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MONSEIGNEUR 

LECOMTE 

DE  MAUREPAS, 

Miniflre,  Sc  Secrétaire  d’Etat  de  la  Marine,  Commandeur  des 

Ordres  du  Roi, 


ONSEIGNEUR 


/ 


Ta  i  T honneur  de  présenter  à  VOTRE  GRANDEUR  un  Ouvrage 
qu'elle  a  hien  voulu  me  permettre  de  lui  offrir .  Tint  fret  Public  peut 
feul  fixer  votre  attention ,  MONSEIGNEUR,  il  eft  tunique  objet 


de  vos  grandes  occupations  ;  lorfque  le  choix  d'un  Prince  e'cl aire  a  mis 
les  Sciences  fous  votre  protection  ,  ce  choix  fi  heureux  pour  elles  , 
a  paru  vous  toucher  principalement  >  en  ce  quil  vous  four nijf oit 
de  nouveaux  moyens  de  veiller  à  V utilité'  Publique .  Ces  fentimens  , 
MONSEIGNEUR,  ont  affuré  votre  bien-veillance  à  la  Médecine  ; 
î importance  de  fon  objet  vous  la  rendue  recommandable ,  &  fon  utilité' 
a  réglé'  la  mefure  de  votre  eflime  pour  elle  :  Cefl  cette  efiime  dont 
vous  l  honorez, ,  MON  SEIGNEUR,  qui  ma  fait  prendre  la 
liberté'  de  faire  paroître  fous  vos  aufpices  un  Ouvrage ,  qui ,  rajfem - 
liant  fous  des  Articles  generaux  ,  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  fur 
les  différentes  parties  de  cette  Science ,  ne  peut  quen  rendre  l'e'tude  0* 
la  pratique  plus  fimples ,  &  plus  aifées.  Je  fuis  avec  un  profond 
refped , 

MONSEIGNEUR, 


DE  V  O  TRE  GRANDEUR , 


/ 


Le  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur,  B  U  S  S  O  N. 


i 


AVERTISSEMENT 
DE  L’EDITEUR. 


SI  quelque  ‘chofe  eft  capable  de  prouver  l’utilité  des  Dictionnaires  ,  c’eft 
la  grande  quantité  qu’on  en  a  vu  paroître  depuis  quelque  tems ,  Sc  la 
fatisfaétion  avec  laquelle  le  Public  a  paru  les  recevoir  :  on  les  a  regardés 
avec  raifon  comme  un  moyen  sûr  Sc  facile  de  donner  des  notions  claires 
Sc  dilHnctes  des  différentes  matières  qui  faifoient  leur  objet ,  à  ceux  à  qui  elles 
étoient  étrangères  ;  de  rappeller  Sc  de  fixer  en  quelque  forte  à  la  faveur  de  l’or¬ 
dre  alphabétique  ,  les  connoifiances  de  ceux  qui  étoient  déjà  initiés  dans  les 
fciences  auxquelles  ces  fortes  d’Ouvrages  étoient  particulièrement  confacrés. 

Ces  deux  confidérations ,  fi  importantes  par  elles-mêmes  ,  en  faifoient  fou- 
haiter  un  depuis  long-tems  dans  la  Medecine  :  en  effet,  file  bonheur  des  hommes 
eft  intéreffé  à  ce  que  les  chofes  d’une  utilité  générale  foient  univerfeilement  con¬ 
nues  ,  quels  foins  ne  doit-on  pas  apporter  à  répandre  la  fcience  de  la  Medecine  , 
puifqu  elle  a  pour  objet  la  confervation  de  la  vie  Sc  le  rétabliffement  de  la  fanté. 
Quelle  utilité  n’en  réfulteroit-ii  pas  fi  chaque  particulier  étoit  en  état  de  traiter 
une  maladie  paffagere  fans  s’expofer  à  en  faire  une  maladie  férieufe  par  un  mau¬ 
vais  régime  ou  par  des  remedes  déplacés  ?  Ne  feroit-il  pas  infiniment  à  fouhaiter 
que  dans  des  cas  fubits  Sc  imprévus ,  dans  des  accidens  violens ,  ou  il  n’  eft  pas 
toujours  poiïible  d’avoir  recours  à  un  Médecin  ,  dont  toute  l’attention  feroit  ce¬ 
pendant  néceftaire,  on  pût  en  attendant  fon  fecours ,  du  moins  s’aider  foi-même 
Sc  les  autres  ,  Sc  ne  pas  rendre  ces  accidens  plus  confidérables  par  un  traitement 
inconfidéré  l  Ce  befoin  s’eft  fait  fentir  dans  tous  les  tems;  Sc  c’eft  en  quelque  for¬ 
te  pour  y  remédier  qu’on  a  dans  prefque  toutes  les  familles  un  remede  particulier 
Sc  quelques  axiomes  généraux  de  Medecine  que  l’on  applique  à  tout  quoiqu’ils 
fouifrent  autant  d’exceptions  que  de  cas  :  l’univerfalité  qu’on  leur  donne  les  rend 
fouvent  plus  dangereux  que  le  mal  même  auquel  oh  veut  remédier  par  leur 
moyen. 

Cet  abus  d’une  chofe  bonne  en  elle-même  ,  mais  que  fignorance ,  le  préjugé 
Sc  la  fuperftition  rendoient  fi  nuifible ,  avoit  engagé  des  perfonnes  amies  de  la  So¬ 
ciété  ,  à  entreprendre  de  réformer  la  Medecine  domeftique  :  fenfibles  à  l’intérêt 
public  ,  iis  ont  choifi  deux  moyens  qu’ils  ont  cru  propres  à  cet  effet  ;  les  uns  ont 
cru  y  rénftir  par  des  Ouvrages  où  l’Art  a  été  rendu  aufti  clair  &  familier  qu’il  a 
été  poffible  ;  les  autres  par  des  coiieélions  de  Recettes  fimpies  Sc  choifies  :  mais 
les  premiers  ne  donnant  point  affez  d’étendue  à  leurs  Ouvrages ,  n’ont  point  difi- 
lipé  l’ignorance  ;  Sc  l’intention  des  féconds  ,  quoique  bonne  en  foi  ,  a  fouvent 
produit  les  plus  fâcheux  effets  en  mettant  entre  les  mains  d’ignorans  des  remedes 
bons  à  la  vérité ,  mais  qu’il  n’étoit  pas  moins  dangereux  de  mai  appliquer  que  s’ils 
euffent  été  mauvais. 

Le  deffein  de  répandre  les  connoifiances  nécefiaires  Sc  de  corriger  la  pratique , 
a  tenu  le  premier  rang  parmi  les  motifs  qui  ont  engagé  M.  James  à  entrepren¬ 
dre  cet  Ouvrage.  L’exécution  en  a  été  d’autant  plus  difficile  ,  qu’il  n  avoit  de¬ 
vant  lui  aucun  Ouvrage  dans  ce  genre  qui  pût  lui  fervir  de  modèle ,  Sc  qu’il  mar- 
choit  dans  une  route  toute  nouvelle.  L’ordre  alphabétique  eft  tout  ce  que  fon 


avertissement 

Diélionnaire  a  de  commun  avec  ceux  qui  Font  précédé.  On  trouve  dans  ces  der¬ 
niers  des  définitions  claires  8c  précifes  de  FArt ,  mais  c’efc  aufli  tout  ce  que  l’on  y 
trouve  ;  on  peut  par-là  fie  mettre  en  état  de  nommer  les  maladies ,  8c  ce  n’étoit 
point  affez  pour  remplir  l’objet  que  M.  James  s’étoit  propofé.  L’utilité  qu’on  en 
pouvoit  retirer  ne  lui  a  cependant  point  échappé  ;  la  connoiffance  des  termes  de¬ 
vant  précéder  la  fcience  ,  il  a  donné  place  dans  Ton  Dictionnaire  à  toutes  les  dé¬ 
finitions  complétés  qu’il  a  pu  trouver  dans  les  autres  :  le  foin  avec  lequel  il  les  a 
parcourus ,  les  rend  déformais  d’une  bien  moindre  utilité ,  puifque  l’on  efh  sûr  de 
trouver  dans  fon  Ouvrage  tout  ce  qu’ils  contenoient  d’intéreflant. 

Après  avoir  défini  avec  précifion  les  termes  de  FArt ,  il  s’efl:  attaché  à  décrire 
avec  exaétitude  le  corps  humain.  Non  content  d’une  expofition  générale  des 
parties,  8c  des  réflexions  ordinaires  fur  Fœconomie  animale ,  il  explique  en  dé¬ 
tail  la  fituation ,  la  contexture ,  la  forme ,  l’articulation  8c  les  ufages  de  cha¬ 
que  os. 

L’origine  ,  la  pofition ,  les  infertions,  les  ufages  de  chaque  mufcle. 

La  fituation,  la  contexture ,  les  ufages  de  toutes  les  glandes  &  les  humeurs 
qu’elles  féparent  du  fang. 

La  fituation  ,  la  contexture  8c  les  fondions  de  tous  les  vifceres. 

La  diftribution  8c  le  cours  des  nerfs ,  des  veines  8c  des  arteres. 

Cette  expofition  faite  d’après  les  meilleurs  Auteurs ,  peut  pafler  pour  un  Trai¬ 
té  complet  d’ Anatomie ,  dans  lequel  on  trouvera  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
cette  branche  de  la  Medecine.  Il  étoit  bien  naturel  que  dans  un  Ouvrage  unique¬ 
ment  confacré  à  l’explication  de  tout  ce,  qui  concerne  l’Art  de  guérir ,  on  donnât 
une  jufte  étendue  à  la  partie  qui  en  peut  8c  qui  en  doit  être  regardée  comme  le 
fondement  le  plus  folide.  L’Auteur  ne  s’efl:  pas  borné  aux  feules  parties  que  les 
yeux  peuvent  appercevoir  ;  il  en  eft,  dont  le  microfcope  feul  a  fait  connoître  l’e- 
xiftence  ,  8c  dont  les  opérations ,  peut-être  jufqu’à  préfent  inconnues  ,  ont  exer¬ 
cé  l’efprit  8c  la  fagacité  des  Philofophes;  il  a  rapporté  fidèlement  leurs  découver¬ 
tes  8c  leurs  conjectures  :  on  trouvera  un  extrait  fidele  des  théories  les  plus  judicieu- 
fes  que  Fon  a  imaginées  d’après  la  ftrudure  des  parties  ,  pour  expliquer  le  méca- 
nifme  merveilleux  qu’emploie  la  nature  pour  opérer  le  mouvement  perpétuel  des 
humeurs ,  leurs  fecrétions ,  8cc.  enfin  pour  exécuter  les  principales  fondions  de 
l’œconomie  animale. 

L’Anatomie  efl  trop  redevable  de  fes  progrès  8c  de  fes  plus  curieufes  décou¬ 
vertes  à  FArt  des  injedions ,  pour  qu’on  ait  pu  pafler  fous  filence  ce  qui  le  con¬ 
cerne  :  il  étoit  difficile  de  décrire  certaines  opérations  qui  lui  font  particulières  : 
la  difficulté  n’a  fait  qu’encourager  l’Auteur  à  travailler  à  la  vaincre  ;  je  crois  qu’on 
trouvera  qu’il  y  a  réufli. 

La  matière  médicinale  des  anciens  efl:  pleine  d’obfcurités  pour  les  modernes  ; 
plufieurs  plantes  8c  quelques  animaux  ont  eu  chez  les  Grecs  un  nom  différent 
dans  différens  fiecles  ;  d’autres  en  changeoient  d’un  pays  à  l’autre  de  la  Grece.  Ce 
défaut  d’uniformité  de  langage  ,  joint  aux  variations  de  la  langue ,  a  jetté  tant  de 
confufion  dans  les  anciens  Ouvrages ,  que  nos  Naturaliftes  fè  font  quelquefois 
occupés  à  chercher  telle  plante  qui  leur  étoit  connue  ,  mais  fous  un  autre 
nom. 

Si  nous  n’avions  que  la  perte  de  leur  tems  à  regretter  ,  nous  pourrions  nous 
en  confoler,  mais  il  en  efl:  réfulté  des  inconvéniens  plus  confidérables;  car  fur 
le  témoignage  des  anciens ,  qui  ont  attribué  à  certaines  plantes  des  vertus  mer- 
veilleufes ,  il  efl:  arrivé  aux  modernes ,  trompés  par  la  reffemblance  des  noms , 
d’en  employer  d’autres  très-différentes ,  8c  fouvent  il  en  a  coûté  la  vie  au  malade. 

Pour 


DE  L5  EDITEUR. 

Pour  difîiper  ces  ténèbres  8c  prévenir  ces  funeftes  erreurs ,  l’Auteur  a  rappoftJ 
les  noms  différens  quon  a  donnés  à  h.  même  chofe  8c  marqué  la  différence  qu’il 
y  a  entre  plulieurs  chofes  qu’on  a  défignées  par  le  même  nom,  s’appuyant  partout 
de  quelque  autorité.  Si  quelque  moyen  eft  en  état  de  mettre  les  Savans  qui  font 
leur  principale  étude  de  l’Hiftoire  Naturelle,  à  portée  de  débrouiller  cette  partie* 
c’eft  de  rapporter  ce  que  Pline  ,  Théophraffe  ,  Diofcoride  &  les  anciens  Auteurs 
ont  écrit  fur  les  plantes  en  particulier,  fur  les  minéraux  8c  fur  les  animaux ,  8c  d’en 
faire  la  comparaifon  avec  ce  qu’on  en  lit  dans  les  modernes  ;  c’elt  ce  que  JVL 
Ja  mes  a  fait. 

Il  a  parlé  -fort  au  long  de  la  matière  médicinale  dans  fon  état  aCtuel ,  il  a  par¬ 
couru  les  régnés  *  animal ,  végétal  8c  minéral ,  8c  il  a  réuni  à  l’hilloire  des  dro^ 
gués  fimples,  c’eft-à-  dire ,  à  leurs  propriétés  8c  à  leurs  defcriptions ,  la  maniéré  de 
les  analyfer  ,  de  les  combiner  8c  de  les  déguifer. 

Les  meilleurs  Auteurs  dans  cette  partie  ainfi  que  dans  les  autres  ,  lui  ont  fervi 
de  guides.  Il  a  rapporté  les  principales  compofitions  Pharmaceutiques  ,  foit  fous 
leur  nom  particulier ,  foit  fous  celui  de  la  maladie  contre  laquelle  on  les  emploie 
plus  particulièrement.  Il  les  a  fuivies  dans  les  différens  changemens  qu’elles  ont 
effuyés ,  8c  il  a  fouvent  rendu  compte  des  motifs  qui  ont  engagé  à  les  intro¬ 
duire. 

Il  n’ell  pas  toujours  aifé  de  rendre  raifon  de  la  façon  d’agir  des  médicamens 
ftir  le  corps  humain  ;  quand  l’Auteur  a  cru  trouver  une  explication  fatisfaifante 
de  cette  aéfion  ,  il  l’a  propofée  en  citant  celui  à  qui  en  appartenoit  l’honneur  : 
comme  les  médicamens  particuliers  le  peuvent  rapporter  à  un  petit  nombre  de 
claffes  générales  ,  il  eft  néceffaire  pour  faciliter  l’étude  de  la  matière  médicinale 
de  les  bien  diftinguer  les  unes  des  autres ,  8c  de  Ipécifier  avec  exactitude  ce  qui 
les  différencie  ,  c’eft  ce  que  l’on  trouvera  fous  les  Articles  qui  font  particuliers  à 
chacune  de  ces  claffes. 

Il  auroit  manqué  pour  avoir  un  Traité  complet  des  alimens  utiles  à  la  confer- 
vation  8c  au  recouvrement  de  la  lanté ,  une  lifte  de  toutes  les  plantes  dont  on 
le  fert,  tant  en  remedes  qu’en  alimens,  avec  leurs  propriétés ,  ainff  que  i’analyfe 
de  la  nourriture  animale  :  l’Auteur  n’a  encore  rien  laifté  à  défirer  à  cet  égard. 

Quoiqu’il  n’ait  conffdéré  la  Chymie  que  comme  une  branche  de  la  Pharma¬ 
cie  ,  il  l’a  cependant  traitée  en  Médecin  Philofophe.  Il  a  ôté  le  voile  myftérieux 
dont  la  malice  de  quelques  petits  efprits  ,  aidée  de  l’orgueil  des  Savans ,  s’étoit 
plu  autrefois  à  la  couvrir.  Il  l’a  ftiivie  dans  fes  analyfes  ,  les  phénomènes  fürpre- 
nans  qu’elle  offre  dans  la  décompofition  8c  la  recompofition  des  mixtes  ont  été 
détaillés  avec  les  explications  les  plus  probables  qu’on  en  donne  :  mais  de  toutes 
ces  opérations ,  il  s’eft  principalement  attaché  à  celles  qui  étoient  rélatives  à  fon 
objet ,  c’eft-à-dire,  à  celles  que  la  Medecine  s’eft  appropriées  8c  qu’elle  a  tournées 
à  fon  avantage. 

Les  Alchymiftes ,  cette  elpece  de  foux  qui  courent  après  la  tranfmutation  des 
métaux  ,  8c  la  Panacée  univerfelle  ,  ayant  quelquefois  trouvé  dans  leur  chemin 
des  compofitions  d’une  énergie  furprenante  ,  on.  a  rendu  compte  de  leurs  décou¬ 
vertes  ;  8c  comme  en  expofant  les  procédés  par  lelquels  ils  y  étoient  parvenus  , 
on  a  été  obligé  d’entrer  dans  un  certain  détail ,  on  pourra  par  ce  moyen  pren¬ 
dre  une  idée  de  l’Alchymie  8c  du  caraéfere  de  ceux  qui  s’y  font  livrés. 

Toutes  ces  fciences  ne  font  malgré  leur  étendue  8c  leur  difficulté  particulière  , 
qu’une  introduction  à  l’Art  de  guérir.  Pour  traiter  cet  Art  avec  une  attention 
proportionnée  à  fon  importance,  voici  la  méthode  que  l’Auteur  s’eft  propofée  8c 
qu’il  a  ftiivie. 

Tome  L  *  * 


A  V  ER  TISSEMENT 

ïl  a  commencé  l’hifloire  de  chaque  maladie  par  des  exemples  choifis  de  per- 
fonnes  mortes  de  la  maladie  dont  il  efl  question.  Il  a  donné  enfuite  une  defcrip- 
tion  anatomique  de  l’état  où  fe  trouvoient  les  parties  affublées, telles  que  la  direc¬ 
tion  les  a  fait  appercevoir.  Il  efl  aifé  de  fentir  que  de  tous  les  moyens, celui-ci  efl  le 
plus  propre  à  faire  connoître  8c  comme  toucher  au  doigt,  la  caufe  de  la  maladie 
8c  à  mettre  en  état  d’expliquer  les  fymptomes  qui  la  caraélérifent. 

On  trouve  enfuite  une  expofition  fidele  de  la  maladie  8c  de  fes  fymptomes  ; 
on  infifle  principalement  fur  ceux  qui  lui  font  effentiels  8c  qui  peuvent  fervir  à  la 
diflinguer  de  quelques  autres  avec  lefquelles  on  pourroit  la  confondre  ,  fi  on  n’y 
apportoit  pas  toute  1  attention  requife. 

L’Auteur  paffe  de~là  aux  prognollics ,  c’efl-à-dire  ,  aux  préfages  qu’on  peut 
avoir  de  la  guérifon  ,  ou  de  la  mort  du  malade ,  ou  du  changement  de  la  mala¬ 
die.  Cette  doélrine  des  lignes ,  fi  importante  au  Médecin  ,  efl  traitée  avec  toute 
l’étendue  quelle  mérite  :  fi  le  diagnoilic  lui  fait  connoître  la  maladie  8c  en  lui  in¬ 
diquant  la  caufe ,  le  met  en  état  de  la  combattre ,  le  prognoflic  d’un  autre  côté 
en  l’empêchant  de  porter  de  jugement  démenti  par  l’évenement ,  releve  fa  répu¬ 
tation  8c  lui  mérite  la  confiance  du  public. 

Il  defcend  enfuite  à  la  cure  qu’il  confidere  ,  8c  quant  aux  remedes  8c  quant  au 
régime  ;  il  adopte  8c  propofe  partout  la  pratique  des  plus  grands  Médecins  ,  par¬ 
courant  les  changemens  qui  font  arrivés  dans  la  pratique  depuis  le  fiecle  d’Hip¬ 
pocrate  jufqu’à  préfent.  Ces  changemens  ont  été  confidérables  ,  parce  que  la  Mé¬ 
decine  ayant  eu  pendant  iong-tems  des  Seéles  dominantes  qui  fuccédoient  les 
unes  aux  autres ,  8c  qui  différoient  par  les  principes  fur  lefquels  elles  établiffoient 
leur  pratique  ,  cette  différence  a  dû  néceffairement  influer  flir  les  réglés  qu’elles 
prefcrivoient  pour  la  cure  des  maladies.  Mais  depuis  que  la  découverte  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  a  fervi  de  fondement  à  une  théorie  plus  judicieufe  ces  différen¬ 
ces  ne  fe  font  plus  appercevoir ,  8c  les  principes  généraux  fur  lefquels  on  porte 
dans  le  traitement  des  maladies ,  font  univerfeliement  les  mêmes.  En  examinant 
avec  attention  le  détail  que  l’on  donne  fous  chaque  Article  de  maladie  des  diffé¬ 
rentes  méthodes  employées  pour  les  traiter ,  on  s’appercevra  aifement  de  la  di- 
vifion  des  anciens  par  rapport  aux  principes  d’où  ils  partoient ,  8c  de  l’accord  des 
modernes  fur  ce  point. 

L’Auteur  finit  par  quelques  exemples  propres  à  confirfner  les  réglés  prefcri- 
tes  ;  il  les  prend  dans  les  meilleurs  Auteurs ,  8c  il  les  a  choifis  tels  qu’ils  puiffènt 
plaire  8c  inftruire. 

Il  s’efl  particulièrement  attaché  à  Hippocrate  ,  8c  ce  choix  feroit  feul  la  preu¬ 
ve  de  fon  difcernement.  Cet  Auteur,  fous  qui  la  Medecine  a  fait  plus  de  progrès 
que  fous  tous  les  fucceffeurs  enfemble ,  ne  fera  jamais  du  goût  de  ceux  qui  fè  li¬ 
vrant  au  déreglement  d’une  imagination  échauffée ,  fe  plaifent  à  entafler  des  fyfle- 
mes  les  uns  fur  les  autres ,  8c  donnent  tout  leur  tems  à  ces  compilations  frivoles 
de  théories  qu’il  efl  toujours  dangereux  d’étudier  :  mais  il  fera  à  jamais  la  réglé  8c 
le  modèle  de  ceux  qui ,  fcrutateurs  curieux  de  la  nature ,  fe  plaifent  à  l’obferver 
dans  elle-même ,  qui  la  cherchent  partout  8c  ne  fe  conduifent  que  d’après  fes 
mouvemens.  Quel  prodigieux  travail,  quelle  infatigable  attention  n’a-t-il  pas  fal¬ 
lu  à  Hippocrate  pour  débrouiller  la  doélrine  des  lignes,  fixer  les  caraéleres  des 
maladies,  8c  en  déterminer  l’événement  avec  une  julleffe  qui  fait  encore  notre  ad¬ 
miration,  8c  dont  on  fe  trouve  heureux  de  pouvoir  approcher  ! 

Perfonne  n’ignore  que  la  guérifon  de  plufieurs  maladies  chroniques  dépend 
moins  des  remedes  que  du  régime  :  cette  partie  du  Diélionnaire  fera  donc  de 
quelque  utilité  à  ceux  qui  en  font  attaqués ,  8c  à  tout  convalefcent  en  général. 
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Ils  y  trouveront  des  réglés  de  conduite ,  tant  par  rapport  aux  ali  mens ,  aux  exerci¬ 
ces  ,  à  l’air ,  que  par  rapport  à  l’ufage  de  toutes  les  autres  cliofes  que  les  Méde¬ 
cins  nomment  non-naturelles. 

Les  erreurs  ne  font  jamais  plus  fatales  ni  fi  communes  que. dans  les  maladies  par¬ 
ticulières  aux  femmes.  Il  n’eft  que  trop  d’ufàge  (  avec  quelque  force  qu’on  s’élève 
contre  ,  8c  quoiqu’une  funefte  expérience  eût  dû  depuis  long-tems  y  remédier  ) 
de  les  confier  à  des  perfonnes  qui  n’ont  pas  la  moindre  teinture  de  Medecine  ;  8c 
qui ,  à  la  place  des  connoiffances  qui  leurs  feroient  néceffaires ,  n’ont  que  des  pré¬ 
jugés  malheureux  auxquels  elles  font  opiniâtrément  attachées.  Cet  Ouvrage  fera 
plein  dinftrucfions  fur  tous  les  cas  dans  lefquels  elles  peuvent  fe  trouver  dans  le 
cours  de  ieur  vie. 

La  Chirurgie  n’efl  pas  moins  néceffaire  aux  hommes  que  la  Medecine  ,  dont 
on  doit  la  regarder  comme  une  branche  ;  elles  tiennent  enfemble  par  la  nature 
de  leurs  objets ,  8c  elles  ne  peuvent  manquer  de  s’éclairer  mutuellement.  C’eft 
par  ces  raifons  que  l’Auteur  a  inféré  dans  cet  Ouvrage  un  corps  de  Chirurgie 
comp ofé  , 

D  une  hifloire  générale  de  la  Chirurgie  ; 

D’un  Traité  des  tumeurs  de  toute  efp.ece  ,  avec  les  prognoftics  8c  la  maniéré 
de  les  traiter  ; 

D’un  Traité  des  ulcérés,  avec  leurs  remedes  particuliers  ; 

D’un  Traité  des  plaies  en  général  8c  en  particulier ,  relativement  aux  différen¬ 
tes  armes  ; 

D’un  Traité  des  opérations  Chirurgicales  8c  des  bandages  ,  avec  la  defcription 
de  tous  les  inftrumens  de  Chirurgie. 

La  même  méthode  qui  a  été  fuivie  dans  l’hiftoire  des  maladies  internes ,  effc 
exaélement  celle  que  l’Auteur  s’eft  propofée  dans  les  cas  relatifs  à  l’opération  de 
la  main.  Après  une  définition  précife  du  fujet  de  l’Article  dont  il  traite ,  il  expofe 
quels  ont  été  les  fentimens  des  premiers  Auteurs  qui  aient  écrit  de  la  Chirurgie  , 
commençant  par  Hippocrate ,  defcendant  aux  Auteurs  Grecs  qui  l’ont  fuivi,  paf- 
fant  de-là  aux  Romains  ,  aux  Arabes  ,  8c  venant  enfin  jufqu’à  ceux  de  nos  jours 
qui  fe  font  fait  quelque  réputation  dans  cette  partie.  Les  différentes  pratiques 
employées  depuis  les  tems  les  plus  réculés  jufqu’à  préfent ,  pour  exécuter  une 
opération ,  font  détaillées  avec  exaélitude  :  on  les  met  en  oppofition  les  unes 
avec  les  autres ,  8c  on  fait  voir  quels  ont  été  les  moyens  employés  pour  corriger 
ce  quelles  pouvoient  avoir  de  défectueux.  Les  defcriptions  les  plus  vives  8c  les 
plus  juftes  ne  donnent  jamais  des  idées  auffi  nettes  8c  aufîi  précifes  que  celles  que 
l’on  peut  prendre  d’un  coup  d’œil  :  c’eft  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que 
l’on  a  fait  graver  des  Planches  où  tous  les  inftrumens  de  Chirurgie  font  non-feu¬ 
lement  repréfentés ,  mais  où  l’on  voit  encore  la  maniéré  de  les  employer,  8c  com¬ 
ment  il  s’en  faut  fervir  dans  le  tems  même  de  l’opération.  On  a  eu  foin  de  ne  pren¬ 
dre  que  celles  des  meilleurs  Maîtres  ;  8c  pour  ne  pas  furcharger  cet  Ouvrage  d’un 
ornement  qui  auroit  pu  devenir  onéreux  ,  on  n’a  fait  graver  que  les  inftrumens 
qui  font  à  préfent  d’ufage. 

On  a  eu  la  même  précaution  pour  les  Figures  Anatomiques  :  inutilement ,  par 
exemple,  auroit-on  décrit  le  cours  8c  les  ramifications  des  arteres,fi  on  n’avoit  pas 
une  figure  que  l’on  pût  aller  confulter,  8c  d’après  laquelle  on  pût  en  quelque  forte 
fixer  8c  placer fes  idées.  On  a  donc  choifi  les  meilleures,  &  on  n’a  fait  graver 
que  les  parties  qui  avoient  befoin  de  ce  fecours  pour  être  connues.  Cela  fera  plus 
de  foixante  Planches. 
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La  Medecine  des  animaux  fait  encore  partie  de  cet  Ouvrage.  Les  modernes 
ont  depuis  quelque  tems  beaucoup  écrit  fur  la  partie  Pharmaceutique  de  la  Me¬ 
decine  des  chevaux  :  mais  ils  ont  paru  négliger  fhifloire  des  caufes  8c  des  fymp- 
tomes  de  leurs  maladies.  Les  anciens  ont  paru  plus  attentifs  fur  ces  Articles  ;  ils 
nous  ont  laifîe  des  compilations  très-curieufes  à  ce  fujet  ;  M.  James  en  a  extrait  ce 
qu’il  a  cru  de  plus  intérefïànt  8c  de  plus  propre  à  perfectionner  les  connoiffances 
que  nous  en  avons  déjà. 

On  auroit  été  en  droit  de  faire  un  reproche  d’ingratitude  à  l’Auteur  s’il  n’avoit 
pas  inféré  dans  fon  Ouvrage  une  hifloire  des  grands  Médecins,  y  ayant  plus  de 
gratitude  que  de  vaine  oflentation  à  faire  connoître  des  perfonnes  qui  ont  contri¬ 
bué  à  l’avancement  d’une  fcience  aufh  utile  que  la  Medecine.  On  y  trouvera  un 
abrégé  de  leurs  Ecrits  8c  de  leurs  Vies  ,  avec  leurs  caractères.  On  connoîtra  par 
ce  moyen  le  tems  auquel  ils  ont  vécu,  les  découvertes  qu’ils  ont  faites,  la  Secte 
à  laquelle  ils  ont  appartenu ,  8c  les  opinions  qui  leur  ont  été  particulières. 

Ce  Dictionnaire  elt  précédé  d’un  Difcours  hiltorique  fur  l’origine  8c  les  pro- . 
grès  de  la  Medecine.  L’Auteur  la  confidere  dans  fa  naiffance  ,  il  la  fuit  pas  à  pas 
dans  fon  développement  ;  il  examine  les  différentes  SeCtes  dans  lefquelies  elle  a 
été  partagée ,  les  révolutions  que  les  fyflemes  dominans  de  Philofophie  ont  occa- 
fonnées  dans  la  pratique  :  il  y  démontre  combien  l’attachement  opiniâtre  à  des 
fpéculations ,  quoique  fpécieufes  8c  favantes ,  a  rallenti  les  progrès  de  cet  Art.  Il 
y  fait  voir  que  la  partie  de  la  Medecine,  qui  a  pour  objet  l’obfervation,  a  été  por¬ 
tée  par  Hippocrate  au  point  ou  elle  efl  encore  aujourd’hui  ;  que  depuis  ce  tems 
jufqu’à  la  découverte  de  la  circulation  du  fàng  ,  on  n’a  rien  fait  autre  chofe  que 
bâtir  des  fyflemes  pour  l’explication  de  ces  obfervations  ;  fyflemes  auffi  frivoles 
que  le  fujet  pour  lequel  on  les  imaginoit  étoit  utile  8c  intéreffant.  Il  montre  en¬ 
fin  Harvey ,  jettant  par  fa  découverte  les  fondemens  d’une  nouvelle  théorie  sûre 
8c  lumineufe  8c  propre  à  nous  faire  appercevoir  les  refforts  cachés  qui  produi- 
foient  des  effets  dont  la  caufe  fi  long-tems  cherchée ,  avoit  jufqu’alors  été  incon¬ 
nue.  Ce  Difcours  fert  à  faire  connoître  les  caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  de 
la  Medecine  8c  qui  l’ont  empêché  de  fe  perfeélionner  proportionnellement  aux 
autres  fciences  ;  le  corps  de  l’Ouvrage  indique  les  défauts  qui  lui  refient  8c  ce  qui 
manque  à  fa  perfeélion. 

L’Auteur  a  évité  un  inconvénient ,  dans  lequel  tombent  fouvent  les  Compi¬ 
lateurs  de  Diélionnaires  de  Sciences  ,  qui  efl  d’expofer  leurs  fentimens  fans  s’ap¬ 
puyer  d’aucune  autorité  :  Cet  inconvénient  en  attire  un  autre  ;  leur  Ouvrage 
n’étant  eflimé  que  félon  la  réputation  de  l’Auteur  ,  n’efl  fouvent  d’aucun  ufage 
dans  les  matières  importantes.  M.  James  a  cité  exactement  ceux  dont  il  expofe 
les  fentimens  8c  la  pratique  ;  de  forte  qu’à  la  fin  de  chaque  paragraphe  on  efl  sûr 
de  trouver  le  nom  8c  l’ouvrage  de  celui  de  qui  il  efl  tiré. 

Tel  efl  le  plan  que  M.  James,  Docteur  en  Medecine  à  Londres,  a  fuivi  dans 
l’exécution  du  Difiionnaire  Univerfel  de  Medecine ,  qu’il  y  publia  en  Anglois  il 
n’y  a  pas  encore  deux  ans.  Les  Libraires  qui  le  diflribuent  aujourd’hui  ayant 
été  informés  du  mérite  de  cet  Ouvrage ,  crurent  rendre  un  fervice  au  Public  en 
lui  en  procurant  une  Traduction  Françoife  :  ils  chargèrent  de  ce  travail  Meffieurs 
Diderot  ,  Eidous,  8c  Toussaint  ,  connus  par  la  grande  intelligence  qu’ils  ont  de 
la  Langue  Angloife.  Si  cette  connoiffance  ,  jointe  à  une  littérature  profonde 
8c  choifie ,  &  à  un  jugement  fur ,  avoit  fuffi  pour  donner  à  cet  Ouvrage  le  de¬ 
gré  de  perfection  que  l’on  étoit  en  droit  d’exiger  ;  il  efl  certain  qu’il  pouvoit 
palfer  d’entre  leurs  mains  dans  celles  du  Public  :  mais  comme  il  étoit  naturel 
qu’un  Ouvrage  de  Medecine  fût  examiné  par  un  Médecin,  je  fus  chargé  par 
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les  Libraires  de  la  révifion  8c  de  la  correction  de  cette  Traduélion  ,  ainfi  que 
d’y  faire  les  additions  ou  les  retranchemens  que  je  jugerois  nécelfaires. 

C’eft  cette  Traduction  ainfi  revue,  corrigée  &  augmentée,  que  l’on  préfente 
aujourd’hui  au  Public.  Quoique  dans  un  Ouvrage  de  cette  naturg  ,  oîi  s’attache 
plus  à  la  doélrine  qu  il  contient ,  qu’au  Hile  ;  j’ai  eu  foin  cependant  de  le  ren¬ 
dre  le  plus  fimple  ,  le  plus  uni ,  Ce  le  plus  égal  qu’il  m’a  été  polfible  ,  Ce  de  ftiu- 
ver  la  bigarrure  qui  auroit  néceftairement  réfulté  de  la  fuite  alternative  des 
TraauCtions  de  différentes  mains. 

Ce  foin  n’a  pas  été  celui  qui  a  attiré  ma  plus  grande  attention.  Quelque 
eltime  que  j’euffe  pour  l’Auteur  Anglois,  j’ai  voulu  vérifier  par  moi-même  fies 
citations ,  je  l’ai  fait ,  Ce  toujours  avec  de  nouvelles  raifons  d’être  fatisfait  de 
Ion  exaCtitude. 

Comme  le  principal  mérite  de  ces  fortes  d’Ouvrages  de  compilation  con¬ 
fite  dans  l'abondance ,  mais  abondance  réglée  par  le  difcernement  ;  j’ai  cru 
que  s’il  étoit  polfible  d’en  donner  plus  à  la  TraduCtion  Françoife  qu’à  l’origi¬ 
nal  Anglois ,  je  lui  donnerois  un  degré  de  mérite  de  plus  à  cet  égard  ,  8c  c’elt 
ce  que  j’ai  tâché  de  faire. 

Je  me  luis  apperçu  que  quelque  vigilant  que  foit  le  Compilateur  le  plus  la¬ 
borieux  ,  il  échappe  toujours  quelque  chofe  à  fa  colleCtion  ,  qu’un  autre  peut 
retrouver  après  lui.  Il  s’ elt  trouvé  dans  le  Dictionnaire  de  M.  James  des  arti¬ 
cles  omis  totalement  ;  d’autres  qui  étoient  lufceptibles  d’une  plus  grande  éten¬ 
due  ,  qui  la  demandoient  même  elfentiellement.  J’ai  inféré  autant  que  je  l’ai  pu , 
les  uns ,  étendu  Ce  expliqué  les  autres  :  l’introduCtion  à  i’Hiftoire  Naturelle  Mé¬ 
dicinale  de  M.  Rieger  (  qui,  à  la  vérité ,  n’a  paru  que  depuis  l’imprelfion  du  Die-* 
tionnaire  de  M.  James  )  m’a  été  d’un  grand  lecours  pour  remédier  à  ce  défaut , 
ainf  que  des  matériaux  que  des  Médecins  célébrés  de  la  Faculté  de  Paris  , 
avoient  autrefois  amalfés  pour  compofer  un  Ouvrage  dans  le  goût  de  celui-ci. 
J’ai  encore  employé  pour  la  même  fin  d’autres  Ouvrages  ,  dont  l’énumération 
feroit  trop  longue  ici.  Je  ne  citerai  qu’un  exemple  de  ces  additions  :  après 
avoir  parlé  de  l’anevryfme  des  arteres ,  de  fes  différentes  efpeces ,  de  la  cure 
qu’il  admettoit  relativement  à  fes  différentes  efpeces  ,  Ce  aux  différentes  arteres 
qui  en  étoient  attaquées  ,  ’lAuteur  f  niffoit  là  ce  qui  regardoit  cette  matière  , 
fans  parler  en  aucune  façon  de  l’anevryfme  du  cœur  ,  maladie  ,  qui ,  quoiqu’elle 
ne  foit  pas  commune  ,  n’en  eft  pas  moins  réelle.  J’en  ai  expliqué  la  nature  Ce  les 
caufes  ;  j’en  ai  propofé  les  f gnes  diagnoftics  ;  j’ai  fait  connoître  quel  prognoftic 
on  en  devoit  tirer,  8c  j’ai  parié  des  différentes  méthodes  curatives  qui  ont  été 
propofées  en  ce  cas. 

On  trrouvera  beaucoup  d’articles  dans  le  Diélionnaire  qui  n’avoient  qu’une 
fimple  définition  ;  quand  ils  m’ont  paru  mériter  par  leur  importance  une  plus 
grande  étendue  ;  je  la  leur  ai  donnée  :  fans  que  j’en  cite  ici  des  exemples ,  on 
s’en  appercevra  aifément  en  parcourant  le  Diélionnaire. 

Le  peu  de  connoiffance  que  les  Anciens  avoient  de  l’Anatomie ,  leur  a  fait 
fouvent  confeiller  Ce  preferire  des  opérations  qui  n’étoient  pas  pratiquables  ,  Ce 
dont  le  fiaccès  ne  dut  jamais  répondre  à  leurs  efpérances  :  J’ai  eu  foin  d’attacher  à 
ces  endroits  des  notes,  pour  empêcher  le  Leéleur  départager  avec  eux  leur  erreur. 

Il  eft  un  autre  cas  où  je  les  ai  jugé  plus  nécelfaires  :  la  matière  médicinale 
des  Anciens  n’étoit  pas  pouffée  au  point  de  perfeélion  où  fe  trouve  la  nôtre; 
leurs  connoiffances  dans  cette  partie  de  la  Medecine  étoient  très -bornées.  Iis 
regardoient  fouvent  comme  poifon  ce  qui  eft  adminiftré  à  préfient  comme  reme- 
de  :.mais,  ce  qui  étoit  d’une  toute  autre  conféquence ,  iis  employoient  fouvent 
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comme  remede  ce  qui  en  foi  eft  réellement  un  poifon  :  je  pourrois  en  donner 
pour  exemple  l’arfenic.  Comme  les  erreurs  en  pareille  matière  font  extrême¬ 
ment  dangereufes ,  j’ai  eu  foin  de  les  rélever  par  des  notes.  Il  ell;  des  compor¬ 
tions  dans  la  Pharmacie  qui  font  bonnes  par  elles-mêmes  ,  mais  qui  tirent  leur 
principale  vertu  ou  de  la  façon  dont  elles  font  préparées  ,  ou  de  la  dofe  fous  la¬ 
quelle  elles  font  adminiftrées.  Lorfque  les  endroits  du  Diélionnaire  qui  trai- 
toient  de  ces  deux  points  m’ont  paru  ou  peu  juftes  ou  peu  clairs  ,  je  me  fuis  atta¬ 
ché  à  les  éclaircir  ou  à  les  réformer. 

Je  ne  m’en  fuis  pas  rapporté  dans  ces  différens  points  à  mes  propres  lumières  ; 
je  me  fuis  fait  une  loi  de  confulter  les  perfonnes  qui ,  dans  les  différentes  bran¬ 
ches  de  la  Medecine ,  s’étoient  fait  une  réputation  méritée. 

Si  ces  additions  8c  ces  notes  donnent  à  l’Ouvrage  un  degré  de  mérite  ,  qui  lui 
manqueroit  fans  cela  ;  c’eft  ce  que  chacun  fera  en  état  de  connoître ,  parce  que 
les  endroits  que  j’ai  ajoutés  dans  le  Diélionnaire  font  tous  précédés  par  une  étoi¬ 
le  *.  Si  j’avois  eu  le  malheur  de  produire  un  effet  contraire  à  celui  que  je  me  fuis 
propofé  ,  il  ne  feroit  pas  jufte  que  la  peine  8c  le  blâme  en  retombaftent  fur  M. 
James  ,  non  plus  que  l’honneur ,  fi  j’ai  eu  le  bonheur  de  réuiïir.  Quand  je  dis  que 
les  additions  ou  les  changemens  font  précédés  par  une  étoile ,  j’entens  quand  ils 
font  un  peu  confidérables  ;  car  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  petits  répandus  dans 
le  corps  de  l’Ouvrage,quine  fontdéfignés  par  aucune  marque  diftinélive.  J’aurois 
craint  de  marquer  par-là  une  affeélation  8c  un  amour  propre  puérile  8c  ridicule. 

J’avois  trouvé  dans  le  premier  Volume ,  que  M.  James  fe  livroit  peut-être  un 
peu  trop  au  genie  de  l’érudition.  Il  y  avoit  des  padages  qui  m’avoient  paru  longs, 
8c  revenant  fréquemment  fur  des  points  de  matière  médicale ,  tirés  du  Livre  de 
Saumaife ,  intitulé  de  Homonymis  hyles  latricœ.  Comme  je  craignis  que  ce  même 
goût  ne  régnât  dans  les  autres  Volumes ,  je  réfolus  de  me  tenir  fur  mes  gardes, 
8c  de  ne  laiffer  pader  que  ce  qui  me  paroîtroit  abfolument  intéreder  la  Medecine. 
Je  délibérai  même  fi  je  n’élaguer  ois  pas  un  peu  ces  lambeaux  d’érudition  médi¬ 
cinale  du  premier  Volume  ;  mais  plufieurs  raifons,  dont  je  dois  rendre  compte, 
m’en  empêcherenc.  La  première,  c’eft  qu’un  Diélionnaire  étant  fait  pour  tout 
le  monde ,  8c  fe  trouvant  des  perfonnes  qui  font  leur  étude  favorite  de  ce  genre 
d’érudition  ;  il  convenoit  que  je  ne  les  privaffe  pas  du  plaifir  que  ces  differta- 
tions,  trop  favantes  pour  d’autres,  pouvoient  leur  donner,  étant  facile  à  ceux 
qui  ne  fe  trouveroient  pas  en  fociété  de  goût  avec  eux  ,  de  les  pader  fans  les  lire, 
8c  de  s’attacher  à  quelque  autre  matière  moins  épineufe.  La  fécondé  raifon  eft , 
qu’en  parcourant  les  autres  Volumes,  je  n’y  trouvai  plus  ou  prefque  plus  de  ces 
differtations  favantes  qui  avoient  pour  objet  principal  d’examiner  fi  les  drogues 
que  nous  connoiffons  fous  un  nom,  font  les  mêmes  ou  différentes  de  celles  que 
les  Anciens  ont  connues  fous  le  même ,  ou  fous  d’autres  noms.  J’en  conjeélurai 
que  M.  James  avoit  épuifé  fous  quatre  à  cinq  articles,  tels  que  ceux  d’ Amaracus  , 
d’Acanthus  ,  8c c.  tout  ce  qu’il  avoit  à  dire  fur  le  rapport  de  la  matière  médicale 
des  Modernes  8c  de  celle  des  Anciens  ,  8c  fur  la  reffemblance  ou  la  différence 
de  leur  nomenclature. Ce  qui  m’avoit  paru  un  peu  trop  long  auparavant,  me  fem- 
bla  alors  dans  fa  jufte  mefure  ,  8c  je  fus  très-content  d’avoir  laide  les  chofes  dans 
l’état  ou  je  les  avois  trouvées. 

Quelques  foins  que  je  me  fois  donné,  8c  quelque  attention  que  j’aye  apporté 
pour  donner  à  cet  Ouvrage  le  degré  de  perfeélion  dont  je  fuis  capable  ,  je  n’ofe 
cependant  me  dater  de  l’avoir  conduit  au  point  où  le  Public  le  fouhaiteroit.  Il 
feroit  un  moyen  qui  pourroit  peut-être  contribuer  à  le  rendre  plus  parfait.  Com¬ 
me  il  doit  s’écouler  un  certain  efpace  de  tems  entre  la  publication  des  Volumes , 
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fi  i’on  trouvoit  que  que'lqu’endroit  demandât  un  peu  plus  d’étendue  ou  d’éclair^ 
cillement ,  qu’il  y  eût  quelque  choie  d’omis  que  l’on  jugeât  important  ,  que  l’on 
eût  des  fcrupules  fur  quelque  article  qui  parût  peu  jufte  ,  on  pourroit  s’adrefter 
chez  les  Libraires ,  chez  lefquels  on  aura  foufcrit ,  8c  pour  peu  que  les  réflexions 
ou  les  objeélions  paruffent  avoir  de  poids ,  on  fe  feroit  une  loi  d’en  faire  men¬ 
tion  dans  le  Volume  fuivant ,  d’avouer  8c  de  corriger  Ion  erreur  ,  fi  on  avoit  eu 
le  malheur  d’y  tomber ,  ou  de  donner  les  éclairciffemens  néceffaires  ,  s’il  fe  trou¬ 
voit  quelqu’article  qui  en  demandât.  Chaque  Volume  ainfi  contiendroit  en  quel¬ 
que  maniéré  Y  errata ,  ou  l’explication  des  palfages  un  peu  obfcurs  de  celui  qui  le 
précéderoit.  Je  dois  avertir  ici  d’avance  qu’il  s’efl  gliffé  deux  fautes  dans  le  pre¬ 
mier  Volume  :  la  première  eft  aifée  à  reélifier  ,  à  l’article  Ambe,  en  parlant  de 
cette  machine  d’Hippocrate  pour  la  réduélion  des  luxations  de  l’humerus  ,  au 
lieu  de  lire  la  tête  de  Y  humérus  ,  on  lit  deu&  ou  trois  fois  la  tête  de  Y  humeur.  La 
fécondé  faute ,  qui  eft  peu  confidérable  en  foi ,  pourroit  cependant  le  paroître 
beaucoup  aux  yeux  de  certaines  perfonnes  qui  croiroient  que  j’ai  voulu  attacher 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  un  homme  que  je  fai  ne  lui  avoir  jamais  appar¬ 
tenu.  C’eft  à  l’article  Anatomia ,  où  en  parlant  de  Jacques  Berenger  de  Carpi,  on 
dit  qu’il  profeffa  l’Anatomie  8c  la  Chirurgie  dans  l’Univerfité  de  Paris  ,  il  faut 
lire  Pavie.  Il  fe  trouvera  fans  doute  quelques  autres  fautes  d’impreftion  ;  car 
quel  Ouvrage  en  eft  exempt;  j’elpére  cependant  quelles  ne  feront  pas  aïïez 
confidérables  pour  que  le  Leéfe'ur  ne  puiffe  pas  les  fentir  8c  les  corriger  lui-même. 

Si  quelque  chofe  pouvoit  être  d’un  augure  flateur  pour  le  fuccès  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  c’étoit  l’approbation  dont  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris  l’a  bien 
voulu  honorer  ,  par  Meilleurs  fes  Commiffaires.  La  qualité  de  Membre  de  ce 
Corps  refpeélable  m’impofoit  la  loi  de  le  lui  préfenter.  Je  conferverai  toujours 
avec  la  plus  entière  reconnoiffance  le  fouvenir  de  l’approbation  honorable  pour 
lui  8c  pour  moi ,  quelle  a  bien  voulu  m’accorde^ 

Les  perfonnes  qui  ont  foufcrit  pour  cet  Ouvrage  n’ignorent  pas  dans  quels 
tems  les  fix  Volumes  dont  il  fera  compofé  leur  feront  délivrés.  La  promptitu¬ 
de  avec  laquelle  on  leur  délivre  le  premier  Volume  ,  doit  leur  fervir  de  garant 
de  la  fidélité  avec  laquelle  les  Libraires  rempliront  les  engagemens  qu’ils  ont 
pris  avec  eux.  J’efpere  même  ,  fi  je  continue  à  jouir  d’une  bonne  fanté  ,  pouvoir, 
fans  préjudicier  au  bien  de  l’Ouvrage  ,  dévancer  les  tems  marqués. 

Ce  premier  Volume  contient  douze  planches ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  onze 
appartenant  à  la  Chirurgie  ,  8c  une  feule  Anatomique.  On  a  apporté  le  plus 
grand  foin  à  ce  qu’elles  fulfent  correéles  8c  fideles.  Ce  font  deux  qualités  qui 
font  le  principal  mérite  des  planches  des  Livres  du  genre  de  celui-ci ,  8c  on 
peut  affurer  que  tant  à  leur  égard,  que  par  rapport  à  l’élégance ,  elles  l’emportent 
de  beaucoup  fur  celles  de  l’original  Anglois.  On  les  a  fait  précéder  d’une  feuille 
deftinée  à  l’explication  des  inftrumens  ou  des  parties  quelles  repréfentent.  Quoi¬ 
qu’ils  le  fuffent  dans  le  corps  de  l’Ouvrage  ;  cette  explication  rapprochée  m’a 
cependant  paru  utile  pour  quelques-unes,  8c  abfolument  néceffaire  pour  d’autres. 

Il  ne  me  refte  plus ,  pour  achever  de  rendre  compte  de  cet  Ouvrage  au  Pu¬ 
blic,  qu’a  dire  un  mot  des  Tables  que  l’on  trouvera  à  la  fin  du  dernier  Volume. 
La  première  fera  purement  8c  fimplement  un  vocabulaire  alphabétique  François- 
Latin  des  articles  contenus  dans  le  Dictionnaire.  Comme  la  Langue  Latine  eft 
plus  riche  en  mots  que  la  Françoile  ,  on  lui  a  donné  la  préférence  pour  défigner 
les  articles  parce  qu’elle  en  préfentoit  un  plus  grand  nombre.  Celui  à  qui  cette 
Langue  n’eft  pas  familière  ,  pourroit  fe  trouver  embarraffé  pour  chercher  l’arti¬ 
cle  dont  il  a  befoin  ;  la  Table  des  mots  Françoife-Latine  remédiera  à  cet  incon- 
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vénient  ;  il  y  cherchera  l’article  qui  lui  eft  nécelîaire  ,  8c  il  en  trouvera  le  renvoi 
fous  le  mot  Latin  correlpondant.  La  fécondé  Table  fera  d’une  toute  autre  natu¬ 
re  ,  8c  bien  plus  importante.  Pour  comprendre  quelle  en  fera  futilité  &  i’œco- 
nomie ,  il  faut  fe  rappeller  que  ce  Diélionnaire  peut  8c  doit  être  regardé  com¬ 
me  une  colleétion  abondante  8c  générale  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  fur 
toutes  les  parties  de  la  Medecine.  Mais  comme  on  a  été  obligé  de  s’allraindre 
à  l’ordre  alphabétique  ,  les  matières  font  comme  éparfes  8c  confondues  dans  la 
totalité  de  l’Ouvrage.  Il  s’agit  de  rapprocher  celles  qui  font  de  même  nature 
les  unes  des  autres ,  d’en  faire  un  corps,  8c  pour  cela  de  les  ranger  fous  des  claf- 
fes  générales.  Par  ce  moyen  on  préfentera  comme  un  canevas  de  Medecine  dont 
les  pièces  néceffaires  pour  le  remplir  ,  feront  contenues  dans  le  Diélionnaire. 
Les  maladies  ,  par  exemple ,  feront  divifées  en  un  certain  nombre  de  branches 
principales,  8c  on  trouvera  fous  chaqtæ  branche  tout  ce  qui  aura  du  rapport  avec 
elle  dans  le  Diélionnaire.  On  fuivra  la  même  méthode  par  rapport  aux  remedes, 
ainfi  après  le  mot  Evacuans ,  par  exemple,  fous  fes  divifions  Ipécifiques  on  trouvera 
avec  des  citations  exaélestout  ce  qui  leur  appartiendra  dans  le  corps  de  l’Ouvrage. 
Je  le  répété  encore  une  fois  ;  cette  Table  fera  un  corps  de  Medecine ,  8c  elle 
fera  moins  faite  pour  le  Diélionnaire  qu’il  ne  fera  fait  pour  elle  puifqu’il  n’en  fera 
qu’une  explication. 

Il  eft  fuperflu  que  j’infilte  for  l’utilité  dont  peut  être  ce  Diélionnaire  aux  per- 
fonnes  de  l’art  :  l’idée  que  cet  Avertiifement  a  dû  leur  en  donner ,  fuffit ,  à  ce  que 
je  crois,  pour  régler  leur  jugement  à  cet  égard.  D’ailleurs,  s’il  ont  lu  la  lin  du 
Projet  de  foufcription ,  je  ne  pourrois  que  répéter  ce  que  j’ai  dit  alors.  Mais  une 
chofe  que  je  ne  peux  trop  dire  ,  c’elt  qu’on  fe  tromperoit  très -fort  en  croyant 
que  ce  Diélionnaire  foffife  pour  devenir  Médecin.  Il  dévoile  les  impoltures  de 
la  chariatanerie  ;  il  garantira  les  malades  d’une  infinité  de  Fourbes  dont  ils  de¬ 
viennent  les  viélimes ,  après  en  avoir  été  les  dupes.  Il  inltruira  ceux  qui  vivent 
loin  des  Médecins ,  à  fe  conduire  dans  les  premières  attaques  d’une  maladie  , 
de  maniéré  que  les  fecours  qu’ils  auront  attendus  ne  leur  feront  pas  devenus  inu¬ 
tiles.  C’en  eft  bien  affez ,  à  ce  que  je  crois  ,  pour  le  rendre  précieux  8c  intérefo 
fant  au  Public. 
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NOUS  Doéteurs-Régens  de  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris,  nommés  par  Elle  pour  examiner  le  premier  Volume  d’un  Li¬ 
vre  intitulé.  Dictionnaire  Univerfel  de  Medecine ,  traduit  de  l’Anglois  de  M.  James,  revu  ,  corrigé,  &  augmenté  par  M. 
Busson  notre  Confrère  :  penfons  que  ce  Livre  ne  peut  être  que  très-utile  &  très-inflruélif ,  non-feulement  en  ce  qu’il  contient 
des  définitions  claires  &  nettes  des  termes  de  la  Medecine  ,  de  toutes  les  Sciences  qui  y  ont  rapport  ;  mais  principalement  en 
ce  que  les  Articles  les  plus  intéreffans  peuvent  être  regardés  comme  autant  de  Traités  particuliers  extraits  avec  choix  des  meil¬ 
leurs  Auteurs.  Comme  cependant  dans  un  Livre  d’une  lï  grande  étendue,  il  n’étoit  pas  poffible  qu’il  ne  reliât  rien  à  defirer,  on  ne 
peut  que  lavoir  bon  gré  à  l’Editeur  du  foin  qu’il  a  pris  de  donner  à  l’Ouvrage  plus  d’univerfalité,  par  l’augmentation  de  plufieurs 
Articles ,  par  l’addition  de  quelques-autres  qui  avoient  été  omis ,  &  par  des  notes  judicieufes  qu’il  a  placées  dans  les  endroits  qui 
paroilïbient  avoir  befoin  d’éclairciflement.  A  Paris ,  ce  4  Oélobre  1745. 

Signés,  BARON,  C  O  L  D  E  V I L  AR  S,  Ex-Doyen  &  Cenfeur  ,  LE  RO  Y  DE  S.  AIG  N  AN,  BOUVART, 
F  E  R  R  E  T,  Profelfeur  en  Chirurgie  Françoife  ,  BARON,  Fils. 

Je  fouffigné  Doyen  de  la  Faculté  de  Medecine  ;  vu  l’Approbation  des  Commilfaires  nommés  par  ladite  Faculté  le  1 1  Septembre 
1745.  Confens  pour  Elle  à  l’impreffion  dudit  premier  Volume  du  Dictionnaire ,  &c.  A  Paris ,  ce  6  Oétobre  1745. 

G.  J.  DE  L’ E  P  I  N  E  ,  Doyen  de  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris. 


A  P  F  R  0  B  AT  I  0  N  DU  CENSEUR  ROYAL. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  le  premier  Volume  d’un  Ouvrage  de  M.  James,  intitulé  :  DiBionnaire  Uni - 
verfel  de  Medecine ,  &c.  traduit  de  l’Anglois. 

Définitions  jufles ,  defcriptions  exaBes ,  faits  bien  expofés  ,  théorie  folidement  établie ,  doBrine  des  Anciens  &  des  Modernes  utile¬ 
ment  comparée,  réflexions  judicieufes ,  hifloire  des  SeBes  &  des  progrès  de  la  Medecine  :  Telles  font  les  matières  qui  compofont  ce 
grand  Diélionnaire.  Les  compilations  &  les  extraits  que  l’Auteur  a  faits  avec  difcernement,  rapprochent  fous  un  meme  point  de  vue 
les  fontimens  des  meilleurs  Auteurs,  &  préfententau  Leéteur  intelligent  un  corps  de  doétrine  d’autant  plus  utile  qu’il efi  plus  ample 
&  plus  commode.  (  M.  Buffon ,  Doéleur  en  Medecine,  Editeur  de  ce  Diélionnaire ,  l’a  encore  enrichi  par  des  additions  &  par  des 
potes  iméreflkntes.  )  J’ai  jugé  que  cet  Ouvrage  méritoit  d’être  imprimé.  Fait  à  Paris  le  30  Novembre  1745-  Signé,  L  A  S  O  N  E. 

On  trouv  era  le  Privilège  à  la  fin  du  dernier  Volume , 
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SUR  L’ORIGINE  ET  LES  PROGRES 

DE  LA  MEDECINE. 


A  Providence  nous  avoit  pré¬ 
paré  dès  le  tems  de  la  création 
une  grande  quantité  de  reme- 
des  dans  les  trois  régnés  des 
animaux ,  des  minéraux  ôc  des 
végétaux.  Les  maladies  ôc  la 
mort  ,  fuites  funeftes  de  la  défobéiffance  de 
l’homme  aux  lois  de  fon  créateur,  étant  venues 
l’environner  ,  il  fe  trouva  dans  la  néceffité  de 
chercher  des  moyens  pour  les  éloigner  ôc  les 
combattre.  Mais  quels  guides  le  conduifirent  à 
la  connoiffance  des  refïources  que  la  Providen¬ 
ce  lui  avoit  ménagées  ,  dans  la  profonde  igno¬ 
rance  où  il  fe  trouvoit'  de  leur  nature  ôc  de 
leurs  propriétés  ?  Il  fut  redevable  de  fes  pre¬ 
mières  découvertes  à  l’infpiration  ôc  au  ha- 
fard  ,  ôc  la  raifon  lui  fervit  à  perfectionner  ce 
que  ces  deux  moyens  lui  avoient  déjà  faitcon- 
noître. 

J’entens  par  infpiration  une  direction  parti¬ 
culière  de  la  Providence  dont  les  effets  font 
communément  attribués  au  hafard  ,  parce  que 
les  caufes  qui  les  produifent  nous  font  incon¬ 
nues.  Nous  n’aurons  pas  de  peine  à  nous  con¬ 
vaincre  que  la  Medecine  dans  fes  commence- 
mens  lui  dut  fes  premiers  progrès  ,  puifque 
nous  fommes  obligés  de  reconnoître  tous  les 
jours  fon  aClion  dans  les  découvertes  les  plus 
importantes.  L’intérêt  de  notre  raifon  nous  y 
engage  :  en  effet  fans  cette  infpiration  ne  fe- 
roit-ii  pas  bien  humiliant  pour  elle  de  voir  que 
les  remedes  les  plus  fûrs  ôc  les  plus  efficaces 
font  non  le  fruit  des  veilles  ôc  des  travaux  des 
Savans  qui  fe  font  confacrés  à  l’avancement  de 
la  Medecine  ,  mais  font  dûs  le  plus  fouventà 
des  fauvages  ,  ôc  à  cette  efpece  de  foux  qui 
Tome  I, 


Courent  après  la  tranfmutation  des  métaux; 

J’entens  auffi  par  infpiration  cet  inftinct  na¬ 
turel  à  l’homme  ôc  à  la  brute  ,  qui  les  porte 
vers  les  chofes  qui  peuvent  leur  être  utiles  ,  ôc 
qui  les  éloigne  de  celles  qui  peuvent  leur  nui¬ 
re  ;  mouvement  dont  les  refforts  nous  font  ca¬ 
chés  ,  mais  dont  les  effets  font  fenfibles  ôc  fe 
manifeftent  tous  les  jours.  Dans  les  fievres  , 
par  exemple  ,  à  peine  l’eftomac  eft-  il  débar- 
raffé  des  alimens  qui  le  furchargeoient  ôc  dont 
la  putréfaction  occafionnoit  ôc  entretenoit  la 
fievre  ,  que  l’on  prend  en  dégoût  toute  nour¬ 
riture  folide  ,  ôc  principalement  celle  qui  par 
fa  nature  tendant  à  l’alkalefcence  ôc  à  la  pu¬ 
tréfaction  feroit  propre  à  lui  fournir  un  nou¬ 
veau  levain  :  le  goût  du  malade  le  porte  alors 
vers  les  liqueurs  aigrelettes  ôc  rafraîchiffantes, 
ôc  l’expérience  en  fait  connoître  l’utilité. 

Il  eft  encore  poffible,  il  eft  même  vraifembla- 
ble  que  des  gens  fans  étude  ôc  qui  n’avoient 
d’autre  raifon  de  leur  conduite  qu’une  impul- 
ffon  fecrete  qui  les  déterminoit  ,  aient  em¬ 
ployé  dans  des  cas  finguliers ,  des  médicamens 
dont  la  vertu  leur  étoit  inconnue  :  ft  le  fuccès 
fuivit  cet  effai,  il  étoit  naturel  qu’ils  appliquaf- 
fent  les  mêmes  remedes  toutes  les  fois  que  la 
raifon  leur  découvriroit  quelqu’analogie  entre 
la  maladie  qu’ils  avoient  guérie  ôc  celle  qui  fe 
préfentoit  à  guérir.  Cependant  il  feroit  difficile 
de  déterminer  en  détail  combien  1  inftind,  ou 
le  hafard  a  contribué  dans  chaque  découverte: 
je  vais  expofer  jufqu’où  la  raifon  peut  avoir  eu 
part  à  l’application  des  remedes  Ôc  aux  progrès 
de  la  Medecine. 

Premièrement,  une  obfervation  qui  s’offroit 
d’elle-même ,  c’eft  que  dans  des  circonftances 
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particulières  que  nous  appelions  maintenant 
fymptomes  ,  un  malade  guériffoit  quelquefois 
fans  le  fecours  de  l’art  ^  par  des  évacuations 
fpontanées  ,  telles  que  les  hémorrhagies ,  les 
diarrhées  violentes  ,  les  vomiffemens  ,  les 
fueurs  &  la  fortie  des  tumeurs  à  l’extérieur  ; 

'  ôc  qu’il  périffoit  ordinairement  lorfque  ces 
évacuations  ne  fe  faifoient  pas.  Or  ,  s’il  eft  à 
préfumer  que  les  premiers  habitans  de  la  terre 
ne  nous  cédoient  en  rien  pour  le  fens  com¬ 
mun  ,  ils  ne  manquèrent  pas  d’effayer  fi,  dans 
des  maladies  qui  lé  déclaroient  parles  mêmes 
fymptomes  ,  des  évacuations  artificielles  ne 
produiroient  pas  un  effet  falutaire  ,  au  défaut 
d’évacuations  fpontanées:  quant  aux  moyens 
de  les  procurer ,  on  les  découvrit  en  obfervant 
dans  les  animaux  ôc  dans  l’homme  faction  des 
mixtes  pris  par  befoin  ,  par  hafard,  ou  par  eu- 
riofité.  De-là  vinrent  la  connoiffance  ôc  l’ufa- 
ge  des  faignées  ,  des  purgatifs ,  des  vomitifs  , 
des  finapifmes  ,  ou  topiques  appliqués  pour 
déterminer  une  tumeur  à  fe  former  à  l’exté¬ 
rieur. 

Mais  l’événement  ne  fut  pas  toujours  tel 
que  la  raifon  l’attendoit  :  dans  ces  cas  mêmes 
où  les  évacuations  fpontanées  étoient  falutai- 
res  ,  les  évacuations  artificielles  devinrent 
quelquefois  fatales.  Alors  il  étoit  raifonnable 
de  foupçonner  que  le  fuccès  de  l’évacuation 
dépendoit  du  tems  ôc  de  la  maniéré  de  la  pro¬ 
curer  ,  ôc  que  pour  être  falutaire  au  malade  } 
elle  devoit  être  faite  à  propos  ôc  proportion¬ 
nellement  au  befoin  de  la  nature.  Ce  ne  fut 
donc  qu’ après  des  expériences  réitérées  ôc 
comparées ,  qu’on  en  vint  à  favoir  qu’il  y  a 
dans  les  maladies  aigues  un  tems  critique  que 
la  nature  a  fixé  pour  l’expulfion  des  matières 
qui  les  occafionnent  ;  qu’alors  les  évacuations 
artificielles  font  falutaires  ,  ôc  quelles  font  en 
toute  autre  conjoncture  ,  finon  fatales  ,  au 
moins  préjudiciables.  Toutefois  il  eft  confiant 
que  ,  depuis  que  l’intempérance  ôc  l’oifiveté 
ont  rendu  les  Pléthores  ou  plénitudes  de  fang 
plus  fréquentes ,  les  évacuations  artificielles 
l'ont  devenues  plus  néceffaires  ,  ôc  demandent 
plus  de  circonfpeêtion  qu’il  n’en  falloit  pour 
des  hommes  fobres  Ôc  laborieux  ,  tels  en  un 
mot  qu’ils  étaient  dans  les  premiers  âges  du 
monde. 

Je  ne  peux  me  difpenfer  de  faire  une  ré¬ 
flexion  qui  fuit  naturellement  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  c’efl  que  la  Medecine  peut  con¬ 
tinuer  d’aller  à  la  perfection  parla  voie  qu’elle 
a  commencé  de  fuivre.  En  s’inflruifant  avec 
foin  des  moyens  que  la  nature  emploie  fans 
le  fecours  de  l’art  pour  fe  délivrer  par  elle- 
même  des  maladies  qui  l’affligent ,  on  tireroit 
de  fon  opération  des  lumières  importantes  ôc 
lures  pour  le  fecours  d’un  malade  dans  un  état 
pareil  ôc  pour  les  progrès  de  la  vraie  Medeci¬ 
ne.  C’étoit  l’opinion  d’Hippocrate  ;  ôc  la  for¬ 
me  qu’il  a  donnée  au  premier  ôc  au  troifieme 
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Livre  de  fes  Epidémiques  ne  me  permet  pas 
de  douter  que  fon  deffein  principal  dans  tout 
cet  ouvrage  ne  fût  de  démontrer  la  folidité  de 
cette  méthode  :  car  fans  entrer  dans  le  détail 
des  remedes  employés  ,  il  s’eft  borné  à  nous 
apprendre  l’état  ou  la  conftitution  du  malade, 
les  fymptomes  à  mefure  qu’ils  fe  manifefterent 
dans  le  cours  de  la  maladie  ,  ôc  l’évenement. 

Secondement.  La  raifon  paroît  encore  avoir 
contribué  à  la  naiffance  ôc  aux  progrès  de  la 
Medecine  ,  en  confeillant  aux  hommes  ,  .0 C 
cela  de  bonne  heure  ,  de  tenter  leur  guérifon 
par  les  remedes  dont  les  animaux  fe  fervoient 
dans  leurs  maladies.  C’efl  ainfi  que  la  faignée 
leur  vint ,  à  ce  que  Pline  dit ,  du  cheval  ma¬ 
rin  qui ,  lorfqu’il  fe  fent  lourd  ôc  pefant ,  fort 
du  Nil  ,  fe  pique  une  veine  à  la  jambe  avec 
une  épine ,  ôc  ferme  l’ouverture  avec  du  limon 
après  une  évacuation  fuffifante  :  les  Egyptiens 
uferent  les  premiers  de  clyfleres  à  l’imitation 
de  l’Ibis  ou  de  la  cigogne  ;  ôc  Hérodote  ÔC 
Paufanias  nous  affurent  que  Mélampe  décou¬ 
vrit  la  vertu  purgative  de  l’Ellébore  par  l’ef¬ 
fet  qu’il  produifoit  fur  les  chevres  ,  après 
qu’elles  en  avoient  brouté. 

Un  autre  moyen  d’avancer  la  Medecine  ôc 
que  la  raifon  fuggéra  ,  ce  fut  d'expofer  les  ma¬ 
lades  dans  les  places  publiques  ,  afin  que  ,  fi 
quelque  paffant  avoit  été  attaqué  de  leurs  ma¬ 
ladies  ,  iis  appriffent  de  lui  ôc  employaient  à 
leur  guérifon  ^  les  remedes  dont  il  avoit  ufé  ; 
ôc  quelquefois  d’enregiftrer  dans  les  temples 
le  remede  ôc  la  maladie. 

Il  eft  difficile  de  fixer  avec  exactitude  les 
progrès  que  la  Medecine  avoit  faits  avant  le 
déluge  :  mais  la  nourriture  dans  les  premiers 
âges  du  monde  étant  fimple  ,  les  exercices  né- 
ceffaires  ,  ôc  l’ufage  des  boiffons  préparées  in¬ 
connu  ,  on  peut  affurer  en  général  que  la  Mé¬ 
decine  n’étoit  alors  ni  bien  utile  ,  ni  fort  cul¬ 
tivée  ôc  que  fes  progrès  ne  commencèrent 
que  )  lorfque  l’intempérance  ,  l’oifiveté  ôc  l’u- 
fage  du  vin  multipliant  les  maladies ,  firent 
fentir  le  befoin  de  cette  fcience. 

Ce  fut  immédiatement  après  le  déluge  que 
l’ufage  du  vin ,  la  débauche  ôc  fes  fuites  fe  ré¬ 
pandirent  fur  la  furface  de  la  terre  ;  ôc  c’eft 
de-là  qu’on  pourroit  dater  l’utilité  }  les  pro¬ 
grès  ôc  les  fervices  delà  Medecine.  Quoiqu’il 
en  foit ,  il  eft  certain  qu’ainfi  que  toutes  les 
autres  fciences  >  elle  prit  naiffance  ôc  fleurit 
d’abord  chez  les  Orientaux,  ôc  qu’elle  pafla 
d’Orient  en  Egypte  ;  d’Egypte  en  Grece  ,  ôc 
de  Grece  dans  toutes  les  autres  parties  dti 
monde.  Mais  les  Egyptiens  ont  fi  loigneufe- 
ment  enveloppé  leur  Hiftoire  d’emblemes  , 
d’hiérogliphes  ôc  d’allégories  qu’ils  en  ont  fait 
un  cahos  de  fables  dont  il  eft  prefque  impoffible 
d’extraire  la  vérité.  On  convient  unanimement 
que  l’Egypte  ôc  l’Afrique  furent  peuplées  par 
Cham  fils  de  Noé  qui  tranfmit  fans  doute  à  fa 
poftérité  les  connoiffances  de  fon  tems  ôc  avec 
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elles  ]  ce  qu’on  favoit  de  Medecine.  Mif- 
raïm ,  fils  de  Cham ,  pafie  chez  les  Hiftoriens 
pour  avoir  conduit  les  arts  en  Egypte.  Que  ce 
foit  Cham  ,  que  ce  foitMifraïm  qui  ait  été  le 
fameux  Zoroaftre  des  Perfes  ,  c’eft  ce  qu’il 
nous  importe  peu  de  favoir  :  il  fuffit  pour 
notre  defifein  que  l’un  ou  l’autre,  ou  quelques- 
uns  de  leurs  defcendans  immédiats  furent 
déifiés  par  leurs  fuperftitieux  compatriotes, 
en  mémoire  des  fciences  qu’ils  avoient  inven¬ 
tées,  perfectionnées  ôc  communiquées.  De-là 
vinrent  les  récits  miraculeux  des  actions  d’Ifis, 
d’Ofiris  ,  d’Hermès,  de  Trifmégifte  ,  d’Ho- 
rus  le  même  qu’Apollon  ôc  le  fils  d’Ifis  ,  de 
Toth,d’Efculape  ôcde  quelques-autres,  qu’on 
reconnoît  pour  les  inventeurs  de  la  Medecine 
ôc  les  premiers  Médecins. 

La  Medecine  fit  fans  doute  de  grands  pro¬ 
grès  chez  les  Egyptiens  ;  car  ils  eurent  les 
premiers  des  Médecins  de  profefiion.  Nous 
trouvons  dans  laGenefe  chap.  fo.  que  Jofeph 
qui  vivoit  17 69  ans  avant  la  naiffance  de 
J.  C.  ordonna  aux  Médecins  qu’il  avoit  à  fon 
fervice ,  d’embaumer  le  corps  de  Jacob  ;  car 
le  mot  hébreu  o>i<£n  >  clue  nous  avons  tra¬ 
duit  Médecins ,  ne  peut  lignifier  autre  chofe. 
L’art  ôc  le  foin  d’embaumer  les  morts  étoient 
donc  en  ces  tems  du  refifort  de  la  Medecine. 

Mais  en  parlant  de  l’état  ancien  de  la  Me¬ 
decine  dans  cette  contrée,  Clement  l’Alexan¬ 
drin  nous  apprend  que  le  fameux  Hermès 
avoit  renfermé  toute  la  philofophie  des  Egyp¬ 
tiens  en  quarante-deux  Livres  ,  dont  les  fix 
derniers  concernant  la  Medecine  étoient  par¬ 
ticulièrement  à  l’ufage  des  Partophores  ,  ôc 
que  l’auteur  y  traitoit  de  la  ftruêture  du  corps 
humain  en  général,  de  celle  des  yeux  en  par¬ 
ticulier,  des  inftrumens  néceflaires  pour  les 
opérations  chirurgicales ,  des  maladies  ôc  des 
accidens  particuliers  aux  femmes. 

Quant  à  la  condition  ôc  au  caraêtere  des 
Médecins  en  Egypte  ;  à  en  juger  fur  la  def- 
cription  que  le  même  écrivain  en  a  faite  à  la 
fuite  du  palfage  cité  ,  ils  compofoient  un  or¬ 
dre  facré  dans  l’état  :  mais  pour  prendre  une 
idée  jufte  du  rang  qu’ils  y  tenoient  ôc  des  ri- 
cheflfes  dont  ils  étoient  pourvus  ,  il  faut  fa¬ 
voir  que  la  Medecine  étoit  alors  exercée  par 
les  Prêtres ,  à  qui,  pour  foutenir  la  dignité  de 
leur  miniftere  ôc  fatisfaire  aux  cérémonies  de 
la  religion ,  nous  lifons  dans  Diodore  de  Sici¬ 
le  ,  qu’on  avoit  alîigné  le  tiers  des  revenus  du 
pays.  Le  facerdoce  étoit  héréditaire  ôc  paflbit 
de  pere  en  fils ,  fans  interruption  :  mais  il  eft 
vraifemblable  que  le  collège  facré  étoit  par¬ 
tagé  en  différentes  claffes  ,  entre  lefquelles 
les  embaumeurs  avoient  la  leur  ;  car  Diodore 
nous  affine  qu’ils  étoient  inftruits  dans  cette 
profefiion  par  leurs  peres,  ôc  que  les  peuples 
qui  les  regardoient  comme  des  membres  du 
corps  facerdotal  ôc  comme  jouiffans  en  cette 
qualité  d’un  libre  accès  dans  les  endroits  les 
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plus  fecrets  des  temples ,  réuniflbient  à  leur 
égard  une  grande  eftime  à  la  plus  haute  vé¬ 
nération. 

Hérodote  fait  encore  un  récit  plus  circonf- 
tancié  ôc  plus  complet  de  l’état  de  la  Medeci¬ 
ne  en  Egypte  ,  en  nous  apprenant  que  les 
Médecins  y  démembrèrent  cette  fcience  ôc 
diftribuerent  entre  eux  les  maladies;  que  cha¬ 
que  Médecin  avoit  la  Tienne ,  ôc  qu’aucun  d’eux 
n’ofoit  en  fuivre  davantage.  L’Egypte ,  dit-il , 
eft  pleine  de  Médecins  :  les  uns  font  pour  les 
yeux  ,  les  autres  pour  les  dents  ;  ceux-ci  fe 
font  emparés  de  la  tête ,  ôc  ceux-là  du  ven¬ 
tre.  Il  y  a  même  une  efpece  particulière  de 
Médecins  qu’on  appelle  dans  les  maladies  in¬ 
connues. 

Les  Médecins  payés  par  l’état  ne  retiroient 
en  Egypte  aucun  falaire  des  particuliers  : 
Diodore  nous  apprend  que  les  chofes  étoient 
fur  ce  pié  ,  au  moins  en  tems  de  guerre  ; 
mais  en  tout  tems  ils  fecouroient  fans  inté¬ 
rêt  un  Egyptien  qui  tomboit  malade  en 
voyage. 

L’embaumeur  avoit  difféirens  ftatuts  à  ob- 
ferver  dans  l’exercice  de  fon  art.  Des  réglés 
établies  par  des  prédéceffeurs  qui  s’étoient  il- 
luftrés  dans  la  profefiion  ,  ôc  tranfmifes  dans 
des  mémoires  authentiques ,  fixoient  la  prati¬ 
que  du  Médecin  :  s’il  tuoit  fon  malade  en  fui- 
vant  ponctuellement  les  lois  de  ce  code  facré, 
on  n’avoit  rien  à  lui  dire  ;  mais  il  étoit  puni  de 
mort ,  s’il  entreprenoit  quelque  chofe  de  fon 
chef,  ôc  que  le  fuccès  ne  répondît  pas  à  fon 
attente.  Rien  n’étoit  plus  capable  de  rallentir 
les  progrès  de  la  Medecine  ;  aufli  la  verrons- 
nous  marcher  à  pas  lents ,  tant  que  cette  con¬ 
trainte  fubfiftera.  Ariftote ,  après  avoir  dit  cha¬ 
pitre  2.  de  fes  queftions  politiques  ,  qu’en 
Egypte  le  Médecin  peut  donner  quelque  fe- 
cours  à  fon  malade  le  cinquième  jour  de  la 
maladie  ;  mais  que ,  s’il  commence  la  cure 
avant  que  ce  tems  foit  expiré ,  c’eft  à  fes  rif- 
ques  ôc  fortunes  ;  Ariftote,  dis-je ,  traite  cet¬ 
te  coutume  d’indolente ,  d’inhumaine  ôc  de 
pernicieufe,  quoique  d’autres  en  fiffent  l’a¬ 
pologie. 

Voici  le  jugement  fuccinêt  qulfocrate  a 
porté  de  la  Medecine  des  Egyptiens  :  les  Prê¬ 
tres  ,  dit-il,  dans  l’éloge  de  Bufiris ,  qui  ont  en 
Egypte  de  grands  privilèges  ,  ont  inventé , 
pour  le  bien  des  malades ,  un  fifteme  de  Me¬ 
decine  qui  exclut  tout  remede  dangereux  :  ils 
n’emploient  que  ceux  dont  on  peut  ufer  auffi 
furement  que  des  alimens  journaliers  ;  de-là 
vient  que  les  habitans  de  cette  contrée  font 
d’un  tempérament  ferme  ôc  robufte,  ôc  par¬ 
viennent  à  l’extreme  vieillefte. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft 
aifé  de  juger  de  la  dignité  de  la  Medecine 
chez  les  Egyptiens,  de  1  opulence  de  leurs 
Médecins  Ôc  delà  fingularité  de  leur  pratique, 
que  les  principes  de  l’art  Ôc  l’exigence  des  cas 
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determinoient  beaucoup  moins  que  des  lois 
écrites  qu’il  étoit  dangereux  de  franchir.  D’où 
nous  pouvons  conclurre  que  leur  théorie  étoit 
fixée  ;  que  leur  profellion  exigeoit  plus  de  mé¬ 
moire  que  de  jugement ,  ôc  que  le  Médecin 
tranfgreffoit  rarement  avec  impunité  les  ré¬ 
glés  prefcrires  par  le  code  facré.  Mais  pour 
expofer  en  détail  la  condition  de  la  Medecine 
chez  ces  peuples  ,  nous  n’avons  qu’à  palier  en 
revue  l’état  des  différentes  parties  qui  la  com- 
pofent. 

D’abord  il  eft  confiant  que  leur  phyfiolo- 
gie  étoit  dans  un  degré  de  perfeêlion  pro¬ 
portionné  à  leurs  connoiffances  anatomi¬ 
ques  ;  car  cette  partie  fuppofe  des  défec¬ 
tions  exaêles  ôt  fréquentes.  Or  quel  étoit 
l’état  de  leur  anatomie  ?  C’eft  ce  qu’on  pour¬ 
ra  voir  dans  le  corps  de  cet  ouvrage  au  mot 
Anatomie. 

Diogene  Laerce  rapporte ,  fur  l’autorité 
de  Manethon,  qu’ils  regardoient  les  animaux 
comme  compofés  des  quatre  élémens,  à  quoi 
Senèque  ajoure  qu’ils  diftinguoient  les  élé¬ 
mens  en  mâles  0c  en  femelles.  Ils  accordoient 
de  plus  aux  corps  céleftes  une  grande  in¬ 
fluence  fur  celui  de  l’homme  ,  qu’ils  divifoient 
en  trente-fix  parties  confacrées  à  autant  de 
dieux  ou  de  démons  ,  auteurs  de  la  fanté  ôt  des 
maladies  qui  furvenoient  à  la  partie  qui  étoit 
vouée  à  chacun  de  ces  démons  :  c’eft  pour¬ 
quoi  on  adoroit  ces  génies,  &  il  y  avoit  de 
certains  enchantemens  propres  à  calmer  leur 
colere.  Un  autre  moyen  de  fe  reconcilier 
avec  ces  êtres  bien  ôt  mal-faifans ,  c’étoit  de 
graver  leurs  hiérogliphes  fur  des  pierres  ôt  fur 
■des  plantes.  Tels  furent  apparemment  les  pre¬ 
mières  caufes  ôt  les  principaux  fondemens  de 
la  magie.  La  doêtrine  des  années  climaêferi- 
ques ,  ou  ce  que  Pline  a  nommé  fcanfilis  anno- 
rum  ferles ,  pourroit  bien  venir  des  Egyptiens, 
quoique  cet  auteur  en  faffe  honneur  à  Efcula- 
pe ,  ôt  que  d’autres  l’aient  attribué  avec  plus  de 
vraifemblance  à  Pythagore  :  mais  celui-ci 
avoit,  félon  toute  apparence ,  puifé fa doêtrine 
des  nombres  en  Egypte  ou  dans  quelqu’autre 
contrée  de  l’orient  ;  ce  qui  concilieroit  toutes 
ces  opinions  entre  elles. 

On  peut  en  quelque  maniéré  déduire  de  cet 
amas  de  fuperftitions  l’état  de  leur  Pathologie  ; 
car  il  eft  évident  qu’ils  rapportoient  les  caufes 
des  maladies  à  des  démons  difpenfateurs  des 
biens  &  des  maux:  cependant  quelques  auteurs 
ont  imaginé  que  cette  partie  s’étoit  confidé- 
rablement  perfêêtionnée  par  les  occafions  fré¬ 
quentes  qu’avoient  les  embaumeurs  de  voir  ôc 
d’examiner  les  vifceres  humains.  Hérodote  ôt 
Diodore  de  Sicile  penfent,  que  les  trouvant 
affectés  ôc  corrompus  de  diverfes  façons  ,  ils 
conjeêiurerent  que  lesfubftances  qui  fervent  à 
la  nourriture  du  corps,  font  elles-mêmes  la 
fource  de  fes  infirmités.  Vraifemblablement 
cette  découverte  Ôc  la  crainte  quelle  infpira  , 


donnèrent  lieu  aux  régimes  ôc  aux  dietes  qui 
s’obfervoienr.  De-là  vint  fans  doute  cet  ufage 
fréquent  des  clyfteres ,  des  boiffons  purgati¬ 
ves,  de  l’abftinence  d’alimens  ôc  des  vomitifs; 
toutes  chofes  qu’ils  pratiquoient  dans  le  def- 
fein  d’obvier  aux  maladies  en  éloignant  leurs 
caufes.  Ils  donnoient ,  félon  Hérodote  ,  à  ces 
remedes  de  précaution  trois  jdurs  de  fuite  par 
mois  :  mais  fi  l’on  en  croit  Diodore  de  Sicile  , 
ils  mettoient  trois  ou  quatre  jours  d’intervalle 
entre  chaque  jour  d’évatuation.  Au  refte  les 
témoignages  de  ces  auteurs  pourroient  être 
vrais ,  quoique  différens  :  il  fuffit  pour  cela 
qu’ils  aient  rapporté  l’un  ôc  l’autre  la  pratique 
de  leur  tems. 

Pline  ôc  Elien  difent  que  l’ufage  du  clyftere 
leur  vint  de  l’Ibis  ou  de  la  Cigogne ,  à  qui  la 
nature  a  fait  le  bec  de  figure  propre  à  pouvoir 
s’introduire  dans  fon  anus  ,  ôt  à  infinuer  dans 
fes  inteftins  un  fluide  qui  les  nettoie.  Ils  com¬ 
muniquèrent  à  leurs  voifins  cette  méthode 
d’évacuer,  ôc  d’autres  qu’ils  avoient  encore. 
Si  cela  eft  vraifcmblable  ,  il  ne  l’eft  pas  moins 
que  les  frictions ,  les  bains  ôc  les  oignemens 
étoient  ufités  parmi  eux  3  avant  que  d'être  con¬ 
nus  des  Grecs.  Hérodote  attribue  leur  confti- 
tution  faine  ôtrobufte  à  la  température  de  l’air, 
qui  n’éprouvant  dans  ce  climat  aucune  altéra¬ 
tion  confidérable  ,  favorifoit  tous  les  foins 
qu’ils  prenoient  de  leur  fanté.  Avant  que  de 
terminer  cet  article,  nous  obferverons  con¬ 
tre  le  fentiment  de  quelques  auteurs  ,  que  , 
quoique  reftraints  par  rapport  à  l’ufage  des 
viandes,  cette  nourriture  leur  étoit  ordinaire  : 
les  Prêtres ,  dit  Hérodote  ,  fans  entrer  dans 
aucune  dépenfe  ,  avoient  abondamment  de 
tout.  On  leur  fourniffoit  le  vin,  ôc  ils  empor- 
toient  des  autels  du  bœuf  ôc  des  oies  :  mais 
le  poiffon  leur  étoit  défendu,  ôcl’on  nefemoit 
point  des  feves  dans  le  pays.  Ce  fut  peut-être 
par  cette  raifon  que  Pythagore  profcrivit  ce  lé¬ 
gume. 

Les  ufages  variant  félon  l’intérêt  des  peu¬ 
ples  ôc  la  diverfité  des  contrées  ;  les  Egyp- 
ptiens ,  fans  être  privés  de  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  en  ufoient  plus  fobrement  que  les  au¬ 
tres  nations.  L’eau  du  Nil ,  dont  Plutarque 
nous  apprend  qu’ils  faifoient  grand  cas  ôc  qui 
les  rendoit  vigoureux,  étoit  leur  boiffon  ordi¬ 
naire.  Hérodote  ajoute  à  cela  que  leur  fol 
étoit  peu  propre  à  la  culture  des  vignes;  d’où 
nous  pouvons  inférer  qu’ils  tiroient  d’ailleurs 
les  vins  qu’on  fervoit  aux  tables  des  Prêtres  ôc 
des  Rois.  Le  régime  prefcrit  aux  monarques 
Egyptiens,  peut  nous  donner  une  haute  idée 
de  la  tempérance  de  ces  peuples.  Leur  nour¬ 
riture  étoit  Ample ,  dit  Diodore  de  Sicile,  ôc 
ils  buvoient  peu  de  vin ,  évitant  avec  foin  la 
replétion  ôc  l’ivreffe  ;  enforte  que  les  lois  qui 
régloient  la  table  des  princes  étoient  plutôt 
les  ordonnances  d’un  fage  Médecin ,  que  les 
inftitutions  d’un  Légiflateur.  On  accoutumoit 
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à  cette  frugalité  les  enfans  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe. 

Quant  à  leurs  exercices ,  nous  apprenons 
du  même  auteur  qu’ils  étoient  tout  autres  que 
ceux  des  Grecs.  L’étude  de  la  mufique  n’en- 
rroit  point  chez  eux  dans  l’éducation  ordinai¬ 
re  :  pour  la  lutte ,  ils  la  croyoient  plus  capable 
de  donner  au  corps  une  vigueur  paffagere  dont 
il  falloit  garantir  la  jeunelTe ,  qu’une  conftitu- 
tion  mâle  ôc  robufte. 

Au  relie,  il  étoient  très-lludieux  de  la  pro¬ 
preté,  en  cela  fideles  imitateurs  de  leurs  prê¬ 
tres,  qui,  félon  Hérodote,  ne  pafîoient  pas 
trois  jours  fans  fe  rafer  le  corps  ,  ôc  qui,  pour 
prévenir  la  vermine  ôc  les  effets  des  corpufcu- 
les  empellés  qui  pouvoient  s’exhaler  des  ma¬ 
lades  qu’ils  approchoient,  étoient  vêtus  dans 
les  fondions  de  leur  miniflere  ,  d’une  toile 
fine  ôc  blanche.  Nous  lifons  encore  dans  le 
même  auteur  ,  que  la  coutume  de  fe  rafer  le 
corps  étoit  univerfelle  en  Egypte  ,  ôc  que  ces 
peuples  étoient  nus  ou  légèrement  cou¬ 
verts  ;  ils  ne  laiffoient  croître  leurs  cheveux 
que  lorfqu’ils  étoient  en  pèlerinage ,  qu’ils  en 
avoient  fait  vœu,  ou  que  quelque  calamité  dé- 
foloit  le  pays. 

Galien  paroît  faire  un  grand  cas  de  leurs 
prédictions  aftrologicjues  ,  ôc  c’eft  avec  une 
attention  particulière  qu’il  leur  recommande 
de  ne  pas  négliger  les  obfervations  fur  la  lu¬ 
ne  ,  qui  leur  font  enjointes  par  les  réglés  de 
leurs  ancêtres. 

Quant  à  leur  pratique  en  général ,  nous 
pourrions  dire  à  fa  louange  quelle  étoit  van¬ 
tée  dans  les  pays  où  elle  étoit  connue ,  ôc  qu’au 
jugement  d’Ifocrate,  ils  employoient  les  re- 
medes  les  plus  doux  ôc  les  plus  falutaires.  Ho¬ 
mère  a  célébré  le  népenthes,  ou  cette  boilfon 
que  Diodore  de  Sicile  appelle  opyrs  xj  AuttîTs 
(pa-pp/côtoy ,  l’antidote  de  la  colere  ôc  du  chagrin. 
Ce  poète  lui  attribue  une  propriété  fi  merveil- 
leufe,  qu’il  affure  que  celui  qui  en  aura  pris  le 
matin  avec  du  vin,  fera  tout  le  jour  inaccefli- 
ble  à  la  trifteffe ,  eût-ille  malheur  de  perdre  fon 
pere  ou  fa  mere ,  ôc  vît-il  malfacrer  fous  fes 
yeux  fes  freres  ôc  fes  plus  chers  amis.  Il  ajoute 
qu’Helene  apporta  le  népenthes  d’Egypte,  où 
Polydamna  ,  femme  de  Thon,  lui  communi¬ 
qua  ce  remede.  Quant  aux  fentimens  différens 
des  auteurs  fur  fa  compolition  ,  ils  font  en  fi 
grand  nombre  qu’il  feroit  ennuyeux  de  les 
rapporter  tous.  Olaus  Borrichius  a  cru  que 
c’ètoit  un  mélange  d ’ Opium  ôc  de  D attira ,  re- 
medes  Egyptiens  :  cette  conjedure  eft  d’au¬ 
tant  plus  vraifemblable  ,  que  les  écrivains 
modernes  orientaux  conviennent  avec  Galien, 
que  le  meilleur  opium  eft  le  thébain,  ou  celui 
qui  vient  maintenant  d’Abutige  ,  ville  fituée 
dans  la  Thébaïde. 

Les  Egyptiens  avoient  la  coutume  de  s’en¬ 
fermer  dans  le  temple  d’Ifis  ôc  de  Serapis  ,  ôc 
d’attendre  là  que  ces  divinités  leurs  révélalfent 


pendant  le  fommeil  les  remedes  qui  leur 
étoient  néceffaires.  Strabonnous  apprend  que 
la  même  fuperftition  les  conduifoit  aufli  dans 
le  temple  de  Vulcain  aux  environs  de  Mem¬ 
phis  :  ce  qui  porteroit  à  croire  que  les  prêtres 
n’exerçoient  pas  feuls  la  Medecine  ,  ôc  que 
le  peuple  s’en  mêloit  aufli  dans  les  ôccafions 
prenantes  ;  d’autant  plus  que  les  anciens  hif- 
toriens  nous  difent  que  l’Egypte  étoit  pleine 
de  Médecins ,  ôc  que  tous  fes  habitans  fe  don- 
noient  pour  tels.  Mais  ce  qu’il  pourroit  y 
avoir  de  vrai ,  c’eft  que  les  particuliers  poffé- 
doient  dans  leurs  familles  des  vomitifs ,  des 
purgatifs ,  ôc  quelques  moyens  d’évacuer  qui 
n’étoient  pas  communs  :  c’eft  à  cela  que  fe 
bornoit  la  Medecine  du  peuple  ;  car  Diodore 
de  Sicile  afîùre ,  qu’il  étoit  expreffément  défen¬ 
du  de  profeffer  la  Medecine  fans  être  membre 
du  collège  facerdotal. 

Cent  ans  après  Moy fe  ,  qui  vivoit  i  y  3  o  ans 
avant  la  naiflance  de  J.  C\  Mélampe  ,  fils  d’A- 
mythaon  ôc  d’Aglaïde  ,  pafla  d’Argos  en 
Egypte  ,  où  il  s’inftruifit  dans  les  fciences 
qu’on  y  cultivoit ,  ôc  d’où  il  rapporta  dans  la 
Grece  une  grande  partie  de  leurs  fuperftitions 
ôc  de  leur  théologie,  la  magie  ,  les  différen¬ 
tes  efpeces  de  divination  ôc  la  Medecine  par 
rapport  à  laquelle  il  y  a  trois  faits  à  remarquer. 
Le  premier ,  c’eft  qu’il  guérit  de  la  folie  les 
filles  de  Prætus,  roi  d’Argos,  en  les  purgeant 
avec  l’Ellébore  blanc  ou  noir  ,  dont  il  avoit 
découvert  la  vertu  cathartique  par  l’effet  qu’il 
produifoit  fur  fes  chevres  ,  après  quelles  en 
avoient  brouté  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
Le  fécond ,  c’eft  qu’après  leur  avoir  fait  pren¬ 
dre  l’Ellébore  ,  il  les  baigna  dans  une  fontai¬ 
ne  chaude.  Voilà  les  premiers  bains  pris  en 
remedes  ,  ôc  les  premières  purgations  dont  il 
foit  fait  mention.  Latroifieme  concerne  l’ar¬ 
gonaute  Iphiclus ,  fils  de  Philacus.  Ce  jeune 
homme  fort  chagrin  de  n’avoir  pas  d’enfans  > 
s’adreffa  à  Mélampe  ,  qui  lui  ordonna  de 
prendre  pendant  dix  jours  de  la  rouille  de 
fer  dans  du  vin  :  ôc  ce  remede  produifit  tout 
l’effet  qu’on  en  attendoit.  M.  le  Clerc  doute 
du  fait:  mais  s’il  eft  vrai,  il  étoit  explicable 
par  la  raifon  ;  ôc  pour  parvenir  à  la  découver¬ 
te  de  ce  remede ,  il  n’étoit  pas  néceffaire  d’en 
impofer  à  fes  compatriotes  ignorans,  comme 
fit  Mélampe  ,  ôc  de  recourir  à  fon  habileté 
dans  l’art  des  augures  ,  ôc  à  une  voie  aufli  ex¬ 
traordinaire  que  celle  de  la  révélation  d’un 
vautour.  Cette  fupercherie  digne  des  gens  avi¬ 
des  d’honneurs  ôc  d’argent ,  ôc  dont  la  condui¬ 
te  des  empiriques  nous  fourniroit  cent  exem¬ 
ples  ,  étoit  fort  en  ufage  dans  ces  premiers 
tems. 

Si  Mélampe  employa  dans  la  cure  des 
maladies  les  incantations  ôc  les  charmes  , 
ce  fut  apparemment  à  l  imitation  des  Egyp¬ 
tiens.  Mais  Hérodote,  Paufanias,  Ovide  ôc 
Appollodore  ,  en  nous  tranfmettant  les  faits 
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précédera ,  femblent  nous  fuggérer  les  réfle¬ 
xions  fuivantes. 

La  première  ,  que  la  Medecine  n’étoit  pas 
alors  aufli  imparfaite  qu’on  le  penfe  commu¬ 
nément.  Car  fi  nous  confidérons  les  proprié¬ 
tés  de  l’Ellebore,  ôc  fur-tout  de  l’Ellebore 
noir  dans  les  maladies  particulières  aux  fem¬ 
mes  ,  &  l’efficacité  des  bains  chauds  à  la  fuite 
de  ce  remede,  nous  conviendrons  que  les  re- 
medes  étoient  bien  fagement  prefcrits  dans  le 
cas  des  filles  de  Prætus.  D’ailleurs  en  fuppo- 
fant ,  comme  il  eft  vraifemblable ,  que  l’im- 
puiflance  d’Iphicle  provenoit  d’un  relâche¬ 
ment  des  folides  ôc  d’une  circulation  languif- 
faute  des  fluides,  je  crois  que  pour  corriger 
ces  défauts  'en  rendant  aux  parties  leur  élafti- 
cité ,  des  préparations  faites  avec  le  fer,  étoient 
tout  ce  qu’avec  les  connoiflances  modernes  on 
auroit  pu  ordonner  de  mieux. 

2°.  Quant  aux  incantations  ôc  aux  charmes 
dont  on  accufe  Mélampe  de  s’être  fervi ,  il 
faut  obferver  que  ce  manège  eft  auffi  ancien 
que  la  Medecine  ,  ôc  doit  vraifemblablement 
fa  naiffance  à  la  vanité  de  ceux  qui  l’exer- 
qoient ,  ôc  à  l’ignorance  des  peuples  à  qui  ils 
avoient  à  faire.  Ceux-ci  fe  laifloient  perfuader 
par  cet  artifice  ,  que  les  Médecins  étoient  des 
hommes  protégés  ôc  favorifés  du  Ciel.  Que 
s’enfuivoit-il  de  ce  préjugé  ?  C’eft  qu’ils  mar- 
quoient  en  tout  tems  une  extreme  vénération 
pour  leurs  perfonnes ,  ôc  que  dans  la  maladie 
ils  avoient  pour  leurs  ordonnances  toute  la 
docilité  poffible.  L’on  commençoit  l’incanta¬ 
tion  :  le  malade  prenoit  les  potions  qu’on  lui 
prefcrivoit  comme  des  chofes  effentielles  à  la 
cérémonie  :  il  guériffoit  ôc  ne  manquoit  pas 
d’attribuer  au  charme  l’efficacité  des  remedes. 
Si  les  Prêtres  d’Efculape  ou  d’Ifis  avoient 
connu  la  vertu  du  Quinquina ,  il  leur  auroit 
été  bien  facile  d’accréditer  aux  dépens  de  cet¬ 
te  écorce,  quelque  culte  myftérieux  qu’on 
auroit  eu  la  précaution  d’ordonner  en  l’admi- 
niftrant.  Cependant  il  faut  convenir  que  ces 
auguftes  momeries  pouvoient  augmenter  la 
confiance  du  malade  en  fon  Médecin ,  chan¬ 
ger  même  l’état  de  la  maladie  par  les  influen¬ 
ces  néceffaires  des  difpofitions  de  l’efprit  fur 
celles  du  corps  ;  deux  effets  ,  qui ,  comme 
ion  fait,  ne  font  pas  de  légère  importance. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  Théodamas  , 
fils  de  Mélampe  ,  hérita  des  connoiflances 
de  fon  pere ,  ôc  que  Polyidus  ,  petit-fils  ou 
neveu  de  Mélampe  ,  fuccéda  à  Théodamas 
dans  la  fonêtion  de  Médecin  :  mais  elle  ne 
nous  dit  rien  de  leur  pratique.  Sur  les  fabuleu- 
fes  merveilles  que  fes  compatriotes  racon¬ 
tent  de  celui-ci,  nous  affurerons  feulement 
qu’il  jouit  d’une  grande  réputation.  On  dit 
que  Minos ,  Roi  de  Crete ,  ne  fachant  ce 
que Glaucus  fon  fils  étoit  devenu,  eut  recours 
à  Polyidus  ,  qui  découvrit  par  fon  habileté 
dans  l’art  des  augures  ,  qu’il  étoit  tombé  dans 
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un  large  vaiffeau  de  miel ,  ôc  lui  rendit  la 


vie. 


Après  Théodamas  ôc  Polyidus ,  le  Centau¬ 
re  Chiron  exerça  chez  les  Grecs  la  Medecine 
ôc  la  Chirurgie  ;  ces  deux  profeffions  ayant  été 
long-tems  réunies.  Ce  grand  homme  (  car  il 
paroît  avoir  été  tel  )  eft  vanté  pour  fon  habile¬ 
té  dans  les  fciences  de  fon  tems ,  ôc  fur-tout 
dans  la  Medecine  de  l’homme  ôc  des  bef- 
tiaux  ;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  poëtes  de  fein¬ 
dre  qu’il  étoit  moitié  homme  ôc  moitié  ani¬ 
mal.  Son  nom  dérive  de  Keîp ,  qui  fignifie 
main  ;  ôc  Pépithete  de  Chironéens  par  laquel¬ 
le  on  défignoit  les  efpeces  d’ulceres  les  plus 
intraitables,  prouvent  que  la  Chirurgie  étoit 
fa  partie  principale  :  mais  comme  il  n’eft  pas 
vraifemblable  qu’il  ait  ignoré  ce  que  fes  con¬ 
temporains  favoient  en  Medecine,  nous  pré¬ 
férerons  à  des  conje&ures  étymologiques  les 
témoignages  de  Plutarque,  de  Pline ,  ôc  d’au¬ 
tres  Ecrivains  qui  nous  le  donnent  pour  fort 
inftruit  des  vertus  des  plantes ,  ôc  comme  Au¬ 
teur  de  plufieurs  remedes  utiles  dans  des  ma¬ 
ladies  internes.  On  rapporte  en  exemple  la 
Centaurée,  dont  il  découvrit,  dit-on ,  les  pro¬ 
priétés  ,  ôc  à  laquelle  il  donna  fon  nom. 

Chiron  parvint  à  une  extreme  vieilleffe  ;  ôc 
pendant  plus  d’un  fiecle  qu’il  vécut ,  plufieurs 
Princes,  ôc  quelques  Citoyens  puiffans  de  la 
Grece  lui  confièrent  l’éducation  de  leurs  en- 
fans.  Hercule  fut  un  de  fes  éleves  :  mais  ce 
ne  furent  point  fes  talens  pour  la  Medecine 
qui  l’illuftrerent  ;  à  moins  qu’on  ne  rapporte 
à  cette  fcience  l’avanture  d’Alcefte  ôc  la  fable 
de  l’hydre  de  Lerne  ,  en  défignant  par  le 
monftre  à  fept  têtes  un  marais  qui  portoit  ce 
nom,  ôc  qu’il  deffécha,  dit-on,  pour  obvier 
aux  maladies  endémiques  que  fes  exhalaifons 
empeftées  répandoient  dans  le  pays  circonvoi- 
fin ,  Ôc  par  laviôloire  qu’il  remporta  fur  Pluton 
ou  fur  la  Mort  en  faveur  d’Admete ,  la  guéri- 
fon  de  quelque  maladie  dangereufe  dont  Al- 
cefte  étoit  attaquée.  Cependant  il  eft  à  remar¬ 
quer  que  plufieurs  plantes  portent  le  nom 
d’Hercule,  ôc  que  l’épilepfie  s’appelle  morbus 
Herculeus.  Quant  aux  plantes ,  je  penfe  que  ce 
nom  leur  vint,  non  de  ce  qu’Hercule  en  avoit 
découvert  les  propriétés,  mais  de  ce  qu’on 
les  regardoit  comme  fouveraines  dans  cer¬ 
tains  cas.  Il  faut  raifonner  de  même  par  rap¬ 
port  à  l’Epilepfie.  L’épithete  qu’on  lui  a  don¬ 
née  &  Herculéenne ,  ne  marque  point  que  ce 
Héros  connût  la  nature  de  cette  maladie ,  ou 
qu’il  en  fût  attaqué ,  mais  uniquement  qu’elle 
étoit,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  invin¬ 
cible  comme  lui. 

Un  autre  difciple  de  Chiron,  ce  fut  Ariftée, 
qui  paroît  avoir  affez  bien  connu  les  produc¬ 
tions  de  la  nature,  ôc  les  avoir  appliquées  à 
des  ufages  qui  n’étoient  pas  univerfellement 
connus  avant  lui  :  il  paffe  pour  avoir  inventé 
l’art  d’extraire  l’huile  des  Olives  ,  de  tourner 
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le  lait  en  fromage ,  ôc  de  recueillir  le  miel. 
M.  le  Clerc  lui  attribue  de  plus  la  découverte 
du  Lafer  ôc  de  fes  propriétés. 

Jafon  ,  le  chef  des  Argonautes  ,  ce  Héros 
de  tant  de  Poëmes  ,  ôc  le  fujet  de  tant  de  Fa¬ 
bles  ,  fut  aufti  élevé  par  Chiron.  Borrichius  fe 
tourmente  beaucoup  pour  prouver  que  la  Toi- 
fon  dont  il  fit  la  conquête ,  n’étoit  autre  cho-, 
fe  qu’un  Livre  qui  contenoit  la  maniéré  de  fai¬ 
re  de  l’or.  Mais  en  cherchant  dans  les  circon- 
ftances  de  cette  entreprife ,  quels  en  furent  les 
vrais  motifs  ,  on  s’apperçoit  malgré  tous  les 
efforts  que  les  Auteurs  Grecs  ont  faits  pour 
pallier  ce  brigandage  ,  que  les  richeffes  im- 
menfes  d’Oétés  avoient  raffemblé  cette  élite 
de  guerriers  ,  qu’ils  partirent  dans  le  deffein 
de  l’en  dépouiller  ,  ôc  qu’ils  réuffirent  dans 
leur  entreprife. 

Hécate ,  femme  d’Oétés  ,  Circé  ôc  Medée 
filles  d’Hécate,  fe  rendirent  fameufes  dans  l’an¬ 
tiquité  par  la  connoiffance  des  fimples. 

Hécate  s’occupa  avec  fuccès  à  exprimer  des 
plantes  des  fucs  mortels ,  tels  que  celui  de  l’a¬ 
conit,  dont  elle  a  la  réputation  d’avoir  remar¬ 
qué  la  première  la  propriété  dangereufe. 

Nous  lifons  dans  Diodore  de  Sicile  que  le 
talent  d’Hécate  fe  perfectionna  beaucoup  en¬ 
tre  les  mains  de  Circé  fa  fille  :  mais  elle  fit  de 
fes  connoiffances  un  ufage  fi  déteftable  ,  que 
jamais  nom  ne  parvint  à  la  poftérité  aufli  char¬ 
gé  d’exécrations  que  le  fien.  Elle  empoifonna 
le  Roi  des  Sarmates  fon  époux  :  forcée  par  ce 
crime  ôc  quelques  autres  de  la  même  nature, 
d’abandonner  fon  pays ,  elle  fe  réfugia  en  Ita¬ 
lie  ,  ou  dans  une  Ifle  déferte  qui  n’en  étoit  pas 
éloignée.  Les  Grecs  en  ont  fait  avec  leurs  hy¬ 
perboles  ,  une  Enchantereffe  ,  ôc  qui  plus  eft , 
une  fille  du  Soleil.  Cette  première  fable  fervit 
de  fondement  à  toutes  celles  qu’on  débita  de¬ 
puis  fur  fon  compte. 

L’hiftoire  de  Medée ,  plus  fabuleufe  que  cel¬ 
le  de  Circé  ,  lui  donne  un  caraêtere  moins  fé- 
joce.  Outre  la  connoiffance  des  fimples  qui  lui 
dtoit  commune  avec  fa  fœur  ,  elle  rétablit  l’u- 
fage  des  bains  chauds ,  qui  avoient  été  inven¬ 
tés  par  Mélampe  ;  ce  qui  a  donné  occafion  aux 
Poëtes  de  débiter  qu’elle  avoit  plongé  dans 
des  bains  bouillans  des  perfonnes  vivantes. 
L’accident  qui  arriva  au  Roi  de  Theffalie  ac¬ 
crédita  beaucoup  ce  mauvais  bruit  :  Pelias 
ayant  ofé  tenter  l’effet  du  remede  ,  fuccomba 
dans  l’épreuve.  On  a  dit  encore  qu’elle  avoit 
le  pouvoir  de  rendre  la  jeuneffe  aux  vieillards  : 
fur  quoi ,  les  uns  ont  conjeêluré  que  tout  fon 
fecret  confifta  à  noircir  les  cheveux  avec  le  fuc 
de  quelques  plantes  quelle  avoit  découvertes, 
ôc  d’autres  que  cette  fable  n’avoit  pour  fonde¬ 
ment  que  d’avoir  rendu  la  force  ôc  la  vigueur 
à  des  hommes  efféminés  ,  en  leur  prefcrivant 
un  régime  Ôc  des  exercices  convenables. 

Tout  ce  que  l’on  raconte  d’Angitie  ou  d’An- 
geronne  ,  félon  quelques  Auteurs  la  même 
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que  Medée  ,  Ôc  félon  d’autres ,  fa  fœur  ,  eft 
trop  fabuleux  pour  en  faire  mention  dans  un 
Difcours  hiftorique. 

Pline  nous  apprend  que  le  fameux  Orphée, 
l’Argonaute  ôc  le  Poëte  ,  avoit  écrit  fur  les 
Plantes  ,  ôc  d’autres  ajoutent  à  cela  qu’il  in¬ 
venta  quelques  remedes  :  mais  on  ne  fait  pas 
même  a  quelles  maladies  ils  étoient  propres. 

On  a  attribué  au  Poëte  Linus  quelque  con- 
noiffance  de  la  Medecine  ,  pour  avoir  écrit 
des  arbres  ôc  des  fruits. 

Mais  de  tous  les  éleves  de  Chiron  ,  aucun 
ne  fut  plus  profondément  inftruit  de  cette 
fcience  que  le  Grec  Efculape ,  dont  je  par¬ 
lerai  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  au  mot 
Efculape. 

Les  Grecs  s’emparèrent  de  Troye  70  ans 
après  l’expédition  des  Argonautes,  1194  ans 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift ,  Ôc  la  fin  de 
cette  guerre  eft  devenue  une  époque  fameufe 
dans  l’hiftoire.  Achille  ,  qui  s’eft  iiluftré  au 
fiége  de  Troye  par  fa  colere  ôc  fes  exploits , 
élevé  par  Chiron  ,  ôc  conféquemment  inftruit 
dans  la  Medecine  ,  inventa  quelques  remedes 
que  nous  fpécifierons  à  l’article  qui  porte  fon 
nom.  Pour  s’affurer  que  Patrocle  fon  compa¬ 
gnon  n’étoit  pas  ignorant  dans  cet  art ,  on  n’a 
qu’à  le  voir  panfer  la  bleffure  d’Euripile ,  à  la 
follicitation  d’Achille. 

Protefilaüs ,  fils  d’Iphiclus,  illuftre  pour  avoir 
perdu  la  vie  le  premier  fous  les  murs  de  T roye, 
ôc  plus  encore  par  les  connoiffances  qu’il  avoit 
acquifes  en  Medecine  ,  devoit  pofféder  cette 
fcience  dans  un  degré  éminent ,  s’il  eft  vrai , 
comme  Philoftrate  l’affure,  qu’il  n’y  avoit  point 
de  maladies  qu’il  ne  guérît,  mais  particulière¬ 
ment  les  hydropifies  ,  la  phtilie ,  les  fievres 
quartes  ôc  les  maladies  des  yeux. 

Pline  attribue  la  découverte  du  Teucrium  ôc 
de  fa  vertu  ,  contre  les  obftruêtions  de  la  rate 
à  Teucer ,  qui  fut  encore  un  héros  Grec. 

Photius  appuyé  de  l’autorité  de  Ptolomée 
d’Alexandrie ,  appellé  communément  Ptolo¬ 
mée  ,  fils  d’Epheftion  ,  dit  que  ce  fut  à  peu 
près  dans  ce  terns  que  Leucus  ,  un  des  com¬ 
pagnons  d’Ulyffe  ,  éleva  fur  le  roc  Leucas  un 
temple  ôc  des  autels  à  Apollon.  Mais  il  eft 
vraifemblable  que  la  coutume  de  fe  précipi¬ 
ter  du  haut  de  ce  rocher  dans  la  mer  pour  gué¬ 
rir  de  l’amour,  étoit  plus  ancienne  que  le  tem¬ 
ple  de  Leucus  ;  car  nous  lifons  dans  le  même 
Auteur  ,  qu’Apollon  confeilla  à  Venus  d  em¬ 
ployer  ce  remede  contre  fa  pafîion  pour  Ado¬ 
nis. 

Homere  dit  à  la  louange  d’Agamede ,  fille 
de  Mulius  ,  qu’elle  connoiffoit  tous  les  reme¬ 
des  que  la  terre  produit  : 

’H  ro<7 a,  (f>a.p(jLdLy.oté  nfir  oc*  t ptÿu  ivptïa 

Mais  Podalirius  ôc  Machaon ,  fils  d  Efcula¬ 
pe  ,  furpafferent  dans  l’art  de  la  Medecine  tous 
les  Grecs  qui  aflifterent  au  fiége  de  Troye, 
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Quoiqu’Homere  ne  les  emploie  jamais  qu  à 
des  opérations  chirurgicales  ,  on  peut  conjec¬ 
turer  que  nés  d’un  pere  tel  qu’Efculape  ,  ôc 
Médecins  de  profeflion  ,  ils  n’ignoroient  rien 
de  ce  qu’on  favoit  alors  en  Medecine.  Après 
la  mort  de  Podalirius  ,  la  Médecine  &  la  Chi¬ 
rurgie  cultivées  fans  interruption  dans  fa  fa¬ 
mille  ,  firent  de  h  grands  progrès  fous  quel- 
ues-uns  de  fes  defcendans,  qu’Hippocrate ,  le 
ix-feptieme  en  ligne  direde  ,  fut  en  état  de 
pouffer  ces  deux  fciences  à  un  point  de  per¬ 
fection  furprenant. 

La  faignée  qu’on  trouve  dans  Fhiftoire  de 
Podalirius ,  eft  la  première  dont  il  foit  fait  men¬ 
tion.  Eftienne  de  Bifance  raconte  qu’au  retour 
du  fiége  de  Troye  ,  ce  fils  d’Efculape  fut  jetté 
par  une  tempête  fur  les  côtes  de  la  Carie  ;  que 
des  Bergers  qui  Pavoient  accueilli,  apprenant 
quelle  étoit  fa  profeflion  ,  le  conduifirent  au 
Roi  Damete ,  dont  la  fille  s’étoit  laiffée  tom¬ 
ber  du  haut  d’une  maifon  ;  que  Podalirius  gué¬ 
rit  la  jeune  Princeffe  en  la  faignant  des  deux 
bras ,  ôc  que  fon  pere  tranfporté  de  joie ,  la  lui 
donna  en  mariage  ,  après  l’avoir  dotée  d’une 
partie  de  fon  Royaume» 

Depuis  la  prife  de  Troye  jufqu’au  tems  d’Hip¬ 
pocrate ,  l’antiquité  nous  offre  peu  de  faits  au¬ 
thentiques  ôc  relatifs  à  fhiftoire  de  la  Mede¬ 
cine.  Cependant  dans  ce  long  intervalle  de 
tems  j  les  defcendans  d’Efculape  ne  furent  pas 
les  feuls  qui  s’appliquèrent  à  cette  fcience.  Jo- 
feph  nous  repréfente  Salomon,  qui  vivoit  160 
ou  180  ans  après  la  guerre  de  Troye  ,  comme 
parfaitement  inftruit  des  propriétés  médicina¬ 
les  des  produirions  de  la  nature  ;  ce  qui  s’ac¬ 
corde  parfaitement  avec  le  caraétere  que  l’E¬ 
criture  donne  à  ce  Prince.  Le  même  Auteur 
rapporte  que  la  Reine  d’Æthiopie  ,  celle  que 
les  Livres  faints  nomment  la  Reine  d’Orient, 
ôc  qui  vint  à  Jerufalem  vérifier  par  elle-même 
ce  qu’elle  avoit  entendu  de  la  fageffe  de  Salo¬ 
mon  ,  fit  préfent  à  ce  monarque  de  la  plante 
qui  produit  le  baume ,  ôc  que  la  culture  multi¬ 
plia  cet  arbre  précieux  dans  fes  jardins  de  Jé¬ 
richo. 

On  dit  qu’Epimenide  apprit  aux  Grecs  l’ufa- 
ge  de  l’oignon  marin.  Quant  aux  27  ans  que 
ce  Philofophe  paffa  à  dormir  dans  un  fouter- 
rain  ,  cette  allégorie  ne  peut  fignifier  autre 
chofe  ,  finon  qu  il  fut  long-tems  abfent  de  fa 
patrie  ,  ôc  qu’il  employa  l’efpace  de  ce  fom- 
meil  emblématique  à  parcourir  les  contrées 
éloignées  ,  dans  le  deffein  de  s’inftruire  des 
connoiffances  que  les  peuples  avoient  en  Mé¬ 
decine  &  en  Philofophie. 

L’on  croit  que  Thalès  ôc  Pherecide  voya¬ 
gèrent  auiTi  en  Egypte  ,  ôc  que  la  Medeci¬ 
ne  fut  une  des  fciences  qu’ils  rapportèrent  en 
Grece. 

Pythagore,  qui  vivoit ,  à  ce  qu’on  croit  dans 
la  foixantieme  Olympiade  ,  c’eft-  à-dire  ,  y 20 
ans  ou  environ ,  avant  la  naiffance  de  Jefus- 


Chrift  ,  après  avoir  épuifé  les  connoiffances 
des  Prêtres  Egyptiens  ,  alla  chercher  la  fcien¬ 
ce  jufqu’aux  Indes  :  il  revint  enfuite  à  Samos 
qui  pâlie  pour  fa  patrie  ;  mais  la  trouvant  fous 
la  domination  d’un  tyran ,  il  fe  retira  à  Croto- 
ne  ,  où  il  fonda  la  plus  célébré  des  Ecoles  de 
l’antiquité.  Celfe  allure  que  ce  Philofophe  hâ¬ 
ta  les  progrès  de  la  Medecine  :  mais  quoiqu’en. 
dife  Celfe  ,  il  paroît  qu’il  s’occupa  beaucoup 
plus  des  moyens  de  conferver  la  fanté  que  de 
la  rétablir ,  ôc  de  prévenir  les  maladies  par  le 
régime  que  de  les  guérir  par  des  remedes.  On 
dit  qu’il  tenoit  d’Epimenide  les  propriétés  de 
l’oignon  marin  ;  ôc  on  ajoute  qu’il  le  faifoit 
entrer  dans  la  compofition  d’une  efpece  parti¬ 
culière  de  vinaigre.  On  ne  peut  dire  que  Py- 
thagore  ,  ni  aucun  de  fes  difciples  ,  aient  pra¬ 
tiqué  la  Medecine  :  il  paroît  que  fi  l’on  faifoit 
dans  fon  école  quelque  leçon  de  cet  Art ,  il 
n’étoit  queftion  que  de  la  Théorie.  Quant  aux: 
cures  3  je  n’en  trouve  aucune  qui  leur  foit  at¬ 
tribuée.  Convenons  cependant  ,  à  l’honneur: 
de  ce  Philofophe  ,  que  ne  négligeant  rien  de: 
ce  qui  pouvoit  orner  fon  efprit  ôc  augmenter 
la  fphere  de  fes  connoiffances ,  il  apprit  fans 
doute  la  Medecine  en  Egypte  :  mais  difons 
aufîi  qu’il  eut  la  foibleffe  de  donner  dans  les 
fuperftitions  qui  jufqu’alors  avoient  infe&é 
cette  fcience  ;  car  cet  efprit  domine  dans  quel¬ 
ques  fragmens  qui  nous  relient  de  lui.  Quant 
à  fa  Phyfîologie  ,  cet  écrit  ne  vaut  prefque  pas 
la  peine  qu’on  en  parle. 

Il  avoit  imaginé  qu’au  moment  de  la  con¬ 
ception  ,  une  l'ubftance  imprégnée  d’une  va¬ 
peur  chaude  defcendoit  du  cerveau  ;que  cette 
vapeur  faifoit  l’ame  ôc  les  fens,  ôc  que  les  chairs, 
les  nerfs  ,  les  tendons  ,  les  os  ,  les  cheveux  ÔC 
la  malle  du  corps  n’étoient  qu’un  amas  d’autres 
humeurs  tranfmifes  dans  la  matrice.  Quarante 
jours  fùffifoient  au  fœtus  pour  fe  former  ôc  fe 
confolider  en  cette  maniéré  :  mais  conféquem- 
ment  aux  lois  de  l’harmonie  ,  il  n’étoit  parfait 
qu’aux  feptieme,  neuvième  3  ôc  pour  l'ordinai¬ 
re  au  dixième  mois  commencé.  Tout  ce  qui 
devoit  arriver  à  l’enfant  pendant  le  cours  de  fa 
vie  ,  fe  régloit  dans  cet  intervalle.  L’ame  occu- 
poit  la  tête  ôc  le  cœur  :  la  raifon  féjournoit 
dans  la  tête ,  ôc  les  pallions  dans  le  cœur.  Cette 
opinion  lui  venoit  apparemment  des  Chal-j 
déens  avec  lefquels  il  avoit  converfé. 

Quant  aux  caufes  des  maladies ,  il  n’en  avoit 
d’autres  notions  que  celles  des  peuples  chez 
lefquels  il  avoit  voyagé ,  ôc  des  magiciens  qu’il 
avoit  ^confultés.  L’air  ,  difoit-il  ,  eft  plein 
d’efprits  ôc  de  démons  auteurs  des  prodi¬ 
ges  ,  des  fonges  ôc  des  maladies  qui  furvien- 
nent ,  foit  à  l’homme  ,  foit  à  la  bête  ;  ôc  pour 
calmer  la  colere  de  ces  êtres,  il  falloit,  félon 
lui  ,  ufer  d’expiation  ôc  de  luftrations.  C’efi: 
dans  les  mêmes  Ecoles  qu’il  avoit  appris  ce 
qu’il  écrivit  de  la  vertu  magique  des  plantes  : 
quelques  Auteurs  ont  attribué  à  un  Médecin 
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nommé  Cléeinpore  ,  le  Livre  qu’il  paffe  pour 
avoir  compofé  fur  cette  matière  :  quant  aux 
propriétés  naturelles  des  plantes  ,  nous  trou¬ 
vons  feulement  dans  Pline,  qu’il  en  reconnoif- 
foit  de  particulières  dans  le  chou. 

On  nous  a  tranfmis  quelques-unes  des  ma¬ 
ximes  qu’il  prefcrivoit  pour  la  confervation  de 
la  fanté.  «  Si  vous  voulez  vous  bien  porter ,  ac- 
*>  coutumez  -  vous  ,  difoit-il ,  à  des  mets  fim- 
«  pies  ôc  que  vous  puifliez  trouver  par-tout.  » 
C  eft  pour  cette  raifon  qu’il  s’étoit  interdit  les 
viandes,  &  qu’il  s’étoit  réduit  aux  légumes  ôc 
à  l’eau  ;  il  profcrivit  encore  les  fèves  ,  à  l’imi¬ 
tation  des  Egyptiens.  Il  ne  permit  de  s’appro¬ 
cher  des  femmes  que  quand  on  étoit  incom¬ 
modé  par  un  excès  de  vigueur  ;  avec  le  régi¬ 
me  qu’il  fuivoit  ,  je  crois  qu’il  fe  trouvoit  ra¬ 
rement  dans  le  befoin  de  pratiquer  cette  re¬ 
cette.  D’ailleurs  il  blâmoit  l'intempérance  en 
tout ,  foit  dans  la  nourriture  ,  foit  dans  le  tra¬ 
vail. 

Il  faifoit  confifter  la  fanté  dans  une  certaine 
harmonie  dont  nous  n’avons  pas  des  idées  bien 
nettes  ;  elle  conftituoit  aufli  la  vertu  ,  tout  ce 
qui  eft  bon,  ôc  Dieu  même  ;  l’Univers  ne  fub- 
fiftoit  que  par  elle.  Par  cette  harmonie  ,  il  en- 
tendoit  apparemment  les  rapports  mutuels  des 
êtres  ôc  Tordre  naturel  des  chofes.  Selon  fa 
célébré  ôc  myftérieufe  doêtrine  des  nombres  , 
chaque  nombre  avoit  fa  dignité  ôc  fon  degré 
de  perfection  ;  mais  elle  attachoit  aux  nom¬ 
bres  impairs  bien  d’autres  propriétés  qu’aux 
nombres  pairs.  Les  premiers  repréfentoient 
l’efpece  mafculine  ,  ôc  les  féconds  l’efpece  fé¬ 
minine  ;  mais  entre  tous  les  nombres  ,  celui 
de  fept  étoit  le  plus  énergique. 

Cette  opinion  fit  éclorre  celle  des  années  cli¬ 
mactériques  qui  prit  naiflance  dans  la  Chaldée, 
où  il  eft  vrai-femblable  que  Pythagore  s’en  in- 
ftruifit.  On  donne  ce  nom  aux  feptieme  ,  qua¬ 
torzième  ,  vingt  -  unième  années  ôc  ainfi  de 
fuite  ,  de  la  durée  des  chofes.  En  appliquant 
cette  doêtrine  à  la  vie  humaine  ,  on  allure  que 
fi  la  fortune  ou  la  fanté  ont  quelque  révolu¬ 
tion  confidérable  à  éprouver,  c’eft  dans  Tune 
de  ces  années  qu’elle  arrivera. 

Si  nous  en  croyons  Celfe  ,  nous  rapporte¬ 
rons  à  ce  préjugé  ,  la  diftinCtion  qu’on  fait  en 
Medecine  du  feptieme  jour  ,  ôc  des  jours  im¬ 
pairs  dans  le  cours  des  maladies. 

Ceux  qui  foutiennent  que  Pythagore  n’a 
point  laiflé  d’écrits  ,  ôc  qu’on  a  tiré  des  Ouvra¬ 
ges  de  les  difciples  ,  ce  qu’on  nous  a  tranfmis 
de  la  doCtrine  ôc  des  fentimens  de  ce  Philofo- 
phe  ,  peuvent  repoulfer  l’injure  qu’on  a  faite  à 
fa  mémoire ,  en  lui  prêtant  des  idées  fi  peu  phi- 
lofophiques.  Galien  ,  qui ,  par  des  raifons  au¬ 
tres  que  celles  des  propriétés  arithmétiques  des 
nombres  conlidérés  en  eux  -  mêmes,  recom- 
mandoit  la  diftinCtion  des  jours  pairs  ôc  im¬ 
pairs  dans  la  cure  des  maladies  ,  s’étonne  que 
Pythagore  fe  fut  entêté  de  cette  opinion.  Il  eft 
Tome  I, 
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li  facile  de  s’appercevoir  ,  dit-il ,  combien  elt 
abfurde  ôc  vaine  lapuilfance  qu’on  attribue  aux 
nombres ,  qu’on  s’étonneroit  avec  raifon  que 
Pythagore  ,  qui  a  montré  par-tout  ailleurs  tant 
de  lumières  ôc  de  circonfpeCtion  ,  ait  erré  II 
groffierement  en  ce  point  ;  s’il  étoit  verfé  , 
comme  on  nous  en  alfure  ,  dans  l’arithméti¬ 
que  ôc  la  géométrie  ,  il  a  fans  doute  connu  les 
propriétés  lingulieres  attribuées  aux  nombres: 
mais  par  une  folidité  d’efprit  que  ces  fciences 
communiquent  ordinairement  à  ceux  qui  s’en 
font  une  étude  ,  il  n’en  auroit  dû  concevoir 
que  plus  de  mépris  pour  une  aufli  frivole  hypo- 
thefe. 

Il  réfulte  de  la  Médecine  théorique  de  Py¬ 
thagore  une  réflexion  bien  humiliante  pour 
l’efprit  humain.  Son  fifteme  n’étoit  qu’un  tiflu 
d’abfurdités  qu’il  inventa  ou  qu’il  adopta  ;  cela 
eft  évident  :  tout  le  mérite  de  cet  homme  ex¬ 
traordinaire  fe  réduiflt  donc  à  prendre  des  chi¬ 
mères  pour  des  réalités  ,  à  fuppofer  dans  l’œ- 
conomie  animale  des  lois  imaginaires ,  au  lieu 
d’avoir  découvert  celles  qui  y  régnoient ,  ôc  à 
arrêter  le  progrès  de  la  fcience  en  enfeignant 
à  fes  contemporains  ôc  en  tranfmetrant  à  la 
poftérité  des  erreurs  fcellées  de  fon  autorité. La 
feule  chofe  qu’on  puifle  alléguer  en  fa  faveur, 
c’eft  qu’après  tout  ,  cette  théorie  n’étoit  ni 
meilleure  ni  plus  mauvaife  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  qu’on  appuya  dans  la  fuite  fur  différens 
fyftemes  de  Philofophie. 

Zamolxis  ,  à  qui  les  Getes  éleverent  des  au¬ 
tels  ,  pafle  chez  quelques  Auteurs  pour  difei- 
ple  de  Pythagore ,  à  qui  d’autres  le  font  beau- 
coup  antérieur  :  on  dit  qu’il  fut  très-verfé  dans 
la  Medecine  ;  mais  tout  ce  que  nous  apper- 
cevons  à  travers  les  ténèbres  qui  couvrent  cet¬ 
te  partie  de  fon  hiftoire  ,  c’eft  qu’il  étoit  d’a¬ 
vis  qu’on  ne  pouvoit  guérir  l’œil ,  fans  traiter 
la  tête  ;  que  la  tête  fe  portoit  mal  tant  que  le 
corps  étoit  mal-fain  ,  ôc  que  la  fanté  du  corps 
dépendoit  de  laguérifon  de  l’ame  ,  ôc  que  fau¬ 
te  d’avoir  connu  cette  gradation  ,  les  Méde¬ 
cins  de  la  Grece  avoient  fouvent  travaillé  fans 
fuccès.  Des  incantations  ,  mais  autres  que 
celles  d’Efculape  ,  étoient  au  fentiment  de 
Platon  les  remedes  qu’il  employoit  dans  les 
maladies  de  l’efprit.  Ces  incantations  de  Za¬ 
molxis  confiftoient  en  des  difeours  moraux ,  à 
l’aide  defquels  la  fagefîe  s’infinuoit  dans  famé; 
la  fanté  fuivoit  inceflamment  la  fagefle ,  ôc  s  é- 
tendoit  de  la  tête  à  toutes  les  parties  du  corps. 

Mais  aucun  des  difciples  de  Pythagore  ne 
s’eft  fait  autant  de  réputation  qu’Empedocle. 
On  dit  qu’il  découvrit  que  la  pefte  ôc  la  fami¬ 
ne  ,  deux  fléaux  qui  ravageoient  fréquemment 
la  Sicile  ,  y  étoient  caufées  par  un  vent  du  mi¬ 
di  ,  qui  foufflant  continuellement  par  les  ou¬ 
vertures  de  certaines  montagnes,  infeCtoit  1  air 
ôc  féchoit  la  terre.  Il  confeilla  de  fermer  ces 
gorges  ;  fes  confeils  lurent  fuivis  ,  ôc  ces  cala¬ 
mités  difparurent. 
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Un  fait  qu’on  peut  lire  au  mot  Apnea  3  le 
rendit  fort  célébré. 

On  trouve  dans  un  Ouvrage  de  Plutarque 
intitulé  :  mpt  rriv  aptcrzo vrav  tou  <p/Ào<ro<po/<r  , 
qu’Empedocle  connoiffoit  la  membrane  qui 
tapilfe  la  coquille  du  limaçon  dans  l’organe  de 
l’ouie  ,  ôc  qu’il  la  regardoit  comme  le  point 
de  réunion  des  fons  ,  ôc  l’organe  immédiat  de 
l’ouie.  Au  refte  ,  nous  n’avons  aucune  raifon 
de  croire  que  cette  découverte  anatomique  ait 
été  faite  avant  lui. 

Quant  à  fa  Phyfiologie  ,  il  ne  paroît  pas 
qu’elle  fût  plus  raifonnée  que  celle  de  fon  maî¬ 
tre  ;  cependant  par  une  conjecture  auffi  jufte 
que  délicate  ;  il  afiura  que  les  graines  dans  la 
plante  étoient  analogues  aux  œufs  dans  l’ani¬ 
mal  ;  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  les  expé¬ 
riences  modernes. 

Empedocle  étoit  d’Agrigente  en  Sicile,  ôc 
fleuriflbit  aux  environs  de  la  quatre-vingt-qua- 
trieme  Olympiade  ,  ou  450  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift.  Il  faifoit  un  fi  grand  cas 
de  la  Medecine,  qu’il  élevoit  prefque  au  rang 
des  immortels  ceux  qui  excelloient  dans  cet 
art.  En  cela  bien  éloigné  des  idées  du  fameux 
Héraclite  ,  qui  difoit  que  les  Grammairiens  pour- 
roient  fe  vanter  d’être  les  plus  grands  fous ,  s’il  ri  y 
avoit  point  de  Médecins.  Quelques-uns  de  fes 
contemporains  qui  profelfoient  la  Medecine, 
avoient  apparemment  eu  la  prudence  de  fer¬ 
mer  l’entrée  de  cette  fcience  à  fa  philofophie, 
6c  la  témérité  de  lui  propofer  à  lui-même  quel¬ 
ques  queftions  embarraflantes  ;  deux  injures 
dont  il  fe  vengeoit  fur  leur  profefiion. 

Acron  étoit  compatriote  ôc  contemporain 
d’Empedocle.  On  trouvera  à  l’article  de  fon 
nom  ce  qui  le  concerne  en  qualité  de  Mé¬ 
decin. 

Alcmœon  de  Crotone,  autre  difciple  de  Py- 
thagore  ,  fe  livra  entièrement  à  la  Médecine. 
Vous  trouverez  au  mot  Anatomie  ,  quels  fu¬ 
rent  fes  progrès.  On  l’a  foupçonné  de  con- 
noître  la  communication  de  la  bouche  avec 
les  oreilles ,  que  nous  appelions  maintenant 
la  trompe  d’Euftachi ,  fur  ce  qu’il  alfura  que 
les  chevres  refpiroient  en  partie  par  les  oreil¬ 
les. 

J’ai  cru  devoir  négliger  les  aflions  fabuleu- 
fes  de  quelques  Dieux  du  Paganifme ,  à  qui 
l’on  a  fait  honneur  de  l’invention  de  la  Mé¬ 
decine  3  parce  que  j’écris  une  hiftoire  ;  ôc  ne 
point  parler  des  hommes  illuftres  qui  fe  font 
appliqués  à  cette  fcience  ,  plutôt  en  Philofo- 
phes  qu’en  Médecins  de  profeftîon ,  parce  que 
j’écris  l’hiftoïre  de  la  Medecine. 

Après  avoir  expofé  les  premiers  progrès  que 
la  Medecine  a  faits  en  Egypte  ôc  dans  la  Grè¬ 
ce  ;  avant  que  de  palier  au  fiecle  d’Hippocrate, 
nous  jetterons  un  coup  d’œil  fur  l’état  de  cette 
fcience  chez  quelques  autres  peuples  de  l’an¬ 
tiquité. 

Chez  les  anciens  Gaulois ,  les  Druides  exer- 


coient  trois  fondions  à  la  fois  ;  ils  étoient  re- 
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vêtus  du  facerdoce  ,  ils  rendoient  la  Juftice  , 
ôc  ils  profelfoient  la  Medecine. 

Quant  à  leur  pratique  ,  Pline  remarque 
qu’ils  faifoient  grand  ulage  du  guy  de  chêne  ; 
qu’ils  le  regardoient  comme  un  remede  fou- 
verain  contre  la  ftérilité  ôc  contre  toutes  for¬ 
tes  de  poifons ,  ôc  qu’ils  en  confacroient  la  ré¬ 
colte  par  quantité  de  cérémonies  fuperftitieu- 
fes. 

Nous  voyons  dans  le  même  Auteur  que  les 
Druides  vantoient  beaucoup  les  propriétés 
d’une  plante  qui  nous  eft  inconnue  ,  qu’ils 
nommoient  Selago ,  ôc  qui  avoit  quelque  ref- 
femblance  au  favinier.  On  lit  encore  dans  Cé- 
far ,  Livre  fixieme  de  fes  Commentaires  ,  que 
dans  les  grandes  calamités  ,  ces  Peuples  efpé- 
roient  fléchir  les  Dieux  en  leur  vouant  du  fang 
humain  ,  ôc  que  ces  facrifices  barbares  fe  fai¬ 
foient  par  la  main  des  Druides.  On  trouve  dans 
les  Annales  d’Arentinus  que  les  Druides  exif- 
toient  dès  le  tems  d’Herman  ou  d’Hermion  , 
qu’on  dit  avoir  été  contemporain  de  Jacob: 
mais  ce  récit  n’eft  qu’une  fable.  On  ne  peut 
fixer  avec  exaditude  en  quel  tems  commença 
leur  miniftére  :  mais  Pline  ôc  Suétone  nous  ap¬ 
prennent  qu’il  celfa  fous  les  régnés  de  Tibère 
ôc  de  Claude.  Il  eft  certain  que  ces  Empereurs 
donnèrent  contre  eux  des  Edits  féveres  ,  ôc  les 
condamnèrent  au  banniffement  ôc  à  la  mort  , 
comme  gens  pratiquant  la  magie  ôc  d’autres 
arts  finiftres  ôc  illicites. 

Je  joindrai  aux  Druides  cette  efpece  de 
Gymnofophiftes  dont  a  parlé  Strabon  :  ils  fe 
mêloient  de  la  Medecine  ,  ôc  ils  fe  vantoient 
de  procurer  par  leurs  remedes ,  la  naiffance  à 
des  enfans  ,  d’en  déterminer  le  fexe ,  ôc  de  les 
donner  aux  parens ,  mâles  ou  femelles  à  difcré- 
tion.  Leur  origine  eft  très-ancienne. 

Les  Chinois  ôc  d’autres  nations  orientales , 
ont  eu  la  réputation  d’être  fort  verfées  dans  les 
Arts  ôc  dans  les  Sciences  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
quelles  la  méritaffent  entièrement.  Le  détail 
fuivantfera  connoître  l’état  de  leur  Medecine: 
je  me  fers  de  ce  que  Schulze  en  a  écrit,  n’ayant 
point  eu  entre  les  mains  les  Auteurs  de  qui  il 
l’avoit  emprunté  lui-même. 

Entre  les  peuples  Orientaux  quife  difputent 
l’antiquité  de  la  Medecine  ,  les  Chinois  ,  les 
Japonois  ôc  les  habitans  de  Malabar  paroiffent 
les  mieux  fondés  :  les  Chinois  dont  l’hiftoire 
eft  confirmée  en  plufieurs  points  par  celle  des 
Japonois  ,  affurent  que  leurs  Rois  avoient  in¬ 
venté  cette  fcience  long-tems  avant  le  délu¬ 
ge.  Mais  quels  furent  le  rang  ôc  la  dignité  de 
ceux  qui  l’exercèrent  dans  la  fuite ,  c’eft  ce  que 
l’éloignement  des  tems  ne  nous  permet  pas 
de  favoir.  Si  l’on  en  croit  Jean  Neuhofius,  ce 
Corps  eft  maintenant  peu  confidérable  parmi 
eux  :  malgré  l’opinion  défavantageufe  qu’on 
en  pourroit  concevoir  de  l’habileté  de  fes 
membres  ,  il  eft  certain  que  les  Européens  qui 
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habitent  ces  contrées ,  leur  confient  le  foin  de 
leur  fanté  préférablement  à  leurs  compatriotes 
Médecins.  Ils  parviennent  à  la  connoiffance 
des  maladies  par  des  obfervations  fur  le  pouls. 
Certe  ennuyeufe  ôc  longue  méthode  leur  vient, 
dilént-ils,  d’un  certain  Lipe  Ôc  du  Roi  Hoam- 
ti ,  qui  ,  félon  leur  chronologie  ,  vivoit  26 88 
ans  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift.  Outre  le 
pouls  ,  ils  examinent  auffi  les  yeux  ,  la  langue 
ôc  le  vifage  ;  mais  ils  négligent  entièrement 
tous  les  indices  qu’ils  pourraient  tirer  d’ail¬ 
leurs  :  le  pouls  une  fois  connu  ,  ils  jugent  de 
la  nature  de  la  maladie  ôc  prédifent  les  fuites 
quelle  aura.  Quant  à  la  pratique  ,  ils  ont  re¬ 
cours  à  un  ancien  Livre  qu’on  pourrait  appel- 
ler  le  Code  de  la  Medecine  Chinoife ,  ôc  ils 
ordonnent  les  remedes  qu’ils  y  trouvent  pref- 
crirs  pour  l’efpece  de  fievre  en  queftion,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  qu’un  des  fymptomes  conco- 
mitans  de  la  maladie  qu’ils  ont  à  traiter.  La 
plupart  de  leurs  médicamens  ,  lîmples  Ôc  faci¬ 
les  à  préparer ,  ne  font  que  des  efpeces  de  dé¬ 
coctions.  Ils  n’ont  point  de  Chymie  ,  ils  font 
dans  une  profonde  ignorance  de  l’anatomie, 
ô?  Cleyer  nous  apprend  qu’ils  ne  faignent  ja¬ 
mais.  Ils  ont  imaginé  que  l'humide  radical  ôc 
la  cfaleur  naturelle  fe  répandoit  dans  tout  le 
corps  en  vertu  d’une  je  ne  fai  quelle  circu¬ 
lation  du  fang  ôc  des  efprirs  qui  fe  fait  par  le 
moyen  des  veines  ôc  des  autres  vaiffeaux  des 
douze  membres.  Ce  mouvement  périodique 
eft  réglé ,  lelon  eux ,  fur  celui  des  cieux  par  les 
50  fignes  ,  ôc  s’acheve  yo  fois  dans  l’efpace  de 
24  heures.  C’eft  fur  cette  théorie  ridicule  de 
la  révolution  des  fluides  dans  le  corps  humain, 
que  quelques  Européens  ont  témérairement 
écrit  que  les  Chinois  avoient  connu  la  circu¬ 
lation  du  fang  long-tems  avant  nous.  Cleyer 
date  l’opinion  Chinoife  de  plus  de  quatre  mille 
ans  ,  quoique  d’autres  foutiennent  qu’elle  n’a 
pas  plus  de  400  ans  d’ancienneté.  Pafchius  au¬ 
ra  fans  doute  donné  liçu  à  cette  erreur  ,  en 
tranfcrivant  avec  peu  d’exaétitudp  dans  fon  ou¬ 
vrage  des  nouvelles  inventions ,  le  nombre  fixé 
par  Cleyer ,'  ôc  fon  autorité  en  aura  trompé 
beaucoup  d’autres* 

Ils  ont  par  rapport  aux  maladies  aigues  ôc  fpaf- 
modiques  une  efpece  de  pathologie  fort  pom- 
peule  ôc  fort  peu  fenfée.  C’efl  par  elle  toute¬ 
fois  qu'ils  déterminent  les  cas  de  l’opération 
de  1  aiguille  ôc  de  l’ufage  du  moxa  ou  coton 
brûlant.  Ces  deux  pratiques  leurs  font  commu¬ 
nes  avec  les  Japonois  ,  ôc  ne  different  chez 
ces  peuples  qu’en  quelques  circonffances  lé¬ 
gères  dans  la  maniéré  d’opérer. 

Leur  théorie  ,  pour  être  fort  ancienne  ,  n’en 
eft  ,  comme  on  voir  ,  ni  plus  philofophique  , 
ni  moins  imparfaite.  Mais  telle  eft  l’induftrie  , 
telle  eft  l’expérience  des  Médecins  Chinois  , 
qu’ils  fe  font  acquis  les  refpeéts  ,  l’eftime  ôc 
la  confiance  ,  je  ne  dis  pas  de  leurs  compa¬ 
triotes  ,  mais  des  Européens  mêmes  qui  vi¬ 


vent  aux  Indes,  ôc  c’eft  avec  raifon  que  le  cé¬ 
lébré  Boyle  s’eft  fervi  de  cet  exemple  pour  re¬ 
lever  les  avantages  de  la  pratique  ôc  le  mérite 
de  l’expérience. 

On  dit  que  les  Bramines  ont  commencé  à. 
cultiver  la  Medecine  en  même  tems  que  les 
prêtres  Egyptiens.  Quoiqu’il  en  foit ,  11  nous 
connoiftons  i  état  préfent  de  cette  fcience  dans 
le  Malabar  ,  nous  en  avons  l’obligation  au  fa¬ 
meux  Danois  Jean  Erneft  Grundler,  qui  en  fit 
le  voyage  en  1708.  en  qualité  de  Milfionnai- 
re.  A  peine  ce  favant  homme  fut -il  arrivé- 
dans  cette  contrée,  qu’il  fe  mit  à  lire  les  ou¬ 
vrages  des  Médecins  ôc  à  converfer  avec  les 
plus  habiles  d’entre  les  Bramines.  On  en  reçut 
peu  de  tems  après  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Medicùs  Ma/abaricus ,  dans  lequel  nous  voyons 
que  la  Medecine  ,  fort  ancienne  d’ailleurs  par¬ 
mi  ces  peuples  ,  étoit  entièrement  contenue 
dans  un  ouvrage  divifé  en  fix  parties  ,  ôc  qu’ils 
appellent  en  leur  langue  ^a^adafajlirum.  A 
les  en  croire  ,  cette  fcience  fut  inventée  par  le 
premier  des  Dieux ,  qui  en  fit  part  aux  Dieux 
fubalternes  ,  de  qui  les  prophètes  la  reçurent: 
ces  derniers  la  communiquèrent  enfin  au  refte 
des  hommes  :  mais  cela  ne  fe  fit  pas  en  un 
jour  :  la  Medecine  employa  des  milliers  d’an¬ 
nées  à  defcendre  du  ciel  en  terre.  Le  peu  qu’ils 
ont  de  thé'ôrie  eft  plein  d  erreurs  ôc  d’abfur- 
dités  ,  comme  on  en  pourra  juger  par  leur 
doêtrine  du  pouls.  Ils  prétendent  que  la  fource 
du  pouls  eft  fituée  à  quatre  doigts  au-deffous 
du  nombril,  ôc  qu’elle  fe  divife  en  foixante- 
douze  mille  arteres  ,  qui  vont  fe  diftribuer 
dans  toutes  les  parties  du  corps*  Ce  réfervoir 
a  quatre  doigts  de  large  fur  deux  de  long  ;  il 
eft  figuré  comme  le  corail ,  ôc  c’eft  le  lieu  dé 
la  conception  de  l’homme*  Ce  qu’ils  débitent 
fur  la  refpiration  11’eft  pas  mieux  raifonné.  Ils 
reconnoiffent  fix  faveurs  générales,  qui  font, 
l’acide, le  doux  ,1e  falé  ,  l'amer, l’âcre  ôc  l’af- 
tringent  ;  elles  fervent  de  caractère  particulier 
aux  fix  claffes  dans  lefquelles  ils  ont  partagé 
leurs  médicamens.  Ils  divifent  les  maladies 
en  huit  efpeces  différentes  :  cette  divifion  fert 
de  réglé  à  leur  pathologie*  On  paffe  fuccefti- 
vement  de  l’étude  de  l’une  à  celle  de  l’autre  , 
ôc  il  faudroit  être  parfaitement  inftruit  de  tout 
ce  qui  les  concerne  pour  exceller  dans  l’art  de 
guérir.  Mais  comme  la  perfection  eft  un  point 
auquel  il  eft  impoffible .  d’atteindre  dans  des 
matières  de  cette  étendue  ;  chaque  Médecin 
fe  borne  ordinairement  à  deux  genres  de  ma¬ 
ladies,  ôc  néglige  1  étude  des  autres  pour  fe  li¬ 
vrer  tout  entier  à  celles  qu’il  a  choifiës.  Le  pre¬ 
mier  ordre  de  Médecins  eft  compofé  de  ceux 
qui  traitent  les  enfans.  Le  fécond,  de  ceux  qui 
guériffent  de  la  morfure  des  animaux  veni¬ 
meux.  Le  troifieme ,  de  ceux  qui  favent  chaf- 
fer  les  dénions  ôc  dilliper  les  maladies  de  l’ef- 
prit*  Le  quatrième  j  de  ceux  qu’on  confulte 
dans  le  cas  d  impuiffance ,  ôc  pour  tout  ce  qui 
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concerne  la  génération.  Le  cinquième ,  pour 
lequel  ils  ont  une  vénération  particulière  ,  eft 
compofé  de  ceux  qui  préviennent  les  mala¬ 
dies.  Le  fixieme  ,  des  Chirurgiens  ôc  de  tous 
ceux  qui  foulagent  les  malades  par  l’opération 
de  la  main.  Le  feptieme,  de  ceux  qui  retar¬ 
dent  les  effets  de  la  vieilleffe ,  ôc  qui  entretien¬ 
nent  les  poils  &  les  cheveux.  Le  huitième,  de 
ceux  qui  s’occupent  des  maux  de  tête  ôc  des 
maladies  des  yeux.  Chaque  ordre  a  fon  dieu 
tutelaire  ,  au  nom  duquel  les  opérations  font 
.faites  ôc  les  remedes  adminiftrés  ;  cette  céré¬ 
monie  eft  une  partie  du  culte  qu’on  lui  rend. 
Le  vent  prélide  aux  maladies  des  enfans  ;  l’eau 
à  celles  qui  proviennent  de  la  morfure  des  ani¬ 
maux  venimeux  ;  l’air  à  l’exorcifme  des  dé¬ 
mons  ;  le  vent  violent  à  l’impuiffance  ;  le  fo- 
leil  aux  premières  atteintes  des  maladies,  ôc 
lame  (  car  ils  la  regardent  comme  une  efpece 
de  divinité  )  aux  maladies  de  la  tête  ôc  des 
yeux. 

L’homme ,  difent-ils ,  apporte  en  naiffant 
les  germes  des  trois  maladies  principales  :  la 
première  eft  le  IVodurn  ,  les  vents  ou  la  flatu¬ 
lence  ;  la  fécondé  ,  le  Bittum  ou  Vertige  ;  la 
troifieme  ,  le  Tchejîum  ou  les  humeurs  impures. 
C’eft  félon  les  circonftances  dans  lefquelles 
on  s’eft  trouvé  ,  ôc  la  conduite  qu’on  a  tenue , 
qu'on  eft  attaqué  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
maladies.  Elles  donnent  naiffance  à  toutes  les 
autres:  ils  ont  fait  l’énumération  de  celles  qui 
appartiennent  à  chacune  ;  ils  en  comptent 
trois  cens  ôc  plus  pour  la  première  branche  : 
ils  diftinguent  fept  cens  quatre-vingt-douze 
maladies  de  l’efprit  ;  ôc  la  fomme  des  mala¬ 
dies,  tant  de  l’ame  que  du  corps,  fe  monte  à 
deux  mille  huit  cens  quatre-vingt-fept.  Pour  . 
découvrir  la  nature  des  maladies  ,  ils  ne  s’en 
tiennent  point  au  pouls  ,  ainft  que  les  Chi¬ 
nois  ;  ils  cherchent  encore  des  indices  dans 
les  excrémens  ,  ôc  particulièrement  dans  les 
urines.  Lorfqu’ils  ne  croient  point  en  avoir 
fuffifamment  pour  former  un  prognoftic  ,  ils 
ont  recours  à  une  expérience  finguliere.  Ils 
rempliffent  un  vafe  de  l’urine  du  malade,  ils  y 
laiffent  tomber  de  l’extrémité  d’une  paille  une 
goutte  d’huile  pure  ;  fi  la  goutte  s’enfonce  dans 
l’urine  ôc  s’y  arrête  ,  le  malade  mourra  ;  au 
contraire  ,  ils  affurent  avec  confiance  qu’il  en 
échappera ,  fi  la  goutte  d’huile  nage  fur  la  fur- 
face  de  l’urine.  Ils  ont  grand  foin  de  confulter 
les  aftres  ,  avant  que  de  juger  d’une  maladie  : 
un  Médecin  qui  va  vifiter  un  malade ,  examine 
fuperfticieufement  tout  ce  qui  peut  lui  fervir 
d’augure  en  chemin  faifant,  le  vol  desoifeaux, 
les  objets  qu’il  rencontre, le  meffager  qui  l’eft 
venu  chercher,  lui-même,  quelle  eft,  par  exem¬ 
ple  ,  la  pofture  qu’il  tenoit  quand  on  l’a  fait 
appeller. 

Ils  ont  raffemblé  un  grand  nombre  d’obfer- 
vations  exa&es  fur  le  choix  des  médicamens, 
les  lieux  qui  les  produifent,  les  tems  de  s’en 
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pourvoir,  la  maniéré  de  les  préparer  ôc  de  les 
conferver  après  la  préparation.  Ils  ont  fixé  la 
nature  des  boiffons  ôc  des  alimens  dont  on  doit 
ufer  dans  chaque  faifon.  Ils  ont  pouflé  l’atten¬ 
tion  jufqu’aux  vaiffeaux  propres  à  les  contenir. 
Ils  font  entrés  fur  le  régime  dans  un  détail 
étonnant.  Leur  exactitude  va  jufqu’à  détermi¬ 
ner  le  tems  ôc  la  durée  de ?la  veille  ôc  du 
fommeil  en  telles  ôc  telles  maladies  ;  quand 
ôc  combien  de  fois  le  malade  peut  nettoyer 
fes  dents  Ôc  laver  fa  bouche  ;  de  quelle  ma¬ 
niéré  il  doit  être  logé. 

Leur  Chymie  eft  diftribuée  en  quatre  Li¬ 
vres  qu’ils  tiennent  du  dieu  Tfchiewen.  On  y 
a  traité  du  mercure  ,  de  l’antimoine  ,  du  foufre 
ôc  des  autres  minéraux  ;  du  vitriol,  de  l’alun  ôc 
des  fels  ;  du  corail,  des  pierres  ôc  des  mé¬ 
taux  ;  des  inftrumens  ôc  de  leurs  ufages  dans 
les  diverfes  opérations.  Ils  ont  des  médica¬ 
mens  compofés ,  ôc  ils  préparent  des  pilules 
univerfelles.  Quant  aux  purgatifs,  ils  ont  cou¬ 
tume  de  les  adminiftrer  avec  les  véhicules 
analogues  à  leur  nature  ôc  à  l’effet  qu’ils  en 
attendent  ;  le  régime  qu’ils  prefcrivent  varie 
félon  le  genre  de  la  maladie.  La  faignée  n’eft 
prefque  point  en  ufage  parmi  eux  :  ils  font 
très-rarement  ôc  plus  mal-adroitement  encore 
des  fcarifications  :  à  peine  connoiffent-ils  les 
clyfteres  ;  il  n’y  a  que  ceux  qui  ont  eu  quelque 
habitude  avec  les  Médecins  Européens  qui 
ofent  pratiquer  la  faignée  Ôc  fe  fervir  des  autres 
remedes  que  nous  employons. 

Leur  Chymie  eft  abfoiument  bornée  aux 
compofitions  médicinales,  dans  lefquelles  ils 
ne  manquent  jamais  de  faire  entrer  la  fiente 
ôc  l’urine  de  vache  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  à 
la  vénération  profonde  que  leur  religion  leur 
prefcrit  pour  cet  animal.  La  fiente  de  vache 
léchée ,  leur  tient  encore  lieu  de  charbon. 
Là  le  Médecin  n’eft  point  diftingué  de  l’Apo¬ 
thicaire  :  c’eft  le  même  homme  qui  ordonne  ôc 
prépare  les  remedes.  On  ne  peut  exercer  la 
Aledecine,  l^ns  être  infcrit  fur  le  regiftre  des 
Bramines  :  il  eft  expreffément  défendu  de  paf- 
fer  d’une  branche  de  la  Medecine  à  une  au¬ 
tre  ;  il  faut  renoncer  à  cette  fcience ,  ou  fe 
mêler  de  la  partie  que  fes  ancêtres  ont  cultivée. 
Cette  police  eft  la  même  que  celle  des  Egyp¬ 
tiens  :  11  l’on  compare  la  pratique  d’une  con¬ 
trée  des  Indes  avec  la  pratique  d’une  autre 
contrée ,  ou  même  avec  celle  de  l’ancienne 
Egypte ,  on  y  remarquera  beaucoup  de  ref- 
femblance.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  euf- 
fions  une  traduction  du  Vagadafaftirum  ;  car  je 
ne  doute  point  que  cet  ouvrage  ne  nous  éclai¬ 
rât  beaucoup  fur  la  préparation,  l’ufage  ôc  les 
propriétés  des  médicamens  ,  tant  fimples  que 
compofés  ,  qui  nous  viennent  des  Orientaux. 
Peut-être  trouveroit-on  peu  de  différence  en¬ 
tre  les  Livres  du  dieu  Xfchiewen  ôc  ces  ou¬ 
vrages  d’Hermès,  que  les  Egyptiens  regar- 
doient  comme  des  réglés  inviolables  dans 
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h  pratique  de  la  Medecine. 

Nous  avons  tiré  des  Auteurs  modernes , 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Medecine  des 
Chinois  ôc  desMalabares  :  mais  fi  nous  confidé- 
rons  les  liaifons  étroites  de  cette  fcience  avec 
la  religion  de  ces  contrées  ,  nous  ne  pourrons 
douter  qu’elle  n’y  foit  très-ancienne.  Il  eft  à 
préfumer  ,  fur  l’attachement  prefque  invinci¬ 
ble  que  ces  peuples  marquent  pour  leurs  cou¬ 
tumes  bonnes  ou  mauvaifes,  qu’elle  ne  perdit 
fa  forme  première  que  par  la  communication 
qu’ils  ont  eue  avec  nous. 

Je  ne  finirai  point  l’Hiftoire  de  la  Medeci¬ 
ne  des  peuples  lointains  ,  fans  obferver  que 
de  tous  ceux  dont  les  mœurs  nous  font  con¬ 
nues  par  des  relations  authentiques  ,  il  n’y  en 
a  point  où  la  Medecine  ait  été  traitée  avec 
plus  de  fageffe  que  chez  les  Américains  :  ils 
s’en  rapportoient  à  la  feule  expérience. 
Or  tout  bien  confidéré ,  il  vaut  mieux  man¬ 
quer  entièrement  de  théorie ,  que  d’en  avoir 
une  capable  d’introduire  des  erreurs  dans  la 
pratique. 

Antonio  de  Solis  dit,  en  parlant  de  Mon- 
tezume ,  Empereur  du  Mexique ,  qu’il  avoit 
pris  des  foins  infinis  pour  enrichir  fes  jardins 
de  toutes  les  plantes  que  produifoit  ce  climat 
heureux  ,  quel  étude  des  Médecins  fe  bornoit 
à  en  favoir  les  noms  ôc  les  vertus  ;  qu’ils 
avoient  des  fimples  pour  toutes  fortes  d’infir¬ 
mités  ;  qu’ils  opéroient  des  cures  furprenan- 
tes  ,  foit  avec  les  fucs  qu’ils  en  exprimoient , 
foit  en  appliquant  la  plante  même  ,  fans  autre 
préparation  ;  qu’une  longue  expérience  leur 
en  avoit  appris  les  propriétés,  ôc  que  fans  au¬ 
cune  connoififance  des  caufes  des  maladies, 
ils  ne  lailfoient  pas  de  s’en  fervir  au  grand  fou- 
lagement  des  malades. 

Il  ajoute  que  le  Roi  diftribuoit  à  quiconque 
en  avoit  befoin  ,  les  fimples  que  les  malades 
faifoient  demander ,  foit  que  le  Médecin  les 
eût  ordonnés  ou  non  ;  ôc  que  fatisfait  d’avoir 
procuré  la  guérifon  à  quelqu’un  ,  ou  perfuadé 
qu’il  étoit  du  devoir  d’un  Prince  de  veiller 
à  la  fanté  de  fes  fujets  ,  il  ne  manquoit  ja¬ 
mais  de  s’informer  de  l’effet  des  remedes. 

Le  même  Auteur  raconte  dans  un  autre  en¬ 
droit  à  l’occafion  de  la  maladie  de  Cortez , 
que  le  Sénat  convoqua  les  Médecins  <les  plus 
habiles  dans  la  connoiffance  ôc  le  choix  des 
plantes  médicinales;  qu’ils  montrèrent  dans 
fufage  qu’ils  en  firent  un  difcernement  fingu- 
lier  de  leurs  propriétés  ôc  de  leurs  effets  ,  va¬ 
riant  les  remedes  fuivant  les  différens  périodes 
de  la  maladie  ,  ôc  qu’ils  rendirent  la  vie  à 
Cortez.  Us  uferent  d’abord  de  fimples  doux 
&  rafraichiffans  ,  pour  fufpendre  l’inflamma¬ 
tion  ôc  calmer  la  douleur  qui  lui  caufoit  la  fiè¬ 
vre  :  pout  mûrir  ôc  guérir  la  plaie  ,  iis  en  em- 

Ïdoyerent  d’autres  ,  ôc  cela  avec  tant  d’intel- 
igence,  dit  Antonio ,  que  Cortez  ne  tarda  pas 
à  jouir  d’une  parfaite  fanté. 
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L’exemple  des  Américains  auroit  fourni  un 
pui fiant  argument  à  ceux  qui  combattoient  les 
féntimens  des  dogmatiques  ,  ôc  qui  foute- 
noient  que  la  Medecine  «doit  fa  naiffance  ôc 
fes  premiers  progrès  à  l’expérience.  On  voit 
en  effet  que  dans  un  pays  où  il  n’y  avoit  pas 
l’ombre  de  cette  philofophie  qui  remonte  des 
effets  à  la  nature  des  caufes  ,  on  avoit  avan¬ 
cé  fort  loin  dans  la  connoiffance  de  la  na¬ 


ture. 


Que  la  théorie  pure  ôc  fimple  puiffe  nous 
inftruire  des  propriétés  des  plantes,  comme 
elle  nous  conduit  quelquefois ,  quand  elle  eft 
appuyée  fur  des  fondemens  folides  de  la  con¬ 
noiffance  des  caufes ,  à  l’application  des  reme¬ 
des  convenables  ;  c’eft  ce  qu’on  ne  viendra, 
jamais  à  bout  de  prouver. 

Les  Américains  n’avoient  point  defifteme, 
mais  beaucoup  d’expérience  ;  ôc  c’eft  d’eux 
que  nous  tenons  les  remedes  les  plus  efficaces 
que  nous  connoiffons  :  le  Quinquina,  l’Ipe- 
cacuanha,  ôc  une  foule  d’autres  que  ces  grof- 
fiers  habitans  du  nouveau  monde  avoient  dé¬ 
couverts  ;  tandis  que  nos  fubtils  ôc  favans  Phi- 
lofophes  ne  connoiffoient  de  la  vertu  des  plan¬ 
tes  qui  croiffent  autour  d’eux  que  ce  qu’ils  en 
avoient  lu  dans  Diofcoride  ôc  quelques  autres 
anciens.  Où  étoient  donc  les  progrès  fi  vantés 
de  la  Medecine  ?  Car  quant  aux  maladies, 
celles  qui  paffoient  pour  incurables  il  y  a 
deux  mille  ans,  le  feroient  toutes  encore  au¬ 
jourd’hui  ,  fi  nous  n’avions  rencontré  dans  le 
quinquina,  le  mercure  ôc  l’antimoine  ,  les 
moyens  d’en  guérir  quelques-unes. 

L’Hiftoire  de  la  Medecine  va  commencer 
avec  le  fiecle  d’Hippocrate  à  être  plus  utile 
ôc  plus  lumineufe.  Mais  avant  que  d’y  entrer, 
je  parlerai  de  quatre  perfonnages  illuftresqui 
cultivèrent  cette  fcience  ,  de  fon  tems  ou 
quelques  années  avant  que  ce  grand  homme 
parût. 

Si  l’on  s’en  tient  au  témoignage  de  quel¬ 
ques  Auteurs  anciens  ,  le  Médecin  Iccus  vé¬ 
cut  avant  Herodicus  de  Sélymbre.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain ,  c’eft  qu’il  fe  livra  particulière¬ 
ment  à  la  Gymnaftique  militaire,  ôc  qu’il  fe 
diftingua  des  autres  athlètes  par  une  pratique 
rigoureufe  de  la  fobriété.  Il  pouffa  cette  ver¬ 
tu  à  un  tel  point,  qu’on  difoit  en  proverbe 
un  repas  d.' Iccus ,  pour  défigner  un  repas  où  il 
n’y  avoit  rien  de  fuperflu.  On  ajoute  ,  que 
dans  la  crainte  de  diffiper  entre  les  bras  d’une 
époufe  les  forces  dont  il  avoit  befoin  pourpa- 
roître  avec  honneur  dans  les  jeux  Olympi¬ 
ques,  il  garda  le  célibat  pendant  toute  fa  vie, 
Auffi  confeilloit-il  aux  athlètes  qui  fe  difpo- 
foient  à  entrer  en  lice,  de  s’abftenir  de  tout 
commerce  avec  les  femmes  ;  mais  fon  exem¬ 
ple  ôc  fes  avis  ne  furent  pas  généralement  fui- 
vis.  Nous  lifons  même  de  quelques  lutteurs , 
qu’ils  avoient  fenti  leur  vigueur  s’augmenter 
par  l’ufage  modéré  des  femmes. 

b  iij 
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Herodicus  ou  Prodicus  de  Sélymbre  ou  de 
Sélivrée  ,  naquit  quelque-tems  avant  Hippo¬ 
crate.  Il  fut  contemporain  de  ce  prince  de  la 
Medecine ,  mais  non  fon  difciple  ,  comme 
Pline  l’affure.  Platon  le  fait  inventeur  de  la 
Gymnaftique  médicinale  ,  c’eft-à-dire,de  Part 
de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  par 
l’exercice.  Il  nous  apprend  qu’Herodicus 
ayant  trouvé  le  moyen  de  foutenir  une  conf- 
titution  foible  contre  les  progrès  d’une  mala¬ 
die  dangereufe  dont  il  étoit  attaqué ,  6c  cela 
par  la  pratique  feule  des  exercices  ;  il  fit  une 
étude  particulière  de  cette  Medecine  ;  qu’il 
chercha  les  exercices  convenables  à  chaque 
efpece  de  maladie  ,  ôc  qu’il  tint  une  académie 
où  la  jeuneffe  venoit  s’exercer  ,  ôc  lui  fournir 
par  conféquent  des  expériences  qu’il  pouvoit 
tourner  à  la  perfection  d’un  art  dont  il  étoit  in¬ 
venteur.  On  pourroit  donc  le  regarder  comme 
le  maître  d’Hippocrate  en  cette  partie  ,  à 
l’exemple  de  quelques  Auteurs.  Mais  fa  mé¬ 
thode  nous  conduit  à  jetter  un  coup  d’œil  fur 
la  Gymnaftique  militaire  ,  d’où  la  Gymnafti- 
que  médicinale  a  tiré  fon  origine. 

Les  exercices  militaires  étoient  beaucoup 
antérieurs  dans  laGrece  au  tems  d’Herodicus, 
ôc  par  conféquent  à  la  Gymnaftique  médici¬ 
nale  pratiquée  par  cet  Auteur,  ou  par  quel- 
qu’autre  que  ce  foit.  Ils  étoient  en  ufage  au 
commencement  des  Olympiades  ;  on  en  fait 
inftituteur  Hercule ,  préférablement  aux  autres 
héros  de  la  nation.  Iphitus  les  remit  en  vi¬ 
gueur  ,  d’un  confentement  général  des  peu¬ 
ples  ,  fix  ou  fept  cens  ans  avant  la  naiffance 
de  Jésus-  Christ.  Tout  le  monde  fait  com¬ 
bien  les  jeux  Olympiques  étoient  célébrés  :  les 
Pythiens  fe  préparoient  avec  unpeu  moins  de 
pompe  ôc  de  folennité.  Les  Grecs  avoient 
encore  tous  les  trois  ans  les  jeux  Néméens  ôc 
Ifthmiens  ,  qu’on  appelloit  »e/> o<  ctyavtç,  ou 
exercices  confacrés  aux  dieux  ;  mais  ils  n’é- 
toient  pas  à  comparer  aux  premiers.  Une  cou¬ 
ronne  ôc  l’honneur  d’avoir  vaincu ,  étoient  tou¬ 
te  la  récompenfe  du  vainqueur. 

Outre  ces  jeux  ,  il  y  en  avoit  encore  d’au¬ 
tres  inftitués'dans  des  Villes  particulières  ,  où 
l’honneur  n’étoit  pas  le  feul  prix  de  la  victoire. 
Toutes  ces  circonftances  réunies  produifirent 
un  bon  effet  ;  ce  fut  d’engager  les  Grecs  à 
traiter  l’acquifition  de  la  vigueur  ôc  des  forces 
du  corps  comme  une  affaire  importante  ;  ôc 
bientôt  la  connoiffance  du  régime  ôc  des 
moyens  propres  à  les  procurer  ,  devint  en¬ 
tre  eux  une  lcience.  Mais  le  tems  ôc  l’expé¬ 
rience  firent  connoître  que  les  mêmes  exerci¬ 
ce  étoient  encore  utiles  à  la  fanté  ;  ôc  ils  en 
conclurent  qu’on  en  tireroit  de  grands  avan¬ 
tages  en  les  introduifant  dans  la  Medecine  ; 
ôc  telle  fut  l’origine  de  la  Gymnaftique  médi¬ 
cinale. 

On  préfume  qu’Ægymius  vécut  avant  Hip¬ 
pocrate  ;  ôc  qu’il  eft  le  premier  qui  ait  écrit 
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touchant  le  pouls.  Voyez  l’article  de  foii 
nom. 

Démocrite  voyagea  beaucoup ,  ôc  fe  plut  à 
faire  des  expériences  :  mais  il  y  a  long-tems 
que  nous  avons  perdu  fes  ouvrages;  ôc  ce  que 
l’hiftoire  nous  apprend  de  fa  vie  ôc  de  fes  fen- 
timens  ,  eft  plein  d’obfcurités  ôc  d’incertitude. 
On  trouve  dans  fes  contemporains  peu  de  chofe 
qui  le  concerne  ;  ôc  dans  les  fiecles  fuivans, 
les  auteurs  ayant  tiré  de  certains  ouvrages 
fuppofés  tout  ce  qu’ils  en  ont  dit,  leurs  récits 
n’ont  fervi  qu’à  augmenter  les  ténèbres.  Ce¬ 
pendant  nous  allons  tenter  de  féparer  les  vrai- 
femblances  des  fictions  ,  ôc  de  donner  un  abré¬ 
gé  fatisfaifant  de  la  vie  de  ce  Philofophe. 

Que  Démocrite  foit  d’Abdere  en  Thrace  , 
qu’il  defcendît  d’une  famille  illuftre  ôc  qu’il 
jouît  d’une  fortune  confidérable,  ce  font  des 
faits  qu’une  multitude  de  circonftances  con¬ 
courent  à  prouver;  car  lorfque  Xercès  paffoit 
en  Europe ,  réfolu  de  fubjuguer  la  Grece  ,  fon 
ere  eut,  dit-on,  l’honneur  d’entretenir  ce 
rince,  ôc  d’en  recevoir  des  Mages  ôc  des 
Chaldéens  pour  veiller  à  l'éducation  de  fon 
fils.  Il  étudia  dans  la  fuite  fous  Leucippe ,  chef 
de  l’école  EleCtique.  Dans  la  haute  idée  qu’il 
avoit  de  la  philofophie  de  Pythagore  ,  il  ne 
négligea  rien  pour  s’en  inftruire  :  dévoré  d’u¬ 
ne  ardeur  infatiable  d’apprendre  ,  il  alla  en 
Egypte ,  en  Perfe ,  à  Babylone  ôc  aux  Indes  : 
il  eut  des  converfations  avec  les  Philofophes  , 
les  Géomètres  ,  les  Médecins,  les  Sacrifica¬ 
teurs  ,  les  Magiciens  ôc  les  Gymnofophiftes.1 
Ce  fut  dans  ces  longs  ôc  pénibles  voyages  qu’il 
employa  fa  jeuneffe  ôc  diffipa  fon  patrimoine. 
Revenu  dans  fa  patrie  ,Tort  âgé,  -fort  favant 
ôc  très-pauvre ,  il  fe  retira  dans  une  maifon  de 
campagne  que  fon  frere  lui  donna  ;  ôc  ce  fut 
là  qu’il  raffembla  toutes  les  obfervations  qu’il 
avoit  faites,  qu’il  réitéra  fes  expériences,  ôc 
qu’il  écrivit  fes  Livres.  Comme  il  s’étoit  éle¬ 
vé  au-deffus  des  préjugés  ,  ôc  qu’il  étoit  affez 
fouvent  le  trop  jufte  appréciateur  des  coutu¬ 
mes  ôc  des  mœurs  de  fes  compatriotes,  ce 
qu’ils  regardoient  avec  le  plus  de  vénération 
ôc  de  refpeCt ,  étoit  quelquefois  l’objet  de  fa 
bonne  humeur  ôc  de  fes  railleries  :  cette  con¬ 
duite  le  fit  paffer  pour  fou  :  quelques-uns  opi- 
noienfc  qu’il  fût  renfermé  comme  un  diffipa- 
teur;  d’autres  alloient  jufqu’à  demander  qu’on 
le  mît  à  mort.  Mais  fur  la  leCture  de  fes  ou¬ 
vrages  ,  il  fut  non -feulement  abfous  ,  mais 
récompenfé  d’une  fomme  d’argent  incroya¬ 
ble.  On  ajoute  que  les  Abderitains  appelle- 
rent  Hippocrate  pour  le  guérir  ;  que  ce  Mé¬ 
decin  le  trouva  occupé  à  difféquer  divers  ani¬ 
maux  peur  découvrir  la  nature  de  la  bile  ;  ôc 
que  charmé  de  la  converfafion  ôc  des  lumiè¬ 
res  de  ce  prétendu  fou  ,  il  conferva  pour  lui 
une  grande  eftime:  mais  toutes  ces  circonftan¬ 
ces  ne  font  pas  fuiEfamment.conftatées  pour 
être  crues. 
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Si  Petrone  eft  digne  de  foi ,  Démocrite 
avoit  tiré  des  fucs  de  toutes  les  plantes  ,  ôc 
avoit  donné  la  plus  grande  partie  de  fon  tems 
à  faire  des  expériences  fur  les  pierres  ôc  fur 
les  arbrifleaux.  Mais  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  étoit-  elle  la  fin  de  ces  occupations  ,  ou 
ne  cherchoit-il  qu’à  fatisfaire  fa  curiofité? 
C’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de  décider.  Seneque 
dit  qu’il  avoit  trouvé  le  fecret  d’amollir  livoi- 
re  ,  Ôt  celui  de  compofer  des  émeraudes  avec 
des  cailloux  mis  au  feu. 

C’eft  fur  ces  faits  qu’on  l’a  regardé  comme 
un  favant  Anatomifte  ôc  comme  un  bon  Chy- 
mifte,  ôt  que  des  Auteurs  foutiennent  qu’il 
avoit  écrit  de  ces  deux  fciences.  Il  y  en  a 
d’autres  qui  vont  plus  loin  ,  ôt  qui  prétendent 
que  l’ouvrage  qu’il  avoit  intitulé  'tfêpj  -m  a/0ov 
étoit  un  traité  de  la  pierre  philofophale. 
Nous  avons  encore  aujourd’hui  quelques  célé¬ 
brés  manufcrits  grecs  qui  traitent  de  la  Chy- 
mie  ,  ôt  qui  portent  fon  nom;  mais  les  Savans 
conviennent  qu  ils  font  fuppofés,  ôc  qu’ils  ont 
été  écrits  par  quelque  Grec  poftérieur  à  Dé¬ 
mocrite  ;  ce  qu’il  eft  aifé  de  démontrer  en  les 
comparant  avec  les  fragmens  qui  nous  reftent 
de  lui. 

C’eft  par  une  fuite  de  ces  conjectures  que 
quelques  modernes  ont  été  conduits  à  affurer 
que  Démocrite  avoit  poffédé  l’Eau-divine,  ou 
le  Scythicus  Latex ,  que  d’autres  appellent 
*7 tviv/xz,  ou  le  fecret  de  l’or  potable  ôt  de  la 
pierre  philofophale.  Mais  Schulze  prétend 
avec  beaucoup  de  vraifemblance ,  que  ce  La¬ 
tex  Scythicus  ,  qui  porte  encore  le  nom  de 
viïap  ^/pu'TfcÀjtoi'  ,  eft  la  même  chofe  que 
l’eau-de-vie  ou  l’efprit  de  vin ,  appellé  en  lan¬ 
gage  Sclavonique  Korfolki  ;  ce  quin’eftpas 
fort  loin  de  KpucrfcÀxot. 

Quoique  nous  ne  nous  foyons  point  propo- 
fé  d’expofer  les  fentimens  philofophiques  de 
Démocrite,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
d’obferver  en  pafiant  qu’il  fut  l’auteur,  ou  du 
moins  le  reftaurateur  de  la  Philofophie  cor- 
pufculaire  ,  que  les  difciples  d’Epicure  ,  ôt 
particulièrement  les  méthodiques,  appliquè¬ 
rent  dans  la  fuite  à  la  Medecine  ,  ôt  dont  les 
Cartéfiens  ont  fait  de  nos  jours  un  fi  grand  ufa- 
ge  dans  la  phyfique. 

Ce  Philofophe  vécut  fort  long-tems.  On 
dit  que  s’appercevant  à  la  perte  de  fes  forces  , 
que  fa  mort  étoit  prochaine ,  il  en  avertit  fa 
fœur ,  qui  ,  pour  n’être  point  privée  par  le 
deuil  du  plaiiir  d’affifter  à  certaines  fêtes  qu’on 
alloit  célébrer ,  le  follicita  de  vivre  trois  jours 
de  plus  ;  ce  qu’il  fit  en  flairant  du  pain  chaud, 
d’autres  difent  du  miel.  Quoiqu’il  en  foit  du 
remede  ,  fi  l’on  fait  attention  au  motif  de  cette 
femme  ,  la  complaifance  de  fon  frere  paroîtra 
bien  finguliere. 

Les  chofes  que  nous  avons  dites  jufqu’à 

fréfent  ,  ne  font  point  à  comparer  pour 
importance  ôt  pour  la  certitude  à  celles 


auxquelles  nous  allons  palier. 

C’eft  d’ici  proprement ,  je  veux  dire  de  là 
naiftance  d  Hippocrate  qu’il  faudra  dater  là 
connoilfance  que  nous  avons  des  progrès  de 
la  Medecine.  On  trouvera  au  mot  Slfclepiades 
la  généalogie  ôt  quelques  particularités  con¬ 
cernant  la  famille  de  ce  grand  homme  ,  ôc  à 
1  article  de  fon  nom,  un  abrégé  de  fa  vie. 
Mais  je  vais  entrer  ici  dans  l’expofition  de  fà 
doêlrine  ,  après  avoir  remarqué  feulement  qu’il 
naquit  à  Cos,  la  première  année  de  la  8oé 
olympiade ,  30  ans  avant  la  guerre  du  Pelopo- 
nefe ,  ôc  460  ans  ou  environ  avant  la  naiftance 
de  J.  C. 

Je  commencerai  par  avouer  les  obligations 
que  j’ai  à  M.  le  Clerc  ,  qui  ne  m’a  lailfé  à  dire 
de  la  philofophie  ôc  de  la  phyfiologie  d’Hip¬ 
pocrate  ,  rien  de  plus  exaêl  ôc  de  plus  judicieux 
que  ce  qu’il  en  a  extrait  des  ouvrages  mêmes 
de  cet  Auteur. 

Au  fentiment  de  Galien ,  Hippocrate  ne 
s’eft  pas  moins  diftingué  entre  les  Philofôphes 
qu’entre  les  Médecins.  Il  aflure  que  Platon 
n’a  rejetté  aucune  de  fes  opinions  ;  que  les 
écrits  d’Ariftote  ne  font  que  des  interprétations 
de  fa  philofophie  ,  ôc  qu’un  commentaire 
d’Hippocrate  ôc  de  Platon  ;  ôc  que  c’eft  d’eux 
qu’il  a  tiré  la  doêtrine  des  quatre  élémens,  le 
chaud,  le  froid,  le  fec  ,  ôc  l’humide*  Hippo- 
crate  paroit  a  la  vérité  fe  déclarer  pour  ces 
qualités  ,  ôc  compter  entre  les  élémens  ,  l’air, 
le  feu ,  la  terre  ,  ôc  l’eau.  Il  cdtnbat  du  moins 
dans  le  traité  de  la  nature  de  l’homme  ,  les 
Philofophes  qui  n’admettoient  qu’un  feul  prin¬ 
cipe  :  mais  il  établit  un  autre  fifteme  dans  le 
premier  Livre  de  la  diete.  Là,  l’eau  ôc  le  feu 
lui  fuffifent  :  l’un  donne  le  mouvement  à  tou¬ 
tes  chofes ,  ôc  l’autre  les  nourrit.  Ces  contra¬ 
dictions  ôc  d’autres  qu’on  remarquera  dans  la 
fuite  ,  font  occafionnées  par  le  mélange  qu’on 
a  fait  de  fes  œuvres  avec  diverfes  pièces  qui 
ne  font  point  de  lui.  Le  Livre  que  l’on  vient 
de  citer  ,  eft  une  de  celles  qui  ont  ancienne¬ 
ment  paffé  pour  fuppofées. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  Ôc  ce  qui  eft 
d’autant  plus  important  qu’il  touche  de  plus 
près  à  la  Medecine ,  c’eft  qu’on  apperçoit  dans 
prefque  tous  fes  ouvrages  la  néceffité  recon¬ 
nue  d’un  principe  général  qu’il  appelle ,  lib. 
de  aliment.  La  nature  ,  principe  auquel  il  at¬ 
tribue  un  pouvoir  fupreme  :  «  La  nature,  dit- 
»  il ,  fuffit  feule  aux  animaux  pour  toutes  cho- 
«  fes ,  ou  leur  tient  lieu  de  tout.  Elle  fait 
«  d’elle-même  ce  qui  leur  eft  nécefiàire  ,  fans 
«  avoir  befoin  qu’on  le  lui  enfeigne ,  ôc  fans 
oi  l’avoir  appris  de  perfonne.  «  Conféquem- 
ment  à  ces  idées,  il  lui  donne  1  épithete  dd 
Jufte  ,  comme  à  un  être  intelligent.  Ce  n’eft 
pas  tout  :  elle  a  des  facultés  fubordonnées  aux¬ 
quelles  elle  commande ,  Ôc  qui  lui  obéiftent. 

«  Il  y  a ,  dit-il ,  une  feule  puiftfance ,  ôc  il  y  en  a 
3>plus  d’une.  C’eft,  ajoute-t-il,  par  ces  puifi 
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fances  que  tout  eft  adminiftré  dans  le  corps 
’>  des  animaux.  Ce  font  elles  qui  font  palier  le 
»  fang,  les  efprits  &  la  chaleur  dans  toutes  les 
=»  parties  qui  reçoivent  par  ce  moyen  la  vie& 
«  le  fentimenr.  »  Il  dit  encore  ailleurs,  que 
la  nature  eft  la  faculté  qui  nourrit  &  donne 
l’accroiffement  à  tout.  Quant  à  fon  opération 
ou  à  la  maniéré  dont  elle  agit  par  l’entremife 
des  facultés  ,  elle  confifte  tant  à  attirer  ce  qui 
eft  bon  ou  ce  qui  convient  à  chaque  efpece  , 
à  le  retenir,  à  le  préparer,  &  à  le  changer, 
qu’à  rejetter  ce  qui  eft  fuperflu  ou  nuifible  , 
après  l’avoir  féparé  de  ce  qui  eft  avantageux 
ôt  utile.  Voilà  le  fondement  de  prefque  toute 
la  philofophie  d’Hippocrate. 

Ajoutez  à  cela  un  certain  penchant  qu’il  at¬ 
tribue  à  chaque  chofe,pour  le  joindre  à  celles 
qui  lui  font  analogues  ,  ôt  pour  s’éloigner  de 
celles  qui  lui  font  contraires  ;  fuppofant  enco¬ 
re  une  efpece  d'affinité  entre  les  diverfes  par¬ 
ties  du  corps,  par  laquelle  elles  compatiilent 
réciproquement  aux  maux  qu’elles  fouftrent , 
de  même  qu  elles  partagent  en  commun  le 
bien  qui  leur  arrive  à  chacune  en  particulier , 
félon  la  grande  maxime  que  tout  concourt , 
que  tout  confent  ôt  confpire  dans  le  corps  re¬ 
lativement  à  l’œconomie  animale. 

Voilà  ce  qu  Hippocrate  appelloit  la  nature  : 
il  ne  décrit  pas  autrement,  ce  principe  de  tant 
de  merveilleux  effets  ,  finon  qu’il  paroît  en¬ 
core  le  comparer  à  une  certaine  chaleur  dont 
il  parle  en  cettS  maniéré  :  «  Ce  que  nous  ap- 
05  pelions,  dit-il,  la  chaleur  ou  le  chaud  ,  me 
05  femble  être  quelque  chofe  d’immortel  qui 
05  entend  tout,  qui  voit  tout  ôt  qui  connoît 
=5  tout ,  autant  ce  qui  eft  préfent  que  ce  qui  eft 
05  à  venir,  »  On  apperçoit  du  moins  un  grand 
rapport  entre  les  prodiges  qu’il  attribue  à 
cette  chaleur,  ôt  ceux  qu’il  attribue  à  la  nature. 

On  trouve  dans  un  de  fes  Livres  qui  eft  in¬ 
titulé  des  Chairs,  ou  félon  d’autres,  des  Prin¬ 
cipes  ,  quelque  chofe  d’affez  fingulier  touchant 
la  formation  du  monde  en  général  ôt  des  ani¬ 
maux  en  particulier.  Il  fuppofe  d’abord  que  la 
production  de  l’homme  ,  ou  fon  exiftence ,  fa 
fanté*,  fes  maladies ,  fes  biens  ,  fes  maux  ,  fa 
naiffance  ,  fa  mort ,  tout  cela  lui  vient  des 
êtres  qui  font  élevés  au-deffus  de  lui ,  fterî&pct , 
ou  des  chofes  céleftes.  On  pourroit  entendre 
par-là  les  aftres  dont  cet  Auteur  admet  les  in¬ 
fluences  ,  s’il  ne  s’expliquoit  lui-même  en  at¬ 
tribuant  tous  ces  effets  à  cette  chaleur  immor¬ 
telle  dont  on  a  parlé ,  ôt  que  l’on  a  dit  être  la 
même  chofe  que  ce  qu’il  appelle  ailleurs  la 
nature. 

La  plus  grande  partie  de  cette  chaleur, 
ajoute-t-il,  ayant  gagné  le  haut  dans  le  tems 
que  tout  étoit  en  confufion  ,  forma  ce  que  ies 
anciens  ont  appellé  YÆther.  Une  autre  partie 
de  la  même  fubftance  étant  demeurée  dans  le 
lieu  le  plus  bas  qu’on  a  nommé  Terre  ,  il  s’y  eft 
auffi  rencontré  du  froid  ôt  du  fec,  avec  une 


grande  difpofttion  au  mouvement.  Une  troi- 
lieme  partie  de  cette  chaleur  ayant  tenu  le 
milieu  entre  YÆther  ôt  la  Terre,  a  formé  ce 
que  nous  refpirons  ,  Y  Air ,  qui  eft  auffi  un  peu 
chaud.  Enfin,  une  quatrième  partie  la  plus 
voifine  de  la  Terre ,  la  plus  épaiffe  ôt  la  plus 
humide  ,  a  formé  ce  à  quoi  on  a  donné  le  nom 
d 'Eau.  Toutes  ces  chofes  étoient  agitées  ôt 
mêlées  par  un  mouvement  circulaire  dans  le 
tems  de  la  confufion.  La  portion  de  cjialeur 
.  qui  étoit  demeurée  dans  la  terre  ,  fe  trouvant 
répandue  en  plufieurs  endroits  ôt  divifée  en 
plufieurs  parties,  dans  un  lieu  plus  ôt  dans  un 
autre  moins  ;  la  terre  fut  defféchée  ,  ôt  il  s’y 
forma  comme  des  tuniques,  dans  lefquelles 
les  matières  fermenterent  ôt  engendrerent 
une  efpece  de  pourriture  ;  ôt  ce  qui  fe  trouva 
de  plus  gras  ôt  de  moins  humide  ayant  été 
promptement  calciné  ,  il  s’en  fit  des  os  : 
ce  qui  reftoit  ,  plus  gluant  ôt  plus  froid  en 
quelque  maniéré  ,  n’ayant  pu  fe  brûler  ,  pro- 
duifit  des  nerfs  ,  ou  plutôt  des  tendons  ôt  des 
ligamens  qui  font  durs  ôt  folides.  Quant  aux 
veines ,  elles  s’engendrerent  de  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  froid  ôt  de  plus  gluant  ;  ôt  de  là 
vinrent  encore  les  membranes  ôt  les  pellicu¬ 
les  qui  les  compofent.  Cependant  la  partie 
entièrement  deftituée  de  gluant  ôt  de  gras 
s’étant  diffoute,  donna  l’origine  aux  liqueurs 
ou  à  l’humide  qu’elles  renferment.  Telle  fut 
auffi  la  formation  de  la  veflie  ,  de  ce  qu  elle 
contient  ôt  de  toute  autre  cavité. 

Dans  les  parties  ,  continue  Hippocrate, 
où  le  gluant  furmontoit  le  gras  ,  il  s’eft  fait 
des  membranes  ;  ôt  dans  celles  où  le  gras 
prédominoit  fur  le  gluant  ,  il  s’eft  formé  des 
os.  Le  cerveau  étant  la  fource  ôt  le  lieu  pro¬ 
pre  du  froid  ôt  du  gluant  ,  la  chaleur  n’a  pu 
ni  le  calciner  ,  ni  le  diffoudre.  Il  s’eft  formé 
d’abord  des  membranes  en  fa  fuperficie ,  ôt 
enfuite  des  os ,  à  l’occafion  de  quelque  por¬ 
tion  de  gras  que  la  chaleur  a  rôtie.  C’eft  ainfi 
que  s’eft  engendré  la  moelle  allongée ,  étant 
froide  ôt  gluante  comme  le  cerveau ,  ôt  par 
conféquent  fort  différente  en  fubftance  de  la 
moelle  des  os  qui  n’eft  revetue  d’aucune 
membrane,  parce  qu’elle  eft  d’un  gras  pur  ôt 
fimple.  Le  cœur  ayant  auffi  beaucoup  de 
gluant,  eft  devenu  chair,  mais  chair  dure, 
gluante  ,  enveloppée  d’une  membrane  ôc 
creux.  Telle  fut  la  formation  du  poumon, 
voifin  du  cœur  :  le  cœur  ayant  tranfmis  fa  cha¬ 
leur  à  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  gluant  dans  l’hu¬ 
mide  qui  devoit  compofer  le  poumon  ,  l’a 
promptement  deffeché ,  ôt  en  a  fait  comme 
une  efpece  d’écume  pleine  de  trous  ôt  de 
tuyaux  ,  ôt  parfemée  d’une  infinité  de  petites 
veines.  Le  foie  s’eft  formé  d’une  grande  por¬ 
tion  d’humide  ôt  de  chaud  qui  n’avoient  rien 
de  gras  ni  de  gluant  entre  eux  ;  en  forte  que  le 
froid  ayant  furmonvé  le  chaud ,  l’humide  s’eft; 
coagulé  ôt  épaiffi. 


Hippocrate 
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Hippocrate  fuit  la  même  hypothefe  dans  la 
production  de  quelques  autres  parties  :  mais 
ce  qu’on  vient  de  rapporter  fuffit  pour  don¬ 
ner  une  idée  de  fa  maniéré  de  philofophcr. 
Elle  ne  paroît  pas  éloignée  de  celle  d’Héra- 
cüte  ;  car  la  chaleur  par  laquelle  le  premier 
prétend  que  toutes  chofes  ont  été  produites  , 
eft  à  peu  près  la  même  chofe  que  le  feu  qui 
étoit  ,  félon  le  dernier  ,  l’élément  ou  le  prin¬ 
cipe  de  tous  les  corps.  On  trouve  dans  le  li¬ 
vre  de  la  Diete  différens  traits  qui  confirment 
cette  réflexion.  Celui-ci  entre  autres  eft  for¬ 
mel.  En  un  mot ,  dit  Hippocrate  dans  un  en¬ 
droit  de  ce  Livre,  le  feu  a  difpofé  toutes  cho¬ 
fes  dans  le  corps  ainfl  que  dans  l’univers. 

Cet  échantillon  de  la  philofophie  d’Hippo¬ 
crate  ,  peut  fuffire  pour  en  donner  une  idée. 
Je  parlerai  de  l’état  où  étoit  de  fon  tems  l’ana¬ 
tomie  à  l’article  Anatomie.  Si  l’on  veut  faire 
attention  que  je  ne  pouvois  apporter  trop  de 
foins  ôc  d’impartialité  pour  faire  connoître 
exa&ement  ce  qu’un  homme  tel  que  lui  pen- 
foit  de  l’œconomie  animale ,  on  ne  me  repro¬ 
chera  pas  de  nfétendre  trop  à  ce  fiqet. 

Hippocrate  admet  donc  trois  principes 
dans  la  compofition  du  corps  humain.  Le  fo- 
lide ,  l’humide  ôc  les  efprits  ;  ce  qu’il  explique 
par  ce  qui  contient ,  ce  qui  eft  contenu ,  ôc 
ce  qui  donne  le  mouvement,  op^avra. 

On  ne  peut  entendre  par  ce  qui  contient, 
que  les  parties  folides  ,  telles  que  les  os  ,  les 
nerfs  ,  les  tendons,  les  ligamens  ,  les  cartila¬ 
ges  ,  les  membranes  ,  les  fibres  Ôc  les  autres 
parties  femblables.  Hippocrate  défigne  par 
ce  qui  eft  contenu  quatre  fortes  d’humeurs, 
ou  de  matières  liquides.,  favoir,  le  fang  ,  la 
pituite  ou  le  phlegme,  la  bile  jaune,  la  mé¬ 
lancolie  ou  la  bile  noire.  Quant  à  ce  qui  don¬ 
ne  le  mouvement ,  c’eft  proprement  ce  qu’il 
appelle  efprit ,  ou  une  matière  qui  tient  de  la 
nature  de  l’air  d’où  elle  tire  fon  origine  ,  ôc  qui 
eft  répandue  dans  tout  le  corps. 

Pour  ce  qui  eft  des  humeurs  ,  Hippocrate 
veut  que  le  fang  foit  naturellement  chaud  Ôc 
humide  ,  de  couleur  rouge,  ôc  doux  au  goût  ; 
la  pituite,  froide,  humide  ,  blanche ,  gluante 
ôc  un  peu  falée  ;  la  bile,  jaune ,  feche  ôc  humi¬ 
de,  gluante,  amere  ôc  extraite  de  ce  qu’il  y  a 
de  plus  gras  dans  le  fang  ôc  dans  les  alimens  ; 
la  mélancolie ,  noire  ,  froide  ,  féche  ,  très- 
gluante,  flatueufe  ôc  prompte  à  fermenter. 

L’homme  d’Hippocrate  eft  compofé  de  ces. 
quatre  fubftances  :  c’eft  par  elles  qu’il  eft  fain 
ou  malade  ;  fain  ,  tant  que  ces  humeurs  de¬ 
meurent  dans  leur  état  naturel ,  ôc  qu’elles  ont 
entre  elles  une  jufte  proportion  relativement  à 
leur  quantité,  à  leur  aualité  ôc  à  leur  mélan¬ 
ge  ;  malade,  lorfque  l’une  d’entre  elles  eft  en 
moindre  quantité  ou  en  plus  grande  abondan¬ 
ce  qu’il  ne  faut  ;  lorfqu’elle  fe  tient  féparée 
des  autres  en  quelque  partie  du  corps  ;  enfin 
lorfque  toutes  n’ont  ni  les  qualités ,  ni  le  mé- 
Tome  L 
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lange  requis.  C’eft  là-deffus  qu’il  faut  définir 
la  maladie  ôcla  fanté,  dans  le  fentiment  d’Hip¬ 
pocrate  :  car  quoique  cet  Auteur  dife  quelque 
part  qu’il  faut  appeller  maladie  tout  ce  qui  in¬ 
commode  l’homme  ,  cela  eft  trop  général 
ôc  trop  vague  pour  en  faire  une  définition. 

Quant  aux  ulages  de  chaque  humeur  en  par¬ 
ticulier  ,  il  croyoit  que  le  fang  bien  condi¬ 
tionné  nourrit  les  parties ,  ôc  qu’il  eft  la  four- 
ce  de  la  chaleur  animale  qui  donne  la  bonne 
couleur  Ôc  la  fanté;  que  labile  jaune  empêche 
les  petits  vailfeaux  ôc  les  voies  fecretes  dont 
le  nombre  eft  infini  ,  de  s’obftruer  ;  quelle 
tient  ouverts  les  conduits  par  où  les  excré- 
mens  s’évacuent  ;  qu’elle  aiguife  les  fenfa- 
tions  ;  qu’elle  aide  à  la  coôlion  des  alimens  * 
ôc  qu’elle  entretient  par  ces  moyens  le  corps 
dans  fon  état  naturel  ;  que  la  bile  noire  eft 
une  efpece  de  fédiment  qui  fert  de  bafe  ôc  de 
fondement  aux  autres  humeurs  ;  enfin,  que  la 
pituite  conferve  la  foupleffe,  ôc  facilite  le  mou¬ 
vement  des  nerfs,  des  membranes  ôc  des  car¬ 
tilages  ,  aux  articulations ,  à  la  langue  ôc  dans 
les  autres  parties  du  corps. 

Outre  l’humidité,  la  féchereffe  ,  la  chaleur 
ôc  le  froid,  il  paroît  par  quelques  paflages> 
qu’Hippocrate  attribuoit  encore  aux  humeurs 
une  multitude  de  qualités  différentes  qui 
avoient  chacune  leurs  ufages  ,  ôc  qui  n’é- 
toient  nuifiblesque  quand  elles  venoient  à  ac¬ 
quérir  trop  de  force  ,  à  fe  dépraver  ôc  à  fe  fé- 
parer.  Voici  comment  il  en  parle  lui-même 
dans  le  traité  de  Prifca  Medicina  :  Les  anciens* 
dit-il ,  n’ont  point  cru  que  le  fec  ,  le  froid,  le 
chaud  ou  l’humide  ,  ni  aucune  autre  qualité 
femblable  pût  caufer  par  elle-même  une  ma¬ 
ladie  :  mais  ils  ont  penfé  que  ces  qualités 
n’incommodoient  que  quand  elles  péchoient* 
foit  en  force  ,  foit  en  quantité  ou  par  quel- 
qu’autre  excès  que  la  nature  ne  pouvoit  fur- 
monter  ;  ôc  c’eft  ce  qu’ils  fe  font  appliqués  à 
prévenir  ou  à  corriger.  Mais  entre  les  chofes 
douces,  ce  qui  eft  très-doux  eft  le  plus  fort; 
de  même  qu’entre  les  aigres  ôc  les  ameres  * 
ce  qui  eft  très-amer  eft  très-aigte  :  en  un  mot , 
ce  font  les  extremes  de  ces  chofes ,  continue 
Hippocrate  ,  que  les  anciens  regardoient 
comme  nuifibles.  Il  fe  rencontre  en  effet  dans 
notre  corps  de  l’amer,  du  falé  ,  du  doux ,  de 
l’aigre,  de  l’infipide,  &  une  infinité  de  matiè¬ 
res  revêtues  de  qualités  diverfes  ,  tant  en  na-* 
ture  qu’en  abondance  ôc  en  force.  Ces  qùa* 
lités  ne  s’apperçoivent  point ,  ôc  ne  font  au-» 
cun  mal ,  tant  que  les  humeurs  font  mêlées  ôc 
qu’elles  fe  temperent  l’une  l’autre  par  ce  mé¬ 
lange  :  mais  s’il  arrive  aux  humeurs  de  fe  fé- 
parer  ôc  de  féjourner  à  l’écart ,  alors  leürs  qua¬ 
lités  deviennent  fenfibles,  ôc  en  même-tems 
incommodeSi 

Il  fuit  de-là  qu’Hippocrate  n’entendoit  pas 
que  les  matières  dont  on  a  parlé  agiffent  par 
les  qualités  que  les  Philofophes  ont  appellées 
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premières  :  il  dit  au  contraire  peu  apres 
que  ce  n’eft  pas  le  chaud  qui  a  une  grande 
force;  mais  l’aigre,  l’infipide  ,  ôcc.  foit  dans 
l’homme ,  foit  hors  de  l’homme ,  foit  a  1  égard 
de  ce  qu’il  mange  ou  de  ce  qu  il  boit  ,  foit 
à  l’égard  de  ce  qu’on  applique  au-dehors  de 
quelque  maniéré  que  ce  puiffe  être. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  de  la  féparation 
des  humeurs,  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
mouvement  qu’Hippocrate  leur  attribue  en 
piufieurs  endroits  de  fes  ouvrages.  Il  explique 
cette  révolution  qui  occafionne  différentes 
maladies  par  le  mot  opyav ,  qui  caraélérife  une 
impétuofité  à  peu  près  femblable  à  celle  qu’é¬ 
prouvent  les  animaux  lorfqu’ils  entrent  en  cha¬ 
leur. 

Il  y  a  d’autres  paffages  d’où  l’on  pourroit 
inférer  que  la  bile  ôc  la  pituite  font  les  feules 
humeurs  confidérées  par  Hippocrate  comme 
caufes  des  maladies  ;  effets  quelles  produifent 
lorfqu’elles  fe  mêlent  avec  le  fang  ou  qu’elles 
pechent  foit  en  quantité ,  foit  en  qualité,  foit 
relativement  aux  lieux  où  elles  doivent  fe  por¬ 
ter  ou  ne  fe  porter  pas.  Mais  comme  il  diftin- 
gue  de  deux  fortes  de  bile,  ces  deux  premières 
humeurs  fe  réduiront  àtrois;&  encomptantle 
fang  ,  on  en  trouvera  toujours  quatre. 

Il  en  ajoute  ailleurs  une  cinquième ,  qui  eft 
l’eau.  La  rate  en  eft  la  fource  ,  comme  le  foie 
ôc  le  cerveau  font  les  fources  du  fang  ,  de  la 
bile  ôc  de  la  pituite.  Quelques  commen¬ 
tateurs  ont  imaginé  que  cette  eau  étoit  la  mê¬ 
me  chofe  que  la  mélancolie  :  mais  on  ne  voit 
pas  comment  accorder  leur  fentiment  avec 
les  defcriptions  qu’il  donne  de  cette  derniere 
humeur.  Nous  avons  dit  plus  haut,  qu’il  re- 
gardoit  la  mélancolie  comme  une  efpece  de 
lie  qui  fervoit  de  fondement  ôc  de  bafe  aux 
autres  fluides  ,  en  quoi  elle  n’a  point  de  rap¬ 
port  avec  l’eau.  On  ne  trouve  pas  mieux  fon 
compte  en  diftribuant  la  mélancolie  en  deux 
efpeces  ;  l’une  qui  fera  celle  dont  on  vient  de 
parler  ,  ôc  l’autre  qu’on  appelleroit  bile  noire , 
ou  cette  portion  de  la  bile  jaune  ,  que  l’on 
peut  fuppofer  fe  noircir  en  s’échauffant  excef- 
fivement  :  car  qu’aura  cette  bile  brûlée  de 
commun  avec  l’eau  ?  Le  feul  fondement  de 
cette  opinion  ,  c’eft  qu’Hippocrate  dit  au  mê¬ 
me  endroit ,  que  cette  eau  eft  la  plus  pefante 
des  humeurs.  Au  refte ,  rien  n’empêche  qu’on 
ne  puiffe  regarder  ceci  comme  un  fifteme 
différent  de  celui  d’Hippocrate  ,  ôc  le  traité 
d’où  ce  fifteme  eft  tiré ,  comme  un  ouvrage 
fuppofé  ;  car  il  a  paffé  anciennement  pour  tel, 
ôc  on  l’a  attribué  à  Polybe,  gendre  d’Hippo¬ 
crate. 

Cependant  on  peut  dire  que  cette  cinquiè¬ 
me  humeur  a  quelque  reffemblance  avec  ce 
qu’Hippocrate  appelle  ailleurs  Ichor  ;  car  il  en¬ 
tend  quelquefois  par  ce  mot  toute  liqueur 
aqueufe  Ôc  limpide  quife trouve  dans  l’homme 
fain  ou  malade  ;  mais  plus  fouvent  à  la  vérité 


ce  qu’il  y  a  de  plus  clair  dans  les  humeurs  y 
lorfqu’elles  font  mal  difpofées  ou  corrom¬ 
pues  ;  car  il  appelle  de  ce  nom  cette  efpece 
de  fanie  qui  fort  d’un  ulcéré  malin,  ôc  qui  eft 
plus  tranlparente  que  ne  doit  être  le  pus  :  il 
fait  aufli  mention  d’humeurs  ichoreufes ,  acres, 
bilieufes  ôc  brûlantes. 

On  trouve  encore  dans  un  Livre  intitulé 
des  Vents  ou  des  Efprits  ,  ôc  mis  au  nombre 
des  ouvrages  d’Hippocrate ,  un  troifieme  fif¬ 
teme  fur  les  caufes  des  maladies.  Le  terme 
d ’Efprit  y  eft  employé  pour  défigner  l’air  ren¬ 
fermé  dans  le  corps  ;  ôc  celui  de  Vent ,  pour 
marquer  l’air  extérieur  d’où  l’Auteur  prétend 
que  viennent  les  efprits ,  foit  par  la  refpiration, 
foit  par  les  alimens.  Dans  ce  traité,  un  des 
mieux  raifonnés  ôc  des  plus  conféquens  d’Hip¬ 
pocrate  ,  fi  toutefois  il  eft  de  lui ,  ce  que  plu- 
fieurs  écrivains  mettent  en  doute  ,  il  regarde 
l’air  ôc  les  efprits  comme  les  caufes  réelles  des 
maladies  ôc  de  la  fanté  ,  préférablement  mê¬ 
me  aux  humeurs  qui  ne  font  que  l’office  de 
caufes  auxiliaires,  en  tant  que  les  efprits  fe  mê¬ 
lent  avec  elles  ;  fentiment  qu’on  peut  conci¬ 
lier  avec  celui  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  lorfque  nous  avons  confidéré  ce  que 
les  humeurs  opéroient  relativement  à  la  fanté 
ôc  aux  maladies  :  caries  effets  qu’elles  produi¬ 
fent  fuppofent  toujours  une  impulfion  de  la 
part  des  efprits  :  les  efprits  font  en  elles  le 
premier  mobile  ,  ôc  c’eft  par  cette  raifon 
qu’Hippocrate  les  a  défignés  par  ce  qui  donne 
le  mouvement. 

Il  y  a  ,  félon  Hippocrate,  autant  de  caufes 
externes  de  la  fanté  ôc  des  maladies,  qu’il  y  a 
de  chofes  hors  de  l’homme  capables  d’agir  fur 
lui ,  de  variété  dans  fa  conduite  ôc  d’évene- 
mens  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Cela  fuppofé,  il  eft  facile  de  conclurre, 
que  la  fanté  ôc  la  maladie  dépendent  en  géné¬ 
ral  des  caufes  fuivantes  :  de  l’air  qui  nous  en¬ 
vironne  ;  des  alimens  que  nous  prenons  ;  du 
fommeil  ôc  des  veilles  ;  de  l’exercice  ôc  du 
repos  ;  des  chofes  qui  fortent  de  notre  corps 
ôc  de  celles  qui  y  font  retenues  ;  ôc  enfin  des 
paffions  qui  nous  agitent.  On  ajoute  à  cela  la 
rencontre  des  corps  étrangers  qui  nous  eft 
quelquefois  utile  ôc  quelquefois  nuifible  :  tels 
font  les  poifons  ôc  les  animaux  venimeux. 

Hippocrate  avoit  imaginé  une  efpece  d’ana¬ 
logie  entre  les  quatre  âges  de  l’homme  ,  les 
quatre  faifons  de  l’année,  les  climats  ôc  les 
lieux  fecs  ,  humides,  froids  ôc  chauds,  ôc  les 
quatre  humeurs  dont  on  a  parlé.  Il  croyoit 
qu’on  faifoit  dans  l’enfance  ôc  dans  l’adolef- 
cence,  au  printems  ôc  dans  les  pays  tempérés 
plus  de  fang  qu’ailleurs  ôc  qu’en  un  autre  tems, 
ôc  que  par  conféquent  on  y  étoit  plus  fujet 
aux  maladies  fanguines ,  qu’à  celles  qui  dé¬ 
pendent  des  autres  humeurs  ;  qu’on  engen- 
droit  plus  de  bile,  ôc  qu’il  furvenoit  confé- 
quemment  plus  de  maladies  bilieufes  dans  la 
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jeunette ,  en  été  ôc  dans  les  pays  fecs  ôc  brù- 
lans  ;  qu’il  y  avoit  plus  de  mélancolie  &  plus 
de  maladies  mélancoliques  dans  l’âge  viril , 
en  automne  ôc  dans  les  lieux  où  l’air  eft  épais 
ôc  humide.  Enfin ,  plus  de  pituite  ôc  de  mala¬ 
dies  pituiteufes  dans  la  vieilleffe  ,  en  hiver  ôc 
dans  les  climats  humides  ôc  froids.  Il  avoit  en¬ 
core  examiné  foigneufement  quelle  efpece 
d’humeur  étoit  produite  par  chaque  aliment 
en  particulier  ;  ôc  il  a  traité  du  fommeil  ôc  des 
veilles,  de  l’exercice  ôc  du  repos,  ôc  des  au¬ 
tres  caufes  externes,  relativement  à  toute  l’u¬ 
tilité  ôc  à  tout  le  dommage  que  la  conftitution 
animale  en  peut  recevoir. 

Entre  les  caufes  de  la  fanté  ôc  des  maladies, 
il  n'y  en  a  point ,  félon  Hippocrate  ,  de  plus 
générales  que  l’air  ôc  les  alimens ,  ni  de  mieux 
difcutées  dans  fes  ouvrages.  Pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  nourriture  ,  il  a  compofé  fur  ce  fujet 
feul  plufieurs  livres  :  il  s’eft  attaché  à  diftin- 
guer  celle  qui  convient  ou  ne  convient  pas  , 
relativement  aux  différens  états  où  l’on  peut 
être.  Il  s’y  trouvoit  d’autant  plus  obligé  ,  que 
fa  pratique  étoit  prefque  entièrement  fondée 
fur  cette  connoittance  ;  je  veux  dire  le  choix 
des  alimens  ,  tant  par  rapport  à  la  qualité  qu’à 
l’égard  de  la  quantité,  ôc  du  tems  propre  pour 
les  prendre. 

Il  avoit  fait  une  étude  particulière  des  effets 
de  l’air  :  l’on  a  vu  en  gros  ce  qu’il  penfoit 
des  quatre  faifons  ôc  des  difiérens  climats. 
Ilobfervoit  aufli  les  vents  dominans  d’un  pays, 
les  dérangemens  de  faifons  ,  le  lever  ôc  le 
coucher  des  aftres  ;  le  tems  de  certaines  conf- 
tellations,  comme  de  la  Canicule  ,  de  l’Arclu- 
rus  ôc  des  Pleyades  ;  le  rems  des  folttices  ôc 
des  équinoxes  ,  ôc  il  étoit  dans  l’opinion  que 
toutes  ces  circonftances  cccafionnoient  des 
révolutions  dans  les  maladies  :  mais  il  n’appor¬ 
te  aucune  raifon  de  leur  action. 

D’où  l’on  peut  inférer  qu’Hippocrate  re- 
gardoit  la  connoittance  de  l’aftronomie  com¬ 
me  nécettfaire  à  un  Médecin  ,  ôc  qu’il  étoit 
perfuadé  de  l’influence  des  aflres  fur  nos  ccrps  ; 
ce  que  l’on  peut  confirmer  par  ce  qu’il  dit  des 
chofes  du  Ciel ,  qu’il  compte  entre  les  caufes 
des  maladies  ,  ôc  d’où  il  fait  dépendre,  com¬ 
me  nous  l’avons  remarqué  plus  haut ,  notre 
fanté ,  notre  vie,  notre  mort,  ôc  tout  ce  qui 
nous  regarde.  Ne  feroit-ce  point  par  une  con- 
féquence  de  la  même  opinion  qu’il  aflùre 
ailleurs  ,  qu’il  y  a  dans  les  caufes  des  mala¬ 
dies  quelque  chofe  de  divin  ?  Quelques-uns 
de  fes  plus  anciens  Commentateurs  étoient 
d  avis  qu’en  s’exprimant  air.fi ,  Hippocrate  fai- 
foit  allufion  à  ce  que  les  Poeres  ,  ôc  fur-tout 
Homere,-ont  débité  fur  ce  fujet  :  mais  Galien 
qui  n’étoit  pas  de  ce  fentiment,  donne  à  cet¬ 
te  occafion  une  leçon  fcrt  cenfée  à  tous  ceux 
qui  fe  mêlent  d’interpréter  des  auteurs  ,  c’eft 
de  ne  point  leur  attribuer  ce  qui  leur  femble 
vrai  j  mais  de  laiflfer  aux  écrivains  qu’ils  com- 
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mentent  leurs  opinions  ,  quand  même  elles 
feroient  faillies.  Il  foutient  enfuite  qu’il  n’y  a 
dans  Hippocrate  aucun  paffage,d’où  l’on  puifle 
inférer  qu’il  ait  regardé  les  dieux  comme  au¬ 
teurs  des  maladies  à  l’exemple  des  Poëtes  :  il 
prouve  même  que  ce  n’étoit  point  le  fentiment 
d’Hippocrate, par  la  raifon  que  ce  dernier  a  ren¬ 
due  ,  ôc  des  accidens  qui  furvinrent  dans  une 
maladie  qu’il  décrit  ,  ôc  du  nom  que  portoit 
alors  cette  maladie.  Le  peuple  la  regardoit , 
ajoute  Galien, comme  un  effet  de  la  vengeance 
de  quelque  divinité  ;  ôc  dans  cette  prévention  , 
on  difoit  de  ceux  qui  en  étoient  morts  ,  qu’ils 
avoient  été  frappés  comme  s'ils  euffent  reçu: 
un  coup  de  foudre  :  mais  Hippocrate  remar¬ 
que  expreffément  que  les  anciens  n’avoient 
ainfi  parlé  ,  que  parce  que  les  cadavres  de 
ceux  qui  en  avoient  été  atteints ,  avoient  les 
côtés  livides  ôc  meurtris  ,  de  même  que  s’ils 
avoient  été  battus.  Le  Livre  intitulé  de  la  Ma¬ 
ladie  facrée,  c’eft-à-dire  de  l’Epileplie  ,  lui 
fournit  une  fécondé  preuve  :  car  Hippocrate 
s’efforce  dans  cet  ouvrage  de  détruire  le  pré¬ 
jugé  où  l’on  étoit,  que  les  dieux  envoyoient 
aux  hommes  certaines  maladies.  Galien 
auroit  pu  fe  fortifier  encore  de  ce  que  dit  Hip¬ 
pocrate  d’une  maladie  particulière  aux  Scythes, 
ôc  qui  paffoit  aulli  pour  divine. 

Le  mot  de  divin  qui  fe  rencontre  fouvent 
dans  les  écrits  d’Hippocrate  ,  a  fouffert  plu¬ 
fieurs  interprétations  différentes, relativement 
aux  caufes  des  maladies.  Galien  foutient 
qu’Hippocrate  a  prétendu  défigner  par-là  une 
difpolition  finguliere  de  l’air  qui  nous  envi¬ 
ronne,  ôc  qu’il  a  nommée  divine ,  parce  qu’elle 
eft  très-extraordinaire.  C’eft  aufti  le  fentiment 
de  quelques  Commentateurs  modernes  :  mais 
Hippocrate  me  paroît  avoir  entendu  par  cette 
épithete  quelque  chofe  de  plus  général  ôc  de 
moins  obfcur.  La  maladie  qu’on  appelle  fa¬ 
crée  ,  dit-il ,  tire  fon  origine  des  mêmes  cau¬ 
fes  que  les  autres  maladies  ,  favoir  des  cho¬ 
fes  qui  font  fujettes  à  révolution  ,  telles  que 
les  vents,  le  froid,  le  chaud  qui  font  en  conti¬ 
nuelles  viciffitudes  :  or,  quoique  ces  chofes 
foient  divines ,  il  ne  faut  pas,  ajoute-t-il,  s’i¬ 
maginer  que  cette  maladie  foit  plus  divine  que 
les  autres  ;  mais  toutes  doivent  être  regardées 
comme  divines  ôc  humaines. 

On  ne  doutera  point  que  le  Livre  qui  a 
donné  lieu  à  la  differtation  de  Galien ,  ne  foit 
de  la  compofition  d’Hippocrate,  fi  l’on  fait 
attention  à  la  méthode  qui  y  eft  obfervée  ; 
c’eft  de  marquer  avec  exactitude  la  conftitu¬ 
tion  des  faifons  ,  pendant  ou  après  lefquelles 
les  maladies  décrites  ont  paru  ;  de  n  introdui¬ 
re  dans  la  defcription  des  maladies  même 
peftilentielles  que  les  viciffitudes  arrivées  dans 
l’air  par  rapport  au  froid  ,  au  chaud  ,  au  fec  ôc 
à  l’humide  :  on  y  remarque  par  exemple, félon 
la  coutume  confiante  d’Hippocrate  ,  qu’un 
printems  pluvieux  a  été  précédé  d’un  hiver 
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humide  ,  ou  fuivi  d’un  été  brûlant  ;  que  tels 
ou  tels  vents  ont  foufflé  ,  fans  dire  un  mot 
des  autres  qualités  de  l’air,  ôc  moins  encore 
de  ces  qualités  occultes  qu’on  fuppofe  être 
la  caufe  des  maladies  extraordinaires  aux¬ 
quelles  Hippocrate  a  donné  l’épithete  de  Di¬ 
vines. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’on  trouve  dans 
fes  écrits  quelques  paffages  favorables  à  l’in¬ 
terprétation  de  Galien  ôc  des  Commentateurs 
modernes.  On  y  rencontre  premièrement 
l’exprellion  de  caufe  cachée.  De  plus ,  Galien 
prétend  qu’Hippocrate  ,  en  parlant  des  mala¬ 
dies  épidémiques,  alfure  que  ces  accidens, 
qu’il  croit  provenir  de  l’air  que  nous  refpirons 
&  d’une  exhalaifon  mal  faine  dont  il  eft  char¬ 
gé,  ne  font  point  occafionnés  par  des  qualités 
ordinaires  de  cette  exhalaifon  ,  mais  par  une 
propriété  cachée  ou  inexplicable  de  toute  fa 
fubflance.  Cependant  on  a  beau  feuilleter 
Hippocrate,  on  ne  voit  point  qu’il  fe  foit  ex¬ 
pliqué  fur  la  nature  de  cette  exhalaifon  ,  non 
plus  que  fur  celle  de  linfluence  des  aftres, 
quoiqu’il  fuppofe  leur  aélion. 

On  feroit  porté  à  croire  que  cette  exhalai¬ 
fon  n’eft  autre  chofe  que  ce  qu’il  appelle  im¬ 
puretés  ou  infeétions,  y. Nous  allons  fi¬ 
nir  ce  qui  regarde  les  caufes  des  maladies  , 
en  remarquant  que  dans  le  même  endroit  où 
Hippocrate  déduit  de  l’aêtion  de  l’air  les  mala¬ 
dies  épidémiques  ,  non  content  de  prouver 
qu’elles  ne  viennent  point  des  alimens  com¬ 
me  les  maladies  ordinaires  ,  il  fait  entendre 
que  l’air  eft  fouvent  la  caufe  de  celles-ci.  ' 
Puifque  les  humeurs  ôc  les  efprits  font  avec 
l’eau  les  caufes  de  la  fanté  ôc  des  maladies , 
ce  qui  les  contient ,  ou  la  troifieme  fubftance 
dont  l’animal  eft  compofé ,  fera  faine  ou  mala¬ 
de  félon  leur  bonne  ou  mauvaife  difpofition, 
ôc  félon  les  imprefiions  avantageufes  ou  nuifi 
blés  qu’elle  recevra  des  corps  étrangers  :  c’eft 
la  conféquence  qu’on  peut  tirer  de  quelques 
palTages  d’Hippocrate,  tels  que  les  fuivans. 
i°.  Lors,  dit-il,  que  quelqu’une  des  humeurs 
fe  tient  à  part  ôc  fe  fépare  des  autres,  le  lieu 
d’où  elle  eft  fortie  ôc  celui  où  elle  aura  coulé 
en  trop  grande  abondance  ,  feront  néceffaire- 
ment  atteints  de  maladie.  20.  Les  maladies  qui 
naiffent  d’une  partie  confidérable  du  corps, 
font  les  plus  dangereufes  :  car,  ajoute-t-il,  fila 
maladie  doit  demeurer  ou  avoir  fon  fiége  dans 
l’endroit  où  elle  a  commencé  ,  une  partie  im¬ 
portante  étant  en  fouffrance ,  conféquemment 
tout  le  corps  fouffrira. 

A  l’égard  des  différences  des  maladies  ,  ce 
qu’on  peut  recueillir  des  différens  livres 
d’Hippocrate  ôc  de  la  doélrine  qui  y  eft  répan¬ 
due  ,  c’eft  ,  i°.  que  les  maladies  varient  félon 
les  caufes  différentes  dont  on  a  parlé,  ôc  les 
différentes  parties  du  corps  qui  en  font  atta¬ 
quées.  20.  Que  les  différences  des  maladies 
dépendent  de  la  nourriture,  de  l’efprit,  delà 
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chaleur ,  du  fang ,  de  la  pituite  ,  de  la  bile  ôc 
de  routes  les  humeurs  ;  ôc  que  ces  différences 
fe  multiplient  par  les  parties  du  corps,  favoir, 
les  chairs,  lagraiffe  ,  les  veines  ,  les  arteres, 
les  nerfs  ,  la  bouche ,  la  langue  ,  la  gorge  ou 
l’œfophage,  l’eftomac,  les  inteftins,  le  dia¬ 
phragme  ,  le  ventre ,  le  foie ,  la  rate ,  les  reins* 
la  velfie  ,  la  matrice  ôc  la  peau. 

Entre  ces  maladies  ,  il  y  en  a,  i°.  qu’Hip¬ 
pocrate  regarde  comme  mortelles,  d’autres 
comme  fimplement  dangereufes,  ôc  quelques- 
unes  comme  faciles  à  guérir,  félon  la  caufe 
génératrice  ,  la  partie  attaquée  ôc  la  conftitu- 
tion  du  malade. 

Il  les  diftribue,  20.  relativement  à  leur  du¬ 
rée  :  les  unes  font  aigues,  courtes  ôc  violen¬ 
tes,  ôc  les  autres  chroniques  ou  longues.  Les 
maladies  aigues  ont  leur  caufe  dans  la  bile  ôc 
dans  le  fang  ,  ôc  on  en  eft  attaqué  à  la  fleur  de 
l’âge  ,  au  printems  ôc  dans  l’été.  Les  maladies 
longues  font  produites  par  la  pituite  ôc  la  bile 
noire  dans  lavieilleffe  ôc  pendant  l’hiver.  De 
ces  maladies  ,  les  unes  font  plus  aigues  ôc  les 
autres  moins  :  il  en  eft  de  même  des  chroni¬ 
ques. 

Il  les  diftingue  ,  30.  félon  les  lieux  où  elles 
font  fréquentes  ou  extraordinaires.  Il  appelle 
les  premières  ,  des  maladies  endémiques  ,  ôc 
les  dernieres  ,  ou  celles  qui  régnent  tantôt 
dans  un  pays,  tantôt  en  un  autre,  ôc  dontplu- 
fieurs  perfonnes  fe  trouvent  également  attein¬ 
tes  pendant  un  certain  intervalle  de  tems, 
maladies  épidémiques  ;  c’eft-à-dire  ,  félon  l’é¬ 
tymologie  ,  maladies  populaires  ,  telles  que  la 
pefte,la  plus  cruelle  de  toutes  celles  de  cette 
claffe.  A  ce  genre  de  maladies  ,  il  en  oppofoit 
un  troifieme ,  qu’il  appelloit  maladies  difper- 
fées  ,fporadiques ,  c’eft-à-dire  qui  attaquent  di¬ 
vers  particuliers  dans  une  même  faifon  ,  ou 
dans  des  faifons  différentes  ,  ôc  qui  font  l’une 
d’une  forte ,  ôc  l’autre  d’une  autre. 

Il  avoit  remarqué, 40.  qu’entre  la  plupart  de 
ces  maladies ,  les  unes  étoient  héréditaires  ou 
naiffoient  avec  nous,  ôc  les  autres  étoient  ac¬ 
cidentelles  ou  furvenoient  dans  le  cours  de  la 
vie  ;  ôc  que  la  nature  des  unes  ôc  des  autres 
étoit  ou  benigne ,  ou  maligne.  Les  bénignes  * 
ce  font ,  à  fon  avis  ,  celles  dont  on  guérit  fré¬ 
quemment  ôc  fans  peine  ;  ôc  les  malignes , 
celles  qui  donnent  beaucoup  de  peine  aux  Mé¬ 
decins  ,  ôc  dont  on  guérit  rarement ,  quoiqu’ils 
y  emploient  tous  leurs  foins. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  :  Hippocrate  avoit 
porté  fes  vues  plus  loin.  Il  envifageoit  les  vi- 
ciflitudes  des  maladies  relativement  à  quatre 
tems  différens  ;  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ,  fon  accroiffement ,  fon  déclin  ôc  fa  fin. 
Il  faut  entendre  cette  diftribution,des  maladies 
dont  la  terminaifon  eft  heureufe  ;  car  dans  les 
autres  la  mort  tient  lieu  de  déclin.  Le  troifie¬ 
me  période  de  tems  eft  donc  marqué  par  la 
révolution  la  plus  confidérable  ,  car  elledéci- 
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de  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade  ;  ce 
qu’elle  produit  ordinairement  par  crife. 

Hippocrate  appelloit  crife  ou  jugement, 
tout  changement  fubit  qui  furvient  dans  une 
maladie ,  foit  en  mieux ,  foit  en  pis  ;  que  la  gué- 
rifon  foit  immédiate  au  changement, ou  qu’el¬ 
le  tarde  peu  à  le  fuivre  :  il  n’importe  ,  cet¬ 
te  révolution  eft,  dit-il, un  effet  de  la  nature 
qui  juge  pour  ainfi  dire  le  malade  ,  ôc  le  con¬ 
damne  ou  l’abfout  dans  ce  moment.  Mais 
pour  entendre  ceci  ,  il  faut  fe  rappeller  fes 
idées  fur  la  nature  ,  &  fe  reffouvenir  qu’il  la 
regarde  comme  l’arbitre  de  l’œconomie  ani¬ 
male.  Si  donc  les  maladies  confiftent  dans  un 
defordre  de  cette  œconomie ,  comme  il  s’en¬ 
fuit  de  ce  que  l’on  a  dit  fur  leurs  caufes ,  la 
nature  ôc  les  maladies  doivent  toujours  être  en 
oppofition.  Mais  comme  dans  ce  débat ,  la 
nature  eft  juge  ôc  partie ,  elle  aura  fréquem¬ 
ment  l’avantage  ;  c’eft  pourquoi  le  mot  de 
crife  fe  prend  communément  en  bonne  part 
pour  un  jugement  favorable ,  ou  qui  termine 
heureufement  la  maladie. 

L’effort  de  la  nature  en  cette  rencontre  , 
c’eft  de  ramener  les  humeurs  à  leur  état  natu¬ 
rel  ,  ôc  relatif  à  la  qualité,  à  la  quantité,  au 
mélange  ,  au  mouvement  ôc  aux  lieux  qui  leur 
font  requis.  Mais  entre  les  principaux  moyens 
qu’elle  emploie ,  Hippocrate  comptoit  la  coc- 
tion.  C’eft-là,  dit-il,  le  but  que  la  nature  fe 
propofe  d’abord  ;  c’eft  par  la  coêlion  qu’elle  fe 
rend  la  maitreffe ,  ôc  qu’elle  tend  à  une  crife 
heureufe.  Lorfqu’elle  a  conduit  les  humeurs 
à  ce  degré ,  ce  qu’il  y  a  de  nuifible  ôc  de  fu- 
perflu  fe  vuide  de  lui-même ,  ou  du  moins  il 
eft  aifé  de  le  faire  fortir  par  l’hémorrhagie  ,  le 
flux  de  ventre  ,  le  vomiffement ,  les  fueurs,  les 
urines  ,  des  tumeurs ,  des  abfcès  ,  des  gales , 
des  boutons  ,  des  puftules,  ôcc.  c’eft  par  ces 
voies  que  la  nature  remet  les  chofes  dans  leur 
état  premier. 

Mais  il  faut  obferver  que  ces  évacuations  ne 
font  regardées  par  Hippocrate  comme  les  ef¬ 
fets  d’une  vraie  crife  ,  que  lorfqu’elles  font 
confidérables  par  leur  quantité.  Les  décharges 
légères  ne  fufhfent  point  pour  une  bonne  crife  : 
elles  marquent  au  contraire  que  la  nature  fuc- 
combe  fous  le  fardeau  des  humeurs  ,  ôc  qu’el¬ 
le  les  laiffe  aller  faute  de  pouvoir  les  retenir, 
parce  qu’elle  en  eft  perpétuellement  irritée. 
En  ce  cas  ce  qui  fort  eft  crud  :  la  maladie  eft 
la  plus  forte  ;  ôc  tant  que  les  chofes  demeure¬ 
ront  en  cet  état,  on  ne  peut  efpérer  qu’une 
mauvaife  crife ,  qu’une  crife  imparfaite  ,  qu’u¬ 
ne  crife  qui  indique  le  triomphe  de  la  maladie, 
ou  l’égalité  de  fes  forces  avec  celles  de  la  na¬ 
ture.  Dans  cette  derniere  conjonêlure,  la  na¬ 
ture  a  quelquefois  le  tems  de  faire  un  effort 

Îilus  heureux  que  le  premier ,  ôc  de  déterminer 
es  humeurs  à  la  coêtion. 

Nous  remarquerons  encore ,  que  dans  ce 
fentiment  le  tems  de  la  coêtion  eft  fixé.  Il  en 


eft  de  l’aêtion  de  la  nature  par  rapport  aux  hu¬ 
meurs  comme  par  rapport  aux  fruits  :  fi  les 
fruits  ont  à  mûrir,  ils  mûriffent  dans  un  cer¬ 
tain  intervalle  de  tems  ;  fi  les  humeurs  ont  à  fe 
cuire,  elles  fe  cuifent  dans  un  certain  tems, 
mais  ce  tems  varie  félon  la  différence  des  mala¬ 
dies.  Dans  les  maladies  très-aigues  ,  la  codion 
eft  parfaite  ,  ôc  la  crife  arrive  au  quatrième 
jour.  Dans  les  aigues,  elle  ne  fe  fait  qu’au 
feptieme ,  quelquefois  qu’au  onzième,  cela  va 
même  jufqu’au  quatorzième  jour  :  mais  ce  der¬ 
nier  délai  eft  le  plus  long  qu’Hippocrate  ait  ac¬ 
cordé  à  la  crife  dans  les  maladies  vraiment 
aigues  ,  quoiqu’il  paroiffe  le  pouffer  dans  quel¬ 
ques  endroits  au  vingtième  ,  vingt-unieme, 
quarantième  ôcmême  foixantieme  jour. 

Dans  les  maladies  aigues ,  chaque  quatriè¬ 
me  jour  peut  encore  être  un  jour  de  crife  ,  ôc 
c’eft  par  conféquent  un  jour  remarquable,  ÔC 
par  lequel  on  peut  augurer  s’il  y  aura  crife 
dans  le  quaternaire  fuivant ,  ôc  fi  la  crife  fera 
heureufe  ou  non.  Paffé  le  vingtième  jour ,  ou 
dans  les  maladies  qui  vont  de  20  à  40  ,  Hippo¬ 
crate  compte  par  feptenaire.  Le  quarantième 
jour  paffé  ,  il  commence  à  compter  par  ving¬ 
taines.  La  progreffion  fuivante  contient  les 
jours  critiques  d’Hippocrate  ,  le  4 ,  le  7 ,  le  1 1 , 
le  14,  le  17,  le  20 ,  le  27 ,  le  34 ,  le  60 ,  le 
100,  le  120  :  mais  au-delà  de  ce  terme,  il  n’y 
a  plus  de  jours  critiques  à  compter ,  ôc  il  faut 
alors  calculer  par  les  changemens  généraux 
des  faifons  ,  pour  favoir  ceux  qui  doivent 
arriver  dans  les  maladies.  Les  unes,  par  exem¬ 
ple,  fe  termineront  aux  environs  des  équi¬ 
noxes  ou  des  folftices  ;  les  autres  ,  au  lever  ou 
au  coucher  des  aftres  dont  on  a  parlé  :  ou  fi 
l’on  veut  que  les  nombres  aient  encore  lieu, 
ce  fera  par  mois  ou  par  années  entières  qu’il 
faudra  compter.  C’eft  dans  ces  hypothefes 
qu’Hippocrate  affure ,  que  certaines  maladies 
d’enfans  feront  jugées  dans  le  feptieme  mois 
de  leur  naiffance ,  ôc  qu’il  renvoie  le  jugement 
de  quelques-autres  à  la  feptieme  ôc  même  à  la 
quatorzième  année. 

Il  nous  refte  une  remarque  à  faire  fur  les 
vingtième  ôc  vingt-unieme  jours.  L’un  ôc  l’au¬ 
tre  font  également  comptés  par  Hippocrate 
entre  les  jours  de  crifes  :  mais  il  donne  la  pré¬ 
férence  au  premier  fur  le  dernier  ;  ôc  la  raifon 
qu’il  en  rend ,  c’eft ,  dit-il ,  parce  que  les  jours 
d’une  maladie  ne  doivent  point  être  calculés 
par  jours  entiers  ,  les  années  ôc  les  mois  n  en 
étant  pas  compofés.  Cette  raifon  de  préféren¬ 
ce  pour  le  vingtième  ,  n’en  eft  cependant  pas 
une  d’exclufion  pour  le  vingt-unieme  ,  en 
qualité  de  nombre  impair  ,  il  fait,  félon  Hip¬ 
pocrate,  un  vrai  jour  de  crife  ;  car  les  fucurs, 
dit-il  dans  fes  Aphorifmes,  qui  commencent 
le  3  ,1e  f,  lep,  le  11,  le  14,  le  17,  le  21 , 
le  27  ,  le  31  Ôc  le  34e  jour  d’une.fievre  font 
bonnes  ;  ôc  celles  qui  furviennent  en  d’au¬ 
tres  jours ,  annoncent  que  le  malade  fera  tour- 
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menté  ,  ôt  que  Ton  mal  fera  long  ôt  fujet  à  re¬ 
tour.  Il  dit  encore  expreffément  dans  un  autre 
Aphbrifme,  que  lafievre  qui  ceife  dans  un  jour 
qui  n’eft  pas  impair,  reprend  ordinairement. 
Galien  expliquant  ce  paffage  ,  prétend  qu’il 
faut  lire  jour  qui  ri eft  point  de  crife  ,  au  lieu  de 
jour  qui  ri  eft  pas  impair  :  mais  c’eft  envain  qu’il 
fe  tourmente  pour  le  prouver  ;  car  la  même 
chofe  fe  trouve  en  d’autres  endroits  ,  ôt  préci- 
fément  dans  le  fécond  des  Epidémiques ,  où  en 
difant  que  ceux  qui  meurent  de  maladie  ,  meu¬ 
rent  nécelfairement  dans  un  jour  impair  ;  ôt 
même  fi  la  maladie  eft  longue  ,  au  bout  d’un 
nombre  impair  de  mois  ou  d’années ,  il  déligne 
exprelfémen  des  jours  impairs  pour  les  jours  de 
crife.  On  peut  encore  confulter  fur  ce  fujet  le 
quatrième  Livre  des  maladies ,  où  la  doêtrine 
des  jours  impairs  eft  traitée  comme  un  fenti- 
ment  générai  ;  enforte  que ,  quand  il  feroit 
vrai  que  cet  ouvrage  ne  fût  point  d’Hippo¬ 
crate  ,  mais  de  Polybe  fon  gendre  ,  la  preuve 
qu’on  en  pourroit  tirer  ne  feroit  point  affoi- 
biie  ;  car  l’Auteur  ne  prétend  pas  y  débiter  une 
opinion  qui  lui  foit  propre  ,  mais  expofer  un 
fifteme  généralement  adopté. 

Galien  obligé  de  fe  déclarer  contre  les 
jours  impairs  ,  par  la  même  raifon  qu’il  rejet- 
toit  tout  ce  que  les  Pythagoriens  débitoient 
de  la  dignité  du  nombre  feptenaire  ,  &  de  l’é¬ 
nergie  de  tout  autre  nombre,  foit  qu’ils  dédui- 
filfent  cette  énergie  de  la  perfeélion  du  nom¬ 
bre,  foit  qu’ils  foutinlfent  qu’il  la  poffédoit  par 
fa  nature ,  Galien  convient  toutefois  que  les 
feptiemes  jours  font  de  crife  :  mais  il  ajoute 
qu’il  faut  attribuer  cet  effet  à  la  Lune  qui  do¬ 
mine  fur  les  femaines  ,  en  les  fuppofant  com- 
pofées  de  fept  jours.  Je  ne  fai  îi  Hippocrate 
penfoit  alors  à  l’influence  de  la  Lune  :  mais 
on  conjeêlureroit  plus  volontiers  par  ce  qu’il  dit 
dans  un  de  fes  livres  déjà  cité  ,  d’une  harmo¬ 
nie  réfultante  de  la  jontlion  de  certains  nom¬ 
bres  plus  entiers  ôt  plus  parfaits  ,  qu'il  avoit 
donné  dans  les  idées  de  Pythagore.  C’eft  l’o¬ 
pinion  de  Ceife  ;  car  lorfqu’il  écrit  que  les 
nombres  de  Pythagore  étoient  jadis  fi  célébrés 
qu’ils  avoient  jetté  les  anciens  Médecins  dans 
l’erreur,  il  eft  viftble  que  ce  reproche s’adreffe 
à  Hippocrate. 

Au  refie ,  quelle  que  fût  l’opinion  de  ce  der¬ 
nier,  touchant  le  pouvoir  des  jours  impairs  ôt 
des  autres  jours  de  crife  que  nous  avons  indi¬ 
qués  d’après  lui ,  il  reconnoît  que  cette  réglé 
n’eft  point  invariable  ,  &  il  rapporte  même 
l’exemple  d’une  crife  arrivée  dans  le  fixieme 
jour  d’une  maladie, &  d’une  autre  qui  fe  fit  dans 
le  quinzième  ,  ôt  qui  furent  toutes  deux  falu- 
taires  :mais  ilfautobferver  que  ce  font  des  cas 
rares  ,  ôt  qui  n’empêchent  point  que  la  réglé 
ne  puifle  lubfifter ,  quoiqu’ils  reftraignent  un 
peu  fa  généralité. 

Une  fécondé  réflexion  qu’il  ne  faut  pas 
omettre ,  c’eft  qu’Hippocrate  n’a  jamais  pré- 
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tendu  que  toutes  les  maladies  fe  terminaffent 
par  des  crifes,  quoiqu’il  penfât  qu’elles  ne  fe 
terminoient  jamais  bien  fans  cela  ;  ôt  que 
quand  on  guériffoit  fans  qu’il  y  eût  eu  crife  2 
on  étoit  fujet  aux  rechutes. 

Il  faut  obferver  en  troifieme  lieu ,  que  la 
mort  ôt  la  guérifon  ne  font  pas  les  feules  termi- 
naifons  d’une  maladie;  Hippocrate  fait  mention 
d’un  changement  différent  :  c’eft  lorfque  la 
maladie  au  lieu  de  finir  ,  dégénéré  en  une  au¬ 
tre  efpece  ,  comme  quand  la  pleuréfie  fe  tour¬ 
ne  en  inflammation  du  poumon ,  l’ophtalmie 
en  phtifle  ,  ou  le  cancer  des  mamelles  en  can¬ 
cer  de  la  matrice ,  ôte.  ce  qui  arrive  lorfque 
la  caufe  matérielle  delà  maladie  abandonne  un 
lieu  pour  fe  jetter  dans  un  autre. 

Quelque  opinion  qu’on  puifle  avoir  conçue 
fur  ce  que  nous  venons  d’expofer  de  la  Philo- 
fophie  ôc  de  la  Phyfiologie  d’Hippocrate ,  qui, 
pour  le  dire  en  paffant  ,  n’offrent  rien  de  plus 
futile  ni  de  plus  abfurde  qu’une  foule  d’hypo- 
thefes  modernes,  qu’on  fe  flate  cependant  d’a¬ 
voir  appuyées  fur  des  principes  de  méchani- 
ques  ôt  des  découvertes  d’anatomie, il  eft  conf- 
tant  qu’un  Médecin  aujourd’hui  auroit  prati¬ 
qué  fon  art  avec  peu  de  fatisfadion  pour  lui- 
même  ôt  d’avantage  pour  fes  malades,  fl  Hip¬ 
pocrate  n’eût  obfervé  dans  prefque  tous  les 
cas  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  codion  des 
humeurs  ôt  à  la  terminaifon  des  maladies.  Au 
refte,  Hippocrate  a  mérité  la  grande  réputa¬ 
tion  dont  il  a  joui  par  fon  attention  à  obferver 
jufques  aux  moindres  circonftances  des  mala¬ 
dies  ,  ôt  par  fon  exaditude  à  décrire  les  fymp- 
tomes  qui  les  ont  précédées  ,  les  accidens  qui 
les  ont  accompagnées,  ce  qui  afoulagé  le  ma¬ 
lade  ,  ce  qui  a  augmenté  fon  mal ,  c’eft-à-di- 
re ,  en  faifant  avec  foin  l’hiftoire  des  maladies. 

Engagé  par  cette  méthode  à  comparer  une 
maladie  avec  elle-même  dans  différens  fujets, 
ôt  à  remarquer  la  diverfité  desfymptomes  oc- 
cafionnés  par  celle  des  tempéramens  ,  il  fe 
formoit  une  habitude  ,  je  ne  dis  pas  de  diftin- 
guer  les  maladies  les  unes  des  autres  par  les 
Agnes  qui  leur  font  particuliers ,  mais  de  les 
annoncer  avant  qu’elles  vinffent,ôt  d’en  dé¬ 
terminer  au  jufte  l’évenement  quand  elles  ar- 
rivoient.  Hippocrate  infinuemême,  qu’on  ne 
connoiffoit  point  cet  ufage  avant  lui ,  ôt  qu’il 
eft  le  premier  Médecin  qui  ait  hafardé  le 
prognoftic.  Sa  fagacité  lui  répondoit  du  fuc- 
cès  ;  aufli  fut-il  l’admiration  de  toute  l’antiquité, 
perfuadée  ,  félon  fes  propres  maximes,  qu’un 
homme  qui  fur  quelques  lignes  découvre  tout 
ce  qui  eft  arrivé  à  un  malade  ,  ôt  lui  préfage  ce 
qui  lui  arrivera  de  jour  en  jour,  ôt  fupplée  par 
fes  lumières  les  circonftances  qu’on  auroit  omi- 
fes  dans  le  rapport  de  la  maladie  :  mérite  une 
confiance  entière.  Le  fuccès  n’eft  pas  toujours 
dans  la  puiffance  du  Médecin  :  mais  un  prog¬ 
noftic  jufte  le  met  à  couvert  de  tout  repro¬ 
che.  Cette  partie  de  la  Medecine  étoit ,  s’il 
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eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  le /orr  d’Hip¬ 
pocrate  ;  ôc  Celfe  remarque  ,  que  Tes  fuc- 
ceffeurs  qui  innovèrent  plufieurs  chofes  dans 
la  maniéré  de  traiter  les  maladies  ,  s’en  tin¬ 
rent,  pour  ce  qui  eft  des  lignes,  à  ce  qu  Hip¬ 
pocrate  en  avoit  écrit. 

En  effet ,  tous  Tes  ouvrages  font  pleins  d’ob- 
fervations  de  cette  nature  ,  mais  fur-tout  le 
livre  des  Aphorifmes  :  les  lignes  font  la  ma¬ 
tière  principale  des  prénotions  ou  des  pro'g- 
noltics  ,  des  prédictions  ôt  des  prénotions 
de  Cos.  Les  fautes  qui  fourmillent  dans  ces 
deux  derniers  ouvrages  ,  ont  perfuadé  Galien 
qu’ils  n’éroient  point  d’Hippocrate,  mais  qu’on 
avoit  tiré  des  deux  premiers  ôt  des  Traités  fur 
les  maladies  épidémiques,  ce  qu’on  y  rencon- 
troit  de  bon.  Ce  jugement  n’a  point  empê¬ 
ché  plufieurs  Savans  ,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  d’en  faire  cas  ôtde  les  commenter. 

On  ne  comptera  fur  un  prognoltic ,  c’eft- 
à-dire ,  on  n’aura  quelque  certitude  que  telle 
chofe  paroiffant ,  telle  autre  paroîtra,  qu’a 
près  un  grand  nombre  d’expériences  qui  ne  fe 
feront  que  rarement  démenties  :  or  c’eft  ce 
qu’on  ne  peut  pas  dire  de  tous  les  prognof- 
tics  d’Hippocrate.  On  feroit  tenté  de  con- 
jeélurer  à  l’égard  de  quelques-uns,  que  c’eft 
un  réfultat  d’obfervations  faites  en  des  cas  fin- 
guliers ,  par  des  gens  qui  remarquant  avec 
exactitude  ce  qui  arrivoit  à  chaque  malade 
dans  tout  le  cours  d’une  maladie  ,  ôtqui  com¬ 
parant  enfuite  ce  qu’ils  avoient  remarqué  dans 
les  premiers  jours  avec  ce  qui  s’étoit  paffé  dans 
.  la  fuite,  en  avoient  tiré  des  conféquences  qu’ils 
érigeoient  en  axiomes  bons  ou  mauvais. 

C’eft  apparemment  ce  que  Galien  a  voulu 
faire  entendre  ,  lorfqu’il  a  dit  qu’une  partie  de 
ces  prognoftics  avoient  été  tirés  des  Livres  des 
Epidémiques.  Au  refte  il  fe  peut  que  quelque 
Médecin  jaloux  d’exceller  dans  l’art  de  prédire 
le  fuccès  des  maladies  ait  cru  que  le  plus  court 
moyen  d’acquérir  ce  talent,  étoit  de  compa¬ 
rer  les  meilleures  hiftoires  des  maladies  ôt  d’en 
déduire  des  conféquences  ;  moyen  sûr  ,  fi  l’on 
eût  eu  un  nombre  infini  d’obfervations  fur  cha¬ 
que  maladie  ;  car  alors  fur  la  multitude  des  éve- 
nemens  femblables  en  femblables  cas,  on  au- 
roit  pu  dire  avec  quelque  confiance  ,  lorfque 
dans  telle  maladie  ,  tels  ôc  tels  fignes  paroif- 
fent,le  malade  meurt  ;  il  guérit  au  contraire  , 
fi  l’on  aperçoit  tel  ôt  tel  autre  fymptome.  Si 
de  20  malades  par  exemple  ,  qui  dans  des  fiè¬ 
vres  continues  ont  rendu  quelques  gouttes  de 
fang  par  le  nez  ,  ou  qui  n’ont  que  légèrement 
fué  par  la  tête  ou  par  la  poitrine  ,  il  en  eft 
mort  iy  ou  iB  ;  ôt  fi  de  20  qui  ont  abon¬ 
damment  faigné  ôt  qui  ont  fué  de  même  par¬ 
tout  le  corps ,  il  en  eft  réchappé  autant  qu’il 
en  eft  mort  des  autres  ,  on  peut  conclurre  en 
général  que  le  premier  accident  eft  funefte  , 
ôt  le  fécond  ,  de  bon  augure.  Mais  il  n’y  a  pas 
d  apparence  que  ceux  qui  ont  recueilli  les 
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prognoftics  en  queftion ,  Ôt  particulièrement 
les  prénotions  de  Cos  ,  aient  eu  la  patience 
d’attendre ,  pour  former  leurs  axiomes  ,  qu’ils 
euffent  un  affez  grand  nombre  d’expériences* 
La  vie  de  l’homme  n’y  fuffiroit  pas  ;  c’eft  ce 
qu  Hippocrate  a  reconnu  lui-même.  Cet  an¬ 
cien  Médecin  avoit  toutefois  de  grands  avan¬ 
tages  à  cet  égard;  c’étoit  de  pouvoir  fuppléer 
au  défaut  de  les  propres  obfervations,  par  cel¬ 
les  des  Afclepiades  fes  prédéceffeurs,  fuppofé 
qu’ils  euffent  été  gens  capables  d’en  faire,  ce 
qui  eft  très-difficile  ,  ainfi  qu’Hippocrate  le  dit 
encore  ;  ôt  telle  étoit  en  cela  la  conviêtion  de 
ce  grand  homme ,  qu’il  ne  fait  aucune  difficul- 
té  d’avouer  qu’il  eft  très-aifé  de  faire  un  faux 
prognoftic.  Rien  de  plus  incertain,  dit-il,  que 
les  prédirions  dans  les  maladies  aigues; il  eft 
prefque  impoffible  de  prévoir  fi  le  malade  en 
mourra  ou  s’il  en  échappera.  Or  ,  qui  fera  ce 
qu’Hippocrate  n’a  pu  faire  f  Car  ce  n’étoit  pas 
feulement  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  corps  humain  que  cet  Auteur  tiroit 
des  indices  :  les  fondions  naturelles  ,  les  ac¬ 
tions  ,  les  habitudes  ,  les  geftes  ,  les  mœurs  , 
en  un  mot  toutes  les  circonftances  ,  foit  anté¬ 
rieures  ,  foit  poftérieures  à  la  maladie  ,  ce  qui 
s’eft  paffé ,  foit  par  la  faute  du  malade  ;  foit  par 
la  négligence  d’autrui  ,  par  la  difpofition  inté¬ 
rieure  de  l’automate  ,  ou  par  celle  où  fe  trou¬ 
vent  à  fon  égard  les  chofes  extérieures  ;  tout 
cela  ,  dis-je ,  feurniffoit  à  ce  pere  de  la  Mé¬ 
decine  des  fignes  fur  lefquels  il  jugeoit  de  l’é¬ 
tat  où  l’on  étoit  relativement  aux  maladies  pré¬ 
fentes  ou  à  venir. 

La  première  chofe  qu’Hippocrate  Confidé- 
roit ,  furtout  dans  les  maladies  aigues,  c’étoit 
le  vifage.  C’eft  un  bonfigne ,  félon  lui,  d’avoir 
dans  la  maladie  un  vifage  de  fanté.  Le  danger 
étoit  grand  à  proportion  que  le  vifage  s’é- 
loignoit  de  cet  état.  Voyez  la  defeription  qu  il 
fait  du  vifage  d  un  moribond.  Quand  un  ma¬ 
lade  ,  dit-il ,  a  le  nez  aigu,  les  yeux  enfoncés* 
les  tempes  creufes  ,  les  oreilles  froides  ôt  reti¬ 
rées,  la  peau  du  front  dure  ,  féche  ôc  tendue, 
ôt  la  couleur  du  vifage  plombée  :  la  mort  eft 
à  la  porte  ;  à  moins  ,  ajoute-t’il ,  que  le  mala¬ 
de  ne  foit  épuifé  par  des  veilles ,  par  un  flux 
de  ventre  ou  par  une  longue  diete.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  la  face  Hippocratique ,  pour  mar¬ 
quer  qu’on  tient  de  lui  ces  obfervations.  Les 
levres  pendantes  ,  froides  ôt  relâchées  font  re¬ 
gardées  dans  un  autre  endroit  de  cet  Auteur 
comme  une  confirmation  du  prognoftic  pré¬ 
cédent. 

Il  paffoit  enfuite  à  la  difpofition  des  yeux  : 
lorfqu’un  malade  ne  peut  fupporter  la  lumière, 
lorfqu’il  répand  des  larmes  involontaires ,  lorf- 
qu’en  dormant  on  ne  lui  voit  qu’une  partie  du 
blanc  des  yeux ,  à  moins  que  ce  ne  foit  fa  cou¬ 
tume  de  dormir  ainfi,  ou  qu’il  n’ait  le  flux  de 
ventre  ;  ce  figne  eft  funefte, ainfi  que  les  pré- 
cédens  :  les  yeux  ternis  préfagent  la  mort.  Les 
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yeux  étincelans,  fixes  ôc  hagards  marquent  le 
délire  ôc  la  phrénéfie  préfente  ou  prochaine. 
Le  malade  voit-il;  rouges  les  objets  ,  des  étin¬ 
celles  ,  des  éclairs  :  attendez-vous  à  une  hé¬ 
morrhagie  ;  ces  fymptomes  redoublent  ,  lorf- 
que  la  crife  prend  cette  voie  d  évacuer. 

La  maniéré  dont  un  malade  fe  tient  couché, 
peut  faire  prelfentir  fon  état.  S’il  eft  couché 
fur  l’un  des  côtés  ,  lé.  col ,  les  bras  ôc  les  jam¬ 
bes  un  peu  fléchies,  c’eft  la  pofture  d’un  hom¬ 
me  en  fan  té»  Mais  s’il  fe  tient  fur  le  dos  ,  les 
bras  étendus  ôc  les  jambes  pendantes  ,  c’eft 
marque  de  foiblefle.  S’il  glilfe  ôc  fi  la  péfan- 
teur  de  fon  corps  l’entraîne  aux  piés  du  lit,  la 
mort  eft  prochaine.  S’il  fe  couche  fur  le  ven¬ 
tre  ,  il  eft  en  délire  ,  ou  il  fent  de  la  douleur 
dans  cette  partie  ,  lorfque  ce  n’eft  pas  fa  cou¬ 
tume  d’être  couché  ainfi. 

Dans  la  fievre  ardente ,  fi  le  malade  tâtonne 
continuellement  des  doigts, s’il  porte  fes  mains 
devant  fes  yeux  ,  au-devant  de  fon  vifage  , 
comme  s’il  vouloit  en  écarter  quelque  objet  ; 
s’il  les  étend  fur  les  couvertures  ôc  far  le  lit , 
cherchant  ôc  ôtant  quelque  ordure,  &  en  arra¬ 
chant  de  petits  floccons  de  laine ,  ce  font  fi 
gnes  de  délire  ôc  de  mort. 

Hippocrate  met  encore  le  fymptome  Sui¬ 
vant  entre  les  avant-coureurs  du  délire.  Lorf- 
qu’un  malade  naturellement  taciturne  com¬ 
mence  à  parler  plus  que  de  coutume  ,  ou  lorf- 
qu’un  grand  parleur  s’obftine  à  garder  le  filen- 
cc  ;  ce  changement ,  ajoute-t’il ,  tient  lieu  de 
délire,ou  marque  que  le  malade  eft  fur  le  point 
d’y  tomber. 

Le  trémouflement  ou  le  treflaillement  des 
tendons  du  poignet  annonce  auflî  le  délire. 

Quant  aux  différentes  efpeces  de  délire  ,  le 
plus  à  craindre ,  félon  notre  Auteur ,  c’eft  celui 
dans  lequel  le  malade  s’occupe  d’objets  lugu¬ 
bres  ôc  terribles  :  celui  dans  lequel  le  malade 
eft  joyeux  ôc  gai, a  des  fuites  moins  facheufes. 

La  refpiration  fréquente  ôc  preffée  marque 
la  douleur  ôc  l’inflammation  aux  parties  qui 
font  au-deffus  du  diaphragme.  La  refpiration 
longue  Ôc  profonde  précédé  le  délire.  La  refpi¬ 
ration  aifée  ôc  naturelle  eft  de  bon  augure  fur- 
tout  dans  les  maladies  aigues.  Il  paroît  qu’Hip- 
pocrate  s’attachoit  beaucoup  à  la  refpiration  en 
matière  de  fignes  ,  par  le  foin  qu’il  a  pris  en 
plufieurs  endroits  ,  de  décrire  les  maniérés  di- 
verfes  de  refpirer  d’un  malade.  Il  diftingue  la 
refpiration  ,  en  fréquente  ,  rare  ,  grande  ,  pe¬ 
tite  ;  en  petite  ou  courte  en  dedans ,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  l’infpiration  ;  en  refpiration  comme 
doublée  ,  ôc  en  beaucoup  d’autres  efpeces. 

L’infomnie,  dans  les  maladies  aigues,  mar¬ 
que  la  douleur  aêluelle  ou  le  délire  prochain. 

Tous  les  excrémens  fourniffent  des  fignes  à 
Hippocrate.  Il  faifoit  attention  aux  urines,  à  la 
matière  fécale  ,  aux  vents  ,  aux  fueurs  ,  aux 
crachats ,  à  la  falive  ,  à  la  morve  ',  aux  larmes, 
à  l’ordure  des  oreilles ,  au  pus  des  ulcérés ,  ôcc. 
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C’eft  en  obfervant  ces  chofes  qu’il  s’inftruifoit 
de  la  difpofition  des  humeurs. 

Cociius  Rhodiginus  dit  que  tel  étoit  l’ardeur 
d’Hippocrate  dans  fa  profeffion,  qu’il  goutoit 
même  des  excrémens.  Ou  ce  fait  eft  de  l’in- 
vention  de  Cœlius  ,  ou  cet  Auteur  aura  pris  au 
pié  de  la  lettre  un  mot  de  quelque  mauvais 
plaifant. 

L’examen  qu’Hippocrate  faifoit  de  ces  ma¬ 
tières  s’étendoit  à  leurs  couleur  ,  odeur,  con¬ 
fidence  ,  mélange  ,  compofition  ,  chaleur  , 
âcreté  ,  froideur ,  quantité  ,  ôcc.  ainfi  qu’aux 
lieux  d’où  elles  fortoient,  au  tems  de  leur  fé- 
jour ,  à  leur  évacuation  ôc  aux  circonftances 
qui  l’avoient  accompagnée  ;  ôc  s’il  jugeoit  de 
quelques-unes  par  le  goût ,  c’étoit  par  celui  du 
malade  ôc  non  par  le  lien.  Il  tiroit  des  indices 
des  crachats  falés  ou  doux  ,  de  la  fueur ,  des 
larmes  :  ôc  des  excrémens  du  nez  ;  mais  cela 
prouve-t’il  qu’il  s’inftruifoit  des  qualités  de  ces 
excrémens  par  lui-même  ?  De  tous  les  effais 
que  les  prognoftics  d’Hippocrate  fuppofent,  il 
n’y  a  que  celui  de  la  cire  des  oreilles  qu’il  dit 
être  douce  dans  les  moribonds  ou  dans  ceux 
qui  doivent  mourir  de  la  maladie  dont  ils  font 
attaqués  ;  amere  au  contraire  dans  ceux  qui 
doivent  en  réchapper  ;  il  n’y  a  ,  dis-je  ,  que  cet 
effai  qui  paroît  n’avoir  point  été  fait  parle  ma¬ 
lade  :  mais  rien  n’empêche  que  le  Médecin 
qui  l’a  jugé  de  quelqu’importance  ,  ne  fe  foit 
fervi  dans  ce  cas  ,  de  ceux  que  les  malades 
touchoient  de  près  ,  ou  de  cette  forte  de  per- 
fonnes  qui  font  gagées  pour  leur  rendre  les 
fervices  les  plus  vils. 

Il  faut  avouer  qu’il  y  a  deux  paflages  qui  pré- 
fentent  d’abord  quelque  difficulté  ;  l’un  eft  ce¬ 
lui  où  Hippocrate  parlant  des  excrémens  du 
ventre  ,  dit  qu’ils  font  comme  falés  dans  cer¬ 
tains  cas  ;  l’autre  eft  celui  où  il  donne  l’épithete 
de  falée  à  une  efpece  de  fievre  ;  furquoi  Galien 
remarque  qu’on  ne  juge  point  de  la  falure  au 
toucher,  ôc  que  dans  les  occafions  telles  que 
celles-ci  ,  ce  n’eft  point  au  goût  du  malade 
qu’on  s’en  rapporte.  Je  répons  à  cela  que  par 
rapport  aux  excrémens,  le  Médecin  prononce 
qu’ils  font  falés,  fur  le  picotement  que  le  ma¬ 
lade  reffent  à  l’anus  dans  leur  évacuation  ;  ôc 
ôc  que  pour  la  fievre  ,  Hippocrate  l’aura  nom¬ 
mée  falée ,  parce  qu’en  tâtant  le  pouls  ,  il  y  a 
pù  trouver  quelque  chofe  de  rude  ou  de  pi¬ 
quant,  comme  il  arrive  en  touchant  de  la  chair 
Liée  ou  trempée  dans  de  la  faumure  ;  qu’ainfi 
c’eft  fur  le  rapport  du  malade  dans  le  premier 
cas7  ôc  fur  le  taêl  du  Médecin  dans  le  fécond 
que  les  jugemens  ont  été  portés. 

Entre  les  excrémens  ,  c’eft  des  urines  ôc  de 
la  matière  fécale  qu’Hippocrate  tiroit  un  plus 
grand  nombre  d’indices.  L’urine  dont  le  fédi- 
ment  eft  blanc  ,  égal,  ôc  doux  au  toucher  eft, 
à  fon  avis  ,  la  meilleure.  Si  elle  conferve  ces 
qualités ,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  décidée 
par  la  crife  ,  on  ne  court  point  de  danger  ;  ôc  la 

terminaifon 
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terminaifon  fera  heureufe  ôc  prompte.  Hippo¬ 
crate  dit  que  cette  urine  eft  cuite  ou  marque 
la  coêlion  des  humeurs.  Il  faut  ,  ajoute-t  il  , 
comparer  cet  excrément  avec  celui  des  ulcé¬ 
rés,  &  en  juger  de  même.  Le  pus  dont  la  cou¬ 
leur  eft  blanche  ôc  qui  a  les  qualités  du  fédi- 
ment  de  l’urine  dont  on  vient  de  parler ,  prou¬ 
ve  que  l’ulcere  eft  fur  le  point  de  fe  guérir. 
Au  contraire  le  pus  clair  ,  d’une  couleur  autre 
que  blanche  ,  ôc  d’une  odeur  puante  ,  caraêté- 
rife  un  ulcéré  malin  ôc  de  guérifon  difficile.  Il 
en  eft  ainfi  des  urines.  Celles  qu’on  a  décrites 
font  les  feules  bonnes  :  les  autres  font  mauvai- 
fes  ôc  ne  different  entre  elles  à  cet  égard  que  du 
plus  ou  du  moins.  Les  premières  ne  paroiffent 
que  quand  la  nature  a  furmonté  la  maladie  ; 
c’eft-à-dire  ,  après  la  coêtion  faite.  On  rend  les 
dernieres  ,  tant  que  la  crudité  fubfifte  ou  que 
les  humeurs  ne  font  pas  cuites.  Les  moins 
dangereufes  entre  celles-ci  ,  ce  font  les  rou¬ 
geâtres  dont  fe  fédiment  eft  doux  ôc  égal  :  on 
en  peut  conjecturer  que  la  maladie  fera  lon¬ 
gue  ,  mais  fans  péril.  Les  plus  funeftes  font 
d’un  rouge  foncé  ,  toutefois  claires  ôc  fans  fé¬ 
diment  ,  ou  confufes  ôc  troublées  en  fortant. 

On  voit  encore  quelquefois  une  efpece  de 
nuage  comme  fufpendu  dans  le  vaiffeau  où 
l’on  a  reçu  les  urines.  Plus  ce  nuage  s’élève  ou 
s’éloigne  du  fond  6c  de  la  couleur  blanche  , 
plus  il  y  a  de  crudités. 

Les  urines  blanches  6c  claires  comme  de 
l’eau  ,  marquent  auffi  beaucoup  de  crudité ,  6c 
même  un  tranfport  de  la  bile  au  cerveau.  Les 
noires  font  plus  mauvaifes  ,  particulièrement 
fi  elles  fon  fétides  ,  6c  tout-à-fait  épaiffes  ou 
tout-à-fait  claires. 

Si  le  fédiment  des  urines  eft  femblable  à  de 
la  farine  groffiere  ou  à  du  fon,  s’il  fe  forme  en 
petites  lames  ou  écailles  ;  c’eft  un  mauvais 
préfage  ,  furtout  dans  le  dernier  cas.  On  peut 
juger  de  là  que  la  difpolition  de  la  veffie  6c  des 
reins  n’eft  pas  faine.  La  graiffe  furnageant  6c 
formant  comme  une  toile  d’araignée  fur  les 
urines, indique  la  confomption  des  chairs  6c 
des  parties  folides.  L’effufion  d’une  grande 
quantité  d’urine  eft  un  figne  de  crife. 

Hippocrate  trouvoit  de  l’analogie  entre  l’é¬ 
tat  de  la  langue  6c  celui  des  urines.  Si  la  lan¬ 
gue  ,  dit-il ,  eft  jaune  6c  chargée  de  bile ,  l’urine 
aura  la  même  couleur  ;  6c  l’urine  fera  de  cou¬ 
leur  naturelle  ,  fi  la  langue  eft  rouge  6c  ver¬ 
meille. 

Si  la  matière  fécale  eft  molle  6c  rouffe  ,  fi 
elle  a  de  la  conliftence  ,  li  elle  n’eft  pas  d’une 
puanteur  extraordinaire  ;  fi  elle  répond  à  la 
quantité  des  alimens  qu’on  a  pris ,  (i  on  la  rend 
aux  heures  accoutumées,  elle  eft  la  meilleure 
qui  fe  puiffe.  Elle  s’épaiflira ,  lorfque  la  mala¬ 
die  fera  fur  le  point  d’être  jugée  ;  6c  l’on  en 
pourra  prendre  bon  augure  ,  fi  l’on  en  voit  for- 
tir  des  vers  longs  6c  ronds.  Lorfqu’elle  eft  li¬ 
quide  ,  le  malade  fera  foulagé  ,  pourvu  qu’elle 
Tome  I, 
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ne  forte  pas  avec  bruit ,  6c  qu’on  ne  la  rende 
pas  en  petite  quantité  6c  à  plufieurs  reprifes  , 
ou  en  fi  grande  abondance  6c  ii  fouvent  qu’il 
en  furvienne  défaillance. 

Toute  matière  aqueufe  ,  blanche ,  d’un  verd 
pâle  ,  rouge  ,  écumeufe  ,  gluante  ,  eft  mau- 
vaife.  La  noire ,  la  graiffeufe  ,  la  livide  ôc  celle 
qui  eft  de  couleur  de  verd  de  gris  font  funeftes: 
celle  qui  eft  purement  noire  ôc  qui  marque 
par  conféquent  une  décharge  de  la  bile  de 
cette  couleur ,  eft  d’un  très-fâcheux  augure. 
Cette  humeur, de  quelque  façon  qu’elle  s’éva¬ 
cue  ,  eft  un  indice  de  la  mauvaife  difpofition 
des  entrailles.  La  matière  de  diverfes  couleurs 
préfage  danger  6c  longueur  de  maladie.  Hip¬ 
pocrate  porte  le  même  jugement  de  la  matière 
bilieufe ,  ou  jaune ,  ôc  mêlée  de  fang.  Il  regarde 
auffi  les  felles  qui  ne  contiennent  que  de  la  bile 
ou  que  de  la  pituite, comme  mauvaifes. 

Les  matières  que  l’on  rend  par  vomiffement 
doivent  être  mêlées  de  pituite  6c  de  bile.  Celles 
où  l’on  ne  trouve  que  l’une  de  ces  humeurs 
font  mauvaifes.  Les  noires  ,  les  livides  ,  les 
vertes  ou  de  couleur  de  porreau  font  funeftes. 
Il  en  eft  de  même  des  fétides  ,  particulière¬ 
ment  fi  elles  font  en  même  tems  livides.  Sou¬ 
vent  le  vomiffement  de  fang  eft  mortel. 

Les  crachats  qui  viennent  promptement  ôc 
fans  peine  foulagent  dans  les  maladies  du  pou¬ 
mon  ôc  dans  les  pleuréfies.  Il  eft  bon  qu’ils 
foient  d’abord  mêlés  de  jaune  :  mais  s’ils  con- 
fervent  cette  couleur  ou  s’ils  font  roux  long- 
tems  après  le  commencement  de  la  maladie  , 
ils  font  mauvais.  Il  en  eft  de  même  ,  s’ils  ont 
de  la  falure  ,  de  fâcreté  ,  ôc  s  ils  donnent  la 
toux.  Les  crachats  purement  jaunes  font  fâ¬ 
cheux  :  les  blancs ,  gluans  6c  écumeux  ne  fou¬ 
lagent  point.  La  blancheur  des  crachats  n’in¬ 
dique  coêtion  que  quand  ils  font  fans  vi (co¬ 
ûté  ,  ni  trop  épais  ni  trop  clairs.  Il  faut  porter 
les  mêmes  jugemens  des  excrémens  du  nez  , 
relativement  à  la  coêtion  ôc  à  la  crudité.  Les 
crachats  noirs  ,  verds  ôc  rouges  font  funeftes. 
Dans  les  inflammations  de  poumon  ,  les  cra¬ 
chats  bilieux  ôc  fanglans  (ont  d’un  heureux 
augure,  s’ils  paroiffent  dès  le  commencement: 
mais  aux  environs  du  feptieme  jour  ,  ils  feront 
mauvais.  Le  fymptome  le  plus  fâcheux  dans 
ces  maladies  ,  c’eft  ,  lorfque  les  crachats  font 
retenus  ôc  que  la  trop  grande  quantité  de  ma¬ 
tière  quife  préfente  pourfortir,  caufe  un  bouil¬ 
lonnement  ou  relâchement  dans  le  gofier  ôc 
dans  la  poitrine.  Le  crachement  de  fang  fuivi 
du  crachement  de  pus  ,  amené  la  phtilie  ôc  la 
mort. 

La  fueur  eft  bonne  quand  elle  furvient  dans 
un  jour  de  crife  ,  qu  elle  eft  abondante  ,  uni- 
verfelle, rendue  également  par  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ôc  qu’elle  fait  ceffer  la  fievre. 
Dans  les  maladies  aigues ,  h  fueur  froide  eft 
mauvaife  :  dans  les  autres  ,  c’eft  un  indice  de 
durée.  La  maladie  fera  longue  ôc  périlleufe  j  li 
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l’on  ne  lue  que  par  la  tête  ôc  par  le  cou.  Une 
moiteur  ou  lueur  légère  en  quelque  partie , 
comme  à  la  tête  ,  ne  foulage  point  :  elle  indi¬ 
que  feulement  le  fiége  du  mal  ,  ou  la  foiblelfe 
de  la  partie.  Hippocrate  appelle  cette  fueur 
éphidrofe. 

S  il  s’amalfe  ,  ou  s’il  fe  fait  du  pus  en  quel¬ 
que  partie  ,  on  y  fent  de  la  douleur  ,  Ôc  la  fiè¬ 
vre  continue.  La  douleur  ôc  la  fievre  ceffent , 
fitôt  que  le  pus  eft  cuit  ou  formé.  On  a  vu  ci- 
deffus  les  qualités  du  bon  ôc  du  mauvais  pus. 

Les  hypocondres  ôc  le  ventre  en  général 
doivent  toujours  être  mous ,  tant  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche.  S’il  y  a  dureté  ou  inéga¬ 
lité  ,  chaleur  ou  élévation,  fenfibilité  ou  dou¬ 
leur  ;  ce  font  autant  d’indices  de  la  mauvaife 
difpofition  des  entrailles ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
inflammation  extérieure. 

Hippocrate  examinoit  auiïi  l’état  du  pouls. 
Il  eft  même  ,  félon  Galien  ,  le  premier  des 
Médecins  connus  qui  ait  employé  le  terme  de 
pouls  dans  le  fens  ordinaire ,  c’eft-à-dire  ,  pour 
le  battement  naturel  des  arteres  :  car  les  an¬ 
ciens  Médecins  ôc  Hippocrate  lui-même  quel¬ 
quefois  ,  entendoient  par  ce  mot  la  pulfation 
ou  le  battement  violent  qui  fe  fait  ôc  s’apper- 
çoit  dans  l’inflammation ,  fans  porter  la  main 
fur  la  partie.  Mais  en  rendant  ce  témoignage 
à  Hippocrate  ,  Galien  remarque  que  la  matière 
du  pouls  eft  la  feule  que  ce  grand  homme  n’ait 
fait  qu’effleurer.  C  eft  une  obfervation  que 
quelques  Auteurs  Grecs  avoient  faite  avant  lui. 
Cependant  on  peut  recueillir  des  écrits  d’Hip¬ 
pocrate  plufleurs  préceptes  fur  ce  fujet.  Dans 
les  fievres  très-aigues ,  dit-il ,  le  pouls  eftgrand 
&  fréquent.  Il  fait  auffl  mention  des  pouls  lents 
ôc  des  pouls  tremblans.  Il  avoit  obfervé  que 
le  pouls  qui  frappe  légèrement  ôc  languiffam- 
mei}t  eft  un  figne  de  mort  prochaine;  il  donne 
ce  prognoftic  à  l’occafion  des  fleurs  blanches 
qui  dégénèrent  en  perte.  Il  remarque  dans  les 
prénotions  de  Cos  que  les  léthargiques  ont  le 
pouls  lent  ôc  tardif;  ôc  ailleurs ,  que  celui  dont 
la  veine  ,  c’eft-à-dire  ,  l’artere  du  coude  bat , 
entrera  bientôt  en  fureur  ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  d’un  tempérament  extrêmement  vif. 

Ces  paffages  prouvent  que  cet  ancien  Mé¬ 
decin  n’a  pas  entièrement  ignoré  les  indices 
qu’on  pouvoit  tirer  du  pouls  :  mais  il  faut 
avouer  que  les  préceptes  qu’il  a  donnés  fur  ce 
fujet  font  en  très-petit  nombre  en  comparai- 
fon  de  ceux  qu’il  nous  a  tranfmis  fur  les  autres 
Agnes.  D’ailleurs  il  ne  paroît  pas  qu’il  les  mît 
en  pratique  ôc  qu’il  en  fit  un  grand  ufage.  Les 
deux  paffages  qu’on  a  cités ,  font  les  feuls  en 
fes  Epidémiques  qui  concernent  la  matière  du 
pouls  ;  quoique  ces  livres  foient  une  efpece 
de  Journal  dans  lequel  il  a  fait  l’hiftoire  des 
maladies  qu’il  a  traitées.  Le  fiience  fur  l’état 
du  pouls  des  malades  eft  furprenant  de  la  part 
d’un  obfervateur  auffl  exact  qu’EIippocrate.  A 
quoi  peut-on  juger  qu’il  connoiffoit  s  ils  avoient 
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de  la  fievre  ou  non  ;  ou  qu’il  en  diftinguoit  les 
divers  degrés,  11e  parlant  point  du  pouls  ?  Il  y  a 
quelqu’apparence  qu’il  ne  s’arrêtoit  point  à  ce 
figne  ;  mais  que  la  chaleur  ou  le  froid  ôc  fin- 
quiétude  plus  ou  moins  grande  des  fébricitans, 
ôc  leur  maniéré  de  refpirer  ,  à  laquelle  il  fai- 
foit  grande  attention  ,  lui  paroiffoient  d’une 
toute  autre  conféquence  ,  ôc  que  c’étoit  par 
ces  derniers  fymptomes  ,  qu’il  s’affuroit  de  la 
préfence  ,  de  la  nature  ,  du  degré ,  ôc  de  l’abf- 
cence  de  la  fievre. 

Telles  font  les  obfervations  d’Hippocrate 
touchant  le  prognoftic;  d’où  l’on  peut  conclur- 
re  que  s’il  Y  avoit  jufte  ,  c’étoit  un  effet  de  fon 
jugement ,  de  fon  exactitude  ôc  de  l’attention 
particulière  qu’il  donnoit  à  tous  les  cas  qui  fe 
préfentoient.  Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  Galien 
qu’Hippocrate  avoit  été  le  plus  foigneux  ôc  le 
plus  exaêt  de  tous  les  Médecins.  L’application 
à  s’inftruirede  tout  ce  qui  arrive  dans  le  cours 
d’une  maladie  femble  avoir  été  fi  parfaitemeht 
de  fon  caraCtere  ,  que ,  tout  Philofophe  qu’il 
étoit,il  s’^ft  beaucoup  moins  occupé  à  railon- 
ner  fur  les  caufes  ,  qu’à  décrire  fidèlement 
les  accidens.  Il  s’étoit  entièrement  livré  à  cet¬ 
te  partie  ,  ôc  le  fruit  qu’il  en  a  tiré ,  a  été  de 
diftinguer  les  maladies  avec  précifion  ,  ôc  d’an¬ 
noncer  avec  confiance  l’iffue  de  celles  qu’il 
traitoit ,  en  les  comparant  avec  de  femblables 
qui  lui  avoient  déjà  paffé  fous  les  yeux.  Telle 
chofe  arrivant  ,  quelle  autre  doit  la  fuivre  ? 
C’eft  ce  qu’il  fe  piquoit  de  favoir  ôc  de  prédire, 
fans  s’embarraffer  beaucoup  d’en  rendre  rai- 
fon.  Cette  efpece  d’indifférence  pour  toute  hy- 
pothefe  donna  lieu  aux  Empiriques,  feêle  qui 
s’éleva  dans  la  fuite  ,  de  difputer  aux  dogma¬ 
tiques  ou  raifonneurs  l’avantage  d’avoir  ce  Pere 
de  la  Medecine  de  leur  côté.  Ces  premiers  pré- 
tendoientque  la  méthode  d’Hippocrate  n’étoit 
pas  autre  que  la  leur ,  ôc  que  par  conféquentil 
devoit  être  regardé  comme  un  de  leurs  Au¬ 
teurs. 

Galien  fe  récrie  beaucoup  contre  eux  à  ce 
fujet, ôc  avec  quelque  raifon,  car  Hippocrate 
a  raifonné  ôc  même  quelquefois  philofophé 
dans  fa  profeffion.  Mais  fi  les  Empiriques  s’é- 
toient  contentés  de  dire  que  la  philofophie 
d’Hippocrate  n’eft  pas  affurément  ce  qu’il  a  de 
meilleur,  ôc  qu’ils  préféroient  fes  defcriptions 
fideles  des  accidens  ,  ôc  fes  préceptes  fimples 
fur  la  maniéré  de  traiter  les  maladies,  à  tous  les 
raifonnemens  qu’il  a  faits  fur  les  caufes ,  qu’au- 
roit  répondu  Galien  ?  Car  il  eft  confiant  que 
c’eft  par  l’endroit  qui  lui  eft  commun  avec  les 
Empiriques ,  qu’Hippocrate  a  rendu  fa  Mede¬ 
cine  recommandable  à  la  poftérité  ,  ôc  qu’il 
s’eft  acquis  l’admiration  de  ceux  même  qui  ne 
convenoient  pas  de  la  vérité  de  fes  principes. 
Il  y  a  plus  :  on  peut  ajouter  que  les  livres  rai- 
fonnés  d’Hippocrate  ,  que  les  ouvrages  philo- 
fophiques  qui  portent  fon  nom,  font  attribués 
à  d’autres  Ecrivains  ;  tel  eft  celui  de  la  nature- 
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de  l’homme  ,  celui  de  la  nature  de  l’enfant , 
celui  des  vents,  le  premier  de  la  diete  ôc  quel¬ 
ques  autres.  C’eft  la  penfée  de  l’Auteur  du  li¬ 
vre  intitulé  :  De  fubfiguratione  Empirica,  qu’on 
trouve  parmi  les  œuvres  de  Galien  :  fi  Hippo¬ 
crate  s’eft  fait  chez  la  poftérité  une  réputation 
égale  à  celle  d’Efculape  ,  ç’a  été  ,  dit-il ,  pour 
avoir  réduit  des  luxations ,  remis  des  fra&ures, 
ôc  guéri  des  ulcérés  que  d’autres  auroient  vai¬ 
nement  entrepris  ;  c’eft  pour  avoir  annoncé  ce 
qui  étoit  arrivé  à  un  malade  ôc  ce  qui  devoit 
lui  arriver  encore  ;  ôc  non  pour  avoir  fait  des 
taifonnemens  à  perte  de  vue,  ôc  compofé  de 
longs  ôc  do&es  écrits. 

1  elle  fut  l’habileté  d’Hippocrate  ôc  de  fes 
fucceffeurs  dans  la  partie  des  lignes  ,  que  le 
peuple  étonné  de  la  jufteffe  de  leurs  prognof- 
tics ,  ôc  ne  fachant  jufqu’où  pouvoit  aller  leur 
connoiffance  à  cet  égard ,  les  regarda  comme 
des  devins  ,  ôc  en  exigea  des  chofes  au-deffus 
de  leurs  forces.  Quelques-uns  d’entre  eux  ne 
manquèrent  pas  d’entretenir  le  vulgaire  dans 
ce  préjugé  qui  flatoit  leur  vanité  ôc  leur  ava¬ 
rice.  Puifque  le  peuple  veut  être  trompé ,  di¬ 
rent-ils  ,  qu’il  le  foit  ;  maxime  contraire  à  la 
probité  ,  ôc  peu  charitable  ,  ôc  qu’on  n’auroit 
jamais  pratiquée  de  nos  jours ,  Il  la  fotife  des 
hommes  n’y  avoit  donné  lieu.  Un  Médecin 
qui  a  dequoi  fatisfaire  un  malade  raifonnable 
fera  quitté ,  s’il  ne  contrefait  le  charlatan  ou  le 
devin  ;  ôc  qui  lui  préferera-t’on  ?  Un  miférable 
qui  ne  fait  la  plupart  du  tems  ni  lire  ni  écrire, 
éc  qu’on  va  chercher  au  loin  pour  apprendre 
de  lui  à  l’afpeét  d’un  verre  d’urine ,  des  nou¬ 
velles  d’une  maladie  à  laquelle  il  ne  connoî- 
troit  rien  ,  quand  il  auroit  le  malade  fous  fes 
yeux.  En  parlant  ici  du  vulgaire ,  on  n’entend 
pas  la  lie  du  peuple.  Le  peuple  ou  le  vulgaire 
a  qui  ces  reproches  s’adreffent,  eft  répandu 
dans  toutes  les  conditions  ,  Ôc  fait  toujours  le 
grand  nombre  dans  quelque  fociété  que  ce 
foit.  Il  arrive  même  ,  je  ne  fai  par  quelle  fa¬ 
talité  ,  que  des  gens  qui  ont  d’ailleurs  du  bon 
fens  ôc  de  la  pénétration  ,  ôc  qui  font  très-in- 
telligens  en  d’autres  matières,  femblent  s’être 
défaits  de  tout  leur  favoir  ôc  de  tout  leur  juge¬ 
ment  quand  il  s’agit  de  leur  vie.  Philofophes 
dans  la  fanté ,  mais  peuple  dans  la  maladie ,  ils 
ont  recours  aux  prétendus  devins  avec  le  mê¬ 
me  empreffement  que  le  dernier  des  idiots. 

Une  chofe  remarquable ,  ôc  qui  fait  honneur 
a  l’homme  ,  dans  Hippocrate  ,  c’eft  qu’ayant 
vécu  dans  un  tems  où  la  Medecine  étoit ,  com¬ 
me  on  a  vu,  fort  fuperftitieufe,le  torrent  ne  l’ait 
point  entraîné.  Ses  raifonnemens,  fes  obferva- 
tions  ôc  fes  remedes  ne  fe  fentent  point  de  cette 
foibleffe,fi  générale  alorsôc  fi  commune  depuis, 
même  parmi  les  Médecins.  Ses  prognoftics 
font  tous  fondés  fur  dés  chofes  purement  natu¬ 
relles.  S’il  parle  dans  le  livre  des  fonges  ,  des 
cérémonies  ôc  des  facrifîces  qu’on  fera  à  cer¬ 
taines  divinités  ,  félon  la  nature  de  ceux  qui  ' 
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inquiéteront  le  malade ,  c’eft  par  devoir  de  re¬ 
ligion,  ôc  non  en  qualité  de  Médecin.  Son 
jugement  paroit  d’ailleurs  dans  le  même  ou¬ 
vrage  ,  en  ce  qu’il  explique  les  rêves  parles 
chofes  qu’on  a  faites  ou  dites,  ôc  qu’il  en  tire 
des  indices  fur  l’état  du  corps  ,  inférant  des  fu- 
jets  dont  l’efprit  a  été  agité  dans  le  fommeil , 
ôc  des  circonftances  qui  ont  accompagné  cet¬ 
te  agitation ,  fi.  le  tempérament  eft  dominé  par 
la  bile  ,  par  le  phlegme  ou  le  fang. 

Hippocrate  connoiffoit  donc  tout  ce  que 
nous  lavons  des  fignes  ôc  des  fymptomes  des 
maladies  ,  ôc  c’eft  de  lui  que  nous  les  tenons. 
Nous  lui  fommes  encore  obligés  de  quelques 
maximes  importantes  fur  la  cure  des  maladies 
ôc  la  confervation  de  la  fanté  ;  maximes  que 
les  Praticiens  modernes  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue ,  s’ils  veulent  travailler  avec  fuc- 
cès,ôc  dont  tous  les  hommes  devroient  s’inftrui- 
re ,  pour  les  fuivre  ôc  fe  bien  porter.  Ils  ap- 
prendroient  de  lui,  que  la  fanté  dépend  de  la 
tempérance  ôc  de  l’exercice.  Il  eft  impoftible, 
dit  Hippocrate  ,  que  celui  qui  mange,  conti¬ 
nue  de  fe  bien  porter,  s’il  n’agit  :  l’exercice 
confume  le  fuperflu  des  alimens ,  ôc  les  ali- 
mens  réparent  ce  que  l’exercice  a  diftipé. 
Quant  à  la  tempérance ,  il  la  recommande  , 
tant  à  l’égard  de  laboiiïon,  du  manger  ôc  du 
fommeil ,  que  dans  l’ufage  des  femmes. 

On  peut  réduire  à  ces  deux  réglés,  ce  que 
les  Modernes  ont  dit  en  mille  ôc  mille  volu¬ 
mes.  Elles  font  tellement  fures ,  que  fi  tous 
les  hommes  s’entendoient  pour  les  mettre  en 
pratique,  la  fcience  de  guérir  deviendroit  pref- 
que  inutile.  En  effet,  excepté  les  maladies 
endémiques  ,  épidémiques  ôc  accidentelles  , 
les  autres  feroient  en  petit  nombre ,  fi  l’intem¬ 
pérance  n’en  faifoit  éclorre  à  l’infini. 

Hippocrate  s’étoit  attaché  fingulierement  à 
obferver  l’air,  les  eaux,  les  lieux  ôc  les  cli¬ 
mats.  *  Son  infatigable  induftrie  l’avoir  pourvu 
de  réflexions  importantes  fur  les  différentes 
fortes  d’alimens  ôc  d’exercices  confidérés  com¬ 
me  remedes  ou  comme  préfervatifs.  Il  n’ignc- 
roit  pas  que  les  bains ,  les  clyfteres  ,  les  fric¬ 
tions  ôc  les  vomitifs  peuvent  fuppléer  aux  exer¬ 
cices.  Je  remarquerai  à  cette  occafion  que  le 
Doéteur  Cheyne  recommande  en  différens 
endroits  les  vomiffemens  aifés  ôc  fréquens  , 
comme  favorables  aux  conftitutions  valétudi¬ 
naires. 

Dans  les  maladies  chroniques, la  Medecine 
d’Hippocrate  fe  bornoit  au  régime,  à  1  exerci¬ 
ce,  aux  bains,  aux  friétions,  ôc  à  un  très-petit 
nombre  de  remedes  :  on  a  beau  vanter  les  tra¬ 
vaux  des  modernes  ,  il  ne  paroît  pas  qu  ils  en 
fâchent  en  ceci  plus  que  cet  ancien  ,  qu  ils 
aient  une  méthode  plus  raifonnée  de  traiter 
ces  maladies ,  Ôc  qu’ils  s’en  tirent  avec  plus  de 
fuccès.  Il  y  a  des  Médecins,  je  le  fai ,  qui 
ont  alors  recours  à  un  grand  nombre  de  reme¬ 
des  ,  entre  lefquels  il  y  en  a  de  violens  :  niais 
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je  doute  que  ce  foit  avec  fatisfaétion  pour  eux, 
&  avec  avantage  pour  le  malade  ;  car  on  a 
mis  en  queftion  ,  ôt  peut-être  avec  juftice  ,  li 
en  le  guériffant  par  ces  moyens  ils  n’avoient 
point  attaqué  fa  conftitution ,  ôt  abrégé  fa  vie 
en  lui  procurant  un  mal  plus  incurable  que  ce¬ 
lui  qu’il  avoit.  C’eft  à  quoi  Quarles  fait  allu- 
fion  ,  en  repréfentant  un  Médecin  occupé  à 
fouffler  fans  celfe  fur  une  chandele.  Par  ce 
moyen  elle  pourra  éclairer  davantage  :  mais  à 
coup  fur  elle  durera  moins.  Je  ne  prétens  pas 
profcrire  l’ufage  des  remedes  violens  :  il  y  a 
des  maladies  qui  demandent  des  fecours  pro¬ 
portionnés  à  leur  violence  ;  c’eft  ce  qu’Hippo- 
crate  n  ignoroit  pas  :  mais  il  n’y  avoit  recours 
que  lorfque  les  moyens  les  plus  doux  demeu- 
roient  fans  effet. 

Il  avoit  découvert  par  fa  fagacité,  que  les 
maladies  aigues  font  ennemies  de  tout  exerci¬ 
ce  :  auffi  n’en  prefcrit-il  jamais  en  pareil  cas  ; 
il  démontre  au  contraire  dans  le  fixieme  de 
fes  Epidémiques  ,  que  cette  pratique  d’Hero- 
dicus  étoit  abfurde. 

Il  favoit  par  expérience  que  dans  les  mala¬ 
dies  violentes  la  nature  faifoit  elle-même  la 
plus  grande  partie  de  l’ouvrage  ,  ôt  quelle 
étoit  prefque  toujours  affez  puiffante  pour  pré¬ 
parer  la  matière  morbifique ,  la  cuire  ,  amener 
une  crife  ôt  l’expulfer  ;  car  il  faut  qu’un  mala¬ 
de  paffe  par  tous  ces  états  pour  arriver  à  la 
fanté.  En  conféquence  de  ces  idées  ,  fans  la 
troubler  dans  fes  opérations  falutaires  par  une 
confufion  de  remedes ,  ou  faire  le  rôle  de  fpec- 
tateur  oilif ,  il  fe  contentoit  de  l'aider  avec 
circonfpeêlion  ;  d’avancer  la  préparation  des 
humeurs  ôt  leur  coêtion  ;  de  modérer  les  fymp- 
tomes  quand  ils  étoient  exceflifs  ;  &  ,  lorfqu’il 
s’étoit  affuré  de  la  maturité  des  matières  ôt  de 
1  influence  de  la  nature  pour  les  expulfer  ,  de 
lui  tendre  pour  ainfi  dire  la  main,  ôt  de  la 
conduire  oii  elle  vouloir  aller ,  en  favôrifant 
l’expulfion  par  les  voies  auxquelles  elle  paroif- 
foit  avoir  quelque  tendance. 

Voici  les  maximes  principales  par  lefquel- 
les  il  fe  conduifoit.  Hippocrate  difoit  en  pre¬ 
mier  lieu  ,  que  les  contraires  fe  guériffent  par 
les  contraires  ;  c’eft-à-dire ,  que  ,  fuppofé  que 
cie  certaines  chofes  foient  oppofées  les  unes 
aux  autres  ,  il  faut  les  employer  les  unes  con¬ 
tre  les  autres.  Il  explique  ailleurs  cet  Aphorif- 
ine  en  cette  maniéré.  La  plénitude  guérit  les 
maladies  caufées  par  l’évacuation ,  ôt  récipro¬ 
quement  l’évacuation  celles  qui  viennent  de 
plénitude.  Le  chaud  détruit  le  froid,  ôt  le  froid 
éteint  la  chaleur. 

20.  Que  la  Medecine  eft  une  addition  de  ce 
qui  manque ,  ôt  une  fouftraêtion  de  ce  qui  eft 
fuperflu  ;  axiome  expliqué  par  le  fuivant.  Il  y 
a  des  fucs  ou  des  humeurs  qu  il  faut  chaffer  du 
corps  en  certaines  rencontres ,  ôt  d’autres  qu’il 
y  faut  reproduire. 

5°,  Quant  à  la  maniéré  d’ajouter  ou  de  ie> 
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trancher,  il  avertit  en  général  qu’il  ne  faut  ni 
vuider,  ni  remplir  tout  d’un  coup,  trop  vite 
ou  trop  abondamment  ;  de  même  qu  il  eft 
dangereux  de  refroidir  fubitement  ôt  plus 
qu’il  ne  faut ,  tout  excès  étant  ennemi  de  la 
nature. 

4°.  Qu’il  faut  tantôt  dilater  ôt  tantôt  reffer- 
rer.  Dilater  ou  ouvrir  les  paffages  par  lefquels 
les  humeurs  fe  vuident  naturellement  Jorf- 
qu’ils  ne  font  pas  fuffifamment  ouverts  ,  ou 
qu’ils  s’obftruent  :  refferrer  au  contraire  ôt  ré¬ 
trécir  les  canaux  relâchés, lorfque  les  fucs  qui 
y  paffent  n’y  doivent  point  paffer,  ou  qu’ils  y 
paffent  en  trop  d’abondance.  Il  ajoute  qu’il  faut 
quelquefois  adoucir,  endurcir,  amollir;  d’au¬ 
tres  fois  épaiiîir,  divifer  ôt  fubtilifer;  tantôt  ex¬ 
citer  ,  réveiller  ;  tantôt  engourdir,  arrêter  ,  ÔC 
tout  cela  relativement  aux  circonftances  ,  aux 
humeurs  ôt  aux  parties  folides. 

5°.  Qu’il  faut  obferver  le  cours  des  humeurs,’ 
favoir  d’oii  elles  viennent ,  oh  elles  vont  ;  en 
conféquence  les  détourner  lorfqu’elles  ne 
vont  point  oh  elles  doivent  aller  ;  les  détermi¬ 
ner  d’un  autre  côté  ,  comme  on  fait  les  eaux 
d’un  ruiffeau  ;  ou  en  d’autres  occafions  les  rap- 
peller  en  arriéré  ,  attirant  en  haut  celles  qui  fe 
portent  en  bas,  ôt  précipitant  celles  qui  ten¬ 
dent  en  haut. 

>  6°.  Qu’il  faut  évacuer  par  des  voies  conve¬ 
nables  ce  qui  ne  doit  point  féjourner ,  ôt  pren-< 
dre  garde  que  les  humeurs  qu’on  aura  une  fois 
chaffées  des  lieux  oh  elles  ne  dévoient  point 
aller,  n’y  rentrent  derechef. 

7°.  Que  ,  lorfqu’on  fuit  la  raifon,  ôt  que  le 
fuccès  ne  répond  pas  à  l’attente ,  il  ne  faut 
pas  changer  de  pratique  trop  aifément  ou  trop 
vite ,  furtout  fi  les  caufes  fur  lefquelles  on  s’eft 
déterminé  fubfiftent  toujours  :  mais  comme 
cette  maxime  pourroit  induire  à  erreur,  la  fui- 
vante  lui  fervira  de  correctif. 

8°.  Qu’il  faut  obferver  attentivement  ce  qui 
foulage  un  malade  ôt  ce  qui  augmente  fon 
mal ,  ce  qu’il  fupporte  aifément  ôt  ce  qui  l’af- 
foiblit. 

9°.  Qu’il  ne  faut  rien  entreprendre  à  l’avan- 
ture  ;  qu’il  vaut  mieux  quelquefois  fe  repofer 
que  d’agir.  En  fuivant  cet  axiome  important,’ 
fi  l’on  ne  fait  aucun  bien ,  au  moins  on  ne  fait 
point  de  mal. 

io?.  Qu’aux  maux  extremes  il  faut  des  reme¬ 
des  extremes  :  ce  que  les  médicamens  ne 
guériffent  point,  le  ferle  guérit  ;  le  feu  vient 
à  bout  de  ce  que  le  fer  ne  guérit  point.  Mais 
ce  que  le  feu  ne  guérit  point ,  fera  regardé 
comme  incurable. 

ii°.  Qu’il  ne  faut  point  entreprendre  les 
maladies  defefpérées  ,  parce  qu’il  eft  inutile 
d’employer  l’Art  à  ce  qui  eft  au-deffus  de  fon 
pouvoir. 

Ces  maximes  font  les  plus  générales ,  ôt  tou¬ 
tes  fuppofent  le  grand  principe ,  que  c’eft  la 
nature  qui  guérit. 
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Je  donnerai  à  l’article  Alcali  un  ample  dé¬ 
tail  du  régime  qu’Hippocrate  faifoit  obferver 
dans  les  maladies  aigues.  Je  vais  donc  paffer 
tout  de  fuite  aux  remedes  qui  lui  étoient  con¬ 
nus  ,  &  dont  il  fait  ufage. 

Sans  connoître  les  différens  cathartiques 
dont  les  Arabes  ôc  d’autres  ont  enrichi  la  Mé¬ 
decine  ,  les  aticiens  n’ignoroient  pas  qu’il  eft 
important  dans  la  cure  des  maladies  d’entrete¬ 
nir  le  ventre  libre  par  des  purgations  douces. 
A  cet  effet ,  Hippocrate  ordonnoit  d’une  dé¬ 
coction  de  mercuriale  avec  une  égale  quantité 
de  tifane,  ôc  quelque  peu  de  miel,  dont  on 
prenoit  par  intervalle  ;  le  choux  ôc  fon  fuc  ;  ôc 
fi  cela  n’opéroit  point,  des  feuilles  de  fureau. 
Il  recommande  particulièrement  le  lait  d’â- 
neffe  :  il  en  ordonne  dans  un  endroit  jufqu’à 
feize  cotyles  ouhémines  ,  c’eft- à-dire ,  plus  de 
huit  pintes.  Il  ne  négligeoit  ni  le  lait  de  Vache, 
ni  celui  de  chevre,ni  celui  de  jument.  Il  pref 
crivoit  aufli  l’ufage  du  petit  lait,  ordinaire¬ 
ment  bouilli  :  fi  l’on  en  croit  Schulze,  com¬ 
mentant  un  paffage  du  traité  De  internis  humo- 
ribus,  c’eft  le  petit  lait  de  jument. 

Il  provoquoit  le  vomiffement  en  rempliffant 
l’eftomac  d’un  des  laxatifs  précédons  ,  ôc  fai- 
fant  prendre  par  deffus  une  décoCtion  de  len¬ 
tille  avec  du  miel  ôc  du  vinaigre ,  ou  une  dé- 
coétion  d’hyffope  avec  du  vinaigre  ôc  du  fel  : 
ôc  fi  cela  ne  produifoit  aucun  effet,  le  malade 
prenoit  quelque-tems  après  un  verre  d’eau 
chaude. 

Ses  purgatifs  violens  étoient  l’Ellébore 
blanc  ôc  noir  ,  le  Peplium  ou  Peplus,  la  Co¬ 
loquinte  ,  les  baies  Cnidiennes ,  le  Cneorum , 
l’Elaterium ,  la  Scammonée  ôc  le  Thapfia.  Je 
traiterai  de  chacun  en  particulier  dans  le  cours 
de  mon  Dictionnaire. 

Il  ordonnoit  la  faignée  dans  différentes  ma¬ 
ladies  ôc  à  différentes  parties  du  corps  ;  comme 
au  bras,  aux  narines  ,  au  front,  à  l’occiput, 
aux  veines  de  l’anus,  à  celles  de  la  langue ,  ôc 
aux  mains. 

Il  ne  paroît  pas  avoir  ignoré  l’ufage  des  fca- 
rifications  ôc  des  ventoufes.  Voyez  l’article 
Phlébotomie. 

Quant  à  l’ufage  des  narcotiques  ou  des  re¬ 
medes  fomniferes ,  il  ne  lui  étoit  pas  ordinai¬ 
re.  Cependant  il  prefcrit  en  quelque  endroit 
de  fon  traité  des  maladies  des  femmes ,  le  fuc 
de  Pavot  dans  une  maladie  de  la  matrice  :  il 
fait  aufli  mention  de  la  Mandragore  ôc  de  lajuf- 
quiame,  avertiffant  qu’on  n’en  doit  donner 
qu  en  petite  quantité,  de  peur  de  troubler  le 
cerveau. 

A  l’égard  des  fomentations  ,  des  bains,  des 
infeflions  ,  des  fuffumigations  ôc  des  gargarif- 
mes  ,  il  en  connoiffoit  parfaitement  l’efficaci¬ 
té  ,  ainfi  que  le  tems  &  la  maniéré  d’en  ufer. 
Il  appuie  particulièrement  fur  les  oignèmens. 
Je  ne  fâche  point  qu’il  ait  parlé  d’emplâtres: 
tuais  en  leur  place ,  il  ordonne  fréquemment 


des  cataplafmes  ,  ôc  prefque  toujours  dans  les 
cas  où  nous  les  préférerions  aux  emplâtres. 

L’opinion  de  ceux  qui  font  d’Hippocrate  uii 
adepte  en  Chymie ,  eft  d’un  fi  parfait  ridicule, 
que  nous  nous  expoferions  à  le  partager  en  la 
réfutant  férieufement. 

*  Lorfque  la  purgation  Ôc  la  faignée ,  les  deux 
moyens  principaux  d’Hippocratë  contre  la  plé¬ 
nitude  de  fang  ôc  d’humeurs ,  ne  lui  réuflif- 
foient  pas,  il  recouroit  aux  diurétiques  ôc  aux 
fudorifiques  :  c’eft  ce  qu’il  inflnue  dans  le  paf¬ 
fage  fuivant.  Toutes  les  maladies ,  dit-il ,  dans 
l’ouvrage  intitulé  :  De  rations  viâûs  inacutis,{ç. 
terminent  ou  fe  guériffent  par  les  vomiffemens, 
par  les  diarrhées,  par  les  urines  ,  ou  quelque 
autre  femblable  évacuation.  Mais  la  fueur  eft 
commune  à  toutes,  ôc  les  guérit  toutes  égale¬ 
ment. 

Les  diurétiques  varioient  félon  lebefoin  ou 
la  difpofltion  des  malades.  Quelquefois  on  fe 
fervoit  des  bains  ;  d’autres  fois  on  ordonnoit  le 
vin  doux  :  on  arrivoit  quelquefois  au  mê¬ 
me  but  encore  par  les  nourritures.  Entre  les 
plantes  ufitées  en  pareil  cas,  Hippocrate  re¬ 
commande  l’ail ,  l’oignon ,  le  porreau ,  le  con¬ 
combre  ,  le  melon,  la  citrouille,  le  celeri,  le 
cythife  ,  le  fenouil ,  l’adiante  ,  le  folanum , 
ainft  que  toutes  les  chofes  acres  ôc  aromati¬ 
ques.  Il  compte  encore  entre  ces  remedes* 
le  miel  mêlé  avec  du  vinaigre  ,  ôc  toutes  les 
viandes  falées.  Mais  pour  évacuer  puiffam- 
ment  parles  urines,  il  prenoit  quatre  cantha- 
rides,  auxquelles  il  ôtoit  les  piés  ôc  les  ailes* 
ôc  il  en  faifoit  boire  la  poudre  avec  du  vin  ôc 
du  miel.  Dans  plufieurs  maladies  chroniques* 
lorfqu’il  y  avoit  rétention  d’urine  ,  ou  qu’il 
croyoit  que  le  fang  étoit  chargé  de  l’humeur 
qu’il  nomme  ichor  ,  il  ordonnoit  ces  mêmes 
remedes  à  la  fuite  d’une  purgation. 

Hippocrate  employoit  aufli  les  fudorifiques. 
Il  ordonne  expreffénient  dans  certains  cas  de 
provoquer  les  fueurs  ôc  les  urines  ,  mais  fans 
indiquer  les  moyens  de  produire  cet  effet.  Il 
garde  le  même  filence  dans  un  autre  endroit, 
où  il  avertit  d’obferver  foigneufement  quand 
ôc  comment  il  eft  à  propos  de  faire  fuer.  Quant 
à  la  méthode  ,  il  confeille  quelque  part  de  ver- 
fer  fur  la  tête  de  l’eau  chaude  jufqu’à  ce  que 
les  piés  fuent ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’à  ce  que  la 
fueur  s’étendant  de  l’une  à  l’autre  extrémité  du 
corps ,  elle  paffe  de  la  tête  aux  piés  :  il  ordon¬ 
ne  enfuite  de  manger  beaucoup  de  farine  cui- 
te ,  de  boire  là-deffus  du  vin  pur ,  de  fe  cou-1 
vrir  ôc  de  demeurer  en  repos.  Il  ajoute  immé¬ 
diatement  après  ,  que  le  malade  prendra  a  fott 
fouper  deux  ou  trois  bulbes  de  narciffe  :  mais 
les  narciffes  étant  mis  au  rang  des  vomitifs  par 
Diofcoride,  cela  ne  me  paroît  avoir  aucun  rap¬ 
port  avec  l’efpece  d’évacuation  dont  il  s  agit. 
Hippocrate  donne  peut-être  le  choix  de  faire 
fuer  ou  vomir;  peut-être  aufli  le  narciffe  dont  il 
parle  a-t-il  changé  de  nom,  comme  il  eft  arri* 
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vé  à  quelques  autres  plantes.  On  ne  rencontre 
dans  cet  Auteur  aucun  autre  fudorifique  pris 
par  la  bouche.  La  maladie  pour  laquelle  il 
prefcrit  les  remedes  précédens ,  eft  une  fievre 
qui  ne  provient,  dit-il,  ni  de  la  bile ,  ni  de  la 
pituite  ,  mais  de  laffirude ,  ou  de  quelque  fem- 
biable  caufe  ;  d  où  l’on  pourroit  conjecturer 
qu’il  n’auroit  pas  confeillé  les  fudorifiques 
dans  d’autres  occafions.  Nous  verrons  que  la 
pratique  finale  d’employer  les  diaphoniques 
violens  eft  de  nouvelle  date  ,  ôc  quelle  eft 
fondée  fur  une  fauffe  théorie. 

Au  tems  d’Hippocrate ,  la  Chirurgie  étoit 
fi  parfaitement  unie  à  la  Medecine  ,  que  l’une 
n’avoit  pas  même  un  nom  particulier  qui  la 
diftinguât  de  l’autre.  Dans  le  livre  intitulé 
De  officina  Medici ,  il  entre  dans  un  fi  grand  dé¬ 
tail  des  appareils,  qu’on  prendroit  volontiers 
cet  ouvrage  pour  un  traité  de  Chirurgie.  Que 
cet  Ancien  ait  pratiqué  l’art  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  par  l’opération  des  inftrumens  ôc  de  la 
main ,  c’eft  un  fait  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute  :  on  trouve  dans  l’écrit  qui  a  pour  titre  , 
De  Ulcenbus  ,  ôc  dans  lequel  ii  traite  aufïi  des 
bleffures  récemment  faites  ,  la  maniéré  dont 
il  s’y  prenoit  pour  penfer  une  plaie  ou  guérir 
un  ulcéré.  Cet  ouvrage  étant  généralement  re¬ 
connu  pour  authentique,  j  en  tirerai  tout  ce  qui 
concerne  la  Chirurgie  d’Hippocrate. 

On  ne  doit  ,  félon  ce  Médecin ,  laver  une 
bleffure  nouvelle  avec  autre  chofe  que  du  vin , 
à  moins  qu’elle  ne  foit  dans  les  jointures.  En 
ce  dernier  cas  ,  tout  fon  panfement  fe  réduit 
à  un  cataplafme  ,  qu’il  n  applique  pas  immé¬ 
diatement  fur  la  plaie,  mais  fur  ies  parties  cir- 
convoifines. 

Il  confeille  encore  de  modérer  le  boire  ôc 
le  manger ,  ôc  de  diminuer  la  quantité  des  ali- 
mens  ,  à  proportion  de  ce  qu’ils  font  plus 
difficiles  à  digérer  :  il  recommande  auffi  le 
repos. 

Lorfque  la  bleffure  n’étoit  point  à  l’abdo¬ 
men,  mais  feulement  aux  extrémités  du  corps, 
fa  coutume  étoit  de  la  laiffer  faigner  abon¬ 
damment  ,  afin  que  les  parties  étant  moins 
pleines ,  la  corruption  fut  moins  confidérable. 

Les  huiles  ôc  les  fubftances  huileufes  ne  font 
pas  bonnes  pour  les  bleffures  fraîches.  La  pur¬ 
gation  eft  fingulierement  utile,  lorfquil  y  a 
danger  de  putréfaélion. 

La  bleffure  fe  cicatrife  difficilement,  quel¬ 
que  bien  approchées  que  foient  les  levres,fi 
elle  eft  mal  nettoyée. 

Lorfque  l’éréfipele  accompagne  la  bleffure, 
la  purgation  eft  néceffaire. 

Lorfque  la  bleffure  eft  faite  avec  contufion, 
la  fuppuration  doit  précéder  la  cure.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’il  faut  appliquer  les  catapiaf- 
mes  fur  la  partie  gonflée ,  ôc  non  fur  la  bief- 
fure. 

Telle  étoit  fa  pratique  par  rapport  aux  blef¬ 
fures.  On  trouve  enfuite  un  long  détail  des 


cataplafmes  qu’on  peut  employer.  Ils  font  tels 
que  ceux  dont  nous  nous  fervirions  pour  net¬ 
toyer  un  ulcéré  purulent.  Les  remedes  qu’il 
orefcrit,tant  pour  les  ulcérés  récens  que  pour 
es  ulcérés  invétérés,  ôc  fes  préparations  dans 
ces  cas,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  l’on¬ 
guent  Egyptien  ,  que  nous  employons  dans 
les  mêmes  circonftances. 

Il  termine  fon  ouvrage  par  quelques  confi- 
dérations  fur  l’œdeme  ôc  les  varices.  Il  con¬ 
feille  de  faire  aux  tumeurs  œdémateufes  des 
piés  ,  une  grande  quantité  de  petites  fcarifica- 
tions ,  Ôc  de  piquer  en  plufieurs  endroits  les 
varices ,  afin  de  donner  ouverture  aux  humeurs. 
Voici  la  raifon  qu’il  donne  ailleurs  de  cette 
finguliere  pratique  :  quoiqu’une  évacuation 
abondante  de  fang  puiffe  être  nuifible  en  quel¬ 
ques  cas,  dit-il,  il  peut  arriver  qu’une  évacua¬ 
tion  légère  foit  fort  néceffaire. 

Quant  aux  bandages  ,  il  pofe  les  préceptes 
fuivans.  Méprifez,  dit-il ,  tous  ces  bandages 
bifarres  ôc  recherchés  ,  qui  femblent  avoir  été 
imaginés  beaucoup  plus  pour  récréer  l’œil  du 
fpeêtateur  que  pour  foulager  le  malade. 

Ils  ne  font  pas  feulement  inutiles  ;  je  fou- 
tiens  qu’ils  font  dangereux.  Un  malade  fe  fou- 
cie  fort  peu  d’une  élégance  déplacée  dans  la 
maniéré  de  le  panfer,  lorfqu’elle  eft  capable 
d’augmenter  fon  mal. 

Suppofé  qu’Hippocrate  foit  l’Auteur  de 
l’ouvrage  De  officina  Medici ,  on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  fût  fort  entendu  dans  la  partie  des  ban¬ 
dages. 

Il  n’eft  queftion  dans  fon  Livre  de  Fijlulis 
que  des  fiftules  à  l’anus.  Après  avoir  dilferté 
fur  les  caufes  de  cette  maladie,  il  donne  un 
moyen  de  s’affurer  de  fon  exiftence ,  ôc  de  la 
fonder.  C’eft  d’introduire  par  l’anus  la  tige 
d’un  ail  verd  ;  d’inférer  enfuite  par  les  orifices 
de  la  fiftule  un  fil  de  lin  retors  ôc  en  quatre 
doubles ,  ôc  de  refferrer  ces  doubles  par  de¬ 
grés,  afin  d’ouvrir  fes  divers  finus.  Il  ne  fait 
aucune  mention  de  l’incifion  entre  les  reme¬ 
des  qu’il  prefcrit  pour  la  cure  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Jufques  à  préfent  nous  n’avons  pas  remar¬ 
qué  une  grande  hardieffe  dans  les  opérations 
chirurgicales  d’Hippocrate  :  mais  fi  nous  paf- 
fons  à  fes  autres  ouvrages,  nous  le  trouverons 
le  fer  ôc  le  feu  à  la  main ,  occupé  à  couper  ôc 
à  brûler.  Il  nous  apprendra  quand  ôc  comment 
dans  les  bleffures  de  la  tête  i’os  doit  être  enle¬ 
vé  ou  percé.  Si  le  Chirurgien  néglige  défaire 
cette  opération  quand  elle  eft  néceffaire  ,  la 
fuppuration ,  dit-il ,  fe  fait  intérieurement ,  ôc 
le  malade  meurt  en  convulfions  ou  dans  le  dé¬ 
lire  ,  ôc  la  convulfion  faifit  le  malade  dans  la 
partie  oppofée  au  côté  affligé  :  fi  l’ulcere  eft  à 
la  partie  gauche  de  la  tête,  la  convulfion  s’em¬ 
pare  du  côté  droit  du  corps,  ôc  réciproque¬ 
ment. 

On  entrevoit  endifférens  endroits  de  fes  ou- 
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vrages  qu’il  avoit  differens  inftrumens  propres 
à  la  perforation  ,  entre  lefquels  il  fait  mention 
d’une  efpece  de  trépan  ,  ou  d'un  infiniment 
fort  ôc  creux  qui  lui  reffemble  beaucoup  ,  ôc 
dont  il  fe  fervoit  pour  feier  l’os  jufqu’aux  mem¬ 
branes.  Nous  voyons  dans  le  livre  de  internis 
affeftionibus ,  qu’il  appliquoit  la  même  machi¬ 
ne  à  la  perforation  des  côtes ,  lorfqu’il  étoit 
queftion  de  tirer  les  eaux  dont  un  malade  eft 
rempli  dansl’hydropifie  de  poitrine.  Il  y  a  des 
Auteurs  qui  foutiennent  que  cette  derniere 
opération  fe  faifoit  avec  un  fimple  vilebre¬ 
quin. 

Dans  les  fraêtures,  après  avoir  fait  une  ex- 
tenfion  convenable  ,  il  replaçoit  les  os  ,  ôc  ap¬ 
pliquoit  le  bandage  propre  à  l’efpece  :  fur  le 
bandage  il  plaçoit  des  compreffes  enduites  de 
quelque  cérat ,  ôc  il  fixoit  le  tout  avec  de  lon¬ 
gues  bandes  de  toile.  Il  ajoutoit  à  cela  des 
édifies  qu’il  arrêtoit  par  des  ligatures  allez  lâ¬ 
ches  ;  car  fon  but  n’étoit  pas  de  les  employer  à 
la  compreflion  ,  mais  de  procurer  du  repos  au 
patient  ,  fans  l’expofer  à  quelque  inconvé¬ 
nient.  Il  recommande  expreffément  cette  der¬ 
niere  précaution. 

Le  Chirurgien  doit  être  en  état ,  félon  lui, 
d’eftimer  à  peu  près  le  tems  qu’il  faut  accorder 
à  la  réunion  des  parties,  à  la  confolidationde 
l’os  &  à  la  formation  du  calus.  On  trouve  fur 
cet  article  un  grand  nombre  d’obfervations  im¬ 
portantes  dans  fes  ouvrages.  Après  avoir  pré¬ 
venu  le  leêteur  fur  les  différences  que  l’âge  ôc 
la  conftitution  peuvent  apporter  à  fon  calcul , 
il  dit  que  le  cubitus  reprend  dans  l’intervalle 
de  vingt  jours  ;  que  durant  les  dix  premiers ,  le 
malade  ne  doit  ufer  que  d’alimens  légers  ; 
qu’au  dixième  il  faut  s’affurer  autant  qu’il  eft 
poffible  ,  fi  la  réduction  a  été  bien  ôc  exacte¬ 
ment  faite  ;  qu’il  ne  faut  point  ôter  les  éclilfes  ; 
ôc  qu’en  cas  qu’il  n’y  ait  ni  demangeaifon ,  ni 
exulcération ,  on  laiffera  les  chofes  dans  cet 
état  jufqu’au.  vingtième  jour.  Pendant  les  dix 
derniers,  on  rétablira  les  forces  du  patient  par 
des  nourritures  plus  folides  ,  ôc  dont  on  pro¬ 
portionnera  la  nature  ôc  la  quantité  aux  progrès 
de  la  cure.  Sur  la  fin  ,  on  relâchera  les  ban¬ 
dages  par  degrés  ,  ôc  l’on  en  diminuera  peu  à 
peu  le  nombre  jufqu’à  la  parfaite  guérifon. 

Cette  méthode  eft  générale  :  on  peut  appli¬ 
quer  ces  réglés  à  tout  autre  cas.  Elles  font 
devenues  des  lois  dans  la  cure  des  fraêtures. 
Hippocrate  ne  fait  aucune  mention  d’emplâtre 
dans  cette  conjoncture,  ôc  ce  ne  fut  que  très- 
long-tems  après  lui  qu’on  en  appliqua.  Paul 
Eginete,qui  parut  plufieurs  années  après  la 
naiflance  de  J.  C.  n’en  faifoit  aucun  ufage  dans 
les  fraCtures. 

La  matière  des  luxations  eft  traitée  à  fond 
dans  le  livre  de  Aniculis.  Il  faut ,  dit-il ,  dans 
les  cas  (impies  faire  la  réduction  avec  la  main. 
Dans  les  autres  ,  tels  que  la  luxation  de 
•  l’épine  du  doSj  il  fe  fervoit  d’un  infiniment 
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qu’il  nomme  hœvœyx.zœtjjos ,  ôc  dont  il  donne  la 
defeription  fort  au  long.  En  traitant  de  la  luxa¬ 
tion  de  l’humerus  ,  il  décrit  une  autre  machi¬ 
ne  propre  à  fa  réduction.  Quelques  modernes 
s’en  fervent  encore  aujourd’hui.  '  Elle  a  con- 
fervé  le  nom  d’flippocrate }  qui  paroît  en  avoir 
ete  1  inventeur.  11  s  occupe  par-tout  à  trouver 
des  méthodes  abrégées  d’opérer  ;  ôc  pour  être 
convaincu  de  fon  induftrie  en  cela  ,  on  n’a 
qu’à  parcourir  l’hiftoire  qu’il  nous  a  laiffée  de 
les  tentatives  inutiles,  ôc  les  raifons  qu’il  don¬ 
ne  du  défaut  de  fuccès.  Je  tranfmets,dit-il, 
ces  chofes  à  ceux  qui  me  fuccederont  ;  car  il 
eft  bon  de  favoir  quand  ôc  pourquoi  l’expérien¬ 
ce  ne  confirme  pas  ce  que  la  raifon  avoit  fug- 
géré. 

Nous  avons  expofé  jufqu’à  préfent  la  Chi¬ 
rurgie  d’Hippocrate  par  rapport  aux  bleffures , 
aux  ulcérés  ,  aux  fraCtures  ôc  aux  luxations  : 
nous  avons  vu  avec  quelle  intrépidité  il  ajou¬ 
toit  quelquefois  une  bleffure  à  une  autre ,  pour 
guérir  la  première  par  le  moyen  de  la  fécon¬ 
dé.  Ses  opérations  fur  l’œil  ne  font  ni  moins 
hardies ,  ni  moins  curieufes.  Dans  la  fuppura- 
tion  des  reins  ,  s’il  furvenoit  une  tumeur  à  l’é¬ 
pine,  il  l’ouvroit  par  une  profonde  incifion, 
afin  que  le  pus  en  lortît.  Lorfqu  il  y  avoit  des 
eaux  amaffées  ôc  du  pus  formé  dans  la  capaci¬ 
té  de  la  poitrine  ,  il  en  ordonnoit  l’ouverture. 
Dans  le  cas  de  l’hydropifie  nommée  Afcite  ,  il 
faifoit  la  paracenthefe.  Il  convient  à  la  vérité 
que  la  fin  des  unes  ôc  des  autres  étoit  ordi¬ 
nairement  malheureufe.  Dans  toutes  ces  ma¬ 
ladies  ,  il  employoit  fouvent  le  cautere  au  lieu 
de  l’incifion. 

On  peut  affiner  en  général  que  l’ufage  du 
cautere  ne  l’effrayoit  pas.  Il  a  même  preferit 
des  lois  pour  la  cautérifation  de  l’épaule,  ôc 
des  parties  circonvoifines  de  l’aiffelle ,  dans 
les  cas  où  l’humerus  feroit  fujet  à  fe  déplacer. 

II  brûloit  les  doigts  despiés,  des  mains  ôc  la 
hanche  avec  du  lin  crud  ,  aux  goutteux  ôc  aux 
malades  de  la  feiatique.  Ses  feClateurs  confer- 
verent  cette  pratique. 

On  voit  par  le  petit  ouvrage  de  exfefîionc 
Fœtus  ,  qu’il  faifoit  l’extraClion  des  enfans 
morts ,  à  l’aide  des  inftrumens.  Quant  à  l’opéra¬ 
tion  de  la  lithotomie ,  non-feulement  il  endif- 
penfoitfes  éleves  ,  mais  il  les  obligeoit  par  un 
ferment  folennel  de  l’abandonner  à  ceux  qui 
s’en  étoient  chargés  de  fon  tems.  Si  le  ferment 
dont  on  nous  a  tranfmis  la  formule  eft  conf- 
tant  ,  on  ne  peut  révoquer  le  fait  en  doute  : 
mais  les  Auteurs  les  plus  éclairés  croient  avoir 
de  bonnes  raifons  de  regarder  cette  formule 
comme  fuppofée. 

On  ne  connoiffoit  point  alors  les  différentes 
opérations  des  div.erfes  efpeces  de  hernie  ;  on 
ne  rencontre  pas  même  une  feule  fois  le  mot 
Hernie  dans  tous  les  ouvrages  d’Hippocrate. 

Pour  déterminer  jufqu’où  la  Medecine  étoit 
pouffée  au  tems  d’Hippocrate  ,  le  judicieux 
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Monfieur  le  Clerc  a  fait  un  catalogue  de  tou¬ 
tes  les  maladies  décrites  ou  mentionnées  dans 
les  Ecrits  de  cet  ancien  Médecin.  11  les  a  dil- 
tribuées  en  cinq  claffes  différentes.  La  pre¬ 
mière  comprend  toutes  les  maladies  qui  ont 
retenu  les  noms  qu’il  leur  a  donnés ,  ôc  que 
nous  reconnoiffons  aux  lignes  ôc  aux  fympto- 
mes  qui  les  accompagnent  à  préfent ,  pour  être 
les  mêmes  que  celles  qu’il  a  décrites. 

La  féconde  claffe  comprend  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  portent  d’autres  noms  que  ceux  qu’el¬ 
les  ont  dans  Hippocrate  ,  mais  qui  font  identi¬ 
fiées  par  les  fymptomes  qu’il  leur  attribue. 

Celles  qu’il  a  décrites  fans  leur  donner  des 
noms  forment  la  troifieme  claffe. 

Les  maladies  qu’il  a  décrites  ôc  nommées , 
niais  qui  ne  fubflftent  plus,  fourniffent  la  qua¬ 
trième  claffe. 

Celles  qu’il  n’a  pas  décrites  ,  ôc  qui  portent 
des  noms  dont  la  lignification  nous  efl  incon¬ 
nue  ,  rempliffent  la  cinquième. 

PREMIERE  CLASSE. 

A. 

* 

'AyxuÀvi ,  Ankylofes. 

,  l  Fraêturesdes  os.' 

Iv  CL'V CL  yfAçL'T'CL  y  S 

'Ois  t o  a.rS'oïov  ttfculfiiv  A^warov ,  Ere&ion  em¬ 
pêchée. 

’At^o'iav  an7CiS'cve$ ,  Pourritures  des  chairs  des 
parties  naturelles. 

‘A<fis.Tos  nt%cn ,  Crachement  de  fang. 

’A/p«y<fni ,  Dents  agacées. 

'A^oppoty/vt ,  Hémorrhagie. 

‘A/pio,  points,  Hemorrhoïdes* 

’Azfoyo ff'ovts,  Verrues. 

’AÀywuccrco ,  Douleurs. 

’AAucrpds, 

•  (  Anxiété,  inquiétude. 

’AAujoi  ,  J 
’Aa<?@^,  Lèpre  blanche. 

,AA0'7mxês ,  Alopécie. 

’AjXj8A^a.7p405 ,  Eblouiffement. 

Extinction  de  voix. 

"Av6p«t? ,  Charbon. 

’Avo/ê^ivi,  Dégoût  des  alimens. 

’AvticlS'îç,  Tumeurs  des  amygdales. 

Ba„toÎ,  S  Apoplexie. 

'ArtoXy^is  <pAe/2<A ,  Voyez  l’art.  Slpolepfis. 

A’Â& , 1  Abfcès,  ou  apoftume. 

'  AvnÇd-o f>ri , 

"Ex.rpcea-iç^  f 

a  w ^ J  il  Avortement* 

A tcuQ^Ofy  y  i 

’Ex.GoAf,  3 

fA/G/a  tov  'XMu[AjV'>ç  ,  Lobes  du  pou¬ 

mon  en  convulfion. 

Af  ,  Goutte. 
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’ApGpiTIS  (Ai  T  i.  7TZ  lia  (Ci  (LCL  TOùV  7 Tf£U  TCKTIV  O.fQp0tmv  , 

Goutte  avec  des  matières  dures  aux  jointures. 

’  A  (jeu,  Dégoût ,  ou  averfion  pour  les  alimens. 
’AvGgx,  Aftme. 

Ao-w&tes ,  Vers  nommés  Afcarides. 

’Atomi  5  %  aQofoi  yvvajices ,  Stérilité. 

’Aepôc» ,  Aphtes. 

'A( pmU ,  Aphonie. 

Af*V  ’  \  Défaillance. 

Asi7nw(UY\  ,  $ 

B 

* 

BaouxoiTi,  Dureté  d’ouie. 

By>Z,  Toux. 

ivnpvcnts  a }  Paupières  garnies 
par  dehors  ôc  par  devant  d’excroifcences. 
BAei^ct fccv  ixTçoTtvi }  Paupières  renverfées. 

B  A tq>a.°ccv  fypLpvcns  3  Paupières  coiées  ôc  join¬ 
tes  enfemble. 

BAe^ap^’'  >  Paupières  galeufes. 

Bavitü/,  Cotés  livides  qui  paroiffent  quelque¬ 
fois  tels  après  la  mort  des  apoplectiques  ÔC 
des  pleurétiques. 

Ba/u/3oi  ev  cca-B,  ou^q  Bruit  ôc  tintemens  d’o¬ 
reilles. 

Bcu/SaWs,  Bubons, 

Bpciypcç  j  Enrouement. 


Gangrené. 


F  AyypdLu  a  $1$  , 

2vm<h>ye$  (liXcuvcu  , 

2(f>«xe  Aos , 

S(paoc€A/o-go5,  ^ 

TcuAiay^ans,  Bras  plus  courts  ôc  plus  minces 
qu’ils  ne  doivent  être. 
rapyoepîtov  âno’-mo'/Aiiios }  Luette  retirée. 

rAxuxapiJ. ,  ?  Glaucofls,  ou  Glaucoma. 

lÀ  CtiV)CCi)(JlÇ  y  3 

Tvi$  FyotGb'  c(pci5ceA/crp*oj,  Gangrené  à  la  joue. 
Toypo>vcu ,  Gouetre. 

To  T  omîtes  AeA'foy ,  Flux  de  femence. 


Luxations ,  entorfes. 


A/appohi,  Diarrhée. 

A  l fi  (l(M<AT  &  y 

’Etcrtraeus , 

’E^ccp'fpv'ptx-rot  , 

’E^ctp^paptocm  , 

AqB Uv }  Furoncle. 

Awaïr'TC&bi  y  Diffenterie. 

A voVtA*  ,  Dyfurie. 

AvaTtyolvi ,  Refpirâtion  laborieufe. 
Avqox'tci  y  Accouchement  fâcheux. 


’Eyxe<P<*Ab'  <nio-fJi.cs ,  Emotion  du  cerveau. 

'  JETpvi  ivrKpMy/JicLi^crYi }  Inflammation  a  1  anus. 
Uct&  ty\y  Ehpviy  (fiuptci  crxAîipoy ,  Condilomes  > 
crêtes  de  l’anus. 

’EiA  eo$. 


/ 
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E xlçlk+i, , } Ile'us  >  Paffion  iliaclue- 

’EiÀeoV  rjt'nfâhç,  Iléus  avec  jaunilfe. 

'Eî l'XX'Ahs  y  Etonnement  fubit. 

''’EzrXTums  Tv\i  ôïiçc/tç  >  Chute  de  matrice. 

’Ex^vYimç ,  7_ 

3rr  '  _  r  Empieme. 

hj/xziïwu*  ,  \  r 

’  Ex.çu.cnç ,  Extafe. 

"Exç&tiç  [jucX’tryysXiM  ,  Extafe  mélancolique. 

’Emimml,  7  ~ 

5T7  t  >  Contulion. 

EL  îcù  ujjyn  $  y  $ 

"EAxea,  Ulcérés. 

*'EAjtf «.  x£xovfôe& ,  Ulcérés  malins ,  rongeans. 
"EAxect.  <wc/yfa<hd  ,  Ulcérés  fiftuleux. 

’Eaiua  ytipàifocL ,  Ulcérés  fcrophuleux. 

^  jv  '  ?  Yeux  de  travers. 

OfifACLTûôV  àïOL'ï'fOQYI  j  3 

"EA^U^O/  ,  7 
’EuAaî ,  >  Vers. 

Qy&a,  j 

Ea puvfoi  TrA«Tî7ou,  Vers  larges  ôc  plats. 
EA/uv^o;  <rf  ojfüAot/ ,  Vers  longs  &  ronds. 

*E (zitos  ciiytxzTYifOi,  VomiiTementde  fang. 
’Eurtfoo^orovos ,  Emprofthotonos ,  efpece  de 
cônvulfion. 

’E%cLvQi<rf{j&Tu,  Exanthèmes. 

’E 'TnzvYifjux, ,  Superfœtation. 

’Exj A«4w,  Epilepfie. 

’E7nfum<x  SicLma. ,  Menflrues  purulentes; 

'Y(mw&&  ,  Réglés  excelfives. 

’E'^tyun-f&s,  Epinyétides. 

"E/otç,  Herpes. 

’E/wmAas,  Eréfipele. 

’Eç»iA/&$,Taches  auvifage  caufées  par  lefoleil. 

H 

J  Inflammation  au  foie. 

1 

'Lfywi*,  Pullules  provenantes  d’une  fueur  âcre 
&  mordante. 

”1  x/repos,  Jaunilfe. 
vlA/>fw.  Vertiges. 

''iovS-o/ ,  Tubercules  qui  viennent  au  vifage. 

)r  f  C  '  '  J  ^ 

I^ots ,  ociatique. 

la^oCjWvi ,  7 

j  Begayement. 

Kai^’,  j  Utharg‘e- 

KctfchctAyin  1 

K*fJï*ytus  ,  J  Cardialgie* 

Kapv/Sxeiv;,  Tête  pefante. 

Kctfuw ,  7 

j  Cancer‘ 

Kcqxuos  scxpcmos.  Cancer  extérieur. 

K cLfurot  xpvrtTQi ,  Cancer  caché. 

Ko tyuvos  cvfAtpv 70$,  Cancer  héréditaire. 

Kà^oj,  Carus. 

KotTOfuma  ,  >î'  m  ysouwa.  tfAetoyei  ,  Menllrues 
trop  abondantes. 

Ka7afMiV/4a*/nTO5  Tvo^tgyct  3  Menllrues  fans  mé¬ 
lange. 

7«m*  /. 


ISTORIQÜE.  xxxiij 

Kampuwoc,  et^/oet ,  Menllrues  fans  couleur. 
Kcfia^MiVist  «YAéiTtornt,  Menllrues  retenues. 
KctTO-fttmct  o A(>ct ,  Menllrues  en  petite  quantité. 
Kawxppo;  <rurrv/itcàç  ctWAAuvTê^  ,  Catharres  qui 
tuent  fubitement. 

KotTotppooç,  Catharre. 

Ka.TOtÇopvi,  Cataphora. 

Kctwra$  >  Fievre  ardente. 

K«,^£éj ,  Cachexie. 

Ke(pctActA>ivi ,  Mal ,  ou  douleur  de  tête. 

K^Acu  ,  Tumeur  de  l’aine. 

Kïi ^  yj  es  qe  ja  t^t 

Kiovês  T»xoft€voi ,  Luette  comme  fondue  ,  oü 
pourrie. 

KiCCOi  ,  7  TT  • 

V arices. 

J 

K/pou'ç  g  y  'rtXiùpjioyi ,  Varice  du  poumon. 

K/ay  tv  cLifolotç  ,  Excrefcence  de  chairs  aux 
parties  naturelles. 

Kv>lC TUJOÇ,  .r 

Knw.l  Demangealfon- 

K  y/ (fa  en  5  c/>a7B  <r  Demangeaifon  accompa” 
gnée  de  picotement  par  tout  le  corps. 
KovcfbÀo/  Ava^y  ray  ü\av ,  Gencives  chargées 
de  caroncules  rondes. 

Kog^ti  <x\  <7 puz ponçât  (potivev T5$.,  r  ycaveas  e^oot; , 
Prunelle  qui  a  des  angles. 

Kopus  ê'AjtûiTij ,  Ulcéré  de  la  prunelle. 

Ko/ü^et,  Rhume  de  cerveau. 

K/;9*n  «7  iSA e<?âpa,  Orgelet. 

Ktivoty^ji,  Efquinancie. 

Kuyot^^vi  -niy  TffXèvfjœvci, ,  Efquinancie  s’éteti^ 
dant  ou  fe  jettant  fur  le  poumon. 

KtifTws ,  T 
JVlKpCtJOK,  J 

Kdçis  ot-nrAvicpSê/aïit  3  VelTie  fermée. 

Kà/twtj  Coma. 

Kaptoo  ,  Coma  veillant. 

Kaqxvais  y  Surdité. 

A 

A&eynteiïi ,  Lienterie. 

Aeiy^vèç ,  Dartres. 

Aa^pv)  j  Lepre. 

Aewus  Lepre  farineufe. 

Avi^etf^p,',  Léthargie. 

Auptal,  Chalfie. 

A v),ual  Challie  feche 

Calcul,  ou  Pierre. 

A/B/ettnç ,  3  1 

Aipxôç,  Faim  canine. 

Aoi^cÇf  Pelle. 

AottdI,  Peau  qui  s’élève  par  écaille. 

AopJV*x7i$,  Epine  du  dos  courbée. 

Aû^«<y  T&f&po'iç  xsm^ju?y»i ,  Vuidanges  de  l’ac^ 
couchement ,  arrêtées. 

Atiyptoç ,  Hocquet. 

M 

MaF.oij,  Maladie  où  les  poils  tombent. 
Mavhi;  fureur. 
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MeAcy^oXni,  ^  T  jyj^ancoJ]e# 

Ta.  MtXa.y^Xn&}  J 
Tvl v An  ,  Mole. 

M dfcôois,  Folie. 

N 

iN*  pw<nç ,  EngourdifTement. 

NêÇêAcU,  1 

”A%A vt$ ,  f  Nuages  qui  paroiffent  devant 
A r/i h? ,  (  les  yeux. 

'Apyi[auv ,  j 

'NiQphij  Néphrétique. 

Nvt'tfW  Epilepfie  des  petits  enfans. 

NuHTKAa>'7rts,  Voyez  art.  Nyctalops. 


O 
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UAtv>^a'j  ï^Tmaç,  Ulcéré  au  poumon. 

IlAetjeJ'rtS  ?  Pleuréfie. 
nAeueienî  fyfiî,  Pleuréfie  feche. 

I1A tv&'nçvyfii ,  Pleuréfie  humide. 

J<rs£xxai }  Suffocations  hyftériques. 

}  Goutte  aux  piés. 
rioAtyT Polype. 

llTtfvytov  y  Ongle  de  l’œil ,  épaiffiffement  de 
la  cornée.  • 

n  rt/aA/o-jUos ,  Salivation  fréquente, 
n  vov  Sïà  fnav ,  évacuation  de  pus  par  les  na¬ 
rines. 

riop ,  Fievre  ardente ,  nommée  feu. 
nfp  ay&ov ,  Feu  fauvage. 

Uvpiroç ,  Fievre. 


’OSbc  fycrMï ,  Maladies  des  gencives  des  enfans. 

npcç  tsvs  ocAy  épio/ra ,  Mal  de  dents. 

rifiUs  r£v  ’O S'ovtuv  y  Grincement  ou  claque¬ 
ment  des  dents. 

Xwi&e-uîç  ’OS'qvtccv  }  Immobilité  de  la  mâchoire 
inférieure. 

’OdbW/  ,  Douleur. 

"OiS'yfML ,  (Edeme  j  enflure. 

9lÇ){j.(poL,\oç  qteyfjia.'iwv ,  Nombril  enflammé. 

’O it/fayuct,  Pollutions  noêturnes. 

[OTnaj'CTovoij  Opifthotonos,efpece  deconvul- 
fion. 

’O/fo'tfi'ohi  j  Orthopnée  ,  difficulté  de  refpirer. 

’Opyjç  piiyoa  }  Tefficules  tuméfiés. 

rtovoi  y  Lombes  douloureux. 

^'OuAcu  u/Acovcu  ,  Gencives  noires. 

3Ou\À  iv  j co  pif  y  Cicatrice  fur  la  prunelle. 

^Ovpov  xscrc^of^yov  y  Rétention  d’urine. 

’Qpf&A ^0$  eppayùs  y  (Eil  rompu. 

’Ocpfa.A/xy  i\na<ri$ ,  Ulcéré  de  l’œil. 

’OcpfaA/xivi  vypn'y  Ophtalmie  humide. 

H  n  pu' ,  Ophtalmie  feche. 

’O/tts  hi^ap/vcLi  y  Prunelle  gâtée. 

Tfs’'0|tos  lUTxyuniJui y  Prunelle  quia  changé 
de  place. 

Sxa  t-/  p aypmg  uTn/yVc*. ,  Prunelle  qui 
avance  ,  l’œil  étant  crevé. 


riapivii  cï-nocTclçu-ns ,  Fievre  vague,  fanspério- 
de  réglé. 

Tl’jpèroç  dx.p'/myoXoç ,  Fievre  bilieufe. 

TlvptTvç  a  A pcvpahç  y  Fievre  falée. 
n vpeTOi  àiA®v\[Aie/voç ,  Fievre  quotidienne.’ 
riupêTos  yniçjvoç ,  Fievre  dont  le  paroxifme  re¬ 
vient  à  la  même  heure, 
n vpt.To$  eurâbsy  Fievre  accompagnée  d’inquié¬ 
tudes. 

Fivpnvç  cL-rx.zToç  y  Fievre  fans  ordre. 
nvftToç  \uû<hiy  Fievre  où  la  vue  eft  obf- 
curcie. 

riupêTos  /SAvi^pcjj  Fievre  legere. 

Tlvptws  y /lo-yçÿi,  Fievre  gluante.  Voyez  l’art. 
Glischros. 

rïvptTvç  SüKvdfyç ,  V  &py\tvii  Tvf  yeieJ  y  Fievre  dont 
la  chaleur  eft  douce  ou  mordante  à  la  main* 
TlvptTvs  ha.te't'&av  y  Fievre  intermittante. 
HvptTOi  IfyfVTçoçy  Fievre  rouge. 
n.vpi'rvçijïa^oç  y  Fievre  accompagnée  d’une 
grande  pâleur. 

ïlvptroi  t7ia.vaSïS'ày ,  Fievre  à  redoubiemens. 
Ylvpnrüç  iTtiaAoç  y  Fievre  accompagnée  de  frif* 
Tons. 

Tlvptwi  evyfÿyçy  Fievre  bénigne. 

TIvpèTüi  ruiT&ivXibs  y  Fievre  hemitritée. 
n vp&Tos  /<5W  foiyos ,  Fievre  qui  rend  le  malade 
hideux  à  voir. 


n 

rUA/us,  Palpitation. 

Yla.(=y.(ppo<Tur/\  y  I 

Tla.^t.Çop’.i  y  ! 

nct^ocoTfji ,  ?  Délire  ou  rêverie. 

Iîct^(,'vtf>«Crî5  ,  V 

n«^cAvTp3?,  J 

TToLçc/iXvyâ.y’^y  Efpece  d’angine. 

T\açy.nia.  y  Démence. 

Tldç/rptufjpai  09  'ZB£$(rcé'7tœ ,  Bouche  contournée. 

taxa ,  Maladie  aux  amygdales, 
riaponj^hi ,  Paronychie  ou  Panaris. 
Tlt&'XnutjLoviY ,  Péripneumonie. 

Il t&ppoiw  ,  Grande  évacuation  d’humeurs  mor¬ 
bifiques. 

Ditvcajoiç  y  Teigne  ou  gale  à  la  tête. 

IIA^W;  t.V >  va-TifcCûv y  Affeétionsr  hyftériques. 


Ylvptrvs  /a lyycîh;  y  Fievre  avec  vertiges. 

- X&xonJ'vis ,  Fievre  maligne. 

- - —  xoTm^ç  y  Fievre  laborieufe. 

Tct  ,  Fievre  lipyrie. 

- A vyyahsy  Fievre  avec  hoquets. 

- ptaxp 05 ,  Fievre  longue  &  lente. 

- /uaAÔeo toçy  Fievre  molle  ou  douce. 

- voncéS'Yis ,  Fievre  humide. 

- vvjiTè&voç ,  Fievre  noêturne. 

- %vij>oç  y  Fievre  feche. 

- %vt6X*s>  Fievre  continue. 

- ôt/,  Fievre  aigue. 

- 'TCtXiQiy  Fievre  livide. 

- ‘&ifjL'7f]&7oç ,  Fievre  de  cinq  jours  l’un.' 

- •arcpttp /yâAj 5 ,  Fievre  venteufe. 

- 'iïttns/  y  Fievre  brûlante. 

- y  Fievre  glacée. 

- ■arAc tviÎTnsy  Fievre  errante  fans  période. 
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riupêTcs  fttTdu(Tuoç ,  Fievre  quarte. 

_ rcA^oij  Fievre  tierce. 

- —  Fievre  qui  tient  du  carac¬ 
tère  de  la  tierce. 

_ _ ÇoyccS^ç,  Fievre  mortelle. 

- - yiifu&vï>s  ,  Fievre  d’hy ver. 

- yXittjps ,  Fievre  dont  la  chaleur  eft 

modérée. 

Il êcf  ot,  Tubercules  durs  & 

'Y.mtfafdytxL'ZA ,  pierreux  des 

Suç-fé/i/JLa, ,  i  C  jointures  des 

À/Sâh&'Ttej  WTojy  Apiçotoiv  }\  goutteux. 

P 

Tcx^tojthctç^pocpvi ,  Epine  du  dos  qui  eft  de  travers. 

1  *  Râlement. 

KW°G  J 

PèVflOi  y 

— —  - - dXjMipàv  } 

- viTçdfoç ,  >  Catharre. 

- S'ejp.ù } 

1  dïpflOV  y 


falé, 
nitreux, 
âcre  , 
chaud. 


rP-/ty[*ctTZ ,  Crevaffes  à  la  langue  &  aux  levres. 
'PÏys  y  Froid  extreme. 

Pô 05  î  pVTÇOÇ y  } 

b  lux  ,  ou  perte  des  femmes , 
qui  vient  en  rouge  y  en 
blanc  y  &  roufsâtre. 


P005  MvzoÇy 

P 505  '&VppOÇ  y 

'PV$  yi/vantït  05  , 


To(p\acns  y 


'/Cœcité  y  aveuelc- 


’O^aAptwjf  ftpinoiSy  J  menu 


"TcT^Û)-^/  y 

"r^p 


S^npvVfMTRt ,  Tumeurs  endurcies; 

Z  }  VertiSe  ^nébreux: 

,  Contractions  violentes  des  fibres. 
X,7iaupcc) ,  Convulfions. 

'2,'rtAÎiv  i'7nipuîvoç ,  ?  ' 

SWA^/Mjas,  f  Rate  sonflee' 

,  Rate  enflammée. 

2toÇiIa>i,  Luette  relâchée. 

Srwftos  â  pitTxrpptïot  p&yï,v y  Rupture  de  la  poi¬ 
trine  ou  du  dos. 

2-ntywo  clveoTmofMvov  ,  Bouche  de  travers, 

Stc'pwc,  <fW0<&5  y  Haleine  puante. 

’X'içcftfvejvi ,  Strangurie. 

Stee/SAoi ,  Cou  de  travers. 

STçôtpoi  x)  oiye/A>ioi5,  Tranchées. 

2ue>i>fé5 ,  Fiftules. 

varechs ,  Corps  engourdi. 


ÎP A^yXaosinppi ,  Volubilité  de  langue  qui 
lait  bredouiller* 

T ey€3juo5 ,  Tenefme. 

T«/»iJWy ,  Carie. 

Tep^yGoi ,  Terminthes.' 

Terxyôs y  Tétanos,  efpece  de  convulfion.' 
■TpcLvXicrpùï ,  Bégayement. 

■JtlXaa:ç  >  Paupière*  dont  le  poil  eft  tourné  en 
dedans. 

Tpipcos ,  Tremblement. 

T y  Plaies. 


Phtifie.’ 


^  J  Hydropifie* 

T <Pfa>rL  Aevxev  c pxiyuoi  .  1  v  ,  . 

*r^«4  tevzoçtey^fa  y  J  Leüco-phlegmatieü 

^npo5 ,  h.  feche. 

®'Aêuptoyo5,-h.  du  poumon* 

TJy>*4  v-7ro<roq>5d<ho5,  h.  anafaraque 

tur  ffjLQv<rv\[M,TG>v >  Tympanite* 

TvrêpjptêTO5  rd>v  <pAe£iov  n ntÀ  rriv  tyM<p&\ov  j 
V eines  qui  répandent  du  fang  fur  le  cerveau. 
rT7apardpx^ai$ ,  Hyperfarcofe,  chairs  fuperflues. 
Y77vy\ct)asis  y  Tumeur  à  la  langue. 

Toi 'Tve^jc  ,  Supreflion  de  réglés. 

y  Affections  hyfteriques. 

$ 

§&\&-Ajpd tas  ,  Chauveté. 

4>Gicri5  , 

$Ô*H  y 

ÿQirœStat.  vo<7v/m,vz  y 
Tn&y 

$9 /ai 5  «'J/05,  Phtifie  de  toute  l’habitude  du  corps. 
$6*015  /cr^/ct^Oj  Phtifie  ifchiadique. 

$6*015  veç&rnjoî ,  Phtifie  néphrétique. 

$9*015  yan-ictç ,  Phtifie  dorfale. 

$A iypLovvi ,  Inflammation. 

$Avx,TO,7ya< ,  PhlyCtenes. 

$o'j3o*  g  y  u7 tyo/5 ,  Peur  en  dormant. 

$pey?7i5,  Phrénéfie. 

$phoi  y  Friffon. 

$UfM,T tx  ,  A 

KodbAo* ,  ^Tubercules  de  diverfes  fortes. 

Xutypt/U/ACilA  y  J 

$t;pw oto,  -nregi  «mb  x.t;V*y,  Tubercules  à  la  veflie. 
$b'/aa7x  gy  rfypxTçv!,  Tubercules  dans  le  canal, 
de  l’uretre. 

$û^wc,7a  ^o/pcB<Têot,  Tumeurs  fcrophuleufes. 

Ta  7ra.p  ÿ5  <^vuxltcl  ,  (  T  ,  ,  .  -u 

.  /  r  •  ^  >  I  ubercules  a  1  oreille. 

$npêa,  \ 

$a/c^5 ,  Taches  qui  viennent  aux  jambes  à  caufe 
du  feu. 

X 

Xdo-ixf]  ^vnx^y  Bâillement  trop  fréquent. 
Xt(juérXo i,  Engelure. 

Xoiçylfosy  Ecrouelles. 

XoAé^t,  Choiera  morbus. 

XoAe^c.  |  Choiera  fec  &  humide, 
XoAe^ic.  y  J 

Xpcï'Ua.  7rovïi poy,  Mauvais  teint. 

- ^Aapcy ,  Les  pâles  couleurs. 

Xdxacns  ,  l'incommodité  de  boiter, 

T 

'b'açjL  y  Gale. 

O. 

’blpLiv  tyvyjoi  îv  'TO4A«vptoy/ ,  Tubercule  crud  du 
poumon, 

nj 
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3!D.tcùv  -smo/  ,  Douleurs  d’oreilles.  les  chairs  ,  les  tendons  ôc  les  os  tomboîent  à 


'Ïïra>v  t^Wîes.,  Oreilles  humides  des  petits 

enfans. 

Dans  les  deux  autres  claiTes ,  il  n’y  a  que 
les  deux  maladies  fuivantes. 

’Avcm-*.  Voyez  le  mot  Av  ante, 

’Qponiç  vxov;  %x,tertri-  Voyez  l’article  Phrontis 

dans  le  Diffionaire. 

La  troifieme  claffe  contient  trois  maladies. 
La  première  eft  décrite  dans  le  Traité  de  aere 
locis  &  aquis  ,  ôc  on  la  trouvera  au  mot  Aer. 
C’eft  une  maladie  particulière  aux  Scythes. 
Voici  la  fécondé.  Ceux  ,  dit  Hippocrate  ,  qui 
ont  la  rate  enflée  ,  font  fujets  à  la  corruption 
des  gencives.  Ils  ont  l’haleine  puante.  SU  ne 
leur  furvient  point  d’hémorrhagie  ôc  fi  leur 
bouche  ne  pue  point ,  il  leur  paroit  de  fâcheux 
ulcérés  ôc  des  taches  noires  aux  jambes.  Mais 
fe  forme-t’il  un  abfcès  au  vifage  ;  ces  malades 
deviennent-ils  enroués  ôc  fentent-ils  des  dou¬ 
leurs  de  dents  :  l’hémorrhagie  ne  tarde  pas  à 
venir.  Ceux  qui  ont  les  parties  d’au-deffus  des 
yeux  fort  élevées  ,  ont  auiïi  la  rate  grande  ,  ôc 
fi  leurs  piés  s’enflent ,  vous  diriez  qu’ils  font 
hydropiques.  Mais  c’eft  un  jugement  qu’il  ne 
faut  porter  qu’après  avoir  confidéré  le  ventre 
ôc  les  reins.  A  ces  fymptomes  il  eft  aifé  de  ju¬ 
ger  que  la  maladie  qu  Hippocrate  décrit,  eft 
celle  que  nous  appelions  le  fcorbut. 

La  troifieme  maladie  eft  au  troifieme  livre 
de  fes  Epidémiques,  feét.  3.  Avant  le  com¬ 
mencement  du  printems  ,  dit-il,  lorfque  la  fai- 
fonétoit  encore  froide,  il  parut  des  éréfipeles. 
On  connoifloit  la  caufe  des  uns  :  mais  il  y  en 
avoit  d’autres  dont  les  caufes  fe  déroboienr. 
Ceux-ci  étoient  malins  ôc  mortels ,  accompa¬ 
gnés  de  maux  de  gorge  avec  enrouement,  de 
fievres  ardentes  avec  phrénéfie ,  d’ulceres  ron- 
geans  à  la  bouche  ,  de  tumeurs  aux  parties 
honteufes  ,  d’opthalmies  ,  de  charbons  ,  de 
diarrhées  ,  d’un  grand  dégoût ,  d’urines  trou¬ 
bles  ôc  copieufes  ,  d’affoupiffement  en  un  tems 
ôc  d’infomnie  en  l’autre  ;  point  de  terminaifon 
entière  ôc  parfaite  ,  du  moins  qui  fût  heureufe, 
niais  un  changement  qui  produifoit  hydropifie 
ou  phtifie.  En  plufieurs ,  de  très-petits  ulcérés 
dégénéroient  en  dartres  qui  s’étendoient  fur 
toutes  les  parties  du  corps.  Il  en  venoit  autour 
de  la  tête,  particulièrement  auxfexagénaires , 
pour  peu  qu’ils  négligeaient  leur  mal.  Tandis 
qu’on  s’occupoit  à  remédier  à  ces  accidens ,  il 
furvenoit  d’autres  dartres  ôc  des  inflammations. 
Ces  dartres  venant  à  abfcéder  Ôc  à  fuppurer  , 


plufieurs  :  ce  qui  fortoit  de  ces  ulcérés  ne  ref- 
fembloit  point  à  du  pus.  C’étoit  une  pourriture 
toute  particulière  ,  de  diverfes  couleurs  ôc  fort 
abondante.  Ceux  qu’ils  attaquoient  à  la  tête  , 
avoient  cette  partie  pelée  furtout  vers  le  men¬ 
ton  ;  ôc  les  os  entièrement  décharnés  fe  déta- 
choient  en  partie.  La  fievre  n’accompagnoit 
pas  toujours  ces  accidens  :  alors  ils  faifoient 
plus  de  peur  que  de  mal.  La  plupart  de  ceux  en 
qui  les  matières  fe  cuifoient  ôc  produifoient 
une  bonne  fuppuration ,  échappoient  à  la  mort. 
Quant  aux  autres  dont  l’éréfipele  ou  l’inflam¬ 
mation  ne  fuppuroit  point ,  ils  mouroient  pref- 
que  tous.  En  quelque  partie  que  ces  éréfipeles 
fe  formaflent,  iis  produifoient  les  mêmes  effets. 
Aux  uns ,  le  bras  fe  dépouilloit  entièrement  de 
fes  chairs;  a  d  autres.,  c’étoit  le  côté  ou  quelque 
endroit  du  devant  ou  du  derrière  du  corps.  II 
arrivoit  quelquefois  que  les  os  même  des  cuiff 
fes ,  de  la  jambe  ou  du  pié  reftoient  tout-à-fait 
nuds.  Mais  ceux  qui  étoient  attaqués  au  bas- 
ventre  ou  aux  parties  génitales,  fouffroient  plus 
que  les  autres. 

Je  trouve  par  la  defcription  précédente  que 
cette  maladie  avoit  beaucoup  d’analogie  avec 
une  efpece  de  petite  vérole  maligne  :  je  fai  que 
la  plupart  des  Auteurs  font  d’une  opinion  con¬ 
traire  ;  ôc  j’ai  rapporté  ce  paffage  tout  au  long 
afin  que  chaque  lecteur  pût  en  juger  par  lui- 
même. 

La  quatrième  claffe  ne  contient  que  deux 
maladies. 

L’une  appellée  H?»?.  Voyez  au  mot  Typhus, 

Et  l’autre  Tutyÿ  vocrv/xx.  Voyez  à  l’article  Pa~ 
chys. 

Quant  à  la  cinquième  claffe  ,  voici  les  ma¬ 
ladies  que  M.  le  Clerc  y  a  rangées. 

,  Anémie. 

Ttf-nve^.  Voyez  au  mot  Hippouris . 
cp9 tvizy.  Voyez  Phtinice, 

T ayf c u.  Voyez  T anges. 

Tupojuawi.  Voyez  Tiphomania . 

L’Auteur  que  je  viens  de  citer  ajoute  à  ces 
maladies  celle  qu’Hippocrate  a  nommées  (pnpix: 
mais  c’eft  improprement,  car  nous  favons  que 
ce  niQt  défigne  des  tubercules  derrière  les 
oreilles.  ^ 

Voici  une  lifte  des  principaux  remedes  dont 
Hippocrate  fait  mention  :  mais  dans  les  révo¬ 
lutions  de  la  langue  Greque,  les  plantes  ayant 
fouvent  changé  de  nom  ,  on  ne  peut  s’affurer 
quelle  foit  parfaitement  exaôte. 


A. 

Abrotanum. 

Abfynthium. 

Acacia. 

Acetum. 

Adiantum. 

Ærugo  æris.1 


Æs. 

Æris  Flos. 

Æris  Limatura.’ 
Æris  Squamma. 
Æs  Uftum. 
Agnus  Caftus» 
Alica. 


Alliurrn 

Althæa. 

Alumen. 

Alumen  Ægyptium. 
Alumen  Scilfile. 
Alumen  Uftum. 
Ammoniacum, 
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Àmomum. 

Amygdalæ. 

Anagallis. 

Anagyris. 

Anchufa. 

Anemone. 

Anethum. 

’  Anifum. 

Anferis  Axungia» 

Anferis  Medulla» 

Anferis  Stercus. 

Anthémis. 

Aparine. 

Aqua  marina. 

Argentum. 

Argenti  Flos. 

Ariftolochia. 

Aromatica  varia» 

Arremifia. 

Atriplex. 

Afinus. 

A  fini  Stercus. 

Afpalathum. 

Afparagus. 

Afphodelus. 

Avena. 

Auripigmentum» 

Axungia. 

B, 

Baccharis. 

Beta. 

Bilis  Bovina. 

Bilis  Porcina. 

Bilis  fcorpii  marini. 

Bitumen. 

Blitum. 

Bombylium 

Braiïica. 

Bryonia. 

Bulbus  albus. 

Bulbus  inter  fegetes  nafcens. 
Bupreftis  Animal.  Bupreftis 
Herba. 

Butyrum. 

C. 

Cachrys. 

Calamintha. 

Calamus  aromaticus* 

Calx  viva. 

Canis. 

Cantharides* 

Capparis. 

Capra. 

CapræLac. 

Capræ  Axungia.' 

Capræ  Stercus. 

Capræ  Sudor. 

Carabe. 

Cardamomum. 

Cafeus. 

Caftoreum. 

Cedria. 


rafum  & 
uftum. 
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Cedrus^ 

Centaureuiru 

Cepa. 

Cera. 

Cera  alba. 

Cervus. 

Cervi  Cornu; 

Cervi  Medulla* 

Chalcitis. 

Chamœleon» 

Charien. 

Chondrus. 

Chryfitis» 

Chryfocolla. 

Cicer. 

Cicuta. 

Cinnamomum. 

Cneorum. 

Cneftrum. 

Cnicus. 

Cnidia  Grana; 

Colocynthis. 

Conyza. 

Coriandrum. 

Cornu  Bovinum. 

Cornu  Caprinum, 

Cornu  Cervinum. 
Cratæogonon. 
Crinanthemum* 

Crithmum. 

Crocus. 

Cucumis. 

Cucumis  fylveftris. 
Cucurbita. 

Cuminum. 

Cuminum  Æthiopicum; 
Cuprelfus. 

Cyclamen. 

Cydonia. 

Cyperus. 

Cytifus. 

D; 

Daphnoides. 

Daucus. 

Diclamnus. 

Di&amnus  CreticuSa 
Dracontium. 

Dracunculus. 

E. 

Ebenus.' 

Echinus. 

Echinus  marinus* 

Elaterium. 

Epipetron, 

Erice. 

Eruca. 

Ervilia.’ 

Ervum. 

Eryfimum; 

Evanthemwm.' 
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F. 

Faba. 

Farinæ  variæ. 

Ferula. 

Ficus  fativæ,  Lîgnum/o* 
Ficûs  fylveftris.  j  lia,fru£tus* 
Fœniculum. 

Fœnugræcumi 

Fraxinus. 

Fuligo. 

Fungus. 

G. 

Galbanum. 

Galla. 

Glans  Ægyptia,1 
Glaflum. 

Glycyrrhiza» 

G» 

Hedera. 

Helleborus  albus.1 
Helleborus  niger. 
Hippomorathrum» 

Hippophae. 

Holoconitis, 

Horde  um. 

Hordeum  Achilleum; 
Horminum. 

Hyofcyamus; 

Hypociftis. 

Hylfopus, 

HylTopus  Ciliciæ, 

I, 

Ilex; 

Iris. 

Ifatis» 

Juncus  odoratus» 

Juniperus, 

L; 

Lac  Afininum. 

Lac  Caninum. 

Lac  Equinum, 

Lac  Ovinum. 

Lac  Vaccinum» 

Ladtuca. 

Lagopyrus. 

Lapis  Cyaneus." 

Lapis  Magnefius; 

Laferpitium, 

Laurus. 

Lens. 

Lentifcus.' 

Leporini  pili» 

Lepus. 

Linum. 

Lotus. 

Lupinus, 

M; 

Magnes/ 

Malicorium. 

Malva. 

Malum  Punicum; 
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Malus. 

Mandragora. 

Meconitis. 

Méconium  Catharticum, 
Méconium  Infantum. 
Méconium  Somniferum. 

Mel.  * 

Mel  Cedrinum. 
Melanthium. 

Melilotus. 

Meliffæ ,  duæ  fpecies. 
Mentha. 

Mercurialis. 

Milium. 

Minium. 

Mify. 

Modus  Radîx. 
Molibdæna. 

Morus. 

Mulus. 

Muli  Stercus. 

Mufcus. 

Myrrha. 

- —  Stade. 

Myrica. 

Myrtidanum. 

Myrtus. 

N. 

Narciflus. 

Nardus. 

NafturtiumV 
Nifus. 

Nitrum. 

Nitrum  rubrum. 

Nux. 

Nux  Thafia. 

O. 

Ocymum. 

(Enanthe. 

(Efypos. 

Oleæ  folia. 

Oleæ  Frudus» 

Oleæ  Galla. 

Oleæ  Lignum. 

Oleæ  Nucléus* 

Oleæ  Oleum. 

Oleum. 

Omphacium. 

Origanum. 

Orobus. 

Ova. 

Oxyachanta. 

P. 

Pæonia. 

Panax. 

Papaver. 

Parthenium. 

Paftinaca. 

Penraphyllum. 

Pe^lium. 

Peplus. 

Pepo. 
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Perfea. 

-Petrofelinum. 
Petrofelinum  Crifpatum. 
Peucedanum. 

Phafeolus. 

Philiftium. 

Pinei  Nuclei, 

Pinus. 

Piper. 

Pifum.  •  / 

Polium. 

Polygonum,' 

Populus. 

Porrum. 

- 

Portulaca. 

Prafllum. 

Pfeudodidamus. 

Pulegium. 

Pyra. 

Q- 

Quercus. 

R, 

Radix  alba. 

Rana. 

Ranunculus. 

Rapa. 

Raphanus. 

Refîna  Lentifcina? 

Refîna  Terebinthinæ: 
Rhamnus. 

Rhus. 

Ricinus. 

Rofa. 

RofmarinusC 

Rubia. 

Rubus. 

Rjuta. 

S. 

Sagapenum. 

Sal. 

Sal  Thebanurm 
Salix. 

Salvia. 

Sambucus. 

Sandaracha. 

Satureia. 

Scammonium; 

Scarabœus. 

Scilla. 

Scolopendrium. 
Secundinæ  humanad 
Seleri. 

Sepia. 

Sepiæ  os.’ 

Sepiæ  ova.1 
Serpens. 

Sérum  ladis.' 

Sefamoides. 

Sefamum. 

Sefeli. 

Sinapi. 

Sifyrnbrium.’ 
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Solanum. 

Sorbus. 

Spodium; 

Stœbe. 

StaphyfagriaJ 

Struthium. 

Stoibe.  \ 

•Stybe.  v 
Stybos.  3 
'  Styrax. 

Succinum.1 

Sulphur. 

T» 

Tæda. 

Tauri  bilis.’ 

Tauri  hepar.’ 

Tauri  urina. 

Telephium. 

Terebinthina; 

Terra  Ægyptia; 

Terra  alba. 

Terra  Samia. 

Teftudo. 

Thapfia. 

Thlafpi. 

Thus. 

Thuris  manna^ 

Thymbra. 

Thymus. 

Tithymalus." 

Torpédo  Pifcis.1 
Tragus  Herba. 

Tribulus. 

Trigonum. 

Trifolium. 

V. 

Verbafcum. 

Verbena. 

Vernies. 

Vin  a  varia. 

Vini  fœces. 

Vini  fæces  calcinatæ.1 
Viola  alba. 

Viola  nigra. 

Vitis. 

Vitis  Capreoli.’ 

Vitis  Pampinus. 

Vitis  Sarmenta. 

Vituli  marini  pulmon^c 
Vitulus  marinus. 

Umbilicus  veneris. 

Urina. 

Urtica. 

Uvæ  pafTæ. 

•  Uvarum  poft  preifionem  mag¬ 
ma. 

Vulpes. 

Y  ulpiniun  Stercus. 

X. 

Xanthium. 

z. 

Zea, 


DISCOURS  H 

On  trouvera  dans  le  corps  du  Diélionaire  à 
leur  rang  alphabétique  ,  le  nom  françois  ôc  ce 
,que  nous  connoiffons  de  la  nature  ôc  des  pro¬ 
priétés  de  ces  différens  médicamens. 

J’ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
Médecine  Ôc  de  la  Philofophie  d’Hippocrate , 
le  jugement  qu’en  portoit  un  moderne  qui  s’eft 
illuftré  dans  la  même  profefïion,  ôc  qui  pouvoit 
apprécier  équitablement  le  mérite  de  cet  an¬ 
cien.  Telles  font  fes  paroles. 

Conferver  aux. hommes  la  fanté  foit  en  pré¬ 
venant  ,  foit  en  écartant  les  maladies ,  c’eft  le 
devoir  du  Médecin  ;  tout  le  monde  en  con¬ 
vient.  Or  le  mortel  capable  de  rendre  ce 
fervice  important  à  ceux  qui  l’invoquent ,  ho¬ 
nore  fon  état  Ôc  peut  s’affeoir  à  jufte  titre  en¬ 
tre  les  fils  d’Apollon. 

Quelques  foient  les  idées  du  vulgaire  ,  les 
perfonnes  infimités  n  ignorenupoint  combien 
il  efb  difïiciie  d'acquérir  le  degré  de  connoif- 
fance  néceffaire  pour  exercer  la  Medecine 
avec  fuccès. 

Le  chemin  qui  conduit ,  je  ne  dis  pas  à  la 
perfection,  mais  à  une  intelligence  convena¬ 
ble  dans  l’art  de  guérir  ,  eft  rempli  de  difficul¬ 
tés  prefqu’infurmontables.  Nous  fommes  fou- 
vent  dans  une  grande  incertitude  fur  la  nature 
de  la  fanté  ôc  des  maladies.  Leurs  caufes  rela¬ 
tives  font  cachées  dans  une  obfcurité  qu’il  fera 
bien  difficile  de  diffiper  parfaitement;  mais  le 
fût-elle  un  jour  :  une  connoiffance  fuffifante  de 
la  vertu  des  remedes  nous  manqueroit  encore. 
D’ailleurs  chacune  des  parties  de  la  Medecine 
eft  d’une  étendue  fupérieure  à  la  capacité  de 
l’efprit  humain  ;  cependant  le  parfait  Médecin 
devroit  les  pofféder  toutes. 

Eft-ce  à  l’expérience  ,  eft-ce  au  raifonne- 
ment  que  la  Medecine  doit  fes  plus  importan¬ 
tes  découvertes  ?  Qui  des  deux  doit-on  pren¬ 
dre  pour  guide  ?  Ce  font  des  queflions  qui  mé- 
ritoient  d’être  agitées  ôc  qui  l’ont  été  fuffifam- 
ment.  Il  s’eft  heureufement  trouvé  des  hom¬ 
mes  d’un  mérite  fupérieur  ,  qui  ont  démontré 
la  néceffité  de  l’une  ê>c  de  l’autre  ;  les  grands 
effets  de  leur  confpiration  ,  la  force  de  ces 
deux  bras  réunis ,  ôc  la  foibleffe  de  l’un  ôc  de 
l’autre ,  lorfqu’ils  font  féparés.  Avant  que  la 
Medecine  eût  la  forme  d’une  fcience  Ôc  fût 
une  profeffion  ,  les  malades  encouragés  par  la 
douleur  fortirent  de  l’inaêlion  ôc  cherchèrent 
du  foulagement  dans  des  remedes  inconnus  : 
les  fymptomes  qu’ils  avoient  eux  -  mêmes 
éprouvés  leur  apprirent  àreconnoitre  les  ma¬ 
ladies.  Si  par  hafard  ou  par  un  concours  de 
circonftances  favorables ,  les  expédiens  aux¬ 
quels  ils  avoient  eu  recours  ,  avoient  produit 
un  effet  falutaire  ,  l’obfervation  qu’ils  en  fi¬ 
rent  fut  le  premier  fondement  de  cet  art  dont 
1  Univers  entier  retira  dans  la  fuite  de  fi  grands 
avantages.  De-là  vinrent  ôc  la  coutume  d’ex- 
pofer  les  malades  fur  les  places  publiques ,  ôc 
la  loi  qui  enjoignoit  aux  paffans  de  les  vifiter 
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ôc  de  leur  indiquer  les  remedes  qui  les  avoient 
foulagés  en  pareil  cas.  La  Medecine  fit  ce  fé¬ 
cond  pas  chez  les  Babyloniens  ôc  chez  les 
Chaldéens,  ces  anciens  fondateurs  de  prefque 
tout  (fs  les  fciences  ;  de-là  paffant  en  Egypte , 
elle  fortit  entre  les  mains  de  fes  habitans  in- 
duftrieux  ,  de  cet  état  d’imperfeétion.  Les 
Egyptiens  couvrirent  les  murs  de  leurs  tem¬ 
ples  de  deferiptions  de  maladies  ôc  de  recep- 
tes.  Ils  chargèrent  des  particuliers  du  foin  des 
malades.  Il  y  eut  alors  des  Médecins  de  pro¬ 
feffion  ,  ôc  les  expériences  qui  s’étoient  faites 
auparavant  fans  exactitude  ôc  qui  n’avoient 
point  été  rédigées  ,  prirent  une  forme  plus 
commode  pour  l’application  qu’on  en  pouvoit 
faire  à  des  cas  femblables. 

Cependant  les  hommes  convaincus  que  l’ob- 
fervation  des  maladies  ôc  la  recherche  des  re¬ 
medes  ne  fuffifoient  pas  pour  perfectionner  la 
Medecine  avec  une  rapidité  proportionnée  au 
befoin  qu’ils  en  avoient  ,  eurent  recours  à 
cette  raifon  dont  ils  avoient  reconnu  long- 
tems  auparavant  l’importance  dans  la  diftinc- 
tion  ôc  dans  la  cure  des  maladies.  Mais  on  pré¬ 
féra  ,  comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent  en 
pareil  cas  ,  les  conjectures  rapides  de  l’imagi¬ 
nation  à  la  lenteur  de  l’expérience  ,  ôc  l’on  fé- 
para  follement  deux  choies  qu  il  falloit  faire 
marcher  de  pair,  la  théorie  ôc  les  faits.  Qu’en 
arriva-t’il  f  C’eft  que  fans  égard  pour  la  vérité 
ôc  pour  la  fureté  de  la  pratique  on  établit  la 
Medecine  fur  des  fpéculations  fpécieufes  , 
mais  fauffes  ;  fort  fubtiles ,  mais  peu  folides. 

L’éloquence  des  Rhéteurs  ôc  les  fophifmes 
des  Philofophes  ne  tinrent  pas  long-tems  con¬ 
tre  les  gémiffemens  des  malades  :  l’art  de  pré- 
conifer  la  méthode  n’en  prévint  point  les  fuites 
fatalesraprès  qu’on  avoit  démontré  que  le  mala¬ 
de  devoit  guérir, il  ne  laiffoit  pas  de  mourir.L’in- 
fuffifance  de  la  raifon  n’étonnera  point  ceux  qui 
confiderent  les  chofes  avec  impartialité. La  fan¬ 
té  ôc  les  maladies  font  des  effets  néceffaires  de 
plufieurs  caufes  particulières  dont  les  aêlions  fe 
réunifient  pour  les  produire.  Mais  l’aêtion  de 
ces  caufes  ne  deviendra  jamais  le  fujet  d’une 
démonftration  géométrique  ,  à  moins  que  l’ef- 
fence  ôc  les  propriétés  de  chacune  en  particu¬ 
lier  ne  foient  connues  ,  qu’on  n’ait  déduit  de  . 
cette  comparaifon  les  propriétés  ôc  les  forces 
réfultantes  de  leur  mélange.  Or  l’effence  ôc 
les  propriétés  de  chacune  ne  fe  manifeftent 
que  par  leurs  effets  ;  c’eft  par  les  effets  feuls 
que  nous  pouvons  juger  des  caufes  ;  la  con-  . 
noiffance  des  effets  doit  donc  précéder  en 
nous  le  raifonnement.  Mais  qui  peut  aflurer 
un  Médecin  de  quelque  profondeur  de  juge¬ 
ment  qu’il  foit  doué  ,  qu'un  effet  eft  1  entière 
ôc  pleine  opération  de  telle  ôc  telle  caufe  ? 
Pour  en  venir  là  ,  il  faudroit  diftinguer  ôc  com¬ 
parer  une  infinité  de  circonftances  pour  la  plu¬ 
part  fi  déliées  qu’elles  échappent  à  toute  la  fu¬ 
gacité  de  l’obfervateur.  D’ailleurs  telle  eft  la 
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■variété  prodigieufe  des  maladies  ;  tel  eft  le 
nombre  des fymptomes  dans  chacune  d  elles, 
-que  la  courte  durée  de  la  vie  ,  la  foibleffe  de 
-notre  efprit  ôc  de  nos  fens ,  les  difficultés  que 
nous  avons  à  furmontér ,  les  erreurs  dont  nous 
Tommes  capables ,  &  les  diftraêtions  auxquel¬ 
les  nousfommes  expofés,  ne  nous  permettent 
-jamais  de  raffembler  affez  de  faits  pour  fon¬ 
der  une  théorie  générale  ,  un  fyfteme  qui  s’é¬ 
tende  à  tout  ôc  qui  puilfe  diriger  un  vrai  Mé¬ 
decin  dans  la  pratique.  Il  s’enfuit  de-là  qu’il 
faut  fe  remplir  des  connoilfances  des  autres , 
-confulter  les  vivans  ôc  les  morts ,  feuilleter  les 
ouvrages  des  anciens  ,  s’enrichir  des  décou¬ 
vertes  modernes  ,  ôc  fe  faire  de  la  vérité  une 
réglé  inviolable  ôc  facrée.  Celui  qui  craindra 
de  contraéler  des  préjugés  dangereux  ,  ne  pui- 
fera  point  dans  toutes  fortes  de  fources.  Il  y 
en  a  d  impures ,  de  troubles  ÔC  d’empoil'onnées 
qu’il  évitera  foigneufement.  Avoir  beaucoup 
lu  ,  ce  n’eft  pas  toujours  être  favant.  Il  ne  le 
propofera  donc  que  les  premiers  modèles  ;  il 
fe  formera  fur  eux  ,  il  méprifera  la  foule  obfcu- 
re  des  Auteurs  ,  il  ne  s’inftruira  qu’avec  ceux 
•qui  ont  fuivi  la  nature  ,  qui  l’ont  peinte  telle 
qu’elle  eft ,  qui  avoient  trop  d’honneur  pour 
appuyer  une  théorie  favorite  par  des  faits  ima¬ 
ginés  ,  qui  fe  font  lailfé  conduire  par  la  vérité, 
ôc  que  des  vues  intéreffées  n’engagerent  ja¬ 
mais  à  altérer  les  évenemens,foit  en  y  ajoutant, 
Toit  en  en  retranchant  la  moindre  circonftance. 

, Voilà  les  fontaines  facrées  dans  lefquelles  il  ne 
defcendra  jamais  trop  fouvent.  Voilà  les  hom¬ 
mes  qui  lui  frayeront  le  chemin  à  l’immorta¬ 
lité.  Ces  mortels  extraordinaires  ne  font  point 
des  êtres  de  raifon.  Depuis  que  la  Medecine 
eft  une  fcience,  tel  a  été  le  bonheur  du  monde 
quelle  n’a  jamais  ceffé  d’en  produire.  Elle  ne 
faifoit  que  de  naître  ,  lorfque  Hippocrate  pa¬ 
rut  ;  ôc  malgré  l’éloignement  des  tems ,  elle 
eft  encore  toute  brillante  des  lumières  qu’elle 
en  a  reçues.  Hippocrate  eft  l’étoile  polaire  de  la 
Medecine.  On  ne  le  perd  jamais  de  vue  ,  fans 
s’expofer  à  s’égarer.  Il  a  repréfenté  les  chofes 
telles  qu’elles  font.  Ni  l’orgueil  ni  l’intérêt  ne 
l’ont  jamais  écarté  de  la  vérité.  Il  eft  toujours 
concis  ôc  toujours  clair.  Ses  defcriptions  font 
des  images  fideles  des  maladies ,  grâces  au  foin 
qu’il  a  pris  de  n’en  point  obfcurcir  les  fympto¬ 
mes  ôc  i’évenementpar  un  verbiage  inintelligi¬ 
ble  ,  en  banniffant  de  fes  écrits  le  jargon  des 
fyftemes  :  il  n’eft  queftion  chez  lui ,  ni  de  qua¬ 
lités  premières  ni  d’élémens.  Il  a  fu  pénétrer 
dans  le  fein  de  la  nature  ,  prévoir  ôc  prédire 
fes  opérations  ,  fans  remonter  aux  principes 
originels  de  la  vie.  La  chaleur  innée  ôc  l’hu- 
mide  radical ,  termes  vuides  de  fens  ,  ne  fouil¬ 
lent  point  la  pureté  de  fa  compofition.  Il  a  ca- 
raétérifé  les  maladies  ,  fans  fe  jetter  dans  des 
diftinetions  inutiles  des  efpeces,  ôc  dans  des  re¬ 
cherches  fubtiles  fur  les  caufes.  Ceux  qui  s’ima¬ 
ginent  qu’Hippocrate  a  donné  dans  les  acides, 
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les  alkalis  ôc  les  autres  imaginations  de  la  Chy- 
mie  ,  fe  laiffant  guider  par  leur  aétion  ,  ôc  ne 
voyant  les  opérations  de  la  nature  qu’à  la  fa¬ 
veur  des  lumières  qu’il  en  retiroit  ,  font  des 
vilionnaire's  plus  dignes  d’être  moqués  que 
d’être  réfutés.  Cet  efprit  auffi  folide  qu’élevé, 
méprifa  toutes  les  vaines  fpéculations.  Non 
moins  impartial  dans  fes  récits,  qu’énergique 
dans  fa  diction  ôc  vif  dans  fes  peintures,  il  n'o¬ 
met  aucune  circonftance  ôc  n’affure  que  cel¬ 
les  qu’il  a  vues.  Il  expofe  les  opérations  de  la 
nature  ôc  le  defir  d’accréditer  ou  d’établir 
quelque  hypothefe  ne  les  lui  fait  ni  altérer 
ni  changer.  Tel  eft  le  vrai  ,  l’admirable  ,  je 
dirois  prefque  le  divin  Hippocrate.  Il  n’eft 
pas  étonnant  que  fes  expofitions  des  chofes  ôc 
fes  hiftoires  des  maladies  aient  mérité  dans 
tous  les  âges  l’attention  ôc  l’eftime  des  Savans. 
Nous  pouvons,  joindre  à  ce  grand  homme  , 
Aretée  de  Cappadoce  ,  ôc  Rufus  d’Ephefe ,  qui, 
à  fon  exemple  ,  ne  fe  font  illuftrés  dans  l’art  de 
guérir ,  qu’en  obfervant  inviolablement  les  lois 
de  la  vérité.  Prefque  tous  leurs  fucceffeurs  , 
jufqu’autems  de  Galien  ,  abandonnèrent  cette 
voie  facrée.  Quand  on  vient  à  pefer  dans  la 
même  balance  les  travaux  des  autres  Méde¬ 
cins  de  la  Grece  avec  ceux  d  Hippocrate  , 
qu’on  les  trouve  imparfaits ,  défectueux  ôc  lé¬ 
gers  !  Les  uns  dévoués  en  aveugles  à  des  fec- 
tes  particulières  en  épouferent  les  principes  , 
fans  s’embarraffer  s’ils  étoient  vrais  ou  faux. 
D’autres  fe  font  occupés  à  déguifer  les  faits 
pour  les  faire  quadrer  avec  leurs  fyftemes.  Plu- 
îieurs  plus  linceres  ,  mais  fe  trompant  égale¬ 
ment  ,  négligèrent  les  mêmes  faits  pour  courir 
après  les  caufes  phyfiques  des  maladies  ôc  de 
leurs  fymptomes. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  de  la  pénétration  dans 
un  Médecin  ,  ôc  de  l’impartialité  dans  fes 
écrits  :  il  lui  faut  encore  un  ftyle  fimple  ôc  na¬ 
turel,  une  diction  vive  ôc  claire.  Il  lui  eft  tou¬ 
tefois  plus  important  d’être  Médecin  qu’Ora- 
teur.  Toutes  les  phrafes  brillantes  ,  toutes 
les  périodes ,  toutes  les  figures  de  la  Réthori- 
que  ne  valent  pas  la  fanté  d’un  malade.  S’at¬ 
tacher  trop  à  polir  fon  difcours,  c’eft  vétilîer 
dans  des  matières  de  cette  importance.  Un 
ufage  affeété  de  termes  extraordinaires ,  une 
élocution  pompeufe,  un  tiffu  pédantefque  de 
jeux  de  mots,  ne  font  capables  que  d’em¬ 
brouiller  les  chofes  ôc  d’arrêter  le  leôteur.  Un 
étalage  d’érudition ,  une  énumération  des  fen- 
timens  tant  anciens  que  modernes,  les  recher¬ 
ches  fubtiles  des  maladies,  tout  cela  forme 
l’Auteur  favant,  ôc  peut-être  le  mauvais  Méde¬ 
cin.  C’eft  la  guérifon  actuelle  des  maladies  , 
ôc  non  la  connoiffance  des  antiquités  médici¬ 
nales  qui  conftitue  la  fcience  de  la  Medecine. 
Ce  n’eft  point  avec  ce  qui  peut  plaire  à  des 
gens  de  lettres,  qu’on  fixera  l’attention  d’un 
homme  dont  le  devoir  eft  de  conferver  la 
fanté  ôc  de  prévenir  les  maladies,  ôc  qui  ne  lit 

que 
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que  pour  apprendre  les  différens  moyens  de 
parvenir  à  ces  fins.  Plein  de  mépris  pour  les 
productions  futiles  de  l’éloquence  ,  de  l’imagi¬ 
nation  ôc  du  bel  efprit ,  lorfque  ces  talens  dé¬ 
placés  rendront  moins  à  avancer  la  Medecine 
qu  a  briller  à  Tes  dépens,  il  aura  fans  ceffe  fous 
les  yeux  le  ftyle  fimple  ôc  uni  d'Hippocrate. 

Il  aimera  mieux  entendre  ôc  voir  la  pure  natu¬ 
re  dans  fes  écrits,  que  de  fe  repaîtte  des  fleurs 
d’un  Rhéteur  ou  de  l’érudition  d’un  Savant  :  le 
mérite  particulier  de  cet  Ancien ,  c’eft  le  juge¬ 
ment  ôc  la  clarté.  Il  eft  par-tout  guidé  par  le 
bon  fens  ,  ôc  fes  penfées  font  toujours  Amples 
ôc  laconiques.  Enfin,  fa  compofition  répond 
parfaitement  à  l’importance  de  fes  maximes. 

Il  n’a  point  eu  d’égal  en  cela.  La  plupart  des 
Auteurs  qui  l’ont  fuivi ,  ne  font  que  fe  répéter 
eux-mêmes, ôc  fe  copier  les  uns  les  autres:  la  feu¬ 
le  chofe  qu’on  y  trouve, ôc  qu’on  n’y  cherchoit 
point,  c’eft  une  compilation  d’antiquités,  de 
fables,  d’hiftoires ou  d’hiéroglifes  ;  fans  parler 
de  la  barbarie  de  leur  langage ,  occafionnée 
par  une  vaine  oftentation  de  la  connoiffance 
de  différens  idiomes.  Il  n’y  en  a  prefque  au¬ 
cun  qui  ait  eu  en  vue  l’honneur  ôc  les  progrès 
de  la  Medecine.  D’un  côté, les  Arabes  ôc  les 
Commentateurs  de  Galien  femblent  s’être  pi¬ 
qués  de  barbarie  dans  le  ftyle  ;  au  contraire, 
les  Interprètes  d’Hippocrate  ont  négligé  les 
faits  pour  fe  livrer  entièrement  à  la  diêtion. 
De-là  vient  qu’on  n’apprend  rien  dans  ceux-ci, 
ôc  qu’on  n’entend  rien  dans  ceux-là.  Mais 
Hippocrate  ne  l’emporta  pas  fur  les  autres  Mé¬ 
decins  par  le  mérite  feul  de  fa  compofition. 
C’eft  par  une  infatigable  contention  d’efprit  à 
envifager  les  chofes  dans  les  jours  les  plus  fa¬ 
vorables  5  c’eft  par  une  exaêtitude  infinie  à  épier 
la  nature, ôc  à  s’éclaircir  fur  fes  opérations  ;  c’eft 
par  le  defintéreffement  généreux  avec  lequel 
il  a  communiqué  fes  lumières  ôc  fes  ouvrages 
aux  hommes  ,  que  cet  Ancien ,  confidéré  d’un 
œil  impartial ,  paroîtra  fupérieur  même  à  la 
condition  humaine  :  fon  mérite  ne  laiffera 
point  imaginer  qu’il  puiffe  avoir  de  rivaux , 
rival  lui-même  d’Apollon  ôc-l’Efculape  de 
Cos.  Il  avoit  porté  tant  d’intelligence  dans 
fes  obfervations  ,  qu’il  étoit  parvenu  à  fixer  les 
différens  progrès  des  maladies  ,  leur  état  pré- 
fent ,  leurs  révolutions  à  venir  ,  ôc  à  en  pré¬ 
dire  l’évenement.  Si  nous  confidérons  les  dif- 
tin&ions  délicates  qu’il  établit  entre  les  acci- 
dens  qui  naiffent  de  l’ignorance  du  Médecin, 
ôc  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  des  gar¬ 
des-malades,  ôc  les  fymptomes  naturels  de  la 
maladie  ,  nous  prononcerons  fans  balancer , 
que  de  tous  ceux  qui  ont  cultivé  la  Medecine , 
foit  avant,  foit  après  lui,  aucun  n’a  montré 
autant  de  pénétration  ôc  de  jugement.  Il  y  a 
plus  ,  les  travaux  réunis  de  tous  les  Médecins 
qui  ont  paru  depuis  l’enfance  de  la  Medecine 
jufqu’aujourd’hui  ,  nous  offriroient  à  peine  au¬ 
tant  de  phénomènes  ôc  de  fymptomes  de  mala- 
Tome  /, 
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dies  qu’on  en  trouve  dans  ce  feul  Auteur.  Il 
eft  le  premier  qui  ait  découvert,  que  les  diffé¬ 
rentes  faifons  de  l’année  étoient  les  caufes  des 
différentes  maladies  qu’elles  apportent  avec 
elles  ,  ôc  que  les  révolutions  qui  fe  font  dans 
l’air, telles  que  les  chaleurs  brûlantes,  les  froids 
exceflifs  ,  les  pluies,  les  brouillards, le  calme 
de  l’athmofphere  ôc  les  vents,  en  produifentert 
grand  nombre.  Il  a  compté  entre  les  caufes 
des  maladies  endémiques  ,  la  fituation  des 
lieux ,  la  nature  du  fol ,  le  mouvement  ou  l’a¬ 
mas  des  eaux,  les  exhalaifons  de  la  terre  ôcla 
pofition  des  montagnes.  C’eft  par  ces  connoif- 
lances  qu’il  a  préfervé  des  Nations  ôc  fauvé 
des  Royaumes  de  maladies,  qui,  ou  les  mena- 
çoient,  ou  les  affligeoient  ;  ôc,  femblable  au 
Soleil  ,  répandu  fur  la  terre  une  influence  vi¬ 
vifiante.  C’eft  en  examinant  les  mœurs,  la 
nourriture  ôc  les  coutumes  des  peuples ,  qu’il 
remonta  à  l’origine  des  maladies  qui  les  défo- 
loient  :  c’étoit  beaucoup  pour  les  contempo¬ 
rains  d’avoir  poffédé  un  tel  homme  :  mais  il  eft 
devenu  par  fes  écrits  le  bienfaiteur  de  l’uni¬ 
vers  entier.  Il  nous  a  laiffé  fes  obfervations 
jufques  dans  les  circonftances  les  plus  légères  5 
détail  futile  au  petit  jugement  des  efprits  fù- 
perficiels  ,  mais  détail  important  aux  yeux  pé- 
nétrans  des  efprits  folides  ôc  des  hommes  pro¬ 
fonds. 

Son  traité  ,  De  Aere ,  locis  &  aquis ,  eft  un 
chef-d’œuvre  de  l’art.  Je  ne  dirai  pas  qu’il  a 
pofé  dans  cet  ouvrage  les  fondemens  de  la 
Medecine  ,  mais  qu’il  a  pouffé  cette  fcience 
prefque  au  même  point  de  perfection  où  nous 
la  poffédons.  C’eft-là  qu’on  voit  ce  favant  ôc 
refpe&able  Vieillard  décrivant  avec  la  derniè¬ 
re  exactitude  les  maladies  épidémiques  ;  aver- 
tiffant  fes  collègues  d’avoir  égard  non-feule¬ 
ment  à  la  différence  des  âges  ,  des  fexes  ôc  des 
tempéramens,  mais  aux  exercices,  aux  cou¬ 
tumes  ôc  à  la  maniéré  de  vivre  des  malades  ;  ôc 
décidant  judicieufement  que  la  conftitution  de 
l’air  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  pourquoi  les 
maladies  épidémiques  font  plus  cruelles  pour 
les  uns  que  pour  d’autres.  C’eft-là  qu’on  le 
trouve  occupé  à  décrire  l’état  des  yeux  ,  des 
cheveux  ôc  de  la  peau,  ôc  à  réfléchir  fur  la  vo¬ 
lubilité  ouïe  bégayement  de  la  langue,  fur  la 
force  ou  la  foibleffe  de  la  voix  du  malade, dé¬ 
terminant  par  ces  fymptomes  fon  tempéra¬ 
ment,  la  violence  de  la  maladie  ôc  fa  termi- 
naifon.  C’eft-là  que  l’on  fe  convaincra  ,  que 
jamais  perfonne  ne  fut  plus  exaCl  qu  Hippo¬ 
crate  dans  l’expofition  des  fignes  diagnoftics  , 
dans  la  defcription  des  maladies  caratférifées 
par  ces  fignes ,  ôc  dans  la  prédiction  des  éve- 
nemens.  Mais  s’il  favoit  découvrir  la  nature  , 
obferver  les  fymptomes  ôc  fuivre  les  révolu¬ 
tions  des  maladies,  il  n’ignoroit  pas  les  fecourS 
néceffaires  dans  tous  les  cas.  11  n’étoit  ni  té¬ 
méraire  dans  l’application  des  médicamens , 
ni  trop  prompt  à  juger  de  leurs  effets  :  il  ne 
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s’enorgueillifoit  point  lorfque  les  chofes  ré- 
pondoient  à  Ton  attente  ;  ôc  on  ne  lui  voit 
point  la  mauvaife  honte  de  pallier  le  défaut  du 
fuccès ,  lorfque  les  remedes  ont  trompé  fes 
efpérances  :  mais  c’eft  un  malheur  auquel  il 
étoit  rarement  expofé  ;  fon  adreffe  maitrifoit 
pour  ainfi  dire  le  mal  :  les  maladies  fembloient 
aller  d’elles-mêmes  où  il  avoit  defTein  de  les 
amener.  Il  en  arrachoit  les  racines,  fans  trou¬ 
ver  de  réfiftance  ;  ôc  c’étoit  avec  un  petit  nom¬ 
bre  de  remedes  ,  mais  dont  l’expérience  lui 
avoit  fait  connoître  le  pouvoir  ,  ôc  dont  la 
préparation  faifoit  tout  le  prix  ,  qu’il  opéroit 
ces  prodiges.  Moins  curieux  de  connoitre  un 
plus  grand  nombre  de  médicamens  que  d’ap¬ 
pliquer  à  propos  ceux  qu’il  connoiffoit  ,  c’é¬ 
toit  à  cette  derniere  partie  qu’il  donnoit  fon 
attention. 

.Imitateur  ôc  miniftre  de  la  nature ,  pour  ne 
point  empiéter  fur  fes  fondions,  ni  la  troubler 
dans  fes  exercices ,  il  diftingue  dans  les  mala¬ 
dies  différens  périodes,  ôc  dans  chaque  pério¬ 
de  des  jours  heureux  ôc  malheureux.  Il  hâtoit 
ou  réprimoit  l’adion  des  matières  morbifiques, 
félon  les  circonftances  ;  il  les  conduifoit  à  la 
codion  par  des  moyens  doux  ôc  faciles  ;  il  les 
évacuoit,  lorfqu’elles  étoient  cuites,  par  les 
voies  auxquelles  elles  fe  déterminoient  d’elles- 
mêmes  ,  ne  fe  chargeant  que  de  leur  faciliter 
la  fortie  ,  ôc  de  ne  la  permettre  qu’àtems. 

Après  qu’il  eut  appris ,  foit  par  hafard ,  foit 
par  adreffe',  à  difcerner  les  remedes  falutaires 
des  moyens  nuifibles,  ôc  découvert  la  manié¬ 
ré  ôc  le  rems  que  la  nature  employoit  à  fe  dé- 
barraffer  par  elle-même  des  maladies  ,  il  fixa 
par  des  réglés  fures  l’ufage  des  médicamens. 
Ce  ne  fut  que  quand  ces  médicamens  eurent 
été  éprouvés  par  une  longue  fuite  d’expérien¬ 
ces  journalières  ôc  de  cures  heureufes,  qu’il 
fe  crut  en  état  d’indiquer  les  propriétés  des 
végétaux ,  des  animaux  ôc  des  minéraux  ;  ce 
qu’il  exécuta  non  d’une  maniéré  feche  ôc  in- 
fruCtueufe  ,  mais  en  joignant  à  fes  inftruCtions 
un  détail  des  précautions  néceffaires  dans  la 
pratique  ;  détail  capable  d’effrayer  ceux  qui  fe- 
roient  tentés  de  fe  mêler  des  fondions  du  Mé¬ 
decin  ,  fans  en  avoir  la  fcience  ôc  les  quali¬ 
tés.  Voilà, pour  parler  fans  partialité  ,  la  vraie 
ôc  unique  méthode  de  traiter  la  Medecine 
avec  dignité ,  de  la  pouffer  à  fa  perfection  ,  ôc 
de  procurer  aux  hommes  tous  les  fecours  qu’ils 
peuvent  attendre  de  leurs  femblables.  Voilà 
la  méthode  qu’Hippocrate  nous  a  tranfmife 
dans  fes  écrits ,  ôc  dont  fa  pratique  a  démontré 
les  avantages.  Mais  combien  depuis  ce  fiecle 
l’art  de  guérir  a-t’il  dégénéré  !  Tantôt  on  a  né¬ 
gligé  l’expérience  pour  fe  livrer  aux  vidons 
d’une  imagination  bouillante  :  tantôt  une  in¬ 
dolence  criminelle  a  dégradé  le  Médecin  ôc 
fa  profeffion.  Ici ,  les  faits  ôc  les  obfervations 
ont  été  facrifiés  à  des  rêveries  philofophiques  : 
là,  on  a  fubftitué  aux  préceptes  limples  ôc 
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f  clairs  de  la  nature ,  un  monftrueux  affemblage 
de  termes  inintelligibles  ;  ôc  on  a  préféré  des 
hélions  ridicules  aux  recherches  importantes 
du  Pere  de  la  Medecine.  On  vient  nous  affu- 
rer  maintenant  avec  impudence  ,  que  tels  ôc 
tels  remedes  ont  produit  en  telles  ôc  telles 
occahons  des  effets  merveilleux.  Nous  nous 
en  fervons  en  des  cas  tous  femblables,  ôc  nous 
trouvons  ,  à  notre  honte  ôc  aux  dépens  du  ma¬ 
lade  ,  que  fon  état  eft  pire  qu’aiiparavant.  Ces 
inconvéniens  ne  rendoient  -  ils  donc  pas  la 
condition  des  hommes  affez  malheureufe , 
fans  que  l’avarice  ôc  la  charlatanerie  vinffent 
à  l’appui  de  l’ignorance  ôc  de  la  témérité  ?Que 
dirai-je  des  projets  extravagans  desAlchymif- 
tes  ?  Qu’ils  ont  achevé  de  défigurer  la  Mede¬ 
cine  ;  qu’elle  a  totalement  perdu  dans  les 
creufets  fa  forme  naturelle ,  ôc  que  le  plus  no¬ 
ble  de  tous  les  Arts  a  été  comme  proftitué  au 
foutien  de  l’empirifme  ôc  du  brigandage. 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  déplorable ,  c’eft  que 
des  hommes  que  la  nature  fembloit  avoir  en¬ 
voyés  au  fecours  de  leurs  femblables  par  les 
talens  dont  elle  les  avoit  doués,  fe  font  laiffé 
entraîner  au  torrent.  Quoi  donc,  le  nombre 
des  fimples  n’eft-il  pas  affez  grand  ,  la  multitu¬ 
de  des  médicamens  compofés  affez  embarraf- 
fante ,  la  diverhté  des  méthodes  affez  épineu- 
fe,  fans  furcharger,  fans  accabler  encore  l’art 
des  dangereufes productions  de  l’erreur?  Tels 
que  des  fources  limpides  ôc  pures ,  les  écrits 
d’Hippocrate  ne  font  ni  mêlés  de  fauffetés  ,  ni 
obfcurcis  par  l’ignorance,  ni  fouillés  par  des 
rodomontades.  Comme  leur  Auteur  étoit 
exempt  de  la  vanité  ôc  de  la  duplicité  de  ces 
Chymiftes  charlatans,  on  y  reconnoît  par-tout 
le  ton  de  la  vérité.  Clair,  net,  précis ,  ôc  tou¬ 
tefois  exaCt,  ftdele ,  abondant,  on  peut  affurer 
hardiment  qu’il  a  été  jufqu’à  préfent  dans  fon 
art  le  premier  homme  du  monde.  Mais ,  dira- 
t’on  ,  ces  louanges  paroiflent  contradictoires 
avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  Medeci¬ 
ne  :  cette  fcience  s’eft  perfectionnée  par  l’ob- 
fervation  ;  ôc  nous  avons  obfervé  une  infinité 
de  chofes  nouvelles  depuis  le  fiecle  d’Hippo¬ 
crate  ;  deforte  qu’il  faut  convenir ,  qu’impa- 
parfaite  ôc  informe,  elle  étoit  encore  au  ber¬ 
ceau  ,  de  fon  tems.  Il  eft  vrai  que  nous  avons 
fait  quelques  découvertes  :  mais  il  ne  l’eft  pas 
moins  qu’Hippocrate  travailloit  fur  les  expé¬ 
riences  ôc  les  recueils  d’un  grand  nombre  de 
Médecins  ,  qui  tous  avoient  cultivé  la  Mede¬ 
cine  avec  fuccès.  Si  nous  ne  voulons  point 
donner  dans  un  Pyrrhonifme  hiftorique ,  nous 
conviendrons  qu’Hippocrate  defcendoit  d’A¬ 
pollon,  le  premier  Médecin  de  la  Grece,  ôc 
qu’il  en  hérita  le  fecret  de  la  Medecine.  Apol¬ 
lon  tranfmit  l’art  de  guérir  à  fon  fils  Efculape, 
qui  le  perfectionna.  Efculape  eut  pour  def- 
cendans  ôc  pour  fucceffeurs  en  Medecine , 
Chryfamides  ,  Cléomittades,  Théodore,  Sof- 
trate  ,  Nebrus ,  Cnohdicus ,  Hippocrate  pre- 
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mier  de  ce  nom,  ôt  Heraclide,  perc  du  divin 
Hippocrate  dont  nous  parlons.  C’eft  ainli  que 
cette  fcience  paffa  de  pere  en  fils  jufqu’à  cet 
homme  incomparable,  que  les  hiftoriens  ont 
placé  le  dix-neuvieme  en  ligne  dire 61e  depuis 
Apollon.  Si  nous  ajoutons  à  cet  avantage  fes 
propres  travaux ,  fa  pénétration  ,  la  longueur 
de  fa  vie ,  ôt  fes  voyages  à  Babylone,  en  Egyp¬ 
te  ôt  aux  Indes  ,  nous  avouerons  qu’il  devoit 
pofféder  un  grand  fonds  de  connoiffances,  tou¬ 
tes  fondées  fur  l’expérience.  Mais  non-content 
des  inftruttions  que  fes  ancêtres  lui  avoient 
laiffées ,  ôt  de  la  fcience  qu’il  avoit  puifée  chez 
les  nations  étrangères  ,  il  étudia  avec  une  ar¬ 
deur  infatigable  les  opinions  ôt  les  fentimens 
des  autres  Médecins.  Il  y  avoit  alors  un  Tem¬ 
ple  renommé  à  Cnide,  dont  les  murs  étoient 
ornés  de  tables  ,  fur  lefquelles  on  avoit  infcrit 
les  obfervations  les  plus  importantes  concer¬ 
nant  les  maladies  ôt  la  fanté  des  hommes.  Il  ne 
manqua  pas  de  le  vifiter,  ôt  de  tranfcrire  pour 
fon  ufage  tout  ce  qu’il  y  trouva  d’inconnu 
pour  lui.  Il  porta  à  Cnide  une  réputation  fi 
brillante ,  qu’on  le  jugea  digne  d’entrer  dans 
les  fecrets  de  l’Ecole  Cnidienne.  D’ailleurs  , 
quelle  raifon  pourrions-nous  avoir  de  croire 
que  la  Medecine  étoit  très-imparfaite  au  tems 
d’Hippocrate  ,  lorfqüe  nous  lifons  dans  les  hif¬ 
toriens  qu’elle  étoit  alors  divifée  en  feêles, 
qu’on  en  avoit  traité  dans  un  grand  nombre 
d’écrits,  ôt  qu’elle  favoit  emprunter  des  au¬ 
tres  fciences  les  fecours  dont  elle  avoit  be- 
foin  ?  Circonftances  qui  fe  trouvent  confir¬ 
mées  par  les  témoignages  d’Hippocrate  mê¬ 
me  :  on  n’a  qu’à  confulter  là-deffus  les  livres 
qu’il  a  compofés  fur  l’état  de  la  Medecine 
ancienne  *  fur  le  choix  des  alimens,  furie  ré¬ 
gime  des  malades  dans  les  maladies  aigues,  ôt 
fur  la  Chirurgie  ;  ouvrages  dont  le  ftyle  ne 
nous  permet  pas  de  douter  de  leur  authenticité. 
Entre  les  moyens  dont  il  fe  fervoit  pour  aug¬ 
menter  le  fonds  de  connoiffances  qu’il  avoit 
ou  reçu  de  fes  ancêtres *  ou  recueilli  chez  les 
Peuples  éloignés ,  il  y  en  a  un  d’une  efpece 
finguliere,  ôt  qui  lui  fut  propre.  Il  envoya 
Theffalus  ,  fon  fils  aîné,  dans  la  Theffalie  ; 
Dracon  ,  le  plus  jeune,  fur  l’Hellefpont  ;  Po- 
lybe  fon  gendre ,  dans  une  autre  contrée  ;  ôt 
il  difperfa  une  multitude  de  fes  éleves  dans 
toute  la  Grece ,  après  les  avoir  inftruits  des 
principes  de  l’Art ,  ôt  leur  avoir  fourni  tout  ce 
qui  leur  étoit  néceffaire  pour  la  pratique.  Il 
leur  avoit  recommandé  à  tous  de  traiter  les 
malades ,  quels  qu’ils  fuffent  dans  les  lieux  de 
leur  miffion  ;  d’obferver  la  terminaifon  des 
maladies  ;  de  l’avertir  exaôlement  de  leurs  ef- 
peces  ôt  de  l’effet  des  remedes  ;  en  un  mot , 
de  lui  envoyer  une  hiftoire  fidele  ôt  impartiale 
de  tous  les  événemens.  C’eft  ainfi  qu’il  raffem- 
bla  en  fa  faveur  toutes  les  circonftances  qui 
pouvoient  concourir  à  la  formation  d’un 
grand  Médecin.  Il  eft  difficile  de  concevoir 


qu’un  homme  qui  avoit  fu  fe  procurer  ces 
avantages,  n’eût  pas  fu  en  profiter.  A  l’aidé 
des  travaux  ôt  des  obfervations  d’une  foule  de 
Médecins,  opérans  fur  fes  inftruôiions,  ôt  ju- 
geans,  pour  ainfi  dire,  par  fes  organes  ,  il 
compofale  plus  parfait,  le  plus  vafte  ôt  le  plus 
judicieux  Corps  de  Medecine  que  nous  ayons. 
Les  Médecins  ordinaires  n’ont  que  leurs  yeux  : 
Hippocrate  avoit  multiplié  les  liens.  Il  réft- 
doit  a  Cos,  ôt  cependant  il  opéroir  dans  toute 
la  Grece.  Les  Praticiens  s’inftruifent  en  fui- 
vant  un  petit  nombre  de  malades  ;  un  peuplé 
entier  fourniffoit  à  Hippocrate  des  expérien¬ 
ces;.  Peu  d’ Auteurs  ont  embraffé  toutes  les 
maladies  qui  ont  paru  dans  une  feule  Ville  : 
Hippocrate  a  pu  traiter  de  toutes  celles  qui 
défolerent  les  Villages ,  les  Villes  ôt  les  Pro¬ 
vinces  de  la  Grece.  Cela  feul  fuffifoit  fans 
doute  pour  lui  donner  lafupériorité  fur  ceux  qui 
avoient  exercé  ôt  qui  exercèrent  dans  la  fuite 
la  même  profeffion  ,  mais  fans  avoir  les  mêmes 
reffources  que  lui,  ôt  fans  être  placés  dans  des 
circonftances  auffi  favorables. 

Eft-il  étonnant  après  cela  que  fes  ouvrages 
aient  excité  la  mauvaife  humeur  de  l’Envie* 
réveillé  l’efprit  de  contradidion  ôt  redoublé 
la  fureur  des  critiques  ?  Mais  tous  ces  obfta- 
cles  n’ont  fervi  qu’à  en  faire  mieux  connoître 
la  valeur.  Semblables  à  l’acier,  ils  ont  réfifté 
à  la  dent  des  ferpens ,  ôt  l’ufage  ne  les  a  ren¬ 
dus  que  plus  éclatans.  C’eft  par-tout  la  nature 
accompagnée  de  la  vérité  toute  nue ,  Ôt  d’au¬ 
tant  plus  puiffante.  Telle  étoit  enfin  l’étendué 
de  fes  lumières  ôt  de  fes  connoiffances ,  que 
les  plus  favants  d’entre  les  Grecs  ,  les  plus 
polis  d’entre  les  Romains,  ôt  les  plus  ingé¬ 
nieux  d’entre  les  Arabes  n’ont  que  confirmé 
fa  dodrine  en.  la  répétant  dans  leurs  écrits* 
Hippocrate  a  fourni  aux  Grecs  Dioclès, 
Aretée,  Rufus  l’Ephefien,  Soranus,  Galien, 
Æginete  ,  Trallien,  Adius  ôt  Oribafe  ,  ce 
qu’ils  ont  dit  d’excellent*  Celfe  ôt  Pline  ,  les 
plus  judicieux  d’entre  les  Romains  ,  ont  eu  re¬ 
cours  aux  décifions  d’Hippocrate  ,  avec  cetté 
vénération  qu’ils  avoient  pour  les  Oracles;  ôc 
les  Arabes  n’ont  été  que  les  copiftes  d’Hippo¬ 
crate  ,  j’entens  toutes  les  fois  que  leurs  a  if- 
cours  font  conformes  à  la  vérité.  Enfin  ,  qué 
dirai-je  de  plus  à  l’honneur  de  cet  Ancien  ; 
fi  ce  n’eft  qu’il  a  fervi  de  modèle  àprefque  tout 
ce  qu’il  y  a  eu  de  favans  Médecins  depuis  fon 
fiecle  ,  ou  que  les  autres  fe  font  formés  fur 
ceux  qui  l’avoient  pris  pour  modèle  ?  Son  mé¬ 
rite  ne  demeura  pas  concentré  dans  l’étendue 
d’une  Ville  ou  d’une  Province  :  il  fe  fit  jour  ati 
loin,  ôt  lui  procura  l’eftime  ôt  la  vénération 
des  Theffaliens  ,  des  infulaires  de  Cos  ,  des 
Argiens  ,  des  Macédoniens  ,  des  Athéniens  * 
des  Phocéens  ôt  des  Doriens.  Leslllyriens  ôt 
lesPæoniens  le  regardèrent  comme  un  Dieu  * 
ôt  les  Princes  étrangers  invoquèrent  fon  afliL 
tance.  Les  Nations  opulentes  honorèrent  fa 
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perfonne  ,  ôc  le  récompenferent  de  Tes  fervi- 
ces  par  de  magnifiques  préfens  ;  ôc  1  hiftoire 
nous  apprend  que  Tes  fuccefTeurs  dans  1  art  de 
guérir  ont  acquis ,  en  l’imitant ,  la  confiance 
des  Rois  ôc  des  Sujets ,  ôc  font  parvenus  au 
comble  de  la  gloire,  des  honneurs  ôc  de  l’o¬ 
pulence  en  marchant  fur  fes  traces.  Com¬ 
me  j’eftime  que  le  plus  grand  fervice  qu’on 
puiffe  rendre  à  la  Medecine  ,  eft  d’infpirer 
à  ceux  qui  s’y  appliquent  du  goût  pour  les 
écrits  d’Hippocrate  ;  j'ajouterai  à  ce  que  j’ai 
dit  ,1e  fentiment  de  M.  Hoffman  :  le  mien  n’en 
acquerra  que  plus  de  certitude. 

Après  les  fondemens  heureux  ôc  folides 
d;une  pratique  raifonnable  qu’Hippocrate  avoit 
pofés,  il  eft  étonnant,  dit  M.  Hoffman,  que 
la  Medecine  ne  fe  foit  point  élevée  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  dans  les  fiecles  fui- 
vans.  Il  faut  attribuer  ce  malheur  à  la  condui¬ 
te  extravagante  de  fes  fuccefTeurs,  qui  mépri- 
fant  l’expérience  ôc  négligeant  les  faits ,  rai- 
fonnerent  fur  des  principes  incertains,  ôc  in- 
feéterent  l’art  de  fyftemes,  au  lieu  de  l’enrichir 
d’obfervations.  Telles  furent  les  caufes  des 
erreurs  de  nos  prédéceffeurs,  de  la  ftérilité  de 
la  Phyfique  ôc  del’imperfeétion  de  la  Medeci¬ 
ne.  Voilà  les  écueils ,  c’eft  à  nous  à  les  éviter  : 
ôc  nous  aurons  ce  bonheur ,  fi  nous  nous  atta¬ 
chons  à  fuivre  les  pas  d’Hippocrate.  Le  feul 
moyen  de  perfectionner  la  théorie  ôc  la  prati¬ 
que  de  la  Medecine  ,  c’eft  de  multiplier  les 
expériences  ôc  les  obfervations ,  ôc  de  recou¬ 
rir  à  notre  propre  induftrie,  lorfque  les  lumiè¬ 
res  de  cet  Ancien  nous  manqueront. 

Hippocrate  laiffa  deux  fils  ,  Theffalus  ôc 
Draco  ,  qui  fuccéderent  à  leur  pere  dans 
l’exercice  de  la  Medecine  ,  avec  une  fille 
qu’il  maria  à  Polybe  ,  un  de  fes  éleves. 
Theffalus  faîné  a  fait  le  plus  de  bruit.  Ga¬ 
lien  nous  apprend  qu’il  étpit  en  haute  efti- 
me  à  la  Cour  d’Archelaiis ,  Roi  de  Macédoi¬ 
ne  ,  dans  laquelle  il  paffa  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie.  Quant  à  Draco ,  frere  de  Theffalus , 
on  n’en  fait  aucune  particularité ,  fi  ce  n’eft 
qu’il  eut  un  fils  nommé  Hippocrate  ,  qui  fut 
Médecin  de  Roxane ,  femme  d’Alexandre  le 
Grand. 

Polybe  paroît  s’être  acquis  plus  de  réputa¬ 
tion  que  les  fils  d’Hippocrate.  On  le  croit  au¬ 
teur  de  quelques  traités  mêlés  avec  les  ouvra¬ 
ges  de  fon  beau-pere.  Galien  loue  fon  adreffe 
ôc  fon  expérience  ,  ôc  lui  rend  le  témoignage 
qu’il  n’a  jamais  abandonné  ni  les  fentimens  , 
ni  la  pratique  de  fon  beau-pere. 

Le  premier  Médecin  qui  fe  foit  illuftré  dans 
fa  profeffion  après  Hippocrate  ôc  fes  fils  ,  ce 
fut  Dioclès  de  Caryfte ,  qui  mérita  par  l’éten¬ 
due  de  fes  connoiffances  le  furnom  de  fécond 
Hippocrate.  Tous  les  anciens  Auteurs  con¬ 
viennent  qu’il  a  fuivi  de  près  ce  pere  de  la 
Medecine,  quant  au  tems,  ôc  qu’il  l’a  égalé 
en  réputation.  Il  pafle  pour  auteur  d’une  Let¬ 


tre  que  nous  avons ,  ôc  qui  eft  adreffée  à  Anti- 
gonus,  Roi  d’Afie  ;  ce  qui  marqueroit  que 
Dioclès  vivoit  fous  le  régné  de  ce  fucceffeur 
d’Alexandre,  ôc  non  fous  celui  de  Darius ,  fils 
d’Hiftape ,  comme  font  écrit  quelques  Auteurs 
modernes.  Mais  les  erreurs  de  chronologie 
qu’on  trouve  dans  les  prétendues  lettres  d’Hip¬ 
pocrate  ,  nous  rendent  cette  forte  de  preuve 
fort  fufpe&e  :  car  ces  lettres  étant  démon¬ 
trées  apocryphes ,  qui  nous  affinera  qu’il  n’en 
eft  pas  de  même  de  celles  de  Dioclès  ?  Ceux 
qui  ont  placé  cet*Auteur  fous  Darius,  fils 
d’Hiftafpe ,  fe  font  trompés  grofïierement  :  car 
en  ce  cas  il  eût  été  antérieur  à  Hippocrate, 
ce  qui  eft  impoffible.  Ceux  qui  le  renvoient 
fous  Antigone  ,  ne  font  pas  loin  de  compte  , 
quoiqu’on  puiffe  objeéler  contre  leur  opinion. 
Dioclès  ,  qui  eft  certainement  poftérieur  à 
Hippocrate  ,  ôc  antérieur  à  Pranagore  ,  qui 
eut  pour  difciples  quelques  Médecins  contem¬ 
porains  de  Ptolomée  Soter,  pouvoit  être  de 
l’âge  d’Ariftote.  Cela  fuppofé ,  il  ne  feroit  pas 
impoffible  qu’il  eût  furvécu  à  ce  Philofophe 
qui  mourut  à  foixante-trois  ans  ,  ôc  qu’il  eût 
vu  le  commencement  du  régné  d’Antigonus 
ôc  des  autres  fuccefTeurs  d’Alexandre  ,  dont 
la  mort  précéda  de  deux  ans  celle  d’Ariftote. 
Voilà  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  l’authen¬ 
ticité  de  la  lettre  de  Dioclès  à  Antigonus.  A 
cela  près,  M.  le  Clerc  croit  le  premier  plus  an¬ 
cien  qu’Ariftote  de  quelques  années. 

La  lettre  de  Dioclès  contient  des  préceptes 
fur  la  confervation  de  la  fanté  ;  préceptes  qui 
confiftent  à  prévoir  les  maladies  par  des  fignes 
certains,  ôc  à  .les  prévenir  par  des  remedes 
fûrs.  Le  corps  y  eft  divifé  en  quatre  parties ,  la 
tête,  la  poitrine,  le  ventre  ôc  laveflie,ôc  l’on 
y  trouve  les  remedes  ufités  dans  les  maladies 
qui  font  particulières  à  chacune  de  ces  parties. 
Pour  la  tête,  on  ordonne  de  la  purger  par  des 
gargarifmes  ôc  des  friêlions  :  on  confeillepour 
la  poitrine  le  vomiffement,foit  à  jeun, foit  après 
le  repas.  A  l’égard  du  ventre ,  on  infinue  qu’il 
faut  le  tenir  libre  ,  non  par  des  médicamens  , 
mais  par  le  régime ,  l’ufage  des  betes ,  de  la 
mercuriale  ,  de  l’ail  bouilli ,  de  la  plante  ap- 
pellée  Patience,  du  bouillon  de  chou,  ôc  des 
confitures  au  miel.  Quant  aux  maladies  de  la 
veiîie ,  on  indique  quelques  diurétiques  ,  tels 
que  les  racines  de  celeri  ôc  de  fenouil  cuites 
dans  du  vin,  avec  de  l’eau  où  l’on  aura  fait 
bouillir  du  daucus,  du  fmyrnium ,  de  l’aunée 
ôc  des  pois  chiches. 

Voilà  ce  que  contient  cette  lettre,  qui  pour- 
roit  paffer  pour  l’analyfe  de  quelques  livres  de 
Dioclès,  où  il  traitoit  à  fond  de  la  conferva¬ 
tion  de  la  fanté,  ôc  des  moyens  qui  conduifent 
à  cette  fin.  Un  de  ces  ouvrages  étoit  dédié  à 
un  certain  Plutarque.  Dioclès  en  avoit  com- 
pofé  d’autres  qui  fe  font  perdus  ,  ainfi  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler.  Athenée  fait  mention 
d’un  écrit  où.  cet  Auteur  traitoit  des  poiffons, 
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ôc  d’un  autre  fur  la  maniéré  d’apprêter  les  vian¬ 
des.  Le  même  nous  apprend  que  plufieurs  an¬ 
ciens  Médecins  avoient  écrit  fur  ce  dernier 
fujet.  Il  nomme  entre  autres  Philiftion  ,  Era- 
fiftrate,  Philotime ,  Eutydeme  ,  Glauque  ôc 
Dyonifius.  Il  y  a  de  l’apparence  que  leur  but 
n’étoit  pas  de  rafiner  fur  le  goût ,  mais  de  ren¬ 
dre  les  viandes  plus  propres  à  la  fanté.  Tou¬ 
tefois  Platon  fe  plaint  de  ce  que  l’art  des  Cuifi- 
niers  s’eft  introduit  dans  la  Medecine  ,  où  fous 
prétexte  de  rendre  les  viandes  plus  faines  ,  il  a 
produit  un  effet  tout  contraire.  Ce  Philofophe 
prétend  que  cet  art  eft,  par  rapport  à  la  Mé¬ 
decine  ,  ce  que  l’art  de  farder  ôc  de  parfumer 
eft  à  l’égard  de  la  Gymnaftique  dont  on  aparlé 
ci-devant.  On  voit  par  ce  paffage  de  Platon  , 
qu’on  avoit  déjà  commencé  de  fon  tems  à 
agiter  des  queftions  fur  les  qualités  ôc  le  choix 
des  alimens  ;  ôc  peut-être  que  ce  qu’il  dit  re- 
gardoit  les  livres  de  Dioclès  ,  qui  pouvoit 
avoir  écrit  du  vivant  de  ce  Philofophe. 

Dioclès  avoit  compofé  un  autre  ouvrage 
intitulé  des  maladies ,  de  leurs  caufes  ,  ôc  de 
leur  cure.  Galien  en  cite  un  fragment  con- 
cernantune  maladie  que  Dioclès  appelloit  ma¬ 
ladie  mélancolique  ou  flatueufe  ,  ôc  dont  il 
faifoit  ladefcriptionfuivante.  Ceux,  dit-il,  qui 
en  font  attaqués  ,  rendent,  quand  ils  ont  pris 
des  alimens  difficiles  à  digérer  ,  de  la  falive 
claire  ôc  en  grande  quantité  :  ils  ont  des  rap¬ 
ports  aigres,  des  vents,  de  la  chaleur  dans  les 
hypocondres  ,  avec  un  murmure  ou  grand 
bruit  dans  l’eftomac  ,  non  fur  le  champ,  mais 
quelque  tems  après  avoir  mangé.  Ils  y  reffen- 
tent  quelquefois  des  douleurs  qui  s’étendent 
jufqu’au  dos.  Après  la  digeftion  ,  tous  ces 
fymptomes  difparoiffent ,  mais  pour  revenir 
aulfi-tôt  qu’ils  reprennent  de  la  nourriture.  Ces 
accidens  les  furprennent  même  à  jeun,  ainfi 
qu’après  le  repas  ;  alors  ils  vomiffent  les  vian¬ 
des  crues,  accompagnées  de  phlegmes  amers 
ôc  chauds  dont  leurs  dents  font  agacées.  Cette 
maladie  commence  ordinairement  dès  la jeu- 
neffe  :  mais  en  quelque  tems  ôc  de  quelque 
maniéré  qu’on  en  foit  attaqué,  elle  dure  long- 
tems.  On  pourroir  foupçonner  ,  continue 
Dioclès,  que  ces  malades  ont  plus  de  chaleur 
qu’il  n’en  faut  dans  les  vaiffeaux  qui  recevoient 
les  alimens  de  l’eftomac  ,  ôc  que  le  fang  s’y  eft 
épaiffi  :  car  il  eft  confiant  que  ces  veines  font 
obftruées  ôc  bouchées ,  puifque  la  nourriture 
ne  fe  diftribue  pas  dans  le  corps ,  mais  demeu¬ 
re  dans  le  ventricule  fans  fe  cuire  ,  ôc  qu’au 
lieu  de  paffer  dans  les  canaux  qui  doivent  la 
recevoir,  ôc  d’aller  pour  la  plus  grande  partie 
dans  le  bas  ventre,  elle  revient  le  jour  fuivant 
par  le  vomiffement.  Une  preuve  d’ailleurs  que 
la  chaleur  eft  trop  grande  dans  ces  parties, c’eft 
qu’effeêfivement  les  malades  font  fort  échauf¬ 
fés  ,  ôc  qu’ils  fe  trouvent  foulagés  en  prenant 
des  chofes  rafraîchiffantes.  Dioclès  ajoute  que 
quelques  Médecins  prétendent ,  que  dans  ces 


maladies  l’orifice  du  ventricule  qui  commu¬ 
nique  avec  les  inteftins  ,  s’enflamme  ;  que 
cette  inflammation  produr  l’obftruêfion  ,  ôc 
empêche  les  alimens  de  defcendre  dans  les 
boyaux  au  tems  accoutumé  ,  de  forte  que  leur 
féjour  occalionne  dans  le  ventricule  le  gbn- 
flement ,  la  chaleur ,  ôc  les  autres  accidens  dont 
on  a  parlé. 

Dioclès  avoit  encore  traité  des  maladies 
des  femmes  ôc  des  plantes  :  il  avoit  compofé 
un  livre  intitulé,  la  Boutique  du  Médecin  ,  à 
l’exemple  d’Hippocrate.  Il  en  avoit  écrit  un 
autre  des  femaines ,  c’eft-à-dire ,  du  tems  de  la 
groffeffe. 

Sa  pratique  étoit  à  peu  près  la  même  que 
celle  d’Hippocrate  :  il  purgeoit  ôc  faignoit 
dans  les  mêmes  circonftances.  On  trouvera 
dans  Cælius  Aurelianus  la  maniéré  dont  il  trai- 
toit  certaines  maladies.  Le  même  Auteur 
nous  apprend  qu’il  faifoit  prendre  de  la  colle 
de  taureau  ,  ou  de  la  colle  forte  cuire  dans  de 
l’eau,  avec  de  la  farine  ôc  des  ronces,  à  ceux 
qui  crachoient  le  fang.  Il  ordonnoit  d’avaler 
une  pilule  ,  c’eft-à-dire  une  balle  de  plomb  à 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  1  iléus  ,  rernede 
dont  Hippocrate  ne  fait  point  mention.  Il 
mettoit  quelque  différence  entre  l’iléus  ôc  le 
chordapfus  ,  deux  noms  qu’Hippocrate  paroît 
avoir  donnés  à  la  même  maladie.  Dioclès  pré- 
tendoir  que  le  chordapfus  étoit  une  maladie 
du  boyau  gras. 

Si  on  en  croit  Galien,  Dioclès  exerça  la 
Medecine  par  humanité  ,  à  l’exemple  d’Hip¬ 
pocrate  ,  ôc  non  comme  la  plupart  des  autres 
oar  intérêt  ou  vaine  gloire.  Il  en  parle  d’ail- 
eurs  comme  d’un  grand  homme,  ôc  qui  pof- 
fédoit  l’art  de  guérir.  C’eft  Dioclès  qui  difoit, 
que  ceux  qui  veulent  rendre  raifon  de  tout  , 
ne  méritent  pas  d’être  écoutés  ;  que  pour  ufer 
d’un  rernede  ôc  compter  fur  fon  effet ,  il  fuffi- 
foit  d’avoir  l’expérience  de  fon  côté,  quoi¬ 
qu’on  n’en  pût  expliquer  les  effets  ;  qu’il  étoit 
néantmoins  utile  de  rechercher  les  caufes  , 
quand  cette  connoiffance  ne  ferviroit  qu’à  ac¬ 
quérir  la  confiance  des  malades. 

Pranagore  eft  le  troifieme  Médecin  après 
Hippocrate  ôc  Dioclès  qui  fe  foit  fait  connoî- 
tre.  Dans  la  fuppofition  que  ce  dernier  éroit 
au  moins  de  1  âge  d’Ariftote ,  M.  le  Clerc 
conclut  que  Pranagore  étoit  le  plus  jeune  des 
trois. 

Pranagore  étoit  fils  de  Néarque  de  l’Ifle  de 
Cos  ,  ôc  de  la  famille  des  Afclepiades,  avec 
cette  particularité  qu’il  fut  le  dernier  de  cette 
race  qui  fe  fignala  dans  la  Medecine.  Le  fa¬ 
meux  Herophile  fut  fon  éleve. 

Il  étoit  de  la  fede  des  Dogmatiques  ,  ôc  pa¬ 
roît  avoir  ofé  le  premier  abandonner  la  mé¬ 
thode  d’Hippocrate.  Il  rapportoit  les  caufes 
des  maladies  aux  qualités  des  humeurs.  Il  en 
diftinguoit  de  dix  efpeces,  fans  compter  le 
fang.  Ce  fyfteme  devant  influer  fur  fa  pratique. 
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il  eft  à  préfumer  qu’il  le  conduifoit  plus  fou- 
vent  à  l’erreur  qu’à  la  vérité.  Cælius  Aurelia- 
nus  remarque  qu’il  faifoit  grand  ufage  des  vo¬ 
mitifs  :  il  poulfoit  cette  évacuation  dans  1  iléus 
jufqu’à  provoquer  celle  des  excrémens  par  la 
bouche  ôc  lorfque  cette  pratique  ou  ce  re: 
mede  étoit  fans  effet ,  il  ordonnoit  une  inci- 
fion  au  ventre ,  ôc  même  au  boyau ,  qu’on 
recoufoit  après  l’avoir  vuidé  ;  opération  har¬ 
die  ,  qui  fut  abandonnée  par  fes  fuccelfeurs. 

Celle  fait  mention  de  Petron,  liv.  2.  ch.  9. 

Il  dit  que  ce  Médecin  vivoit  avant  Erophile 
ôc  Erafiftrate  ,  mais  après  Hippocrate.  Il  faifoit 
couvrir  les  fébricitans,  afin  de  provoquer  les 
fueurs  ôc  d’exciter  la  foif.  Lorfque  la  fievre 
commençoit  à  fe  relâcher,  il  ordonnoit  de 
l’eau  froide  ;  ôc  s’il  venoit  à  bout  d’accroître 
de  cette  maniéré  les  fueurs ,  il  croyoit  les  avoir 
foulagés.  Si  les  fueurs  ne  paroiffoient  point , 
il  redoubloit  la  dofe  d’eau ,  ôc  excitoit  le  vo- 
miffement.  Lui  arrivoit-il  de  les  guérir  par 
l’une  ou  l’autre  de  ces  voies  :  il  leur  ordonnoit 
de  manger  fur  le  champ  de  la  chair  de  porc 
rôtie  ôc  de  boire  du  vin ,  finon  il  les  faifoit  vo¬ 
mir  derechef  à  force  d’eau  falée. 

Par  ce  que  j’ai  dit  d’Hippocrate  ôc  de  fa  pra¬ 
tique  ,  il  paroît  que  s’il  ne  pouffa  pas  la  Mé¬ 
decine  au  degré  de  perfeêlion  dont  elle  eft  capa¬ 
ble  ,  il  marqua  du  moins  ôc  ouvrit  les  voies 
quelle  devoit  fuivre  pour  y  parvenir.  L’état 
aêluel  de  la  Medecine,  ôcles  efforts  continuels 
que  les  Philofophes  de  toutes  les  feêtes  n’ont 
employés  en  tout  tems  qu’avec  trop  de  fuccès, 
pour  arrêter  les  progrès  que  cette  fcience 
pouvoit  faire ,  ôc  détruire  ceux  qu’elle  avoit 
déjà  faits,  prouvent  allez  combien  il  étoit  im¬ 
portant  de  fuivre  le  plan  d’Hippocrate ,  ôc 
combien  nous  avons  à  regretter  qu’on  ne  l’ait 
pas  fuivi.  Nous  aurons  le  chagrin  de  voir  dans 
les  fiecles  fuivans  de  miférables  hypothefes , 
des  diftributions  futiles ,  des  caufes  occultes , 
ôc  un  jargon  inintelligible  fubftitués  aux  ob- 
fervations  exactes ,  aux  détails  des  faits  ,  ôc  à 
des  expériences  confirmées  par  des  évene- 
mens  certains.  Je  fai  que  les  Médecins  ont  eu 
dans  tous  les  fiecles  un  certain  nombre  de 
cures  heureufes  pour  juftifier  les  hypothefes 
philofophiques  fur  lefquelles  ils  avoient  ap¬ 
puyé  leur  pratique  :  mais  de  quel  poids  peut 
être  ce  raifonnement ,  quand  on  n’ignore  pas 
qu’il  y  a  des  incommodités  fi  légères  que  la 
nature  les  guérit  en  dépit  du  Médecin,  ôc  des 
tempéramens  fi  vigoureux  qu’ils  réfiftent  aux 
remedès  les  plus  aêtifs  ?  Ce  qu’il  faudroit  dé¬ 
montrer  en  faveur  des  fyftemes  ôc  contre  la 
méthode  d’Hippocrate  ,  c’eft  que  les  fyftéma- 
tiques  ont  confèrvé  la  vie  à  un  grand  nombre 
de  malades  pour  un  feul  à  qui  ils  n’auroient  pas 
pu  apporter  des  fecours  efficaces. 

Chrifîppe  de  Guide  fut  un  des  premiers  qui 
fe  déclarèrent  contre  la  Medecine  expérimen¬ 
tale.  M.  le  Clerc  prétend  que  ce  Médecin 
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vécut  fous  le  régné  de  Philippe,  pere  d’A¬ 
lexandre  le  Grand.  Pline  l’accufe  d’avoir  bou- 
leverfé  ,  à  l’aide  d’un  babil  extraordinaire  ,  les 
fages  maximes  de  ceux  qui  l’avoient  précédé 
dans  fa  profeffion.  Galien  nous  apprend  qu’il 
defapprouvoit  la  faignée ,  ôc  qu’il  ufoit  avec 
beaucoup  de  circonfpeêlion  des  purgatifs  : 
mais  nous  ne  favons  rien  des  raifons  dont  il 
appuyoit  fes  opinions  ;  fes  écrits ,  déjà  fort  ra¬ 
res  au  tems  de  Galien,  ne  font  pas  venus  juf¬ 
qu’à  nous  :  ôc  d’ailleurs  Galien  s’eft  moins  at¬ 
taché  à  le  réfuter,  qu’Erafiflrate  fon  difciple  , 
dont  les  fentimens  étoient  les  mêmes  que 
ceux  de  fon  maître.  On  dit  que  quoiqu’il  ne 
voulût  point  de  purgatifs,  il  employoit  quel¬ 
quefois  les  vomitifs  ôc  les  lavemens. 

C’eft  par  les  connoiffances  philofophiques  y 
ôc  non  par  fon  habileté  dans  la  Medecine, 
qu’Ariflote  fit  fa  réputation.  Comme  il  ne  pa¬ 
roît  point  qu’il  ait  jamais  pratiqué  cet  art,  fans 
ennuyer  le  leêteur  d’un  détail  de  fes  rêveries 
philofophiques  ,  je  vais  palier  à  fon  éleve.  Qui 
croiroit  que  la  Medecine  doit  plus  à  Alexan¬ 
dre  le  Grand  qu’à  fon  Précepteur  ?  Ce  Prince 
ouvrit  aux  Egyptiens  ôc  aux  Grecs  le  commer¬ 
ce  d’Orient  ,  qui  leur  étoit  inconnu  avant  fon 
expédition  aux  Indes  ôc  la  fondation  d’Alexan¬ 
drie.  Au  retour  de  ces  contrées  ,  fa  flotte 
aborda  dans  l’Ifle  de  Succotra ,  dont  ce  Mo¬ 
narque  tranfporta  les  habitans  ailleurs  ,  pour  y 
établir  une  colonie  de  Grecs  qui  priflent  foin 
ôc  qui  cultivaffent  les  aloès  qui  croifloient  en 
abondance  dans  leurs  pays.  C’eft  un  fait  que 
la  tradition  a  confèrvé  chez  les  Arabes,  ôc  que 
les  récits  des  voyageurs  achèvent  de  confir¬ 
mer.  Ils  nous  affurent  que  cette  Ifle  eft  main¬ 
tenant  habitée  par  deux  fortes  de  peuple.  Les 
uns  font  noirs  ôc  ont  les  cheveux  cotoneux,  ôc 
les  autres  font  blancs  ôc  portent  les  cheveux 
longs  ôc  comme  les  Européens.  D’ailleurs  il 
eft  confiant  que  le  fuc  d’ Aloès  étoit  inconnu 
dans  la  Medecine  avant  le  régné  d’Alexandre  , 
ôc  qu’après  la  fondation  d’Alexandrie,  prefque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Medecine  ont  parlé 
de  ce  remede. 

Erafiftrate  étoit  de  Julis  dans  Pille  de  Cea 
ouCéos.  Suidas  ,  de  qui  nous  tenons  cette  cir- 
conftance  ,  ajoute  qu’il  fut  inhumé  vis-à-vis  de 
Samos ,  fur  le  mont  Mycalé  ;  ce  qui  pourroit 
avoir  donné  lieu  à  l’Empereur  Julien  de  croire 
que  ce  Médecin  étoit  de  Samos.  Etienne  de 
Bifance  trompé  par  la  reffemblance  des*  noms 
Cos  ôc  Ceos  ,  donne  à  Erafiftrate  la  mê¬ 
me  patrie  qu’à  Hippocrate.  Chio  eft  une  troi- 
fieme  Ifle  que  d’autres  ont  encore  confondue 
avec  les  deux  précédentes  ;  ôc  conféquemment 
ils  font  tombés  dans  une  erreur  femblable  à 
celle  d’Etienne  de  Bifance. 

Il  y  a  des  difficultés  fur  le  tems  auquel  Era¬ 
fiftrate  a  vécu.  Eufebe  prétend  qu’il  fleuriffoit 
fous  le  régné  de  Ptolomée  Philadelphe  ,  aux 
environs  de  la  13  ie.  Olympiade  :  mais  ilfern- 
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ble  que ,  fi  ce.  Médecin  n’eft  pas  un  peu  plus 
ancien  ,  il  auroit  à  peine  eu  le  tems  d’exercer 
fa  profelTion  ôc  d’acquérir  la  réputation  dont  il 
jouiffoit  fous  le  régné  de  Seleucus  Nicanor , 
qui  mourut  dans  la  124e  Olympiade,  28  ans 
avant  le  tems  marqué  par  Eufebe  :  cependant 
l’hiftoire  fuivante  prouve  qu’Erafiflrate  étoit 
connu  long-tems  avant  la  mort  du  Prince  qu’on 
vient  de  nommer. 

Antiochus  devint  éperduement  amoureux 
de  Stratonice  ,  fécondé  femme  de  Seleucus 
fon  pere  :  les  efforts  qu’il  fit  pour  dérober  cette 
paflion  à  la  connoiffance  de  ceux  qui  l’envi- 
ronnoient,  le  jetterent  dans  une  langueur  mor¬ 
telle.  Là-deffus ,  Seleucus  appella  les  Méde¬ 
cins  les  plus  experts  ,  entre  lefquels  fut  Era- 
fiflrate  ,  qui  feul  découvrit  la  vraie  caufe  de  la 
maladie  a’Antiochus.  Il  annonça  à  Seleucus 
que  l’amour  étoit  la  maladie  du  Prince  ;  mala- 
ladie  ,  ajouta-t’il  ,  d’autant  plus  dangereufe  , 
qu’il  eft  épris  d’une  perfonne  dont  il  ne  doit 
rien  efpérer.  Seleucus  furpris  de  cette  nou¬ 
velle  ,  ôc  plus  encore  de  ce  qu’il  n’étoit  point 
au  pouvoir  de  fon  fils  de  fe  fatisfaire  ,  deman¬ 
da  qui  étoit  donc  cette  perfonne  qu’Antio- 
chus  devoit  aimer  fans  efpoir.  C’eft  ma  fem¬ 
me  ,  répondit  Erafiftrate.  Hé  quoi ,  reprit  Se¬ 
leucus  ,  cauferez  -  vous  la  mort  d’un  fils  qui 
m’eft  cher  ,  en  lui  refufant  votre  femme  ?  Sei¬ 
gneur  ,  reprit  le  Médecin ,  fi  le  Prince  étoit 
amoureux  de  Stratonice  ,1a  lui  cederiez-vous? 
Sans  doute  ,  reprit  Seleucus  en  faifant  un  fer¬ 
ment.  Eh  bien ,  lui  dit  Erafiftrate ,  c’eft  d’elle- 
même  dont  Antiochus  eft  épris.  Le  Roi  tint  fa 
parole  ,  quoiqu’il  eût  déjà  de  Stratonice  un 
enfant. 

Le  rang  qu’Erafîftrate  tient  entre  les  Méde¬ 
cins  anciens  ,  nous  oblige  à  parler  de  fa  pra¬ 
tique.  Galien  nous  apprend  que  ,  feêtateur  fi¬ 
dèle  de  la  doêtrine  de  Chrifippe  fon  maître  , 
il  étoit  Antiphlebotomifte  déclaré  ,  ce  qu  il 
prouve  par  l’autorité  de  Strabon  fon  difciple, 
qui  loue  Erafiftrate  d’avoir  traité  fansfaigner, 
toutes  les  maladies  dans  lefquelles  la  faignée 
étoit  en  ufage  ;  ôc  ce  qui  fe  trouve  confirmé 
par  fes  ouvrages  dans  lefquels  il  ne  fait  men¬ 
tion  de  la  faignée  qu’une  feule  fois  ,  à  propos 
du  vomiffement  de  fang  ;  encore  eft-ce  pour 
montrer  qu’elle  étoit  inutile  même  dans  ce  cas. 
On  y  lifoit  auffi  qu’il  n’avoit. pas  jugé  à  propos 
de  faigner  un  nommé  Criton  qui  mourut  d’une 
efquinancie  ,  non  plus  qu’une  jeune  fille  de 
Chio  dont  les  réglés  s’étant  fupprimées  occa- 
fionnerent  un  regorgement  de  fang  vers  le 
poumon  ,  qui  lui  caufa  la  mort  en  la  fuffo- 
quant.  Un  des  remedes  par  lefquels  Erafiftrate 
fuppléoit  à  la  faignée ,  dans  les  pertes  de  fang  5 
c’étoit  les  ligatures  des  extrémités  du  corps  ; 
comme  des  bras  ôc  des  jambes.  La  diete  ache- 
voit  la  cure. 

Peut-on  douter  ,  après  ce  que  nous  venons 
de  rapporter ,  qu’Erafiftrate  ne  rejettât  entie- 
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rement  la  faignée  ?  Ses  feêtateurs  fou'tenoient 
toutefois  au  tems  de  Galien  ,  que  leur  maître 
n’avoit  jamais  profcrit  ce  remede  générale¬ 
ment  ,  Ôc  qu’il  s’en  fervoit ,  mais  plus  difcrete- 
ment  qu’on  n’avoit  coutume  :  c’étoit  l’opinion 
de  Cœlius  Aurelianus  qui  nous  affure  qu  Era- 
fiftrate  faignoit  dans  les  hémorrhagies  ,  rejet- 
tant  fur  quelques-uns  de  fes  difciples  le  repro¬ 
che  que  l’on  faifoit  à  leur  chef  ;  ce  qui  eft  po- 
fitivement  contraire  au  fentiment  de  Galien. 

Galien  nous  a  tranfmis  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  Erafiftrate  ôc  Chrifippe  ne  faignerent 
point  :  c’eft  ,  difoient-ils  ,  que  vu  l’obligation 
où  font  les  malades  de  faire  abftinence  dans 
les  cas  d  inflammation  ôc  de  fievre  ,  la  faignée 
pourroit  les  jetter  dans  une  foibleffe  mortelle. 
Le  même  Auteur  ajoute  que  les  difciples  d’E- 
rafiftrate  étoient  partagés  entre  eux  furies  mo¬ 
tifs  que  leur  maître  avoiteus  de  condamner  la 
Phlébotomie.  ’Apémante  ôc  Straton  ,  conti- 
nue-t’il ,  en  apportent  de  très-foibles.  Ce  qu’ils 
objectent  fe  réduit  à  ceci.  i°.  Qu’il  eft  fort  dif¬ 
ficile  de  faire  une  faignée  heureufe  ,  foit  parce 
qu’on  n’eft  pas  sûr  de  rencontrer  la  veine  qu’on 
veut  ouvrir,  foit  parce  qu’on  rifque  de  piquer 
une  artere  pour  une  veine.  20.  Que  quelques 
malades  font  morts  de  peur  ou  de  défaillance, 
devant  ou  après  cette  opération  ;  à  quoi  d’au¬ 
tres  ajoutent  ,  qu’on  ne  peut  déterminer  la 
quantité  de  fang  qu’il  eft  néceffaire  de  tirer , 
ôc  que  fi  l’on  en  tire  moins  qu’il  ne  faut  ,  la 
faignée  eft  inutile  ,  qu’au  contraire  fi  l’on  en 
tire  plus  qu’il  ne  faut  ;  on  rifque  de  tuer  le 
malade  :  quelques-uns  prétendent  encore  que 
l’évacuation  du  fang  qui  remplit  les  veines  eft 
fuivie  de  la  tranfmigration  des  efprits  ,  des  ar¬ 
tères  dans  ces  vaifïeaux  ;  enfin  que  l’inflam¬ 
mation  étant  une  fois  formée  dans  les  arteres 
par  le  fang  qui  s’eft  coagulé  à  leur  entrée  ,  il 
eft  tout-à-fait  inutile  de  faigner. 

Erafiftrate  defaprouvoit  encore  les  purga¬ 
tifs.  Il  purgeoit  rarement ,  ôc  lorfqu’il  ordon- 
noit  des  lavemens  ou  des  vomitifs,  il  vouloit 
qu’ils  fuffent  doux ,  blâmant ,  à  l’exemple  de 
Chrifippe ,  la  quantité  ôc  l’âcreré  de  ceux  dont 
les  anciens  s’étoient  fervis.  Voici  les  raifons 
qu’il  apportoit  de  cette  pratique.  La  purgation 
ôc  la  faignée  produifent  le  même  eflet  :  l’une 
ôc  l’autre  ne  fervent  qu’à  diminuer  la  plénitu¬ 
de  :  or,  difoit-il  avec  Chrifippe  ,  on  a  pour  ce¬ 
la  des  moyens  plus  sûrs.  Les  humeurs ,  ajou- 
toit-il ,  n’étoient  pas  telles  dans  le  corps  qu’el¬ 
les  paroiffent  après  qu’on  les  a  rendues  :  le  mé¬ 
dicament  les  a  fait  changer  de  nature  ;  fenti¬ 
ment  embraffé  depuis  par  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  Médecins. 

Nous  remarquerons  ici  qu’Erafiftrate  n  ad- 
mettoit  pas  l'attraction  d’Hippocrate  :  il  expli- 
quoit  faction  des  purgatifs ,  parce  qu’il  appel¬ 
ait  la  fuite  naturelle  de  l’évacuation  ty\v  ntsot 
tq yLtvovyucïov ct/to AovQiolv  j  c  eft ,  félon  M.  le  Clerc, 
quelque  chofe  de  femblable  à  l’horreur  du 
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vuid'e  d’Ariftote  :  voici  le  fentiment  de  quel¬ 
ques-uns  de  Tes  difciples  fur  la  différence  des 
purgatifs  relative  à  celle  des  humeurs.  Ils 
difoient  que  les  humeurs  les  plus  déliées  ôc  les 
plusfubtiles  fortoientles  premières  ;  ôtque  les 
humeurs  les  plus  grolfieres  au  contraire  s’éva- 
cuoient  les  dernieres,  qu’ainfiles  médicamens 
foibles  emportoient  feulement  quelques  eaux  ; 
que  ceux  qui  ont  un  peu  plus  de  force  ,  chaf- 
foient  la  bile  ,  ôc  que  la  bile  noire  n’étoit  en¬ 
traînée  que  par  les  plus  vigoureux.  Mais  Ga¬ 
lien  leur  objeêloit  que  cette  explication  con- 
tredifoit  l’opinion  de  leur  maître. 

Le  même  Auteur  fait  mention  d’un  médi¬ 
cament  en  forme  folide  dans  lequel  il  entroit 
du  caftoreum  ,  ôc  dont  Erafiflrate  fe  fervoit 
pour  tenir  le  ventre  libre  ;  mais  on  ignore  quel 
purgatif  il  joignoit  au  caftoreum  :  Galien  ne 
décrit  point  cette  compofition  ;  il  fe  contente 
de  remarquer  que  j  puifqu’elle  étoit  purgative, 
Erafiflrate  devoit  en  faire  peu  d’ufage. 

Ces  moyens  plus  sûrs  de  prévenir  ou  de  di¬ 
minuer  la  plénitude  ,  qu’il  falloit ,  à  fon  avis, 
fubftituer  à  la  faignée  ôc  aux  purgations  ,  font 
le  jeûne  ôc  l’abftinence.  Lorl'que  ce  remede  , 
joiiv-  aux  lavemens  ôc  aux  vomitifs  ,  n’opéroit 
pas,  il  avoit  recours  à  l’exercice. 

Il  prétendoit  que  la  plénitude  étoit  ordinai¬ 
rement  fuivie  de  la  transfufion  du  fang  des  vei¬ 
nes  dans  les  arteres  ,  ôc  conféquemment  de  la 
fievre  ôc  de  1  inflammation.  Il  reconnoiffoit , 
outre  la  plénitude  d’humeur,  commune  à  tous 
les  membres  ,  une  plénitude  particulière  à  une 
partie  malade.  L’hiftoire  qu’il  fait  de  la  mala¬ 
die  de  Criton  en  fournit  un  exemple.  Il  appelle 
l’efquinancie  dont  il  étoit  attaqué  ,  une  pléni¬ 
tude  fynachique,  c’eft-à-dire  ,  ajoute-fil,  in¬ 
flammation  de  la  luette  ôc  des  amygdales.  Il 
pouvoit  de  même  nommer  l’apoplexie  ,  plé¬ 
nitude  apoplectique  ;  la  pleurefie  ,  plénitude 
pleuretique  ;  de  forte  que  la  plénitude  auroit 
toujours  été  la  caufe  ôc  le  genre  de  la  maladie. 

Mais  pour  revenir  à  fa  méthode  de  préve¬ 
nir  ou  de  traiter  les  maladies  par  l’exercice  ; 
voici  comment  il  fe  conduifoit  à  cet  égard. 
Ceux ,  dit-il  ,  qui  font  accoutumés  à  prendre 
beaucoup  d’exercice  ,  doivent  en  prendre  un 
peu  plus  qu’à  l’ordinaire  ,  lorfqu  ils  fe  fentent 
de  la  plénitude.  Après  s’être  fuffifamment  exer¬ 
cés,  qu’ils  entrent  dans  un  bain  chaud  ôc  qu’ils 
fuent.  S’ils  fe  trouvoient  enfuite  échauffés  , 
qu’ils  prennent  pendant  quelques  jours  le  bain 
froid.  Qu’ils  faffent  fuccéder  le  repos  à  ce  ré¬ 
gime  pendant  un  autre  intervalle  de  tems  , 
qu’ils  fe  retranchent  fur  les  alimens  ,  qu’ils  ne 
dînent  point  ôc  qu’ils  foupent  legerement.  Ils 
pourront  encore  cbferver  de  ne  prendre  que 
des  nourritures  foibles  ,  telles  que  font  la  plu¬ 
part  des  herbages  tant  cuits  que  cruds  ,  les 
citrouilles  ,  les  concombres  ,  les  melons  ,  les 
figues  ôc  les  autres  fruits  accommodés  avec 
des  herbes  :  furtout  que  leur  pain  n’ait  aucun 
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défaut.  En  fuivant  ce  régime  ,  ils  auront  le 
ventre  libre  ;  le  contraire  arriveroit  ,  s’ils 
ufoient  de  nourritures  fortes  ,  telles  que  la 
chair,  les  poiffons  ôc  les  mets  où  il  entre  de 
la  farine  :  il  leur  confeille  de  fe  priver  de  cette 
efpece  d’alimens  ,  ou  d’en  prendre  fort  peu  ; 
s’ils  ont  réfolu  de  diffiper  la  plénitude  qui  les 
menace  de  quelque  accident.  Quant  à  ceux 
qui  ne  font  pas  faits  aux  grands  travaux  ôc  aux 
exercices  pénibles  ,  quoique  l’exercice  foit  en 
lui-même  très  -  propre  à  évacuer  fans  danger 
ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  notre  corps  ,  ils 
fe  trouveroient  mal  de  fuivre  cette  méthode. 
Ceux  d’entre  eux  qui  vomiront  aifément,  qu’ils 
le  faffent  après  le  foupé  ;  obfervant  de  ne  pas 
laiffer  trop  d’intervalle  entre  le  repas  qu’ils  au¬ 
ront  fait ,  ôc  le  vomitif  qu’ils  ont  à  prendre* 
Il  faut  qu’ils  commencent  à  vomir  dans  le  tems 
que  le  chile  commence  à  fe  diftribuer  ,  ôc 
lorfque  ce  qui  refte  de  la  maffe  des  alimens 
eft  encore  dans  l’eftomac  ;  qu’ils  fe  baignent 
les  jours  fuivans  ;  qu’ils  fuent  ôc  qu’ils  fe  re¬ 
mettent  enfuite  peu  à  peu  à  leur  genre  de  vie 
ordinaire. 

Comme  la  plénitude  ,  continue  Erafiflrate  , 
peut  attaquer  diverfes  parties  ,  ôc  qu’elle  caufe 
à  quelques  perfonnes  des  mouvemens  épilep¬ 
tiques  ,  à  d’autres  des  douleurs  de  jointu¬ 
res  ,  ôcc.  Il  faut  régler  différemment  la  cure 
de  ces  maladies.  On  ne  traitera  pas  ceux  qui 
ont  du  penchant  à  l’épilepfie,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  ceux  qui  crachent  le  fang.  Les  pre¬ 
miers  doivent  être  dans  un  continuel  exercice 
ôc  les  autres  au  contraire  doivent  éviter  foi- 
gneufement  le  travail  ôc  la  fatigue  ,  s’ils  ne 
veulent  dilater  des  vaiffeaux  qui  font  déjà  trop 
ouverts. 

Les  perfonnes  fujettes  à  l’épilepfie  doivent, 
comme  on  l’a  dit ,  travailler  ôc  fatiguer  con-v 
nuellement,  manger  ôc  boire  très-peu  ,  fe  bai¬ 
gner  rarement ,  ôc  éviter  tout  ce  qui  caufe  un 
changement  grand  ôc  fubit  dans  le  corps.  Ceux 
au  contraire  qui  font  menacés  de  gravelle  doi¬ 
vent  prendre  des  alimens  aifés  à  digérer  ,  fe 
baigner  fréquemment  ,  ôc  boire  fouvent ,  de 
peur  que  leur  urine  devenant  âcre  ,  ne  ronge 
les  canaux  par  où  elle  coule.  L’exercice  leur 
eft  nuifible.  Il  l’eft  auffi  à  ceux  en  qui  il  fe  fait 
fluxion  fur  le  foie  ou  fur  la  rate.  Ils  ne  pren¬ 
dront  point  de  bains  froids  ;  c’eft  par  l’abfti- 
nence  du  manger  ôc  du  boire  ôc  par  l’ufage  des 
bains  chauds  qu’ils  doivent  tenter  de  guérir. 

Ce  font-là  les  propres  termes  d’Erafiftrate  , 
rapportés  par  Galien  ;  d’où  l’on  peut  conclurre 
que  ce  Médecin  ne  blâmoit  point  l’exercice 
en  général ,  comme  on  pourroit  l’inférer  de 
ce  que  le  même  Auteur  a  dit  ailleurs.  Mais 
on  pourroit  conjedurer  qu’il  ne  l’approuvoit 
que  dans  le  cas  de  plénitude  ,  ôc  que  ceux 
qui  fe  portent  bien  dévoient  ,  à  fon  avis  , 
s’en  palfer.  En  quoi  il  auroit  été  oppofé  à 
Hippocrate ,  de  même  que  par  rapport  à  la  fai¬ 
gnée. 


DISCOURS  H 

gnée  ,  la  purgation  ôc  même  la  dietê. 

On  lit  dans  Galien  qu’Erafiftrate  faifoit  fi 
grand  cas  de  la  chicorée  dans  les  maladies  des 
vifceres  ôc  du  bas-ventre  ôc  particulièrement 
dans  celles  du  foie ,  qu’il  n’avoit  pas  dédaigné 
de  décrire  tout  au  long  la  maniéré  de  l’apprê¬ 
ter,  qui  confiftoit ,  félon  lui ,  à  la  faire  bouillir 
dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  cuite  ,  à  la 
jetter  une  fécondé  fois  dans  l’eau  bouillante 
pour  lui  ôter  toute  fon  amertume  ,  à  la  retirer 
enfuite ,  à  la  conferver  dans  un  pot  avec  de 
l’huile, &  y  répandre  un  peu  de  vinaigre  qui  ne 
foit  pas  fort  ,  quand  on  la  veut  faire  fervir.  Il 
craignoit  fi  fort  qu’on  n’apprêtât  mal  ce  légu¬ 
me  ,  qu’il  pouffe  le  détail  de  cette  opération , 
jufqu’aux  minuties.  Il  en  faut  lier ,  ajoutoit-t’il , 
plufieurs  plantes  enfemble  ,  certe  maniéré  de 
les  cuire  eft  la  plus  commode.  Comme  fi  les 
cuifiniers,  reprend  Galien,  ne  favoient  ce  que 
c’eft  que  faire  bouillir  une  botte  de  chicorée. 
Au  refte  ce  défaut  étoit  une  fuite  de  la  maniéré 
dont  on  pratiquoit  la  Medecine  au  tems  d’E- 
rafiftrate.  Toute  cette  fcience  confiftoit  pref- 
que  dans  le  régime  ôc  quelques  remedes  exté¬ 
rieurs  ,  tels  que  les  fomentations  ,  les  cata- 
plafmes  ôc  les  oignemenç. 

Erafiftrate  s’étoit  déclaré  pour  les  remedes 
fimples.  Il  ne  vouloit  entendre  parler  ni  des 
compofitions  royales,  ni  de  tous  ces  antidotes 
que  fes  contemporains  appelloient  les  mains 
des  Dieux.  Il  ne  pouvoit  fupporter  qu’on  mê¬ 
lât  les  minéraux  avec  les  plantes  ôc  avec  les 
animaux  ;  les  productions  de  la  mer  avec  cel¬ 
les  de  la  terre  ;  il  vaudroit  beaucoup  mieux  , 
difoit-il ,  s’en"  être  tenu  à  la  tifanne  ,  à  la  ci¬ 
trouille,  ôc  à  l’hydroleum.  Par  la  tifanne  ,  les 
bouillons  d’orge  ôc  la  citrouille,  il  vouloit  mar¬ 
quer  la  diete  ,  ôc  par  l’hydroleum  ou  l’eau  mê¬ 
lée  avec  de  l’huile  ,  les  lavemens  ,  les  fomen¬ 
tations  ôc  les  oignemens  ,  réduifant  ainfi  la 
Medecine  à  des  chofes  bien  fimples. 

Erafiftrate  n’étoit  pas  moins  ennemi  des  fo- 
phifmes  que  des  remedes  compofés.  La  crainte 
qu’il  avoit  que  les  fyftemes  qu’il  pourrort  for¬ 
mer  fur  les  caufes  des  maladies  ne  le  jettaf- 
fent  dans  des  erreurs  ,  n’influaffent  fur  fa  pra¬ 
tique  ôc  ne  le  trompaffent  également  dans  les 
cures  qu’il  auroit  à  faire  ,  l’avoit  obligé  de 
prendre  à  cet  égard  beaucoup  de  précautions. 
Il  n’étoit  qu’à  demi  dogmatique  ,  non  plus 
qu’Hérophile  ;  car  ils  ne  raifonnoient  ôc  n’em- 
ployoient  les  remedes  que  la  raifon  fuggere  , 
que  dans  les  feules  maladies  organiques. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  le  livre  qu’Erafiftrate 
avoit  intitulé  des  Caufes ,  fût  parvenu  jufqu  à 
nous.  Nous  y  trouverions  ,  fans  doute  ,  quel¬ 
que  chofe  de  fort  curieux  fur  cette  matière. 
Cet  ouvrage  eft  cité  par  Diofcoride  ,  qui  nous 
apprend  que  cet  ancien  Médecin  étoit  fort 
éloigné  de  la  feêle  des  Empiriques  ;  qu’il  ju- 
geoit  très-néceffaire  la  recherche  des  caufes  , 
non-feulement  dans  les  maladies  des  parties 
Tome  /. 
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organiques  ,  mais  dans  toute  maladie  en  gé¬ 
néral.  Il  paroît ,  à  la  vérité ,  convenir  avec  les 
Empiriques ,  que  la  découverte  des  caufes  fpé- 
cifiques  ôc  particulières  des  maladies  n’eft  pas 
toujours  polfible  :  mais  il  ne  s’enfuit  pas ,  ajou- 
te-t’il, qu’il  en  foit  de  même  des  caufes  généra¬ 
les;  celles-ci  font  apparentes,  fenfibles,  ôc  four- 
niffent  des  indications  fures.  Il  apporte  en 
exemple  ,  ceux  qui  ont  pris  du  poifon  ou  qui 
ont  été  mordus  par  quelque  animal  venimeux  : 
ce  venin  ,  continue-t’il  ,  ne  nous  fournit  pas 
une  indication  curative  tirée  de  fa  nature  fpé- 
cifique  qui  nous  eft  inconnue  ;  mais  cela  n’em¬ 
pêche  point  que  nous  ne  déduiftons  une  indi¬ 
cation  générale  ,  des  effets  que  ce  venin  pro¬ 
duit  ,  ôc  fur  laquelle  nous  nous  conduifons  dans 
|  le  traitement  de  cette  maladie  ,  en  raifonnant 
ainfi.  La  caufe  des  effets  que  nous  voyons  eft 
une  matière  venimeufe  qui  détruit  en  peu  de 
tems  les  parties  qu’elle  touche  ôc  qui  caufe  la 
mort ,  en  s’infinuant  promptement  par  tout  le 
corps  :  il  faut  donc  tâcher  de  l’attirer  au  de¬ 
hors  ,  le  plus  vite  qu’il  fera  polfible,  ôc  l’empê¬ 
cher  de  fe  répandre.  Dans  cette  vue  ,  fi  quel¬ 
qu’un  a  pris  du  poifon ,  il  faut  inceffamment 
lui  faire  avaler  beaucoup  d’eau  ôc  le  faire  vo¬ 
mir  enfuite  ,  afin  que  le  poifon  forte  de  fon 
eftomac.  Si  un  autre  a  été  bleffé  de  quelqu’a- 
nimal  venimeux,  il  faut  dilater  la  plaie  ,  la  fuc- 
cer  ,  y  appliquer  des  ventoufes  ,  fcarifier  la 
partie  ,  la  cautérifer  ,  mettre  deffiis  des  médi- 
camens  propres  à  attirer  ,  ôc  retrancher  enfin 
cette  partie  ,  fi  l’on  ne  peut  mieux  faire  ,  ôc 
tout  cela  ,  pour  rappeller  la  matière  de  ce  ve¬ 
nin  ôc  prévenir  fes  progrès. 

On  demandera ,  peut-être ,  fi  Erafiftrate  ne 
joignoit  point  à  ces  remedes,  les  médicamens 
qu’on  appelle  antidotes.  Il  eft  probable  qu’il 
s’en  fervoit  auffi ,  quoiqu’il  défapprouvât  tout 
remede  compofé  :  mais  c’étoit  en  qualité  de 
remedes  indiqués  ôc  autorifés  par  l’expérience, 
fans  égard  à  la  caufe  du  mal ,  ni  à  leur  aêlion. 
Autrement  il  eût  été  contraint  de  fe  jetter  dans 
les  caufes  fpécifiques  ôc  particulières  ;  ce  qui 
étoit  auffi  contraire  à  fa  Medecine  qu’à  celle 
des  Empiriques.  Toutefois  il  ne  négligeoit  pas 
totalement  ces  dernieres  caufes.  Il  avoit  même 
recherché  celle  de  la  fievre  ,  qui  eft  une  des 
plus  difficiles  à  découvrir  :  mais  il  y  a  quel¬ 
que  apparence  qu’en  accordant  une  pleine  car¬ 
rière  à  fon  efprit  dans  cette  partie  ,  il  n’en  ti- 
roit  pas  de  grands  fecours  pour  la  pratique.  Il 
avouoit  fans  difficulté  ,  qu’on  ne  peut  raifon- 
ner  folidement  que  fur  les  caufes  fenfibles  ,  ôc 
qu’elles  font  les  feules  dont  on  puiffe  tirer  des 
indications  curatives  qui  foient  bien  fures. 

Erafiftrate  n’avoit  pas  écrit  fur  toutes  les  ma¬ 
ladies  connues  ,  peut-être  faute  d’avoir  eu  oc- 
cafion  de  faire  un  affez  grand  nombre  d’expé¬ 
riences;  ce  qui  paroît  d’autant  plus  vraifembla- 
ble  ,  que  Galien  nous  apprend  qu’on  accufoit 
ce  Médecin  de  négliger  la  pratique  ,  d’être 
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trop  fédentaire  ,  ôc  de  voir  rarement  des  ma¬ 
lades. 

Cependant  il  avoit  embraffé  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  Medecine  :  il  avoit  cultivé  la  Chirur¬ 
gie  à  l’exerrtple  des  Médecins  qui  l’avoient 
précédé.  Il  paroîr  même  avoir  été  autant  har¬ 
di  Chirurgien  qu’il  fut  Anatomifte  impitoya¬ 
ble  ,  s’il  eft  vrai  ,  comme  on  le  dit,  qu’il  ait 
dilféqué  des  hommes  vivans. 

Dans  le  skirre  au  foie  ,  ôc  dans  toutes  les 
tumeurs  auxquelles  ce  vifcere  eft  fujet,  on  lit 
dans  CæliusAurelianus  qu’Eraliflrateincifoitla 
peau  ôc  tous  les  tégumens  qui  couvrent  cette 
partie  ;  ôc  qu’ayant  ouvert  le  ventre ,  il  appli- 
quoit  des  médicamens  furie  foie  même.  Mais 
je  vais  rapporter  le  paffage  tel  qu’il  eft  dans 
l’Auteur,  afin  que  le  leéteur  puilfe  juger  fi  l’on 
ne  s’eft  point  trompé  dans  l’explication  qu’on 
en  vient  de  donner.  Erafifiratus  in  jecorofis , 
præcidens  fuperpofitas  jecori  eûtes  atque  membra- 
nam ,  uùtur  medicaminibus  quee  ipfum  jecur  latè 
amplebiantur  ;  tum  ventrem  de  durit }  audacler par¬ 
tent  patientem  nudans. 

Erafiftrate ,  qui  opéroit  fi  hardiment  fur  le 
foie,  n’approuvoit  pas  la  paracentefe,  ou  la 
ponction  du  ventre  dans  l’hydropifie  ;  parce 
que,  difoit-il,  les  eaux  étant  vuidées,  le  foie 
qui  eft  enflé  ,  ôc  qui  eft  devenu  comme  une 
pierre,  fe  trouve  plus  preflé  qu’à  l’ordinaire 
par  les  parties  circonvoifines  >  que  les  eauxte- 
noient  éloignées  ;  ce  qui  donne  la  mort  au 
malade. 

Il  vouloit  qu’une  dent  branlât  pour  qu’on  la 
fît  arracher.  Il  avoit  coutume  de  dire  à  ceux 
qui  lui  parloîent  de  cette  opération,  que  l’inf- 
trument  fait  pour  arracher  les  dents,  que  l’on 
montroit  au  Temple  d’Apollon  ,  étoit  de 

flomb  ;  ce  qui  marque  qu’on  ne  doit  tenter 
extraélion  que  de  celles  qui  veulent  tomber, 
ôc  qui  ne  demandent  pour  être  tirées  que  l’ef¬ 
fort  que  l’on  peut  attendre  d’un  inftrument  de 
cette  matière. 

De  tous  les  livres  qu’il  avoit  écrits,  il  ne 
nous  refte  que  les  titres  ,  que  Galien  ôc  Cæ- 
lius  Aurelianus  nous  ont  confervés.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  Auteurs  lui  rend  le  témoignage 
d’avoir  parlé  fort  exactement  de  l’hydropine  ; 
ôc  il  cite  de  lui  les  ouvrages  fuivans.  Des  ma¬ 
ladies  du  ventre.  De  la  confervation  de  la  fan- 
té.  Des  chofes  falutaires.  Delà  coutume.  Des 
fievres  ôc  des  plaies.  Des  divilions  ;  ouvrage 
dans  lequel  il  expofoit  diverfes  obfervations 
fur  les  maladies.  De  la  réjeétion ,  ou  du  vo- 
miflement  ôc  crachement  de  fang  ,  auxquels 
Galien  ajoute  un  traité  de  l’évacuation  du  fang 
ôc  de  la  faignée.  Mais  cet  Auteur  paroît  fe 
contredire  lui-même  ;  car  il  affure  ailleurs 
qu’Erafiftrate  n’avoit  rien  fait  fur  la  faignée. 

Il  pourroit  bien  y  avoir  quelque  faute  dans  l’en¬ 
droit  où  ce  livre  eft  cité. 

Erafiftrate  avoit  encore  traité  de  laparalylie 
ôc  de  la  goutte.  Dans  le  premier  de  ces  livres, 
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il  faifoit  mention  de  la  paralylie  du  péritoine  j 
qui  eft  fuivie  de  la  rétention  d’urine,  parce 
que  cette  membrane,  difoit-il,  ne  preffe  plus 
la  veflie  pour  lui  faire  rendre  ce  qu’elle  con¬ 
tient.  Il  parloit  encore  d’une  autre  efpece  de 
paralyfie,  qu’il  avoit  nommée  paradoxe,  c’eft- 
à-dire  étrange  ou  extraordinaire;  maladie  dans 
laquelle  on  eft  fubitement  contraint  de  s’arrê¬ 
ter  fans  pouvoir  marcher,  ôc  un  moment  après 
on  marche  librement.  On  ne  fait  rien  de  ce 
qui  étoit  contenu  dans  le  livre  de  la  goutte,  fi 
ce  n’eft  feulement  qu’Erafiftrate  y  condam- 
noit  l’ufage  des  purgatifs,  ôc  qu’il  y  promettoit 
à  un  Roi  Ptolomée  un  catapîafme  pour  cette 
maladie  ,  mais  fans  en  donner  la  defeription. 
Il  s’étoit  encore  exercé  contre  les  Médecins 
de  Cos,  entre  lefquels  étoit  Hippocrate,  qu’il 
s’étoit  occupé  à  contredire  perpétuellement. 
On  avoit  d’ailleurs  plufieurs  livres  d’Anatomie 
qu’il  compofa  dans  un  âge  fort  avancé. 

Petrus  Caftellanus  raconte  de  ce  Médecin, 
que  s’étant  ennuyé  dans  la  vieilleffe  de  fup- 
porter  les  douleurs  que  lui  caufoit  un  ulcéré 
qu’il  avoit  au  pié ,  ôc  qu’il  avoit  vainement  ten¬ 
té  de  guérir,  il  s’empoifonna  avec  du  fuc  de 
ciguë  ,  ôc  mourut. 

L’hiftoire  de  la  pratique  ôc  des  principes 
d’Erafiftrate  nous  fournit  une  réflexion  que 
tout  praticien  ne  doit  jamais  oublier  ,  s’il  pré¬ 
tend  s’illuftrer  dans  fa  profeflion  ôc  fatisfaire  à  fa 
confcience ,  en  rendant  religieufement  à  ceux 
qui  lui  confient  leur  fanté  ôc  leur  vie  ,  tous 
les  foins  qu’ils  ont  lieu  d’en  attendre  :  c’eft 
qu’auflî-tôt  que  les  hommes  ont  commencé 
d’honorer  leurs  rêveries  du  titre  fpécieux  de 
raifonnement ,  ôc  de  préférer  des  conclurions 
vagues  à  des  faits  confirmés  par  l’expérience 
des  fiecles,  on  a  tenté  de  bannir  de  la  Mede¬ 
cine  les  deux  remedes  les  plus  puiflans  dont 
elle  jouît  alors ,  ôc  que  nous  lui  connoiflons 
maintenant ,  la  purgation  ôc  la  faignée.  Mais 
la  Medecine  n’eft  pas  la  feule  fcience  qui  ait 
à  fe  plaindre  de  l’orgueil  de  l’efprit  humain.  Il 
n’y  a  rien  de  facré  que  la  raifon  n’ait  attaqué  ; 
rien  de  certain  dans  les  chofes  humaines  ôc 
divines  qu’elle  n’ait  tâché  d’obfcurcir  ;  rien 
d’utile  qu’elle  ne  fe  foit  efforcé  de  décrier  :  il 
n’y  a  que  fes  erreurs  qui  foient  en  aufli  grand 
nombre  que  les  exemples  que  nous  avons  de  fa 
témérité. 

Herophile  paffe  pour  contemporain  d’Era¬ 
fiftrate  ,  mais  pour  un  peu  plus  âgé  que  lui. 
Nous  rendrons  compte  de  fon  anatomie  dans 
le  cours  de  notre  Dictionnaire.  Cette  partie 
n’étoit  pas  la  feule  à  laquelle  il  s’étoit  appli¬ 
qué.  Il  avoit  cultivé  la  Chirurgie  :  il  étoit  Bo- 
tanifte  ,  ôc  il  faifoit  fi  grand  cas  des  Amples  , 
que  Pline  dit,  liv.  28.  ch.  qu’il  avoit  cou¬ 
tume  d’affurer ,  que  les  plantes  mêmes  que 
nous  foulons  aux  piés,  avoient  des  propriétés 
admirables. 

Il  eft  le  premier  entre  les  anciens  dogmatù 
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ques  qui  fit  un  grand  ufage  des  médicamens 
tant  fimples  que  compofés  :  ni  fes  difciples, 
ni  lui  n’entreprirent  de  traiter  aucune  maladie 
fans  les  employer.  Celfe ,  qui  fait  cette  ob- 
fervation  ,  fuppofe  que  les  Médecins  qui  l’ont 
précédé ,  fe  pafîoient  de  médicamens.  Mais 
Herophile  foutenoit,  contre  leur  pratique ,  que 
c’étoit  au  défaut  de  connoilfance  de  leurs  véri¬ 
tables  ufages  qu’il  falloit  s’en  prendre  de  leur 
peu  d’utilité  dans  de  certains  cas  ;  ôc  qu’admi- 
niftrés  fagement  par  un  Médecin  inftruit  de 
leurs  vertus ,  on  devoit  les  regarder  comme  les 
mains  des  dieux,. 

La  doètrine  du  pouls  négligée  par  fes  pré- 
décelfeurs,  fit  fous  lui  de  grands  progrès.  Pline 
f  accufe  même  de  l’avoir  poulfée  trop  loin.  Se¬ 
lon  Herophile ,  il  falloit,  dit  cet  Auteur ,  être 
Muficien,  ôc  même  Géomètre  pour  juger  par¬ 
faitement  du  pouls ,  c’eft-à-dire ,  pour  en  enten¬ 
dre  la  cadence  ôc  lamefure  relatives  aux  âges  ôc 
aux  maladies. 

Mais  cette  remarque  de  Pline  efl:  fondée  fur 
une  erreur  populaire  à  laquelle  ce  favant  Mé¬ 
decin  donna  lieu,  en  introduifant  dans  la  Mé¬ 
decine  le  terme  ,  rythmus  ,  cadence  , 

qui  convenoit  à  la  mufique.  Cependant  il  faut 
avouer  que  Galien,  de  qui  nous  tenons  qu’Hé- 
rophile  avoit  traité  à  fond  la  matière  du  pouls  , 
prétend  qu’il  s’étoit  embarralfé  dans  des  diffi¬ 
cultés  dont  il  ne  put  fe  tirer  que  par  des  abfur- 
dités.  Mais  cela  efl:  pardonnable  à  un  homme 
qui  traitoit  ce  fujet  le  premier. 

Pline  ajoute  que  cette  grande  fubtilité  n’é- 
tant  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ,  on  aban¬ 
donna  la  feète  d’Hérophile.  Mais  ce  fait 
manque  de  vraifemblance  ;  -car  nous  favons 
qu’il  eut  long-tems  après  fa  mort  un  grand 
nombre  de  feèlateurs.  D’ailleurs  ,  comment 
accorder  cette  grande  fubtilité  qu’on  lui  re¬ 
proche  avec  le  jugement  de  Galien ,  qui  le 
traite  de  femi-Empirique  ,  6c  dans  un  autre 
endroit ,  tous  fes  feélateurs  de  vrais  Empi¬ 
riques. 

Nous  lifons  dans  ce  dernier,  qu’Hérophile 
avoit  écrit  contre  les  prognoftics  d’Hippocra¬ 
te  ,  de  tous  les  ouvrages  de  cet  Auteur  celui 
qu’on  avoit  le  plus  raremenr  attaqué  ôc  avec 
le  moins  de  fuccès.Le  filence  que  le  Pere  de  la 
Medecine  a  gardé  fur  le  pouls  ,  donna  lieu 
fans  doute  à  Hérophile  d’accufer  fes  prognof- 
tics  de  peu  d’exaélitude. 

Cælius  Aurelianus  ,  qui  nous  a  tranfmis 
quelques  particularités  de  la  pratique  d’Héro¬ 
phile,  nous  apprend  que  ce  Médecin  n’ avoit 
rien  écrit  fur  la  cure  de  plulieurs  maladies  fort 
communes.  Quoiqu’il  eût  traité  de  la  nature 
de  la  pleuréfie  ôc  de  l’efquinancie  ,  il  P  avoit 
fait  11  fommairement ,  qu’on  ne  pouvoit  pas 
regarder  ce  qu’il  en  avoit  écrit  comme  des 
traités  particuliers  :  il  alfuroit  que  le  poumon 
étoit  la  partie  malade  dans  la  pleuréfie  ,  ôc 
quelle  ne  différoit  de  la  péripneumonie  , 
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qu’en  ce  que  dans  celle-là  tout  le  poumon 
fouffie  ,  au  lieu  qu’il  n’y  en  a  qu’une  partie 
qui  foit  atteinte  dans  celle  -  ci.  Il  a  parlé 
d’une  maladie  alfez  rare,  qu’il  appelle  paraly- 
fie  du  cœur  :  mais  tout  ce  qu  il  en  dit ,  c’elt 
qu’il  falloit  lui  attribuer  certaines  morts  fubi- 
tes  que  l’oil  voit  arriver  quelquefois.  Quant  à 
ce  qui  concerne  les  humeurs ,  il  fuivoit  les  fert- 
timens  d’Hippocrate  ,  de  Praxagore  fon  maî¬ 
tre  ,  ôc  il  ne  s’étoit  écarté  de  leur  pratique,  ni 
dans  la  cure  des  maladies  ,  ni  par  rapport  à 
la  confervation  de  la  fanté.  Il  faifoit  un  cas 
particulier  dé  l’Ellébore  blanc.  11  comparoit 
ce  remede  à  un  vaillant  Capitaine  qui  fort  des 
premiers  d’une  Ville,  après  avoir  animé  ôc  mis 
en  mouvement  tous  ceux  qui  doivent  l’accom¬ 
pagner  dans  une  (ortie. 

Ce  fut  au  tems  d’Erafiftrate  ôc  d’Hérophile, 
fi  l’on  en  croit  Celfe  ,  que  la  Medecine  ,  qui 
jufqu’alors  avoit  été  exercée  avec  toutes  fes 
dépendances  par  une  feule  perfonne  ,  fut  par¬ 
tagée  en  trois  parties  ,  dont  chacune  fit  dans 
la  fuite  l’occupation  d’une  perfonne  diffé- 
rente* 

Ces  trois  branches  furent  la  Diététique  ,  la 
Pharmaceutique  ôc  la  Chirurgique.  La  pre- 
miere  traitoit  par  le  régime  ,  la  fécondé  em- 
ployoit  les  médicamens ,  ôc  la  troifieme  l’opé¬ 
ration  des  mains.  En  prenant  cette  divilîon  à 
la  lettre,  on  en  conclurroit,  que  ceux  qui  pref- 
crivoient  la  diete  n’employoient  point  les 
médicamens  ;  ôc  que  ceux  qui  ordonnoient 
des  médicamens  ou  qui  opéroient  de  la  main, 
ne  recommandoient  point  la  diete. 

Mais  Celfe  s’eft  expliqué  dans  la  préface  de 
fon  premier  livre.  Toutes  les  parties  de  la  Me¬ 
decine  ,  dit -il ,  ont  entre  elles  une  fi  grande 
liaifon ,  qu’il  efl:  impolïible  de  les  féparer.  Celle 
qui  traite  par  la  diete  n’exclut  point  les  médi¬ 
camens.  Celle  qui  preferit  les  médicamens, 
ordonne  auffi  la  diete.  Mais  chaque  branche 
tire  fon  nom  de  ce  qui  efl:  principal  ôc  premier 
dans  fon  emploi. 

On  feroit  porté  à  croire  que  Celfe  a  voulu 
caraètérifer  par  cette  diftinction  les  trois  prç>- 
feffions  par  lefquelles  la  Medecine  s’exerce 
aujourd’hui  ;  celle  des  Médecins  ,  celle  des 
Chirurgiens,  ôc  celle  des  Apothicaires.  Mais 
les  chofes  n’étoient  pas  alors  exactement  fur 
le  même  pié  que  parmi  nous.  Ceux  qui  s’é- 
toient  emparés  de  la  première  branche ,  de  la 
diététique ,  font  parfaitement  repréfentés  par 
nos  Médecins  :  mais  il  n’en  efl:  pas  ainfi  de 
nos  Chirurgiens  ôc  de  nos  Apothicaires.  Les 
maladies  internes  ,  dont  la  caufe  efl:  plus  diffi¬ 
cile  à  découvrir  ôc  la  cure  plus  épineufe  à  con¬ 
duire,  étant  du  département  des  premiers,  ils 
avoient  été  de  tout  tems  les  plus  eftimés  :  ce 
qui  leur  avoit  mérité  cette  préférence  de  la 
part  des  peuples  ,  c’efl:  que  les  Médecins  dié¬ 
tétiques  foutenoient  que  l’exercice  de  leur 
profeffion  exigeoit  une  connoilfance  entiers 
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de  la  nature  ,  ôc  fuppofoit  par  conféquent  la 
Philofophie. 

Ceux  qui  exerçoient  la  deuxieme  branche , 
différoient  de  nos  Chirurgiens  en  ce  qu’ils 
n’embraffoient  pas  tant  de  chofes  qu  eux.  Ils 
s’en  tenoient  à  la  Chirurgie  proprement  dite , 
ou  à  l’opération  feule  de  la  main ,  abandon¬ 
nant  aux  Médecins  Diététiques  ôc  aux  Pharma¬ 
ceutiques  ,  les  maladies  qu’il  falloit  traiter  par 
d’autres  moyens.  Les  plaies  n’étoient  pas  mê¬ 
me  de  leur  reffort,  encore  moins  les  ulcérés 
&  les  tumeurs,  à  moins  que  l’incifîon  ne  fût 
néceffaire.  C’eft  le  même  Auteur  qui  nous  ap¬ 
prend  ce  détail. 

Les  plaies ,  les  ulcérés  ôc  les  tumeurs  étoient 
le  partage  des  Médecins  Pharmaceutiques  : 
ils  traitoient  ces  maladies  par  l’application  des 
remedes  qui  arrêtent  le  fang,qui  confolident, 
qui  mondifient,  qui  font  croître  les  chairs ,  qui 
font  fuppurer ,  qui  font  percer  ou  vuider  un 
abfcès.  En  un  mot ,  ils  avoient  droit  d’entre¬ 
prendre  la  cure  de  toutes  les  maladies  qui  ne 
demandoient  que  des  médicamens  appliqués 
à  l’extérieur  ,  en  cas  de  befoin  ;  c’eft-à-dire, 
s’il  falloit  employer  le  fer  ou  le  feu ,  ils  appel¬ 
aient  un  Chirurgien,  entre  les  mains  duquel 
ils  remettoient  leur  malade.  On  voit  par-là 
combien  ils  différoient  de  nos  Apothicaires. 

Avant  ce  partage  ,  ceux  qu’on  appelloit 
Médecins  rempliffoient  feuls  tous  les  devoirs 
des  trois  profeffions ,  ôc  l’on  ne  reconnoiffoit 
dans  la  Medecine  que  deux  ordres.  Les  Archi- 
tebles  j&p^inKlcnxci ,  ou  ceux  qui  ne  fervoient 
les  malades  que  de  leurs  avis ,  compofoient  le 
premier.  Les  Manœuvres,  ou  ceux 

qui  travailloient  de  la  main  fous  les  yeux  des 
Architectes  ,  foit  pour  la  compofition  ,  foit 
pour  l’application  des  remedes  ,  foit  pour  les 
opérations  manuelles  ,  formoient  le  fécond. 
La  même  fubordination ,  dit  Ariftote ,  eft  éta¬ 
blie  dans  tous  les  arts.  Mais  il  arriva  dans  la 
-  Medecine  que  ces  derniers,  qui  n’étoient  que 
les  ferviteurs  des  premiers  ,  quelquefois  leurs 
enfans  ou  leurs  difciples ,  s’ingérèrent  d’exé¬ 
cuter  feuls  ce  qu’ils  n’avoient  fait  jufqif alors 
que  fous  la  direction  d’autrui,  ôc  exercerem  en 
particulier  ce  qu’ils  entendoient  le  mieux  dans 
la  Chirurgie  ôc  dans  la  Pharmacie  ;  ce  qui 
fit  naître  la  divifion  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Ceux  qui  pratiquoient  la  Chirurgie ,  por- 
toient  le  même  nom  qu’ils  ont  aujourd’hui.  On 
les  appelloit  Chirurgiens,  ou  Medecins-Chi- 
rurgiens ,  c’eft-à-dire ,  Médecins  opérans  de  la 
main.  On  trouve  auffi  dans  le  premier  chapi¬ 
tre  du  vingt-neuvieme  livre  de  Pline ,  les  noms 
de  V i ulnerarius ,  ou  Vulnerum  Medicus ,  qui  con- 
viendroient  mieux  à  ceux  qui  exerçoient  la 
Pharmaceutique  qu’aux  Chirurgiens;  car- nous 
avons  vu  par  la  divifion  de  Celfe  ,  que  les 
plaies  étoient  du  reffort  des  premiers.  Je  con¬ 
viendrai  pourtant  que  Pline  parle  dans  l’en: 
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droit  cité  d’un  Chirurgien  :  ces  profeflions 
n’ont  pas  toujours  été  fi  bien  diftinguées ,  qu’on 
ne  les  ait  fouvent  confondues. 

Ceux  qui  s’attachèrent  à  la  Pharmaceuti¬ 
que  ou  à  la  Medecine  médicamentaire  ,  furent 
appellés  Pharmaceutce  ;  car  le  nom  de  P  karma - 
copœus  fe  prenoit  alors  en  mauvaife  part ,  ôc 
fignifîoit  dans  l’ufage  ordinaire ,  un  empoifon- 
neur  :  il  étoit  fynonime  à  ÇcLfyxutoç  ôc  Ça  fixa.- 
■xivç ,  dérivé  de  q>a.f(xocKov,  mot  générique  pour 
toute  forte  de  drogue  ou  de  compofition  bon¬ 
ne  ou  mauvaife,  ou  pour  tout  médicament  ou 
poifon  ,  tant  fimple  que  compofé.  Les  Latins 
entendoient  auffi  par  medicamentum ,  un  poifon, 
ôc  par  médicament ariusyxxn  empoifonneur  ;  quoi¬ 
que  le  premier  figniffât  encore  un  médicament, 
ôc  le  dernier  un  Apothicaire. 

Les  Pharmacopoles  (  Pharmacopolœ  )  for¬ 
moient  encore  chez  les  anciens  un  corps  diffé¬ 
rent  des  premiers.  En  général  on  appelloit  de 
ce  nom  tous  ceux  qui  vendoient  des  médica¬ 
mens  ,  quoiqu’ils  ne  les  préparaffent  point  :  en 
particulier,  ceux  que  nous  nommons  aujour¬ 
d’hui  charlatans,  bateleurs,  gens  dreffans  des 
échaffaux  en  place  publique  ,  allant  d’un  lieu 
en  un  autre,  ôc  courant  le  monde  en  diftri- 
buant  des  remedes  ;  ôc  c’eft  de-là  que  dérivent 
les  dénominations  de  circulatores ,  circuitores , 
ôc  circumforanei  :  ils  avoient  encore  celle  d’A- 
gyrtæ  ,  du  mot  cîyu />*»/,  qui  ajfemblent ,  parce 
qu’ils  affembloient  le  peuple  autour  d’eux, 
ôc  que  la  populace ,  toujours  avide  du  mer¬ 
veilleux  ,  accouroit  en  foule ,  auffi  crédule  à 
leurs  promeffes  qu’elle  l’eft  encore  aujourd’hui 
à  celles  des  charlatans  qui  les  représentent. 
C’eft  par  la  même  raifon  qu’on  les  appelloit 
lyX&ycùytii.  On  leur  donnoit  enfin  le  nom  de 
Médecins  fédentaires ,  fellularii  Medici ,  im- 

p fiot  jcl7Ç  ot  ,  parce  qu’ils  attendoient  les 
marchands  aftîs  fur  leurs  boutiques.  Epicure 
reprochoit  à  Ariftote  de  faire  ce  métier.  Ce 
fut  auffi  celui  d’Eudamus,  d’un  certain  Chari- 
ton,  de  qui  Galien  a  tiré  quelques  defcriptions 
de  médicamens ,  ôc  à  qui  il  donne  l’épithete 
d ’c^A&yayôs  ;  ôc  de  Clodius  d’Ancone,  que 
Cicéron  appelle  Pharmacopola  circumforaneus. 

On  ne  fait  fi  les  Pharmacotribes,  Pharmaco - 
tribce  ,  ou  mêleurs  ,  broyeurs  de  drogues  , 
étoient  les  mêmes  que  les  Pharmaceutes, 
Pharmaceutce  ,  ou  fi  ce  nom  ne  convenoit  qu’à 
ceux  qui  compofoient  les  médicamens  fans  les 
appliquer.  Ces  derniers  pourroient  bien  avoir 
été  les  valets  des  Droguiftes ,  ou  ces  gens  ap¬ 
pellés  par  les  Latins  Seplafiarii  ôc  Pigmentarii , 
ôc  par  les  Grecs  7nvm'7tà>\cu  ou  ,  ou 

vendeurs  de  drogues  ;  ôc  dans  les  derniers  tems 
de  la  Grece  ,  t7tv\fxjiyTx^ôiJ  terme  dérivé  du 
Latin. 

Les  boutiques  ou  magafîns  de  ces  mar¬ 
chands  s’appelloient  Seplafta  au  neutre  plu- 
rier,  ôc  leur  métier  Seplafta,  au  féminin  lîn- 
gulier.  Ils  vendoient  aux  Médecins ,  auxPein- 
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très,  aux  Parfumeurs  &  aux  Teinturiers  toutes 
les  drogues ,  tant  fimples  que  compofées,  dont 
ils  avoient  befoin  :  ils  étoient ,  ainfi  que  les 
Charlatans,  fort  fujets  à  débiter  des  compofi- 
tions  mal  conditionnées  ôc  mal  faites.  Pline 
reprochoit  aux  Médecins  de  fon  tems  de  né¬ 
gliger  la  connoilfance  des  drogues  ,  de  rece¬ 
voir  les  comportions  telles  qu’on  les  leur  don- 
noit  ,  ôc  de  les  employer  fur  la  bonne  foi 
d’un  marchand ,  au  lieu  de  fe  pourvoir  des  unes 
&  de  compofer  les  autres  à  l’exemple  des  an¬ 
ciens  Médecins. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  des  Droguif- 
tes  que  les  Médecins  achetoient  :  ils  tiroient 
les  plantes  communes  des  Herboriftes,  Her- 
barii  en  Latin  ,  en  Grec  }  ou  coupeurs 

de  racines,  ôc  /Bototoà oyol  ouj3o7ücy/;to),cueilleurs 
d’herbes,  ôc  non  pas  (àovzviçvu  y  nom  propre  à 
ceux  qui  mondoient  les  blés  ,  ou  qui  en  arra- 
choient  les  mauvaifes  herbes.  Les  Herborif- 
tes,  pour  faire  valoir  leur  métier,  affeéloient 
fuperftitieufement  de  cueillir  les  fimples  en 
de  certains  tems  particuliers,  avec  diverfes  pré¬ 
cautions  ôc  cérémonies  ridicules  :  ils  étoient 
encore  fort  attentifs  à  tromperies  Médecins, 
en  leur  donnant  une  herbe  ou  une  racine  pour 
une  autre ,  lorfque  ceux-ci  ne  les  connoiffoient 
point. 

Les  Herboriftes  ôc  ceux  qui  exerçoient  la 
Pharmaceutique  ,  avoient  des  lieux  propres 
pour  placer  leurs  plantes  ,  leurs  drogues  ôc 
leurs  compofitions.  On  appelloit  ces  lieux  en 
Grec  a/TTflôvncÆ/ ,  yjpothecæ ,  d’un  nom  général 
qui  fignifie  place  où  l’on  renferme  quelque 
chofe. 

Les  boutiques  des  Chirurgiens  fe  nom- 
moient  en  Grec  icl'tçuo,  ,  de  ta. tçc$  Médecin  ; 
parce  que  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  quel¬ 
que  partie  de  laMedecine  que  ce  fût,  s’appel- 
loient  Médecins  ,  ôc  que  tous  les  Médecins 
exerçoient  anciennement  la  Chirurgie.  Plaute 
rend  le  terme  tetrçua.  par  celui  de  Medicina ; 
ôc  comme  de  fon  tems  la  Medecine  n’étoit 
point  encore  partagée,  ôc  que  le  Médecin,  le 
Chirurgien  ,  l’Apothicaire  ôc  le  Droguifte  n’é- 
toient  qu’une  feule  perfonne  :  ce  nom  s’étend 
dans  ce  Poète  à  toutes  les  boutiques  en  géné¬ 
ral  ,  foit  qu’on  y  panfât  des  blelfés  ,  qu’on  y 
vendit  des  drogues  ôc  des  médicamens,  foit 
qu’on  y  étalât  des  plantes  ôc  des  herbes  ;  de 
même  que  Medicm  fignifie  dans  le  même 
Poëte  ,  un  vendeur  de  médicamens. 

Le  partage  de  la  Medecine  ,  comme  nous 
Pavons  expofé  ,  eft  tel ,  qu’il  fubliftoit  au  tems 
de  Celfe.  L’ufage  changea  dans  la  fuite  ,  les 
uns  ayant  empiété  fur  la  profeilion  des  autres  , 
ou  en  ayant  exercé  plus  d’une  ,  ôc  les  mêmes 
noms  refterent,  quoique  les  emplois  ne  fulfent 
plus  les  mêmes.  Quelques  fiecles  après  Celfe, 
ceux  que  l’on  nommoit  en  grec7ryi^K7a^o<,ôc 
en  latin  pimentarii  ou  pigment arii ,  qui  dévoient 
être  des  Droguiftes,  faiioient  aulÏÏ  la  fonction 


d’Apothicaires;  ce  que  l’on  prouve  par  un  paf- 
fage  d’Olympiodore  ,  ancien  commentateur 
de  Platon.  Le  Médecin,  dit-il,  ordonne,  ôc 
le  Pimentarius  prépare  ôc  fert  ce  que  le  Mé¬ 
decin  a  ordonné.  On  ne  peut  marquer  avec 
exactitude  la  date  de  ce  changement  :  mais 
Olympiodore  vivoit  environ  400  ans  après 
Celfe. 

La  divifion  dont  on  a  parlé  ,  ne  changea  pas 
fubitement  la  face  de  la  Medecine.  Plulieurs 
Médecins  fuivirent  dans  le  tems  même  de 
Celfe  ôc  après  lui ,  l’ancien  ufage.  Quoique 
leur  profeflion  tirât  fon  nom  de  la  diete,  fans 
fe  borner  à  ce  moyen  feul  de  fecourir  les  ina- 
lades,  ils  employoient  les  autres  remedes  con¬ 
nus  ,  quoiqu’ils  n’euffent  plus  fous  eux  des  fer- 
viteurs  pour  faigner ,  ventoufer  ,  donner  des 
lavemens,  appliquer  des  cataplafmes  ôc  des 
emplâtres ,  oindre ,  fomenter ,  baigner ,  prépa¬ 
rer  ôc  adminiftrer  des  médicamens  par  leurs 
ordres. 

Il  arriva  même  qu’après  Herophile  ,fous  le¬ 
quel  on  a  dit  que  la  révolution  s’étoit  faire  , 
divers  Médecins  fameux  écrivirent  fur  la  Chi¬ 
rurgie  ôc  fur  la  Pharmacie  en  particulier  ;  d’où 
l’on  peut  conclurre  qu’ils  n’avoient  point  re¬ 
noncé  à  leur  premier  état  ,  ôc  qu’ils  s’étoient 
réfervé  le  droit  de  connoître  de  tout  ce  qui  dé¬ 
pend  de  la  Medecine.  Quant  aux  médica¬ 
mens  ,  quoiqu’on  en  trouvât  des  defcriptions 
dans  les  écrits  des  anciens  Médecins  ,  cepen¬ 
dant  on  peut  dire  que  ces  defcriptions  étoient 
difperfées,  ôc  que  ce  ne  fut  proprement  qu’au 
tems  du  partage  de  la  Medecine  qu’on  com¬ 
mença  d’écrire  fur  cette  matière  ,  ôc  d’en  for¬ 
mer  des  recueils  qui  remédiaffent  à  la  rareté 
extreme  des  livres  dont  Galien  a  fait  mention. 
Herophile  mit  le  premier  les  médicamens  en 
grand  ufage.  Il  fut  imité  par  fes  difciples  ,  qui, 
par  vénération  pour  la  pratique  de  leur  maî¬ 
tre  ,  ne  manquèrent  pas  d’en  traiter  à  part  :  les 
Médecins  empiriques  qui  leur  fuccéderent, 
s’occupèrent  beaucoup  auffi  de  la  même  ma¬ 
tière.  Celfe  compte  entre  les  Herophiliens 
qui  fe  diftinguerent  dans  cette  partie  ,  Zenon, 
Andréas,  Apollonius  Mus,  auxquels  Galien 
ajoute  Mantius. 

Il  arriva  après  la  mort  d’Erafiftrate  ôc  d’Hé- 
rophile ,  une  fécondé  révolution  dans  la  Me- 
decine,beaucoup  plus  grande  que  la  première  ; 
ce  fut  l’établilfement  de  la  feéte  Empirique. 
Elle  commença  avec  le  trente -huitième  lie- 
cle ,  environ  287  ans  avant  la  nailfance  de 
Jefus-Chrift.  Celfe  nous  apprend  dans  la  pré¬ 
face  de  fon  premier  livre,  que  Se'rapion  d  A- 
lexandrie  fut  le  premier  qui  s’avifa  de  foutenir 
qu’il  eft  nuifible  de  raifonner  en  Medecine, 
Ôc  qu’il  falloir  s’en  tenir  à  l’expérience  ;  qu’il 
défendit  ce  fentiment  avec  chaleur,  ôc  que 
d’autres  l’ayant  embralfé  ,  il  fe  trouva  chef  de 
cette  feête. 

D’autres  racontent  la  même  chofe  de  Phi- 
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linus  de  Cos  ,  difciple  d’Herophile.  Ils  ne 
nous  ont  pas  inffruits  des  circonftances  de  cet 
événement  :  mais  après  avoir  dit  d’Herophile 
qu’il  étoit  d'avis  qu’on  ne  raifonnât  que  dans 
les  maladies  qui  dépendent  d’un  defordre  arri¬ 
vé  à  quelques  parties  organiques  ,  ôc  que  par 
conléquent  il  étoit  à  demi  Empirique ,  on  ne 
fera  point  étonné  qu’il  ait  fait  d’un  defes  difci- 
ples  un  Empirique  parfait.  D’ailleurs,  cet  an¬ 
cien  Médecin  recommandoit  beaucoup  l’ufa- 
ge  des  médicamens,  ôc  fes  difciples  s’étoient, 
comme  on  fait,  entièrement  emparés  de  cette 
partie  ;  c’efl-à-dire  ,  qu’ils  s’étoient  propofé  le 
même  but  que  les  Empiriques  ,  la  recherche 
des  médicamens.  Ce  fut  fans  doute  par  cette 
raifon  que  Galien  mit  dans  la  clalfe  des  Em¬ 
piriques  ,  Hérophile  ôc  Zeuxis,  Heraclite  l’E- 
rythréen  ÔcBacchius  fes  feêfateurs  ;  quoique  cet 
Auteur  connût  bien  la  différence  qu’il  y  avoit 
entre  les  fentimens  d’Hérophile  ôc  ceux  de  Phi- 
linus  ou  de  Sérapion. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu’Acron  d’A- 
grigente  étoit  fondateur  de  cette  feête  ;  ôc  les 
Empiriques  jaloux  de  l’emporter  par  l’antiqui¬ 
té  fur  les  Dogmatiques  ,  dont  Hippocrate  fut 
le  premier ,  appuyoient  cette  opinion.  Pour 
éclaircir  cette  difficulté  ,  il  faut  diftinguer  en¬ 
tre  les  anciens  Médecins  des  deux  fortes  d’Em- 
piriques  ,  ceux  qui  exercèrent  laMedecine  de¬ 
puis  qu’Efculape  l’avoit  réduite  en  art ,  juf- 
qu’au  tems  de  fon  alliance  avec  la  Philofo- 
phie.  On  peut  regarder  ces  premiers  Méde¬ 
cins  comme  les  premiers  Empiriques  :  mais 
il  y  a  cette  différence  entre  eux  ôc  les  difciples 
de  Sérapion  ou  de  Philinus,  qu’ils  étoient  Em¬ 
piriques  fans  en  porter  le  nom,  ôc  qu’ainfi  ils 
ne  peuvent  paffer  pour  feéfaires ,  d’autant  plus 
qu’il  n’  ’y  avoit  alors  qu’une  opinion  ,  au  lieu 
que  les  Empiriques  ,  qui  leur  fuccéderent, 
choifirent  eux-mêmes  ce  titre  ,  ôc  fe  fépare- 
rent  des  Dogmatiques.  Enfin,  l’empirifme de 
ceux-là  étoit  purement  naturel  ;  c’étoit  au  con¬ 
traire  dans  ceux-ci  un  effet  de  leur  méditation 
ôc  de  leur  raifon  dont  ils  fe  fervoient  pour  éta¬ 
blir  leur  parti,  ôc  bannir  le  raifonnementde  la 
Medecine  ;  fe  conduifant  en  ceci  comme 
quelques  Modernes ,  qui  méprifent  toute  théo¬ 
rie  ,  excepté  la  leur. 

Il  paroît  que  Philinus  ôc  Sérapion  ont  été 
contemporains.  Le  premier  fut  difciple  d’Hé¬ 
rophile  ,  ôc  fleurit  à  peu  près  dans  le  même 
tems  que  lui.  Athenée  nous  apprend  qu’il 
avoit  traité  des  plantes ,  ôc  qu’il  avoit  écrit 
quelques  commentaires  fur  Hippocrate  :  mais 
nous  ignorons  comment  il  vint  à  bout  de  fon¬ 
der  une  feête. 

Quanta  Sérapion ,  il  pratiqua  apparemment 
la  Medecine  dans  fa  patrie.  Mais  en  quel  tems 
la  pratiqua-t’il  ?  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  déter¬ 
miner  avec  exaêfitude.  Je  l’ai  fuppofé  con¬ 
temporain  de  Philinus ,  parce  qu’il  eft  pofté- 
rieur  à  Erafiftrate  contre  lequel  il  a  écrit ,  ôc 


antérieur  à  Héraclide  de  Tarente  ,  fameux 
Empirique  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Nous 
lifons  dans  Galien  ,  que  Sérapion  n’avoit  pas 
ménagé  Hippocrate  dans  fes  ouvrages  ,  où, 
ce  qu’on  remarquoit  le  plus  diflinôlement , 
c’étoit  une  très-haute  opinion  de  fon  favoir- 
faire,  Ôc  un  mépris  exceffif  pour  tout  ce  qu’il 
y  avoit  de  grands  Médecins  avant  lui.  Il  avoit 
écrit  un  traité  des  médicamens  faciles  à  pré¬ 
parer  ,  ôc  l’on  trouve  quelque  échantillon  de 
fa  pratique  dans  Cælius  Aurelianus.  A  en  juger 
par-là ,  on  voit  qu’en  rejettant  les  fentimens 
d’Hippocrate  ôc  des  autres  Médecins  de  ce 
tems ,  il  en  avoit  retenu  les  remedes.  Nous 
ignorons  les  moyens  dont  il  appuyoit  fes  opi¬ 
nions  ,  fes  écrits  ayant  été  perdus  :  les  ouvra¬ 
ges  des  autres  Empiriques  ont  eu  le  même 
fort  ;  ôc  ils  leroient  tous  tombés  dans  un  pro¬ 
fond  oubli  ,  fi  leurs  adverfaires  n’avoient  été 
obligés  d’en  parler  en  les  réfutant. 

Cælius  Aurelianus  ,  en  traitant  de  la  maladie 
appellée  Choiera  ,  fait  mention  de  certaines 
piiules  dont  Sérapion  ôc  Héraclide  le  Tarentin 
fe  fervoient  :  elles  étoient  compofées  de  deux 
dragmes  de  femence  de  Jufquiame  ,  d’une 
dragme  d  Anis  ôc  d’une  demie  dragme  d’O- 
pium.  L’ufage  de  cette  derniere  drogue  n’é- 
toit  auffi  familier  dans  aucune  feête  que  parmi 
les  Empiriques.  Le  même  Auteur  nous  ap¬ 
prend,  que  Sérapion  ordonnoitdans  la  paffion 
iliaque  des  pilules  compofées  de  limaille  de 
fer  ,  de  baies  Cnidiennes,  de  fel,  d’élaterium, 
de  réfine, de  cafforeum  ôc  de  diagrydium.  Il  y  a 
dans  cette  compofition  deux  ingrédiens  re¬ 
marquables  :  la  limaille  d’acier  ,  qu’il  croyoit 
apparemment  très-propre  par  fa  peianteur  à  dé- 
barrafferles  paffages,ôc  le  cafforeum  uni  avec 
des  purgatifs  ;  ce  qui  mérite  d’autant  plus  d’ê¬ 
tre  obfervé  ,  qu’Eràfiffrate  faifoit  auîïi  entrer 
le  caftor  dans  des  pilules  purgatives.  Il  paroît 
par  quelques  compofitions  particulières  aux 
Empiriques,  ôc  que  Cælius  Aurelianus  nous  a 
tranfmifes  ,  qu’ils  ufoient  fréquemment  du 
cafforeum.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  l’employaffent 
comme  purgatif,  mais  au  contraire  comme 
correétif  de  la  violence  des  purgatifs ,  ce  à 
quoi  il  faut  convenir  qu’il  eft  très-propre. 

Cælius  nous  a  laiffé  une  longue  lifte  de  re¬ 
medes  que  Sérapion  employoit  contre  l’épi- 
lepfie ,  ôc  parmi  lefqueîs  nous  trouvons  le 
cafforeum  :  la  croûte  des  efpeces  de  verrues  qui 
viennent  aux  jambes-de  devant  des  chevaux ,  la 
cervelle  ôc  le  fiel  de  chameau ,  la  prefure  de 
veau  marin  ;  un  mélange  préparé  avec  de  la 
fiente  de  crocodile,  le  cœur  ôc  les  reins  d’un 
lievre ,  du  fang  de  tortue ,  ou  les  tefficuîes 
d’un  ours,  d’un  bélier  ou  d’un  coq.  La  purga¬ 
tion  avec  l’Ellébore  blanc  ou  noir,  ou  la  fcam- 
monée  :  la  faignée  devoit  précéder  ce  re- 
mede. 

Celfe  parle  d’un  remede  recommandé  par 
Sérapion  dans  la  cure  de  la  teigne ,  de  la 
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îepre,  de  la  galle  ôc  des  autres  maladies  fem- 
blables  à  celle-là.  C’eft  une  préparation  faite 
de  deux  parties  de  nitre,  de  quatre  parties  de 
foufre ,  avec  une  plus  grande  partie  de  refîne. 
Nous  ne  favons  ce  qu’il  entendoit  par  nitre. 
Aëtius  vante  une  emplâtre  qu’il  ne  décrit  point, 
qu’il  appelle  Emplaftrum  melinum.  Myrepfus 
nous  a  lailfé  la  compofition  d’un  remede  qu’il 
a  nommé  Antidotus  choragus ,  parce  qu’il 
étoit  bon  contre  l’impuilfance.  Le  fatyrion  ôc 
le  caftor  font  les  principaux  ingrédiens  de 
l’antidote  de  Myrepfus.  On  peut  juger  là- 
delfus  de  la  matière  médicale  ôc  de  la  prati¬ 
que  de  Sérapion  :  mais  que  ce  foit  Sérapion , 
ou  que  ce  foit  Philinus  qui  ait  été  fondateur  de 
la  feête  Empirique  ,  le  Leéteur  fera  fans  dou¬ 
te  curieux  de  connoître  quels  étoient  les  prin¬ 
cipes  de  l’Empirifme; 

Il  n’y  avoit ,  félon  les  Empiriques  ,  qu’un 
feul  moyen  d’acquérir  l’art  de  guérir  les  mala¬ 
dies  ,  qui  étoit  l’expérience.  Le  nom  d’Empi- 
rique  ne  leur  venoit  point  d’un  fondateur  ou 
d’un  particulier  qui  fe  fût  illuftré  dans  la  feéle , 
mais  du  mot  grec  w expérience. 

L’expérience ,  difoient-ils,  eft  une  connoif- 
fance  fondée  fur  le  témoignage  des  fens.  Ils 
diftinguoient  de  trois  fortes  d’expériences.  La 
première  Ôc  la  plus  fimple  eft  produite  par  le 
pur  hafard  ;  c’eft  un  accident  imprévu  par  le¬ 
quel  on  guérit  d’une  maladie ,  comme  dans  le 
cas  où  quelqu’un  auroit  été  foulagé  d’un  grand 
mal  de  tête  par  une  perte  de  fang ,  qu’une 
chute  dans  laquelle  la  veine  du  front  fe  feroit 
ouverte  ,  auroit  fortuitement  occafionnée,  ou 
dans  le  cas  où  la  fievre  auroit  été  dilïipée  par 
une  hémorrhagie  ,  des  fueurs  ,  une  diarrhée 
qu’on  n’auroit  point  provoquées  à  deffein. 

La  fécondé  efpece  d’expérience  ,  eft  de  cel¬ 
les  qui  fe  font  par  effai ,  comme  il  arrive  lorf- 
que  quelqu’un  ayant  été  mordu  par  un  ferpent 
ou  un  autre  animal  venimeux ,  il  applique  fur 
la  blelfure  la  première  herbe  qu’il  trouve  ;  ou 
lorfqu’un  fiévreux  guérit  en  buvant  par  inftinêt 
autant  d’eau  qu’il  en  peut  fupporter. 

La  troifieme  comprend  celles  que  les  Em¬ 
piriques  appelloient  imitatoires,  ou  dans  les¬ 
quelles  on  répété,  dans  l’efpoir  d’un  pareil 
fuccès,  ce  que  le  hafard,  la  nature  ou  l’eflai 
ont  indiqué. 

C’eft  la  derniere  efpece  d’expérience  qui 
conftituoit  l’art.  Us  l’appelloient  obfervation, 
TTifvioîs ,  ou  autopfie  ;  ôc  la  narration 

fidele  des  accidens ,  des  remedes  ôc  des  ef¬ 
fets,  hiftoire.  Or  comme  l’hiftoire  des  mala¬ 
dies  ne  peut  jamais  être  complété,  ils  avoient 
encore  recours  à  la  comparaifon  :  c’eft  ce 
qu  ils  nommoient  epilogifmus  ^  ou  dm  mv  ôyua'iM 
Iutv. {6a.cn i  ;  ce  que  les  Latins  ont  rendu  par  tran- 
fitus  ad  fi  mile ,  fubftiîuîio  fimilis ,  ôc  M.  le  Clerc 
par  la  fubftitution  d’une  chofe  femblable. 

L’obfervation  ,  l’hiftoire  ôc  la  fubftitution 
d’une  chofe  femblable  étoient  les  fondemens 


de  l’Empirifmë.  Toute  la  Medecine  des  Em¬ 
piriques  fe  réduifoit  donc  à  avoir  vu ,  à  fe  ref- 
fouvenir  ôc  à  comparer  ,  ou  ,  pour  me  fervir 
des  termes  de  Glaucias ,  les  fens,  la  mémoire 
ôc  l’épilogifme  formoient  le  trépié  de  laMe- 
decine ,  v\TzÀ'7Wç  i?y\$  ictT^x-vis. 

Selon  eux,  on  tiroit  de  l’obfervation  deux 
avantages  ;  le  premier ,  de  diftinguer  quelles 
chofes  font  utiles ,  ôc  quelles  font  indifféren¬ 
tes  ;  le  fécond ,  de  connoître  quel  eft  le  con¬ 
cours  des  fymptomes  particuliers  à  chaque 
maladie  ;  fur  quoi  il  faut  remarquer  qu’ils  ne 
donnoient  pas  le  nom  de  concours  à  la  rencon¬ 
tre  de  toutes  fortes  d’accidens  indifférem¬ 
ment  ,  mais  feulement  à  la  réunion  de  ceux 
que  l’on  pouvoit  conjecturer  par  une  longue 
fuite  d’expériences  devoir  paroître ,  augmenter 
ôc  finir  en  même-tems.  Il  y  avoit  par  confé- 
quent  autant  de  concours  différens  que  de  ma¬ 
ladies  différentes; 

Telle  étoit  la  doétrine  des  Empiriques; 
Quoiqu’ils  différaffent  entre  eux  fur  la  divi- 
fion  de  la  Medecine,  ils  étoient  tous  d’accord 
fur  la  partie  principale  ôc  fur  les  principes. 
Ainfi  nous  n’avons  pas  befoin  d’entrer  dans  un 
plus  long  détail. 

Mon  but  dans  cette  Préface  étant  d’expo- 
fer  les  différentes  révolutions  que  les  théories* 
en  fe  fuccédant,ont  occafionnées  dans  la  Me¬ 
decine,  ôc  les  influences  qu’elles  ont  eues  fur 
la  pratique.  Je  ne  peux  me  difpenler  de  rappor¬ 
ter  ici  les  moyens  des  Médecins  dogmatiques* 
ôc  les  objections  de  leurs  adverfaires; 

Les  Dogmatiques  foutenoient  que  la  con- 
noiffance  des  caufes  occultes  des  maladies  n’é- 
toit  pas  moins  néceffaire  que  celle  des  caufes 
apparentes  ôc  fenfibles,  ôc  qu’un  Médecin  ne 
devoir  point  ignorer  la  maniéré  dont  fe  font 
les  fondions  naturelles  ôc  les  fondions  ani¬ 
males  ;  ce  qui  exige  l’étude  des  parties  inté¬ 
rieures.  Us  appelloient  caufes  cachées,  celles 
qui  font  relatives  aux  premiers  élémens  qui  en¬ 
trent  dans  la  compofition  de  nos  corps ,  ôc  aux 
qualités  qui  confirment  la  bonne  ou  lamauvai- 
fe  fanté.  II  eft  impoflible ,  difoient-ils  ,  de  trai¬ 
ter  méthodiquement  une  maladie  dont  on  ne 
connoît  point  l’origine  :  fi  les  maladies  pro¬ 
viennent  en  général  de  l’excès  ,  ou  du  défaut 
de  l’un  des  quatre  élemens,  comme  quelques 
Philofophes  l’ont  fuppofé,  fe  conduira-t’on  de 
même  que  l’on  feroit  dans  la  fuppofition  d’Hé- 
raclite  *  que  tout  mal  naît  des  humeurs  ;  ou 
dans  celle  d’Hippocrate  ,  qu’il  ne  faut  point 
chercher  la  fource  des  maladies  ailleurs  que 
dans  les  efprits  ?  Eft- il  indifférent  pour  la  pra¬ 
tique  d’affurer  avec  Erafiftrate  ,  que  le  fang  fe 
tranfvafant  des  veines  qui  font  deftinées  à  le 
contenir  dans  les  vaiffeaux  qui  ne  doivent  ren¬ 
fermer  que  des  efprits  ,  il  excite  l’inflamma-  * 
tion  ,  ôc  l’inflammation  ,  ce  mouvement  ex¬ 
traordinaire  du  fang  que  l’on  obferve  dans  là 
fievre  i  ou  de  foutenir  avec  Afclépiade  *  que 
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ce  fymptome  eft  occafionné  par  un  engorge¬ 
ment  de  paflages  invifibles  dans  lefquels  les 
petits  corps  font  arrêtés  ?  C’eft  ce  qu’on  ne 
peut  pasfuppofer.  Au  contraire  n’eft-il  pas  évi¬ 
dent  que  celui  de  tous  ces  Médecins  qui  ne  fe 
trompera  point  fur  la  caufe  des  maladies  , 
travaillera  à  les  guérir  avec  le  plus  de  fuccès  ? 

Les  Dogmatiques  convenoient  avec  leurs 
antagoniftes  de  futilité  des  expériences  :  mais 
ils  prétendoient  qu’on  n’en  pouvoit  faire 
d’exaéles  fans  le  fecours  de  la  raifon.  Les  pre¬ 
miers  hommes  qui  fe  mêlèrent  de  la  Médeci¬ 
ne,  difoient-ils  j  ne  confeillerent  pas  aux  ma¬ 
lades  la  première  chofe  qui  leur  vint  dans  l’i¬ 
magination  :  ce  fut  fans  doute  après  avoir  ré¬ 
fléchi  qu’ils  rifquerent  leurs  ordonnances  ;  en- 
fuite  l’expérience  détruifit  ou  confirma  leurs 
réflexions.  Car  il  importe  peu  que  les  remedes 
aient  réufli  dès  le  commencement ,  pourvu 
que  l’on  convienne  que  l’elfai  fut  une  fuite  du 
raifonnement. 

Mais  j  ajoutoient-ils  ,  on  voit  paroître  des 
maladies  nouvelles  :  or  dans  ces  cas  où  l’ex¬ 
périence  n’a  rien  décidé ,  n’eft-il  pas  nécelfaire 
d’examiner  d’où  elles  viennent,  ôc  comment 
elles  ont  commencé  ?  Sans  cela,  y  a-t’il  quel¬ 
qu’un  qui  puilfe  donner  la  préférence  à  un  re- 
mede  fur  un  autre  ?  C’eft  par  ces  raifons  que 
nous  nous  attachons  à  la  recherche  des  caufes 
cachées  ,  fans  négliger  la  connoilfance  des 
caufes  évidentes  :  nous  convenons  avec  les 
Empiriques  ,  qu’il  eft  important  de  favoir  fi  le 
mal  vient  de  froid  ou  de  chaud,  d’inaétion  ou 
d’indigeftion  ,  ou  de  quelque  autre  caufe  fem- 
blable  ;  nous  donnons  à  ces .  circonftances 
toute  l’attention  convenable  ,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu’il  faille  s’en  tenir-là. 

Quant  aux  aêlions  naturelles,  fi  vous  igno¬ 
rez  comment  l’air  s’introduit  dans  nos  pou¬ 
mons  ;  pourquoi  il  en  eft  chalfé  après  y  être 
entré  ;  quel  befoin  nous  avons  d’alimens  ;  com¬ 
ment  ils  fe  préparent  Ôc  fe  diftribuent  dans 
tout  le  corps  ;  pourquoi  les  artères  s’élèvent 
£c  s’abbaiffent  ;  quelles  font  les  caufes  de  la 
veille  ôc  du  fommeil ,  pourrez-vous  jamais  re¬ 
médier  aux  incommodités  qui  dérangeront 
ces  fondions  ?  Mais  pour  donner  à  ce  raifon- 
nement  une  entière  évidence,  l’exemple  feul , 
tiré  de  la  préparation  des  alimens ,  fuffira  :  ou 
les  nourritures  febroyent  dans  l’eftomac,  com¬ 
me  l’a  dit  Erafiftrate  ;  ou  elles  s’y  pourriffent, 
félon  le  fentiment  de  Pliftonicus  ,  difciple  de 
Praxagore  ;  ou  elles  s’y  cuifent  par  l’effet  d’u¬ 
ne  chaleur  particulière ,  fi  Hippocrate  a  bien 
rencontré  ;  ou  toutes  ces  opinions  font  faulfes, 
s’il  eft  vrai,  comme  Afclépiade  l’alTure,  que 
les  matières  fe  portent  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  crues  ôc  telles  qu’on  les  a  prifes. 
Or  il  faut  convenir  qu’on  ne  peut  donner  les 
mêmes  alimens  aux  malades  dans  ces  fiftemes 
différens.  Erafiftrate  auroit  ordonné  fans  dou¬ 
te  ceux  qui  font  les  plus  faciles  à  broyer  ; 


Pliftonicus ,  ceux  qui  fe  pourriffent  le  plus 
promptement  ;  Hippocrate,  ceux  qui  ont  le 
plus  de  difpofition  à  exciter  la  chaleur  qui  doit 
les  cuire  :  mais  Afclépiade ,  fans  s’embarraffer 
de  ces  qualités  ,  auroit  preferit  ceux  qui  chan¬ 
gent  le  moins  de  nature.  D’ailleurs  les  mala¬ 
dies  intérieures  font  les  plus  conlidérables ,  ôc 
ne  font  pas  les  moins  fréquentes.  Or,  com¬ 
ment  les  traiterez-vous  ,  fi  vous  ne  connoiffez 
pas  les  parties  qui  peuvent  en  être  attaquées  ? 
Et  comment  connoîtrez-vous  ces  parties,  fi 
vous  n’ouvrez  les  cadavres  ,  fi  vous  n’en  exa¬ 
minez  les  entrailles ,  fi  vous  n’avez  même  le 
courage  de  difféquer  des  hommes  vivans,  à 
l’exemple  d’Herophile  ôc  d’Erafiftrate ,  qui, 
profitant  de  la  bienveillance  des  Rois  qui  leur 
livrèrent  des  malfaiteurs  condamnés  à  la  mort, 
eurent  occafion  de  voir  à  découvert  ce  que  la 
nature  tenoit  caché ,  ôc  de  confidérer  la  fi- 
tuation  ,  la  couleur,  la  figure,  la  grandeur  , 
l’ordre ,  la  dureté  ,  la  molleffe,  l’âpreté ,  le  poli, 
les  éminences  ,les  cavités,  ôc  toutes  les  autres 
modifications  des  parties ,  pour  déterminer  ce 
qui  reçoit  ôc  ce  qui  eft  reçu  ?  Eft -il  pofïible 
que  vous  fixiez  le  lieu  des  douleurs  d’un  mala¬ 
de,  fi  vous  n’êtes  inftruit  de  la  fituation  de 
chaque  vifeere?  Guérit-on  des  membres  qu’on 
n’a  jamais  vus  ?  Lorfque  les  entrailles  d’un  bief- 
fé  fortent  par  lableffure ,  comment  diftingue- 
ra-t’on  ce  qui  eft  corrompu  ôc  altéré  d’avec 
ce  qui  eft  fain  ,  fi  l’on  ignore  quelle  doit  être 
la  couleur  des-parties  dans  ces  différens  états  ? 
Il  n’y  a  que  celui  qui  eft  fuffifamment  éclai¬ 
ré  fur  toutes  ces  chofes  qui  puiffe  opérer  con¬ 
venablement  ;  ôc  ce  n’eft  point  une  cruauté, 
comme  quelques-uns  fe  l’imaginent,  de  cher¬ 
cher  des  remedes  pour  une  infinité  d’inno- 
cens  ,  en  faifant  fouffrir  un  petit  nombre  de 
fcélérats. 

Les  Empiriques  difoient  au  contraire ,  qu’ils 
ne  fe  piquoient  de  connoître  que  les  caufes 
évidentes  ;  eftimant  que  toutes  les  queftions 
concernant  les  caufes  obfcures  ou  les  aêtions 
naturelles  ,  font  fuperflues ,  parce  que  la  natu¬ 
re  eft  d’elle  -même  incompréhenfible.  Si  cette 
vérité ,  ajoutoient-ils ,  n’étoit  point  incontef- 
table ,  on  s’en  convaincroit  par  la  diverfité  des 
fentimens  de  ceux  qui  ont  difeuté  ces  matiè¬ 
res.  Ni  les  Philofophes ,  ni  les  Médecins  ne 
font  d’accord  entre  eux  :  or  pourquoi  en  croi- 
roit-on  plutôt  Hippocrate  qu’Herophile ,  ou 
Herophile  qu’Afclépiade  ?  Si  l’on  veut  fe  payer 
de  Sophifmes  ,  ils  ont  la  vraifemblance  pour 
eux  les  uns  ôc  les  autres.  Demande-t’on  des 
cures  ?  Les  uns  ôc  les  autres  en  ont  fait.  De 
quel  côté  fe  ranger  ?  S’il  fuffifoit  de  raifonner 
pour  être  Médecin ,  il  n’y  auroit  point  de  plus 
habiles  Médecins  que  les  Philofophes  :  mais 
par  malheur,  nous  voyons  que  l’art  de  guérir 
leur  manque  ,  quoiqu’ils  aient  des  raifonne- 
mens  de  refte.  D’ailleurs ,  les  moyens  que  la 
Medecine  emploie  font  différenciés  par  la 

nature 
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nature  dés  lieux  :  ceux  qui  conviennent  à  Ro¬ 
me  font  autres  que  ceux  dont  on  fe  ferviroit 
en  Egypte  ou  dans  les  Gaules.  Or  fi  les  mala¬ 
dies  ont  partout  les  mêmes  caufes  ,  les  reme- 
des  ne  devroient  point  être  différens.  Souvent 
les  caufes  font  manifeftes,  comme  dans  le  cas 
des  bleiTures  :  cependant  les  remedes  n’en  font 
pas  moins  difficiles  à  trouver.  Si  l’évidence 
des  caufes  ne  fuggere  point  les  remedes  con¬ 
venables  ,  quelle  apparence  que  les  caufes. 
obfcures  ,  cachées  ôc  douteufes  foient  plus  fe- 
courables  ?  Et  fi  ces  dernieres  caufes  étoient 
de  plus  incertaines  ôc  prefque  incompréhenfi- 
bles  ,  n’y  auroit-il  pas  plus  de  prudence  à  re¬ 
courir  aux  chofes  dont  l’expérience  ôc  l’ufage 
ont  conftaté  l’utilité  ;  méthode  qui  fe  pratique 
dans  tous  les  autres  Arts.  Le  laboureur  ôc  le 
Philofophe  ne  deviennent  point  plus  habiles 
gens  par  les  difputes  ,  mais  par  l’ufage  ôc  par 
l’expérience.  D’ailleurs  on  peut  conclurre  que 
toutes  ces  queftions  épineufes  n’appartiennent 
point  à  la  Medecine  ,  puifque  les  Médecins , 
quoique  partagés  d’opinions  ,  ne  laillent  pas 
de  tirer  également  d’affaire  leurs  malades  ,  ce 
qui  n’arriveroit  pas  ainfi ,  s’ils  n’abandonnoient 
dans  la  pratique  les  caufes  cachées ,  pour  s’en 
tenir  aux  expériences  qui  leur  ont  autrefois 
réuffi.  Enfin  la  Medecine  ne  doit  point  fon 
origine  à  des  fpéculations  de  cette  nature  , 
mais  à  des  expériences  telles  que  celles  dont 
nous  avons  parlé. 

Quelques  malades  ,  continuoient  -  ils ,  qui 
manquoient  des  fecours  de  la  Medecine  ,  pre- 
noient  beaucoup  de  nourriture  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  leur  indifpofition  ,  parce  qu’ils 
fe  fentoient  de  l’appétit.  D’autres  ne  man- 
geoient  rien  ,  parce^  qu’ils  avoient  pris  les  ali- 
mens  en  dégoût.  On  remarqua  que  ceux  qui 
avoient  fait  diete  ,  s’en  étoient  bien  trouvés. 
Dans  la  fievre  les  uns  avoient  mangé  dans  l’ac¬ 
cès  ;  d’autres  un  peu  auparavant ,  ôc  quelques- 
uns  ,  après  qu’il  étoit  paffé.  On  s’apperçut  que 
ceux  qui  avoient  attendu  la  fin  de  l’accès 
avoient  été  les  premiers  guéris.  Ces  expérien¬ 
ces  furent  réitérées  ,  ôc  il  fe  trouva  des  per- 
fonnes  qui  les  recueillirent  foigneufement ,  ôc 
qui  confeillerent  aux  malades  ce  que  le  fuçcès 
leur  avoit  fait  obferver.  La  Medecine  naquit 
donc  des  effais  tantôt  favorables ,  tantôt  préju¬ 
diciables  aux  malades  :  ce  fut  à  leurs  dépens 
qu’on  apprit  à  diftinguer  ce  qui  étoit  perni¬ 
cieux  dans  telle  ôc  telle  conjoncture, d’avec  ce 
qui  étoit  falutaire.  Les  remedes  propres  à  cha¬ 
que  maladie  ayant  été  découverts  par  cette 
méthode  ,  on  fe  mit  à  raifonner  ôc  à  chercher 
la  caufe  de  leur  opération  :  mais  on  ne  rai- 
fonna  qu’après  que  la  Medecine  eut  été  in¬ 
ventée. 

Les  Empiriques  demandoient  encore  aux 
dogmatiques,  fi  leraifonnement  leur indiquoit 
les  mêmes  chofes  que  l’expérience  ,  ou  s’il  in¬ 
diquoit  le  contraire.  S’il  indique  la  même  cha- 
lome  I. 
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fe ,  ajotitoient-ils  ,  il  eft  inutile  Ôc  fuperflu  : 
s  il  contredit  l’expérience  ,  il  eft  faux  ôc  préju¬ 
diciable.  Nous  convenons  à  la  vérité  qu’il  a  été 
néceffaire  qu’on  fît  dans  le  commencement 
des  effais  avec  beaucoup  de  foins  ôc  de  peine  : 
mais  nous  foutenons  ,  difoient-ils  ,  qu’il  y  en  a 
maintenant  affez  de  faits  ;  nous  n’avons  qu’à 
jouir  des  travaux  de  nos  prédéceffeurs  ,  fans 
multiplier  les  expériences  aux  dépens  des  ma¬ 
lades. 

Ils  affuroient  qu’il  ne  furvenoit  point  de  nou¬ 
veaux  genres  de  maladies  qui  demandaffent 
une  nouvelle  pratique  ;  que  dans  le  cas  d’urt 
mal  inconnu  ,  il  n’étoit  pas  néceffaire  de  re¬ 
courir  à  des  caufes  obfcures  ;  mais  qu’un  Mé¬ 
decin  habile  ,  en  parcourant  les  différentes 
maladies  qui  lui  paffent  ordinairement  fous  les 
yeux  ,  ne  manqueroit  pas  d’en  trouver  qui  fe- 
roient  analogues  à  la  maladie  inconnue  ,  ôc 
qu’ainfi  il  auroit  toujours  lieu  d’employer  des 
remedes  éprouvés. 

Ils  difoient  de  plus  qu’ils  étoient  bien  éloi¬ 
gnés  de  croire  que  le  raifonnement  fût  inutile 
à  un  Médecin  ,  ou  qu’un  Automate  pût  pra¬ 
tiquer  la  Medecine  ;  quoiqu’ils  fuffent  très-per- 
fuadés  que  les  conjectures  qu’on  tire  des  cau¬ 
fes  cachées  étoient  entièrement  inutiles  ;  puif- 
qu  il  n’étoit  pas  queffion  de  favoi'r  ce  qui  cau¬ 
fe  la  maladie  ,  mais  ce  qui  la  guérit ,  ôc  qu’il 
importe  peu  de  connoître  comment  fe  fait  la 
coêtion  desalimens,  mais  quels  font  ceux  qui 
fe  cuifentle  mieux.  De  même  que  c’étoit  per¬ 
dre  fon  tems  que  de  chercher  comment  ÔC 
pourquoi  nous  refpirons ,  tandis  qu’on  pourroit 
l’employer  à  découvrir  des  remedes  contre  la 
toux  ,  l’afthme  ôc  les  autres  incommodités  de 
la  poitrine  ôc  des  poumons.  Qu’il  étoit  fuper¬ 
flu  de  favoir  pourquoi  les  arteres  battent  , 
pourvu  qu’on  connût  bien  les  divers  change- 
mens  indiqués  par  le  battement ,  ce  qui  s’ap¬ 
prend  par  l’expérience.  Qu’à  l’égard  de  toutes 
les  autres  queftions  agitées  entre  les  dogmati¬ 
ques  ,  on  pourroit  difputer  pour  ôc  contre  avec 
égalité  de  vraifemblance  ,  ôc  que  l’avantage 
étoit  ordinairement  du  côté  de  celui  qui  avoit 
le  plus  d’éloquence  ou  d’efprit.  Or  ce  ne  font 
pas  les  beaux  difeours  qui  guériffent ,  mais  les 
remedes.  Un  muet  qui  connoît  les  remedes 
propres  aux  maladies  eft  un  grand  Médecin. 
Un  Médecin  qui  parle  bien,  mais  qui  ne  fait 
point  appliquer  les  remedes  n’eft  qu’un  igno¬ 
rant. 

Les  Empiriques  ne  reprochoient  pas  feule¬ 
ment  aux  dogmatiques  l’attention  qu’ils  don- 
noient  à  des  chofes  inutiles  ou  fuperflues,  mais 
ils  accufoient  encore  leur  pratique  de  choquer 
vifibiementles  principes  de  l’humanité.  A  quoi 
bon  ,  difoient-ils  ,  difféquer  des  hommes  vi- 
vans  ,  ôc  faire  d’tme  fcience  qui  doit  fervir  à  la 
confervation  des  hommes  ,  un  cruel  infini¬ 
ment  de  leur  deftruffion  ,  fi  par  des  voies  fi 
horribles  on  n’arrive  point  au  but  qu’en  fe  pro* 
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pofoit  ,  ou  fi  l’on  en  peut  apprendre  autant 
qu’il  eft  bon  d’en  favoir  fans  ies  fuivre  :  ni  la 
couleur  ,  ni  la  molleffe  ,  ni  la  dureté  des  vifce- 
res ,  ni  la  plupart  des  chofes  de  cette  nature  ne 
fe  rencontrent  point  femblables  dans  un  corps 
qu’on  a  ouvert ,  à  ce  qu’elles  font  dans  un  au¬ 
tre.  Car  fi  la  crainte  ,  la  douleur  ,  la  diere  , 
ou  le  trop  de  nourriture  ,  la  laftitude  ôc  mille 
autres  incommodités  légères  font  capables 
d’altérer  les  corps  des  perfonnes  qu’on  ne  dif- 
feque  pas  ;  comment  voulez-vous  que  les  par¬ 
ties  du  dedans  qui  font  extrêmement  tendres 
ôc  qui  fe  trouvent  pour  la  première  fois  expo- 
fées  aux  imprelTions  de  l’air  ôc  de  la  lumière  , 
ne  changent  point  fous  le  couteau  ou  par  des 
plaies  douloureufes  &  cruelles  ,  ôc  à  plus  forte 
raifon  ,  par  la  mort.  Qu’y  a-t’il  de  plus  ridicule 
ue  de  s  imaginer  que  les  chofes  doivent  être 
ans  un  mort  ou  un  moribond  ,  les  mêmes 
que  dans  le  même  homme  vivant  ?  On  peut 
fans  doute  ouvrir  le  bas-ventre  ,  ôc  parcourir 
tous  les  vifceres  qu  il  contient ,  pendant  que 
l’homme  refpire  :  mais  fitôt  que  le  diaphragme 
eft  ouvert  ,  ne  meurt-il  pas  ?  Voilà  pourtant  le 
feul  moyen  pour  le  Médecin  homicide  d’en- 
vifager  le  cœur  ôc  les  parties  qui  l’environ¬ 
nent  ;  elles  fe  préfentent  donc  à  les  yeux  ,  non 
dans  l’état  où  elles  étoient  pendant  la  vie ,  mais 
telles  quelles  font  après  la  mort.  Qu’a  donc 
fait  ce  Médecin  ,  ou  plutôt  ce  boucher  ?  Il  a 
égorgé  un  homme  de  la  maniéré  la  plus  cruel¬ 
le  ,  fans  avoir  retiré  aucun  avantage  de  fon  in¬ 
humanité. 

Les  Empiriques  ajoutoient  à  cela  que  s’il  y 
avoit  quelque  partie  du  dedans  qu’on  pût  obfer- 
ver  dans  l’homme  vivant  ,  le  hafard  en  four- 
nilfoit  allez  d’occafions  ;  lors  ,  par  exemple  , 
qu’un  Gladiateur  dans  un  Cirque  ,  un  foldat 
dans  une  bataille ,  ou  un  voyageur  attaqué  par 
des  voleurs  avoient  reçu  de  grandes  b i effa¬ 
res.  Que  c’étoit-là  un  légitime  moyen  de  s  in- 
ftruire  de  la  fituation  ,  de  la  ligure  des  parties 
ôc  de  tout  ce  qu’on  peut  favoir  à  ce  fujet  ;  puil- 
qu’on  le  faifoit  par  des  aêles  de  pitié  ôc  d’hu¬ 
manité  ,  ôc  non  par  une  cruauté  déteftable,  en 
s’occupant  à  conferver  la  vie  ôc  non  pas  à  don¬ 
ner  la  mort.  Ils  prétendoient  même  qu’il  étoit 
inutile  de  difféquer  les  cadavres  ;  ajoutant,  que 
fi  cela  n’avoit  rien  de  cruel ,  c’étoit  du  moins 
line  faleté.  En  un  mot ,  que  les  chofes  étant 
fort  changées  dans  un  corps  mort  de  ce  qu’el¬ 
les  étoient  dans  un  homme  vivant  ,  il  valoit 
beaucoup  mieux  s’abftenir  de  les  difféquer  ,  & 
fe  contenter  de  ce  qu’on  pourroit  apprendre 
par  d’autres  voies.  Voilà  de  quelle  maniéré 
Celfe  a  fait  parler  les  Empiriques  ôc  les  dog¬ 
matiques,  ôc  voici  fon  fentiment.  Les  queftions 
agitées  entre  ces  antagoniftes  ayant  été  le  fu¬ 
jet  d’une  multitude  de  volumes  ,  &  la  matière 
des  plus  vives  difputes,  je  ne  peux  me  difpen- 
fer  d’en  dire  mon  avis.  Je  le  ferai  donc  avec 
toute  l’impartialité  qui  convient  à  un  homme 


qui  cherche  fmcerement  la  vérité.  Comme  je 
n’ai ,  dit-il  ,  ou  pour  l’un  ou  pour  l’autre  parti 
ni  prédiie&ion  aveugle  ,  ni  averlion  anticipée, 
il  ne  me  fera  pas  difficile  de  garder  entre  eux 
un  jufte  milieu. 

Les  caufes  de  la  fanté  ôc  des  maladies  ,  la 
maniéré  dont  les  efprits  font  diftribués,  ôc  les 
alimens  digérés  ,  font  des 'chofes  fi  abftraites 
ôc  fi  peu  proportionnées  à  la  groffiereté  de  nos 
/en s ,  que  les  plus  favans  Médecins  ne  forme¬ 
ront  jamais  là-deffus  que  des  conjectures  :  mais 
une  conjecture ,  quelque  vraifeinblabie  qu’elle 
foit  ,  ne  nous  indiquera  jamais  avec  certitude 
les  remsdes  convenables  dans  une  maladie  in¬ 
connue  ,  c’eft  à  l’expérience  à  nous  déterminer 
en  pareil  cas  ,  l’expérience  eft  le  feul  guide 
qu’on  puiffe  fuivre  prudemment  dans  une  con¬ 
joncture  pareille.  Voilà  qui  eft,  ce  me  femble, 
hors  de  conteftation.  Mais  dans  tous  les  arts  , 
il  y  a  des  chofes  qui  ,  quoiqu’elles  ne  foient 
point  renfermées  dans  leurs  objets,  méritent 
toutefois  la  curiofité  des  Artiftes  ,  ôc  font  pro¬ 
pres  à  aiguifer  leur  efprit  :  telle  eft  par  rapport 
à  la  Medecine  ,  la  recherche  des  caufes  ;  elle 
ne  forme  point  à  la  vérité  le  Médecin  ;  mais 
elle  le  difpofe  à  pratiquer  la  Medecine  avec 
plus  de  fuccès. 

Il  eft  vraifemblabîe  que  ,  fi  l’application 
qu’Hippocrate  ôc  Erafiftrate,  qui  ne  fe  conten- 
oient  pas  de  panferdes  plaies  ôc  de  guérir  des 
ftevres  ,  ont  donné  à  l’étude  des  chofes  natu¬ 
relles  ,  ne  les  a  pas  faits  Médecins  ,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  ils  fe  font  du  moins  rendus 
par  ce  moyen  plus  grands  Médecins  qu’ils 
n’auroient  été.  Ils  n’auroient  pas  été  l’or¬ 
nement  de  leur  profefiion  ,  s’ils  s’en  étoient 
tenus  à  l’expérience  feulç.  En  Medecine  ,  il 
faut  néceffairement  raifonner  ,  foit  qu’il  foit 
queftion  de  découvrir  les  caufes  cachées  des 
maladies ,  ou  d’expofer  les  actions  naturelles 
des  parties.  L’art  de  guérir  eft  purement  con- 
jeêtural  ;  la  plus  parfaite  reffemblance  appa¬ 
rente  d’un  cas  à  un  autre  ,  aidée  d’une  très- 
grande  expérience  ne  fuffifent  pas  toujours 
pour  conjeCturer  jufte.  Les  fievres  fe  transfor¬ 
ment  en  cent  façons  différentes  ;  la  digeftion 
des  alimens  varie  à  l’infini  ;  ôc  tout  s’altere  en 
n-ous  par  le  repos  ôc  par  les  veilles.  On  ren¬ 
contre  des  maladies  nouvelles  ,  rarement  à 
la  vérité  ,  mais  on  ne  peut  nier  qu’on  n’en 
rencontre.  De  nos  jours  une  Dame  fut  at¬ 
taquée  d’une  maladie  dont  les  plus  habiles 
Médecins  ne  purent  expliquer  la  nature  ,  ôc 
à  laquelle  ils  ne  connoiffoient  point  de  re- 
medes  :  fa  chaitfe  deffécha  ;  les  parties  natu¬ 
relles  fe  détachèrent ,  tombèrent ,  ôc  elle  mou¬ 
rut  en  peu  d’heures.  Comme  c’étoit  une  per- 
fonne  de  diftinCtion  ,  on  n’ofa  faire  fur  elle 
aucune  expérience  ,  dans  la  crainte  d’être  ac- 
cufé  de  fa  mort ,  fi  on  ne  la  ramenoit  à  la  vie. 
Mais  je  crois  que  fans  cette  politique  cruelle 
on  n  eût  pas  manqué  de  chercher  des  fecours , 
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&  peut-être  en  eût-on  trouvé  defalutaires.  Si 
dans  des  circonftances  pareilles  ,  la  fimilitude 
ou  l’analogie  apparente  doit  être  le  feul  gui¬ 
de  ;  encore- faut-il  raifonner  pour  diftinguer  en¬ 
tre  toutes  les  maladies  connues  quelle  eft  celle 
dont  les  rapports  à  la  maladie  préfente  font  les 
plus  grands ,  ôc  pour  déterminer  par  ces  rap¬ 
ports  ,  les  remedes  qu’on  doit  employer.  L’ef¬ 
fet  qu’on  a  deffein  de  produire  augmentera 
peut-être  le  mal  :  mais  c’eft  toutefois  à  la  rai- 
ion  à  indiquer  les  remedes  propres  à  produire 
cet  effet.  D’un  autre  côté  ,  fans  fe  borner  à  la 
fimilitude  entre  les  fymptomes  ,  il  y  a  d’autres 
circonftances  dont  un  Médecin  prudent  ne 
manquera  pas  de  s’informer;  au  lieu  de  raifon¬ 
ner  à  perte  de  vite  d’après  des  hypothefes  incer¬ 
taines  ,  il  s’informera  fi  la  maladie  provient  de 
froid  ,  de  chaud ,  de  faim  ,  de  veille  ,  ou  de 
quelque  excès  dans  l’ufage  du  vin ,  des  alimens 
ou  des  femmes.  Il  étudiera  le  tempérament 
particulier  du  malade  :  il  s’appliquera  à  corn 
noître  ,  s’il  eft  humide  ou  fec  ,  fort  ou  foible  , 
maladif  oufain.  S’il  eft  maladif,  il  s’informera 
fi  les  indifpofitions  ont  été  légères  ou  férieu- 
fes  ,  longues  ou  courtes.  Quant  à  la  conduite 
ordinaire  ,  il  n’ignorera  point  fi  la  perfonne  a 
été  oifive  ou  laborieufe  ;  ôc  fa  maniéré  de  vi¬ 
vre  ,  fomptueufe  ou  frugale  ;  c’eft  de  ces  cir¬ 
conftances  qu’il  déduira  peut-être  une  métho¬ 
de  nouvelle  de  traiter  la  maladie.  Qui  croiroit 
qu’on  pût  improuver  cette  pratique  ?  Cepen¬ 
dant  Erafiftrate  foutientque  ces  dernieres  con- 
fidérations  font  inutiles  ,  ôc  qu’on  trouveroit 
beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  vécu  dans  cel¬ 
les  de  ces  circonftances  qu’on  eftime  fâcheu- 
fes,  ôc  qui  n’ont  jamais  reffentiun  accès  de  fiè¬ 
vre. 

Les  dogmatiques  ôc  les  Empiriques  ne  s’é¬ 
cartèrent  point  de  la  fin  ordinaire  qu’on  fe  pro- 
pofe  dans  les  difputes,  la- victoire  ôc  non  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité  ;  aufïi  la  querelle  fut  lon¬ 
gue  ,  quoique  le  fujet  en  fût  très-fimple.  Les 
dogmatiques  prétendoient-ils  qu’on  ne  pom 
voit  appliquer  les  remedes  convenables  >  fans 
connoître  les  caufes  premières  de  la  maladie  : 
certes  ,  s’ils  avaient  raifon  ,  les  malades  ôc  les 
Médecins  feroient  dans  un  état  bien  déplora¬ 
ble  ,  les  uns  fe  trouvant  dans  l’impoflibilité 
de  traiter  des  maladies  dont  les  autres  ne  peu¬ 
vent  toutefois  guérir  fans  le  fecours  de  l’art. 

D’un  autre  côté  ,  il  eft  confiant  que  les  ma¬ 
ladies  ont  des  caufes  purement  méchaniques  , 
&  qu’il  feroit  très-important  pour  la  Méde¬ 
cine  de  les  connoître  fi  clairement  qu’il  ne  pût 
y  avoir  ni  doute  ni  contradiction.  En  de  cas  le 
Médecin  ne  balanceroit  jamais  dans  l’applica^ 
tion  des  remedes.  Mais  quelque  fpécieule  que 
foit  une  théorie  ,  fi  elle  fouffre  la  moindre  dif¬ 
ficulté  3  on  ne  peut  la  fuivre  dans  la  pratique , 
fans  s’expofer  à  tomber  dans  l’erreur.  Une  hy- 
pothefe  n’égarera  jamais  ceux  qui  la  diftin- 
guent  bien  d’une  démonflration  :•  mais  par  rap- 
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port  aux  autres ,  c’eft  Un  glaive  entre  les  mains 
d’un  furieux.  Quant  aux  avantages  de  l’anato¬ 
mie  dont  il  paroît  que  les  Empiriques  ne  fai- 
foi  ent  pas  grand  cas  ,  je  crois  qu’ils  auroient 
changé  de  fentiment  s’ils  avoient  connu  ôc  fait 
attention  à  ce  que  j'en  dirai  dans  mon  Diction¬ 
naire  à  l’article  Anatomie.  J’avouerai  cepen¬ 
dant  ici.,  que  cette  fcience  qui  de  voit  fervir 
de  fondement  à  une  Phyfiologie  raifonnée ,  a 
produit  des  fyftemes  plus  extravagans  que  ce¬ 
lui  du  V igadafajlirum  de  Malabar,  ôc  dont  on 
a  déduit  des  réglés  de  pratique  plus  abfurdes 
que  tout  ce  qu’on  nous  raconte  des  peuples 
barbares.  Ces  hypothefes  deftruôtives  prirent 
naiflance  dans  la  tête  de  quelques  diffedeurs 
qui  n’avoient  pour  tout  mérite  qu’une  grande 
dextérité  à  ifoîer  un  rnüfcle  ou  à  fuivre  le  tra¬ 
jet  d’un  nerf  ou  d’un  vaiffeau  fanguin  ,  ôc  qui 
fe  Different  pofféder  de  la  manie  de  philofo- 
pher.  C’eft  ce  que  le  DoCteur  Freind  infinue 
dans  un  pafiage  dont  j’ai  fait  ufage  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  des  fondateurs  de  la  feCte 
Empirique  ,  ôc  des  principes  généraux  de  leur 
Medecine  ,  nous  allons  paffer  à  quelques  Au¬ 
teurs  célébrés  qui  embrafferent  les  mêmes  fen- 
timens  ,  ôc  marchèrent  fur  les  traces  de  Sera- 
pion.  Celfe  nous  apprend  dans  la  préface  de 
fon  premier  livre  qu’Appollonius  fuccéda  à 
Serapion  :  mais  il  y  a  un  fi  grand  nombre  d’A¬ 
pollonius  )  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer 
quel  eft  celui  dont  il  eft  queftion  dans  l’ouvra¬ 
ge  de  Celfe.  Galien  en  diftingue  deux  ,  Apol¬ 
lonius  le  pere  ôc  Apollonius  le  fils, qui  étoient, 
dit-il ,  d’Antioche  ôc  de  la  feCte  Empirique. 
On  en  trouve  encore  deux  dans  la  lifte  que 
Celfe  nous  a  iaiffée  des  habiles  Chirurgiens. 
Cælius  Aurelianus  fait  mention  d’un  cinquiè¬ 
me  qu’il  furnomme  Glaucus  ôc  qu’il  dit  avoir 
écrit  fur  les  maladies  internes.  Mais  la  chrono¬ 
logie  ôc  l’hiftoire  font  furie  compte  des  Apol¬ 
lonius  fi  obfcures  ôc  fi  incertaines  ,  que  ce  fe¬ 
roit  un  ouvrage  aulfi  long  qu’inutile  de  s’éten¬ 
dre  fur  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom. 

A  Apollonius  ,  Celfe  fait  fuccéder  Glaucias 
dont  nous  favons  peu  de  chofes  ;  Galien 
qui  le  cite  fouvent ,  rapporte  qu’il  avoit  com¬ 
menté  le  fixieme  livre  des  Epidémiques  d’Hip¬ 
pocrate.  Il  fait  l’éloge  de  quelques-uns  de  fes 
médicamens  ;  ôc  nous  lifons  au  23e.  chapitre 
du  22e  livre  de  l’hiftoire  naturelle  de  Pline  > 
qu’il  regardoit  le  boletus  ou  la  morille  comme 
un  excellent  ftomachique  ,  ôc  qu’il  prétendoic 
que  l’arum  ôc  la  ferpentaire  ou  le  Dïacontiuni 
Jylvefîre  étoient  la  même  plante  ,  d  où  nous 
pouvons  conjecturer  qu’il  s’étoit  appliqué  à  la 
connoiftfance  des  fimples^ 

Mais  Héraclide  le  Tarentin  fut  le  plus  il- 
luftre  de  tous  les  feCtateurs  de  Serapion.  Ga¬ 
lien  nous  apprend  qu’il  avoit  été  difciple  de 
l’Hérophilien  Mandas  ,  qu:il  s’appliqua  ,  à 
l’exemple  de  fon  maître ,  à  la  matière  médi¬ 
cale  ,  ôc  qu’il  perfectionna  la  diététique;  ajoiH 
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tant  que  ces  deux  Auteurs  n’ayant  rien  avancé 
que  ce  qu’ils  connoiffoient  par  l’expérience  , 
perfonne  n’avoit  mieux  traité  ces  fujets. 

Il  avoit  écrit  des  médicamens  fimples  ,  Ôc 
Epiphanius  le  place  entre  les  Botaniftes.  Il 
avoit  encore  traité  du  pouls  ôc  même  ofé  con¬ 
tredire  Herophile  en  ce  point.  Galien  cite  avec 
de  grands  éloges  le  quatrième  livre  d’un  ou¬ 
vrage  qu’il  avoit  compofé  fur  la  Chirurgie  ;  ôc 
comme  le  paffage  qu’il  en  rapporte  ,  concerne 
une  queftion  importante ,  ôc  que  les  modernes 
n’ont  pas  moins  agitée  que  les  anciens  ,  je  le 
tranfcrirai  en  entier.  Que  l’os  de  la  cuiffe  gar¬ 
de  quelquefois  fa  place  après  la  réduction  faite, 
c’eft  une  chofe  atteftée  ,  dit  Galien  ,  par  Hé- 
raclide  le  Tarentin  ,  qui  ne  s’eft  jamais  fervi 
de  la  fauffeté  pour  accréditer  une  hypothefe  , 
ce  qu’on  peut  reprocher  à  la  plupart  des  autres 
Médecins  de  fa  feCte  ;  qui  entendoit  la  Méde¬ 
cine  aulli  bien  que  qui  que  ce  fût ,  ôc  qui  n’a 
rapporté  que  ce  qu’il  avoit  appris  par  fa  propre 
expérience.  Il  ajoute  à  cela  un  long  difcours 
d’Héraclide ,  par  lequel  il  paroît  que  cet  an¬ 
cien  pratiquoit  la  Chirurgie  avec  fuccès  ,  qu’il 
avoit  fait  à  deux  enfans  la  réduction  des  os  des 
cuilfes,  que  ces  os  avoient  confervé  après  l’o¬ 
pération  ,  leur  lituation  naturelle.  Galien  rap¬ 
porte  ces  exemples  pour  réfuter  ceux  qui  pré- 
tendoient  que  l’os  de  la  cuiffe  fe  déplaçoit 
après  la  réduction  ,  à  caufe  de  la  rupture  du  li¬ 
gament  qui  l’attache  à  la  cavité  formée  par  les 
os  ifchion  &  pubis.  Nous  lifons  dans  le  même 
Auteur ,  qu’il  avoit  commenté  tous  les  ouvra¬ 
ges  d’Hippocrate  ;  ôc  Cælius  Aurelianus  cite 
fes  livres  de  la  cure  des  maladies  internes  :  ce 
dernier  fait  encore  mention  de  deux  écrits  dont 
l’un  avoit  pour  titre,  Liber  Regularis  ,  ôc  l’autre 
Nicolaüs .  Quant  à  fa  pratique  ,  Celfe  l’approu¬ 
ve  dans  les  fievres  occafionnées  parla  bile  ou 
par  des  crudités.  Son  avis  en  ce  cas  étoit  de 
délayer  la  matière  corrompue  par  une  boiffon 
modérée  :  mais  il  blâme  la  maniéré  dont  il 
traitoit  la  fievre  quarte.  Héraclide  ordonnoit 
une  purgation  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie  ,  ôc  enfuite  une  abftinence  de  fept 
jours.  Peu  de  gens  ,  ajoute  Celfe  ,  font  capa¬ 
bles  de  foutenir  une  diete  fi  longue  :  mais  fup- 
pofé  qu’il  s’en  trouvât  quelques-uns ,  ils  en  fe- 
roient  fi  fort  affoiblis  ,  qu’ils  auroient  de  la 

Îieine  à  s’en  remettre ,  après  qu’ils  feroient  dé- 
ivrés  de  la  fievre  ;  ôc  ils  ne  manqueroient  pas 
de  fuccomber,  fi  par  malheur  elle  continuoit. 

D’oixl’on  peut  conclurre  que  ,  quoique  Hé¬ 
raclide  ôc  les  autres  Empiriques  Ment  un 
grand  ufage  des  médicamens  ,  ils  ne  négli- 
geoient  point  la  Diététique  ou  cette  partie  de 
la  Medecine  qui  concerne  l’abftinence  ôc  les 
alimens ,  ôc  que  Celfe  a  eu  raifon  de  dire  qu’il 
y  avoit  entre  eux  deux  partis  ,  par  rapport  à  la 
Diététique  ;  les  uns  en  ayant  fait  une  fcience 
théorique  ,  ôc  les  autres  un  art  fondé  fur  l’ex¬ 
périence. 


L’Empirifme  a  eu  d’autres  défenfeurs  illuflre  s 
avant  ôc  après  Héraclide  ;  tels  font  Dionyfius  , 
Criton  ,  Menodote ,  Theodas  ,  que  Galien  ci¬ 
te  avec  diftinCtion  ,  Hérodote  de  Tarfe  ,  Sex- 
tus  furnommé  l’Empirique  ,  dont  nous  avons 
encore  trois  livres  qui  contiennent  la  doCtrine 
des  Pirrhoniens  ,  ôc  dix  autres  contre  la  certi¬ 
tude  des  fciences  en  général.  Saturninus  fur- 
nommé  Cythenas  3  Callicles  ,  Diodorus  ,  Ly- 
cus  ,  Æfchrion  concitoyen  ôc  maître  de  Ga¬ 
lien  qui  en  fait  un  grand  éloge  ,  ôc  dont  il 
tenoit ,  à  ce  qu’il  dit  ,  un  remede  contre  la 
morfure  des  chiens  enragés.  Philippe  ,  Pline  , 
Valerien  ,  Marcelle  ôc  d’autres  un  peu  moins 
connus. 

L’opium  étant  un  remede  important  ôc  donc 
les  Empiriques  firent  un  grand  ufage  ,  je  re¬ 
marquerai  ici  qu’Homere  eft  le  premier  qui  en 
ait  parlé  ;  s’il  eft  vrai  que  le  népentes  n’étoit 
qu’une  préparation  de  cette  gomme.  Mais  il 
ne  paroît  pas  qu’on  s’en  fervît  alors  comme 
d’un  médicament  :  on  croiroit  volontiers  que 
les  anciens  Grecs  en  faifoient  le  mêm|  ufage 
que  les  Orientaux  en  font  aujourd’hui.  Hippo¬ 
crate  parle  du  jus  de  pavot ,  ôc  du  pavot  mê¬ 
me  ,  comme  de  fomniferes  ;  ôc  prefque  tous 
les  cas  dans  lefquels  il  les  preferit ,  démontrent 
qu’il  les  regardoit  comme  des  remedes.  Era- 
fîftrate  affure  dans  Diofcoride  ,  que  Diagoras 
avoit  blâmé  l’ufage  de  l’opium  dans  les  dou¬ 
leurs  des  oreilles  ôc  dans  les  inflammations  des 
yeux.  Or  Diagoras  étoit  efclave  de  Démocrite 
ôc  conféquemment  contemporain  d’Hippocra¬ 
te  ;  ce  qui  prouveroit  que  l’Opium  étoit  traité 
dès  ce  tems  comme  une  drogue  dangereufe. 
En  effet  ce  remede  ne  fortit  de  l’oubli  dans 
lequel  il  étoit  tombé  ,  qu’à  la  naiffance  de  la 
feCte  Empirique. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  l’introduCtion  de  la 
Medecine  dans  Rome  ,  par  Archagatus  ,  ni  du 
fort  de  ce  Médecin.  Je  parlerai  de  ces  événe- 
mens  à  l’article  de  mon  Dictionnaire  Archa - 
gatus. 

La  fécondé  révolution  considérable  dans  la 
Medecine  fe  fit  fous  Afclépiade  ,  qui  vivoit 
ioo  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C.  Il  paroît 
avoir  eu  de  grands  talens  ,  ôc  furtout  celui  de 
connoître  l’homme.  On  trouvera  quelques  par¬ 
ticularités  de  fa  vie  à  l’article  de  fon  nom.  Je 
vais  maintenant  expofer  fa  théorie  ôc  fa  pra¬ 
tique. 

Ceux  qui  veulent  entendre  ou  expliquer  aux 
autres  les  écrits  d’Afclépiade  définiront  d’a¬ 
bord  ,  dit  Galien ,  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  les 
élémens  détachés  ou  difeordans  ,  dmopet  ço/- 
par  les  molécules  ou  petites  ma ttcsoy-Mt, 
par  les  pores,  'tfo/o/,  ôc  par  le  mouvement  ten¬ 
dant  à  fubtilifer  les  parties ,  'rf/0'5  to  A 
(f>o fà  ;  ce  qui  fuppofe  que  ces  termes  étoient 
familiers  à  Afclépiade ,  ôc  que  fon  fyfteme  phi— 
lofophique  étoit  fondé  fur  ces  idées.  Le  même 
Auteur  remarque  ailleurs  que  ,  Suivant  Afclé- 
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piadc,  la  matière  eft  inaltérable,  ôt  que  tout 
ce  que  nous  voyons  eft  compofé  de  divers  pe¬ 
tits  corps  ,  entre  lefquels  il  y  a  plufieurs  vui- 
des.  Il  ajoute  que  ce  Médecin  Philofophe 
croyoit  que  l’ame  même  étoit  compofée  de 
ces  petits  corps  ;  ôt  faifant  un  parallèle  des 
fentimens  d’Afclépiade  avec  ceux  d’Hippocra¬ 
te,  il  dit,  pour  en  faire  fentir  la  différence  , 
que  ce  dernier  penfoit  que  la  matière  eft  une 
en  elle-même ,  mais  quelle  peut  recevoir  de 
l’altération  ;  que  la  nature  qui  fait  tout  avec 
jufteffe  ôt  par  les  moyens  les  plus  courts  ,  a 
formé,  entre  autres  produirions,  les  plantes 
ôt  les  animaux  ,  Ôt  quelle  les  a  doués  de  facul¬ 
tés,  en  vertu  defquelles  ils  attirent  en  cher¬ 
chant  ce  qui  leur  eft  propre, repouffant  ôt  rejet- 
tant  ce  qui  leur  eft  contraire  ;  que  cette  même 
nature  bienfaifante  continuant  de  pourvoir  aux 
befoins  de  chaque  efpece ,  ôt  particulièrement 
à  ceux  du  corps  humain  ,  travaille  puiffam- 
ment  à  le  délivrer  des  maladies  qui  l’attaquent, 
ce  que  l’on  obferve  en  certains  jours  qu’il  ap¬ 
pelle  critiques,  comme  qui  diroit  jours  de  ju¬ 
gement. 

Afclépiade  ne  convenoit  d’aucune  de  ces 
fuppofitions.  Cette  nature  dont  Hippocrate 
avoit  exalté  la  puiffance ,  toutes  les  facultés 
fubalternes ,  ôt  particulièrement  la  force  at¬ 
tractive  ,  étoient  autant  de  chimères  pour  lui. 

Il  ne  fe  fervoit  pas  même  de  ce  dernier  prin¬ 
cipe  pour  expliquer  la  propriété  de  l’aimant. 
Pour  fatisfaire  à  ce  phénomène  ,  il  avoit  re-* 
cours  au  mouvement  ,  à  la  configuration  des 
particules ,  ôt  à  la  difpofition  des  pores. 

Afclépiade,  continue  Galien,  ne  vouloit 
pas  que  l’ame  eût  des  connoiffances  innées  ; 
qu’elle  eût  du  penchant  ou  de  l’averfion  pour 
quoi  que  ce  fût,  ni  quelque  difcernement  de 
ce  qui  eft  jufte  ou  injufte,  honnête  ou  deshon¬ 
nête  :  mais  il  prétendoit  que  tout  ce  qui  fe 
paffe  au-dedans  de  nous,  nous  vient  des  fens, 
s’exécute  par  les  fens ,  ôt  dépend  d’eux.  Que 
d’ailleurs  l’animal  eft  conduit  par  de  certaines 
images,  Q&rvzjîau ,  qui  lui  apparoiffent  ôt  qui  le 
déterminent.  Galien  ajoute  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  fuivoient  cette  Philofophie ,  foute- 
noient  qu’il  n’y  a  dans*  l’ame  aucune  faculté 
qui  raifonne  ;  que  nous  fournies  entraînés  par 
nos  pallions,  comme  les  bêtes  ,  fans  qu’il  loit 
en  notre  pouvoir  de  réfifter  à  quoi  que  ce  foit 
que  les  pallions  nous  infpirent  ;  enforte  que , 
félon  ces  Philofophes  ,  la  générolité  ,  la  pru¬ 
dence,  la  modération,  la  continence  ,  en  un 
mot ,  toutes  les  vertus  morales  font  de  pures 
chimères  ,  des  mots  dont  les  hommes  font 
affez  fots  pour  fe  laiffer  leurrer.  A  les  en  croi¬ 
re  ,  nous  ne  nous  aimons  point  les  uns  les  au¬ 
tres  ,  ni  nos  enfans  ;  les  Dieux  ne  prennent 
aucun  foin  de  nous  ;  plongés  dans  une  profon¬ 
de  indolence  ,  ils  laiffent  aller  le  monde  à  l’a- 
.  venture  :  les  fonges  ,  les  prodiges ,  les  augu¬ 
res  ôt  l’aftrologîe  font  des  iotifes  pour  lefquel- 
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les  on  auroit  autant  de  mépris  qu’on  leur  porte 
de  vénération,  fi  on  leur  rendoit  la  juftice 
qu’elles  méritent. 

Voilà  ce  que  Galien,  qui  étoit  dans  des  fen¬ 
timens  tout  oppofés,a  remarqué  de  plus  con- 
fidérable  touchant  la  philofophie  d  Afclépia¬ 
de  ;  la  même  ,  comme  l’on  voit,  que  celle  de 
Démocrite  Ôt  d’Epicure ,  dans  les  écrits  des¬ 
quels,  ou  dans  ceux  de  leurs  Commentateurs, 
on  trouvera  un  détail  plus  circonftancié  de  ce 
qu’on  a  rapporté. 

Le  feul  des  anciens  Auteurs  qui  nous  ref- 
te ,  dans  lequel  les  fentimens  d’Afciépiade 
Soient  expofés  avec  plus  d’étendue  ôt  de  clar¬ 
té,  c’eft  Cælius  Aurelianus.  Afclépiade  établif- 
foit ,  dit  cet  Auteur ,  pour  principes  de  tous  les 
corps,  les  atomes ,  qui  font,  félon  lui,  de  pe¬ 
tits  corps  que  l’efprit  feul  peutfaifir,  qui  n’ont 
aucune  qualité  ,  mais  qui  dès  le  commence¬ 
ment  étant  dans  un  mouvement  continuel ,  ôt 
venant  à  fe  rencontrer  ôt  à  fe  choquer  les  uns 
les  autres,fe  fubdiviferent  encore  parce  moyen 
en  une  multitude  innombrable  de  fragmens 
d’une  grandeur  ôt  d’une  figure  différentes.  Il 
ajoutoit  que  ces  particules*s’approchant  dans  la 
fuite  ,  ôt  fe  réunifiant  par  leurs  mouvemens 
divers ,  formèrent  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde 
ou  toutes  les  chofes  fenfibles,  qui  confervent 
en  elles  la  même  difpofition  au  changement 
que  les  particules  dont  elles  étoient  compo- 
fées  ;  changement  qui  fe  fait  relativement  à  la 
grandeur,  à  la  figure,  au  nombre  ôt  à  l’ordre. 
Et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  les  atomes 
n’ayant  aucune  qualité ,  il  arrivoit  que  les  corps 
en  poffédaffent  :  il  répondoit  que  ces  qualités 
dépendoient  de  l’ordre  ,  de  la  figure ,  du  nom¬ 
bre  ou  de  la  grandeur  qu’ils  formoient  étant 
réunis  ;  ôt  il  fe  fervoit  pour  appuyer  fa  répon- 
fe  ,  de  la  comparaifon  de  l’argent ,  qui  blanc 
en  malle  ,  paroît  noir  en  limaille ,  ôt  de  la 
corne  ,  qui  noire  en  corps  ,  paroît  blanche  en 
rapure. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu’il  y  avoit  quelque  différence  entre  le  fen- 
timent  d’Afclépiade  ôt  celui  d’Epicure  ou  de 
Démocrite.  Ils  reconnoiffoient  les  uns  ôt  les 
autres  des  atomes  :  mais  ceux  d’Epicure 
étoient  indivifibles  ;  au  contraire ,  ceux  d’Af¬ 
clépiade  pouvoient  fe  divifer  à  l’infini.  Je  crois 
que  ce  que  Cælius  Aurelianus  appelle  ici  des 
atomes  ,  eft  la  même  chofe  que  les  oyMi ,  ou 
molécules  de  Galien.  Epicure  admettoit  des 
molécules  ,  tejles  que  celles  d’Afclépiade* 
Lucrèce  ,  contemporain  de  ce  Médecin ,  par¬ 
le  aufifi  de  quelque  chofe  de  femblable  :  mais 
Epicure  ôt  Lucrèce  ne  regardoient  point  ces 
petits  corps  comme  les  premiers  principes  des 
autres  ;  c’étoit  feulement  le  premier  réfultat 
de  l’affemblage  des  atomes  ,  lefquels  étoient 
les  vrais  élémens  des  chofes  ;  au  lieu  qu  Af¬ 
clépiade  femble  tirer  les  atomes  des  molécu¬ 
les  ,  quoiqu’il  ait  donné  le  nom  d’atomes  aux 
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molécules  elles-mêmes  ,  du  moins  dans  l’Au¬ 
teur  d’après  lequel  nous-avons  fait  cet  extrait. 
On  pourroit  conjeêturer  qu’il  a  mal  traduit  ou 
malentendu  Afclépiade.  Car,  fi  l’on  en  croit 
Galien ,  Afclépiade  retenant  les  fentimens  de 
Démocrite  Ôc  d’Epicure  touchant  les  principes 
des  corps,  n’a  fait  que  changer  les  noms ,  ap¬ 
pelant  les  atomes  des  molécules  ,  ôc  donnant 
•aux  vuides  le  nom  de  pores.  Cependant  il  faut 
avouer  que  ce  dernier  établit  ailleurs  une  dif¬ 
férence  formelle  entre  le  fentiment  des  Philo- 
fophes  ôc  celui  du  Médecin  ;  oppofant  les 
principes  de  l’un  à  ceux  des  autres,  foit,  dit-il, 
que  les  corps  des  animaux  fe  trouvent  compo- 
•fés  de  molécules  ôc  de  pores  ,  comme  le 
croyoit  Afclépiade ,  ou  de  petits  corps  indiffo- 
lubles ,  félon  le  fifteme  d’Epicure ,  ôcc.  Le  pre¬ 
mier  des  ouvrages  qu’on  a  cités,  eft  foupçotlné 
n’être  point  de  Galien  :  mais  le  fécond  eft  cer¬ 
tainement  de  lui.  L’Auteur  du  livre  intitulé  , 
Introduâion  ,  ôc  qu’on  a  faulfement  attribué  à 
Galien,  nous  apprend  que  les  élémens  d’Af- 
clépiade  étoient  des  molécules  ou  de  petites 
malfes  fragiles  ;  ôc  c’eft  proprement  cette  fra¬ 
gilité  qui  diftinguoit  les  principes  d’Afclépia- 
de  de  ceux  d’Epicure,  qui  étoient  parfaitement 
durs. 

Cælius  Aurelianus  ajoute  ,  qu’ Afclépiade 
foutenoit  encore  que  tout  fe  fait  par  une  cer¬ 
taine  néceiïité,  ôc  que  ce  qu’on  appelle  la  na¬ 
ture  ,  n’eft  autre  chofe  que  les  corps ,  la  ma¬ 
tière  ôc  le  mouvement;  d’oùil  inféroit  qu’Hip- 
pocrate  n’avoit  fu  ce  qu’il  difoit,  lorfqu’il 
avoit  parlé  de  la  nature  comme  d’un  principe 
intelligent  ôc  doué  de  facultés  diverfes  ,  dont 
les  unes  attirent ,  ôc  les  autres  retiennent  ou 
repouffent.  Il  portoit  le  même  jugement  de 
ce  que  cet  Ancien  avoit  avancé  de  la  termi- 
naifon  des  maladies  ôc  des  jours  de  crife  ;  cri- 
fes  toujours  favorables  ,  lorfque  la  nature  eft 
la  plus  forte  ,  ôc  toujours  fâcheufes  lorfque  la 
maladie  prend  le  deffus  ;  comme  fi  la  nature  ôc 
la  maladie  ,  difoit  Afclépiade ,  étoient  deux 
perfonnes  différentes ,  agiffant  avec  connoif- 
lance  ,  ôc  fe  combattant  l’une  l’autre.  Tout 
ce  qu’Hippocrate  a  remarqué  fur  la  fin  des  ma¬ 
ladies  ôc  le  jugement  de  la  nature  s’expliquoit 
fort  bien ,  félon  lui ,  fans  autre  fuppofition  que 
celle  de  la  matière  Ôc  du  mouvement  :  ces  deux 
principes  lui  fuffifoient  pour  produire  tout  ce 
qu’on  attribue  communément  à  la  nature.  On 
fe  trompe,  ajoutoit-il  ,  en  croyant  que  la  na¬ 
ture  fait  toujours  du  bien  :  elle  fait  fouvent  du 
mal. 

Quant  aux  jours  marqués  par  Hippocrate , 
Ôc  dans  lefquels  cet  Auteur  prétendoit  qu’il  ar- 
rivoit  ordinairement  du  changement,  foit  en 
pis,  foit  en  mieux,  Afclépiade  nioit  que  cela 
fe  fît  ces  jours-là  plutôt  que  d’autres.  Il  alloit 
plus  loin.  Le  tems,  difoit-il ,  ne  fe  rend  pro¬ 
pre  ni  de  lui-même ,  ni  par  aucune  volonté  des 
Dieux  à  la  guérifon  des  maladies,  c’eft  l’affaire 
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du  Médecin  de  le  rendre  tel  par  fon  habileté  £ 
c’eft-à-dire,  qu’il  ne  faut  jamais  attendre,  fans 
rien  faire ,  qu’une  maladie  fe  termine  d’elle^ 
même  dans  un  certain  tems  ,  à  l’exemple 
d’Hippocrate  ;  le  Médecin  doit  par  fes  foins 
ôc  par  fes  remedes  ,  accélérer  la  guérifon',  fe 
rendant  pour  ainfi  dire  maître  du  tems.  C’eft: 
apparemment  cette  inaction  d’Hippocrate , 
qu’Afclépiade  avoit  en  vue  ,  lorfqu’il  difoit  en 
plaifantant  ,  que  la  Medecine  des  Anciens 
n’étoit  qu’une  méditation  ou  une  étude  de  la 
mort  :  il  lui  fembloit  que  les  anciens  Méde¬ 
cins  fe  tenoient  auprès  des  malades  plutôt 
pour  obferver  de  quelle  maniéré  ôc  par  quels 
accidens  ils  mourroient  ,  que  pour  les  empê¬ 
cher  de  mourir ,  dans  la  crainte  de  troubler  la 
nature  dans  fes  opérations; 

Voilà  de  quelle  maniéré  Afclépiade  difpu- 
toit  contre  Hippocrate^  ôc  voici  quel  étoitfori 
fifteme  furies  caufes  de  lafanté  ôc  des  maladies, 
félon  ce  qu’on  en  peut  recueillir  dans  Cælius 
Aurelianus ,  qui  n’eft  pas  toujours  clair,  ôc  qui 
n’en  parle  qu’en  peu  de  mots. 

L’affemblage  des  petits  corps  dont  on  a 
parlé,  ôc  la  diverfité  de  leurs  figures ,  occafion- 
nent  les  divers  interftices  ou  pores  dont  tous 
les  corps  font  percés  dans  toute  leur  maffe. 
Cela  fuppofé ,  difoit  Afclépiade ,  tous  les  corps 
ayant  des  pores,  le  corps  humain  a  les  Tiens, 
remplis,  ainfi  que  ceux  des  autres  corps,  de 
molécules ,  ou  d’un  fluide  fubtil  qui  circule 
•dans  la  maffe  à  la  faveur  de  la  communicatiort 
des  interftices.  D’ailleurs,  ces  efpaces vuides 
étant  plus  ou  moins  grands ,  le  fluide  circulant 
eft  plus  ou  moins  fubtil  ;  il  a  des  molécules 
plus  ou  moins  groffes.  Le  fang  eft  compofc 
des  parties  les  plus  groflieres  ;  l’efprit  ou  la 
chaleur  eft  engendré  des  molécules  les  plus 
déliées. 

De  ces  principes,  Afclépiade  inféroit  que 
le  corps  humain  fubfifte  dans  fon  état  naturel, 
tant  que  les  matières  dont  on  a  parlé  circu- 
lent  librement  par  les  pores ,  ôc  qu’il  commen¬ 
ce  au  contraire  à  en  fortir,  lorfque  leur  circula¬ 
tion  eft  embarraffée  ;  enforte  que  la  fanté 
dépend,felonlui,du  rapport  des  pores  avec  les 
matières  qu’ils  ont  à  recevoir  ôc  qui  doivent 
y  paffer  ,  ôc  les  maladies  de  la  disproportion 
qui  fe  rencontre  entre  les  paffages  ôc  les  ma¬ 
tières  qui  les  rempliffent.  L’inconvénient  le 
plus  ordinaire  naît  des  petits  corps  qui  s’enir 
barraffent  dans  leur  cours,  ôc  obftruent  les  ca¬ 
naux  ,  foit  parce  qu’ils  s’y  portent  en  trop 
grande  abondance  ,  foit  parce  que  leurs  figu¬ 
res  font  irrégulières  ,  foit  encore  parce  que 
leur  circulation  eft  trop  lente  ou  trop  prompte. 
Il  arrive  aufiî  quelquefois  que  la  qualité  des 
matières  eft  bonne ,  mais  que  les  paffages  font 
mal  difpofés  pour  les  recevoir  ;  comme  lorf- 
qu’ils  font  trop  étroits  ou  difpofés  oblique¬ 
ment  ,  ou  lorfqu’ils  font  trop  fermés  ou  trop 
ouverts. 
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Entre  les  maladies  occafionnées  par  l’em- 
Larras  des  petits  corps  ,  Afclépiade  comptoit 
la  phre'néfie  ,  la  léthargie  ,  la  pleuréfie  ôc  les 
fievres  ardentes.  Il  rangeoit  particulièrement 
les  douleurs  entre  les  accidens  caufés  par  le 
féjour  des  corps  les  plus  grands  dans  des  in* 
terftices  trop  étroits  pour  leur  donner  un  libre 
palfage,  c’eft-à-dire ,  du  fang.  Il  mettoit  au 
nombre  des  maladies  qui  proviennent  de  la 
mauvaife  difpofition  des  pores  ,  les  défaillan¬ 
ces  ou  les  langueurs  ,  l’exténuation  ,  la  mai¬ 
greur  ôc  l’hydropifie  :  dans  ces  dernieres  les 
pores  étoient  trop  dilatés:  dans  rhydropilie  en 
particulier,  les  chairs,  difoit  Afclépiade,  font 
percées  de  petirs  trous ,  à  travers  lefquels  les 
liqueurs  font  filtrées  ôc  réduites  en  eau.  La 
faim  canine  naiffoit  de  l’ouverture  des  grands 
pores  de  l’eftomac  ôc  du  ventre  -,  ôc  la  foif ,  de 
l’ouverture  des  petits. 

Afclépiade  paroît  encore  reconnoître  une 
troifieme  caufe  des  maladies  ;  c’eft  la  confu- 
fion.  ou  le  mélange  des  fucs  ou  des  matières 
liquides  ôc  des  efprits  :  mais  il  prétend  que  le 
defordre  des  efprits  peut  être  une  caufe  anté¬ 
cédente  ,  mais  non  une  caufe  conjointe  ou 
immédiate  d’une  maladie.  Il  difoit  la  même 
chofe  de  la  plénitude  ,  laquelle  ,  félon  lui, 
augmente  fouvent  le  mal ,  quoiqu’elle  n’en 
foit  jamais  la  caufe  principale. 

Afclépiade  appliquoit  les  mêmes  principes 
aux  fievres  intermittentes  :  les  fievres  quoti¬ 
diennes  ,  ou  dont  les  accès  reviennent  tous 
les  jours  ,  font  caufées,  difoit-il,  par  la  réten¬ 
tion  des  corps  les  plus  grands  entre  les  petits. 
Celles  qui  reviennent  de  deux  jours  l’un  ,  ou 
les  tierces,  font  occafionnées  parle  féjour  de 
certains  corps  un  peu  plus  petits  que  les  pre¬ 
miers  ;  ôc  les  fievres  quartes  par  l’engorge¬ 
ment  des  plus  petits  de  tous  les  corps.  Quant 
à  la  diverlité  des  périodes,  elle  provenoit, fé¬ 
lon  lui,  de  ce  que  les  canaux  font  plus  promp¬ 
tement  vuidés  ôc  remplis  de  grands  corps  que 
de  petits:  telle  eft,  à  ce  que  je  crois,  îapen- 
fée  de  Cælius  Aurelianus  ;  quoiqu’il  fe  foit 
exprimé  d’une  façon  à  faire  entendre  que  ce 
font  les  corps  qui  fe  vuident  ,  ôc  non  les 
pores. 

La  pratique  d’Afclépiade  étoit  prefque  en¬ 
tièrement  fondée  fur  ces  idées  philofophiques. 
Il  avoit  compofé  un  ouvrage  intitulé,  des  fe- 
cours  ou  des  remedes  communs  ,  qu’il  rédui- 
foit  à  trois  principaux  ;  favoir,  la  geftation,  ou 
les  différentes  maniérés  de  fe  faire  voiturer  ;  la 
fridion,  ou  la  maniéré  de  fe  faire  frotter  ;  ôc  le 
vin ,  ou  l’ufage  de  cette  liqueur  dans  les  ma¬ 
ladies. 

Afclépiade  prétendoit  avoir  traité  le  pre¬ 
mier  de  la  geftation  ôc  de  la  fridion  :  mais 
Celfe  remarque  qu’Hippocrate  l’avoit  fait 
avant  lui.  Toute  la  différence  qu’il  y  avoit 
entre  ce  qu’ils  avoient  dit  fur  ces  fujets  ,  c’eft 
que  l’un,  en  avoit  parlé  en  peu  de  mots ,  félon 
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fa  coutume ,  ôc  que  l’autre  en  avoit  écrit  fort 


au  long. 

D’ailleurs  ,  ceux  qui  avoient  traité  de  la 
gymnaftique  ,  avoient  aufli  fait  mention  de  la 
geftation  ôc  de  la  fridion.  Hérodicus  n’avoit 
pas  oublié  ces  pratiques.  A  l’égard  du  foulage* 
ment  que  les  malades  pouvoient  recevoir  pat 
l’ufage  du  vin ,  Afclépiade  tenoit  de  Cléo- 
phante  ,  contemporain  ou  fucceffeur  immédiat 
d’Erafiftrate,  ce  qu’il  en  favoit. 

Afclépiade  fe  propofoit  par  ces  divers  exer¬ 
cices  ,  de  dilater  les  pores  Ôc  de  faciliter  la 
circulation  des  corps  ,  dont  le  féjour  eft  fou* 
vent  la  caufe  des  maladies,  au  lieu  que  les  an¬ 
ciens  n’avoient  eu  recours  à  la  geftation  que 
fur  la  fin  des  longues  indifpofitions ,  lorfque 
les  convalefcens  étoient  fans  fievre  ,  ôc  néant- 
moins  trop  foibles  pour  prendre  de  l’exercice 
en  marchant.  Afclépiade  faifoit  plus  :  il  ordon- 
noit  la  geftation  dans  les  fievres  les  plus  ar¬ 
dentes  ,  ôc  dès  le  commencement.  Il  avoit 
pour  maxime  ,  qu’il  falloit  employer  la  fievre 
contre  la  fievre ,  ôc  épuifer  les  forces  du  mala¬ 
de  par  les  veilles  ôc  par  la  foif,  ce  qu’il  pouf* 
foit  au  point  de  défendre  aux  fébricitans  tout 
ufage  de  liqueurs  rafraîchiffantes ,  même  de 
l’eau  pendant  les  deux  premiers  jours.  On  ne 
manquera  pas  de  remarquer  avec  Celfe ,  que 
cette  pratique  ,  qui  a  quelque  rapport  avec 
celle  d’Herodicus,  ne  répondoit  point  du  tout 
à  l’indulgence  qu’il  promettoit  à  fes  malades. 
Mais  cet  Auteur  ajoute  ,  que  fi  ce  Médecin 
les  traitoit  durement  pendant  les  premiers 
jours  de  la  maladie ,  il  leur  accordoit  dans  la 
fuite  toutes  les  douceurs  polfibles  ,  ôc  qu’il 
pouffoit  l’attention  jufqu’à  régler  lui-même  la 
maniéré  dont  leurs  lits  dévoient  être  drelfés 
pour  qu’ils  y  fuffent  le  plus  mollement  cou¬ 
chés. 

Il  y  avoit  des  occafions  où  Afclépiade  em- 
ployoit  la  fridion  dans  le  deffein  d’ouvrir  les 
pores.  L’hydropifie  étoit  une  des  maladies  dans 
laquelle  il  pratiquoit  ce  remede  :  mais  l’ufage 
le  plus  fingulier  qu’il  en  faifoit,  c’étoit  d’en¬ 
dormir  les  phrénétiques  à  force  de  les  frotter. 
Du  refte  ,  il  faifoit  fi  grand  cas  de  la  fridion  , 
qu’il  s’étoit  beaucoup  plus  étendu  fur  ce  reme¬ 
de  ,  que  fur  la  geftation  ôc  l’ufage  du  vin. 

Ce  qui  paroîtra  furprenant ,  c’eft  qu’Afclé- 
piade,  qui  exerçoit  fi  violemmentles  malades, 
défendit  l’exercice  à  ceux  qui  fe  portoient  bien, 
affinant  qu’il  leur  étoit  abfolument  inutile  ; 
dogme  qu’il  avoit  fans  doute  emprunté  d  Era- 
fiftrate. 

Pour  ce  qui  eft  du  vin ,  la  troifieme  panacée 
d’Afclépiade  ,  il  fuivoit  en  le  prefcrivant,  des 
réglés  particulières.  Il  le  pcrmettoit  aux  febri- 
citans,  lorfque  le  mal  avoit  perdu  fa  première 
violence.  Loin  de  l’interdire  aux  phrénétiques, 
il  leur  en  faifoit  boire  jufqu’à  les  enivrer  :  le 
vin,  difoit-il,  afloupit  ;  or  le  fommeileft  abfo¬ 
lument  nécelfaire  dans  la  phténéfie.  Il  femble 
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que  par  la  même  raifon  il  en  devoit  priver  les 
léthargiques  qui  ne  dorment  que  trop  ;  néant- 
moins  il  le  croycit  propre  à  réveiller  leurs  fens 
affoupis  ,  tandis  que  pour  les  faire  éternuer  il 
leur  approchoit  des  narines  des  odeurs  for¬ 
tes,  telles  que  celles  du  vinaigre,  du  cafto- 
reum  &  de  la  rue,  &  qu’il  leur  faifoit  appliquer 
fur  la  tête  des  cataplafmes  de  moutarde  dé¬ 
layée  avec  du  vinaigre.  Ce  n’étoit  pas  toujours 
du  vin  naturel  qu’il  ordonnoit  :  quelquefois  il 
faifoit  prendre  à  fes  malades  du  vin  mariné, 
c’eft-à-dire  ,  trempé  avec  de  l’eau  de  mer, 
s’imaginant  que  le  vin  aidé  de  la  pointe  de  fel 
dont  cette  eau  eft  chargée ,  pénétroit  plus  ai- 
fément,&  avoit  plus  de  force  pour  dilater  les 
pores  :  il  en  ordonnoit  jufqu’à  une  chopine 
dans  la  jauniffe  ;  il  lâchoit  le  ventre  avec  de 
l’eau  falée.  Il  n’étoit  pasTi  fortement  attaché 
à  l’ufage  du  vin,  qu’il  ne  prefcrivît  fouvent 
l’eau.  Si  l’on  en  excepte  quelques  cas  parti¬ 
culiers  ,  tels  que  celui  de  la  phrénéfie  dont  il 
prétendoit  guérir  les  malades  par  fivreffe  ,  il 
vouloit  toujours  que  le  vin  fût  trempé  ;  il  or- 
donnoh,  dit  Cælius  Aurelianus ,  à  ceux  qui 
avoient  un  catharre  de  doubler  ou  de  tripler  la 
quantité  de  vin  qu’ils  avoient  coutume  de  boi¬ 
re  :  mais  ,  ajoute  le  même  Auteur  ,  il  leur  en- 
joignoit  de  le  boire  avec  autant  d’eau  ;  ce  qui 
nous  montre  avec  qüelle  fobriété  les  anciens 
ufoient  du  vin  dans  la  plus  parfaite  fanté.  Cette 
liqueur  n’entroit  dans  leur  boilfon  que  pour  un 
quart  ou  pour  un  fixieme:  il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  dans  les  fievres  même  elle  ne  leur 
fût  point  interdite. 

Il  croyoit  que  l’eau  la  plus  froide  qu’on  peut 
fupporter,  étoir  falutaire  dans  les  flux  de  ventre. 
Il  faifoit  un  grand  cas  de  l’eau  froide,  &  mê¬ 
me  des  bains  froids. 

Afclépiade  ajoutoit  à  ces  remedes  un  régi¬ 
me  particulier  par  rapport  au  manger.  Celfe 
dit,  qu'après  avoir  bien  fatigué  fes  malades 
pendant  les  trois  premiers  jours  de  leur  mala¬ 
die  ,  il  leur  donnoit  à  manger  le  quatrième  : 
mais  Cælius  Aurelianus  ne  fixe  point  le  tems. 
Afclépiade,  dit-il,  commençoit  à  nourrir  fes 
malades  dès  que  l’accès  ou  la  fievre  dimi- 
nuoit ,  accordant  des  alimens  aux  uns  le  pre¬ 
mier  jour,  aux  autres  le  fécond,  le  troifieme, 
&  ainfi  de  fuite  jufqu’au  feptieme.  On  aura  de 
la  peine  à  croire  que  le  jeûne  pût  être  pouffé 
jufqu’à  ce  dernier  terme.  Néantmoins  Celfe 
lui-même  parlant  de  la  pratique  des  prédécef- 
feurs  d’Afclépiade ,  convient  que  ces  Méde¬ 
cins  ordonnoient  une  aBftinence  de  fix  jours  , 
ajoutant  que  le  climat  del’Afie  &  de  l’Egypte 
peut  fupporter  cette  longue  diete  5  d’où  l’on 
peut  inférer  que  cet  Auteur  ne  la  croyoit  point 
pratiquable  en  Grece  ou  en  Italie.  II  remar¬ 
que  cependant  ailleurs,  que  dans  la  fievre 
quarte, Heraclide  de  Tarente  faifoit  jeûner  juf¬ 
qu’au  feptieme  jour.  Tarente  eft  à  la  vérité 
dans  la  grande  Grece  :  mais  on  ignore  fi  He- 
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raclide  exerçoit  la  Medecine  dans  fa  patrie^ 
On  pourroit  conjecturer  qu’il  n’étoit  pas  quef- 
tion  d’une  abftinence  parfaite,  mais  fimple- 
ment  de  la  privation  de  toutes  nourritures  fo- 
lides ,  &.  que  les  malades  pouvoient  prendre 
quelques  bouillons  d’orge  fort  clairs ,  tels  que 
ceux  qu  Hippocrate  ordonnoit  dans  le  fort  de 
la  fievre,  fans  pour  cela  rompre  le  jeûne  pref- 
crit  par  Heraclide.  Mais  fi  cela  étoit ,  les  Au¬ 
teurs  cités  l’auroient  remarqué.  Au  refte ,  nous 
ne  devons  pas  eftimer  ce  que  les  hommes 
étoient  en  état  de  fupporter  en  ce  tems-là,  par 
ce  qu’ils  fupporteroient  aujourd’hui,  la  manié¬ 
ré  de  vivre  des  anciens  ayant  été  fort  différen¬ 
te  de  la  nôtre. 

Afclépiade  ne  connoiffoit  prefque  point 
d’autres  remedes  que  ceux  dont  nous  avons 
fait  mention  ;  ôt  comme  il  avoit  banni  de  la 
Medecine  la  plupart  des  médicamens  ufités  > 
on  a  dit  dans  la  fuite  qu’il  les  rejettoit  tous. 
Scribonius  Largus  qui  vivoit  environ  cent  ans 
ou  fix-vingts  ans  après  lui ,  traite  d’impofteurs 
ceux  qui  lui  faifoient  ce  reproche  :  après  une 
fortie  affez  vive  contre  eux, il  convient  qu’Af- 
clépiade  n’employoit  point  de  médicamens 
dans  les  maladies  aigues ,  perfuadé  que  la  nour¬ 
riture  &  le  vin  donnés  à  propos  ,  étoient  fuffi- 
fans  pour  en  guérir  ;  mais  il  foutient  qu’il  fe  fer- 
voit  de  médicamens ,  ainfi  que  les  autres  Méde¬ 
cins  dans  les  maladies  chroniques  ou  longues  ; 
ce  qu’il  prouve  parunpaffage  d’un  ouvrage  d’Af¬ 
clépiade  ,  intitulé  'mçd  Tnx^.a-v.ivct^ix.ecv ,  des  Pré¬ 
parations  ,  dans  lequel  il  dit  expreffément  qu’un 
Médecin  eft  bien  pauvre,  lorfqu’iln’a  pas  pour 
chaque  maladie  deux  ou  trois  compofitions 
toute  prêtes, &  dont  il  ait  fait  l’expérience.  Mais 
il  eft  vraifemblable  que  ces  compofitions  d’Af¬ 
clépiade  n’étoient'point  de  celles  quife  pren¬ 
nent  par  la  bouche  :  s’il  fe  fervoit  de  médica¬ 
mens  aufti  fréquemment  qu’aucun  autre  Mé¬ 
decin  ,  c’étoit  de  ceux  qui  s’appliquent  à  l’ex¬ 
térieur.  Il  faifoit  oindre  les  malades  avec  de 
l’huile ,  il  les  couvroit  d’onguens  ôc  de  cata¬ 
plafmes;  il  employoit  des  parfums  ,  des  fter- 
nutatoires  ,  des  gargarifmes  ,  fans  compter  les 
lavemens  dont  l’ufage  lui  étoit  familier.  Mais 
ce  qui  a  fait  dire  à  quelques-uns  qu’il  improu- 
voit  tous  les  médicamens  ,  c’eft  qu’il  avoit 
profcrities  purgatifs  &  que  les  mots  c pd.ffj.ciMv 
ou  medicamentum  qui  fignifient  ftriêlement  un 
purgatif,  fe  prennent  en  général  pour  un  re- 
mede  quelconque.  Il  eft  évident  que  lorfque 
Pline  dit  qu’Afclépiade  regardoit  les  médeci¬ 
nes  comme  des  ennemis  de  l’eftomac  ,  il  eft 
ueftion  des  purgatifs.  Ce  ne  peut  être  que 
ans  ce  même  fens  que  Celfe  accufe  les  mé¬ 
dicamens  de  produire  le  même  effet. 

Cælius  Aurelianus  fe  fert  du  terme  feul  de 
medicamentum  ou  medicamen  pour  défigner  un 
purgatif.  Plippocrate  ,  dit  cet  Auteur ,  atten- 
doit  le  quatrième  jour  pour  donner  un  médica¬ 
ment  ;  c’eft-à-dire  ,  un  purgatif,  comme  il  pa- 
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toit  par  ce  qui  précédé.  A  ces  autorités  ou 
peut'  ajouter  celle  d’Hippocrate  qui  oppofe  le 
mot  Pharmacia  ou  la  purgation ,  au  mot  Phle- 
hotomia  ou  à  la  faignée.  Ceux  ,  dit-il ,  à  qui  la 
faignée  ou  la  purgation  font  néceflaires  doi¬ 
vent  être  faignés  ou  purgés  au  printems. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’Afclépiade 
avoit  adopté  plufieurs  opinions  d’Eraftftrate  , 
entre  lefquelles  on  pourroit  compter  encore 
ce  qui  concerne  les  remedes  purgatifs.  Erafif- 
trate  penfoit  que  les  matières  évacuées  dans 
la  purgation  provenoient  du  fang  ôc  des  par¬ 
ties  folides  qui  ont  été  comme  fondues  ;  en- 
forte  que  les  purgatifs  engendroient  des  hu¬ 
meurs  au  lieu  de  les  chalfer  :  la  fcammonée  , 
par  exemple  ,difoit-il,  change  le  fang  en  bile , 
les  fleurs  d’airain  le  tournent  en  eau  ,  le  car- 
thame  &  les  baies  cnidiennes  le  convertiffent 
en  pituite.  Afclépiade  avoit  les  mêmes  idées  ; 
6c  quand  on  lui  objeêloit  le  foulagement  que 
plufieurs  malades  avoient  reffenti  par  l’éva¬ 
cuation  de  ces  humeurs ,  il  répondoit  que  la 
qualité  des  humeurs  n’entroit  pour  rien  dans 
cet  effet,  qui  n’avoit  été  produit  que  parce 
qu’on  avoit  remédié  à  la  plénitude ,  en  en  di¬ 
minuant  la  quantité  :  en  un  mot ,  qu’on  avoit 
débarraffé  le  corps  d’un  fuperflu  qui  l’incom- 
modoit ,  mais  que  ce  fuperflu  étoit  auiïi  fain 
que  le  refie.  Il  alloit  meme  jufqu’à  dire  que 
les  excrémens  du  ventre  n’étoient  point  étran¬ 
gers  au  corps, &  qu’ils  n’avoient  rien  qui  lui  fut 
inutile  ou  nuiflble ,  puifque  quelques  animaux 
s’en  repaiflent  ôc  que  leurs  corps  en  prennent 
de  raccroiffement.  Enfin  s’il  convenoit  que 
les  purgatifs  pouvoient  foulager  dans  quelques 
cas;ilaffuroit  que  ces  cas  étoient  rares,  ôc  que 
le  bien  qu’ils  produifoient  étoit  toujours  com- 
penfé  par  quelque  mal  dont  ils  étoient  fuivis. 

Une  autre  raifon  du  peu  d’ufage  qu’Afclé¬ 
piade  faifoit  des  purgatifs,  c’eft  qu’il  nioit  que 
la  plénitude  ou  la  trop  grande  abondance  des 
humeurs  fût  la  caufe  conjointe  ou  la  plus  pro¬ 
chaine  des  maladies  ;  c’eft-à-dire  ,  la  caufe  qui 
les  produit  ,  qui  les  entretient  ,  ôc  laquelle 
étant  une  fois  détruite  ,  le  mal  cefle.  Si  les  cho- 
fes étoient  autrement, difoit  Afclépiade,  après 
de  fortes  ôc  amples  évacuations  faites  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ,  le  malade  de- 
vroit  être  incontinent  hors  d’affaire  ;  mais  on 
remarque  qu’après  les  évacuations  ,  il  arrive 
fouvent  que  le  mal  augmente.  La  plénitude 
n’ étoit  donc  ,  félon  lui ,  qu’une  caufe  antécé¬ 
dente  ou  accidentelle  des  maladies. 

Lorfque  le  ventre  étoit  refferré  ,  Afclépia¬ 
de  jugeoit  les  lavemens  fufnfans  pour  le  relâ¬ 
cher  :  il  en  ordonnoit  dans  prefque  toutes  les 
maladies  ;  cependant  un  peu  plus  rarement  ôc 
avec  beaucoup  plus  de  précaution  que  les  au¬ 
tres  Aledecins.  Il  craignoit  qu’un  ufage  trop 
fréquent  de  ce  remede  ne  causât  de  trop  gran¬ 
des  évacuations  ôc  n’affoiblît  les  malades.  Il 
preferivoit  quelquefois  des  vomitifs  qu’il  fai- 
Tome  I, 
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foit  prendre  après  le  fouper  ;  quant  aux  pur1- 
gatifs  ,  il  s’en  abftenoit  abfolument.  En  effet 
la  maniéré  dont  il  expliquoit  leur  aélion ,  de- 
voit  le  détourner  de  s’en  fervir  :  mais  fl  les  au¬ 
torités  de  Celfe  ôc  Pline  ne  futfifoient  pas 
pour  nous  inftruire  de  cette  partie  de  la  prati¬ 
que  d  Afclépiade  ;  en  parcourant  Cælius  Au- 
relianus  qui  a  expofé  la  façon  dont  ce  Méde¬ 
cin  traitoit  différentes  maladies  ,  nous  nous 
affûterions  de  fon  averflon  pour  les  purgatifs 
par  le  petit  nombre  de  cas  dans  lefquels  il  les 
emploie.  Il  ne  s’en  fert  que  dans  la  paralyfle 
ôc  dans  la  maladie  qu’on  appelle  catalepfie. 

Si  Afclépiade  penfoit  de  la  purgation  com¬ 
me  Erafiffrate  ,  il  n’étoit  point  de  fon  avis  fur 
la  faignée  ,  foit  que  le  fuccès  de  ce  remede 
l’eût  convaincu  de  la  néceflité  d’y  recourir  , 
foit  que  cette  efpece  d’évacuation  s’accordât 
mieux  avec  fes  principes  que  les  autres.  Quoi- 
qu’Afclepiade  ,  dit  Galien  ,  ait  été  mécon¬ 
tent  de  prefque  tous  les  dogmes  des  anciens  ; 
qu’il  n’ait  épargné  aucuns  des  Médecins  qui 
l’avoient  précédé  ,  fans  en  excepter  Hippo¬ 
crate  ,  ôc  qu’en  plaifamant  il  ait  dit  de  leur 
Medecine  que  c’étoit  une  méditation  de  la 
mort ,  il  les  a  fuivis  dans  la  pratique  de  la  fai¬ 
gnée. 

Afclépiade  comptoit  fur  ce  remede  parti¬ 
culièrement  dans  les  douleurs  ,  parce  qu’elles 
font  occaflonnées  ,  difoit-il ,  par  la  rétention 
des  plus  grands  d’entre  les  petits  corps , 
dans  les  canaux  qui  les  reçoivent ,  ôc  que  le 
fang  étant  compofé  de  cette  matière  ,  il. n’y  a 
que  la  faignée  qui  puifle  les  dégager.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’il  faignoit  dans  la  pleuréfle  ,  ÔC 
qu’il  ne  faignoit  point  dans  la  péripneumonie 
ou  inflammation  du  poumon.  Mais  dans  la 
paiïion  cardiaque  dont  les  fymptomes  font  un 
pouls  fort  petit  ôc  fréquent ,  une  fueur  froide  , 
un  abbattement  général  des  forces  ,  des  dé¬ 
faillances  redoublées  ,  avec  froid  aux  extrémi¬ 
tés  ,  fans  aucune  douleur  ;  il  eft  étonnant  qu’il 
faignât.  Il  ufoit  de  ce  remede  dans  l’épilepfte 
ôc  généralement  dans  les  maladies  convulfives 
ôc  dans  les  pertes  de  fang  ,  de  quelque  nature 
qu’elles  fuflent. 

Il  pratiquoit  encore  la  faignée  dans  l’cfqui- 
nancie  ,  ouvrant  tantôt  les  veines  du  bras  , 
tantôt  celles  de  la  langue  ,  du  front ,  des  an¬ 
gles  des  yeux  ;  appliquant  encore  des  ventou- 
fes  ôc  employant  les  fcaritifcations.  La  dilata¬ 
tion  des  pores  étoit  le  but  de  toutes  ces  opé¬ 
rations.  Si  ces  expédiens  ne  fuffifoient  pas  , 
il  faifoit  incifion  aux  amygdales  :  il  en  venoit 
même  ,  dit-on ,  à  la  Laryngotomie ,  c’eft-à-dire, 
à  l’ouverture  du  larynx  ou  de  la  trachée-artere. 
Mais  Cælius  condamne  cette  derniere  opéra¬ 
tion  ,  ajoutant  qu’aucun  des  prédécefleurs  d  Af¬ 
clépiade  n’en  avoit  parlé  ôc  que  c’étoit  une 
invention  téméraire  de  ce  Médecin  ,  qu  on 
avoit  rejettée  d’un  confentement  général. 

Afclépiade  approuvoit  la  paracentefe  , 
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c’eft-à-dire  ,  la  piquure  du  ventre  dans  1  hy- 
dropifie  ,  mais  il  vouloit  que  l’ouverture  fût 
fort  petite.  Ces  deux  opérations  prouvent  qu  il 
ne  tenoit  pas  toujours  à  fes  malades  la  pro- 
meffe  qu’il  leur  faifoit  de  n’employer  que  des 
aremedes  fort  doux. 

Cet  abrégé  fuffit  pour  donner  une  idée  gé¬ 
nérale  de  fa  pratique. 

Nous  n’omettrons  pas  quelques  réflexions 
intéreflantes  que  nous  a  fuggérées  cet  abrégé 
judicieux  de  la  théorie  ôc  de  la  pratique  d’Af- 
clépiade ,  que  le  favant  M.  le  Clerc  a  recueilli 
de  toutes  les  autorités  exiflantes. 

En  premier  lieu  ,  quelque  dangereux  que 
foient  fes  principes  relativement  à  la  morale  , 
ils  different  très-peu  ;  quant  à  la  phyfique  mé¬ 
dicinale,  de  ceux  qui  font  maintenant  admis 
dans  toutes  les  écoles.  Mais  nos  idées  ayant 
été  éclaircies  parla  découverte  de  la  circulation 
du  fang  ôc  par  quelques  autres  connoiffances 
anatomiques  ,  nous  nous  fommes  expliqués 
plus  nettement  que  lui.  Qu’eft-ce  en  effet  que 
fes  molécules  >  07x0/ ,  différentes  des  atomes 
d’Epicure  ,  dont  i’affemblage  forme  les  petits 
corps  ou  les  particules  ;  ftnon  ce  que  les  mo¬ 
dernes  appellent  la  matière  des  obftruètions  , 
qu’Afclépiade  nommoit  embarras  des  paffa- 
ges?  Qu  eft-ce  que  ces  paffages  ,  TCopoi ,  linon 
les  vaiffeaux  capillaires  ?  Car  Afclépiade  n’en- 
tendoit  pas  par  Tfopo/  ce  que  nous  entendons 
a&uellement.  Il  n’y  a  pas  à  s’y  tromper  ;  il  eft 
évident  qu’il  défignoit  par  ce  mot ,  des  interfti- 
ces  à  travers  lefquels  les  molécules  couloient. 
Le  $  vo  tetfrcfAVrè',  ou  le  mouvement  ; 
tendant  à  rompre  ou  à  fubtilifer  les  molécu¬ 
les  ,  n’eft  autre  chofe  que  ce  que  nous  appel¬ 
ions  l’atténuation  des  parties  qui  caufent  l’ob- 
ftruttion  ,  ou  ce  qu’Hippocrate  avoit  nom¬ 
mé  ou  coétion  ,  qualité  fur  laquelle  il 
a  tant  appuyé.  Selon  Afclépiade  l’aCtion  li¬ 
bre  des  molécules  dans  les  paffages  répan¬ 
dus  entre  les  parties  folides  conftituoit  la  fan- 
té.  Elle  confifte  félon  nous  dans  la  circu¬ 
lation  aifée  du  fang  dans  les  vaiffeaux.  Dans 
fon  fyfteme  tout  ce  qui  génoit  le  mouve¬ 
ment  des  petits  corps  caufoit  une  maladie  ; 
dans  le  nôtre ,  tout  ce  qui  trouble  la  circula¬ 
tion  du  fang  ôc  des  humeurs  dans  les  voies  qui 
leur  font  deftinées  produit  le  même  effet.  De¬ 
mandez  à  Afclépiade  ,  ce  qu’il  faut  fe  propo- 
fer  dans  la.  caufe  des  maladies  :  il  vous  répon¬ 
dra  de  fubtilifer  les  petits  corps  ôc  de  dégager 
les  paffages.  Faites  aux  modernes  la  même 
queftion  ,  ôc  leur  réponfe  fera  d’atténuer  les 
particules  ôc  de  défobftruer  les  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires. 

La  fécondé  réflexion  que  j’avois  à  faire  con¬ 
cerne  l’application  des  remedes.  Afclépiade 
auroit  dû  faire  des  expériences  ôc  raifonner 
enfuite.  Il  commença  tout  au  contraire  par  fe 
former  des  opinions  bonnes  ou  mauvaifes  des 
chofes  ;  ôc  il  recommanda  les  unes  ou  prof- 
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crivit  les  autres  fans  égard  pour  les  obferva- 
tions  de  plufieurs  liecles  qui  conftatoient  l’ef¬ 
ficacité  d’un  remede  ou  qui  en  banniffoient 
un  autre  de  la  pratique  ,  comme  pernicieux. 
N’a-t’il  pas  décrié  tant  qu’il  a  pu  la  purgation  , 
remede  fans  lequel  la  Medecine  ne  mériteroit 
pas  le  nom.d’art  ;  tandis  qu’il  privoit  quelques- 
uns  de  fes  malades  des  liqueurs  rafraîchi  ffan- 
tes  dont  ils  avoient  befoin  ;  il  enivroit  les  phré- 
nétiques  ;  pratique  déteflable  ,  mais  toutefois 
moins  fatale  que  la  première  ?  Qu’eft-il  arrivé 
à  Alclépiade  ôc  à  tous  les  autres  avanturiers 
en  Medecine  comme  lui ,  à  ces  gens  qui  ont 
eu  plus  de  confiance  dans  leur  efprit  que  dans 
leurs  fens ,  ôc  qui  à  l’exemple  des  fous  ,  fe  font 
formé  des  monftres  pour  montrer  leur  adreffe 
en  les  domptant  ?  C’efl  que  leur  pratique  a  été 
funefle  à  leurs  contemporains  dont  ils  avoient 
malheureufement  acquis  la  confiance^ôc  qu’el¬ 
le  a  été  rejettée  avec  mépris  par  les  hommes 
fenfés  qui  leur  ont  fuccédé. 

Les  femmes  exercèrent  aufli  la  Medecine.' 
Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques-unes.  Nous 
mettrons  de  ce  nombre  Cléopâtre  ,  qui  vécut 
quelques  années  avant  la  naiffance  de  J.  C. 
Nous  avons  encore  aujourd’hui  des  livres  qui 
portent  fon  nom  ôc  qui  traitent  des  maladies 
des  femmes.  Si  ces  ouvrages  ne  font  point  fup- 
pofés }  la  préface  ne  nous  permet  pas  de  dou¬ 
ter  que  cette  Gléopatre  ne  foit  la  fameufe 
Reine  d’Egypte  ,  car  elle  s’y  dit  fœur  d’Arfi- 
noé  ,  ôc  nous  favons  que  Cléopâtre  eut  une 
fœur  de  ce  nom  ,  que  Marc-Antoine  fit  mou¬ 
rir  par  complaifance  pour  cette  Reine  ambi- 
tieufe.  Il  eft  fort  vraifemblable  que  les  livres 
ôc  la  préface  dont  il  eft-  queftion  ,  font  des  piè¬ 
ces  fuppofées  :  mais  il  faut  convenir  que  peu 
de  tems  après  la  mort  de  Cléopâtre  ,  il  y  eut 
d’autres  écrits  de  Medecine  publiés  fous  fon 
nom.  Galien  rapporte  diverfes  compofitions 
concernant  l’ornement  ôc  l’embelliffement  du 
corps  ,  tirées  des  livres  d’une  Cléopâtre ,  ôc  il 
ne  cite  pas  ces  livres  comme  nouveaux  :  or 
Galien  vivoità  peu  près  200  ans  après  la  Reine 
d’Egypte  dont  il  s’agit.  L’on  feroit  encore  ten¬ 
té  de  lui  attribuer  ces  derniers  traités ,  fur  le 
témoignage  des  Hiftoriens  qui  nous  en  par¬ 
lent  comme  d’une  princeffe  curieufe  ôc  lavan¬ 
te.  Nous  iifons  dans  la  vie  de  Marc-Antoine, 
écrite  par  Plutarque  ,  qu’elle  parloit  plufieurs 
langues  :  le  même  Auteur  nous  apprend  qu’elle 
fit  des  eflais  fur  les  poifons  ,  dans  le  deffein 
de  connoître  les  plus  prompts  ôc  les  plus  effi¬ 
caces.  Mais  nous  avons  une  preuve  plus  con¬ 
vaincante  de  l’intelligence  de  Cléopâtre  dans 
la  Phyfique  ou  la  Medecine  ,  c’eft  la  diffolu- 
tion  de  la  perle  dans  du  vinaigre  en  préfence 
de  Marc-Antoine.  Quant  aux  livres  qui  font 
parvenus  jufqu’à  nous  fous  fon  nom  ,  ils  ne 
contiennent  rien  de  particulier.  On  n’y  trouve 
que  les  remedes  ufités  par  les  Médecins  dans 
les  maladies  des  femmes.  Parmi  ces  écrits  ;  je 
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né  comprens  pas  ceux  dans  lefquels  il  eft  traité 
de  la  Chymie  ;  car  il  eft  évident  qu’ils  lui  font 
fauffement  attribués. 

Cléopâtre  n’a  été  ni  la  feule  de  fon  fexe  * 
ni  la  feule  de  fon  rang  qui  fe  foit  mêlée  de 
Medecine.  La  fameufe  Artémife  ,  Reine  de 
Carie ,  a  eu  la  réputation  d’entendre  cet  art. 
On  a  dit  qu’elle  avoit  donné  fon  nom  à  l’ar- 
moife  ,  que  les  Latins  appellent  Artemifia  : 
mais  d’autres  prétendent  qu’ Artemifia  vient 
d’Artemis,  nom  que  les  Grecs  avoient  donné 
à  Diane.  Artémife  vivoit  aux  environs  de  la 
centième  Olympiade  ,  plus  de  400  ans  avant 
Cléopâtre.  Il  y  a  eu  une  Artémife  plus  ancien¬ 
ne  encore  que  celle-ci. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  qu’il  y  a  peu 
de  fondement  à  faire  fur  les  hiftoires  des  fem¬ 
mes  qui  ont  exercé  la  Medecine  chez  les  an¬ 
ciens.  Nous  convenons  qu’ elles  font  parfe- 
mées  de  fables  :  mais  on  ne  nous  niera  pas 
qu’elles  ne  contiennent  quelques  vérités.  Au 
refte  ce  n’eft  pas  fur  ce  que  nous  avons  dit 
de  Cléopâtre  ôc  d’ Artémife ,  que  nous  alfurons 
qu’il  y  a  eu  des  femmes  qui  ont  étudié  ou 
exercé  autrefois  la  Medecine ,  nous  avons  une 
autre  preuve  de  ce  fait. 

L’averfion  que  la  plupart  des  femmes  ont  à 
fe  confier  aux  Médecins  dans  certaines  mala¬ 
dies  fecretes  ,  les  contraignit  à  chercher  des 
perfonnes  de  leur  fexe  à  qui  elles  pulfent  en 
faire  confidence  ôc  qui  puffent  les  foulager. 
Ainfi  la  pudeur  des  unes  fit  étudier  à  d’autres 
la  Medecine.  On  leur  difputa  jadis  le  droit 
de  l’exercer  ,  ôc  elles  le  perdirent  dans  quel¬ 
ques  contrées.  Une  ancienne  loi  des  Athé¬ 
niens  défendoit  aux  efclaves  ôc  aux  femmes 
de  fe  mêler  de  la  Medecine ,  jufques  -  là  que 
l’art  des  accouchemens  ,  qu’ils  jugeoient  dé¬ 
pendant  de  cette  fcience  ,  ne  pouvoit  être  pra¬ 
tiqué  que  par  des  hommes.  Mais  quelques 
Dames  Athéniennes  ayant  mieux  aimé  mourir 
que  de  fe  laiffer  accoucher  par  des  hommes  , 
on  dit  qu’une  d’entre  elles  nommée  Agnodia , 
qui  avoit  appris  la  Medecine  ou  l’art  d’accou¬ 
cher,  d’un  certain  Herophile,fe  traveftit  pour 
fecourir  fes  femblables  ;  mais  ayant  été  dé¬ 
couverte  ,  les  Athéniens  changèrent  la  loi  ôc 
permirent  aux  femmes  de  condition  libre  de 
s’inftruire  de  la  Medecine. 

Les  Egyptiens  avoient  eu  long-tems  aupa¬ 
ravant  des  Sages-femmes  :  l’hiftoire  fainte  nous 
a  même  confervé  les  noms  de  deux  Egyptien¬ 
nes  qui  exerçoient  cette  profeffion  ôc  qui  dé¬ 
robèrent  un  grand  nombre  d’enfans  Juifs  à  la 
cruauté  de  Pharaon  ,  l’une  de  ces  femmes  s’ap- 
pelloit  Sciphra  ôc  l’autre  Puha. 

Les  Sages-femmes  de  Grece  Ôc  d’Italie  ne 
fe  mêloient  pas  feulement  d’accoucher,  elles 
exerçoient  la  Medecine  dans  prefque  toute 
fon  étendue.  Audi  les  mots  Obftetrix  ôc  Medica 
font  fynonimes  dans  les  Jurifconfultes  anciens, 
comme  il  parçît.par  ce  paffage  d’Ulpien  liv.  1. 
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Ouoties  de  pragnationé  dubitatm ,  qnîhqüe  objlc * 
tri  ces  ou  Medica  jubentur  v  entrent  afpicere-. 
Quand  on  doutera  de  la  groffeffe  d’une  fem¬ 
me  ,  on  la  fera  vifiter  par  cinq  Sages-femmes  * 
ou  cinq  femmes  exerçant  la  Medecine.  Les 
Grecs  avoient  auffi  leurs  ictTçUau ,  ou  Femmes * 
Médecins.  Elles  traitoient  toutes  les  maladies 
qui  font  particulières  à  leur  fexe ,  ôc  l’affeêtion 
hiftérique  ou  le  mal  de  mere  étoit  principale¬ 
ment  de  leur  reffort  ,  comme  on  le  recueille 
d’un  paffage  de  Galien  ,  où  cet  Auteur  remar¬ 
que  que  ce  font  ces  femmes  qui  ont  nommé 
cette  maladie  hiftérique  ,  ou  maladie  de  ma-* 
trice.  Martial  dans  une  de  fes  épigrammes  qui 
commence  ainfi  :  Htfericam  vetulo  fe  dixerat  ejjè 
marito  ,  fait  mention  ôc  des  Femmes  -  Méde¬ 
cins  ôc  de  la  maladie  dont  on  vient  de  parler* 

Elles  s’appliquoient  auffi  à  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  l’ornement  ôc  l’embelliffementdu  corps; 
comme  toutes  les  efpeces  de  fard  ôc  les  mé- 
dicamens  qui  fervent  à  ôter  ou  à  pallier  les 
imperfeêlions  ôc  les  difformités  occafionnées 
par  les  maladies  ou  par  quelque  autre  caufe  que 
ce  foit. 

Plufieurs  d’entre  elles  avoient  écrit  des  ou¬ 
vrages  de  Medecine  que  les  anciens  Mede- 
cins  ne  dédaignèrent  pas  de  citer.  On  trouve 
dans  Aétius  des  fragmens  des  livres  d’une  Af- 
pafie.  Je  ne  fai  fi  c’eft  cette  belle  Phocéenne 
qui  fut  maitreffe  des  Rois  de  Perfe  Cyrus  le 
jeune  ôc  Artaxercès.  Elien  qui  parle  affez  ait 
long  de  cette  fille  ,  ne  nous  dit  rien  là-def- 
fus.  Mais  comme  il  lui  donne  un  génie  pref¬ 
que  univerfel  ,  jufques-là  que  les  Princes  que 
nous  avons  nommés  ,  la  confultoient  dans  les 
affaires  de  politique  les  plus  importantes  ,  on 
pourroit  conjeéturer  qu’elle  réunit  à  ces  con- 
noiffances  celles  de  la  Medecine ,  qu’elle  en 
écrivit,  ou  que  du  moins. cela  donna  lieu  de 
publier  fous  fon  nom  les  écrits  dont  nous  avons 
parlé. 

Entre  les  remedes  propofés  par  Afpafie  * 
dans  différentes  maladies  des  femmes ,  il  y 
en  a  de  fort  bons.  Tel  étoit  du  moins  l’avis 
d’Aétius  qui  les  a  rapportés  dans  des  recueils 
où  l’on  doit  fuppofer  qu’il  n’a  inféré  que  ce 
qu’il  eftimoit  le  plus  dans  les  Auteurs.  Il  y  en 
a  d’autres  qui  font  fort  dangereux  ;  comme 
ceux  qu’elle  prefcrit  pour  procurer  l’avorte¬ 
ment  ôc  la  ftérilité.  Ces  pratiques  n’étoient  pas 
moins  criminelles  chez  les  payens  que  parmi 
nous  ,  comme  il  paroît  par  le  ferment  d’Hip¬ 
pocrate  ,  ôc  par  les  lois  que  les  anciens  Jurif¬ 
confultes  rapportent  fur  ce  fujet.  Au  refte ,  Af¬ 
pafie  prétendoit  juftifier  ces  vues ,  en  ce  qu’el¬ 
le  ne  1e  propofoit ,  comme  elle  dit  elle-même* 
que  le  falut  de  quelques  femmes  gui  ne  peu¬ 
vent  accoucher  fans  courir  un  péril  manifefte 
de  perdre  la  vie. 

Galien  ôc  Pline  font  mention  d'une  Elephan - 
tis  qui  avoit  écrit  des  remedes  abortifs  ôc  des 
fards.  Il  eft  yraifemblable  que  ce  n’eft  pas  la 
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même  que  celle  qui  s’cft  rendue  fameufe  par 
fes  vers  lafcifs ,  ôc  dont  Martial  ,  les  Auteurs 
des  Priapées  ôc  Suétone  ont  parlé. 

Galien  rapporte  aulîi  quelques  médicamens 
d’une  Antiochis  ,  la  même  apparemment  que 
celle  à  qui  Héraclide  le  Tarentin  avoit  dédié 
quelques-uns  de  Tes  livres. 

On  trouve  encore  dans  les  Hiftoriens  une 
Olympias  de  Thebes  ,  une  Sotira  ,  une  Salpé , 
line  Lais.  Pline ,  qui  les  a  toutes  citées ,  ajoute 
que  la  fécondé  étoit  Sage-femme.  Toute  leur 
Medecine  n’étoit  qu’un  tiffu  de  fuperftitions , 
ce  qui  n’eft  pas  furprenant  ;  les  remedes  de 
cette  nature  ont  été  de  tout  tems  du  goût  du 
peuple  ,  ôc  fingulierement  de  celui  des  fem¬ 
mes. 

Il  eft  parlé  dans  Galien  d’une  Fabulla  Libyca , 
qu’on  a  mife  au  rang  des  précédentes.  Corna- 
rius  a  penfé  qu’il  falloit  lire  Livia  ôc  non  pas 
Libyca ,  ôc  que  cette  femme  n’étoit  point  de 
la  profeflion  qu’on  lui  attribue  ,  mais  que  Ga¬ 
lien  n’en  a  fait  mention  que  comme  d’une 
perfonne  pour  qui  l’on  avoit  préparé  le  reme- 
de  qu’il  décrit  dans  l’endroit  où  l’on  trouve 
ces  mots  :  Fabulla  Libyca  compofitum  medica- 
mentum. 

Theodorus  Prifcianus  nous  a  confervé  les 
noms  de  V ici  on  a  ,  de  Salviana  ou  Salvina  ôc 
de  Leoparda.  Marcellus  l’Empirique  nomme 
une  Africana  ,  foit  que  ce  fût  le  nom  d’une 
femme  qui  fe  mêloit  de  la  Medecine  ou  celui 
de  fa  patrie.  Scribonius  Largus  fait  mention 
d’une  Africaine  qui  lui  vendit  le  fecret  d’une 
compofition  pour  la  colique. 

On  compte  encore  parmi  ces  femmes  une 
Troia  ou  Troiula  ,  ôc  une  Achromos  de  laquelle 
Tiraqueau  a  prétendu  qu’Hippocrate  avoit  par¬ 
lé  à  l’occafion  d’un  remede  pour  la  dylfenterie. 
Voyez  l’article  du  Dictionnaire  Achromos. 

Les  Grecs  avoient  encore  des  femmes  qu’ils 
appelloient  Jvjéo-JeJhç  ,  terme  qui  répond  au 
mot  latin  objletrices.  On  le  trouve  dans  Flippo- 
crate  fur  la  fin  du  traité  de  Carnibus  ;  où  il  pa- 
roît  qu’il  s’en  fert  comme  d’un  fynonime  à 
Sages-Femmes ,  qu’on  nommoit  plus  ordinaire¬ 
ment  (loiicLi.  Ils  avoient  des  îotreTcu  ou  en  la¬ 
tin  Medica.  Galien  s’eft  fervi  de  ce  dernier 
dans  le  fixieme  chapitre  de  locis  affeâlis. 

On  demandera  peut-être  fi  ces  latrina  ou 
Medica  étoient  toutes  Sages-Femmes  Ôc  s’il 
n’y  en  avoit  point  qui ,  fans  fe  mêler  des  ac- 
couchemens ,  traitaflent  d’ailleurs  les  femmes 
dans  leurs  maladies.  Je  crois  que  quelques- 
unes  n’exerçoient  que  la  derniere  de  ces  bran¬ 
ches  ;  en  un  mot  que  toutes  les  Sages-Fem¬ 
mes  étoient  Medica  ;  mais  que  toutes  les  Me¬ 
dica  n’étoient  point  Sages-Femmes. 

Je  finirai  cet  abrégé  de  l’hiftoire  des  femmes 
qui  ont  exercé  la  Medecine  en  confeffant  une 
erreur  dans  laquelle  j’ai  été  jetté  parla  plupart 
des  Auteurs  cjui  ont  écrit  l’hiftoire  de  cette 
fcience  ;  c’eit  a  l’occafion  à’Agamede. 


i  s  t  o  R  i  q  u  E. 

La  connoiflance  des  médicamens  qu’Ho- 
mere  lui  attribue  n’a  rien  de  commun  avec  la 
Medecine.  Ce  n’étoit  qu’une  infâme  empoi- 
fonneufe  ;  car  le  terme  Qclpiacl-xjl  employé  par 
le  Poëte  fignifie  médicamens  ôc  poifon  ,  ôc 
Théocrite  ne  nous  laifle  point  en  doute  fur  ce¬ 
lui  de  ces  deux  fens  qui  convenoit  à  Aga- 
mede. 

Il  Te  fit  encore  une  révolution  dans  la  Me¬ 
decine  fous  Themifon  de  Loadicée.  Il  fut  diF 
ciple  d’Afclépiade,  ôc  vécut  peu  de  tems  avant 
Celfe  ;  ce  que  l’on  peut  inférer  d’un  palfage 
où  cet  Auteur  en  parle  comme  d’un  homme 
qu’il  a  pu  voir  ,  mais  qui  n’étoit  plus  lorfqu’ii 
écrivoit  fa  préface  dans  laquelle  on  trouve  ce¬ 
ci  :  ex  Afclepiadis  fuccejfonbus  Themifon  ,  nuper  , 
ipfe  quoque  quadam  m  fenettute  defiexit.  Themi- 
ion  a  changé  dernièrement  ,  ôc  dans  favieil- 
lefle  ,  quelque  chofe  au  fyfteme  de  fon  maî¬ 
tre.  Nuper  ,  c’eft-à-dire  ,  peu  de  tems  avant 
que  j’écriviiïe.  Or  Celfe  a  écrit  fur  la  fin  du 
régné  d’Augufle  ou  au  commencement  de  ce¬ 
lui  de  Tibere. 

La  fede  fondée  par  Themifon  prit  l’épithete 
de  méthodique  ,  parce  que  le  but  qu’il  s’étoit 
propofé  étoit  de  trouver  une  méthode  qui  ren¬ 
dît  l’étude  ôc  la  pratique  de  la  Medecine  plus 
aifées.  Voici  quels  étoient  fes  principes. 

i°.  Il  difoit  que  la  connoiflance  des  caufes 
n’étoit  point  nécefifaire  ,  pourvu  qu’on  connût 
bien  l’analogie  ou  les  rapports  mutuels  de» 
maladies.  Cela  pofé  il  réduifoit  toutes  les  ma¬ 
ladies  à  deux  ou  trois  efpeces.  Celles  du  pre¬ 
mier  genre  naififoient  du  reflerrement  ;  celles 
du  fécond,  du  relâchement;  ôc  celles  dutroifie- 
me  ,  de  l’une  ôc  de  l’autre  de  ces  caufes. 

2°.  Il  obfervoit  qu’entre  les  maladies  ,  les 
unes  font  aigues ,  ôc  les  autres  chroniques  y 
qu’elles  croiflent  ou  vont  en  augmentant  pen¬ 
dant  un  certain  tems  ;  qu’elles  arrivent  ainfi  à 
leur  plus  haut  période,  ôc  qu’enfin  on  les  voit 
diminuer  :  Hippocrate  avoit  fait  la  même  dif- 
tinêlion  dans  le  cours  des  maladies.  En  confé- 
quence  ,  il  foutenoit  qu’il  falloit  traiter  les 
maladies  aigues  autrement  que  les  maladies 
chroniques  ;  celles  qui  croiflent  autrement 
que  celles  qui  font  à  leur  plus  haut  dégré ,  ôc 
celles-ci  autrement  que  celles  qui  déclinent. 
Toute  la  Medecine  ,  difoit-il  ,  confifte  dans 
l’obfervation  de  ce  petit  nombre  de  réglés 
fondées  fur  des  chofes  évidentes ,  ôc  il  n’y  a 
point  de  maladie  qui  ne  fe  trouve  comprife 
fous  un  des  trois  genres  que  j’ai  marqués.  Or 
fous  quelque  genre  qu’elle  fe  trouve ,  il  faut  la 
traiter  de  la  maniéré  que  je  prefcrirai,  de  quel¬ 
que  caufe  qu’elle  vienne  ,  quelque  partie 
qu’elle  attaque  ôc  en  quelque  pays  ôc  dans 
quelque  faifon  que  l’on  fe  rencontre.  Sur  ces 
idées  ,  il  définifloit  la  Medecine  ,  une  métho¬ 
de  évidente  de  connoître  ce  que  les  maladies 
ont  de  commun  ôc  de  les  traiter. 

Themifon  rejettoit  donc  la  connoiflance 
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des  caiifes  occultes  avec  les  Empiriques  ,  ôc 
admettoit  avec  les  dogmatiques  l’ufage  de  la 
raifon.  Il  avoit  encore  de  commun  avec  ceux- 
ci  l’indication  qui  fervoit  de  bafe  à  fa  métho¬ 
de  &  que  ceux-là  banniffoient  de  la  pratique , 
parce  qu’elle  fuppofe  le  raifonnement  :  mais 
s’il  s’accordoit  avec  les  uns  fur  l’ufage  de  l’in¬ 
dication  en  général,  ils  différoient  beaucoup 
de  fentiment  fur  la  nature  de  l’indication. 

Themifon  ne  reconnoilfoit  d’autre  indica¬ 
tion  que  celle  que  le  genre  de  la  maladie  four- 
nilfoit  ;  au  lieu  que  les  dogmatiques  préten- 
doient  que  l’efpece  du  mal  ne  défignoit  point 
le  remede  qu’il  y  faut  apporter  ou  la  maniéré 
de  fe  conduire  dans  la  cure  ,  mais  qu’il  falloit 
s’appliquer  à  connoître  les  caufes  qui  l’ont 
produit  ôc  qui  l’entretiennent ,  ôc  déterminer 
par  cette  méthode  ,  le  traitement  ôc  les  reme- 
des  ;  méthode  ,  diloient-ils  ,  d’autant  plus  na¬ 
turelle  qu’il  n’y  a  point  de  maladie  fans  caufe, 
ni  de  guérifon  fans  deftruêtion  des  caufes  de 
la  maladie.  Il  comptoit  pour  rien  toutes  les  in¬ 
dications  que  les  dogmatiques  tiroient  de  1  âge 
du  malade ,  de  fes  forces  ,  de  fon  pays ,  de  fes 
habitudes  ,  de  la  faifon  de  l’année  ,  ôc  de  la 
nature  de  la  partie  malade  :  en  quoi  il  étoit  en¬ 
core  oppofé  aux  Empiriques  qui  avoient  égard 
à  toutes  les  circonftances  que  nous  venons  de 
rapporter ,  quoiqu’ils  ne  voulurent  point  en¬ 
tendre  parler  d’indication. 

La  différence  qu’il  y  avoit  entre  le  fifteme 
de  Themifon  ôc  celui  d’Afclépiade  fon  maître, 
eft  fenfible.  Celui-ci  croyoit  que  la  fanté  con- 
fifte  dans  une  jufte  proportion  des  pores  avec 
le  fluide  circulant ,  ôc  les  maladies  dans  la 
difproportion  des  mêmes  chofes  entre  elles  ; 
opinion  qui  avoit  donné  lieu  à  celle  de  The¬ 
mifon  :  mais  Afclépiade  envifageoit  une  par¬ 
tie  de  ces  pores  comme  des  cavités  ou  des 
efpaces  infenfibles  formés  par  le  concours  des 
atomes  dans  le  tems  de  la  génération  de  cha¬ 
que  corps  ;  au  lieu  que  Themifon ,  fans  phi- 
lofophie  ,  fe  contentoit  d’affurer  qu’il  y  avoit 
des  pores,  de  quelque  nature  qu’ils  fuflent  : 
c’étoit  du  moins  la  penfée  de  quelques-uns 
de  fes  feélateurs  qui  fe  fervoient  de  l’exemple 
de  la  peau  ,  dont  on  n’apperçoit  point  les 
trous  ,  quoiqu’on  ne  puifle  douter  par  les 
fueurs  qui  en  fortent ,  qu’elle  n’en  ait  une  in¬ 
finité. 

Themifon  ne  pouvoit  admettre  les  pores 
d’Afclépiade  fans  abandonner  fes  principes, 
qui  fuppofoient  toujours  l’évidence  :  mais  il 
ne  pouvoit  rejetter  les  pores  dont  les  fueurs 
lui  conflatoient  évidemment  l’exiflence.  Les 
pores ,  difoit-il  ,  ne  font  pas  évidens ,  mais  il 
eft  évident  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  fueurs  fans 
pores.  C’eft  dans  cet  efprit  que  les  méthodi¬ 
ques  définiffoient  la  Medecine  ,  une  méthode 
qui  conduit  d’une  chofe  évidente  ou  fenfible , 
à  d’autres  qui  ne  font  pas  également  connues 
en  ce  qui  concerne  la  fanté  ôc  les  maladies. 
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Mais  les  fentimens  d’Afclépiade  ôc  de  The¬ 
mifon  différoient  principalement  en  ce  que  le 
premier  ne  croyoit  point  que  la  connoiffance 
générale  des  caufes  de  la  fanté  ôc  des  mala¬ 
dies  qui  confiftoient  toujours ,  félon  lui,  dans 
la  proportion  ou  difproportion  des  interflices 
avec  les  petits  corps,  fuffit  tellement  à  un 
Médecin,  quil  n’eût  rien  à  favoir  de  plus.  Il 
eftimoit  avec  Hippocrate  ôc  tous  les  autres 
Médecins  ,  excepté  les  méthodiques  ,  qu’il 
falloit  avoir  attention  à  ce  que  les  maladies 
ont  de  propre  ôc  de  commun  pour  déterminer 
les  remedes  qui  leur  conviennent.  Themifon 
au  contraire  ne  confidéroit  que  ce  qu’elles  ont 
de  commun  ,  fans  s’embarraffer  de  leurs  dif¬ 
férences  particulières.  Il  ne  s’attachoit  point 
à  la  recherche  des  caufes  ;  il  ne  s’appliquoit 
qu’à  connoître  le  genre  qu’il  découvroit ,  di¬ 
foit-il,  à  des  frgnes  évidens,  affurant  avec  les 
Empiriques  que  le  relie  étoit  impénétrable 
pour  nous.  C’eft  en  cela  particulièrement  que 
s’accordoient  les  défenfeursde  l’Empirifme  ôc 
de  la  Méthode  ,  je  veux  dire,  à  s’inftruire  de 
la  nature  des  maladies  par  les  Agnes,  ce  qui 
les  rendit  les  uns  ôc  les  autres  fort  exaéts  dans 
les  énumérations  qu’ils  en  firent. 

Nous  avons  tiré  toutes  ces  particularités 
des  ouvrages  de  Celfe  ;  ôc  c’eft  tout  ce  que 
nous  favons  du  fyfteme  de  Themifon  :  il  pa- 
roît  affez  différent  de  celui  d’Afclépiade,  quoi¬ 
que  le  même  Auteur  ait  infinué  quelque  part 
que  c’étoit  à  peu  près  la  même  chofe.  Quant 
à  la  pratique,  il  eft  démontré  par  les  extraits 
de  fes  livres,  que  Cælius  Aurelianus  nous  a 
tranfmis,  que  le  difciple  ne  s’écarta  point  des 
réglés  de  fon  maître  ;  ce  qui  n’eft  pas  furpre- 
nant  :  car  Themifon  n’ayant  inventé  la  Mé¬ 
thode  que  dans  fa  vieilleffe  ,  il  y  a  de  l’appa¬ 
rence  qu’il  n’eut  pas  le  tems  d’affujettir  fa  pra¬ 
tique  à  fes  raifonnemens  fur  la  nature  des  ma¬ 
ladies.  Ce  Médecin,  dit  Cælius,  étoit  encore 
engagé  dans  les  erreurs  d’Afclépiade.  La  feéte 
méthodique  ne  faifoit  que  de  naître ,  ôc  ne 
fortit  du  berceau  que  quelque  tems  après  fa 
mort. 

Entre  les  fautes  que  Themifon  commit  con¬ 
tre  les  lois  de  la  méthode  ,  on  lui  reprochoit 
d’avoir  ordonné  l’eau  froide  aux  malades  qu’il 
avoit  fait  faigner  ;  deux  remedes  contraires 
félon  les  Méthodiques ,  la  faignée  fervant  à 
relâcher,  ôc  l’eau  froide  à  reflerrer.  Cælius 
Aurelianus  nous  apprend  qu’il  ufoit  de  purga¬ 
tifs  dans  plufieurs  maladies.  Il  purgeoit  dans 
l’afthme  avec  du  diagrede ,  ôc  dans  la  léthargie 
avec  de  l’aloès  diflous  dans  de  l’eau.  Il  em- 
ployoit  le  premier  de  ces  remedes  dans  la  ma¬ 
ladie  appellée  Catalepfis ,  y  joignant  le  cafto- 
reum.  Ce  ne  font  pas-là  les  feuls  cathartiques 
dont  il  fe  foit  fervi  :  mais  les  méthodiques  qui 
lui  fuccéderent,  defapprouverent  cette  partie 
de  fa  pratique.  Il  avoit  auffi  des  idées  différen¬ 
tes  de  celles  de  fes  difciples  fur  les  tems  pro- 
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près  à  prendre  de  la  nourriture  ôc  les  bains ,  à 
faire  de  l’exercice ,  à  tirer  du  fang ,  ôc  à  appli¬ 
quer  les  ventoufes  ou  les  fangfues. 

Je  ne  crois  pas  que  Themifon  ait  intro 


I  S,  TORIQUE. 

femme  de  Claude  ,  la  même  familiarité  qu’Eu- 
deme  avoit  eue  avec  Livie  ,  eft  cité  par  Pline 
comme  auteur  d’une  nouvelle  feête.  Il  y  a  de 
l’apparence  que  fa  doêtrine  n’étoit  autre  cho- 


duit  le  premier  dans  la  Medecine  l’ufage  de  fe  que  celle  de  Themifon,  déguifée  par  quel- 
ce  dernier  remede  :  mais  il  y  fut  continué  par  ques  changemens,  ce  qu’il  fit  à  l’exemple  des 
ceux  qui  embrafferent  fa  doêtrine.  Leur  opi-  autres  méthodiques  ôc  dans  le  même  deffein  , 
nion  étoit ,  que  la  faignée  ou  l’ouverture  des  je  veux  dire ,  de  s’ériger  en  fondateur  de  feê le. 
grandes  veines  caufant  un  relâchement  géné-  Pline  ajoute  que  Valens  étoit  éloquent,  ôc  qu’il 
xal  dans  tout  le  corps  ,  les  fangfues  dévoient  fe  fit  une  grande  réputation  dans  ion  art.  Il  eft 
relâcher  en  particulier  les  parties  auxquelles  vraifemblable  que  ce  Valens  eft  le  même  que 
on  les  appliquoit ,  à  peu  près  comme  les  ven-  celui  que  Cælius  Aurelianus  appelle  Valens  le 
toufes  qu  ils  faifoient  quelquefois  fuccéder  aux  Phylicien. 

fangfues  pour  vuider  une  plus  grande  quantité  Themifon,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
de  fang,  ou  ,  pour  m’exprimer  comme  eux,  étant  fort  âgé  lorfquil  jetta  les  premiers  fon- 
relâcher  de  plus  en  plus.  Il  eft  vraifemblable  demens  de  fa  feête  ;  ôc  n’ayant  pas  eu  le  tems 
que  l’effet  des  fangfues  fut  remarqué  d’abord  de  perfectionner  fon  fyfteme,  abandonna  ce 
par  les  Payfans  qui  font  fans  ceffe  expofés  à  foin  à  fes  fucceffeurs.  Ses  difciples  dont  nous 


entrer  dans  des  marais  les  piés  nuds  :  mais 
nous  ignorons  entièrement  l’origine  de  çe  re¬ 
mede  dans  la  Medecine. 

Il  nous  refte  peu  de  chofe  à  dire  deThemi 
fon.  Diofcoride  nous  apprend  qu’ayant  été 
mordu  par  un  chien  enragé,  ou,  ce  qui  feroit 


avons  parlé  plus  haut ,  y  travaillèrent  fans  dou¬ 
te  :  mais  on  ne  nous  apprend  aucune  particu¬ 
larité  de  leur  fuccès  ,  ni  des  progrès  de  Vec- 
tius  Valens  ,  qui  s’étoit  propoféle  même  but, 
c’eft- à-dire ,  la  perfection  Ôc  l’établiffement  de 
la  doctrine  de  Themifon.  Il  y  a  de  l’apparence 


plus  fingulier  ,  ayant  Amplement  fervi  avec  qu  ils  n’allerent  pas  aulli  loin  que  Theffalus, 
affiduité  un  de  fes  amis  qui  étoit  tombé  dans  qui  vivoit  fous  Néron  environ  yo  ans  après  la 
la  rage  ,  il  fut  attaqué  de  la  même  maladie  ,  Rr  "  1:c"  —CL‘r-  n 

&  qu’il  n’en  guérit  qu’après  en  avoir  été  beau¬ 
coup  tourmenté.  Cælius  Aurelianus  ajoute  , 
que  Themifon  fut  tenté  plufieurs  fois  dans  le 
cours  de  fa  cure  d’écrire  fur  ce  fujet  ,  mais 


mort  de  Themifon,  ôc  qui  amplifia  ôc  rectifia  11 
confidérablement  les  principes  de  celui-ci  , 
qu’il  en  fut  furnommé  l’Inftaurateur  de  la  mé¬ 
thode. 

Theffalus  étoit  de  Trallé  en  Lydie  ,  ôc  fils 


qu’autant  de  fois  la  rage  l’avoit  repris.  Juvenal  d’un  cardeur  de  laine,  chez  lequel  il  fut  élevé 
•accufe  ce  Médecin,  ou  quelque  autre  du  mê-  I  parmi  des  femmes,  fi  Ion  en  croit  Galien, 
me  nom,  d’avoir  tué  beaucoup  de  malades:  I  La  baffeffe  de  fa  naiffance,  ôc  le  peu  de  foin 
Quot  Themifon  agros  autumno  occiderit  uno.  Ce  qu’on  avoit  pris  de  fon  éducation  ,  ne  firent 
trait  fatyrique  ne  nous  en  laiffe  pas  une  idée  que  retarder  fes  progrès  dans  le  chemin  de  la 
suffi  défavorable  que  celle  que  fon  auteur  a  fortune.  Il  trouva  le  moyen  de  s’introduire 
prétendu  nous  donner.  Car  la  foule  des  morts  chez  les  Grands  :  il  fut  adroitement  profiter  du 
qu’on  lui  reproche ,  eft  une  preuve  de  la  multi-  goût  qu’il  leur  connut  pour  la  flaterie  :  il  obtint 


tude  des  malades  qui  fe  confioient  à  fes  foins 
Galien  nous  apprend  que  ce  Médecin  avoit 
donné  le  premier  la  defcription  du  Diacod  , 
remede  compofé  du  fuc  ôc  de  la  décoction 
des  têtes  de  pavots  ôc  de  miel  ;  ôc  qu’il  avoit 
écrit  fur  les  propriétés  du  plantain  ,  fimple 
qu’il  fe  vantoit  d’avoir  découvert  :  il  avoit  en¬ 
core  inventé  une  compofition  purgative  appel- 
lée  Hiera. 

Themifon  eut  apparemment  des  difciples 


leur  confiance  ôc  leurs  faveurs  parles  viles  com- 
plaifances  auxquelles  il  ne  rougit  point  de 
s’abbaiffer  :  enfin  il  joua  à  la  Cour  un  perfon- 
nage  indigne  d’un  Médecin.  Ce  n’eft  pas  ain- 
fi ,  dit  Galien ,  que  fe  conduifirent  les  anciens 
Médecins  ,  ces  defcendans  d’Efculape  qui 
commandoient  à  leurs  malades  comme  un 
Général  à  fes  foldats ,  ou  un  Prince  à  fes  fujets. 
Theffalus  obéit  aux  fiens  ,  comme  un  efclave 
à  fes  maîtres.  Un  malade  vouloit-il  fe  baigner  : 


mais  il  n’y  en  a  que  deux  dont  les  noms  nous  il  le  baignoit;avoit-il  envie  de  boire  frais  :  il  lui 
foient  reftés.  Cælius  Aurelianus  traite  comme  faifoit  donner  de  la  glace  ôc  de  la  neige.  A 
tels  un  Proculus  ôc  un  Eudeme.  Quant  à  fes  ces  réflexions,  Galien  ajoute  que  Theffalus 
feêtateurs,  il  faut  mettre  de  ce  nombre  tous  n’avoit  qu’un  trop  grand  nombre  d’imitateurs; 
les  Méthodiques,  quoiqu’ils  fe  foient  écartés  d’où  nous  devons  conclurre  qu’on  diftinguoit 
de  fes  principes  ,  ôc  qu’ils  aient  tous  afpirés  à  alors  aufli  bien  qu’ aujourd’hui,  la  fin  de  l’art  ôc 


l’honneur  d’avoir  fondé  cette  feête. 


la  fin  de  l’ouvrier. 


Nous  ne  favons  prefque  rien  ni  de  Proculus  ,  Il  ajoutoit  aux  qualités  dont  nous  avons 
nid’Eudeme.  Cælius  Aurelianus  nous  apprend  parlé,  une  impudence  exceflive.  Autant  qu’il 
feulement  que  ce  dernier  ordonnoit  des  clyf-  étoit  humble  ôc  fournis  avec  ceux  dont  il  vou- 
teres  d’eau  Iroide  à  ceux  qu’on  appelloit  car-  loit  acquérir  ôc  conferver  la  proteêtion  ôc  la 


diaques. 


confiance ,  autant  il  étoit  infolent  ôc  fier  vis-à- 


.Veêtius  Valens ,  qui  eut  avec  Meffaline  ;  1  vis  de  ceux  qui  exerçoient  la  même  profef- 
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fion  que  lui.  Telle  étoit  la  bonne  opinion  qu’il 
avoit  de  fon  mérite  ôc  de  fa  fupériorité  fur  les 
autres  Médecins  ,  qu’il  prit  le  titre  de  Vain¬ 
queur  des  Médecins  ;  titre  qu'il  fit  graver  fur 
fon  tombeau  qui  eft  fur  la  voie  Appienne.  Ja¬ 
mais  bateleur  ,  continue  Pline  ,  n’a  paru  en 
public  avec  une  lùite  plus  nombreufe.  Il  n’eft 
pas  étonnant  que  Theffaîus  eût  un  fi  grand 
nombre  de  difciples  ôc  d’auditeurs  :  il  fe  faifoit 
fort  d’cnfeigner  toute  la  Médecine  en  lix  mois. 
En  effet ,  fi  Part  neut  confifté  qu’en  ce  que 
les  Méthodiques  favoient,  il  ne  falloit  guercs 
plus  de  tems  pour  s’en  inftruire  ;  en  rejettant 
les  recherches  pénibles  des  dogmatiques  fur 
les  caufes  des  maladies  ,  ôc  fubftituant  aux  ob- 
fervations  des  Empiriques  ,  les  indications  ti¬ 
rées  de  l’analogie  d’une  maladie  à  une  autre. 
La  feule  étude  qui  reftoit  à  faire  aux  Méthodi- 
ues  ,  fe  bornoit  à  la  connoiffance  ôc  au  choix 
es  remedes  qui  ne  demandoient  que  peu  de 
tems  ôc  d’application,  puifqu’ils  n’en  diftin- 
guoient  que  de  deux  efpeces. 

^  TW  T  ^  V  *  J  C  /I 

Nous  commencerons  i  extrait  du  lylteme 
de  Theffaîus,  en  rapportant  les  différences 
que  Galien  obferve  entre  fes  fentimens  ôc 
ceux  d’Afclépiade.  Theffaîus  ,  dit  Galien , 
Méthode  de  guérir,  liv.  4.  ch.  4.  réduit  toutes 
les  maladies  qui  fe  peuvent  guérir  parle  régi¬ 
me  à  deux  fortes.  En  cela  il  eft  d’accord  avec 
Afclépiade  :  mais  il  a  rejetté  comme  inutiles 
plufieurs  vues  particulières,  félon  lefquelles 
Afclépiade  fe  conduifoit  dans  la  pratique  de 
Part  ;  c’eft-à-dire ,  qu’encorequ’Afciépiade  re¬ 
gardât  la  dilatation  ou  le  refferrement  des  po¬ 
res  comme  la  caufe  cara&ériftique  des  deux 
principaux  genres  des  maladies’,  il  croyoit 
néantmoins  que  la  cure  requéroit  une  connoif¬ 
fance  plus  particulière  des  différences  qu’elles 
ont  entre  elles.  Galien  oppofe  en  un  autre  en¬ 
droit  Theffaîus  au  même  Médecin  ôc  à  The- 
mifon  :  il  a ,  dit-il,  altéré  le  fyfteme  de  Themi- 
fon  ôc  d’Afclépiade  en  quelques  points.  Ceux- 
ci  croyoient,  que  comme  la  fanté  confifté  en 
lafymmétrie  ou  proportion  des  pores  du  corps, 
ôc  la  maladie  en  la  difproportion  des  mêmes 
interftices  ,  le  retour  à  la  fymmétrie  faifoit  le 
rétabliffement  de  la  fanté.  Mais  Theffaîus  a 
imaginé  ,  que  pour -guérir  une  maladie  il  fal¬ 
loit  entièrement  changer  l’état  des  pores  de  la 
partie  malade  ;  ôc  c’eftde  là  qu’eft  venu  le  ter¬ 
me  de  Metajyncrife  ,  qui  ne  lignifie  autre 
chofe  qu’un  changement  arrivé  dans  les  pores. 

Quant  à  la  différence  particulière  des  fyfte- 
mes  de  Theffaîus  ôc  de  Thémifon  ,  elle  ne 
nous  eft  pas  exactement  connue.  On  fait  feu¬ 
lement  en  général ,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-deffus ,  que  Theffaîus  avoit  ajouté  ou  retran¬ 
ché  dans  la  doétrine  de  Thémifon  ,  ôc  qu’il 
paffoit  pour  avoir  perfectionné  la  Médecine 
méthodique  ;  de  forte  que  nous  pourrions  lui 
attribuer  les  fentimens  des  Méthodiques  qui 
font  venus  après  lui ,  fi  Galien  ne  nous  aver- 
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tilfoit  que  les  Médecins  de  cette  feéte  n’é- 
roient  prefque  point  d’accord  entre  eux.  Les 
uns  prétendoient  que  le  relâchement  ôc  le  ref- 
lerrement  étoient  communs  à  toutes  les  mala¬ 
dies  ;  d’autres,  que  ces  caufes  n’avoient  lieu 
ôc  ne  fourniffoient  des  indications  que  dans 
les  maladies  qui  fe  traitent  ôc  fe  guéri ifent  par 
le  régime  :  ainfi  ,  toutes  celles  qui  demandent 
les  fecours  du  Chirurgien  ,  étoient  exclues  de 
ce  nombre.  1  elle  étoit  apparemment  l’opi¬ 
nion  de  l’Auteur  du  livre  qui  a  pour  titre  , 
Introduction ,  ôc  qu’on  attribue  à  Galien  :  ôc 
c’eft  en  conféquence  de  ces  principes  qu’il 
ajoute  de  nouveaux  rapports  à  ceux  de  Thémi¬ 
fon  :  ces  rapports  nouveaux  étoient  peut-être 
de  l’invention  de  Theffaîus  ;  mais  on  n’en  eft 
pas  affuré. 

L’Auteur  de  l’Introdu&ion  ,  après  avoir  re¬ 
marqué  qu’il  y  a  non-feulement  des  rapports, 
des  convenances,  des  analogies  entre  les  ma¬ 
ladies,  mais  encore  entre  les  cures  ôc  les  re¬ 
medes  ;  que  ces  premiers  rapports,  confiftent 
dans  le  refferrement  ôc  le  relâchement ,  ôc 
font  appellés  paffifs,  ôc  les  féconds  à  relâcher 
Ôc  à  refferrer,  ôc  qu’on  appelle  aôtifs  ,  il  ajou¬ 
te  qu’il  y  a  une  troifieme  efpece  de  rapports, 
qu’il  nomme  temporaires ,  ou  concernant  les 
différens  tems  d’une  maladie.  Voilà  ce  que 
Thémifon  avoit  dit  avant  lui  :  mais  il  diftingue 
des  convenances  par  lefquelles  une  maladie 
appartient  à  la  Chirurgie  ,  ôc  ces  convenances 
font  différentes  des  précédentes  ;  elles  con¬ 
fiftent  à  ôter  ce  qui  eft  étranger  ou  non-naturel 
à  l’égard  du  corps.  Et  ;1  y  a  deux  fortes  de 
choies  ,  pourfuit  cet  Auteur  ,  que  l’on  peut 
appeller  non-naturelles  ôc  étrangères  :  les  unes 
font  intérieures  ôc  les  autres  extérieures.  Les 
extérieures  font,  par  exemple  ,une  épine  ,  une 
fléché,  ou  quelque  autre  chofe  qui  vient  du 
dehors,  qui  bleffe  ôc  qui  caufe  par  fon  féjour 
dans  la  partie  bleffée  une  grande  incommodi¬ 
té.  Il  eft  vifible  que  les  chofes  de  cette  nature 
demandent  qu’on  les  ôte  ôc  qu’on  les  retire  de 
l’endroit  où  elles  ont  pénétré.  Quant  aux  in¬ 
térieures  ,  il  en  diftingue  de  trois  efpeces.  Pre¬ 
mièrement  ,  il  y  a  dans  notre  corps  des  chofes 
qui  en  font  partie,  ôc  qui  dégénèrent  en  in¬ 
commodité  îorfqu’elles  font  déplacées  ,  com¬ 
me  ,  par  exemple,  un  os  dilloqué  ou  cafte; 
qu’il  faut  par  conféquent  déranger  de  leur  li- 
tuation  aétuelle  pour  les  remettre  dans  leur 
fituation  naturelle.  Secondement,  des  chofes 
qui  deviennent  non-naturelles  par  leur  excès 
en  quantité,  en  grandeur  ou  engroffeur  :  telles 
font  toutes  les  efpeces  de  tumeurs  ,  tous  les 
abfcès  ,  toutes  les  excroiffances  ,  les  verrues  , 
tin  fixicme  doigt;  les  unes  veulent  être  ouver¬ 
tes  on  réfoutes  ,  ôc  les  autres  amputées  ou  ex¬ 
tirpées.  Troifieme  ment  ,  il  y  a  des  chofes 
non-naturelles  par  défaut ,  comme  font  les  ul¬ 
cérés  profonds,  le  bec-de-lievre  qui  eft  un  dé¬ 
faut  de  chair,  ou  une  fente  dans  la  levre  fu- 
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périeure  ;  ce  qui  indique  qu’il  faut  remplir  le 
vuide  &  fuppléer  au  défaut. 

Voilà  ce  que  cet  Auteur  appelle  convenan¬ 
ces  des  maladies  chirurgicales  Ôc  de  leurs  re- 
•medes.  Il  en  compte  encore  d’une  autre  ef- 
pece,  qu’il  nomme  prophylactiques ,  qui  con¬ 
cernent  les  maladies  caufées  par  les  poifons  , 
les  morfures  d’animaux  venimeux .,  ôc  toutes 
les  maladies  en  général  dont  la  caufe  eft  in¬ 
connue. 

Sans  être  certain  que  Thelfalus  fût  auteur 
de  tous  ces  rapports ,  on  ne  peut  nier  qu’il 
n’eût  inventé  ceux  qui  regardent  la  Chirur¬ 
gie  ,  ôc  qu’il  n’eût  diitingué  entre  ces  rapports 
la  plupart  des  genres  dont  nous  avons  parlé* 
Les  feélateurs  de  Thelfalus  ,  dit  Galien ,  a  (lu¬ 
rent  que  tout  ulcéré  en  quelque  partie  du 
corps  qu’il  foit ,  demande  la  même  cure  ;  qu’il 
faut  le  remplir ,  s’il  eft  creux;  lecicatrifer  ,  s’il 
eft  égal  ;  fi  la  chair  y  croît  trop  ,  la  confumer  ; 
le  fermer  Ôc  en  rejoindre  les  bords  ,  s’il  eft  re¬ 
cent  ôc  fanglant. 

Thelfalus  établilfoit  même  une  convenan¬ 
ce  pour  les  ulcérés  invétérés  en  particulier. 
Voyez  fes  propres  termes  tirés  de  Galien. 
Les  convenances  des  vieux  ulcérés  qui  ne  fe 
ferment  point,  ou  s’ouvrent  derechef  après 
s’être  fermés ,  font  très-importantes  ;  car  il  faut 
néceffa  rement  fâvoir  à  l’égard  des  premiers 
ce  qui  les  empêche  de  fe  fermer  ,  afin  de 
l’ôter  ;  ôc  à  l’égard  des  féconds  ce  qui  les  re¬ 
nouvelle  ,  afin  d’en  confolider  la  cicatrice  en 
changeant  l’habitude  ou  la  difpofition  de  la 
partie  malade  ,  ou  même  de  tout  le  corps ,  ôc 
en  le  difpofant  d’une  maniéré  qui  prévienne 
cet  accident  ;  ce  qu’on  peut  exécuter  par  les 
remedes  métafyncritiques. 

Je  remarquerai  que  tous  les  Chirurgiens  qui 
fuccéderent  à  Thelfalus  embralferent  cette 
doêtrine  ,  &  avec  jufte  raifon.  Et  il  paroît  par 
le  paffage  fuivant  que  c’étoit  celle  de  M. Sharp. 

Il  ne  faut  pas  attendre ,  dit-il ,  de  grands  effets 
des  remedes  topiques  ,  à  moins  qu’on  ne  pré¬ 
pare  ,  qu’on  n’aide  ôc  qu’on  n’entretienne 
leur  aôtion  par  des  remedes  pris  intérieure- 
,ment.  # 

La  plupart  des  ulcérés ,  par  exemple  ,  pro¬ 
venant  d’une  difpofition  particulière  du  corps, 
c’eft  elle  qu’il  faut  attaquer  pour  parvenir  à 
leur  guérifon.  Le  mal  ne  s’amortira  pas  ,  tant 
que  la  caufe  fubfiftera  dans  fa  même  force  :  ôc 
il  y  a  peu  de  conftitutions  qu’on  ne  puiffe 
changer  en  mieux  par  les  remedes  ,  ôc  confé- 
quemment  point  d’ulceres  qu’on  ne  puiffe  gué¬ 
rir  ,  ou  dont  on  ne  puiffe  au  moins  arrêter  le 
progrès. 

Thelfalus  continue  de  cette  maniéré.  Les 
vieux  ulcérés  qui  ne  fe  ferment  point ,  ou  qui 
s’ouvrent  derechef  après  s’être  fermés  ,  four- 
niffent  les  indications  fuivantes.  Première¬ 
ment  ,  il  faut  ôter  ou  enlever  de  ceux  qu’on 
ne  fauroit  cicatrifer  ce  qui  s’oppoie  à  la  cica- 
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trice.  Renouveller  la  partie  malade;  ôc  après 
avoir  rendu  l’ulcere  femblable  à  une  plaie  ré¬ 
cente  ,  le  traiter  comme  tel.  Si  cela  ne  réulîit 
pas,  vous  emploierez  les  remedes  adouciffans 
ôc  ceux  dont  on  fe  fert  dans  les  tumeurs  ,  ac¬ 
compagnées  d’inflammation. 

Quant  aux  ulcérés  qui  fe  rouvrent  après  la 
cicatrice  ,  pendant  le  tems  qu’ils  commen¬ 
cent  à  s’ouvrir  ou  à  s’ulcérer  pour  la  fécondé 
fois,  ils  indiquent  qu’ils  doivent  être  traités 
comme  un  phlegmon  ,  c’eft-à-dire  ,  une  tu¬ 
meur  enflammée  qui  feroit  toute  nouvelle  ,  ôc 
qu’il  faut  y  appliquer  un  cataplafme  adoucif- 
fant ,  jufqu’à  ce  que  l’irritation  foit  paffée  ; 
après  quoi  vous  travaillerez  à  cicatrifer  ;  vous 
appliquerez  tout  autour  du  lieu  où  étoit  l’ul¬ 
cere  ,  un  emplâtre  où  il  entre  de  la  moutarde, 
qui  rende  la  partie  vermeille,  ou  quelque  au¬ 
tre  médicament  qui  en  change  la  difpofition 
ôc  falfe  que  cette  partie  ne  foit  pas  fufceptible 
de  mal  comme  auparavant.  Que  fi  vous  ne 
pouvez  corriger  par  cette  voie  la  difpofition 
de  la  partie  ,  attachez-vous  à  tout  le  corps  en 
général  ,  tâchez  d’y  apporter  du  changement 
parla  mètajyncrife  ;  ôc  vous  y  parviendrez,  foit 
par  les  exercices,  fur  l’efpece  defquelsvous 
confulterez  les  Experts  dans  la  gymnaftique, 
foit  en  augmentant  ou  diminuant  tour  à  tour  la 
nourriture ,  foit  même  en  débutant’par  des  vo- 
mitils. 

Il  paroît  que  Thelfalus  ne  s’en  étoit  pas  te¬ 
nu  aux  convenances  de  Themifon ,  ôc  qu’il 
entendoitpar  mêtafyncrife  un  changement  opé¬ 
ré  dans  la  difpofition  générale  du  corps  ,  on 
dans  quelqu’une  de  fes  parties.  Voyez  fart,  du 
Diêt.  Métafyncrife. 

Si  Thelfalus  n’eft  pas  l’auteur  de  la  métafyn¬ 
crife  ,  du  moins  il  eft  certain  qu’il  introduifit 
le  premier  dans  la  Medecine  l’abftinence  de 
trois  jours  :  c’eft  par-là  que  les  Méthodiques 
commençoient  la  cure  de  toutes  les  maladies  , 
ôc  ils  en  furent  appellés  Diatritarii ,  du  mot 
grec  Sïcltçitoç ,  nom  que  Thelfalus  avoit  donné 
à  cette  abftinence. 

Les  raifons  que  Thelfalus  avoit  de  rejetter 
les  purgatifs  ,  étoient  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  d’Erafiftrate  ôc  de  Chrîfippe  ,  les 
premiers  qui  fe  foient  déclarés  contre  cette 
efpece  de  médicamens.  Afclépiade  les  avoit 
remis  en  ufage  ;  Thelfalus  combattoit  fon  fen- 
timent  de  la  maniéré  fuivante.  Prenons,  difoit- 
il,  un  athlete  tel  qu’on  voudra  ,  c’eft-à-dire, 
l’homme  le  plus  vigoureux  ôc  le  plus  fain  que 
l’on  puiffe  trouver,  ôc  donnons-lui  un  médica¬ 
ment  purgatif  ;  nous  verrons  que  quoi  qu’il  n’ait 
rien  dans  Je  corps  que  de  bon  ,  ce  que  le  médi¬ 
cament  en  fera  fortir  fera  corrompu  :  d’où  nous 
conclurrons  fans  réplique  ,  qu’avant  faction 
du  purgatif  ce  qui  fort  n’étoit  jpas  tel  dans  le 
corps  de  cet  homme  ,  puifqu’il  fe  portoit  bien, 
ôc  que  le  médicament  a  produit  deux  effets  : 
le  premier,  de  changer  en  pourriture  ce  qui 
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étoit  bon  Ôc  fain  ;  ôc  le  fécond,  de  l’expulfer. 
Theflalus  ajouté  que  les  fedateurs  d'Hippocra¬ 
te  étoient  des  infenfés  de  ne  point  s’apperce- 
•  voir  ,  que  quand  ils  vouloient  purger  la  bile 
ils  évacuoient  de  la  pituite  ;  ôc  qu’au  contraire 
quand  ils  fe  propofoient  de  chaifer  la  pituite, 
ils  purgoient  la  bile  ;  d’où  il  inféré  que  les  pur¬ 
gatifs  produifant  un  tout  autre  effet  que  celui 
^qu’on  en  attend,  ils  ne  peuvent  que  nuire. 

En  fuivant  ce  raifonnement ,  il  n’y  auroit 
point  de  remedes  qu’on  ne  vînt  à  bout  de  ban¬ 
nir  de  la  Medecine  :  il  ne  prouve  donc  autre 
chofe,  finon  que  c’eft  à  l’expérience  à  nous 
inftruire  de  la  nature  des  médicamens  ,  tant 
Amples  que  compofés. 

Nous  finirons  cet  abrégé  de  la  pratique  ôc  des 
opinions  de  Theffalus  par  une  réflexion  fur  la 
multitude  ôc  l’étendue  des  ouvrages  qu’il 
compofa.  Il  eût  fallu  plus  de  tems  pour  les  li¬ 
re,  que  pour  s’inftruire  dans  l’art  de  guérir, 
s'il  étoit  vrai ,  comme  il  l’affuroit,  que  fix  mois 
fuffifoient  pour  faire  un  Médecin. 

Soranus  fut  le  plus  habile  des  Médecins  mé¬ 
thodiques.  Il  mit  la  derniere  main  aufyfteme 
•  de  Themifon  ;  c’eft  du  moins  le  jugement 
qu’en  porte  Cælius  Aurelianus  ,  qui  étoit  de 
la  même  fede ,  ôc  qui  reproche  à  Theflalus 
des  fantes^commifes  contre  les  principes  de  la 
Méthode  ,  quoique  d’autres  le  regardaient 
comme  l’Inftaurateur  de  cette  efpece  de  Mé¬ 
decine  ;  d’oû  l’on  pourroit  conclurre  que  les 
Méthodiques  étoient  partagés  entre  eux  ;  que 
les  uns  donnoient  la  préférence  à  un  Médecin  , 
ôc  les  autres  à  un  autre  ;  ôc  que  Cælius  Aure¬ 
lianus  s’attacha  à  Soranus  par  quelque  préven¬ 
tion  pour  fes  fentimens.  Quoiqu  il  en  foit , 
Soranus  mérita  l’eftime  de  plufieurs  Médecins 
qui  n’étoient  point  de  la  fede  de  Themifon  ; 
ôc  Galien  qui  ne  ménage  pas  les  Méthodiques, 
ôc  qui  maltraite  fingulierement  Theflalus ,  ne 
dit  rien  de  Soranus.  Il  témoigne  au  contraire , 
en  rapportant  la  defeription  de  quelques  mé¬ 
dicamens  qu’on  devoit  à  Soranus  ,  que  l’ex¬ 
périence  l’avoit  rendu  certain  de  leur  effica¬ 
cité.  Suidas  nous  apprend  aufli  ,  que  ce  Mé¬ 
decin  avoit  écrit  plulieurs  ouvrages  qu’on  efti- 
moit  beaucoup. 

Soranus  vivoit  fous  les  Empereurs  Trajan 
ôc  Adrien.  Il  étoit  d’Ephefe.  Son  pere  s’ap- 
pelloit Ménandre,  ôc  fa  mere  Phébé.  Il  avoit 
îejourné  dans  Alexandrie  avant  que  de  s’établir 
à  Rome.  Ses  écrits  fe  font  perdus  :  mais  Cæ¬ 
lius  Aurelianus  nous  a  dédommagés  en  partie 
de  cette  perte.  Cet  Auteur  nous  avertit,  que 
tout  ce  qu’il  a  écrit  n’eft  qu’une  tradudion  des 
ouvrages  de  Soranus. 

Il  y  a  eu  trois  ou  quatre  autres  Médecins  de 
ce  nom  qui  ont  vécu  dans  des  tems  fort  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres.  Le  premier  étoit 
Ephéfien  ,  de  même  que  celui  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Suidas  remarque  qu’il  avoit 
écrit  plufieurs  livres  de  Medecine ,  entre  lef- 
Tome  I, 
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quels  il  y  en  avoit  un  des  maladies  des  fem¬ 
mes.  C’eft  appparemment  de  ce  livre  que  fai- 
foit  partie  le  fragment  grec,  intitulé  de  la  Ma¬ 
trice  Ôc  des  parties  naturelles  de  la  femme  ,  pu¬ 
blié  parTurnebe  en  i  $  J4-  ôc  qu’on  trouve  aufli 
à  la  An  du  Vingt-quatrieme  livre  d’Oribafe. 

Le  troifieme  Soranus  étoit  de  Malles  en 
Cilicie.  On  le  diftingue  des  autres  par  le  fur- 
nom  de  Mallotès.  Suidas  nous  apprend  qu’un 
certain  Afclépiade ,  Philofophe  Ôc  Médecin 
dont  il  faifoit  grand  cas  ,  donnoit  à  ce  troifle- 
me  Soranus  le  premier  rang  entre  tous  ceux 
qui  ont  exercé  la  Medecine  depuis  Hippocra¬ 
te.  Quelques-uns  ont  cru  que  le  petit  ouvrage 
latin  imprimé  à  Bâle  ôc  à  Venife  ,  Ig  us  le  titre 
d  Introdudion  à  la  Medecine  ôc  fous  le  nom 
de  Soranus,  étoit  de  Soranus  Mallotès.  Volflus 
prétend  que  cet  écrit  n’eft  d’aucun  des  trois 
Soranus  précédens  ,  mais  d’un  Ecrivain  latin  : 
cette  opinion  eft  fort  vraifemblable.  L’Auteur 
de  cet  ouvrage  s’adreffe  à  Mecene ,  comme  s  il 
prétendoit  faireà  croire  fes  Ledeurs  qu’il  vivoit 
dans  le  tems  de  ce  favori  d’Augufte.  Maisl’im- 
pofture  étoit  trop  groffiere  :  il  n’a  trompé  per- 
fonne. 

Il  feroit  inutile  de  nous  étendre  davantage 
fur  les  opinions  de  Soranus ,  après  ce  que  Cæ¬ 
lius  Aurelianus  en  a  dit,  ôc  ce  que  nous  allons 
dire  de  celui-ci. 

Cælius  Aurelianus  a  écrit  en  latin.  Il  paroît 
à  fon  ftyle  qu’il  étoit  Africain,  ce  que  le  titre 
de  fon  ouvrage  achevé  de  confirmer.  Il  y  eft 
appellé  Cælius  Aurelianus  Siccenfls  :  orSicca 
érôit  une  Ville  de  Wumidie.  D’autres  font 
nommé  Lucius  Cælius  Arianus  ,  au  lieu  d’Au- 
reüanus,  comme  s  il  eût  été  d’Aria  ou  d’Aria- 
na  ,  Province  de  l’Afie  :  mais  le  grand  nom¬ 
bre  des  Savans  s’en  tient  au  premier  de  ces 
noms.  On  trouve  encore  dans  Caffiodore  un 
Cælius  Aurelianus ,  qui  doit  être  le  même  que 
celui  dont  il  eft  queftion. 

Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  le  tems  au¬ 
quel  il  a  vécu.  Quelques-uns  l’ont  cru  plus 
ancien  que  Galien  ,  parce  que  celui-ci  n’eft 
point  cité  parmi  les  Auteurs  dont  Cælius  a 
rapporté  les  fentimens.  Mais  comme  Galien 
aufli  n’a  point  fait  mention  de  lui ,  Ôc  que  Cæ¬ 
lius  a  néceffairement  écrit  après  Soranus,  qui 
vivoit  fous  Adrien  ,  ôc  qui  par  conféquent  n’a 
précédé  Galien  que  d’environ  50  ou  40  ans , 
il  s’enfuiyroit  qu’ils  auroient  écrit  à  peu  près 
dans  le  même  tems  ,  mais  qu’ils  ne  fe  leroient 
point  connus  ,  ou  que  Cælius  n’auroit  point 
cité  Galien  par  antipathie  pour  les  Méthodi¬ 
ques.  C’eft  la  conjedure  du  judicieux  Reine- 
fius  ,  qui  ne  place  cet  Auteur  fur  fa  manié¬ 
ré  d’écrire  que  500  ans  apres  Jefus  -  Chrift. 
Quoique  Cælius  Aurelianus  s’avoue  pour  tra¬ 
ducteur  de  Soranus  ,  il  paroit  qu’il  n’a  pas  ren¬ 
du  fcrupuleufement  en  latin  ce  que  ce  Méde¬ 
cin  avoit  écrit  en  grec  ;  car  il  en  parle  fou- 
vent  comme  d’un  tiers,  Un  tel ,  dit-il ,  eft  de 
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cet  avis,  mais  Soranus  (  dont  il  étoit  l’admira¬ 
teur  )  eft  d’un  avis  contraire. 

Mais  ce  qui  femble  prouver  mieux  que  toute 
autre  chofe,  que  Cælius  ne  doit  point  être  re¬ 
gardé  comme  un  Ample  copifte  des  ouvrages 
d’autrui  ,  c’eft  qu’il  cite  lui-même  plufieurs 
ouvrages  de  fa  façon  ,  ôt  entre  autres  un  livre 
de  Lettres  Greques ,  adreffées  à  un  nommé 
Prétextatus  ,  dans  lefquelles  il  combattoit  l’u- 
fage  de  la  hiere ,  médicament  purgatif  dont 
Themifon  s’étoit  fervi.  Cælius  cite  encore  un 
autre  ouvrage  qu’il  avoit  dédié  à  un  certain 
Lucrèce  ,  ôt  qui  contenoit  un  abrégé  de  la 
Medecine  par  demandes  ôt  par  réponfes  ;  des 
livres  de  Chirurgie,  ôt  d’autres  fur  les  fievres, 
fur  les  caufes  des  maladies  ,  fur  les  remedes 
ordinaires  ,  fur  la  compofition  des  médica- 
mens  ,  fur  les  maladies  des  femmes  ,  ôt  enfin 
fur  la  confervation  de  la  fanté.Il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  que  tous  ces  ouvrages  fuffent  traduits 
du  grec  de  Soranus.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  ne 
nous  eft  refté  des  ouvrages  de  Cælius  que  ceux 
dont  il  fait  honneur  à  Soranus  :  mais  heureufe1- 
ment,  ce  fondes  principaux.  Ils  renferment  la 
maniéré  de  traiter, félon  les  réglés  des  Méthodi¬ 
ques  ,  toutes  les  maladies  qui  n’exigent  point  le 
lecours  du  Chirurgien.  Un  autre  avantage  que 
l’on  en  retire  ,  c’eft  qu’en  réfutant  les  fentimens 
des  plus  fameux  Médecins  de  l’antiquité  ,  cet 
Auteur  nous  a  confervé  des  extraits  de  leur 
pratique  ,  qui  nous  feroit  entièrement  in¬ 
connue  ,  fi  l’on  en  excepte  celle  d’Hippocrate, 
le  premier  dont  il  a  parlé,  ôt  dont  il  rappor¬ 
te  néantmoins  qelques  paffages  qui  ne  fe  trou¬ 
vent  point  dans  les  oeuvres  telles  que  nous  les 
avons.  Ceux  qu’il  cite  le  plus  fouvent  après 
Hippocrate ,  ce  font  Dioclès ,  Praxagore ,  Hé- 
raclide  leTarentin,  Afclépiade  &  Themifon. 
Il  s’eft  attaché  à  ces  grands  hommes ,  6c  il  en 
a  examiné  la  pratique  avec  beaucoup  d’exaêfi- 
tude.  Il  leur  joint  Herophile  ôt  Erafiftrate  : 
mais  il  en  parle  moins  fouvent ,  par  la  raifon 
qu’ils  n’ont  traité  que  d’un  petit  nombre  de  ma¬ 
ladies.  Il  cite  quelquefois  Serapion ,  dont  il 
eût  fait  mention  plus  fréquemment,  s’il  n’avoit 
regardé  Heraclide  comme  le  meilleur  auteur 
de  la  feéle  Empirique. 

Cælius  Aurelianus  diftingue  dans  les  livres 
que  nous  avons  de  lui  ,  les  maladies  en  aigues 
ôt  chroniques  ;  diffribution  fondée  fur  les  con¬ 
venances  de  la  méthode ,  ôt  que  fes  défenfeurs 
tranfportoient  avec  affeélation  dans  les  ouvra¬ 
ges  même  de  pratique.  On  a  vu  que  les  Mé¬ 
thodiques  regardoient toutes  les  maladies,  tant 
aigues  que  chroniques ,  comme  comprifes  fous 
deux  genres  dont  il  naiffoit  un  troifieme  ,  le 
genre  rejferré,  le  genre  relâché ,  ôt  le  genre 
mêlé..  Nous  allons  maintenant  expofer  les  ma¬ 
ladies  que  Cælius  Aurelianus  rangeoit  fous  cha¬ 
cun  de  ces  genres. 

Les  maladies  dépendantes  du  refferrement, 
ôt  qui  font  en  même-tems  aigues  ,  font, félon 


notre  Auteur ,  premièrement  la  phrénéfie.  Il 
reconnoît  toutefois  qu’il  y  en  a  une  efpece  qui 
appartient  au  relâchement  :  on  diftingue  cel¬ 
le-là  par  un  flux  de  ventre  immodéré  ,  ôt  par 
des  fueurs  continuelles.  Il  vient  enfuite  à  la 
léthargie ,  qu’il  attribue  à  un  refferrement  plus 
violent  que  celui  qui  caufe  la  phrénéfie.  Il  défi¬ 
nit  cette  maladie  après  Soranus,  un  affoupif- 
fement  profond ,  accompagné  d’une  fievre  ai¬ 
gue  ,  quoique  le  pouls  foit  en  même  -  tems 
grand,  tardif  ôc  vuide.  Il  traite  après  de  la  ca- 
talepfie  ,  maladie  analogue  à  la  léthargie.  Il 
pafle  de-là  à  la  pleuréfie  ôt  à  la  péripneumo¬ 
nie,  qui  font,  dit-il,  du  genre  mêlé  :  elles 
tiennent  du  refferrement  ôt  du  relâchement  ; 
de  celui-ci  entant  que  les  malades  crachent  , 
ôt  de  celui-là  en  ce  qu’il  y  a  tumeur  dans  la 
partie  malade  ;  car  toute  tumeur  indique  reffer¬ 
rement.  Toutes  ces  maladies  font  accompa¬ 
gnées  de  fievres  :  en  voici  d’autres  qui  en  font 
exemptes  ,  quoique  aigues  ;  l’efquinancie, 
dont  il  y  a  différentes  efpeces  ;  l’apoplexie  , 
les  convulfions  ,  la  paflion  iliaque,  ôt  l’hydro- 
phobie  ou  la  rage. 

Les  maladies  chroniques  ôt  dépendantes  du 
genre  refferré,  font  la  douleur  de  tête  périodi¬ 
que, les  vertiges, l’afthme,  qui  tient  en  partie  du 
relâchement  ;  Tépilepfîe,  la  manie,  lajaunilfe,la 
fupprefflon  des  hemorrhoïdes  ôt  c^lle  des 
menftrues ,  la  polyfarcofe  ou  l’excès  d’embom- 
point,  la  mélancolie  ,  qui  dépend  aufli  en  partie 
du  relâchement  à  caufe  des  vomiffemens  ôt  des 
diarrhées  qui  furviennent  de  tems  en  tems  à 
ceux  qui  en  font  atteints  ;  la  paralyfie ,  les  ca- 
tharres,la  phtifle,  la  colique,  la  dyffenterie  font 
aufli  du  genre  mêlé. L’hydropi  fie  eft  dans  la  mê¬ 
me  clafle  ;  on  la  place  ,  dit  Cælius ,  communé¬ 
ment  fous  le  genre  refferré  :  mais  il  eft  évident 
par  les  fymptomes  ,  qu’il  y  a  dans  cette  ma¬ 
ladie  du  refferrement  ôt  du  relâchement. 

Les  maladies  aigues  comprifes  fous  Je  relâ¬ 
chement,  font  la  paflion  cardiaque,  qui  eft 
fouvent  un  fymptome  des  fievres  ardentes,  ou 
une  maladie  accompagnée  de  défaillances  ôc 
de  fueurs  froides,  avec  un  petit  pouls.  Le 
Choiera ,  que  Cælius  définit  un  relâchement 
ou  un  écoulement  de  l’eftomac ,  du  ventre  ôc 
des  inteftins  ,  qui  caufe  un  danger  preffant. 

Les  maladies  chroniques  rangées  fous  le 
relâchement ,  font  le  crachement  de  fang  ,  la 
diarrhée,  le  flux  exceflif  des  réglés ,  l’amai- 
griflement  ôt  le  flux  hemorrhoïdal. 

Quand  on  demandoit  aux  Méthodiques ,  par 
quels  Agnes  ils  diftinguoient  le  genre  de  cha¬ 
que  maladie  ;  ils  répondoient ,  qu’à  l’égard  de 
celles  qui  font  fous  le  genre  refferré,  ils  les 
reconnoiffoient  par  la  fuppreflion  des  évacua¬ 
tions  ordinaires  ,  ôt  par  le  gonflement  ou  la  du¬ 
reté  des  parties  ;  le  contraire  arrivant  dans  les 
maladiesqui  font  fous  le  genre  relâché,  les  éva¬ 
cuations  accoutumées  deviennent  plus  gran¬ 
des  ;  certaines  matières  qui  doivent  être  rete- 
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nues  dans  le  cofps  en  fortent,  les  parties  s’affai- 
fent,s’amollilTent  ôc  maigrilTenr.Quant  à  celles 
dont  les  fymptomes  ne  parodient  avoir  rien 
de  commun  avec  le  refferrement  ôc  le  relâ¬ 
chement  ,  ils  *fe  tiroient  d’affaires  en  les  ren¬ 
voyant  au  genre  mêlé,  s’attachant  pour  cela 
à  la  moindre  circonftance  qui  pouvoit  les  dé¬ 
terminer. 

Mais  pour  fe  mettre  en  état  de  juger  faine- 
ment  de  la  fe£te  Méthodique ,  il  faut  entrer 
dans  un  plus  grand  détail  de  leur  pratique ,  des 
maximes  fur  lefquelles  elle  étoit  fondée  ,  ôc 
des  principaux  remedes  dont  ils  fe  fervoient  ou 
qu’ils  defapprouvoient. 

Ils  prétendoient ,  comme  on  a  vu,  que  les 
convenances  qu  ils  établiffoient  entre  les  ma¬ 
ladies  dévoient  être  évidentes,  ôc  qu’il  falloit 
s’attacher  autant  à  ce  que  les  maladies  ont 
d’évident.,  qu’à  ce  quelles  ont  de  commun. 
Cælius  avoittant  d’égard  pour  cette  évidence, 
qu’il  évitoit  autant  qu’il  étoit  en  lui  les  défini¬ 
tions  ,  de  peur  de  s’embarrafler  dans  quelque 
queftion  obfcure  fur  l’effence  des  chofes  , 
inconvénient  prefque  inévitable  quand  on  veut 
fuivre  dans  ces  matières  les  réglés  de  la  Lo¬ 
gique  en  toute  rigueur.  Il  fuppléoit  aux  défi¬ 
nitions  par  des  defcriptions  :  il  poufibit  cette 
précaution  plus  loin  encore  ,  ôc  il  affuroit  qu’il 
dtoit  inutile  de  s’intriguer  par  rapport  à  la  partie 
qui  fouffre  le  plus.  Les  Médecins  des  autres 
feêftes,  dit-il,  ont  cherché  quelle  eft  la  partie 
malade  dans  la  phrénéfie  :  les  uns  ont  cru  que 
c’eft  le  cerveau  ,  les  autres  le  cœur  ou  le  dia¬ 
phragme.  Quant  à  nous,  nous  ne  nous  fati¬ 
guons  pas  l’efprit  là-deffus. 

Il  y  avoit  toutefois  de  certains  cas  où  les  Mé¬ 
thodiques  fe  croyoient  obligés  de  connoître 
précisément  la  partie  malade  :  mais  ce  n’étoit 
point  pour  varier  la  cure.  Quelles  font  les  par¬ 
ties  ,  dit  Cælius  Aurelianus  d’où  coule  le  fang 
que  l’on  rend  par  la  bouche  ?  Il  y  enaplufieurs  ; 
l’entrée  de  la  gorge  ,  la  trachée  artere ,  le  pou¬ 
mon,  la  poitrine,  la  pleure,  le  diaphragme, 
l’eftomac  ,  le  ventre  ;  6c  félon  quelques-uns , 
le  foie ,  la  rate ,  ôt  la  grande  veine  qui  eft  atta¬ 
chée  à  l’épine  du  dos.  Après  avoir  ainfi  répon¬ 
du  à  la  queftion  propofée,  il  en  fait  une  fé¬ 
condé.  Pourquoi,  demande-t’il,  tâchons-nous 
de  découvrir  de  quelles  parties  coule  le  fang 
dans  certaines  maladies  ?  C’eft,  répond-t’il, 
pour  appliquer  nos  remedes  fur  les  parties 
mêmes,  ou  fur  celles  qui  leur  font  les  plus 
voifines  ,  6c  non  ,  comme  quelques-uns  le 
pourroient  croire  ,  pour  varier  la  cure  félon  la 
diverfité  des  parties  >  car  la  même  cure  con¬ 
vient  à  toutes  dans  la  même  maladie. 

Une  autre  maxime  des  Méthodiqùes,  c’eft 
qu’on  doit  s’attacher  à  guérir  les  maladies  par 
les  chofes  les  plus  fimples,  par  celles  dont 
nous  faifons  ufage  dans  la  fanté ,  telles  que 
l’air  que  nous  refpirons  6c  les  nourritures  que 
pous  prenons.  On  eft  d’accord  qu’il  n’y  auroit 
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rien  de  mieux  à  faire  ,  fi  ces  moyens  condui- 
foient  toujours  au  but.  Les  anciens  Médecins 
s’étoient  occupés  à  en  connoître  les  avanta¬ 
ges.  Les  Méthodiques  les  furpafferent  dans 
cette  étude  :  ils  prirent  des  foins  tout  particu¬ 
liers  pour  rendre  l’air  que  le  malade  refpiroit, 
tel  qu’ils  le  fuppofoient  devoir  être  pour  con¬ 
tribuer  à  fa  guérifon  ;  ôc  comme  ils  ne  diftin- 
guoient  que  de  deux  fortes  de  maladies  ,  des 
maladies  de  relâchement  ôc  des  maladies  de: 
refferrement ,  toute  leur  application  tendoit  à 
procurer  au  malade  un  air  refferrant  ou  relâ¬ 
chant,  félon  le  befoin.  Pour  avoir  un  air  relâ¬ 
chant  ,  ils  choififfoient  des  chambres  bien  clai¬ 
res,  fort  grandes  ôc  médiocrement  chaudes: 
au  contraire,  pour  donner  au  malade  un  air 
refferrant ,  ils  le  faifoient  placer  dans  des  ap¬ 
partenions  peu  éclairés  6c  fort  frais.  Non  con- 
tens  de  diftinguer  les  lieux  tournés  au  fepten- 
trion  ou  au  midi  ,  ils  faifoient  defcendre  les 
malades  dans  des  grottes  ôc  des  lieux  fouter- 
rains.  Ils  faifoient  étendre  fur  les  planchers  des 
feuilles  ôc  des  branches  de  lentifque ,  de  vi¬ 
gnes  ,  de  grenadier  ,  de  myrthe  ,  de  faules  „ 
de  pin.  lis  arrqfoient  les  chambres  d’eau  fraî¬ 
che.  Ils  fe  fervoient  de  fouffiers  ôc  d’évan- 
tails  ;  en  un  mot  ils  n’oublioient  rien  de  ce  qui 
peut  donner  de  la  fraîcheur  à  l’air.  Il  faut ,  di- 
foient-ils ,  avoir  plus  de  foin  de  l’air  qu’on  ref- 
pire  ,  que  des  viandes  qu’on  mange  ;  parce 
qu’on  ne  mange  que  par  intervalles  ,  au  lien 
qu’on  refpire  continuellement  ,  ôc  que  l’air 
entrant  fans  ceffe  dans  le  corps  ôc  pénétrant 
jufques  dans  les  plus  petits  interftices  ,  refferre 
ou  relâche  plus  puiffamment  que  les  nourri- 
ritures. 

Les  méthodiques  faifoient  encore  attention 
à  la  maniéré  dont  les  malades  dévoient  être 
couchés  ;  ils  ordonnoient  des  lits  différens, 
félon  les  différentes  maladies.  Ils  fpécifioient 
quelles  fortes  de  couvertures  le  malade  devoir 
avoir  ;  s’il  falloit  qu’il  eût  un  matelas  ,  ou  s’il 
pouvoit  avoir  un  lit  de  plume  :  en  quelle  pof- 
ture  il  devoit  fe  tenir.  Si  le  lit  feroit  grand  ou 
petit, ôc  comment  il  devoit  être  tourné  par  rap¬ 
port  aux  fenêtres.  Enfin  ils  appuyoient  fur  tou¬ 
tes  ces  chofes, qui  ne  paroiffoient  pas  aux  autres 
Médecins  ,  dignes  de  quelque  confidération. 

Quant  à  la  nourriture  ,  ils  la  régloient  aufîî 
fur  leurs  principes.  Ils  s’étoient  entièrement 
appliqués  à  diftinguer  les  viandes  ôc  les  boif- 
fons  qui  relâchent  de  celles  qui  refferrent 

Nous  obferverons  que  les  méthodiques  ,  ou 
du  moins  Cælius  Aurelianus  ôc  Soranus ,  ne  fai¬ 
foient  aucun  ufage  des  fpécifiques  ;  ces  reme¬ 
des  étant  pour  la  plupart  conipofés  d  ingré- 
diens  dont  les  malades  n’ufoient  point  dans  la 
fanté.  Pourquoi ,  dit  Cælius  ,  donne-t  on  aux 
épileptiques  delà  chair  de  belettes  féchée,  ou 
delà  chair  humaine,  ou  une  certaine  excroif- 
fance  qui  vient  aux  jambes  des  chevaux  ?  Pour¬ 
quoi  leur  fait-on  prendre  du  pénis  ôc  des  tefib 
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cales  du  barbet ,  des  cloportes  ,  de  l’eau  où 
les  forgerons  ont  éteint  leur  fer  ,  du  cœur  de 
lievre  ôc  de  chameau  ,  du  cerveau  de  l’oifeau 
aquatique  Javia  ou  Larus  ?  On  ne  dira  pas 
qu’on  ait  découvert  ces  remedes  par  le  raifon- 
nement  ;  qu’on  foit  parvenu  à  connoître  leurs 
propriétés  en  s’enfonçant  dans  la  recherche 
des  caufes  cachées  ;  ou  qu’on  en  ait  reconnu 
les  effets  par  des  effais  que  le  hafard  a  procu¬ 
rés  ,  comme  les  empiriques  foutiennent  qu’on 
a  trouvé  la  plupart  des  remedes  que  nous  con- 
noiftons.  Car  on  ne  voit  point  comment  le 
hafard  peut  avoir  introduit  ces  matières  dans 
i’ufage  de  la  Medecine  ;  puifqu’elles  font  tou¬ 
tes  d’un  goût  fi  déteftable  ôc  d’une  efpece  fî 
éloignée  de  celles  dont  on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment  qu’on  ne  conçoit  pas  qu’un  malade  y  ait 
eu  recours  par  caprice,  ou  s’en  foit  fervi  fans 
y  penfer.  Si  l’on  dit  que  ces  remedes  nous  font 
venus  par  les  expériences  que  les  premiers 
Médecins  ont  faites  ,  il  y  a  lieu  de  s’étonner 
qu’ils  aient  choifis  ces  ordures  ôc  qu’ils  ne  fe 
foient  pas  attachés  à  découvrir  plutôt  les  grands 
avantages  qu’on  peut  tirer  de  l’air,  des  veilles, 
du  fommeil,des  alimens  &  des  autres  chofes 
dont  perfonne  ne  peut  fe  palier  ,  en  réglant 
chacune  félon  l’exigeance  des  caufes.  Cet  Au¬ 
teur  ajoute  que  rous  ces  médicamens  bifarres , 
font  dangereux.  Il  cite  à  ce  propos  l’exemple 
de  Themiftocle  qui  mourut  pour  avoir  bu  du 
fang  de  taureau  qu’on  recommande  pour  le 
mal  caduc.  Enfin  portant  le  même  jugement 
de  tous  les  remedes  de  cette  nature  ,  il  finit  le 
chapitre  de  l'hydrophobie  par  ces  mots  :  tous 
ces  remedes  que  le  peuple  croit  excellens  ôc 
fort  éprouvés  font  mauvais  ôc  prefque  toujours 
contraires  à  ceux  que  l’art  prefcrit;  c’eft-à-dire, 
dans  fes  principes  ,  qu’ils  relâchent  quand  il 
faut  refferrer  ;  ôc  qu  iis  reflerrent,  quand  il  eft 
queftion  de  relâcher. 

Cette  derniere  reflexion  décida  les  métho¬ 
diques  contre  tout  fpécifique  ,  eux  qui  n’em- 
ployoient  de  remedes  que  ceux  qui  pou- 
voient  ou  relâcher  ou  refferrer ,  félon  la  na¬ 
ture  de  la  maladie.  11  y  avoit  pourtant  des  oc- 
cafionsoùils  ne  pouvoient  gueres  s’en  palier, 
ôc  Cælius  eff  contraint  d’en  avouer  l'efficacité, 
lorfqu’il  s’agit  de  faire  mourir  les  vers.  Mais 
comme  les  méthodiques  avoient  inventé  des 
convenances  particulières  pour  les  maladies 
chirurgicales  ,  ôc  que  la  principale  de  ces  con¬ 
venances  confiftoit  à  ôter  ce  qui  eft  étranger 
ou  non  naturel  par  rapport  au  corps  ;  Cælius 
fe  fauvoit  en  rangeant  les  vers  ôc  leur  expul- 
fion  dans  cette  claffe  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  pré- 
tendoit  que  les  vers  étant  des  chofes  étrangè¬ 
res,  il  falloit  fe  fervir  des  remedes  qui  les  dé- 
truifent  ôc  qui  les  chaffent  du  corps.  Il  croyoit 
qu’on  en  pourroit  venir  à  bout  dans  plulieurs 
maladies  dont  ils  font  la  caufe ,  en  les  traitant 
par  la  réglé  générale  du  relâchement  ôc  du 
refferrement.  Mais  dans  ces  cas  mêmes, Cælius 
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employoit  les  fpécifiques  fuivaiîs;la  farine  de  lu¬ 
pins  ,  le  fiel  de  bœuf,  l’huile  ,  le  vinaigre  ôc  la 
rapure  de  corne  de  cerf.  Dire  avec  cet  Auteur 
qu’il  ufoit  de  ces  remedes  ,  comme  de  reffer- 
rans  ,  c’eft  un  fubterfuge  ;  car  il  ne  les  em¬ 
ploie  nullement  comme  tels  en  d’autres'  oc- 
cafions  où  il  eft  queftion  de  produire  le  reffer- 
rement. 

Non  contens  de  bannir  de  la  Medecine  les 
fpécifiques  ,  les  feétateurs  de  Themifon  en 
vouloient  encore  aux  purgatifs.  Ils  croyoient 
que  ces  remedes  attaquoient  l’eftomac  ou  re- 
lâchoient  le  ventre  ,  ôc  que  par  conféquent 
en  guérifant  d’une  maladie  ,  ils  en  caufoient 
une  autre  ;  tout  relâchement  de  ventre, ou  toute 
évacuation  qui  paffoit  l’ordinaire  ,  étant  une 
indifpofition  félon  leur  fyfteme.  Cependant  ils 
ordonnoient  des  clyfteres  ,  mais  d’une  efpece 
émolliente.  Je  ne  vois  pas  qu’ils  fiffent  grand 
cas  des  diurétiques.  Cælius  ne  les  confeille 
que  dans  l’hydropifie.  Ils  rejettoient  abfolu- 
ment  les  narcotiques  ôc  les  cautères.  Mais  ce 
qui  diftinguoit  particulièrement  les  méthodi¬ 
ques  des  autres  Médecins ,  c’étoit  leur  Dia- 
tntos  ,  ou  l’abftinence  de  trois  jours  qu’ils  fai- 
foient  obferver  aux  malades  dans  les  commen- 
mencemens  de  leur  indifpofition.  V.  Diatritos . 

Les  méthodiques  n’admettant  que  deux  gen¬ 
res  de  maladies ,  le  genre  refferré  ôc  le  genre 
relâché  ;  ils  n’avoient  befoin  que  de  deux  ef- 
peces  de  remedes  ,  les  uns  qui  relâchaffent  ôc 
les  autres  qui  refterraffent.  C’eft  au  choix  ôc  à 
1  application  de  ces  remedes  qu’ils  donnoient 
une  attention  particulière. 

N  Entre  les  remedes  relâchans  ,  la  faignée  te- 
noit  chez  eux  le  premier  rang  ;  ils  faignoient 
dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  du  gen¬ 
re  refferré  ôc  même  dans  celles  qu’ils  compre- 
noient  fous  le  genre  mêlé  ,  lorfque  le  reffer¬ 
rement  prévaloit  fur  le  relâchement.  Ils  fai¬ 
gnoient  dans  la  pleurélie ,  lors  même  qu’elle 
étoit  accompagnée  de  flux  de  ventre  ;  parce 
qu’ils  eftimoient  le  refferrement  qui  cauloit  la 
tumeur  du  côté ,  plus  dangereux  que  le  relâ¬ 
chement  du  ventre.  Ils  avoient  coutume  d’at¬ 
tendre  la  fin  du  premier  Diatritos ,  c’eft-à-dire, 
le  troifieme  jour  avant  que  d’en  venir  à  la  fai¬ 
gnée.  Ils  blâmoient  les  Médecins  qui  laif- 
foient  couler  le  fang  jufqu’à  ce  que  I  on  dé¬ 
faillit  ,  parce  que  l’excès  de  cette  évacuation, 
difoient-iis  ,  doit  achever  d’ôter  les  forces  au 
malade  déjà  fort  affoibli  par  le  mal  ôc  par  l’ab¬ 
ftinence.  Iis  condamnoient  l’ouverture  des 
veines  qui  font  fous  la  langue.  Ils  croyoient 
cette  opération  plus  nuifible  qu’utile  ;  opinion 
dont  l’expérience  ne  put  jamais  les  tirer,  parce 
qu’ils  la  défendoient  avec  toute  l’opiniâtreté 
de  la  difpute.  Ils  étoient  encore  oppofés  à 
ceux  qui  ne  faignoient  que  les  jeunes  gens.  Ils 
jugeoient  la  faignée  bonne  toutes  les  fois  que 
la  maladie  la  requeroit  ôc  que  le  malade  pou- 
voit  la  fupporter. 
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Ils  faifoient  grand  ufage  des  ventoufes  tan¬ 
tôt  avec  fcarifications  ,  tantôt  fans  fcarifica- 
tions  ;  ils  y  joignoient  les  fangfues.  Quant 
aux  autres  moyens  de  relâcher  dont  ils  fe  1er- 
voient ,  ils  confiftoient  en  fomentations  faites 
avec  des  éponges  trempées  dans  de  feau  froi¬ 
de  ,  Ôc  en  des  applications  extérieures  d’huile 
chaude  ôc  de  cataplafmes  émolliens  ,  fans  ou¬ 
blier  le  régime  par  rapport  aux  chofes  non  na¬ 
turelles. 

Ils  n’étoient  pas  moins  occupés  à  trouver 
des  moyens  de  relferrer.  On  a  vu  de  quelle  ma¬ 
niéré  ils  s’y  prenoient  pour  rendre  l’air  aftrin- 
gent  ôc  rafraîchilfant.  Ils  tournoient  encore  à 
cette  fin ,  autant  qu’ils  le  pouvoient ,  la  nourri¬ 
ture  ôc  les  exercices. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur 
cette  matière  n’ont  qu’à  feuilletter  Cælius  Au- 
relianus  ou  l’ouvrage  de  Profper  Alpin  de  Me- 
dicina  methodica. 

Les  Médecins  dogmatiques  foutenoient 
contre  les  méthodiques  ,  que  les  anciens  Mé¬ 
decins  connoilfoient  ce  que  les  maladies  ont 
de  commun  entre  elles  ;  qu’ils  ont  fait  beau¬ 
coup  d’attention  à  leurs  analogies  mutuelles  ; 
mais  qu’ils  n’ont  eu  garde  de  s’en  tenir-là. 
Hippocrate  ,  ajoutoient-ils,  n’a-t’il  pas  dit  po- 
fitivement  que  pour  guérir  les  maladies  ,  il 
faut  obferver  ce  qu’elles  ont  de  commun  les 
Unes  avec  les  autres  ,  ôc  ce  qui  eft  particulier 
à  chacune  d’elles.  Les  méthodiques  ne  peu¬ 
vent  donc  fe  difpenfer  d’admettre  ,  à  l’imita¬ 
tion  des  anciens  ,  des  différences  effentielles 
entre  les  maladies  qu’ils  rangent  fous  un  mê¬ 
me  genre  ôc  conléquemment  de  multiplier  les 
genres.  Car  enfin  autre  choie  eft  de  vomir  du 
fang;  autre  chofe  de  vomir  de  la  bile.  La  dyf- 
fenterie  ôc  la  diarrhée  font  deux  maladies  dif¬ 
férentes.  L’évacuation  ou  la  diminution  du  fu- 
perfiu  qui  fe  fait  dans  la  fanté  par  les  fueurs  , 
n’eft  pas  la  même  chofe  que  l’amaigriifement 
occafionné  par  une  fievre  lente  qui  confume 
le  corps. 

Ces  Médecins  différencioient  encore  les 
maladies  félon  les  parties  qu’elles  attaquoient. 
L’on  traite  différemment ,  difoient-ils  ,  l’œil 
ôc  l’oreille  pour  le  même  mal.  Il  n’y  a  pref- 
que  aucune  partie  du  corps  qui  ne  demande 
des  égards  particuliers.  L’huile,  par  exemple, 
qui  adoucit  ôc  amollit  les  tumeurs  inflamma¬ 
toires  au  bras ,  à  la  cuiffe  ôc  ailleurs  ,  caufe 
une  douleur  infupportable  à  celles  de  l’œil ,  ôc 
augmente  le  mal.  Galien  tombe  fur  les  mé¬ 
thodiques  par  un  autre  côté.  Il  leur  reproche 
non  -  feulement  de  négliger  les  caufes  fecre- 
tes  des  maladies  ,  mais  encore  les  caufes  ex¬ 
térieures  ôc  évidentes  ,  par  le  fâcheux  préjugé 
que  ce  n’eft  pas  la  caufe  de  la  maladie  qui  in¬ 
dique  le  remede  ,  mais  la  maladie  même. 
Pour  les  convaincre  d’erreur  ,  il  fe  fert  de 
l’exemple  de  deux  hommes  qui  ayant  été  rqor- 
dus  d’un  chien  enragé  ,  s’adrelferent  à  deux 


Médecins  différens.  Surquoi  il  arriva  que  l’un 
de  ces  Médecins  s’étant  informé  de  la  caufe 
extérieure  du  mal ,  ôc  le  traitant  conféquem- 
ment  ,à  la  connoiffance  qu’il  en  avoit ,  laiffa 
la  plaie  long-tems  ouverte  ôc  fe  fervit  de  fpé- 
cifiques.  L’autre  au  contraire  fans  s’embarraf* 
fer  de  la  caufe  n’eut  égard  qu’à  la  maladie  qui 
lui  parut  une  plaie, ôc  travailla, fuivant  l’indica¬ 
tion  commune  des  plaies,  à  cicarrifer  au  plu¬ 
tôt  :  d’où  il  s’enfuivit  que  fon  malade  mourut 
enragé  ;  au  lieu  que  l’autre  fe  tira  d’affaire.  Il 
ne  les  épargne  pas  davantage  fur  le  peu  d’at¬ 
tention  qu  ils  donnoient  à  la  faifon  ,  au  pays  , 
à  l’âge  ,  au  fexe  ôc  aux  autres  circonftances 
pareilles. 

Les  méthodiques  répondoient  à  cela  ,  que 
toutes  ces  particularités  n  introduifoient  au¬ 
cune  altération  dans  la  méthode  ;  qu’il  falloir 
toujours  refferrer  où  il  y  avoit  relâchement,  ôc 
relâcher  où  il  y  avoit  refferrement  quels  que 
fuffent  les  âges ,  les  contrées ,  les  fexes  ôc  les 
parties  affectées.  D’où  nous  conclurrons  que 
ces  fyftematiques  étoient  plus  jaloux  d’accré¬ 
diter  leur  hypothefe  que  de  foulager  les  mala¬ 
des  ;  ôc  qu’ils  difputoient  pour  l  emporter  ôc 
non  pour  s’inftruire.  Toutefois  les  modernes 
ont  trouvé  dans  leur  théorie  ôc  dans  leur  pra¬ 
tique  des  chofes  qu’ils  ont  jugées  dignes  d'être 
tranfportées  dans  leur  Medecine.  La  doétrine 
concernant  le  refferrement  ôc  le  relâchement 
des  fibres,  ôc  la  maniéré  de  traiter  les  maladies 
attribuées  à  ces  caufes  ,  ne  different  en  rien 
de  celles  des  méthodiques. 

Profper  Alpinus  reffufcita  ces  vieilles  idées  : 
Baglivi  écrivit  fur  le  même  fujet.  Le  célébré 
Boerhaave  a  expofé  ,  éclairci  ôc  augmenté  ce 
fyfteme  dans  fes  aphorifmes  ;  ôc  les  neuf  pages 
qu’il  occupe  dans  cet  ouvrage  qu’il  publia  en 
170p.  peuvent  être  regardées  comme  le  texte 
d’une  multitude  prodigieufe  de  volumes  qu’el¬ 
les  ont  produit  depuis  ce  tems  ,  ôc  qui  n’en 
font  que  le  commentaire. 

Il  fortit  encore  de  la  fe&e  méthodique  un 
grand  nombre  d’autres  Auteurs  ;  mais  prefque 
tout  ferviles  imitateurs  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés  ,  ils  ne  méritent  pas  d’avoir  place 
dans  l’hiftoire  de  la  Medecine.  Nous  ne  ferons 
mention  ,  avec  M.  le  Clerc ,  que  de  Mof- 
chion  dont  nous  avons  un  traité  des  maladies 
des' femmes  ;  de  Vindicianus  qui  vécut  fous 
l’Empereur  Valentinien  ,  ôc  que  S.  Auguftin 
traite  comme  le  plus  grand  Médecin  de  fon 
fiecle  ;  ôc  de  Theodorus  Prifcianus  difciple  de 
Vindicianus.  Celui-ci  avoit  d’abord  écrit  en 
grec  à  la  perfuafion  d’Olympius  un  de  fes  col¬ 
lègues  :  mais  il  écrivit  dans  la  fuite  en  latin  les 
quatre  livres  que  nous  avons  de  lui.  Le  pre¬ 
mier  eft  intitulé  Logions  ,  quoiqu’il  ne  con¬ 
tienne  rien  moins  que  des  raifonnemens  phi- 
lofophiques.  Au  contraire  l’Auteur  fe  déchaî¬ 
ne  dans  fa  préface  contre  les  Médecins  phi- 
lofophes  ou  raifonneurs.  Si  la  Medecine ,  dit- 
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il  étoit  exercée  par  des  gens  fans  étude ,  qui 
n’euflent  eu  d’autre  maître  que  la  nature  ,  qui 
ne  connurent  point  -la  philofophie  ,  on  feroit 
expofé  à  des  maladies  plus  légères  &  on  ufe- 
roit  de  remedes  beaucoup  plus  fimples.  Mais , 
pourfuit-il  ,  on  a  négligé  la  maniéré  la  plus  na¬ 
turelle  de  traiter  la  Medecine.  Cet  art  eft  en 
la  difpofition  de  certaines  gens  qui  font  con- 
lîfter  toute  leur  gloire  à  écrire  avec  politeffe  , 
ôc  à  contredire  avec  efprit  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  de  leurs  fentimens.  Le  refte  de  cette 
piece  eft  un  tiflù  d’imprécations  contre  l’abus 
qu’il  vient  de  cenfurer ,  ôc  il  fe  déclare  fi  ou¬ 
vertement  pour  l’Empirifme  ,  qu’on  le  pren- 
droit  pour  un  des  feélateurs  de  cette  feête.  On 
ne  voit  point  d’où  vient  à  cet  ouvrage  le  titre 
de  Logicui  qu’on  a  fubftitué  dans  l’édition  &  Al¬ 
dus  à  celui  d ’  Euphorijlon  ou  des  remedes  faciles 
à  trouver  ôc  à  préparer  ,  qu’il  porte  dans  l’édi¬ 
tion  de  Eâle. 

Prifcianus  dédie  .cet  ouvrage  à  fon  frere  Ti¬ 
mothée.  C’eft  encore  à  lui  qu’il  adrelfe  le  fé¬ 
cond  où  il  traite  des  maladies  aigues  ôc  des 
maladies  chroniques.  Ce  fécond  eft  intitulé 
Logicus  dans  la  derniere  édition  dont  on  vient 
de  parler  ,  ôc  ce  titre  paroît  lui  convenir  , 
parce  qu’il  eft  plein  de  raifonnemens.  Le  troi- 
fieme  intitulé  Gynecia  ou  des  maladies  des 
femmes  ,  eft  dédié  à  une  femme  qui  a  di- 
férens  noms  dans  les  différentes  éditions. 
Elle  eft  appellée  Victoria  dans  celle  d’Aldus 
ôc  de  Strasbourg  ,  ôc  Salvina  dans  celle  de 
Bâle. 

Le  quatrième  ,  qui  a  pour  titre  de  Phyfica 
fcientia  ,  eft  adreffé  à  un  fils  de  l’Auteur  qui 
s’appelloit  Eufebe.  Le  commencement  de  cet 
ouvrage  n’a  point  de  rapport  avec  fon  titre  ; 
il  n’y  eft  point  queftion  de  phyfique  ;  c’eft  une 
compilation  de  médicamens  ou  de  fpécifiques 
empiriques  dont  quelques-uns  font  même  fu- 
perftitieux.  L’Auteur  revient  fur  la  fin  à  la  phy- 
'  lique  dont  il  agite  quelques  queftions  ,  telles 
que  la  nature  de  la  femence  ,  celle  de  quel¬ 
ques  parties  du  corps  ôc  quelques  unes  des 
fondions  animales  :  le  tout  d  une  maniéré 
barbare. 

Au  refte  ,  il  paroît  par  le  fécond  des  livres 
précédens ,  que  Prifcianus  avoit  embraffé  la 
dodrine  des  méthodiques.  Toutes  les  cures 
commencent ,  à  l’exemple  de  ces  Médecins  , 
par  le  choix  d’une  chambre  convenable  au 
genre  de  la  maladie  dont  il  parle  ,  ôc  cela  re¬ 
lativement  au  relâchement  ôc  au  refferrement. 
Dans  la  péripneumonie ,  maladie  de  refferre- 
ment ,  félon  les  méthodiques ,  il  exige  que  la 
chambre  à  coucher  du  malade  foit  claire  ôc 
chaude ,  parce  que,  dit-il, cela  fertà  relâcher. 
Il  fait  auffi  mention  des  Cycles  des  méthodi¬ 
ques.  Il  pratique  la  faignée  comme  eux  ,  dans 
les  trois  premiers  jours  de  la  maladie  ;  quoi¬ 
qu’il  redoute  ce  remede  ôc  qu’il  penfe  qu’on 
sen  fert  en  beaucoup  d’occafions  où  l’on 


pourroit  lui  en  fubftituer  d’autres  auffi  utiles 
ôc  moins  dangereux.  Quoiqu’on  ne  puiffe  nier 
qu’il  foit  de  la  feéfe  méthodique  ,  il  faut  con¬ 
venir  en  même  tems  qu’il  s’écarte  fouvent  de 
la  pratique  de  fes  prédéceffeurs.  Il  ordonne 
fouvent  des  purgatifs  ,  ce  que  les  anciens  mé¬ 
thodiques  avoient  defapprouvé-  ;  il  ufe  même 
de  fpécifiques ,  ôc  ne  s’aftraint  jamais  à  l’ordre 
fcrupuleux  que  fuivoit  Soranus  dans  l’adminif- 
tration  des  remedes  ,  ce  qui  ne  furprendra  pas, 
fi  l’on  confidere  que  Theodorus  Prifcianus  vi- 
voit  environ  trois  cens  ans  après  Soranus  ,  ôc 
que  du  tems  même  de  celui-ci  les  méthodiques 
n’étoient  point  d’un  fentiment  unanime.  Defor- 
te  que ,  fi  dès  le  tems  de  finftitution  de  la  feêle, 
les  Médecins  qui  l’avoient  embraffée  n’étoient 
point  d’accord  entre  eux  ,  il  étoit  naturel  que 
la  diverfité  allât  toujours  eu  augmentant  , 
ôc  que  l’intervalle  de  trois  ou  quatre  fiecles 
eût  prefque  entièrement  changé  la  face  des 
chofes.  Mais  la  différence  des  premiers  mé¬ 
thodiques  ôc  des  derniers  ne  fuffit  pas  pour  les 
exclurre  les  uns  ou  les  autres  de  cette  feêle  ; 
car  enfin  ils  s’accordoient  dans  le  principe  fon¬ 
damental  ,  c’eft  qu’il  n’y  a  que  deux  genres  , 
le  genre  refferré  ôc  le  genre  relâché. 

Nous  avons  dit  que  Theodorus  Prifcianus 
vivoit  environ  trois  cens  ans  après  Soranus  qui 
fleurit  fous  Trajan,  fur  ce  que  le  premier  nous 
apprend  qu’il  étoit  difciple  de  Vindicianus  , 
qui  étoit  Médecin  de  l’Empereur  Valentinien. 
Selon  ce  calcul ,  Theodorus  Prifcianus  a  dû 
vivre  fous  les  régnés  de  Gratien  ôc  de  Valen¬ 
tinien  IL  Son  ftyle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  de  Cælius  Aurelianus  ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  conjecturer  qu’il  étoit  Africain.  La  pre¬ 
mière  édition  de  fes  oeuvres  s’eft  faite  à  Stras¬ 
bourg  en  i  2.  On  lui  donne  dans  cette  édi¬ 
tion  pleine  de  fautes  ,  comme  l’a  remarqué 
Reinefius  ,  qui  a  expliqué  plufieurs  endroits 
de  cet  Auteur  dans  fes  leçons  ,  le  nom  de 
Quintus  Horatianus  ôc  le  titre  d ’  Archiater.  La 
fécondé  édition  s’en  fit  la  même  année  à  Bâle 
fous  le  nom  de  Theodorus  Prifcianus  :  mais 
le  quatrième  livre  ne  fe  trouve  point  dans 
cette  édition.  Enfin  Aldus  ou  fes  fils  en  don¬ 
nèrent  une  troifieme  édition  en  1^47.  dans  la¬ 
quelle  ils  réunirent  fes  oeuvres  à  celles  de  tous 
les  anciens  Médecins  qui  ont  écrit  en  latin. 

Il  ne  porte  point  dans  l’édition  d’Aldus  le  titre 
d’ Archiater.  Le  troifieme  livre  de  cet  Auteur  , 
qui  traite  des  maladies  des  femmes  ,  a  été  in¬ 
féré  par  Spachius  dans  un  recueil  d’ouvrages 
fur  la  même  matière.  Nous  avons  un  livre  in¬ 
titulé  Diata  ,  attribué  à  un  ancien  Médecin 
nommé  Théodore, ôc  que  Reinefius  croit  être 
le  même  que  Theodorus  Prifcianus. 

Voilà  tous  les  anciens  méthodiques  dont  les 
écrits  ou  les  noms  nous  ont  été  tranfmis.  De¬ 
puis  Théodore  Prifcien  ,  ou  plutôt  depuis 
Olygapias  ,  Timothée  ôc  Eufebe  dont  le  pre¬ 
mier  a  fait  mention  ,  auquel  il  a  dédié  fes  ou- 
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vrages  ,  Ôc  qui  tous  étoient  apparemment  de 
la  même  feêle  ,  on  ne  rencontre  plus  de  mé¬ 
thodiques  ,  jufqu’au  rems  de  Gariopontus  qui 
n’a  écrit  qu’environ  fept  ou  huit  cens  ans  après 
ceux  dont  nous  avons  parlé  :  quelques-uns 
l’appellent  Warimpotus  ;  ôc  d’autres  Raimpo- 
tus ,  IF'armipQîus  ,  Guaripotus  ,  ou  Garimpotus  , 
Gariponus  ,  ôc  Garnipulus.  On  a  cru  cet  Au¬ 
teur  beaucoup  plus  ancien  qu’il  ne  l’eft.  Il  pa- 
roît  par  le  témoignage  de  Pierre  Damien  ,  que 
ce  Médecin  étoit  du  même  fiecle  que  lui  ;  car 
il  en  parle  comme  d’un  homme  qu’il  avoit  vu. 
D’ailleurs  il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  ancien 
étoit  du  nombre  des  Médecins  qui  compo- 
foient  l’école  de  Salerne.  M.  Moreau  rappor¬ 
ts  un  palTage  dans  fes  prologomenes  ,  in  fcho- 
lam  Salermtanam  ,  dans  lequel  il  eft  appelle 
.'Warmipotus.  Il  a  écrit  fept  livres  qui  contien¬ 
nent  fa  pratique.  Il  traite  dans  les  cinq  pre¬ 
miers  de  prefque  toutes  les  maladies  ,  à  la  re- 
ferve  des  fïevres  qui  font  la  matière  des  deux 
derniers.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Lyon 
en  1  J  i<5  ôc  i  y  26  ,  lous  le  titre  de  Pajfionarius 
Galeni ,  comme  qui  diroit ,  livre  des  pallions 
compofé  par  Galien. 

La  fecte  méthodique  finit  à  Gariopontus ,  ôc 
demeura  dans  l’oubli  jufqu’à  la  fin  du  feizieme, 
ou  plutôt  jufqu’ au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  que  Profper  Alpin  ,  Profelfeur 
en  Medecine  à  Padoue  ,  fit  un  effort  pour  la 
relever  en  publiant  fon  ouvrage  de  Medicinâ 
methodicâ. 

Quoique  Themifon  eût  fait  un  grand  nom¬ 
bre  de  difciples  ôc  que  fa  feôte  fe  foit  foute- 
nue  fort  long-tems ,  cependant  plufieurs  de  fes 
contemporains  ôc  de  fes  fuccelfeurs  immé¬ 
diats  ne  l’embrafferent  point.  Les  uns  demeu¬ 
rèrent  fermes  dans  le  parti  des  dogmatiques 
ôc  continuèrent  de  fuiyre  Hippocrate  ,  Hero-’ 
phile  ,  Erafiftrate  ôc  Afclépiade.  Les  autres 
s’en  tinrent  à  l’Empirifme.  La  difiention  qui 
régnoit  entre  les  méthodiques  ,  donna  naiffan- 
ce  à  de  nouveaux  fyftemes.  Leur  feôte  pouffa 
deux  branches  ,  l’ Epifynthetique ,  ôc  Y  EcleCîique, 
comme  il  paroît  par  l’ouvrage  intitulé  Intro¬ 
duction  ,  ôc  attribué  à  Galien.  Cet  Auteur  , 
après  avoir  remarqué  que  certains  méthodi¬ 
ques  ,  comme  Olympicus,  Mnemachus  ôc  So- 
ranus  s’étoient  féparés  du  relie  des  méthodi¬ 
ques  continue  de  cette  maniéré  :  les  uns  furent 
appellés  Epifynthetici  ,  comme  Lconide  d'A¬ 
lexandrie  ;  ôc  d’autres  EcleCîici  ,  comme  Ar- 
chigene  d’Apamée  ,  en  Syrie  ;  d’où  l’on  peut 
conclurre  qu’il  comprenoit  les  Epifynthetique  s 
ôc  les  Eclectiques  dans  la  feôte  des  méthodi¬ 
ques. 

Cælius  Aurelianus  cite  Leonide  Y  Epifynthe¬ 
tique  au  fujet  d’une  définition  qu’il  avoit  don¬ 
née  de  la  léthargie  :  mais  cette  définition  n’a 
point  de  rapport  avec  les  fentimens  particu¬ 
liers  de  la  feéfe.  Aérius  rapporte  aufli  quelques 
paffages  d’un  Leonide  qui  peut  être  le  même 


ISTORIQLE.  Ixxix 

que  le  précédent  ,  fans  que  nous  en  foyons 
plus  inftruits  fur  YEpifyntheticifme.  Le  terme 
Epifynthetique  eft  tiré  d’un  mot  grec  qui  figni- 
fie  entetjjer  ou  affembler  ;  d’où  l’on  feroit  tenté 
de  conjecturer  que  ces  Médecins  réuniffoient 
les  principes  des  méthodiques  avec  ceux  des 
empiriques  ôc  des  dogmatiques  ;  ôc  que  leur 
fyfteme  étoit  un  compofé  des  trois  autres.  C’eft 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  là-deflus.  Nous 
ignorons  même  en  quel  tems  précifément 
Lconide  a  vécu  :  il  paroît  feulement  que  So- 
ranus  l’a  précédé. 

Quant  à  ceux  que  Galien  ou  l’Auteur  de 
Y  Introduction  appellé  eTAexlo'* ,  ou  choilis  ,  du 
nombre  defquels  étoit  Archigene  ,  je  foup-* 
çonne  le  texte,  original  d’être  fautif,  ôc  je  crois 
qu’il  faudroit  lire  fxAxTWn  Ce  qui  m’a  fait 
naître  cette  penfée,  c’eft  qu’environ  cinquante 
ou  foixante  ans  avant  qu’ Archigene  parût ,  il 
y  avoit  un  philofophe  d’Alexandrie  nommé 
Potamon  qui  fonda  une  fe&e  de  philofophes 
qu’on  appella  la  feôte  Eclectique  ,  ijcMxlmvî  ou 
choifilfante  ,  ou  dans  laquelle  on  faifoit  pro- 
feftion  de  choifir  ôc  d’adopter  ce  que  les  au¬ 
tres  ont  enfeigné  de  mieux.  Or  on  devoit  plu¬ 
tôt  appeller  ceux  qui  entroient  dans  cette  fe£le 
«* tte/luYi  ou  <Na s>-ôms  ,  choifilfans  ,  que 
ûcA ,ex/Joi  ,  choifis.  Mais  ce  que  Potamon  avoit 
pratiqué  à  l’égard  de  la  phiiofophie  ,  Archige¬ 
ne  pouvoit  l  avoir  fait  à  l’égard  de  la  Mede¬ 
cine.  Quant  à  ce  qui  concerne  ce  Médecin  en 
particulier ,  voyez  dans  le  Diôtion.  à  l’article 
de  fon  nom. 

On  trouvera  un  abrégé  hiftorique  de  la  fe£le 
pneumatique  qui  s’éleva  à  peu  près  dans  ce 
tems  ,  aux  articles  du  Dictionnaire  ,  Aretée  ôc 
Athenèe. 

Quoique  Celfe  n’ait  fondé  aucune  feôte  par¬ 
ticulière,  il  a  écrit  de  la  Medecine  fi  judicieu- 
fement  ôc  avec  tant  de  pureté  ,  que  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  d’en  parler. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  Celfe  a 
vécu  fous  Augufte.  D’autres  le  placent  fous 
les  régnés  de  Tibere  ou  de  Caligula.  Quel¬ 
ques-uns  même  le  renvoient  fous  Néron  ôc 
lous  Trajan.  Le  grand  nombre  convient  qu’il 
vécut  fous  Tibere.  Mais  il  y  a  de  l’apparence 
qu’il  naquit  fous  le  régné  d’ Augufte ,  Ôc  qu'il 
n’écrivît  qu’au  commencement  du  régné  de 
Tibere.  C’eft  ce  qu’on  peut  inférer  d’un  palfa- 
ge  de  Columella  qui  vivoit  du  tems  de  Clau¬ 
de,  ôc  qui  parle  de  Celfe  comme  d’un  Auteur 
qui  avoit  écrit  avant  lui ,  mais  qu’il  avoit  vu. 
Corneille  Celfe  ,  dit-il ,  notre  contemporain 
a  renfermé  dans  cinq  livres  tout  le  corps  de  la 
difeipline  ou  des  beaux  arts;  ôc  ailleurs ,  Julius 
Atticus  ôc  Corneille  Celfe  ,  dit  il ,  deux  écri¬ 
vains  célébrés  de  notre  âge.  Nous  pouvons  en¬ 
core  conjecturer  en  quel  tenus  Celfe  a  paru  , 
par  la  maniéré  dont  il  parle  lui-même  de  The¬ 
mifon.  Themifon  ,  dit  Corneille  Celfe ,  fun 
des  fuccelfeurs  d’ Afclépiade  ,  a  apporté  der- 
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nierenient  ôc  dans  fa  vielleffe,  quelque  chan¬ 
gement  aux  opinions  de  Ton  maître.  Le  mot 
dernièrement ,  prouve  que  Themifon  n’étoit  pas 
antérieur  de  beaucoup  à  Celle.  Mais  Themi¬ 
fon  ayant  étédifciple  ôc  fucceffeur  d’Afclépia- 
de,  doit  avoir  paru  environ  40  afts  avant  la 
naiffance  de  Jeius-Chrift  ;  ôc  comme  fa  vie  fut 
longue  ,  à  ce  que  Celfe  nous  apprend  ,  il  vé¬ 
cut  apparemment  quelques  années  après.  A  ce 
compte  nous  trouverons  qu’il  exiftoit  encore 
12  ou  13  ans  avant  la  mort  d’Augufte  ,  dont 
le  régné  s’étendit  jufqu’à  la  foixante-troifieme 
année  après  Jefus-Chrift  ôc  conféquemment 
que  Celfe  ayant  écrit  peu  de  tems  après  la  mort 
de  ce  Médecin,  fleuriffoit  fur  la  lin  du  régné 
d’Augufte,  ou  du  moins  au  commencement  du 
régné  de  Tibere. 

Il  y  a  quelques  difficultés  fur  le  nom  ,  la  pa¬ 
trie  ôc  la  profeffion  de  Celfe.  O11  lui  donne 
dans  la  plupart  des  éditions  de  fés  œuvres,  le 
furnom  d’Aurelius ,  fur  ce  que  tous  les  manuf- 
crits  portent  le  titre  fuivant ,  A.  Cornelii  Ce/fi 
Artium ,  libri  6.  Il  n’y  en  a  qu’une  d’Aldus  Mi- 
nutius,  qui  change  Aurelius  znAulus ,  ôc  peut- 
être  avec  raifon  ;  car  le  prénom  Aurelius  étant 
tiré  de  la  famille  Aurélia ,  ôc  celui  de  Cornélius 
de  la  famille  Cornelia,  ce  feroitle  feul  exem¬ 
ple  qu’on  eût  de  la  jonôtion  des  noms  de  deux 
familles  différentes. 

Quant  à  fa  patrie  ,  les  uns  croient  qu’il 
etoit  de  Rome,  ôc  d’autres  de  Verone.  Les 
titres  de  fes  ouvrages  fur  lefquels  les  premiers 
font  fondés,  me  paroiffent  plus  furs  que  les  ti¬ 
tres  cités  par  les  derniers. 

On  11’eftpas  moins  incertain  de  fa  profeffion. 
Quelques  Savans  perfuadés  qu’il  n’étoit  point 
?vledecin  ,  ont  affuré  que  les  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui,  n’étoient qu’une tradudion 
de  quelques  Auteurs  grecs.  Ils  apportent  en 
preuve  une  lettre  attribuée  à  Celfe ,  ôc  adreffée 
à  un  certain  Pullius  Natalis  ,  dans  laquelle 
l’Auteur  parle  de  fa  tradudion  ,  ôc  garde  un 
profond  iilence  fur  fon  état.  Mais  outre  que 
cette  lettre  ne  fait  pas  mention  des  livres  que 
nous  avons ,  elle  n’eft  point  du  tout  dans  le  ftyle 
de  Celfe. 

D’autres  prétendent  que  Celfe  n’avoit  étu¬ 
dié  la  Medecine  que  comme  une  branche  de 
la  philofophie  ,  non  pour  l’exercer ,  mais  pour 
s’en  inftruire  à  l’exemple  de  Démocrite,  Pla¬ 
ton  ôc  d’autres  grands  hommes  univerfœnaturœ 
prudentes ,  qui  ne  vouloient  rien  ignorer  de  ce 
qui  concerne  la  nature.  Ce  qui  favorife  cette 
opinion ,  c’eft  que  Celfe  a  écrit  non-feulement 
de  la  Medecine ,  mais  de  tous  les  arts  libé¬ 
raux  ,  comme  l’un  des  titres  de  fon  livre  le  té¬ 
moigne,  ôc  comme  Quintilien  le  remarque 
expreffément.  Celfe,  dit-il,  homme  d’un  ef- 
prit  médiocre  ,  ne  s’eff  pas  contenté  d’écrire 
de  tous  ces  arts ,  c’eft- à-dire  ,•  de  la  Rhétori¬ 
que,  de  l’art  Poétique,  ôcc.  mais  il  nous  a 
même  laiffé  des  préceptes  touchant  l’art  Mili- 
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taire  ,  l’Agriculture  ôc  la  Medecine.  Mais  la 
plus  forte  preuve  que  Celfe  n’a  point  été  Mé¬ 
decin,  c’eft  que  Pline ,  qui  donne  la  lifte  de 
tous  les  Auteurs  dont  il  a  tiré  fon  hiftoire  na¬ 
turelle,  ôc  qui  diftingue  avec  beaucoup  d’exac¬ 
titude  les  Auteurs  Grecs  ôc  étrangers  des  Au¬ 
teurs  Latins ,  ôc  ceux  qui  exerçoient  la  Mede¬ 
cine  d’avec  ceux  qui  n’étoient  pasMedecins> 
range  Celfe  entre  ces  derniers. 

Cependant  Scaliger.,  à  la  tête  de  quelques 
autres  Savans  ,  foutient  que  Celfe  étoit  Mé¬ 
decin.  Il  oppofe  l’autorité  de  Galien  à  celle  de 
Pline  ,  ôc  prétend  que  le  Cornélius  JVÏedecin, 
dont  le  premier  de  ces  Auteurs  fait  mention, 
eft  le  meme  que  Celfe.  Il  fortifie  cette  preuve 
d’un  paffage.de  Pline  même,  dans  lequel  Ce^- 
fe  eft  cité  comme  auteur  d’un  certain  médi¬ 
cament.  Celfe,  dit-il,  veut  qu’on  applique  fur 
la  goutte  qui  eft  fans  enflure ,  des  racines  d’A/-* 
bij'cum  cuites  dans  du  vin.  Cette  ordonnance  fe 
trouve  en  effet  dans  les  ouvrages  de  Celfe  ; 
enforte  qu’on  ne  peut  douter  que  Pline  ne  par¬ 
le  de  lui.  D’ailleurs  on  remarque  que  Celfe 
juge  fans  héftter  de  tout  ce  qui  appartient  tant 
à  la  pratique  qu’à  la  théorie  de  l’art,  ôc  qu’il 
en  décide  hardiment  ôc  comme  de  fon  chef 
les  queftions  les  plus  difficiles  ;  ce  qu’il  n’eût 
pas  ofé ,  s’il  ne  l’eût  exercé.  Il  cite  même  en 
quelques  endroits  fes  propres  expériences, 
comme  on  peut  voir  dans  le  chapitre  où  il 
parle  d’une  maladie  des  paupières  ,  appellée 
ancyloblepharon.  Après  avoir  rapporté  la  ma¬ 
niéré  de  la  traiter,  félon  quelques  Auteurs  ,  il 
ajoute  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  vu  une 
feule  perfonne  guérie  par  cette  méthode. 

De  tous  les  ouvrages  de  Celfe,  il  ne  nous 
refte  que  ceux  qui  concernent  la  Medecine ,  ôc 
quelques  fragmens  de  fa  Rhétorique. 

•  Toute  la  Medecine  de  cet  Auteur  eft  ren¬ 
fermée  dans  8  livres,  dont  les  quatre  premiers 
traitent  des  maladies  internes  ,  ou  de  celles 
qui  fe  guériffent  principalement  par  la  diete. 
Le  cinquième  ôc  le  fixieme  ,  des  maladies  ex¬ 
ternes  ;  à  quoi  il  a  ajouté  diverfes  formules  de 
médicamens ,  tant  pour  le  dehors  que  pour  le 
dedans.  Le  feptieme  ôc  le  huitième,  des  ma¬ 
ladies  qui  appartiennent  à  la  Chirurgie. 

Hippocrate  ôc  Afclépiade  font  les  princi¬ 
paux  guides  que  Celfe  a  choilis,  quoiqu’il 
ait  emprunté  plufieurs  chofes  de  fes  contem¬ 
porains  :  il  fuit  le  premier  ,  lorfqu’il  s’agit  du 
prognoftic  ôc  de  plufieurs  opérations  de  Chi¬ 
rurgie.  Il  va  même  jufqu’à  traduire  fur  cette 
matière  Hippocrate  mot  à  mot,  d’où  il  a  ac¬ 
quis  le  furnom  à’ Hippocrate  Latin.  Quant  au 
refte  de  la  Medecine,  il  paroît s’être  conformé 
à  Afclépiade ,  qu’il  cite  comme  un  bon  au¬ 
teur,  Ôc  dont  il  convient  avoir  tiré  de  grands 
fecours.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  quel¬ 
ques-uns  de  compter  Celfe  entre  les  Méthodi¬ 
ques.  Mais  quand  il  ne  feroit  pas  évident  par 
la  maniéré  dont  il  parle  des  trois  fe&es  prin¬ 
cipales 
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cipales  qui  partageoient  la  Medecine  de  Ton 
tems,  qu’il  n’en  embrafle  aucune  en  particu¬ 
lier  ,  on  n’auroitqu’à  conférer  fa  pratique  avec 
celle  des  Méthodiques,  pour  fe  garantir  ou 
pour  fortir  de  cette  erreur.  Il  n’y  a  d’autres 
rapports  entre  fa  maniéré  de  traiter  les  mala¬ 
dies  ôc  celles  de  ces  Médecins ,  que  ceux  qui 
réfidtoient  nécelfairement  de  quelque  confor¬ 
mité  des  principes  d’Afclépiade,  l’auteur  favori 
de  Celfe ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours  de  fon 
avis ,  avec  ceux  des  Méthodiques.  Nous  avons 
parlé  d’une  feête  appellée  Eclectique  ou  Choi- 
iilïunte  :  fi  Celfe  n’en  étoit  pas  ,  il  eft  certain 
qu  il  en  fuivoit  les  principes  ,  choififfant  ce 
qui  lui  paroilfoitle  meilleur  dans  chaque  feéte 
ôc  dans  chaque  auteur.  Mais  comme  fa  prati¬ 
que  tient  beaucoup  de  celle  d’Afclépiade  , 
d’où  les  Méthodiques  avoient  déduit  la  leur  ; 
pour  finir  l’hiftoire  des  fentimens  de  tous  ces 
feCtaires  ôc  de  tout  ce  qui  y  a  quelque  affinité, 
nous  allons  expofer  ici  la  doétrine  de  Celfe. 

On  verra  par  ce  qui  fuit  en  quoi  Celfe  s’é- 
cartoit  d'Hippocrate  pour  fuivre  Afclépiade  , 
ôc  en  quels  cas  il  les  abandonnoit  l’un  ôc  l’au¬ 
tre.  Premièrement  ,  il  fe  moquoit  avec  ce¬ 
lui-ci  des  jours  critiques  du  premier,  ôc  il  en 
attribuoit  l’origine  à  l’entêtement  qu’on  avoit 
en  ces  premiers  tems  pour  les  nombres  de  Py- 
thagore.  Il  contredil'oit  encore  Hippocrate 
fur  la  faignée ,  dont  il  faifoit  un  ufage  beau¬ 
coup  plus  général.  Ce  n  eft  pas  ,  dit  Celfe , 
une  chofe  nouvelle  que  de  tirer  du  fang  des 
yeines  :  mais  il  eft  nouveau  qu’il  n’y  ait  pref- 
que  aucune  maladie  où  l’on  n’en  tire.  On 
faignoit  autrefois  les  jeunes  gens  ,  ôc  les 
femmes  qui  n’étoient  point  enceintes  :  mais 
ce  n’eft  que  de  nos  jours  qu’on  a  faigné  des  en- 
fans  ,  des  femmes  groffes  ôc  des  vieillards.  Les 
anciens  avoient  imaginé  que  l’adolefcence  ôc 
la  vieilleffe  ne  pouvoient  fupporter  ce  renie- 
de ,  ôc  que  c’étoit  bleffer  une  femme  groffe 
que  de  la  faigner.  Mais  l’ufage  ou  l’expérien¬ 
ce  a  contredit  ces  idées,  ôcnous  a  appris  qu’il 
falloit  en  cela  fe  conduire  fur  d’autres  obferva- 
tions  que  les  leurs.  Il  eft  important  de  favoir , 
non  quel  eft  l’âge  ou  l’état  des  perfonnes ,  mais 
quelles  font  leur§  forces.  Si  un  jeune  homme 
eft  trop  foible ,  ou  une  femme  qui  n’eft  pas 
enceinte  ,  trop  abbattue ,  ce  feroit  mal-à-pro¬ 
pos  qu’on  leur  tireroit  du  fang  ,  parce  que  la 
faignée  acheveroit  de  les  affoiblir.  Mais  on 
emploiera  fans  danger  ce  remede  fur  un  en¬ 
fant  vigoureux ,  un  vieillard  robufte ,  ôc  une 
femme  forte  dans  fa  groffelfe. 

Voici  maintenant  les  cas  particuliers  où 
Celfe  jugeoit  la  faignée  nécelfaire.  Il  faignoit 
lorfque  la  fievre  étoit  violente ,  le  corps  rou¬ 
ge  ôc  les  veines  remplies  ;  dans  la  pleuréfie  , 
lorfqu’elle  commençoit  à  fe  former  ôc  que  la 
douleur  étoit  grande ,  finon  ce  remede  lui  pa- 
roiffoit  fuperflu  ;  dans  la  péripneumonie ,  lorf¬ 
que  le  malade  avoit  des  forces  ;  s’il  en  man- 
Tome  L 
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quoit ,  il  vouloit  qu’on  eût  recours  aux  ven- 
toufes  fans  fcarifications ,  ce  en  quoi  il  ne  s’é- 
loignoit  pas  du  fentiment  d’Afclépiade  ;  car 
s  il  ne  défendoit  pas  la  faignée,  il  fe  gardoit 
bien  de  la  recommander  en  pareil  cas.  Il  fai-* 
gnoit  dans  la  paralyfie,  dans  les  convulfions, 
dans  les  difficultés  de  refpirer  accompagnées 
de  fuffocations ,  dans  la  privation  fubite  de  la 
voix ,  dans  l’apoplexie.  Mais  dans  ce  dernier 
cas,  ce  remede.>  dit-il ,  eft  équivoque  :  il  tue 
quelquefois  le  malade ,  ôc  d’autres  fois  il  le  fau¬ 
ve,  dans  les  douleurs  violentes.  Il  ufoit  auffi 
de  la  faignée  dans  les  ruptures  ou  contu- 
fions  internes  :  fi  l’on  crachoit  ou  vomiffioit  le 
fang,  il  la  réitéroit.  Enfin  il  faignoit  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  aigues ,  lorfqu’il  croyoit  que 
le  malade  avoit  trop  de  fang  ;  dans  la  cachexie, 
eftimant  fans  doute  que  dans  cette  indifpofi- 
tion  les  veines  abondoient  en  humeurs  dépra¬ 
vées  ;  d’où  l’on  peut  conclurre  en  général 
qu’il  recouroit  à  la  faignée  plus  fréquemment 
qu’ Afclépiade. 

A  l’égard  du  tems  propre  pour  la  faignée, 
il  étoit  d’avis  qu’on  ne  tirât  point  de  fang  tant 
qu’il  y  avoit  de  l’indigeftion  ou  des  crudités* 
C’eft  pourquoi  il  attendoit  ordinairement  pour 
faigner,  le  fécond  ouïe  troifieme  jour  de  la 
maladie  ,  à  moins  que  le  danger  ne  fût  pref- 
fant  :  mais  il  jugeoit  la  faignée  inutile  palfé  le 
quatrième  jour,  parce  que  le  mauvais  fang, 
difoit-il,  a  pu  s’être  diffipé  de  lui-même,  ou 
avoir  fait  impreffion  fur  les  autres  parties.  Il 
croyoit  que  c’étoit  égorger  un  malade  que  de 
le  faigner  dans  un  redoublement.  Lorfque  le 
fang  venoit  beau  ôc  vermeil,  il  ordonnoit  de 
fermer  la  veine,  la  faignée  étant  alors  ,  félon 
lui,  plus  nuifible  qu’utile.  Il  vouloit  enfin  que 
l’on  partageât  la  faignée  en  quelque  occafion 
que  ce  fût ,  ôc  que  l’on  faignât  plutôt  deux 
jours  confécutifs  ,  que  de  tirer  d’une  feule  fois 
la  quantité  de  fang  que  l’on  jugeoit  à  propos 
d’évacuer,  bien  loin  de  faigner  jufqu’à  la  dé¬ 
faillance. 

Les  ventoufes  dont  on  fe  fert  auffi  pour  tirer 
du  fang  ,  étoient  en  ufage  du  tems  même 
d’Hippocrate  ,  mais  on  y  recouroit  plus  fré¬ 
quemment  au  tems  de  Celfe.  Nous  lifons  dans 
cet  Auteur  qu’il  y  avoit  deux  fortes  de  ventou¬ 
fes  ;  les  unes  de  cuivre  fermées  par  le  haut , 
dans  lefquelles  on  allumoit  des  morceaux  de 
linge  bienfecs  pour  les  attacher  fur  la  partie; 
les  autres  de  corne  ouvertes  de  part  ôc  d’autre, 
qu’on  faifoit  prendre  en  pompant  l’air  avec  la 
bouche  par  une  des  ouvertures,  que  l’onbou- 
choit  enfuite  avec  de  la  cire. 

Il  eft  furprenant  que  Celfe ,  qui  paroit  avoir 
de  l’exaêlitude  ,  ne  dife  rien  du  troifieme 
moyen  dont  les  Médecins  fe  fervoient  pour 
tirer  du  fang ,  je  veux  dire  l’application  des 
fangfues.  Elle  étoit  néantmoins  en  ufage  long- 
tems  avant  lui  ;  Ôc  nous  avons  lieu  de  croire 
quelle  n’étoit  point  inconnue  à  Themifon. 
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Si  Celfe  abandonne  Hippocrate  à  l’égard  de 
la  faignée ,  il  ne  le  fuit  pas  davantage  quant  à  la 
purgation.  Les  anciens,  dit -il,  à  l’occalion 
de  ce  remede  ,  purgeoient  ôc  donnoient  des 
lavemens  dans  prefque  toutes  les  maladies. 
Lorfqu’ils  vouloient  purger,  ils  employoient 
l’ellébore  noir,  la  petite  fougere,  les  fleurs 
d’airain,  ou  le  lait  de  laitue  marine ,  dont  une 
goutte  mêlée  avec  du  pain  d’orge,  eft  un  pur¬ 
gatif  puiffant  ;  ou  le  lait  d  ânefle  ,  de  vache  ou 
de  chevre ,  dans  lequel  ils  jettoient  du  fel, 
qu’ils  faifoient  cuire  enfuite,ôc  dont  ils  faifoient 
boire  au  malade  ce  qui  relie  ,  après  en  avoir 
féparé  le  caillé  :  mais  tous  ces  médicamens , 
ajoute-t’il ,  offenfent  l’eftomac  ;  il  faut  mêler 
de  l’aloès  dans  tous  les  cathartiques.  Si  le  ven¬ 
tre  eft  trop  ému  par  des  purgations,  ou  trop  re¬ 
lâché  par  des  lavemens  ,  les  forces  fe  per¬ 
dent.  Ces  remedes  ne  font  donc  pas  propres 
dans  les  maladies  accompagnées  de  fievre. 
On  peut  donner  l’ellébore  noir  aux  atrabilai¬ 
res  ôc  aux  fous  ,  de  même  qu’à  ceux  qui  font 
perclus  de  quelque  membre  :  mais  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  il  vaut  mieux  ordonner  des  boilfons  ôc 
des  alimens  qui  nourriflent  &  relâchent  en  mê- 
me-tems. 

Nous  avons  tiré  des  quatre  premiers  livres 
de  Celfe  ,  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré- 
fent  de  fes  fentimens  ôc  de  fa  pratique.  Il  y 
parle  aufli  de  la  geftation  ôc  de  la  fri&ion  :  mais 
il  eft  entièrement  conforme  à  Afclépiade  dans 
l’ufage  de  ces  remedes. 

Quant  aux  réglés  qui  concernent  les  nourri¬ 
tures  ,  ce  qu’il  prefcrit  là-deflùs  fe  réduit  à  ce 
qui  fuit  :  qu’il  eft  bon  de  faire  endurer  la  faim 
ôt  la  foif  dans  le  commencement  des  mala¬ 
dies  ;  que  dans  la  fuite  il  faut  donner  aux  raa- 
des  de  bonne  nourriture  ,  mais  la  leur  ména¬ 
ger  furtout  immédiatement  après  qu’ils  ont 
obfervé  l’abftinence  dont  il  ne  limite  point  le 
tems  ,  recommandant  feulement  en  ceci  d’a¬ 
voir  égard  à  la  maladie  ,  au  malade  ,  au  cli¬ 
mat,  à  la  faifon  ôc  aux  autres  circonftances  de 
cette  nature  :  il  n’y  a,  félon  lui ,  aucune  réglé 
invariable  fur  ce  fujet.  Celfe  traite  encore  dans 
fes  quatre  premiers  livres ,  des  bains  ,  des  fo¬ 
mentations  ,  des  moyens  de  faire  fuer ,  ôc  des 
différens  alimens  ,  qu’ils  diftingue  les  uns  des 
autres  par  leurs  qualités. 

Le  cinquième  ôc  le  fixieme  livre  compren¬ 
nent  la  Pharmacie.  On  y  trouve  très -peu  de 
médicamens  pour  l’intérieur  du  corps.  Ils  fe 
réduifent  à  deux  ou  trois  compofitions  ,  tant 
pour  procurer  le  fommeil ,  adoucir  les  dou¬ 
leurs,  la  toux  ôc  la  colique  ,  que  pour  provo¬ 
quer  les  urines  ôc  faciliter  l’accouchement.  Il 
y  a  de  plus  trois  antidotes  liniverfels  ,  dont  le 
premier  n’a  point  de  nom  ;  le  fécond  eft  ap- 
pellé  slmbrofia  :  il  eft,  dit  Celfe ,  de  l’invention 
de  Zopyre ,  Médecin  d’un  Ptolomée  ;  ôc  le  troi- 
fieme  eft  celui  de  Mithridate.  On  y  trouve  aufli 
quelques  antidotes  particuliers  contre  quel- 
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ques  animaux  venimeux  ôc  de  certains  poi- 
fons.  Les  médicamens  applicables  à  l’exté¬ 
rieur,  y  font  au  contraire  en  très-grand  nom¬ 
bre  ;  les  uns  pour  arrêter  le  fang  d’une  plaie 
ôc  la  confolider ,  pour  difliper  ou  amollir  une 
tumeur  ,  Ôc  pour  conduire  un  abfcès  à  fup- 
puration  ;  les  autres  ,  pour  nettoyer  un  ulcéré  > 
pour  ronger  ou  confirmer  la  chair  fuperflue, 
pour  cautérifer  ,  pour  nourrir  les  chairs ,  ôc 
pour  faire  cicatrifer  une  plaie  ;  le  tout  par  le 
moyen  de  diverfes  fortes  d’emplâtres  ,  d’on- 
guens  ,  de  cataplafmes ,  de  malagmes  ,  de 
poudres  ôcde  trochifques. 

Il  n’eft  occupé  que  de  la  Chirurgie  dans  le 
feptieme  ôc  huitième  livres.  Il  traite  dans 
l’un  des  maladies  des  os  ,  des  fraêlures  ôc  des 
luxations.  L’on  trouve  dans  la  préface  de  l’au¬ 
tre  les  remarques  fuivantes  fur  l’hiftoire  de  la 
Chirurgie. 

Hippocrate  paroît  avoir  cultivé  cette  partie 
de  la  Medecine  avec  plus  de  foin  que  fes  pré- 
décefleurs.  A  peine  fit-elle  une  branche  à  part, 
qu’elle  fleurit  en  Egypte  ,  où  elle  commença 
à  former  une  profelfion.  Philoxene  en  com- 
pofa  le  premier  plufieurs  traités.  Il  fut  fuivi 
de  Gorgias,  de  Softrate,  de  deux  Hérons, de 
deux  Apollonius  ,  l’un  pere  ôc  l’autre  fils  ,  d’A- 
monius  d’Alexandrie  ,  ôc  d’une  foule  d’autres 
qui  s’illuftrerent  par  des  découvertes  qui  ten- 
doient  toutes  à  la  perfeêlion  de  cet  Art.  Rome 
ne  manqua  pas  d’habiles  Chirurgiens.  Elle  eut 
particulièrement  dans  les  derniers  tems  un 
Triphon,  un  Evelpifte ,  fils  de  Phleges  ôc  Me- 
ges  ,  plus  favans  qu’eux  tous.  La  Chirurgie 
doit  fes  progrès  aux  changemens  heureux  que 
ces  grands  hommes  y  ont  introduits  fucceflive- 
mentà  mefure  qu’ils  ont  paru. 

Voici  ce  que  Celfe  ajoute  fur  les  condi¬ 
tions  du  Chirurgien.  Un  Chirurgien  doit  être 
jeune ,  ou  du  moins  fortir  de  l’adolefcence  , 
avoir  la  main  ferme  ,  fe  fervir  indiftinêlement 
de  la  droite  ôc  de  la  gauche  ;  il  doit  avoir 
l’œil  bon,  un  courage  inflexible ,  la  force  d’a¬ 
chever  les  opérations  fans  céder  aux  cris  du 
malade, ôc  s’expofer  par  une  compaflion  dépla¬ 
cée,  ôc  en  coupant  moins  qu’il  ne  faut,  à  per¬ 
dre  fes  peines  ôc  fon  malade. 

Nous  obferverons  que  Celfe  tenoit  pour 
fort  incertains  la  plupart  des  indices  que  l’on 
tire  du  pouls.  On  compte ,  dit- il ,  fur  le  batte¬ 
ment  des  veines  ou  des  arteres,  ôc  rien  n’eft 
plus  aifé  que  de  s’y  tromper,  ce  figne  variant 
félon  l’âge ,  le  fexe  ou  le  tempérament  des 
perfonnes ,  relativement  à  la  vitefle  ôc  à  la 
force.  Il  arrive  même  que  le  pouls  eft  foible 
ôc  concentré,  lorfque  l’eftomac  fouffre  ou  que 
la  fievre  commence  ,  quoiqu’on  ait  d’ailleurs 
le  corps  en  aflez  bonne  difpofition  ;  enforte 
qu’on  peut  croire ,  dans  ce  dernier  cas ,  qu’un 
homme  eft  fort  foible  ,  quoiqu’il  ait  des  forces 
de  refte  pour  réfifter  à  l’accès  qu’il  eft  fur  le 
point  d’eflùyer.  Le  pouls  au  contraire  eft  fou- 
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v-nt  ému  êt  élevé  quand  on  a  été  expofé  ait 


foleil ,  quand  on  fort  du  bain  eu  de  quelque 
exercice  ,  quand  on  s'eft  mis  en  colere,  quand 
on  a  eu  peur ,  ou  lorfqu’on  a  été  agité  de  quel¬ 
que  autre  paillon.  Le  pouls  s’altere  même  à 
l’approche  du  Médecin  par  l’inquiétude  où  le 
malade  peut  être  touchant  le  jugement  qu  il 
va  porter  de  Ion  état.  Pour  éviter  cet  incon¬ 
vénient  ,  le  Médecin  ne  prendra  pas  le  bras  du 
malade  en  l’approchant  ;  il  s'affeoira  aupara¬ 
vant  avec  un  vifage  gai  ,  il  s’informera  des 
difpofitions  actuelles  :  s’il  y  a  de  la  crainte  , 
il  la  diiïipera  par  des  difeours  confolans  ,  en- 
fuite  il  examinera  le  battement  de  l’arterei 
Mais  après  tout  ,  fi  la  vue  feule  du  Médecin 
fuflit  pour  changer  le  pouls ,  ne  pouvons-nous 
pas  alfurer  qu'il  y  a  mille  caufes  capables  de 
produire  le  même  effet  ? 

Celle  a  été  fort  eftimé  dans  le  fiecle  où  il  a 
vécu  ,  &  dans  les  âges  fuivans.  Columella 
fon  contemporain  ,  ou  qui  l’a  fuivi  de  prés  , 
le  met  au  rang  des  grands  Auteurs  de  ce  tems. 
Il  n’eft  pas  oublié  dans  la  lifte  de  ceux  qui 
ont  contribué  à  l'hiftoire  naturelle  de  Pline. 
Quintilien  a  cité  Celle  en  plufieurs  endroits  : 
quoique  ce  foit  prefque  toujours  pour  le  réfu¬ 
ter  ,  cela  ne  lailfe  pas  de  lui  faire  honneur  ;  car 
il  eft  à  préfumer  qu’un  Rétheur  tel  que  Quinti¬ 
lien  ne  fe  feroit  point  donné  cette  peine  ,  fi 
Celfe  ne  l’eut  méritée. 

On  répondra  fans  doute  que  fi  Quintilien 
avoit  quelque  eftime  pour  Celfe,  il  ne  l’auroit 
pas  traité  en  termes  formels  d’efprit  médio¬ 
cre  :  mais  il  faut  remarquer  qu’il  n’en  parle 
ainfi  que  par  comparaifon  avec  Homeré  ,  Pla¬ 
ton  ,  Ariftote,  Caton  ,  Varron  ,  Cicéron  ,  les 
plus  grands  hommes  que  la  Grece  &  l’Italie 
eulfent  produits  ;  enforte  que  quelle  que  fut  fa 
médiocrité  relativement  à  ces  Auteurs ,  il  eft 
glorieux  pour  lui  qu’on  ait  fongé  à  le  mettre 
en  parallèle  avec  eux.  S’il  n’a  pas  égalé  les 
plus  grands  Auteurs ,  c’eft  beaucoup  d’en  avoir 
approché;  &  on  peut  lui  appliquer  avec  jufti- 
ce  ce  que  Quintilien  dit  un  peu  plus  tfas.  Ve- 
rum  etiam  Ji  qui  s  fumma  defperet  $  ram  en  eji  pu  l- 
chrum  in  Jecundis  tertiifque  conftfterei  Si  l’on 
n’occupe  pas  le  premier  degré  ^  il  y  a  du 
moins  quelque  gloire  à  être  compté  au  fé¬ 
cond  ou  au  rroilieme.  Ce  qui  doit  augmen¬ 
ter  d  ailleurs  la  bonne  opinion  que  l’on  a  de 
Celfe  ,  c’eft  qu’il  avoit  traité  lui  feul  de  tous 
les  arts  libéraux  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  s’étoit  char¬ 
gé  d  un  ouvrage  que  plulieurs  perfonnes  au- 
roient  eu  beaucoup  de  peine  à  exécuter.  Cet¬ 
te  entreprife  parut  fi  belie  à  Quintilien ,  qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  dire  ,  que  cet  Auteur 
méritoit  que  l’on  crût  qu’il  avoit  fu  tout  ce 
qu  il  faut  l'avoir  fur  chacune  des  chofes  dont 
il  a  écrit.  Dignus  velipfo  propojito  ut  ilium  fcijje 
omnia  ilia  credamus.  Nous  avons  une  ancienne 
Epigramme ,  où  l’on  introduit  Celfe  parlant 
ainli  de  lui-même. 


Dictantes  Medici  quàndoque  &  Apollinis  ânes 
Mufas  Romano  Jujftmus  ore  loqui . 

Mec  minus  eft  nobis  per  pauca  voluminà  famcc 
Quam  quos  nulla  fatis  biblioîheca  c'apit . 

J’ai  contraint  les  mufes  à  diêler  en  latin 
l’art  d’Apollon  Médecin,  &  je  n’ai  pas  moins 
acquis  de  réputation  par  le  petit  nombre  de 
volumes  que  j’ai  compofés  ,  que  ceux  dont 
les  bibliothèques  contiennent  à  peine  les  ou¬ 
vrages.  Il  y  a  de  l’apparence  que  cette  Epi- 
gramme  n’eft  pas  entière.  Le  quàndoque  mar¬ 
que  que  c’eft  la  fuite  d’un  difeours  où  l’on 
parloit  apparemment  des  autres  ouvrages  de 
Ce‘lfe. 

Entre  les  Auteurs  modernes  qui  ont  parlé 
de  Celfe  avec  éloge  ,  on  peut  citer  un  très- 
habile  Profelfeur  en  Medecine  &  en  Chirur¬ 
gie,  Fabricius  ab  Aquapendente ,  qui  donnoitee 
confeil  à  fes  écoliers.  Celfe ,  leur  difoit-il ,  eft; 
admirable  à  tous  égards  ;  ayez  nuit  ôc  jour  fes 
écrits  entre  vos  mains. 

D’autres  femblent  avoir  fait  plus  de  cas  dé 
fa  latinité  que  de  fa  Medecine.  Ceux  qui  en 
portent  ce  jugement  ,  lui  reprochent  en  mê¬ 
me -tems  trop  d’attachement  aux  principes 
d’Afclépiade. 

On  ne  fauroit  s’empêcher  de  trouver  étran¬ 
ge  que  Saumaife,  homme  très-favant  à  la  vé¬ 
rité,  mais  qui  n’entendoit  rien  en  Medecine  > 
ait  pouffé  les  chofes  jufqu’à  accufer  Celfe  de 
n’en  favoir'là-deffus  pas  plus  que  lui.  Notre 
Auteur  avoit  apparemment  excité  fa  mauvaife 
humeur  en  ne  traduifant  pas  à  fon  gré  quel¬ 
ques  palfages  qui  femblent  tirés  d’Hippocra¬ 
te  ,  comme  fi  Celfe  ne  pouvoit  pas  avoir  tra¬ 
vaillé  fur  d’autres  originaux  d'Hippocrate  que 
ceux  que  nous  avons  aujourd’hui  ;  ou  comme 
s’il  ne  lui  avoit  pas  été  libre  d’ajouter  ou  de 
retrancher  à  ce  que  dit  Hippocrate,  le  tradui- 
fant ,  comme  il  fait,  fans  le  nommer,  êc  par¬ 
lant  ordinairement  de  fon  chef.  Mais  quand  il 
feroit  vrai  que  Celfe  eût  mal  traduit  Hippo¬ 
crate  ,  pour  n’avoir  point  eu  une  connoiffance 
fuffifante  de  la  langue  greque ,  s’enfuit-il  qu’il 
étoit  un  ignorant  en  Medecine  ?  Il  fe  confor- 
moit  à  la  vérité  très-fcrupuleufement  à  Afclé-» 
piade.  Mais  Afclépiade  n’étoit-il  pas  un  grand 
auteur  pour  fon  tems  ?  Et  parce  qu’Afclépia- 
de  ôt  Celfe  ont  eu  des  fentimens  oppofés  à 
ceux  de  Galien ,  ou  des  Médecins  modernes* 
faut-il  pour  cela  les  exclurre  du  nombre  des 
Médecins  ? 

Nous  finirons  ce  qui  concerne  la  Medècine 
de  cet  Auteur  par  un  confeil  qu  il  donne  pour 
la  confervation  de  la  fanté.  Un  homme  né  y 
dit-il ,  d’une  bonne  conftitution  ,  qui  fe  porte 
bien  &  qui  ne  dépend  de  perfonne ,  doit  ob- 
ferver  de  ne  s’aflujettir  à  aucun  régime,  dé 
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ne  confujter  aucun  Médecin,  fie  de  n’appeller 
jamais  ceux  qu’on  nomme  latrahptœ.  Pour  di- 
verfifier  fa  maniéré  de  vivre  ;  qu’il  demeure 
tantôt  à  la  campagne  ,  tantôt  à  la  ville  ;  mais 
plus  fouvent  à  la  campagne.  Il  navigera  ,  il  ira 
à  la  chafle,  il  fe  repofera  quelquefois  :  mais  il 
prendra  plus  fréquemment  de  l’exercice;  car  le 
repos  affoiblit ,  ôc  le  travail  rend  fort.  L’un  hâ¬ 
te  la  vieillelfe,  l’autre  prolonge  la  jeunelfe.  Il 
eft  bon  qu’il  fe  baigne  tantôt  dans  l’eau  chau¬ 
de  ôc  tantôt  dans  l’eau  froide.  Qu’il  s’oigne  en 
certain  tems  ôc  qu’il  n’en  falfe  rien  en  un  au¬ 
tre.  Qu’il  ne  fe  prive  d’aucune  viande  ordinai¬ 
re  ;  qu’il  mange  en  compagnie  ôc  en  particu¬ 
lier  ;  qu’il  mange  en  un  tems  un  peu  plus  qu’à 
l’ordinaire  ;  qu’en  un  autre  il  fe  réglé  ;  qu’il 
falfe  plutôt  deux  repas  par  jour  qu’un  feul. 
Qu’il  mange  toujours  allez  ,  ôc  autant  que  fon 
ellomac  pourra  fupporter.  Cette  maniéré  de 
s’exercer  ôc  de  fe  nourrir  eft  autant  néceflfaire 
que  celle  des  Athlètes  eft  dangereufe  ôc  fu- 
perflue.  Si  quelques  affaires  les  obligent  d’in¬ 
terrompre  l’ordre  de  leurs  exercices  ,  il  s’en 
trouvent  mal.  Leurs  corps  deviennent  replejts. 
Ils  vieillilfent  promptement  ôc  tombent  mala¬ 
des.  Voici  fes  préceptes  pour  les  gens  mariés. 
On  ne  doit  ni  trop  rechercher  ni  fuir  le  com¬ 
merce  des  femmes.  Quand  il  eft  rare ,  il  for¬ 
tifie.  Quand  il  eft  fréquent  ,  il  abbat.  Mais 
comme  la  fréquence  ne  fe  mefure  point  ici 
par  la  feule  répétition  des  aCtes  ,  mais  qu’elle 
s’eftime  par  le  tempérament ,  l’âge  ôc  les  for¬ 
ces  ;  il  fuffit  de  favoir  là-defifus  que  le  com¬ 
merce  qui  n’eft  fuivi  ni  de  foiblefle  ni  de  dou¬ 
leur  ,  n’eft  pas  inutile.  Le  jour  il  peut  être  nui- 
lible  ,1a  nuit  il  eft  plus  sûr.  Il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  de  veiller  ,  de  fatiguer  ôc  de  manger  trop 
incontinent  après.  Voilà  ce  que  doivent  ob- 
ferver  les  perfonnes  d’une  forte  fanté  ,  fe  gar¬ 
dant  bien  tant  qu’ils  feront  dans  cet  heureux 
état ,  de  ne  pas  ufer  mal-à-propos  des  chofes 
deftinées  à  ceux  qui  fe  portent  mal. 

Mon  deffein  dans  cette  préface  n’étant  point 
de  faire  l’hiftoire  des  Médecins  ,  mais  celle 
de  la  Medecine  ,  je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  de  ce  qu’ils  ont  été  à  Rome  ,  foit  pen¬ 
dant  la  durée  du  Confulat  ,  foit  fous  les  ré¬ 
gnés  des  Empereurs.  Je  remarquerai  en  gé¬ 
néral  que  la  Medecine  étoit  exercée  dans  cette 
capitale  du  monde  par  des  gens  lettrés  ôc  tels 
à  peu  près  que  ceux  qui  1  exercent  actuelle¬ 
ment  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
Cette  profeiïion  étoit  ouverte  aux  étrangers 
comme  aux  Romains,  ôc  ceux  qui  fe  fentoient 
quelques  relfources  dans  l’efprit  ,  ne  man- 
quoient  pas  de  s’y  jetter  ,  furtout  lorfqu’ils 
étoient  mécontens  de  leur  état  ;  a  l’exemple 
d’Afclépiade  qui  commença  par  enfeigner  la 
Rhétorique, métier  ingrat  qu’il  abandonna  pour 
devenir  Médecin.  Les  uns  fe  faifoient  Chirur¬ 
giens  ;  d’autres  vendeurs  de  drogues  ,  d’autres 
herboriftes  ,  cpmpofiteurs  de  Médecines ,  ôc 


Accoucheurs.  Ce  que  je  dis  ici  ne  dégradera 
point  la  Medecine  aux  yeux  des  perfonnes 
fenfées.  Son  objet  n’en  eft  pas  moins  impor¬ 
tant.  Ses  fuccès  font  feuls  capables  de  l’illu— 
ftrer  ou  de  la  flétrir.  Un  efclave  qui  fait  diflî- 
per  une  douleur,  eft  plus  pour  un  malade  qu’un 
Prince  qui  n’a  pas  ce  talent. 

De  tous  les  Médecins  qui  ont  vécu  fous  le 
régné  d’Augufte  ,  Antonius  Mufa  a  été  le  plus 
fameux.  Il  guérit  cet  Empereur  d’une  maladie 
opiniâtre  par  les  bains  froids  ;  ôc  cette  cure  mit 
ce  remede  en  vogue.  Euphorbe  l'on  frere  étoit 
Médecin  de  Juba  fécond  du  nom,  Roi  de  Nu- 
midie  ,  celui  qui  époufa  Selene  ,  fille  d’An¬ 
toine  ôc  de  Cléopâtre.  Ce  Prince  étoit  gran4 
naturalifte  ;  il  avoit  écrit  de  l’arbre  qui  porte 
l’encens  ôc  de  la  plante  qui  produit  l’euphor¬ 
be.  On  dit  qu’il  la  nomma  etiphorbia  d’Eu- 
phorbe  fon  Médecin  ,  dans  un  ouvrage  dédié 
à  Caius  Cæfar,  petit  fils  d’Augufte. 

M.  le  Clerc  a  penfé  qu’Artorius,  que  Cælius 
Aurelianus  a  cité  comme  fucceffeur  d’Afclé¬ 
piade  ,  eft  le  même  que  celui  que  Suétone  Ôc 
Plutarque  ont  appellé  l’ami  d’Augufte  ,  ôc  qui 
fauva  la  vie  à  cet  Empereur  à  la  bataille  de 
Philippe  ,  en  lui  confeillant  de  fe  faire  porter 
fur  le  champ  de  bataille  ,  tout  malade  qu’il 
étoit.  On  dit  qu’Artorius  donna  cet  avis  à  Au^ 
gufte  fur  un  fonge  qui  fut  vérifié  par  l’évene- 
ment  ;  car  fi  Augufte  fut  demeuré  dans  fon 
camp  ,  il  feroit  infailliblement  tombé  entre 
les  mains  de  Eîrutus  qui  s’en  empara  pendant 
l’a£tion.  Quoique  ce  Médecin  ne  fe  foit  point 
illuftré  dans  fa  profelfion  ,  tous  ceux  qui  ont 
écrit  l’hiftoire  de  la  Medecine  en  ont  fait  men¬ 
tion. 

Les  Médecins  qui  fuccéderent  à  ceux  dont 
nous  avons  parlé  ,  jufqu’au  tems  de  Galien , 
embraflerent  les  fentimens  de  l’une  ou  de  l’au¬ 
tre  des  feétes  que  nous  avons  diftinguées.  La 
plupart  fuivirent  le  chemin  battu ,  plus  occu¬ 
pés  de  leur  fortune  que  des  progrès  de  leur 
art.  Il  y  en  a  toutefois  quelques-uns  dont  les 
hiftoriefis  ont  fait  mention  avec  éloge  ,  tel  eft 
Andromachus  Médecin  de  Néron  Ôc  Rufus 
l’Ephefien  qui  vécut  fous  Trajan.  Voyez  le 
Dictionnaire  aux  articles  de  leurs  noms. 

Galien  naquit  à  Pergame  ,  fous  le  régné 
d’Adrien  ,  environ  la  cent  trente-unieme  an¬ 
née  de  l’Ere  chrétienne.  Cet  Auteur  fournira 
beaucoup  à  l’hiftoire  de  la  Medecine. 

Pour  connoître  l’état  de  la  Medecine  ,  lorf- 
que  Galien  parut  ;  il  faut  fe  reflouvenir  que  les 
feCtes  Dogmatiques  ,  Empiriques  ,  Méthodi¬ 
ques,  Epifynthétiques, Pneumatiques, ôc  Eclec¬ 
tiques  fubfiftoient  encore.  Les  méthodiques 
étoient  en  crédit  Ôc  l  emportoient  fur  les  dog¬ 
matiques  affoiblis  par  leur  divifion  ;  les  uns 
tenant  pour  Hippocrate  ou  Praxagore  ,  les  au¬ 
tres  pour  Erafiftrate  ou  pour  Afclépiade.  Les 
empiriques  étoient  les  moins  confidérés.  Les 
Eclectiques ,  les  plus  raifonnables  de  tous  , 
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puifqu’ils  faifoient  profefflon  d’adopter  ce  que 
chaque  fecte  avoit  de  bon,  fans  s’attacher  par¬ 
ticulièrement  à  aucune ,  n'étoient  pas  en  grand 
nombre.  Quant  aux  epifynthétiques  ôc  aux 
pneumatiques  ,  c’étoient  des  efpeces  de  bran¬ 
ches  du  parti  des  méthodiques. 

Galien  protefte  qu’il  ne  veut  embraffer  au¬ 
cune  feéte,  ôc  traite  d’efclaves  tous  ceux  de  fon 
teins  qui  s’appelloient  Hippocratiques  ,  Pra- 
xagoréens  ,  ôc  qui  ne  choifiiToient  pas  indi- 
ftinêtement  ce  qu’il  y  avoit  de  bon  dans  les 
écrits  de  tous  les  Médecins.  Là-deffus  ,  qui  ne 
le  croiroit  Ecleêtique  ?  Cependant  Galien 
étoit  pour  Hippocrate  préférablement  à  tout 
autre ,  ou  plutôt  il  ne  fuivoit  que  lui  :  c’étoit 
fon  Auteur  favori  ;  ôc  quoiqu’il  l’accufe  en 
plufieurs  endroits  d’obfcurité ,  de  manque  d’or¬ 
dre  ôc  de  quelques  autres  défauts  ;  il  marque 
une  eftime  particulière  pour  fa  doctrine  ,  ôc  il 
confefl'e  qu’à  l’exclufion  de  tout  autre,  il  a  po- 
fé  les  vrais  fondemens  de  cette  fcience.  Dans 
cette  prévention  ,  loin  de  rien  emprunter  des 
autres  feêtes ,  ou  de  tenir  entre  elles  un  jufte 
milieu,  il  compofa  plufieurs  livres  pour  com¬ 
battre  ce  qu’on  avoit  innové  dans  la  Méde¬ 
cine  ôc  rétablir  la  pratique  ôc  la  théorie  d’Hip¬ 
pocrate.  Plufieurs  Médecins  avoient  commen¬ 
té  cet  ancien  ,  avant  que  Galien  parût.  Mais 
celui-ci  prétendit  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s’en  étoient  mêlés  ,  s’en  étoient  mal  acquités. 
Il  n’étoit  pas  éloigné  de  fe  croire  le  feul  qui 
l’eût  jamais  bien  entendu.  Cependant  les  Sa- 
vans  ont  remarqué  qu’il  lui  donne  fouvent  de 
fauffes  interprétations. 

Il  entreprit  donc  d’expliquer  Hippocrate  ôc 
il  écrivit  beaucoup  fur  cet  Auteur.  D’ailleurs 
comme  il  remarquoit  que  cet  ancien  étoit 
quelquefois  obfcur  ,  qu’il  manquoit  d’ordre 
ôc  de  méthode  ,  ôc  qu’il  n’avoit  qu’effleuré 
certaines  matières  qu’on  avoit  approfondies 
depuis  ,  il  fe  propofa  de  fuppléer  de  fon  pro¬ 
pre  fond ,  aux  principes  d’Hippocrate  :  quand 
Galien  fe  feroit  borné  dans  toute  fa  vie  à  ex- 
pofer  clairement  la  Medecine  d’Hippocrate  ; 
fon  travail  auroit  toujours  été  d’un  grand  prix, 
fuppofé  toutefois  qu’Hippocrate  ait  pratiqué  la 
vraie  ôc  faine  Medecine.  Or  c’étoit  un  point 
allez  important  que  d’avoir  démontré  cette 
vérité  ôc  redreffé  quelques  novateurs  qui  s’é- 
toient  écartés  mal-à-propos  ,  à  fon  avis  ,  de 
l’ancienne  route.  Toutefois,  ce  n’étoit  pas  par 
cet  endroit  que  Galien  prétendoit  s’être  acquis 
le  plus  d’honneur  ;  mais  en  ce  qu’il  avoit  trou¬ 
vé  le  premier  une  méthode  jufte  ôc  raifonnée 
de  traiter  la  Medecine  ;  chofe  entièrement 
omife  par  Hippocrate.  Pour  que  le  lecteur 
connût  en  quoi  confiftoit  cette  découverte  de 
Galien ,  il  faudroit  inférer  ici  des  inftituts  com¬ 
plets  ôc  une  pratique  entière  de  Medecine  fé¬ 
lon  fes  principes  ;  ce  qui  nous  meneroit  trop 
loin.  La  brièveté  que  nous  nous  fommes  pro- 
pofée ,  ne  nous  permet  que  des  généralités  fur 
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lefquelles  on  eftimera  le  travail  de  Galien  par 
les  rapports  ôc  la  différence  de  fa  Medecine  ôcdè 
celle  d’Hippocrate.  Dans  cette  vue  nous  com¬ 
mencerons  par  l’idée  que  cet  Auteur  avoit  de 
l’art  de  guérir  en  général  ;  de-là  nous  avance¬ 
rons  dans,  quelque  détail  de  fon  fyfteme. 

La  connoiffance  d’un  art  ,  difoit  Galien  > 
fuppofe  celle  de  la  fin  qu’il  fe  propofe  ôc  la 
Medecine  le  définit  Ôc  s’apprend  par  la  même 
méthode  que  les  autres  fciences.  Il  y  a  des  arts 
purement  fpéculatifs ,  tels  que  l'arithmétique* 
la  phyfique  ,  Ôc  l’aftronomie.  Il  y  en  a  d’autres 
qui  produifent  des  effets  à  l’extérieur  ,  ôc  ces 
effets  ceflant,  on  cefffe  de  les  appercevoir  ;  ils 
difparoiffent  ;  tel  eft  l’art  de  la  danfe. 

On  en  diftingue  encore  dont  les  ouvrages 
font  permanens  ,  tels  que  l’architecture.  Plu¬ 
fieurs  dont  le  but  eff  d’acquérir  ,  tels  que  la 
chaffe  ôc  la  pêche.  Or  la  Medecine  eff  du  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  opèrent  au-dehors  ôc  dont  les 
effets  fübfiftent  ,  quoique  leur  aêtiori  celle. 
Mais  entre  ceux  dont  les  effets  fübfiftent  ôc 
s’apperçoivent ,  les  uns  font  effectifs  ou  pro¬ 
duifent  des  chofes  qui  n’exiftoient  point  ;  les 
autres  refont  ou  établiffent  ce  qui  exiftoit  dé¬ 
jà  ;  telle  eft  la  Medecine.  Elle  foutient  ou  ré¬ 
tablit  l’œconomie  animale  par  la  confervatioil 
ou  le  rétabli ffement  de  la  fanté. 

Or ,  continue  Galien  ,  comme  un  Archi- 
teêle  ,  doit  nécelfairement  connoître  toutes 
les  parties  d’une  maifon  ,  foit  qu’il  entrepren¬ 
ne  d’en  bâtir  une  nouvelle  ,  foit  qu’il  fe  pro¬ 
pofe  d’en  réparer  une  vieille  :  de  même  celui 
Iqui  prétend  exercer  l’art  dont  le  fujet  eft  le 
corps  humain,  doit  avoir  connoiffance  de  tou¬ 
tes  les  parties  qui  le  compofent ,  de  leur  fub- 
ftance  ,  de  leur  grandeur ,  de  leur  figure  ,  de 
leur  fituation ,  de  leur  nombre  ôc  du  rapport 
qu’elles  ont  entre  elles.  Mais  l’Architecfte  ne 
faura  jamais  quelles  font  les  parties  qui  en¬ 
trent  dans  la  conftruêtion  d’une  maifon  ,  s’il 
n’a  examiné  celles  d’une  maifon  femblable  à 
l’édifice  qu’il  veut  conftruire  ,  s’il  ne  les  a  vues 
les  unes  après  les  autres  ,  détachées  ôc  réunies* 
enfemble  ôc  féparées;  ni  le  Médecin  n’acquer¬ 
ra  la  connoiffance  du  corps  humain  ,  qu’en 
s’inftruifant  par  l’anatomie  des  parties  qui  le 
compofent.  Il  y  a  plus  :  le  Médecin  ne  fe 
doit  pas  contenter  de  connoître  les  parties  du 
corps  humain  ,  à  l’exemple  de  l’Archireête  ;  il 
faut  qu’il  s’inftruife  encore  de  l’aêtion  de  cha¬ 
cune  ,  car  il  n’y  a  point  de  partie  dans  le  corps 
animé  qui  n’ait  fon  aétion  ou  fa  fonction  par¬ 
ticulière. 

Il  faut  convenir  que  tous  ces  longs  raifort* 
nernens  de  Galien  font  affez  fuperflus.  Il  n’y  a 
perfonne  d’affez  imbécile  pour  ignorer  que  la 
confervation  ôc  le  rétabliflement  de  la  fanté 
font  les  objets  de  la  Medecine.  La  comparai- 
fon  de  l’Architeêle  ôc  du  Médecin  n’eft  point 
jufte  ,  l’Architecte  bâtit  une  maifon.  Le  Méde¬ 
cin  ne  fait  point  l’homme.  D’ailleurs,  comme 
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iî  le  remarqué  lui-même,  la  maifon  n’a  ni  fonc¬ 
tion  ni  action ,  ni  mouvement ,  à  moins  qu’elle 
ne  tombe  en  ruine  :  alors  l’Archite&e  pourroit 
perdre  fon  tems  à  raifonner  fur  les  caufes  de 
cette  cataftrophe  ,  à  l’exemple  de  Galien  ;  au 
lieu  de  l’employer  à  la  réparer. 

Le  devoir  du  Médecin ,  après  s’être  inftrtiit 
de  ces  chofes,  continue  Galien,  c’eft  premiè¬ 
rement  de  conferver  les  parties  dans  leur  état 
naturel,  enforte  qu’elles  falfent  librement  leurs 
fonctions  &  fervent  fans  obftacles  aux  ufages 
auxquels  elles  font  deftinées.  Secondement , 
de  rétablir  en  leur  premier  état  celles  dont  les 
fondions  font  interrompues.  Il  doit  même  tra¬ 
vailler  à  la  reproduction  de  certaines  parties  , 
forfquellês  viennent  à  manquer  ;fupofé  qu’el¬ 
le  foit  poffible  ;  car  il  y  a  des  cas  où  tous  fes 
efforts  feroient  vains.  Les  nerfs  ,  les  tendons  , 
ôc  tout  ce  qui  eft  formé  de  la  matière  féminale 
ne  fe  régénéré  point.  Quant  aux  chairs  qui 
s’engendrent  du  fang  ,  elles  peuvent  être  re¬ 
produites  par  la  nature  aidée  du  Médecin.  Les 
os  font  encore  du  nombre  des  premières.  Ils 
ne  renaiffent  point  en  entier.  Quand  ils  ont 
été  caffés  ôc  qu’une  partie  de  leur  fùbftance  a 
été  enlevée  ou  s’eft  perdue  ,  ils  fe  rejoignent 
par  un  cal ,  ôc  ce  cal  fupplée  à  la  partie  qui 
manque. 

Galien  divife  les  parties  du  corps  en  {im¬ 
pies  ou  fimilaires,  ôc  en  parties  compofées  ou 
organiques.  Les  premières,  ce  font  les  os,  les 
ligamens  ,  les  nerfs  ,  les  membranes  ,  les  vei¬ 
nes  ,  les  arteres  ,  la  graiffe  ,  les  glandes  ôc  la 
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ôc  la  figure  ,  la  lituation  ÔC  le  nombre  re¬ 
quis.  Ajoutez  à  cela  l’union  ou  la  divifion  , 
accidens  communs  tant  aux  parties  fimilaires 


qu’aux  parties  organiques  :  ôc  vous  aurez  une 
entière  connoiffance  de  la  bonne  ou  mauvaife 
difpofition  du  corps  dans  lefquelles  confident 
la  lanté  ôc  les  maladies. 

Il  eft  aifé  d’inférer  de-là  que  le  devoir  du 
Médecin,  eft  d’un  côté  d’entretenir  la  tempé¬ 
rature  ôc  de  corriger  l’intempérie  ;  de  l’autre 
d’entretenir  la  grandeur ,  la  figure  ,  le  nombre, 
la  fituation  ôc  l’union  des  parties  dans  leur  état 
naturel ,  &  de  les  rétablir  dans  cet  état  lorf- 
qu’il  eft  troublé.  A  tous  ces  égards  la  maniéré 
luivante  a  lieu  :  qu'il  faut  entretenir  les  par¬ 
ties  dans  leur  état  naturel  par  des  moyens  qui 
aient  du  rapport  avec  cet  état  ;  c’eft-à-dire  , 
que  le  chaud  convient  pour  conferver  la  cha¬ 
leur  d’une  partie  chaude  ;  le  froid  pour  entre¬ 
tenir  cette  qualité  dans  une  partie  froide.  Il  en 
eft  de  même  des  moyens  qu’on  emploie  pour 
entretenir  la  grandeur ,  le  nombre ,  la  figure  , 
la  fituation  ôc  l’union.  Ces  moyens  doivent 
être  analogues  à  tous  ces  effets  à  produire  ; 
c’eft-à-dire  ,  que  pour  conferver  la  fituation 
d’une  partie  ,  il  faut  la  fixer  dans  cette  fitua¬ 
tion  ,  ôc  écarter  tout  ce  qui  pourroit  la  faire 
changer.  Pour  entretenir  le  nombre  ôc  l’union, 
il  faut  prévenir  la  violence  ôc  tous  les  acci¬ 
dens  qui  occafionneroient  la  perte  ou  la  rup¬ 
ture  d’une  partie.  Cette  première  maxime  eft: 
pour  la  confervation  de  la  fanté.  En  voici  une 
fécondé  qui  concerne  la  cure  des  maladies. 


chair.  Elle  font  appellées  fimples  relative-*^  Le  but  général  que  l’on  doit  fe  propoferpour 


ment  aux  autres  ,  telles  qu’un  bras  ,  une  jam¬ 
be  &c.  celles-ci  étant  compofées  de  prefque 
toutes  les  parties  fimilaires  qu’on  a  défignées. 
Elles  ont  encore  le  nom  d’organiques  ou  inf- 
trumentelles  ,  parce  qu’elles  font  les  inftru- 
mens  ou  les  organes  qui  produifent  les  atlions 
les  plus  fenfibles  ôcles  plus  parfaites.  Les  jam¬ 
bes  ôc  les  piés  fervent  à  marcher  ;  les  mains 
à  tenir  ôc  à  prendre  ;  les  yeux  à  voir,  ôc  les 
oreilles  à  entendre. 

Les  premiers  élémens  ,  les  premiers  prin¬ 
cipes  des  unes  &  des  autres,  font  le  feu,  l’eau, 
l’air,  ôc  la  terre.  Les  qualités  de  ces  élémens 
font  le  chaud  ,  le  froid,  l’humide  ôc  le  fec. 
Tant  que  l’une  de  ces  qualités  ne  prédomine 
pas  fur  les  autres ,  tant  qu’il  y  a  entre  elles  ôc 
la  difpofition  naturelle  des  parties  fimilaires 
un  rapport  convenable  ,  ces  parties  jouiffent 
d’une  jufte  température  ôc  rempliffent  leurs 
fonctions.  Mais  fi-tôt  que  ces  qualités  pechent 
par  excès  ou  par  défaut  ,  l’intempérie  s’enfuit, 
ôc  conféquemment  les  fondions  ceffent  ou  du 
moins  fe  dérangent.  La  température  ôc  l’intem¬ 
périe  concernent  auffi  les  parties  organiques  , 
en  tant  qu’elles  font  compofées  de  parties  fi¬ 
milaires.  Il  faut  feulement  obferver  par  rap- 


parvenir  à  la  guérifon  des  maladies  ;  c’eft  de 
corriger  l’intempérie  &  les  defordres  qui  fur- 
viennent  par  rapport  à  la  fituation  &  à  la 
grandeur  des  parties  ,  par  des  moyens  contrai¬ 
res  à  cette  intempérie  ôc  à  ces  defordres  :  lî 
une  partie  chaude  eft  devenue  froide  ,  il  faut 
la  rechauffer  ;  1Ï  par  un  mouvement  forcé  ou 
par  quelque  accident  elle  eft  déplacée  ,  il  faut 
la  rétablir  en  fon  lieu  par  un  mouvement  ôc 
par  une  violence  contraires.  S’eft-elle  abbaift- 
fée  :  il  faut  la  relever.  S’eft-elle  hauffée  :  il  faut 
la  repouffer  en  bas.  En  un  mot  les  contraires 
fe  guériffent  par  leurs  contraires. 

L’efpece  ou  plutôt  la  caufe  de  la  maladie 
indique  toujours  le  remede  convenable  :  mais 
comme  elle  ne  défigne  point  fi  ce  remede  eft: 
pratiquable  ou  non ,  il  faut  encore  que  le  Mé¬ 
decin  fâche  ce  qui  peut  être  fait  ôc  ce  qui  ne 
fe  peut  faire.  Cette  connoiftance  nouvelle  lui 
fera  fuggérée  par  la  nature  des  parties.  Si  l’une 
de  celles  qui  ont  été  formées  de  la  femence  , 
lors  de  l’organifation  du  corps  ,  vient  à  man¬ 
quer  entièrement ,  on  ne  peut  la  régénérer  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit:  mais  fi  celles  que 
le  fang  a  produites  font  détruites,  on  peut  tra¬ 
vailler  à  leur  reproduélion.  Surquoi  il  faut  ob- 


port  a  elles  ,  qu’elles  font  ou  ne  font  pas  dans  ferver  que  ce  que  l’on  affure  de  l’impoffibilité 
leur  état  naturel ,  relativement  à  la  grandeur,  i  de  la  cure  concerne  la  nature  ôc  le  Médecin, 
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Il  y  a  des  chofes  que  la  nature  peut  opérer  ;  il 
y  en  a  qui  font  âu-deffus  de  fes  forces.  Elle 
reproduira  des  chairs  en  la  place  de  celles  qui 
auront  été  emportées  dans  une  plaie ,  6c  qu’un 
abfcès  aura  confumées  ,  parce  que  la  chair 
doit  fon  origine  au  fang  :  mais  elle  ne  régé¬ 
nérera  point  un  nerf,  ou  un  os  entier  ,  parce 
que  ces  parties  naquirent  de  la  femence  ,  dans 
le  rems  de  la  génération  de  l’homme.  Ce  que 
la  nature  ne  peut  faire ,  le  Médecin  qui  n’eft 
ue  fon  miniftre  ne  le  fera  point.  Il  peut  l’ai- 
er  ,  féconder  fes  efforts  ,  fuivre  fa  direction 
dans  tout  ce  dont  elle  peut  venir  à  bout  :  mais 
il  ne  vient  à  bout  de  rien  fans  elle.  Si  la  nature 
tend  à  remplir  de  chair  un  ulcéré  profond ,  le 
Médecin  travaille  de  fon  côté  à  écarter  tout 
ce  qui  s’oppofe  à  l’opération  de  la  nature.  Si 
la  nature  s’efforce  de  cuire  les  viandes  dans  un 
eftomac  malade  ;  le  Médecin  la  foulage  en 
choififfant  celle  dont  la  digeftion  eft  facile  ôt 
en  profcxivant  celles  qui  cuifent  difficile¬ 
ment. 

Lorfqu’on  eft  inftruit  de  ces  généralités, il  faut 
affer  ,  dit  Galien ,  à  la  connoiffance  particu- 
ere  des  caufes  ôc  des  fignes  tant  de  la  fanté  , 
que  des  maladies  ,  ôc  des  différens  moyens 
qu’on  peut  employer  pour  entretenir  l’une  ôc 
détruire  les  autres  ,  obfervant  toujours  d’ap¬ 
pliquer  aux  cas  particuliers  les  principes  géné¬ 
raux.  Voilà  en  abrégé  ce  qui  eft  contenu  dans 
un  des  ouvrages  de  Galien  intitulé  :  des  fonde- 
vnens  de  la  Medecine.  Il  n’y  donne  pas  une  défi¬ 
nition  expreffe  de  cette  fcience  :  mais  il  eft  aifé 
de  conclurre  de  ce  qu  il  dit  que  la  Medecine 
eft  un  art  qui  enfeigne  à  conferver  ôc  à  réta¬ 
blir  la  fanté  ou  à  prévenir  ôc  à  écarter  les  ma¬ 
ladies.  Le  but  de  la  Medecine  a  fourni  cette 
définition.  Cet  Auteur  en  propofe  une  autre 
qui  eft  tiiée  de  fon  objet.  La  Medecine ,  dit-il, 
eft  une  fcience  qui  enfeigne  à  diftinguer  ce 
qui  eft  fain  ,  de  ce  qui  n’eft  pas  fain ,  ôc  de  ce 
qui  tient  le  milieu  entre  le  fain  ôc  le  mal  fain. 
On  attribue  la  même  définition  à  Herophile. 
Cet  Auteur  fe  fervoit  à  la  vérité  des  mêmes 
termes  :  mais  il  y  attachoit  des  idées  différen¬ 
tes.  Quant  à  Galien ,  il  y  a  trois  chofes  ,  félon 
lui  ,  contenues  dans  l’objet  de  la  Medecine  , 
ôc  confidérées  comme  faines  ,  mal-faines  ôc 
neutres.  Ces  trois  chofes  font  le  corps  humain, 
les  fignes  Ôc  les  caufes.  Le  corps  eft  fain ,  lorf- 
qu’il  eft  dans  une  bonne  température  jufques 
dans  les  plus  petites  parties  dont  il  eft  compo- 
fé  ôc  que  les  organes  qui  font  formés  par  ces 
parties ,  gardent  entre  eux  une  jufte  propor¬ 
tion  ;  mal  fain ,  lorfqu’il  eft  déchu  de  la  tem¬ 
pérature  ,  ôc  fes  organes  de  la  proportion  dont 
on  vient  de  parler  ;  neutre  ,  lorfqu  il  tient  un 
milieu  entre  les  deux  difpofitions  précédentes. 
Les  fignes  falubres,  font  ceux  qui  annoncent 
une  bonne  fanté  pour  le  préfent  ôc  pour  l’ave¬ 
nir.  Les  fignes  mal-fains  indiquent  une  mala¬ 
die  préfente  ou  future.  Les  fignes  neutres  ne 
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marquent  ni  fanté  ni  maladie  foit  pour  le  pré¬ 
fent  foit  pour  l’avenir.  Les  caufes  falubres  con¬ 
servent  ou  procurent  la  fanté.  Les  mal-fai¬ 
nes  font  ôc  entretiennent  la  maladie  ,  ôc  les 
neutres  n’ont  point  d’effet  fenfible  relative¬ 
ment  à  la  fanté  ou  à  la  maladie. 

Les  trois  difpofitions  dans  lefquelles  on  a 
remarqué  que  le  corps  humain  pouvoit  fe  trou¬ 
ver  ,  favoir,  la  difpofition  faine,  la  mal-faine 
ôc  la  neutre  comprennent  toute  la  diftance  qu’il 
y  a  de  la  fanté  à  la  maladie  ,  Ôc  chacune  a 
fon  étendue  particulière.  Le  corps  fain  eft, 
comme  nous  l’avons  dit ,  celui  dont  toutes  les 
parties  font  bien  tempérées  ôc  bien  propor¬ 
tionnées  ,  ou  dont  les  parties  fimilaires  font 
difpofées  de  forte  qu’elles  poffedent  le  degré 
de  chaleur  ,  de  froid,  d’humidité  ôc  de  féche- 
reffe  qui  leur  convient  naturellement  ,  fans 
qu’aucune  de  ces  qualités  prédomine  fur  les 
autres  ,  ôc  dont  les  parties  organiques  ont 
exaôlement  la  difpofition  ,  la  grandeur  ,  la  fi¬ 
gure  ôc  la  connexion  qui  leur  eft  néceffaire. 
Dans  cette  difpofition,  le  corps  eft  cenfé  d’u¬ 
ne  conftitution  parfaite  ,  ou  d’un  tempérament 
auquel  il  ne  manque  rien.  Un  pareil  tempéra¬ 
ment  eft  très-rare,  ou,  pour  mieux  dire,  ne 
fe  rencontre  peut-être  jamais  :  mais  cela  ne 
doit  point  empêcher  de  le  fuppofer  comme 
un  modèle  auquel  on  doit  rapporter  tous  les 
autres  tempéramens  pour  en  juger.  Suivant 
ce  principe  ,  Galien  diftinguoit  huit  autres 
tempéramens  ,  déclinans  tous  à  quelques 
égards  du  tempérament  parfait.  Les  4  pre¬ 
miers  font  ceux  où  l’une  des  quatre  qualités 
premières  l’emporte  fur  les  autres,  ôc  donne 
fon  nom  au  tempérament  qui  eft  appellé 
chaud,  froid,  humide  ou  fec,  félon  la  qualité 
dominante.  Les  quatre  autres  efpeces  réful- 
tent  de  la  combinaifon  des  mêmes  qualités  ; 
il  y  a  un  tempérament  chaud  ôc  fec ,  un  tem¬ 
pérament  chaud  Ôc  humide,  un  tempérament 
froid  ôc  humide  ,  ôc  un  tempérament  froid  ôc 
fec.  Voilà  les  principales  différences  des  tem* 
péramens  qui  fe  peuvent  fubdivifer  à  l’infini , 
félon  les  divers  degrés  de  froid ,  de  chaud , 
d’humide  ôc  de  fec ,  fans  compter  certaines 
propriétés  inexplicables  de  la  conftitution  de 
quelques  particuliers  ;  propriétés  qui  n’ont  au¬ 
cun  rapport  aux  qualités  que  l’on  a  défignées, 
mais  qui  dépendent  des  caufes  fecretes  ôc  ca¬ 
chées.  On  appelle  cette  difpofition  fingulie- 
re ,  idiofyncraje.  C’eft  par  cette  idiofyncrafc 
que  quelques-uns  ont  de  l’averfion  pour  cer¬ 
taines  viandes  ,  d’autres  pour  un  autre  mets  ; 
que  ceux-ci  ne  peuvent  fouffrir  l’odeur  d’une 
rofe ,  ôc  ceux-là  celle  d’une  autre  fleur. 

Mais  quoique  les  huit  derniers  tempéra¬ 
mens  déclinent  de  la  perfeffion  du  premier  , 
il  ne  s’enfuit  pas  que  les  corps  qui  font  doués 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  tempéramens , 
foient  mis  au  nombre  des  corps  malades.  Ils 
demeurent  compris  dans  la  multitude  des 
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corps  fai  ns  ,  tant  que  l’intempérie,  qui  les 
éloigne  de  la  perfection  ,  ne  fuipend  pas  l’ac¬ 
tion  des  parties.  Le  corps  n’eft  malade ,  que 
lorfque  les  fondions  animales  font  troublées. 
C’eft  donc  proprement  le  defordre  introduit 
dans  les  fondions  qui  conftitue  la  maladie, ou 
c’eft  par  ce  defordre  que  la  fanté  finit  ôt  que 
la  maladie  commence.  Tout  ce  qui  eft  entre¬ 
deux,  ou  toute  difpofition  intermédiaire,  eft 
un  état  neutre,  ou  un  état  dans  lequel  on  n’eft 
ni  malade,  ni  en  fanté.  Si  les  adions  des  par¬ 
ties  ne  font  pas  fenfiblement  troublées  ,  on 
n’eft  pas  encore  fenfé  malade  :  l’on  n’eft  pas 
jugé  lain  ,  lorfque  ces  adions  font  fur  le  point 
de  fe  troubler  fenfiblement. 

Galien  fe  jette  enluite  dans  la  defcription 
des  lignes  particuliers  à  chaque  difpofition. 
Tous  ces  fignes  font  déduits  des  qualités  pre¬ 
mières  ,  le  froid ,  le  chaud ,  le  fec  ,  l’humide , 
lorlqu’il  eft  queftion  des  parties  fimilaires  ;  ôt 
de  la  proportion  ôt  difproporrion  relatives  à 
la  grandeur,  à  la  figure,  à  la  fituation  &  à  la 
connexion  ,  lorfqu’il  s’agit  des  parties  organi¬ 
ques.  De  là  il  palfe  aux  caufes  des  diverfes 
conftitutions  ,  qu’il  rapporte  à  la  même  origi¬ 
ne  que  les  fignes. 

Mais  pour  ajourer  quelques  traits  à  l’efquif- 
fe  que  nous  venons  de  faire  de  la  Medecine 
de  Galien  ,  nous  obferverons  qu’il  fuppofoit 
avec  Hippocrate  trois  principes  du  corps  ani¬ 
mé  ;  les  parties ,  les  humeurs  ôt  les  efprits.  Il 
n’appelloit  parties  que  celles  qui  font  folides, 
qu’il  diftribuoit ,  comme  on  a  vu,  en  fimilai¬ 
res  ôt  en  organiques.  Il  diftinguoit  quatre  ef- 
peces  d’humeurs  ;  lefang,  la  pituite,  labile 
ôt  la  mélancolie,  ôt  il  attribuoit  à  chacune 
les  mêmes  propriétés  qu’Hippocrate.  Ilregar- 
doit  avec  cet  ancien ,  le  fang  comme  une  hu¬ 
meur  chaude  ôt  humide;  la  pituite,  comme 
une  humeur  blanche  ,  humide  ôt  froide  ;  la 
bile ,  comme  une  humeur  jaune  ,  chaude  ôt 
feche  ;  ôt  la  mélancolie,  comme  un  fuc  noir, 
fec  ôt  froid.  Quant  aux  efprits ,  il  en  comptoit 
de  trois  fortes  ;  les  naturels ,  les  vitaux  ôt  les 
animaux.  Les  efprits  naturels  ne  font  autre 
chofe  ,  félon  lui ,  qu’une  vapeur  fubtile  qui 
s’élève  du  fang,  ôt  qui  tire  fon  origine  du 
foie,  lieu  où  fe  forme  le  fang.  Ces  premiers 
efprits  font  portés  dans  le  cœur,  ôt  ils  s’y  mê¬ 
lent  à  l’air  que  nous  refpirons  ,  ôt  deviennent 
la  matière  des  efprits  vitaux  qui  fe  métamor- 
phofent  dans  le  cerveau  en  efprits  animaux. 

Il  fuppofe  que  ces  trois  fortes  d’efprits  cor- 
refpondent  ôt  fervent  d’inftrumens  à  trois  fa¬ 
cultés  qui  réfident  dans  les  lieux  de  leur  for¬ 
mation.  La  première  eft  la  faculté  naturelle  , 
placée  dans  le  foie  ,  d’où  elle  préfide  à  la  gé¬ 
nération,  à  la  nutrition  ôt  à  l’accroilfement  de 
l’animal.  La  fécondé  eft  la  faculté  vitale  qu’il 
loge  dans  le  cœur,  d’où  elle  communique  la 
chaleur  ôt  la  vie  à  tout  le  corps  par  le  canal 
des  arteres.  La  troifieme  ôc  la  plus  noble  des 
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trois,  c’eft  la  faculté  animale,  à  laquelle  fe 
réunit  la  faculté  raifonnable  ou  régente  qui  a 
fon  liège  dans  le  cerveau,  d’où  elle  diftribue 
à  toutes  les  parties  le  fentiment  ôt  le  mou¬ 
vement  par  le  moyen  des  nerfs.  Cette  der¬ 
nière  faculté  préfide  fur  toutes  les  autres.  En 
conféquence  de  ces  trois  facultés,  il  diftin- 
gue  trois  fortes  d’adions  ;  actions  naturelles  , 
allions  vitales,  adions  animales,  qu’il  divife 
derechef  en  internes  ôt  externes.  Les  adions 
internes  de  la  faculté  animale  ,  font  l’imagi¬ 
nation,  le  raifonnement  ôt  la  mémoire  :  les 
adions  externes,  font  les  cinq  fens  naturels  , 
ou  plus  généralement  le  fentiment  ôt  le  mou¬ 
vement.  Les  adions  internes  de  la  faculté 
vitale ,  font  les  pallions  violentes ,  telles  que 
la  colere  ;  les  internes  font  le  mouvement  ou 
la  pullation  des  arteres  ,  ôt  la  diftribution  de 
la  chaleur  ôt  de  la  vie  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  l’impulfion  du  fang  artériel.  Les 
adions  internes  de  la  faculté  naturelle ,  font 
la  fanguification ,  la  codion  des  alimens  avec 
ce  qui  en  dépend  ,  ôt  même  l’appétit  ;  les 
externes,  font  la  diftribution  du  fang  veineux 
dans  tous  les  membres ,  pour  nourrir ,  aug¬ 
menter  ,  conferver  le  corps  ôt  multiplier  l’ef- 
pece.  Outre  ces  facultés  générales,  il  en  ad¬ 
met  de  particulières  ,  qui  réfident ,  à  ce  qu’il 
prétend  ,  dans  chaque  partie  du  corjDS  ,  ôc 
qui  pourvoient  tant  a  leurs  befoins  qu’à  leurs 
fondions.  Le  ventricule  ,  par  exemple ,  cuit 
les  viandes  en  vertu  de  fa  faculté  concpdrice; 
il  les  attire  par  fa  faculté  attradive  ;  il  les  re¬ 
tient  pendant  quelque  tems,  ôt  c’eft  l’effet  de 
fa  faculté  rétentrice  ;  enfin  il  s’en  décharge 
par  fa  faculté  expultrice.  Mais  fi  l’on  deman¬ 
de  à  Galien  quel  eft  le  premier  mobile  de  tou¬ 
tes  ces  facultés  ?  C’eft  la  nature,  répond-t’il 
avec  Hippocrate. 

Il  étoit  néceffaire  de  rapporter  tous  ces  ter¬ 
mes  ôt  d’expofer  toutes  ces  diftindions  ,  par¬ 
ce  qu’ils  fervent  de  fondement  à  la  théorie  de 
Galien,  tant  fur  les  caufes  que  fur  la  nature 
de  la  fanté  ôt  des  maladies.  Il  croyoit  qu’on 
eft  en  fanté  tant  que  les  facultés  font  en  état 
de  produire  leurs  adions  ordinaires,  ôc  que 
ces  adions  font  entières  ôt  parfaites  ;  ôc  qu’au 
contraire  on  eft  malade  pendant  tout  le  tems 
que  ces  facultés  font  embarraffées  dans  leurs 
fondions.  Or  ,  comme  les  fondions  ne  peu¬ 
vent  être  entières  ôt  libres  que  les  humeurs 
ôt  les  parties  ne  foient  bien  difpofées,  on  peut 
donc  dire  que  la  fanté  dépend ,  félon  lui  ,  de 
la  fymmétrie  des  parties  organiques,  ôc  de 
l’union  ou  de  la  liaifon  des  unes  avec  les  au¬ 
tres.  Lorfque  les  humeurs  ôc  les  parties  font 
en  bon  état ,  les  efprits  qui  fuivent  la  condi¬ 
tion  des  humeurs  ne  peuvent  être  que  bien 
difpofés,  ôt  les  adions  produites  parle  moyen 
des  efprits  que  les  facultés  dirigent,  qu’entie- 
res  ôt  parfaites.  Au  contraire  ,  lorfque  les  hu¬ 
meurs  ôc  les  parties  s’altèrent ,  fe  dérangent 

ôc  fe 
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&  fe  defuniffent,  le  defordre  fe  met  dans  les 
efprits ,  Ôc  les  allions  font  interrompues. 

En  conféquence  de  ces  hypothefes ,  Galien 
définit  la  maladie  ,  une  difpofition  ou  une  af¬ 
fection  contre  nature  des  parties  du  corps  ; 
affeCtion  qui  empêche  premièrement  ôc  par 
elle-même  leur  aCtion.  Il  établiffoit,  comme 
nous  avons  vu,  trois  genres  principaux  de 
maladies.  Le  premier  concerne  les  parties  fi- 
milaires  ;  le  fécond,  les  parties  organiques  ; 
le  troifieme  eft  commun  aux  unes  ôc  aux  au¬ 
tres.  L’intempérie  des  parties  fimilaires  conf- 
titue  le  premier  genre ,  ôc  cette  intempérie  fe 
divife  en  intempérie  fans  matière  ôc  en  intem¬ 
périe  avec  matière.  La  première  fe  manifefte 
par  le  trop  ou  trop  peu  de  chaleur  de  la  par¬ 
tie  ,  fans  que  ce  vice  foit  entretenu  par  quel¬ 
que  matière.  L’on  a,  par  exemple,  la  tête 
échauffée  ôc  malade  pour  avoir  été  expofé  à 
l’ardeur  du  foleil  ,  fans  que  cette  chaleur  foit 
occafionnée  ou  entretenue  par  l’abord  ou  le 
féjour  de  quelque  matière  chaude  dans  cette 
partie.  La  fécondé  intempérie  fe  déclare  par 
la  chaleur  ou  le  refroidiffement  entretenus  par 
une  humeur  froide  ou  chaude.  Galien  recon- 
noiffoit  de  plus  une  intempérie  fimple  ,  occa¬ 
fionnée  par  l’excès  d’une  feule  des  qualités 
premières,  comme  de  la  chaleur  ou  de  l’hu¬ 
midité  féparément  ;  ôc  une  intempérie  com- 
pofée ,  caufée  par  les  excès  réunis  de  deux 
qualités,  comme  de  la  fechereffe  ôc  de  la  cha¬ 
leur  enfemble,  ou  de  l’humidité  ôc  du  froid 
conjointement.  Il  divifoit  en  dernier  lieu  l’in¬ 
tempérie  en  égale  ôc  en  inégale.  La  premiè¬ 
re  eft  celle  qui  fe  fait  fentir  également  dans 
tout  le  corps  ou  dans  une  partie  ,  ôc  qui  n’eft 
point  accompagnée  de  douleur ,  parce  que 
cette  difpofition  eft  devenue  habituelle,  com¬ 
me  la  chaleur  ôc  la  fechereffe  d’un  corps  hec¬ 
tique.  La  fécondé  n’affe&e  pas  également 
tout  le  corps  ou  une  partie  entière,  foit  parce 
qu’elle  commence  à  fe  former,  foit  parce 
que  le  dérangement  eft  produit  par  des  cau- 
fes  contraires  qui  agiffent  en  même-tems , 
telles  que  le  froid  ôc  le  chaud.  On  a  des  exem¬ 
ples  de  cette  intempérie  dans  certaines  fiè¬ 
vres,  où  le  froid  ôc  le  chaud  attaquent  égale¬ 
ment  ôc  prefque  en  même-tems  une  même 
partie  ,  ôc  dans  d’autres  fievres  qui  glacent  le 
corps  à  l’extérieur  ,  tandis  que  l’intérieur  eft 
en  feu ,  ou  enfin  dans  le  cas  où  l’eftomac  eft 
froid  ôc  le  foie  chaud. 

Le  fécond  genre  de  maladie  qui  concerne 
les  parties  organiques  ,  réfulte  des  irrégulari¬ 
tés  de  ces  parties  relativement  à  leur  nombre, 
à  leur  grandeur ,  à  leur  figure ,  à  leurs  cavités , 
à  leur  fituation  ôc  à  leur  liaifon  ,  comme  lorf- 
qu’on  a  fix  doigts  ,  ou  qu’on  n’en  a  que  quatre; 
quand  on  a  quelque  partie  plus  groffe  ou  plus 
petite  qu’il  ne  faut  ;  lorfqu’elle  n’eft  pas  bien 
formée ,  ou  que  les  trous  dont  elle  eft  percée 
font  trop  ouverts  ou  font  bouchés  ;  lorfqu’elle 
Tome  /, 
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eft  mal  fituée  ôc  hors  de  fon  lieu  naturel ,  ou 
lors  enfin  qu’elle  eft  féparée  de  celles  auxquel¬ 
les  elle  devroit  être  jointe ,  ou  jointe  à  celles 
dont  elle  devroit  être  féparée. 

Le  troifieme  genre  commun  ,  tant  aux  par¬ 
ties  fimilaires  qu’aux  parties  organiques  ,  c’eft 
la  folution  de  continuité  qui  fe  fait  lorfque 
quelque  partie  fimple  ou  compofée  eft  cou¬ 
pée  ,  rongée  ,  meurtrie,  rompue ,  étendue  vio¬ 
lemment  ,  ou  brûlée. 

Galien  diftinguoit  encore  avec  Hippocrate 
les  maladies ,  relativement  à  leur  durée ,  en 
aigues  ôc  en  chroniques  ;  eu  égard  à  leur  natu¬ 
re,  en  bénignes  ôc  en  malignes  ;  ôc  d’autres  en 
épidémiques,  endémiques  ôc  fporades. 

Les  genres  des  maladies  établis  ,  il  en  faut 
examiner  les  caufes.  Galien  les  divifoit  pre¬ 
mièrement  en  internes  ôc  en  externes.  Il  re- 
gardoit  comme  caufes  externes  des  maladies, 
fix  chofes  néceffaires  à  la  confervation  de  la 
fanté  ,  mais  qui  produifent  les  maladies  lorf- 
qu’elles  font  mal  difpofées ,  ou  qu’on  en  fait  un 
mauvais  ufage:  l’air  que  nous  refpirons,le  man¬ 
ger  ôc  le  boire  ,1e  mouvement  ôc  le  repos  ,  le 
fommeil  ôc  les  veilles ,  ce  que  nous  retenons 
dans  le  corps  ôc  ce  qui  en  fort ,  ôc  les  paffions. 

Il  renferme  toutes  ces  caufes  externes  fous 
le  nom  générique  ,  de  procatarôliques  ,  ou 
commençantes  ,  parce  qu’elles  mettent  en 
aêlion  les  caufes  internes  ,  qui  font  de  deux 
fortes ,  antécédentes  ôc  conjointes.  Les  pre¬ 
mières  ne  fe  découvrent  que  par  le  raifonne- 
ment  :  elles  confiftent  pour  l’ordinaire  dans 
les  vices  des  humeurs  ;  ôc  les  humeurs  pechent 
en  quantité  lorfqu’elles  engendrent  la  plétho¬ 
re ,  ôc  en  qualité  lorfqu’elles  produifent  la  ca¬ 
cochymie.  A  cette  occafion ,  il  faut  remar¬ 
quer  que  la  trop  grande  abondance  de  toutes 
les  humeurs  enfemble  ôc  la  furabondance  d’u¬ 
ne  humeur  particulière,  s’appelle  indiftinfte- 
ment pléthore,  Conféquemment  il  doit  y  avoir 
quatre  efpeces  de  pléthores  ou  plénitudes  ; 
plénitude  fanguine,  plénitude  bilieufe ,  pléni¬ 
tude  pituiteufe  ,  ôc  plénitude  mélancholique. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  la  pléthore 
de  fang  ôc  les  autres,  que  le  fang  peut  fur- 
abonder  fans  être  corrompu  ,  ni  corrompre 
les  autres  humeurs  ;  ôc  cette  plénitude  retient 
le  nom  de  pléthore  :  mais  les  autres  humeurs 
ne  pouvant  pécher  par  excès  fans  corrompre 
lefang,c’eft  alors  cacochymie.  Galien  diftin- 
gue  encore  la  plénitude  relativement  aux  vaif- 
feaux  ôc  relativement  aux  forces.  La  première 
a  lieu  ,  lorfque  telle  eft  l’abondance  des  hu¬ 
meurs  ,  que  les  vaiffeaux,  c’eft-à-dire,les  vei¬ 
nes  ôc  les  arteres ,  ont  peine  à  les  contenir.  La 
fécondé  s’eftime  par  les  forces  du  malade ,  qui 
ne  fuffifent  pas  quelquefois  pour  fupporter  une 
certaine  quantité  d’humeurs,  quoique  médio¬ 
cre.  Le  fécond  vice  des  humeurs  appellé  ca~ 
co'chymie ,  ou  mauvais  fuc ,  exifte  lorfque  les 
humeurs  dégénèrent  eu  devenant  plus  froides 
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ou  plus  chaudes  ,  plus  humides  ou  plus  feches, 
plus  âcres,  plus  aigres,  plus  douces,  plus  Ta¬ 
lées  qu’elles  ne  doivent  être  ;  en  un  mot ,  en 
acquérant  des  qualités  étrangères  ôc  nuifibles. 
Quoique  Galien  reconnoiffe  ici  que  les  hu¬ 
meurs  peuvent  avoir  d’autres  qualités  que  les 
quatre  élémentaires,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  rapportoit  à  celles-ci  toutes  les  caufes 
des  maladies  en  faifant  dépendre  celles-là, 
favoir ,  l’aigre,  le  Talé,  l’acre  ôc  le  doux,  du 
froid,  du  chaud, de  l’humide  ôc  du  fec.Lorfque 
l’une  des  trois  humeurs  compofantes  du  fang 
venoit  à  prédominer,  il  enrélültoitune  efpece 
particulière  de  cacochymie ,  parce  que  ces 
humeurs  n’étant  pas  ,  chacune  en  particulier  , 
fi  familières  à  la  nature  *que  le  fang  qu’elles 
forment ,  il  en  étoit  incontinent  corrompu. 
Cependant,  à  moins  que  ce  vice  de  l’une  des 
trois  humeurs  ne  foit  confidérable ,  il  retient 
le  nom  de  pléthore. 

La  fécondé  des  caufes  internes  qu’on  ap¬ 
pelle  conjointe ,  eft  celle  qui  produit  immé¬ 
diatement  la  maladie  ôc  qui  l’entretient  ;  en- 
forte  que  la  maladie  fùb  lifte  tant  que  la  caufe 
conjointe  n’eft  pas  détruite ,  ôc  que  celle-ci 
celfant  de  fubfifter,  l’autre  eft  détruite.  Un 
exemple  fera  fentir  la  différence  de  la  caufe 
antécédente  ôc  de  la  caufe  conjointe.  Dans 
la  pleuréfie  ,  la  caufe  conjointe,  c’eft  cette - 
portion  d’humeurs  qui  eft  attachée  à  la  pleure, 
ôc  qui  caufe  l’inflammation  de  cette  partie. 
La  caufe  antécédente  ,  c’eft  la  maffe  de  cette 
même  humeur  confidérée  comme  répandue 
dans  tout  le  corps ,  ôc  contenue  dans  les  vaif- 
feaux  d’où  elle  s’eft  répandue  fur  la  partie 
malade. 

Quant  aux  caufes  particulières  des  maladies 
des  parties  confidérées  comme  fimilaires  ou 
comme  organiques,  il  eft  aifé  de  les  décou¬ 
vrir  par  ce  qu’on  a  dit  de  la  nature  de  ces  ma¬ 
ladies.  Il  eft  clair  que  celles  qui  confident 
dans  une  intempérie  chaude  ou  froide  ,  doi¬ 
vent  être  caufées  par  tout  ce  qui  peut  échauf¬ 
fer  ou  refroidir  ,  ôc  que  celles  qui  dépendent 
de  la  mauvaife  conformation,  font  caufées 
par  tout  ce  qui  eft  capable  d’introduire  un  dé¬ 
faut  dans  la  conformation.  Les  reins  ,  par 
exemple  ,  ou  les  uréteres  qui  doivent  être  ou¬ 
verts  pour  donner  paffage  à  l’urine ,  peuvent 
être  bouchés  par  du  gravier ,  par  du  fang  cail¬ 
lé  ,  par  quelque  autre  humeur  épaiffe ,  par  une 
tumeur  qui  comprime  ôc  étrangle  lespaffages. 
La  tumeur,  le  lang,  le  gravier  ôc  les  glaires 
font  les  caufes  de  cette  maladie. 

Notre  Auteur  diftribue  enfin  les  caufes  des 
maladies  en  manifeftes  ou  évidentes,  en  fe- 
cretes  ôc  en  cachées.  Les  premières  font 
celles  qui  font  fenfibles  ,  ou  dont  l’aêtion  tom¬ 
be  fous  les  fens.  Les  fécondés ,  impercepti¬ 
bles  par  elles-mêmes ,  fé  découvrent  à  l’aide 
du  raifonnement.  Toutes  les  caufes  précé¬ 
dantes  font  de  la  nature  de  l’une  ou  de  l’autre 
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de  ces  dernieres.  Quant  aux  caufes  occultes 
ou  cachées  ,  ce  font  celles  qui  ne  fe  manifef- 
tent  point  par  elles-mêmes,  ôc  qu’on  ne  déve¬ 
loppe  par  aucun  moyen.  Galien  femble  comp¬ 
ter  parmi  ces  dernieres ,  la  caufe  de  l’hydro- 
phobie  ou  de  la  rage.  Les  remedes  qui  gué- 
riffent  de  cette  maladie ,  agiffent ,  dit-il ,  par 
une  propriété  inhérente  à  toute  leur  fubftance  j 
d’où  il  s’enfuit  que  la  caufe  de  cette  maladie 
opéré  par  une  propriété  qui  n’eft  pas  moins 
cachée  que  celle  du  remede.  Lorfque  je  dis 
que  cette  propriété  ,  foit  du  remede,  foit  de  la 
caufe  du  mal,  eft  cachée  ,  j’expofe  le  fenti- 
ment  de  Galien  en  des  termes  différens  des 
Tiens.  Car  dire  qu’un  remede  agit  par  une 
propriété  de  toute  fa  fubftance  ,  c’eft  avouer 
qu’on  ne  fait  comment  il  agit.  J’en  attelle 
Galien  même  ,  qui  cenfure  Pelops  pour  avoir 
entrepris  d’expliquer  les  effets  de  la  cendre 
d’écreviffes  de  riviere  dans  l’hydrophobie. 
Voici  les  propres  termes  de  Galien.  Mon 
maître  Pelops ,  dit-il ,  pour  rendre  raifon  "de 
l’effet  des  écreviffes  dans  la  rage  ,  fuppofoit 
que  la  rage  dépendoit  d’une  extreme  leche- 
relfe  qui  fe  manifeftoit  par  l’horreur  que  ceux 
qui  en  font  atteints  ont  pour  l’eau  ,  ôc  à  la¬ 
quelle  cet  animal  aquatique  pourroit  remé¬ 
dier.  Il  ajoutoit  que  les  écreviffes  de  riviere 
valoient  mieux  que  celles  de  mer  ,  parce  que 
ces  dernieres  font  imprégnées  du  fel  dont 
l’eau  marine  eft  chargée  ,  ôc  qui  de  fa  nature 
eft  fort  fec.  Mais  quelqu’un  lui  ayant  deman¬ 
dé  pourquoi  tous  les  animaux  aquatiques  n’é- 
toient  pas  également  falutaires  dans  cette  ma¬ 
ladie  ;  il  répondit ,  que  c’eft  parce  qu’ils 
n’admettent  pas  tous  la  même  préparation  que 
les  écreviffes  ,  dont  on  réduit  la  coquille  en 
une  cendre  defféchante  qui  confume  ôc  ab- 
forbe  le  venin  de  la  rage.  La  vanité  de  rendre 
raifon  de  tout ,  continue  Galien  ,  jettoit  Pe¬ 
lops  dans  ces  abfurdités.  Quant  à  moi ,  fi  je  ne 
crois  favoir  parfaitement  une  chofe  ,  je  n’en- 
treprens  point  d’en  convaincre  les  autres.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  cette  conduite  de  Galien 
fût  plus  fréquemment  imitée ,  ôc  que  la  crain¬ 
te  de  paffer  pour  ignorant ,  n’engageât  point 
un  Médecin  à  parler  fans  être  entendu  ôc  fans 
s’entendre  lui-même. 

Après  avoir  traité  des  différences  ôc  des  " 
caufes  des  maladies ,  Galien  en  examine  les 
fymptomes ,  c’eft-à-dire ,  les  accidens.  Il  dé¬ 
finit  le  fymptome  ,  une  affeêtion  contre  nature 
qui  dépend  d’une  maladie  ,  ôc  qui  la  fuit  com¬ 
me  l’ombre  fuit  le  corps  ;  d’où  il  eft  évident 
que  le  fymptome  ôc  la  maladie  conviennent 
en  ce  qu’ils  font  l’un  ôc  l’autre  une  affeétion 
contre  nature ,  ôc  qu’ils  different  en  ce  que  la 
maladie  précédé  le  fymptome  comme  caufe. 
Galien  diftinguoit  trois  fortes  de  fymptomes: 
les  premiers  confiftent  dans  faction  léfée  ou 
empêchée  des  parties  ;  les  féconds  ,  dans  le 
changement  de  la  qualité  des  parties ,  leur 
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action  fubfiftant  toujours  ;  ôc  les  troiliemes , 
dans  les  vices  d’ excrétion  ou  de  rétention.  Les 
uns  different  de  la  maladie ,  en  ce  que  la  ma¬ 
ladie  confifïe  dans  une  certaine  drfpofition 
des  parties ,  ôc  le  fymptome  dans  le  trouble  ou 
la  rufpenfion  de  leur  aêtion.  Un  exemple  ren¬ 
dra  cette  différence  fenfible.  Dans  la  pleuré- 
fie  ,  la  maladie  confifte  dans  une  inflamma¬ 
tion  de  la  pleure  ;  inflammation  qui  change  la 
difpofition  naturelle  de  cette  membrane  ;  en- 
forte  que  la  fonction  qui  elt  de  fervir  à  la  ref- 
piration ,  conjointement  avec  d’autres  parties, 
eft  interrompue  ou  gênée.  Le  fymptome  , 
c’eft  la  difficulté  de  refpirer  ,  qui  eft  une  fuite 
de  l’inflammation  :  l’inflammation  eft  la  cau- 
fe  ,  la  difficulté  de  refpirer  eft  l’effet.  La  cau- 
fe,  foit  antécédente,  foit  conjointe  de  1  in¬ 
flammation,  ce  font  les  humeurs  mal  condi¬ 
tionnées  ôc  répandues  fur  la  pleure.  Il  y  a  des 
fymptomesde  la  faculté  naturelle  ,  ôc  il  y  en  a 
de  la  faculté  vitale  ôc  de  la  faculté  animale. 
La  mauvaife  digeftion  eft  un  fymptome  de  la 
faculté  naturelle  ;  ôc  ce  fymptome  eft  une 
fuite  de  la  lélion  ou  de  l’embarras  de  l’efto- 
mac  ôc  des  inteftins  dans  leur  aêtion  naturelle  ' 
de  cuire  ôc  de  digérer  les  alimens.  La  fynco- 
pe  eft  un  fymptome  delà  faculté  vitale ,  ôc  ce 
fymptome  provient  de  la  lélion  ou  de  l’embar¬ 
ras  du  cœur  dans  fon  aêtion  vitale  ,  qui  con¬ 
fifte  à  communiquer  la  chaleur  ôc  la  vie  à 
toutes  les  parties  du  corps.  L’apoplexie  eft  un 
fymptome  de  la  faculté  animale  ,  occafionné 
par  la  léfion  ou  l’embarras  du  cerveau  ,  dont 
i’aêtion  animale  eft  d’entretenir  le  fentiment 
ôc  le  mouvement.  La  folie  ôc  la  phrénéfle  font 
des  fymptomes  de  la  faculté  régente  réunie  à 
la  faculté  animale  ;  ôc  ces  maladies  confident 
dans  la  léficja  de  cette  faculté  dans  fon  aêtion , 
qui  eft  le  raifonnement.  Il  faut  remarquer 
que  de  même  que  fous  ces  trois  facultés  géné¬ 
rales,  Galien  comprend  les  diverfes  facultés 
particulières  ;  il  rapporte  aux  fymptomes  de 
celles-là, les  fymptomes  de  celles-ci. 

D’ailleurs  il  faut  favoir  que  les  adions  font 
embarraflees  ou  léfées  en  trois  maniérés  diffé¬ 
rentes.  Ou  elles  font  abolies  ôc  ceffent  entiè¬ 
rement,  ou  elles  font  diminuées  ôc  ne  fe  font 
qu’en  partie ,  ou  elles  font  dépravées  ôc  s’exé¬ 
cutent  mal.  L’aveuglement ,  par  exemple ,  ou 
la  perte  de  la  vue, eft  un  fymptome  de  l’adion 
abolie  des  yeux.  L’affoibliflement  de  la  vue 
eft  un  fymptome  de  leur  adion  diminuée  ,  ôc 
l’altération  dans  la  couleur  des  objets,  eft  un 
fymptome  de  leur  adion  dépravée. 

La  fécondé  efpece  de  fymptomes  ,  ou  l’al¬ 
tération  dans  la  qualité  des  parties ,  varie  félon 
le  nombre  des  fens  extérieurs.  La  première 
altération  relative  au  fens ,  c’eft  le  change¬ 
ment  de  couleur.  Ce  changement  n’eft  pas 
une  adion  empêchée ,  ôc  c’eft  toutefois  un 
fymptome  de  maladie,  comme  la  couleur  jau¬ 
ne  dans  lajauniffe  :  il  arrive  de  pareilles  alté- 
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rations  à  l’égard  des  autres  fens  ,  des  odeurs  > 


du  goût  ôc  du  toucher. 


La  troiflemc  forte  de  fymptomes  regarde 
les  vices  ôé excrétion  ôc  de  rétention ,  ou  les  dé¬ 
fauts  des  chofes  qui  fortent  du  corps  ,  ôc  de 
ceile.s  qui  y  font  retenues.  Ces  chofes  pechent 
ou  dans  toute  leur  fubftance ,  comme  les  vers 
ôc  les  pierres ,  qui  ne  doivent  jamais  fe  trou¬ 
ver  dans  un  corps  fain  ,  ou  relativement  aux 
voies  qu’elles  prennent  ,  comme  dans  la  paf- 
flon  iliaque  où  1  on  rend  les  excrémens  par  la 
bouche.  Il  arrive  encore  que  les  matières  dif- 
tinguées  des  excrémens  ,  fe  vuident  lorfqu’el- 
les  devroient  s’arrêter  dans  le  corps.  C’eft  le 
cas  des  hémorrhagies  ,  foit  que  l’on  perde  le 
fang  par  la  bouche ,  par  les  feiles  ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  maniéré:  il  faut  toutefois  en  excep¬ 
ter  le  flux  menftruel  des  femmes.  Il  y  a  dans 
les  chofes  qui  fe  Vuident  ou  que  le  corps  re¬ 
tient  ,  un  défaut  relatif  à  leur  qualité  :  il  en  eft 
ainfi  lorfque  les  excrémens  font  retenus  en 
tour  ou  en  partie,  ou  lorfqu’ils  fortent  en  trop 
grande  abondance  ;  lorfqu’on  urine  trop  ou 
trop  peu ,  ou  point  du  tout  ;  lorfque  le  flux 
hémorrhoïdal  ou  menftruel  ne  revient  pas  ou 
dure  trop.  Enfin  le  dernier  défaut  concerne  la 
qualité, comme  lorfque  les  excrémens  font  trop 
durs  ou  trop  liquides ,  d’une  couleur  ou  d’une 
puanteur  extraordinaires  ;  que  les  femmes  ont 
des  fleurs  blanches  ;  que  la  falive  eft  amere  ou 
falée.  Quelques-uns  de  ces  fymptomes  ont  du 
rapport  avec  ceux  qui  naiffent  des  actions  em¬ 
pêchées. 

Il  faut  obferver  à  l’égard  des  matières  qui 
fortent  du  corps  dans  quelques  maladies  ,  que 
l’excrétion  de  ces  matières  n’eft  pas  toujours 
un  fymptome  ,  quoiqu’elles  fe  vuident  quel¬ 
quefois  en  très-grande  abondance.  Les  hé¬ 
morrhagies,  les  fueurs  ,  les  diarrhées  qui  ter¬ 
minent  heureufement  les  maladies,  ne  font 
pas  des  fymptomes.  Ces  fortes  d’évacuations 
font  conlidérées  par  Galien  comme  un  effort 
de  la  nature  qui  vient  de  furmonter  la  ma¬ 
ladie  ,  ôc  qui  la  finit  par  une  crife  ,  comme 
on  l’a  expliqué  dans  la  Medecine  d’Hippo¬ 
crate. 

Après  avoir  parlé  des  maladies  ,  de  leurs 
caufes  ôc  de  leurs  fymptomes,  il  faut  en  venir 
à  leurs  fignes.  L’Auteur  des  définitions  attri¬ 
buées  à  Galien  ,  dit  qu’un  figne  eft  tout  ce  qui 
nous  conduit  à  la  connoiffance  d’une  chofe» 
Galien  diftingue  les  fignes  en  fains ,  malfains 
ôc  neutres.  Four  abréger,  nous  n’expoferons 
que  les  fignes  des  maladies ,  ou  les  fignes  non- 
fains.  Il  en  faifoit  deux  genres  principaux  ;  les 
uns  qu’il  appelle  diagnoftics ,  ôc  les  autres 
prognoftics  :  diagnoftics  ,  parce  qu’ils  carac- 
térilent  les  maladies  ôcles  différencient  entre 
elles,  ôc  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  leslpathog- 
nomoniques  ,  qui  font  tellement  propres  à  une 
maladie,  qu’ils  en  fixent  l’efpece  ôc  qu’ils  l’ac¬ 
compagnent  toujours  ,  enforte  qu’ils  fe  mou* 
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trent  ôc  difparoiffent  avec  elle  ;  les  adjoints 
qui  font  communs  à  diverfes  maladies ,  ôc  qui 
fervent  feulement  à  diftinguer  deux  maladies 
de  la  même  efpece.  Dans  la  pleuréfie,  par 
exemple,  les  fignes  pathognomoniques  font  la 
toux,  la  difficulté  de  refpirer,  la  douleur  de 
côté,  lafievre  continue  ;  ôc  les  fignes  adjoints 
font  les  crachats  quelquefois  fanglants,  quel¬ 
quefois  bilieux,  quelquefois  blancs,  épais, 
clairs,  écumeux.  Notre  Auteur  droit  les  fignes 
diagnofti es,  premièrement,  de  l’elfence  ou  de 
la  nature  même  des  chofes  ,  c’eft-à-dire ,  de  la 
conftitution  léfée  ou  dérangée  des  parties  , 
ou  des  maladies  elles-mêmes  ;  fecondement, 
des  caufes  des  maladies  ;  troiliemement,  de 
leurs  fymptomes  ,  entre  lefquels  il  comptoit 
l’altération  du  pouls  ôc  des  excrémens.  Les 
difpofitions particulières  de  chaque  corps,  les 
difpofitions  héréditaires  ,  les  chofes  nuifibles 
ou  falutaires  ,  ôc  les  maladies  épidémiques  lui 
fournilfoient  auffi  des  indices. 

Pour  déduire  des  lignes  de  la  conftitution 
léfée  des  parties  ,  il  faut  premièrement  con- 
noître  quelles  font  ces  parties  léfées  ,  fi  c’eft 
le  pié  ou  la  main  ,  le  foie  ou  le  poumon.  Cel¬ 
les  qui  font  extérieures  fe  découvrent  à  l’œil 
ou  autaêt:  on  peut  même  juger  de  l’efpece  de 
la  maladie  par  les  mêmes  moyens.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  des  maladies  internes  :  elles  exigent 
de  la  part  du  Médecin  bien  d’autres  connoif- 
fances.  Pour  les  difeerner  ,  Galien  obfervoit 
cinq  chofes  :  faction  léfée,  la  nature  ou  le 
genre  de  la  douleur,  le  lieu  de  cette  douleur, 
les  accidens  propres  à  chaque  partie  ;  enfin 
les  excrémens  qui  leurs  font  particuliers ,  ôc 
la  maniéré  dont  elles  les  rendent.  La  connoif- 
fance  de  l’action  ou  de  l’ufage  naturel  des  par¬ 
ties  ,  fert  beaucoup  dans  la  recherche  de  cel¬ 
les  qui  font  affeétées  :  car  toutes  les  aérions  , 
foit  animales  ,  foit  vitales  ,  foit  naturelles  , 
étant  produites  chacune  par  quelques  organes 
ou  par  quelques  parties  du  corps,  toutes  les  fois 
que  l’aéfion  ferafufpendue,la  partie  ou  l’organe 
qui  la  produifoit  fera  néceffairement  affectée. 
Si  la  coétion  des  viandes  fe  fait  difficilement , 
l’eftomac  fera  attaqué ,  parce  que  fa  fonction 
eft  de  cuire  les  alimens.  La  difficulté  d’uriner 
indique  une  mauvaife  difpofition  de  la  veffie  , 
ou  des  reins  ôc  des  parties  qui  en  dépendent, 
parce  que  l’aêtion  de  ces  parties  eft  de  conte¬ 
nir  l’urine ,  ôc  de  lui  procurer  un  paffage  libre. 
L’altération  du  pouls  eft  un  figne  de  l’affeétion 
du  cœur  ôc  des  arteres ,  parce  que  le  pouls 
eft  une  aétion  de  ces  parties.  L’œil  étant  l’or¬ 
gane  de  la  vue  ,  l’aveuglement  ^prouve  que 
l’œil  eft  atteint.  L’immobilité  d’une  partie  ou 
du  corps  entier  ,  ne  permet  pas  de  douter  que 
les  nerfs  ne  foient  attaqués.  Mais  une  partie 
peut  être  attaquée  en  deux  maniérés:  en  pre¬ 
mier  lieu  ôc  par  elle -même,  ou  feulement 
par  confentemetit ,  c’eft-à-dire ,  entant  qu’elle 
dépend  ou  quelle  communique  avec  une 


partie  attaquée  ;  ce  qui  conftitue  deux  efpe- 
ces  d’affeétion.  On  s’affurera  que  l’affeétion 
eft  propre  ôc  première  ,  fi  elle  eft  feule ,  fi 
elle  dure  long-tems,  fi  elle  ne  s’accroît  point 
à  mefure  qu’une  autre  augmente  ,  fi  elle  fub- 
fifte  toute  autre  ceffante,  ôc  fi  les  remedes 
qui  lui  conviennent  produifent  leur  effet  or¬ 
dinaire  ;  car  l’affection  par  fympathie  fuit  les 
diminutions  ôc  les  accroiffemens  d’une  autre, 
ôc  le  malade  n’en  eft  point  foulagé  par  les 
remedes  convenables  tant  à  elle  -  même  qu’à 
la  partie.  Ainfi  le  vomiffement  qui  eft  une  af¬ 
fection  de  l’eftomac ,  fe  fait  quelquefois  pat 
fympathie  ,  ou  par  le  rapport  de  cette  partie 
avec  les  reins.  Les  reins  étant  une  fois  affec¬ 
tés,  l’eftomac  fouffre  parliaifon  fympathique, 
ôc  non  par  une  maladie  qui  l’attaque  lui-mê¬ 
me  ,  ôc  qui  agiffe  premièrement  ôc  immédia¬ 
tement  fur  lui.  En  ce  cas  les  remedes  pour 
l’eftomac  font  inutiles  ;  c’eft  aux  reins  qu’il 
faut  porter  du  fecours.  Au  contraire  ,  fi  ief- 
tomac  étoit  proprement  ôc  premièrement  af¬ 
fecté  ,  il  faudroit  travailler  à  le  foulager  en 
particulier.  L  efpece  ou  la  nature  de  la  dou- 
eur  détermine  celle  de  la  partie  fouffrante. 
Si  la  douleur  eft  accompagnée  de  puifation 
ou  de  battement ,  il  y  a  donc  quelque  artere 
dans  le  voifinage  ,  ou  même  dans  la  partie 
douloureufe  ;  fi  la  douleur  eft  poignante  ,  la 
partie  affectée  eft  une  membrane  ;  fi  elle  eft 
convulfive ,  ce  font  les  nerfs’  qui  font  atta¬ 
qués.  Le  lieu  de  la  douleur  indique  la  partie. 
La  douleur  interne  ôc  profonde,  la  tenfion  ôc 
la  tumeur  de  l’hypochondre  droit ,  marquent 
que  le  mal  eft  fitué  dans  le  foie.  Les  mêmes 
accidens  du  côté  gauche  ,  marqueront  que 
c’eft  la  rate  qui  eft  affeétée.  On  diftingue  en¬ 
core  les  parties  affeétées  par  les  accidens  pro¬ 
pres  à  chacune  d’elles.  Le  vomiffement,  le 
hocquet  ôc  le  dégoût,  font  des  maladies d’ef- 
tornac  ;  le  délire,  une  affeétion  du  cerveau; 
ôc  l’enrouement  marque  celle  de  la  trachée 
artere.  On  tire  les  mêmes  indices  de  la  nature 
des  excrémens.  Les  petites’  chairs  que  l’on 
rend  quelquefois  avec  les  urines  ,  viennent 
des  reins  ;  ôc  les  écailles  qui  fortent  par  la 
même  voie  de  la  veffie.  Les  unes  ôc  les  au¬ 
tres  font  des  parties  détachées  de  la  fubftan- 
ce  de  ces  organes.  Les  chairs  molles  que  l’on 
appelle  champignons  ,  ôc  qui  naiffent  en  peu 
de  tems  dans  les  fraétures  du  crâne  ,  fuppo- 
fent  que  la  membrane  du  cerveau  eft  endom¬ 
magée.  L’urine  qui  fort  d’une  plaie  du  bas 
ventre  ,  prouve  que  la  veffie  ou  les  ureteres 
fontbleffés;  fi  la  matière  fécale  en  fort,  les 
gros  boyaux  font  néceffairement  percés.  Les 
menftrues  fortent  de  la  matrice.  La  femence 
vient  des  vaiffeaux  fpermatiques.  Les  vers 
s’engendrent  dans  les  inteftins.  Les  graviers 
ôc  les  pierres  fe  forment  dans  les  reins  ôc  dans 
la  veffie.  La  maniéré  dont  certaines  matières 
font  rendues,  fait  reconnoître  la  partie  qui  les 
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rend.  Le  fang  qui  jaillit  d’une  plaie  en  bouil¬ 
lonnant,  fort  d’une  artere  ouverte.  Le  fang 
que  l’on  crache  après  la  toux  ,  eft  tiré  du  pou¬ 
mon.  Il  oh  h  important  pour  le  malade  ôc 
pour  le  Médecin  de  difcerner  le  fiége  de  la 
maladie  ,  que  Galien  a  compofé  fur  ce  fujet 
feul  fix  ouvrages  ,  ôc  ce  font  les  meilleurs  qui 
foient  fortis  de  fa  plume. 

Lorfque  la  partie  affeêtée  eft  connue ,  il  eft 
queftion  de  déterminer  quelle  eft  la  nature  de 
l’affeffion.  Pour  cela  ,  il  faut  recourir  aux  li¬ 
gnes  de  la  maladie  même  ,  à  fes  caufes  ôc  à 
fes  fymptomes.  Quant  aux  lignes  de  la  mala¬ 
die  ,  comme  les  deux  principaux  genres  de  ma¬ 
ladies  font  l’intempérie  ôc  la  mauvaife  confor¬ 
mation  ,  ces  deux  qualités  fe  manifeftent  quel¬ 
quefois  d’elles  -  mêmes  ;  elles  parviennent 
quelquefois  à  un  degré  tel  que  les  fens  en  peu¬ 
vent  juger.  Mais  lorfque  ces  deux  indilpoli- 
tions  ne  font  pas  fi  fenlibles  ,  on  fe  fert  pour 
les  découvrir  à  peu  près  des  mêmes  moyens 
qu’on  emploie  pour  s’alfurer  de  la  partie  affec¬ 
tée.  Les  caufes  des  maladies  conduifent  aulli 
à  la  connoiffance  de  leur  nature.  On  juge 
qu’une  maladie  caufée  par  labile  noire  eft  ma¬ 
ligne  ,  ôc  qu’une  autre  que  le  fang  a  produite  , 
fera  benigne.  Si  quelqu’un  a  pris  un  médica¬ 
ment  acre  ou  du  poifon  ,  la  connoiffance  du 
poifon  6c  du  médicament  éclairera  fur  i’indif 
pofition  qu’ils  auront  cccafionnée;  les  fympto¬ 
mes  font  la  fource  la  plus  féconde  des  lignes 
cara&ériftiques.  Les  fymptomes  des  aftions  , 
foit  animales ,  foit  naturelles ,  foit  vitales ,  font 
les  premiers.  Si  le  délire  ,  fymptome  de  l’ac¬ 
tion  animale  léfée,eft  accompagné  de  fureur, 
il  indique  une  intempérie  chaude  du  cerveau: 
mais  s’il  eft  accompagné  de  crainte  êc  de  trif- 
teffe  ,  l’intempérie  du  cerveau  fera  froide.  Le 
fommeii  exceffff  ,  autre  fymptome  de  la  mê¬ 
me  a&ion  léfée ,  déligne  une  intempérie  froi¬ 
de  6c  humide  de  la  même  partie  ;  les  infom- 
nies  ,  l’intempérie  contraire.  S’il  y  a  privation 
de  mouvement  dans  quelque  partie  ,  les  nerfs 
qui  y  aboutiffent  font  bouchés  ,  relâchés  ou 
coupés.  La  léfion  de  l’aélion  vitale  fournit  des 
lignes  particuliers.  Les  diverfes  altérations  du 
pouls  ,  fymptomes  dépendans  de  cette  léiion, 
méritent  toute  l’attention  du  Médecin.  Le 
pouls  grand  ôc  fréquent  marque  une  intempé¬ 
rie  chaude  ;  le  pouls  rare  6c  petit  l’intempérie 
oppofée.  On  pourroit  apporter  plufieurs  exem¬ 
ples  fur  cette  matière  :  mais  comme  les  indi¬ 
ces  qu’on  tire  du  pouls  font  des  lignes  prog- 
noftics,  nous  en  parlerons  ailleurs.  Les  fymp¬ 
tomes  qui  réfultent  de  la  léfion  de  l’aétion  na¬ 
turelle  ,  ne  font  pas  moins  confidérables«que 
les  autres.  L’appétit  languiffant  accompagné 
d’une  foif  ardente  ,  marque  une  intempérie 
chaude  ;  le  grand  appétit  fans  foif,  une  intem¬ 
périe  froide.  Les  fymptomes, con liftant  dans  la 
nature  ,  l’abondance  ôc  la  qualité  des  excré- 
mens ,  fourniffent  aulfi  un  grand  nombre  de  fi- 
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gnes.  Si  le  fang  ,  par  exemple  ,  fort  en  abon¬ 
dance  par  la  bouche  en  toulfant ,  il  y  a  rupture 
de  quelque  vaiffeau  dans  le  poumon.  Si  le  fang 
vient  en  petite  quantité  6c  avec  pus  ,  il  y  a  ul¬ 
céré  à  la  même  partie.  Les  alimens  rendus 
par  le  bas  ,  tels  qu’on  les  a  pris  caraétérifent 
la  Lientcrie .  L’altération  dans  la  couleur  de  la 
peau  eft  commune  à  plufieurs  maladies.  Dans 
la  jauniffe  ,  c’eft  un  indice  de  l’obftru&ion  de 
la  véficule  du  fiel. 

Pour  différencier  les  maladies  ,  Galien  fui- 
voit  la  même  méthode  que  dans  l’obfervation. 
des  fignes.  Il  jugeoit  par  les  mêmes  principes 
fi  la  maladie  feroit  maligne  ou  benigne  ,  ai¬ 
gue  ou  chronique. 

La  derniers  efpece  des  fignes  diagnoftics  fé 
tire  des  caufes  des  maladies»  Eclairciffons 
cette  matière  par  des  exemples.  La  pléthorô 
Ôc  la  cacochymie.,  les  deux  caufes  les  plus  or¬ 
dinaires  des  maladies  ,  nous  en  ferviront*  Oii 
reconnoît ,  félon  Galien ,  aux  indices  fuivans 
la  pléthore  qui  naît  d’une  trop  grande  abon¬ 
dance  de  toutes  les  humeurs  enfemble  ,  mais 
particulièrement  du  fang.  L’embompoint  eft 
extraordinaire  ;  on  groffit  plus  que  de  coutil- 
me  ;  les  vaiffeaux  s’enflent  ;  le  pouls  eft  fort , 
plein  ôc  grand  ;  la  refpiration  n’eft  pas  bien  lh 
bre  ,  parce  que  le  poumon  6c  le  diaphragme 
font  preffés  ;  on  fe  fent  affoupi ,  on  dort  beau¬ 
coup  ;  le  corps  eft  engourdi  Ôc  pefant  ;  on  perd 
du  fang  confidérablement ,  foit  par  le  nez ,  foit 
par  d’autres  ouvertures.  On  s’affure  encore  de 
la  pléthore  par  les  caufes  qui  peuvent  la  pro¬ 
duire  ;  telles  qu’une  vie  oifive  ôc  fédemaire  , 
un  ufage  de  viandes  fucculentes  ,  l’interrup¬ 
tion  d’un  exercice  ordinaire  ,  la  fufpenfion 
d’une  évacuation  périodique.  La  cacochymie 
qui  provient  d’une  dépravation  des  humeurs  , 
ou  d’une  trop  grande  abondance  de  celles  qui 
different  du  fang,  varie  félon  la  différence  des 
humeurs.  Or  comme  il  y  a  trois  fortes  princi¬ 
pales  d’humeurs  fans  compter  le  fang  ,  il  y  a 
aufli  trois  efpeces  de  cacochymie.  L’une  que 
la  bile  produit ,  l’autre  qui  a  pour  principe  le 
phlegme,  ou  la  pituite  ôc  latroifieme  qui  doit 
Ion  origine  à  la  mélancholie.On  ne  parle  point 
de  cacochymie  fanguine  ,  parce  que  le  fang 
ne  fe  déprave  qu’en  dégénérant  en  l’une  des 
trois  autres  humeurs.  Pour  commencer  par  la 
cacochymie  bilieufe  ,  on  la  diftingue  à  des  fi¬ 
gnes  tirés  des  effets  ordinaires  de  la  bile.  Or 
la  bile  étant  une  humeur*jaune,  amere,  chau¬ 
de  ôc  feche  ,  elle  produit  des  effets  relatifs  à 
ces  qualités  ;  tels  que  font  la  couleur  jaune  de 
tout  le  corps ,  ou  de  quelques  parties  ,  comme 
des  yeux  ôc  de  la  langue  ,  une  chaleur  acre  ôc 
defféchante ,  une  amertume  de  la  bouche ,  des 
évacuations  de  matières  jaunes  ,  ameres  ôc 
acres  ,  foit  par  haut ,  foit  par  bas  ,  de  la  foif  , 
du  dégoût  ,  des  maux  de  cœur.  On  fupporte 
le  jeûne  avec  peine  ;  on  eft  vif,  prompt  ôc  co¬ 
lère  ;  on  a  le  pouls  rapide.  Ce  qui  peut  engen- 
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drer  une  bile  abondante  ,  fert  à  découvrir 
cette  cacochymie.  Les  caufes  de  la  bile  font 
le  tempérament  chaud  ôc  fec  de  tout  le  corps, 
la  jeunefle ,  l’été  ,  la  chaleur  du  climat ,  la  cha¬ 
leur  du  foie  en  particulier,  l’ufage  des  viandes 
échauffantes  ,  le  grand  travail  ou  i’exercice 
violent  ,  les  veilles  ,  l’abftinence  ,  certaines 
pallions  j  telles  que  le  dépit ,  l’impatience  ôc 
la  colere.  Il  y  a  encore  telles  maladies  qu’on 
fait  être  caufées  par  la  bile  ôc  qui  défignent  la 
cacochymie  bilieufe  :  ces  maladies  font  la  fiè¬ 
vre  tierce  ôc  l’éréfipele.  Les  dépravations  di- 
verfes  de  la  bile  fe  connoifient  aux  différentes 
couleurs  qu’elle  prend  :  tantôt,  elle  eft  d’un 
jaune  plus  éclatant,  tantôt  elle  tire  fur  le  roux  ; 
elle  devient  rouge  ,  verte  ôc  noire.  Ces  chan- 
geinens  fe  maryfeftent  ou  par  les  maladies  qui 
les  fuivent,  ou  par  la  couleur  des  excrémens 
que  l’on  rend.  L’on  remarquera  à  cette  occa- 
fion  que  les  accidens  les  plus  fâcheux  font  pro¬ 
duits  par  la  bile  noire. 

La  cacochymie  mélancholique  s’annonce 
par  les  effets  de  la  mélancholie.  Cette  humeur 
étant  froide ,  aigre  ôc  feche ,  elle  caufe  des  ma¬ 
ladies  ôcdes  fymptomes  analogues  à  ces  quali¬ 
tés.  Les  excrémens  noirs  ôc  la  maladie  qu’on 
appelle  Y  utérus  noir ,  font  des  fuites  de  la  mélan¬ 
cholie.  Les  hémorrhoïdes  ou  tumeurs  à  l’anus 
par  lefquelles  fe  vuide  un  fang  groffier  ôc  épais, 
le  cancer ,  les  varices  ,  ôc  la  lepre  partent  de 
cette  fource.  Les  aigreurs  de  la  mélancholie 
fontcaraêlérifées  par  des  appétits  defordonnés  : 
on  fe  jette  far'  du  charbon  ,  de  la  craie  ,  du 
plâtre  ôc  autres  chofes  qui  ne  nourriffent  point; 
elle  eft  accompagnée  quelquefois  de  la  faim 
canine  3  mais  prefque  toujours  de  rapports  ai¬ 
gres  Ôc  de  vomiffemens  de  matières  de  la  mê¬ 
me  qualité.  Enfin  la  froideur  de  la  mélancho¬ 
lie  ôc  fafechereffe  font  indiquées  par  les  vents  , 
lignes  de  peu  de  chaleur  ôc  de  peu  d’humidité. 
Le  pouls  petit  ôc  tardif,  la  trifteffe  ,  la  crainte, 
la  taciturnité  indiquent  la  même  chofe.  Les 
lignes  de  la  cacochymie  mélancholique  fe  dé- 
duifent  encore  des  caufes  qui  la  peuvent  pro¬ 
duire  ,  telles  que  l’automne  ,  l’âge  viril  ,  un 
tempérament  froid  ôc  fec  ,  ôc  des  nourritures 
groliieres  ôc  feches  ;  lorfqu’on  mene  une  vie 
trifte  ôc  chagrine  ,  cette  indifpofition  ne  man¬ 
que  pas  d’augmenter. 

Quant  à  la  cacochymie  pituiteufe ,  on  en  a  les 
indices  fuivans.  La  couleur  eft  pâle  ,  le  corps 
eft  gros  ôc  pefant,  froid  au  toucher,  ôc  fans  poil; 
l’urine  eft  blanche  ;  on  eftfujet  aux  fluxions  ôc  à 
des  tumeurs  œdémateufes  ;  on  n’eft  jamais  alté¬ 
ré ,  on  a  le  pouls  mou ,  lent  ôc  petit  ;  on  craint 
beaucoup  le  froid.  On  peut  compter  parmi  les 
caufes  qui  l’engendrent ,  un  tempérament  froid 
ôc  humide  ,  un  climat  de  même  nature  ,  des 
nourritures  aqueufes  ôc  crues,  une  vie  fédentai- 
re ,  un  fommeil  trop  long.  Lorfque  la  pituite  qui 
eft  naturellement  douce  ,  devient  aigre  ou  fa- 
lée  ,  la  falive  prend  les  mêmes  qualités.  On  a 
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des  demangeaifons  ;  le  corps  fe  couvre  de  puf- 
tules  ;  on  fent  trop  d’appétit  ;  on  eft  fujet  à  des 
rhumes ,  à  des  douleurs  de  ventre  ôc  à  des  ca- 
tharres  acres. 

Tels  font  les  fignes,  félon  Galien ,  des  trois 
cacochymies  correfpondantes  aux  trois  fortes 
d’humeurs  ,  la  bile  ,  la  pituite  ôc  la  mélancho¬ 
lie.  Il  compte  aulfi  les  vents  entre  les  caufes 
des  maladies  :  mais  comme  les  vents  font  dans 
Ion  fyfteme  la  production  d’une  humeur  pitui¬ 
teufe  ou  mélancholique  qui  fe  refout  en  va¬ 
peurs  ;  la  chaleur  qui  doit  diffiper  ces  humeurs 
n’en  ayant  pas  la  force ,  on  peut  les  regarder 
comme  des  dépendances  de  la  cacochymie 
pituiteufe  ou  mélancholique. 

Après  avoir  parlé  des  fignes  diagnoftics  des 
maladies-,  voyons  maintenant  quels  font  les 
fignes  prognoftics.  Galien  donnoit  ce  nom 
aux  fignes  à  l’aide  defquelson  peut  préfagerla 
durée  ôc  1  iffue  d’une  maladie.  Il  jugeoit  de 
liflue  par  la  nature  ,  l’efpece  ôc  la  force  du 
mal.  Les  fievres  continues  ,  par  exemple  ,  ôc 
les  fievres  malignes  font  toutes  dangereufes. 
Il  en  eft  au  contraire  de  prefque  toutes  les  fie¬ 
vres  intermittentes.  Une  grande  inflammation 
eft  plus  à  craindre  qu’une  inflammation  légère; 
la  fievre  maligne  que  la  fievre  fimple.  On 
meurt ,  ou  l’on  guérit  encore  ,  félon  la  partie 
malade ,  le  tempérament  ôc  la  difpofition  du 
corps,  la  caufe  ,  l’âge  ,  le  tems  ôc  les  lieux. 
Le  mouvement  de  la  maladie  indique  fa  du¬ 
rée.  Si  ce  mouvement  eft  prompt, la  maladie 
ne  tardera  pas  à  fe  terminer.  S’il  eft  lent  la  ter- 
minaifon  eft  loin.  On  tire  des  conjectures  de 
la  nature  ôc  de  la  violence  de  la  maladie.  On 
fait  que  les  fievres  épheineres  ôc  les  continues 
fimples  fe  terminent  heureufement  ôc  en  peu 
de  tems  ,  ôc  que  les  continues  putrides  ou  ma¬ 
lignes  tuent  promptement  les  malades  ;  la  gué- 
rifon  d’une  maladie  fimple  eft  plus  facile  ôc 
plus  prompte  que  celle  d’une  maladie  compli¬ 
quée.  Le  prognoftic  varie  de  plus  félon  la 
caufe  du  mal.  Les  maladies  produites  par  le 
chaud  ou  par  le  froid  durent  moins  que  celles 
qui  naiflent  de  la  fecherelfe  ou  de  l’humidité. 
Les  indifpofitions  caufées  par  le  fang  ou  la 
bile  jaune  font  aigues  ou  courtes.  Celles  qui 
viennent  de  la  pituite  ou  de  la  mélancholie 
font  chroniques  ou  longues.  L’âge  du  malade, 
la  faifon  ,  la  difpofition  de  l’air,  les  habitudes 
contractées  ,  le  fexe  ,  la  maniéré  de  vivre,  al¬ 
longent  ou  accroifient  les  maladies.  L’état  de 
la  maladie  ou  du  malade  ,  indique  la  maniéré 
dont  la  maladie  fe  terminera  :  fi  elle  finira  peu 
à  peu  ou  tout  d’un  coup  ;  par  une  coôtion  lente 
des  .humeurs  ou  par  une  crife  ;  par  la  mort  ou 
par  la  fanté  ;  par  l’oppreftion  ou  par  la  dillipa- 
tion  des  forces. 

Si  la  maladie  fe  meut  lentement  ,  il  y  a  de 
l’apparence  que  les  humeurs  fe  cuiront  peu  à 
peu  ;  fi  fon  mouvement  eft  prompt  ôc  violent, 
çlle  pourra  fe  terminer  par  une  crife.  On  juge 
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d’ailleurs  de  la  proximité  d’une  crife  ,  par  l’ap¬ 
proche  des  jours  marqués*  Alors  l’inquiétude 
du  malade  augmente  ôc  Ton  mal  redouble.  On 
preflent  même  l’efpece  de  crife  par  l’obferva- 
tion  de  quelques  accidens  particuliers.  Si  le 
pouls  eft  grand  ôc  prompt ,  ôc  en  même  tems 
mou  Ôc  ondoyant,  la  crife  fe  fera  par  une  fueur. 
Si  le  ventre  eft  élevé  ôc  bruyant ,  ce  fera  par 
une  diarrhée.  Si  le  vifage  eft  enflammé  ôc  rou¬ 
ge  ,  ou  fi  le  malade  croit  voir  du  rouge ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  rien  de  cette  couleur  devant  fes 
yeux  ,  il  y  aura  bientôt  une  hémorrhagie  criti¬ 
que.  Galien  fe  rappellant  à  propos  ce  dernier 
figne  qu’Hippocrate  avoit  obfervé  ,  fe  fit  une 
grande  réputation  dans  Rome.  Un  jeune  hom¬ 
me  en  étoit  au  cinquième  jour  d’une  «maladie 
aigue  ;  ôc  il  alloit  être  faigné  par  l’avis  de  fes 
Médecins ,  lorfque  Galien  furvint  ôc  s’y  oppo- 
fa.  Les  indications  ,  leur  dit-il ,  que  vous  avez 
fuiviespour  vous  déterminer  à  faire  unefaignée 
font  fort  juftes.  Vous  avez  raifon  de  croire 
que  le  malade  a  trop  de  fang  :  mais  vous  ne 
prenez  pas  garde  que  la  nature  eft  fur  le  point 
de  faire  elle-même  ce  que  vous  propofez  par 
l’ouverture  de  la  veine.  Galien  parloit  encore 
lorfque  le  jeune  homme  fe  levant  brufque- 
ment  ,  s’élança  hors  du  lit  ,  en  criant  qu’il 
voyoit  au  plancher  un  ferpent  rouge  qui  s’ap- 
prochoit  de  lui.  Les  autres  Médecins  faifant 
aufli  peu  de  compte  de  ce  nouvel  accident  que 
de  l’avertiflement  de  Galien,  inflftoient  fur  le 
befoin  de  la  faignée  :  mais  le  fang  que  le  ma¬ 
lade  commença  de  perdre  à  l’inftant ,  les  con¬ 
vainquit  que  notre  Auteur  étoit  plus  intelli¬ 
gent  qu’eux.  Ce  qui  le  conduifit  à  ce  prognof- 
tic  ,  ce  fut  une  rougeur  qu’il  obferva  fur  le  vi¬ 
fage  du  malade  ,  ôc  qui  s’étendoit  depuis  le 
côté  dp  nez  jufqu’au  milieu  de  la  joue  ,  allant 
toujours  en  augmentant  en  éclat  ;  ce  qu’il  prit 
pour  un  indice  certain  d’une  hémorrhagie  pro¬ 
chaine  par  la  narine  du  même  côté.  L’appari¬ 
tion  du  ferpent  rouge  vint  encore  à  l’appui  de 
cet  indice.  Galien  ajoute  que  l’hémorrhagie 
fut  fi  grande  qu’il  fallut  travailler  quelque-tems 
après  à  l’arrêter.  Quant  aux  lignes  d’oppreftion 
ou  d’épuifement ,  ils  fe  tirent  de  l’état  du  ma¬ 
lade  ôc  de  la  nature  de  la  maladie.  Si  un  mala¬ 
de  a  langui  pendant  long-tems  ;  s’il  a  eflliyé 
quelque  hémorrhagie  ou  diarrhée  confidéra- 
ble  ;  s’il  n’a  point  pris  d’aliment  ôc  qu’il  y  ait 
d’ailleurs  des  lignes  de  mort,  ce  fera  vraifem- 
blablement  par  épuifement  qu’il  mourra.  Mais 
fi  un  malade  eft  menacé  de  mort  prochaine 
fans  avoir  été  affaibli  par  des  évacuations ,  dans 
le  commencement  de  fa  maladie  ;  il  faut  que 
ce  foit  par  opprelflon  qu’il  finifle. 

Nous  en  avons  dit  fuffifamment  des  trois  ef- 
peces  de  Agnes  prognoftics.  Mais  notre  Au¬ 
teur  en  diftinguoit  encore  de  trois  fortes  rela¬ 
tivement  à  trois  chofes  qui  font  la  matière  de 
tous  les  prognoftics.  Il  y  a  ,  dit-il ,  trois  efpe- 
ces  de  Agnes  prognoftics.  Les  uns  regardent 


la  coftion  ou  la  crudité  des  humeurs  ;  les  au^ 
très  la  mort  ou  la  guérifon  du  malade ,  ôc  les 
troiliemes  concernent  les  crifes  en  particulier. 
Tous  les  prognoftics  partent  de  trois  tiges  dif¬ 
férentes  ;  les  trois  facultés  d’aêtions ,  c’eft-à* 
dire ,  la  vitale  ,  la  naturelle  ôc  l’animale  for¬ 
ment  la  première  ;  les  excrémens  ou  ce  qui 
fort  du  corps  conftituent  la  fécondé  ;  Ôc  l’alté¬ 
ration  des  qualités  fait  la  troifteme.  Nous  n’en¬ 
trerons  point  dans  le  détail  de  ces  branches  ôc 
des  Agnes  quelles  produifent  :  nous  ne  man* 
querions  pas  de  tomber  dans  des  redites  en- 
nuyeufes*  Mais  A  le  le&eur  en  veut  favoir  da¬ 
vantage  fur  le  fyfteme  de  Galien  ,  il  n’a  qu’à 
lire  l’article  du  pouls  dans  notre  Dictionnaire*.' 

Après  avoir  expofé  le  fentiment  de  Galien 
fur  les  maladies  ,  leurs  caufes ,  leurs  fympto- 
mes  ôc  leurs  Agnes  :  venons  maintenant  à  la 
maniéré  dont  il  les  traitoit.  Sa  méthode  eft 
fondée  fur  deux  maximes  principales  que  nous 
avons  déjà  rapportées,  La  première  que  la  ma¬ 
ladie  qui  eft  un  être  contraire  à  la  nature  ,  doit 
être  détruite  par  fon  contraire.  La  fécondé  , 
que  la  nature  doit  être  fortifiée  par  ce  qui  lui 
eft  analogue.  De  ces  deux  maximes  dérivent 
toutes  les  indications  qui  fervent  de  bafe  dans 
toute  fa  pratique.  Ce  que  Galien  entend  par 
indication ,  c’eft  une  conjecture  de  ce  qui  doit 
être  fait ,  tirée  de  la  nature  ôc  de  l’état  des 
chofes.  Des  deux  lois  précédentes  ,  cet  Au¬ 
teur  déduit  deux  indications  générales.  La  pre¬ 
mière  eft  prife  de  l’action  contre  nature  qui 
demande  d’être  ôtée  ;  la  fécondé  ,  de  la  con- 
ftitution  naturelle  ôc  des  forces  qu’il  faut  con- 
ferver.  Or  il  y  a,  comme  on  fait ,  trois  efpe- 
ces  d’affeôtion  contre  la  nature  ,  la  maladie  9 
la  caufe  ôc  le  fymptome.  La  maladie  étant  la 
principale  des  trois  ,  ou  étant  premièrement 
ôc  par  elle-même  contraire  à  la  fanté  ;  c’eft  la 
maladie  qu’on  fe  propofe  de  guérir  ôc  par  con- 
féquent  ,  c’eft  elle  qui  fournit  proprement  la 
principale  indication  curative  ,  laquelle  doit 
être  tirée,  comme  nous  l’avons  dit, de  ce  qui  eft 
contraire  ou  oppofé  à  la  maladie.  Si  l’on  em¬ 
ploie  quelquefois  des  chofes  femblables  ôc  non 
des  contraires  ,  A  l’on  emploie  un  remede 
chaud ,  dans  une  maladie  chaude ,  c’eft  par  ac¬ 
cident  ôc  par  l’intervention  de  quelque  autre 
qualité  diamétralement  oppofée  à  la  maladie. 
Au  refte  ,  il  faut  proportionner  l’agent  au  pa¬ 
tient  ,  ôc  comparer  le  degré  de  force  du  re¬ 
mede  ,  à  celui  de  la  maladie  ;  de  peur  que  A 
l’un  eft  plus  foible  que  l’autre  ,  il  ne  ferve  de 
rien  ,  ôc  qu’au  contraire  ^  s’il  eft  trop  énergi¬ 
que  ,  il  ne  jette  le  malade  dans  l’excès  oppofé 
à  fa  maladie.  C’eft-à-dire  ,  que  A  un  remede 
employé  dans  une  intempérie  chaude  fe  trou¬ 
ve  trop  froid  ,  non-feulement  il  corrige  cette 
intempérie  ,  mais  il  produit  encore  l’intempé¬ 
rie  oppofée  qui  n’eft  pas  moins  contre  nature 
que  celle  qu’on  attaquoit.  Il  faut  encore  obfer- 
ver  ,  que  les  contraires  dont  il  s’agit ,  doivent 


xcvj  DISCOURS 

être  appliqués  par  degrés  ,  parce  que  la  nature 
ne  fupporte  pas  les  changemens  fubits ,  enfor- 
te  qu’il  faut  commencer  par  les  plus  foibles  , 
pour  en  venir  aux  plus  forts.  D’ailleurs  com¬ 
me  il  y  a  plufieurs  gqnres  de  maladies  ;  il  y  a 
auffi  divers  genres  de  remedes.  Une  maladie 
fimple  demande  un  remede  (impie  ,  une  mala¬ 
die  compliquée  ,  un  remede  compofé.  Mais 
dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  encore  s’attacher 
premièrement  à  la  maladie  principale  ,  ôc  qui 
empêche  tant  qu’elle  fubfifte  la  guérifon  des 
autres.  Cette  réglé  eft  générale  ,  ôc  le  Méde¬ 
cin  ne  s’en  écartera  que  dans  quelques  cas , 
tels  que  ceux  où.  le  danger  le  détermine  à  por¬ 
ter  ces  premiers  fecours  ailleurs.  La  maladie 
la  plus  legere  peut  attaquer  des  parties  confi- 
dérables  ,  avoir  de  la  malignité  ôc  fufpendre 
des  fondions  principales,  ôc  demander  par  ces 
raifons  un  prompt  fecours. 

Quoique  la  première  indication  curative  fe 
tire  de  la  maladie  :  cependant  comme  il  n’eft 
pas  poffible  de  la  guérir  parfaitement,  tant  que 
fa  caufe  fubfifte  ;  il  faut  néceffairement  com¬ 
mencer  la  cure  par  l’afFoiblifTement  ôc  la  def- 
tru&ion  de  la  caufe ,  ôc  s’il  y  a  plufieurs  caufes, 
il  faut  les  attaquer  ôc  les  vaincre  l’une  après 
l’autre.  A  propos  de  quoi  Galien  avertit  qu’il 
y  a  de  l’ordre  à  fuivre  ;  qu’il  faut  d’abord  tra¬ 
vailler  à  détruire  la  première  ou  celle  qui  fe 
trouve  la  derniere ,  en  procédant  parla  métho¬ 
de  analytique.  Cette  maxime  a  lieu  particuliè¬ 
rement  dans  cette  partie  de  la  Medecine  qui 
s’attache  à  éloigner  les  caufes  des  maladies  ôc  à 
en  prévenir  l’origine. 

Les  fymptomes  confidérés  comme  tels  , 
n’ont  point  de  cure  particulière  ;  parce  que  la 
maladie  dont  ils  dépendent  étant  détruite  ,  ils 
difparoiflfent  avec  elle.  Néantmoins  il  arrive 
quelquefois  que  le  Médecin  eft  forcé  d’aban¬ 
donner  le  tronc  pour  fe  prendre  aux  branches, 
ôc  de  s’oppofer  au  fymptome  ,  lorfqu’il  pro¬ 
duit  un  inconvénient  plus  terrible  que  la  ma¬ 
ladie  qu’il  accompagne  ,  comme  lorfqu’il  dé¬ 
truit  les  forces.  Mais  il  faut  remarquer  que  dans 
ces  cas  ,  le  fymptome  eft  traité  comme  caufe , 
Ôc  que  l’indication  eft  déduite  de  l’affoibliffe- 
ment  du  malade. 

Les  forces  ôc  la  conftitution  naturelle  du 
corps  font  la  fécondé  fource  des  indications. 
Quant  aux  forces ,  elles  n’enfeignent  point  ce 
qu’il  faut  faire  pour  guérir  une  maladie  ;  elles 
ne  fixent  point  la  qualité  des  remedes  qu’il  faut 
employer  pour  la  détruire  :  mais  elles  en  rè¬ 
glent  la  quantité.  Lorfqu’elles  font  affoiblies  , 
elles  diffuadent  l’ufage  d’un  remede  violent 
que  la  grandeur  de  la  maladie  femble  exiger 
d’ailleurs.  Conféquemment  Galien  dit  ,  que 
l’indication  vitale  ou  celle  qu’on  tire  des  for¬ 
ces,  (  car  des  forces, dépend  la  vie)  doit  être 
la  première  des  indications  ôc  précéder  l’indi¬ 
cation  curative.  Selon  cette  maxime  ,  on  exa¬ 
minera  ayant  toutes  chofes  ce  que  le  malade 


HISTORIQUE. 

peut  fupporter  :on  eft  quelquefois  obligé  d’or¬ 
donner  des  remedes  contraires  au  but  qu’on 
fe  propoferoit  dans  la  cure  d’une  maladie ,  fi 
l’état  des  forces  le  permettoit.  Cela  eft  d’au¬ 
tant  plus  néceffaire  que  des  remedes  ne  peu¬ 
vent  produire  leur  effet  que  lorfqu’ils  font  ai¬ 
dés  par  les  forces  du  malade  ,  qu’il  faut  donc 
ménager  de  façon  qu’elles  puiffent  réfifter  à  la 
maladie  ôc  aux  remedes.  Ce  confliêt  d’indica¬ 
tion,  ou  cette  contre-indication  jette  quelque¬ 
fois  le  Médecin  dans  une  grande  perplexité  : 
mais  il  faut  porter  du  fecours  où  le  danger  pa- 
roît  le  plus  preffant.  Par  la  conftitution  natu¬ 
relle  du  corps  ,  on  entend  le  tempérament  , 
l’âge  ,  les  habitudes  ,  le  fexe  des  perfonnes  Ôc 
l’état  de  chaque  partie.  Toutes  ces  chofes  , 
ainfi  que  les  forces,  fourniffent  des  indications 
particulières.  Le  tempérament ,  foit  naturel  , 
foit  acquis  ,  demande  des  égards  ;  il  en  faut 
avoir  pour  les  habitudes.  Un  malade  fupporte 
difficilement  fon  indifpofition ,  lorfqu’on  chan¬ 
ge  fubitement  fa  maniéré  de  vivre.  Les  per¬ 
fonnes  délicates  doivent  être  traitées  autrement 
que  celles  qui  font  robuftes  ;  par  rapport  aux 
enfans  ôc  aux  vieillards  ,  il  faut  fuivre  les  in¬ 
dications  particulières  prifes  dans  leurs  condi¬ 
tions  diverfes.  On  confidere  fept  chofes  rela¬ 
tives  à  l’état  des  parties.  Premièrement  leur 
tempérament  :  une  partie  chaude  attaquée 
d’une  maladie  chaude  n’exige  pas  un  remede 
auffi  puiffant  qu’une  partie  froide  attaquée  de 
la  même  maladie  ;  parce  que  l’une  s’éloigne 
moins  par  fon  indifpofition  de  fa  condition  na¬ 
turelle  que  l’autre.  Secondement  l’importance 
de  la  partie  :  Les  parties  nobles  veulent  des  re¬ 
medes  doux  ôc  fortifians  ,  parce  quelles  font 
d’une  utilité  commune  à  tout  le  corps  ;  ôc  par 
cette  raifon  ,  il  faut  avoir  pour  elles  tout  le 
ménagement  poffible.  L’eftomac  ôc  le  foie  doi¬ 
vent  toujours  être  fortifiés  ;ôc  fuppofé  que  ces 
parties  euffentbefoin  d’être  rafraîchies  ou  amol¬ 
lies  ,  il  faut  tempérer  par  des  aftringens  ôc  des 
échauffans  ,  les  rafraîchiffans  ôc  les  émolliens 
qu’on  emploiera ,  de  peur  que  leur  aêtion  ne 
caufe  plus  de  mal  que  de  bien.  Pour  démon¬ 
trer  la  néceffité  de  cette  pratique  ,  Galien  ra¬ 
conte  fort  au  long  comment  le  Médecin  Àt- 
talus  tua  un  philofophe  cynique  nommé  Thea- 
gene ,  en  lui  appliquant  des  cataplafmes  relâ- 
chans  fur  la  région  du  foie  où  il  avoit  une  in¬ 
flammation  ,  contre  l’avis  de  notre  Auteur  qui 
avoit  confeillé  à  fon  collègue  de  mêler  des 
aftringens  avec  les  relâchans.  Troifiemement 
le  fentiment:  plus  ce  fentiment  eft  vifôc  déli¬ 
cat  ,  moins  la  partie  fupportera  des  remedes 
acres  ou  violens.  Les  remedes  varient  félon  le 
fiege  de  la  maladie.  L’œil  atteint  d’inflamma¬ 
tion  n’exige  pas  les  mêmes  remedes  qu’une  au¬ 
tre  partie.  L’huile  qui  adoucit  les  phlegmons 
ou  les  tumeurs  inflammatoires  qui  furviennent 
aux  bras  ou  aux  jambes  ,  irrite  l’inflammation 
des  yeux.  Quatrièmement  la  confidence  :  une 

partie 
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partie  dure  ôc  épailfe  demande  des  remedes 
plus  pénétrans  &  plus  forts  que  ceux  qu’on  ap- 
pliqueroit  fur  une  partie  fpongieufe  ou  molle. 
Cinquièmement  la  figure. La  figure  d’une  partie 
détermine  l’endroit  par  oit  elle  pourroit  être 
plus  commodément  délivrée  de  ce  qui  lui  nuit. 
Sixièmement  la  lituatiom  Plus  une  partie  eft 
cachée  ou  profondément  lituée  Ôc  conféquem- 
ment  plus  éloignée  du  lieu  où  l’on  peut  appli¬ 
quer  un  médicament  ;  plus  il  faut  que  ce  mé¬ 
dicament  ait  d’adivité  pour  agir  jufqu’au  lieu 
de  la  maladie.  Enfin  le  voifmage.  Cette  der¬ 
nière  circonftance  fournit  quelquefois  des  in¬ 
dications  qui  font  varier  la  cure.  Il  y  a  des  cas 
où  les  parties  voifines  doivent  partager  l’at¬ 
tention  du  Médecin  avec  la  partie  malade. 
Ceiies-là  font  quelquefois  plus  fenfibles  & 
plus  délicates  que  celles-ci ,  enforte  qu’elles 
pourroient  être  plus  incommodées  d’un  mé¬ 
dicament  que  l’autre  n’en  feroit  foulagée  ;  fi 
le  médicament  étoit  violent. 

Aux  deux  fources  générales  d’indications 
dont  nous  venons  de  parler  ,  Galien  en  ajoute 
une  troilieme  ;  l’air  qui  nous  environne  ,  que 
nous  refpirons  ôc  auquel  il  faut  avoir  égard 
dans  la  cure  des  maladies. 

Il  y  a  trois  moyens  généraux  employés  par 
les  Médecins  pour  fecourir  les  malades  ,  la 
diete  ,  la  Pharmacie  ôc  la  Chirurgie ,  ôc  il  n’y 
a  point  d’indication  auxquelles  ils  ne  puilTe  fa- 
tisfaire.  Il  y  auroit  beaucoup  à  dire  fur  cette 
matière  :  mais  Galien  fuivant  dans  la  pratique 
les  principales  maximes  d’Hippocrate  ,  nous 
renverrons  le  leôteur  à  ce  que  nous  avons  ex- 
pofé  de  celle  de  ce  dernier.  Nous  remarque¬ 
rons  feulemeut  en  peu  de  mots  ,  premièrement 
à  l’égard  de  la  Pharmacie  ,  que  cette  partie  de 
la  Medecine  ayant  été  fort  cultivée  depuis  le 
tems  d’Hippocrate  jufqu’au  fiecle  de  Galien  , 
le  nombre  des  médicamens  tant  fimples  que 
compofés s’étoit  beaucoup  augmenté,  comme 
il  eft  évident  par  les  livres  que  Galien  a  com¬ 
pofés  fur  ce  fujet.  Il  a  beaucoup  écrit  fur  les 
médicamens  limples  ,  ôc  plus  encore  fur  la 
compofition  des  médicamens.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  propriétés  que  cet  Auteur 
attribue  aux  médicamens  en  général ,  font  dé¬ 
duites  des  qualités  premières, le  chaud,  le  froid, 
le  fec  ôc  l’humide  ;  ôc  que  chacune  de  ces  qua¬ 
lités  a  félon  lui  quatre  degrés  ;  c’eft-à-dire  , 
que  ce  qui  eft  chaud  ,  l’eft  au  premier ,  au  fé¬ 
cond  ,  au  troifieme  ,  ou  au  quatrième  degré. 
La  chicorée  eft  froide  au  premier  degré.  Le 
poivre  eft  chaud  au  quatrième.  C’eft  par  ces 
qualités  ôc  par  leurs  combinaifons  différentes 
que  les  médicamens  opèrent  félon  lui.  Quoi¬ 
qu’il  reconnoifle  des  médicamens  aigres ,  lalés, 
ôc  âcres ,  il  prétend  que  ces  dernieres  qualités 
dépendent  des  premières  ;  le  falé  ,  par  exem¬ 
ple  ,  dérive  du  chaud  ;  l’amer  du  fec  ;  l’âcre  du 
très-chaud  ;  ôc  l’aigre  du  froid.  Il  ajoute  que 
tout  ce  qui  eft  chaud  ,  froid  ,  fec  ou  humide 
Tome  /. 
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eft  tel  actuellement  ou  en  puiftfaiice.  La  glacé 
eft  froide  a&uellement  ;  le  poivre  l’eft  en  puif- 
fance.  Les  matières  qui  n’agifïent  point  par 
quelqu’une  des  qualités  délignées ,  agilTenr  par 
toute  leur  fubftance.  Tels  font  les  fpécifiques , 
les  pcifons  ,  ôc  certains  contre-poifons.  Tels 
font  encore  les  purgatifs.  Les  anciens  enten- 
doient  par  cette  façon  de  s’exprimer  ,  la  facul¬ 
té  d’attirer  ou  d’altérer  les  humeurs  ;  chaque 
médicament  opérant  par  toute  fa  fubftance  > 
avoir  fon  humeur  particulière  fur  laquelle  il 
agiffoit. 

La  Chirurgie  avoit  aufti  fait  quelques  pro¬ 
grès  depuis  Hippocrate  ;  on  en  peut  juger  par 
ce  que  nous  en  avons  dit  de  Celle  qui  vivoit 
i^o  ans  avant  Galien.  Celui-ci  exerça  la  Mé¬ 
decine  ôc  la  Chirurgie  en  même  tems.  Il  à 
écrit  fur  cette  derniere  plufieurs  traités  parti¬ 
culiers,  fans  compter  ce  qu’il  en  a  répandu  dans 
le  corps  de  fes  ouvrages.  Il  cite  même  des 
cures  chirurgicales  qu'il  a  faites  lui  même. 

Après  ce  petit  nombre  de  remarques  fur  la 
Pharmacie  ôc  fur  la  Chirurgie  de  Galien,  nous 
allons  paffer  à  l’ufage  qu’il  faifoit  des  remedes 
généraux  ôc  communs  ,  tels  que  la  faignée  , 
les  ventoufes  ,  la  purgation  ,  les  fomniferes  ôc 
les  autres  que  nous  avons  TpéciHes  en  parlant 
de  la  pratique  d’Hippocrate.  Galien  étoit  pref- 
que  entièrement  conforme  à  cet  égard  ,  à  cet 
ancien  Médecin.  Quant  à  la  faignée  ,  ils  ne 
différoient  qu’en  ce  que  Galien  y  avoit  recours 
un  peu  plus  fréquemment  qu'Hippocrate  :  il 
s’étoit  lailfé  entraîner  par  l’exemple  de  fes  con¬ 
temporains  qui  avoient  rendu  la  faignée  fl 
commune  ,  que  Celle  diloit  qu’il  n’y  avoit 
prefque  aucune  maladie  dans  laquelle  on  ne 
faignat  de  fon  tems.  Galien  mefuroir  la  quan¬ 
tité  de  fang  à  tirer  ,  fur  les  forces  du  malade* 
Il  penfoit  qu’en  certaines  occalions  il  falloir 
poulfer  cette  évacuation  jufqu’à  la  défaillance; 
Ôc  il  dit  en  avoir  tiré  dans  un  même  jour  an 
même  malade  ,  fix  cotyles  ,  c’eft-à-dire  ,  cin¬ 
quante-quatre  onces.  Il  tiroit  -cette  quantité 
de  fang  principalement  dans  le'  commence¬ 
ment  des  ftevres  aigues  ,  lorfqu’il  y  avoit  plé¬ 
nitude  d’un  fang  bouillant  ;  eftimant  qu’uné 
grande  évacuation  étoit  alors  capable  d’em¬ 
porter  la  fievre.  En  tout  autre  cas  ,  il  ne  con- 
feille  pas  de  telles  faignées.  Il  cite  même  deux 
exemples  dans  lefquels  elles  ont  eu  des  fuites 
facheufes  ;  d’où  nous  pouvons  conduire  qu’il 
n’y  falloit  avoir  recours  ,  félon  lui  ,  que  dans 
un  befoin  prelfant  ôc  après  un  examen  férieux 
des  forces  du  malade.  Il  eft  plus  à  propos  ,  dit- 
il,  de  réitérer  la  faignée  ,  que  de  tirer  tant  de 
fang  d’une  feule  fois.  Il  prenoit  d’ailleurs  pour 
faigner  toutes  les  précautions  ordonnées  par 
Hippocrate  ;  faifant  une  attention  particuliers 
à  l’âge  ,  au  climat  ,  à  la  faifon  ,  au  tempéra¬ 
ment,  ôc  à  la  vigueur;  il  avoit  beaucoup  de  foi 
aux  indices  qu’il  tiroit  du  pouls.  Si  le  pouls 
étoit  fort,  il  ouvroit  la  veine  hardiment  ôc  tiroit 
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la  quantité  de  fang  qu’il  avoit  jugé  néceffaire 
d’évacuer  ;  furtout  fi  le  pouls  fubfiftoit  dans  la 
même  force  pendant  la  faignée.  Il  ne  paroît 
pas  qu’il  tirât  ni  plus  d’une  livre  ôc  demie  de 
làng  dans  une  faignée  ordinaire  ,  ni  moins  de 
lept  ou  huit  onces.  Il  rapporte  l’exemple  d’une 
femme  dont  les  réglés  étoient  arrêtées  depuis 
huit  mois  ,  à  laquelle  il  tira  le  premier  jour 
une  livre  ôc  demie  de  fang  ;  le  fécond  une  li¬ 
vre  ;  &  le  troifieme  huit  onces.  Voilà  la  pre¬ 
mière  citation  que  je  connoilfe  de  la  quantité 
précife  de  fang  tiré  dans  une  faignée.  Hippo¬ 
crate  ni  Ceife  ne  font  point  entrés  dans  ce 
détail  ;  ôc  Cælius  Aurelianus  qui  a  décrit  avec 
tant  d’exaditude  tous  les  remedes  des  Méde¬ 
cins  méthodiques  ,  ne  fait  point  mention  de 
la  quantité  précife  de  fang  qu’ils  tiroient.  Are- 
tée  garde  le  même  filence  ;  ôc  l’on  ne  trouve 
rien  là-deffus  dans  les  fragmens  qui  nous  ref- 
tent  des  Médecins  antérieurs  à  Galien.  Au 
refie  c’eft  ce  que  Galien  femble  infmuer  lui- 
même  au  même  endroit  où  il  dit  ,  qu’aucun 
des  Grecs  n’a  jamais  parlé  ni  de  livres  ni  d’on¬ 
ces  ;  ce  qu’il  faut  entendre  du  poids  ôc  de  la 
quantité  du  fang  ;  autrement  cette  remarque 
n’auroit  point  de  jufteffe.  Il  y  a  de  i’apparence 
que  Galien  ne  faifoit  ordinairement  que  trois 
ou  quatre  faignées,  c’eft  ce  que  l’on  peut  in¬ 
férer  d’un  palTage  où  il  dit ,  que  fi  rien  n’obli¬ 
ge  à  tirer  tout  d’un  coup  une  grande  quantité 
de  fang  ,  il  en  faut  laiffer  couler  dans  une  pre¬ 
mière  faignée ,  moins  qu’il  ne  feroit  néceffaire 
fi  f  on  vouloit  tirer  d’une  feule  fois  ,  la  quan¬ 
tité  que  la  maladie  demande  qu’on  en  tire.  Il 
faut ,  ajoute-t’il  ,  réitérer  la  faignée  ,  ôc  l’on 
peut  même  faigner  une  troifieme  fois.  Il  fai¬ 
foit  quelquefois  les  deux  premières  faignées 
dans  le  même  jour  ;  quelquefois  il  attendoit 
le  fécond  jour  pour  la  fécondé  ;  il  droit  en¬ 
core  du  fang  le  troifieme  jour  ,  même  deux 
fois  ,  s’il  en  étoit  befoin  ;  il  faignoit  à  toute  < 
heure  ,  de  jour  ôc  de  nuit  ;  il  attendoit ,  autant  j 
qu’il  étoit  pollible  ,  que  la  digbftion  Kit  faite.  J 
Il  avoit  pour  maxime  d’ouvrir  la  veine  du  côté  J 
qui  répondoit  le  plus  directement  au  fiége  de  < 
la  maladie.  Il  piquoit  tous  les  vaiffeaux  qu’Hip-  < 
pocrate  avoit  piqués  ôc  d’autres  encore  ;il  ou- 
vroit  trois  veines  au  pli  du  coude ,  celle  qui  < 
eft  en  dehors  ,  celle  qui  eften  dedans  ôc  cel-  < 
Je  du  milieu.  Lorfque  ces  veines  n’étoient  1 
pas  apparentes  ,  il  faignoit  au  milieu  du  bras  ;  < 

il  faignoit  deffus  la  main  ,  entre  les  trois  plus  < 
gros  doigts  ôc  les  deux  plus  petits  ;  entre  le  r 
pouce  ôc  le  doigt  index  ;  aux  angles  des  yeux  r 
ôc  derrière  les  oreilles  ;  il  ouvroit  les  veines 
jugulaires  ôc  même  les  arteres  en  diverfes  par-  I 
ties  du  corps.  a 

Il  cautérifoit,  tant  les  unes  que  les  autres,  j: 
quand  il  le  croyoit  néceffaire.  Il  ne  faignoit  lî 
point  les  eftans  avant  l’âge  de  quatorze  ans  :  p 
dans  un  âge  un  peu  plus  avancé  ,  il  commen-  c 
çoit  par  leur  tirer  neuf  onces  de  fang  ;  ôc  s’il  e 
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falloit  en  venir  à  une  fécondé  faignée,  il  îa 
faifoit  plus  grande  que  la  première  de  quatre 
ou  cinq  onces.  S’il  craignoit  de  faigner  les 
enfans  ,  il  ne  fç  faifoit  pas  le  même  fcrupule 
à  l’égard  des  vieillards, fuppofé  qu’ils  fuffentro- 
bulles.  Il  fe  propofoit  en  faignant  le  même  but 
qu’Hippocrate  ,  c’eft-à-dire  ,  de  diminuer  la 
plénitude ,  ôc  d’occafionner  une  révulfion  de 
fang.  Lorfque  la  cacochymie  fe  joignoit  à  la 
plénitude ,  il  débutoit  par  la  faignée ,  dans  le 
cas  où  la  faignée  ôc  la  purgation  étoient  égale- 
mentméceffaires. 

On  n’a  rien  de  particulier  à  remarquer  fur 
i’ufage  qu’il  faifoit  des  ventoufes  ;  c’étoit  le 
même  qu’Hippocrate  en  avoit  fait.  Quant  aux 
fangfues ,  il  ne  paroît  pas  qu’il  s’en  fervit. 

Nous  avons  peu  de  chofe  à  dire  fur  la  pur¬ 
gation.  Galien  fuivoit  à  cet  égard  les  maxi¬ 
mes  importantes  d’Hippocrate.  Nous  obfer- 
verons  feulement  que  comme  il  faignoit  pour 
diminuer  la  pléthore  ,  il  purgeoit  pour  dilîiper 
la  cacochymie.  Il  connoiffoit  un  plus  grand 
nombre  de  purgatifs  qu’Hippocrate  n’en  avoit 
connu ,  ôc  il  femble  qu’il  en  faifoit  auffi  un 
ufage  plus  fréquent.  Il  en  étoit  de  même  des 
fomniferes  ôc  des  anodins.  Il  décrit  la  maniéré 
de  compofer  le  Diacod ,  médicament  fait  avec 
le  miel  ôc  la  décoêtion  de  pavot  blanc.  Il  par¬ 
le  encore  de  diverfes  compofitions  où  il  en¬ 
tre  de  l’opium.  Mais  il  paroît  qu’il  employoit 
plus  fouvent  ce  remede  pour  arrêter  les  ftuxions 
ôc  calmer  les  douleurs ,  que  pour  procurer  le 
fommeil. 

Il  employoit  rarement  les  fudorifiques ,  du 
moins  intérieurement.  On  trouve  dans  fes 
écrits  quelques  compofitions  en  forme  d’anti¬ 
dote  ,  ôc  propres  ,  dit  le  titre ,  à  exciter  les 
fueurs.  Mais  on  ne  voit  point  que  Galien  s’en 
foit  fervi  pour  procurer  des  fueurs  critiques. 

Il  ne  propofe  aucun  remede  de  cette  nature 
dans  fa  méthode  de  traiter  les  maladies.  Les 
moyens  les  plus  ordinaires  en  fon  tems  de 
faire  fuer,  étoient  le  bain  ôc  la  fri&ion  ;  Ga¬ 
lien  les  pratiquoit  fouvent  ôc  même  avec  fuc- 
cès  dans  les  fievres  continues  fimples ,  ôc  dans 
celles  que  le  froid  avoit  caufées. 

Il  ordonnoit  quelquefois  des  fpécifiques, 
comme  la  cendre  d’écreviffe  qu*il  employoit 
contre  la  rage.  Il  faut  avouer  cependant  qu’il 
n’avoit  recours  à  ce  genre  de  médicamens 
que  dans  les  maladies  dont  les  caufes  font  oc¬ 
cultes.  En  tout  autre  cas ,  il  s’en  tenoit  aux 
remedes  fuggérés  par  les  indications  ordi¬ 
naires. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
Medecine  de  Galien  ,  il  eft  évident  qu’elle 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  celle  d’Hip¬ 
pocrate.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  ef- 
lèntielle  entre  leurs  méthodes  ,  que  l’une  n’eft 
prefque  appuyée  que  fur  l’expérience ,  ôc  ne 
confifte  qu’en  obfervations  ,  au  lieu  que  l’autre 
eft  fondée  fur  le  raifonnement.  La  Medecine 
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'd’Hippocrate  eft  un  recueil  d’obfervations  , 
fur  lefquelles  il  raifonne  ordinairement  fort 
peu  :  celle  de  Galien  n’eft  qu’un  tififu  de  quef- 
tions  ôc  de  raifonnemens.  Or  comme  il  eft 
plus  aifé  de  fe  tromper  en  raifonnant  qu’en 
obfervant  ,  les  raifonnemens  étant  fujets  à 
être  conteftés ,  ôc  les  expériences  au  contraire 
étant  admifes  de  tout  le  monde  lorfqü’elles 
ont  été  bien  faites ,  il  eft  arrivé  que  le  fyfte- 
me  du  premier  a  donné  peu  de  prife  aux  Mé¬ 
decins  qui  lui  ont  fuccédé  ,  au  lieu  que  celui 
du  dernier  a  été  attaqué  de  tous  côtés.  Mais 
pour  éclaircir  ce  que  nous  venons  de  dire , 
nous  rappellerons  au  LeCteur  ce  que  nous  lui 
avons  déjà  fait  remarquer ,  que  les  livres  d’Hip¬ 
pocrate  où  il  y  a  le  plus  de  raifonnement ,  ont 
été  regardés ,  même  anciennement ,  comme 
fuppofés.  Quelques  Auteurs  modernes  qui 
prétendent  que  Galien  ne  s’eft  jamais  écarté 
des  principes  d’Hippocrate ,  mettent  de  ce 
nombre  le  livre  intitulé  de  l’ancienne  Méde¬ 
cine.  Mais  il  paroît  qu’ils  ont  imaginé  cette 
opinion  pour  concilier  plus  aifément  les  fen- 
timens  de  ces  deux  Médecins  ;  car  l’Auteur 
de  ce  livre  ,  qui  que  ce  foit ,  nous  fournit  en¬ 
core  une  différence  entre  le  fyfteme  de  Ga¬ 
lien  ôc  celui  d’Hippocrate  ;  différence  non 
moins  confidérable  que  la  première.  Les  an¬ 
ciens  ,  dit-il  ^  n’ont  pas  cru  que  le  fec  ,  le  froid, 
le  chaud  ou  l’humide  ,  ni  aucune  autre  quali- 
lré  femblable  ,  caufât  à  l’homme  quelque  in- 
difpofition  :  mais  ils  penfoient  que  ce  qu’il  y 
a  de  plus  fort  ou  d’excellif  en  chacune  de  ces 
qualités, enfin  de  trop  puiffant  pour  la  nature, 
caufoit  les  maladies  ;  ôc  c’eft  ce  qu’ils  ont  tâ¬ 
ché  de  corriger  ou  de  fupprimer.  Or ,  entre 
les  chofes  douces,  le  très-doux  eft  le  plus  fort; 
comme  entre  les  ameres  ôc  les  aigres ,  le  très- 
amer  ôc  le  très-aigre  ;  en  un  mot,  l’excès  d’une 
qualité,  c’eft  fon  plus  haut  degré.  Ce  font , 
continue  cet  Auteur ,  ces  dernieres  chofes  que 
les  anciens  ont  cm  fe  trouver  dans  le  corps 
de  l’homme  ôc  lui  être  nuifible.  En  effet ,  il 
fe  rencontre  dans  notre  corps,  de  l’amer,  du 
falé ,  du  doux  ôc  de  l’aigre ,  ôc  une  infinité 
d’autres  chofes  dont  les  aCtions  varient  félon 
leur  force  ôc  leur  quantité.  Ces  différentes 
qualités  ne  s’apperçoivent  point  ôc  ne  font  de 
mal  à  qui  que  ce  foit ,  tant  que  les  humeurs 
font  mêlées ,  ôc  que  par  ce  mélange  elles  fe 
temperent  l’une  l’autre  :  mais  s’il  arrive  que 
les  humeurs  fe  féparent  ôc  féjournent  en  quel¬ 
que  endroit,  alors  leurs  qualités  deviennent 
fenfiblès  ôc  nuifibles  en  même-tems;  d’où  l’on 
peut  conclurre  que  cet  Auteur  n’entendoit  pas 
que  les  humeurs  en  queftion  agiffent  par  leurs 
qualités  premières  qu’il  a  défignées  d’abord, 
plutôt  que  par  les  autres  qu’il  indique  enfuite. 
Au  contraire  ,  il  dit  un  peu  plus  bas  que  ce 
n’eft  pas  le  chaud  qui  a  une  grande  force  , 
mais  l’aigre  ôc  l’infipide,  foit  dans  l’homme, 
foit  hors  de  l’homme ,  foit  à  l’égard  de  ce 
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qu’on  applique  à  l’extérieur  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  ce  foit;  ôc  il  conclut,  que  de  toutes 
les  qualités  il  n’y  en  a  point  qui  ait  moins  de 
pouvoir  que  le  chaud  ôc  le  froid  ;  ce  qui  ne 
s’accorde  pas  affurément  avec  le  fyfteme  de 
Galien ,  qui  eft  entièrement  fondé  fur  l’aétion 
des  quatre  qualités  premières,  le  chaud  ,  le 
froid  ,  le  fec  ôc  l’humide  ,  ôc  dans  lequel  les 
qualités  fécondés  ,  telles  que  l’aigre  ôc  l’amer, 
ne  font  regardées  que  comme  des  productions 
ôc  des  fuites  des  autres.  Cependant  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  l’ouvrage  d’où  nous 
avons  tiré  ce  paffage ,  foit  fuppofé  :  on  y  re- 
connoît  trop  fenfiblement  ôc  le  ftyle  ôc  la  ma¬ 
niéré  de  raifonner  d’Hippocrate.  A  la  vérité, 
Galien  ne  l’a  pas  commenté  :  mais  ne  pouvoit- 
on  pas  dire  qu’il  n’avoit  ofé  l’entreprendre ,  à 
caufe  de  la  difficulté  qu’il  auroit  trouvée  à  con¬ 
cilier  fes  fentimens  avec  ceux  qui  y  font  ex- 
pofés  par  cet  ancien  Médecin,  qu’il  entraîne 
dans  fon  parti  autant  qu’il  lui  eft  poffible  ? 
Dans  ce  deffein  ,  il  va  quelquefois  jufqu’à 
donner  aux  termes  d’Hippocrate  un  fens  qu’ils 
n’ont  point,  lui  qui  fe  vante  ailleurs  d’être  le 
feul  qui  ait  bien  entendu  ôc  bien  expliqué  cet 
Auteur.  Quoique  ces  deux  grands  hommes  ne 
foient  pas  entièrement  d’accord  ,  ils  convien¬ 
nent  toutefois  dans  les  points  importans ,  tels 
que  le  pouvoir  de  la  nature ,  les  facultés  at¬ 
tractives  ôc  expulfives,  les  fignes  des  maladies, 
les  prognoftics,  ôc  la  pratique  ,  qui  eft  prefque 
la  même  dans  l’un  ôc  dans  l’autre. 

Telle  étoit  la  Medecine  de  Galien.  Tous 
les  défauts  de  fon  fyfteme  ne  nous  empêche¬ 
ront  point  d’avouer  qu’il  eft  la  production  d’un 
homme  d’efprit,  ôc  doué  d’une  imagination 
des  plus  brillantes.  Quant  à  fa  théorie,  on 
pourroit  lui  appliquer  avec  juftice  ce  que  Cel¬ 
le  dit  à  propos  d’autre  chofe  ;  que  comme  il 
y  a  dans  tous  les  arts  des  connoilfances ,  qui, 
fans  avoir  une  liaifon  elfentielle  avec  eux ,  fer¬ 
vent  toutefois  à  exciter  la  curiofité  de  l’artifte 
ôc  à  lui  former  l’efprit  :  il  en  eft  de  même  de 
ces  fpéculations  relativement  à  la  Medecine  ; 
elles  ne  font  point  le  Médecin  :  mais  quand 
on  en  eft  capable  ,  on  eft  plus  grand  Médecin 
qu’on  ne  l’eût  été  fans  cela.  Lorfque  Galien 
commente  ou  éclaircit  quelque  point  impor¬ 
tant  de  la  doCtrine  d’Hippocrate  fur  la  connoif* 
fance  ou  la  cure  des  maladies  ,  perfonne  ne 
montre  plus  de  lumière  ôc  plus  de  fagacité  : 
mais  vient-il  à  fe  jetter  fur  les  quatre  élémens , 
les  qualités  premières,  les  efprits,  les  facul¬ 
tés  ôc  les  caufes  occultes,  il  ne  nous  donne 
que  de  la  fumée  ,  ôc  il  ne  fait  qu’augmenter 
l’obfcurité  d’où  il  prétend  nous  tirer.  Il  raifon¬ 
ne  très-conféquemment  :  mais  à  quoi  bon  ce 
talent ,  lorfqu’on  part  toujours  de  principes 
équivoques  ou  faux.  C’eft  bien  d’un  fyfteme 
tel  que  le  lien  qu’on  peut  dire  qu’il  fert  moins 
au  progrès  de  la  Medecine ,  que  ne  feroit 
une  hiftoire  claire,  exaCte  ôc  précifede  quel- 
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ques  faits  bien  examinés,  c’eft-à-dire,  des 
fymptomes  caraétériftiques  des  maladies ,  des 
préfages  avant-coureurs  de  leur  terminaifon , 
ôc  des  méthodes  qu’on  a  fuivies  avec  fuccès 
dans  la  cure  fans  le  moindre  veftige  de  fyfte- 
me  d’hypothefe  ôc  de  théorie,  à  moins  qu’elle 
ne  foit  accompagnée  de  démonftrations  ;  car 
l’expérience  m’a  confirmé,  qu’il  eft  toujours 
dangereux  de  réduire  en  pratique  toute  fpé- 
culation  qui  peut  être  conteftée  ,  quoiqu’on 
puifient  dire  ces  Auteurs  qui  font  plus  Philo¬ 
sophes  que  Médecins. 

Si  les  fyftemes  font  bons  à  quelque  chofe , 
j’entens  ceux  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  la 
fubtilité  de  l’invention,  c’eft  à  fatisfaire  aux 
queftions  éternelles  de  certains  difcoureurs  ; 
ces  gens  femblent  ne  vous  interroger  que 
pour  recevoir  des  réponfes  inintelligibles  : 
moins  ils  entendent,  plus  ils  admirent.  Ce  ne 
font  pas  toujours  des  chofes  fenfées  ôc  ré¬ 
fléchies  qu’il  leur  faut,  c’eft  de  l’extraordinai¬ 
re  ôc  du  merveilleux.  Gardez-vous  bien  de  le¬ 
ver  leurs  doutes  en  termes  clairs  &  familiers  , 
ôc  par  des  réponfes  (impies  ôc  qui  foient  à 
leur  portée  ;  étonnez  leurs  oreilles  par  de 
grands  mots  ;  confondez  leurs  idées  ôc  exer¬ 
cez  leur  imagination  ,  ôc  vous  ferez  un  grand 
homme,  un  homme  admirable,  un  homme 
divin.  C’eft  d’eux  que  Lucrèce  a  dit: 

Omnia  enim  Jiolidi  admirantur  ,  amantqae 
Inverfis  quœ  fub  ver  bis  latitantia  cernant . 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  un  plus  long  dé¬ 
tail  de  la  pratique  des  Auteurs  grecs  qui  fuivi- 
rent  Galien.  La  plupart  s’attachèrent  à  fes  prin¬ 
cipes.  Quant  à  ceux  qui  oferent  s’en  écarter, 
nous  en  parlerons  dans  notre  Dictionnaire  aux 
articles  de  leurs  noms.  Afin  que  le  LeCteur 
puilfe  y  avoir  recours,  j’en  ajouterai  feulement 
le  catalogue  félon  l’ordre  des  tems  dans  lef- 
uels  ils  ont  vécu.  Oribafe ,  Aétius ,  Alexan- 
er  Trallianus ,  Paul  Æginete,  ACtuarius  ôc 
Myrepfus.  Les  hiftoriens  font  mention  de 
quelques  autres  encore  :  mais  ils  n’ont  été  que 
les  difciples  ou  les  fedateurs  de  ceux-ci  ;  ôc  je 
ne  les  ai  pas  jugés  dignes  d’être  placés  à  côté 
de  leurs  maîtres. 

Aucun  d’eux  ne  tenta  d’introduire  une  ré¬ 
volution  générale  foit  dans  la  théorie,  foit 
dans  la  pratique  de  la  Medecine  ;  ils  s’en  tin¬ 
rent  pour  la  plupart  au  gros  de  la  doêtrine  ôc 
de  la  méthode  de  leurs  prédécelfeurs  ,  les 
abandonnant  feulement  en  quelques  points 
particuliers.  Prefque  tous  leurs  ouvrages  font 
des  collections  qu’on  trouve  à  la  leCture  en¬ 
tièrement  défeCtueufes.  Ils  ont  négligé  de 
marquer  les  propriétés  des  (impies  qu’ils  con- 
noiiïoient  ,  ôc  l’on  ne  s’apperçoit  point  qu’ils 
aient  enrichi  la  Medecine  d’aucune  plante 
qui  fût  inconnue  aux  anciens ,  qu’ils  n’ont  fait 
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que  tranfcrire  à  proprement  parler.  Au  lieu  de 
fe  piquer  de  l’induftrie  des  Auteurs  dont  ils 
étoient  les  copiftes ,  ils  ont  miférablement 
confommé  leur  tems  à  décrire  ôc  à  exalter  un 
nombre  infini  de  compofitions.  La  Medecine 
en  a  été  furchargée  ;  la  pratique  en  eft  deve¬ 
nue  plus  incertaine  ,  ôc  fes  progrès  en  ont  été 
retardés.  Mais  pour  ne  point  priver  ces  Au¬ 
teurs  de  l’éloge  que  le  DoCteur  Freind  en  a 
fait,  je  rapporterai  ce  qu’il  en  dit.  Il  ne  faut 
pas  ,  dit-il ,  les  repréfenter  tellement  comme 
des  compilateurs,  qu’on  s’imagine  qu’il  n’y  a 
rien  de  nouveau,  rien  qui  leur  appartienne  en 
propre  dans  leurs  ouvrages.  Ils  ont  fait  quel¬ 
ques  découvertes  :  mais  il  faut  convenir  que  le 
nombre  n’en  eft  pas  proportionné  à  la  grof- 
feur  ôc  à  la  multitude  des  volumes  qu’ils  ont 
écrits. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  derniers  Médecins 
grecs  ,  eft  encore  plus  vrai  des  Médecins  ara¬ 
bes.  Ceux-ci  ont  toutefois  la  réputation  d’avoir 
introduit  danslaMedecine  l’ufage  de  quelques 
plantes  inconnues  aux  Grecs  ôc  aux  Romains  , 
ôc  particulièrement  de  quelques  cathartiques 
les  plus  doux ,  tels  que  la  manne ,  le  féné , 
les  tamarins,  la  ca(Te ,  les  myrobolans  ôc  la  rhu¬ 
barbe..  Le  Doêleur  Freind  dit,  qu’Alexandre 
Trallianus  a  fait  mention  de  ce  dernier.  Les 
Arabes  firent  encore  entrer  le  fucre  dans  les 
compofitions  médicinales;  d’où,  il  arriva  qu’el¬ 
les  fe  reproduifirent  fous  une  infinité  de  for¬ 
mes  inconnues  aux  anciens  ,  ôc  d’un  très-pe¬ 
tit  avantage  à  leurs  fuccelfeurs.  C’eft  à  eux 
que  nous  devons  les  firops  ,  les  juleps  ,  les 
confections,  les  conferves  ôc  la  confection  al- 
kermes  ,  peut-être  la  meilleure  de  toutes.  Ils 
nous  ont  encore  tranfmis  l’ufage  du  mufc  ,  de 
la  mufcade  ,  du  macis,  des  clous  de  gérofle, 
ôc  de  quelques  autres  aromates  d’un  ufage  fans 
doute  aufti  falutaire  que  celui  des  pierres  pré- 
cieufes  ôl  des  feuilles  d’or  ôc  d’argent  que 
nous  tenons  encore  d’eux.  Ils  ont  eu  quelque 
connoilfance  de  la  Chymie  :  mais  il  paroit 
que  toutes  leurs  opérations  fe  bornoient  à  la 
diftillation  des  huiles  ôc  des  eaux.  Au  refte  , 
s’ils  méritent  par  quelque  endroit  d’être  lus, 
c’eft  pour  avoir  décrit  avec  une  grande  exac¬ 
titude  quelques  maladies  que  les  anciens  n’ont 
pas  connues ,  telles  que  la  petite  vérole ,  la 
rougeole  ôc  le  fpinaventofa  :  la  première  eft  la 
feule  qu’on  pourroit  foupçonner  d’avoir  été  ap« 
perçue  par  Hippocrate. 

Mais  pour  donner  une  idée  générale  de  l’é¬ 
tat  de  la  Medecine  parmi  les  Arabes  ,  je  vais 
rapporter  ici  une  lettre  de  M.  l’Abbé  Renau- 
dot  à  M.  Dacier,  qu’il  a  mife  à  la  tête  des  ou¬ 
vrages  qu’il  a  traduits  d’Hippccrate ,  ôc  que 
Fabricius  nous  a  données  en  latin  dans  fa  bi¬ 
bliothèque  greque. 

«  La  connoilfance  des  langues  orientales  a 
»  pu  être  autrefois  fort  utile  aux  Médecins, 
«  quand  ils  n’étudioientleur  art  que  dans  des  ii- 
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»  vres  faits  ou  traduits  par  des  Arabes  ,  ce  qui 
»>  a  duré  jufqu’à  la  fin  du  quinzième  fiecle  : 

»>  mais  depuis  qu’ils  ont  commencé  à  lire  les 
»,  principaux  Auteurs  dans  leur  langue  ;  com- 
»,  me  la  leCture  des  Arabes  eft  entièrement 
».  tombée ,  à  peine  eft-il  relié  un  habile  hom- 
».  me  qui  voulût  lire  Hippocrate ,  Diofcoride, 

».  Galien  dans  de  mauvaifes  traductions  faites 
».  fur  celles  des  Arabes.  Il  eft  cependant  relié 
».  une  opinion  parmi  les  favans  ,  que  fi  la  lec- 
»  ture  de  leurs  ouvrages  n’étoit  plus  néceflai- 
».  re ,  elle  n’étoit  pas  inutile  pour  corriger  les 
».  textes  originaux.  Cette  opinion  s’eft  établie 
».  trop  facilement,  parce  qu’on  a  pris  trop  fé- 
».  rieufement  ce  que  ceux  qui  ont  cultivé  les 
»  langues  orientales  ont  dit  à  la  louange  des 
*  Arabes  ,  ôc  qu’on  en  a  porté  les  conféquen- 
».  ces  trop  loin.  Il  eft  vrai  que  dans  la  déca- 
».  dence  des  lettres  en  Europe ,  les  Arabes  ont 
».  cultivé  toutes  les  fciences  ;  qu’ils  ont  tra- 
».  duit  les  principaux  Auteurs  ,  ôc  qu’il  y  en  a 
».  quelques-uns  qui  étant  perdus  en  Grec  ,  ne 
».  fe  peuvent  trouver  que  dans  les  traductions 
»>  arabes  ;  ôc  c’eft  ce  qui  a  produit  tant  de  Phi- 
».  lofophes,  tant  de  Médecins  ôc  de  Mathéma- 
».  ticiens  Arabes  dont  le  mérite  n’eft  pas  égal. 

».  Ils  ont  eu  de  plus  habiles  Mathématiciens , 

».  ôc  on  trouve  que  leurs  obfervations  ont  été 
».  fort  juftes.  On  eftime  aflez  leurs  Géomètres, 

».  quoiqu’aucun  n’ait  excellé, comme  ceux  qui 
».  ont  paru  parmi  nous  dans  ces  derniers  tems. 

».  M.  Bernier  m’a  dit  fouvent,  que  Dancfch- 
».  mendchan  ,  Miniftre  très-favant  d’Aureng- 
».  zeb  ,  Empereur  du  Mogol  ,  Ôc  les  plus  ha- 
».  biles  Philofophes  des  Indes  ,  préféraient 
»>  quelques  traités  de  Gaflendi  qu’ils  avoient 
».  traduits  ,  à  tous  leurs  Philofophes.  M.  Grea- 
».  ves  traduifit  de  même  quelques  obfervations 
».  de  Tychobrahé,  que  les  plus  habiles  Aftro- 
».  nomes  de  Conftantinople  trouvèrent  con- 
».  formes  aux  meilleures  obfervations  de  leurs 
»>  auteurs.  Ainfi  on  ne  peut  refufer  aux  Orien- 
».  taux  la  véritable  louange  qu’ils  méritent  d’a- 
».  voir  cultivé  les  fciences  :  mais  quand  on 
».  nous  les  donne  pour  d’excellens  traducteurs, 

»  c’eft  affurément  parce  qu’on  ne  les  connoît 
«  pas.  M.  Saumaife  a  beaucoup  fervi  à  établir 
».  cette  opinion ,  en  citant  toujours  ces  livres 
«  qû’il  ne  connoilfoit  pas  ,  ôc  promettant  de 
».  reftituer  Diofcoride  par  la  verlion  arabe  qu’il 
».  avoit  lue  dans  Ebenbeitar.  M.  Dodart,  qui  a 
».  vu  quelques  effais  de  cet  Auteur,  ne  paroît 
».  pas  en  juger  de  la  même  maniéré  ;  ôc  il  n’y 
».  a  qu’àfavoir  l’hiftoire  de  ces  traductions  pour 
».  en  juger.  Les  plus  anciennes  qui  avoient 
».  été  faites  par  des  Syriens  ôc  en  langue  Sy- 
».  riaque  ,  font  entièrement  perdues  ,  ôc  il  n’en 
».  relie  que  les  titres.  Mais  II  elles  étoient  fem- 
».  blables  à  celles  des  Auteurs  Grecs  Ecclé- 
».  fiaftiques  qui  nous  relient ,  il  n’y  auroit  pas 
».  lieu  de  croire  que  ceux  qui  fe  font  trompés 
»  li  fouvent  dans  des  matières  communes ,  ne 
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ne  l’aient  pas  été  encore  plus  dans  d’autres 
fi  difficiles  ,  qu’elles  ont  obligé  les  Grecs 
mêmes  à  fe  faire  des  Dictionnaires  pour  les 
éclaircir.  On  en  juge  par  plufieurs  mots 
grecs  reliés  dans  les  Dictionnaires  fyriaques* 
parce  que  la  langue  fyriaque  ne  pouvoit  les 
rendre  ;  ôc  quand  les  Arabes  les  ont  voulu 
traduire  en  leur  langue  ,  ils  les  ont  fouvent 
mal  entendus.  Cependant  on  ne  peut  dis¬ 
convenir  que  ces  premières  verfions  fyria» 
ques  n’aient  été  faites  dans  un  tems  auquel 
le  grec  étoit  plus  connu,  ôc  étoit  même  en^ 
core  vulgaire  ;  au  lieu  que  la  plupart  des  ver¬ 
fions  arabes  n’ont  été  faites  que  fous  la  fé¬ 
condé  race  des  Califes ,  fuccelfeurs  de  Ma¬ 
homet,  lorfque  le  grec  littéral  n’étoit  plus 
qu’une  langue  favante  dans  les  Provinces 
dont  ils  étoient  les  maîtres.  La  grande  épo¬ 
que  des  traductions  eft  ordinairement  mar» 
quée  fous  le  régné  d’Almamon  ,  cinquième 
de  ces  Princes ,  qui  favorifa  plus  qu’aucun 
autre  les  gens  de  lettres,  ôc  qui  établit  dans 
fa  nation  la  curiofité  d’apprendre  les  fcien¬ 
ces  que  les  Grecs  avoient  cultivées.  Abn- 
Jufar  Almanfor,  fon  grand  pere,  avoit  com¬ 
mencé,  Ôc  il  avoit  donné  de  grandes  récom- 
penfes  aux  favans  ,  particulièrement  à  ceux 
qui  par  la  traduction  des  livres  grecs  ,  don» 
noient  aux  Arabes  les  moyens  de  cultiver  la 
Philofophie  ,  l’Aftronomie  ,  les  Mathémati» 
ques  ôc  la  Medecine.  Il  y  avoit  déjà  plufieurs 
des  principaux  livres  traduits  en  fyriaque  par 
Sergius,  Syrien,  qui  vivoit  fous  Juftinien, 
ôc  qui  pafte  pour  le  plus  ancien  Interprète. 
Almamon  fit  une  recherche  particulière  des 
livres  grecs ,  il  les  envoya  demander  aux 
Princes  Chrétiens  ;  ôc  quand  il  en  eut  ramaf- 
fé  un  grand  nombre  ,  il  fit  chercher  des 
hommes  habiles  pour  les  traduire  en  arabe* 
On  croit  communément  que  la  plupart  des 
traductions  fe  firent  fur  les  originaux  grecs  ; 
ôc  il  fe  peut  faire  qu’il  y  en  ait  quelques-unes. 
Cependant  les  meilleurs  hiftoriens  remar¬ 
quent,  que  la  plupart  fe  firent  fur  des  tra¬ 
ductions  fyriaques  qui  étoient  entre  les  mains 
des  Syriens.  Comme  ce  Calife  ôc  fon  grand- 
pere  Almanfor,  qui  bâtit  Bagdad ,  réfidoient 
ordinairement  dans  cette  Ville,  ôc  que  le 
fyriaque  étoit  encore  vulgaire  ,  qu’on  par- 
loit  même  encore  grec  en  plufieurs  Villes  > 
Ôc  que  cependant  la  connoilfance  du  fyria¬ 
que  n’étoit  prefque  plus  que  parmi  les  Chré¬ 
tiens  ;  ce  furent  eux  qui  eurent  la  principale 
part  à  ces  ouvrages.  Une  des  premières  tra¬ 
ductions  fut  celle  d’Hippocrate,  faite  par  des 
Médecins  Chrétiens,  qui  eurent  beaucoup 
de  crédit  dans  la  Cour  du  Calife  Almanfor. 
Jufqu’à  ce  tems-là  ,  les  Arabes  n’avoientpas 
fait  grand  état  de  la  Medecine  étrangère  ;  ôc 
on  trouve  dans  les  hiftoires  de  Mahomet , 
qu’un  Prince  lui  envoya  un  Médecin  qui  de¬ 
meura  long-tems  parmi  eux  fans  rien  faire  j 
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«  ôc  qu’étant  allé  trouver  Mahomet ,  il  lui  dit , 
«  que  depuis  qu’il  étoit  parmi  les  Arabes  ,  per- 
«  Tonne  ne  lui  demandoit  le  fecours  de  Ton  art  5 
«  à  quoi  Mahomet  répondit  que  les  Arabes  ne 
«  mangeoient  que  quand  ils  ètoient  preffés  de 
«  lafaim ,  ôc  que  même  ils  finiiïoient  leurs  re- 
=»  pas  avant  que  d’être  raffafiés.  Le  Médecin 
«  lui  fit  une  profonde  révérence  ,  ôc  Te  retira , 
3’difant  que  c’étoit  le  véritable  moyen  de  Te 

bien  porter  ,  ôc  que  partout  où  l’on  pra- 
o>  tiquoit  ce  régime  ,  les  Médecins  n’a- 
o*  voient  que  faire.  Les  Hiftoriens  marquent , 
a>  que  parmi  les  Arabes  il  y  avoit  un  Me- 
35  decin  appellé  Gareth  Ebn  Chalda,  à  qui 
05  Mahomet  envoyoit  les  malades  ,  ôc  qui  les 
•>  traitoit  avec  des  remedes  fort  (impies.  Mais 
05  Almanfor  étant  fort  incommodé  ,  ôc  ayant 
=5  eflayé  des  remedes  de  toutes  fortes  de  Me- 
05  decins  ,  il  fit  venir  de  Perfe  ,  Georges  ,  fils 
o>  de  BoCt-Jechua ,  qui  fut  long-tems  fon  pre- 
03  mier  Médecin.  Cet  homme  étoit  Syrien  & 
«5  Chrétien  Neftorien.  On  attribuoit  fa  grande 
»»  capacité  à  l’étude  qu’il  avoit  faite  des  an- 
o>  ciens ,  dont  il  traduifit  les  principaux  en  fa 
»5  langue.  C’eft  ce  qui  mit  les  Mahométans 
O»  dans  le  goût  de  cette  étude  ,  dans  laquelle 
oo  les  Syriens  furent  leur  maîtres  ;  car  on  ne 
05  trouve  prefque  aucun  Mahométan  qui  eût 
05  étudié  le  grecrôc  commela  plupart  ignoroient 
05  auffi  le  fyriaque  ,  quand  ils  s’appliquèrent  à 
»5  la  leCture  des  livres  grecs ,  particulièrement 
o>  de  Medecine ,  ce  ne  fut  que  dans  les  traduc- 
35  tions  arabes ,  faites  par  les  Chrétiens  Syriens 
35  fous  Almanfor  ôc  fous  Almamon.  Les  Egyp- 
05  tiens  s’appliquèrent  aufïi  avec  grand  foin  à 
05  cette  étude.  Le  grec  fe  conferva  plus  long- 
05  tems  en  Egypte  qu’en  Syrie,  principalement 
05  parmi  les  Chrétiens  orthodoxes  ,  appellés 
05  ordinairement  Melchites,  qui  avoient  con- 
05  fervé  l’ufage  de  cette  langue  dans  leurs  offi- 
05  ces  ;  au  lieu  que  les  demi-Eutychiens  ou  Ja- 
35  cobites  ne  les  célébroient  qu’en  Cofte  ou 
33  Egyptien.  Cependant  les  Egyptiens  ont  fait 
03  fort  peu  de  traductions  en  comparaifon  des 
35  Syriens,  parce  que  les  Califes,  protecteurs 
05  des  fciences  ,  n’allerent  point  dans  ces  con- 
05  trées  qui  étoient  gouvernées  par  des  Emirs 
03  ou  Gouverneurs  fous  l’autorité  des  Califes ,  ôc 
35  qu’ainfi  les  fciences  n’y  étoient  pas  fi  florif- 
«  fantes. 

On  a  tout  fujet  de  croire  ,  fuivant  plufieurs 
témoignages  des  Auteurs  Orientaux,  qu’il  s’é- 
toit  fait  des  traductions  d  Hippocrate  dès  les 
premiers  tems  d’Almanfor  ôc  d’Almamon  : 
mais  celle  qui  a  effacé  toutes  les  autres ,  a  été 
celle  de  Honain,  fils  d’Ifaac,  qui  fut  en  grande 
réputation  fous  le  Calife  Eimotewakel  :  ce 
Prince  commença  fon  régné  l’an  252  de  l’Hé¬ 
gire  ,  de  J.  C.  845 ,  ôc  mourut  l’an  de  l’Hégire 
247,  ôc  de  J.  C.  85 1.  Cet  Honain  fut  difciple 
de  Jean ,  furnommé  fils  de  Mafowia  ;  ôc  c’eft 
celui  qu’on  appelle  communément  Mefué. 


Les  hiftoriens  remarquent  que  Honain  entre¬ 
prit  de  nouvelles  traductions  des  livres  grecs, 
parce  que  celles  deSergius  étoient  fort  défec- 
tueufes.  Gabriel ,  fils  de  BoCt-Jechua  ,  autre 
fameux  Médecin,  l’exhorta  à  ce  travail ,  qu’il 
fît  avec  tant  de  fuccès  ,  que  fa  traduction  fùr- 
paffa  toutes  les  autres.  Sergius  avoit  fait  les 
Tiennes  en  fyriaque  ;  ôc  Honain  ,  qui  avoit  de¬ 
meuré  deux  ans  dans  les  Provinces  où  on  par- 
loit  grec,  alla  enfuire  à  Balfora  où  l’arabe  étoit 
le  plus  pur  ;  ôc  s’étant  perfectionné  dans  cet¬ 
te  langue  ,  il  fe  mit  à  traduire.  La  plupart  des 
traductions  arabes  d’Hippocrate  ôc  de  Galien 
portent  fon  nom  ;  ôc  les  hébraïques  faites  il  y 
a  plus  de  700  ans  ,  l’ont  été  fur  la  Tienne.  Les 
premiers  traducteurs  Syriens  avoient  fait  leurs 
vérifions  en  fyriaque,  la  plupart  ne  Tachant  pas 
affez  bien  l’arabe  dans  les  premiers  tems  du 
Mahométifine  pour  écrire  en  cette  langue ,  fur 
laquelle  les  Arabes  avoient  de  grandes  délica- 
teiïes.  Ceux  qui  vinrent  enfuite  avoient  plus 
traduit  fur  le  fyriaque  que  fur  les  originaux 
grecs  ;  ôc  comme  Honain  joignit  l’érudition 
greque  à  l’élégance  de  la  langue  arabefque  , 
Tes  traductions  furpafferent  toutes  les  autres 
par  leur  exactitude  ôc  par  la  beauté  du  ftyle. 
Les  premières  traductions  latines  d’Hippocrate 
dont  les  Médecins  des  fiecles  paffés  fe  font 
fervis  dans  toute  l’Europe  ,  n’étoient  point 
faites  fur  le  grec.  Quelques-unes  qui  fe  répan¬ 
dirent  depuis  les  guerres  d’outremer,  furent 
faites  fur  les  livres  arabes  ;  ôc  celles  qui  entrè¬ 
rent  par  l’Afrique  ôc  par  l’Efpagne ,  où  les 
Juifs  cultivoient  extrêmement  la  Medecine, 
étoient  la  plupart  faites  fur  les  traductions  hé¬ 
braïques  ,  que  les  Juifs  avoient  faites  fur  les 
arabefques.  Il  eft  fort  difficile  de  les  diftinguer 
les  unes  des  autres,  parce  quelescopiftes  ,  ou 
même  les  Médecins  de  ce  tems-là,  réfor- 
moient  fouvent  leurs  éditions  latines  fur  cel¬ 
les  qui  leur  tomboient  entre  les  mains  ;  ôc  la 
maniéré  de  traduire  étoit  fi  mauvaife  ,  que  ces 
traductions,  à  force  d’avoir  été  réformées  par 
des  Médecins  qui  ne  favoient  ni  l’arabe ,  ni 
l’hébreu ,  ou  par  des  Juifs  qui  ne  favoient  pas 
la  Medecine,  étoient  devenues  inintelligibles 
quand  on  commença  à  lire  cet  Auteur  en  ori¬ 
ginal.  On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  tra¬ 
ductions  des  Auteurs  Grecs ,  ôc  particulière¬ 
ment  d’Ariftote.  Il  avoit  été  de  même  traduit 
en  fyriaque  ,  puis  en  arabe ,  puis  en  hébreu  ;  ôc 
c’étoit  fur  cette  troifieme  traduction  qu’a- 
voient  été  faites  ou  réformées  toutes  celles 
qu’on  lifoit  dans  les  écoles,  jufqu’au  rétablif- 
fement  des  lettres  ôc  de  l’étude  de  la  langue 
greque.  L’ignorance  ou  la  négligence  des 
traducteurs  alloit  fi  loin ,  que  quand  on  com¬ 
pare  l’ancienne  traduction  d’Avicenne  avec 
îon  texte  ,  on  ne  le  peut  prefque  reconnoî- 
tre,  encore  moins  celui  des  Auteurs  plus  dif¬ 
ficiles. 

Mais  pour  en  revenir  à  Honain,  fils  d’Ifaac  2 
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il  eft  le  plus  confidérable  ,  8c  prefque  le  feul 
interprète  d’Hippocrate  ;  8c  c'eft  de  lui  que 
les  Arabes  ont  tiré  tout  ce  qu’ils  ont  d’érudi¬ 
tion  fur  i’hiftoire  de  la  Medecine.  Il  y  avoit 
encore  dans  ce  tems-là  deux  traductions,  l’une 
fyriaque  8c  l’autre  arabe.  La  première  paffoit 
pour  un  fécond  original;  8c  on  trouve  fouvent 
dans  les  exemplaires  anciens  des  traductions 
arabes  ,  particulièrement  de  Diofcoride ,  qu’el¬ 
les  avoient  été  conférées  avec  les  éditions  fy- 
riaques.  Les  premières  font  fort  rares  depuis 
plulieurs  fiecies ,  à  caufe  que  le  fyriaque  eft 
devenu  une  langue  favante  qui  n’a  plus  été 
d’ufage  que  parmi  les  Chrétiens  ;  8c  ils  l’ont 
même  tellement  oubliée,  que  quoiqu’ils  cé¬ 
lèbrent  le  fervice  divin  en  cette  langue  ,  elle 
ne  s’apprend  plus  que  par  étude  ;  c’eft  ce  qui 
a  rendu  ces  premières  traductions  fort  rares , 
de  forte  qu’on  ne  les  trouve  plus.  L’on  peut  ju¬ 
ger  par  ce  qui  a  été  dit  jufqu’à  préfent,  qu’il 
ne  faut  pas  en  attendre  de  grands  fecours  pour 
la  révifion  des  textes  grecs. 

D’où  nous  pouvons  conclurre  qu’il  feroit 
difficile  de  trouver  chez  les  Orientaux  quelque 
chofe  qui  fervît  à  l’hiftoire  d’Hippocrate ,  de 

Î>lus  que  ce  que  nous  lifons  dans  les  Grecs  8c 
es  Latins.  Cependant  il  faut  convenir  qu’ils 
ont  des  vies  de  cet  ancien  Médecin,  ôc  qu’ils 
en  parlent  avec  éloge  ,  8c  comme  d’un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  exifté  ;  c’eft  ce 
qu’on  trouve  dans  les  deux  feules  qui  foient 
imprimées  ,  dont  la  première  eft  d’Eutychius 
ou  Sahid ,  fils  de  Patrie ,  Patriarche  d’Alexan¬ 
drie  ;  l’autre  eft  de  Grégoire ,  furnommé  Albu- 
farage  ,  qui  étoit  Métropolitain  de  Takrit, 
"Ville  d’Armenie  ,  qui  a  vécu  jufqu’au  treiziè¬ 
me  fiecle  :  mais  on  ne  trouve  ni  dans  l’une ,  ni 
dans  l’autre  aucun  trait  qui  ait  un  fondement 
folide. 

Jean  Leon  l’Africain  ,  nous  fournira  les  abré¬ 
gés  hiftoriques  fuivans  des  vies  de  quelques 
Médecins  Arabes  8c  Juifs. 

Joanna,  fils  de  Mefuach,  étoit  Chaldéen  de 
nation  8c  Chrétien  de  religion  ,  de  la  feéte  de 
Neftorius.  Il  étudioit  la  Medecine  ,  la  Philo- 
fophie  8c  l’Aftrologie  à  Bagdad,  lorfqu’Aaron 
Rafid,  le vingt-troifieme  Calife  de  Bagdad,  fe 
déterminant  à  envoyer  fon  fils  Ebullach ,  fur- 
nommé  Mammon  ,  en  qualité  de  Viceroidans 
la  Province  de  Chorazan  ,  le  jugea  digne 
d’accompagner  le  Prince  dans  fon  nouveau 
Gouvernement,  8c  de  demeurer  auprès  de  fa 
perfonne  ,  8c  cela  fur  la  réputation  qu’il  avoit 
d’être  profondément  verfé  dans  plufieurs  lan¬ 
gues  8c  dans  toutes  fortes  de  lciences.  Mam¬ 
mon  fuccéda  à  fon  pere  dans  la  dignité  de  Ca¬ 
life  :  délirant  de  connoitre  la  littérature  des 
anciens  dont  on  n’avoit  encore  rien  traduit 
en  arabe ,  il  convoqua  une  affemblée  de  Sa- 
vans  dans  plufieurs  iangues  ,  8c  fe  fit  donner 
le  nom  8c  des  Auteurs  8c  des  ouvrages  qu’ils 
avoient  écrits  en  Grec,  en  Perfan,  en  Chal¬ 


déen  8c  en  Egyptien  ,  dans  quelque  art  8c 
fcience  que  ce  fût.  Il  s’occupa  enfuite  à  re¬ 
cueillir  de  toutes  parts  ces  ouvrages  dont  il 
avoit  la  lifte  ;  8c  choififfant  les  plus  utiles  8c 
les  meilleurs  en  Medecine  ,  en  Phyfique  ,  en 
Aftronomie ,  en  Mufique,  en  Cofmographié 
8c  en  Chronologie  ,  il  les  fit  traduire  :  Joanna 
fut  chargé  de  revoir  les  traductions  des  Auteurs 
Grecs.  Oïl  mit  alors  pour  la  première  fois  en 
langue  arabefque  les  livres  de  Medecine  de 
Galien,  8c  tous  les  ouvrages  d’Ariftote.  Il 
mourut  à  la  quatre-vingtieme  année  de  fon 
âge  ,  l’an  de  l’Hégire  2S4.  8c  de  Jefus-Chrift 

8  ip. 

Abulhufen-Ibnu-Telmid  naquit  à  Bagdad: 
fon  pere  étoit  à  la  tête  du  Clergé  de  cette  Vil¬ 
le.  11  étoit  Chrétien ,  de  la  feCte  des  Jacobites. 
11  étudia  avec  tant  de  fuccès,  qu’il  devint  en 
peu  de  tems  très-habile  Médecin.  Il  compofa 
un  ouvrage,  dans  lequel  il  traite  de  toutes  les 
maladies  du  corps  humain ,  en  commençant 
par  la  tête ,  paffant  aux  différens  membres , 
8c  finiffant  aux  près  ;  il  eft  intitulé  Elmalihi , 
c’eft- à-dire,  la  vraie  réalité ;  8c  il  fut  préfenté 
par  l’Auteur  au  Soudan  qui  régnoit  alors. 
C’eft  ainfi  qu’il  fe  fit  connoitre  à  la  Cour.  Son 
ouvrage  fit  du  bruit  ,  8c  lui  valut  la  place  de 
Médecin  ordinaire  de  la  Maifon  du  Soudan  : 
il  s’acquit  dans  ce  pofte  de  l’honneur  8c  des 
richeffes.  Il  ne  prit  jamais  d’argent  ni  des  ou¬ 
vriers,  ni  des  pauvres,  par  la  raifon  ,  difoit-il, 
qu’il  n’étoit  pas  homme  à  vendre  fes  fecours 
pour  des  bagatelles.  Quant  aux  préfens  confi- 
dérables  qui  lui  venoient  des  Princes ,  des  No¬ 
bles  8c  des  Riches,  il  les  acceptoit  volon¬ 
tiers.  Il  aimoit  paffionnément  la  gloire  8c  les 
honneurs.  Il  exerçoit  fa  profefîion  avec  un  tel 
defpotifme ,  que  s’il  arrivoit  à  un  de  fes  mala¬ 
des  de  tranfgreffer  fes  ordonnances  dans  la 
plus  légère  circonftance,  il  ceffoit  de  le  vi- 
fiter ,  fût -ce  le  Soudan  même.  Il  mourut 
l’an  de  l’Hégire  384.  8c  de  Jefus-Chrift  9514. 

Rafis  ,  qu’on  appelle  encore  Albubecar- 
Muhamed ,  ou ,  comme  d’autres  écrivent  par 
corruption  ,  Abubeter,  Albubeter ,  8c  Abuba- 
ter,  étoit  fils  de  Zacharias ,  fils  d’Arahi  ou  Erra- 
fis.  Leon  l’Africain,  qui  le  nomme  Abubachar 
8c  Rafi,  nous  apprend  qu’il  étoit  Perfan,  de 
la  Ville  de  Rai ,  fils  d’un  Marchand ,  8c  qu’il 
étudioit  la  Philofophie  8c  la  Medecine  à  Bag¬ 
dad  ,  d’^ù  il  vint  au  Caire  ;  du  Caire  il  paffa  à 
Cordoue  ,  à  la  follicitation  d’Almanfor ,  hom¬ 
me  puiffant ,  riche  8c  favant.  Il  fut  honoré  dans 
cette  Ville  ,  8c  il  y  pratiqua  fon  art  avec  fuc¬ 
cès.  Il  y  mourut  l’an  de  l’Hégire  40 1 . 8c  de  Je¬ 
fus-Chrift  1010.  à  l’âge  d’environ  90  ans* 
Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  divifé  en  douze 
livres ,  qui  a  pour  titre ,  Elhavi ,  ou ,  comme  on 
l’écrit  quelquefois ,  Helchavi ,  Elchavi  8c  El- 
kavi ,  ou  Libri  Continentes  ;  dix  livres  dédiés  à 
Almanfor  ;  fix  livres  d’Aphorifmes ,  8c  quel¬ 
ques  autres  traités.  Un  certain  Ibn  Chalicam 
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rapporte  dans  les  Analetfa  d’Hottinger,  qu  il 
dédia  encore  à  Almanfor  un  livre  de  Chymie, 
que  fa  dédicace  lui  valut  une  récompenfe  de 
cent  deniers  :  mais  qu’il  fut  puni  ôt  banni  pour 
ri  avoir  pu  exécuter  ce  qu’il  promettoit  dans 
fon  ouvrage. 

Arnaud  de  Villeneuve  ,  homme  de  juge¬ 
ment  ,  dit  de  Rafis  qu  il  avoit  des  notions  clai¬ 
res  des  chofes  ;  qu’il  opé-roit  avec  fermeté  ;  qu’il 
jugeoit  avec  circonfpeêtion,  ôt  qu’il  étoit  d’un 
mérite  éprouvé. 

Leon  Afer  ou  l’Africain  rapporte  de  lui 
l’hifroire  fuiv-ante.  Palfantun  jour  dans  les  rues 
de  Cordoue  ,  il  vit  le  peuple  alfemblé  ,  ôt  il 
apprit ,  en  demandant  la  raifon  de  ce  con¬ 
cours  ,  qu’un  citoyen  qui  prenoit  l’air  en  fe 
promenant ,  étoit  tombé  mort  fubitement.  Ra- 
iis  s’approcha  ;  ôt  après  avoir  examiné  cet 
homme  ,  il  fe  fit  promptement  apporter  des 
baguettes ,  qu’il  distribua  à  ceux  qui  l’environ- 
noient  ,  en  gardant  une  pour  lui ,  ôt  les  exhor¬ 
tant  à  l’imiter.  Alors  il  fe  mit  à  frapper  le 
corps  immobile  du  citoyen  fur  toutes  les  par¬ 
ties  y  ôt  particulièrement  fous  la  plante  des 
piés  ;  les  autres  en  firent  autant.  Le  refte  de 
l’aflemblée  les  regardoient  comme  des  fous  : 
mais  au  bout  d’un  quart -d’heure  l’homme 
mort  commença  à  fe  remuer  ;  il  revint  enfuite 
parfaitement ,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  qui  crioit  au  miracle.  Rafis  alors  re¬ 
monta  fur  fa  mule  ôt  continua  fon  chemin. 
Almanfor  ayant  appris  cet  événement ,  le  fit 
venir,  ôt  lui  dit  en  le  complimentant:  je  vous 
connoiffois  pour  excellent  Médecin  ,  mais  je 
ne  vous  croyois  pas  homme  à  reflufciter  les 
morts.  Rafis  lui  répondit  :  j’avoue  que  j’entens 
la  Medecine,  mais  je  ne  fai  pas  rendre  la  vie 
aux  morts,  c’eft  l’ouvrage  de  Dieu.  Quant  à 
ce  que  je  pratiquai  dernièrement  avec  tant  de 
fuccès  ,  je  ne  l’ai  trouvé  dans  aucun  livre  de 
Medecine ,  ni  ne  le  tiens  d’aucun  maître  :  mais 
il  m’arriva  de  faire  en  compagnie  le  voyage 
de  Bagdad  en  Egypte.  En  entrant  dans  les 
deferts,  quelques  Arabes,  gens  de  qualité,  fe 
joignirent  à  nous.  En  chemin  faifant,  un 
d’entre  eux  fe  laifTa  tomber  de  delfusfon  che¬ 
val,  comme  s’il  eût  été  mort.  Un  vieillard  de 
notre  troupe  mit  pié  à  terre  fur  le  champ  ;  ôt 
coupant  une  poignée  de  verges,  il  nous  en 
diftribua  à  tous ,  ôt  nous  commençâmes  à  nous 
exercer  fur  le  prétendu  mort,  comme  nous 
fîmes  il  y  a  quelques  jours  fur  le  cifoyen  de 
cette  Ville  ,  ôt  avec  le  même  fuccès.  Tout  le 
mérite  de  ma  cure  fe  réduit  donc  à  avoir  re¬ 
marqué  ,  que  le  cas  du  Citoyen  étoit  le  même 
que  celui  de  l’Arabe  :  quant  à  l’évenement , 
c’eft  un  pur  hafard.  Ce  récit  plut  à  Alman¬ 
for  ;  ôt  il  ne  put  s’empêcher  de  dire  avec  ad¬ 
miration  à  Rafis  :  la  Contrée  que  vous  habitez 
peut  fe  vanter  de  pofléder  en  vous  Galien. 
A  quoi  Rails  répliqua  modeftement  :  l’expé¬ 
rience  vaut  mieux  que  le  Médecin, 
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Ezarharagui  fut  Médecin  deManfor,  Con- 
feiller  de  Cordoue.  Il  ccmpofa  un  ouvrage  de 
Medecine  femblable  au  Canon  d’Avicenne  : 
cet  ouvrage  eft  utile ,  ôt  les  Médecins  Maho- 
métans  en  font  même  à  préfent  un  grand  cas. 

II  mourut  l’an  de  la  guerre  de  Cordoue  à  1  âge 
de  cent -un  an  ,  l’an  de  l’Hégire  404.  ôt  de 
J.  C.  1013. 

Ettabarani  naquit  dans  le  Tabarani ,  Provin¬ 
ce  du  Chorozan.  Il  fut  Médecin  du  Sultan 
Thechm ,  Roi  de  Ghazna  ,  Ville  d’Afie  fituée 
fur  les  frontières  de  l’Inde.  Il  compofa  un 
livre  de  Medecine  fort  vanté  :  il  eft  intitulé, 
Firdius  Ulhecime  ,  ou  le  Paradis  de  la  pru¬ 
dence  ,  ôt  contient  plufieurs  obfervations  con¬ 
cernant  l’art  de  guérir  ,  avec  un  détail  des  pro¬ 
priétés  des  plantes ,  des  animaux  ôt  des  miné¬ 
raux.  Il  mourut  à  Ghazna  l’an  de  l’Hégire  474. 
ôt  de  J.  C.  1081. 

Voyez  l’article  Avicenne. 

Mefuach  ou  Mefué  étoit  Chrétien,  de  la 
feéte  des  Jacobites  ;  il  naquit  à  Maridin,  Ville 
fituée  fur  les  botds  de  l’Euphrate  ;  il  étudia  la 
Medecine  ôt  la  Philofophie  à  Bagdad  ,  ôt  fut 
un  desdifciples  les  plus  alfidus  d’Avicenne,  Il 
compofa  des  traités  très-utiles  fur  les  chofes 
potables.  On  a  de  lui  un  autre  ouvrage  de  la 
compofition  des  médicamens.  Il  exerça  fon 
art  au  Caire  ;  il  y  jouit  de  la  bienveillance  du 
Calife  ,  ôt  y  acquit  de  la  réputation  ôt  des  ri- 
chefles.  Il  mourut  à  la  quatre-vingt-dixieme 
année  de  fon  âge,  l’an  de  l’Hégire  406.  ôt  de 
J.  C.  ioiy. 

Thograi  ne  fut  pas  feulement  Médecin , 
mais  encore  Philofophe  ,  Rhéteur  ,  Alchy- 
mifte ,  Poëte  ôt  Hiftorien.  Il  naquit  à  Hifpahan 
en  Perfe.  Ses  talens  extraordinaires  l’éleve- 
rcnt  à  la  dignité  de  premier  Miniftre  du  Prin¬ 
ce  Mafchud  ,  frere‘du  Soudan  d’Afie.  Il  amaf- 
fa  dans  ce  pofte  des  richeffes  immenfes  :  mais 
fon  maître  s’étant  révolté  contre  fon  frere ,  il 
fut  pris  ôt  emprifonné  ;  ôt  Thograi  fon  Mi¬ 
niftre  ,  dépouillé  de  tout  ce  qu’il  pofledoit,  fut 
attaché  à  un  arbre  ôt  percé  à  coups  de  fléchés, 
l’an  de  l’Hégire  3 1  3.  Ôt  de  Jefus-Chrift  1  r  12. 
Outre  fes  œuvres  hiftoriques  ôt  poétiques  ,  il 
a  laifle  un  ouvrage  intitulé  ,  le  Rapt  de  nature  ; 
il  y  traite  de  1  Alchymie. 

Efferiph  Eflachali,  defccndant  de  Maho¬ 
met  ,  naquit  à  Mazara  dans  la  Sicile.  Il  excella 
dans  la  Medecine  ôt  dans  la  Philofophie ,  ôc 
fut  le  premier  homme  de  fon  tems  en  fait  de 
Géographie.  Il  mourut  à  Ciudad  dans  l’Anda- 
loufie,l’an  de  l’Hégire  3  16.  ôt  de  Jefus-Chrift 
1122.  Nous  n’avons  aucun  de  fes  ouvrages  de 
Medecine. 

Ibnu  Saigh  naquit  à  Sanôla-Mariadans  l’An- 
daloufie.  Ses  ancêtres  étoient  Juifs  ;  il  enten- 
doit  fort  bien  la  Medecine  ôt  la  Philofophie. 
Il  mourut  l’an  de  l’Hégire  fyo.ôtde  J.C.  1 13  7. 
dans  le  lieu  de  fa  naiflânce.  Il  n’a  laifle  aucun 
ouvrage  de  Medecine, 
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îbnu  Zohar  naquit  en  Sicile  ;  il  fut  Méde¬ 
cin  de  Ibnu  Habadle  rebelle  ôc  enfuite  de  fon 
fils.  Il  fut  enveloppé  dans  leur  chute ,  mais  il 
eut  le  bonheur  d’entrer  au  lervice  du  Roi  de 
Maroc.  Il  exerça  fon  art  fans  intérêt ,  pour  les 
pauvres  ôc  pour  les  artifans  :  mais  il  acceptoit 
volontiers  les  préfens  des  Princes  ôc  des  Rois. 

Il  fît  beaucoup  de  bien  à  fes  ennemis  dont  il 
avoit  coutume  de  dire  qu’ils  le  haïffoient  pour 
avoir  feulement  excité  leur  jaloufie  ;  mais  qu’il 
les  combleroit  tant  de  biens  qu’il  les  en  feroit 
repentir.  Il  mourut  à  l’âge  de  92  ans  ,  l’an  de 
l  llégire  %6\.  ôede  J.  C.  1  réS.  Averroès  fut  un 
de  fes  difciples  ôc  apprit  la  Medecine  fous  lui. 

Ibnu  Thophail  naquit  à  Seville  dans  l’An- 
daloufie ,  d’une  famille  noble  :  mais  fes  parens 
ayant  été  dépouillés  de  leurs  biens  pour  avoir 
prisparti  dans  une  rebellioncontre  leur  princefil 
fut  obligé  de  fe  jetter  du  côté  des  fciences.  Il  fit 
des  progrès  furprenans  dans  la  philofophie  ôc 
dans  la  Medecine.  Averroès,  Rabbi  Mofes  l’E- 
gyptienôtbeauCoupd’autres  vinrent  prendre  de 
fes  leçons;  il  mourut  l’an  de  l’Hégire  J71.ÔC  de 
J.  C.  1  17;.  C ’eftle  même  que  AbuBecr,  Ebn 
Thophail ,  l’Auteur  d’un  ouvrage  ingénieux  ôc 
bien  écrit ,  publié  par  le  Do&eur  Pocock  ,  en 
arabe  ôc  en  latin  fous  le  titre  de  Philofophus 
cii/lotf'/JW'los ,  imprimé  à  Oxford  en  1571.  réim¬ 
primé  plufieurs  fois  depuis  ôc  traduit  en  d’au¬ 
tres  langues. 

Ibnu  Zohar  ouZor,fils  d’Ibnu  Zohar  dont 
nous  avons  parlé  ,  apprit  la  Medecfiie  de  fon 
pere,  Ôc  devint  après  lui  Médecin  de  Man  for, 
Calife  ôc  Roi  de  Maroc  ;  il  mourut  âgé  de  74 
ans  à  Maroc  ,  l’an  de  l’Hégire  794.  de  J.  C.' 
1 197.  Il  a  compofé  différens  ouvrages  de  Me¬ 
decine  ;  un  entre  autres  fur  les  yeux.  • 

Ibnu  el  Baitar  naquit  à  Malaga  dans  l’An- 
daloufie  ;  outre  la  Philofophie  ôc  la  Medecine, 
il  connut  très-parfaitement  la  Botanique.  Pour 
fe  perfectionner  dans  la  connoifiance  des  plan¬ 
tes  ,  il  parcourut  l’Afrique  ôc  prefque  toute 
l’Afie.  A  fon  retour  de  l’Inde  par  le  Caire  ,  il 
entra  au  fervice  de  Saladin  ,  le  premier  des 
Soudans  d’Egypte,  après  la  mort  duquel  il  re¬ 
vint  dans  fa  patrie  où  il  mourut  l’an  de  l’Hé¬ 
gire  J94.  ôc  de  J.  C.  1 197.  après  avoir  com¬ 
pofé  un  excellent  ouvrage  fur  les  propriétés 
des  plantes  ,  fur  les  poifons  ôc.les  animaux, 
divifé  en  trois  livres  ,  dans  lefquels  les  matiè¬ 
res  font  traitées  félon  l’ordre  alphabétique. 

Voyez  l’art.  Averroès . 

Albuhazan  Ibnu  Haidor  ,  Philofophe ,  Mé¬ 
decin  ,  Aftrologue  ,  naquit  à  Fez  :  il  fut  pen¬ 
dant  plufieurs  années  Médecin  des  Rois  de  ce 
pays  ;  il  mourut  de  la  pefte  l’an  de  l’Hégire 
818.  ôc  de  J.  C.  141  j.  11  a  laiffé  un  Traité  de 
la  cure  de  la  maladie  dont  il  eft  mort. 

Abu  Bahar  Ibnu  Chalfon,  Philofophe  ,  .Mé¬ 
decin,  Aftrologue  ôc  Poète  élégant,  naquit  ôc 
mourut  à  Grenade,  l’an  de  l  llégire  828.  ôc  de 
J.  C.  1424. 

Tome  /. 
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Voyez  Aîbucazis, 

Voyez  Avenzoar. 

Revenons  maintenant  aux  fameux  Méde¬ 
cins  Juifs  qui  ont  paru  depuis  J.  Leon  Afer  oit 
l’Africain. 

Ifaac  fils  d’Erram ,  Philofophe  Ôc  Médecin, 
naquit  à  Damas  ,  étudia  à  Bagdad  ôc  fut  Mé¬ 
decin  de  Zaïde  ,  Viceroi  d  Afrique.  Zaïde 
étant  tombé  malade  ,  ôc  un  Médecin  Chrétien 
collègue  d  Ifaac ,  condamnant  tout  ce  que  ce¬ 
lui-ci  ordonnoit ,  il  cefta  de  fuivre  la  maladie* 
ôc  quand  on  lui  demanda  la  raifon  de  cette 
conduite  ;  c’eft  que  la  divifion  de  deux  Méde¬ 
cins,  répondit-il,  eft  plus  dangereufe  qu’une 
fievre  tierce.  Il  mourut  l’année  de  1  Hégire  1  8?. 
ôc  de  J.  C.  799.  Il  a  compofé  un  livre  de  la 
cure  des  poifons. 

Emram  fils  d’Ifaac  ,  Médecin ,  Philofophe 
ôc  Aftrologue,  naquit  à  Tolede  en  Efpagne; 
Le  Roi  d  Efpagne  ayant  pris  Tolede  ,  de  fort 
tems  ;  Emram  follicita  la  place  de  Secrétaire 
en  langue  Arabe  ,  qui  étoir  vacante  *  ôc  on  la 
lui  accorda.  Ayant  été  dépêché  quelque  tems 
après  à  Seville ,  à  l’occafion  de  quelque  tribut, 
il  perdit  la  vie  dans  cette  ville  pour  avoir  tenu: 
au  Gouverneur  Maure  un  difeours  dont  celui- 
ci  fe  tint  injurié.  Cela  arriva  l’an  de  l’Hégire 
387.  Ôc  de  J.  C.  997. 

Haron ,  Médecin  ,  Philofophe  Ôc  Aftrolo¬ 
gue,  naquit  à  Fez  d’une  famille  illuftre.  Il  en¬ 
tra  fort  jeune  auTervice  du  Roi  Habdaîla,  dont 
il  devint  le  premier  miniftre  ;  ce  Prince  ayant, 
par  fes  confeils ,  ôté  la  vie  à  celui  qui  remplif- 
foit  cette  place  avant  lui.  Abdalla  crut  même 
qu’il  imporroit  à  fes  intérêts  de  lui  confier  le 
gouvernement  de  Fez  ,  dont  la  fidélité  lui  étoit 
fufpeêle  :  il  remplit  cette  dignité  pendant  fept 
ans,  mais  le  Roi  ayant  été  contraint  d’éloigner: 
fon  camp  de  cette  ville  à  cent  mille  de  diftan- 
ce ,  Fez  fe  fouleva  ,  tous  les  Juifs  furent  tués  ; 
ôc  cette  nouvelle  ayant  paffé  dans  le  camp 
d’ Abdalla  ,  fon  armée  fe  révolta  ;  Haron  per¬ 
dit  la  vie  dans  cette  conjonôlure ,  l’an  de  l’Hé¬ 
gire  872.  Ôc  de  J.  C.  1467. 

L’introduôlion  de  la  Chymie  dans  la  Mede¬ 
cine  occalîonna  la  plus  grande  révolution  qui 
foit  arrivée  tant  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  de  cette  fcience.  Je  n’agiterai  point 
ici  la  queftion  de  l’ancienneté  de  cet  art  ;  elle 
n’entre  point  dans  le  plan  de  ce  difeours.  je 
remarquerai  feulement  que  celui-là  fut  le  pre¬ 
mier  Chymifte  qui  travailla  fur  les  métaux  ; 
honneur  que  les  Hiftoriens  accordent  d’un  con- 
fentement  unanime  à  Tubalcain,  le  même  que 
le  Vulcain  des  Payens ,  ou  ce  Dieu  qui  apprit , 
félon  eux ,  aux  hommes  l’ufage  du  feu.  Il  eft: 
vraifemblable  que  les  premiers  habitans  de 
l’Egypte  apportèrent  avec  eux  de  1  Orient  1  art 
de  travailler  les  métaux  ,  qui  fe  répandit  de 
l’Egypte  chez  toutes  les  autres  nations. 

Quoiqu’on  dife  des  expériences  que  les  an¬ 
ciens  ont  faites  fur  la  tranfmutatiop  des  autres' 

0 


«VJ  DISCOURS 

métaux  en  or  ,  il  eft  confiant  qu’il  ne  fut  quef- 
tion  de  l’Alchymie  prife  en  quelque  fens  que 
ce  foit  qu’au  milieu  du  quatrième  liecle.  Ju¬ 
lius  Maternus  Firmicus ,  qui  écrivoit  alors  ,  en 
parle  comme  d’un  art  fort  connu.  Æneas  Ga- 
zæus,  qui  fleurit  fur  la  fin  du  cinquième  liecle, 
dit  pofitivement  que  l’Alchymie  n’étoit  pas 
une  découverte  nouvelle  ;  ôt  au  commence¬ 
ment  du  feptieme  fiecle  ,  George  Syncelle 
traita  de  cet  art  ôt  fut  fuivi  d’une  foule  d’ Au¬ 
teurs  Grecs  ,  Arabes  ôt  Latins. 

Le  judicieux  Boerhaave  a  penfé  qu’après 
que  les  Arabes  fe  furent  livrés  à  la  Chymie,  à 
la  Métallurgie  ôt  à  l’Alchymie ,  ils  introduifi- 
rent  dans  ces  fciences  leurs  façons  de  s’expri¬ 
mer  pleines  d’hiéroglifes  ôt  de  métaphores  , 
donnant  aux  moyens  de  perfectionner  les  mé¬ 
taux  ,  les  noms  de  différentes  Médecines  , 
aux  métaux  imparfaits  des  noms  de  maladies  , 
ôt  à  l’or  celui  d’homme  vigoureux  ôt  fain  ;  ce 
qui  trompa  les  ignorans  ,  qui  prenant  à  la  let¬ 
tre  ces  expreflions  ,  fuppoferent  que  par  une 
feule  ôt  même  préparation  chymique  on  pou- 
voit  changer  les  métaux  en  or  ôt  rendre  la 
fanté  au  corps  ,  fuppofition  qu’ils  firent  d’au¬ 
tant  plus  facilement  qu’ils  s’apperçurent  que 
les  feories  des  plus  vils  métaux  étoient  défi- 
gnées  dans  les  Auteurs  Arabes  Ôt  dans  les  au¬ 
tres  ,  par  le  nom  de  lepre  la  plus  incurable  de 
toutes  les  maladies.  On  appella  du  nom  de 
pierre  philofophale  ou  de  Don  Azoth}cQ tte  pré¬ 
paration  chymique  capable  de  produire  ces 
merveilleux  effets,  ôt  ceux  qui  en  poffédoient 
le  fecret ,  Adeptes.  Le  préjugé  de  la  pierre  phi¬ 
lofophale  fut  confirmé  dans  la  fuite  par  quel¬ 
ques  expériences  chymiques  fur  les  propriétés 
des  drogues.  Rhasès  fit  les  premières.  Avicen¬ 
ne  qui  parut  dans  le  feptieme  fiecle  ,  marcha 
fur  les  traces  &  trouva  le  Julep  arabique  ou 
l’eau-rofe  diilillée.  Mais  cette  partie  de  la  Chy¬ 
mie  fut  particulièrement  cultivée  par  Mefué. 

Jufqu’à  préfent  les  Arabes  s’étoient  occupés 
feuls  de  la  Chymie.  Au  commencement  du 
treizième  fiecle,  Albert  le  Grand,  né  dans  la 
Souabe ,  ôt  Roger  Bacon  ,  né  dans  le  voifi- 
nage  d’Ilchefter  dans  la  province  de  Sommer- 
fet  en  Angleterre  ôt  connu  fous  le  nom  de  fre- 
re  Bacon  ,  tentèrent  de  l’introduire  en  Europe 
ôt  ils  y  réufiirent  :  mais  ce  ne  fut  que  fur  la  fin 
du  même  fiecle  qu’un  François  nommé  Ar¬ 
naud  de  Villeneuve  fit  fervir  la  Chymie  à  la 
Medecine.  Il  trouva  l’efprit  de  vin  ,  l’huile  de 
térébenthine  ôt  plufieurs  autres  compofitions 
dont  il  fpécifiales  propriétés.  Il  s’apperçut  que 
fon  efprit  de  vin  etoit  fufceptible  du  goût  Ôt 
de  fodeur  de  tous  les  végétaux  ;  Ôt  de-là  vin¬ 
rent  toutes  les  eaux  compofées  dont  les  bou¬ 
tiques  de  nos  Apoticaires  font  pleines ,  ôt  dont 
on  peut  dire  en  général  qu’elles  font  plus  lu¬ 
cratives  pour  les  diftiliateurs,que  falutaires  pour 
les  malades. 

Raimond  Lulle ,  né  à  Barcelonne ,  ou  félon 
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d’autres  à  Majorque  ou  Minorque  ,  en  13  1  y* 
fut  contemporain  d’Arnauld  de  Villeneuve;. 
Cet  Auteur  eft  un  des  premiers  qui  ait  parlé 
dam  remede  univerfel  ou  propre  dans  toutes 
les  maladies. 

O11  peut  compter  entre  les  Chymiftes  anté¬ 
rieurs  à  Paracelfe  ôt  qui  nous  ont  laiffé  quel¬ 
ques  compofitions  médicinales,  Joannes  de  Ru - 
pefcijfa  ,  (  Jean  de  la  Roquetaillade  )  lfaac 
Hollandais  y  Jean  lfaac  Hollandais  ,  ôt  Rafle  Va¬ 
lentin.  Il  eft  difficile  de  fixer  les  tems  dans  lef- 
quels  ils  ont  vécu, ôt  peut-être  me  fuis-je  trompé 
à  l’article  Antim oine ,  lorfque  j’ai  dit  que  ce  der¬ 
nier  avoit  publié  fon  traité  de  l’antimoine  aux 
environs  du  douzième  fiecle.  Helmont  prétend 
que  Bajile  Valentin  parut  cent  ans  avant  Para¬ 
celfe.  D’autres  ont  écrit  qu’il  naquit  en  1394. 
ôt  quelques-uns  qu’il  fleurit  en  1415'.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  Moine  Bé¬ 
nédictin  établit  le  premier  comme  principes 
chymiques  des  mixtes ,  le  fel ,  le  mercure  ôc 
le  foufre  ,  ôt  qu’il  a  décrit  le  fel  volatil  hui¬ 
leux  dont  Sylvius  del  Boé  a  parlé  avec  tant 
d’éloge  ôt  dont  il  s’eft  fait  honneur  ainfi  que 
de  quelques  autres  découvertes  moins  ancien¬ 
nes.  Bajile  Valentin  enrichit  la  Medecine  de 
plufieurs  préparations  d’antimoine  ,  ôt  il  eft 
le  premier  qui  ait  fait  prendre  ce  minéral  in¬ 
térieurement  ;  on  dit  qu’ayant  jetté  hors  de  fon 
laboratoire  de  l’antimoine  dont  il  s’étoit  fervi 
dans  la  fufion  de  quelques  métaux,  il  s’apper¬ 
çut  que  des  cochons  qui  en  mangetent  par  ha- 
fard ,  en  furent  violemment  purgés  ,  ôt  que 
peu  de  tems  après  ,  ils  devinrent  extrêmement 
gras ,  ce  qui  lui  fit  venir  la  penfée  d’éprouver 
ce  remede  fur  Je  corps  humain ,  ôt  il  paroît  par 
fon  ouvrage  intitulé  ,  Currus  tnumphalis  Anti - 
monii ' ,  qu’il  s’affura  de  fon  efficacité  par  une 
foule  d’expériences. 

Paracelfe ,  Matihiole ,  Angélus  Sala  ,  Jacques 
Launai  ,  ôt  d’autres  favans  Médecins  prirent 
dans  la  fuite  la  défénfe  de  l’antimoine  ôt  s’en 
fervirent  avec  beaucoup  de  confiance.  D’au¬ 
tres  regardèrent  au  contraire  l’ufage  intérieur 
de  l’antimoine  ,  comme  une  pratique  dange- 
reufe  ,  ôt  Jacques  Grevin  traita  ce  minéral  de 
poifon  dans  un  traité  qu’il  publia  en  1  $66.  ôc 
dans  lequel  il  s’adrefla  aux  Magiftrats  pour 
qu’ils  en  proferiviffent  le  débit  ,  ainfi  qu’ils 
avoient  fait  de  l’orpiment  ôt  du  vif  argent.  On 
eut  égard  à  fes  remontrances  ,  l’antimoine  fut 
banni  de  la  Medecine  par  un  décret  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  confirmé  par  un  Arrêt  du  Par¬ 
lement  ,  ôt  en  1609.  Paulmier,  Médecin  de 
Paris  ,  convaincu  d’en  avoir  fait  ufage  ,  fut 
chaffé  du  corps  des  Médecins.  En  1637.  la  Fa¬ 
culté  le  permit  comme  cathartique,  Ôt  en  1 666* 
fur  l’approbation  des  Médecins  ,  le  Parlement 
de  Paris  en  rendit  l’ufage  entièrement  libre. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à  Paracelfe  ôc 
aux  innovations  qu’il  fit  dans  la  Medecine  ,  il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  parler  de  deux 
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maladies  qui  parurent  en  Europe  ,  l’une  quel¬ 
que  tems  avant  fa  nailfance,  &  l’autre  deux  ou 
trois  ans  après  qu’il  fut  né  ,  je  veux  dire  la 
confomption  ôc  la  vérole.  Nous  lifons  dans  le 
Doôteur  Freind  ,  que  la  confomption  eft  ori¬ 
ginaire  d’Angleterre  ,  ôc  qu’ainfi  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’aucun  Auteur  n’en  ait  fait  de  def- 
cription  plus  exacte  que  le  favant  Caius ,  An- 
glois.  Elle  commença  en  1483.  à  l’armée 
d’Henri  VII.  à  fa  defcente  dans  le  port  de 
Milford  ,  d’où  elle  palfa  à  Londres ,  qu’elle  ra¬ 
vagea  depuis  le  premier  Septembre  jufqu’à  la 
fin  d’Oétobre  ;  elle  y  reparut  depuis  quatre 
fois  ,  ôc  toujours  en  été,  en  1485.  en  1506. 
en  ij  17.  elle  fut  cette  année  fi  violente  qu’elle 
emportoit  les  malades  entrois  heures  de  tems. 
Une  grande  partie  de  la  nobleffe  en  périt ,  ôc 
il  y  eut  plufieurs  villes  où  elle  ne  laiffa  que  la 
moitié  des  habitans.  Elle  s’y  fit  fentir  pour  la 
quatrième  fois  en  1J28.  ôc  on  en  mouroit  en 
fix  heures  de  tems.  Plufieurs  Courtifans  en  fu¬ 
rent  attaqués,  ôc  Henri  VIII.  lui-même  fut  en 
danger  d’en  périr.  En  ij2p.  elle  infefta  les 
Pays-Bas  ôc  l’Allemagne  ;  elle  fît  de  grands 
ravages  dans  cette  derniere  contrée  ;  elle  in¬ 
terrompit  les  conférences  que  Luther  ôc  Zuin- 
gle  avoient  à  Marpourg  fur  l’Eucbarifle.  Elle 
parut  en  Angleterre  la  derniere  fois  en  1  J  J  1. 
cent  vingt  perfonnes  en  moururent  à  Weft- 
minfter  dans  un  feul  jour.  Les  deux  fils  de 
Charles  Brandon,  Duc  de  Suffolk  en  mouru¬ 
rent  :  mais  il  paroît  par  la  defcription  que 
Caius  nous  en  a  laiffée  ,  qu’elle  ne  s’exerça 
nulle  part  avec  plus  de  fureur  qu’à  Shrewbury 
lieu  de  fa  réfîdence.  La  pelle  dont  Athènes 
fut  défolée  n’offre  rien  de  plus  terrible.  Voyez 
l’art.  Sudor  Anglicanus. 

Quant  à  la  vérole  ,  je  n’entrerai  point  dans 
le  détail  des  raifons  pour  ôc  contre  fon  ancien- 
-  neté.  J’affurerai  feulement  que  les  Médecins 
avoient  remarqué ,  tous  ou  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  fymptomes  qui  la  caratlérifent ,  dans 
des  cas  rares  à  la  vérit.é  ôc  éloignés  les  uns  des 
autres ,  mais  fort  antérieurs  à  la  date  de  cette 
maladie  parmi  nous. 

Au  retour  de  Chriftophe  Colomb ,  dont  on  pré¬ 
tend  que  les  foldats  apportèrent  cette  mala¬ 
die  d’Hifpaniola  où  elle  eft  endémique  ,  elle 
fit  en  Europe  des  progrès  fi  rapides  qu’elle  de¬ 
vint  en  peu  d’années  la  plus  commune  parmi 
les  peuples  ôc  la  plus  lucrative  pour  les  Mé¬ 
decins. 

Colomb  étoit  revenu  d’Hifpaniola  avec  plu¬ 
fieurs  mariniers  ôc  foldats  en  l’année  1492.  il 
eft  donc  vraifemblable  que  ces  gens  étoient 
pour  la  plupart  infeôtés  par  le  commerce  qu’ils 
avoient  eu  avec  les  femmes  du  nouveau  mon¬ 
de  ,  ôc  qu’il  y  en  eut  quelques-uns  d’entre  eux 
qui  fervirent  parmi  les  troupes  Efpagnoles  qui 
marchèrent  peu  de  tems  après  ,  en  Italie  con¬ 
tre  les  François.  Ces  foldats  Efpagnols  infec¬ 
tèrent  les  Napolitaines  ôc  celles-ci  communi- 
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querent  aux  François  le  mal  quelles  avoient 
pris  des  Efpagnols.  Les  François  le  rapportè¬ 
rent  dans  leur  pays  ,  d’où  il  fe  répandit  dans 
tout  le  refte  de  l’Europe.  Si  l’on  confidere  que 
cette  maladie  commença  par  infeôter  une  ar¬ 
mée  ,  ôc  que  de-là  elle  paffa  chez  les  peuples 
d’Europe  les  plus  enclins  à  la  galanterie,  on 
ne  fera  point  étonné  de  la  rapidité  de  fes  pro¬ 
grès. 

La  vérole  eft  moins  remarquable  dans  l’hif- 
toire  de  la  Medecine  par  fa  naiffance  ,  que  par 
la  multitude  des  remedes  nouveaux  ,  ou  pré¬ 
parés  d’une  façon  nouvelle  dont  l’art  s’eft  en¬ 
richi  à  fon  occafion.  Telles  font  le  gayac  dont 
on  commença  à  fe  fervir  en  1  517.  la  fquine 
qu’on  ne  connut  en  Europe  qu’en  1  J3  j.  ôcla 
farcepareille  ;  mais  le  plus  important,  celui  qui 
changea  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  face  des  chofes  , 
ce  fut  le  mercure.  Ce  minéral  parut  en  Euro¬ 
pe  en  1498.  Ôc  fut  employé  prefque  aulfi-tôt 
dans  la  cure  des  maux  vénériens.  On  l’appli¬ 
qua  à  l’extérieur  à  l’inftigation  des  Arabes  ôc 
de  leurs  copiftes  qui  avoient  prefcrit  l’ufage 
du  vif  argent  ,  contre  la  vermine  ôc  dans  les 
maladies  cutanées  ,  long-tems  avant  qu’il  fût 
queftion  de  la  vérole.  Cette  maladie  attaquant 
la  peau  ,  on  conjectura  qu’on  pourroit  em¬ 
ployer  contre  elle  le  mercure  avec  quelque 
fuccès.  J’ai  dit  à  l’article  Anatomie  ,  que  Jac¬ 
ques  Berenger  fut  le  premier  qui  oignit  fes 
malades  de  mercure  :  M.  Aftruc  n’eft  pas  de 
cet  avis  ;  il  prétend  que  Jean  de  Vigo  ôc  lui 
ne  firent  qu’accréditer  cette  pratique  par  leurs 
cures  ôc  par  les  raifonnemens  qu’ils  firent  en 
fa  faveur.  Ces  deux  Auteurs  fleurirent  au  com¬ 
mencement  du  feizieme  fiecle ,  ôc  Jean  de  Vi¬ 
go  eft  le  premier  qu’on  fâche  avoir  ordonné 
intérieurement  quelques  préparations  mercu¬ 
rielles.  Il  recommanda  le  mercure  précipité 
rouge  en  grande  quantité  dans  la  vérole  ôc 
dans  la  colique.  Il  eft  vraifemblable  que  nous 
devons  cette  préparation  du  mercure  ainfi  que 
la  plus  grande  partie  des  autres, aux  efforts  que 
les  Alchymiftes  ont  faits  pour  le  fixer  ôc  le  con¬ 
vertir  en  or ,  ôc  que  les  heureux  effets  de  fon 
application  à  l’extérieur  encouragèrent  à  l’ad- 
miniftrer  intérieurement. 

Je  vais  maintenant  paffer  à  Paracelfe  ôc  aux 
révolutions  qu’il  occaîionna  dans  la  Medeci¬ 
ne  ;  après  avoir  obfervé  qu’il  trouva  cette  fcien- 
ce  dans  un  état  vraiment  déplorable. 

Si  l’on  guériffoit  les  maladies  avec  des  rai¬ 
fonnemens  fubtils  ,  ôc  fi  des  phrafes  vuides  de 
fens  fufpendoient  les  douleurs  ,  on  auroit  pu 
s’en  tenir  à  la  doôlrine  de  Galien  ôc  à  la  pra¬ 
tique  des  Arabes  ,  qui  étoient  alors  en  vogue. 
Lorfque  Paracelfe  parut ,  l’e/prit  de  chicane 
ôc  de  difpute  avoit  décrié  la  Medecine  ,  ôc 
cette  fcience  étoit  dans  un  état  pire  que  celui 
où  elle  tomba  fous  les  fucceffeurs  d’Hippocra¬ 
te.  Avec  les  avantages  que  Paracelfe  avoit  fur 
la  plupart  de  fes  contemporains ,  il  n’eft  pas 
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étonnant  qu’il  ait  fait  beaucoup  de  bruit  ôc  une 
brillante  figure  dans  le  monde. 

Aureolus  Philippus  Paracelfus  Theophrajius 
Bombaji  de  Hohenheim ,  étoit  fils  de  Guillaume 
de  Hohenheim  ,  Licentié  en  Medecine  ,  mé¬ 
diocre  praticien ,  mais  homme  favant ,  poffef- 
feur  d’une  allez  riche  bibliothèque  ôc  fils  na¬ 
turel  d’un  Grand-maître  de  l’ordre  Teutoni- 
que.  Il  naquit  dans  la  Suiffe  en  l’année  1493. 
à  Einfidlen ,  village  fitué  à  deux  milles  de  Zu¬ 
rich  ;  ce  fut  -  là  qu’on  lui  donna  le  nom  d’ Er¬ 
mite  ,  qu’Erafme  lui  a  confervé  dans  une  lettre. 

On  dit  que  gardant  un  troupeau  d’oies  dans 
fon  enfance  ,  il  fut  maltraité  par  un  foldat  qui 
le  rendit  eunuque  ;  ce  que  l’antipathie  qu’on 
lui  remarqua  pour  les  femmes,  femble  confir¬ 
mer.  On  le  repréfente  toutefois  avec  une  lon¬ 
gue  barbe  ;  fon  pere  l’inftruifit  dans  la  Mede¬ 
cine  ôc  dans  la  Chirurgie  ,  ôc  il  fit  de  grands 
progrès  dans  ces  fciences  :  mais  lorfqu’il  fut 
parvenu  à  un  certain  âge  ,  il  fe  détermina  en¬ 
tièrement  pour  l’étude  de  l’Alchymie  ;  ce  qui 
engagea  fon  pere  à  en  co'nfier  le  foin  à  Trithe- 
mius ,  Abbé  de  Spanheim  ,  homme  d’une  gran¬ 
de  réputation  dans  cette  partie.  Paracelfe  en 
apprit  quelque  fecrets  ôc  le  quitta  pour  aller 
conférer  avec  Sigijmond  Fuggerus  de  Schwatz  , 
Chymifle  fameux  en  ce  tems ,  qui ,  tant  par  fa 
propre  induflrie  ,  que  par  le  commerce  con¬ 
tinuel  qu’il  enrretenoit  avec  une  foule  de  Chy- 
miftes  qu’il  appelloit  ôc  retenoit  auprès  de  lui, 
marchoit  à  pas  de  géant  dans  l’Alchymie. 

Paracelfe  nous  allure  qu’il  apprit  fous 
Schwatz  les  opérations  fpagiriques  ;  il  s’atta¬ 
cha  enfuite  à  tous  ceux  qui  avoient  la  réputa¬ 
tion  d’exceller  dans  l’art ,  ôc  il  avoue  que  c’eft 
d’eux  qu’il  tenoit  les  fecrets  dont  il  étoit  pof- 
felfeur. 

Il  ne  s’en  tint  pas-là.  Dans  le  deffein  de  fe 
perfectionner. dans  la  Medecine  ,  il  vifita  tou¬ 
tes  les  Univerfités  d’Allemagne  ,  d’Italie  ,  de 
France  ôc  d’Efpagne.  Il  parcourut  enfuite  la 
Prulfe  ,  la  Lithuanie  ,  la  Pologne  ,  la  Vala- 
chie ,  la  Tranfilvanie  ,  la  Croatie  ,  le  Portugal, 
&  les  autres  contrées  de  l’Europe  ,  communi¬ 
quant  indiftindement  avec  les  Médecins ,  les 
Barbiers  ,  les  gardes-malades  ,  les  prétendus 
forciers  ôc  les  Chymiftes.  Ce  fut  en  fe  fami- 
liarifant  ainfi  avec  tous  ceux  dont  il  efpéroit 
tirer  quelque  connoilfance  utile ,  qu’effeCtive- 
ment  il  en  acquit  un  grand  nombre  relative¬ 
ment  à  la  Medecine  ;  il  tira  des  livres  de  Ba- 
file  Valentin  la  doétrine  des  trois  élémens  , 
qu’il  adopta  dans  la  fuite  ôc  qu’il  eut  l’effron¬ 
terie  de  publier  fous  fon  nom  ,  ôc  fous  les  titres 
des  trois  principes  ;  le  fel ,  le  foufre  ôc  le  mer¬ 
cure. 

Il  avoit  vingt  ans ,  lorfqu’après  avoir  vu  les 
mines  de  l’Allemagne  ,  il  palfa  en  RufTie ,  fur 
les  frontières  de  laquelle  il  fut  fait  prifonnier 
par  des  Tarrares  qui  le  conduifirent  au  Cham. 
Il  accompagna  peu  après  le  fils  de  ce  Prince 


dans  un  voyage  à  Conftantinople  ,  oit  il  dit 
avoir  appris  le  fecret  de  la  pierre  philofophale, 
à  l’âge  de  vingt-huit  ans.  Il  alfifta  fréquem¬ 
ment  à  des  fiéges  ôc  à  des  combats  ,  ôc  il  fui- 
vit  des  armées  en  qualité  de  Médecin. 

Il  faifoit  un  grand  cas  d’Hippocrate  ôc  des 
anciens  :  mais  il  avoit  un  fouverain  mépris 
pour  les  Docteurs  de  l’école  ôc  fingulierement 
pour  les  Arabes.  Il  faifoit  un  grand  ufage  des 
préparations  de  mercure  ôc  d’opium  ,  avec  lefi- 
quelles  il  guériffoit  la  lepre ,  la  gale ,  la  vérole, 
les  hydropifies  légères ,  ôc  d’autres  maladies 
incurables  pour  fes  contemporains  ,  qui  ne 
connoiffoient  point  le  premier  de  ces  remedes, 
ôc  qui  regardoient  l’autre  comme  un  réfrigé¬ 
rant  du  quatrième  degré- 

C’eft  par  ces  cures  qu’il  fe  fit  une  grande 
réputadon  ;  furtout  depuis  qu’il  eut  traité  Jean 
Frebenius, homme  favant  ôc  fameux  Imprimeur 
àBâle  ,  qui  étoit  fort  tourmenté  d’une  douleur 
au  talon  ;  Paracelfe  la  fit  paffer  aux  orteils  ;  elle 
fe  diffipa  bientôt  après  ,  ôc  Frebenius  en  fut 
quitte  pour  ne  pouvoir  jamais  remuer  les  or¬ 
teils. 

On  attribua  fa  mort  qui  arriva  peu  de  tems 
après ,  à  l’ufage  immodéré  qu’il  faifoit  du  lau¬ 
danum. 

La  guérifon  de  Frebenius  le  mit  en  correfi- 
pondance  avec  le  fameux  Erafme  ;  ôc  les  Ma- 
giftrats  de  Bâle  l’engagerent  par  un  honoraire 
confidérable  àprofefferla  Medecine  dans  leur 
ville.  Il  y  fit  en  1  $2-/.  des  leçons  tous  les  jours 
pendant  deux  heures  ,  quelquefois  en  latin  , 
mais  plus  fréquemment  en  allemand.  Il  expli- 
quoit  fes  propres  ouvrages  ,  ôc  particulière¬ 
ment  les  livres  intitulés  de  compofitionibus  ,  de 
Gradibm  ôc  de  Tartaro  ,  livres  ,  dit  Helmont  , 
pleins  de  bagatelles  ôc  vuides  de  chofes.  Gra¬ 
vement  alfis  dans  fa  chaire ,  il  faifoit  brûler  les 
écrits  de  Galien  ôc  d’Avicenne ,  en  préfence 
de  fes  auditeurs ,  à  qui  il  difoit  que  ,  pour  s’infi- 
truire  ,  fi  Dieu  ne  l’eût  affilié  de  les  lumiè¬ 
res  ,  il  eût  confulté  le  'diable  fans  fcrupule  , 
difcours  conforme  à  ce  que  l’on  trouve  en  dif- 
férens  endroits  de  fes  écrits  ;  que  quand  il  étoit 
queflion  de  découvrir  des  fecrets  de  Medeci¬ 
ne  ,  il  n’y  avoit  point  de  voies  illégitimes. 

Il  eut  un  grand  nombre  de  difciples  avec 
lefquels  il  vécut  dans  une  parfaite  intimité  ;  il 
y  en  eut  trois  ,  entre  autres ,  dont  il  prit  un  foin 
particulier ,  jufqu’à  leur  fournir  même  tout  le 
nécelfaire  ;  il  leur  communiqua  quelques-uns 
de  fes  fecrets  ,  mais  ils  l’abandonnèrent  en- 
fuite  ,  ôc  ils  pouffèrent  même  l’ingratitude ,  juf¬ 
qu’à  le  diffamer  par  des  écrits.  Il  ne  trouva  pas 
plus  de  reconnoiffance  dans  quelques  Barbiers 
ôc  Chirurgiens  qui  vécurent  long-tems  à  fes 
dépens  ,  ôc  à  qui  il  fit  part  de  fes  connciffan- 
ces  chymiques  ôc  médicinales.  Les  Doêteurs 
Pierre  Corneille ,  André  Urfin  ,  le  licentié  Pan- 
gratius  ôc  maître  Raphaël ,  furent  les  feuls  qui 
lui  demeurèrent  inviolablement  attachés. 
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Pendant  les  deux  années  de  féjour  qu’il  fit 
à  Bâle ,  il  guérit  avec  trois  pilules  de  lauda¬ 
num  ,  un  Chanoine  de  Liechtemfels  tourmenté 
d’un  mal  d’eftomac  ôc  abandonné  des  Méde¬ 
cins.  Le  Chanoine  avoit  promis  à  Paracelfe 
cent  florins  pour  la  cure  ,  fomme  qu’il  refiifa 
de  payer  j  alléguant  pour  toute  raifon  une  affez 
mauvaife  plaifanterie  ;  c’efl  qu’il  y  auroit  de  la 
folie  à  payer  des  crottes  de  fouris  à  plus  de 
trente  florins  la  piece.  Paracelfe  s’adreffa  aux 
Juges  ,  qui  confidérant  moins  l’excellence  du 
remede  ,  que  fa  petite  quantité  ,  ôc  le  peu  de 
peine  du  Médecin,  ne  lui  décernèrent  qu’une 
gratification  fort  modique.  Indigné  de- cette 
injuftice  ,  il  les  chargea  de  reproches  ôt  fortit 
de  leur  ville ,  fur  les  avis  de  fes  amis  qui  lui  fi¬ 
rent  entendre  qu’il  ne  pouvoit  plus  y  demeurer 
en  fureté  :  il  abandonna  tous  fes  inftrumens  de 
Chymie  à  Jean  Oporinus  ôc  fe  mit  à  parcourir 
l’Alface.  Oporinus  l’accompagna  pendant  deux 
ans  entiers  ,  dans  l’efpoir  d’apprendre  la  Mé¬ 
decine  que  Paracelfe  s’étoit  engagé  de  lui  en- 
feigner  parfaitement  en  fix  mois.  Il  fit  dans  ces 
voyages  plufieurs  cures  extraordinaires  que 
Zwinger  ,  contemporain  de  Paracelfe  ,  rap- 

Ïiorte  fur  le  témoignage  qu’Oporinus  même 
ui  en  avoit  rendu  de  vive  voix.  Cet  Oporinus 
qui  fervir  pendant  quelque  tems  Paracelfe  en 
qualité  de  fecrétaire ,  étoit  un  homme  de  let¬ 
tres  ,  fort  verfé  dans  les  langues  greque  ôc 
latine ,  que  l’envie  de  s’inftruixe  avoit  attaché 
à  Paraceife ,  qu’il  s’ennuya  de  fuivre  fans  en 
rien  apprendre  ôc  qu’il  abandonna  à  cette  oc- 
cafion.  Un  foir  Paracelfe  fut  appellé  par  un 
malade  ;  le  danger  étoit  preffant ,  mais  ne  ju¬ 
geant  pas  à  propos  de  rompre  une  partie  de 
débauche  dans  laquelle  il  étoit  embarqué  ,  il 
remit  fa  vifite  au  lendemain  matin.  En  effet  il 
y  alla^a  peine  fut-il  entré  qu’il  demanda  fi  le 
malade  avoit  pris  quelques  remedes  :  les  aflif- 
tans  lui  répondirent ,  que  s’étant  trouvé  fur  le 
point  de  mourir, les facremens  étoientla  feule 
chofe  qu’on  lui  eût  adminiftrée  ;  à  quoi  Para¬ 
celfe  répliqua,  eh  bien,  puifqu’on  a  eu  recours 
à  un  autre  Médecin ,  on  n’a  pas  befoin  de  moi. 
Oporinus  frappé  de  ce  blafpheme ,  prit  le  parti 
d’abandonner  Paracelfe  ,  dans  la  crainte  de  fe 
trouver  engagé  dans  quelque  mauvais  pas  par 
la  conduite  finguliere  d’un  maître  qu’il  chérif- 
foit  d’ailleurs. 

Depuis  ce  tems  Paracelfe  ayant  oublié  le 
peu  de  latin  qu’il  avoit  appris  ,  continua  d’er¬ 
rer  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  ne  fe  couchant 
point ,  ne  changeant  jamais  ni  de  linge  ni  d’ha¬ 
bit,  ôc  prefque  toujours  ivre.  Enfin  en  1J41. 
il  tomba  malade  dans  une  auberge  à  Saltz- 
bourg  ,  où  il  mourut  dans  la  quarante-feptieme 
année  de  fon  âge ,  nonobflant  la  promeffe  qu’il 
avoit  faite  de  prolonger  fa  vie  à  une  durée 
égale  à  celle  de  Mathufalem  ,  par  le  moyen  de 
fon  élixir.  Il  ne  fut  malade  que  pendant  quel¬ 
ques  jours. 
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Boerhaave  dans  fa  Chymie ,  ôc  le  Doéleur 
Shaw  ,  dans  fes  notes  font  les  remarques  fui- 
vantes  fur  cet  homme  ,  que  l’on  peut  appel- 
1er  extraordinaire  à  plus  jufte  titre  que  grand. 

Dans  l’état  où  étoit  la  Medecine  de  fon 
tems  ,  il  n’eft  pas  étonnant  que  Paracelfe  ait 
paffé  pour  un  excellent  Médecin  ,  ôc  pour  un 
habile  Chirurgien.  Le  langage  de  cette  feien- 
ce  étoit  un  compofé  aufli  ridicule  que  barbare 
de  latin ,  de  grec  ôc  d’Arabe  ;  Ôc  Galien  corn- 
mandoit  auffi  defpotiquement  dans  les  écoles 
de  Medecine  ,  qu’Ariftote  fur  les  bancs  de  la 
Philofophie.  La  théorie  étoit  fondée  fur  les 
qualités  ,  leurs  degrés  ôc  les  tempéramens ,  ôt 
toute  la  pratique  fe  bornoit  à  faigner ,  purger, 
faire  vomir  ôc  donner  des  clyfleres. 

Il  dut  une  partie  de  fa  réputation  à  la  con- 
noiffance  qu’il  avoit  de  l’eflîcacité  du  mercure 
dans  les  maladies  vénériennes  qui  commen¬ 
cèrent  alors  à  infeêter  l’Europe  ôc  à  s’y  répan¬ 
dre  ;  connoiffance  qu’il  tenoit  vraifemblable- 
ment  de  Jacques  Carpus ,  grand  Anatomifte  ôc 
Chirurgien  célébré  de  Boulogne  ,  le  feul  qui 
fût  guérir  de  la  vérole  en  procurant  à  ceux  qui 
en  étoient  attaqués ,  la  falivation parle  moyen 
du  mercure. 

Il  eft  vraifemblable  que  la  plupart  des  écrits 
qui  portent  fon  nom ,  font  fuppofés  ;  en  effet 
ils  font  en  fi  grand  nombre  ôc  d’un  cara&ere 
11  différent  entre  eux  ,  qu’il  eft  prefque  impof- 
fible  qu’ils  foient  fortis  de  la  même  main.  On 
pourroit  conjecturer  que  les  difciples  de  Para¬ 
celfe  ne  trouvèrent  d’autres  moyens  de  mettre 
leurs  productions  à  l’abri  de  la  critique ,  qu’en 
les  publiant  fous  le  nom  de  leur  maître.  Ce¬ 
pendant  outre  les  trois  livres  qu’il  expliqua  pu¬ 
bliquement  ,  il  y  en  a  quelques  autres  qu’on 
peut  regarder  comme  originaux  ;  tel  eft  celui 
de  la  pefte  ,  celui  des  minéraux ,  le  traité  de 
longâ  vitâ  ôc  V  Arc  ht  do  x  a  Medicince ,  que  Bodenf- 
tyn  mit  au  jour  du  vivant  de  Paracelfe  ou  très- 
peu  de  tems  après  fa  mort. 

Cet  ouvrage  eft  appellé  Archidoxa  Medi - 
cince ,  parce  qu’il  contient  les  maximes  princi¬ 
pales  de  cet  art.  Il  y  en  eut  d’abord  neuf  li¬ 
vres  de  publiés  ;  ôc  l’Auteur  parle  ainfi  dans  les 
prolégomènes  :  j’avois  réfolu  de  donner  les 
dix  livres  de  l’Archidoxa  :  mais  j’en  ai  réfervé 
dans  ma  tête  le  dixième  ;  c’eft  un  thréfor  que 
les  hommes  ne  font  pas  dignes  de  pofféder  , 
ôc  il  n’en  fortira  que  quand  vous  aurez  tous 
abjuré  Ariflote ,  Avicenne  ,  Galien ,  ôc  promis 
une  foumiflion  parfaite  au  feul  Paracelfe.  Ce¬ 
pendant  ce  dernier  livre  parut  ;  je  ne  dirai  point 
par  quel  moyen  ,  mais  j’avouerai  que  c’eft  une 
piece  bien  extraordinaire.  Qu’elle  foit  de  Pa¬ 
racelfe  ou  non  ,  c’eft  ce  que  je  n’oferois  affu- 
rer  :  mais  je  ne  peux  me  difpenfer  de  dire  à  fa 
louange ,  quelle  contient  la  plupart  des  dé¬ 
couvertes  dont  les  Chymiftes  qui  lui  fuccéde- 
rent  immédiatement ,  fe  firent  honneur.  Le 
Lithmriptique  Ôc  ÏA/caheJl  de  Van-Helmont  en 
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font  vifiblement  tirés.  Le  paffage  fuivant  de 
cet  Auteur  a  donné  de  violens  foupçons  de 
plagiat  contre  lui.  «Pour  diffoudre  la  pierre  par 
»  le  moyen  de  l’efprit  volatil  du  fel  marin,  met- 
«  tez  en  digeftion  le  fel  marin  pendant  un  mois 
«  avec  le  fuc  de  grand  raifort ,  ôc  diflillez  le 
«  tout  :  ce  qui  vous  viendra,  fera  cet  efprit  de 
«fel  d’une  efficacité  finguliere  contre  lapierre.» 
Comment  Helmont  a-t  il  découvert  que  le  fel 
marin  fermentoit  avec  le  fuc  de  raifort  ;  car 
on  ne  trouve  rien  dans  fes  autres  écrits  qui  pa- 
roiffe  l’avoir  conduit  à  cette  opération  f  Mais 
fi  nous  la  lifions  dans  le  dixième  livre  de  l’Ar- 
chidoxa  ,  ôc  dans  les  propres  termes  d’Hel- 
mont,  n’aurions-nous  pas  lieu  de  conje&urer 
qu’il  l’a  tirée  de  cet  ouvrage  ?  Or,  elle  y  eft  ef¬ 
fectivement  ,  ainfi  que  tout  ce  qu’il  a  publié  de 
l’Alchaeft. 

Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des  ouvra¬ 
ges  de  Paracelfe  les  livres  de  Arte  rerum  natu- 
ralium.  Tous  les  autres  peuvent  être  regardés 
comme  fuppofés,  mais  particulièrement  les 
ouvrages  théologiques. 

Il  a  tranfmis  dans  fes  écrits  l’air  important 
qu’on  remarquoit  dans  toutes  fes  aCtions.  Les 
promeffes  ne  lui  coutoient  rien  :  mais  elles 
étoient  pour  l’ordinaire  moins  magnifiques 
encore  que  le  fondement  n’en  étoit  léger. 
L’impudence  avec  laquelle  il  s’engageoit  de 
faire  vivre  ,  par  le  moyen  de  fon  élixir ,  un 
homme  auffi  long-tems  que  Mathufalem,  eft 
un  exemple  de  cette  fuffifance  outrée  que 
nous  lui  avons  reprochée.  Peut-on  rien  ima¬ 
giner  de  plus  ridicule  que  Paracelfe ,  délibé¬ 
rant  avec  lui-même  jufqu’ou  il  étoit  à  propos 
qu’il  prolongeât  fa  vie  ?  Ces  extravagances 
font  d’un  homme  qui  s’en  rapportoit  à  fon  ima¬ 
gination  plus  volontiers  qu’à  l’expérience.  Et 
comment  concevoir  que  celui  qui  poffédoit  le 
fecret  d’allonger  la  vie  à  difcrétion  ,  fe  foit 
laiffé  mourir  à  la  fleur  de  fon  âge  ?  Paracelfe 
étoit  encore  Charlatan  par  rapport  à  ce  qu’il  fa- 
voit,  ôcil  ne  parloit  point  de  fes  connoiflances 
réelles  avec  le  ton  décent  qui  convient  à  un 
Médecin. 

Tous  les  Chymiftes  de  fon  tems  ,  ôc  beau¬ 
coup  de  ceux  qui  l’ont  fuivi ,  fe  font  accordés , 
je  ne  fai  pourquoi,  à  le  croire  pofTeffeur  d’un 
remede  univerfel  ;  ôc  Paracelfe  s’en  eft  fait 
honneur  le  premier.  Il  jure  fur  foname,  ôc  il 
prend  tout  le  Ciel  à  témoin  ,  qu’il  n’y  a  point 
de  maladie, quelle  qu’elle  foit,  qu’il  ne  puiffe 
guérir  avec  une  feule  ôc  même  préparation 
métallique.  Mais  l’homme  qui  a  le  mieux 
connu  Paracelfe,  Helmont  n’en  croit  rien  ;  ôc 
quoiqu’il  foit  prefque  continuellement  occu¬ 
pé  de  l’éloge  de  cet  Auteur  ,  il  nous  avertit 
que  fes  ouvrages  font  parfemés  de  menfonges. 
Au  refte ,  quand  Paracelfe  auroit  pour  lui  un 
plus  grand  nombre  de  témoins,  ils  feroient 
tous  démentis  par  fa  fin.  Sa  mort  prématu¬ 
rée  détruit  toutes  ces  prétentions,  relatives 


au  remede  univerfel. 

Difons  pourtant  à  fa  gloire  qu’il  entendoit 
très-bien  la  Chirurgie  ,  ôc  qu’il  opéra  avec 
beaucoup  de  fuccès  ;  qu’il  connoifloit  la  pra¬ 
tique  de  la  Medecine  ,  aulfi-bien  qu’aucun  de 
fes  contemporains  ;  qu’il  connut  feul  de  fon 
tems  le  fecret  de  préparer  les  métaux  de  façon 
à  pouvoir  les  rendre  utiles  à  la  Medecine  ;  que 
l’Opium  étoit  un  remede  qui  lui  étoit  particu¬ 
lier,  ôc  avec  lequel  il  opéra  quelques  cures 
merveilleufes  ;  enfin,  qu’il  étoit  peut-être  l’u¬ 
nique  avec  Carpus  ,  qui  fût  inftruit  des  pro¬ 
priétés  du  mercure.  Quant  à  la  pierre  philofo- 
phalç ,  nous  n’avons  pas  de  preuves  qu’il  en  ait 
poffiédé  le  fecret,  ôc  nous  en  avons  de  très-for¬ 
tes  qu’il  ne  le  poffédoit  pas. 

Mais  fur  ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport 
à  l’opium ,  après  avoir  affuré  ailleurs  que  les 
Empiriques  en  avoient  introduit  l’ufage  dans 
la  Medecine,  on  m’accuferoit  peut-être  de 
tomber  en  contradiction  avec  moi-même  ,  (i 
je  n’obfervois  que  les  feCtateurs  de  Galien  l’a- 
voient  banni  de  la  Medecine  long-tems  avant 
que  Paracelfe  parût,  dans  la  fuppofition  qu’il 
étoit  trop  froid  pour  qu’on  pût  en  ufer  en  fûreté. 

Entrons  maintenant  dans  quelque  détail  de 
fon  fyfteme.  Le  premier  de  fes  principes  con- 
fifte  dans  l’attention  que  tout  Médecin  doit 
avoir  à  une  analogie ,  qu’il  fuppofe  entre 
le  monde  entier,  le  grand  monde  ôc  le  petit 
monde,  c’eft-à-dire,  l’univers  ôc  le  corps  de 
l’homme.  Il  ne  s’en  tient  pas  aux  comparai- 
fons  ufées  fur  ce  fujet  ;  il  découvre  entre  ces 
objets  des  rapports  merveilleux.  Il  apperçoit 
dans  l’homme  le  mouvement  des  aftres ,  la  na¬ 
ture  de  la  terre  ,  de  l’eau  ôc  de  l’air  ;  les  végé¬ 
taux  ,  les  minéraux ,  les  conftellations  ôc  les 
quatre  vents.  Le  Médecin  ,  dit-il  ailleurs  , 
doit  connoître  parfaitement  ce  qu’on  appelle 
dans  l’homme  la  queue  du  dragon  ,  le’télier  , 
l’axe  polaire,  la  ligne  méridionale  ,  le  levant 
ôc  le  couchant  :  quce  fi  ignorât ,  apage  talem  ad 
Pilatum.  C’eft  de  lui  ôc  de  fes  difciples  qu’eft 
venue  l’opinion  d’une  prétendue  convenance 
des  principales  parties  du  corps  avec  les  pla¬ 
nètes  ,  comme  du  cœur  avec  le  foleil ,  du  cer¬ 
veau  avec  la  lune ,  de  la  rate  avec  Saturne ,  du 
poumon  avec  Mercure  ,  des  reins  ôc  des  tef- 
ticules  avec  Venus,  du  foie  avec  Jupiter,  ôc 
du  fiel  avec  Mars  ;  ainfi  que  des  fept  métaux 
avec  les  fept  mêmes  corps  céleftes.  Il  allure 
dans  un  autre  endroit ,  que  dans  notre  limbe 
ou  corps  ,  le  ciel,  la  terre  ôc  les  propriétés  de 
tous  les  animaux  font  renfermés  ;  d’où  il  tire 
cette  conféquence  ,  qu’un  vrai  Médecin  doit 
être  en  état  de  prononcer  fur  le  corps  de 
l’homme  ,  voilà  qui  eft  un  faphir ,  voilà  du 
mercure,  voilà  un  cyprès,  voilà  une  fleur  de 
violettes  jaunes.  Il  établit  encore  des  analo¬ 
gies  entre  les  maladies  ôc  les  plantes  ,  ôc  il 
donne  aux  unes  les  noms  des  autres  :  c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  trouve  chez  lui  la  maladie 
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de  l’acorus , celle  de l’anthera ,  du  pouliot ,  de 
la  meliffe,  de  la  fabine  ,  de  la  térébenthine, 
du  hier  montanum  ,  ôc  de  l’ellébore. 

Quant  à  la  matière  première,  il  prétend 
que  toutes  les  choies  ont  été  créées  d’un  feul 
principe,  d’une  même  nature.  Il  appelle  cet¬ 
te  matière,  le  grand  myftere.  Ce  n  eft,  dit-il, 
rien  de  perceptible ,  rien  de  fenhble,  rien  qui 
paroiffe  fous  quelque  forme  qui  ait  quelque 
propriété  ou  couleur ,  ou  qui  tienne  de  la  natu¬ 
re  élémentaire.  Autant  qu’a  d’étendue  toute 
la  région  du  ciel,  autant  en  a  la  fphere  du 
grand  myftere.  Il  eft  la  mere  de  tous  les  élé- 
mens  ,  la  grand-mere  de  toutes  les  étoiles,  de 
toutes  les  créatures;  car  toutes  les  chofes  font 
nées  du  grand  myftere  ,  comme  l’enfant  naît 
de  fa  mere.  De  ce  myftere  naquirent  dans  le 
commencement  ,  non  pas  fucceffivement , 
mais  par  une  feule  création ,  la  fubftance ,  la 
matière,  la  forme  ôc  l’effence. 

De  cette  matière  première  ,  fortirent  enco¬ 
re,  félon  l’opinion  de  Paracelfe  ôc  de  fes  fec- 
tateurs  ,  les  femences  des  animaux ,  des  végé¬ 
taux  Ôc  des  minéraux  ;  ôc  toutes  ces  femences 
étoient  cachées  dans  fon  fein  comme  dans  les 
ténèbres  ,  ou  dans  ce  qu’il  nomme  l’abîme 
d’où  elles  s’écoulèrent  par  la  voie  de  la  généra¬ 
tion. 

Eli  fuivant  cette  idée  ,  les  Paracelfiftes 
croyoient  que  ce  qu’on  appelle  génération 
conhfte  dans  la  fortie  ou  le  paffage  de  chaque 
femence ,  ou  de  chacun  des  individus  qu’elles 
contiennent ,  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  en- 
forte  que  d’invifibles  qu’ils  étoient ,  quoique 
exiftans,  ils  deviennent  vihbles.  Conféquem- 
ment  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  qui  naît  aujour¬ 
d’hui  foit  nouveau  ,  il  ne  l’eft  que  pour  nos 
yeux  ;  car  avant  que  nous  l’apperçufiions,  il 
exiftoit  dans  l’abîme  :  de  même ,  ce  qui  fe  cor¬ 
rompt  ne  périt  point  pour  cela  ,  ou  ne  celle 
point  d’être; il  retourne  feulement  à  fafource, 
après  avoir  rempli  les  fondions  auxquelles  il 
étoit  deftiné.  Ils  appuyoient  ce  fentiment  fur 
un  paffage  d’Hippocrate  ,  où  cet  ancien  Mé¬ 
decin  dit ,  que  rien  ne  périt  dans  la  nature ,  ôc 
que  rien  ne  s’y  produit  de  nouveau  ;  c’eft-à- 
dire  ,  félon  eux  ,  qu’il  ne  naît  rien  qui  n’exif- 
tât  d’abord.  Mais  les  femences  ne  fortent  pas 
d’elles-mêmes  du  lieu  de  leur  origine.  Pour 
qu’elles  puilfent  fe  développer  ,  elles  ont  be- 
foin  des  fecours  d’une  puiffance  ou  vertu  cé- 
lefte  qu’elles  renferment ,  qui  agit  en  elles,  ôc 
que  Paracelfe  appelle  Archée ,  ou  ,  comme 
l’expliquent  fes  Commentateurs  ,  Architede. 
Cet  archée  fépare  les  divers  élémens  ôc  tout 
ce  qu’ils  contiennent ,  plaçant  chaque  chofe 
en  Ion  lieu.  C’eft  lui  qui  dans  les  corps  des 
animaux  fépare  le  pur  de  l’impur ,  comme  le 
feu  ou  l’antimoine  purifie  l’or.  Il  lui  arrive 
quelquefois  d’opérer  imparfaitement,  ôc  telle 
eft  la  caufe  des  maladies  :  mais  ce  qui  doit 
confoler,  c’eft  que  ces  fortes  de  maladies  ne 
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font  pas  mortelles.  Paracelfe  ne  reconnoît 
point  pour  vrais  élémens  les  quatre  êtres ,  con- 
lidérés  comme  tels  dans  les  écoles,  l’air,  l’eau, 
la  terre  ôc  le  feu  :  il  prétend  que  ce  font  des 
corps  morts  qui  ne  poffedent  que  des  qualités 
inefficaces ,  incapables  de  produire  ,  purement 
paftives.  Il  attribue  une  toute  autre  énergie  à 
trois  principes,  dont  il  foutient  que  tous  les 
corps  font  compofés ,  même  les  élemens  ;  ce 
font  le  fel,  le  foufre  ôc  le  mercure,  dont  il 
prouve  l’exiftence  par  l’exemple  du  bois  en¬ 
flammé.  Ce  qui  s’enflamme  eft  foufre ,  ce  qui 
fe  diflipe  en  fumée  eft  mercure  ,  ôc  ce  qui  fé 
réduit  en  cendres  eft  fel.  Ce  fyfteme  étoit 
ébauché  dans  les  écrits  d’Ifaac  Hollandois,  ôc 
de  Bafile  Valentin  ;  enforte  que  Paracelfe  n’en 
eft  pas  proprement  le  premier  inventeur.  Je 
ne  parlerai  point  de  la  diftinction  qu’il  fait  d’é- 
lémens  vihbles  ôc  d’élémens  invilibles  :  fes 
Sectateurs  ne  s’entendent  pas  entre  eux  là-def- 
fus ,  ôc  on  les  entend  encore  moins. 

Outre  les  principes  ôc  les  élémens  ordinai¬ 
res  ,  Paracelfe  admettoit  encore  dans  la  com- 
pohtion  des  corps  naturels ,  je  ne  fai  quoi  de 
célefte  ,  qu’il  déhgne  par  le  nom  de  quintef- 
fence ,  ôc  qu’il  décrit  de  cette  maniéré.  La 
quinteffence  ,  dit-il,  eft  une  matière  qui  fe  tire 
de  tout  ce  qui  croît  ôc  vit.  Cette  matière  eft 
dégagée  de  toute  impureté  ôc  mortalité  :  elle 
eft  de  la  derniere  fubtilité  ,  ôc  extraite  de  tous 
les  élémens.  Il  ajoute  plus  bas,  que  cette 
quinteffence  n’eft  pas,  à  proprement  parler, 
diftinguée  des  élémens,  mais  que  c’eft  elle- 
même  un  élément.  Ce  qu’il  ajoute  ou  ne  s’en¬ 
tend  point  ,  ou  contredit  ce  qu’il  vient  d’avan¬ 
cer.  Il  donne  enfuite  à  cette  quinteffence  le 
nom  de  teinture  ou  pierre  des  philofophes ,  dé 
fleur ,  de  foleil ,  de  ciel,  d’efprit  éthéré  :  cette 
Medecine ,  ajoute-t’il ,  eft  un  feu  inviftble  qui 
dévore  toutes  les  maladies.  J’ai  guéri  avec  ce 
remede,  la  vérole, la lepre,l’hydropifte,  la  co¬ 
lique,  l’apoplexie, les  ulcérés  malins,  le  can¬ 
cer,  lesfiftules,  lesskirres,  ainft  que  toutes 
les  maladies  intérieures.  Pour  démontrer  les 
propriétés  merveilleufes  de  la  teinture ,  voici 
ce  qu’il  rapporte.  Quelques-uns  ,  dit-il,  ayant 
fait  la  teinture  ,  ôc  ne  fichant  pas  comment  il 
falloit  s’en  fervir  ,  la  négligèrent  ;  d’où  il  arri¬ 
va  que  des  poules  l’ayant  trouvée  dans  un  lieil 
à  l’écart ,  la  mangèrent  ou  la  burent.  Les  plu¬ 
mes  leur  étant  tombées  ,  il  leur  en  revint  d’au¬ 
tres  fur  le  champ  ;  phénomène  qui  convain¬ 
quit  ces  gens  de  la  puiffanee  de  cette  Méde¬ 
cine. 

Si  Paracelfe  eût  poffédé  ce  remede,  il  eût 
mal  fait  de  perdre  fon  tems  à  en  chercher 
d’autres.  Severinus  ,  l’un  de  fes  principaux 
feêlateurs  ,  dit  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  le 
fecret  en  fût  commun  :  mais  il  avoue  que  peu 
de  perfonnes  ont  eu  l’avantage  de  le  pofféder. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  fit  grand  tort  à  fon  maî¬ 
tre, quand  on  diroit  qu’il  n’en  favoit  là-deffus  pas 
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plus  quc-les  autres-.  Quoi  qifil  en  foit,  fans  s’en 
tenir  à  çe  remede  univerfel,  Paracelfe  ôc  fes 
difciples  en  reconnurent  ôc  en  propoferent  un 
grand  nombre  de  particuliers.  Ils  prétendirent 
que  comme  chaque  forte  de  maladie  tire  fon 
origine  d’une  femence  particulière  ,  il  y  a 
pareillement  un  remede  fecret  approprié  à 
chacune  d’elle,  ôc  ils  parloient  de  ce  remede 
comme  d’un  être  intelligent  qui  opéré  avec 
connoiffance ,  ôc  même  avec  plus  de  connoif- 
fance  que  le  Médecin  qui  l’ordonne.  Si  l’on 
demandoit  à  Paracelfe  pourquoi  fon  remede 
univerfel  ni  fes  remedes  particuliers  ne  pro- 
duifoient  pas  toujours  l'effet  qu’il  en  atten- 
doit  ,  ôc  n’empêchoit  pas  qu’on  ne  mourût, 
il  répondoit  qu’il  falloit  s’en  prendre  à  la  def- 
tinée,  à  qui  rien  ne  peut  réfifter.  Ce  fut  appa¬ 
remment  par  la  même  raifon  ,  qu’avec  tous 
fes  fecrets  qu’il  appelle  Magnalia  Dei ,  il  ne 
put  jamais  parvenir  àfe  guérir  de  la  goutte,  ôc 
de  quelques  autres  fâcheufes  incommodités  , 
ni  prolonger  fa  vie  au-delà  de  47  ou  48  ans. 

En  parlant,  des  femences  des  maladies  ,  il 
en  diftingue  de.  deux  efpeces  ;  l’une  qu’il  ap¬ 
pelle  lliajlrum ,  ôc  l’autre  Cagajlrum.  La  pre¬ 
mière  naît  d’une  matière  qui  la  produit  de  la 
même  maniéré  que  les  pommes,  les  poires, 
les  noix  ôc  les  autres  fruits  font  produits  par 
leurs  femences  particulières  ;  ôc  de  ce  genre  , 
font  l’hydropifie ,  la  goutte  ôc  la  jaunilfe.  La 
fécondé  provient  de  la  corruption  de  quelque 
fubftance  ;  ôc  c’eft  ainfi  qu’il  prétend  que  s’en¬ 
gendrent  la  pelle  ,  la  pleurélie  ôc  les  fievres. 
Paracelfe  ôc  fes  feêlateurs  appliquent  encore 
V lliajlrum  ôc  le  Cagajlrum  à  la  génération  équi¬ 
voque  des  rats.  Il  croit  ces  animaux  formés 
tantôt  de  la  femence  de  leurs  peres  ,  tantôt 
éclos  de  la  pourriture  de  quelque  fubftance.  La 
première  génération  eft  ex  Ihajlro ,  ôc  la  fécon¬ 
dé  ex  Cagaflro. 

Il  confidere  ailleurs  les  caufes  des  maladies 
fous  une  face  différente.  Il  leur  donne  le  nom 
d’Etres ,  Entia  ,  ôc  il  en  diftingue  de  cinq  for¬ 
tes.  Le  premier  de  ces  êtres  eft  Ens  Dei ,  ou 
Dieu  lui-même  qui  envoie  des  maladies  aux 
hommes  comme  il  lui  plaît.  Il  appelle  le  fé¬ 
cond  Ens  ajlrale  ,  perfuadé  que  plusieurs  mala¬ 
dies  nous  viennent  tant  des  aftres  qui  font  au 
ciel ,  que  de  ceux  qui  font  dans  l’homme.  Le 
troilieme  ,  Ens  naturale ,  c’eft  la  caufe  des  ma¬ 
ladies  qui  proviennent  de  quelque  vice  de  na¬ 
ture.  Le  quatrième  eft  Ens  jpirituale  ou  Pa- 
goycum ,  ôc  c’eft  à  lui  qu’il  rapporte  les  mala¬ 
dies  occalionnées  ou  par  notre  propre  imagi¬ 
nation  ,  ou  par  la  mauvaife  volonté  d’autrui  : 
tels  font  tous  les  maléfices  ôc  enchantemens. 
Il  nomme  le  cinquième  Ens  veneni ,  fous  le¬ 
quel  il  comprend  tous  les  venins  ou  poifons, 
tant  naturels  qu’artificiels. 

Il  reconnoit  encore  un  principe  général  des 
maladies  qu’il  appelle  ihadus ,  c’eft-à-dire,  fé- 
paration  d’humeurs,  ou  corruption.  Pierre  Se- 
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vérin  ,  l’un  des  feélateurs  les  plus  eftimés  àô 
Paracelfe  ,  dit ,  que  ce  qu’Hippocrate  a  appel- 
lé  orcus ,  ôc  ce  que  d’autres  entendent  par  nox 
orphei  ôc  abyjfus  ,  eft  la  même  chofe  que  Y  ilia- 
dus  de  Paracelfe. 

Paffant  enfin  des  caufes  générales  des  ma¬ 
ladies  aux  particulières  ,  il  prétend  que  le 
corps  n’eft  que  fel,  foufre  ôc  mercure,  ôc  que 
la  fanté  ôc  les  maladies  dépendent  de  ces  élé- 
mens,  qu’il  nomme  les  trois  premières  fub- 
ftances.  Il  ne  faut  pas,  dit-il  dans  le  même  li¬ 
vre  ,  s’arrêter  aux  tempéramens  ni  aux  quatre 
humeurs  à  l’exemple  de  ceux  qui  ont  rempli 
la  Medecine  d’obfcurités.  Une  maladie  eft: 
chaude  ou  froide  :  mais  ni  cette  chaleur,  ni 
ce  froid  n’en  font  la  caufe ,  ils  n’en  font  que 
les  lignes.  Qu’un  homme  ait  le  front  chaud  \ 
que  fa  tête  ôc  tout  fon  corps  foient  brûlans  5 
quefonurine  foit  rouge  ôc  fon  pouls  fréquent, 
voilà  les  lignes  de  la  maladie  ;  mais  il  en  faut 
chercher  ailleurs  les  caufes.  Dans  une  coli¬ 
que  qui  vient  de  conftipation  ,  que  fent-on  \ 
De  cruelles  douleurs  de  ventre,  une  grande 
ardeur  accompagnée  de  foif,  de  vomiffement» 
ôc  quelquefois  de  paralyfie.  Otez  la  conftipa¬ 
tion  ,  tous  cesaccidens  difparoîffent.  Il  en  eft: 
de  même  dans  la  pierre  ;  les  fymptomes  qui 
l’accompagnent ,  cefieront  après  l’opération.. 
Vous  n’emploierez  dans  ce  dernier  cas  ni  mé- 
dicamens  chauds ,  ni  médicamens  froids  ;  vous 
ne  parlerez  ni  d’humeurs,  ni  de  tempéramens, 
mais  vous  prendrez  le  couteau.  Le  couteau  eft 
Yarcanum ,  ou  le  fecret  de  la  pierre. 

Il  s’étend  enfuite  fur  la  nature  des  maladies 
caufées  par  les  trois  fubftances  ,  ôc  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  elles  font  engendrées.  Il  remarque 
premièrement  à  l’égard  du  mercure  ,  que  ce¬ 
lui  qui  eft  dans  le  corps  des  animaux,  ôc  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  mercure  ordinal* 
re  ou  le  vif-argent ,  caufe  par  fa  volatilité  ,  la 
manie,  les  relâchemens  des  ligamens,  ôc  les 
tremblemens.  Que  fi  cette  volatilité  eft  por¬ 
tée  à  un  degré  fi  confidérable  que  le  mercure 
en  contracte  de  l’acrimonie  ,  ou  ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même ,  s’il  fe  fpiritualife  trop  ,  la  ma¬ 
nie  fera  accompagnée  de  la  phrénélîe  ôc  de  la 
folie. 

Or  voici  comment  ces  accidens  font  cau- 
fés,  félon  lui,  C’eft  que  l’efprit  de  mercure 
en  s’élevant  ôc  cherchant  quelque  iffue,bleL 
fe  le  cerveau,  ôc  particulièrement  les  endroits 
qui  font  le  liège  de  la  mémoire  ôc  du  juge¬ 
ment  :  mais  s’il  vient  à  defcendre,  s’il  péné¬ 
tré  jufqu’aux  nerfs  ,  ôc  s’il  s’attache  fortement 
au  cerveau ,  il  produit  l’apoplexie  ;  s’il  touche 
la  partie  du  cerveau  prolongée  jufqu’à  la  nu¬ 
que  du  col ,  il  fait  la  paralyfie  :  mais  s'il  fe  re¬ 
froidit  dans  fon  cours  ,  il  occafionne  des  trem¬ 
blemens  des  mains  Ôc  des  piés  ,  ou  de  la  tête 
feule.  Il  caufe  pareillement  la  léthargie,  ôc  les 
convulfions  de  la  bouche  ôc  des  yeux. 

Les  maladies  produites  par  le  foufre  ,  font 
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cîiverfes  fortes  de  fièvres,  les  apoftumes,  les 
phlegmons  &  la  jauniffe.  Si  le  fel  fe  fépare  du 
foufre,  ce  dernier  fe  pourrit  ;  ôc  fe  répandant 
fur  la  poitrine,  caufe  la  pleuréfie  ;  dans  l’efto- 
mac  ôc  dans  le  foie  ,  il  allume  la  fievre  ;  dans 
la  tête  ,  il  donne  la  migraine  ôc  les  autres  dou¬ 
leurs  de  cette  partie,  telles  que  celles  des  yeux, 
des  dents  ôc  des  oreilles. 

Piufieurs  maladies  tirentleur  origine  du  fel, 
entre  autres,  la  colique ,  la  pierre ,  le  gravier, 
&  les  autres  congélations  qui  fe  font  dans  les 
veines  ôc  dans  les  cavités ,  la  goutte  des  mains 
ôc  des  piés,  ôc  la  fciatique.  Ces  maux  pro¬ 
viennent  du  mélange  de  l’efprit  de  fel  avec  le 
fel  même  ,  qu’il  coagule  dans  la  veille  ,  les 
reins  ôc  les  articulations.  La  dilfolution  du  fel 
produit  les  flux  de  ventre.  S’il  vient  à  fe  dur¬ 
cir  &  à  fe  coaguler,  il  ocoalionne  des  obftru- 
ôfions ,  maladies  que  l’on  guérira  en  fondant 
les  fels  qui  les  ont  formées.  Si  le  fel  fe  fub- 
tilife  trop,  il  caufe  les  ulcérés  ,  la  gale,  la  de- 
mangeaifon  ôc  autres  maladies  de  la  peau. 
L’éréfipele  ,  les  ulcérés  malins  ôc  le  cancer, 
partent  de  la  même  origine.  Si  le  fel  a  trop  de 
force,  il  produit  le  feu  perjique  ôc  les  grandes 
inflammations.  Ces  trois  principes  ont  dans  le 
corps  de  l’homme  ,  de  même  qu’au  dehors , 
leurs  différentes  efpecesqui  caufent  différentes 
fortes  de  maladies.  Le  vitriol,  que  l’on  compte 
entre  les  fels  ,  produit  une  forte  d’érélipele  : 
la  matière  peccante  dans  la  fievre,  n’eft  autre 
chofe  que  le  foufre  ôc  le  falpetre.  C’eft  par  cet¬ 
te  raifon  qu’il  veut  qu’on  donne  à  la  fievre  le 
nom  de  maladie  du  falpetre  ôc  du  foufre  en¬ 
flammé.  Ailleurs  ,  il  dit  de  la  fievre  intermit¬ 
tente  en  particulier  ,  qu’elle  naît  du  mouve¬ 
ment  du  nitre  ,  qui  produit  du  froid  en  com¬ 
mençant  ,  ôc  de  la  chaleur  fur  la  fin. 

Outre  les  caufes  des  maladies  déduites  des 
trois  principes ,  le  fel,  le  foufre  ôc  le  mercure, 
Paracelfe  en  attribue  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  au  tartre.  Le  tartre  produit  tous  les  effets 
des  premiers  principes,ôc  quelques  autres  par¬ 
ticuliers.  Il  entend  par  ce  terme  une  matière 
aigre  ôc  dure,  telle  que  celle  qui  s’attache  aux 
parois  d’un  tonneau  de  vin  ,  au  lieu  que  la  lie 
va  au  fond.  Il  prétend  que  la  pierre  de  la  vef- 
lie  ôc  le  gravier  des  reins  font  produits  par  le 
tartre. 

J  appelle ,  dit-il ,  la  pierre  ou  le  calcul ,  la 
maladie  du  tartre ,  tartareus  morbus ,  nom  déri¬ 
vé  du  Tartare,  de  ce  lieu  de  tourmens  imaginé 
par  les  anciens  Poètes  ;  car  le  tartre  contient 
une  huile,  une  eau,  une  teinture  Ôc  un  fel,  qui 
enflamment  ôc  brûlent  le  malade  ,  comme  fe- 
roit  le  feu  d’enfer. 

A  l’égard  des  lignes  des  maladies,  fes  écrits 
contiennent  peu  de  chofes  fur  ce  fujer.  Il  en 
dit  un  mot  en  quelques  endroits,  Ôc  dans  d’au¬ 
tres  il  paroît  en  faire  peu  de  cas.  Il  établit  di- 
verfes  efpeces  de  pouls,  qui  ont  toutes  du  rap¬ 
port  avec  les  planettes  :  il  y  en  a  deux  aux  piés 
Tome  J, 
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qui  font  attribuées  à  Saturne  ôc  à  Jupiter  ;  deux: 
au  cou  ,  qui  dépendent  de  Venus  ôc  de  Mars  ; 
deux  aux  tempes  ,  qui.  font  réglées  par  la  Lu¬ 
ne  ôc  par  Mercure.  Le  pouls  du  Soleil  eft  au 
côté  gauche  fous  le  cœur  ;  d’oû  il  s’enfuit, 
dit-il,  que  fi  le  pouls  bat  plus  vîte  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  les  fept  principales  parties  fouffrent  ; 
favoir,  le  cœur,  le  cerveau,  le- foie,  le  fiel, 
les  reins  ,  la  rate ,  le  poumon.  Si  l’une  de  ces 
parties  en  particulier  eft  accablée  par  la  ma¬ 
ladie ,  le  pouls  bat  plus  foiblement,  ôc  cela 
vient  de  ce  que  l’air  ou  l’efprit  de  vie  n’y  trou¬ 
ve  pas  un  palfage  libre. 

Il  a  parlé  plus  au  long  des  urines ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  fes  ouvrages.  Il  dit  dans 
le  livre  des  jugemens  qu’on  en  doit  porter  , 
que  l’urine  eft  un  fel  réfout  avec  quelque  mé¬ 
lange  de  foufre  ôc  de  mercure.  Je  n’entrerai 
point  dans  le  détail  des  fignes  qu’il  en  tire  fur 
la  nature  ôc  les  fuites  des  maladies  :  je  remar¬ 
querai  feulement,  que,  félon  quelques  Chy- 
miftes  imitateurs  de  Paracelfe  ,  la  connoiffan- 
ce  des  urines  eft  de  la  derniere  importance  , 
s’il  eft  vrai,  comme  le  dit  Joannes  Rhenanus , 
dans  fon  Urocritorium  Chymiatricum ,  qu’on  voit 
dans  les  urines  ,  comme  dans  un  miroir ,  tout 
ce  que  l’on  doit  attendre  de  bon  ou  de  mauvais 
d’une  maladie. 

J’ai  obfervé  ci-deffus  que  les  plus  habiles 
d’entre  les  Paracelfiftes  ne  faifoient  pas  diffi¬ 
culté  d’avouer,  que  la  quinteffence  ou  le  re- 
mede  univerfel  dont  leur  maître  a  parlé,  ôc 
qu’il  fe  vantoit  de  pofleder ,  étoit  un  fecret 
fort  rare.  Cela  les  obligea  de  chercher  ôc  d’ufer 
à  fon  exemple  de  piufieurs  remedes  particuliers. 
Un  des  moyens  de  parvenir  à  cette  découver¬ 
te, c’étoit  d’obferver  ce  qu’ils  appellent  la  figna^ 
ture  des  chofes .  Us  a  voient  imaginé  que  certai¬ 
nes  analogies  qui  fe  rencontrent  par  rapport  à 
la  couleur,  à  la  figure  ôc  aux  autres  marques 
extérieures  dans  les  animaux ,  les  végétaux ,  les 
minéraux ,  font  autant  d’indices  des  qualités 
dont  ils  font  doués  ,  chacun  pour  guérir  telle 
ou  telle  maladie. 

C’eft  fur  ce  fondement  qu’ils  prétendent 
que  l’eufraife  a  de  la  vertu  contre  les  maladies 
des  yeux,  parce  qu’on  lui  remarque  au-dedans 
une  petite  figure  noire  qui  rep.réfente  ,  difent- 
ils ,  la  prunelle.  Une  des  efpeces  de  dentaria  , 
dont  la  racine  reflemble  à  une  chaîne  de  dents 
enfilées  les  unes  avec  les  autres ,  nous  indique 
par  cette  configuration  un  médicament  pro¬ 
pre  pour  les  maux  de  dents,  ôc  pour  le  feor- 
but*  Les  femences  de  grenades  ,  les  pignons  , 
imitant  auffi  la  figure  des  dents ,  on  en  doit 
inférer,  félon  eux,  qu’ils  ont  des  propriétés 
convenables  dans  les  maladies  de  ces  parties. 
La  pulmonaire  eft  bonne  dans  les  maladies  du 
poumon;  aufli  eft-elle  légère, fpongieufe  ,  ôc 
configurée  à  peu  près  comme  cevifcere.-  On 
prend  du  citron  dans  les  cas  où  le  cœur  fouffre, 
ôc  nous  voyons  qu’il  en  à  peu  près  la  figure* 
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Autre  preuve  que  ce  fruit  eft  cordial,  c’eft 
que  le  cœur  a  du  rapport  avec  le  Soleil  ,  Ôc 
que  la  couleur  jaune  du  citron  repréfente  en 
quelque  forte  celle  de  cet  aftre.  L’or  ayant 
aufii  l’éclat  du  Soleil,  pourroit-on  douter  qu’il 
ne  fût  le  plus  excellent  des  cordiaux  ?  La  raci¬ 
ne  de  la  plante  appellée  Satyrium ,  indique 
aulfi  fort  fenfib'lement  par  fa  figure  qu’elle  eft 
deftinée  à  fortifier  les  parties  de  la  génération. 
\J Afarum,  qui.reffemble  fi  bien  à  une  oreille, 
eft  par- là  même  un  médicament  pour  les 
oreilles.  Si  l'on  en  veut  favoir  davantage  là- 
deftiis ,  on  peut  confulter  Crollius.  Mais  Liba- 
vius  avoue  franchement ,  que  c’eft  à  un  pur 
effet  du  hafard  qu’il  faut  attribuer  la  conformi¬ 
té  qu’il  y  a  entre  la  figure  de  certaines  plan¬ 
tes  ôc  les  vertus  qu’elles  poffedent  ,  ôc  qu’il 
faut  remonter  à  d’autres  principes  pour  connoî- 
tre  la  fource  de  leurs  propriétés. 

Nonobftant  toutes  ces  fign attires ,  Paracelfe 
ôc  fes  difciples  comptoient  beaucoup  plus  fur 
les  médicamens  métalliques  ,  que  fur  ceux 
qu’on  tiroit  des  animaux  ôc  des  végétaux  ;  en 
quoi  ils  différoient  des  anciens  Médecins  qui 
ne  connoiffoient  prefque  aucun  autre  ufage 
des  premiers  que  celui  qu’on  en  peut  faire 
en  les  appliquant  à  l’extérieur.  Les  Paracel- 
fiftes  exigeoient  d’ailleurs ,  que  tous  les  mé¬ 
dicamens  ,  quels  qu’ils  fuffent ,  paffaffent  pat- 
leurs  fourneaux  ;  finon ,  loin  d’être  utiles  ,  ils 
deviennent  nuifibles  ,  difoient  -  ils  ,  parce 
qu’on  n’en  a  pas  féparé  je  ne  fai  quoi  de  veni¬ 
meux  que  la  nature  a  répandu  dans  tous  les 
mixtes. 

Paracelfe  crovoit  encore  qu’on  pouvoir 
guérir  par  des  paroles  ôc  par  des  caractères 
certaines  maladies  qui  ne  cédoient  point  aux 
autres  remedes ,  pas  même  à  l’or  potable ,  à  la 
quinreffence  d’or ,  ou  à  celle  de  l’antimoine. 
La  nature,  dit-il,  a  tranfmis  fes  vertus,  ou 
fait  par?  de  fa  puiffance  aux  paroles  ôc  aux  pier¬ 
res  gravées  ,  ainfi  qu’aux  herbes  ôc  aux  raci¬ 
nes.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu’il  étoit  d’a¬ 
vis  qu’un  Médecin  recourût  fans  fcrupule  à  la 
magie. 

Quoiqu’il  donnât  dans  toutes  ces  opinions 
abfurdes,  il  ne  négligeoit  pas  les  remedes  gé¬ 
néraux  de  la  Medecine  ,  la  faignée  ôc  la  pur¬ 
gation  :  il  croyoit  qu’on  pouvoit  fe  paffer  de 
lavemens,  ôc  il  n’en  a  rien  écrit;  parce  qu’il 
les  regarde  ,  ajoure-t 'il,  comme  un  très-vilain 
ôc  très-abfurde  remede. 

Nous  avons  cinq  traités  de  lui  fur  la  faignée  : 
il  ne  la  dcftpprouvoit  pas,  mais  il  i’avoit  affu- 
jettie  à  des  réglés  tirées  de  la  difpofirion  des 
aftres  ,  ôc  fans  lefquelles  il  croyoit  qu’il  étoit 
impoffible  d’en  ufer  à  propos.  Je  fais  cette  ob- 
fervation,  pour  démontrer  que  les  Chymifles 
qui  lui  fuccéderent,  ôc  qui  rejetrerent  pour  ia 
plupart  l’ufage  de  la  faignée  ,  s’écartèrent  en 
cela  des  fentimens  de  leur  chef.  Il  employoit 
aufli  les  purgatifs  :  mais  il  donnoit  à  ceux  que  la 


Chymie  fournit,  la  préférence  fur  ceux  des 
Grecs  ôc  des  Arabes.  Nous  lifons  dans  Opo- 
rinus ,  que  quand  Paracelfe  purgeoit  fes  ma¬ 
lades  ,  il  fe  lervoit  pour  cela  de  mercure  pré¬ 
cipité  qu’il  réduifoit  en  pilules  ,  en  y  mêlant 
un  peu  de  thériaque  ou  de  mithridat,  ou  du  fuc 
de  cerifes  ou  de  raffiné  dans  quelque  maladie 
que  ce  fût.  # 

Ce  difciple  de  Paracelfe  ne  nous  explique 
point  de  quelle  forte  de  précipité  fon  maître 
fe  lervoit.  Les  Empiriques  donnent  commu¬ 
nément  à  ceux  qui  font  attaqués  de  la  vérole, 
du  précipité  rouge  ,  qui  eft  un  purgatif  ôc  mê¬ 
me  un  émétique  très  violent ,  dont  Paracelfe 
nous  a  donné  la  compofition.  Il  faut  préparer, 
dit-il,  ce  médicanîent  en  diffolvant  du  mer¬ 
cure  avec  de  l’eau  forte ,  ôc  en  la  retirant  par 
la  diftillation  ,  répétant  la  même  opération 
cinq  fois  plus  ou  moins  ,  jufqu’à  ce  que  le 
mercure  précipité  ait  acquis  une  belle  couleur 
rouge  ,  ôc  verfer  enfuite  fur  cette  poudre  de 
l’efprit  de  vin  ,  le  retirant  auffi  par  la  diftilla¬ 
tion  ,  Ôc  faifant  la  même  chofe  fept  fois  ou  neuf 
fois  ,  ou  même  plus  fouvent,  jufqu’à  ce  que  le 
précipité  blanchiffe  dans  le  feu,  ôc  ne  foit  plus 
fujet  à  s’enfuir  ;  puis  il  ajoute  qu’on  aura  alors 
un  mercure  précipité  diaphonique.  Ceux  qui 
préparent  aujourd’hui  le  précipité  rouge,  fui- 
vent  de  point  en  point  la  prefcription  de  Pa¬ 
racelfe.  Ils  fe  fervent  premièrement  d’eau  for¬ 
te,  enfuite  d’efprit  de  vin  :  mais  ils  ont  beau 
verfer  ôc  reverfer  cet  efprit  fur  la  poudre  ,  ôc 
le  retirer  autant  de  fois,  jamais  elle  ne  devient 
blanche,  ôc  moins  encore  fixe  ,  c’eft-à-dire  , 
incapable  de  s’évaporer  ,  ôc  de  retourner  en 
mercure  coulant.  On  voit  par-là  quelle  foi 
l’on  doit  avoir  aux  difcours  de  Paracelfe  :  il 
feint  dans  cet  endroit ,  ainfi  que  dans  beau¬ 
coup  d’autres ,  d’enfeigner  la  maniéré  de  com- 
pofer  un  excellent  remede  ,  fort  au-deffus  du 
précipité  commun,  mais  avec  quelque  exaêli- 
tude  qu’on  obferve  ce  qu’il  ordonne  ,  on  tra¬ 
vaille  envain  ;  ce  qui  fait  penfer  qu’il  ne  pof- 
fédoit  pas  lui-même  le  fecret  de  ce  précipité 
diaphorétique  ou  fudorifîque.  Quoiqu'il  en 
foit ,  celui  dont  Oporinus  fait  mention ,  étoit 
purgatif,  ôc  n’étoit  point  donné  par  Paracelfe 
pour  provoquer  la  fueur.  Il  eft  même  pro¬ 
bable  qu’il  différoit  peu  du  précipité  rouge 
ordinaire ,  fi  ce  n’étoit  pas  entièrement  la  mê¬ 
me  chofe. 

Paracelfe  connoiffoit  d’autres  médicamens 
purgatifs  que  Ion  précipité  ,  ôc  quoiqu’en  dife 
Oporinus  ,  il  n’eft  pas  vraifemblable  que  ce 
foit  le  feul  purgatif  qu  il  air  employé  ;  il  n’eft 
pas  pofiible  qu’ayant  travaillé  autant  qu’il  l’a- 
voit  fait ,  fur  l’antimoine  qu'il  regarde  comme 
le  minéral  qui  fournit  les  plus  puiffans  reme¬ 
des,  il  n’eut  découvert  qu’entre  autres  chofes  , 
on  en  tiroit  diverfes  matières  purgatives.  Il  dit 
premièrement  que  l’antimoine  qui  eft  plus  pro¬ 
pre  que  le  feu  ou  quelqu’autre  chofe  que  ce 
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foit  à  purifier  l’or  &  l’argent ,  purge  pareille¬ 
ment  le  corps  humain  ôc  le  nettoye  de  toute 
impureté.  11  ajoute  immédiatement  après  que 
le  magiftere  d’antimoine  chaffe  la  lèpre  ;  à  cet 
effet  nous  pouvons  juger  qu’il  n’entend  pas 
par-là  un  purgatif  ordinaire.  Au  refie  ,  voici 
comment  il  préparoit  ce  magiftere  ,  cette  ef- 
feilce  ,  ce  fecret ,  cette  vertu  de  l’antimoine. 
Pour  avoir  la  vertu  de  l’antimoine  dont  tous 
nos  livres  de  Medecine  ne  font  aucune  men¬ 
tion  :  prenez  garde  ,  dit-il ,  aii  commencement 
qu’il  ne  fe  corrompe  rien  de  ce  minéral  ;  mais 
qu’il  demeure  tout  entier  fans  perdre  rien  de 
là  forme  *  car  c’eft  fous  cette  forme  qu’eft  ca¬ 
ché  X  arcanum  :  pouffez-le  par  la  cornue  fans 
qu’il  relie  aucun  caput  mortuum  :  reduifez-le 
par  Une  troifieme  cohobation  en  une  troifieme 
nature.  Alors  fortira  cet  Arcanum  dont  la  dofe 
eft  de  quatre  grains  pris  avec  de  la  quinteffence 
de  méliffe.  Quand  on  a  bien  lu  cette  recette  , 
on  n’en  eft  gueres  plus  favant.  Paracelfe  parle 
rarement  de  purgatifs  proprement  dits, tirés  de 
l’antimoine.  Il  fait  mention  en  un  feul  endroit 
des  fleurs  de  ce  minéral ,  mais  il  n’en  dit  qu’un 
mot  en  paffant ,  fans  expliquer  la  maniéré  de 
les  faire.  Il  indique  ailleurs  une  préparation 
dont  ces  fleurs  font  la  bafe,  ôc  qu’il  affure  être 
lin  remede  excellent  contre  le  mal  caduc ,  mais 
il  ne  le  décrit  point  ;  il  fe  contente  d’en  mar¬ 
quer  la  dofe  qui  eft  de  neuf  grains  avant  le  pa- 
roxifme  ,  ôc  de  dix-huit  grains  dans  le  paroxif- 
me  même.  Il  dit  ailleurs  quelque  chofe  du 
mercure  de  Vie.  Il  ne  s’étoit  gueres  moins 
exercé  fur  le  vitriol  que  fur  l’antimoine ,  ôc  il 
parle  d’un  arcanum,  qu’il  en  droit  ôc  qu’il  te- 
noit  préférable  à  celui  qui  fe  tire  de  l’or. 

Je  ne  me  jetterai  point  ici  dans  la  defcrip- 
don  des  effences  ,  des  magifteres ,  des  élixirs, 
ôc  de  tous  ces  fecrets  important  que  Paracelfe 
avoit  nommés  magnalia  Dei ,  tels  que  la  quin- 
teffence  dont  nous  avons  dit  un  mot ,  le  fameux 
remede  azoth ,  qu’il  portoit  toujours  fur  lui ,  ôc 
fon  laudanum .  Je  dirai  feulement  de  ce  der¬ 
nier  ,  que  je  le  foupçonne  de  n’avoir  été  qu’une 
compofition  dont  l’opium  étoit  le  principal  in¬ 
grédient.  En  effet  cette  drogue  eft  merveil- 
leufe  ,  quand  on  s’en  fert  à  propos.  Plufieurs 
Médecins  prétendent  qu’il  eft  inutile  de  fe  don- 
ner  tant  de  peine  à  la  préparer ,  car  les  prépa¬ 
rations  que  l’on  en  fait  avec  le  plus  de  foin  ôc 
de  dépenfe  ne  font  gueres  plus  énergiques  que 
les  plus  Amples  ôc  que  la  drogue  même  telle 
qu’on  nous  l’apporte  du  Levant ,  ôc  que  les 
i  urcs  la  prennent  tous  les  jours.  Paracelfe  dit, 
à  la  vérité  ,  en  quelques  endroits  ,  que  les  mé- 
dicamens  où  il  entre  del’opiüm  font  venimeux; 
qu’il  ne  faut  fe  fier  ni  au  pavot,  ni  à  la  jufquia- 
me ,  ni  à  la  mandragore,  ôc  que  nous  n'avons 
aucun  anodyn ,  aucun  fomnifere  qui  opéré  fù~ 
rement  ôc  fans  danger  ,  fi  l’on  en  excepte  le 
foufre  ,  qui  fe  tire  du  vitriol  qu’on  peut  em¬ 
ployer  contre  le  mal  caduc  ,  fans  compter  les 
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autres  ufages  :  mais  ailleurs  il  ne  fait  pas  diffi¬ 
culté  d’avouer  que  les  adouciffalis  tels  que  l’o¬ 
pium  ,  font  excellens  pour  la  cure  de  la  mê¬ 
me  maladie,  ôc  il  propofe  quelques  lignes  plus 
bas  une  formule  de  médicament  dans  laquelle 
il  joint  à  l’opium  thébaïaue  ,  l’ambre  ,  le  mufc 
ôc  la  canelle  ,  y  ajoutant  aufli  l’arcanum  ôc  le 
foufre  de  vitriol.  Mais  A  le  foufre  eft  feul  un 
anodyn  A  puiffant ,  qu’il  fuffife  pour  guérir  l’é- 
pilepAe  ,  comme  Paracelfe  le  prétend  ,  pour¬ 
quoi  lui  affocier  l’opium  /  C’eft  une  objection 
qu’il  a  preffentie  ôc  à  laquelle  il  répond  qu’il 
peut  fe  rencontrer  par  hafard  des  défauts  dans 
le  vitriol  dont  on  fe  fert ,  que  A  les  Artiftes 
l’ont  mal  travaillé ,  il  arrivera  que  le  renlede 
qu’on  a  prétendu  en  tirer  ne  fera  pas  fon  effet* 
D’où  l’on  peut  conjecturer  que  Paracelfe  n’é- 
toit  pas  A  fur  des  effets  de  fon  foufre  de  vi¬ 
triol  ,  qu’il  ne  jugeât  à  propos  de  l’unir  à  l’o¬ 
pium  ,  dont  l’efficacité  n’eft  point  équivoque. 
Cette  précaution  de  fa  part  me  conArme  dans 
le  foupçon  que  j’ai  formé  fur  fon  laudanum. 
Je  ne  fai  A  quelqu’un  poffede  aujourd’hui  ce 
merveilleux  fouffre  ou  cet  arcanum  de  vitriol 
que  Paracelfe  préféré  à  tous  les  remedes  ex¬ 
traits  de  l’or ,  ôc  dont  il  préconife  les  vertus 
en  tant  d’endroits  de  fes  écrits.  Cette  décou¬ 
verte  ne  feroit-elle  pas  encore  du  nombre  de 
celles  qui  lui  étoient  communes  avec  très-peu 
de  personnes ,  ôc  dont  il  dit  que  Dieu  ne  les 
indique  qu’à  ceux  qui  ont  affez  de  prudence 
pour  les  tenir  cachées, ôc  qu’elles  demeureront 
dans  les  ténèbres ,  jufqu’à  ce  que  l’artifte  Elie 
vienne  mettre  en  lumières  les  chofes  les  plus 
inconnues. 

Quant  à  fa  Chirurgie  ,  elle  paroît  avoir  été 
beaucoup  plus  vantée  qu’elle  ne  le  méritoit.  II 
en  a  compofé  deux  ouvrages  ;  l’un  eft  intitulé 
la  grande  Chirurgie ,  ôc  l’autre ,  la  petite  Chi¬ 
rurgie.  Ces  deux  ouvrages  font  un  volume  af¬ 
fez  conftdérable  ,  dans  lequel  il  n’a  cependant 
traité  que  des  ulcérés  ôc  des  plaies.  Pour  les 
guérir  il  ne  s’en  tient  pas  aux  remedes  tirés 
des  plantes  ,  aux  remedes  ufttés  de  fon  tems  ; 
il  propofe  encore  des  médicamens  chymiques 
entre  lefquels  il  faut  avouer  qu’il  s’en  trou¬ 
ve  d’excellens  :  mais  dans  les  cas  où  ils  ne  fufi* 
fifoient  pas ,  il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  re¬ 
courir  aux  caractères  ,  aux  paroles  magiques  , 
ôc  à  tous  les  autres  expédiens  de  la  charlatan- 
nerie  ôc  de  la  fuperftition.  Quant  aux  plaies  , 
il  dit  qu’il  y  a  deux  maniérés  d’arracher  le  fer 
d’un  dard ,  lorfqu’il  eft  demeuré  enfoncé  dans 
les  chairs  :  la  première  ,  c’eft  d’employer  des 
remedes  atttaèlifs  ,  s’il  n’eft  que  long  &  poin¬ 
tu  ;  de  le  pouffer  plus  avant  ôc  de  le  faire  for- 
tir  par  la  partie  oppofée ,  s’il  eft  en  forme  d& 
croc  ;  on  fùivra  la  même  pratique ,  ajoute-t’il  , 
lorfqu’une  balle  de  moufquet  fe  trouve  enga¬ 
gée  entre  des  os  :  mais  A  l’ufage  des  herbes  ôc 
des  racines  ne  produit  aucun  effet ,  ce  qu’il 
confeffe  arriver  fréquemment ,  il  faut  alors  * 
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^’eft-à*dirE  ,  dans  le  cas  des  fers  crochus  ôc  des 
Jballes  engagées  ,  recourir  à  certaines  paroles 
conftellées  ,  verba  conftellata.  Il  affûte  hardi¬ 
ment  que  par  la  force  de  ces  paroles  ,  on  peut 
fans  fe  fervir  d’autre  infiniment  que  de  fes 
•doigts  ,  tirer  fans  difficulté  d’une  plaie  toute 
forte  de  dards.  Mais  des  fophiftes  jaloux,  pour- 
fuit-ii ,  fe  font  efforcés  de  diffamer  cet  art  ;  ils 
ont  obtenu  des  défenfes  de  l’exercer  fous  pei¬ 
ne  d’anatheme  ôc  de  feu.  Toutefois  je  le  pra¬ 
tique  ,  parce  que  je  fai  qu’il  n’y  a  rien  que  de 
naturel.  Il  ne  dit  prefque  rien  des  tumeurs  , 
des  fractures  ,  des  luxations  ,  ôc  rien  abfolu- 
anent  de  l’amputation  des  membres  ,  ni  des 
opérations  qui  fe  font  par  le  fer  ôc  par  le  feu. 
Il  recommande  dans  un  feul  endroit  que  nous 
avons  cité  ,  l’ufage  du  couteau  ,  comme  le 
feul  remede  contre  la  pierre;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu’il  approuvât  ce  dernier  moyen  dans  les 
autres  cas. 

Il  traite  affez  au  long  de  la  vérole.  Il  en 
examine  les  caufes  ôc  les  lignes  ,  ôc  il  propofe 
un  grand  nombre  de  remedes  dont  les  princi¬ 
paux  font  diverfes  préparations  de  mercure , 
mais  décrites  à  fa  maniéré  accoutumée  ,  c’eft- 
à-dire  ,  de  façon  que  perfonne  ,  ou  très-peu  de 
de  gens  font-  capables  d’y  entendre  quelque 
cho  fe. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  de  Paracelfe  : 
ceux  qui  auront  la  patience  de  parcourir  les 
deux  volumes  in-folio  qu’il  nous  a  laiffés,  s’ap- 
percevront  aifément  qu’il  avoit  l’imagination 
vive  3  mais  déréglée  ôc  la  tête  pleine  d’idées 
creufes  Ôc  chimériques.  Tel  étoit  le  caraêtere 
de  fon  efprit ,  qu’il  feroit  étonnant  qu’il  n’eût 
pas  donné  dans  toutes  les  rêveries  de  l’Aftro- 
logie  5  de  la  Géomancie  ,  de  la  Chiromancie 
ôc  de  la  cabale  ,  tous  Arts  dont  l’ignorance  de 
ces  tems  entretenoit  la  vogue.  Il  affuroit  que 
pour  réuffir  dans  la  Medecine  ,  il  falloir  né- 
ceffairement  y  joindre  la  magie  ;  ce  qu’il  ne 
faut  pas  entendre  fimplement  de  la  magie  na¬ 
turelle  ;  car  on  pourroit  ,  félon  lui  ,  fe  fervir 
fans  fcrupule ,  du  diable  pour  parvenir  à  la 
connoiffance  de  certains  fecrets  ;  il  fe  vantoit 
même  de  s’être  eritretenu  avec  Galien  ôc  Avi¬ 
cenne  dans  le  veftibule  de  l’enfer.  En  un  mot 
il  n’a  rien  omis  dans  fes  écrits  de  ce  qui  pou- 
voit  le  faire  paffer  pour  forcier  ;  ôc  il  auroit 
affurément  joué  de  malheur  s’il  n’y  avoit  pas 
réuffi.  Le  commun  des  hommes  le  regarde 
comme  tel  :  on  peut  affiner  qu’il  y  avoit  plus 
de  fourberie  dans  fon  fait  ,  que  de  fortilege. 

Entre  les  abfurdités  dont  lès  ouvrages  font 
remplis  ,  on  trouve  quelques  bonnes  chofes 
ôc  qui  ont  fervi  au  progrès  de  la  Medecine.  On 
ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’ait  attaqué  avec 
fuccès  les  qualités  premières  ,  le  chaud  ,  le 
fec  ,  le  froid  ôc  l'humide  ;  c’eft  lui  qui  a  com¬ 
mencé  à  détromper  les  Médecins  ôc  à  leur  ou¬ 
vrir  les  yeux  fur  le  faux  d’un  fyfteme  qu’on  fui- 
yoit  depuis  le  tems  de  Galien.  Il  ofa  le  pre- 
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I  mier  traiter  la  philofophie  d’Ariftote  de  fonde¬ 
ment  de  bois  ;  Ôc  l’on  peut  dire  qu’en  décou¬ 
vrant  le  peu  de  folidité  de  cette  bafe ,  il  donna 
lieu  à  fes  fucceffeurs  d’en  pofer  une  plus  foli- 
de.  Son  opinion  touchant  les  femences  qu’il 
fuppofè  avoir  toutes  exifté  dès  le  commen¬ 
cement  j  eft  adopté  aujourd’hui  par  de  très- 
habiles  gens  qui  n’ont  que  le  mérite  de  l’avoir 
expofé  d’une  maniéré  plus  vraifemblable.  Ce 
qu’il  a  avancé  fur  les  principes  chymiques ,  le 
fel ,  le  foufre  ôc  le  mercure  ,  a  fes  ufages  dans 
la  Phyfique  ôc  dans  la  Medecine.  On  ne  peut 
difeonvenir  d’un  autre  côté  qu’il  n’eût  une 
grande  connoiffance  de  la  matière  médicale  , 
ôc  qu’il  n’eût  beaucoup  travaillé  fur  les  ani¬ 
maux  ,  les  végétaux  ôc  les  minéraux.  Il  avoit 
fait  un  grand  nombre  d’expériences  :  mais  il 
eut  la  vanité  ridicule  de  cacher  les  découver¬ 
tes  auxquelles  elles  l’avoient  conduit.  C’eft  de 
quoi  fe  plaignoit  Guntherus  d’ Andernac.  J’a¬ 
voue  ,  dit-il  ,  que  Théophrafte  Paracelfe  eft 
un  très-habile  Chymifte  ,  ôc  qu’il  a  mis  dans 
fes  ouvrages  d’excellentes  chofes  ,  mais  il  eft 
fâcheux  qu’il  y  en  ait  mêlé  un  grand  nombre 
de  frivoles  ôc  de  fauffes ,  fans  compter  qu’il  a, 
répandu  une  Ci  grande  obfcurité  fur  lés  meil¬ 
leures  ,  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  puiffe  les  en¬ 
tendre  ôc  en  profiter.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
Galien  eût  été  moins  diffus  ôc  plus  exaét  ,  ÔC 
Paracelfe  moins  obfcur  ôc  plus  fincere.  Mais 
chacun  a  fes  bonnes  qualités  ôc  fes  vices  ;  if 
faut  profiter  du  bon  ôc  laiffer  le  mauvais.  Ce 
jugement  eft  court  ôc  vrai. 

La  cenfure  qu’en  a  portée  le  Chancelier  Ba¬ 
con  ,  en  qualité  de  philofophe  ,  eft  jufte ,  quoi¬ 
que  févere.  Les  Chymiftes  ,  dit-il ,  ont  à  leut 
tête  une  efpece  de  monftre  ;  c’eft  Paracelfe  : 
finge  d’Epicure  dans  fa  Météorologie  ,  il  nous 
donne  comme  des  oracles  ,  ce  que  l’autre  ne 
propofe  que  comme  une  opinion.  Le  deftin 
réglé  tout  dans  Epicure  ;  mais  plus  aveugle 
que  le  deftin,  plus  capricieux  que  le  hafard, 
Paracelfe  ne  s’en  rapporte  qu’à  lui-même.  Plus 
une  chofe  eft  abfurde  3  ôc  plus  il  eft  prompt  à 
l’affurer  :  quelles  rêveries  que  fes  reffemblan- 
ces ,  correfpondances  ôc  parallèles  !  Quelle 
fureur  d’établir  des  rapports  entre  des  chofes 
qui  n’en  eurent  jamais  !  Ses  principes  font  à  la 
vérité  fondés  dans  la  nature  ;  on  en  peut  tirer 
quelque  avantage  ,  mais  il  fe  tourmente  fans 
fin  pour  y  rapporter  tout.  Son  adreffe  à  fe  trom¬ 
per  lui-même  eft  prodigieufe.  Ce  n’eft  toute¬ 
fois  pas  encore  ce  qu’on  peut  lui  reprocher  de 
pis.  Que  dirai-je  de  la  manie  avec  laquelle  ce 
facrilege  impofteur  a  fouillé  les  chofes  divi¬ 
nes  en  les  affociant  aux  chofes  naturelles  ,  a 
confondu  le  facré  ôc  le  profane  3  les  fables  ôc 
les  héréfies,  la  raifon  ôc  la  religion  ;  fans  ceffe 
occupé  ,  je  ne  dis  pas  d’éciipfer  la  lumière  de 
la  nature  ,  à  limitation  des  anciens  fophiftes, 
mais  de  l’étouffer  entièrement. 

Les  fophiftes  abandonnèrent  l’expérience  ; 
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Faraeelfe  la  fit  mentir  :  non  content  de  ne  pas 
entendre  fa  voix  ,  il  en  imagina  des  réponfes  ; 

&  les  fauffetés  qu’il  lui  fait  débiter ,  étoient 
capables  de  dégoûter  les  amateurs  de  la  vérité 
de  la  confulter  après  lui.  Il  fe  fait  encore  un 
devoir  d’exalter  à  tous  propos  les  préventions 
aulfi  abfurdes  que  magnifiques  de  la  magie  ;  il 
appuie  de  toute  fa  force  les  promelfes  extra¬ 
vagantes  des  forciers  :  les  erreurs  fcellées  de 
fon  autorité  ont  trouvé  de  l’accès  dans  les  ef- 
prits  ;  enforte  qu’on  peut  dire  qu’il  a  été  le 
miniftre  de  l’impofture  qu’il  avoit  créée.  Ses 
difciples  enthoufiaftes  embrafferent  fes  opi¬ 
nions  fur  la  promeffe  qu’il  ne  leur  tint  jamais, 
de  leur  en  donner  des  preuves  ;  aufTi  n’eurent- 
ils  pour  les  défendre  que  cette  fuffifance  im¬ 
pertinente  de  leur  maître  fur  laquelle  ils  les 
avoient  adoptées.  Il  lièrent  leurs  dogmes  le 
plus  étroitement  qu’ils  purent  avec  la  religion, 
dont  ils  empruntèrent  le  defpotifme ,  la  pompe 
ôc  les  myfteres  ,  reffources  ordinaires  des  igno- 
rans  6c  des  fourbes.  Si  les  Paracelfiftes  s’accor¬ 
dèrent  tous  dans  les  promelfes  qu’ils  firent  au 
monde  ,  c’eft  qu’ils  étoient  unis  enfemble  par 
un  même  efprit  de  menfonge  qui  les  domi- 
noit.  Cependant  en  errant  en  aveugles  à  tra¬ 
vers  les  dédales  de  l’expérience ,  ils  tombèrent 
quelquefois  fur  des  découvertes  utiles  :  ils 
cherchoient  en  tâtonnant ,  (  car  la  raifon  n’a- 
voit  aucune  part  dans  leurs  opérations  )  ôc  le 
liafard  leur  mit  fous  la  main  des  chofes  pré- 
cieufes.  Ils  ne  s’en  tinrent  pas  -  là  :  tout  cou¬ 
verts  de  la  cendre  6c  de  la  fumée  de  leurs  la¬ 
boratoires  ,  ils  fe  mirent  à  former  des  théories. 
Ils  tentèrent  d’élever  fur  leurs  fourneaux  un 
fyfteme  de  philofophie  ;  ils  s’imaginèrent  que 
quelques  expériences  de  diftillations  leur  fuffi- 
foient  pour  cet  édifice  immenfefils  crurent  que 
des  féparations  6c  des  mélanges  ,  la  plupart  du 
tems  impoftibles  ,  étoient  les  feuls  matériaux 
dont  ils  avoient  befoin,  plus  imbécilles  que  des 
enfansqui  s’amufent  à  Gonftruire  des  châteaux 
de  cartes. 

Je  ne  prétens  pas  que  cette  peinture  con¬ 
vienne  à  tous  les  Chymiftes  en  général  ,  je 
connois  toute  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
feclateurs  de  Paracelfe ,  ôc  ceux  qui  fe  propo- 
fant  pour  modèle  Frere  Bacon  ,  fe  piquent 
d’une  fubtilité  méchanique  qu’ils  emploient  à 
faire  de  nouvelles  expériences  ôc  à  découvrir 
les  propriétés  utiles  des  êtres  ,  laiffant  à  d’au¬ 
tres  le  foin  de  former  des  hypothefes  frivoles , 
6c  de  les  accréditer  par  des  fauffetés ,  des  pro- 
meflfes  outrées ,  ôc  un  zele  prétendu  pour  la 
religion  ,  à  l’exemple  de  Bafile  Valentin  ôc  de 
la  plupart  des  Auteurs  Alchymiftes. 

Quoique  le  Chancelier  Bacon  dife  de  Pa¬ 
racelfe  ôc  des  Chymiftes  qui  le  prirent  pour 
guide  ôc  pour  modèle  ;  il  eft  confiant  qu’on  ne 
peut  fans  injuftice  leur  refufer  quelques  louan¬ 
ges  pour  avoir  contribué  aux  progrès  de  la  Mé¬ 
decine  ;  premièrement  en  démontrant  la  fauf- 
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fêté  du  fyfteme  de  Galien  qui  fut  dès  lors  banni 
de  cette  fcience  :  quoiqu’on  puiffe  leur  repro¬ 
cher  de  lui  en  avoir  fubltirué  un  autre  qui  n’eft 
pas  mieux  fondé  ;  il  faut  convenir  que  leur 
théorie  étoit  rrop  romanefque  ;  trop  manifefte- 
inent  faufile  pour  être  férieufement  embraffée 
par  d’autres  que  par  des  enthoufiaftes  ,  ôc  que 
par  conféquent  elle  étoit  d’autant  moins  fu- 
nefte  quelle  étoit  moins  fpécieufe  ;  d’autant 
moins  dangereufe  que  le  nombre  de  ceux  qui 
pouvoient  l’adopter  étoit  petit.  , 

Secondement  pour  avoir  remis  en  vogue 
des  remedes  importans  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies  ;  au  nombre  defquels  on  peut  compter  le 
mercure  ,  l’antimoine ,  le  foufre  ,  le  nitre  $ 
l’opium  ôc  le  fer  dont  ils  ont  fait  différentes 
préparations  ôc  dont  ils  nous  ont  appris  plu- 
lîeurs  ufages.  C’eft  d’eux  que  nous  tenons  en¬ 
core  les  efprits  volatils  d’urine  ,  de  même  que 
ceux  de  corne  de  cerf,  de  fang  ôc  d’autres  fubff 
tances  animales. 

Le  fameux  V an-Helmonl  parut  environ  quatre- 
vingt-dix  ans  après  Paracelfe.  Cet  homme 
d’une  induftrie  infatigable  employa  cinquante 
ans  à  examiner  par  la  Chymie  les  folfiles  ,  les 
animaux  ôc  les  végétaux.  L’univers  lui  eût  eu 
de  grandes  obligations ,  s’il  eût  fait  un  meil¬ 
leur  ufage  de  fes  découvertes  ,  s’il  les  eût  ex- 
pofées  clairement  ;  ôc  fa  réputation  eût  été 
mieux  ôc  auffi-tôt  établie  ,  fi  fans  s’occuper  à 
copier  Paracelfe ,  il  n’eût  pas  pouffé  le  ridicule 
julqu’à  fe  vanter  comme  lui  de  pofféder  un  re- 
mede  univerfel.  Au  refte  ,  il  faut  convenir  que 
Van-Helmont  étoit  favant,  habile  ôc  éloquent. 

Ses  opinions  fe  répandirent  bientôt  dans 
tgute  l’Europe  ;  bientôt  la  Medecine  ne  con¬ 
nut  d’autres  remedes  que  ceux  que  la  Chymie 
préparoit ,  ôc  les  productions  de  cet  art  paffe- 
rent  pour  les  feuls  moyens  qu’on  pût  em¬ 
ployer  avec  fuccès  à  conferver  la  vie  ôc  la  fan- 
té.  Mais  ce  qui  acheva  de  mettre  la  Chymie 
ôc  les  préparations  chymiques  en  réputation  «, 
ce  furent  les  leçons  que  Sylvius  del  Boè  dicta 
peu  de  tems  après  à  Leyde  ,  à  un  auditoire 
nombreux.  Ce  Profeffeur  prit  à  tâche  d’accré¬ 
diter  cet  art  :  il  ne  ceffoit  de  vanter  fon  utilité; 
ôc  fon  éloquence  ,  fon  exemple  ôc  fon  au-' 
torité  firent  toute  l’impreffion  qu’il  en  pouvoit 
attendre.  Otlio  Tachenius  parut  quelque  tems 
après  Sylvius  del  Boé.  Il  fe  chargea  de  la  dé- 
fenfe  de  la  Chymie.  Il  compofa  fur  ce  fujec 
trois  traités  non  moins  travaillés  que  profonds; 
ôc  la  Chymie  n’eut  plus  d’adverfaire.  Tout  le 
monde  fe  tint  pour  convaincu  que  la  nature 
opéré  en  Chymifte  ;  que  la  vie  de  1  homme 
eft  fon  ouvrage  ;  que  les  parties  du  corps  font 
fes  inftrumens  ;  en  un  mot  qu’elle  produit  pat 
des  voies  purement  chymiques  tout  ce  que  la 
variété  infinie  des  mouvemens  fait  éclore ,  non- 
feulement  dans  le  corps  humain ,  mais  encore 
dans  l’Univers  >  où  rien  fans  elle  ne  feroit 
mû ,  dirigé  ,  accru ,  diminué  ôc  détruit.  Les 


•crvni  DISCOURS  HISTORIQUE. 


écoles  des  Univerfités  ne  retentiffoient  que  de 
ces  propofitions  ,  ôc  les  écrits  des  Médecins 
en  étoient  remplis  :  c’eft  par  leur  acidité  que 
de  certaines  liqueurs  corrodent  les  métaux  ; 
c’eft  donc  un  acide  qui  diffout  les  alimens 
dans  l’eftomac.  Les  acides  font  extraits  par  le 
feu  ôc  fi  l’on  les  mêle  avec  les  huiles  des  aro¬ 
mates  qui  font  extrêmement  acres ,  il  fe  fait 
une  violente  effervefcence  ;  l’acidité  du  chyle 
produira  donc  la  chaleur  naturelle  en  fe  mê¬ 
lant  avec  le  baume  du  fang,  ôc  s’il  arrive  que 
le  chyle  ôc  le  fang  foient  l’un  ôc  l’autre  fort 
acres  ,  alors  il  y  aura  fievre  ardente.  On  fait 
que  le  nitre  ,  le  fel  marin  ,  ôc  particulièrement 
le  fel  ammoniac  réfroidilfent  l’eau  ;  c’eft  donc 
à  ces  matières  qu’il  faut  attribuer  le  frilfon  de 
la  fievre.  Les  exhalaifons  du  vin  en  ébullition 
en  fe  portant  dans  un  vailfeau  placé  au-deffus 
d’elles  ,  nous  offrent  une  image  de  la  généra¬ 
tion  des  efprits  dans  notre  corps.  Les  acides 
•mêlés  avec  les  alcalis  produifent  une  fermen¬ 
tation  d’une  violence  capable  debriferlesvaif- 
féaux  qui  les  contiennent  ;  c’eft  ainfi  que  le 
chyle  occafionne  par  fon  mélange  avec  le  fang 
des  effervefcences  dans  les  ventricules  du 
cœur,  dans  les  veines  ôc  dans  les  cavités  rhom- 
boïdales  ôc  imaginaires  des  mufeles. 

L’eftomac  eft  un  vafe  dans  lequel  un  levain 
acide  ôc  tiede  met  les  alimens  en  fermentation. 
De-là  viennent  l’acidité  du  chyle y  ôc  ce  mou¬ 
vement  d’effervefcence  qu’il  éprouve  à  la  ren¬ 
contre  de  la  bile  ,  liqueur  alcaline  ôc  propre  à 
l’enflammer.  Il  fe  fait  alors  un  combat  violent 
entre  ces  deux  champions  ,  encouragés  par 
l’humeur  pancréatique  qui  eft  témoin  de  leurs 
efforts.  Ce  duel  affez  vif  dégénéré  en  une  ac¬ 
tion  générale  :  les  adhérens  des  deux  combat- 
tans  fe  mettant  de  la  partie  ôc  entrant  dans  la  ’ 
querelle  de  leurs  chefs  ;  les  uns  emportés  par 
une  impétuofité  naturelle  fe  jettent  dans  les 
veines  laôtées  ,  en  parcourent  tous  les  détours 
ôc  fe  précipitent  dans  le  torrent  fanguin:c’eft-là 
que  de  nouveaux  ennemis  placés  en  embufea- 
de  commencent  à  les  affailiir ,  ôc  le  combat 
renaît.  D’autres  cependant  enfilent  réfolument 
les  détroits  ,  marchent  à  la  pourfuite  des 
fuyards  ôc  atteignant  l’ennemi  dans  le  canal  du 
fang  ,  fe  remettent  aux  prifes  avec  lui.  Dans 
ce  nouveau  combat ,  les  uns  fe  réfugient  dans 
le  premier  ventricule  du  cœur,  d’où  ils  fran- 
chiffent  les  ifthmes  des  poumons ,  paffant  dans 
la  chaleur  qui  les  tranfporte ,  à  travers  un  mil¬ 
lier  de  petits  canaux.  Ce  n’eft  pas  tout  :  les 
troupes  éparfes  fe  raffemblent  au  confluent 
des  vaiffeaux  pulmonaires  d’où  elles  font  em¬ 
barquées  pour  l’autre  ventricule  du  cœur  ;  là 
animées  par  de  nouveaux  efprits  ,  elles  for¬ 
cent  tout  obftacle  ôc  fe  répandent  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  fecretes  ôc  les  plus  étroites  du 
corps, d’où  pleines  de  vigueur  ôc  d’alacrité  elles 
reviennent  dans  les  cavités  du  cœur.  Qui  croi- 
joit  que  des  Médecins  moderne^  ontembrafle 


ôc  foutenu  férieufement  ce  fyfteme  roihanef- 
que ,  perfuadé  que  c’eft  ainfi  que  les  aôlions 
naturelles  de  la  vie  s’exécutoient  ?  Auffi-tôt 
qu’on  poffédoit  bien  le  détail  de  cette  hypo- 
thefe  ridicule  on  étoit  cenfé  un  grand  artifte  ; 
ôc  c’étoit  l’ouvrage  d’un  jour  que  de  s’en  inf- 
truire.  Il  falloit  commencer  par  prendre  des 
notions  claires  d’acides  ôc  d’alcalis  ;  par  con- 
noître  les  fignes  qui  les  différencient,  ôc  par 
conféquent  les  cas  ou  l’un  ou  l’autre  prédomi¬ 
ne  :  ce  qui  reftoit  à  faire  enfüite  ,  c’étoit  de 
venir  au  fecoürs  du  plus  foible  Ôc  de  rétablir 
entre  eux  la  balance.  Voilà  en  fubftance  ce  que 
Sylvius  ôc  Tachenius  débitèrent  fort  au  long  ; 
ils  fe  firent  écouter  y  on  les  comprit  peu  y  on 
les  admira  beaucoup  ôc  tout  le  monde  fuivit 
leur  fentiment.  On  auroit  pardonné  à  ces  Chy- 
milles  toutes  ces  imaginations  ,  ôc  ils  n’au- 
roient  été  que  ridicules ,  s’ils  n’en  avoient  pas 
fait  le  fondement  de  plufieurs  pratiques  fatales 
au  genre-humain.  J’en  vais  rapporter  une  preuve 
authentique.  Nous  avons  vu  que  Galien  avoit 
imaginé  les  efprits  animaux  :  quelques  Chy- 
miftes  travaillant  d’après  cette  invention ,  pré¬ 
tendirent  qu’ils  étoient  engendrés  dans  le 
corps  humain  ,  de  la  même  maniéré  que  les 
efprits  du  vin  font  féparés  par  diftillation.  D’au¬ 
tres  firent  un  pas  de  plus  :  ils  ajoutèrent  que 
les  uns  étoient  comme  les  autres  fujets  à  l’in¬ 
flammation  ôc  fufceptibles  de  mauvaifes  qua¬ 
lités  ;  ôc  comme  ils  avoient  remarqué  que  la 
plupart  des  maladies  aigues  fe  terminoient  par 
des  fueurs  abondantes  ,  ils  conclurent  que  la 
méthode  la  plus  expéditive  de  traiter  ces  ma¬ 
ladies  étoit  de  réfoudre  cette  inflammation 
prétendue  ou  de  difliper  ces  je  ne  fçai  quelles 
qualités  funeftes  dont  les  efprits  animaux 
étoient  infeôlés  ,  ôc  cela  par  le  moyen  des 
fueurs  ,  qu’ils  provoquoient  par  les  remedes 
les  plus  chauds  ôc  les  plus  violens  ,  fi  toutefois 
l’on  doit  honorer  du  nom  de  remedes  des  in- 
grédiens  purement  deftruêlifs  ;  il  fembloient 
s’accorder  en  ceci  avec  Afclépiade  ,  qui  pré- 
tendoit  guérir  une  fievre  en  l’augmentant  ou 
en  lui  en  oppofant  une  autre ,  mais  ils  heur- 
toient  de  front  la  do&rine  d’Hippocrate.  S’ils 
avoient  confulté  cet  Auteur  ôc  la  nature  qu’il 
avoit  prife  pour  guide  ;  ils  en  auroient  appris 
que  cette  évacuation  eft  funefte  ,  toutes  les 
fois  que  ia  coêlion  des  humeurs  n’eft  pas  faite  , 
ou  pour  exprimer  la  même  chofe  en  des  ter¬ 
mes  différens ,  toutes  les  fois  que  les  matières 
qui  forment  l’obftruêlion  ôc  qui  caufent  la  ma¬ 
ladie  ,  n’ont  pas  été  fuffifamment  atténuées 
par  les  facultés  vitales  ,  pour  fe  difliper  à  tra¬ 
vers  les  pores  de  la  peau. 

Tel  fut  le  premier  ufage  que  l’on  fit  des  fu- 
dorifiques,  à  la  honte  de  la  Medecine,  ôc  an 
détriment  de.,  la  fanté  d’une  multitude  infinie 
de  malades.  Et  il  ne  fallut  pas  moins  que  l’ex¬ 
périence  d’un  fiecle  pour  convaincre  le  gros 
des  Médecins ,  que  ces  remedes  étoient  en 
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pareil  cas  plus  dangereux  que  1  inflammation 
même  qu'.ils  prétendoient  calmer,  ou  que  ces 
mauvaises  qualités,  des  efprits  qu’ils  travail- 
loienr  à  détruire. 

Au  commencement  du  17e  liecle  ,  Guillau¬ 
me  Harvey  d’immortelle  mémoire  ,  découvrit 
la  circulation  du  fang  ;  ôc  l’on  vit  fur  le  champ 
les  méchaniques  s’introduire  dans  la  Médeci¬ 
ne  ,  ôc  s’élever  furies  ruines  des  imaginations 
cbymiques.  Il  faut  convenir  que  de  tous  les 
moyens  dont  on  s  etoit  fervi  jufqu'alors  pour 
conduire  l’art  de  guérir  les  maladies  à  fa  per¬ 
fection  ,  c’étoit  le  plus  propre  à  cet  effet.  Tou¬ 
tes  les  fpéculations  du  monde  ne  peuvent  en¬ 
trer  en  comparaifon  avec  la  méchanique,  tant 
qu’on  ne  partira  que  d’après  des  faits  fuffi- 
famment  conftatés,  ôc  qu’on  ne  pofera  en 
principes  que  ce  qui  fera  généralement  re¬ 
connu  pour  avéré.  Pour  mettre  l’utilité  de 
cette  fcience  en  Medecine  dans  tout  fon 
jour,  je  vais  donner  l’analyfe  d’un  difcours 
que  le  célébré  Boerhaave  a  prononcé  fur  ce 
fujet. 

On  appelle  méchaniciens  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  à  calculer  géométriquement  ou  fur  des 
fuppofitions ,  ou  fur  des  expériences ,  la  force 
des  corps  relativement  à  leurs  maflfes  ,  à  leurs 
figures  ôc  à  leurs  vîteffes.  Toute  leur  fcience 
ell  fondée  fur  un  petit  nombre  de  principes , 
mais  d’une  évidence  généralement  avouée  ; 
c’elt  de  là  qu’ils  ont  tiré  les  découvertes  les 
plus  fiïbtiles  ôc  les  plus  merveilleufes  qu’ils 
aient  faites.  Laméchanique  a  été  effimée  dans 
tous  les  âges  :  tous  les  arts  conviennent  des 
fecours  qu’elle  leurprete.il  n’y  a  que  la  Mede¬ 
cine  qui  la  traite  avec  mépris  ,  ôc  qui  ia  regar¬ 
de  comme  de  p^uôc  de  nulle  importance  pour 
elle.  Ce  préjuge  eft  indigne  d’un  Médecin  qui 
entend  un  peu  fon  art  ;  ôc  s’il  influe  dans  fa 
pratique ,  comme  cela  ne  peut  manquer  d’ar¬ 
river  ,  il  l’expofe  à  de  dangereufes  erreurs; 
c’eft  ce  que  j’entreprens  aujourd’hui  de  prou¬ 
ver.  Mon  but  eft  de  démontrer  que  la  connoif- 
fance  des  principes  des  méchaniques  eft  utile , 
ôc  même  néceffaire  dans  la  Medecine. 

Que  la  meilleure  définition  des  corps  en 
générai  nous  vienne  des  Mathématiciens , 
c’eft  ce  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  me 
contefter.  Quant  à  leurs  propriétés  particuliè¬ 
res  ,  quant  à  leur  eflence  ,  il  n’eft  pas  poffible 
de  les  déduire  à  priori  de  la  notion  générale 
des  Géomètres.  Un  affemblage  des  qualités 
communes  à  la  matière  de  tous  les  corps,  ex- 
clulivement  à  tout  ce  qui  peut  les  différencier, 
ne  fournit  aucun  moyen  d’où  l’on  puifle  dé¬ 
duire  ce  qui  les  conftitue  tels  en  particulier  : 
ces  différences  effentielles  font  toutefois  les 
fondemens  de  leurs  aétions  réciproques  les 
uns  fur  les  autres.  L’une  de  ces  chofês  étant 
inconnue  ,  on  ignore  donc  néceffairement 
l’autre. 

Celui  qui  fe  propofe  de  découvrir  la  nature 
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d’un  corps  ,.doit,  pour  ne  pas  multiplier  fes 
raifonnemens  ôc  fes  expérience^  à  l'infini ,  fe 
rappelier  toutes  les  propriétés  qu  il  connoît 
exifter  en  différens  lujers  ,  ôc  s  inftruire  par 
l’obfervation  ôc  par  les  elfais  de  celles  dont  eft 
revêtu  le  corps  qu’il  prétend  analyfer.  Ces 
propriétés  éparfes  dans  pluftsurs  corps  ôc  réu¬ 
nies  dans  un  feul ,  conftitueront  fon  eflence , 
ôc  en  feront  regardées  comme  des  fuites.  Un 
effet  indique  une  propriété  ;  un  affemblage 
d’effets  ,  donne  une  fomme  de  propriétés  :  ce 
n’eft  pas  une  feule  propriété  qui  diftinguera  un 
corps  d’un  autre  relativement  à  nous  :  c’eft 
l’alfemblage  de  toutes  les  qualités  que  nos 
fens  nous  ont  fait  découvrir  en  lui.  Mais  fl 
procédant  géométriquement  de  ces  propriétés 
fenfibles  ôc  reconnues  par  l'expérience ,  nous 
démontrons  par  une  fuite  de  conféquences 
néceflaires  ôc  évidentes,  que  telles  ôc  telles 
autres  propriétés  s’enfuivent,  n’avons-nous  pas 
étendu  la  fphere  de  nos  connoiffances  ;  ne 
fommes-nous  pas  parvenus  à  des  découvertes 
aufli  utiles  ôc  auffi  fùres  que  les  premières,  en 
appellant  les  yeux  de  l’efprit  au  fecours  du  té¬ 
moignage  de  nos  fens  ?  Découvrir  des  pro¬ 
priétés  par  l’expérience  ;  de  ces  propriétés  en 
déduire  par  le  raifonnement  quelques  autres 
inconnues,  il  n’y  a  que  ces  deux  voies  de  dé¬ 
terminer  la  conftitution  particulière  d’un 
corps  :  or  une  vérité  à  laquelle  l’une  ôc  l’au¬ 
tre  nous  conduifent ,  c’eft  que  le  corps  humain 
eft  de  la  même  efpece  que  tous  ceux  qui  l’en¬ 
vironnent.  L’autorité  de  la  raifon  fe  réunit  au 
témoignage  des  fens  ,  pour  nous  conftater 
qu’il  n’eft  compofé  d’aucun  élément  extraor¬ 
dinaire.  En  examinant  fcrupuleufement  fes 
principes  ,  la  feule  différence  qui  réfulte  de 
cet  examen  ,  c’eft  qu’il  a  fa  configuration  par¬ 
ticulière  qui  le  rend  propre  à  produire  un 
grand  nombre  d’effets,  ôc  une  variété  prodi- 
gieufe  de  mouvemens  ,  qui  tous  étant  relatifs 
à  la  mafie  ,  à  la  figure,  à  la  folidité  ôc  à  la 
connexion  de  fes  parties,fonttousfubordonnés 
aux  lois  de  la  méchanique  ;  en  un  mot ,  que 
c’eft  un  affemblage  particulier  de  différentes 
machines  réunies  ,  confervées  ,  mues,  agitées 
par  l’influence  des  humeurs.  Cela  eft  démontré 
pour  quiconque  s’eft  apperçu  que  le  mouve¬ 
ment  méchanique  de  quelqu’une  de  ces  machi¬ 
nes  étant  détruit,  ou  leur  liaifon  bleffée,  les 
mêmes  effets  ceflent  d’être  produits.  Le  corps 
humain  eft  donc  une  vraie  machine  :  il  a  donc 
toutes  les  qualités  requifes  pour  une  jufte  ap¬ 
plication  des  principes  de  méchanique.  Si  l’on 
ne  prend  point  pour  des  quantités  données ,  des 
fuppofitions  tirées  fans  fondement  de  la  multi¬ 
tude  infinie  des  poffibles,  ouïes  caprices  d’u¬ 
ne  imagination  fertile  pour  deschofes  confian¬ 
tes  ,  le  corps  humain  fera  fournis  aux  mêmes 
calculs  que  toute  autre  machine  :  il  fuivra  les 
mêmes  lois  ,  fi  l’on  part  de  propriétés  que 
l’expérience  nous  ait  démontré  lui  être  parti- 
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culieres.  Nous  devons  un  grand  nombre  de 
ces  propriétés  à  l’attention  infatigable  des 
Anatoimftes  à  confidérer  &  à  décrire  laftruc- 
ture  Ôc  la  fituation  des  parties  les  plus  conft- 
dérables  dont  il  eft  çompofé  5  ôc  un  plus  grand 
nombre  encore  au  fecours  du  mictofcope  : 
fans  le  microfcope  ,  comment  nous  ferions- 
nous  jamais  allurés  que  la  nature  des  unes  ôc 
des  autres  eft  la  même  ?  Nous  avons  encore 
tiré  de  l’hydroftatique  ,  ou  de  la  fcience  qui 
traite  des  fluides ,  quelque  lumière  fur  les  qua¬ 
lités  ,  les  forces  ôc  les  direêtions  des  humeurs 
qui  circulent  dans  nos  vaiffeaux. 

Cela  fuppofé ,  ou  il  faut  foutenir  que  ces 
découvertes  ne  prouvent  rien  en  faveur  des 
niéchaniques  ,  ou  convenir  que  nous  devons 
à  cette  fcience  la  connoiflance  que  nous  avons 
du  corps  humain  ,  ôc  conféquemment  la  ma¬ 
niéré  de  le  traiter  félon  l’exigence  des  cas. 
Mais  qui  oferoit  affurer,  ÔC  qui  croira  que  de 
cette  multitude  d’obfervations,  foit  qu’on  les 
confidere  féparément  ,  foit  qu’on  les  combine 
les  unes  aveclcs  autres ,  il  ne  réfulte  rien  de 
Vrai,  rien  de  certain >  rien  d’utile  ?  Celui  qui 
parleroit  ainfi  ,  marqueroit  par  fon  ignorance 
ôc  fon  imbécillité ,  du  mépris  pour  les  plus  bel¬ 
les  découvertes  qu’on  ait  faites,  ôc  de  l’ingra¬ 
titude  pour  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs. 
L’on  convient  que  le  raifonnement  peut  nous 
conduire  de  ce  que  nous  connoiffons  à  ce  que 
nous  ne  connoiffons  pas  :  mais  fi  l’on  nie  que 
ce  progrès  fe  faffe  en  fuivant  les  lois  de  la 
méchanique  ,  que  l’on  m’indique  donc  quel¬ 
que  autre  fcience  qui  me  conduife  plus  direc¬ 
tement  à  la  connoiflance  de  la  nature  des 
corps.  Si  l’on  entreprend  de  me  fatisfaire ,  ce 
ne  peut  être  qu’en  îuppofant  que  les  princi¬ 
pes  les  plus  propres  à  développer  leur  natu¬ 
re  ,  font  ceux  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  chofes  dont  il  eft  maintenant  queftion,  ôc 
que  les  perfonnes  de  qui  nous  devons  atten¬ 
dre  des  découvertes ,  font  celles  qui  s’écar¬ 
tent  le  plus  qu’elles  peuvent  de  la  route 
qu’ont  fuivie  tous  ceux  qui  fe  font  mis  à  cher¬ 
cher  la  vérité  ,  ôc  qui  l’ont  fait  avec  le  plus  de 
fuccès.  Telles  font  les  abfurdités  dans  lef- 
quelles  il  faut  tomber,  quand  on  fe  propofe 
de  bannir  les  méchaniques  de  la  Medecine. 
Sans  m’occuper  à  les  combattre ,  je  peux 
donc  tenir  ma  propolition  pour  démontrée. 

Mais,  dira-t’on ,  avec  une  démonftration  fi 
abftraite  ,  fl  peu  proportionnée  au  commun 
des  efprits  ,  on  convainc  peu  de  perfonnes. 
Mais  doit-on  juger  du  poids  d’un  raifonnement 
par  le  nombre  de  ceux  qui  font  en  état  de  le 
faifir?  Cette  objection  ne  prouve  rien.  Toute¬ 
fois  en  faveur  de  la  multitude  ,  je  vais  tâ¬ 
cher  d’expofer  les  chofes  dans  un  plus  grand 
jour. 

Que  la  plus  grande  partie  de  notre  corps 
foit  compofée  d’arteres  qui  en  entretiennent 
la  force  ôc  la  vigueur ,  cela  eft  trop  évidem¬ 


ment  connu  pour  avoir  befoin  d’être  démoh* 
tré.  Que  ces  arteres  foient  des  canaux  qui 
renferment  le  fang  ôc  qui  dirigent  fon  cours  ; 
que  les  plus  conlidérables  partent  du  cœur,  ôc 
que  leurs  diamètres  aillent  toujours  en  dimi¬ 
nuant  jufqu’à  devenir  imperceptibles  ,  c’eft 
ce  que  les  bouchers  même  n’ignorent  pas.  On. 
fait  encore  que  le  tronc  de  ces  arteres  fe  divi- 
fe  en  partant  du  cœur  en  branches  latérales  , 
femblables  au  tronc  même  ,  ôc  fe  fubdivifant 
comme  lui  ;  que  ces  branches  vont  en  dimi¬ 
nuant  en  grofleur,  ôc  que  la  cavité  du  tronc 
qui  tend  droit  en  bas  ,  eft  communément  d’u¬ 
ne  plus  grande  capacité  à  l’endroit  de  la  di- 
vifion  que  celle  des  branches  qui  en  font  en¬ 
gendrées  ;  que  tous  ces  vaiffeaux  font  dans 
leurs  cours  une  infinité  de  flnuofltés,  ôc  que 
ces  flnuofltés  rallentiffent  confîdérablementla 
viteffe  du  lang  :  nous  devons  cette  derniere 
obfervation  à  quelques  perfonnes  qui  ont  appli¬ 
qué  la  Géométrie  à  la  Medecine. 

Le  fage  Auteur  de  notre  machine  a  rendu 
par  une  ftruCture  non  moins  avantageufe  qu’ad¬ 
mirable  ,  tous  ces  canaux  flexibles,  afin  qu’ils 
puiflént  céder  à  l’eftort  du  fluide  qu’ils  con¬ 
tiennent  ,  ôc  fe  dilater  fans  rifquer  d’être  rom¬ 
pus.  Il  y  a  plus  :  leur  méchanilme  eft  tel ,  qu’ils 
réagiffent  Ôc  reviennent  avec  impétuofité  ; 
enforte  que  leur  diamètre  ôc  leur  capacité 
diminuent  aufli-tôtque  l’eifort  du  fluide  cefle. 

Malpighy  oblerva  le  premier,  que  les  der¬ 
nières  branches  d’une  artere  fe  fubdivifant  en 
une  infinité  de  petites  ramifications  ,  s’éten- 
doient  fur  une  membrane  qui  leur  fervoit 
comme  de  bafe ,  ôc  qu’elles  communiquoient 
là  les  unes  avec  les  autres  par  une  multitude 
de  petits  canaux.  Le  même  Anatomifte  fuivit 
ces  canaux  dans  les  tours  ôc  retours  innom¬ 
brables  qu’ils  faifoient  prendre  au  fluide  qu’ils 
tranfportoient.  Alors  il  remarqua  avec  admi¬ 
ration,  que  les  petites  branches  obfervoient 
une  grande  exaêtitude  dans  leur  difpofition  re¬ 
lative  ;  qu’elles  laiffoient  entre  elles  des  efpa- 
ces  égaux  ;  que  les  ramifications  ceffoient  ; 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  fubdivifions  latérales  , 
mais  que  les  canaux  changeant  de  figures , 
formoient  l’origine  des  veines  ôc  des  conduits 
lymphatiques.  On  s’eft  afliiré  de  ce  méchanif- 
me,  foit  par  la  vue,  foit  par  le  microfcope, 
foit  par  les  ligatures  des  vaiffeaux  dans  les 
corps  vivans  ,  ou  les  injections  du  mercure 
dans  les  vaiffeaux  des  corps  morts ,  par  l’inf- 
peCtion  ou  la  diffection  des  cadavres  ;  foit  en 
comparant  les  quadrupèdes,  les  infectes,  les 
poiflons,  ôc  l’homme  avec  les  plantes.  C’eft 
aufli  tout  ce  que  nous  favons  fur  cette  matière  ; 
le  refte  n’eft  qu’un  tiffu  de  fictions. 

La  plus  grande  partie  du  corps  confifte  donc 
(  à  en  juger  fur  la  defcription  méchanique  ) 

(  ôc  cette  difpofition  ne  contribue  pas  peu  à  la 
confervation  de  la  vie  )  en  un  canal  conique  , 
élaftique  ôc  tortueux ,  qui  fe  partage  en  canaux 
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fimilaires  Sc  plus  petits  ,  qui  partent  d’un  mê¬ 
me  tronc,  dont  l’affemblage  forme  enfin  un 
tiffu  réticulaire,  St  qui  communiquent  les  uns 
avec  les  autres.  Si  cela  eft  vrai ,  St  rien  ne  l’eft 
plus  inconteftablement,  tous  les  effets  des  artè¬ 
res  furie  fang  ne  dépendent  que  de  leur  figure  ; 
&  conféquemment  c’eft  de  leur  figure  feule, 
telle  que  nous  l'avons  décrite,  qu’il  en  faut  tirer 
la  raifon.  Or,  j’en  appelle  à  tout  juge  éclairé; 
quel  eft  l’homme  capable  de  déduire  de  cette 
caufe  feule  tous  les  effets  qu’elle  produit  , 
linon  celui  qui  a  l’habitude  de  contempler  des 
fujets  mathématiques,  Se  de  calculer  les  for¬ 
ces  mouvantes  des  corps  ;  celui  qui  n’a  befoin 
que  d’une  feule  fuppofition ,  telle  que  l’élafii- 
ciré  des  canaux  Se  de  leur  réaétion  furie  fluide 
qu’ils  renferment ,  pour  en  conclurre  des  véri¬ 
tés  importantes  ?  Or,  le  Méchanicien  feul  eft 
cet  homme.  Mais  confidérons  de  plus  près 
l’artere  ;  car  la  connoiffance  de  cette  partie 
embraffe  prefque  celle  de  tout  le  corps.  L’ar¬ 
tere  ,  après  avoir  fermé  le  tiffu  réticulaire 
dont  nous  avons  parlé  ,  pouffe  des  tuyaux  cy¬ 
lindriques  ,  dont  le  diamètre  eft  fi  petit ,  que  les 
molécules  rouges  du  fang  ne  peuvent  y  entrer  ; 
ils  n’en  reçoivent  que  la  partie  la  plus  fluide,  Sc 
qui  n’eft  point  colorée.  C’eft  cette  particula¬ 
rité  qui  conftitue  le  vaiffeau  lymphatique  dans 
le  même  endroit  ;  la  même  artere  forme  un 
tronc  qui  conferve  dans  fon  étendue  la  même 
direêlion  :  fa  capacité  eft  plus  grande  que  cel¬ 
le  des  vaiffeaux  lymphatiques  ,  St  il  reçoit  la 
partie  rouge  Sc  la  plus  épaiffe  du  fang ,  fépa- 
rée  de  fa  partie  claire  Sc  léreufe.  C’eft-là  qu’il 
faut  fixer  l’origine  réelle  des  veines.  Le  dia¬ 
mètre  Sc  la  capacité  des  veines  font  en  com¬ 
mençant  fort  petits  :  mais  bien-tôt  ils  s’aug¬ 
mentent  par  le  concours  de  nouveaux  tuyaux 
lymphatiques  Sc  veineux  ;  ce  qui  leur  donne  la 
figure  d’un  cône  femblable  au  cône  artériel  au¬ 
quel  il  eft  oppofé  au  fommet. 

Si  vous  imaginez  des  arteres ,  des  veines, 
des  canaux  lymphatiques  avec  toutes  leurs  ap¬ 
partenances  ,  fixés  dans  un  plan  membraneux 
Sc  traverfé  de  nerfs  ;  fi  vous  ajoutez  à  ces  par¬ 
ties  quelques  filamens  élaftiques  ,  Sc  fi  vous 
les  entrelacez  toutes  les  unes  dans  les  autres  , 
vous  aurez  la  ftruêlure  d’une  glande  ;  ftrudure 
fur  laquelle  je  ne  peus  jetter  les  yeux  fans  la 
reconnoître  pour  la  fource  d’une  infinité  d’ef¬ 
fets  merveilleux,  comme  elle  le  fut  d’une  infi¬ 
nité  de  fictions  ridicules  ,  qui  fubfifterent  juf- 
qu’à  ce  que  l’induftrieux.  Sc  infatigable  Malpi- 
ghy  les  anéantit  par  une  expofition  claire  Sc 
complété  du  méchaniffne  des  glandes.  De 
quelle  importance  n’eftimerons-nous  pas  cette 
découverte  de  Malpighy,  fi  nous  confidérons 
que  tout  le  corps  humain  n’eft  prefque  qu’un 
compofé  de  glandes  ?  Le  cerveau  que  le  divin 
Hippocrate  regardoit  comme  une  glande  , 
eft,  félon  Malpighy,  un  amas  de  veines,  d’ar- 
teres ,  de  cavités  Sc  de  nerfs.  Le  foie,  la  rate 
Tome  1. 
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Sc  les  reins  ne  font  que  des  glandes  conçlo- 
bées.  Le  laboratoire  où  l'humeur  génitale  eft 
préparée  ,  n’eft  qu’un  amas  glanduleux  de  ca¬ 
naux  cylindriques  artiftement  difpofés.  L’en¬ 
veloppe  de  l’embryon ,  le  placenta  ,  Sc  les  ma¬ 
melles  mêmes  ,  font  des  compofés  de  glan¬ 
des.  La  même  contexture  régné  dans  les 
membranes  Sc  dans  les  os,  comme  il  n’eft  pas 
libre  d’en  douter  après  la  leâure  des  ouvrages 
ingénieux  de  Malpighy,  de  Kerkringius  ,  Sc 
de  Havers. 

Paffons  maintenant  aux  parties  mufculaires; 
J’apperçois  en  les  examinant  attentivement, 
que  ce  ne  font  que  des  machines  compofées 
félon  les  lois  les  plus  déliées  des  méchaniques. 
Tout  mufcle  eft  compofé  de  mufeies  plus  pe¬ 
tits  Sc  fimilaires.  Mais  où  doit  finir  cette  com- 
pofition  ?  Quel  eft  le  dernier  de  ces  petits  muf- 
cles  ?  Un  filament  ?  Le  filament  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  pellicule  mince  Sc  dilatée 
d’un  canal  fort  étroit  Sc  nerveux  ,  qui  forme 
une  cavité  plus  grande  que  le  canal  dont  elle 
fait  partie  ,  Sc  que  les  efprits  rempliffent  Sc 
gonflent.  La  force  immenfe  de  cette  machine 
eft  bien  connue  de  ceux  qui  ont  comparé  les 
expériences  hydrauliques  de  Mariotte  .avec 
les  principes  de  la  méchanique  de  Defcartes. 

Si  nous  confidérons  le  poumon,  dont  la 
ftruêture  eft  fi  différente  de  celle  des  autrés 
parties,  nous  trouverons  que  c'eft  un  compo¬ 
fé  de  fachets  fphériques  Sc  élaftiques ,  atta¬ 
chés  au  fommet  du  tuyau  conique  qui  forme 
la  voix.  La  furface  de  ces  fachets  eft  couverte 
d’un  tiffu  réticulaire  de  veinçs,  entre  lefquel- 
les  on  ne  remarque  prefque  aucun  vaiffeau 
lymphatique,  pour  des  railons  qui  nous  font 
encore  inconnues. 

Qui  auroit  cru  qu’il  fallût  fi  peu  d’appareil 
pour  compofer  une  machine  auffi  finguliere  , 
auffi  admirable  que  le  corps  humain  ?  Voilà 
pourtant  tout  ce  qui  y  entre  :  mais  pour  être 
très-fimple ,  elle  n’en  eft  que  plus  merveilleu- 
fe.  Un  bon  Méchanicien  vous  dira  ,  que  la 
fagacité  de  l’Inventeur  eft  d’autant  plus  gran¬ 
de  ,  que  la  machine  qu’il  a  compofée  produit 
facilement  les  effets  qu’il  en  attendoit  ,  Sc 
qu  elle  eft  la  plus  fimple  de  toutes  celles  qu’on 
pouvoit imaginer,  Sc  quiauroient  été  capables 
de  les  produire. 

De  toutes  ces  propofitions  préliminaires, 
que  conclurrons.-nous  ?  Que  le  corps  humain 
eft  une  vraie  machine  ,  dont  les  parties  foli- 
des  ,  telles  que  les  vaiffeaux  ,  font  deftinées  à 
renfermer,  tranfporter,  diriger,  changer,  fé- 
parer,  raffembler  Sc  décharger  les  fluides  ,  Sc 
dont  les  autres  parties  folides  font  des  inftru- 
mens  propres  par  leur  figure  ,  leur  dureté  Sc 
leur  connexion  ,  tant  àfourenir  les  premières  , 
qu’à  former  différens  mouvemens  néceffaires 
au  tout.  Cette  divifion  des  folides  en  deuxef- 
peces  ,  comprend  tout  ce  qu’Hippocrare  avoir 
appris  des  Naturaliftes  Egyptiens ,  Babyloniens 
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&.  Grecs  ;  tout  ce  qu’il  a  découvert  &  tout  ce 
qu’ont  fu  les  Médecins  Grecs  fes  fucceffeurs, 
qui  le  copièrent ,  comme  il  avoit  copié  ceux 
qui  l’avoient  précédé.  Il  y  a  plus  ;  les  Ara¬ 
bes  avec  toute  leur  induftrie ,  les  reftaurateurs 
de  l’anatomie  ,  les  Modernes  qui  ont  cultivé 
cette  fcience ,  &  fous  lefquels  elle  a  fait  de  fl 
grands  progrès  ,  avec  tous  leurs  inftrumens  & 
leur  adrelfe ,  n’ont  rien  trouvé  qui  ne  s’y  ré¬ 
duisît.  A  quoi  bon  recourir  donc  aux  élé- 
mens ,  aux  qualités  premières ,  aux  formes 
fubftantielles ,  &  à  toutes  les  caufes  chymi- 
ques  ,  tnt  elle  ttuelle  s  ou  méthaphyfiques ,  pour 
rendre  raifon  de  ce  qui  fe  palfe  dans  notre 
corps  ?  C’eft  une  machine  ;  elle  entre  donc 
dans  l’objet  des  méchaniques.  D’ailleurs  ,  les 
folides  qui  la  compofent ,  n’ont  rien  qui  foit 
étranger  à  fes  lois.  Quelle  méthode  fuivrons- 
nous  donc  ?  Sur  quels  principes  tablerons- 
nous  ?  Qui  confulterons-nous  dans  la  recher¬ 
che  des  effets  des  parties  organiques  ?  Ceux 
que  nous  reconnoïtrons  pour  gens  profondé¬ 
ment  verfés  dans  les  méchaniques  :  il  n’y  a 
qu’eux  de  qui  nous  publions  efpérer  des  dé- 
monftrations  folides  dans  cette  matière. 

Quelle  raifon  pourrez-vous  rendre ,  ou  quel 
ufage  affignerez-vous  à  la  figure  de  la  cornée , 
à  la  difpofition  de  l’humeur  aqueufe  &  du 
criftallin ,  &  à  la  configuration  &  à  la  denfité 
de  l’humeur  vitrée  ?  Comment  démontrerez- 
vous  que  le  conduit  auditif  n’en  eft  que  plus 
propre  à  recevoir  &  à  diriger  un  rayon  fonore, 
parce  qu’il  eft  plus  étroit  &  plus  tortueux  dans 
le  milieu  qu’en  aucun  autre  endroit  ,  &  que 
fon  diamètre  eft  plus  grand,  &  fa  diredion  plus 
droite  aux  deux  extrémités?  Voyez  combien 
la  membrane  du  tympan  eft  déliée  ;  remar¬ 
quez  que  fa  figure  eft  elliptique  ,  &  que  fa 
convexité  eft  tournée  du  côté  des  parties  inté¬ 
rieures  de  l’os  pierreux  :  obfervez  la  faculté 
qu’elle  a  de  fe  transformer  &  de  prendre  une 
infinité  de  courbures  différentes  par  le  moyen 
du  marteau  qui  lui  eft  attaché,  &  qui  a  un 
mufcle  propre  à  le  mettre  en  mouvement  ;  & 
rendez-moi  raifon  d’un  méchanifme  fi  com¬ 
pliqué  (  &  toutefois  fi  néceffaire  ,  que  le  plus 
vil  des  animaux  en  eft  doué.  )  A  quoi  bon  les 
circonvolutions  du  labyrinthe  ?  Quels  font  les 
ufages  de  la  conque  ,  du  veftibule ,  de  la  dou¬ 
ble  fpirale  ,  du  limaçon  ,  de  la  fenêtre  ovale 
&  de  la  fenêtre  ronde  ?  J’ofe  affurer  que  fi 
vous  n’êtes  profondément  initiés  dans  les  fe- 
crets  de  la  méchanique  ,  toutes  ces  particula¬ 
rités  feront  autant  de  myfteres  pour  vous. 

Après  avoir  effleuré  les  propriétés  des  par¬ 
ties  folides ,  confidérons  maintenant  celles 
des  fluides,  dont  le  mouvement  entretient  la 
vie  de  l’animal ,  &  dont  le  cours  libre  dans  les 
canaux  qui  leurs  font  propres  conftitue  la  fan- 
té.  Pour  fe  former  des  idées  juftesde  la  nature 
des  fluides  ,  il  faut  remonter  aux  petits  cor- 
pufcules  agités ,  dont  l’alfemblage  forme  ce 


qu’on  appelle  un  fluide.  Chacun  de  ces  cot- 
pufcules  pris  en  particulier,  doit  être  confidé- 
ré  comme  un  folide ,  dont  l’a&ion  &  les  effets 
doivent  conféquemment  être  proportionnés  à 
fa  malle  ,  à  fa  quantité  de  mouvement  &  à  fa 
figure.  On  détermine  cette  action  ,  ces  effets 
par  des  expériences  ;  &  c’eft  le  Méchanicien 
qui  les  fait.  Chaque  particule  d’un  fluide  eft: 
dans  un  état  fpontané  de  fluidité. 

Mais  cette  partie  de  la  dodrine  des  fluides 
n’a  pas  encore  atteint  le  point  de  perfedion 
néceffaire  pour  que  nous  en  puifflons  tirer  de 
grands  fervices.  En  confidérant  les  fluides  en. 
maffes ,  nous  appercevons  deux  propriétés 
communes  à  tous  ceux  que  nous  connoiffons  ; 
c’eft  la  pefanteur  &  la  faculté  de  couler  du 
côté  où  ils  font  le  moins  comprimés.  Quant 
à  ce  qui  les  diftingue  les  uns  des  autres  ,  c’eft: 
la  force  élaftique  ,  les  pefanteurs  différentes 
en  pareil  volume,  la  denfité,  la  fluidité,  la 
réflftance  ,  la  viteffe  avec  laquelle  ils  le  meu¬ 
vent  ,  ôc  la  diredion  de  leur  cours.  Telle  eft: 
l’énergie  de  ces  propriétés  ,  que  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  accidens  qui  arrivent  aux  hom¬ 
mes  dans  l’état  de  fanté  ,  n’ont  pas  d’autres 
caufes.  Celui  donc  qui  fait  foumettre  ces  pro¬ 
priétés  au  raifonnement  ôc  au  calcul  ,  eft  en 
état  de  fervir  utilement  la  Medecine  :  mais 
comment  combiner,  pefer,  développer  ÔC 
démontrer  la  force  réfuîtante  de  ces  qualités  , 
fans  le  fecours  de  l’hydroftatique  ?  N’eft-ce 
pas  à  l’aide  de  cette  partie  délicate  des  média-* 
niques  ,  qu’en  prenant  pour  données  quelques- 
unes  des  propriétés  que  nous  avons  détaillées, 
on  arrive  par  une  voie  tout-à-fait  géométrique 
à  des  théorèmes  dont  le  mérite  eft  moins  d’ê¬ 
tre  évidens  que  de  pouvoir  être  réduits  en  pra¬ 
tique  ?  Négligeant  donc  les  caufes  phyfiques 
de  la  fluidité  ;  abandonnant  à  d’autres  le  foin 
de  difcuter  quelle  doit  être  la  nature  des  par¬ 
ticules  qui  compofent  un  fluide  ;  confidérant 
feulement  les  fluides  en  maffe.,  nous  voyons 
de  quelle  certitude  ôc  de  quelle  utilité  feroient 
dans  la  Medecine  les  démonftrations  de  l’hy¬ 
drodynamique.  Ceux  à  qui  nous  laifferions 
encore  quelque  doute  là-deffus  ,  n’ont  qu’à 
lire  les  écrits  d 'Archimede  ,  de  Defcartes ,  de 
Stevin ,  de  Borelli ,  de  Mariotte  ,  de  Newton  ôc 
de  Bellini.  Que  nous  aurions  de  grâces  à  ren¬ 
dre  à  la  Providence,  fl  elle  nous  accordoit 
quelque  homme  d’un  génie  capable  de  per- 
fedionner  par  fes  découvertes  cette  fécondé 
branche  des  méchaniques  !  La  Medecine  en 
recevroit  des  fecours  plus  importans  que  d’au¬ 
cune  autre  fcience.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  entrepris  de  déterminer  la  force  des  fluides 
dans  le  corps  humain,  au  lieu  de  travailler  aux 
progrès  de  l’art  de  guérir  les  maladies,  ne  l’ont 
qu’affocié  au  ridicule  dont  ils  fe  font  couverts 
par  leur  ignorance  dans  la  méchanique.  Sans 
une  connoiffance  profonde  de  cette  fcience  ,  il 
n’elt  pas  pofflble  de  difcuter  l’adion  des  hu- 
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kneurs  vitales  :  les  efprits  fuperficiels  peuvent 
s’amufer  à  d’autres  fujets  -,  ceux-ci  veulent 
être  traités  férieufement. 

J’entens  d’ici  les  Philofophes  hermétiques  , 
les  défenfeurs  de  cette  feête  ,  à  laquelle  Her¬ 
mès  a  donné  nom  ;  je  les  entens  me  deman¬ 
der,  fi  je  fuis  en  état  de  déduire  des  propriétés 
générales  des  fluides,  celles  qui  conviennent 
a  chacun  d’eux  ?  Les  lois  de  la  méchanique 
me  conduiront-elles  jamais  à  déterminer  l’ef¬ 
fet  des  fermentations  ,  l’effervefcence  occa- 
fionnée  par  le  mélange  des  liquides  &  les  fui¬ 
tes  de  la  purréfadion  fpontanée  ?  Sans  les  ren¬ 
voyer  à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  je  leur 
répondrai  que  la  Chymie  peut ,  par  des  exem¬ 
ples  fenlibles,  nous  mettre  fous  les  yeux  la 
maniéré  dont  certains  accidens  font  produits 
dans  des  conjon&ures  particulières  ;  qüe  la 
Medecine  peut  emprunter  de  cette  fcience 
des  obfervations  ,  êc  qu’elle  nous  fournit  les 
méthodes  les  plus  courtes  de  s’en  pourvoir  ; 
en  un  mot ,  que  le  Médecin  tient  d’elle  les 
quantités  données  ,  êc  les  conditions  dont  elles 
font  chargées  :  mais  que  quant  à  la  maniéré 
d’en  tirer  des  conféquences  êc  de  parvenir  à  la 
folution  du  problème,  c’eft  à  une  autre  fcien¬ 
ce  qu’il  les  doit.  C’eft  donc  avec  peu  de  rai- 
fon  que  ceux  qui  profeffent  cet  art  ont  pris 
l’habitude  de  débiter  qu’il  contient  tous  les 
thréfors  de  la  Medecine.  Car  nous  avons  ap¬ 
pris  par  notre  expérience  journalière  ,  que  les 
propriétés  ordinaires  des  fluides,  dont  il  eft  tou¬ 
jours  poflible  de  combiner  géométriquement 
les  effets  relativement  à  la  fanté  êc  aux  mala¬ 
dies  ,  font  plus  énergiques  que  les  qualités 
équivoques  des  liqueurs  qui  fortent  de  l’alam¬ 
bic  des  Chymiftes.  Un  homme  boit  de  l’eau  , 
un  autre  boit  du  vin  ;  celui-ci  vit  fobrement , 
êc  fe  contente  de  pain  êc  de  fruits  ;  celui-là 
charge  fa  table  de  tout  ce  que  la  terre  êc  la 
mer  produifent  d’exquis. Que  de  mets  ne  faut- il 
pointau  voluptueux,  fans  compter  la  multitude 
des  aflaifonnemens  êc  des  fauces  qui  leur  font 
propres  !  D’autres  irritent  perpétuellement 
leurs  entrailles  avec  des  alimens  acres,  acides 
6c  falés  ;  cependant  tous  prolongent  leur  vie , 
tous  confervent  leur  fanté  pendant  plufieurs 
années  ;  les  nourritures,  quoique  différentes  , 
produifent  les  mêmes  effets.  Il  eft  donc  évi¬ 
dent  que  la  nature  des  fluides ,  tels  que  les 
vifceres  les  engendrent  dans  le  corps  même, 
6c  que  les  méchaniques  les  confiderent,  im¬ 
porte  plus  à  la  fanté  que  celle  des  particules 
qui  les  compofent.  Si  l’excellent  traité  du 
Chancelier  Bacon  ,  de  la  vie  êc  de  la  mort  ;  fi 
les  maximes  d’Hippocrate,  le  livre  de  la  nourri¬ 
ture  des  perfonnes  en  état  de  fanté  de  Celfe  , 
6c  l’expérience  ne  fufflfent  pas  pour  convain¬ 
cre  le  Ledeur  ,  nous  y  ajouterons  le  témoi¬ 
gnage  de  Lower  ,  homme  d’une  fagacité  fin- 
guliere  êc  d’une  flncérité  avouée  ,  qui  racon¬ 
te  qu’un  jeune  homme  épuifé  par  une  perte 
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de  fang  confidérable  ,  recouvra  fes  forces  êc 
fa  fanté  en  avalant  du  bouillon  qui  pafloit  de 
fon  eftomac  dans  fes  veines  ,  y  circuloit  *  êc 
reffortoit  par  fes  bleffures  fans  avoir  changé 
de  couleur.  Quel  eft  celui  qui  a  pratiqué  la 
Medecine  êc  qui  ne  s’eft  pas  trouvé  mille  fois 
plus  fouvent  obligé  d’épailflr  les  fluides  lorf- 
qu’ils  étoient  trop  fubtils ,  de  difloudre  la  coa-^ 
gulation ,  de  dilfiper  les  amas  ,  de  délayer  les 
humeurs  trop  épaifles  ,  êc  de  les  consolidée 
lorfqu’elles  étoient  trop  fluides  ,  que  de  fongec 
à  calmer  le  conflid  des  fels  ,  à  éteindre  l’em-* 
braiement  du  foufre  ,  êc  à  découvrir  l’efpece 
du  mercure  ?  Ceux  d’entre  les  Chymiftes  qui 
exercent  la  Medecine  ,  n'abandonnent-ils  pas 
dans  la  pratique  toutes  les  notions  tirées  de 
leur  art ,  êc  ne  fe  propofent-ils  pas  le  même 
but  que  nous  ?  Que  veut  dire  cette  méfiance 
qu’ils  ont  de  leurs  principes  ?  Concluons  donc 
de  nos  raifonnemens  ,  de  notre  conduite  dans 
les  occafions ,  êc  de  la  leur ,  que  fi  les  proprié¬ 
tés  des  fluides  font  les  caufes  d  une  multitude 
prodigieufe  d’effets  que  nous  obfervons ,  êc 
que  li  ces  propriétés  ne  peuvent  être  bien 
difeutées  qu’en  s’affujettiffant  aux  lois  de  la. 
méchanique,  un  Médecin  doit  s’inftruire  de 
cette  partie  des  Mathématiques  ,  ou  renoncer 
à  la  connoiffance  des  humeurs  vitales. 

Si  vous  confldérez  l’effet  des  liqueurs  qui 
circulent  dans  les  vailfeaux  ,  vous  y  reconnoi- 
trez  l’adion  d’une  puilfance  méchanique.  Le 
mouvement  des  fluides  eft-il  arrêté  :  l’animal 
n’eft  plus  qu’un  cadavre.  La  circulation  des 
humeurs  eft-elle  libre  :  vous  voyez  un  auto¬ 
mate  vivant  êc  agiffant.  C’eft  ici  une  de  ces 
propofitions  dont  on  peut  démontrer  la  vérité 
aux  yeux.  Confldérez  ces  perfonnes  pufillani- 
mes  qui  tombent  en  défaillance  à  la  vue  du 
fang  qui  fort  de  leurs  veines  ;  vous  les  croiriez 
mortes.  Quelle  eft  la  caufe  de  ce  phéhomene  ? 
Les  folides  êc  les  fluides  néceffaires  à  la  vie, 
font-ils  détruits  ou  diflipés  ?  Non  ;  il  ne  man¬ 
que  aux  fluides  que  la  circulation.  Tâchez  par 
quelque  moyen  que  ce  foit  de  fecouer  Je3 
nerfs ,  dont  l’ufage  êc  la  fonction  font  d’entre¬ 
tenir  lesmouvemens  du  cœur,  êc  vous  verrez 
la  circulation  des  humeurs  ,  la  chaleur  ,  la 
couleur,  l’agilité  ,  la  penfée  renaître ,  l’animal 
refliifciter  ,  êc  toutes  les  adions  humaines, 
naturelles  êc  vitales  s’accomplir.  Quel  levain 
favorable,  quelle  heureufe  fermentation  ;  ou 
quels  fels,  quelles  huiles,  quels  efprits  ont  été 
engendrés  ou  détruits  en  ce  cas  ?  Le  mouve¬ 
ment  eft  la  feule  chofe  en  quoi  nous  ayons 
apperçu  augmentation  ou  diminution  ;  cepen¬ 
dant  l’animal  a  recouvré  la  vie.  C’eft  par  le 
même  effet  que  la  chaleur  ranime  les  oifeaux 
êc  les  infedes  qui  paroiffent  morts  de  froid. 
Telle  eft  la  nature  de  certains  efprits  qu'ils  ne 
peuvent  admettre  pour  vrai ,  ce  qui  paroît  tel 
au  commun  des  hommes  i  ils  fe  méfient  de 
tout  ce  que  d’autres  peuvent  comprendre  aulfi 
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facilement  qu’eux.  Des  phénomènes  plus  fin- 
guliers,  les  frapperoient  plus  vivement.  C’eft 
eux  auili  que  j’invite  à  un  fpeôtacle  extraordi¬ 
naire.  Hook  va  reffufciter  à  leurs  yeux  un  ani¬ 
mal  mort  ,  à  qui  on  a  coupé  le  gofier  ,  en  in- 
troduifant  l’air  dans  fes  poumons  à  l’aide  d’un 
fouflet  appliqué  aularinx.  Mais  s’ils  font  éton¬ 
nés  d’une  réfurre&ion  fi  méchanique ,  que  ré¬ 
pondront-ils  à  GltJJon  ,  qui  va  faire  imiter  à 
un  cadavre  toutes  les  aélions  vitales  ,  en  fai- 
fant  palfer  dans  fes  veines  un  fluide  à  l’aide  d’u¬ 
ne  veflie.  Ces  exemples  me  difpenfent  d’en 
rapporter  une  infinité  d’autres  :  ils  fuflifent 
pour  prouver  que  la  plupart  des  chofes  qui 
conftituent  la  vie  &  la  fanté ,  ou  qui  en  dépen¬ 
dent  ,  font  des  fuites  de  la  circulation  des 
fluides,  ou  de  leur  a&ion  mutuelle  les  uns  fur 
les  autres;  circulation ,  aôtionquife  produifent 
félon  des  lois  ;  lois  que  la  méchanique  expofe 
ôc  démontre  en  hydraulique  ôc  en  -pneumatique  ; 
d’où  je  conclus  que  le  corps  humain,  con- 
fidéré  par  rapport  aux  fluides  qu’il  contient , 
entre  encore  dans  l’objet  de  cette  fcience. 

Ici  les  défenfeurs  des  levains  ôc  de  la  fer¬ 
mentation  prétendent  avoir  fur  nous  de  grands 
avantages  ;  car  ,  difent-ils ,  fi  la  circulation 
libre  des  liqueurs  dans  leurs  vaiffeaux  eft  la 
caufe  de  la  vie  ,  le  premier  principe  du  mou¬ 
vement  eft  en  elle  ;  c’eft  d’elle  que  la  machine 
le  reçoit.  Mais  qui  peut  avoir  mis  les  fluides 
en  mouvement  ?  Quelle  caufe  allez  piaffante 
peut  les  y  conferver ,  fl  ce  n’eft  la  fermenta¬ 
tion  ?  N’eft-ce  pas  là  raifonner  comme  s’ils 
ignoroient  que  le  mouvement  des  fluides  dans 
la  mere  eft  la  première  caufe  du  mouvement 
des  fluides  dans  l’embryon  ;  que  la  circulation 
qui  fe  fait  en  elle,  foutient, accroît  ôc  fortifie 
celle  qui  fe  fait  dans  le  fœtus  tant  qu’il  lui  de¬ 
meure  attaché ,  ôc  qu  elle  fe  perpétue  en  lui 
par  la  conformation  ôc  l’arrangement  des  foli- 
des  lorfqu’il  en  eft  féparé.  Quiconque  médite¬ 
ra  fur  la  ftruélure  admirable  des  oreillettes  du 
cœur,  fur  leur  connexion  avec  fa  bafe  ,  fur  les 
effets  qui  s’enfuivent  néceffairement,  l’abord 
ôc  l’expulfion  du  fang  tranfmis  du  cœur  aux 
arteres ,  des  arteres  à  la  fubftance  médullaire 
du  cerveau,  à  fes  éminences  ,  aux  nerfs,  aux 
mufcles ,  aux  veines ,  trouvera  dans  le  mécha- 
nifme  des  vifceres,  des  raifons  fatisfaifantes  de 
la  continuation  de  la  circulation  ôc  de  la  durée 
de  la  vie.  Seroit-il  donc  fi  difficile  de  démon¬ 
trer  géométriquement  ,  la  première  contrac¬ 
tion  du  cœur  étant  donnée,  que  le  mouve¬ 
ment  doit  continuer  dans  un  corps  fain  ?  La 
vie  fe  conferve  dans  l’animal  par  des  moyens 
plus  fimples  ôc  en  plus  petit  nombre  que  nous 
ne  fommes  portés  à  l’imaginer.  Nous  croyons 
l’altération  des  chofes  reçues  dans  nos  corps 
beaucoup  plus  confidérable  qu’elle  ne  l’eft  en 
effet  ;  nous  fuppofons  les  caufes  plus  compli¬ 
quées  qu’elles  ne  le  font.  Si  nous  avions  une 
connoiffance  exa&e  de  la  ftru&ure  du  corps 


humain  ;  fi  nous  ajoutions  à  cela  des  notions 
juftes  ôc  précifes  de  la  nature  des  humeurs  ;  fi 
nos  fens  pouvoient  juger  de  leurs  qualités, 
nous  découvririons  bientôt  que  ces  effets  qui 
caufent  notre  admiration  ,  parce  que  nous  en 
ignorons  les  caufes,  partent  de  principes  d’une 
extreme  fimplicité.  Un  exemple  feul  fuffira 
pour  ôter  à  cette  propofition  tout  air  de  para¬ 
doxe.  Entre  les  actions  qui  fe  paffent  dans  no¬ 
tre  corps  ,  celle  qu’on  eftime  la  plus  impor¬ 
tante  ,  s’opère  par  des  moyens  vraiment  fim¬ 
ples  ôc  tout-à-fait  méchaniques.  On  voit  à  l’ai¬ 
de  du  microfcope  ,  à  travers  les  parties  tranf- 
parentes,  de  certains  animaux  vivans,  que 
i’impulfion  feule  du  cœur  tranfporre  le  fang 
jufqu’aux  extrémités  des  arteres  ;  ôc  que  dans 
le  moment  qu’il  eft  un  peu  repouffé  par  la 
contraétion  élaftique  de  ces  canaux,  l’aétion 
du  cœur  ceffe ,  les  valvules  tombent  ,  ôc  le 
fang  y  entre  derechef.  Par  ce  mouvement 
d’impulfion  ôc  de  repercuffion  ,  les  parties  du 
fang  de  différentes  groffeurs  font  appliquées' 
de  tous  côtés  à  des  orifices  de  différens  dia¬ 
mètres  ,  qui  permettent  le  paffage  aux  unes  ôc 
qui  le  refufent  à  d’autres.  C’eft  parce  fimple 
méchanifme  que  le  fang  fe  divife  en  plufieurs 
fluides  de  couleurs  ôc  de  confiftences  diverfes, 
qui  rentreront  bientôt  dans  les  veines  ,  où  ils 
le  confondront  de  nouveau.  Que  ceux  qui  ne 
font  verfés  que  dans  la  Chymie  ,  qui  veulent 
tout  expliquer  parle  conflitl  des  corps ,  appro¬ 
chent  ôc  examinent  fi  la  fermentation  fe  joint  à 
la  contra&ion  du  cœur  ôc  à  l’élafticité  des  vaif- 
feaux  pour  entretenir  la  circulation.  En  con¬ 
templant  ces  opérations  ,  il  m’eft  arrivé  plu¬ 
fieurs  fois  d’oublier  que-  j’obfervois  un  animal 
vivant ,  ôc  de  n’appercevoir  entre  mes  mains 
qu’une  machine  hydraulique  compofée  par  un 
Mathématicien  d’une  habileté  prodigieufe , 
conftruite  par  d’excellens  Machiniftes ,  ôc  def- 
tinée  à  mêler  ôc  à  féparer  des  liqueurs  fous  la 
direction  d’un  homme  confommé  dans  l’in¬ 
telligence  des  ouvrages  hydrauliques  ôc  dans  la 
conduite  de  ces  liqueurs.  Si  l’on  convient  de 
la  vérité  de  tout  ce  que  nous  avons  avancé 
jufqu’à  préfent,  on  nous  accorde  que  la  con- 
noilfance  des  méchaniques  eft  néceffaire  dans 
la  Medecine  théorique  :  mais  fi  l’on  nous  fou¬ 
tient  qu’elle  n’eft  d’aucun  ufage  dans  la  prati¬ 
que,  car  c’eft-là  l’ordinaire  ôc  dernier  retran¬ 
chement  de  nos  antagoniftes:  que  dirons-nous 
à  cela  ?  Que  cette  diftin&ion,  quelque  appa¬ 
rente  qu’elle  foit ,  avec  quelque  confiance 
qu’on  la  faffe ,  eft  fans  fondement.  Car  qu’en¬ 
tendons-nous  par  théorie ,  finon  une  expofi- 
tion  claire  ôc  déduite  des  caufes  prochaines  de 
ce  qui  conftitue  la  vie  ôc  la  fanté  ?  Cela  fup- 
pofé  ôc  admis  ,  comme  on  ne  peut  s’en  difpen- 
fer  ;  il  s’enfuit  que  la  fécondé  partie  de  la 
Medecine  dépend  de  la  première ,  ôc  que  la 
connoiffance  ôc  la  cure  des  maladies  fe  dédui- 
fent ,  avec  la  plus  grande  certitude  que  nous 
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enpuifiîons  avoir,  des  principes  de  la  fpécu- 
lation  ;  car  celui  qui  connoit  les  caufes  de  la 
fanté  ,  doit  être  en  état  de  s’appercevoir  de 
leur  abfence  ,  Ôc  de  difcerner  mieux  que  per- 
fonne  l’origine  ôc  la  nature  de  la  maladie.  Or 
celui  qui  elt  inftruit  de  l’origine  ôc  de  la  natu¬ 
re  de  la  maladie ,  fera  plus  capable  qu’un  au¬ 
tre  d’y  remédier.  Il  en  eft  du  corps  humain 
en  ceci  comme  d’une  montre.  On  s’apperçoit 
aifément  à  l’aiguille  quand  elle  efb  dérangée  : 
mais  il  n’y  a  que  l’ouvrier  ,  ou  celui  à  qui  la 
ftruêlure  eft  parfaitement  connue  qui  puifte 
indiquer  le  défaut,  ôcle  réparer.  Il  n’y  a  point 
de  vérité  théorique  dans  la  Medecine  dont  un 
habile  homme  ne  puiffe  faire  fon  profit  dans  la 
pratique  ;  ôc  confequemment  avouer  l’excel¬ 
lence  de  la  méchanique  dans  la  théorie  de 
cette  fcience ,  c’eft  convenir  de  fon  utilité  dans 
la  pratique. 

Il  n’y  a  que  quelques  années  que  l’on  defef- 
péroit  de  parvenir  à  la  connoiffance  de  piu- 
fieurs  vérités  que  les  Méchaniciens  nous  ont 
géométriquement  démontrées  ,  fans  autres 
fuppofitions  que  celles  de  quelques  expérien¬ 
ces  fimples  ôc  bien  conftatées.  Confultez  là- 
defius  les  ouvrages  dans  lefquels  Borelli  a  ap¬ 
pliqué  les  lois  de  la  méchanique  aux  mouve- 
mens  des  animaux.  Parcourez  ce  que  Bellini , 
aidé  des  découvertes  de  Malpighy ,  a  déduit 
des  mêmes  principes  que  ceux  de  Borelli. 
y  oyez  les  problèmes  que  Pitcairn  a.  propofés 
au  monde  favant,  ôc  qu’il  a  réfolus.  Examinez 
ce  que  Scheiner  ,  Defcartes ,  Huygens  ont  dit  de 
l’œil,  ôc  ce  que  Kir  cher ,  Schelhammer  ôc  Mor- 
land  nous  ont  donné  fur  l’oreille  ôc  fur  l’ouie. 
Tous  ces  écrits  font  autant  de  preuves  de  la 
néceftité  des  méchaniques  dans  la  Medecine  , 
ôc  des  avantages  qu’on  retireroit  de  la  réunion 
de  ces  deux  fciences  ,  fi  elle  étoit  formée  ôc 
foutenue  par  d’habiles  Médecins  ,  feulement 
autant  de  tems  ôc  avec  cette  opiniâtreté  qu’on 
a  employés  à  défendre  ôc  à  accréditer  les  fyfte- 
mes  futiles  de  la  plupart  des  fectes  qui  fe  font 
élevées  parmi  nous. 

La  Chirurgie  ne  difeonviendra  jamais  qu’el¬ 
le  ait  tiré  de  grands  fecours  de  la  méchanique. 
En  effet ,  à  qui  doit-elle  la  multitude  des  inftru- 
mens  dont  eüe  eft  pourvue,  fi  ce  n’eft  à  cette 
fcience  ? 

Ces  nuages  légers  qui  s’élevoient  fubite- 
ment ,  ôc  fembloient  paffer  fur  la  furface  ex¬ 
térieure  de  l’œil ,  étoient  regardés  par  des  Mé¬ 
decins  qui  n’avoient  aucune  teinture  des  ma¬ 
thématiques,  comme  le  commencement  d'u¬ 
ne  cataracte  qui  fe  formoit  dans  l’humeur 
aqueufe;  ôc  en  conféquence  de  cette  idée  ,  ils 
traitoient  cette  maladie  avec  des  remedes 
acres,  dont  la  partie  tendre  de  l’œil  étoit  pour 
l’ordinaire  endommagée.  Que  cette  méthode 
a  changé  ,  depuis  que  Willis  a  fixé  par  des 
raifonnemens  géométriques  le  lieu  de  ces 
images  fur  la  rétine ,  ôc  qu’il  en  a  cherché  la 
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caufe  dans  les  arteres!  Depuis  que  Pitcairn  eft 
venu  à  l’appui  des  raifonnemens  de  Wllis, 
on  a  rejetté  les  topiques  extérieurs  ôc  corro- 
fifs  ;  ôc  la  faignée  ,  fuivie  de  la  purgation ,  a 
diifipé  cette  indifpofition,  lorfqu’elle  a  paru 
affez  férieufe  pour  mériter  les  foins  d’un  Me* 
decin.  Il  y  auroit  de  l’imprudence  à  ordonner 
un  collyre  ou  quelque  potion  médicinale, 
pour  un  défaut  dans  la  vue  qui  naîtroit  de  ce¬ 
lui  de  la  collection  des  rayons  :1e  malade  n’a 
befoin  alors  que  de  lunettes  ,  pour  la  conftritc- 
tion  defquelles  Huygens  a  donné  des  réglés 
qui  s’étendent  à  tous  les  cas.  J’exigerois  feu¬ 
lement  que  ceux  qui  s’oppofent  à  l’introduc¬ 
tion  des  méchaniques  dans  la  Medecine,  fe 
miffent  en  état  d’entendre  ,  ôcprifi'entla  peine 
de  lire  le  traité  qu’Huygens  a  compofé  fur  les 
défauts  de  la  vue  ,  ôc  fur  la  maniéré  de  les 
corriger  :  ils  verroient  comment  cet  Auteur 
réfout  les  différens  problèmes  qui  lui  font  pro¬ 
pofés  par  le  Médecin  ;  comment  ia  ftructure 
de  l’œil,  telle  que  les  Anatomiftes  l’ont  obfer- 
vée  ,  ôc  le  défaut  de  la  vifion  étant  don¬ 
née,  il  trouve  en  deux  lignes  de  calcul  le  re- 
mede  qu’il  faut  y  appliquer.  Sans  toucher  à 
l’œil ,  il  rétablit  les  choies  dans  leur  état  natu¬ 
rel  ,  ôc  il  opéré  avec  un  verre  ce  dont  on  ne 
peut  venir  à  bout  avec  des  médicamens.  Quel 
exemple  plus  frappant  pourroit-on  defirer  de 
la  méthode,  de  l’ufage  ôc  du  fuccès  des  mé¬ 
chaniques  dans  la  Medecine  ?  Si  plufieurs  au¬ 
tres  points  étoient  traités  de  la  même  maniéré  , 
peut-on  douter  que  l’art  de  guérir  n’en  acquît 
de  la  certitude  ,  que  les  hypothefes  n'en  fuf- 
fent  bannies  à  la  longue  ,  qu’on  ne  le  mît  à 
couvert  des  révolutions  ,  ôc  qu’il  ne  fe  fixât  à 
jamais  ? 

Il  eft  inutile  de  nous  objeêfer  qu’il  n’eft  pas 
encore  démontré  qu’on  puiffe  remédier  au  de- 
fordre  des  fluides,  &  conféquemment  aux  ma¬ 
ladies  internes  ,  par  des  moyens  méchaniques. 
Car  qu’entend-on  par-là  ?  Prétend-on  qu  il  eft 
impoffible  que  la  méchanique  nous  rende  ja¬ 
mais  ce  f?rvice,ou  demande-t’on  fi  elle  nous  l’a 
déjà  rendu.  Je  répons  à  la  queftion  ,  qu'il  feroit 
ridicule  d’exiger  que  quelques  Méchaniciens 
qui  n’ont  qu’effleuré  la  Medecine,  euffent  por¬ 
té  les  chofes  à  un  point  de  perfection  dont  les  ef¬ 
forts  réunis  d’une  multitude  de  génies  fupérieurs 
qui  ont  cultivé  l’art  de  guérir  pendant  trois  mille 
ans  entiers  ,  ne  l’ont  point  encore  approché.  Il 
ne  faut  pas  demander  l’impoflîble  ;  or  puifque 
la  ftruêture  des  folides  ,  la  nature  des  fluides  , 
ôc  leurs  effets  fenfibles  dans  l’état  de  lanté  ôc 
de  maladie  doivent  fervir  de  données  dans  l’ap¬ 
plication  des  principes  de  la  méchanique  ,  à  la 
Medecine  ;  cette  application  pour  être  heu- 
reufe  doit  être  précédée  d’une  étude  longue 
ôc  pénible.  Il  y  a  ,  comme  on  voit ,  des  élé- 
mens  dont  il  faut  être  inftruit  pour  employer 
les  règles  géométriques  avec  fuccès.  Mais  fi 
l’on  foutient  que  les  méchaniques  font  abfolu- 
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ment  inutiles ,  Ôc  qu’il  ne  faut  point  efpérer 
qu’elles  fervent  au  progrès  de  la  Medecine ,  je 
repréfenterai  que  toute  maladie  occafionnée 
par  un  fluide  ,  a  fon  origine  dans  la  maniéré 
dont  ce  fluide  circule  dans  les*canaux  qui  le 
renferment  ,  comme  il  paroît  par  les  observa¬ 
tions  d 'Hippocrate  comparées  avec  celles  que 
'Sanclorius  a  faites  ôc  celles  que  nous  faifons 
tous  les  jours.  Or  celui  qui  a  foigneufement 
étudié  l’anatomie  du  corps  humain  ,  qui  s’eft 
înftruit  des  caufes  de  la  fanté  ,  des  maladies  , 
de  la  mort,  ôc  qui  s’eft  familiarifé  avec  les  phé¬ 
nomènes  qui  traverfent  le  cours  de  notre  vie , 
ne  manquera  pas  d’attribuer  l’embarras  de  la 
circulation,  ou  à  la  foibleffe  de  la  force  impul- 
flve  ,  ou  à  la  contraction  convulfive  des  vaif- 
feaux  ,  ou  à  quelques  défauts  des  fluides  ,  re¬ 
latifs  à  la  quantité  ,  au  mouvement ,  à  la  den- 
lité  ou  à  la  fluidité.  Mais  nous  remarquons 
'que  plus  les  remedes  que  nous  preferivons  aux 
îmalades  font  propres  à  corriger  l’un  ou  l’autre 
de  ces  défauts ,  plus  ils  font  falutaires.  Com¬ 
parez  les  précieufes  obfervations  de  Sydenham 
avec  les  démonftrations  de  Bellini  fur  la  fai- 
gnée  ;  ôc  vous  vous  convaincrez  que  les  reme¬ 
des  les  plus  ordinaires  foulagent  par  une  opé¬ 
ration  purement  méchanique  ,  ce  qui  vous  dif- 
pofera  à  croire  ,  qu’on  pourroit  dans  la  fuite 
des  tems  procéder  géométriquement  de  leurs 
propriétés  connues  à  leur  application  conve¬ 
nable,  ôc  réduire  la  Medecine  en  démonftra¬ 
tions.  J’oferois  prononcer  ,  quoique  trop  pré- 
cipitament,  que  les  caufes  des  maladies  même 
les  plus  compliquées  font  plus  Amples  Ôc  plus 
méchaniques  qu’aucun  Médecin  ne  l’a  jamais 
fuppofé  ;  ôc  cela  fondé ,  fur  ce  que  l’indifpo- 
lition  la  plus  légère  d’une  partie  ,  eft  capable 
de  fufpendre  fubitement  les  fondions  princi¬ 
pales  de  la  machine  la  mieux  conftituée  ;  le 
defordre  fe  communiquant  d’un  endroit  à  un 
autre  à  la  faveur  de  l’union  qui  régné  dans  le 
tout.  Piquez  la  fibre  la  plus  légère  d’un  ten¬ 
don  ou  d’un  nerf,  avec  l’éguille  la  plus  fine 
ôc  de  l’acier  le  plus  pur ,  ôc  vous  verrez  de 
quels  terribles  fymptomes  fera  fuivie  une  fi  pe¬ 
tite  blefliire  ;  on  verra  furvenir  prefque  fur  le 
champ  la  douleur ,  l’inflammation  ,  la  rou¬ 
geur  ,  la  tumeur ,  la  chaleur  brûlante  ,  la  pul- 
fation  dans  la  partie  affe&ée  ,  la  fievre ,  la  io if, 
le  délire  ,  les  convulfions  ôc  la  mort.  Une  épi¬ 
ne  ou  le  moindre  éclat  de  bois  enfoncé  dans 
une  partie  membraneufe  produit  les  mêmes 
effets.  Les  pointes  des  feis  des  poifons ,  des 
particules  empeftées  occafionnent  les  mêmes 
accidens.  Dans  quel  état  n’eft  point  jetté  un 
homme  fain  par  la  feule  agitation  extérieure  ? 
Qu’une  perfonne  foit  pendant  quelque  tems 
mue  circulairement  ou  qu’elle  éprouve  pour 
la  première  fois  le  mouvement  des  flots  dans 
un  vaiffeau  ;  elle  aura  des  vertiges ,  elle  pâlira, 
elle  fentira  des  naufées ,  elle  vomira ,  elle  tom¬ 
bera  dans  un  grand  abbattement  ;  telles  feront 


les  fuites  principales  (  car  j’en  omets  une  mul¬ 
titude  d’autres  )  d’une  altération  momentanée 
de  l’humeur  vitale.  Celui  qui  confidere  que  les 
humeurs  demeurent  incorruptibles ,  tant  qu’el¬ 
les  circulent  librement  dans  leurs  vaiffeaux  ; 
mais  qu’aufli-tôt  qu’elles  fejournent  dans  un 
endroit  humide  ou  chaud,  elles  fe  corrompent 
ôc  répandent  au  loin  leur  infeêtion  :  celui  qui 
a  remarqué  que  le  plus  petit  defordre  dans  la 
machine  eft  fuivi  d’une  infinité  d’autres  ,  con¬ 
viendra  fans  peine  qu’il  ne  faut  attendre  les  re¬ 
medes  les  plus  efficaces  que  du  Médecin  qui 
fera  verfé  dans  les  méchaniques  ;  car  qu’y  a- 
t’il  dont  il  ne  puiffe  venir  à  bout  en  comparant 
les  caufes  d’où  naît  l’embarras  de  la  circula¬ 
tion  ,  les  lois  de  la  réfiftance ,  les  moyens  de 
rétablir  l’élafticité  ,  ôc  ceux  d’augmenter  la 
force  du  cœur ,  avec  les  fymptomes  de  la  ma¬ 
ladie. 

Mais  ,  diront  quelques-uns  ,  l’empire  que 
l’efprit  exerce  fur  le  corps  ne  démontre-t’il  pas 
que  la  vie  ,  la  fanté  Ôc  les  maladies  font  indé¬ 
pendantes  des  principes  méchaniques  ?  A  quoi 
ferviront  donc  au  Médecin  ôc  les  connoiffan- 
ces  de  cette  partie  des  mathématiques  ôc  les 
fecours  que  vous  prétendez  qu’il  en  tirera. 

Il  feroit  à  fouhaiuer  que  ceux  qui  nous  font 
cette  objeCtion  ne  fuffent  pas  aufli  ignorans 
que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  parta¬ 
gent  avec  eux  ce  préjugé.  Qui  d’entre  eux 
s’eft  jamais  apperçu  que  le  commerce  mer¬ 
veilleux  de  l’efprit  avec  le  corps  eût  quelque 
influence  fur  ce  qui  les  conftitue  l’un  &  l’au¬ 
tre.  L’ame  ne  caufe  aucune  altération  dans  le 
corps  qui  ne  foit  matérielle  Ôc  par  conféquent 
foumife  aux  lois  de  la  méchanique.  A  peine 
commence-t’elle  à  préfider  à  fes  mouvemens 
que  toute  fon  aCtion  fur  lui  eft  purement  cor¬ 
porelle.  Mais  qu’importe  au  Médecin  ôc  au 
Méchanicien  ,  que  le  principe  ne  foit  pas  du 
genre  méchanique  ,  pourvu  que  l’effet  ne  foit 
pas  de  la  même  efpece.  Ce  n’eft  point  à  lui  à 
travailler  fur  l’ame  ;  fa  fonction  eft  bornée  à 
en  examiner  ,  à  en  connoître  ôc  à  en  diriger 
les  effets  relativement  au  corps. 

Il  y  a  encore  une  objection  fur  laquelle 
nos  adverfaires  ne  manquent  pas  d’appuyer  ÔC 
qu’ils  m’accuferoient  peut-être  d’avoir  éludée, 
fi  je  n’y  répondois  expreffément;  c’eft  que  ces 
philofophes  ,  difent-ils  ,  ces  raifonneurs ,  ces 
grands  protecteurs  de  la  méchanique  ,  ne  font 
rien  qui  vaille  lorfqu’ils  fe  mettent  en  œuvre. 
Prefque  tous  ont  pratiqué  la  Medecine  avec 
peu  de  fuccès  :  à  quoi  bon  tant  difputer ,  ajou¬ 
tent-ils  ,  le  fait  eft  confiant  :  nous  avons  enco¬ 
re  ici  l’expérience  pour  nous.  Il  faut  donc  que 
la  connoiffance  des  méchaniques  foit  préju¬ 
diciable  à  l’exercice  de  la  Medecine. 

si  r  on  faifoit  cette  objection  à  ceux  qui 
prennent  dans  les  écoles  le  titre  pompeux  de 
philofophes  ,  je  la  croirois  fans  réponfe  ;  il  fe¬ 
roit  facile  d’en  prouver  la  folidité  contre  eux , 
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tant  par  le  témoignage  de  l’hiftoire  que  par  la 
leêbire  des  ouvrages  qu  ils  ont  compofés  fur 
la  Medecine.  Mais  je  foutiens  que  tandis  qu’ils 
créoient  dans  leur  imagination  les  premiers 
principes  des  chofes  ôc  qu’ils  fe  tourmentoient 
à  expliquer  la  nature  particulière  des  corps  en 
partant  des  qualités  dont  ils  les  avoient  eux- 
mêmes  revêtus  ;  la  méchanique  ,  cette  fcien- 
ce  dont  ils  avoient  abufé ,  ôc  dont  nous  recom¬ 
mandons  un  meilleur  ufage  ,  étoit  feule  capa¬ 
ble  de  démontrer  la  vanité  de  leurs  idées  & 
la  foibleffe  de  leurs  efforts  ;  mais  fans  elle  ,  il 
étoit  facile  de  preffenrir  que  n’ayant  point 
prouvé  que  les  qualités  fur  lefquelles  ils  ap- 
puyoient  leurs  raifonnemens  ,  exiftoient  dans 
tous  les  individus  ,  ils  ne  pouvoienr  appliquer 
avec  quelque  certitude  aux  chofes  en  général, 
les  concluiions  qu’ils  en  déduifoient.  La  na¬ 
ture  des  êtres  étanr  fufceptible  d’une  variété 
infinie  ,  il  ne  faut  pas  fe  dater  de  rencontrer 
la  vérité  en  conje&urant  au  hafard.  Si  les  fcho- 
lafliques  dont  nous  venons  de  parler  ,  fi  les 
feêlateurs  de  Defcarres  ôc  une  multitude  d’au¬ 
tres  à  qui  nous  ne  pouvons  refuferla  connoif- 
fance  des  méchaniques  ,  ne  s’étoient  point 
propofé  de  régler  i’œconomie  du  corps  hu¬ 
main  fur  des  principes  imaginaires  ;  fi  au  lieu 
de  prendre  leurs  idées  pour  guides  ,  ils  s’é¬ 
toient  inftruits  par  expérience  des  chofes  qui 
conftituent  réellement  l’homme  ,  iis  auraient 
pu  pofer  les  fondemens  de  notre  art  par  une 
application  plus  heureufe  des  méchaniques. 

Mais  fi  c’eft  aux  Médecins  qui  ont  entendu 
les  méchaniques  que  s’adreffe  le  reproche  au¬ 
quel  nous  convenons  que  les  philofophes  n’ont 
rien  à  répondre  ;  je  le  regarderai  comme  une 
calomnie  ,  tant  qu'on  ne  me  prouvera  point 
par  des  exemples  qu’fis  l’ont  mérité.  Ceux  qui 
ont  bien  compris  tout  ce  que  nous  avons  avan¬ 
cé  jufqu’à  préfent ,  ne  nieront  point  qu’un  ex¬ 
cellent  Mathématicien  ne  puiffe  être  un  très- 
mauvais  Médecin.  Nous  n’avons  point  préten¬ 
du  qu’il  fuffifoit  d’être  méchanicien  pour  être 
Médecin  :  mais  nous  avons  avancé  qu’un  ha¬ 
bile  Médecin  devoir  néceffairement  être  mé¬ 
chanicien.  Celui  qui  préférerait  un  homme 
verfé  dans  les  méchaniques ,  mais  ignorant 
dans  la  cure  des  maladies  ,  à  un  praticien  ex¬ 
périmenté  qui  n’entendroit  rien  dans  les  mé¬ 
chaniques  ferait  un  infenfé.  Ce  que  je  fou- 
tiens  ,  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  démon¬ 
trer  ;  c’eft  que  de  deux  hommes  en  qui  l’expé¬ 
rience  eft  égale  ,  celui  qui  fera  le  mieux  pour¬ 
vu  de  la  connoiffance  des  méchaniques  ,  fera 
le  plus  capable  de  perfectionner  l’art  de  gué¬ 
rir. 

Mais  pour  obvier  à  toute  mauvaife  imputa¬ 
tion  ,  ôc  prévenir  cet  inconvénient  auquel  on 
n’eft  que  trop  expofé  ;  je  vais  vous  faire  le 
porrait  d’un  grand  Médecin  fur  les  idées  que 
je  m’en  fuis  formées.  J  ai  d’abord  imaginé  qu  il 
avoit  pofé  les  fondemens  de  fon  art  fur  la  con- 


ISTOR.IQOE.  èxxvij 

templation  des  figures  géométriques,  fur  le  b 
timation  des  folidités  ,  des  pefanteurs  ,  des  vi- 
teffes  ,  fur  la  connoiffance  de  la  conftrudion 
des  machines  ôc  de  leur  action  fur  les  autres 
corps.  Son  efprit  familiarifé  avec  ces  matières 
fe  lèra  exercé  à  diftinguer  le  vrai  du  faux  > 

1  évident  de  l’obfcur  ;  car  c’eft  dans  ces  feien- 
ces  que  les  préceptes  font  continuellement 
accompagnés  d’exemples  frappans.  Les  occa- 
fions  fréquentes  qu’il  a  eues  de  trouver  des  ré- 
fultats  de  calcul  contraires  à  ceux  qu’il  atten- 
doit  ,  l’auront  rendu  prudent  ôc  circonfpeêt: 
dans  fes  jugemens.  De  l’étude  des  actions  pu¬ 
res  ôc  fimples  des  corps  ôc  de  leurs  caufes  évi¬ 
dentes  ,  il  paffera  à  celles  des  propriétés  de  la 
fluidité  ,  de  l’élafticité  ,  de  la  fubtilité  des  par¬ 
ties  ,  du  poids  des  liqueurs  ôc  de  leurs  vifeofi- 
tés  ,  connoiffance  qu'il  puifera  en  hydroftati- 
que.  Dans  cet  exercice,  fa  raifon  fera  fortifiée  ; 
&  je  le  crois  en  état  de  s’inftruire  de  la  force 
des  fluides  fur  les  machines  ôc  de  celle  des  ma¬ 
chines  fur  les  fluides  ,  de  s’appliquer  à  en  trou¬ 
ver  des  démonftrations  géométriques  ou  à  en-' 
tendre  celles  qu’on  en  donne  ,  à  confirmer  fes 
raifonnemens  par  des  expériences  hydrauli¬ 
ques  ,  à  les  éclaircir  par  des  opérations  chy- 
miques ,  ôc  à  fe  famiiiarifer  avec  la  nature  ôc 
les  allions  du  feu  ,  de  1  eau  ,  de  l’air ,  des  fels 
ôc  des  autres  corps  relatifs  à  ces  premiers» 
Pourvu  de  ce  fond  précieux  de  vérités  ,  qu’il 
fe  jette  hardiment  dans  la  Medecine  ■,  qu  il 
porte  fes  regards  épurés  par  la  géométrie  fur 
des  cadavres  ouverts;  qu’il  parcourra  lui  même 
les  entrailles  des  animaux  ;  qu’il  examine  la 
ftruêture  ,  la  figure  ,  la  confidence  ,  l’origine  , 
les  limites  ,  la  connexion  ,  la  courbure  ,  la  fle¬ 
xibilité  ôc  l’élafticité  des  vaifleaux  ?  Animé  par 
le  fpe&acle  de  tant  de  merveilles  ,  fe  pourra- 
t  il  abftenir  d’appliquer  les  principes  de  mé¬ 
chanique  qui  lui  font  préfens  à  l’efprit ,  au  mé~ 
chanifme  qu’il  aura  fous  les  yeux?  Avec  quelle 
promptitude  ne  découvrira-t’il  pas  les  ufages 
fecrers  des  parties  !  Quelle  attention  ne  don- 
nera-t’il  pas  à  la  variété  prodigieufe  des  dé¬ 
couvertes  dont  l’anatomie  s’eft  enrichie  dans 
ces  derniers  tems.  Mais  tandis  qu’il  s’appro¬ 
prie  par  le  raifonnement  ce  que  le  travail  ôc 
1  induftrie  des  autres  lui  avoit  préparé  ,  quelle 
idée  ne  fe  forme-t’il  pas  du  corps  humain  ! 
Qu’elle  eft  jufte  ,  claire  ôc  profonde  !  Je  le 
vois  fe  faifir  des  humeurs  virales  ôc  employer 
routes  les  reffources  de  l’anatomie  ,  de  la  chy- 
mie  ,  de  l’hydroftatique  ôc  de  l’optique  pour 
en  développer  la  nature.  Qu  il  s’occupe  en- 
fuite  à  parcourir  les  hiftoireo  les  plus  fideles 
que  nous  ayons  des  révolutions  qui  arrivent 
dans  le  corps  humain.  Veut- il  écrire  Ôc  fon¬ 
der  une  théorie  :  le  voilà  pourvû  de  donnée! . 
De  ces  quantités  ,  examinées  ,  connues ,  com¬ 
parées  les  unes  aux  autres  par  le  fecours  des 
méchaniques  ôc  avec  toute  1  exactitude  ,  la  lé- 
vériué  ôc  la  circonfpection  de  la  géométrie ,  il 
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tirera  des  conclurions  évidentes  à  l’efprit , 
quoique  inacceffibles  au  jugement  des  fens. 
C’eft  par  la  méthode  qu’il  aura  fuivie  que  les 
caufes  prochaines  des  effets  fe  détermineront, 
qu’on  en  définira  la  nature  qui  n’eft  qu’un  af- 
femblage  de  phénomènes  dont  on  connoît  les 

Î>ropriétés  ,  qu’on  réunit  Ôc  qu’on  compare 
es  uns  aux  autres.  Que  ne  devons  nous  point 
attendre  de  celui  qui  mettra  cet  ordre  dans 
fes  études  ?  Une  fcience  acquife  par  cette 
voie  ôc  appuyée  fur  ces  fondemens  fera  im¬ 
muable  ôc  durera  autant  que  la  nature  de  l’hom¬ 
me  dont  elle  tire  fon  origine.  Elle  aura  toute 
la  certitude  poflible  ,  parce  qu’en  l’acquérant, 
on  n’aura  donné  fon  confentement  qu’avec 
■beaucoup  de  prudence  ,  ôc  qu’on  n’aura  pris 
pour  bafe  que  des  vérités  généralement 
avouées.  Elle  ne  peut  manquer  d’être  d’une 
utilité  invariable  ,  puifqu’elle  avoit  pour  but 
la  recherche  des  caufes  prochaines,  par  l’exa¬ 
men  des  propriétés  fenfibles  des  corps  3  Ôc  par 
une  méthode  qui  ne  peut  conduire  à  l’erreur. 
J’avoue  qu’elle  s’eft  formée  par  des  degrés 
infenfibles  ôc  lents  :  mais  elle  n’a  fait  aucun 
pas  qui  ne  fût  affuré  ôc  qui  ne  tendît  à  la  per¬ 
fection.  C’eft  ainfi  qu’on  fe  mettra  en  état  de 
lire  avec  fruit  Hippocrate  ôc  les  autres  Au¬ 
teurs  Grecs,  ôc  de  faire  récolté  d’obfervations 
de  tous  côtés.  Ici  l’on  s’occupera  à  parcourir 
les  vifceres  d’un  cadavre  dont  on  aura  fuivi  la 
maladie  ;  là  l’on  obfervera  dans  la  brute  les 
fymptomes  d’un  mal  qu’on  lui  aura  procuré  , 
ôc  l’on  en  combinera  les  effets  avec  ceux  des 
remedes  qu’on  aura  employés  foit  lur  les  té¬ 
moignages  que  les  meilleurs  Auteurs  nous  ont 
laiffés  ,  foit  fur  l’expérience  qu’on  aura  faite 
de  leur  efficacité.  Toute  la  vie  fe  paffera  à 
confidérer  ,  à  raffembler ,  à  digérer ,  à  rappor¬ 
ter  la  pratique  à  la  théorie  ,  ôc  à  déduire  de 
leur  confrontation  une  hiftoire  folide  des  ma¬ 
ladies  ôc  de  leurs  cures.  Telle  eft  l’idée  que 
j’ai  d’un  Médecin  confommé  :  c’eft  fur  ce  mo¬ 
dèle  que  j’ai  toujours  eu  les  yeux  ;  je  l’ai  pré- 
fenté  fans  ceffe  à  ceux  qui  m’ont  confié  la  di¬ 
rection  de  leurs  études  ,  ôc  j’ai  tâché  de  m’y 
conformer  le  plus  que  j’ai  pu  ,  en  exhortant 
les  autres  à  le  copier  de  plus  près. 

Telle  étoit  l’opinion  de  Boerhaave  ,  ôc  il 
faut  convenir  avec  lui  qu’en  ne  partant  que  de 
principes  dont  la  vérité  foit  généralement 
avouée  ,  la  méthode  géométrique  eft  le  guide 
le  plus  fur  qu’on  puiffe  choifir  pour  arriver  au 
but  qu’un  Médecin  doit  fe  propofer.  Mais 
îmalheureufement  pour  l’art  de  traiter  les  ma¬ 
ladies  ,  il  eft  arrivé  que  les  fyftématiques  ôc 
quelques  anatomiftes  ,  gens  d’une  imagina¬ 
tion  bouillante  ont  avancé  comme  des  axio¬ 
mes  inconteftables ,  des  propofitions  extrême¬ 
ment  incertaines.  Comme  elles  fervoient  à 
confirmer  des  fyftemes  que  leurs  Auteurs  s’é- 
toient  propofé  d’accréditer  par  toutes  fortes 
de  voies  ,  elles  ont  été  défendues  avec  cha~ 
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leur.  Ce  procédé  n’a  certainement  été  que 
préjudiciable  à  la  Medecine  ,  ôc  j’oferois  bien 
affiner  que  le  mauvais  ufage  des  méchaniques 
apluscaufé  de  mal,  que  la  jufte  ôc  vraie  appli¬ 
cation  de  cette  fcience  n’a  produit  de  bien  : 
on  ne  peut  donc  fe  récrier  trop  haut  contre 
l’abus  qu’on  en  a  fait  ;  il  a  été  pouffé  à  un  tel 
point  qu’on  pourroit  dire  des  Médecins  géo¬ 
mètres  ,  qu’ils  n’ont  prefque  fait  que  du  bruit. 

Les  perfonnes  les  plus  inftruites  ôc  qui  font 
douées  du  jugement  le  plus  fain  ,  font  expo- 
fées  à  peindre  les  objets  tels  qu’ils  fe  préfen- 
tent  à  leur  imagination  plutôt  que  tels  qu’ils 
font  en  effets  ,  lorfqu’ils  ont  une  fois  réfolu 
d’expliquer  méchaniquement  tous  les  phéno¬ 
mènes  relatifs  à  l’oeconomie  animale.  Boer¬ 
haave  lui-même, n’eft  pas  entièrement  exemt 
de  ce  défaut  ;  il  s’eft  écarté  de  fes  principes 
dans  le  difcours  même  que  nous  venons  d’ana- 
lyfer  ;  ôc  dans  l’ardeur  de  démontrer  les  avan¬ 
tages  des  méchaniques  dans  la  Medecine  ,  il  a 
fuppofé,  comme  vraies  ,  beaucoup  de  chofes 
qu’il  eût  été  bien  embarraffé  de  prouver,  fi  on 
les  lui  avoit  niées.  Il  avance  par  exemple  que 
les  dernieres  fibres  des  mufcles ,  les  fibres  élé¬ 
mentaires  de  ces  organes  du  mouvement  font 
de  petits  canaux  gonflés  par  les  efprits.  L’exif- 
tence  de  ces  efprits  n’a  point  été  démontrée. 
Tout  ce  qu’on  établira  fur  cette  fuppofition 
ou  fur  quelqu’autre  femblable  ,  ne  fubfiftera 
donc  qu’autant  qu’il  ne  fera  point  contefté. 

On  pourroit  encore  demander  à  Boerhaave, 
fi  depuis  l’introduCtion  des  méchaniques  dans 
la  Medecine  ,  on  a  trouvé  l’art  de  guérir  les 
maladies  qu’on  eftimoit  auparavant  incurables; 
ôc  fi  on  en  a  tiré  quelques  fecours  applicables 
à  celles  qu’on  favoit  guérir  :  il  feroit  forcé  de 
convenir  qu’il  n’y  a  point  d’exemples  de  l’un  , 
ôc  qu’il  y  en  a  très-peu  de  l’autre.  Mais  on  a 
tenté  fréquemment  de -bannir  de  la  pratique 
des  remedes  dont  l’expérience  avoit  conftaté 
l’efficacité  ,  parce  qu’ils  étoient  contraires  à 
des  théories  qu’on  prétendoit  être  fondées  fur 
des  lois  de  méchaniques ,  ôc  de  leur  en  fubfti- 
tuer  d’autres  dont  l’expérience  a  prouvé  l’inu¬ 
tilité  ,  quoiqu’on  eût  démontré  leur  confor¬ 
mité  aux  lois  de  la  méchanique.  Cependant  je 
fuis  tout  prêt  à  convenir  que  la  Medecine  peut 
tourner  à  fon  avantage  ôc  à  fes  progrès  les 
principes  de  cette  fcience  :  mais  je  fuis  per- 
luadé  que  l’application  en  fera  dans  la  fuite 
auffi  infruCtueufe  quelle  l’a  été  jufqu’à  prefent, 
fi  elle  ne  fe  fait  avec  la  derniere  circonfpec- 
tion. 

J’ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’é¬ 
tat  de  la  Medecine  ,  ce  qu’on  pourroit  faire 
pour  fon  avancement  ,  au  jugement  de  M. 
Hoffman  ;  les  moyens  les  plus  fûrs  ôc  les  plus 
avantageux  de  perfectionner  cette  fcience  , 
feroient  félon  lui , 

i°.  D’écrire  avec  toute  l’exaCtitude  poffible 
des  hiftoires  complétés  ôc  fideles  des  mala¬ 
dies 
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tâi'es  qu’on  rencontre  dans  la  pratique. 

2°.  De  s’inftruire  par  les  différions  les  plus 
détaillées  de  la  ftruéture  du  corps  humain. 

9°.  De  s’aider  de  la  philofophie  expérimen¬ 
tale  dont  la  Chymie  &  la  Méchanique  font 
deux  branches  ,  pour  découvrir  les  caufes  fe- 
cretes  des  différens  effets. 

Un  quatrième  moyen  que  je  prens  la  liberté 
de  propofer  ,  ce  feroit  d’éprouver  fur  les  ani¬ 
maux  les  fimples  dont  les  propriétés  nous  font 
inconnues. 

Dans  les  premiers  tems ,  la  Medecine  fut 
inondée  d’un  déluge  de  remedes  abfurdes  ôc 
de  compofitions  pharmaceutiques  inutiles. 
L’ufage  des  fimples  fut  négligé  ;  on  n’avoit  ni 
obfervations  exactes  ni  hiftoires  fîdeles  des 
maladies ,  ôc  I  on  étoit  furchargé  de  remedes. 
La  pratique  fouffrit  beaucoup  de  ces  inconvé- 
niens  réunis.  De  nos  jours,  les  Chymiftes  ac¬ 
créditèrent  les  remedes  violens  qu’ils  ex- 
trayoient  des  minéraux ,  en  les  diftribuant  com¬ 
me  des  fecrets  infaillibles  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  ,  ôc  ils  jetterent  dans  le  mépris  la  mé¬ 
thode  fimple  de  les  traiter  par  la  diete  ôc  les 
plantes  les  plus  communes  :  quant  à  nous  , 
quel  parti  tirerons  nous  des  fautes  de  nos  prédé- 
ceffeurs  ?  Comment  travaillerons-nous  aux  pro¬ 
grès  de  la  Medecine  ?  Par  quelle  voie  pou¬ 
vons-nous  efperer  de  la  conduire  à  la  perfec¬ 
tion  ?  C’eft  en  raffemblant  un  corps  d’obferva- 
tions  choiftes  ,  en  nous  attachant  à  un  petit 
nombre  de  remedes ,  mais  fùrs  dans  l’ufage , 
dont  les  propriétés  nous  foient  bien  connues; 
dont  l’efficacité  dans  les  différentes  maladies 
&  relativement  aux  tempéramens  différens 
nous  foit  conffatée  par  l’expérience  ;  en  mé- 
prifant  la  foule  de  recettes  dont  les  praticiens 
îubalternes  abondent  3  en  rejettant  toutes  ces 
comportions  fi  vantées  de  certains  Chymiftes, 
de  en  nous  appliquant  à  foulager  les  malades 
plutôt  par  le  régime  ôc  par  la  diete  que  par  les 
préparations  pharmaceutiques.  Jufqua  prefent 
îa  théorie  de  la  Medecine  ne  s’eft  perfection¬ 
née  ôc  fa  pratique  ne  s’eft  dirigée  avec  quelque 
fuccès  ,  que  par  des  obfervations  pratiques  , 
parla  philofophie  expérimentale  ôc  la  connoif- 
fance  de  l’anatomie; 

Mais  depuis  la  découverte  de  la  circulation' 
du  fang  par  Harvey  ,  il  eft  beaucoup  plus  faci¬ 
le  de  rendre  raifon  de  la  vie  ,  de  la  fanté  ôc  des 
maladies  :  elle  a  répandu  la  lumière  fur  la  na¬ 
ture  ôc  les  caufes  des  fievres,  de  1  hémorrha¬ 
gie  ,  de  l’inflammation  ôc  d’un  grand  nombre 
d’autres  maladies. 

Depuis  que  nous  connoiffons  la  route  du 
chyle ,  depuis  que  nous  l’avons  fuivi  des  in- 
teftins  jufques  dans  le  lang  ;  que  nous  avons 
apperçu  une  infinité  de  petites  glandes  ôc  de 
tuniques  glanduleufes  dans  le  canal  inteftinal  ; 
que  nous  avons  examiné  le  duodénum  ,  qu’on 
a  furnommé  avec  raifon  un  fécond  eftotnac , 
que  nous  favons  que  c’eft-là  que  le  fait  le  mé- 
1 ome  /. 
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lange  de  la  bile  ôc  du  lue  pancréatique  ;  nous 
fournies  en  état  d’expliquer  un  peu  plus  clai¬ 
rement  la  digeftion ,  la  formation  du  chyle  * 
fa  transformation  en  fang  ôc  l’origine  des  ma¬ 
ladies  dont  les  premières  voies  font  le  iiége. 

Depuis  que  Bartholin  ,  Vieuffens  ôc  Rud- 
beckius  nous  ont  démontré  les  vaiffeaux  lynir 
phatiques  ,  ôc  que  Nuck  ôc  Ruyfch ,  nous  les 
ont  fait  appercevoir  plus  clairementrdepuis  que 
la  ftructure  ôc  l’ufage  des  glandes  ont  été  dé¬ 
couverts  par  Warthon  ,  Stenon,Nuck,  Cou¬ 
per  ,  Malpighy  ôc  Morgagni  :  depuis  que  Pec- 
quet ,  Bartholin  ,  Van-Horne  ôc  d’autres  ont 
vu  le  chyle  couler  dans  les  veines  laétées  ôc 
fuivre  le  canal  thorachique  ,  nous  fommes 
beaucoup  plus  en  état  d’expliquer  les  maladies 
qui  naiffent  du  vice  des  glandes  ,  de  la  lymphe 
ou  d’une  mauvaife  nutrition. 

Depuis  que  Malpighi  nous  a  donné  une  expo- 
fitionexaéle  des  vifeeres  contenus  dans  le  bas- 
ventre  ,  des  poumons  ôc  du  cerveau,  ôc  Bellinî, 
des  reins  :  nous  entendons  beaucoup  mieux  l’o¬ 
rigine  ôcles  caufes  des  maladies  dont  ces  par¬ 
ties  font  attaquées, telles  que  la  phtifie,l’hydro- 
pifie  ôc  la  douleur  néphrétique.  Nous  avons  en¬ 
core  de  grandes  obligations  à  Sterton ,  Vieufi 
fens,  Wiliis ,  Ridley ,  Lewenhoek ,  Rüyfch ,  ôc 
à  ceux  qui  ont  anatomifé  le  cerveau  ôc  les  nerfs 
plus  exactement  qu’on  n’avoit  fait  jufques  alors. 
Le  travail  de  Gliffon  ,  de  Bianchy  ôc  de  Mor¬ 
gagni  fur  la  ftrudture  du  foie  ne  nous  a  pas  été 
inutile  ,  non  plus  que  celui  de  de  Graafôcde 
Brunner  fur  le  pancréas. 

Depuis  que  Cafferius  ôc  Ruyfch  nous  ont 
affuré  que  le  tiffu  de  la  rate  étoit  vafculaire  ÔC 
celluleux  ,  nous  fommes  parvenus  à  découvrit 
les  caufes  des  maladies  qui  furviennent  dans 
cette  partie  ,  ôc  la  maniéré  la  plus  fûre  de  les 
traiter; 

Depuis  que  nous  connoiffons  la  ftruéture  ôc 
la  diftribution  de  la  veine-porte  ,  qui  fait  l’offi¬ 
ce  d’une  veine  ôc  d’une  artere  ,  avec  le  nom¬ 
bre  ,  l’origine  ,  la  firuation  ôc  le  cours  des  vaif¬ 
feaux  hémorrhoïdaux  ;  nous  fommes  beaucoup 
plus  en  état  de  rendre  raifon  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  occafionnées  par  un  vice  de  ces  vaif¬ 
feaux  ,  ou  par  1  interruption  du  mouvement  du 
fang  dans  les  vifeeres  de  l’abdomen  ,  au  nom¬ 
bre  defquelles  il  faut  placer  la  maladie  hypo¬ 
condriaque  comme  une  des  plus  conlidérables. 

Depuis  que  nous  fommes  inftrüits  de  la 
ftrudkire  de  la  matrice  ôc  de  la  maniéré  dont 
le  fang  circule  dans  les  canaux  tortueux  dont 
elle  eft  parfemée  ,  les  maladies  qui  attaquent 
cette  partie  ,  de  même  que  celles  qui  provien¬ 
nent  de  l’irrégularité  des  réglés  ,  leurs  caufes 
Ôc  leurs  fymptomes  fonr  moins  inexplicables. 

Depuis  que  Vieuffens  a  fuivi  ôc  démontré 
la  merveilleufe  diftribution  des  nerfs  depuis  le 
cervelet  ôc  la  moelle  allongée,  jufqu’aux  ex¬ 
trémités  du  corps  ,  les  maladies  fpafmodiques 
ôc  convullives  s’expliquent  mieux  ;  nous  enr« 
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,  tendons  plus  clairement  les  affections  hypo¬ 
condriaques  ôc  hifteriques  ,  leurs  fymptomes 
terribles  nous  effrayent  un  peu  moins.  En  un 
mot  toutes  ces  découvertes  réunies  ont  jetté 
un  grand  jour  fur  la  confpiration  mutuelle  des 
parties  ,  furtout  des  parties  mufculeufes ,  ôc  fur 
la  maniéré  dont  quelques  mouvemens  contre 
nature  fe  communiquent  de  Tune  à  l’autre. 

Depuis  que  Swammerdam  &  de  Graaf,  ôc 
après  eux  Cowper  ,  Morgagni ,  Santori'ni  ôc 
une  infinité  d’autres  habiles  gens  ont  examiné  la 
ftrudure  des  parties  de  la  génération  de  l’un  ôc 
de  l’autre  fexe  ,  les  maladies  qui  y  furviennent 
ont  été  pour  ainfi  dire  foumifes  au  jugement  de 
nos  fens  ,  ôc  leurs  caufes  rendues  palpables  ôc 
expofées  à  nos  yeux. 

Nous  fommes  en  état  d’expliquer  les  défauts 
de  Fouie  ,  grâce  aux  deferiptions  que  Duver- 
hey  ,  Valfalva  ôc  Caffebhomi  nous  ont  donné 
de  cet  organe. 

Depuis  que  ETavers  a  vu  de  petites  glandes 
dans  les  articulations  ;  l’origine  ôc  les  caufes 
de  la  goûte  font  moins  impénétrables. 

Depuis  que  l'exact  ôc  l’intelligent  anato- 
mifte  Ruyfch  a  injeété  des  liqueurs  colorées 
dans  les  vaiffeaux  ,  nous  avons  découvert  la 
multitude  ôc  les  détours  innombrables  des  ca¬ 
naux  capillaires  ;  l’ufage  ôc  la  ftrudure  des 
glandes  fe  font  éclaircis  ,  les  organes  qui  fer¬ 
vent  à  la  fecrétion  des  humeurs ,  ont  été  mieux 
connus  ,  ôc  conféquemment  toutes  les  mala¬ 
dies  auxquelles  ces  parties  font  fujettes. 

Il  eft  évident  que  la  ftrudure  méchanique 
des  mufcles  ,  telle  que  Borelli  ,  Stenon  , 

,  ‘Winflow ,  Santorius  ôc  Albinus  l’ont  décrite  ; 
ôc  que  le  tiffu  mufculaire  du  cœur  ,  tel  que 
Lower  ôc  Lancifi  l’ont  découvert  ,  peuvent 
Xervir  de  bafe  à  tout  ce  qu’on  dira  fur  le  mou¬ 
vement  mufculaire  ,  fur  la  force  ôc  la  prefïion 
du  cœur  ,  ôc  fur  l’impulfion  des  fluides. 

En  un  mot ,  il  faut  convenir  que  toutes  les 
découvertes  des  Anatomiftes  modernes  ont 
contribué  aux  progrès  ôc  à  la  perfection  de 
l’art  de  guérir  les  maladies  :  pour  en  être 
convaincu  ,  voyez  Fart.  Anatomie . 

La  Medecine  a  encore  de  grandes  obliga¬ 
tions  à  la  Chymie-Phyfique  ;  car  depuis  qu’elle 
a  conftaté  par  fes  expériences  l’élaificité  ôc  la 
pefanteur  de  l’air,  depuis  quelle  nous  a  éclai¬ 
rés  fur  la  nature  du  feu  ,  les  caufes  de  la  cha¬ 
leur  ,  du  froid ,  de  la  gravité  ôc  de  la  legereté; 
depuis  qu’elle  a  développé  la  nature  des  foli- 
des  ôc  des  fluides  ;  depuis  qu’elle  nous  a  four¬ 
ni  les  moyens  de  raifonner  avec  quelque  juf- 
teffe  fur  les  caufes  ôc  la  nature  de  la  fermenta¬ 
tion  ôc  de  la  putréfaction  ,  ôc  fur  les  différens 
effets  du  foufre  ôc  des  différentes  efpeces  de 
fels  ;  depuis  qu’on  a  fait  toutes  ces  importan¬ 
tes  découvertes,  nous  ne  doutons  plus  du  pou¬ 
voir  que  l’air  exerce  fur  nous  ôc  des  change- 
mens  qu’il  opéré  dans  le  mouvement  des  flui¬ 
des  foit  en  bien  ou  en  mal.  Nous  avons  appris 


à  lui  rapporter ,  comme  à  une  caufe  première, 
la  naiffance  de  pluiieurs  maladies.  En  confé- 
quence  de  ces  connoiffances  récemment  ac- 
quifes  ,  les  propriétés  ôc  l’efficacité  des  reme- 
des  ont  été  développées  plus  clairement  qu’el¬ 
les  ne  Fa  voient  été  auparavant. 

La  Chymie  proprement  dite  ôc  la  Pharma¬ 
cie  ont  été  cultivées  de  nos  jours  avec  tant 
de  fuccès  ,  que  Fart  de  guérir  a  fait  de  ce  côté 
de  grands  progrès.  C’eft  de  ces  fciences  que 
nous  tenons  la  maniéré  de  préparer  ôc  d’appli¬ 
quer  les  remedes  les  plus  importans  que  nous 
connoiffions. 

Depuis  que  le  Phyficien  -  Mathématicien 
nous  a  démontré  les  lois  du  mouvement  ôc 
que  l’expérience  eft  venue  à  l’appui  des  dé- 
monftrations  de  la  Statique  ,  de  la  Méchani¬ 
que  ôc  de  l’Hydraulique  ,  nous  connoiffons 
mieux  que  jamais  toute  la  puiffance  de  la  force 
mouvante  des  mufcles ,  la  force  du  cœur  ôc 
des  fibres  ,  leur  diftance  au  ton  convenable  , 
leur  contraction  fpafmodique  ôc  leur  aétion  fur 
les  fluides  de  même  que  les  effets  prodigieux 
des  inégalités  de  la  circulation  du  fang. 

Par  un  grand  nombre  de  réflexions  que  j’ai 
répandues  dans  le  cours  de  cette  Préface,  mes 
lecteurs  auront  fans  doute  compris  ,  que  ce 
qui  refte  maintenant  à  faire  dans  la  Medecine* 
ce  feroit  d’en  bannir  tout  ce  qui  eft  fuperflu  ; 
c’eft  l’étable  d’Augée  ,  la  nettoyer ,  ce  feroit 
l’ouvrage  d’un  Hercule  :  le  point  important 
confifte  à  réduire  Fart  de  guérir  les  maladies  > 
à  cette  flmplicité  lumineufe  avec  laquelle 
l’Etre  fuprême  ,  compatiffant  aux  infirmités 
de  fa  créature  ,  a  prétendu  fans  doute  qu’on 
le  pratiquât  ;  du  moins  telle  étoit  l’opinion  du 
grand  Boerhaave  ,  la  differtation  qu  il  a  com- 
pofée  fur  ce  fujet,  mérite  bien  notre  attention.1 

Les  Sages  ont  dit  que  tel  étoit  l’éclat  de  la 
vérité  ;  que  les  hommes  en  étoient  éblouis  , 
lorfqu’elle  fe  montroit  à  eux  toute  nue.  Mais 
celui ,  dit  Boerhaave  ,  qui  a  jamais  eu  le  bon¬ 
heur  de  la  contempler  dans  cet  état ,  aura  plus 
été  frappé  de  fa  fimplicité  que  d’aucun  autre 
de  fes  charmes.  La  vérité  fondée  fur  la  diftinc- 
tion  ôc  la  netteté  des  idées  ,  n’exige  de  fes 
amateurs  ,  autre  chofe  que  de  comparer  ces 
images  ,  lorfqu’elles  font  placées  dans  un  jour 
favorable  à  lacomparaifon  >  ôc  de  juger  de  leur 
rapport  ôc  de  leur  difconvenance.  Or  ils  fe 
mettront  en  état  de  porter  ce  jugement  en 
fixant  attentivement  leur  efprit  fur  ces  tableaux 
qui  font  gravés  en  eux-mêmes ,  par  quelque 
main  que  ce  foit.  Ces  tableaux  où  les  idées 
une  fois  débarraffées  des  voiles  qui  les  cou¬ 
vrent  ôc  tirées  des  ténèbres  qui  les  obfcurcif- 
fent ,  font  extrêmement  Amples  >  ôc  la  com- 
paraifon  que  Fefprit  fixé  fur  elles  peut  en  faire 
alors, devient  la  plus  fimple  de  toutes  les  opé¬ 
rations.  Là  vérité  qui  eft  en  tout  le  fondement 
de  notre  admiration  ,  eft  donc  le  réfultat  de 
Fade  le  plus  fimple  de  notre  entendement, 
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J’«n  appelle  aux  fe&ateurs  de  la  vérité  pure  6c 
(impie  ,  les  Mathématiciens.  Demandons  leur 
fi  le  problème  ,  le  plus  compliqué  à  la  pre¬ 
mière  vue  ,  ne  fe  fimplifie  pas  entre  leurs 
mains  -,  ôc  (i  fa  folution  n’expofe  pas  à  nos 
yeux  la  vérité  dans  toute  fa  fimplicité  naturel¬ 
le.  C’eft  par  un  attrait  invincible  pour  cette 
ualité  ,  que  dans  la  multitude  innombrable 
es  folutions,  dont  le  même  problème  eft  ca¬ 
pable  ,  ils  ne  manquent  point  de  préférer  la 
plus  fimple.  Paffez  maintenant  à  ceux  qui  cul¬ 
tivent  la  partie  des  mathématiques  la  plus  uti¬ 
le  ,  je  veux  dire  aux  méchaniciens.  Interro- 
gez-les  ,  ils  vous  apprendront  que  de  tous  les 
inftrumens  propres  à  produire  le  même  effet , 
le  meilleur  eft  le  plus  fimple.  Par  quel  endroit 
eft-ce  que  ceux  qui  ont  fait  de  grands  progrès 
dans  la  recherche  de  la  vérité-,  ont  mérité  les 
honneurs  ôc  l’admiration  des  hommes  ?  Eft-ce 
feulement  par  leurs  fuccès  ?  Non  fans  doute , 
c’eft  encore  par  les  méthodes  qu’ils  ont  trou¬ 
vées  de  dépouiller  les  vérités  de  tout  ce  qui  les 
rendoit  inacceflibles  ôc  de  les  réduire  à  leur 
derniere  fimplicité.  Il  n’y  a  point  de  genre  de 
littérature  qui  ne  me  fournît  des  preuves  de  ce 
que  j’avance  ;  j’en  tirerois  de  l’hiftoire  de  tou¬ 
tes  les  fciences  dans  tous  les  âges.  Tout  le 
monde  conviendra  que  la  vérité  n’a  point  eu 
de  plus  grands  feftateurs  qu’Efope ,  Socrate  , 
Démocrite  ,  Hippocrate  ,  le  Chancelier  Ba¬ 
con  6c  le  Philofophe  Defcartes.  Ouvrons 
leurs  vies  ;  parcourons  leurs  ouvrages ,  ôc  nous 
verrons  qu’ils  n’ont  excellé  entre  les  autres 
hommes  que  par  cette  fimplicité  à  laquelle  ils 
ont  réduit  la  vérité ,  fimplicité  qui ,  félon  eux 
&  félon  nous ,  en  eft  la  marque  la  plus  certai¬ 
ne  ,  le  caraôtere  le  moins  fufpeP. 

Quiconque  confiderera  cette  première  pro- 
pofition  fans  impartialité ,  fera  fans  doute  por*- 
té  à  croire  qu’il  n’y  a  point  de  réglé  d’exclu- 
fion  pour  la  Medecine ,  ôc  que  fi  l’on  étudioit 
l’art  de  guérir  les  maladies  ,  avec  cette  inté¬ 
grité  ôc  cette  pureté  d’efprit  ôc  de  motifs  qu’il 
exige  ,  il  feroit  fufceptible  de  la  même  facili¬ 
té  ,  de  la  même  clarté  ôc  de  la  même  fimpli¬ 
cité  que  les  autres  fciences.  C’eft  ce  que  j’en¬ 
treprendrai  de  prouver  ,  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  qu’il  eft  bon  de  s’oppofer  aux  defleins  de 
ce  s  gens  qui  font  retentir  partout  que  l’art  eft 
difficile  ôc  que  ce  n’eft  que  par  un  travail  infini 
qu’on  l’acquiert.  C’eft  ainfi  qu’ils  parviennent 
à  décourager  l’induftrie  ,  en  groffiffant  à  fes 
yeux  les  obftacles  ,  ôc  en  cherchant  à  perfua- 
der  que  ces  obftacles  font  infurmontables. 

Que  la  Medecine  foit  bornée  dans  fon  ob¬ 
jet  ,  à  ce  qui  tend  à  la  confervation  de  la  vie 
ôc  de  la  fanté  des  hommes,  c’eft  un  point  qu’on 
ne  peut ,  ce  me  femble ,  contefter  :  mais  l’opi¬ 
nion  commune  ,  c’eft  que  cet  objet  s’étend  à 
une  infinité  de  chofes  qui  ne  font  limitées  ni 
par  le  nombre  ,  ni  par  les  quantités  ;  de  forte 
qu’on  allure  comme  une  vérité ,  que  la  Mede- 
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cine  exigeant  plus  de  connoiflance  qu’aucun 
des  arts  libéraux  ,  Ôc  s’occupant  d’un  fujet  ex¬ 
trêmement  difficile  à  bien  connoître  ,  c’eft  la 
fcience  la  plus  longue  à  acquérir  ôc  la  plus  dif¬ 
ficile  à  pratiquer  :  mais  l’homme  qui  fait  diftin- 
guer  les  chofes  douteufes  des  chofes  certai¬ 
nes  ,  le  vrai  du  faux  ,  fera  contraint  de  s’en  te¬ 
nir  à  un  petit  nombre  de  conclufions  évidem¬ 
ment  déduites  de  principes  évidens  ;  car  dans 
des  matières  auffi  importantes  que  la  vie  des 
hommes  ,  on  fe  gardera  bien  de  prendre  pour 
confiant  ce  que  les  Savans  dans  l’art  regardent 
comme  fufpeP.  La  prudence  ordinaire  nous 
diPe  ,  qu’un  des  moyens  les  plus  fûrs  d’éviter 
l’erreür ,  c’eft  de  rejetter  tout  ce  qui  eft  parti¬ 
culier  à  Une  fePe  ,  ôc  de  n’embraffer  que  ce 
que  des  jugés  éclairés  ont  admis  d’un  confen-* 
tement  unanime  Comme  vrai.  Qu’on  réforme, 
qu’on  rédige  maintenant  la  Medecine  fur  cette 
réglé  ;  on  la  verra  réduite  à  une  étendue  fort 
ordinaire  ôc  le  coloffe  s’évanouira. 

Pour  donner  du  joür  à  nia  penfée ,  parcou¬ 
rons  les  vies  des  hommés  qui  fe  font  iliuftrés 
dans  cette  profeffion ,  cat  les  autres  n’ont  été 
que  les  compilateurs.  Si  nous  examinons  ,  fi 
nous  détaillons  les  ouvragés  du  divin  Hippo¬ 
crate  ,  de  cet  homme  à  qui  nous  devons  pref- 
que  tout  ce  que  nous  favons  en  Medecine  ,  il 
ne  nous  réftera  qu’un  petit  nombre  de  vérités 
d’une  fimplicité  comparable  à  leur  évidence.’ 
Ecartons  d’abord  l’eau  ôc  le  feu  ,  enfuite  les 
élémens  avec  leurs  puiiïânces  ;  fa  nature  avec 
fes  inclinations  ,  averfions  >  attrapions  ,  répul- 
fions  ôc  raifonnemens  ,  la  chaleur  naturelle  , 
l’influence  célefte  ,  les  erreurs  anatomiques 
avec  toutes  leurs  fuites  :  ôc  fes  écrits  fe  rédui¬ 
ront  à  un  petit  corps  d’obférvations  ,  dont  la 
vérité  étoit  prefque  palpable.  Chaflez  des 
ouvrages  de  l’éloquent  ôc  harmonieux  Platon, 
cet  Auteur  d’une  fePe  dont  les  ouvrages  ont 
rempli  des  bibliothèques  immenfes  ,  les  trian¬ 
gles  ,  les  nombres ,  les  idées  ,  les  élémens  , 
les  humeurs  ,  les  génies  ,  les  appétits ,  les  har¬ 
monies  ,  les  paraboles  ,  avec  tous  leurs  myfte- 
res  facrés  ôc  leurs  abfürdes  conféquences  ,  ôc 
vous  n’y  trouverez  plus  qu’un  petit  nombre  de 
vérités  qu’Hippocrate  avoir  dites  avant  lui. 
Que  deviendra  fon  orgueilleux  difciple  ,  fi 
nous  le  faifons  palier  par  le  même  alambic  l 
Hélas ,  depuis  le  fameux  Ariftote  ,  cet  oracle 
de  la  Medecine  ainfi  que  de  toütes  les  autres 
fciences,  jufqu’au  tems  de  Paracelfe  ,  nous  ne 
tirerons  rien  de  fes  écrits  ,  ni  de  ceux  de  fes 
difciples  ,  dont  la  Medecine  puiffé  s’enrichir: 
au-delà  de  ce  qu’elle  poflédoit  fous  Hippo* 
crate.  Tout  ce  qu’ils  ont  prétendu  ajouter  à 
ce  qu’elle  en  avoit  reçu ,  eft  obfcur,  faux,  ôc  ne 
tendant  point  ou  que  très- peu  aux  progrès  de 
la  Medecine.  Que  trouverons- nous  dans  le 
volumineux  Galien  ,  qu’il  n’ait  emprunté  du 
Médecin  de  Cos  ,  fi  ce  n’eft  quelques  obfer- 
yations  anatomiques  ?Privez-le  de  cette  partie, 
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le  relie  eft  inutile  ,  foible  ôt  mauvais.  Je  ne 
conclurai  point  fans  avoir  donné  de  la  force 
à  mes  prémices  ,  en  ajoutant  aux  Auteurs  pré- 
cédens  la  foule  innombrable  des  Arabes  ;  fi 
je  m’entenois  au  nombre  ôt  à  l’apparence,  je 
ferois  tenté  de  changer  d’opinion  ,  mais  je 
fai  par  expérience  que  tout  ce  qu’ils  ont  fait , 
c’eft  d’avoir  appris  leur  langue  à  Ariftote  ôt  à 
Gajien.  Ils  ont  répété  en  arabe  ce  que  ceux- 
ci  avoient  dit  en  grec.  Cela  fuppofé  vrai  , 
comme  il  le  paroîtra  à  tout  homme  inftruit ,  il 
s’enfuit  que  tout  ce  qu’on  a  dit  de  bon  ôt  de 
certain  en  Medecine  depuis  le  commence¬ 
ment  du  monde ,  jufqu’à  l’ere  de  la  Chymie , 
eft  borné  à  un  petit  nombre  de  proportions 
fort  fimples  ôt  peut-être  contenues  dans  un  très- 
petit  nombre  de  pages. 

Toute  la  difficulté  pour  un  jeune  étudiant 
en  Medecine  qui  veut  s’inftruire  de  l’état  an¬ 
cien  de  cette  fcience  ,  confifte  donc  à  éviter 
la  foule  des  Compilateurs  ,  ôt  à  diftinguer  les 
originaux.  Il  n’eft  donc  plus  queftion  de  feuil¬ 
leter  une  bibliothèque  d! Auteurs,  mais  de  lire 
feulement  ceux  dont  la  connoilfance  nous  dif- 
penfe  de  celles  des  autres ,  à  moins  qu’on  ne 
s’imagine  que  le  moyen  d’arriver  prompte¬ 
ment  ,  c’eft  de  prendre  le  chemin  le  plus  dif¬ 
ficile  ôt  le  plus  long  :  l’ignorance ,  la  folie  , 
les  hypothefes  fondées  fur  de  faux  principes  , 
la  pareffe  d’examiner,  les  confentemens  pré¬ 
cipités  ,  voilà  les  défauts  ôt  les  fotifes  des  hom¬ 
mes  dans  tous  les  fiecles  ,  ôt  les  fuites  n’en 
ont  pas  été  moins  fâcheufes  pour  les  anciens , 
quelles  le  font  aujourd’hui  pour  nous.  Qui¬ 
conque  méprife  les  inventions  auffi  merveil- 
leufes  qu’utiles  des  modernes ,  pour  s’attacher 
fcrupuleufement  à  la  doêtrine  des  anciens  , 
comme  à  autant  d’oracles  émanés  de  la  bou¬ 
che  des  Dieux ,  fe  laiffe  conduire  par  un  ef- 
prit  de  parti ,  ôt  n’a  pas  en  main  la  balance 
de  la  raifon.  Il  s’expofe  à  être  foupçonné  d’une 
baffe  jaloufie  ,  en  exaltant  ceux  qui  nous  ont 
précédés  ,  aux  dépens  de  ceux  qui  peuvent 
avoir  marché  fur  leurs  traces  avec  autant  ôt 
plus  de  fuccès  qu’eux  ;  mais  le  grand  nombre 
eft  de  ceux  qui  donnent  dans  l’excès  oppofé  ; 
qui  ont  une  très-mauvaife  opinion  du  travail 
des  anciens  ,  Ôt  qui  s’étendent  fans  mefure  fur 
le  mérite  de  leurs  contemporains  ,  qui  repré- 
fentent  la  Medecine  comme  un  royaume  dont 
on  a  étendu  les  limites  bien  au-delà  des  lieux 
ou  les  anciens  les  avoient  laiffées  ,  ôt  qui  font 
de  ces  fondateurs  de  l’art ,  une  fatire  plus  in- 
génieufe  que  folide.  Ceux  qui  tentèrent  de 
perfectionner  la  Medecine  d’après  les  princi¬ 
pes  d’un  grand  Mathématicien  du  fiecle  palfé 
mtroduifirent  d’étranges  erreurs  ;  ôt  qu’y  a-t’il 
en  cela  d’étonnant,  lorfqu’on  attribue  ,  com¬ 
me  ils  le  faifoient ,  les  évenemens  à  des  cau- 
fes  qui  n’exifterent  jamais  que  dans  leur  ima¬ 
gination.  Tel  eft  le  progrès  des  connoiffances 
humaines ,  c’eft:  de  palier  des  obfervations  des 
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phénomènes  >  à  l’examen  des  caufes  fecretes 
des  effets  ,  ôt  de-là  à  d’autres  effets  qui  s’en 
déduifent  par  corollaires.  Les  Cartéfiens  ne 
tinrent  point  cette  route  :  ils  poferent  d’abord 
des  principes  généraux  ;  demandez  -  leur  fur 
quel  fondement  ,  il  n’importe ,  ils  en  parti¬ 
rent  ,  comme  s’ils  avoient  été  bien  démontrés, 
ôt  ils  ne  fe  propoferent  rien  moins  que  d’en 
déduire  la  nature  de  tous  les  êtres  ôt  de  tous 
les  effets  en  particulier.  Qu’arriva-t’il  de-là  , 
c’eft  que  la  philofophie  Cartéfienne ,  loin  d’ê¬ 
tre  utile  à  la  Medecine  ,  fut  bannie  de  nos 
écoles ,  comme  dangereufe. 

En  obfervant  les  effets  réfultant  du  mélange 
de  plufieurs  corps  ,  les  Chymiftes  font  parve¬ 
nus  à  découvrir  des  propriétés  particulières  de 
quelques-uns  d’eux  ,  ôt  à  en  évaluer  l’effica¬ 
cité  ,  autant  que  les  bornes  de  leur  art  le  leur 
permettoient.  Il  y  auroit  peu  de  fincérité  à 
nier  que  leurs  découvertes  ne  foient  d’ufage 
dans  la  Medecine.  Mais  il  eft  inconteftable 
qu’aulli-tôt  qu’ils  ont  voulu  palier  de  la  con- 
noiffance  d’un  corps  à  celle  de  tous  les  corps 
en  général ,  ôt  à  déduire  des  réglés  univerfel- 
les  de  quelques  expériences  particulières ,  ils 
font  tombés  dans  des  erreurs  groffieres.  Tant 
qu’ils  s’en  tinrent  aux  obfervations  ils  méritè¬ 
rent  d’être  loués  :  mais  ils  fe  perdirent  ôt  cou¬ 
rurent  à  l’erreur,  auffi-tôt  qu’ils  donnèrent  dans 
les  théories  générales.  Quel  profit  avons  nous 
retiré  de  leurs  élémens  ,  de  leurs  fermentation 
ôt  des  actions  imaginaires  des  corps  en  effer- 
vefcence  f  Tout  s’opéroit  dans  la  nature,  à  les 
en  croire  ,  par  des  fels  oppofés.  Prolonger  la 
vie  des  hommes  bien  au-delà  du  terme  ordi¬ 
naire  ,  tel  étoit  le  deffein  modefte  qu’ils  fe  pro-; 
poferent.  En  conféquence ,  ils  foutinrent  que 
leur  art  ne  produifoit  rien  qui  ne  fût  falutaire  ; 
ôt  c’eft  fur  ces  idées  futiles  qu’ils  prétendirent 
qu’un  Médecin  devoit  régler  fa  pratique.  Quel¬ 
le  fource  féconde  d’abfurdités  !  Otez  tout  ce 
que  vous  rencontrerez  de  femblable  dans  les 
écrits  de  Paracelfe,  d’Helmont  ,  de  Tache- 
nius  ôt  des  anciens  Chymiftes  ;  ôt  dites-moi  ce 
qui  vous  reliera  d’utile  pour  la  Medecine  ,  ôc 
qui  foit  digne  d’être  retenu  ;  peu  de  chofes 
très-fimples  que  Boyle  ,  homme  de  probité  ôc 
favant  Chymifte  }  ami  de  la  vérité ,  ennemi  de 
la  charlatanerie ,  a  miles  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  L’étude  de  la  Medecine  eft-elle  donc 
à  préfent  fi  effrayante  ?  Demande-t’elle  une  fi 
prodigieufe  étendue  de  connoiffances  ?  Non 
Meilleurs  ,  continue  Boerhaave  ,  peu  de  prin¬ 
cipes  nous  fuffifent  ôt  ces  principes  font  de  la 
derniere  fimplicité  :  tout  ce  qui  eft  au-delà  ; 
tout  ce  qu’on  exige  de  nous  n’eft  point  effen- 
tiel ,  ôt  ne  concerne  pas  plus  la  perfection  de 
notre  art ,  que  celle  de  toute  autre  fcience. 

Si  l’on  avouoit  que  cette  fimplicité  convient 
effectivement  à  la  Medecine  dans  l’état  d’im- 
perfeCtion  où  elle  a  été  long-tems;  mais  qu’on 
foutînt  quelle  s’évanouit  Ôt  que  l’art  devient  dif- 


* 


DISCOURS  H 

ficile  &  compliqué ,  à  mefure  qu’il  fe  perfec¬ 
tionne  que  répondrons-nous  ?  Que  c’eft  une 
erreur,  &  nous  fommes  en  état  de  le  démon¬ 
trer.  Chaque  chofe  a  fa  nature, &  celui  qui  con- 
noîtbien  la  nature  d’une  chofe  ,  peut  en  raifon- 
ner  fans  fe  tromper  ;  mais  celui  qui  s  embarque 
dans  des  difputes  fur  des  chofes  dont  l’eflènce 
lui  eft  inconnue  ;  plus  il  marche  ,  plus  il  s’écarte 
de  la  vérité  ,  plus  il  multiplie  les  erreurs  ;  plus 
il  s’embarraffe  lui-même.  Un  voyageur  qui  fuit 
le  droit  chemin ,  arrive  au  terme  de  la  journée, 
fans  fatigue  &  fans  délai  :  celui  qui  marche 
au  hafard ,  fait  une  infinité  de  faux  pas  ,  &  ne 
fait  ni  quand  ni  comment  il  arrivera  :  celui  qui 
excelle  dans  la  Medecine ,  plus  il  eft  ami  de 
la  vérité  ,  plus  cet  art  lui  paroît  fimple.  Dans 
les  premiers  tems  qu’une  indolence  à  faire  des 
expériences  &  un  penchant  effréné  à  imaginer , 
avoient  accumulé  un  cahos  de  fiêtions  ,  à  la 
place  d’obfervations  fur  la  ftruêture  des  corps  , 
combien  myftérieufe ,  combien  effrayante  ne 
devoitpas  être  l’étude  del’oeconomie  animale, 
dont  les  Auteurs  fâifoient  un  fi  grand  nombre 
d’expofés  différens  ;  mais  lorfque  l’induftrie  de 
ces  derniers  âges  eut  fournis  à  nos  fens  la  con¬ 
texture  de  notre  corps,  quelle  révolution  ne 
fe  fit-il  pas  dans  la  Medecine  ?  Que  devinrent 
les  formes  cachées  des  folides  ,  les  retraites 
fecretes  de  X  Archée ,  la  multitude  des  fermens, 
la  variété  prétendue  des  couloirs  &  leurs  dif¬ 
férens  détours ,  avec  la  foule  des  facultés  dont 
on  tiroit  de  fi  grands  fervices  ôt  d’une  maniéré 
fi  inintelligible  ?  Si  nous  en  étions  encore  ré¬ 
duits  à  acquérir  la  connoiffance  de  toutes  ces 
abfurdités,  la  Medecine  feroit  vraiment  pour 
nous  une  étude  difficile.  A  peine  le  fameux 
Harvey  ,  fécondé  de  l’induftrieux  Malpighy  , 
eut-il  pris  le  fcalpel,Ôc  nous  eut-il  invités  à  exa¬ 
miner  avec  lui  la  machine  humaine ,  que  tous 
ces  êtres  chimériques ,  que  toutes  ces  produc¬ 
tions  de  l’imagination  difparurent.  Le  îbleil  fe 
leva  &  les  nuages  furent  diffipés  ;  telle  étoit 
l’évidence ,  telle  étoit  la  fimplicité  des  pre¬ 
mières  découvertes  ,  que  les  inventeurs  en 
croyoient  à  peine  leurs  yeux.  Ce  fuccès  encou¬ 
ragea  leurs  fùcceffeurs;  on  continua  les  mêmes 
recherches  ,  ôc  plus  on  avançoit  ,  plus  les 
routes  de  la  nature  s’applaniffoient  ,  à  peine 
les  parties  fecretes  qui  entroient  dans  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain  ,  furent-elles  bien  con¬ 
nues  ,  que  tous  confefferent  que  l’art  fe  troü- 
Voit  réduit  à  un  très-petit  nombre  de  chofes. 
Qui  s’étoit  jamais  propofé  de  connoitre  auffi 
parfaitement  les  vifceres  humains, qu’ils  nous 
font  connus  ?  Nous  y  appercevons  ,  à  l’aide 
du  microfcope  ,  auffi  diftinêlement  les  mêmes 
parties  que  celles  que  notre  œil ,  notre  vue 
limple  remarque  dans  les  plus  grands  vaiffeaux. 
La  nature ,  la  figure  ,  &  même  les  aêlions  font 
partout  les  mêmes,  c’eft  partout  la  même  fim¬ 
plicité  ,  plus  nous  examinons  ,  plus  nous  nous 
convaincons  que  les  anciens  fe  trompoient  , 
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en  imaginant  des  différences  qui  ne  font  point-. 
De  quelle  évidence  toutes  ces  chofes  ne  nous 
font-elles  pas  devenues  ,  depuis  que  nous  pof- 
fedons  l’agréable  &  merveilleux  fecret  de 
groffir  à  nos  fens  ,  les  plus  petits  objets  ,  de 
rendre  vifibles  ceux  qui  fe  dérobent ,  d’éclai¬ 
rer  ceux  qui  font  cachés  dans  l’obfcurité  ,  & 
de  rétablir  l’ordre  où  régnoit  une  apparente 
confufion.  Je  veux  parler  de  l’art  d’inje&er  les 
plus  petits  canaux  du  corps  humain  ,  &  de  les 
faire  appercevoir  par  le  moyen  de  cette  injec¬ 
tion.  Ceux  qui  penfoient  que  la  nature  avoit 
répandu  une  variété  fi  prodigieufe  dans  les  par¬ 
ties  cachées  de  notre  corps ,  qu’il  falloit  re¬ 
noncer  à  les  connoitre  ,  en  peuvent  mainte¬ 
nant  croire  leurs  yeux  ôc  fe  tenir  pour  fuffi- 
famment  réfutés.  Tout  l’artifice  qu’on  a  em¬ 
ployé  jufqu’à  prêtent  pour  les  examiner  ,  a 
confirmé  conftamment  qu’elles  avoient  une 
exaêle  reffemblance  avec  les  parties  les  plus 
confidérables.  Or  perfonne  ne  fe  plaignant 
qu’il  foit  difficile  d’atteindre  à  la  connoiffan¬ 
ce  de  ces  dernieres  ,  ii  n’y  a  pas  plus  de  rai- 
fon  de  fuppofer  de  la  difficulté  à  parvenir  à  la 
connoiffance  exaéte  des  premières.  J’ofe  aflù- 
rer  au  contraire  que  plus  on  avance  dans  l’é¬ 
tude  du  corps  humain  ,  plus  cette  machine  f© 
Amplifie. 

Ii  eft  à  propos  de  répondre  ici  à  une  diffi¬ 
culté  que  l’on  pourroit  déduire  de  la  variété 
innombrable  des  effets  que  quelques  Savans 
Auteurs  attribuent  aux  humeurs  ;  car,  dira-t’on, 
c’eft  apparemment  en  conféquencè  de  la  dif¬ 
férence  qui  régné  entr’elles*  Quand  nous  con¬ 
viendrions  que  chaque  effet  a  fa  caufe  particu¬ 
lière  ,  quelle  raifon  auroit-on  de  placer  toutes 
ces  caufes  dans  la  diverfité  des  humeurs  ?  Ne 
favons-nous  pas  que  les  effets  d’un  même  flui¬ 
de  font  différens ,  félon  la  différence  des  ca¬ 
naux  dans  lefquels  il  circule.  Mais  jettez  l’œil 
fur  les  fluides  mêmes  ;  examinez-les  avec  quel¬ 
ques  attention  ,  êt  vous  vous  convaincrez  fa¬ 
cilement  que  la  variété  qu’on  y  fuppofe  n’y 
exifte  point.  Toutes  les  parties  féparables  des 
fluides  dont  notre  corps  eft  arrofé  ,  font  ou 
d’eau  ,  ou  de  fel  volatil ,  ou  d’huile ,  ou  de 
terre  ;  mais  elles  n’y  exiftent  pas  ,  telles  qu’el¬ 
les  fortent  des  mains  du  Chymifte  ;  malgré 
cette  altération ,  le  nombre  n’en  eft  pas  grand, 
toutefois  il  eft  vraifemblable  qu’il  eft  encore 
moindre  dans  notre  corps. 

L’uniformité  des  fluides  qui  circulent  dans 
nos  vaiffeaux  ,  eft  une  chofe  dont  nous  pou¬ 
vons  nous  aiïùrer  par  la  Diopttique.  Quelle 
n’eft  pas  la  fimplicité  des  humeurs  vitales  , 
quand  on  la  confidere  à  travers  un  microfco¬ 
pe  ?  Une  eau  falée  fert  de  véhicule  aux  parti¬ 
cules  rouges ,  la  couleur  de  cette  eau  change 
félon  les  parties  folides  qui  s’y  mêlent  pen¬ 
dant  la  circulation  ,  jufqu  a  ce  que  les  globu¬ 
les  rouges  rempliffant  les  plus  petits  canaux, 
y  coulent  d’eux-mêmes ,  &  perdait  peu  à  peu 
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leur  couleur,  deviennent  tranfparens  ôc  difpa- 
roiffent. 

Nous  pouvons  encore  tirer  de  la  fimplicité 
de  nos  alimens,  une  preuve  de  celle  de  nos 
humeurs  qu’ils  réparent»,  L’herbe  ,  le  foin  ôc 
l’eau  engendrent  dans  le  bœuf  des  humeurs 
toutes  femblables  aux  nôtres.  Le  lait  de  va¬ 
che  avec  du  pain  ôc  de  l’eau  fuffifent  pour  en¬ 
tretenir  par  leur  transformation  ,  les  fluides 
dans  le  corps  d’un  homme  qui  a  l’habitude  de 
Vivre  frugalement.  Plus  nous  examinons  de 
près  la  nature  de  nos  humeurs ,  plus  elle  fe  Am¬ 
plifie.  Que  deviennent  donc  toutes  les  hypo- 
thefes  futiles  qu’on  a  faites  fur  la  caufe  Appre¬ 
nante  de  la  chaleur  vitale  ôc  fur  les  différens 
effets  des  fermentations  ;  que  deviennent  tous 
ces  mouvemens  intérieurs  attribués  aux  flui¬ 
des  ;  ces  opérations  chymiques  qu’on  fuppo- 
foit  dans  le  fang  ôc  tous  ces  fels  dont  le  con¬ 
flit  produifoit  les  étincelles  qui  entretenoient 
la  flame  vitale  ;  que  deviennent  le  baume  qui 
nourrifloit  les  facultés  naturelles  ,  le  foufre 
qui  donnoit  la  couleur  au  fang,  le  fel  qui  aflai- 
fonnoit  les  fluides  ,  ôc  qui  les  garantifloit  de 
la  putréfaction  ?  Depuis  que  toutes  ces  fictions 
ôc  la  foule  de  leurs  conféquences,  fur  lefquel- 
les  on  avoit  fondé  la  Medecine  ,  ôc  fans  lef- 
quelles,  on  ne  croyoit  pas  qu’elle  pût  fublifter, 
font  anéanties ,  les  fluides  qui  circulent  dans 
notre  corps  ont  repris  une  extreme  fimplicité, 
ôc  toutes  nos  découvertes  fe  font  accordées 
jufqu’à  préfent  à  la  leur  conferver. 

Mais  A  l’objet  de  la  Medecine  eft  borné  d’un 
côté ,  n’eft-il  pas  immenfe  de  l’autre  ?  Le  nom¬ 
bre  des  maladies  n’eft  pas  encore  fixé.  Il  eft  A 
grand  ôc  fi  varié ,  elle  fe  transforment  chacu¬ 
ne  en  tant  de  façons  différentes  ,  qu’un  fiecle 
ne  fuffiroit  pas  pour  épuifer  cette  matière  : 
quand  on  n’auroit  que  ce  détail  à  connoître  , 
l’art,  dira-t’on ,  ne  feroit-il  pas  encore  aflez 
pénible  à  acquérir  ? 

Voilà  la  grande  objection,  celle  que  ne  cef- 
fent  de  rebattre  ceux  à  qui  la  pratique  de  la 
Medecine  n’eft  pas  familière  ;  mais  qu’ils  me 
permettent  de  leur  demander ,  fi  la  maladie  la 
plus  fimple  de  la  partie  du  corps  la  plus  (im¬ 
pie  n’eft  pas  relativement  à  cette  partie  ôc 
aux; parties  adjacentes  une  maladie  particuliè¬ 
re  ?  Tous,  je  crois  ,  conviendront  que  les  par¬ 
ties  adjacentes  partageront  l’indifpofition  de 
la  partie  fouffrante  par  la  connexion  qu’elles 
ont  avec  elle  ;  il  y  a  plus  :  ce  defordre  com¬ 
muniqué  d’une  partie  à  l’autre,  ôc  qui  fufpend 
fouvent  les  fondions  de  celle-ci  conftitue  une 
nouvelle  maladie  ;  c’eft  ce  qu’ils  ne  nieront 
pas  encore.  C’eft  ainfi  que  la  même  caufe  fe 
mafque  par  différens  effets  aux  yeux  du  Méde¬ 
cin  inexpérimenté  ;  qu’il  prend  ôc  donne  aux 
autres  ces  effets  pour  des  maladies  différentes, 
ôc  qu’il  en  allonge  le  catalogue  à  l’infini.  Mais 
quant  à  nous  ,  nous  voyons  après  un  mûr  exa¬ 
men,  que  tous  ces  accidens  n’ont  qu’une  me- 
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me  caufe  ,  que  leur  affemblage  ne  conftitue 
qu’une  maladie  ,  Ôc  qu’en  anéantiffant  l’une , 
l’autre  difparoîtra. 

Mais ,  ajoute-t’on,  la  connoiffance  des  re- 
medes  doit  effentiellement  entrer  dans  les  no¬ 
tions  que  nous  avons  d’un  parfait  Médecin  : 
or  il  y  a  un  nombre  infini  de  remedes,  ôc  cha¬ 
que  remede  a  fa  maladie  particulière  dans  la¬ 
quelle  il  eft  propre.  Si  cette  objection  étoit 
folide ,  ôc  s’il  étoit  vrai,  comme  on  lefuppofe, 
qu’on  ne  dût  fe  mêler  de  la  pratique  de  la 
Medecine,  à  moins  qu’on  ne  fût  appliquer 
dans  chaque  cas  particulier  le  remede  propre  , 
il  faudroit  renoncer  abfolument  à  l’étude  de 
la  Medecine.  Il  y  auroit  de  la  folie  à  s’appli¬ 
quer  à  la  connoiffance  d’un  art  dont  on  ne  fe- 
roit  jamais  en  état  de  tirer  le  moindre  fervice. 
Mais  cet  art  a-t’il  donc  été  fi  inutilement  pra¬ 
tiqué  par  un  Hippocrate  ôc  par  un  Sydenham  ? 
En  traitant  les  maladies  aigues ,  n’ont-ils  pas 
fu  modérer  la,  violence  des  douleurs ,  exciter 
l’engourdiffement  quand  il  en  a  été  befoin ,  ôc 
conferver  au  malade  fa  force  par  un  régime 
convenable  ?  Quelles  voies  ont-ils  donc  fui- 
vies  pour  parvenir  à  ces  effets  ?  Ils  ont  affoibli 
l’impétuofité  des  maladies  aigues ,  en  procu¬ 
rant  des  évacuations ,  en  diflipant  l’acreté ,  en 
raréfiant  les  humeurs  épaiflies,  en  les  conden- 
fant  lorfqu’elles  étoient  trop  raréfiées;  enref- 
ferrant  les  parties  relâchées ,  en  les  relâchant 
lorfqu’elles  étoient  trop  refferrées ,  en  faifant 
palier  les  humeurs  d’un  lieu  où  elles  incom- 
modoient ,  dans  un  autre  où  leur  préfence  étoit 
moins  nuifible.  S’ils  ont  fu  dans  l’occafion  dé¬ 
truire  l’irritation  ,  ils  ont  fu  dans  d’autres  l’oc- 
cafionner;  comme  lorfqu’il  s’agiffoit  de  difli- 
per  un  engourdiffement,  &  c’eft  avec  de  l’eau,1 
du  vin,  du  vinaigre ,  de  l’orge  ,  du  nitre ,  dit 
miel ,  de  la  rhubarbe ,  l’opium ,  le  feu  ôc  la  lan¬ 
cette  qu’ils  ont  opéré  ces  chofes.  Il  faut  re¬ 
marquer  ici  que  Boerhaave  ne  prétend  point 
qu’Hippocrate  ait  ufé  du  nitre  Ôc  de  la  rhubar¬ 
be  :  mais  comme  il  lui  a  affocié  Sydenham 
il  a  confondu  leur  pratique.  )  Sydenham  a  dit 
ingénieufement  qu’un  bon  Médecin  ne  man- 
quoit  jamais  de  remedes.  Mais  il  fe  plaint 
ailleurs ,  que  quand  il  s’eft  appliqué  à  la  con- 
noiffance  des  maladies ,  il  y  a  trouvé  une  fi 
prodigieufe  variété,  qu’il  ne  croit  pas  qu’un 
homme  puiffe  jamais  travailler  aflez  pour  par¬ 
venir  à  les  traiter  chacune  félon  leur  nature 
particulière  ;  c’eft  ce  qu’il  penfa ,  ôc  même 
c’eft  ce  qu’il  écrivit  dans  fa  jeuneffe  :  il  croyoit 
avant  que  l’expérience,  qui  vint  avec  les  an¬ 
nées  ,  l’eût  détrompé  ,  que  chaque  maladie 
demandoit  un  traitement  particulier  :  mais  il 
changea  d’avis  dans  la  fuite  ,  ôc  il  ne  fe  fit 
point  une  peine  d’avouer ,  qu’il  y  avoit  une 
méthode  générale  qui  convenoit  à  toutes,  ôc 
qu’il  n’y  en  avoit  aucune  à  laquelle  la  faignée  , 
la  purgation ,  l’opium  ôc  le  régime  ne  fut  appli¬ 
cable,  Voyez  combien  la  connoiffance  des  ma^ 
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ladies  &  des  remedes  eft  fimple  dans  les  Maî¬ 
tres  de  l’art.  En  étendant  la  matière  médicale 
à  l’infini ,  les  autres  ont-ils  mieux  réulli  ?  Point 
du  tout.  L  efficacité  d’un  remede  dépend 
beaucoup  de  fa  fimplicité ,  ce  que  l’on  croira 
fans  peine  ,  fi  i  on  a  obfervé  qu’on  ne  multi¬ 
plie  jamais  les  remedes  fans  danger.  Quel  bè- 
foin  avons-nous  donc  de  ces  collections  pom¬ 
pe  ufes  faites  dans  l’intervalle  d’un  fi  grand 
nombre  de  fiecles ,  ôc  par  les  foins  de  tant  de 
perfonnes  différentes  ?  Que  produiront  tous 
les  travaux  de  la  Chymie  ôc  de  la  Pharmacie  ? 
Les  remedes  que  nous  employons  dans  les 
maladies  chroniques  ,  ne  font  pas  fort  nom¬ 
breux.  Si 'nous  opérons  quelque  cure  dans  ces 
cas ,  c’eft  avec  les  eaux  minérales,  les  fels ,  des 
diaphoniques  doux,  le  favon,  le  mercure, 
l’acier ,  les  végétaux  ôc  l’exercice.  À  quoi  bon 
tous  ces  remedes  extraits  des  foffiles  ,  des 
plantes  ôc  des  animaux  ?  Un  homme  de  fens 
appercevra  d’abord  ,  que  le  feul  ufage  que  le 
Médecin  en  fait,  c’eft  de  pallier  fon  ignoran¬ 
ce  Ôc  d’amufer  le  malade  ,  que  le  defefpoir 
pourroit  faifir,  fans  la  confiance  qu’il  place 
fuccefiivement  dans  les  remedes  qu’on  lui  or¬ 
donne  ,  ôc  qui  le  trompent  toujours.  Quant  aux 
remedes  recommandés  par  Hippocrate ,  Théo- 
phrafte ,  Pline  ôc  Diofcoride,  nous  fournies 
condamnés  pour  toujours  à  n’en  connoître 
qu’un  petit  nombre  ,  par  la  raifon  que  les  An¬ 
ciens  ont  été  plus  foigneux  de  nous  conferver 
les  vertus  des  plantes  ,  que  de  nous  en  laiffer 
des  deferiptions  exaôtes.  Les  Modernes  ne 
font  pas  tombés  dans  ce  défaut  ;  les  plantes 
font  exactement  décrites  dans  leurs  ouvrages  , 
&  diftribuées  artiftement  en  différens  genres 
ôc  en  clalfes  différentes.  Mais  ne  pourroit- 
on  pas  leur  reprocher  de  ne  connoître  de 
leurs  vertus  que  ce  qu’ils  en  ont  appris  dans 
les  Anciens  ?  Encore,  quelle  certitude  ont-ils 
d’entendre  leurs  ouvrages  ?  Tout  ce  qu’ils  fa- 
vent  eft  fondé  fur  la  luppofition  incertaine, 
que  les  premiers  parlent  des  mêmes  plantes 
que  les  derniers  décrivent. 

En  un  mot,  qu’on  me  cite  une  feule  prépa¬ 
ration  qui  mérite  par  fes  effets  la  moitié  de  la 
peine  qu’on  prend  à  la  faire  ?  Le  mercure , 
l’opium ,  le  quinquina,  le  feu  ôc  l’eau  ,  font 
les  remedes  les  plus  fûrs  que  nous  ayons,  de 
l’aveu  des  maîtres  de  l’art.  Or  il  eft  confiant 
que  ces  remedes  font  plus  énergiques  dans 
cet  état  brut  où  la  nature  bienfaifante  nous  les 
offre ,  qu’au  fortir  des  mains  des  Artiftes  les 
plus  habiles.  En  pratiquant  la  Médecine  avec 
limplicité  ,  ne  defefpérons  de  rien  :  mais 
craignons  toujours  de  nous  tromper,  lorfque 
nos  opérations  feront  compliquées. 

je  ne  finirai  point  cette  préface  fans  répon¬ 
dre  aux  plaintes  que  les  Libraires  qui  fe  font 
chargés  d’imprimer  ce  Dictionnaire  ne  ceffcnt 
de  faire  fur  fa  longueur  ;  comme  il  eft  impoiïi- 
ble  d’abréger  fans  abandonner  le  plan  que 
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nous  avons  préfenté  au  Public ,  fans  rendre 
l’Ouvrage  moins  utile  que  je  ne  me  le  fuis 
propofé,  ôc  fans  tromper  l’attente  des  Leéteurs 
dont  les  intérêts  font  inféparables  des  miens  ; 
dans  les  circonftatices  préfenres ,  j’aurois  eu 
peu  d’égards  aux  remontrances  des  Libraires  > 
fi  je  ne  m’étois  trouvé  dans  la  néceffité  de 
rendre  compte  de  ma  conduite  au  Public. 

Premièrement,  comme  il  eft  abfolument 
néceffaire  que  ceux  qui  liront  mon  ouvrage 
pour  leur  inftruôlion, aient  une  jufte  idée  de  cè 
que  les  Auteurs  entendent  par  acides  ôc  alca¬ 
lis  ;  car  c’eft  de  ces  articles  que  dépend  l’in¬ 
telligence  de  prefque  tout  ce  qu’on  dit  des  re¬ 
medes  ,  des  alimens  ôc  des  maladies  ;  j’ai  jugé 
à  propos  de  traiter  à  fond  cette  matière ,  qui 
s’eft  heureufement  préfentée  tout  en  commen¬ 
çant.  J’ai  profité  de  l’occafion  ;  j’ai  anticipé 
fur  plufieurs  chofes  qui  auroient  été  répandues  - 
en  différens  endroits  ;  je  les  ai  déduites  ici 
tout  au  long  ;  ôc  pour  ne  point  tomber  dans 
des  répétitions  ,  j’ai  renfermé  en  deux  articles 
feulement,  tout  ce  qu’un  autre  auroit  peut- 
être  rendu  moins  clair  en  le  partageant  en  un 
plus  grand  nombre* 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’excès ,  foit  des 
acides  ,  foit  des  alcalis ,  qui  occafionne  cer¬ 
taines  maladies,  ou  qui  les  accompagne,  eft 
applicable  à  tout  autre  de  même  nature  ;  ôc  fi 
je  ne  m’étois  pas  épuifé  à  l’article  alkali,  fur 
le  régime  convenable  dans  les  maladies  aigues, 
il  eût  fallu  revenir  à  chaque  maladie  de  cette 
efpece. 

Secondement ,  comme  les  différentes  par¬ 
ties  de  la  matière  médicale  portent  différens 
noms ,  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  parler  de 
chaque  animal ,  de  chaque  plante  ôc  de  chaque 
minéral,  fous  le  premier  dans  l’ordre  alphabé¬ 
tique.  Entre  un  grand  nombre  d’exemples 
que  j’aurois  pu  choifir.,  je  n’en  citerai  qu’un 
On  dit  ambre  ,  en  latin  ambra  ôc  fucçinum  \ 
c’eft  fous  ambra  que  j’ai  parlé  de  l’ambre. 

Troifiemement  ,  il  y  a  dans  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  Medecine  des  articles  importans  ; 
j’ai  pris  tâche  de  les  traiter  à  fond,  ce  en 
quoi  j’ai  trouvé  deux  avantages  ;  le  premier  , 
d’introduire  un  certain  ordre  dans  les  connoif- 
fances,  que  la  multitude  des  articles  ne  com- 
portoit  point  ;  le  fécond,  d’épargner  au  Lec¬ 
teur  la  peine  de  parcourir  cinquante  articles 
différens  pour  s’inftruire  parfaitement  d’un  feuh 
Ainfi  à  l  article  A Icohol ,  la  production  la  plus 
parfaite  de  la  première  fermentation  des  lues 
des  végétaux ,  j’ai  détaillé  tour  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  cette  première  fermentation  ;  ôc  à  l’ar¬ 
ticle  Acetam  ,  la  plus  parfaite  production  de  la 
fécondé  fermentation  ,  tout  ce  qui  concerné 
cette  fécondé  fermentation.  C’eft  ainfi  que  j’ai 
anticipé  fur  le  mot  fermentation. 

Quatrièmement,  les  vies  des  anciens  Mé¬ 
decins  ont  confidérablement  grolîi  la  lettre  A, 
ôc  c’étoit  un  inconvénient  inévitable,  à  moins 
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que  de  changer  leurs  noms  ,  ou  de  manquer  à 
lapromeffe  que  j’avois  faite  en  les  omettant; 
car  il  eft  arrivé  que  les  noms  de  tous  les  Au¬ 
teurs  dont  je  m’étois  propofé  de  parler  avec 
quelque  étendue  ,  commençoient  par  un  A  ; 
tels  font ,  Aciuarius  ,  Ægineta  ,  Æfculapius  , 
Aetius  ,  Aretœus ,  Albucajïs ,  Avicema ,  Aver¬ 
roès  y  Archagathus  ,  Afclepiades  ,  ôc  quelques 
autres.  J’ai  donné  à  l’article  Anatomie ,  la  vie 
de  Ruysch ,  ôc  de  ceux  qui  fe  font  iliuftrés  dans 
cette  partie  ;  à  l’article  Botanique ,  une  lifte  de 
ceux  qui  ont  excellé  dans  cette  fcience  ;  ôc  à 
l’article  Chymie ,  les  vies  des  Chymiftes  omis 
dans  cette  préface.  Les-  hiftoires  des  Mede* 
cins  feront  rares  dans  le  refte  de  l’ouvrage. 

De  ce  que  je  viens  de  dire.,  il  s’enfuit  que 
les  autres  lettres  de  l’alphabet  feront  d’autant 
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plus  courtes ,  que  les  premières  auront  été  plus 
longues. 

Quant  à  ce  difeours  préliminaire,  on  con¬ 
viendra  qu’il  étoit  nécelfaire  de  connoître  les 
caraderes  ôc  lesfentimens  des  Médecins  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite,  pour  bien  enten¬ 
dre  ce  que  nous  avons  à  dire  de  leur  pratique. 
Si  le  Ledeur  n’eût  été  initié  dans  la  théorie  de 
Dioclès  ,  d’Eraftftrate  ,  d’Afclépiade  ôc  de 
Themifon,  comme  elle  fert  de  fondement  à  la 
maniéré  dont  ils  traitoient  les  différentes  ma¬ 
ladies  ,  nous  aurions  été  à  tous  momens  expo- 
fés  à  en  parler  inintelligiblement  ôc  fans  fruit. 
Pour  ne  point  revenir  fur  les  fyftemes  toutes 
les  fois  que  nous  aurons  occafion  d’en  citer 
les  Auteurs  ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  les 
,  expofer  dans  cette  préface. 
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ou  ALPHA.  Terme  employé  par 
Gérard  Dorneus  ,  pour  défigner  le 
commencement  d’une  longue  vie  qui 
nous  fut  accordée ,  après  que  la  faute 
de  notre  premier  pere  nous  eut  privés 
de  l’immortalité.  Cet  Auteur  mar¬ 
que  par  Oméga  la  fin  de  celle  dont 
nous  jouilTons  à  prefent.  Mais  qu’entend-il  par  le  com¬ 
mencement  de  cette  longue  vie  recouvrée  ?  Le  Lefteur 
curieux  peut  confulter  là-defïus  le  Traité  de  Tenebris 
contra  naturam  ,  &  vita  brevis ,  contenu  dans  le  Tbea- 
trurn  Chymicum,\ olum.  ï.  depuis  la  page  457.  jufqu’àla 
page  472. 

Quelquefois  il  importe  fi  peu  d’entendre  bien  ou  mal  cer¬ 
tains  Chymiftes  que,  pour  ne  pas  faire  plus  d’honneur 
à  des  rêveries  qu’elles  n’en  méritent  en  donnant  une 
explication  critique  des  termes  dont  ils  fe  fortt  fervis  , 
je  renverrai  le  Lefteur  à  leurs  ouvrages  que  j’abandonne 
à  ceux  qui  auront  le  tems  &  la  patience  de  les  feuilleter. 

Raimond  Lulle  a  défigné  Y  Etre  fuprême  par  la  lettre  A. 
V  oyez  Y  Alphabet  Chymique. 

Ce  caraftere  alphabétique  eil  encore  d’un  ufàge  fort  éten¬ 
du  en  Médecine,  a  avec  une  petite  ligne  tirée  au-deffus 
de  ce  caraftere  en  cette  forte ,  le  prend  pour  Ana  qu’on 
abrégé  quelquefois  ,  en  écrivant  a  a  ,  8c  marque  parties 
égales  des  ingrédiens  dont  il  eft  précédé  dans  une  or¬ 
donnance.  Ainfi  thuris  ,  myrrha,  aluminis  «  9j ,  li¬ 
gnifie  prenez  de  l’encens,  de  la  myrrhe,  de  l’alun,  de 
chacun  un  fcrupule.  If.  thurris ,  myrrhœ  ,  aluminis ,  a  a 
p.  æ.  C’eft  la  même  choie  que  ,  prenez  de  l’encens  ,  de 
la  myrrhe ,  de  l’alun  ,  de  chacun  parties  égales. 

Ana  n’eft  point  un  terme  qui  n’ait  d’autre  origine  que  la 
fantaifie  du  premier  Médecin  qui  s’er»  eft  fervi  8c  dont 
l’autorité  de  les  fucceffeurs  ait  prefent  la  lignification 
&  l’ufage  :  la  propofition  fe  prenoit  chez  les  Grecs 
dans  le  même  fens  que  dans  nos  Auteurs. 

Hippocrate  ,  dans  fon  Traité  des  maladies  des  femmes  , 
après  avoir  parlé  d’un  peffaire  qu’il  recommande  com¬ 
me  favorable  à  la  conception  ,  &  fpécifié  les  ingrédiens, 
ajoute  ,  aï . d  «f «Ao'y  Utlçtr ,  c’eft-à-dire ,  de  chacun  une 
dragme. 

Tome  I. 


C’eft  une  lignification  que  Diofcoride  lui  donné  plus  d’une 
fois  comme  dans  ces  propofitions,  ay*i y.G'1  >  une 
once  de  chacun.  *'*î fixant  ifi' ,  de  chacun  douze  drag- 
rn.es. 

XiphilinuS  dit ,  en  parlant  à’Augufte  : 

r itfMjeis  dvd  yttv  1  i  vtj  dx.on  é'(iy,yftùç  TtXtulàv  xccrctXtnuv. 

quand  il  mourut ,  il  laijfa  à  chaque  Romain  vingt-cinq 
dragmes. 

txajitv  civet  Saint  Math.  chap.  20.verletq. 

Ils  reçurent  chacun  un  denier. 

Je  pourvois  multiplier  les  autorités  :’mais  celles-ci  fuffi- 
lènt  pour  conftater  la  fignification  de  Ana,  8c  montrer1 
que  cette  prépofition  étoit  anciennement  un  ligne  d’é¬ 
galité. 

Dans  un  fameux  Diftionnaire  françois  ,  mis  au  jour  pat 
une  fociété  de  Savans ,  on  dit  que  Ana  eft  une  plante 
médicinale  :  mais  cette  définition  ti’eft  pas  heureufe. 

Dans  la  compofition  des  mots  ,  A  emporte  négation  , 
comme  on  verra  en  différens  articles. 

A.  A.  A.  C’eft  ainfi  que  les  Chymiftes  écrivent  Amaîga- 
me.  Voyez  Amalgame. 

AABAM.  Signifie  dans  quelques  Chymiftes,  Plomb.  Ru- 
land.  Voyez  les  articles  Plomb  ,  Saturne. 

ABACTUS.  Expulfé  ,  chajfé.  Chambers  nous  apprend 
que  ce  mot  étoit  ufité  chez  les  anciens  Médecins  pour 
défigner  un  avortement  procuré  par  art  ou  parla  violen¬ 
ce  des  remedes  ,  &  le  distinguer  de  la  faufte-couche  ou 
de  l’avortement  naturel  qu’on  appelle  Aborfus.  Mais  je 
ne  connois  aucun  Auteur  de  Medecine  qui  ait  pris  ce 
mot  en  ce  fens  ;  on  cite  à  la  vérité  un  Ecrivain  de  la 
baffe  latinité  qui  dans  un  cas  d’avortement  a  dit  Abac- 
tus  venter  ,  8c  voilà  ce  qui  aura  trompé  Chambers. 

AB ACL S-MAJOR.  Elpece  d’auge  dont  on  fe  fert  dans 
les  mines,  pour  y  laver  l’or.  Ruland. 

*  AB  AD  A.  Animal  à  quatre  piés,  très-féroce  ,  que  Port 
rencontre  dans  le  royaume  de  Bengala  en  Afrique.  Il 
a  la  tête  accompagnée  de  crins  >  8c  elle  reffemble  beau¬ 
coup  à  celle  du  cheval  ;  il  eft  cependant  plus  petit  que 
-ce  dernier.  Sa  queue  eft  comme  celle  du  bœuf  &  n’eri 
différé  que  parce  qu’elle  eft  plus  courte.  Il  porte  deuit 
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cornes  l’une  fur  le  fommet  de  la  tête ,  8c  l’autre  fur  le 
Front.  La  fituation  de  cette  derniere  a  fait  croire  aux 
naturels  du  pays  ,  qu’elle  avoit  des  vertus  fingulieres 
contre  les  venins  8c  les  poifons.  Vallisneri.  T.  III.  p. 
3  67. 

ABAISIR  ou  SPODIUM.  Voyez  Spodium,  Tuthie  grife. 

ABALIENATUS.  Corrompu.  Celse.  D’autres  Auteurs 
fe  fervent  de  ce  mot  pour  marquer  une  corruption  fi 
complété  qu’elle  exige  une  amputation  immédiate  de 
la  partie  corrompue.  Il  le  dit  quelquefois  des  fenfa- 
tions ,  lorfqu’elles  font  affaiblies  ou  détruites  par  les 
maladies.  Scribonius  Largus. 

ABANGA.  C’eft  le  nom  que  les  habitans  de  l’Ifie  Saint 
Thomas  donnent  au  fruit  de  leur  Palmier.  C.  Bauhin 
appelle  cet  arbre  ,  Palma  ady  S.  Thomœ.  Quant  au 
fruit,  il  eft  de  la  grofleur  d’un  citron  auquel  il  reffemble 
beaucoup  d’ailleurs  :  les  Infulaires  regardent  fes  pépins 
comme  un  peéloral  merveilleux,  8c  ils  en  font  prendre  à 
leurs  malades  trois  ou  quatre,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
ABAPTISTON  ou  ABAPTISTA.  C’eft  félon  quel¬ 
ques  Auteurs  8c  particulièrement  Galien ,  Fabricius  al? 
Aquapendente  ,  &  Scultet  ;  la  couronne  ,  la  lame ,  la 
fcie  circulaire  ;  en  un  mot  la  partie  de  l’inftrument 
qu’on  appelle  trépan  ,  qui  fert  à  faire  le  trou.  On  lui 
à  donné  ce  nom  ,  parce  qu’ordinairement  elle  efi:  figu¬ 
rée  de  façon  à  ne  pas  s’enfoncer  brufquement  dans  la 
tête  ,  lorfque  l’os  efi:  percé  ;  Sans  quoi  elle  ne  man- 
queroit  pas  de  blefler  le  cerveau.  Pour  prévenir  cet  ac¬ 
cident  ;  au  lieu  d’un  cordon  qui  régnât  tout  autour  de 
la  couronne  ou  de  quelque  éminence  placée  aux  extré¬ 
mités  de  fon  diamètre  ;  on  lui  donne  la  figure  d’un  cô¬ 
ne  tronqué.  Par  ce  moyen  la  partie  de  la  couronne  qui 
fe  prélente  pour  entrer  étant  toujours  plus  large  que 
celle  qui  a  déjà  pénétré  dans  l’os  ,  la  perforation  fe  fait 
par  des  degrés  fucceflifs  ,  8c  l’opérateur  n’eft  point  ex- 
pofé  à  pouffer  l’inftrument  trop  loin  &  à  blefler  le  cer¬ 
veau  ou  les  membranes  qui  l’enveloppent.  M.  Sharp  , 
prétend  que  toutes  ces  précautions  font  liiperflues ,  8c 
qu’entre  les  mains  d’un  homme  attentif,  l’inftrument 
cylindrique  eft  plus  sûr.  Quant  à  l’étymologie  d’Abap- 
tiflon  ,  ce  mot  eft  compofé  de  l’Alpha  privatif  8c  de 
(5âT?7« ,  plonger. 

Les  os  du  crâne  étant  extrêmement  durs  ,  pour  en  enle¬ 
ver  une  piece  il  faut  les  fcier  ,  &  c’eft  à  quoi  fert  le 
trépan.  Mais  afin,  que  dans  cette  opération ,  l’ufage  de 
l’inftrument  ne  foit  fujet  à  aucun  accident ,  on  l’a  fa¬ 
çonné  de  maniéré  qu’il  ne  puiflè  s’enfoncer  trop  avant 
dans  le  crâne  ,  8c  c’eft  de-li  qu’il  a  pris  le  nom  à  A* 
baptifla  :  pour  cet  effet ,  on  a  ménagé  à  quelque  dis¬ 
tance  ,  une  efpece  de  cordon  qui  fert  de  limite  à  la 
perforation.  Galien  ,  de  Meth.  Med.  liv.  VI.  cap.  6. 

Abaptista.  Qui  ne  peut  fe  plonger  :  c’eft  l’épithete 
par  laquelle  les  Anciens  défignoient  l’efpece  de  trépan 
dont  l’enfoncement  dans  le  crâne  étoit  limité  par  une 
éminence  pratiquée  fur  la  meche  entre  fa  bafe  8c  fon 
fommet  ;  précaution  qu’ils  avoient  prife  de  peur  de 
blefler  les  membranes  du  cerveau. 

*  AB  AREMO-TEMO.  Arbre  qui  croît  dans  les  monta¬ 
gnes  du  Brefil.  Ses  racines  font  de  couleur  rouge  fon¬ 
cé,  8c  fon  écorce  eft  couleur  de  cendre  :  elle  eft  amere , 
8c  l’on  fe  fert  de  fa  déco&ion  pour  déterger  les  ulcérés 
invétérés.  On  l’emploie  aufli  en  fubftance  pour  le  mê¬ 
me  ufage.  DiElion.  Trév. 

AB  ARIS ,  Scythe  qu’on  croit  avoir  été  verfé  dans  la  Mé¬ 
decine.  Il  étoit  prêtre  d’Apollon  l’Hyperboréen  :  on 
le  donne  pour  l’Auteur  de  plufieurs  Talifmans  dont  la 
vertu  étoit  de  préferver  à  jamais  les  Villes,  de  la  pefte. 
Platon  exalte  fon  intelligence  dans  l’art  des  Incanta¬ 
tions  :  d’autres  aflurent  que  les  Troyens  achetèrent  de 
lui  le  Palladium  qu’il  avoit  compofé  d’os  humains  :  on 
ignore  dans  quel  fiecle  il  a  vécu.  Les  uns  le  placent 
avant  la  guerre  de  Troye  ,  8c  d’autres  le  renvoient  au 
tems  de  Pythagore  :  quoiqu’il  en  foit ,  tout  ce  qu’on  en 
raconte  eft  fabuleux  ;  8c  la  feule  chofe  qu’on  en  puifle 
inférer  avec  vrai-femblance ,  c’eft  que  ce  fut  un  homme 
très-confidéré. 


Â  B  D  4 

ABARNAHAS.  Terme  ufité  chez  quelques  Alchymiftes 
&  particulièrement  dans  le  Theatrum  Chymicum  ,  par 
Senior  Zadith,  pour  Luna  plena  ou  Magne  fia,  à  ce  qu’il 
dit ,  vol.  V.  pag.  20Ç.  Je  crois  qu’il  entend  par  ces  fyno- 
nimes  ,  la  Pierre  philofophale  ou  quelque  menftrue  né- 
ceflaire  à  la  tranfmutation  des  métaux  ;  car  il  fe  fert 
aufli  du  terme  de  mer  8c  de  celui  de  Pierre  ronde  &. 
parfaite. 

ABARTAMEN.  Plomb.  Ruland.  Voyez  Plomb.  Sa-* 

turne. 

ABARTICULATIO.  Anipip L’efpece  d’articulation 
des  os  qui  eft  évidemment  mobile  :  les  Anatomiftes 
l’appellent  encore  Dearthrofe  ou  dé  articulation  pour  la 
diftinguer  d’une  autre  efpece  d’articulation  à  laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  de  Synarthrofe ,  parce  qu’elle  ar¬ 
rête  fixement  les  parties  ofleufes  enfemble ,  ou  leur  per¬ 
met  très-peu  de  mouvement ,  ce  qui  l’a  fait  nommer 
encore,  Articulation  immobile.  Voyez  Articulation. 

AB  AS.  Voyez  Tinea  ,  Teigne.  Ce  terme  lignifie  quel¬ 
quefois  Epilepfie.  Constantin. 

ABAVI,  ABAVO  ou  ABAVUM.  Grand  arbre  qui 
croît  en  Ethiopie  8c  qui  porte  un  fruit  femblable  à  la  ci¬ 
trouille, 

A  B  B 

ABBREVIATIO  Abbreviation.  C’eft:  dans  les  ordon¬ 
nances  que  les  Médecins  font  particulièrement  ufàge 
d’Abbréviations.  Les  Alchymiftes  fe  fervent  du  mot 
Abbréviation  pour  défigner  une  méthode  plus  courte 
de  procéder  dans  quelques  opérations.  Voyez  le  Thea-* 
trum  Chymicum ,  vol.  VI.  pag.  556.  7.  8. 
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ABDELAVI.  Plante  Egyptienne  dont  le  fruit  reflembie 
beaucoup  à  un  melon  :  il  eft  pourtant  un  peu  plus  oblong 
8c  aigu  à  fes  extrémités.  Ht  (loir  e  de  IIay. 

ABDITUS.  Renfermé ,  contenu.  Ainfi  Abditus  veficci, 
fignifie  contenu  ourenfermé  danslàveflîe.  Scribonius 
Largus. 

ABDITÆ  CAUSÆ.  Caufes  occultes.  Ce  font  les  cau- 
fes  fecretes  8c  éloignées  des  maladies  ,  qu’il  eft  toute¬ 
fois  néceffaire  de  connoître,  félon  les  Médecins  dogma¬ 
tiques  ,  pour  déterminer  la  méthode  de  procéder  dans 
la  cure  (  eum  vero  relié  curaturum  quem  prima  origo 
caufe  non  fefellerit.  Celfe ,  darts  fa  Préface.  )  Or  ces 
caufes  ne  peuvent  être  connues  fans  une  intelligence 
antérieure  ,  8c  des  principes  qui  entrent  dans  la  confti- 
tution  de  nos  corps,  8c  de  la  différence  fpécifique  de  la 
fanté  8c  de  la  maladie  :  car  dans  leur  fifteme  ,  il  eft  très- 
difficile  d’appliquer  aux  maladies  les  remedes  qui  leur 
conviennent ,  fans  favoir  auparavant  ce  que  c’eft  que 
la  fanté  8c  comment  l’homme  en  eft  privé  par  chaque 
maladie. 

Ainfi  la  goutte  prive  de  la  fanté  :  or ,  cette  maladie,  difent- 
ils ,  ne  feroit  pas  fi  difficile  à  guérir  fi  nous  connoiflïons 
précifément ,  8c  ce  qui  conftitue  la  fanté  ,  8c  comment 
nous  en  fommes  privés  par  cette  maladie.  Voyez  Selles. 

ABDOMEN.  Le  bas-ventre.  Les  Anatomiftes  ont  par¬ 
tagé  le  corps  en  trois  grandes  cavités ,  qu’ils  appellent 
Ventres  j  la  tète  ou  le  ventre  fupérieur  ;  la  poitrine  ou 
le  ventre  moyen  8c  Y  Abdomen  ou  bas-ventre.  Les  Ara¬ 
bes  8c  quelques  Auteurs  des  fiecles  barbares  ont  appelle 
P Abdomen  ,  ou  du  moins  fes  parties  extérieures  ,  Mi - 
rach  ,  &  le  Péritoine ,  Syhac.  Zacutus  Lusitanus. 

La  defeription  que  M.  Winflow  donne  du  bas-ventre  eft 
exatte ,  8c  nous  allons  nous  en  fervir. 

Le  bas  ventre  commence  immédiatement  au-deflus  de  la 
poitrine  &  fe  termine  par  le  fond  du  baflïn  des  os  inno¬ 
mmés.  On  en  divife  la  circonférence  ou  la  furface  exté¬ 
rieure  en  régions.  Antérieurement  on  en  compte  trois: 
favoir ,  la  région  épigaftrique  ou  fupérieure  ;  la  région 
ombilicale  ou  moyenne  ;  8c  la  région  hypogaftrique  ou 
inférieure  :  poftérieurement ,  on  n’en  compte  qu’une 
fous  le  nom  de  région  lombaire. 
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La  région  êpigaftrique  commence  immêdiatémentfous  la 
pointe  xiphoïde  par  un  petit  enfoncement  fuperficiel  ap- 
pellé  le  creux  de  L’eftomac  Sc  fe  termine  pour  l'ordinaire 
dans  l'adulte  au-deffus  du  nombril  à  la  hauteur  d’une 
ligne  tranfverfale  qu’on  tireroit  depuis  l’extrémité  des 
dernieres  fauffes  côtes  du  côté  droit ,  jufqu’à  l’extrémité 
des  dernieres  fauffes  côtes  du  côté  gauche. 

On  fait  une  fubdivifion  de  cette  région  en  trois  parties , 
favoir  une  moyenne  ,  appellée  épigaftre  ;  Sc  deux  la¬ 
térales  ,  nommées  hypocondres.  L’épigaftre  comprend 
l’efpace  antérieur  qui  eft  entre  les  fauffes  côtes  d’un  cô¬ 
té  Sc  les  fauffes  côtes  de  l’autre.  Les  hypocondres  font 
les  efpaces  couverts  des  faufïès  côtes. 

La  région  ombilicale  commmence  dans  l’adulte  au-defTus 
de  l’ombilic  à  la  hauteur  de  la  ligne  tranfverfale  dont 
je  viens  de  parler  Sc  fe  termine  au-deffous  de  l’ombilic, 
à  la  hauteur  d’une  ligne  qu’on  tireroit  parallèlement  à 
l’autre  ligne ,  depuis  la  crête  des  os  des  iles  du  côté 
droit ,  jufqu’à  la  crête  des  os  des  iles  du  côté  gauche. 

On  divife  encore  cette  région  en  trois  parties,  une  moyen¬ 
ne  appellée  proprement  région  ombilicale  ,  Sc  deux  la¬ 
térales  nommées  communément  les  flancs,  Sc  ancienne¬ 
ment  les  iles ,  du  Latin  ilia.  Ces  parties  latérales  répon¬ 
dent  à  l’efpace  qui  eft  entre  le  bas  des  fauffes  côtes  Sc  le 
haut  de  l’os  des  iles. 

La  région  hypogaftrique  s’étend  depuis  les  bornes  infé¬ 
rieures  de  la  région  ombilicale  jufqu’en  bas.  On  la  di- 
vile  auffi  en  trois  parties  ,  une  moyenne  appellée  pubis, 
Sc  deux  latérales  qu’on  appelle  les  aînés. 

La  région  lombaire  eft  la  partie  poftérieure  du  bas-ventre 
Sc  comprend  l’efpace  qui  eft  depuis  les  dernieres  côtes 
de  chaque  côté  Sc  la  derniere  vertebre  du  dos  ,  jufqu’à 
l’os  facrum  Sc  les  parties  voifines  de  la  crête  des  os  des 
iles.  Les  parties  latérales  de  cette  région  font  appellées 
lombes  ;  mais  la  partie  moyenne  qui  les  diftingue  n’a 
point  de  nom  dans  l’homme.  On  la  nomme  dans  les 
animaux ,  le  rable. 

Enfin  le  fond  du  bas-ventre  qui  répond  au  baffin  du  fque- 
lete  ,  fe  termine  en  devant  par  les  parties  naturelles 
ou  honteufes  ,  Sc  en  arriéré  par  les  feffes  Sc  l’anus. 

Les  feifes  font  féparées  l’une  de  l’autre  par  une  raie  qui 
mene  à  l’anus ,  Sc  chaque  feffe  eft  bornée  en  bas  par  un 
grand  pli  qui  la  diftingue  du  refte  de  la  cuifle. 

Cette  région  comprend  auffi  de  côté  Sc  d’autre  le  mufcle 
quarté  des  lombes  ou  lombaire  externe  ;  la  portion  in¬ 
férieure  du  mufcle  fàcro-lombaire,  celle  du  long  dorfal, 
celle  du  grand  dorfal ,  les  mufcles  vertébraux  voifins  , 
le  mufcle  facré  ,  Scc. 

L’efpace  qui  eft  entre  l’anus  &  les  parties  naturelles  porte 
le  nom  de  périnée  ,  Sc.  il  eft  divife  également  en  parties 
latérales  par  une  efpece  de  goutiere  qui  s’étend  plus 
loin  dans  l’homme  que  dans  la  femme  ,  comme  nous 
verrons  ailleurs. 

La  cavité  du  bas-ventre  formée  par  les  parties  qui  vien¬ 
nent  d’être  expofées  en  général  &  qui  font  recouvertes 
de  la  peau  Sc  de  la  membrane  adipeufe  ,  eft  tapiffée  en 
dedans  d’une  membrane  particulière  appellée  péritoi¬ 
ne.  Elle  eft  féparée  de  la  cavité  du  thorax  par  le  dia¬ 
phragme  ,  Sc  terminée  en  bas  par  les  mufcles  releveurs 
de  l’anus. 

Cette  cavité  renferme  le  ventricule  ,  les  inteftins  que  l’on 
divife  en  trois  grêles  appellés  duodénum  ,  jéjunum  , 
ileum ,  &  en  trois  gros  nommés  cæcum  ,  colon  ,  reétum. 
Le  méfentere  ,  le  mefocolon  ,  l’épiploon ,  le  foie ,  Sc 
la  véficule  du  fiel ,  la  rate,  le  pancréas, les  glandes  mé- 
fentériques  ,  les  veines  laétées ,  le  réfervoir  du  chyle  , 
les  reins ,  les  capfules  atrabilaires  ,  ou  glandes  fur-ré¬ 
nales  ,  les  uréteres  ,  la  veffie ,  les  parties  naturelles  in¬ 
ternes  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe. 

Les  principales  arteres  du  bas-ventre  ou  de  V Abdomen 
font  : 

La  portion  inférieure  de  l’artere  mammaire  interne  ,  la¬ 
quelle  portion  on  peut  appeller  artere  épigaftrique  fu- 
périeure. 

L’aorte  inférieure. 

L’artere  céliaque. 
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L’artere  méfentérique  fupérieure. 

Les  arteres  rénales  ,  anciennement  émulgentes. 

Les  arteres  fpermatiques. 

L’artere  méfenterique  inférieure. 

Les  arteres  lombaires. 

Les  arteres  iliaques. 

Les  arteres  hypogaftriques. 

Les  arteres  épigaftriques  inférieures. 

Les  arteres  hémorrhoïdales. 

Les  arteres  honteufes. 

Les  principales  veines  du  bas-ventre  ou  de  Y  Abdomen 
font  : 

La  portion  inférieure  des  veines  mammaires  internes. 

Les  veines  rénales. 

Les  veines  lombaires. 

Les  veines  fpermatiques. 

Les  veines  iliaques. 

Les  veines  hypogaftriques. 

Les  veines  hémorrhoïdales  externes. 

Les  veines  épigaftriques 

La  grande  veine  porte  ou  veine  porte  ventrale. 

Le  finus  de  la  petite  veine  porte  ou  veine  porte  hépatique. 

La  grande  veine  méfaraïque. 

La  veine  fplénique. 

La  petite  veine  méfaraïque  ou  veine  hémorrhoïdale  in¬ 
terne. 

Les  principaux  nerfs  du  bas-ventre  font  : 

Les  nerfs  llomachiques  formés  par  l’extrémité  des  nerfs 
fympathiques  moyens  ou  de  la  huitième  paire. 

Les  grands  nerfs  fympathiques  ou  faux  nerfs  intercoftaux, 
portion  inférieure. 

Les  deux  ganglions  femilunaires  ou  plexiformes. 

Le  plexus  ftomachique. 

Le  plexus  hépatique. 

Le  plexus  fplénique. 

Le  plexus  rénal  de  chaque  côté. 

Le  plexus  méfentérique  fiipérieur. 

Le  plexus  méfentérique  inférieur. 

Les  nerfs  lombaires. 

Les  nerfs  facrés. 

La  naiflance  des  nerfs  cruraux. 

La  naiflance  des  nerfs  feiatiques. 

Sur  le  devant  toute  l’étendue  du  bas-itentre  forme  une  con¬ 
vexité  oblongue ,  comme  une  voûte  ovale  ,  plus  ott 
moins  faillante  dans  l’état  naturel ,  félon  le  plus  ou  le 
moins  d’embompoint,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  vui- 
de  ou  chargé  d’alimens ,  ou  félonies  diffiérens  degrés  de 
grofleffe.  Les  régions  hypogaftrique  Sc  ombilicale  font 
plus  expofées  à  ces  variétés  que  l’épigaftrique. 

Sur  les  côtés  entre  les  hypocondres  Sc  les  os  des  iles  ou  han¬ 
ches,  le  bas-ventre  eft  ordinairement  un  peu  rétréci.  En 
arriéré  fiir  le  milieu  de  la  région  lombaire  ,  il  eft  légè¬ 
rement  enfoncé  Sc  forme  une  efpece  de  cavité  tranfver¬ 
fale  ,  qui  répond  à  la  courbure  naturelle  de  la  portion 
lombaire  de  l’épine  du  dos. 

Cette  convexité  antérieure  du  bas-ventre  Sc  cet  enfonce¬ 
ment  de  la  région  lombaire  varie,fèlon  qu’on  eft  debout, 
affis,  agenouillé  ,  couché  tout  de  fon  long  ou  couché  les 
cuiffes  fléchies.  Cela  dépend  de  l’attitude  particulière 
que  chacune  de  ces  fituations  donne  au  baffin  des  os 
innominés. 

Quand  on  eft  debout ,  la  convexité  du  ventre  Sc  la  conca¬ 
vité  des  lombes  ,  font  plus  confidérables  que  dans  la 
plupart  des  autres  fituations  :  car  alors  l’extrémité  in¬ 
férieure  de  l’os  facrum  eft  plus  reculée  Sc  par  conféquent 
les  os  pubis  font  abaiffés  à  proportion.  Par  cette  attitu¬ 
de  du  baffin  les  inteftins  tombent  naturellement  fur  le 
devant  Sc  en  pouffant  le  ventre  ,  augmentent  fa  conve¬ 
xité  ,  en  même  tems  que  l’infléxion  des  vertebres  lom¬ 
baires  étant  par  la  même  raifon  plus  grande ,  fait  auffi 
paroître  davantage  l’enfoncement  des  lombes. 

Quand  on  eft  à  genoux,  les  os  pubis  font  encore  plus  abaif- 
fés  que  quand  on  eft  debout;ce  qui  non-feulement  don¬ 
ne  plus  de  creux  aux  lombes  Sc  plus  de  pente  au  bas-ven¬ 
tre  8c  à  fes  vifeeres,  mais  caufe  auffi  àfes  mufcles  une  e£ 
pece  de  tiraillement  qui  incommode  beaucoup  certaines 
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perfonnes,mêmejufqu’à  les  faire  tomber  en  défaillance. 

iCe  plus  d’abaiffement  du  pubis  quand  on  eft  agenouillé  , 
dépend  en  partie  de  la  tenfion  de  l’un  &  de  l’autre 
mufcle  grêle  antérieur,  dont  le  tendon  inférieur  eft  dans 
cette  attitude  violemment  entraîné  au-deffbus  de  la 
poulie  condyloïdieftne  de  l’os  fémur. 

Quand  on  eft  aflis  à  la  maniéré  ordinaire ,  Sc  enforte  que 
les  cuifTes ,  félon  leur  longueur  foient  à  peu  près  de  ni¬ 
veau  avec  le  plan  du  fiege  ;  alors  le  creux  ou  l’enfon¬ 
cement  des  lombes  diminue  ,  ainfi  que  la  faillie  du 
t ventre . 

Dans  cette  fituation  ,  le  badin  étant  appuyé  fur  les  tubé- 
rofités  des  os  ifchion,  Sc  ces  tubérofités  étant  fort  près 
du  devant  du  baflîn  ,  il  arrive  que  le  tronc  en  pefant 
fur  l’os  facrum  ,  abaiffe  le  badin  en  arriéré  Sc  le  fait 
monter  en  devant. 

Quand  on  eft  couché  tout  de  fon  long  ou  fur  le  dos  ,  les 
cuifles  tout-â-fait  étendues  ,  le  ventre  a  moins  de  con¬ 
vexité  ;  mais  il  eft  en  même  tems  un  peu  bandé  Sc 
moins  fouple  ;  au  lieu  que  les  cuifles  étant  alors  pliées 
ou  levées  ,  on  le  fent  mollafle  &  fans  tenfion.  On  trou¬ 
ve  aufli  dans  cette  fituation ,  la  région  lombaire  com¬ 
me  applatie  Sc  moins  enfoncée. 

Dans  cette  même  fituation  fur  le  dos ,  toutes  les  fois 
qu’on  fouleve  la  tête ,  ou  qu’on  fait  le  moindre  effort 
pour  la  foulever ,  on  fentira  fur  le  devant  du  bas-ven¬ 
tre  une  efpece  de  tenfion  plus  ou  moins  roide ,  félon 
les  degrés  d’effort  qu’on  emploie  pour  foulever  la  tête. 

Ces  variétés  Sc  ces  changemens  de  la  conformation  ex¬ 
terne  du  baflîn,  ont  tant  de  rapport  avec  quantité  d’au¬ 
tres  phénomènes  dans  l’œconomie  animale  du  corps 
humain ,  qu’il  feroit  trop  long  Sc  même  hors  de  pro¬ 
pos  d’en  expliquer  toutes  les  particularités  dans  un  ou¬ 
vrage  purement  anatomique  ,  où  il  faut  s’étendre  au¬ 
tant  qu’il  eft  poflible  fur  une  bonne  expofition  de  la 
vraie  ftruélure,  Sc  fe  contenter  d’en  indiquer  les  prin¬ 
cipaux  ufages. 

La  furface  de  la  peau  du  bas-ventre  paroît  moins  mar¬ 
quée  de  mamelons  ou  de  boflettes  papillaires  qu’ail- 
leurs.  La  portion  antérieure  de  cette  peau,  non-feule¬ 
ment  eft  plus  mince  Sc  d’un  tiflli  plus  ferré  que  la  por¬ 
tion  poftérieure  ;  mais  ce  tiffu  a  encore  cela  de  parti¬ 
culier  ,  qu’il  peut  naturellement  augmenter  beaucoup 
en  largeur  ,  Sc  pendant  un  certain  tems  ,  quelquefois 
d’une  maniéré  extraordinaire  ,  fans  diminuer  d’épaif- 
feur  à  proportion. 

L’épiderme  participe  aufli  naturellement  de  cette  parti-, 
cularité.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ce  qui  s’obferve  dans 
l’état  naturel  de  corpulence  Sc  de  groffeffe.  Je  n’ai  pas 
encore  pu  découvrir  dans  le  tiffu  même  de  cette  peau 
&  de  fon  épiderme  ,  la  vraie  ftru&ure  d’où  cette  parti¬ 
cularité  dépend.  J’ai  feulement  obfervé  dans  le  cada¬ 
vre  d’une  femme  dont  le  ventre  étoit  rétréci  Sc  affaif- 
fé ,  un  grand  nombre  de  lofanges  fuperficielles  difpo- 
fées  en  maniéré  de  réfeau  dans  la  furface  de  la  peau 
du  ventre. 

Les  traces  de  ces  lofanges  fuperficielles  étoient  dans  l’é¬ 
piderme  :  elles  étoient  compofées  de  plufieurs  lignes 
très-fines ,  qui  faifoient  enfemble  une  petite  largeur. 
Les  aires  ou  mailles  de  ces  lofanges  qui  paroiffoient 
avoir  environ  deux  lignes  de  largeur ,  étoient  plates  Sc 
fort  minces. 

Par  la  maniéré  dont  Stenon  ouvroit  les  cadavres ,  en  fai- 
fànt  deux  incifions  longitudinales  des  tégumens ,  Sc  en 
laiflant  une  bande  de  la  peau  8c  de  la  membrane  adi- 
peufe  dans  leur  place ,  on  démontre  affez  évidemment 
la  concurrence  des  produftions  aponérotiques  ou  ten- 
dineufes  Sc  celle  des  arteres ,  des  veines  Sc  des  nerfs 
pour  la  compofition  de  la  peau  du  bas-ventre.  On  en 
peut  encore  faire  le  même  ufage  dans  celle  qui  fe  trou¬ 
ve  ailleurs. 

Les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  qui  couvrent 
la  convexité  du  bas  -  ventre  ,  ont  un  arrangement 
affez  régulier  ,  Sc  même  une  efpece  d’ordre  très- 
fymmetrique.  J’ai  découvert  cet  arrangement  par  la 
méthode  dont  je  me  fuis  toujours  fervi  pour  l’ou- 
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verture  des  cadavres ,  dans  mes  Cours  d’Anatomie. 
Cette  méthode  eft  de  faire  dans  les  tégumens,  au- 
deffous  du  nombril ,  deux  incifions  obliques  ,  favoir 
une  à  chaque  côté  depuis  le  nombril  jufques  dans 
l’aine  ,  Sc  de  féparer  par -là  une  portion  angulaire 
de  ces  tégumens  que  je  renverfe  enfuite  fur  les  par¬ 
ties  naturelles  ,  pour  leur  fervir  de  couverture  pen¬ 
dant  la  démonftration. 

Cette  portion  triangulaire  ainfi  renverfée,  ilfe  préfente 
fur  la  furface  interne  de  la  membrane  adipeufe  une  li¬ 
gne  longitudinale  comme  une  efpece  de  raphé  ,  par  la 
rencontre  de  ces  rangées  cellulaires  qui  forment  fùc- 
ceflivement  les  unes  fur  les  autres  des  angles  vis-à-vis 
la  ligne  blanche  du  bas  -  ventre.  Les  cellules  de  ces 
rangées  font  plus  oblongues  que  les  autres  Sc  comme 
ovales  ,  en  maniéré  de  grains  de  froment. 

La  pointe  xiphoïde  du  fternum ,  les  portions  cartilagi- 
neufès  de  la  derniere  paire  des  vraies  côtes  ,  celles  des 
quatre  paires  fuivantes  des  fauflès ,  entièrement  la  cin¬ 
quième  ou  derniere  paire  de  toutes  les  côtes,  les  cinq 
vertebres  lombaires  Sc  les  os  innominés  avec  l’os  fa¬ 
crum  ,  font  la  charpente  de  cette  cavité. 

Le  diaphragme,  les  mufcles  nommés  fpécialement  muff- 
clés  du  bas-ventre ,  les  mufcles  quarrés  des  lombes ,  les 
mufcles  pfoas  Sc  les  mufcles  iliaques  ,  les  mufcles  du 
coccix  Sc  du  reéhim  ,  en  forment  principalement  le 
contour ,  dont  toute  la  furface  interne  eft  revêtue  d’u¬ 
ne  expanfion  membraneufe  appellée  Péritoine.  Le  tout 
eft  couvert  des  tégumens  dont  je  viens  de  parler.  Oit 
pourroit  encore  ajouter  ici  comme  partie  acceffoire  de 
cette  cavité  ,  les  portions  des  mufcles  grands  dorfaux  , 
des  facrolombaires  ,  des  vertébraux  Sc  même  des  fef- 
fiers ,  Scc. 

La  cavité  de  l’ Abdomen  eft  irrégulièrement  ovale,  quoi¬ 
que  fymmétrique.  Par  devant  elle  eft  uniformément 
voûtée  ou  ovale ,  Sc  fa  plus  grande  capacité  répond  aux 
environs  du  nombril ,  Sc  à  la  partie  voifine  de  l’hypo- 
gaftre.  En  haut  elle  eft  bornée  par  une  portion  de 
voûte  très-inclinée.  En  arriéré ,  elle  eft  comme  divi- 
fée  en  deux  recoins  ou  loges ,  par  la  faillie  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale  des  lombes.  En  bas,  elle  fe  rétrécit 
peu  à  peu  jufqu’au  petit  bord  du  baflin  ,  Sc  aufli  -  tôt 
après,  elle  s’élargit  encore  un  peu  jufqu’au  coccix  &  aux 
tubérofités  des  os  ifchion  où  elle  fe  termine  par  l’inter¬ 
valle  de  ces  trois  parties.  Winslow  ,  F.xpof.  Anatom. 

Comme  les  plaies  à  l’Abdomen  different  en  quelque  for¬ 
te,  des  autres  plaies  ,  j’infererai  ici  le  panfement  Sc  le 
traitement  Chirurgical  qui  leur  eft  particulier. 

On  peut  divifer  les  plaies  au  bas-ventre  en  quatre  efpeces. 

i°.  Celles  qui  n’afféélent  que  les  tégumens. 

2°.  Celles  qui  affectant  les  tégumens  Sc  les  mufcles,  ne 
pénètrent  point  jufqu’au  péritoine. 

3°.  Celles  qui  pénètrent  à  travers  les  tégumens  dans  la  cavi¬ 
té, mais  qui  n’offenfent  point  les  parties  qu’elle  contient. 

4°.  Celles  qui  pénètrent  dans  la  cavité  Sc  offenfent  quel¬ 
ques-unes  des  parties  qui  y  font  renfermées. 

Celles  de  la  première  efpece ,  où  les  plaies  fùperficiel- 
les  de  Y  Abdomen  ne  paffent  pas  pour  dangereufès  Sc 
ne  requièrent  pas  un  traitement  différent  de  celui  des 
plaies  ordinaires.  Cependant  Arcæus  ,  Liv.  IL  chap. 
4.  Sc  Vigo  ,  Liv.  III.  chap.  2.  s’accordent  à  dire  que  cel¬ 
les  qu’on  a  reçues  à  deux  ou  trois  doigts  du  nombril, font 
plus  dangereufès  Sc  plus  fujettes  à  de  fâcheux  acci- 
dens  que  les  autres.  Wifeman  ,  Anglois,  dit  après  Ga¬ 
lien  ,  «  Que  les  plaies  au  milieu  du  ventre  font  les 
3>  plus  funeftes  ,  par  la  raifon  qu’elles  affeéfent  le  corps 
33  nerveux  qui  fe  rencontre  en  cet  endroit  ;  les  plus 
»  longues  à  guérir  Sc  les  plus  difficiles  à  cicatrifer ,  à 
caufe  de  la  preflion  continuelle  de  l’épiploon  Sc  des 
t>  inteftins.  »  Ces  Auteurs  entendent  apparemment  par 
leur  corps  nerveuxAes  tendons  aponévrotiques  de  l’obli¬ 
que  afeendant ,  du  defeendant  Sc  du  tranfVerfe  qui  font 
inférés  dans  la  ligne  blanche. 

L’infpeélion  fuffiroit  prefque  pour  diftinguer  cette  efpe¬ 
ce  de  plaie  des  trois  autres  :  mais  l’ufage  de  la  fonde 
ne  laiffe  point  de  doute. 
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C’eft  encore  la  fonde  qui  diftingue  la  fécondé  elpece  des 
deux  dernieres.  On  placera  le  plus  exactement  qu’il 
fera  poffible ,  le  bleffé  dans  la  même  pofture  qu’il  oc- 
cupoit ,  lorfqu’il  reçut  la  bledure  ;  &  la  fonde  péné¬ 
trera  dans  la  cavité  de  Y  Abdomen  ,  fi  le  péritoine  eft 
percé.  One  autre  méthode  de  connoître  la  nature  de 
ces  plaies,  c’eft  d’y  injeétcr  de  l’eau  chaude  :  fi  l’eau 
rejaillit  fur  le  champ,  on  aura  raifon  de  croire  que  la 
plaie  n’elt  que  dans  les  mufcles  ;  mais  fi  une  quantité 
confiderablc  de  l’eau  injectée  demeure  dans  la  plaie  , 
c’eft  une  preuve  qu’elle  pénétré  dans  la  cavité. 

On  peut  encore  tirer  en  pareil  cas  quelque  lumière  de  la 
comparaifon  de  l’inftrument  avec  la  direétion  de  la 
bleffure. 

L’infpeétion  de  l’inftrument ,  fi  l’on  en  étoit  faifi  immé¬ 
diatement  après  le  coup  ,  avant  qu’il  ait  été  efiuyé  ,  & 
lorfqu’il  eft  tout  fanglant ,  ferviroit  encore  à  détermi¬ 
ner  la  profondeur  de  la  bleffiire  par  la  longueur  de  fà 
partie  teinte  de  fang  ou  ternie  par  la  vapeur  qui  fort  du 
corps;  &  cela  beaucoup  plus  exactement  que  ne  fe- 
roient  les  dimenfions  extérieures  de  la  plaie.  Turner. 

C’eft  ce  que  l’on  pratiqua  fur  Henri  III.  Roi  de  France  : 
le  couteau  dont  l’affaffin  fe  fervit ,  avoit  un  pié  de  long 
&  n’étoit  enfanglanté  que  de  quatre  doigts.  Dionis. 

Ce  qui  rend  la  cure  de  ces  plaies  difficile  ,  c’eft  le  mou¬ 
vement  continuel  de  la  refpiration  8c  les  efforts  plus  ou 
moins  grands  que  l’on  eft  obligé  de  faire  en  allant  à  la 
felle. 

Lorfqu’une  plaie  dans  les  mufcles  pénétré  jufqu’au  péri¬ 
toine  ,  l’affoibliffement  des  tégumens  8c  la  grande  ex- 
panfion  dont  le  péritoine  eft  capable,  peuvent  occa- 
fionner  une  hernie.  Auffi-tôt  donc  que  le  Chirurgien 
s’elt  affuré  de  la  nature  de  la  plaie ,  il  doit  examiner  fi 
la  future  elt  néceffaire  oti  fi  le  bandage  fuffit  pour  pré¬ 
venir  cet  accident, 

Lorfque  la  plaie  eft  petite  8c  fa  direétion  longitudinale , 
la  future  eft  ordinairement  inutile  8c  pourrait  être  dan- 
gereufe ,  par  l’inflammation  qu’elle  attire  8c  les  dou¬ 
leurs  qu’elle  occafionne  :  en  ce  cas  le  bandage  fuffit 
pour  garantir  de  la  hernie. 

On  doit  panfer  cette  plaie  à  l’ordinaire ,  (  voyez  Vulnus ) 
en  réunir  les  levres  au  moyen  d’un  rouleau  à  deux  chefs 
ou  avec  un  bandage  uniffant ,  8c  affurer  le  tout  avec  le 
fcapulaire  8c  la  ferviette.  Voyez  bandage. 

Mais  lorfque  la  plaie  eft  extrêmement  grande  ,  tranfver- 
fâle  ou  oblique,  il  faut  abfolument  avoir  recours  à  la 
future  pour  prévenir  une  hernie.  Voici  la  maniéré  dont 
on  la  fait. 

Prenez  deux  aiguilles  courbées  enfilées  d’un  gros  fil  que 
vous  plierez  en  trois  ou  quatre  doubles ,  pour  qu’il  foit 
moins  flijet  à  fe  rompre,  8c  que  vous  aurez  foin  de  ci¬ 
rer  ,  paffez  enfuite  une  des  aiguilles  à  travers  les  muf¬ 
cles  ,  la  graiffe  8c  la  peau  de  dedans  en  dehors  à  un 
pouce  des  levres  de  la  plaie ,  de  peur  que-  le  point  ne 
vienne  à  manquer,  en  obfervant  de  commencer  toujours 
par  la  levre  fiipérieure  de  la  plaie  ;  paffez  enfuite  l’au¬ 
tre  éguille  de  la  même  maniéré  à  travers  la  levre  infé¬ 
rieure  ,  en  laifiant  toujours  un  bout  de  fil  d’une  lon¬ 
gueur  fuffifante  de  chaque  côté.  Lorfque  la  plaie  n’a 
pas  plus  de  deux  pouces  de  long  ,  on  peut  fe  contenter 
d’un  feul  point  :  mais  lorfqu’elle  eft  plus  grande ,  on 
doit  en  faire  plufieurs  éloignés  l’un  de  l’autre  d’environ 
un  pouce.  Tous  ces  points  étant  faits,  l’aide  aura  foin 
de  preffer  les  levres  de  la  plaie  l’une  contre  l’autre,  tan¬ 
dis  que  le  Chirurgien  arrêtera  chaque  point  au  moyen 
d’un  nœud  &  d’une  rofette  ,  pour  pouvoir  le  dénouer 
lorfqu’il  en  fera  befoin.  On  fera  les  nœuds  fur  la  plaie , 
mais  on  aura  foin  de  placer  entre  deux  une  compreffe 
de  linge  ou  de  taffetas  ciré ,  pour  qu’ils  ne  l’endomma¬ 
gent  point. 

La  future  étant  achevée ,  on  fè  conduira  pour  l’appareil 
de  la  même  maniéré  que  dans  les  plaies  ordinaires ,  8c 
l’on  affurera  le  tout  avec  une  bande  roulée  à  deux  chefs, 
ou  avec  un  bandage  incarnatif,  8c  avec  le  fcapulaire  8c 
la  ferviette. 

Les  tentes  font  inutiles  8c  même  dangereufes  dans  le  cas 
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dont  nous  parlons.  Il  y  a  encore  quelques  précautions  à 
prendre  pour  prévenir  les  hernies;  au  nombre  de  ces 
précautions ,  on  peut  mettre  la  faignée.  Le  malade  doit 
auffi  éviter  d’éternuer,  de  touffer  8c  de  faire  des  efforts 
lorfqu’il  va  à  la  felle ,  de  peur  d’occafionner  une  hernie 
&  de  faire  rompre  les  points  de  la  future. 

Le  meilleur  de  tous  les  moyens  qu’on  puiffe  employer 
pour  empêcher  la  toux,  eft  de  faigner  le  malade  s/de 
lui  faire  prendre  de  tems  en  tems  du  fyrop  de  diacod , 
on  peut  auffi  lui  faire  tirer  quelque  peu  de  lait  chaud, 
par  le  nez ,  fi  l’on  s’apperçoit  qu’il  ait  envie  d’éternuer. 

Il  eft  aifé  de  prévenir  la  conftipation  par  des  clyfteres 
émolliens,  par  un  régime  laxatif  &  par  l’ufage  d’ali- 
mens  liquides. 

On  connoît  qu’une  plaie  pénétré  dans  la  cavité  du  bas» 
ventre , 

i°.  Lorfque  le  doigt  ou  la  fonde  entrent  fort  avant,  le 
bleffé  fe  trouvant  dans  la  fituation  où  il  étoit  lorfqu’il  à 
reçu  le  coup. 

2°.  Lorfqu’une  partie  de  la  liqueur  qu’on  a  injeétée  dans 
la  plaie  ne  reffort  point  fur  le  champ. 

3°.  En  comparant  l’inftrument  avec  la  direétion  de  la 
plaie  qu’il  a  procurée.  Par  exemple ,  fi  l’inftrument  eft 
pointu  8c  qu’il  ait  pénétré  en  droite  ligne ,  on  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  plaie  eft  pénétrante;  c’eft  tout  le 
contraire  ,  lorfque  l’inftrument  eft  émouffé ,  &  que  fa 
direétion  eft  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut  tranfver- 
fale  ou  oblique.  On  doit  s’en  affurer  encore  davanta¬ 
ge  ,  en  examinant  combien  ce  même  infiniment  eft  en¬ 
fanglanté. 

4°.  Si  quelqu’une  des  parties  contenues  dans  le  bas-ventre 
fort  hors  de  la  plaie  ,  c’eft  une  preuve  infaillible  qu’el¬ 
le  eft  pénétrante.  Il  arrive  quelquefois  que  la  graiffe  dé¬ 
borde  hors  de  la  plaie ,  8c  qu’elle  reffemble  en  quelque 
forte  à  l’épiploon ,  dont  elle  différé  cependant  parle 
poli  de  fa  fùrface ,  celle  de  l’épiploon  étant  inégale. 

Les  parties  contenues  qui  forcent  ordinairement  par  la 
plaie ,  font  : 

1.  Ros  abdominis ,  ou  un  fluide^uife  fépare  de  quelques 
glandes  du  bas-ventre  pour  humeéter  les  vifeeres  qu’il 
renferme. 

2.  Une  grande  quantité  de  fang  vermeil,  lorfque  c’eft: 
une  grande  artere  qui  eft  percée  ,  ou  un  fang  noirâtre  fl 
c’eft  une  veine. 

3.  L’épiploon  ou  les  inteftins ,  8c  même  tous  les  deux  à  la 
fois. 

Comme  il  peut  arriver  que  l’inftrument  pointu  qui  a  pé¬ 
nétré  dans  le  bas-ventre  ait  bleffé  quelqu’un  de  fe  s  vif¬ 
eeres  ,  8c  fait  une  plaie  trop  petite  pour  que  le  Chirur¬ 
gien  puiffe  s’affùrer  au  moyen  des  lignes  que  nous  avons 
indiqués  ci-deffus ,  qu’il  a  percé  le  péritoine  ,  il  eft  à 
propos  d’indiquer  ici  les  fymptomes  qui  accompagnent 
ordinairement  les  bleffures  des  vifeeres  contenus  dans 
le  bas-ventre. 

Lorfque  le  foie  eft  bleffé  ftuperficiellement,  les  parties 
extérieures  qui  font  autour  de  la  région  du  foie  &  de 
l’eftomac  ,  rentrent  en  dedans  pour  fixer ,  autant  qu’il 
eft  poffible  cette  partie,  auffi  bien  que  celles  qui  lui  font 
contiguës ,  de  peur  que  leur  mouvement  n’augmente  la 
douleur,  qui  ne  lailïè  pas  d’être  très-poignante  dans  le 
côté  droit,  8c  de  s’étendre  quelquefois  jufqu’atl  cou. 
Le  malade  rend  une  grande  quantité  de  fang  par  haut 
8c  par  bas.  Ce  cas  eft  encore  accompagné  de  fievre  Sc  de 
fyncopes  fréquentes. 

Lorfque  la  bleffure  pénétré  fort  avant  dans  le  foie ,  ces 
fymptomes  augmentent  confidérablement ,  le  malade 
vomit  de  la  bile  Sc  tombe  à  chaque  inftant  dans  des  fyn¬ 
copes  accompagnées  de  fueurs  froides  ,  qui  font  les 
avant-coureurs  de  la  mort.  Le  bleffé  trouve  une  efpece 
de  foulagement  à  demeurer  couché  fur  le  ventre.  ' 

Les  bleffures  de  la  rate  occafionnent  les  mêmes  fympto¬ 
mes  ,  avec  cette  différence  ,  que  la  douleur  fe  fait  fentir 
dans  le  côté  gauche. 

Celles  de  l’eftomac  font  accompagnées  d’un  vomiffement 
fréquent  de  bile  &  du  hoquet  ;  le  malade  vomit  tout  «? 
qu’il  prend ,  il  fùrvient  des  convulfions  8c  des  fueurs 
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froides  dans  les  extrémités ,  qui  {ont  filivies  de  la  mort. 
Les  alimens  fortent  par  la  plaie  Sc  tombent  dans  la  ca¬ 
vité  du  bas-ventre  qu’ils  font  enfler ,  fur-tout  aux  envi- 
’rons  de  l’eftomac.  La  plaie  qui  eft  auprès  de  l’orifice 
tant  fupérieur  qu’inférieur  de  l’eftomac,  pâlie  pour 
mortelle. 

Les  plaies  des  inteftins  grêles  font  accompagnées  d’une 
douleur  aigue ,  d’un  vomiflfement  de  bile  continuel ,  le 
chyle  qui  fort  de  la  plaie  fait  enfler  le  bas-ventre  dans 
lequel  il  tombe ,  comme  il  arrive  dans  les  plaies  de 
l’eftomac. 

Les  fymptomes  qui  fuivent  les  bleffures  des  gros  inteftins, 
font  moins  violens  :  les  excrémens  fortent  ordinaire¬ 
ment  ou  exhalent  leur  odeur  par  la  plaie  ;  lorfque  le 
rein  eft  blefTé  ,  la  douleur  ne  fe  fait  pas  fentir  feule¬ 
ment  dans  la  région  rénale ,  mais  on  en  relient  aufli 
dans  l’aine  du  même  côté ,  d’où  elle  s’étend  jufqu’aux 
tefticules.  Cette  douleur  eft  fuivie  de  la  difficulté  d’u¬ 
riner.  L’urine  eft  quelquefois  fanglante ,  quelquefois 
le  malade  rend  du  fang  tout  pur. 

Les  plaies  des  ureteres  font  accompagnées  des  mêmes 
fymptomes ,  avec  cette  différence  que  l’urine  tombant 
8c  féjournant  dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  s’y  corrompt 
Sc  fait  enfler  confidérablement  le  ventre. 

Celles  de  la  veffie  fe  manifeftent  par  une  douleur  autour 
de  la  région  du  pubis ,  par  la  fuppreffion  de  l’urine  ou 
par  fon  écoulement  mêlé  avec  du  fang ,  par  un  vomiffe- 
ment  bilieux  8c  par  le  hoquet. 

Lorfque  la  matrice  eft  bleffée  on  relient  une  grande  dou¬ 
leur  dans  cette  partie  qui  s’étend  jufqu’à  l’os  pubis. Sc 
aux  aines,  la  malade  vomit  continuellement,  &  rend 
une  grande  quantité  de  fang  par  le  vagin. 

Une  douleur  très-aigue  fous  le  creux  de  l’eftomac  ou  dans 
l’épine  du  dos  prelque  à  fon  oppofite ,  une  refpiration 
foible  Sc  interrompue ,  accompagnée  de  fànglots ,  du 
hoquet,  des  convulfions,  du  délire,  de  l’infomnie ,  Sc 
d’une  grande  inquiétude ,  font  les  fymptomes  qui  dis¬ 
tinguent  les  plaies  du  diaphragme  de  celles  des  autres 
parties. 

Si  l’on  n’apperçoit  aucun  de  ce  s  {ymptomes,  8c  que  le  ma- 
de  reffente  cependant  une  douleur  aigue  ,  on  doit  con- 
clurre  que  quelque  grand  nerf,  fur-tout  de  ceux  qui  le 
rendent  au  méfentere ,  eft  bleffé. 

Une  chaleur  brûlante  &  une  foif  continuelle ,  une  grande 
inquiétude,  un  pouls  vite  &  intermittent,  une  refpira¬ 
tion  difficile  8c  courte  ,  les  fréquentes  fyncopes  ,  join¬ 
tes  à  l’enflure  du  bas-ventre ,  font  les  fuites  d’une  hé¬ 
morrhagie  interne  confidérable ,  occafionnée  par  l’ou¬ 
verture  de  quelque  gros  vaiffeau. 

Il  y  a  des  plaies  qui  ne  font  accompagnées  d’aucun  des 
fymptomes  que  nous  venons  d’expofer ,  Se  qui  cepen¬ 
dant  pénètrent  dans  la  cavité  du  bas  ventre ,  quoiqu’on 

'  ne  puiffe  le  découvrir  parla  fonde,  par  les  injeélions,  ou 
par  la  fortie  de  quelqu’une  des  parties  qu’il  renferme. 

Lorfque  tous  les  fymptomes  font  favorables ,  que  le  ma¬ 
lade  ne  fent  que  peu  ou  point  de  douleur ,  qu’il  n’y  a 
ni  fievre  ,  ni  inflammation  ,  ou  qu’elles  font  peu  confi- 
dérables ,  qu’il  ne  fort  point  de  fang  de  la  plaie ,  quoi¬ 
que  le  malade  foit  couché  deflus ,  Sc  que  les  liqueurs 
qu’on  a  injeélées  reviennent  fans  avoir  fouffert  la  moin¬ 
dre  altération ,  on  doit  raifonnablement  efpérer  qu’au¬ 
cun  des  vifeeres  du  bas-ventre  n’eft  endommagé. 

Lorfque  le  Chirurgien  eft  affuré  que  le  péritoine  eft  per¬ 
cé,  8c  que  l’épiploon  ni  les  inteftins  ne  fortent  point 
hors  de  la  plaie ,  il  doit  examiner  s’il  eft  befoin  d’avoir 
recours  à  la  future ,  ou  fi  elle  eft  inutile. 

La  future  devient  inutile  lorfque  la  plaie  eft  petite  ou 
longitudinale  ;  car  dans  ce  cas  on  peut  empêcher  la  for¬ 
tie  de  l’épiploon  Sc  des  inteftins  de  la  maniéré  fuivan- 
te  :  on  commencera  d’abord  par  introduire  une  tente 
dans  la  partie  inférieure  de  la  plaie ,  l’on  mettra  par 
deffus  une  emplâtre  contentif.On  rapprochera  les  levres 
de  la  plaie  au  moyen  de  deux  compreffes ,  Sc  l’on  affu- 
rera  le  tout  avec  une  bande  roulée  à  deux  chefs,  ou 
avec  un  bandage  incarnatif ,  fur  lequel  on  mettra  le 
fcapulaire  avec  la  ferviette.  On  fera  obferver  au  mala- 
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de  un  régime  exaét ,  après  l’avoir  fàigné ,  8c  on  le  fera 
repofer  fur  la  plaie.* 

On  ne  doit  ôter  ce  premier  appareil  qu’au  bout  de  trois 
jours,  à  moins  que  quelque  fâcheux  fymptome  n’obli¬ 
ge  à  faire  le  contraire.  Il  fiiffira  enfuite  de  panfer  la 
plaie  une  fois  par  jour ,  ou  de  deux  en  deux  jours ,  car  fi 
on  le  faifoit  plus  fouvent ,  on  retarderoit  fa  confolida- 
tion. 

Voilà  quelle  eft  l’opinion  d’Heifter.  Les  raifons  qu’il  al¬ 
légué  pour  autorifer  cette  méthode ,  font  la  difficulté 
qu’il  y  a  à  faire  une  future  dans  ces  parties  ,  fur-tout 
lorfque  les  fujets  font  gras,  Sc  la  douleur  8c  l’inflamma¬ 
tion  qu’elle  caufe.  Il  dit  que  ce  feroit  une  cruauté  au 
Chirurgien  de  tourmenter  le  malade  par  des  futures , 
tandis  qu’il  peut  le  guérir  fans  y  avoir  recours. 

La  future  lui  paroît  abfolument  néceffaire,  lorfqu’on  ne 
peut  conferver  fans  elle  les  inteftins  dans  leur  fituatiori 
naturelle ,  que  la  plaie  eft  grande ,  tranfverfale  ou  obli¬ 
que  ,  quoique  le  péritoine  refte  dans  fon  entier. 

Boerhaave  eft  d’un  fentiment  contraire  à  celui  d’Heifter, 
8c  veut  qu’on  emploie  toujours  la  future.  Il  la  regarde 
comme  le  feul  moyen  propre  à  garantir  les  inteftins  du 
contaél  immédiat  de  l’air;  accident  auquel  on  ne  peut 
remédier  trop-tôt  en  retirant  l’air,  foit  par  la  fuélion , 
foit  en  faifant  faire  des  efforts  confidérables  dans  l’ex¬ 
piration  ,  lorfqu’il  a  pénétré  dans  la  cavité  de  V abdo¬ 
men  ,  de  crainte  fans  doute  qu’il  ne  caufe  une  efpece  de 
tympanite  ,  en  fe  raréfiant  dans  cette  cavité.  Il  trouve 
qu’il  eft  néceflàire  d’affurer  les  vifeeres  contenus  dans 
le  bas-ventre  dans  la  place  qui  leur  eft  propre ,  en  appli¬ 
quant  fur  la  plaie  un  linge  allez  fort  pour  réfifter  à  la 
preffion  des  inteftins  Sc  de  l’épiploon  durant  ces  efforts, 
Sc  allez  mince  pour  donner  paflàge  à  l’air. 

Fallope ,  Gui  de  Chauliac ,  Calmet,  Fabricius  ab  Aqua - 
pendente ,  Theodoric  &  Roland  ,  recommandent  géné¬ 
ralement  la  future  dans  les  bleffures  pénétrantes. 

Lorfque  la  future  eft  néceflàire ,  on  doit  la  faire  de  la  ma¬ 
niéré  qu’on  a  indiquée  ci-defîus  en  parlant  des  plaies 
des  mufcles  du  bas-ventre ,  obfervant  de  piquer  d’abord 
les  levres  de  la  plaie  du  péritoine,  les  mufcles ,  la  graif- 
fe  &  la  peau.  On  doit  avoir  foin  d’écarter  les  levres  de 
la  plaie ,  Sc  de  couvrir  la  pointe  de  l’aiguille  avec  l’in¬ 
dex,  pçurne  point  blefler  les  inteftins. 

Les  Chirurgiens  François  ont  inventé  un  infiniment  très- 
commode  pour  faire  les  futures,  qu’ils  appellent  un 
porte-Aiguilles.  C’eft  une  efpece  de  manche  que  l’oit 
met  aux  aiguilles  pour  qu’elles  ne  bleffent  point  la 
main  du  Chirurgien  lorfqu’il  a  befoin  d’employer  une 
force  confidérable  pour  percer  le  péritoine  ,  les  mufcles 
8c  la  peau.  Cet  infiniment  n’eft  pas  moins  utile  au  ma¬ 
lade  que  commode  pour  le  Chirurgien ,  car  il  hâte 
l’opération  Scia  rend  beaucoup  moins  douloureufè. 

Heifterveut  que  l’on  commence  à  nouer  le  fil  qui  a  fer- 
vi  à  faire  la  future  vers  la  partie  fupérieure  de  la  plaie , 
lorfqu’il  y  en  a  plus  d’un ,  Sc  que  l’on  introduife  une 
tente  de  la  groflèur  du  petit  doigt ,  enduite  de  quelque 
baume  digeftif  dans  la  partie  inférieure  ,  avant  que  de 
nouer  le  dernier  fil,  afin  de  faciliter  la  fortie  du  pus. 
On  doit  attacher  un  fil  à  cette  tente  pour  pouvoir  la 
retirer,  s’il  arrivoit  qu’elle  vînt  à  tomber  dans  le  bas- 
ventre  Boerhaave ,  Garengeot ,  Bellofte ,  Sc  un  grand 
nombre  d’autres  Auteurs  rejettent  entièrement  l’ufage 
des  tentes ,  Sc  allèguent  pour  appuyer  leur  fentiment , 
différens  exemples  :  nous  en  allons  rapporter  deux 
d’après  ces  différentes  méthodes ,  qui  mettront  le  lec¬ 
teur  en  état  de  juger  plus  fainement. 

d’ H  E  I  S  T  E  R. 

Quelques  Chirurgiens  modernes,  particulièrement  Ga- 
rangeot  dans  fa  Gaftroraphie ,  rejettent  l’ufage  des  ten¬ 
tes  dans  les  plaies  du  b  as  ventre.  En  1734.1m  jeune  Chi¬ 
rurgien  qui  demeuroit  aux  environs  de  cette  Ville, vou¬ 
lut  à  leur  exemple  s’en  palier  en  panfant  un  jeune  hom¬ 
me  qui  avoit  reçu  un  coup  d’épée  entre  le  nombril  Sc  l’os 
pubis ,  &  qui  pénétroit  dans  le  basventre.  Le  malade 
fembloit  être  en  bon  état  les  deux  premiers  jours  :  mais 


il  mourut  le  quatrième  après  qu’il  eut  reçu  le  coup. 
Lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir  on  trouva  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  putride  dans  le  bas-ventre,  qui  avoit 
entièrement  rongé  l’épiploon,  toutes  les  autres  parties 
étant  d’ailleurs  faines,  entières  8c  fans  la  moindre  al¬ 
tération.  Si  l’on  eût  eu  foin  de  tenir  la  plaie  ouverte 
au  moyen  d’une  tente,  la  matière  fanglante  &  puru¬ 
lente  fe  feroit  écoulée ,  8c  n’auroit  point  caufe  la  mort 
du  malade  par  fa  ftagnation.  Heister. 

Un  Soldat  du  Régiment  de  Montferrat  ,  nommé  Sans- 
fouci,  reçut  en  i<588.  un  coup  de  moufquet  :  la  balle 
étant  entrée  par  la  région  ombilicale  ,  refïortit  par  cel¬ 
le  des  feins  Se  coupa  l’uretere  en  pafîant.  Il  fut  d’a¬ 
bord  panfé  par  un  Chirurgien  de  Turin  attaché  à  ce 
Régiment,  fuivant  la  méthode  qui  lui  étoit propre. 

La  plaie  que  la  balle  avoit  faite  au  ventre  fe  ferma  malgré 
les  tentes  dont  il  fe  fervit  après  que  l’efcarre  des  té- 
gumens  fut  tombée  :  mais  il  arriva  le  contraire  à  celle 
du  dos ,  que  le  Chirurgien  eut  foin  de  tenir  ouverte 
au  moyen  d’une  tente;  il  empêcha  même  la  réunion 
de  l’urétere  ,  ce  qui  occafionna  la  fortie  de  l’urine  par 
la  plaie.  Ayant  été  le  vifiter  un  jour  ,  je  confeillai  au 
Chirurgien  d’ôter  promptement  la  tente  s’il  ne  vouloit 
occafionner  une  fiftule  incurable  :  mais  il  ne  fit  aucune 
attention  à  mes  paroles.  11  eut  cru  pécher  contre  les  ré¬ 
glés  8c  les  maximes  reçues ,  en  écoutant  un  avis  qui  les 
heurtoit  fi  vifiblement. 

Je  trouvai  quelques  jours  après  là  plaie  dans  un  très-mau¬ 
vais  état;  elle  étoit  couverte  d’une  chair  blanche,  prefi- 
que  fans  aucun  fentiment  8c  fur  le  point  de  former  une 
callofité.  Je  jugeai  donc  à  propos ,  pour  prévenir  les 
fuites  funeftes ,  que  le  premier  panfement  n’eut  point 
manqué  d’occafionner  de  confumer  avec  un  cauftique 
liquide  ,  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  calleux  autour  des  lè¬ 
vres  de  la  plaie  ,  d’en  introduire  un  peu  dans  fon  inté¬ 
rieur,  &  d’attendre  fans  remettre  la  tente ,  la  fortie  de 
ce  que  le  cauftique  devoit  détruire.  Lorfque  les  chairs 
eurent  repris  leur  première  couleur,  j’injeéhai  dans  la 
plaie  une  eau  balfamique.  J’ufai  encore  pendant  quel¬ 
ques  jours.de baume  du  Pérou,  &  après  avoir  mis  fur 
la  plaie  l’emplâtre  ftyptique  de  Crolliu.s,je  réunis  fe  s  lè¬ 
vres  au  moyen  de  deux  petites  compreffes  longuettes. 
Les  chairs  commencèrent  à  renaître,  l’urine  reprit  peu  à 
peu  fon  premier  cours ,  8c  le  malade  fut  entièrement 
guéri  au  bout  de  dix-huit  à  vingt  jours. 

Il  eft  aifé  d’appercevoir  dans  le  progrès  de  cette  cure  la 
différence  qu’il  y  a  entre  ma  méthode ,  &  celle  qui  n’eft 
fondée  que  fur  l’opinion  de  quelques  Chirurgiens  :  car 
file  premier panfemer.t  eût  été  pratiqué  pendant  huit 
jours  feulement ,  la  plaie  eût  été  extrêmement  difficile 
8c  même  impoffible  à  guérir.  Ceci  fe  trouve  confirmé 
par  la  plaie  du  ventre ,  dont  on  doit  attribuer  la  promp¬ 
te  guérifon  au  mouvement  des  inteftins ,  qui  contraire 
au  defiein  du  Chirurgien  chaffia  la  tente  auffi-tôt  qu’elle 
eut  été  mife ,  8c  procura  l’entiere  guérifon  de  la  plaie 
peu  de  tems  après  la  chute  de  l’efcarre. 

On  ne  fauroit  donc  trop  blâmer  ceux  qui  font  entêtés  de 
l’ufage  des  tentes  dans  les  plaies  du  bas-ventre  :  on  doit 
y  renoncer  malgré  les  raifons  qu’on  peut  alléguer  en 
leur  faveur,  car  elles  ne  font  appuyées  fur  aucun  fon¬ 
dement  folide.  L’expérience  que  j’ai  acquife  dansr  la 
pratique  m’a  fi  fort  defabufé  fur  leur  fiqet,  que  je  ne 
les  emploie  jamais  dans  aucune  plaie  ,  à  moins  que  je 
n’y  fois  abfolument  forcé.  Elles  caufent  dans  celles  des 
vaiffieaux  émulgens ,  des  reins ,  des  ureteres ,  de  la  vef- 
fie  &  des  articulations ,  des  accidens  quelquefois  funef¬ 
tes  ,  ou  qui  laiffent  après  eux  des  maladies  qui  ne  finif- 
fertt  qu’à  la  mort.  Belloste. 

Fallope  prétend  que  quand  même  le  fang  qui  s’eft  extra- 
vafé  dans  le  bas-ventre  viendroit  à  s’v  corrompre ,  il  ne 
cauferoit  aucun  dommage  aux  inteftins  ni  aux  autres 
vifeeres,  mais  qu’il  formeroitun  abfcèsdans  les  aines, 
à  moins  qu’il  ne  fortît  par  les  felles  avant  de  fe  corrom¬ 
pre, ayant  été  repompé  par  les  vaificauxabforbans.  Chal- 
met&:  Jean  de  Vigo,  lemblentêtre  du  même  fentiment 
qu’Albucafis  6c  que  Fabricius  ab  A/juapendcnte ,  qui 
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appréhendent  cependant  que  le  fàng  extravafé  dans  le 
bas-ventre  ne  causât  une  hydropifie. 

On  peut  conclurre  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les 
tentes  font  quelquefois  néccffaires ,  quelquefois  fuper- 
flues  &  même  dangereufes  ;  on  doit  donc  laiffer  à  la 
prudence  du  Chirurgien  le  foin  d’en  déterminer  l’ufa¬ 
ge.  Lorfqu  il  foupçonne  qu’il  y  a  quelque  matière  dans 
le  bas-ventre ,  dont  l’évacuation  eft  nécefïàire ,  8c  dont 
il  appréhende  la  putréfaftion ,  il  doit  tenir  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  plaie  ouverte  pendant  quelque  tems  au 
moyen  d’une  tente  ,  dont  il  doit  fe  paffier  lorfque  le  dé¬ 
faut  de  matière  rend  la  précaution  dont  nous  venons  de 
parler,  inutile. 

On  peut  dire  en  général  que  l’ufage  des  tentes  a  caufé 
beaucoup  de  dommage  :  il  fe  préfente  cependant  cer¬ 
tains  cas  dans  la  pratique  où  ce  feroit  une  imprudence 
de  le  rejetter  entièrement.  Voyez  Tente. 

Gabriel  Ferrara  dans  l’Ouvrage  intitulé  :  Sylva  Cb'Yur- 
gjca  ;  Botal  dans  fon  Traité  de  Sclopetorum  vidneribits , 
Arcæus  8c  Paré ,  approuvent  l’ufage  des  tentes  tant 
qu’il  refte  quelque  matière  à  évacuer  dans  le  bas- 
ventre. 

Lorfque  la  future  eft  achevée,  on  doit  oindre  la  plaie 
avec  quelque  baume  vulnéraire ,  la  couvrir  d’un  plu- 
maffieau  de  charpie  qu’on  affiijettira  avec  une  emplâtre 
fur  laquelle  on  mettra  des  comprelfes  pour  entretenir  la 
réunion  des  lèvres,  en  obfervart  d’afïùrer  le  tout  au 
moyen  d’un  bandage  dort  on  a  parlé  ci-deffus.  Cn  doit 
à  chaque  panfement  entourer  le  ventre  avec  une  fer- 
viette ,  afin  d’afiùrer  l’appâreil ,  8c  de  réfifter  aux  eftorts 
que  fait  le  malade  en  toulfant,  en  éternuant  &  en  allant 
à  la  felle  ;  il  ne  faut  pas  cependant  la  ferrer  au  point 
d’incommoder  le  malade. 

Heifter  veut  que  l’on  ôte  l’appareil  tous  les  jours ,  &  que 
le  malade  demeure  quelque  tems  couché  fur  la  plaie , 
après  qu’on  a  ôté  la  tente  ,  pour  que  les  matières  épan¬ 
chées  puiffient  s’écouler  d’elles  -  mêmes.  Il  confeille 
lorfqu’elles  font  abondantes ,  d’injeéler  deux  ou  trois 
fois  dans  la  plaie  ,  avant  que  de  lapanfer,  une  décoc¬ 
tion  de  quelque  plante  vulnéraire ,  telle  que  l’aigremoi- 
ne  ,  la  fanicle ,  avec  quelque  peu  de  miel  rofàt  tiede  , 
8c  de  coucher  le  malade  fur  la  plaie  de  telle  forte  que  la 
liqueur  puifîe  s’écouler  à  chaque  injection  avec  le  fang  * 
le  pus  ,  ou  telle  autre  femblable  matière. 

On  doit  enfuite  introduire  dans  la  plaie  une  nouvelle  ten¬ 
te  enduite  de  quelque  baume  digeftif ,  8c  rerouVeller 
tous  les  jours  l’appareil  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus 
aucune  matière  épanchée  dans  le  bas-ventre ,  après  quoi 
on  fermera  avec  foin  la  plaie ,  fuivant  la  méthode  ordi¬ 
naire  ,  fans  fe  fervir  davantage  de  tentes. 

Quelques  Chirurgiens  defapprouvent  entièrement  l’ufà- 
ge  des  injeéHons ,  qui  ne  fervent ,  fuivant  eux ,  qu’à  ir¬ 
riter  les  parties ,  &àempêcher  la  réunion  des  chairs, 
&  qui  ont  quelquefois  beaucoup  de  peire  à  fortir  du 
bas-ventre.  Ils  prétendent  encore  qu’elles  relâchent 
trop  les  parties ,  8c  qu’elles  emportent  le  fuc  nourricier 
qui  facilite  la  réunion  des  chairs. 

Turner  eft  d’avis  qu’on  applique  fur  la  plaie,  à  chaque 
fois  qu’on  la  panfe,  trois  ou  quatre  comprefies  trem¬ 
pées  dans  une  décoftion  de  mauve ,  de  bouillon  blanc , 
de  fanicle,  de  centaurée,  de  fleurs  de  camomille,  de 
fureau  8c  de  melilot  dans  de  l’eau  de  pluie,  à  laquelle 
on  ajoutera  un  peu  d’eau-de-vie. 

Boerhaave  ne  veut  point  que  l’on  change  fouvent  1  appa¬ 
reil  ,  ce  qui  eft  une  méthode  excellente  dans  le  cas  ou 
l’on  ne  fe  fert  point  de  tentes. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie  conviennent  que 
les  lavemens  réitérés  font  beaucoup  de  bien  ;  qu’une 
diete  èxaéhe  ,  douce  8c  laxative  eft  d’une  grande  im¬ 
portance  dans  le  traitement  de  ces  fortes  de  plaies  ;  que 
l£  malade  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  s  abfter.ir  de 
tdut  aliment  folide,  8c  d’ufer  de  bouillons  pendant  tout 
le  tems  de  la  cure ,  à  caufe  qu’ils  engendrent  beaucoup 
moins  d’excrémens ,  à  moins  que  quelque  circonftarce 
ne  s’y  oppofe  ;  qu’il  n’y  a  rien  de  meilleur  pour  hâter 
la  cure  que  de  coucher  le  bleffé  fur  la  plaie  en  mettant 
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deflùs  -un  oreiller ,  qui ,  comme  une  elpcce  de  com- 
prefle  entretienne  l’union  de  fes  levres  ;  que  cette  pos¬ 
ture  facilite  d’ailleurs  la  fortie  des  matières  ,  dont  l’é¬ 
vacuation  doit  fe  faire  par  l’ôrifice  de  laplaie. 

Palfyn  préféré  la  future  enchevillée  à  celle  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflùs ,  comme  étant  plus  propre  à  aflù- 
rer  les  points  Sc  à  les  empêcher  de  fe  déchirer  dans  le 
mouvement  que  font  les  mufcles  du  bas-ventre  lorfque 
le  malade  refpire ,  qu’il  fe  leve ,  qu’il  touffe ,  qu’il 
éternue  ou  qu’il  s’efforce  pour  aller  à  la  feile.  Voyez 
Suture. 

Mais  d’autres  Chirurgiens  rejettent  cette  future  ,  parce 
qu’elle  caufe  par  fa  preffion  extraordinaire  des  dou¬ 
leurs,  de  l’inflammation  Sc  plufieurs  autres  fâcheux  ac- 
cidens.  Dionis. 

Lorfque  les  plaies  du  bas-ventre  font  accompagnées  d’u¬ 
ne  douleur  aigue ,  poignante,  d’une  fievre  confidéra- 
ble  ,  de  l’enflure  Sc  de  la  dureté  du  ventre  ,  d’une  cha¬ 
leur  interne  très-vive ,  de  l’altération  ,  de  l’infomnie , 
de  fyncopes  ,  8c  d’inquiétudes;  que  le  pouls  eft  vit  Sc 
intermittent  ;  qu’il  fort  par  la  plaie  une  grande  quanti¬ 
té  de  fan  g  ,  de  férofités  ,  de  chyle  ,  de  bile  ,  de  pus  , 
d’urine  ,  d’excrémens  ,  &  que  les  alimens  qu’on  a  pris 
fortent  par  cette  même  ouverture,  c’eft  une  preuve 
certaine  que  quelqu’un  des  vaiffeaux  ou  des  vifceres  du 
bas-ventre  eft  blefle ,  fur-tout  fi  le  coup  eft  fuividela 
pâleur ,  de  fueurs  froides  &  de  fyncopes  fréquentes. 

La  comparaifon  de  la  plaie  avec  la  fituation  dans  laquelle 
étoit  le  malade  lorfqu’il  a  reçu  le  coup,  &  avec  l’inf- 
trument  qui  l’a  faite ,  peut  fervir  à  nous  faire  connoî- 
tre  la  partie  qui  eftaifeétée  ,  Sc  ces  circonftances  com¬ 
parées  avec  les  fymptomes  qui  accompagnent  pour 
l’ordinaire  les  plaies  de  chaque  vifcere ,  Sc  avec  les 
matières  qui  s’écoulent  par  l’orifice  externe  ,  détermi¬ 
nent  notre  jugement. 

Ces  plaies  caufent  beaucoup  de  douleurs ,  Sc  font  fiiivies 
de  quelques  circonftances  qui  les  rendent  extrême¬ 
ment  dangereufes. 

Tous  les  Anatomiftes  lavent  que  la  preffion  alternative 
que  le  diaphragme  Sc  les  mufcles  du  bas-ventre  font 
fur  les  parties  qu’il  renferme ,  facilite  beaucoup  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  qui  pafle  par  la  veine-porte  des  vif¬ 
ceres  du  bas-ventre  au  foie  ,  auffi-bien  que  fa  circula¬ 
tion  dans  cette  derniere  partie.  Tous  ceux  même  qui 
font  verfés  dans  la  difleéKon  des  animaux  vivans ,  peu¬ 
vent  avoir  obfervé  que  lorfque  l’air  pénétré  dans  la  ca¬ 
vité  du  bas-ventre ,  il  retarde  extrêmement  Sc  empêche 
même  tout-à-fait  cette  circulation. 

D’où  II  fuit  que  la  circulation  du  lâng  qui  eft  fi  néceflai- 
re  à  l’ceconomie  animale ,  doit  être  retardée  à  propor¬ 
tion  que  l’aélion  des  mufcles  du  bas-ventre  diminue , 
Sc  que  l’air  pénétré  dans  la  cavité. 

Ces  plaies  font  encore  plus  ou  moins  dangereufes  à  pro¬ 
portion  que  la  fonction  du  vifcere  blefle  eft  néceflâire 
à  la  confervation  de  la  fan  té  Sc  de  la  vie. 

Un  autre  inconvénient  qui  accompagne  ces  fortes  de 
bleflùres ,  eft ,  que  le  fang  extravafé  fe  corrompt  étant 
expofé  à  l’air ,  Sc  corrode  les  inteftins  Sc  les  autres  par¬ 
ties  voifines,  que  la  délicatelfe  de  leur  tilfiu  rend  fujet- 
tes  à  cet  accident. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  dommage  que  l’air  caule  au  malade  : 
car  lorlqu’il  eft  enfermé  dans  le  bas-ventre  il  s’y  raréfie 
plus  ou  moins  à  proportion  de  la  chaleur  qu’il  rencon¬ 
tre  ,  Sc  caufe  une  preffion  fur  les  inteftins  que  leur  ac¬ 
tion  ne  fait  qu’augmenter. 

Il  arrive  de-là  que  ces  bleflùres  font  fouvent  mortelles. 

Suppofé  que  la  grandeur  de  la  plaie  permette  de  décou¬ 
vrir  le  vifcere  qui  eft  blefle ,  on  la  remplira  doucement 
avec  de  la  charpie  trempée  dans  de  l’efprit  de  vin  rec¬ 
tifié  ,  ou  dans  de  l’efprit  de  térébenthine  ,  qu’on  aflù- 
reraavec  des  comprefles  Sc  un  bandage;  ce  qui  fuffit 
ordinairement  pour  arrêter  l’hémorrhagie  ,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  gros  vaifleau  ouvert.  On  fuivra  à 
l’égard  des  autres  panfemens  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  ci-deflùs. 

Mais  lorfque  la  plaie  eft  ou  trop  étroite  ou  trop  profonde 


AB  D  1 6 

pour  qu’on  puifle  appercevoir  le  vifcere  blefle ,  le  Chi¬ 
rurgien  doit  borner  tous  fes  foins  à  la  plaie  extérieure 
qu’il  tiendra  ouverte  avec  des  tentes  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  forte  plus  aucune  matière.  Il  fera  auifi  tous  les  jours 
des  injeétions  vulnéraires  dans  le  bas-ventre ,  auifi  long- 
tems  que  le  vifcere  blefle  fournira  des  matières  dont 
l’évacuation  eft  néceflâire. 

On  prefcrira  au  malade  un  régime  très-exaéf  ,  on  le  Ali¬ 
gnera  félon  que  l’inflammation  paroîtra  l’éxiger ,  ou 
lui  donnera  de  tems  en  tems  des  lavemens  émolliens  Sc 
carminatifs ,  Sc  on  lui  défendra  de  le  remuer  autant 
qu’il  fera  poflible ,  pendant  tout  le  tems  qu’il  fera  au  lit. 

Les  remedes  en  général  doivent  être  vulnéraires  Sc  balza- 
miques.  Je  renvoie  le  leéleur  à  l’article  Vulnits ,  plaie , 
pour  ce  qui  concerne  les  médicamens  à  employer  en 
ce  cas ,  Sc  la  maniéré  de  les  préparer. 

Les  vifceres  qui  fortent  ordinairement  par  les  plaies  du 
ventre ,  font  les  inteftins  Sc  l’épiploon  ,  qui  demandent 
un  ménagement  particulier.  Mais  comme  les  Auteurs 
font  partagés  fur  la  maniéré  dont  on  doit  fe  conduire 
dans  ce  cas ,  je  rapporterai  en  fùbftance  ce  qui  a  été  dit 
fur  ce  fujet  par  Celfie ,  Boerhaave  Sc  Heifter,  dont 
l’autorité  eft  trés-refpeélable ,  Sc  qui  femblent  avoir 
examiné  Sc  choifi  ce  qu’il  y  avoit  de  mieux  dans  les  ou¬ 
vrages  de  ceux  qui  les  ont  précédés  Sc  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière. 

Il  arrrive  quelquefois  que  les  inteftins  fortent  par  les 
plaies  qui  ont  été  faites  au  bas-ventre  :  le  Chirurgien 
doit  dans  ce  cas  commencer  par  examiner  s’ils  ne  font 
point  endommagés  Sc  s’ils  confervent  leur  couleur. 
Suppofé  que  quelqu’un  des  inteftins  grêles  foit  percé  , 
il  n’y  a  point  de  remede.  On  peut  faire  des  points  de 
future  à  un  gros  inteftin ,  fans  pour  cela  qu’on  puifle 
répondre  de  la  cure  :  mais  comme  il  arrive  quelquefois 
que  l’inteftin  fe  réunit ,  il  vaut  mieux  fe  flater  d’une 
efpérance  douteufe  que  d’abandonner  le  malade  au  de- 
felpoir.  Les  remedes  font  inutiles  lorfque  l’inteftin  eft: 
livide ,  pâle ,  noir ,  Sc  ce  qui  eft  un  accident  néceflâire 
dans  ces  fortes  de  cas ,  privé  de  tout  fentiment.  Suppo¬ 
fé  que  leur  couleur  ne  foit  point  altérée  ,  le  Chirurgien 
ne  doit  pas  perdre  un  moment  de  tems;  car  l’air  exté¬ 
rieur  auquel  ils  ne  font  point  accoutumés,  les  flétrit 
dans  un  moment. 

On  doit  coucher  le  malade  fin*  le  dos  ,  les  hanches  un  peu: 
élevées  ;  &  fi  la  plaie  eft  trop  petite  pour  pouvoir  re¬ 
mettre  les  inteftins  dans  leur  place ,  on  l’élargira  avec 
unbiftouri.  Si  la  fùrface  des  inteftins  étoit  deflechée» 
on  les  humeélera  avec  de  l’eau,  à  laquelle  on  mêlera 
un  peu  d’huile. 

L’aide  faifira  enftuite  avec  les  mains  ou  avec  deux  cro¬ 
chets  ,  la  membrane  intérieure  ,  Sc  écartera  doucement 
les  levres  de  la  plaie  ,  pour  que  le  Chirurgien  puifle  re¬ 
mettre  les  inteftins  dans  la'place  qu’ils  occupoient  au¬ 
paravant  ,  en  commençant  par  ceux  qui  font  fortis  les 
derniers. 

L’inteftin  rentré  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  di¬ 
re  ;  on  remuera  doucement  le  malade  afin  que  les  in¬ 
teftins  reprennent  la  fituation  qui  leur  eft  ordinaire. 

Il  faut  réduire  enfuite  l’épiploon  après  avoir  coupé  avec 
des  cifeaux  celle  de  fes  parties  qui  fera  noire  Sc  morti¬ 
fiée  ,  Sc  pofer  doucement  fur  les  inteftins  toutes  celles 
qui  feront  faines. 

Il  ne  fuffit  pas  de  faire  la  future  feule  du  péritoine  ,  ou  de 
coudre  feulement  les  mufcles  Scia  peau  du  ventre ,  mais 
il  faut  faire  la  future  de  ces  deux  parties  l’une  après 
l’autre.  Le  fil  doit  être  double  Sc  les  points  plus  ferrés 
que  pour  les  autres  parties ,  parce  qu’ils  font  fujets  \  fe 
rompre  à  caufe  du  mouvement  continuel  du  ventre  ; 
d’ailleurs  cette  partie  eft  beaucoup  moins  fujexe  aux 
inflammations  que  les  autres.  On  prend  enluite  dans 
chaque  main  une  aiguille  enfilée  du  njêmt  ni ,  avec  lef 
quelles  on  coud  la  membraru  f  nterne  de  la  maniéré 
fuivante  :  on  commence  par  une  des  extrémités  de  la 
plaie ,  Sc  l’on  perce  de  dedans  en  dehors  avec  l’aiguille 
de  la  main  droite  la  levre  gauche  de  la  plaie  ,  Sc  avec 
celle  de  la  gauche  la  levre  droite ,  la  pointe  de  l’aiguille 
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fe  trouvé  par  ce  moyen  beaucoup  plus  éloignée  des  in¬ 
teftins  que  fa  tête.  Cela  fait  on  change  les  aiguilles  de 
main ,8c  l’on  fait  autant  de  points  qu’il  en  eft  befoin 
pour  fermer  entièrement  la  plaie.  On  coud  enfuite  la 
peau  de  la  même  maniéré ,  en  la  perçant  toujours  de 
dedans  en  dehors ,  8c  en  changeant  de  main  comme  on 
l’a  fait  ci-devant.  On  met  fur  la  plaie  une  emplâtre  ag- 
glutinative,  Sc  fur  celle-ci  une  éponge  ou  de  la  laine 
grade  trempée  dans  du  vinaigre  ,  Sc  l’on  afïujettit  le 
tout  au  moyen  d’un  bandage.  Celse,  liv.  Vil.  chap.16. 
Suppofé  que  les  inteftins  qui  font  blefies  fe  préfentent  à 
l’ouverture  de  la  plaie  ,  on  les  coudra  fi  leur  plaie  eft 
grande  ,  ou  on  les  réduira  fans  future  fi  elle  eft  peti¬ 
te  ,  en  obfervant  pour  le  refte  de  la  cure  la  méthode 
que  nous  avons  indiquée  ci-deflus. 

Si  la  plaie  de  l'abdomen  eft  grande  ,  Sc  que  les  inteftins 
fortent  fans  être  blefies  ,  on  les  fomentera  avec  des  ani¬ 
maux  vivans  que  l’on  ouvrira  pour  les  appliquer  def- 
fus ,  ou  avec  des  décodions  convenables  ,  au  nombre 
defquelles  on  peut  mettre  la  fuivante. 

Prenez  les  inteftins  bien  lavés  d'un  animal  jeune  quon  ne 
fait  que  de  tuer , faites  les  cuire  dans  une  fuffifante  quan¬ 
tité  d'eau  ,  pendant  trois  ou  quatre  minutes. 

Ajoutez,  enfuite  demi-poignée  de  fleurs  de  camomille ,  de 
lavande  &  de  centaurée ,  Cf  une  poignée  de  feuilles  de 
menthe.  Laijfez.  le  tout  en  infufion  durant  trois  ou  qua¬ 
tre  minutes. 

On  trempe  un  morceau  de  flanelle  dans  cette  décoétion  , 
8c  l’on  en  fomente  la  partie. 

On  peut  employer  au  défaut  de  ces  ingrédiens  du  lait 
tiede. 

Si  la  plaie  eft  petite  Sc  que  les  inteftins  foient  tellement 
enflés  par  les  vents  ,  l’inflammation  ou  les  excrémens  , 
qu’on  repuifie  les  réduire  ,  le  Chirurgien  ne  doit  rien 
négliger  pour  difliper  les  vents  Sc  pour  procurer  du  re¬ 
lâchement  avec  des  fomentations  carminatives  Sc  émol¬ 
lientes  ;  en  cas  que  ces  moyens  foient  inutiles  ,  on  fera 
plufieurs  piquures  à  l’inteftin  avec  une  aiguille  ,  pour 
donner  ifliie  aux  vents  qui  y  font  renfermés.  Si  ce  pre¬ 
mier  moyen  ne  fufïîfoit  pas  pour  le  faire  rentrer,  il  fau- 
droit  alors  agrandir  la  plaie. 

On  ne  fauroit  fe  conduire  avec  trop  de  précaution  dans 
une  opération  aufli  délicate  que  celle  qui  expofe  à  bief- 
fer  l’inteftin  :  c’eft  pourquoi  le  Chirurgien  doit  faire 
la  dilatation  fur  une  fonde  crenelée. 

S’il  arrivoit  qu’une  partie  de  l’inteftin  eût  été  coupée  par 
l’inftrument  qui  a  fait  la  plaie ,  ou  perdue  par  la  fuppu- 
ration  ou  la  gangrené  ,  on  doit  chercher  fa  partie  fupé- 
rieure ,  je  veux  dire  celle  qui  eft  la  plus  près  de  l’efto- 
mac  fuivant  le  cours  des  inteftins  ,  Sc  qui  pourroit  être 
inférieure  dans  la  fituation  où  peut  fe  trouver  le  mala¬ 
de  ,  Sc  la  coudre  à  l’orifice  de  la  plaie. 

Cet  accident  met  le  malade  dans  la  néceflïté  de  rendre  fes 
excrémens  par  la  plaie  pour  tout  le  refte  de  fes  jours. 
Boerhaave. 

Le  cas  dans  lequel  s’eft  trouvé  un  hôte  de  Rotherdam  eft 
fi  peu  ordinaire,  qu’il  mérite  d’avoir  place  dans  cet 
Ouvrage.  Voici  le  rapport  que  m’en  a  fait  le  Chirur¬ 
gien  qui  avoit  affifté  cet  homme ,  que  je  n’ai  connu  que 
quelques  années  après  qu’il  eut  été  entièrement  guéri. 

Il  reffentit  d’abord  une  douleur  violente  entre  la  région 
ombilicale  Sc  l’os  pubis ,  à  trois  pouces  de  diftance  de 
la  ligne  blanche  du  côté  droit.  Il  s’éleva  enfuite  une  tu¬ 
meur  confidérable  fur  cette  partie  qui  s’ouvrit  d’elle- 
même,  Sc  rendit  une  grande  quantité  de  pus  Sc  d’ex- 
crémens;  ce  qui  fit  juger  au  Chirurgien  que  l’inteftin 
étoit  percé.  Les  panfèmens ,  autant  que  j’ai  pu  l’ap¬ 
prendre  ,  furent  les  mêmes  que  ceux  des  abfcès  ordi¬ 
naires  qui  font  venus  à  fuppuration  :  mais  on  négligea 
d’unir  l’orifice  de  l’inteftin  avec  celui  de  l’ulcere.  Je 
vis  cet  homme  plufieurs  années  après  jouiflànt  d’une 
parfaite  fanté  ,  fans  qu’il  lui  reftât  de  cet  accident  d’au¬ 
tre  incommodité  que  celle  de  rendre  tous  les  jours  une 
petite  quantité  d’excrèmcns  par  cet  ulcère ,  Sc  d’être 
quelquefois  déconcerté  par  des  vents  que  le  défaut  de 
âphinéler  le  mettoit  hors  d’état  de  retenir, 
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Le  cas  de  Marguerite  White  rapporté  par  Chefelden ,  eft 
de  même  nature  que  le  précédent. 

Il  furvint  à  cette  femme  à  l’âge  de  cinquante  ans  une 
exomphale  qu’elle  porta  jufqu’à  l’âge  de  foixante- 
treize  ans.  Après  quelques  accès  d’une  colique  très-vi¬ 
ve  ,  qui  fut  accompagnée  d’un  vomifiement  prefque 
continuel,  cette  tumeur  s’oiivrit  dans  les  efforts  violens 
que  faifoit  cette  femme.  M.  Chefelden  qu’elle  fit  appel- 
1er, la  trouva  dans  cet  état  avec  environ  vingt-fix  pouces 
d’inteftin  forti  Sc  mortifié.  Il  coupa  ce  qui  étoit  mortifié 
&  laiifa  pendre  l’extrémité  de  l’inteftin  >  qui  s’attacha 
dans  la  fuite  au  nombril.  La  malade  recouvra  la  fanté  , 

Sc  vécut  pendant  plufieürs  années  rendant  fes  excrémens 
par  le  nombril.  Quoique  la  grandeur  de  l’ulcere ,  après 
qu’il  eut  féparé  la  mortification  ,  laifiàt  la  largeur  de 
deux  inteftins  à  découvert ,  Sc  dût  faire  craindre  qu’ils 
ne  fortifient  par  la  plaie ,  ils  ne  la  débordèrent  jamais. 

Si  c’eft  l’épiploon  qui  eft  forti ,  Sc  qu’il  ne  foit  point  al¬ 
téré  ,  on  le  remettra  après  avoir  dilaté  la  plaie  s’il  eft 
néceftàire. 

Suppofé  qu’il  foit  defieché ,  froid  Sc  livide ,  le  Chirurgien 
fera  la  ligature  fur  la  partie  qui  n’eft  point  altérée  ^  fé- 
parera  ce  qui  eft  mortifié ,  Sc  remettra  la  partie  fainê 

.  après  l’avoir  fomentée  de  la  maniéré  que  nous  l’avons 
dit  ci-  defiùs. 

Le  Chirurgien  s’étant  acquité  de  ce  qui  le  regarde  ,  le 
Médecin  aura  foin  de  faire  faigner  copieufèment  le  ma¬ 
lade,  pour  prévenir  l’inflammation  ,  la  gangrené  Sc  la 
fievre.  Les  lavemens  font  encore  beaucoup  de  bien , 
pourvu  que  les  gros  inteftins  foient  dans  leur  entier  : 
mais  ils  ne  fauroient  que  caufer  du  dommage  lorfqu’ils 
font  percés,  parce  qu’il  peut  arriver  qu’ils  tombent 
dans  la  cavité  du  bas^uentre  par  la  plaie  de  l’inteftin. 

Boerhaave  recommande  le  clyftere  fuivant. 

Prenez  de  décoélion  d'orge  fept  onces, 
de  miel ,  trois  onces . 
de  fel  marin ,  une  drachme. 

Faites  un  lavement ,  que  vous  donnerez,  matin  &  foir  les 
trois  premiers  jours. 

La  diete  doit  être  rigide  ,  8c  le  malade  ne  doit  prendre 
que  du  bouillon  que  l’on  falera  très-peu. 

Les  obfervations  fuivantes  que  je  tire  d’Heifter ,  ne  fer- 
viront  pas  peu  à  éclaircir  ce  qui  concerne  la  Chirurgie 
du  bas-ajentre. 

On  doit  commencer  par  examiner  lorfque  la  plaie  péné¬ 
tré  dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  fi  les  inteftins  ou  l’é¬ 
piploon  débordent  la  plaie  ou  non.  Dans  le  dernier  cas 
on  rapprochera  fes  levres  avec  les  mains, pour  empêcher' 
ces  parties  de  fortir,  Sc  le  malade  demeurera  couché 
fur  le  dos  ,  les  hanches  un  peu  plus  élevées  que  la  tête  » 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  panfé  la  plaie,  de  telle  forte  que  les 
inteftins  Sc  l’épiploon  ne  foient  plus  en  danger  de  fortir. 
Mais  lorfque  l’épiploon  Sc  les  inteftins  font  dehors  ,  ort 
ne  doit  point  tarder  à  les  remettre ,  parce  que  l’air  ne 
manqueroit  pas  de  les  altérer  en  peu  de  tems.  Le  Chi¬ 
rurgien  examinera  d’abord  fi  ces  parties  ne  font  point 
endommagées,  Sc  fi  elles  cor, fervent  leur  chaleur  Sc  leur 
couleur  naturelle.  S’il  arrivoit  qu’elles  fùfient  bleffées, 
froides  ,  defièchées  8c  livides ,  on  ne  doit  point  les  re¬ 
mettre  fans  avoir  pris  les  précautions  que  nous  indi¬ 
querons  ci-après. 

Lorfque  l’inteftin  eft  flétri  Sc  affaifle ,  c’eft  une  preuve 
que  la  partie  qui  eft  dehors,  ou  quelque  autre  du  con¬ 
duit  inteftinal  eft  bleflee.  Si  la  plaie  n’eft  point  dans  la 
portion  qu’on  voit  dehors,  quoiqu’elle  foit  affaifTëe ,  il 
faut  en  tirer  encore  davantage ,  afin  de  tâcher  de  fa- 
voir  où  elle  eft  Sc  de  la  panfer. 

Si  l’inteftin  qui  eft  forti  n’eft  ni  bleflfé,  ni  froid , ni  fec,  ni 
livide,  on  doit  le  faire  rentrer  au  plutôt  dans  le  ven* 
tre,  de  la  maniéré  qui  fuit. 

On  pofele  malade  dans  la  fituation  que  nous  avons  mar¬ 
quée  ci-deflùs ,  pour  empêcher  les  inteftins  de  fortir  , 
obfervant  de  le  coucher  fur  le  côté  oppofé  à  la  plaie, 
à  droite  fi  elle  eft  à  gauche ,  Sc  à  gauche  fi  elle  eft  à 
droite.  IJn  Aide  écartera  enfuite  avec  fes  doigts  ou 
avec  deux  crochets  >  les  levres  de  la  plaie ,  Sc  le  Chi- 


rurgien  repouffera  avec  les  deux  doigts  index  l’intef 
tin  dans  le  ventre ,  observant  de  ne  point  retirer  le 
doigt  qui  eft  dedans,  que  celui  qui  eft  dehors  ne  foit 
•entré,  de  peur  que  la  partie  de  l’inteftin  qu’on  a  fait 
rentrer  n’étant  plus  retenue  par  un  doigt ,  elle  ne  refi- 
forte  à  l’inftant.  On  doit  en  même  tems  recomman¬ 
der  au  malade  de  retenir  fa  refpiration  le  plus  qu’il 
fera  pofîible. 

-Lorfque  les  inteftins  font  froids  Sc  defféchés  ,  il  faut 
avant  de  les  remettre  les  fomenter  avec  de  l’eau  chau¬ 
de  ou  du  lait ,  dans  lequel  on  trempera  un  morceau  de 
linge  ou  une  éponge ,  ou  dont  on  remplira  une  veflie. 
On  peut  aufii  les  envelopper  dans  la  coiffe  d’un  veau , 
d’un  agneau ,  d’un  cochon  ou  de  quelque  autre  animal 
tué  fur  le  champ ,  juiqu’à  ce  qu’ils  aient  recouvré  leur 
•  chaleur  Sc  leur  couleur  naturelle  ,  car  la  cure  ne  fauroit 
réuiTir  fans  cette  précaution. 

Si  le  froid  8c  la  féchereffe  ne  font  point  exceffifs  ,  8c  que 
les  inteftins  ne  foient  point  encore  altérés ,  on  les  re¬ 
mettra  fans  délai,  la  chaleur  &  l’humidité  naturelle 
du  ventre  leur  étant  beaucoup  plus  avantageufes  que 
toutes  les  fomentations  qu’on  pourroit  faire. 

Si  la  plaie  étoit  petite  Sc  que  l’inteftin  fût  tellement  gon¬ 
flé  par  les  vents  qu’il  fût  impoflîble  de  le  remettre 
dans  cet  état ,  il  faudroit  en  tirer  davantage  dehors 
afin  que  les  vents  venant  à  fe  diftribuer  dans  un  plus 
grand  eflpace  ,  on  eût  moins  de  peine  à  faire  la  réduc¬ 
tion.  L’Aide  doit  enfuite  faifir  les  levres  de  la  plaie  Sc¬ 
ies  parties  divifées  du  péritoine,  avec  fes  doigts  ou 
avec  des  crochets ,  Sc  les  tenir  écartées  tandis  que  le 
Chirurgien  fera  rentrer  l’inteftin  par  le  bout  qui  eft  for- 
ti  le  dernier ,  afin  qu’il  fe  retrouve  dans  fa  place  ordi¬ 
naire.  Il  faut  faire  tenir  enfuite  avec  les  deux  mains  , 
par  un  Aide ,  les  deux  levres  de  la  plaie  rapprochées  , 
pour  empêcher  que  l’inteftin  ne  refforte  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  fermé  la  plaie  avec  de  la  charpie  retorfe  ou 
avec  une  tente ,  fuppofé  qu’il  y  ait  une  grande  quantité 
de  fang  extravafé  dans  le  bas-ventre.  On  aflùrerale  tout 
avec  des  emplâtres ,  des  comprefîes  Sc  un  bandage.  Le 
malade  doit  fe  tenir  en  repos ,  Sc  demeurer  couché  fur 
la  plaie  autant  qu’il  lui  fera  poflîble. 

Après  avoir  ôté  le  premier  appareil,  on  panféra  la  plaie 
une  ou  deux  fois  par  jour  avec  quelque  baume  vulné¬ 
raire,  fuppofé  qu’il  y  ait  un  écoulement  abondant  de 
matière.  On  peut  guérir  par  cette  méthode  de  petites 
plaies,  fans  employer  la  future,  qui  n’eftpas  moins  in¬ 
commode  au  malade  qu’au  Chirurgien. 

Lorfqu’on  ne  peut  par  cette  pratique  réduire  les  inteftins, 
on  doit  dilater  la  plaie  autant  qu’il  le  faut  pour  pouvoir 
en  venir  à  bout.  Mais  on  doit  fe  conduire  avec  beau¬ 
coup  de  prudence  dans  cette  opération  ,  pour  ne  point 
endommager  la  ligne  blanche ,  les  arteres  qui  font  ré¬ 
pandues  fous  les  mufcles  droits  Sc  les  inteftins.  On  in¬ 
troduit  ordinairement  pour  plus  grande  fureté  ,  une 
fonde  cannelée  par  les  extrémités  de  la  plaie ,  Sc  on 
coule  dans  fa  cannelure  la  pointe  du  biftouri  ordinaire  , 
ou  celle  d’un  autre  qu’Heifter  préféré  au  fyringotome, 
dont  on  fe  fert  dans  l’opération  de  la  fiftule  à  l’anus  , 
Se  dont  on  peut  voir  la  defeription  dans  fon  Article.  Ce 
biftouri  qui  eft  de  fon  invention  ,  a  un  bouton  à  une  de 
fes  pointes ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  qu’il  en 
donne  ,  Tab.  V.  fig.  3. 

Tandis  qu’on  dilate  l’ouverture  de  la  plaie,  un  Aide  doit 
ranger  l’inteftin  du  côté  oppofé  à  celui  où  l’on  fait  la 
dilatation ,  après  l’avoir  couvert  d’une  comprelTe  trem- 
:pée  dans  quelque  fomentation  convenable  ,  ou  avec  la 
coiffe  chaude  de  quelque  animal  ouvert  tout  vivant. 

S’il  arrivoit  que  le  gonflement  trop  confidérable  de  l’in¬ 
teftin  ne  permît  point  de  pouvoir  fe  fervir  du  biftouri 
ou  de  la  fonde ,  le  Chirurgien  doit  diffequer  la  peau ,  la 
graille  Sc  les  mufcles.,  de  la  main  droite ,  8c  mettre  avec 
fa  gauche  l’inteftin  hors  de  danger.  Après  avoir  eflùyé 
le  fang  avec  une  éponge  ,  il  doit  tâcher  de  réduire  l’in- 
teftin  fans  faire  aucune  incifion  au  péritoine;  ce  que 
l’on  peut  faire  quelquefois  après  qu’on  a  dilaté  l’étran¬ 
glement  de  la  maniéré  dont  on  vient  de  le  dire.  Mais 


lorfqu’on  ne  peut  en  venir  à  bout,  on  doit,  fanshé- 
fiter ,  dilater  la  plaie  du  péritoine  avec  la  fonde  Sc  le 
biftouri. 

Lorfque  la  quantité  Sc  la  dureté  des  excrémens  em¬ 
pêchent  de  pouvoir  faire  la  réduélion  de  l’inteftin  ,  on 
doit  u fer  des  fomentations  Sc  des  cataplafmes  éraolliens 
Sc/tirer  un  peu  plus  l’inteftin  dehors ,  car  on  peut  par 
ce  moyen  Sc  en  preffant  doucement  les  excrémens 
avec  la  main,  les  ramollir  Sc  les'rendre  plus  liquides, 
Sc  remettre  enfuite  l’inteftin  fans  être  obligé  de  dila¬ 
ter  la  plaie. 

Paré ,  Severini  Sc  quelques  autres  Chirurgiens  ,  propos 
fent  de  piquer  l’inteftin  avec  une  aiguille  pour  diffi- 
per  les  vents  qui  peuvent  y  être  enfermés ,  Sc  pour 
pouvoir  le  replacer  fans  dilatation  :  mais  Heifter  pré¬ 
féré  la  dilatation  ,  dans  la  perfùafion  où  il  eft  que  ces 
piquures  font  plus  nuifibles  qu’on  ne  le  croit ,  Sc 
qu’elles  ne  font  d’aucun  effet  dans  le  cas  dont  nous 
parlons. 

Lorfque  les  inteftins  qui  font  fortis  par  la  plaie  du  bas - 
ventre  font  percés ,  les  Chirurgiens  fe  croient  obligés 
avant  de  les  remettre  de  les  coudre ,  s’imaginant  fa¬ 
ciliter  par  ce  moyen  la  réunion  de  la  plaie ,  Sc  empê¬ 
cher  le  chyle  Sc  les  excrémens  de  tomber  dans  le  ventre 
8c  de  nuire  aux  parties  qui  font  encore  faines.  Quoique 
les  plaies  des  inteftins  ,  fur-tout  des  grêles  ,  foient  ex¬ 
trêmement  dangereufes  ,  Sc  que  la  cure  en  foit  fort 
douteufe  ;  néantmoins  comme  les  gros  inteftins  peu¬ 
vent  fupporter  la  future  Sc  être  quelquefois  guéris  , 
comme  Celfe  l’a  remarqué ,  il  vaut  mieux  fuivant  cet 
Auteur ,  effayer  même  fur  les  inteftins  grêles  ce  re- 
mede  douteux  ,  que  d’abandonner  le  malade  à  une 
mort  certaine.  Le  Chirurgien  ne  doit  donc  rien  né¬ 
gliger  de  tout  ce  qu’il  croit  pouvoir  vraifemblable- 
ment  contribuer  à  la  guérifon  du  malade. 

Lorfque  la  plaie  n’a  pas  plus  de  diamètre  que  le  tuyau 
d’une  plume,  il  n’eft  pas  néceflaire  de  la  coudre,  Sc 
on  doit  laiffer  à  la  nature  le  foin  de  la  guérit  ;  ces  for¬ 
tes  de  plaies  fe  guériffent  ordinairement  beaucoup 
mieux  d’elles-mêmes  que  lorfqu’on  les  irrite  par  la  fu¬ 
ture  ,  qui  eft  prefque  toujours  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  ,  d’inflammation  Sc  d’autres  fâcheux  accidens. 
Le  mieux  donc  que  l’on  puiffe  faire ,  eft  de  replacer 
avec  foin  l’inteftin  ,  de  faigner  le  malade  pour  préve¬ 
nir  l’inflammation  ,  Sc  de  lui  recommander  le  repos  Sc 
l’abftinence. 

La  future  continue,  appellée  communément  future  du 
Pelletier,  eft  employée  dans  les  plaies  confidérables^ 
des  inteftins.  La  rareté  des  fuccès  n’empêche  pas  qu’on 
n’en  faffe  ufage.  En  effet  il  paroît  beaucoup  plus  hu¬ 
main  de  flater  les  efpérances  du  malade  ,  en  prenant 
foin  de  lui ,  que  de  l’abandonner  au  defêfpoir,  en  le 
négligeant.  Lors  donc  qu’on  veut  faire  cette  opéra¬ 
tion  ,  on  prend  une  aiguille  très-mince ,  droite  Sc  ron¬ 
de  ,  enfilée  d’un  fil  ou  d’une  foie  plate  ,  beaucoup  plus 
fine  qu’à  l’ordinaire.  On  fait  tenir  par  un  Aide  ,  qui 
porte  à  deux  de  fes  doigts  deux  petits  doigtiers  de  lin¬ 
ge  ,  une  des  extrémités  de  la  plaie  ;  le  Chirurgien  fai- 
fit  l’autre  de  la  main  gauche  ,  traverfe  avec  l’aiguille 
qu’il  tient  dans  la  droite ,  les  deux  levres  de  la  plaie 
Sc  fait  autant  de  points  que  fa  longueur  en  demande, 
en  laiffant  entre  chaque  point  la  diftance  d’une  ligne 
ou  même  un  peu  plus  ,  fans  oublier  d’engager  le  bout 
de  la  foie  fous  le  fécond  Sc  le  dernier  point  ,  afin 
qu’elle  ne  puiffe  point  couler.  Suppofé  que  l’on  vînt  à 
nouer  le  dernier ,  on  laiffera  fortir  hors  de  la  plaie  un 
bout  de  foie  long  d’un  pié ,  pour  pouvoir  la  retirer 
lorfque  la  cicatrice  fera  faite. 

Quelques  Chirurgiens  préfèrent  la  future  entrecoupée  à 
la  précédente ,  parce  qu’elle  demande  beaucoup  moins 
de  points,  Sc  qu’elle  eft  par-là  moins  fùjette  à  procu¬ 
rer  l’inflammation ,  les  fils  d’ailleurs  qu’on  laiffe  de¬ 
dans  étant  plus  petits,  font  moins  incommodes.  Garen- 
geot  enfeigne  une  autre  méthode  pour  faire  la  future 
du  Pelletier. 

La  future  des  inteftins  étant  achevée,  le  Chirurgien  doit 
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fonger  à  fermer,  ou  s’il  en  eft  befoin  ,  à  faire  la  futu¬ 
re  du  ventre .  J’ai  ici  un  avis  à  donner  ,  qu’on  ne  fau- 
roit  imprimer  trop  fortement  dans  la  mémoire ,  qui 
eft ,  qu’on  doit  placer  une  tente  dans  toutes  les  plaies 
du  b  as-ventre  jufqu’à  ce  que  les  matières  étrangères  I 
foient  forties  pour  la  plus  grande  partie  ,  ou  que  l’in¬ 
teftin  étant  guéri  on  puifle  retirer  les  fils. 

Le  Chirurgien  doit  encore  avoir  foin  que  les  fils  de  la 
tente  Sc  de  la  future  foient  de  couleur  différente ,  de 
peur  qu’en  voulant  retirer  la  tente ,  fi  elle  venoit  à 
entrer  trop  avant ,  il  ne  confonde  les  fils  Sc  n’irrite  par- 
là  les  inteftins. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  les  Chirurgiens  moder-  I 
nés  aient  entièrement  rejetté  les  futures  des  inteftins, 
fur-tout  celle  du  Pelletier  :  car  ils  ont  remarqué  que 
très-peu  de  malades  échappent  des  bleflùres  de  ces  par¬ 
ties.  La  raifon  en  eft  que  les  piquures  fréquentes  oc- 
cafionnent,  pour  l’ordinaire,  des  inflammations,  des 
douleurs  aigues,  des  convulfions  ,  des  gangrenés  Sc  la 
mort  même.  De-là  vient  qu’ils  ont  jugé  à  propos ,  pour 
moins  fatiguer  leurs  malades ,  de  pratiquer  la  méthode 
fuivante. 

Ils  gaffent  un  fil  ciré  par  le  milieu  de  la  partie  de  l’inteftin 
qui  eft  bleffé  ,  &  après  l’avoir  noué  ils  amènent  l’intefi- 
tin  vers  la  partie  intérieure  de  la  plaie ,  où  ils  l’aflù- 
rent  avec  tout  le  foin  poiïible  ,  après  avoir  auparavant 
fermé  la  plaie  fuivant  quelqu’une  des  méthodes  que 
nous  avons  indiquées  ci-defïùs.  Ils  affurent  le  fil  qui 
fort  dehors,  au  moyen  d’une  emplâtre  agglutinative,  de 
forte  que  l’inteftin  ne  peut  fe  retirer ,  ni  rendre  aucu¬ 
ne  matière  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Lorfqu’on  fait 
cette  opération  comme  il  faut ,  non-feulement  les  par¬ 
ties  des  inteftins  qui  font  percées  s’attachent  à  la  furface 
intérieure  du  ventre ,  mais  le  malade  eft  encore  traité 
d’une  maniéré  plus  sûre  Sc  moins  douloureufe  que 
lorfqu’on  met  en  ufage  la  future  continue  ou  entre¬ 
coupée  ,  pourvu  toutefois  qu’il  obferve  un  régime 
exad ,  &  qu’il  ait  foin  de  fon  bandage.  Je  ferais  d’avis 
qu’on  fuivît  la  même  méthode  pour  les  plaies  de  l’efi 
tomac ,  qui  feraient  à  portée  d’y  être  foumifes ,  à  caufe 
qu’elle  a  été  pratiquée  avec  fuccès. 

Lorfque  l’inteftin  eft  tout  à  fait  coupé,  les  parties  fé- 
parées  ne  peuvent  fe  rejoindre  ,  de  forte  que  le  malade 
paraît  devoir  renoncer  à  toute  efpérance  de  puérifon. 
Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  ceux  qui  ont  reçu  de 
pareilles  bleflùres  aient  péri  miférablement,  foit  qu’ils 
n’aient  reçu  aucun fecours  du  Chirurgien,  ou  que  les 
deux  extrémités  de  Pinteftin  aient  été  rapprochées  Sc 
confites.  Mais  depuis  qu’Hildanus,  Blepny,  Dionis, 
Palfyn  ,  Hoffman,  Scacher,  Water ,  Chefelden  Scplu- 
lieurs  autres  Chirurgiens,  ont  obfervé  que  l’orifice  de 
l’inteftin  mutilé  s’eftuni  de  lui-même  à  la  plaie  exté¬ 
rieure  du  ventre ,  contre  l’attente  du  malade,  rien  ne 
doit  empêcher  le  Chirurgien  d’imiter  de  fon  mieux  une 
méthode  qui  lui  eft  indiquée  par  la  nature  ,  le  meil¬ 
leur  guide  qu’il  puifle  prendre  pour  le  foulagement  du 
malade.  Toutes  les  fois  donc  qu’il  fe  préfente  un  pareil 
cas  ,  le  Chirurgien  doit  fè  fouvenir  qu’il  eft  de  fon  de¬ 
voir  de  ne  point  abandonner  le  malade  à  fa  deftinée  , 
d’examiner  d’abord  la  partie  fupérieure  de  Pinteftin 
mutilé ,  Sc  de  la  joindre  avec  l’orifice  de  la  plaie  ex¬ 
terne  par  une  future  continue  ou  nouée ,  ou  de  telle 
autre  maniéré  que  ce  foit  :  car  par  ce  moyen  on  déli¬ 
vre  fouvent  le  bleffé  du  danger  qui  le  menace  , 
8c  la  plaie  de  Pinteftin  fe  forme  Sc  s’unit  de  telle  for¬ 
te  avec  celle  du  bas -ventre  ,  que  les  matières  qui 
avoient  coutume  de  fortir  par  l’anus ,  fe  font  un  paf- 
fàge  par  cette  ouverture.  Quoique  ce  foit  une  chofe 
très-incommode  d’avoir  toujours  à  cet  endroit  une  boî¬ 
te  d’étain  ou  de  vieux  linges  pour  recevoir  les  excré- 
mens  qui  fortent  involontairement;  on  fouffre  cepen¬ 
dant  avec  patience  cette  incommodité ,  quand  on  fe 
rappelle  qu’elle  a  été  l’unique  moyen  d’échapper  à  la 
mort.  D’ailleurs  ce  qui  fort  par  la  plaie  n’a  point  une 
auffi  méchante  odeur  que  ce  qui  s’écoule  par  l’anus. 

La  méthode  que  nous  venons  d’indiquer  peut  être  d’ufage 
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lorsqu’une  partie  de  l’inteftin  qui  eft  dehors  eft  cor¬ 
rompue  Sc  mortifiée:  on  doit  dans  un  pareil  cas  ,  après 
avoir  lié  fortement  les  arteres  méfentériques  ,  ft’parer 
de  Pinteftin  ce  qui  eft  gâté,  Sc  réunir  l’extrémité  de 
la  partie  fupérieure,  qui  n’eft  point  altérée  avec  la  plaie 
externe  du  bas-ventre  ;  car  il  vaut  mieux,  fuivant  l’a¬ 
vis  de  Celfe  ,  rifquer  un  remede  douteux,  que  de  n’en 
employer  aucun  ,  &  effayer  de  fauver  quelques  perfon- 
nes  qui  paroiflent  defefpérées,  que  de  les  abandonner 
toutes  au  defefpoir  &  à  la  mort. 

Lorfque  Pinteftin  eft  bleffé  fans  qu’il  forte  dehors  ,  Sc 
que  la  plaie  eft  par  conséquent  tout- à -fait  cachée  , 
prefque  tous  les  Chirurgiens  ont  pour  méthode  de  met¬ 
tre  une  tente  dans  la  plaie  du  ventre ,  de  faigner  le 
malade  lorfque  fes  forces  le  p  ermettent;de  lui  enjoindre 
le  repos,  l’abftinence  ,  de  le  faire  coucher  fur  le  ven¬ 
tre  ,  &  de  fe  repofer  pour  le  refte  fur  la  Providence  Sc 
fur  la  force  du  tempérament  du  malade.  Mais  ne  fe¬ 
rait-il  pas  plus  à  propos  dans  un  pareil  cas  ,  d’élargir 
la  plaie  pour  pouvoir  découvrir  Pinteftin  qui  eft  en¬ 
dommagé  ,  afin  de  le  joindre  enfuite  par  l^e  moyen  d’u¬ 
ne  future  avec  la  plaie  externe  ?  Il  paraît  en  effet  lorf 
qu’on  examine  la  chofe  attentivement  ,  qu’il  vaut 
mieux  chercher  la  partie  de  Pinteftin  qui  eft  bleflee , 
après  avoir  auparavant  dilaté  la  plaie  autant  qu’il  le 
faut  pour  cet  effet,  Sc  réunir  enfuite  cette  partie  avec 
la  plaie ,  fuivant  la  méthode  la  plus  convenable  ;  au¬ 
trement  on  laifle  le  malade  au  pouvoir  delà  mort,  dont 
peu  échappent  dans  cet  état.  Scacher  nous  apprend  dans 
un  Programme  publié  à  Leipfic  en  1720.  qu’on  a  tenté 
cette  expérience  avec  fuccès.  Et  Chefelden  dans  une 
hernie  accompagnée  de  l’étranglement  de  Pinteftin,  fit 
une  incifion  au  bas^ventre ,  tira  Pinteftin  hors  du  fac 
hernaire ,  8c  guérit  enfuite  parfaitement  le  malade. 

Il  n’eft  pas  facile  de  nous  déterminer  fur  l’ufage  des  la- 
vemens  dans  les  plaies  des  inteftins  :  les  Médecins  font 
partagés  fur  l’utilité  de  ces  remedes ,  que  quelques-uns 
approuvent  Sc  que  d’autres  rejettent  abfolument.  Je 
fuis  perfuadé  qu’on  ne  doit  pas  en  condamner  tout-à- 
faitl’ufage,  mais  qu’on  ne  doit  pas  non  plus  les  em¬ 
ployer  toujours.  Les  lavemens  me  paroiflent  nuifibles 
lorfque  les  gros  inteftins  font  percés  :  mais  je  crois 
qu’ils  font  très-utiles  dans  les  bleflùres  des  inteftins 
grêles.  Le  dommage  qu’ils  caufent  dans  le  premier  cas, 
en  pénétrant  dans  le  bas-r'entre  par  la  plaie,  ne  détruit 
point  l’utilité  dont  ils  font  dans  le  fécond  ,  je  veux  dire 
lorfque  l’ouverture  eft  aux  inteftins  grêles,  car  la  val¬ 
vule  du  colon  empêche  qu’ils  ne  tombent  dans  fa  cavi¬ 
té  ;  ils  entraînent  d’ailleurs  les  excrémensqui  font  dans 
ces  derniers,  Sc  ils  calment  les  mouvemens  du  fang, 
appaifent  Sc  détruifent  même  la  fievre  Sc  l’inflammma- 
tion ,  Sc  font  tout-à-fait  ceflfer  la  douleur. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorfque  l’épiploon  eft  forti. 

S’il  arrive  dans  les  plaies  du  bas-ventre  que  l’épiploon 
vienne  à  fortir,  ou  feul  ou  avec  les  inteftins  ,  le  Chi¬ 
rurgien  examinera  s’il  eft  chaud,  humide, &  s’il  confer- 
ve  encore  fa  couleur  naturelle.  Dans  ce  cas  il  le  remettra 
doucement  dans  le  ventre  ,  fuppofé  qu’il  puiflë  le  faire 
commodément  :  mais  fi  la  petitefle  de  la  plaie  l’en  em- 
pêchoit,  comme  il  arrive  fouvent ,  il  féparera  tout  ce 
qui  eft  forti,  Sc  panfera  la  plaie  à  l’ordinaire.  L'épi¬ 
ploon  fe  réunira  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  inconvé¬ 
nient  pour  le  malade.  Mais  lorfque  l’épiploon  fort 
avec  les  inteftins,  l’Aide  doit  le  tenir  enveloppé  dans 
un  linge  trempé  dans  de  l’eau  chaude  ou  du  lait ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  Chirurgien  ait  réduit  les  inteftins,  lutf 
lefquels  il  l’étendra  enfuite. 

Suppofé  que  quelque-une  de  fes  parties  fût  froide,  feche, 
noire,  mortifiée  ou  gangrenée,  il  doit  la  féparer  avec 
foin  avant  que  de  la  réduire,  de  peur  qu’elle  n’infec¬ 
te  les  autres  vifeeres ,  ce  qui  cauferoit  infailliblement 
la  mort  au  bleffé. 

On  peut  féparer  la  partie  de  l’épiploon  qui  eft  altérée  , 
avec  beaucoup  de  facilité,  de  la  maniéré  fuivante.  Ou 
prend  du  gros  fil  ciré  ou  du  petit  cordonnet ,  au  bout 
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duquel  11  y  a  une  aiguille  droite  enfilée,  que  l’on  pafi- 
fe  à  travers  la  partie  de  ce  vifcere  qui  n’elt  point  alté¬ 
rée. 

On  fait  deux  ou  trois  tours  du  cordonnet  que  l’on  allure 
avec  un  nœud ,  afin  que  les  veines  Sc  les  arteres  qui 
font  coupées  ne  pu i fient  verfer  de  fang. 

On  coupe  enfuite  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  biftouri 
la  partie  altérée  ,  Sc  l’on  remet  l’épiploon  dans  le  ven¬ 
tre  pour  qu’il  puifie  s’étendre  fur  les  inteftins,  en  ob- 
fervant  de  lailTer  fortir  un  bout  de  fil  long  d’un  pié , 
pour  pouvoir  le  retirer  quand  l’efcarre  eft  tombée. 

A  l’égard  du  panfement  de  la  plaie ,  je  veux  dire  des  dé- 
terfifs ,  du  bandage  Sc  des  agglutinatifs ,  on  doit  fùi- 
vre  la  méthode  que  j’ai  indiquée  ci-delfus  :  mais  il  faut 
placer  une  grolfe  tente  dans  la  partie  la  plus  baffe  de  la 
plaie  ,  afin  de  faciliter  l’écoulement  des  matières  qui 
peuvent  le  trouver  dans  le  bas-ventre.  Il  ell:  même  à 
propos ,  pour  ne  point  confondre  le  fil  de  la  tente  avec 
celui  de  la  future  ,  qu’ils  foient  de  différente  couleur. 

Six  ou  fept  jours  après  on  donnera  toutes  les  fois  que  l’on 
panfera  la  plaie ,  de  petites  fecouffes  au  fil  qu’on  a  lab¬ 
ié  pendre,  jufqu’à  ce  que  l’épiploon  étant  parfaitement 
guéri  on  puiffe  le  retirer  tout-à-fait  fans  effort.  Lorfque 
la  ftuppuration  intérieure  fera  totalement  tarie  ,  on 
ôtera  la  tente  8c  l’on  panfera  la  plaie  extérieure  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  entièrement  fermée.  On  doit  commen¬ 
cer  le  traitement  par  faigner  le  malade ,  à  moins  .qu’il 
n’ait  d’abord  beaucoup  rendu  de  fang  par  la  plaie  ,  cet¬ 
te  précaution  eft  néceffaire  pour  prévenir  l’inflamma¬ 
tion  ;  il  faut  auiïi  lui  preferire  une  diete  exaéle. 

Que  peut-on  penfer  du  confeil  étrange  que  donne  Dio- 
nis ,  de  ne  couper  aucune  partie  de  l’épiploon  ,  8c  de 
fuivre  l’exemple  de  M.  Marefchal,  premier  Chirur¬ 
gien  du  Roi, qui,  à  ce  que  prétend  cet  Auteur, a  plufieurs 
fois  remis  l’épiploon  fans  y  faire  ni  de  ligature ,  ni 
d’extirpation  ,fans  qu’il  foit  arrivé  d’accidens  fâcheux. 
Ce  rapport  de  Dionis  ,  outre  fon  peu  d’exaélitude,  me 
paroît  encore  pécher  par  le  défaut  de  juftefle.  Car  il  né¬ 
glige  de  nous  apprendre  fi  les  épiploons  que  M.  Ma¬ 
refchal  a  remis  fans  extirpation ,  étoient  grands  ou 
petits  ,  fains  ou  gâtés.  S’ils  étoient  fains  il  pouvoit  le 
di/penfer  de  nous  citer  l’exemple  de  M.  Marefchal  ; 
car  on  n’a  jamais  nié  ni  douté  qu’il  ne  fallût  le  remet¬ 
tre  lorfqu’il  n’eft  point  altéré.  Mais  s'ils  étoient  pour¬ 
ris  &  mortifiés ,  ce  qu’il  ne  nous  dit  point ,  il  eft  fur- 
prenant  que  le  malade  ne  s’en  foit  point  mal  trouvé , 
fur-tout  fi  la  portion  altérée  étoit  confidérable  ;  on  ne 
fait  même  ce  qu’elle  peut  être  devenue  après  qu’elle  a 
été  remife ,  Sc  par  quelle  voie  elle  peut  être  fortie.  Je 
crois  donc  qu’on  peut  le  difpenfer  de  fuivre  l’avis  de 
Dionis ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  mieux  inftruit  de  ce  qui 
concerne  cette  matière  ,  d’autant  plus  que  Palfyn  rap¬ 
porte  dans  fa  Chirurgie  que  M.  Marefchal  a  lié  &  cou¬ 
pé  dans  une  occafion  la  partie  de  l’épiploon  qui  étoit 
gâtée  avant  de  le  remettre  ,  ce  que  quelques  autres  fa¬ 
meux  Chirurgiens  de  Paris  ont  aufli  pratiqué. 

Garengeot  embraffe  l’opinion  de  Dionis  fans  le  nom¬ 
mer  ,  8c  fans  nous  apprendre  de  quelle  grandeur  étoit 
la  portion  altérée  de  l’épiploon  que  M.  Marefchal  re¬ 
mit  fans  caufer  de  dommage  au  malade.  En  effet,  je 
fuis  perfuadé  qu’il  n’eft  pas  impoffible  qu’elle  le  di¬ 
géré  dans  le  ventre  lorfqu’elle  eft  extrêmement  peti¬ 
te  ,  mais  je  ne  puis  croire  qu’il  en  foit  de  même  d’une 
autre  dont  la  grofleur  eft  plus  confidérable  ,  jufqu’à  ce 
que  j’en  aie  des  preuves  inconteftables.  Une  feule  ob- 
fervation  ,  fuppofé  même  qu’elle  fût  vraie ,  ne  fiuroit 
fournir  un  exemple  qu’on  dût  fuivre  ;  car  quoiqu’il 
arrive  de  tems  à  autre  des  prodiges  dans  les  plaies 
les  plus  dangereufes ,  il  eft  certain  qu’une  fubftance 
corrompue  ne  fauroit  féjourner  dans  les  plaies ,  mê¬ 
me  dans  celles  qui  font  extérieures ,  fans  occafion- 
ner  des  fymptomes  très-fâcheux.  Que  ne  doit-on  pas 
craindre  quand  elle  fe  trouve  enfermée  parmi  les  par¬ 
ties  internes  ,  Sc  ce  qui  eft  encore  plus  ,  quand  elle  y 
eft  engagée  tout-à-fait  ?  Il  n’eft  pas  indifférent  non 
plus,  comme  cet  Auteur  le  fuppofe,  que  la  fuppura- 
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tion  foit  foible  ou  abondante.  Comme  la  fi ippuration 
eft  proportionnelle  à  la  grandeur  de  la  partie  corrom¬ 
pue  qui  a  été  enfermée  dans  le  bas-ventre ,  il  eft  cer¬ 
tain  que  la  méthode  de  l’extirpation  la  rendant  moins 
confidérable,  doit  être  préférée  à  la  fécondé  Sc  caufer 
moins  de  préjudice  au  malade.  La  petite  quantité  de 
pus  qui  pourroitfe  former  trouve  une  libre  iffue,  qu’on 
lui  facilite  parle  moyen  d’une  tente  qui  tient  la  plaie 
ouverte.  Garengeot  en  rejette  l’ufage,  Sc  veut  qu’on 
ferme  la  plaie  d’abord  :  mais  il  eft  contraire  en  ce 
point  à  M.  Marefchal,  qui  s’eft  fervi  en  ce  cas  des 
tentes  avec  fuccès  ;  Sc  en  effet  quelle  fortie  trouveroit 
la  partie  de  l’épiploon  qui  s’eft  convertie  en  pus?  D’ail¬ 
leurs  ,  comme  cette  matière  n’eft  pas  fuffilàmment 
éclaircie  ,  Palfyn  étant  d’un  fentiment  contraire  à  ce¬ 
lui  de  Garengeot ,  qui  ne  paroît  point  avoir  éprouvé 
l’effet  de  la  méthode  qu’il  attribue  à  M.  Marefchal , 
je  crois  qu’il  eft  plus  sûr  de  lier  Sc  d’extirper  la  partie 
de  l’épiploon  qui  eft  gâtée  ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft 
confidérable,  comme  les  Chirurgiens  les  plus  habiles 
l’ont  pratiqué  jufqu’à  préfent ,  que  de  la  remettre  dans 
le  ventre  au  rifque  8c  péril  du  malade.  Heister. 

Roland ,  Lanfranc ,  Guillaume  de  Salicet  Sc  Roger,  veu¬ 
lent  que  l’on  différé  la  future  de  la  plaie  externe  , 
jufqu’à  ce  que  l’inteftin  qui  eft  bleffé  foit  tout-à-fait 
guéri. 

Paré  prétend  que  toutes  les  plaies  des  inteftins  ne  lont 
point  mortelles,  de  quoi  l’on  trouve  plufieurs  exem¬ 
ples  dans  Hildanus  ,  Cæfar  Magatus  ,  Plazzoni  de 
Sclopetornm  vulneribus ,  Pierre  de  Marchettis  ,  Fallo- 
pe,  Aroeus,  Cabrol ,  Tulpius  ScSchenkius. 

M.  Sharp  étant  le  dernier  Sc  le  plus  célébré  des  Auteurs  An  ' 
glois  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie,  je  trouve  à  propos 
de  rapporter  ici  fon  fentiment  fur  la  Gaftroraphie  8c 
les  plaies  des  inteftins. 

Cette  opération  a  exercé  l’efprit  d’un  grand  nombre 
d’Auteurs  ,  Sc  occafionné  entre  eux  plufieurs  débats  au 
fujet  de  la  meilleure  méthode  de  la  pratiquer  ;  il  eft: 
pourtant  vrai  de  dire  qu’une  grande  partie  des  cas  dont 
ils  parlent  font  très-rares  dans  la  pratique.  M.  Sharp  a 
oui  dire  que  M.  du  Verney ,  un  des  plus  habiles  Chi¬ 
rurgiens  qui  aient  fervi  dans  les  Armées  Françoifes , 
n’avoit  jamais  eu  occafion  de  pratiquer  la  Gaftrora¬ 
phie  de  la  maniéré  dont  on  la  décrit  pour  l’ordinaire, 
quoiqu’il  vécût  dans  un  tems  où  les  duels  Sc  lesaélions 
militaires  étoient  très-fréquentes  ;  car  quoique  le  terme 
de  Gaftroraphie  pris  dans  toute  la  rigueur  de  fon  éty¬ 
mologie  ne  fignifie  autre  chofe  qu’une  future  que  l’on 
fait  aux  plaies  du  bas-ventr,e  \  néantmoins  dans  fon  ac¬ 
ception  ordinaire  ,  il  fignifie  que  la  plaie  du  ventre  eft 
compliquée  avec  celle  de  l’inteftin.  Les  fymptomes 
qui  fervent  à  faire  connoître  que  l’inteftin  eft  bleffé, ne 
prouvent  point  qu’il  ne  le  foit  que  dans  un  feul  endroit, 
ce  qui  rend  abftirde  la  coutume  qu’on  a  d’ouvrir  le 
bas-ventre ,  à  deffein  de  découvrir  la  plaie  ;  cela  étant 
la  future  des  inteftins  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfqu’ils 
fortent  hors  de  /’ 'Abdomen ,  que  l’on  peut  découvrir 
l’endroit  où  eft  la  plaie  ,  &  s’il  n’y  en  a  qu’une  :  lorC 
que  les  inteftins  qui  font  dehors  ne  font  point  endom¬ 
magés,  le  Chirurgien  doit  les  remettre  fur  le  champ, 
fans  ufer  de  fomentations  fpiritueufes  ou  émollientes  ; 
Sc  fuppofé  que  leur  gonflement  devînt  un  obftacle  à 
leur  réduêlion  ,  à  caufe  du  peu  d’ouverture  de  la  plaie, 
on  peut  la  dilater  autant  qu’il  le  faut  avec  un  biftouri 
ordinaire  ,  ou  avec  le  biftouri  gaftrique,  ou  piquer  les 
inteftins  avec  une  aiguille  pour  en  faire  fortir  les  vents , 
en  tenant  pour  maxime  dans  cette  opération  ,  que  l’on 
doit  féparer  de  l’épiploon  avant  de  le  réduire,  celles  de 
fes  portions  qui  font  mortifiées. 

Suppofé  que  la  plaie  de  l’inteftin  exige  une  future  parti¬ 
culière  ,  car  elle  eft  inutile  lorfqu’elle  n’eft  point  con¬ 
fidérable,  voici  la  maniéré  dont  on  doit  la  faire  :  on 
prendra  une  aiguille  droite,  enfilée,  Sc  faififfant  l’inteff 
tin  de  la  main  gauche  ,  on  fe  fervira  pour  fermer  la 
plaie  de  la  future  du  Pelletier  ,  c’eft-à-dire  ,  on  tra- 
verfera  les  levres  unies  de  la  plaie  de  dedans  en  de- 


hors  ,  &  on  laiflera  fortir  à  chaque  extrémité  un  bout 
fie  fil.  On  fermera  enfuite  la  plaie  extérieure  avec  une 
future  entrecoupée,  en  tirant  l’inteftin  à  foi  au  moyen 
des  fils  qui  débordent,  afin  qu’en  touchant  le  péritoine 
il  fe  referme  plus  promptement.  Il  eft  beaucoup  plus 
sûr  de  palier  les  fils  à  travers  les  bords  inférieurs  de  la 
plaie  du  bas^ventre  avec  une  aiguille  droite  ,  afin  de 
mieux  affujettir  l’inteftin  dans  cette  fituation.  On  pré¬ 
tend  qu’au  bout  de  fix  jours  les  fils  qui  ont  fervi  à  fai¬ 
re  la  future  de  l’inteftin  ,  font  allez  lâches  pour  qu’on 
puiffe  les  retirer ,  ce  que  l’on  doit  faire  fans  effort.  On 
panfera  la  plaie  à  l’extérieur ,  fuivant  la  méthode^or- 
dinaire ,  en  prefcrivant  au  malade  une  dicte  exaéte. 
Sharp. 

Le  fait  fuivant,  que  je  tire  d’une  Lettre  de  Claude  Deo- 
dat ,  Médecin  de  l’Evêque  de  Bâle  ,  à  Hildanus ,  m’a 
paru  digne  à  caufe  de  fa  fingularité ,  d’avoir  place 
dans  cet  Ouvrage. 

Il  y  a  environ  un  an  qu’un  jeune  Ouvrier  en  laine  ,  âgé 
d’un  peu  plus  de  vingt  ans,  fut  fe  promener  pendant 
la  nuit  avec  des  compagnons  de  débauche.  Comme  ils 
rodoient  autour  de  la  Ville  de  Bruntrute,  ils  rencon¬ 
trèrent  quelques  Ecoliers  qui  n’avoient  pas  plus  épar¬ 
gné  le  vin  qu’eux.  Une  querelle  s’étant  élevée  entre 
eux ,  un  de  ces  Ecoliers  bleffa  l’Ouvrier  d’un  coup  de 
ftylet  un  peu  au-deffus  du  nombril ,  vers  le  côté  droit, 
qui  reffortit  par  le  dos  en  tirant  vers  les  reins.  On  le 
çonduifit  à  demi-mort  chez  un  Chirurgien ,  tandis  que 
l’Ecolier  qui  croyoit  l’avoir  tué  fortit  fécretement  de 
la  Ville.  On  mit  le  bleffé  entre  les  mains  de  deux  cé¬ 
lébrés  Chirurgiens.  L’un  étoit  Jean  Glanz ,  Chirur¬ 
gien  de  la  Cour,  &  l’autre,  Werner  Cramory ,  de 
Bruntrute.  Le  malade  les  conjura  avec  inftance  de  lui 
fauver  la  vie,  que  tout  le  monde  croyoit  qu’il  perdroit 
bien-tôt.  Ils  résolurent  unanimement  de  l’entrepren¬ 
dre  ,  quoiqu’ils  doutaffent  beaucoup  de  la  réuffite  de 
la  cure.  Après  avoir  examiné  avec  tout  le  foin  poffi- 
ble ,  la  grandeur ,  la  profondeur ,  la  fituation  Sc  les  au¬ 
tres  circonftances  de  la  plaie  ,  ils  prévirent  que  quand 
même  l’eftomacne  feroit  point  endommagé,  il  ne  fe 
pouvoit  faire  que  fon  orifice  inferieur  ou  l’extrémité 
fuperieure  des  intefttins  grêles  ne  fuflent  percés,  malgré 
lapetiteffe  des  orifices  de  la  plaie  qui  ne  pouvoient  ad¬ 
mettre  la  plus  petite  fonde.  Prévenus  de  la  difficulté  de 
cette  entreprife,  ils  mirent  en  ufage  tous  les  remedes 
qu’une  longue  expérience  leur  avoit  fait  connoître  ,  les 
huiles  ,  les  baumes ,  les  onguens  ,  les  emplâtres ,  fans 
négliger  les  potions  vulnéraires  Sc  les  apofemes.  Mais 
ils  ne  purent  prévenir  les  fâcheux  fymptomes,  qui  font 
pour  l’ordinaire  inféparables  de  ces  fortes  de  bleffu- 
res  ,  la  fievre ,  les  friffons  ,  l’altération  ,  l’infomnie  , 
l’inquiétude  ,  les  foibleffes  Sc  la  conftipation.  Je  lui  fis 
donner  de  tems  en  tems  des  clyfteres  émolliens,  à  défi- 
fein  d’évacuer  les  grumeaux  de  fang  qui  pouvoient 
s’être  arrêtés  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins ,  & 
augmenter  par  leur  putréfaélion  la  fievre  Sc  les  autres 
fymptomes.  Les  trois  lavemens  que  prit  le  malade  dans 
le  premier  jour ,  entraînèrent  avec  eux  une  grande 
quantité  de  grumeaux  de  fang  noir  &  corrompu;  preu¬ 
ve  certaine  que  les  inteftins  étoient  bleffés.  Enfin  ,  au 
bout  de  quelques  femaines  les  deux  orifices  de  la  plaie 
fe  cicatriferent  ;  le  malade  crut  être  guéri ,  &  retour¬ 
na  chez  lui.  Il  reffentoit  cependant  toujours  une  dou¬ 
leur  poignante  aux  environs  de  l’endroit  où  il  avoit 
reçu  le  coup  ,  accompagnée  d’une  tumeur  qui  l’obli- 
geoit  à  marcher  courbé.  Ennuyé  de  cette  incommodi¬ 
té  ,  il  confùlta  un  autre  Chirurgien ,  qui  foupçonnant 
que  le  pus  pouvoit  en  être  la  caufe  ,  appliqua  fur  la 
tumeur  des  remedes  propres  à  l’amollir  Sc  à  exciter  la 
fuppuration.  Il  l’ouvrit  enfuite  deux  fois  avec  la  lan¬ 
cette  ,  mais  ce  fut  inutilement ,  car  il  ne  fortit  qu’une 
petite  quantité  de  matière  féreufe ,  ce  qui  n’appaifa 
point  la  douleur. 

Comme  le  malade  étoit  d’une  mauvaife  complexion  ,  Sc 
qu’il  avoit  été  long  -  tems  fujet  aux  obftruélions  du 
foie ,  de  la  rate  Sc  des  autres  vifccres  du  bas-ventre,  je 
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lui  ordonnai  des  remedes  propres  à  détruire  ces  ob- 
ftruétions  ,  mais  ils  furent  inutiles  ;  de  forte  que  j’a¬ 
bandonnai  le  foin  de  fa  guérifon  à  la  nature,  d’autant 
plus  que  le  malade  étoit  obligé  de  fortir  pour  vcquer 
à  fes  affaires. 

Comme  il  revenoit  un  jour  chez  lui  vers  la  fin  de  l’an¬ 
née,  l’envie  l’ayant  pris  a  moitié  chemin  d’aller  à  la 
felle ,  il  rendit  avec  des  douleurs  ex’ceffives  la  pointe 
de  l’inftrument  qui  l’avoit  bleffé.  Les  Chirurgiens 
frappés  de  la  nouveauté  de  cet  accident ,  (  quoique  le 
malade  eût  refufé  d’avouer  le  fait  jufqu’à  ce  qu’il  y  eût 
été  forcé  par  l’autorité  du  Magiftrat  )  ne  négligeront 
rien  pour  s’en  rendre  les  maîtres ,  afin  de  la  montrer 
au  public  Sc  de  la  comparer  avec  la  bleffure.  Ils  furent 
convaincus  que  c’étoit  la  pointe  d’un  ftylet ,  dont  ils 
île  purent  jamais  recouvrer  l’autre  partie. 

La  douleur  poignante  fixe  qui  continua  d’affliger  le  ma¬ 
lade,  quoiqu’on  en  eût  détruit  la  caufe,  prouve  évi¬ 
demment  que  c’étoit  un  morceau  du  ftylet  qui  étoit 
refté  dans  fon  corps.  La  plaie  même  étoit  mortelle  , 
félon  toute  apparence ,  puifque  l’eftomac  Sc  les  intel- 
tins  étoient  endommagés.  La  pointe  du  ftylet  s’étânt 
rouillée  demeura  un  an  entier  dans  les  replis  des  inteff 
tins  ,  malgré  tous  les  /emedes  expulfifs  que  l’on  mit 
en  ufage  ;  car  tout  ce  qui  prend  fa  route  par  en  bas , 
doit  paffer  par  tous  les  inteftins.  Maintenant  foit  que 
le  ftylet  ait  été  caflè  par  là  chute  que  fit  le  malade  ,  ou 
lorfqu’on  le  retira ,  ne  peut-il  pas  fe  faire  que  fa  pointe 
ou  même  le  morceau  qui  manque,  ait  refté  dans  l’ef* 
tomac  ou  dans  les  inteftins  ?  Comment  le  malade  a-t-il 
pu  vivre  ces  parties  étant  percées  ?  Comment  Sc  dans 
quel  endroit  du  corps  peut  être  refté  le  fer,  pour  ne 
pas  caufer  plus  de  dommage  ?  Où  peut  s’être  fixé  l’au¬ 
tre  morceau  du  ftylet  que  nous  croyons  être  refté  dans 
le  corps  ?  Je  laifle  à  votre  jugement  Sc  à  l’expérience 
que  vous  avez  acquife  ,  le  foin  de  réfoudre  ces  quel- 
tions,  Sc  un  grand  nombre  d’autres  qu’on  peut  faire 
fur  ce  fujet. 

REPONSE  D’ HILDANUS. 

On  ne  fauroit  douter ,  pour  peu  qu’on  ait  de  bon  fens  , 
que  la  plaie  dont  vous  me  parlez  dans  votre  Lettre 
n’eût  dû  être  mortelle ,  puifque  celles  des  inteftins  le 
font  toujours ,  fuivant  le  témoignage  d’Hippocrate  » 
que  l’expérience  confirme  prefqne  tous  les  jours.  Elle 
étoit  d’ailleurs  très-près  de  la  moelle  épiniere  Sc  des 
nerfs  qui  en  fortent ,  ce  qui  la  rendoit  plus  fujette  aux 
douleurs  ,  aux  inflammations  Sc  à  plufieurs  autres 
fymptomes  fâcheux. 

La  fituation  de  la  plaie  âutorife  la  croyance  dans  laquel¬ 
le  les  Chirurgiens  ont  été  que  l’eftomac  ni  le  pylore 
n’étoient  point  percés,  car  le  pylore  ou  l’orifice  droit 
du  ventricule  eft  fitué  dans  le  côté  droit ,  vis-à-vis  le 
foie ,  Sc  le  ventricule  eft  placé  trop  haut  pour  que  le 
coup  ait  pu  l’atteindre.  Je  doute  même  que  les  intef 
tins  grêles  aient  été  endommagés  ,  car  étant  privés  de 
fang  ,  ils  fe  réunifient  rarement  ou  même  jamais.  Hip¬ 
pocrate,  Liv.  vi.  Aph.  18.  a  donc  raifon  de  dire  que 
les  plaies  de  ces  vifceres  font  mortelles.  On  trouve 
néantmoins  dans  Marcel  Donat ,  Sc  dans  d’autres  Au¬ 
teurs  ,  des  exemples  des  plaies  d’ir.teftins  grêles  qui 
ont  été  guéries.  Il  me  paroît  donc  plus  probable  ,  fauf 
la  foumiffion  que  je  dois  à  vos  lumières ,  que  le  ftylet 
a  percé  le  colon  dans  l’endroit  où  il  eft  attaché  au  rein 
gauche  ,  Sc  bleffé  avec  la  pointe  l’apophife  tranlVerfe 
de  la  fécondé  ou  troifieme  vertèbre  des  lombes  dont 
la  fubftance  eft  ferme;  &  que  lorlque  le  malade  fut 
terraffé  ,  l’épée  qui  étoit  de  bonne  trempe  caffa  ,  Sc  la 
pointe  refta  dans  l’inteftin ,  Sc  l’autre  morceau  dans 
les  mufcles. 

La  conftipation  qui  furvint  au  malade  prouve  que  le  co¬ 
lon  étoit  bleffé.  Cet  inteftin,  comme  vous  le  favez  , 
étant  fort  étroit  auprès  du  rein  gauche  ,  le  paffage  des 
excrémens  dans  cet  endroit  peut  être  ailement  inter¬ 
cepté  par  l’affluence  des  humeurs  ;  ce  qui  fuffit  pour 
occafionner  l’inflammation  Sc  le  gonflement  de  la  par- 
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tie.  Cette  quantité  de  grumeaux  de  fang  que  rendit  le 
malade,  prouve  encore  que  le  colon  étoit  bleffé.  Vous 
avez  donc  bien  fait  d’ordonner  des  lavemens  au  mala¬ 
de,  8c  je  ne  doute  point  qu’il  ne  leur  foit  redevable 
de  fa  confervation. 

Je  conclus  donc  ,  Moniteur-,  que  le  ftylet  s’eft  calfé  dans 
la  chute  qu’a  faite  le  bielle  ,  8c  que  fa  pointe  lui  eft 
reliée  dans  le  corps.  Je  crois  même  que  celui  qui  affu- 
reroit  que  le  coup  a  atteint  les  vertebres  dont  j’ai  fait 
mention  ,  ne  s’éloigneroit  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Vous  me  demandez  encore  comment  il  s’ell  pu  faire  que 
le  malade  ait  vécu  ayant  l’ellomac  ou  les  intelfins 
blelfés  ?  Je  répons  avec  Averrhoès  que  l’on  voit  fou- 
vent  des  prodiges  en  fait  de  maladies  ,  je  veux  dire  des 
évenemens  qui  font  au-deffus  de  l’intelligence  humai¬ 
ne  ;  Nicolas  Nichols ,  Matthias  àCornace,  &  Mar¬ 
cel  Donat  dans  fon  V.  Liv .  chap.  4.  nous  alfurent  qu’on 
a  guéri  quelquefois  les  plaies  de  l’ellomac.  On  peut 
voir  un  exemple  remarquable  de  ce  que  j’avance  dans 
la  Préface  de  Crollius. 

Galien  Wierus,  Médecin  fort  renommé  ,  m’écrivit  il  y 
a  quelques  années  ce  qui  fuit  :«  Je  me  fouviens  qu  é- 
tant  à  Montpellier ,  mon  Maître  Laurent  Goubert , 
35  Profeffeur  Royal  en  Medeçine ,  nous  montra  un  cou- 
33  teau  émoulfé  qu’un  Berger  avoit  enfoncé  dans  la 
»  bouche  de  fon  camarade  ,  après  l’avoir  enveloppé 
3)  d’un  linge.  Ce  couteau  après  avoir  relié  deux  ans 
33  dans  fon  corps,  en  fortit  par  un  abfcès  qui  le  forma 
33  dans  l’aine ,  auquel  le  malade  furvécut  fept  ans  après 
33  avoir  été  guéri  par  un  Chirurgien.  W ierus. 

Je  fuis  moi-même  témoin  que  les  blelfures  de  cette  par¬ 
tie  des  intellins  où  votre  malade  reçut  le  coup  ,  ne 
font  pas  abfolument  defefpérées.  Vous  en  avez  un 
exemple  dans  ma  quatorzième  Obferv.  Cent.  1.  En 
effet ,  l’inteftin  ell  dans  cet  endroit  épais  ,  charnu  , 
près  de  parties  charnues  auxquelles  il  ell  même  adhé¬ 
rent  ;  de  forte  que  quoique  les  autres  intellins  foient 
continuellement  ébranlés  par  les  vents  8c  les  excré- 
mens,  cette  partie  feule  du  colon  demeure  toujours 
fixe ,  ce  qui  la  rend  plus  facile  à  guérir. 

Vous  me  demandez  en  troifieme  lieu,  comment  le  fer 
a  pu  demeurer  fi  long-tems  caché  dans  le  corps  fans 
y  caufer  de  dommage  ?  Il  faut  pourtant  qu’il  en  ait 
caufé,  puifque  vous  me  marquez  que  le  malade  reffen- 
toit  une  douleur  continuelle.  D’ailleurs  la  nature  qui 
pourvoit  toujours  à  notre  foulagement,  a  foin  d’enve¬ 
lopper  ces  fubftances  étrangères  &  incommodes  qui 
féjournent  dans  notre  corps  d’une  efpece  de  matière 
calleufe  ,  pour  les  empêcher  de  nuire  aux  parties  qui 
font  aux  environs.  Vous  trouverez  dans  mafoixante- 
deuxieme  Obferv.  Cent.  1 .  l’exemple  d’un  couteau  fi¬ 
xé  dans  l’aine  ,  &  un  autre  dans  la  deuxieme  Obferv. 
Cent.  2.  d’une  balle  qui  demeura  fix  mois  dans  le  cer¬ 
veau  fans  occafionner  aucun  fâcheux  fymptome. 

Vous  voulez  enfin  favoirdans  quel  endroit  du  corps  peut 
être  refté  l’autre  morceau  d’épée  qui  manquoit  l  Cette 
queftion  n’eft  pas  aifée  à  refoudre  :  cependant  la  dou¬ 
leur  fixe  &  continue  prouve  allez  que  quelque  corps 
de  nature  extraordinaire,  comme  pouvoit  être  le  mor¬ 
ceau  d’épée  ou  un  fragment  de  l’appendice  des  verte¬ 
bres  ,  étoit  refté  dans  la  partie  affeélée.  Il  me  paroît 
même  vraifemblable  que  la  pointe  de  l’épée  doit  s’être 
rompue  contre  l’appendice  ou  aile  des  vertebres  j  car 
comment  eût  elle  pu  fe  caffer  dans  la  chair  ? 

Deodat  &  Hildanus  donnent  le  nom  de  mortelle  à  la 
bleffure  dont  il  eft  parlé  dans  cette  hiftoire  8c  dans  les 
obfervations  ,  quoique  le  malade  en  ait  réchappé.  On 
ne  doit  point  prendre  cette  expreffion  à  la  Lettre ,  je 
crois  qu’ils  veulent  dire  qu’une  pareille  bleffure  caufe 
pour  l’ordinaire  la  mort  à  ceux  qui  la  reçoivent. 

Les  mufcles  du  bas-ventre  8c  les  vifceres  qu’ils  renfer¬ 
ment  ,  font  quelquefois  fujets  à  des  inflammations  qui 
demandent  une  attention  8c  un  traitement  tout  parti¬ 
culier. 

Les  Médecins  confondent  quelquefois  l’inflammation 
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des  mufcles  du  bas-ventre  avec  celle  du  foie  :  mais  Ga¬ 
lien  nous  apprend  que  les  tumeurs  inflammatoires  de 
ces  mufcles  en  confervent  la  figure ,  ce  qui  n’arrive 
point  à  celles  du  foie.  D’ailleurs  l’inflammation  de 
cette  derniere  partie  eft  accompagnée  de  fymptomes 
plus  fâcheux. 

Heurnius  rapporte  l’hiftoire  d’une  femme  dont  les  mu£ 
clés  du  bas-ventre  étoient  prefque  auffi  durs  qu’un 
caillou ,  Sc  qui  ne  laiffoient  pas  de  confèrver  leur 
forme.  Il  appliqua  fur  une  partie  quifaifoit  une  faillie 
un  peu  plus  marquée,  une  emplâtre  de  mucilage,  8c 
lorfqu’elle  fut  devenue  rouge  8c  qu’elle  put  céder  à  la 
preflion ,  il  l’ouvrit.  Il  en  fortit  une  grande  quantité 
de  pus ,  8c  la  malade  recouvra  la  fanté. 

Il  dit  que  ces  mufcles  font  enveloppés  d’une  membrane 
très-épaiffe  ,  qui  ne  permet  point  au  pus  de  fortir,  à 
moins  qu’on  ne  l’ouvre.  Il  ajoute  que  ces  tumeurs  fe 
convertiffent  en  une  dureté  pierreufe  lorfqu’on  n’a. 
pas  foin  de  les  ouvrir ,  8c  qu’il  arrive  la  même  chofe 
au  méfentere. 

Il  affure  avoir  vu  un  abfcès  de  cette  efpece  dont  la  dureté 
s’étoit  communiquée  aux  mufcles  qui  étoient  deffus. 

Hildanus  confeille ,  pour  prévenir  ces  accidens  ,  8c  em¬ 
pêcher  l’abfcès  de  s’ouvrir  en  dedans ,  &  de  verfer  le 
pus  qu’il  contient  dans  la  cavité  du  bas-ventre,  de 
faire  une  incifion  au  phlegmon  des  mufcles  de  Y  Ab¬ 
domen  lorfqu’il  tend  plutôt  à  fuppuration  que  les  au¬ 
tres  abfcès. 

Comme  l’inflammation  des  mufclts  du  bas-ventre  reffem- 
ble  beaucoup  à  celle  du  foie  ,  on  doit  pour  ne  point 
les  confondre ,  les  diftinguer  par  les  lignes  qui  leur 
font  propres. 

Dans  l’inflammation  des  mufcles  dû  bas-ventre ,  la  peau 
qui  les  couvre  eft  fi  tendue  qu’on  ne  fauroit  la  pincer 
avec  les  doigts.  Les  tumeurs  des  mufcles  droits  font 
d’une  figure  oblongue  ,  8c  s’étendant  fur  toute  la  lon¬ 
gueur  du  ventre ,  elles  renferment  le  nombril.  Les  in¬ 
flammations  des  autres  mufcles  repréfèntent  en  quel¬ 
que  forte  leur  figure. 

Au  contraire  l’inflammation  du  foie  conferve  la  forme  8c 
la  grandeur  de  la  partie  qu’elle  affeéle  :  les  mufcles  cè¬ 
dent  lorfqu’on  les  touche  ,  8c  la  tumeur  paroît  plus 
profondément  fituée.  La  couleur  du  corps  ne  fert  pas 
peu  à  faire  diftinguer  ces  maladies.  Dans  l’inflamma¬ 
tion  des  mufcles  la  couleur  eft  auffi  vive  que  lor£ 
que  le  corps  jouit  d’une  fanté  parfaite  j  au  lieu  que 
dans  celle  du  foie  il  eft  pâle  8c  jaunâtre.  Galien  rap¬ 
porte  à  ce  fujet ,  Gai.  V.  de  Locis  affeél.  c.  7.  un  exem¬ 
ple  remarquable  d’un  certain  Stefianus  ,  que  les  Mé¬ 
decins  croyoient  avoir  un  abfcès  dans  le  foie.  Mais  Ga¬ 
lien  ne  l’eut  pas  plutôt  vu,  qu’iljugea  qu’il  devoit 
être  dans  une  autre  partie  ,  &  en  effet  lorfqu’il  vint  à 
le  vifiter  ,  il  trouva  qu’il  s’étoit  formé  dans  les  muf¬ 
cles  du  bas-ventre. 

Ce  qui  détermina  fon  jugement ,  fut  que  la  couleur  du 
vifage  du  malade  n’étoit  point  altérée  comme  elle  eût 
dû  l’être  s’il  y  avoit  eu  une  inflammation  ou  un  abfcès 
dans  le  foie. 

Valeriola,  Obferv.  Lib.  IV.  cap.  5.  rapporte  un  exem¬ 
ple  femblable  d’une  femme  qui  paffoit  pour  avoir  une 
tumeur  inflammatoire  dans  le  foie,  a  La  malade  ne 
»  m’eut  pas  plutôt  fait  appeller  ,  dit  cet  Auteur  ,  que 
33  je  jugeai  que  la  tumeur  n’étoit  point  dans  le  foie,  mais 
a»  dans  les  mufcles  qui  le  couvrent.  3>  Dès  que  je  fus 
arrivé ,  dit-il  ,  quelques  lignes  plus  bas ,  «  Je  tâtai 
33  l’endroit  &  découvris  dans  l’hypocondre  droit ,  une 
33  tumeur  oblongue  qui  s’étendoit  jufqu’au  nombril,  8c 
33  qui  devint  auffi-tôt  après  fenfible  au  toucher  par  fa 
33  dureté.  La  malade  eut  le  vifage  rubicond ,  frais  ,  8c 
33  d’un  rouge  vermeil  entremêlé  de  blanc  tant  que  du- 
3»  ra  fon  incommodité.  L’urine  ne  différoit  en  rien  par 
33  fa  couleur,  fa  çonfiftance  8c  fonfédiment,  de  celle 
3>  d’une  perfonne  en  fanté  ;  8c  ce  furent  tous  ces  lignes 
33  qui  fervirent  à  fixer  mon  jugement.  Car  lorfque  le 
33  foie  eft  indifpofé,  il  ne  peut  manquer  d’altérer  la  cou- 
»  leur  du  vifage.  3> 
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Galien  flous  apprend, Liv.  V.  cbap.  J.  de  Locis  affettis,  que 
la  couleur  du  vifage  lui  a  fervi  à  découvrir  plufieurs 
maladies  du  foie.  Car  il  eft  ordinairement  d’un  jaune 
pâle  mêlé  d’un  verd  fale  ,  lorfque  le  foie  eft  attaqué. 
Riviere. 

Je  fus  appellé  en  i  $88.  chez  la  femme  d’un  Gentilhom¬ 
me  de  Laufanne ,  qui  fe  plaignoit  d’une  douleur  ex¬ 
trêmement  poignante  dans  l’eftomac.  Je  découvris  en 
examinant  le  fiege  de  la  douleur ,  une  dureté  entre 
les  mufcles  du  bas-ventre  qui  font  placés  fur  l’eftomac , 
du  côté  de  la  ligne  blanche  en  tirant  vers  le  foie.  Com¬ 
me  elle  ne  fe  manifeftoit  par  aucun  figne  extérieur  , 
on  ne  pouvoit  la  connoître  qu’en  la  touchant.  La  ma¬ 
lade  avoit  une  fievre  continue ,  accompagnée  d’une 
douleur  vive  &  de  pulfations;  ce  qui  me  fit  juger  qu’il 
devoit  y  avoir  un  abfcès  entre  le  péritoine  8c  les  muf¬ 
cles  du  bas-ventre.  Perfuadé  que  le  cas  étoit  dange¬ 
reux  Sc  que  la  malade  ne  pouvoit  échapper,  à  moins 
qu’on  ne  perçât  les  mufcles  du  bas-ventre  ,  je  fis  ap- 
peller  en  consultation  Jean  Aubert  de  Vindon ,  le  plus 
fameux  Médecin  qui  fût  pour  lors  à  Laufanne.  Il  con¬ 
vint  avec  moi  qu’il  y  avoit  une  inflammation  qui  ten- 
doit  à  fuppuration  ,  8c  qui  ne  pouvoit  manquer  de  fai¬ 
re  périr  cette  Dame  ou  de  la  jetter  dans  quelque  mala¬ 
die  longue  8c  opiniâtre ,  fi  on  n’ouvroit  cette  partie  de 
bonne  heure.  Ceux  qui  étoient  préfens  furent  étonnés 
de  notre  propofition ,  ne  pouvant  fe  figurer  qu’il  pût  y 
avoir  un  abfcès  interne  fans  qu’il  fe  découvrit  par  au¬ 
cune  tumeur  ni  autre  figne  extérieur.  Ils  refuferent 
donc  unanimement  de  fouferire  à  l’opération  que  nous 
•  avions  propofé ,  d’ouvrir  les  mufcles  ,  Sc  nous  prièrent 
de  tenter  fi  nous  ne  pourrions  point  appaiferla  douleur 
au  moyen  de  remedes  externes  anodyns ,  8c  diffiper  la 
fievre  &  les  autres  fymptomes,  par  l’ufage  des  reme¬ 
des  internes.  Après  les  avoir  avertis  du  danger ,  nous 
aquiefçames  à  leur  demande.  Quelques  jours  après  la 
douleur  ayant  tout-à-fait  ceflTé  vers  le  minuit ,  la  ma¬ 
lade  crut  être  entièrement  guérie.  Comme  nous  reve¬ 
nions  à  fept  heures  du  matin  pour  la  vifiter,  nous  n’eû¬ 
mes  pas  plutôt  mis  le  pié  fur  la  porte,  que  le  mari 
vint  nous  anoncer  que  fa  femme  étoit  rétablie,  ce  qui 
fe  trouva  vrai.  La  douleur  étoit  à  peine  fenfible ,  la 
tenfion ,  les  rots  8c  les  envies  de  vomir  avoient  celfé  , 
la  dureté  du  bas-ventre  étoit  à  peine  fenfible ,  la  fievre 
étoit  prefque  diflipée  Sc  le  pouls  étoit  très-réglé.  Il  ne 
nous  fut  pas  difficile  de  juger  à  ces  lignes  que  l’abfcès 
avoit  crevé  en  dedans  &  verfé  la  matière  qu’il  conte- 
noit  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Nous  prédîmes  mê¬ 
me  au  mari  l’évenement  de  cette  maladie.  Quelques 
jours  après  la  douleur  fe  fit  fentir  de  nouveau  dans  le 
bas-ventre  ,  accompagnée  d’une  fievre  ardente  conti¬ 
nue,  qui  finit  par  des  fueurs  froides  ,  des  fyncopes,  8c 
par  la  mort  de  la  malade.  Je  ne  fuis  entré  dans  un  aufii 
long  détail,  qu’afin  d’apprendre  aux  jeunes  gens  qui 
fe  deftinent  à  la  Medecine ,  la  maniéré  de  former  un 
pronoftic  dans  de  femblables  cas.  H  ILDANUS. 

Un  homme  de  trente-trois  ans  fut  froide  par  les  roues 
d’un  caroffe  extrêmement  pelant  qui  lui  paflerent  fur 
l’hypochondre  droit  fans  lui  brifer  les  côtes.  Cet  acci¬ 
dent  fut  fuivi  d’une  foiblelfe  ,  d’une  douleur  confidéra- 
ble  8c  de  l’infomnie ,  qui  dégénérèrent  par  la  négli¬ 
gence  du  malade  en  une  fievre  qui  confuma  fes  forces 
Sc  lui  caufa  la  mort.  Je  foupçonnois  ,  en  examinant  la 
fituation  des  parties ,  que  le  foie  étoit  endommagé  ; 
mais  l’ouverture  que  je  fis  de  l’hypochondre  ,  me  dé- 
.  fabufa.  Je  le  trouvai  extrêmement  mou ,  Sc  cédant  ai- 
fément  au  toucher ,  preuve  qu’il  n’avoit  point  été  of- 
fenfé ,  &  qu’il  ne  s’y  étoit  formé  aucune  obftruêlion  , 
ni  aucune  inflammation. 

Je  fis  une  incifion  cruciale  à  travers  les  mufcles  du  bas- 
ventre,  8c  il  fortit  du  côté  droit  une  pinte  8c  demie  de 
pus  fans  qu’il  parût  aucun  abfcès  dans  le  foie;  ils’é- 
toit  formé  entre  le  péritoine  8c  les  mufcles  du  bas- 
ventre. 

Une  partie  de  l’épiploon  étoit  tellement  adhérente  à  l’ab¬ 
fcès  ,  que  je  ne  pus  l’en  féparer  qu’avec  le  biftouri, 


Le  foie  étoit  hors  de  fa  place  naturelle  ,  au-deffous  du  mi-4 
lieu  du  diaphragme ,  8c  inclinoit  vers  l’hypochondre 
gauche.  11  tenoit  de  tous  côtés  aux  fauffes  côtes  Sc  au 
fternum  ,  par  des  membranes  que  je  déchirai  avec  me£ 
doigts. 

L' abfcès  qui  étoit  plus  gros  que  le  poing ,  avoit  déplacé 
le  foie  par  fa  compreffion. 

Ce  même  abfcès  avoit  obligé  l’eftomac  *  malgré  là  gran¬ 
deur,  à  fe  porter  du  côté  droit.  Bonet  ,  Sepulcb.  Anat. 

Une  femme  de  condition  âgée  de  vingt  ans ,  ayant  reffen- 
ti  pendant  quelques  mois  des  foibleffes ,  des  pefan- 
teurs  Sc  des  laflitudes ,  8c  inutilement  employé  des 
purgatifs  légers  8c  des  remedes  corroborans,  tels  que 
les  préparations  de  Mars  avec  de  légers  purgatifs  , 
celles  de  tartre ,  des  fels  volatils  ,  &c.  eut  recours  à  un 
empirique  ignorant ,  qui  lui  donna  des  pilules  faites 
avec  de  la  femence  feche  de  tithymales  d’inde ,  & 
autres  pareilles  drogues ,  qui  la  purgèrent  violemment 

•  8c  en  agitant  fortement  les  efprits  animaux ,  redonne 
rent  en  apparence  la  fanté  à  la  malade.  Mais  la  vio¬ 
lence  de  ces  remedes  ayant  mis  les  humeurs  en  mou¬ 
vement,  il furvint  une  tumeur  dans  le  bas-ventre,  qui 
non-obftant  les  moyens  dont  on  fe  lervit  pour  la  difiî- 
per ,  devint  au  bout  d’un  an  d’une  grolfeur  extraordi¬ 
naire,  occafionna  des  douleurs  extrêmement  vives,  8c 
jetta  la  malade  dans  une  fievre  aigue.  On  employa  un 
grand  nombre  de  remedes  pour  difliper  ces  fympto¬ 
mes  avec  tant  de  fuccès ,  que  la  fievre ,  la  tehfion  des 
parties  8c  l’inflammation  celferent.  Mais  la  tumeur 
continua  toujours  de  fubfifter  fans  caufer  àucüne  dou¬ 
leur.  J’entrepris  de  la  difliper  avec  des  remedes  conve¬ 
nables  ,  tels  que  les  eaux  minérales  8c  les  préparations 
artificielles  des  végétaux  Sc  des  minéraux  ;  mais  l’en¬ 
flure  ne  fit  qu’augmenter,  le  ventre  devint  d’une  grof- 
feur  extraordinaire  ,  8c  la  fievre  revint  neuf  mois  après 
avec  tant  de  violence  *  qu’elle  obligea  la  malade  de  fe 
mettre  au  lit.  L’enflure  s’empara  de  fes  cuilfes  8c  de  fes 
jambes,  &  ces  parties  s’écorchèrent  &  S’ouvrirent  en 
plufieurs  endroits.  La  malade  étant  hors  d’état  de  le 
mouvoir ,  &  lèntant  une  elpece  de  lacération  dans  les 
vailfeaux  du  bas-ventre  ,  me  conjura  de  percer  cette  tu¬ 
meur.  Je  làtisfis  à  la  demande  ,  8c  j’introduifis  une 
cannule  dans  fa  cavité ,  par  laquelle  il  fortit  dans  l’efi* 
pace  de  dix  jours  trente  pintes  de  pus  extrêmement 
corrompu.  Cette  évacuation  la  foulagea  beaucoup  , 
mais  elle  mourut  trente  jours  après  qu’elle  eut  fouffert 
la  ponftion.  Lorfque  je  vins  à  ouvrir  Y  Abdomen  ,  j’y 
trouvai  au  moins  quarante  pintes  de  pus  vifqueux  Sc 
puant,  dans  lequel  les  inteftins  avoient  fi  long-tems 
flotté  ,  que  leur  membrane  extérieure  avoit  déjà  com¬ 
mencé  à  le  mortifier. 

L’ovaire  droit  étoit  fi  affaiffé  par  la  prefiion  de  la  tumeur 
que  je  vais  décrire ,  que  j’eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  découvrir.  Ce  qui  attira  le  plus  mon  atten¬ 
tion  ,  fut  une  tumeur  qui  s’étoit  formée  dans  le  méfo-* 
colon  ;  elle  commcnçoit  fur  un  des  côtés  du  colon  ,  à 
l’endroit  de  Ion  infertion  dans  le  reftum  ,  par  une  bafe 
d’environ  trois  pouces  de  diamètre ,  8c  après  avoir  paf- 
fé  fur  les  inteftins ,  elle  formoit  dans  le  côté  droit  un 
corps  qui  n’avoit  pas  moins  d’un  pié  de  diamètre.  El¬ 
le  remontoit  enfuite  pour  aller  fe  joindre  au  péritoi¬ 
ne  ,  d’oû  elle  s’étendoit  dans  le  côté  gauche  en  tirant 
vers  le  lieu  de  fon  origine,  8c  couvroit  les  gros  intefi 
tins  qu’elle  environnoit  prefque  entièrement,  les  in¬ 
teftins  grêles  8c  l’eftomac  fe  trouvant  en  liberté. 

Cette  tumeur  étoit  glanduleufe  Sc  membraneufe ,  &  par- 
femée  dans  toute  fon  étendue  de  cavités,  de  gran¬ 
deurs  &  de  figures  différentes ,  dont  la  plupart  avoient 
une  communication  réciproque ,  Sc  contenoier.t  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  fubftances  aqueufes ,  mucilagineu- 
fes,  graiffeules  ,  à  peu  près  de  la  confiftance  du  fuif  , 
qui  avoient  toutes  une  odeur  infupportable.  La  tu¬ 
meur  ,  avec  tout  ce  qu’elle  contenoit ,  pe/oit  environ 
trente  livres.  Toutes  les  autres  parties  étoient  faines, 
Bonet,  Sepulcb.  Anat. 

Une  fille  dont  la  conduite  étoit  irréprochable ,  futaflli-' 


ABD 


gée  en  1 69 i .  d’une  éruption  galeufè  qui  lui  Couvroit 
tout  le  corps  ,  qui  rendoit  une  grande  quantité  de  fa¬ 
mé  ,  Sc  qui ,  malgré  tous  les  remedes  qu’on  mit  en 
ufage,  continua  jufqu’à  l’année  169  6.  Elle  fut  regar¬ 
dée  par  plufieurs  perfonnes  comme  une  véritable  lè¬ 
pre  ,  parce  que  la  chair  paroilToit  livide  Sc  calleufe, 
lorfque  la  croûte  venoit  à  tomber.  Au  commencement 
de  l’année  1 69 6.  l’éruption  difparut  entièrement,  ou 
par  le  moyen  des  remedes  ou  d’elle-même  :  mais  elle 
fut  fuivie  aufli  -  tôt  après  de  douleurs  dans  tout  le 
corps ,  Sc  celles-ci  de  la  contraction  des  mufcles  flé- 
chiflèurs  des  jambes.  Son  appétit  qui  n’avoit  jamais 
diminué ,  augmenta  à  un  dégré  prodigieux  de  voracité. 
Tout  fon  corps  ,  particulièrement  le  bas-ventre  ,  de¬ 
vint  fi  extraordinairement  enflé  ,  qu’elle  paroifloit 
avoir  à  la  fois  une  afcite  Sc  une  anafarque.  Elle  mou¬ 
rut  au  mois  de  Mai  1 6y6.  à  l’âge  de  trente-cinq  ans. 

J’ouvris  fon  corps  le  jour  fuivant  fans  pouvoir  y  décou¬ 
vrir  aucun  refte  de  gale  ;  il  étoit  moite  &  livide ,  Sc  il 
fertit  une  grande  quantité  de  matière  purulente  du 
nez  Sc  des  yeux.  La  tumeur  du  bas-ventre  étoit  pro¬ 
duite  par  une  efpece  de  graiflè  anomale  ou  non  natu¬ 
relle  ,  qui  avoit  augmenté  à  un  tel  point  les  cellules  du 
pannicule  graiffiçux,  qu’il  avoit  dans  certains  endroits 
trois  pouces  d’épaiffeur  ;  il  y  en  avoit  beaucoup  entre 
les  membranes  du  méfentere  Sc  dans  l’épiploon.  Elle 
avoit  transformé  le  méfèntere  en  une  malle  confufè 
dont  on  ne  diftinguoit  plus  les  vailfeaux  ni  les  glan¬ 
des.  Mais  l’épiploon  fut  ce  qui  attira  le  plus  notre  at¬ 
tention.  Ses  vaiffeaux  auxquels  Malpighi  a  donné  le 
nom  d’adipeux ,  fèmbloient  être  augmentés  par  une 
hernie  ou  appendice  latérale  ;  comme  ils  étoient  rem¬ 
plis  dans  toutes  leurs  divifions  jufques  dans  leur  capa¬ 
cité  la  plus  reculée,  ils  formoient  une  multitude  de 
cavités  ou  facs  d’environ  un  pouce  de  tour  ,  qui  dé- 
bordoient  de  trois  ou  quatre  pouces  les  vaifleaux  qui 
les  formoient.  La  fubftance  qui  remplilfoit  les  cellu¬ 
les  de  l’épiploon ,  aufli-bien  que  les  cavités  dont  nous 
venons  de  parler,  reffembloit  à  de  l’huile  gelée ,  Sc  fe 
fondoit  fi  promptement  par  la  chaleur  de  la  main , 
qu’elle  nous  donna  lieu  de  conclurre  avec  Malpighi , 
qu’elle  circuloit  Sc  communiquoit  en  partie  avec  les 
vaifleaux  voifins  dü  méfentere  Sc  du  pannicule  graif- 
feux.  Les  autres  parties  étoient  dans  leur  état  naturel. 
Bon  et  ,  Scpulchret. 

Je  crois  que  le  Leéleur  ne  fera  pas  fâché  que  j’ajoute  aux 
hiftoires  des  maladies  propres  au  bas-ventre  que  je 
viens  de  rapporter ,  celle  d’un  accident  dont  j’ai  été 
témoin. 

Je  pris  foin  en  7728.  d’un  jeune  garçon  de  15  ans  qui 
avoit  été  lonr-tcms  malade  ,  Sc  qui  fix  femaines  avant 
que  je  le  viffie  feplaignoit  d’une  douleur  dans  le  côté 
droit  du  ventre ,  pareille  à  celle  que  caufe  l’inflamma¬ 
tion  des  inteftins ,  excepté  qu’elle  n’étoit  pas  fi  aigue , 
&  qu’elle  continuoitplus  long-tems  que  les  inflamma¬ 
tions  ordinaires.  On  me  pria  dans  la  première  vifite  , 
que  je  lui  fis  d’être  témoin  d’un  fymptome  tout-à-fait 
extraordinaire,  qui  étoit,  qu’il  fe  trouvoit  extrême¬ 
ment  foulagé  lorfqu’il  fe  tenoit  placé  de  façon  que  fes 
piés  fuffent  en  haut,  Sc  que  tout  fon  corps  portât  fur 
îa  tête  ;  ce  qu’il  faifoit  fouvent.  Ce  jeune  homme  s’é¬ 
tant  affbibli  confidérablement ,  mourut  environ  qua¬ 
torze  jours  après. 

On  me  permit  de  l’ouvrir,  &  je  ne  l’eus  pas  plutôt  éten¬ 
du  fur  la  table ,  que  je  trouvai  fon  ventre  confiderable- 
ment  enflé ,  mais  moins  que  dans  une  hydropifie  ordi¬ 
naire. 

Dès  que  j’eus  écarté  les  tégumens  &  les  mufcles  de  V ab¬ 
domen  ,  j’apperçus  que  le  péritoine  avoit  perdu  fa  cou¬ 
leur  ,  Sc  je  n’y  eûs  pas  plutôt  fait  une  petite  ouverture 
qu’il  en  fortit  du  vent ,  qui  fut  fuivi  d’une  puanteur 
prefque  infupportable.  Après  avoir  écarté  le  péritoi¬ 
ne  ,  je  trouvai  quelques  ordures  dans  le  bas-ventre  Sc 
une  grande  ouverture  au  cæcum ,  peu  éloigné  de  l’ap¬ 
pendice  vermiculaire.  La  figure  extraordinaire  de  cet¬ 
te  derniere  partie  me  furprit.  Elle  étoit  confidérable- 
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ment  augmentée ,  Sc  formoit  une  efpece  de  fàc  fèm- 
blable  à  l’eftomac.  L’ouverture  de  l’inteftin  étoit  preC 
que  aufli  grande  qu’une  piece  de  fix  liards.  J’ouvris: 
l’inteftin  ,  &  en  tirai  un  corps  dur  qui  reffembloit 
beaucoup  à  une  boule  de  chêne ,  Sc  qui  étoit  aufli  gros 
qu’une  balle  de  paume.  Je  trouvai  après  l’avoir  ouvert 
qu’il  étoit  formé  de  la  partie  la  plus  grofliere  des  ex- 
crémens  qui  s’étoit  .attachée  autour  d’un  noyau  qui 
étoit  au  milieu.  J’en  trouvai  huit  autres  pareils  qui 
n’étoient  pas  tout-à-fait  fi  gros  dans  le  colon  Sc  dans  les 
inteftins  grêles,  dont  chacun  avoit  pour  bafè  un  noyau 
de  cerife.  L’on  me  dit  qu’il  en  avoit  rendu  plus  de 
quatre-vingt  par  les  felles  avant  fa  mort ,  en  différens 
tems. 

Il  n’eft  pas  difficile  maintenant  de  comprendre  la  raifort 
pour  laquelle  le  malade  fe  trouvoit  foulagé  lorfqu’il 
fe  drefloit  fur  fa  tête  :  car  dans  cette  fituation  la  balle 
quittoit  le  fond  du  cæcum,  Sc  ne  portoit  plus  fur  la 
partie  douloureufe  ,  comme  quand  il  étoit  debout. 

Ces  fortes  de  cas  ne  font  pas  rares  ,  quoique  les  Auteurs 
n’en  faffient  pas  beaucoup  mention.  Bonet  en  rapporte 
un  tout-à-fait  femblable,  Sepulchret.  Anatom.  Liv.  III. 
feEl.  17.  obf.  27. 

Le  bas-ventre  eft  fujet  à  plufieurs  autres  maladies  dont  je 
parlerai  fous  les  noms  qui  leur  font  propres ,  ou  dans 
la  defcription  anatomique  des  parties  qu’ils  affe&ent. 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  les  mufcles  du  bas-ventre 
font  fujets  à  un  rhumatifme  que  l’on  confond  quelque¬ 
fois  avec  la  colique  ,  Sc  quelquefois  avec  l’inflamma¬ 
tion  de  quelqu’un  des  vifceres  qui  font  deflous ,  fur- 
tout  du  méfentere ,  dont  il  n’eft  pas  facile  de  le  difi- 
tinguer.  On  peut  le  connoître  neantmoins  par  l’abfen- 
ce  des  fymptomes  qui  accompagnent  toujours  les  in¬ 
flammations  des  vifceres  particuliers ,  par  le  peu  d’effet 
des  remedes  qui  calment  pour  l’ordinaire  la  colique, 
par  une  recherche  exaèle  des  differentes  efpeces  de 
douleurs  qui  affligent  le  malade  ,  Sc  parce  que  ces  dou¬ 
leurs  augmentent  lorfque  les  mufcles  agiffent ,  foit 
dans  l’expiration,  l’infpiration  ou  dans  les  efforts  pour 
aller  à  la  felle. 

Suppofé  que  toutes  ces  confidérations  faffient  foupçonner 
un  rhumatifme ,  on  n’aura  plus  lieu  d’en  douter  fi  le 
malade  y  a  été  autrefois  fujet. 

Comme  les  jeunes  Anatomiftes  font  quelquefois  embar- 
raffiés  en  commençant  la  diffieêlion  d’un  cadavre ,  ils 
trouveront  dans  ce  qui  fuit  les  inftru&ions  dont  ils  peu¬ 
vent  avoir  befoin  pour  pratiquer  cette  opération  ,  Sc 
pour  connoître  toutes  les  parties  qui  compofènt  le 
bas-ventre. 

Il  faut  commencer  la  diflèétion  du  corps  humain  par  le 
bas-ventre ,  de  peur  que  la  corruption  de  fès  vifceres 
ne  devienne  incommode  Sc  nuifible.  Pour  cet  effet  on 
doit  faire  une  incifion  cruciale  dans  les  tégumens  com¬ 
muns  ;  la  première  ligne  de  divifion  doit  être  conti¬ 
nuée  en  ligne  droite  depuis  le  cartilage  xiphoïde,  juffi 
qu’à  l’os  pubis  ;  Sc  la  fécondé  doit  s’étendre  en  travers 
depuis  chaque  côté  du  nombril  jufqu’à  la  région  des 
lombes;  après  avoir  levé  la  peau  Sc  la  graiflè  de  chaque 
portion ,  les  mufcles  qui  couvrent  le  bas-ventre  fè  pré» 
fèntent  dans  leur  fituation  naturelle.  On  peut  les  com¬ 
prendre  fous  le  nom  général  d’épigatrifques.  Ces  mu£ 
clés  font  au  nombre  de  dix,  cinq  de  chaque  côtés, 
qui  font  féparés  de  ceux  du  côté  oppofé  par  une  ligne 
tendineufe  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  ligne  blan¬ 
che,  &  qui  eft  formée  par  le  concours  des  mufcles  lar¬ 
ges  du  bas-n.>entre.  Quelques-uns  font  antérieurs ,  Sc  ne 
fè  trouvent  que  dans  la  partie  antérieure  ;  d’autres  la¬ 
téraux,  Sc  d’autres  poftérieurs,  mais  ceux-ci  appar¬ 
tiennent  plus  proprement  au  dos  Sc  aux  lombes. 

L'oblique  defeendant ,  l'oblique  externe  ,  le  grand  oblique . 

Ce  mufcle  tire  fon  nom  de  la  direction  de  fes  fibres.  Il 
fort  par  plufieurs  produ&ions ,  en  partie  charnues  Sc 
en  partie  tendineufes  des  bords  inférieurs  de  la  cin¬ 
quième  ,  fixieme ,  feptieme  Sc  huitième  côte ,  où  fes 

différentes 
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différentes  attaches  font  fituées  entre  les  dentelures 
du  grand  dentelé  antérieur,  &  celles  du  grand  dorfal  : 
nous  appelions  celles-ci  fa  première  origine  pour  les 
mieux  diftinguer  de  celles  par  lefquelles  il  eft  atta¬ 
ché  à  la  neuvième ,  dixième  Sc  onzième  côte  ,  Sc  quel¬ 
quefois  à  l’extrémité  de  la  derniere  fauffe-côte,  que 
nous  nommons  fa  fécondé  origine  Sc  où  il  s’entrelace 
avec  les  digitations  du  dentelé  inférieur  poftérieur , 
comme  Vefale  l’a  obfervé.  Dès  fa  première  origine 
fa  partie  charnue  oblique  defcendante  forme  un  ten¬ 
don  membraneux  fort  large ,  avant  que  de  paffer  fur 
le  droit  pour  aller  s’inférer  dans  la  ligne  blanche  Sc 
dans  l’os  pubis.  Defcendant  moins  obliquement  de  fa 
fécondé  origine  ,  il  s’attache  par  fa  portion  tendineu- 
fe  au  ligament  du  pubis,  Sc  par  fa  portion  charnue  à 
la  partie  fupérieure  Sc  externe  de  la  crête  de  l’os  des 
îles.  Il  n’eft  point  attaché  aux  apophifes  tranfverfes 
des  vertebres  lombaires,  comme  Spigel ,  Vellingius  , 
Sc  plufieurs  autres  Anatomiftes  ,  l’ont  cru.  Mais  fa 
derniere  digitation  qui  eft  la  plus  large  8c  la  plus 
charnue,  fe  féparant  de  la  derniere  fauffe-côte  à  Ion 
extrémité,  Sc  fe  portant  obliquement  en  avant  ,  elle 
s’éloigne  toujours  de  plus  en  plus  des  vertebres  ,  Sc 
forme  un  interftice  triangulaire ,  compris  entre  le  fa- 
cro-lombaire ,  l’os  des  îles  Sc  fon  côté  le  plus  bas  ;  Sc 
l’on  découvre  clairement  dans  cet  aire  les  fibres 
des  mufcles  qui  font  deffous. 

Outre  les  ufages  qu’on  attribue  communément  à  ce  muff 
cle,  aufli-bien  qu’à  tous  les  autres  du  bas-ventre  ,  de 
comprimer  les  inteftins  Sc  la  veffie ,  pour  faciliter  la 
fortie  des  excrémens  &  de  l’urine  dans  les  deux  fe- 
xes ,  Sc  celle  du  fœtus  dans  la  femme  ;  ils  en  ont  en¬ 
core  de  plus  confidérables  Sc  beaucoup  plus  étendus. 

Celle  de  leurs  parties  qui  eft  fituée  entre  leur  derniere  ori¬ 
gine,  Sc  l’épine  de  l’os  des  îles,  Sc  qui  a  une  analogie,  eu 
égard  à  fa  pofition  avec  le  fterno-matoïdi/m  ,  fert  à  la 
circumrotation  du  tronc  fur  l’axe  des  vertebres  lorfque 
nous  tournons  le  corps  du  côté  oppofé ,  fans  bouger  les 
piés.  Les  Auteurs  n’ont  point  affigné  d’inftrument 
pour  ce  mouvement  qui  eft  abfolument  néceffaire  ,  je 
fuis  cependant  perfuadé  qu’il  n’a  point  échappé  aux  ré¬ 
flexions  judicieulès  de  Gliffon. 

Voici  la  méthode  qu’on  doit  obferver  pour  faire  la  dif- 
feftion  des  mufcles  du  bas-ventre.  Le  corps  étant  ap¬ 
puyé  fur  un  de  fes  côtés,  on  doitféparer le  très-lar¬ 
ge  du  dos  de  fes  diverfes  attaches  charnues  ,  à  la  cour¬ 
bure  des  côtes,  ainfi  que  de  fes  infertions  tendineufes 
aux  levres  de  la  crête  de  l’os  des  îles.  Après  avoir  effù- 
yé  le  fang  Sc  ôté  la  graiffe  ,  ce  qui  eft  une  précaution 
que  l’on  doit  toujours  obferver  pour  éviter  la  confù- 
fion ,  on  découvrira  les  attaches  de  l’oblique  dont  nous 
venons  de  donner  la  defcription. 

Commencez  à  le  féparer  en  introduifant  le  doigt  index 
entre  lui&  le  mufcle  fuivant,  qui  fe  trouve  dans  l’in- 
terftice  dont  nous  avons  parlé;  levez  enfùitefa  partie 
qui  fort  de  la  derniere  fauffe-côte  ,  8c  qui  aboutit  à  la 
crête  de  l’os  des  îles ,  en  continuant  de  dégager  le  ref- 
te  de  fes  digitations  d’entre  celles  des  dentelés  dont 
nous  avons  parlé ,  en  prenant  garde  de  ne  point  offen- 
fer  fon  aponevrofe  en  voulant  la  féparer  de  celle  du 
mufcle  qu’elle  recouvre ,  principalement  lorfqu’elle 
paffe  fur  le  mufcle  droit.  On  ne  peut  même  entre¬ 
prendre  leur  féparation  dans  tous  les  fujets  indifférem¬ 
ment,  à  caufe  de  leur  étroite  adhérence  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  on  doit  préparer  ces  mufcles  de  la  maniéré  qui 
fuit,  lor/qu’on  veut  les  démontrer  après  la  difleftion. 

Après  avoir  levé  l’oblique  defcendant  de  chaque  côté  , 
comme  ci-devant ,  levez  enfemble  les  deux  aponevro- 
fes  ,  fans  toucher  à  leurs  infertions  dans  la  liene  blan¬ 
che  ,  en  les  féparant  avec  foin  des  interférions  du 
mufcle  droit.  Cela  fait ,  rejettez  du  côté  oppofé  fa 
partie  charnue ,  Sc  commencez  à  faire  une  ouverture 
dans  fon  aponevrofe  vers  fa  partie  inférieure  ,  où  il  eft 
aifé  de  la  féparer  de  celle  du  mufcle  qui  eft  deffous ,  Sc 
après  avoir  introduit  une  fonde  entre  les  deux  apone- 
yrofes,  coupez  celle  de  deffus  tout  le  long  du  bas-ventre. 
Tome  I„ 
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Après  avoir  aufiî  élevé  la  partie  fiipérieure  de  ce  mu£ 
cle,  1:  'avoir  féparée  de  fes  digitations  ,  il  faut  la  rejet- 
ter  du  côté  oppofé  à  fon  origine  ,  8c  la  féparer  jufqu’à 
la  ligne  blanche ,  où  l’on  doit  la  laifler.  Les  autres 
portions  de  ces  mufcles  parodiant  dans  leur  place , 
n’ont  pas  befoin  de  diffeélion. 

L  oblique  afcendant ,  f  oblique  interne  ,  le  petit  oblique. 

Ce  mufcle  eft  ainfi  nommé  à  caufe  de  Pafcenfion  oblique 
de  fes  fibres.  Les  Anatomiftes  ont  commis  à  l’égard  de 
ce  mufcle  la  même  erreur  que  nous  avons  obfervée 
dans  la  defcription  précédente ,  ce  rnufcle  n’ayant 
aucune  communication  avec  les  vertebres  des  lom¬ 
bes.  Sa  portion  charnue  eft  attachée  au  bord  circulaire 
de  l’os  des  îles  Sc  au  ligament  du  pubis ,  &  ne  tient  par 
aucune  membrane  aux  lombes  ni  à  l’os  facrum,  com¬ 
me  Vefale  veut  nous  le  perfuader ,  rti  aux  extrémités 
de  leurs  apophifes  tranfverfes  ,  comme  d’autres  le  oré- 
tendent;  de-là  fes  fibres  s’étendent  en  montant  obli¬ 
quement  Sc  en  avant ,  &  fe  terminent  en  formant  un 
tendon  mince  ,  large  Sc  membraneux  ,  qui  s’infere 
dans  toute  la  longueur  de  la  ligne  blanche,  Sr  dans 
les  cartilages  de  la  huitième ,  neuvième ,  dixième  , 
onzième  Sc  douzième  côte. 

Outre  l’ufage  de  ce  mufcle  qui  fert  à  comprimer  le 
bas-ventre  Sc  les  vifceres  qu’il  renferme  ,  fa  portion 
charnue  qui  eft  attachée  à  la  levre  externe  S-  prefque 
poftérieure  de  la  crête  de  l’os  des  îles,  par  l’afcenfion 
oblique  de  fes  fibres  vers  l’extrémité  cartilagineufe 
des  côtes,  les  déprime  non-feulement ,  8c  refferre  la 
cavité  de  la  poitrine  dans  l’expiration  ,  mais  peut  en¬ 
core  fervir  dans  la  circumrotation  du  tronc  du  corps 
fur  l’axe  des  vertebres  ;  Sc  par  le  trouffeau  de  fes  fibres 
charnues  qui  font  parallèles  à  celles  du  defcendant  dont 
on  a  parlé ,  il  peut  fervir  à  le  foulager  dans  fon  aftion. 
Dans  la  coopération  réciproque  de  ces  mufcles ,  l’aff 
Cendant  du  côté  droit,  Sc  le  defcendant  de  la  gauche  , 
tournent  le  corps  vers  la  droite  ;  Sc  au  contraire ,  l’aff 
Cendant  delà  gauche,  Sc  le  defcendant  de  la  droite, 
tournent ,  par  un  artifice  admirable  de  la  nature  ,  le 
corps  du  côté  gauche. 

Le  pyramidal. 

Ce  mufcle  étant  placé  fur  le  mufcle  droit,  l’ordre*natu- 
rel  que  l’on  doit  fùivre  dans  la  diffeébion,  demande 
que  nous  en  parlions  ici.  Il  a  pris  fon  nom  de  fa  figu¬ 
re  qui  repréfentc  une  pyramide.  Il  eft  attaché  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  des  os  pubis.  Il  diminue  peu  à  peu  en 
largeur  Sc  en  épaiffeur  de  bas  en  haut ,  Sc  fe  termine 
en  un  long  tendon  qui  s’infere  dans  la  ligne  blanche 
un  peu  au-deffous  du  nombril. 

Rioland  a  obfervé  que  le  gauche  eft  toujours  plus  petit, 
Sc  que  lorfqu’un  des  deux  manque ,  c’eft  pour  l’ordi¬ 
naire  celui  ci. 

Fallope  qui  a  le  premier  découvert  ces  mulcles ,  conjec¬ 
ture  qu’ils  compriment  lavefîie  urinaire.  Fabricius^ 
Aquapendente ,  veut  qu’ils  foutiennent  le  bas-ventre  , 
Sc  qu’ils  empêchent  la  trop  grande  preiïîon  des  parties 
fupérieures  furies  inférieures.  Mais  ce  qui  paroît avoir 
donné  lieu  à  cette  opinion  ,  c’eft  l’infpeétion  des  iujcts 
anatomiques  dans  une  fituation  renverfée.  L’ufage  qui 
fuit  me  paroît  le  plus  naturel  Sc  le  plus  vraifembable. 
Lorfque  le  bas-ventre  vient  à  s’enfier  par  la  preflion 
du  diaphragme  fur  les  vifceres,  ces  mufcles  tirent  le 
nombril  en  bas  ,  Sc  preffent  par  ce  moyen  la  veffie  avec 
beaucoup  plus  d’égalité  qu’aucun  autre  mufcle  de  cet¬ 
te  partie  dans  l’expulfion  de  l’urine;  quoiqu’il  faille 
avouer  qu’ils  contribuent  tous  à  cet  ufage.  Ceux  qui 
en  ont  fait  la  découverte  leur  ont  donné  le  nom  de 
Succenturiati  ou  de  mufcles  auxiliaires ,  dans  la  fup- 
pofition  qu’ils  ont  faite  ,  qu’ils  ne  font  que  fuppléerà 
l’aélion  du  mufcle  fuivant,  l’ordre  des  fibres  étant  le 
même  dans  tous  les  deux ,  Sc  ceux-ci  étant  toujours  ab- 
fens  lorfque  les  autres  s’attachent  tout  charnus  à  la 
fymphife  des  os  pubis. 
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Le  droit . 
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On  lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  la  rectitude  de  fa  pofî- 
tion.  Les  Anatomiftes  ne  font  point  d’accord  fur  l’ori¬ 
gine  de  ce  mufcle ,  que  quelques-uns  placent  dans  le 
fternum  Sc  d’autres  dans  les  os  pubis  :  mais  cette  queff 
tion  paroît  plus  curieufe  qu’utile.  Il  agit  également 
fur  Tune  Sc  l’autre  de  ces  parties  ,  félon  que  l’une  ou 
l’autre  eft  fixée  pour  lui  fervir  de  point  d’appui.  On  ne 
fauroit  ajouter  beaucoup  de  chofes  à  la  defcription 
qu’on  a  donnée  de  ces  mufcles  qui  s’étendent  tout  le 
long  du  bas-ventre ,  depuis  le  cartilage  xiphoïde  où 
ils  font  attachés  ,  ainfi  qu’aux  cartilages  des  trois  der¬ 
nières  vraies-côtes  ,  Sc  de  la  première  fauffe  jufqu’aux 
os  pubis  ,  Sc  qui  font  partagés  en  quatre  ou  cinq  por¬ 
tions  ,  par  autant  d’énervations  ou  interférions  tendi- 
neufes  &  tranfverfàles.  Les  vaiffeaux  qui  pafîènt  fous 
fa  portion  fupërieure  font ,  l’artere  mammaire  defcen- 
dante  ,  Sc  fes  veines  afcendantes.  Ceux  de  fa  portion 
inférieure,  font,  l’artere  épigaflrique  afcendante ,  Sc 
lès  veines  defcendantes.  On  n’a  pu  difc erner  jufqu’au- 
jourd’hui  la  place  de  ce  mufcle  entre  les  aponevro- 
fes  des  mufcles  afc endans  :  il  fe  peut  faire  que  l’adhé¬ 
rence  de  l’aponevrofe  du  mufcle  afcendant  dans  la  li¬ 
gne  blanche,  à  celle  du  mufcle  qui  fuit,  ait  occa- 
fionné  cette  difficulté. 

Le  tranjverfal. 

Ce  mufcle  eft  appellé  tranfverfe  à  cauf  que  fes  fibres 
traverfent  le  bas-ventre.  Il  n’eft  point  attaché  comme 
on  le  croit  communément ,  à  aucun  ligament  de  l’os 
facrum ,  ni  à  aucun  autre  qui  couvre  le  facro-lombaire  ; 
mais  comme  Realdus  Columbus  le  dit  fort  bien  ,  aux 
apophifes  tranfverfes  des  vertebres  des  lombes ,  à  la 
crête  de  l’os  des  îles ,  au  ligament  du  pubis ,  Sc  aux 
extrémités  cartilagineuf  s  des  côtes  qui  font  au-deffious 
du  fternum ,  d’où  fa  portion  charnue  traverfe  la  fùrfa- 
ce  convexe  du  péritoine ,  Sc  fe  termine  par  un  tendon 
large  avant  que  de  paffier  fous  le  mufcle  droit  ,  pour 
aller  s’inférer  tout  le  long  de  la  ligne  blanche. 

Lorfque  ces  deux  mufcles  agifle nt  enfemble ,  ils  preffient 
directement  le  bas-ventre  en  dedans,  comme  il  arrive 
dar^  l’expiration.  Gafpard  Bartholin  a  obfervé  que 
dans  les  bœufs  Sc  dans  les  grands  animaux,  une  partie 
de  ce  mufcle  s’unit  avec  le  diaphragme  aux  extrémités 
cartilagineuf  s  des  côtes  qui  font  au-deffious  du  fter- 
num  ;  d’où  il  conjeéture  que  le  diaphragme  eft  un  muf¬ 
cle  trigafhrique.  Je  ne  déciderai  point  fi  cette  obferva- 
tion  peut  convenir  au  corps  humain ,  dont  la  pofture 
eft  droite ,  Sc  la  maniéré  de  rcfpirer  différente  de  celle 
des  quadrupèdes ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  mieux  inftruit 
fur  ce  fujet. 

*  Ce  mufcle  peut  être  regardé  'comme  un  double  plan 
incliné  de  forces  dont  les  bafes  s’uniffent.  Cette  bafe 
eft  représentée  par  fs  plus  longues  fibres ,  qui  font 
celles  qui  partent  des  apophifes  tranfverfes.  Les  au¬ 
tres  plans  vont  fucceffivement  Sc  en  fens  contraires  en 
diminuant  de  longueur,  Sc  conféqucmment  d’aftion 
Sc  de  forces.  Cette  ftrufture  peut  beaucoup  fervir  à 
expliquer  la  méchanique  du  vomiffement  Sc  de  la  dé- 
jeftion  des  excrémens. 

Les  vaiffeaux  fpermatiquestraverf  ntee  mufcle  auffi-bien 
que  l’afe endant  auprès  des  aines,entre  la  partie  antérieu¬ 
re  de  la  crête  de  l’os  des  îles  Sc  des  os  pubis,  de-là  défen¬ 
dant  pour  quelque  tems  entre  la  portion  charnue  de  ce 
dernier  mufcle  8c  l’aponevrofe  de  l’oblique  défendant, 
il  fe  rendent  par  les  ouvertures  de  cette  aponevrofe  au¬ 
près  des  os  pubis.  Le  deffein  qu’a  eu  la  nature  en  empê¬ 
chant  que  ces  ouvertures  correfpondiffent  exactement 
l’une  a  l’autre,a  été  de  prévenir  la  defeente  des  inteftins. 
C’eft  auffi  dans  la  même  vue  qu’elle  a  donné  une  in- 
f  rtion  oblique  aux  uréteres  Sc  au  conduit  biliaire  qui 
paffent  entre  les  membranes  des  inteftins ,  &  entre  cel¬ 
les  de  la  veffie ,  laquelle  empêche  le  retour  de  la  bile 
dans  l’un ,  Sc  celui  de  l’urine  dans  les  autres.. 
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On  doit  prendre  garde  en  difféquant  ces  mufles  de  ne 
point  ofîenff r  le  cremafter. 

Galien  dans  fon  Traité  de  la  diffeélion  des  mufcles  ,  Sc 
dans  celui  de  la  confrvation  de  la  fânté,  remarque 
que  l’attion  des  mufcles  du  bas-ventre  eft  néceffaire  à 
l’expiration ,  parce  qu’ils  tirent  la  poitrine  en  bas , 
auffi-bien  que  dans  les  efforts  que  l'on  fait  en  parlant 
haut. 

Il  obferve  dans  plufieurs  endroits  que  f  ns  la  contraction 
de  ces  mufcles,  nous  ne  pourrions  aller  à  la  file  ,  ni 
uriner  ;  car  l’action  des  mufcles  fphincters  de  l’anus  Sc 
de  la  veffie ,  eft  furmontée  par  celle  des  mufcles  du 
bas-ventre  Sc  du  diaphragme  ,  (  De  aâminiflratïonibits 
Anatomicis .  De  fanitate  tuenda.  ) 

Il  remarque  encore  (  De  Locis  ajfeciis  )  que  quelques  per- 
fonnes  qui  ont  une  conftipation  ou  une  f  ppreffion 
d’urine ,  fe  foulagent  eux-mêmes,  en  f  preffant  le  ven¬ 
tre  avec  les  mains. 

Que  l’expulfion  du  fœtus  eft  l’ouvrage  des  mufcles  du 
bas-ventre.  De  naturalibus  Facultatibus. 

ABDLCERE  ,  pour  bibere  ,  boire.  Scribonius  Lar- 

GUS. 

ABDUCTIO.  AbduBion ,  écartement.  Efpece  de  frac¬ 
ture  dans  laquelle  l’os  eft  tranfverfalement  féparé  aux 
environs  de  l’articulation  ;  enforte  que  fes  extrémi¬ 
tés  fracturées  font  écartées  l’une  de  l’autre. 

Galien  donne  à  cette  efpece  de  fracture  l’épithete  de 
>.«1 ;Wèr ,  c’eft -à- dire  ,  fracture  dans  laquelle  Vos  a  la 
figure  d’une  tige  de  plante  rompue. 

AbduBio  fignifie  dans  Calius  Aurelianus ,  un  effort  vio¬ 
lent.  Il  en  fait  mention  comme  d’une  des  cauf  s  des 
douleurs  ifehiadiques  Sc  pfoadiques.  Morborum  chro- 
nicontm  ,  Lib.  V.  cap.  1.  Item  vebemens  abduBio 
vel  raptus  in  exercitio  fabius. 

*  Les  Anatomiftes  nomment  encore  AbduBion  l’action 
par  laquelle  les  mufcles  qu’ils  appellent  abduBeurs  , 
éloignent  une  partie  d’un  plan  qu’ils  fuppoferoient  di- 
vif  r  le  corps  humain  dans  toute  f  longueur  en  deux 
parties  égales. 

ABDLCTOR  ,  AbduBeur.  C’eft  le  nom  que  les  Ana¬ 
tomiftes  ont  donné  aux  mufcles  fuivans. 

AbduBor  auris.  V oyez  Retrahens  airriculam ,  ou  Triceps 
auris. 

V AbduBeur  de  l’œil. 

C’eft  un  mufle  qui  part  par  un  tendon  court  du  trou  op¬ 
tique  ,  à  la  partie  externe  du  fond  de  l’orbite. 

Il  s’infere  par  un  tendon  fort  plat  Sc  fort  large,  dans  la 
fc lérotique ,  du  côté  du  petit  angle  de  l’œil. 

Il  fe rt  à  mouvoir  l’œil  à  l’extérieur  du  grand  angle  au 
petit. 

L’ AbduBeur  du  petit  doigt  de  la  main. 

C’eft  un  petit  mufcle  longuet  placé  le  long  de  la  partie 
poftérieure  interne  du  quatrième  os  du  métacarpe ,  à 
l’oppofite  du  pouce.  Il  eft  attaché  par  un  bout  à  l’os 
orbiculaire  du  carpe  Sc  un  peu  à  la-  partie  voifine  du 
gros  ligament  du  carpe.  L’autre  bout  fe  termine  par 
un  tendon  court  &  un  peu  applati  ,  attaché  au  côté 
cubital  de  la  bafe  de  la  première  phalange  du  petit 
doigt.  Ce  mufcle  couvre  un  peu  le  métacarpien. 

Sonufageeft  non-feulement  d’écarter  le  petit  doigt  des 
autres ,  mais  encore  de  le  tendre  un  peu. 

V  AbduBeur  de  l’index. 

C’eft  un  petit  mufcle  large  qui  part  de  la  partie  externe 
&  fupérieure  du  premier  os  du  pouce. 

Il  eft  inféré ,  par  le  moyen  d’un  tendon  court ,  dans  la 
partie  fupérieure  du  premier  os  du  premier  doigt ,  la¬ 
téralement,  en  déclinant  du  côté  du  pouce. 

Sonufage  eft  d’approcher  l’index  du  pouce,  en  l’écar¬ 
tant  du  doigt  du  milieu. 

L’AbduEleur  du  petit  doigt  du  pié ,  ou  le  grand 
parathenar. 

C’eft  un  mufcle  qui  eft  attaché  en  arriéré  par  un  corps 


charnu,  à  la  partie  latérale  externe  de  la  face  infé¬ 
rieure  du  calcanéum  ,  depuis  la  petite  tubérofité  pof 
térieure  externe,  jufqu’à  la  tubérofité  antérieure.  Il 
tient  encore  par  une  autre  extrémité  tendineufe  à  l’os 
cuboïde,  Scd’un  troifieme  côté,  à  la  partie  fupérieu- 
re  du  cinquième  os  du  métatarfe. 

Il  s’infere  extérieurement  Sc  latéralement  dans  la  partie 
lupérieure  du  premier  os  du  petit  orteil. 

Sonufage  eft  d’écarter  le  petit  doigt  du  pié  de  fon  voifin. 

U AbâuEleur  du  pouce  de  la  main  ou  le  Tbenar. 

C’eft  un  mufcle  qui  part  du  ligament  tranfverfal  du  carpe 
Sc  de  celui  de  fes  os,  qui  foutient  le  pouce. 

J1  eft  attach'4  jar  une  infeition  tendineufe,  à  la  féconde 
phalange  du  pouce,  Sc  fon  ufage  eft  d’écarter  ce  doigt 
des  autres. 

V  Ab  âucieur  du  pouce  du  pié. 

C’eft  un  mufcle  qui  part  charnu  de  la  partie  inférieure  in¬ 
ter-  e  du  calcanéum  ,  Sc  de  celle  de  l’os  feaphoïde. 

Il  s’infere  en  partie  à  l’os  fefamoïde  interne ,  Sc  en  partie 
au  côté  interne  de  la  première  phalange  du  pouce  près 
de  fa  baie. 

£on  ufage  eft  d’écarter  le  gros  orteil  des  autres. 

Abduüeur  de  la  cuijfe, 

*  On  peut  donner  ce  nom  à  trois  mufcles  ,  qui  font , 
le  grand  ,  le  moyen  8c  le  petit  felfier.  Nous  ne  con- 
fidererons  ici  ces  mufcles  que  relativement  à  l’aéfion 
d ’  abduction  qu’ils  peuvent  produire  ,  réfervant  à  dé¬ 
tailler  leurs  autres  ufages  fous  leurs  Articles  particu¬ 
liers  ,  dans  lefquels  nous  indiquerons  les  directions 
de  leurs  fibres  8c  leurs  attaches. 

Le  grand  fejfter. 

JLe  grand  felïier,  par  fa  portion  antérieure,  peut  coopé¬ 
rer  avec  les  autres  à  faire  l’abdu.ction  de  la  cuilfe  , 
c’eft-à-dire ,  à  l’écarter  de  l’autre  cuilfe  quand  on  eft 
debout  ;  mais  quand  on  eft  affis,  il  n’exerce  cette 
fonétion  que  par  fa  portion  poftérieure. 

Le  moyen  fejfter. 

L’ulage  du  moyen  feffier  eft  d’écarter  une  des  cuilfes 
pendant  qu’on  eft  debout ,  8c  cela  plus  ou  moins  di- 
reétement ,  félon  l  aétion  particulière  de  fes  portions 
antérieures  ,  poftérieures  ou  moyennes.  Ainfi  ,  dans 
cette  attitude  il  eft  abduéteur  de  la  cuilfe.  Quand  on 
eft  affis  ,  fon  ufage  eft  d’en  être  rotateur  ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  faire  rouler  l’os  de  la  cuifle  autour  de  fa 
lorgueur  ,  de  maniéré  qu’ayant  en  même  tems  la 
jambe  fléchie  ,  on  l’écarte  de  l’autre. 

Le  petit  fejfter. 

J-,e  petit  feffier  eft  le  coadjuteur  du  moyen,  faifànt  avec 
lui  le  mouvement  d ’abdutlion  ou  d’écartement  quand 
on  eft  debout  ,  8c  celui  de  rotation  quand  on  eft 
affis. 
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ABEBÆOS.  ’A&Cais Infirme ,  foible  ,  inconftant.  Cas- 
tell. 

,ABELE.  Efpece  de  Peuplier.  Voyez  Populus ,  Peuplier. 

ABELICEÀ.  Grand  arbre  qui  croît  particulièrement  en 
Crete;  on  l’appelle  encore  Santalus  adulterina ,  ou 
Pfeudofantalum. 

Honorius  Bellus  croit  que  les  anciens  ne  connoiftoient 
point  cet  arbre  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  l’Orme  des  mon¬ 
tagnes  de  Theophrafte.  Hift.  iff  Ray. 
ABELMELUCH.  Efpece  de  ricin  ou  de  palme  de 
Chrift.  Hift.  de  Ray, 
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*  Cet  arbre  croît  aux  environs  de  la  Mecque  :  fes  femen- 
ces  qui  font  noires  &  oblongues,  fe  terminant  en  p oin¬ 
te  par  les  extrémités ,  font  regardées  comme  un  purga¬ 
tif  fi  violent ,  au’on  les  emploie  préférablement  à  l’el- 
lebore  blanc  dans  les  cas  où  l’on  veut  procurer  de  fortes 
évacuation-,  Alp.  Hift.  nat.  I.  18 1. 

ABELMOSCH.  On  lit  dans  Blancard  que  c’eft  le  nom 
de  la  graine  d’une  plante  Egyptienne  qui  a  l’odeur  du 
mule ,  Sc  que  les  Arabes  mêlent  avec  leur  caffé ,  pour 
la  lui  communiquer. 

L’Alcea  Egyptia  villofa  de  Cafp.  B.  oul’Egyptia  mo£ 
chata  de  Parkerifon ,  ou  le  Belmufchus  Egyptia  de  J. 
Bau.  ou  l’ A b- el  mofch  ou  Mofch-Arabum  de  Veflin- 
gius  eft  la  plante  dont  la  graine  s’appelle  Abelmofch, 
Ray. 

ABESAMUM.  Ruland ,  Sc  après  lui  Johr.fon  ,  ont  ren¬ 
du  ce  mot  par  lutum  rota ,  ou  la  boue  dont  les  roues 
s’enduifent  :  mais  le  mot  Allemand  qui  leur  a  fourni 
cette  étymologie  ,  ne  fignifie  que  terre  ou  boue. 

ABESSI  ou  REBIS.  Les  excrémens ,  ou  ce  qui  refte  des 
alimens  après  que  le  chyle  en  eft  féparé. 

ABESTJM.  Qui  n’eft  pas  délayé.  Chaux  vive.  Voyez 
Chaux. 

ABEVACUATIO.  Evacuation  incomplète  d’humeurs 
peccantes,  procurée  foit  par  les  forces  feules  de  la  na-  - 
ture  ,  foit  parle  fecours  de  l’Art. 

*  ABHAL.  C’eft  un  fruit  de  couleur  rouffe,  tirant  fur  le 
noir ,  très-connu  dans  tout  l’Orient,  qui  eft  à  peu  près 
de  la  groffeur  de  celui  du  Cyprès,  Sc  que  l’on  recueille 
fur  un  arbre  de  l’efpece  de  ce  dernier.  On  le  regarde 
comme  un  puifiant  eremenagogu.e  :  l’on  s’en  fert  auffi 
pour  hâter  i’expulfion  des  fœtus  qui  font  morts  dans 
la  matrice. 
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ABICUM  ou  CÔOPERT ORIUM.  Couvercle.  Cas, 
tex  l,  Voyez  Coopertio. 

ABIES.  Sapin.  Daie  fait  mention  de  trois  efpeces  de 
Sapins  qui  ont  quelque  ufage  dans  la  Médecine. 

Le  premier  eft  le  Sapin  vrai.  Les  fommités  de  fes  feuil¬ 
les  &  fes  pommes,  font  employées  contre  le  feorbut. 
On  les  fait  infufer  dans  la  boiffon -journalière. 

On  lit  dans  Miller  qu’il  en  entre  une  grande  quantité  dans 
le  mum  ou  la  bierre  de  Brunfwick.  On  dit  que  dans  les 
contrées  où  cet  arbre  eft  commun,  les  peuples  fe  fer¬ 
vent  d’une  décoftion  de  fon  bois  ou  de  la  fciure  ,  dans 
les  difficultés  d’uriner  ,  Sc  contre  les  fleurs  blanchesl 

Ce  Sapin  produit  la  térébenthine  de  Strasbourg.  On  l’ap¬ 
pelle  réfine  liquide  ,  pour  la  diftinguer  de  la  réfine  fe- 
che,  qui  a  quelque  relfemblance  avec  l’encens.  Voyez 
les  Articles  Térebenthina  Sc  Réftaa. 

Voici  comment  on  diftingue  cet  arbre  chez  les  Auteurs. 

Abies,offic.  ger.x181.emac.  1 363.  Park.  theat.  15 39.  Ray 
hift.  1  394.  fynop.  iii.  441.  mcrc.  bot.  ii.  1 5.  Phyfi  brit. 
i.mer.  pin.  1.  ind.  Med.  i.mont.  ind.  35.  Abies  conis 
furfu7nfpeSlantibus  ftve  mas ,  C.  B.  pin.  505.  Jonf.  dendr. 
329.  Buxb.  1.  Abies  famina  five  •  EAc C7»  SîAÇJV  J.  B.  1. 
235.  Abies  famina  ,  Chab.  <58.  Abies  taxi  folijs,  Ray 
hift.  ii.  1394  .Abies  taxi  folio  ,  frullu  Jurfum  fpeilan- 
te ,  Tourn.  inft.  585.  elem.  bot.  457.  Boerh.  ind.  A.  ii. 
179.  Rupp.  flor.  Jen.  270. 

Le  fécond  dont  Dale  a  parlé  ,  c’eft  l’épinette  où  fàpinet- 
te  de  Virginie  Sc  de  Canada,  dont  on  tire  une  térében? 
thine  qu’on  nomme  Baume  de  Canada. 

On  l’appelle  encore  Abies  Canadenfts ,  ind.  Med.  1 .  ou 
Abies  minor  ,  P etiinatis  folijs ,  Virginiana ,  conis  P ar - 
vis  fi/brotondif  pluck^  Phytog. -Tab.  121.  Almag.  2. 

Le  troifieme  eft  le  Sapin  commun  ,  dont  on  tire  une  ef« 
pece  de  térébenthine  qui  fert  à  la  compofition  de  la 
poix  blanche.  Voyez  Réftne  du  Goudron.  Voyez  Gou¬ 
dron  ,  de  la  Poix  ordinaire.  Voyez  Poix ,  de  la  Poix  de 
Bourgogne.  Voyez  Poix. 

On  appelle  ce  Sap:n  Picea  ,  offic.  Ger.  1 173.  Picea  vul - 
garis ,  Parck.  theat.  1538.  Picea  major.  Jonf  dendr, 
325.  Picea  major.  Ger.emac.  1454.  Picea  major  pri- 
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ma.  Sive  Abies  rubra,  C.  B.  pin.  493-  Btcea  Latino - 
rim,  Chab.  68.  Ficea  Latinorum ,  fivc  Abies  mas  Theo- 
phrafti ,  J.  B.  j.  238.  Abies  ,  piceaV olck.  flor.  nor.  1. 
ind.med.  1.  Abies  rubra.  Ficea-,  mont.  ind.  3  5.  Abies 
■mas  Theophrafi ,  Ray  hift.  II.  1396.  fynop.  iii.  441. 
Abies  tenuiore  folio  ,  fruSlu  deorfum  fpettante ,  Tourn. 
inft.  585.  elem.  bot.  457.  Boerh.  ind.  A.  ii.  179. 
Dill.'  cat.  giffi  49.  Rupp.  flor.  jen.  270.  Abies  conis  deor¬ 
fum  fpetlantibus ,  Buxb.  1. 

Outre  ces  Sapins ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  d’autres  , 
dont  nous  ferons -feulement  l’énumération,  étant  de 
très-peu  d’ulage  dans  la  Médecine. 

Abies  taxi  folio ,  jrublu  longi/fmw  deorfum  inflexo.  Le  Sa¬ 
pin  à  feuille  d’if,  qui  a  le  fruit  très-long  Sc  penché 
vers  la  terre. 

'Abies picea  folijs 'brevibiis ,  conis  minimis.  Rand.  Le  Sapin 
qui  a  la  feuille  petite ,  comme  la  peffe ,  &  les  fruits 
très-petits. 

Abies  picea  folijs  brevioribus  ,  conis  parvis  ,  biuncialibus 
Iaxis.  Rand.  Le  Sapin  dont  les  feuilles  font  les  plus 
petites ,  8c  qui  a  les  fruits  petits  Sc  penchés. 

Abies  taxi  folijs,  odora  balfami  gileadenfïs.  Ray  hift.  App. 
Sapin  à  feuille  d’if,  qui  produit  le  baume. 

Abies  folijs  pr&longis  pinum  fmulans.  Hift.  Ray.  Sapin  à 
feuille  longue ,  8c  reflemblant  au  pin.  Ray.  hift. 

Abies  taxi  folio  fruBu  rotundiori  obtufo.  Hift.  Ray.  Sa¬ 
pin  à  feuille  d’if,  8c  qui  a  les  fruits  arrondis. 

Abies  orient  ali  s ,  folio  brevi&  tetragono ,  fruttu  minirno  , 
deorfum  inflexo.  Tourn.  cor.  Sapin  oriental  ,  à  feuille 
courte  8c  quarrée ,  fruit  petit ,  &  tourné  vers  la  terre. 

Abies  major  fin  en  fis  ,  peclinatis  taxi  folijs  ,  fubtus  es  fis , 
conis  grandioribus  furfim  rigentibus , foliorum  &fqua- 
marum  apiculis  fpinofis Pluck.  Amalth.  Sapin  de  la 
Chine ,  à  feuille  d’if,  à  grands  fruits  droits ,  8c  à  feuil¬ 
les  découpées  en  forme  de  peigne  &  pointues. 

Abies  maxima  finenfs  ;  peclinatis  taxi  folijs ,  apiculis  non 
fpinofs  ,  Pluck.  Amalth.  Grand  Sapin  de  la  Chine  à 
feuilles  d’if,  non  pointues. 

ABIGA.  herba.  Plante  qu’on  appelle  encore  cbamœpi- 
tys ,  ou  ivette ,  mofehate ,  pinive  artori  que  :  l’épithete 
6’Abiga  lui  vient  d ,  Abigere ,  chaffer ,  parce  qu’elle 
facilite  la  délivrance  des  femmes  enceintes  ;  ou  plutôt 
parce  que  fa  feuillçeft  femblable  à  celle  du  Sapin  qu’on 
nomme  en  latin  Abies.  Blancard. 

ABIT  ou  ABOIT.  Cérufe .  Castell. 
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ABLACTATIO.  Aélion  ou  maniéré  de  fevrer  les  en- 
fans. 

On  ne  doit  donner  à  un  enfant  d’autre  nourriture  que 
du  lait ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  de  la  force  ;  on  peut 
lui  donner  pour  lors  de  la  mie  de  pain  trempée  dans 
du  vin  miellé  ,  du  vin  doux  ou  du  lait  ;  8c  enfuite  pen¬ 
dant  peu  de  tems  des  œufs  pochés  :  car  les  alimens  qui 
ont  befoin  d’être  mâchés ,  abforbent  une  trop  grande 
quantité  de  falive.  Sa  boiflon  doit  être  de  vin  trempé. 
Lorfqu’il  n’y  a  plus  de  danger  pour  fui  à  ufer  d’ali- 
mens  préparés  avec  du  froment ,  (  ce  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  vers  le  vingtième  mois ,  )  il  faut  le  defac- 
coutumer  peu  à  peu  de  téter.  S’il  arrivoit  qu’il  tombât 
malade  après  qu’on  l’a  fevré ,  on  le  remettra  de  nou¬ 
veau  au  lait  ;  8c  lorfqu’il  fera  guéri  8c  qu’il  aura  repris 
fes  premières  forces,  on  le  fevrera  comme  auparavant. 
Aetius,  Tetrab.  1.  Serm.  4.  c.  28. 

Les  enfans  que  l’on  alèvrés  ont  befoin  de  divertiflement 
8c  de  récréation  ;  leur  nourriture  doit  être  légère  8c  d’un 
bon  lue.  On  ne  doit  point  donner  trop  de  vin  à  ceux  qui 
font  d’un  tempérament  robufte  :  car  il  charge  la  tête 
d’une  grande  quantité  de  vapeurs.  Je  ne  ferois  point 
d’avis  non  plus  qu’on  les  privât  entièrement  de  l’eau 
froide ,  on  doit  au  contraire  leur  en  donner  dans  les 
tems  chauds  8c  entre  leurs  repas ,  pourvu  qu’elle  foit 
de  bonne  qualité.  Aetius,  Tetrab.  i.ferm.  4.  c.  29. 

La  nature  qui  a  pris  foin  de  préparer  aux  enfans  un  ali¬ 
ment  proportionné  à  la  foiblelfe  de  leur  eftomac,  nous 
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a  âuffi  laiffes  les  maîtres  de  le  changer  lèlon  les  circonf 
tances, pour  un  autre  plus  folide  8c  plus  difficile  à  di¬ 
gérer. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  nature ,  favent  que  le  mou¬ 
vement  8c  l’exercice  facilitent  extrêmement  la  digef- 
tion  ;  de  forte  qu’un  Laboureur  d’un  tempérament 
Sc  d’une  force  médiocre,  digérera  fans  peine  toutes 
fortes  d’alimens  ;  au  lieu  que  les  perfonnes  fédentaires 
quoique  plus  robuftes  -,  ont  peine  à  fupporter  les  ali¬ 
mens  les  plus  légers ,  fans  s’appercevoir  des  fympto- 
mes  d’indigeftion,  Il  paroît  donc  que  la  digeftion  , 
toutes  chofes  d’ailleurs  étant  fuppofées  égales ,  aug¬ 
mente  à  proportion  de  l’exercice. 

Lors  donc  qu’un  enfant  eft  incapable  d’un  exercice  8c 
d’un  mouvement  luffifiint  pour  digérer  les  alimens  lo- 
lides,  il  trouve  dans  le  lait  un  fluide  léger  qui  a  tou¬ 
tes  les  qualités  propres  à  lui  fervir  de  nourriture  avant 
même  qu’il  l’ait  reçu  dans  fon  eftomac.  Et  de  peur  que 
lamerene  lui  donnât  par  imprudence  un  aliment  im¬ 
propre  ,  la  Providence  femble  avoir  en  quelque  forte 
mis  à  couvert  ftm  foible  eftomac  des  atteintes  de  l’in- 
digeftion  en  lui  refufànt  pendant  les  premiers  mois 
l’ufage  des  dents. 

Il  fuit  de  ces  obfervations  qu’on  ne  doit  point  fevrer  un 
enfant  que  la  nature  n’en  ait  indiqué  le  tems,  en  lui 
donnant  des  dents ,  Sc  en  le  rendant  capable  d’un  mou¬ 
vement  fuffifant  pour  divifer,  8c  enfuite  pour  digérer 
un  aliment  plus  folide  8c  plus  difficile  à  digérer,  que 
ne  l’étoitle  lait  de  la- nourrice. 

Mais  comme  un  enfant  n’eft  muni  que  peu  à  peu  des  in- 
ftrumens  de  la  maftication,  8c  qu’il  n’eft  pas  tout  d’un 
coup  en  état  de  faire  de  l’exercice  ,  on  ne  doit  pas  non 
plus  le  priver  trop-tôt  du  lait  pour  lui  donner  des  ali¬ 
mens  folides. 

Les  inftruéHons  que  les  Auteurs  nous  ont  laiffees  tou¬ 
chant  la  maniéré  de  nourrir  les  enfans,  s’accordent 
avec  ce  que  je  viens  de  dire.  Ils  veulent  que  l’on  ne 
donne  autre  chofe  aux  enfans  que  du  lait  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  mois  ,  pourvu  qu’on  puifle  le 
faire  fans  inconvénient;  8c  que  l’on  fubftitue  peu  à  peur 
à  cet  aliment  ,  de  la  bouillie,  des  panades  8c  du  pain, 
cuit  dans  du  lait,  jufqu’à  ce  que  le  mouvement  Sc  la 
maftication  le  mettent  en  état  de  digérer  des  alimens 
plus  folides. 

Les  meres  connoiflent  donc  bien  peu  ce  qui  eft  utile  à  la 
fanté  de  leurs  enfans, qui  fans  aucune  néceffîté  8c  par  pur 
caprice  leur  refufent  la  mamelle ,  fi-tôt  après  qu’ils 
font  nés ,  &  qui  à  la  nourriture  que  la  nature  a  propor¬ 
tionnée  à  leur  complexion ,  en  fubftituent  une  autre 
qu’ils  n’ont  pas  la  force  de  digérer. 

Un  petit  nombre  d’obfervations  fur  la  nourriture  ordi¬ 
naire  des  enfans ,  lervira  à  mettre  ce  que  je  viens  de 
dire ,  dans  une  plus  grande  évidence. 

Le  lait  d’une  femme  faine  qui  eft  dans  la  fleur  de  fou 
âge  ,  qui  fait  un  exercice  modéré,  &  qui  fe  nourrit  de 
bons  alimens  ,  eft  l’aliment  le  plus  aifé  à  digérer  que 
l’on  connoilfe,  &  par  une  fuite  néceflaire,  le  meilleur 
reftauratif  qui  foit  dans  la  nature.  On  trouve  untgrand 
nombre  d’exemples  dans  les  Auteurs ,  de  perfonnes: 
extrêmement  affbiblies  parla  maladie ,  qui  ont  recou¬ 
vré  leurs  premières  forces  en  tétant  une  femme. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  des  effets  ialutai- 
res  du  lait ,  fi  l’on  confidere  l’eftomac  comme  le  la¬ 
boratoire  de  la  fanté ,  8c  le  lait  comme  un  fluide  qui 
s’eft  féparé  de  la  mafle  du  fang  dans  les  glandes  des 
mamelles,  ou  qui  pafle immédiatement  du rélervoir 
du  chyle  dans  cette  partie ,  au  moyen  de  quelques 
vaifleaux  qui  nous  font  encore  inconnus. 

Lorfqu’on  le  boit  tel  qu’il  eft  au  fortir  des  mamelles ,  il 
n’eft  pas  difficile  à  digérer,  ayant  déjà  palTé  par  les  or¬ 
ganes  de  la  femme,  qui  fervent  à  la  digeftion.  11  n’a 
pas  beaucoup  de  peine  non  plus  à  fe  convertir  de  nou¬ 
veau  en  chyle  ,  dont  il  ne  diffère  pas  beaucoup. 

On  doit  obferver  que  le  lait,  de  même  que  tous  les  flui¬ 
des  des  animaux  ,  perd  une  grande  partie  de  fes  vertus 
lorfqu’on  l’a  laiffë  refroidir,  fans  qu’il  foit  poflible  de 
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les  lui  rendre  de  nouveau  en  le  faifant  chauffer.  Lors¬ 
qu’on  le  fait  cuire ,  il  perd  totalement  les  qualités  qui 
le  rendoient  préférable  à  tout  autre  aliment,  8c  de¬ 
vient  dès  ce  moment  une  nourriture  mal  faine  pour 
les  perfonnes  qui  ont  l’eftomac  foible  8c  délicat. 

On  donne  Souvent  aux  enfans ,  à  la  place  de  lait ,  du  pain 
cuit  dans  de  l’eau:  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
cette  nourriture  Soit  aulSi  bonne  que  l’autre ,  car  le  pain, 
lorSqu’on  le  cuit  de  cette  maniéré ,  devient  gluant  Se 
viSqueux,  s’il  n’eft  pas  bien  levé;  8e  s’il  l’eft,  il  s’ai¬ 
grit  auflî  -  tôt.  Il  eft  beSoin  dans  ces  deux  cas  d’une  ac¬ 
tion  extraordinaire  de  l’eftomac ,  pour  qu’il  puiife  Se 
changer  en  chyle;  car  autrement  il  cauSe  des  tranchées 
violentes,  des  inflammations  de  bas-veutre, des  con- 
vulSions,  des  difficultés  de  reipirer,  8c  la  mort  même. 

Il  eft  impoffible  de  donner  des  réglés  générales  Sur  le  Su¬ 
jet  dont  nous  parlons.  On  doit  avoir  égard  aux  forces 
de  la  mere  8c  de  l’enfant ,  en  un  mot ,  on  doit  Suivre  la 
méthode  que  la  nature  paroît  indiquer ,  à  moins  que 
quelques  circonstances  ne  la  rendent  impraticable.  Ce 
que  nous  avons  dit  ci  -  deflfus  peut  fournir  des  réglés 
faciles,  à  quelques  changemens  près, à  accommoder  aux 
cas  particuliers  qui  peuvent  Se  préSenter. 

A  B  L  A  T I O  ,  Expulfion  de  toute  matière  inutile  ou 
nuiSible  au  corps.  Ce  terme  s’étend  à  toutes  Sortes  d’é¬ 
vacuations. 

Il  Se  prend  auflî  quelquefois  pour  le  retranchement  d’u¬ 
ne  partie  de  la  nourriture  journalière,  ordonné  relati¬ 
vement  à  la  Santé. 

On  s’en  Sert  encore  pour  exprimer  l’intervalle  du  repos 
dont  on  jouit  entre  deux  accès  de  fievre. 

' Ablation  en  chymie  Signifie  la  SouftraéHon  d’une  choie 
faite  ou  qui  n’eft  plus  néceffàire  dans  l’opération.  Ru- 
land.  Johnson  8c  Castell. 

A  B  L  U  E  N  T I A  MEDICAMENTA ,  Remedes  dé¬ 
layant ,  ou  propres  à  difloudre  8c  à  emporter  les  parties 
acres  8c  Salines  qui  affrètent  quelques  parties  du  corps , 
particulièrement  l’eftomac  8c  les  inteftins. 

ABLUIREN,  Lavage  ou  épurement.  Ruland. 

A  B  L  U  T  I  O  ,  Ablution ,  lotion.  On  appelle  de  ce  nom 
plufieurs  opérations  qui  Se  font  chez  les  apothiquaires. 
La  première  eft  celle  par  laquelle  on  Sépare  d’un  médi¬ 
cament  ,  en  le  lavant  avec  de  l’eau ,  des  matières  qui  lui 
Sont  étrangères.  La  Seconde  eft  celle  par  laquelle  on 
enleve  à  un  corps  Ses  Sels  Surabondans ,  en  répandant 
de  l’eau  deflfus  à  differentes  repriSes  :  elle  Se  nomme  en¬ 
core  édulcoration.  La  troifieme  eft  celle  dont  on  Se  Sert 
quand  pour  augmenter  les  vertus  8c  les  propriétés  d’un 
médicament ,  on  verSe  deflfus  ou  du  vin  ou  de  quelque 
liqueur  diftillée ,  qui  lui  communiquent  leurs  vertus 
ou  leur  odeur ,  comme  par  exemple ,  lofSqu’on  lave  les 
vers  de  terre  avec  le  vin ,  8c c. 
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A  B  O I T ,  CéruSe  ou  blanc  de  plomb. 

ABOMASUM,  nom  du  quatrième  eftomac  de  la  bê¬ 
te  qui  rumine  ou  remâche  les  herbes  qu’elle  a  mangées. 

.Le  premier  s’appelle  venter  ou  ventre ,  le  Second  réti¬ 
culum  ,  &  le  troifieme'o»ztf/kr. 

ABOMINATIO.  Quelques  Ecrivains  barbares  Se 
Sont  Servis  de  ce  mot  pour  exprimer  le  dégoût  des  ali- 
mens  ou  l’averfion  qu’ont  quelques  malades  pour  tou¬ 
te  nourriture. 

ABORTUS  ou  ABORSUS,  Avortement.  Quelques  Au¬ 
teurs  prennent  aborfut  pour  un  avortement  qui  le  fait 
dans  les  premiers  mois  de  la  groflèflè ,  8c  abortus  pour 
celui  qui  Se  fait  dans  le  dernier  mois.  Mais  cette  dif- 
tinétion  ne  me  paroît  point  fondée,  8c  il  faut  regarder 
ces  termes  comme  Synonymes. 

L’Avortement  arrive  en  tout  tems  8c  par  diverSes  cau- 
Ses  ;  mais  plus  ordinairement  Sur  la  fin  du  troifieme 
mois  ,  ainfi  qu’Hippocrate  l’a  obServé.  Cet  ancien  en 
décrit  un  de  fix  mois ,  8c  c’eft  le  premier  dont  il  Soit 
fait  mention  dans  les  ouvrages  des  Médecins.  En  Grè¬ 
ce,  les  cour tifannes Se  faifoient  avorter  Sans  Scrupule; 
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Cette  pratique  leur  étoit  aflèz  ordinaire,  par  la  raifort 
qu’étant  moins  recherchées  lorsqu’elles  étoient  grofTes, 
leur  commerce  en  devenoit  d’autant  moins  lucratif.  Il 
ne  paroît  pas  qu’on  fît  dans  la  même  Contrée  un  cri¬ 


me  au  Médecin  d’en  avoir  indiqué  les  moyens;  au¬ 
trement  Hippocrate  Se  Seroit  bien  gardé  de  nous  ap¬ 
prendre  que  la  jeune  femme  dont  il  décrit  l’avorte¬ 
ment.  Se  i’étoit  procuré  en  Suivant  la  méthode  qu’il 
lui  avoit  prelcrite. 

Nous  liions  dans  le  même  Auteur ,  que  ce  qu’une  fem¬ 
me  rendit  par  le  vagin  Six  jours  après  la  conception, 
avoir  la  forme  d’un  œuf  Sans  coque.  Sans  autre  diffé¬ 
rence  Sinon  que  cette  maflfe  étoit  rouge  8c  tout-à-fait 
ronde.  L’extérieur  de  la  membrane  qui  l’enveloppoit, 
offroit  quelque  choie  de  reflfemblant  à  du  Sang  épais 
8c  noir  ;  l’intérieur  contenoit  quelques  fibres  épaiflès 
8c  blanches ,  nageant  dans  une  elpece  de  pus  ichoreux 
8c  rouge. 

La  Motte  remarque  auflî  qu’un  fœtus  très-nouvellement 
formé ,  reflèmble ,  lorfqu’il  eft  enveloppé  de  toutes  lès 
membranes,  à  un  œuf  fins  coque. 

Galien  dit  dans  Son  commentaire  Sur  le  troifieme  livre 
des  épidémiques,  qu’une  danSe  violente,  une  peur, 
un  poiSon ,  un  purgatif ,  certains  remedes  propres  à 
cet  effet ,  une  perte  de  Sang  exceflïve ,  Soit  par  une 
bleflure,  loitpar  des  hémorrhoïdes  ,  peuvent  procurer 
l’avortement  :  mais  outre  ces  caufes ,  il  y  en  a  beau¬ 
coup  d’autres  dont  nous  donnerons  des  exemples  par¬ 
ticuliers. 

Un  flux  de  ventre  opiniâtre  8c  continu  met  le  fruit  d’u¬ 
ne  femme  en  danger.  La  perte  de  ion  la;t  eft  un  ligne 
de  foibleflè  dans  l’enfant  :  au  contraire ,  une  gorge 
ferme ,  remplie  8c  potelée  annonce  un  fœtus  Sain  8c 
vigoureux. 

Si  le  Sein  d’une  femme  grofle  devient  Subitement  flafque 
8c  mou ,  elle  eft  menacée  d’avortement.  Celle  qui  n’eft 

4  ni  grofle  ni  accouchée ,  8c  qui  cependant  a  du  lait ,  ne 
doit  point  avoir  Ses  réglés.  Celse  ,  liv.  z.  chap.  8. 

Les  accidens  antérieurs  à  Y  avortement  Sont  d’abord  une 
évacuation  de  matières  aqueuSes ,  purulentes  8c  lan- 
glantes  ;  lorfque  l’inilant  approche ,  il  Survient  une 
perte  de  Sang  pur  8c  fluide  ;  des  caillots  viennent  en- 
fuite;  puis  le  fœtus  enveloppé  de  Ses  membranes,  ou 
Sans  elles.  Quelques  femmes  Se  plaignent  >  avant  que 
d’avorter ,  d’une  pefanteur  dans  les  reins ,  de  douleurs 
au  nombril,  aux  yeux  8c  à  la  tête,  d’un  tiraillement 
d’eftomac  ,  de  froid  aux  extrémités  du  corps,  de  foi- 
bleflfe ,  8c  d’un  friflbn  tel  que  celui  qu’on  éprouve  dans 
un  accès  de  fievre.  D’autres  tombent  en  convulfions 
Semblables  à  celles  de  l’épilepfie  :  mais  la  plupart  de 
ces  Symptômes  ne  précèdent  que  Y  avortement  Sollici¬ 
té  par  des  remedes.  Quant  aux  avortement  qui  n’ont 
point  été  procurés  par  des  moyens  violens  ,  l’affaif- 
Sement  de  la  gorge  fans  caufe  connue ,  la  froideur  8c 
la  pefanteur  des  cuiflès,  froideur  8c  pefanteur  qui  s’é¬ 
tendent  julqu’aux  reins,  Sont,  Selon  Hippocrate ,  les 
Signes  ordinaires  qui  les  annoncent.  Les  femmes  Sai¬ 
nes  ,  qui  ont  le  ventre  libre  8c  l’uterus  humide ,  qui 
ont  mis  au  monde  de  gros  enfans  fins  douleurs  excei- 
fives,  qui  Sont  dans  la  vigueur  de  l’âge,  8c  qui  n’ont 
ni  trop  de  fmg  ni  trop  d’embonpoint  ,  Supportent 
mieux  Y  avortement  8c  les  Suites,  que  d’autres.  Aetius, 
Tetrab.  IV.  ferm.  I V.  chap.  i(). 

Si  l’enfant  détaché  de  l’uterus  8c  tombé  dans  le  vagin 
y  eft  detenu ,  frottez  le  corps  de  la  femme,  8c  parti¬ 
culièrement  les  parties  voifines  de  l’uterus ,  d’huile 
de  cyprès  mêlée  avec  de  la  térébenthine  ,  dont  vous 
vous  Servirez  encore  en  embrocations  après  qu’elle 
Sera  délivrée.  Si  ce  remede  n’opere  point ,  vous  la  fe¬ 
rez  afleoir  Sur  une  décoérion  d’aromates  ,  vous  lui  fe¬ 
rez  prendre  des  fternutatoires  ;  vous  eflaierez  la  fu¬ 
migation  de  poix  réfme  lèche ,  de  Soufre ,  de  bitu¬ 
me,  d’écrevifle  Sc  de  galbanum.  On  aura  recours  à 
ces  remedes  8c  à  d’autres  Semblables,  pourvu  qu’il 
n’y  ait  point  d’inflammation  ;  car  en  ce  dernier  cas, 
jl  faudroit  le  contenter  de  faire  promener  une  fiem- 
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ïne  ,  ou  de  la  faire  affeoir  fur  des  décoctions  relaxatî- 
ves  Sc  adouciffantes.  S’il  n’y  a  point  d’inflammation , 
Sc  £  l’enfant  n’eft  retenu  que  faute  de  dilatation  de 

'  l’orifice  de  la  matrice ,  fervez-vous  de  peffaires  de  pa¬ 
pier  8c  d’éponge  feche  ,  obfervant  de  palier  d’un  pe¬ 
tit  à  un  plus  gros ,  8c  d’en  oindre  la  furface  d’opopa- 
uax  ou  de  racine  de  panax,  avec  du  miel  Sc  de  la  té¬ 
rébenthine  broyée.  Si  l’arriere  -  faix  n’accompagnep  as 
l’enfant ,  il  ne  faut  point  l’extraire  par  violence  ;  il 
faut  encore  moins  couper  le  cordon  ,  Sc  le  laifler  en 
arriéré  j  car  le  refferrement  de  l’orifice  8c  d’autres  ac- 
cidens  ne  manqueroient  pas  de  furvenir.  Mais  s’il  n’y 
a  pas  lieu  à  une  promte  extraélion  de  l’arriere  -  faix , 
coupez  le  cordon ,  attachez-le  à  la  cuiffe  de  la  femme, 
Sc  faites  tous  vos  efforts  pour  procurer  l'évacuation  de 
ce  qui  refte.  Aetius  ,  Tctrab.  TV.  ferm.  I V.  chap.  19. 

Toute  femme  dont  le  tempérament  n’eil:  point  affoibli, 
8c  à  qui  il  arrive  d’avorter  à  deux  ou  trois  mois ,  fans 
que  cet  accident  ait  de  caufes  manifeftes ,  a  les  coty- 
ledones  ou  les  glandes  dont  le  chorion  eft  parfemé , 
chargées  de  mucofités  ;  &  c’eft ,  dit  Hippocrate ,  ce  qui 
l’empêche  de  retenir  le  fœtus ,  à  qui  cette  mucofité  fa¬ 
cilite  la  fortie  de  la  matrice.  Il  faut  les  traiter  avec  des 
phlegmagogues  8c  par  évacuations  générales  :  car  celui 
qui  commenceroit  à  travailler  fur  la  partie  affeélée  , 
avant  que  d’avoir  purgé  tou  t  le  corps  ,  Sc  prévenu  par  ce 
moyen  l’affluence  des  humeurs  ,  feroit  dans  le  cas  d’un 
homme  qui  tenteroit  de  deflecher  un  puits ,  fans  en 
avoir  tari  la  fource.  On  peut  préparer  ai nfi  une  injec¬ 
tion  très  -  efficace  contre  les  phleemes  de  la  matrice. 
Oi  ’vrez  une  pomme  de  coloquinte  ou  une  pomme 
amere  par  l’extrémité  la  plus  commode  pour  en  arra¬ 
cher  la  pulpe  Sc  les  pépins;  rempliffez  la  cavité  for¬ 
mée  par  l’extracKon  de  la  pulpe  8c  des  pépins,  d'hui- 
le-d’Iris.  Refermez  l’ouverture  avec  la  piece  que  vous 
aurez  emportée  ponr  évider  la  pomme  ,  comme  avec 
un  couvercle,  &  laiffez-la  s’imprégner  de  l’huile pen# 
dantun  jou.rSc  une  nuit;  après  quoi  vous  la  ferez  cuire 
dans  de  la  cendre  chaude,  d’où  vous  la  retirerez  pour 
en  extraire  l’huile.  C’eft  cette  huile  qu’il  faut  injec¬ 
ter  chaude  dans  la  matrice.  Ce  remede  a  rendu  fécon¬ 
des  plnfieurs  femmes,  en  évacuant  les  phlegmes  qui 
s’oppolbient  à  la  conception.  Il  faut  encore  qu’elles 
obfervent  de  ne  prendre  que  des  alimens  chauds  8c  def- 
féchans ,  de  joindre  un  exercice  modéré  à  quelques  fric¬ 
tions  ,  Sc  de  s’abftenir  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  ra¬ 
fraîchir. 

Quant  à  celles  qui  avortent  par  la  foibleffe  de  la  faculté 
rétentive,  il  faut  leur  fa:re  boire  dans  de  l’eau  ou  dans 
du  vin  de  la  peau  d’un  hériffon  réduite  en  poudre  ;  on 
a  découvert  que  ce  remede  leur  étoit  bon.  Il  produit 
le  même  effet,  fi  elles  s’en  frottent  les  levres  des  par¬ 
ties  naturelles.  Le  hériffon  Sc  lepoiffon  à  coquille  cal¬ 
ciné  ont  la  même  propriété ,  qui  leur  eft  encore  com¬ 
mune  avec  la  graine  de  myrthe  dans  du  vin  &  avec  de 
l’huile  delentifque  ou  deSuccin.  On  peut  encore  leur 
prefcrire  une  lotion  avec  la  déco&ion  de  ronce  8c  de 
myrthe ,  ou  autres  chofes  femblables.  Aetius  ,  Tet.  I V. 
Serm.  IV.  c.  21. 

Les  anciens  Médecins  n’en  favoient  pas  davantage  là- 
deffus.  Il  faut  convenir  que  les  modernes  ont  fait  de 
grands  progrès  dans  la  partie  de  la  Medecine  qui  con¬ 
cerne  les  accouchemens  en  général ,  Sc  qu’ils  l'empor¬ 
tent  de  beaucoup  fur  leurs  prédéceffeurs  quant  à  la  ma-  | 
niere  de  traiter  les  femmes  dans  le  cas  périlleux  de 
l’tftwrmc»f,foit  qu’il  faille  remédiera  fes  fuites,  foit 
qu’il  faille  le  prévenir  ou  le  faciliter. 

L’ avortement  eft  produit  en  général  par  des  caufes  qui 
affeftent  immédiatement  ou  l’enfant,  ou  le  placenta, 
ou  fes  membranes ,  ou  le  cordon  ombilical ,  ou  la  mere. 
Quant  à  l’enfant,  tout  ce  qui  peut  être  la  caufe  de  fa 
mort ,  peut  caufer  V avortement. 

Lorfque  les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  font  fi 
foibles  qu’elles  peuvent  fe  rompre  par  l’effort  le  plus 
léger ,  il  y  a  danger  d’ avortement.  On  a  des  exemples 
à? avortement  occafionné  par  l’état  fkirreux  du  placen-  ' 
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ta  8c  par  le  peu  de  longueur  au  cordon  ombilical. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  mere ,  toutes  les  maladies  tant  ai¬ 
gues  que  chroniques,  toutes  les  pallions  vives  de  Pâ¬ 
me,  les  exercices  violens,  les  efforts  pour  porter  oiï 
foutenir  un  fardeau,  la  pléthore,  la  foibleffe  de  quel¬ 
que  caufe  qu’elle  provienne,  les  remedes  violens,  l’ac¬ 
tion  de  crier,  les  odeurs  defagréables ,  telles  que  cel¬ 
les  du  mufe ,  de  l’ambre ,  de  la  civette  ,  de  la  fumée 
d’une  lampe  ou  d’une  chandelle  récemment  éteinte, 
toutes  ces  chofes, dis- je, font  capables  de  caufer  ’a- 
vortement. 

Cependant ,  la  rigidité  trop  grande  ou  le  trop  grand  re¬ 
lâchement  de  l’uterus  font  les  caufes  les  plus  ordinai¬ 
res  de  cet  accident.  Il  arrive  dans  le  premier  cas  que  la 
matrice  n’eftpas  cap  able  d’une  dilatation  telle  que  les 
accroiffemens  journaliers  de  l’enfant  la  demandent:  ce 
quifemanifefteparlatenfion,  la  dureté  &  les  douleurs 
de  ventre.  Dans  le  fécond  cas,  l’inofculation  des  vaif- 
feaux  du  placenta  avec  l’uterus  même  n’eft  pas  allez 
ferme.  Lorfque  le  fœtus  avec  fes  membranes  8c  lepla- 
centa  ont  acquis  de  la  groffeur  8c  du  poids,  alors  elle 
vient  à  manquer,  8c  l’avortement  s’enfuit.  Entre  les 
caufes  dont  nous  avons  fait  l’énumération, il  n’y  en  a 
point  de  plus  communes  que  celles-ci. 

Mais  foit  qu’il  y  ait  rigidité ,  foit  qu’il  y  ait  relâchement 
de  matrice,  tant  que  ces  caufes  fubfifteront. ,  qu’elles 
ne  feront  point  détruites  par  quelque  heureux  change¬ 
ment  dans  la  difpofition  générale  du  corps  &  dansi’é- 
tat  particulier  de  l’uterus ,  il  y  aura  un  terme  fixé ,  au- 
delà  duquel  une  femme  ne  conduira  point  fa  groffeflè; 
ce  feroit  un  prodige  qu’elle  menât  fon  fruit  à  maturi¬ 
té  dans  ces  deux  circonftances. 

Hippocrate,  d’où  les  Auteurs  ont  tiré  tout  ce  qu’ils  ont 
dit  des  caufes  de  l 'avortement,  appuie  particulière¬ 
ment  fur  c  es  deux  dernieres.  On  m’accuferoit  peut- 
être  de  peud’exaélitude,  fi  je  n’avertiffois  qu’entre  au¬ 
tres  prop  riétés,  le  caffé  a  celle  d’exciter  les  réglés  8c 
toutes  les  hémorrhagies  périodiques,  &  que  parconfé- 
quent  il  eft  dangereux  pour  les  femmes  groffes.  Geof¬ 
froy. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’employer  l’aloès  avec  les  fem¬ 
mes  groffes,  parce  qu’il  difpofe  à  l’hémorrhagie,  eu 
raréfiant  lefang.  Geoffroy. 

Toute  préparation  dans  laquelle  il  entre  du  foufre,  elt 
dangereufe  dans  la  proffeffe;  parce  qu’elle  peut  favo- 
rifer  Y  avortement.  Voici  les  lignes  aue  les  Auteurs 
nous  donnent  de  Y  avortement  prochain. 

La  perte  fubite  de  la  gorge. 

L’évacuation  fpontanée  d’une  liqueur  féreufè  par  les 
mamelons  du  hein. 

L’affaiffement  du  ventre  dans  fa  partie  fupérieure  &  dans 
fes  côtés. 

La  fenfation  d’un  poids  &  d’une  pelanteur  dans  les  han¬ 
ches  8c  les  reins ,  accompagnée  ou  fùivie  de  douleurs. 
Incapacité  de  fe  mouvoir  ou  grande  averfion  pour  le  mou¬ 
vement. 

Mal  de  tête  8c  d’yeux. 

Tiraillement  d’eftomac. 

Froid  aux  extrémités  du  corps. 

Foibleffes,  fievre,  friffon,  Sc  quelques  convulfions  pa¬ 
reilles  à  celles  de  l’épilepfie. 

Ajoutez  à  cela  les  mouvemens  plus  fréquens  Sc  moins 
forts  du  fœtus ,  lorfque  la  groffeffe  eft  allez  avancée 
pour  qu’une  femme  puiffe  le  fentir. 

Quant  aux  lignes  avantcoureurs  immédiats  de  Yavorte- 
ment,  ce  font  l’accroiffement  de  la  douleur  des  han¬ 
ches  Sc  des  reins,  en  s’étendant  du  côté  de  la  matrice, 
la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice ,  la  formation  des 
eaux,  leur  écoulement  d’abord  purulent ,  puis  fànglant , 
enfuite  l’écoulement  de  fangpur,  enfin  celui  de  fan^ 
comme  grumelé;  à  quoi  la  Motte  ajoute  les  envies  fre¬ 
quentes  d’uriner,  la  Motte. 

Les  Auteurs  penfent  qu’un  avortement  eft  bien  plus  dange¬ 
reux  qu’un  accouchement  à  terme  ;  Sc  l’expérience  con¬ 
firme  tous  les  jours  cette  opinion.  Les  animaux  ont  par 
rapport  à  leur  fruit  quelque  analogie  avec  les  plan- 
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tes.  Lorfque  la  noix  eft  mûre,  par  exemple,  elle  quit¬ 
te  d’elle-même  fon  écalle ,  d’où  on  ne  peut  l’arracher 
qu’avec  peine,  tant  quelle  n’eft  point  en  maturité. 

Pareillement,  les  vaifleaux  du  placenta  fe  féparentfans 
violence  du  corps  de  la  matrice ,  dans  laquelle  ils  font 
inférés ,  lorfque  l’enfant  eft  à  terme  :  mais  avant  qu’il 
y  foit  parvenu ,  leur  adhéfion  eft  ferme ,  Se  ce  n’eft  pas 
fans  effort  qu’elle  fe  rompt. 

Le  danger  de  Y  avortement  naît  de  l’hémorrhagie ,  qui  l’ac¬ 
compagne  ordinairement  :  car  l’orifice  de  la  matrice 
étant  plus  ferme  dans  le  tems  de  Y  avortement ,  Se  fe  di¬ 
latant  plus  difficilement  que  dans  l’accouchement,  le 
fœtus  tarde  plus  à  venir  :  or ,  dans  cet  intervalle ,  s’il  ar¬ 
rive  qu’une  partie  du  placenta  vienne  à  fe  détacher ,  les 
vaifleaux  de  l’uterus  ne  cefleront  d’y  ver  fer  du  fang, 
pendant  tout  le  tems  que  le  fœtus  ou  le  placenta  y  fé- 
journera,  parce  que  leur  volume  empêchant  cette  par¬ 
tie  de  fe  refferrer,  les  orifices  de  fes  vaifleaux  demeu¬ 
reront  toujours  également  ouverts. 

Les  hémorrhagies  font  quelquefois  fi  violentes ,  qu’elles 
conduifent  la  malade  à  la  défaillance ,  qu’elles  lui  ôtent 
la  connoiffance  pour  un  tems ,  Sc  qu’elles  la  jettent  dans 
des  convulfions.  Or  les  convulfions  ,  dit  Hippocrate , 
font  communément  mortelles  ,  foit  qu’elles  arrivent 
pendant  Y  avortement ,  foit  qu’elles  ne  furvicnnent  que 
peu  de  tems  après.  Hippocrate. 

La  furface  interne  de  la  matrice  fè  déchire  quelquefois 
dans  la  féparation  du  placenta  à  tel  point  qu’il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  groffefle  dans  la  fuite. 

Dans  ces  occafions  ,  il  y  a  danger  d’inflammation ,  tant 
à  caufe  de  la  violence  qu’on  eft  obligé  de  faire  à  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  pour  le  dilater ,  &  à  la  matrice  même 
pour  en  féparer  le  placenta ,  qu’à  caufe  de  la  grande 
abondance  d’humeurs  qui  fe  portent  à  cette  partie  à  la 
fuite  de  ces  opérations.  Voyez  l’art.  Utérus ,  ou  nous 
décrirons  les  fymptomes  de  cette  inflammation ,  Sc  la 
maniéré  de  la  traiter. 

Les  avortemens  font  quelquefois  accompagnés  de  gran¬ 
des  douleurs  à  l’occiput.  Galien. 

L’ avortement  eft  plus  dangereux  Sc  plus  pénible  dans  la 
première  groflèffe  que  dans  les  groffeffes  fuivantes ,  par 
la  raifon  que  les  parties  fe  dilatent  plus  difficilement 
la  première  fois,  que  lorfqu’elles  y  font  accoutumées. 

Le  danger  d’une  faufle  -  couche  eft  plus  grand  pour  les 
femmes  extrêmement  maigres  ou  extrêmement  graf- 
fes,  que  pour  les  autres. 

La  faufle  -  couche  eft  plus  pénible  Sc  plus  dangereule 
au  fixieme ,  feptieme  Sc  huitième  mois  que  dans  les 
cinq  premiers. 

Les  femmes  d’un  tempérament  mou  Sc  lâche,  ou  dont 
quelques  accidens  ont  affoibli  la  matrice ,  avortent  plus 
facilement  que  les  autres  ;  Sc  les  fuites  de  Y  avortement , 
furtout  s’il  arrive  dans  les  premiers  mois,  font  moins 
fâcheufês  pour  elles. 

Hippocrate  prétend  qu’un  avortement  qui  arriveroitfoi- 
xante  jours  après  la  conception ,  pourroit  être  falutaire 
en  réglant  le  retour  périodique  du  flux  menftruel ,  dans 
une  femme  en  qui  il  feroit  dérangé  ;  Sc  l’expérience  a 
confirmé  cette  opinion.  On  voit  des  femmes  qui  ont  été 
flériles  pendant  plufieurs  années  par  défaut  de  réglés , 
Sc  qu’un  avortement  ou  une  faufle-couche  a  rendues  fé¬ 
condes  pour  la  fuite.  * 

U  avortement  occafionné  par  la  petite  vérole,  lafievre  ou 
quelque  maladie  aigue ,  eft  regardé  comme  mortel. 
Cette  réglé  n’eft  cependant  pas  fans  exception. 

Lorfqu’une  femme  fujette  à  la  faufle-couche  eft  grofle ,  il 
y  a  des  précautions  à  prendre  pour  prévenir  cet  acci¬ 
dent  ,  Sc  auxquelles  elle  doit  avoir  recours ,  aux  pre¬ 
miers  fymptomes  qui  l’en  menacent.  Si  elle  avorte  mal¬ 
gré  tous  les  foins  de  fon  médecin  &  les  fiens ,  il  y  a  un 
régime  à  lui  preferire ,  régime  qui  bien  obfervé  avant 
fa  groffefle, peut  la  mettre  en  état  de  la  conduire  à  terme 
Sc  d’accoucher  heureufement. 

Les  caufcs  de  Y avortement  déterminent  les  précautions  à 
prendre  pour  le  prévenir.  Il  eft  donc  important  de  con- 
noître  ces  caufes,  Sc  par  conféquent  d’obfêrver  toutes 


les  circonftances ,  foit  antécédentes ,  foit  conféquentes 
à  Y  avortement  y  qui  peuvent  conduire  à  cette  connoif¬ 
fance  :  car  fi  l’on  fe  trompe  une  fois  fur  la  caufe ,  on  ne 
manquera  pas  de  preferire  un  régime  dangereux  ou  tout 
au  moins  fuperflu. 

On  connoît  qu’une  femme  eft  menacée  avortement  à 
caufe  de  la  foibleffe  du  fœtus ,  par  le  défaut  des  lignes 
qui  fuivent  le  progrès  de  la  groffefle  ;  fi  le  mouvement 
du  fœtus  eft  languiffant  lorfque  le  tems  de  la  groffefle 
ou  l’âge  du  fœtus  eft  fort  avancé.  L’état  de  la  mere  doit 
être  auffi  particuliérement  comparé  avec  ces  fignes  con- 
comitans  de  lagroflefle. 

La  feule  chofe  qu’il  y  auroit  à  faire  en  ce  cas  ,  ce  feroit 
de  guérir  la  mere  de  fon  indifpofition  particulière  ; 
pour  cela,  je  crois  qu’il  y  auroit  de  la  prudence  de 
s’interdire  la  plupart  des  médicamens,  pour  lefquels 
les  perfonnes  qui  font  dans  l’état  en  qneftion ,  ont 
toujours  de  la  répugnance,  Sc  qu’on  emploie  rarement 
fans  courir  quelque  danger;  mais  de  les  traiter  en  ré¬ 
glant  Amplement  les  nourritures ,  les  exercices  Sc  le 
refte  de  ce  qu’on  appelle  non-naturel. 

J’ai  vécu  dans  une  Province  où  l’on  avoit  un  remede  pour 
ces  foibleffes  de  la  mere  Sc  du  fœtus ,  dont  la  réputa¬ 
tion  étoit  fi  grande  que  peu  de  femmes  accouchoient 
fans  s’en  êtrefervies  pendant  leur  groffefle.  J’eus  quel¬ 
que  raifon  de  croire  que  plufieurs  d’entre  elles  s’en 
étoient  bien  trouvées  ,  Sc  conféquemment  qu’il  étoit 
important  de  connoître  quelle  efpece  de  compofition 
ce  pouvoit  être.  Je  trouvai  que  c’étoit  celle  que  Ful- 
ler  a  inventée ,  Sc  qu’il  a  nommée  Mïxtura  aurea  , 
fans  la  moindre  altération. 

Fuller  lui  adonné  cette  épithete  pompeufè,  moins  à 
caufe  des  ingrédiens  qui  y  entrent,  que  par  rapporta 
fes  propriétés.  Il  affure  qu’elle  eft  très-propre  à  don¬ 
ner  des  forces  à  la  tnere  Sc  au  fœtus ,  Sc  qu’elle  eft 
capable  de  procurer  un  accouchement  facile  à  celles 
qui  en  prendront  deux  cuillerées  par  jour,  dans  le  der¬ 
nier  mois  de  leur  groflefle.  L’enfant  même  s’en  fènti- 
ra  après  fa  naiffance  ;  Sc  Fuller  ajoute  qu’il  en  fera 
plus  fain  Sc  plus  vigoureux. 

Si  le  fœtus  eft  mort ,  il  faut  attendre  Y  avortement  fans 
rien  faire  pour  le  hâter.  La  nature  faura  bien  prendre 
fon  tems  pour  l’expulfion  de  ce  corps  ,  fans  que  le  Mé¬ 
decin  s’en  mêle.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut  que  rare¬ 
ment  ou  jamais  fuivre  le  confeil  dangereux  de  Celfe  ; 
je  veux  dire ,  accoucher  une  femme  par  force ,  lorfque 
fon  enfant  eft  mort.  Je  proferirois  même  l’ufage  des 
remedes  violens ,  parce  qu’on  a  plufieurs  exemples  de 
femmes  qui  ont  accouché  à  terme  d’un  enfant  vivant , 
quoique  leur  groffefle  eût  été  accompagnée  de  la  plu¬ 
part  des  fignes  fur  lefquels  les  Auteurs  difent  qu’il  faut 
juger  qu’un  fœtus  eft  mort. 

En  général,  il  n’y  a  point  à  craindre  de  conféquences 
fâcheufês  pour  la  mere  ,  de  la  putréfaélion  du  fœtus 
dans  la  matrice,  car  il  ne  fe  corrompra  point  tant  que 
les  membranes  qui  l’enveloppent  feront  entières;  Sc 
auffi-tôt  que  les  membranes  fe  corrompront ,  les  eaux 
perceront  Sc  le  fœtus  fera  ordinairement  expulfé  avec 
elles.  Moriceau,  i.a  Motte. 

Voici  les  fignes  fur  lefquels  on  conje&ure  qu’un  enfant 
eft  mort  dans  l’uterus. 

1 .  S’il  y  a  ceffation  ou  défaut  de  mouvement ,  lorfque  la 
groffefle  eft  affez  avancée  pour  que  la  mere  puiffe  en 
fentir. 

2.  Si  la  mere  lent  dans  la  partie  intérieure  du  ventre  un 
poids  indolent ,  qui  fuive  le  mouvement  de  fon  corps  , 
fur  quelque  côté  qu’elle  fe  couche. 

3 .  Si  elle  fouffre  des  douleurs  dans  le  ventre,  particu¬ 
lièrement  aux  environs  du  nombril  Sc  des  reins  ,  Sc 
quelqu’embarras  dans  l’eftomac. 

4.  Si  elle  a  le  ventre  plus  froid  que  d’ordinaire;  fi  le  dé¬ 
faut  de  chaleur  eft  fenfible  au  toucher  ,  à  l’orifice  in¬ 
térieur  de  la  matrice;  s’il  en  eft  de  même  du  nez  Sc 
des  oreilles. 

5.  Si  elle  a  l’haleine  mauvaife. 

6.  Si  elle  a  les  yeux  creux ,  enfoncés  dans  la  tête,  Sc  pri- 
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vés  de  leur  éclat  ordinaire.  Si  les  paupières  font  en¬ 
flées  ,  8c  fa  vue  diminuée. 

7»  Si  fon  vifage  eft  enflé  ,  bouffi  8c  d’une  couleur  pâle  8c 
noirâtre. 

8.  Il  faut  ajoutera  cela  ,  les  friffionnemens  fréquens  ,  les 
défaillances  &  les  convulfions  femblables  aux  accès 
d’épilepfie. 

9.  Les  infomnies ,  les  rêves  fâcheux  8c  le  grincement  des 
dents. 

10.  Le  tenefme  &  la  difficulté  d’uriner. 

1 1.  Mais  de  tous  ces  lignes  le  plus  certain  ,  c’eft  l’écou¬ 
lement  de  fanies  fétides  qui  fortent  de  la  matrice. 

Les  avortemens  qui  proviennent  de  la  foiblefle  des  mem¬ 
branes  qui  enveloppent  le  fœtus  ,  ne  peuvent  point 
être  prévus  ni  par  conféquent  prévenus  par  des  atten¬ 
tions  particulières. 

Cependant  une  femme  prudente  qui  aura  avorté  par 
cette  caufe  une  première  fois ,  ne  s’expofera  point  une 
fécondé  fois  à  ce  malheur,  en  failànt  des  mouvemens 
fubits  8c  violens. 

Il  eft  encore  impoffible  de  prévoir  &  de  prévenir  l’avor¬ 
tement  occafionné  par  la  férofité  du  placenta ,  ou  le 
peu  de  longueur  du  cordon  ombilical. 

Le  moyen  de  prévenir  l’ avortement  dont  on  eft  menacé 
par  une  maladie  aigue  ou  chronique ,  c’eft  de  la  gué¬ 
rir, s’il  eft  poffible,  &  d’en  modérer  les  fymptomes.On 
s’apperçoit  aifément  que  ce  cas  fe  fubdivife  en  une 
infinité  d’autres,  8c  qu’il  eft  impoffible  d’entrer  ici 
dans  ce  détail. 

Nous  dirons  feulement  en  général,  que  fî  une  femme 
eft  fujette  à  la  fauffe-couche ,  elle  doit  foigneufement 
éviter  les  caufes  de  cet  accident  qui  lui  font  propres , 
8c  s’obferver  particulièrement  fur  celle  qui  lui  a  oc¬ 
cafionné  le  dernier  avortement. 

A  cet  effet ,  elle  commencera  par  régler  fes  paffions  ;  8c 
fes  amis ,  ainfi  que  fes  domeftiques  ,  auront  foin  que 
rien  de  ce  qui  pourroit  lui  caufer  un  plaifir  ou  une  peine 
fubite ,  ne  fe  préfente  à  elle ,  ou  ne  lui  foit  annoncé , 
fans  qu’elle  y  ait  été  préparée..  Elle  s’abftiendra  de 
tout  exercice  qui  ne  foit  modéré  ;  elle  ne  s’efforcera 
ni  en  parlant,  ni  en  portant  quelque  poids;  elle  s’é¬ 
loignera,  autant  qu’il  fera  en  fon  pouvoir,  des  par¬ 
fums  trop  forts  &  des  odeurs  défagreables ,  8c  parti¬ 
culièrement  des  careffes  de  fon  mari  :  car  tous  les  Au¬ 
teurs  ont  fait  mention  de  cette  caufe  de  l’avortement, 
8c  l’ont  mife  au  nombre  des  plus  ordinaires. 

Comme  l’hémorrhagie  précédé  toujours  la  faufie-cou- 
che,  les  Auteurs  l’ont  traitée  comme  la  caufe  immé¬ 
diate  de  cet  accident ,  &  conféquemment  ils  fe  font 
occupés  des  moyens  de  la  prévenir  ou  de  l’arrêter. 
Tous  concilient  d’une  voix  unanime  de  faigner  au 
premier  fymptome  d ’ avortement ,  fi  toutefois  il  n’y  a 
point  eu  quelque  évacuation  confidérable  8c  antérieu¬ 
re  ,  8c  fi  la  foiblefle  de  la  mere  le  permet  :  mais  la 
fàignée  eft  de  néceffité  abfolue ,  toutes  les  fois  qu’il  y  a 
quelque  raifon  de  craindre  la  plénitude  ou  la  plé¬ 
thore  de  fang. 

Ce  dont  une  femme  a  le  plus  de  befoin  après  la  faignée  , 
c’eft  qu’au  moindre  ligne  d’une  fauffe-couche  ,  elle 
foit  mife  dans  fon  lit  pour  n’en  fortir  que  quand  il  au¬ 
ra  totalement  dilparu ,  &  qu’elle  y  foit  tenue  chaude¬ 
ment.  Si  elle  fe  hâte  de  fe  lever ,  l’ avortement  eft  in¬ 
dubitable. 

Les  douleurs  précédant  toujours  V avortement  ;  des  opia- 
tes  doux  &  mêlés  d’aftringens  ,  font  fort  recomman¬ 
dés.  Et  il  paroît  en  effet  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  pro¬ 
pre  à  produire  les  effets  qu’on  doit  fe  propofer  en  pa¬ 
reil  cas ,  d’empêcher  la  douleur  d’augmenter  8c  con¬ 
féquemment  d’affoiblir  une  des  caufes  les  plus  confi- 
dérables  de  l’hémorrhagie ,  le  plus  terrible  des  fymp- 
tomes  de  V avortement ,  en  calmant  l’irritation  qui  ac¬ 
compagne  toujours  la  douleur. 

Voici  la  formule  d’un  Opiate  recommandé  par  Boer- 
haave ,  avec  la  façon  de  l’adminiftrer. 

Prenez  de  la fanguine  en  foudre ,  une  dragme. 
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du  bol  arménien ,  une  dragme, 
du  fang  de  dragon  ,  une  dragme, 
du  f trop  de  myrthe  ,  une  once , 
du  laudanum  folide ,  trois  grains , 
eau  de  plantain ,  fix  onces . 

Que  la  malade  prenne  de  cette  mixtion  une  once  à  cha¬ 
que  quart  d’heure.  Voyez  l’art,  hémorrhagie. 

Les  médicamens  ,  les  cataplafmes  &  le  régime  aftrin- 
gent ,  étant  très-propres  à  prévenir  les  hémorrhagies 
en  général ,  font  par  cette  raifon  recommandés  en  par¬ 
ticulier  ,  comme  des  préfervatifs  contre  l 'avortement. 

Ainfi ,  tous  les  remedes  qu’on  emploie  pour  modérer  l’a¬ 
bondance  exceffive  du  flux  menftruel ,  peuvent  fervir 
dans  le  cas  préfent.  Voyez  menfes. 

On  a  coutume  d’ordonner  encore  dans  les  circonftances 
dont  il  eft  queftion ,  une  teinture  de  rofes ,  8c  Syden¬ 
ham  indique  l’élecluaire  fuivant. 

Prenez  de  conferve  de  rofes  feches ,  deux  onces, 

de  trochifques  ,  de  terre  fgillée ,  une  dragme 
demie , 

d'écorce  de  grenade ,  deux  fcrupules , 
de  corail  rouge ,  deux  fcrupules  , 
de  fanguine  ,  un  fcrupule, 
de  fang  de  dragon  ,  un  fcrupule , 
de  bol  arménien  ,  un  fcrupule  , 
de  firop  de  corail ,  la  quantité  fifffante  pour for¬ 
mer  un  éleffuaire. 

La  malade  en  prendra  la  quantité  d’une  grofle  noix  de 
mufcade  le  matin ,  autant  à  cinq  heures  du  loir  ,  bu¬ 
vant  la  deffus  fix  cuillerées  du  julep  fuivant. 

Prenez  d'eau  fimple  ,  trois  onces , 

de  boutons  de  chêne  ,  trois  onces , 
de  plantain ,  trois  onces  , 
d'eau  de  canelle  orgée  ,  une  once , 
de  firop  de  rofes  rouges ,  une  once  , 
d'efprit  de  vitriol ,  aJfèz.pour  que  le  tout  foit  d'une 
acidité  agréable. 

Le  même  Auteur  veut  qu’on  applique  lur  la  région  des 
reins  des  emplâtres  aftringentes  faites  de  diapalme  & 
d' emplaflrum  contra  rupturam,en  parties  égales.  D’au¬ 
tres  ordonnent  la  même  cl  ofe  ,  y  ajoutant  l’emplâtre 
de  minium  ,  8c  d’autres  compofés  d’ingrédiens  aftrin- 
gens ,  comme  de  fang  de  dragon ,  de  bol  d’armenie  » 
de  maftic ,  de  fiel ,  de  racine  de  biftorte  &  de  corail 
rouge  ,  à  quoi  l’on  donnera  la  confiftance  convenable 
à  une  emplâtre  ,  avec  de  la  réfine  de  cyprès. 

Je  ne  finirois  point ,  fi  je  rapportois  toutes  les  différen¬ 
tes  efpeces  &  formules  de  préparations  médicinales 
dont  on  ufe  dans  le  cas  d 'avortement  ;  &  je  rendrois 
peut-être  un  mauvais  fervice  au  leéleur ,  en  l’expo- 
fant  à  fe  fervir  à  contretems  de  remedes  qui  exigent 
une  grande  connoiflànce  des  caufes  de  la  maladie  ,  8c 
une  attention  particulière  aux  circonftances ,  pour  être 
employés  fans  danger.  J’ai  penfé  que  les  réflexions 
fuivantes  lui  feroient  plus  utiles  qu’un  catalogue  infi¬ 
ni  de  différentes  ordonnances. 

1.  Il  ne  faut  appliquer  à  l’extérieur ,  ni  faire  prendre  in¬ 
térieurement  aucun  aftringent,  lorfque  V avortement  eft 
fi  voifin  qu’il  n’y  a  point  ou  peud’efpérance  de  le  pré¬ 
venir.  Cardans  cette  conjonélure,  tout  ce  qui  retarde 
eft  pernicieux  :  or  ce  feroit  toutefois  l’effet  desaftrîn- 
gens;  en  s’oppofant  à  la  dilatation  de  l’orifice  inté¬ 
rieur  de  la  matrice ,  ils  fufpendroient  l’expulfion  fil 
néceffaire  au  falut  de  la  malade ,  du  fœtus  8c  de  l’ar- 
riere-faix. 

2.  Lorfqu’il  y  a  raifon  de  croire  que  le  fœtus  eft  mort  , 
fon  expulfion  étant  la  feule  chofe  que  l’on  doive  dé- 
firer ,  il  faut  bien  fe  garder  de  l’empêcher  par  des  a f- 
tringens. 

3.  Lorfque  la  tenfion  8c  la  rigidité  de  l’utérus  eft  telle 
que  la  dilatation  ne  peut  plus  augmenter,  8c  que  par 

conféquent 
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conféquent Y  avortement  eft  inévitable;  les  aftringens 
augmentant  la  tenfion  ,  ne  feroient  qu’augmenter  le 
dan  per. 

je  fai  que  quelques  Auteurs  penfent  que  les  aftringens 
font  quelquefois  néceflàires  ,  même  dans  les  cas  men¬ 
tionnés  ci  -  defTus  ,  Sc  cela ,  pour  modérer  la  vio¬ 
lence  de  la  perte  de  fang  :  mais  je  puis  affurer  con¬ 
tre  leur  opinion,  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  répon¬ 
dre  de  l’effet  qu’ils  en  attendent  ,  tant  que  le  féjour 
du  fœtus ,  du  placenta  ou  de  quelqu’une  de  fes  par¬ 
ties  ,  où  des  caillots  de  fang  tiendront  la  matrice  ten¬ 
due  ,  &  par  conféquent  les  vaiffeaux  fanguins  ouverts  ; 
8c  que  ,  quand  elle  fera  débarraffée  de  ces  corps ,  les 
aftringens  deviendront  ordinairement  fuperflus ,  parce 
que  l'hémorrhagie  ceiïèra  d’elle-méme,  à  moins  qu’un 
déchirement  confidérable,ou  quelqu’autre  accident  ex¬ 
traordinaire, ne  contraigne  de  recourir  au  régime  Seaux 
remedes  que  nous  preferirons  à  l’article  Hémorrhagie. 

Les  précautions  que  l’on  prend  contre  Y  avortement  pen¬ 
dant  la  grofleffe ,  ne  réuffiflent  pas  auffi  fouvent  que 
celles  que  l’on  prend  entre  l’ avortement  Se  la  grofleffe 
qui  fuit.  Ces  dernieres  confident  en  général  à  rétablir 
une  femme  dans  l’état  de  fanté,  relativement  aux  in- 
diflj. ofitions  delà  matrice. 

Si  l’on  conjecture  à  la  douleur,  à  la  tenfion  8e  à  la  dure¬ 
té  de  la  région  de  la  matrice,  antérieures  à  l’avorte¬ 
ment,  qu’elle  eft  trop  refferrée  dans  fon  état  aétuel,  pour 
que  fa  dilatation  puiffe  augmenter  fuffifamment,  il  faut 
alors  travailler  à  relâcher  l’habitude  générale  du  corps , 
par  les  méthodes  que  nous  avons  indiquées  à  l’article 
Striclnra.  Il  faut  adoucir  les  fibres  de  l’uterus  par  des 
fomentations  émollientes  ,  des  cataplafmes  ,  des  in- 
jeétions  8c  des  peffaires.  Mais  fur  vingt  avortemens 
habituels  ,  il  y  en  a  dix-neuf  de  caufés  par  un  relâ¬ 
chement  général  de  tout  le  corps  ,  ou  par  un  relâ¬ 
chement  particulier  de  la  matrice  ;  ce  cas  demande 
donc  de  notre  part  une  attention  plus  marquée. 

J’entens  par  avortemens  habituels,  ceux  qui  font  arrivés 
plus  d’une  fois ,  dans  un  certain  tems  de  la  grofleffe  , 
fans  aucune  caufe  évidente. 

On  remarque  que  les  femmes  d’une  baffe  condition  font 
peu  fujettes  à  cette  efpece  d ’ avortement.  Lorfqu’elles 
font  une  faufle  couche,  cet  accident  leur  arrive  ordi¬ 
nairement  ou  par  frayeur,  ou  par  une  chute  ,  ou  par 
quelque  maladie  aigue. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  femmes  d’un  état  fiipérieur  : 
avec  tous  les  foins  poffibles ,  en  prenant  toutes  les 
précautions  imaginables  ;  la  plupart  ne  peuvent  con¬ 
duire  leur  fruit  à  maturité.  Elles  avortent ,  fans  que 
cet  accident  ait  été  précédé  par  un  autre  qu’on  puif¬ 
fe  regarder  comme  une  caufe  fuffifante. 

La  raifon  de  cette  différence  ne  nous  échappera  pas  , 
pour  peu  que  nous  entrions  dans  le  détail  des  caufes 

•  qui  produifent  le  relâchement. 

Je  me  trouve  dans  la  nécefîité  d’empiéter  ici  fur  ce  que 
je  dirai  du  relâchement  comme  maladie ,  Sc  de  remar¬ 
quer  que  le  défaut  d’exercice ,  les  veilles  ,  le  fom- 
meil  long  du  matin  8c  la  chaleur  ,  font  les  caufes  or¬ 
dinaires  &  générales  du  relâchement. 

Les  femmes  de  bas  étage  préviennent  donc  le  relâche¬ 
ment  ,  ou  y  remédient  par  beaucoup  d’exercice ,  en  fe 
couchant  de  bonne  heure ,  en  fe  levant  matin ,  8c  en 
s'expofant  au  froid ,  car  leurs  occupations  journaliè¬ 
res  les  contraignent  à  ce  régime. 

Les  ftirmesau  contraire  qui  fe  trouvent  dans  l’aifan- 
ce  ,  qui  font  difpenfées  par  leur  état  de  cette  vie  du¬ 
re  ,  augmentent  en  elles  le  relâchement  ou  le  font 
naître  ,  jarce  qu’elles  ne  prennent  que  trop  peu  ou 
point  d’exercice  ,  parce  qu’elles  fe  couchent  tard  , 
qu’elles  demeurent  long-tems  au  lit  le  matin,  Sc  qu’el¬ 
les  fe  tiennent  toujours  chaudement. 

Les  femmes  de  diftinéfion  fe  font  habituées  depuis  une 
cinquantaine  d’arnées  à  boire  leurs  liqueurs  chaudes  ; 
je  ne  connois  rien  de  plus  capable  de  contribuer  au 
relâchement  des  fibres.  Quoiqu’il  foit  très-bon  d’en 
Uier  ainfi  dans  quelques  maladies ,  il  eft  de  la  dernie- 
Tome  1. 
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re  imprudence  de  fe  faire  une  pareille  habitude  dans 
l’état  de  fanté.  Car  la  chaleur  modérée  produifarit 
toujours  le  relâchement  ;  les  liqueurs  chaudes  com¬ 
muniqueront  cet  état  aux  parties  qui  les  reçoivent 
d’abord  ;  il  paffera  de  là  au  refte  du  corps  ;  Sc  vien¬ 
dront  a  fa  fuite  l’indigeftion ,  l’affoibliffement  des  ef- 
prits  ,  les  maladies  hiftériques,  8c  les  obftruétions  dé 
toutes  fortes  ;  fources  des  maladies  chroniques. 

Je  fai  que  par  une  erreur  affez  groffiere ,  on  a  rejetté 
tous  ces  fâcheux  effets  fur  le  thé  :  c’eft  pourquoi  j’aver¬ 
tis  les  perfonnes  qui  font  dans  l’habitude  de  boire 
chaud  ,  que  l’eau  chaude  prife  en  grande  quantité  ,  eft 
capable  de  les  produire ,  fans  qu’on  y  ait  fait  infufer 
une  feuille  de  thé. 

Les  caufes  du  relâchement  nous  conduifent  naturelle¬ 
ment  à  parler  de  la  cure  de  cette  indifpofition.  A 
peine  une  femme  fera-t-elle  relevée  de  fa  fauffe-cou- 
che  ,  qu’il  faut  travailler  à  détruire  cette  caufe  ,  fi 
l'on  veut  prevénir  fes  effets  dans  une  groffeffe  future. 

On  trouvera  â  l’article  Relâchement ,  les  remedes  Sc  le 
régime ,  à  l’aide  defquels  on  peut  y  parvenir. 

Mais  s’il  arrive  que  la  maladie  foit  locale  ,  fi  le  corps 
eft  en  bonne  difpofition ,  Sc  qu’il  n’y  ait  que  la  ma¬ 
trice  de  relâchée  :  il  faut  que  le  traitement  foit  en 
quelque  façon  local.  Ainfi  ,  on  ne  négligera  point 
d’appliquer  fur  la  région  des  reins  des  emplâtres  af~ 
tringentes.  On  ufera  de  fomentations  Sc  d’injeéiions, 
mais  avec  quelque  circonfpeftion  :  car  s’il  arrivoit 
qu’elles  fuffent  un  peü  trop  aftringentes ,  elles  pour- 
roient  troubler  l’évacuation  naturelle  des  réglés  ,  fi 
néceffaire  à  la  fanté. 

Le  relâchement  de  la  matrice  Sc  des  parties  adjacentes, 
eft  ordinairement  accompagné  de  fleurs  blanches , 
qu’on  traitera  comme  il  eft  marqué  à  l’article  des 
fleurs  blanches  ,  foit  qu’elles  foient  la  caufe  du  relâ¬ 
chement  ,  foit  qu’elles  en  foient  l’effet. 

Il  n’y  a  point  de  préfervatif  plus  efficace  contre  V avor¬ 
tement  ,  que  les  eaux  minérales ,  légèrement  chargées 
de  fer.  Il  faut  les  boire  à  la  fource  ,  fur  les  fix  heures 
ou  même  plus  matin ,  8c  en  prendre  trois  ou  quatre 
pintes  au  plus.  Pendant  ce  tems,  là  malade  doit  fe 
procurer  autant  d’exercices  que  fes  forces  Sc  fa  fanté 
le  lui  permettront ,  8c  fuivre  à  la  rigueur  un  certain 
régime  ,  pendant  tout  le  tems  qu’elle  prendra  les 
eaux  :  on  les  prend  ordinairement  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  l’été. 

On  a  fubftitué  quelquefois  les  eaux  de  Pyrmont  Sc  de 
Spa  à  nos  eaux  chalybées  :  mais  foit  que  leur  vertu 
fe  fût  diffipée  en  chemin ,  foit  qu’elles  euflent  été  al- 

'  térées  à  la  fontaine  même  ,  elles  n’ont  jamais  produit 
parmi  nous  des  effets  bien  merveilleux ,  dans  la  ma¬ 
ladie  préfente. 

Les  eaux  chalybées  prifes  ,  comme  nous  venons  de  les 
ordonner  ,  font  très  propres  à  prévenir  les  avortemens , 
en  ce  qu’elles  tendent  à  reftituer  l’uterus  dans  fon 
élafticité  naturelle  ,  qu’elles  produifent  le  même  effet 
fur  l’habitude  générale  du  corps ,  Sc  qu’elles  agiffent 
très-puiflamment  contre  les  obftruftions ,  la  fource 
principale  des  maladies. 

Je  pourrois  citer  ici  un  grand  nombre  de  cures  impor¬ 
tantes  que  ces  eaux  ont  opérées  ,  Sc  qui  font  venues  à 
ma  connoiffance  ;  Sc  j’ofe  affurer  ,  ce  qu’on  ne  pour- 
roit  peut-être  dire  d’aucun  autre  remede,  que  je  ne 
connois  point  de  malade  qui  en  ait  ufé  avec  régulari¬ 
té  ,  qui  ne  s’en  foit  bien  trouvé. 

Zacutus  Luzitanus  prétend  que  rien  n’eft  plus  capable 
de  prévenir  1  ’ avortement  qu’un  cautere.  Il  recomman¬ 
de  cette  précaution  dans  les  termes  les  plus  forts  ;  8c 
je  la  crois  très-propre  à  contribuer  a  la  fanté  de  la  me- 
re  Sc  de  l’enfant ,  Sc  par  conféquent  à  prévenir  les 
avortemens  dont  l’indifpofition  de  l’une  ou  de  l’au¬ 


tre  feroit  la  caufe. 

L’orifice  intérieur  de  la  matrice  étant  plus  folide  Sc 
plus  difficile  à  dilater  dans  V avortement  que  dans  l’ac¬ 
couchement  ,  l’expulfion  du  fœtus  doit  être  confé- 
quemment  plus  pénible  Sc  plus  dangereufe  dans  1» 
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premier  cas  que  dans  le  fécond:  mais  dans  l'un  Sc 
l’autre  ,  l’accident  le  plus  à  craindre  ,  c’eit  la  grande 
perte  de  fang  ;  accident  contre  lequel  il  n’y  a  point 
de  remede  tant  que  le  fœtus  ou  quelque  partie  confi- 
dérable  de  l’arriere-faix  féjournera  dans  la  matrice. 

Dans  l’accouchement  à  terme  ,  le  placenta  fe  détache 
ordinairement  de  la  matrice,  fans  grand  effort,  Sc  les 
douleurs  naturelles  fuffifent  pour  l’expulfer  peu  après 
l’enfant,  quand  même  la  Sage-femme  n’auroit  pas  la 
précaution  de  profiter  de  la  dilatation  de  l’orifice  de 
la  matrice  ,  pour  l’aller  chercher.  Mais  s’il  eft  adhé¬ 
rent  ,  comme  cela  arrive  quelquefois  ,  Sc  qu’il  foit  re¬ 
tenu  jufqu’à  ce  que  la  perte  de  fang  commence  à  de¬ 
venir  trop  grande  ;  alors  elle  fè  trouve  contrainte  à 
faire  cette  opération  ,  à  introduire  fa  main  dans  le 
corps  de  la  femme ,  Sc  à  féparer  l’arriere-faix  de  la 
matrice ,  avec  le  moins  de  violence  qu’il  lui  fera  pof- 
fible. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  fauffe  -  couche  ;  une 
perte  confidérable  dure  quelquefois  pendant  plu¬ 
sieurs  jours ,  fans  que  l’orifice  intérieur  de  la  matrice 
permette  l’expulfion  d’un  petit  fœtus.  A  plus  forte 
raifon  ne  permettra- 1- il  point  l’introduéfion  de  la 
main  ,  qui  feroit  toutefois  d’autant  plus  néceffaire  , 
que  dans  ce  cas  le  placenta  eft  fujet  à  être  adhérent  à 
la  matrice. 

Lorfqu’il  n’y  a  point  d’efpoir  de  prévenir  l’ avortement , 
Sc  que  le  fœtus  eft  retenu  dans  la  matrice ,  s’il  ne  bar¬ 
re  point  l’orifice  ,  Hippocrate  confeille  de  faire  éter¬ 
nuer  la  femme,  &  de  lui  boucher  la  bouche  Sc  le  nez 
pendant  l’effort ,  afin  que  toute  la  violence  de  la  con- 
vulfion  foit  dirigée  vers  la  matrice. 

Je  fais  mention  de  cette  pratique  ,  parce  que  les  Sages- 
femmes  de  Province  s’en  fervent  avec  fuccès. 

Mais  la  conduite  prefcrite  en  pareil  cas  par  les  meilleurs 
Auteurs  ,  parmi  lefquels  il  faut  compter  la  Motte , 
c’eft  de  s’en  remettre  à  la  nature  ,  même  quand  on  eft 
sûr  que  le  fœtus  eft  mort  ;  &  de  ne  rien  entreprendre 
foit  avec  les  mains,  foit  par  des  remedes  ,  que  la  per¬ 
te  de  fang  n’augmente  à  tel  point  qu’elle  en  devienne 
formidable ,  ou  que  les  convulfions  ne  menacent  la 
malade  d’une  mort  prochaine.  Dans  ces  circonftances 
il  faudrait  encore  mieux  la  délivrer  de  force ,  &  l’ex- 
pofer  à  tous  les  inconvéniens  de  cette  opération  vio¬ 
lente  ,  que  de  la  laiffer  périr  fans  fecours. 

Cet  avis  eft  d’autant  plus  raifonnable ,  qu’il  eft  difficile 
d’employer  des  remedes  capables  de  hâter  l’expulfion 
du  fœtus  &  de  l’arriere-faix  ,  fans  raréfier  le  fang  en 
même  tems  ,  Sc  augmenter  l’hémorrhagie ,  l’accident 
le  plus  fâcheux  dans  les  avortemens  ;  Sc  que  l’opéra¬ 
tion  manuelle  n’eft  pas  moins  cruelle  que  dangereufe. 

Lorfque  les  fymptomes  funeftes  dont  nous  avons  parlé 
rendent  l’opération  manuelle  néceffaire  ,  il  faut  y  ve¬ 
nir  ,  fans  attendre  le  fecours  des  douleurs  :  car  elles 
cefient  pour  ne  plus  revenir ,  lorfque  la  perte  de  fang 
a  été  alfez  violente  pour  caufer  des  défaillances  ou 
des  convulfions.  Il  ne  faut  pas  non  plus  efpérer  que 
fans  douleurs  l’orifice  de  la  matrice  puiffe  fe  dilater 
confidérablement.  Il  faut  donc  le  mettre  à  l’ouvrage, 
Sc  s’effrayer  d’autant  moins  de  ce  dernier  obftacle , 
que  les  parties  ayant  été  amollies  Sc  relâchées  par  la 
foiblefle  Sc  par  la  perte  de  fang,  avantages  légers  en 
comparaifon  de  l’inconvénient  qu’elles  ont  produit  ; 
il  eft  moins  dangereux  &  moins  pénible  à  lever. 

.Voici,  félon  Celle,  la  pofture  la  plus  convenable  pour 
l’opération.  La  femme  fera  étendue  fur  un  lit ,  cou¬ 
chée  fur  le  dos  ,  les  cuiffes  tellement  repouffées  en  ar¬ 
riéré  contre  le  ventre  ,  qu’elles  foient  appliquées  con¬ 
tre  les  îles  Sc  les  flancs. 

Mauriceau place  la  femme  dans  la  même  pofture;  il  l’é¬ 
tend  fur  un  lit ,  la  tête  Sc  l’eftomac  un  peu  plus  hauts 
que  les  parties  inférieures  ,  pour  lui  faciliter  la  refpi- 
ration;  les  cuiffes  fléchies,  de  forte  que  les  talons  tou¬ 
chent  aux  feffes  ;  les  genoux  tenus  écartés  par  deux 
femmes  vigoureufes  ,  tandis  que  par  derrière  une  troi¬ 
sième  la  foutient  par  deffous  les  bras ,  Sc  l’empêche  de 
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gliffer  en  en  bas.  Il  confeille  à  l’opérateur  de  fe  pla¬ 
cer ,  pour  la  commodité  ,  vis-à-vis  de  la  femme,  en- 
forte  que  fes  coudes  foient  à  la  hauteur  &  à  la  portée 
des  parties  naturelles  de  la  patiente. 

Alors  il  oindra  fa  main  avec  de  l’huile  ,  du  heure  frais 
ou  du  lard  qui  ne  foit  point  falé  ;  il  l’introduira  dans 
le  vagin  jufqu’à  l’orifice  intérieur  de  la  matrice,  dans 
lequel  il  inférera  d’abord  un  doigt  ;  Celfe  veut  que 
ce  foit  l’index  ou  le  premier  doigt,  enfuite  un  autre; 
à  l’aide  defquels  il  fera  place  à  un  troifieme  ,  puis  au 
quatrième  ,  pouffant  la  dilatation  jufqu’à  ce  que  la 
main  entière  puiffe  paffer. 

Tout  cela  fe  doit  faire  par  degrés  Sc  avec  le  plus  de  mé¬ 
nagement  qu’il  fera  poffible  ,  n’exerçant  la  violence 
qu’autant  que  la  nature  de  l’opération  l’exige. 

Pour  la  faciliter  ,  il  ne  faut  pas  manquer  d’oindre  les 
parties  de  la  femme  de  la  même  matière  dont  l’opé¬ 
rateur  fe  fera  fervi  pour  fa  main. 

Lorfque  la  main  fera  introduite  dans  la  matrice  ,  fi  les 
membranes  font  encore  entières  ,  il  faut  les  percer  Sc 
fe  faifir  fur  le  champ  despiés  de  l’enfant ,  par  lefquels 
on  le  tirera  de  dehors.  On  cherchera  enfuite  le  pla¬ 
centa.  S’il  adhéré  ,  on  le  féparera  de  la  matrice  avec 
les  doigts  ,  Sc  on  l’en  tirera  ,  mais  obfervant  foigneu- 
fement  de  n’en  pas  laiffer  la  moindre  parcelle  dedans 
la  matrice,  qu’il  faut  encore  nettoyer  du  fang  engru¬ 
melé  8c  coagulé ,  dont  le  féjour  entretiendrait  la  per¬ 
te  de  fang. 

Si  le  fœtus  étant  tiré,  il  reftoit  dans  la  matrice  quelque 
portion  du  placenta  ,  ou  le  placenta  même,  il  ne  fe¬ 
rait  pas  toujours  néceffaire  d’y  réintroduire  la  maiit 
entière.  On  trouve  dans  la  Motte  quelques  exemples 
où  un  feul  doigt  a  fuffi  pour  féparer  le  petit  placenta, 
l’accrocher  en  recourbant  ce  doigt  en  forme  d’hame¬ 
çon  ,  &  l’attirer  au  dehors.  Mais  c’étoit  dans  le  cas 
d’une  grofleffe  de  quelques  femaines ,  le  placenta  étant 
par  conféquent  extrêmement  petit,  8c  la  matrice  très- 
peu  tendue. 

Nous  avons  remarqué  que  l’opération  manuelle  ne  doit 
être  tentée  que  dans  la  derniere  extrémité  ,  lorfque  la 
perte  de  fang  eft  fi  violente  qu’elle  menace  de  mort  ; 
que  les  remedes  qni  hâtent  V avortement  font  dange¬ 
reux.  Nous  ajouterons  qu’il  en  eft  de  même  des  cor¬ 
diaux  ,  ils  augmentent  l’hémorrhagie  en  proportion 
de  ce  qu’ils  réveillent  les  efprits. 

Lorfque  le  placenta  eft  retenu  dans  la  matrice,  Sc  que 
la  perte  de  fang  n’exige  pas  fur  le  champ  l’opération 
de  la  main ,  les  opiates  font  les  rejnedes  les  plus  pro¬ 
pres  à  en  hâter  la  féparation  Sc  l’expulfion ,  parce  qu’ils 
relâchent  les  parties  ,  A  qu’ils  appaifènt  l’irritation 
dont  la  douleur  eft  toujours  accompagnée. 

Un  feul  grain  d’opium  ou  une  once  de  diacod  ,  vingt 
gouttes  de  laudanum,  donnés  dans  un  véhicule  conve¬ 
nable  ,  ont  eu  quelquefois  un  heureux  fuccès. 

Boerhaave  eft ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  introduit  cet¬ 
te  méthode  dans  la  pratique. 

Le  même  Médecin  ayant  obfêrvé  le  dangereux  effet  des 
remedes  expulfifs  Sc  des  cordiaux  ,  dans  les  grandes 
hémorrhagies  de  matrice ,  occafionnées  par  la  déten¬ 
tion  du  placenta  ,  leur  fubftitua  des  bouillons  dont  il 
ordonna  qu’on  ne  prît  que  quelques  cuillerées  à  la 
fois ,  mais  de  quatre  en  quatre  ou  cinq  minutes ,  de  la 
chaleur  à  peu  près  du  lait  récemment  tiré. 

Par  ce  moyen  ,  l’eftomac  digéré  facilement  8c  convertit 
promptement  en  chyle  cette  petite  quantité  d’aliment; 
8c  la  malade  fupplée  par  une  formation  continuelle 
de  fang,  à  celui  qu’elle  perd. 

L’envie  de  me  rendre  utile  aux  femmes  qui  fe  trouvent 
dans  les  conjonftures  dangereufes  dont  il  eft  queftion, 
en  indiquant  les  principaux  fecours  qu’on  peut  leur 
donner ,  m’a  fait  anticiper  fur  ce  que  je  ne  m’étois 
promis  d’expofer  qu’à  l’article  Hémorrhagie. 

Par  la  même  raifon  ,  Sc  en  faveur  de  ceux  qui  fe  deftinent 
particulièrement  à  l’étude  des  maladies  des  femmes, 
je  finirai  cet  article  par  un  nombre  confidérable  d’ob- 
fervations ,  plus  capables  d’inftruire  que  des  maximes 
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générales,  &  qui  pourroient  en  quelque  façon  fupplécr 
au  défaut  de  pratique  dans  ceux  qui  les  liront  avec  ré¬ 
flexion. 

Elles  font  tirées  pour  la  plupart  de  Mauriceau  8c  de  la 
Motte ,  8c  de  quelques  Auteurs  Anglois. 

Je  ne  puis  refufer  à  la  Motte  l’éloge  qui  lui  eft  dû.  Cet 
Auteur  paroît  avoir  obfervé  la  nature  de  fort  près  ;  8c  fes 
Obfervations  me  femblent  écrites  avec  beaucoup  d’e- 
xaftitude.  On  dirait  qu’il  fe  foit  propofé  dans  chacune 
de  confirmer  quelque  maxime  importante  d’Hippocra¬ 
te  ,  que  j’oferois  bien  alfûrer  qu’il  n’avoit  jamais  lu. 
Sans  cela  il  fe  ferait  fait  un  honneur  de  le  citer,  à  l’e¬ 
xemple  de  tous  fes  compatriotes. 


OBSERVATION  I. 

Avortement  occafionné par  une -pierre  dans  les  reins. 

Une  femme  de  qualité  avoit  été  tourmentée  par  des  dou¬ 
leurs  de  reins  pendant  plufieurs  années ,  furtout  du  cô¬ 
té  gauche ,  où  elles  avoient  commencé  à  fe  faire  fentir  ; 
8c  quoiqu’elle  en  fût  alors  à  fa  quatorzième  grofTeffe, 
pendant  le  cours  de  laquelle  elle  mourut ,  jamais  elle 
n’en  avoit  conduit  aucune  à  terme,  accouchant  toujours 
fur  la  fin  du  huitième  mois  ou  au  commencement  du 
neuvième. 

Quand  je  la  difféquai ,  je  trouvai  le  rein  gauche  entière¬ 
ment  confumé ,  8c  le  droit  prodigieufement  enflé  : 
j’ouvris  cette  partie  ,  &  j’y  trouvai  une  allez  grolfe 
pierre.  Bonet. 

OBSERVATION  II. 


Fauffe- couche  occasionnée  par  des  eaux  épanchées  à  l’o¬ 
rigine  des  nerfs. 

Une  femme  avoit  été  fujette  pendant  plufieurs  années  à 
des  convulfions  hiftériques ,  mais  qui  n’étoient  jamais 
fi  violentes  8c  fi  fréquentes  que  dans  fes  groffelTes.  Au 
commencement  de  fon  troifieme  mois ,  terme  ordinaire 
de  fes  faulîès  couches ,  fes  réglés  revenoient  ;  8c  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  qu’elles  continuoient ,  elles 
étoient  accompagnées  de  morceaux  de  membranes  dé¬ 
chirées  ,  ce  qui  lui  annonçoit  une  faufïè-couche ,  qui 
en  effet  ne  tardoit  pas  d’arriver. 

Cette  femme  mourut  d’apoplexie.  J’avois  toujours  foup- 
çonné  la  matrice  d’être  le  fiége  de  la  maladie ,  &  la  cu- 
riofité  me  détermina  à  vifiter  d’abord  cette  partie  ,  que 
je  trouvai  parfaitement  faine  8c  dans  fon  état  naturel. 
Les  circonvoifines  ne  m’offrirent  encore  rien  queje  puf- 
fe  regarder  comme  la  caufe  de  l’accident  fur  lequel  je 
cherchoisdes  lumières.  De-làje  crus  devoir  aller  à  la 
tête ,  8c  ce  ne  fut  pas  en  vain.  Le  cerveau  avoit  été  com¬ 
me  inondé  :  fes  circonvolutions  8c  fes  replis  étoient 
couverts  8c  pleins  d’eau.  Cette  eau  avoit  pénétré  jufqu’à 
l’origine  des  nerfs  qui  vont  aux  vifeeres,  &  s’y  étoit 
amaifée  en  fi  grande  quantité,qu’elle  avoit  féparé  la  pie- 
mere  du  tronc  de  la  moelle  alongée  de  l’intervalle  de 
deux  doigts  :  cette  matière  defeendant  par  le  moyen 
de  ces  nerfs  fur  le  plexus  méfentérique ,  étoit  fans  dou- 
re  la  caufe  Sc  des  convulfions  8c  de  la  faufïè-couche  qui 
fuivoit  les  convulfions.  Bonet. 

REMARQUE. 

Hippocrate  paraît  avoir  indiqué  à  cet  Auteur  la  tête  com¬ 
me  le  fiége  de  la  maladie ,  quoiqu’il  n’en  faffe  pas  men¬ 
tion  :  mais  s’il  a  cherché  jufques-là  la  caufe  de  la  fauffe- 
couche,  fans  avoir  cet  ancien  Auteur  en  vue,  cela  prou¬ 
ve  qu’il  avoit  comme  lui  une  grande  connoiflance  des 
maladies  8c  une  prodigieufe  fagacité.  En  effet,  il  falloit 
poflèder  ces  deux  qualités  dans  un  fouverain  degré , 
pour  avoir  dit  dans  fon  premier  livre  des  maladies  des 
femmes ,  a  que  fi  la  tête  d’une  femme  grolfe  eft  char- 
»  gée  d’eaux  (  •)  ces  eaux  pourront  fe  précipi- 

»  ter  dans  le  ventre ,  8c  occafionner  une  fievre  légère  8c 
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»  des  mouvemens  convulfifs  (  )  qui  deviendront 

»  quelquefois  exceflifs  ;  Sc  que  fi  ces  accidens  font  ac- 
33  compagnés  de  dégoût  8c  de  foibleife ,  il  y  a  grand  dan- 
33  ger  d’une  fauffe  couche  immédiate. 

OBSERVATION  III. 

A  vortement  occafionné  par  un  exercice  trop  violent. 

Le  25  Février  1685.  j’ai  vu  une  femme  groffe  de  trois 
mois  pu  environ ,  qui  avorta  en  ma  préfence  d’un  petit 
fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une  mouche  à  miel , 
la  caufe  de  cet  accident  procédant  apparemment  de  ce 
quelle  avoit  fait  en  cinq  jours  de  tems  un  voyage  de 
cent  lieues  dans  un  carroffe  de  voiture,  n’étant  grofïè: 
pour  lors  que  d’un  mois  ou  environ  :  le  principe  de  la 
vie  ayant  apparemment  été  détruit  par  la  grande  agita¬ 
tion  qu’elle  avoit  reçue ,  ce  petit  fœtus  n’avoit  pas  pris 
un  plus  grand  accroilfement.  Un  mois  après  ce  premier 
accident ,  cette  femme  vuida  de  la  matrice  quelque  peu 
de  fang  durant  un  jour  ou  deux  feulement  :  ce  fécond 
accident  ayant  ceffé ,  recommença  à  paraître  au  bout 
d’un  autre  mois ,  8c  la  fit  enfin  avorter  de  ce  petit  fœtus, 
qui  auroit  du  être  de  la  longueur  du  plus  grand  doigt  de 
la  main ,  vers  la  fin  du  troifieme  mois ,  auquel  tems  la 
nature  le  pouffa  dehors ,  tout  enveloppé  de  fes  membra¬ 
nes  8c  de  fes  eaux ,  le  tout  étant  de  la  groffeur  d’un  petit 
œuf  de  poule. 

Si  cette  femme  eût  été  faignée  du  bras  avant  que  d’entre¬ 
prendre  fon  voyage ,  comme  je  lui  aurais  confeillé ,  fî 
elle  m’eût  fait  demander  mon  avis  ,elle  fe  ferait  peut- 
être  préfervée  par  ce  remede  de  la  faufïè-couche  qui  lui 
arriva;  car  les  femmes  greffes  fe  blelfent  d’autant  plus 
facilement  que  leurs  vaiffeaux  font  plus  pleins  de  fang, 
parce  que  la  grande  commotion  du  corps  l’échauffant 
beaucoup ,  8c  lui  donnant  plus  d’impétuofité  qu’à  l’or¬ 
dinaire,  les  vaiffeaux  de  la  matrice  fe  dilatent  eonfidé- 
rablement,  ou  même  fe  rompent.  Les  femmes  greffes 
qui  ont  quelque  long  voyage  à  faire  de  néceflîté ,  ne 
peuvent  donc  choifir  de  meilleur  préfervatif  contre  la 
faufïè-couche,  que  la  faignée,  qui  diminue  la  plénitude 
des  vaiffeaux.  Mauriceau. 

OBSERVATION  IV. 

Le  premier  Avril  1 6"8  5 .  j’ai  vu  une  femme  qui  avoit  avor¬ 
té  ,  il  y  avoit  une  heure  ,  d’un  petit  enfant  de  quatre 
mois ,  qui  par  fa  corruption  me  parut  avoir  été  mort 
dans  le  ventre  de  ïa  mere  huit  ou  neuf  jours  devant  que 
la  nature  l’eût  expulfé  d’elle-même.  Et  comme  le  corps 
de  cet  avorton  étoit  tout  flétri  8c  très-petit ,  &  que  pour 
cette  raifon  il  n’avoit  que  très  -  peu  dilaté  la  matrice  , 
je  ne  trouvai  pas  lieu  pour  lors  de  la  pouvoir  délivrer 
de  l’arriere  -  faix  qui  y  étoit  refté  :  ce  qui  fit  que  j’en 
commis  l’opération  à  la  nature  ,  qui  l’expulfa  tout  en¬ 
tier  douze  heures  enfuite  ,  l’ayant  jugé  plus  à  propos 
que  de  faire  dans  cette  difpofition  la  violence  nécef- 
faire  pour  dilater  la  matrice  fuffifamment ,  8c  extraire 
cet  arriéré -faix  retenu  :  car,  comme  on  a  pu  le  remar¬ 
quer  ,  je  vis  cette  femme  une  heure  après  fon  avorte¬ 
ment  ,  qui  lui  étoit  arrivé  pour  avoir  été  trop  agitée  en 
allant  continuellement  dans  un  carofïè  très-rude.  Mau¬ 
riceau. 


OBSERVATION  V. 

Le  22  Avril  1587.  je  délivrai  une  femme  d’un  petit  en¬ 
fant  mâle  vivant,  dont  elle  avorta  étant  groffe  de  qua¬ 
tre  mois,  qui  avoit  environ  huit  pouces  de  long  8c  une 
groffeur  proportionnée  à  cette  longueur.  Cette  femme 
s’étoit  bleffée ,  comme  je  le  lui  avois  bien  prédit ,  en  al¬ 
lant  à  Verfailles  dans  un  caroflè  de  voiture  qui  étoit 
très-rude.  La  grande  agitation  qu’elle  reçut  en  ce  voya¬ 
ge  lui  ayant  caufé  depuis  dix  ou  douze  jours  une  petite 
perte  de  fang  qui  recommença  par  plufieurs  fois ,  & 
continua  jufqu’au  jour  qu’elle  avorta,  fans  aucun  autre 


accident  que  celui  de  voir  malheureufêment  périr  cet 

■  enfant  aufli-tôt  qu’il  fut  né  prématurément ,  &  par  l’im¬ 
prudence  de  fa  mere  ,  qui  n’ayant  pas  voulu  fuivre  le 
bon  confeil  que  je  lui  avois  donné,  de  s’abftenir  de  ce 
voyage ,  où  elle  s’étoit  ainfi  bleifée ,  fut  elle-même ,  s’il 
faut  ainfi  dire,  l’homicide  de  fon  propre  enfant.  MAU¬ 
RICEAU. 

OBSERVATION  VI. 

Le  19  Avril  1689.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit 
enfant  mâle  de  cinq  mois  Se  demi ,  qui  étoit  encore  vi¬ 
vant,  quoique  la  mere  eût  eu  une  médiocre  perte  de 
fang  prefque  continuelle  pendant  deux  mois  entiers , 
qui  s’étant  renouvellée ,  augmenta  de  telle  forte  que  Ya- 
vortement  en  fut  provoqué  à  cette  femme  ,  qui  nonob- 
ftant  le  mauvais  état  où  elle  étoit ,  n’avoit  pas  laiffé 
d’aller  en  carrofïe ,  ayant  négligé  de  fuivre  le  confeil 
que  je  lui  avois  donné ,  qui  étoit  de  garder  le  repos  en 
fon  lit,  ou  tout  au  moins  dans  la  chambre  ;  au  moyen 
de  quoi  elle  auroir  peut-être  confervé  jufqu’à  terme  fa 
grofleffe ,  qui  fe  termina  ainfi  malheureufemerk  par  la 
mort  de  fon  enfant,  qui  expira  une  demi -heure  après 
fa  naiffance  fi  prématurée.  Cependant  la  mere  fe  porta 
aulfi-bien  après  que  je  l’eus  délivré  de  ce  petit  avorton , 
que  fi  elle  eût  accouché  naturellement  à  terme.  Mau¬ 
riceau. 

OBSERVATION  VII. 

Le  1 1  Août  1  <589.  j’ai  vu  une  femme  qui  venoit  d’avorter 
d’un  petit  fœtus,  qu’elle  avoit  rendu  tout  enveloppé  de 
fe  s  membranes  Sc  de  fes  eaux ,  croyant  pour -lors  être 
groffe  de  deux  mois  Se  une  femaine;  mais  ce  petit  avor¬ 
ton  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une  grofie  feve  d’haricot  : 
ce  qui  faifoit  connoître  qu’il  n’avoit  pas  pris  accroiffe- 
ment  durant  tout  ce  tems ,  n’étant  pas  plus  grand  que 
s’il  n’avoit  eu  qu’un  mois.  Et  comme  il  n’étoit  point 
corrompu,  Se  que  la  mere  me  dit  qu’elle  avcit  été  ru¬ 
dement  cahotée  en  allant  en  caroife  cinqfemaines  au¬ 
paravant  ,  je  crus  que  depuis  cette  violente  agitation 
qu’elle  avoit  reffentie,  fon  enfant  n’avoit  confervé  qu’u¬ 
ne  vie  languiffante  qui  l’avoit  empêché  de  croître ,  ou 
même  que  cet  enfant  ayant ceffé  de  vivre  dès  ce  tems- 
la ,  il  s’étoit  néantmoins  confervé  fans  corruption  dans 
fes  eaux  jufqu’au  moment  que  la  nature  l’expulfa  tout 
enveloppé ,  comme  je  l’ai  dit ,  de  fes  membranes  Sc  de 
fes  propres  eaux.  Mauriceau. 

OBSERVATION  VIII. 

1 

Le  19  Août  1590.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  faux  ger¬ 
me  qui  lui  avoit  caufé  une  grande  perte  de  firng,  dans 
lequel  je  trouvai  un  petit  fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros 
qu’un  grain  de  froment  :  ce  qui  faifoit  manifeftement 
connoître  que  toutes  ces  fortes  de  prétendus  faux  ger¬ 
mes  11e  font  véritablement  que  des  arriéré  -  faix  de  fœ¬ 
tus  avortons  de  cette  nature.  Cette  femme  croyoitpour- 
lors  être  groffe  de  deux  mois  Se  demi  ou  environ ,  Se  me 
dit  qu’elle  avoit  été  fort  agitée  par  le  rude  ébranlement 
d’un  carofife  de  voiture ,  il  y  avoit  trois  femaines  ,  ce  qui 
ayant  apparemment  détruit  le  principe  de  vie  de  ce  pe¬ 
tit  fœtus  dès  ce  tems-là,  avoit  été  caule  de  fon  avorte¬ 
ment  dans  la  fuite ,  joint  à  la  foibleffe  naturelle  de  ce 
même  fœtus ,  qui  auroit  dû  être  bien  grand  ,  s’il  avoit 
été  vigoureux  dès  le  tems  de  fa  conception.  Mauri¬ 
ceau. 

OBSERVATION.  IX. 

Le  7  Novembre  1  <58 1 .  je  vis  une  femme  qui  avorta  d’un 
enfant  mort,  au  fixieme  mois  de  fa  groflefie.  Il  y  avoit 
douze  ou  quinze  jours  qu’elle  s’étoit  blefféê  en  allant 
dans  une  voiture  trop  fecouante  :  ce  qui  lui  caufa  des 
douleurs  de  ventre  durant  tout  ce  tems,  à  la  fin  duquel 
elle  vuida  fes  eaux  en  grande  abondance ,  fans  aucune 
véritable  douleur  5  Sc  comme  fon  enfant  préfentoitle 


bras ,  la  fage  -  femme  croyant  d’abord  que  c’étoit  le  pié , 
n’y  prenant  pas  garde ,  le  tira  dehors  jufqu’à  l’épaule  : 
ce  qui  avoit  engagé  l’enfant  dans  une  plus  mauvaile 
pofture  qu’il  n’étoit  auparavant.  Les  chofes  étant  en  cet 
état,  lorfque  je  fus  mandé  pour  fecourir  cette  femme, 
je  repouilai  au-dedans  ce  bras  ainfi  forti  :  mais  comme 
fes  eaux  étoient  entièrement  écoulées  depuis  un  jour  en¬ 
tier,  5c  que  l’orifice  de  la  matrice  étoit  trop  peu  ouvert 
5c  trop  dur ,  pour  y  pouvoir  introduire  ma  main  fans 
violence,  afin  de  retourner  l’enfant,  je  jugeai  plusàpro- 
pos  de  commettre  à  la  nature  l’expulfion  de  cet  enfant , 
que  d’en  tenter  pour-lors  l’extrattion  trop  forcée,  pré¬ 
voyant  bien  que  comme  il  étoit  trop  petit,  il  pouvoit 
facilement  être  expulfé  en  la  mauvaife  pofture  qu’il 
étoit ,  quand  la  matrice  auroit  été  fuffifamment  dilatée  ; 
parce  que  cette  femme  avoit  déjà  eu  un  autre  enfant  d’u¬ 
ne  jufte  grolfeur ,  dont  elle  étoit  accouchée  à  terme  :  ce 
qui  arriva  en  effet  douze  heures  enfuite ,  comme  je  l’a- 
vois  prédit ,  la  nature  ayant  d’elle-même  pouffé  cet  en¬ 
fant  dehors ,  par  le  moyen  des  douleurs  qui  furvinrent 
apres  un  lavement  que  je  lui  fis  donner,  qui  dilatèrent 
fufiifamment  la  matrice  :  mais  la  fage-femme ,  qui  étoit 
reftee  auprès  de  cette  femme ,  ne  s’étant  pas  fervie  de 
cette  occafion  ,  laiffa  refermer  la  matrice ,  5c  ne  la  put 
délivrer  de  1  arriéré -faix,  qui  demeura  encore  dans  le 
ventre  de  la  mere  pendant  fix  heures  ;  après  quoi  la  na¬ 
ture  l’expulfa  d’elle-même ,  comme  elle  avoit  fait  l’en¬ 
fant  ;  5c  cette  femme  ayant  été  ainfi  heureulement  déli¬ 
vrée,  fe  porta  bien  enfuite.  Mais  je  fuis  certain  que  fi 
j’avois  voulu  tenter  Pextraclion  forcée  de  cet  enfant, 
comme  on  m’en  requeroit,  lorfque  je  vis  cette  femme, 
la  violence  qu’il  eût  fallu  faire  en  ce  tems ,  pour  dilater 
fuffùamment  la  matrice  à  y  pouvoir  introduire  la  main , 
auroit  pu  être  très-préjudiciable  à  la  vie  de  la  mere ,  que 
je  préfervai  de  ce  danger  en  commettant  prudemment 
l’expulfion  de  cet  enfant  à  la  nature ,  par  les  raifons  que 
j’ai  déclarées.  Mauriceau. 

OBSERVATION  X. 

Le  12  Oélobre  1689.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  enfant 
de  quatre  mois ,  qu’elle  portoit  mort  en  fon  ventre  de¬ 
puis  un  mois  entier  qu’elle  avoit  fait  un  voyage  à  la 
campagne  dont  elle  avoit  été  fort  fatiguée.  Ce  petit  en¬ 
fant  étoit  tout  flétri, fans  néantmoins  aucune  corruption 
cadavéreufe ,  s’étant  ainfi  confervé  durant  tout  ce  tems 
dans  fes  propres  eaux ,  qui  ne  s’étoient  écoulées  que  le 
jour  avant  que  fa  mere  avortât,  comme  elle  fit  fans  au¬ 
cun  accident  confidérable.  Après  quoi  elle  fe  porta  aufli 
bien  que  fi  elle  eût  accouché  naturellement  à  terme  d’un 
enfant  vivant;  à  quoi  contribua  beaucoup  le  bon  confeil 
que  je  lui  avois  donné  de  ne  point  procurer  l’expulfion 
de  cet  enfant  mort  en  fon  ventre ,  par  des  remedes  pur¬ 
gatifs  ,  comme  quelques  perfonnes  lui  avoient  propofé , 
avant  que  la  nature  eût  elle  -  même  tenté  de  le  mettre 
dehors  :  car  ces  fortes  de  remedes  ne  la  font  qu’irriter 
en  vain ,  fi  on  les  donne  avant  qu’elle  ait  commencé  fon 
opération;  ce  qu’on  reconnoît  bien  par  les  douleurs  que 
la  femme  ne  laifle  pas  de  fentir  dans  l’accouchement, 
lorfque  la  nature  tâche  de  fe  délivrer  d’un  enfant  mort , 
femblables  à  celles  qui  arrivent  quand  elle  s’efforce  de 
mettre  dehors  un  enfant  vivant.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XI. 

Le  19  Juillet  1687.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit 
enfant  de  cinq  mois ,  qui  étoit  pour-lors  encore  vivant , 
la  mere  s’étant  bleffée  par  l’agitation  d’un  voyage  de 
cent  cinquante  lieues  qu’elle  avoit  fait  avec  précipita¬ 
tion  ,  n’étant  groffe  que  de  deux  mois  Se  demi  ;  ce  qui 
lui  avoit  excité  en  ce  tems  quelque  écoulement  de  fé- 
rofité  rouiïàtre  de  la  matrice  avec  quelque  teinture  de 
fang  par  intervalle  pendant  quinze  jours.  Après  quoi  s’é¬ 
tant  un  peu  mieux  portée ,  Sc  fentant  même  remuer  ma¬ 
nifeftement  fon  enfant  depuis  un  mois ,  elle  ne  laifla 
pas  d’en  avorter ,  comme  je  lui  avois  bien  prédit  quatre 


jours  auparavant ,  voyant  qu’elle  commençoit  à  négli¬ 
ger  de  garder  exa&ement  le  repos  qui  lui  étbit  néceffai- 
re  pour  conferver  fa  grofleffe ,  Sc  qu’elle  avoit  vuidé 
beaucoup  d’eaux  ,  qui  me  parurent  être  celles  de  l’en¬ 
fant.  On  voit  par  cet  exemple  que  les  neuf  jours  de  repos 
qu’ont  coutume  de  garder  les  femmes  greffes  qui  ont 
peur  de  s’être  blelfées  par  quelque  confidérable  agita¬ 
tion  du  corps, ne  fuffifent  pas  quelquefois  pour  raffermir 
leur  groflede  ébranlée,  puifque  celle-ci  ne  put  point  par 
le  repos  de  deux  mois  entiers  s’empêcher  d’avorter  com¬ 
me  elle  fit.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XII. 

Madame  la  Comtefïe  de  .  .  .  vint  dans  ce  pays  au  mois  de 
Mai  1703.  Elle  étoit  alors  greffe  de  trois  mois;  elle 
m’appella,  Sc  quand  j’arrivai,  je  la  trouvai  dans  fon  lit 
fe  portant  parfaitement  bien ,  mais  toutefois  haraffée 
des  fatigues  de  fon  voyage.  Elle  me  dit  qu’en  partant 
de  Paris ,  M.  Desforges  lui  avoit  ordonné  de  fe  mettre 
au  lit  aufli-tôt  qu’elle  feroit  arrivée ,  Sc  d’y  demeurer 
neuf  jours.  Elle  m’avertit  enfuite  quelle  fe  feroit  fai- 
gner  dans  quinze  jours,  Sc  qu’elle  garderoit  encore  le 
lit  pendant  neuf  jours  après  fa  faignée,  par  les  avis  de 
la  même  perfonne 

J’allai  la  faigner  au  tems  qu’elle  m’avoit  indiqué ,  Sc  elle 
fuivit  exactement  le  régime  que  lui  avoit  prefcrit  M. 
Desforges.  Je  lui  fis  des  vifites  pendant  deux  mois  de 
fuite ,  Sc  je  fus  témoin  des  foins  qu’elle  prit  d’elle-mê¬ 
me.  Un  Mardi  aufoir  que  je  Pavois  laiffée  en  affez  bon¬ 
ne  fanté ,  elle  éprouva  fur  le  milieu  de  la  nuit  quelques 
douleurs  de  colique ,  Sc  un  domeftique  vint  m’en  aver¬ 
tir  le  lendemain.  J’y  courus  ,  Sc  je  lui  trouvai  tous  les 
fymptomes  d’une  fauffe  -  couche  prochaine.  Les  eaux 
étoient  formées,  Sc  les  membranes  prêtes  à  fe  percer: 
ce  qui  arriva  quelques  momens  après  ;  Sc  l’enfant  fe 
trouvant  en  fituation  heureufe ,  vint ,  Sc  l’arriere-faix 
avec  lui. 

C’étoit  un  garçon  ,qui  vécut  une  heure.  La  mere  recou¬ 
vra  la  fanté  au  bout  de  huit  jours,  Sc  fixfem  aines  après 
elle  reprit  la  route  de  Paris,  la  Motte. 

REM4RQJJ  E. 

On  peut  inférer  de  cette  Obfervation ,  qu’avec  tous  les 
foins  imaginables,  on  ne  prévient  pas  toujours  une 
fauffe  -  couche. 

OBSERVATION  XIII. 

Le  17  Novembre  1703.  la  femme  d’un  homme  de  robe 
m’envoya  chercher  fur  les  trois  heures  du  matin.  Elle 
me  dit  qu’elle  avoit  affifté  à  un  mariage  qui  s’étoit  cé¬ 
lébré  fort  gaiement,  Sc  où  elle  avoit  été  prefque  con¬ 
trainte  de  danfer  :  que  depuis  ce  tems  elle  s’étoit  trou¬ 
vé  pefante  &  oppreffée  :  qu’elle  avoit  des  envies  conti¬ 
nuelles  d’aller  à  la  felle ,  fans  aucun  effet  :  Sc  qu’elle 
appréhendoit  fort  que  tout  cela  ne  fût  fliivi  de  quelque 
accident,  parce  qu’elle  étoit  grolfe  de  trois  mois,  Sc 
qu’elle  avoit  eu  pendant  la  nuit  des  douleurs  allez  fem- 
blables  à  celles  qu’elle  avoit  reffenties  dans  l’accou¬ 
chement. 

Elle  fe  fournit  enfuite  à  un  examen  néceflaire  ;  Sc  je  trou¬ 
vai  les  chofes  en  tel  état,  qu’en  retirant  ma  main  j’en¬ 
traînai  un  petit  fœtus ,  avec  fe  s  membranes  &  fon  ar¬ 
riéré  -faix. 

Elle  n’éprouva  pas  le  moindre  accident ,  Sc  elle  ne  tarda 
pas  à  fe  bien  porter,  la  Motte. 

Fairjfes-  couches  oecafionnées  par  des  efforts ,  des  chutes  ,& 

des  coups. 

OBSERVATION  XIV. 

Le  1 2  Janvier  1 69  3 .  je  vis  une  jeune  femme  qui  étant  grolfe 
èe  près  de  5  mois  pour  la  première  fois,  venoit  d’avor- 
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ter  d’un  petit  enfant  tout  corrompu ,  qu’elle  avoit  por¬ 
té  mort  pendant  plus  de  fix  femaines ,  comme  il  v  avoit 
grande  apparence,  car  il  n’avoit  que  la  proportion  d’un 
enfant  de  trois  mois.  Comme  cette  femme  me  dit 
qu’environ  ce  tems  de  fa  grolfefle  elle  avoit  été  extraor¬ 
dinairement  travaillée  d’un  vomilfement ,  je  crus  que 
les  efforts  de  ce  vomilfement  avoient  beaucoup  plus 
contribué  à  la  bleffer,  Sc  à  faire  ainfi  périr  fon  enfant 
dans  fon  ventre ,  dès  ce  tems-là ,  qu’un  affez  long  voya¬ 
ge  qu’elle  avoit  fait  auparavant ,  dont  elle  étoit  reve¬ 
nue  en  alfez  bonne  fanté ,  qu’elle  avoit  encore  confer- 
vée  durant  quinze  jours ,  devant  qu’elle  eût  été  furpri- 
fe  de  ce  violent  vomilfement ,  auquel  on  devoit  d’au¬ 
tant  plus  attribuer  la  véritable  caufe  de  cet  avortement, 
qu’elle  avoit  toujours  été  alfez  valétudinaire  depuis  le 
tems  de  ce  même  vomilfement  jufqu’au  jour  qu’elle  fe 
délivra  ainfi  de  ce  petit  enfant,  que  la  nature  expulfa 
d’elle  -  même  ;  après  quoi  cette  femme  revint  en  par¬ 
faite  fanté.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XV. 

Le  10  Novembre  1670.  je  vis  une  femme  grplfe  de  frx 
mois ,  qui  avoit  depuis  huit  jours  une  médiocre  perte 
de  fang  avec  quelques  caillots ,  caufée  par  les  efforts 
d’une  violente  toux,  qui  avoit  fait  dilater  forifice  de 
la  matrice  de  la  largeur  du  doigt  ;  pour  raifon  de  quoi 
je  prédis  qu’elle  avorteroit  certainement  daûs  peu,  non- 
oblfant  qu’elle  n’eût  alors  aucune  douleur  ;  parce  que 
l’ouverture  de  la  matrice  me  faifoit  connoître  que  cet¬ 
te  perte  de  fang  venant  des  parties  intérieures ,  il  étoit 
impoffible  que  l’agitation  de  cette  violente  toux  n’a¬ 
chevât  de  produire  le  mauvais  effet  qu’elle  avoit  com¬ 
mencé,  comme  il  arriva  le  jour  enfuite  ,  cette  femme 
étant  avortée  d’un  très-petit  enfant ,  qui  ne  vécut  qu’un 
jour  &  demi.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XVI. 

Le  12  Février  1690.  je  vis  une  femme  qui  venoit  d’a¬ 
vorter  d’un  petit  fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’u¬ 
ne  petite  mouche  à  miel ,  quoiqu’elle  crût  être  greffe 
de  près  de  trois  mois.  Cette  femme  avoit  eu,  il  y  avoit 
quatre  ou  cinq  jours ,  quelque  petite  perte  de  fang ,  qui 
pouvoit  venir  d’un  faux  pas  qu’elle  me  dit  avoir  fait 
peu  de  jours  auparavant ,  joint  à  quelque  mouvement 
de  colere  :  mais  comme  ce  fœtus  avorton  n’avoit  que 
la  proportion  que  pourroit  avoir  un  fœtus  de  quinze 
jours  feulement,  il effc  vrai-femblable  qu’ayant  fi  peu 
profité  depuis  fa  conception ,  la  mere  en  auroit  avorté 
dans  la  fuite  ,  quand  elle  n’auroit  point  fait  ce  faux 
pas,  à  caufe  de  la  foibleffe  de  ce  petit  enfant,  dont  le 
principe  de  vie  pouvoit  même  avoir  été  détruit  depuis 
long-tems  par  quelque  autre  caufe  qui  n’avoit  pas  été 
connue  à  la  mere.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XVII. 

Le  13  Mars  1587.  j’ai  accouché  une  jeune  femme  âgée 
de  dix-huit  ans ,  au  terme  de  huit  mois ,  de  fon  premier 
enfant, qui  fut  une  fille  vivante  ;  le  travail  de  la  mere 
étant  accompagné  d’une  perte  de  fang  allez  grande  pour 
en  craindre  une  mauvaife  iffue ,  d’autant  qu’elle  pro- 
cédoit  d’un  violent  faux  pas  qu’elle  avoit  fait  quelques 
jours  auparavant,  qui  avoit  fait  détacher  l’arriere-faix 
en  partie  :  ce  qui  m’obligea  de  percer  les  membranes 
des  eaux  de  l’enfant ,  auflî-tôt  que  je  les  fentis  fe  for¬ 
mer,  afin  que  n’étant  pas  pouffées  dans  le  tems  des  dou¬ 
leurs,  elles  ne  fiffent  pas  détacher  davantage  l’arriere- 
faix,  auquel ,  après  l’avoir  tiré,  enfuite  de  la  fortie  de 
l’enfant,  je  trouvai  plus  gros  que  le  poing  de  caillots 
de  fang  endurcis  Sc  fortement  attachés  du  côté  où  il 
avoit  commencé  à  fe  détacher  de  la  matrice  par  la  fe- 
coufie  du  faux  pas  que  la  mere  avoit  fait.  Cet  enfant 
n’étoit  proportionné  en  groffeur  que  comme  les  enfans 
de  ce  terme  ont  coutume  d’être ,  c’eft-à-dirc ,  un  tiers 


plus  petit  qu’un  enfant  de  neuf  mois;  mais  aufii un  tiers 
plus  gros  qu’un  enfant  de  fept  mois;  cependant,  bien 
qu’il  fût  né  juftement  à  huit  mois,&  que  fa  naiffance  eût 
été  ainfi  accélérée  d’un  mois  entier ,  il  n  a  pas  laiife  de 
vivre  &  de  le  bien  porter  dans  la  fuite  ,fon  exemple  me 
confirmant  bien  que  les  enfans  de  huit  mois  font  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  forts,  8c  qu’ils  vivent  incompara¬ 
blement  mieux  que  les  enfans  de  fept  mois  ,  qui  pour 
leur  petiteflè  8c  leur  foibleffe  meurent  prefque  tous  peu 
d’heures  ou  très -peu  de  jours  après  être  nés  fi  préma¬ 
turément.  Mauriceau. 

REMARQUE. 

Mauriceau  fait  cette  derniere  obfervation ,  pour  defabu- 
ler  le  peuple  d’un  vieux  préjugé ,  félon  lequel  un  en¬ 
fant  de  fept  mois  vit  plutôt  qu’un  enfant  de  huit. 

Cette  opinion  fi  contraire  en  tout  à  la  raifon  &  à  l’expé¬ 
rience  ,  étoit  fondée  fur  la  doétrine  des  nombres  de  Py- 
thagore,  félon  laquelle  le  nombre  fept  avoit  une  infi¬ 
nité  de  propriétés. 

OBSERVATION  XVIII. 

Le  4  Janvier  1712.  la  femme  d’un  fermier  a  un  quart  de 
lieue  de  cette  Ville,  grolfe  de  trois  ou  quatre  mois, 
fentant  des  douleurs  confidérables  dans  le  ventre  Sc  les 
reins ,  &  qui  lui  répondoient  au  fond  de  l’uterus ,  m’en¬ 
voya  chercher.  Sur  ce  que  ces  douleurs  reflembloient 
beaucoup  à  celles  d’un  travail ,  &  fur  ce  que  j’appris 
qu’elle  avoit  imprudemment  levé  &  porté  fur  fes  épau¬ 
lés  une  charge  confidérable  de  blé ,  je  ne  doutai  nul¬ 
lement  qu’elle  ne  fût  fur  le  point  de  faire  une  fauffe- 
couche;  mais  venant  enfuite  à  la  toucher ,  je  ne  trou¬ 
vai  rien  qui  me  confirmât  dans  cette  conjecture. 

Je  lui  ordonnai  un  clyftere  fi  à  propos ,  qu’il  fuipendit  fes 
douleurs  pendant  plufieurs  jours. 

Mais  prefque  toutes  les  femmes  étant  dans  le  dangereux 
préjugé  que  neuf  jours  après  les  accidens  qui  annon- 
çoient  une  faulfe-couche ,  il  n’y  a  plus  rien  à  craindre , 
fi  elle  n’eft  pas  arrivée  ;  &  ce  tems  s’étant  écoulé  fans 
que  celle  dont  il  eft  queftion  eût  éprouvé  de  plus  fâ¬ 
cheux  fymptomes  que  ceux  des  jours  précédens;  ceux 
qui  étoient  autour  d’elle,  &  qui  n’ignoroient  pas  mes 
craintes ,  fe  réjouirent  de  ce  qu’elles  avoient  été  vai¬ 
nes  ,  Sc  de  ce  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à  appréhender, 
à  ce  qu’ils  croyoient  :  mais  les  douleurs  ne  celfant  point, 
je  perfiftai  dans  mes  foupçons,  Sc  je  lui  enjoignis  de 
garder  un  entier  repos  tant  que  ion  état  ne  changeroit 
point ,  lui  donnant  ma  parole  de  la  vifiter  tous  les  jours. 

Le  vingtième  jour  au  matin,  je  vis  arriver,  fans  en  être 
beaucoup  furpris  ,un  meflager  qui  m’apprit  que  fa  maî- 
trelfe  étoit  beaucoup  plus  mal,  Sc  qu’elle  me  prioitde 
lui  rendre  vifite.  Sans  attendre  un  nouvel  exprès,  je 
me  hâtai ,  Sc  je  trouvai  à  mon  arrivée  qu’elle  avoit  avor¬ 
té  d’un  fœtus  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long,  Sc  gros 
en  même  proportion ,  qu’une  fage  -  femme  que  mes  or¬ 
dres  avoient  attachée  auprès  d’elle  ,  reçut.  Je  deman¬ 
dai  à  cette  femme  ce  qu’étoit  devenu  le  petit  arriéré  - 
faix;  elle  me  répondit  que  ces  petits  ^avortons  n’en 
avoient  point,  Sc  qu’elle  n’en  avoit  point  vu  à  celui- 
ci.  Sans  entrer  en  difeuffion  avec  elle,  je  plaçai  la  ma¬ 
lade  dans  une  pofture  convenable ,  j’introduifis  deux 
doigts  dans  l’utérus ,  je  détachai  le  petit  arriere-faix ,  Sc 
l’attirai  dehors  au  grand  étonnement  de  la  fage  -  fem¬ 
me  ,  à  qui  je  le  prélentai.  Quant  à  la  malade ,  en  cinq  ou 
fix  jours  elle  fut  hors  de  danger,  la  Motte. 

OBSERVATION  XIX. 

Le  14  Février  1679.  j’ai  délivré  une  femme  qui  venoit 
d'avorter  d’un  enfant  de  fix  mois,  après  s’être  blelfée 
en  levant  trop  les  bras  pour  attacher  un  clou  à  une  ta- 
piflerie.  Auffi-tôt  qu’elle  eut  fait  ce  léger  çffort ,  elle 
fut  furprife  d’une  petite  perte  de  fang  qui  continua  du¬ 
rant  les  deux  premiers  jours ,  après  quoi  elle  Yuida  feu- 
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lement  durant  le  refte  de  ce  tems  une  fimple  férofité 
fanglante,  femblable  à  la  lavure  de  chair,  dont  elle 
faliffoit  deux  fèrviettes  par  jour  :  Sc  nonobstant  cet  ac¬ 
cident,  elle  ne  lailfa  pas  d’accoucher  heureufementde 
cet  enfant  qui  étoit  encore  vivant.  La  caufe  de  ces  for¬ 
tes  de  bleffures  qui  arrivent  aux  femmes  grolfes  qui  font 
effort  en  levant  les  bras ,  vient  de  ce  que  les  grands  muff 
clés  qui  les  font  abaiffer ,  étant  extrêmement  tendus 
dans  cette  aétion  des  bras, ils  exercent  pour-lors  une  vio¬ 
lente  comprelfion  fur  les  côtés  du  ventre  Sc  de  la  ma¬ 
trice  ,  comprelfion  qui  faifant  détacher  en  partie  l’ar- 
riere-faix,  caufe  une  perte  de  fang  qui  excite  V avorte¬ 
ment.  Il  y  a  des  femmes  fi  délicates  qu’elles  ne  peuvent 
faire  le  moindre  effort  étant  grolfes  ,  fans  fe  blelfer ,  Sc 
avorter  enfuite ,  comme  fit  cette  femme  dont  je  viens 
de  rapporter  l’exemple  :  Sc  d’autres  au  contraire  font 
d’une  complexionfi  robufte,  que  j’en  ai  accouché  une 
qui  étant  grolfe  de  fept  mois  étoit  tombée  du  haut  d’un 
troifieme  étage,  voulant,  pour  fe  garantir  d’être  brû¬ 
lée  toute  vive ,  defeendre  par  la  fenêtre  du  logis  ou  el¬ 
le  étoit,  fe  tenant  à  des  draps,  pour  éviter  le  feu  qui 
étoit  en  ce  lieu  ;  la  grande  peur  qu’elle  en  avoit ,  lui 
ayant  fait  quitter  prife  auffi-tôt  qu’elle  fe  vit  fufpendue 
en  l’air  hors  de  la  fenêtre.  Et  quoique  cette  femme  fût 
une  des  plus  grolfes  que  l’on  puiffe  voir ,  Sc  qu’en  fe 
précipitant  ainfi  elle  fût  tombée  fur  de  grolfes  pierres, 
Sc  que  dans  cette  chute  elle  fe  fût  calfé  un  des  os  de 
l’avant-bras ,  démis  le  poignet,  Sc  meurtri  tout  le  corps, 
elle  ne  lailfa  pas  de  guérir ,  Sc  d’accoucher  enfuite  heu- 
reufement  à  terme  d’un  enfant  qui  fe  portoit  bien.  Cet 
exemple  pourroit  palfer  pour  fabuleux ,  s’il  n’étoit  bien 
connu  d’un  très-grand  nombre  de  perlbnnesqui  furent 
témoins  de  cet  accident.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XX, 

Le  25  Juillet  1 696.  une  jeune  perlbnne  époufe  d’un  fèl- 
lier ,  dans  la  vingt  -  deuxieme  femaine  de  fa  grolfeffe, 
s’amufant  dans  la  boutique  avec  un  apprentif ,  voulut 
lui  donner  un  coup  de  pié  ;  mais  le  jeune  homme  efi- 
quivant  le  coup,  la  jambe  de  cette  femme  foulfrit  une 
violente  extenfion  par  la  force  qui  l’animoit  Sc  qu’au¬ 
cun  obftacle  n’amortit.  Elle  fentit  auffî  -  tôt  des  dou¬ 
leurs  fi  violentes  dans  les  reins  Sc  dans  les  aines,  que 
s’il  ne  fe  fût  trouvé  une  chaife  à  la  portée  pour  la  rece¬ 
voir,  elle  feroit  tombée  par  terre.  L’extreme  foibleff- 
fe  dont  elle  fut  fubitement  faifie  faifoit  appréhender 
le  plus  funefte  fort  Sc  pour  la  mere  Sc  pour  l’enfant. 
Les  bonds  continuels  Sc  violens  de  celui-ci  fe  faifoient 
appercevoir  de  nous  tous  qui  l’environnions  ,  Sc  mar-< 
quoient  allez  l’état  agité  des  parties  intérieures.  J’ap¬ 
préhendai  qu’une  hémorrhagie  ou  des  convulfions  ne 
vinifient  à  la  fuite  de  ces  fymptomes ,  accidens  auxquels 
une  délivrance  immédiate  auroit  été  le  feul  remede  : 
cependant  tout  ce  que  j’ordonnai  quant  à  ce  premier 
inffant,  ce  fut  de  la  coucher;  ce  qui  fut  fait  furie 
champ ,  c’étoit  la  feule  pofture  qu’elle  pût  fupporter. 

Pendant  fix  femaines ,  le  feul  fymptome  de  faufie-couche 
qui  lui  relira  ,  ce  fut  une  extreme  foiblelfe,  que  je  tâ¬ 
chai  de  dilfiper  par  les  alimens  les  plus  nourriflàns, 
tels  que  la  gelée  de  viande.  Je  lui  tirai  quelques  pa¬ 
lettes  de  fang  à  deux  fois  différentes  :  ce  qui  ne  la  ren¬ 
dit  ni  plus  forte  ni  plus  foible.  J’eus  recours  enfuite 
aux  cordiaux ,  mais  avec  aufli  peu  de  rfiiccès  :  ce  qui 
m’engagea  de  les  difeontinuer ,  pour  m’en  tenir  aux 
alimens,  y  ajoutant  de  tems  en  tems  une  rôtie  au  vin. 

Les  choies  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’au  lèptieme 
mois,  que  les  douleurs  de  l’accouchement  la  faifirent. 
On  m’envoya  chercher  ;  les  eaux  étoient  formées ,  8c 
je  fentis  l’enfant  qui  me  préfentoit  les  felfies.  Je  la  pla¬ 
çai  fur  fon  lit  dans  la  pofture  convenable  ;  je  perçai  les 
membranes,  je  repouifai  l’enfant  julqu’â  ce  que  je  puf 
fe  le  prendre  par  les  piés ,  Se  je  le  tirai  en  un  inftanr. 

Je  la  délivrai  enfuite ,  Sc  pris  d’elle  tous  les  foins  ima¬ 
ginables  pendant  qu’elle  garda  le  lit.  Quant  aux  fuites 
de  fon  accouchement ,  tout  fe  fit  affez  régulièrement  ; 
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mais  nous  ufâmes  de  précautions  un  peu  différentes  de 
celles  qu’elle  avoit  coutume  de  prendre  dans  les  cir- 
conftances  pareilles. 

En  trois  femaines  elle  fut  fur  pié  ,  un  peu  plus  forte  qu’au- 
paravant ,  mais  toujours  extrêmement  foible  en  com- 
paraifon  de  ce  qu’elle  étoit  antérieurement  à  fon  acci¬ 
dent.  Mais  une  toux  accompagnée  de  la  fievre  ne  tar¬ 
da  pas  à  lui  furvenir:  elle  tomba  en  confomption,  Sc 
mourut  peu  de  tems  après,  la  Motte. 

OBSERVATION  XXI. 

Le  15  Novembre  1592.  j’ai  délivré  une  femme  qui  étoit 
avortée  d’un  petit  enfant  de  trois  mois  Sc  demi ,  avec 
une  fi  grande  perte  de  fang,  qu’elle  en  étoit  tombée 
par  plufieurs  fois  en  foibleffe  ;  Sc  comme  cet  avorton 
étoit  mort  en  fon  ventre  depuis  dix  ou  douze  jours, 
ainfi  qu’il  paroiffoit  à  fa  flétriffure ,  Sc  qu’il  n’avoit  fait 
d’ouverture  à  la  matrice  qu’à  proportion  de  la  petiteiïe 
&  du  peu  de  folidité  de  fon  corps;  je  ne  trouvai  pas  lieu 
de  la  pouvoir  délivrer  de  l’arriere-faix  fur  le  champ, 
mais  cinq  heures  enfuite.  Cette  femme  avoit  eu  plu¬ 
fieurs  accès  de  fievre  quelque  tems  avant  cet  avorte¬ 
ment  >  Sc  avoit  encoré  fait  un  effort  le  jour  précédent 
en  attachant  elle-même  la  tringle  d’un  rideau.  Elle  at- 
tribuoit  à  cet  effort  V avortement  qui  lui  étoit  arrivé  : 
mais  comme  le  petit  enfant  qu’elle  avoit  rendu  étoit 
tout  flétri ,  Sc  qu’il  paroiffoit  être  mort  dans  fon  ven¬ 
tre  long'-tems  auparavant,  on  pouvoit  facilement  con- 
noître  que  cette  derniere  caufe  avoit  feulement  coopéré 
à  la  plus  prompte  expulfion  de  ce  fœtus,  Scque  la  pre¬ 
mière,  qui  étoit  la  fievre  que  cette  femme  avoit  eue 
auparavant,  l’avoit  déjà  privé  de  la  vie,  il  y  avoit  au 
moins  dix  ou  douze  jours.  Après  l’avoir  délivrée  de 
fon  arriere-faix ,  la  grande  perte  de  fang  qu’elle  avoit 
ceffa,  Sc  elle  fe  porta  bien  dans  la  fuite:  ce  qui  ne  fe- 
roit  point  arrivé  avec  autant  de  fureté  pour  elle ,  fi 
j’euffe  fait  quelque  violence  à  la  matrice  ,  immédiate¬ 
ment  après  que  la  nature  eut  expulfé  cet  avorton  , 
dont  la  groffeur  n’égaloit  pas  le  tiers  de  celle  de  cet 
arriere-faix ,  dont  je  la  délivrai  lorfque  la  matrice  eut 
été  fuffifamment  dilatée  pour  le  pouvoir  faire  fans  vio¬ 
lence  ;  à  quoi  contribua  beaucoup  par  accident  cette 
perte  de  firng  qui  ayant  relâché  8c  humeCté  cette  par¬ 
tie  ,  me  donna  lieu  d’en  tirer  plus  facilement  ce  corps 
étranger,  qui  l’avoit  caufée  en  y  féjournant.  Mauri- 

CEAU. 

OBSERVATION  XXII. 

Le  4  Juillet  1 692.  je  vis  une  femme  qui  venoit  de  vui- 
der  un  relie  de  membrane  charnue,  qui  étoit  demeu¬ 
ré  dans  la  matrice.  Il  s’étoit  détaché  d’une  autre  plus 
grande  portion  de  pareille  nature,  qu’elle  avoit  vui- 
déedeux  jours  auparavant,  croyant pour-lors  être  gref¬ 
fe  de  deux  mois  Sc  demi  ou  environ.  Dans  la  premiè¬ 
re  portion  de  membrane ,  qui  étoit  femblable  à  ce  que 
l’on  appelle  communément  un  faux  germe ,  il  y  avoit 
un  petit  fœtus  corrompu  ,  de  la  groffeur  d’une  fimple 
mouche  à  miel ,  qui  n’avoit  pris  aucun  accroiffement 
depuis  plus  d’un  mois  que  cette  femme  s’étoit  bief- 
fée  en  faifant  un  effort.  Il  étoit  aifé  de  connoître  par¬ 
la  que  tous  ces  prétendus  faux  germes  ne  font  vérita¬ 
blement  que  des  arriere-faix  de  petits  fœtus  avortons , 
auxquels  la  matrice  ,  en  fe  contractant  après  que  les 
eaux  qui  étoient  contenues  en  leurs  membranes ,  font 
écoulées ,  change  la  figure  naturelle  qu’ils  avoient  au¬ 
paravant,  en  leur  donnant  ordinairement  celle  de  fa 
propre  cavité,  qui  elt  ronde  Sc  oblongue.  Mauri- 

CEAU. 

OBSERVATION  XXIII. 

Le  i(5  Juin  i6çi.  je  vis  une  femme  qui  étoit  accouchée 
toute  feule  le  jour  précédent  d’un  enfant  de  cinq  mois 
ou  environ  qui  vint  mort,  quoique  la  mere  l’eut  fen- 
ti  mouvoir  auparavant.  La  caufe  de  cet  avortement  ve- 
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noit  de  ce  que  cette  femme  étant  groffe  de  deux  mois 
feulement,  avoit  été  bleffée  par  un  homme  de  fes  amis, 
qui  ne  la  croyant  pas  groffe  l’avoit  fortement  embraf- 
fée  par  le  corps  pour  la  faire  fauter  par  divertiffement  : 
ce  qui  lui  caufa  dans  ce  moment  une  grande  douleur 
dans  le  ventre,  &  lui  fit  vuider  dès  le  lendemain  beau¬ 
coup  d’eau  tout  d’un  coup  ,  fans  rendre  alors  aucune 
autre  chofe.  Mais  un  mois  enfuite  elle  eut  une  perte 
de  fang  qui  lui  dura  près  de  fix  femaines  avec  quelque 
interruption  par  intervalle  ;  ayant  même  vuidé  en  un 
jours  plufieurs  caillots  de  fang  endurcis ,  qu’un  Méde¬ 
cin  de-  fes  proches  parens  Sc  un  Chirurgien  de  mes 
confrères  avoient  pris  par  inadvertance  pour  de  véri¬ 
tables  morceaux  de  chair  membraneufe  :  ce.  qui  leur 
faifoit  croire  que  cette  femme  n’étoit  point  groffe  d’en¬ 
fant  ,  quoique  je  leur  certifiaffe  le  contraire  en  leur  fai¬ 
fant  voir  manifeftement  à  l’un  Sc  à  l’autre  que  ces  pré¬ 
tendus  morceaux  de  chair  que  cette  femme  avoit  vui- 
dés  n’étoient  que  de  purs  caillots  de  fang ,  qu’ils  avoient 
pris  pour  des  parties  de  quelque  corps  étrange  en  ma¬ 
niéré  de  mole  ou  faux  germe ,  les  affurant  au  furplus , 
comme  j’avois  fait  auparavant ,  qu’ellç  étoit  encore 
groffe  d’enfant ,  nonobilant  qu’elle  eût  vuidé  ces  pré¬ 
tendus  corps  étranges;  ce  qu’ils  refuferent  de  croire, 
telle  étoit  leur  prévention ,  jufqu’à  ce  que  cette  fem¬ 
me  accouchât ,  ainfi  que  j’ai  dit ,  de  cet  enfant  quelques 
jours  après  notre  conférence.  Cet  exemple  fait  voir 
qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  grandement  fi  des  gar¬ 
des  d’accouchées  Sc  des  fages-femmes  fe  trompent  auffi 
quelquefois  :  mais  à  la  vérité  je  fus  fort  furpris  que  ce 
Chirurgien ,  qui  faifoit  depuis  très  -  long-tems  une  pro- 
feffion  particulière  des  accouchemens ,  fe  fût  fi  lour¬ 
dement  trompé ,  qu’il  ne  reconnût  pas  la  groffeffe  de 
cette  femme ,  Sc  qu’il  prît  de  fimples  caillots  de  fang 
qu’elle  avoit  vuidés  quelques  jours  avant  Y  avortement 
de  fon  enfant,  pour  des  corps  étranges  ,  dont  il  croyoit 
que  la  matrice  s’étoit  entièrement  délivrée ,  fans  que 
cet  enfant  y  eût  relié,  comme  il  avoit  fait,  auffi-bien 
que  fon  arrierre-faix  entier.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XXIV. 

Le  21  Avril  1 676.  j’ai  vu  une  femme  qui  étoit  avortée 
depuis  trois  heures  d’un  enfant  mort ,  Sc  qui  pouvoit 
avoir  quatre  mois  ,  après  avoir  été  bleffée  à  la  preffe 
dans  une  églife,il  y  avoit  trois  femaines;  depuis- le¬ 
quel  tems  elle  avoit  toujours  fenti  de  grandes  douleurs 
dans  le  ventre ,  Sc  avoit  commencé  à  vuider  un  peu  de 
fang  vers  le  neuvième  jour  de  fa  bleffure  :  après  quoi 
elle  n’avoit  plus  fenti  remuer  fon  enfant,  Sc  en  avoit 
avorté  fans  avoir  vuidé  l’arriere-faix ,  qui  lui  étoit  reff 
té  dans  la  matrice,  la  fage-  femme  qui  étoit  préfente 
ne  l’ayant  pas  pu  tirer ,  à  caufe  que  la  matrice  s’étoit 
refermée  incontinent  après  qu’elle  eut  expulfé  cet  en¬ 
fant  mort.  Ayant  examiné  moi -même  fi  je  trouverois 
de  la  difpofition  à  pouvoir  délivrer  cette  femme  de 
l’arriere-faix,  Sc  ayant  reconnu  que  fa  matrice  n’étoit 
ouverte  que  pour  y  introduire  un  feul  doigt ,  je  jugeai 
qu’il  étoit  plus  fûr  d’en  commettre  pour-lors  l’opéra¬ 
tion  à  la  nature,  Sc  de  la  différer  à  un  autre  tems,  que 
de  lui  faire  aucune  violence ,  pour  lui  tirer  de  la  matri¬ 
ce  auffi  peu  dilatée  cet  arriere-faix ,  le  remede  me  pa- 
roiffant  en  cette  conjoncture  plus  préjudiciable  que  la 
maladie.  C’eft  ce  qui  me  fit  différer  jufqu’au  lende¬ 
main  ,  auquel  tems  ayant  trouvé  la  matrice  de  cette 
femme  bien  plus  dilatée  qu’elle  n’étoit  le  jour  précé¬ 
dent  ,  je  la  délivrai  heureufement  ;  Sc  quoiqu’elle  eût 
pour-lors  la  fievre ,  elle  fe  porta  bien  dans  la  fuite. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XXV. 

Le  19  Juillet  1(593.  fiemme  d’un  laboureur  de  la  pa- 
roiffe  de  Gourbeville ,  fit  une  chute  de  deffus  un  che¬ 
val  fi  violente ,  quelle  en  demeura  quelque  tems  fans 
connoiffance  Sc  fans  mouvement.  Elle  étoit  groffe  de 
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OBSERVATION  XXVII. 
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de  fix  mois.  Je  fus  appellé  fur  le  champ  ,  8c  je  la  trou¬ 
vai  un  peu  revenue  à  elle-même.  J'examinai  fa  tête  , 
où  je  ne  trouvai  point  de  bleffure;  rien  n’annonçoit 
une  fauffe-couche,  finonïe  mouvement  extraordinaire 
de  Ton  enfant  :  ce  qui  n’étoit  pas  furprenant ,  eu  égard 
à  la  fecouffe  que  la  chute  avoit  dû  lui  donner. 

Je  la  fis  pofer  dans  une  efpece  de  litiere,  &  tranfporter  à 
la  maifon.  J’ordonnai  qu’on  lui  donnât  la  meilleure 
nourriture  qu’on  pourroit ,  8c  qu’elle  ne  fortît  de  fon 
lit  de  fept  à  huit  jours.  Depuis  ce  tems  elle  ne  fentit 
plus  remuer  fon  enfant  :  mais  il  lui  paroiffoit  qu’elle 
portoit  dans  fon  ventre  un  corps  qui  fuivoit  de  lui-mê¬ 
me  tous  fes  mouvemens,  qui  fe  fixoit  du  côté  fur  le¬ 
quel  elle  fè  couchoit,  8c  qui  l’incommodoit  beaucoup, 
furtout  quand  elle  étoit  droite ,  comprimant  alors  la 
veflie,  cela  lui  donnoit  de  fréquentes  envies  de  lâcher 
de  l’eau.  Elle  demeura  dans  cette  fituation  pendant  le 
tems  ordinaire  de  fa  groffeffe,  cette  chute  n’ayant  ni 
avancé  ni  retardé  fon  accouchement.  Je  fus  alors  appellé 
pour  la  délivrer  ;  mais  l’enfant  étoit  forti  du  ventre  de 
fa  mere  long-tems  avant  que  j’arrivaffe:  il  étoit  fi  foible 
qu’il  mourut  quelques  heures  après  fa  naiffance.  Quant 
à  la  mere,  elle  n’eut  aucun  autre  accident,  la  Motte. 

R  E  MA  R  QUE. 

Concluons  de  cette  Obfervation  qu’il  ne  faut  jamais  pré¬ 
cipiter  l’expulfion  du  fœtus ,  à  moins  que  quelque  ac¬ 
cident  fingulier  ne  rende  fon  féjour  dans  la  matrice 
dangereux  pour  la  vie  de  la  mere.  Un  enfant  peut  être 
plein  de  vie  ,  &  venir  à  terme,  malgré  tous  les  fympto- 
mes  ordinaires  qu’on  pourroit  avoir  de  fa  mort. 

OBSERVATION  XXVI. 

Le  7  Décembre  i<588.  la  femme  d’un  voiturier,  à  la  fin 
du  cinquième  mois  de  fa  grofTèffe ,  appuya  fur  fon  ven¬ 
tre  un  des  paniers  dont  elle  vouloit  charger  un  cheval. 
Pendant  deux  jours  8c  deux  nuits  elle  fentit  remuer  fon 
enfant  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  :  mais  il  cefia 
pour  ne  plus  remuer  du  tout.  Elle  croyoit  avoir  dans 
le  ventre  un  poids  indolent,  qui  fuivoit  la  pente  de  fon 
corps,  8c  qui  fe  fixoit,  ainfi  que  dans  l’exemple  précé¬ 
dent  ,  du  côté  qu’elle  fe  couchoit ,  preffant  toutefois 
beaucoup  en  bas  ,  8c  occafionnant  par  cette  aftion  de 
fréquentes  envies  de  lâcher  de  l’eau.  Cette  femme  per¬ 
dit  l’appétit  dans  ces  entrefaites,  fa  peau  prit  une  cou¬ 
leur  plombée,  8c  elle  fe  plaignit  beaucoup  de  laflîtu- 
des  dans  tous  fes  membres  :  ce  fut  alors  qu’elle  me 
confulta. 

Je  m’apperçus  d’abord  que  ces  accidens  étoient  les  fuites 
de  la  mort  de  fon  enfant ,  que  la  prefiion  du  panier 
avoit  étouffé.  Je  lui  confeillai  le  repos;  ce  qui  n’étoit 
pas  fort  nécefiaire  :  car  fon  extreme  foibleffe  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  prendre  de  la  fatigue. 

Dix-fept  jours  après,  elle  fentit  les  douleurs  de  l’accou¬ 
chement  ,  8c  elle  m’envoya  chercher.  Je  la  trouvai  dans 
un  travail  exceflîf ,  &  prefque  épuifée  :  cependant , 
après  lui  avoir  fait  prendre  un  peu  de  vin  8c  quelques 
cordiaux,  je  la  délivrai  d’un  enfant  qui  vint  les  pies  de¬ 
vant  ;  l’arriere-faix  ne  fe  fit  pas  attendre.  Il  étoit  noir, 
mais  il  n’avoit  aucune  odeur  fétide.  Enfin ,  cette  fem¬ 
me  recouvra  la  fanté ,  mais  avec  plus  de  peine  8c  de 
foins  qu’elle  n’en  avoit  donné  à  fes  couches  antérieu¬ 
res.  la  Motte. 

R  E  MA  R  QU  E. 

H  y  a  dans  cette  Obfervation  deux  chofes  qui  méritent 
d’être  remarquées  :  La  première  ,  c’eft  l’agitation  ex- 
cellive  de  l’enfant  avant  fa  mort.  La  Motte  nous  aver¬ 
tit  en  plufieurs  endroits  que  ce  fymptome  eft  affez  or¬ 
dinaire  en  pareil  cas. 

La  fécondé ,  c’eff  que  le  Chirurgien  ne  hâta  point  l’ex¬ 
pulfion  du  fœtus  par  des  remedes ,  &  n’en  tenta  point 
l’extra&ion  avec  les  inftrumens ,  quoiqu’il  fût  perfua- 
dé  de  fa  mort ,  exemple  qu’on  devroit  imiter  dans  pref¬ 
que  tous  les  cas. 
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Le  4  Février  1678.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  petit 
enfant  mort  qui  préfentoit  un  bras  avec  fortie  du  cor¬ 
don  de  l’ombilic ,  lorfque  je  fus  mandé  pour  la  fecou- 
rir.  Cette  femme  avoit  alors  cinq  enfans  vivans,  dont 
elle  étoit  accouchée  fort  heureufement  ;  mais  elle  me 
dit  que  depuis  quatre  ans  qu’elle  avoit  été  accouchée 
avec  beaucoup  de  violence  par  un  Chirurgien  qu’elle 
me  nomma ,  elle  n’avoit  pu  porter  jufqu’à  terme  aucun 
des  autres  enfans  qu’elle  avoit  eus ,  qu’elle  en  avoit 
avorté  comme  de  ce  dernier,  Sc  même  qu’elle  avoit  fail¬ 
li  de  mourir  .en  l’un  de  ces  avortemens  où  ce  même  Chi¬ 
rurgien  lui  avoit  laiffé  l’arriere  -  faix  dans  la  matrice , 
qui  ne  l’avoit  expulfé  que  quatre  jours  enfliite  avec  de 
grands  accidens.  La  caufe  de  ces  fréquens  avortemens 
me  parodiant  procéder  de  ce  que  cette  femme  venoit  à 
concevoir  avant  que  fa  matrice ,  que  la  violence  de  cet 
accouchement  avoit  débilitée ,  eût  été  parfaitement  ré¬ 
tablie  8c  bien  fortifiée ,  je  lui  confeillai  de  s'abftenir  de 
coucher  avec  fon  mari  au  moins  durant  cinq  ou  fix  mois, 
afin  que  par  ce  grand  repos  néceffaire  à  cette  partie  fa¬ 
tiguée  par  la  fréquence  de  ces  avortemens ,  elle  pût  plus 
facilement  dans  la  fuite  ,  étant  fortifiée ,  porter  jufqu’à 
terme  les  enfans  qu’elle  pourroit  concevoir,  comme  el¬ 
le  fit  après  avoir  fuivi  les  confeils  que  je  lui  donnai  :  ce 
qui  contribua  beaucoup  à  conferver  quelques  autres  en¬ 
fans  qu’elle  a  eus  depuis ,  dont  elle  eft  accouchée  à  ter¬ 
me  auffi  heureufement  que  des  premiers  qu’elle  avoit 
eus  avant  ces  derniers  avortemens.  Mauriceau. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Mauriceau  jugea  fort  parfaitement  dans  ce  cas.  Les  eaux 
ferrugineufes  auroient  pu  fervir  à  fortifier  en  cette 
femme  les  parties  affoiblies  8c  à  rétablir  fa  fanté. 

OBSERVATION  XXVIII. 

Le  29  Novembre  1 687.  j’ai  vu  une  femme  qui  venoit 
d’avorter ,  au  terme  de  deux  mois  8c  demi  de  groffef- 
fe ,  d  ’un  petit  fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une 
mouche  à  miel  ,  que  la  nature  avoit  pouffé  dehors 
avec  une  perte  de  fàng  afîèz  confidérable  ,  qui  avoit 
été  précédée  d’un  écoulement  de  férofité  rouffàtre , 
qui  avoit  duré  plufieurs  jours.  Lorfque  je  fus  appellé 
pour  la  délivrer  de  l’arriere-faix  de  ce  petit  fœtus ,  je 
trouvai  que  fa  matrice  étoit  entièrement  fermée  ,  8c 
que  pour  ce  fujet ,  il  n’y  avoit  pas  moyen  de  l’en  dé¬ 
livrer  fans  lui  faire  une  violence  qui  lui  auroit  été 
préjudiciable ,  plus  que  je  ne  lui  aurois  donné  de  fou- 
lagement  par  l’extraftion  forcée  de  ce  petit  arriere- 
faix.  C’eft  pourquoi  je  jugeai  plus  à  propos  d’en  aban¬ 
donner  l’expulfion  à  la  nature  ,  qui  n’en  vint  à  bout 
qu’au  douzième  jour  ;  &  ce  corps  étrange  étant  refté 
durant  tout  ce  tems  en  la  matrice  ,  en  fut  expulfé  à 
demi  fuppuré  ,  après  quoi  cette  femme  fe  porta  bien. 

La  caufe  principale  de  fon  avortement  fut ,  à  ce  que 
j’ai  penfé  ,  un  fi  grand  refferrement  de  ventre  dans  le 
tems  de  la  groffeffe,  qu’elle  étoit  quelquefois  quinze 
jours  entiers  fans  aller  à  la  felle;  de  forte  que  les 
grands  efforts  qu’elle  faifoit  pour  rendre  fes  excré- 
mens  ,  exceffivement  durcis  par  un  fi  long  féjour,  ne 
manquoient  pas  de  faire  en  même  tems  à  la  matrice 
une  très-violente  compreffion  ,  capable  d’ébranler  8c 
d’expulfer  enfin  le  fœtus,  nouvellement  conçu, com¬ 
me  il  lui  étoit  arrivé  en  plufieurs  autres  faufiès-cou- 
ches  qu’elle  avoit  déjà  eues  avant  ce  dernier  avorte¬ 
ment.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XXIX. 

Le  22  Juillet  1(591.  j’ai  délivré  une  jeune  femme  qui  ve¬ 
noit  d’avorter  d’un  enfant  de  quatre  mois  8c  demi  , 
que  la  Sage-femme  avoit  reçu  fans  la  pouvoir  déli¬ 
vrer 
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vrer  de  l’afriere-faix ,  dont  le  cordon  s’étoit  rompu. 
Cette  femme  étoit  tombée  furies  genoux  il  y  avoit 
douze  jours  ;  Sc  au  lieu  de  fe  tenir  en  repos  après  cet¬ 
te  chute ,  elle  n’avoit  pas  laide  d’aller  le  jour  même 
en  carrofie ,  ce  qui  lui  occafionna  de  grandes  douleurs 
dans  le  ventre  ,  dont  elle  fut  furprife  dès  le  lende¬ 
main  :  pour  raifon  de  quoi  m’ayant  confulté  ,  je  lui 
confeillai  de  fe  faire  faigner  du  bras ,  &  de  fe  tenir 
au  lit;  ce  qu’ayant  fait ,  les  douleurs  fe  calmèrent  en¬ 
tièrement  ;  mais  quelques  tems  après  lui  étant  furve- 
ïui  un  flux  de  ventre  qui  dura  trois  jours  ,  ce  nouvel 
accident  renouvella  lès  douleurs  ,  Sc  elle  avorta  d’un 
enfant  qui  fut  ondoyé  par  la  Sage-femme ,  fur  un  pié 
qu’il  préfenta  d’abord  que  les  membranes  des  eaux 
eurent  été  percées,  ce  qui  étoit  arrivé  dès  le  jour  pré¬ 
cédent  ,  ce  pié  étant  forti  avec  le  cordon  de  l’ombi¬ 
lic  ,  au  battement  duquel  on  connoilfoit  manifefte- 
ment  que  l’enfant  étoit  vivant  :  mais  comme  c’étoit 
le  premier  enfant  de  cette  femme  ,  Sc  que  la  matrice 
n’étoit  pour  lors  que  très-peu  dilatée ,  joint  «à  ce  que 
cet  enfant  qui  n’étoit  qu’un  avorton ,  avoit  été  on¬ 
doyé  ,  je  confeillai  à  fa  Sage-femme  d’attendre ,  pour 
en  faire  l’extraélion ,  que  la  matrice  fût  paflablement 
dilatée  ,  pour  éviter  la  violence  qu’il  eût  fallu  faire  à 
la  mere  ;  violence  qui  auroit  pu  lui  être  préjudicia¬ 
ble,  fans  pouvoir  être  utile  à  cet  enfant  avorton,  dont 
le  corps  foible  Sc  tendre  auroit  pu  fe  démembrer  ,  fi 
on  fe  fût  efforcé  de  le  tirer  devant  que  la  matrice  eût 
été  fuffifamment  ouverte.  Elle  fut  enfin  délivrée  le 
jour  fuivant  avec  fuccès  ,  comme  j’ai  dit  plus  haut. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XXX. 

Le  j  2  Juillet  1681.  j’ai  délivré  une  jeune  femme  de  20 
ans  d’un  enfant  mort ,  dont  elle  avorta  au  terme  de 
quatre  mois  Sc  demi ,  pour  s’être  blelfée  le  jour  pré¬ 
cédent  ,  en  tombant  fur  les  genoux.  Mais  comme  cet 
enfant  me  parut  fort  corrompu ,  aufli-bien  que  l’arrie- 
re-faix ,  Sc  que  cette  femme  me  dit ,  que  depuis  quel¬ 
que  tems  elle  n’avoit  pas  fenti  remuer  fon  enfant ,  Sc 
quefes  urines  avoient  été  extraordinairement  épaiffes  : 
je  crus  que  la  caufe  externe  ,  ou  fa  chute  avoit  feule¬ 
ment  accéléré ,  ce  que  la  caufè  interne  auroit  certai¬ 
nement  excité  dans  peu.  Cette  femme  qui  étoit  d’un 
tempérament  fanguin ,  étant  devenue  grofle  une  fé¬ 
condé  fois  ,  appréhendoit  fort  de  tomber  dans  ce  pre¬ 
mier  accident  qui  lui  étoit  arrivé  dans  fa  première 
grofleflè.  Mais  ayant  fuivi  le  confeil  que  je  lui  don¬ 
nai  ,  de  fe  faire  faigner  dès  le  fécond  mois  ,  elle  en 
fut  préfervée,  comme  elle  a  pareillement  été  dans 
toutes  fès  autres  groflèflès  fuivantes  ,  ayant  eu  depuis 
ce  tems  fix  enfans  vivans  ,  dont  je  l’ai  accouchée  fort 
beureufement  à  terme.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XXXI. 

Le  3  Oéfobre  1  <58 1  .  j’ai  accouché  une  femme  d’un  en¬ 
fant  de  fix  mois,  qu’elle  avoit  porté  mort  en  fon  ven¬ 
tre  depuis  près  d’un  mois  qu’elle  étoit  tombée  rude¬ 
ment  fur  les  genoux  ,  ne  l’ayant  point  fenti  remuer 
depuis  ce  tems  ;  nonobftant  quoi  ,  elle  s’étoit  affez 
bien  portée  ,  fentant  feulement  de  tems  en  tems  cer¬ 
tains  foulevemens  de  ventre  ,  comme  il  arrive  aflez 
louvent  aux  femmes  qui  portent  des  enfans  morts  de 
cette  nature.  Ces  foulevemens  viennent  de  quelque 
bouillonnement  Sc  fermentation  qui  fe  fait  des  eaux 
de  l’enfant  Sc  des  autres  humeurs  qui  font  contenues 
en  la  matrice  échauffée,  Sc  travaillée  par  la  réfidence  de 
l’enfant  mort.  Malgré  cet  accident,  cette  femme  ne 
laifla  pas  d’accoucher  aflez  heureufement  de  cet  en¬ 
fant  mort ,  Sc  de  fe  bien  porter  enfuite.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XXXII. 

Le  12  Août  1678.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit 
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enfant  de  cinq  mois  qui  préfentoit  les  pies  devant- 
Cette  femme  étoit  fi  fujette  à  fe  blefler  en  tombant  » 
que  c’elf  là  le  cinquième  enfant  dont  elle  étoit  avor¬ 
tée  confécutivement  Sc  par  la  même  caufe.  Lorfque  je 
fus  mandé  pour  la  fécourir  ,  je  trouvai  les  eaux  de  fon 
enfant  formées  qui  fe  préfentoient  de  la  groflèurd’un 
ceuf  de  poule ,  Sc  l’orifice  interne  de  la  matrice  ouvert  en 
la  partie  extérieure,  à  proportion  de  lagroflèur  de  ces 
eaux.  Mais  comme  cet  orifice  n’étoit  dilaté  en  la  par¬ 
tie  intérieure  que  pour  y  introduire  un  feul  doigt , 
faifant  en  cet  endroit  un  étranglement  confidérabïe  , 
je  jugeai  qu’il  étoit  plus  sûr  de  différer  quelque  peu 
de  tems  à  accoucher  cette  femme ,  comme  je  fis  du¬ 
rant  quatre  heures,  pour  éviter  la  violence  qu’il  au¬ 
roit  fallu  employer  à  dilater  la  matrice  ,  dans  la  dil- 
pofition  où  fon  orifice  interne  étoit  alors.  Mais  cet 
orifice  s’étant  fuffifamment  dilaté  pendant  ce  délai , 
par  le  moyen  des  médiocres  douleurs  que  la  femme 
eut  après  un  lavement  que  je  lui  fis  prendre  ,  je  l’ac¬ 
couchai  facilement  de  cet  enfant  que  je  n’aurois  pu  ti¬ 
rer  auparavant  qu’avec  une  difficulté  qui  auroit  pu  de¬ 
venir  préjudiciable  à  la  mere  qui  fe  porta  bien  enfuite. 

Il  faut  remarquer  que  les  femmes  groffes  étant  beaucoup 
plus  fujettes  à  tomber  que  les  autres ,  tant  à  caufe  de 
la  pefanteur  du  fardeau  de  leur  groffeffie  Sc  de  la  débi¬ 
lité  de  leurs  jambes,  que  parce  que  l’éminence  de  leur 
ventre  les  empêche  de  voir  où  elles  pofent  leurs 
piés  en  marchant.  Celles  qui  font  fujettes  à  fe  blefler 
par  ces  fortes  de  chutes,  doivent  demeurer  au  lit,  ou 
au  moins  dans  leur  chambre,  comme  je  confeillai  de 
faire  à  cette  femme ,  pour  fe  préferver  par  ce  moyen  , 
autant  qu’elle  pourrait ,  du  fâcheux  accident  qui  lui 
étoit  arrivé  cinq  fois  de  fuite  ,  faute  de  cette  précau¬ 
tion,  Mauriceau. 

OBSERVATION  XXXIII. 

Le  30  Mars  1693.  je  vis  une  femme  qui  après  une  perte* 
de  fang  qui  lui  avoit  paru  depuis  deux  jours ,  venoit 
d’accoucher  d’un  petit  fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros 
qu’un  grain  d’orge ,  Sc  encore  étoit-il  tout  enveloppé 
de  fes  eaux  Sc  de  fes  membranes  :  lorfque  la  mere  le 
vuida ,  elle  croyoit  être  grofle  de  deux  mois  paffés,  Sc 
avoit  dans  la  penfée,  à  ce  que  me  dit  fon  mari  ,  que 
cet  avortement  pouvoit  lui  avoir  été  caufé  par  la  trop 
grande  attention  qu’elle  avoit  eue  à  l’affreux  récit 
qu’on  lui  avoit  fait  depuis  quelques  jours ,  d’une  fem¬ 
me  de  la  connoiffance  à  qui  on  avoit  coupé  la  cuiflè  , 
ou  pour  avoir  paffé  Sc  marché  ,  étant  dans  un  jardin  , 
fur  une  plante  de  fabine,  laquelle  on  croit  avoir  la 
propriété  de  faire  venir  les  menftrues  aux  femmes. 
Mais  la  petiteffe  de  cet  enfant  qu’elle  avoit  vuidé , 
marquoit  bien  que  la  véritable  caufe  de  cet  avorte¬ 
ment  venoit  plutôt  d’une  violente  chute  qu’elle  avoit 
faite  fix  femaines  auparavant ,  qui  ayant  dès  lors  dé¬ 
truit  le  principe  de  vie  en  ce  petit  fœtus ,  l’ avoit  fait 
relier  de  la  même  petiteffe  qu’il  pouvoit  être  en  ce 
tems-là  ,  s’étant  ainfi  confervé  dans  fes  eaux  Sc  dans, 
fes  membranes  ,  que  cette  femme  rendit  toutes 
entières  dans  le  tems  de  Ion  avortement ;  le  tout  ayant 
la  figure  Sc  la  groffeur  d’un  de  ces  œufs  de  poule  qui 
n’ont  point  de  coquille  ;  Sc  comme  cet  avortement  ne 
fut  accompagné  d’aucun  autre  accident  que  celui  d’u¬ 
ne  médiocre  perte  de  làng,  elle  le  porta  bien  enlùite. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XXXIV. 

Le  15  Mars  i<588.  j’ai  accouchai  une  jeune  femme  av 
terme  de  fix  mois  Sc  demi  de  la  première  grofleflè  , 
d’une  petite  fille  proportionnée  en  grofleur  au  terme 
où  elle  étoit  venue  ,  la  naiffance  de  cet  enfant  ayant 
été  avancée  par  une  chute  que  la  mere  avoit  faite  trois 
jours  auparavant,  à  quoi  avoit  encore  beaucoup  contri¬ 
bué  le  peu  de  longueur  qu’avoit  le  cordon  du  nombril  de 
l’enfant  ;  lequel  cordon  n’avoit  pas  plus  d’un  quartier 
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d’aulne  de  notre  melùre  de  Paris,  qui  étoit  feulement 
le  tiers  de  la  longueur  ordinaire  qu’il  auroit  du  avoir; 
cequiavoit  été  caufe  que  l’arriere-faix  avoit  été  beau¬ 
coup  ébranlé  par  la  chute  de  la  mere ,  1  enfant  ne  pou¬ 
vant  avoir  fouffert  l’agitation  de  cette  chute  fans  ti¬ 
railler  en  même  tcms  l’arriere-faix,  à  caufe  du  peu  de 
longueur  qu’avoitfon  cordon.  Cet  enfant  mourut  peu 
d’heures  après  cette  naifîance  prématurée  :  mais  la  me¬ 
re  fe  porta  bien  enfuite  ,  8c  je  l’ai  accouchée  depuis  ce 
tems-là  de  deux  autres  enfans  à  terme  qui  fe  portoient 
bien  ,  &  qui  avoient  le  cordon  de  leur  nombril  de  la 
longueur  qu’il  devoit  être.  Maurice  au. 

OBSERVATION  XXXV. 

Une  jeune  Dame  de  cette  Ville  grolfe  d’environ  trois 
mois  ,  fit  une  partie  de  plaifir  avec  quelques  perfon- 
nes  de  fe  connoilfence.  Les  montures  dont  on  fe  fer- 
vit  étoient  fort  rudes ,  8c  cette  femme  eut  occafion 
de  defeendre  de  delfus  la  fienne ,  ce  qu’elle  fit  en  fau¬ 
tant  :  cette  imprudence  n’eut  alors  aucune  fuite.  Mais 
pendant  la  nuit ,  elle  commença  à  rendre  par  le  va¬ 
gin  quelques  humeurs  féreufes  :  les  douleurs  fuccé- 
derent  à  cet  écoulement ,  &  elle  avorta  d’un  fœtus. 
Cette  Dame  eut  été  bien  aife  que  fa  femme  de  cham¬ 
bre  feule  eût  été  inftruite  de  cet  accident  :  mais  l’ar¬ 
riere-faix  ayant  été  retenu  dans  la  matrice  ,  elle  fe 
trouva  dans  la  néceffité  d’appeller  du  fecours.  Elle 
confia  fon  fecret  à  fon  Chirurgien ,  qui  vint  me  pren¬ 
dre  &  me  conduifit  chez  cette  Dame ,  fans  me  faire 
de  fon  accident  un  détail  qu’il  vouloit  que  j’entendife 
fe  de  la  propre  bouche  de  la  malade. 

Le  fœtus  étoit  extrêmement  petit ,  &  il  étoit  venu  avec 
un  bout  du  cordon  ombilical  qui  lui  étoit  attaché. 

Je  la  plaçai  dans  une  fituation  convenable  ,  &  trouvant 
le  relie  du  cordon  ,  je  le  feiivis  jufqu’à  l’orifice  inté¬ 
rieur  de  la  matrice  ,  que  je  trouvai  fi  ferré ,  que  ce  ne 
fut  pas  fans  difficulté  que  j’y  introduifis  un  doigt, 
avec  lequel  je  détachai  le  placenta  ;  enfuite  je  fe- 
fcouai  doucement  le  cordon  ombilical ,  qui  me  ren¬ 
dit  beaucoup  plus  de  fervice  que  je  n’avois  lieu  d’en 
attendre  de  fa  fituation.  Par  ce  moyen  ,  8c  à  l’aide  de 
mon  doigt  avec  lequel  je  dilatai  l’orifice  de  la  matri¬ 
ce  ,  lorfqu’il  en  fut  befoin  ,  je  fis  fortir  l’arriere-faix. 
Mais  comme  elle  ne  vuidoit  rien  ,  la  fievre  la  prit. 

Cependant  elle  infiftoit  pour  que  fon  accident  ne  fût 
point  divulgué  ;  il  fallut  donc  traiter  fa  fauffie-couche 
feus  le  nom  d’une  feppreffion  de  réglés.  On  lui  fit 
deux  faignées  légères  ,  l’une  du  bras  &  l’aiître  du  pié. 
Je  lui  ordonnai  de  latifenne  faite  avec  du  chien  dent, 
la  racine  de  chicorée  feuvage,  la  fcorfenere  8c  un  peu 
de  canelle ,  &  des  lavemens  fréquens  faits  avec  une 
décoélion  de  mauve  ,  guimauve  ,  camomille  &  méli- 
lot ,  avec  une  addition  de  miel ,  de  fumeterre  8c  de 
violette.  Elle  prenoit  encore  fur  le  foir  quelques  émul- 
fions  d’amendes  douces,  avec  le  firop  de  capillaire  8c 
quelques  goûtes  d’eau  de  canelle. 

Ces  remedes ,  quoique  adminiftrés  avec  beaucoup  d’e- 
xaélitude  ,  ne  fervirent  à  rien  :  elle  mourut  quatorze 
jours  après  fon  accident.  Elle  perdit  la  vue  quelques 
jours  avant  fa  mort,  la  Motte. 

OBSERVATION  XXXVI. 

Avortement  occafionnê  par  la  frayeur. 

Le  io  Mars  1687.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  enfant 
de  quatre  mois  8c  demi ,  laquelle  avoit  vuidé  depuis 
deux  jours  entiers  toutes  les  eaux  de  cet  enfant  fans 
douleur  ;  8c  quoiqu’il  fût  mort ,  lorfque  je  délivrai  la 
mere ,  il  m’ avoit  néantmoins  encore  paru  être  vivant 
le  jour  précédent ,  par  le  battement  que  je  fentis  au 
cordon  de  fon  ombilic  qui  étoit  forti  :  mais  comme 
la  matrice  n’étoit  pas  pour  lors  affez  dilatée  pour  ia 
délivrer  de  cet  enfant ,  fans  faire  une  trop  grande  vio¬ 
lence  à  la  mere  ,  8c  que  l’enfant  même  qui  étoit  d’ail- 
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leurs  très-foible,  auroit  certainement  péri  dans  l’opé¬ 
ration  ,  je  fus  obligé  de  différer  à  le  tirer,  julqu’à  ce 
qu’il  fût  venu  à  la  mere  d’affez  fortes  douleurs  qui  di¬ 
latèrent  fa  matrice  fuffifamment  pour  faciliter  l’ex- 
traélion  de  l'enfant.  L 'avortement  que  cette  femme 
fit,  ne  paroiffoit  avoir  eu  d’autre  caufe  qu’une  grande 
peur  de  ce  que  quinze  jours  auparavant  les  chevaux 
de  Ion  équipage  avoient  p  ris  le  mors  aux  dents.  Cette 
exemple  prouve  que  l’agitation  violente  de  l’elgrit,& 
particulièrement  la  peur  fubite  &  la  colere ,  ne  font 
pas  moins  capables  de  nuire  aux  femmes  groffes,  que 
les  violentes  commotions  du  corps.  Nonobftant  cet 
accident ,  cette  femme  fe  porta  bien  après  avoir  été 
délivrée.  Mauriceau. 

Avortemens  cauf es  par  frayeur  &  chute. 

OBSERVATION  XXXVII. 

Le  30  Septembre  1(584,  je  délivrai  une  femme  qui 
eut  une  fauffe-couche  au  terme  de  deux  mois  8c  une 
femaine  de  fa  groffeffe  ;  &  après  avoir  examiné  l’ar- 
ricre-faix  dont  je  venois  de  la  délivrer,  je  trouvai  au 
milieu  de  fes  membranes  un  petit  fœtus  qui  n’étoit 
pas  plus  gros  qu’une  mouche  à  miel,  n’ayant  pas  pro¬ 
fité  depuis  cinq  ou  fix  femaines  que  fon  principe  de 
vie  avoit  été  détruit  ,  par  une  violente  agitation  de 
corps  8c  d’elprit  que  cette  femme  avoit  eue  dans  le 
tems  qu’elle  ne  pouvoit  être  groffe  que  de  dix-huit  ou 
vingt  jours  au  plus  :  de  forte  que  ne  croyant  pas  l’être 
pour  lors,  à  caufe  que  le  tems  de  fes  réglés  n’étoit  pas 
pafi'é ,  elle  négligea  de  fe  conferver ,  ayant  été  durant 
deux  jours  à  monter  &r  courir  plufieurs  fois  par  diver- 
tiffement  fur  un  âne,  qui  la  fit  tomber  par  deux  fois 
affez  rudement  ;  ayant  eu  outre  cela  une  grande  fra¬ 
yeur  ,  pour  s’être  égarée  dans  un  bois  ,  où  elle  eut 
peur  des  voleurs  :  ce  qui  fit  que  le  principe  de  vie  ayant 
été  détruit  en  çe  fœtus  dès  le  commencement  de  la 
groffeffe  ,  il  ne  prit  pas  -un  plus  grand  accroiffement 
que  celui  auquel  il  étoit  pour  lors  ,  &  refta  en  cet  état 
au  ventre  de  fa  mere  durant  un  mois  ou  cinq  femai¬ 
nes  ;  après  quoi  elle  commença  à  vuider  quelque  peu 
de  fang  durant  dix  jours ,  en  vuidant  feulement  cinq 
ou  fix  gouttes  par  jour  :  mais  enfuite  il  lui  furvinttout 
d’un  coup  une  perte  de  fang  fi  exceffive  ,  qu’elle  au¬ 
roit  couru  grand  rifque  de  la  vie  ,  fi  je  ne  l’euffe  déli¬ 
vrée  dans  ce  même  tems  de  l’arriere-faix  de  ce  petit 
fœtus  :  lequel  arriere-faix  paroiffoit  être  de  figure  8c 
groffeur ,  comme  ces  fortes  de  corps  étranges  que  l’on 
prend  ordinairement  pour  de  faux  germes ,  mais  qui 
ne  font  efteélivement  que  des  arrieres-faix  de  ces  for¬ 
tes  de  petits  avortons ,  auxquels  la  matrice  en  fe  con¬ 
trariant  &  fe  refferrant ,  après  que  les  eaux  contenues 
en  leurs  membranes  s’en  font  écoulées ,  donne  la  figure 
de  fa  cavité.  La  fanté  de  cette  femme  fe  rétablit  peu  à 
peu  dans  la  fuite  :  mais  elle  fut  durant  près  de  deux 
mois  entiers  â  vuider  de  tems  en  tems  quelque  peu  de 
fang  ou  de  férofité  teinte  ;  elle  fut  cependant  une  fois 
dix  jours  fans  rien  vuider ,  8c  plufieurs  autres  fois  elle 
n’avoitété  que  deux  ou  trois  jours,  ayant  par  interval¬ 
le  quelque  douleur ,  comme  de  colique  dans  le  ven¬ 
tre  ;  8c  ce  qui  eft  fort  extraordinaire ,  cinquante-deux 
jours  après  que  je  l’eus  ainfi  délivrée  de  cette  faulfe- 
couche ,  elle  vuida  une  petite  portion  membraneufe 
&  charnue ,  qui  étant  toute  ramaffée  en  globe,  n’étoit 
pas  plus  groffe  qu’une  médiocre  févre  d’haricot ,  8c 
n’avoit  aucune  corruption ,  paroiffant  être  tout  nou¬ 
vellement  détachée  de  la  matrice  ;  l’expulfion  de  ce 
petit  corps  étrange  fut  précédée  d’une  médiocre  éva¬ 
cuation  de  fang  durant  trois  ou  quatre  jours ,  avec  des 
douleurs  dans  les  reins  8c  dans  le  ventre.  La  difpofi- 
tion  de  ce  petit  corps  étrange  pouvoit  faire  croire  que 
c’étoit  plutôt  un  nouveau  petit  faux  germe,  engendré 
depuis  cette  fauffe-couche ,  durant  les  dix  jours  que 
cette  femme  avoit  été  fans  avoir  aucune  évacuation, 
qu’un  relie  de  racine  de  cet  arriéré  -  faix  dont  je  l’a- 


69  A  B  O 

vois  délivré ,  il  y  avoit  cinquante-deux  jours,  qui  étant 
demeuré  adhérent  vers  une  des  cornes  de  la  matrice  , 
&  y  ayant  toujours  eu  quelque  communication  de  vie  , 
s’y  étoit  entretenu  fans  corruption.  Ce  qu’il  falloit 
néantmoins  bien  croire  ,  s’il  étoit  vrai ,  comme  cette 
femme  me  faillira ,  qu  elle  n’avoit  eu  depuis  fa  fauffe- 
couche  aucune  communication  avec  fon  mari ,  qui 
pût  faire  foupçonner  que  ce  petit  fragment  de  mem¬ 
brane  procédoit  d’une  nouvelle  conception.  Mau- 

KICHAUi 

Avortement  occafionné  par  la  frayeur  du  tonnerre. 

OBSERVATION  XXXVIII. 

te  9  Août  1691.  j’ai  vu  une  femme  qui  étoit  avortée  il 
n’y  a  avoit  que  deux  jours ,  d’un  enfant  de  trois  mois  , 
mort  en  fon  ventre  depuis  fept  ou  huit  jours,  par  une 
grande  Sc  fubite  frayeur  qu’elle  avoit  eue  d’un  grand 
éclat  de  tonnerre ,  étant  reliée  pour  lors  prefque  éva¬ 
nouie  &  ayant  eu  dès  le  lendemain  de  cette  grande 
frayeur  un  commencement  de  perte  de  fane ,  qui  lui 
caufa  enfin  un  Avortement.  Cette  feule  violente  agita¬ 
tion  de  l’efpritproduifit  en  elle  le  même  accident  que 
la  violente  agitation  du  corps  produit  en  d’autres. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XXXIX. 

Le  11  Août  1593.  je  vis  une  femme  qui  venoit  d’avor¬ 
ter  d’un  petit  fœtus  tout  flétri ,  de  la  longueur  du 
grand  doigt  de  la  main ,  étant  pour  lors  grolfe  de  près 
de  trois  mois ,  &  ayant  eu ,  il  y  avoit  neuf  jours ,  une 
extreme  &  fubite  frayeur  d’un  grand  éclat  de  tonnerre , 
qui  contribua  d’autant  plus  facilement  à  lui  caufer  cet 
avortement,  qu’elle  fentoit  déjà  depuis  quelques  jours 
des  douleurs  dans  le  ventre  ,  vers  la  région  de  la  ma¬ 
trice,  &  que  c’étoit  une  petite  femme  d’une  complé- 
xion  fort  délicate  ,  néantmoins  affez  fanguine  ,  qui 
avoit  déjà  eu  auparavant  deux  faufles-couches  de  {im¬ 
pies  faux  germes  ,  à  quelque  intervalle  l’une  de  l’au¬ 
tre  ;  ce  qui  m’avoit  obligé  de  la  faire  faigner  une  fois 
du  bras,  dès  le  commencement  du  deuxieme  mois  de 
fagroffeflè,  pour  la  préferver ,  autant  qu’il  ferait  pof- 
fible ,  que  cette  troifieme  conception  ne  fe  convertît 
en  faux  germe ,  comme  il  lui  étoit  arrivé  dans  fes  deux 
précédentes  :  car  il  faut  remarquer  que  c’eft  aflèz  fou- 
vent  la  trop  grande  abondance  de  fang,  qui  noyant  & 
fuffoquant  le  principe  de  vie  en  la  conception  dès  le 
commencement,  la  convertit  en  ce  qu’on  appelle  vul¬ 
gairement  faux  germe.  Cette  faignée  produifant  le  bon 
effet  que  j’en  avois  attendu ,  aurait  fervi  beaucoup  à  la 
confervation  de  l’enfant  dont  elle  étoit  véritablement 
groffe ,  fi  le  fâcheux  accident  de  ce  grand  éclat  de  ton¬ 
nerre  ne  l’eût  fait  mourir  en  Ion  ventre,  par  la  grande 
frayeur  qu’elle  en  eut.  On  pourrait  néantmoins  dou¬ 
ter  ,  fi  ce  fut  feulement  cette  grande  frayeur  qui  fut 
caufe  que  cette  femme  avorta  ainfi,  ou  fi  cet  accident 
lui  arriva  par  l’effet  des  douleurs  qu’elle  avoit  déjà 
ffenties  vers  la  région  de  la  matrice  ,  qui  procédant 
<le  la  grande  plénitude  des  vaifleaux,  pouv oient  être 
les  fignes  avant-coureurs  de  cet  avortement  :  mais  il 
eft  certain  que  l’une  8c  l’autre  caufe  y  pouvoit  avoir 
contribué  :  cependant  cette  femme  après  avoir  ainfi 
vuidé  d’elle  -  même  ce  petit  avorton  8c  fon  arriere- 
faix  ,  fans  aucun  accident,  fe  porta  bien  dans  la  fuite. 
Mauriceau. 

Avortement  occafionné  par  le  chagrin. 

OBSERVATION  XL. 

Le  14  Novembre  1685;.  j’ai  délivré  une  femme  âgée  de 
vingt-fix  ans ,  avortée  depuis  trois  heures  ,  au  terme 
de  fix  mois  de  fa  première  groffeffc ,  d’un  enfant  qu’el¬ 
le  avoit  porté  mort  en  fon  ventre  depuis  cinq  ou  fix 
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femaines  qu’elle  ne  l’avoit  fenti  remuer.  Cette  fem¬ 
me  avoit  été  très-infirme  depuis  fept  ou  huit  ans  ;  en- 
fuite  de  quoi  s’étant  mariée  &  étant  devenue  groffe  , 
elle  avoit  été  fort  incommodée  jufqu’au  terme  de  qua¬ 
tre  mois  8c  demi ,  ayant  dès  ce  tems-là  les  jambes  très- 
enflées  ;  8c  comme  l’enfant  dont  elle  avorta  étoit  mort 
en  fon  ventre  ,  il  n’avoit  que  la  groffeu.r  8c  la  pro¬ 
portion  d’un  enfant  de  quatre  mois  Sc  demi.  C’eft: 
pourquoi  la  nature  l’expulfa  affez  facilement  d’elle- 
même.  Cette  femme  ayant  eu  beaucoup  de  chagrin  8c 
d’inquiétude  d’efprit ,  je  crus  qu’outre  la  difpofition 
naturelle  de  fon  corps,  qui  étoit  affez  valétudinaire  , 
cela  avoit  beaucoup  contribué  à  la  mort  de  fon  enfant 
en  fon  ventre ,  qui  s’y  étoit  néantmoins  confervé  pen¬ 
dant  un  fi  long  tems  fans  grande  corruption ,  parce 
que  les  eaux  de  cet  enfant ,  qui  l’avoient  préfèrvé  de 
pourriture,  ne  s’étoient  écoulées  que  deux  jours  avant 
que  la  mere  en  avortât.  Cette  femme,  nonobftant  cet 
accident,  fe  porta  bien  enfuite;  &  de  valétudinaire 
qu’elle  avoit  toujours  été  depuis  fept  ou  huit  années 
avant  fon  mariage ,  elle  fut  en  bonne  fanté ,  8c  devint 
peu  à  près  groffe  d’un  autre  enfant  mâle  qui  fe  portolt 
très-bien,  dont  je  l’ai  accouchée  heureuferrent  à  ter¬ 
me  8c  de  plufieurs  autres  encore  après.  De  forte  que 
l’on  pouvoit  croire  que  le  mariage  avoit  plus  contri¬ 
bué  au  parfait  rétabliffement  de  la  fanté  de  cette  fem¬ 
me  que  tous  les  autres  remedes  dont  elle  avoit  ufé.  Ce 
falutaire  événement  devoit  être  attribué  à  ce  que  par 
l’accouchement  de  cette  femme ,  les  voies  qui  fer- 
voient  à  l’évacuation  naturelle  de  fes  réglés ,  qui  n’é- 
toientpas  affez  libres  lorfqu’elle  étoit  fille  ,  étant  de¬ 
venues  plus  amples,  cette  évacuation  fe  faifoit  bien 
mieux  après  l’accouchement  qu’auparavant  ,  comme 
on  le  voit  arriver  en  beaucoup  d'autres  femmes  qui  le 
portent  bien  mieux  étant  mariées  ,  qu’elles  ne  fai- 
foient  étant  filles.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XLI. 

Le  21  Mars  i68y.  j’ai  délivré  une  jeune  femme  âgée  de 
vingt-un  ans ,  d’une  enfant  mort  en  fon  ventre  au  ter¬ 
me  de  quatre  mois  de  la  première  groffeffe,  lequel  je  ti¬ 
rai  tout  enveloppé  de  fon  ap'iere-faix  8c  de  lès  mem¬ 
branes.  Cè  fâcheux  accident  lui  étoit  arrivé  par  le 
grand  chagrin  qu’elle  avoit  eu  huit  jours  auparavant, 
d’un  vol  qui  lui  avoit  été  fait  par  quelqu’un  de  fes 
domeftiques;  ce  qui  joint  à  l’agitation  d’efprit  qu’el¬ 
le  eut  à  ce  fiijet ,  avoit  été  caufe  qu’elle  s’étoit  beau¬ 
coup  fatigué  le  corps  ,  fans  y  faire  reflexion ,  à  mon¬ 
ter  8c  defeendre  par  plufieurs  fois ,  avec  grande  promp¬ 
titude  l’efcalier  de  Ion  logis  ,  pour  tâcher  de  décou¬ 
vrir  lequel  de  fes  domeftiques  lui  avoit  fait  le  larcin. 
La  corruption  du  corps  de  cet  avorton  faifoit  aflèz 
connoître  qu’il  étoit  mort  dès  ce  tems-là  au  ventre  de 
fa  mere  ,  qui  nonobftant  ce  fâcheux  accident,  fe  por¬ 
ta  aufli-bien  après  que  je  l’eus  délivré  ,  tjue  fi  elle  eût 
accouché  naturellement  à  terme  d’un  enfant  vivant,. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  X  L  1 1. 

Le  2 6  Février  167%.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  en¬ 
fant  de  fix  mois ,  laquelle  avoit  une  perte  de  fang  de¬ 
puis  quinze  jours  ,  qui  n’ayant  été  que  médiocre  dans 
le  commencement,  étoit  devenue  à  la  fin  fi  exceffive  , 
que  fi  je  ne  lui  euffe  tiré  du  ventre  Ion  enfant ,  qui 
étoit  encore  vivant  ,  il  alloit  indubitablement  périr 
avec  fa  mere,  qui  étoit  déjà  tombée  par  plufieurs  fois 
en  de  grandes  foiblcflès,  à  caufe  de  l’excès  de  cette 
perte  de  fang,  qui  venoit  du  détachement  d’une  par¬ 
tie  de  l’arriere-faix ,  comme  il  me  parut  apres  avoir 
délivré  cette  femme  ,  par  plufieurs  caillots  de  fang 
noirâtre  qui  étoient  fortement  collés  contre  la  partie 
de  cet  arriere-faix  qui  s’étoit  ainfi  détachée  de  la  ma¬ 
trice;  l’autre  partie  qui  y  étoit  demeurée  adhérente, 
ayant  feryi  à  la  nourriture  de  l’enfant  ;  cela  fit,  que 
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quoique  très-foible ,  il  étoit  encore  vivant ,  Iorfque 
je  le  tirai  du  ventre  de  fa  mere  ,  qui  par  ce  falutaire 
fècours  ,  fut  préfervée  du  grand  danger  où  elle  étoit 
de  mourir  dans  peu  d’heures,  8c  cet  enfant  reçut  le 
baptême ,  dont  il  auroit  été  privé  ,  fi  je  n’eufle  au  plu¬ 
tôt  rompu  les  membranes  de  fes  eaux  pour  le  tirer  en 
même  tems  par  les  piés  ,  comme  je  fis  après  l’avoir 
retourné.  Le  mari  de  cette  femme  me  dit  que  cette 
perte  lui  étoit  arrivée  par  la  grande  affliétion  qu’elle 
avoiteue  de  la  mort  d’une  Dame  de  fes  amies;  à  quoi 
il  y  avoit  bien  de  l’apparence  :  car  il  eft  certain  que 
les  grands  chagrins ,  aulli-bien  que  la  peur  ,  font  ca¬ 
pables  de  caufer  cet  accident,  en  concentrant  fubite- 
rnent  le  fang  en  trop  grande  abondance  vers  les  par¬ 
ties  intérieures,  dont  les  vaifleaux  fe  rompent  à  caufe 
de  leur  extreme  plénitude.  Mauriceau. 


OBSERVATION  XLIII. 

Le  4  Oélohre  1725.  je  fus  appellé  auprès  de  Madame 
Jackfon  ,  veuve  d’un  Marinier  ,  à  Rotherbeth.  Son 
mari  étoit  mort  le  jeudi  précédent,  8c  venoit  d’être 
enterré  la  nuit  d’avant  celle  que  je  fus  appellé.  Elle 
fuivit  le  corps  ;  cette  démarche  ,  Sc  le  chagrin  qu’elle 
avoit  eu  de  fa  mort ,  la  jetterent  dans  une  fotbleflè 
confidérable  ,  accompagnée  d’une  perte  de  fang  En 
l’examinant,  je  trouvai  l’orifice  intérieur  de  la  ma¬ 
trice  dilaté  ,  8c  les  deux  piés  du  foetus  qui  commen- 
coientà  paffer;  elle  étoit  au  fixieme  mois  de  fa  grof- 
fefle.  Je  jugeai  à  propos  de  la  délivrer  fur  le  champ  ; 
&  après  avoir  bien  graillé  ma  main  ,  j’introduifis  deux 
doigts  avec  lefquels  je  faifis  un  talon  ,  que  je  tirai 
doucement ,  &  l’autre  pié  le  fuivant ,  je  fus  bien-tôt 
en  état  de  prendre  les  deux  jambes  :  mais  toutes  ces 
parties  étoient  fi  tendres ,  que  le  premier  pié  que  j’a- 
vois  fàifi  étoit  prefque  féparé  de  la  jambe.  Cependant 
je  continuai  l’extraélion  le  plus  modérément  qu’il  me 
fut  pofiîble  ,  jufqu’à  c'e  que  l’enfant  en  fût  aux  épau- 
.  les  :  alors  paflant  la  main ,  je  dégageai  le  bras  de  part  8c- 
d’autre.  Mon  attention  fut  enfuite  d’avoir  la  tête  :  ce 
que  je  tentai  en  appuyant  une  de  mes^ains  fur  l’efto- 
mac ,  8c  l’autre  fur  le  haut  des  épaules  :  mais  me  trou¬ 
vant  arrêté,  j’inférai  le  premier  doigt  dans  la  bouche: 
cette  partie  n’étant  pas  en  état  de  réfifter  à  l’effort ,  la 
mâchoire  fe  détacha.  Il  ne  me  reftoit  de  prife  qu’aux 
épaules ,  qui  ne  me  fervirent  pas  mieux  que  les  autres 
parties  :  elle  fe  détachèrent  de  la  tête ,  qui  refta  dans  la 
matrice. ‘Inférant  donc  auffi-tôtma  main,  8c  l’embraf- 
fant  avec  mes  deux  doigts ,  je  la  preflai  du  côté  de  l’o¬ 
rifice,  &  la  tirai. 

J’aurois  dû  faire  remarquer  qu’après  la  féparation  du 
corps  8c  de  la  tête,  l’arriere-faix  fe  préfenta  de  lui-mê¬ 
me  ,  8c  fortit  ;  mais  y  ayant  eu  un  intervalle  fort  court 
entre  lafortie  de  l’arriere-faix  8c  l’extraéfion  immédia¬ 
te  de  la  tête,  la  perte  de  fang  fut  petite.  Giffard. 

Avortement  occafionnés  par  la  diarrhée  ou  la  dyjfenterie. 

OBSERVATION  XLIV. 

Le  3  Mai  1083.  je  vis  une  femme  qui  avoit  depuis  un 
mois  un  flux  de  ventre  avec  de  grandes  épreintes ,  dont 
elle  étoit  tres-affoiblie ,  ayant  pour-lors  un  foupçon  de 
groflefle  de  cinq  mois  ou  environ ,  dont  deux  Médecins 
qui  la  voyoient ,  n’étant  pas  bien  certains ,  m’avoient 
mandé  pour  en  avoir  mon  fentiment.  Ayant  examiné 
cette  femme  en  leur  préfence,  je  les  aflùrai  qu’elle  étoit 
véritablemeht  groflè  d’enfant ,  quoique  l’orifice  inter¬ 
ne  de  la  matrice  me  parût  confidérablement  ouvert  en 
fa  partie  extérieure  ;  mais  il  étoit  exactement  fermé  en 
1  intérieure  :  ce  qui  joint  avec  les  autres  lignes  que  je 
trouvai  en  cette  femme  ,  me  fit  juger  qu’elle  étoit  cer¬ 
tainement  grofle.  Néantmoins,  contre  mon  fentiment, 
qui  étoit  très-véritable ,  la  fâge-femme  avoit  certifié  à 
ces  Médecins  qu’elle  ne  l’étoitpas,  aufli  -  bien  qu’un 
autre  Chirurgien  qui  l’ayant  vue  avant  moi ,  8c  foute- 
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nant  avec  autant  d’opiniâtreté  que  d’ignorance  le  fen¬ 
timent  de  la  fage- femme  contre  le  mien,  confeilla  à 
cette  femme  de  prendre  un  lavement  avec  quatre  onces 
de  miel ,  au  lieu  de  lavement  de  lait  ou  de  fimple  dé- 
coCtion  de  fon ,  que  je  lui  avois  ordonné  ;  lequel  lave¬ 
ment  trop  fort  redoubla  aufli-tôt  fon  mal ,  8c  la  fit  avor¬ 
ter  d’un  enfant  de  cinq  mois  ,  qui  étoit  encore  vivant. 
Mais  comme  la  mere  avoit  été  extrêmement  affaiblie 
de  cette  fâcheufe  maladie ,  elle  mourut  deux  jours  après 
fon  avortement  s  à  quoi  contribua  beaucoup  l’ignorance 
du  Chirurgien,  aufli  grande  que  celle  de  la  fage-fem- 
me.  Mauriceau. 


OBSERVATION  XLV. 

i 

Le  9  Juin  i(58 3.  je  vis  une  jeune  femme  de  vingt  ans  qui 
venoit  d’avorter  au  terme  de  cinq  mois  &  dpmi  de  fa 
première  groflefle  d’un  petit  enfant  qui  refta  en  vie  pen¬ 
dant  une  demi  -  heure  :  mais  la  fage-femme  qui  l’avoit 
aflifté  n’ayant  pu  la  délivrer  entiçrement  de  fon  arrie- 
re-faix,  lui  en  avoit  laifle  le  tiers  dans  la  matrice  ,  qui 
s’étant  tout  -  à  -  fait  refermée  avant  que  je  fufle  arrivé 
pour  la  fecourir ,  8c  ne  pouvant  être  dilatée  fans  violen¬ 
ce,  m’obligea  d’en  commettre  l’expulfion  à  la  nature  , 
qui  rejetta  ce  qui  en  étoit  refté  en  plufieurs  parcelles  à 
demi  -  fuppurées  durant  cinq  ou  fix  jours  ;  pendant  le¬ 
quel  tems  je  lui  fis  faire  trois  ou  quatre  fois  chaque  jour 
des  injeétions  émollientes  dans  la  matrice  ,  tant  pour 
laver  les  excrétions  fétides  qui  en  fortoient ,  que  pour 
faciliter  l’expulfion  de  ce  corps  étranger.  Cette  femme 
avoit  été  travaillée  quelque  tems  auparavant ,  pendant 
plufieurs  jours,  d’un  flux  de  ventre  qui  avoit  beaucoup 
contribué  à  la  faire  accoucher  avant  terme;  Sc  quelques 
jours  après  fa  couche  elle  eut  durant  un  mois  une  fievre 
double-tierce ,  enfuite  de  quoi  elle  fe  porta  bien.  Mau¬ 
riceau. 

OBSERVATION  XLVI. 

En  1(592.  nous  eûmes  beaucoup  de  foldats  dans  ce  pays . 
Ils  étoient  attaqués  d’une  dyflenterie  qui  fe  communi¬ 
qua  ,  Sc  qui  emporta  prefque  tous  ceux  qui  en  furent  at¬ 
teints,  jeunes  ou  vieux.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
en  échappèrent  étoit  des  gens  aifés  8c  bien  conftitués. 
Elle  attaqua  toutes  les  conditions,  depuis  le  magiftrat 
jufqu’au  payfàn  :  il  n’y  eut  que  les  Médecins,  Chirur¬ 
giens  8c  Apothiquaires  qui  n’en  furent  point  attaqués. 
Au  mois  d’OCtobre ,  la  femme  d’un  gantier, grofle  de  fix 
mois  8c  demi,  que  je  traitois  depuis  fix  jours  de  cette 
terrible  dyflenterie  qui  devoit  l’emporter,  félon  mes 
conjectures,  m’envoya  chercher  l’après-midi.  Elle  me 
fit  dire  qu’elle  m’attendoit  avec  impatience ,  parce 
qu’elle  étoit  travaillée  de  grandes  douleurs.  J’y  courus, 
8c  la  trouvai  dans  les  douleurs  de  l’accouchement:  l’en¬ 
fant  étoit  placé  cpmme  il  devoit  être,  &  les  eaux  for¬ 
mées  8c  prêtes  à  percer  :  ce  qui  arriva  après  quelques 
tranfes.  L’enfant  les  fuivit,  Sc  je  la  délivrai  fans  aucu¬ 
ne  difficulté  de  fon  arriéré -faix,  qui  étoit  fort  petit. 
L’enfant  vécut  deux  jours ,  8c  la  mere  en  vécut  huit. 
la  Motte. 

OBSERVATION  XLVII. 

Le  8  Février  i(58(5.  je  vis  une  femme  grofle  de  fix  mois, 
qui  étoit  prefque  réduite  à  l’extrémité  par  un  flux  dyf- 
fentérique  dont  elle  étoit  tourmentée  depuis  trois  mois. 
Comme  elle  reflentoit  pour-lors  des  douleurs  extremes 
dans  le  ventre  ,  8c  qu’elle  vuidoit  des  matières  fembla- 
bles  à  la  lie  de  vin  rouge  délayee ,  marques  certaines 
de  l’inflammation  Sc  de  l’érofion  aux  inteftins ,  je  pré¬ 
dis  à  fon  mariqu’elîe.  étoit  dans  un  extreme  danger;  8c 
fur  ce  qu’il  me  dit  qu’il  croyoit,  fuivant  la  perfuafion 
d’une  perfonne  qui  avoit  vu  fa  femme,  que  fi  elle  étoit 
accouchée,  il  y  auroit  lieu  d’efpérer  qu’elle  en  réchap- 
peroit,  je  lui  dis  que  j’étois  d’une  opinion  contraire, 
8c  qu’au  point  où  fa  maladie  étoit,  je  croyois  qu’elle 
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mourrait  certainement  dans  peu  de  jours,  comme  il  ar¬ 
riva  deux  jours  après  ma  vifite  :  la  violence  de  cette  ma¬ 
ladie  la  fit  avorter ,  8c  elle  expira  le  même  jour.  Il  faut 
remarquer  que  s’il  y  a  lieu  d’efpérer  du  foulagementde 
raccouchement  dans  les  maladies  dont  les  femmes 
groffes  font  travaillées ,  ce  n’eifc  feulement  que  des  fim- 
ples  incommodités  caufées  par  la  grofîèffe,  &  non  pas 
des  autres  maladies  qui  n’en  dépendent  aucunement, 
lefquelles  allez  fouvent,  au  lieu  de  diminuer  après  l’ac¬ 
couchement,  comme  on  efpéroit,  deviennent  plus  dan- 
gereufes  qu’elles  n’étoient  auparavant  ;  parce  que  la 
nature  empêchée  par  une  maladie,  ne  peut  alors  bien 
régir  les  évacuations,  &  leur  fuppreffion  caufe  inconti¬ 
nent  après  un  reflux  d’humeurs  fur  les  parties  principa¬ 
les  qui  étoient  déjà  affeélées.  Mauriceau. 

Avortcmens  occajîonnés  par  des  fàignées  &  des  purgations 
inconfidérées. 

OBSERVATION  XLVIII. 

Le  15  Mars  1689.  je  vis  une  femme  groffe  de  quatre 
mois ,  qui  par  l’avis  de  deux  de  fes  amis  s’étoit  fait  fai- 
gner  du  pié  au  commencement  de  fa  groffeffe ,  qu’ils 
ignoroient ,  8c  qui  lui  avoient  fait  prendre  beaucoup 
de  remedes  qui ,  à  force  de  la  tourmenter ,  la  firent  en¬ 
fin  avorter  d’un  enfant  qui  expira,  fi  prématurément 
né.  Quelques  jours  après  l’avoir  vue  dans  le  mauvais 
état  où  ces  remedes  l’avoient  réduite ,  ayant  pour-lors 
un  écoulement  de  férofité  fanglante  qui  s’étoit  renou- 
vellée  par  plufieurs  fois  ,  ce  qui  m’annonça  un  avorte¬ 
ment  imminent  de  l’enfant  dont  je  Pafïùrai  qu’elle  étoit 
groffe,  nonobftant  le  fentiment  contraire  de  ces  deux 
amis,  qui  ne  pouvoient  fe  le  perfuader ,  ayant  toujours 
attribué  les  incommodités  que  la  groffefîe  caufoit  à  cet¬ 
te  femme,  à  une  fuppreffion  de  réglés  dont  ils  avoient 
prétendu  lui  procurer  l’évacuation  par  quantité  de  re¬ 
medes  qu’ils  lui  avoient  fait  prendre,  qui  ne  conve- 
noient  point  à  une  femme  grolTe  ,  comme  elle  l’étoit, 
contre  leur  opinion.  La  caufe  de  l’erreur  de  ces  per- 
fonnes  fut  de  n’avoir  pas  bien  confidéré ,  comme  ils  au- 
roient  du  faire,  qu’il  ne  faut  pas  traiter  une  femme  ma¬ 
riée  qui  a  fuppreffion  de  fes  réglés,  comme  on  traite- 
roit  une  fille.  Mais  je  crois^jue  cet  exemple  les  aura 
rendus  plus  prudens  en  d’autres  occafions  qu’ils  ne  le 
furent  en  celle-ci ,  où  ils  négligèrent  fort  malheureufe- 
ment  pour  l’enfant  dont  cette  femme  avorta ,  de  bien 
examiner  le  véritable  état  où  elle  étoit.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XLIX. 

Le  1 8  Juin  1 6j 2.  je  vis  une  femme  âgée  de  vingt  ans ,  de 
complexion  allez  délicate,  groffe  de  ion  premier  en¬ 
fant  de  fixàfeptmois,  laquelle  étoit  au  lit  depuis  quin¬ 
ze  jours  pour  des  douleurs  de  reins  8c  de  ventre  qu’elle 
refïentoit,  qui  lui  avoient  caufé  dans  la  fuite  quelques 
accès  de  fievre  précédés  de  friffon  vers  les  derniers  jours; 
pour  raifon  de  quoi  les  Médecins  qui  la  voyoient  or¬ 
dinairement,  l’avoient  fait  faigner  jufqu’à  fix  fois  en 
fix  jours  de  tems’contre  mon  fentiment ,  qui  étoit  d’u- 
fer  de  ce  remede  avec  modération  ,  en  la  faifant  fai¬ 
gner  deux  feules  fois ,  que  je  croyois  fuffifantes  pour 
la  préferver,  autant  qu’il  étoit  poflible,  de  V avortement 
qui  lui  arriva  enfuite  de  ces  trop  fréquentes  fàignées  , 
comme  je  l’avois  prédit ,  fon  enfant  étant  mort  en  fon 
ventre  depuis  deux  jours  qu’elle  avoit  eu  les  accès  de 
fievre  précédés  de  friffon.  De  forte  que  ce  même  re¬ 
mede  qui  auroit  pu  lui  être  falutaire  ,  s’il  eût  été  fait 
avec  la  modération  que  je  viens  de  dire ,  contribua  beau¬ 
coup  ,  à  ce  que  je  crus  ,  étant  fait  par  excès  ,  à  caufer 
l’accident  qu’on  vouloit  éviter.  Il  feroit  inutile,  pour 
réfuter  mon  opinion  ,  de  m’alléguer  que  l’on  a  vu  des 
femmes  groffes  qui  ont  été  fàignées  des  douze  8c  quin¬ 
ze  fois,  8c  même  d’avantage  ,  pour  des  maladies  dont 
elles  étoient  affligées ,  8c  qui  n’ont  pas  laide  d’accou¬ 
cher  heureufement  à  terme:  car  je  répondrois  qu’on  en 
a  vu  bien  plus  fouvent  aufii,  que  deux  ou  trois  fàignées 
faites  mal  à  propos  ont  fait  avorter.  Mauriceau. 
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OBSERVATION  L. 

Le  31  Mars  1688.  j’ai  accouché  une  femme  de  trente- 
trois  ans,  d’une  fille  dont  elle  n’étoit  devenue  groffe 
qu’après  feize  années  de  fon  mariage,  ayant  été  ftérile 
durant  ce  long  efpace  de  tems  fans  aucune  caufe  ma- 
nifefte, finon  qu’elle  me  dit  en  l’accouchant, qu’étant 
devenue  groffe  en  la  fécondé  année  qu’elle  fut  mariée, 
&  que  fon  Médecin  l’ayant  fait  faigner  du  pié  8c  mal  à 
propos ,  nonobftant  la  répugnance  qu’elle  y  avoit ,  elle 
étoit  avortée ,  par  la  violence  des  remedes  qu’il  lui  or¬ 
donna  ,  d’un  petit  enfant  de  deux  ou  trois  mois ,  ce  Mé¬ 
decin  n’ayant  pas  connu  fa  groffelfe  ;  depuis  lequel  tems 
cette  femme  avoit  toujours  eu  une  grande  averfion  pour 
lui ,  dans  la  croyance  qu’elle  avoit  avec  quelque  raifon 
que  fa  longue  ftérilité  ne  procédoit  que  de  ce  premier 
avortement ,  qui  avoit  pu  changer  en  elle  la  première 
difpofition  de  fa  matrice.  Les  Médecins  ne  peuvent 
donc  apporter  trop  d’attention  à  s’inftruire  fur  ces  ma¬ 
tières,  afin  de  ne  pas  confondre  les  petites  indifpofi- 
tions  de  la  grolfeffe  avec  d’autres  maladies,  8c  être  cau¬ 
fe  de  fèmblables  avortemens ,  par  les  remedes  qu’ils  or¬ 
donneraient  mal  à  propos  8c  indifféremment  aux  per- 
fonnes  mariées  comme  aux  autres ,  fans  bien  confidé- 
rer  qu’elles  peuvent  être  groffes.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LI. 

Le  premier  Avril  1  <593.  j’ai  accouché  une  femme  au  ter¬ 
me  de  cinq  mois  8c  demi ,  d’un  enfant  qu’elle  portoit 
mort  depuis  un  mois  entier  qu’elle  ne  l’avoit  point  fen- 
ti  remuer,  après  une  troifieme  medecine  qu’on  lui  avoit 
fait  prendre,  8c  dont  elle  avoit  été  trop  fortement  pur¬ 
gée.  Cette  femme  n’étant  grofïè  que  de  trois  mois, 
avoit  eu  la  petite  vérole,  dont  elle  étoit  néantmoins 
bien  guérie,  fentant  même  après  fa  guérifon  très -bien 
remuer  fon  enfant  durant  1 6  jours,  jufqu’à  ce  qu’ayant 
été  trop  agité  par  cette  derniere  medecine  purgative,  il 
vint  à  mourir,  comme  il  parut  bien  en  ce  que  la  mere 
ne  le  fentit  plus  au  tout  remuer  enfuite ,  Sc  que  quinze 
jours  devant  que  d’avorter  de  cet  enfant  mort ,  elle  fut 
furprife  d’une  perte  de  fang  affez  abondante ,  qui  ayant 
continué  durant  tout  ce  tems,  provoqua  enfin  l’expul- 
fion  de  ce  même  enfant,  qui  me  parut  n’avoir  que  la 
proportion  d’un  enfant  de  quatre  mois.  Son  corps  étoit 
fi  corrompu,  qu’il  étoit  tout  dépouillé  de  fon  épider¬ 
me  ;  mais  il  n’avoit  aucun  veftige  de  la  petite  vérole 
que  fa  mere  avoit  eue,  comme  j’en  ai  vu  en  quelques 
autres  enfans  de  qui  les  meres  avoient  été  affligées  de 
la  même  maladie  dans  le  tems  de  leur  groffelfe.  L’ar- 
riere-faix  de  cet  enfant  étoit  aufii  gros  que  celui  d’un 
enfant  à  terme  :  ce  qui  fit  que  j’eus  un  peu  de  peine  à 
le  tirer,  parce  que  la  matrice  ne  s’étoit  ouverte  qu’à 
proportion  de  la  petiteffe  du  corps  de  l’enfant  :  mais 
cet  arriéré -faix  ne  participoit  point  de  la  corruption 
qui  paroilfoit  en  cet  enfant  avorton ,  dont  la  mere  ayant 
été  fort  heureufement  délivrée ,  fe  porta  fi  bien  enfui¬ 
te  ,  que  je  crois  même  que  fi  on  ne  lui  eût  pas  fait  pren¬ 
dre  cette  troifieme  medecine  ,  prétendant  la  purger  des 
mauvaifes  humeurs  qu’on  fuppofoit  pouvoir  être  ref- 
tées  dans  fes  entrailles  ,  après  la  petite  vérole  dont  elle 
étoit  néantmoins  fort  bien  guérie ,  elle  auroit  pu  por¬ 
ter  fon  enfant  vivant  jufqu’à  terme,  8c  en  accoucher 
heureufement.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LII. 

Le  16  Août  1 669,  je  vis  une  femme  grofle  de  cinq  mois 
qui  avoit  une  petite  perte  de  fang  continuelle  depuis 
rrois  femaines  ,  8c  qui  n’avoit  pas  laiifé  d’avoir  tous  les 
mois  fes  réglés ,  mais  un  peu  moins  qu’à  l’ordinaire  ; 
&  jufqu’alors  elle  n’avoit  pas  encore -fenti  rem'uer  fon 
enfant:  ce  qui  fit  croire  à  un  Médecin  qui  la  voyoit, 
qu’elle  étoit  feulement  groffe  de  quelque  mole ,  quoi¬ 
que  je  l’alfuraffe  que  cette  femme  étoit  vraiment  groffe 
d’enfant,  lui  citant  même  plufieurs  exemples  de  fem- 
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mes  que  j’avois  vues  ,  qui  n’avoient  pas  laide  d’accou- 
cher  à  terme  d’enfants  vivans  ,  nonobflant  un  fcmbla- 
bie  accident.  Mais  ce  Médecin  perfiftant  avec  opiniâ¬ 
treté  dans  fa  penfée ,  fit  prendre  a  cette  femme ,  quel¬ 
ques  jours  après  que  je  l’eus  vue ,  une  medecine  purga¬ 
tive,  qui,  au  lieu  de  lui  procurer  l’expulfion  d’une  mo¬ 
le,  comme  il  le  prétendoit,  lui  caufa  l’avortement  d’un 
enfant  qui  expira  prefque  aufli-tôt;  lequel  il  auroit  pu 
conferver ,  s’il  s’étoit  fimplement  contenté  d’approu¬ 
ver  une  faignée  du  bras  Sc  le  feul  repos  que  j’avois  con- 
feillé  à  cette  femme  pour  tout  remede.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LUI. 

Le  28  Août  i<5po.  je  vis  une  femme  qui  ne  faifoit  que 
d'avorter  d’un  petit  enfant  de  trois  mois  &  demi ,  dont 
le  cœur  palpitoit  encore  manifellement,  accident  arri¬ 
vé  à  ccttefemmeparunremedepurgatifqu’on lui avoit 
confêiilé  de  prendre  ce  même  jour,  prétendant  purger 
fon  ellomac  d’une  bile  qui  lui  caufoit  des  dégoûts  dont 
ellefe  plaipnoit,  ne  prenant  pas  garde  que  ces  fortes 
de  dégoûts  font  ordinaires  dans  le  tems  de  la  groflefle, 
outre  que  tous  les  remedes  purgatifs  ne  convenoient 
point  à  une  femme  dans  l’état  où  elle  étoit ,  ayant  pour- 
lors  une  petite  perte  de  fang  depuis  cinq  ou  fix  jours  : 
de  foite  que  fa  groflefle  qui ,  quoiqu  ébranlée  par  cette 
peti'e  perte  de  fang ,  auroit  pu  néantmoins  fe  rétablir , 
vu  la  vigueur  qu’avoit  ce  petit  fœtus  dont  elle  avorta , 
.fut  entièrement  détruite  par  ce  purgatif  ordonné  fimal 
à  propos  par  des  perfonnes  qui  n’avoient  pas  pu  croire 
que  cette  femme  fût  grolfe  d’enfant,  comme  je  l’en 
avois  avertie,  s’imaginant- qu’elle  nepouvoitêtre  grof 
fe  que  de  quelque  faux  germe,  que  la  nature  avoit  mê¬ 
me  tenté  d’expulfer  par  cette  petite  perte  de  fang  qui 
avoit  paru.  Cette  femme  étant  ainfi  avortée  de  ce  pe¬ 
tit  fœtus  vivant,  l’arriere  -  faix  relia  dans  la  matrice , 
qui  s’étant  fermée  incontinent  après  l’expulfion  de  l’en¬ 
fant  ,  ne  permettoit  pas  qu’on  l’en  pût  tirer  fans  faire 
une  trop  grande  violence  à  cette  partie ,  qui  lui  auroit 
été  plus  nuifible  que  le  remede  ne  ltii  eût  été  fàlutaire. 
C’eft  pourquoi  je  j,ugeai  qu’il  étoit  plus  à  propos  d’en 
commettre  en  ce  tems  l’opération  à  la  nature  :  mais  cet 
arriéré  -  faix  relié  lui  caufa  trois  jours  enfuite  une  fi 
grande  perte  de  fang,  qu’elle  en  tomba  en  de  très-gran¬ 
des  foiblefies ,  qui  m’obligerent  de  lui  tirer  ce  corps 
étrange ,  ayant  trouvé  pour  -  lors  la  matrice  aflez  dila¬ 
tée  pour  le  faire  fans  violence;  après  quoi  cette  femme 
revint  peu-à-peuen  convalefcence:mais  elle  eut  un  très- 
fenfible  regret  de  n’avoir  pas  fuivi  le  falutaire  confeil 
que  je  lui  avois  donné  avant  fon  avortement ,  qui  étoit 
de  fe  contenter  pour  tout  remede  du  feul  repos  Sc  d’u¬ 
ne  faignée  du  bras  que  je  lui  avois  fait  faire,  à  caufe  de 
la  petite  perte  de  fang  qu’elle  avoit.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LIV. 

Le  21  Juillet  1692.  je  vis  une  femme  âgée  de  vingt-cinq 
ans  ,  nouvellement  revenue  de  Bourbon,  où  elle  avoit 
été  prendre  les  eaux  minérales  pour  une  paralyfie  de 
toute  la  cuilfe  Sc  de  la  jambe  droites,  qui  lui  étoit  refi¬ 
lée  d’une  efpece  d’apoplexie  où  elle  étoit  tombée,  qui 
fut  fuivie  de  la  paralyfie  de  la  moitié  du  corps  du  mê¬ 
me  côté  droit ,  mais  qui  s’étoit  difllpée,  à  l’exception 
de  la  paralyfie  de  la  cuilfe  &  de  la  jambe,  qui  étoit  de¬ 
meurée  depuis  le  dernier  accouchement  que  eette  fem¬ 
me  avoit  eu  à  terme,  il  yavoitun  an  &  demi.  Comme 
après  avoir  fait  beaucoup  de  remedes  pour  cette  para¬ 
lyfie  de  la  cuilfe ,  on  lui  avoit  enfin  confeillé  d’aller 
prendre  les  eaux  de  Bourbon,  s’étant  mife  en  chemin 
avec  Ion  mari ,  qui  la  conduifoit ,  elle  devint  grolfe  dans 
ce  voyage;  enfuite  de  quoi  elle  fe  trouva  mal,  &  fut 
fort  travaillée  de  fuffocations  de  matrice ,  qui  étoient 
convulfives:  mais  croyant  que  toutes  les  incommodités 
que  fa  conception  récente  lui  caufoit,  ne  venoient  que 
de  la  fatigue  de  fon  voyage ,  elle  ne  laiflà  pas  de  pren¬ 
dre  les  eaux  de  Bourbon,  Sc  de  fe  faire  donner  la  dou- 
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che  avec  ces  eaux  fur  la  cuilfe ,  Sc  d’ufer  des  bains  &  de 
la  faignée  du  pié ,  Sc  de  beaucoup  d’autres  remedes 
qu’on  lui  fit  enfuite  dans  l’ignorance  de  fa  groflefle , 
lefquels  la  firent  enfin  avorter  d’ûn  enfant  de  quatre 
mois  mort  en  fon  ventre  depuis  long  -  tems  ,  comme  il 
parut  par  fa  corruption.  Mais  étant  ainfi  avortée  de  cet 
enfant,  elle  ne  fut  pas  délivrée  en  même  tems  de  l’ar- 
riere-faix,  qui  étant  relié  dans  la  matrice,  lui  caufa  des 
fuffocations  convulfives  qui  obligèrent  un  Chirurgien 
â  tenter  de  la  délivrer  de  cet  arriéré -faix  retenu;  ce 
qu’il  fit  feulement  fix  heures  après  cet  avortement ,  Sc 
avec  beaucoup  de  peine ,  n’étant  pas  bien  expert  en  ces 

^  opérations  :  ce  qui  a  pu  contribuer  dans  la  fuite  à  une 
tumeur  extrêmement  douloureufe  que  cette  femme 
avoit  vers  la  région  iliaque  gauche,  qui  communiquoit 
à  la  partie  latérale  de  la  matrice  de  ce  même  côté  qui 
étoit  oppofé  à  celui  de  la  cuifle  paralytique.  Cette  tu¬ 
meur  douloureufe  que  l’on  ne  fentoit  que  dans  le  pro¬ 
fond  ,  ne  venoit  que  de  la  fluxion  qui  fe  renouvelloit 
de  tems  en  tems  vers  ce  côté  -  là,  l’autre  côté  de  la  ma¬ 
trice  ,  ou  celui  de  la  coiffe  paralytique,  n’étant  aucune¬ 
ment  fenfible ,  Sc  étant  plutôt  déprimé  que  tuméfié. 
Mais  ces  accidens  venoient  principalement  de  ce  que 
cette  femme ,  depuis  dix  mois  qu’elle  étoit  ainfi  avor¬ 
tée,  n’avoit  pas  eu  l’évacuation  de  fes  mentlrues  aufli 
abondante  qu’elle  avoit  coutume  auparavant  :  ce  qui 
étoit  caufe  que  depuis  tout  ce  tems  elle  étoit  fujette  à 
une  excrétion  continuelle  de  fleurs  blanches,  dont  l’a¬ 
crimonie  l’incommodoit  beaucoup ,  Sc  lui  donnoit  lieu 
de  craindre  que  ces  fleurs  blanches  ne  vinflent  de  quel¬ 
que  difpofition  ulcéreufe  de  la  matrice.  Cependant  je 
ne  trouvai  pour-lors  aucun  ulcéré  formé  dans  fa  matri¬ 
ce,  qui  fût  manifelle  au  toucher;  mais  elle  y  avoit  un 
fentiment  fi  douloureux  vers  le  côté  gauche,  qui  étoit 
celui  de  la  tumeur,  que  je  crus  qu’il  y  avoit  une  gran¬ 
de  communication  de  l’un  à  l’autre ,  &  que  cette  conti¬ 
nuelle  excrétion  de  fleurs  blanches  dont  cette  femme 
étoit  incommodée, n’étoit  qu’une  efpece  d’excrétion  pu¬ 
rulente  de  quelque  ulcéré,  qui  étant  en  la  partie  intérieu¬ 
re  de  la  matrice ,  ne  pouvoit  être  fenfible  au  toucher;  Sc 
comme  cette  femme, qui  étoit  venue  expreffément  à  Pa¬ 
ris  pour  me  confulter  fur  fes  indifpofitions ,  s’en  retour¬ 
na  à  la  campagne  fon  féÿour  ordinaire ,  après  que  je  lui 
eus  donné  confeil  fur  le  mauvais  état  où  elle  étoit  quand 
je  la  vis  ,  je  n’ai  point  fu  ce  qui  lui  ell  arrivé  depuis  ce 
tems-là:  mais  je  crus  pour-lors  qu’elle  ne  pafferoit  pas 
un  an  fans  mourir.  Mauriceau. 

Effets  des  Remedes  abortifs. 

OBSERVATION  LV. 

Le  20  Septembre  1582,  j’ai  vu  une  femme  que  je  trouvai 
être  groffe  de  cinq  ou  fix  femaines,  quoiqu’elle  eût  fait 
tout  fon  poflible  pour  fe  faire  avorter ,  il  y  avoit  envi¬ 
ron  vingt  jours,  avec  l’aide  d’une  fage-femme  digne 
de  la  potence ,  qui  lui  avoit  donné  pour  ce  fujet  plu- 
fieurs  pernicieux  remedes ,  &  lui  avoit  fait  une  violen¬ 
ce  confidérable  pour  faire  ouvrir  la  matrice, fans  qu’el¬ 
le  fût  venue  à  bout  de  fa  mauvaife  intention  :  ce  qui 
n’avoit  fervi  qu’à  lui  caufer  de  très -grandes  douleurs 
dans  tout  le  ventre,  Sc  principalement  vers  la  région  de 
la  matrice  où  elle  foulfroit  une  difpofition  inflamma¬ 
toire  ,  vuidant  même  quelque  peu  de  fang  de  cette  par¬ 
tie  ;  Sc  comme  je  lui  eus  fait  entendre  qu’outre  l’hor¬ 
reur  de  fon  crime,  que  je  lui  repréfentai  aufli  fortement 
que  le  direéleur  de  fa  confcience  auroit  pu  faire  ,  elle 
avoit  rifqué  de  fe  faire  mourir  elle-  même,  en  voulant 
ainfi  détruire  fa  groflefle;  elle  me  dit  quelle  ne  l’avoit 
fait  que  dans  la  penfée  qu’elle  avoit  que  l’enfant  n’é¬ 
tant  ni  formé  ni  animé ,  à  ce  qu’elle  s’imaginoit ,  il  n’y 
avoit  pas  grand  mal  à  fe  procurer  1  ’ avortement  ou  l’é¬ 
coulement  des  femences  dans  ce  commencement  de 
groflefle.  Mais  je  lui  fis  bien  connoitre  que  cette  penfée 
étoit  très-mal  fondée,  Sc  qu’elle  étoit  aufli  pernicieufe 
que  l’aétion  qu’elle  avoit  tâché  de  commettre  étoit 
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mauvaife.  C’eft  cette  fauffe  8c  vieille  croyance  qui  don¬ 
ne  lieu  à  beaucoup  de  femmes  de  peu  de  confcience  de 
jfe  procurer  l’écoulement  des  femences  conçues  &  des 
avonemens  dfcns  les  premiers  mois  de  leurs  groffeffes. 
C’eft  pourquoi  je  trouve  qu’il  feroit  fort  à  propos, 
pour  éviter  un  fi  pernicieux  abus,  d’obliger  un  chacun 
de  croire  en  ceci ,  qui  me  femble  très-vrai-femblable  ; 
c’eft  que  dès  le  premier  jour  &  immédiatement  enfuite 
de  la  conception  l’ame  eft  effettivement  unie  à  ce  point 
de  matière ,  (  punÜum  faliens  )  vers  lequel  ont  été  con¬ 
centrés  tous  les  petits  atomes  qui  étoient  propres  &  dif- 
pofés  à  l’entiere  formation  du  corps  du  fœtus ,  qui  pour 
n’être  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  millet  dans  ces  com- 
mencemens,  8c  d’une  matière  très-délicate,  ne  pourroit 
pas  être  fenfible  aux  yeux  de  celui  qui  feroit  l’ouver¬ 
ture  du  corps  d’une  femme  morte  par  quelque  accident 
dès  le  même  jour  ou  le  fuivant  de  celui  qu’elle  auroit 
effectivement  conçu;  mais  les  yeux  de  l’efprit  nous 
peuvent  bien  faire  voir  ce  que  nous  ne  pouvons  apper- 
cevoir  avec  ceux  du  corps  ,  que  l’extreme  petiteffe ,  la 
molleffe ,  la  délicateffe  de  ce  point  n’eft  pas  un  obftacle 
à  l’infufion  &  à  la  permanence  de  l’ame  qui  y  réfide  : 
car  il  fuffit  pour  cela  que  ce  même  point  de  matière  foit 
organifé  par  le  parfait  arrangement  de  tous  les  petits 
atomes  dont  il  eft  formé  après  la  conception.  Au  refte 
ayant  bien  perfuadé  cette  femme  par  mes  raifons ,  & 
lui  ayant  confeillé  tout  ce  que  je  jugeai  convenable 
pour  raffermir  la  grofTeffe ,  qui  avoit  été  grandement 
ébranlée  par  les  mauvais  remedes  qu’elle  avoit  faits 
pour  la  détruire,  je  la  laiffai  dans  l’intention  qu’elle 
me  parut  avoir  de  fuivre  le  bon  confeil  que  je  lui  don¬ 
nai  :  mais  comme  elle  m’étoit  inconnue,  je  n’en  ai  pas 
fu  l’évenement ,  finon  que  huit  jours  enfuite  j’appris 
qu’elle  fe  portoit  bien  mieux  que  dans  le  tems  que  je  la 
vis ,  &  qu’il  y  avoit  pour-lors  grande  efpérance  qu’elle 
pourroit  conferver  fa  grofTeffe.  Mauriceau. 


OBSERVATION  LVI. 


Au  mois  de  Juin  1685.  je  vis  une  femme  qui  m’avoit  fait 
appeller  ,  afin  que  je  lui  donnaffe  confeil  touchant  une 
très  -  grande  perte  de  fang  qu’elle  avoit  eue  depuis  un 
jour,  fe  plaignant  en  même  tems  d’avoir  été  extrême¬ 
ment  fatiguée  d’un  flux  dyffentérique.  Elle  me  fit  mon¬ 
trer  un  grand  nombre  de  linges  tout  baignés  de  fang  8c 
beaucoup  de  caillots  qu’elle  avoit  rendus  de  la  matrice 
avec  de  très -grandes  douleurs  de  reins,  m’aflurant  au 
refte  qu’elle  n’avoitpas  vuidé  autre  chofèrmais  l’ayant 
touchée ,  8c  ne  lui  trouvant  plus  pour-lors  le  foupçon 
d’une  grofTeffe  de  trois  ou  quatre  mois,comme  je  l’avois 
reconnu  en  elle  en  l’examinant  auparavant  par  deux 
différentes  fois,  je  lui  dis  que  je  croyois  qu’elle  avoit 
affurément  vuidé  autre  chofe  que  tous  ces  caillots  de 
fang  qu’elle  m’avoit  fait  montrer;  &  comme  je  m’étois 
apperçu  auparavant  qu’elle  avoit  eu  beaucoup  de  cha¬ 
grin  de  ce  que  je  l’avois  affurée  que  je  la  croyois  groffe , 
&  qu’elle  avoit  fait  contre  mon  fentiment  beaucoup  de 
remedes  provocatifs  de  V avortement ,  par  l’irritation 
defquels  elle  s’étoit  procuré  une  continuelle  perte  de 
fang  8c  de  férofités  roufïàtres  pendant  plus  de  deux 
mois,  je  crus  qu’en  continuant  dans  fa  mauvaife  inten¬ 
tion  ,  elle  en  avoit  pris  cette  derniere  fois  de  fi  vio- 
Jens ,  qu’elle  s’étoit  enfin  provoqué  un  avortement  effec¬ 
tif,  8c  qu’elle  m’avoit  envoyé  quérir  après  être  venue  à 
bout  d’un  auffi  mauvais  deffein;  &  que  de  peur  que  je 
ne  f"(Te  témoin  de  fa  méchanceté,  elle  m’avoit  fait  ca¬ 
cher  l’enfant  dont  elle  étoit  avortée  ,  s’imaginant  me 
perfuader  dans  la  fuite  que  je  m’étois  trompé  en  la 
croyant  groffe  auparavant  :  ce  qu’elle  ne  vouloit  pas 
avouer,  de  peur  que  fon  mari  qu’elle  favoit  n’avoir 
point  couché  avec  elle  ,  ne  s’apperçût  de  l’infidéli¬ 
té  quelle  pouvoit  avoir  commife.  Cet  exemple  fait 
voir  que  comme  il  y  a  des  femmes  qui  fe  trompent 
en  ne  fe  croyant  pas  grofles  ,  quoiqu’elles  le  foient 
fans  le  connoître,  il  y  en  a  d’autres  auffi  qui  veulent 
tromper  le  Médecin  6c  le  Chirurgien  en  leur  celant 
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leur  grofTeffe,  qu’elles  ont  intérêt  de  cacher 
réputation.  Mauriceau. 
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pour  leur 


OBSERVATION  LVII. 

Le  2  Septembre  1685.  j’ai  vu  une  femme  groffe  de  deux 
mois  ou  environ,  à  qui  une  méchante  fage- femme 
avoit  donne  depuis  deux  jours  un  breuvage  pour  la 
faire  avorter  ,  qui  1  avoit  fi  violemment  purgée,  qu’el¬ 
le  avoit  ete ,  a  ce  qu  elle  me  dit ,  plus  de  cent  fois  à  la 
fclle ,  avec  des  eflorts  extraordinaires  qui  lui  avoient 
fait  rendre  jufqu  au  fang  par  le  fondement,  nonobf- 
tant  quoi  elle  n  etoit  pas  venue  a  bout  de  fon  mauvais 
deffein  ,  quoiqu’elle  l’eût  encore  fait  faigner  du  pié 
trois  jours  avant  que  de  lui  donner  le  premier  breuva¬ 
ge,  8c  qu’elle  lui  eût  fait  outre  cela  plufieurs  violences 
avec  la  main  à  la  matrice,  que  je  trouvai  fort  irritée  8c 
très-abaiffée  ,  mais  tout-à-fait  clofe  8c  en  état  de  pou¬ 
voir  encore  promettre  la  confervation  de  la  grofTeffe, 
fi  la  malade  fuivoit  le  falutaire  confeil  que  je  lui  don¬ 
nai,  pour  calmer  par  le  repos  au  lit  8c  par  l’ufage  du 
lait,  tant  pris  par  la  bouche  qu’en  lavemens,  les  cruel¬ 
les  douleurs  que  ce  mauvais  remede  lui  avoit  caufées  : 
ce  qu’elle  me  témoigna  avoir  deffein  de  fuivre ,  avec 
un  grand  regret  d’avoir  donné  fon  confentement  à  la 
méchante  aéhion  de  cette  fàge  -  femme,  dont  elle  ne 
voulut  pas  me  dire  le  nom,  de  peur  que  je  ne  la  fiffe 
châtier  de  fon  crime.  Deux  jours  après,  je  vis  encore 
cette  même  femme  qui  étoit  pour-lors  en  affez  bon  état, 
tous  les  fâcheux  accidens  dans  lefquels  je  l’avois  vue 
étant  ceffes  par  le  falutaire  confeil  que  je  lui  avois  don¬ 
ne,  en  lui  faifant  connoître  en  même  tems  toute  l’é¬ 
normité  du  crime  que  commettent  celles  qui  fans  beau¬ 
coup  de  fcrupule  fe  font  ainfi  volontairement  avorter 
dans  les  premiers  mois  de  leur  grofTeffe,  dans  la  penfée 
abufive  qu’elles  ont  que  l’enfant  n’eft  pas  encore  ani¬ 
mé  :  erreur  auffi  pernicieufe  que  grande  ;  car  il  eft  cer¬ 
tain  que  le  corps  du  fœtus,  quoique  très-petit,  eft  en¬ 
tièrement  formé  &  animé  dès  les  premiers  jours  de  la 
conception,  tout  le  fefte  du  tems  de  la  groffeflè  nefer- 
vant  qu’à  le  fortifier  8c  à  lui  donner  l’accroiffement  né- 
ceflàire.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LVIII. 

Le  19  Juillet  1677.  j’ai  accouché  une  fille  de  vingt -cinq 
ans  d’un  enfant  mort  de  fix  mois  qui  préfentoit  le  bras 
devant;  laquelle  s’étoit  volontairement  procuré  cet 
avortement  par  des  remedes  qu’elle  avoit  pris  quelques 
jours  auparavant,  pour  cacher  par  cette  voie  criminel¬ 
le  fa  grofTeffe.  Elle  avoit  pour-lors  une  fi  grande  perte 
de  fang,  que  je  crois  qu’elle  feroit  .indubitablement 
morte  ,  fans  le  fecours  que  je  lui  donnai,  bien  qu’elle 
ne  le  méritât  pas  pour  l’énormité  de  fon  crime.  Et  quoi¬ 
que  ces  avortemens  volontaires  foient  ordinairement 
plus  dangereux  que  ceux  qui  viennent  d’eux -mêmes, 
fans  les  exciter ,  elle  ne  laiffa  pas  de  fe  bien  porter  dans 
la  fuite,  Dieu  n’ayant  pas  voulu  la  punir  alors  du  cri¬ 
me  qu’elle  avoit  commis  en  fe  procurant  V avortement. 
Mauriceau. 


Avortemens  occafionnés  par  la  rigidité  de  la  matrice. 

OBSERVATION  LXI. 

Le  2  3  Avril  1 69 1 .  j’ai  vu  une  femme  qui  venoit  d’avorter 
d’un  petit  fœtus  de  la  grofleur  d’une  mouche  à  miel , 
que  la  nature  avoit  expulfé  d’elle-même ,  fans  aucun  ac¬ 
cident  confidérable,  cette  femme  ayant  pour-lors  foup¬ 
çon  d’être  groffe  de  deux  mois  8c  demi.  C’étoit  le  cin¬ 
quième  avortement  qu’elle  avoit  eu  de  cette  nature  de¬ 
puis  deux  ans  à  ce  même  terme  ou  environ. 

Cet  exemple  fait  voir  qu’il  y  a  des  femmes  qui  avortent 
auffi  facilement  qu’elles  conçoivent  :  le  meilleur  con¬ 
feil  qu’on  puiffe  leur  donner  pour  prévenir  ces  fré- 
quens  acçidens  ,  c’eft  qu’elles  s’abl’tiennent  entière- 
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ment  du  coït  durant  cinq  ou  fix  mois  entiers ,  afin  que 
leur  matrice  étant  fortifiée  par  le  repos  durant  tout  ce 
tems  ,  elle  puiffe  mieux  retenir  la  conception  qui  s’y 
fait  enfuite.  Il  eft  bon  auflï  qu’elles  s’abftiennent  d’al¬ 
ler  en  caroffe ,  Sc  encore  plus  dans  d'autres  voitures 
plus  fecouantes  ;  il  eft  même  quelquefois  néceflàjre  > 
pour  une  plus  grande  précaution ,  qu’elles  fe  tiennent 
au  lit  Sc  qu’elles  évitent  le  coït  ,  pour  ne  pas  trop 
ébranler  par  cette  ardente  aélion  leur  débile  groflefle. 
Cependant  il  fe  rencontre  peu  de  femmes  qui  veulent 
fuivre  fans  répugnance  ce  falutaire  confeil ,  pour  con- 
ferver  avec  plus  de  fureté  leur  groflefle.  Mauricjeau. 


OBSERVATION  LX. 


Une  Dame  qui  demeuroit  à  quinze  lieues  de  cette  Ville, 
Sc  que  j’avois  déjà  accouchée  heureulement  Sc  fans  ac¬ 
cident  ,  vint  avec  fon  mari  dans  ce  pays ,  pour  quel? 
ques  affaires  de  famille  :  elle  étoitgroffe  alors.  Sonfé- 
jour  étant  beaucoup  plus  long  qu’elle  ne  s’y  étoit  at¬ 
tendu,  &  étant  tombée  malade,  elle  me  confulta  par 
lettres  deux  ou  trois  fois  ,  8c  enfin  elle  me  pria  de  l’al¬ 
ler  voir. 

Je  la  trouvai  auffi  groffe  qu’elle  avoit  coutume  de  l’être 
fur  la  fin  de  fa  grofleffe ,  mais  beaucoup  plus  incom¬ 
modée  :  cependant  elle  n’en  étoit  alors  qu’à  fon  fixie- 
me  mois.  Elle  avoit  fouffert  des  douleurs  pendant  près 
de  quinze  jours  de  fuite  ;  douleurs  qui  ne  reffembloient 
point  à  celles  qui  précèdent  l’accouchement ,  mais  tel¬ 
les  qu’elle  croyoità  tout  moment  que  fon  ventre  étoit 
fur  le  point  de  rompre  Sc  de  s’ouvrir. 

Quand  elle  étoit  couchée  fur  le  dos  ,  les  genoux  élevés , 
fon  ventre  étoit  fi  tendu  &  fi  gonflé  ;  il  lailfoit  fi  peu 
de  place  à  l’eftomac ,  que  la  plus  grande  partie  des 
alimens  qu’elle  avoit  pris  ,  lui  revenoit  Sc  qu’elle  les 
vomiffoit  avant  que  la  digeftion  fût  faite.  Aufurplus, 
elle  fentoit  remuer  fon  enfant ,  mais  foiblement. 

Je  conclus  de  ces  circonftances  qu’elle  étoit  groffe  de 
plus  d’un  enfant ,  8c  que  la  mafle  qu’ils  formoient  en- 
fembleoccafionnoient  dans  l’uterusune  diftention  plus 
grande  qu’il  ne  pouvoit  la  fouffrir,  caufoit  fes  douleurs 
Sc  fon  incommodité'! 

Je  lui  tirai  du  fang ,  dans  le  deflèin  de  la  foulager  en 
vuidant  les  vaiffeaux ,  Sc  je  lui  confeillai  de  fe  repofer 
dans  la  fituation  qui  lui  paroîtroit  la  plus  commode  , 
fans  lui  en  prefcrire  aucune. 

Elle  m’envoya  chercher  huit  jours  après  cette  vifite  ; 
mais  je  ne  pus  arriver,  quelque  diligence  que  je  fiffe  , 
avant  qu’elle  accouchât  de  deux  enfans  qui  ne  vécu¬ 
rent  que  quelques  heures.  Cette  Dame  revint  bien  tôt 
en  fanté.  Après  cette  couche  ,  elle  en  eut  d’autres  fort 
heureufes ,  mais  dans  lefquelles  elle  ne  mit  au  monde 
qu’un  enfant  à'chacune.  la  Motte. 

OBSERVATION  LXI. 


Une  jeune  femme  de  deux  lieues  de  cette  Ville,  groffe 
de  cinq  mois,  fentit  des  douleurs  violentes  qu’elle 
prit  pour  une  colique.  Sa  mere  me  fit  promptement 
appeller  ,  foupçonnant  fa  fille  d’être  en  travail ,  com¬ 
me  cela  étoit  en  effet  :  elle  étoit  accouchée ,  quand 
j’arrivai ,  Sc  l’enfant  vivoit.  L’arriere-faix  ayant  été 
expulfé,  il  ne  me  reftoit  rien  à  faire.  Je  l’abandonnai 
donc  aux  foins  de  fa  mere  ,  8c  je  m’en  retournai. 

Quelque  tems  après  étant  devenue  groffe  ,  elle  avorta 
pour  la  fécondé  fois ,  au  quatrième  mois  de  là  groffef- 
fe,  mais  fi  fiibitement  ,  qu’on  n’eut  pas  le  tems  de 
m’envoyer  chercher  :  cependant  elle  revint  de  cet  ac¬ 
cident  auflï  aifément  que  du  premier. 

Elle  eut  une  troifieme  groflefle  pendant  laquelle  elle  fut 
fur  fes  gardes  Sc  quoiqu’elle  vécût  affez  régulièrement, 
elle  redoubla  fes  attentions  pour  éviter  tout  ce  qui 
avoit  pû  occafionner  fes  premiers  avortemens.  Je  lui 
tirai  trois  fois  du  fang  ;  la  derniere  faignée  fut  faite 
dans  le  cours  de  fon  fixieme  mois  :  je  lui  ordonnai  un 
régime  exact  Sc  laxatif  :  elle  pouffa  par  ce  moyen  fa 
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groflefle  julqu’au  feptieme  mois  ;  alors  elle  avorta  : 
l’enfant  vécut  quelques  jours  ,  &  mourut  enfuite. 

Comme  elle  attribuoit  à  fa  conduite  régulière  Sc  au  régi¬ 
me  qu’elle  avoit  fuivi  ,  la  durée  de  cette  derniere 
grofleffe  plus  grande  que  celle  des  précédentes,  elle 
réfolut  de  multiplier  encore  fes  foins  ,  fi  elle  avoit  une 
quatrième  groflefle.  Et  pour  repondre  à  fes  intentions  , 
fi-tôt  qu’elle  fut  relevée  de  fon  dernier  accidentée  lui  fis 
deux  faignées  légères  &  je  la  purgeai  autant  de  fois. 
Auffi-tôt  qu’elle  fut  enceinte ,  je  la  faignai  de  rechef  ; 
ce  que  je  continuai  de  faire  chaque  mois,  lui  ordon¬ 
nant  en  même  tems  de  prendre  tout  ce  que  je  croyois 
capable  de  rafraîchir  Sc  de  relâcher,  ne  fouffrant  pas 
même  qu’elle  mangeât  une  rôtie  au  vin  ou  qu’elle  bût 
quelque  liqueur  fpiritueufe  que  ce  fût. 

Par  cette  conduite  ou  par  quelque  autre  raifon  qui  m’eft 
inconnue ,  je  conduifis  fa  groflefle  à  terme  ,  Sc  je  l’ac¬ 
couchai  heureufement  d’un  enfant  vivant.  Cette  grof- 
feffe  fut  fuivie  d’une  autre  ,  Sc  celle-ci  d’une  troifieme 
également  heureule. 

Mais  dans  fa  huitième  grofleffe  ,  elle  fe  trouva  plus  in¬ 
commodée  à  trois  mois ,  qu’elle  ne  l’avoit  été  à  neuf 
dans  les  trois  groflefles  précédentes.  A  fix  mois,  elle 
reffentit  des  douleurs  femblables  à  celles  qu’elle  avoit 
éprouvées  dans  fes  premiers  avortemens  ;  Sc  les  eaux 
venant  à  percer ,  il  n’y  eut  pas  de  doute  qu’elle  n’allât 
fupporter  encore  le  même  accident.  On  m’envoya 
chercher  Sc  je  l’accouchai  de  deux  enfans  qui  ne  firent 
que  naître  Sc  mourir  :  ils  étoient  attachés  à  un  large 
placenta  qui  leur  étoit  commun  ;  leur  mere  ne  tarda 
pas  à  fe  bien  porter. 

Depuis  ce  tems ,  je  l’ai  accouchée  plufieurs  fois  d’un  feul 
enfant  qu’elle  a  porté  à  terme  fans  beaucoup  d’incom¬ 
modité.  la  Motte. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Voilà  des  exemples  remarquables  de  la  trop  grande  rigi¬ 
dité  de  la  matrice  ;  défaut  qui  la  rend  incapable  de  le 
dilater  au-delà  d’un  certain  degré.  Lors  donc  que  la 
mafle  du  fœtus  ,  de  fes  membranes ,  du  placenta  &  des 
eaux ,  occupe  plus  d’efpace  que  l’uterus  n’en  peut 
fournir  lans  peine ,  il  s’enfuit  avortement.  Mais  quand 
l’habitude  entière  du  corps  eft  luffilàmment  relâchée 
par  le  régime  Sc  la  laignée  ,  la  femme  porte  fon  fruit 
à  terme;  à  moins  que  la  matrice  ne  fouffrant  une  dif- 
tenfion  fubite  par  la  conception  d’un  nouveau  fœtus  , 
le  même  accident  nefurvienne  encore. 

Cette  obfervation  confirme  ce  qu’Hippocrate  a  dit ,  dans 
fon  Traité  des  maladies  des  femmes  ,  touchant  la  ri¬ 
gidité  des  membranes  de  l’uterus  :  car  il  regarde  ce  dé¬ 
faut  comme  une  caufe  à’ avortement ,  Sc  dans  fa  difler- 
tation  fur  la  femence ,  comme  une  raifon  de  la  foi- 
blefle  des  enfans  nés  de  parens  robuftes. 

Avortemens  occafionnés  ■par  m  fclzjrrhe  au  placenta . 

OBSERVATION  L  X  1 1. 

Le  3 1  Mai  i<58i.  j’ai  vu  une  femme  âgée  de  trente-cinq 
ans ,  de  tempérament  fort  atrabilaire  ,  qui  venoit  d’a¬ 
vorter  au  terme  de  fix  mois  Sc  demi  de  la  groflefle , 
d’un  enfant  mort  en  fon  ventre  depuis  dix  ou  douze 
jours ,  fans  s’être  aucunement  bleffée.  Elle  avoit  déjà 
eu  trois  ou  quatre  mauvaifes  couches  précédentes  au 
même  terme  ou  environ ,  avec  de  pareils  accidens , 
qui  étoient  qu’en  ce  tems  là  elle  ne  fentoit  plus  mou¬ 
voir  fon  enfant ,  mais  elle  fentoit  feulement  certains 
foulevemens  de  la  matrice  ,  &  vuidoit  quelque  peu  de 
fang  durant  douze  ou  quinze  jours  avant  fon  avorte¬ 
ment.  Les  .arrieres-faix  de  cette  femme  étoient  tous 
fckirreux,  à  quoi  conlribuoit  beaucoup  fon  tempéra¬ 
ment  atrabilaire.  Ce  qui  faifoit  que  fes  enfans  étant  de¬ 
venus  grands  Sc  ayant  pour  lors  befoin  d’une  nourritu¬ 
re  plus  abondante  Sc  n’en  pouvant  pas  recevoir  une  fuffi- 
fante ,  à  çaufe  de  cette  dilpofition  fckirreufe  de  l’ar¬ 
riere-faix  , 
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riere-faîx ,  mouroient  air.fi  en  fon  ventre  fans  aucune 
autre  caufe  manifefte.  Mauriceau» 

OBSERVATION  LXIIL 

Le  1  Février  1679-  j’ai  accouché  une  femme  d’un  enfant 
de  fix  mois  8c  demi  qui  préfentoit  le  cul  devant ,  le¬ 
quel  étoit  mort  en  fon  ventre  depuis  dix  ou  douze  jours 
qu’elle  ne  l’avoit  point  fenti  remuer.  C’étoit  le  cin¬ 
quième  enfant  mort  que  cette  femme  avoit  eu  confécu- 
tivement  de  la  forte  ,  fans  s’être  aucunement  bleffee  , 
ni  s’étre  apperçue  d’aucune  caufe  manifefte  qui  pou- 
voit  avoir  fait  ainfi  mourir  a  ce  même  tems  de  fix  mois 
&  demi ,  tous  fes  enfans  en  fon  ventre  ,  douze  ou  quin¬ 
ze  jours  devant  que  d’en  accoucher.  Et  nonobstant 
qu’elle  eût  ufé  dans  cette  derniere  groffelfe  de  toutes 
les  précautions  que  je  lui  avois  confeillées  ,  dont  les 
deux  principales  étoient  de  garder  le  repos  au  lit,  ou  à 
tout  le  moins  en  la  chambre  ,  8c  de  s’abstenir  entière¬ 
ment  du  coït  ;  ce  même  accident  ne  lailfa  pas  de  lui  ar¬ 
river.  Mais  comme  l’arriere-faix  des  enfans  de  cette 
femme  étoit  tout  fckirreux ,  je  crus  que  cette  mauvaife 
difpofition  qui  empêchoit  que  l’enfant  ne  pût  tirer  de 
cette  partie  une  fuffifante  nourriture ,  lorfque  com¬ 
mençant  à  devenir  grand ,  il  en  avoit  plus  befoin ,  etoit 
la  véritable  caufe  de  fa  mort  8c  de  Y  avortement  qui  ar- 
rivoit  enfuite.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXIV. 

Le  20  Juin  i(58(5.  je  vis  une  femme  qui  avoit  avorté  le 
jour  précédent  d’un  enfant  de  fix  mois  &  demi ,  mort 
en  fon  ventre  fans  aucune  autre  caufe  manifefte ,  de¬ 
puis  cinq  ou  fix  jours  qu’elle  ne  l’avoit  fenti  remuer. 
Mais  comme  fon  arriere-faix  étoit  d’une  fubftance 
toute  fckirreufe ,  Sc  que  cette  i  femme  qui  étoit  d’un 
tempérament  tout  atrabilaire ,  avoit  déjà  eu  cinq  ou 
fix  avortement  confécutifs  avant  ce  dernier  ,  depuis  le 
terme  de  quatre  ou  cinq  mois ,  jufqu’à  celui  de  fix  ou 
fept  mois  ,  je  crus  que  cette  mauvaife  difpofition 
fckirreufe  de  fon  arriere-faix  ,  qui  avoit  paru  fembla- 
ble  en  tous  fes  autres  précédens  avortement ,  8c  qui 
procédoit  de  fon  tempérament  trop  atrabilaire ,  avoit 
été  la  véritable  caufe  de  la  mort  de  fes  enfans  en  fon 
ventre  Sc  de  tous  les  avortement  qu’elle  avoit  ainfi  eu  à 
des  termes  de  fa  groffeffe  déjà  affez  avancés  ;  parce  que 
cette  même  difpofition  fckirreufe  de  l’arriere-faix  fai- 
fant  une  grande  obftruélion  dans  toute  fa  fubftance  , 
étoit  caufe  que  l’enfant  n’en  pouvant  tirer  la  nourritu¬ 
re  convenable  8c  fuffifante  dont  il  avoit  befoin  ,  étoit 
par  ce  défaut  privé  de  la  vie.  Pour  remédier  à  ce  mal¬ 
heureux  accident  qui  étoit  arrivé  tant  de  fois  à  cette 
femme ,  je  lui  confeillai ,  pour  humeéler  8c  tempérer 
l’extreme  fecherelfe  8c  la  trop  grande  chaleur  de  fon 
tempérament  atrabilaire  ,  de  fè  baigner  durant  quel¬ 
que  tems  ,  devant  que  de  devenir  grofle  >  8c  d’ufer 
fréquemment  du  lait  d’âneffe  dans  le  tems  même  de 
fa  grofl'effe  ,  8c  d’un  régime  de  vie  tempéré  qui  la  pût 
fuffifamment  humeéler  ,  8c  de  s’abftenir  entièrement 
de  l’ufage  du  vin  8c  même  du  coït ,  lorfqu’elle  feroit 
certaine  d’être  grofle;  afin  que  contribuant  ainfi,  autant 
qu’il  étoit  poffible  ,  a  reéiifier  fon  tempérament,  elle 
pût  dans  la  fuite  porter  jufqu’à  terme  les  enfans  qu’elle 
concevroit,  fans  avorter  ainfi  qu’elle  avoit  malheu- 
reufement  fait  de  tous  ceux  qu’elle  avoit  eus.  Mau- 

RICEAU. 

Exemple  i  d’ arriéra  faix  retenut  dant  la  matrice  & 
rendut  par  la  fuppuration  ,  &c. 

OBSERVATION  LXV. 

Le  8  Février  1(574.  je  fus  mandé  avec  deux  de  mes  côn- 
freres,  pourvoir  une  femme  qui  avoit  avorté  depuis 
quatre  heures  d’un  enfant  de  trois  mois  ,  dont  l’arrie¬ 
re-faix  qui  lui  étoit  refté  dans  la  matrice,  lui  caufoit 
Tome  I. 


Une  grande  perte  de  fang.  Pour  y  remédier ,  je  fus  d’a¬ 
vis  de  l’en  délivrer  fur  l’heure ,  y  trouvant  de  la  poffi- 
bilité  par  l’ouverture  de  la  matrice  ,  qui  bien  que  mé¬ 
diocre  étoit  fuffifante  :  joint  que  la  perte  de  fang  hu- 
meéiant  lepaflàge ,  rendoit  l’extraétion  encore  plus  fa¬ 
cile.  Mais  ces  deux  confrères,  qui  pour  être  mes  anciens 
n’en  étoient  pas  plus  capables  ,  éludèrent  mon  fenti- 
ment ,  en  dilant  qu’il  y  avoit  danger  que  par  cette 
opération  on  ne  fit  à  la  matrice  une  violence  qui  aug- 
menteroit  cette  perte  de  fang  ,  ne  confidérant  pas 
qu’elle  n’étoit  caufée  que  par  la  rétention  de  l’arriere- 
faix.  Ce  terme  de  violence  dont  ils  uferent  pour  con¬ 
trarier  mon  avis  ,  fit  que  la  malade  aima  mieux  pour 
lors  commettre  à  la  nature  l’expulfion  de  ce  corps 
étrange  ,  comme  ils  lui  confeillerent,  que  de  fouftnr 
que  je  l’en  délivraffie  en  ce  tems  ,  comme  j’aurois  fa¬ 
cilement  fait  ,  fi  elle  eût  voulu  me  le  permettre ,  fans 
différer  au  lendemain  qu’elle  me  manda  à  cet  effet. 
Mais  l’occafion  en  étoit  paffée  :  car  la  matrice  s’étant 
refermée ,  il  n’y  avoit  plus  de  poffibilité  d’en  tirer  cet 
arriere-faix  ,  qui  reliant  ainfi  retenu  au  dedans ,  la 
mit  en  danger  de  mort  pendant  trois  femaines  ,  à 
caufe  des  accidens  qui  lui  arrivèrent ,  ainfi  que  je  lui 
avois  prédit ,  par  la  fuppuration  de  ce  corps  étrange  , 
dont  l’infeétion  lui  caufa ,  comme  il  arrive  ordinaire¬ 
ment  en  pareilles  occafions,  de  très  grandes  douleurs 
vers  la  région  de  la  matrice  8c  des  reins ,  une  fievre 
continue  avec  des  redoublemens ,  des  fuffocations  de 
matrice,  des  excrétions  fanieufes  très-fétides  de  cette 
partie ,  8c  de  fréquentes  foibleffes  durant  tout  ce  tems» 
Mauriceau. 

OBSERVATION  LXV  I. 

1 

Le  4  Avril  1687.  je  vis  une  femme  qui  étoit  prefque  ré¬ 
duite  à  l’extrémité,  étant  alors  au  troifieme  jour  d’un 
avortement  d’un  enfant  de  quatre  mois  ,  dont  l’arriere- 
faix  étoit  refté  tout  entier  dans  la  matrice ,  fa  fage- 
femme  n’ayant  pu  l’en  délivrer  pour  la  grande  difficul¬ 
té  qu’elle  y  avoit  trouvée,  à  ce  qu’elle  me  dit  :  mais  cet 
arriere-faix  étant  refté  durant  ces  trois  premiers  jours, 
il  lui  avoit  caufé  une  grande  perte  de  fang;  Sc  comme 
la  nature  n’avoit  pu  expulfer  ce  corps  étrange  &  qu’il 
n’y  avoit  plus  lieu  de  le  tirer  fans  violence ,  parce  que 
la  matrice  étoit  tout-à-fait  fermée  ,  lorfque  je  vis  cet¬ 
te  femme ,  il  fe  convertit  dans  la  fuite  en  pourriture 
fort  infeéle  ,  qui  caufa  une  groffe  fievre  continue  à  la 
malade ,  avec  deux  ou  trois  redoublemens  chaque  jour, 
accompagnés  de  grandes  foibleffes  8c  autres  accidens 
qui  arrivent  ordinairement  en  ces  occafions.  Nouob- 
fte.nt  ces  accidens  8c  un  flux  de  ventre  aflèz  fâcheux  , 
elle  ne  iaiffa  pas  de  fe  bien  porter ,  après  avoir  été  bien 
malade  pendant  cinq  femaines  entières.  J’avois  déjà  vu 
cette  femme  quelques  années  auparavant  extrêmement 
malade  de  la  même  maniéré, enfuite  d’un  autre  avorte - 
ment  ou  lfirriere-faix  étant  ainfi  refté  en  fa  matrice , 
fans  que  fa  Sage-femme  l’en  pût  délivrer ,  n’avoit  été 
expulfé  qu’en  fuppuratiomcomme  cette  derniere  fois  : 
mais  il  faut  remarquer  que  quoique  les  accidens  que 
caufe  la  rétention  de  l’arriere-faix  dans  la  matrice 
après  des  avortement  de  cette  forte ,  foient  affez  fâ¬ 
cheux, ils  ne  font  pas  néantmoins  fi  dangereux  que  ceux 
qui  arriveroient  enfuite  d’une  inflammation  de  matri¬ 
ce,  caufée  par  la  trop  grande  Violence  qu’on  auroit 
faite  à  cette  partie ,  pour  en  tirer  l’arriere-faix  qui  y 
étoit  refté  ;  8c  comme  de  deux  maux ,  il  faut  toujours  , 
autant  que  l’on  peut,  éviter  le  pire,  l’on  fait  quel¬ 
quefois  prudemment  de  commettre  à  la  nature  l’ex¬ 
pulfion  des  corps  étrangers  reliés  en  la  matrice ,  quand 
on  ne  peut  les  en  tirer  que  par  une  grande  violence  fai¬ 
te  à  cette  partie ,  pour  la  dilater  fuffifamment  lorf- 
qu’elle  eft  trop  fermée.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXVIL 
Le  12  Juillet  1(584.  je  vis  une  femme  qui  commençoit  à 
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fe  mieux  porter  ,  après  avoir  été  très-dangereufement 
malade  pendant  trois  femaines  entières  de  fievre  con¬ 
tinue  avec  redoublemens  ,  Sc  autres  fâcheux  accidens 
procédans  de  la  fuppuration  de  l’arriere-faix  refté  en 
fa  matrice  ,  enfuite  d’un  avortement  d’un  enfant  de 
trois  mois  ;  fa  fage-femme  ne  l’ayant  pu  délivrer  de 
Cet  arriere-faix  ,  pour  la  difficulté  qu’elle  y  trouva ,  la 
matrice  s’étant  tout-à-fait  refermée,  à  ce  qu’elle  me 
dit,  immédiatement  après  la  fortie  de  l’enfant  ;  ce 
■qui  l’obligea  d’en  commettre  l’expulfion  à  la  nature, 
qui  n’en  vint  à  bout  que  par  l’entiere  fuppuration  de 
te  corps  étrange,  ainfi  retenu  durant  trois  femaines  : 
car  quoique  les  femmes  vuident  ordinairement  dans 
le  même  jour  l’arriere  faix  tout  entier  en  ces  fortes 
xi’ avortement ,  ou  peu  de  jours  enfuite  ,  on  en  voit 
neantmoins  dans  lefquels  ce  corps  étrange  n’eft  expul- 
fé  qu’en  fuppuration ,  qui  dure  bien  plus  long-tems  & 
qui  eft  toujours  accompagnée  de  fievre  ,  de  grandes 
douleurs  de  tête  &  de  vapeurs  hiftériques  ,  avec  de  fré¬ 
quentes  foibleffies  caufées  par  la  corruption  de  cette 
fuppuration  ,  qui  eft  encore  accompagnée  d’une  gran¬ 
de  infeélion  cadavéreufe:  Sc  tous  ces  accidens  ne  cef- 

'  ferit  point  que  cette  fuppuration  ne  foit  entièrement 
achevée  ;  ce  que  l’on  reconnoît  en  ce  que  pour  lors 
les  excrétions  de  la  matrice  paroiffient  pures  8c  entiè¬ 
rement  délivrées  de  leur  précédente  infeétion  ;  ainfi 
qu’elles  Gommencoient  à  paroître  en  la  femme  dont  je 
viens  de  parler,  lorfque  je  la  vis  :  après  avoir  été  tra¬ 
vaillée  de  ces  fâcheux  accidens  durant  un  fi  long  tems , 
elle  fe  porta  bien  dans  la  fuite.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXVIII. 

Le  2  Avril  1679.  j’ai  vu  une  femme  âgée  de  trente-cinq 
ans ,  de  tempérament  fort  atrabilaire ,  qui  venoit  d’a¬ 
vorter  d’un  enfant  de  trois  mois  tout  émacié  ;  &  com¬ 
me  la  matrice  ne  s’étoit  ouverte  qu’en  proportion  de 
la  petiteffie  de  cet  avorton ,  l’arriere-faix  fut  retenu 
au  dedans  ,  fans  en  pouvoir  être  expulfé  ni  tiré,  à  cau- 
fe  que  la  matrice  s’étant  prefque  entieremeut  refermée 
immédiatement  après  l’expulfion  de  ce  petit  fœtus , 
il  eût  fallu  faire  trop  de  violence  pour  la  dilater  fuffi- 
famment.  Cette  difpofition  nous  obligea  d’en  com¬ 
mettre  l’opération  à  la  nature ,  dans  l’efpérance  qu’elle 
en  viendrait  bien  à  bout  d’elle-même  ,  comme'on  le 
voit  affiez  fouvent  arriver  en  pareille  occafion  où  l’ar¬ 
riere-faix  de  femblables  petits  fœtus  eft  expulfé  de 
la  matrice  fans  grand  accident ,  deux  ou  trois  jours 
après  l’ avortement ,  &  quelquefois  même  au  bout  de 
huit  ou  neuf  jours.  Mais  celui-ci  ne  vint  que  tout  eli 
fuppuration,  qui  dura  près  de  trois  femaines  ,  pendant 
lequel  tems  cette  femme  fut  obligée  de  fe  fervir  d’in- 
jeéHons  émollientes  dans  la  matrice ,  pour  aider  à  la¬ 
ver  &  nettoyer  journellement  les  excrétions  purulentes 
Sc  fétides  de  cette  partie,  qui  venoient  de  la  fuppura¬ 
tion  de  cet  arriere-faix  retenu  :  Sc  jufqu’à  ce  que  la 
matrice  eût  été  entièrement  délivrée  de  ce  corps  étran¬ 
ge  qui  fe  fondit  ainfi  en  fuppuration,  cette  femme 
fut  incommodée  de  fievre  par  intervalles ,  avec  gran¬ 
de  douleur  de  tête  Sc  des  fuffocations  de  matrice  ,  qui 
font  les  accidens  ordinaires  en  ces  fortes  d’occafions; 
après  quoi  elle  fe  porta  bien.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXIX. 

Le  même  jour,  je  vis  une  femme  qui  avoit  avorté,  il  y 
avoit  vingt-fept  jours,  d’un  enfant  de  quatre  mois  , 
en  la  préfence  d’un  Chirurgien  ,  qui  n’ayant  pu  la  dé¬ 
livrer  de  l’arriere-faix,  en  avoit  commis  l’expulfion  à 
la  nature  :  ce  qui  fit  que  cet  arriere-faix  s’étant  putré¬ 
fié,  caufa  à  cette  femme  tous  les  accidens  ordinaires 
en  pareils  cas  ;  une  grande  pefanteur  &  douleur  dans 
le  ventre ,  fievre  continue  avec  plufieurs  redouble¬ 
mens  par  jour ,  fréquentes  foibleffies  ,  grand  mal  de 
tête  &  de  continuelles  excrétions  purulentes  Sc  féti¬ 
des.  C’eft  dans  cet  état  que  je  trouvai  cette  femme , 
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quand  je  fus  appellé;  on  me  dit  qu’elle  avoit  vuidéil 
n’y  avoit  que  deux  jours ,  quelque  portion  fuppurée 
de  cet  arriere-faix  de  la  groffieur  du  petit  doigt  :  mais 
le  ventre  étant  mollet  Sc  fans  douleur  vers  la  région 
de  la  matrice ,  la  fievre  peu  confidérable  Sc  la  refpira- 
tion  affiez  libre,  je  la  crus  entièrement  hors  de  danger  5 
&  en  ôtant  au  mari  Sc  à  fes  parens  la  crainte  qu’ils 
avoient  qu’elle  ne  perdît  la  vie ,  je  recommendai  bien 
qu’on  lui  fit  des  injeélions  Sc  qu’on  ne  lui  donnât  au¬ 
cune  medecine  purgative ,  comme  on  lui  en  avoit  fait 
prendre  une  affiez  mal  à  propos  peu  de  jours  après  fon 
avortement.  Le  deffiein  avoit  été  de  procurer  l’expul- 
fion  de  l’arriere-faix  par  ce  remede  ,  qui  tout  au  con¬ 
traire  ,  occafionna  une  difpofition  inflammatoire  à  la 
matrice ,  qui  n’étoit  déjà  que  trop  irritée  par  la  pré- 
fènee  du  corps  étranger  qui  y  étoit  retenu  :  d’où  il  arri¬ 
va  que  cette  partie  fe  tuméfiant  au  lieu  de  fe  relâ¬ 
cher,  s’étoit  plus  exa&ement  refermée  qu’au  paravant, 
&  par  conféquent  étoit  devenue  moins  capable  d’ex- 
pulfer  l’arriere-faix  qui  ne  fortit  qu’en  une  fuppura¬ 
tion  d’une  longueur  fi  extraordinaire,  que  j’appris  de 
la  malade,  quelque  tems  enfuite,  qu’elle  avoit  vuidé 
pendant  quarante  jours  de  petites  portions  de  cet  ar¬ 
riere-faix  ,  Sc  pendant  quelque  tems  encore  des  féro- 
fités ,  jufqu’à  ce  que  fes  réglés  revinrent  à  l’ordinaire  , 
plus  de  fix  femaines  après  ma  première  vifite.  Cepen¬ 
dant  quoique  la  matrice  de  cette  femme  eût  été  con- 
fidérablement  débilitée  durant  une  fi  longue  fuppura¬ 
tion  ,  elle  ne  laiffia  pas  peu  de  tems  après  ,  de  devenir 
groffie  d’une  des  plus  puiffimtes  filles  que  l’on  puilTe 
voir  :  je  l’en  accouchai  heureufement  au  mois  de  No¬ 
vembre  de  l’année  fuivante.  Elle  porta  ce  fruit  dix 
jours  plus  que  le  terme  des  neuf  mois  entiers.  Cet  en¬ 
fant  me  parut  fi  extraordinairement  gros  ,  que  j’eus  la 
curiofité  de  le  mettre  dans  des  balances  :  ilpéfoitplus 
de  treize  livres,  de  feize  onces  chacune,  fans  y  com¬ 
prendre  l’arriere-faix  qui  étoit  proportionné  à  la  grof 
leur  de  l’enfant.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXX. 

Le  23  Janvier  1587.  j’ai  vu  une  femme  ,  qui  après  un 
foupcon  de  grofièfïè  de  fept  mois  entiers ,  avoit  vuidé 
d’elle-même  ,  il  y  avoit  déjà  huit  jours,  un  petit  fœ¬ 
tus  tout  corrompu  qu’elle  me  montra ,  lequel  n’étoit 
feulement  que  de  la  grandeur  d’un  enfant  de  trois 
mois  :  mais  comme  elle  n’avoit  point  vuidé  l’arriere- 
faix  de  ce  fœtus  corrompu  ,  elle  rendoit  depuis  ce 
tems-là  des  matières  purulentes.  Cette  femme  médit 
qu’elle  avoit  bien  eu  foupçon  d’être  groffie  depuis  fept 
mois  qu’elle  n’avoit  point  eu  fes  réglés  :  mais  que  fon 
ventre  ayant  ceffié  de  groffir  depuis  trois  ou  quatre 
mois  entiers  ,  elle  n’avoit  plus  cru  être  groffie.  Son  en¬ 
fant  étoit  vraifemblablement  mort  depuis  ce  tems-là , 
quoique  la  nature  ne  l’eût  expulfé  qu’au,  feptieme 
mois.  Il  fembleroit  affiez  difficile  de  fe  perfuader  qu’un 
enfant  mort  pût  refter  fi  long-tems  dans  le  ventre  de 
fa  mere,  fans  en  être  expulfé  ou  lui  caufer  la  mort , 
fi  nous  n’avions  tous  les  jours  de  femblables  expérien¬ 
ces  :  ces  enfansfe  confervent  fans  grande  corruption, 
lorfque  les  eaux  ne  font  point  écoulées,  ces  eaux  fèr- 
vant,  pour  ainfi  dire,  comme  d’une  efpecedefaumu- 
re  qui  les  garantit  de  l’infeétion  cadavéreufe  qui  leur 
arrive  immédiatement  après  leur  écoulement,  &  qui 
contraint  la  matrice  à  les  expulfer.  C’eft  par  cette 
raifon  que  la  femme  dont  je  viens  de  rapporter  l’e¬ 
xemple  ,  confcrva  fi  long-tems  ce  petit  fœtus  mort , 
fans  ceffier  de  fe  bien  porter.  Après  que  l’arriere-faix 
eut  été  converti  en  fuppuration ,  je  lui  confeillai  , 
quand  je  la  vis  ,  d’ufer  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
d’une fimple  injeélion  d’eau  d’orge,  pour  faciliter  le 
nettoyement  des  matières  infeéles  qui  provenoient  de 
la  fuppuration.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXI. 

Le  28  Mai  1  <58 6.  j’ai  vu  une  femme  qui  venoit  d’avor- 
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ter  d’un  enfant  de  trois  mois,  après  avoir  eu  quelque 
écoulement  de  férofités  rouffatres  durant  un  mois  ,  li¬ 
gne  avant-coureur  de  Y  avortement  :  mais  comme  la  ma¬ 
trice  n’étoit  ouverte  qu’à  proportion  du  corps  de  l’en¬ 
fant  ,  qui  étoit  très-petit ,  l’arriere-faix  ,  qui  étoit  beau¬ 
coup  plus  gros  ,  relia  au  dedans  ;  Sc  comme  il  eût  fallu 
faire  trop  de  violence  pour  le  tirer  avec  la  main ,  Sc 
que  cette  femme  n’avoit  aucun  accident  prellant ,  je  ju¬ 
geai  qu’il  étoit  plus  fur  d’en  commettre  l’expulfion  à  la 
•nature,  qui  s’en  délivra  d’elle-même  dans  la  fuite  par 
le  moyen  de  la  fuppuration.  Cet  arriere-faix  fe  fondit 
ainfi  peu-à-peu,  fans  qu’il  parût  aucune  autre  excrétion 
que  la  purulente,  qui  a  coutume  de  fuccéder  à  la  réten¬ 
tion  de  ces  fortes  de  corps  étranges,  Sc  de  durer  juf- 
qu’à  ce  que  leur  confommation  foit  faite.  Les  vuidan- 
ges  de  la  matrice  commencèrent  à  paroître  pures ,  Se  à 
n’avoir  plus  l’infeélion  pour  laquelle  on  eft  obligé  de 
faire  tous  les  jours  des  injeélions  dans  la  matrice,  afin 
que  cette  partie  ne  reçoive  pas  une  mauvaife  impref- 
fion  par  le  trop  long  féjour  des  matières  corrompues. 
Cette  femme  le  fervit  de  ces  injeélions  pendant  dix 
ou  douze  jours,  Sc  fe  porta  bien  dans  la  fuite.  Maw- 
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OBSERVATION  LXXII. 

Le  29  Novembre  1(585.  j’ai  vu  une  femme  qui  avoit  avor¬ 
té  depuis  fept  jours  d’un  enfant  de  quatre  mois,  dont 
l’arriefe-faix  étoit  relié  dans  la  matrice.  Sa  fage  -  fem¬ 
me  n’avoit  pu  l’en  délivrer ,  parce  que  cette  partie  s’é- 
toit  refermée  immédiatement  après  avoir  expulfé  cet 
avorton,  qui  fortit  d’autant  plus  facilement  qu’il  étoit 
petit,  mollalfe  Sc  flétri  :  ce  qui  fit  que  la  matrice  ne  s’é¬ 
tant  ouverte  en  ce  tems  qu’à  proportion  de  la  petitefle 
de  l’enfant ,  l’arriere-faix  beaucoup  plus  gros  ne  put  le 
fuivre ,  Sc  ne  vint  qu’en  fuppuration.  Cette  fuppuration 
fut  accompagnée  d’ue  grolfe  fievre  continue ,  avec  re- 
doublemens  ,  grande  douleur  de  tête,  Sc  autres  fâcheux 
accidens  qui  la  menaçoient  de  mort.  Cependant  elle 
fe  porta  bien  dans  la  fuite ,  ayant  ufé  par  mon  avis  tous 
les  jours  deux  ou  trois  fois  d’injeélions  dans  la  matri¬ 
ce  ,  faites  avec  une  décoélion  d’orge ,  d’aigremoine,  de 
mauves  Sc  de  guimauves ,  y  mêlant  un  peu  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces;  afin  de  nettoyer  par  ces  injeélions  les 
matières  infeélées ,  Sc  prévenir  l’impreflion  que  la  ma¬ 
trice  en  pouvoit  recevoir.  11  arrive  allez  fouvent  que  la 
fage-femme  Sc  le  Chirurgien,  pour  éviter  le  blâme  de 
n’avoir  pu  délivrer  une  femme  ,  n’épargnent  rien  pour 
en  faire  l’extraélion  avec  la  main  :  ce  que  je  confeille, 
fi  cette  opération  n’exige  point  de  violence ,  mais  non 
autrement;  car  il  y  a  moins  de  danger  d’en  abandonner 
l’expulfion  à  la  nature,  que  de  violenter  la  matrice  pour 
l’en  tirer.  Cette  violence  peut  caufer  une  inflammation 
qui  met  la  femme  en  péril  de  mort  ;  ce  que  j’ai  vu  arri¬ 
ver  quelquefois.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXIII. 

Le  7  Mars  i<582.  je  vis  une  femme  qui  n’étant  grolfe  que 
de  deux  mois  Sc  demi,  avorta  en  ma  préfence  d’un  pe¬ 
tit  enfant,  qui  remua  manifestement  les  bras  Sc  les  jam¬ 
bes,  ouvrant  même  la  bouche  durant  une  demi'- heure. 
.Te  1’  ondoyai  aufli-tôt  que  la  mere  l’eut  elle-même  pouf¬ 
fé  dehors:  ce  qu’elle  fit  avec  une  grande  perte  de  fang. 
Mais  comme  cet  enfant  étoit  très-petit,  Sc  que  la  ma¬ 
trice  ne  s’étoit  dilatée  qu’à  proportion  de  la  petitefle  du 
corps  mollalfe  de  cet  avorton,  l’arriere-faix  y  relia,  n’y 
ayant  pas  lieu  de  l’en  tirer ,  à  caufe  de  l’épailfeur  Sc  de 
la  dureté  de  l’orifice  interne ,  qui  étoit  fort  relferré,  Sc 
qui  ne  permettoit  pas  la  dilatation  fans  une  violence 
quiauroitpu  occafionner  une  inflammation  dangereu- 
fe  :  mais  la  rétention  de  cet  arriere-faix  augmenta  tel¬ 
lement  la  perte  de  fang,  que  la  mere  en  tomba  plu- 
fieurs  fois  en  de  grandes  foiblelfes  durant  le  premier 
jour  :  après  quoi  cette  perte  de  fang  s’étant  un  peu  cal¬ 
mée  durant  un  jour  ou  deux  feulement,  elle  eut  encore 
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par  intervalles  pendant  trois  femaines  entières  plufieurs 
fàcheufes  récidives  ,  fans  que  la  matrice  put  jamais  être 
fufïifamment  dilatée  pour  pouvoir  d’elle-même  expul- 
fer  ce  corps  étranger ,  qui  n’en  pouvoit  être  tiré  fans 
violence.  Comme  il  adhéra  pendant  tout  ce  tems  au 
fond  de  la  matrice,  cela  l’empêcha  de  fe  convertir  d’a¬ 
bord  en  fuppuration;  ce  qui  feroit  arrivé,  s’il  n’eut  eu 
aucune  communication  de  vie  avec  elle.  De  forte  que 
la  vraie  fuppuration  de  cet  arriéré  -  faix  n’ayant  com¬ 
mence  qu’au  bout  de  ces  trois  femaines  de  tems ,  la  ma¬ 
lade  vuida  enfuite  ce  corps  en  plufieurs  parcelles  lepa- 
rées  pendant  plus  de  huit  jours ,  Sc  employa  ainfi  un 
mois  entier  à  fe  délivrer  totalement  ,•  ce  que  la  plupart 
des  femmes  font  en  trois  ou  quatre  jours ,  Sc  communé¬ 
ment  avant  le  neuvième.  Ce  qui  fut  caufe  de  cette  len¬ 
teur,  ce  furent  les  vives  racines  de  cet  arriere-faix ,  qui 
empêchoient  qu’il  ne  fe  détachât ,  Sc  qu’il  fût  expulfé; 
à  quoi  contribua  aufli  le  peu  de  dilatation  de  l’orifice 
interne.  Pendant  les  huit  derniers  jours  de  fuppuration, 
cette  femme  eut ,  comme  il  arrive  ordinairement  la 
fievre  avec  plufieurs  redoublemens,  mal  de  tête  Scfuf- 
focations  de  matrice  ;  après  quoi  cette  partie  ayant  été 
purifiée  de  l'infeélion  de  cette  fippuration ,  cette  fem¬ 
me  fe  porta  bien  dans  la  fuite,  On  courut  beaucoup 
moins  de  rifque  en  commettant  à  la  nature  l’expulfion 
de  cet  arriere-faix  ainfi  relié,  que  fi  on  l’eût  délivrée  par 
l’opération  de  la  main ,  qui  ne  fe  pouvoit  faire  fans  une 
grande  violence  ;  remede  par  conféquent  pire  que  la 
maladie.  Il  faut  remarquer  que  ce  petit  avorton  que  je 
vis  vivant  durant  une  demi-heure ,  eut  bien  la  force  de 
remuer  les  bras  Sc  les  jambes  ,  mais  qü’il  n’en  eut  pas 
allez  pour  pouffer  aucun  cri  ni  former  de  voix,  quoi¬ 
que  je  lui  ville  ouvrir  manifeilement  la  bouche  par  plu¬ 
fieurs  fois.  Les  avortons  n’ont  pas  ordinairement  de 
voix  avant  la  fin  du  troifieme  mois ,  leur  poûmort 
n’ayant  pas  encore  la  force  de  poufler  l’air  avec  allez 
d’impétuofité  pour  la  former.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXIV. 

Le  19  Août  i<57<5.  je  vis  une  femme  qui  avoit  avorté  de¬ 
puis  deux  heures  d’un  enfant  mort  depuis  quatre  mois 
Sc  demi ,  dont  les  deux  tiers  de  l’arriere  -  faix  étoient 
reliés  dans  la  matrice.  Mais  je  trouvai  cette  partie  fi 
fermée  intérieurement  8c  embraffant  fi  étroitement  cet 
arriere-faix,  que  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  faire  quel¬ 
ques  efforts  pour  dégager  le  relie  de  ce  corps  étranger; 
parce  que  la  violence  qu’il  auroit  fallu  faire ,  lui  auroit 
plus  préjudicié  que  la  maladie  même  ;  joint  à  cela  que 
cette  femme  en  étoit  à  fon  premier  enfant,  qu’elle 
avoit  de  grandes  foibleffes  ,  Sc  qu’elle  étoit  d’une  im¬ 
patience  extraordinaire.  Pour  raifon  de  quoi  n’ayant 
tenté  l’opération  qu’imparfaitement ,  Sc  lui  ayant  tiré 
environ  la  moitié  de  ce  corps  étranger,  j’abandonnai  le 
relie  à  l’œuvre  de  nature  :  car  la  partie  intérieure  de 
la  matrice  faifantun  étranglement  femblable  à  celui  du 
ventre  d’une  calebaffe ,  retenoit  tellement  au  dedans 
de  la  matrice  ce  corps  étranger,  qu’il  n’étoit  pas  pol- 
fible  alors  de  l’en  faire  fortir ,  fans  expofer  cette  fem¬ 
me  au  danger  de  périr.  Mais  pour  aider  la  nature  à  ex- 
pulfer  le  relie  de  cet  arriere-faix,  je  fis  donner  à  cette 
femme  plufieurs  clyllercs ,  Sc  lui  ordonnai  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  par  jour  des  injeélions  émollientes ,  dont  l’effet 
fut  l’expulfion  du  relie  de  l’arriere-faix  au  quatrième 
jour  :  enfuite  elle  fe  porta  bien.  Mauriceau. 

Exemples  de  pertes  de  fang  avec  avortement. 

OBSERVATION  LXXV. 

Le  14  Avril  1675.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  petit  en¬ 
fant  mort  en  fon  veptre  depuis  long-tems,  félon  l'ap¬ 
parence;  caria  mere  étoit  groflê  de  fept  mois,  Sc  l'en¬ 
fant  n’étoit  pas  plus  gros  qu’un  de  trois.  Elle  avoit 
prefque  continuellement  vuidé  quelque  peu  de  fang  par 
la  matrice  depuis  quatre  mois  entiers,  ayant  eu  durant 
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tout  ce  tems  des  douleurs  de  reins  8c  des  dilpofitiotts  à 
cet  avortement^cpi  lui  arriva  enfin  par  une  grande  per¬ 
te  de  fang  dont  elle  fut  tout  d’un  coup  furprife ,  qui 
cefla  auffi -tôt  qu’elle  fut  accouchée  ;  après  quoi  cette 
femme  fe  porta  bien.  La  perte  de  fang  qu’elle  avoit 
eue  pendant  quatre  mois,  avoit  rendu  ce  petit  enfant 
femblable  à  des  fruits  qui  ne  gfoffiflant  plus  fi-tôt  qu’ils 
font  privés  de  la  ffive  de  l’arbre  dont  ils  tiroient  leur 
nourriture ,  deviennent  tous  flétris ,  8c  s’en  féparent 
long-tems  avant  leur  parfaite  maturité.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXVI. 

Le  8  Mars  ï(58p.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit  en¬ 
fant  qui  vint  le  cul  devant ,  8c  qui  étoit  encore  vivant , 
quoique  la  mere  eût  auparavant  vuidé  pendant  trois  fe- 
maines  une  grande  abondance  d’eaux  teintes  de  firng  , 
qui  fut  le  ligne  avant-coureur  de  fon  avortement  :  car 
il  faut  remarquer  que ,  quoique  l’on  voie  quelquefois 
des  femmes  conferver  leur groflefle,  après  avoir  vuidé 
de  Amples  eaux  en  allez  grande  abondance ,  il  n’en  ell 
pas  de  même  lorfque  ces  eaux  font  teintes  de  fang  ; 
car  pour-lors  c’eft  un  ligne  que  la  matrice  commence 
à  s’ouvrir  plus  conlidérablemen  t ,  &  qu’elle  ne  peut  plus 
retenir  l’enfant,  à  quelque  terme  qu’il  foit.  Cette  fem¬ 
me  fe  porta  bien  néantmoins,  après  avoir  avorté  de  ce 
petit  enfant,  qui  vécut  une  heure.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXVII. 

Le  2i  Juillet  1683.  je  vis  une  femme  qui  ver  oit  d’avor¬ 
ter  d’un  petit  fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une 
mouche  à  miel;  enfuite  de  quoi  le  délivre  de  ce  petit 
avorton  étant  refté  dans  la  matrice  ,  elle  eut  une  perte 
de  fang  allez  abondante,  qui  néantmoins  nefutfuivie 
d’aucune  foiblefl'e  :  &  comme  fa  matrice  ne  s’étoit  ou¬ 
verte  qu’à  proportion  de  la  petitefle  de  ce  fœtus ,  je  ne 
trouvai  pour-lors  aucun  lieu  de  la  pouvoir  délivrer; 
mais  deux  jours  enfuite  y  appercevant  plus  de  dilpolï- 
tion,  je  lui  tirai  de  la  matrice  le  corps  étranger,  lequel 
étoit  tout  femblable  à  ce  qu’on  appelle  un  faux  germe, 
8c  de  la  gr.offeur  d’un  médiocre  œuf  de  poule.  Cette 
expérience  me  fit  connoître  manifeftement ,  8c  me  con¬ 
firma  dans  la  croyance  où  j’avois  toujours  été,  que  tous 
ces  prétendus  faux  germes  que  les  femmes  vuident  or¬ 
dinairement  vers  le  troifieme  mois  de  leur  groflefle, 
ont  toujours  été  de  véritables  germes  dans  le  commen¬ 
cement,  8c  que  ce  ne  font  effeébivement  que  de  petits 
arriere-faix  dont  les  membranes  font  farcies  de  cail¬ 
lots  de  fang  qui  en  augmentent  la  grofleur,  &  qui ,  après 
que  les  eaux  qu’elles  contenoient  s’en  font  écoulées , 
étant  toutes  ramaflees  en  un  globe  par  la  contra&ion 
de  la  matrice,  Sc  étant  comme  moulées  dans  fa  cavité 
confufément  avec  ces  caillots  de  lang  &  le  corps  mo¬ 
laire  de  ces  petits  arriéré  -  faix ,  les  fait  reflembler  au 
géfier  de  quelque  volaille.  Et  comme  aflez  fouvent  dans 
ces  fortes  de  faufles- couches  on  n’apperçoit  pas  d’au¬ 
tres  fœtus,  à  caufe  ded’extreme  petitefle  &  de  la  mol- 
lefle  du  corps  de  ces  petits  avortons,  dont  la  figure  fe 
corrompt  8c  la  matière  fe  confond  avec  les  caillots  de 
fang  que  les  femmes  vuident  dans  ces  fortes  d’acci- 
dens,  8c  qu’elles  ne  rendent  enfuite  que  ces  fortes  de 
corps  étrangers  ,  on  les  prend  ordinairement  pour  de 
Amples  faux  germes,  quoiqu’en  effet  ce  foit  de  vérita¬ 
bles  arriere-faix,  comme  étoit  celui  que  je  tirai  à  cette 
femme,  qui  croyoit  pour-lors  être  grofle  de  deux  mois 
Sc  demi  ou  environ  :  mais  comme  elle  avoit  toujours 
été  fort  incommodée  durant  tout  le  commencement  de 
fa  groflefle,  8c  principalement  depuis  plus  de  quinze 
jours  qu’elle  vuidoit  desflrofités  fanglantes ,  &  même 
quelque  peu  de  fang  par  intervalles ,  cela  avoit  été  cau¬ 
fe  que  ce  petit  fœtus  dont  elle  avait  ainfi  avorté, 
n’ayant  pas  profité,  8c  s’étant  flétri,  n’étoit  pas  de  la 
proportion  qu’il  devoit  avoir  à  ce  terme  de  groflefle. 
Mauriceau. 
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'Avortement  moins  laborieux ,  lorf qu'ils  font  précédés  d'une 
perte  de  fang. 

OBSERVATION  LXXVIII. 

Le  28  Mars  1677.  je  vis  une  femme  qui  venoit  d’avorter 
d  un  petit  enfant  mort,  de  trois  mois  8c  demi,  après 
avoir  eu  auparavant  durant  trois  femaines  entières  une 
petite  perte  de  fang,  qui  à  la  fin  s’étoit  augmentée  con- 
fidérablement  durant  deux  heures,  avec  de  grandes 
douleurs  dans  le  ventre,  qui  lui  firent  vuider  ce  petit 
fœtus  avec  fon  arriere-faix  en  même  tems.  On  doit  re¬ 
marquer  que  dans  ces  fortes  d’ avortement  l’arriere-faix 
eft  auffi  facilement  tiré  ou  expulfé  avec  l’enfant,  lorfi 
que  la  femme  a  fenti,  long-tems  avant  fon  avortement , 
des  douleurs  confidérables  avec  quelque  perte  de  fang  : 
car  ces  douleurs  contribuent  beaucoup  à  détacher  l’ar¬ 
riere-faix  de  la  matrice  ;  ce  qui  n’arrive  pas  ordinaire¬ 
ment  de  même ,  quand  1  ’ avortement  fe  fait  fiibitement 
8c  prefque  fans  douleur:  car  l’enfant,  qui  eft  petit  8c 
mollafle,  eft  bien  aflez  facilement  expulfé  delà  matri¬ 
ce;  mais  la  matrice  n’étant  pas  aflez  ouverte,  à  pro¬ 
portion  de  la  grofleur  de  l’arriere-faix,  retient  pour 
cette  caufe  cet  arriere-faix  au-dedans,  où  il  eft  encore 
adhèrent,  &  d’où  il  ne  peut  pour-lors  être  tiré  ou  ex¬ 
pulfé  qu’avec  peine.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXIX. 

Le  18  Oélobre  i73o.un  charpentier  proche  Ruflel-Courf, 
à  Drury-lane ,  vint  chez  moi ,  8c  me  pria  de  vifiter  fa 
femme,  qui  fe  croyoit  grofle  d’un  mois  8c  demi  ou  de 
deux  mois.  Elle  avoit  depuis  quelques  jours  une  perte 
de  fang  fi  confidérable,  qu’elle  étoit  aéhiellement  prefi 
que  fans  force  8c  fans  courage ,  8c  qu’elle  tomboit  dans 
de  fréquentes  défaillances.  En  arrivant ,  je  lui  tâtai  le 
pouls,  que  je  trouvai  lent  &  foible.  Elle  fe  plaignoit 
d’une  grande  douleur  dans  le  dos  &  d’une  pefanteur 
confidérable  fur  l’os  pubis.  Je  jugeai  donc  à  propos  de 
la  toucher,  conje&urant  que  quoi  que  ce  fût,  la  ma¬ 
tière  de  ce  poids  étoit  placée  dans  cet  endroit ,  8c  occa- 
fionnoit  ces  douleurs.  Je  trouvai  le  vagin  &  l’orifice 
interne  de  la  matrice  bouchés  de  fang  coagulé  ,  ce  der¬ 
nier  permettant  à  peine  l’introduéHon  d’un  doigt ,  tant 
il  étoit  peu  ouvert.  Cependant  je  fentis  une  fiibftance 
mollafle  qui  fe  préfentoit  à  l’orifice  de  la  matrice.  Je  ne 
jugeai  pas  convenable  d’en  tenter  alors  l’extraélion , 
dans  l’efpérance  que  l’orifice  intérieur  s’ouvriroit  8c  fe 
dilateroit  plus  qu’il  ne  l’étoit.  Je  me  contentai  d’or¬ 
donner  la  potion  fuivante ,  me  propofant  de  la  revoir 
au  bout  de  quelques  heures. 

Prenez  d’eau  de  plantain  deux  onces , 

d'eau  diflillée  de  canelle  une  demi  -  once , 
de  laudanum  liquide  douche  gouttes , 
de  diacod  trois  dragmes , 
de  cachou  un  fcrupule; 

Faites -en  une  potion,  que  la  malade  prendra  fur  le 
champ. 

Prenez  d’eau  de  plantain  trois  onces , 

eau  de  bourgeon  de  chêne  trois  onces  , 
eau  diflillée  de  canelle  une  once , 
eau  de  canelle  non-di/lillée  une  once , 
firop  de  limon  une  once , 
de  cachou  une  dragme  ; 

Faites -en  prendre  à  la  malade  deux  ou  trois  cuillerées 
de  tems  à  autre. 

Je  revins  au  bout  de  trois  heures ,  8c  j’appris  que  la  perte 
de  fang  continuoit ,  8c  que  les  douleurs  de  dos  &  le 
poids  à  l’orifice  de  la  matrice  augmentoient.  Je  tou¬ 
chai  la  malade  encore  une  fois ,  &  je  trouvai  cet  orifi¬ 
ce  plus  defeendu  &  aflez  ouvert  pour  y  pafler  un  doigt, 
avec  lequel  je  fentis  encore  la  même  fiibftance  mollaf- 
fe.  Je  conjefturai  que  c’étoit  le  placenta  qui  s’étoit  dé¬ 
taché  ,  8c  qui  fermoit  l’entrée  de  la  matrice.  J’introdui- 
fis  un  doigt  dans  l’uterus ,  8c  cette  fiibftance  me  parut 
flottante;  8c  l’avançant  un  peu  plus  que  je  n’avois  fait 


8()  A  B  O 

jufqu’alors ,  je  le  courbai  en  forme  de  crochet ,  &  em- 
braffant  cette  maffe,  je  l’attirai  au-dehors:  aufli-tôt  la 
perte  de  fiing  ,  les  douleurs  de  dos  &  la  pefanteur  cef- 
ferent.  J’ordonnai  aufli-tôt  un  bol  cordial,  qu’elle  prit 
fur  le  champ.  Elle  ufa  du  même  remede  pendant  la 
nuit  Sc  le  lendemain  matin,  avec  trois  ou  quatre  cuil¬ 
lerées  de  julep  après  chaque  bol,  Sc  toutes  les  fois  qu’el¬ 
le  fe  trouvoit  mal.  Je  la  revis  le  troifieme  jour,  Sc  je 
la  trouvai  fort  gaie,  &  fans  aucun  reflentiment  de  fes 
premières  douleurs.  Quant  à  la  perte  de  fang,  elle  cef- 
fa  parfaitement  à  l’extra&ion  du  corps  étranger  qui  la 
caufoit  apparemment.  Giffard. 

L’Auteur  ne  nous  dit  rien  du  fœtus. 

OBSERVATION  LXXX. 

Le  20  Août  1730.  je  vis  à  Durhamyard  la  femme  d’un 
portier,  qui  crut  avoir  fenti  la  veille  fon  enfant  faire 
un  bond  fubit,  &  tomber  plus  bas  qu’il  n’étoit.  Quel¬ 
ques  jours  enfuite  elle  eut  une  violente  perte  de  fang , 
Sc  elle  fentitdes  douleurs  dans  le  dos.  A  mon  arrivée, 
je  la  trouvai  fort  abbatue  ;  fon  pouls  étoit  foible ,  Sc 
elle  rendoit  continuellement  du  lang  pur.  L’orifice  de 
la  matrice  me  parut  au  toucher  aflez  dilaté  pour  y  pou¬ 
voir  introduire  l’extrémité  des  trois  doigts,  Sc  par  con- 
féquent  aflez,  à  mon  avis ,  pour  la  délivrer  fur  le  champ; 
d’autant  plus  qu’eu  égard  à  la  quantité  de  fang  qu’elle 
avoit  déjà  perdu ,  le  délai  pouvoit  être  dangereux.  Il 
n’y  avoit  pas  d’apparence  que  la  perte  ceflat  auparavant 
que  l’enfant  Sc  le  placenta  ne  .fuflent  fortis  :  car  tant 
que  ce  volume  tiendroit  l’uterus  tendu ,  il  falloit  s’at¬ 
tendre  que  ces  vaifleaux  qui  s’inofculent  dans  le  pla¬ 
centa  ,  mais  qui  pour-lors  en  étoient  tous  ou  en  grand 
nombre  détachés ,  verferoient  continuellement  du  fang 
dans  la  matrice ,  Sc  que  la  maffe  entière  s’en  écouleroit 
ainfi ,  à  moins  qu’on  ne  délivrât  cette  femme  :  car  dans 
ce  dernier  cas ,  la  contraélion  de  l’uterus.  Scie  reflerre- 
ment  des  membranes ,  ne  manqueraient  pas  d’influer 
fur  les  vaifleaux,  Sc  de  ftilpendre  Sc  d’arrêter  peut-être 
leur  épanchement.  Tous  les  aflïftans  s’en  remettant  en¬ 
tièrement  à  moi  de  l’évenement,  je  graillai  ma  main, 
je  l’introduifis  dans  le  vagin  ;  parvenu  à  l’orifice  inté¬ 
rieur  ,  je  tâchai  de  le  dilater  avec  l’extrémité  des  trois 
doigts  que  j’y  pouvois  introduire  :  bientôt  j’eus  fait 
place  pour  un  quatrième  Sc  pour  le  pouce  :  les  écartant 
enfuite  tous  enfemble,  mais  par  des  degrés  prefque  in- 
fenfibles,  l’ouverture  fut  aflez  grande  pour  palier  la 
main  dans  l’uterus ,  où  je  trouvai  d’abord  les  membra¬ 
nes,  que  je  rompis  avec  mes  doigts.  Je  me  laifis  enfiii- 
te  d’un  bras ,  que  j’écartai  pour  chercher  les  piés.  Aufi- 
fi-tôt  que  j’en  eus  trouvé  un ,  je  le  tirai.  L’enfant  étant 
fort  petit,  &  la  dilatation  que  j’avois  procurée  â  l’orifi¬ 
ce  intérieur  fort  conlïdérable ,  je  n’étois  pas  en  peine 
comment  j’aurais  l’autre.  Enveloppant  donc  celui  que 
je  tenois  d’un  linge  fort  doux ,  je  le  tirai  doucement  à 
moi ,  exhortant  en  même  tems  cette  femme  à  faire  des 
efforts  en  bas.  Les  hanches  paflerent,  Sc  enfuite  le 
corps  Sc  la  tête.  Le  cordon  ombilical  étoit  entortillé 
autour  du  cou  de  l’enfant ,  8c  dans  le  mouvement  que 
cette  femme  avoit  fenti  la  veille  de  ma  vifite ,  le  pla¬ 
centa  s’étoit,  finon  entièrement,  du  moins  en  grande 
partie  féparé  de  l’uterus,  &  cette  féparation  avoit  été 
occafionnée  par  la  fecoufle  qu’il  avoit  reçue ,  lorfque 
l’enfant  fe  retourna,  le  cordon  étant  devenu  trop 
court  par  les  circonvolutions  qu’il  faifoit  autour  des 
membres  de  ce  fœtus.  Le  placenta  étant  détaché ,  la 
perte  de  fang  furvint.  Après  l’extra&ion  de  l’enfant , 
j'allai  chercher  l’arriere- faix,  que  je  trouvai  partie 
dans  le  vagin  ,  partie  dans  la  matrice  ;  en  forte  qu’é¬ 
tant  déjà  à  demi  palfé,  il  ne  me  donna  aucune  peine 
nouvelle.  L’enfant  mourut  pendant  le  travail ,  c’eft-à- 
dire ,  quelques  heures  avant  fa  naiflance;  car  fa  mere 
ne  le  fentit  point  remuer  dans  fes  douleurs.  Elle  étoit 
au  huitième  mois  de  fa  grofleffe  :  elle  mourut  huit  ou 
neuf  jours  après  avoir  été  délivrée  ,  malgré  toutes  les 
précautions  que  j’avois  prifes  Sc  les  remedes  que  je  lui 
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donnai.  Sa  mort  fut  apparemment  la  fuite  de  la  gran¬ 
de  perte  de  fang  qu’elle  avoit  faite  avant  que  d’entrer 
en  travail.  Giffard. 

OBSERVATION  LXXXI. 

Le  1  Avril  1730.  j’allai  voir  à  KnaVes-acre  la  femma 
d’un  pauvre  forgeron.  Elle  étoit  grofle  de  fix  mois. 
Une  perte  de  fang  l’avoit  prife  la  veille.  Sa  fage-fem- 
me  m’étoit  venue  corfulter  ,  &  j’avois  ordonné  des  af- 
tringens  dont  elle  devoit  prendre  trois  ou  quatre  cuil¬ 
lerées  de  tems  en  tems ,  tant  que  durerait  fa  perte  ,  lui 
recommandant  de  m’informer  de  l’état  de  la  malade 
dès  le  lendemain  ;  ajoutant  au  refte  que  ,  fi  cet  accident 
continuoit,  le  feul  moyen  de  laconferver,  c’étoit  de 
l’accoucher.  Les  remedes  que  j’avois  prefcrits  ayant 
opéré  une  partie  de  l’effet  que  j’en  avois  attendu  ,  je  fus 
deux  ou  trois  jours  fans  entendre  parler  de  rien: mais 
l’écoulement  de  fang  reprenant  avec  plus  de  violence, 
fon  mari  vint ,  Sc  me  pria  de  voir  fa  femme  :  ce  que  je 
fis  fur  le  champ.  Je  la  touchai ,  mais  trouvant  l’orifice 
intérieur  fi  peu  dilaté ,  Sc  fi  peu  difpofé  à  l’être ,  qu’a 
peine  y  pouvois-je  introduire  un  doigt ,  j’ordonnai  les 
mêmes  remedes  qu’auparavant.  Le  troifieme  jour,  la  fa- 
gefemme  me  fit  avertir  que  la  perte  continuoit, maisque 
l’orifice  intérieur  étoit  un  peu  plus  dilaté  que  la  veille  : 
ce  qui  m’encouragea  à  tenter  l’extraélion.  Quand  j’ap¬ 
prochai  ma  main  de  la  matrice,  l’ouverture  pouvoit  re¬ 
cevoir  l’extrémité  de  trois  doigts;  je  fis  peu  à  peu  place 
pour  les  autres  Sc  pour  la  main  entière  ,  que  je  paflài 
dans  l’uterus.  La  première  choie  que  je  trouvai ,  ce  fut 
une  partie  du  placenta  ,  qui  en  étoit  féparé  ;  je  fentis 
enfuite  les  membranes  &  l’enfant  flottant  dans  les  eaux. 
Je  rompis  du  doigt  les  membranes  ,  Sc  m’avançant 
dans  leur  capacité,  je  faifis  un  pié  de  l’enfant  ;&  l’en¬ 
veloppant  avec  un  linge  fort  doux,  je  le  tirai  :  exhor¬ 
tant  cette  femme  à  faire  tous  fes  efforts  en  bas  ;  le 
fœtus  vint  fain  Sc  entier.  Telle  étoit  fa  délicateffe, 
que  je  craignis  plufieurs  fois  que  les  membres  ne  fe  dé- 
tachaffent  du  refte  du  corps.  Le  placenta  ne  tarda  pas  à 
venir,  étant,  comme  j’ai  déjà  dit ,  finon  totalement ,  du 
moins  en  grande  partie ,  féparé  de  l’uterus.  La  déli¬ 
vrance  mit  fin  à  la  perte  de  fang.  Giffard. 

OBSERVATION  LXXXII. 

Le  23  Janvier  1730.  une  femme  vint  chez  moi  fur  les 
fèpt  heures  du  foir ,  me  priant  de  l’accompagner  à 
Leather-lane ,  près  d'Holbourn  ,  chez  la  femme  d’un 
épicier  ,  qui  avoit  avorté ,  il  y  avoit  une  heure  ,  d’un 
fœtus  de  cinq  mois,  &  qui  étoit  mort  depuis  quelque 
tems.  La  fage-femme  avoit  rompu  le  cordon  ombili¬ 
cal  ,  qui  étoit  à  la  vérité  très  -  foible  ,  par  les  efforts 
qu’elle  avoit  été  obligée  de  faire  pour  extraire  le  pla¬ 
centa.  Si-tôt  que  je  fus  arrivé ,  je  me  mis  â  l’ouvrage. 
Je  paflài  les  deux  doigts  de  la  main  gauche  dans  l’u¬ 
terus  ,  &  je  fentis  le  placenta  à  moitié  forti ,  partie  dans 
la  matrice  &  partie  dans  le  vagin.  Saififfant  donc  la 
partie  qui  fortoit ,  je  la  tirai  doucement  :  l'autre  la  fiii- 
vit,  Sc  la  perte  de  fang  cefià.  Cette  femme  avoit  été 
tourmentée  pendant  quelques  jours  d’une  toux  violen¬ 
te  accompag.née  de  la  fievre.  Telle  fut  apparemment 
la  caufe  de  la  mort  du  fœtus  Sc  de  fa  fauife  -  couche, 
Giffard. 

Avortemem  occafîonnés  par  la  pléthore. 

OBSERVATION  LXXXIII. 

Le  22  Mai  1 682.  je  délivrai  une  femme  d’une  fauflè~ 
couche  qu’elle  fit  environ  au  troifieme  mois  de  fa  groff 
fefle.  Elle  étoit  d’une  complexion  fort  fanguine;  Sc 
j’avois  tâché  de  prévenir  cet  accident,  en  lui  confeil- 
lant  de  fe  faire  faigner  dès  le  premier  mois;  mais  elle 
avoit  négligé  mon  avis,  Sc  avoit  mieux  aimé  fuivre  la 
raauvaife  coutume  que  beaucoup  d’autres  ont  d’atten-* 
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■•dre  qli’elles  foieht  groffes  de  quatre  mois  Sc  demi.  Cet- 
■te  femme  ayant  pour -lors  une  grande  perte  de  fang  , 
je  fis  l’extraction  d’un  arriere-faix  de  i’epaiffeur  d’un 
bon  doigt ,  8c  large  comme  les  deux  tiers  de  la  pau¬ 
me  de  la  main ,  quoique  le  fœtus ,  qui  étoit  encore  en¬ 
fermé  dans  fes  membranes  ,  dont  les  eaux  s  etoient 
■écoulées  il  y  avoit  une  heure,  ne  fût  pas  plus  gros 
qu’une  grande  mouche  à  miel.  Il  ne  faut  pas  néant- 
moins  inférer  de  -  là  que  cet  enfant  ne  foit  pas  plus 
grand  au  terme  que  cette  fauffe-couche  étoit  arrivée  ; 
car  ce  petit  avorton  ne  paroiffoit  pas  être  de  plus  de 
•vingt-cinq, -jours  :  mais  y  il  avoit  apparence  qu’il  s’étoit 
flétri  environ  ce  tems-là,  Sc  que  n’ayant  pas  profité  du¬ 
rant  un  long  elpace  de  tems ,  il  étoit  demeuré  dans  la 
matrice ,  Sc  s’étoit  confervé  dans  fes  eaux  jufqu’au  tems 
de  la  faufie-couche.  Cette  femme  au  relie  fe  porta  bien 
après  avoir  été  ainfi  délivrée.  Mauriceau. 


OBSERVATION  LXXXIV, 

Le  2  2  Août  i  <58  5 .  j’ai  vit  une  femme  qui  ayant  eu  un 
foupçon  de  groffefle  depuis  plus  de  trois  mois  ,  venoit 
de  vuider  un  petit  fœtus  tout  enveloppé  de  fon  arrie¬ 
re-faix  8c  de  les  membranes,  qui  n’étoit  gueres  plus 
gros  qu’une  mouche  commune,  8c  le  tout  environ  de 
la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon.  Cette  femme  avoit  de¬ 
puis  deux  mois  entiers  une  perte  de  fang  continuelle, 
qui  fut  fi  grande  loffqu’elle  vuida  ce  petit  avorton, 
que  fon  mari  crut  qu’elle  alloit  mourir  :  8c  comme  le 
principe  de  vie  avoit  été  détruit  en  ce  petit  fœtus  dès 
le  commencement  de  la  groiTefie  de  la  mere  ,  il  étoit 
relié  tel  qu’il  doit  être  dans  le  tems  de  l’accident  qui 
l’avoit  privé' de  la  vie  ,  &  qui  pouvoit  être  la  caufe  de 
cette  perte  de  lang  ,  qui  ne  celTa  que  lorlque  la  natu¬ 
re  fe  fut  délivrée  de  ce  fardeau  inutile  :  mais  à  peine 
cela  fut-il  fait,  que  cette  femme  qui  avoit  été  fi  incom¬ 
modée  &  pendant  fi  long  -  tems  ,  fe  porta  bien.  Il  faut 
remarquer  que  l’on  voit  fouvent  des  femmes  grofiès  fe 
bleffer  de  la  forte ,  fans  aucune  caufe  manifelle ,  par 
l’effet  feul  de  leur  tempérament  fanguin ,  le  trop  de 
fang  fuffoquant  Sc  noyant,  pour  ainfi  dire,  leur  enfant 
aulfi-tôt  qu’il  cil  conçu ,  fi  elles  ne  préviennent  de  bon¬ 
ne  heure  cet  accident  parla  faignée  du  bras.  Mauri¬ 
ceau. 


OBSERVATION  LXXXV. 


Le  p  Juillet  1 6"3  5.  je  délivrai  une  femme  de  l’arriere-faix 
d’un  petit  fœtus  de  fixfemaines,  dont  elle  avoit  avor¬ 
té  il  y  avoit  deux  heures,  ayant  vuidé  en  même  tems 
beaucoup  de  gros  caillots  de  lang,  fans  s’être  mànifef- 
tement  bleffée ,  à  ce  qu’elle  me  dit:  ce  qui  prouve  que 
la  faignée  que  les  femmes  ont  coutume  de  différer  juf- 
qu’après  le  quatrième  mois  de  leur  groffefle ,  lèroit  lou- 
vent  beaucoup  plus  utile  dans  les  premiers  mois  :  car  il 
eft  confiant  que  la  feule  abondance  du  fang  caille  Va- 
vortement  avant  la  fin  du  troifieme  ;  car  alors  l’enfant 
étant  très-petit  n’a  befoin  que  de  très-peu  de  lang  pour 
fà  nourriture.  De  forte  que  ne  pouvant  alors  confom- 
mer  tout  celui  qui  efi  retenu  par  la  fupprefiion  des  ré¬ 
glés  ,  il  arrive  que  les  vaifieaux  de  la  matrice  qui  en  font 
fi  pleins  qu’ils  en  regorgent ,  venant  à  s’ouvrir  extraor¬ 
dinairement,  caufent  ces  abondantes  pertes  de  fang  que 
fuit  toujours  Y  avortement.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXXVI. 

Le  2  Juin  1672.  J’ai  vu  une  femme  qui  avoit  depuis  quin¬ 
ze  jours  une  très-grande  enflure  des  deux  levres  de  la 
vulve  ,  ainfi  que  des  cuiffes  &  des  jambes  :  ce  qui  furve- 
noit  d’un  dépôt  fait  lur  ces  parties  8c  fur  la  matrice ,  où 
elle  fentoitune  grande  douleur,  lorfqu’on  comprimoit 
médiocrement  de  la  main  fon  ventre,  qui  étoit  aifez 
enflé  pour  faire  croire  qu’elle  étoit  grofle  ,  quoiqu’elle 
n’eût  pas  eu  lès  menftrues  depuis  quatorze  mois  en¬ 
tiers  qu’elle  étoit  accouchée  de  fon  deuxieme  enfant , 
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leur  fupprefiion  pouvant  être  attribuée  à  l’état  maladif 
oii  elle  avoit  été ,  car  elle  avoit  eu  les  fievres  durant  les 
huit  premiers  mois  ;  ou  à  la  groflèffe  qui  avoit  fuccédé 
à  la  bonne  difpofition  qu’elle  avoit  recouvrée  après  fes 
fievres.  Mais  comme  elle  n’avoit  encore  fenti  aucun 
mouvement  d’enfant ,  8c  que  fon  fein  étoit  fort  flafi- 
que ,  8c  qu’on  ne  la  pouvoit  toucher  par  bas  pour  exa¬ 
miner  la  dilpofition  de  la  matrice  ,  à  caufe  de  la  gran¬ 
de  enflure  des  levres  qui  en  empêchoit,  je  lui  dis  que, 
quoique -je  ne  puffe  pas  l’aflurer  pofitivement  de  fa  groff 
feffe ,  dont  j’avois  feulement  grand  foupçon ,  je  lui  con- 
feillois  de  fe  traiter  en  femme  grofle,  &  qu’on  pouvoit 
néantmoins  lui  faire  quelques  fcarifications  aux  deux 
levres  extérieures  de  la  vulve ,  pour  évacuer  par  ce 
moyen  une  grande  quantité  de  férofités,  dont  elles 
étoient  fi  prodigieufement  tuméfiées,  qu’il  y  avoit  dan¬ 
ger  que  la  mortification  n’y  arrivât.  Cela  fut  exécuté 
par  fon  Chirurgien  ordinaire  feulement  deux  jours  en- 
fuite.  Il  fortit  par  les  fcarifications  une  très  -  grande 
abondance  d’eau  pendant  plufieurs  jours  :  ce  qui  fit  défi- 
enfler  confidérablement  toutes  ces  parties;  &  quelques 
jours  après ,  cette  femme  accoucha  de  deux  enfans  de 
quatre  mois  ou  environ ,  dont  elle  étoit  greffe  ,  comme 
je  l’avois  foupçonné.  L’un  de  ces  enfans  étoit  vivant, 
Sc  l’autre  étoit  mort  en  fon  ventre,  8c  avoit  été  vrai- 
femblablement  caufe ,  par  la  mauvaife  imprefflon  que 
fa  corruption  avoit  faite  en  la  matrice,  d’une  dilpo¬ 
fition  inflammatoire  qui  y  étoit  furvênue  ,  Sc  qui  s’é¬ 
tant  communiquée  jufqü’aux  parties  extérieures  ,  les 
fit  tomber  en  mortificatiôn  ,  &  mourir  la  femme  trois 
jours  après.  C’eft  ce  qui  arrive  prcfque  toujours  dans 
ces  fortes  de  tumeurs  externes,  lorfqu’elles  font  érefi- 
pélateulès,  &  qu’elles  procèdent  de  la  dilpofition  in¬ 
flammatoire  des  parties  intérieures  :  mais  quand  elles 
11e  font  qu’œdemateulès ,  comme  il  arrive  aflèz  fou- 
vent  aux  femmes  grofles  de  plufieurs  enfans ,  &  prin¬ 
cipalement  vers  les  derniers  mois  de  leur  groffefle , 
elles  ne  font  pas  ordinairement  fi  dangereules.  Mau¬ 
riceau. 

OBSERVATION  LXXXVII. 

Avortement  procuré  par  Une  ceinture  imprégnée  de  mer¬ 
cure. 

Le  1 1  Février  1685.  j’ai  vu  une  femme  qui  étant  grofle 
de  deux  mois,  avoit  mis  autour  de  fon  corps  une  cein¬ 
ture  imbue  de  mercure,  par  l’avis  de  quelque  impru¬ 
dent,  qui  lui  avoit  confeillé  de  s’en  fervir  ,  pour  la 
guérir  d’une  lirnple  gratelle  dont  elle  avoit  été  incom¬ 
modée;  lequel  mauvais  remede  lui  avoit  caufé  quel¬ 
ques  jours  enluite  un  copieux  flux  de  bouche  ,  avec  une 
fi  grande  enflure  de  toutes  les  parties  intérieures  de  la 
gorge ,  que  dans  l’appréhenfion  qu’elle  n’en  fuffoquât, 
ou  qu’il  ne  lui  prît  un  tranlport  au  cerveau ,  on  avoit 
été  obligé ,  à  ce  que  me  dit  fon  Chirurgien,  de  la  fai- 
gner  quatre  fois,  &  même  de  la  purger  plufieurs  fois, 
pour  faire  prendre  cours  aux  humeurs  par  bas  ,  lui-mê¬ 
me  ne  la  croyant  pas  grofle  :  enfuite  de  quoi  elle  eut 
une  perte  de  fang  affez  abondante ,  qui  lui  ayant  procu¬ 
ré  plufieurs  foibleffes  réitérées ,  lui  excita  enfin  un  avor¬ 
tement  ,  auquel  les  remedes  purgatifs  qu’on  lui  avoit 
donnés  pouvoient  bien  avoir  contribué ,  auflî-bien  qu’à 
la  perte  de  lang  qui  l’avoit  précédé.  Mais  quoique  la 
malade  me  parût  extrêmement  affoiblie  par  ces  acci- 
dens ,  lorfque  je  la  vis ,  je  ne  la  crus  pas  en  péril ,  8c  je 
préjugeai  même  que  la  grande  évacuation  dont  fon 
avortement  avoit  été  précédé ,  &  celle  qui  le  devoit  fui- 
vre ,  feroient  indubitablement  ceffer  dans  peu  fon  flux 
de  bouche,  comme  il  arriva:  après  quoi  elle  fe  porta 
bien.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXXVIII. 

FauJJe  -  couche  de  deux  enfans. 

Le  <5  Octobre  1730.  on  m’appella  furies  quatre  heures  du 
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matin  dans  le  Deah-ftreet,  proche  le  Red-lion-fqua- 
re ,  chez  la  femme  d’un  Tabletier  ,  grade  ,  félon 
fon  calcul,  d’environ  fcpt  mois.  Je  l’avois  vue  trois 
mois  auparavant  :  elle  fe  crqyoit  alors  menacée  d’un 
avortement  ;  mais  je  prévins  cet  accident  en  lui  ordon¬ 
nant  les  remedes  convenables.  Quant  à  cette  fois,  elle 
s’étoit  déjà  délivrée  d’un  fœtus  lorfque  j’arrivai  ;  Se 
la  fage-femme  ne  fe  trouvant  point  en  état  d’extraire 
le  placenta,  on  m’envoya  chercher.  Je  me  ferais  mis 
incontinent  à  l’ouvragé  ;  mais  on  eut  quelque  peine  à 
réfoudre  cette  femme  à  recevoir  mon  fecours  :  elle  fit 
quelques  difficultés ,  Se  ce  ne  fut  qu’à  la  follicitation 
de  fes  amis  ,  Se  que  par  la  crainte  du  danger  qu’elle  cou¬ 
rait  ,  qu’elle  foufirit  que  j’introduififfe  ma  main  dans 
le  vagin ,  Se  de-là  à  l’orifice  intérieur ,  que  je  trouvai 
fi  refferré ,  qu’à  peine  y  pouvois-je  paffier  les  extrémi¬ 
tés  de  quatre  doigts  ;  mais  l’ayant  dilaté  par  degrés  ,  je 
glifiài  la  main  dans  l’uterus ,  où  je  fentis  quelque  chofe 
de  plus  dur  qu’un  placenta.  Je  ne  doutai  point  que  ce 
ne  fut  un  fécond  fœtus  enfermé  dans  fes  membranes, 
que  les  eaux  tenoient  dans  une  grande  tenfion.  Je  les 
perçai  fur  le  champ  avec  le  doigt ,  Se  avançant  dans 
leur  capacité ,  je  cherchai  les  pies  :  mais  la  première 
partie  que  je  rencontrai,  ce  fut  la  tête,  que  j’écartai, 
continuant  à  chercher  les  pies  ,  que  je  trouvai  bien-tôt. 
J’en  faifis  un  ;  Se  comme  la  dilatation  que  je  m’étois 
procurée  étoit  confidérable ,  je  crus  n’avoir  befoin  que 
de  cette  partie  pour  l’extraélionde  ce  fœtus,  qui  étoit 
fort  petit.  Ainfi  ,  fans  aller  chercher  l’autre  pié  ,  Se  re¬ 
mettre  la  main  dans  la  matrice,  je  tirai  doucement  ce¬ 
lui  que  je  tenois  :  je  dis ,  doucement ,  car  fi  j’avois  em¬ 
ployé  quelque  force  dans  cette  opération ,  les  mem¬ 
bres  étant  fort  tendres  Se  fort  déliés  auraient  bien  pu  fe 
féparer.  J’exhortai  en  même  tems  la  malade  à  redou¬ 
bler  fes  efforts  en  bas  :  ce  qu’elle  fit ,  Se  ce  qui  contri¬ 
bua  beaucoup  à  chafier  les  hanches ,  le  corps  Se  la  tête , 
qui  fe  fuccederent  au  paffiage  fans  obftacle.  Rentrant 
enfuite  dans  l’uterus  pour  en  extraire  les  arriere-faix, 
je  tombai  fur  celui  qui  appartenoit  au  premier  fœtus  , 
que  je  tirai  fans  difficulté,  car  il  étoit  déjà  defcendu 
dans  le  vagin  :  quant  à  l’autre ,  je  n’eus  gueres  plus  de 
peine  à  en  délivrer  la  femme  ;  car  il  étoit  féparé  de 
i'uterus,  Se  je  n’eus  qu’à  le  prendre.  Giffard. 

Avortemens  fans  caufes  évidentes. 

OBSERVATION  LXXXIX. 

Le  23  Juillet  11585.  j’ai  vu  une  femme  qui  venoit  d’avor¬ 
ter,  fans  aucune  caufe  manifefte,  d’un  petit  enfant  qui 
n’étoit  pas  plus  grand  qu’une  mouche  à  miel,  qu’elle 
avoit  rendu  tout  enveloppé  de  l’arriere-faix  Se  de  fes 
membranes ,  qui  contenoient  encore  toutes  les  eaux. 
Le  tout  étoit  de  la  grolfeur  Se  de  la  figure  d’un  œuf  de 
poule.  Elle  avoit  eu  unloupçon  d’être pour-lors  groff- 
fe  de  trois  mois  Se  demi  ;  quoique  ce  petit  avorton  ne 
fût  pas  feulement  proportionné  en  fa  grolfeur  à  un  fœ¬ 
tus  d’un  mois,  n’ayant  pas  pris  d’accroiifement,  à  caufe 
de  quelques  pertes  de  lang  que  la  mere  avoit  eues  de 
tems  à  autre  Se  par  cas  fortuit ,  prelque  réglément  dans 
le  tems  ordinaire  de  fes  menftrues  :  ce  qui  avoit  fait 
que  cette  femme  ne  le  croyant  pas  grolfe  ,  quoi¬ 
que  je  l’en  aifuraffe,  avoit  négligé  de  le  tenir  en  repos 
au  lit ,  comme  il  aurait  été  néceffiaire  pour  conferver 
fa  groffefle ,  qui  avoit  été  ébranlée  dès  le  commence¬ 
ment  de  ces  pertes  de  fang ,  Se  de  fe  faire  faigner  du 
bras ,  ainfi  que  je  lui  avois  confeillé  dans  la  certitude 
que  j’avois  de  là  groffeffie ,  nonobftant  le  ligne  des  éva¬ 
cuations  qui  avoit  paru  en  cette  femme  dans  le  tems 
ordinaire,  mais  par  cas  fortuit,  comme  j’ai  fait  remar¬ 
quer  ;  parce  qu’après  la  celfation  de  .ces  évacuations 
réitérées  ,  les  lignes  de  grofTeife  ne  lailfoient  pas  de 
continuer  comme  auparavant ,  étant  certain  qu’ils  Sau¬ 
raient  pas  perfévéré ,  fi  ces  pertes  de  fang  n’eufient  été 
Amplement  qu’une  véritable  évacuation  menftruelle. 
Mauriceau. 
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OBSERVATION  XC. 

Le  12  Décembre  1  <58  5.  j’ai  vu  une  femme  qui  étant,  à 
ce  qu’elle  croyoit,au  terme  de  trois  mois  de  là  pn  f- 
feffe,  venoit  d’avorter  d’un  petit  fœtus,  qu’elle vuida 
fans  beaucoup  de  douleur ,  tout  enveloppé  de  l’arriere- 
faix  Se  de  les  membranes  Se  de  fes  eaux.  Le  tout  étoit  de 
la  grolfeur  d  un  œuf  de  canne.  Cet  avorton  n’étoit  en 
grandeur  que  de  la  proportion  d’un  fœtus  de  cinq  ou 
fix  femaines ,  n’ayant  pas  profité  au  ventre  de  la  mere, 
qui  avoit  eu,  avant  que  de  s’en  délivrer,  une  perte 
médiocre  durant  trois  femaines.  De  forte  qu’ayant  été 
privé  de  la  vie  long-tems  avant  que  la  nature  l’eût  ex- 
pulfé ,  il  étoit  reffé  de  la  grandeur  qu’il  pouvoit  avoir 
pour-lors  ;  &  comme  l’ avortement  de  cette  femme  lui 
étoit  arrivé  fans  qu’aucune  violence  l’eût  prévenu, 
elle  fe  porta  auffi-bien  enfuite  que  fi  elle  eut  accou¬ 
ché  naturellement  d’un  enfant  à  terme.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XCI. 

Le  14  Janvier  1687.  j’ai  accouché  une  femme  âgée  de 
vingt-cinq  ans  ,  au  terme  de  cinq  mois  de  fa  grolfef- 
fe,  d’un  petit  enfant  vivant,  qui  préfentoit  les  pies 
devant,  laquelle  avoit  pour-lors  une  perte  de  fang  af- 
fez  confidérable.  Cetoit  la  fixieme  des  fauffès  -  cou¬ 
ches  que  cette  femme  avoit  déjà  eues  tout  de  fuite , 
fans  avoir  jamais  pu  porter  aucun  de  fes  en  fa  ns  juf- 
qu’à  un  terme  plus  avant  que  celui  où  étoit  venu  ce 
dernier  ,  c’elf-à-dire  à  cinq  mois  complets ,  les  autres 
étant  venus  à  trois  mois  ou  environ  ,  Se  un  autre  à  qua¬ 
tre  mois  Se  demi  :  mais  ce  qui  eft  allez  extraordinaire  , 
c’eft  que  tous  ces  avortemens  lui  étoient  arrivés  fans 
aucune  bleflùre  ni  aucune  autre  caufe  évidente  ,  non¬ 
obftant  qu’elle  eût  pris  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  prévenir  ce  fâcheux  accident  auquel  elle 
étoit  fujette  ;  je  l’ai  même  encore  délivrée  dans  la  fuite 
de  quatre  autres  enfans  ,  dont  elle  avoit  pareillement 
avorté  fans  aucune  caule  manifefte.  De  ces  enfans, 
deux  font  parvenus  à  quatre  mois  ;  un  autre ,  à  fix  mois 
Se  demi  ;  &  le  dernier ,  à  fcpt  mois.  Elle  n’a  jamais  pu 
conduire  aucune  de  fes  grolTeffes  à  un  terme  plus  avan¬ 
cé  que  ce  dernier.  L’enfant,  quoique  vivant  après  l’ac¬ 
couchement,  ne  furvécutque  fept  heures  à  fon  entrée 
dans  le  monde ,  étant ,  à  caule  de  là  naiffànce  préma¬ 
turée  de  deux  mois  entiers  ,  très -petit  Se  très-foible* 
comme  font  toujours  les  enfans  qui  naiffent  véritable¬ 
ment  à  fept  mois.  Cet  exemple  nous  fait  connoître 
avec  quelle  facilité  certaines  femmes  avortent.  Telle 
eft  celle-ci ,  à  qui  là  fécondité  malheureulè  n’a  procu¬ 
ré  dix  enfans  que  pour  les  voir  périr  en  naiffànt.  Cet¬ 
te  femme  étoit  d’une  taille  au  -  delfous  de  la  médio¬ 
cre  ,  d’une  habitude  replete  Se  d’un  tempérament  fan- 
guin  Se  pituiteux;  ce  qui  contribuoit  beaucoup  à  faire 
relâcher  Se  ouvrir  prématurément  l’orifice  interne  de 
la  matrice  ,  dès  la  moindre  agitation  qu’elle  recevoit 
de  corps  ou  d’elprit.  Je  lui  avois  conlèillé  le  meil¬ 
leur  remede  qu’elle  pouvoit  employer  contre  lâ  réci¬ 
dive  d’un  fi  funefte  accident  ;  c’étoit  de  s’abftenir  en¬ 
tièrement  du  coït  durant  tout  le  tems  de  là  groffèlfe  > 
de  le  faire  faigner  du  bras  dès  qu’elle  aurait  fix  lèmai- 
nes ,  de  réitérer  la  faignée  de  deux  mois  en  deux  mois , 
Se  cependant  de  le  tenir  en  grand  repos  tant  d’efprit 
que  de  corps.  Mais  ce  bon  conleil  n’a  lervi  qu’à  lui 
faire  porter  fes  derniers  enfans  un  peu  plus  long-tems 
que  les  premiers.  Celui  dont  je  l’accouchai  le  1 1  Fé¬ 
vrier  1ÔÇ2.  allajulqu’à  la  fin  du  leptieme  mois.  Il  y  a 
encore  lieu  d’elpérer  que  continuant  à  fuivre  le  con¬ 
leil  que  je  lui  ai  donné  ,  elle  pourra  conduire  dans  la 
fuite  quelque  groffefie  à  terme ,  Se  accoucher  plus  heu- 
reulcment  qu’elle  n’a  fait  julqu’à  préfent.  Mauri-* 
ceau. 

OBSERVATION  XCII. 

Le  17  Janvier  1 588.  j’ai  vu  une  femme,  qui,  après  avoir 


■eu  durant  un  jour  une  médiocre  perte  de  fang ,  veiioit 
de  vuider  une  efpece  de  faux  germe  ,  dont  elleavoit 
-déjà  Vendu  dès  le  jour  précédent  quelque  fragment 
■membraneux.  Ce  prétendu  faux  germe  étoit  de  la 
grofleur  d’un  œuf  de  pigeon  &  de  figure  approchante 
de  celle  de  la  cavité  de  la  matrice.  L’ayant  ouvert ,  je 
trouvai  dans  le  milieu  un  petit  avorton  ,  qui  >  bien 
que  cette  femme  fe  crût  groffe  de  trois  mois ,  n  etoit 
pas  plus  gros  qu’un  grain  de  froment  ;  ce  qui  me  fit 
concevoir  qu’il  falloit  que  le  principe  de  vie  eût  été 
détruit  dans  ce  petit  fœtus  ,  peu  de  tems  après  la  con¬ 
ception  ;  Sc  qu’à  caufe  de  cela,  il  n’avoît  pas  pris  un 
plus  grand  accroiflement.  J’ai  déjà  fait  remarquer  en 
plufieurs  autres  •obfervations ,  que  tous  les  prétendus 
faux  germes  de  cette  nature,  ne  font  proprement  que 
de  petits  arriere-faix  ,  auxquels  la  matrice  donne  la 
figure  de  fa  cavité  ,  en  le  contrariant  après  que  les  eaux 
qui  étoient  contenues  en  leurs  membranes  s’en  font 
écoulées.  Mauriceau. 

OBSERVATION  X  C  1 1 1. 

Le  22  Août  1(539.  j’a*  délivré  une  femme  d’un  enfant 
mort  depuis  long  -  tems  ,  félon  toute  apparence  :  il 
étoit  fi  petit  que  je  le  tirai  tout  enveloppé  de  fes  mem¬ 
branes  Sc  de  fes  eaux.  Cette  femme  fe  croyoit  groffe 
de  fix  ou  fept  mois  ;  cependant  ce  petit  avorton  qu’el¬ 
le  n’avoit  jamais  fenti  remuer  ,  n’étoit  pas  plus  gros 
qu’un  enfant  de  deux  mois  Sc  demi  :  lorfque  je  la  dé¬ 
livrai  ,  elle  avoit  une  perte  de  fang  fi  abondante  qu’el¬ 
le  lui  avoit  déjà  caufé  plufieurs  foiblefies  réitérées, 
qui  l’auroient  mife  en  danger  de  mort ,  fi  je  ne  l’eufie 
promptement  fecourue  de  la  maniéré  que  je  fis  pour 
remedier  à  cette  grande  perte  de  fang  qui  ceffa  auffi- 
tôt  que  j’eus  tiré  de  la  matrice  ce  corps  étrange  qui 
l’entretenoit;  après  quoi  cette  femme  qui  jufqu’ alors 
avoit  été  languilfante ,  fe  porta  bien.  Mauriceau. 

OBSERVATION  X  C  I  V. 

Le  29  Février  11590.  je  vis  une  femme  qui  étoit  prefque 
réduite  à  l’extrémité  :  il  y  avoit  fept  jours  qu’elle 
avoit  avorté  d’un  enfant  de  quatre  ou  cinq  mois ,  fans 
avoir  pu  être  délivrée  par  la fage-femme ,  qui,  ayant 
rompu  le  cordon  de  l’arriere-faix ,  travailla  beaucoup 
la  malade  durant  une  heure  ,  fans  lui  en  pouvoir  tirer 
que  quelques  portions  :  la  plus  grande  partie  étant 
reftée  dans  la  matrice,  caufa  dans  la  fuite  de  grandes 
pertes  de  fang  Senne  abondante  excrétion  de  vuidan- 
ges  puantes ,  avec  une  groflè  fievre  continue  qui  avoit 
plufieurs  redoublemens  par  jour ,  grande  tenfion  du 
ventre  ,  plufieurs  foiblefîes  8c  autres  accidens  qui  fi¬ 
rent  mourir  la  malade  deux  jours  après  que  je  l’eus  vue 
en  ce  mauvais  état,  comme  je  l’avois  prédit  plus  par 
la  confidération  de  la  violence  que  la  matrice  avoit 
foufïerte  de  la  Sage-femme  que  par  celle  de  la  réten¬ 
tion  de  ce  corps  étrange  :  car  il  faut  remarquer  qu’il 
n’y  auroit  pas  tant  de  danger  de  commettre  entière-» 
ment  à  la  nature  l’expulfion  de  l’arriere-faix  ainfi  refté 
dans  la  matrice,  que  de  faire  une  violence  trop  con- 
fidérable  à  cette  partie,  pour  l’en  tirer;  violence  qui 
ne  manque  pas  d’occafionner  une  inflammation  qui  effc 
d’autant  plus  funefte  ,  qu’elle  eft  encore  augmentée 
par  la  préfence  de  quelque  partie  qu’oiv  y  a  laiffée. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XGV. 

Le  1 6  Mars  1 69 1 .  je  délivrai  une  femme  qui  avoit  avor¬ 
té  deux  heures  auparavant,  d’un  enfant  de  trois  mois, 
mort  depuis  huit  ou  dix  jours ,  comme  il  paroifloit  à 
fa  corruption  :  fà  fàge-femme,  faute  de  fuffifante  ca¬ 
pacité  en  fon  art ,  ne  l’ayant  pu  délivrer  de  l’arriere- 
faix  qui  étant  retenu  en  la  matrice  ,  lui  avoit  caufé 
une  fi  exceflive  perte  de  fang,  qu’elle  rifquoit  d’en 
perdre  la  vie ,  fi  je  ne  l’eufle  promptement  délivrée  ; 


Câr  cela  fait ,  la  perte  de  fang  ceffa,  Sc  Cette  femme  fà 
porta  bien  dans  la  fuite.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XCVI. 

s 

Le  12  May  1692.  une  Dame  me  manda  chez  elle  pouï 
me  montrer  un  petit  fœtus  avorton  Sc  fon  arriere-faix, 
qui  étoient  tout  flétris  Sc  corrompus ,  l’un  Sc  l’autre 
étant  néantmoins  fans  féteur  :  elle  me  demanda  de  quel 
terme  je  croyois  que  pouvoit  être  cet  enfant ,  qui 
étoit  de  la  longueur  du  plus  grand  doigt  de  la  main: 
je  lui  dis  qu’à  fa  grandeur  il  ne  paroiifoit  pas  avoir 
été  vivant  au  ventre  de  fa  mere  plus  de  deux  mois 
ou  environ ,  mais  qu’il  pouvoit  s’y  être  confervé  en¬ 
core  autant  de  tems  après  fa  mort  Sc  peut-être  même 
davantage ,  fes  eaux  ne  s’étant  pas  écoulées  avant  le 
tems  de  Y  avortement.  Sur  cela  elle  me  dit  que  c’étoit 
une  de  fes  femmes  domeltiques  qui  avoit  avorté  ce 
même  jour  de  cet  enfant ,  Sc  que ,  comme  le  mari  de 
cette  femme  étoit  abfent  depuis  quatre  mois  Sc  demi, 
elle  croyoit,  voyant  cet  enfant  fi  petit,  que  c’étoit  un 
autre  homme  qui  le  lui  avoit  fait.  Quant  à  moi ,  de 
crainte  d’imputer  à  cette  femme  un  crime  dont  elle 
étoit  peut-être  innocente ,  je  lailfai  la  queftion  indé- 
cife ,  ne  pouvant  pas  avoir  une  entière  certitude  par 
l’infpeélion  de  cet  avorton  ,  du  véritable  tems  de  fa 
conception  ,  en  ayant  vu  d’aufli  petits  dont  les  fem¬ 
mes  ne  fe  font  délivrées  qu’au  bout  de  cinq  mois  , 
après  les  avoir  portés  morts  pendant  deux  ou  trois 
mois  dans  leur  ventre,  où  ils  s’étoient  confervés  fans 
grande  corruption  dans  leurs  propres  eaux  ,  comme 
font  certains  fruits  dans  une  faumure  convenable;  de 
forte  qu’ils  n’étoient  que  de  la  grofleur  qu’ils  pou- 
voient  avoir  lorfque  leur  principe  de  vie  étoit  détruit. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XCVII. 

Le  8  Mars  1693.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit 
enfant  de  cinq  mois,  dont  elle  avorta  fans  caufe  ma- 
nifefte,  finon  que  l’arriere-faix  avoit  commencé  à  fe 
détacher,  à  caufe  que  l’enfant  qui  pré fen toit  lé  bras 
au  devant  de  fa  tête  avec  une  partie  du  cordon  om¬ 
bilical  ,  s’étoit  tellement  embarrafle  dans  le  même 
cordon ,  que  l’arriere-faix  en  avoit  été  tout  ébranlé  , 
comme  il  me  parut  par  quelques  caillots  de  fang  noir 
que  l’on  voyoit  fortement  adhérens  à  l’endroit  de  cet 
arriere-faix  prématurément  féparé  :  cet  enfant  vivoit 
encore  deux  heures  avant  que  je  le  tirafle  du  ventre  de 
la  mere,  comme  je  le  reconnus  par  le  battement  que 
je  fentis  à  fon  cordon  qui  fortoit  ;  ce  qui  fit  que  je 
l’ondoyai  pour  lors  fur  la  main  qu’il  préfentoit.  Com¬ 
me  la  matrice  étoit  trop  peu  ouverte  pour  le  pouvoir 
tirer  alors  fans  le  démembrer,  je  fus  obligé  d’attendre 
qu’elle  eût  été  aifez  dilatée  pour  le  pouvoir  permettre 
fars  violence.  C’eft  pourquoi  je  fis  donner  à  cette 
femme  un  clyftere ,  qui  ayant  augmenté  les  foibles 
douleurs  qu’elle  avoit ,  contribua  beaucoup  à  faire  di¬ 
later  la  matrice  fuffifamment ,  pour  faciliter  l’extrac¬ 
tion  de  cet  enfant,  dont  la  mere  avoit  vuidé  toutes 
les  eaux  deux  heures  avant  que  j’eufle  été  appellé 
pour  la  fecourir  ,  comme  je  fis  ;  Sc  quoiqu’elle  fût 
d’une  complexion  très-délicate  ,  elle  ne  laifla  pas  de 
fè  bien  porter  après  avoir  été  délivrée.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XCVIII. 

Le  30  Août  1(593.  je  délivrai  une  femme  de  l’arriere- 

.  faix  d’un  petit  fœtus  de  deux  mois  ,  dont  elle  avoit 
avorté  trois  heures  auparavant,  fans  aucune  caufe  ma- 
nifefte.  Cet  arriere-faix  retenu  dans  la  matrice,  avoit 
caufé  à  cette  femme  une  fi  grande  perte  de  fang, 
qu’elle  en  étoit  tombée  plufieurs  fois  en  de  grandes 
foiblefies  dont  elle  Fevint  aufli-tôt  que  je  l’eus  déli¬ 
vrée,  Sc  la  perte  de  fang  ayant  ceffé,  elle  ne  tarda 

pas 


pas  à  fie  bien  porter  :  c’étoit  le  onzième  enfant  dont 
elle  avortoit.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XCIX. 

Le  i  5  Septembre  i  <59  3 .  j’ai  délivré  une  femme  d’un  faux 
germe  de  la  grofleur  du  poing  ,  dans  lequel  je  trouvai 
un  petit  fœtus  tout  flétri ,  qui  n’étoit  pas  plus  gros 
qu’une  petite  mouche  à  miel ,  quoique  cette  femme 
eût  pour  lors  un  foupçon  de  groflefl'e  depuis  près  de 
fept  mois  ,  par  les  figne9  de  conception  qu’elle  avoit 
eus  dès  le  premier  mois  après  la  derniere  évacuation 
de  fes  menftrues.  Il  y  avoit  trois  mois  entiers  qu’el¬ 
le  avoit  une  perte  de  lang  continuelle ,  qui  faifoit  af- 
fez  connoître  que  la  nature  avoit  tenté  dès  le  com¬ 
mencement  de  cette  perte  de  fang  d’expulfer  ce  qui 
étoit  contenu  en  la  matrice  :  mais  n’en  ayant  pu  venir 
à  bout,  cela  avoit  été  caufe  que  ce  faux  germe  y  étant 
retenu  durant  un  fi  long-tems ,  fans  en  être  tout-â- 
fait  détaché  ,  y  avoit  pris  un  accroiflement  confidéra- 
ble  ,  &  qu’il  étoit  deux  fois  plus  gros  que  n’ont  cou¬ 
tume  d’être  les  faux  germes  ordinaires  ,  que  les  fem¬ 
mes  rendent  prelque  toujours  environ  le  deuxieme  ou 
le  troifieme  mois  de  leur  conception  :  &  comme  ce 
petit  fœtus  contenu  dans  ce  faux  germe  n’étoit  pas 
plus  gros  qu’un  fœtus  de  quinze  jours  ,  je  crus  que  le 
principe  de  vie  avoit  été  détruit  en  lui  dès  ce  commen¬ 
cement  par  quelque  autre  caufe  qui  avoit  précédé  cet¬ 
te  perte  de  fang.  Mauriceau. 

OBSERVATION  C. 

Le  3  Novembre  1697.  une  femme  de  cette  Ville,  grofle 
de  trois  mois ,  fentit  quelques  douleurs  de  colique 
qui  furent  lùivies  d’un  mal  de  reins  qui  defcendit  en¬ 
fin  à  l’uterus.  On  fit  une  confultation  ,  dans  laquelle 
nous  nous  accordâmes  à  conjeélurer  que  cette  fâcheu- 
fe  difpofition  tendoit  à  Y  avortement  ^  8c  nous  fûmes 
confirmés  dans  ce  foupçon  par  de  fréquentes  envies  de 
lâcher  de  l’eau ,  qui  la  retinrent  furie  pot  de  chambre 
avant  que  j’eufle  pu  en  venir  à  un  examen  néceflaire. 
Dans  l'es  efforts  qu’elle  faifoit  pour  lâcher  de  l’eau , 
elle  féntit  fortir  brufquement  quelque  chofe.  :  c’é- 
toient  les  eaux  ,  qui  percerent  Sc  que  le  fœtus  fuivit 
immédiatement  :  il  étoit  fi  petit,  qu’ayant  été  mis  fur 
un  papier ,  il  fe  fécha  fi  fort  que  le  lendemain  on  l’eût 
pris  pour  une  membrane  épaiffe  8c  rétrécie. 

A  cet  accident ,  un  autre  plus  dangereux  fuccéda  ;  ce 
fut  une  violente  perte  de  fang  occafionnée  par  la  ré¬ 
tention  du  petit  arriere-faix  :  ie  cordon  ombilical  étoit 
trop  petit  8c  trop  foible  pour  fervir  à  l’extrâcfion. 

Je  fis  tout  mon  poflible  pour  l’avoir  :  j’employai  l’extre- 
me  violence  ,  fans  égard  pour  l’avis  contraire  de  Peu 
Sc  de  Mauriceau.  Je  me  fervis  d’un  doigt  feul,  n’en 
pouvant  introduire  un  fécond  ;  je  balayai  avec  ce  doigt 
la  furface'intérieure  de  l’uterus  ,  8c  par  ce  mouvement 
j’en  féparai  le  placenta  8c  le  tirai  au  dehors  ,  en  re¬ 
courbant  ce  doigt  8c  m’en  fervant  comme  d’un  cro¬ 
chet  obtus  ,  par  lequel  il  étoit  ferré  contre  la  furface 
oppofée  de  la  matrice.  La  perte  de  fang  cefla  immé¬ 
diatement  après  l’extraétion. 

L’extraéfion  de  cet  arriéré  -  faix  ,  tout  petit  qu’il  étoit  , 
devenoit  néceflaire  ,  car  la  femme  n’eût  pas  manqué 
de  périr  par  la  perte  de  fang  qu’elle  faifoit ,  s’il  eût 
fejourné  plus  long-tems  dans  la  matrice.  Cette  perte 
étoit  fi  confidérable ,  que  dans  ce  court  intervalle  de 
tems  elle  réduifit  la  malade  dans  une  extreme  foi- 
blefle.  la  Motte. 

OBSERVATION  CI. 

Le  2  Août  1692.  j’ai  accouché  une  femme  grofle  de  fix 
mois  ,  qui  étoit  en  une  très-grande  perte  de  fang  cau- 
fée  par  le  détachement  total  de  l’arriere-faix  qui  fe 
préfêntoit  le  premier.  Elle  étoit  déjà  tombée  par  plu- 
fieurs  fois  en  de  grandes  foibleflçs ,  8c  couroit  grand 
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rîfque  de  perdre  la.  vie  dans  peu  d’heures ,  fi  je  ne 
l’eufle  au  plutôt  délivrée  de  fon  enfant  qui  étoit  déjà 
mort  à  caufe  de  l’excès  de  cette  perte  de  fang.qui  cefla 
immédiatement  après  l’extraéfion.  Je  fus  obligé,  dans 
le  doute  où  j’étois  fur  l’état  de  l’enfant ,  de  le  retour¬ 
ner  pour  le  tirer  par  les  piés.  Cette  opération  lui  fut 
-inutile ,  mais  elle  fut  falutaire  à  la  mere  ,  qui  fe  por¬ 
ta  bien  enfuite.  Il  faut  obferver  que  dans  ces  occafions 
ou  1  arriere-faix  fe  prélente  le  premier  au  paflage  ,  il 
ne  faut  jamais  elperer  que  la  nature  qui  eft  extrême¬ 
ment  affoiblie  par  1  exceflive  perte  de  fang  qui  accom¬ 
pagne  toujours  cette  difpofition  ,  puiflè  d’elle-méme 
pouflbi  1  enfant  dehors.  C  eft  pourquoi  il  faut  le  tirer 
au  plutôt  du  ventre  de  la  mere  ,  fi  on  veut  lui  fauver 
la  vie  Sc  à  fon  enfant ,  lorfqu’il  en  jouit  encore: car 
ils  ne  peuvent  manquer  de  périr  l’un  &  l’autre ,  fi  la 
perte  de  fang  dure  ;  8c  elle  durera  tant  que  celui-ci 
féjournera  dans  la  matrice.  Mauriceau. 

OBSERVATION  C  I  I. 

Le  24  Décembre  1692.  je  vis  une  femme  qui  avoit  avor¬ 
té ,  il  y  avoit  quatre  jours ,  d’un  enfant  de  quatre  mois. 
L’arriere-faix  étoit  refté  dans  la  matrice  qui  s’étoit 
refermée  immédiatement  après  la  fortie  de  cet  enfant. 
Sa  fage-femme  ne  l’ayant  pu  délivrer  avoit  été  obligée 
d’en  commettre  l’expulfion  à  la  nature,  pour  éviter  la 
violence  qu’il  eût  fallu  faire  pour  tirer  cet  arriere- 
faix  qu’elle  venoit  de  vuider  d’elle-même  avec  une 
grande  perte  de  fang,  lorfque  je  la  vis.  Mais  comme 
cette  perte  n’avoit  de  caufe  que  la  rétention  de  ce 
corps  étrange  ,  elle  cefla  aulfi-tôt  qu’il  fut  expulfé. 
Cette  femme  revenue  de  fon  extreme  foiblefle ,  lè 
porta  bien  dans  la  fuite.  Mauriceau. 

Avortemens  caufe's  par  des  maladies  aigues. 

OBSERVATION  C  I  I  I. 

Le  premier  Mars  1671.  j’ai  vu  une  femme  grofle  de  cinq 
mois  ,  qui  après  trois  femaines  de  fievre  continue  avec 
redoublemens ,  avorta  d’un  petit  enfant  qui  expira  fur 
le  champ  :  la  mere  mourut  elle-même  deux  jours  après, 
l’extreme  danger  où  elle  étoit  s’étant  augmenté  après 
fon  avortement ,  ainfi  que  je  le  prédis  aux  Médecins 
qui  la  voyoient ,  8c  qui  furent  fruftrés  de  la  vaine  ef- 
pérance  qu’ils  avoient ,  que  les  vuidanges  emporte- 
roient  la  fievre  ,  8c  qu’elle  pourroit  encore  prendre  les 
remedes  convenables  à  fa  maladie.  On  voit  au  contrai¬ 
re  dans  ces  cas  que  la  fievre  redouble  après  l’accouche¬ 
ment  ,  par  la  fuppreffion  des  vuidanges  qu’elle  caufe. 
Ces  humeurs  interrompues  dans  leurs  cours ,  refluent 
8c  ne  manquent  pas  de  faire  un  dépôt  fur  les  parties 
internes  qui  ont  occafionné  la  première  indilpofition  ; 
après  quoi  la  malade  n’a  pas  long-tems  à  vivre;  parce 
que  la  nature  déjà  prefque  accablée  par  une  maladie 
mortelle  en  foi ,  n’a  plus  la  force,  ni  de  régir,  ni  d’a¬ 
chever  les  évacuations  néceflaires.  Ceux  donc  qui  font 
appellés  pour  traiter  les  femmes  grofles  en  leurs  ma¬ 
ladies  ,  doivent  le  précautionner  dans  l’adminiftration 
des  remedes ,  contre  Y  avortement  :  car  celles  à  qui  cet 
accident  arrive,  meurent  peu  de  tems  après  ,  8c  particu¬ 
lièrement  fi  la  fievre  eft  accompagnée  de  fluxion  de  poi¬ 
trine.  J’ai  vu  beaucoup  d’exemples  lemblables  à  celui 
de  cette  femme ,  8c  j’ai  trouvé  dans  l’ouverture  de 
leurs  corps ,  le  poumon  du  côté  gauche  tout  purulent 
8c  beaucoup  de  férofités  fanglantes  épanchées  en  l’une 
8c  l’autre  cavité  de  la  poitrine  avec  le  foie  tout  def- 
feché.  Mauriceau. 

OBSERVATION  CIV. 

Le  1 5  Mars  1678.  j’ai  accouché  une  femme  de  vingt- 
deux  ans  d’un  petit  enfant  de  fix  mois ,  qui  ne  vécut 
que  trois  heures  après  la  naiflance. 

La  mere  avoit  alors  depuis  neuf  jours  une  grande  flu- 
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xion  de  poitrine  8c  une  fievre  continue  ,  avec  re- 
doublemens  ;  pour  raifon  de  quoi  ,  les  Médecins  qui 
la  voyoient  l’avoient  fait  faigner  cinq  ou  fix  fois. 
Quoiqu’elle  fût  accouchée  fort  facilement,  car  elle 
ne  fut  pas  plus  de  deux  heures  en  travail ,  je  jugeai 
néantmoins  que  fa  maladieaugmenteroit;carpour  avoir 
lieu  de  croire  que  la  délivrance  de  cet  enfant  dût  être 
falutaire  à  la  mere  ,  il  eût  été  néceffaire  que  les  éva¬ 
cuations  eulfent  été  bien  réglées  ;  ce  qui  n’étoit  pas  , 
la  nature  accablée  par  une  femblable  maladie ,  étant 
incapable  de  les  régir.  Outre  que  vers  le  deuxieme  ou 
troifieme  jour  de  l’accouchement  il  fe  fait  ordinaire¬ 
ment  un  reflux  d’humeurs  vers  la  poitrine  pour  la  gé¬ 
nération  du  lait  :  d’où  je  conjeèturai  que  cette  femme 
mourroit, comme  cela  arriva  quatre  jours  après  avoir  été 
accouchée.  Le  fiége  principal  du  mal  étoit  à  la  poitri¬ 
ne,  qui  étoit  fi  fort  engagée,  que  cette  femme  com- 
mencoit  à  râler  dès  le  tems  que  je  l’accouchai.  Mau¬ 
riceau. 

I 

OBSERVATION  CV. 

Le  19  Juin  1685.  j’ai  vu  une  femme  qui  avoit  avorté  par 
la  violence  d’une  grofle  fievre  avec  redoublemensrelle 
avoit  eu  même  un  commencement  de  tranlportau  cer¬ 
veau  dans  le  tems  de  fon  avortement ,  qui  arriva  envi¬ 
ron  le  douzième  jour  de  cette  maladie  :  mais  quoi¬ 
qu’elle  en  eût  été  prefque  réduite  à  l’extrémité,  8c  que 
l’arriere-faix  de  l’avorton  lui  fût  relié  dans  la  matri¬ 
ce  ,  fa  fage-femme  ne  l’ayant  pu  délivrer  ;  elle  com¬ 
mença  à  fe  porter  mieux  immédiatement  après  fon 
avortement  ;  de  forte  que  fa  fievre  ayant  beaucoup  di¬ 
minué  cinq  ou  fix  heures  après  8c  ceffé  dès  le  lende¬ 
main  ,  la  nature  ayant  auiïi  expulfé  dans  cet  intervalle 
l’arriere-faix ,  elle  fe  porta  mieux  dans  la  fuite ,  con¬ 
tre  mon  efpérance.  Mais  il  efl  extrêmement  rare  de 
voir  échapper  de  ces  fortes  de  maladies ,  les  femmes 
dont  la  maladie  ell  accompagnée  de  fluxion  de  poi¬ 
trine  :  elles  meurent  prefque  toutes  ,  quelques  jours 
après  l’accouchement.  Je  crois  que  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  fàuver  celle  dont  je  viens  de  parler,  ce  fut 
la  liberté  de  la  poitrine  qui  ne  fut  jamais  engagée  , 
malgré  la  violence  de  la  maladie.  Mauriceau. 

OBSERVATION  CVI. 

Le  3  Février  1692.  je  fus  appellé  pour  délivrer  une  fem¬ 
me  qui  avoit  avorté  le  jour  précédent  d’un  petit  fœ¬ 
tus  de  trois  mois  :  je  lui  tirai  de  la  matrice  un  arriere- 
faix  tout  endurci,  dont  la  nature  n’avoit  pû  fe  débar- 
ralfer  :  fon  fejour  avoit  caufé  à  cette  femme  une  fi  ex- 
celfive  perte  de  fang ,  qu’elle  en  étoit  tombée  plu- 
fieurs  fois  en  une  extreme  foiblefle  :  elle  avoit  dans  le 
tems  de  l’opération  le  pouls  petit  8c  fréquent,  avec 
une  loif  ardente  ,  que  la  fievre  qu’elle  avoit  depuis 
trois  lèmaines  ,  Sc  des  potions  d’armoile,  de  fabine  Sc 
d’autres  remedes  échauffans  qu’on  lui  avoit  fait  pren¬ 
dre  inutilement ,  avoient  caufée.  Quoique  je  l’eufie 
délivrée  fans  aucune  violence  ,  je  doutai  fort  qu’elle 
en  échappât.  Néantmoins  elle  fe  porta  allez  bien  dans 
la  fuite ,  l’extraélion  de  l’arriere-faix  lui  ayant  été 
beaucoup  plus  falutaire  que  toutes  les  potions  diuréti¬ 
ques  8c  purgatives  qu’elle  avoit  prifes  ,  lefquelles 
n’ayant  point  procuré  l’évacuation  qu’on  en  attendoit , 
n’avoient  fervi  qu’à  augmenter  encore  davantage  fa 
perte  de  fang.  Mauriceau. 

OBSERVATION  CVII. 

Le  premier  Juillet  1693.  j’ai  accouché  une  femme  d’un 
enfant  de  cinq  mois,  mort  depuis  plus  de  douze  jours, 
comme  il  paroilfoit  à  la  corruption  :  le  cordon  ombi¬ 
lical  étant  très-foible  &  corrompu ,  il  fe  rompit ,  Sc 
le  corps  de  l’arriere-faix  qui  étoit  gros  8c  fckirreux  , 
relia  dans  la  matrice  ,  qui  s’étant  refermée  fur  le 
champ,  ne  me  permit  d’en  faire  l’extraction  fans  vio- 
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lence  qu’un  heure  après  que  je  portai  ma  main  à  l’ori¬ 
fice  intérieur ,  ou  je  le  faifis  comme  il  s’y  préfentoit. 
Cette  femme  avoit  eu  auparavant  une  fievre  continue 
pendant  dix  ou  douze  jours  avec  redoublemens  ;  ce  qui 
avoit  apparemment  fait  mourir  fon  enfant.  Cependant 
elle  en  avoit  été  délivrée  cinq  ou  fix  jours  avant 
fon  avortement  ;  8c  c’eft  à  cet  heureux  événement 
qu’elle  dut  fon  lalut.  Car  fi  Y  avortement  fût  arrivé 
dans  le  tems  de  la  maladie  ,  il  n’auroit  pas  manqué  de 
l’augmenter,  comme  il  arrive  ordinairement,  lorfque 
la  nature  affaiblie  ne  dirige  pas  les  évacuations.  Mau¬ 
riceau. 

OBSERVATION  CVIII. 

Le  30  Mars  1687.  j’ai  vu  une  femme  réduite  à  l’extré¬ 
mité  qui  avoit  avorté  il  y  avoit  fix  jours,  d’un  enfant 
mort  à  quatre  mois  :  elle  avoit  pour  lors  une  fievre 
continue  avec  fluxion  de  poitrine  8c  crachement  de 
fang,  fa  Sage-femme  l’ayant  délivrée  avec  grande 
peine  ,  8c  lui  ayant  même  lailfé  dans  la  matrice  quel¬ 
que  portion  de  l’arriere-faix  qui  vint  dans  la  fuite  en 
fuppuration ,  comme  il  me  parut  en  préfence  de  fon 
Médecin  qui  m’avoit  mandé  pour  joindre  mon  con- 
feil  au  fien.  Mais  je  trouvai  la  malade  en  fi  mauvais 
état ,  qu’il  n’y  avoit  plus  d’efpérance  qu’elle  en  échap¬ 
pât  :  fon  plus  grand  mal  venoit  bien  moins  des  par¬ 
celles  d’arriere-faix  dont  la  nature  fe  feroit  bien  déli¬ 
vrée  ,  que  de  la  fievre  Sc  de  la  fluxion  de  poitrine  qui 
lui  en  ôtoient  la  force  :  elle  mourut  quelques  jours 
après  que  je  l’eus  vue  8c  vérifia  ma  prédiétion.  L’ex¬ 
périence  m’a  fait  connoître  que  toutes  les  femmes  qui 
ont ,  lorfqu’elles  accouchent  ou  qu’elles  avortent ,  une 
fievre  continue  avec  fluxion  de  poitrine ,  ne  manquent 
pas  de  mourir  quelque  tems  après ,  par  l’augmentation 
que  cette  funefle  maladie  reçoit  de  la  fiippreflion  des 
vuidanges  :  car  les  humeurs  retenues  refluent  vers  la 
poitrine  échauffée  8c  mal  affeétée  ,  Sc  y  font  commu¬ 
nément  un  furcroît  d’engagement  qui  achevé  de  fuf- 
foquer  la  malade.  Mauriceau. 

OBSERVATION  CIX. 

Le  8  Décembre  i58i.  j’ai  vu  une  femme  qui  ,  après 
avoir  eu  une  perte  de  fang  confidérable  ,  croyant 
pour  lors  être  groffe  de  deux  mois  &  demi ,  venoit 
de  vuider  parmi  des  caillots  de  fang,  une  poche  mém- 
braneufe  de  la  groflfeur  d’un  œuf  de  poule  ,  pleine 
d’eau,  au  milieu  de  laquelle  je  trouvai  un  petit  fœtus 
de  la  groffeur  d’une  petite  mouche  à  miel,  lequel  avoit 
apparemment  celfé  de  grandir  8c  de  vivre  depuis  fix 
femaines  que  cette  femme  avoit  eu  la  fievre  quarte  1 
le  corps  de  cet  avorton  étant  relié  de  la  même  propor¬ 
tion  qu’il  pouvoit  avoir ,  lorfque  les  violens  accès  de 
la  fievre  de  la  mere  avoient  détruit  en  lui  le  principe 
de  vie.  Mauriceau. 

OBSERVATION  CX. 

Ls  14  Juin  1(584.  j’ai  vu  une  femme  réduite  à  l’agonie 
par  une  fievre  continue  avec  une  fluxion  de  poitrine 
qui  l’avoit  fait  avorter  il  y  avoit  trois  jours,  au  troi¬ 
fieme  mois  de  fa  grolfelfe ,  d’un  petit  enfant  mort  tout 
corrompu  ;  &  fur  ce  que  l’on  me  dit  que  cet  avorton 
n’avoit  été  expulfé  de  la  matrice  que  deux  heures 
après  qu’elle  eut  vuidé  quelques  membranes  mêlées 
de  quelques  caillots  de  fang  qui  firent  croire  à  fa  fa¬ 
ge-femme  que  c’étoit  l’arriere-faix ,  j’alfurai  Ion  mari 
8c  cette  fàge-femme  ,  que  fi  la  malade  n’avoit  pas 
vuidé  autre  chofe  depuis  la  fortie  de  l’avorton  ,  elle 
n’étoit  point  délivrée  :  ce  qui  étoit  vrai.  Il  arrive  tou¬ 
jours  que  ces  avortons  précèdent  l’arriere-faix ,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  expulfés  tout  enveloppés  de  leurs 
membranes.  Le  fejour  du  délivre ,  joint  à  fa  mala¬ 
die  ,  fit  mourir  cette  femme  dès  le  lendemain  de  ma  ■ 
vifite  ,  comme  je  l’avois  prédit.  Mauriceau. 


IOI  À  B  O 

OBSERVATION  CXI. 

En  1704.  la  Ville  8c  la  Campagne  furent  défolées  d’une 
maladie  extraordinaire  qui  emporta  beaucoup  de  mon¬ 
de.  Mais  on  remarqua  que  les  vieillards ,  les  perfon- 
nes  d’un  tempérament  foible  Sc  les  pauvres,  échap- 
poient  plus  fréquemment  que  les  jeunes  gens,  les  per¬ 
sonnes  vigoureufes  Sc  les  riches.  Ceux  qui  en  étoient 
afïiigés  fentoient  une  violente  chaleur  ,  ou  étoient 
dans  un  friffon  continuel ,  avec  oppreffion,  douleur  de 
côté ,  toux ,  crachement  de  fang  8c  vomiflement. 

Le  22  Juin  une  femme  groffe  de  trois  mois  en  fut  atta- 
quée;elle  éprouva  tous  ces  fymptomes  à  la  fois ,  excep¬ 
té  qu’au  lieu  de  chaleur,  elle  étoit  dans  un  friffon  ex¬ 
trême  Sc  continuel.  Je  fus  effrayé  du  danger  qu’elle 
couroit ,  affligée  d’une  fi  violente  maladie  Sc  dans  un 
état  de  groffeffè  :  je  lui  confeillai  donc  de  mettre  or¬ 
dre  à  fes  affaires.  Comme  cette  femme  avoit  l’ame  Se 
la  fermeté  d’un  homme,  elle  écouta  mes  confeils  & 
les  fuivit  avec  réfolution.  Je  ne  lui  ai  pas  remarqué  la 
moindre  foiblefle  dans  tout  le  cours  de  fa  maladie ,  . 
pendant  laquelle  je  lui  ai  donné  mes  foins  :  comme 
elle  avoit  une  confiance  entière  en  moi ,  je  crus  que 
la  fâignée  étoit ,  quant  à  préfent ,  le  feul  remede  qui 
pût  la  foulager ,  fa  groflefle  Se  la  violente  oppreffion 
qui  la  tourmentoient ,  ne  me  permettant  pas  l’ulàge 
de  l’émétique.  Mais  le  froid  qui  l’avoit  faifie  tenoit 
le  fang  fi  concentré ,  que  les  extrémités  de  fon  corps 
en  paroiffoient  privées  ;  je  tâchai  de  rappeller  la  cha¬ 
leur  dans  un  de  fes  bras  par  un  frottement  violent;  je 
le  tins  expofé  fur  un  réchaud ,  enveloppé  dans  des 
fèrviettes  bien  chauffées  ,  jufqu’à  ce  que  j’apperçus 
enfin  une  veine  allez  pleine  :  je  l’ouvris ,  Se  avec  beau¬ 
coup  d’efforts  Sc  de  tems  j’en  tirai  plufieurs  palettes  de 
fang. 

Je  différai  une  fécondé  fâignée  au  lendemain  ,  dans  l’ef- 
poir  que  la  chaleur  fuccederoit  à  ce  froid  fi  terrible  ,  Sc 
d’autant  plus  furprenant,  que  l’on  étoit  alors  au  mi¬ 
lieu  de  l’été  :  mais  ce  fut  en  vain,  le  froid  8c  l’oppref- 
fion  continuèrent ,  Sc  l’eftomac  fujet  à  un  vomiflement 
continuel ,  ne  pouvoit  fupporter  de  remedes.  Dans  la 
néceflité  d’abandonner  cette  malade  dans  ce  funefte 
état  ou  de  la  fecourir,  je  me  déterminai,  malgré  la 
foibleffe  du  pouls  ,  à  une  fécondé  fâignée ,  quelque 
difficulté  que  je  dufie  trouver  Sc  quelque  tems  que  je 
dufie  employer  à  la  faire.  Dans  ce  deffein ,  je  me  fer- 
vis  des  mêmes  moyens  que  ceux  du  jour  précédent  ;  je 
n’ignorois  pas  que  la  chaleur  artificielle  étoit  mal  fai¬ 
ne  pour  un  malade  :  mais  toutefois  avec  elle  ,  je  vins 
à  bout  de  tirer  à  la  malade  trois  grandes  palettes  de 
fang ,  Sc  la  toux  ,  le  froid  Sc  le  crachement  de  fang 
difpamrent  :  il  lui  refloit  encore  une  douleur  légère  de 
côté  ,  avec  quelque  oppreffion  que  j’aurois  pu  diffiper 
par  une  troifieme  fâignée ,  fi  elle  ne  le  fût  plainte  de 
quelques  douleurs  dans  le  ventre  Sc  dans  les  reins.  Sur 
ces  fymptomes  je  lui  déclarai  qu’elle  étoit  menacée 
d’un  avortement  ;  Sc  en  effet  elle  avorta  une  heure 
après. 

La  nature  de  ces  fymptomes  ne  me  lailfant  aucun  doute 
fur  leur  fuite ,  je  pris  mes  précautions  :  les  douleurs 
étoient  légères  dans  le  commencement,  mais  comme 
elles  alloient  toujours  en  augmentant ,  je  m’affurai  de 
l’état  de  la  malade  par  le  toucher  :  les  eaux  étoient 
formées  :  elles  percerent  à  la  première  douleur  ,  Sc 
l’enfant  fe  préfenta  dans  la  pofture  favorable  :  il  étoit 
de  la  groffèur  d  une  fouris.  J’eus  plus  de  peine  à  faire 
l’extra<ffion  de  l’arriere-faix ,  que  celle  de  l’enfant  ne 
m’en  avoit  donné  :  Sc  quoique  ce  ne  foit  point  ici  le 
lieu  d’entrer  dans  ce  détail ,  je  dirai  pourtant  qu’on  ne 
peut  fuppofer  fans  imprudence  que  le  cordon  d’un  en¬ 
fant  fi  netit  foit  aflez  fort  pour  entraîner  le  délivre.  Je 
me  contentai  donè  de  le  fuivre  Sc  de  remonter  jufqu’à 
fon  origine  ,  avec  deux  doigts  que  j’avois  introduits 
■  dans  l’orifice  intérieur  avant  qu’il  fe  refermât  ;  je  le 
détachai  Sc  le  tirai  dehors  de  la  matrice. 
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Quoique  cette  femme  fût  guérie  du  friffon  ,  elle  ne  laiffâ 
pas  de  fe  trouver  très -  mal  pendant  trois  ou  quatre 
jours  :  mais  la  réfolution  avec  laquelle  elle  prit  les  dé¬ 
coiffions  ,  les  gelées ,  les  boiffons  d’eau  miélée  avec 
un  peu  de  vin ,  Sc  généralement  tous  les  remedes  que 
j’ordonnai ,  la  tirèrent  d’affaire  en  lui  procurant  des 
évacuations  auffi  abondantes  que  fi  elle  eût  accouché  à 
terme.  Alors  tous  les  fymptomes  dilparurent,  Sc  cette 
faufle-couche ,  dont  les  fuites  nous  avoient  d’abord 
paru  fi  terribles  ,  lui  devint  falutaire ,  Sc  elle  recouvra 
parfaitement  fa  fanté  dans  l’intervalle  de  fix  femaines. 
la  Motte. 

OBSERVATION  CXII. 

Le  7  Août  1704.  je  fus  appellé  à  quatre  lieues  de  cette 
Ville  auprès  d’une  femme  groffe  qui  reflèntoit  une  op¬ 
preffion  d  la  poitrine ,  des  douleurs  de  côté ,  avec  fiè¬ 
vre  continue  Sc  crachement  de  fang. 

Comme  je  l’avois  fecourue  plufieurs  fois  dans  fes  accou- 
chemens,  elle  avoit  grande  confiance  en  moi  :  elle  me 
conjura  de  ne  la  point  abandonner,  efpérant  tout  de 
mon  afliftance. 

Je  la  faignai  fur  le  foir  Sc  lui  ordonnai  pour  la  nuit  un 
clyftere  émollient  :  comme  la  fievre  continuoit ,  je  lui 
fis  une  fécondé  fâignée  le  matin.  Enfuite  je  ‘l’avertis 
de  ne  pas  négliger  les  foins  de  fon  ame,  Sc  defe  procu¬ 
rer  les  fecours  de  la  religion ,  la  raflurant  d’ailleurs 
en  lui  înfinuant  qu’étant  groffe  de  cinq  ou  fix  mois  , 
la  fauffe-couche  pouvoit  lui  être  falutaire  en  la  déli¬ 
vrant  des  autres  incommodités  qu’elle  reffentoit.  Je 
m’appliquai  enfuite  à  diminuer  la  fievre  Sc  l’oppref- 
fion  qui  menacoit  la  malade  de  mort ,  par  la  violence 
de  la  toux  Sc  la  perfévérance  de  la  douleur  de  côté. 
V oilà  ce  que  je  fis  jufqu’au  cinquième  jour  que  cette 
femme  entra  en  travail.  Les  douleurs  devinrent  fi  con- 
fidérables  en  un  quart  d’heure  de  tems  que  je  paflai 
dans  fa  chambre ,  qu’elles  annoncèrent  un  avortement 
immédiat  :  c’elt  pourquoi  je  m’alfurai  de  l’état  de  l’u- 
terus  :  je  trouvai  les  eaux  formées  Sc  les  membranes 
fi  prêtes  à  rompre ,  qu’à  la  première  douleur  qui  fur- 
vint ,  l’enfant  fut  expulfé  tout  vivant. 

Le  cordon  d’un  fi  petit  fœtus  étant  extrêmement  foible  , 
je  ne  négligeai  rien  pour  qu’il  me  fût  de  quelqu’uti- 
lité  dans  l’extracbion  de  l’arriere-faix  :  mais  toutes 
mes  précautions  furent  inutiles  ;  l’orifice  de  l’uterus 
fe  referma  fi  parfaitement  qu’il  étoit  prelque  dans  fon 
état  naturel  ;  Sc  dans  ce  mouvement  le  cordon  fe  rom¬ 
pit,  quoique  je  ne  l’euffe  prelque  point  agité.  Mais 
fans  me  déconcerter  ,  je  fis  fi  bien  que  j’introduifis 
quatre  doigts  dans  l’uterus  avant  qu’il  fût  entièrement 
fermé  ;  avec  lefquels  je  détachai  le  placenta  que  j’at¬ 
tirai  à  l’orifice,  Sc  le  faififlant  avec  le  pouce  Sc  le  doigt, 
je  l’entraînai  dehors. 

Cette  femme  fe  trouva  fort  mal  le  relire  du  jour  :  le  len¬ 
demain  elle  revint  un  peu  :  enfin  fa  fanté  continuant  de 
fe  rétablir  de  jour  en  jour,  elle  la  recouvra  en  trois 
femaines  de  tems.  la  Motte. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Dans  cette  obfervation  de  la  Motte,  on  apperçoit que , 
malgré  l’elpoir  qu’il  donnoit  à  fa  malade  ,  V avorte¬ 
ment  Sc  fes  fuites  étoient  le  plus  grand  fujet  de  fes 
craintes,  Sc  qu’il  attribue  fon  lalut  à  l’abondance  des 
évacuations  qui  ne  furent  point  fulpendues  dans  ce 
cas,  comme  il  arrive  dans  prelque  tous  les  avortemens 
occafioîmés  par  des  maladies  aigues. 

La  vie  delà  malade  dépendant  alors  des  évacuations,  il 
faut  que  toute  l’attention  du  Médecin  fe  tourne  de  ce 
côté  là  :  il  ne  doit  épargner  aucun  moyen  pour  les  fa¬ 
ciliter  Sc  les  entretenir. 

OBSERVATION  CXIII. 

Le  23  Septembre  1578.  je  vis  une  femme  qui  après  avoir 
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Senti  pendant  deux  jours  des  douleurs  de  reins ,  de  la 
fievre  &  un  grand  mal  de  tête ,  avorta  d’un  fœtus  de 
trois  mois  ou  environ,  de  la  longueur  de  quatre  travers 
de  pouce ,  fort  flétri  &  tout  émacié  ;  Parriere-faix 
beaucoup  plus  gros  que  cet  avorton,  fut  retenu  au-de- 
dans  de  la  matrice,  qui  ne  put  l’expulferà  caufe  du  peu 
de  dilatation  :  pouvant  y  introduire  à  peine  un  doigt, 
je  jugeai  plus  à  propos  d’en  commettre  l’expulfion  à  la 
nature,  que  d’en  tenter  l’extraéfion  :  la  violence  qu’il 
eût  fallu  faire ,  auroit  pu  être  préjudiciable  à  la  malade, 
dont  le  corps  fut  dès  le  lendemain  tout  couvert  de  pe¬ 
tite  vérole.  Le  lendemain  il  lui  furvint  une  petite  per¬ 
te  de  fang  avec  quelques  douleurs ,  qui  firent  un  peu 
dilater  la  matrice.  Je  profitai  de  ce  moment  pour  la  dé¬ 
livrer.  Mais  la  petite  vérole  qui  étoit  très-maligne,  8c 
qu’accompagnoit  la  fievre ,  avec  douleur  de  tête  8c  mal 
de  gorge ,  emporta  la  malade  neuf  jours  après  fon  avor¬ 
tement ;  ce  à  quoi  contribuèrent  peut-être  aufiï  les  très- 
fréquentes  faignées  du  bras  qu’on  lui  fit  faire  ,  contre 
mon  avis,  julqu’au  nombre  de  dix.  J’avois  opiné  de  la 
faigner  une  fois  du  pié  &  une  fois  du  bras,&  d’abandon¬ 
ner  le  refte  à  la  nature.  Mauriceau. 

OBSERVATION  CXIV. 

En  1(587.  la  petite  vérole  fut  fi  cruelle  à  Valognes,  qu’el¬ 
le  emf  orta  tous  ceux  qui  en  furent  attaqués ,  fans  au¬ 
cune  diftinélion  d’âge ,  de  condition  8c  defexe.  Une 
jeune  Dame  groflè  de  fix  mois  n’en  fut  pas  exempte. 
Cette  maladie  fe  déclara  en  elle  de  la  maniéré  la  plus 
favorable;  la  fievre  étoit  modérée,  les  pullules  larges, 
rondes  &.  blanc!  es  ;  enfor^e  que  la  feule  chofe  qu’on 
pûtdéfirer,  c’étoit  l’entiere  guérifon.  Dans  cet  état, 
elle  fut  faille  d’une  convulfion  limite.  J’étois  alors  à 
coté  d’elle;  je  lui  fis  prendre  un  verre  de  vin ,  &  aufii- 
tôt  fe  s  douleurs  augmentèrent ,  &  je  la  délivrai  d’un 
enfant  vivant.  Mais  un  moment  après  l’opération ,  il  lui 
furvint  une  nouvelle  convulfion  qui  fut  Suivie  d’une 
mort  immédiate,  la  Motte. 

OBSERVATION  CXV. 

Le  10  Août  1688.  je  vis  une  femme  qui  venoit  d’avor¬ 
ter  au  terme  de  fix  mois  d’un  enfant  qu’elle  avoit  porté 
mort  plus  de  fix  femaines  entières  ,  ne  l’ayant  point 
fenti  remuer  depuis  le  tems  qu’elle  avoit  eu  la  petite 
vérole ,  dont  elle  étoit  cependant  alors  bien  guérie. 
Une  petite  perte  de  fang  qui  dura  cinq  ou  fix  jours ,  fut 
le  ligne  avant-coureur  de  cet  avortement  :  mais  aufli- 
tôt  que  la  nature  eut  expulfé  ce  fœtus ,  qui  n’avoit  que 
la  proportion  d’un  enfant  de  quatre  mois  8c  demi ,  tems 
auquel  il  étoit  mort  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  elle  fe 
porta  bien.  Mauriceau. 

Entre  les  caufes  générales  de  V avortement ,  aucun  Auteur 
ancien  8c  moderne  un  peu  confidérable ,  n’a  compté  les 
envies  ;  quoiqu’on  ait  fait  plufieurs  traités  pour  en  prou¬ 
ver  ou  combattre  les  effets. 

Hippocrate  ,  qui  n’oublie  rien,  garde  le  filence  fuir  cet 
article.  Galien  Sc  Aéhiarius  parlent  d’une  maladie 
qu'ils  appellent  ;  Sc  Pline  d’une  autre  ,  qu’on 
nommoit  communément  pica  ou  picatio.  Quelques 
Auteurs  font  mention  d’une  incommodité,  dont  le 
nom  eft  f^aAax/a  ;  mais  (*«*«»/«  ,  pica  8c  picatio  dé¬ 
lignent  une  envie  finguliere  de  manger  de  ces  choies 
qui  n’excitent  pas  ordinairement  l’appétit ,  comme  de 
la  craie ,  de  la  chaux ,  des  cendres  8c  de  la  boue ,  8c  au¬ 
tres  chofes  lur  lefquelles  les  envies  des  femmes  grofies 
ne  fe  jettent  pas.  Les  filles  dont  les  réglés  font  fuppri- 
mées,font  plus  fujettes  à  ces  appétits  defordonnés  que 
les  femmes  grofies.  Au  refte,  les  Allemands  font  les  t 
feuls  peuples  qui  n’aient  point  de  nom  particulier  pour 
cette  maladie.  Les  Anglois  l’appellent  longing  ,  les 
François  envies, les  Italiens  voglia  ou  donna  fuogliata^Sc 
quoique  les  mots  envie  8c  voglia  aient  encore  quelques 
autres  appellations,  nous  n’en  devons  pas  conclurre  que 
cette  maladie  foit  particulière  à  ce  pays;  caries  fem¬ 
mes  de  toutes  les  autres  contrées  y  font  expofées  com¬ 
me  les  nôtres. 


Je  ne  connois  d’autre  moyen  de  prévenir  cet  effet  des  en¬ 
vies  que  de  les  fatisfaire  toutes  les  fois  qu’il  eft  polfible. 
Mais  fi  par  négligence  ou  par  impoffibilité  d’em¬ 
ployer  ce  remede  ,  on  apperçoit  des  fymptomes 
d’ avortement ,  il  eft  de  la  prudence  de  les  écarter  parle 
repos ,  le  régime ,  8c  les  évacuations  requifes  8c  indi¬ 
quées  en  pareil  cas ,  pourvu  qu’on  ait  le  tems  d’appli¬ 
quer  ces  remedes  ;  ce  qui  n’arrive  pas  toujours. 

A  B  R 

ABRABAX  ou  ABRAXAS.  Terme  magique,  mar¬ 
quant  les  jours  de  l’année  en  lettres  numériques.  Ca£ 
tel  d’après  Libavius.  • 

ABRACADABRA.  Terme  cabaliftique  recommandé 
par  Sirenus  Samonicus  comme  un  Ipécifique  contre  une 
efpece  de  fievre  ,  que  les  Médecins  appellent  hémitri- 
tée. 

Pour  qu’il  puifle  faire  effet,  il  faut  l’écrire  fur  un  papier 
de  la  maniéré  fuivante  ;  retranchant  à  chaque  fois  qu’on 
écrit  une  lettre  ,  &  commençant  ce  mot  fans  le  finir  au¬ 
tant  de  fois  qu’il  y  a  de  lettres.  Ainfi  l’on  formera  une 
figure  triangulaire  ,  dont  labafe  fera  le  mot  Abracada*. 
bra ,  8c  le  fommet  la  lettre  A. 

ABRACADABRA 
ABRACADABR 
ABRACADAB 
ABRACADA 
A  B  R  A  C  A  D 
A  B  R  A  C  A 
A  B  R  A  C 
A  B  R  A 
A  E  R 
A  B 
A. 

On  fufpendra  au  col  de  la  perfonne  qu’on  veut  guérir  ,  le 
papier  fur  lequel  on  aura  difpofé  ce  mot  de  cette  ma¬ 
niéré.  On  feroit  trop  d’honneur  à  de  pareilles  fotifes 
en  le  donnant  la  peine  de  les  réfuter. 

ABRA CALAN.  C’eft  encorre  un  terme  cabalifti¬ 
que  ,  auquel  les  Juifs  attribuent  la  même  vertu  qu’a 
Abracadabra  ;  ce  en  quoi ,  je  crois  qu’ils  ont  raifon. 
Buxtorf. 

Saint  Chryfoftome  8c  Saint  Auguftin  defapprouvent  ces 
amulettes,  dont  l’ufage  leur  paroît  tenir  quelque  choie 
du  paganifme.  Mais  je  me  garderai  bien  d’appuyer 
leur  fentiment  ;  je  ne  veux  point  avoir  affaire  aux  mar¬ 
chands  de  coliers  anodyns,  dont  le  fameux  inventeur 
a  trouvé  le  fecret  de  précipiter  les  Chrétiens  dans  une 
fuperftition  auflï  ridicule  qu’aucune  de  celles  des 
Payens  8c  des  Juifs. 

Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rendre  juftice  â  l’Abraca- 
dabra&  à  l’Abracalan.  Ils  ont  quelque  chofe  déplus 
que  le  colier  anodyn.  Le  colier  anodyn  ne  lignifie  rien; 
au  lieu  que  Selden  nous  apprend  ,  en  parlant  de  Diis 
Syris,  que  ces  deux  mots  font  des  noms  d’une  idole 
Syriinne.  Ainfi  le  charme  luppofe  apparemment  une 
invocation  de  cette  ancienne  divinité. 

ABRAHAM,  Abraham.  On  dit  que  ce  Patriarche  lut  la 
Medecine  ,  &  qu’il  l’apprit  aux  Egyptiens  pendant  fon 
féjour  dans  leur  pays.  On  ne  trouve  rien  dans  l’écriture 
qui  puilfe  fervir  de  fondement  à  cette  opinion.  Cette 
tradition  doit  fon  origine  au  fentiment  des  Mages 
Perfes ,  qui  confondent  Abraham  avec  Zoroaftre ,  le 
fondateur  de  leur  religion  &  de  leur  philofophie , 
ainfi  que  de  la  philofophie  &  de  la  religion  des  Chal- 
déens.  Schulze.  H  ERBELOT. 

ABRASA.  Ulcères  accompagnés  d ’abrafion  d’unepartie 
de  lafubftance  du  corps  ;  ou  bien  des  ulcérés  dans  les¬ 
quels  la  peau  eft  fi  tendre  &  fi  lâche ,  qu’elle  eft  fujette 
à  l’abrafion. 

ABRASAXAS.  Autre  terme  magique  tiré  de  Bafilide 
l’Egyptien.  On  dit  que  fi  on  l’inferit  fur  la  circonféren¬ 
ce  d’un  cercle  ,  les  mouches  s’éloigneront  de  l’elpace 
renfermé  dans  cette  circonférence.  Castel  d’après  Li¬ 
bavius. 


I 
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ABRASIO.  Caftelli  rend  ce  mot  par  ulcération  fuper- 
ficielle  des  parties  membraneufes,  avec  déperdition  de 
fubftance  par  petits  fragmens. 

Ainfi  l’on  dit  qu’il  y  a  abrafion  dans  les  inteftins ,  lorfque 
la  membrane  interne  eft  exulcérée ,  Sc  qu’il  s’en  dé¬ 
tache  de  petites  parcelles  qui  font  expulfées  avec  les  ex- 


crémens. 

ABRASUM,  partie  exulcérée. 

Ün  ne  coupe  point  la  peau  dans  les  exulcérations  ,  mais 
on  s’attache  à  la  reftituer  dans  fa  place  ;  c’eft  pourquoi 
l’on  étend  deflus  les  médicamens  convenables.  Parce 
moyen  la  peau  exulcérée  reprend  quelquefois,  quoi¬ 
qu’elle  foit  toute  noire.  Pour  garantir  dans  le  cas  d’ex¬ 
ulcération  les  parties  affrétées  d’inflammation ,  frottez- 
lcs  avec  de  la  poudre  de  fumac  rouge  mêlée  avec  du 
miel ,  ou  avec  de  la  cendre  de  jonc  mêlée  aufli  avec  du 
miel.  Oribase,  demorb.  curât.  lib.III.  c.  18. 

ABRATHAN ,  ou  ABROTANUM ,  Aurone.  Les 
Juifs  comptent  cette  plante  entre  les  fept  efpeces  d’hy- 
fope.  Saumaise. 

A  BRIC  ,foufre.  Voyez  Sulphur. 

ABROTANOIDËS  ,  efpece  de  corail ,  ou  de  plante 
pierreufe ,  reffcmblante  à  Y  aurone  femelle  ,  d’où  elle 
tire  fon  nom.  Elle  croît ,  félon  Clufius ,  qui  en  a  don¬ 
né  la  defcription ,  fur  les  rochers  au  fond  de  la  mer. 
Ray.  Hift. 

ABROTÀNUM  ,  Aurone.  Le  nom  Abrotanum  lui 
vient  du  mot  grec  ,  doux. 

Il  y  a  differentes  efpeces  d’ aurone.  La  première  eft  Y  A- 
brotanum  mas  offtcinarum  ,  Ger.  947.  emaculat. 
1105.  Raii,hift.  1.  371.  Abrotanum  vulgare ,  J. B. 3. 
192.  Abrotanum ,  Chab.  376.  Abrotanum  mas  vul¬ 
gare ,  Park.  92.  Abrotanum  mas ,  angufti  folium  ,  ma¬ 
yas ,  C.  B.  1 3 <5.  Tourn.  inft.  459.  Boerh.  ind.  A.  127. 
Abrotanum  masvulgare  ,Fuchfii ,  Hift.Qxon.  3.  1 1. 

Cette  plante  eft  très-  connue,  on  la  cultive  dans  prefque 
tous  les  jardins, fa  racine  eft  ligneufe, garnie  de  quelques 
fibres  ;  elle  pouffe  plufîeurs  tiges  farmenteufès  &  bran- 
chues.Ses  feuilles  font  nombreufes  Sc  r  aiflent  fur  de  lar¬ 
ges  queues;  elles  font  découpéesfort  menu  en  des  lobes 
plus  larges  que  ceux  du  fenouil  :  mais  elles  font  plus 
courtes ,  d’une  couleurverte  Sc  blanchâtre  par-deflous. 
Les  fleurs  croiflent  aux  fom mités  des  branches,  Sc  elles 
font  en  très-grand  nombre;  elles  font  compofées  de  plu¬ 
fîeurs  fleurons  très-courts  en  forme  de  tuyaux  divifés 
en  cinq  parties  ,  portés  chacun  fur  une  gaine,  St  renfer¬ 
més  dans  un  calice  écailleux.  Il  leur  fuccede  de  petites 
graines  oblongues,  nues,  fans  aigrettes  ;  les  feuilles  Sc 
les  fleurs  ont  une  odeur  fort  douce  :  mais  on  fent  un 
peu  d’amertume  au  goût.  Cette  plante  fleurit  au 
mois  de  Juillet  ;  fes  feuilles  tombent  dans  l’hiver , 
Sc  elle  en  repouffe  de  nouvelles  chaque  printems. 
Miller. 

Ælien  rapporte  plufîeurs  propriétés  fîngulieres  de  Y  auro¬ 
ne.  Il  en  parle  comme  d’un  préfcnt  qu’Efculape  a  fait 
aux  hommes  :  Sc  elle  guérit,  félon  lui ,  radicalement 
la  difficulté  de  refpirer  :  elle  tue  ces  vers  monftrueux 
d’une  longueur  prodigieufe  qui  s’engendrent  dans  les 
inteftins  :  mais  elle  ne  produit  pas  ce  dernier  effet 
fi  infailliblement  qu’il  faille  s’en  tenir  à  ce  remede 
feul. 

Guillelmus  Mcnens  dit  dans  fon  traité  intitulé  VellusAu- 
rcum,  qu’une  branche  d’ aurone  mife  fous  un  oreiller, 
préferve  de  cette  imbécillité  dont  on  eft  affeèfé  par  for- 
tilége.  Je  cite  ce  paffage  pour  démontrer  dans  quelle 
extravagance  un  homme  de  bon  fèns  Sc  de  lettres  peut 
donner  lorfqu’il  s’abandonne  à  la  chaleur  de  fon  ima¬ 
gination  ,  Se  qu’il  eft  un  peu  enthoufîafte. 

Galien  prétend  qu’elle  affoiblit  le  friflon  de  la  fievre 
intermittente,  fî  on  en  frotte  le  malade  avant  que  cet 
accès  commence.  Il  ajoute  qu’elle  tue  les  vers. 

On  fe  fert  en  Medecine  de  fes  feuilles  Sc  de  fes  fommi- 
tés ,  Sc  les  auteurs  modernes  leur  attribuent  les  proprié¬ 
tés  fuivantes.  Elles  font  bonnes  contre  les  putréfac¬ 
tions  Scies  poifons,  de  même  que  contre  les  piquures 
des  animaux  venimeux,  tels  que  le  fcorpion,  Sc  l’arai- 
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gnée  :  elles  tuent  les  vers.  On  les  emploie  quelquefois 
dans  la  fuppreflion  des  réglés  ,  Sc  dans  les  maladies 
hiftériques.  On  les  mêle  fréquemment  dans  les  on- 
guens  chauds  8c  corroboratifs.  Le  jus  des  feuilles  Sc  la 
lefiîve  de  leurs  cendres  font  recommandés  contre  la 
perte  des  cheveux  Sc  aux  perfonnes  chauves.  Miller  , 
d’après  Rai  Sc  Galien. 

Les  fommités  bouillies  dans  de  l’eau  ou  du  vin,  avec 
du  fucre ,  font  bonnes  pour  la  difficulté  de  refpirer, 
l’afthme  ,  la  toux  ,  Sc  les  autres  maladies  du  pou¬ 
mon. 

On  dit  que  Y aurone  guérit  aufli  de  la  jaunifle.  Ray,  Dale, 

Miller. 

Matthiole  recommande  la  poudre  de  fes  feuilles  féchées 
pour  les  fleurs-blanches. 

Les  anciens  avoient  coutume  d’en  faire  infufeÿ  dans  l’hui¬ 
le  ,  pour  donner  à  cette  huile  une  odeur  aromatique  Sc 
agréable. 

Heifter  en  recommande  la  décoétion  dans  de  l’eau  falée 
ou  de  l’eau  de  mer  ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gan¬ 
grené. 

La  fécondé 

brotanum  f&mina  ou  cham/tcypariffus ,  Off.  Ger.  Abro¬ 
tanum fctmin a  vulgari s ,  Park.  fxmina  fibris  tcrctibus , 
female  Abrotanum ,  C.  B. 

On  l’appelle  encore  Santoline. 

Cette  plante  conferve  fes  feuilles  pendant  tout  l’hiver: 
elle  pouffe  des  tiges  ligneufes ,  grêles  ,  couvertes  d’un 
duvet  blanchâtre,  Sc  partagées  en  plufîeurs  branches  qui 
font  environnées  de  feuilles  menues  chargées  de  petits 
tubercules  :  ces  tubercules  l’entourent  quatre  à  quatre 
dans  toute  fa  longueur.  Ces  feuilles  font  toutes  blan¬ 
châtres  ,  d’une  odeur  forte  ,  fans  être  defagréable, 

Sc  d’une  faveur  acre ,  chaude  Sc  aromatique.  Cha¬ 
que  petit  rameau  porte  une  fleur  jaune  ,  compo- 
fée  de  plufîeurs  fleurons  en  forme  de  tuyaux ,  renfer¬ 
més  dans  un  calice  commun,  écailleux  Sc  prefque  fé- 
mifphérique.  La  graine  de  cette  aurone  eft  petite, 
oblongue  Sc  rayée  ;  fa  racine  eft  dure  ,  ligneufe ,  épaift- 
fe  Sc  branchue.  Elle  vient  communément  dans  les 
lieux  champêtres  d’Italie  Sc  dans  les  vignobles  ,  autour 
dgfquels  elle  fert  de  haies  Sc  de  clôture.  Elle  fleurit  en 
Juillet  Sc  Août. 

On  emploie  en  Medecine  fes  feuilles  ,  Sc  quelquefois  fes 
fleurs.  Elles  paflènt  pour  très-énergiques  contre  les 
vers.  On  les  fait  bouillir  dans  du  lait ,  que  l’on  prend  à 
jeun.  Les  anciens  ont  recommandé  cette  plante  contre 
toutes  fortes  de  poifons, contre  la  piquure  Sc  la  morfùre 
des  animaux  venimeux ,  contre  les  obftruélions  du  foie; 
dans  la  jaunifle,  lorfqu’il  eft  queftion  de  provoqueras 
réglés  :  pour  ce  dernier  effet ,  on  la  fait  infufer  dans  du 
vin.  Miller. 

Dale  fait  mention  d’une  troifîeme  efpece  d ’ aurone , 
dont  on  fait ,  dit-il ,  ufage  en  Medecine  ,  Sc  qu’il  dé¬ 
crit  ainfi. 

Artemifîa  tenuifolia ,  Offîc.  hift.  Oxon.  3 .6.  Artemifia  ■Cic+ur'*-- 
tenui  folia  feu  leptophyllos ,  alu  s  abrotanum  ,  J.  B.  3. 

194.  Artemifia  tenuifolia  feu  leptophyllos ,  quibufdam 
abrotanum  fylveftre ,  Chab.  375.  Abrotanum  campe  ftre , 

Ger.  948.  Ernac.  110.6.  Raii  hift.  1.  371.  Synop.  3. 

190.  C.  B.  Pin.  1 3 <5.  Park.  Theat.  94.  Tourn.  inft. 

459.  Boerh.  ind.  A.  1.  27.  Abrotanum  inodorum , 

Schwenck.  5. 

On  fùbftitue  quelquefois  à  cette  efpece  d’ aurone-,  Y  auro¬ 
ne  mâle  :  on  dit  qu’elle  calme  les  douleurs  d’eftomac  Sc 
des  nerfs.  Dale. 

Miller  compte  dix-huit  fortes  dé  aurone  s  ,  en  y  compre- 
-nant  la  première  Sc  la  fécondé  dont  nous  venons  de 
parler. 

1.  Abrotanum  mas ,  anguftifoltum  majtts ,  C.  B.  Pin. 

2.  A  brotanum  mas ,  angufti folium  minus ,  C.  B.  P. 

3.  Abrotanum  mas ,  anguft'ifolium  maximum,  C.  B.  P. 

4.  Abrotanum  latifolium  inodorum ,  C.  B.  P. 

5.  Abrotanum  mas ,  anguftifolium  incanurn  ,  C.  B.  P. 

6.  Abrotanum  campe  ftre ,  cauliculis  albicantibus,  C.B.P. 
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7.  Abrotanum  campeflre  ,  cauliculis  rulentibus  ,  C.  B. 

P.  “ 

8.  Abrotanum.  campeftri  fimilc  Tingitanum ,  H.  L.  P. 

o.  Abrotanum  campeftre  incanum  ,  carlinœ  odore ,  C. 

B.  P.  . 

10.  Abrotanum  humile,  corymbis  majonbus  auras,  H. 


n.  Abrotanum  Hifpanicum  ,  abjÿnthii  pontici  folio  , 
Tourn. 

12.  Abrotanum  Hifpanicum  maritimum  ,  folio  crajfo , 
fplendente  &  rigido  ,  Tourn. 

13.  Abrotanum  mas  ex  furinam  molli  hirfutia  canefcens , 
Pluk.  Almag. 

14.  Abrotanum  elatius  fubincanum ,  foliis  creberrimis  , 
fecundum  caulem  in  meta  formam  faftigiatis ,  Pluk. 
AlmasJ| 

15.  Abrotanum  orientale  annuum ,  abfynthïi  minoris folio, 
Tourn. 

16.  Abrotanum  orientale ,  chamœmeli folio ,  Tourn. 

17.  Abrotanum  A  fric  an, um  foliis  argent  eis ,  anguftis  flo- 
ribus  fpicatis  capitulis  copiofo  tomcnto  donatis,  D.  She- 
rard.  Raii  Suppl. 

18.  Abrotanum  Africanum  ,  foliis  argentcis  anguftis  , 
floribus  umbellatis capitulis  tomentofis ,  Raii ,  fuppl. 


ABROT ONITES ,  Vin  imprégné  A’ aurons ,  dont  Diof 
coride  fait  mention,  8c  qu’on  prépare  de  la  maniéré 
fuivante. 


Prenez  de  l’ aurore  broyée  &paffe'e ,  cent  onces. 

lvyx;a ,  Ponce  pefoit  dix-hàit  deniers  cinq  grains  f. 
enfermez.  -  la  dans  un  fac  de  toile  ,  &  mettez,  ce 
fac  dans  cinquante-fix pintes  de  moût , 

Il  eft  bon  dans  les  maux  d’eftomac  ,  dans  le  dégoût , 
Se  dans  la  jaunilïej  car  il  ell  diurétique.  Dioscoride. 
/.  5.  c.  62. 

ABRUPTIO.  Voyez  AbduÜio, 

ABRUS,  elpece  de  feve  rouge  qui  croît  en  Egypte  Se 
aux  Indes.  Hiftoirede  Ray.  * 

ABRUS  ,  Offic.  Vellin.  obf  25.  Phafeolus  ruber  abrus 
vocatus ,  Alp.  Ægypt.  y  6.  Phafeolus  Gly cyrrhiz.it e s  fo¬ 
lio  alato ,  pifo  coccineo ,  atra  macula  notato.  Cat.  Jamaic. 
70.  Hift.  Jamaic.  1. 80.  Tab.  1 12.  Phafeolus  alatus ma¬ 
jor  ,  fruElu  coccineo ,  macula  nigrâ  notato  ,  Corneil.  in 
not.  Horft.mal.  8.72.  Flor.  mal.  2 1 1 .  Phafeolus  ruber 
indiens  bontio ,  Raii,  hift.  1.  889.  Phafeolus  fecundus 
ruber  ,  qui  abrus  Profpero  Alpino  dicitur ,  Bont.  13  6. 
Phafeolus  ruber  abrus  vocatus  minor  coccineus ,  nigrâ 
macula  notants ,  hift.  Oxon.  2.  71.  Phafeolus  arboref- 
cens  alatus  &  volubilis  major  Orientalis ,  fruélu  cocci- 
nco  ,  hilo  nigro  notato,  Pluk.  Phitog.  T.  214.  f.  5.  Pi- 
fum  Pndicum  minus  coccineum , aliis  abrus ,  J.  B.  2.  2 63 . 
Pifum  Americanum  coccineum  vel  nigrum ,  abrus  qui- 
bufdam  ,  Chab.  403.  Glycyrrhiz.a  Pndica  vulgo ,  Serm. 
Cat.  494.  Gly cyrrhiz.a  Pndica  filiquis  &  feminibus  pif 
coccineis ,  hilo  nigro  notata ,  Par.  Bat.  Prod.  3  37.  Gly- 
cyrrhiz.a  vel,  f  maris  ,  Glycyrrhiz.a  afftnis ,  arborefeens, 
Americana  ,  floribus  ex  luteo  &  rubro  v ariegatis ,  folio 
acuminato  ,filiqua  lati/Jima,  Rreyn.  Prod.  2.  53.  Ara- 
chus  Pndicus  five  Aricanus ,  Parkinfon  Theat.  1071. 
Konni,  Hort.  mal.  8.  yi.  Olinda ,  olida ,  Herm.  Muf. 
Zeyl.  16. 

On  l’apporte  des  deux  Indes  ;  on  fe  fert  de  la  lèmence. 
Il  y  en  a  deux  fortes  chez  les  Apothicaires  ;  l’une  de 
la  groffeur  d’un  gros  pois,  de  couleur  cendrée  ,  tirant 
fur  le  noir  ;  l’autre  eft  un  peu  plus  grolfe  que  l’ivraie 
ordinaire.  Elles  font  l’une  8c  l’autre  d’un  rouge  foncé 
tirant  fur  le  noir  :  elles  font  fort  recommandées  pour 
les  inflammations  des  yeux.  On  leur  attribue  la  pro¬ 
priété  de  deffecher  les  rhumes  ,  de  fortifier  les  nerfs 
optiques  ,  de  ranimer  les  elprits,  de  diflîper  les  vapeurs 
qui  fe  portent  au  cerveau ,  8c  d’éclaircir  la  vue.  On  at¬ 
tache  la  plus  petite  efpece  au  col  des  enfans  en  forme 
fi’amulçtte.  Dale. 
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ABSCEDENTIA.  Parties  corrompues  qui  fe  féparent 
dans  l’état  de  maladie  ,  des  parties  faines  auxquelles 
elles  font  naturellement  unies  dans  l’état  de  fanté. 
ABSCESSL  S.  Abfces.  f*.,, •  Les  mots  «'**•;* hc  > 

dont  Hippocrate  le  fert  très-fouvent,  font  rendus  dans 
Celfe  par  Abfcejfus  8c  quelquefois  par  Vomica  :  c’eft 
pourquoi  tous  les  Auteurs  modernes  emploient  le  mot 
abfcès  pour  lignifier  un  phlegmon  ou  une  tumeur  in¬ 
flammatoire  qui  fuppure ,  quoique  quelquefois  il  ligni¬ 
fie  une  tumeur  de  toute  autre  forte,  lorfqu’elle  ne  fe¬ 
ra  pas  fpécifiée  ;  en  un  mot  toutes  les  tumeurs  en  gé¬ 
néral  ,  8c  en  particulier  les  tumeurs  enkyftées. 

Ces  mots  ,  à  conlidérer  leur  étymologie  ,  lèmblent  com¬ 
prendre  toutes  fortes  d’éjeftion  de  matière  morbifi¬ 
que  ,  8c  àf;ril(M  ,  fignifiant  fortir  ,  s’éloigner  , 

Aufli  Hippocrate  les  emploie  en  général  pour  expri¬ 
mer  toute  émiflion  d’humeurs  nuifibles  hors  des  par¬ 
ties  vitales  ,  foit  qu’elles  le  déchargent  immédiate¬ 
ment  par  quelqu’un  des  émonftoires,  comme  les  glan¬ 
des  des  inteftins  ,  les  reins  8c  la  peau  ,  par  où  fortent 
en  abondance  les  matières  fécales  ,  l’urine  Sc  la  lueur; 
foit  par  quelques  parties  où  elles  trouvent  une  ilfue 
facile  par  la  rupture  d’un  vaifieau  ,  comme  la  matrice 
8c  le  nez  3  ou  par  quelque  partie  mufculaire  ,  ou  glan¬ 
de  ,  d’où  elles  ne  fauroient  fe  dégager  fi  aifément  ,  8c 
où  par  cette  raifon  elles  féjournent  8c  fe  corrompent 
jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  elles  en  fortent  en  forme  de  pus. 

Quelquefois  auffi  Hippocrate  entend  par  ces  mots  la 
tranfmutation  d’une  maladie  en  une  autre  ,  comme 
de  l’efquinancie  en  péripneumonie  ,  d’une  fievre  con¬ 
tinue  en  une  fievre  quarte  ,  &  quelquefois  la  mutila¬ 
tion  ou  la  deilruélion  d’une  partie  caufée  par  le  féjour 
d’une  matière  morbifique  qui  s’y  eft  fixée. 

Hippocrate  fe  fert  aufli  du  mot  >  pour  exprimer  la 

fracture  ou  l’exfoliation  d’un  os ,  qui  arrivent  quand  les 
parties  qui  étoient  contiguës  pendant  l’état  de  fanté  , 
viennent  à  s’éloigner  les  unes  des  autres. 

Paul  Eginete  femble  reftraindre  au  fens  de  fuppura- 
tion  le  mot  abfcès  [  J  qu’il  définit  corruption 

des  parties  charnues  telles  que  les  mufcles  ,  les  veines 
8c  les  arteres. 

Parmi  les  différentes  lignifications  du  mot  abfcès  ,  voici 
celle  à  laquelle  je  me  borne  :  je  le  confidere  principa¬ 
lement  comme  étant  une  des  fuites  de  l’inflammation; 
qui  eft  le  lens  dans  lequel  les  Chirurgiens  l’emploient 
auffi  le  plus  ordinairement.  Voyez  Inflammation. 

Quand  ,  à  mefure  que  la  tumeur  inflammatoire  augmen¬ 
te  ,  la  douleur  ,  l’ardeur  8c  le  battement  augmentent 
aufli ,  ce  qu’il  ne  faut  pas  négliger  d’obferver  ;  fi  la 
fievre  s’opiniâtre  &  que  ces  fymptomes  continuent 
julqu’à  trois  jours  ,  nonobftant  les  efforts  qu’on  aura 
faits  pour  réfoudre  la  tumeur  ,  il  faut  s’attendre  qu’il 
fe  formera  du  pus  dans  cette  partie ,  8c  la  marque  à  la¬ 
quelle  onreconnoîtra  qu’il  eftformé ,  ce  fera  fi  dans  les 
abfcès  extérieurs  on  lent  une  fluftuation  fous  les  doigts 
lorfqu’on  y  touche  ;  dans  les  abfcès  internes  on  s’en 
appercevra  à  la  diminution  des  lymptomes  dont  nous 
venons  de  parler  ;  8c  lorfqu’il  y  a  déjà  quelque  tems 
qu’il  eft  formé ,  le  malade  a  des  friflons  fréquens  fem- 
blables  aux  accès  d’une  fievre  intermittente.  Hippo¬ 
crate.  Boerhaave. 

Dans  ce  cas  là  il  ne  faudra  plus  fonger  du  tout  à  réfou- 
dre  ,  parce  que  fi  l’on  continue  à  appliquer  des  réfo- 
lutifs  dans  le  tems  que  la  réfolution  n’eft  plus  poflîble, 
il  arrivera  de-là  que  les  parties  les  plus  fluides  8c  les* 
plus  volatiles  des  humeurs  obftruées  fe  diflïperont , 
tandis  que  les  plus  groflieres  &  les  plus  inaétives  fe 
fecheront  Sc  le  durciront  au  point  d’empêcher  la  fup- 
puration  ou  de  la  rendre  très-difficile  ;  &  alors  il  ref- 
tera  dans  la  partie  un  endurciflement  douloureux  qui 
formera  un  skirrhe  fi  la  partie  eft  glanduleufe  3  c’eft 
pourquoi  l’eau-de-vie  camphrée  Sc  les  autres  topi¬ 
ques  îpirituçux  ne  conviennent  aucunement  3  les  forts 
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cordiaux  ne  conviennent  pas  mieux  dans  le  cas  de  l’in¬ 
flammation  interne. 

Au  lieu  donc  de  perfifter  dans  l’ufage  des  réfolutifs  ,  les 
indications  font , 

î°.  De  faire  mûrir  ms  humeurs  contenues  dans  la  tu¬ 
meur  jufqu’à  ce  que  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  cru  foit 
tourné  en  pus  ,  ou  matière  bien  digérée,  d’amollir  en 
même  tems  la  tumeurs  Sc  les  parties  voifines  ,  Sc  d’at¬ 
tirer  la  matière  en  dehors  ,  afin  que  quand  elle  fera 
mûrie,  ellefe  dégorge  plus  promptement,  foit  qu’elle 
fe  fafle  une  ouverture  d’elle -même  ,  foit  qu’il  faille 
employer  l’art  pour  lui  donner  du  jour. 

a°.  De  faire  fortir  le  pus  ou  la  matière  quand  elle  efl 
mûrie  ;  de  nettoyer  alors  l’ulcere  ,  8c  enfuite  le  con- 
folider  8c  le  cicatrifer. 

Il  faut  obfèrver  que  quand  la  matière  purulente  efl:  {or¬ 
tie,  la  partie  qui  la  contenoit  ne  s’appelle  plus  un  abf- 
cès  ,  mais  un  ulcéré  ,  lequel  il  faut  nettoyer  jufqu’à  ce 
qu’on  le  voie  rouge  jufqu’au  fond,  avant  que  de  pou¬ 
voir  entreprendre  de  le  fermer. 

On  fatisfait  à  la  première  indication  en  appliquant  des 
médicamens  propres  à  exciter  8c  à  augmenter  la  cha¬ 
leur  de  la  partie  ou  de  toute  l’habitude  du  corps  ,  ou 
qui  en  même  tems  qu’ils  augmentent  la  chaleur ,  amol- 
liflent  la  tumeur  ,  fans  pourtant  en  chafler  les  parties 
volatiles  8c  fluides  qui  ne  fàuroient  tranfpirer  ni  fe  di  f- 
fiper  à  travers  la  peau  à  caufe  de  l’obllruétion  des  po¬ 
res  que  ces  mêmes  médicamens  occafionnent. 

On  pourra  employer  à  cet  ufage  les  gommes  fuivantes. 

L’ Ammoniac » 
le  Bdellium , 
l’Elemi , 
le  Galbanum  , 
l’Opoponax , 

le  Sagapenum.  Boerhaave. 

Toutes  les  applications  émollientes  Sc  relâchantes  con¬ 
tribuent  à  cette  fin  :  j’en  vais  donner  pour  exemples  les 
compofitions  fuivantes. 

Prenez  farine  de  feigle,  quatre  onces  , 

Vinaigre  ,  deux  dragmes , 

Galbanum ,  que  vous  Jerez,  dijfoudre  dans  un  jaune 
d'œuf,  une  once. 

Mettez  bouillir  le  tout  avec  de  l’eau  pour  faire  un  cata- 
plafme  ;  après  quoi  vous  y  ajouterez  de  l’huile  de  lis 
blancs ,  une  once.  Mêlez  bien  le  tout. 

Autre. 

Prenez  feuilles  d’ oreille  fauvage ,  quatre  poignées , 

Beurre  non-falé ,  un  once , 

Ecume  de  bière ,  deux  onces , 

Sagapenum  ,  que  vous  ferez,  dijfoudre  dans  un  jau¬ 
ne  d’œuf,  quatre  dragmes. 

Autre. 

Prenez  Miel  bouilli ,  qui  ait  un  peu  de  confifience  ,  quatre 
onces  , 

Oignons  cuits  fous  des  cendres  chaudes  ,  trois  on¬ 
ces. 

Figues  grajfes ,  quatre  onces. 

Mettez  bouillir  le  tout  avec  un  peu  d’eau  pour  faire  un 
cataplafme  ,  a  quoi  vous  ajouterez 

Graine  de  lin  en  poudre  ,  une  once  &  demie  ; 

Mêlez  le  tout. 

Autre. 

Prenez  Gruau  d’avoine ,  une  once , 

Gr aine  de  lin  nouvelle  en  poudre ,  deux  onces  j 
Oignons  de  lis  blancs  ,  trois  onces , 

Fleurs  de  guimauve ,  une  once  ; 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  du  lait  nouvellement  trait  Sê. 
ajoutez-y.  , 

deux  onces  de  beurre  non  falé. 

Faites  du  tout  un  cataplafme.  Boerhaave. 

Autre. 

Prenez  feuilles  de  mauve  -,  ,  . 

Guimauve,  <  de  chaque  >  me  pot» 

T  ariétaire&  Camomille ,  j  Snee  > 

Graine  de  lin  oufœnugrec  en  poudre  ,  deux  onces V 

Faites  bouillir  le  tout  dans  du  lait  ou  de  l’eau  fur  un  feu 
lent  jufqu’à  confidence  de  cataplafme  :  ajoutez-y  en- 
fuite 

deux  onces  d’écume  de  biere , 

&  une  once  de  galbanum  dijfous  dans  un  jaune 
d’œuf  5 

Etendez  de  ce  cataplafme  fur  un  linge  en  double  ,  8c 
l’appliquez  tout  chaud  fur  la  tumeur  ,  &  réitérez  fré¬ 
quemment  la  même  application. 

Autre. 

Prenez  feuilles  de  mauve  &  branque-urfine  ,  de  chàquê 
deux  poignées. 

Figues  grajfes  coupées  en  deux  demi-douz.aine  ; 

Faites  bouillir  le  tout  en  la  maniéré  fufdite  Sc  ajoutez-y 

Oignons  cuits  fous  la  cendre  &  autant  de  graine 
de  lin  en  poudre  ,  qu’il  en  faudra  pour  donner 
au  tout  mêlé  enfemble,  confiflence  de  cataplafme. 

Autre. 

Prenez  oignons  de  lis  blancs  ,  deux  onces , 
de  feuilles  de  pariétaire , 

mercuriale ,  >  de  chaque  une poignéel 

mélilot ,  J 

figues  grajfes  coupées  en  deux ,  demi-douz.aine. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  de  l’eau,  8c  joignez-y. 

gommes ,  ammoniac , 
fagapenum  dijfous  dans  des 
jaunes  d’œufs  , 
de  bon  vinaigre , 
huile  de  lin ,  une  once  &  demies 

Mêlez  le  tout  pour  en  faire  un  cataplafme. 

Autre. 

Prenez  fleur  de froment ,  deux  ou  trois  poignées , 

Faites-les  bouillir  dans  une  quantité  fuffifànte  de  lait,  & 
y  ajoutez 

Bdellium  &  opoponax  dijfous  dans  des  jaunes  d’œufs, 
de  chaque  une  once , 

Safran ,  une  once. 

Faites-en  un  cataplafme.  Heïster. 

Cependant  il  faut  régler  le  mouvement  du  fang  de  ma- 
miere  que  la  fievre  foit  aflez  forte  pour  produire  une 
chaleur  fuffifànte  pour  la  formation  du  pus  ,  8c  qui  en 
même  tems  ne  foit  pas  affiez  exceffive  pour  opérer  la 
mortification. 

Il  faut  ici  beaucoup  de  jugement  pour  régler  le  régime  , 
les  médicamens  8c  les  topiques  qu’on  doit  mettre  en 
œuvre  ;  car  il  n’efl:  pas  poffible  de  fpécifier  une  métho¬ 
de  uniforme  pour  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver.  Il 
faut  examiner  avec  attention ,  quel  efl  le  degré  de  cha¬ 
leur  qui  régné  par  tout  le  corps;  Sc  fi  l’on  trouve  qu’il 
n’y  en  ait  pas  aflez ,  il  faudra  l’augmenter  par  un  ré- 
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gime  Sc  des  médicamens  échauffans ,  parce  qu’il  y  a  un 
degré  de  fievre  qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  la 
formation  du  pus. 

Mais  fi  au  contraire  la  fievre  paroît  trop  forta ,  il  la  fau¬ 
dra  modérer  par  un  régime  Sc  des  médicamens  d’une 
nature  toute  contraire. 

Il  faut  s’appliquer  tfvec  le  même  foin  à  connoître  la  cha¬ 
leur  a&uelle  Sc  potentielle  des  topiques. 

Ainfi  quand  une  tumeur  de  cette  efpece  vient  à  quelqu’un 
d’une  conftitution  hypocondriaque  ou  abbatu  par  une 
fievre  ‘quarte  ,  ou  aux  mamelles  d’une  femme  d’un 
tempérament  relâché ,  qui  nourrit  :  fi  on  ne  trouve  que 
peu  ou  point  de  fievre ,  il  faudra  employer  un  régime, 
des  médicamens  Sc  des  topiques  plus  échauffans  dans 
la  vue  de  provoquer  la  fuppuration.  Mais  fi  cette  tu¬ 
meur  vient  à  quelqu’un  dans  la  fleur  de  fa  jeuneffe,  Sc 
que  l’ardeur  de  la  fievre  foit  excefllve  ,  il  faut  em¬ 
ployer  un  régime  Sc  des  médicamens  laxatifs  Sc  des 
cataplafines  émolliens  ,  fans  aucuns  mélange  d’ingré- 
diens  propres  à  échauffer. 

Servons-nous  de  la  petite  vérole  pour  éclaircir  les  pfin- 
cipes  que  je  viens  d’établir  au  fujet  des  abfcès  :  car 
dans  cette  maladie  ,  fi  l’ardeur  de  la  fievre  n’eft  pas 
affez  forte  ,  pour  amener  les  pullules  à  un  état  de  fup¬ 
puration  ,  ces  petites  tumeurs  inflammatoires  fe  con- 
denfent ,  Sc  la  matière  morbifique  ne  trouvant  plus  par 
où  fortir  ,  le  malade  en  ell  fùffoqué. 

Au  contraire  ,  fi  la  fievre  ell  trop  forte  ,  Sc  que  l’ardeur 
en  devienne  excefllve ,  c’ell  de  Yichor  qui  fe  forme  au 
lieu  de  pus ,  &  les  parties  de  deffous  les  pullules  paroif- 
fent  livides  Sc  mortifiées  ,  Sc  font  véritablement  gan¬ 
grenées. 

Mais  s’il  n’y  a  ni  trop  ni  trop  peu  de  chaleur  ,  la  fup¬ 
puration  fe  fait  comme  il  faut  ,  Sc  le  malade  en  ré¬ 
chappe. 

Il  faut  avoir  foin  fur  toute  chofe  de  ne  pas  donner  d’ou¬ 
verture  à  la  tumeur ,  que  toute  la  matière  qui  caufe 
l’obilru&ion ,  Sc  les  vaiffeaux  engorgés  ne  foient  tour¬ 
nés  en  pus  ,  autrement  ce  qui  n’eft  point  forti  lors  de 
la  fuppuration ,  fe  durcira  ,  Sc  l’ulcere  ne  rendra  que 
de  Yichor  au  lieu  d’un  pus  bien  digéré  ,  quand  on  le 
panfera. 

D  ’un  autre  côté,  il  ell  dangereux  de  laifler  féjourner  le 
pus  dans  la  tumeur  après  qu’il  ell  une  fois  bien  formé, 
parce  qu’il  s’y  corrompra  ,  Sc  devenant  acre  corrodera 
les  parties  adjacentes  Sc  formera  des  finus  Sc  des  fillu- 
les  qui  feront  très-difficiles  à  guérir  Sc  fouvent  fatales. 
Ou  bien  quand  les  parties  les  plus  fluides  feront  difli- 
pées  par  latranfpiration  ou  abforbées  par  les  vaiffeaux 
qui  ont  leur  ouverture  en  dedans  de  Y  abfcès  ,  ce  qui 
relie  venant  à  fe  condenfer ,  forme  un  endurciffement 
dans  la  partie ,  ou  un  skirrhe ,  fi  c’eft  une  partie  glan- 
duleufe. 

Mais  fpécialement  dans  le  cas  d’une  fuppuration  abon¬ 
dante  ,  il  ell  de  la  derniere  importance  de  faire  écou¬ 
ler  le  pus  ou  la  matière  ,  quand  elle  ell  une  fois  bien 
formée  ,  ou  même  de  l’exprimer  pour  la  contraindre  à 
fortir  ;  Sc  cela  pour  une  autre  raifon  qui  ell  qu’autre- 
ment  elle  feroit  repompée  par  les  vaiffeaux  dont  les 
orifices  font  déjà  ouverts  naturellement,  mais  qui  s’é- 
largiffent  encore  de  plus  en  plus  par  l’aélion  de  la  ma¬ 
tière  contiguë  qui  les  corrode. 

De-là  il  arrive  que  le  pus  fe  mêlant  dans  le  fâng  ,  le  cor¬ 
rompt  ;  ce  qui  caufe  une  fievre  heélique  Sc  fouvent  la 
métallafe  ou  la  tranflation  de  la  matière  morbifique  , 
qui  fe  décharge  dans  quelque  vifcere  j  ce  qui  devient 
plus  ou  moins  fatal ,  à  proportion  que  la  partie  qui  la 
reçoit  eft  plus  ou  moins  néceffaire  à  la  fanté  &  à  la 
vie. 

Or  la  partie  la  plus  fu.jette  à  recevoir  les  mauvaifes  im- 
preffions  de  la  matière  repompée  par  les  vaiffeaux,  eft 
le  poumon  ,  Sc  la  derniere  fcene  de  cette  tragédie  eft 
la  phtifie  qui  fe  termine  très-fouvent  par  la  mort. 

Le  foie  n’eft  pas  non  plus  exemt  de  ce  danger ,  fe  trou¬ 
vant  fouvent  attaqué  par  la  matière  purulente  qui  fe 
dépofe  dans  quelqu’une  de  fes  parties.  Cependant  il 
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arrive  quelquefois  que  le  pus  s’ouvre  un  paffage  par 
les  conduits  biliaires  ,  dans  le  duodénum  ,  d’où  il  eft 
enfuite  expuifé  hors  du  corps  en  forme  de  diarrhée 
purulente. 

Ou  bien  il  arrive  d’autres  fois  quf  la  matière ,  avant  que 
de  fe  dépofer  dans  aucune  partie  du  corps  déterminée , 
par  un  bonheur  fingulier  dont  le  malade  eft  redeva¬ 
ble  à  fon  excellente  conftitution  ,  fe  détermine  à  en¬ 
trer  dans  les  glandes  des  inteftins  ou  des  reins  Sc  de 
là  va  fe  décharger  avec  l’urine  ou  les  matières  féca¬ 
les. 

On  voit  par-là  comment  la  matière  des  abfcès  internes 
rentre  dans  la  circulation  Sc  eft  féparée  une  fécondé 
fois  des  fluides  avec  lefquels  elle  a  circulé ,  par  les 
glandes  des  inteftins  ou  des  reins. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fe  trouve  des  gens  affez  mal- 
avifés  pour  foutenir  que  cette  abforption  réitérée  de 
la  matière  ,  dans  le  cas  des  abfcès  internes  ,  n’eft 
pas  poflible  :  mais  je  puis  appeller  ,  à  cet  égard ,  en 
toute  fureté  à  l’expérience  de  tous  les  Médecins  de 
l’Europe  qui  ont  étudié  ces  fortes  de  cas  avec  l’atten¬ 
tion  qu’exige  d’eux  l’importance  de  leur  profeflion. 

Quand  les  tégumens  de  Y  abfcès  Sc  les  parties  adjacentes 
font  amollies  Sc  relâchées  par  les  topiques  ci-deffus 
fpécifiés  ,  Sc  que  leur  confillence  eft  fi  fort  amollie  , 
qu’ils  cedent  au  toucher ,  Sc  que  la  matière  qu’ils  con¬ 
tiennent  s’efforce  de  s’ouvrir  un  paflage  ;  Boerhaave 
recommande  qu’on  applique  des  émolliens  Sc  topi¬ 
ques  huileux  mêlés  avec  des  ingrédiens  d’une  âcreté 
médiocre  ;  &  par-là  il  efpere  que  les  tégumens  feront 
amincis  ,  Sc  deviendront  moins  fenfibles  ,  Sc  que  par 
conféquent  l’ouverture  de  Y  abfcès  fera  moins  de  mal 
Sc  de  douleur. 

Voilà  comment  il  enfeigne  qu’il  faut  compofer  ces  to¬ 
piques  : 

Prenez  écume  de  biere  vieille ,  deux  onces , 

favon  de  Venife  râpé ,  deux  dragmes , 
miel ,  demi  -  once , 

huile  de  camomille  par  infufion ,  deux  dragmes  ; 

Faites  du  tout  un  cataplafme. 

Heifter  recommande  une  autre  compofition  bien  appro¬ 
chante  de  celle  -  ci. 

Prenez  écume  de  biere,  trois  onces  , 
miel ,  une  once  , 

favon  de  Venife  râpé ,  demi  -  once , 
huile  de  lis  blancs ,  autant  qu’il  en  faudra  pour 
former  du  tout  un  cataplafme. 

Quand  la  tumeur  eft  devenue  molle  Sc  blanche ,  Sc  que 
le  Chirurgien ,  en  la  preffant  avec  les  doigts  ,  fent  la 
fluctuation  de  la  matière  qui  eft  dedans  ;  quand'la  dou¬ 
leur  ,  l’inflammation ,  la  rougeur ,  la  tenfion  Sc  la  pul- 
fation  de  la  partie  ceffent ,  Sc  que  la  fievre  difparoît , 
&  qu’en  même  tems  la  tumeur  s’élève  en  forme  de 
cône ,  Sc  qu’on  fent  dans  cette  partie  une  efpece  de 
pefanteur;  on  eft  aflùré  que  le  pus  eft  fuffifamment 
mûri ,  Sc  pour-lors  il  ne  faut  plus  tarder  à  lui  donner' 
du  jour.  Mais ,  comme  on  remarque  à  l’anevryfme 
quelques-unes  de  ces  apparences ,  il  faut  prendre  garde 
de  le  confondre  avec  l’abfcès.  Voyez  Anevryfme. 

Celfe  eft  d’avis  que  pour  procurer  la  maturité  des  abfcès  on 
fe  contente  d’y  appliquer  des  cataplafmes  émolliens, juf 
qu’à  ce  qu’ils  percent  d’eux-mêmes ,  pourvu  que  la  ma¬ 
tière  ne  foit  pas  bien  avant  ;  afin  qu’ils  foient  moins 
fujets  à  laifler  après  eux  des  cicatrices  qui  défigurent 
la  partie. 

Mais  comme  la  matière ,  quand  elle  eft  enfermée ,  peut 
produire  les  accidens  qu’on  vient  de  dire,  la  plupart 
des  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  Chirurgie  difent  una¬ 
nimement  qu’il  faut  la  faire  fortir  ouparl’incifion  ou 
par  les  cauftiques  ;  Sc  de  ces  deux  voies ,  c’eft  l’incifion 
qu’ils  préfèrent  généralement. 

Voici  comme  elle  doit  fe  faire:  Le  Chirurgien  preffera 

d’une 
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d’une  main  la  matière  dans  l’endroit  le  plus  éminent 
de  la  tumeur,  Sc  de  l’autre  enfoncera  un  biftouri  dans 
F abfcès,  jufquà  ce  que  voyant  fortir  le  pus  par  l’ou¬ 
verture  ,  il  connoiffe  que  l’inftrument  eit  entré  allez 
avant.  Alors  il  retirera  fon  biitouri ,  Sc  en  le  retirant, 
élargira  la  plaie;  ou  bien  il  portera  la  pointe  au  côté 
oppofé  à  celui  qui  s’élève  en  cône ,  Sc  fera  une  inci¬ 
fion  à  la  peau  &  à  la  chair  intermédiaire ,  ayant  toujours 
grand  foin  de  commencer  l’incifion  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  cône,  pour  donner  plus  de  facilité  à  la  ma¬ 
tière  de  fe  dégorger. 

Le  Chirurgien  en  faifant  fon  opération  aura  grand  foin 
d’éviter  les  nerfs  Sc  les  vailfeaux  qui  pourroient  fe  ren¬ 
contrer ,  furtout  s’il  y  en  avoit  dont  la  léfion  pût  être 
de  conféqucnce.  Il  aura  aulïi  attention  à  ne  point  cou¬ 
per  les  mufcles  en  travers. 

Galien,  Paul  Sc  Fabrice  d’Aquapendente ,  difent  unani¬ 
mement  qu’il  faudroit ,  en  faifant  l’incifion ,  obferver 
de  fuivre  la  direftion  longitudinale  des  fibres ,  ainfi 
qu’ils  s’en  expliquent  ;  par  où  ils  veulent  dire  qu’il  la 
faut  faire  dans  un  fens  parallèle  au  cours  des  fibres  de 
la  partie  qui  eft  fous  la  peau. 

On  recommande  cette  précaution  dans  la  crainte  que  le 
biitouri  ne  coupe  les  mufcles  ou  les  tendons  en  tra¬ 
vers  ,  ou  les  nerfs ,  ou  de  gros  vailfeaux  ;  à  quoi  il  faut 
bien  prendre  garde,  parce  que  les  accidens  qui  s’enen- 
fuivroient  font  très  -  dangereux ,  &  fouvent  irrépara¬ 
bles.  Par  exemple ,  qu’un  vaiifeau  fût  coupé ,  il  en  arri- 
veroit  une  grande  hémorrhagie ,  avec  tous  les  inconvé- 
niens  qui  en  font  les  fuites,  qu’un  nerf  le  fût,  la  par¬ 
tie  à  laquelle  il  communique  lafenfation  &le  mouve¬ 
ment  deviendroit  paralytique.  Enfin ,  qu’un  mufcle  fût 
coupé  en  travers ,  la  partie  qu’il  meut  feroit  infailli¬ 
blement  privée  de  mouvement. 

Le  cours  de  ces  fibres  eft  fi  varié  dans  les  différentes  par¬ 
ties  ,  qu’il  n’eit  pas  poffible  de  donner  des  réglés  fixes 
pour  la  direétion  du  biftouri.  C’eft  pourquoi  il  faut 
qu’un  Chirurgien ,  avant  de  fe  mettre  en  devoir  de 
faire  une  pareille  incifion  ,  poffede  parfaitement  l’a¬ 
natomie  delà  partie  qu’il  veut  incifèr,  fans  quoi  il  ne 
feroit  pas  poffible  qu’il  prît  de  juftes  mefures  pour  évi¬ 
ter  les  accidens  ci-defliis  dits. 

Il  eft  arrivé  trois  fois  de  ma  ^onnoiffance  que  faute  de 
cette  fcience  fi  néceffaire ,  les  mufcles  qui  lèvent  les 

■  paupières  ont  été  coupés  tranfverfalement  à  différen¬ 
tes  perfonnes  ;  en  conféquence  de  quoi  la  paupière  n’é¬ 
tant  plus  foutenu.e ,  couvroit  l’œil  perpétuellement.  Or 
cette  faute  eft  d’autant  moins  excufable,  qu’Aquapen- 
dente  ,  que  tout  Chirurgien  eft  fappofé  avoir  lu,  en- 
feigne  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  l’éviter. 

Quand  l’incifion  eft  faite ,  on  peut  preffer  doucement  avec 
la  main  les  côtés  de  Yabfcès ,  afin  d’en  exprimer  tout 
le  pus  qui  s’y  eft  formé.  Dans  le  cas  d ’  abfcès  qui  ren- 
fermeroient  une  grande  quantité  de  matière  ,  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie  confeillent  d’en 
réferver  une  partie  jufqu’à  ce  qu’on  leve  le  premier 
appareil ,  de  peur  que  le  malade  ne  tombe  en  foiblefte, 
fi  on  la  faifoit  évacuer  toute  à  la  fois  :  mais  il  arrive 
rarement  que  cette  précaution  foit  néceffaire. 

Quand  tout  cela  eft  fait,  il  faut  confidérer  l’ouverture  de 
Yabfcès  comme  toute  autre  plaie ,  Sc  y  appliquer  des 
mondificatifs,  des  ftippuratifs,  des  digeftifs,  des  balfa- 
miques  ,  des  déterfifs  Sc  des  defficatifs  ,  différens  félon 
les  circonftances ,  comme  on  l’explique  fort  au  long  à 
l’article  Vulnus  i  mais  point  de  tentes ,  rien  ne  feroit  fi 
pernicieux.  Il  faudra  auffi  apporter  toute  l’attention 
poffible,  pour  qu’il  n’entre  point  d’air  dans  la  plaie. 

Si  r  on  juge  à  propos  d’employer  un  cauftique ,  au  lieu  de 
faire  Fincifion,  il  faudra  l’appliquer  fur  l’endroit  de  la 
tumeur  que  le  Chirurgien  trouvera  plus  difpofé  à  ou¬ 
vrir  un  paffage  à  la  matière. 

On  peut  voir  la  maniéré  de  préparer  les  cauftiques  Sc  de 
les  appliquer,  à  l’article  Caufliqiie. 

Quand  Yabfcès  eft  une  fois  ouvert,  onfe  fert  de  la  fon¬ 
de,  pour  favoir  jufqu’où  il  s’étend.  La  méthode  la  plus 
ordinaire  pour  agrandir  l’ouverture ,  eft  d’employer  les 
Tome  I. 
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ci  féaux  à  incifion.  En  effet ,  la  plupart  des  Chiairgiens , 
dans  toutes  fortes  d ’abfcès ,  fe  fervent  de  ces  eifeaux, 
apres  qu’ils  ont  commencé  l’ouverture  avec  la  lancet¬ 
te.  Mais ,  comme  le  biftouri  opéré  avec  moins  de  len¬ 
teur  ,  Sc  fait  moins  de  violence  à  la  partie ,  que  cette  e£ 
pece  de  eifeaux,  qui  preffe  en  même  tems  qu’elle  inci- 
fe;  ce  fera  épargner  beaucoup  de  douleur  au  malade, 
que  de  fe  fervir  préférablement  du  biftouri  toutes  les 
fois  qu’on  le  pourra.  Or  on  le  peut  dans  prefque  tous 
les  cas,  fi  ce  n’eft  dans  quelques  fiftules  à  l’anus,  où  il 
eft  mieux  de  fe  fervir  des  eifeaux  à  incifion.  La  manié¬ 
ré  d’incifer  avec  le  biftouri  eft  de  le  gliffer  le  long  du 
conduéleur ,  dont  la  rainure  l’empêche  de  s’écarter.’ 

Si  l’ouverture  de  Yabfcès  eft  fi  petite  que  le  conduéleur 
ou  la  lame  des  eifeaux  à  incifion  n’y  puifieftt  pas  en¬ 
trer ,  il  la  faudra  élargir,  en  y  mettant  en  guife  de  ten¬ 
te  un  morceau  d’éponge,  qu’on  prépare  de  cette  ma¬ 
niéré.  On  trempe  un  morceau  d’éponge  dans  de  la  ci¬ 
re  fondue,  &  on  le  preffe  le  plus  fort  qu’on  peut  entre 
deux  tuiles  ou  deux  marbres  :  Sc  voici  ce  qui  en  arri¬ 
ve.  L’éponge ,  dont  le  volume  eft  naturellement  am¬ 
ple  ,  étant  comprimée  dans  un  efpace  étroit ,  tandis 
qu’il  en  entre  une  partie  dans  l’orifice  de  Yabfcès ,  la 
chaleur  de  la  partie  fait  degouter  ce  qui  y  reftoit  de 
cire  ;  Sc  l’éponge  attirant  l’humide  de  Yabfcès ,  fe  gon¬ 
fle ,  &  en  fe  gonflant ,  elle  en  élargit  l’orifice,  &  cela 
par  degré  :  de  maniéré  que  cette  opération  ne  caufe 
que  très -peu  de  douleur.  Sharp. 

Si  durant  le  traitement  de  Yabfcès ,  le  malade  dort  bien, 
&  refpire  aifément;  s’il  a  de  l’appétit,  Sc  n’a  que  peu 
ou  point  du  tout  d’altération;  s’il  eft  quitte  de  la  fievre 
qu’il  avoit  lors  de  la  formation  du  pus;  fi  la  matière 
eft  blanche ,  d’une  confiftance  égale  &  point  fétide ,  ce 
font  toutes  circonftances  dont  on  a  lieu  de  tirer  un 
augure  favorable. 

Au  contraire,  la  privation  du  fommeil ,  la  difficulté  de 
refpirer,  l’altération,  le  manque  d’appétit  ou  le  dé¬ 
goût  ,  la  fievre , un  pus  noir,  de  confiftance  inégale, & 
fétide,  l’état  éréfipélateux  des  environs  de  la  plaie, 
une  chair  qui  devient  fpongieufe  ,  des  callofités  qui  fe 
forment  fur  les  levres  de  la  plaie  avant  qu’elle  foit  re¬ 
fermée  ,  font  tous  fymptomes  funeftes.  Mais  les  dé¬ 
faillances  ,  foit  dans  le  tems  des  panfemens ,  foit  après , 
font  encore  des  lignes  plus  fâcheux. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  mal  originaire  dont  F abf 
ces  eft  comme  la  crife;  car  s’il  cefle  tout  d’un  coup ,  Sc 
que  la  tumeur  s’élève  immédiatement  après ,  ou  bien  s’il 
continue  après  que  le  pus  eft  forti ,  ce  font  deux  cas 
dans  lefquels  il  y  a  un  égal  danger  à  craindre.  Celse. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  des  abfcès  en  général,  j’ajoute¬ 
rai  les  opinions  de  quelques  Anciens  Sc  de  plufieurs 
Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie ,  afin 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qu’il  importe  Sc  de  ce  que  Fon 
délire  d’apprendre  lûr  ce  fujet.  11  ne  fera  pas  poffible 
d’éviter  quelques  répétitions,  Sc  de  ne  pas  revenir  fur 
une  partie  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  :  mais  ces  répétitions 
mêmes  pourront  être  de  quelque  utilité,  en  ce  qu’elles 
fèrviront  à  confirmer  Sc  à  éclaircir  de  plus  en  plus  les 
principes  qui  ont  été  ci-deflus  établis. 

La  fiippuration  eft  occafionnée  par  différentes  maladies. 
Si  la  fievre  continue  fubfifte  long-tems  fans  douleur  Sc 
fans  catffe  manifefte,  la  maladie  fera  terminée  par  un 
abfcès  qui  fe  formera  dans  quelque  partie  déterminée, 
dans  les  jeunes  gens  furtout;  car  dans  les  perfonnes 
plus  âgées.,  elle  dégénéré  plus  ordinairement  en  fievre 
quarte.  La  fiippuration  arrive  encore  quand  avec  de 
la  dureté  Sc  de  la  douleur  dans  les  hypocondres ,  le 
malade  n’eft  pas  emporté  en  vingt  jours ,  Sc  qu’il  n’y 
a  point  d’hémorrhagie  par  le  nez,  fi  le  malade^it  jeu¬ 
ne.  Les  premiers  fymptomes  qui  l’annoncent  font  l’obf 
curciffement  de  la  vue ,  Sc  des  maux  de  tête.  Dans  ces 
cas-lâ ,  Yabfcès  fe  forme  dans  quelque  partie  inférieu¬ 
re.  Mais  quand  il  y  a  une  tumeur  molle  aux  hypo¬ 
condres,  qui  ne  fe  diffipe  point  dans  l’efpace  de  foi- 
xante  jours ,  Sc  que  la  fievre  continue  pendant  tout  ce 
tems-là  ;  attendez-vous  à  un  abfcès  dans  quelque  partie 
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fupérieure,  lequel  aboutira  parles  oreilles, s’il  n’y  a  pas 
eu  d’hémorrhagie  par  le  nez  tout  au  commencement. 
Et  comme  prefque  toutes  les  tumeurs  invétérées  ten¬ 
dent  à  la  fuppuration ,  celles  qui  font  aux  hypocon- 
dres  prennent  plutôt  cette  voie  que  celle  de  fe  réfou¬ 
dre,  comme  fait  toute  tumeur  au -dédits  du  nombril 
plutôt  que  celles  qui  font  au  -  défions.  Si  le  malade  a 
une  fenfation  de  laflitude  pendant  la  fievre  ,  c’eft  une 
marque  qu’il  fe  forme  un  abfcès  dans  quelqu’une 
des  articulations  ou  dans  les  glandes  de  la  mâchoi¬ 
re  inférieure.  Quelquefois  l’urine  que  rend  le  mala¬ 
de  eft  claire  &  crue.  S’il  ne  furvient  pas  quelques  li¬ 
gnes  plus  falutaires ,  c’eft  qu’il  fe  forme  un  abfcès  au- 
deffous  de  la  cloifon  tranfverfe,  que  les  Grecs  appellent 
«Tm-p*  u*  d’où  nous  avons  fait  le  mot  diaphragme.  S  ii 
y  a  douleur  aux  poumons,  qu’on  ne  puiffe  appaifer  ni 
par  le  crachement  ni  par  les  ventoufes ,  ni  par  la  fai- 
gnée,  ni  par  un  régime  convenable,  il  pourra  fe  for¬ 
mer  un  abfcès  (  autrement  appellé  vomica  )  dans 
l’efpace  de  vingt ,  trente  ou  quarante  jours;  ou  même, 
mais  rarement,  au  bout  defoixante  jours  ,  à  compter 
de  celui  que  le  malade  a  commencé  à  avoir  la  fievre  ou 
le  friffon ,  ou  à  fentir  de  la  pefanteur  dans  cette  partie. 
Or,  ces  abfcès  fe  forment  quelquefois  dans  les  pou¬ 
mons,  d’autres  fois  fur  les  côtes  :  &  quand  ils  vien¬ 
nent  à  fuppurer,  ils  caufent  de  la  douleur  Se  de  l’in¬ 
flammation  à  la  \  artie,  Se  tous  les  accidens  qui  font  les 
fuites  de  l’inflammation.  Le  malade  fent  une  plus  gran¬ 
de  chaleur  à  cette  partie  que  partout  ailleurs  ;  Se  s’il  fe 
couche  fur  le  côté  oppofé,  il  lui  femble  qu’il  y  ait  un 
poids  qui  j  efe  defïùs. 

Avant  de  voir  la  fuppuration  du  poumon,  de  fes  yeux,  on 
peut  s’en  appercevoir  par  les  fignes  qui  fùivent  :  fi  la 
fievre  ne  quitte  point  le  malade,  mais  qu'elle  fe  relâ¬ 
che  feulement  pendant  le  jour,  Se  augmente  la  nuit, 
qu’il  fue  abondamment,  qu’il  ait  des  envies  de  touf- 
fer,  Se  ne  crache  que  peu  ou  point  du  tout;  fi  fes  yeux 
font  creux,  fes  joues  rouges  ;  fi  les  veines  de  deffous  fa 
langue  paroiffent  blanches,  8c  les  ongles  de  fes  doigts 
crochus;  fi  fes  doigts,  fpécialement  par  le  bout,  font 
livides,  &  fes  piés  enflés;  enfin,  s’il  lui  furvient  des 
pullules  fur  le  corps.  Mais  fi  la  douleur,  la  toux,  Se  la 
difficulté  de  refpirer,  tiennent  le  malade  depuis  le  com¬ 
mencement,  V abfcès  fera  formé  avant  vingt  jours,  ou 
du  moins  vers  le  vingtième.  Si  cesfymptomes  ne  font 
que  de  paroître ,  il  faudra  de  nécefiité  qu’ils  augmen¬ 
tent  ;  Se  plus  ils  tarderont  à  paroître  ,  plus  aufli  la  for¬ 
mation  de  Y  abfcès  fera  lente. 

Quand  le  mal  eft  à  fon  plus  haut  période,  les  piés,  les 
doigts  &  les  ongles  des  piés  deviennent  tout  noirs  ;  Sc 
s’il  arrive  que  le  malade  en  réchappe  ,  fes  piés  confer- 
veront  cette  couleur  noire,  comme  s’ils  étoient  prêts  à 
tomber  en  mortification.  Celse,  lib.  II.  chap.  y. 

Abfcès  dans  VUretre. 

Les  petits  abfcès  qui  fe  forment  dans  le  canal  des  urines, 
que  les  Grecs  app  ellent  VfJLCL  7  et  feguériffient  par  l’évacua-  I 
tion  du  pus  hors  de  la  partie.  Celse  ,  lib.  1 1.  chap.  8. 

Abfcès  aux  poumons. 

Celui  qui  eft  attaqué  d’une  péripneumonie  accompagnée 
de  colleélion  de  phlegmes,  &  qui  ne  vient  pas  à  bout 
de  les  vuider,  ne  laide  pas  de  furvivre  à  ce  défaut  d’ex- 
peftoration  :  mais  après  que  la  maladie  a  épuifé  toute 
fa  rage ,  elle  fe  trouve  fouvent  fuivie  d’une  empyeme 
ou  abfcès  fiir  le  poumon.  Or ,  quand  cette  forte  A’ abf¬ 
cès  eiPprêt  d’être  mûr,  il  faut  moins  de  foins  Se  de  pei¬ 
ne  pour  l’évacuer,  que  pour  ceux  qui  viennent  à  des 
parties  plus  folides  du  corps  :  car  on  en  fait  aifément 
fortir  le  pus ,  qui  fe  dégorge  fiins  obftarle  dans  les  véfi- 
cules  de  cette  partie;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  avec  la  mê¬ 
me  facilité  dans  les  autres  parties  du  corps  qui  ont  plus 
de  confiftance.  Car  les  poumons  font  une  fubftance 
molle  Sc  déliée  6c  remplie  de  pores  comme  une  éponge, 
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Sc  ne  peuvent  jamais  être  bleflfés  par  l’humidité  ,  qu’ils 
pouffient  au  dehors ,  des  paffages  plus  étroits  par  les  plus 
larges  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  arrive  à  la  fin  à  la  trachée  ar¬ 
tère.  La  circulation  des  liquides  n’y  eft  pas  difficile  ,  Sc 
le  pus  en  particulier  eft  unefubftance  flexible  8c  gluan¬ 
te  ,  dont  la  refpiration  facilite  l’expulfion.  Les  mala¬ 
des  en  réchappent  ordinairement ,  fi  ce  n’eft  quelques- 
uns  qui  font  étouffés  par  une  irruption  fùbite  8c  un  dé¬ 
bordement  abondant  de  pus  qui  bouche  la  trachée,  8c 
ferme  le  paffage  à  l’air;  &  quelques  autres  qui  meurent 
en  langueur ,  de  confomption  ou  d’empyeme.  Le  pus 
dans  ces  cas  eft  blanc  Sc  écumeux,  Sc  mêlé  de  crachats, 
quelquefois  aufli  il  eft  cendré  ou  noirâtre.  Il  arrive  mê¬ 
me,  quand  l’exulcération  eft  confidérable,  Sc  queYabf 
cès  eft  fort  avant,  que  la  toux  détache  ,  Sc  fait  cracher 
des  parties  de  l’âpre  artere  Sc  de  la  fubftance  même  du 
poumon.  Le  malade  eft  enroué,  a  la  refpiration  cour¬ 
te  Se  le  fon  de  la  voix  creux.  Le  thorax  eft  élargi ,  8c 
femble  encore  trop  étroit  pour  la  grande  quantité  de 
flegmes  qui  le  remploient:  la  prunelle  eft  vive,  Se  le 
blanc  des  yeux  eft  d’une  blancheur  extreme  :  les  joues 
font  rouges ,  &  les  veines  du  vifage  font  gonflées.  Un 
vrai  fujet  d’étonnement ,  c’eft  que  le  ton  des  nerfs  ex- 
cede  d’autant  celui  de  l’habitude  du  corps,  que  l’habitu¬ 
de  du  corps  eft  affoiblie  par  le  défaut  de  vigueur  Sc  d’ac- 

tlVlte  deS  efptitS.  ARETE  H  'otp  ùmur  xai  «r.uiiùr  ^porîar 

lib.  I.  chap.  lo. 

*  Il  faut  remarquer  que  la  plupart  des  descriptions  que 
les  Anciens  nous  ont  biffées  des  maladies ,  foit  inter¬ 
nes,  foit  externes,  ne  quadrent  pas  toujours  avec  nos 
notions  anatomiques ,  ce  qu’il  faut  attribuer  aux  grands 
progrès  que  1  anatomie  a  faits  de  nos  jours,  8c  au  peu 
de  connoiffance  qu’ils  en  avoient.  Leur  fidélité  &  leur 
exactitude  adecrire  lesfymptomes  qui  accomparnoient 
ces  maladies ,  doit  cependant  toujours  nous  rendre  ces 
deferiptions  très-précieufes. 

Abfcès  au  foie. 

S’il  y  a  inflammation  au  foie ,  Sc  que  la  matière  fe  con- 
vertiffe  en  pus  ,  la  douleur  s’étend  jufqu’au  cou  Sc  au 
haut  de  l’épaule  :  car  le  foie  par  fa  pefanteur  tire  le 
diaphragme  auquel  il  ttent,  &  le  diaphragme  tire  avec 
lui  la  membrane  qui  tapiffe  les  côtes,  à  laquelle  il  tient 
lui-même.  Or  on  fait  que  cette  membrane  s’étend  ju£ 
qu’au  cou  Sc  au  haut  des  épaules;  Sc  toutes  ces  parties 
font  à  la  fois  tirées  en  bas.  Pendant  que  la  fuppura¬ 
tion  fe  fait,  le  malade  fent  une  chaleur  brûlante,  friff- 
fonnedans  d’autres  momens,  &  a  une  toux,  finon  fré¬ 
quente  ,  du  moins  feche;  fon  teint  devient  verdâtre  ou 
d’un  jaune  pâle,  s’il  a  de  la  difpofition  à  la  jauniffe; 
fon  fommeil  eft  troublé  par  des  rêves  qui  l’agitent , 
qui  ne  vont  pas  jufqu’à  lui  aliéner  l’efprit ,  à  moins  qu’il 
ne  furvienne  quelque  caufe  fùbite  qui  occafionne  le  dé¬ 
lire  pour  un  tems ,  lequel  ne  fera  pas  de  longue  du¬ 
rée.  Il  s’élève  une  tumeur  au-deffous  des  mamelles  ou 
des  côtes  ,  qu’on  a  fouvent  prife  pour  une  tumeur  au 
péritoine.  Si  la  tumeur  eft  au-deffous  des  fauflès  côtes, 
le  foie  eft  douloureux  au  toucher,  Sc  enflé  par  les  hu¬ 
meurs  dont  il  eft  rempli.  Si  ces  apparences  ne  font  pas 
bornées  à  l’hypocondre ,  c’eft  une  marque  que  la  tu¬ 
meur  eft  au  péritoine;  la  diftinftion  en  eft  aifée  :  car 
fi  après  avoir  porté  la  main  à  l’endroit  du  foie, 
on  ne  trouve  aucune  tumeur  au-delà,  c’eft  une  marque 
que  Y  abfcès  eft  dans  le  foie  ;  mais  les  tumeurs  du  pé¬ 
ritoine  n’étant  pas  renfermées  dans  un  efpace  détermi¬ 
né,  Sc  n’étant  prefque  jamais  circonfcrites,  on  ne  peut 
pas  s’aflùrer  au  jufte  de  ce  qu’elles  ont  fait  de  progrès. 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  fur  la  diftinélion  de  ces  fortes 
de  tumeurs,  au  mot  Abdomen. 

Si  Y abfcès  eft  formé  dans  des  parties  internes ,  l’habileté 
du  Médecin  confifte  à  déterminer  le  pus  à  s’évacuer 
par  les  inteftins  ou  par  la  veffie  :  Or  la  derniere  de  ces 
deux  voies  eft  la  plus  sûre.  Mais  s’il  eft  en  dehors  , 
le  plus  certain  eft  de  ne  pas  négliger  l’incifion  :  car 
faute  de  la  faire ,  on  donne  le  tems  au  pus  de  corro- 
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der  le  foie ,  Sc  on  expofe  le  malade  à  une  mort  pro¬ 
chaine.  Il  y  a  cependant  à  craindre  en  employant  l'in- 
cifion,  de  mettre  le  malade  en  danger  d’être  empor¬ 
té  tout  d’un  coup  par  l’hémorrhagie  au  foie  ,  que  rien 
ne  pourra  arrêter.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  jugé  nécef-, 
faire  d’y  faire  une  ouverture  ,  il  la  faut  faire  avec  un 
fer  rouge;  cette  opération  aura  le  double  avantage  de 
l’incifion  Sc  du  cautere.  Et  11  le  malade  eft  alfez  heu¬ 
reux  pour  en  guérir  ,  il  viendra  par  la  plaie  un  pus 
blanc  ,  mur  ,  toujours  égal ,  fans  odeur  6c  fort  épais  ; 
la  fievre  Sc  les  autres  fymptomes  feront  confidérable- 
ment  diminués  ,  Sc  il  recouvrera  une  parfaite  fanté 
fans  beaucoup  d’accidens.  S:  le  pus  fe  décharge  par 
dedans  les  inteftins ,  les  excrémens  feront  aqueux  , 
enfuite  femblables  à  de  l’eau  où  on  auroit  lavé  de  la 
viande  crue  ,  après  cela  femblables  aux  matières  qu’on 
vuide  dans  la  dyflenterie,  lorfqu’il  y  a  ulcéré  aux  in¬ 
teftins.  Quelquefois  il  fortira  du  fang  caillé  ,  d’autres 
fois  une  bile  d’un  jaune  foncé  ou  poracée ,  6c  toute 
noire  dans  les  derniers  tems. 

Quand  la  tumeur  ne  vient  point  à  fuppuration,  les  ex¬ 
crémens  'ont  une  odeur  infupportable  ,  femblable  à 
celle  de  quelque  matière  animale  pourrie  ,  6c  cela , 
parce  que  les  alimens  fortent  du  corps  encore  crus  8c 
indigeftes,  à  caufe  delà  foiblefle  de  l’eftomac  8c  des 
inteftins  ,  l’état  où  eft  le  foie  le  rendant  d’ailleurs  in¬ 
capable  de  leur  donner  la  fécondé  coction.  Il  y  a  des 
malades  qui  dans  ce  cas  fentent  une  chaleur  aigue  qui 
les  corrode ,  Sc  tous  les  jours  ils  vont  de  mal  en  pis. 
Leur  chair  fe  fond ,  leur  pouls  eft  foible ,  il  ne  ref- 
pirent  qu’avec  peine,  5c  leur  mort  alors  n’eft  pas  éloi¬ 
gnée.  Quelques-uns  réchappent  de  la  dyflenterie  8c 
de  Yalycès  :  mais  ils  deviennent  enfuite  hydropiques. 
Priais  il  ces  fymptomes  ceifent ,  fi  le  pus  qui  vient  par 
les  fêlles  eft  blanc  ,  ne  change  point  de  couleur  Sc  n’a 
pas  mauvaife  odeur  ,  fi  les  alimens  fe  digèrent  bien  , 
le  malade  a  fujet  d’avoir  bonne  efpérance. 

Dans  le  cas  de  ces  fortes  d ’  abfcès ,  ce  qu’on  doit  le  plus 
fouhaiter  eft ,  que  l’humeur  qui  le  remplit  s’en  aille 
par  les  urines  :  c’eft  la  voie  la  plus  sûre  Sc  la  moins 
douloureufe,  d\.RETE  E  mpi  an/Sf  TraSrwr,  Lt'V.  I.  cio . 

*3- 

Abfcès  a  la  Rate. 

La  rate  eft  très-fujette  à  une  maladie  chronique  qu’on 
appelle  fkirre  :  mais  il  ne  lui  arrive  gueres  de  fuppu- 
ver.  Dans  ce  premier  cas  elle  eft  dure  Sc  réfifte  au 
toucher  comme  une  pierre  :  mais  dans  le  fécond  elle 
eft  plus  molle ,  Sc  fa  partie  la  plus  éminente  où  s’a- 
maife  le  pus ,  cede  au  toucher  ;  ce  qui  n’empêche  pas 
que  les  autres  parties  où  il  n’y  a  point  de  pus  ne  foient 
fermes  Sc  dures.  Quelquefois  la  rate  pend  librement 
dans  le  ventre ,  Sc  peut  être  balottée  deçà  Sc  de-là  , 
dans  tout  l’efpace  où  elle  pend.  On  a  un  dégoût  Sc 
une  anxiété  exceflives  quand  Y abfcès  eft  prêt  à  percer. 
Cette  forte  de  maladie ,  pendant  tout  fon  cours ,  ne  va 
point  ordinairement  fans  fievre,  douleurs  Sc  frifions  , 
quoique  quelquefois  l’ardeur  en  foit  très-modérée ,  Sc 
qu’on  ne  voie  pas  d’autres  fymptomes  apparens  :  Sc 
c’eft  la  raifon  pour  quoi  Y  abfcès  à  la  rate  échappe 
quelquefois  à  notre  connoiflance  ;  car  c’eft  une  partie 
d’un  tiflu  délié,  fànsfentiment,  Sc  d’une  furfaceunie 
lorfqu’elle  eft  dans  fon  état  naturel. 

Les  perfonnes  affligées  à’ abfcès  à  la  rate ,  enflent  Sc  font 
pénétrées  d’eau  comme  s’ils-  étoient  hydropiques.  La 
couleur  de  leur  chair  eft  un  noir  mêlé  d’une  nuance  de 
verd.  Ils  ont  la  région  fupérieure  du  ventre  enflée  par 
des  vapeurs  groflîeres,  qui  ne  font  humides  qu’en  ap¬ 
parence.  Ils  ont  toujours  envie  de  cracher,  Sc  ne  cra¬ 
chent  qu’un  peu  de  matière  feche.  S’ils  fentent  quel¬ 
que  chofe  remuer  dans  le  bas-ventre ,  c’eft  qu’il  y  a 
des  excrémens  humides ,  dont  l’évacuation  leur  pro¬ 
cure  du  ’foulagement  :  mais  en  même  tems  qu’ils  en 
font  fôulagés ,  cette  évacuation  les  exténue  auflî  fi  el¬ 
le  devient  trop  abondante. 

Si  Y  abfcès  vient  à  s’ouvrir ,  ce  qui  en  fort  n’eft  point  un 
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pus  pur  Sc  digéré  :  c’eft  une  efpece  de  matière  blan¬ 
châtre  ou  cendrée  ,  Sc  quelquefois  féculente  ou  livi¬ 
de.  Mais  fi  Y  abfcès  eft  bien  avant  dans  la  partie  ,  ce 
qu’il  vuide  eft  une  liqueur  noirâtre ,  à  laquelle  fe  joint 
l’humide  de  la  rate ,  Sc  quelquefois  même  des  mor¬ 
ceaux  entiers  de  ce  vifeere  :  car  la  rate  eft  d’une. nature 
diffoluble.  Si  l’ulcere  dure  long-tems  fans  guérifon , 
le  malade  perd  entièrement  l’appétit  ,  Sc  tombe  dans 
la  cachexie  ;  il  devient  bouffi  Sc  hideux  ;  il  lui  vient 
.  far  tout  Ie  corps,  Sc  fpécialement  aux  jambes,  des  ul¬ 
cérés  ronds  ,  creux  ,  livides  Sc  dégoutans ,  qu’il  eft 
très-difficile  de  guérir  ;  le  feul  remede  qu’il  puifle  ef- 
pérer  à  tous  fes  maux ,  eft  la  mort.  Arete’e  ,  «,pi  i„lS, 
Xfc'viav  JL.W.  I .  ch •  iq» 

Lorfqu’on  ne  voit  aucuns  moyens  d’empêcher  l’ouvertu¬ 
re  d’un  abfcès,  mettez  fur  la  partie  du  pain  bouilli 
dans  de  l’hydroleum  fc’eft  un  mélange  d’eau  Sc  d’hui¬ 
le  )  ou  bien  de  la  farine  d’orge  préparée  de  la  même 
maniéré,  Sc  étuvez  la  avec  une  décoétion  de  racines  de 
guimauve.  Quand  on  a  de  la  peine  à  faire  venir  la  tu¬ 
meur  à  fuppuration  Sc  qu’on  en  a  moins  à  la  réfimdre , 
c’eft  le  cas  d’y  appliquer  un  catapiafme  de  figueç  fe- 
ches.  Il  faut  prendre  des  figues  bien  graffès  Sc  bien 
douces ,  les  faire  bouillir  dans  de  l’eau  jufqu’àda  con- 
fiftance  de  miel  clarifié;  à  quoi  on  pourra  ajouter  de 
la  farine  d’orge  ou  du  pain  blanc  de  froment.  Si  la  réA 
folution  de  l’humeur  ne  fc  fait  pas  aufli  bien  qu’elle 
devroit,  faites  bouillir  de  l’Jhyfope  ou  de  l’origan 
avec  vos  figues  ,  Sc  pour  plus  grande  efficacité  ,  met¬ 
tez  du  fel  dans  votre  décoéiion  :  mais  il  faut  avoir 
grande  atttention  en  employant  de  violens  defficatifs ; 
de  ne  pas  rendre  la  partie  calleufe.  Et  fi  vous  voyiez 
quelque  apparence  de  càllofité ,  il  faudroit  faire  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau  des  racines  de  concombres  fauvages  , 
de  mauve  ou  de  brione,  ou,  ce  qui  feroit encore  plus 
d’effet ,  Sc  feroit  un  plus  puiffant  digeftif ,  de  la  racine 
de  ferpentine  :  faites  bouillir  ces  racines  feules  ou  avec 
des  figues  ,  Sc  y  ajoutez  un  peu  de  farine  Sc  de  graifle. 
Le  capillaire  eft  aufli  un  digeftif,  auffi-bien  que  l’huile 
d’aneth ,  qui  mûrit  les  humeurs  crues  Sc  les  tumeurs 
qui  contiennent  de  la  matière  indigefte.  La  poix ,  fur* 
tout  liquide ,  ajoutée  à  un  catapiafme ,  digère  les  tu¬ 
meurs  crues  Sc  dures. 

Voici  la  compofition  d’un  remede  propre  à  guérir  des 
abfcès  dont  la  matière  eft  fuffifamment  cuite  ,  8c  cela 
fans  aucun  défordre ,  en  attirant  le  pus  en  dehors  ou 
en  le  digéraùt  parfaitement  s’il  y  refte  encore  de  la 
crudité. 

Prenez  de  la  pierre  appelléc  pyrites  ,  de  chaque  douze 
de  la  gomme  ammoniac.  _  S  dragmes. 

Faites-en  une  emplâtre,  en  y  ajoutant  de  la  réfine  li¬ 
quide;  étendez  cette  compofition  fur  un  morceau  de 
peati ,  Sc  la  laiflez  appliquée  fiir  la  partie  jufqu’à  ce 
qu’elle  s’en  détache  d’elle-même.  Or  il  ne  faut  pas 
faire  cet  onguent  long-tems  avant  le  moment  de  s’en 
fervirrcar  il  fe  feche  promptement.  Oribase  ,  de  morb. 
curât.  Liv.  III.  ch.  43.  Paul  Eginete  ,  Liv.  IV.  ch. 
18. 

Abfcès  aux  reins  &  à  la  veffie. 

L’ abfcès  aux  reins  eft  accompagné  de  douleurs  vers  la  ré¬ 
gion  des  îles,  de  friflons  extraordinaires  Sc  entrecou¬ 
pés,  Sc  d’une  fievre  anomale.  Le  pus  qui  fe  vuide  par 
les  urines  indique  manifeftement  un  ulcéré ,  qui  de¬ 
mande  un  prompt  fècours ,  fans  quoi  il  fiera  tres-diffi- 
cile  à  guérir.  Les  ulcérés  aux  reins  fe  diftinguent  de 
ceux  à  la  veffie  par  leur  fituation,  par  leur  aefiion , 
par  les  qualités  de  la  matière  qu’ils  fourniflent  8c  par 
les  fenfations  qu’ils  excitent.  En  premier  lieu,  par  leur 
fituation  :  car  fi  l’ulcere  eft  à  la  veffie,  la  douleur  fe 
fent  au  pubis,  tout  au  bas  du  ventre;  Sc  quand  il  eft 
aux  reins ,  on  la  fent  dans  la  région  lombaire.  En  fé¬ 
cond  lieu  ,  par  leur  aélion  ,  parce  que  quand  la 
caufe  du  mal  eft  à  la  vcûîe ,  il  y  a  difficulté  d’urinef 
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ou  fupprefiion  totale  d’urine  ,  au  lieu  que  quand  elle 
eft  aux  reins ,  l’urine  coule  librement.  En  troifieme 
lieu, parles  qualités  de  la  matière  qu’ils  fourniiTent  : 
par  exemple  dans  le  cas  de  l’ulcere  aux  reins ,  on  vuide 
des  morceaux  de  chair  fibreux  ;  Sc  fi  c’eft  la  veffie  qui 
eft  ulcérée  ,  on  rend  des  particules  membraneufes.  En¬ 
fin  on  les  diftingue  encore  par  la  fenfation  qu’ils  cau- 
fent.  Quand  la  veffie  eft  ulcérée ,  on  y  fient  une  vio¬ 
lente  douleur  :  fi  l’ulcere  eft  aux  reins  ,  on  y  fient  une 
douleur  lourde,  accompagnée  d’une'fenfàtion  de  pe- 
fianteur  dans  la  région  lombaire.  Quelquefois  les  uré- 
teres  font  ulcérés  ,  8c  dans  ce  cas  le  pus  &  le  fiang 
fiortent  pêle-mêle  avec  l’urine  :  car  les  uréteres  font 
fitués  entre  les  reins  8c  la  veffie  :  mais  fi  le  canal  de 
l’urétere  même  eft  ulcéré ,  le  pus  Sc  le  lang  en  fiortent 
fans  fie  confondre  avec  l’urine. 


Pour  les  abfcès  aux  reins  &  à  la  veffie. 

Prenez  graine  de  lin , 

graine  de  concombres ,  /  de  chacun  huit  drag*~ 

graine  de  pavots  blancs  ,  ç  mes. 

tragacanth ,  j 

de  l’amidon ,  quatre  dragmes  ; 

Faites  du  tout  un  trochifique. 

Pour  les  ulcérés  à  la  veffie  ,  accompagnés  d’inflammation. 


Prenez  vingt  pignons  de  pommes  de  pin , 

de  concombres  de jardin ,  quarante  grains , 

de  l’amidon ,  n  j  ;  j 

,  r-  j  i  j  >de  chaque  une  dravme. 

du  Jptcnard  ou  Lavande ,  J  2  ° 

de  la  graine  d’ dche ,  cinq  dragmes. 


Mettez  bouillir  l’ache  8c  le  fpienard  dans  une  pinte 
d’eau ,  8c  dans  la  fixieme  partie  de  la  pinte  de  décoc¬ 
tion,  mettez  les  ingrédiens  ci-delïus  indiqués. 

Pour  l’hémorrhagie  de  la  veffie . 

Prenez  de  l’ alun  fojfile ,  une  dragme  , 

de  la  gomme  tragacanth ,  huit  dragmes , 
de  la  gomme  d’Arabie ,  deux  fcrupules  &  demi. 

Adminiftrez  le  tout  dans  du  vin  fait  de  raifins  pafles. 
Oribase  -,  flynopfl.  Liv.  IX.  ch.  2 y. 

Abfcès  à  l’uterus. 

Quand  l’inflammation  commence  à  fiippurer  ,  on  fera 
bien  d’aider  la  fiuppuration  par  un  cataplafmedefœnu- 
grec  ,  8c  de  graine  de  lin ,  ou  plutôt  de  la  farine 
d’orge,  à  quoi  on  ajoutera  des  figues.  Quelquefois  on 
y  fait  entrer  auffi  de  la  fiente  de  pigeons.  On  recom¬ 
mande  fur  tout  des  infieffions  fréquentes  Sc  des  peffai- 
res  d’une  nature  échauffante  8c  irritative.  Il  faut  ob- 
fierver  que  1  ’ abfcès  fie  décharge  quelquefois  de  lui- 
même  par  l’orifice  de  Futerus  ,  d’autres  fois  dans  la 
veffie  8c  fiouvent  dans  l’inteftin  reElum.  Oribase  fynopf 
Liv.  IX.  ch.  5 1  • 


Une  boiffon  de  la  graine  de  l’efpece  de  moutarde  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  thériaque ,  a  autant 
d’âcreté  qu’il  faut  pour  faire  percer  les  abfcès  inter¬ 
nes.  Oribase  ,  de  virt.Jimpl.  Liv.  II.  ch.  i. 

Si  une  maladie  fie  termine  par  un  abfcès  dans  le  tems 
que  le  mal  paroiffoit  fie  diffiper ,  il  faut  tourner  toutes 
fies  vues  Sc  fion  attention  fur  ce  nouvel  accident.  Quand 
la  fievre  continue ,  8c  que  l’urine  vient  toujours  claire 
8c  crue  ,  ne  dépofiant  jamais  de  fiédiment  au  fond  du 
vafe  ;  fi  le  malade  fient  à  quelque  partie  inférieure , 
comme  aux  jambes  ou  a  quelqu’une  des  articulations, 
de  la  pefanteur  ou  de  la  tenfion ,  de  la  chaleur  ou  de 
la  douleur  ,  fans  caufie  manifefte ,  il  n’y  a  qu’à  comp¬ 
ter  fur  un  abfcès  dans  cette  partie.  S’il  fiurvient  tout 
d’un  coup  au  malade  un  difficulté  de  refpirer  ,  qu’il 
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en  fioit  bien-tôt  foulagé,  Sc  qu’enfuite  il  lui  vienne 
une  pefanteur  ou  douleur  de  tête,  qu’il  tombe  dans 
un  état  d’affoupiffement  ou  de  fiurdité ,  il  eft  indubi¬ 
table  qu’il  fie  forme  un  abfcès  dans  les  glandes  auprès 
des  oreilles.  Ces  abfcès  arrivent  fur-tout  en  hiver  8c 
aux  perfionnes  qui  ont  paffé  trente  ans.  Aetius  ,  Tet. 
II.  ferm.  i.  ch.  51. 

Si  l’inflammation  continue  Sc  tourne  à  la  fiuppuration  , 
il  faut  alors  tout  mettre  en  œuvre  pour  procurer  à  l’hu¬ 
meur  une  maturité  parfaite ,  le  plutôt  qu’il  fiera  poffi- 
ble.  Etuvez  la  partie  avec  une  décoélion  de  figues 
grades  8c  de  guimauve.  Si  néantmoins  l’inflammation 
s’opiniâtre ,  ajoutez  de  la  fiente  de  pigeons,  du  nitre, 
(  non  pas  notre  nitre  ordinaire ,  mais  un  fiel  alkali  fi¬ 
xe  ,)  Sc  de  la  térébenthine.  Le  pus  étant  bien  formé  , 
il  faut  ouvrir  la  partie  à  l’endroit  le  plus  éminent  où 
la  peau  eft  le  plus  mince.  Et  fi  l’on  voit  quelque  chofie 
à  cette  partie  qui  fioit  pourri  ,  il  faut  néceffairement 
le  couper  :  or  cette  amputation  doit  être  faite  en  for¬ 
me  de  feuille  de  myrthe  ,  fur  tout  dans  le  cas  des 
abfcès  au  aiflelles  8c  aux  aînés  :  mais  à  la  tête  Sc  au¬ 
tres  endroits  qui  demandent  du  ménagement ,  une 
fimpde  incifion  fiuffit  :  après  quoi  on  infère  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  plaie  de  l’encens  pulvérifié  8c  de  la  charpie 
par  deffiis.  Notre  Auteur  (  Aétius)  preficrit  enfuite  le 
même  traitement  pour  les  abfcès  auxquels  on  a  fait 
plufieurs  incifions  ,  comme  on  le  voit  dans  Paul  Egi- 
nete  qui  le  cite  ,  Sc  recommande  dans  ce  cas  pour  dé- 
terfif  l’emplâtre  d’Egypte ,  qui  eft ,  dit-il ,  une  com¬ 
pofition  de  parties  égales  de  térébenthine  liquide, de 
miel  8c  d’huile  de  rofies  :  mais  pour  les  corps  robuftes 
8c  les  ulcérés  fétides ,  il  recommande  comme  un  mer¬ 
veilleux  déterfif ,  égales  portions  de  térébenthine  8c 
de  miel ,  fins  huile.  Pour  les  ulcérés  difficiles  à  net- 
toyer,l’onguent  jaune  d’Egypte,  qu’on  appelle  coElum » 
eft  d’un  excellent  ulage.  On  fait  cet  onguent  en  met¬ 
tant  bouillir  enlemble  du  verd  de  gris  Sc  du  miel ,  ju£ 
qu’à  ce  que  la  compofition  ait  allez  de  confiftance. 

Un  fuppuratif  excellent  Sc  fort  approuvé  pour  les  abfcès , 
eft  celui-ci  : 

Prenez  de  la  mauve  fauvage ,  coupée 

en  petits  morceaux  ,  1  de  chaque  égales 

de  la farine  de  froment ,  C  parties, 

de  la  fiente  de  porc ,  O 

Faites  bouillir  le  tout  dans  du  fapa  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
fioit  réduit  à  moitié ,  8c  l’appliquez  fur  la  partie  :  la 
fiuppuration  ne  tardera  pas  à  fie  faire. 

En  voici  un  autre  qu’on  appelle  le  remede  Philofophique  , 
pour  les  inflammations  :  on  s’en  lert  principalement 
pour  celles  des  glandes  qui  font  à  l’extérieur  de  la 
poitrine. 

Prenez  de  la graiffe  de  cochon  >  une  once  &  demie, 
deux  blancs  d’œufs , 
plein  deux  coquilles  d’œufs  de  miel  , 
deux  onces  de  nitre  , 

de  la  farine  d’orge  feche  ,  appellée  polenta ,  autant 
qu’il  en  faudra. 

Faites  fondre  la  graiffe  8c  mêlez-y  vos  blancs  d’œufs  8c 
votre  miel  ;  après  cela  mettez  le  nitre ,  8c  en  dernier 
lieu  de  la  farine  d’orge  ,  autant  qu’il  en  faudra  pour 
donner  au  tout  la  confiftance  d’une  emplâtre. 

Quelques-uns  le  préparent  ainfi  : 

Ils  prennent  onz.e  œufs  avec  leurs  blancs  &  leurs  jaunes , 
une  livre  de  farine  d’orge  defféchéee ,  appellée  po¬ 
lenta  , 

une  livre  de  graiffe  de  porc  , 

du  miel  autant  qu’il  en  faut ,  félon  le  cas  préfent. 

Car  s’il  eft  queftion  d’expulfier  la  matière ,  ils  mettent 
plus  de  miel  ;  s’il  eft  queftion  feulement  d’adoucir  , 
ils  en  mettent  moins. 
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Quelques-uns  ajoutent  du  nitre. 

Si  l’on  en  met,  l’onguent  eft  plus  difcuflif  :  mais  fi  l’on 
n’y  en  met  pas  ,  il  eft  plus  adouciflant. 

Il  y  en  a  qui  y  ajoutent  aufli  le  lue  d 'herbe  aux  puces,  ou 
d  ’encenfiere. 

Four  faire  percer .  un  abfcès. 

Prenez  nitre  &  gomme  ammoniac  digérés ,  tous  deux  dans 
du  vinaigre  ,8c  appliquez  fur  la  partie  jufqu’à  ce  que 
V abfcès  perce.  Quelques-uns  au  lieu  d’ammoniac  met¬ 
tent  de  l’encens. 

Quand  il  eft  ouvert  &  qu’il  eft  queftion  de  le  nettoyer , 
fervez-vous  de  l’emplâtre  qu’on  appelle  ariobarzxi- 
nium  ou  dionyfianum ,  ou  du  remede  qui  fuit , 

J)  é ter  fi f  d'Egypte  dont  Oribafe  enfeigne  la  compofïtion. 

Prenez  une  pinte  de  miel  clarifié , 
deux  de  vinaigre  > 
une  once  de  cuivre  en  écaille  , 
quatre  dragmes  de  ver  d  de  gris; 

Faites  bouillir  le  vinaigre  8c  le  miel  jufqu’à  la  confif- 
tance  qu’auroit  le  miel  feul ,  8c  ajoutez-y  enftiite  les 
deux  autres  ingrédiens. 

Autre  excellent  déterfifdu  même  Auteur ,  pour  les  ulcérés 

fétides . 

.  Prenez  égale  quantité  de  lie  d'huile  -, 
de  miel  clarifié , 

&  de  dijfolution  d’alun. 

Autre  remede  pour  faire  percer  un  abfcès  &  le  faire 
évacuer  fans  douleur. 


À  B  S 


Ï23. 


1 


de  chaque  une  livre , 


Mettez  l’eau  8c  l’huile  bouillir  enfemble  un  peu  de  tems, 
Après  cela  vous  y  ajouterez , 

d’ aphronitre ,  fix  onces  > 
mifiy ,  une  once  ou  deux  : 

Vous  ferez  bouillir  le  tout  julqu’à  ce  qu’il  ne  tienne  plus 
aux  doigts. 

Vous  y  mettrez  aufli  en  dernier  lieu  , 


de  l’ encens  en  grains 
de  la  cire , 
de  la  térébenthine , 

Paul  Eginete  ,  Liv.  IV.  ch.  ij 


de  chaque  fix  onces. 


Prenez  litarge  d’argent, 

Cénfe , 

gomme  ammoniac , 
huile ,  quantité  fuffifante , 
réfine  de  pin ,  -y 

^ d’abeilles  \  l^e  c^aIue  une  once  ^  demie, 

opoponax  >  3 

caftoreum ,  quatre  onces, 
galbanum ,  l 

myrrhe  >  s  deux  onces  de  chaque. 

encens  y  V 

vinaigre ,  autant  qu’il  en  faudra. 

Faites  bouillir  la  litarge  d’argent  &  la  cérufe  dans  le  vi¬ 
naigre;  broyez  ceux  des  ingrédiens  fufdits  qui  font 
fufceptibles  de  broyement,  dans  le  vinaigre;  faites  fon¬ 
dre  le  refte  8c  le  mêlez  avec  ce  qui  a  bouilli ,  8c  l’ajou¬ 
tant  à  ce  qui  eft  broyé, laiflez  refroidir  le  tout  8c  digçjer 
enfemble*  Aetius,  Tetrab.  IV.  ferm.  ch.  3  a. 

Emplâtre  d’Ariobarzatne . 

Prenez  litarge  d’argent ,  une  once , 

• cérufe  ,  une  livre  cinq  onces , 
eau  de  mer ,  vingt-cinq  onces , 
huile  vieille ,  une  livre, 
cendre  de  farment ,  fept  onces  t 
cire  jqune ,  neuf  onces, 
térébenthine ,  fix  onces ,  « 

encens ,  trois  onces  &  trois  fcrupuleS. 

Paul  Eginete  ,  Liv.  VII.  ch.  17. 

La  fameufe  emplâtre  Déni  ferme  ,  pour  les  abfcès  &  les 
tumeurs ,  principalement  aux  glandes  qui 
font  à  l’extérieur  de  la  poitrine. 


Abfcès  aux  ongles ,  appellés  Paronychies,  &  autrement 
maux  d’ avant ure  ,  ou  panaris. 

Au  commencement  de  la  paronychie ,  foit  aux  doigts  des 
mains  ,  foit  à  ceux  des  piés  ,  avant  que  la  fuppuration 
s’établiife  ,  appliquez  -  y  de  la  laine  trempée  dans  de 
l’eau  froide ,  ou  baflinez  continuellement  avec  un  lin¬ 
ge  ,  aufli  trempé  dans  de  l’eau  froide  ,  8c  preflTez-le  fur 
la  partie  ;  ou  bien  appliquez-y  de  l’encens  8c  des  noix 
de  galle  ,  broyés  dans  du  miel  ou  féparément ,  ou  l’un 
8c  l’autre  enfemble  ;  ou  bien  hume&ez-la  avec  du  fuc 
de  feuilles  de  myrthe  broyées ,  ou  appliquez-y  du  cé- 
rat  de  myrthe  ,  ou  de  la  cire  que  rendent  les  oreilles  , 
8c  vous  la  guérirez.  S’il  y  a  de  l’inflammation  ,  appli* 
quez  du  pain  trempé  dans  de  l’eau  avec  de  l’huile  de 
rofes  ou  des  feuilles  tendres  d’olivier,  ou  de  la  poudre 
de  calamine.  Il  faut  cerner  la  chair  en  rond  tout  au¬ 
tour  de  l’ongle ,  mettre  de  la  charpie  par-defliis  ,  8c 
faite  enforte  que  ce  qu’on  applique  y  puifle  tenir.  Oit 
peut  aufli  répandre  deffus  du  fpodium  pulvérifé.  Un 
autre  remede  encore  bon  pour  la  paronychie  ulcérée , 
eft  celui-ci.: 

verd  de  pris,  -,  ,  ,  , 

litarge  d’ argent ,  }  de  chalu!  luam 
Sar cocolle  ,  une  dragme  ; 

Pulvérifez  le  tout  &  répandez-en  fur  la  partie  ,  ou  bietl 
mettez-y  de  la  farine  de  vejfe. 

Quand  vous  aurez  foulevé  la  chair  tout  autour  de  l’on¬ 
gle,  comme  il  vient  d’être  dit  :  mettez-y  un  linge  que 
vous  aurez  preffé  après  l’avoir  imbibé  de  vin,  8c  par- 
deflhs  une  éponge  trempée  dans  le  vin  ;  c’eft  la  mé-» 
thode  que  je  fuis  ordinairement. 

Voici  encore  un  autre  remede  que  j’emploie  volontiers, 
(  Aetius.  ) 


l 


Nitre, 

Cuivre  en  écaille  ,  **  de  chaque  une  once , 

Pierre-ponce  calcinée ,  j 
Terre  à  foulon ,  trois  onces  ; 


Prenez  huile  vieille , 
eau , 


J-  de  chaque  une  pinte. 


Battez  le  tout  dans  du  vinaigre  où  vous  aurez  mis  un  peu 
de  miel ,  8c  faites-en  un  trochifque;  8c  quand  vous  au¬ 
rez  occafion  de  vous  en  fervir  ,  vous  le  délayerez  dans 
de  l’eau  8c  en  étendrez  fur  un  linge. 

Voici  un  autre  trochifque  très-bon  dont  je  fais  aufli  uia- 
ge  ;  on  le  délaye  dans  du  vin,  il  s’appelle  Iris  ;  en  voici 
la  préparation. 

Prenez  de  l’alun  liquide ,  cent  dragmes , 

^Myrrhe  *  J"  c^aIne  ^Ult  dragmes , 

Quelques-uns  y  ajoutent  huit  dragmes  d’aloès, 

0 

Broyez  ces  ingrédiens  Sc  faites  un  trochifque  ,  que  vous 
délayerez  dans  du  vin  ,  quand  vous  le  voudrez  em¬ 
ployer  :  pour  le  faire  tenir  fur  la  partie  malade  ,  vous 
envelopperez  le  doigt  avec  un  linge  trempé  dans  du 
vin.  Le  trochifque  de  Mafia,  eft  un  excellent  remede 
pour  ces  fortes  de  maux  :  il  y  en  a  encore  plufieurs  au- 
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très  de  même  efpece.  Si  Yabfcès  rottgè  Sc  s’étend  ,  on 
peut  arrêter  fon  progrès  en  mettant  deffus  une  bonne 
quantité  de  poudre  d’orpiment  calciné,  &  enveloppant 
enfuite  le  doigt  d’un  linge  qui  aura  été  trempé  dans  le 
vin.  J’emploie  aufll  l’orpiment  &  l’arfenic  (  mauvaife 
pratique  )  par  égale  quantité  ,  mis  en  poudre  l’un  Sc 
"l’autre  ;  &  iorfqu’il  eft  quefticnde  guérir  la  plaie,  j’ÿ 
ajoute  tle  la  térébenthine  liquide.  Si  la  paronychie  eft 
en  état  de  fuppuration ,  d’abord  percelz-la  Sc  en  éva¬ 
cuez  l’humeur  ;  enfuite  mettez-y  de  la  farine  de  len¬ 
tilles  ,  avec  du  miel ,  ou  bieh  des  rofss  fraîches ,  ou  des 
feches , 'triais  qui  aient  été  du  moins  broyées  Sc  humec¬ 
tées  avec  de  l’eau.  Aetius.  Tetrab.  IV.  Serrn.  2.  ch.  75. 

^Les  effets  durent  apprendre  aux  anciens#  combien  l’ap¬ 
plication  ,  même  extérieure  ,  de  l’arfenic  étoit  funefte 
dans  les  plaies.  L’augmentation  de  l’inflammation ,  la 
gangrené,  les  convulfîons  Sc  la  mort  en  font  les  fuites 
les  plus  ordinaires.  Si  la  nature  de  ce  minéral  leur  eût 
été  connue  ,  ils  ne  l’auroient  pas  employé  &  >p'refcrit 
avec  autant  de  fécurité  ;  en  général  leur  Chirurgie  fe 
reffentoit  &  de  la  connoiffance  peu  exacte  qu’ils  avoient 
de  la  ftruélure  &  de  la  fituation  des  parties  du  corps 
humain ,  &  du  peu  de  progrès  qu’ils  avoient  fait  dans 
ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  la  matière  Médi¬ 
cale. 


Eclegme  pour  les  abfcès  internes  ,‘qui  eft  mftpuijfant  dé- 
terfij ,  qu’il  fait  for  tir  de  larges  membranes  ou 
pellicules \ 


Prenez  Cardamome  ,  huit  dragmes  , 

Myrrhe^  ’  }  de  chaiue  quatre  dragmes  , 

d’opium  ,  deux  dragmes , 
de  caftoreum ,  dehx  dragmes  auftft , 

■de  poivre  ,  une  dragmes 

ïléduifez  le  tout  en  forme  de  trochifque,  de  la  pefanteur 
de  vingt  grains  ,  Sc  donnez-en  à  propos ,  après  l’avoir 
délayé  dans  de  Peau  chaude. 


Eclegme,  nomméThefpien ,  pour  les  abfcès  internes. 


Prenez  graine  d’ache ,  ~y 

Opium ,  (  de  chaque  trois  drag- 

de  la  graine  de  fenouil  Ç  mes , 
ancienne ,  J 

de  caftoreum  ,  deux  dragmes , 

Graine  de  carottes  an-  y 

cienne ,  (  de  chaque  fept  drag- 

Iris ,  C  mes , 

Moutarde  ;  A 

Faites  du  tout  un  éclegme  avec  du  miel  clarifié  ,  Sc  fai¬ 
tes-en  prendre  gros  comme  une  noifette  dans  de  Peau. 
Aetius.  Tetrab.  IL  Serm.tp.  ch.  6 T  dans  Archigenes. 


Abfcès  aux  Int  eft  in  s. 


Il  fè  forme  quelquefois  un  abfcès  aux  inteflins,  8c  quand 
il  perce ,  on  vuide  par  les  felles  quantité  de  pus  aqueux 
que  des  gens  qui  ne  font  pas  au  fait  Sc  qui  manquent 
d’expérience  ,  prennent  pour  un  fymptome  de  dylfen- 
terie  ;  &  en  effet  fi  l’exulcération  continue  long-tems 
après  que  Yabfcès  eft  percé ,  on  le  traite  comme  on  fe¬ 
rait  une  dyffenterie  :  mais  dans  les  commencemens  on 
le  traite  tout  autrement ,  Sc  il  eft  certain  qu’il  y  a  eu 
plus  d’un  malade  expofé  aux  derniers  dangers  par 
l’impéritie  de  Médecins ,  qui  commençoient  par  des  in- 
fufions  ou  autres  chofes  propres  pour  la  dyffenterie  ; 
c’eft  pourquoi  il  faut  avoir  grand  foin  de  diftinguer 
ce  s  deux  maladies  ;  Sc  en  vérité  rien  n’eft  fi  aifé  que  de 
ne  les  pas  confondre.  Avant  que  Yabfcès  foit  formé  on 
reffent  immanquablement  un  battement  douloureux  à 
la  partie  où  il  fe  forme  ,  mais  non  pas  cette  fenfation 
aigue  qui  fe  promene  de  place  en  place  ,  laquelle  eft 
un  des  fymptomes  avant-coureurs  de  la  dyffenterie. 


De  plus  ,  le  Commencement  de  la  fuppuration  eft  ac¬ 
compagné  de  friffons  inégaux  qui  augmentent  Sc  dimi- 
nuent  alternativement ,  &  de  la  fievre  ;  Sc  les  fympto- 
•Tnes  empirent  toujours  vers  le  foir.  Mais  après  que  l’hu¬ 
meur  eft  entièrement  tranfmuée  en  pus  ,  les  fympto¬ 
mes  deviennent  plus  bénins  ,  &  la  douleur  s’appaiie  , 
jufqu’au  moment  que  Yabfcès  perce  ;  car  alors  la  dou¬ 
leur  recommence  ,  Sc  fouvent  le  ventre  eft  extrême¬ 
ment  gonflé.  Après  que  Yabfcès  eft  percé  ,  les  excré- 
mens  viennent  tels  que  je  l’ai  dit  ;  au  lieu  que  rien  de 
tout  cela  n’arrive  dans  la  dyffenterie. 

Dans  ce  cas  appliquez  des  cataplafmes  de  graine  de  lin, 
à  quoi  vous  ajouterez  des  aftringens  tels  que  des  dat¬ 
tes  ,  des  coins  Sc  autres  ingrédiens  de  même  qua¬ 
lité. 

Pour  prévenir  un  flux  trop  abondant ,  on  fait  prendre  au 
malade  de  la  tifanne  faite  avec  l’orge  Sc  à  laquelle  on 
mêlera  quelque  aftringent  doux  ;  car  il  faut  prendre 
garde  auflfi  dans  ces  cas  de  ne  pas  trop  le  refferrer.  Les 
cataplafmes  Sc  les  boiffons  que  nous  venons  d’indiquer 
feront  bonnes  pour  tempérer  l’inflammation.  Si  l’on  fe 
doute  que  Yabfcès  eft  prêt  à  fe  rompre  ,  il  faut  aider  la 
nature  par  des  épithemes  compofés  de  figues  Sc  de  gui¬ 
mauve  ,  à  quoi  ori  ajoutera  de  la  fiente  de  pigeon.  S’il 
y  a  lieu  de  conter  que  l’inflammation  foit  diflipée  ,  il 
faudra  appliquer  des  épithemes  compofés  d’ingrédiens 
auxquels  on  connoiffe  des  qualités  difeuffives  Sc  di- 
geftives.  Une  des  meilleures  compofitions  dans  ce  eert- 
re  ,  eft  l’emplâtre  anicetum  ,  emplâtre  dont  l’effet  eft: 
immanquable.  Si  l’on  eft  affuré  que  Yabfcès  foit  percé, 
il  faut  avoir  recours  aux  infufions  ,  d’abord  à  la  tifan¬ 
ne  ordinaire  ,  à  laquelle  on  ajoutera  dans  la  fuite  un 
peu  de  miel  pour  nettoyer  l’ulcere.  Si  ce  qui  en  fort 
indique  une  abondante  collection  d’humeurs  ,  il  fau¬ 
dra  ajouter  à  la  tifanne  Sc  au  miel ,  une  décoélion  de 
lentilles  ,  Sc  par-deffus  tout  cela  de  l’écorce  de  grena¬ 
de  ,  (  qui  eft  ce  qu’on  appelle  malicorium.  )  Quand, 
l’ulcere  eft  nettoyé  ,  il  eft  inutile  d’y  mettre  du  miel  ; 
on  y  flîbftituera  un  peu  de  trochifque  fait  de  cerifes 
d’hiver  ,  dans  la  vue  d’aider  la  cicatrice  à  fe  fermer. 
Quand  tout  cela  eft  fait ,  les  parties  ainfi  reftaurées , 
il  n’y  a  plus  d’autre  foin  à  avoir  que  de  les  tenir  dans 
un  état  de  molleife  Sc  de  relâchement  ;  car  il  ferait  à 
craindre  qu’il  ne  fe  fît  un  nouveau  dépôt  d’humeurs 
dans  la  même  partie.  S’il  refte  quelque  finus ,  conti¬ 
nuez  les  mêmes  remedes  qu’auparavant.  Si  la  matière 
en  fortant  des  ulcérés ,  corrode  les  parties  adjacentes, 
il  faut  recourir  aux  mêmes  remedes  dont  il  convient 
d’ufer  au  commencement  de  la  dyffenterie.  Aetius. 
Tetrab.  III.  Serm.  1.  ch.  42, 

Abfcès  arthritiques  ou  goûteux  aux  inteflins. 

La  dyffenterie  gouteufe  dégénéré  quelquefois  en  abfcès  * 
tout  de  même  que  l’hémoptyfie  tourne  en  abfcès  aux 
poumons. 

Ces  abfcès  fe  terminent  comme  les  autres,  ou  par  la  gué¬ 
ri  fon  ,  ou  par  un  skirrhe,ou  par  la  gangrené. 

Ces  fortes  d’ abfcès  ont  quelquefois  affez  de  capacité  pour 
contenir  jufqu’à  deux  8c  trois  pintes  de  pus. 

Celfe,  Liv.  V.  ch.  28.  obferve  que  les  abfcès  d’une  plus 
grande  capacité  viennent  pour  l’ordinaire  à  la  fuite  de 
fievres  ,  ou  de  douleurs  à  quelque  partie ,  fpécialement 
au  ventre. 

Ces  abfcès  font  plus  fujets  à  des  rechutes  qu’aucuns  au¬ 
tres  ,  quels  qu’ils  foient. 

Si  un czbf  'ès  de  cette  forte  vient  à  l’anus  ,  il  y  faut  ap¬ 
porter  une  grande  attention  dès  la  première  fois. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  abfcès  fe  forme  à  l’œfophage  , 
l’eftomac  ,  ou  aux  inteflins ,  fans  qu’on  puiffe  s’en 
douter,  jufqu’à  ce  que  le  même  abfcès  vienne  à  crever 
Sc  que  le  pus  s’évacue.  Les  feules  chofes  qui  puiffent 
donner  un  indice  de  la  formation  de  Yabfcès,  font  les 
vomiffemens  de  fang  qui  précèdent ,  ou  la  dyffenterie 
arthritique.  Quand  l’un  ou  l’autre  de  ces  accidens  a 
précédé  ,  il  faut  prendre  des  mefures  pour  empêcher 


ABS 

qu’il  ne  revienne  ,  8c  en  même  tems'Sc  par  les  mêmes 
moyens  prévenir  Vabfcès. 

Dès  que  Vabfcès  eft  percé ,  il  faut  que  le  malade  garde  le 
lit, ou  du  moins  qu’il  fe  tienne  en  repos  le  plus  qu’il 
fera  poflîble. 

Si  le  pus  vient  avec  trop  d’abondance ,  foit  par  haut ,  foit 
par  bas  ,  il  en  faut  modérer  le  flux  avec  du  laudanum, 
mais  non  point  l’arrêter  totalement. 

Hume&ez  les  tempes ,  le  nez  Sc  la  langue  avec  du  lauda¬ 
num  ,  jufqu  à  ce  que  le  flux  commence  à  être  plus  mo¬ 
déré. 

Alors,  afin  de  délayer  le  pus  ,  de  l’évacuer  par  degré,  & 
de  déterger  l’ulcere ,  le  malade  prendra  toutes  les  qua¬ 
tre  ,  cinq  ou  fix  heures  un  verre  de  l’apofeme  fuivant. 

Prenez  orge  mondé ,  demi-once  , 

racines  de  petite  confonde  ,  une  once  , 
fommités  de  bétoine  &  de  fanicle  ,  de  chaque  deux 
dragmes  ; 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau  réduites  à 
deux  ;  8c  après  l’avoir  paflfé  ,  mettez  dans  la  décoftion 
deux  ou  trois  onces  de  miel  rofat. 

Faites  un  apofeme. 

Cependant  fi  le  malade  fe  trouve  trop  foible  ,  qu’il 
prenne  un  verre  de  bon  vin  ou  quelque  julep  cordial  ; 
mais  qu’on  ne  fafle  rien  qui  puifle  fupprimer  l’évacua¬ 
tion  du  pus. 

Quand  le  vomiflement ,  la  diarrhée  8c  l’évacuation  du 
pus  ceflent ,  le  malade  n’a  qu’à  prendre  un  fcrupule 
ou  demi  fcrupule  de  térébenthine  dans  un  jaune  d’œuf, 
ou  un  demi-fcrupule  de  baume  de  locatelli ,  avec  de  la 
myrrhe  autant  qu’il  en  faudra  pour  y  donner  la  con- 
fiftance  de  pillules.  Il  en  prendra  deux  fois  par  jour,  8c 
continuera  fon  même  apofeme. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  prenne  rien  d'acide  ou  d’âcre,  point  de 
cordiaux  capables  d’agiter  le  fang  8c  de  le  porter  dans 
les  vaifleaux  bleffés.  On  lui  donnera  pour  nourriture 
de  la  gelée  faite  avec  du  pié  de  veau  ,  de  la  corne  de 
cerf  ou  de  l’ivoire  ;  ou  des  bouillons  faits  avec  orge  , 
gruau  d’avoine  ,  poulet ,  mouton  ,  ou  veau. 

Si  le  malade  a  des  felles  trop  fréquentes  ,  qu’il  boive  de 
la  décoétion  blanche;  fi  au  contraire  il  eftrelferré ,  qu’il 
boive  de  l’hydromel. 

Pour  prévenir  les  rechutes ,  les  eaux  minérales  froides  8c 
diurétiques  ,  feront  d’un  excellent  ufiige  :  à  quoi  on 
peut  ajouter  du  fel  8c  du  fafran  de  mars ,  de  la  myrrhe 
&  du  cachou  avec  du  fyrop  de  coins ,  dont  on  fera  des 
pilules.  Par -là  on  fortifiera  8c  on  reflerrera  les  parties 
bleflées  8c  relâchées  ,  Se  on  fera  écouler  la  matière  nui- 
fible  par  les  urines. 

La  faignée  ,  dans  ces  cas ,  peut  convenir  à  des  tempéra- 
mens  pléthoriques  ,  à  moins  qu’il  n’v  ait  des  indica¬ 
tions  contraires.  La  promenade,  les  friétions  auxpiés 
8c  le  bain  chaud  feront  d’un  ufage  falutaire  ;  mais  il  faut 
éviter  de  purger.  Musgrave  ,  de  Arthritide  anomala. 

Un  abfcès  eft  la  corruption  ou  l’altération  des  chairs  ou 
des  parties  charnues  ,  comme  mufcles  ,  veines  8c  artè¬ 
res.  Il  y  a  des  abfcès  qui  font  contenus  dans  une  poche 
ou  kyfte  ,  tels  que  les  arhéromes  ,  les  ftéatomes ,  8c  le 
méliceris  ;  d’autres  ne  font  point  enfermés  dans  une 
poche  ;  tels  font  ceux  qu’on  appelle  purement  Sc  fim- 
plement  abfcès ,  qui  font  les  feuls  dont  nous  ayons  in¬ 
tention  de  parler  ici. 

Un  abfcès  pour  l'ordinaire  eft  précédé  d’inflammation 
dans  la  partie  où  il  fe  forme ,  quoiqu’on  voie  quelque¬ 
fois  ,  comme  le  dit  Galien  ,  quelques  exemples  du  con¬ 
traire  ,  comme  il  arrive  quand  la  matière  de  Vabfcès 
eft  féparée  immédiatement  du  fang.  Car  tout  au  com¬ 
mencement  ,  dit-il  ,  à  l’occafion  du  mouvement  des 
humeurs  ,  de  quelque  efpece  qu’elles  foient ,  la  peau 
s’enleve  dans  une  partie ,  8c  en  même  tems  la  matière 
qui  conftitue  le  mal ,  va  s’évacuer  par  cet  endroit.  Il  y 
aeude  tels  abfcès  qui  après  l’incifion  paroilfoient  con¬ 
tenir  toutes  fortes  d’humeurs  Sc  de  corps  folides  ;  car 
il  y  en  a  eu  où  on  a  trouvé  des  corpufcules  qui  reflem- 
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bloient  à  des  excrémens  ,  à  de  l’urine ,  à  des  grumeaux 
de  fang  ,  à  des  jus  mielleux  Sc  mucilagineux  ,  des  os  > 
des  ongles,  des  cheveux  Sc  même  des  animaux  to”t-à- 
fait  femblables  à  ceux  qui  naiflent  de  la  putréfaét^on. 
Il  ajoute  même  qu’on  y  a  trouvé  des  chofcs  qui  reflem- 
bloient  à  des  pierres  ,  à  du  fable ,  à  des  coquilles  ,  à  du 
bois ,  à  du  charbon ,  à  de  la  terre  glaire  ,  à  des  copeaux, 
à  de  la  lie  d’huile  ou  de  vin  ,  8c  cela  fingulierement 
dans  des  abfcès  invétérés  formés  par  un  flux  impétueux 
d’humeurs  qui  venoient  s’y  loger. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  mûrir  Valfcès  outre  l’in- 
flammat  on ,  Sc  qui  cependant  n’en  eft  qu’une  fuite, c’eil 
une  chaleur  violente  qui  furvient  à  la  tumeur  ,  laquel¬ 
le  à  mefure  que  cette  chaleur  augmente  ,  devient  plus 
rouge  Sc  fe  durcit,  8c  eft  accompagnée  de  battement  Sc 
de  picotemens  douloureux ,  Sc  quelquefois  d’une  fen- 
fation  de  pefanteur  comme  fi  quelque  choie  appuvoit 
deflùs.  Si  c’eft  une  partie  noble  qui  foit  aflfeétée  ,  Vabf¬ 
cès  eft  accompagné  de  fievres  Sc  de  friflons  ;  8c  fur  le 
foir  la  douleur  8c  la  fievre  augmentent  ;  par  où  il  arri¬ 
ve  quelquefois  que  l’inflammation  gagne  les  glandes 
adjacentes.  Quand  Vabfcès  eft  à  fa  maturité ,  les  fymp- 
tomes  font  confidérablement  adoucis.  Le  picotement 
douloureux  tourne  en  demangeaifon ,  laquelle  par  de¬ 
gré  dégénéré  en  infenfibilité.  La  tumeur  s’élève  en 
pointe,  devient  molle  au  point  de  ceder  au  toucher  , 
8c  à  la  fin  la  peau  s’ouvre  ou  on  la  perce  à  l’endroit 
de  la  pointe.  Si  la  tumeur  perce  d’elle-même  ou  par  le 
fecours  des  médicamens ,  on  y  applique  un  morceau 
de  linge  pour  recevoir  le  pus  ,  lequel  fe  vuide  avec  le 
tems  ;  fi  l’ouverture  a  été  faite  de  la  main  d’un  Chi¬ 
rurgien  ,  on  traite  la  plaie  iùivant  les  réglés  que  l’art 
preferit  en  pareil  cas.  Paul  Eg inete,  L;v.  IV.  ch.  18. 

Après  que  l’altération  de  la  matière  tournée  en  pus  eft: 
complété  ,  ce  qui  fe  connoît  par  Padou  cillement  des 
fymptomes ,  tels  que  la  fievre ,  la  douleur  ,  la  rougeur, 
les  battemens  ,  Sc  encore  par  l’élévation  de  la  tumeur 
en  pointe  ,  le  mouvement  du  pus  ,  lorfqu’on  le  prefle 
avec  le  doigt ,  fingulierement  fi  Vabfcès  eft  immédia¬ 
tement  fous  la  peau  ,  on  peut  être  fon  Chirurgien  à 
foi-même  :  mais  fi  Vabfcès  ne  fléchit  pas  fous  le  doigt, 
qu’il  ne  s’élève  pas  en  pointe  ,  par  la  raifon  qu’il  eft 
trop  avant  dans  la  chair  ,  il  faut  fe  contenter  des  au¬ 
tres  fignes  d’altération ,  Sc  ne  pas  laiffer  de  procéder  à 
l’opération.  Il  eft  bon  d’obferver  qu’on  n’attend  pas 
pour  faire  l’incifion  ,  que  le  pus  foit  parfaitement  for¬ 
mé  fi  Vabfcès  eft  proche  de  quelque  articulation  ,  de 
peur  que  pendant  la  fuppuration  ,  il  ne  corrompît  quel¬ 
que  ligament ,  ou  autre  partie  néceflaire.  Hippocrate 
nous  apprend  qu’il  faut  incifer  avant  la  parfaite  digeC 
tion ,  un  abfcès  qui  eft  voifin  de  l’anus  ,  afin  de  pré¬ 
venir  la  fiftule.  Lorfqu’on  procédé  à  l’incifion  ,  il  ne 
faut  pas  la  faire  toujours  de  même  dans  tous  les  cas  , 
mais  la  varier  félon  la  partie  qu’on  incife.  Par  exem¬ 
ple  ,  fi  on  la  fait  au  vifage  ,  il  faut  fuivre  le  fens  natu¬ 
rel  des  linéamens  ;  fi  on  la  fait  fur  la  tête ,  il  faut  la 
faire  du  fens  que  les  cheveux  font  plantés  ,  Sc  générale¬ 
ment  parlant ,  il  faut  autant  qu’il  eft  poflîble ,  avoir 
égard  à  la  configuration  de  la  partie  affeélée.  Quand, 
on  fait  une  incifion  à  quelqu’un  des  membres  ,  à  des 
mufcles  ,  à  des  tendons  ,  il  la  faut  faire  en  long ,  (  c’eft- 
à-dire ,  félon  la  direétion  des  fibres  )  8c  éviter  les  nerfs, 
les  arteres  8c  les  principales  parties  ;  mais  dans  tous  les 
cas  fe  déterminer  par  la  confidération  de  ce  qui  eft  Je 
plus  sûr  pour  le  malade,  coupant  quelquefois  en  long, 
d’autres  fois  tranfverlalement ,  félon  que  le  cas  parti¬ 
culier  le  requiert.  Aux  pet  ts  abfcès,  on  ne  fait  qu  une 
incifion  ;  à  de  plus  grands  on  en  fait  davantage  à  pro¬ 
portion  de  leur  groffeur  ,  inci/ânt  partout  les  petite 
orifices  qu’on  juge  propres  à  l’ëmiflion  du  pus.  Quand 
un  abfcès  a  une  tête  bien  pointue  ,  mince  &  mortifiée, 
il  faut  faire  une  incifion  triangulaire  ou  à  peu  près  de 
la  figure  d’une  feuille  de  myrthe  ,  mais  jamais  circu¬ 
laire  ;  parce  qu’une  plaie  ainfi  ouverte  ne  pourroit  pas 
fe  cicatrifcr.  Quand  il  ne  s’élève  pas  en  pointe  ,  on  y 
fait  une  incifion  toute  fimple.  Si  on  y  découvre  un  lar- 
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ge  finus  ,  Sc  que  la  peau  qui  le  couvre  '/oit  forte  ,  Sc 
capable  de. glutination  ,  il  faut  faire  Fincifion  à  cet  en¬ 
droit  feulement ,  pour  donner  jour  à  la  matière.  Mais 
fi  la  peau  eft  mince  &  n’eft  point  charnue,  on  la  divi- 
fera  dans  toute  fon  étendue  ,  fai/ant  une  incifion  en 
long  ,  &  après  cela  on  emputera  tout-à-fait  les  lam¬ 
beaux  des  deux  côtés  de  Fincifion.  Après  qu’on  a  fait 
cette  opération  ,  Sc  qu’on  a  bien  nettoyé  la  plaie  avec 
une  éponge  ,  fi  V  abfcès  eft  petit  &  qu’il  n’y  ait  qu’une 
incifion ,  on  ne  fera  d’autre  appareil  que  d’y  mettre  de 
la  charpie  ;  mais  s’il  eft  large ,  Sc  qu’il  y  ait  eu  plu- 
fieurs  incifions  ,  il  y  faudra  enfoncer  une  tente  qui  re¬ 
couvre  8c  bouche  toute  la  plaie.  Il  faut  auffi  remplir  de 
charpie  les  abfcès  â ont  les  lambeaux  ont  été  emputés ,  Se 
s’il  en  fort  du  far  g  ,  il  faudra  les  laver  avec  de  l’eau 
fraiche  ,  ou  du  pojca  ;  &  s’ils  continuent  de  /àigner,  y 
mettre  un  peu  de  poudre  de  chalcitis  ,  dont  on  fait 
auffi  ufage  fort  fouvent  pour  des  chairs  molles  ,  fon- 
gucufes  &  putrides.  Déplus,  fi  c’eft  en  hiver  ,  Se  que 
le  malade  foit  d’une  conftitution  nerveufe  ,  appliquez 
fur  la  partie  des  compreffes  imbibées  de  vin  8c  d’huile 
chauds  ;  ou  fi  c’eft  en  été ,  &  que  le  malade  foit  d’un 
tempérament  charnu  ,  il  fuftira  de  tremper  les  com¬ 
preffes  dans  de  l’eau  8c  de  l’huile  ,  ou  dans  du  vin  Se  de 
l’huile  à  froid  ;  d’y  mettre  un  bandage  par-deffus  ,  Sc 
de  baffiner  le  lendemain  la  partie  avec  les  mêmes  li¬ 
queurs.  Le  troifieme  jour  après  avoir  ôté  le  bandage  8c 
détergé  la  plaie  avec  une  éponge  ,  on  y  pourra  appli¬ 
quer  du  Tetrapharmacum  étendu  fur  de  la  charpie,  8c 
s’il  n’y  a  pas  d’inflammation  ,  répéter  l’embrocation  , 
afin  que  l’àppareil  foit  toujours  imbibé.  Mais  dans  le 
■cas  de  l’inflammation  ,  après  avoir  bien  lavé  la  partie, 
on  mettra  par-deffus  un  cataplafme  digeftif.  Quand  l’in¬ 
flammation  eft  calmée  ,  ce  qui  refte  à  faire  eft  d’em¬ 
ployer  des  fuppuratifs  ,  Sc  des  remedes  propres  à  rap¬ 
procher  les  chairs:  pour  les  finus  on  les  guérit  avec  des 
conglutinans.  Paul  Egxnete  ,  Liv.  VI.  ch.  34. 

L’emplâtre  royale  ,  appellée  Tetrapharmacum ,  eft  com- 
pofée  d’égales  quantités 


de  cire , 
de  colophane , 
de  poix , 

degraijfie  de  taureau. 

Paul  Eginete  ,  Liv.  VII.  ch.  17. 

Cataplafme  pour  les  Abfcès ,  les  Eréflpcles  ,  les  Herpes, 
les  Parotides ,  &  les  brûlures. 

Prenez  une  livre  de  feuilles  tendres  de  guimauve  , 

Faites-les  bouillir  dans  du  vinaigre  8c  broyez-les  bien  ; 
Ajoutez-y  enfuite , 

huile  de  rofes  ,  quatre  onces , 
litarge  à’  argent ,  de  chaque  deux  onces  & 


ccr 


'rufe , 


demie  ; 


Broyez  le  tout  avec  du  fuc  de  coriandre  ,  ou  de  joubarbe  > 
ou  de  morelle. 

Cela  fait ,  compofez-en  une  emplâtre ,  en  y  ajoutant  de  la 
mie  de  pain  ,  8c  l’appliquez  fur  la  partie  malade  :  ou 
fervez-vous  de  l’emplâtre  fuivante  : 

Prenez  de  l  huile  de  noix ,  q  ^  c}oacilne  um  Hvre 
de  l  hurle  de  myrthe ,  ’ 
de  la  cire  ,  cinq  onces  , 
de  litarge  d’argent,  trois  onces  , 
des  fleurs  d’airain  ,  deux  onces  > 

Broyez  les  fleurs  d’airain  &  la  litarge  d’argent  avec  du 
vinaigre.  Paul  Eginete,  Lit;.  IV.  ch.  21. 

Emplâtre  de  nitre  pour  les  abfcès  &  les  tumeurs  endurcies. 
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aphronitre ,  ^ 

favon ,  >  de  chaque  une  livre, 

lefflve  de  cendres  de  farment ,  } 
térébenthine  ,flx  onces, 
galbanum  -,  “ï 


glue  d’abeilles , 
gomme  ammoniac , 


>  de  chaque  une  once. 


Paflez  la  cire ,  l’huile  &  la  lefflve  à  travers  la  chaux. 

Fondez  le  nitre  dans  la  lefflve.  Paul  Eginete,  liv. VII. 
ch.  17. 

Pour  faire  percer  un  abfcès. 

Comme  il  y  a  des  perfonnes  trop  délicates  pour  foutenir 
Fincifion, .il  faut  voir  ce  qu’on  pourroit  faire  gardes 
médicamens  attractifs ,  comme  racine  de  rarcifle ,  miel 
8c  eau  bouillis  avec  de  l’huile  d’iris  ;  ou  des  racines 
tendres  de  rof:au  broyées  avec  du  miel;  ou  fi  elles  font 
dures,  bouillies  du  moins  avec  du  miel  &  de  l’eau  ;  ou 
bien  appliquez-y  de  l’ariftoloche  avec  du  miel. 

Faites  fécher  de  la  poix  8c  de  la  glue  d’abeilles,  égale 
quantité  de  chacune  ;  l’un  8c  l’autre  fait  percer  Sc  cica- 
trifer  les  abfcès.  Paul  Eginete,  liv.  IV.  ch.  18. 

Pour  faire  percer  un  abfcès  caufé  par  une  inflammation  au 
foie,  fervez-vous  de  cataplafmes,  faits  de  réfine,  de 
grains  d’encens  ,  de  poix,  de  racines  de  guimauve  &  de 
fiente  de  pigeons  8c  de  chevre.  Il  faut  que  le  malade 
boive  d’une  décoétion  de  petite  centaurée ,  ou  de  fume- 
terre  cueillie  le  long  des  haies,  &  bouillie  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  réduite  à  un  tiers  ;  ou  bien  de  la  décoction 
de  thlafpi ,  ou  de  chicorée,  ou  de  germandrée.  Quand 
V abfcès  eft  percé,  il  faut  lui  faire  boire  de  l’hydromel 
ou  autres  boiflons  propres  pour  les  ulcérés  des  reins. 
Pour  topique  ,  il  faut  employer  l’emplâtre  de  mnafeas 
fait  avec  la  guimauve  Scies  autres  émolliens,  ou  l’em¬ 
plâtre  Icefienne, 

L’emplâtre  Icéfienne  pour  les  écrouelles ,  les  abfcès ,  maux 
de  rate ,  goutte  &  feiatique. 

Prenez  de  la  litarge  d’argent ,  cent  vingt  dragmes , 
huile  vieille  ,  deux  pintes, 
vinaigre,  une  pinte , 
verd  de  gris,  une  dragme, 
écorce  de  fapin,  huit  dragmes , 
chaméléon  avec fes  racines , 
euphorbe , 
fuc  d’hypoeyfles , 

glue  d’abeilles,  >  de  chaque  feize . 

■  1  (  dragmes. 

myrrhe  ,  1  * 

imper  atoire , 

racine  d’aulnée , 

&  trois  livres  de  cire.  Paul  Eginete,  liv.  VIL 

ch.  17. 

L’emplâtre  appellée  Smilium ,  pour  les  abfcès. 

Prenez  une  livre  &  demie  de  vieille  huile , 
litarge  d’argent, 
nitre  rouge  , 

fel  ammoniac ,  f  de  chaque  une 

lefflve  de  cendres  de  figuier ,  f  livre, 
à  laquelle  on  ajoute  de  la 
chaux , 

du  galbanum,  J 

de  la  gomme  ammoniaque ,  >  de  chaque  4  onces, 

du  vitriol,  j 

cire , fix  onces , 

verd  de  gris  ,  f  de  chaque  une 

epoponax ,  \  once, 

de  vinaigre  ,  une  quantité fuflifante. 


Prenez  huile  vieille , 


cire , 


}de  chaque  une  J  Faites  bouillir  la  litarge  d’argent  8c  le  verd  de  gris  dans 
livre.  I  l’huile,  jufqu’à  ce  que  la  décoction  foit  éclaircie;  & 


apres 


/ 
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après  cela ,  vous  y  ajouterez  les  autres  ingrédiens.  Paul 
Egineté  ,  liv.  VII.  ch.  1 8. 

Si  Y  abfcès  tient  contre  ces  médicamens,  &  qu’il  y  ait  du 
pus  ,  il  faudra  bien  faire  une  incifion  pour  l’évacuer. 
Après  l’incifion  faite  ,  il  ne  faudra  plus  employer 
d’huile  mêlée  avec  l’eau.  Mais  s’ilparoît  qu’il  foitbe- 
foin  de  laver  la  partie,  employez-y  de  l’hydromel,  du 
pofca ,  du  vin,  oufeul ,  ou  avec  du  miel.  S’il  y  a  inflam¬ 
mation  ,  appliquez  un  cataplafme  de  lentilles  ;  s’il  n’y 
en  a  point ,  fervez-vous  des  emplâtres  recommandées 
en  pareil  cas ,  Se  fpécialement  de  celle  qui  eft  faite 
avec  lechalcitis  ,  par-deffus  laquelle  vous  mettrez  une 
éponge,  ou  un  morceau  d’étoffe  de  laine  trempé  dans 
du  gros  vin  :  mais  n’y  mettez  point  de  médicamens 
gras  ,  tels  par  exemple  ,  que  le  tetrapkarmacum  ;  caria 
plaie  demande  de puiffans  deflicatifs.  Paul  Egi&jete, 
liv.  IV.  ch.  18. 

Quand  il  y  a  dans  les  veines  une  trop  grande  quantité 
d’humeur  féreufe  qui  s’y  putréfie ,  la  fuite  de  cet  acci¬ 
dent  eft  la  ficvre  ;  l’urine  devient  épaifle  &  trouble  : 
mais  elle  eft  claire  â  caufe  du  fédiment  qui  fe  dépofe , 
Sc  abondante  au  moment  que  la  crife  fe  forme  :  il  en 
coule  beaucoup  plus  que  la  quantité  de  boilfon  qu’on  a 
prife  ;  Sc  c’eft  ce  qu’on  appelle  crife  par  urine.  Mais 
quand  l’hnmeur  eft  crue ,  Sc  que  la  faifon  de  l’année 
m’eft  pas  favorable  ,  Sc  que  la  faculté  expulfive  chafle 
ce  qui  eft  fuperflu  :  fi  1  humeur  morbifique  prend  fa 
route  vers  la  tête  ,  Sc  y  fait  une  éruption ,  il  s’y  forme 
au-delfous  des  oreilles  des  abfcès  qu’on  appelle  paroti¬ 
des.  Quelquefois  la  bile  ou  les  autres  humeurs  étant 
corrompues,  donnent  naiifance  à  un  éréfipele  ou  à  des 
tumeurs  au  cou.  Si  les  humeurs  prennent  leur  cours 
par  les  évacuations  inférieures,  il  arrive  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  tranflation  [  Sc  en  grec  ]  Mais  fi  l’hu¬ 

meur  tourne  en-dedans  Sc  ne  s’évacue  pas  ,  il  s’y  forme 
un  ah  fcc  s  [  <sroV«/Ua,  |  Quand  il  eft  affez  extérieur  pour 
qu’on  le  voie ,  c’efc  le  mieux ,  il  en  eft  plus  facile  à 
traiter  :  mais  quand  il  eft  avant ,  Sc  qu’on  n’y  fauroit 
atteindre,  ce.  n’eft  qu’aveç  beaucoup  de  foins  &  de  bon¬ 
heur  qu’on  parvient  à  le  diffiper  ;  car  à  moins  qu’il  ne 
fe  décharge  en  embas  par  la  voie  des  urines  ;  ou  s’il  eft. 
dans  la  poitrine,  par  l’expeéforation,  ce  dernier  état  eft 
quelquefois  pis  que  le  premier  ,  où  les  humeurs  mor¬ 
bifiques  étoient  encore  contenues  dans  les  vaiffeaux. 
Actuarius  ,  liv.  II.  ch.  z. 

Pour  les  ahfcès,  prenez  des  racines  de  rofeau  blanc.  Scies 
mêlez- bien  avec  de  la  graille  ;  oignez-en  la  partie  ,  Sc 
Vous  ferez  étonné  de  l’effet  de  ce  remede ,  qui  amollira 
V  abfcès,  le  fera  percer  Sc  évacuer  d’une  maniéré  fùrpre- 
nante.  Mykepsus ,feél.  XXXV III.  ch.  loy. 

Rerncdes  d'une  excellence  reconnue  pour  les  abfcès ,  les  tu¬ 
bercules  ,  &  les  tumeurs  en  général. 

Prenez  les  feuilles  d'ortie. 

Broyez-les  Sc  les  écraTez,  Sc  appliquez-les  toutes  fhau- 
dcs  fur  la  partie. 

Ou  bien,  prenez  les  feuilles  de  pariétaire  ;  Sc  fervez-vous- 
en  delà  même  maniéré.  Myrepsus  ,fett.  XLV.  ch. 1 1. 

Kemedes  pour  les  bubons ,  &  autres  fortes  de  phlegmons. 

Prenez  les  feuilles  d'olivier  vieux ,  qu’on  broie  Sc  dont  on 
frotte  la  partie. 

On  des  feuilles  d'herbe  aux  puces ,  qu’on  écrafe  ,  Sc  qu’on 
applique  toutes  chaudes  fur  la  partie.  Myrepsus  ,feél. 
XLV.  ch.  n. 

Remede  contre  les  abfcès  ,  les  écrouelles ,  les  atheromes , 
les  meliceris  &  les  tubercules. 


gtue  d'abeilles , 
térébenthine , 
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7  de  chaque  une 
*  once . 


Prenez  laudanum , 
bdellium , 
galbanum , 
gomme  ammoniac , 
Tome  I. 


•  de  chaque  une  once. 


Agitez  8c  mêlez  le  tout  enfemble.  Myrepsus,  Çett.  XLVL 

ch.  16. 

Comme  prefqüe  tous  les  abfcès  font  des  fuites  d’inflam¬ 
mations  ,  Sc  qu’ils  produifent  différons  accidens  félon 
qu’ils  font  différemment  compliqués  avec  d’autres  dé- 
rangemens ,  il  fera  à  propos  d’examiner  à  fond  tout  ce 
qui  pourra  avoir  quelque  rapport  avec  eux.  Les  inflam¬ 
mations  ,  de  quelques  caufes  qu’elles  procèdent ,  fe  ter¬ 
minent  toujours  de  l’une  de  ces  trois  maniérés ,  ou  par 
la  réfolution ,  ou  par  la  fuppuration ,  ou  par  la  gangre¬ 
né.  Quelques-uns  en  comptent  une  quatrième  ;  favoir , 
le  skirrhe  qui  fe  forme  à  la  fuite  d’une  inflammation  à 
une  glande  :  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  foit  exacte¬ 
ment  vrai ,  parce  que  cet  accident  n’arrive  que  dans  le 
cas  de  maux  vénériens  ,  d’écrouelles  Sc  de  cancer  :  or, 
alors  c’eft  plutôt  un  acheminement  à  l’inflammation  , 
que  ce  n’en  eft  une  fuite,  la  tumeur  paroiffant  d’ordinai¬ 
re  quelque  tems  avant  ladécolération.  Sharp. 

Il  eft  arrivé  fouvent  qu’on  a  donné  naiifance  à  un  abfcès 
pour  avoir  appliqué  des  médicamens  trop  chauds  dans 
un  tems  où  il  ne  le  falloit  pas  ,  ou  au  commence¬ 
ment  de  l’inflammation.  En  voici  un  exemple  remar¬ 
quable. 

Un  homme  caffé  de  vieilleffie,  fe  promenant  le  foir  dans 
les  rues ,  fut  ferré  contre  une  muraille  par  une  charette, 
La  roue  lui  fit  une  contufion  confidérable  à  la  jambe 
gauche  en-dehors ,  mais  fans  entamer  la  peâü.  La  jam¬ 
be  devint  tout  d’un  coup  enflée  Sc  très-doliloureufe.Ses 
amis  la  lui  baffinoient  avec  de  l’eau-de-vie ,  dont  ils 
imbiboient  enfuite  un  linge  qu’ils  lui  appliquoient 
deffus.  Ce  traitement  ne  fervit  qu’à  lui  faire  enfler  Sc 
lui  enflammer  la  jambe  de  plus  en  plus.  D’autres  lui 
confeillerent  d’employer  le  baume  de  locatelli  ;  ce  n’é- 
toit  pas-là  non  plus  ce  qu’il  lui  falloit  :  ce  baume  aug¬ 
menta  la  fluxion  ,  Sc  obligea  le  malade  de  garderie  lit. 
Son  état  empirant  tous  les  jours  ,  je  fus  appellé  pour 
le  fecourir.  Je  trouvai  la  partie  externe  de  fa  jambe 
très-gonflée,  Sc  un  apofteme  qui  y  régnoit  depuis  le 
haut  jufqu’en  bas.  J’y  fis  avec  un  cauftique  une  ou¬ 
verture  d’un  ou  deux  pouces  de  largeur ,  la  propor¬ 
tionnant  à  la  longueur  de  la  jambe.  Lorfque  l’efearre 
fut  tombée,  il  en  fortit  une  grande  quantité  de  matière 
purulente  mêlée  avec  du  ftmg  caillé.  Je  panfai  l’ulcere 
avec  des  lénitifs ,  Sc  fis  l’embrocation  fur  les  parties 
affeéf  ées  ,  avec  de  l’huile  de  rôles  Sc  du  vin  rouge  ;  Sc 
j’appliquai  fur  la  tumeur  une  emplâtre  de  bol  armé¬ 
nien  ,  avec  une  comprefle  Sc  un  bandage  par-deffus.  Le 
lendemain  je  fis  faire  une  décoélion  d’abfinthe ,  de 
fleurs  de  camomille  ,  de  rofes  rouges ,  de  baies  de  myr- 
the  ;  je  douchai  la  jambe  avec ,  Sc  je  panfai  l’ulcere 
avec  des  lénitifs  pour  hâter  la  fuppuration.  Alors  je 
travaillai  à  exprimer  la  matière  par  le  moyen  d’un  ban¬ 
dage  convenable  ,  Sc  à  faire  reprendre  les  chairs  : 
mais  je  n’en  ferois  pas  venu  à  bout ,  fi  je  n’eufïè  donné 
un  petit  coup  decifeauxàlapeaupourfaciliterlafortie 
des  matières.  Après  cela,  je  détergeai  l’ulcere  avec  la 
calamine  rouge,  Sc  le  bafilicum  mêlé  avec  du  mercure 
rouge  précipité  :  je  fis  rejoindre  par  ce  moyen  Sc  cica- 
trifer  la  plaie.  Si  au  lieu  de  mettre  de  l’eau-de-vie  à  la 
jambe  de  ce  bleffé  ,  on  y  avoit  mis  du  bol  d’Armenie, 
du  vinaigre ,  des  blancs  d’œufs  Sc  de  l’huile  rofat ,  on 
auroit  peut-être  prévenu  la  douleur  Scies  accidens  qui 
ont  fuivi.  Wiseman. 

Il  y  a  quelques  inflammations  ,  telles  que  la  plupart  de 
celles  qui  procèdent  de  la  crife  de  la  fievre  où  l’on  ne 
doit  aucunement  tenter  la  réfolution,  de  crainte  que 
l’effet  de  cette  tentative  ne  foit  la  mortification  de  la 
partie  ,  ou  la  formation  d’un  clou  ou  furoncle  ;  la  li¬ 
queur  qui  conftitue  cette  tumeur  étant  fi  grofliere  Sc  fi 
vifqueufe  ,  qu’elle  eft  entièrement  incapable  de  réfolu¬ 
tion  ou  dedifcuflîon.  Wiseman. 

Comme  toutes  les  tumeurs  inflammatoires  tendantes  à  la 

'  I 


13 1  ABS 

fuppuration  font  accompagnées  de  douleur ,  de  pulla- 
tion ,  de  tenfion  Se  d’une  fievre  fymptomatique  ,  fi  tous 
ces  lymptomes  augmentant ,  la  tumeur  groffit  ;  Sc  fur- 
tout  s’il  y  vient  de  la  dureté ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter 
que  le  pus  ne  fe  forme.  Sharp. 

Dans  ce  cas,  il  faut  provoquer  la  fuppuration  par  des 
topiques  propres  à  augmenter  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  ;  car  fi  l’on  n’aide  pas  la  nature  à  mû¬ 
rir  ces  tumeurs  ,  il  arrivera  fouvent  que  la  partie  fera 
mortifiée. 

Cependant  il  n’eft:  pas  rare  de  voir  la  fuppuration  opérée 
accidentelement  par  des  topiques  froids  ,  qui  refferrant 
doucement  les  pores  font  l’office  des  emplâtres;comme 
l’onguent  blanc ,  l’ofeille  cuite  fous  la  cendre.  Quel¬ 
quefois  j’ai  vu  la  fuppuration  produite  dans  quelques 
tumeurs  par  de  violens  difcuffifs.  Wiseman. 

L es  abfcès  font  plus  ou  moins  dangereux ,  félon  leur  dif¬ 
férente  nature  ou  leur  différente  fituation.  Ainfi  ceux 
qui  proviennent  de  la  crife  de  la  fievre  ,  ou  les  abfcès 
écrouelleux,  font  toujours  plus  dangereux  Sc  plus  dif¬ 
ficiles  à  traiter  que  ceux  qui  proviennent  de  l’abondan¬ 
ce  du  fang ,  les  tendons  ,  le  périofte  8c  même  les  os 
étant  fouvent  offenfés  par  ces  fortes  d’apoftumes. 

Les  abfcès  aux  mufcles  du  larinx  ,  menaçant  le  malade 
defuffocation,font  certainement  bien  plus  dangereux 
que  les  abfcès  aux  mufcles  des  bras  ou  des  jambes. 

Tels  font  auffi  ceux  qui  viennent  à  la  poitrine,  au  ven¬ 
tre,  ou  proche  désarticulations,  à caufe  de  l’importance 
de  ces  parties  ,  &  des  finus  8c  des  fiftules  qu’ils  laiffent 
généralement  après  eux. 

Les  abfcès  au  foie ,  aux  poumons  ,  à  la  pleure  &  aux 
reins  font  tous  extrêmement  dangereux  ,  à  caufe  de 
l’office  &  de  la  fonction  de  chacun  de  ces  vifceres  ;  &  il 
eft  rare  qu’on  les  puiffe  guérir  par  aucun  moyen  :  l’ordi¬ 
naire  eft  qu’ils  fe  terminent  par  la  confomption ,  Sc  à  la 
fin  par  la  mort. 

Il  y  a  eu  cependant  des  cas  où  la  nature ,  avec  un  peu 
d’aide  ,  a  opéré  des  merveilles  ;  j’en  vais  donner  un 
exemple. 

La  fille  d’un  bon  bourgeois  avoit  un  abfcès  à  la  région 
rénale  gauche.  Elle  fut  long-tems  traitée  par  d’effron¬ 
tés  Empiriques  qui  promettoient  de  la  guérir.  Mais 
nonobftant  toutes  leurs  tentatives,  cet  enfant  languif- 
foit  toujours  ,  8c  fentoit  de  tems  en  tems  renouveller 
fe  s  douleurs,  foit  à  l’intérieur  du  corps,  foit  à  l’exté¬ 
rieur  à  l’endroit  où  étoit  fitué  Y  abfcès ,  tantôt  à  l’occa- 
fion  d’une  grande  abondance  de  matière  purulente  qui 
venoit  par  les  urines  ;  tantôt  par  la  fuppreffion  totale 
de  cette  même  matière.  Ayant  été  confulté  ,  j’obfer- 
vai  que  Y abfcès  externe  tiroit  fon  origine  d’un  ulcéré 
qui  étoit  dans  la  fubilance  même  du  rein,  8c  demandoit 
d’être  gouverné  tout  autrement  qu’il  ne  l’avoit  été, 
cette  cure  devant  être  l’ouvrage  du  tems.  Je  me  pro- 
pofaide  l’ouvrira  l’endroit précifément  par  où  paffoit 
la  matière  qui  partoit  du  rein.  L’ayant  ouvert ,  je  dé¬ 
couvris  deux  finus  qu’il  avoit  formés  ,  l’un  fupérieur 
Sc  l’autre  inférieur.  J’appliquai  un  cauftique  fur  le 
finus  inférieur  ;  l’efcarre  étant  tombée ,  je  panfai  avec 
des  lénitifs.  Alors  la  fuppuration  8c  la  digeftion  de 
cette  partie  de  l’ulcere  ayant  commencé  à  fe  faire , 
j’enfonçai  ma  fonde  ,  8c  je  trouvai  que  le  finus  infé¬ 
rieur  communiquoit  avec  le  fupérieur.  J’ouvris  auffi 
ce  dernier  ;  j’y  découvris  le  paffage  qui  communiquoit 
au  rein ,  que  je  trouvai  rempli  d’une  quantité  très- 
grande  de  matière  qui  s’y  étoit  amaffée.  Je  panfai  l’ul¬ 
cere  avec  l’onguent  mondicatif  d’ache ,  Sc  je  rapprochai 
enfuite  les  bords  des  finus  que  je  travaillai  à  fermer , 
ne  laiffantfubfifter  que  l’ouverture  qui  étoit  au  milieu 
de  Y  abfcès.  Tandis  que  je  faifois  ces  opérations  ,  on 
confulra  le  Dofteur  Barwick  pour  la  cure  de  l’inté¬ 
rieur.  Il  prefcrivit  une  décoélion  traumatique  de  fal- 
fepareille  ,8ce.  avec  des  plantes  émollientes  8c  des  pilu¬ 
les  balfamiques  propres  à  tempérer  les  humeurs.  Tan¬ 
dis  que  je  difpofois  l’ulcere  à  retenir  une  cannule ,  ilfe 
déchargea  une  grande  quantité  de  matière  purulente 
par  les  urines.  La  malade  étoit  extrêmement  abbattue 


par  les  douleurs  qu’elle  reffentoit,  Sc  elle  éprouvoitles 
mêmes  lymptomes  que  des  perfonnes  qui  ont  des  pier¬ 
res  dans  le  rein:  mais  après  que  j’eus  placé  une  cannule 
de  plomb  dans  fa  plaie,  ces  lymptomes  dilparurenr. 
Après  avoir  continué  pendant  quelques  mois  l’ulage  de 
la  cannule  ,  je  la  retirai  ,  8c  laiffai  précifément  à  l’ou¬ 
verture  un  pois,  que  j’empêchai  de  fortir  en  appli¬ 
quant  par-deffus  une  emplâtre  8c  une  comq  refie.  Alors 
je  laiffai  à  la  mere  le  foin  de  la  panfer  :  je  n’y  venois 
plus  que  quand  elles  me  faifoient  avertir  qu’elles 
avoientbefoin  de  moi.  Après  avoir  gardé  un  an  ou  en-' 
viron  l’ulcere  ouvert,  elle  ne  fentit  plus  de  douleurs 
internes  ,  le  fiux  des  matières  impures  fe  tarit ,  8c  elle 
reprit  del’embompoint  &  des  forces.  Elle  alloit  même 
tous  les  jours  à  une  école  voifine  ,  où  elle  s’exerçoit  a 
danfer,  &c.  Au  bout  de  deux  ans  ou  environ  ,  l’ulcere 
neparoiffantpas  plus  fuppurer  que  n’auroit  fait  un  pe¬ 
tit  cautere,  elle  ôta  le  pois  ,8c  le  laiffa  refermer.  Mais 
la  mere  ayant  été  bien-tôt  allarmée  par  les  anciens  ac- 
cidens  qui  revinrent  tout  comme  auparavant  à  fa  fille , 
elle  m’envoya  chercher.  Je  rouvris  l’ulcere,  8c  le  tins 
toujours  ouvert.  On  confulta  de  nouveau  le  Do&eur 
Barwick,  qui  ordonna  à  peu  près  les  mêmes  chofes  que 
la  première  fois  qu’il  avoit  été  appellé.  L’ulcere  conti¬ 
nua  de  relier  ouvert  dans  la  fuite  près  de  trois  ans,  pen¬ 
dant  lefquels  la  jeune  fille  continua  les  mêmes  remedes 
dont  elle  s’étoit  lèrvie  d’abord ,  &  me  fut  fouvent  ame¬ 
née.  Mais  à  la  fin  voyant  qu’elle  étoit  bien  rétablie, 
qu’elle  avoit  repris  de  l’embompoint  &  fe  portoit  j  ar- 
faitement  bien ,  8c  que  l’ulcere  étoit  pour  ainfi  dire 
fec ,  je  lui  confeillai  d’ôter  le  pois  comme  n’étant 
plus  d’aucun  ufage;  &  depuis  elle  a  toujours  eu  de  la 
force  8c  de  la  fanté ,  8c  même  a  été  mariée  depuis.  W i- 

SEMAN. 

Les  topiques  propres  à  exciter  la  fuppuration  font  la 
graiffe  de  toutes  fortes  d’animaux  domeftiques  ,  de 
l’huile  vieille,  des  oignons  cuits  fous  la  cendre,  des 
bulbes  de  lis ,  de  la  mauve  foit  de  jardin  ,  foit  de  ma¬ 
rais  ;  du  pas-d’âne  ,  de  la  brione  ,  de  la  racine  de  pa¬ 
tience  ;  les  feuilles  d’oleille,  de  la  graine  de  lin ,  du 
fœnugrec,  de  l’orge  ,  des  lentilles ,  de  la  vefie ,  du  lupin, 
de  la  farine  de  froment ,  de  la  gomme  galbanum ,  am¬ 
moniac  Sc  bdellium  ,  &  les  emplâtres  mucilagineufes. 
Par  exemple ,  fi  on  a  affaire  à  quelqu’un  d’une  bonne 
conftitution  ,  Sc  fi  Y abfcès  n’ell  pas  bien  avant ,  on 
pourra  appliquer  le  cataplafme  fùivant. 

Prenez  racines  de  mauve  de  marais,  ->  de  chaque  deux 
oignons  de  lis  blancs ,  S  onces, 

feuilles  de  pas-d’âne  >  -,  de  chaque  une 

de  mauve ,  j  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  de  l’eau  ;  mêlez-bien  tous  ces 
ingrédiens  enfemble  j 

Et  y  ajoutez  enfuite, 
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une  once  de  graine  de  lin  en  poudre, 
jarine  de  froment ,  deux  onces, 
du  fain-doux ,  *»  de  chaque  une  once 

du  beurre  frais,  &  demie, 

fafran  en  poudre ,  deux  fcrupules. 

&  un  jaune  d’œufs 

Mêlez  le  tout,  8c  faites-en  un  cataplafme.  Wiseman. 

Pour  les  tumeurs  froides ,  &  dans  les  cas  où  l’abcès  ejl 
bien  avant  fous  la  peau. 

Prenez  de  la  brione  ,  ^  de  chaque  deux 

delà  racine  de  patience ,  S  onces. 

Faites  bouillir  le  tout,  &  l’exprimez  enfuite. 

Ajoutez-y  des  câpres  &  de  l’ail  cuits  fous  la  cendre ,  de 
chaque  trois  onces. 

de  la  levure  ou  écume  de  biere ,  deux  onces, 
poudre  de  graine  de  lin,  une  once, 
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defœnugrec ,  une  once , 

farine  de  froment ,  deux  onces , 

fain-doux  ,  deux  onces , 

J  .  » 

mu  :’/7,  ,,  .  T  de  chaque  une  once, 

graijje  a  oie ,  J 

fafran  en  foudre,  une  dragme. 

Mêlez  le  tout. 

Quand  la  matière  eft  vifqueufe ,  &  a  de  la  confiftance , 
comme  dans  le  cas  du  furoncle,  les  meilleures  emplâ¬ 
tres  qu’on  y  puilTe  appliquer  font  celles  de  galbanum, 
d’ammoniac,  de  bdellium  Sc  de  mucilages.  Wiseman. 

Les  emplâtres  de  gommes  dans  les  tumeurs  fcrophuleu- 
fes  font  fuiettes  à  moins  d’inconvéniens  que  les  autres. 
11  faut  les  renouveller  tous  les  quatre  ou  cinq  jours ,  ces 
tumeurs  étant  lentes  à  fuppurer. 

Mais  je  ne  confeillerois  point  du  tout  d’appliquer  des 
emplâtres  fuppuratives  fur  les  abfcès  dont  la  formation 
eft  rapide ,  ou  fur  des  parties  enflammées  ,  ou  fur  des 
corps  foibles  Sc  hydropiques  ;  parce  qu’outre  qu’on  ne 
les  place  qu’avec  peine  fur  la  partie  enflammée ,  Sc 
qu’elles  caufent  une  nouvelle  douleur ,  lorfqu’après  ce¬ 
la  on  vient  à  les  enlever  pour  vifiter  la  tumeur,  elles 
augmentent,  fi  le  malade  eft  d’une  mauvaife  conftitu- 
tion  ,  la  difpofition  que  la  partie  a  déjà  d’elle-même  à 
la  mortification. 

•Parmi  les  differens  cataplafmes  fuppuratifs,  il  n’y  en  a 
peut-être  pas  de  préférables  à  ceux  qui  font  faits  de 
pain  Sc  de  lait  adoucis  avec  l’huile  ;  du  moins  nous  ne 
voyons  pas  dans  la  pratique  qu’il  y  en  ait  au  -  delfus. 
Sharp.  • 

On  couvrira  Yabfcès  d’un  cataplafme  deux  fois  par  jour, 
jufqu’à  ce  qü’il  foit  devenu  aflez  mûr  pour  qu’on  le 
pu i fie  ouvrir  :  ce  qui  arrivera  plutôt  ou  plus  tard ,  fé¬ 
lon  la  nature  de  l’humeur  qui  l’a  produit,  ou  la  place 
oiiils’eft  formé.  Wiseman. 

Le  bafilicum  mêlé  avec  trois  fois  moins  d’onguent  de 
mauve  de  marais  eft  un  excellent  fuppuratif.  Turner. 

Les  abfcès  qui  viennent  de  pléthore ,  Sc  qui  fe  forment  à 
des  parties  charnues ,  parviennent  à  maturité  moins  dif¬ 
ficilement  que  ceux  qui  proviennent  d’humeurs  crues, 
Sc  qui  fe  forment  proche  des  articulations  ou  dans  les 
articulations  mêmes,  ou  à  des  parties  qui  ont  peu  de 
chaleur ,  Sc  fingulierement  que  ceux  qui  font  renfer¬ 
més  dans  un  kyfte.  Wiseman. 

Il  arrive  fouvent  aufli  que, nonobstant  l’ufage  des  cataplaf¬ 
mes;  les  vaifleaux  étant  engorgés,  la  ftippuration  ne  fe 

-  fait  que  lentement.  Dans  ce  cas  ,  la  faignée  l’avancera 
confidérablement.  Mais,  quoiqu’il  en  foit,  cette  pra¬ 
tique  doit  être  Suivie  avec  beaucoup  de  précaution , 
étant  une  maxime  établie  en  Chirurgie  ,  que  les  éva¬ 
cuations  font  pernicieufes  dans  toute  indifpofition  qui 
par  fa  nature  tend  à  la  Suppuration.  Sharp. 

Pendant  la  formation  d’un  abfcès  qui  occupe  un  grand  ef- 
pace,  la  douleur  eft  quelquefois  prefque  infoutenable. 

-  Pour  la  calmer,  les  boiflons  anodynes  feront  d’un  ex¬ 
cellent  ufage  :  on  en  prendra  par  intervalles  ,  jufqu’à  ce 
que  Yabfcès  foit  ouvert. 

La  méthode  de  Sydenham  ,  dans  le  traitement  de  la  pe¬ 
tite  vérole,  fert  à  juftifier  celle-ci. 

Lorfqu’on  ouvre  un  abfcès  trop  tôt,  il  en  arrive  plufieurs 
accidens ,  Spécialement  à  ceux  qui  fe  forment  aux  ma¬ 
melles  Sc  aux  glandes  inguinales,  dans  le  cas  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  ;  car  le  pus  engendre  du  pus  ;  Sc  fi 
on  le  fait  fortir  avant  que  la  matière  obftruéèive  Sc  les 
vaifleaux  détruits  foient  convertis  en  pus  :  ce  qui  refte 
de  matière  qui  n’a  point  Suppuré  fe  durcira;  il  s’y  in¬ 
troduira  de  l’air ,  Sc  l’ulcere  vuidera  de  l’ichor ,  au  lieu 
de  vuider  du  pus  bien  digéré.  Turner. 

On  reconnoit  qu’une  tumeur  a  été  formée  par  la  tranfmi- 
gration  des  humeurs  venues  d’une  autre  partie,  en  ce 
qu’elle  contient  de  la  matière  dès  le  premier  moment 
qu’on  l’apperçoit.  Mais,  comme  cette  matière  eft  or¬ 
dinairement  logée  profondément  fous  les  mufcles,  on 
ne  la  Sent  que  quand  elle  fait  élever  une  tumeur:  ce 
vpii  n’arrive  pas  fans  douleur  Sc  fans  puliàtion,  Scc. 
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mais  on  Sent  l’une  S^l’autre  intérieurement;  &  l’in¬ 
flammation  ne  fe  forme  à  la  peau,  que  quand  la  ma¬ 
tière  eft  parvenue  jufqucs-là. 

On  n’attend  pas,  pour  ouvrir  ces  fortes  de  tumeurs  ,  les 
fymptomes  de  la  Suppuration  :  on  le  fait  dès  qu’il  s’of> 
fre  de  foi-même  une  certaine  quantité  de  matière. 

Tandis  que  la  matière  purulente  fe  forme ,  il  faut  conSèr- 
ver  Sc  augmenter  la  chaleur  naturelle  de  la  partie  en  y 
appliquant  des  médicamens  qui  puiflent  diminuer  la 
douleur  ,  Sc  aider  la  digeftion  de  la  matière. 

Il  eft  des  cas  particuliers  ou  il  feroit  dangereux  d’atten¬ 
dre  une  Suppuration  telle  qu’on  la  demande  ordinaire¬ 
ment  :  le  panaris  de  l’efpece  la  plus  maligne  en  offre 
un  exemple.  Si  dans  ce  cas  on  vouloit  attendre  une 
Suppuration  régulière  ,  on  laifleroit  par  -  là  périr  l’ar¬ 
ticulation.  •  /• 

On  connoît  que  la  Suppuration  eft  complété  par  la  ténui-  / 
té  Sc  l’éminence  de  la  peau  à  quelque  endroit  de  la  tu-' 
meur ,  par  la  fluéfuation  de  la  matière  qui  eft  delfous  Sc 
par  le  relâchement  de  la  douleur,  de  latenfion  &  de  la 
fievre,  quoiqu’il  arrive  quelquefois,  quand  la  matière 
eft  bien  avant,  que  les  fymptomes,  Sc  Spécialement  la 
douleur,  durent  jufqu’à  l’évacuation  du  pus.  >* 

Si  la  tumeur  devient  plus  compaéle ,  qu’elle  s’élève  en  cô¬ 
ne,  Sc  paroilTe  pâle;  il  ne  faut  pas  différer  de  l’ouvrir  : 
car  de  même  que ,  fi  on  ouvre  un  apoftume  avant  que 
la  fuppuration  foit  parfaite,  il  perd  fa  chaleur,  Sc  ne 
mûrit  plus  :  par  la  raifon  du  contraire,  fi  on  laifle  fé- 
journer  la  matière  ,  après  qu’elle  eft  formée,  elle  tend 
à  la  putréfaéfion  :  d’où  il  arrive  que  les  parties  qui  font 
au-deflbus  fe  corrompent,  Sc  Yabfcès  devient  finueux  , 
particulièrement  s’il  eft  aux  articulations*  ou  fur  quel¬ 
que  future  du  crâne. 

Difons  la  même  chofe  des  abfcès  à  l’anus ,  dans  lefquelsf 
la  putréfaction  arrive  plutôt  qu’à  d’autres,  à  caufe  de  la 
mollefle  de  cette  partie  Sc  de  la  graifle  qui  l’environne, 

Sc  de  ceux  qui  fe  forment  dans  la  gorge ,  lefquels  met¬ 
tent  le  malade  en  danger  d’être  Suffoqué. 

Dans  ces  cas -là,  il  n’eft  pas  queftion  d’attendre  la  Sup¬ 
puration  parfaite;  mais  il  faut  par  de  profondes  feari- 
fications  évacuer  le  fang  Sc  les  liqueurs  engorgées,  Sc 
prévenir  Yabfcès.  Il  faut  aufli  avoir  une  grande  atten¬ 
tion  aux  abfcès  qui  fe  forment  à  la  poitrine  ou  au  ven¬ 
tre  ,  à  caufe  du  danger  qu’il  y  a  qu’ils  ne  percent  en  de¬ 
dans  :  mais  fi  on  les  ouvre  trop  tôt,  l’apoftume  fe  for¬ 
me  de  nouveau  ;  Sc  il  eft  bien  difficile  de  le  mûrir  Sc  de 
le  guérir.  Wiseman. 

Il  eft  de  réglé  d’ouvrir  les  abfcès  critiques ,  avant  qu’ils 
foient  parvenus  à  une  parfaite  ftippuration,  dans  la  vues 
de  donner  plutôt  du  jour  à  la  matière  morbifique.  Ce¬ 
pendant  il  faut  convenir  qu’en  les  ouvrant  avant  qu’ils 
foient  formés ,  on  manque  précifément  ce  qu’on  fepro- 
pofe  d’obtenir  en  faifant  l’ouverture  :  car  jufqu’à  ce 
qu’un  abfcès  foit  arrivé  à  fa  maturité ,  il  ne  renferme 
que  peu  de  matière;  Sc  d’ailleurs,  un  autre  inconvé¬ 
nient,  c’eft  que  l’ulcère  devient  fanieux,  Sc  par  cette 
raifon  moins  facile  à  guérir.  Sharp. 

On  ouvre  les  abfcès  ou  avec  un  biftouri  ou  avec  un  caufti- 
que.  Il  faut  ouvrir  avec  le  biftouri  les  petits  abfcès,  Sc 
ceux  qui  font  au  vifage;  parce  qu’un  cauftique  en  ce  cas 
défigureroit  la  partie  par  la  cicatrice  qu’il  laifleroit 
après  lui. 

Mais  pour  les  abfcès  d’un  large  volume,  qui  contiennent 
une  grande  quantité  de  matière,  Sc  qu’on  veut  tenir 
long-tems  ouverts,  il  eft  plus  à  propos  de  fe  fervir  du 
cauftique,  à  caufe  de  la  grande  ouverture  qu’il  laifle, 
que  de  fe  contenter  de  faire  une  piquure  ou  une  inci- 
fion.  WiseSian. 

Monfieur  Sharp  aime  mieux  qu’on  fe  ferve  du  biftouri, 
même  pour  ouvrir  de  grands  abfcès  ;  Sc  il  confeille  ,  fi 
la  peau  eft  beaucoup  décolorée  en  quelque  endroit, 
d’en  enlever  un  morceau  rond  ouoval:  laquelle  opéJ 
ration,  faite  par  un  Chirurgien  adroit ,  eft  bien  moins 
douloureufe  que  l’effet  du  cauftique,  Sc  en  même  tems 
met  à  découvert  une  grande  partie  de  Yabfcès ,  que  l’on 
peut  par  ce  moyen  panfer  jufqu’au  fond,  Sc  décharge/ 
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fans  obftacle  de  toute  la  matière  qu’il  tient  ;  au  lieu 
que ,  dit-il ,  quoiqu’apres  le  cauftique  on  faffe  une  inci- 
fion  dans  l’efcarre ,  la  matière  ne  laifiera  pas  d’étre  juf¬ 
qu’à  uft  certain  point  renfermée,  8c  on  n’aura  pas  la 
commodité  de  panfer  l’ulcere  proprement ,  jufqu’à  ce 
que  l’efcarre  tombe  ,  ce  qui  fouvent  demande  un  tems 
confidérable  ;  de  maniéré  qu’infailliblement  par  cette 
voie  ,  la  cure  traînera  en  longueur. 

Monfieur  Wifeman  défend  avec  chaleur  l’ufage  du  cauf¬ 
tique  ,  Sc  prétend  que  c’eft  une  voie  plus  fûre  &  plus 
aifée  pour  ouvrir  Yabfcès ,  en  ce  que  le  pus  fe  décharge 
plus  abondamment  de  cette  rnaniere  que  par  l’incifion; 
Sc  ce  n’eft  pa$  là  le  feul  avantage  qu’il  y  trouve.  Il 
ajoute  que  fi  l’on  applique  le  cauftique  fur  la  partie 
inclinée  de  la  tumeur,  Yabfcès  pourra  quelquefois  être 
guéri  avant  que  l’efcarre  foit  tombée,  à  moins  que  la 
matière  ne  foit  enfermée  dans  un  kyfte. 

Furner  eft  du  même  fèntiment  :  il  dit  qu’on  eft  bien  dé¬ 
dommagé  de  la  douleur  que  caufè  le  cauftique  par  la 
facilité  avec  laquelle  fe  font  les  panfemens ,  pendant 
lefqtiels  on  n’eft  pas  obligé  de  fe  fervir  des  tentes  &  des 
bourdonnets  ,  comme  il  faut  faire  pour  tenir  ouvertes 
les  le^res  de  la  plaie  nouvellement  faite  par  le  biftou- 
ri ,  Sc  en  exprimer  la  matière  :  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans 
cauferune  augmentation  de  douleur  dans  la  cavité  des 
finus. 

Si  un  abfcès  a  été  ouvert  avec  le  biftouri,  Scque  la  matière 
ne  foit  pas  bien  avant, il  faut  faire  l’irtcifion  tout  du  long 
de  la  tumeur;  de  maniéré  qu’elle  puiife  dans  toute  fon 
étendue  donner  une  libre  iffue  à  la  matière  ;  par  ou  on 
évitera  la  cjouleur  qu’on  fait  au  malade  en  élargiffant  la 
plaie  après  coup. 

Au  moyen  de  cela  Sc  d’une  bonne  compreffe  avec  un  ban¬ 
dage  ,  on  a  vu  des  apoftumes  guéris  en  très  -  peu  de 
tems ,  fans  qu’on  y  ait  mis  autre  chofe  qu’un  plumafleau 
enduit  de  quelque  digeftif  ordinaire. 

L’incifion  doit  toujours  être  faite  fuivant  la  direétiort  des 
fibres  ,  fi  ce  tl’eft  aux  aines  ou  aux  aiffelles ,  où  on  la 
fait  obliquement.  Partout  ailleurs  on  la  fait  en  fuivant 
la  longueur  du  membre. 

Car  fi  vous  faifiez  1  incifion  tranfverfalement,  la  matière 
féjourneroit  au  deffdus;  Sc  de-là,  faute  de  trouver  par 
où  fê  décharger,  elle  fe  pratiqueroit  des  paffages  dans 
les  interftices  des  mufcles ,  où  elle  produiroit  des  finus 
très-difficiles  à  guérir ,  fans  parler  ici  du  danger  qu’il  y 
àuroit  qu’elle  ne  corrodât  les  veines ,  les  arteres ,  les 
nerfs  &  les  tendons  ,  ou  même  les  os  proche  defquels 
elle  croupiroit.  Wiseman. 

En  faifant  l’incifion ,  il  faut  avoir  grande  attention  à  ne 
pas  bleffer  de  gros  vaifleaux.  C’eft  pourquoi ,  dans  la 
crainte  de  tels  accidens ,  le  Chirurgien  doit  avoir  fur 
lui  des  applications  aftringentes  telles  que  la  poudre 
de  Galien  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’encens  Sc  l’aloès 
mêlés  avec  du  blanc  d’œuf,  Sc  des  ligatures ,  pour  fer¬ 
vir  au  befoin. 

Il  faut  auffi  éviter  avec  un  égal  foin  les  nerfs  Sc  les  ten¬ 
dons  ;  parce  que  la  douleur  Sc  la  fluxion  que  caufent  ces 
fortes  de  bleffiures  produifent  toujours  des  fymptomes 
très  -  dangereux  ,  Sc  opèrent  fouvent  la  mortification 
des  parties  du  corps  auxquelles  ils  appartiennent. 

Une  réglé  générale ,  dont  il  ne  faut  jamais  s’écarter ,  lorf- 
qu’on  ouvre  un  abfcès  d’un  grand  volume  ,  foit  avec  le 
biftouri ,  foit  avec  le  cauftique  ;  c’eft  de  ne  pas  évacuer 
toute  la  matierè  à  la  fois ,  de  peur  d’ôter  à  la  partie 
toute  fa  chaleur,  Sc  au  malade  toutes  fes  forces.  Wi¬ 
seman. 

Il  y  a  des  biftouris  de  différentes  fortes  :  on  fe  lert  de  ce¬ 
lui  qui  paroît  le  mieux  convenir  à  la  fituation  de  Y  abf¬ 
cès.  Celui  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  pour 
ouvrir  des  abfcès ,  eft  petit ,  étroit  Sc  courbe  du  côté  du 
tranchant  ;  il  fert  à  dilater  les  finus ,  ou  à  élargir  la  plaie 
après  l’incifion.  Celui  qui  a  le  tranchant  tout  uni ,  Sc 
dont  on  fe  fert  avec  un  conduéleur,  vaut  mieux. 

Le  biftouri  dont  on  fe  fert  pour  les  abfcès  à  la  gorge  ,  a 
la  lame  plus  courte  ,  Sc  le  manche  plus  long ,  que  les 
autres.  Wiseman. 
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Il  arrive  âufli  qu’on  fe  fert  de  la  lancette  pour  ouvrir  des 
abfcès ,  furtout  les  petits;  mais  bien  fouvent  il  faut  en¬ 
core  employer  le  biftouri  ou  les  cifeaux ,  pour  achever 
ce  qu’elle  n’a  fait  qu’imparfaitement. 

Quelquefois  Yabfcès  creve  avant  que  la  fùppuration  foit 
complété.  Dans  ce  cas  il  faudra  continuer  d’appli¬ 
quer  des  cataplafmcs ,  jufqu’à  ce  que  la  tumeur  foit  eit 
état  d’être  élargie  avec  un  biftouri  ou  des  cifeaux,  ( ce 
qui  ordinairement  ne  tarde  pas  plus  de  deux  ou  trois 
jours.  ) 

Pour  cet  effet ,  les  Anciens  fe  fervoient  de  la  racine  du 
papyrus.  Dioscorides. 

L’incifion  étant  faite ,  il  faut  fonger  à  écarter  les  acci¬ 
dens  Sc  les  fymptomes  qui  ont  pu  furvenir.  Si  par  exem¬ 
ple  il  étoit  arrivé  une  hémorrhagie,  il  faudroit  l’arrê¬ 
ter  avec  la  poudre  de  Galien  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  plus  haut,  mêlée  dans  du  blanc  d’œuf.  Wiseman. 

Ordinairement,  pour  panfer  un  abfcès,  au  commence¬ 
ment  on  fe  contente  d’y  mettre  fimplement  de  la  char¬ 
pie  feche  ;  &  s’il  ne  vient  pas  de  fang ,  on  y  mettra  en- 
fùite  des  bourdonnets  garnis  de  quelque  digeftif  chaud, 
comme  feroit  de  la  térébenthine  mêlée  avec  des  jaunes 
d’œufs  ,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  du  bafilicum  Sc 
du  baume  d’Arcétis,  obfervant  de  laiffer  des  bourdon¬ 
nets  à  l’aife  dans  la  cavité  de  l’ulcere  ;  à  moins  que  Yabf 
cès  ne  foit  fort  avant ,  Sc  que  la  plaie  foit  étroite ,  com¬ 
me  il  arrive  quelquefois  aux  abfcès  à  l’anus,  où  l’on 
eft  obligé  de  mettre  la  charpie  un  peu  ferrée ,  afin  de 
pouvoir  panfer  l’ulcere  à  fond,  fans  y  enfoncer  des 
tentes. 

Afin  de  pouvoir  retirer  les  bourdonnets  de  la  cavité  en¬ 
foncée  de  l’ulcere,  il  faut  paffer  autour  un  bout  de  fil 
ou  de  foie  :  car  il  eft  arrivé  de  grands  accidetts ,  pour 
avoir  manqué  à  cette  précaution.  L’obfervation  fui-; 
vante  en  fournira  une  preuve. 

Un  homme  d’environ  cinquante  ans ,  plein  d’embom- 
point  Sc  de  vigueur,  fut  attaqué  d’une  douleur  àu  bras 
droit,  accompagnée  de  dureté  Sc  d’inflammation.  Il 
m’envoya  chercher.  Comptant  que  c’étoit  un  bubon 
que  la  force  du  tempérament  avoit  fait  pouffer ,  j’y  ap¬ 
pliquai  une  emplâtre  de  diachylum  avec  des  gommes, 
Sc  me  propofai  de  l’y  laiffer  jufqu’à  ce  que  la  fùppura¬ 
tion  fût  à  peu  près  faite;  mais  la  tumeur  Sc  la  douleur 
augmentant ,  Sc  devenant  rouge  Sc  enflammée ,  je  ju¬ 
geai  qu’il  étoit  néceffaire  d’y  appliquer  de$  cataplaf- 
mes  anodyns ,  au  moyen  defquels  la  fùppuration  s’é¬ 
tant  achevée  en  peu  de  jours ,  j’ouvris  cette  tumeur  par 
la  voie  de  l’incifion ,  Sc  en  tirai  une  matière  bien  digé¬ 
rée.  Alors  je  mis  pour  appareil  à  l’ulcere  une  tente  im¬ 
prégnée  de  bafilicum  mêlé  avec  des  jaunes  d’œufs,  Sc 
j’appliquai  par  deffus  une  emplâtre  de  diachylum  uni 
avec  l’onguent  de  guimauve;  dans  la  fuite  je  le  panfai 
avec  l’onguent  mondificatif  de  Paracelfe.  Ayant  ainfî 
difpofé  l’ulcere  à  la  guérifon ,  je  laiffai  les  appareils  ,  Sc 
revins  trois  ou  quatre  jours  après  voir  le  malade.  Alors 
voyant  la  dureté  diflîpée ,  8c  que  Yabfcès  étoit  en  état 
d’être  cicatrifé,  je  n’y  mis  plus  de  tentes,  mais  feule¬ 
ment  un  plumaffeau  enduit  d’onglient  dePompholix, 
Sc  du  cérat  par  deffus  ;  &  j’en  laiffai  au  malade  de  quoi 
achever  la  cure.  Mais  peu  de  jours  après  il  m’envoya 
encore  chercher.  Je  trouvai  la  partie  enflée ,  &:  la  ma¬ 
tière  qui  en  fortoit ,  claire  Sc  fétide ,  Sc  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  que  je  ne  me  ferais  attendu.  J’é¬ 
largis  l’ouverture  ci-devant  faite ,  par  une  incifion.  I! 
en  fortit  une  tente ,  qui  lors  des  panfemens  s’étoit  glif 
fée  au-dedans  de  Yabfcès.  Dès  ce  moment  la  matière 
vint  de  jour  en  jour  en  plus  petite  quantité,  Sc  Yabf¬ 
cès  fut  guéri  totalement,  fans  aucune  rechute  depuis, 
par  la  méthode  que  j’ai  dite  ci-deffus.  Wiseman. 

Il  faut  appliquer  par  deffus  les  bourdonnets,  des  plumaf- 
feaux  enduits  de  quelque  digeftif,  qui  couvrent  les 
bords  de  la  plaie ,  avec  un  autre  plumafleau  plus  large 
par  deffus  le  premier  ;  Sc  contenir  le  tout  avec  une  com¬ 
preffe  Sc  un  bandage. 

Les  compreffes  ordinaires  font  faites  de  morceaux  de  lin¬ 
ge  pliés  en  plufieurs  doubles  ;  mais  la  compreffe  qui  eft 
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faite  de  trois  ou  quatre  doubles  d’emplâtre  défcnfive , 
mis  l'un  fur  l’autre,  Sc  taillée  conformément  a  la  fi¬ 
gure  &  à  la  dimenfion  de  la  cavité  qu’on  à  defi'ein  de 
comprimer ,  obfervant  avec  foin  d’en  pofer  les  bords 
fur  les  levres  de  la  plaie  ;  cette  compreffe,  dis-je,  eft 
infiniment  préférable  aux  autres ,  par  la  raifon  qu’elle# 
retire  mieux  en  place ,  Sc  ne  s’écarte  point  de  deifus  la 
partie  où  on  l’a  appliquée.  Turner. 

Le  bandage  doit  être  atTorti  à  la  partie  où  elt  la  plaie.  Aux 
membres,  le  bandage  n’eft  ordinairement  qu’une  ban¬ 
de  roulée  à  un  feul  chef  :  mais  fouvent  aufii  il  y  a  au 
bout  un  chaufion  ,  une  chauffette ,  une  genouillère ,  un 
calleçon,  un  gant,  un  coude,  une  manche,  à  chacun 
defquels  on  ajoute  des  rubans ,  quand  iis  vont  bien  à  la 
partie  qu’on  en  veut  envelopper. 

Si  l’on  fe  fert  de  la  bande  roulée ,  il  faut  avoir  attention 
que  fes  circonvolutions  foient  faites  ,  foit  à  droite ,  foit 
à  gauche,  de  maniéré  que  d’abord  elle  porte  fur  l’ex¬ 
trémité  du  finus,  avant  que  de  couvrir  les  bords  de  la 
plaie  ;  parce  que  moyennant  ce  foin  ,  le  bandage  fervi- 
ra  en  même  tems  Sc  à  exprimer  la  matière  contenue 
dans  l’ulcere  Sc  fes  finus ,  s’il  y  en  a  ,  &  à  refermer  la 
plaie.  Turner.  * 

Pour  le  bras  ou  la  jambe  ,  la  bande  fera  longue  d’envi¬ 
ron  deux  verges  ou  fix  piés  ,  Sc  pour  la  cuiffe  de  trois  , 
Sc  large  de  trois  ou  quatre  pouces  plus  ou  moins ,  fé¬ 
lon  qu’on  le  jugera  néceffaire.  Pour  les  doigts  ,  une 
bande  d’un  pié  de  long  Sc  d’un  pouce  de  large  fuffira. 

Si  la  plaie  eft  à  la  tête  ,  il  faudra  un  couvre-chef,  ou  un 
bandage  à  double  chef.  Voyez  Bandage. 

Après  que  Yabfcès  eft  panfé  ,  s’il  eft  à  la  jambe  ,  il  la 
faut  mettre  fur  un  couffin  ;  fi  c’eft  au  bras ,  le  foute- 
nir  par  une  écharpe  ;  moyennant  quoi  on  empêchera 
l’humeur  de  tomber  fur  la  partie  ,  ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  retarder  la  guérifon,  Sc  feroit  inévitable 
fi  on  laifïoit  aller  en  embas  le  membre  malade. 

Si  le  malade  tombe  en  foibleffe ,  ce  qui  arrive  quelque¬ 
fois  ,  foit  parce  qu’il  n’a  pas  allez  de  force  pour  Sup¬ 
porter  l’opération  ,  foit  parce  qu’il  en  a  peur  ;  il  fau¬ 
dra  pour  le  faire  revenir  *  le  coucher  à  plat  fur  le  dos, 
Sc  lui  jetter  un  peu  d’eau  fraîche  fur  le  vilàge.  Mais 
fi  cette  défaillance  provient  de  quelque  indifpofition 
précédente ,  Sc  eft  entretenue  par  l’abondance  de  l’é¬ 
vacuation,  Sc  l’infeétion  de  la  matière  qui  fort,  il 
faudra  donner  au  malade  des  juleps  cordiaux  ,  Sc  lui 
en  laifier  boire  une  quantité  fuffifante.  Wiseman. 

Pour  faire  revenir  les  efprits ,  on  fe  fervira  d’épithemes 
faits  de  quelques  eaux  diftillées  Sc  de  cordiaux,  joints 
avec  du  vipaigre  rofat ,  qu’on  ne  rifque  point  d’em¬ 
ployer  lorlqu’on  n’eft  pas  à  portée  de  confulter  un 
Médecin  fur  le  champ.  Wiseman. 

Quant  à  la  fréquence  des  panfemenS  ,  il  fe  faut  régler 
fur  la  quantité  de  matière  que  donne  Yabfcès.  Ordi¬ 
nairement  c’eft  allez  d’un  en  vingt  quatre  heures  : 
mais  il  y  a  des  cas  où  il  en  faut  faire  des  deux  Sc 
trois  dans  ce  même  efpace  de  tems. 

Lorfqu’il  s’agit  de  nettoyer  la  plaie  ,  il  eft  inutile  de 
poufier  le  fcrupule  à  l’excès  ;  mais  il  eft  néantmoins 
important  de  remarquer ,  qu’elle  ne  fera  jamais  bien 
nettoyée  j  fi  l’on  fe  contente  de  paftèr  un  morceau 
d’étoupes  ou  de  linge  par  deifus  ;  mais  qu’il  faut  la 
déterger  avec  de  la  charpie  bien  fine  ;  méthode  qui 
eft  beaucoup  moins  incommode  pour  le  malade  :  or, 
on  ne  fauroit  fatiguer  les  parties  en  les  nettoyant , 
qu’on  n’y  caufe  par-là  quelque  préjudice. 

Je  ne  fuis  point  perfuadé  que  l’air  produife  d’auffi  mé¬ 
dians  effets  qu’on  fe  l’imagine  ordinairement  ;  Sc  les 
abfcès  d’un  grand  volume  à  la  poitrine ,  qui  font  fou- 
Vent  eîcpofés  à  l’air  pendant  tout  le  tems  de  la  cure  , 
■ne  fe  comporteroient  pas  bien  *  s’il  leur  étoit  auffi 
pernicieux  qu’on  a  coutume  de  le  dire  :  mais  comme 
il  peut  faire  naître  des  croûtes  ,  Sc  qu’en  hiver  il  eau- 
fe  toujours  quelque  douleur  aux  chairs  nouvelles  ;  il 
fera  à  propos  de  terminer  le  pahfèment  avec  le  plus 
de  promptitude  qu’il  fera  poffible ,  fans  pourtant  rien 
précipiter. 
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Un  autre  précaution  qu’il  faut  avoir  ,  ce  fera  que  le  Chi¬ 
rurgien  ne  fouille  pas  à  tout  propos  dans  les  cavités 
de  Yabfcès ,  foit  avec  les  doigts  ,  foit  avec  la  fonde  , 
parce  que  fatiguant  aitifi  l’ouverture  Sc  l’intérieur  de 
la  plaie,  il  empêche  qu’elle  ne  fe  referme.  Sharp. 

Si  à  un  fécond  panfement ,  on  trouve  une  dureté  confi- 
derable  dans  le  fond  de  Yabfcès  provenante  de  ce  que 
kf-tU1fieUr  n  aura  pas  allez  fuppuré,  comme  il  arrive 
aftez  fouvent  dans  de  grands  abfcès,  ou  fi  les  levres 
de  la  plaie  font  douloureules  &  enflammées  ,  il  fau¬ 
dra  préparer  une  fomentation  de  fommités  de  mauve  , 
de  guimauve  ,  d  abfinthe ,  &  de  fleurs  de  camomille  , 
dont  on  imbibera  un  morceau  de  flanelle  qu’on  appli¬ 
quera  fur  Yabfcès  pour  amollir  la  partie. 

Mais  fi  Yabfcès  étoit  urte  fuite  d’une  tumeur  formée  par 
congeftion,  Sc  que  la  nature  eût  befoin  d’aide  pour 
conl'erver  fa  chaleur ,  8c  fortifier  les  parties  relâchées  J 
au  lieu  de  mettre  deifus  une  fomentation  émolliente  , 
il  la  faudroit  doucher  avec  une  décoCftion  d’abfinthe* 
de  fleurs  de  fureau ,  de  rofes  rouges,  de  baies  de  mir- 
the  Sc  de  graine  de  fœnugrec ,  bouillis  dans  du  vin 
Sc  de  l’eau,  y  ajoutant  enfuite  un  peu  d’eau-de-vie 
Wiseman. 

On  penfera  Yabfcès  avec  du  bafilicum ,  Sc  les  levres  de  la 
plaie,  fi  elles  font  enflammées ,  avec  un  mélange  d’hui¬ 
le  rofat,  &  le  jaune  d’un  œuf  frais  ;  par  deifus  quoi  on 
appliquera  une  compreffe  Sc  un  bandage,  comme  il  a 
été  dit. 

On  continuera  l’ufage  de  la  fomentation  à  chaque  pan- 
fèment,  jufqu’à  la  parfaite  digeftion  de  la  matière. 

En  hiver  il  faudra  faire  chauffer  les  appareils  :  en  été  ce¬ 
la  eft  inutile. 

Si  l’ulcere  a  befoin  d’être  détergé ,  un  péu  de  précipité 
rouge ,  pulverifé  bien  fin ,  Sc  mêlé  avec  du  bafilicum  , 
non-feulement  le  détergera  ,  mais  même  fera  -repren¬ 
dre  les  chairs,  de  maniéré  qu’au  bout  de  très-peu  de 
tems  il  ne  faudra  plus  pour  achever  la  cicatrice  ,*que 
de  l’onguent  blanc  ,  du  cérat ,  dans  lequel  on  fait  en¬ 
trer  la  pierre  calamine  ,  ou  même  une  fimple  charpie 
fans  rien  plus. 

Quelquefois,  nonobftant  tous  les  foins  qu’on  peut  pren¬ 
dre  ,  la  matière  ne  lailfera  pas  de  s’infinuer  dans  les 
parties  d’alentour ,  Sc.  y  formera  des  finus  qui  s’opp<3J 
fent  abfolumentàla  guérifon  de  la‘ plaie.  Dans  ces  cas- 
là  ,  il  faudra  n’ufer  de  tentes  qu’avec  grande  circonf- 
peétion  :  car  quoiqu’elles  foient  généralement  décriées 
dans  ce  fiecle-ci  ;  il  n’y  a  cependant  encore  que  trop 
de  gens  qui  s’en  fervent,  même  parmi  ceux  qui  fem- 
blent  en  blâmer  l’ufà^e  ;  on  peut  dire  avec  vérité  qu’il 
y  a  bien  peu  de  cas  où  elles  foient  d’une  néceffité  in- 
difpenfable. 

Quoiqu’il  en  foit ,  fi  elles  font  jamais  utiles,  c’eft  fiirtoutf 
à  amincir  la  peau  &  en  faciliter  la  dilatation  ,  qui  ne 
manquera  pas  de  s’en  faire. 

Il  y  a  auffi  des  abfcès  larges  Sc  profonds ,  où  la  matière  ne 
peut  pas  fe  dégorger  par  une  ouverture  déjà  faite,  Sc 
n’eft  pas  cependant  en  état  de  fe  faire  jour  par  un  autre 
côté ,  quoiqu’on  voie  bien  par  où  elle  s’ouvriroit  un 
pa{Tage ,  fi  elle  étoit  un  peu  reflferrée.  Dans  ces  fortes 
de  cas ,  la  tente  feroit  utile  à  boucher  l’orifice  de  Yabf¬ 
cès  ,  ce  qui  feroit  que  la  matiefe  fe  jetteroit  fur  une 
partie  propre  à  la  recevoir,  8c  marqueroit  par-là  d’elle- 
même  l’endroit  où  on  pourroit  faire  une  autre  ouver¬ 
ture.  L’ufage  des  tentes  fera  encore  bon  pour  de  petits 
abfcès  profonds ,  d’où  il  s’agit  d’évacuer  quelques  corps 
étrangers  ,  comme  fèroient  des  efquilles  d’os ,  Sce, 
Sharp. 

Quelques  Auteurs  recommandent  auffi  l’ufàgé  des  injec¬ 
tions  ,  comme  très-avantageux  dans  les  cas  des  abfcès 
profonds ,  mais  fans  trop  de  fondement ,  car  elles  font 
fujettes  à  des  inconvéniens  ,  en  ce  qu’elles  diftendent 
les  parois  de  Yabfcès,  Sc  macèrent  en  quelque  forte  les 
chairs  nouvelles  ;  de  façon  qu’il  y  a  peu  de  cas  où  il 
foit  à  propos  de  les  employer.  Un  des  inconvéniens 
qu’ont  produit  les  injections  Sc  les  tentes  ,  eft  que  deÿ 
Chirurgiens  fe  font  imaginés  ,  que  e’étoient  de  furs 
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moyens  de  guérir  une  plaie,  Sc  pleins  de  cette  idée  > 
ils  ont  négligé  de  dilater  les  akfcès  ,  lefquels  font  ref- 
tés  incurables  après  ce  traitement ,  faute  d’évacuation 
fuffifante ,  &  par  la  feule  raifort  que  les  panfemens 
avoiertt  été  trop  fùperficiels.  Scharp. 

Pour  laguérifon  des  abfces.  Voyez  Ulcéré. 

La  mortification  eft  quelquefois  la  fuite  des  grands  abf- 
cès,  mais  ce  n’eft  pas  l’évenement  le  plus  ordinaire. 
Pour  apprendre  la  méthode  qu’il  faut  employer  en  ce 
cas.  Voyez  Gangrené . 

Il  arrive  fouvent  que  la  nature  par  trop  féconde,  lorfque 
la  plaie  commence  à  s’incarner  ,  pouffe  une  grande 
quantité  de  chair  fengueufe  Sc  molle,  qui  donne  bien 
de  la  peine  au  Chirurgien,  en  ce  qu’elle  s’élève  au- 
■  deffus  de  la  peau,  Sc  par-là  empêche  l’ulcere  de  fe  ci- 
catrifer. 

Pour  remedier  à  cet  inconvénient ,  il  y  faudra  répandre 
du  vitriol  ou  de  l’alun  en  poudre ,  l’un  ou  l’autre  man¬ 
gera  ces  chairs ,  &  cela  fans  faire  de  douleur  ou  fans  en 
faire  que  très-peu.  Une  {impie  tenteféche  ferafouvent 
le  même  effet ,  en  abforbant  les  liqueurs  fuperflues ,  Sc 
cicatrifèra  la  plaie  en  même-tems.  Mais  fi  ces  chairs 
font  douloureufes  qu’il  n’y  ait  pas  moyen  d’y  ap¬ 
pliquer  les  efearotiques  ordinaires ,  il  faudra  les  déchi¬ 
rer  avec  les  doigts  ,  Sc  les  arracher ,  après  quoi  on  pan- 
fera  la  plaie  avec  des  plumaffeaux  enduits  de  l’onguent 
qui  fuit-: 


Prenez  de  la  térébenthine  , 
du  miel  clarifié , 
trois  jaunes  d’œufs. 


J-  de  chaque  une  demi-livre. 


Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  confiftance  d’onguent. 

Sur  chaque  once  de  ce  mélange ,  ajoutez  une  dràgme  de 
précipité  rouge.  C’eft  ce  qu’on  appelle  le  mondificatif 
de  Paracelfe ,  dont  on  continuera  l’ufage  jufqu’à  ce 
que  l’ulcere  foit  détergé  ;  après  quoi  on  le  traitera 
comme  il  a  été  dit  ci-deffus.  L’obfervatron  fuivante 
montre  la  néceffité  qu’il  y  a  de  fuivre  quelquefois  la 
méthode  que  nous  venons  de  preferire. 

Une  jeune  Dame  étant  relfée  incommodée  à  la  fuite  d’u¬ 
ne  couche  ;  le  téton  gauche  devint  douloureux,  Sc  il  y 
furvint  une  tumeur  fènfiblc.  iQ’abord  on  y  fit  tous  les 
remedes  qu’on  emploie  en  pareil  cas.  Mais  quelques 
jours  après  le  fein  devenant  toujours  plus  douloureux 
Sc  plus  gros  ,  le  Chirurgien  qui  fut  appellé  commença 
par  travailler  à  procurer  la  fuppuration  ,  après  quoi  il 
donna  ilfue  à  la  matière  -,  Sc  procéda  à  la  continuation 
de  la  cure.  Mais  pendant  qu’il  panfoit  cet  ulcéré ,  la 
fluxion  augmenta,  il  fe  forma  d’autres  abfcès ,  qui  tour¬ 
nèrent  en  apoltumes ,  Sc  dégénérèrent  enfuite  en  au¬ 
tant  d’ulceres  finueux.  Cela  fit  une  cure  difficile.  Je  fus 
confulté.  Je  commençai  par  arracher  une  des  tentes  , 
il  fortit  une  grande  quantité  de  liqueur  claire  &  blan¬ 
che.  Le  Chirurgien,  mon  Confrère,  crut  que  c’étoit 
du  lait  :  moi  je  penfai  que  c’étoit  de  la  matière  puru¬ 
lente;  Sc  j’obfèrvai  que  l’ abfcès  avoit  fon  origine  fort 
avant  dans  la  fubftance  des  glandes  ,  qu’il  avoit  cor¬ 
rompues  avec  le  tems ,  &  que  c’étoit-là  ce  qui  rendoit 
dure  la  partie  enflée  ;  Sc  que  cette  ample  évacuation 
que  nous  avions  vue  fous  nos  yeux ,  avoit  été  occafion- 
née,  parce  que  les  tentes  avoient  retenu  la  matière  en¬ 
fermée  lors  des  panfemens.  La  méthode  que  je  propo- 
fai ,  fut ,  d’élargir  l’orifice  de  l’ulcere  qui  me  parut  in- 
fuffifant  pour  l’évacuation  de  la  matière.  On  me  char¬ 
gea  de  continuer  la  cure  ,  &  je  le  fis  ,  conjointement 
avec  mon  Confrère,  Nous  commençâmes  par  appli¬ 
quer  un  cauftique  fur  la  partie  malade,  tout  autour  de 
l’orifice ,  que  nous  fermâmes  avec  de  la  charpie.  Par- 
là  ,  en  très-peu  de  tems  nous  ouvrîmes  un  paffage  libre 
à  la  matière ,  Sc  il  fut  aifé  dans  la  fuite  de  voir  que  ce 
n’étoit  point  du  lait. 

L’efcarreune  fois  tombée,  laiffa  paroître  de  la  chair  fon- 
gueufe ,  fur  laquelle  nous  mîmes  du  précipité  rouge , 
panfant  l’ouverture  qu’ avoit  fait  l’efearre ,  avec  du  ba- 
filicum ,  Sc  les  autres  ouvertures  avec  de  l’onguent  de 
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pompholix ,  8c  du  cérat  d’aith'Sea.  Après  une  chute  de 
l’efearre  plus  complété  ;  comme  nous  vîmes  fortir  une 
plus  grande  quantité  de  chair  fongueufe,  nous  mîmes 
deffus  un  morceau  d’étoffe  imbibé  de  décoélion  defom- 
mités  d’abfinthe>  de  rue,  de  mente,  de  rofes  rouges 

,  &  de  balauftes  bouillies  dans  du  vin  Sc  de  l’eau  ,  après 
y  avoir  répandu  auparavant  de  la  cotiperofe  pulverifée  ; 
&  nous  mîmes  des  plumaffeaux  enduits  d’onguent  de 
tuthie ,  fur  les  parties  ulcérées.  Au  bout  de  deux  jours 
nous  levâmes  les  appareils,  &  ayant  féparé  ce  qui  ref- 
toit  de  l’efearre,  nous  pansâmes  la  plaie,  comme  nous 
avions  fait  en  premier  lieu ,  8c  continuâmes  l’ufage  des 
efearotiques.  Outre  ces  remedes,  nous  appliquions  par 
deffus  le  fein  une  emplâtre-,  dans  la  compofition  duquel 
entroit  le  bol  d’armenie  ,  que  nous  jugeâmes  propre» 
reftraindre  le  trop  grand  abord  de  la  matière  :  nonobs¬ 
tant  tout  cela ,  l’excroilfance  augmentoit  toujours ,  Sc 
s’élevoit  entre  les  différens  orifices  de  la  plaie.  Pour 
y  remédier  ,  nous  appliquâmes  deffus  un  large  caufti¬ 
que  ,  qui  couvrit  la  plupart  de  ces  orifices  ;  alors  nous 
fendîmes  l’efearre  ,  Sc  mîmes  deffus  des  lénitifs ,  fur 
l’excroiffance  des  efearotiques ,  partout  où  elle  com- 
meijçoit  à  fortir ,  Sc  par  ce  moyen  nous  vinmes  à  bout 
d’empêcher  le  progrès.  Mais  après  la  féparation  de  cet¬ 
te  derniere  efearre ,  voyant  que  l’excroiffance  étoit 
confidérable ,  Sc  quoiqu’on  pût  l’extirper  avec  des  ef¬ 
earotiques  lents  craignant  qu’il  n’en  arrivât  de  mau* 
vaifes  fuites ,  je  palfai  mon  doigt  par  deffous  ,  Sc  je  la 
déchirai  d’un  feul  coup ,  &  la  tirai  par  morceaux;  alorâ 
je  remplis  la  place  vuide  de  précipité  rouge,  &  de  mon- 
dificatif  de  Paracelfe,  étendu  fur  des  plumaffeaux,  &: 
j’ajoutai  par  deffus,  fur  toute  l’étendue  du  fein,  l’em¬ 
plâtre  que  j’ai  dit  ci-deffus,  laquelle  je  fis  tenir  avec 
un  bandange.  Deux  jours  après  ,  nous  levâmes  cet  ap¬ 
pareil  ,  Sc  faifant  encore  les  mêmes  opérations  que 
nous  avions  faites  en  le  pofant ,  nous  retirâmes  tout 
ce  qui  reftoit  de  chair  fongueufe,  ajoutant  au  mondi^ 
catif  ci-deffus  fpécifié,  de  la  poudre  de  racines  d’iris  * 
de  la  myrrhe  &  de  la  farcocolle.  Alors  je  mis  fur  le 
fein  du  cérat  d’agrippa  ;  Sc  en  peu  de  jours  il  fe  for¬ 
ma  une  cicatrice  bien  jointe  ,  les  levres  s’étant  réu¬ 
nies  par  le  fecours  de  la  nature ,  aidée  elle-même  par 
des  décoéfions  thraumatiques ,  Sc c.  comme  il  eft  d’u- 
fage  en  pareils  cas.  Wiseman. 

Quelquefois  les  levres  d’un  ulcéré  deviennent  calleufès 
Sc  ne  fe  cicatrifent  pas.  Dans  ces  cas  là  le  cautere  ac¬ 
tuel  eft  d’un  excellent  ufage  ,  Sc  l’on  traite  la  parti® 
comme  d’une  brûlure  ordinaire.  Pour  ce  qu’il  y  a  à  y 
faire  de  plus  ,  voyez  Ulcéré. 

Quand  on  juge  à  propos  de  fe  fervir  du  cauftique  pour 
ouvrir  un  abfcès ,  il  y  a  deux  chofes  à  confidérer  :  l’é- 
paiflfeur  des  tégumens  Sc  l’âge  du  malade.  Car  il  fè- 
roit  ridicule  d’appliquer  un  cauftique  brûlant  fur  un 
enfant ,  tandis  que  quelque  chofe  de  moins  aéfif  peut 
opérer  tout  aufli-bien  ;  Sc  dans  le  cas  où  Y abfcès  feroit 
profond ,  un  Chirurgien  ne  feroit  pas  excufable ,  qui 
y  appliqueroit  un  cauftique  trop  lent ,  ou  bien  qui  en 
retireroit  un  qui  y  feroit  propre,  trop  précipitamment, 
c’eft-à-dire ,  avant  que  les  corpufcules  du  remede  euf 
fent  pu  exercer  leur  aélion  fur  les  tégumens. 

Il  y  a  des  cauftiques  de  différente  forte  :  mais  il  eft  cer¬ 
tain  que  le  plus  aélif  de  tous  eft  la  pierre  infernale  , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  le  premier  lue  qu’on  tire  de 
la  lie  du  fàvon  :  on  le  fait  bouillir  dans  un  poêlon 
de  cuivre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  de  la  confiftance, 
Sc  on  le  coupe  avec  un  couteau  chaud  en  morceaux 
de  différente  grolfeur  ;  puis  on  le  met  dans  un  vaiffeau 
qu’on  tient  allez  bien  fermé  pour  qu’il  n’y  puiffe  point 
entrer  d’air  ,  jufqu’à  ce  que  vienne  le  tems  de  $’en 
fervir.  Un  morceau  de  la  largeur  d’une  piece  de  deux 
fols  fera  une  efearre  d’environ  le  double  de  fa  lar¬ 
geur  ,  Sc  ce  ne  fera  pour  l’ordinaire  que  l’affaire  d’u¬ 
ne  heure. 

Un  cauftique  moins  aélif  que  celui-là ,  eft  une  pâte  fai¬ 
te  de  lie  de  favon  Sc  de  chaux  vive  en  poudre;  &  un 
autre  encore  plus  doux  ,  qu’on  appelle  à  caufe  de  fa 
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molleffe ,  le  cauftique  velouté ,  eft  une  pâte  faite  de 
chaux  vive  en  poudre  Sc  d’un  peu  de  favon  :  il  eft  An- 
gulierement  propre  aux  enfans  8c  aux  perfonnes  déli¬ 
cates.  On  le  peut  fupporter  vingt-quatre  heures.  Tur¬ 
ner. 

Le  meilleur  cauftique  dont  on  puifle  fe  fervir  eft  la  pier¬ 
re  infernale  en  poudre ,  8c  mile  en  pâte  au  moyen  du 
favon  qu’on  y  mêle  ;  pour  empêcher  qu’elle  ne  gagne 
trop  loin  ,  il  faudra  faire  une  ouverture  dans  l’emplâ¬ 
tre  qu’on  voudra  mettre  fur  la  partie ,  à  peu  près  de 
la  largeur  dont  on  veut  faire  l’efcarre  ;  enfuite  quand 
l’emplâtre  fera  appliquée ,  on  mettra  le  cauftique  dans  ' 
cette  ouverture  ;  8c  pour  le  tenir  en  fituation ,  on  glif- 
fera  un  peu  d’onguent  tout  autour  du  bord  intérieur 
de  l’emplâtre,  on  mettra  par  defliis  le  toftt  tme  large 
comprelîe  qu’on  fera  tenir  avec  un  bandage.  Sharp. 

La  largeur  du  cauftique  doit  toujours  avoir  pour  mcfure 
l’étendue  qu’on  veut  donner  à  l’efcarre  :  car  par  la 
fonte  de  lès  fels  il  arrive  qu’il  s’étend  au  point  de  fai¬ 
re  une  efcarre  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  l’eft  lui- 
mêjne,  quand  il  eft  une  fois  en  place. 

Cette  attention  n’eft  pas  abfolument  inutile  :  car  on  a 
vu  fouvent  des  ulcérés  qui  n’auroient  pas  du  être  plus 
larges  qu’une  piece  de  quatre  fols  ,  devenir  par  l’effet 
d’un  cauftique  auffi  larges  qu’un  demi-écu ,  8c  cela  , 
au  vifage ,  au  cou ,  à  la  gorge  de  plufieurs  Dames  ; 
toutes  places  où  l’on  doit  éviter  l’efcarre  autant  qu’il 
eft  poffible.  Turner. 

Les  caustiques  pour  l’ordinaire  font  leur  effet  en  une 
heure  8c  demie ,  deux  heures  ou  quelquefois  trois ,  à 
proportion  de  l’épaiffeur  de  la  peau;  Sc  ce  qui  eft  re¬ 
marquable  ,  c’eft  que  malgré  la  promptitude  &  l’effi¬ 
cacité  avec  lefquelles  ris  agiffent ,  ils  ne  caufont  pas 
autant  de  douleur  ,  du  moins  quand  la  peau  n’eft  pas 
enflammée  ,  que  quelques  petits  abfcès ,  lorfqu’on  les 
perce  8c  qu’on  les  ouvre.  Sharp. 

Quand  l’efcarre  eft  faite ,  ce  qu’on  connoît  par  la  dimi¬ 
nution  de  la  douleur,  8c  que  le  cauftique  eft  ôté  ,  il 
faut  auffi  enlever  l’emplâtre  8c  laver  les  parties  qu’el¬ 
le  recouvroit  avec  du  lait  chaud.  Alors  l’efcarre  n’é¬ 
tant  point  fenfible  à  l’aftion  du  biftouri,  on  la  fendra 
par  le  milieu ,  8c  on  vuidera  la  matière  ,  fans  pour¬ 
tant  trop  comprimer  les  parties  adjacentes  pour  tout 
faire  fortir  en  une  fois ,  pour  les  raifons  qui  ont  déjà 
été  dites. 

Si  le  malade  foutient  l’évacuation  de  la  matière  fans  acci¬ 
dent  &  fans  foibleffes  ,  il  n’y  aura  qu’à  emputer  de 
l’efcarre  autant  qu’on  le  jugera  néceflàire  ;  &  ce  qui 
en  reftera ,  on  le  panfera  avec  des  bourdonnets  garnis 
de  baAlicum  8c  trempés  dans  de  Inuile  de  lis  chaude, 
8c  l’on  mettra  par  deflùs  le  tout  une  emplâtre  de  dia- 
palme  ,  ou  un  cataplafme  anodyn,  avec  une  compref 
fe  &  un  bandage,  qu’on  aura  attention  de  ne  ferrer 
qu’autant  qu’il  fera  befoin  pour  tenir  l’appareil  en 
état.  Wiseman. 

Il  faut  continuer  cette  méthode  jufqu’à  ce  que  le  mala¬ 
de  ne  reffente  plus  de  douleurs  ,  ce  qui  fera  l’aftaire 
tout  au  plus  de  deux  ou  trois  jours  ,  après  quoi  il  fau¬ 
dra  néceffairement  refferrer  la  comprelîe  8c  le  banda¬ 
ge  ;  &  peut  être  que  par  ce  ménagement  adroit  8c  par 
la  continuation  des  mêmes  digeftifs ,  on  évitera  les  A- 
nus.  Mais  l’efcarre  une  fois  tombée  ,  il  ne  fera  plus 
befoin  pour  achever  la  cure ,  que  d’une  Ample  char¬ 
pie.  Turner. 

Comme  les  abfcès  ouverts  par  la  voie  des  cauftiques  font 
fujets  aux  mêmes  accidens  que  ceux  qui  l’ont  été  par 
l’incifion ,  il  faudra  fuivre  la  même  méthode  pour  le 
traitement  des  uns  8c  des  autres.  C’eft  pourquoi  nous 
allons  traiter  des  abfcès  en  particulier,  8c  de  la  ma¬ 
niéré  de  procéder  à  leur  guérifon  fuivant  les  différen¬ 
tes  parties  du  corps  où  ils  fe  trouvent. 

Abfcès  à  la  tète. 

Les  abfcès  au  front  8c  au  péricrane  font  pour  l’ordinaire 
des  fuites  de  contuAons,  àl’occaAon  defquelles  lesli- 
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queurs  extravafées  faute  de  faignement  arrivé  à  pro¬ 
pos  ,  &  d’applications  réfolutives ,  ne  pouvant  plus 
rentrer  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ,  qui  ont  été  rom¬ 
pus  ,  caufent  l’inflammation  Scfe  convertiffent  en  pus. 

Si  les  abfcès  fe  rencontrent  fur  des  futures,  ils  produi- 
fent  quelquefois  des  fymptomes  dangereux ,  par  l’in¬ 
flammation  qu’ils  caufent  à  la  dure-mere ,  qui  paffe 
immédiatement  deffous  8c  qui  y  eft  contiguë  au  péri¬ 
crane.  Voyez  Péricrane. 

Dans  tous  les  abfcès  au  péricrane  l’ulage  du  cauftique  eft 
préférable  a  linciAon,  (fingulierement  A  la  matière  a 
été  renfermée  affez  long-tems  pour  noircir  le  crâne  8c 
le  carrier)  parce  qu’il  donne  la  commodité  de  fe  fervir 
de  la  rugine.  V oyez  Rugit ie.  On  doit  toujours  employer 
la  rugine  dans  les  caries  du  crâne  excepté  fur  les  futu¬ 
res  ,  où  il  feroit  dangereux  de  le  faire  à  caufe  de  la  min¬ 
ceur  du  crâne  dans  ces  endroits.  Si  on  attendoitletems 
de  faire  i’exfoliation  des  os  du  crâne  par  la  méthode 
ordinaire,  on  ne  la  pourroit  peut-être  faire  qu’au  bout 
de  quelques  fomaines  ou  même  de  quelques  mois  ;  au 
lieu  qu’en  y  employant  la  rugine  la  plaie  n’eft  que  peu 
de  jours  à  s’incarner. 

Il  faut  toujours  ouvrir  les  abfcès  au  front  par  incifion  ;  il 
la  faut  faire  en  fuivant  la  direéfion  des  Abres  :  car  A 
on  la  faifoit  tranfverlalement ,  il  pourroit  en  arriver 
que  les  fourcils  tomberoient  fur  les  yeux. 

Le  baume  d’Arcéus  eft  le  remede  qu’on  emploie  ordi¬ 
nairement  pour  panfer  ces  fortes  d ’ abfcès  ;  &  c’eft 
auffi  celui  dont  on  fe  fert  pour  les  bleflùres  à  la  tête; 
fur  la  fin  du  traitement  on  ie  contente  de  panfer  Ample¬ 
ment  avec  de  la  charpie ,  mettant  par  deflùs  une  com- 
preflè  Sc  un  bandage. 

S’il  y  avoir  un  Anus  de  formé,  il  faudrait  faire  l’ouver¬ 
ture  dans  la  partie  qui  en  approcherait  le  plus ,  en 
faire  fortir  la  matière  8c  y  appliquer  une  compreffe  de 
toute  fa  longueur  avec  une  bande  à  double-chef  ou 
un  couvre-chef;  au  moyen  de  quoi,  8c  des  panfemens 
indiqués  ci-deffus ,  Y  abfcès  fe  guérira  fans  qu’il  arrive 
de  nouveaux  accidens. 

Abfcès  aux  paupières. 

S’il  y  a  abfcès  à  l’intérieur  des  paupières ,  la  maniéré  de 
le  traiter  fera  de  faire  une  inciAon  à  la  partie  la  plus 
éminente ,  8c  d’évacuer  l’humeur.  Après  cela  on  la¬ 
vera  l’ulcere  avec  de  la  faumure ,  8c  on  mettra  deflùs 
un  morceau  de  laine  trempé  dans  un  œuf;  le  lende¬ 
main  on  fomentera  la  partie  8c  on  mettra  du  miel 
deflùs  ,  8c  l’on  continuera  la  cure  en  diftillant  fré¬ 
quemment  fur  la  paupière  du  collyre  déterAf. 

Si  1  'abfcès  eft  externe  ,  après  que  linciAon  Sc  l’évacua¬ 
tion  font  faites  ,  on  y  applique  comme  nous  ve¬ 
nons  de  dire  pour  les  alfces internes,  un  peu  de  char¬ 
pie  enduite  de  miel  ,  8c  par  deflùs ,  un  morceau  de 
laine  trempé  dans  quelque  décoftion  vulnéraire. 

Si  Y  abfcès  afleéle  le  cartilage  de  la  paupière,  8c  cela  en 
dehors  ;  après  qu’on  l’a  bien  nettoyé  avec  les  œufs  8c 
le  miel,  on  peut  parvenir  à  l’incarner  avec  quelqu’un 
des  defficatifs  qu’on  emploie  pour  les  plaies  à  la  tête. 
Si  Y  abfcès  eft  en  dedans  du  cartilage  ,  après  que  vous 
aurez  retourné  la  paupière  &  que  vous  l’aurez  mile  à 
découvert ,  mettez  fur  le  cartilage  un  peu  de  cuivre 
en  poudre  très-fine,  &  fur  la  paupière  un  œuf  mêlé 
avec  du  vin  8c  de  l’huile  rofat;  le  jour  fuivant  fomen¬ 
tez  la  partie  ,  8c  y  mettez  de  la  poudre  de  cuivre  Sc 
de  l’œuf  comme  le  jour  précédent.  Letroifieme  jour, 
oignez  la  paupière  de  miel,  Sc  venez  enfuite  à  l’ufa- 
ge  du  collyre  déterfif.  Aetius,  Tetr.  2.  ferm.  III.  ch. 
79.  Voyez  Collyre. 

Il  vient  quelquefois  des  abfcès  aux  paupières  où  il  n’y  a 
rien  autre  chofe  à  faire  que  de  les  ouvrir  avec  la  poin¬ 
te  d’une  lancette ,  8c  d’y  mettre  une  petite  emplâtre  de 
diachylum.  Mais  ce  qui  eft  encore  mieux ,  on  peutpre- 
vénir  ces  fortes  d’apoftumes  en  faifant  fortir  avec  la 
pointe  d’une  lancette  le  far.gquiàl’occafion  d’un  coup 
s’eft  extravafé  dans  ces  parties  en  trop  grande  quanti- 
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té  pour  pouvoir  rentrer  dans  la  circulation.  Il  ne  faut 
point  alors  d’autre  appareil  qu’une  fimple  charpie  en¬ 
duite  d’une  emplâtre  défenfive.  ( 

Il  fe  forme  fouvent  aux  glandes  lacrymales  des  abfcès  , 
qui  font  caufés ,  à  ce  que  la  plupart  des  Auteurs  s’i¬ 
maginent,  par  la  férofité  de  ces  glandes  qui  devient  âcre 
8c  corrofive ,  &  par-là  excite  l’inflammation  Sc  Y  abfcès , 
quoique  beaucoup  d’autres  s’imaginent  que  les  larmes 
elles-mêmes  ne  trouvant  pas  d’iffue  par  le  conduit  na- 
fal  ,  fe  corrompent  &  croupiffent  dans  le  lac  lacrymal 
&  forment  la  matière  purulente  qui  fe  décharge  par  les 
points  lacrymaux.  Mais  cette  derniere  opinion  ell  a f- 
furément  très-mal  fondée  :  car  outre  que  les  larmes 
ne  font  point  une  liqueur  propre  à  former  du  pus ,  il 
faut  obfierver  en  même  tems  que  quand  on  comprime 
V abfcès  il  en  fort  deux  fluides  très-diftinéls  l’un  de 
l’autre;  Sc  quant  à  ce  qu’on  peut  dire  en  général  du 
vice  de  la  férofité  lacrymale  qui  produit  ce  défor- 
cire  ,  je  croi  qu’il  efl  difficile  de  fe  décider  a  cet  egard , 
car  la  cornée  &  la  conjonétive  étant  des  membranes 
bien  plus  délicates  que  le  fac  lacrymal ,  il  femble  qu’el¬ 
les  devroient  être  les  plus  olîenfees  par  cette  humeur , 
au  lieu  que  l’expérience  nous  apprend  qu’elles  ne  le 
font  point  du  tout ,  tandis  que  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  font  fu jettes  a  des  inflammations  occafion- 
nées  par  des  caufes  externes  :  c  eft  pourquoi  je  le  ré¬ 
pété  ,  il  me  femble  qu’on  ne  peut  rien  dire  de  certain 
à  ce  fiijet.  Sharp. 

Quelquefois  les  abfcès  qui  furviennent  aux  paupières 
vers  le  grand  angle  de  l’oeil ,  font  fi  pleins  de  matiè¬ 
re  qu’on  ne  peut  pas  les  nettoyer  comme  il  faut ,  par 
la  voie  de  la  fimple  incifion.  Dans  ce  cas  il  faut  am¬ 
puter  une  partie  de  la  poche.  Sharp. 

.Yoici  la  maniéré  de  faire  l’opération.  En  fuppofant  que 
Y  abfcès  ne  foit  pas  percé  de  lui-même,  choififfez  le 
tems  où  il  fera  plus  rempli  de  matière  ;  commencez 
par  fermer  l’œil  du  malade  un  jour  d’avance,  &  met¬ 
tez  en  travers  des  paupières  une  petite  emplâtre  qui 
recouvre  les  points  lacrymaux  :  l’emplâtrœcomprimant 
leurs  canaux  ,  Sc  empêchant  la  matière  de  fluer  par 
cette  voie  la  fera  s’amaffer  dans  la  poche,  Sc  indique¬ 
ra  par-là  plus  certainement  l’endroit  où  il  faudra  fai¬ 
re  l’amputation.  Si  Y  abfcès  efl:  déjà  ouvert ,  l’orifice 
&  la  fonde  vous  montreront  par  où  il  faut  l’élargir: 
alors  faifant  affeoir  le  malade  à  une  hauteur  propor¬ 
tionnée  à  la  portée  de  votre  main ,  vous  élargirez  l’ou¬ 
verture  d’un  coup  de  biftouri  à  la  partie  fupérieure 
de  la  poche  en  redefeendant  jufqu’au  bord  de  l’orbi¬ 
te  ,  fans  vous  embarraffer  des  tendons  du  mufcle  or- 
biculaire  8c  fans  appréhender  de  bleffèr  les  vaiffeaux 
fanguins  ;  cependant  fi  vous  les  appercevez ,  il  ell  à 
propos  de  les  éviter  :  vous  ferez  l’incifion  longue  en¬ 
viron  de  quatre  dixièmes  -de  pouces.  Quelques-uns 
confeillent  ,  lorfqu’on  fait  l’ouverture  de  la  poche , 
d’introduire  une  petite  fonde  par  l’un  des  points  la¬ 
crymaux -dans  leur  cavité,  dans  la  crainte  d’en  bleffier 
la  partie  pollérieure.  Pour  moi  je  crois  que  cet  excès 
de  foin  ne  peut  que  rendre  l’opération  plus  doulou- 
reufe  fans  fervir  à  rien  ;  parce  que,  pour  peu  qu’on 
ait  de  dextérité  ,  quand  le  vaiffeau  eft  auffi  gros ,  il  eft 
difficile  de  fe  méprendre.  Il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  faire  l’incifion  trop  près  de  l’endroit  où  fe 
joignent  les  deux  paupières  ,  afin  d’éviter  la  difformi¬ 
té  que  cauferoit  la  cicatrice  qui  s’y  formeroit  après  ; 
la  chaffie  aux  yeux,  ou  une  contraétion  inégale  de  la 
peau  en  cet  endroit,  eft  la  fuite  ordinaire  de  l’ufage 
du  cautere ,  ce  que  ne  fait  point  l’incifion  du  tendon 
du  mufcle  orbiculaire  :  la  fituation  de  ce  mufcle  elt 
telle  qu’on  ne  fauroit  éviter  de  couper  tout  à  travers, 
mais  il  n’en  arrive  aucun  inconvénient ,  parce  que  la 
cicatrice  venant  à  fe  former  enfuite  l’attache  forte¬ 
ment  à  l’os. 

Quand  la  poche  eft  ouverte  ,  il  y  faut  mettre  de  la  char¬ 
pie  ,  qu’on  ôtera  le  lendemain ,  &  on  y  mettra  en  place 
un  bourdonnet  trempé  dans  quelque  médicament  di- 
geftif.  On  fera  la  même  chofe  tous  les  jours  une  ou 
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deux  fois ,  félon  la  quantité  de  matière  que  Y  abfcès 
rendra.  Si  la  matière  n’elt  pas  bien  conditionnée  ,  il 
faudra  employer  quelquefois  le  précipité ,  Sc  mettre 
une  tente  d’éponge  pour  empêcher  la  partie  fupérieu¬ 
re  de  Y  abfcès  de  fe  réunir  trop-tôt.  Quand  il  ne  vien¬ 
dra  plus  guère  de  matière  ,  il  faudra  introduire  une 
petite  fonde  ou  fil  d’argent  dans  le  nez  par  le  canal 
nafal,  toutes  les  fois  qu'on  panfera  Y  abfcès  ,  afin  de 
dilater  un  peu  le  canal  &  de  donner  une  iffiue  à  la  fe- 
rofité  lacrymale  &  à  la  matière  purulente ,  qui  cou¬ 
lant  par-là  ,  tiendront  toujours  ce  paffiage  ouvert.  II 
faut  fuivre  cette  méthode  jufqu’à  ce  qu’il  ne  v  enne 
plus  de  matière ,  ce  qui  ne  fera  que  l’affaire  de  quel¬ 
ques  fèmaines ,  &  alors  ne  plus  mettre  pour  appareil 
qu’une  fimple  charpie  ,  ou  quelque  topique  defficatif; 
au  moyen  de  quoi  la  plaie  ne  manquera  guère  de  fe 
guérir.  Pour  empêcher  la  rechute  ,  il  fera  à  propos  , 
pendant  quelques  femaines  ,  de  porter  par  deffus  la 
partie  qui  aura  été  malade  ,  quelque  infiniment  pro¬ 
pre  à  la  comprimer.  Sharp. 

Ces  abfcès  ordinairement  conduifent  à  la  fiflule  lacry¬ 
male.  Quant  à  la  maniéré  de  la  traiter ,  voyez  Ÿiftula 
lacrymalis. 

Il  vient  quelquefois  des  abfcès  au  nez  :  on  va  voir  dans 
l’obfervation  fuivante  comment  il  les  faut  traiter. 

Un  homme  fort  âgé  avoit  un  furoncle  dans  le  nez , 
qui  y  caufoit  de  l’inflammation  Sc  de  la  dureté.  Je 
fomentai  les  parties  malades  avec  une  décoélion  de 
feuilles  de  guimauve  ,  de  mauve  ,  de  fleurs  de  violet¬ 
te  ,  de  camomille ,  de  mélilot  ,  de  graine  8e  lin  Sc 
d’encenfiere  ;  je  lui  fis  auffi  des  injeélions  dans  les  na¬ 
rines  Sc  lui  appliquai  fur  le  nez  un  cataplafme  fait 
avec  le  marc  de  la  décoélion  que  je  viens  de  dire.  J’au- 
rois  voulu  le  faigner  au  bras  :  mais  il  n’y  fallut  pas 
penfer,  à  caufe  de  fon  âge  :  au  lieu  de  le  faigner  ,  je 
lui  mis  des  fang-fues  derrière  les  oreilles  :  ce  moyen 
lui  tira  du  moins  un  peu  de  fang  ;  je  lui  appliquai  de 
plus  des  véficatoires  au  cou  Sc  aux  épaules  ,  dans  la 
vue  de  parvenir  à  la  révulfion  ;  je  lui  tins  le  ventre  li¬ 
bre  par  des  clyfleres  ,  Sc  continuai  de  lui  mettre  les 
mêmes  topiques ,  qui  calmèrent  un  peu  fa  douleur.  Au 
bout  de  cinq  ou  fix  jours  la  peau  s’amincit ,  &  une  li¬ 
queur  blanche  Sc  épaiffe  parut  en  plufieurs  endroits  , 
foit  en  dedans ,  foit  en  dehors  du  nez,  Sc  fe  fit  petit  à 
petit  une  iffue  par  plufieurs  petites  ouvertures ,  que 
j’agrandis  enfuite  avec  la  pointe  de  la  lancette ,  je  les 
panfai  avec  de  l’huile  de  lis  mêlée  avec  un  jaune  d’œuf; 
je  continuai  l’ufàge  de  la  fomentation  Sc  y  appliquai 
de  plus  du  cérat.  Je  fus  fort  inquiet  voyant  les  parties 
internes  Sc  exterlfês  du  nez  toutes  farcies  d’une  hu¬ 
meur  fi  gluante  qu’elle  n’en  pouvoit  pas  fortir;  Sc 
au  cas  même  qu’elle  pût  fortir  ,  je  craignois  qu’elle 
ne  laiffàt  un  enduit  léger  fur  les  cartilages  :  pour  l’é¬ 
vacuer  plus  vite ,  je  fomentois  tous  les  jours  le  nez 
avec  un  mélange  de  miel  rofat,  Scdela  décoélion  d’a- 
che  ;  Sc  faifant  entrer  dans  chaque  narine  une  greffe 
tente  imbibée  de  la  même  liqueur ,  j’excitois  la  ma¬ 
tière  à  fortir  Sc  la  tirois  quelquefois  avec  mes  pinces. 
Il  en  fortoit  qu’on  auroit  prife  pour  des  parcelles  de 
moële  allongée  qu’on  auroit  divifée  ;  Sc  elle  perça 
quelques-unes  des  ouvertures  l’une  dans  l’autre.  Mais 
la  matière  qui  remplifloit  ces  cavités  n’ayant  point 
d’acrété  ,  Sc  ayant  repris  infenfiblement  un. peu  plus 
de  fluidité ,  les  bords  de  ces  ouvertures  fe  rapprochèrent. 
Je  fourrois  dans  les  narines  de  greffes  tentes  :  par-là 
je  les  élargis  Sc  j’amenai  l’ulcere  à  une  bonne  cica¬ 
trice,  &  cela  en  peu  de  jours,  Sc  fans  qu’elle  eût  rien 
de  difforme.  Wiseman. 

\Abfcès  à  la  mâchoire. 

Les  glandes  conglobées  de  deffous  la  mâchoire  inférieu¬ 
re  font  très-fu jettes  à  des  abfcès  ,  que  quelques-uns 
ont  pris  pour  des  écrouelles  ,  mais  qui  en  font  pour¬ 
tant  bien  difiéreiïs:l’humenr  fcrophuleufe  étant  conte¬ 
nue  dans  un  kylle ,  veut  être  diffipée  par  la  voie  des 
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efcarotiques  après  l’évacuation  ;  au  lieu  que  tes  for¬ 
tes  d 'abfcès  dont  nous  parlons,  ou  te  guéritent  d’eux- 
mêmes  ,  ou  ne  demandent,  pour  aider  la  nature,  que 
des  digeftifs  ordinaires. 

Ces  abfces  pour  la  plupart  étant  fitués  à  une  partie  où 
l’on  ne  peur  pas  employer  de  bandages,  la  meilleure 
voie  pour  les  ouvrir  eft  celle  du  cauftique.  Wiseman. 

Après  que  la  matière  eft  évacuée  Sc  que  l’efcarre  eft 
tombée ,  il  faut  panter  Yabfcès  avec  des  lénitifs  ;  Sc 
pour  le  refte  de  la  cure  fuivre  la  même  méthode  que 
fi  Yabfcès  avoit  été  ouvert  par  incifion. 

Un  enfant  d’environ  neuf  ans  ayant  eu  la  fievre  ,  quel¬ 
ques  relies  de  matière  morbifique  vinrent  former  au- 
defiùs  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté 
droit ,  une  tumeur  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ; 
le  pus  fut  bien-tôt  formé  ,  il  étoit  tems  de  lui  donner 
du  jour  :  je  le  fis  au  moyen  d’une  incifion  ;  mais  je  ne 
gagnai  rien  par  l’incifion ,  il  me  fallut  y  appliquer  un 
cauftique  :  car  la  place  n’étant  pas  fufceptible  de  ban¬ 
dage  ,  après  la  fimple  incifion,  je  n’avois  pas  la  com¬ 
modité  d’y  faire  ce  qu’il  auroit  fallu  :  mais  y  ayant 
fait  une  ouverture  plus  grande  par  le  moyen  du  cauf¬ 
tique  ,  la  matière  te  déchargea  abondamment  Sc  Yabfcès 
fut  guéri.  Wiseman. 

Abfcès  aux  oreilles. 

S’il  y  a  inflammation  ou  abfcès  aux  oreilles ,  il  faut  fui¬ 
vre  le  même  régime  qu’on  fuivroit  pour  la  fievre  , 
c’eft-à-dire,  ne  prendre  que  des  alimens  extrêmement 
légers  Sc  peu  nourriffans.  Comme  cet  organe  eft 
bien  près  du  cerveau ,  Sc  qu’il  a  le  fentiment  très-fùb- 
til  ,  la  moindre  erreur  en  cette  matière  pourrait  con¬ 
duire  à  de  dangereufes  conféquences.  C’eft  pourquoi 
il  faut  que  le  malade  ne  vive  que  de  crème  de  ris 
ou  d’orge ,  de  tifanne  Sc  d’eau ,  Sc  te  tienne  bien  tran¬ 
quille,  Sc  qu’on  applique  fur  la  partie  affeélée  de  la 
graille  nouvelle ,  bien  purgée  de  tout  ce  qui  pourrait 
la  rendre  acre.  Si  l’inflammation  tourne  en  abfcès,  Sc 
que  le  pus  paroifie  ,  il  le  faut  évacuer  Sc  nettoyer 
Yabfcès  avec  des  émolliens,  des  attraélifs  doux  Sc  des 
déterfifs.  Mais  comme  il  y  a  des  gens  qui  par  négli¬ 
gence  laiffent  long-tems  leurs  oreilles  rendre  du  pus , 
lans  s’en  embarrafler  ,  ce  qui  fait  qu’après  cela  il  eft 
difficile  de  le  tarir  ,  Sc  qu’il  rend  une  odeur  tout-à- 
fait  défagréable  ;  il  faut  dans  ces  cas  te  fervir  de  deflic- 
catifs  tels  que  celui  qu’on  fait  de  mâche-fer  Sc  de  vi¬ 
naigre,  qui  a  une  vertu  admirable  pour  deffécher  des 
ulcérés  invétérés  Sc  fétides ,  fpécialement  aux  oreilles. 
Aetius  ,  Meth.  med.  Liv.  IV.  ch.  10. 

Les  abfcès  proche  des  oreilles  ,  que  les  Grecs  appellent 
irocf ,  font  mis  dans  la  claffe  des  inflammations, 
parce  qu’ils  font  engendrés  par  une  inflammation  aux 
glandes  voifines  des  oreilles.  Mais  il  eft  rare  qu’on 
traite  les  inflammations  à  ces  parties ,  comme  on  a 
coutume  de  traiter  toute  autre  inflammation  :  car  quand 
l’inflammation  ordinaire  des  autres  parties  n’eft  pas  ac¬ 
compagnée  de  malignité  ,  ni  d’un  flux  extraordinaire 
d’humeurs ,  Sc  que  la  perfonne  n’eft  point  pléthorique , 
il  n’y  a  qu’à  mettre  fur  la  partie  une  éponge  trempée 
dans  du  pdfca  ;  cela  feul  emportera  l’inflammation  , 
fans  qu’il  y  ait  aucune  mauvaife  fuite  à  appréhender  : 
mais  pour  les  parotides  il  faut  prendre  une  méthode 
toute  autre  ,  Sc  employer  des  médicamens  attraélifs  ; 
$c  s’ils  ne  font  que  peu  d’effet ,  appliquer  des  ventoutes 
fur  la  partie  ou  du  moins  la  fomenter  très  -  fréquem¬ 
ment  ,  Sc  employer  toutes  fortes  de  voies  pour  atti¬ 
rer  les  humeurs  peccantes  ,  du  fond  à  la  furface.  Ce¬ 
pendant  fi  le  flux  devient  violent ,  il  ne  faut  pas  s’en 
embarrafler  ni  s’en  inquiéter ,  la  nature  contribuera 
beaucoup  toute  feule  à  le  modérer.  Tout  ce  qu’il  y  a  à 
faire  dans  ce  cas,  c’eft,  au  lieu  de  féconder  le  cours 
des  humeurs ,  de  les  adoucir  avec  des  médicamens  qui 
renferment  éminemment  des  qualités  lénitives  ;  tels 
font  ceux  qui  font  faits  de  farine  de  froment,  d’orge 
Sc  de  graine  de  lin  bouillie  dans  de  l’eau  édulcorée 
Tome  I. 
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I  avec  du  miel ,  de  la  décoélion  de  fœnu  grec  ,  de  gui¬ 
mauve  ou  de  camomille  ,  Sc  autres  médicamens  de 
qualité  médiocrement  échauffante  Sc  humeélante,  qui 
les  rend  propres ,  non-feulement  à  calmer  la  douleur, 
mais  à  mûrir  les  humeurs  qui  s’amaflent  Sc  les  amener 
a  fuppuration.  Tels  font  encore  la  farine  de  froment 
avec  de  la  décoélion  de  figues  Sc  de  l’huile,  ou  bien 
de  la  fine  fleur  de  froment  avec  de  l’écume  de  biere. 
Quand  les  parotides  font  en  état  de  fuppuration  ,  il 
faut  évacuer  le  pus  par  l’incifion ,  Sc  guérir  l’ulcere 
fuivant  la  méthode  ordinaire  ,  ou  en  faifant  percer 
Yabfcès  par  le  moyen  de  médicamens  acres,  tels  que 
le  fmilium  ou  l’onguent  d’ail,  ou  enfin  par  des  mé¬ 
dicamens  dont  les  particules  foient  de  la  derniere  fi- 
neffe ,  &  qui  en  même  tems  poffedent  une  vertu  at- 
traélive  ;  Sc  fi ,  après  que  la  plus  grande  partie  du  pus 
eft  évacuée  il  refte  de  la  dureté  ,  il  n’y  aura  qu’à  y 
appliquer  des  émolliens. 

Voici  les  médicamens  que  recommande  Archigene  , 
pour  mûrir  ou  pour  réfoudre  ces  fortes  à’ abfcès  auprès 
des  oreilles.  Appliquez  tous  les  jours  un  cataplafme  de 
plantain  broyé  avec  du  fel ,  de  la  fiente  de  chevre , 
avec  du  vinaigre ,  de  l’ofoille  à  feuilles  pointues  bouil¬ 
lie  dans  du  vin ,  ou  des  figues  broyées  ou  bouillies 
avec  du  vitriol ,  ou  des  figues  bouillies  avec  de  l’ab- 
finthe  Sc  macérées  dans  du  vin  ;  ou  bien  mettez-y  des 
coquilles  d’œufs  calcinées  Sc  mêlées  avec  le  miel ,  Sc 
la  vertu  difeuflive  de  ces  ingrédiens  ne  tardera  pas  à 
opérer.  Vous  pourrez  tirer  le  même  avantage  des  co¬ 
quilles  d’huîtres  calcinéees  &  appliquées  avec  du 
miel  ou  du  cérat  rofat ,  ou  de  l’huile  de  chypre  mê¬ 
lée  avec  de  la  rue ,  ou  du  foufre  vif  amolli ,  Sc  enfin  de 
la  terre-glaife  8c  du  vinaigre.  Ce  dernier ,  bouilli  dans 
de  l’eau  de  mer  ou  de  la  faumure  ,  battu  enfuite  Sc  ap¬ 
pliqué  fur  la  partie ,  fera  un  puiffant  difeuflif.  Un  mor¬ 
ceau  de  laine  imprégné  de  marrube  Sc  de  fel ,  aura 
la  même  vertu  8c  fera  excellent  à  appliquer  au  com¬ 
mencement  des  parotides.  Ou  bien  ,  Sc  je  finis  par  ce 
dernier,  appliquez  un  cataplafme  de  farine  de  lupins 
amers  ,  bouillis  dans  du  miel ,  avec  une  quantité  fuffi- 
fànte  de  chaux  vive.  Actuarius  ,  Liv.  VI.  ch.  3. 

Les  glandes  falivaires  externes,  qui  font  immédiatement 
au-deffous  des  oreilles ,  font  fujettes  à  des  abfcès  d’nrt 
ample  volume ,  qu’on  peut  regarder  comme  falutaires 
ou  dangereux ,  félon  la  caufe  qui  les  produit.  Par  exem¬ 
ple  ,  s’ils  proviennent  d’une  caute  externe ,  comme  d’u¬ 
ne  contufion  ,  à  l’occafion  de  laquelle  le  fang  s’eft  ex- 
travafé  Sc  confiné  dans  ces  glandes;  ils  font  faciles  à 
guérir  :  mais  s’ils  viennent  à  la  fuite  d’une  grande  éva¬ 
cuation  ,  Sc  font  caufés  par  une  fievre  toujours  fubfif- 
tante  ;  alors  ils  font  de  plus  grande  conféquence ,  Sc  peu¬ 
vent  avoir  de  très-mauvaifes  fuites. 

Comme  la  nature  laiffée  à  elle -même  eft  quelquefois 
long-tems  à  mûrir  ces  fortes  d ’  abfcès ,  il  faut  l’aider  en 
appliquant  deflus  de  puiflans  fuppuratifs ,  ou  même  des 
ventoutes.  Les  emplâtres  de  gommes  font  bonnes  pour 
ces  cas-là  ;  &  fi  la  perfonne  eft  d’un  tempérament  re¬ 
plet,  ce  ne  fera  pas  mal  fait  que  de  la  faigner.  Wi- 

SEM  AN. 

Quand  la  matière  tera  bien  digérée ,  appliquez  un  cauftte 
que  fur  la  partie  ;  du  refte ,  conduifez-vous  comme  dans 
le  cas  des  autres  abfcès. 

Quelquefois  ces  abfcès  s’ouvrent  dans  l’oreille.  Dans  ces 
cas  un  moyen  d’avancer  beaucoup  la  cure,  tera  de  fai-' 
re  dégoutter  une  fois  chaque  jour  dans  l’oreille  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  d’herbe  de  Saint  Jean ,  mêlée  avec 
le  miel  rofat ,  Sc  de  tenir  les  parties  externes  bien  chau¬ 
des  ,  en  les  couvrant  d’un  morceau  de  flanelle ,  tant  que 
durera  l’évacuation  de  la  matière. 

Quelquefois  la  matière  de  Yabfcès ,  au  lieu  de  te  digérer, 
comme  il  arrive  ordinairement ,  te  tourne  en  fanie. 
Voyez  Ulcéré. 

D’autres  fois,  après  que  la  plaie  eft  incarnée  Sc  cicatri- 
fée ,  il  refte  encore  de  la  dureté  :  pour  la  fondre ,  il  fau¬ 
dra  appliquer  un  fécond  cauftique  qui  couvre  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  partie  endurcie  ;  Sc  quand  il  aura  fait  fon 
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effet,  on  amputera  l’efcarre  jufqu’au  vif,  8c  on  fera  di¬ 
gérer  la  dureté  ,  comme  il  a  été  marqué  ci-deflus. 

Une  perfonne  âgée  d’environ  cinquante  ans  ,  qui  avoit 
reflenti  long  -  tems  dés  affections  fcorbutiques  ,  étoit 
minée  par  une  fievre  lente.  Il  lui  montoit  des  vapeurs 
à  la  tête ,  8c  fa  refpiration  étoit  oppreffée.  Il  fe  forma 
en  même  tems  une  tumeur  derrière  fon  oreille  gau¬ 
che  »  qui  gagna  jufques  fous  la  mâchoire  inférieure.  El¬ 
le  groffit  &  fe  durcit  >  8c  devint  d’un  rouge  foncé.  Nous 
'mîmes  tout  en.  œuvre,  les  cataplafmes  difcuffifs  8c 
émolliens,  &  des  embrocatiorfs  de  différentes  fortes. 
Le  mal  tint  contre  tous  ces  remedes.  Nous  revinmes  à 
la  faignée,  dont  nous  avions  déjà  effayé,  8c  lui  appli¬ 
quâmes  des  cautères  entre  les  épaules.  Nous  réitérâ¬ 
mes  aufli  les  purgations ,  Sc  tout  cela  fans  fuccès.  Alors 
je  mis  une  emplâtre  fur  la  tumeur ,  &  l’y  laifïai  fix  ou 
fept  jours  de  fuite  ,  comptant  qü’elle  feroit  fuppurer  la 
matière ,  ou  la  réfoudroit  :  cependant  il  reftoit  tou¬ 
jours  de  la  dureté  dans  les  mufcles.  Je  remis  encore 
l’emplâtre  ;  &  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  fentant 
fous  le  doigt  la  fluctuation  de  la  matière  ,  j’ôtai  l’em¬ 
plâtre,  &  mis  en  place  un  cauftique  fur  Y abfcè s ,  qui  y 
occupoit  environ  un  pouce  de  long  ;  je  fendis  l’efcar- 
re ,  &  donnai  jour  à  la  matière  ,  qui  étoit  crue  8c  féreu- 
fe  :  enfuite  je  panfai  la  plaie  avec  des  lénitifs ,  8c  y  ap¬ 
pliquai  une  emplâtre  mucilagineufe  de  trois  parties  de 
diachylum  fur  une  de  gomme.  Après  avoir  amputé 
l’efcarre,  je  détergeai  l’ulcere  avec  de  la  pierre  de  vi¬ 
triol ,  du  bafilicum  8c  du  précipité  rouge;  8c  aux  autres 
panfemens ,  je  mis  feulement  du  bafilicum  avec  du  pré-*- 
cipité  en  poudre.  L’ayant  ainfi  détergé,  je  l’incarnai, 
8c  le  cicatrifai  folidement  par  le  moyen  des  épuloti- 
ques.  Durant  ce  tems,  le  malade  fut  fouvent  purgé,  il 
prit  des  vulnéraires  &  des  antifcorbutiques  :  cependant 
il  reftoit  toujours  de  la  dureté.  Comme  cela  me  fit 
craindre  une  rechute ,  j’appliquai  fur  la  partie  un  fé¬ 
cond  cauftique,  aufli  étendu  qu’il  fallut  pour  couvrir 
toute  la  dureté  ;  8c  ayant  par  cette  voie  pénétré  affez 
avant ,  j’amputai  l’efcarre  jufqu’au  vif,  après  quoi  la 
dureté  fe  diffipa ,  le  malade  fut  guéri ,  8c  a  joui  depuis 
ce  jour  d’une  très- bonne  fanté.  Wiseman. 

Au  commencement  d’Avril  1599.  je  vis  à  Cologne  une 
femme  de  quarante  ans  non  mariée,  qui  avoit  derrière 
l’oreille  un  abfcès  que  les  Médecins  appellent  paroti¬ 
de.  Elle  n’avoit  point  de  fievre,  8c  negardoit  point  le 
lit ,  mais  continuoit  de  vaquer  à  fes  affaires  domefti- 
ques.  Vers  le  quatorzième  jour,  à  compter  depuis  que 
l’on  s’étoit  apperçu  de  Y  abfcès  ,  la  tumeur  étant  deve¬ 
nue  grofle  comme  mon  poing ,  &  la  matière  étant  bien 
mûre ,  mais  retenue  trop  long-tems  par  l’épaiffeur  de 
la  peau  en  cet  endroit,  elle  rentra  dans  la  circulation. 
Je  fus  appelle  ;  &  étant  venu ,  je  trouvai  que  Y  abfcès 
avoit  percé  de  lui-même  quelques  heures  avant  que  j’ar- 
rivaffe.  La  malade  avoit  la  fievre ,  8c  tomboit  dans  des 
fyncopes  fréquentes;  elle  fentoit  du  mal  à  l’effomac  * 
étoit  dégoûtée ,  ne  dormoit  point ,  &  avoit  le  dos  8c  les 
reins  douloureux.  XJ  abfcès  ne  rendoit  rien  ou  peu  de 
chofe,  8c  il  ne  fut  pas  poflible  d’y  ramener  la  matière: 
aufli  la  malade  mourut -elle  peu  de  jours  après.  Cet 
exemple  fait  bien  voir  qu’à  ces  fortes  (Y abfcès  fityés  fur 
des  émonétoires  ou  aux  environs ,  il  ne  faut  point  at¬ 
tendre  qu’ils  percent  d’eux -mêmes.  Hildanus. 

Il  vient  affez  fouvent  aux  enfans  des  abfcès  fous  le  men¬ 
ton  :  mais  ils  font  aifés  à  guérir  par  les  méthodes  or¬ 
dinaires. 

Il  vient  quelquefois  à  la  mâchoire  des  abfcès  qui  font  dan¬ 
gereux  :  ce  font  ordinairement  des  fuites  de  maux  de 
dents ,  ou  de  ce  qu’on  aura  été  bleffé  en  fe  faifant  ti¬ 
rer  une  dent. 

La  maniéré  de  traiter  ces  fortes  (Y abfcès  efl  expofée  fort 
au  long  dans  l’obfervation  fuivante. 

Un  Officier  d’un  Régiment  d’infanterie,  d’une  conftitu- 
tion  bonne  &  fanguine,  marchant  à  la  tête  de  fa  com¬ 
pagnie  un  jour  d’été  fort  chaud ,  s’échauffa  le  fang ,  & 
fut  attaqué  d’un  mal  de  dents  du  côté  gauche  de  la 
mâchoire  inférieure.  Il  envoya  chercher  un  Arracheur 
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de  dents ,  qui  ,en  lui  arrachant  fa  dent ,  lui  rompit  les 
alvéoles  tout  le  long  de  la  mâchoire.  A  la  douleurque 
cet  accident  caufa  à  la  partie  fe  joignit  une  fluxion  qui 
demandoit  qu’on  procurât  l’évacuation  8c  la  revul- 
fion ,  foit  par  la  faignée  ,  foit  par  toute  autre  voie. 
Mais  rien  de  tout  cela  n’ayant  été  fait,  &  la  partie 
affeélée  n’ayant  pas  été  traitée  comme  il  falloit,  les 
parties  voifines  enflerent;  il  s’y  forma  un  apoithume, 
8c  toutes  fes  dents  inférieures,  8c  la  plupart  des  al¬ 
véoles  tombèrent.  Au  bout  de  quelques  femaines  qu’il 
étoit  reflté  à  la  campagne  ,  trouvant  que  fa  maladie 
augmentoit,  il  vint  à  la  Ville,  &  m’envoya  chercher. 
Il  avoit  le  côté  de  tête  malade  extrêmement  enflé  ,  à 
favoir  le  vifage  8c  le  cou  en  dehors ,  &  en  dedans  la 
joue  8c  les  amygdales ,  &  fes  os  fraélurés  étoient  ca¬ 
chés  par  la  tumeur  qui  les  furmontoit.  En  lui  pref- 
fant  la  joue  par  dehors  avec  la  main,  je  m’apperçus 
que  la  matière  couloir  en  dedans  de  fa  bouche  par 
une  petite  ouverture  ;  .alors  j’y  introduifis  une  fonde 
8c  je  fentis  la  mâchoire  dépouillée  en  cet  endroit.  Il 
falloit  néceffairement  agrandir  cette  ouverture  pour 
donner  une  plus  libre  iffue  à  la  matière  :  je  le  fis , 
après  quoi  j’appliquai  tous  mes  foins  à  diflîper  la  flu¬ 
xion  8c  la  fievre  »  dont  étoit  travaillé  le  malade.  Dans 
cette  vue,  je  lui  tirai  du  bras  dix  onces  de  fang;  je 
lui  preferivis  des  cataplafmes  difcuffifs  fur  la  partie  ex¬ 
terne  du  vifage ,  &  en  dedans  pour  déterger  l’ulcere  , 
une  injeétion  où  il  entroit  des  racines  d’iris ,  de  la 
tormentille  ,  de  la  biftorte,  de  l’ariftoloche,  du  firop 
rofat,  8c  un  peu  d’eau-de-vie;  8c  pour  laver  fâ  bou¬ 
che,  un  gargarifme  fait  avec  des  rofes  rouges  ,  du 
plantain,  des  fommités  de  ronces  ,  &c.  du  diamorum  Sc 
del’efpritde  vitriol  dulci  fié.  Le  Doéleur  Warner  ayant 
été  confulté  ,  ordonna  des  boiffons  anodynes ,  des  cor-* 
diaux  ,  des  juleps ,  des  émulfions  8c  des  apofemes  pur¬ 
gatifs.  Les  humeurs  vicieufes  étant  ainfi  évacuées  8c 
corrigées,  nous  comptions  que  l’enflure diminueroit 
en  dedans  Sc  en  dehors  ,  8c  que  la  matière  ne  vien¬ 
drait  plus  avec  la  même  abondance.  Mais  ces  accidens 
ayant  toujours  continué  d’être  les  mêmes, fans  la  moin¬ 
dre  diminution,  je  m’avifài  d’élargir  l’ouverture  qui 
étoit  déjà  à  la  joue ,  8c  de  pénétrer  jufqu’à  l’os  ,  dans 
l’intention  de  le  tirer  dehors  :  mais  il  étoit  fi  bien  en¬ 
fermé  dans  les  chairs  qui  le  furmontoient,  que  je  ne 
pus  en  venir  à  bout  qu’en  le  dégageant  de  tout  ce  qui  le 
couvrait  ;  après  quoi  les  extrémités  fortirent  en  de¬ 
dans  de  la  bouche.  Je  tirai  ce  qui  fe  préfentoit ,  8c  il 
fe  trouva  que  c’étoient  des  efquilles  des  alvéoles. 
Alors  je  fentis  les  condiles  de  la  mâchoire  fortir  de 
leur  place  par  la  fituation  que  j’avois  été  obligé  de 
donner  à  la  mâchoire  ,  en  faifant  cette  opération  , 
mais  la  réduéhion  s’en  fit  avec  facilité ,  8c  le  malade  qui 
ne  répandit  pas  une  goutte  de  fang ,  fentit  feulement 
une  violente  douleur  aux  environs  de  l’oreille. 

La  mâchoire  étant  réduite ,  la  joue  n’auroit  pas  manqué 
de  s’enfoncer  :  pour  l’empêcher ,  je  dis  au  malade  d’in¬ 
troduire  fes  doigts  dans  fà  bouche  pour  la  tenir  tendue, 
ayant  un  miroir  devant  lui  afin  qu’il  vît  à  tenir  cette 
partie  toujours  en  même  fituation ,  tandis  que  j’y  ap- 
.  pliquois  en  dehors  une  efpece  de  croûte  faite  de  pou¬ 
dres  conglutinatives  Sc  de  jaunes  d’œufs ,  que  je  fis  te¬ 
nir  fur  la  partie ,  en  appliquant  par  deffus  un  carton 
trempéjdans  du  vinaigre  qui  tint  la  joue  en  état  après 
qu’il  fut  fec  ,  8c  un  bandage  pour  empêcher  le  carton 
degliffier,  le  malade  contribuant  aufli  à  cette  opéra¬ 
tion  comme  je  viens  de  dire.  Quelque  chofe  qui  con¬ 
courait  encore  à  affermir  la  partie,  c’étoit  la  tumeur 
dure  qui  étoit  encore  à  la  joue. 

Pour  hâter  la  fomentation  du  calus  ,  je  mis  tous  les  jours 
de  l’ofléocolle ,  comme  je  l’avois  lu  dans  les  Oeuvres 
ds  Fabricius  Hildanus.  Tandis  que  la  partie  étoit  ain¬ 
fi  arrêtée ,  je  continuai  de  laver  la  bouche  du  malade 
avec  la  décoétion  que  j’ai  dit  ;  je  lui  faifois  aufli  tous 
les  jours  des  injeéHons  avec  une  feringue.  Par  là  je 
nettoyai  l’ulcere  8c  le  guéris  ,  8c  avançai  tellement  la 
formation  du  calus ,  qu’en  moins  de  vingt  jours  il 
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fat  formé  Sc  durci  à  l’égal  des  parties  de  l’os  qui  n’a- 
voient  point  été  offenfées;  de  forte  qu’il  n’étoit  pas 
poffible  de  s’appercevoir  de  la  différence  ,  à  moins 
que  de  regarder  dans  la  bouche.  WiSeman. 

Abfcès  au  coït. 

Le  coii  n’eft  pas  fort  fujet  aux  apoftumes  :  il  eff  plus  or¬ 
dinairement  affeélé  de  tumeurs  enkyftées  8c  fcrophu^- 
leufes.  Cependant  il  y  en  vient  quelquefois,  auquel 
tas  il  faut  avoir  grande  attention  ,  lors  de  l’incifion ,  à 
ne  pas  bleffer  la  veine  jugulaire  ;  8c  même  pour  être 
plus  sûr  d’éviter  cet  accident,  il  vaut  mieux  prendre 
la  voie  du  cauftique.  Si  toutefois  ce  malheur  arrivoit 
il  faudroit  fuivre ,  pour  y  remédier ,  ce  qui  fe  pratique 
dans  les  autres  cas,  lorfque  des  veines  ou  des  arteres 
font  bleffées. 

Comme  la  fituation  du  cou  eft  caufe  que  fouvent  les 
abfcès  qui  s’y  forment  deviennent  finueux ,  il  faut  avoir 
foin  d’y  mettre  des  compreffes  graduées  &  des  ban¬ 
dages  ;  moyennant  cette  attention ,  les  finus  fe  guéri¬ 
ront  en  peu  de  tems ,  fans  qu’il  faille  en  venir  à  les 
élargir  ;  ce  qui  fait  toujours  une  opération  doulou- 
reufe.  Les  panfemens  feront  les  mêmes  que  ceux  qui 
ont  été  indiqués  plus  haut. 

Abfcès  aux  amygdales . 

Les  amygdales  font  fujettes  à  de  violentes  inflammations 
qui  mettent  la  vie  du  malade  en  un  extreme  danger, 
furtout  quand  elles  tendent  à  la  fuppuration  :  car  alors 
la  tumeur  augmente  au  point  de  lui  ôter  prefque  en¬ 
tièrement  la  refpiration ,  Sc  de  le  fuffoquer. 

Cos  tumeurs  font  pour  la  plupart  d’une  nature  fi  encline 
à  fuppuret ,  que  toutes  les  évacuations  qui  peuvent  être 
employées  pour  prévenirla  fuppuration  font  infuffifan- 
tes.  Et  il  arrive  fouvent  qu’au  moment  que  le  ma¬ 
lade  eft  fur  le  point  d’être  fuftôqué  ,  la  tumeur  perce 
Sc  le  fauve  par  là  :  car  auffi-tôt  que  la  matière  eft  éva¬ 
cuée  ,  les  glandes  fe  refferrent  d’elles-mêmes  ;  8c  pour 
les  rétablir  en  peu  de  tems  dans  leur  état  naturel ,  il 
ne  faut  qu’un  peu  de  miel  rofat  ou  un  gargarifme 
fait  de  décoétion  d’écorce  d’orme ,  où  l’on  mettra  un 
peu  de  miel. 

Pour  obvier  à  ces  dangers,  la  méthode  la  plus  ordinaire 
eft  de  faire  une  incifion  profonde  avec  un  biftouri  ou 
line  lancette  un  peu  large  dans  ces  tumeurs ,  ce  qui 
fait  ordinairement  un  bon  effet ,  en  ce  que  par  cette 
opération  on  décharge  le  fang  8c  les  liqueurs  fuper- 
fhÆs  ,  avant  qu’ils  foient  convertis  en  pus.  Voyez 
Angina, 

Quand  le  malade  eft  dans  un  danger  éminent  d’être  fùf- 
foqué ,  on  lui  confeille  ordinairement  l’opération  de 
la  bronchotomie  :  mais  il  y  en  a  peu  qui  la  veuillent 
fouffrir.  L’idée  d’avoir  le  cou  coupé  les  frappe  telle¬ 
ment  ,  que  fans  examiner  combien  cette  opération  eft 
efficace  &  sûre ,  la  plupart  aiment  mieux  mourir  que 
de  fe  la  laiffer  faire.  Voyez  Bronchotomiat 

Abfcès  aux  aijfelles. 

Les  abfcès  aux  aiffelles  font  quelquefois  des  fuites  de 
plaies  douloureufes  ,  de  tumeurs  ou  d’ulceres  aux  bras 
ou  aux  mains ,  par  un  effet  de  la  fympathie  de  ces 
parties  les  unes  avec  les  autres  :  quelquefois  auffi  ils 
proviennent  de  la  tranflation  de  la  matière  morbifi¬ 
que  dans  la  crile  de  la  fievre ,  8c  font  plus  ou  moins 
difficiles  à  guérir ,  félon  que  cette  matière  eft  plus  ou 
moins^naligne.  S’ils  viennent  à  la  fuite  des  fievres  ma¬ 
lignes  ,  la  fuppuration  fe  fait  lentement  ;  dans  ce  cas  il 
faut  aider  la  nature  par  des  cataplafmes  aétifs,  ou  mê- 
tne  par  l’application  des  ventoufes. 

Quand  V abfcès  eft  mûri ,  il  le  faut  ouvrir  par  la  voie  ftu 
cauftique ,  parce  qu’on  obvie  par  là  à  l’inconvénient 
de  l’élargir  enfuite  après  coup. 

La  matière  étant  évacuée  8c  la  partie  panfée  avec  les  di- 
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geftifs  ordinaires,  il  faudra  appliquer*  un  câtaplafrnë 
adouciffant  pardeffus  l’appareil,  8c  le  faire  tenir  avec 
une  compreffe  8c  un  bandage  à  double  chef  ,  &  conti¬ 
nuer  cette  méthode  tant  qu’on  la  jugera  néceffaire. 
Mais  dans  ces  cas  la  digeftion  n’eft  jamais  parfaite 
que  la  malignité  ne  foit  corrigée  par  des  remedes  in¬ 
ternes. 

Un  jeune  homme  d’environ  vingt  ans  faifant  un  long 
voyage  à  cheval  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été ,  fou 
fang  échauffé  fermenta,  il  reffentit  une  douleur  aiguë 
à  la  main  qui  tenoit  la  bride;  l’inflammation  furvint  8c 
il  fe  forma  une  tumeur  au  poignet.  Pour  y  remédier  , 
on  le  faigna  de  l’autre  bras ,  on  lui  fit  des  embroca¬ 
tions  d’huile  rofat  &  de  vinaigre  fur  la  partie  malade  , 
&  on  y  appliqua  enfuite  une  emplâtre  de  bol  d’arme- 
nie  ;  deux  jours  après  on  le  purgea  avec  une  infufioit 
de  féné,  &c.  L’enflure  ,  l’inflammation  &  la  dureté 
augmentant,  on  y  appliqua  des  cataplâfmçs  éindlliens 
&  difcuflîfs,  de  mauve ,  de  pariétaire  ,  de  plantain ,  &c. 
Mais  le  malade  étant  d’une  mauvaife  conftitution  ,  la 
tumeur  augmentoit  &  s’étendant  de  plus  en  plus ,  il 
parut  bien  qu’elle  tendoit  à  fuppuration;  C’eft  pour¬ 
quoi  je  laiflài  les  médicamens  réfolutifs  ,  &  j’y  fubfti- 
tuai  des  oignons  de  lis  blancs ,  8cc.  au  moyen  de  quoi 
Y  abfcès  fut  en  état  de  fuppuration  en  peu  de  jours.  Je 
l’ouvris  par  la  voie  du  cauftique  :  il  rendit  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  matière  bien  digérée  ,  j’y  mis  des  lé- 
nitifs«pour  hâter  la  féparation  de  l’efearre.  Pendant 
que  duroit  la  tumeur,  ( laquelle  étoit  au  poignet  fur 
les  tendons  )  le  jeune  homme  fe  plaignit  d’une  dou¬ 
leur  à  l’aiffelle  du  même  côté  :  mais  il  n’y  fit  pas  gran¬ 
de  attention  jufqu’à  ce  qu’après  l’ouverture  de  Y  abfcès 
au  poignet,  la  douleur  diminuant  en  cet  endroit,  el¬ 
le  augmenta  à  proportion  à  l’aiffelle.  J’y  fentis  moi- 
même  une  petite  glande  gonflée ,  &  j’y  appliquai  une 
emplâtre  de  mucilages  ,  comptant  que  par  ce  moyen, 
je  la  pourrois  réfoudre.  Mais  après  la  féparation  de 
l’efearre  ,  tandis  que  je  tràvaillois  à  faire  digérer 
V abfcès  ,  Sc  que  je  purgeois  de  nouveau  mon  malade, 
la  tumeur  de  l’aiffelle  augmenta  8c  fuppura  :  je  l’ou¬ 
vris  comme  la  précédente  avec  le  cauftique  >  &  mis 
tout  en  œuvre  pour  faire  digérer  la  matière.  Mais 
lorfque  tout  alloit  à  fouhait  au  premier  abfcès ,  la 
matière  du  fécond  devint  crue ,  elle  le  répandit  8c  for¬ 
ma  des  finuofités ,  le  malade  eut  des  convulfions  ,  8c  la 
fievre  furvint.  Pour  remedier  à  ces  nouveaux  acci- 
dens ,  il  fut  encore  iaigné  8c  purgé  par  Ordonnance 
du  Doéteur  Walter  Needham  :  la  purgation  confiftoit 
en  une  infufion  de  féné  dans  de  la  décoftion  de  tama¬ 
rins  ,  8c  de  mauve ,  du  firop  purgatif  de  pommes  8c 
du  firop  de  nerprun.  Ce  traitement  réitéré  lui  empor-* 
ta  fa  fieVre  :  mais  trois  jours  entiers  étoient  déjà  paffés 
fans  qu’aucun  topique  pût  faire  digérer  Y  abfcès  :  cela 
nous  détermina  à  lui  preferire  pour  boiffon  de  la  dé- 
côéiion  des  bois ,  8cc.  Il  s’en  trouva  bien  au  bout  de 
peu  de  jours  ,  8c  fut  bien-tôt  après  parfaitement  gué¬ 
ri.  Wiseman. 

Il  ne  faut  pas  trop  précipiter  la  cure  de  ces  fortes 
d ’ablcès  :  car  dans  des  tems  de  contagion  ,  lorfqu’il  y  a 
quelque  virus  peftilentiel  de  répandu  qui  devient  épi¬ 
démique  ,  s’il  fe  jette  par  la  force  de  la  nature  fur  ces 
glandes  ,  il  ne  faut  pas  fe  preffer  de  confolider  l’ul- 
cere  de  peur  que  ces  corpufcules  malins  au  lieu  de  i or- 
tir  par  cette  ifllie ,  ne  relient  enfermés  dans  le  corps 
8c  ne  faffent  par  la  fuite  périr  le  malade.  C’eft  pour¬ 
quoi  fi  on  laiffoit  une  partie  de  l’ulcere  ouverte  ,  au 

'  cas  que  cela  fe  pût  commodément ,  du  moins  pour 
un  tems  8c  jufqu’à  ce  que  le  malade  fût  abfolument 
hors  de  danger  ,  on  y  gagneroit  fuffilamment  en  évi¬ 
tant  les  fuites  que  je  viens  de  dire.  Mars  fi  cela  ne  fe 
peut  pas  faire,  il  faudra  du  moins  appliquer  des  cau¬ 
tères  aux  environs  de  la  partie.  Turner. 

Quoiqu’on  ait  pris  le  foin  d’appliquer  des  compreffes  Sâ 
des  bandes  graduées  ,  il  arrive  très-fouvent  que.  les 
abfcès  qui  ont  de  la  malignité, laîffent  après  eux  des  finus 
fiftuleux.  Pour  la  maniéré  de  les  traiter ,  voyez  Ffula.- 

ti) 
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Les  abfcès  au  bras  ne  font  pas  rares  ;  ils  peuvent  prove¬ 
nir  ou  de  contufions  ou  de  la  crife  d’une  fievre  ;  il  en 
furvient  fouvent  de  fcrophuleux. 

■  Dans  le  premier  cas ,  ils  ne  font  pas  ordinairement  dan¬ 
gereux  ni  difficiles  à  guérir. 

Ces  fortes  d ’  abfcès ,  quand  ils  arrivent  à  des  perfonnes 
d’une  bonne  complexion  ,  doivent  être  traités  par  la 
méthode  que  nous  avons  établie  plus  haut  pour  la  gué- 
rifon  des  abfcès  en  général. 

Mais  fi>  provenant  de  la  crife  d’une  fievre  ,  ils  devien¬ 
nent  finueux  Sc  carient  les  os  ,  il  faut  fuivre  la  métho¬ 
de  particulière  à  ces  fortes  d ’  abfcès. 

Les  alfcès  aux  mains  8c  aux  doitgs  font ,  pour  la  plupart 
fcrophuleux.  Voyez  la  maniéré  de  les  traiter  au  mot 
Struma. 

Ces  parties  étant  très-expofées  à  la  vue ,  il  ne  faut  pas  fe 
fervir  du  cauftique  pour  y  faire  des  ouvertures.!  caufe 
de  la  difformité  qu’il  laifle  le  plus  fouvent  après  lui. 

Abfcès  au  fein. 

Si  une  inflammation  opiniâtre  au  fein,  accompagnée  de 
dureté  ,  y  forme  une  tumeur,  qu’on  ne  vienne  point  à 
bout  de  difliper ,  il  faut  employer  des  médicamens  pro¬ 
pres  à  la  mûrir  ;  quoique,  pour  ce  qui  eft  de  moi,  j’ai 
fouvent  diflipé  des  inflammations  au  fein  après  que  le 
pus  étoit  formé  parle  moyen  de  l’emplâtre  Dionyfien- 
ne,qui  fait  tranfpirer  l’humeur  par  des  iflues  impercepti¬ 
bles,  &  diffipe  la  dureté.  L’emplâtre  jaune  de  Pifcator, 
préparé  fans  vinaigre, &  la  noire  d’Afclépiade,  font  aufli 
très-bonnes  pour  ce  cas-là  :  mais  fi  rien  de  tout  cela  ne 
réuflifloit ,  il  faudroit  avoir  recours  à  la  Chirurgie.  A 
toutes  les  parties  du  fein ,  on  ne  rifque  rien  de  faire  l’in- 
cifion  quand  la  matière  eft  convertie  en  pus>  fi  ce  n’eft 
que  V abfcès  foit  proche  du  mamelon  ;  car  en<:e  cas  il 
faudra  faire  une  fêèlion  circulaire  ,  de  maniéré  que 
V abfcès  puifle  être  ouvert  jufqu’au  fond  ,  fans  pourtant 
endommager  le  mamelon  ;  par  rapport  aux  hommes, 
pour  ne  point  défigurer  cette  partie  ;  mais  par  rapport 
aux  femmes,  non-feulement  pour  ne  point  défigurer  la 
partie ,  mais  aufli  pour  ne  les  pas  mettre  hors  d’état 
de  nourrir.  Après  cette  opération ,  vous  mettrez  de  la 
charpie  dans  la  plaie,  mais  en  même  tems  vous  pren¬ 
drez  garde  de  n’en  pas  faire  des  tampons  trop  durs  , 
parce  que  cela  pourroit  caufer  une  fiffule.  Au  bout  do 
trois  jours ,  il  faudra  fonger  à  procurer  la  fuppuration , 
&c  quand  vous  y  ferez  parvenu,  vous  mettrez  en  ula- 
geles  mondicatifs ,  8c  enfiiite  les  defllccatifs  Sc  les  in- 
carnatifs.  Pour  defiecher  Sc  pour  incarner  ,  rien  n’eft 
meilleur  que  l’onguent  jaune  de  Pifcator,  fans  vinai¬ 
gre  ,  que  j’ai  déjà  indiqué  plus  haut,  Sc  le  jaüne  de  Ga¬ 
lien  pour  les  ulcérés  malins.  Il  faudra  mettre  par-defliis 
une  éponge  trempée  dans  du  vin  Sc  preflfée  enfuite. 
L’emplâtre  noir  eft  aufli  un  excellent  médicament  pour 
déterger  l’ulcere  Sc  pour  le  fermer  :  ou  bien  encore 
broyez  des  vers  de  terre  avec  du  polenta  8c  mettez-en 
defliis  la  plaie.  Aetius  ,  Tetrab.  4.  Serm.  IV~.  ch.  9. 

Les  abfcès  au  fein  font  aflez  ordinaires  furtout  aux  fem¬ 
mes  8c  viennent  pour  la  plupart  d’une  fermentation 
trop  aftive  Sc  trop  véhémente  du  lait  lors  de  fa  fécré- 
tion  ;  quoique  quelquefois  ils  puiflfent  aufli  provenir 
de  contufion. 

Pour  faire  fupputer  la  tumeur  plus  promptement ,  Heifi- 
ter  confeille  d’appliquer  une  emplâtre  de  diachylum 
avec  des  gommes  ,  ou,  de  jufquiame,  ou  ce  qu’il  regar¬ 
de  comme  plus  efficace  encore  ,  les  cataplafmes  fui- 
Vans. 

Prenez  fleur  de  froment ,  une  demi-once  ou  une  once  avec  la 
quantité  de  miel  fuffifante  pour  en  faire  un  ca- 
cataplafme. 

Vous  y  ajouterez  un  peu  de  fafran  &  de  lait,  8c  l’éten¬ 
drez  fur  un  linge  pljé  en  double ,  que  vous  applique¬ 
rez  tout  chaud  fur  le  fein  ,  8c  le  renouvellerez  fou¬ 
vent. 
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Ou  bien  prenez  fleur  de  froment ,  quatre  onces  , 

gomme  galbanum ,  que  vous  ferez,  diffus. 

dre  dans  un  jaune  d’œuf,  une  once  , 
vinaigre  trois  onces  s 

Vous  ferez  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  fuffifante 
d’eau  jufqu’à  confiftance  de  cataplafme. 

Vous  pourrez  encore  vous  fervir  utilement  du  cataplaf¬ 
me  compofé  d’écume  de  biere ,  de  miel  ,  de  favon  de 
Venife  ,  indiqué  plus  haut ,  qui  eft  du  même  Auteur. 

Cesapofthumes  produifent  fouvent,  quand  on  ne  les  ou¬ 
vre  pas  a  tems  ,  des  ulcérés  finueux  très-difficiles  à 
guérir. 

Mais  quand  la  tumeur  eft  parvenue  à  un  point  de  matu¬ 
rité  où  il  eft  néceflaire  de  l’ouvrir,  il  faut  y  appliquer 
un  cauftique  fur  la  partie  la  plus  élevée ,  &  même  un 
peu  plus  large  que  cette  éminence  ;  cela  fait ,  8c  l’efi- 
carre  féparée ,  fi  les  remedes  ordinaires  appliqués  fur 
la  partie  avec  une  comprefle  ,  un  bandage  en  forme  de 
fcapulaire  ,  8c  une  ferviette  par-defiùs,  procurent  une 
bonne  digeftion  ,  la  cure  s’achèvera  en  peu  de  jours. 
Si  au  contraire  la  fluxion  continue,  il  faut  s’attendre  à 
un  abfcès  plus  confidérable  ,  qui  pour  l’ordinaire  for¬ 
mera  plufieurs  finus  difficiles  à  guérir. 

Si  le  finus  eft  immédiatement  fous  la  peau  ,  il  faut  l’ou¬ 
vrir  avec  le  biftouri  ou  des  cifeaux  :  mais  s’il  eft  en¬ 
foncé  dans  les  glandes  ,  il  eft  à  propos  d’examiner  par 
où  la  matière  paroît  vouloir  s’ouvrir  un  paflage  ;  8c 
pour  parvenir  à  le  connoître  ,  il  faut  commencer  par 
boucher  l’ouverture  déjà  faite  ,  avec  une  tente  qu’on 
y  laiflera  pendant  deux  ou  trois  jours ,  afin  que  la  ma¬ 
tière  enfermée  ,  ou  fe  pratique  elle -meme  une  iflùe 
pour  fe  dégager ,  ou  indique  quel  fera  le  meilleur 
endroit  à  choifir  pour  lui  en  donner  une.  Après  cela 
on  détergera  8c  on  fera  incarner  l’ulcere  avec  les  moyens 
convenables,  &  on  le  cicatrifera  avec  de  l’onguer.t  de 
tuthie-,  oü  avec  une  fimple  charpie, 
ces  fortes  de  plaies  ,  il  fe  forme  quelquefois  des 
chairs  fongueufes ,  qui  font  un  grand  obftacle  à  la  gué- 
rifon  8c  font  beaucoup  fouffrir  le  malade.  Voyez  Fun- 

ttF-  .  ' 

Une  varice  empêche  aufli  quelquefois  la  confommàtion 

de  la  cure.  Voyez  Varix. 

Une  fille  d’environ  vingt  ans  fort  puiflânte ,  ayant  reçu 
par  accident  un  coup  au  téton  droit ,  il  enfla  Sc  devint 
dur  8c  douloureux.  Malgré  les  topiques  qu’on  y  appli¬ 
qua  ,  la  dureté  8c  la  douleur  allant  toujours  en  aug¬ 
mentant  ,  comme  elle  craignit  que  ce  ne  fût  un  cancer, 
elle  me  vint  trouver.  J’examinai  le  fein ,  mais  je  n’y 
vis  aucun  fymptome  de  ce  qu’elle  appréhendoit.  J’y 
fis  une  embrocation  avec  de  l’huile  Sc  du  vinaigre  ,  Sc 
y  appliquai  une  emplâtre  de  minium  avec  du  favon;  le 
lendemain  je  la  faignai  &  la  purgeai  enfuite  avec  une 
medecine  compofée  de  petit  lait,  de  manne  8c  de  tar¬ 
tre  fo lubie  ;  il  fembla  que  la  dureté  fût  diffipée  du 
moins  pendant  quelque  tems  :  mais  fon  appétit  fe  dé¬ 
rangea  &  fon  fein  redevint  enflé  comme  quand  je  l’a- 
vois  vue  la  première  fois.  Pour  remedier  à  fon  état , 
je  lui  mis  fur  le  téton  des  émolliens  :  mais  voyant  que 
nonobftant  ces  émolliens  la  tumeur  augmentoit  ,  8c 
que  la  malade  perdoit  patience  à  la  vue  du  progrès  de 
fon  mal ,  j’y  appliquai  un  cataplafme  fùppuratif  de  ra¬ 
cines  Sc  de  feuilles  de  guimauve  ,  d’oignons  de  lis 
blancs ,  Scc.  Je  continuai  le  même  cataplafme  pendant 
quelques  jours ,  au  bout  defquels  la  fuppuration  fe  fit; 
je  donnai  du  jour  à  la  matière  par  la  voie  d’un  caufti¬ 
que  appliqué  au-deflous  de  l’endroit  le  plus  éminent, 
Sc  il  en  fortit  une  grande  quantité  de  pus.*Je  panfai 
l’ abfcès  avec  des  lénitifs,  8c  continuai  toujours  le  mê¬ 
me  cataplafme  jufqu’à  ce  que  l’efearre  fût  tombée. 
Alors  je  détergeai  l’ulcere  avec  du  mondicatif  de  Pa- 
racelfc ,  j’y  appliquai  enfuite  une  emplâtre  de  mucila¬ 
ges  ,  8c  je  ne  fis  plus  les  tentes  fi  grofles.  L’orifice  fe 
rétréciflant  fans  que  la  dureté  fût  encore  diffipée  en¬ 
tièrement  ;  j’y  mis  une  petite  cannule  de  plomb ,  Sc  le 
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tins  par-là  ouvert  jufqu’à  ce  que  la  dureté  fût  totale¬ 
ment  réfoute ,  &  qu’il  ne  vint  que  peu  ou  point  du 
tout  de  matière.  Alors  j’ôtai  la  tente  ,  j’y  fubftituai  un 
plumaffeau  chargé  d’onguent  de  pompholix,  8c  je  laitlai 
l’ulcere  fe  fermct  *  ce  qui  fe  fit  en  peu  de  jours.  Ce  n’é- 
toit  autre  chofe  qu’un  phlegmon  qui  s’étoit  logé  avant 
dans  le  fein ,  8c  qui  fe  termina  heureufement  par  le  foin 
qu’on  avoit  pris  de  le  faire  fuppurer  avant  qu’il  fût  ou¬ 
vert  ;  car  autrement ,  ces  fortes  d ’abfcès  à  de  gros  té¬ 
tons  fe  terminent  ordinairement  par  des  ulcérés  ca¬ 
ïeux  ,  à  caufe  du  peu  de  confiftance  de  ces  parties ,  8c 
du  défaut  de  chaleur  naturelle.  Wiseman. 

Une  femme  fentant  de  la  douleur  au  fein  environ  un  an 
après  être  accouchée  j  8c  voyant  que  cette  partie  deve- 
noit  de  plus  en  plus  enflée  ,  m’envoya  chercher.  Je  vi- 
fitai  le  fein  que  je  trouvai  dur  ,  mais  il  n’y  avoit  point 
d’inflammation  ,  8c  la  peau  n’étoit  point  décolorée  ;  il 
rendoit  une  matière  bien  digérée  par  le  mamelon  ,  8c 
par  un  petit  trou  qui  en  étoit  proche.  Je  fus  étonné  que 
nonobftant  cette  évacuation  la  guérifon  'ne  fe  fît  pas  : 
mais  à  la  fin  en  maniant  le  fein  j’y  fentis  une  varice 
fous  la  peau ,  qui  fa-ifoit  le  même  effet  que  fi  c’eût  été 
un  réfeau.  Je  panfai  l’uicere  tantôt  avec  du  bafilicum 
tantôt  avec  de  l’onguent  de  tuthie  ;  je  mis  fur  le  fein 
une  emplâtre  de  bol  d’armenie  ,  avec  un  bandage  par- 
deffiis  pour  le  tenir  en  état ,  8c  confeillai  à  la  malade 
de  porter  fous  l’ailfelle  un  peu  d’étoupes  avec  de  la  cé- 
rufe  deifus.  Par-là  elle  fe  trouva  guérie  dans  l’efpace 
d’un  mois  ou  environ.  Wiseman. 

Les  inflammations  aux  poumons  &  à  la  pleure  produifent 
fouvent  des  abfcès  au  fein ,  ou  fur  les  côtes ,  qui  pour 
la  plupart  deviennent  fiftüleux  8c  carient  les  os  par- 
deflous. 

Les  dépôts  critiques  d’humeurs  font  plus  ou  moins  dan¬ 
gereux  ,  félon  ia  quantité  de  matière  qui  le  décharge  ; 
car  il  arrive  quelquefois  que  cette  quantité  eft  fi  ex- 
ceflive  qu’elle  fait  tomber  le  malade  dans  une  con- 
fomption  incurable. 

S’il  s’élève  une  tümeur  fur  le  fein  ou  fur  les  côtes  ,  pré¬ 
cédée  d’une  toux  8c  d’une  difficulté  de  refpirer ,  il  faut 
hâter  la  fuppuration  le  plus  qu’il  efl  poflîble  par  des 
cataplafmes  fuppuratifs  ,  dont  on  continuera  l’ufagé 
jufqu’à  ce  que  la  tumeur  foit  en  état  d’être  ouverte  i 
alors  on  y  appliquera  un  cauftique  ,  8c  on  fera  évacuer 
la  matière  ;  car  faute  de  ce  fecours  ,  quelquefois  l 'abf¬ 
cès  s’ouvre  en  dedans  ,  8c  petit  produire  des  accidens 
où  il  ù’y  auta  pas  d’autres  remedes  que  l’opération  de 
l’empyeme.  Voyez  Eynpyema. 

Quand  la  matière  vient  en  grande  abondance,  il  faut  met¬ 
tre  une  cannule  de  plomb  à  l’orificê  de  la  plaie  pour  la 
tenir  ouverte  ;  car  fi  on  ne  prend  pas  cette  précaution 
il  pourra  fe  former  des  chairs  fongueufes  comme  il 
arrive  très-fouvent ,  qui  cauferont  de  grands  accidens 
en  bouchant  l’orifice  ,  8c  empêchant  par-là  la  tnatiere 
de  fortir. 

On  laiflèra  la  cannule  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  d’une 
bonne  confiffance ,  8c  ne  vienne  plus  qu’en  petite  quan¬ 
tité  :  alors  on  la  pourra  retirer  8c  faire  incarner  8c  ci- 
catrifet  l’ulcere  par  les  méthodes  ordinaires  ,  ou  bien 
mettre  un  pois  en  place  de  cannule  ,  8c  le  laiffer  en 
guife  de  cautere  aufli  long  -  tems  que  vous  le  jugerez 
néceflàire. 

S’ilarrivoit  qu’une  côte  fût  cariée  ou  dépouillée  de  fon 
périofte ,  comme  cela  peut  arriver  par  le  frottement 
continuel  de  la  cannule  qui  la  touche  ,  il  ne  fera  pas 
néceflàire  d’y  rien  appliquer  pour  en  faire  l’exfolia¬ 
tion  ;  parce  qu’il  efl  rare  que  la  nature  ait  befoin  d’ê¬ 
tre  aidée  en  ce  cas  ,  fi  l’ulcere  eft  toujours  tenu  dans 
un  état  de  digeftion  parfaite.  Wiseman. 

Le  bandage  pour  le  fein  fe  fait  avec  une  ferviette  8c  un 
linge  en  forme  de  fcnpnlaire. 

Me  trouvant  par  hafàrd  à  la  campagnë ,  un  Chirurgien 
des  environs  me  fit  voir  un  fein  enflé  par  un  apoftume 
à  un  tel  point  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  fi  gros.  La 
malade  étoit  une  femme  d’environ  quarante  ans  ;  elle 
ûYoit  une  toux  5c  étoit  oppreffée  au  point  d’avoir  de  la 
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peine  à  refpirer  ;  le  Chirurgien  ouvrit  le  fein  au-def- 
fous  du  mamelon  8c  en  tira  une  quantité  confidérable 
de  matière  fétide.  Elle  s’en  trouva  d’abord  un  peu 
mieux  :  mais  après  cela  Y  abfcès  gagna  plus  avant  dans 
la  poitrine  ,  8c  la  quantité  exceffive  de  matière  qu’il 
évacuoit  la  fit  périr.  Wiseman. 


abfcès  au  ventre. 


Les  âbfcès  ah  ventre  font  pour  l’ordinaire  l’effet  de  quel¬ 
que  violente  contufion  ,  8c  font  fujets  à  des  fluxions 
confidérables  a  caufe  du  peu  de  confiffance  de  ces  par¬ 
ties,  furtout  dans  les  perfonnes  d’une  conftitution  mau- 
vaife  8c  fcorbutique  ;  la  matière  trouve  de  la  facilité  à 
s’infinuer  dans  les  mufcles  voifins ,  &  forme  par  là  des 
ulcérés  finueux  très-difficiles  à  guérir,  par  la  raifon,  en¬ 
tre  autre  ,  qu’on  ne  fauroit  appliquer  de  bon  bandages 
fur  ces  parties,  comme  on  pourroit  faire  partout  ail¬ 
leurs  ,  vu  leur  figure ,  leur  fituation  8c  leur  mouvement 
perpétuel.  Wîseman. 

Quand  la  tumeur  eft  en  maturité  ,  ouvrez-la  par  la  voie 
de  l’incifion  dans  l’endroit  qui  en  paroît  être  le  centre, 
8c  quand  la  matière  fera  évacuée ,  panfez  l’ulcere  avec 
des  plurrfofleâux  enduits  de  mondicatif ,  ou  de  téré¬ 
benthine  mêlée  avec  un  peu  d’huile  d’herbe  de  Saint 
Jean  ;  vous  mettrez  par-deflùs  une  emplâtre  de  muci¬ 
lage  ,  8c  ferez  tenir  le  tout  avec  une  ferviette ,  8c  un 
linge  en  forme  de  fcapulaire. 

Un  moyen  de  bien  aider  la  nature  à  produire  une  bonne 
digeftion  ,  ce  fera  de 'fomenter  Y  abfcès  avec  la  décoc¬ 
tion  des  feuilles  d’abfinthe  ,  des  fommités  de  fu- 
reau ,  de  guimauve  ,  de  centaurée  ,  8c  des  fleurs  de  ca¬ 
momille  ,  &  d’étuver  le  ventre  avec  la  même  ‘décoc¬ 
tion  lors  des  panfcmens. 

L’air  froid  eft  pernicieux  pour  ces  fortes  d ’abfcçs  :  c’eft 
pourquoi  pour  empêcher  qu’il  n’en  vienne  ,  il  faudrà 
mettre  auprès  du  malade  un  rechaud  de  feu  quand  on 
le  panfera. 

S’il  fe  formoit  des  finus  ,  il  ne  faudra  pas  les  ouvrir  dans 
toute  leur  longueur ,  mais  feulement  faire  une  incifion 
pour  évacuer  la  matière  dans  l’endroit  où  le  finus  eft  le 
plus  apparent  ;  on  en  applanira  les  parties  les  plus  émi¬ 
nentes  ,  par  le  moyen  d’une  bonne  compreflfe  8c  d’urt 
bandage  ;  on  fe  conduira ,  quant  au  furplus  de  la  cure  , 
comme  à  l’ordinaire. 

En  1597.  un  Savoyard  vigoureux  âgé  d’environ  quaranté 
ans,  fentit  une  grande  douleur  au  côté  droit  du  ventre 
vefs  les  extrémités  des  faufles-côteS  :  il  vint  à  Lau- 
fanne  8c  m’envoya  chercher ,  Sc  appella  aufli  auprès  de 
lui  le  Doéleur  Albertus  Rofcius,  Médecin  très-fameux 
dé  ce  canton ,  pour  nous  confulter  tous  deux  fur  fon 
état.  Après  avoir  examiné  la  partie  affligée  ,  nous  n’y 
trouvâmes  pas  la  moindre  tumeur  :  mais  nous  y  fentî- 
mes  fort  avant  une  dureté  logée  entre  les  mufcles. 
Nous  jugeâmes  que  la  douleur  qu’il  fentoit,  8c  un  peu 
de  fievre  qu’il  avoit ,  venoient  de  la  comprefliôn  &  de 
l’extenfion  du  péritoine.  Après  l’avoir  purgé  douce¬ 
ment  ,  nous  lui  appliquâmes  des  fomentations ,  des  ca¬ 
taplafmes  ,  des  onguens  difcuflifs  *  des  réfolvans  Sc  des 
anodynS  pendant  quelques  jours  ,  mais  tout  cela  fut 
fans  effet.  Nous  ne  laifsâmes  pas  d’efpérer  que  la  du¬ 
reté  pourroit  fe  difflper,  corfime  j’avois  vu  arriver  de¬ 
puis  peu  dans  un  cas  tout  pareil.  Nous  lui  fîmes  pren- 
dre  dans  cette  vue ,  pendant  quelques  jours  >  de  la  dé- 
coétion  de  gayàc ,  de  falfepareille  avec  quelques  herbes 
hépatiques  :  mais  loin  que  ces  médicamens  enflent  un 
effet  difcuflif,  au  bout  de  quelques  jours,  il  fùrvint  un 
abord  de  matière  à  la  région  du  foie  entre  les  fflufcles 
abdominaux  Sc  le  péritoine  ,  &  cela  en  fi  grande  quan¬ 
tité  que  les  picotemens  douloureux  &  la  pullation  nous 
indiquèrent  fùffifàmment  de  faire  une  incifion  pour 
en  procurer  l’évacuation  :  aufli  nous  convînmes  qu’il  là 
falloit  faire  fans  délai ,  quoiqu’il  ne  parût  rien  en-de¬ 
hors  ,  de  peur  que  la  matière  ne  perçât  le  péritoine  Sc 
ne  tombât  dans  les  cavités  de  l’abdomen.  L’opération 
fut  faite  le  plus  heureufement  du  monde  *  enpréfençe 
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du  Doéteur  Rofcius,  ci-deffus  nommé,  de  Claude  Ma¬ 
rio  8c  de  plufieurs  autres  ;  il  en  fortit  une  grande  quan¬ 
tité  de  pus.  La  fievre  ,  la  douleur  &  la  foiblefiê  fe  dif- 
fiperent  petit  à  petit.  Nous  fumes  obligés  de  tenir  l’ul- 
'  cere  ouvert  pendant  quelques  mois,  à  eaufe  de  la  gran¬ 
de  quantité  de  matière  qui  en  fortoit ,  pendant  cet-ef- 
,pace  de  tems  ,  au  moyen  du  bon  régime  que  nous  fî¬ 
mes  obferver  au  malade  ,  des  purgations  que  nous  lui 
fîmes  prendre  de  tems  à  autres  ,  &  de  l’ufage  de  dé¬ 
collions  fudorifiques  8c  hépatiques  ,  les  parties  repri- 
rent  des  forces  ,  8c  il  fut ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  parfai¬ 
tement  guéri.  Hildanus  ,  Obferv.  XXXVIII.  Cent.  2. 
,pag.  +1$. 

Abfcès  à  faîne. 

Les  abfcés  à  l’aîne,  comme  ceux  qui  parodient  àl’aiffelle , 
proviennent  d’ordinaire  de  la  fympatie  qui  eft  entre 
cette. partie  ,  8c  une  autre  où  il  y  a  eu  des  plaies  &  des 
ulcérés  douloureux.  Ils  font  auÜi  quelquefois  l’effet  de 
la  crife  d’une  fievre  peftilentielle  :  mais  ils  le  font  en¬ 
core  plus  fouvent  des  maux  vénériens. 

La  tranflation  de  la  matière  d’un  abfcès  fitué  dans  les  par¬ 
ties  inférieures  du  ventre,  dans  les  glandes  8c  au¬ 
tres  parties  voifines  de  l’iliaque  interne ,  peut  aufii  eau- 
fer  un  abfcés  à  l’aîne,  très-difficile  à  guérir  :  fi  cet  abfcès 
fuppure  doucement ,  8c  eft  toujours  ouvert  à  propos ,  il 
n’eft  pas  dangereux  ;  fans  cela  il  le  devient  extrême¬ 
ment  ,  furtout  lorfqu’il  a  une  fois  dégénéré  en  fiftule  , 
comme  il  arrive  aflëz  fouvent  dans  ces  cas-là.  Wise- 
TvïaU.  • 

Tallope  dit  que  le  fang  extravafé  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  ,  s’arrêtera  dans  l’aîne  8c  y  formera  un  abfcès. 
Quand  la  matière  eft  formée  ,  8c  qu’on  s’apperçoit  de  fa 
fluéluation  en  comprimant  la  tumeur  ,  il  vaut  mieux 
pour  y  donner  jour ,  fe  fervir  dù  biftouri  que  du  cauf- 
tique.  Il  faut  faire  l’incifion  obliquement ,  8c  prendre 
bien  garde  de  ne  pas  enfoncer  la  pointe  du  biftouri  a f- 
fez  avant  pour  qu’elle  puiffe  bleffer  l’artere  inguinale, 
ce  qui  mettroit  le  malade  en  danger  de  mourir. 

S’il  arrivoit  une  hémorrhagie  par  l’ouverture  de  quel¬ 
ques  petits  vailleaux  ,  il  faudroit  apris  avoir  évacué 
la  matière ,  panfer  la  plaie  avec  des  poudres  aftringen- 
tes  ,  8c  enfoncer  des  bourdonnets  de  charpie  ,  attachés 
avec  du  fil ,  un  peu  fortement  contre  les  vaiffeaux  blefi- 
fés  8c  mettre  fur  les  levres  de  la  plaie  des  plumaiïeaux 
enduits  de  digeftif  ordinaire  ,  &  par-deftus  le  tout  une 
emplâtre  de  mucilage  ,  qu’on  fera  tenir  avec  une  com- 
preffie  8c  un  bandage. 

La  cure  de  ces  abfcès ,  lorfqu’ils  n’ont  point  de  maligni¬ 
té,  eft  l’affaire  de  peu  de  jours,  en  fuivant  la  métho¬ 
de  ordinaire. 

Si  Y  abfcès  eft  l’effet  de  la  crife  d’une  fievre  ,  il  faut  l’ou¬ 
vrir  avec  un  cauftique  ,  8c  laiffer  la  plaie  ouverte  juf- 
qu’à  ce  que  la  nature  ait  ceffé  d’y  dépofer  de  là  ma¬ 
tière. 

Toutes  les  fois  qu’on  panfe  ces  abfcès  critiques  ,  il  faut 
auffi  les  fomenter ,  pour  les  raifons  que  j’ai  déjà  dites.. 
Il  eft  rare  que  les  déterfifs  ordinaires  fùffifent  pour  ces 
ulcérés  ,  à  moins  qu’on  n’y  ajoute  du  précipité  rouge, 
qu’on  répandra  fur  l’ulcere  8c  qu’on  mêlera  avec  du 
bafilicum  ou  de  l’onguent  d’Arcéus  ,  fuivant  qu’on 
jugera  l’un  ou  l’autre  convenir  davantage. 

Rarement  manque-t’il  de  procurer  une  bonne  digeftion  ; 
8c  c’eft  en  même  tems  un  fi  bon  déterfif ,  que  fi  l’on  en 
met  précifément  la  dofe  qui  convient ,  il  ne  faudra  bien 
fouvent  pour  achever  la  cure ,  que  de  fimple  charpie 
fans  rien  de  plus. 

La  maniéré  de  traiter  les  abfcès  qui  proviennent  de  la 
tranflation  d’une  matière  qui  s’eft  formée  originaire¬ 
ment  dans  le  ventre,  eft  la  même  que  celle  qui  vient 
d’être  indiquée  :  c’eft  auffi  celle  qu’il  faudra  obfer¬ 
ver  pour  la  cure  des  abfcès  vénériens  à  l’aîne.  Voyez 
Bitbo. 

■Abfcès  aux  parties  honteufes. 

Il  vient  quelquefois  des  abfcès  aux  levres  des  parties  hon- 


ABS  1  $6. 

teufes  des  femmes  :  s’ils  ne  font  pas  vénériens ,  on  les 
guérira  par  la  méthode  ordinaire.  On  les  peut  ouvrir 
avec  le  cauftique  ou  par  l’incifion.  Voyez  AU. 

Abfcès  au  ferotum. 

Le  ferotum  eft  fojet  à  des  abfcès  qui  proviennent  où  de 
contufions ,  ou  de  maux  vénériens. 

Lorfqu’on  traite  ceux  qui  ont  pour  cauïè  une  contufion, 
il  faut  bien  fo  garder  de  les  ouvrir  par  la  voie  du  caufti¬ 
que,  de  peur  de  détruire  la  chaleur  naturelle  de  cette 
partie  ,  d’où  la  mortification  s’enfuivroit.  Il  faut  auffi 
lorsdes  panfemens  de  ces  fortes  d ’ abfcès  -,  avoir  grande 
attention  de  n’y  rien  appliquer  de  gras ,  de  peur  de  ren¬ 
dre  par-là  l’ulcere  fétide  :  ce  qu’on  peut  y  mettre  de 
meilleur ,  c’eft  du  baume  du  Pérou ,  de  Copaii  ou  d’Ar¬ 
céus.  Il  faudra  auffi  y  faire  une  fomentation  d’herbes 
difeuffives  à  tous  les  panfemens,  jufqu’à  ce  que  la  di¬ 
geftion  foit  dans  faperfeéfion:  alors  on  pourra  s’en  te¬ 
nir  à  la  méthode  ordinaire. 

Quant  à  la  maniéré  de  traiter  les  abfcès  vénériens  au  fero¬ 
tum.  V oyez  Hernia  humoralis. 

Abfcès  au  dos  &  aux  reins . 

Le  dos  8c  les  reins  font  fujets  à  des  abfcès  >  dont  la  matiè¬ 
re  eft  pour  l’ordinaire  logée  fi  avant ,  que  les  os  en  font 
très-fouvent  endommagés  avant  qu’on,  en  ait  pu  fentir 
la  fluéluation  de  maniéré  à  s’en  affurer  ;  8c  faute  d’être 
fècourus  à  propos  ,  il  arrive  quelquefois  qu’ils  crèvent 
en-dedans  ,  aux  rifqueS  de  la  vie  du  malade. 

Pour  obvier  à  ces  inconvéniens  ,  fi  l’on  peut  juger  par  l’é¬ 
lévation  de  la  tumeur ,  ou  par  d’autres  fymptomes  que 
la  matière  foit  formée ,  quelque  avant  qu’elle  foit ,  il 
faut  y  appliquer  un  cauftique, 8c  l’y  laiffer  jufqu’à  ce  que 
par  la  diminution  de  la  douleur  qu’il  aura  caufée  ert 
agiffant ,  on  puiffe  s’affurer  de  fon  effet  :  alors  on  fendra 
l’efearre ,  qui  quelquefois  feraépaiffe  de  près  d’un  pou¬ 
ce  ,  8c  l’on  évacuera  la  matière. 

Le  premier  appareil  confiftera  en  une  fimple  charpie ,  Sc 
8c  par-deffus  des  plumaffeaux  garnis  de  digeftifs  ordi¬ 
naires  ,  couverts  d’un  cataplafme  fuppuratif  •  8c  on  fera 
tenir  le  tout  avec  une  ferviette  8c  un  linge  en  forme  de 
fcapulaire.  On  fera  ufage  de  la  fomentation  difeuffive  , 
fi  la  digeftion  ne  fe  fai*  pas  comme  il  faut. 

S’il  fort  de  l’ulcere  un  pus  ichoreux  8c  fétide,  8c  que  l’os 
foit  dépouillé  de  fon  périofte  8c  carié ,  il  ne  faut  pas 
fermer  la  plaie  qu’on  n’ait  auparavant  procuré  l’exfo- 
liation  de  l’os  par  la  teinture  de  myrrhe ,  l’euphorbe  , 
ou  l’efprit  de  vitriol ,  obfervant  que  ce  dernier  doit  être 
employé  avec  beaucoup  de  précaution ,  8c  qu’il  faut 
empêcher  que  les  parties  faines  ne  foient  endomma¬ 
gées  parfon  acreté,  en  mettant  pardeffus  des  bourdon- 
nets  qui  tiennent  les  lèvres  de  l’ulcere  diftendus ,  8c  l’os 
à  découvert  8c  à  nu.  Wiseman. 

Il  ne  faut  pas  s’avifer  d’y  faire  d’injeélions  ,  parce  que 
fouvent  elles  caufent  des  finus  difficiles  à  guérir.  Il  peut 
arriver  qu’il  foit  néceffaire  d’y  mettre  des  tentes  , .  fi 
les  tégumens  font  minces ,  afin  d’élargir  plus  aifément 
l’ouverture. 

Le  cautere  aéfuel  8c  la  rugine  ,  quoique  d’une  utilité  re¬ 
connue  pour  exfolier  des  os  cariés ,  ne  peuvent  pas  être 
employés  pour  les  vertebres  du  dos.  Wiseman. 

Si  au  moyen  de  la  fomentation ,  des  topiques  exfoliatoi- 
res  8c  autres ,  8c  de  bons  bandages ,  l’ulcere  eft  dans  un 
état  de  degeftion  parfaite  ;  s’il  n’a  point  les  levres  cal- 
leufes ,  8c  que  les  chairs  fe  forment ,  il  faut  pour  em¬ 
pêcher  qu’elles  ne  pouffent  en  trop  grande  quantité  , 
fe  fervir  Inapplications  Sc  de  déterfifs  propres  à  cet 
effet ,  tels  que  le  précipité  mêlé  avec  des  digeftifs , 
ainfi  qu’il  a  été  dit  plus  haut.  Au  moyen  de  ces  mé- 
dicamens  8c  enfuite  d’une  fimple  charpie, ou  de  l’on¬ 
guent  blanc  ,  la  cure  arrivera  bientôt  à  fa  perfeélion. 

Mais  il  faut  avoir  foin  en  même-tems  de  ne  pas  négliger 
les  remedes  internes ,  qui  ne  font  pas  moins  effentiels 
que  les  topiques. 
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11  vient  affez  fouvent  des  abfcès  fcrophuleüx  à  ees  par¬ 
ties  :  pour  la  maniéré  de  les  traiter ,  voyez  Struma  ou 

Scrophula. 

M-  T.  P.  homme  fort  replet  ,  âgé  d’environ  cinquante 
ans  ,  fe  trouva  attaqué  d’une  inflammation  au  dos  près 
de  l’épine ,  fans  fievre  qui  eût  précédé  ;  elle  étoit  ac¬ 
compagnée  d'une  douleur  infoutenable.  M.  *  Chirur¬ 
gien  d’un  mérite  diftingué ,  fut  appellé.  Après  avoir 
examiné  la  partie  malade  ,  n’y  trouvant  qu’une  très- 
petite  tumeur,  il  eifaya  de  guérir  fon  malade  en  le  fai- 
gnant  copieufement ,  Sc  lui  faifant  des  embrocations 
avec  de  l’huile  Sc  du  vinaigre  ;  il  lui  relâcha  un  peu  le 
ventre  par  un  cathartique  doux  qu’il  lui  fit  prendre  le 
foir.  Le  lendemain  la  douleur  Sc  l’inflammation  étant 
augmentées ,  la  tumeur  élevée ,  accompagnée  d’une 
violente  pulfation  8c  d’une  fievre  fymptomatique ,  il 
changea  les  panfemens  :  il  employa  une  fomentation 
émolliente  de  guimauve, de  fommités  de  fureau,de  mé- 
lilot  8c  de  fleurs  de  camomille;Sc  après  cela, il  mit  fur  la 
tumeur  un  cataplafme  de  pain  blanc  8c  de  lait,  avec  un 
peu  d’huile  de  graine  de  lin.  En  conféquence,  on  vit 
le  lendemain  des  lignes  plus  marqués  de  fuppuration 
commençante  ,  avec  une  augmentation  de  fievre,  de 
douleur  8c  de  pulfation. 

Après  ces  nouveaux fymptomes ,  il  cefiala  fomentation  ; 
&  au  cataplafme  que  nous  avons  dit ,  il  en  fubftitua  un 
autre  d’oignons  de  lis  blancs  ,  de  graine  de  lin  &de 
graine  de  fœnugrec  en  poudre,  d’oignons  rôtis  8c  de 
fain-doux.  L’effet  de  ces  applications  fut  que  le  pus 
fe  fit  fentir  :  mais  il  étoit  logé  bien  avant  fous  les  muf- 
cles. 

Comme  il  étoit  à  craindre  que  la  tumeur  ne  s’ouvrît  en- 
dedans, parce  qu’elle  étoit  toujours  bien  dure  au-deffus, 
M.*  y  mit  un  cauftique  fait  de  pierre  infernale  Sc  de 
favon  blanc  ;  8c  au  bout  de  deux  heures  de  tems  ou  à 
peu  près  ,  il  fendit  une  efcarre  épaiffe  d’environ  un 
pouce  ,  8c  large  comme  un  demi-écu  :  par  cette  ouver¬ 
ture  il  fortit  bien  une  chopine  de  matière  fétide.  En 
examinant  l’ulcere  avec  la  fonde,  il  fentit  qu’une  des 
veitebres  étoit  cariée  :  il  y  enfonça  un  bourdonnet  de 
fimple  charpie  retenu  avec  du  fil  ;  il  mit  fur  les  levres 
de  la  plaie  des  plumaffeaux  garnis  de  bafilicum  & 
d’huile  de  térébenthine ,  avec  un  cataplafme  au-deffus , 
&  fit  tenir  le  tout  avec  Une  lèrviette  8c  un  linge  plié  en 
forme  de  fcapulaire. 

Ï1  don  na  A  fon  malade  une  boiffon  anodyne  pour  lui  tran- 
quillifer  les  efprits ,  8c  le  remettre  de  la  fatigue  que  lui 
avoit  caufée  l’opération.  Le  lendemain  il  lui  fit  faire 
une  boiffon  d’abfinte, de  centaurée, 8c  de  fleurs  de  camo¬ 
mille  infufées  dans  du  vin, Sc  continua  les  mêmes  panfe¬ 
mens  ,  après  avoir  emporté  une  grande  partie  de  l’ef 
carre.  Trois  jours  après,  il  apperçut  lors  du  panfement 
qu’il  fe  concentroit  un  peu  de  matière  dans  une  par¬ 
tie  voifine  .‘pour  y  retnédier  il  y  appliqua  une  large  corn- 
p  relie  &  une  bande  :  mais  nonobftant  cette  précaution, 
l’étant  formé  Un  finus  environ  deux  pouces  au-dcffous 
de  l’ulcere,  il  jugea  à  propos  d’y  mettre  une  tente  d’é¬ 
ponge  pour  le  pouvoir  élargir  plus  aifément. 

Deux  jours  après  il  fendit  le  finus  avec  des  cifeaux ,  8c  le 
panfa  avec  du  mondicatif ,  aufli-bien  que  l’ulcere.  Au 
bout  d’environ  trois  femaines  ,  il  fortit  une  petite  ef- 
quilled’os.  Pendant  cet  efpace  de  tems  il  avoit  pouffé 
des  chairs  fougueufes  :  mais  MA  répandant  de  tems  en 
tems  deffus  du  précipité ,  les  avoit  fait  rentrer  ;  de  forte 
que  l’ulcefe  fe  trouva  tout-à-fait  incarné  8c  cicatrifé  par 
les  topiques  ordinaires  ,  quinze  jours  après  l’exfolia¬ 
tion  de  l’os. 

Durant  le  traitement,  le  malade  avoit  été  fouvent  purgé 
avec  quinze  grains  de  mercure  doux  qu’il  prenoit  avant 
de  fe  coucher,  Se  une  once  de  firop  de  nerprun  mêlé 
avec  dix  grains  de  jalap  en  poudre  qu’il  prenoit  le  matin 
ftiivant  dans  du  lait  coupé.  11  a  continué  à  faire  ufage 
d'une  boiffon  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  a  toujours 
joui  depuis  d’une  fanté  parfaite. 

Les  abfcès  aux  hanches,  aux  feffes,  au  croupion  ne  font 
pas  rares  :  mais  il  eft  rare  qu’ils  foient  dangereux ,  fi 
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ce  n’clL  que  la  perfonne  foit  d’un  mauvais  tempéra¬ 
ment  ,  auquel  cas  ils  peuvent  devenir  finueux  ou  caufer 
la  fiftule,  fi  c’eft  auprès  du  fondement,  ou  quelquefois 
la  gangrené  ,  fi  la  graiffe  n’eft  pas  promptement  digé¬ 
rée.  WlSEMAN. 

Pour  ces  fortes  d 'abfcès  ,  le  cauftique  vaut  mieux  que  le 
biftouri ,  furtout  s  ils  ont  une  étendue  confidérable. 
Quand  la  perfonne  eft  d’une  bonne  complexion  ,  on 
vient  à  bout  de  les  guérir  par  les  méthodes  ordinaires  ; 
finon  il  faudra  tenir  la  conduite  qui  eft  marquée  dans 
les  obfervations  fuivantes. 

Un  homme  d'environ  cinquante  ans,  s’étant  tenu  long- 
tems  au  froid  à  regarder  quelque  chofe  d’extraordi¬ 
naire,  fentit  de  la  douleur  au-deffus  de  la  hanche  gau¬ 
che,  8c  le  fécond  jour  envoya  chez  moi  chercher  une 
emplâtre.  Le  domeftique  ne  me  difant  pas  le  nom  de  la 
perfonne  pour  qui  c’étoit,  ni  où  il  logeoit,  je  lui  donnai 
fimplement  une  emplâtre  telle  qu’il  me  la  demandoit , 
propre  à  empêcher  qu’il  ne  fe  formât  de  fluxion  fur  la 
partie.  Quatre  jours  après  il  envoya  encore  chez  moi 
demander  une  autre  emplâtre ,  8c  me  fit  dire  que  fa 
douleur  étoit  beaucoup  augmentée  ;  Se  le  furlendemaiii 
il  m’envoya  chercher,  j'y  allai ,  8c  je  vis  une  large  tu¬ 
meur  par  derrière  fur  l’os  des  îles,  accompagnée  d’in¬ 
flammation  8c  de  dureté  confidérable  ,  avec  tous  les 
fymptomes  d’un  phlegmon  unifiant.  Je  preferivis  un 
cataplafme  de  fommités  de  mauve  ,  de  guimauve, 
d’abfinthë,  de  fleurs  de  bureau  8c  de  mélilot,  de  graine 
de  lin  &  dé  fœnugrec,  de  farine  d’orge  ;  à  quoi  je  fis 
ajouter  du  miel,  de  l’huile  de  camomille,  des  jaunes 
d'œufs  8c  du  fafran  ;  &  en  attendant  que  le  cataplafme 
fût  fait ,  je  commençai  par  le  faigner ,  &  confeillai 
qu’on  lui  dpnnâtun  clyftere  l’après-midi.  Si  le  malade 
eût  été  plus  raifonnablç  8c  qu’il  fe  fût  fait  faigner  dès  le 
premier  jour  qu’il  envoya  chez  moi  chercher  une  em¬ 
plâtre,  fa  tumeur  auroit  été  facile  à  diffiper:  mais  elle 
étoit  devenue  depuis  trop  invétérée  ;  cependant  je  ré¬ 
pétai  l’application  du  cataplafme  jufqu’à  ce  que  la  viffe 
plus  groffe,  8c  alors  j’excitai  la  fuppuration  par  un  des 
plus  doux  fuppuratifs.  L’effet  qu’il  produifit  fut  d’a- 
maffer  l’humeur  dans  Y  abfcès.  Se  de  le  faire  élever  en-< 
core  ;  8c  je  connus  à  la  pâleur  du  malade  8c  à  la  minceur 
de  la  peau  que  la  fuppuration  étoit  achevée.  Alors  j  ’ap-< 
pliquai  fur  la  partie  un  des  cauftiques  les  plus  doux, 
avec  une  fimple  emplâtre  de  diachylum,  Se  un  cataplaf¬ 
me  pàr-defïus  le  tout.  Le  lendemain  je  levai  l’appareil 
dans  le  fteflein  d’ouvrir  l’efearre  enfuite  :  mais  Y  abfcès 
s’ouvrit  de  lui-même ,  8c  rendit  une  grande  quantité  de 
matière  bien  digérée.  Je  fomentai  Y  abfcès  avec  un  mor¬ 
ceau  d’étoffe  trempé  dans  du  lait  8c  exprimé  enfuite, 
8c  je  panfai  l’efearre  avec  un  plumafleau  enduit  de  bafi¬ 
licum  Sc  trempé  dans  de  l’huile  rofat  ,  8c  continuai 
toujours  l’ufage  du  même  catapiafme.  En  peu  de  jours 
la  tumeur  fedefenfia,  8c  l’efearre  tomba.  Alors  je  tra- 
Y&i*  -  til  n.  déterger  l’ulcere  avec  le  mondicatif  de  Para- 
celfe.  Mais  comme  Y  abfcès  étoit  large  ,  Sc  que  la  fup¬ 
puration  fe  faifoit  au  milieu,  cette  partie  n’étant  pas 
fufceptible  de  bandage,  il  reftoit  une  cavité  fort  éten¬ 
due  :  je  jugeai  que  je  ne  pouvois  pas  me  difpenfer  d’y 
donner  une  plus  grande  ouverture ,  fi  je  voulois  mener 
la  cure  un  peu  promptement  ;  aufli  le  fis-je  avec  des  ci¬ 
feaux  â  incifions.  On  ne  fàuroit  fe  difpenfer  de  faire 
cette  opération  quand  le  fiegmon  eft  large,  comme  éto; t 
celui-là;  8c  c’eft  pourquoi ,  à  ce  que  je  penfe,  Sennert 
place  fon  chapitre  des  finus  immédiatement  apres  celui 
du  phlegmon.  Après  avoir  fait  cette  incifion,  je  panfai 
la  plaie  avec  undigeftif  compofé  de  térébenthine,  de 
jaunes  d’œufs ,  Sec.  8c ,  la  digeftion  faite ,  je  1  incarnai , 
en  ajoutant  au  digeftif  des  poudres  d  Tris  Sc  de  racines 
d’ariftoloche  ronde,  Sc  de  la  farcocolle  ,  Sc c.  Sc  au 
moyen  du  vitriol ,  de  l’alun  en  pierre,  de  l’onguent  de 
tuthie  Sc  de  l’emplâtre  dechalcitis,  je  cicatrifai  l’ulce¬ 
re.  WlSEMAN. 

Je  fus  appellé  auprès  d’un  homme  âgé  d’environ  trente- 
fixans,  extrêmement  maigre  Sc  d’une  mauvaife  com¬ 
plexion  ;  il  avoit  une  tumeur  douloureufc  qui  lui  étoit 
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venue  au  côté  gauche  de  l’anus;  elle  prenoit  depuis 
l’os  coccyx  jusqu’au  périnée  ;  elle  étoit  d’un  rouge  fon¬ 
cé  ,  dure  a  la  circonférence  ,  mais  étoit  mollette  au 
touchef  le  long  des  bords  de  l’anus  ;  elle  fembloit  s’é¬ 
lever  de  delTous  l’anus ,  &  paroilToit  une  tumeur  mal 
conditionnée.  J’appliquai  un  cauftique  le  long  de  la 
partie  qui  étoit  molle  tout  auprès  de  l’anus.  Quelques 
jours  après  je  divifai  l’efearre  Sc  donnai  jour  à  une  ma¬ 
tière  fétide  de  couleur  brune.  Je  panfai  l’efearre  avec 
le  bafilicüm  &  l’huile  de  térébenthine,  Sc  j’appliquai 
par-defiùs  un  cataplafme  de  farine  de  feves  ,  de  graine 
de  lin  Sc  de  fœnugrec,  de  fleurs  de  camomille  ,  defu- 
reau  Sc  de  rofes  rouges  ;  le  tout  bouilli  dans  de  l’oxy- 
mel.  Quand  l’efearre  fut  tombée,  il  fut  aifé  de  voir 
que  I’ulcere  étoit  putride.  Je  le  fomentai  avec  de  la 
leiïive  de  farment  ,  dans  laquelle  avoit  bouilli  une 
grande  quantité  d’abflnthe  ;  je  panfai  l’ulcere  avec  du 
mondicâtif  de  Paracelfe ,  avec  du  précipité  rouge  &  de 
l’alun ,  &  l’efearre  avec  dés  lénitifs.  Le  relie  de  la  cure 
comme  ci-deflus. 

Le  malade  eut  pendant  quelques  fetnaines  une  diarrhée, 
qui ,  lorfque  l’efearre  futféparée ,  couloit  dans  l’ulcere, 
8c  dérangea  beaucoup  la  cure  :  c’eft  pourquoi,  j’y  fis 
injeéler  de  la  décoftion  d’abfinthe ,  d’herbe  de  fâint 
Jean  ,  de  feordium ,  de  centaurée ,  8cc.  a  quoi  j’ajoutai 
de  l’eau-de-vie ,  du  miel  rofat  Sc  de  l’onguent  d’Egyp¬ 
te  ;  &  de  crainte  que  les  excrémens  ou  autres  matières 
impures  n’y  féjoiirnaflent  Sc  ne  rendiflent  l’ulcere  plus 
fi  mieux ,  je  l’ouvris  dans  toute  la  longueur  en-deflus  Sc 
en-deflous  ;  je  mis  dans  la  cavité  du  précipite  rouge, 
avec  dés  bôurdonnets  enduits  de  mondicâtif,  une  em¬ 
plâtre  par-deflus  ,  &  fur  le  tout  Un  bandage.  Alors  je 
lui  prefcrivi's  pour  boiffon  une  décoétion  de  lalfëpa- 
reille  ,  Scc.  Sc  une  éleéhiaire  fait  de  conferve  de  rofes 
rouges  ,  de  diafcordiurti ,  Sc  de  rhubarbe  torréfiée  ,  que 
je  lui  faifois  prendre  de  quatre  heures  en  quatre  heu¬ 
res  ;  Sc  par-là  j’arrêtai  fon  cours  de  ventre.  L’ulcere  ne 
ne  fe  détergeant  point  par  le  moyen  des  topiques  que 
j’y  avois  mis  jufqu’alors  ,  j’y  répandis  de  la  poudre  ar¬ 
dente  Sc  préfervai  les  levres  de  la  plaie  avec  du  bafili- 
cum  ,  &  une  emplâtre  de  bol  par-deflus  :  pàr-là,  en 
deux  ou  trois  panfemens ,  ce  qu’il  y  avoit  de  fétide 
dans  l’ulcere  fut  confumé  ;  alors  je  le  panfai  avec  le 
mondicâtif  de  Paracelfe  ,  Sc  du  précipité;  je  mis  après 
cela  par-deflus  des  morceaux  d’étouppès  que  j’avois 
imbibées  de  vin  rouge  dans  lequel  avoient  infufé  des 
rofes  rouges,  des  balauftes ,  Scc.  Sc  je  preferivis  au  ma¬ 
lade  de  prendre  un  fcrupule  de  mercure  doux  tous  les 
foirs  avant  de  s’endormir.  L’ulcere  à  la  fin  fe  trouva 
détergé  :  je  le  fis  enfuite  incarner  avec  une  poudre 
compofée  d’aloës  ,  de  fanguilie ,  de  tnyrrhe ,  de  farco- 
cole  ,  de  racines  d’ariftoloche  ronde  ,  d’iris  ,  Sc  de 
la  pierre  calamine  que  je  préparai  en  forme  d’on¬ 
guent  en  y  joignant  du  miel  rolât.  Tandis  que  la  plaie 
s’incarnoit  St  fe  cicatrifoit  déjà  en  quelques  endroits, 
il  parut  un  finus  qui  avoit  gagné  fous  le  bord  de  l’a¬ 
nus  environ  un  demi  pouce.  J’y  appliquai  une  tente 
avec  du  mondicâtif  de  Paracelfe ,  Sc  après  qu’il  fût  dé¬ 
tergé  j’ôtai  la  tente  ;  mais  alors  il  fe  forma  encore  un 
petit  finus.  En  voyant  ce  nouveau,  dans  la  crainte  qu’il 
n’arrivât  quelque  accident  plus  dangereux  à  ces  par¬ 
ties  foibles  ,  en  même  tems  que  je  donnois  mes  foins 
à  l’ulcere  finueux  qui  étoit  au-defloüs  de  l’anus  ,  je  di¬ 
latai  le  dernier  ,  Sc  l’ouvris  avec  uii  petit  coup  de  ci- 
feaux  à  incifion  en  dedans  du  grand  finus.  Depuis  ce 
tems  l’ulcere  fe  guérit ,  Sc  je  crus  avoir  tout  fait  :  mais 
peu  de  jours  après  parut  encore  un  nouveau  finus  pro¬ 
che  du  bord  de  l’anus ,  du  côté  où  l’ancien  s’étoit  for¬ 
mé.  Ce  nouvel  accident  découragea  le  malade ,  mais 
comme  je  vis  que  le  finus  étoit  placé  d’une  maniéré 
commode  pour  décharger  la  matière  purulente,  Sc  qu’il 
ne  procedoit  que  de  l’extreme  foiblelîe  de  la  partie , 
je  jugeai  à  propos  de  ne  le  point  fermer.  Je  me  con¬ 
tentai  de  le  nettoyer,  Sc  de  mettre  par-deflus  un  fim- 
ple  plumafleau  d’étouppes  Sc  rien  de  plus.  Il  relia 
dans  cet  état  fans  nouveaux  accidens ,  Sc  le  malade  a 
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joui  depuis  d’une  bonne  fanté  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  ,  Sc  cette  ouverture  à  la  fin ,  s’eft  guérie  d’elle- 
même.  W iseman. 

Comme  les  phlegmons  entraînent  quelquefois  après  eux 
la  mortification ,  lorfqu’on  y  a  appliqué  des  médica- 
mens  allringens  à  contre-tems  :  de  même  auflï  dans  les 
perfonnes  grafles ,  la  gangrené  s’y  met  après  qu’on  les 
a  ouverts ,  fi  la  graille  n’a  pas  été  promptement  digérée. 
C’eft  ce  qui  arriva  à  une  perfonne  qui  avoit  un  phleg¬ 
mon  auprès  de  l’os  lacrum.  Lorfque  la  matière  fut 
évacuée  ,  l’ulcere  devint  cru  Sc  gangrené.  Un  fécond 
Chirurgien  fut  conlulté  :  il  fearifia  le  fond  de  Yabfcès 
Sc  par  des  topiques  chauds,il  crut  avoir  diffipé  la  morti¬ 
fication,  mais  comme  elle  reparut  tout  de  plus  belle ,  on 
me  vint  chercher.  Je  vis  les  levres  &  le  dedans  de  la 
plaie  gangrenés  Sc  corrompus.  Nous  fearifiâmes  les  le¬ 
vres  ,  mais  les  trouvant  plus  gangrenées  en  dedans 
qu’en  dehors  ,  nous  les  coupâmes  circulairement;  en- 
fuite  nous  fearifiâmes  Yabfcès  en  dedans  ,  nous  en  ôtâ¬ 
mes  la  graille  putréfiée  ,  Sc  avec  une  tente  trempée  dans 
de  l’huile  de  gerôfle  chaude  ,  nous  nettoyâmes  Yabfcès 
Sc  remplîmes  les  fcarifications  de  précipité  rouge. 
Après  cela  nous  panfâmes  Yabfcès  avec  un  mélange 
de  bafilicum  Sc  d’huile  de  térébenthine  ,  Sc  y  appliquâ¬ 
mes  des  cataplafmes  Sc  des  fomentations  telles  qu’il 
eft  d’ufage  en  pareil  cas.  Le  lendemain  nous  vînmes  a 
deflein  d’y  appliquer  un  cautere  aftuel  :  mais  nous 
trouvâmes  Yabfcès  chaud  Sc  difpofé  à  la  digeftion  à 
l’endroit  des  levres  &  des  parties  charnues  ,  &  depuis 
ce  tems  là  en  effet  la  digeftion  s’en  fit  parfaitement 
bien  ;  feulement  à  la  bafe  de  l’ulcere  ou  la  mortifica¬ 
tion  avoit  atteint  jufqu’au  périofte  ,  l’efearre  fe  fépa- 
roit  plus  Lentement  ;  mais  nous  la  fîmes  tomber  en  y 
appliquant  des  lénitifs  chauds ,  l’ulcere  fut  incarné  le 
plus  heureufement  du  monde.  Wiseman. 

Abfcès  a  l’anus. 

A  la  fuite  d  une  inflammation  ,  il  arrive  quelquefois  un 
abfcès  à  l’anus  ,  auquel  cas  pour  l’ordinaire  la  putré- 
faétion  s’étend  aux  environs  ,  attendu  la  chaleur  Sc 
l’humidité  extreme  de  ces  parties.  Cela  met  le  Chi¬ 
rurgien  dans  la  néceffité  d’y  employer  la  feéiion ,  Sc 
cette  opération  entraîne  fouvent  après  elle  la  fiftule  5 
c  eft  pourquoi ,  quoique  dans  les  fimples  abfcès  la  cure 
ne  foit  pas  difficile  ,  cependant ,  fi  la  maladie  eft  con- 
fidérable ,  Sc  qu’il  y  ait  eu  une  amputation  de  faite  au¬ 
tour  de  l’anus ,  tandis  qu’on  fait  de  fon  mieux  pour  ci- 
catrifer  la  plaie  ,  il  arrive  aflez  fouvent  de  la  conftric- 
tion  dans  les  parties  voifines  Sc  un  rétréciflement  au 
paflage  de  l’anus.  Ces  raifons  fpnt  qu’il  fera  à  propos 
qüand  on  entreprendra  cette  cure  ,  de  mettre  dans  le 
fondement  une  tente  enduite  de  tetrapharmacum  ou 
de  quelqü’autre  réfolutif  ;  8c  quand  la  cure  avancera 
il  ne  fera  pas  moins  convenable  de  mettre  au  paflage 
une  cannule  d’étain  bien  conditionnée  ,  menue ,  ron¬ 
de,  Sc  bien  polie  ,  du  moins  par  le  bout  qui  entre  dans 
la  partie  ;  l’autre  bout  fera  plus  gros  Sc  plus  large ,  Sc 
elle  fera  percée  d’outre  en  outre  pour  donner  paflage 
par  cette  voie  aux  flatuofités.  Il  faut  garnir  ce  tuyau 
de  quelque  médicament  incarnatif  ou  de  terre  de  Sa- 
mos  ,  ou  de  cérufe  ,  &  mettre  fur  le  tout  un  couflinet 
ou  un  floccon  de  laine  ,  avec  un  bandage  par-deflus.  II 
ne  faudra  pas  retirer  le  tuyau  que  la  cure  ne  foit  entie- 
ment  achevée.  Aetius  ,  Tetrab.  IV.  Serm.  2.  ch.  9.  de 
Leonidas. 

Abfcès  aux  extrémités  inférieures. 

Il  vient  fouvent  des  abfcès  aux  cuiffes  Sc  aux  jambes  : 
quand  ce  ne  font  que  des  fuites  de  tumeurs  inflamma¬ 
toires,  Sc  que  le  malade  eft  d’une  bonne  conftitution, 
on  vient  à  bout  de  les  guérir  par  les  méthodes  ordi¬ 
naires. 

Mais  s’ils  proviennent  de  la  crife  d’une  fievre  ,  il  arrive 
fouvent  qu’ils  dégénèrent  en  ulcérés  finueux  qui  ca¬ 
rient  les  os. 

Quelquefois 
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Quelquefois  ils  font  fcrophuleux  ,  &  dans  ce  cas  il  faut 
les  traiter  comme  tels.  Voyez  Struma. 

Souvent  ces  en  s’étendant,  forment  des  finus  tout 

le  long  du  membre.  Quand  cela  arrive ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  ouvrir  le  finus  dans  toute  cette  longueur  ,  il 
luffit  d’y  faire  des  ouvertures ,  8c  des  orifices  de  distan¬ 
ce  en  diftance ,  avec  le  biftouri  ou  le  cauftique  ,  Sc  en- 
fuite  quand  la  matière  fera  évacuée,  on  y  mettra  une 
comprefle&un  bandage  convenable,  qui  Souvent  Suf¬ 
firont  pour  réunir  8c  confolider  les  plaies. 

Pour  ces  fortes  d ’  abfcés ,  la  chaude  ou  chauflette  nouée 
avec  des  cordons  ,  fera  d’une  grande  commodité. 

En  1652. -padànt  deCheshire  dans  le  Comté  de  Rutland, 
&  me  rencontrant  1  Luffenham  ,  qui  étoit  dans  mon 
chemin  pour  retourner  à  Londres  ,  on  m’engagea  à 
aller  voir  un  Gentilhomme ,  Propriétaire  d’un  Fief 
dans  cette  Contrée ,  qui  avoit  la  fievre ,  8c  avoit  long- 
tems  gardé  le  lit,  à  caufe  d’une  douleur  aigue  à  la  cuif- 
fe ,  que  l’on  croyoit  êtfe  occafionnée  par  la  crife  de 
cette  fievre.  Je  le  trouvai  extrêmement  maigre  ;  fa 
cuiflfe  malade  étoit  une  fois  plus  grofte  qüe  l’autre , 
mais  elle  n’avoit  pas  changé  de  forme,  8c  ort  n’y  voyoit 
ni  tumeur  particulière,  ni  inflammation,  ni  dureté  ;  je 
ne  fentois  pas  non  plus  de  fluctuation  allez  diftinéie- 
ment,  pour  pouvoir  m’adurer  de  l’endroit  où  étoit  la 
matière,  parce  quelle  étoit  logée  fort  avant,  &  répan¬ 
due  également  dans  la  partie  extérieure  de  la  cuide  : 
comme  je  m’en  doutai ,  je  fis  de  ce  côté-là  une  ouver¬ 
ture,  en  fuivant  la  longueur  du  membre  ;  Sc  fentant 
mon  biitouri  dans  la  cavité,  je  la  fis  large  :  il  en  for- 
tit  une  matière  putride  ,  femblableà  de  la  lie  de  biere. 
Après  en  avoir  tiré  plein  une  pallette  ,  je  mis  à  l’ou¬ 
verture  une  tente  enduite  de  bafilicum  ,  avec  un  em¬ 
plâtre  de  minium  par  dedùs ,  8c  fur  le  tout  une  com- 
preflTe  8c  une  bande  roulée.  Le  lendemain,  trouvant  le 
malade  foulagé  ,  &  la  matière  évacuée  abondamment, 
je  fomentai  la  cuide  avec  une  décoélion  d’abfmthe  , 
de  fleurs  de  camomille, de  rofes  rouges,  8c  autres  cho- 
fes  Semblables  ;  &  examinant  l’intérieur  de  la  plaie 
^vec  ma  fonde,  je  fentis  une  grande  longueur  de  l’os 
dépouillée.  J’élargis  encore  l’ouverture  pour  donner 
un  padage  plus  libre  à  la  matière ,  8c  plus  encore  pour 
faire  que  mes  médicamens  puflent  aller  jufqu’à  l’os; 
cnfuite  je  penfai  l’ulcere  comme  auparavant,  &  le  len¬ 
demain  j’y  fis  une  injeétion  de  Sommités  d’herbes  de 
S.  Jean,  dé  centaurée,  de  racines  de  grande  confon¬ 
de,  de  biftorte,  de  tormentille ,  de  genciane  8c  d’iris, 
à  quoi  j’avois  ajouté  ,  après  avoir  paSTé  la  liqueur  ,  du 
Sirop  de  rofes  ;  j’in  jeétois  tous  les  jours  un  peu  de  cette 
décoélion  toute  chaude  pour  déterger  l’ulcere.  Je  te- 
Uois  le  ventre  libre  au  malade  par  des  clyfteres  de  lait 
&  de  fucre ,  &  je  lui  faifois  prendre  tous  les  foirs  un 
peu  de  theriaque  de  Venifè,  Sc  d’ofeille  fauvage.  Je 
lui  prefcrivis  auffi  un  julep ,  fait  avec  des  feuilles  Sc  des 
racines  de  fraifier  ,de  larapure  d’ivoire,  8c  de  la  croûte 
de  pain,  un  bâton  decanelle  infufédanS  ladécoétion  , 
©près  l’avoir  pafTée;j’y  ajoutai  quelques  gouttes  d’efprit 
de  Soufre ,  8c  édulcorai  le  tout  avec  du  fucre.  Je  lui 
ordonnai  pour  alimens  de  la  crème  d’orge,  du  bouil¬ 
lon,  du  gruau,  &  des  figues  ;  8c  à  mefure  que  Son  ap¬ 
pétit  augmenta  ,  je  me  relâchai  fur  la  diete.  Quoique 
l’ouverture  delà  plaie  fût  large ,  Sc  que  l’os  de  la  cuiffe 
fût  à  cet  endroit  dépouillé  de  chairs  ;  cependant  à  cau- 
fc  de  la  diftance  qu’il  y  avoit  entre  l’os  8c  l’ouverture, 
&:  de  la  profondeur  de  l’ulcere ,  il  n’étoit  pas  poflible 
d’appliquer  immédiatement  fur  l’os  aucuns  médica¬ 
mens  exfoliatifs  ,  qui  ne  fuflent  préjudiciables  aux  au¬ 
tres  parties  ,  8c  fi  l’on  fe  fût  Servi  de  violons  deflicatifs, 
comme  l’os  le  demandoit,  on  eût  certainement  rendu 
l’état  de  l’ulcere  plus  fâcheux.  C’eft  pourquoi ,  je  fis 
préparer  un  cautere  a&uel  à  une  forge  voifine  ,  pour 
dcflécher  l’os  parce  moyen  ;  en  attendant,  je  continuai 
Inès  panfemens  comme  à  l’ordinaire,  &  tins  toujours 
l’orifice  de  la  plaie  médiocrement  ouvert  avec  des  bour- 
donncts  imbibés 'de  la  liqueur  qui  fervoit  à  l’injeétion, 
&ç  preiïes  enfuite.  Alors  par  le  moyen  de  comprefles  Sc 
X me  I. 


de  bems  bandages,  j’exprimai  la  matière  de  la  plaie,  dé 
forte  qu’elle  diminuoit  de  jour  en  jour;  les  cavités  les 
plus  reculées  le  remplifloient ,  &  l’ulcere  femhloit  tou¬ 
cher  à  fa  guérifon ,  fans  les  obstacles  qu’y  mettoient  les 
caries  de  l’os.  Pour  lever  ces  obstacles  ,  je  fis  faire  le 
cautere  en  forme  de  coin,  mais  fort  mince;  &  y  ajuf 
tant  une  cannule ,  que  je  poSài  fur  l’os ,  tout  le  long  de 
la  carie  ,  je  paflfai  le  cautere  à  travers  jufqu’à  l’os  ,  8c 
réitérai  la  même  opération  quantité  de  fois ,  rafraîchit 
fant  de  tems  en  tems  la  cannule  dans  un  balfin  d’eau 
que  j’avois  auprès  de  moi;  alors  je  couvris  l’os,  pan- 
fai  l’ouverture  avec  des  bourdonnets  trempés  dans  une 
décoction  faite  avec  de  forge  Sedes  racines  de  confonde, 
prenantla  précaution  d’attacher  un  fil  aux  bourdonnets, 
que  je  fis  aller  jufqu’à  l’os,  pour  les  pouvoir  retirer;  8c, 
je  mis  en  dehors  fur  l’ulcere  de  l’onguent  refrigératif 
de  Galien,  &urie  emplâtre  de  cérat  de  Galien  par  def 
fus  le  tout.  Je  continuai  ces  panfemens  tous  les  jours 
jufqu’à  ce  que  l’exfoliation  fût  avancée;  enfuite  je  re¬ 
pris  l’ufage  des  injections ,  que  j’ai  dites  plus  haut  ; 
ajoutant  aux  autres  ingrediens,  des  rofes  rouges,  des 
balauftes,  8c  des  fleurs  de  fumac,  avec  un  peu  d’alun; 
puis  avec  une  compreffe ,  Sc  un  bon  bandage ,  je  travail¬ 
lai  à  procurer  la  réunion  en  dedans,  laiflfant  l’exfolia¬ 
tion  de  l’os  à  la  nature.  Tandis  que  j’étois  encore  dans 
le  pays ,  la  cavité  fe  remplit ,  Sc  la  matière  étant  bien 
digérée,  Sc  ne  venant  plus  qu’en  petite  quantité,  l’ul¬ 
cere  fembloit  à  peu  près  guéri  :  8c  j’appris  un  ou  deux 
mois  après,  que  le  malade  vaquoit  à  la  régie  de  fa  terre. 
L’exfoliation  s’étoit  faite  d’une  maniéré  impercepti¬ 
ble  ,  comme  il  arrive  fouvent,  les  efquilles  s’étant  mi- 
fesien  poudre,  8c  étant  forties  avec  la  matière.  Wi- 
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Abfcés  aux  piés» 

Il  vient  quelquefois  des  abfcés  aux  piés  ,  8c  pour  l’ordi- 
naire  ils  proviennent  de  contufions  à  ces  parties. 

Ils  peuvent  auffi  provenir  d’une  faignée  au  pié,  dans  la¬ 
quelle  un  nerf  ou  un  tendon  aura  été  piqué  ;  ou  bien 
de  la  trànflation  d’une  humeur  qui  y  eft  venue  de  quel¬ 
que  autre  parti  e* 

Mais  les  abfcés  fcrophuleux  font  les  plus  dangereux ,  par¬ 
ce  qu’il  eft  rare,  ou  pour  mieux  dire,  qu’il  n’arrive  ja¬ 
mais  que  les  os  n’en  foient  pas  endommagés. 

Les  abfcés  aux  piés  pour  l’ordinaire  font  très-difficiles  à 
guérir,  attendu  leur  fituation,  qui  fait  qu’il  fe  forme 
toujours  des  finus  dans  les  interftices  des  mufcles ,  lef 
quels  fort  fouvent  carient  les  os. 

Pour  ouvrir  ces  fortes  d ’  abfcés ,  le  cauftique  vaut  mieux 
que  le  biftouri ,  parce  qu’en  fe  fervant  de  cette  voie , 
on  ne  craint  point  debleflfer,  ni  les  nerfs,  ni  les  tendons, 
ce  qui  peut  arriver  en  fe  fervant  du  biftouri ,  8c  ce  qui 
occafionne  des  douleurs  exceflives. 

L’obfervation  fuivante  contient  la  maniéré  de  traiter  ces 
fortes  d’ abfcés,  &  les  fâcheux  fymptomes  qui  les  ac¬ 
compagnent. 

Un  enfant  incommodé ,  d’environ  dix  ans ,  me  fut  recom¬ 
mandé  par  le  Docteur  Mapletoft.  Il  avoit  une  tumeur' 
fcrophuleufe  en  état  de  fùppuration,  au  pié  droit,  fur 
les  tendons  Sc  les  os  du  metatarfê ,  qui  aboutirent  aux 
deux  plus  petits  orteils.  Je  foupçonnai  qu’ils  étoient 
endommagés  :  mais  comme  il  s’agifloit  de  faire  une  ou¬ 
verture  ,  j’appliquai  fur  la  tumeur  un  cauftique  conve¬ 
nable  pour  l’âge  de  l’enfant;  l’ouverture  faite,  il  en  for- 
tit  une  matière  blanchâtre  ,  8c  je  fentis  les  os  dépouillés 
depuis  le  commencement  du  metatarfe  jufqu’a  leur  ar¬ 
ticulation  avec  les  orteils.  Je  fomentai  la  partie  mala¬ 
de  ,  avec  une  décoélion  difeuflive ,  &  je  penfai  l’efearre 
avec  des  lénitifs  pour  en  hâter  la  féparation  ;  8c  lorf- 
qu’elle  fut  tombée  en  partie ,  je  détergeai  l’ulcere  avec 
du  précipité  rouge ,  Sc  du  vitriol  pulvérife,  afin  de  m’ou¬ 
vrir  un  paffage  libre  jufqu’a  la  carie,  a  travers  la  chair 
fongueufe  qui  repoufloit.  Alors  je  recouvris  les  os  avec 
des  bourdonnets  trempés  dans  du  miel  rofat, 8c  de  l’eau- 
de-vie,  &  prelTés  enfuite ,  8c  je  tins  l’ulcere  allez  ouvert 
jour  pouvpirappercevoir  combien  l’os  étoit  carié.Mai? 
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comme  les  bourdonnets  que  j’avois  mis  dans  la  plaie 
comprimoient  les  tendons,  ils  rendirent  l’ulcere  dou¬ 
loureux  ,  8c  en  firent  couler  une  matière  claire  8c  féreu- 
fe  ,  ce  qui  me  fit  craindre  quelque  accident  funefte. 
Pour  y  remédier,  je  coupai  les  tendons  ,  je  panfai  l’ul- 
xere  avec  des  digeilifs,  8c  j’y  appliquai  des  réfrigérans 
en  dehors ,  pour  arrêter  la  fluxion.  Lors  du  panfement 
fuivant ,  trouvant  les  tendons  retirés  Sc  les  os  plus  aifés 
à  atteindre,  &  voyant  en  même-tems  que  l’exfoliation 
feroit  un  ouvrage  long ,  fl  on  fe  contentoit  d’y  appli¬ 
quer  des  digeilifs ,  &:c.  la  matière  s’étant  déjà  fait  un 
paflage  par  deffous  les  os ,  8c  menaçant  de  former  un 
apofturne  à  la  plante  du  pié  ,  je  me  déterminai  à  y  ap¬ 
pliquer  le  cautere  aéhtel.  Dans  cette  vue ,  je  panfai 
l’ulcere  avec  des  bourdonnets  de  charpie  ,  afin  de  me 
préparer  une  ouverture  allez  large  pour  voir  jufqu’au 
fond;  8c  le  lendemain  je  palfai  le  cautere  aéhiel  tout 
du  long  de  la  carie.  Alors  avec  mes  pincettes ,  je  pris 
les  efquilles  piece  à  piece  ,  8c  les  tirai  dehors  par  mor¬ 
ceaux;  après  quoi  je  nettoyai  l’ulcere,  8c  j’y  mis  mes 
bourdonnets  imbibés  de  décoétion  mucilagineufe  ,  8c 
prefles  enfuite  entre  8c  fur  les  extrémités  des  os  qui  ref- 
toient  :  je  panfai  l’ulcere  avec  des  digeilifs ,  &  j’appli¬ 
quai  par  deffus  des  comprelfes  trempées. dans  du  vinai¬ 
gre.  où  j’avois  fait  infufêr  du  falpêtre ,  de  la  myrrhe , 
Scc.  8c  j’enveloppai  le  pié  d’un  chaulTon.  Par-là,  je  ré¬ 
primai  le  flux  de  la  matière  ,  &  la  fis  fortir  des  différen¬ 
tes  cavités  où  elle  s’étoit  logée.  Cependant  je  ne  pus 
pas  me  difpenfer  après  cela  de  faire  une  ouverture  à  la 
plante  du  pié ,  8c  d’ouvrir  l’ulcere  par  deffous  pour  éva¬ 
cuer  plus  promptement  la  matière.  Je  continuai  de 
mettre  des  bourdonnets  imbibés  d’eau-de-vie,  8c  prelfés 
fur  les  extrémités  des  os,  jufqu’à  ce  que  le  calus  fût  aflez 
formé  pour  remplir  l’efpace  vuide  ,  8c  fuppléer  au  dé¬ 
faut  des  os.  Durant  ce  traitement ,  le  malade  étoit  in¬ 
commodé  de  toux,  de  cours  de  ventre,  &  de  vomifle- 
meils.  Le  Doéfeur  Mapletoft  m’aida  de  fes  lumières  à 
écarter  ces  accidens  ,  en  prefcrivant  au  malade  des  re¬ 
mèdes  propres  à  tempérer  la  qualité  acre  de  fon  fang; 
après  quoi ,  par  de  bonnes  nourritures  l’enfant  reprit 
fes  forces.  Arrivé  jufques-là  ,  8c  étant  en  beau  chemin 
de  guérir  parfaitement  >  l’ulcere  étant  prefque  cicatri- 
fé ,  Sc  n’y  ayant  plus  rien  à  faire  ,  que  de  tenir  la  plaie 
Ouverte  avec  des  bourdonnets  8c  un  plumaffeau  garni 
de  diapompholix,  8c  de  bander  le  pié  :  je  laiflai  à  fa 
mere  le  foin  de  le  panfer  ;  je  le  vis  quelque  teins  après , 
marchant,  8c  à  la  fin  il  fut  parfaitement  guéri.  Ainfi, 
on  peut  dire  que  le  tems  contribue  beaucoup  à  la  cure 
d’une  pareille  maladie  :  mais  il  faut  dire  aufli  que ,  fans 
les  foins  d’un  Chirurgien  attentif,  le  malade  langui- 
roit  miférablement ,  8c  mourroit  à  la  fin.  Et  qu’on  ne 
dife  pas  que  l’amputation  détruiroit  la  foürce  du  mal  : 
c’eft  une  mauvàife  reflburce  ,  vu  qu’à  l’inftant  qu’on 
eft  venu  à  bout  de  guérir  l’ulcere  8c  la  carie  en  un  en¬ 
droit  ,  il  s’en  forme  fouvent  de  nouveaux  à  d’autres 
parties.  Wîseman. 

Abfcès  au  talon. 

Il  fe  forme  des  abfcès  au  talon ,  qui  la  plupart  font  lcro- 
phuleux.  Il  en  vient  quelquefois  d’une  piquure  de  clou 
rouillé  qui  fera  entré  dedans. 

Ce  qu’il  y  a  à  faire  dans  ces  abfcès ,  eft  de  tenir  l’ulcere 
ouvert ,  après  qu’on  en  a  évacué  la  matière  ,  en  y  met¬ 
tant  des  bourdonnets  ou  des  tentes  d’éponge ,  tout  le 
tems  qu’il  faudra  ,  foit  que  l’os  foit  dépouillé  ou  qu’il 
foit  carié.  S’il  ne  l’eft  pas ,  il  fera  facile  de  faire  incar¬ 
ner  Sc  cicatrifer  la  plaie  par  les  méthodes  ordinaires. 

S’il  étoit  carié  >  il  n’eft  point  de  meilleure  méthode ,  que 
d’employer  le  cautere  aétuel ,  qu’on  inféré  par  une  can- 
nule  jufqu’à  l’os;  par-là  on  évite  l’inconvénient  d’at¬ 
tendre  plufieurs  femaines  que  l’exfoliation  fe  fâfle  d’el¬ 
le-même  ,  comme  on  eft  obligé  de  faire  en  s’en  tenant 
à  la  méthode  ordinaire.  Moyennant  cette  opération  , 
il  eft  rare  que  l’os  s’en  aille  en  efquilles  ;  il  fe  met  en 
poudre  &  fort  imperceptiblement  avec  la  matière.  W i- 
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Le  chauffon  avec  la  bande  roulée  eft  extrêmement  com¬ 
mode  à  ces  fortes  d 'abfcès  ,  pour  tenir  l’appareil  en 
état. 

Comme  la  plupart  des  abfcès  aux  articulations  fontfcro- 
phuleux.  Voyez  la  manière  de  les  traiter  au  mot 
Struma. 

ABSCISSIO.  Abfciffon.  ‘Am*.™.  Ce  mot  s’emploie  par 
les  Médecins  en  différens  fens  ;  mais  on  l’emploie  le 
plus  ordinairement ,  pour  fignifier  le  retranchement 
qu’on  fait  d’une  partie  du  corps ,  gâtée ,  corrompue ,  Sc 
qui  n’eft  plus  d’aucun  ufage,  avec  un  inftrument  cou¬ 
pant.  Elle  ne  fe  fait  gueres  que  des  parties  molles  du 
corps  :  car  le  retranchement  des  os  s’appelle  amputa¬ 
tion  ;  quoiqu’on  puiiTe  aufli  féparer  par  Y  abfciffon  de 
petits  fragmens  d’os  ,  qui  étant  déjà  prefque  détachés 
par  l’exfoliation  ou  la  fraéture ,  n’ont  befoin  que  de 
cette  voie  pour  être  retranchés,  comme  étant  inutiles 
ou  même  pernicieux. 

Amputation ,  &  abfciffon ,  ne  fe  difentpàs  feulement  des 
parties  corrompues,  on  les  applique  aufli  aux  parties 
faines ,  dont  on  eft  quelquefois  obligé  de  retrancher  , 
lorfqu’clles  ont  une  grandeur  démefurée.  C’eft  en  ce 
fens  qu’on  dit  l’amputation  de  la  luette  >  dü  clitoris  Si 
du  prépuce. 

Le  terme  abfciffo ,  lignifie  dans  quelques  Auteurs  Latins» 
qui  ont  écrit  de  la  Medecine ,  la  terminaifon  fubite 
d’une  maladie ,  terminaifon  qui  fe  fait  avant  qu’elle 
en  foit  à  fon  troifieme  période  ou  au  déclin. 

Abscissio  ,  marque  aufli  quelquefois  dans  les  mêmes  Au¬ 
teurs,  une  privation  entière  Sc  fubite  de  la  voix;  c’eft: 
en  ce  fens  que  Celle  a  dit ,  abfcijfa  vox  t  ce  qu’on  peut 
rendre  exactement  par  la  voix  coupée. 

ABSCONSIO.  Cavité.  Il  paroîtque  ce  terme  s’entend 
d’une  cavité  qui  n’eft  pas  naturelle ,  Sc  qui  naît  de  quel¬ 
que  maladie.  Lorfqu’il  s’agit  des  cavités  naturelles  du 
corps ,  mais  furtout  de  celles  des  parties  de  la  géné¬ 
ration,  &  du  cerveau,  les  Auteurs  Latins  fe  fervent 
du  mot  Sinus. 

Absinthites  vinum.  Vin  d\ abfnthe.  Diofcoride  décrit 
différentes  maniérés  de  faire  le  vin  d’abfinthe  :  la  meil¬ 
leure  ,  félon  Fucius  ,  eft  de  broyer  une  livre  de  lu 
meilleure  abfinthe ,  de  l’envelopper  dans  un  linge  ,  Sc 
de  la  faire  infufer  dans  neuf  gallons  de  vin  ,  c’eft-à- 
dire,  environ  trente-fix  pintes  ;  d’y  mêler  enfuite  dit 
vin  doux,  de  laiflfer  fermenter  le  tout,  &  de  laifler  le 
vaifleau  ouvert ,  afin  qu’il  ne  foit  pas  brifé  par  la  vio- 
lence  de  la  fermentation. 

Venus  du  vin  d’abfinthé* 

Levin  d’abfinthe  eft  bon  pour  l’eftomac,  il  eft  diuréti¬ 
que  ,  il  accéléré  la  coélion  des  alimens ,  il  foulage  ceux! 
qui  font  attaqués  à  la  ratte ,  ceux  qui  ont  la  pierre,  Sc 
la  jaunifle  ;  il  diflipe  les  naufées ,  8c  fortifie  les  eftomacs 
foibles.  Il  opéré  encore  efficacement  dans  le  gonfle¬ 
ment  invétéré  des  hypocondres,  8c  dans  toutes  les  in¬ 
flammations  ;  il  tue  les  vers  ronds ,  il  remédie  à  la  fùp- 
preflion  des  réglés  ;  c’eft  un  antidote  contre  le  poiforf 
du  chaméléon  blanc  :  mais  il  faut  en  boire  en  grande 
quantité ,  &  le  rendre  par  le  vomiflement ,  afin  qu’il 
guérifle.  DioscorideI.  5.  c.  49, 

ABSINTHIUM.  Abfnthe.  d’’A4/.»,«r,  défàgréab le  ;  ter¬ 
me  qu’Hefychius  fait  dériver  de  «privatif  Sc  de  4/rS.f, 
qu’il  rend  par  tép4/ç,  deleélation.  D’autres  prétendent 
que  abfinthium  vient  d’'.w>w,  &  ’AV.mn r*  de  »  privatif , 

Sc  de  *<»«  boire  ;  qui  n’eft  pas  potable  ;  ce  qui  lui  con¬ 
vient  aflez  à  caufe  de  fon  amertume.  Il  y  en  a  qui  en 
cherchent  l’étymologie  dans  ZirretScti  y  toucher ,  ce  que 
l’on  dit  par  antiphrafe  de  l’abfinthe  ,  parce  que  fon 
amertume  eft  fi  grande  que  les  animaux  n’y  touchent 
pas.  .  ; 

On  fè  fèrt  en  Medecine  de  différentes  fortes  d’abfin¬ 
the  :  1.  Abfinthium  vnlgare  offc.  Park  98.  Raii  hilL 

I.  3  66.  Synop.  3.  188.  Abfinthium  vulgare  majus »  - 

J.  B.  3.  168.  hift.  Oxon.  3.  7.  Abfinthium  latifolium 
five  ponticum  ,  Ger.  937.  Emac.  1096.  Abfinthium 
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Ponticum  feu  Romanum  officinarum ,  feu  diofcoridis , 

C.  B.  135.  Tourn.  Inft.  457.  Boerhaave  ind.  A. 
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La  racine  de  l’abfinthe  eft  épaiiTe  Se  ligfieufe ,  divifée  en 
différentes  branches  qui  durent  pendant  plufieurs  an¬ 
nées.  Ses  tiges  font  canélées,  fermes ,  ligneufes  ,  Se  gar¬ 
nies  d  autres  petites  tiges  qui  portent  plufieurs  feuilles. 
Ces  feuilles  durent  pendant  jput  l’hiver  ,  elles  font 
découpées  en  fix,huit,&  même  en  un  plus  grand  nombre 
d’endroits,  vertes  dans  la  partie  fupérieure ,  blanchâ¬ 
tres  Se  velues  en  dcffous.  Elle  pouffe  en  été  ces  tiges 
dont  j'ai  parlé ,  à  deux  ou  trois  pies  de  haut,  Sc  pleines 
d’une  poix  blanche  ;  les  feuilles  dont  ces  tiges  font 
garnies  ,  font  au  fournit  longues  ,  étroites  ,  8c 
peu  profondément  découpées.  On  apperçoit  au  milieu 
de  ces  feuilles ,  fur  des  pédicules  grêles  ,  qui  fortent 
des  aiflelles  de  quelques  -  unes  de  ces  feuilles  ,  &  qui 
font  pendans ,  des  fleurs  jaunâtres ,  naiffant  à  côté  les 
unes  des  autres  ,  ayant  la  tête  panchée ,  Se  contenant 
des  femences  fort  menues.  Les  feuilles  &  les  fleurs  font 
très-ameres  au  goût ,  Sc  très-fortes  d’odeur.  Cette  plan¬ 
te  croît  dans  les  lieux  champêtres  ,  dans  les  haies ,  aux 
environs  des  grands  chemins ,  Sc  fleurit  au  mois  de 
Juillet. 

L’efpece  d’abfinthe  que  je  viens  de  décrire,  eft  félon  Gé¬ 
rard,  Bauhin  ,  Sc  d’autres,  1  ’ abfînthium  ponticum  des 
Anciens ,  qui  croyoient  que  la  meilleure  abfinthe  croît 
dans  le  Pont,  Province  de  l’Afie  mineure.  Dale. 

•On  fe  fert  des  feuilles  8c  des  fommités  ;  on  les  croit  bon¬ 
nes  dans  toutes  les  maladies  d’eftomac,  comme  la  foi- 
blefle  d’eftomac ,  le  dégoût ,  le  vomiffement ,  Sc  l’indi- 
geftion.  Elles  fortifient  les  vifceres  ,  Sc  font  convena¬ 
bles  dans  les  hydropifies ,  la  jauniffe  ,  Sc  les  fievres  tier¬ 
ces  Sc  quartes.  Elles  tuent  les  vers.  On  les  donne  dans 
tous  ces  cas,  infufées  dans  de  l’eau,  de  la  bierre  ,  ou 
du  vin.  Ray  fait  mention  d’un  cataplaîme  des  feuilles 
verres  de  l’abfinthe  battues  avec  du  fain-doux  ,  comme 
d’un  excellent  remede  contre  le  gonflement  des  amig- 
dales  Sc  l’efquinancie.  Miller. 

L’ abfinthe  eft  bonne  dans  les  longues  fievres  ,  elle  eft  diu¬ 
rétique  Sc  tue  les  tignes.  Daie. 

L’huile  effentielle  d ’  abfinthe  préparée  en  pilules  avec  un 
morceau  de  pain ,  prife  deux  heures  avant  les  repas , 
après  avoir  fait  diète  quelque  tems ,  eft  un  remede  cer¬ 
tain  contre  les  vers.  Boeriîaave. 

On  croit  à  la  campagne ,  dans  quelques  Provinces  ,  que 
V abfinthe  portée  fur  la  poitrine ,  comme  un  bouquet  , 
ou  flairée  de  tems  en  tems ,  a  la  vertu  de  préferver  de 
la  contagion  de  la  petite  vérole  Sc  de  la  rougeole, 
ou  de  quelqu’autre  que  ce  foit;  ce  qui  pourroit  avoir 
quelque  fôndementi 

L’eau  d ’abfîntbe  fraîche ,  préparée  par  plufieurs  cohoba- 
tions,  eft  excellente  pour  fuppléer  au  défaut  de  bile, 
aider  les  organes  chilcpoiétiques ,  tuer  les  vers  Sc  les 
expulfer.  Boerhaave. 

Boerhaave  traite  d’immortelles  les  propriétés  de  cette 
plante.  Son  fuc ,  dit-il ,  guérit  toutes  les  hydropifies 
où  il  n’y  a  point  rupture  de  vaiffeaux.  Une  once  du 
fuc  tiré  de  fes  feuilles  vertes  ,  eftùn  remede  merveil¬ 
leux  pour  ceux  qui  font  en  langueur.  On  fait  une  con- 
ferve  des  fommités  tendres  des  feuilles ,  Sc  ce  remede 
eft  appellé  l’ami  Sc  le  pere  de  l’eftomac.  Il  eft  excel¬ 
lent  dans  les  cas  où  l’eftomac  eft  embarraffé  de  phleg- 
înes  &  de  bile  inactive:  mais  il  eft  nuifible  dans  les 
maladies  inflammatoires.  L’infufion  des  feuilles  d’ 'ab¬ 
finthe  dans  du  vin  ,  eft  bonne  contre  les  verS.  Cette 
plante  eft  efficace  contre  la  fievre  quarte  Sc  le  fcorbut. 
Pour  ces  maladies,  il  faut  prendre  les  fommités  des 
branches  ,  les  pulvérifer  Sc  en  faire  prendre  la  poudre 
le  matin  â  jeun.  Ce  remede  fert  principalement  pour  les 
pauvres.’car  les  riches  demandent  des  remedes  plus  écla- 
tans.  Les  Chirurgiens  tirent  auffi  de  grands  fervices  de 
cette  plante.  Si  qtielque  partie  commence  à  fe  cor¬ 
rompre  Sc  à  être  menacée  de  gangrené  ,  on  l’envelop¬ 
pera  dans  des  feuilles  d ’ abfinthe  broyées  dans  du  vin 
&  dans  du  vinaigre,  avec  unpeiidefel,  Sc  l’on  peut 
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aflùrer  que  le  malade  n’a  rien  à  craindre  dé  l’acci¬ 
dent  qui  le  menaçoit. 

On  tire  des  feuilles  de  cette  plante  brûlées  à  feü  cou¬ 
vert,  à  la  maniéré  de  Tachenius,  un  fel  très-efficace; 
celui  qu’on  retire  en  les  brûlant  à  feü  ouvert ,  n’effc 
pas  fi  bon.  Voyez  Sales  Tacheniani. 

On  fait  encore  avec  cette  plante  le  vin  d’ abfinthe  i  re¬ 
mede  bon  toutes  les  fois  que  la  bile  vient  à  manquer 
dans  les  maladies  chroniques  ,  il  rétablit  l’appétit: 
mais  il  y  a  a  craindre  fi  l’on  en  prend  en  trop  grande 
quantité  ,  qu'il  n’affbibliffe  la  vue  par  fa  vertu  deffé- 
chante.  Il  eft  très-bort  dans  la  fuppreffion  des  réglés  * 
&  les  rétentions  d’ürine  ;  c’eft  un  fudorifiqite  dans  les 
fievres  intermittentes ,  Sc  dans  le  fcorbut.  Il  foulage 
dans  la.colique.  Son  odeur  forte  provoque  le  fomraeil , 
il  fortifie  l’ouie. 

2.  Abfinthium  romanum,  Offïc.  Abfînthium  ponticum  fïve 
romanum  vulgarefPzrk.  98.  Raii  hift.  367.  Abfinthium. 
tenuifolium ponticum  Galcni,Ge r.  937.  emac.io9<5.  Ab¬ 
fînthium  ponticum  tenuifolium  incanum  ,  C.  B.  138. 
Tjourn.  inft.  457.  Boerh.  ind.  A.  12(5.  Abfînthium 
ponticum  vuigare*  folio  intérim albo.  J.  B.  3.  17s.  hift.  - 

^  Oxon.  3.  8. 

Cette  efpece  à’ abfinthe  eût  tin  peu  plus  petite  que  la  pre- 
iniere  ;  fes  feuilles  font  plus  petites  Sc  plus  fines  ; 
leurs  découpures  plus  étroites  Sc  plus  légères  ;  elles 
font  velues  Sc  blanches  en  deflùs  Sc  en  deflous.  Celles 
qui  croiflent  aux  fommités  des  branches  fortt  longues , 
étroites  Sc  fins  découpure.  Ses  fleurs  font  tn  grand, 
nombre  ,  elles  viennent  aux  fommités  des  branches  ; 
comme  dans  la  précédente  :  mais  elles  font  d’une  cou¬ 
leur  moins  éclatante  Sc  en  tous  fèns  plus  belles  Sc  plus 
élégantes  que  celles  de  la  prerhiete  efpece  ;  enforte 
qu’on  peut  dire  que  pour  la  forme  ,  la  première  le  ce^ 
de  en  tout  à  la  fécondé.  Celle-ci  n’a  pas  l’odeur  ni 
l’amertume  au  même  degré  que  l’autre.  Parmi  nous  „ 
elle  ne  croît  que  dans  les  jardins  ;  les  pays  chauds  font 
feuls  fon  climat  naturel.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juil¬ 
let. 

Cette  forte  d’ abfinthe  éft  de  la  même  nature  que  Y abfin¬ 
the  cOmriiune  :  mais  fes  propriétés  font  d’un  degré  urt 
peu  inférieur  en  force.  Elle  eft  bonne  pareillement 
pour  les  maux  d’eftomac  Sc  de  rate.  Matthiole  écrit 
avoir  vu  des  hydropiques  réduits  par  leur  maladie  dans 
un  état  déplorable ,  en  être  tirés  par  un  ufage  confiant 
de  la  conferve  Sc  des  feuilles  de  cette  plante.  Et  c’eiî: 
en  effet  avec  cette  efpece  d’abfnthe  que  les  apothiquai- 
res  devroient  faire  leur  conferve  ,  au  lieu  d’employer , 
comme  ils  ont  coutume  ,  Y  abfinthe  romaine,  parce 
qu’elle  eft  moins  aifterc  Sc  moins  defagréablc  au  goût. 
Dale  ,  Miller. 

3.  Abfînthium  alpinum,  cod.  rhed.  2.  Abfînthium  alpi- 
num  candidum  humile ,  C.  B.  Pin.  309.  Prod.  71, 
Tourn.  inft.  458.  Abfinthe  des  montagnes. 

Cette  abfinthe  croît  dans  les  montagnes  de  Savoie  >  Sc  a  les 
mêmes  vertus  que  l’efpece  précédente. 

4.  Abfînthium  Ponticum  antiquorum  ;  Abfinthium  Orienta¬ 
le  fruticofum  incanum  ,  amplo  folio  tenuiffimo  divifumx 
Tourn.  Cor.  33.  Boerh.  Ind.  126.  Abfinthe  de  Pont. 

Dale  dit  que  cette  efpece  d’ abfinthe  dont  Tourncfort  fait 
mention,  comme  de  Y  abfinthe  de  Pont  des  anciens, 
n’étoit  pas  connue  des  modernes  ,  félon  cet  Au¬ 
teur,  quoiqu’il  y  en  eût  au  Jardin  royal  de  Paris  de¬ 
puis  vingt  ans. 

5.  Abfinthium  feriphium,  offîc.  Abfinthium  Itnarinum  al¬ 
bum.  Ger.  940.  Emac  1099.  Raii  hift.  1.370.  Synop.  3. 

1 88. Boerh. ind.  A.  1 2(5.  Abfînthium  feriphiumfîve mart* 

numAnglicumPtirk.jo2.Abfînthiun0jftriphiumEelgicum> 

C.  B.  109.  J.  B.  3. 178.  hift.  Oxon.  3. 9. Tourn.  inft.  458. 

Cette  abfinthe  croît  ordinairement  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  piés ,  avec  des  feuilles  aîlées  en  grand  nombre, 
plus  petites  Sc  plus  fines  que  celles  de  Yabfînthe  com¬ 
mune  ,  très-blanches  Sc  velues  :  les  branches  le  font  auff 
fi;  fon  odeur  eft  à  peu  près  comme  celle  de  l’aurdne/ 
Elle  eft  moins  amere  au  goût  que  les  autres  abfinthes 7 
elle  donne  un  peu  plus  de  fel.  Ses  fleurs  font  petites  $g 
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nues ,  comme  Celles  de  la  première  elpece ,  Se  elles  fieu-  | 
riffent  en  même  tems.  Elle  croît  en  abondance  dans 
tous  nos  marais  Talés. 

On  Te  Tert  des  feuilles  &  des  fommités  ;  c’eft  là  1  ’  abfïnthe 
romaine  dont  on  fe  fèrt  dans  les  boutiques  de  nos  Apo- 
thiquaires  ,  attuellement  8c  depuis  plus  de  cent  ans. 

•  ParkinTon  s’eft  plaint  dans  Ton  tems ,  que  les  Méde¬ 
cins  8c  les  Apothiquaires  fubftituoient  cette  plante  à 
la  première ,  quoiqu’elle  n’eût  pas  à  beaucoup  près 
autant  de  vertu;  &  Piofcoride  &  Galien  ont  alluré 
que  le  feriphium  étoit  nuifible  à  l’eftomac. 

’<5.  Abfnthium  feriphnim  Gallicum,  offic.  C.  B.  Pin.  139. 
Tourn.Inft.  458.  Elem.Bot.  3 <53 .  HiTt.  Oxon.  39.  Ma- 
gnot ,  Bot.  i.  Chomel.  43 1.  Abfïnthium  feriphium  te- 
miifolium  marinum  Narbonenfe  ,  J.  B.  3.  177.  Chab. 
'373.  Raii  Synop.  3.  189.  Abfïnthium  feriphium  Narbo- 
nenfc.  Parle.  Theat.  102.  RaiiHift.  1.  370.  Abfïnthium 
minus  tenuijolium  altè  incifïs  folijs  ,  cinereum,  falfum  , 
Hifpanicum,  Barr.  ObT.1008.  Jcon.  460.  h Abfrnthe  ma¬ 
rine  Françoife. 

Elle  croît  Tur  les  côtes  d’Angleterre ,  8c  aux  environs  de 
Narbonne  ;  Tes  propriétés  Tont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  abfmthes  marines.  Dale. 

7.  Abfïnthium  Santonicum ,  Offic.  Abfïnthium  Santonicum 
Gallicum.  C.  B.  139.  Tourn.  Inft.'  458.  Magnot,  Bot. 
App.  289.  hor.  Monfp.  2.  Abfïnthe  Françoife. 

On  trouve  Ta  plante  aux  environs  de  Narbonne ,  avec 
le  feriphium  Gallicum.  dont  j’ai  parlé  ci-deffus;  8c  elle  a 
Tes  propriétés-, 

8.  Santonicum  &  femen  fanElum  ,  Offic.  fementina  ,  Ger. 
941.  Emac.  1 1 00.  Ab finihium  Santonicum  Alexandri- 
num  ,/ïve  fementina  &  femen  fanElum ,  Park.  1 02.  Lum- 
bricorum  femen  vulgare  &  matthioli.  J.  B.  3.  180. 

On  Te  Tert  de  Ta  Temence  ;  on  l’apporte  d’Alexandrie; 
elle  eft  petite  ,  oblongue ,  jaune  ,  d’une  amertume 
acre  8c  d’une  odeur  deTagréable.  On  diroit  qu’elle  eft 
formée  de  petites  coques  miTes  les  unes  Tur  les  au¬ 
tres, 

Ces  Temences  Tont  fort  connues  par  la  propriété  qu’elles 
ont  de  tuer  les  vers.  Dale.  Voyez  Santonicum. 

9.  Abfïnthium  Santonicum  Judaïcum.  C.  B.  Pin.  1 39.  Raii 
Hift.i.  369.  Chomel.  445.  Hift.Oxon.  3. 8 .  Lumbrico- 
rum  femen  Rauvvolfij.  J.  B.  9.  180.  Lurnbricor um  fe¬ 
men  ,  fïve  abfïnthium  Santonicum  Rauvvolfij  ,  Chab. 
375.  Scheba  Arabum.  La  mort  aux  vers  Arabique. 

On  l’apporte  à  Alexandrie ,  de  la  Judée.  Dale. 

Les  Botaniftes  ne  Tont  pas  d’accord  Tur  la  plante  qui 
porte  cette  Temence ,  les  uns  croient  que  c’eft  le  zé- 
doaire  ;  ce  qui  n’eft  pas  vrai-fèmblàbie ,  car  les  fè- 
mences  du  zédoaireTont  rondes  &  d’une  couleur  bru¬ 
ne  ,  enfermées  dans  une  triple  capfule  ;  au  lieu  que  la 
graine  contre  les  vers  n’a  aucun  de  ces  caractères. 

D’  autres ,  entre  lefquels  Te  trouve  Bauhin ,  alfurent  que 
cette  Temence  eft  produite  par  une  elpece  A’ abfïnthe. 
Dale  paroît  auffi  de  ce  fentiment.  Tans  ofer  pourtant  dé¬ 
cider  ft  c’eft  une  elpece  A’ abfïnthe  ,  ou  une  elpece 
d’aurone. 

Rauwolfius  dit  que  cette  fèmence  croît  dans  la  Palefti- 
ne,  aux  environs  de  Bethléem. 

Miller  prétend  que  ce  que  nous  appelions  la  mort  aux 
vers,  n’eft  autre  choie  que  le  bouton  naiftant  de  la 
fleur  d’une  elpece  d’aufone.  Voyez  Santonicum. 

10.  Santonicum  viride ,  Offic.  Choccan.  Pomet. 

Cette  Temence  Teroit  toüt-à-fait  femblable  aux  premiè¬ 
res,  fi  elle  n’étoit  un  peu  plus  grofle  8c  d’une  couleur 
verte  tirant  Tur  le  jaune  ;  elle  a  les  mêmes  vertus. 
Pomet  dit  qu’on  l’apporta  de  Turquie  à  Paris,  pour  la 
première  fois  qu’on  en  vit,  Dale. 

11.  Hcliochryfum  Offic.  Chab.  369.  Mcliochryfon  ,  Park. 
Parad.  374 .  Heliochryfum  quorumdam ,  folijs abrotani. 
J.  B.  3.  150.  H cliochryfon  folijs  abrotani.  C.  B.  264. 
Coma  aurea ,  fïve  heVochryfon.  Ger.  520.  Emac.  645. 
Abfïnthium  tenuifolium  corymbis  siqualibus  feu  compac- 
rfjyHift.  Oxon.  3.  8.  Abfïnthium  corymbiferum  annuum. 
Elem.Bot.  362.  Tourn.  Inft.  458. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins.  Elle  fleurit  en 
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Juillet.  On  Te  Tert  des  feuilles.  Elle  eft  recommandée 
contre  la  morfure  des  ferpens  8c  dans  la  ftrangurie  8c 
les  difficultés  d’uriner.  On  dit  qu’elle  provoque  les  ré¬ 
glés  ,  qu’elle  diffiout  le  fang  coagulé ,  8c  qu’elle  arrête 
les  catarrhes.  JDale. 

Miller  diftingue  en  tout  vingt -trois  fortes  d’ abfïnthe  : 
mais  il  n’y  a  que  celles  dont  nous  avons  parlé  en 
qui  nous  reconnoiffions  des  propriétés  medecinales. 

Il  eft  étonnant  que  les  modernes  qui  ont  montré  tant 
d’induftrie  8c  d’éxaélitude  à  diftribuer  les  plantes  en 
différens  genres  &  à  les  placer  chacune  Tous  le  genre 
qui  lui  convient ,  aient  pour  ainfi  dire  >  borné  leurs  tra¬ 
vaux  à  faire  de  la  Botanique  une  Tcience  ftérile.  Dans 
tous  les  volumes  qu’on  a  compofés  Tur  la  Botanique, 
à  peine  trouvons  nous  quelques  propriétés  attribuées 
aux  plantes ,  dont  les  Anciens  n’aient  pas  fait  men¬ 
tion  avant  nous.  Le  train  que  l’on  a  pris  c’eft  de  tranfi- 
crire  tout  ce  que  l’on  trouve  dans  les  Auteurs ,  Tans 
s’erhbarrafler  beaucoup  fi  ce  qu’ils  ont  dit  vaut  cette 
peine ,  &  fi  les  vertus  qu’ils  donnent  à  certaines  plan¬ 
tes  Tont  réelles  ou  imaginaires.  Si  au  lieu  de  procéder 
ainfi,  on  s’occuppoit  à  vérifier  ce"  que  l’on  trouve 
dans  les  Anciens  ,  à  confirmer  aux  plantes  les  proprié¬ 
tés  dont  on  a  dit  qu’elles  étoient  douées  8c  qu’elles 
poffiedent  en  effet ,  à  rejetter  tout  ce  que  l’on  a  avancé 
de  faux,  tout  ce  que  l’ignorance  8c  le  caprice  ont  in¬ 
troduit  de  fabuleux,  8c  à  découvrir  des  propriétés  in¬ 
connues  ;  l’art  de  guérir  marcheroit  à  la  perfeétion 
avec  une  rapidité  qu’on  ne  lui  remarque  point. 

Pour  s’appercevoir  d’un  coup  d’œil  combien  nous  avons 
peu  enchéri  Tur  les  Anciens ,  dans  ce  que  nous  avons 
dit  de  V abfïnthe ,  on  n’a  qu’à  comparer  les  extraits 
TLiiVans  de  DioTcoride ,  de  Pline  8c  de  Galien  ,  avec 
ce  que  nous  avons  rapporté  ci-deffus  des  modernes. 

De  Galien ,  cité  par  Fuciitf. 

U  abfïnthe  eft.  aftringente,  amere  8c  acre  8c  en  même  tems 
échauffante,  déterfive,  corroborative  8c  deflechante. 
C’eft  pourquoi  elle  chafle  du  ventre  les  humeurs  bi- 
lieufes,  par  les  Telles  par  les  urines.  Elle  eft  très- 
efficace  pour  nettoyer  les  vaifleaux  qui  portent  la  bi¬ 
le  &  la  chaffer  par  les  urines.  Mais  elle  n’agit  point 
Tur  les  humeurs  aqueufes  du  ventre,  non  plus  que  fur 
les  phlegmes  contenus  dans  la  poitrine  &  dans  les  pou¬ 
mons  ,  car  Ta  qualité  aftringente  eft  pluspuiflante  que 
Ton  amertume. 

De  Pline. 

h’abfïnthe  fortifie  l’eftomac ,  c’eft  pourquoi  l’on  com¬ 
munique  au  vin  Ton  amertume.  On  en  boit  la  décoc¬ 
tion  dans  de  l’eau.  Pour  faire  cette  décoéfion  prenez 
une  demi  -  once  de  feuilles  A’ abfïnthe  avec  les  tiges  ; 
faites  les  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  de  pluie ,  jet-^ 
tez-y  quelques  grains  de  Tel ,  &  laiffez  repofer  le  tout 
un  jour  8c  une  nuit  en  plein  air.  O11  broie  rarement 
les  feuilles.  Son  Tue  n’eft  pas  d’un  grand  ufage ,  on 
l’emploie  en  infufion.  Le  Tue  de  V abfïnthe  nuit  à  l’efi- 
tomac  &  à  la  tête  ;  mais  on  dit  que  la  décoéfion  en 
eft  très-faine  ;  qu’elle  fortifie  l’eftomac,  qu’elle  purge 
la  bile ,  qu’elle  provoque  les  urines  ,  qu’elle  en  hu- 
meéle  8c  adoucit  les  paffages  ,  qu’elle  calme  les  dou¬ 
leurs  &  qu’elle  tue  les  vers  dans  les  inteftins.  Mêlée 
avec  un  peu  d’ariftoloche ,  de  nard  gaulois  8c  de  vinai¬ 
gre  ,  elle  diffipe  les  nauiées;  elle  refout  les  gonflemens 
d’eftomac,  elle  rend  l’appetit  8c  aide  la  coftion.  Mê¬ 
lée  avec  la  rue  ,  le  poivre  &  le  Tel,  elle  corrige  les  cru¬ 
dités.  Les  Anciens  la  faifoient  entrer  dans  la  prépara¬ 
tion  d’un  remede  purgatif,  avec  une  pinte  d’eau  de 
mer  qu’op  avoit  laiffé  repofer  pendant  long-tems  ,  une 
demi  -  once  de  les  graines  ,  le  quart  d’une  once  de  Tel , 
8c  un  verre  de  miel.  Si  on  lui  ajoute  une  quantité  dou¬ 
ble  de  Tel ,  elle  opérera  mieux.  Quelques-uns  l’ordon¬ 
nent  dans  un  éleéfuaire  ,  avec  une  addition  de  pouliot. 
Il  y  en  a  qui  s’en  fervent  dans  la  paralyfie ,  d’autres  en 
font  prendre  les  feuilles  à  leurs  enfans  dans  des  figues 
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pour  leur  en  dérober  l’amertume.  Infufée  verte  avec 
le  pourpier  ou  le  capillaire ,  elle  eft  bonne  pour  la  jau- 
nifle.  Frife  avec  l’Iris,  elle  purge  doucement  la  poi¬ 
trine.  Il  faut  en  boire  la  décoction  chaude  dans  les 
œdemes.  On  l’ordonne  avec  le  fpicnard  des  montagnes 
dans  les  maladies  du  foie  ,  avec  le  vinaigre ,  l’eau 
d’orge  ou  les  figues  ,  dans  les  maladies  de  la  rate.  On 
l’appliqué  en  cataplafme  avec  du  vin  nouveau ,  pour 
la  fluxion  des  yeux  ou  pour  les  yeux  humides ,  Sc  avec 
du  miel ,  pour  les  contufions  aux  yeux.  Trois  ou  qua¬ 
tre  tiges  d ’  abfînthe  avec  une  racine  de  fpicnard  de  mon¬ 
tagne  infufées  dans  une  demie  pinte  d’eau,  provoquent 
les  urines  Sc  les  réglés  ,  mais  furtout  les  réglés  ,  fi  on 
les  mêle  avec  du  miel  8c  qu’on  en  fafle  avec  de  la  laine 
un  peflaire  qu’on  appliquera  aux  parties  naturelles  ; 
elle  guérit  les  plaies ,  Ci  011  l’applique  deiïus  toute  fraî¬ 
che  &  verte  ,  avant  que  ces  plaies  ayent  été  lavées  ; 
elle  eft  bonne  aufli  pour  la  gale  8c  pour  la  teigne.  On 
ne  s’en  Ce rt  point  dans  les  fievres.  Prife  en  boilfon ,  el¬ 
le  prévient  les  affieClions  hiftériques  ;  portée  dans  un 
fachet  *  elle  refout  les  tumeurs  aux  aines.  Son  odeur 
alfoupit  ;  elle  produit  le  même  effet ,  mife  fous  l’oreil¬ 
ler.  Ses  cendres  mêlées  avec  l’onguent  ou  l’huile  de 
rofes  ,  noirciffent  les  cheveux.  L’ abfînthe  marine  ,  que 
quelques-uns  appellent  Jcripbiitm  ,  eft  pernicieufe  à 
l’eftomac  ,  elle  relâche  le  ventre ,  &  elle  tue  les  vers 
dans  les  inteftins.  On  fait  bouillir  une  poignée  de  fes 
feuilles  dans  une  pinte  d’eau,  jufqu’à.ce  qu’elle  foit 
réduite  à  la  moitié.  On  fuivroit  la  même  proportion  fi 
la  quantité  d’eau  étoit  plus  grande.  Les  branches  de 
Y  abfînthe  féchées  8c  mifes  dans  les  greniers  ,  en  chaf- 
fent  les  infeéles  8c  empêchent  qu’ils  ne  fe  jettent  fur 
le  grain,  à  ce  qu’on  dit.  Geoponica.  L’ abfînthe  eft  fa¬ 
tale  aux  abeilles.  Geoponica. 

Diofcoride ,  Liv.  III.  c.  2  6. 

U abfînthe  qu’on  appelle  encore  batbyptcron  ,  eft  une 
plante  bien  connue.  La  meilleure  eft  celle  qui  croît 
dans  le  Pont  8c  dans  la  Cappadoce ,  fur  le  Mont  Tau- 
rus.  EMe  eft  d’une  qualité  échauffante  ,  aftringente  ; 
elle  aide  à  la  digeftion.  Elle  purge  l’eftomacJSc  les  in¬ 
teftins  des  concrétions  bilieufes  qui  y  adhèrent.  Elle 
provoque  les  urines  8c  elle  prévient  les  indigeftions. 
Elle  eft  bonne  dans  les  hydropifîes.  Si  on  la  prend  en 
boilfon,  avec  l’ariftoloche  ou  le  fpicnard  des  monta¬ 
gnes  ,  elle  calme  les  douleurs  d’eftomac  &  de  ventre. 
Le  quart  d’une  pinte  de  fon  infufion  ou  de  fa  décoc¬ 
tion  ,  pris  par  jour  ,  diffipe  les  naufées  ,  Sc  guérît  la 
jauniffe.  Prife  en  boilfon  ou  appliquée  à  l’extérieur 
avec  du  miel elle  fait  couler  les  réglés.  Infufée  dans 
du  vinaigre ,  elle  foulage  l’opprcflîon  qui  provient  d’a¬ 
voir  mangé  des  moufferons.  Dans  du  vin  ,  c’eft  un  an¬ 
tidote  contre  le  poifon  du  caméléon  blanc  ,  contre  la 
ciguë  8c  contre  la  morfure  vénimeufe  de  la  mufaragne 
Sc  du  dragon  marin.  En  onguent  avec  dii  miel&  du  ni- 
tre,  elle  foulage  dans  l’efquinancie  ,  8c  infufée  dans 
de  l’eau,  elle  guérit  les  pullules  appellées  épiny&ides. 
Appliquée  avec  du  miel ,  elle  guérit  les  contufions  de 
l’œil ,  elle  éclaircit  la  vue  trouble  8c  elle  arrête  l’é¬ 
coulement  des  oreilles.  La  vapeur  chaude  de  la  décoc¬ 
tion  calme  les  maux  d’oreilles  8c  des  dents.  Bouillie 
dans  du  vin  doux,  on  en  fera  un  bon  cataplafme  pour 
le  mal  des  yeux.  Broyée  avec  le  cérat  de  chypre  ,  .011 
peut  l’appliquer  fur  les  hypochondres  8c  fur  la  région 
du  foie  ,  dans  les  douleurs  8c  les  maladies  opiniâtres 
Sc  invétérées  de  ces  parties.  Quant  aux  maladies  de 
l’eftomac  ,  elle  y  eft  bonne  avec  le  cérat  de  rofes.  Mê¬ 
lée  avec  des  figues  ,  du  nitre  Sc  de  la  farine  d’ivraie  , 
elle  foulage  les  hypochondriaques  Sc  ceux  qui  font  at¬ 
taqués  à  la  rate.  On  en  fait  une  préparation  en  la  faifant 
infuferavecle  vin,  nommé  abfinthites  ou  vin  A’ abfînthe, 
furtout  dans  laPropontide  Sc  dans  laThrace,oii  l’on  s’en 
fert  dans  tous  les  cas  précédens, pourvu  qu’iln’y  ait  point 
de  fievre.  On  l’ordonne  dans  la  chaleur  même  de  l’été, 
Sc  on  la  regarde  comme  un  excellent  préfcrvatif  des 
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maladies.  U abfînthe  répandue  dans  les  armoires  qui 
contiennent  les  habits ,  en  écarte  les  tignes  ,  à  ce 
qu’on  dit  ;  Sc  mêlée  avec  de  l’huile  ,  on  ajoute  qu’elle 
empêche  les  confins  d’approcher  du  corps.  Si  on  en 
fait  infufer  dans  l’encre ,  les  livres  écrits  avec  cette  en¬ 
cre  ne  font  point  endommagés  par  les  mites.  Le  fuc 
de  cette  plante  produit  le  même  effet  :  mais  il  n’eft 
pas  bon  a  prendre  intérieurement ,  parce  qu’il  attaque 
l'eftomac  ,  8c  qu’il  donne  des  maux  de  tête.  Il  y  en  a 
qui  adultèrent  le  fuc ,  en  y  mêlant  la  craffe  d’huile 
bouillie. 

ABSORBENT!  A.  Abforbans.  C’eft  ainfi  qu’on  appel¬ 
le  tous  les  médicament  qui  ont  la  propriété  de  fe  char¬ 
ger  des  humeurs  furabondantes ,  foit  qu’ils  foient  ap¬ 
pliqués  à  l’extérieur  ,  foit  pris  intérieurement. 
Tous  les  teftacées  pulvérifés  font  des  abforbans.  Le 
Doéleur  Harris  les  recommande  beaucoup  dans  les 
maladies  des  enfans.  Les  Medcins  font  très-partagés 
fur  l’efficacité  de  ces  remedes.  Les  uns  les  vantent  com¬ 
me  les  remedes  les  plus  puiffans  que  nous  ayons  dans 
prefque  toutes  les  maladies ,  foit  aigues  ,  foit  chroni¬ 
ques.  D’autres  au  contraire  ,  les  regardent  comme 
très-dangereux  ;  par  la  raifon ,  difent-ils  ,  que  fi  on  en 
prend  en  grande  quantité ,  ce  qui  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  qu’ils  opèrent,  ils  fe  mêlent  avec  la  muco- 
fité  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  Sc  Ce  coagulant  en- 
femble ,  enduifent  le  canal  inteftinal  ,  ou  une  partie 
de  ce  canal ,  d’une  croûte  capable  d’obftruer  les  orifi¬ 
ces  des  vaifïeaux  la&és  Sc  des  vaiffeaux  excrétoires  des 
inteftins  :  d’ou  '  il  s’enfuivra  que  le  fang  ne  fera  plus 
rafraîchi  Sc  réparé  par  le  mélange  d’un  nouveau  chyle, 
Sc  que  les  fuperfluités  ne  fe  diffiperont  plus  par  la  voie 
la  plus  ordinaire  Sc  la  plus  convenable,  qui  eft  celle 
des  glandes  inteftinales. 

in  f 

Les  abforbans  font  attaqués  8c  défendus  avec  cette  ç>pi- 
niâtreté  ordinaire  à  ceux  qui  font  plus  jaloux  de  l’hon¬ 
neur  de  leur  hypothefe  que  de  celui  de  la  vérité  :  mais 
ce  qu’il  y  a  de  plus  affligeant  pour  ceux  qui  défirent 
vraiment  de  s’éclairer  ;  c’eft  que  les  uns  Sc  les  autres 
en  appellent  à  l’expérience  ,  c’eft-à-dire ,  à  la  fentence 
du  feul  Juge  ,  qui  foit  capable  de  décider  entre  eux. 
Au  reftê ,  il  paroît  que  la  chofe  eft  ainfi. 

Lorfque  le  corps  eft  attaqué  de  quelque  maladie  ,  foit 
aigue,  foit  chronique ,  les  fonélions  de  l’eftomac  font 
plus  ou  moins  dérangées  ,  &  conféquemment  les  ali- 
mens  ne  peuvent  être  mis  dans  cet  état ,  qui  feul  peut 
les  rendre  capables  de  donner  un  chyle  bon  Sc  doux. 
Mais  les  alimens  fe  corrompent  dans  l’eftomac  j  à  peu 
près  de  la  même  maniéré  qu’ils  fe  corromproient  hors 
l’eftomac,  par  une  chaleur  égale.  La  putréfaction  fera 
alcaline  ou  acide  ,  félon  la  qualité  des  alimens  :  S’ils 
font  tirés  du  régné  animal,  excepté  le  lait ,  la  putré¬ 
faction  fera  alcaline  ,  telle  que  celle  d’une  charogne; 
mais  fi  c’eft  le  fuc  de  végétaux  aigres  ,  ou  fi  c’eft  du 
lait ,  la  putrefaétion  fera  acide.  Par  végétaux  aigres , 
j’entens  ceux  qui  s’aigriflent  hors  du  corps  ,  lorfqu’ils 
viennent  à  fe  corrompre.  Maintenant ,  lorfque  l’une 
ou  l’autre  de  ces  putréfactions  fe  fait  dans  l’eftomac , 
les  fucs  putrifiés  s’aigriiTent ,  Sc  leurs  fels  picotant  les 
fibres  nerveufes  de  l’eftomac ,  produifènt  de  nouveaux 
fymptomes,  Sc  donnent  lieu  en  même-tems  à  l’accroif- 
fement  de  la  maladie  dont  ils  font  les  effets.  Ce  n’eft 
pas  tout  :  car  par  ce  moyen  ,  l’efficacité  des  remedes 
eft  ou  totalement  détruite,  ou  fort  affoiblie,  avant  que 
de  parvenir  à  la  partie  fur  laquelle  on  a  deflein  qu’ils 
agiifent,  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  je  veux  dire,  foit 
qu’il  y  ait  putréfàétion  alcalin^  foit  qu’il  y  ait  putré¬ 
faction  a#ide  des  matières  contenues  dans  l’eftomac  ; 
les  poudres  teftacées,  ou  les  remedes  abforbans  me  pa- 
roiifent  d’un  très-bon  ufage.  On  en  tirera  double  avan¬ 
tage  dans  le  cas  de  la  putréfaClion  acide.  Le  premier  > 
par  la  vertu  fpécifique ,  s’il  eft  permis  de  s’expliquer 
ainfi,  qu’ils  ont  d’adoucir  les  acides.  Le  fécond,  c’eit 
qu’en  fe  mêlant  avec  les  fels  acides  ,  ils  les  rendent 
moins  fluides,  Sc  par  conféquent  ils  en  diminuent  l’é¬ 
nergie;  car  les  fels  n’agilfent  que  dans  l’état  de  fluidité* 
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'C’eft  par  la  mêmeraifon  qu’ils  font  encore  utiles  dans 
la  putréfaction  alcaline  des  matières  contenues  dans 
l’eftomac  &  les  inteftins.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  ils 
rendent  les  fucs  aigris,  mqins  actifs ,  jufqu'à  ce  qu’en- 
fin  il  Toit  à  propos  de  les  expulfer  par  la  purgation. 

JD’ailleurs ,  on  a  remarqué ,  que  dans  toutes  les  maladies 
foit  aigues,  foit  chroniques  ,  une  partie  des  fucs  cor¬ 
rompus  ,  eft  perpétuellement  féparée  de  la  îUalfe  du 
fang  ,  par  les  glandes  de  l’eltomac  &  des  inteftins,  8c 
diftribuée  dans  les  différentes  cavités  qui  leurs  font 
deftinées ,  8c  où  elle  ne  manquera  pas  de  porter  aulïi  la 
putréfaétion,  furtout  dans  les  maladies  aigues,  oùl’ac- 
croiifement  de  la  chaleur  augmente  toujours  la  putré¬ 
faction  ,  à  moins  qu’on  ne  fe  hâte  d’y  remédier.  Or  , 
on  voit  par  les  raifons  que  nous  avons  données  plus 
haut ,  qu’ici  les  àbforbans  font  encore  utiles ,  furtout 
ft  on  les  prend  exactement ,  à  propos  ,  8c  en  quantité 
fuffifarite  pour  l’effet  qu’on  en  attend.  Quanta  l’in¬ 
convénient  dont  on  craint  que  leur  ufàge  ne  foit  ftiivi, 
il  eft  aifé  d’y  remédier  en  les  expulfant  par  de  légères 
purgations  ,  lorfqu’ils  auront  produit  leur  effet  ;  ou  en 
les  donnant  dans  les  maladies  chroniques  ,  mêlés  avec 
une  fi  petite  quantité  d’ingrédiens  t  purgatifs  ,  que  le 
malade  puiffe  en  continuer  l’ufage  quelque  tems. 

Mais  je  ferois  fort  trompé  ,  fi  l’efficacité  des  Abforbans  ne 
s’étendoit  point  au-delà  de  l’eftomac  &  des  inteftins. 
Je  fuis  fermement  perfuadé  que  les  fels  neutres  favo- 
neux  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac,  8c  qUi  confpirent 
avec  les  autres  caufesàla  diffolution  des  alimens,  font 
capables  de  diffoüdré  une  partie  de  ces  poudres ,  ou  du 
moins  d’en  tirer  une  teinture ,  qui  entrant  dans  les  vei¬ 
nes  laCfées ,  eft  portée  dans  le  fang ,  8c  devient  Un 
défobftruant.  Mais  je  n’entreprendrai  pas  de  détermi¬ 
ner  comment  ces  poudres  font  la^foncfion  de  défobf¬ 
truant  ;  fi  c’eft  en  picotant  les  petits  vaiffeaux  ,  en  y 
excitant  ainfi  une  contraClion ,  en  vertu  de  laquelle  la 
matière  qui  enduit  leur  parois  eft  détachée  ;  ou  fi  el¬ 
les  agiffent ,  comme  la  limaille  de  fer ,  8c  emportent 
les  obftruCtions  peu  à  peu;  ou  enfin  ,  fi  fe  mêlant  avec 
les  mucofités  qui  produifent  leS  obftrüéhons,  &  péné¬ 
trant  avec  elles  dans  les  pores  de  la  matière  obftruée , 
elles  en  ébranlent  la  cohéfion  ,  8c  la  rendent  friable. 

Absorbentia.  Abforbans.  On  donne  cette  épithete  à 
différentes  efpeces  de  vaiffeaux  dans  le  corps  ;  tels  que 
les  veines  laftées  qui  abforbent  le  chyle  ;  les  vaiffeaux 
cutanés  qui  pompent  une  petite  partie  de  l’eau  des 
bains ,  ou  des  fomentations ,  ou  de  quelqu’autre  cho- 
fe  que  ce  foit  qu’on  applique  fur  la  peau  ,  où  les  vaif¬ 
feaux  qui  s’ouvrent  dans  quelque  cavité  du  corps,  foit 
naturelle,  foit  accidentelle,  8c  reçoivent  les  fluides  qui 
s’y  extravafent ,  &  les  portent  derechef  dans  le  fang. 

ABSTEMIUS.  Ce  terme  répond  à  l’*W  des  Grecs , 
&  il  lignifie ,  félon  Caftelli ,  celui  qui  ne  boit  point  de 
vin. 

ABSTENTIO.  Ce  mot  fe  prend  dans  Cælius  Aurelia- 
nus ,  pour  fuppreftfto ,  retentio ,  detentio  ;  fuppreffion ,  ré¬ 
tention  ,  détention.  C’eft  en  ce  fens  qu’il  a  dit ,  Acut.  1. 
III.  c.17.  abftentio  j hrcorum ,  détention  des  excrémens , 
fÿmptome  affez  ordinaire  du  Priapifme  ;  8c  Acut.  1.  II. 
c.<y.abflentas  officiorumnaturalium  egeftiones,  fignifie  la 
même  choie  ;  de  même  que  Ghron.  1.  I.  c.  5.  abftentis 
denïque  naturalibus  offtciis  impletum  caput  magis  gra- 
vatur.  Lorfque  la  tête  eft  déjà  pefante  ,  la  fuppreffion 
des  évacuations  naturelles  augmente  encore  la  pefan- 
teur,  dit  Cælius ,  en  parlant  des  affrétions  maniaques. 
Le  même  Auteur  fe  fert  du  mot  Abftenta ,  dans  un  fens 
un  peu  différent  ;  ihapplique  cette  épithete  à  la  pleure, 
Acut.  1.  II.  c.  i(5.  bine  déni  que,  quoties  tumorc  denfatur, 
ofibus  vicinantibus  abftenta  ire  latiits  prohibetur.  Ce 
qu’on  peut  rendre  ainfi  ,  les  os  adjacens  empêchent 
que  la  tumeur  de  la  pleure  enflammée  ne  s’étende. 
ABSTERGENTIA.  Abftergeans.  Caftelli  femble  con¬ 
fondre  ce  mot  avec  abluentia,  abluans  ,•  il  y  a  pour¬ 
tant  entre  abftergeans  8c  abluans,  une  grande  différence. 
Les  abluans  font  des  fluides  qui  ne  peuvent  fondre  & 
-emporter  que  les  fels  que  l’eau  peut  diffoudre  ;  ail  lieu 
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que  les  abftergeans  font  de  nature  favotteufe,  8c  peuvent 
diffoudre  les  concrétions  réfineufes ,  &  celles  qui  font 
formées  d’huile  &  de  terre  ;  effets  que  les  fimples 
abluans  ,  ou  les  menftrues  aqueux  rie  produifent  point. 
ABSTINENTIA.  Abftinence.  Se  dit  ou  généralement 
de  toute  forte  de  nourriture ,  ou  particulièrement  de 
quelques  alitrieris. 

Le  D iatritos  des  méthodiques  d’où  ces  Médecins  furent 
furnommés  Diatritarii ,  Diatritaires ,  ne  fignifie  pas 
proprement  une  àbftinence  de  trois  jours  ,  comme  on 
le  penfe  communément ,  mais  l’efpace  de  trois  jours , 
efpace ,  pendant  lequel  les  Diatritaires  enjoignoient 
1  ’ àbftinence.  Voyez  Diatritos. 

Dans  les  inflammations  8c  dans  les  fievres  ,  Eraliftrate 
ordonnoitune  àbftinence  rigoureufe,  au  lieu  de  la  fai- 
gftée.  Galien. 

Diodore  de  Sicile  remarque,  que  les  anciens  Egyptiens 
recommandôient  V àbftinence  ,  comme  un  remède  con¬ 
tre  les  maladies. 

L’ àbftinence  paroît  être  le  meilleur  préfervatif  contre  les 
maladies,  dont  puiffent  ufer  ceux  qui  mènent  une  vie 
fédentaire;  8c  fi  l’on  fçait  ménager  à  propos  ce  moyen, 
il  rie  contribuera  pas  peu  à  l’efficacité  des  remedes  , 
dans  la  cure  des  maladies ,  tant  aigues  que  chroniques. 

Outre  le  fens  ordinaire  ,  abftinentia  fignifie  encore  dans 
Cælius  Aurelianus,  fupprcftfton.  On  lit  Chron.  h  II. c.  9. 
abftinentia  bemorrhcïdarum  veierum  ,  fuppreffion  de 
l’écoulement'  habituel  des  hémorhoïdes  ;  ce  qu’il  comp¬ 
te  entre  les  caufes  des  hémorrhagies  fpontanées,&  Acut. 
liv.II.  c.  3  7.  abftinentia  fudoris,  fuppreffion  de  la  fueur  : 
Acut.  1.  c.  ij .  fpiritus  ob  abftinentiam  claufui,  les  vents 
enfermés  dans  les  inteftins  ,  &  caufant  par  la  compref- 
fion  où  ils  font  la  paffion  iliaque.  D’où  l’on  voit  cpx’ab- 
ftinentia  fe  prend  encore  dans  cet  Auteur  pour  com- 
preffto ,  comprefion. 

Le  verbe  abftinere ,  fignifie  dans  Cælius  Aurelianus,  em¬ 
pêcher,  reftraindre  ,  8c  fiipprimer. 
ABSTRACTITIUS.  Abftrait.  C’eft  ainfi  qu’on  appel¬ 
le  l’efprit  naturel  des  végétaux  aromatiques  ,  pour  le 
diftinguer  de  celui  qui  eft  produit  par  la  fermentation! 
Castelli,  d’après  Libaviu?. 

ABSGSt<Lot«i  /Egyptien.  Ray,  Hift. 

ABU 

ABVACUATIO  ou  ABEVACUATIO ,  c’eft  par  ce 
mot  que  Leonicenus  rend  le  rinot  Grec  tt-wojcgreotriî.  Ca  S-' 
telli.  Voyez  Apocenofts. 

ABUNDANTIA.  Surabondance  des  humeurs  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  foient. 

ABUSUS.  Abus ,  mauvais  ufage  d’une  chofe.  Les  Au¬ 
teurs  en  Medecine  appliquent  ce  terme  fréquemment 
aux  chofes  non  naturelles. 

ABUTIGE.  Abutige ,  Ville  d’Egypte,  connue  par  fort 
opium ,  le  meilleur  que  l’on  ait.  Elle  eft  fituée  dans 
le  territoire  de  l’ancienne  Thebes.  Schulze. 

ABUT1LON.  (nom  Arabe.  )  mauve  jaune. 

CaraÜere  de  cette  plante , 

Elle  reflémble  entièrement  à  la  guimauve  ordinaire ,  tant 
par  la  fleur,  que  par  les  feuilles.  La  fleur  ne  s’ouvre 
qu’en  deux  parties.  Ses  femences  ont  la  figure  d’un 
petit  rein  ;  &  elles  font  renfermées  dans  de  petites  gai¬ 
nes  féparées. 

Abutilon.  offic.  Elem.  Bot.  83.  Tourn.  Inft.  99.Boerh.  Ind. 
A.  274.  Rupp.  flor.  Jan.  31.  althaa  lutea ,  Ger.  790. 
Emac.  935.  Raii  Inft.  1.  <599.  althœaTheophrafti  flore 
luteo.  C.  B.  Pin.  315.  Hift.  Oxon.  2.  tfi.  althœaTheo - 
phrafti flore  luteo  ,  quibufdam  abutilon.  J.  B.  2.938. 
Chab.  302.  althœa  lutea  ,  five  abutilon  Avicennut,  puta- 
tum ,  Park.Theat.  305.  alcea  Indica,  abutilon  dicîa  ma¬ 
jor  ,  pericarpio  membranaceo  ,  orbiculari  ,  comprejfo  , 
vertice  corniculis  extiis  coronato ,  intiis  in  decem ,  aut 
duodecim  loculamenta  divifo.  Pluk.  Almag.  17. 

Elle  çroît  dans  les  jardins ,  8c  elle  fleurit  au  mois  de  Juil- 
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let.  On  fe  fert  de  Tes  Semences  Sc  de  fes  feuilles.  ! 
Ses  feuilles  appliquées  à  l’extérieur  nettoyent  les  ul¬ 
cérés.  Ses  femences  provoquent  les  urines  ,  &  chàf- 
fent  le  gravier.  Elle  eft  diurétique  &  vulnéraire. 

Miller  en  diftinguc  les  efpeces  fuivantcs  : 

i.  Abuùlon.  Dod. 

z.  Ab uù Ion  Indicum.  J.  B. 

3.  Abuùlon  Caroliniamim  reptans  alcex  foliis  gilvo  flore. 
axâ.Phil.* 

4.  Abuùlon  Americamm  ,  amplifiîmo  folio  ,  caule  villofo. 

Plum. 

5.  Abuùlon  Americannm ,  frublu  Jhbrotundo ,  pendulo  ,  è 
capfulis  veficariis  crifpis  conflato.  R  and; 

6.  Abuùlon  althxoides  /flore  carneo ,  fruiïu  globofo.  Hort. 
Elth.  p.  1. 

7.  Abuùlon  periplocx  acuùoris  folii ,  fruclu  flellato.  Hort. 
Elth.  p.  4. 

8.  Abuùlon  Americannm ,  folio  haftato  ,  flore  amplo  pur- 
puro-c&rulco  ,  pediculis  longis  infidentibus.  Houft. 

9.  Abuùlon  Americannm  ,  flore  albido  ,  frublu  è  capfulis 
veficariis  plenis  conflato pediculo  geniculo.  Martyn.  cent. 

I.  PL  33. 

1  o.  Abuùlon  Americannm  ribefls  foliis,  flore  carneo ,  fruc- 
tu  pentagono  afpero.  Houft. 

1 1 .  Abuùlon  Americannm  frutefeens ,  folio  amplo  cor  data , 
fubtiis  lanuginofo ,  fioribus  amplis  luteis.  Houft. 

12.  Abuùlon  fruticofum  aquaticum ,  folio  cordatofcabro , 
flore  pallido  luteo.  Houft. 

1 3 .  Abuùlon  Americannm  ,  populi  folio  leviter  ferratoi 
Houft. 

14.  Abuùlon  Americarinm  fruticofum  foliis  cordaùs , fio¬ 
ribus  parvis  purpurafcenùbus .  Houft. 

15.  Abuùlon  Americannm  vifeofum  ,  ait  h  eæ  folio  mucro- 
nato  fore  parvo  luteo.  Houft. 

16.  Abuùlon  fruticofum  foliis  fubrotundis  ferraùs ,  flori- 
bus  albis  pentapetalis ,  ad  alas  foliorum  conglomeratiSi 
Sloan.  Cat. 

ABYSSUS.  Guillaume  Menens  defigne  par  ce  mot,  la 
matière  première ,  dont  tous  les  êtres  font  formés , 
materia  prima.  Theat.  Chym.  p.  27 4. 

Les  Chymiftes  entendent  encore  par  abyffus  ,  un  réfer- 
voir  propre  pour  la  matière  féminale  dont  tous  les 
êtres  font  formés.  Castelli  d’après  Libavius. 

A  CA 


ACACALIS.  Arbrifleau  qui  porte  une  fleur  papilliona- 
cée  ,  Sc  un  fruit  couvert  d’une  coflè.  On  l’appelle  aufli 
Kirmerfen.  Ray.  Hift. 

On  dit  que  cet  arbrifleau  a  reçu  fon  nom  de  la  Nymphe 
Acacalis  qui  fut  enlevée  par  Apollon.  Gorræus. 

Diofcoride  dit  que  Y  acacalis  eft  le  fruit  d’un  arbrifleau 
qui  croît  en  Egypte,  femblable  au  tamaris,  dont  l’in- 
fufion  mêlée  avec  le  collyre  ordinaire  ,  éclaircit  la 
vue.  Dioscoride  ,  1.  I.  c.  1 18. 

Cette  plante  eft  femblable  au  filiqua  fylveflris  rotundi- 
folia  de  C.  B. 

C’cft  à  Conftantinople  un  remede  populaire  dans  les  ma¬ 
ladies  des  yeux.  Ray.  Hift. 

On  fe  fert  de  fa  coffe ,  Sc  elle  eft  aftringente.  Dale. 

Hefychius  traduit  par  la  fleur  du  narcifle. 

ACACIA.  L  ’ acacia  eft  un  arbrifleau  qui  croît  en  Egyp¬ 
te.  Il  eft  ainfi  appellé  de  à*»?» ,  acuo  ,  parce  qu’il  eft 
épineux. 

i.  Acacia  offic.  Alp.  Ægypt.  9.  Vefling.  Obf  VI.  acacia 
ver  a.  Schrod.  4.  <5.  Raii  hift.  1.  976.  J.  B.  1.  9.  Tourn. 
inft.  CÎ05.  Boerh.  Ind.  A.  2.  5 <5.  acacia  vera ,  Chab. 
92.  acacia  ver  a  ,  five  fpina  Ægyptiaca ,  Park.  Theat. 
*547-  acacia  Diofcoridis.  Germ.  Emac.  1590.  acacia 
vera  Ægyptiaca  ,  filiquis  finuofs  ,  five  lupini.  Breyn. 
Prod.  2.  2.  acacia  Ægyptiaca,  Col.  in  Rech.  8(5(5.  aca¬ 
cia  Ægyptiaca Joliis  feorpioidis  leguminofx, fliquis  albis, 
comprefis ,  ifihmo  intercepùs  ,  fioribus  luteis  ,  Herm, 
Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  5.  acacia  vera,  Germ.  1149. 
acacia  joliis  feorpioidis  leguminofe ,  C.  B, Pin.  392.  aca- 
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cia  Ægypti a  ,  filiquis  lupini ,  fioribus  luteis ,  Herm.  Pa- 
rad.  Bat.  Prod.  303.  acacia  vera  feu  fpina  Ægyptiaca* 
foliis  feorpioidis  leguminofe  fioribus  luteis ,  filiquis' com¬ 
preffis  lupini ,  Dougl.  Ind.  2.  acacia  vera  ,  feu  Æ?yp- 
tiaca,  ind.  Med.  2.  acacia  vera ,  five  fpina  Ægyptiaca, 
fubrotundis  foins  ,  flore  luteo  ,  fiùqua  brevi ,  pauciori- 
bus,ifthmis  glabris  &  cortice  nigricantibus  donata.PLuk. 
Almag.  3.  Mit.quitl feu  acacia,  Hem.  59. 

\J Acacia  eft  un  arbre  aflez  gros ,  mais  qui  n’eft  pa^ 
fort  haut  ;  très-branchu ,  &  armé  de  fortes  épines.  Ses 
feuilles  font  très-menues  ,  conjuguées  Sc  rangées  par 
paires,  fur  une  côte  de  deux  ou  trois  pouces  de  long  ; 
elles  font  d  un  verd  obfcur ,  Sc  longues  de  trois  lignes. 
Ses  fleurs  viennent  dans  les  aiflelles  des  côtes ,  à  l’ori¬ 
gine  des  petites  branches  qui  portent  les  feuilles,  Sc 
font  ramaflfées  en  un  bouton  fphériqué,  porté  fur  un 
pédicule  d’un  pouce  de  long.  Elles  font  d’une  couleur 
jaunâtre  ,  garnies  d’étamines  ,  Sc  d’un  piftile  qui  de¬ 
vient  une  goufle  femblable  en  quelque  façon  à  celle 
du  fapin  ,  longue  de  cinq  ou  fix  pouces,  brune ,  roufla- 
tre ,  applatie.  L’intérieur  de  cette  goufle  eft  rempli 
par  une  femence  ovale ,  applatie  ,  Sc  chaque  grain 
de  femence  eft  féparé  d’un  autre  par  des  efpeces  de 
capfules  ,  rondes  ,  courtes,  &applaties,  ce  qui  donne 
à  chaque  goufle  la  feflemblance  d’un  bout  de  chapelet 
dont  les  grains  feroient  un  peu  applatis. 

Il  croît  en  Egypte  Sc  en  Arabie  ,  Sc  on  exprime  le fuc  du 
fruit  de  Y  acacia,  lorfqu’il  n’eft  pas  encore  mur.Quand 
il  eft  épaifli ,  il  eft  rougeâtre  ou  jaunâtre  en  dedans  ,  Sc 
tirant  fur  le  noir  à  l’extérieur.  On  fe  fert  de  fes  gouf- 
fes,  lorfqu’elles  ne  font  pas  encore  mûres  ,  pour  corn- 
pofer  le  vrai  acacia  des  Anciens  ,  qui  entre  dans  la 
compofition  de  leur  thériaque.  C’eft  de  cet  acacia 
dont  on  parle ,  quand  on  fait  mention  de  Y  acacia  pu¬ 
rement  &  Amplement.  On  croit  que  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  gomme  Arabique ,  n’eft  autre  chofe  que  la 
gomme  de  cet  arbre.  Elle  eft  d’un  blanc  tirant  fur  le 
jaune,  pâle,  &  luifante ,  infipide  au  goût ,  &  vifqueufe. 
Elle  fort  de  l’arbre  qu’on  ouvre  à  cet  effet.  La  meil¬ 
leure  eft  luifante  comme  le  verre ,  pure ,  Sc  dans  la  for¬ 
me  de  petits  vers.  Le  fuc  de  Y  acacia  rafraîchit  Sc  deft 
feche.  Comme  les  particules  dont  il  eft  cbmpofé  font 
aflez  groflieres ,  il  eft  fort  aftringent ,  Sc  il  incrafle  les 
humeursi  La  gomme  humeéle  Sc  échauffe ,  elle  incraffe* 
elle  bouche  les  pores  de  là  peau ,  Sc  elle  corrige  l’acre- 
té  des  médicamens.  Comme  elle  eft  douce  Sc  gluti- 
neufe,  on  s’en  fert  dans  les  toux ,  dans  les  enrouement 
Sc  d’autres  maladies  de  la  trachée  artère.  Elle  eft  très- 
propre  pour  les  maladies  des  yeux.  C’eft  Un  excellent 
ingrédient  dans  les  applications  faites  à  l’extérieur 
dans  les  affections  des  artères.  Elle  produit  encore  un 
bon  effet  dans  la  difurie,  &  dans  la  maladie  qu’on  ap¬ 
pelle  Diabètes.  Dalè.  Miller. 

Profper  Alpin ,  dit  qu’on  bat  les  coffes  de  Y acacia  dans 
un  mortier ,  qu’on  en  exprime  le  fuc  de  cette  manière  * 
Sc  qu’on  lùi  donne  enfuite  une  jufte  confiftance  fur  un 
feu  modéré.  C’eft-là  ce  qu’on  appelle  Y  acacia  liqui¬ 
de  ,  Sc  Y acacia  fec.  On  rend  le  dernier  dur  par  évapo- 
ràtion  ;  Sc  l’on  en  fait  un  plus  grand  ufâge  que  du  pre¬ 
mier  dans  la  teinture  des  cuirSi 
Le  même  Auteur  prétend,  qu’un  clyftere  de  la  décoc¬ 
tion  des  gouffes  vertes  Sc  non  mures,  ou  des  feuilles 
ou  des  fleurs  de  Y  acacia ,  eft  capable  d’arrêter  le  flux 
de  fang  ou  d’autres  humeurs  ;  Sc  que  ce  remede  eft 
excellent  dans  les  hémorrhagies  de  matrice. 

Miller  dit  que  le  vrai  acacia  eft  fort  rare  dans  lés  bou¬ 
tiques  de  nos  Apothicaires ,  qui  lui  fubftituent  le  fuc 
de  petites  prunes  fauvages,-  épaifli  fiir  le  feu  en  confi¬ 
ftance  folide  :  C’eft  ce  qu’on  appelle  acacia  noflr as,  ou 
acacia  germanica. 

2.  Acacia  Indica  Famcfiana.  Aid.  2.  Raii  hift.  1.  97^. 
Tourn.  Inft.  <5o$.  Elm.  Bot.  477.  Ind.  Med.  57.  Jonf 
Dendr.  3  (5 <5.  Rupp.  flor,  jen.  18.  acacia  Indica  filiquà 
tumidà  tuberosa ,  Breyn.  Prod.  2.  2.  acacia  America 
filiquis  teretibus  ventriofis ,  fioribus  luteis  ,  Herm.  Par. 
Bat.Prod,  303. Cat.  Jaim  152.  Hift.  2^6.  acacia  Am** 
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ricana  Earnefiana ,  Park.  Theat.  1 547.  Aracia  Indîca 
foliis  fcorpïoidis  leguminofe  filiquis  fufcisterctibus  refî¬ 
mes  ,  Herm.  Hort.  Lugd,  Éat.5.  Bôerh.  Ind.  B.  2.  56. 
Volck.  fior.  nor.  4. 

Les  curieux  ie  cultivent  dans  leurs  jardins. 

Quelques-uns  .prétendent  que  la  gomme  arabique  fe  tire 
•encore  de  cet  arbre. 

3  .Acacia  (îliquis  compreffis ,  Ind.  Med.  5  7.  Gummï  feni- 
ev?,Offic.  Gummï fcnïca  feu  Orientais,  Mont.  Ëxot.  10. 
La  gomme  qu’on  appelle  (  Ind.  Med.  )  gomme  defénégal, 
eft  fèmblabie  à  la  gomme  arabique ,  à  cela  près  qu’elle 
eft  en  plus  gros  morceaux.  Sa  furface  extérieure  eft  ru¬ 
de  :  elle  ell  tfanlparente  8c  claire  en-dedans  :  fa  cou¬ 
leur  tire  fur  le  blanc ,  &  quelquefois  fur  le  rouge  :  elle 
eft  aqueufe  8c  infipide  au  goût  :  elle  eft  vifqueule  &  n’a 
point  d’odeur.  On  l’apporte  delà  Guinée ,  8c  quelques- 
uns  prétendent  qu’elle  prend  fon  nom  du  fleuve  Senega. 
Je  fuis  fort  embatrafle  de  dire  de  quel  arbre  on  la  tire , 
à  moins  que  ce  ne  foit  d’une  efpece  d’acacia  :  c’eftau 
moins  ce  que  nous  pouvons  conjeéturer  fur  la  reflem- 
blance  de  fa  forme  extérieure,  8c  l’analogie  de  fes  pro¬ 
priétés  avec  la  gomme  arabique. 

LesApothicaires  fe  fervent  fouvent  des  morceaux  les  plus 
blancs  &  les  plus  pures  de  la  gomme  defénégal,  au  lieu 
de  la  gomme  arabique. 

4.  Lycium  Indicum ,  O  flic.  Lyclum  Indicum  putatwn 
arcia ,  Park.  Tbeat.  loi  1.  Lycium  garda  fwe  cate  , 
.B.  î.ôi.Raii  Init.  2. 1628.  Lycium  Indicum  &  cate , 
Chab.  51.  Lycium  er ica  foliis  ,  cate  garda  ,  Jonf 
Dendr.  268.  Lycium  foliis  ericæ,  C.  B.  Pin.  479.  Ar- 
bor  fpinofa  ,  un  de  cate  five  Lycium  exprimitur  ,  Bont. 
92. 

Il  croît  aux  Indes  Orientales  :  fon  fuc  affermi  s'appelle 
-cate.  Il  raffermit  les  dents  Se  fortifie  les  gencives.  Il 
n’eft  pas  aifé  de  déterminer  fi  le  cate  de  Bontius  8c  la 
terre  du  Japon ,  ou  le  cachou ,  font  la  même  chofe.  Je 
üiis  porté  par  la  reflemblance  des  mots  cate  8e  catechu, 
ou  cachou,  à  le  croire.  Mais  puifque  Holbigius  nous 
afllire  que  le  cachou  n’eft  autre  chofe  qu’un  extrait  de 
V arec  ,  arbre  dont  les  naturels  du  pays  mangent  le 
fruit ,  je  ne  peux  m’empêcher  d’ajouter  foi  à  fon  récit, 
flirtent  lorfque  je  viens  à  confidérer  le  long  féjour  qu’il 
a  fait  dans  le  pays.  Les  Arabes  appellent  jaufel  l’arbre 
qui  donne  le  cachou  :  mais  on  trouve  dans  le  cachou 
une  fi  grande  variété ,  tant  par  rapport  à  la  couleur  que 
par  rapport  au  poids  ,  que  je  ne  vois  rien  qui  empêche 
de  le  regarder  comme  l’extrait  de  différentes  plantes , 
8c  qui  portent  cependant  le  même  nom. 

Dale  fait  mention  d’une  cinquième  efpece  d’ Acacia, 
dont  on  tire  le  lycium  Indicum  ou  cachou  ,  Germ. 
Ephem.an.  13. P.  8.9.  10.  T.  1. 

ACACIA  GERMANICA.  Le  College  des  Médecins 
de  Londres  en  donne  la  compofition  fuivante. 

Prenez  des  prunes  fauvages  qui  foient  à  peine  mûres ,  en 
quantité  quelconque  ; 

Exprimez-en  le  fuc ,  8c  épaiffiffez-le  fur  un  feu  modéré' 

J.  B.  Pharmacop.  de  Quincy. 

11  faut  avoir  grand  foin  ,  lorfque  ce  fuc  fera  fur  le  feu ,  de 
le  remuer  continuellement ,  fi  l’on  ne  veut  qu’il  fe 
brîile ,  (  ce  à  quoi  il  eft  fort  fujet  )  avant  que  d’avoir 
acquis  de  la  confiftance  ,  8c  d’être  parvenu  à  cet  état 
qui  le  rend  dur  Se  fragile  lorfqu’il  eft  refroidi.  Notes  de 
Shavvfur  la  Pharmacop.  d’ Edimbourg. 

Acacia  eft  extrêmement  auftere  Se  aftringent,  ce  qui 
le  rend  propre  pour  les  hémorrhagies ,  les  diarrhées  8c 
les  dyflènteries. 

On  l’emploie  dans  les  gargari fines  pour  reflerrer  les  glan¬ 
des  falivaires  8c  la  luette  lorfqu’elles  font  trop  relâ¬ 
chées  ,  8c  dans  les  collyres  répereuflifs  pour  les  inflam¬ 
mations  des  yeux. 

Les  Egyptiens  s’en  fervent  pour  raffermir  les  dents  8c  les 
gencives.  Geoffroy. 

Comme  Y  Acacia  eft  aftringent ,  on  peut  le  faire  entrer 
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dans  la  Compofition  des  médicamens  deftînés  à  raflFer- 
mirfles  fibres  qui  font  relâchées.  La  dofè  du  vrai  Acacia 
eft  depuis  quatre  grains  jufqu’à  une  dragme  ;  8c  celle 
de  Y  Acacia  d’Allemagne  depuis  fix  grains  jufqu’à  une 
dragme  8e  demie.  Boerhaave. 

Il  eft  bon  dans  les  hémorrhagies ,  étant  diffout  dans  du  vi¬ 
naigre  &  de  l’eau.  Cælius  Aurelianus. 

ACACIA  FERREA  ,  cuillier  de  fer.  Ruland.  John¬ 
son. 

ACACOS,  d’«  privatif,  8c  x«x«  mauvais.  Pechlin  a  don¬ 
né  ce  nom  aux  maladies  qui  ne  font  point  dangereufesj 
auffi-bien  qu’aux  aphtes  desenfans.  Castelli. 
ACADEMIA  ,  Académie.  Société  de  perfonnes  qui 
s’attachent  particulièrement  à  perfeétionner  les  feien- 
ces,  ou  à  les  enfeigner  aux  autres.  Paracelfe  difoit 
qu’il  n’avoit  étudié  ni  à  Paris,  ni  à  Rome,  niàTou- 
•  loufe  ,  ni  dans  aucune  autre  Académie  ,  8e  qu’il  n’avoit 
d’autre  Univerfité  que  la  nature  dans  laquelle  Dieu 
fait  éclater  fa  fageffe,fa  puiflance  8c  fà  gloire  d’une  ma¬ 
nière  vifible  à  ceux  qui  l’étudient.  C’eft  à  elle  (  ce  font 
fes  paroles  )  que  je  dois  tout  ce  que  je  fài  8c  tout  ce  qu’il 
y  a  de  vrai  dans  mes  écrits, 

ACÆRIA  ,  état  d’une  chofe  qui  eft  hors  de  fàifon  ou  à 
contre-tems  ;  d’*  privatif,  8c  tems. 

ACAHI  ou  ACHAHI.  Eau  d’alun .  Ruland. 

ACAID.  Vinaigre.  Ruland.  Johnson. 

ACAJA.  Pifonis.  Acaja  qua  &  Nametara  BraflienfibuS 
Marcgrav.  Cet  arbre  eft  encore  appellé  par  Ray,  Pru¬ 
nus  Brafilienfis  fruElu  racemofo ,  lignoinths  pro  OJJîculo. 
Cet  arbre  eft  de  la  hauteur  du  tilleul  ;  fon  écorce  eft  ra- 
boteufe  &  de  couleur  cendrée  comme  celle  du  fureau. 
Ses  feuilles  font  douces  au  toucher  ,  exaélement  op- 
pofées  les  unes  aux  autres  ,  longues  de  quatre  travers 
de  doigts  8c  larges  d’un  8c  demi  ou  de  deux  ,  de  gran¬ 
deur  inégale  ,  brillantes ,  traverfées  dans  leur  longueur 
d’une  grofle  côte  comme  celle  du  noyer. 

Il  produit  un  grand  nombre  de  fleurs  de  couleur  jaunâtre 
8c  preffées,  auxquelles  fuccedent  des  prunes  femblableS 
aux  nôtres ,  tant  en  figure  qu’en  grofléur,  jaunes ,  cou¬ 
vertes  d’une  peau  très-mince  ,  d’un  goût  acide  ,  dans 
lefquelles  on  trouve  un  gros  noyau  compofé  de  fila- 
mens  ligneux  que  Ton  caffe  facilement  avec  les  dents  & 
dont  l’amande  eft  d’un  blanc  jaunâtre. 

Ses  feuilles  font  extrêmement  acides  8c  aftringentes  pro¬ 
pres  à  faire  recouvrer  l’appétit  &  à  appaifer  la  foif  que 
caufe  la  fievre. 

On  tire  de  fes  feuilles,  lorfqu’elles  font  encore  jeunes,  un 
fuc  que  l’on  met  fur  le  rôti. 

Son  bois  êft  rouge  &  aufli  léger  que  le  liège. 

Les  prunes  qu’il  produit ,  8c  que  l’on  appelle  prunes  de 
monbain,  ont  un  goût  acide  fort  agréable.  Elles  touw 
bent  lorfqu’elles  font  mûres  8c  répandent  une  très-bonne 
odeur.  Elles  font  rafraîchiflantes  ,  aftringentes ,  bon¬ 
nes  contre  la  fievre  ,  propres  à  fortifier  l’eftomac  ,  8c  à 
arrêter  la  dyflènterie. 

On  en  tire  un  vin  qui ,  lorfqu’il  eft  vieux ,  eft  capable 
d’enivrer. 

On  confit  les  boutons  8c  les  fommités  de  cet  arbre  ,  8c  on 
en  tire  une  écume  qui  eft  bonne  pour  enlever  les  ta¬ 
ches  8c  les  taies  des  yeux  ,  pour  éclaircir  la  vue  8c  gué¬ 
rir  les  opthalmies.  D’abord  elle  caufe  quelque  dou¬ 
leur  ,  mais  elle  n’eft  pas  de  durée. 

Les  feuilles  ,  les  boutons  ,  le  fuc  8c  l’écorce  temperent 
les  inflammations  de  la  gorge  ,  étant  employées  en  for¬ 
me  de  gargarifme.  On  en  fait  aufli  des  bains  pour  re¬ 
médier  aux  maladies  des  piés  8c  des  autres  parties  du 
corps  ,  qui  proviennent  de  chaleur. 

C’eft  à  l’extrémité  des  branches  de  cet  arbre  qu’un  cer¬ 
tain  oifeau  de  la  grofléur  d’une  pie  8c  d’un  plumage 
noir  8c  jaune  fort  beau  ,  fait  fon  nid  pour  qu’il  foit  à 
couvert  des  ferpens  8c  des  infectes  qui  pourroient  lui 
nuire.  Ray  ,  Hïfi. 

ACAJAIBA.  Acajou.  Pomifera  feu  potiùs  prunïferaln- 
dica  nuce  reniformi fummo  porno  innafeente ,  Cajum  dicta. 
Anacardii  alla  fpecies.  C.  B.  Cajum  ,  Ger.  Park.  J.  B. 
Acajaiba ,  Pifonis  8c  Marcgravii.  Kapa  Mar  a.  H.  M. 

P. 
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P.  3.  T.  54.  p-  6$-  Anacardium  occidentale  Cajou  die - 
tum  ,  Ojficulo  reni  leporis  figura.  Herman.  Ray,  Hifl. 
p.  1649. 

Le  calice  de  la  fleur  qui  vient  à  l’extrémité  de  la  tige  eft 
de  figure  oblongue  8c  découpé  en  cinq  parties.  La 
fleur  eft  du  genre  des  monopétales  ,  divifée  en  cinq 
fegmens  longs  8c  étroits.  Dans  le  fond  du  calice  eft 
l’ovaire  qui  fie  change  en  un  fruit  charnu  de  la  figure 
d’une  poire ,  au  fommet  duquel  eft  un  noyau  dans  le¬ 
quel  eft  enfermée  une  femence  qui  a  la  figure  d’un  rein 
&  qu’on  appelle  noix ,  ou  chateigne  d’Acajou. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  efpece  de  cette  plante  qui 
eft  celle  que  nous  décrivons. 

Cet  arbre  eft  très-commun  dans  plufieurs  endroits  de  l’A¬ 
mérique  ,  furtout  dans  la  Jamaïque  8c  dans  les  Barba¬ 
des  ,  où  il  devient  d’une  grandeur  confidérable.  Mil¬ 
ler. 

Il  croît  dans  tous  les  endroits  du  Malabar ,  quoiqu’il  ait 
pris  naiffance  dans  le  Brefil.  Il  porte  pendant  trente  ans 
un  fruit  qui  mûrit  aux  mois  d’Aout  8c  Septembre.  Il 
commence  à  fleurir  dans  le  Brefil ,  fuivant  Marcgraw, 
fur  la  fin  du  mois  d’Aout ,  il  eft  tout-à-fait  en  fleur  au 
mois  de  Septembre,  &  produit  une  grande  quantité  de 
fruit  en  Décembre  &  en  Janvier. 

On  fait  avec  le  flic  de  ce  fruit  une  boiflon  qui ,  lorfqu’elle 
a  fermenté  fuffifamment ,  enivre  de  même  que  le  vin. 
La  femence  de  la  noix  étant  rôtie  eft  beaucoup  meil¬ 
leure  que  la  noix  ordinaire  &  a  le  même  goût  que  les 
amandes.  On  ne  fauroit  la  mordre  lorfqu’elle  eft  crue 
fans  s’excorier  les  gencives  à  caufe  de  l’acrimonie  de 
fon  fuc ,  ce  qui  fait  qu’on  eft  obligé  de  l’ouvrir  avec  un 
couteau.  Pour  lui  ôter  fon  acreté  8c  pour  la  rendre  plus 
agréable,  on  la  coupe  par  petits  morceaux  &  on  la  met 
tremper  avec  du  fel  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin.  Elle 
fortifie  l’eftomac  ,  facilite  la  digeftion  ,  8c  arrête  le 
vomiiTement.  Les  Indiens  la  mangent  après  l’avoir  fait 
légèrement  rôtir  pour  s’exciter  à  l’amour.  Son  fuc  ar¬ 
rête  la  diarrhée ,  8c  guérit  le  flux  immodéré  d’urine. 
Ses  noix  s’allument  lorfqu’on  les  met  au  feu  ;  le  fruit 
peut  fè  manger  cru  ,  mais  ordinairement  on  le  fait 
confire  avec  du  fucre. 

Les  naturels  du  pays  retirent  de  la  liqueur  qui  eft  ren¬ 
fermée  entre  les  deux  coquilles  de  la  noix ,  une  huile 
dont  les  teinturiers  fe  fervent  pour  donner  à  leurs  toi¬ 
les  un  noir  qui  ne  s’efface  jamais  ,  8c  qui  empêche  le 
bois  de  fe  corrompre.  Ils  prétendent  qu’il  n’y  a  rien  de 
meilleur  que  cette  huile  toute  acre  qu’elle  eft ,  poul¬ 
ies  dartres ,  la  gratelle  8c  pour  les  vers ,  lorfqu’ on  l’ap¬ 
plique  extérieurement. 

Il  fort  de  cet  arbre ,  lorfqu’on  y  fait  une  incifion  ,  une 
gomme  transparente  qui  reflemble  par  fa  couleur  aufli 
bien  que  par  fa  confiftance  ,  à  la  gomme  arabique.' 
Marcgraw. 

C’eft  une  queftion  que  de  Savoir  fi  l’on  ne  peut  pas  faire 
de  cette  huile  ,  le  catechu  ou  caffu. 

Les  habitans  du  Brefil  comptent  leur  âge  par  les  noix 
d’Acajou  ,  dont  ils  ramaflent  8c  confervent  une  tous 
les  ans. 

Comme  fon  bois  eft  fort  dur  8c  qu’il  n’eft  point  fujet  aux 
vers  ,  on  l’emploie  à  plufieurs  ufàges  ,  Surtout  dans  la 
menuiferie  8c  dans  la  conftruéHon  des  vaiffeaux  :  il  eft 
aromatique  &  d’une  odeur  très-fuave  quand  il  eft  fec. 

Cet  arbre  eft  remarquable  à  caufe  du  fruit  qu’il  porte ,  8c 
peut  être  pourroit-on  le  mettre  au  nombre  des  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  pruniers.  Ray.  Hift.  Fiant. 
ACAJOUANUM  LIGNUM.  Bois  d' Acajou.  Ce  n’eft 
point  cet  arbre  qui  porte  lanoix  A' A  cajou. Son  bois  eft  de 
couleur  rougeâtre  &  les  vers  ne  l’attaquent  jamais ,  ce 
qui  le  rend  propre  pour  les  meubles  ,  mais  on  l’em¬ 
ploie  rarement  dans  la  Medecine.  Geoffroy. 

A  C  A  I  R  O  S.  ‘Axttifot.  Mot  dérivé  de  «  privatif  8c 
de  *«“?•'«  ,  tems  ;  hors  de  faifon.  On  l’applique  à 
tout  ce  qui  arrive  à  contre-tems  ,  ou  qui  différé  de  ce 
qui  devoit  arriver  fous  la  même  circonftance  de  tems 
&  de  lieu.  C’eft  dans  ce  dernier  Sens  qu’on  doit  pren¬ 
dre  le  paffage  qu’on  trouve  dans  Hippocrate ,  Epidem. 
Tome  1. 
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hiv.  I.  uxttt pet  iirirartf  ,  c’eft-à-dire,  l’Hypoftafe  ou  fédi- 
ment  cru  de  l’urine  qui  n’eft  point  tel  qu’il  devroit 
être  pour  conftituer  un  fymptome  favorable.  De  même 

mxutfot  <ftccxpfv[A%7cL  ?  §£  v.KVJçj'Ttfct  2  &  «xetiçoi  îJ'fWTH  doit 

s’entendre  des  felles  8c  des  fueurs  qui  viennent  à  con¬ 
tre-tems  8c  qui  n’apportent  aucun  loulagement  au  ma¬ 
lade.  Hippocrate  emploie  encore  le  motvAxa;P»,  pourfi- 
gnifier  une  chofe  qui  eft  à  contre-tems ,  comme  Epi¬ 
dem.  Liv.  1.  x‘"1’  «*«/{»«  t et  7ü.  -J-i .pcf"'.  L’eau  froide  con¬ 

vient  a  la  faifon  ou  l’on  eft.  Et  dans  le  même  livre , 
•«  ,  pas  plus  altéré  qu’il  doit  l’t  tre  eu 

égard  à  la  fievre.  Et  dans  fon  traité  des  maladies  Epi¬ 
dem.  Liv.  6.  Setl.  i.Aphor.  28.  Il  dit  en  parlant  des  hé- 
morrhoïdes,  qu’elle  soccafionnent  un  grand  nombre  de 
maladies  dont  il  donne  le  détail ,  (  «»«,'?»<  )  lorf¬ 

qu’on  les  arrête  mal-à-propos.  néror«*«,foK>  deratione  vu  - 
tus  in  acutis  ,  fignifie  un  travail  ou  un  exercice  qui  eft 
hors  de  faifon  ,  ou  qui  fuivant  Galien  ,  ne  peut  que 
nuire  au  corps  dans  l’état  où  il  fe  trouve. 

ACALAI.  Sel. 

ACALCTJM.  Etaim.  Castelli,  d’afrès  Miiler. 
ACALEPHE.  ’Ax«Mif»ou  ’AxetAû?»  Ortie.  Gorræus.  Foe- 

■  sius.  Constantin. 

C’eft  encore  le  nom  d’un  poiffon  dont  la  chair  eft  très- 
tendre  8c  très-facile  à  digérer.  Je  crois  que  c’eft  celui 
dont  parle  Athenée.  Nicandre  8c  Gellius  font  men¬ 
tion,  le  premier  d’un  oifeau  ,  8c  le  fécond  d’un  poif¬ 
fon  qui  porte  ce  nom.  Ils  prétendent  qu’il  eft  dérivé 
d’«  privatif  de  ,  beau  ou  agréable  8c  toucher  ; 
à  caufe  que  ce  qui  eft  rude  au  toucher  ne  fauroit  lui 
être  agréable.  Constantine. 

ACAMATOS.  -a  ,  mot  dérivé  de  «  privatif 
8c  de  travailler.  Galien  entend  par -là  ,  fi 

je  ne  me  trompe  ,  cette  pofition  dans  laquelle  un 
membre  eft  autant  éloigné  de  la  flexion  que  de  l’ex- 
tenfion  ;  fituation  dans  laquelle  il  peut  long-tems  de¬ 
meurer  fans  fe  fatiguer.  Ainfi  par  exemple  lorfque 
nous  dormons  les  genoux  font  pliés  de  telle  forte,  que 
ni  les  fléchifleurs  ni  les  extenfeurs  de  la  jambe  ne  font 
aucun  effort.  Les  bras  fe  trouvent  de  même  par  un 
mouvement  fpontané  dans  la  pofition  la  plus  commo¬ 
de  &  la  moins  fatigante. Cela  arrive  lorfque  les  bras  font 
prefque  un  angle  droit  avec  l’épaule ,  que  la  paume  de 
la  main  eft  tournée  en  dedans  8c  le  dos  de  la  main  en 
dehors ,  car  alors  les  fléchifleurs  &  les  extenfeurs ,  les 
pronateurs  8c  les  fupinateurs  font  dans  une  fituation 
moyenne  entre  la  flexion  &  l’extenfion ,  la  pronation 
8c  la  fupination,  8c  fatiguent  beaucoup  moins  qu’ils  ne 
feroient  dans  toute  autre  pofition. 

ACAMECH  ou  ACEMECH ,  fignifie  fuivant  Ruland 
8c  Jonhfon  ,  les  parties  fuperflues  de  l’argent.  Mais  je 
ne  faurois  déterminer  fi  c’eft  du  fup  erflu  de  l’argent ,  de 
la  faufle  monnoie ,  des  feories  de  ce  métal ,  ou  finale¬ 
ment  du  fùp erflu  de  l’humide  radical  de  l’argent,  qu’ils 
entendent  parler. 

ACANOR.  Efpece  de  fourneau  dont  on  fe  fert  dans  les 
opérations  de  Chymie. 

ACANTHA  y  *A xavfia  y  fignifie  en  général  tout  ce  qui  eft 
pointu  ou  garni  d’épines ,  comme  l’épine  ou  les  na¬ 
geoires  de  quelques  fortes  de  poiflons.  On  a  donné  ce 
nom  à  l’affemblage  des  apophyfes  épineufes  des  ver¬ 
tèbres  ,  dont  chacune  d’elles  eft  appellée  apophyfe  épi- 
neufe.  ‘'AxttFÔot  Aevxî l  eft  l’épine  blanche  ou  l’aube-épine. 
Gorræus. 

ACANTHABOLUS  ,  "AxatSa ,  épine  ,  ,  jetter  dehors , 

chajfcr  ;  inftrument  de  Chirurgie  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  Paul  Eginete ,  8c  qui  reffemble  à 
des  pincettes.  On  s’en  fert  pour  enlever  les  efquilles 
d’os  cariés  ,  les  épines  ,  les  tentes  ou  tout  autre  corps 
étranger  qui  fe  trouve  dans  une  plaie  ,  ou  pour  arra¬ 
cher  les  poils  des  paupières  qui  incommodent  8c  irri¬ 
tent  les  yeux ,  ceux  des  narines  ou  des  fourcils. 

Les  tranchans  font  garnis  de  plufieurs  dents  qui  "s’em¬ 
boîtent  les  unes  dans  les  autres  ,  8c  qui  ,  lorfque  l’inf- 
trumenteft  fermé,  faififfent  les  corps  avec  beaucoup 
plus  de  force. 
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Scultet  a  donné  la  figure  de  cet  infiniment ,  Planch.  IV. 
fig.  i.  Le  manche  de  celui-ci  eil  plat ,  pour  pouvoir 
dans  l’occafion  s’en  fervir  au  lieu  de  fpatule  pour  fai¬ 
re  une  emplâtre. 

ACANTHACEOUS.  Terme  de  Botanique  affeélé  aux 
Plantes  qui  tiennent  de  la  nature  du  chardon  ,  8c  qui 
font  garnies  de  piquans. 

ACANTHALZUCA.  Le  même  qu’Echinopus ,  efpece 
de  chardon. 

ACANTHICE.  ’ay.u.a<y.'*  v*.?, ,  Gorræus  veut  que  ce  foit 
la  larme  qui  efl  renfermée  dans  le  fommet  de  l’helxi- 
ne  ou  pariétaire  &  qui  efl  d’un  goût  fort  agréable  : 
mais  je  crois  qu’il  s’etl  doublement  trompé,  car  pre¬ 
mièrement,  c’efl  fuivant  Théophrafle  le  fruit  du  char¬ 
don  argentin  ,  &  en  fécond  lieu  ,  le  mot  grec  fct/ÇOfCO Y  y 
qu’il  traduit  d’un  goût  agréable ,  lignifie  ici  bon  pour 
les  maladies  de  la  bouche.  Saumaise. 

ACANTHIUM.  Chardon  qui  porte  le  coton.  Voyez 
Carduus. 

ACANTHION.  Hérijfon.  Voyez  Echimis.  Gorræus. 

ACANTHUS  ,  Acanthe.  (  "a mui?  ainfi  appellée  d’ 
épine ,  le  jeune  Acante  ,  que  les  Poètes  prétendent 
avoir  été  métamorphofé  en  la  fleur  de  cette  plante.  ) 
On  l’appelle  Branque-urfine. 

U  acanthe  eil  la  Branca  urfina ,  Offre.  Acanthus  fativus , 
Ger.  98 6.  Emac.  1047.  ï*ark-  Theat,  cjpz.Raii  Hiil.  2. 
1325.  Acanthus  fativus  vel  mollis  Virgilii ,  C.  B.  Pin. 
383.  Tourn.  Infl.  1 76.  Elem.  Bot.145.  Boerh.  Ind.  C. 
238.  Hifl.  Oxon.  3.  <504.  Acanthus  mollis  ,  Rivin.  Irr. 
M.  Tab.  87.  Carduus  Acanthus,  five  Branca  urfina,  J. 
B.  3.  75.  Carduus  Acanthus,  Branca  urfina  ,  Chab. 
350.  Branh^urfine.  Dale. 

Les  feuilles  de  Y  acanthe  font  d’un  verd  foncé  8c  luifàn- 
tes ,  longues  d’environ  un  pié ,  8c  larges  de  trois  ou 
quatre  pouces,  découpées  profondément  en  plufieurs 
parties  ,  d’une  façon  fi  agréable  ,  que  les  Anciens  les 
ont  choifies  pour  orner  le  chapiteau  des  colonnes  de 
l’ordre  corinthien,  8c  les  autres  parties  de  leurs  édifi¬ 
ces.  Du  milieu  de  fes  feuilles  qui  font  couchées  fur 
terre ,  s’élève  une  tige  à  la  hauteur  de  deux  piés  , 
épaifle  d’environ  un  doigt ,  ronde  ,  moèlleufe ,  &  qui 
n’efl  garnie  de  feuilles  que  vers  fon  fommet ,  qui  efl 
compofé  d’une  tête  chargée  d’une  longue  fuite  de 
fleurs  blanches  entourées  de  petites  feuilles  rudes  8c 
piquantes  qui  leur  tiennent  lieu  de  calice  ;  elles  cou¬ 
vrent  &  cachent  prefque  entièrement  un  fruit  en  for¬ 
me  de  gland  ,  partagé  en  deux  loges  par  une  cloifon 
qui  efl  au  milieu  ,  dont  chacune  contient  deux  grai¬ 
nes  ou  fèmences.  Sa  racine  efl  longue  Sc  s’étend  de  cô¬ 
té  8c  d’autre.  On  la  cultive  dans  nos  jardins ,  &  elle 
naît  en  abondance  en  Italie ,  en  Efpagne  ,  Sc  dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France.  Elle  fleurit 
dans  les  mois  de  Juillet  8c  d’Août. 

Dale  prétend  qu’elle  efl  diurétique ,  Sc  qu’elle  arrête  la 
diarrhée. 

Elle  a  une  vertu  émolliente  8c  apéritive.  Celle  à  qui  l’on 
donne  le  nom  d’ acanthus  mollis  dans  les  boutiques ,  efl 
adouciflante ,  tant  foit  peu  favoneufe  comme  la  mau¬ 
ve  ,  8c  infipide.  Elle  contient  un  fuc  gluant  Sc  mucila- 
gineux ,  qu’on  emploie  dans  les  lavemens  8c  les  cata- 
plafines  émolliens  ,  8c  qui  efl  excellent  contre  les  brû¬ 
lures  8c  les  autres  cas  où  les  émolliens  conviennent , 
étant  appliqué  en  forme  de  cataplafme  ;  fa  racine  efl 
fort  bonne  pour  ceux  qui  crachent  le  fang  après  une 
chute.  Boerhaave. 

2.  Acanthus  fylvefrris,  Parle. Theat.  992.  Ger.  9815. 
Acanthus  fylveftris  aculeatus, Ger.  Emac.  1047.  Acan- 
thus  aculeatus,  C.  B.  Pin.  383.  Raii  hifl.  2.  1325.  hilL 
Oxon.  3.  624.  Boerh.  Ind.  A.  239.  Tourn.  Infl.  1  y6. 
Elem.  Bot.  145.  Acanthus  fylveftris,  five  branca  urfma 
fpinofa,  J.  B.  375.  Brankzurfne  fauvage. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Botanique,  8c  elle  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juillet.  Ses  feuilles  ont  les  mêmes  ver¬ 
tus  que  celles  de  la  précédente ,  8c  on  les  emploie 
dans  la  Medecine.  Dale. 

Miller  ajoute  aux  deux  efpeces  d’acanthe  dont  nous  ve- 
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lions  de  parler  ,  les  fuivantes. 

Acanthus  rarioribus  &  brevioribus  aculeis  munitus  , 
Tourn. 

Acanthus  Lufitanicus  ,  amplijfimo  folio  lucido. 

Acanthus  orientalis  humillimus  ,  foliis  pinnatis  aculeatis. 
Tourn. 

Comme  Y  acanthe  des  Anciens  a  caufé  quelque  embarras 
aux  Savans ,  le  Leéleur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  les  obfervations  que  Saumaife  a  faites 
fur  cette  plante.  Elles  peuvent  être  de  quelque  fecours 
pour  nous  faire  dillinguer  quelques  plantes  dont  il  efl 
parlé  dans  les  anciens  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  ma¬ 
tière  médicinale. 

De  l’Acanthe  que  Von  cultive  dans  les  jardins ,  &  de 
celle  d’Egypte. 

U acanthe  efl  une  plante  qui  fert  à  orner  les  jardins.  L’a¬ 
canthe  d’Egypte  que  Théophrafle  appelle  Acanthe 
ou  épine  d’Egypte ,  efl  un  arbre  épineux  à  qui  les  La¬ 
tins  ont  donné  le  nom  d ’ acanthus  ,  qui  fignifie  une 
épine  :  car  «xcasoï  efl  le  même  qu’i  Je  fuis  moins 
furpris  de  cela  que  de  l’erreur  dans  laquelle  font  tom¬ 
bés  la  plupart  des  Auteurs ,  qui  l’ont  confondue  avec 
1  ’ acanthe  de  jardin.  Ifidore  avance ,  fur  l’autorité  d’un 
ancien  Auteur ,  <x  Que  le  myrrhe ,  qui  efl  un  arbre  d’A- 
»  rabie  qui  a  cinq  coudées  de  haut ,  efl  femblable  à 
*>  l’épine  qu’ils  appellent  acanthus.  »  Ce  dernier  efl: 
Y  acanthe  ou  acanthe  d’Egypte ,  qui ,  fuivant  Diodore 
de  Sicile  8c  Diofcoride  ,  eil  femblable  à  l’arbre  qui 
produit  la  myrrhe.  Le  même  Ifidore  nous  dépeint  Ya- 
canthus ,  qui  efl  une  plante  d’Egypte ,  comme  un  ar¬ 
bre  toujours  verd',  fort  épineux,  dont  les  branches 
font  flexibles  ;  c’efl-à-dire ,  qu’il  ne  met  aucune  diffé¬ 
rence  entre  1  ’ acanthe  de  jardin  8c  celle  d’Egypte.  Ser- 
vius  efl  du  même  fentiment.  Il  efl  pourtant  certain 
que  Y1  acanthe  d’Egypte  dont  Théophrafle  nous  a  laiffé 
la  defeription  ,  8c  dont  il  diflingue  deux  efpeces  par¬ 
ticulières  ,  efl  tout-à-fait  différente  de  celle  dont  par¬ 
le  Virgile,  qui  la  met  au  rang  des  plantes  étrangères. 

-  Baccas  femper  frondentis  acanthi. 

L ’acanthos  d’Egypte  dont  parle  Théophrafle ,  porte  des 
coffes  pour  fruit,  8c  celle  de  Virgile  des  baies.  L ’a- 
canthus  de  Virgile  efl  le  lotos  de  Cyrene,  qui,  fùi- 
vant  Hérodote ,  n’efl  point  différent  de  1  ’acanthos  ou 
épine  d’Egypte.  De-là  vient  que  le  lotos  de  Cyrene 
efl  appellé  par  plufieurs  Auteurs  acanthos  ou  acanthe , 
à  caufe  de  fes  piquans.  Cette  efpece  étoit  commune 
en  Egypte  ,  de  même  que  dans  le  territoire  de  Cyre¬ 
ne.  C’efl  de  ces  épines  dont  prétend  parler  Démé- 
trius  dans  Athenée ,  lorfqu’il  dit  dans  fon  hifloire  d’E¬ 
gypte,  «  Le  pays  qui  efl  au-delà  produit  une  efpece 
»  d  ’acanthos,  (épine)  qui  efl  un  arbre  dont  les  bran- 
»  ches  font  flexibles ,  8c  qui  porte  un  fruit  rond.  » 

De-là  vient  que  le  Poète  les  appelle  baies ,  car  la  baie 
efl,  à  proprement  parler,  un  fruit  rond.  C’efl  en  ce 
fens  que  Servius  l’entend ,  lorfqu’il  remarque  qu’elle 
croît  en  abondance  dans  l’Ifle  Cercinna  ,  où  on  lui 
donne  le  nom  dé  acanthus  à  caufe  de  fes  piquans.  II 
efl  certain  que  les  Latins  appelloient  la  gomme  acan- 
thium ,  parce  qu’on  l’apportoit  d’Egypte,  où  on  la  ra- 
maffoit  fur  une  efpece  d’épine  ;  Sc  Pline  appelle  les 
feuilles  de  l’euphorbe  acanthina  ,  qui  certainement 
font  remplies  de  piquans. 

Il  y  a  toute  apparence  que  Y acanthus  de  Virgile  cft  le 
même  que  ce  que  les  Arabes  appellent  fadar ,  8c  fon 
fruit  nabac.  Avicenne  décrit  fous  ce  nom  le  lotos  de 
Diofcoride ,  8c  le  traduéleur  ajoute  que  cet  arbre  efl 
Yalfadar  qui  porte  le  fruit  nabac.  D’autres  veulent  que 
ce  foit  le  figuier  ou  quelqu’autre  grand  arbre.  Sera- 
pion  l’appelle  fadar ,  8c  fait  mention  fous  ce  nom  du 
lotos  de  Diofcoride.  C’efl  le  même  que  celui  dont 
parle  Bellonius  dans  fès  obfervations ,  fous  le  nom  de 
napeca ,  que  les  Grecs ,  à  ce  qu’il  prétend  ,  appellent 
œnopolia ,  Sc  qui  efl  toujours  verd.  Proiper  Alpin , 
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dans  Ton  traité  des  Plantes  d’Egypte,  en  fait  mention 
tous  le  nom  de  nabeca,  8c  dit  que  c’eft  un  arbre  épi¬ 
neux,  mais  qu’il  y  en  a  une  autre  qui  ne  l’eft  point. 
Leon  d’Afrique ,  Lib.  III.  cap.  de  z.arja ,  l’appelle  ra¬ 
bich  au  lieu  de  nabich  ou  nàbac  ;  l’arbre  dont  le  fruit 
eft  appellé  en  Arabe  rabich ,  étant  plus  petit  que  le 
cerifier,  &  ayant  prefque  le  même  gotit  que  les  juju¬ 
bes  ,  il  eft  certain  qu’il  veut  parler  du  même  fruit  : 
mais  peut-être  qu’il  y  a  faute  dans  la  copie  ,  ou  que 
les  Arabes  d’Afrique  appellent  rabich ,  ce  que  ceux 
d’Onent  appellent  nabac.  La  defcription  qu’en  don¬ 
ne  Athenée  ne  permet  point  de  douter  que  ce  ne  foitle 
connarus  d’Agatocles  ;  car  il  donne  à  cet  arbre  des 
épines  8c  un  fruit  tout-à-fait  femblable  aü  nabac .  Il 
dit  encore  que  l’on  fait  de  la  farine  avec  tes  baies 
après  les  avoir  fait  fécher  :  «  Son  fruit  fe  mange  verd , 
»  8c  lorfqu’il  eft  fec  on  le  réduit  en  farine  ;  on  ne  le 
»  pétrit  point  avec  de  l’eau,  mais  après  avoir  pulvé- 
»  rite  les  baies  ,  on  le  mange  fans  aucune  autre  pré¬ 
paration.  »  La  raifon  dont  Profper  Alpin  te  fert 
pour  prouver  que  le  napeca  eft  différent  du  connarus 
d’Agathocles ,  eft  qu’il  n’a  jamais  vu  que  les  Egyp¬ 
tiens  en  fiffent  de  la  farine.  S’il  eut  pris  la  peine  de 
lire  les  Auteurs  Grecs  même  les  plus  modernes ,  il 
eût  vu  qu’il  n’y  a  rien  dont  ils  parlent  plus  fouvent 
que  de  la  farine  de  nabac,  (  )  que  l’on  tire  des 

baies  du  lotos  8c  du  nabac  après  les  avoir  fait  fécher  , 
8c  qu’on  l’employoit  même  il  n’y  a  pas  long-tems  dans 
la  Medecine.  Il  ne  s’enfuit  point  de  ce  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  vu  pratiquer  ce  dont  nous  parlons  en  Egypte 
dans  le  tems  qu’il  y  étoit  qu’on  ne  l’ait  jamais  fait. 
Prenez  ,  dit  Charito ,  dans  la  compofition  de  la  pou¬ 
dre  cœliaque ,  qui  eft  propre  encore  à  arrêter  le  vo- 
miffement ,  de  la  farine  (  Alphita  )  de  nabac ,  gube- 
res ,  hypociftis ,  xylonnes  8c  de  fuc.  Toutes  ces  drogues 
ont  une  qualité  aftringente,  de  même  que  le  fruit  du 
lotos.  Les  guberes  font  les  guberœ  d’Avicenne  ,  en  la¬ 
tin  corna ,  le  fruit  du  cornouiilier  ou  cérifier  fauvage. 
Le  même  Charito  les  appelle  gomberes  dans  un  autre 
endroit.  Un  ancien  Interprète  Arabe  prétend  que  le 
fuc  eft  le  galia  mufcata.  Prenez,  dit  Charito  dans  un 
autre  paffage,  de  la  farine  de  nabac  ,  du  bdellium  8c 
des  pitberes  ;  faites^en  un  trochifque  que  vous  donne¬ 
rez  à  ceux  qui  ont  la  dyffenterie  ou  la  diarrhée.  On 
prétend  que  la  farine  de  nabac  eft  la  même  chofe  que 
le  favich  albanach  d’Avicenne.  Savich  ou  fuich  ligni¬ 
fie  de  l’orge  rôti  8c  broyé  ,  que  les  Grecs  appelloient 
A?.fi7or,  Le  favich  nabac  a  une  vertu  ftyptique  de  mê¬ 
me  que  le  fruit.  Le  fruit  8c  les  noyaux  du  nabac  font 
différons, à  ce  que  prétend  Alpin, du  fruit  & des  noyaux 
du  connarus  :  car  le  noyau  du  nabac  eft  rond  ,  au  lieu 
que  celui  du  connarus  a  la  figure  d’un  noyau  d’olive. 
C’eft  ainfi  qu’en  parle  Agathocles  dans  Athenée  : 

>  Le  fruit  eft  fort  doux',  de  la  groffeur  d’une  olive ,  à  la- 
»  quelle  il  reffemble  par  fa  pulpe  8c  par  fon  noyau.  » 
Il  ne  paroît  pas  avoir  examiné  l’olive  dont  parle  Aga¬ 
thocles,  qui  ne  compare  point  le  noyau  du  connarus 
à  celui  de  l’olive  en  général,  mais  au  noyau  de  l’olive 
de  phaulie ,  dont  la  figure  eft  ronde.  Polybe  ,  dans  la 
defcription  qu’il  fait  du  lotos  d’Afrique ,  ^  qui  n’eft 
»  point  différent  du  connarus,  donne  à  ce  fruit  la  grof- 
»  leur  d’une  olive  ronde.  »  Suivant  Alpin  le  nabac  eft. 
garni  de  piquans  de  même  que  l’acacia.  Hérodote  dit 
la  même  chofe  du  lotos  de  Cyrene  ,  qu’il  prétend  être 
fêmblable  à  l’épine  d’Egypte  qui  eft  l’acacia  des  mo¬ 
dernes.  La  plante  dont  nous  parlons  eft  donc  Y  Acan- 
thus  de  Virgile ,  qui  eft  touiours  verte ,  porte  des  baies 
8c  eft  étrangère  en  Italie.  De  cette  efpece  eft  le  pali- 
ure  d’Afrique ,  que  Théophrafte  regarde  comme  une 
efpece  de  lotos.  Athenée  ne  fait  du  connarus  8c  du  pa* 
Hure  qu’une  feule  plante  ;  &  Héfichius  dit  que  le 
connarus  eft  un  arbre  femblable  au  paliure.  Agatho¬ 
cles  dit  lui-même  que  le  connarus  a  des  piquans  ,  8c 
le  paliure  en  a  aufti.  Les  Grecs  dortnoient  ce  nom  à 
une  efpece  d’épine  ;  8c  le  lotos  de  Polybe ,  fuivant 
Athenée,  eft  armé  de  piquans.  a  Le  lotos  n’eft  point 


A  C  À  x  8  à 

»  un  grand  arbre ,  mais  il  eft  raboteux  8c  garni  de  pi¬ 
quans.  »  Il  parle  du  lotos  de  Libye ,  qui  félon  toute  ap¬ 
parence  eft  le  même  que  le  rabich  de  Leon  d’Afri¬ 
que,  qui  n’eft  point  différent  du  nabac  ;  car  l’on  met 
fouvent  une  N  pour  une  R.  Le  paliure  eft  le  ffeul  de 
toutes  les  efpeces  de  lotos  dont  parle  Théophrafte  , 
qui  foit  armé  de  piquans  ;  on  lui  a  donné  ce  nom  à 
eaufe  de  fa  reffemblance  avec  le  paliure  de  Grece. 

Il  n’y  a  donc  aucun  doute  que  le  paliure  d’Afrique  eft 
armé  de  piquans  ,  de  même  que  le  J'adar  d’Arabie  , 
dont  le  fruit  eft  le  nabac.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  , 
1  une  a  des  epines  8c  1  autre  n’en  a  point.  La  première 
eft  certainement  le  paliure ,  le  connarus  ,  Vacant hus 
de  Virgile,  8c  1  A»*r3i  ài,u^î /«  deDémétrius. 

La  defcription  qu’on  donne  du  lotos  latophagifte  deThéo- 
phrafte, preuve  que  c’eft  la  jujube  rouge.  Pour  ce  qui  eft 
du  lotos  ordinaire, quePline  dit  avoir  été  tranfplantéd’A- 
frique  en  Italie ,  où  il  a  changé  de  nature  ,  il  ne  peut 
être  autre  que  YAz.adarat  des  Botaniftes ,  &  le  ****• 
d’Avicenne.  Il  n’y  avoit  pour  lors  d’autre  efpece  de 
lotos  en  Italie  que  celui  que  l’on  cultive  à  caufe  de  fou 
ombre  ,  8c  qui  eft  une  des  plus  grandes  efpeces  d’ar¬ 
bre.  Avicenne  nous  le  repréfente  comme  un  grand 
arbre  dont  le  fruit  reffemble  au  nabac.  Je  ne  doute 
point  que  les  Anciens  ne  l’aieilt  confondu  avec  le 
lotos  dont  ils  lui  donnoient  le  nom ,  8c  qu’ils  n’aient 
prétendu  parler  de  cet  arbre  ,  lorfqu’ils  ont  écrit ,  ce  que 
»  le  lotos  eft  un  grand  arbre  dont  le  tronc  eft  fort 
»  épais.  »  Cependant  le  vrai  lotos  n’eft  pas  grand  ,  au 
lieu  que^  celui-ci  l’eft  beaucoup  8c  s’étend  extrême¬ 
ment  ,  fes  feuilles  forment  beaucoup  d’ombrage  8c 
couvrent  les  maifons  qui  font  autour  ,  à  ce  que  rap¬ 
porte  Pline.  Le  lotos  ordinaire  eft  connu  à  Rome  fous 
le  nom  de  feve  de  Grece  8c  de  Syrie ,  où  il  eft  très- 
commun.  Pline  donne  à  l’autre  lotos  le  nom  de  plan¬ 
te  d’outre-mer ,  parce  qu’elle  étoit  tout-à-fait  étran¬ 
gère  en  Italie.  Le  fruit  de  ce  lotos  n’étant  pas  plus 
petit  qu’une  cerife,  il  eft  étonnant  que  Diofcoride  le 
compare  au  poivre  :  ce  II  porte  un  fruit ,  dit  cet  Au- 
»  teur  ,  un  peu  plus  gros  que  le  poivre.  »  Il  eft  même 
furprenant  qu’il  ne  faffe  mention  que  d’une  feule, 
efpece  de  lotos  lorfqu’il  y  en  a  un  fi  grand  nom¬ 
bre  d’autres.  Mais  il  lui  eft  affez  ordinaire  de  confon¬ 
dre  différentes  plantes  fous  le  même  nom.  Les  Com¬ 
mentateurs  d’Avicenne  ne  fe  font  pas  moins  trompés 
groffierement  lorfqu’ils  rendent  hab  almenen ,  qu’ Avi¬ 
cenne  ,  chap.  305.  prétend  être  plus  gros  que  le  poivre 
8c  à  peu  près  de  la  même  couleur,  par  le  fruit  du  lo¬ 
tos.  Bien  plus  ,  ils  notent  erf  marge  qu’il  eft  parlé  du 
même  fruit,  chap.  520.  où  Avicenne  décrit  le  nabac 
comme  la  baie  d’un  arbre,  c’eft-à-dire  du  lotos.  Ces 
deux  fruits  font  tout-à-fait  différens.  Les  Arabes  fe 
fervent  rarement  du  mot  hab  pour  défigner  le  fruit  des 
arbres.  Mas  ils  donnent  plus  communément  ce  nom  aux 
femences  des  plantes.  Je  n’ignore  point  qu’ Avicenne 
donne  ce  nom  au  fruit  du  laurier  ,  du  térébinthe  8c 
du  noyer ,  mais  il  l’emploie  plus  communément  pour 
défigner  le  noyau  ou  l’amande  que  le  fruit  entier;  par 
exemple ,  lorfqu’il  eft  queftion  d’une  pomme  ou  d  u¬ 
ne  poire  ,  ils  ne  donnent  point  le  nom  d ’hab  à  tout  le 
fruit  ,  mais  feulement  à  la  graine  qui  eft  dedans.  Ils 
n’appellent  point  hab  alfeunbar  un  pignon,  mais  feu¬ 
lement  l’amande  qu’il  renferme.  Ce  font  les  femen¬ 
ces  dont  on  fe  fèrt  pour  multiplier  les  arbres  ,  &  qui 
repondent  à  celles  des  plantes.  La  baie  du  lotos  ref¬ 
femble  à  la  cerife ,  8c  eft  environnée  comme  elle  d’u¬ 
ne  pulpe.  C’eft  cette  pulpe  que  les  Grecs  appellent 
ntejxifBitr  :  mais  le  noyau  intérieur,  nucléus  eft  le  véri¬ 
table  K«fmxdes  Grecs.  Je  ne  nie  point  qu’on  ne  puifie 
fe  fêrvir  du  terme  hab  klmenon  ,  pour  défigner  le  no¬ 
yau  des  baies  du  lotos  ;  mais  on  ne  peut  aucunement 
l’employer  pour  défigner  la  baie  entière  qu’on  appel¬ 
le  nabac.  La  graine  almenon  eft  ,  fuivant  Avicenne  y 
chaude  8c  feche  au  fécond  degré  ,  au  lieu  qfte  le  na¬ 
bac  eft  fec  &  humide.  Lorfqu’il  dit  que  Y  almenon  eft 
plus  gros  quç  le  poivre,  qu’il  fe  rompt  &.fe  détache 
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•aifément  de  fa  moelle  qui  eft  extrêmement  blanche  , 
il  eft  clair  qu’il  veut  parler  du  noyau  ou  nucléus.  Il 
•eft  indubitable  que  l’on  peut  appeller  du  mot  Arabe 
hab  ,  les  fruits  de  quelque  efpece  d’arbre  que  ce  foit , 
qui  contiennent  une  moelle  onélueufe  ,  comme  les 
baies  de  laurier,  la  noix,  le  fruit  du  térébinthe  Sc 
autres  femblables  :  mais  quant  à  ceux  dont  la  pulpe 
eft  bonne  à  manger  8c  qui  renferment  un  noyau  ; 
élans  ceux-ci  le  noyau  qui  tient  lieu  de  femence  ,  eft 
proprement  appellé  hab ,  8c  Kcdp77ÇÇ  8c  nufh  parles  Grecs, 
•qui  donnent  le  nom  d’à®üP»(»aux  fruits  qui  n’ont  point 
de  noyau.  Saumaise  ,  de  Hem.  hyl.  Iatr.  cap. 

De  V Acanthe, 

-Le  mot  grec  /ÜKoBoîlîgnifie  une  épine  ou  un  chardon  ,  5c  eft 
le  même  qû’Â**^  ,  qui  eft  le  nom  que  l’on  donne  gé¬ 
néralement  à  toutes  les  efpeces  d’épines  où  chardons. 
Ainfi  Sc  ihéuM'î*  fignifientla  même  chofe.  LV*ar. 

u  a :,>«*-«'*  de  Théophrafte  eft  un  arbre  épineux  qu’il 
appelle  dans  plufieurs  autres  endroits  Aiy****.  Ce 
nom  parmi  les  Grecs  étoit  affeélé  à  unfe  plante  qui  fert 
à  orner  les  jardins,  8c  que  les  Latins ,  qui  ont  confervé  le 
nom  grec  ;  appellent  acanthus  : 

-  &  fie  xi  tacuijfcm  vhnen  acànthi. 

Mais  cette  efpece  d’ acanthe,  furtout  celle  que  l’on  culti¬ 
ve  dans  les  jardins ,  n’a  point  d’épines  ;  car  l’efpece  fau- 
vage  qui  en  a,  eft  appellée  à>pi«.  Les  Grecs  appel¬ 
lent  encore  ,  dans  un  fèns  abfolu ,  ce  que  les  Latins 
appellent  cafduus ,  dont  le  fommet,  qui  reffemble  à 
une  pomme  de  pin  ,  eft  bon  à  manger.  L ’acantha  eft 
encore  appellée  cinara  par  Pollux ,  poëte  Dorien.  Les 
Latins  l’ont  auffi  appellée  cardans ,  comme  par  excel¬ 
lence;  &de-là  vient  que  l’on  trouve  dans  les  anciens 
Gloffaires  le  mot  de  cardui,  p«<.  C’eft  cette  homony¬ 
mie  qui  a  donné  lieu  à  Diofcoride  de  décrire  fous  le 
mot  aW8h  ou  ,  comme  quelques  éditions  portent , 
V acanthe  des  jardins  8c  le  chardon ,  8c  de  confondre 
leurs  caraéteres.  Nos  Botaniftes  tiennent  pour  chofe 
allurée  que  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  branque- 
urfine  eft  Y  acanthus  des  Anciens.  Diofcoride  lui  don¬ 
ne  une  tête  faite  en  forme  de  thyrfe.,  Il  eft  pourtant 
certain  que  la  branque-urfirte  n’eft  point  terminée  par 
une  tête  pareille  à  celle  du  chardon  ou  artichaud.  Diof¬ 
coride  n’a  jamais  prétendu  donner  la  defeription  de 
l’artichaud;  &  ceux-là  fe  font  trompés  qui  ont  cru  qu’il 
vouloit  parler  de  l’artichaud  fauvage.  Il  n’y  a  que  la  ra¬ 
cine  de  l’artichau'd  fauvage  qui  foit  bonne  à  manger , 
fuivant  Théophrafte.  Diofcoride  dit  que  les  nouveaux 
jets  font  bons  à  manger:  mais  le  chardon  ou  l’artichâüd 
a  quelque  chofe  qui  relfemble  à  peu  près  à  une  pomme 
de  pin  que  l’on  mange ,  je  veux  dire  fa  tête  thyrfoidale. 
C’eft  pourquoi ,  lors  qu’il  a  lii  que  Y  acanthe  a  une  tête 
faite  en  forme  de  thyrfe ,  ce  que  l’on  doit  entendre  du 
chardon  qui  porte  l’artichaud  :  il  a  cru  que  c’étoit  Ya- 
canthe  de  jardin ,  que  l’on  appelle  auffi  acantha  dans  un 
fens  abfolu.  Mais  on  doit  d’autant  plus  pardonner  cette 
faute  à  Diofcoride,  qu’il  fe  peut  faire  qu’il  n’ait  point 
eu  connoiflance  du  chardon  :  càt  Théophrafte  dit  ex- 
preffément  que  le  JcttX70<,  (  c’eft  ainft  qu’il  appelle  le  char¬ 
don  )  ne  croît  point  en  Grece.  Il  y  a  une  très-grande  ref- 
femblance  entre  Y  acanthe  8c  le  chardon,  furtout  Y  acan¬ 
the  qui  n’a  point  d’épines.  Columelle  dit  en  parlant  de 
l’artichaud  ou  chardon  : 

N une  fîmilis  Cacto  fpinifque  minantihuS  horret , 

P allida  nonnünquam  toYtos  imitatur  Acanthos. 

Diofcoride  trompé  par  cette  reffemblance  8c  par  Yhomo- 
nymïe ,  donne  à  Y  acanthus  une  tête  ert  forme  de  thyrfe , 
qui  ne  convient  qu’à  l’xWr»*  où  chardon.  Diofcoride  pa- 
roît  être  le  feul  qui  fe  foit  trompé  fur  cette  matière  :  car 
Pline ,  dans  la  defeription  qu’il  donne  de  Y  acanthus,  ne 
dit  rien  de  fa  tête  thyrfoidale  :  ce  qui  prouve  qu’il  a  pris 
ce  qu’il  dit  de  Y  acanthus,  auffi  -  bien  que  des  autres 
plantes,  non  point  dans  Diofcoride,  mais  dans  quel¬ 
que  autre  Auteur ,  puifqu’ il  omet  une  pareille  circonf- 


À  C  A  184 

tance,  ce  Sa  femence  eft  de  figure  oblongue,  jaune  ;  &  la 
»  plante  eft  terminée  par  une  tête  faite  en  forme  de 
thyrfe.  »  Dioscorides  de  acantho. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos ,  afin  de  prouver  que  Y  acan¬ 
the  n’a  point  une  tête  en  forme  de  thyrfe ,  8c  que  cette 
tête  ne  convient  qu’à  l’efpece  de  chardon  que  nous  ap¬ 
pelions  artichaud  ,  d’expliquer  ce  que  l’on  entend  par 
,  tete  thyrfoidale. 

Le  thyrfe  étoit  un  bâton  qu’on  donnoit  à  Bacchus ,  dont 
le  fommet  étoit  terminé  par  une  pomme  de  pin  ,  au- 
deffous  de  laquelle  étoit  attaché  un  ruban  dont  les  bouts 
flottoient  au  gré  du  vent.  Telle  eft  la  figure  que  l’on 
donne  au  thyrfe  dans  les  fculptures  anciennes.  Quel¬ 
ques  Auteurs  affurent  que  l’on  mettoit  au  haut  du  thyr-4 
fe  une  véritable  pomme  de  pin,  que  les  Grecs  l’appel- 
loient  ks».ç  8c  le  thyrfe  K««fo'Poï  ;  ce  qui  paroît  confirmé 
par  un  paffage  d’une  épigramme  fur  la  dédicace  des  infi- 
trumens  qu’on  employoit  dans  les  Bacchanales  : 

Kcti  ^Xoepor  xtovcfopx  xa/^xet 

Où  K'tiVOfpopOÇ  Svt  C0>  fignifie  un  thyrfe  dont  le  fommet  eft  ter¬ 
miné  par  une  pomme  de  pin,  que  les  Grecs  appellent 
XffiS’Gt*  On  lit  dans  les  Grammairiens  xeovQTopot  j  Xrvpo-e<pr'pi.t,  Là 
pomme  de  pin ,  qui  reffemble  à  une  grappe  de  raifin ,  Sc 
que  les  femmes  portoient  aux  cérémonies  de  Bacchus, 
eft  appellée  cône ,  parce  que  le  cœur  de  l’homme  a  cet¬ 
te  figure.  Les  Grecs  prétendoient  que  Bacchus  préfide 
fur  cette  partie  de  l’homme;  8c  de -là  vient  qu’ils 
avoient  établi  cette  cérémonie.  Voilà  donc  la  certitu¬ 
de  de  ce  fait  établie ,  quoique  la  raifon  qu’on  en  donne 
foit  tout-à-fait  puérile.  Les  cérémonies  religieufes  de 
Bacchus  nuifoient  beaucoup  à  celles  de  la  Mere  deè 
Dieux.  On  rendoit  à  tous  deux  le  même  culte ,  &  leurs 
fymboles  étoient  les  mêmes.  De-là  vient  que  Bacchus 
dit  dans  les  Bacchantes ,  tragédie  d’Euripide  :  (J.n~tp oç 

*t(j. ad*  6vpi5Mtt7ce,é  Perfonne  n’ignote  que  le  pin  étoit  con- 
facré  à  Cybele ,  8c  qu’on  le  plaçoit  toutes  les  années  à 
certain  jour  marqué  dans  fon  fan&uaire.  Arnobius* 
Lib.  V. 

Ce  jour  étoit  le  onzième  des  Calendes  d’Avril ,  8c  iî  eft 
marqué  dans  le  Calendrier  Romain  de  Conftantin  le 
Grand, par  Arbor  intrat ,•  ce  que  l’on  doit  entendre  de 
l’introduétion  du  pin  dans  le  fanétuairë  de  Cybele.  Les 
jours  fuivans  étoient  deftinés  à  différentes  folemnités 
en  l’honneur  de  cette  même  Déefle.  Tel  eft  le  fangui- 
nis  dies  marqué  dans  le  même  Calendrier  au  neuvième 
des  Calendes  d’Avril  ;  Hilaria ,  au  huitième  ;  Reqine- 
tto,  au  feptieme;  ScLavatioi  au  fixieme.  Le  Poëte  ap¬ 
pelle  les  pommes  de  pin ,  les  pommes  de  Cybele ,  Bo¬ 
rna  fumas  Cybeles.  Le  pin  étoit  encore  ccnfacré  à  Bac¬ 
chus  &  à  Neptune.  TI/'Tt/ç  tfpà  tusvicOù  àj  Ho eti  San.  ARTEMIDO- 
re.  Orphée  dans  feS  myfteres  met  la  pomme  de  pin  au 
nombre  des  jouets  dont  fe  fervirent  lesTitans  pour  amu- 
fer  Bacchus  dans  fon  enfance  : 

K&FOi  X)  fO/xGoi  5  asc/.îyvtci  v.cty.mt&iyvfet, 

M«Xot7f  ^pûcrîc/  ,  » ta>.«  ,  'itctp  Zwiej £(*'■'•  Xl>u  tpCêvOif 

Clément  cite  ces  vers  dans  fon  Protrepticon  ,  où  il  nous  ap¬ 
prend  encore  que  tous  ces  •adtyvta.  furent  enfuite  employés 
comme  fymboles  dans  les  myfteres  de  Bacchus.  <*  Je 
x>  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  Vous  convaincre, 
3»  que  d’étaler  à  vos  yeux  les  inutiles  Sc  vains  uftenfi- 
30  les  que  vous  employez  dans  vos  cérémonies  religieu- 
3o  fes ,  les  des ,  la  fphere  ,  la  pomme  de  pm ,  (  )  la 

30  pomme ,  le  fabot ,  le  miroir ,  la  toifon ,  &c.  30  Dans  ce 
paffage  Clément  rend  le  x*a>o<  d’Orphée  par  rfXivt  qui  eft: 
la  pomme  de  pin.  Arnobe  s’eft  donc  trompé  lorfqu’il  a 
rendu  rpi'Ci*«  Sc  *s»c  par  fabot  dans  fon  cinquième  livre. 
Il  eft  certain  que  les  Grecs  employoient  le  xcoroç 

Sc  le  c-p»>Coî  comme  un  jouet  propre  à  amufer  les  enfans. 
Les  Latins  l’appelloient  (fabot).  Mais  dans  ce 
paffage  il  veut  furement  parler  de  la  pomme  de  pin  , 
comme  un  ancien  Scoliafte  le  remarque  fort  bien  y  Y.SWt 
Il  ç<;£i  o.  xî  .1  S’iip <r:t  o  L  A-UteUt  pStle  ici  CCS  pOtn*^ 

mes  de  pin,  qui  étoient  les  fymboles  du  culte  de  Bac¬ 
chus  ,  &  dont  les  Bacchantes  ornoient  le  fommet  de 
leur  thyrfe.  Ce  font  ces  pommes  qui  formoient  les  upo-; nJ'n 
MfaKh,  comme  il  paroît  par  les  anciens  tnonumens.  C’eft 
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pour  cette  raifon  que  les  Grammairiens  rendent  le  mot 
«t  par  ,  parce  que  leur  fommet  étoit  terminé  par 
une  pomme  de  pin,^»  ’»!  »<5ûprvi  x,  rf»/}ùo<.  Hesichius.  Les  tê¬ 
tes  des  chardons  (  artichauds  )  ont  la  même  figure  ,  & 
font  compofées  de  feuilles  difpofées  en  forme  d’écail- 
les  qui  fe  terminent  en  pointes ,  8c  qui  toutes  enfemble 
forment  un  cône.  De-là  vient  que  Columelle ,  en  par¬ 
lant  de  l’artichâud,  dit: 

- N une  plnea  vertice  furgit. 

C’eft  dortc  le  chardon  qui  a  «***»  Se  non  point  l’a¬ 

canthe,  qui ,  fi  c’eft  la  branque  urfine,  comme  on  n’en 
peut  point  douter,  a  fa  tête  tout-à-fait  différente  de  la 
pomme  de  pin ,  ou  pour  mieux  dire ,  n’en  a  aucune.  Il 
n’eft  donc  pas  douteux  qae  Diofcoride  a  confondu  1 
**»«*  proprement  dite ,  avec  F  «txarfloç.  La  pfemiere  a  Ktf  cf.X* 
faite  en  forme  de  pomme  de  pin,  au  lieu  que 
l’autre  n’en  a  point.  Les  Anciens  nous  ont  laide  la  défi 
cription  d’un  grand  nombre  de  plantes  auxquelles  ils 
donnent  une  tête  en  forme  de  thyrfe  ,  qui  font  tout-à- 
fait  différentes  de  celles  dont  nos  Botaniftes  ont  con-  , 
noilfance.  Diofcoride  décrit  la  primevere  de  montagne 
comme  ayant  *«kx«ç ,  wwiàt ,  ,  v»if  7»^oï,ïx“,)at“ 

c’eft-à-dire ,  oc  une  tige  mince  8c  unie ,  d’une  coudée  de 
x>  haut ,  ayant  fon  fommet  terminé  par  une  tête  en  for¬ 
as  me  de  thyrfe.  «  On  ne  fauroit  croire  combien  des  per- 
fonnesmême  très -lavantes  ont  altéré  ce  paffage,pour 
avoir  ignoré  ce  que  c’étoit  queRe^io,  »wp< roaj'ss.  Cette  mê¬ 
me  ignorance  leur  a  fait  prendre  pour  la  primevere 
de  montagne  des  plantes  qui  en  font  tout-à-fait  diffé¬ 
rentes.  La  defeription  que  Pline  nous  a  laiffée  de  la 
primevere  de  montagne ,  alifma ,  eft  entièrement  con¬ 
forme  à  ce  qu’en  dit  Diofcoride ,  qu’il  n’a  pourtant 
point  confulté. 

Caute  Jîmplici  de  terni ,  cuhitali ,  capite  thyrfi. 

Il  eft  donc  queftion  de  trouver  une  plante  dont  la  tête , 
fuivant  la  defeription  qu’on  vient  d’en  donner,  foit 
faite  en  forme  de  thyrfe ,  pour  que  ce  puiffe  être  la  vraie 
primevere  de  montagne.  Le  thym  de  Grece  à  qui  l’on 
donne  l’épithete  de  ,  a  fa  tête  en  forme  de  thyr¬ 
fe;  de-là  vient  que  les  Grecs  l’ont  appellé  Les 
petites  têtes  du  Cirfton  font^»!/»:  c‘eft  pourquoi  A- 
pulée  les  appelle  thyrfîculi à  c’eft-à-dire ,  (  cara^oi 

font  )  Le  Cirfton  thyrfo  eft  bicubitali ,  trigono,  infe- 
jrihs ,  fummitate  rotundà,  cutn  thyrjîculis  purpureïs  atq; 
canefeentibus .  Ces  caraèleres  prouvent  que  le  cirfton  où 
criffion  n’eft  point  làbuglofede  Léonicene,  puifqu’el- 
le  n’a  point  de  pareilles  têtes.  UHerbà  impia  (  ou  her¬ 
be  à  coton  )  dans  Pline*  1.  XXIV.  c.  19.  Thyrftmodo  vef- 
titaat que  capitata.  On  voit  par-là  que  les  thyrfes  étoient 
non-feulement  pointus,  mais  ertcore  couverts.  Et  en 
effet,  la  tige  des  thyrfes  étoit  pour  l’ordinaire  entou¬ 
rée  de  lierre,  comme  il  paroit  par  ce  paflfage  d’une  ode 
d’Anacréon  y  SvfOSlfip*  KV.IV.Y.iOtF'At,  'TAO)ta/xO|Ç,  Rien  n’eft  plus 

commun  dans  les  Auteurs ,  furtout  dans  les  poètes ,  que 
thyrfos  hedera  velatos  &  frondibus  amiÜos  :  ce  que  l’on 
doit  entendre  de  la  hampe  des  thyrfes ,  laquelle  étoit 
entoürrée  de  feuilles  de  lierre.  Pline,  lib.  16.  cap.  34. 
dit,  en  parlant  du  lierre,  «que  lorfqu’ Alexandre  re- 
»  vint  des  Indes,  après  en  avoir  fait  la  conquête,  il  fe 
«  couronna  de  lierre ,  à  l’exemple  de  Bacchus  :  ce  que 
perfonne  n’avoit  jamais  fait  avant  lui ,  Sc  que  les 
»  Thraces  avoient  coutume  ,  dans  leurs  fêtes  folemnel- 
les,  d’orner  le  thyrfe  du  Dieu,  dont  nous  venons  de 
«  parler ,  leurs  calques  &  leurs  boucliers  avec  des  feuil- 
®  les  de  lierre.  «  L’on  voit  donc  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  c’étoit  la  coutume  d’orner  les  thyrfes  de 
feuilles  de  lierre  ;  8c  les  poètes  oublient  fi  peu  cette 
circonftance,  que  l’Auteur  d’une  épigramme  greque 
fur  une  femme  qui,  après  avoir  quitté  le  fervice  de 
Bacchus,  lui  confacra  fes  armes, emploie  le  terme «V- 
«•t  pour  fignifier  un  thyrfe. 

-  'ffoepotf /e  iUffdtlf 

yvfct  •ntptaiiyta  yjvatftT#  o-mctiu  h 

Anacréon  ,  après  avoir  employé  le  mot  dans  une  épi- 
gramme,  *  *■»>  *  a/x» fûbftitue  auffi-tôt après  ce- 
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lui  d emVffn,  pour  exprimer  la  même  penfée: 

—  -  àkttorxjav  fs  pfpHct 
K taao¥  xj  çupv\))r; 

c’eft-à-dire  ,  un  thyrfe  orné  de  feuilles  de  lierre.  Euripi¬ 
de  ,  dans  fa  tragédie  des  Bacchantes ,  emploie  les  termes 
pour  fignifier  un  thyrfe  : 

"  ‘  ~  Afà  0  7 TH  fX9t  iUffffllrH  $UX7f>H  [Xim  J 

Et  dans  un  autre  endroit  xis-o-aîs  aûfc«t,  il  repréfente  dans 
cette  même  tragédie  les  thyrfes  ornés  de  couronnes  de 
lierre  ;  8c  dans  plufieurs  autres  endroits  le  thyrfe  eft 
ncatmr  ot  Sc  xiVo-irj»  xxouftu  De  même  Virgile  : 

Etfoliis  lentas  intexere  mollibus  Haflas . 

prétend  parler  des  Thyrfes  entourés  de  feuilles  de 
lierre.  De-là  futiles  Thyrfi  dans  les  Priapées ,  qui  étoient 
ornés  de  mêmes  feüilles  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres; 

Liber  futilibus  committit  prdia  Thyrfis. 

Les  Thirfes  étoient  couverts  de  feuilles  de  lierre  entre¬ 
lacées.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  futiles  rofe,  les  rofes 
qui  fervoient  à  faire  les  couronnes  futiles. 

Je  ne  me  ferois  point  arrêté  fi  long-tems  fur  cette  matiè¬ 
re  ,  fi  je  ne  connoiffois  certaines  perfonnes  ,  qui , 
croyant  en  favoir  plus  que  les  autres ,  ont  peine  à  con¬ 
venir  que  les  Thyrfes  fufTent  entourés  de  lierre,  à  cau- 
fe  qu’ils  ne  font  repréfentés  dans  leurs  pierres  prétieu- 
fes  8c  dans  quelques  monumens  antiques  que  fous  la 
figure  d’un  fimple  bâton  terminé  par  une  pomme  de 
pin ,  Sc  orné  d’un  ruban  qui  pend  de  chaque  côté.  Je  ne 
vois  point  cependant  qu’il  y  ait  de  la  fageffe  à  ajouter 
foi  à  quelques  pierres  contre  le  témoignage  d’un  fi 
grand  nombre  d’Auteurs.  Je  ne  connois  point  de  per- 
fonnages  moins  dignes  de  réfutation  que  ces  fortes 
d’antiquaires ,  dont  tout  le  favoir  ne  confifte  qu’à  dé¬ 
chiffrer  les  figures  8c  les  caraéteres  de  leurs  pierres ,  Sc 
qui  s’imaginent  que  ce  qu’ils  n’y  trouvent  point  ne 
fauroit  exifter  ailleurs.  Telle  eft  la  littérature  des  per¬ 
fonnes  qui  n’ont  point  de  jugement  :  ilà  nient  par  le 
filême  principe  qu’il  y  ait  eu  desThyrfes  dont  la  pointe 
étoit  couverte  de  lierre,  parce  que  leur  pierre  ne  leur 
en  montre  point  de  pareils.  Il  en  eft  cependant  parlé 
dans  un  grand  nombre  d’Auteurs  anciens,  que  l’on 
peut  regarder  comme  les  monumens  les  plus  affurés  de 
l’antiquité.  «  Les  Lacédémoniens, dit  Macfobe  dans  fon 
premier  livre  ,  adorent  encore  l’image  de  Bacchus , 
x>  tenant  dans  fa  main  une  lance  au  lieu  d’unThyrfe;  ce 
»  qui  revient  au  même  ,  puifque  le  Thyrfe  n’eft  autre 
x>  choie  qu’un  bâton  couvert  dont  la  pointe  eft  envelop¬ 
pe  pée  8c  couverte  de  lierre.  »  Macrobe  paroît  être  per-1 
fuadé  qüe  le  Thyrfe  n’eft  autre  chofe  qu’un  bâton  dont 
la  pointe  étoit  couverte  de  lierre.  Et  en  effet  il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  y  avoir  desThyrfes  de  cette  efpece  qui  étoient 
tout-  à-fait  différens  de  ceux  dont  le  fommet  étoit  ter¬ 
miné  par  une  pomme  de  pin.  Bien  plus,  cette  lance  que 
tenoit  la  figure  de  Bacchus  qu’on  adoroi'c  à  Lacédémo¬ 
ne,  n’étoit  autre  chofe  qu’un  thyrfe  de  l’elpece  de  ceux 
dontnous  parlons,  dont  la  pointe  étoit  couverte  de  lierre. 
On  les  appelloit  &£P<,„,  Sc  en  un  feul  mot^r^*’1» 
c’eft-à-dire ,  terminé  par  un  fer  fembiable  à  celui  d’une 
lance,  mais  couvert  de  feuilles  de  lierre.  Juftin  le  Mar¬ 
tyr  en  parle  en  ceS  termes  :  <*  Les  Bacchantes  ,  dit-il , 
«portent  attachés  à  leurs  thyrfes. «  lignifie  pro¬ 

prement  le  fer  ou  là  pointe  d’une-lance  ;  de-là 
ixénm ,  prœpilata  haftæ  ,  aut  piloinfpicatæ  ,  des  lances 
dont  le  fommet  eft  armé  d’un  fer.  Frœpilata  dans  urt 
autre  fe  ns  ,  eft  le  même  qu’“rf“,w,a ,  arondies ,  mot 
qui  n’eft  point  dérivé  de  pilum ,  un  fer  pointu  ,  mais  de 
pila ,  qui  eft  une  balle  que  les  Bacchantes  mettoient  à 
la  pointe  de  leurs  lances  dans  les  combats  feints.  J’ai 
connu  un  favant  qui  s’eft  trompé  fur  ce  paffage.  Dans 
l’épigramme  greque  fur  la  Prêtreife  de  Bacchus,  qui 
après  avoir  quitté  fon  fervice,  lui  confacra  fes  armes 
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Cette  paire  de  lances  ou  de  thyrfes  étoit  armée  d’un  fer  : 
dans  les  Aflérifmet  dé  Proclus  ,  le  Centaure  tient  un 
thyrfe  armé  d’une  pointe  Ptolemée  l’appelle 

fîmplement  ><(w.  Strabon  compte  parmi  les  armes  des 
Dieux  qui  répandent  la  frayeur  Sc  la  mort  ^ueo-oXOy^ce  o trXesf 
lib.  i .  Il  y  avoit  donc  deux  efpeces  de  thyrfes  ;  les  uns 
avoieftt  une  pointe  j  mais  couverte  de  lierre  pour 
qu’elle  ne  parût  point  ;  Sc  les  autres  étoiertt  terminés 
par  une  pomme  de  pin.  Ceux  qui  portoient  les  pre¬ 
miers  étoient  appellés  s-ifriùixùt  &  autres  x«»pJfoi. 
Ces  deux  efpeces  de  thyrfes  étoient  ornées  de  feuilles 
de  lierre.  L’ancienne  épigramme  Ka/sspo-*,  8cc.  dont 
nous  avons  parlé  ci-dévant ,  donne  au  bâton  de  thirfe 
l’épithete  de  verd ,  à  caufe  des  feuilles  de  lierre  dont  il 
étoit  couvert  :  ce  thirfe  n’avoit  aucun  fer ,  8c  ne  pou- 
voit  faire  par  conféquent  aucun  mal.  De-la  vient 
qu’Euripide  introduit  les  Bacchantes  chaffant  Sc  dif- 
perfànt  des  troupeaux  de  bœufs  ,  p^Éipoç  tK.criJ'npH  utra  5  CC 
qu’il  n’eût  point  dit ,  fi  leurs  thyrfes  euffent  été  ferrés. 
Quelquefois  le  bâton  entouré  de  lierre  tenoit  lieu  de 
thirfe ,  comme  on  le  voit  dans  une  agathe  d’une  beauté 
extraordinaire  qui  repréfente  une  Bacchanale, dont  Ca- 
fâubon  8c  Scaliger  ont  donné  l’explication.  Une  des 
Bacchantes  femble  tenir  une  baguette  ornée  de  lierre  Sc 
de  pampre  au  lieu  de  thyrfe  :  il  feroit  ridicule  de  nier 
qiie  cet  infiniment  eft  un  thyrfe, à  caufe  qu’il  n’eft  point 
terminé  par  une  tête  de  figure  conique,  Sc  que  fa  pointe 
n’eft  point  enveloppée  de  lierre.  Les  thyrfes  étoient 
quelquefois  ornés  de  guirlandes  Sc  de  rubans  au  lieu 
de  lierre.  Athenée ,  lib.  V.  dit,  en  parlant  d’une  pro- 
ceflîon  que  l’on  faifoit  dans  le  tems  des  Bacchanales  » 
«  ceux  qui  y  affilient  tiennent  de  la  main  gauche  un 
30  thyrfe  orné  de  guirlandes.  *>  Je  ne  me  foûviens  point 
d’avoir  vu  cette  cérémonie  repréfentée  en  peinture  ,  ni 
fur  aucune  pierre  antique. 

Puifque  les  Auteurs  font  mention  d’une  efpece  de  thyrfe 
dont  le  fommet  le  termine  par  une  tête  xfp«x», 

Sc  qui  reffemble  à  celle  de  quelques  plantes ,  il  eft  na¬ 
turel  depenfer  que  c’eft  du  thyrfe  dont  la  tête  reffem- 
bîe  à  une  pomme  de  pin  qu’ils  prétendent  parler ,  ce  qui 
étoit  la  forme  la  plus  ordinaire  des  thyrfes.  Le  chardon 
a  une  pareille  tête  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’a¬ 
canthe  de  jardin,  que  Diofcoride  confond  avec  l’a¬ 
canthe  proprement  dite  ,  qui  n’eft  point  différente  du 
chardon. 

P  eft  encore  plus  difficile  de  déterminer  quelle  eft  la  fi¬ 
gure  du  papyrus  d’Egypte  ,  à  qui  Pline  donne  une  tête 
faite  en  forme  de  thirfe.  La  touffe  de  filamens  du  pa¬ 
pyrus  telle  qu’elle  nous  eft  dépeinte  par  ceux  qui  l’ont 
vue  ,  n’a  rien  qui  puiffe  approcher  de  cette  figure  :  elle 
ne  fe  termine  pas  en  pointe,  au  contraire  elle  s’élargit 
à  meflire  qu’elle  s’éloigne  de  fa  bafe.  Rien  ne  reffemble 
davantage  à  la  touffe  de  filamens  du  papier  qu’une 
houpe  :  elles  approchent  encore  beaucoup  de  la  figure 
d’une  vergette.  Strabon  ne  dit  autre  chofe  du  papyrus , 
finon  que  fa  tige  eft  fort  mince  ,  \m  iy.pt»  iMUfftt  'XJX.t'THf  y  Sc 
qu’elle  eft  terminée  par  une  touffe  de  filamens  :  mais  il 
ne  nous  dit  rien  de  fa  figure.  Voici  comment  Pline 
s’exprime  :  Decem  non  amp  lui  s  cubitorum  longitudine , 
in  gracHitatem  fafiigatum  thyrfi  modo  cacumen  inclu- 
deny.  On  voit  par  ce  paffage  que  la  tête  du  papyrus  s’é¬ 
lève  en  forme  de  thyrfe,  Sc  qu’elle  eft  aufii  mince  que 
lui.  Il  entend  parler  du  70  axoor  Sc  du  tm*  pçcfciTetr  qui  s  eleve 
S7T  aJtpco,  Il  eft  faux  cependant  qu’elle  fe  termine  en 
pointe  de  la  même  maniéré  qu’un  thyrfe.  Peu  importe 
que  l’on  dife  que  les  favans  qui  ont  été  en  Egypte  ont 
deffiné  cette  plante  lorfqu’elle  étoit  dans  fon  état  de 
perfeélion ,  Sc  lorfque  fa  tête ,  qui  auparavant  étoit 
fermée  Sc  terminée  en  forme  de  cône  ,  étoit  ouverte  Sc 
épanouie:  il  eft  évident,  par  la  figure  que  nous  en 
avons ,  qu’elle  commence  à  fe  développer  dès  qu’elle 
.commence  à  paroître  ,  comme  nous  voyons  que  cela 
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arrivé  à  là  plupart  des  plantes  qui  portent  des  othbel- 
les.  Celle-ci  a  d’abord  une  bafe  fort  mince  qui  fe  dé¬ 
veloppe  à  meflire  qu’elle  approche  de  fon  fommet  : 
mais  le  contraire  arrive  à  celles  dont  la  bafe  fe  termi¬ 
ne  d’abord  en  pointe  comme  un  cône  ,  Sc  qui  enfuite 
fe  développent  à  mefure  qu’elles  approchent  de  leur 
maturité-,  comme  il  arrive  aux  artichauds  ên  fleurs. 
Lobel  nous  avertit  expreffément  que  la  touffe  de  fila¬ 
mens  qui  compofent  les  fleurs  ,  ne  fe  développe  point 
comme  celle  du  fouchet  :  mais  qu’elle  eft  au  contraire 
ramaffée  comme  celle  de  la  férule.  Pline  a  copié  mot 
a  mot  ce  qu’il  dit  du  papyrus,  du  grec  de  Theophrafte, 
qui  porte  dans  les  éditions  ordinaires  Ko fi* v 
arh™  ,  ja  ’iKat  ifîr * ,  que  Pline  rend  par  in  gracilita- 

tem,Scc.  Comme  auparavant.  M’étant  apperçu  que  le 
latin  étort  traduit  du  grec  ,  Sc  que  celui-ci  étoit  vifible- 
ment  corrompu  dans  la  verfion  latine,  j’ai  effaié  de  le 
corriger  en  lifant  yofjrnr  Vp'orTctç  à* pfct*  Et  en  effet, 

fans  ce  changement  je  n’euffe  pu  m’empêcher  d’àccufer 
Pline  d’avoir  mal  rendu  le  lens  de  fon  Auteur.  Ce¬ 
pendant  quelque  bonne  opinion  que  j’aie  de  lui ,  je  ne 
laurois  le  préférer  à  la  vérité  qui  ne  s’accorde  nulle¬ 
ment  avec  ce  qu’il  nous  dit  du  papyrus,  dont  il  prétend 
que  la  tête  fe  termine  en  pointe  comme  un  thyrfe. 
Théophrafte  ne  s’ell  pas  moins  éloigné  de  la  vérité , 
fuppofé  qu’il  ait  dit  la  même  chofe  :  mais  comme  le 
paffage  eft  corrompu  ,  ou  il  faut  qu’il  recufe  la  verfion 
de  Pline  >  ou  qu’il  paffe  condamnation  fur  ce  paffage. 
"Voici  comment  je  reftitue  ce  paffage  ,  ï^or,aç 
au  lieu  de  ixttUt  m »».  Je  défie  ,  quelque  peine  que 
l’on  fe  donne ,  de  trouver  une  leçon  plus  fimple  Sc 
plus  naturelle.  Pline  lui -même  qui  rend  toujours 
*«f0**a  par  thyrfus  ,  fait  voir  que  c’eft  ainfi  que  Théo¬ 
phrafte  a  écrit.  On  peut  en  voir  un  exemple  au  fujet 
de  l’euphorbe,  que  les  Grecs  nous  décrivent  comme 
un  arbre  qui  a  la  figure  d’un  thyrfe  »oÉp8»xMîiJ'(s ,  que 
Pline  traduit  par  in fpecic  thyrfî.  Dans  le  paffage  en  que- 
flion  le  papyrus  a,  fuivant  le  véritable  manufcrit  grec, 
*•>»»  «tpSuxim,  que  Pline  rend  par  thyrfî  modo  fafiigatum 
in  grâcilitatem  cacumen.  Le  N«f3»f  étoit  une  efpece  de 
plante  que  les  Grecs  portoient  en  l’honneur  de  Bac- 
chus  en  forme  de  thirfe  ;  de  là  vient  qu’on  les  appelloit 
yecçÔHyopopc.i  Qrj.yyti  &  SvfxrüfofU,  Les  Auteurs  fe  fervent  indif¬ 
féremment  de  ces  deux  termes,  Sc  ceux  de  Fûtpô«X/ 

Sc  sCpra  fhuXivuv  font  fort  fréquens  dans  les  Auteurs 
grecs.  Le  r<£fe»f  étoit  proprement  une  tige  ou  baguette 
coupée  d’un  arbriffeau  appelle  J  erula ,  férule  ,  dont  les 
maitres  d’école  fe  fervoient  pour  donner  flir  la  main 
de  leurs  écoliers  ,  &  de-làle  nom  deferuU  magiflrales. 
Comme  le  bois  en  eft  léger  &fpongieux,  fes  coups  ne 
peuvent  entraîner  aucun  accident  ;  ce  qui  fait  qu’on 
s’en  fervoit  pour  châtier  les  enfans  ,  que  les  auteurs  fa-* 
tyriqu.es  difent  manum  ferulx.  fubducere.  On  s’en  fert 
encore  comme  d’un  infiniment  propre  à  châtier;  ce  qui 
fait  qu’on  peut  lui  donner  le  nom  de  thirfe  :  car  le  mot 
sûfffo;  fignifie  quelquefois  un  fimple  bâton.  Euripide 
l’appelle  tHxritv  Hia-m.t,  Sc  xiVe-iw  aKùj'or,  un  bâton  entouré 
de  lierre.  Dans  Hefÿchius  y  Sfûço-oç,  pa£«T'oç  ,  $atx7 Hj/ot  /3eex2£ix*j  4 
y.Xad'oç  ?  c’eft  encore  une  verge  yi^j,  mais  proprement  de 
l’arbriffeau  qu’on  appelle  férule.  «  Pline,  lib.  XIII. 
»  cap.  22.  dit  qu’il  n’y  a  aucun  bois  qui  foit  aufli  léger 
»  que  celui  de  la  férule ,  Sc  que  c’eft  pour  cette  raifort 
»  que  les  vieillards  s’en  fervent  pour  bâton.  »  Les 
Poètes  repréfentent  ordinairement  les  vieux  fàtyres 
qui  font  à  la  fuite  de  Bacchus  avec  des  bâtons  de  fé¬ 
rule.  On  appelloit  ceux-ci  Les  Bacchantes 

portoient  ordinairement  des  thyrfes ,  que  l’on  peut  aufli 
appeller  ,  s’ils  étoient  faits  de  férule  ,  comme 
au  contraire  on  pouvoit  donner  aux  férules  le  nom  de 
thyrfes,  fur-tout  lorfqu’elles  étoient  employées  dans 
les  fêtes  de  Bacchus.  Les  tiges  des  plantes  étoient  en¬ 
core  appellées  par  les  Latins  thyrfî  :  le  nom  de  ràpî»*s» 
leur  convenoit  encore  ,  pourvu  qu’elles  fuffent  creufès 
comme  des  rofeaux  ,  ou  comme  les  tiges  de  toutes  les 
différentes  efpeces  de  férule.  Il  peut  donc  arriver  que 
l’onfeferye  indifféremment  des  mots  «fM  Sc 
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puifque  ces  deux  inftrumens  fêrvoient  à  l’ufàge  des  i 
Bacchantes,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  une  petite  différence 
entre  eux.  Le  thirfe  étoit  quelquefois  une  lance  armée 
d’un  fer  ,  enveloppée  &  couverte  de  feuilles  de  lierre 
dont  fe  fervoient  les  Bacchantes  ;  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelait  Le  thyrfe  étoit  auffi  un  bâton  pa¬ 

reillement  entouré  de  lierre  ou  fans  lierre  ,  dont  le 
fommet  étoit  terminé  par  une  pomme  de  pin,  qui  étoit 
un  des  fymboles  de  Bacchus  ;  on  l’appelloit  x»r*fopOÇ  Sûpo-oç, 
d’où  eft  dérivé  le  *«?**»  anipnWnt  dans  un  grand  nombre 
de  plantes.  Mais  le  r«f8»f  eft  la  plante  même  que  les 
Latins  appellent/<?r«ûz  ,  que  les  Bacchantes  portoient, 
parce  qu’elle  étoit  confacrée  à  Bacchus.  «  La  férule , 

»  dit  Pline,  lib.  XXIV.  cap-,  i.  ell  une  nourriture  dé- 
»licieufè  pour  les  ânes,  mais  un  poifon  mortel  pour  les 
»  animaux  à  corne  ;  »  de-là  vient  que  cet  animal  eft 
confacré  à  Bacchus ,  à  qui  la  férule  l’eft  auffi.  Les  Au¬ 
teurs  grecs  prétendent  que  cette  plante  n’étoit  confa- 
crée  à  ce  Dieu  qu’à  caufe  que  l’on  s’en  fervoit  pour 
conferver  le  feu  :  carie  vin  a  encore  une  qualité  ignée 
o'ifoî  tû  *ofî  7<ro>  ix,i  jAtfct ,  cc  Je  cherche  ,  dit  un  Per¬ 
sonnage  d’une  Tragédie  greque  ,  une  fource  de  feu 
»  qui  effc  cachée  dans  la  férule.  »  Hefychius ,  retffer- 
»  mée  dans  la  férule  ;  car  les  Grecs  fe  fervoient  de  cet- 
»  te  plante  pour  allumer  leur  feu  ,  ce  qui  fait  qu’elle 
y»  étoit  confacrée  à  Bacchus,  tant  à  caufe  des  feux  de 
»  joie  qu’ils  faifoient  dans  les  jours  de  fêtes  qu’ils  célé- 
«  broient  en  fon  honneur ,  qu’à  caufe  que  le  vin  ell 
T>  d’une  nature  chaude  8c  vive.  » 

Perfoîlne  n’ignore  la  fable  de  Promethée  qui  apporta  le 
feu  qu’il  déroba  au  Ciel  dans  une  férule.  Il  ell  encore 
d’autres  raifons  qui  engagèrent  les  anciens  à  confàcrer 
cet  arbriffeau  à  Bacchus.  Cette  plante  ell  creufe  8c  lé¬ 
gère,  &  par  là  fort  convenable  à  un  Dieu  oififSc  con¬ 
tinuellement  plongé  dans  l’ivrefTe.  Bacchus  lui-même 
en  porte  une  dans  les  Bacchantes  d’Euripide ,  o  B*x#èç  I 

«T  Yxûflr  ‘sri'pervj'*  fXoyet  irsuxceç  ex  ra pOxxoç  ttistru  y  CJ.U6  le  Traducteur 

rend  par geflans  ignitum  facem  pïceœ ,  qiut  exferula  emi- 
cat  ;  ce  qui  ell  ridicule  Sc  abfùrde.  Le  feu  ell  enfermé 
dans  la  férule,  Sc  ne  peut  point  briller  ,  emicare ,  à 
moins  qu’il  ne  fe  faffe  un  paffage;de-là,  fif «vpixumtt  dans 
l’épigramme,  dans  laquelle  le  feu  efl  enfermé. 

On  fe  fervoit  de  flambeaux  j  et/  miiiXcti  y  auffl-bien  que  de  I 
thyrfes  Sc  de  férules  dans  les  Orgies  de  Bacchus  ;  & 
de-là  vient  que  quelques  Auteurs  expliquent  >„{«*spar 
*«f**«A« ,  Sc  d’auttes  nep8»x«s  par  thyrfes.  Héfychius , 
»vp«i ,  yi\m.  Voilà  qu’elles  étoient  les 

trois  différentes  armes  des  Bacchantes  ,  les  thyrfes , 
les  flambeaux  Sc  les  férules.  Le  même  Euripide  dis¬ 
tingue  fort  bien  les  thyrfes  ,  d’avec  les  férules 
dans  ce  paflage  : 

,  ©vpro y  cfe  7/ç  AotCîç*  >  SccS 

C’eft-à-dire ,  a  l’une  frappe  le  rocher  avec  fon  thyrfe  8c 
»  il  en  fort  une  fource  ;  une  autre  grate  la  terre  avec 
»  fa  férule,  Sc  le  Dieu  lui  envoie  du  vin.  »  Virgile 
repréfente  Sylvain  agitant  Sc  fecouant  des  férules 
Sc  des  lys. 

Venit  &  agrefli  capiti  Sylvanus  honore  , 

Florentes  ferulas  &  grandi  a  lilia  quajfans. 

Ce  que  l’on  doit  entendre  de  l’arbrifleau  qui  porte  la 
véritable  férule.  De  même  Bacchus 
dans  les  Poëtes  tragiques  ,  agite  une  férule  véritable 
qui  lui  étoit  confacrée  ;  de-là  vient  qu’il  y  avoit  des 
rafOuxopo'foi  auffi-bien  que  des  dans  fes  myfteres. 

Perfonne  n’ignore  le  proverbe  fuivant  : 

ZTo&Ot  fxîf  >  'Trctupoi  Si  76  Bax^oi 

Il  y  en  a  beaucoup  qui  portent  la  férule ,  mais  peu  qui 
foient  véritablement  infpirés  de  l’efprit  de  Bacchus. 

Comme  il  y  avoit  encore  des  Thyrfophores  < ,  un 
grand  nombre  de  Commentateurs  ont  rendu  rapfluxatç  I 
par  De  ce  nombre  eft  Pline,  qui  a  cru  que  le 
»«p x« fj.nr  du  papyrus  fignifioit  que  cette  plante  ref- 
fembloit  à  la  tête  d’un  thyrfe.  Mais  le  Philofophe  par- 
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le  du  fommet  de  V  arbriffeau  fonda. 

Le  Diftique  fuivant  de  Martial  prouve  clairement  que 
les  férules  dont  on  fe  fervoit  pour  châtier  les  écoliers , 
étoient  tirées  de  cet  arbriffeau. 

Invifc  nimïiim  pueris ,  grat.tque  magiflris 
Clara  Prometheô  munere  ligna  fumas. 

Cela  paroît  encore  par  l’Epigramme  greque  du  Maître 
d’Ecole  qui  dédia  fa  verge  ,  après  avoir  renoncé  à  fa 
Profeflion. 

2xh7T6»ra  '7rpo'7TO(/>a>OK  ,  76  Xj  Tro*»ixo'7ar 

Nap^xxa,  xp«7àfû)r  '7rAax7ôpot  rrrria^r  , 

Je  lis  vrvejxtirttv  rap9«xa  SU  lidl  de  <t?apaxo<7tfr  T  Otl  tfOUVe  ntuv.— 
x.û7(&9  dans  Suidas  •  1  epitHete  'Trti&ixoiToiçc^uc  l*on  a  donnée 
au  ferula  ,  exprime  l’ufage  dont  elle  eft  pour  confer¬ 
ver  le  feu.  Le  marteau  des  Médecins  étoit  de  ferula 
Sc  il  retint  toujours  fon  ancien  nom  ,  quoiqu’il 
fût  d’ivoire  dans  la  fuite.  Martial. 

Artis  ebur  medicœ  narthecia  ccrnis  habere. 

Glojf.  Maliens  ,  »«f  e»g  <0Î7  fjiKOti  C’eft  pourquoi  Martial 
joint  ces  narthecia  aux  fouets  Sc  aux  férules  ;  Sc 
Diofcoride  emploie  le  terme  ,  lequel  fe  rap¬ 

porte  à  cette  fuftigation  s7.j*f««ïS ,  pratiquée  fur  le  corps 
des  efclaves  que  l’on  vouloit  vendre  ,  afin  de  rappel- 
ler  le  fang  Sc  les  efprits  dans  les  parties  exténuées  ,  par 
des  coups  réitérés  de  jerula.  Tel  eft  le  j.j  du 
Glolfaire  qui  le  rend  par  maliens.  Mais  je  ne  crois  ^  oint 
que  l’on  doive  prendre  le  narthecia  de  Martial  dans 
ce  fens ,  quoiqu’il  parle  aufli-tôt  après  des  fouets  Sc 
des  ternies.  Car  le  ou  fignifie  une  petite 

boîte  de  buis  dans  laquelle  on  garde  l’onguent  ;  &  le 
delfein  du  Poète  prouve  qu’on  doit  l’entendre  de  mê¬ 
me  dans  ce  paflage.  «  Vous  voyez ,  dit-il ,  que  le  nar - 
»  thecia  d’ivoire  renferme  les;:préfens  de  la  Medecine. 

De-là  vient  que  les  anciens  Médecins  donnent  fouvent 
ce  titre  aux  Livres  qu’ils  ont  compofés  fur  la  Mede¬ 
cine.  Galien  ,  Lib.  V.  de  comp.  Medic.  fecundum  géné¬ 
ra,  cap.  ÎI1.  «  Eras  ,  dit-il ,  compofa  un  traité  fur  la 
»  compofition  des  médicamens  ,  qu’il  intitula 
Il  fait  encore  mention  du  de  Cratqpe,  qui  étoit 
un  Livre  fur  les  compofitions.  Le  »Pt»?  de  Soranus  eft 
cité  par  Aétius.  he^i^4  comme  je  l’ai  déjà  dit,étoit  une 
boîte  dans  laquelle  on  gardoit  l’onguent  myrothechtm. 
De-là  vient  qu’on  a  donné  à  une  des  copies  les  plus 
correctes  d’Homere  le  nom  de  e  X  7B  vâ  p8»*k.  Strabon  nous 
apprend  Lib.  XIII.  qu’on  ne  lui  donna  cenom^u’à 
caufe  qu’ Alexandre  la  tenoit  enfermée  dans  unecaf 
fetterife»x«d’un  prix  ineftimable,  qu’il  trouva  parmi  les 
dépouilles  de  Darius.  Ce  eft  ce  que  Pline  appel¬ 
le  ferinium  unguentorum  ,  une  cadette  propre  à  ren¬ 
fermer  des  onguents ,  enrichie  d’or  Sc  de  pierreries 
précieufes  ,  qui  fut  prife  avec  les  thréfors  de  Darius  , 
qu’Alexandre  deftina  à  renfermer  les  Poèmes  d’Ho¬ 
mere  ,  afin  que  l’ouvrage  le  plus  parfait  de  l’efprit 
humain  fût  enfermé  dans  la  plus  précieufe  caflètte  du 
monde.  Scaliger  s’eft  donc  trompé  lorfqu’il  a  cru  dans 
une  de  fes  Lettres  que  le  rap(U/C<0i'  qu’Alexandre  deftina 
à  renfermer  la  copie  la  plus  correéte  des  ouvrages 
d’Homere  ,  qu’on  appella  à  caufe  de  cela ,  l’édition 
de  la  cadette  «b>»  t*  p«p8wt«  ,  fervoit  à  garder  les  bijoux  ou 
peut-être  les  onguens  de  ce  Prince.  J’ignore  pour  quelle 
raifbn  on  donne  ce  nom  aux  boîtes  dans  lefquelles  on 
confervoit  les  onguens,  à  moins  que  la  forme  du  ferula 
n’ait  donné  lieu  à  appeller  ainfi  toute  boîte  de  figure  ron- 
de;car  le  ferula  eft  une  efpece  de  bois  creux  Sc  léger  com¬ 
me  un  rofeau,  ’W/xiAt  On  avoit  encore  coutume, 
pour  conferver  l’odeur  des  herbes  aromatiques ,  d’en 
faire  des  paquets  Sc  de  les  placer  entre  des  rofeaux  Sc 
des  férules.  Théophrafte  ,  Liv.  IX.  chap.  1 6.  C’eft  ce 
qui  donna  lieu  d’appeller  ,  quoique  mal-à-propos  , 
toute  boîte  qui  fervoit  à  garder  les  onguens 
Sc  Les  Médecins  fe  fervent  aufli  du  mot  rift  \ 
pour  lignifier  une  édifie.  N«f8»|  eft  encore  un  portique 
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ou  un  veflibule  qui  étoit  attenant  les  temples  5e  les 
églifes  des  anciens  Chrétiens. 

Il  étoit  d’autant  plus  néceflaire  d’éclaircir  ces  chofes  , 
qu’elles  ont  jetté  jufqu’à  préfent  les  Botaniftes  qui 
les  ont  ignorées,  dans  l’erreur,  au  fujet  de  la  vérita¬ 
ble  lignification  de  ^'t/p<ro€/J'aç  îtipaAxç.  Les  Grammairiens 
rendent  Kwnw  par  ,âp64j  ce  n’eft  point  que  «««»►  Se  »àpO»| 
J'erula  Se  cicuta  foient  la  même  chofe  ,  mais  parce  que 
cette  derniere  eft  une  efpece  de  ferula.  Les  Grecs 
l’appelloient  y.ôsvuav  ou  XWIOF  y  parce  que  lorfqu’elle  com¬ 
mence  à  monter  en  graine  ,  fon  fommet  fe  termine 
en  pointe  8e  forme  la  figure  d’un  cône.  J’ai  ajouté 
cette  derniere  remarque  aux  précédentes,  parce  qu’el- 

.  le  m’a  paru  néceflaire. 

ACANTJS.  Efpece  de  chardon  ,  appellé  Acanus  Theo- 
phrafti.  Voyez  Carduus. 

ACAPNON.  *A  Ktanvor  Nom  que  l’on  donne  à  la  marjo¬ 
laine.  Il  lignifie  encore  du  bois  defleché.  Il  dérive  de 
la  particule  négative  a  8c  de  fumée.  Gorroeus. 

ACARDIOS.  A’^pjisc.  Peureux,  abbatu,  timide.  Cas¬ 
telli. 

ACARI  ou  ACARUS.  Petit  infeéte,  qui,  fuivant 
Ariftote ,  s’engendre  dans  la  cire. 

C’eft  encore  le  nom  d’un  infeéle  femblable  au  pou  qui 
jfè  tient  dans  les  pores  de  la  peau.  Castelli  ,  d’après 
Aldrovandi  &  Pison. 

*  ACARICOBA.  Plante  qui  croît  au  Bréfil  ,  8c  dont 
les  racines  qui  font  très -aromatiques  ,  peuvent  être 
rangées  parmi  les  meilleurs  apéritifs.  On  les  emploie 
dans  les  obftruélions  de  la  rate  8c  des  reins  ,  8c  il 
n’eft  point  de  remede  qui  leur  foit  préférable  dans  ces 
cas.  Les  Indiens  rangent  le  lue  de  fes  feuilles  entre 
les  antidotes  les  plus  puiflàns,  8c  ils  s’en  fervent  pour 
exciter  le  vomiflement  à  peu  près  comme  nous  fai- 
fons  celui  de  Yazairum.  Pison. 

ACARNA.  Chardon  de  mer.  Voyez  Carduus. 

ACARNAN.  Ax#p va»  ,  X’xaproç  ,  Àxapra.  Poiflon  de  mer  dont  il 
eft  parlé  dans  Athenée,  Rondelet  8c  Aldrovandi.  On 
prétend  qu’il  fe  digéré  aifément  Sc  qu’il  nourrit  beau¬ 
coup.  *  Il  paffe  pour  diurétique.  Castelli. 

ACARON.  Myrthe  fauvage.  Blancard. 

ACARTUM.  Plomb  rouge  autrement  appellé  Az.ema- 
jor.  Ruland. 

*  ACARUS,  mot  dérivé  du  grec  K<ip«»  couper  ,  8c  de 
«  privatif,  comme  qui  diroit  animal  qu’on  ne  peut 
couper  à  caufe  de  fa  petitefle  ;  Ciron .  C’eft  un  petit  ani¬ 
mal  qui  a  huit  piés  ,  8c  qui  eft  engendré  de  l’œuf  d’une 
mouche  ordinaire  ,  en  laquelle  il  fe  change  enfùite  , 
çonfêrvant  toujours  une  petitefle  qui  eft  telle  qu’on  ne 
peut  l’appercevoir  ,  ou  du  moins  que  très -difficile¬ 
ment  fans  le  fecours  du  microfcope.  Il  a  le  corps  par¬ 
tagé  en  douze  feétions  ou  anneaux  dont  le  premier 
contient  la  tête  ;  c’eft  d’elle  dont  il  fe  fert  pour 
ronger  les  fubftances  végétales  ou  animales  auxquelles 
il  s’attache.  Il  s’ouvre  quelquefois  un  paflage  entre 
l’épiderme  8c  la  peau ,  8c  il  caufè  alors  des  demangeai- 
fons  incommodes  ;  on  le  rencontre  quelquefois  dans 
les  puftules  de  la  gale  8c  dans  celles  qui  font  occafion- 
nées  par  la  vérole.  On  en  a  même  trouvé  dans  des 
dents  cariées.  L’huile ,  le  foufre  ,  8c  toutes  les  odeurs 
fortes  8c  pénétrantes  font  mourir  ces  incommodes  in- 
fèétes  :  Leuwenhoc  a  obfervé  que  la  vapeur  de  la  noix 
mufeade  que  l’on  faifoit  brûler  ,  les  détruifoit  très- 
promptement. 

Il  y  a  un  autre  efpece  de  Ciron  en  Amérique  auquel  les 
naturels  du  pays  donnent  le  nom  de  Nigas  ,  8c  qui  eft 
bien  plus  incommode  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler. 

ACATALEPSIA.  a\*?«\»4.'«.  Ce  qu’il  y  a  d’incer¬ 
tain  ou  d’incompréhenfible  dans  les  fciences  :  fon 
contraire  eft  la  Catalepfe  «  »  connoiflance  cer¬ 
taine. 

Ce  mot  ce  trouve  dans  Castelli  ,  8c  je  ne  l’eufle  point 
inféré  dans  mon  Dictionnaire  ,  fi  Galien  ne  s’en  fût 
point  fervi. 

ACATALIS.  Baie  de  Genevrier.  Constantin.  , 


A  C  A  1^2 

ACAT  ASTATOS.  Mot  dérivé  de  « 

privatif  8c  du  verbe  ,  qui  fignifie  entre 

autres  chofes  ,  fixer ,  établir  ou  rendre  certain.  In¬ 
constant. 

On  applique  ce  mot  aux  fievres  irrégulières  dont  le  tems 
ou  redoublement  elt  incertain  ,  8c  dont  les  lignes  que 
fournit  l’infpeétion  de  l’urine  changent  fans  cefle. 

On  l’applique  encore  aux  accès  de  fievres  qui  font  ac¬ 
compagnés  de  friflon  ,  dont  le  période  du  retour  eft 
irrégulier  ,  qui  reviennent  quelquefois  tous  les  jours  , 
quelquefois  de  deux  jours  l’un  ,  ou  chaque  troifieme 
jour. 

Ou  bien  on  l’applique  aux  urines  qui  font  troubles ,  8c 
qui  ne  dépofent  aucun  fédiment  régulier. 

ACATERA.  Le  grand  Genevrier  dont  les  baies  font 
noires.  Blancard.  Brunfels. 

ACATHARSIA.  A’xocùctfo-ioC'  Ce  mot  qui  eft  déri¬ 
vé  de  «  privatif  8c  de  purger  ,  défigne  l’im¬ 

pureté  des  humeurs  ;  c’eft  ainfi  qu’Hippocrate  nous 
avertit  dans  fon  Traité  des  maladies,  Liv.  III. 
qu’un  mal  de  tête  violent  occafionné  par  la  plénitude 
du  cerveau ,  eft  un  indice  des  impuretés  (  »  m/Mimi) 

dont  le  fang  eft  rempli.  Dans  les  accidens  apopleéti- 
ques ,  dit-il  dans  le  même  Livre  ,  le  cerveau  eft  rem¬ 
pli  de  beaucoup  d’impuretés  (  ««M'a  «x.x9c»! ÇTiaç,  } 

On  fe  fert  encore  de  ce  terme  pour  défigner  la  fanie  ou 
les  impuretés  des  plaies. 

ACATO  ou  ARAXOS.  Suye.  Ruland. 

A  C  A  U  L  I  S.  Mot  dérivé  de  <*  privatif  8c  de  Cau- 
lis,  tige. 

Une  plante  eft  dite  fans  tige ,  lorfque  fes  fleurs  rampent 
fur  la  terre. 

ACAULOS.  Magno  flore.  Eft  une  efpece  de  chardon. 
Casp.  Bauhin. 

ACAZDIR.  L’étaim  ,  qu’on  appelle  encore  Alkain 
Alomba.  Castelli.  Ruland.  Johnson. 

A  C  C 

ACCATEM.  ACCATUM.  Le  même  qu ’Aurichal- 

cum  ,  dont  on  peut  voir  l’article. 
ACCELERATORES  URINÆ.  Accélérateurs  de  Bu¬ 
rine.  Ce  font  des  mufcles  auxquels  on  a  donné  ce  nom 
parce  qu’ils  fervent  à  l’éjaculation  de  l’urine  8c  de  la 
femence.  Les  Auteurs  fe  font  trompés  en  affignant  leur 
origine  au  fphinéter  de  l’anus  ou  aux  tubérofités  des 
os  ifehion.  Ils  font  attachés  par  un  tendon  mitoyen  au 
bas  du  ligament  interoflèux  des  os  pubis  ,  8c  à  l’union 
des  mufcles  tranfverfès  avec  les  fphinéters  cutanés  de 
l’anus  ;  de-là  ,  ils  paflent  largement  fous  le  bulbe  de 
l’uretre  8c  couvrent  ce  bulbe  8c  l’uretre  même  avec 
une  efpece  d’adhérence  jufques  vis-à-vis  la  naiflance 
du  ligament  fufpenfoire  ;  de  maniéré  que  le  tendon 
mitoyen  répond  à  la  cloifon  du  bulbe  ,  où  ils  fe  fépa- 
rent  l’un  de  l’autre  ;  ils  fe  rendent  à  leurs  infertions 
de  chaque  côté  des  corps  caverneux  du  pénis. 

Outre  l’ufage  qu’on  attribue  communément  à  ces  muf¬ 
cles  de  comprimer  l’uretre  afin  de  chafler  les  reftes  de 
l’urine ,  8c  de  hâter  l’éjaculation  de  la  femence  dans 
le  coït  ,  (  à  quoi  contribue  principalement  leur  por¬ 
tion  qui  embrafle  l’uretre  en  fe  rendant  à  leurs  infer¬ 
tions  de  chaque  côté  des  corps  caverneux  du  pénis  ), 
ils  facilitent  encore  l’aétion  des  éreéfeurs  de  la  verge 
en  pouffant  le  fang  contenu  dans  le  bulbe ,  8c  le  corps 
fpongieux  de  l’uretre  dans  les  glandes  en  plus  grande 
quantité  ,  ce  qui  en  occafionné  la  tenfion  ,  les  veines 
qui  conduifent  le  fang  qui  revient  du  tiflù  fpongieux 
de  l’uretre  fe  trouvant  en  même  tems  comprimées  par 
le  gonflement  de  ces  mufcles.  Couper. 

ACCESSIO.  Efl  le  commencement  du  paroxifme  ou  de 
l’accès  d’une  fievre  intermittente. 

ACCESSORIUS,  Accejfloire.  Willis  a  donné  ce  nom  à 
un  nerf  particulier. 

Les  nerfs  accefloires  appartiennent  à  la  huitième  paire , 
8c  naiflent  par  plufieurs  filets  des  deux  côtés  de  la  moél- 
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le  de  l’épine  cîu  cou, quelquefois  plus  haut,  quelquefois 
plus  bas.  Ils  montent  chacun  entre  les  plans  nerveux 
qui  fortent  latéralement  de  la  moelle  de  l’épine, pour 
former  les  nerfs  vertébraux;  Sc  à  mefure  qu’ils  montent, 
ils  grofïiflcnt  par  les  filets  qu’ils  reçoivent  des  plans 
nerveux  poftérieurs. 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  acceflbires  étant  monté  au-def- 
fus  de  la  première  vertebre ,  s’attache  derrière  le  gan¬ 
glion  du  nerf  fous-occipital ,  ou  nerf  de  la  dixième  pai¬ 
re;  Sc  ayant  reçû  au-deflus  de  cette  attache  deux  filets 
de  la  portion  poftérieure  de  la  moelle,  il  s’en  fépare 
auffi-tôt  pour  continuer  fa  route  en  haut.  J’ai  trouvé 
ces  deux  filets  fans  communication  avec  le  ganglion  ni 
avec  le  plan  antérieur;  de  forte  qu’ils  parodient  plu¬ 
tôt  appartenir  au  nerf  accertoire  qu’au  nerf  fous -occi¬ 


pital. 

Ils  entrent  dans  le  crâne  par  le  grand  trou  occipital  ;  Sc 
ayant  communiqué  avec  la  naiflance  des  nerfs  fous-oc¬ 
cipitaux  ou  de  la  dixième  paire ,  Sc  avec  celle  des  grands 
nerfs  hypogloffes  ou  de  la  neuvième  paire ,  ils  fortent 
du  crâne  avec  la  huitième  paire  ou  les  nerfs  fympathi- 
'ques  moyens ,  Sc  communiquent  encore  avec  ces  nerfs 
Sympathiques  8c  moyens  dans  leur  paffage  commun  par 
le  crâne. 

Auffi-tôt  après  la  fortie  du  crâne,  ils  donnent  chacun  un 
rameau  confidérable  qui  fe  divife  en  deux ,  dont  l’un , 
qui  eft  fort  court ,  fè  jette  d’abord  dans  le  tronc  de  la 
huitième  paire,  Sc  l’autre  va  communiquer  avec  la  pe¬ 
tite  portion  ou  première  branche  de  la  même  paire , 
qui  va  à  la  langue.  Ils  communiquent  encore  chacun 
àvec  le  grand  nerf  hvpoglofTe  ou  la  neuvième  paire, 
Sc  avec  le  grand  nerf  fympathique. 

Enfuitc  le  nerf  acceffoire  fe  jette  en  arriéré ,  perce  le  muf- 
cle  fterno  -  maftoïdien ,  Sc  va  gagner  le  mufcle  trapeze, 
auquel  il  fe  diftribue  Sc  fe  termine  ,  après  avoir  fourni 
au  mufcle  rhoftiboïde.  Dans  ce  trajet  il  communique 
avec  les  trois  premiefes  paires  cervicales,  Sc  donne  des 
rameaux  aux  glandes  du  cou  ,  au  mufcle  angulaire  de 
l’omoplate,  au  complexus,  au  mufcle  occipital  voifin, 
Sc  aux  tégumens.  Winslow. 

ACCESSUS  eft  pris  pour  fignifier  l’approche  ouïe  com¬ 
merce  charnel  qu’on  a  avec  une  femme. 

ACCIB.  Plomb.  Ruland.  Johnson.  Castelli. 

ACCIDENS,  Accident  y  le  même  que  fymptome,  dont 
on  peut  voir  l’article. 

ACCIPITER,  Faucon,  Autour,  "np *?.  Il  y  en  a  de  dif¬ 
férentes  efpeces.  Celle  dont  Dale  fait  mention  eftain- 
fi  distinguée ,  Accipiter  ,  Offic.  Schrod.  v.  13.  Accipi- 
ter  Fritigillarius,  Mer.  Pin.  170.  Schw.  A.  189.  Fringil- 
larius  Accipiter vulgo N[ fus ditlus.  Aldrov .  Ornith.  i. 
344.  Accipiter  Fritigillarius,  Gesn.  de  Avibus 43.  Jons. 
idc  Avib.  10.  Charlt.  Exer.  72.  Accipiter  Fritigillarius 
feu  recentiorum  Nïfus ,  Will.  Ornith.  51.  Raii  Or¬ 
nith.  8 6.  Ejufd.  Synop.  A.  18.  Fringillarius ,  Bellon. 
des  Oifeaux  122. 

On  fait  ufage  de  la  chair ,  de  la  graiffe ,  des  excrémens 
Sc  de  toutes  les  parties  de  cet  Oifeau  dans  la  Medecine. 

On  prétend  que  l’huile  dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir 
guérit  toutes  les  maladies  des  yeux. 

Sa  graiffe  a  la  meme  vertu.  Cette  même  huile  remédie  à 
toutes  les  difformités  de  la  peau.  Ses  excrémens  font 
fl  chauds  ,  que  Galien  ne  veut  point  qu’on  les  farte  en¬ 
trer  dans  la  compofition  des  médicamens.  On  trouve 
cependant  quelques  Auteurs  qui  les  emploient  dans  les 
maladies  des  yeux.  D’autres  s’en  fervent  pour  facili¬ 
ter  l’accouchement ,  Sc  les  confeillent  ou  intérieure¬ 
ment  ou  en  forme  de  fumigation.  Hippocrate  Sc  Pli¬ 
ne  les  ordonnent  comme  un  remede  contre  la  ftérilité. 
Dale. 

ACCIPITRINA,  Laitue  fauvage.  Voyez  Hieracium. 
*  ACCIPITRINA  ou  PRÆDÀTRIX  ,  efpece  de  pa¬ 
pillon  qui  ne  vole  que  la  nuit,  Sc  qui  a  la  queue  Sc  les 
ailes  étroites  Sc  fort  aigues.  Ray.  Inf.  Prolog,  p.  10. 

ACCRETIO ,  Accroiffiement.  Voyez  Nutritio. 
ACCURTATORIA,  Epitome,  abrégé.  Mot  dont  fe 
iert  Raymond  Lulle. 

Tome  T. 
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ACCUS ATIO ,  le  même  <\\iTndicatlo ,  dont  on  n’a  qu’à 
voir  l’article.  Castelli. 

ACE 

ACEDIA,  An.j';,  d’*privat.  Sc  *»*« ,  foin ,  Négligence ,  peu 
de  foin. 

Ce  mot  fe  rencontre  dans  Hippocrate  de  Locis  in  homine , 
Sc  n’eft  pas  peu  embarraffant.  Les  interprètes  le  ren¬ 
dent  par  Panniculus ,  haillon ,  chiffon ,  guidés  par  d’au¬ 
tres  partages  du  même  Auteur ,  qui  ont  du  rapport  avec 
celui-là,  quoiqu’»wi»  fignifie  toute  autre  chofe. 

Fœfius  prétend  que  ce  partage  eft  corrompu;  à  moins 
qu’Hippocrate  n’ait  voulu  défigner  par  le  mot  un 
morceau  de  linge  extrêmement  ufé ,  Sc  qui  ne  mérite 
point  qu’on  en  farte  cas ,  à  caufe  de  fon  inutilité.  Cet¬ 
te  conjeéhire  paroît  fondée ,  quoique  Fœfius  ne  le  croie 
pas  ainfi. 

Hippocrate  fe  fert  encore  du  terme  acedia  dans  fon  trai¬ 
té  des  glandes ,  pour  fignifier ,  travail  ou  fatigue. 

ACEPHALOS,  A'*ffttxc!,  mot  dérivé  de  1’  grec  privatif, 
Sc  de  y  tete. 

Nom  que  l’on  donne  aux  monftres  qui  nairtent  fans  tê¬ 
te  ,  de  quoi  on  a  plufietirs  exemples. 

ACER ,  Erable.  Ce  nom  ;  qui ,  fuivant  Vortîus ,  eft  déri¬ 
vé  d’acris,  n’a  été  donné  à  cet  arbre  qu’à  caufe  de  la 
grande  dureté  de  fon  bois. 

Ses  feuilles  font  découpées  ou  angulaires  ,  Sc  fa  femence 
eft  renfermée  dans  des  capfules  couvertes  de  feuilles 
minces  en  maniéré  d’ailes.  Miller. 

Voici  quels  font  fes  caractères'. 

t.  Acèr  majus,  Offic.  Ger.  1299.  Emac.  1484.  Mdr.  Pin.’ 
1.  Raii  Synopfis  iij.  470.  Acer  majus ,  multisfalso  pla* 
tanus,  J.B.j.  168.  Raii  Hift.  ij.  1701.  Acer  majus ,  qui- 
bufdam  platanus  ditlum  ,  Chab.  61.  Acer  majus  latifo- 
lium  fycomorus  jalso  dithtra.  Park.  Theat.  1425.  Acer 
montanum  candidum,C.  B.  Pin.  430.  Tourn.  Inft.  615# 
Elem.  Bat.  488.  Boerhaave  Ind.  A.  ij.  134.  Dill.  Cat. 
Giff.  72.  Rupp.  Flor.  Jan.  129.  Buxb.  3.  Acer  monta - 
mm  candidum,  aliis  platanus,  Jonf  Dendr.  1 3 1 .  Acer 
majus  flve  platanus  Scotica  Cardini ,  Merc.  Bat.  j.  1 6, 
Phyt.  Brit.  1. 

On  le  trouve  dans  les  promenades  Sc  les  cimetières  :  Il 
fleurit  au  mois  de  Mai ,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  dans  le 
mois  de  Septembre.  On  tire  par  incifîon  de  cet  arbre 
un  fuc  dont  on  fe  fert  en  Medecine  dans  les  maladies 
feorbutiques. 

Au  commencement  du  Printems  que  les  boutons  font 
pleins  de  flic,  on  fait  des  incifions  fur  le  tronc,  les 
branches  8c  les  racines  de  l’ Erable ,  d’ou  il  fort  une 
grande  quantité  de  liqueur  fort  douce  Sc  fort  agréable 
à  boire.  La  même  chofe  arrive  au  bouleau.  Buxb. 
Quelques  perfbnnes  s’en  fervent  pour  boiflon  ordi¬ 
naire.  Rupp.  Les  habitàns  du  Canada  tirent  un  fucre 
de  cette  liqueur.  Aét.  Philof  Lond.  N°  171.  p.  988, 
Dale,' 

2.  Acer,  Offic.  Chab.  60.  Acer,  Opillus,  Ment.  Ind.  3 5, 
Acer  minus ,  Germ.  Emac.  1484.  Raii  Hift.  ij.  1700. 
Synop.  iij.  470.  Mer.  Pin.  2.  Merc.  Bat.  ij.  16.  Fhyt. 
Brit.  2.  Acer  minus  fîve  vulgare ,  Park.  Theat.  14.1$. 
Acer  campeflre  &  minus ,  C.  B.  Pin.  431.  Tourn.  Inft, 
6 1  5.  Elem.  Bat.  488.  Boerh.  Ind.  A.  ij.  234.Dill.Cat. 
Giffi  5  5.  Rupp.  Flor.  Jan.  129.  Buxb.  3.  Acer  campef 
tre,  aliis  Opulus  campe firis  veterum,  Jonf  Dendr.  132, 
Acer  vulgare  minori  folio ,  J.  B.  1 66. 

Il  croît  communément  parmi  les  haies,  &  fleurit  au  mois 
de  Mai.  Sa  racine  eft  en  ufage  dans  la  Medecine:  Sc 
l’on  en  emploie  l’infufion  dans  du  vin  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  les  maladies  du  foie. 

Miller  fait  mention  de  deux  autres  efpeces  d’ Erable , 
outre  celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Acer  -majus  foliis  eleganter  variegatis ,  Hort.  Edin.  Le 
grand  Erable  à  feuilles  rayées ,  communément  appel¬ 
le  ,  fycomore  rayé# 
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Acer  Virgimanum  ,  folio  majore ,  fubtîis  ârgemeo  >  fupra 
viridi  fplendente.  Pluk.  Phyt. 

Acer  Americanum,  folio  majore ,  fubtus  argent  eo ,  ftpra 
viridi  fplendente ,  foribus  multis  coccineis. 

Acer  maximum ,  foliis  trifidis,  vel  quinquefidis  Virginia- 
num.  Pluk.  Phyt. 

Acer  Platano'ides ,  Munt, 

Acer  Platano'ides  foliis  elcganter  variegatis. 

Acer  trifolia.  C.  B.  P. 

Il  y  a  line  autre  efpece  d’érable  qui  eft  fort  commune 
dans  la  Virginie  ,  8c  qui  eft  connue  fous  le  nom  d’ éra¬ 
ble  à  fucre ,  parce  que  les  Habitans  en  tirent  une  gran¬ 
de  quantité  de  fucre  excellent.  Cet  arbre  eft  mainte¬ 
nant  très-rare  en  Europe  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu’il  y 
a  plus  d’une  efpece  d’érable  qui  fournit  du  fucre.  Meff 
Peurs  Ray  &  Lifter,  tirent  un  fucre  allez  bon  de  notre 
grand  érable  ,  en  y  faifant  des  incifions  dans  une  fài- 
fion  convenable  ;  &  j’ai  même  vu  fortir  d’un  érable 
dont  les  feuilles  font  de  couleur  de  cendre ,  &  dont  j’a- 
vois  coupé  une  branche  au  mois  de  Février,  une  gran¬ 
de  quantité  de  fucre  fort  doux  pendant  plufieurs  jours. 
Miller. 

Le  fruit  8c  les  feuilles  du  grand  érable  font  aftringen- 
tes.  Dans  les  larmoyemens  involontaires  ,  on  fè  fert 
pour  collyre,  de  la  décoéiion  des  feuilles  les  plus  ten¬ 
dres  dans  du  vin.  On  emploie  celle  des  boutons  con¬ 
tre  le  fcorbut  &  les  douleurs  de  rhumatifme.  Son  écor¬ 
ce  qui  eft  rouge,  aftringente,  8c  amere,  bouillie  dans 
du  vin  ou  de  l’eau ,  eft  bonne  contre  la  gale.  Boecler. 
ïi.  135.  513. 

Le  petit  érable  a  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  le 
grand. 

ACERATOS.  ,  mot  dérivé  de  «  privatif, 

8c  de  xepï»  °u  mêler  ifans  altération  ,fans  mé¬ 
lange.  Hippocrate  en  fait  quelques  fois  l’application 
aux  humeurs  du  corps. Paul  Eginete  fait  mention  d’une 
emplâtre  qui  porte  ce  nom,  8c  qui  n’eft  autre  vrai- 
femblablement  que  Y  Acer  on.  Voyez  Acerides. 

ACERBUS.  sr^p.iç.  Aigre ,  âpre.  On  fe  fert  de  ce  mot 
-pour  exprimer  ce  goût  aigre  ,  accompagné  d’aftringen- 
ce ,  que  l’on  trouve  dans  les  fruits  qui  ne  font  point  en¬ 
core  mûrs. 

Il  eft  pris  quelquefois  dans  le  fens  figuré ,  pour  lignifier 
une  chofe  qui  eft  hérilfée  de  piquans  ,  rpvpyai  «xajfla/. 
Dioscoride. 

ACERIDES.  AVup/Jsî ,  mot  dérivé  de  “  privatif  , 
8c  de  Cire.  On  donne  ce  nom  aux  emplâtres, 
dans  lefquelles  il  n’entre  point  de  cire.  Galien. 
Tel  eft  par  exemple ,  l’emplâtre  de  Nuremberg. 

ACEROSUS.  A*u{or  Paille.  On  appelle  ainfi  le  pain 
le  plus  bis ,  8c  dont  on  n’a  point  ôté  le  fon. 

*  ACESCENTIA.  On  donne  ce  nom  aux  alimens , 
aux  liqueurs ,  8c  aux  médicamens  qui  ont  une  faveur 
approchante  de  l’acide  ,  8c  qui,  à  un  degré  de  chaleur 
modéré,  peuvent  le  devenir.  Ils  font  d’un  ufage  très- 
falutaire  dans  les  maladies  qui  difpofent  les  humeurs 
à  la  putréfaélion ,  &  qui  les  alkalifent,  qui  font  accom¬ 
pagnées  de  chaleurs  brûlantes  ,  &  d’une  foif  extreme. 

Comme  toutes  les  humeurs  de  notre  corps  ,  par  une  fui¬ 
te  naturelle  du  mouvement  continuel  dont  elles  font 
agitées  ,  tendent  à  la  putréfaction  alkaline  ;  la  Provi¬ 
dence  en  a  arrêté  les  progrès  en  donnant  une  qualité 
légèrement  acide  à  la  plus  grande  partie  des  produc¬ 
tions  de  la  terre ,  que  nous  employons  pour  notre  nour¬ 
riture.  On  la  découvre  aifément  dans  les  oranges ,  les 
coins ,  les  cerifes  mûres  ,  8c  prefque  toutes  les  efpeces 
de  prunes  ,  les  mûres  ,  le  raifin  ,  les  fraifes  ,  Scc.  elle 
eft  encore  bien  marquée  dans  le  petit  lait  bien  dé¬ 
puré. 

ACESIAS ,  Médecin  Grec ,  dont  nous  ne  favons  autre 
chofe,  finon  qu’il  étoit  fi  malheureux  dans  l’exercice 
de  fa  profeffion ,  que  lorfqu’on  parloit  de  quelqu’un 
qui  avoit  échoué  dans  une  entreprife,  on  difoit  com¬ 
munément  en  Proverbe  A  xfffiaî  iu<ra.70  y  Acefias  s’en 
eft  mêlé.  Il  en  eft  parlé  dans  les  Auteurs  qui  ont  re¬ 
cueilli  les  Proverbes  d’Ariftophane. 
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Athenée  fait  mention  d’un  Acefias  que  l’on  met  au  nom¬ 
bre  des  Auteurs ,  qui  ont  traité  de  la  maniéré  de  faire 
des  conferves,  lequel,  à  ce  que  prétend Fabricius,  eft 
différent  de  celui  dont  nous  parlons. 

ACESIS.  a Remcde  ou  Cure. 

ACESIUS.  Le  même  que  Telefphore  »  ou  Evamerion , 
fuivant  Paufanias.  On  ne  fait  pofitivement  ce  qu’on 
entend  par  cette  perfonne  réelle  ou  fuppofée.  Elle  eft 
repréfentée  fous  la  figure  d’un  jeune  garçon  dans  quel¬ 
ques  anciennes  Médailles  frappées  à  Pergame ,  que 
l’on  conferve  dans  le  Cabinet  de  quelques  Curieux. 
Voyez  Telefphorus. 

ACESO.  Fille  d’Efculape ,  à  qui  la  Fable  attribue  une 
connoiffance  profonde  de  la  Medecine.  Le  Clerc  pré¬ 
tend  que  les  Anciens  ,  fous  l’allégorie  d ’Acefo ,  ont 
Voulu  défigner  un  air  épuré  par  les  rayons  du  Soleil , 
8c  rendu  par  là  médicinal  8c  propre  à  réparer  les  forces 
de  ceux  qui  le  refpirent. 

ACESTA.  Maladies  que  l’on  peut  guérir.  Gorræus. 

ACESTIDES.  Nom  qwe  l’on  donne  aux  cheminées  des 
fourneaux,  dans  lefquels.on  fait  fondre  le  cuivre.Elles 
fe  rétréciffent  à  mefure  qu’elles  approchent  de  leur 
fommet,  afin  que  les  exhalaifons  du  métal,  qui  eft  en 
fufion  s’y  attachent ,  8c  que  la  cadmie  pUiffe  s’y  for¬ 
mer  en  plus  grande  quantité.  Dioscoride  ,  Saumaiss 
Hyl.  Jatric a.  Voyez  Cadmia. 

ACÈSTIS.  ,  efpece  de  chryfocolle  artificielle  » 
compofée  avec  du  verd-de-gris  de  Chypre ,  de  l’urine 
d’enfant,  8c  du  nitre.  Pline. 

ACESTORIS.  Axerop  <s  ,  dk«?,  Cure. 

Ce  mot  fignifie ,  à  la  rigueur ,  une  femme  qui  fe  mêle 
de  Medecine ,  8c  l’on  s’en  fert  pour  fignifier  une  Sage- 
femme. 

ACESTRA.  A"xtrp«.  Aiguille. 

ACESTRIDES.  'AxiffiV eo  d’àxt«jUM  ,  guérir.  Les  Grecs 
donnoient  ce  ftom  aux  Sages-femmes.  Hippocrate  s’en 
fert  dans  ce  fens  à  la  fin  de  fon  Traité  des  Chairs. 
ACETABULUM.  Kotûju.  ,  KaivW'ùr,  6fvC»f»r,  plante appel- 
lée  Umbilicus  veneris  ,  dont  on  peut  voir  l’article. 

Acetabulum  fignifie  une  grande  cavité  dans  un  os  qui 
en  reçoit  un  autre  convexe  pour  faciliter  le  mouve¬ 
ment  circulaire.  On  donne  particulièrement  ce  nom 
à  la  cavité  des  os  innominés  qui  reçoit  la  tête  du  fémur 
ou  os  de  la  cuifle. 

Elle  eft  formée  par  la  jonélion  des  os  ilium  ,  ifehion  8c 
pubis.  Il  faut  en  confidérer  le  bord  qu’on  nomme  four- 
cil  ,  la  cavité  cartilagineufe  ,  l’empreinte  du  fond  8c 
l’échancrure  du  bord. 

Le  bord  ou  fourcil  eft  fort  faillant ,  principalement  en 
haut.  Il  diminue  en  faillie  fur  les  côtés  vers  le  bas  ,  8c 
eft  interrompu  entre  fa  portion  antérieure  &  ,fa  portion 
inférieure.  Dans  l’état  naturel  ,  il  eft  augmenté  par 
un  bourlet  élaftique. 

La  cavité  eft  proportionnée  à  la  faillie  du  bord ,  8c  par 
conféquent  plus  profonde  en  haut  8c  en  arriéré ,  qu’en 
bas  8c  en  devant.  Elle  eft  revêtue  d’un  cartilage  très- 
poli  ,  excepté  depuis  le  milieu ,  jufqu’à  l’interruption 
du  bord. 

L’empreinte  inégale  eft  en  cet  efpace  dénué  de  ce  car¬ 
tilage  dont  je  viens  de  parler.  Cette  empreinte  eft  plus 
large  vers  le  fond  de  la  cavité ,  que  vers  le  bord.  Elle 
fert  à  loger  un  ligament  8c  un  paquet  de  glandes. 

L’échancrure  eft  précifément  entre  la  portion  antérieure 
&  la  portion  inférieure  du  bord  de  la  cavité  cotyloïde. 
Elle  .eft  près  du  trou  ovalaire,  qu’elle  paroît  unir  avec 
la  cavité.  Par  rapport  à  la  direélion  de  tout  le  corps 
de  l’homme  confidéré  comme  étant  debout  ,  la  fitua- 
tion  de  cette  échancrure  eft  abfolument  oblique. 

Le  bourlet  cotyloïdien  ,  c’eft-à-dire  ,  le  bourlet  à  reffort 
ou  élaftique  peut  aufti  être  rapporté  parmi  les  liga- 
mens.  Il  eft  comme  un  bord  acceffoire  pofé  précifé¬ 
ment  fur  le  bord  de  la  cavité  cotyloïde ,  auquel  il  eft 
attaché  très-fortement,  de  maniéré  pourtant  qu’il  cede 
facilement  aux  doigts, quand  on  le  pouffe  en  dedans 
vers  la  cavité  ,  ou  en  dehors.  Il  prete  quand  on  l’écar¬ 
te  ,  8c  reprend  fon  diamètre  quand  ou  celle  de  l’écar- 
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ter.  Son  tiflù  eft  très-particulier  ,  Sc  compofé  de  fibres 
diadiques  qui  s’entrelacent  tout  le  long  de  la  circon¬ 
férence  de  ce  bourlet ,  8c  fe  recourbent  peu  à  peu  d’ef- 
pace  en  efpace  vers  le  bord  propre  de  la  cavité  coty- 
loïde  ;  il  fait  un  cercle  entier  ,  8c  paffe  fur  l’échancrure 
de  cette  cavité  ,  où  le  ligament  tranfverfal  ,  dont  je 
viens  de  parler  ,  lui  fert  de  foutien  8c  d’attache  ,  com¬ 
me  le  relie  du  bord  offeux.  Winslow.  Anat. 

Acetabulum  lignifie  encore  une  efpece  de  fubftance 
glanduleufe  que  l’on  trouve  communément  dans  le 
placenta  de  quelques  animaux.  Voyez  Cotylédon. 

Acetabulum.  Sorte  de  mefure  qui  étoiten  ufage  parmi 
les  anciens  8c  qui  contenoit  la  huitième  partie  de  no¬ 
tre  pinte. 

Elle  paroît  avoir  tiré  fon  nom  d’un  vaiffeau  dans  lequel 
ils  mettoient  le  vinaigre  dont  ils  fe  fervoient  à  table  , 
qui  contenoit  ,  félon  toute  apparence ,  à  peu  près  la 
même  quantité  ,  Sc  qu’on  appelloit  Acetabulum  d’Ace- 
tum  ,  vinaigre.  Agricola  prétend  qu’elle  étoit  faite 
comme  une  boîte  ,  &  admet  la  même  dérivation  qui 
paroît  d’autant  plus  vraifemblable  que  le  mot  ofû3«*or , 
Oxybapbon  ,  qui  eft  exattement  la  même  mefure  ,  pa¬ 
roît  auiïi  dérivé  d’il». ,  qui  fignifie  du  vinaigre. 

Les  Auteurs  fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  fixer 
le  poids  de  Y  Acetabulum  des  différens  liquides  fur  le¬ 
quel  ils  ne  font  point  d’accord.  Comme  la  pefanteur 
fpécifique  des  liquides  varie ,  le  poids  de  Y  Acetabu¬ 
lum  ,  de  même  que  celui  des  autres  mefures  doit  auflï 
varier. 

ACETARIA.  Salades.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les 
herbes  qui  fe  mangent  avec  le  vinaigre  ,  tant  feuilles 
que  racines  ;  les  plus  en  ufage  font  la  laitue ,  la  chi¬ 
corée  j  le  pourpier  ,  la  pimprenelle  ,  le  creffon  ,  le 
cochlearia ,  &c. 

ACETARIUM  SCORBUTICUM.  Efpece  de  reme- 
de ,  ou  plutôt  de  faumure  dans  laquelle  Bâtes  veut  que 
ceux  qui  font  flijets  au  feorbut  ,  trempent  leurs  ali- 
mens  avant  que  d’en  ufer. 

Prenez  des  fommités  de  feuilles  de  cueillerée  de  mer  ,  trois 
onces. 

fucre  blanc ,  fix  onces, 
fel  de  cueillerée  ,  une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  8c  ajoutez  -  y  fix  onces  de  fuc 
d’orange. 

ACETOSA.  Ofeille.  Les  feuilles  de  YOfeille  font  liffes, 
fucculentes ,  tendres ,  longuettes  ,  pointues ,  à  oreilles 
comme  les  épinards  ,  du  côté  qu’elle  tiennent  à  leurs 
queues  ,  8c  d’un  goût  très-acide  ;  fa  tige  eft  longue  & 
grêle  garnie  de  deux  ou  trois  petites  feuilles  ;  elle  por¬ 
te  des  fleurs  qui  ont  plufieurs  étamines  auxquelles  fuc- 
cede  une  graine  triangulaire  Sc  luilànte.  Sa  racineeft 
épaiife  d’environ  un  travers  de  doigt ,  branchue  fi- 
breufè  8c  d’un  jaune  foncé.  Elle  porte  plufieurs  années; 
elle  croît  dans  les  champs  &  dans  les  prairies ,  8c  fleurit 
au  mois  de  Mai  ;  on  emploie  fes  feuilles  ,  fa  fèmen- 
ce  Sc  fa  racine  dans  la  Medecine.  Miller. 

i°.  Acetofa  vulgaris  ,  Oxalis ,  Offic.  Acetofa  vulgaris  , 
Park.  742.  btaii.  Hift.  j.  178.  Acetofa  pratenfis  ,  C.  B. 
114.  Hift.  Oxon.  ij.  582.  Tourn.  Inft.  502.  Boerh. 
Ind.  A.  ii.  85.  Dill.  Cat.  67.  Buxb.  4.  Acetofa  major 
vulgati/fima  ,  Schw.  <.  Acetofa  vulgaris ,  five  Rumeœ 
campefrinus  ,  Munt.  Herb.  Brit.  221.  Oxalis  feu  Ace¬ 
tofa  ,  Ger.  3iq.Emac.  396.  Park.  Parad.  486.  Chah. 
3 11.  Oxalis  vulgaris  folio+longo ,  J.  B.  ii.  989.  Lapa- 
thum  Acetofum  vulgare ,  Raii  lynop.  iii.  5 6. 

Elle  croît  dans  les  prés  8c  les  pâturages  &  fleurit  au  mois 
de  Mai.  Les  parties  de  cette  plante  ,  qu’on. emploie 
dans  la  Medecine  ,  font  :  1.  les  feuilles  qui  font  fuc¬ 
culentes  ,  luifantes,  pointues  ,  d’un  verd  foncé  Sc  aci¬ 
des.  2.  La  racine  qui  eft  fibreufe  ,  jaune  ,  ftiptique  & 
amere.  3.  Les  fèmences  qui  font  d’une  figure  triangu¬ 
laire  &  d’un  rouge  éclatant.  Elle  eft  cordiale,  hépati¬ 
que  ,  réfifte  à  la  corruption  ,  excite  l’appétit,  atténue  la 
bile  ,  défaltere ,  ce  qui  fait  qu’on  la  donne  fréquemment 
dans  les  fievres  ordinaires  8c  peftilentielles.  Dale. 
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Ses  feuilles  font  dun  grand  ulàge  dans  le  feorbut  ;  on  les 
ordonne  au  printems  en  forme  de  falade  à  ceux  qui  en 
font  attaqués  ;  fon  fuc  paffe  pour  un  excellent  anti- 
feorbutique  ;  fa  racine  n’eft  point  acide  ,  mais  amere 
&  aftringente  ;  elle  préferve  du  feorbut  8c  arrête  les 
diarrhées  bilieufes.  Comme  là  femence  eft  aftringente 
elle  entre  dans  le  diafeordium  8c  dans  les  autres  re- 
medes  aftringens.  Miller. 

Cette  plante  eft  excellente  pour  les  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  chaud  ,  foible  ,  bilieux  Sc  putride.  Boer- 

HAA  VE. 

La  racine  de  cette  plante  n’eft  point  acide,  comme  le  pré¬ 
tend  Matthiole  ,  mais  amere  8c  aftringente.  Elle  teint 
le  papier  bleu  d’une  couleur  de  pourpre  foible  ,  au  lieu 
que  fes  feuilles  lui  donnent  un  rouge  foncé  qui  fe  con- 
ferve  même  après  que  le  papier  eft  fec ,  mais  le  pre¬ 
mier  difparoît  &  ne  laiffe  qu’une  tache  brune.  Le  fel 
effentiel  de  YOfeille  eft  un  mélange  de  fel  ammoniac 
&  de  nitre  ;  il  pétille  dans  le  feu  &  répand  une  odeur 
urineufe  lorfqu’on  le  fait  dilfoudre  dans  l’huile  de  tar¬ 
tre.  Le  fel  ammoniac  femble  plus  développé  dans  fes 
racines ,  puifqu’il  teint  le  papier  bleu  en  pourpre  ,  ce 
que  le  nitre  ne  fait  point;  mais  l’acide  des  feuilles  eft 
dégagé  d’une  grande  quantité  de  fel  acre  ,  &  eft  en 
quelque  forte  femblable  à  l’efprit  de  fel  ammoniac  où 
à  celui  du  nitre.  Dans  les  racines  ces  deux  efpeces  de 
fels  font  mêlées  avec  quelque  peu  d’huile  &  de  terre, 
au  lieu  que  dans  les  feuilles ,  ils  font  diffous  dans  une 
grande  quantité  de  phlegme.  Ce  qui  fait  croire  que 
YOfeille  ne  contient  point  de  vitriol  ,  c’eft  que  fes 
feuilles  ne  noirciifent  pas  plus  la  teinture  de  noix  de 
galle  que  les  autres  acides  qui  ne  contiennent  aucunes 
parties  métalliques.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que 
les  différentes  parties  de  YOfeille  aient  différentes  ver¬ 
tus.  Ses  racines  dans  lefquelles  le  fel  ammoniac  ,  le 
foufre  Sc  la’ terre  dominent  font  propres  à  ouvrir  8c  2 
lever  les  obftruélions.  Elles  entrent  dans  les  bouillons 
les  décodions  Sc  les  tifanes  apéritives  ;  fes  feuilles  au 
contraire  qui  agacent  les  dents  par  leur  acidité ,  rafraî- 
chiffent  en  appaifant  la  fermentation  du  fang ,  tempè¬ 
rent  la  bile  ou  l’empêchent  de  s’enflammer.  Simon 
Paulli  rapporte  que  les  Peuples  du  Groenland  font  mi- 
férablement  tourmentés  du  feorbut,  Sc  qu’on  les  gué¬ 
rit  avec  des  bouillons  ou  des  décodions  de  cochléa- 
ria  dans  lefquelles  on  met  de  YOfeille  pour  corriger 
Ion  acreté.  On  a  remarqué  encore  que  l’ufàge  des  ra¬ 
cines  Sc  des  feuilles  de  YOfeille  foulage  extrêmement 
les  perfonnes  feorbutiques  qui  font  d’un  tempérament 
fec  &  bilieux.  Les  feuilles  d’ Ofeille  pilées  ou  cuites 
fous  la  cendre  ,  hâtent  la  fuppuration  des  tumeurs ,  de 
même  que  le  levain.  Sa  racine  donne  une  couleur  de 
vin  aux  tifannes  ,  Sc  l’on  peut  s’en  fervir  pour  tromper 
les  malades  qui  ont  envie  de  boire  du  vin ,  fùrtout  en 
y  ajoutant  un  peu  de  fuc  de  grenades.  Mart.  Tourne- 
fort.  On  peut  voir  à  l’article  Botanica,  un  détail  de 
la  méthode  dont  on  fe  fert  pour  découvrir  les  princi¬ 
pes  qui  compolènt  les  végétaux  ,  par  les  changemens 
qu’ils  apportent  à  la  couleur  du  papier  bleu. 

20.  Acetofa  arvenfis  ,  Offic.  Acetofa  minor ,  feu  Lujula , 
Ind.  Med.  1 1 1.  Acetofa  arvenfs  lanceolata.  C.  B.  1 14. 
Raii  Hift.  i.  180.  Dill.  Cat.  52.  Hift.  Oxon.  ii.  584. 
Boerh.  Ind.  A.  ii.  85.  Tourn.  Inft.  503.  Buxb.  4.  Ace¬ 
tofa  minor  lanceolata.  Park.  Theat.  744.  Munt.  Herb. 
Brit.  222.  Acetofa  lanceolata  major.  Schw.  8.  Oxalis 
parva auriculata  repens.  J.  B.  ii.  992.  Chab.  312.  Oxa¬ 
lis  tenuifolia.  Ger.  320.  Emac.  397.  Lapathum  Ace¬ 
tofum  repens  lanceolatum.  Raii.  Synop.  5 6. 

Elle  croît  dans  les  champs  ,  8c  l’on  le  lèrt  de  les  feuilles 
dans  la  Medecine  ;  elle  eft  beaucoup  plus  agréable 
au  goût  ,  que  YOfeille  ordinaire  ,  dont  elle  a  toutes 
les  vertus.  Chab.  Daie. 

Cette  efpece  à’Ofeille  eft  plus  petite  que  l’autre  ;  fes 
feuilles  font  longues  Sc  pointues  8c  à  oreilles  du  côté 
qu’elles  tiennent  à  leurs  queues  ,  ce  qui  leur  donne  la 
figure  du  fer  d’une  lance.  Elles  font  aigres  comme  cel¬ 
les  de  YOfeille  ordinaire.  Ses  fleurs  finiffent  en  pointe 
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de  même  que  celles  de  la  première  efpece  ,  elles  font 
petites  8c  compofées  d’étamines.  Ses  femences  font 
triangulaires  8c  plus  petites  ;  fa  racine  eft  petite  8c 
rampante  ;  elle  croît  dans  les  lieux  fecs  8c  ftériles  8c 
fleurit  au  mois  de  Mai.  On  lui  attribue  moins  de  ver¬ 
tus  qu’à  1  ’Ofeille  ordinaire  ,  ce  qui  fait  qu’on  s’en  fert 
rarement.  Miller. 

3°.  Acetofa  Romana  rotundifolia  ,  Offic.  Munt.  Herb. 
Brit.  224.  Acetofa  rotundifolia  hortenfts.  C.  B.  111. 
Raii.  Hift.  i.  180.  Hift.  Oxon.  ii.  583.  Boerh.  Ind  A. 
ii.  85.  Tourn.  Inft.  503.  Buxb.  4.  Acetofa  Sabaudica. 
Schw.  214.  Oxalis  Franca  feu  Romana.  Ger.  320. 
Emac.  397.  Oxalis  fativa  Franca  fîve  Romana  rotun¬ 
difolia.  Park.  743.  Oxalis  folio  rotundiore  repens.  J.  B. 
ii.  990.  Chab.  311. 

Elle  croît  dans  les  jardins  ,  8c  elle  a  les  mêmes  vertus  que 
les  autres.  Dale. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  d’Ofeille  font  d’un  verd 
bleuâtre ,  elles  font  plus  larges  ,  plus  courtes  8c  plus 
rondes  que  celles  de  1  ’Ofeille  ordinaire ,  leurs  oreil¬ 
les  font  aufli  beaucoup  plus  grandes  ;  fa  tige  n’eft  pas 
fi  haute  ,  elle  eft  moins  forte  8c  moins  droite  ;  fes  fleurs 
8c  fes  femences  ne  different  point  de  celles  des  deux 
premières  efpeces. 

Elle  croît  dans  les  jardins,  &  fleurit  au  mois  de  Juin.  Ses 
feuilles  font  aufli  aigres  que  celles  de  l’ofeille  ordinai¬ 
re,  8c  l’on  peut  les  mêler  indifféremment  foit  dans  les 
remedes  ,foit  dans  lesfalades.  Miller.  Bot.  Off. 

Cette  plante  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Medecine.  Son 
fuc  étant  cuit,  dépuré  &  épaifft  ,  donne  lorfqu’on  le 
met  dans  un  lieu  fouterrain ,  un  fel  acide  qui  aiguillon¬ 
ne  ,  purge ,  fortifie  &  refferre ,  &  eft  propre  à  toutes  les 
maladies  accompagnées  d’une  fievre  ardente,  putride 
8c  continue.  Ses  feuilles  ou  fes  racines  mifes  en  dé- 
cottion  dans  du  petit  lait ,  font  excellentes  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  de  langueur  ,  lorfqu’il  y  a  dans  le 
corps  une  acrimonie  qui  tend  à  la  pourriture.  On  em¬ 
ploie  l’ofeille  confite  ,  fon  firop  8c  le  phlegme  qu’on 
en  tire.  Il  n’y  a  point  de  plante  qui  foit  plus  pro¬ 
pre  à  purger  le  corps  des  humeurs  féculentes  qui 
s’y  font  amaffées  pendant  l’hiver  :  une  poignée  de 
feuilles  d ’ofeille  bouillies  dans  une  pinte  de  petit  lait , 
fournit  un  remede  excellent  pour  cet  effet  dans  le  mois 
d’Avril.  Enfin  1 ’ofeille  eft  un  des  remedes  les  plus  effi¬ 
caces  que  l’on  puiffe  employer  contre  le  fcorbut ,  foit 
qu’on  la  mange  crue ,  ou  qu’on  en  boive  le  fuc  :  elle 
corrige  la  puanteur  de  l’haleine,  elle  raffermit  les  dents, 
remédie  à  la  pourriture  des  gencives,  &  eft  extrême¬ 
ment  utile  dans  tous  les  cas  où  le  fàng  eft  trop  fluide 
8c  les  vaiffeaux  trop  relâchés.  Ceux  qui  crachent  le 
fang  8c  qui  font  menacés  de  tomber  en  confomption  , 
reçoivent  beaucoup  de  foulagement  de  l’ufage  du  fuc 
d’ofeille ,  que  l’on  emploie  auffi  à  l’extérieur  pour  net¬ 
toyer  les  ulcérés. 

Les  feuilles  pilées  avec  du  beurre  frais ,  font  excellentes 
contre  les  charbons  qui  tendent  à  la  gangrené.  Boerh. 
Hift.  Plant. 

Miller  joint  aux  trois  efpeces  principales  d  ’ofeille  dont 
nous  venons  de  parler,  les  fuivantes. 

Acetofa foliis  crifpis ,  C.  B.  P. 

Acetofa  montana  maxima  ,  C.  B.  P. 

Acetofa  Pyrenaica ,  anguftifftmo  & longifftmo folio,  Schol. 
Bot. 

Acetofa  montana ,  lato  Arirotundo folio,  Bocc.  Muf 

Acetofa  montanapumila ,  fagopyrifolio ,  Bocc.  Muf 

Acetofa  tuberofa  radice ,  C.  B.  P. 

Acetofa  calthœ  folio  ,  peregrina,  C.  B.  P. 

Acetofa  lucida,  folio  atriplicis ,  H.  R.  Par. 

Acetofa  major  Italica  ,femine  rotundiore  &  glomerato ,  H. 
R.  Par. 

Acetofa  lanceolata  anguftifolia  elatior ,  Mor.  Hift. 

Acetofa  ocymifolio,  Neapolitana ,  C.  B.  P. 

Acetofa  Americana  ,  foliis  longi/fimis  pediculis  donatis. 

Acetofa  rotundifolia  repens  Eboracenfis ,  folio  in  medio  de- 
liquium  patiente ,  Mor.  Hift. 
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Acetofa  arborefeens ,  fubrotundo  folio ,  ex  infulis  fortunatis, 
Pluk.  Almag. 

Acetofa  Mufcovittca fierilis  ,  M.  H. 

Comme  Boerhaave  attribue  de  grandes  vertus  au  fel  ef- 
fentiel  d  ’ofeille ,  je  trouve  à  propos  d’indiquer  la  mé¬ 
thode  dont  il  fe  fert  pour  l’extraire. 

i°.  Prenez.,  une  grande  quantité  d’ofeille  de  jardin  lorf- 
qu’elle  eft  dans  fa  vigueur  ,  8c  un  peu  avant  qu’elle 
foit  en  fleurs  :  cueillez-là  de  grand  matin  ;  après  l’a¬ 
voir  lavée  8c  coupée  ,  il  faut  la  piler  8c  en  exprimer 
tout  le  fuc  par  la  preffe ,  l’ayant  mife  auparavant  dans 
un  fac  de  toile  bien  propre  :  ce  fuc  fera  extrêmement 
acide ,  verd ,  8c  auffi  épais  que  du  moût.  20.  Ajoutez 
à  ce  fuc  fix  fois  autant  d’eau  de  pluie ,  afin  qu’il  paffe 
mieux  par  la  chaufle.  Paffez  ce  fuc  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
clair ,  vous  aurez  alors  une  liqueur  acide ,  agréable  & 
tranfparente.  3  \  Mettez  cette  liqueur  dans  un  grand 
vaiffeau  de  terre,  8c  faites-la  évaporer  dans  un  lieu 
où  il  n’y  ait  point  de  pouffiere  ,  ou  à  un  petit  feu , 
jufqu’à  la  confiftance  de  firop  clair  ,  ou  de  crème  de 
lait  frais  ;  vous  la  trouverez  bien  plus  aigre  qu’au- 
paravant.  40.  Verfez  cette  liqueur  épaiffe  dans  une 
bouteille  ,  que  vous  remplirez  de  façon  qu’il  y  ait 
place  pour  ajouter  un  peu  d’huile  :  laiffez  cette  bou¬ 
teille  en  repos  dans  un  lieu  frais  pendant  huit  mois. 
Cette  huile  fert  à  empêcher  la  fermentation  ,  la  pu- 
tréfaétion  8c  l’épaiffiffement  de  la  liqueur.  Il  fe  for¬ 
mera  fous  cette  huile  un  fel  approchant  du  tartre. 
5°.  Après  avoir  décanthé  la  liqueur ,  verfez  de  l’eau 
fur  ce  qui  refte  au  fond  de  la  bouteille ,  afin  d’enle¬ 
ver  les  parties  mucilagineufes  adhérentes  à  ce  fel. 
Faites-le  fécher ,  8c  vous  aurez  le  fel  que  vous  deman¬ 
dez.  Boerh.  Chem. 

*  Voici  quelques  expériences  qui  peuvent  inftruire  des 
différentes  fubftances  que  l’on  peut  retirer  de  Yofeille. 
Cinq  livres  d  ’ofeille  defféchées  à  l’ombre  &  réduites  à 
dix-neuf  onces  8c  demie  ,  mifes  en  digeftion  au  bain- 
marie  pendant  deux  jours  dans  foixante  -  une  once 
d’eau  de  fontaine  ,  ont  donné  d’abord  par  la  dif 
tillation  une  liqueur  qui  troubloit  la  diffolution  du 
fublimé  corrofif ,  8c  la  rendoit  laiteufe ,  &  qui  tei- 
gnoit  le  vitriol  en  jaune.  Ce  qui  reftoit,  pouffé  à 
grand  feu  par  la  cornue  ,  a  fourni  une  liqueur  qui 
fermentoit  vivement  avec  l’efprit  de  fel.  On  a  eu 
enfuite  neuf  drachmes  d’huile  ,  8c  fix  drachmes  8c 
cinquante-quatre  grains  de  fel  lixiviel.  Hamel.  Hift. 
p. 2^2.  Hift.  Ac.R.Sc.  T.  i.p.405. 

*  Les  feuiles  d  ’ofeille  fraîches  poulïèes  par  la  cornue  à 
feu  nu  que  l’on  augmente  par  degrés  ,  donnent  or¬ 
dinairement  dans  la  diftillation  un  fel  volatil  ou  en 
forme  concrète,  ou  en  forme  liquide.  La  liqueur  qui 
vient  enfuite  ne  contient  point  ou  que  très-peu  d’a¬ 
cides.  Si  la  diftillation  des  feuilles  fraîches  ou  du  fuc 
qu’on  en  a  exprimé  fe  fait  au  bain-marie ,  la  liqueur 
qui  monte  après  le  fel  volatil  eft  très-chargée  d’aci¬ 
des.  Les  feuilles  mifes  en  macération  avant  que  de  les 
diftiller,&  dans  lefquelles  il  a  déjà  commencé  à  fe 
faire  une  légère  fermentation ,  donnent  dans  la  diftil¬ 
lation  une  liqueur  bien  plus  acide  que  celle  que  l’on 
obtient  par  les  autres  procédés.  Sur  la  fin  de  la  diftil¬ 
lation,  on  a  encore  un  peu  de  fel  volatil.  Mém.  Ac.  R. 
Sc.  1721. p.  24.  &  fuiv.  f. 

ACETOSA  ESURINA.  Efprit  efurine  de  vinaigre , 
dont  on  donnera  la  defeription  dans  l’article  Acetum. 

ACETOSELLA,  Alléluia  ou  Of eille  fauvage. 

Acetofella  Lujula,  Alléluia,  Offic.  Acetofella  &  Lujula  fève 
Alléluia  Offtcinarum ,  Buxb.  5.  Acetofella  vulgo , 
Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  2.  \Acetofclla vulgariser  Offi- 
cinarum ,  Rupp.  Flor.  Jen.  101.  Trifolium  Acetofum 
vulgare ,  C.  B.  Pin.  330.  Hift.  Oxon.  ij.  183.  Park. 
Theat.  745.  Raii,  Hift.  ij.  1098.  Trifolium  Acetofum 
vulgare  Lujula  ,  Alléluia  Offtcinarum,  Merc.  Bot.  j. 
74.  Phyt.  Brit.  123.  Oxys  alba.  Mer.  Pin,  90.  Ger. 
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1030.  Emac.  1201.  Raii,  Synop.  iij.  281.  Oxys  flore 
albo,  Tourn.  Inft.  88.  Elem.  Bot.  76.  Boerh.  Ina.  A. 
319.  Oxys  five  trifolium  acidum  flore  albo  ,  J.  B.  ij. 
387.  Oxys  five  trifolium  acidum  ,  Chab.  168.  Dale. 

La  racine  de  Vofeille  fauvage  eft  petite,  longue,  écail- 
leufe,  tirant  fur  le  rouge ,  8c  jette  un  grand  nombre  de 
fibres  très  déliées.  Ses  feuilles  fortent  directement  de 
fà  racine;  elles  font  no mbreufes,  8c  foutenues  chacune 
fur  une  queue  mince  ,  rougeâtre  ,  d’environ  deux  ou 
trois  pouces  de  long,  divifées  en  trois  parties  égales, 
8c  ayant  la  figure  d’un  cœur  ,  d’un  verd  pâle  8c  d’un 
goût  aigre  agréable.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  des 
pédicules  qui  portent  chacun  une  fleur  monopétale 
découpée  en  cin4  parties ,  quelquefois  blanche ,  & 
quelquefois  d’un  rouge  pâle.  Quand  cette  fleur  eft 
paffiée  ,  la  loge  qui  renferme  la  femence  augmente, 
8c  le  partage  en  cinq  angles:  elle  s’ouvre  lorfqu’elle 
eft  mûre  pour  peu  qu’on  la  touche,  &  laitfe  paroître 
des  femences  petites  8c  rondes.  Cette  plante  croît  dans 
les  bois  &  dans  les  lieux  fablonneux ,  8c  fleurit  au 
mois  d’Avril. 

Les  feuilles  de  Vofeille  fauvage  ,  qui  font  la  feule  de  fes 
parties  dont  on  fade  ufage  ,  palfent  pour  avoir  beau¬ 
coup  plus  de  vertus  que  celles  de  Vofeille  ordinaire, 
pour  être  plus  cordiales  8c  d’une  plus  grande  utilité 
dans  les  fievres  inflammatoires.  Elles  defalterent  8c 
8c  tempcrent  la  chaleur  de  l'eftomac  qu’elles  forti¬ 
fient  :  elles  excitent  l’appétit,  remédient  aux  mala¬ 
dies  du  foie ,  à  l’hydropifie  8c  à  la  jaunifle.  Lorfque 
fon  fuc  eft  clarifié,  il  eft  d’un  très-beau  rouge,  &  four¬ 
nit  un  firop  très-agréable. 

Les  préparations  de  Vofeille  fauvage  que  l’on  garde  dans 
les  boutiques  pour  l’ufage  de  la  Medecine ,  font  le  firop 
que  l’on  fait  avec  fon  fuc  ,  8c  les  feuilles  à’ofeille  confi¬ 
tes.  Miller. 

Le  fuc  de  cette  plante  eft  huileux,  acide  8c  nitreux; 
de-lâ  vient  qu’il  eft  bon  dans  toutes  les  maladies  brû¬ 
lantes,  putrides  8c  peftilentielles  :  étant  bouillie  dans 
du  petit  lait,  elle  eft  un  remede  excellent  contre  l’in¬ 
flammation,  la  pleuréfie  &  toutes  fortes  de  maladies 
aigues.  Il  n’v  en  a  point  qui  foit  plus  propre  à  corriger 
les  vices  8c  la  putréfaction  des  humeurs  ;  elle  ne  peut 
donc  qu’être  excellente  contre  le  dégoût  8c  l’indigef- 
tion  qui  eft  caufée  par  une  bile  corrompue ,  ou  par 
quelque  humeur  alkalefcente  qui  féjourne  dans  l’ef- 
tomac.  Comme  cette  plante  eft  aigre  par  elle-même  , 
on  doit  la  donner  aux  malades  en  falade ,  fans  vinai¬ 
gre.  Elle  eft  bonne  dans  la  diarrhée ,  la  dvflenterie  8c 
le  cours  de  ventre  ;  ce  qui  doit  engager  les  Médecins 
à  en  faire  un  plus  fréquent  ufage.  L’eau  qu’on  en  tire 
par  la  diftillation  ,  n’a  aucune  vertu.  Cette  plante  eft 
d’un  goût  aigre  defagréable ,  prefque  aufli  pénétrant 
que  celui  du  jus  de  citron ,  8c  plus  apéritif  qu’aftrin- 
gent.  Elle  eft  bonne  dans  les  fievres  ardentes ,  les  in¬ 
flammations,  les  bubons,  les  charbons  peftilentiels  , 
fur  lefquels  on  l’applique  après  l’avoir  pillée.  Elle  eft 
excellente  étant  confite  avec  du  fucre.  On  a  compofé 
en  Allemand  un  volume  qui  a  été  traduit  en  Latin 
fur  les  propriétés  de  cette  plante ,  que  l’on  prétend 
avoir  guéri  de  la  pefte  ,  8c  réparé  les  gencives  qui 
avoient  été  prefque  détruites  par  le  fcorbut.  Boer- 

HAAVE. 

ACETL  M.  Vinaigre.  Ce  fluide  que  tout  le  monde  con¬ 
çoit  ,  a  été  regardé  de  tous  tems  comme  abfolument 
néceflaire  dans  la  Medecine  8c  la  Chirurgie. 

Hippocrate  en  recommande  l’ufâge  dans  les  maladies 
hyftériques ,  &  l’ordonne  avec  du  miel  dans  les  in¬ 
flammations  du  foie  8c  de  la  poitrine.  Voyez  Oxymel. 
Il  nous  avertit  cependant  qu’il  fait  beaucoup  plus  de 
bien  aux  perfonnes  bilieufes  qu’à  celles  qui  font  d’un 
tempérament  atrabilaire  ,  &  qu’il  eft  très-nuifible  aux 
mélancholiques.  Il  convient  beaucoup  plus  aux  hom¬ 
mes  qu’aux  femmes  ,  parce  qu’il  nuit  a  l’utérus ,  de 
Ratione  vicias  in  Acutis. 

Galien  regarde  le  vinaigre  comme  un  remede  extrême¬ 
ment  atténuant ,  difeuflif,  répereuflif  8c  antiphlogif- 
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tique.  Il  dit  qu’ayant  voulu  connoître  par  lui-même  les 
effets  du  vinaigre ,  il  appliqua  la  thapfie  fur  différens 
endroits  des  jambes  ,  qui  dans  quatre  ou  cinq  heures 
furent  enflammées  8c  douloureufes.  Il  baflina  un  en¬ 
droit  avec  de  l’eau  ,  un  autre  avec  de  l’huile  ,  l’un 
avec  de  l’eau  rofe  8c  l’awtre  avec  du  vinaigre ,  &  il 
trouva  que  ce  dernier  fut  celui  qui  procura  le  plus 
prompt  foulagement. 

Il  dit  qu’il  pénétré  tous  les  corps  de  même  que  le  feu  , 
8c  qu’il  parte  à  travers  les  vetemens  les  plus  épais  , 
plus  promptement  que  l’eau  ;  qu’il  dirtout  les  tumeurs 
fquirrheufes  de  la  rate  ,  &  qu’il  eft  un  antidote  con¬ 
tre  les  champignons  vénéneux  8c  la  thapfie. 

Il  fait  certer  le  hoquet  ,  qui  eft  caufé  par  la  putréfac¬ 
tion  des  alimens  que  l’eftomac  n’a  pu  digérer.  Je 
crois  qu’il  veut  parler  d’une  putréfaction  alkaline  à 
laquelle  le  vinaigre  ne  peut  que  remédier. 

Il  recommande  le  vinaigre  avec  de  l’eau  comme  un  re¬ 
mede  efficace  dans  les  fievres  ardentes  qui  furviennent 
en  été,&  qui  caufent  une  alteration  extraordinaire, aufli- 
bien  que  dans  celles  qui  viennent  dans  une  autre  faifon, 
qui  échauffent  &  altèrent  le  malade.  Il  veut  qu’on  l’ap* 
plique  extérieurement  pour  guérir  les  achores  qui  ne 
font  point  envenimées,  8c  qui  ne  demandent  que  des 
topiques  ,  aufli  bien  que  l'herpes  fiiperficiel. 

Il  prétend  que  le  vinaigre  dans  lequel  on  a  mis  en  infu- 
fion  des  herbes  ameres ,  eft  propre  pour  les  tumeurs 
inflammatoires  qui  font  prêtes  à  dégénérer  en  f  kirre , 
fur  tout  pour  celles  de  la  rate,  parce  qu’il  atténue 
fans  échauffer.  Il  aflure  même  qu’il  n’y  a  point  de 
fckirres  qu’on  ne  puifle  guérir  ,  lorfqu’on  y  peut  faire 
parvenir  la  vapeur  qui  s’élève  du  vinaigre  jetté  fur  un 
caillou  calciné  jufqu’à  rougeur. 

Il  confeille  de  frotter  les  narines  des  léthargiques  avec 
du  vinaigre  ,  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  du  thym  , 
du  pouliot  8c  de  l’origan.  Nous  verrons  ci-après  ce  que 
dit  Boerhaave  de  cette  propriété  du  vinaigre .  Je  puis 
alfurer  après  l’expérience  que  j’en  ai  faite,  que  c’eft 
le  remede  le  plus  efficace  que  l’on  connoifle  dans  les 
évanouiflemens ,  les  affeéHons  hyftériques  8c  dans 
toutes  les  maladies  foudaines  qui  font  de  cette  efpe- 
ce.  Il  eft  préférable  à  toutes  ces  exhalaifons  puantes 
ou  fels  volatils  ,  qui  pour  l’ordinaire  ne  font  d’aucun 
effet  8c  fouvent  caufent  beaucoup  de  dommage. 

Vertus  du  Vinaigre  ,  fuivant  Diofcoride. 

Le  vinaigre  rafraîchit  8c  reflerre.  Il  fortifie  l’eftomac,  il 
excite  l’appetit ,  il  arrête  les  flux  de  fâng,  foit  qu’oil 
en  ufe  intérieurement  ou  qu’on  l’applique  extérieure¬ 
ment,  il  fait  cefler  aufli  le  cours  de  ventre  lorfqu’on 
en  met  dans  les  alimens.  Il  eft  bon  pour  les  blefliires 
8c  en  prévient  l’inflammation  ,  étant  appliqué  avec  de 
la  laine  graffie  (  O  ffi<a  po?c  )  ou  avec  une  éponge.  Il  guérit 
les  chutes  de  l’anus  8c  de  la  matrice  ,  la  pourriture 
8c  le  faignement  des  gencives;  les  ulcérés  corrofifs, 
les  érefipeles,  les  herpes,  lalepre ,  les  dartres  8c  la  gale , 
étant  mêlé  avec  des  drogues  convenables.  Il  arrête  les 
progrès  des  ulcérés  chancreux,  qu’on  a  foin  defomen-, 
ter  fouvent  avec  cette  liqueur.  Une  fomentation  chau¬ 
de  de  vinaigre  avec  du  foufre  ,  appaife  les  douleurs 
de  la  goutte,  8c  le  mélange  du  vinaigre  &  du  miel 
efface  les  meurtriflures  occafionnées  par  des  coups.  Ap¬ 
pliqué  avec  de  l’huile  rofat,  Onv  )  avec  de  la  laine 
grafle  ou  avec  une  éponge ,  il  guérit  tous  les  maux 
de  tête  qui  proviennent  de  chaleur.  Sa  vapeur  toute 
chaude  eft  très-efficace  contre  l’hydropifie  ,  la  furdi- 
té  8c  le  tintement  d’oreilles  ;  le  vinaigre  tue  aufli  les 
vers  qui  s’y  engendrent  lorfqu’on  y  en  met  quelques 
gouttes.  On  guérit  le  gonflemennt  des  glandes  8c  les 
demangeaifons  de  la  peau,  en  les  fomentant  avec  une 
éponge  trempée  dans  du  vinaigre  chaud.  Cette  efpece 
de  remede  eft  encore  très-efficace  contre  le  poifon 
froid  des  animaux  venimeux. 

Le  vinaigre  chaud  pris  comme  vomitif,  eft  efficace  con¬ 
tre  toutes  fortes  de  poifons  ,  furtouc  contre  celui  d« 
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la  gratiola  8c  de  la  ciguë.  Il  eft  bon  avec  du  fel  pour 
diffoudre  les  coagulations  du  fang  ou  du  lait  dans  l’es¬ 
tomac  ,  pour  détruire  le  poifon  des  champignons  ,  de 
la  carline  Sc  de  l’if.  Il  charte ,  lorfqu’on  en  boit  ,  les 
vers  de  l’eftomac  ,  il  appaife  la  toux  invétérée  en  en 
caufant  une  nouvelle.  Il  eft  bon  contre  l’afthme  étant 
avalé  chaud.  Il  guérit  les  catarrhes  employé  en  garga- 
rifme.  On  l’emploie  dans  l’elquinancie ,  le  relâche¬ 
ment  de  la  luette  &  contre  le  mal  de  dents  qu’il  ap¬ 
paife  ,  étant  gardé  chaud  dans  la  bouche. 

Comme  l’illuftre  Boerhaave  a  fait  des  recherches  très- 
grandes  fur  le  vinaigre,  qu’il  a  examiné  avec  foin  la 
nature ,  8c  que  le  détail  qu’il  nous  a  laide  de  lès  pro¬ 
priétés  eft  très-exaél ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici-fes  fentimens  fur  ce  Sujet,  que  je  pren¬ 
drai  la  liberté  d’accompagner  de  mes  remarques.  Je 
confeille  cependant  au  Leéleur  de  parcourir  les  Arti¬ 
cles  Fermentatio  Sc  acidum ,  pour  l’intelligence  de  ce 
'  qui  fuit. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’effet  le  plus  remarquable  qui 
réfulte  de  la  première  fermentation  des  Sucs  végétaux , 
eft  un  alcohol  ou  efprit  inflammable  ;  il  nous  refte 
maintenant  à  examiner  l’autre  production  qui  en  eft 
une  ftiite  ,  c’eft-à-dire  le  vinaigre ,  qu’on  ne  peut 
avoir  que  par  le  moyen  d’une  Seconde  fermentation, 
puifque  la  génération  du  vinaigre  fuppofe  auparavant 
celle  d’une  liqueur  vineufe ,  qui  de  quelque  elpece 
qu’elle  Soit  peut  enfuite  Servir  pour  cet  effet.  Si  l’on 
met  dans  du  vin  une  grande  quantité  de  lie ,  8c  qu’on 
ajoute  à  l’écume  qui  s’élève  fur  fa  ftirface  pendant 
qu’il  fermente ,  du  tartre  pulvérifé  ,  des  pédicules  8c 
des  peaux  de  raifin ,  aufli-bien  que  les  feuilles  de  vi¬ 
gne  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  matière 
fàline  8c  tartareule ,  qu’on  agite  le  tout  enfemble  ,  Sc 
qu’on  le  mette  dans  un  lieu  chaud ,  Surtout  dans  un 
tonneau ,  que  la  vapeur  du  vinaigre  ait  entièrement 
pénétré  &  dans  un  air  pareillement  imprégné  de  ces 
mêmes  vapeurs ,  il  le  fera  une  Seconde  fermentation 
accompagnée  d’une  chaleur  confidérable ,  ce  qui  dis¬ 
tingue  particulièrement  cette  Seconde  fermentation 
de  la  première.  Lorsqu’elle  continue  trop  long-tems 
le  vin  s’aigrit  bien  à  la  vérité ,  mais  il  devient  foible 
Sc  ne  fait  jamais  de  bon  vinaigre. 

Il  s’enfuit  donc  que  toute  plante  qui  eft  capable  de  fer¬ 
menter  comme  le  raifin ,  Sc  de  paffer  à  la  fermentation 
vineulè ,  devient  la  matière  éloignée  de  la  génération 
du  vinaigre.  La  matière  qui  lert  immmédiatement  à 
faire  le  vinaigre ,  c’eft  le  vin  de  quelque  efpece  qu’il 
Soit ,  avec  cette  circonftance  néantmoins  ,  que  plus  il 
eft  fort,  plus  le  vinaigre  l’eft  aufli.  Il  eft  bien  vrai  que 
l’on  peut  en  faire  avec  du  vin  médiocre ,  mais  il  eft 
d’une  nature  plus  foible  &:  moins  pénétrante. 

Les  fermens  qui  contribuent  avec  le  plus  d’effet  à  la  gé¬ 
nération  du  vinaigre  ,  font  : 

i°.  Le  marc  ou  la  lie  d’un  vin  acide. 

2°.  Celle  du  vinaigre  retirée  des  vieux  tonneaux,  de  ceux 
principalement  où  il  y  en  a  eu  de  très-fort. 

3°.  Le  tartre  d’un  vin  acide,  réduit  en  poudre. 

4°.  Le  vinaigre  lui-même  préparé  auparavant  comme  il 
faut ,  Sc  dans  Son  plus  haut  dégré  d’acidité. 

5°.  Les  vieux  tonneaux  dans  lefquels  il  y  a  eu  pendant 
long-tems  du  vinaigre  très-fort,  8c  qui  font  par  con¬ 
séquent  imprégnés  de  cet  acide. 

6°.  L’agitation  fréquente  du  vin  dans  lequel  il  y  a  de  la 
lie. 

*  L’expérience  Suivante  de  M.  Homberg  prouve  com¬ 
bien  le  mouvement  contribue  à  la  formation  du  vi¬ 
naigre.  Il  remplit  une  bouteille  bien  nette  du  meil¬ 
leur  vin  ,  8c  l’ayant  fùfpendue  à  une  aile  de  moulin 
à  vent ,  dont  elle  Suivit  les  mouvemens  pendant  trois 
jours ,  le  vin  Se  changea  en  vinaigre  très-fort.  Hijî. 
Acad.  Roy.  Sc.  1700.  p.  il. 

70.  Les  queues  Sc  la  peau  des  ceriSes ,  les  grappes  des 
grofeilles,  les  Surgeons -de  vigne  Sc  autres  parties  Sem¬ 
blables  des  végétaux  acides. 

S°.  Le  levain  de  Seigle  aigri. 
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90.  Le  mélange  de  toutes  ces  chofes  enfemble ,  Surtout 
fi  on  a  foin  d’y  joindre  quelques  aromates  ,  donne  du 
vinaigre  extrêmement  fort. 

Glauber  a  donné  il  y  a  long-tems  un  mémoire  fort  exaél 
Sur  la  génération  du  vinaigre ,  qui  a  été  inféré  depuis 
dans  les  Tranf allions  Philosophiques  ,  dont  voici  le 
contenu. 

On  prend  deux  tonneaux  de  bois  de  chêne  de  la  figure 
des  tonneaux  ordinaires  ,  dans  chacun  defquels  on  pla¬ 
ce  environ  à  un  pié  de  diftance  du  fond ,  une  claie  d’o- 
fier ,  Sur  laquelle  on  met  une  couche  médiocrement 
épaiffe ,  de  Surgeons  nouveaux ,  8c  Sur  celles-ci  des  pé¬ 
dicules  de  grappes  de  raifin  dont  on  remplit  les  ton¬ 
neaux  qui  font  debout  à  un  pié  près.  Ces  tonneaux 
ainfi  préparés ,  on  verfe  dans  tous  les  deux  le  vin  dont 
on  veut  faire  du  vinaigre ,  en  obfervant  que  l’un  Soit 
tout-à-fait  plein ,  Sc  que  l’autre  ne  le  Soit  qu’à  demi. 
On  remplit  tous  les  jours  alternativement  ce  dernier 
avec  du  vinaigre  de  l’autre ,  enforte  que  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  loit  jamais  plein  plus  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  fiirvient  une  fer¬ 
mentation  dans  le  vin  du  vaiffeau  qui  eft  à  demi  plein  , . 
Suivie  d’une  chaleur  fenfible,  qui  augmente  tous  les 
jours  par  dégrés  ,  tandis  que  la  fermentation  Sc  la  cha¬ 
leur  Sont  prefque  éteintes  dans  celui  qui  eft  tout-à- 
fait  rempli ,  Sc  ceffent  prelque  tout-à-fait  pendant  les 
vingt-quatre  heures  qu’il  refte  plein.  Cette  fermenta¬ 
tion  Sc  cette  chaleur  recommencent  Sc  ceffent  alterna¬ 
tivement  dans  les  deux  tonneaux. 

On  continue  cette  opération  jufqu’à  ce  que  la  chaleur 
Soit  éteinte ,  Sc  qu’on  n’apperçoive  plus  de  fermenta¬ 
tion  dans  le  tonneau  qui  eft  à  demi  plein  ;  ce  qui  eft 
un  ligne  que  le  vinaigre  eft  fait ,  Sc  pour  lors  on  l’ôte 
de  ces  tonnneaux  pour  le  mettre  dans  d’autres  que 
l’on  a  foin  de  bien  boucher. 

Plus  l’endroit  où  font  les  tonneaux  dans  lefquels  on  fait 
le  vinaigre  eft  chaud ,  plutôt  aufli  eft-il  fait.  L’opéra¬ 
tion  eft  achevée  en  France  en  été ,  au  bout  de  Seize 
jours  ;  elle  eft  beaucoup  plus  longue  dans  les  tems 
Sc  les  climats  froids.  Lorfque  la  laifon  où  l’attelier  eft 
extrêmement  chaud, il  eft  Souvent  néceffaire  de  remplir 
le  vaiffeau  qui  eft  à  demi  plein  de  douze  en  douzeheures; 
autrement  la  chaleur  8c  la  fermentation  deviennent  fi 
violentes ,  que  leselprits  volatils  du  vin  n’étant  point 
encore  fuififamment  fixés,  font  diflïpés  parla  chaleur, 
Sc  s’évaporent  avant  qu’ils  aient  eu  le  tems  de  Se  con¬ 
vertir  en  vinaigre ;  d’où  il  arrive  que  la  liqueur  qui 
devroit  s’aigir ,  devient  vappide  Sc  ne  fait  point  un 
aufli  bon  vinaigre  qu’il  l’eut  été  fins  cet  accident.  On 
doit  donc  avoir  loin  de  fermer  exa&ement  le  tonneau 
qui  n’eft  qu’à  demi  plein  ,  avec  un  couvercle  de  bois 
de  chêne,  afin  de  réprimer  le  bouillonnement  de  la  li¬ 
queur  pendant  la  fermentation,  Sc  que  les  elprits  ainfi 
repouffés  puiflent  agir  plus  long-tems  Sc  avec  plus  de 
force  fur  les  fubftances  qui  Sont  deffous ,  Sc  que  leur 
réaétion  les  empêche  de  Se  difliper.  Le  vaiffeau  au  con¬ 
traire  qui  eft  plein  doit  refter  découvert ,  afin  que  l’air 
puiffe  s’introduire  avec  plus  de  facilité  dans  la  liqueur 
que  l’on  veut  convertir  en  vinaigre. 

Cette  Seconde  fermentation  qui  Se  termine  ici  ,  eft  la 
caufe  de  la  production  du  vinaigre ,  que  quelques  per¬ 
sonnes  regardent  mal-à-propos  comme  une  liqueur 
produite  par  la  diflipation  des  elprits  fulphureux  que 
la  première  fermentation  avoit  produits  :  car  une  pa¬ 
reille  liqueur  Seroit  très-foible  Sc  tout-à-fait  différen¬ 
te  de  celle  dont  nous  parlons.  Au  contraire  ,  plus  le 
vin  qu’on  emploie  pour  cet  effet  eft  fort  Sc  fpiritueux  , 
plus  aufli  le  vinaigre  a  de  force  ;  c’eft  tout  le  contraire 
lorfque  le  vin  eft  foible.  De-là  vient  que  les  liqueurs 
fortes  que  l’on  tire  des  grains  ,  fourniffent ,  lorfqu’011 
les  traite  de  la  même  maniéré  ,  d’aufli  bon  vinaigre 
que  les  meilleurs  vins  d’Elpagne. 

Il  y  a  cela  de  remarquable  dans  cette  opération  ,  que  ce 
changement  de  vin  en  vinaigre  ne  peut  fe  faire  qu’au 
moyen  de  la  chaleur  confidérable  qu’excite  la  fermen¬ 
tation  ;  tandis  qu’elle  eft  prefque  imperceptible  dans 
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le  moût  qui  fermente  dans  le  tems  des  vendanges,  I 
au(Ti  -  bien  que  dans  les  différentes  efpeces  de  biè¬ 
res  ,  qui  nonobftant  la  fermentation  violente  qui  fur- 
vient  dans  le  tems  qu’elles  travaillent,  ne  s’échauffent 
jamais.  Ce  qui  prouve  que  cette  efpece  de  chaleur  eft 
néccffaire  pour  la- génération  d’un  acide  ,  c’eft  que  le 

•  froment ,  le  lait  &  les  alimens  qu’on  en  compofe  ,  ne 
fauroient  s’aigrir  qu’au  moyen  de  la  chaleur  des  fai- 
fons ,  du  feu  artificiel  ou  du  corps.  Nous  voyons  mê¬ 
me  que  la  violence  du  feu  convertit  le  nitre ,  le  fou- 
fre  8c  le  fel  marin  ,  qui  ne  font  point  acides ,  en  ef- 
prits  qui  le  font  extrêmement.  Ceci  pourroit  même 
nous  donner  lieu  de  croire  que  'prefque  tous  les  chan- 
gemens  qui  furviennent  dans  la  nature ,  exigent  un 
certain  dégré  de  chaleur. 

Une  autre  circonftance  qui  fe  préfente  dans  cette  opéra¬ 
tion  ;  8c  qui  mérite  notre  attention ,  c’eft  ,  que  pen¬ 
dant  que  le  vin  fe  change  en  vinaigre ,  il  dépofe  une 
quantité  incroyable  de  lie  épaiffe  ,  graffc ,  huileufe  8c 
favoneufe  ,  qui  s’attache  aux  parois  du  vaiffeau  ,  aux 
tejettons  des  vignes,  &  aux  pédicules  des  grappes  de 
raifin.  D’où  peut  venir  une  pareille  matière  ?  Il  n’y  a 
certainement  rien  de  femblable  dans  le  vin ,  rien  qui 
en  ait  la  moindre  apparence.  Elle  s’engendre  même 
de  nouveau  après  qu’on  l’a  ôtée  ,  de  forte  qu’il  eft  né- 
ceffaire  de  purger  une  fois  l’an  les  furgeons  8c  les  re- 
jettons  de  vigne ,  ainfi  que  les  pédicules  des  grappes 
de  raifn ,  de  cette  matière  épaiffe  &  onéfueufe  ,  car 
autrement  le  vin  que  l’on  met  dans  les-  vaiffeàux  ne 
fe  changeroit  point  en  vinaigre  ,  mais  donneroit  une 
liqueur  épaiffe ,  graffe  8c  corrompue  ,  qui  ne  feroit 
propre  à  aucun  ufage. 

On  doit  avoir  foin  de  nettoyer  les  râpés  de  cette  matière 
graffe  qui  s’y  eft  attachée,  en  jettant  deffus  une  grande 
quantité  d’eau ,  que  l’on  doit  bien  écouler ,  de  peur  que 
s’il  en  reftoit  quelque  chofe ,  elle  ne  les  privât  du  fer¬ 
ment  acide  dont  ils  font  emprégnés.  On  doit  auffi  net¬ 
toyer  les  claies,  les  côtés  8c  les  fonds  des  vaiffeaux  dans 
lefquels  on  fait  le  vinaigre  ,  avec  la  même  précaution , 
Sc  difpofer  les  claies  8c  les  râpés  comme  auparavant; 
car  ils  font  propres  à  faire  de  nouveau  vinaigre ,  jufqu’à 
ce  que  le  long  ufage  qu’on  en  fait  donne  lieu  à  la  ma¬ 
tière  dont  nous  parlons  de  fe  former  de  nouveau  :  ce 
qui  prouve  évidemment  que  le  vin  jette  cette  huile  tan¬ 
dis  qu’il  fe  dépouille  de  fa  propre  nature  pour  prendre 
celle  du  vinaigre.  Comme  le  ferment  acétifique  refte 
dans  Iës  vaiffeaux,  les  claies  8c  les  râpés,  il  arrive  que 
les  vaiffeaux  qui  ont  fèrvi  long  -  tems  font  plus  propres 
que  les  autres  à  faire  le  vinaigre ,  dont  ils  font  avec  les 
claies  &  les  râpés  comme  le  réfervoir. 

On  doit  encore  fe  fouvenir  que  comme  il  eft  impoffible 
de  diftinguer  Yalcohol  d’une  vieille  bierre  forte  de  celui 
du  plus  excellent  vin,  de  même  cette  première  liqueur 
traitée  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  dit,  peut  don¬ 
ner  d’auffi  bon  vinaigre  que  le  meilleur  vin  qu’on  puif 
fe  trouver.  Il  ne  feroit  pas  même  aifé  d’en  appercevoir 
la  différence,  fi  les  ingrédiens  amers  qu’on  y  met  pour 
la  conferver  plus  long-tems  ne  lui  donnoient  une  cou¬ 
leur  8c  un  goût  différent  de  celui  qu’elle  auroit  eu ,  fi  on 
ne  l’eût  faite  qu’avec  de  l’orge  feul.  Elles  font  d’ail¬ 
leurs  entièrement  femblables. 

Il  s’enfuit  donc  que  l’effet  de  cette  fécondé  fermentation , 
quand  elle  eft  parfaite ,  eft  la  production  d’un  vinaigre 
excellent.  Examinons  maintenant  quelle  eft  la  nature 
du  vinaigre. 

Le  vinaigre  eft  Une  liqueur  acide,  pénétrante  ,  volatile  Sc 
végétale ,  que  l’on  tire  du  vin  au  moyen  d’une  fécondé 
fermentation.  La  première  partie  qui  s’en  éleve  dans  la 
dillillation  eft  acide,  nullement  inflammable;  mais 
éteint  le  feu  tout  de  même  que  l’eau;  en  quoi  il  diffè¬ 
re  effentiellement  du  vin. 

Qn  tire  donc  le  vin  du  fuc  des  végétaux  au  moyen  d’une 
fermentation ,  Sc  le  vinaigre  de  celui  -  ci ,  au  moyen  d’u¬ 
ne  fécondé.  La  partie  volatile  qui  s’élève  la  première, 
lorfqu’on  fait  diftiller  le  vin ,  prend  feu ,  8c  donne  une 
flamme  brillante,  au  lieu  que  la  partie  la  plus  volatile 
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du  vinaigi'e  éteint  le  feu.  On  voit  en  ceci  un  exemple 
de  la  production  extraordinaire  d’une  chofe  par  une  au¬ 
tre  d’une  nature  tout-à  fait  différente.  Quelques  uns  des 
plus  habiles  Chymiftes  ont  donné  le  nom  de  tartre  vo¬ 
latil  du  vin  au  vinaigre,  à  caufe  que  le  tartre  eft  la  par¬ 
tie  la  plus  acide  du  vin,  8c  que  le  vinaigre  a  converti  le 
vin  en  un  acide  volatil  qu’ils  croient  être  le  tartre  vo~ 
latilifé;  8c  ce  qui  les  a  confirmés  d’avantage  dans  cette 
opinion ,  c’eft  que  le  vin  dépole  ordinairement  un  tar¬ 
tre  ,  Sc  que  le  vinaigre  n’en  dépofe  jamais  la  moindre 
portion,  quelque  tems  qu’il  refte  enfermé  :  ce  qui  de- 
vroit pourtant  arriver,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
d’huile  dont  on  l’a  dépouillé  en  le  faifant,  Sc  dont  la 
privation  augmente  fon  acidité.  Il  faut  convenir  que  ce 
qui  refte  au  fond  de  la  cornue  après  la  diftillation  du 
vinaigre,  femble  approcher  de  la  nature  du  tartre; 
mais  lorfqu’on  l’examine  avec  foin ,  on  trouve  que  c’eft: 
une  fubftance  tout-à-fait  différente. 

Comme  c’eft  rendre  un  fervice  confidérable  à  la  Chymie, 
à  la  Médecine  Sc  à  l’Hiftoire  naturelle ,  que  de  dévelop¬ 
per  la  nature  fpécifique  du  vinaigre  ;  je  vais  tâcher  de 
le  faire  avec  le  plus  d’exaftitude  qu’il  me  fera  poffible. 

Le  vinaigre  eft  une  liqueur  qu’il  eft  aifé  de  connoître  aux 
marques  cara&ériftiques  qu’on  a  vues  ci-deffus;  j’ajou¬ 
terai  feulement  que  c’eft  un  fel  volatil ,  huileux  &  aci¬ 
de;  fon  huile  fe  manifefte  par  un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences,  quoique  cachée  par  l’acide. 

Ce  mixte  eft  extrêmement  utile,  à  caufe  qu’il  réfifte  dé 
la  maniéré  la  plus  forte  à  la  putréfaction  dangereufe  à 
laquelle  les  fucs  animaux  ne  font  que  trop  fu.jets.  Il  n’y 
a  point  à  c.'raindfe  qu’il  puiffe  nuire  par  fon  acreté  ,  à 
caufe  des  particules  huileufes  qu’il  contient.  Cette  li¬ 
queur  eft  fi  pénétrante ,  qu’elle  fe  fraie  un  paffage  1  tra¬ 
vers  les  corps  les  plus  épais,  (  ainfi  que  Galien  l’a  ob- 
fervé  )  lorfqu’il  eft  dans  toute  la  force  *  &  qu’il  n’a  per¬ 
du  aucune  de  fes  parties ,  il  s’infinue  dans  toutes  les  par¬ 
ties  dü  corps ,  fi  on  en  excepte  un  petit  nombre  de  vaif¬ 
feaux  ;  Sc  venant  à  le  diftribuer  dans  prefque  tout  le  fyf 
terne  vafculeux,  il  y  agit  avec  efficacité  ,  furtout  lorf¬ 
qu’il  eft  aidé  par  la  chaleur  naturelle  8c  par  le  mouve¬ 
ment  vital.  Il  le  mêle  encore  très-promptement  avec 
tous  les  fluides  animaux,  de  quelque  efpece  qu’ils  foient, 
fans  en  excepter  même  l’huile ,  8c  produit  par  ce  moyen 
un  grand  nombre  d’effets  dans  lé  corps. 

Il  rafraîchit  efficacement  dans  les  fievres  caufées  par  les 
picotemens  de  la  bile  qui  eft  devenue  trop  acre,  par  des 
lois  trop  exaltés ,  ou  par  la  putréfaébion  des  fucs  du  corps 
humain ,  ou  enfin  par  des  piquures  ou  morfures  de  bê¬ 
tes  venimeulès ,  il  appaife  en  même  tems  la  foif  qui  ac¬ 
compagne  ces  maladies.  De -là  vient  que  Diofcoride 
8c  Hippocrate  ne  recommandent  rien  tant  dans  les  cas 
dont  nous  parlons  que  Yoxycrat  ou  le  vinaigre  avec  de 
l’eau ,  furtout  lorfqu’on  l’adoucit  avec  un  peu  de  miei„ 
Les  Chirurgiens  l’emploient  avec  fuccès  dans  un  grand, 
nombre  de  maladies  externes  ,  telles  que  l’éréfipele,  le 
phlegmon  8c  les  ulcérés  putrides.  Il  n’eft  rien  de  meil¬ 
leur  que  Yoxycrat  dans  les  morfures  deshétes  venimeu- 
fès.  Tant  s’en  faut  que  le  vinaigre  enivre,  qu’au  lieu 
que  l’efprit  du  vin  qui  a  fermenté,  eft  la  feule  chofe  qui 
caufe  l’ivreffe  ,  l’efprit  du  vinaigre  au  contraire  eft  un 
remede  contre  un  pareil  accident  ;  8c  que  quand  même 
un  homme  feroit  plongé  dans  le  fommeil  le  plus  pro¬ 
fond  ,  pour  avoir  fait  un  trop  grand  excès  de  liqueurs 
fpiritueufes,  le  vinaigre  fuffiroit  pour  l’en  faire  reve¬ 
nir.  Il  n’y  â  rien  qui  foit  plus  propre  que  cette  liqueur 
à  ranimer  le  mouvement  des  nerfs  &  des  efprits.  J’ai 
fouvent  foulagé  des  malades  foibles,  languiffans,  affou- 
pis  8c  léthargiques,  aufli-bien  qu’un  grand  nombre  de 
perfonnes  fujettes  aux  fyncopes  &  au  vomiffement ,  en 
leur  failant  flairer  du  vinaigre,  ou  en  leur  en  donnant 
intérieurement ,  après  avoir  inutilement  employé  les 
plus  célébrés  produirions  de  la  Chymie.  Bien  plus ,  j’ai 
fouvent  éprouvé  fa  vertu  dans  les  mouvemens  convul- 
fifs ,  hypocondriaques  Sc  hyftériques  :  ce  qui  paroîtra 
peut-être  incroyable  à  ceux  qui  ne  fe  font  point  trouvés 
dans  l’occafion  d’en  faire  ufage.  De  -  là  vient  qu’Mip-* 
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pocrate  ie  reCônimande  fortement  dans  de  fembiablés 
maladies  en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  ,  &  que 
<jalien  de  même  que  lui  l’ordonne  aux  hypocondria¬ 
ques.  Rien  n’eft  comparable  à  cette  liqueur  pour  réfif- 
"îer  à  la  pourriture  &  à  la  corruption  des  humeurs-,  & 
pour  arrêter  le  progrès  de  la  gangrené ,  cothme  je  m’èn 
luis  alluré  par  expérience.  L’obfervation  fuivante  rend 
fuperflues  toutes  les -preuves  qii’on  pourroit  alléguer 
pour  prouver  ce  que  j’avance. 

Dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’automne ,  qitè  les  fubf- 
tances  animales  ont  un  penchant  extreme  à  la  corrup¬ 
tion  ,  on  en  garantit  la  chair  Se  le  fang  en  les  arrofant 
d’une  grande  quantité  de  vinaigre.  J’attribïre  même  une 
vertu  atténuante  à  cette  liquëur  ,  malgré  l’opinion  de 
ceux  qui  font'd’ün  fentiment  contraire  :  car  fi  on  mê¬ 
le  le  vinaigre  après  l’avfeir  fait  chauffer,  avec  le  fang, 
tant  s’en  faut  qu’il  le  côagule,  &  qu’il  occafionne  des 
excroiiTances  polypeufes  en  fe  mêlant  avec  lui,  qu’il 
l’atténue  au  Contraire ,  Se  dilTbut  fans  violence  les  coa¬ 
gulations  qui  étoient  déjà  formées.  De-là  vient  que  le 
vinaigre  eft  un  fi  excellent  remede  dans  les  fievres  ai¬ 
gues  ,  ardentes  Se  malignes,  dans  la  pelle,  la  petite  Vé¬ 
role  ,  la  lepre  ,  Se  autres  femblables  maladies  ;  au  lieu 
que  les  fels  volatils  alcalis  font  dangereux ,  Se  caufent 
beaucoup  de  préjudice  aux  malades ,  en  augmentant  par 
leur  acrimonie  piquante  la  vélocité ,  Se  par  une  fuite 
néceffaire  la  denfité  du  fang.  Ceci  s’accorde  avec  ce  que 
pratiqùoit  l’illuftre  de  le  Boë  Sylvius ,  qui  étoit  grand 
partifan  du  fel  volatil  huileux ,  Se  qüi  pour  fe  garantir 
de  la  pelle  dans  les  vifiteS  qu’il  étoit  obligé  de  faire, 
n’avoit  d’autres  préfervatifs  que  du  vinaigre ,  dont  il 
buvoit  une  ou  deux  onces.  Il  nous  apprend  même 
qu’ayant  une  fois  négligé  cette  précaution,  il  fut  puni 
de  fa  négligence  par  un  violent  mal  de  tête.  Enfin ,  l’on 
ne  connoît  point  de  fudorifique  plus  certain  Se  plus  ef¬ 
ficace  que  le  vinaigre  pour  occafionner  des  fueurs  abon¬ 
dantes  dans  la  pelle  &  dans  les  autres  maladies  mali¬ 
gnes  ,  foit  qu’on  le  mêle  avec  de  l’eau ,  ou  qu’on  l’em¬ 
ploie  feul. 

Le  vindiçrre  paroît  être  produit  paf  la  combiitailon  de 
l’efprit  fulphureux ,  à  qui  la  première  fermentation  a 
donné  naiffance  avec  un  acide  un  peu  plus  fixé ,  qui  eil 
caché  dans  le  vin  ;  car  ces  elprits  fulphureux  ne  font 
point  diflîpés.  Peut-être  aufli  que  ces  elprits  fe  mêlent 
dans  la  fécondé  fermentation  avec  le  lel  efientiel  du 
vin ,  c’eft-à-dire,  le  tartre  :  ce  que  je  laifie  à  examiner. 
Je  me  contente  feulement  d’obfèrver  qu’il  femble  que 
l’efprit  du  vin  ait  changé  de  nature  pour  prendre  celle 
du  vinaigre  ;  &  fi  cela  eft  vrai ,  c’eft  le  feul  moyen  que 
l’on  connoiffe  pour  changer  la  matière  de  Yalcohol ,  en 
quelque  autre  fubilance  de  nature  tout  -  à  -  fait  diffé¬ 
rente. 

11  etl  très  -  probable  que  le  fel  efientiel  le  plus  pur  du  vin 
ou  fon  tartre  fe  confume  entièrement  dans  la  compo- 
fition  du  vinaigre  ;  du  moins  il  ne  fe  fépare  autre  cho- 
fe  de  lui,  lorfqu’on  le  fait,  qu’une  huile  épaiffe:  car  fi 
l’on  met  du  vin  du  Rhin  le  plus  pur  Se  le  plus  clair  , 
tandis  qu’il  eft  nouveau ,  dans  un  tonneau  bien  propre , 
il  donnera  une  grande  quantité  de  tartre  excellent.  Ce¬ 
pendant  fi  l’on  convertit  ce  même  vin  en  vinaigre ,  fui- 
vant  la  méthode  que  nous  ayons  indiquée  dans  le  pro¬ 
cédé  ci  -  deffiis,  il  ne  donnera  pas  la  moindre  portion 
de  tartre ,  quelque  tems  qu’il  y  relie.  Il  eft  pourtant  cer¬ 
tain  ,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  qu’il  ne  fe  fait  aucun 
dépôt  dans  la  fécondé  fermentation  qui  refifemble  en  la 
moindre  chofe  au  tartre,  Se  qu’on  ne  trouve  qu’une 
matière  grade  Se  vifqueufe ,  qui  en  eft  tout-à-fait  dif¬ 
férente. 

Lorfqu’on  diftille  le  vin ,  l’efprit  produit  par  la  première 
fermentation  s’élève  avant  l’eau  ;  au  lieu  que  dans  le 
vinaigre  produit  par  la  fécondé  fermentation ,  ce  font 
les  parties  aqueufes  qui  s’élèvent  les  premières.  Il  s’é¬ 
lève  après  elles  un  efprit  acide,  qui  eft  d’autant  plus 
fort  Se  plus  acide,  qu’il  tarde  plus  long-tems  à  monter: 
ce  qui  prouve  que  les  productions  de  la  première  fer¬ 
mentation  font  plus  volatiles ,  Se  celles  de  la  fécondé 
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plus  fixes.  On  ne  peut  que  s’étonner  de  la  force  de 
la  fermentation  qui  change  le  moût,  qui  eft  doux  de  fa 
nature  en  un  vin  qui  tire  fur  l’aigre ,  qui  produit  un  al- 
cohol  d’un  fluide  qui  en  étoit  auparavant  privé  ,  qui 
change  en  acide  une  liqueur  d’une  nature  tout-à-fait 
différente ,  Se  qui  fait  que  la  matière  de  Yalcohol  en 
donne  une  autre  très  -  différente. 

Il  faut,  pour  exciter  cette  fécondé  fermentation, 

1.  Un  dégré  fuffifant  de  chaleur. 

2.  Que  l’air  ait  un  libre  accès,  Se  fe  mêle  même  avec  la 
liqueur. 

3.  Qu’on  ait  foin  d’agiter  fouvent  la  liqueur  à  décou¬ 
vert. 

4.  Qu’on  y  mêle  pendant  la  fermentation  quelques  aro¬ 
mates  entièrement  chauds.  Les  obftacles  qui  s’oppo- 
fent  à  cette  fécondé  fermentation  font  les  mêmes  qui 
retardent  la  première  ,  avec  cette  différence  que  l’agi¬ 
tation  de  la  liqueur ,  qui  la  facilite ,  nuit  au  contraire  à 
l’autre.  Voyez  Fermentatio. 

Boerhaave ,  comme  l’on  voit ,  attribue  une  vertu  atté¬ 
nuante  au  vinaigre  ,  contre  le  fentiment  de  plufieurs 
grands  hommes  qui  ont  reconnu  dans  cette  liqueur  une 
qualité  contraire.  Je  fuis  perfuadé  que  fes  effets  fur  le 
fang  qui  n’eft  plus  à  portée  de  circuler ,  ne  décident  rien 
à  l’égard  de  ceux  qu’il  produit  fur  le  même  fluide  pen¬ 
dant  qu’il  circule  dans  les  vaiffèaux.  Néantmoins  la 
queftion  dans  laquelle  il  s’agit  de  décider ,  fi  le  vinai¬ 
gra  mêlé  avec  le  fang  nouvellement  tiré  du  corps ,  en¬ 
tretient  ou  détruit  fa  fluidité ,  me  paroît  aflèz  impor¬ 
tante  pour  qu’on  l’examine  ;  d’autant  plus  qu’un  hom¬ 
me  qui  tient  un  rang  confidérable  parmi  les  Médecins 
a  avancé  fur  ce  fujet  des  raifons  qui  paroiffent  direéle- 
ment  oppofées. 

Dans  le  deflein  où  j’étois  de  m’aflurer  de  la  vérité ,  je  fis 
faigner  au  bras  le  29  Juillet  1741.  un  jeune  garçon  dé 
feize  ans ,  qui  avoit  la  fievre.  Je  partageai  le  fang  dans 
différentes  taffes,  chacune  defquelles  contenoit  une  on¬ 
ce  Se  demie.  Je  mis  dans  la  première  trois  cuillères  à 
caffé  du  meilleur  vin  blanc  qu’il  me  fut  poffible  de  trou¬ 
ver.  Aufli-tôt  qu’elle  fut  prefque  pleine,  je  la  remuai 
deux  ou  trois  fois.  Je  ne  mis  point  de  vinaigre  dans  la 
fécondé;  mais  je  la  remuai  autant  que  je  pus  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  j’avois  fait  la  première ,  pour  voir  fi  le 
mouvement  produirait  le  même  effet  fur  le  fang  des 
deux  taffes. 

Je  mis  quatre  cuillerées  de  vinaigre  dans  la  troifieme  ta£ 
fe ,  8e  je  l’agitai  comme  auparavant. 

Je  remuai  de  même  la  quatrième,  mais  je  n’y  mis  point 

de  vinaigre * 

Au  bout  d’une  demi-heure  je  trouvai  le  fang  de  la  fécon¬ 
de  Se  de  la  quatrième  taffe  tout-à-fait  figé  ;  celui  de  là 
première  ne  l’étoit  que  très-peu  ,  Se  celui  de  la  troifie¬ 
me  point  du  tout. 

Environ  quatre  heures  après,  la  férofité  fe  trouva  tout-à- 
fait  féparée  de  la  partie  rouge  du  fang  dans  la  fécondé 
Se  dans  la  quatrième  taffe. 

Celui  de  la  première  n’étoit  pas  beaucoup  figé  ,  &  celui 
de  la  troifieme  l’étoit  à  peine. 

Le  matin  fuivant ,  je  ne  remarquai  aucune  différence  dans 
le  fang  de  la  fécondé  &  de  la  troifieme. 

Celui  de  la  première  n’étoit  point  extrêmement  figé ,  8c 
il  ne  s’étoit  fait  aucune  féparation. 

Celui  de  la  troifieme  s’étoit  un  peu  épaiffi ,  mais  il  avoit 
confervé  fa  fluidité.  Je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  ont 
avancé  que  le  vinaigre  coaguloit  le  fang,  ne  font  tom¬ 
bés  dans  cette  erreur  qu’après  avoir  vu  l’effet  que  les 
acides  minéraux  les  plus  forts  produifent  fur  le  fang; 
car  ils  le  figent  promptement  Se  avec  beaucoup  de  for¬ 
ce  :  ce  que  le  vinaigre  ne  manqueroit  pas  de  faire  aufli 
félon  toute  apparence,  s’il  contenoit  autant  d’acide: 
mais  le  vinaigre  le  plus  fort  ne  contient  qu’environ 
quatorze  grains  de  véritable  acide  fur  une  once,  au  lieu 
qu’il  y  a  trois  drachmes  Se  fix  grains  d’acide  dans  cinq 
drachmes  d’huile  de  vitriol.  Il  arrive  fouvent  que  la 
même  chofe  dans  différens  degrés  produit  auffi  des  ef¬ 
fets  différens  fur  le  même  corps. 
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Autant  néatttmoins  qu’on  peut  en  juger  par  les  effets  > 
l’on  peut- dire  que  le  vinaigre  cil  de  toutes  les  liqueurs 
celle  qui  atténue  le  plus  le  fang  pendant  qu’il  circu¬ 
le  ,  &  ce  qui  paroît  encore  plus  Surprenant ,  il  le  ga¬ 
rantit  de  la  diiTolution  à  laquelle  il  incline  dans  la 
pelle  ,  Sc  dans  les  fievres  pellillentielles.  Cela  paroîtra 
moins  extraordinaire  ,  fi  l’on  fait  attention  que  le  vi¬ 
naigre  en  tant  qu’acide  ,  empêche  la  corruption,  com¬ 
me  nous  l’avons  remarqué  ci-deffus  ;  Sc  que  quand  les 
particules  les  plus  élailiques  d’un  acide,  fe  mêlent  dans 
une  proportion  convenable  avec  le  fang  ;  la  chaleur 
du  corps  les  raréfié  8c  les  développe  avec  allez  de  force 
pour  leur  faire  détruire  les  coagulations  ou  concré¬ 
tions  du  fang ,  qui  font  les  principales  caufes  des  in¬ 
flammations. 

Je  dis,  dans  une  proportion  convenable,  parce  que  le  I 
fang  peut  c*tre  furchargé  de  particules  acides.  C’ell 
probablement  pour  cette  raifon  qu’Hippocrate  con¬ 
seille  l’ufage  du  vinaigre,  mêlé  avec  de  l’eau  Sc  du 
miel  dans  les  fievres  :  car  ,  comme  le  dit  Galien ,  le 
vinaigre  donne  des  ailes  à  l’eau ,  8c  fait  qu’elle  péné¬ 
tré  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  corps. 

Carlius  Aurelianus,  confeille  d’inje&er  du  vinaigre  dans 
les  narines  de  ceux  qui  font  dans  un  accès  d’épile- 
pfie. 

Lorfque  je  réfléchis  fur  les  phénomènes  des  deux  fer¬ 
mentations  qui  font  néceffaires  pour  la  génération  du 
vinaigre  ;  je  fuis  porté  à  croire  que  l’acide  du  vinaigre 
ell  une  nouvelle  production  ,  ou  plutôt  qu’il  demeure 
caché  8c  enveloppé  dans  l’huile  du  flic  végétal ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  en  foit  dégagé  par  les  deux  fermenta¬ 
tions  ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu’un  continuel  effort 
que  font  les  parties  les  plus  élailiques  de  l’acide,  afiiff 
tées  d’un  degré  de  chaleur  convenable,  pour  le  féparer 
de  l’huile  qui  le  déguife,  le  retient,  8c  l’empêche  de 
s’exhaler  8c  de  fe  mêler  avec  l’air  dont  il  faifoit  peut- 
être  partie  au  commencement;  étant  parvenu  à  fe  déga¬ 
ger,  Sc  venant  à  s’exhaler  ,  il  laiffe  le  fluide  auquel  il 
étoit  joint,  infipide  Sc  fans  force,  ce  dernier  n’étant 
que  de  l’eau  pure,  mêlée  avec  une  petite  portion  d’hui¬ 
le  mucilagineufe  Sc  fansaélion. 

On  verra  dans  l’article  Acidum  ,  qu’il  y  a  un  acide  qui 
flotte  continuellement  dans  l’air ,  8c  qui  ell  fi  forte¬ 
ment  attiré  par  les  fels  alcalis  de  toute  effpece  ,  qu’on 
y'expofe,  qu’à  force  d’en  être  imprégnés,  ils  devien¬ 
nent  tout-à-fait  neutres.  Les  fels  alcalis  contribuent 
le  plus  à  la  fertilité  de  la  terre  ;  de  forte  qu’à  moins 
qu’elle  n’en  foit  fuffifamment  faoulée ,  elle  ne  produit 
aucune  forte  de  végétaux ,  parce  que  ces  fels  font  ab- 
folument  néceffaires  pour  la  formation  d’un  menllrue 
neutre  8c  favoneux  ,  capable  de  diffoudre  la  terre  ,  ce 
que  l’eau  toute  feule  ne  fauroit  faire  ,  pour  qu’elle 
puiffe  pénétrer  dans  les  pores  des  racines  ,  Sc  contri¬ 
buer  à  la  formation  des  parties  folides  des  plantes. 
Lorfqu’on  examine  toutes  les  fubllances  qui  font  dans  la 
Nature,  8c  dont  on  fe  fert  pour  rendre  la  terre  fertile; 
l’on  découvre  qu’elles  renferment  un  fel  alcali.  Tous 
les  excrémens  des  animaux,  par  exemple,  contiennent 
un  fel  alcali ,  que  l’on  trouve  plus  ou  moins  dans  les 
végétaux,  dont  la  corruption  s’ell- emparée.  La  chaux 
contient  pareillement  un  fel  alcali  extrêmement  vola¬ 
til  &  pénétrant ,  qui  efl  d’une  efficacité  finguliere  pour 
fertilifer  les  terres.  On  peut  mettre  au  rang  des  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  chaux ,  une  forte  de  fel  terreftre ,  qui 
fe  manifefte  par  fes  effets  dans  tous  les  pays  :  car  la 
terre  étant  en  quelque  maniéré  calcinée  pendant  l’été 
par  l’ardeur  continuelle  du  Soleil ,  donne  un  fel  qui 
tient  de  la  nature  de  la  chaux.  On  voit  par-là  de  quel¬ 
le  utilité  il  ell  d’expofer  une  terre  en  friche  à  l’aétion 
du  Soleil.  De-là  réfulte  encore  la  fertilité  des  prairies 
qui  ont  été  inondées  :  car  les  eaux  ayant  emporté  8c 
diffout  dans  leur  paffage  une  grande  quantité  de  ce  fel 
terreftre ,  le  dépofent  fur  les  terres  qu’elles  inon¬ 
dent. 

11  n’eft  point  d’endroit  où  cela  paroiffe  davantage  qu’en 
Egypte,  dont  la  prodigieufe  fertilité  femble  dépendre 
Tome  I. 
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entièrement  de  cette  efpece  de  fel  alcali  :  car  Peau  tlü 
Nil  qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  voifincs 
d’Ethiopie  ,  entraîne  ce  fel  dans  fon  paffage  ,  Sc  le  dé-* 
pofe  enfuite  fur  les  campagnes. 

C’eft  peut-être  cette  efpece  de  fel  que  les  Egyptiens  ont 
recueilli  de  tout  tems  en  grande  quantité ,  lous  le  nom 
de  Natron .  îl  ne  différé  point  des  cendres  gravelées  , 

8c  peut  fervir  aux  mêmes  ufages. 

Lorfque  ces  fels  alcalis  font  répandus  fur  la  terre ,  8c  qu5ils 
fe  trouvent  expofés  à  l’air  ,  ils  attirent  l’acide  qui  y 
flotte,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  foient  faoulés,  Sc  qu’ils  de¬ 
viennent  neutres.  Ils  attirent  en  même-tems  l’humi¬ 
dité  ,  Sc  avec  elle  les  huiles  volatiles  des  animaux  8c 
des  végétaux  qui  flottent  dans  l’air.  Se  mêlant  enfuite 
avec  l’huile  delà  terre,  8c  étant  digérés  par  la  cha-, 
leur  du  Soleil,  ils  forment  une  efpece  de  favon  péné¬ 
trant  ,  qui  étant  délayé  par  la  pluie  ,  devient  un  menf» 
true  propre  à  diffoudre  la  terre,  Sc  à  la  réduire  en  des 
particules  affez  fubtiles  pour  s’infinuer  dans  les  pores 
8c  les  racines  des  plantes. 

Je  donne  à  cette  fubilance  le  nom  de  favon  ,  parce  qu’el¬ 
le  ell  compofée  des  mêmes  ingrédiens  que  le  favon,  8c 
qu’elle  fert  au  même  effet,  c’etl-à-dire ,  à  diffoudre 
les  amas  de  terre,  ou  pour  me  fervir  d’autres  termes  , 
la  boue.  Je  crois  que  tout  le  monde  a  remarqué  que 
la  terre  forme  une  écume  ou  moufle,  lorfque  la  pluie 
ell  abondante.  Les  ingrédiens  qui  entrent  dans  le  fa¬ 
von  ,  font  un  fel  alcali ,  8c  une  huile.  Maintenant , 
toute  huile  contient  un  acide ,  qui  neutralife  les  fels 
alcalis ,  avec  lefquels  on  la  mêle  lorfqu’on  fait  du  fa¬ 
von.  C’eft  peut-être  cet  acide  qui  fait  que  l’huile  s’en¬ 
flamme  :  car ,  quoique  les  acides  ne  foient  pas  fuffeep- 
tibles  d’une  prompte  inflammation,  ils  font  cependant 
une  violente  explofion ,  lorfqu’ils  viennent  une  fois  à 
prendre  feu.  Je  ne  fâche  pas  même  qu’il  y  ait  aucun 
corps  inflammable  dans  la  Nature  ,  qui  ne  contienne 
un  acide.  Les  térébenthines  qui  font  des  huiles  tirées 
des  végétaux ,  Sc  qui  contiennent  une  grande  quantité 
d’acides,  font  remarquables  par  la  violence  de  la  flam¬ 
me  qu’elles  donnent. 

C’eft  de  ce  favon  terreftre  qu’eft  fait  le  fel  que  nous  ap¬ 
pelions  nitre ,  qui  ell  peut-être  le  plus  fort  diffolvant 
qui  foit  dans  la  nature  ,  8c  qui  pour  cette  raifon  eft  urt 
remede  des  plus  importans  que  l’on  connoiffe  dans  la 
Medecine.  Il  faut  obferver  ici,  afin  de  pouvoir  mieux 
comprendre  ce  que  je  vais  dire ,  que  l’acide  aérien  qui 
entre  dans  la  compofition  du  nitre  ordinaire  ,  n’ell 
point  perdu  ni  anéanti ,  mais  feulement  déguifé  8c  ca¬ 
ché  fous  le  fel  alcali  8c  l’huile  ,  avec  lequel  il  eft  uni , 
Sc  dont  on  peut  le  féparer  de  nouveau ,  comme  il  l’eil 
effeélivement  lorfqu’on  fait  l’elprit  de  nitre. 

Ce  menllrue  favoneux,  joint  avec  la  terre,  qui  eft  diffoute, 
pénétré  dans  les  pores  des  racines  des  plantes,  où  une 
partie  de  la  terre  8c  du  fel  eft  employée  à  la  formation 
des  folides  ;  tandis  qu’une  partie  de  l’huile  fert  de  ci¬ 
ment  pour  lier  entre  elles  les  particules  terreftres  qui 
fe  fépareroient  fans  cela  les  unes  des  autres  ;  de  même 
que  les  cendres  des  végétaux ,  qui  ne  font  autre  choie 
que  de  la  terre  Sc  des  fels  dont  le  feu  a  détaché  les 
parties  huileufes  qui  les  tenoient  unies.  Cependant 
les  fucs  qui  font  dépouillés  d’une  partie  de  leur  terre-, 
de  leur  fel,  Sc  de  leur  huile  ,  font  tant  foit  peu  acides; 
je  veux  dire,  que  l’acide  étant  en  quelque  forte  déga¬ 
gé  de  l’huile  qui  i’enveloppoit  ,  des  fels  auxquels  il 
étoit  uni.,  Sc  de  la  terre,  agit  oc  affeéle  les  organes  du 
goût.  A  mefure  que  la  plante  approche  de  fa  maturité, 
l’huile  8c  la  terre  qui  ont  pénétré  dans  fa  racine,  étant 
employées  en  moins  grande  quantité  à  fon  accroiffe- 
ment ,  fe  mêlent  avec  les  lues ,  8c  contribuent  inlenfi- 
blement  à  leur  neutralifation  ,  que  la  chaleur  du  Soleil 
qui  les  digéré ,  hâte  beaucoup  :  car  le  feu  eft  un  corps , 
ainfi  qu’un  grand  nombre  d’expériences  le  prouvent; 
qui,  fuivant  les  différens  degrés,  a  le  pouvoir  de  neu- 
tralifer  les  acides,  ou  de  les  détacher  des  fubllances 
auxquelles  ils  font  adhérens  :  mais  ,  je  ne  fâche 
point  qu’aucune  expérience  ait  montré  que  la  cha- 
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leur  foit  capable  de  les  détruire  entièrement. 

On  doit  fe  fouvenir  encore ,  que  les  végétaux  attirent 
Pair ,  auffi  bien  que  l’acide  qu’il  contient.  Et  en  effet, 
cette  efpece  de  refpiration  n’eft  pas  moins  néceffaire 
aux  végétaux ,  qu’aux  animaux  :  car  aucune  plante  ne 
peut  vivre  fans  cette  communication ,  Sc  lorfqu’elle 
eft  interrompue ,  elle  fe  fane ,  Sc  meurt  très-prompte¬ 
ment.  Si  l’on  confidere  encore ,  que  cette  efpece  de 
refpiration  fe  fait  par  le  moyen  des  feuilles,  qui  fe  fa¬ 
nent  &  tombent  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  à 
mefure  que  le  fruit  approche  de  fa  maturité  ;  on  aura 
lieu  de  croire  que  les  fucs  des  végétaux  reçoivent  par 
la  refpiration  un  furcroît  d’acide ,  qui  ceffe  infenfible- 
ment  lorfqu’il  n’eft  plus  d’aucune  utilité ,  Sc  que  la 
neutralifation  des  fucs  eft  néceffaire  à  la  maturité  des 
fruits. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fe  trouve  confirmé  par  ce  qui 
arrive  à  la  plupart  des  végétaux  qui  donnent  un  fruit 
extrêmement  acide  lorfqu’il  eft  mûr.  De  ce  nombre  , 
eft  l’oranger  ,  le  citronier,  le  limonier,  &  autres  fem- 
blables ,  dont  les  feuilles  ne  tombent  point ,  quoique 
le  fruit  foit  dans  fa  maturité. 

Les  différentes  faveurs  des  végétaux  dépendent  des  diffé¬ 
rentes  combinaifons  de  l’acide ,  des  fels  alcalis ,  des 
huiles ,  de  l’eau ,  Sc  du  principe  inflammable.  De-là 
vient  encore  que  quelques  plantes  font  falutaires  Sc 
medecinales ,  tandis  que  d’autres  font  nuifibles  Sc  fu- 
neftes  aux  animaux  qui  en  mangent.  Je  ne  faurois 
déterminer  jufqu’à  quel  point  l’acide  peut  contribuer 
à  les  rendre  vénéneufes  ;  mais  l’on  fait  parfaitement 
que  les  acides  tous  feuls  font  le  plus  grand  poifon  qu’il 
y  ait  dans  la  nature  ;  quoiqu’ils  foient  non-feulement 
falutaires,  mais  encore  doués  d’un  grand  nombre  de 
vertus,  lorfqu’ils  font  mêlés,  comme  ils  le  doivent  être, 
avec  des  fubftances  d’une  nature  différente. 

Ce  qui  arrive  à  la  vigne  ,  peut  fervir  à  éclaircir  ce  que 
j’ai  avancé.  Ses  fucs  ont  dans  le  printems  beaucoup 
de  penchant  à  l’acidité,  tandis  que  les  parties  folides, 
je  veux  dire ,  les  tendrons  8c  les  branches,  croiffent  ex¬ 
trêmement  vite.  Le  fuc  du  raifin  eft  très-acide ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  ait  atteint  fa  maturité  ,  Sc  qu’il  ait  été 
neutralifé  par  l’union  des  particules  huileufes  8c  alca¬ 
lines,  Sc  par  le  mélange  de  la  chaleur  ou  du  feu  dont 
l’aélion  eft  néceffaire  pour  le  faire  mûrir. 

Lorfque  ces  fucs  font  neutralifés  ,  c’eft-à-dire  ,  tout-à- 
fait  mûrs  ;  ils  font  doux,  ou  pour  me  fervir  d’autres 
termes,  l’acide  eft  enveloppé  d’huile  Sc  d’une  portion 
de  terre  Sc  de  fels,  Sc  mêlé  avec  des  particules  ignées: 
car  un  acid.e  ainfi  modifié  femble  néceffaire  à  la  forma¬ 
tion  d’une  faveur  douce  ,  comme  cela  paroît  dans  le 
fu.cre  Sc  le  miel. 

C’eft  ainfi  que  le  moût  du  vin ,  Sc  de  la  biere  qui  eft 
doux  de  fa  nature  ,  commence  à  fermenter  lorfqu’on 
le  met  dans  un  vaifleau  convenable  ,  Sc  qu’on  l’expofe 
à  un  degré  fuffifant  de  chaleur  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’a¬ 
cide  qui  eft  extrêmement  élaftique,  commence  à  fe 
développer  Sc  à  fe  dégager  de  l’huile  dont  il  étoit  en¬ 
veloppé.  En  même-tems  une  partie  de  l’acide  s’échap¬ 
pe  avec  un  effort  fi  prodigieux,  qu’aucun  vaiffeau  ne 
peut  être  affez  fort  pour  l’arrêter.  C’eft  ce  que  Van- 
Helmont  appelle  efprit  fauvage.  C’eft  le  plus  dange¬ 
reux  poifon  que  l’on  connoiffe  dans  la  nature;  Sc  c’eft 
à  la  portion  qui  en  refte  dans  les  liqueurs  qui  ont  fer¬ 
menté  qu’eft  due  la  faculté  qu’elles  ont  d’enivrer. 

Je  donne  à  cet  efprit  le  nom  d’acide ,  parce  qu’il  en  a 
l’odeur,  Sc  qu’il  eft  capable  d’une  plus  grande  expan- 
fion  qu’aucun  autre  corps  que  l’on  connoiffe  dans  la 
nature;  fi  on  en  excepte  l’acide  du  nitre  avec  lequel 
il  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport. 

Les  particules  les  plus  groflieres  de  l’huile  fe  féparent  en 
même-tems,  8c  s’élèvent  en  forme  d’écume  fur  la  fur- 
face  de  la  liqueur  qui  fermente  ,  s’y  épaifïïffent  peu  à 
peu  ;  elles  font  alors  plus  légères  que  la  liqueur.  Lorft 
qu’elles  tombent  au  fond  ,  on  leur  donne  le  nom  de 
lie  fi  c’eft  du  vin,  Sc  celui  de  levûre  dans  les  liqueurs 
que  l’on  tire  des  grains. 
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Lorfque  cette  première  fermentation  eft  finie ,  la  liqueur 
devient  quelque  peu  acide ,  de  douce  qu’elle  étoit  au¬ 
paravant;  les  parties  les  plus  déliées  Sc  les  plus  fubti- 
les  qui  ont  été  féparées  des  plus  groflieres  dans  la  difi- 
filiation,  s’enflamment;  ce  qui  ne  fâuroit  arriver  qu’à 
une  huile  que  la  fermentation  a  atténuée ,  Sc  qui  con¬ 
tient  un  acide. 

Dans  la  fécondé  fermentation  les  particules  les  plus  grof 
fieres  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’huile ,  Sc 
qui  enveloppent  l’acide ,  l’abandonnent  8c  s’attachent 
aux  parois  Sc  au  fond  du  vaiffeau  qui  les  contient;  Sc 
pour  lors  l’acide  le  trouvant  à  nu  ,  affeéfe  les  organes 
du  goût  d’une  fenfation  à  laquelle  nous  donnons  le 
nom  d’aigre.  Mais  fi  cette  fécondé  fermentation  eft 
pouffée  un  peu  trop  loin ,  l’acide  s’échappe ,  fe  mêle  de 
nouveau  avec  l’air  qui  l’environne  ,  Sc  la  liqueur  eft 
alors  infipide  Sc  fans  force. 

Ce  que  Galien  obferve  par  rapport  au  vinaigre,  fait  beau¬ 
coup  en  faveur  de  ce  que  j’ai  avancé.  Cet  Auteur  pré¬ 
tend  que  le  vinaigre  reffemble ,  par  la  qualité  péné¬ 
trante  au  vent  du  Nord. 

Hoffman  nous  apprend  ,  que  ceux  qui  travaillent  au 
nitre,  obfervent  que  les  vents  du  Nord  Sc  d’Orient, 
favorifent  la  produéHon  de  ce  corps;  c’eft-à-dire, 
qu’ils  amènent  un  acide  qui  fe  fixe  fur  la  terre ,  qui 
eft  imprégnée  de  fels  alcalis ,  Sc  la  rendent  nitreufe. 

Il  y  a  toute  apparence  que  c’eft  une  portion  de  cet  aci¬ 
de  ,  qui  fe  mêlant  avec  les  particules  les  plus  groflie¬ 
res  de  l’huile ,  s’attache  aux  côtés  Sc  au  fond  des  ton¬ 
neaux,  Sc  forme  ce  que  nous  appelions  tartre.  Voilà 
quelle  eft  l’origine  de  cet  efprit  incoercible  qui  s’élè¬ 
ve  du  tartre  dans  la  diftillation,  qui  fe  fraie  un  pafla- 
ge  au  travers  du  lut ,  ou  brife  les  vaiffeaux  dans  le£ 
quels  il  eft  enfermé.  Voyez  Tartarus. 

On  m’objeéiera  peut-être  que  l’ efprit  de  vin  eft  plus  lé¬ 
ger  que  l’eau  Sc  s’élève  le  premier  dans  la  diftillation; 
au  lieu  que  l’acide  du  vinaigre  eft  plus  fixé  Sc  ne  vient 
qu’après  l’eau;  mais  il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  ob- 
jeéfion.  Lorfque  les  particules  d’un  acide  font  divi- 
fées  en  plufieurs  autres  extrêmement  petites ,  Sc  que 
la  ténacité  de  l’huile  les  empêche  de  le  joindre, elles 
doivent  néceflairement  être  mues  par  un  moindre  de¬ 
gré  de  chaleur,  que  lorfque  leur  pefanteur  eft  aug¬ 
mentée  par  leur  union  ,  ce  qui  arrive  dès  qu’elles  com¬ 
mencent  à  fe  dégager  des  liens  qui  les  retenoient. 
Leur  liaifon  doit  alors  être  confidérable  ;  car  les  aci¬ 
des  font  de  tous  les  fluides,  ceux  qui  ont  le  plus  de  pe¬ 
fanteur  fpécifique,  Sc  par  conféquent  le  plus  de  foli- 
dité. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-deffus  du  vinaigre  fè  trouve  confirmé 
par  les  obfervations  Sc  les  expériences  fuivantes  dont 
Lewenhoek  eft  l’Auteur. 

Un  homme  de  diftin&ion  qui  loge  dans  mon  voifinage  , 
m’a  follicité  plufieurs  fois  d’entreprendre  l’examen  de 
quelques  fels  ,  fans  que  j’aie  pu  jufqu’ici  répondre 
pleinement  à  fa  demande  ,  non-feulement  à  caufe  du 
travail  infini  qu’exige  un  pareil  examen ,  mais  encore 
à  caufe  du  mauvais  fuccès  qu’ont  eu  quelques-unes  des 
tentatives  que  j’ai  faites.  Comme  le  chaud  8c  le  froid 
peuvent  caufer  divers  changemens  dans  la  figure  des 
criftaux  des  fels  ;  j’ai  imaginé  un  nouveau  moyen  pour 
faire  cette  recherche ,  qui  n’a  pas  eu  cependant  le  mê¬ 
me  fuccès  dans  toutes  les  différentes  efpeces  de  fels. 

J’ai  coutume  de  remplir  toutes  les  années  ,  pour  l’ufâge 
de  ma  famille ,  un  baril  de  vinaigre ,  que  je  garde  une 
année  entière.  Au  bout  de  trois  mois  qu’il  eut  refté 
dans  ma  cave  ,  il  contraéfa  une  telle  acidité  qu’elle 
furpaffoit  de  beaucoup  celle  de  tous  les  vinaigra  que 
j’avois  eus  jufqu’alors.  En  ayant  expofé  une  certaine 
quantité  à  l’air  pendant  quelques  heures ,  j’y  décou¬ 
vris  une  grande  quantité  de  corpufcules  auxquels  j’ai 
coutume  de  donner  le  nom  de  fel  de  vinaigre.  Ils 
étoient  pointus  par  les  deux  bouts  comme  on  les 
voit  repréfentés.  PI.  I.  Fig.  A.  Plufieurs  d’entre  eux 
avoient  dans  le  milieu  une  figure  oblonguc  de  couleur 
brune  ;  d’autres ,  qui  n’étoient  pas  en.  moins  grande 
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quantité  ,  avoient  la  figure  du  criftal ,  F/g.  B.  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  figures  longues  Se  brunes  avoient  une 
clarté  brillante  que  l’obfcurité  de  leur  couleur  fervoit 
à  rehauffer,  Fig.  C.  On  découvroit  dans  un  autre  en¬ 
droit  un  petit  nombre  de  figures  ovales,  fiir  quelques- 
unes  defquelles  paroiffôit  un  clair  de  la  meme  forme  , 
F/g.  D.  Parmi  les  figures  ABD  ,  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  je  Crus  en  voir  d’autres  qui  étoient  creufes  &  qui 
avoient  la  forme  d’un  vailTeau.  J’en  découvris  auffi 
quelques-unes  de  la  première  figure  ,  dont  une  moitié 
étoit  obfcure  Sc  l’autre  tranfparente.  Quelquefois  ces 
corpufcules  étoient  pofés  les  uns  furies  autres,  com¬ 
me  dans  la  Fig.  E.  J’en  découvris  quelques-autres  qui 
n’étoient  que  la  moitié  de  ceux  qui  font  repréfen- 
tés  par  la  Fig.  ABC,  comme  on  le  voit  dans  la  Fig. 
F.  Un  grand  nombre  de  ces  corpufcules  étoient  fi  pe¬ 
tits  qu’on  avoit  peine  à  les  appercevoir.  Ces  corpuf¬ 
cules  ,  que  j’appelle  fel  de  vinaigre  ou  de  vin  ,  étoient 
en  fi  grande  quantité  dans  le  vinaigre ,  que  j’en  décou¬ 
vris  des  milliers  dans  une  petite  goûte ,  fans  compter 
un  nombre  infini  de  petits  globules  dont  fix  n’équiva- 
loient  qu’à  un  du  fang.  Enfin  il  paroît  incroyable ,  8c 
l’on  a  peine  à  concevoir  comment  une  multitude  fi 
prodigieule  de  particules  peut  être  contenue  dans  une 
fi  petite  quantité  de  fluide  auffi  clair  que  le  vinaigre. 
Je  fuis  donc  perfuadé  que  ces  corpufcules  11e  font  au¬ 
tre  chofe  que  ces  parties  aigues  8c  piquantes  qui  cau- 
fent  fur  la  langue  ce  fentiment  que  nous  appelions  ai¬ 
greur.  Quoique  ces  parties  m’aient  femblé  avoir  la 
groffeur  que  j’ai  marquée  lorfque  je  les  ai  examinées 
avec  le  microfcope  ordinaire;  je  ne  doute  point  qu’el¬ 
les  ne  foient  beaucoup  plus  petites ,  8c  que  toutes  ces  fi¬ 
gures,  tant  les  grandes  que  les  petites  ne  foient  com- 
pofées  d’un  grand  nombre  de  plus  petites  particules  de 
la  même  figure ,  ainfi  que  j’ai  fouvent  eu  occafion  de 
“m’en  convaincre  en  examinant  avec  le  microfcope  , 
de  l’eau  de  mer  ou  de  l’eau  commune  dans  laquelle 
j’avois  fait  diffoudre  du  fel  marin.  La  petiteffe  des  fi¬ 
gures  quadrangulaires  que  j’ai  apperçues  effc  fi  prodi- 
gieufe,  que  dix  millions  d’elles  n’égalent  point  la  grof¬ 
feur  d’un  grain  de  fable  ordinaire.  Neantmoins  ces 
particules  imperceptibles  de  fel  dont  le  nombre  aug¬ 
mente  à  l’infini  un  moment  après  qu’on  les  a  vues  , 
confervent  exactement  leur  figure  quadrartgulaire.  Je 
conclus  donc  de-là ,  8c  je  tiens  pour  certain  que  je  n’ai 
découvert  aucune  particule  dans  le  vinaigre  ,  qui  ne 
foit  compofée  d’un*grand  nombre  d’autres  de  même  ef- 
pece. 

Je  plaçai  un  vaiflfeau  de  verre  de  figure  cylindrique  ;  de 
deux  travers  de  doigt  de  diamètre  ,  rempli  de  vinai¬ 
gre  ,  dans  ma  fille  ,  où  je  le  laiflai  à  découvert  envi¬ 
ron  huit  femaines.  Au  bout  de  ce  tems-là  je  trouvai 
un  nombre  infini  de  particules  falines  qui  flottoient 
fur  la  fùperficie.  Je  découvris  en  les  examinant  avec 
foin  ,  ce  qui  avoit  échappé  la  première  fois  à  mes  re¬ 
cherches  ,  favoir  que  ces  figures  falines  avoient  une 
cavité  ;  car  j’en  découvris  dans  un  grand  nombrè  de 
particules;  j’eu  foin  d’en  faire  deffiner  quelques-unes 
dont  les  cavités  étoient  les  plus  apparentes  ,  telles 
qu’on  les  voit  dans  la  Fig.  G.  Il  y  en  a  d’autres  que 
je  ne  voyois  que  de  profil ,  8c  dont  une  partie  de  la 
cavité  efl:  repréfentée  fùivant  cette  pofition  dans  la 
Figure  H.  La  Figure  LM  repréfente  encore  une  petite 
anguille  vivante  dans  toute  fa  groffeur  ,  8c  la  Fig. 
NO  une  autre  que  je  tuai  pour  que  le  Peintre  pût  la 
deffiner  avec  plus  d’exaélitude.  Je  n’ai  donné  ces  Fi¬ 
gures  qu’afin  que  l’on  puiffe  mieux  appercevoir  la  pe- 
titeffe  des  particules  falines  contenues  dans  le  vinai¬ 
gre  ,  en  les  comparant  avec  la  groffeur  de  l’anguille; 
(  on  doit  obferver  ici  que  je  me  fuis  fervi  d’un  mi¬ 
crofcope  ordinaire  pour  découvrir  les  figures  dont  il  a 
été  parlé  aufli-bien  que  les  anguilles ,  mais  que  j’ai 
difcerné  par  la  fimple  vue  cette  prodigieufe  quantité 
de  particules  falines  contenues  dans  le  vinaigre ,  les  mi- 
crofcopes  n’ayant  pu  m’être  d’aucun  fecours  pour  cet 
effet  )  Sc.  afin  de  réfuter  l’erreur  d’un  grand  nombre 
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de  perfonnes  qui  attribuent  l’acidité  du  vinaigre  aux  pi- 
quures  que  caufent  ces  petites  anguilles  fur  notre  lan¬ 
gue  avec  le  tranchant  de  leurs  queues.  Cette  opinion 
ell  très-mal  fondée,  car  fi  cela  étoit  vrai ,  il  s’enfuivroit 
que  tous  les  vinaigres  dans  lefquels  on  ne  voit  point 
de  pareilles  anguilles  devroientêtre  infipides  ,  Se  qu’ils 
perdroient  leur  acidité  en  hiver  ,  que  ces  petits  poif- 
fons  meurent. 

Je  continuai  mes  recherches  fur  le  vinaigre,  >  Sc  j’en  exa¬ 
minai  dans  lequel  j’avois  fait  diffoudre  des  yeux  d’é- 
crevilfes  qui  ont ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  la  vertu  d’abfor- 
ber  toute  fon  acidité.  Si  cela  étoit ,  ces  particules  ai¬ 
gues  dont  on  a  parlé  ,  devroient  néceffai rement  rece¬ 
voir  d’autres  figures  plus  émouffées  Sc  plus  flexibles  , 
qui  ne  puiffent  piquer  la  langue  ni  caufer  ce  fentiment 
auquel  nous  donnons  le  nom  d’acidité.  J’ai  pris  pour 
cet  effet  différentes  fortes  de  vinaigres  dans  lefquels 
j’ai  mis  quelques  yeux  d’écreviffes  rompus  par  petits 
morceaux  pour  m’éviter  la  peine  de  les  pulvérifer  ;  8c 
j’ai  trouvé  que  ces  petites  figures  oblongues  dont  on  a 
parlé ,  8c  qui  étoient  pointues  par  les  deux  bouts  com¬ 
me  la  navette  d’un  Tilferand ,  étoient  changées  en  d’au¬ 
tres  dont  la  bafe  étoit  quarrée  Sc  qui  s’élevoient  en 
forme  de  pyramide  comme  un  diamant  taillé  Sc  poli, 
Fig.  P.  Quelques-unes  avoient  pour  bafe  un  quarré 
comme  dans  la  Figure  Q.  Sc  d’autres  un  parallélogram¬ 
me  ,  Fig.  R.  Je  jugeai  que  ces  deux  dernieres  figures 
s’étoient  formées  par  hafard  ,  la  matière  n’ayant  point 
été  fuffifante  pour  achever  tous  les  côtés.  (  On  obfer- 
vera  qu’on  ne  doit  point  comparer  la  figure  de  ces  par¬ 
ticules  avec  celles  des  particules  falines  précédentes 
qui  fe  trouvent  dans  le  vinaigre  fimple  ,  à  caufe  que 
j’ai  apperçu  ces  dernieres  avec  un  microfcope  qui  grof- 
fiffoit  beaucoup  plus  que  celui  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  découvrir  les  autres  dont  la  figure  m’eût  été  in¬ 
connue  fans  cela.  )  Le  nombre  de  ces  particules  fali¬ 
nes  étoit  extrêmement  grand  Sc  montoit  fuivant  mort 
calcul  à  plus  de  fix  mille  dans  une  goutte  de  la  grof¬ 
feur  d’un  grain  d’orge  ;  Sc  ce  qu’il  y  a  de  plus  furpre- 
nant,  c’eft  qu’elles  étoient  toutes  de  la  même  groffeur, 
ce  que  je  n’ai  jamais  remarqué  dans  les  autres  efpeces 
de  fel.  Ayant  verfé  le  vinaigre  fur  les  yeux  d’écrevif 
fes  ,  il  fe  fit  une  violente  effervefcence  ,  &  il  fe  forma 
une  grande  quantité  de  bulles  ;  je  découvris  enfuite 
dans  ce  vinaigre  un  nombre  prodigieux  de  particules 
falines  dont  la  bafe  étoit  quarrée  ;  mais  il  me  fut  im- 
poffible  d’en  découvrir  de  pareilles  dans  le  vinaigre 
avant  d’y  avoir  fait  diffoudre  des  yeux  d’écrevifles. 
Après  que  l’effervefcence  eut  ceffé  Sc  que  les  bulles  eu¬ 
rent  prefque  toutes  difparu  ,  je  mis  dans  ma  bouche  la 
troifieme  partie  d’un  dé  à  coudre  de  c é.  vinaigre  ,  je  n’y 
trouvai  aucune  acidité ,  mais  feulement  un  goût  amer 
Sc  defagréable.  Je  mis  auffi  quelques  morceaux  de 
craie  blanche  dans  du  vinaigre ,  Sc  il  s’éleva  une  gran¬ 
de  effervefcence  Sc  un  grand  nombre  de  bulles  comme 
auparavant.  Les  particules  acides  du  vinaigre  produi- 
firent  un  égal  nombre  de  particules  falines ,  Sc  fon  aci¬ 
dité  s’évanouit  de  même. 

Lewenhoek  obferve  que  le  vinaigre  tue  les  Animalcules 
que  l’on  découvre  par  le  moyen  d’un  microfcope  dans 
la  matière  blanche  qui  s’attache  aux  dents  Sc  aux  gen-1 
cives  ,  comme  on  le  verra  plus  au  long  dans  l’article 
Animalcula. 

J’ai  paffé  de  l’examen  du  vinaigre  à  celui  d’un  vin  donc 
je  fais  ufàge  ,  qui  eft  auffi  bon  qu’agréable  ,  Sc  qu’on 
appelle  en  France  vin  de  Demo'felle  ;  j’y  ai  découvert 
un  grand  nombre  de  particules  très-déliées  Sc  exacte¬ 
ment  figurées  Sc  plufieurs  autres  d’une  extreme  p-eti- 
teffe  auxquelles  je  donne  le  nom  de  fel  de  vin.  Plu¬ 
fieurs  de  ces  figures  reffemblent  aux  particules  falines 
que  j’ai  trouvées  dans  le  vinaigre.  Quelques-Unes  d’el¬ 
les  avoient  une  cavité,  Sc  leur  groffeur  avoit  tellement 
augmenté,  à  caufe  que  j’avois  laiffé  le  vin  à  découvert 
pendant  vingt-quatre  heures  ,  qu’elle  égaloit  celle  des 
particules  du  vinaigre  dont  j’ai  parlé,  on  peut  les  voit 
dans  la  Fig.  S.  Je  découvris  quelques  particules  donj 
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la  pointe  étoit  émouffée  8c  arrondie  comme  dans  la 
Fig.  T  ;  d’autres  étoient  pointues  par  un  bout  &  émouf 
fées  par  l’autre ,  Fig.  V  ;  d’autres  différoient  de  ces 
dernières  en  ce  qu’une  de  leurs  extrémités  étoit  ap- 
platie  ,  Fig.  W.  Il  y  en  avoit  un  petit  nombre  qui 
avoient  la  figure  d’un  reétangle  oblong,  Fig.  X.  Un 
grand  nombre  d’autres  avoient  la  forme  d’un  baril  de 
biere  ,  Fig.  Y.  Quelques  -  unes  repréfentoient  un 
quarré  parfait  ;  d’autres  étoient  deux  fois  plus  longues 
que  larges ,  5c  aboütiffoient  en  pointe  du  côté  le  plus 
court  ;  elles  avoient  une  élévation  confidérable  dans  le 
milieu  8c  reffembloient  à  un  batteau  plat  dont  la  pou¬ 
pe  5c  la  proue  eft  applatie,  Fig.  Z.  Toutes  ces  figu¬ 
res  dont  le  nombre  étoit  infini  ,  fiottoient  pêle-mêle 
dans  une  petite  goutte  de  vin  ,  8c  c’étoit  un  fpeftacle 
très-agréable  de  les  voir  fe  traverfer  continuellement 
les  unes  les  autres  8c  courir  çà  Sc  là  dans  le  vin.  Je  ne 
doute  point  que  les  figures  falines  dont  on  a  parlé 
n’imprimaffent  une  faveur  acide  fur  la  langue  ,  fi  elles 
n’étoient  point  enveloppées  dans  une  grande  quantité 
de  particules  douces  que  l’on  trouve  dans  toutes  for¬ 
tes  de  vin  ,  &  dont  elles  ne  peuvent  être  féparées  que 
par  une  fermentation  violente  ;  car  dès  que  le  vin  com¬ 
mence  même  le  plus  légèrement  à  fermenter  ,  leur 
douceur  fe  dilfipe  en  partie  8c  fe  perd  à  mefure  que  la 
fermentation  augmente  ,  jufqu’à  ce  que  cette  faveur 
douce  &  agréable  étant  tout-à-fait  détruite ,  elle  fe 
change  en  un  goût  extrêmement  acide  5c  nous  donne 
du  vinaigre  pour  du  vin.  Ce  phénomène  me  confirme 
dans  l’opinion  où  je  fuis  que  la  faveur  qui  rend  le  vin 
fi  agréable  ,  ne  provient  que  des  parties  qui  ne  font  ni 
trop  douces  ni  trop  acides,  8c  qui  font  dans  un  parfait 
équilibre  ,  ce  qui  fait  que  le  vin  ayant  une  tempéra¬ 
ture  convenable  ,  8c  une  certaine  harmonie  de  parties, 
aflêéfe  la  langue  8c  le  palais  de  cette  faveur  qui  nous 
le  rend  agréable.  C’eft  ce  que  nous  éprouvons  tous  les 
jours  par  expériences  en  mêlant  différentes  chofes  , 
qui  employées  toutes  feules  feroient  ou  trop  douces 
ou  trop  acides.  Je  n’en  apporterai  qu’un  exemple.  Le 
vinaigre  le  plus  fort  que  l’on  fait  bouillir  avec  du  heu¬ 
re  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parfaitement  mêlés  ,  donne 
une  fiuice  fort  agréable.  Quant  à  la  douceur  du  lucre 
qui  eft  lui-même  un  fel  ;  pour  l’expliquer ,  il  faut  ob- 
ferver  que ,  quoique  fes  particules  foient  aigues  8c  à 
plufieurs  angles  ,  elles  fe  fondent  aifément  dans  l’eau 
furtoutdans  un  lieu  chaud  comme  peut  être  la  bouche, 
où  elles  fe  fondent  non-feulement  dans  un  moment , 
mais  en  fe  mêlant  avec  la  falive  ,  elles  deviennent  en¬ 
core  fi  flexibles  qu’elles  laiffent  aux  autres  particules 
la  liberté  d’affeéter  la  langue  de  cette  faveur  qui  nous 
flate  fi  fort.  Ces  chofes  fùppofées ,  il  eff  aifé  de  ren¬ 
dre  raifon  des  différentes  fortes  de  vin  ,  quartd  même 
elles  fe  trouveroient  toutes  réunies  dans  un  feul  ;  car 
les  raifins  qui  croiffent  dans  les  montagnes  du  haut  Pala- 
tinat ,  qui  font  expofées  au  Midi  ,  doivent  être  plus 
doux  ,  parce  qu’ils  font  plus  expofés  à  la  chaleur  du 
foleil  ;  mais  il  peut  encore  arriver  que  les  particules 
aigues  du  vin  acquierrent  une  telle  dureté  qu’elles  de¬ 
viennent  enfin  inflexibles.  On  voit  encore  la  raifon 
pour  laquelle  le  vin  qui  a  été  long-tems  expofé  à  l’air, 
perd  fa  douceur  ,  favoir  parce  que  plufieurs  de  fes  par¬ 
ticules  falines  fe  joignent  en  une  mafle  ou  ne  devien¬ 
nent  qu’une  feule  partie  faline  ;  il  arrive  de-là  que  la 
diminution  des  particules  falines  qui  eft  occafionnée 
par  l’union  d’un  grand  nombre  des  plus  petites  en  un 
petit  nombre  de  plus  groffes ,  empêche  que  la  langue 
8c  le  palais  foient  afteétés  d’une  fenfation  auflî  agréa¬ 
ble  que  le  feroit  le  chatouillement  d’une  plus  grande 
de  particules  plus  déliées.  LewenhoeIc. 

Difiillation  du  vinaigre  en  une  eau  &  un  efprit  acide  ,  en 
extrait ,  fapa ,  huile  &  fel  fixe. 

Mettez  dans  une  cucurbite  de  verre  haute  8c  étroite  ,  de 
vieux  vinaigre  ;  qu’elle  foit  pleine  aux  trois  quarts  , 
&  faites-en  diftiller  un  quart  à  un  feu  modéré.  Cette 
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liqueur  fera  claire  5c  limpide  ,  8c  répandue  dans  tout 
l’alambic  en  forme  de  gouttes  de  rofée  coulantes  com¬ 
me  l’eau  ,  5c  non  point  en  ftries  comme  les  efprits. 
Elle  aura  le  goût  quelque  peu  acide  ;  8c  étant  jettée 
fur  le  feu  ,  elle  l’éteindra  comme  fi  c’étoit  de  l’eau. 
Si  l’on  fait  diftiller  cette  eau  à  moitié  dans  une  cu¬ 
curbite  ,  la  partie  qui  s’élève  la  première  n’eft  qu’une 
eau  qui  peut  être  d’une  grande  utilité  lorfqu’on  a  be- 
foin  d’un  acide  extrêmement  doux.  Les  Chymiftes 
s’accordent  tous  fur  ce  point.  Vigani  a  néantmoins 
ofé  avancer ,  que  la  liqueur  qui  s’élève  la  première 
dans  la  diftillation  du  vinaigre  ,  eft  inflammable ,  5c 
qu’elle  brûle  lorfqu’on  la  jette  dans  le  feu.  Je  trou¬ 
ve  à  propos  ,  pour  terminer  ce  différend,  de  rappor¬ 
ter  ce  qui  en  eft,  après  l’examen  qüe  j’en  ai  fait.  J’ai 
pris  trente  pintes  de  vinaigre  que  j’avois  eu  deFran-* 
ce ,  5c  qui  n’avoit  point  encore  acquis  toute  fon  aci¬ 
dité.  Je  le  mis  dans  une  grande  retorte  de  verre,  je 
le  diftillai  avec  beaucoup  de  patience  à  un  feu  très- 
modéré.  Je  fus  extrêmement  fiirpris  lorfque  je  vis 
monter  dans  le  récipient  une  vapeur  ,  qui ,  lorfqu’el- 
le  fut  refroidie ,  forma  des  ftries  huileufes  fèmblables 
à  celles  qui  paroiffent  dans  la  diftillation  du  vin.  Je 
continuai  de  la  même  maniéré  jufqu’à  ce  que  ces 
ftries  fuffent  remplacées  par  quelques  vapeurs  difper- 
fées ,  de  même  que  dans  îa  diftillation  de  l’eau’ Sc  du 
vinaigre.  Je  retirai  la  liqueur  qui  s’étoit  élevée  la 
première  ,  5c  lui  trouvai  le  même  goût  qu’a  l’efprit 
de  vin  ordinaire,  elle  brûla  même  comme  l’efprit  de 
vin  étant  jettée  fur  le  feu.  Après  avoir  gardé  du  vi¬ 
naigre  un  peu  plus  d’un  art  dans  un  vaiffeau  bien  bou¬ 
ché  ,  je  réitérai  la  même  opération  avec  un  fùccèstout 
différent;  car  la  liqueur  qui  s’éleva  la  première  ,n’é- 
toit  point  un  efprit  inflammable,  mais  une  vapeur  du 
vinaigre  purement  aqueufe.  Je  compris  de-là  que  les 
efprits  inflammables  s’unifient  dans  la  fuite  intime¬ 
ment  avec  l’acide  du  vinaigre i  que  celui  qui  eft  nou¬ 
veau  conferve  toujours  le  goût  du  vin  ,  mais  qu’il 
devient  peu  à  peu  plus  fort  Sc  plus  acide  ;  que  les  e£ 
.prits  qui  étoient  d’abord  inflammables  changent  en¬ 
tièrement  de  nature  ,  Sc  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui  font 
acides  qui  retient  ;  qu’il  y  a  quelque  chofe  d’inflam¬ 
mable  qui  fe  convertit  en  acide  du  vinaigre  par  ce 
moyen,  5c  qui  perd  fa  première  nature,  ce  qui  prou¬ 
ve  la  certitude  de  ce  qu’ont  avancé  les  Chymiftes. 
L’opinion  de  Vigani  ne  laiffe  pas  pourtant  d’être 
vraie ,  à  l’égard  du  vinaigre  qui  eft  nouveau. 

Je  pouffai  enfuite  tant  foit  peu  le  feu,  5c  entretins  tou¬ 
jours  ce  même  degré  de  chaleur  jufqu’à  la  diftillation 
des  trois  quarts ,  de  forte  qu’il  ne  reftoit  plus  dans  la 
retorte  qu’une  pinte  des  quatre  que  j’y  avois  mifes  d’a¬ 
bord.  La  liqueur  qui  parut  en  forme  de  gouttes  de  ro¬ 
fée  avoit  un  goût  beaucoup  plus  acide  que  la  premiè¬ 
re  ;  fon  odeur  n’étoit  point  defagréable  ,  mais  quel¬ 
que  peu  empyreumatique.  Elle  étoit  aufiî  plus  pelante 
que  la  première  ;  car  elle  fe  précipita  lorfque  je  les  eus 
mêlées  enfemble. Cette  liqueur  eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  duvinaigre  di\d\\\è. 

Diftillez  la  quatrième  partie  qui  refte  à  un  feu  violent, 
Sc  recevez  ce  qui  s’élève  dans  un  récipient  qui  ne  foit 
point  trop  froid ,  ce  fera  une  liqueur  limpide  extrê¬ 
mement  acide,  Sc  fi  pénétrante ,  qu’elle  s’infinueà  tra¬ 
vers  le  lut.  Elle  ne  peut  s’élever ,  à  moins  qu’on  ne 
poufle  le  feu  ,  ce  qui  échauffe  tellement  les  vaiffeaux  » 
qu’ils  courent  rifque  de  fe  rompre.  On  ne  voit  dans 
cette  opération  aucune  apparence  de  ftries,  Sc  la  li¬ 
queur  éteint  le  feu  lorfqu’on  l’y  jette.  Continuez  ce 
procédé  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  que  la  douzième  par¬ 
tie  du  vinaigre  qu’on  a  d’abord  employé.  Cette  der¬ 
nière  liqueur  aura  une  odeur  empyreumatique. 

Cela  fait,  ilreftera  au  fond  de  la  cornue  une  liqueur  noi¬ 
re  ,  épaiffe,  acide  8c  huileufe,  d’une  odeur  d’empyreu- 
me  très-forte  ,  qui  étant  pouffée  par  le  dernier  degré  de 
feu,  donnera  une  liqueur  extrêmement  acide ,  pefan- 
te ,  empyreumatique  Sc  fétide  ,  Sc  une  huile  d’une 
puanteur  infupportable;  Sc  il  reftera  dans  la  cornue  un 
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caput  mortuum  noir  &  acide  ,  qui  étant  brûlé  à  l’air 
libre,  donne  une  flamme  brillante  ,  Sc  quelques  cen¬ 
dres  de  couleur  foncée  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  fel  acre.  On  voit  par-là  qu’il  n’y  a  pas  la 
moindre  apparence  d ’alcohol  dans  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  vinaigre  ,•  qu’il  ne  contient  rien  qui  approche  de 
la  nature  du  tartre  :  mais  que  le  tout,  îi  on  en  excepte 
une  très-petite  partie,  eft  devenu  volatil,  Sc  que  letfi- 
naigre  cil  d’une  nature  tout-à-fait  différente  de  celle 
de  tous  les  autres  acides  dont  nous  avons  connoiffance. 
Je  n’ai  procédé  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  Voir , 
qu’afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connoifiante  de 
la  nature  du  vinaigre  par  la  décompofition  de  fes  prin¬ 
cipes.  Il  feroit  cependant  trop  ennuyeux  Sc  trop  coû¬ 
teux  de  fe  fervir  de  cette  opération  pour  diftiller  le 
vinaigre  dont  on  a  befoin  pour'les  difFérens  ufages  de 
la  Chymie.  Il  vaut  donc  mieux  fe  fervir  d’un  alambic 
de  cuivre  bien  étamé  en-dedans,  en  remplir  les  trois 
quarts  de  vinaigre  ,  y  adapter  un  récipient  de  verre, 

8c  le  diftiller  à  un  feu  fuffifant  pour  le  faire  bouillir. 
Le  premier  quart  s’élève  de  lui-même,  Sc  l’on  garde 
les  deux  autres  qui  viennent  enfuite ,  fous  le  nom  de 
vinaigre  diftillé  pour  les  opérations  chymiques.  On 
peutaufli  conferver  la  quatrième  partie  qui  refte  dans 
l’alambic ,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  tiré  une  quantité 
fuffifante  au  moyen  de  plufteurs  diftillations  réitérées  : 
8c  pour  lors  on  peut  s’en  fervir  pour  préparer  \e  vinai¬ 
gre  diftillé  le  plus  fort  dont  on  a  befoin  pour  difl'érens 
ufages.  J’ai  tou  jours  remarqué  cependant  qu’il  prend  la 
teinture  du  cuivre  qu’il  ronge,  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
l’employer  intérieurement  fans  danger. 

R  E  M  A  R  CfU  E  S. 

I 

Ce  vinaigre  diftillé  eft  un  acide  falin  8c  huileux  qui  pofïe- 
de  lesmêmes  vertus  que  le  vinaigre  dont  on  a  parlé, 
avec  cette  différence  qu’il  eft  plus  pénétrant,  plus  ac¬ 
tif  &  plus  volatil,  à  caufe  qu’il  eft  purgé  de  toutes  for¬ 
tes  d’impuretés  terreftres.  Le  fapa  qui  refte  dans  la 
retorte  ,  après  qu’on  a  tiré  fept  huitièmes  du  vinaigre 
par  la  diftillation  ,  eft  le  meilleur  remede  antifeptique 
que  l’on  connoiffe ,  de  quelque  façon  qu’on  l’emploie  ; 
mais  comme  fon  goût  eft  très-defagréable  ,  on  doit  le 
mêler  avec  beaucoup  de  lucre  Sc  de  miel ,  comme  An¬ 
gélus  Sala  l’a  obfervé.  Ce  fapa  eft  un  fàvon  acide  Sc 
détergent,  qui  devient  de  plus  en  plus  efficace  à  méfu- 
re  qu’il  s’épaiffit;  car  par  ce  moyen  il  acquiert  peu  à  peu 
une  qualité  plus  huileufe. Cette  expérience  fert  encore  à 
nous  prouver  que  les  élémens  des  corps,  quoique  dif- 
tinft ,  peuvent  fe  confondre  entre  eux  jufqu’à  de¬ 
venir  méconnoiffables  :  car,  qui  eût  pu  s’imaginer  que 
le  vin  ,  après  s’être  éclairci ,  contient  encore  une  auffi 
grande  quantité  de  matière  huileufe  que  celle  qu’il  dé- 
pofe  lorfqu’on  fait  le  vinaigre  ?  Qui  fe  fût  attendu  à 
trouver  dans  du  vinaigre  fi  clair  &  fi  acide  un  fapa 
noir  ,  huileux  ,  épais  Sc  inflammable  ,  8c  qu’il  y  eût 
dans  du  vinaigre  auffi  clair  que  de  l’eau ,  une  huile 
grafie  invifible,  Sc  en  auffi  grande  quantité  ?  Quel¬ 
ques-uns  des  plus  favans  Chymiftes  ont  obfervé ,  que  fi 
l’acide  du  vinaigre  diftillé  fe  trouve  uni  de  telle  forte 
avec  la  poudre  de  faturne  ,  jufqu’à  former  le  fucre  de 
fàturne ,  il  compofe  avec  elle  une  efpece  de  fucre  gras, 
doux  8c  vifqueux ,  qui  étant  légèrement  feché ,  donne 
par  la  diftillation  une  liqueur  huileufe  qui  s’enflamme 
comme  l’efprit  de  vin  ;  d’où  il  fembleroit  que  la  par¬ 
tie  fulphureufe  qui  étoit  cachée  dans  le  vinaigre,  fema- 
nifefte  d’elle  -  même  dans  cette  opération  comme  fi 
elle  étoit  régénérée  ;  à  moins  qu’on  n’aime  mieux 
croire  que  l’acide  du  vinaigre  fépare  une  huile  inflam¬ 
mable  de  la  fubftance  métallique  du  plomb  ,  8c  par 
une  conféquence  néceffaire  que  la  liqueur  inflammable 
doit  entièrement  fon  origine  à  ce  métal.  J’avoue  que 
cela  ne  paroît  point  probable;  car  le  plomb  ,  qui  eft 
corrodé  par  l’efprit  acide  du  nitre  ,  ne  donne  point , 
que  je  fâche,  un  pareil  liquide  inflammable,  quoiqu’il 
donne  un  vitriol  coueâtre  dans  la  diftillation.  D’ail- 
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leurs  ,  lorfqu’on  mêle  de  l’efprit  de  vinaigre  bien  pur 
avec  du  fel  de  tartre  entièrement  calciné  ,  il  fe  forme 
de  ce  mélange  une  liqueur  inflammable ,  comme  cela 
paroît  évidemment  dans  la  préparation  du  tartre  régé¬ 
néré.  Ce  qu’il  y  a  néantmoins  de  furprenant  ici ,  c’eft 
que  les  lies  du  vinaigre,  quoique  extrêmement  acide, 
donnent  un  fel  alcali.  Boerhaave  ,  Chem.  Proccjf.  51. 

Rectification  du  Vinaigre  diftillé. 

Verfez  telle  quantité  que  vous  voudrez  de  vinaigre  dif¬ 
tillé,  par  le  procédé  ci-deffius  expofé ,  dans  une  grande 
cucurbite  de  verre ,  8c  faites-en  diftiller  la  moitié  à  un 
feu  modéré  :  ce  qui  monte  dans  le  récipient  eft  léger, 
clair  ,  phlegmatique,  8c  n’eft  pour  ainfi  dire  point  aci¬ 
de  :  ce  qui  refte  dans  la  cucurbite  ,  eft  un  vinaigre 
diftillé ,  plus  fort  8c  plus  acide ,  8c  plus  pefant  que 
le  premier. 

R  E  M  A  R  QJI  E  S \ 

Les  procédés  pour  reéfifier  le  vin  8c  le  vinaigre  font  donc 
bien  différens.  Dans  la  reéfification  du  premier  ,  c’eft 
la  partie  volatile  qui  s’élève  la  première  qui  eft  la  meil¬ 
leure  ;  au  lieu  que  dans  celle  du  vinaigre ,  c’eft  la  par¬ 
tie  la  plus  fixe ,  8c  qui  refte  la  derniere.  Le  vinaigre 
devient  en  bouillant  plus  fort  8c  plus  acide;  Sc  le  vin 
au  contraire,  foible,  épais,  trouble,  defagréable  Sc 
vappide  :  c’eft  ce  qui  fait  que  la  chair,  les  cartilages, les 
os  8c  les  peaux ,  que  l’on  fait  bouillir  pendant  long- 
tems  dans  le  vinaigre  ,  fe  réduifent  enfin  par  l’aéfion 
de  l’acide  du  vinaigre  qui  eft  agité  ,  8c  dont  la  force 
augmente  pendant  qu’il  bout  en  une  matière  épaiffe  Sc 
liquide.  On  fe  fert  de  ce  dernier  vinaigre  diftillé  pour 
dilfoudre  les  métaux  ;  ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’au 
moyen  d’un  acide  extrêmement  fort.  Boerhaave, 
Proceff,  52. 

Diftillation  du  Vinaigre  fuivant  la  méthode  du  College 
Médicinal  de  Londres. 

Prenez  autant  de  vinaigre  qu’il  en  faut  pour  remplir  les 
deux  tiers  d’une  cucurbite  ,  que  vous  placerez  fur  la 
cendre  chaude  ;  diftillez-le  d’abord  à  une  chaleur  mo¬ 
dérée  pour  le  déflegmer  ;  augmentez  enfuite  le  feu 
peu  à  peu ,  Sc  Unifiez  l’opération  en  le  pouffant  au  plus 
haut  degré. 

Rectification  du  Vinaigre  diftillé  par  le  moyen  du  verd - 

de-gris. 

Si  l’on  verfe  fur  des  plaques  de  bon  cuivre  rouge  l’ef- 
prit  qui  s’exhale  de  raifins  qu’on  à  foulés,  après  en 
avoir  féparé  le  moût,  qu’on  l’y  laifle  jufqu’à  ce  qu’elles 
s’échauffent ,  8c  qu’il  s’élève  Une  vapeur  fpiritueufe,  il 
fe  formera  fur  leur  furface  une  efflorefcence  d’un  verd 
bleuâtre.  Après  l’avoir  raclée  pour  la  garder ,  fi  on 
échauffe  ces  plaques  de  la  même  maniéré,  elles  don¬ 
neront  une  plus  grande  quantité  de  cette  effloreû 
cence. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  verd-de-gris  ,  lequel  n’eft  autre 
chofe  que  du  cuivre  corrodé  par  cet  efprit ,  avec  lequel 
il  fe  mêle.  On  ne  peut  réuffir  à  le  faire,  lorfquela  lie 
du  moût  qu’on  emploie  eft  privée  de  cette  qualité  aci¬ 
de  Sc  pénétrante.  Cet  efprit  n’eft  donc  point ,  à  pro¬ 
prement  parler ,  un  efprit  de  vinaigre ,  ;  mais  plutôt  un 
autre  qui  tient  le  milieu  entre  un  véritable  acide  Sc  le 
vin  qui  a  fermenté. 

Mettez  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  de  verd-de-gns 
qui  ait  une  couleur  agréable  ,  après  l’avoir  réduit  en 
poudre ,  dans  une  cucurbite  de  verre ,  verfez  def- 
fus  du  vinaigre  diftillé  reétifié ,  qui  ftirpaffe  la  ma¬ 
tière  de  dix  doigts.  Mettez  la  cucurbite  fur  un  fetl 
aflez  fort,  par  exemple,  de  cent  cinquante  degré*;  8c 
remuez  fouvent  la  matière  avec  un  bâton.  Le  vinaigre 
prendra  enpeu  de  temsune  couleur  verte  foncée.  Laif- 
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•fez  fepofer  le  mélange  ;  enfuite  verfez  la  liqueur  clai- 
-re  par  inclination ,  remettez  de  nouveau  vinaigre  dif- 
-tillé,  &  retirez -en  la  liqueur  claire,  après  l’avoir  mis 
en  digeftion  comme  auparavant.  Continuez  cette  opé¬ 
ration  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  ne  tire  plus  de  teiq- 
ture  du  verd-de  -  gris  :  il  en  reliera  une  grande  partie 
qui  ïi’aura  point  été  difloute. 

^Filtrez  ces  liqueurs  par  le  papier  gris  ,  8c  les  verfez  dans 
une  cucurbite  de  verre, .pour  les  diftlller  à  un  feu  de 
deux  cens  degrés ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une  pellicu¬ 
le  fur  la  liqueur  qui  relie  dans  la  cucurbite.  Ce  qui  fort 
par  la  dift illation  ell  un  phlegme  clair  comme  de  l’eau, 
&  très-peu  acide.  Portez  l’autre  liqueur  à  la  cave,  il  s’y 
formera  en  peu  de  tems  des  criilaüx  verds  tranfparens , 
qui  s’attacheront  particulièrement  aux  côtés  du  vaif- 
feau  en  forme  de  croûte.  Séparez  la  liqueur  qui  relie , 
auffi  exactement  qu’il  fera  polîîble ,  de  ces  criftâux;  fai- 
tes-les  fécher  à  l’air  le  plus  doucement  que  vous  pour¬ 
rez,  féparez-les  du  vailfeau ,  &  gardez  -  les ,  en  prenant 
garde  de  ne  point  les  mettre  dans  un  lieu  trop  chaud , 
parce  qu’ils  deviendroient  opaques.  Faites  évaporer  la 
liqueur  tranfvafée  jufqu’à  pellicule  ;  elle  formera  de 
pareils  cryftaux ,  à  l’égard  defquels  on  obfervera  les 
mêmes  précautions.  Continuez  la  même  opération  juf¬ 
qu’à  ce  que  tout  le  cuivre  que  le  verd  de-gris  contenoit, 
foit  réduit  en  cryftaux ,  que  l’on  appelle  communé¬ 
ment  dans  les  boutiques  verd-de-gris  dillillé.  Il  entre 
dans  la  compofition  des  plus  beaux  fards  ,  étant  réduit 
en  poudre.  Lorfqu’on  en  met  fur  un  ulcéré  fétide  ,  il 
caufe  de  la  douleur ,  forme  une  efearre  ,  Sc  fe  feche  fur 
l’ulcere ,  tandis  qu’il  fe  forme  une  inflammation  au-def 
fous  qui  ffpare  la  croûte  :  ce  qui  guérit  quelquefois  les 
plus  fàcheufes  efpeces  d’ulceres  ;  car  il  eft  de  la  même 
nature  que  les  cauftiques  que  l’on  fait  avec  le  mercura 
8c  l’argent. 

Lorfque  vous  aurez  une  quantité  fuffifante  de  ces  cryf¬ 
taux  ,  mettez-les  dans  une  cucurbite  de  verre ,  Sc  diftil- 
lez-les  à  un  feu  que  vous  augmenterez  peu  à  peu.  V ous 
aurez  d’abord  une  petite  quantité  de  liqueur  aqueufe, 
qu’il  vous  eft  libre  de  garder  ou  de  jetter.  A  cette  li¬ 
queur  il  en  fuccedera  une  autre  acide  Sc  grade,  en  for¬ 
me  de  ftries.  Elle  eft  extrêmement  pefante  Sc  beau¬ 
coup  plus  imprégnée  d’acides  qu’aucune  autre  liqueur 
préparée  avec  le  vinaigre.  De-là  vient  que  Bafile  Va¬ 
lentin,  dans  fon  ouvrage  intitulé,  Manuduilio  Medi- 
cin& ,  s’en  fert  pour  dilfoudre  les  perles,  &  que  Zwel- 
fer ,  qui  en  a  eu  connoiffance ,  faifoit  parade  de  fon 
Acctum  efitrimtm  ,  comme  s’il  eût  poffédé  1  ’alceflha  :  ce 
qui  lui  attira  la  critique  de  Tachenius.  L’opération 
étant  finie,  il  refte  dans  la  cornue  une  poudre  de  cui¬ 
vre  dont  on  peut  encore  former  des  cryftaux  avec  le 
vinaigre  difiillé. 

REMARQUES. 

Cet  acide  eft  le  plus  fort  que  l’on  puilTe  tirer  des  végé¬ 
taux  ,  Sc  poflede  par  une  conféquence  nécelfaire  les 
propriétés  les  plus  admirables  que  les  Médecins  Sc  les 
Chymiftes  puilfent  délirer.  La  faculté  qu’il  a  de  réta¬ 
blir  l’appétit ,  lorfque  la  putréfaction  de  la  bile  Sc  des 
humeurs  l’a  détruit ,  lui  a  fait  donner  le  nom  d’ Ace¬ 
tum  efurinum.  Mais  il  eft  très-nuifible  dans  les  cas  où  le 
défaut  d’appétit  ne  vient  que  d’une  furabondance  d’a¬ 
cide:  ce  qui  arrive  très-fouvent.  Lorfqu’on  mêle  néant- 
moins  cet  acide  avec  d’autres  fubftances  abforbantes  ou 
alcalines ,  il  perd  fa  qualité  comme  les  autres.  On  ne 
doit  donc  point  s’en  rapporter  dans  cette  occafion  à 
Zwelfer ,  qui  prétend  le  contraire.  Pour  comprendre 
maintenant  la  théorie  de  cette  opération ,  on  doit  ob- 
ferver  que  le  vinaigre  diftillé  eft  compofé  d’eau  Sc  d’un 
acide.  Cet  acide  eft  attiré  par  le  cuivre,  qui  n’a  aucu¬ 
ne  aCtion  fur  l’eau ,  qui  refte  feule.  Il  s’attache  donc 
au  cuivre ,  Sc  s’unit  avec  lui  en  forme  de  corps  folide. 
11  ne  fouffre  pas  même  la  moindre  altération ,  jufqu’à 
ce  qu’en  étant  féparé  par  l’aftion  du  feu ,  il  reprenne 
fa  première  nature ,  Sc  lailfe  le  cuivre  qu’il  a  réduit  en 
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poudre  farts  aucune  altération.  Cela  ne  peutfe  faire, 
autant  que  j’ai  pu  le  connoître ,  par  aucun  autre  métal 
que  le  cuivre  :  car  il  ne  fauroit  dilfoudre  l’or,  l’argent, 
le  mercure  Sc  l’étain  ;  Sc  quoique  le  fer  Sc  le  plomb  fouf- 
frent  une  diifolution ,  ils  le  changent  néantmoins  de 
telle  forte  qu’on  ne  peut  en  tirer  un  acide  pareil  à  celui 
dont  nous  avons  parlé ,  mais  quelque  chofe  d’une  natu¬ 
re  tout-à-fait  diftèrente.  On  voit  par -là  quelle  eft  la 
prodigieufe  différence  qui  fe  rencontre  dans  les  dilfolu- 
tions  :  l’acide  du  vinaigre  pénétré  dans  le  cuivre,  d’où 
on  l’en  tire  de  nouveau  par  la  diftillation ,  fans  qu’on  y 
apperçoive  la  moindre  altération ,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  fé¬ 
paré  de  fa  partie  aqueufe.  Le  plomb  abfoi'be  le  même 
acide  Sc  rejette  l’eau.  Cependant ,  lorfqu’on  elfaie  de 
l’en  féparer  par  la  diftillation,  elle  donne  une  liqueur 
grafle,  huileufe,  d’une  nature  tout-à-fait  differente  de 
celle  du  vinaigre  ;  le  fer,  lorfqu’il  eft  diflous  par  le 
même  acide,  ne  donne  que  de  l’eau  extrêmement  alté¬ 
rée  dans  la  diftillation.  Quant  aux  autres  abforbans  ou 
alcalis  fixe  ou  volatils,  avec  lefquels  on  l’unit,  ils  al¬ 
tèrent  fà  qualité  ;  de  forte  que  le  cuivre  ou  le  verd-de- 
gris  qu’on  en  tire ,  eft  peut-être  le  feul  corps  qui  ait  la 
vertu  d’aiguifer  Sc  d’exalter  l’acide  du  vinaigre. 

Quelques  Chymiftes  donnent  à  ce  vinaigre  diftillé  le  nom 
d’Acetofaefurina.  Il  en  eft  parlé  dans  quelques  pharma¬ 
ciens  fous  celui  de  fpiritus  Aceti. 

Les  Anciens  Sc  les  Modernes  nous  ont  laifle  plufieurs  pré¬ 
parations  du  vinaigre ,  qui  ont  toutes  un  ufage  diffé¬ 
rent.  Je  me  contenterai  d’en  rapporter  quelques-unes 
entre  une  infinité  d’autres ,  qui  compoferoient  un  vo¬ 
lume. 

La  première  eft  YOxalme ,  dont  on  trouve  la  defcriptiotl 
fuivante  dans  DiofcOride.  Liv.  V.  <r.  23. 

O  XA  LME.. 

Le  vinaigre  imprégné  de  fel  ou  de  fàumure ,  que  les  An¬ 
ciens  appellent  oxalme ,  guérit  les  ulcérés  putrides  Sc 
rongeans  ,  les  morfures  des  chiens  enragés  Sc  des  ani¬ 
maux  venimeux,  étant  employé  en  forme  de  fomenta¬ 
tion.  Il  arrête  la  perte  de  fang  qui  fuit  l’opération  de  la 
pierre ,  étant  verfé  tout  chaud  dans  la  plaie.  Il  eft  bon 
pour  la  chute  de  l’anus  &  les  dylfenteries  accompagnées 
de  l’érofion  des  inteftins.  On  le  donne  en  forme  de  la¬ 
vement  ,  mais  on  doit  avoir  foin  d’en  donner  auffi  -  tôt 
un  autre  de  lait.  Il  guérit  encore  la  teigne  Sc  la  gale  de 
la  tête ,  lorfqu’on  la  lave  de  cette  liqueur. 

THY MO  XA  LME. 

Les  Anciens  ordonnent  le  thymoxalme  pour  les  foiblefiès 
d’eftomac  ,  la  goutte  Sc  les  enflures.  La  dofe  eft  d’en¬ 
viron  un  quart  de  pinte  dans  de  l’eau  chaude.  Il  purge 
les  humeurs  noires  Sc  grolïieres.  En  voici  la  prépara¬ 
tion. 

Prenez  deux  onces  de  thym  pilé  , 
autant  de  Jel, 
de  farine ,  } 

de  rhue ,  S-  de  chaque  quelque  peu. 

de  pouliot ,  j 

Mettez-les  dans  un  pot ,  &  verfez  deftùs  trois  pintes  d’eau, 
Sc  quatre  onces  &  demie  de  vinaigre. 

Couvrez  le  pot  d’un  linge,  Sc  mettez  -  le  à  l’air.  Dios- 
CORIDE  ,  liv.  V.  c.  24. 

Acetum  aminum.  C’eft  le  vinaigre  blanc.  Ruland.  John» 
son. 

Les  trois  préparations  fuivantes  font  de  Bâtes. 

Acetum  lithargirites.  Vinaigre  de  litharge. 

Prenez  litharge  d’or  en  poudre,  quatre  onces , 
de  vinaigre  excellent ,  demi -pinte  ; 

Mettez  ces  drogues  en  digeftion  pendant  trois  jours ,  re¬ 
muez -les  fouvent,  Sc  les  filtrez. 
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Ce  vinaigre  fert  à  faire  difparoître  les  rougeurs  Sc  les  bou¬ 
tons  du  vifage. 

Acetum  mellis,  Vinaigre  miellé» 

Prenez  du  miel,  une  livre » 

de  bon  vinaigre ,  trois  pintes; 

Diftillez  à  un  feu  de  fable ,  &  re&ifiez. 


Ce  vinaigre  parte  pour  dirtbudre  les  cailloux ,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  les  calciner  auparavant. 

Acetum  pejlilentiale ,  Vinaigre  peftilentiel. 

Prenez  des  racines  d'angélique  ,  1  „„„„ 

,  ,  / ,  .  o  x  f  de  chaque  une  once. 

Çy  de  do&tY  C  y 

baies  de  genévrier ,  deux  onces , 
rhue ,  trois  poignées , 
vinaigre ,  trois  pintes  ; 

Faites  macérer  ces  drogues  enfemble ,  8c  décantez  la  li¬ 
queur. 


Bâtes  recommande  ce  vinaigre  en  forme  de  fumigation 
ou  de  gargarifme  ,  comme  un  préfervatif  contre  la 
pefte» 

Acetum  rofaceum  >  Vinaigre  rofat. 


Prenez  des  rofes  mondées  de  leurs  onglets ,  une  livre  i 
du  vinaigre ,  quatre  pintes ; 


Faites  infufer  ces  drogues  au  foleil  pendant  quarante 
jours  dans  un  pot  bien  bouché,  8c  exprimez- en  la  li¬ 
queur. 


Cette  préparation  eft  plutôt  faite  en  faifant  bouillir  ces 
drogues  pendant  quelques  heures  à  un  bain  chaud. 
Pharmacope’e  d’Edimbourg. 

Il  eft  rare  que  l’on  emploie  le  vinaigre  rofat  à  d’autre  ufa- 
ge  que  pour  les  embrocations  de  la  tête  &  des  tempes 
dans  quelques  efpeces  de  maux  de  tête ,  contre  lefquels 
il  eft  d’une  grande  utilité.  Qu  inc  y. 

On  peut  encore  l’employer  avec  fuccès  dans  les  juleps , 
les  potions,  &  autres  remedes  femblables ,  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes  qui  demandent  des  cordiaux  acides. 
Shaw.  Notes. 


Acetum  rutaceum.  Vinaigre  de  rhue. 

Faites  infufer  des  feuilles  de  rhue,  lit  / 

j  r  j-  .  j  '  „  >  de  chaque  3  poignées, 

G  de  J cot diinn  y  wioYidccs  >  J 

baies  de  vénevrier ,  ,  ,  , 

•  *  ,,  K  de  chaque  deux  onces , 

&  racines  d  angeltque ,  j  1  ’ 

z.edoaire ,  i 

peau  d’oranges  >  de  chaque  une  once , 

de  féville ,  i 

dans  huit  pintes  de  bon  vinaigre  ; 

Mettez -les  en  digeftion  pendant  un  mois;  exprimez-en 
le  vinaigre ,  8c  gardez -le  pour  l’ufage. 


L’on  ne  trouve  point  ce  vinaigre  dans  les  boutiques  :  mais 
la  préparation  en  eft  fi  facile,  8c  c’eft  un  fi  excellent 
remede  pour  exciter  la  lueur ,  lorfqu’on  craint  une  fiè¬ 
vre  ,  ou  après  un  excès  dans  le  boire  ou  dans  le  manger , 
qu’on  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  s’en  pourvoir  8c  de 
le  garder  pour  le  befoin.  On  peut  en  donner  depuis  une 
demi  -  cuillerée  jufqu’à  deux  ou  trois  dans  une  liqueur 
chaude  convenable.  Si  l’on  le  couvre  après  l’avoir  pris, 
on  ne  peut  manquer  de  fuer.  On  le  peut  fubftituer  dans 
l’occafion  à  l’eau  de  thériaque  ,  au  défaut  de  celle-ci. 
Quincy. 

On  fait  encore  avec  le  fureau  un  vinaigre  dont  il  eft  par¬ 
lé  dans  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  fous  le  nom  d ’A- 
cetum  fambucinum  ,  qui  conferve  les  vertus  du  fureau. 

Préparation  du  vinaigre  des  /quilles  ,  fuivant  Diofcoride. 


Prenez  desfquilles  blancs  ;  8c  après  les  avoir  mondés ,  cou- 
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pez-îes  par  morceaux ,  enfilez-les  de  façon  qu’ils  M 
fe  touchent  point, &  faites-les  fécher  pendant  quàrafr* 
te  jours  à  l’ombre.  Prenez-en  une  livre,  (la  livre  dont 
parle  Diofcoride  eft  d’environ  dix  onces  )  8c  mettez-la 
infufer  dans  fix  pintes  de  bon  vinaigre  ;  biffez  les  fquil- 
les  macérer  au  Ibleil  dans  un  pot  fiien  bouché  pendant 
lèpt  jours.  Retirez -les,  8c  coulez  le  vinaigre  que  vous 
garderez  pour  l’ufage.  Quelques-uns  mettent  une  li¬ 
vre  de  (quilles  dans  cinq  pintes  de  vinaigre.  D’autres 
mettent  à  infufer  là  même  quantité  defqüilles  mondés, 
fans  les  faire  fécher,  8c  les  lai(fent  en  macération  pen¬ 
dant  fix  mois  ’.  ce  qui  rend  ce  vinaigre  d’une  nature 
beaucoup  plus  incifive. 


Le  vinaigre  de  fquilles  eft  bon  pour  confoîider  les  genci¬ 
ves  qui  font  trop  lâches  8c  trop  humides ,  8c  pour  affer¬ 
mir  les  dents.  Il  eft  excellent  pour  guérir  les  ulcereâ 
putrides  qui  fe  forment  dans  la  bouche ,  8c  pour  remé¬ 
dier  à  la  puanteur  de  l’haleine.  Il  durcit ,  lorfqu’on  eit 
boit,  la  gorge  Sc  l’intérieur  des  joues,  &  les  rend  cal- 
leufes.  Il  fortifie  la  voix  ,  qu’il  rend  claire  &  fonore» 
On  le  donne  à  ceux  qui  ont  l’eftomac  affoibli,  Sc  qui 
ne  digèrent  pas  aifément,  aux  épileptiques,  à  ceux  qui 
font  fujets  aux  vertiges ,  à  la  mélancolie  8c  à  la  folie. 
On  le  donne  encore  dans  les  affeftions  hyftériques, 
dans  les  maladies  de  la  rate ,  8c  les  douleurs  feiatiques. 
Il  fortifie  8c  ranime  les  perfonnes  valétudinaires  ;  il 
rend  le  corps  fain  ,  Sc  lui  donne  une  bonne  couleur.  Il 
éclaircit  la  vue ,  8c  guérit  la  furdité ,  étant  verfé  gout¬ 
te  à  goutte  dans  les  oreilles.  Enfin  ,  il  eft  bon  pour  tou¬ 
tes  fortes  de  maladies  ,  excepté  les  ulcérations  inter¬ 
nes,  les  maux  de  tête  8c  les  maladies  des  nerfs. 

On  doit  en  boire,  tous  les  jours  à  jeun  ,  en  commençant 
par  une  petite  quantité ,  que  l’on  peut  augmenter  peu 
à  peu  jufqu’à  une  once  &  demie.  Quelques-uns  en  or¬ 
donnent  deux  fois  autant. 

Le  vinaigre  de  fquilles ,  de  la  maniéré  dont  le  Collège 
Médicinal  de  Londre  le  prépare  ,  eft  un  peu  différent 
de  celui  de  Diofcoride. 


Acetum  fcilliticum ,  Vinaigre  de  fquilles. 

Prenez  la  partie  desfquilles  qui  eft  entre  les  feuilles  8c  le 
trognon,  coupez -les  par  petits  morceaux,  mondez- 
les  ,  8c  les  expofez  à  la  chaleur  pendant  trente  jours  ; 
mettez -en  une  livre  dans  une  bouteille  avec  fix  pintes 
d’excellent  vinaigre.  Et  fi  c’eft  en  été ,  expofez  le  vaif 
feau  au  foleil  pendant  trente  jours,  après  l’avoir  exac¬ 
tement  bouché  ;  après  quoi  coulez  la  liqueur  que  vous 
garderez  pour  l’ufage. 

On  emploie  quelquefois  ce  vinaigre  feul,  mais  plus  fou- 
vent  en  forme  d ’oxymel fcillitique. 

On  attribue  la  découverte  de  ce  vinaigre  à  Pythagore  , 
ou  plutôt  à  Epimenides  ,  qui  en  enfeigna  la  compofi- 
tion  au  premier.  Il  commença  à  cinquante  ans  à  pren¬ 
dre  tous  les  jours  un  peu  de  ce  vinaigre  ,  8c  jouit  juf¬ 
qu’à  l’âge  de  cent  -  dix-fèpt  ans  d’une  fànté  parfaite  ; 
ce  que  l’on  attribue  à  la  vertu  de  cette  liqueur.  Il  paf> 
fe  pour  confèrver  l’ouie ,  8c  pour  defobftruer  la  trom¬ 
pe  d’Euftachi,  étant  pris  en  forme  de  gargarifme.  Les 
Modernes  ont  donné  le  nom  de  tuba  Euflachiana  au 
canal  auditif,  dont  la  découverte  eft  due  à  Alcfnæott, 
difciple  de  Pythagore.  Galien.  Pline.  Schulze. 

Acetum  theriacale ,  Vinaigre  thériacal. 

Prenez  de  la  thériaque  d’ Andromachus  ,  &  de  celle  dit 
Collège  d’Edimbourg ,  une  livre , 
du  bon  vinaigre ,  deux  pintes. 


Mettez  les  en  digeftion  pendant  trois  jours  a  une  cha¬ 
leur  modérée  ,  &  coulez  enfuite  la  liqueur.  Pharma¬ 
copée  d’Edimbourg.  t 

Ce  vinaigre  eft  un  remede  excellent,  8c  on  doit  meme 
le  préférer  dans  plufieurs  cas  à  l’eau  thériacale  ,  fur- 
tout  lorfqu’il  eft  befoin  d’exciter  promptement  la 
fueur ,  lorfqu’on  a  été  mordu  de  quelque  bête  veni- 
meufe  ,  ou  pris  quelque  poifbn.  Il  mérite  donc  une 
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place  dans  les  difpenfaires  publics ,  Sc  par  conféquent 
dans  les  boutiques.  Shaw  note. r. 

J’ajouterai  aux  préparations  précédentes  celles  des  diffé- 
rentes  fortes  d’oxymels  ,  pour  la  commodité  du  Lec¬ 
teur. 

Oxymel  de  Diofcoride. 

On  fait  YOxymel  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  deux  pintes  &  demie  de  vinaigre , 
une  pinte  d’eau  de  mer , 
dix  pintes  de  miel, 

&  cinq  pintes  d’eau  commune  ; 


Mêlez  ces  matières  enfemble ,  Sc  faites  leur  faire  dix 
bouillons  ;  retirez-les  du  feu ,  &  lorfque  la  liqueur  fe¬ 
ra  refroidie,  verfez-là  dans  un  vaiffeau. 

U  Oxymel  eft  excellent  pour  chaffer  les  humeurs  groffie- 
res,  contre  la  fciatique,  la  goutte  Sc  l’épilepfie.  C’eft 
un  remede  contre  la  morfure  de  la  vipere ,  qu’on  ap¬ 
pelle  feps ,  contre  le  poifon  du  peplus ,  (  /AMXtf  vt  <0*-  )  &  de 
l’if  (  ).  Il  eft  bon  pour  l’efquinancie  ,  étant  em¬ 

ployé  en  forme  de  gargarifme. 

L ’Oxymel  dont  nous  nous  fervons ,  de  la  maniéré  dont  le 
College  Médicinal  de  Londres  le  prépare,  eft  tout-à- 
fait  différent  de  celui-là.  * 


Oxymel  fimplex ,  Oxymel  fimple. 

Prenez  deux  livres  de  bon  miel , 

une  pinte  de  vinaigre  blanc  ; 

Faites  les  bouillir  à  petit  feu,  jufqu’à  confiftance  de  fi- 
rop  clair. 

Oxymel  compofitum,  Oxymel  compofé. 

Prenez  des  racines  de  fenouil , 
d’ache  , 
de  perfil , 
de  brujc , 
d’afperges  ; 
des  Jemences  d’ache , 
dejenouil , 
de  perfil , 
d’anis  ; 


de  chacune  deux  onces  , 


de  chacune  une  once , 


Après  avoir  nettoyé  &  coupé  les  racines  par  petits  mor¬ 
ceaux  ,  Sc  concaffé  les  femences,  on  les  mettra  en  in- 
fufion  dans  dix  pintes  d’eau  &  une  pinte  &  demie  de 
vinaigre . 

Le  jour  fuivant  vous  les  ferez  bouillir  à  un  feu  modéré 
jufqu’à  confomption  du  tiers. 

Vous  coulerez  le  refte  avec  expreffion,  8c  y  ajouterez 
trois  livres  de  miel ,  &  les  ferez  bouillir  à  une  chaleur 
modérée  ,  jufqu’à  confiftance  de  lirop  S.  A.  Difpen- 
fjetire  de  Londres. 

Oxymel  petforale ,  Oxymel  peéloral. 

Prenez  des  racines  d’élicampane ,  -j  de  chaque  demie 
d’iris  de  Florence  s  J  once. 

Coupez ,  pilez  Sc  faites  les  bouillir  dans  une  quarte  d’eau 
de  pluie  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à  une  pinte  Sc 
demie. 

Ajoutez  à  la  colature  une  once  de  gomme  ammoniac  qui 
ne  foit  point  préparée ,  Sc  diffoute  dans  quatre  onces  de 
vinaigre. 

Ajoutez-y  encore  quatre  onces  de  miel. 

Faites  bouillir  ces  drogues  enfemble,  écumez-les  Sc cou- 
lez-les.  Difpenfaire  d’ Edimbourg. 

Ce  vinaigre  paffe  pour  un  remede  très-efficace ,  Sc  paroît 
être  un  des  meilleurs  qu’on  ait  jamais  ordonnés  fous 
cette  forme  ;  il  eft  vrai  qu’il  eft  quelque  peu  dégoû¬ 
tant  ,  mais  il  ne  peut  manquer  de  caufer  une  expeélo- 
ration  abondante ,  Sc  de  faire  beaucoup  de  bien  aux 
afthmatiques  Sc  aux  phtifiques.  ♦ 


Oxymel  petlorale ,  Oxymel  peéloral. 

Prenez  des  racines  d’élicampane  ,  i 

de  cabaret ,  >  de  chacune fix  onces , 

de  gingembre  ; 
des  racines  d’iris  de  Flo¬ 
rence  , 

de  galanga  ,  coupées  par 
morceaux , 

du  poivre  blanc ,  groffiere- 
ment  concajjé ; 
eau  de  pluie  ,  dix  pintes  , 
vinaigre  blanc ,  fix  pintes  ; 

Mettez  ces  drogues  en  infufion  pendant  vingt- quatre 
heures. 

Faites  les  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  à  dix 
pintes. 

Ajoutez  à  la  colature  fix  livres  de  miel. 

Faites  les  bouillir ,  Sc  après  avoir  clarifié  la  liqueur ,  ajou¬ 
tez-y  une  demi  -  livre  d’extrait  de  regliffe,  Sc  faites-en 
un  firop. 

Ce  remede  eft  un  détergent  très-efficace  ,  Sc  facilite  ex¬ 
trêmement  l’expeéloration  ;  ce  qui  fait  qu’on  le  don¬ 
ne  aux  perfonnes  afthmatiques.  On  en  donne  auffi  deux 
ou  trois  cuillerées  en  tout  tems  aux  perfonnes  dont 
la  poitrine  eft  embarraffée  d’humeurs  vifqueufes.  Phar¬ 
macopée  des  Pauvres. 

Oxymel  Scilliticum  ,  Oxymel  de  Squiiles. 

Prenez  de  miel  ,  trois  livres , 

de  vinaigre  de  Squiiles ,  une  quarte  ; 

Faites  les  bouillir  enfemble  jufqu’à  la  confiftance  d’urt 
firop ,  en  obfervant  d’en  ôter  l’écume.  Difpenfaires  de 
Londres  &  d’ Edimbourg. 

On  a  dit  que  le  vinaigre  de  Squiiles  empêche  les  obftruc- 
tions,  diffout  les  coagulations  qui  commencent  ,  fa¬ 
cilite  les  fécrétions  Sc  excite  les  urines. 

L’ Oxymel  de  Squiiles  eft  un  vomitif  fort  doux ,  lorfqu’on 
le  donne  en  grande  quantité ,  Sc  ne  fait  que  caufer  des 
naufées  lorfque  la  dofe  n’eft  pas  affez  forte.  Il  eft  dé¬ 
goûtant  pour  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  &  c’eft 
en  partie  la  raifon  qui  empêche  d’en  faire  un  grand 
ufage  dans  la  pratique  de  la  Medecine  ,  Sc  qui  fait 
qu’il  eft  affez  difficile  de  l’ordonner  en  qualité  de  pré- 
fervatif  contre  les  maladies.  Mais  il  paffe  pour  un  ex¬ 
cellent  remede ,  Sc  dont  on  devroit  faire  un  plus  grand 
ufage.  La  meilleure  façon  de  le  donner ,  eft  de  le  mê¬ 
ler  avec  quelque  eau  compofée  ou  firop  ,  qui  lui  fafîe 
perdre  une  partie  de  fon  mauvais  goût ,  Sc  l’empêche 
de  caufer  des  naufées.  O11  donne  fouvent  la  mixtion 
fuivante  aux  hydropiques  8c  aux  afthmatiques ,  le  foir 
avant  qu’ils  fe  couchent.  Elle  facilite  la  refpiration  Sc 
excite  l’urine. 


de  chaque,  trois 
onces. 


Prenez  de  l’eau  de  cannelle ,  très-forte ,  ->  de  chaque , 
firop  de  baume  ,  S  demi-once, 

oxymel  de  Squiiles ,  deux  ou  trois  dragmes ;  mêlez. 

Il  y  a  plufieurs  autres  préparations  de  cette  efpece  dont 
on  fait  ufage  dans  des  cas  particuliers  ,  Sc  que  l’on 
donne  en  une  feule  prife  ,  ou  par  cuillerées  fouvent 
repétées.  Voyez  Oxymel,  Squilla  ,  yîpomeli. 

Chambers  fe  trompe  lorfqu’il  avance  que  le  College  a 
confervé  le  vinaigre  thériacal  de  Nuremberg ,  car  il  en 
a  proferit  l’ufage  depuis  le  dernier  réglement  qui  fut 
fait  long-tems  avant  que  M.  Chambers  composât  fon 
Ouvrage. 

Les  Chymiftes  parlent  beaucoup  de  leur  vinaigre  Philo- 
fophique ,  fans  nous  apprendre  ce  qu’ils  entendent  par 
ce  nom.  Il  y  a  toute  apparence  que  c’eft  le  mercure 
fimple  ou  quelque  eau  mercurielle.  Voici  ce  que  La- 


22J 


ACE 


A  C  H 


eneus  en  dit  :  Âcetum  Philofophonim  eftdemgrattotiof- 
ira ,  qiu  eft  lignum  dijfolutionis  ver&.  Cette  définition 
que -j’apporte  ici  pour  exemple  ,  n’eft  pas  moins  diffi¬ 
cile  à  traduire  qu’à  comprendre.  On  donne  quelque¬ 
fois  le  nom  de  vinaigre  des  Philofophes  à  la  diiTolu- 
tion  du  beurre  d’antimoine  dans  l’eau. 

*  On  a  employé  différens  moyens  pour  calculer  la  quan¬ 
tité  d’acides  que,  contient  le  vinaigre.  M.  Geoftroi  , 
Ment.  Ac.  R.  Sc.  1729-  p-  69.  ayant  mis  dans  une  bou¬ 
teille  ronde  de  verre,  deux  gros  de  vinaigre,  trouva 
qu’il  falloit  depuis  quatre  jufqu’à  douze  grains  de  fel 
de  tartre  pour  en  abforber  l’acide ,  Sc  que  les  vinai¬ 
gres  faits  avec  les  vins  de  Bordeaux  ou  d’Orléans , 
donnoient  une  moindre  quantité  d’acide  que  les  vins 
des  environs  de  Paris. 

M.  Homberg,  Mem.  Ac.  R.  Sc.  1699.  p.  49.  ayant  ver- 
fé  du  vinaigre  diftillé  ,  par  conféquent  plus  fort  que 
le  vinaigre  ordinaire  ,  fur  du  fel  de  tartre ,  trouva 
que  pour  faouler  d’acides  une  once  de  fel  de  tartre  , 
il  falloit  quatorze  onces  de  vinaigre  diftillé.  Ayant 
peféenfuite  fon  fel,  il  étoit  augmenté  de  poids  de 
trois  dragmes  8c  trente-fix  grains.  Un  calcul  aifé  lui 
fit  connoître  que  chaque  once  de  vinaigre  diftillé  ne 
contenoit  que  dix-huit  grains  de  véritable  acide  ,  8c 
que  tout  le  refte  n’étoit  qu’un  phlegme  qui  lui  fervoit 
de  véhicule. 

M.  Boulduc  trouva  que  deux  onces  de  tartre  avoient  ab 
forbé  vingt-fept  onces  de  vinaigre  diftillé  ,  dans  lef- 
quelles  il  fê  trouva  fept  dragmes  de  fel  acide  ;  cette 
infufion  du  vinaigre  diftillé  fut  repetée  jufqu’à  trois 
fois  ,  que  le  fel  de  tartre  ne  fit  plus  effervefcence  avec 
le  vinaigre  qu’on  verfa  delfus.  Il  deflecha  fon  fel ,  fur 
lequel  il  jetta  encore  du  vinaigre  diftillé.  Lorfqu’il  fe 
fervit  de  fel  de  tartre  calciné  au  creufet  jufqu’à  le  ren¬ 
dre  bleuâtre  &  plus  alkali ,  il  a  fallu  pour  la  fatura- 
tion  de  deux  onces  de  fel ,  employer  trente  onces  de 
vinaigre  diftillé ,  Sc  le  fel  s’eft  trouvé  après  trois  co- 
hobations  pefer  Une  once  de  plus.  Hamel,  Hift.  pag. 
494.  &  Hift.  Ac.  R.  S.  T.  2.p.  335.  Boerhaave  affiure 
que  dans  le  vinaigre  le  plus  fort ,  il  n’y  a  qu’une  qua- 
tre-vingtieme  partie  d’acide. 

'ACETUM  RADICATUM.  Boerhaave  croit  que  le 
tartre  regénéré  eft  V Acetum  radicatum  des  anciens 
Chymiftes.  Voyez  Tar  taras  régénérât  us. 

A  C  H 

ACHAHI.  Eau  d’alun.  Johnson. 

ACH  AMELECH.  Le  même  qu ’Acamech. 

*  ACHANACA.  Plante  qui  croît  en  Afrique,  au  Ro¬ 
yaume  de  Mély ,  dont  les  feuilles  font  auffi  grandes 
8c  femblables  à  celles  du  chou  ,  à  cela  près  qu’elles  ne 
font  pas  fi  épaifies  8c  qu’elles  ont  la  côte  plus  menue. 
Elle  porte  un  fruit  gros  comme  un  oeuf  Sc  de  couleur 
jaune ,  que  les  naturels  du  pays  nomment ,  les  uns 
aljar  8c  les  autres  lefach.  Il  emploient  les  feuilles  Sc 
le  fruit  comme  fudorifiques  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes.  Boeh.  II.  835. 

ACHAOVAN  ou  ACHAO VA.  Quelques  perfonnes 
donnent  ce  nom  à  une  plante  femblable  à  la  camomil¬ 
le  ,  qu’ils  appellent  achave  ou  uchove  ,  Sc  quelquefois 
alacuan.  Cette  plante  eft  fort  abondante  en  Egypte , 
furtout  au  Carre  ,  dans  un  lieu  appellé  Sbechie.  Elle 
n’eft  pas  tout-à-fait  fi  haute  que  la  camomille ,  mais 
elle  lui  reffemble  beaucoup  par  fes  fleurs ,  &  à  la  ma- 
tricaire  par  fes  feuilles.  Profper  Alpin  l’a  fouvent 
cueillie  fraîche ,  &  lui  a  trouvé  un  goût  &  une  odeur 
delàgréable.  Quelques  autres  peut-être ,  fur  l’autorité 
d’Avicenne,  qui  dit  que  VAchaova  a  un  goût  Sc  une 
odeur  acide ,  l’ont  confondue  avec  une  autre  plante 
aromatique  de  couleur  blanche  Sc  prefque  auffi  acre 
que  l’origan.  Il  paroît  par -là  qu’Avicenne  ne  s’eft 
point  tout-à-fait  trompé,  lorfqu’il  a  avancé  que  les 
fleurs  de  l’ Achaova  ont  à  peu  près  l’odeur  8c  le  goût 
de  celles  de  marum  ,  dans  la  penfée  que  la  plante  dont 
nous  parlons  a  un  goût  8c  une  odeur  acre.  Mais  je  ne 
faurois  déterminer  fi  c’eft  le  vrai  marum  ou  non.  Pros- 
Tome  L 


per  Alpin  ,  de  MedicinaEgyptiorum. 
ACHARISTON.  mot  dérivé  de  l’«  privatif* 

8c  de  grâces,  r emer ciment ,  parce  que  la  cho- 
fe  eft  trop  prétieufe  pour  être  prodiguée.  C’eft  une 
épithete  d’un  grand  nombre  d’antidotes  Sc  de  col¬ 
lyres  ,  dont  on  trouve  la  defeription  dans  plufieurs 
Auteurs  anciens  qui  ont  écrit  fur  la  Medecine.  Aé- 
tius  fait  mention  de  deux  fortes  de  collyres  qui  pdr- 
tent  ce  nom  ,  8c  qui  ont  tous  les  deux  une  qualité  af- 
tringente,  Sc  qu’il  appelle  d%;*»  bruyere  ,quî 

eft  une  des  drogues  qui  y  entrent.  Galien  preferit 
la  forme  des  deux  collyres  fuivans,  qui  ont  pareille¬ 
ment  une  vertu  aftringente.  Le  premier  eft  1  ’Acharif- 
ton  fec  de  Philoxene ,  dont  voici  la  préparation. 

Prenez  de  cadmie  ,  dix  drachmes , 

de  chalcitis ,  huit  drachmes , 

d  aloes  >  1  ,  « 

»  j  /  •  >  deux  oboles  y 

de  verd-de-gns ,  J 

de  poivre,  dix  grains , 

de  fleurs  de  rofes ,  une  drachme  ; 

Battez  le  tout  enfemble. 

Voici  l’autre  achariflon  ,  que  les  Médecins  d’Egypte  em» 
ploient  utilement  contre  les  rhumes  tenaces  ,  fur-tout 
fi  le  malade  eft  d’une  forte  conftitution. 

Prenez  de  cadmie  ,feice  drachmes , 
d’acacia ,  huit  drachmes, 
de  cuivre  calciné  &  lavé,  huit  drachmes , 
d’opium ,  y 

laies  de  bruyères ,  >  quatre  drachmes , 

de  la  myrrhe ,  j 

delà  gomme ,  feiz.e  grains  ; 

Mettez  toutes  ces  drogues  dans  de  l’eau  ,  Sc  prenez-ert 
avec  du  lait  de  femme. 

Voici  la  defeription  d’un  autre  collyre,  que  l’on  trouve 
dans  Celfe  fous  le  nom  de  Theodoti  Collyrium  flvs 
Achariflum. 


|  de  chaque  p.]. 

~i  de  chaque  une  égale 
quantité \ 


J 
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de  chaque  p.  iij. 


J.  de  chaque  p.viij. 


Prenez  du  cafloreum ,  , 

de  l’afpic  d’Inde , 
du  lycium, 
fuc  de  pavot  j 
de  la  myrrhe ,  p.  iji 
dufafran , 
de  la  cérufe  lavée , 
de  l’aloès , 

de  cadmie  botrytis lavée, 
cuivre  calciné , 
de  la  gomme ,  p.  xviij. 
fuc  d’acacia,  p.  xx. 
pareille  quantité  d’ antimoine  > 

Mettez  ces  drogues  dans  de  l’eau  de  pluie. 

On  trouve  dans  Marcellus  ,lib.  VIII.  la  defeription  d’un 
autre  Achariflon,  qu’on  attribue  à  Antiochus. 

Achariston  eft  encore  le  nom  d’un  antidote  décrit  par 
Aétius  ,  lib.XIII.  cap.  109.  &  par  Marcellus,  quicon- 
feille  de  fe  faire  payer  du  malade  auffi-tôt  après  qu’il 
aura  pris  ce  remede  :  car  plufieurs  ,  dit  cet  Auteur# 
ont  payé  leur  Médecin  d’ingratitude  après  avoir  été 
promptement  guéris  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  anti¬ 
dote  le  nom  â.’ achariflus ,  qui  fignifie  ingrat. 

Prenez  delacajfe, 

de  la  myrrhe , 
du  poivre  noir  &  blanc , 
du  cafloreum , 

dugalbanum,  l  de  chaque  pareille 

du  flyrax ,  f  quantité-, 

de  fafran, 
ducoflus, 
de  l’opium , 
d’afpic , 
miel ,  une  quantité fuflif ante. 

On  donne  ce  remede  à  la  dofe  de  la  groffeur  d’une  feve 
pour  guérir  les  abfcès  invétérés  de  la  poitrine.  Il  gué- 


rit ,  étant  pris  dans  de  l’hydromel ,  la  colique  &  les 
maladies  du  foie,  &  devient  un  remede  excellent  con¬ 
tre  celles  de  la  rate ,  lorfqu’on  le  prend  dans  de  l’oxy- 
mel.  Gorræus,  Med.  Def. 

ACHATES  ,  Agate.  Pierre  prétieufe  qui  a  pris  fon  nom 
d’une  riviere  de  Sicile  ,  où  elle  a  été  trouvée  pour  la 
première  fois.  Elle  varie  non-feulement  par  fes  cou¬ 
leurs  ,  mais  encore  par  les  figures  qu’elle  repréfente  , 
8c  qui  font  formées  par  la  nature  même.  Ses  veines  8c 
fes  taches  font  tellement  diftribuées  ,  qu’elles  repré- 
fentent  quelquefois  un  pigeon  ,  &  on  l’appelle  pour 
lors  phajfachates  s  quelquefois  un  cerf,  8c  on  la  nomme 
Kerachates  s  d’autres  fois  elles  repréfententun,  deux, 
8c  même  plufieurs  arbres  qui  forment  comme  une  peti¬ 
te  forêt ,  d’où  elle  reçoit  le  nom  de  dendrachates.  On 
voit  dans  quelques-unes  de  ces  pierres  des  figures  de 
chariots,  de  rivières,  de  différentes  fortes  d’oifeaux& 
de  bêtes  à  quatre  piés ,  8c  même  des  hommes.  Pyrrhus, 
Roi  d’Epire,  avoit  une  Agathe  ,  fur  laquelle  étoient 
repréfentées  les  neufs  mufes  &  Apollon  la  lire  en  main, 
fans  que  l’art  y  eût  aucune  part.  Les  taches  ,  à  ce  que 
rapporte  Pline ,  étoient  fi  heureufement  diftribuées , 
que  chaque  mule  avoit  la  marque  qui  lui  eft  propre. 
On  trouve  dans  les  Indes  une  grande  quantité  de  ces 
fortes  d ’  agates  :  elles  font  de  couleur  noire,  brune, 
cendrée ,  d’un  rouge  de  corail ,  de  couleur  de  hyene  de 
lin  ou  de  panthère  :  celle  ci  ell  appellée  pardalion , 
l’autre  leontion  8c  leontideiran  :  ces  couleurs ,  fur-tout  la 
première  ,  font  quelquefois  entre-mêlées  de  veines 
blanches  ,  8c  pour  lors  la  pierre  eft  appellée  leucacha- 
tes  s  d’autres  fois  de  veines  couleur  de  fang,  8c  pour 
lors  on  la  nomme  hemachates ,  ou  de  couleur  de  corna¬ 
line,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  fardachates. 

Quoiqu’elle  ait  tiré  fon  nom  d’une  riviere  de  Sicile ,  cela 
n’empêche  pas ,  comme  le  remarque  Pline ,  qu’on  ne  la 
trouve  dans  d’autres  pays.  Elle  conferve  toujours  fon 
ancien  nom  ,  au  changement  d’une  lettre  près. 

C’eft  cette  pierre ,  far-tout  celle  qu’on  appelle  leontion , 
qui  entre  dans  l’emplâtre  appellée  diachaton  qui  guérit 
les  morfures  des  animaux  venimeux  ,  réfout  les  tu¬ 
meurs  fcrophuleufes  ,  mûrit  ,  ouvre  8c  fait  fuppurer 
les  abfcès.  Voyez-en  la  defcription  dans  Aetius  ,  lib. 
XV.  Gorræus,  Def.  Med.  Cette  pierre  étant  gardée 
dans  la  bouche,  appaife  la  foif  que  caufe  la  fîevre. 
Dale. 

Achates,  Offic.  Worm.  96.  Mer.  Pin.  209.  Boet.  245. 
Charl.  Foft.  34.  De  Laet.  79.  Schw.  3  57.  Aldrov.Muf 
Metall.904.  Cale.  Muf.  247.  Geoff.  Præleét.  78.  Lapis 
Jafpis  Achates  antiquorum ,  Agathavidgo  diùius ,  Cup. 
Hort.  Cath.  fupp.  2.44. 

U  Agate  eft  une  pierre  prétieufe  qui  tient  le  milieu  en¬ 
tre  l’opaque  &le  tranfparent,  de  différentes  couleurs, 
8c  parfemée  de  taches  que  l’on  s’imagine  repréfenter 
des  arbres,  des  poilfons  &  autres  chofes  femblables. 
Les  plus  fines  nous  viennent  des  Indes  Orientales,  Sc 
les  autres  d’Allemagne,  de  Boheme,  &c.  On  a  at¬ 
tribué  de  grandes  vertus  à  cette  pierre  :  mais  elles  font 
toutes  imaginaires.  Geoffroy. 

ACHEIR.  de  a- «  ,mot  dérivé  de  l’«  privatif,  8c  de 
main  ,fans  main.  Galien. 

ACHEMENIS.  Nom  d’une  plante  dont  Pline  fait  men¬ 
tion  ,  &  qui  avoit  la  vertu,  à  ce  que  prétend  la  Fable, 
de  répandre  la  terreur  &  de  mettre  en  fuite  les  Armées 
dans  lefquelles  on  la  jettoit. 

ACHICOLUM.  Mot  dont  fe  fert  Cælius  Aurelianus, 
A  eut.  I.  III.  c.  17.  pour  fignifier  le  Fornix ,  le  Tholus , 
ou  le  fudatorium  des  anciens  bains,  qui  étoit  un  en¬ 
droit  où  l’on  alloit  pour  fuer.  On  l’appelloit  encore 

Architolus. 

ACHILLEA.  Efpece  de  Millefeuille ,  appellée  herbe 
d’Achille,  dont  on  parlera  à  l’article  Millejolium. 

ACHILLEA  MONTANA.  Efpece  de  Jacobée.  Voyez 

Jacob  dta. 

On  écrit  quelquefois  Achyllea  avec  un  y  :  mais  cette 
orthographe  ne  vaut  rien  ,  puifque  cette  plante  tire 


fon  nom  du  mot  Achilles  ,  qu’on  écrit  avec  un  i 
fimple. 

ACHILLEION.  Sorte  d’éponge  propre  à  faire  des  ten¬ 
tes  ,  &  qui  a  tiré  fon  nom  d’Achille ,  qui,  à  ce  qu’on 
prétend  ,  en  a  fait  ufàge  le  premier.  Gorræus. 

ACHILLEIOS.  Efpece  de  gâteaux  faits  avec  de  l’orge 
d’Achille.  Gorræus. 

ACHILLEIS ,  a. Efpece  d’orge  dont  il  eft  parlé 
dans  Theophrafte.  Galien  prétend  qu’il  a  tiré  fon  nom 
d’un  laboureur  nommé  Achille  :  mais  il  y  a  plus  d’ap¬ 
parence  que  c’eft  la  groffeur  8c  la  bonté  de  fon  efpece 
qui  le  lui  a  fait  donner ,  par  alluflon  à  Achille  qui  étoit 
le  plus  vaillant  des  Grecs. 

Ariftophane  &  Sophocles  en  font  mention. 

Hippocrate,  dans  fon  troifieme  livre  des  maladies  ,  em¬ 
ploie  cette  efpece  de  grain  pour  l’eau  d’orge  dont  il 
donne  la  préparation,  8c  qu’il  recommande  pour  boif 
fon  dans  les  fievres  ardentes.  C’eft  le  premier  exemple 
que  nous  ayons  de  cette  efpece  d’eau  qu’il  prétend  être 
d’une  grande  efficacité  dans  les  cas  qu’il  indique. 

Prenez,  dit-il ,  d’orge  d’Achille Jéché ,  unehemine , 

environ  demi  pintes)  otez-en  l’écorce ,  (  &  lavez-le  ; 

Mettcz-le  dans  un  gallon.  (v«c,  environ fix pintes)  d’eau, 
8c  faites-le  bouillir  jufqu’à  confomption  de  moitié  ; 

Coulez  la  liqueur  qui  refte ,  8c  donnez-la  pour  boiffon. 

Il  indique  quelques  lignes  plus  bas  ce  meme  orgepourune 
infufion  qu’il  ordonne  contre  la  jauniffie. 

ACHILLES  ,  Achilles.  On  prétend  que  ce  Héros  apprit 
la  Medecine'  du  Centaure  Chiron ,  dont  il  avoit  été 
difciple.  Le  fer  de  fa  lance  avoit  la  vertu  de  guérir  les 
bleffures  qu’elle  avoit  faites.  Il  étoit  d’airain  ;  Sc  Pau- 
fanias  rapporte  qu’on  le  voyoit  encore  de  fon  tems 
dans  un  Temple  de  Minerve  qui  étoit  à  Phafelis, 
ville  de  Pamphylie.  Chiron  avoit  faitpréfènt  de  cette 
lance  à  Pelée,  pere  à’ Achille  ,  comme  nous  l’apprend 
Homere  ,7 liad.XVl.v.  143. 144.  On  allure  que  ce  fut 
avec  cette  lance  qu’ Achille  guérit  Telephe  :  mais  Pline 
prétend  qu’il  dut  fa  guérifon  à  l’achillea  qui  retint  le 
nom  d ’ Achille,  qui  l’introduifit  le  premier  dans  la  Me¬ 
decine.  On  attribue  auffi  à  ce  Héros  la  découverte  des 
vertus  du  verd-de-gris  dont  les  Chirurgiens  font  un  fi 
grand  ufàge  ,  &  dont  on  ne  peut  fe  palier  pour  la  gué¬ 
rifon  des  ulcérés. 

ACHILLIS ,  Tendo.  V oyez  Tendo  Achillis. 

ACHIMBASSI.  Nom  d’un  Office,  ou  plutôt  d’un  Offi¬ 
cier  du  Grand  Caire.  Il  fignifie  le  Chef  ou  le  Préfet 
des  Médecins.  Son  Office  eft  de  s’informer  du  mérite 
de  ceux  qui  exercent  la  Medecine  dans  cette  Ville ,  Sc 
de  leur  accorder  des  privilèges.  On  a  fort  peu  d’égard 
au  mérite  8c  au  favoir  de  celui  qu’on  honore  du  titre 
d ’AchimbaJJi  s  car  le  Baffadu  Caire  en  revet  toujours 
celui  qui  le  paie  le  mieux.  Celui-ci  à  fon  tour  ne  s’em- 
barraffie  pas  davantage  du  mérite  de  ceux  qui  fe  pré- 
fentent  pour  obtenir  leurs  licences  ;  8c  ils  en  favent 
toujours  aflez,  pourvu  qu’ils  ne  fe  préfentent  point  lesj 
mains  vuides.  Prosper  Alpin. 

ACHIOTL. C’eft  YOrleana.  Offic.Mont.Exot.io.  Cho- 
mel.  Plant.  Lfu.  81.  Orleana  feu  Orellana  fol  lie- 
ulis  lappaceis  ,Hem.  Cat.Hort.  Lugd.  Bat.  464.  Pluk. 
Almag.  292.  Phytog.  209.  f.  4.  Orleana  feu  Orellana, 
five  urucu ,  Parad.  Bat.  Prod.  3  57.  Urucu,  Pifon.  (  Ed. 
1648.)  65.  (Ed.  1658.)  133.  Cat.  Jam.  150.  Hift.  2. 
52.  Urucu  Br afilienfibus ,  Marcgr.  61.  Kaiebaka,  Da - 
buri ,  Ger.  Emac.  1 5  S4.  Achiotl  feu  Medicïna  tingendo 
apta ,  Hern.  74.  Arbor  Mexicana  fruclu  ca(lane&  ,  coc- 
cifera,  C.  B.  Pin.  419.  Raii,  Hift.  2.  1771.  Jonf. 
Dendr.i  19.  Bixa  Oviedi,  J. B.  1. 440.  Metella  Ameri¬ 
can  a  maxima  tinblori a  ,  Tourn,  Inft.  242.  Boerh.  Ind. 
A.  208.  Arbor  finium  regundorum,  Scalig.  Arnotto. 
Dale. 

Ses  feuilles  font  larges  8c  rondes  ;  fes  fleurs  grandes  & 
d’un  rouge  incarnat  ;  fes  colles  petites  8c  de  figure 
pyramidale  ,  piquantes  8c  pleines  de  grains  oufemen- 
ces. 
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Elle  croît  dans  la  nouvelle  Efpagne  Sc  dans  le  Brefil. 

On  tire  de  Ton  fruit  une  teinture  que  l’on  emploie  daiis  la 
corrpofition  du  chocolat.  On  la  prépare  de  la  maniéré 
fuivante. 

Après  avoir  cueilli  les  grains  qui  font  parfaitement 
mûrs,  on  les  met  infufèr  dans  l’eau  chaude  ,  Sc  l’on 
donne  à  la  pâte  qui  relie  au  fond  la  forme  de  ta¬ 
blettes  dont  on  fe  fert  pour  teindre  lalaine ,  ou  comme 
d’un  fard  connu  fous  le  nom  de  crépon  d'Efpagne. 

Cette  teinture  mêlée  avec  une  quantité  d’eau  convenable, 
appaife  l’ardeur  de  la  fievre ,  arrête  les  flux  de  fang  Sc 
diflîpe  les  tumeurs , foit  qu’on  en  ufe  intérieurement  ou 
extérieurement.  Pison. 

Le  Roucou ,  que  les  Indiens  appellent  Achiotl  ou  Urucu  , 
les  Hollandois  Orleana ,  Sc  les  Anglois  Roucou ,  et! 
une  farine  que  les  habitans  des  Ifles  fous  le  vent  Sc  de 
Saint  Dominique  tirent  d’une  petite  graine  rouge  qui 
fe  trouve  dans  une  goufle. 

L’arbrifleau  qui  porte  le  roucou, pouffe,  fuivant  le  pere  du 
Tertre  ,  dès  la  racine,  plufieurs  branches  quicroiiïènt 
en  arbrilTeau  ,  Scfedivifent  en  plufieurs  autres  petites 
branches.  Ses  feuilles  font  fort  femblables  à  celles  du 
.lilac,  Sc  portent  deux  fois  l’année  plufieurs  bouquets 
de  fleurs  blanches  mêlées  de  rouge  ,  Sc  femblables  a 
celles  de  l’ellébore  noir.  Ses  fleurs  font  remplies  d’une 
infinité  de  petites  étamines  jaunes  à  pointes  rouges  :  a 
la  chûte  de  fes  fleurs  croiflent  des  boutons  tannés  ,  tout 
hérilfés  de  petites  pointes  brunes ,  délicates,  qui  ne 
piquent  point.  Quand  ils  font  mûrs ,  il  y  a  dans  le  mi¬ 
lieu  deux  doubles  grains  ou  pépins ,  environnés  d’un 
certain  vermillon  ou  peinture  rouge  liquide  ,  que  les 
Sauvages  appellent  roucou.  C’eft  avec  elle  qu’ils  fe 
peignent  lorfqu’ils  voyagent  :  mais  ils  ont  foin  aupa¬ 
ravant  de  la  difloudre  avec  de  certaines  huiles  qu’ils  ti¬ 
rent  de  quelques  graines. 

Les  Européens  l’accommodent  avec  de  l’huile  de  lin  ;  ils 
la  battent  dans  un  mortier  avec  cette  huile  ;  Sc  après  l’a¬ 
voir  réduite  en  mafle , ils  l’envoient  en  France,  ou  l’on 
s’en  fert  pour  rehaufler  la  couleur  de  la  cire  jaune  lorf- 
qu’elle  eit  trop  pâle  ,  aufli-bien  que  celle  du  chocolat. 
Il  y  en  a  aufli  qui  fe  contentent  de  la  mettre  dans  un 
mortier  fans  huile  ,  &  de  la  réduire  en  maffe  ou  en  ta¬ 
blettes  ,  qui  étant  diffoutes  avec  de  l’urine ,  donnent 
une  teinture  rougé  qui  tient  aufli  fort  que  les  meilleures 
teintures  de  l’Europe.  C’eft  une  aflez  bonne  marchan- 
dile  pour  le  commerce. 

Cette  defeription  du  roucou  eft  tout-à-fait  différente  de 
celle  de  M.  François  Roufleau,  qui  m’écrit  que  c’eft 
un  arbre  de  huit  à  neufpiés  de  haut ,  qui  a  fes  feuilles  à 
peu  près  comme  le  pêcher  ,  après  lefquelles  naiflent 
des  gouffes  qui  approchent  fort  de  la  couverture  de 
nos  châtaignes,  garnies  de  petites  épines  ou  pointes 
tout  autour.  On  trouve  dedans  une  petite  graine  rouge 
que  l’on  brife  dans  un  mortier  ou  fur  une  pierre,  Sc  de 
là  on  la  met  dans  des  vaifleaux  pleins  d’eau.  En  un 
mot ,  le  roucou  fe  fait  aux  Ifles  de  la  même  forte  que 
Fe  fait  ici  l’amidon ,  non  pas  de  la  même  maniéré  qu’en 
a  écrit  M.  de  Meuve ,  mais  comm^nos  Amidoniers  le 
font.  Après  qu’on  l’a  mis  en  pain  Sc  qu’il  eft  fec ,  on 
nous  l’envoie. 

Cette  derniere  relation  eft  beaucoup  plus  jufte  que  la  pre¬ 
mière  ,  puifque  les  gouffes  que  j’ai  fe  rapportent  en 
tout  avec  elle.  D’ailleurs  il  eft  aifé  de  voir  par  le  rou¬ 
cou  que  nous  vendons,  furtout  quand  il  eft  de  bonne 
qualité,  qu’il  n’a  jamais  été  trempé  dans  de  l’huile, 
puifque  la  bonne  odeur  du  véritable  roucou  fait  aflez 
connoître  qu’il  n’eft  point  mélangé.  On  fera  encore 
defâbufé  de  croire  que  Y  achiotl  fe  fafle  de  la  maniéré 
que  l’a  écrit  M.  de  Blegny ,  quand  il  dit  que  Y  achiotl 
eft  le  fuc  épaifii  que  l’on  tire  du  fruit  de  Y achiotl, arbre 
fruitier  de  l’Amérique  ;  que  ce  fruit  eft  une  graine 
rouge  qui  fe  trouve  en  grande  quantité  dans  degrofles 
gouffes  rondes  ;  que  quand  on  a  tiré  cette  graine  de  fes 
gouffes  ,  on  la  pile  Sc  on  l’exprime  pour  en  tirer  le  fuc, 
que  l’on  expofe  enfuite  dans  un  lieu  chaud  pour  en  fai¬ 
re  évaporer  l’humidité  ;  Sc  que  quand  il  eft  épaiffi  à  peu 
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près  comitfe  la  pâte,  on  en  fait  des  maffes  de  différen¬ 
tes  formes  ,  qui  étant  entièrement  defféchées  ,  fbnt 
proprement  ce  qu’on  appelle*7ffi/W.  Il  eft  certain  ad 
contraire  que  le  roucou  fe  fait  comme  l’amidon ,  S:  qu’il 
eft  impoflible  d’en  tirer  le  fuc  ,  puifque  la  matière 
dont  on  le  fait  eft  urie  fubftance  rougeâtre  8c  veloutée 
qui  fe  trouve  attachée  à  la  graine  qui  eft  dans  les  gouf¬ 
fes  ;  Sc  qui  ne  fe  peut  féparer  que  par  le  moyen  de  l’eau, 
en  y  procédant  de  la  même  maniéré  que  nos  Amido¬ 
niers  féparent  la  farine  qui  eft  reftée  au  petit  fon  ,  Sc 
non  pas  le  fuc  tiré  par  exprefiion  de  fes  graines ,  com¬ 
me  cet  Auteur  le  marque. 

On  doit  choifir  le  roucou  d’une  odeur  d’iris  ou  de  violet¬ 
te-  le  plus  fec  Sc  le  plus  haut  en  couleur  que  faire 
pourra.  Le  roucou  de  cette  nature  eft  celui  qui  doit 
être  appelle  achiotl  ,  car  la  plupart  de  celui  que  nous 
vendons  ,  eft  humide  ,  fale ,  moifi ,  fentant  la  cave  ;  en 
un  mot,  incapable  d’être  employé  dans  le  chocolat  ou 
autrement.  Il  eft  fort  en  ufage  chez  les  Teinturiers. 
On  nous  envoyoit  il  y  a  quelques  années  des  îles  ,  Sc 
même  de  Hollande ,  un  roucou  en  petit  pain ,  de  la  for»- 
me  Sc  figure  d’un  écu  ,  qui  avoit  un  grand  nombre  de 
bonnes  qualités,  Sc  étoit  fort  propre  pour  l’ufage  in¬ 
térieur.  C’eft  tout  le  contraire  de  celui  que  nous 
voyons  aujourd’hui,  qui  eft  en  gros  pains  quarrés  com¬ 
me  le  favon  de  Marfeille ,  ou  en  boules  rondes  ,  Sc  qui 
eft  quelquefois  fi  vilain  Sc  fi  puant ,  qu’il  eft  impoflible 
d’en  fupporter  l’odeur. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  cultivent  les  arbres  qui  por¬ 
tent  le  roucou  avec  grand  foin ,  à  caufe  des  grandes  uti¬ 
lités  qu’ils  en  reçoivent.  La  première ,  c’eft  qu’il  fert 
à  orner  leurs  jardins  ,  Sc  le  devant  de  leurs  cafés  ou  ha¬ 
bitations.  La  fécondé  eft  ,  que  le  bois  de  cet  arbre  eft 
fi  dur,  qu’ils  s’en  fervent  comme  d’une  pierre  â  füfil 
pour  faire  du  feu.  Troifiemement ,  ils  fe  fervent  de 
fon  écorce  pour  faire  des  cordages  &  de  la  toile.  Qua¬ 
trièmement,  ils  mettent  de  fes  feuilles  dans  leurs  fau- 
ces  pour  leur  donner  bon  goût  ,  Sc  leur  communiquer 
une  couleur  de  fafran.  Cinquièmement ,  ils  tirent  le 
Roucou  de  lés  graines  Sc  s’en  fervent  pour  fe  peindre  le 
.  corps  après  l’avoir  délayé  dans  l’huile  de  Carapa,  fur- 
tout  dans  les  jours  de  réjouifl'ance ,  Sc  l’échangent  pour 
d’autres  marchandifes  dont  ils  ont  befoin.  Pomet. 

Le  Roucou  ,  que  les  Indiens  appellent  Achiotl  ou  Urucu , 
eft  une  pâte  feche  que  l’on  fait  avec  une  petite  graine 
rouge  renfermée  dans  une  longue  goufle  qui  a  la  figu¬ 
re  du  mirobolan  ,  Sc  qui  eft  hériflfée  de  pointes  à  peu 
près  comme  l’écorce  d’une  châtaigne.  Les  Auteurs  ne 
s’accordent  point  fur  l’efpece  d’arbre  ou  d’arbrifleau 
qui  porte  ce  fruit  ;  quelques-uns  veulent  que  fes  feuil¬ 
les  foient  femblables  à  celle  du  Lilac ,  Sc  d’autres  à  cel¬ 
les  du  pécher. 

On  prépare  la  pâte  du  Roucou  en  pilant  les  grains  Sc  tout 
ce  qui  les  environne  ;  on  les  fait  enfuite  difloudre  dans 
l’eau  &  on  coule  la  liqueur  par  un  crible  ,  afin  d’en 
féparer  les  parties  les  plus  groffieres  ,  après  quoi  on  la 
fait  fécher  pour  en  faire  une  efpece  de  farine  ou  d’a- 
midom  II  faut  choifir  la  pâte  du  Roucou  féche  Sc  de 
couleur  de  violette.  Les  Teinturiers  s’en  fervent ,  elle 
entre  aufli  dans  la  compofition  du  chocolat.  Lorlqus 
le  Roucou  eft  pur  ,  il  fortifie  l’eftomac  ,  il  arrête  le 
cours  de  ventre  ,  il  aide  à  la  digeftion  &  à  la  refpi- 
rarion,&:  excite  l’urine.  Lemery. 

ACHIOTE.  Les  femcnces  rouges  de  Y  Achiotl ,  que  l’on 
réduit  en  tablettes  ou  paftilles  ,  pour  les  faire  entrer 
dans  la  compofition  du  chocolat  &  dans  les  teintures. 
Ray  ,Hi(i.  Riant. 

ACHLADES.  Efpece  de  poire  fauvôge  qui  croît  fur 
les  montagnes  de  Crete.  Ray  ,  Spiuof.  Stirp.  Europ. 

ACHLYS ,  'AX>n.  Ghfcurité.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour 
lignifier  en  général  lin  air  obfcur ,  épais  Sc  rempli  de 
brouillards.  De-là  ,  un  œil  noir  &  trouble 

ou  qui  ne  voit  qu’avec  peine ,  ce  qu’Hippocrate  regar¬ 
de  comme  un  mauvais  fymptome  dans  les  malafties  ai¬ 
gues  ,  Rrœdic.  L.  i.  4 6.  Sc  dans  les  pronoftics' de  Cos, 
2i8.ee  même  Auteur  appelle  encore  les  venta 
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méridionaux ,  Aphor.  f,  L.  3.  à  caufe  qu’ils  offufquent 
la  vue ,  &  comme  Celfe  le  remarque  ,  qu’ils  émouffent 
tous  les  fens  ,  Liv.  2.  ch.  1.  On  appelle  encore 
ceux  qui  ont  la  vue  trouble  durant  la  fievre ,  Coac.  Pra- 
not.  35.  Quelques-uns  croient  cependant  qü’Hippo- 
'crate  veut  parier  de  ceux  dont  les  humeurs  font  extrê¬ 
mement  agitées  ,  ou  dont  la  couleur  &  le  tempérament 
•font  altérés  Sc  obfcurcis  par  la  maladie.  Mais  Galien 
donne  ce  nom  à  ceux  qui  pendant  la  maladie  perdent 
cette  vivacité  Sc  cet  éclat  qu’on  obfèrve  autour  de  la 
prunelle  ,  lorfque  le  corps  jouit  d’une  fanté  parfaite. 

Achlys  ,  (  “O  lignifie  encore  un  air  condenfé  dansl’u- 
terus.'  H  ippocR at.  de  Morb.Mül.  Liv.  II. 

Il  fignifie  'auffi  un  petite  marque  ou  cicatrice  devant  la 
prunelle  de  l’œi'l ,  laifïee  fur  la  cornée  par  une  ulcéra¬ 
tion  fuperficielle  ,  fuivant  l’interprétation  de  Galien , 
ou  fuivant  Aétius  ,  l’ulcération  même  qui  couvre  prefi- 
que  toute  la  prunelle  d’une  couleur  bleue  légère.  C’eft 
en  ce  fens  qu’on  doit  entendre  le  terme  ***««.  Hippo- 
crat.  Pradift.  I.  2. 

ACHMADIUM  ou  ACHIMADIUM  ,  termes  déri¬ 
vés  par  corruption  de  l’Arabe  Achman  ou  Achiman  , 
Antimoine. 

ACHNE  ,***«•.  Ce  mot  fignifie  une  paille,  l’écume  de 
la  mer  ou  de  l’eau  en  général,  ou  enfin  toute  chofe  qui 
eft  molle  Sc  légère. 

Les  Médecins  l’emploient  cependant  dans  Un  fens  diffé¬ 
rent,  mais  Hippocrate,  Epide?n.  Secl.  I.  n.  16.  ne  lui 
en  donne  point  d’autre ,  lorfqu’en  faifànt  le  dénombre¬ 
ment  des  fymptomes  de  mauvais  augure  que  l’on  ap- 
perçoit  dans  les  yeux  de  Ceux  qui  ont  la  fievre,  il  fait 
mention  entre  autres  de  celui-ci,  70  i’vifupcavôutvtv  oiir 
quelque  chofe  qui  fe  feche  fur  eux  comme  de  l’écume. 
Les  Médecins  qui  ont  des  malades  ,  peuvent  connoître 
par  ce  pafïàge  qu’il  ne  prétend  point  parler  de  ces  hu¬ 
meurs  vifqueufes  qui  collent  quelquefois  les  paupières 
enfemble  ,  mais  d’une  efpece  de  mucilage  blanchâtre 
qui  nage  dans  les  yeux ,  ce  qui  arrive  très-fouvent  dans 
les  fievres.  C’eft  en  ce  fens  qu’on  doit  prendre  le  mot 
Coac.  Prœnot.  225.  quoique  Foefius  ait  jugé  à 
propos  de  lui  fùbftituer  celui  d’'A*M-«As. 

L’œil  n’eft  pas  la  feule  partie  à  qui  cet  accident  arrive  , 
car  Hippocrate  ,  de  Internis  affect,  parlant  de  l’ulcéra¬ 
tion  des  poumons,  dit  que  le  gofier  fe  trouve  quelque¬ 
fois  rempli  dans  cette  maladie  (  «V»)  d’une  matière  écu- 
meufe ,  que  les  interprètes  rendent  par  Lanngo ,  ce  qui 
n’exprime  point ,  à  ce  que  je  crois  ,  la  penfée  de  l’Au¬ 
teur. 

Achne,  fignifie  encore  Charpie.  C’eft  ainfi  que  dans  la 
fraéhire  du  nez ,  lorfque  le  cartilage  eft  enfoncé,  Hip¬ 
pocrate  ,  Mochl.  2.  &  de  Art.  18.  confeille  de  le  rele¬ 
ver  avec  de  la  charpie  trempée  dans  quelque  chofe  qui 
ne  puiffe  point  l’irriter ,  &  de  l’introduire  dans  le  nez. 

Ce  même  Auteur  ordonne  aux  femmes  qui  veulent  con¬ 
cevoir  ,  de  tremper  de  la  charpie  dans  du  fiel  de  bœuf 
bouilli  dans  l’huile  &  de  l’introduire  dans  l’utérus  fous 
la  forme  d’un  peffaire  ,  (  de  Morb.  mulierum  ,  L.  I.) 
il  emploie  auffi  ,  de  Morb.  mulierum  ,  L.  II.  la  charpie 
pour  un  peffaire  avec  d’autres  drogues. 

ACHOR.  Achore.  L’ Achore  eft  un  petit  ulcéré  qui  fe 
forme  fur  la  peau  de  la  tête  ,  Sc  qui  paroît  être  l’effet 
d’un  phlegme  fàlé  &  nitreux.  Il  rend  un  pus  qui  n’efi: 
point  tout-à-fait  auffi  clair  que  de  l’eau  ni  auffi  épais 
que  du  miel  auquel  reffemble  celui  qui  découle  des 
«-«y»'  (  ou  Favi  ).  Car  ceux-ci  s’enflent  Sc  s’ouvrent  en 
un  grand  nombre  de  petits  trous  d’où  découle  une  hu¬ 
meur  mielleufe  ;  ils  forment  auffi  plufieurs  petites  tu¬ 
meurs  qui  font  beaucoup  moindres  que  celles  de  VA- 
chore.  G  ait  en  de  Tumoribus. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  maladies  qui  affeélent  la 
peau  de  la  tête  V achore, qui  elf  une  efpece  de  tumeur  ex¬ 
traordinaire  qui  tire  fon  nom  de  quelque  qualité  qui  lui 
eft  propre  ;  car  elle  eft  percée  de  plufieurs  petits  trous 
qui  rendent  une  humeur  claire  tant  foitpeu  vifqueufe. 
Elle  reff  emble  beaucoup  à  une  autre  maladie  de  la  peau 
appellée  *»«•»  (  Favus  )  dont  les  trous  font  plus  larges 
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Sc  rendent  une  humeur  très-approchante  de  celle  qui 
découle  des  rayons  de  miel.  Gal.  de  Comp.  Pharm. 

Ce  qu’on  appelle  Achore  ,  affefte  la  peau  de  la  tê^ 
te  :  Sc  eft  rempli  d’une  infinité  de  petits  trotfs  par  où 
découle  une  humeur  affiez  vifqueufe.  Il  eft  une  autre 
maladie  fort  fèmblable  à  celle-là,  connue  fous  le  nom 
de  *»««»  (  Favus  )  dont  les  trous  qui  font  beaucoup  plus 
grands  ,  contiennent  une  humeur  fembkble  au  miel* 
Oribasï:  ,  ad  Eunap.  L.  IV.  ch.  1 1. 

IV  Achore  eft  un  ulcéré  extérieur  de  la  tête  ,  percé  d’une 
infinité  de  petits  trous  d’où  découle  une  humeur  très- 
approchante  du  pus  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  ma¬ 
ladie  ou  à  l’ulcere  le  même  nom  d’ Achore.  Trallia- 
nus  ,  L.  I.  c.  8. 

On  doit  favoir  maintenant  que  le  Ccrion  eft  Une  maladie 
femblable  à  l’ Achore ,  avec  cette  différence  que  le  Ce- 
rien  eft  plus  grand  ;  car  l’orifice  des  ouvertures  par  où 
l’humeur  découle  ,  refièmble  à  celui  des  rayons  de 
miel  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  anciens  le  nom 
de  Cerion  1  mais  dans  les  Achores ,  ces  orifices  ou  ifîùes 
des  humeurs  font  imperceptibles*  Trallianus  ,  L.  ï. 
c.  2. 

Parmi  les  maladies  de  la  tête  ,  qui  fe  font  jour  à  travers 
la  peau  ,  il  en  eft  une  que  l’on  appelle  Achore  ,  dans 
laquelle  la  peau  eft  percée  d’un  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  trous  qui  donnent  iffue  à  une  humeur  quelque 
peu  vifqueufe.  De  cette  efpece  eft  celle  qu’on  appelle 
Cerion  ,  dans  laquelle  les  ouvertures  font  grandes  8c 
pleines  d’une  humeur  pareille  à  celle  que  l’on  trouve 
dans  les  rayons  de  miel.  Æginet.  L.  III.  c.  4. 

La  maladie  qu’on  appelle  Achore  a  fon  fiége  dans  la  peau 
de  la  tête ,  qui  eft  percée  de  plufieurs  petits  trous  d’où 
découle  une  humeur  affiez  vifqueufe.  Le  Cerion  eft  une 
maladie  de  même  nature ,  mais  dont  les  ouvertures , 
qui  font  plus  larges ,  contiennent  une  humeur  fembla¬ 
ble  au  miel  Sc  appellée  Meliceris.  Aetius  ,  Liv.  Vl. 
c.  68. 

L’ Achore  eft  un  ulcéré  qui  fe  forme  fur  le  péricrane 
avec  un  grand  nombre  de  petits  trous  remplis  d’une 
humeur  quelque  peu  vifqueufe  ;  il  différé  du  Favus  St 
de  la  teigne  par  fa  malignité  feule ,  toutes  les  trois 
étant  caufées  par  une  humeur  falée  corrofive  qui  ronge 
les  glandes  Cutanées. 

On  l’appelle  Favus  lorfque  les  trous  font  grands  Sc  fèm- 
blables  à  ceux  des  rayons  de  miel  ;  8c  Tinea,  de  la  ref- 
femblance  qu’ont  fe  s  trous  avec  ceux  que  les  teignes 
font  dans  les  hardes,  mais  on  donne  ert  général  le  nom 
de  teigne  à  cette  gale  feche  qui  fe  forme  fur  le  péri¬ 
crane  qu’elle  couvre  d’une  croûte  fale ,  qui  rend  une 
mauvaife  odeur ,  Sc  à  laquelle  les  enfans  font  très-fu- 
jets  ;  elle  affeéte  fouvent  leur  vifage ,  Sc  dans  ce  cas 
on  l’appelle  Crufia  laltea  ,  elle  eft  quelquefois  légère 
Sc  de  peu  de  conféquence ,  quelquefois  auffi  elle  eft 
maligne  Sc  dangereufe.  Il  eft  encore  une  très-mauvai- 
fe  efpece  de  teigne  qui  couvre  tout  le  péricrane  d’une 
croûte  épaiffe  de  couleur  de  cendre  ,  laquelle  eft  ex¬ 
trêmement  incommode  par  fa  puanteur  &  la  deman- 
geaifon  qu’elle  caufe.  Il  arrive  fouvent  qu’on  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  la  guérir.  La  plupart  des  malades  qui 
en  font  attaqués  font  pâles  &  décolorés.  Les  enfans  y 
font  beaucoup  plus  fujets  que  les  adultes ,  &  elle  eft 
ordinairement  caufée  par  le  mauvais  régime  des  nour¬ 
rices  ou  des  enfans, qui  en  corrompant  le  fâng,occafion- 
ne  ces  ulcérés.  Elle  attaque  auffi  quelquefois  les  per- 
fonnes  d’un  âge  avancé  ,  &  reflemble  à  une  efpece  de 
lepre  ,  qu’il  eft  très-difficile  de  guérir.  Les  perfonnes 
qui  font  attaquées  du  mal  vénérien  ont  fouvent  le  crâ¬ 
ne  Sc  fùrtout  le  front  couvert  d’une  croûte  feche  Sc  de 
pareils  ulcérés  qu’on  appelle  Gale  vérolique.  On  peut 
mettre  au  même  rang  les  Gummata  Sc  Tophivenerei  de 
la  tête  en  tant  qu’ils  s’ulcèrent  fouvent  :  mais  quoique 
les  ulcérés  dont  on  parle  different  peut-être  entre  eux; 
comme  la  méthode  de  les  traiter  eft  cependant  la  mê¬ 
me  ,  je  ne  les  féparerai  point ,  &  j’enfeignerai  ici  la  ma¬ 
niéré  dont  on  doit  s’y  prendre  pour  les  guérir.  Lors 
donc  qu’ils  n’ont  aucune  forte  de  malignité ,  il  eft  à 
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propos  d’évacuer  les  humeurs  vicieufes  par  des  purga¬ 
tions  réitérées  &  des  remedes  mercuriels  ,  furtout  le 
mercure  doux ,  Sc  de  corriger  en  même  tems  la  maflè 
du  fang ,  fuppofé  que  l’âge  du  malade  le  permette  , 
avec  une  décoétion  Sc  des  poudres  ,  des  pilules  8c  deS 
eflences  altérantes.  Si  cette  maladie  Attaque  les  enfans 
qui  font  à  la  mamelle  ,  on  peut  leur  donner  des  pou¬ 
dres  ,  8c  à  leurs  nourrices  des  décodions,  des  pilules  , 
des  eflences  8c  des  poudres  diaphoniques.  On  peut 
encore  oindre  la  teigne  plufieurs  fois  par  jour  avec  delà 
crème  mêlée  avec  quelque  peu  de  cérufe  préparée  avec 
de  l’huile  d’œuf  feulement  ou  avec  quelque  peu  d’huile 
de  cire, ou  avec  de  l’onguent  d ’Elicampane,  Diapompho - 
lix, de  cérufe  ou  telle  autre  préparation  de  faturne;  en  ob- 
fervant  en  même  tems  un  régime  convenable  8c  tenant 
le  corps  chaudement.  On  guérit  par  cette  méthode  , 
non-feulement  les  ulcérés  qui  n’ont  rien  de  malin , 
mais  encore  ceux  qui  font  plus  opiniâtres,  furtout  en 
donnant  le  mercure  doux  avec  précaution  ,  8c  en  petite 
quantité  ,  comme  un  altérant,  ou  même  en  mêlant  le 
mercure  cru  avec  l’onguent  de  Saturne. 

ÎLorfque  les  ulcérés  font  extrêmement  opiniâtres  8c  que 
le  malade  ne  Veut  point  s’aflujettir  aux  remedes  mer¬ 
curiels  ,  la  cure  ne  fauroit  réufïir  ,  à  moins  qu’on  n’ar¬ 
rache  les  cheveux  qüi  font  collés  à  ces  ulcérés ,  ou  peu 
â  peu  ou  tout  d’un  coup  avec  une  emplâtre  de  poix 
commune  fondue  à  petit  feu  Sc  étendue  fur  un  gros 
linge  ou  fur  une  peau  ;  après  avoir  coupé  les  cheveux 
le  plus  près  que  l’on  peut  de  la  teigne  ,  on  l’applique 
deffus  pendant  qu’elle  eft  encore  chaude ,  pour  quelle 
puilfe  s’y  attacher ,  8c  l’on  tient  enfuite  la  tête  très- 
chaudement.  On  doit  laifler  l’emplâtre  fur  la  partie 
pendant  douze  ou  vingt-quatre  heures ,  Sc  l’arracher 
enfuite  àvec  force  avec  la  gale  8c  la  racine  des  che¬ 
veux  ;  mais  cela  ne  fe  peut  faire  fans  des  douleurs 
violentes  8c  fans  que  la  tête  faigne.  Après  l’avoir  ef- 
fuyée  avec  de  vieux  linges  ,  on  la  badine  avec  de 
l’huile  de  briques  toute  chaude  mêlée  avec  un  peu 
d’huile  de  cire.  On  y  applique  enfuite  une  emplâtre 
de  frai  de  grenouilles  imprégné  de  camphre ,  ou  une 
emplâtre  de  réfine  ,  que  l’on  doit  avoir  foin  de  chan¬ 
ger  tous  les  jours  ,  jufqu’à  ce  que  la  partie  affeétée  foit 
parfaitement  nette  ;  on  l’oint  enfuite  d’huile  d’œufs , 
ou  d’elTertce  d’ambre  ,  jüfqu’à  ce  qu’elle  foit  entière¬ 
ment  guérie  ,  fans  négliger  l’ufage  des  remedes  inter¬ 
nes  aulfi-bien  que  le  régime  dont  on  a  parlé.  L’anti¬ 
moine  feul  ou  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  fleurs 
de  foufre  ,  eft  d’une  utilité  admirable  pour  chafler  la 
matière  nuifible.  Oh  doit  éviter  au  commencement 
l’ufage  des  onguens  mercuriels  8c  du  foufre  ;  car  on  a 
fouvent  remarqué  qu’ils  repouflent  la  matière  corrom¬ 
pue  Sc  mettent  la  vie  du  malade  en  danger ,  ce  qu’ils 
ne  font  point  lorfqu  on  a  eu  foin  d’ufer  auparavant  de 
remedes  internes  convenables. 

î)ans  les  ulcérés  galeux  qui  viennent  fur  le  vifage  des 
enfans,  8c  qu’on  appelle  communément  Crufl x  lattca 
ou  Achores ,  les  nourrices  doivent  ufer  des  remedes 
internes  dont  ort  a  parlé  ,  de  purgatifs  8c  d’altérans. 
On  doit  purger  les  enfans  des  humeurs  vicieufes  qui 
caufent  cette  maladie  en  les  évacuant  fouvent ,  Sc  en 
leur  donnant  de  tems  à  autre  des  poudres  d’ântimoi- 
tie  diaphorétique  ,  d’yeux  d  ecrévifles  ,  d’antimoine 
cru  ,  Sc  de  fleurs  de  foufre.  Après  avoir  ufé  quelque 
tems  de  ces  remedes,  on  oindra  plufieurs  fois  par  jour 
la  partie  afteétée  avec  un  liniment  de  crème,  avec  de 
la  craie  ou  de  la  cerufe  ,  ou  avec  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance ,  ou  de  l’huile  d’œufs  ,  avec  un  peu 
d’huile  de  brique.  J’ai  déjà  dit  que  les  onguens  pré¬ 
parés  avec  du  mercure,  Sc  du  foufre  ,  font  extrême¬ 
ment  nuifibles  aux  perfonnes  foibles.  S’il  arrivoit  ce¬ 
pendant  qu’on  les  eût  trop  tôt  employés ,  comme  cela 
arrive  fouvent ,  Sc  que  les  enfans  s’en  trouvaflent  in¬ 
commodés,  on  doit  leur  donner  aulfi-bien  qu’à  leurs 
nourrices,  des  fudorifiques  internes,  des  poudres,  des 
eflences  Sc  des  potions  ;  leur  ordonner  de  boire  chaud 
5c  d’ufer  d’un  régime  qui  le  foit  aulfl ,  Sc  en  continuer 
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l’ufage  jufqu’à  ce  que  la  matière  morbifique  foit  en¬ 
tièrement  évacuée ,  Sc  que  les  enfans  aient  recouvré 
la  fanté.  Heister  ,  Chirurç.  U  v.  c.  10. 

On  peut  voir  par  l’Obfervation  fuivante ,  que  je  tire  dé 
Turner  ,  le  danger  qu’il  y  a  d’ufer  de  remedes  externes 
repereuflifs  ,  pour  guérir  ces  fortes  d’ulceres. 

observation. 

Je  fus  appellé  avec  précipitation  pour  voir  l’enfant  d’uri 
Gentilhomme  qui  étoit  dans  un  accès  convulfif  :  com¬ 
me  j’étois  fur  le  point  de  lui  appliquer  des  ventoufes  ; 
après  avoir  inutilement  tenté  de  lui  tirer  du  fang  par 
la  voie  ordinaire;  je  fentis  une  odeur  furte  qui fortoit 
de  fa  tête  ;  ce  qui  m’obligea  de  demander  à  là  Garde 
s’il  avoit  quelque  ulcéré  ou  quelqu’autre  maladie  dans 
cette  partie.  La  nourrice  me  dit  qu’il  avoit  eu  deux 
jours  auparavant  uh  rhume  violent,  qui  avoit  beaucoup 
diminué  ,  depuis  qu’elle  lui  avoit  appliqué  une  emplâ¬ 
tre  fur  la  tête ,  dans  la  croyance  de  bien  faire.  M’étant 
informé  de  la  nature'  du  remede  ,  j’appris  que  c’étoit 
un  Nutritum,  dont  la  froideur  Sc  la  qualité  répercufll- 
ve  en  obligeant  la  matière  à  rentrer  dans  le  cerveau , 
avoit  occafionné  cette  convulfion  funefte  contre  la¬ 
quelle  la  faignée ,  les  véficatoires ,  les  ventoufes ,  les 
remedes  antifpafmodiques  ,  Sc  antiépileptiques,  fu^ 
rent  inutiles. 

L’emplâtre  fuivante  pafle  pour  infaillible  dans  cette  for" 
te  de  maladie. 


Prenez  de  la  poix ,  une  livre , 

verd-de-gris  en  poudre,  deux  dragme'S, 
fleurs  de  Joufre , 


faindoux. 


une  once. 


Faites  bouillir  ces  drdgües  pendant  un  quart  d’heure  â 
petit  feu ,  en  les  remuant  fans  celle. 


Après  avoir  coupé  les  cheveux  le  plus  près  que  l’on  pour¬ 
ra  de  la  tête ,  on  appliquera  cette  emplâtre  de  la  mê- 
me  maniéré  que  celle  dont  nous  avons  parlé ,  Sc  on 
aura  foin  de  la  renouveller  jufqu’à  ce  que  les  racines 
des  cheveux  foient  entièrement  arrachées. 

ACHORISTOS.  ’Ax«vr°î„  mot  dérivé  de*  privatif,  Sc 
de  xufit  féparé  diftinét  ,  fe  dit  des  accidens,  fÿmpto- 
mes  ou  lignes  qui  font  inféparables  des  cas  particu¬ 
liers.  Ainfi  la  douleur  de  côté  eft  un  fymptome  infé- 
parable  de  la  pleuréfie.  Castelli. 

*  ACHOTJROU,  efpece  de  laurier  qui  croît  en  Améj 
rique  ,  que  l’on  appelle  bois  d’Inde.  Il  s’élève  beau-1 
coup  ;  fon  bois  eft  très-dur ,  de  couleur  rouge  ,  Sc  on 
l’emploie  dans  les  ouvrages  auxquels  on  veut  donner 
la  plus  g  ande  folidité.  Ses  feuilles  Sc  fon  fruit ,  qui 
font  aromatiques ,  entrent  dans  les  ragoûts,  qu’ils  ren¬ 
dent  plus  agréables  au  goût.  Les  feuilles,  qui  font  très-* 
fucculentes,  font  employées  en  décoétion  pour  forti¬ 
fier  les  nerfs  8c  guérir  de  l’hydropifie.  Les  fruits  qui 
ont  à  peu  près  la  figure  d’une  grappe  de  raifin,  qui  font 
plutôt  ovales  que  ronds,  d’un  violet  foncé,  font  re-“ 
couverts  d’une  pellicule  mince  ,  Sc  remplis  d’un  fuc 
clair  Sc  doux.  Ils  renferment  aufli  des  fèmences  qui 
ont  la  forme  d’un  rein  qui  font  vertes  à  l’extérieur  i 
8c  d’un  violet  foncé  en  dedans.  Les  oifeaux  qui  les 
mangent  oftt  la  chair  violette  Sc  d’un  goût  amer,  Mem. 
Trev.  î 727.  p.  1307.  an.  1732.  p.  1092, 

ACHRAS.  Poirier  fauvage,  dont  le  fruit  eft  plus  aigre, 
plus  aftringent,  Sc  plus  deflicatif  que  les  poires  ordi¬ 
naires.  Theophrafte  l’appelle  •»*»,  Gokræus. 

A  C  H  R  E I  O  N.  'a»*/.,  ,  mot  dérivé  de  «  privatif ,  Sc 
de  xp«'*  ,  tifage.  Inutile.  Hippocrate  donne  ce  nom 
aux  parties  du  corps  que  leur  foiblefle  rend  inutiles, 
Foesius. 

ACHROI.  ”AXP.y< ,  d’“  privatif  Sc  xd*.  Couleur.  Pale.  Hip¬ 
pocrate  l’emploie  dans  ce  fens  (  de  Vitlûs  ratione  in 
Acutis.  )  Galien  veut  qu’il  fignifie  une  pâleur  càuléé 
par  le  défaut  de  fang.  Et  Hippocrate  (  Epidcm..  L  Vt> 
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fe£l.  6.  Aph.  19.  )  en.parle  dans  ce  fefts  corfime  d’ifil 
mauvais  Eymptome,  lorfqu’il  fuccede  aune  perte con- 
fidérable  de  fang.par  le  nez. 

AGHROMOS.  Calvùs  qui  a  traduit  le  premier  les  Ou¬ 
vrages  d’Hippocrate  en  Latin  ,  x’eft  trompé  lorfqu’il 
a  cruqu ’Achrotnos  étoit  le  nom  d’une  femme  qui  pof- 
îedoitun  remede  infaillible  pour  la  dyflenterie  ;  ce  qui 
a  jetté  vraifemblablemefit  Tiraqueau  dans  la  même 
.erreur.  Voici  le  paifageen  queftion  tel  qu’on  letrou- 
*ve  dans  le  feptiemeLivre  desEpidémiques  d’Hippocra¬ 
te,  •7r3pi,ï/n'*^pa,w®ï  La jvrmcationpoufeeal  ex¬ 

cès  ,  efl  tin  remede  pour  la  dyffenteric.  Ordonnance  ex¬ 
traordinaire  ,  8c  dont ,  à  ce  que  je  crois  ,  on  fait  rare¬ 
ment  ufage  dans  cette  intention.  Hippocrate  n’eftpas 
cependant  le  feul  qui  enfaffe  mention.  Aétius  dit  que 
la  fornication  arrête  les  dyfienteries  chroniques:  Paul 
dit  prefquemotàmot  la  même  chofe,  &  quelques  Au¬ 
teurs  modernes  paroifient  l’avoir  -copié. 

Le  peu  d’attention  que  Calvus  a  fait ,  à  ce  que  les  Au- 
teurs  qui  font  venus  après  Hippocrate ,  on  dit  de  cette 
forte -de  cure,  jointe  au  ridicule  apparent  de  ce  re¬ 
mede  ,  l’ont  obligé  à  donner  un  autre  fens  à  ce  paf- 
fage. 

ACHROUS.’a*^,  de  «  privatifs  ,  couleur.  Ce  mot, 
à  ce  que  prétend  Saumaife  ,  fignifie  blanc  ,  8c  Theo- 
phrafte  donne  ce  nom  aux  fleurs  de  cette  couleur. 

ACHY.  Elpece  de  cafie  qui  croît  dans  l’Arabie  , 
&  que  l’on  appelle  encore  (  sxf-isn)  Daphnites.  Gor- 
ræuê. 

ACHYRON.  Ce  mot  fignifie  proprement  fon, 

paille,  ou  fétu.  C’eft  ainfi  qu’Hippocrate  (de  Natura 
muliebriyoràonnc  une  fumigation  de  fon  d’orge  mouil¬ 
lé  (  yfaffu  )  dans  les  maladies  de  l’utefus  caufées 
par  la  pituite.  Les  Interprètes  rendent  ce  mot  par  fétu. 
Ce  même  Auteur  emploie  fréquemment  la  même  cho¬ 
fe  dans  les  fumigations  ou  cataplafmes  pour  les  mala¬ 
dies  de  l’uterus,  dans  le  Traité  dont  nous  venons  de 
parler  ,  aufli-bien  que  dans  celui  de  Morbis  Mulierum 
l.  II.  Ilfemble  lorfqu’on  compare  ces  paflages  enfem- 
ble ,  que  ce  mot  fignifie  plutôt  du  fon  que  toute  autre 
choie. 

Achyron,  fignifie  encore  un  fétu  ,  un  cheveu,  ou  telle 
autre  chofe  légère  que  ce  foit  qui  s’attache  aux  mu¬ 
railles.  Hippocrate  (  Prœnot.)  faifant  mention  des  fymp- 
tomes  de  mort  qui  fu.rviennent  dans  les  fievres  aigues, 
les  inflammations  des  poumons,  la  frénéfie  ou  la  cé¬ 
phalalgie  ,  fpécifie  entre  autres  celui  où  les  malades 
arrachent  des  murailles,  que  Celfe rend  partout 
petit  corps  qui  s’y  attache  (  fi  qua  minuta  eminent.  ) 
Ce  fymptome  eft  très-fréquent,  &  je  crois  que  les  Mé¬ 
decins  n’éprouvent  que  trop  fouvent  la  vérité  de  ce 
pronoftic  d’Hippocrate. 

A  C  I 

ACIA.  Ce  mot  effc  cité  par  Celle ,  l.  II.  c.  26.  Sc  n’a  pas 
peu  embarralfé  les  Sçavans  qui  font  partagés  fur  la  li¬ 
gnification  ;  les  uns  voulant  qu’il  fignifie  une  aiguille, 
8c  d'autres  un  fil.  Jean  Rhodius  a  compofé  un  Volu¬ 
me  entier  fur  ce  mot ,  mais  l’explication  qu’en  donne 
Fabricius  ab  Aquapendente ,  paroît  la  plus  raifonnable. 

Celfe,  après  avoir  parlé  de  la  future ,  8c  de  l’anneau,  dit, 
utraque  optïma  efl  ex  acia  molli,  non  nimis  torta,  quo 
raitius  corpori  injïdeat.  De-là  vient  qu’Aquapendente 
interprète  acia ,  par  une  efpece  de  fil.  Filum ,  dit  cet 
Auteur ,  comprend  le  linum  8c  Y  acia.  Le  linum  eft  un 
fimple  fil  de  lin ,  8c  Y  acia  un  fil  compofé  d’un  double 
lin  linum ,  8c  retort.  Les  Italiens  l’appellent  Azjz,a  ou 
Refe. 

ACICYS.  vAxi*wî  ,  mot  compofé  de  «  privatif  ,  8c  de 
«mi  ,  force  ,  vigueur.  Il  fignifie  un  homme  foible  , 
malade  8c  languiffiant  ;  8c  c’eft  dans  ce  fens  qu’Hip¬ 
pocrate  l’emploie  (  de  Morbis  l.  IV.) 

ACID  A.  Acides.  On  appelle  acide,  tout  ce  qui  affe&e 
les  organes  du  goût ,  d’une  aigreur  piquante.  Mais  les 

'  ’Chymiftes  donnent  ce  nom  à  toutes  les  fubftances  qui 


AGI  23  G 

fermentent  ,  lorfqu’on  les  mêle  avec  un  alcali.  Il  ne 
paroît  pas  néantmoins  que  cette  propriété  fuffifè  pouf 
caraftérifer  les  acides,  parce  qu’il  y  en  a  quelques-unè 
qui  caufent  une  eftervefcence  lorfqu’on  les  mêle  avec 
des  acides  d’une  efpece  difiérente  ;  8c  que  la  même 
chofe  arrive  aux  fubftances  alcalines  mêlées  avec  les 
alcalis,  aufli-bien  qu’aux  acides  qui  fe  trouvent  mêlés 
avec  des  corps  qui  fie  font  ni  alcalis  ni  acides ,  mait 
neutres. 

On  connoît  encore  les  acides  à  ce  qu’ils  rougiflfent  le  fuc 
de  tournefol,  de  rôles  ,  8c  de  violettes;  au  lieu  que  les 
alcalis  animaux  lui  font  prendre  une  couleur  verte.  Jé 
parle  ici  des  alcalis  animaux ,  parce  que  les  autres  ne 
font  pas  toujours  la  même  chofe. 

Il  n’y  a  pas  long-tems  que  les  Médecins  avoient  pris  à 
tâche  d’expliquer  la  nature  8c  les  caufes  des  maladies , 
par  la  doètrine  des  alcalis  8c  des  acides,  8c  d’en  déduire 
une  méthode  de  les  traiter  :  mais  ce  fifteme,  de  même 
que  tous  les  autres  ,  eft  tombé  lorfque  l’expérience  en 
a  fait  connoître  la  fauflèté  ,  8c  l’inutilité ,  fans  rendre 
d’autre  fervice  à  la  Medecine  ,  que  de  détruire  la  doc¬ 
trine  de  Galien  touchant  les  quatre  Elemens,  les  qua¬ 
lités  ,  les  quatre  degrés ,  &  les  quatre  humeurs  ,  qui  a 
caufé  d’autant  plus  de  préjudice ,  qu’elle  a  eu  plus  de 
crédit  pendant  plufieurs  fiecles  ;  8c  qu’en  empêchant 
les  recherches  qu’on  eût  pu  faire  fur  la  nature  des  ma¬ 
ladies  8c  des  remedes  ,  elle  a  retardé  les  progrès  de  la 
Medecine. 

Les  acides,  fi  je  ne  me  trompe,  ont  un  autre  caraftere 
fenfible  beaucoup  plus  propre  à  les  faire  reconnoître 
dans  les  corps  où  ils  fe  trouvent  ,  que  leur  effervef- 
cence  avec  les  alcalis  ,  ou  que  le  changement  de  cou¬ 
leur  qu’ils  occafionnent  lorfqu’on  les  mêle  avec  le  fuc 
du  tournefol,  des  rofes,  8c  des  violettes.  Je  m’expli¬ 
que.  Tous  les  corps  de  quelque  efpece  qu’ils  foient, 
qui  s’enflamment ,  contiennent  un  acide  ou  apparent , 
ou  caché  ;  8c  les  acides  font  les  feuls  corps  dans  la  na¬ 
ture  qui  fe  convertiffent  en  cette  efpece  de  feu  que 
nous  appelions  flamme.  Boerhaave  a  tenté  de  prouver 
par  un  grand  nombre  d’expériences,  que  l’huile  fert 
de  nourriture  au  feu;  &  je  ne  fâche  point  d’huile  qui 
fie  renferme  un  acide  3  de  forte  que  je  crois  ce  dernier 
abfolument  néceflàire  à  la  compofition  de  l’huile.  Le9 
huiles  des  végétaux  contiennent  un  acide  qui  eft  fen¬ 
fible  au  goût  dans  quelques-unes  ,  8c  que  l’on  peutfé- 
parer  de  la  plupart  des  autres,  parle  moyen  de  la  dif- 
tillation.  C’eft  cet  acide  qui  fait  que  les  huiles  fe  mê¬ 
lent  fi  promptement  avec  les  fels alcalis,  qu’elles  neu- 
tralifent  &  convertiffent  en  favon  en  s’unifiant  avec 
eux.  De-là  vient  aufli,que  les  huiles  ont  la  force, 
lorlqu’ellés  font  échauffées  à  un  certain  point,  dedifi- 
foudre  quelques  métaux  ;  &  c’eft  à  cet  acide  qu’eft 
due  la  vertu  qu’ont  les  huiles  d’empêcher  la  corrup¬ 
tion  des  fubftances  animales  8c  végétales  qui  y  font 
plongées. 

luAlcohol  ou  l’elprit  de  vin  ,  eft  une  huile  végétale  fub- 
tilifée  par  la  fermentation  ;  8c  il  y  a  toute  apparence, 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  du  vinaigre,  qu’el¬ 
le  contient  un  acide  à  qui  elle  doit  la  facilité  qu’elle  a 
de  s’enflammer. 

Les  végétaux  ne  brûlent  qu’autant  de  tems  qu’ils  con¬ 
tiennent  une  huile  ;  8c  il  eft  évident  par  l’odeur  8c  par 
les  effets  que  cette  huile  contient  un  acide.  La  fumée 
par  exemple,  qui  s’élève  du  charbon,  a  une  odeur  acide 
8c  fulphureufe,  qui  eft  funefte  aux  animaux  qui  la  re£ 
pirent  dans  un  endroit  fermé.  La  cire  eft  une  huile  de 
même  efpece  que  celle  des  végétaux,  &  elle  ne  s’en¬ 
flamme  que  parce  qu’elle  contient  un  acide. 

Les  huiles  minérales  en  général ,  contiennent  un  acide 
qu’il  eft  aifé  de  découvrir.  De  ce  nombre  eft  l’huile 
de  charbon,  de  pétrol ,  de  naphte,  8c  de  toutes  les 
différentes  efpeces  de  bitumes. 

L’ acide  n’eft  pas  fi  manifefte  dans  les  huiles  animales,  & 
y  paroît  déguifé  par  une  grande  quantité  de  fels  volatils 
alkalis.  Mais  on  peut  aflùrer  qu’il  entre  dans  leur  com¬ 
pofition  ,  premièrement,  parce  qu’après  qu’elles  ont  été 
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dégagées  des  cloifons  mcmbraneufes  dans  lefquelles 
elles  étoient  enfermées  ,  &  des  vaiffeaux  fanguins  qui 
les  contenoient,  elles  ne  fe  corrompent  point  de  mê¬ 
me  que  les  autres  parties  des  animaux  >  quelque  long- 
tems  qu’on  les  garde,  &  ne  deviennent  point  un  nid 
où  les  infeéles  dépofent  leurs  œufs  Sc  engendrent  des 
vers.  Mais  lorfqu’elles  ont  une  fois  été  dépouillées  d’u- 
îie  partie  de  leurs  fels  alkalis ,  par  l’ébullition ,  elles  fe 
confervent  plufieurs  années  fans  recevoir  la  moindre 
altération,  même  dans  les  tems  les  plus  chauds  ,  de 
quoi  les  chandelles  de  fuif  nous  fourniffent  un  exem¬ 
ple  fenfible.  Les  acides  ont  encore  la  propriété  d’em¬ 
pêcher  la  corruption ,  Sc  de  détruire  ces  efpeces  d’in- 
feêles  qui  s’engendrent  dans  les  corps  des  animaux. 

Secondement ,  à  caufe  que  les  huiles  animales  fe  confer¬ 
vent  non-feulement  elles-mêmes,  mais  préfervent  en¬ 
core  toutes  les  fubftances  animales  Sc  végétales  qui  y 
font  plongées,  de  la  corruption. 

Troifiemement ,  elles  fe  mêlent  auflî  promptement  que 
les  huiles  tirées  des  végétaux,  avec  les  fels  alkalis 
qu’elles  neutralifent ,  en  formant ,  félon  toute  appa¬ 
rence  ,  quelque  efpece  de  favon. 

Les  acides  purs  ne  s’enflamment  pas  aifément  par  la 
voie  ordinaire  ,  à  caufe  peut-être  de  leur  folidité  &  de 
leur  union  étroite.  Mais  lorfqu’ils  font  divifés  en  par¬ 
ticules  extrêmement  petites ,  Sc  qu’ils  fe  trouvent  dif- 
perfés entre  les  inteftins  des  autres  corps,  Sc  qu’on  y 
met  le  feu  par  le  moyen  de  quelqu’autre  fubftance  , 
ils  répandent  une  flamme  brillante ,  Sc  font  une  vio¬ 
lente  explofion. 

Je  me  fouviens  à  ce  propos  ,  que  M.  Lemon  ,  Apothi- 
quaire  en  gros ,  ayant  débouché  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  une  retorte  dont  il  s’étoit  fervi  quelques  jours 
auparavant  pour  faire  de  l’efprit  de  nitre  dulcifié  ,  fui- 
vant  la  méthode  ordinaire,  il  n’y  trouva  qu’une  pe¬ 
tite  portion  d’efprit  qui  étoit  attachée  aux  parois  ,  Sc 
qui  étoit  prefque  imperceptible  :  cependant  cette  quan¬ 
tité  ,  toute  petite  qu’elle  étoit ,  ayant  pris  feu ,  brifa 
le  vaiffeau  avec  un  bruit  pareil  à  celui  d’un  canon ,  Sc 
avec  une  force  qui  jetta  les  éclats  de  la  cornue  à  une 
diftance  confidérable  du  Laboratoire. 

Nous  trouvons  d’autres  exemples  de  Fexplofïon  prodi- 
gieufe  des  acides  ,  dans  les  expériences  qu’a  faites 
M.  Hoffman  avec  de  l’efprit  fumant  de  nitre  Sc  des 
huiles  aromatiques.  Ayant  mêlé  dans  un  verre  ordi¬ 
naire  une  dragme  d’huile  effentielle  de  girofle,  avec 
une  pareille  quantité  d’efprit  fumant  de  nitre,  ce  mé¬ 
lange  prit  feu  tout  d’un  coup  avec  une  ébullition  ex¬ 
traordinaire. 

Ce  même  efprit  mêlé  avec  de  l’huile  defaflafras,  l’huile 
de  térébenthine  ou  de  carvi  ,  s’allume  de  même , 
mais  avec  moins  de  violence  que  lorfqu’il  eft  mêlé 
avec  de  l’huile  de  girofles. 

Nous  ne  connoiffons  point  de  flamme  plus  vive  Sc  plus 
pénétrante  que  celle  des  éclairs ,  qui  n’eft  produite ,  fé¬ 
lon  toute  apparence ,  que  par  1  ’ acide  aérien  qui  s’en¬ 
flamme  par  quelque  moyen  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  dé¬ 
terminer.  Nous  pouvons  cependant  recevoir  quelque 
lumière  fur  ce  fujet ,  fi  nous  faifons  attention  que  dans 
les  grandes  chaleurs  l’air  eft  rempli  d’une  grande  quan¬ 
tité  d’huiles  végétales,  animales  ,  Sc  peut-être  minéra¬ 
les  ;  Sc  cela  eft  fi  remarquable  dans  les  climats  chauds , 
à  l’égard  des  huiles  aromatiques  végétales  ,  qu’on  les 
diftingue  à  leur  odeur  à  une  diftance  prodigieufe  du 
lieu  où  croiffent  ces  végétaux. 

Il  peut  donc  arriver ,  lorfque  ces  huiles  fe  trouvent  en¬ 
gagées  dans  les  nuages  avec  Y acide  de  l’air ,  qu’elles 
s’enflamment  au  moyen  d’une  fermentation  pareille  à 
celle  de  l’efprit  fumant  de  nitre  avec  l’huile  de  giro¬ 
fles;  &que  les  huiles  les  plus  volatiles  fervent  comme 
d’un  moyen  pour  embrafer  Y  acide  aérien ,  qui  ne  fau- 
roit  s’enflammer  lorfqu’il  eft  pur  Sc  fans  mélange,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  vu. 

Rien  n’imite  mieux  les  éclairs  Sc  le  tonnere  que  la  pou¬ 
dre  à  canon  ,  qui  reçoit  toute  fa  force  Sc  ia  vertu  ex- 
plofive  de  Y  acide  du  nitre ,  qui  eft  le  principal  ingré- 
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dient  qui  entre  dans  fa  compofition  .*  car  la  poudre  de 
charbon  fait  l’office  de  la  meche  &  met  le  feu ,  qui  fe 
communique  en  un  inftant  au  foufre ,  qui  eft  le  troi- 
fieme  ingrédient  ,  Sc  de  celui-ci  à  l’efprit  acide  du 
nitre. 

Il  eft  à  remarquer  que  Y  acide  du  nitre  n’eft  point  diffé¬ 
rent  de  celui  de  l’air  qui  caufe  les  éclairs  :  car  la  terre 
alkaline  qui  eft  la  bafe  du  nitre ,  eft  neutralifée  pat 
V  acide  de  l’air,  comme  on  l’a  dit  à  l’Article  Acetum  *, 
Sc  qu’on  le  verra  plus  au  long  dans  celui  du  nitre. 
Voyez  Nitrum. 

Ceux-là  fe  trompent  groflîerement ,  qui  attribuent  l’ex- 
plofion  de  la  poudre  à  canon  à  la  raréfaéKort  de  l’air 
qu’elle  renferme,  car  je  n’ai  pu  encore  me  convain¬ 
cre  par  aucune  expérience  que  l’air  foit  capable  d’ê¬ 
tre  raréfié  par  aucun  degré  de  feu  artificiel ,  jufqu’à 
occuper  trois  fois  plus  d’efpace  qu’il  en  occupe  natu* 
Tellement  dans  les  jours  d’été  les  plus  chauds.  L’exem¬ 
ple  de  la  pompe  à  feu  ne  conclut  rien  contre  moi 
dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  car  le  pifton  eft  élevé  paf 
la  vapeur  de  l’eau ,  qui  quoiqu’incapable  de  s’enflam¬ 
mer,  a  une  force  expanfive  beaucoup  plus  grande  que 
la  poudre  à  canon,  lorfqu’elle  eft  échauffée  à  un  cer¬ 
tain  point. 

Quoiqu’il  en  foit ,  je  confïdere  le  bois  Sc  tous  les  autres 
corps  inflammables ,  comme  une  efpece  de  poudre  à 
canon  naturelle,  dont  l’explofion  eft  continuelle, mais 
moins  violente ,  à  caufe  que  Y acide  qui  eft  répandu 
dans  chaque  particule  de  la  matière  inflammable,  eft 
en  moindre  quantité  que  les  autres  ingrédiens. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  une  er¬ 
reur  dans  laquelle  je  crains  que  les  défenfeurs  de  la 
Philofophie  méchanique  ne  foient  tombés  touchant  la 
diffolution  des  corps  minéraux  par  les  efprits  acides. 
Ils  avancent  que  cette  diffolution  fe  fait  par  l’attrac¬ 
tion  des  fels  acides  du  menftrue  au  corps  que  l’on  veut 
diffoudre  ,  Sc  par  la  répereuffion  des  particules  élaftî- 
ques  de  ces  fels  qui  enlevent  les  fuperficies,  jufqu’à 
ce  que  le  corps  foit  entièrement  diffout.  Il  fe  peut  fai¬ 
re  que  cette  attraélion  réciproque  des  particules  des 
fels  acides  Sc  des  corps  métalliques  produife  quelque 
effet  :  mais  fi  elle  étoit  la  caufe  principale  de  la  dif¬ 
folution  ,  elle  devrait  être  retardée  par  la  chaleur  qui 
affaiblit  généralement  l’attraftion  réciproque  des 
corps ,  au  lieu  que  la  chaleur  hâte  toujours  cette  dif¬ 
folution.  Il  eft  donc  plus  raifonnable  de  croire  que  la 
diffolution  des  corps  métalliques  fe  fait  de  la  maniéré 
fuivante.  Lorfqu’un  corps  métallique  eft  plongé  dans 
un  menftrue  acide ,  le  fluide  pénétré  dans  fes  pores ,  Sc 
entraîne  avec  lui  une  partie  des  fels  acides  qui  font 
extrêmement  durs  Sc  pointus.  Bien  plus  ,  comme  la 
chaleur  de  l’atmofphere  varie  continuellement,  la  fi¬ 
gure  des  particules  acides  doit  aufli  varier  à  propor¬ 
tion  :  car  tous  les  corps  qui  exiftent  dans  la  nature  fe 
dilatent  par  le  chaud  Sc  fe  reiferrent  parle  froid.  C’eft 
à  cette  dilatation  que  j’attribue  la  diffolution  infenfi- 
ble  des  particules  qui  compofent  les  métaux,  Sc  dont 
la  défunion  rend  le  métal  invifible  à  meiure  qu’il  fe 
mêle  avec  le  menftrue.  Lorfqu’on  emploie  le  feu  ar¬ 
tificiel  Sc  que  la  chaleur  vient  à  augmenter,  la  diifo- 
lution  devient  d’autant  plus  prompte  Sc  plus  fenfible , 
que  la  force  expanfive  des  particules  acides  augmente. 
L’argent  fe  diffout  dans  l’eau-forte ,  mais  lediflolvant 
propre  de  l’or  eft  l’efprit  acide  du  fel  commun.  L’or 
ne  reçoit  pas  la  moindre  altération  de  la  part  de  l’eau- 
forte,  parce  que  les  particules  acides  de  cet  efprit  ne 
font  point  affez  petites  pour  pénétrer  dans  fes  pores  ; 
&:  fi  l’argent  n’eft  point  altéré  par  l’eau  régale  ,  c’eft 
parce  que  les  particules  acides  du  fel  commun  font  fi 
petites  ,  qu’elles  font  incapables  d’une  dilatation  fuffi- 
fante ,  quelque  degré  de  chaleur  qu’on  emploie  pour 
détruire  l’union  des  particules  de  l’argent,  dont  les 
pores  font  beaucoup  plus  légers  que  ceux  de  l’or. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  les  acides  font  de  quelque  uti¬ 
lité  confidérable  dans  l’œconomie  de  l’Univers ,  ç’eft 
qu’ils  font  répandus  par  tout.  Ün  les  trouve  dans  pref- 


que  toutes  les  mines  qui  font  cachées  dans  les  entr'ail-  j 
les  de  la  terre;  mais  furtout  dans  ces  montagnes  pro-  J 
digieufes  de  fel  que  l’on  trouve  prefque  dans  chaque 
pays  ,  8c  que  l’induftrie  des  hommes  n’a  point  été  ca¬ 
pable  d’épuifer  depuis  un  fi  grand  nombre  de  fiecles. 
Telles  font  les  fameufes  falines  de  Pologne  8c  celles 
de  Cheshire,  dont  on  tire  toutes  les  années  une  très- 
grande  quantité  de  fel;  fans  compter  la* quantité  d’a- 
cidesquife  déchargent  à  tous  momens  des  entrailles  de 
la  terre  ,  dans  le  fel  que  l’on  trouve  dans  l’eau  des  ri¬ 
vières  lorfqu’on  les  examine  avec  foin ,  fans  en  ex¬ 
cepter  celles  qui  font  les  plus  deilalées. 

Cet  acide  eft  généralement  répandu  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’air  ,  de  forte  qu’il  femble  être  le  vrai  princi¬ 
pe  ,  fans  le  fecours  duquel  les  animaux  &  les  végétaux 
ne  fauroient  fubfifter.  Je  fuis  même  tenté  de  croire  que 
11  quelque  partie  de  l’air  venoit  à  être  privée  de  fon 
acide  ,  elle  perdroit  en  même  tems  fon  élafticité.  C’eft 
une  chofe  remarquable ,  que  Y  acide  eft  plus  abondant 
dans  l’air  lorfque  les  vents  d’Orient  8c  du  Nord  fou- 
flent,  &  que  le  tems  eft  ferein.  Hoffman  nous  apprend 
d’apn  s  les  obfervations  de  ceux  qui  travaillent  aux 
nitre,  que  c’eft  particulièrement  lorfque  ces  vents  ré¬ 
gnent  ,  que  leur  terre  alkaline  s’imprégne  d’un  acide. 
Bien  plus ,  comme  ces  vents  font  extrêmement  froids 
8c  comme  les  efprits  acides ,  ceux  du  nitre  particuliè¬ 
rement  ,  augmentent  la  froideur  de  la  glace  à  un  point 
extraordinaire ,  je  trouve  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que 
cet  acide  aérien  a  plus  de  part  à  la  produélion  du  froid 
qu’on  ne  le  croit  communément.  L’analogie  qu’il  y  a 
entre  les  acides  8c  le  froid ,  8c  entre  les  alkalis  &  le 
chaud ,  eft  fort  remarquable.  La  chaleur  hâte  la  cor¬ 
ruption  des  corps  animaux ,  ou  pour  me  fervir  d’au¬ 
tres  termes  ,  détruit  l’union  des  parties  dont  ils  font 
compofés,  8c  pour  lors  les  huiles  ,  le  fel  &  l’eau  qui 
font  volatils ,  s’évaporent  auffi-tôt  qu’ils  peuvent  fe 
dégager  de  la  terre  qui  les  retenoit.  Les  fels  alkalis 
occafionnent  de  la  même  maniéré  la  corruption  des 
fubftances  animales ,  8c  la  diffolution  de  tous  les  corps; 
ce  qui  fait  qu’on  les  emploie  avec  fuccès  pour  extraire 
les  teintures  des  corps  durs  ,  ce  qu’on  ne  fauroit  faire 
fans  leur  fe  cours.  Les  fels  alkalis  encore,  comme  la 
pierre  infernale  ,  le  fel  de  corne  de  cerf  &  tous  les 
autres ,  caufent  dans  un  degré  proportionné  à  leur  for¬ 
ce  &  à  leur  foibleffe  ,  la  même  efpece  d’efearre  fur  la 
partie  vivante  des  animaux,  que  le  feu  aêluel  qu’on  y 
appliqueroit  à  leur  place. 

Les  acides  au  contraire,  garantiffent  les  fubftances  ani¬ 
males  de  la  corruption  ,  c’eft-à-dire  entretiennent  l’u¬ 
nion  des  parties  qui  les  compofent ,  8c  préviennent 
leur  diffolution ,  ce  que  le  froid  fait  aufïi. 

Les  acides  extrêmement  forts ,  appliqués  fur  la  chair  des 
animaux  vivans ,  occafionnent  la  gangrené  des  parties 
qu’ils  touchent  :  mais  elle  eft  d’une  nature  tout-â-fait 
différente  de  celle  que  caufent  le  feu  8c  les  fels  alkalis. 
Le  froid  exceffif  caufe  une  gangrené  de  même  nature-, 
8c  l’on  fait  par  les  perfonnes  qui  ont  voyagé  dans  les 
pays  froids  ,  que  la  peau  de  leurs  levres  s’eft  quelque¬ 
fois  gelée  contre  le  verre  en  buvant  de  l’eau-de-vie  ; 
ce  qui  eft  un  effet  que  les  acides  produifent  auffi. 

Les  Médecins  ont  obfervé  que  les  . vents  du  Sud  entre¬ 
tiennent  la  qualité  peftilentiellie  de  l’air,  furtout  lorf¬ 
que  la  faifon  eft  humide  8c  pluvieufe ,  8c  que  ceux  du 
Nord  ou  du  Nord-eft  joints  à  la  froideur  &  à  la  féré- 
nité  de  l’air ,  détruifent  la  malignité  des  maladies  pef 
tilentielles.  De  forte  qu’on  atout  lieu  de  croire  dans  le 
premier  cas ,  que  la  diffolution  des  humeurs  qui  eft  or¬ 
dinaire  dans  les  maladies  peftilentielles  eft  augmentée 
par  la  chaleur,  8c  la  contagion  répandue  par  une  pu- 
tréfaélion  alkaline  ;  8c  dans  le  fécond  ,  que  le  froid 
empêche  cette  diffolution ,  &  que  Y  acide  aérien  dé¬ 
truit  cette  contagion  alkaline. 

Lorfque  je  fuis  venu  à  réfléchir  fur  la  reffemblance  exac¬ 
te  qui  fe  trouve  entre  les  effets  des  alkalis  8c  de  la  cha¬ 
leur  ,  8c  entre  les  opérations  des  acides  8c  du  froid  ,  j’ai 
été  fouvent  tenté  de  croire  que  le  froid  eft  lui-même , 


auff-bien  qUe  le  feu  ou  la  chaleur,  un  corps  capable 
d’être  fixé  8c  retenu  dans  les  autres  corps;  &  que  de 
même  que  le  feu  eft  le  principe  qui  s’uniffant  avec  la 
terre  8c  l’huile  conftitue  les  fels  alkalis ,  de  même  le 
froid  qui  eft  concentré  8c  uni  aux  corps  végétaux  ou 
minéraux  ,  eft  le  vrai  principe  des  fels  que  nous  nom¬ 
mons  acides.  Bien  plus ,  que  l’effervefcence  qui  réfulte 
du  mélange  des  alkalis  8c  des  acides ,  a  la  même  cau¬ 
fe  que  celle  qui  furvient  lorfqu’on  trempe  un  char¬ 
bon  ou  un  fer  ardent  dans  l’eau  froide. 

Il  eft  plufieurs  autres  raifons  qui  peuvent  nous  donner 
lieu  de  croire  que  le  froid  eft  un  corps.  L’on  fait  par 
exemple  qu’il  refferre  toutes  les  parties  de  la  matière 
qui  exifte  dans  l’Univers,  c’eft-à-dire,  qu’il  rappro¬ 
che  les  dernieres  particules  dont  les  corps  font  com¬ 
pofés  les  unes  des  autres ,  &  diminue  par-là  l’étendue 
du  mixte.  Je  ne  faurois  comprendre  comment  le  froid 
peut  agir  de  cette  forte  fur  la  matière  ,  s’il  n’eft  point 
matière  lui-même.  Je  laiffe  à  ceux  qui  font  accoutumés 
aux  recherches  Philofophiques  ,  d’examiner  plus  à 
fond  cette  matière ,  8c  je  me  contente  de  remarquer 
ici  que  fuppofé  que  l’alkali  &  le  chaud ,  Y  acide  8c  le 
froid  foient  la  même  chofe ,  les  Chymiftes  ne  fe  font 
pas  beaucoup  éloignés  de  la  vérité  en  expliquant  tou¬ 
tes  les  opérations  de  la  nature  par  l’aftion  des  alkalis 
8c  des  acides ,  quoiqu’ils  femblent  n’avoir  pas  tou¬ 
jours  compris  la  raifon  de  leur  certitude. 

J’ai  dit  ci-deffus  que  les  acides  empêchent  la  corruption 
de  l’air;  &  nous  verrons  qu’ils  ne  font  pas  moins  effi¬ 
caces  pour  empêcher  celle  de  la  mer:  car  cette  vafte 
maffe  d’eau  à  laquelle  nous  donnons  ce  nom  ,  ne  man¬ 
querait  point  de  fè  corrompre,  furtout  dans  les  climats 
chauds  &  pendant  l’été ,  8c  de  caufer  la  mort  à  tous  les 
animaux  qu’elle  contient ,  ou  qui  demeurent  aux  envi¬ 
rons  ,  fi  Y acide  du  fel ,  qui  eft  diffous  dans  l’eau  de  la 
mer,  n’en  empêchoit  la  corruption.  Bien  plus ,  comme 
la  chaleur  hâte  extrêmement  la  corruption ,  il  femble 
qu’il  eft  befoin  d’une  plus  grande  quantité  de  fel ,  pour 
la  prévenir  dans  les  climats  chauds,  que  dans  ceux  qui 
font  froids.  Auffi  voyons -nous  que  l’eau  de  la  mer  eft: 
d’autant  plus  falée  qu’elle  approche  de  la  ligne.  L’A¬ 
mi  de  M.  Boyle  ,  à  qui  nous  fommes  redevables  de 
cette  découverte, a  trouvé, par  une  autre  expérience, 
qu’une  pinte  d’eau  de  mer  dans  la  Méditerranée  con¬ 
tient  une  once  de  fel  ;  au  lieu  que  la  même  quantité 
d’eau  n’en  contient  que  demi -once  dans  la  mer  Bal¬ 
tique. 

Rien  n’eft  comparable  aux  acides ,  lorfque  la  quantité 
d’alimens  alcalis  qu’on  a  prife  ,  eft  trop  grande  pour 
pouvoir  être  digérée ,  8c  qu’elle  fe  corrompt  dans  l’ef- 
tomac  8c  dans  les  inteftins  ;  que  les  fucs  qui  font  dans 
le  corps  inclinent  à  une  putréfaélion  alcaline,  ou  que 
le  fang  tend  à  fe  diffoudre,  comme  il  arrive  dans  quel¬ 
ques  efpeces  de  fievres.  On  fpécifiera  plus  particuliè¬ 
rement  ces  vertus  dans  les  articles  qui  leur  font  relatifs 
8c  où  elles  font  indiquées.  Voyez  cette  partie  de  l’ar¬ 
ticle  Alcali,  où  l’on  traite  des  maladies  qui  naiffent  de 
Y  acide. 

Je  ne  dois  point  laiffer  ignorer  au  Leéleur  que  l’eau  aci¬ 
de  qui  s’élève  la  première  dans  la  diftillation  de  la  té¬ 
rébenthine,  eft,  fui  van  t  Boerhaave  ,  l’acide  végétal  le 
plus  efficace  que  l’on  connoiffe ,  lorfqu’elle  eft  parfai¬ 
tement  féparée  de  fon  huile  ;  8c  je  crois  tout  le  mon¬ 
de  du  même  fentiment  que  lui  la  deflùs.  Floyer,dans 
fon  traité  de  YAflhme ,  la  recommande  comme  un  diu¬ 
rétique  excellent. 

On  a  parlé  des  effets  des  acides  fur  le, fang  dans  l’article 
Acetum ,  &  je  vais  rapporter  ici  les  obfervations  de 
Boerhaave  lur  ce  fujet. 

Les  acides  du  vin  de  la  Mofelle  8c  du  Rhin ,  du  vinai¬ 
gre  ,  8c  du  vinaigre  diftillé ,  délaient  le  fang  ,  altèrent  à 
peine  fa  couleur ,  8c  l’empêchent  en  quelque  forte  de 
fe  coaguler. 

acide  du  nitre  le  coagule  en  un  inftant ,  &  lui  don¬ 
ne  une  couleur  bleuâtre.  L ’ acide  du  fel  marin  le  coa¬ 
gule  auflâ ,  8c  lui  donne  une  couleur  grife  qui  tire  fur 

le 


le  noir.  Les  efprits  acides  du  vitriol  Sc  du foufre  le  coa¬ 
gulent  auflï ,  8c  lui  donnent  une  couleur  blanchâtre 
pour  l’ordinaire. 

On  voit  par-là  dans  quelle  erreur  funefte  font  les  Méde¬ 
cins  qui  condamnent  tous  les  acides ,  dans  la  faufle  per- 
fûafion  qu’ils  coagulent  le  fang,  fondés  fur  les  effets 
qu’ils  produifent  fur  le  lait  ;  tandis  qu’Hippocrate ,  qui 
connoiffoit  fi  parfaitement  la  nature  ,  a  jugé  le  vinai¬ 
gre  propre  dans  les  maladies  inflammatoires.  On  ne 
peut  même  décider  quels  font  les  effets  que  les  acides 
produifent  fur  le  fang ,  à  moins  qu’on  ne  fâche  aupa¬ 
ravant  de  quelle  efpece  d ’  acide  on  entend  parler.  L’u- 
fage  des  acides  minéraux  eft  dangereux;  mais  celui  des 
acides  végétaux  eft  falutaire.  11  arrive  fouvent  que  les 
chofes  qui  coagulent  le  fang  en  effet,  paffent  pour  le 
diffoudre.  Boerhaave,  Chymie. 

Les  obfervations  fuivantes,  que  je  tire  du  même  Auteur, 
font  aufli  inftruélives  qu’amufantes.  Il  paroît  néant- 
moins  fe  tromper  lorfqu’il  avance  que  les  végétaux  ti¬ 
rent  tous  leurs  acides  de  la  terre ,  puifqu’il  eft  vrai-fem- 
blable  qu’ils  en  reçoivent  aufli  de  l’air. 

L  obfervation  du  Comte  de  Marfilli  fur  les  plantes  mari¬ 
nes  ,  prouve  feulement  que  dans  ces  dernieres  la  terre 
n’eft  pas  affez  unie  avec  le  principe  alcalin,  pour  fixer 
le  lèl,  8c  qu’elles  contiennent  une  moindre  quantité 
d’ acides,  que  les  plantes  qui  ont  leurs  racines  dans  la 
terre. 

Les  acides  des  végétaux  font  ou  naturels  ou  produits  par 
le  moyen  de  la  fermentation.  Les  acides  végétaux  na¬ 
turels  femblent  devoir  entièrement  leur  origine  aux 
fucs  que  les  plantes  tirent  de  la  terre  qui  les  nourrit  :  ce 
qui  fait  peut-être  qu’on  peut  les  regarder  tous  comme 
appartenans  originairement  au  régné  foflile  ,  furtout 
puifque  les  plantes  qui  croiffent  dans  la  mer,  8c  dont 
les  racines  ne  pénètrent  point  dans  la  terre  qui  eft  au 
fond ,  lont  purement  compofées  de  parties  alcalines  ,  8c 
donnent  dans  la  diftillation  un  alcali  huileux  volatil , 
comme  le  Comte  de  Marfilli  l’a  obfervé  depuis  long- 
tems.  Dans  quelques  végétaux  les  acides  naturels  fe 
manifeftent  d  eux-mêmes,  comme  dans  l’ofeille,  l’al- 
leluia,  8c  les  fucs  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  point  en¬ 
core  mûrs,  car  ils  s’adouciffent  lorfqu’ils  font  mûris  par 
la  chaleur  du  foleil.  La  feve  de  tous  les  végétaux  au 
printems  eft  prefque  aufli  acide  que  le  vinaigre.  Une 
grande  quantité  de  bois  8c  d’aromates  contiennent  un 
acide  véritable ,  qui  n’eft  pas  fi  vifible.  Dans  le  gayac , 
le  faffafras ,  la  canelle ,  &  un  grand  nombre  de  femb la¬ 
biés  drogues,  on  n’eût  jamais  foupçonné  un  acide,  s’il 
ne  fe  fût  manifefté  par  la  diftillation.  Qui  croiroit  que 
les  meilleurs  baumes  contiennent  Un  acide  pareil  à  ce¬ 
lui  que  l’on  tire  de  la  térébenthine  dans  la  diftillation  ? 
Mais  comme  il  eft  impoflible  d’avoir  ces  acides  purs  8c 
fans  mélange,  il  eft  aufli  extrêmement  difficile  de  ren¬ 
dre  raifon  de  chacun  de  leurs  effets  en  particulier.  On 
Voit  néantmoins  l’effet  de  quelques-uns  d’entre  eux 
fur  certains  corps  d’une  maniéré  vifible.  Le  fuc  d’oran¬ 
ge,  par  exemple,  de  citron  8c  de  limon,  diffout  le  plomb, 
l’étain,  le  cuivre  &  le  fer,  8c  les  calcine  avec  autant  de 
force  que  les  acides  fofliles.  Ces  fels  acides  néantmoins 
ont  la  forme  de  globules  folides ,  différens  en  cela  des 
fels  fofliles  ;  car  leurs  fucs  les  plus  acides  étant  expri¬ 
més  ,  filtrés  &  épaiflis  ,  &  expofés  dans  un  lieu  froid , 
forment  des  globules  falins  pareils  à  ceux  du  tartre, 
qui  contiennent  un  véritable  acide  végétal. 

La  fermentation  paroît  exalter  de  plus  en  plus  V acide  qui 
eft  caché  dans  les  végétaux  :  car  les  fucs  de  ceux  qui  font 
parvenus  à  une  trop  grande  maturité ,  ne  donnent  pasla 
moindre  marque  d’acidité ,  comme  on  le  voit  manifef- 
tement  dans  le  fuc  que  l’on  tire  du  raifin.  Je  défie  à  qui 
que  ce  foit  d’appercevoir  le  moindre  acide  dans  la  cafi- 
fe ,  la  manne ,  le  miel  8c  le  fucre  :  cependant,  lorfque 
ces  drogues  ont  fermenté  comme  il  faut ,  l’ acide  fe  ma- 
nifefte  tout  d’un  coup,  furtout  lorfque  le  vin  commen¬ 
ce  à  fe  fubtilifer.  Y  a-t-il  la  moindre  marque  d'acide 
dans  la  farine  de  froment  ?  Cependant ,  lorfqu’elle  a 
fermenté  quelque  tems,  elle  découvre  fon  acidité.  Com- 
T«me  L 


À  C  I  242 

« 

me  ces  acides  qui  font  produits  pat  la  fermentation , 
font  d’une  nature  un  peu  différente  &plus  lubtile  que 
les  acides  naturels ,  on  me  permettra  de  les  appeller  à 
l’avenir,  pour  les  diftinguer,  acides  vineux.  Ces  acides 
vineux  font  donc  de  deux  fortes;  car,  ou  ils  font  dif- 
perfés  dans  le  vin  en  forme  d ’ acides  liquides  ,  ou  bien 
ils  fe  joignent  enfemble  dans  la  fuite  du  tems ,  &  s’at* 
tachent  aux  parois  du  vaiffeau  en  forme  de  tartre.  Ces 
acides  vineux  ont  a  peu  près  la  même  vertu  que  ceux 
qui  font  naturels. 

Je  donne  le  nom  d ’acéteux  aux  acides  des  végétaux  pro¬ 
duits  par  une  fécondé  fermentation.  Car  fi  l’on  fait 
fermenter  une  féconde  fois  quelque  efpece  de  vin  que 
ce  foit ,  en  le  mêlant  avec  des  fucs  aufteres ,  crus  8c 
acides  ,  il  fe  convertira  en  vinaigre ,  perdra  fon  tartre, 
deviendra  beaucoup  plus  acide  *  &  acquerra  une  aci¬ 
dité  plus  forte  8c  plus  durable ,  qu’il  confervera  même 
dans  la  diftillation.  On  obtient  donc  par  le  moyen  dù 
vinaigre  un  acide  pur  &  aétif ,  auquel  on  donne  pour- 
lors  le  nom  d’acide  pur  acéteux  diflillé.  Ces  der¬ 
niers  font  d’une  fi  grande  utilité  8c  d’une  fi  grande  ef¬ 
ficacité  dans  la  Chymie,  que  ceux  qui  cultivent  cette 
fcience  ont  donné  le  nom  d ’aceta  à  tous  les  autres 
meùftrues. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  acides  les  fucs  Végétaux 
qui  font  dans  un  état  de  fermentationaéluelle  ,  8c  qui 
font  par-là  dans  un  état  moyen  entre  celui  qui  leur  eft 
naturel ,  8c  celui  dans  lequel  ils  fe  trouvent  lorfque  la 
fermentation  eft  finie:  pendant  ce  tems -là  les  par¬ 
ties  les  plus  élaftiques  des  liquides  qui  fermentent,  ac¬ 
quièrent  une  force  que  rien  n’égale  dans  la  nature. 
Si  cet  efprit  fauvage ,  incoercible  explofif  8c  acide  qui 
s’élève  d’une  grande  quantité  de  végétaux  qui  fermen¬ 
tent  ,  pénétroit  par  quelque  ouverture  dans  le  nez  dé 
l’homme  le  plus  robufte ,  il  le  tueroit  fur  le  champ. 
Suppofé  qu’il  ne  puiffe  point  agir  de  toute  fa  force  ,  il 
caufe  une  apoplexie  foudaine  ;  une  paraplégie  fuivie 
de  l’affoibliffement  des  fens,  fi  cette  force  diminue;  8c 
enfin  un  vertige ,  lorfqu’elle  eft  extrêmement  affaiblie. 
Plufieurs  exemples  funeftes  n’ont  que  trop  fouvent 
prouvé  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  Ceci  peut  fervir  à 
nous  donner  une  idée  plus  diftinéle  de  la  caufe  la  plus 
immédiate  de  l’ivreffe  &  des  tremblemens  qu’elle  cau¬ 
fe  dans  les  nerfs  ,  8c  à  rendre  raifon  de  ce  phénomène 
furprenant  dont  parle  Cornaro  dans  le  traité  qu’il  a 
compofé  à  la  louange  de  la  fobriété ,  dans  lequel  il 
rapporte  qu’étant  parvenu  à  un  âge  fort  avancé ,  il 
tomboit  toutes  les  années  ,  peu  de  tems  avant  les  ven¬ 
danges  ,  dans  line  langueur  &  dans  un  abbattement 
d’efprit ,  contre  lequel  les  remedes  8c  le  régime  étoie.nt 
inutiles  ,  8c  qui  ne  fit  qu’augmenter  ,  jufqu’à  ce  qu’a¬ 
yant  bu  du  moût  nouveau  j  il  recouvra  fes  efprits  Sc  fa 
première  vigueur.  Il  retomboit  dans  fa  première  foi- 
bleffe  dès  que  le  vin  de  cette  année  commençoit  à  vieil¬ 
lir  ,  Sc  n’étoit  tout-à-fait  rétabli  qu’à  là  nouvelle  récol¬ 
te.  On  voit  par-là  quel  pouvoir  incroyable  a  cet  acide  fur 
le  corps  des  animaux ,  foit  pour  leur  préjudice  ou  leur 
avantage.  D’où  vient  que  le  choiera  morbus  caufe  la 
mort  en  fi  peu  de  tems  ?  Ce  n’eft  certainement  qu’à 
caufe  du.  moût  8c  des  fruits  d’été  qui  fermentent  dans 
l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins  grêles ,  8c  qui  par  l’ex- 
plofion  de  leurs  efprits  jettent  les  fibres  mulculairesde 
ces  parties  dans  des  contrarions  fpafmodiques  ,  qui 
deviennent  fouvent  mortelles.  On  peut  voir  un  exen*- 
ple  remarquable  de  ce  que  je  viens  de  dire  daiis  les 
Tranfaflions  philofophi^ues ,  où  l’Anatomifte  Saint  An¬ 
dré  rapporte  l’hiftoire  d’un  homme  qui  fut  attaqué 
d’un  choiera  morbus ,  dont  il  mourut  en  peu  de  tems  > 
à  ce  qu’il  rapporte  ,  pour  avoir  bu  avec  excè.s  de 
la  bierre  douce  qui  avoit  été  mife  en  bouteille.  Si  ces 
exemples  fervent  à  nous  convaincre  de  l’efficacité  de 
cette  efpece  d’acide ,  ils  peuvent  aufli  nous  donner  lieii 
de  croire  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  ces  ef¬ 
prits  ,  confidérés  comme  un  menfti  ue ,  produifent  fou¬ 
vent  des  effets  très  -  furprenans  fur  les  autres  corps.  Il 
m’eft  quelquefois  venu  en  penfée  que  cet  efprit  mer» 
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veilleux  ponvoit  être  fixé  dans  le  tartre ,  Se  qu’étant 
enfuite  mis  en  liberté  par  l’a&ion  du  feu  dans  la  diftil- 
lation  de  ce  fel ,  il  produifoit  cette  vapeur  élaftique, 
-que  les  Chymiftes  ont  toujours  trouvée  affez  confidéra¬ 
ble  pour  mettre  en  pièces  tous  leurs  vailfeaux,  quel¬ 
que  grands  qu’ils  foient. 

Il  eft  certain  néantmoins  qu’eft  mêlant  les  corps  qu’on  a 
defiein  de  difloudre  avec  les  liqueurs  qui  fermentent, 
ils  le  font  d’une  maniéré  tout-à-fait  différente  de  celle 
dont  ils  Peulîent  été  ,  fi  on  les  avoit  plongés  dans  cette 
liqueur  dans  le  tems  qu’elle  ne  fermentoit  point.  On 
voit  un  exemple  fenfible  de  ce  que  je  viens  de  dire  dans 
les  plantes  fraîches  que  l’on  jette  dans  le  moût  de  bie- 
re  qui  fermente  ;  car  il  en  réfulte  une  liqueur  qui  par- 
ticipe  de  toutes  leurs  vertus ,  8e  qui  agit  de  concert  avec 
«lies.  C’eft  ainfi  encore  que  les  différens  ingrédiensqui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  thériaque  de  Venife, 
ne  forment  plus  qu’une  malle  homogène  >  lorfqu’on  les 
mêle  avec  du  miel,  8c  concourent  tous  enfemble  au  mê^ 
me  effet.  On  ne  peut  donc  qu’être  furpris  de  la  folie  de 
ceux  qui  dans  cette  compofition,  aulfi-bien  que  dans 
les  autres  de  cette  efpece,  fubftituentlediacod  aumiel, 
8c  qui  gâtent  par  -  là  ce  remede» 

On  retire" les  acides  acéteux  plus  purs ,  plus  légers ,  Sc  dans 
une  forme  beaucoup  plus  naturelle  des  végétaux  qu’on 
expofe  au  feu  :  car  fi  l’on  prend  une  piece  de  bois  en¬ 
core  verte ,  8c  qu’on  la  pofe  par  le  milieu  fur  des  char¬ 
bons  ardens ,  enforte  que  les  deux  bouts  foient  hors  du 
feu ,  le  feu  venant  à  agir  fur  le  milieu  du  bois ,  fondra 
les  humeurs  qu’il  contient,  8c  les  chaffera  par  les  extré¬ 
mités  en  forme  d’eau ,  avec  un  fifiement  accompagné 
d’écume.  Cette  liqueur ,  lorfqu’on  l’examine ,  paroît 
être  un  pur  acide  ;  elle  en  poffede  toutes  les  vertus,  Sc  a 
comme  lui  une  qualité  diflolvante.  On  voit  par-là  d’où 
vient  que  la  fumée  du  bois,  furtout  lorfqu’il  eft  vert, 
doit  picoter  les  yeux  par  l’acreté  de  Y  acide  qui  eft  ré¬ 
pandu  dans  toute  fa  fubftance.  C’eft  encore  cette  fu¬ 
mée  qui  pénétrant  dans  la  viande  ou  le  poiffon  que 
l’on  y  expofe ,  leur  donne  une  couleur  rouge ,  Sc  les  em¬ 
pêche  par  fon  acidité  de  fe  corrompre  ou  de  devenir 
rances.  Cet  acide  eft  tout-à-falt  femblable  à  ceux  qui 
exiftent  naturellement  dans  la  plupart  des  arbres. 

On  a  découvert  d’autres  acides  particuliers  d’une  nature 
huileufe  Sc  balfamique,  que  l’on  tire  des  végétaux  par 
le  moyen  du  feu ,  Sc  par  toutes  les  efpeces  de  diftilla- 
tions  ,  en  les  enfermant  dans  un  vaiffeau.  Si  l’on  coupe, 
par  exemple ,  le  bois  de  gayac ,  de  genevrier ,  de  chêne , 
Sc  un  grand  nombre  d’autres,  en  morceaux,  Sc  qu’on  le 
mette  à  diftiller  dans  une  cornue,  il  donnera  une  li¬ 
queur  limpide  rougeâtre ,  extrêmement  acide ,  un  peu 
huileufe ,  Sc  qui  tient  beaucoup  de  l’odeur  du  hareng 
enfumé.  Ce  liquide  ainfi  préparé  eft  très-acide ,  8c  peut 
le  devenir  encore  d’avantage  par  la  dépuration  Sc  la  rec¬ 
tification;  Sc  pour-lors  la  qualité  diffolvante  de  ce  menft- 
true  eft  tout-à-fait  extraordinaire.  Il  produit  des  effets 
furprenans  fur  le  corps  humain ,  en  atténuant,  préfer- 
vant ,  aiguillonnant ,  réfiftant  à  la  corruption ,  Se  en 
chaflant  la  matière  nuifible  par  les  ftueurs  Sc  les  urines. 
Les  plantes  qu’on  diffout  dans  ces  fortes  de  menftrues 
leur  communiquent  une  vertu  d’autant  plus  efficace , 
qu’ils  agiffent  au  moyen  d’un  acide  fùbtil  Sc  pénétrant , 
Se  exaltent  les  qualités  des  corps  que  l’on  y  fait  diffou- 
dre.  On  peut  donc  avancer , fans  crainte  de  fe  tromper, 
que  tous  ces  acides  végétaux  ont  la  vertu  de  difloudre 
un  grand  nombre  de  fubftances  animales  ,  végétales  , 
foffiles  Sc  métalliques.  Ils  diffolvent  par  la  digeftion  Sc 
la  coélion  les  cornes,  les  os  Sc  la  chair  des  animaux  :  ils 
réduifent  les  coquilles  des  poiffons  Sc  des  autres  ani¬ 
maux  en  une  liqueur  tranfparente ,  Sc  diffolvent  les  mé¬ 
taux,  excepté  le  mercure,  l’or  Sc  l’argent. 

On  a  donc  été  obligé  de  chercher  d’autres  acides  propres 
à  diffoudre  le  mercure, l’or,  l’argent, Sc  les  autres  foff 
files  qui  ne  reçoivent  aucune  altération  de  la  part  des 
acides  végétaux,  Sc  qui  ne  cedent  point  à  l’aélion  des 
corps  animaux.  Les  acides  végétaux  peuvent  être  tel¬ 
lement  altérés  par  l’a&ion  des  corps  extrêmement 
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chauds  ,  furtout  lorfqu’elle  fe  joint  à  un  mouvement 
violent ,  qu’ils  perdent  leur  qualité  acide ,  Sc  fe  chan¬ 
gent  en  un  autre  efpece  de  fel  :  Mais  les  acides  dont 
nous  parlons,  Sc  qui  font  capables  de  diffoudre  le  mer¬ 
cure,  l’or,  Sc  l’argent,  ne  cédant  point  à  l’aétion  des 
corps  animaux,  les  détruifent  avec  d’autant  plus  de 
facilité  ,  que  ceux-ci  font  incapables  de  les  furmonter. 
C’eft  ce  qui  fait  qu’ils  deviennent  ordinairement  un 
poifon  pour  les  animaux  ;  fi  on  en  excepte  un  petit 
nombre  de  cas  où  une  alcalefcence  putride  domine  ; 
comme  lorfqu’ils  ont  pris  un  poifon  alcali ,  ou  que  les 
humeurs  font  dans  un  état  de  corruption  ,  lorfqu’une 
virulence  peftilentielle ,  ou  une  putréfaéHon  générale 
dans  la  petite  vérole  ,  menace  le  malade  d’une  mort 
prochaine. 

Il  eft  rare  que  l’on  trouve  des  acides  foffiles  naturels  ; 
car  l’on  a  découvert  que  les  eaux  médicinales  qui  pafi- 
foient  autrefois  pour  un  acide  ,  approchent  beaucoup 
à  tous  égards  de  la  nature  des  alcalis.  Il  eft  vrai  qu’on 
obferve  fouvent  dans  les  mines  une  vapeur,  qui  parfâ 
qualité  fuffoquante ,  reffemble  à  un  acide  fulphureux ,  8c 
qui  manifefte  fon  acidité  par  plufieurs  autres  lignes  * 
Mais  il  eft  rare  qu’on  la  trouve  feule,  fans  aucün  mé¬ 
lange  ,  Sc  fous  une  forme  fluide. 

Toutes  les  fois  cependant  qu’elle  vient  à  rencontrer  utt 
corps  folide,  capable  d’attirer  cet  acide,  ce  qui  arrive 
très-fouvent ,  elle  s’unit  à  lui  ,  Sc  devient  fixe  8c  pal¬ 
pable  :  lorfqu’on  vient  enfuite  à  la  tirer  du  corps  où 
elle  s’eft  fixée,  elle  fe  fait  appercevoir  aux  fens ,  8c 
pour  lors  autant  qu’il  eft  poffible  d’en  juger,  elle  pa¬ 
roît  toujours  la  même. 

Lorfque  cet  acide  vient  à  s’unir  à  un  foffile  huileux ,  il 
produit  différentes  efpeces  de  foufre,qui  rendent  lorf* 
qü’on  les  brûle,  une  vapeur  qùi  étant  ramaffée,  réfroi- 
die  8c  mêlée  avec  l’humidité  de  l’air  ,  donne  l’efprit 
ou  l’huile  de  foufre  par  la  campane.  Si  l’on  met  cette 
huile  dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  net ,  8c  qu’on  l’ex- 
pofe  pendant  un  tems  confidérable  à  une  chaleur  égale 
à  celle  de  l’eau  bouillante ,  on  en  tirera  par  la  diftilla- 
tion  une  quantité  confidérable  d’eau  claire ,  qui  s’eft: 
infinuée  pendant  que  le  foufre  brûloit  dans  la  vapeur 
acide  de  ce  minéral  ;  Sc  il  refteta  au  fond  un  acide  pe- 
fant ,  épais  Sc  cauftique  ,  qui  reffemble  à  tous  égards  a 
l’huile  de  vitriol  la  plus  épurée;  avec  cette  différence 
feulement  qu’il  ne  contient  aucun  métal  volatil,  dont 
on  trouve  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  l’huile  de  vitriol. 

Si  cet  acide  vient  par  haftird  à  corroder  des  pierres  à 
chaux,  il  produit  differentes  fortes  d’aluns ,  qui  varient 
fuivant  la  diverfité  des  matières  qui  s’y  font  mêlées. 
Si  après  les  avoir  légèrement  calcinées  ,  on  oblige , 
au  moyen  d’un  feu  violent ,  cet  acide  à  s’élever  en  va¬ 
peurs,  elles  donneront  après  que  les  dernieres  feront 
condenfées,  une  liqueur  qui  étant  purifiée  félon  l’art, 
ne  différé  pas  beaucoup  de  la  première  que  l’on  a  tirée 
du  foufre. 

Si  l’on  réduit  du  vitriol  vert  naturel  en  une  poudre  blan¬ 
che  ,  au  moyen  d’une  chaleur  modérée,  Sc  qu’on  l’ex- 
pofe  à  un  feu  pouffé  peu  à  peu  au  dernier  degré  ,  il  s’é¬ 
lèvera  des  fumées  blanches,  épaiffes,  qui  fourniffent 
un  liquide  entièrement  femblable  aux  deux  précé- 
dens. 

Le  vitriol  bleu  traité  de  la  même  maniéré ,  donne  un  li¬ 
quide  qui  ne  différé  point  du  premier,  lorfqu’il  eft  rec¬ 
tifié  fuivant  l’art ,  pour  me  fervir  des  termes  des  Chy- 
miftes.  Toutes  ces  liqueurs  acides  étant  pouffées  à  un 
feu  de  cinq  -  cens  -  foixante  degrés  ,  commencent  à 
bouillir  ,  Sc  donnent  une  fumée  blanche  Sc  épaiffe  qui 
fe  répand  à  une  diftance  confidérable ,  8c  tue  tous  les 
animaux  8c  tous  les  infèftes  que  l’on  connoît. 

Lorfque  ces  vapeurs  viennent  à  pénétrer  dans  les  pou¬ 
mons  ,  elles  caufènt  auffi-tôt  une  toux  violente  qui  ré- 
fifte  à  tous  les  remedes ,  Sc  qui  eft  fuivie  de  la  fùffoca- 
tion  ,  Sc  de  la  mort ,  ou  tout  au  moins  d’un  afthme  in¬ 
commode  Sc  incurable.  Le  foufre  ,  l’alun ,  les  deux 
efpeces  de  vitrio  1 ,  produifent  exaélement  les  mêmes 
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effets  par  les  vapeurs  que  l’attion  du  feu  en  fait  élever 
lorfqu’on  les  brûle,  ou  qu’on  les  diftillé.  Chacun  de 
ces  acides  produit  du  foufre ,  étant  méléavec  une  huile 
grade  ;  de  l’alun  lorfqu’on  le  mêle  avec  la  chaux  ; 
avec  le  fer  ,  du  vitriol  de  fer,  &  avec  le  cuivre,  du  vi¬ 
triol  de  cuivre.  On  peut  donc  conclurre  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  l’on  ne  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  des  fofliles  ,  qu’un  feul  acide  naturel  extrême¬ 
ment  pelant,  8c  qui  a  befoin  d’un  violent  degré  de  cha¬ 
leur  pour  pouvoir  être  mis  dans  un  état  d’ébulli¬ 
tion. 

Les  propriétés  de  cet  acide,  font,  premièrement,  qu’il 
eft  naturellement  le  plus  pefant  de  tous  les  acides.  Sa 
pefànteur  fpécifique  eft  à  celle  du  nitre ,  comme  1 1  à 
9 ,  à  l’efprit  de  fel ,  comme  1 1  à  8  :à  l’eau  forte  ,  com¬ 
me  1 1  à  9  :  &  au  vinaigre  diftillé  à  peu  près  comme 
il  à  7.  Mém.  de  V Acad.  Roy.  des  Sc.  1 699. 

Secondement,  il  eft  le  plus  fixe  de  tous  les  acides  ;  car 
il  ne  jette  jamais  aucune  fumée,  étant  expofé  à  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante,  8c  quoique  l’eau  avec  laquelle 
il  eft  uni ,  puiffe  s’élever  en  fumée  ;  l’ acide  ne  le  fait 
jamais  à  un  pareil  degré  de  chaleur  ;  car  il  a  befoin 
pour  bouillir ,  d’une  chaleur  de  cinq  -  cens  -  foixante 
degrés ,  8c  pour  lors  il  jette  des  vapeurs  très-nuifi- 
bles. 

Troifiemement,  lorfque  ces  acides  font  entièrement  dé¬ 
gagés  au  moyen  d’un  feu  violent, de  l’eau  qu’ils  conte- 
noient ,  &  qu’ils  font  devenus  par-là  plus  purs  ,  plus 
pefans  8c  plus  acides ,  ils  abforbent  avec  avidité  l’eau 
qui  fe  trouve  dans  l’air,  s’y  uniffent  8c  augmentent  de 
poids. 

Quatrièmement ,  après  qu’ils  font  ainfi  purifiés ,  ils  s’é¬ 
chauffent  extraordinairement  lorfqu’on  vient  à  verfer 
de  l’eau  deffus. 

Cinquièmement ,  cet  acide  a  une  telle  aéfion  fur  le  fel 
marin ,  celui  de  fontaine  8c  le  fel  gemme ,  étant  aidé 
du  feu  ,  qu’ils  donnent,  lorfqu’on  les  mêle,  un  efprit 
de  fel  dans  la  diftillation  ;  étant  mêlé  avec  le  nitre  ,  il 
en  fait  élever  un  efp  rit  de  nitre;  8c  lorfqu’on  le  mêle 
avec  d’autres  corps  difïous  par  des  efprits  acides ,  il 
les  dégage  de  leurs  acides  diffolvens  en  les  délogeant 
&  en  les  rendant  volatils  ;  tandis  qu’il  s’infinue  fou- 
vent  &  fe  fixe  dans  les  places  qu’ils  occupoient.  C’eft 
fur  ce  principe  que  fe  fait  l’eau  forte ,  en  pouffant  par 
la  diftillation  un  mélange  de  nitre  8c  de  vitriol  ou  d’a¬ 
lun  calcinés.  Ces  deux  dernieres  fubftances  mêlées  au 
fel  marin,  dégagent  encore  l’efprit  de  fel  par  le  même 
principe  :  car  il  refte  toujours  dans  le  colcothar  un 
acide  de  vitriol  extrêmement  fort,  8c  fi  fixé  ,  que  le  feu 
eft  incapable  de  le  chaffer,  8c  qui  étant  mêlé  avec  le 
nitre  ,  fournit  une  eau  forte ,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
l’efprit  de  nitre  pur  fans  aucun  mélange  d’huile  de 
vitriol;  mais  en  même-tems  cette  partie  de  Y  acide  \i- 
triolique  qui  reftoit  dans  le  colcothar  ,  demeure  au 
fond  de  la  cornue  unie  à  une  partie  du  nitre  décom- 
pofé,  &  y  forme  un  fel  neutre  extrêmement  fixe  qui 
reffemble  au  tartre  vitriolé.  La  même  choie  arrive  à 
l’égard  du  fel  marin  ;  mais  le  fel  reftant  eft  d’une  au¬ 
tre  nature  que  celui  qui  réfulte  de  l’union  de  Y acide 
du  vitriol  avec  la-bafe  du  nitre. 

Sixièmement ,  il  diffout  le  fer  avec  beaucoup  de  prompti¬ 
tude  ,  plus  lentement  le  cuivre ,  l’argent  avec  beau¬ 
coup  de  peine  ;  8c  le  mercure ,  au  moyen  d’une  chaleur 
de  cinq  -  cens  -  foixante  degrés.  Il  ne  peut  diffoudre  le 
plomb  ni  l’étain.  Cet  acide  eft  à  d’autres  égards  entiè¬ 
rement  femblable  aux  antres  acides ,  il  a  même  cela 
de  commun  avec  quelques-uns  d’eux,  qu’il  réduit  le 
camphre  en  une  huile  extrêmement  liquide  ,  qui  re¬ 
prend  fa  première  forme  au  moyen  d’une  grande  quan¬ 
tité  d’eau. 

11  eft  une  autre  efpece  d ’ acide  foffde  ,  qu’on  ne  fauroit 
tirer  d’ailleurs  que  du  nitre  ;  de  forte  qu’on  n’en  a  ja¬ 
mais  vu  une  feule  goutte  qu’on  ne  l’ait  due  à  la  diftil¬ 
lation  de  ce  dernier.  Si  l’on  mêle  parfaitement  du  ni¬ 
tre  avec  trois  fois  autant  de  bol ,  de  terre  glaife,  de 
briques  en  poudre ,  ou  telle  autre  chofe  femblable ,  8c 
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qu’on  le  pouffe  à  un  feu  violent ,  il  s’élèvera  une  eran- 
de  quantité  de  vapeurs  rouges ,  qui  étant  condenféesen 
forme  liquide,  reçoivent  le  nom  d’efprit de  nitre.  On 
peut  encore  le  retirer  en  mêlant  du  nitre  defféché,  avec 
une  égale  quantité  d’huile  de  vitriol ,  8c  en  le  faifànt 
diftiller  à  un  feu  de  fable,  que  l’on  pouffera  peu  à  peu 
au  plus  haut  degré. 

Enfin  ,  le  nitre  pilé  8c  mêlé  avec  une  égale  quantité  de 
colcothar  ,  ou  d’alun,  8c  pouffé  à  un  violent  degré  de 
chaleur ,  jettera  les  mêmes  fumées ,  8c  donnera  un  eff 
prit  de  nitre  auffi  bon  &  aufli  pur  que  celui  qu’on  retire 
par  les  autres  procédés  ;  &  qui  eft  pour  lors  appellé 
par  les  Chymiftes  ,  eau  forte ,  aqua  ftygia  ,  8c  aqua 
docimaftica.  Cet  efprit ,  de  quelque  maniéré  qu’on  le 
prépare,  eft  toujours  le  même  ,  8c  conferve  les  mêmes 
propriétés  ;  fuppofé  qu’il  y  ait  quelque  différence , 
elle  paroît  à  peine  parles  expériences.  Il  a  cela  de  par¬ 
ticulier  ,  qu’étant  extrêmement  échauffé  ,  il  jette  une 
fumée  très-rouge ,  8c  réduit  l’argent  en  cryftaux  caufti- 
ques  très-corrofifs ,  ce  qu’aucun  autre  acide  ne  fau¬ 
roit  faire  :  Je  crois  même  que  l’huile  pure  de  vitriol  , 
ne  produiroit  cet  effet  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
Il  diffout  encore  le  mercure  ,  le  plomb  &  le  cuivre  ;  il 
ne  fait  aucune  impreffion  fur  l’or  ,  8c  diffout  à  peine 
l’étain.  Lorfque  cet  acide  eft  parfaitement  uni  au  mé¬ 
tal  qu’il  diffout;  il  s’y  attache  avec  tant  de  force  que  le 
feu  le  plus  violent  ne  fauroit  l’en  féparer.  On  en  voit 
un  exemple  dans  l’argent  diffout  de  la  maniéré  dont 
je  viens  de  le  dire,  lequel  ne  fe  fépare  point  de  fon  acide 
corrofif,  lorfqu’il  eft  réduit  en  cauftique  de  lune.  Le 
mercure  précipité  rouge  ,  lorfqu’il  eft  fixé  comme  il 
faut ,  réfifte  long-tems  au  feu  le  plus  violent ,  avant 
que  de  fè  féparer  de  Y  acide  avec  lequel  il  eft  uni. 

Le  fel  marin  aufli  -  bien  que  le  nitre  ,  lorfqu’il  eft  pur  , 
ne  donne  aucune  marque  d’acide  ;  cependant  étant 
traité  de  la  maniéré  que  je  viens  d’expofer,  il  fe  dé- 
compofe  en  partie  en  une  liqueur  acide  volatile.  Si  ont 
le  mêle  pour  l’empêcher  de  fe  fondre  avec  trois  fois 
autant  de  terre,  8c  qu’on  le  pouffe  à  un  feu  augmenté 
peu  à  peu  jufqu’au  plus  haut  degré  ,  il  donne  des  fu¬ 
mées  blanches  8c  épaiffes  qui  flottent  à  l’entour,  qui 
font  extrêmement  volatiles ,  8c  qui  étant  recueillies 
donnent  un  liquide  de  couleur  verte  ou  dorée  ;  étant 
diftillé  avec  l’huile  de  vitriol ,  il  donne  la  même  li¬ 
queur  avec  cette  différence  qu’elle  eft  plus  volatile;  8c 
mêlé  avec  le  colcothar  ou  l’alun  defféché  8c  pulvérifé, 
8c  expofé  enfuite  à  un  feu  violent ,  il  donne  le  même 
efprit  de  fel.  Ces  efprits  préparés  ,  fuivant  les  trois 
maniérés  que  nous  venons  d’indiquer,  ne  different  point 
entre  eux  ;  foit  qu’on  les  tire  du  fel  gemme  ,  du  fel  de 
fontaine  ou  du  fel  marin.  Cet  efprit  a  cela  de  particu¬ 
lier,  que  fi  on  le  tire  du  fel  le  plus  pur,  8c  qu’on  réi¬ 
téré  la  diftillation  fur  du  fel  nouveau  purifié ,  lorfqu’il 
commence  à  être  extrêmement  chaud  ,  il  jette  une  fu¬ 
mée  blanche ,  8c  diffout  l’or,  qu’aucun  autre  acide  ne 
fauroit  pénétrer  :  il  diffout  pareillement  l’étain ,  le  mer¬ 
cure,  le  fer  8c  le  cuivre.  Il  ne  fait  aucune  impreffion 
fur  l’argent,  8c  ne  peut  diffoudre  entièrement  le  plomb; 
en  un  mot,  cet  acide  eft  d’une  efpece  tout-à-fait  parti¬ 
culière. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  l’efprit  de  ni¬ 
tre  ,  &  celui  du  fel ,  font  deux  choies  tout-à-fait  diff 
tinéles,  quoiqu’ils  aient  beaucoup  de  rapport,  &  qu’ils 
s’unifient  l’un  à  l’autre  avec  beaucoup  de  facilité.  Si 
l’on  cohobe  ,  par  exemple  ,  dans  une  retorte  de  verre, 
de  l’efprit  de  nitre,  fur  du  nitre  parfaitement  fec  ,  & 
purifié  de  telle  forte  qu’il  n’y  refte  pas  le  moindre  grain 
de  fel  marin,  cet  efprit  de  nitre  fe  volatifera  de  plus  en 
plus  à  chaque  cohobation  ,  &  deviendra  toujours  plus 
propre  aux  opérations  qui  font  particulières  à  cet  efprit. 
Mais  fi  l’on  fait  cette  cohobation  fur  du  nitre  ordi¬ 
naire  ,  qui  n’ait  point  été  purifié  par  la  cryftallifation  ; 
pour  lors  l’efprit  cohobé  de  nitre  fe  dépouillera  de  la 
nature  qui  lui  eft  propre  ,  pour  acquérir  les  propriétés 
de  l’efprit  de  fel  marin ,  ou  de  l’eau  régale  ,  8c  diffoudra 
l’or.  Si  .nous  examinons  avec  foin  cet  effet  extraordi- 
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naire ,  nous  nous  appercevrons  aifément  que  le  nitre 
naturel  contient  quelque  peu  de  fel  marin  qui  fe  mêle 
avec  l’efprit  nitreux  dans  la  diftillation ,  pour  produire 
l’eau  régale.  Cela  paroît  encore  plus  évidemment  par 
l’expérience  fuivante  : 

Prenez  une  partie  de  Tel  marin  defféché  ,  purifié,  Sc  ré¬ 
duit  en  poudre  : 

Mettez-le  dans  une  cornue  de  verre  bien  nette,  Sc  verfez 
deflus  quatre  parties  d’excellent  efprit  de  nitre  ou  d’eau 
forte;diftillez-le  félon  l’art  jufqu’à  la  derniere  ficcité,en 
confervant  le  même  degré  de  feu  de  fable,  qui  doit  être 
extrêmement  fort  jufqu’à  la  fin  ;  l’efprit  acide  que 
vous  aurez  par  ce  moyen  ne  fera  plus  une  eau  forte , 
mais  une  eau  régale  qui  diiîoudra  l’or,  fans  toucher  à 
l’argent. Si  vous  examinez  le  fel  qui  relie  au  fond  de  la 
retorte  après  l’opération  ,  par  la  folution ,  la  filtration 
Sc  la  cryftallifàtion ,  vous  aurez  un  nitre  quadrangu- 
laire  pur  inflammable,  du  Hamel.  Hifi.  de  l’Acad. 
Roy.  des  Sc.  p.  158.  Boyle.  Orig.  Form.  p.  215* 

Prenez  de  nouveau  une  partie  de  nitre  parfaitement  pur , 
deux  parties  d’efprit  de  fel  marin,  Sc  dillillez-lesdans 
une  retorte  à  la  maniéré  ordinaire  :  il  s’élèvera  un  efprit 
qui  dilfoudra  l’or  plus  facilement,  Sc  en  moins  de  tems 
que  l’efprit  de  fel  marin.  Le  fel  qui  relie  après  la  dif¬ 
tillation  étant  ditTout  dans  l’eau  ,  filtré  &  cryllallifé, 
devient  un  excellent  nitre  inflammable.  Boyle  i  6. 
depuis  la  p.  215  jufqu’à  la pag.  224.  Bohn.  Chem.  35. 
3 6.  163.  Hoffm.  Dijfert.  Chym.  Phyf.l.III.  Obferv.  20. 

On  voit  par-là  que  l’eau  forte  fe  change  en  eau  régale  , 
auflï-tôt que  l'e fprit  de  nitre,  &  celui  du  fel  viennent 
à  fe  mêler  enfemble  de  quelque  maniéré  Sc  dans  quel¬ 
que  proportion  que  ce  foit  :  bien  plus,  quelque  por¬ 
tion  de  fel  ammoniac,  de  fel  gemme,  de  fel  marin, 
de  fel  de  fontaine ,  de  fel  fébrifuge  de  fylvius  ,  ou  de 
véritable  efprit  de  fel  que  l’on  mêle  avec  l’eau  forte  ; 
on  a  toujours  de  l’eau  régale  plus  ou  moins  forte  à  la 
vérité. 

Ce  qui  mérite  d’être  obfervé  dans  cette  hiftoire  des  aci¬ 
des,  effc  i°.  Qu’ils  foient  produits  avec  tant  de  facilité 
par  des  fubftances  qui  ne  font  point  acides  elles  mêmes, 
comme  on  l’a  vu  ci-deffus  dans  l’Article  des  Acides  vé¬ 
gétaux. Fe  vin  même  qui  n’avoitpas  la  moindre  acidité, 
fe  convertit  au  bout  de  trois  jours  en  vinaigre  excellent, 
pour  avoir  été  exactement  enfermé  dans  une  bouteille 
bien  nette ,  &  attaché  aux  ailes  d’un  moulin  à  vent , 
fuivant  l’obfervation  de  M.  Homberg  ,  Mem.  de  /’ Ac. 
Roy.  des  Sciences  ,  Tom.  II.  p.  1 1 . 

Secondement ,  c’eft  une  chofe  tout-à-fait  remarquable  , 
que  lorfque  ces  acides  font  une  fois  produits,  ils  ne 
reçoivent  pas  la  moindre  altération  de  la  part  du  feu 
quelque  tems  qu’ils  y  relient  expofés  :  car  l’eau  forte, 
l’eau  régale,  l’efprit  de  nitre  ,  de  fel,  Sc  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  enfermés  dans  des  bouteilles  de  verre  ,  fccllées 
hermétiquement,  Sc  expofés  pendant  quatre  ans  à  la 
chaleur  d’un  athanor ,  ont  confervé  la  même  qualité 
diffolvante  :  le  vinaigre  eft  feulement  devenu  infipide 
Sc  a  acquis  une  odeur  aromatique,  Sc  l’efprit  de  fel 
avoit  commencé  à  ronger  le  verre. 

Troifiemement ,  ces  mêmes  acides  perdent  leur  acidité 
lorfqu’ils  agiflent  comme  menftrues  fur  les  corps  que 
l’on  veut  diifoudre,  comme  M.  Homberg  l’a  fort  in- 
génieufement  conclu  d’une  expérience  qu’il  fit  avec  le 
mercure  Sc  l’efprit  de  nitre.  du  Hamel,  Hifl.  de  l’A- 
cad.  Roy.  des  Sc.  p.  442.  443. 

11  eft  donc  évident  que  le  menftrue  acide  le  plus  fort , 
fe  change ,  en  diflolvant  le  corps  fournis  à  fon  aftion  , 
en  un  fluide  infipide  Sc  fans  activité ,  femblable  à  l’eau , 
Sc  dépouillé  de  la  faculté  diffolvante  qu’il  avoit  aupa¬ 
ravant.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  prouver , 
fuivant  ce  principe,  que  ces  acides  périment  Sc  font  re¬ 
produits.  Car  qui  a  jamais  découvert  aucun  efprit  de 
nitre  dans  la  nature  ,  à  moins  qu’il  n’ait  été  tiré  du  ni¬ 
tre  qui  exiftoit  avant  lui.  Le  nitre  eft  produit  par  les 
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terres  expofées  à  l’air  Sc  qui  font  remplies  d’excré- 
mens  animaux ,  de  chaux  Sc  d’alkali ,  ou  par  un  pur 
elprit  de  nitre  attiré  par  un  alkali.  Les  terres  grades 
Sc  fertiles  encore  lorfqu’on  les  met  à  couvert  de  la 
pluie ,  Sc  qu’elles  ne  perdent  point  leurs  forces  en 
nourriffiant  des  végétaux ,  fe  trouvent  imprégnées  au 
bout  d’un  certain  tems  d’un  nitre  abondant ,  lorfqu’on 
empêche  le  fel  marin  d’y  pénétrer.  Boyl.  Scept. 
Chem. 

On  ne  peut  douter  que  l’efprit  acide  du  nitre  ne  foit  re¬ 
tiré  du  nitre  pur ,  par  la  feule  aétion  du  feu  ;  au  lieu 
que  le  nitre  naturel  eft  produit  fans  qu’il  foit  befoin 
que  cet  efprit  ait  auparavant  exifté  fous  une  forme 
fenfible. 

Quatrièmement ,  ces  acides  en  diflolvant  les  corps ,  s’u- 
niffent  avec  eux ,  fe  changent  Sc  fe  convertiflent  en 
d’autres  ,  Sc  par-là  en  produifent  plufieurs  d’un  feul  : 
car  l’efprit  de  nitre  dilfout  l’argent ,  le  plomb  ,  altéré 
extrêmement  l’étain  ,  le  cuivre ,  le  mercure ,  le  nitre , 
l’antimoine ,  l’étain  de  glace  Sc  l’emeri ,  Sc  forme  avec 
eux  de  nouveaux  corps,  qui  different  par  l’odeur,  le 
goût ,  la  couleur ,  la  denfité  Sc  les  effets.  Boyl.  Mech. 
Quai.  1 18.  x  19. 

Cinquièmement ,  tous  ces  acides  fe  reflemblent  par  cer¬ 
tains  endroits  ,  Sc  différent  par  d’autres. 

Ils  font  les  mêmes  quant  à  leur  union  avec  les  alkali ,  à 
l’effervefcence  qui  en  réfulte  ,  &  à  la  génération  des 
nouveaux  fèls  que  cette  union  occafionne  ;  comme 
auffi  par  leur  combinaifbn  avec  la  craie  ,  les  coraux , 
les  yeux  d’écrevifles ,  les  perles  ,  la  nacre  de  perles ,  les 
coquilles  calcinées  de  pétoncles,de  moules, Se  d’huîtres, 
les  pierres  ,  les  os  ,  les  cornes  des  animaux  ,  la  chaux 
vive  Sc  éteinte ,  le  fer  Sc  le  cuivre.  Car  tous  ces  corps 
font  généralement  diffbus  par  les  acides,  de  quelque 
efpece  qu’ils  foient ,  plutôt  ou  plutard  ,  fuivant  que 
l’effervefcence  eft  plus  ou  moins  grande.  Ces  corps , 
lorfqu’ils  font  ainfi  diffous ,  féparefit  V acide  du  diffol- 
vant  de  l’eau  avec  laquelle  cet  acide  étoit  auparavant 
délayé ,  Sc  l’attirent.  Cette  matière  ainfi  diffoute  ve¬ 
nant  à  s’unir  avec  lui ,  fe  change  en  une  efpece  de  fel , 
Sc  fe  diffout  dans  l’eau  auffi  long-tems  qu’elle  demeure 
unie  à  fon  acide ,  quoique  ces  corps  avant  ce  mélange 
fuffent  incapables  de  cette  diffolution.  Mais  lorfque 
cet  acide  eft  de  nouveau  féparé  de  la  matière  qui  a 
fouftert  la  diffolution  par  quelque  moyen  que  ce  foit , 
elle  conferve  conftamment  la  forme  d’une  terre  qui 
réfifte  avec  beaucoup  plus  de  force  à  l’aélion  de  l’eau. 
On  voit  par-là,  dans  quelle  erreur  nous  fommes  lor£ 
que  jugeant  de  l’eau  fur  fon  apparence,  nous  l’em¬ 
ployons  dans  nos  opérations  en  qualité  d’eau  pure¬ 
ment  élémentaire  ;  tandis  qu’elle  contient  réellement 
différentes  efpeces  de  corps  avec  les  diffolvans  qui  en 
ont  caufé  la  diffolution.  11  arrive  fouvent  de  là  qu’on 
attribue  à  l’eau  feule  des  effets  qui  ne  font  produits 
que  par  ces  diffolvans ,  dont  l’exiftence  nous  eft  ca¬ 
chée.  Cela  arrive  d’autant  plus  aifément ,  que  les  aci¬ 
des  en  général ,  lorfqu’ils  font  parfaitement  unis  aux 
corps  dont  on  a  parlé  ci-deflus ,  (  certains  métaux  ex¬ 
ceptés  )  perdent  toute  leur  acrimonie  ,  Sc  pour  l’ordi¬ 
naire  leur  faveur ,  &  demeurent  par  là  entièrement  ca¬ 
chés. Qu’on  jette  par  exemple  des  yeux  d’écrevifles  dans 
de  l’efprit  de  nitre ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  parfaitement 
foûlé  ;  l’on  aura  une  liqueur  limpide  Sc  prefque  infi¬ 
pide  ;  qu’on  la  mêle  avec  de  l’eau  bien  pure ,  qu’on  la 
filtre  Sc  qu’on  l’expofe  pendant  quelque  tems  à  une 
chaleur  modérée ,  elle  aura  toute  l’apparence  de  l’eau 
ordinaire  :  cependant  on  n’y  aura  pas  plutôt  jetté  un 
alkali  fixe  extrêmement  fort ,  que  toute  la  mafle  des 
yeux  d’écreviffes  fe  précipitera  au  fond  ,  Sc  manifes¬ 
tera  l’erreur  dans  laquelle  on  étoit ,  lorfqu’on  a  pris 
cette  liqueur  pour  de  l’eau  pure. 

Ces  acides  ont  encore  cela  de  commun ,  qu’en  diflol- 
vant  les  corps,  ils  s’uniffent  non-feulement  avec  eux, 
mais  fe  transforment  encore  en  leur  propre  nature  : 
car  l’expérience  a  démontré  que  les  acides  les  plus 
forts  reçoivent  de  l’altération  de  la  part  des  objets 
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fur  lefquels  ils  agiffent ,  8c  perdent  leur  qualité  acide 
&  diffolvante.  C’eft  ainfi  que  l’efprit  du  nitre ,  par 
exemple ,  lorfqu’on  vient  à  le  féparer  du  mercure  qu’il 
a  corrodé ,  fe  trouve  hors  d’état  de  le  difl'oudre  une 
fécondé  fois.  Une  autre  propriété  qui  eft  commune  à 
tous  les  acides ,  c’eft  de  teindre  en  rouge  les  fucs  des 
végétaux  ,  comme  on  le  voit  dans  le  tournefol ,  les 
rofes  &  les  violettes.  Ils  ont  encore  cela  de  commun  , 
que  l’altération  qu’ils  caufent  fur  les  corps  qu’ils  dif- 
folvent ,  eft  moindre  que  celle  qu’ils  en  reçoivent ,  8c 
cela  le  trouve  vrai  dans  prefque  tous  les  cas.  Le  vi¬ 
naigre  qui  a  diffout  le  plomb ,  ceife  d’être  vinaigre 
même  après  qu’il  en  a  été  féparé  ;  au  lieu  que  le  plomb 
ne  change  point  de  nature.  L’efprit  de  nitre  diil'out  le 
mercure  fans  y  caufer  la  moindre  altération;  mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  l’efprit  de  nitre  ,  dont  la  na¬ 
ture  fe  trouve  tout-à-fait  changée  ,  après  qu’il  en  a 
été  retiré.  On  voit  par  là  que  les  acides  fe  reflêmblent 
en  ce  point ,  qu’ils  s’anéantiffent  continuellement  pour 
la  plus  grande  partie. 

Ces  acides  different  néantmoins  effentiellement,  i°.  quant 
à  la  proportion  qu’il  y  a  entre  leur  partie  vraiment 
acide  Sc  l’eau  avec  laquelle  elle  eft  mêlée.  On  trouve 
par  exemple ,  dans  une  once  du  meilleur  vinaigre  , 
dix-huit  grains  d ’  acide  pur  ,  tout  le  refte  n’eft  que  de 
l’eau  :  foixante  8c  treize  grains  de  véritable  acide  dans 
une  once  d’efprit  de  fel  :  une  once  d’efprit  de  nitre 
donne  deux  dragmes  8c  vingt-trois  grains  d’acides  : 
la  même  quantité  d’eau-forte ,  deux  dragmes  Sc  vingt- 
fix  grains  :  enfin  une  once  de  vitriol  donne  quatre  drag¬ 
mes  &  foixante  -  cinq  grains  d ’ acide ,  fuivant  les  ob- 
fervations  de  M.  Homberg  ,  Hifl.  de  l’ Acad.  Roy.  des 
Sciences. 

Secondement ,  ces  acides  lorfqu’ils  font  purs ,  produifent 
des  effets  tout-à-fait  différens  par  leur  vertu  diffolvan- 
te  :  car  Y  acide  du  nitre  dans  lequel  on  fait  bouillir  de 
l’or  ,  ne  produit  prefque  point  d’altération  fur  ce  mé¬ 
tal  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  le  noircit;  au  lieu  qu’il  diffout  l’ar¬ 
gent  fur  le  champ  :  l’eau  régale  fait  tout  le  contraire. 
Il  s’enfuit  donc  que  Y  acide  agit  moins  ici  en  qualité 
d’acide  ,  que  comme  un  corps  doué  d’une  vertu  par¬ 
ticulière. 

Troifiemement,  les  acides  different  en  ce  que  ,  tandis 
qu’ils  diffolvent  les  corps  diffolubles  ,  quelques-uns 
d’entre  eux  reçoivent  une  plus  prande  altération  que 
les  autres  ;  l’efprit  de  vinaigre  ,  par  exemple,  fe  chan¬ 
ge  en  un  efprit  gras  huileux,  en  diffolvant  le  plomb  ; 
au  lieu  que  l’efprit  de  nitre  diffout  ce  même  métal 
farts  éprouver  un  lèmblable  changement. 

Quatrièmement, ce  même  acide  qui  eft  extrêmement  alté¬ 
ré  en  agiflànt  fur  quelques  corps  particuliers  ,  ne  l’eft 
que  peu  ou  point  du  tout  en  agiffant  fur  d’autres.  Le 
vinaigre  diftillé  par  exemple ,  fouffre  l’altération  dont 
nous  avons  parlé  en  diffolvant  le  plomb  ;  il  perd  en¬ 
tièrement  là  première  nature  8c  ne  peut  plus  la  recou¬ 
vrer  lorfqu’il  agit  fur  le  fer  :  mais  les  cryftaux  que  l’on 
tire  du  cuivre  que  le  vinaigre  a  corrodé  8c  diffous  en 
une  liqueur  verte ,  contiennent  un  vinaigre  extrême¬ 
ment  fort ,  qui  étant  diftillé  dans  une  cornue  à  un  feu 
violent,  donne  un  efprit  acide  de  vinaigre  très-fort , 
dans  lequel  on  n’apperçoit  pas  la  moindre  altération  de 
la  part  du  cuivre  auquel  il  étoit  adhérent.  On  voit  donc 
par  là  que  les  acides  reçoivent  différentes  altérations  de 
la  part  des  métaux  auxquels  ils  font  unis;ce  qui  eft  éga¬ 
lement  vrai  à  l’égard  des  autres  corps.  Tous  les  acides 
en  général  peuvent  être  délayés  dans  l’eau  ;  ils  peu¬ 
vent  aufli  fe  mêler  avec  les  efprits  inflammables.  L’ef¬ 
prit  de  nitre  mêlé  avec  l’alcohol ,  excite  une  chaleur 
prodigieufe ,  donne  des  fumées  extrêmement  rouges  8c 
fait  une  effervefcence  qui  va  jufqu’à  l’inflammation.  Ils 
peuvent  aufli  être  mêlés  avec  des  huiles  :  l’efprit  de 
nitre  qu’on  unit  avec  ces  huiles,  occafionne  d’abord 
une  eflèrvefcence  fuivie  d’une  chaleur  qui  s’augmente 
par  degrés  8c  devient  très-confidérable.  L’huile  de  vi¬ 
triol  excite  aufli  une  chaleur  prodigieufe  par  fon  mé¬ 
lange  avec  un  alcohol  8c  des  huiles.  Toutes  les  fois 
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que  les  acides  fe  trouvent  mêlés  avec  des  huiles  ,  des 
fubftances  bitumineufes,fulphureufes ,  ou  qui  tiennent 
de  la  nature  de  la  poix ,  ils  produifent  prefque  la  même 
chaleur ,  8c  il  réfulte  fouvent  de  ce  mélange  des  chan- 
gemens  extraordinaires. 

Des  maladies  caufées  par  la  Surabondance  de  l’acide. 

On  doit  obferver  que  tous  les  fucs  animaux  font  retirés  , 
ou  des  végétaux  ou  d’autres  animaux  qui  fervent  de 
nourriture  ,  8c  qu’ils  font  transformés  par  l’aftion  des 
organes  digeftifs  en  un  chyle  neutre  balfamique  ,  qui 
n'eft  ni  alkali  ni  acide.  Ce  chyle  ainfi  préparé  paffe 
dans  le  fang ,  8c  ne  forme  plus  avec  lui  qu’une  feule 
maffe  homogène  propre  à  la  nutrition ,  &  à  lùppléerà 
tous  les  befoins  de  l’œconomie  animale.  Mais  lorfque 
les  organes  digeftifs  font  foibles,  ou  que  la  quantité 
d’alimens  qu’on  a  pris  eft  difproportionnée  à  leur  for¬ 
ce,  au  lieu  de  fe  convertir  en  chyle  de  la  maniéré 
qu’on  l’a  dit  ci-deffus  ,  ils  fe  corrompent  dans  l’efto- 
mac  8c  dans  les  inteftins  ,  &  acquièrent  cette  forte 
d’acrimonie  qu’ils  produiroient  hors  de  l’eftomac  en 
fuppofant  un  degré  égal  de  chaleur  8c  d’humidité. 
Dans  ce  cas  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  fe  digèrent 
dans  l’eftomac  ,  mais  plutôt  qu’ils  s’y  corrompent. 
Suivant  donc  que  les  alimens  font  d’une  nature  alka- 
lefcente  ou  acejcente ,  les  lues  qui  en  font  formés  ont 
une  acrimonie  alcaline  ou  acide.  Les  alimens  alkalef- 
cens  font  ceux  dont  les  flics  deviennent  alcalis  par  la 
putréfaélion ,  8c  on  appelle  acefcens  ceux  qui  contrac¬ 
tent  de  l’acidité  en  fe  corrompant. 

Les  alimens  qui  engendrent  des  fucs  acides ,  font  ceux 
que  l’on  appelle  communément  farineux.  Tels  font 
entre  plufieurs  autres  ,  le  froment ,  le  feigle ,  l’orge  , 
l’avoine ,  les  feves  ,  les  pois  ,  le  millet  8c  le  ris.  Lorf¬ 
que  ces  alimens  font  mêlés  avec  une  quantité  {Affilan¬ 
te  d’humidité ,  ils  fermentent  8c  s’aigriffent  à  un  de¬ 
gré  de  chaleur  qui  n’fexcede  point  celui  de  l’eau  chau¬ 
de  ;  lorfque  l’humidité  qui  s’y  trouve  eft  en  petite 
quantité  ,  ils  ne  fermentent  pas  fi  aifément,  mais  for¬ 
ment  une  efpece  de  fubftance  vifqueufe  8c  tenace 
comme  la  glu.  On  peut  mettre  le  lait  au  nombre  des 
alimens  acefcens.  Toutes  les  parties  des  végétaux  qui 
font  naturellement  acides,  ou  qui  peuvent  le  devenir 
par  la  fermentation  ,  rempliffent  les  fucs  animaux  d’a¬ 
cidités.  Tels  font  les  fruits  d’été,  comme  les  pommes , 
les  poires ,  les  abricots  ,  les  pêches  ,  les  pavies ,  les 
prunes ,  les  oranges ,  les  limons  ,  les  citrons ,  les  ceri- 
fes,  les  meures ,  les  groffeilles,  les  framboifes  ,  les 
fraifes  ,  les  graines  de  fiireau ,  les  figues ,  les  grena¬ 
des  ,  les  concombres ,  les  melons  ,  les  jujubes  8c  plu¬ 
fieurs  autres  de  cette  efpece. 

Quoique  ces  alimens  foient  généralement  fort  bons , 
furtout  pour  les  perfonnes  qui  mangent  beaucoup  de 
viande ,  ils  ne  laiflènt  pas  de  devenir  nuifibles  à  cau- 
fe  de  leur  acidité ,  lorfque  la  quantité  en  eft  trop  gran¬ 
de  pour  être  digérée.  On  ne  fauroit  en  déterminer 
exa&ement  la  quantité,  car  les  organes  digeftifs  des 
perfonnes  les  plus  robuftes  ,  peuvent  être  furchargés; 
mais  ils  font  capables  de  digérer  8c  d’affimiler  une  plus 
grande  quantité  d’alimens ,  que  lorfque  les  fibres  dont 
ces  ôrganesfont  compofés ,  font  relâchées  &  affaiblies, 
8c  ne  peuvent  agir  fuffifamment  fur  ces  alimens  pour 
détruire  leur  acidité,  &  pour  empêcher  qu’ils  n’en 
acquièrent  une  nouvelle  dans  l’eftomac  8c  dans  les 
inteftins.  On  remarque  par  exemple,  que  les  filles  fii- 
jettes  au  chlorofis  ,  les  gens  de  Lettres  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  &  les  enfans ,  dont  les  fibres  font 
relâchées  par  maladie  ,  naturellement ,  ou  faute  de 
mouvement  8c  d’exercice  ,  contraélent  une  acidité 
dans  les  fucs  ,  en  fe  nourriffant  d’alimens  acides  ou 
acefcens.  L’exercice  donne  du  reffort  aux  fibres  &  hâ¬ 
te  la  digeftion.  Le  repos  ou  le  défaut  de  mouvement , 
produit  un  effet  contraire  ;  ce  qui  fait  qu’on  peut  le 
regarder  comme  une  des  caufes  de  l’acrimonie  acide 
qu’acquierent  les  fucs  formés  d’alimens  acefcens. 
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Cn  peut  encore  mettre  au  nombre  des  eaufes  antécéden¬ 
tes  de  cette  acrimonie  acide  ,  le  fang  mal  travaillé  8c 
appauvri ,  dans  ceux  qui  ufent  de  ces  alimens  acefcens , 
■car  le  chyle  ,  q”i  eft  formé  de  cette  efpece  d’alimens  , 
s’aigrit  de  même  que  le  lait  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  mê¬ 
lé  a  vec  une  quantité  de  fang  fuffifante  pour  la  parfaite 
affimilation.  De-là  vient  qu’on  peut  appliquer  la  ma¬ 
xime  d’Horace  , 

- — — - Vacuis  committere  venu 

Nil  nijï  lene  decet , 

à  la  Medecine  aulïi-bien  qu’à  la  cuifine. 

Cette  acrimonie  prend  naiffance  8c  réfide  principalement 
dans  les  organes  de  la  première  digeftion  ,  dans  l’efto- 
mac  &  les  inteftins  grêles  ,  d’où  elle  paffe  peu  à  peu 
au  réfervoir  du  chyle ,  8c  de-là  dans  le  fang  8c  dans 
toutes  les  humeurs  du  corps. 

Elle  produit  un  grand  nombre  d’effets  aufîi  incommodes 
que  dangereux  pour  l’économie  animale,  comme  des 
rots  acides  qui  quelquefois  caufent  par  leur  acidité  l’a¬ 
gacement  des  dents. 

Un  fentiment  de  faim,  en  irritant  8c  picotant  les  fibres  de 
l’eftomac  On  doit  cependant  obferver  que  ceci  ne  fau- 
roir  confirmer  la  doélrine  de  ceux  qui  avancent  que  la 
faim  eft  caufée  par  un  acide  ,  puifqu’on  n’en  découvre 
pas  le  moindre  veftige  dans  le  ventricule  des  quadru¬ 
pèdes  ,  des  oifeaux  8c  des  poiffons  les  plus  voraces. 

La  cardialgie  ,  ou,  comme  on  l’appelle  communément, 
l’ardeur  de  cœur,  par  l’aiguillonnement  que  caufent  fur 
cette  partie  ou  fur  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac, qui  eft 
doué  d’un  fentiment  extrêmement  exquis,  les  fucs  aci¬ 
des  qui  font  renfermés  dans  l’eftomac.  On  guérit  cette 
efpece  de  maladie  par  les  craies  ou  tel  autre  abforbant 
alcali  que  ce  foit.  Pour  ce  qui  eft  de  l’autre  efpece  qui 
eft  caufée  par  une  acrimonie  alcaline, elle  demande  des 
acides  délayés. 

La  coagulation  des  alimens  qu’on  a  pris  ,  furtout  fi  c’eft 
du  lait ,  excite  des  douleurs ,  des  vents ,  des  contrarions 
fpafmodiques  d’inteftins  Sc  furtout  de  l’Ileum.  Ces  ac- 
cidens  font  caufés  ou  par  l’acrimonie  des  fucs  acides  , 
qui  irritent  les  membranes  des  inteftins  ,  ou  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  fréquent  ,  par  la  raréfaélion  de  cette 
vapeur  extrêmement  fubtile  8c  élaftique  qui  s’élève 
des  fiics  végétaux  pendant  la  fermentation ,  que  quel¬ 
ques  Chymiftes  ont  appcllée  Gas  fylvejlris.  Ces  fymp- 
tomes  font  fouvent  fi  violens  qu’ils  occafionnent  un 
choiera  morbus  ,  qui  caule  en  peu  d’heures  la  mort  au 
malade  ,  à  moins  qu’on  n’y  remedie  avec  tout  le  foin 
poffible.  Voyez  Choiera  morbus. 

Lorfque  ces  acidités  fe  mêlent  avec  la  bile  dans  le  duo¬ 
dénum  ,  elles  ne  peuvent  qu’altérer  fa  nature  8c  empê¬ 
cher  fon  aérion  ;  &  comme  la  bile  contribue  considé¬ 
rablement  à  l’afiimilation  des  alimens  &  à  la  forma¬ 
tion  du  chyle,  on  doit  y  remédier  à  proportion  que  la 
bile  s’éloigne  de  la  nature  qui  lui  eft  propre  par  quel¬ 
que  mélange  étranger.  On  doit  ufer  de  la  même  pré¬ 
caution  à  l’égard  du  fuc  pancréatique  &  de  la  falive  , 
qui  dans  leur  état  naturel  contribuent  à  la  digeftion 
des  alimens  8c  les  convertiffent  en  un  chyle  balfami- 
que  capable  de  pénétrer  dans  les  vaiffeaux  laétés  8c  de 
fe  mêler  avec  le  fang  ,  fans  lui  communiquer  aucune 
acrimonie  alcaline  ou  acide  ;  mais  lorfque  l’aélion  des 
liqueurs  dont  on  a  parlé  ci-deffus  eft  affoiblie  par  un 
acide  qui  réfide  dans  les  premières  voies  :  elle  rend 
le  chyle  acide  8c  en  communique  l’odeur  aux  excré- 
mens. 

On  peut  en  obfèrvant  ces  lignes  avec  foin  ,  découvrir 
quand  une  acrimonie  acide  domine  dans  l’eftomac  8c 
dans  les  inteftins  ;  8c  pour  lors  c’eft  l’affaire  du  Méde¬ 
cin  &  l’intérêt  du  malade  de  le  corriger  dans  les  pre¬ 
mières  voies  avant  qu’il  infeéle  la  maffe  du  fang ,  à 
caufe  que  les  maladies  qui  en  réfultent  pour  lors  font 
beaucoup  plus  difficiles  à  guérir  :  mais  lorfque  les  glan¬ 
des  8c  les  fécretions  qui  s’y  font  font  afteètées  ,  le  cas 
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devient  encore  plus  difficile  Sc  plus  dangereux. 
Lorfque  l’acrimonie  acide  domine  dans  le  fang  8c  dans 
les  liqueurs  ,  elle  fe  manifefte  par  fès  effets.  Par  exem¬ 
ple  ,  quand  un  chyle  acide  paffe  dans  le  fang  ,  comme 
il  ne  peut  par  la  force  de  la  circulation  fe  mêler  inti¬ 
mement  avec  lui  pour  ne  compofêr  qu’une  malle  ho¬ 
mogène  ,  le  fang  perd  peu  à  peu  fa  couleur ,  &  par  une 
fuite  néceffaire  le  malade  devient  pâle.  C’eft  ce  dont 
on  voit  des  exemples  fréquens  dans  les  enfans  qui  font 
foibles  ,  8c  dans  les  filles  d’une  complexion  lâche  8c 
fujettes  au  Chlorofis ,  dont  le  fang  eft  blanchâtre  8c  feu¬ 
lement  parfemé  de  quelques  ftries  rouges.  La  férofité 
du  fang  eft  encore  chyleufè  ,  Sc  eft  fort  long-tems  à 
s’en  féparer. 

Les  fécrétions  qui  fe  font  du  fang  qui  eft  infeélé  d’une 
pareille  acidité  font  fouvent  acides ,  Sc  le  lait  des  fem¬ 
mes  qui  font  d’une  complexion  lâche  l’eft  quelquefois. 
La  falive  eft  dans  quelques  cas  attaquée  du  même  vi¬ 
ce  ,  Sc  la  fueur  même  a  une  odeur  acide  :  mais  l’acidi¬ 
té  de  la  lueur  n’eft  pas  toujours  un  mauvais  fympto- 
me  ;  car  dans  les  fievres  où  les  liqueurs  inclinent  à  une 
putréfaélion  alcaline  ,  ces  fortes  de  fueurs  font  un 
fymptome  d’autant  plus  favorable  ,  qu’elles  nous  raf- 
furent  contre  le  danger  d’une  telle  putréfaélion.  Hip¬ 
pocrate  fait  mention  de  ce  fymptome  ,  qu’il  met  au 
nombre  de  ceux  qui  font  d’un  heureux  préfage. 

Cette  difpofition  du  fang  caufe  des  obftruélions  dans  les 
vaiffeaux  capillaires  ,  8c  de-là  viennent  ces  demangeai- 
fons  incommodes  de  la  peau  ,  ces  pullules  que  caufe 
le  trop  grand  ufage  de  fruits  ,  8c  ces  ulcérés  pâles  qui 
font  auffi  lents  dans  leurs  progrès  ,  que  difficiles  à 
guérir. 

De-là  encore  ces  coagulations  du  fang,  qui  empêchent  fa 
circulation,  Sc  font  qu’il  n’eft  plus  propre  à  la  nutri¬ 
tion  ni  aux  fonélions  de  l’économie  animale. 

L’acrimonie  acide  produit  cependant  de  plus  mauvais 
effets  lorfqu’elle  affeéle  les  nerfs,  les  expansions  apo- 
nevrotiques  Sc  le  cerveau  :  car  venant  à  picoter  ces  par¬ 
ties  qui  font  d’un  fentiment  exquis  ,  elle  occafionne 
des  convulfions  ,  des  accès  épileptiques  ,  une  irrégula¬ 
rité  dans  la  circulation  du  fang  ,  8c  enfin  la  mort  , 
comme  on  n’en  voit  que  trop  d’exemples  dans  les  en- 
fans. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  effets  de  la  furabondan- 
ce  de  l’acide  dans  les  corps  animaux  ,  peut  fervir  à 
nous  faire  découvrir  la  caufe  d’un  grand  nombre  de 
maladies  auxquelles  les  perfonnes  fédentaires  8c  les 
femmes  d’une  complexion  lâche  font  fujettes.  Il  peut 
nous  être  furtout  d’une  grande  utilité  dans  l’explica¬ 
tion  des  maladies  des  enfans  dont  la  mort  ne  paroît 
avoir  d’autres  eaufes  que  celles  d’une  acrimonie  acide 
occafionnée  par  les  alimens  aerfeens ,  la  foiblefle  8c  le 
défaut  de  mouvement. 

Le  bas  peuple  qui  ne  fe  nourrit  que  de  végétaux  8c  d’a¬ 
limens  farineux ,  8c  qui  fait  très-peu  d’ufage  de  vian¬ 
de  ,  eft  fujet  à  ces  fortes  de  maladies ,  Sc  le  feroit  en¬ 
core  d’avantage  fans  les  violens  exercices  auxquels  il  eft 
accoutumé  ;  car  l’exercice  ,  comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  ,  préferve  les  liqueurs  de  cette  acrimonie  acide, 
en  fortifiant  les  fibres  animales,  en  facilitant  la  digef¬ 
tion  des  alimens  8c  l’affimilation  du  chyle. 

Les  ouvriers  qui  préparent  les  efprits  acides ,  ou  qui  en 
font  trafic ,  font  fort  fujets  à  cet  acident.  De  ce  nom¬ 
bre  font  ceux  qui  préparent  la  cérufe  8c  qui  teignent 
l’écarlatte. 

On  doit  employer  généralement  dans  les  maladies  qui 
naiffent  de  la  furabondance  à’ acide  des  chofes  direéle- 
ment  oppofées  aux  eaufes  de  cette  acidité.  De  ce  nom¬ 
bre  font  les  alimens  de  nature  alcalefcente ,  ou  qui  de¬ 
viennent  alcalis  en  fe  corrompant;  les  bouillons  d’oi- 
ieaux  ,  de  poiffons  8c  quadrupèdes;  leurs  chairs  prin¬ 
cipalement  rôties  ou  bouillies ,  les  gelées  qu’on  en  pré¬ 
pare  ,  en  les  faifant  bouillir  fuffifamment. 

Les  végétaux  qui  contiennent  une  huile  aromatique  al¬ 
caline  étant  contraires  à  l’acidité ,  fourniffent  encore 
des  remedes  8c  des  alimens  convenables  aux  cas  dont 
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nous  parlons.  Boerhaave  en  donne  le  Catalogue  fui- 
vant  : 

L’Abfirthe. 

L’Alliaire. 

L’Ail. 

L’Anet. 

L’Anthora. 

L’ Angélique. 

L’Anis. 

L’AriftoIoche  \ 

L’Artichaud  fauvage. 

L’Aunée. 

L’Armoife. 

L’Arum. 

L’Afperge. 

L’Alphodele. 

La  Benoite. 

Le  Bafilic. 

Le  Calament. 

La  Camelée. 

Le  Carvi. 

La  Carotte  fauvage. 

La  petite  Centaurée. 

Le  Chardon-benit. 

Le  Chardon-marie. 

Le  Cbardon-rollaüd. 

La  Chevrette. 

Le  Chou. 

Le  Cochleâfia» 

,  Le  Creffon. 

Le  Celeri. 

L’Eupatoife. 

Les  deux  efpeces  de  Galatiga. 

Le  Gerofle. 

Le  Gimgembre. 

L’Herbe  au  Chat. 

La  Marjolaine. 

Le  Marrube. 

La  Matricaire. 

La  Moutarde. 

Le  Navet. 

Les  Oignons. 

L’Ortie. 

L’Origart. 

La  Pafferage. 

Le  Poivre. 

Le  Poreau. 

Le  Pyrethre. 

Le  grand  Raifort. 

Le  petit  Raifort. 

La  Roquette. 

Le  Rofeau  aromatique. 

La  Rhue. 

La  Sabine. 

La  Sariette. 

La  Savonnierë. 

Le  Satyrium. 

Le  Serpolet 
Le  Trique-Madame. 

Le  Thim. 

Le  Thlalpi. 

La  Viéioriale. 

Le  Velar. 

La  Zedoaire. 

On  met  au  nombre  des  aliinens  qui  font  propres  à  dé¬ 
truire  l’acrimonie  acide  des  fucs. 

Premièrement  les  oifeaux  aquatiques  qui  fe  nourriffent 
de  poHfons  ou  de  grenouilles. 

Secondement ,  ceux  qui  vivent  d’înfeétes ,  8c  dont  les  fels 
volatils  font  devenus  plus  alcalis  par  la  double  fubli- 
mation  ou  re&ification  qu'ils  ont  effuyée  première¬ 
ment  dans  le  corps  du  poiffon  ,  de  la  grenouille  ou  de 
l’infeéte  ,  8c  en  dernier  lieu  dans  l’oifeaU  qui  s’en 
nourrit. 
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Une  troifieme  efpece  d’animaux  convenables  dans  ces 
maladies  font  ceux  qui  bien  que  nourris  d’alimens  fim* 
pies  ,  ont  leurs  fels  alcalis  fort  exaltés  ,  Sc  rendus  ex- 
trement  alcalis  8c  pénétrans  par  un  mouvement  ex- 
teffif. 

Les  poiffons  de  proie  8e  les  différentes  efpeces  de  coquil¬ 
lages  compofent  la  quatrième  efpece  d  animaux  dont 
nous  parlons. 

Le  canard  eft  un  des  animaux  de  la  première  efpece. 
Lemery  prétend  que  cet  animal  domeftique  contient 
beaucoup  d’huile ,  de  fel  volatil  8c  de  phlegme  ,  mais 
que  le  fauvage  donne  plus  de  fel  volatil  Sc  moins  de 
phlegme.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le  canard  fau¬ 
vage  a  beaucoup  plus  de  goût  que  le  dotneftique.  Tou¬ 
tes  les  différentes  efpeces  de  canards  ,  les  farfelles  ,  le 
vidgeon  8c  la  macreufe  appartiennent  encore  à  la  même 
claffe.  Le  butor  contient  plus  de  fel  volatil  que  le  ca¬ 
nard. 

Toutes  les  différentes  efpeces  d’oies  donnent  beaucoup 
de  fel  volatil,  mais  les  fauvages  plus  que  les  domefti- 
ques.  On  peut  même  avancer  comme  un  principe  gé¬ 
néral,  que  les  animaux  fauvages  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  fels  volatils  de  nature  purement 
alcaline ,  parce  qu’ils  font  beaucoup  plus  d’exercice 
que  les  domeftiques.  C’eft  ce  fel  volatil  qui  fait  que 
la  graiffe  de  l’oie  eft  fi  pénétrante  ;  il  fembleroit  mê¬ 
me  que  l’oie  folan  dont  l’huile  répand  ,  lorfqu’on  la 
fait  fondre  ,  une  odeur  extrêmement  pénétrante  Sc 
puante ,  8c  dçrtt  la  chair  eft  d’un  goût  très-exalté ,  doit 
contenir  une  plus  grande  quantité  de  fels  alcalis  qu’au¬ 
cune  autre  efpece  que  ce  foit. 

Boerhaave  met  la  mouette  au  nombre  de  ces  oifeaux  de 
proie. 

Les  oifeaux  de  la  fécondé  efpece  font ,  le  moineau  ,  le 
pinçon  ,  la  mauve  ,  l’alouette  ,  la  grive  ,  la  perdrix  * 
le  faifand ,  la  caille  ,  le  raie  8c  le  pluvier.  Lemery. 

Ceux  de  la  troifieme  efpece  font ,  la  bécaffe  ,  la  bécaffine, 
le  lievre  ,  le  daim  ,  Sc  le  fanglier  ,  qui  contiennent 
tous  une  grande  quantité  de  fel  volatil  extrêmement 
exalté. 

Les  œufs  de  ces  oifeaux,  de  même  que  leur  chair  ,  font 
une  excellente  nourriture  contre  la  furabondance  d ’a- 
eide. 

On  peut  mettre  prefque  tous  les  poiffons  au  nombre  des 
animaux  de  la  quatrième  efpece ,  parce  qu’ils  fe  nour- 
riffent  d’autres  poiffons  ou  infectes ,  Sc  qu’ils  contien¬ 
nent  un  fel  alcali  extrêmement  volatil. 

Il  eft  néceffaire  pour  mieux  entendre  la  lignification  des 

,  termes  fels  volatils,  dont  on  s’eft  fervi  tant  de  fois,  de 
favoir  que  les  fels  de  la  plupart  des  plantes  font  fixes, 
c’eft-à-dire  ,  qu’ils  ne  s’élèvent  point  dans  là  diftilla- 
tion  ,  à  càufe  qu’ils  en  font  empêchés  par  une  grande 
portion  de  terre  à  laquelle  ils  font  fortement  atta¬ 
chés.  Us  s’en  féparent  cependant  en  fe  pourriffant ,  de 
forte  que  la  plupart  des  végétaux  donnent  par  ce  moyen 
dans  la  diftillation  un  fel  femblable  à  celui  des  ani¬ 
maux;  Sc  comme  la  diffolution  des  végétaux  dans  l’ef* 
tomac  des  animaux ,  produit  le  même  effet  fur  eux  que 
la  putréfaftion ,  c’eft-à-dire  ,  dégage  le  fel  de  la  terre 
qui  le  fixoit  ;  il  arrive  de-là  que  tous  les  fels  des  corps 
animaux  font  volatils  ,  extrêmement  alcalis  Sc  d’une 
nature  pénétrante. 

Un  grand  nombre  de  plantes  qui  ont  une  acrimonie  aro¬ 
matique  ,  donnent  un  fel  alcali  volatil  par  la  diftilla- 
tiort;  telles  font  la  moutarde ,  le  raifort,  le  cochlea- 
ria  8c  urt  grand  nombre  d’autres  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  le  catalogue  précédent.  Ce  font  ces  fels  vé¬ 
gétaux  8c  animaux  qui  neutralifènt  Sc  détruifent  l’a¬ 
crimonie  aci de  qui  domine  dans  les  premières  voies  Sc 
dans  les  fluides  animaux. 

Boerhaave  confeille  outre  Pufàge  des  alimens  dont  il  eft 
parlé  ci-deffus  ,  de  boire  de  trois  en  trois  heures  trois 
onces  du  vin  füivant. 

Prenez  devin  blanc  ,  une  pinte  &  demie. 

Sel  d’abjinthe  ,  deux  dragmes  }  mêlez- 


V 


ACI 


Il  y  a  un  grand  nombre  de  remedes  qui  détruifent  l ’a.“ 
'cide  8c  î’empêchent  d’agir  ,  enforte  que  leur  acrimonie 
ne  peut  plus  nuire  au  corps  ;  c’eft  pourquoi  on  doit 
les  employer  dans  les  cas  dont  nous  parlèns. 

Xes  abforbans  femblent  être  préférables  à  tous  les  autres , 
parce  que  les  acides  venant  à  s’y  plonger ,  ils  perdent 
leur  acrimonie  8c  deviennent  par -là  incapables  de 
nuire. 

Tels  font  les  os  fecs  des  poiffons ,  comme  les  mâchoires 
de  brochet. 

Tes  yeux,  les  pâtes,  les  écailles  d’écreviffe^  du  cancre, 
8c  des  hommars. 

Les  écailles  d’huîtfes ,  dé  moules  ,  8c c.  calcinées. 

Les  différentes  fortes  de  corail ,  les  perles ,  la  nacre  de 
perle. 

La  craie,  le  bol,  l’ofteocolle,  l’agaric  minéral. 

La  pierre  hémathite ,  la  limaille  d’étaim  &de  fer. 

La  plupart  de  ces  abforbans  ont  les  défauts  dont  oli  a 
parlé  dans  l’article  Abforbentia}c’eA-â-<iirè ,  ils  fe  mê¬ 
lent  avec  les  vifcofités  qu’ils  rencontrent  dans  l’efto- 
mac  &  dans  les  inteftins,  8c  forment  avec  elles  un 
maftic  dangereux  par  fon  volume  8c  par  fon  poids.  * 

On  peut  cependant  prévenir  cet  inconvénient  en  les 
mêlant  en  petite  quantité  avec  des  drogues  légèrement 
cathartiques ,  ou  bien  en  purgeant  de  tèms  en  tems  le 
malade. 

Hoffman  eft  dans  la  perfuafi on ,  qüe  les  remedes  de  cette 
elpece  font  beaucoup  de  mal  en  augmentant  les  vifco- 
lïtés  qu’ils  rencontrent  dans  l’eftomac  8c  dans  les  intef¬ 
tins  ,  à  moins  qu’ils  n’y  trouvent  un  acide  s  8c  dans  ce 
cas  ils  deviennent  très-propres  non-lèulement  à  dé¬ 
truire  8c  à  empêcher  les  effets  de  l’acrimonie  acide, 
mais  encore  à  former  un  fel  neutre ,  qui  eft  lui-même 
une  efpece  de  fondant  réfolvant  admirable  dans  les 
maladies  qui  proviennent  de  la  furabondance  d ’  acides. 

On  voit  par-là  le  préjudice  que  fe  caufent  les  jeunes  filles 
qui  font  attaquées  de  la  jauniffe ,  en  faifant  un  trop 
grand  ufage  de  craies ,  de  chaux  8c  d’autres  femblables 
abforbans.  Un  penchant  naturel  joint  à  l’envie  qu’elles 
ont  d’être  délivrées  des  fenlations  incommodes  que 
caufent  dans  leur  eftomac  le  picotement  de  l’acrimonie 
acide,  les  porte  à  ce  choix  :  mais  comme  elles  prennent 
ces  remedes  en  trop  grande  quantité  ,  8c  fans  avoir 
foin  de  les  chaffer  hors  de  l’eftomac  &  des  inteftins  au 
moyen  de  purgations  convenables  après  qu’ils  ont  pro¬ 
duit  leurs  effets,  ils  forment  des  concrétions  vifqueu- 
fes  qui  empêchent  la  digeftion ,  obftruent  les  orifices 
des  vaiffeaux  laélés ,  8c  empêchent  le  chyle  de  paffer 
dans  le  fang  ;  8c  de-là  proviennent  les  foibleffes,  l’in¬ 
capacité  d’agir ,  la  pâleur ,  &  les  autres  fymptomes  que 
les  Médecins  oblèrvent  dans  les  filles  qui  ont  accoutu¬ 
mé  d’ufer  de  pareils  abforbans.  Cette  inclination  natu¬ 
relle  pour  les  chofes  qui  font  propres  à  la  guérifon  des 
maladies ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d’inflinél ,  eft 
commune  à  toutes  les  brutes  ;  les  Médecins  peuvent 
même  tous  les  jours ,  avec  un  peu  d’attention ,  apperce- 
voir  quelque  chofe  de  femblable  dans  l’homme, qui 
le  porte  à  chercher  ce  qui  peut  le  foulager.  C’eft  firns 
doute  pour  cette  raifon  qu’Hippocrate  établit  pour 
maxime ,  que  les  alimens  &  les  boiffons  qui  plaifent  au 
malade ,  doivent  être  préférés  d  ceux  pour  lef quels  il  té¬ 
moigne  du  dégoût,  quand  même  ils  devr oient  lui  être 
moins  avantageux.  Aph.  I.  II.  28. 

Les  délayans  conviennent  auffi  quelquefois  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  ,  à  caufe  que  plus  1  ’  acide  e(t  délayé,  plus 
il  eft  foible,  8c  par  conféquent  moins  en  état  de  nuire. 
Les  acides  les  plus  forts,  par  exemple ,  dont  une  feule 
goûte  fuffit  pour  corroder  la  peau  ou  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  ne  produifent  aucun  effet  lorlqu’on  en  délaie  la 
même  portion  dans  une  grande  quantité  d’eau. 

C’eft  fans  doute  cette  confidération  qui  engagea  Syden¬ 
ham  à  donner  une  grande  quantité  d’eau  chaude  en 
forme  de  vomitif  8c  de  lavement,  à  un  homme  qui 
avoit  pris  du  fublimé  corrofif. 

M^is  on  doit  ufer  de  ces  fortes  de  remedes  avec  foin  8c 
précaution  ;  car  ils  affoibliffent  8c  relâchent  les  orga- 
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ftes  de  la  digeftion  ,  8c  augmentent  par-là  les  caufes  de 
l’acidité. 

Ces  délayans  font  l’eau  ou  les  boiffons  aqueufes. 

Une  autre  claffede  remedes  propres  à  émouffer  l’acrimo¬ 
nie  ^cz^cffont  ceux  qui  par  leur  ténacité  molle  embarraf 
lent  tellement  les  matières  acres  ou  acides ,  que  leurs 
pointes  émouffées  ne  peuvent  plus  nuire  :  ces  reme¬ 
des  défendent  auflï  en  même-tems  les  membranes  con« 
tre  Pimpreiïion  des  pointes  acides  qui  pourraient  les 
excorier.  Mais  ils  font  fujets  aux  mêmes  inconvé- 
niens  que  les  délayans;  c’eft-à-dire,  ils  augmentent 
la  foiblefiè  8c  le  relâchement  des  fibres  des  organes  de 
la  digeftion.  De  ce  nombre  font  les  fuivans. 

Les  amandes  douces  8c  ameres. 

Les  piftaches. 

Les  noix  ,  les  noilettes ,  la  noix  de  cacao  dont  on  fait  le 
chocola. 

La  graine  de  pavot  blanc. 

Les  huiles  tirées  par  exprelïion  de  toutes  ces  ebofès ,  ainfi 
que  des  olives. 

Les  matières  gélatineufes ,  faites  de  bouillons  épais  de 
viande  8c  de  poiffon. 

Les  végétaux  aromatiques  huileux ,  dont  j’ai  donné  ci- 
devant  le  catalogue  ,  appartiennent  encore  à  la  même 
claffe. 

Il  eft  une  autre  claffe  de  remedes  fort  utiles  dans  le  cas 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  font  ceux  qui  étant 
mêlés  avec  des  acides ,  fermentent  aufli-tôt  avec  eux  , 
détruifent  1  ’  acide  ,  8c  font  eux-mêmes  détruits  en  mê¬ 
me-tems  ;  8c  enlùite  en  s’uniffant  avec  les  acides  ,  for¬ 
ment  une  nouvelle  elpece  de  fel  neutre ,  dans  lequel 
il  refte  encore  une  vertu  ftimulante  ,  diaphorétique 
diurétique  &  réfolutive. 

Les  fubftances  qui  produifent  cette  altération  fur  les  acU 
des ,  font  : 

Les  fels  alkalis  fixes  tirés  par  la  combuftion  de  quelque 
plante  que  ce  foit. 

Les  fels  volatils  alkalis  tirés  par  ladiftillation  de  parties 
animales  ,  de  végétaux  putréfiés ,  8c  de  plantes  aroma¬ 
tiques  alcalines. 

Les  favons  fixes  ,  comme  le  lavon  de  Venife,  ou  vola¬ 
tils  comme  les  elprits  volatils  ,  huileux  8c  falins  ,  de 
lang  humain,  d’urine  ,  de  corne  de  cerf,  de  foie,  &c. 
l’offa  de  Van-Helmont  qui  eft  faite  d’alcohol,  de  vil* 
très-pur,  &  d’elprit  de  fel  ammoniac  très-fort.  Voyez 
Offa  Helmontiana. 

On  peut  mettre  encore  dans  cette  clafîe  les  lels  volatils 
alkalis  très-forts  8c  très-fouvent  fublimés  avec  les  hui¬ 
les  effèntielles  d’aromates  ,  &  unis  de  cette  manié¬ 
ré  ,  dont  on  trouve  l’exemple  fuivant  dans  Boer- 
haave. 

Prenez  de  fel  volatil  de  corne  de  cerf,fec  &  très-pur ,  unt 
once , 

d’huile  effentielle  dijlillée  d’écorce  de  citron ,  une 
drachme  ; 

Mêlez-les  par  plufieurs  fublimations  dans  une  phiole 
haute. 

L’ufage  de  ces  remedes  demande  cependant  beaucoup 
de  précautions  ;  car  toutes  les  fois  que  le  fang  eft  dans 
un  mouvement  trop  violent ,  &  qu’il  y  a  la  fievre  la 
plus  légère ,  ils  l’augmentent  infailliblement ,  occa- 
fionnent  plufieurs  autres  fâcheux  fymptomes  ,  &  met¬ 
tent  en  danger  la  vie  du  malade  qu’ils  étoient  deftinés 
à  conferver. 

Tous  les  alimens  8c  les  remedes  dont  on  a  parlé  ci-defïus, 
font  d’un  grand  fècours  dans  la  cure  des  maladies  qui 
proviennent  d’une  acrimonie  acide  :  mais  ils  ne  luffi- 
fent  point  pour  l’achever  ;  car  tant  que  les  organes  de 
la  digeftion  font  relâchés,  les  alimens acefcens  produi¬ 
sent  ia  même  acrimonie  ,  8c  renouvellent  les  maladies 
qui  en  dépendent.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on,  doit 

achever 
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achever  la  cüre  par  un  régime  Se  par  des  remedes 
corroboratifs  ,  c’eft-à-dire,  propres  à  rétablir  les  fi¬ 
bres  des  vaiffeaux  Sc  des  membranes  qui  compofent  les 
vifeeres  deftinés  à  la  digeftion  8c  à  î’affimilation  des 
alimens  ,  dans  la  tenfion  Sc  l’élafticité  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  s’acquiter  de  leurs  fondions. 

Les  alimens  propres  à  fortifier  les  fibres  des  organes  de 
la  digeftion ,  8c  toutes  les  autres  en  général ,  font  ceux 
qui  n’ont  pas  befoin ,  pour  former  un  bon  chyle  ,  d’une 
trop  grande  action  de  la  part  de  ces  organes  :  ils  doi¬ 
vent  être  pris  à  propos  8c  en  très-petite  quantité  ,  fou- 
vent  répétée  ,  je  veux  dire  ,  d  une  maniéré  proportion¬ 
née  à  la  facilité  qu’a  l’eftomac  de  les  digérer  :  car  rien 
n’eft  moins  fenfé  que  de  croire,  que  les  bons  alimens 
pris  en  grande  quantité  puiffent  augmenter  la  force 
d’un  animal ,  dont  les  organes  font  hors  d’état  de  les  di¬ 
gérer  autant  qu’il  le  faut  pour  la  formation  d’un  bon 
chyle. 

Hippocrate  a  donc  raifon  de  dire,  que  plus  on  nourrit  les 
corps  qui  contiennent  beaucoup  d’impuretés ,  plus  on  leur 
caufe  de  dommage.  Aph.feùl.  2.10. 

Les  alimens  dont  la  digeftion  eft  la  plus  facile  ,  font, 

1.  Le  lait,  qui  eft  une  efpece  de  chyle  déjà  préparé,  8c 
que  l’eftomac  n’a  pas  beaucoup  de  peine  à  digérer  : 
mais  il  eft  nuifible  tant  qu’il  relie  quelque  acidité  dans 
l’eftomac  8c  dans  les  premières  voies ,  à  caufe  qu’il  eft 
fujet  à  s’aigrir  en  fe  mêlant  avec  elle  :  mais  lorfqu’il 
n’y  refte  aucune  acrimonie  acides  il  devient  une  excel¬ 
lente  hourriture  ,  pourvu  que  la  quantité  qu’on  en 
donne  foit  proportionnée  à  l’aétion  des  organes  de  la 
digeftion  ,  ce  qui  l’empêche  de  s’aigrir.  Il  perd  toutes 
fes  vertus  médicinales,  &  une  grande  partie  de  fes  ver¬ 
tus  alimentaires  >  lorfqu’on  l’a  fait  une  fois  chauffer; 
c’eft  pourquoi  on  doit  le  boire  immédiatement  après 
qu’il  eft  forti  des  mamelles  de  l’animal. 

Le  lait  d’une  femme,  faine  qui  eft  au  période  de  fon  ac~ 
croilfement  ,  qui  fait  un  exercice  modéré  ,  8c  qui  fe 
nourrit  de  bons  alimens,  eft  le  meilleur  dont  on  puiffe 
faire  ufage.  Après  le  lait  de  femme ,  le  meilleur  eft  ce¬ 
lui  d’âneffe  ,  enfuite  celui  de  chevre,  8c  enfin  celui  de 
vache.  Boerhaave. 

1.  Le  blanc  d’œuf  frais  fortant  du  corps  de  la  poule  , 
avant  qu’il  ait  eü  le  tems  de  refroidir.  Il  approche 
beaucoup  de  la  nature  de  la  férofité  du  fang  ,  &  fert 
de  nourriture  au  poulet  pendant  l’incubation  :  mais  il 
perd  ,  de  même  que  le  lait ,  fa  vértu  lorfqu’on  le  fait 
cuire.  Il  faut  l’avaler  délayé  dans  parties  égales  d’eau 
Sc  de  lait ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  dans  les  premières 
Voies  quelque  acidité  qui  empêche  l’ufage  de  ce  der¬ 
nier. 

3 .  Les  bouillons  de  viande  d’animal  fain,  jeune ,  Sc  qui  fait 
de  l’exercice  ,  dont  on  a  enlevé  toute  la  graille.  Ceux 
de  poulets  tiennent  le  premier  rang,  enfuite  ceux  de 
veau ,  de  mouton  Sc  de  bœuf.  On  en  ôte  facilement  la 
graille,  après  les  avoir  lailfé  refroidir.  Ils  font  beau¬ 
coup  meilleurs  lorfqu’on  fait  cuire  la  viande  dans  un 
vaifteau  bien  bouché  ,  pour  empêcher  les  parties  les 
plus  fubtiles  de  s’exhaler.  Boerhaave. 

4.  On  peut  préparer  différentes  fortes  d’alimens  avec  du 
pain  de  froment  ou  du  bifeuit  modérément  levés , 
pour  détruire  la  vifeofité  à  laquelle  tous  les  végétaux 
farineux  font  fu jets.  Boerhaave  veut  que  l’on  faffe  cuire 
dans  un  pot  de  terre  couvert  pendant  l’efpace  d’une 
heure,  huit  onces  de  pain  ou  de  bifeuit  dans  trois  pintes 
d’eau,  &  qu’on  pâlie  enfuite  la  décoélion  au  travers 
d’un  tamis.  On  peut  la  mêler  avec  du  lait ,  du  bouillon, 
du  vin ,  de  labiere  ou  de  l’eau,  fuivant  que  l’on  jugera 
l’une  ou  l’autre  de  ces  liqueurs  convenable  d  la  fitua- 
tion  du  malade. 

On  donnera  toutes  les  heures  ,  ou  de  deux  en  deux  heu¬ 
res  ,  une  petite  quantité  de  ces  alimens  au  malade,  fé¬ 
lon  que  les  organes  de  la  digeftion  feront  plus  ou  moins 
foibles ,  mais  jamais  jufqu’au  point  de  le  raffafier.  Boer¬ 
haave. 

Je  fuis  perfuadé  que  quelques  perfonnes  regarderont  les 
inftruétions  que  je  viens  de  donner  touchant  l’ufage  de 
Tome  I. 
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tes  fortes  d’alimens ,  comme  plus  dignes  de  l’attention 
des  nourrices  8c  des  cuifiniers,quede  celle  d’unMedecin, 
Il  n’eft  rien  cependant  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  d 
la  guérifon  des  maladies  qui  ne  foit  digne  de  fes  foins; 
Sc  ceux  qui  ont  été  témoins  des  effets  furprenans  qu’a 
produits  un  bon  régime  continué  pendant  un  certain 
tems  dans  le  cas  où  les  meilleurs  remedes  âvoient  été 
inutiles  ,  ne  me  fauront  point  mauvais  gré  des  détails 
dans  lefquels  je  fuis  entré. 

Le  vin  eft  une  partie  des  alimens  qu’on  ne  doit  point  hé- 
gliger.  Ceux  qui  conviennent  le  plus  dans  le  cas  dont 
nous  parlons,  font  les  vins  de  Florence  aufteres  ,  les 
vins  François  âpres,  les  vins  Grecs  noirâtres ,  Sc  quel¬ 
ques-uns  d’Efpagne ,  qui  abondent  en  efprits ,  &  dont 
la  qualité  ftyptique ,  qui  fe  manifefte  par  leur  goût 
âpre  8c  auftere,  contribue  à  l’élafticité  Sc  à  la  tenfion 
dont  les  fibres  animales  ont  befoin.  On  peut  y  joindre 
les  efprits  de  vin  adoucis  comme  il  faut  ,  les  bieres 
fortes  8c  l’hydromel.  Boerhaave. 

Tous  les  fimples  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
particules  terreufes  aufteres,  &  tous  les  amers  aromati¬ 
ques  ,  font  propres  à  donner  de  la  force  aux  fibres  ,  à 
hâter  la  digeftion  ,  &  à  détruire  la  caufe  originelle  de 
l’acidité.  On  trouvera  les  propriétés  de  ces  fimples  dé¬ 
taillées  plus  au  long  dans  l’article  Laxitas. 

Mais  rien  n’eft  plus  efficace  dans  Te  cas  dont  nous  par¬ 
lons,  que  les  opiates  ameres,  dans  la  compofition  défi- 
quels  on  fait  entrer  la  limaille  d’acier ,  qui  n’eft  pas 
moins  propre  à  détruire  Y  acide ,  qu’à  fortifier  les  fibres 
animales. 

Ce  régime  Sc  ces  remedes  font  très-peu  d’effet  fans  l’e¬ 
xercice  qui  doit  être  proportionné  aux  forces  Sc  à  la  fi- 
tuation  du  malade  ;  car  le  mouvement  hâte  l’alcalef- 
cence  des  flics,  5c  augmente  en  général  les  forces, 
comme  on  en  voit  des  exemples  dans  les  porteurs  de 
chaifes  8c  les  bateliers. 

Les  différentes  efpeces  d’exercices  propres  à  rendre  aux: 
fibres  l’élafticité  qu’elles  ont  perdues,  font  l’exercice 
du  cheval,  la  promenade,  la  navigation  Sc  les  frictions. 
Voyez  Laxitas  Sc  Gymnaftica. 

ACIDTJLÆ ,  Aigrelettes.  On  a  donné  ce  nom  aux  eaux 
minérales  froides  ,  qui  contiennent  un  efprit  éthéré 
élaftique  pour  les  diftinguer  des  thermales  qui  font  des 
eaux  chaudes. 

Ce  nom  doit  fon  origine  à  la  fuppofition  qu’on  a  faite 
que  ces  eaux  étoient  acides  :  mais  les  obfervations  Sc  les 
expériences  modernes  ont  démontré  qu’elle  n’avoit  au¬ 
cun  fondement. 

Ces  eaux  minérales,  tant  les  chaudes  que  les  froides, 
étoient  appellées  par  les  Grecs  ïcTctT*  Ç/ttf  ua.y.toJ'ii  ,  OU  àuTop u*  9 
eaux  médicinales  produites  naturellement. 

Galien  rapporte  que  dans  fon  tems  un  grand  nombre  de 
perfonnes  fe  purgeoient  dans  le  printems  Sc  dans  l’au¬ 
tomne  avec  des  eaux  fulphureufës ,  bitumineufes  Sc  ni- 
treufes;  5c  que  ceux  qui  étoient  fujets  à  la  pierre,  en 
buvoient  par  précaution. 

Cælius  Aurelianus,  Cloronicor.  LT II.  c. 2.  recommande  les 
eaux  de  Cotilia  (  il  veut  dite  Cutilia  )  Sc  de  Nepi ,  dans 
la  maladie  qu’il  appelle  ftomachicapajjic. Le  Clerc  s’eft 
donc  trompé  ,  lorfqu’il  a  avancé  que  Cælius  Aurelia- 
nus  n’avoit  jamais  employé  intérieurement  les  eaux 
minérales. 

Pline ,  qui  de  tous  les  Anciens  eft  celui  qui  s’eft  le  plus 
étendu  fur  les  ufages  Sc  fur  les  avantages  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  fait  mention  des  eaux  de  Cutilia  dans  l’extrait 
fuivant,  où  l’on  trouve  parmi  quelques  hiftoires  fabu- 
leufes  plufieurs  récits  dont  l’expérience  journalière 
prouve  la  vérité.  Avant  que  de  rapporter  ce  qu’il  dit  fur 
ce  fujet ,  je  trouve  à  propos  de  faire  oblerver  a  mon 
Lecteur,  que,  quoique  le  mot  aciduU  fignifie  propre¬ 
ment  des  eaux  minérales  froides ,  on  ne  peut  en  faire 
une  mention  fi  particulière ,  qu’on  ne  foit  oblige  de  par¬ 
ler  quelquefois  en  même  tems  de  celles  qui  font  chau^ 
des.  Pline  ,  Lib.  XXXI.  ch.  2. 
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Des  différentes  qualités  &  des  vertus  médicinales  des 

Eaux. 

Oli  trouve  une  grande  quantité  de  Sources  médicinales 
dans  plufieurs  pays,  dont  les  unes  font  froides ,  Sc  les  au¬ 
tres  chaudes.  Elles  poffedent  même  ces  deux  qualités 
enfemble  dans  quelques  endroits,  à  une  très-petite  dis¬ 
tance  les  unes  des  autres;  comme  chez  les  Tarbelliens 
dans  l’Aquitaine, &  dans  les  Montagnes  des  Pyrénées. 
Quelques-unes  guériflent  les  maladies,  au  moyen  d’u¬ 
ne  chaleur  douce ,  ou  d’un  froid  perçant ,  Sc  fortent  de 
îa  terre  pour  l’utilité  des  hommes ,  préférablement  à 
celle  des  autres  animaux.  Ces  eaux  ont  fait  augmenter 
le  nombre  des  Dieux;  parce  qu’on  en  a  imaginé  qu’ils 
étoient  prépofés  à  leur  garde.  Les  villes  leur  doivent 
leurs  origines ,  comme  Pouffolles  dans  la  Campanie  , 
StatyelU  dans  la  Ligurie,  Sc  Aix  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnoife.  Mais  il  n’y  a  point  d’endroit  où  elles  foient 
en  plus  grand  nombre  que  dans  le  Territoire  de  Baies 
Sc  où  elles  polfedent  plus  de  vertus  à  caufe  du  foufre , 
de  l’alun ,  du  fel ,  du  nitre ,  du  bitume  8c  du  mélange  de 
Y  acide  Sc  du  falin  dont  elles  font  emprégnées ,  Sc  qui 
rend  les  vapeurs  de  quelques-unes  extrêmement  falu- 
taires.  Celles  qu’on  appelle  pofidiennes  ont  tant  de  for¬ 
ce  ,  qu’elles  échauffent  les  bains ,  font  bouillir  l’eau 
froide ,  Sc  cuifent  entièrement  les  viandes.  Celles  qui 
appartiennent  à  Licinius  Craffus  jettent  leurs  vapeurs 
du  fein  de  la  mer  même  ;  de  forte  que  l’homme  trouve 
fa  guérifon  dans  le  milieu  des  flots. 

Elles  font  généralement  fort  bonnes  pour  les  nerfs ,  la 
goutte  &  la  fciatique.  Quelques-unes  font  propres  dans 
les  luxations  &  dans  les  fractures.  Elles  nettoyent  Sc 
guériflent  les  ulcérés.  Elles  font  particulièrement  fa'lu- 
taires  à  la  tête  &  aux  oreilles  ;  &  celles  qu’on  appelle 
Cicéroniennes ,  aux  yeux.  On  prétend  que  les  eaux  de 
Sinuefle  dans  la  même  contrée  C  Campanie  )  guériflent 
la  ftérilité  des  femmes  Sc  la  folie  des  hommes  ;  celles 
de  l’Ifle  d’Ænaria ,  la  gravelle ,  de  même  que  celles  qui 
font  à  quatre  milles  deTiano  dans  la  Terre  de  Labour, 
qu’on  appelle  Aigrelettes.  Ces  dernieres  font  froides. 
Celles  de  Stabianum ,  que  l’on  appelle  Dimidia,  poffe- 
dent  la  même  vertu  ;  Sc  il  en  eft  une  autre  de  la  même 
nature  à  Venafre  ,  qui  vient  d’une  fource  minérale. 
Ceux  qui  boivent  de  l’eau  du  Lac  Velin  &  d’une  fon¬ 
taine  qui  eft  dans  la  Syrie  auprès  du  mont  Taurus  , 
éprouvent  les  mêmes  effets,  à  ce  que  rapporte  Varron. 
Callimaque  dit  la  même  chofe  du  fleuve  Gallus ,  qui 
paffe  dans  la  Phrygie.  On  doit  ufer  modérément  de 
cette  derniere ,  de  peur  qu’elle  ne  caufe  la  folie ,  com¬ 
me  il  arrive  à  ceux  qui  boivent  de  l’eau  de  la  Fontaine 
rouge  qui  eft  en  Ethiopie  ,  fuivant  le  rapport  de  Cte- 
fias.  Les  eaux  d’Albula ,  près  de  Rome ,  guériflent  les 
blelïùres  :  elles  font  exceflivement  froides  ;  mais  celles 
de  Cutilie  dans  le  pays  des  Sabins ,  qui  font  encore  re¬ 
marquables  par  leur  froideur,  caufent  fur  le  corps  une 
efpece  de  fucement  qui  approche  de  la  morfure.  Elles 
font  d’ailleurs  très-falutaires  àl’eflomac,  aux  nerfs  & 
à  tout  le  corps.  Il  y  a  une  fontaine  àThefpie  Sc  une  ri¬ 
vière  en  Arcadie,  qu’on  appelle  Elatum ,  qui  facilite 
la  conception.  La  fontaine  Linus  dans  l’Arcadie  con- 
ferve  les  enfans  dans  la  matrice ,  Sc  empêche  l’avorte¬ 
ment  ;  au  lieu  que  le  fleuve  Aphrodifium  caufe  la  fté- 
rilité.  Le  lac  Alphion  guérit  la  lepre.  Varron  rappor¬ 
te  qu’un  Préteur  nommé  Titius  étoit  tellement  défigu¬ 
ré  par  cette  maladie ,  qu’il  avoit  le  vifage  comme  celui 
d’une  ffatue  de  marbre.  Le  fleuve  Cydnus  dans  la  Ci- 
licie  guérit  la  goutte,  que  l’eau  deTrezene  occafion- 
ne  au  contraire.  Il  y  a  à  T ongres ,  ville  des  Gaules ,  une 
fontaine  fameufe,  dont  l’eau  bouillonne,  &  laide  fur 
la  langue  un  goût  de  fer  dont  on  ne  s’étoit  point  aupa¬ 
ravant  apperçu  :  elle  guérit  les  fievres-tierces  Sc  la  gra¬ 
velle.  Lorfqu’on  la  met  fur  le  feu ,  elle  devient  trouble 
Sc  épaifle ,  &  enfin  rougeâtre.  Les  eauxLeucogéennes, 
entre  Naples  $c  Pouffoles ,  guériflent  les  bleflùres  Sc  les 
maux  des  yeux.  Cicéron  rapporte  que  les  fabots  des 
beftiaux  fe  pétrifient  dans  les  marais  de  Rieti  ;  Sc  Eudi- 


Â  C  I  n6o 

eus  nous  apprend  qu’il  y  a  deux  fontaines  à  Heftiæote, 
dont  l’une  appellée  Cerone  noircit  la  laine  des  brebis 
qui  boivent  de  fon  eau,  &  l’autre,  Melan,  les  blan¬ 
chit;  mais  que  celles  qui  boivent  de  toutes  les  deux, 
deviennent  couleur  de  pie.  Théophrafte  écrit  que  le 
Crathis ,  dans  le  territoire  de  Sybaris ,  rend  les  brebis 
Sc  les  bœufs  blancs,  Sc  que  le  Sybaris  les  noircit:  que 
cette  altération  eft  vifible  fur  les  habitans  mêmes  :  car 
ceux  qui  boivent  de  l’eau  du  fleuve  Sybaris  font  noirs  , 
ont  la  peau  dure  Sc  les  cheveux  bouclés  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  boivent  de  celle  du  Crathis  font  blancs ,  ont 
la  peau  douce  Sc  les  cheveux  plats. 

Les  Macédoniens  qui  veulent  avoir  des  troupeaux  blancs , 
conduifent  les  brebis  au  fleuve  Aliacmon ,  Sc  ceux  qui 
les  veulent  noires  ou  brunes  ,  au  fleuve  Axius.  Ce  mê¬ 
me  Auteur  rapporte  que  dans  certains  pays ,  dans  le 
territoire  d’Otrante ,  par  exemple ,  tout  ce  que  la  ter¬ 
re  produit  eft  de  couleur  noire:  que  le  fleuve  Aleos, 
qui  paflè  à  Erythrée,  fait  croître  des  poils  furie  corps. 
Dans  la  Bœotie,  près  de  laftatue  deTrophonius ,  aux 
environs  du  fleuve  Orchomene,  il  y  a  deux  fontaines» 
dont  l’une  donne  de  la  mémoire ,  &  l’autre  la  fait  per¬ 
dre.  Dans  la  Cilicie ,  près  de  la  ville  de  Cefcus ,  eft  un 
ruifleau  appelle  Nus,  qui,  à  ce  que  rapporte  Varron , 
réveille  les  fens  de  ceux  qui  en  boivent.  Il  y  a  une  fon¬ 
taine  dans  l’Ifle  Céa  qui  caufe  des  engourdiffemens ,  8c 
une  autre  à  Zama  en  Afrique ,  qui  rend  la  voix  forte  8e 
claire.  Ceux  qui  ont  bu  de  l’eau  du  Lac  Clitorien  ne  peu¬ 
vent  plus  fouffrir  le  vin.  Polyclete  fait  mention  d’une 
Fontaine,  qui  eft  auprès  de  Soli  dans  la  Cilicie,  qui 
donne  de  l’huile;  8c  Théophrafte  parle  d’une  autre  qui 
eft  en  Ethiopie,  qui  a  la  même  propriété.  Lycus  nous 
apprend  qu’il  eft  une  Fontaine  dans  les  Indes  &  à  Ec- 
batane,  qui  allume  les  flambeaux.  Théopompe  rappor¬ 
te  qu’il  y  a  un  Lac  à  Scotufle,  qui  guérit  les  bleflùres; 
Sc  Juba  fait  mention  d’un  autre  qui  eft  dans  le  pays  des 
Troglodytes ,  à  qui  fes  mauVaifes  qualités  ont  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  Lac  enragé ,  qui  devient  amer  Sc  falé  trois 
fois  par  jour  ,  Sc  reprend  enfuite  fa  douceur  ordinaire  : 
que  la  même  chofe  lui  arrive  pendant  la  nuit ,  Sc  qu’il 
engendre  des  ferpens  de  vingt  coudées  de  long.  Ce  mê¬ 
me  Auteur  rapporte  qu’il  y  a  une  Fontaine  dans  l’A¬ 
rabie  ,  dont  l’eau  fort  avec  une  force  fi  prodigieufe , 
qu’elle  entraîne  tous  les  corps ,  quelque  pefans  qu’ils 
foient.  Théophrafte  dit  que  la  Fontaine  de  Marfyas, 
qui  eft  à  Celene  dans  la  Phrygie ,  jette  des  cailloux.  A 
quelque  diftance  de-là  on  en  trouve  deux  autres ,  dont 
l’une  caufe  la  joie,  Sc  l’autre  la  friftefle  :  ce  qui  leur  a 
fait  donner  par  les  Grecs  le  nom  de  Clæon  8c  de  Ge- 
lon.  La  Fontaine  de  Cupidon ,  qui  eft  à  Cyzique,  gué¬ 
rit  de  l’amour  ceux  qui  boivent  de  fon  eau ,  à  ce  que 
prétend  Mutianus.  Il  y  en  a  une  autre  à  Cranon,  dont 
l’eau ,  qui  n’eft  que  médiocrement  chaude ,  étant  jettée 
fur  du  vin ,  en  refte  féparée  pendant  trois  jours.  A  Mat- 
tiacum  en  Allemagne ,  au-delà  du  Rhin ,  il  y  a  des  fon¬ 
taines  dont  l’eau  conferve  la  chaleur  pendant  trois  jours. 
On  trouve  fur  les  bords  de  ces  Fontaines  des  pierres- 
ponces  ,  que  l’eau  y  a  engendrées. 

Si  ce  que  je  viens  de  rapporter  paroiffoit  incroyable  à 
quelqu’un  ,  qu’il  fe  fouvienne  que  la  nature  ne  mani- 
fefte  jamais  mieux  fes  merveilles  que  dans  les  proprié¬ 
tés  des  eaux.  Ctefias  rapporte  qu’il  y  a  dans  les  Indes 
un  Etang  appellé  Siden ,  dans  lequel  tout  ce  qu’on  jette 
va  au  fond.  Cœlius  prétend  que  l’eau  du  lac  Averne  ne 
fauroit  foutenir  les  moindres  petites  feuilles;  8c  Var¬ 
ron  ,  que  les  oifeaux  qui  volent  deflùs ,  tombent  morts. 
C’eft  tout  le  contraire  du  lac  Apufcidamus ,  qui  eft  en 
Afrique ,  dans  lequel  rien  ne  peut  aller  au  fond.  Apion 
rapporte  la  même  chofe  du  puits  de  la  Pythie ,  qui  eft 
en  Sicile,  d’un  lac  qui  eft  dans  la  Médie,  &  du  puits 
de  Saturne.  Il  y  a  un  ruifleau  dans  la  Judée  qui  tarit 
tous  les  jours  de  Sabbat.  , 

Quelques-unes  de  ces  merveilles  font  d’une  nature  à  nous 
caufer  de  l’horreur.  Ctéfias  écrit  qu’il  y  a  une  Fontai¬ 
ne  dans  l’Arménie  dont  le  poiffon,qui  eft  noir,  caulè 
la  mort  à  ceux  qui  en  mangent.  J’ai  oui  dire  que  l’on 
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trouvoit  une  fèmblable  efpece  de  poiiïbn  vers  la  four- 
ce  du  Danube ,  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  arrivé  à  une 
fontaine  qui  eft  fur  le  bord  de  fon  lit  :  ce  qui  fait  croire 
que  ce  fleuve  prend  fa  fource  à  cet  endroit.  On  rappor¬ 
te  la  même  chofe  de  l’Etang  des  Nymphes  en  Lydie. 
On  trouve  dans  l’Arcadie  ,  près  du  Phenée ,  une  fource 
appellée  Styx ,  dont  l’eau  tue  fur  le  champ  ceux  qui  en 
boivent.  Théophrafte  nous  apprend  qu’elle  contient  des 
petits  poiflons  qui  font  un  poifon  mortel  ;  en  quoi  elle 
différé  des  autres  fontaines  empeftées.  Théophrafte  fait 
mention  de  quelques  autres  fources  femblables  qui  font 
à  Cychri  dans  la  Thrace;  Sc  Lycus  parle  de  certaines 
eaux  que  l’on  trouve  dans  le  pays  des  Léontins,  qui 
caufent  la  mort  trois  jours  après  qu’on  les  a  bues.  Var- 
ron  parle  aufli  d’une  fontaine  qui  eft  auprès  de  Sorac- 
te ,  dont  la  fource  a  quatre  piés  de  largeur ,  qui  bout  au 
lever  du  foleil ,  comme  le  feroit  un  pot  qu’on  aurait  mis 
fur  le  feu,  Sc  qui  tue  tous  les  oifeaux  qui  boivent  de  fon 
eau.  La  plupart  de  ces  ruifleaux  funeftes  ont  un  afpeél 
attrayant,  Sc  une  qualité  qui  fait  donner  dans  le  piège , 
comme  il  paraît  par  le  Nonacris,  qui  eft  dans  l’ Arca¬ 
die.  Il  y  a  toute  apparence  qu’elles  nüifent  par  leur  froid 
exceffif,  puifqu’elles  fe  pétrifient  au  fortir  de  léur  four- 
ce.  Celles  deTempé  dans  laTheffaliefont  tout-à-fait 
différentes,  Sc  on  ne  fauroit  les  voir  fans  terreur.  Elles 
paiTent  pour  corroder  le  fer  &  le  cuivre.  Leur  fource, 
qui  eft  fort  étroite ,  eft  entourée  par  les  racines  d’un  ca- 
rouge  fauvage  ,  &  fe  s  bords  couverts  d’une  herbe  qui 
ne  croît  que  dans  cet  endroit.  Dans  la  Macédoine ,  à 
Une  petite  diftance  du  tombeau  d’Euripide ,  font  deux 
ruifleaux  qui  fe  mêlent.  L’eau  de  l’un  eft  tout-à-fait 
falutaire ,  tandis  que  l’autre  caufe  la  mort. 

Il  y  a  à  Perperenne  une  fontaine  dont  l’eau  pétrifie  tous 
les  endrois  par  où  elle  paffe.  Celle  de  Delium  dans  l’Eu- 
bée,  dont  les  eaux  font  chaudes,  a  la  même  propriété; 
8c  les  rochers  qu’elles  baignent  font  extrêmement  éle¬ 
vés.  Il  y  a  à  Eurymene  une  fontaine  dont  l’eau  pétrifie 
les  fleurs  ;  &  à  Colofle ,  une  Riviere  qui  change  en  cail¬ 
loux  les  briques  qu’on  y  jette.  L’eau  qui  fe  filtre  à  tra¬ 
vers  la  grotte  de  Corycie  fe  pétrifie.  Il  arrive  la  même 
chofe  à  Micza  dans  la  Macédoine ,  où  l’eau  fe  conver¬ 
tit  en  cailloux  en  fortant  de  la  voûte  :  elle  fe  pétrifie  à 
Cerycum  auflî-tôt  après  être  tombée  ;  8c  dans  quelques 
endroits  elle  forme  des  piliers  qui  n’ont  aucune  cou¬ 
leur,  comme  dans  la  grotte  des  Rhodiens  à  Phaufie, 
dans  la  Cherfonefe. 

On  voit  par  ce  récit  de  Pline  jufqu’à  quel  point  les  An¬ 
ciens  ont  eu  connoiffance  des  eaux  minérales.  Elles  ont 
été  depuis  plus  ou  moins  en  ufage,  fuivant  les  diffé¬ 
rons  fyftemes  qui  ont  pris  le  deflùs  en  Medecine.  L’u- 
fàgc  des  eaux  minérales  dans  la  pratique  de  cette  fcien- 
ce  tient  beaucoup  de  l’empyrifme ,  perfonne  n’ayant 
découvert  jufqu’à  préfent  une  méthode  fûre ,  qui  pût  fer- 
vir  à  déterminer  les  effets  de  ces  eaux  à  priori ,  ou  avant 
qu’un  grand  nombre  d’expériences  faites  au  hafard  fur 
des  malades  ait  découvert  leur  efficacité.  Il  eft  arrivé 
*  de-là  que,  quoique  les  eaux  minérales  foient  abondan¬ 
tes  dans  tous  les  pays ,  on  n’en  a  employé  qu’un  petit 
nombre  dans  la  Medecine. 

Hoffman  ayant  connu  l’erreur  dans  laquelle  les  Anciens 
avoient  été  fur  la  nature  des  eaux  minérales  ,  8c  com¬ 
bien  il  étoit  important  de  la  bien  connoître  pour  les  or¬ 
donner  avec  fruit ,  a  fait  plufieurs  expériences  qui  jet¬ 
tent  un  peu  de  jour  fur  cette  matière,  8c  qui  ont  fervi 
de  bafe  à  toutes  celles  qu’on  a  faites  dans  ia  fuite  fur  ce 
fujet.  Schaw  a  pouffé  encore  fcs  recherches  plus  loin; 
de  forte  que  joignant  ces  différentes  expériences  avec  la 
certitude  que  nous  avons  des  effets  qu’elles  produifent 
dans  différons  cas  par  le  nombre  d’effais  qu’on  a  faits, 
nous  fommes  en  état  d’approcher  de  plus  près  de  cette 
méthode. 

C’eft  à  ce  dernier  Auteur  &  à  M.  Slare  que  je  fuis  redeva¬ 
ble  de  ce  que  je  vais  dire  fur  cette  matière,  que  je  dé¬ 
taillerai  plus  ou  moins ,  fuivant  que  l’importance  du 
fujet  paraîtra  l’exiger  ;  car  je  fuis  perfuadé  que  fi  l’on 
connoiffoit  parfaitement  toutes  les  vertus  des  eaux 
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minél'aleS,  les  moyens  que  l’on  a  employés  jufqu’à 
préfent,  deviendraient  inutiles  dans  toutes  les  maladies 
chroniques ,  que  l’on  pourrait  guérir  par  une  méthode 
plus  fùre  ,  plus  prompte,  plus  agréable  8c  plus  efficace. 
Ce  fentiment ,  quelque  extraordinaire  qu’il  paroilfe  , 
ne  m’eft  point  propre,  comme  il  eft  aifé  d’en  juger  par 
les  obfervations  8c  les  réflexions  fuivantes ,  que  je  tire 
du  célébré  Hoffman. 

1.  Il  paraît  que  les  eaux  minérales  chaudes  &  froides  font 
par  leur  efficace,  8c  par  la  vertu  qu’elles  ont  de  prove¬ 
nir  les  maladies ,  &  de  les  guérir ,  au  -  deflùs  de  tous  les 
remedes  que  l’on  vend  dans  les  boutiques  ,  8c  qui  font 
préparés  avec  le  foin  le  plus  fcrupuleux.  Il  n’y  a  même 
que  ceux  qui  font  entièrement  ignorans  fur  cette  ma¬ 
tière  qui  puiffent  révoquer  ce  fait  en  doute. 

2.  Il  n’y  a  rien  dans  la  nature  qui  approche  de  plus  près  du 
remede  univerfel  que  l’on  cherche  depuis  fi  long-tems 
pour  la  cure  de  toutes  les  maladies ,  que  ces  fortes 
d’eaux.  Une  recherche  laborieufe  n’eft  point  néceffaire 
pour  le  trouver,  puifque  la  nature  nous  offre  d’elle- 
même  des  eaux  qui  conviennent  à  toutes  fortes  de  ma¬ 
ladies.  Je  défierais  même  quelque  Médecin  que  ce  foit, 
qui  ait  le  plus  de  connoiffance  8c  d’expérience  dans  fon 
art,  de  pouvoir  citer  quelque  remede  qui  poffede  les 
mêmes  propriétés  que  les  eaux  dont  nous  parlons ,  je 
veux  dire,  qui  guériffe  avec  fuccès  8c  avec  promptitu¬ 
de  ,  fans  affoiblir  les  forces  du  malade  ,  qui  opéré  fans 
violence  par  tous  les  excrétoires  du  corps  ,  Sc  chaffe  par 
fes  pores  la  matière  qui  engendre  les  maladies.  Car  ces 
eaux  non-feulement  délayent,  chaffent  Sc  entraînent  lest 
humeurs  impures  qui  féjournent  dansl’eftomac  &  dans 
les  inteftins,  mais  hâtent  encore  l’évacuation  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  faline  8c  onéfueufe,  par  les  conduits 
de  l’urine ,  Sc  expulfent  en  même  tems  par  les  fueurs 
les  particules  nuifibles  les  plus  fubtiles  Sc  les  plus  ra¬ 
réfiées; 

3.  Ces  eaux  outré  leur  vertu  évacuante  i  en  poffedent  une 
autre  extrêmement  altérant  ;  de  forte  qu’on  ne  con- 
noît  jufqu’à  préfent  aucun  remede  plus  propre  à  dif- 
foudre  les  humeurs  vifqueufes  Sc  gluantes  ,  à  délayer 
Sc  à  tempérer  celles  qui  font  acres  8c  corrofives ,  à  cor¬ 
riger  &  à  changer  celles  qui  font  acides  8c  aufteres ,  Sc 
à  détruire  les  obftruétions  &  les  coagulations  qui  fe 
font  formées  dans  les  vaifleaux  les  plus  fins.  Ajoutez 
à  cela,  qu’elles  poffedent  une  vertu  par  laquelle  elles 
fortifient  Sc  rétabliflent  les  parties  folides  du  corps  qui 
ont,perdu  leur  élafticité  naturelle  ,  &  qui  fe  font  relâ¬ 
chées.  Ce  qui  eft  encore  plus  extraordinaire  *  c’eft 
qu’elles  produifent  tous  ces  bons  effets  fans  occafion- 
ner  aucune  fuite  fâcheufe  :  ce  qui  fait  qu’on  peut  les 
donner  en  toute  fureté  ,  non-feulement  aux  perfonnes 
robuftes ,  mais  encore  à  celles  qui  font  d’une  comple- 
xion  foible,  aux  femmes  en  couche ,  aux  vieillards  Sc 
aux  enfanS.  Enfin ,  elles  ont  encore  cela  de  propre  f 
qu’elles  conviennent  à  toutes  fortes  de  tempéramens  > 
d’âges  &  de  faifons,  fans  en  excepter  l’hiver. 

4.  Ce  qu’il  y  a  déplus  extraordinaire  encore,  mais  qui 
n’eft  pas  moins  certain ,  c’eft  que  chaque  lource  miné  * 
raie  paraît  pofféder  des  vertus  tout-à-fait  contraires  , 
eu  égard  aux  différons  effets  qu’elle  produit.  Lors  t 
par  exemple  ,  que  les  excrétions  du  corps  font  trop 
abondantes,  ces  eaux  les  répriment  fans  aucun  dan¬ 
ger  ,  ou  les  augmentent  avec  efficacité  lorfqu’elles  ne 
le  font  pas  aflfez  ;  s’il  arrive  que  les  premières  voies 
particulièrement  l’eftomac  Sc  le  duodénum  ,  foienç 
fùrchargées  de  matières  bilieufes  ,  ces  eaux  les  éva¬ 
cuent  fans  Violence  par  le  vomiflement;  &  au  con¬ 
traire  ,  elles  font  ceffer  fur  le  champ  les  vomiflemens 
violens  Sc  opiniâtres  auxquels  les  perfonnes  hvpochon- 
driaques  font  quelquefois  fujettes.  Elles  arrêtent  d© 
même  le  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal  qui  eft  trop 
abondant ,  Sc  lui  font  reprendre  fon  cours  ordinaire  , 
fùppofé  qu’il  vienne  à  ceffer. 

5.  C’eft  une  preuve  fenfible  de  la  fâgeflfe  Sc  de  la  bonté 
de  la  Providence  ,  d’avoir  empêché  que  les  fources 
minérales  perdiffent  leur  vertus ,  ainfi  qu’il  arrive  à  l§ 

Ri; 
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plupart  des  autres  corps,  ou  quelles  vinflenta  tarir. 
Car  quoique  cela  foit  arrivé  quelquefois  ,  néantmoins 
celles  qui  font  le  plus  d’ufage  dans  la  Medecine  ,  ont 
confervé  leurs  vertus  pendant  un  grand-  nombre  d  an¬ 
nées,  Sc  donné  une  quantité  d’eau  fuffifante ,  même 
dans  les  tems  les  plus  chauds ,  quoique  toutes  les  au¬ 
tres  fontaines  euflent  tari.  Les  principes  ou  ingrédiens 
qu’elles  contenoient  n’ont  pas  alors  changé  de  quali¬ 
tés  ,  8c  leur  quantité  a  toujours  été  proportionnée  à 
celle  de  l’eau.  Enfin  ,  quoique  les  parties  de  la  terre 
par  lefquelles  ces  eaux  paffent  foient  remplies  de  mé¬ 
taux  Sc  de  minéraux  ,  dont  quelques-uns  font  un  poi- 
fon  pour  le  corps  humain ,  elles  n’en  diffolvent  jamais 
aucun  de  cette  efpece  ,  8c  comme  fi  elles  agiifoient 
par  choix  ,  elles  ne  s’imprégnent  que  des  principes 
convenables  aux  parties  folides  Sc  fluides  du  corps. 

Les  fources  médicinales  font  d’une  fi  grande  utilité  pour 
le  genre  humain ,  que  les  anciens  les  regardoient  com¬ 
me"  facrées.  On  ne  peut  donc  que  s’étonner  du  peu  de 
foin  qu’ont  les  Philofophes  8c  les  Médecins,  d  exa¬ 
miner  leurs  principes  >  leurs  opérations  &  leurs  effets. 
La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet , 
n’ont  point  connu  les  principes  dont  ces  eaux  font 
compofées  ,  Sc  en  ont  fubftitué  d’autres  à  leur  place  , 
dont  il  eft  impoflible  d’appercevoir  le  moindre  figne. 
Il  eft  arrivé  de-là  que  les  Médecins  qui  font  fur  les 
lieux  ,  aufli-bien  que  ceux  des  autres  pays ,  qui  n’ont 
point  eu  la  commodité  d’examiner  les  eaux  dont  nous 
parlons  ,  les  ont  tenues  pour  fufpeétes  Sc  dangercufes, 
Sc  n’en  ont  confeillé  l’ufage  qu’aux  perfonnes  qui 
font  d’une  complexion  forte  Sc  vigoureufe ,  dans  la 
crainte  qu’ils  ont  eue  quelles  ne  nuifiifent  ou  qu’elles 
ne  caufaifent  même  la  mort  par  la  très-grande  quan¬ 
tité  de  principes  minéraux  dont  ils  les  ont  crues  com¬ 
pofées,  Sc  qui  fant  pour  la  plupart  dans  ce  degré  nui- 
fibles  au  corps  humain ,  à  moins  que  toutes  fies  par¬ 
ties  ne  foient  faines  Sc  entières.  Il  femble  cependant 
que  ces  Médecins  n’ont  pas  agi  conféqilemment  à 
leur  opinion ,  lorfqu’ils  ont  employé  ces  eaux  pour 
guérir  les  maladies  chroniques  contre  lefquelles  tous 
les  autres  remedes  avoient  été  inutiles  ,  Sc  qui  avoient 
réduit  les  malades  à  la  derniere  extrémité ,  comme  fi 
ceux  à  qui  ils  les  ordonnoient  pouvoient  avoir  les  vif- 
ceres  fains  Sc  entiers  ,  après  avoir  été  fi  long-tems  at¬ 
taqués  de  ces  maladies.  Il  faut  donc  qu’ils  avouent  que 
les  eaux  minérales  qui  ne  font  aucun  mal ,  Sc  qui 
guériffent  même  des  perfonnes  qui  font  extrêmement 
affaiblies  par  la  maladie ,  doivent  être  d’une  très-gran¬ 
de  utilité ,  quoiqu’ils  ne  puiflent  pas  toujours  rendre 
raifon  de  leur  opération. 

Les  découvertes  que  je  puis  avoir  faites  fur  ce  fujet ,  ne 
font  qu’une  fuite  de  la  réfolution  que  j’avois  prife  de 
ne  point  m’en  rapporter  à  la  bonne  foy  des  autres  ,  ni 
de  juger  du  fçavoir  des  Médecins  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  réputation  qu’ils  pouvoient  avoir  ;  mais  d’é¬ 
prouver  mes  forces  Sc  d’examiner  autant  que  j’en  fe- 
rois  capable ,  toutes  chofès  fuivant  les  lois  que  la  rai¬ 
fon  diète.  Mes  obfervations ,  &  l’expérience  m’ayant 
fait  connoître  la  vertu  Sc  l’utilité  des  eaux  minérales 
dans  la  Medecine  ,  je  me  fuis  cru  obligé  de  continuer 
mes  recherches  avec  toute  la  précaution  Sc  l’exaéfitu- 
de  que  l’importance  de  la  matière  exige.  Lors  donc 
que  je  fuis  venu  à  examiner  la  nature  ,  les  principes  Sc 
les  vertus  de  ces  eaux,  en  me  fervant  des  moyens  que 
la  Chymie  Sc  la  Philofophie  fourniflent ,  j’ai  trouvé 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  que  les  Auteurs  en  ont 
dit ,  étoit  faux  Sc  imaginaire  ;  ce  qui  m’a  engagé  à 
m’oppofer  à  ces  erreurs  qui  pouvoient  nuire  à  l’Art 
que  je  profeiTe,  Sc  à  appuyer  mes  découvertes  de  tou¬ 
tes  lesraifonsque  j’ai  crues  propres  à  les  confirmer.  Mes 
efforts  n’ont  point  été  inutiles ,  Sc  j’ai  heureufement 
découvert  certaines  fources  dont  la  vertu  eft  extraor¬ 
dinaire  ,  dont  j’ai  introduit  l’ufage  dans  la  Medecine 
avec  beaucoup  de  fuccès  Je  ne  doute  point  que  les  autres 
Médecins  ne  réuffiffent  également  dans  leurs  recher¬ 
ches  ,  s’ils  tiennent  la  même  route  que  moi ,  ce  que 
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je  fouhaîte  de  tout  mon  coeur  pour  le  bien  du  genre 
humain.  Hoffman. 

M.  Slare  paroît  être  un  des  premiers  qui  fe  font  apper- 
çus  de  l’erreur  dans  laquelle  on  eft,  au  fujet  des  eaux 
minérales.  Ses  obfervations  méritent  d’avoir  place  ici. 
Je  puis  aHurer  auparavant ,  une  fois  pour  toutes,  que 
j’ai  été  témoin  des  effets  furprenans  des  eaux  dont  je 
parle ,  dans  quelques-uns  des  cas  dont  Pline  fait  men¬ 
tion  ,  comme  dans  la  gravelle.  J’ofe  même  avancer 
qu’il  n’y  a  point  de  remedes  comparables  à  celui-là 
pour  guérir  les  maladies  hyftériques ,  pour  hâter  la  fé¬ 
condité  Sc  pour  prévenir  les  fauffes- couches  ;  ce  qui  ne 
me  permet  point  de  douter  des  vertus  qu’on  attribue 
aux  eaux  de  Spa  Sc  de  Pyrmont  dans  les  pages  fui- 
vantes.  J’avouerai  cependant  que  je  n’ai  jamais  pu 
voir  par  moi-même  ces  effets ,  quoique  je  m’en  fois 
fervi  dans  plufieurs  occafions  ;  de  forte  que  leur  fuc¬ 
cès  ayant  démenti  le  caraftere  qu’on  leur  avoit  attri¬ 
bué,  je  ne  les  ai  pas  employées  davantage.  Je  ne  pré- 
tens  point  diminuer  ici  la  réputation  que  ces  eaux  ont 
acquife,  mais  faire  voir  feulement  qu’elles  perdent 
leurs  vertus  lorfqu’elles  font  éloignées  de  leurs  four¬ 
ces  ;  ou  ce  qui  eft  plus  vrai  femblable  ,  que  ceux  qui 
les  vendent  en  gros  ont  trouvé  les  moyens  de  les  con¬ 
trefaire  avec  tant  d’artifice,  qu’elles  ne  different  des 
naturelles  qu’en  ce  qu’elles  n’ont  aucune  vertu. 

Comme  M.  Jordis,  membre  de  la  Société  Royale ,  avec 
qui  je  fuis  en  correfpondance  depuis  plus  de  trente 
ans,  pratique  la  Medecine  à  Francfort  Sc  fouvent  à 
Swalbach  pendant  l’été  ,  je  le  priai  d’examiner  les 
eaux  de  Spa  ,  Sc  de  me  rendre  compte  de  ce  que 
contiennent  les  aigrelettes  ,  qui  font  auffi  célébrés  par 
leurs  vertus  que  par  l’tifage  qu’en  font  les  perfonnes 
de  la  première  qualité.  Il  y  trouva  quelques  parties 
ferrugineufès  qu’il  fit  calciner  pour  voir  fi  elles  ne 
contenoient  point  de  foufre  ,  mais  il  n’a  jamais  pu  ti¬ 
rer  de  ces  eaux  la  moindre  goutte  d’acide  par  la  diftil- 
lation  ,  quelque  expérience  qu’il  ait  tentée  pour  cela. 
Le  premier  fioupçon  que  j’ai  eu  que  les  eaux  chaly- 
bées  ne  contiennent  aucun  fel  groflier,vitriolique  ou  aci¬ 
de  ,  n’eft  venu  que  de  l’ufage  accidentel  d’une  eau  fer¬ 
rée  très-forte ,  dans  laquelle  j’avois  fait  diffoudre  du 
favon  ,  Sc  que  j’ai  trouvée  très  -  propre  à  laver  meS 
mains.  Je  me  fuis  fait  rafer  enfuite  avec  la  même  eau 
Sc  avec  plufieurs  autres  de  cette  efpece ,  dont  j’ai  fait 
l’effai  de  la  même  maniéré  ,  Sc  je  les  ai  trouvées  beau¬ 
coup  meilleures  pour  cet  effet  que  l’eau  de  pompe. 

J’ai  confulté  mon  palais  ,  Sc  effayé  fi  je  ne  pourrois  point 
découvrir  quelque  aigreur  ou  acidité  dans  les  eaux 
minérales  d’Angleterre  ,  mais  elles  m’ont  paru  laiffer 
une  faveur  douce ,  Sc  j’ai  trouvé  dans  un  grand  nom¬ 
bre  des  fels  alcalis ,  fixes  Sc  adoucis  ,  en  les  exami¬ 
nant  fcrupuleufement. 

J’ai  fait  des  expériences  avec  plufieurs  fortes  d’efprits 
propres  à  fermenter  avec  des  acides ,  avec  celui  de 
corne  de  cerf,  de  fel  ammoniac ,  Scc.  mais  ils  n’ont  oc- 
cafionné  aucune  fermentation  ,  ni  aucune  altération 
dans  ces  eaux. 

J’ai  regardé  les  maladies  auxquelles  ces  eaux  convien¬ 
nent  ,  comme  étant  fouvent  produites  par  des  matiè¬ 
res  acres, acides  ou  tendantes  à  l’acrimonie.  Telles  font 
les  cardialgies  ,  les  vomiflèmens  aigres  ,  les  diarrhées 
dyflenteriques  ,  les  coliques  caufées  par  le  fcorbut  Sc 
la  ftrangurie  ,  dans  lefquelles  on  emploie  des  remedes 
adoucilfans  ,  qui  ont  une  vertu  alcaline. 

Je  confidere  ces  eaux  comme  poffedant  les  propriétés  du 
fer ,  qui  eft  un  des  remedes  les  plus  oppofés  aux  acides 
qu’il  corrige  beaucoup ,  comme  l’expérience  m’en  a 
convaincu  ,  ce  qui  fait  qu’on  doit  le  regarder  comme 
approchant  de  l’alcali. 

1 .  Prenez  une  dragme  de  limaille  de  fer ,  fur  laquelle  vous 
verferez  environ  une  once  de  vinaigre ,  de  verjus  ou 
de  fuc  de  citron ,  qui  font  les  acides  les  moins  forts , 
Sc  ces  fucs  perdront  leur  acidité  :  fi  vous  verfez  fur  cet¬ 
te  limaille  des  acides  minéraux ,  comme  de  l’efprit 
corrofif  de  nitre ,  de  fel ,  ou  de  l’huile  de  vitriol ,  ils 
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perdront  auffi-tôt  leur  acidité ,  8c  donneront  par  l’éva¬ 
poration  un  fel  doux ,  que  les  Chymiftes  appellent  lu¬ 
cre  de  Mars ,  8c  qui  paiTe  pour  un  excellent  altérant. 
On  peut  le  donner  intérieurement  fans  rien  craindre 
lorfqu’il  eft  préparé  comme  il  faut. 

2.  On  emploie  l’acier  réduit  en  poudre  très-fubtile ,  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  maladies  de  leftomac , 
dans  les  pâles  -  couleurs  ,  l’affeélion  hypochondriaque 
8c  dans  plufieurs  autres  maladies  caufées  par  l’acidité 
8c  l’acrimonie  des  humeurs. 

Le  lait  m'ayant  paru  propre  à  décider  cette  queftion  ,  je 
m’en  fuis  fervi  dans  les  expériences  que  j’ai  faites 
avec  tout  le  foin  poffible.  J’ai  d’abord  éprouvé  fi  les 
eaux  chalybées  ,  furtout  celles  de  Spa  prenoient  la 
teinture  du  fiel  ;  ce  qui  m’ayant  réuffi ,  j’ai  mêlé  une 
partie  de  ces  eaux  avec  du  lait  froid  ,  une  autre  par¬ 
tie  avec  du  lait  tiede  ,  &  j’en  ai  fait  bouillir  une  éga¬ 
le  quantité  enfemble  ;  mais  loin  de  le  cailler ,  ces  li¬ 
queurs  ont  été  plufieurs  jours  fans  s’aigrir. 

Les  eaux  minérales  ,  furtout  les  chalybées  ,  font  d’une  fi 
grande  importance  dans  la  Medecine ,  la  réputation 
qu’elles  ont  parmi  nous  ell  fi  juftement  acquife  ,  & 
l’ufage  qu’on  en  fait  dans  les  maladies  les  plus  opiniâ¬ 
tres  eft  fi  fréquent ,  que  j’ai  cru  rendre  fervice  aux  cu¬ 
rieux  ,  principalement  à  ceux  qui  s’appliquent  à  la 
Medecine ,  d’examiner  à  fond  ce  remede ,  d’établir  fes 
véritables  propriétés  &  de  démontrer  que  ce  à  quoi 
l’on  a  donné  jufqu’aujourd’hui  le  nom  d’acide  ,  eft  un 
véritable  alcali.  N’eft-ce  pas  une  efpece  de  juftice  que 
l’on  doit  au  Public ,  d’obliger  les  Allemands  qui  nous 
envoient  ces  eaux  avec  le  faux  caraétere  d'aigrelettes , 
de  ne  plus  donner  ce  nom  à  l’avenir  à  celles  de  Spa  ? 
Cette  fauffe  dénomination  a  obligé  les  Médecins  à 
défendre  l’ufage  du  lait  à  ceux  qui  prennent  les  eaux, 
comme  s’il  étoit  un  poifon  pour  eux. 

Quoique  ce  préjugé  foit  généralement  répandu  en  An¬ 
gleterre  parmi  ceux  qui  prennent  les  eaux ,  je  n’ai  pas 
failfé  de  donner  du  lait  tous  les  foirs  à  des  malades 
dans  certains  cas ,  avec  beaucoup  de  fuccès ,  pendant 
tout  le  tems  qu’ils  ont  ufé  de  ce  remede.  J’ofe  même 
afTurer  que  quelques-uns  n’ont  pu  les  fupporter  fans 
y  mettre  un  tiers  de  lait ,  ce  qu’ils  ont  continué  de  fai¬ 
re  plufieurs  femaines  fans  en  être  incommodés.  Je 
n’ai  jamais  pu  découvrir  la  moindre  raifon  qui  pût 
obliger  à  défendre  l’ufage  du  lait  à  ceux  qui  prennent 
les  bains  d’eaux  minérales  ,  quelques  recherches  que 
j’aie  faites  pendant  un  an  8c  demi  fur  les  propriétés  , 
les  vertus  8c  les  vices  que  ces  eaux  peuvent  avoir. 

L’expérience  fuivante  prouve  que  les  acides  ne  s’accor¬ 
dent  point  avec  les  eaux  minérales ,  bien  différens  en 
cela  des  fubftances  qui  font  d’une  nature  adouciffan- 
te  alcalifée ,  que  nous  avons  trouvé  avoir  avec  elles 
un  grand  rapport.  Je  n’ai  mis  qu’une  feule  goutte  d’hui¬ 
le  de  vitriol  dans  un  grand  verre  d’eau  de  Spa ,  qui 
avant  l’addition  de  cet  acide ,  donnoit  une  couleur  de 
pourpre  foncé ,  mêlé  à  la  diifolution  du  fiel ,  8c  qui 
n’a  pas  produit  après  cette  addition  la  moindre  altéra¬ 
tion  ,  quoique  la  quantité  de  fiel  fût  quatre  fois  plus 
forte  dans  la  diifolution  avec  laquelle  elle  fut  unie 
enfuite.  Je  conclus  de-là  que  les  vertus  des  parties  cha¬ 
lybées  ,  que  je  regarde  comme  l’ame  de  ces  eaux ,  ont 
été  détruites  jufqu’au  point  de  perdre  leur  faculté 
cordiale  ou  corroborative  ;  8c  que  la  bile  qui  fe 
trouve  dans  les  inteftins  ,  ne  peut  point  féparer  en  ce 
cas  les  particules  chalybées ,  qui  font  les  feules  qui 
opèrent,  ni  les  mêler  avec  le  chyle.  Ceux  qui  veulent 
que  ces  eaux  palfent  plus  facilement  dans  les  veines  , 
doivent  donc  prendre  garde  de  ne  point  les  mêler  avec 
aucun  acide  ,  quoiqu’on  ait  coutume  ordinairement 
d’employer  l’efprit  de  vitriol ,  celui  de  nitre  dulcifié , 
en  qualité  de  diurétique  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  les 
dépouiller  de  la  vertu  cordiale  8c  altérante  qu’elles 
poffedent  ,  8c  les  rendre  par-là  femblables  à  l’eau 
commune  ;  ce  que  l’on  eft  forcé  de  faire  à  la  vérité  , 
lorfqu’on  veut  employer  les  eaux  de  Bath  dans  quel¬ 
ques  maladies  inflammatoires. 


A  C  I  $6Ô 

Je  finirai  l’examen  des  eaux  de  Spa  par  une  expérience 
fort  aifée  en  faveur  des  alcalis  ,  qui  eft  que  fi  l’on  met 
dans  l’eau  à  laquelle  on  a  ajouté  l’huile  de  vitriol , 
quelque  fel  alcali  volatil  ou  fixe  ,  tel  que  le  fel  vola¬ 
til  de  corne  de  cerf  ou  dé  fel  ammoniac  ,  du  fel  fixe 
de  tartre  ou  d’abfinthe ,  ou  quelqu’autre  véritable  al¬ 
cali  ,  on  abforbera  l’eiprit  acide ,  on  redonnera  à  ces 
eaux  leur  première  vertu-,  &  on  lesdifpofera  à  donner 
leur  teinture  mêlées  avec  labile,  comme  elles  ont  ac¬ 
coutumé  de  le  faire  dans  leur  état  naturel. 

Je  fis  l’été  dernier  quelques  expériences  avec  les  eaux  de 
Pyrmont  dontj’avois  une  douzaine  de  pintes.  Je  trou¬ 
vai  en  les  goûtant  qu  elles  poffédoient  une  vertu  cha- 
libée  ,  &  qu’elles  faifoient  une  vive  impreflion  fur  le 
palais  ,  beaucoup  plus  agréable  Sc  fpiritueufe  que  les 
meilleures  eaux  de  Spa  que  j’aie  jamais  goûtées.  Ces 
dernieres  palfent  pour  excellentes  lorfqu’elles  pétil¬ 
lent  un  peu  dans  le  verre  :  mais  lorfqu’on  verfe  les 
premières  dans  un  verre  en  été,  8c  ce  qui  eft  bien  plus, 
lorfqu’on  débouche  la  bouteille  ,  8c  que  l’air  vient  à 
s’y  introduire  ,  il  furvient  une  ébullition  confidérable 
approchante  à  celle  du  cidre  qui  eft  en  bouteille ,  mais 
qui  n’eft  pas  de  longue  durée  ;  elles  confervent  leur 
goût  piquant  &  ferrugineux  jufqu’à  la  derniere  goutte, 
quoique  l’on  foit  quelque-tems  à  les  boire.  Ces  eaux 
ne  pétillent  ni  ne  fermentent  point  en  hiver ,  s’il  en 
faut  juger  par  les  miennes.  Il  eft  vrai  que  je  ne  les  avois 
point  confervées  avec  foin,&  qu’elles  avoient  été  pen¬ 
dant  l’hiver  dans  une  cave  où  j’ai  coutume  de  tenir 
mon  vin  8c  ma  biere  :  mais  elles  n’ont  point  perdu  leur 
goût  ferrugineux  ni  la  faveur  piquante  8c  agréable 
qu’elles  avoient  auparavant. 

On  a  mis  ces  eaux  au  nombre  des  aigrelettes  d’Allemagne, 
8c  quelques  uns  de  mes  amis  à  qui  j’en  fis  goûter  les 
trouvèrent  dabord  aigres  ;  lorfqu’ils  vinrent  à  les  exa¬ 
miner  plus  attentivement ,  ils  furent  forcés  de  changer 
d’avis  &  d’avouer  que  leur  goût  piquant  les  avoit  fé- 
duits  julqu’au  point  de  les  leur  faire  trouver  acides  oit 
véritablement- aigres.  Le  cidre  8c  la  biere  douce  en 
bouteille  affeélent  le  palais  d’une  fenfation  aigue  , 
qui  eft  fort  éloignée  de  l’aigreur  ;  on  peut  même  faire 
enforte  que  les  alcalis  volatils  du  fel  ammoniac  oü  de 
la  corne  de  cerf  picotent  la  langue  de  la  même  ma¬ 
niéré. 

Je  fis  d’autres  recherches  pour  voir  fi  je  ne  découvrirois 
pas  quelque  acidité  dans  les  eaux  de  Pyrmont.  j’y  verlai 
une  quantité  confidérable  d’efprit  de  corne  de  cerf  8c 
de  fel  ammoniac  préparé  comme  il  faut ,  mais  ce  mé¬ 
lange  ne  produifit  aucune  fermentation.  Pour  mieux 
m’affurer  de  la  nature  de  ces  eaux  ,  je  les  mêlai  avec 
une  quantité  égale  8c  quelquefois  double  de  lait  que 
je  fis  chauffer  à  différens  degrés  :  mais  ces  eaux  au  lier* 
de  cailler  le  lait  ,  le  conferverent  dans  fon  état  natu¬ 
rel  pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  quoique  ce  fût  dans 
le  mois  de  Septembre  Sc  que  le  tems  fût  très-chaud. 

Mettez  environ  un  demi-grain  de  bile  de  la  véficule  du 
fiel  defféchée  Sc  pulvérifée  dans  un  quart  de  pinte  d’eau 
de  Pyrmont,  il  la  troublera  fur  le  champ  8c  lui  donne¬ 
ra  une  couleur  de  pourpre  foncé  ,  furtout  fi  vous  avez 
foin  de  la  remuer  :  mais  fi  vous  mettez  cette  poudre 
fur  la  furface  de  cette  eau  ,  elle  la  teindra  d’un  fort 
beau  bleu.  Vous  aurez  une  teinture  beaucoup  plus 
agréable  en  mettant  cinq  feuilles  de  thé  fort  vert  daqs 
le  fond  d’un  verre  qui  tienne  un  quart  de  pinte.  Vous 
verrez  ces  feuilles  fe  développer  d’elles-mêmes  Sc  tein-* 
dre  en  un  quart-d’heure  cette  eau  d’un  bleu  d’azur  qu® 
peu  de  végétaux  peuvent  donner.  J’ai  obfervé  que  plus 
ces  feuilles  ou  tel  autre  ftyptique  relient  dans  l’eau  , 
plus  elles  dégénèrent  en  un  pourpre  foncé ,  ou  même  en 
une  couleur  noire. 

Pour  mieux  connoître  l’effet  que  produit  l’ufage  interne 
de  ces  eaux ,  j’en  bus  une  quarte  à  la  fois  de  ia  maniéré 
qui  fuit  :  je  commençai  par  les  eaux  de  Spa ,  que  j’a- 
voiseues  de  la  première  main  ,  8c  dont  j’ufai  pendant 
une  femaine.  Je  bus  enfuite  celles  de  Pyrmont  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  jours ,  Sc  ufai  alternativement  do 
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‘ces  eaux  pendant  vingt  jours.  Il  me  parut  que  celles 
-■de  Pyrmont  étoient  plus  agréables ,  donnoient  plus  de 
force  8c  de  vivacité  ,  Sc  qu’on  devoit  par  conféquent 
les  préférer  aux  autres ,  tant  par  rapport  à  leurs  vertus 
qu’à  c-aufe  qu’elles  ont  un  goût  beaucoup  .plus  agréable. 

Ces  eaux  ont  encore  cet  avantage  fur  toutes  les  eaux  cha- 
lybées  étrangères  dont  nous  avons  connoiffance,  qu’el¬ 
les  fe  confervent  beaucoup  mieux  8c  ne  font  pas  fi  fu¬ 
settes  à  perdre  leur  vettu  ,  étant  expofées  à  l’air  -,  ce 
qui  les  rend  d’une  plus  grande  utilité.  Le  minéral  cha- 
lybé  eft  entièrement  diffous  ,  parfaitement  uni  &  mêlé 
avec  l’eau,  ce  qui  l’empêche  de  fe  précipiter  aifément 
&  le  rend  plus  propre  à  paffer  dans  les  vailTeaux  la<ftés,à 
pénétrer  dans  la  maffedufang  ,  '&  à  produirç  des  effets 
confidérables.  L’expérience  fùivante  prouve  qüe  ce 
que  j’avance  ici  n’eft  point  unefimple  hypothefe. 

Je  remplis  à  demi  une  bouteille  d’eau  de  Spa  8c  l’expo- 
fai  douze  heures  à  Pair  fans  la  boucher.  Lorfque  je 
vins  à  l’examiner  ,  je  lie  la  trouvai  point  différente  de 
l’eau  commune  ,  au  lieu  que  celle  de  Pyrmont  que 
j’avois  expofée  à  Pair  de  la  même  maniéré  ,  conferva 
fon  goût  &  donna  fa  teinture  comme  auparavant.  Elle 
ne  perdit  point  fa  vertu  pendant  deux  jours  que  je  la 
laiffai  dans  cet  état ,  8c  peut-être  euffai-je  pu  la  laitier 
plus  long-tems  encore  ,  mais  je-  crus  que  ce  tems  fuf- 
fifoit.  Je  crois  donc  pouvoir  conclurre  de  cette  expé¬ 
rience,  que  puifque  les  eaux  de  Spa  ont  été  fi  falu- 
-taircs  dans  les  maladies  chroniques  ,  celles  de  Pyrmont 
qui  ont  beaucoup  plus  de  vertus  ,  doivent  furmonter 
les  maladies  les  plus  opiniâtres. 

Ces  eaux  ont  quelquefois  une  qualité  purgative  :  je  vou¬ 
lus  examiner  fi  elles  contenoient  en  effet  quelque  par¬ 
ties  qui  pofledent  cette  propriété  ,  8c  quelles  étoient 
ces  parties. 

Je  fis  évaporer  environ  une  quarte  d’eau  de  Spa  ,  8c  ver- 
lai  iur  ce  qui  reftoit  une  quantité  d’eau  de  pluie  fuffi- 
fànte  pour  diffoudre  8c  pour  enlever  les  fels.  Après 
qu’elle  fut  évaporée  j’eus  un  ou  deux  grains  de  fel  qui 
avoit  un  goût  de  fàumure  pareil  à  celui  des  fels  qu’on 
retire  de  la  plupart  des  eaux  de  riviere.  Tout  le  monde 
fait  que  les  eaux  purgatives  ont  un  goût  très-amer ,  & 
que  le  favant  Grew  donne  au  fel  qu’on  en  retire  ,  le 
nom  de  fai  catharticum  amarum  ,  pour  le  distinguer 
des  autres  efpeces  de  fels  naturels.  Celui  qu’on  retire  des 
eaux  de  Pyrmont  n’a  aucun  rapport  avec  lui ,  n’ayant 
pas  la  moindre  amertume. 

L’on  fait  aufli  qu’à  moins  que  les  eaux  dont  nous  par¬ 
lons  ne  foient  imprégnées  d’une  quantité  confidérâble 
decefel  amer,  elles  ne  purgent  point  du  tout;  deux  ou 
trois  grains  ne  fuffifent  point  8c  n’ont  pas  la  moindre 
vertu  cathartique.  Par  exemple ,  mettez  deux  dragmes 
de  fels  purgatifs  fur  une  quarte  d’eau  commune  ;  cette 
quantité  fera  aller  une  ou  deux  fois  à  la  felle  une  per- 
fonne  qui  a  le  ventre  naturellement  libre.  J’ai  exami¬ 
né  plufieurs  autres  eaux  chalybées  ,  8c  je  ne  me  fuis  ja¬ 
mais  apperçu  qu’elles  continflent  aucune  partie  qui  eut 
une  vertu  purgative. 

Je  crois  qu’il  eft  d’autant  plus  aifé  de  démontrer  que  les 
eaux  chalybées  ont  une  vertu  ftyptique  8c  aftringente , 
qu’elles  doivent  leur  origine  au  fer  8c  furtout  aux 
Pyrites  ,  que  M.  Lifter  regarde  avec  raifon  comme  le 
principe  de  toutes  les  mines  de  fer  auffi-bien  que  des 
eaux  chalybées.  J’ai  fouvent  examiné  la  folution  des 
Pyrites  par  l’eau  de  pluie  à  Deptfort  &  dans  d’autres 
endroits  où  l’on  fait  la  couperofe  ,  8c  je  ne  l’ai  pas 
trouvée  différente  des  autres  eaux  chalybées.  C’eft  à  ce 
minéral  que  nous  devons  les  remedes  ftyptiques  aftrin- 
gens  que  l’on  emploie  extérieurement  8c  intérieure¬ 
ment;  les  poudres  &  les  fels  d’acier ,  le  vitriol  de  mars; 
fouvent  par  l’ufage  des  eaux  de  Tunbridge  &  des  au¬ 
tres  eaux  ferrées ,  plufieurs  perfonnes  ont  été  délivrées 
de  diarrhées  invétérées  qui  avoient  réfifté  à  tous  les 
autres  remedes. 

On  peut  objefter  contre  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les 
eaux  de  Pyrmont  purgent  ceux  qui  les  boivent  à  leur 
fource.  Je  fai  auflà  que  celle  de  Tunbridge  pofledent 
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-outre  cette  qualité  celle  de  caufer  le  vomiflement  lorf- 
qu’on  les  boit  à  la  hâte  8c  en  trop  grande  quantité  : 
mais  nos  Médecins  ont  remédié  à  cet  inconvénient , 
8c  on  ne  s’apperçoit  pas  qu’elles  produifent  cet  effet 
fur  ceux  qui  obfervent  un  régime  convenable.  Il  faut 
donc  convenir  que  ces  eaux  font  aftringentes  de  leur 
nature ,  &  qu’elles  exigent  fouvent  des  remedes  apé¬ 
ritifs.  La  quantité  d’eau  que  l’on  boit  à  Pyrmont  eft 
foùvent  de  trois  à  quatre  pintes.  Il  n’eft  pas  furprenant 
que  leur  poids  les  force  à  defcendre  ,  puifque  la  mê¬ 
me  chofe  arrive  à  l’eau  commune  lorfqu’on  la  boit  a 
la  hâte  8c  en  même  quantité  :  mais  lorfqu’on  boit  les 
eaux  de  Pyrmont  ou  telle  autre  eau  chalybée  que  ce 
foit ,  petit  à  petit ,  favoir  unepinte  ,  ou  plutôt  une  de¬ 
mi  -pinte  toutes  les  heures  ,  on  en  peut  prendre  trois 
pintes  en  autant  d’heures  fans  crainte  d’en  être  purgé. 
Il  eft  impoflible  que  ces  eaux  ne  produifent  l’effet 
qu’on  en  attend  lorfqu’on  a  foin  de  confêrver  le  corps 
8c  l’efprit  dans  une  afliette  tranquille  ;  car  moins  on 
agit ,  mieux  on  rend  ces  eaux  par  les  urines.  Quoique 
cela  fernble  un  paradoxe ,  furtout  aux  Médecins  étran¬ 
gers  ,  qui  ordonnent  à  leurs  malades  de  fe  promener 
beaucoup  pendant  qu’ils  prennent  les  eaux;  je  fuis  per- 
fuadé  que  j’ai  pour  moi  la  raifon  &  l’expérience.  Je 
ne  m’arrêterai  pas  plus  long-tems  fur  ce  fùjet  pour  lè 
préfent ,  Sc  me  contenterai  de  rapporter  une  obferva- 
tion  que  j’ai  faite  ,  qu’aucune  de  nos  eaux  ferrugineu- 
fes  d’Angleterre  ne  donne  une  couleur  de  pourpre  pa¬ 
reille  à  celle  que  donnent  les  eaux  chalybées  des  pays 
étrangers  ;  elle  eft  beaucoup  moins  vive  &  plus  ob£ 
cure  ;  plus  les  eaux  font  mauvaifes ,  plus  auffi  leur  fé- 
diment  eft  noir.  Celles  d’Iflington  contiennent  beau¬ 
coup  d’ocre  ;  le  minéral  n’eft  pas  affez  diffous  8c  donne 
une  couleur  noire ,  au  lieu  que  celles  de  Pyrmont  font 
au-deflùs  de  toutes  les  eaux  que  j’ai  examinées  jufqu’à 
préfent  par  l’éclat  de  leur  couleur  qui  eft  un  bleu  cé- 
lefte.  Slare  ,  Dijferu  Phil.  Tranf. 

Examen  des  Eaux  Minérales. 

Les  vertus  admirables  8c  l’efficacité  extraordinaire  des 
eaux  minérales  froides  >  qu’on  appelle  . aigrelettes  ,  Sc 
des  chaudes  qu’on  nomme  thermales  dans  la  cure  des 
maladies  les  plus  opiniâtres  &  les  plus  invétérées  ,  font 
fi  connues  8c  fi  atteftées  par  le  long  ufage  8c  le  nom¬ 
bre  infini  d’expériences  qu’on  a  faites  ,  que  cette  ma-1 
tiere  ne  foudre  plus  aujourd’hui  aucune  difficulté. 
Mais  il  n’eft  pas  fi  facile  de  favoir  d’où  ces  eaux  ti¬ 
rent  la  vertu  qu’elles  ont  de  guérir  les  maladies  ;  &£ 
en  effet ,  il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  fâchent  fe  fërvir 
de  la  Chymie  pour  découvrir  les  principes  8c  les  ingré- 
diens  d’où  elles  reçoivent  leurs  vertus. 

Le  meilleur  moyen  dont  on  puiffe  fe  fervir  pour  décou¬ 
vrir  les  principes  des  eaux  médicinales  ,  eft  de  faire 
évaporer  le  liquide  à  une  chaleur  douce  ,  ou  dans  un 
vaiffeau  d’étain  pofé  fur  la  cendre  chaude  à  découvert, 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  dans  une  cucurbite  de 
verre  ,  en  confervant  avec  foin  la  liqueur  qui  fort  par 
le  bec  de  l’alambic ,  pour  qu’on  puifle  connoî’tre  la  pro¬ 
portion  qu’il  y  a  entre  les  parties  folides  8c  liquides. 
Si  l’on  pefe  avec  foin  après  l’évaporation  la  maffe  fe- 
che  qui  refte  dans  la  cucurbite  ,  on  faura  au  jufte  le 
poids  des  ingrédiens  qui  font  d’une  nature  plus  fixée, 
qu’il  n’eft  pas  difficile  d’examiner  enfuite ,  quoiqu’il» 
aient  un  tiffu  différent. 

On  doit  commencer  par  diffoudre  ce  qui  a  refté  avec  de 
l’eau  pure  diftillée  ,  ce  qui  eft  toujours  néceffaire  dans 
l’examen  des  préparatiôns  chymiques ,  car  la  plupart 
des  eaux  de  fontaine  contiennent  une  grande  quantité 
de  principes  falins  8c  terreftres.  On  fépare  le  fèl  par 
ce  moyen  ,  8c  il  ne  refte  que  la  terre  que  l’eau  a  le  plus 
de  peine  à  diffoudre.  Il  eft  aifé  de  connoître  fi  ce  fe! 
eft  alcali  en  le  mêlant  avec  un  acide  :  car  pour  lors  il 
forme  un  fel  neutre;  ou  avec  du  fel  ammoniac,  &  dans 
ce  cas ,  il  fe  manifefte  par  l’odeur  volatile  urineufe. 
On  peut  encore  le  connoître  en  y  ajoutant  du  mercure 
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fublimé  diflous  dans  l’eau  ,  car  il  fe  fait  une  précipi¬ 
tation  d’une  poudre  jaune  ;  ou  par  la  couleur  verte 
qu’il  donne  au  firop  de  violettes. 

Le  cas  devient  un  peu  plus  difficile  lorfque  les  fels  qui 
relient  après  l’évaporation  font  de  différente  efpece  ; 
comme  ,  par  exemple  ,  lorfque  les  fels  alcalis  font 
mêlés  avec  des  fels  neutres  ,  tels  que  le  fel  commun 
ou  le  fel  de  chaux  ,  Y  Aphronitrum  ou  fel  fulphureux  , 
qui  approche  de  la  nature  de  l’ Arc anum  duplicatum 
ou  du  tartre  vitriolé.  On  me  demandera  peut-être  com¬ 
ment  il  eft  poffible  de  les  féparer  les  uns  des  autres  ? 
On  peut  le  faire  de  la  maniéré  fuivante  :  verfez  de 
l’eau  commune  fur  la  malfe  defféchée  &  écoulez-la 
après  une  légère* agitation.  Il  reliera  par  ce  moyen  une 
poudre  faline ,  qui  n’ell  pas  aifée  à  diffoudre ,  telle  que 
font  tous  les  fels  moyens;  car  les  fels  alcalis  fe  ditfol- 
vent  promptement  dans  l’eau.  11  eft  un  autre  moyen 
de  féparer  les  fels  neutres  des  alcalis  ,  qui  eft  la  cryf- 
tallifation  ,  dans  laquelle  ,  lorfqu’on  s’y  prend  comme 
il  faut ,  les  fels  moyens ,  comme  étant  les  plus  propres 
à  recevoir  une  forme  concrète  ,  defcendent  les  pre¬ 
miers,  &  fe  préfentent  fous  la  figure  de  cryllaux  ,  8c 
il  ne  relie  qu’une  liqueur  lixivielle  qui  flotte  fur  la 
furface  ,  qui  contient  les  fels  alcalis  ,  8c  qui  ne  prend 
une  forme  folide  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

On  peut  faire  ici  une  autre  queilion  ;  lavoir ,  comment 
on  peut  découvrir  la  véritable  nature  &  les  propriétés 
des  fels  movens  ?  On  doit  favoir  qu’il  ne  paffe  d’autres 
fels  des  entrailles  de  la  terre  dans  ces  eaux  ,  qu  un  fel 
commun ,  ou  un  fel  neutre  d’une  nature  vitriolique  8c 
fulphureufê  ,  formé  par  l’union  de  1  acide  du  foufre 
ou  du  vitriol ,  avec  une  efpece  de  fel  ou  de  terre  de 
nature  alcaline.  Le  premier,  c’ell-à-dire ,  le  fel  com¬ 
mun  ,  ell  aifé  à  dillinguer  par  fa  faveur  &  la  figure 
cubique  qu’il  a  reçue  dans  la  cryilallifation  ,  8c  par  la 
fumée  blanche  ,  abondante  &  d’une  odeur  pénétrante 
qu’il  répand  lorfqü’on  le  mêle  avec  de  l’huile  de  vi¬ 
triol.  Voici  la  maniéré  dont  on  éprouve  l’autre  fel, 
qui  tire  fon  origine  d’un  acide  fulphureux ,  qui  ell  gé¬ 
néralement  répandu  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Mêlez  deux  parties  de  ce  fel  avec  une  partie  de  fel  de 
tartre ,  8c  une  partie  de  charbon  en  poudre  ,  8c  faites- 
les  fondre  8c  incorporer  dans  un  creufet  à  un  feu  de 
fufion  ;  il  fe  formera  une  malle  rouge  d’un  goût  ful¬ 
phureux  alcalin  fort  approchant  du  foie  de  foufre  , 
dont  on  tire  au  moyen  de  l’efprit  de  vin  parfaitement 
reélifié,  la  véritable  teinture  jaune  de  foufre ,  qui  don¬ 
ne  à  l’argent  une  couleur  de  fuie. 

Cette  malle  étant  diffoute  dans  de  l’eau ,  il  fe  précipite 
au  moyen  d’une  liqueur  acide  un  véritable  lait  de  fou¬ 
fre  ;  ce  qui  prouve  manifellement  que  le  foufre  miné¬ 
ral  qui  ell  compofé  de  Y  acide  univerfel,  8c  d’un  prin¬ 
cipe  inflammable  ,  revit  dans  ce  procédé.  Cela  fe  trou¬ 
ve  vrai ,  non-feulement  dans  tous  les  fels  que  l’on  ob¬ 
tient  par  le  fecours  de  l’art ,  8c  qui  font  compofés  d’un 
acide  vitriolique  ou  fulphureux  ;  mais  l’on  retire  en¬ 
core  par  le  moyen  de  ce  procédé  une  malle  fulphureu- 
fe  alcaline  de  tous  les  fels  moyens,  excepté  le  fel  com¬ 
mun  ,  que  l’on  trouve  dans  les  eaux  minérales ,  tant 
chaudes  que  froides;  avec  cette  différencè  ,  que  fi  le 
fel  moyen  ell  compofé  d’un  fel  alcali  &  de  l’efprit  de 
foufre,  il  fe  fond  beaucoup  plus  aifément  au  feu ,  que 
lorfque  cet  acide  fe  trouve  uni  avec  un  principe  terref- 
tre ,  comme  ell  le  fel  dans  ce  qu’on  appelle  aphroni- 
tre ,  8c  qui  s’attache  aux  cailloux. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  eaux  minérales,  outre  les 
fels  alcalis  8c  moyens  dont  on  vient  de  parler ,  un  fel 
vitriolique  ,  qui  ell  rarement  fixe,  maisî  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  fubtil  8c  volatil.  Ce  même  fel  fe  manifelle  dans 
toutes  ces  eaux  ,  moins  par  fon  goût,  que  par  la  cou¬ 
leur  noirâtre  8c  de  pourpre  foncé  qu’elles  reçoivent 
de  la  noix  de  galle  réduite  en  poudre ,  de  l’écorce  de 
grenades  ou  des  fleurs  de  grenadier  mifes  en  infufion 
lorfqu’on  les  mêle  avec  elles.  La  volatilité  de  cet  efprit 
vitriolique ,  ou  plutôt  de  Y  acide  de  ce  minéral ,  qui 
conllitue  ,  étant  joint  avec  les  particules  martiales ,  le 
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fel  volatil  de  vitriol  paroît  principalement,  en  ce  que 
les  eaux  minérales  qui  prennent  la  teinture  des  noix 
de| galle,  8c  qui  noirciffent  les  excrémens  lorfqu’on  les 
boit ,  perdent  aufli-tôt  qu’on  les  expofe  à  l’air  dans  un 
lieu  chaud ,  leur  goût  vitriolique  &  la  faculté  qu’elles 
ont  de  changer  de  couleur,  ce  qui  arrive  encore  plus 
promptement  pour  peu  qu’on  les  faffe  bouillir. 

Il  refte  encore  quelque  chofe  à  examiner  dans  les  eaux 
minérales  ,  qui  ell  leur  principe  fpiritueux  extrême¬ 
ment  fubtil,  lequel  paroît  être  d’une  nature  aérienne  8c 
etheree ,  8c  avoir  une  vertu  élaflique.  Il  fe  manifelle 
non-feulement  par  les  vapeurs  qui  fortent  de  ces  eaux 
en  abondance  ,  8c  par  leur  odeur  vive  &  pénétrante  ; 
mais  encore  parles  effets  qu’il  produit  fur  la  tête  lorf¬ 
qu’on  boit  ces  eaux.  C’ell  ce  principe  qui  fait  que  les 
eaux  minérales,  furtout  celles  qui  font  froides,  for¬ 
ment,  lorfqu’on  les  verfe  d’un  verre  dans  l’autre ,  une 
grande  quantité  de  bulles  qui  s’attachent  aux  parois 
du  vaiflèau. 

Mais  ces  bulles  s’élèvent  en  plus  grand  nombre  8c  avec 
plus  de  force  8c  de  viteffe  des  interftices  de  ces  eaux 
lur  leur  furface  ,  lorfqu’on  les  mêle  âvec  une  égale 
quantité  de  vin  de  la  Mofelle  ou  du  Rhin,  ou  quel- 
qu’autre  qui  contient  un  acide  fubtil ,  ou  auquel  on  a 
joint  un  peu  de  fucre.  Par  ce  moyen  la  couleur  &  le  goût 
de  ces  eaux  deviennent  beaucoup  plus  agréables ,  8c  les 
vapeurs  qui  s’en  élevent,  font  fi  abondantes  qu’elles 
paroiilênt  fumer.  Cette  effervefcence  qui  fait  élever 
ces  bulles  ,  dépend  du  choc  du  fel  alcali ,  qui  domine 
dans  les  eaux  minérales  avec  Y acide  fubtil  de  ces 
vins. 

C’eft  encore  ce  principe  fpiritueux  qui  réfide  dans  les 
eaux  qui  fait  caffer  les  vaiffeaux  ou  les  bouteilles  avec 
une  violence  extraordinaire  ,  lorfqu’étant  bien  bou¬ 
chées  ,  elles  viennent  à  s’échauffer ,  ce  qui  eft  une  preu¬ 
ve  évidente  de  la  vertu  élaflique  8c  fufceptible  de  ra- 
réfaélion  de  cette  matière  extrêmement  fubtile. 

On  peut  encore  découvrir  fort  commodément  dans  levui- 
de,  au  moyen  de  la  machine  pneumatique  ,  l’exiftence 
de  ce  principe  fpiritueux.  Car  il  s’élève  une  fi  grande 
quantité  de  bulles  à  la  furface  du  vaiffeau  ,  qu’il  fem- 
ble  que  la  liqueur  foit  échauffée  au  point  de  bouil¬ 
lir. 

On  doit  donc  regarder  les  eaux  qui  étant  foumifes  à  l’exa¬ 
men,  ne  produifent  point  de  femblables  effets  çomme 
fort  inférieures  aux  précédentes.  Car  c’eft  cet  efprit 
minéral  extrêmement  fubtil  qui  donne  aux  eaux  8c  aux 
ingrédiens  qui  les  compofent  une  vertu  fi  extraordi¬ 
naire  ,  qu’elles  pénètrent  non-feulement  avec  prompti¬ 
tude  dans  les  organes  les  plus  fins  8c  les  plus  éloignés , 
8c  dans  les  émonéloires  du  corps  ;  mais  qu’elles  com¬ 
muniquent  encore  une  force  furprenante  aux  parties 
folides,  8c  aux  fibres  motrices  ,  pour  hâter  le  paflâge 
des  eaux  par  tout  le  fifteme  vafculeux  de  notre  corps, 
ce  qui  détruit  les  obftruélions  des  vaiffeaux ,  &  hâte 
les  fécrétions  ,  8c  les  excrétions  des  liqueurs  fuper- 
fiues. 

Mais  comme  il  n’y  a  point  d’eau  de  fontaine  qui  ne  don¬ 
ne  ,  après  l’évaporation ,  quelque  chofe  de  terreftre  , 
qui  ne  fe  diffout  qu’avec  peine,  on  ne  doit  point  être 
furpris  de  trouver  la  même  chofe  dans  les  eaux  miné¬ 
rales,  chaudes  8c  froides  ;  même  dans  celles  qui  font 
les  plus  renommées  par  leurs  vertus  médicinales.  Il  eft 
maintenant  néceffaire  de  rechercher  la  nature  8c  les 
propriétés  de  cette  fubftance  groffiere.  Car  les  eauxpaf- 
fentpar  différentes  efpeces  de  terres  dont  elles  empor¬ 
tent  quelques  parties  à  caufe  de  leur  mouvement  in- 
teftin. 

Les  matières  terreftres  qui  pénètrent  dans  les  pores  de 
l’eau,  &  qui  s’uniffent  avec  elle  ,  font  principalement  : 
les  terres  qui  tiennent  de  la  nature  de  la  chaux ,  de 
l’ocre,  de  la  terre  glaife,  8c  de  la  craie.  On  connoît 
celle  deda  première  efpece  par  fon  effervefcence  avec 
un  acide,  auffi-bien  que  par  la  cuite  dans  laquelle  elle 
aquiert  une  acrimonie  extraordinaire.  Lorfqu’il  y  a 
une  grande  quantité  de  chaux  dans  les  eaux,  furtout 
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dans  celles  qui  font  chaudes ,  elles  s’en  fépare  lorfqu’il 
fait  froid,  s’attache  aux  vailleaux  Sc  les  couvre  en  peu 
de  teins  d’une  croûte  pierreufe  ,  comme  il  arrive  à 
telles  de  Carls-Bath  ,  qui  contiennent  une  fi  grande 
quantité  de  terre  alcaline  de  la  nature  de  la  chaux  , 
-qu’il  fe  forme  des  pierres  d’une  grandeur  démefurée 
dans  les  vaifleaux  où  elles  font.  Si  le  fédiment  qui 
'refte  dans  le  filtre  après  l’évaporation  &  la  cryftalli- 
fation ,  eft  de  couleur  jaune ,  8c  qu’il  rougiffe  lorfqu’on 
le  calcine  ;  c’eft  une  preuve  qu’i  ;  a  dans  ces  eaux 
une  matière  martiale  qui  ne-manque  jamais  de  produi¬ 
re  des  effets  falutaires  dans  le  corps  humain  par  fa  ver¬ 
tu  légèrement  aftringente  Sc  corroborante. 

'Quoique  la  terre  qui  tient  de  la  nature  de  l’ocre,  reçoi¬ 
ve  fa  couleur  du  fer;  elle  ne  peut  être  diffoute  par  au¬ 
cun  acide;  la  plupart  des  eaux  minérales  font  remplies 
de  cette  efpece  de  terre  martiale ,  fans  aucun  autre  in¬ 
grédient  falin  ou  fulphureux  ;  ce  qui  les  rend  d’une 
très-grande  utilité  dans  la  cure  des  maladies  chroni¬ 
ques,  foit  qu’on  en  ufe  en  forme  de  boiffon  ou  de  bain. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  eaux  de  Freyenwaki 
dans  le  Marquifat  de  Bib-ra  ,  dans  la  Thuringe  ,  Se  de 
Leuchftad, dont  on  ne  peut  trop  prifer  la  vertu  corro¬ 
borante  ,  defiiccative  »  8c  diaphonique ,  furtout  lorf¬ 
qu’on  s’en  fert  en  forme  de  bain. 

il  eft  aifé  de  connoître  qu’il  y  a  quelque  matière  terref 
tre  dans  les  eaux  minérales  ;  car  en  verfant  prompte¬ 
ment  une  quantité  fuffifante  d’eau  ,  Sc  la  laiffant  repo¬ 
ser,  les  particules  les  plus  fubtiles  nagent  dans  la  li¬ 
queur,  mais  les  plus  grofiieres  defcendent  au  fond*  8c 
leur  pefanteur  les  empêche  de  s’élever  avec  facilité. 

Outre  les  eaux  minérales,  chaudes  Sc  froides  ,  dans  lef 
quelles  nous  avons  prouvé  que  les  alcalis  dominoient; 
il  y  a  encore  des  eaux  médicinales  qui  ne  font  imprég¬ 
nées  d’aucun  acide ,  ni  d’aucun  alcali ,  Sc  qui  ne  fau- 
roient  altérer  la  couleur  du  firop  de  violettes  ;  elles 
contiennent  cependant  un  fel  moyen  ,  qu’il  eft  aifé 
d’avoir  par  l’évaporation  Sc  la  cryftallifation.  Telles 
font  celles  que  je  découvris  il  y  a  quelques  années  en 
Boheme,  dans  la  Ville  de  Zetliz ,  à  deux  mille  de  Tœ- 
plis.  Ces  eaux  font  très^ameres,  laxatives,  Sc  contien¬ 
nent  une  quantité  confidérable  de  fel  moyen ,  qui  ap¬ 
proche  beaucoup  par  fa  nature  ,  8c  par  fes  vertus  de 
l’aphronitre  ou  du  fel  d’epfom  artificiel.  Hoffman  ,  J 
Objcrv.  Phyf.  Chym. 

fe  Les  particularités  fuivantes  qui  concernent  quelques- 
»  unes  des  principales  eaux  minérales  d’Allemagne  , 

3o  doivent  encourager  les  Curieux  qui  font  à  portée  de 
30  quelqu’unes  des  fources  qui  font  très-abondantes  en 
33  France  ,  8c  dont  on  n’a  point  une  connoifîance  fuffi- 
33  fmte ,  à  examiner  leurs  principes  aufii-bien  que  leur 
30  nature  refpeftive ,  afin  que  le  public  ait  une  connoif 
30  lance  plus  allurée ,  Sc  plus  étendue  des  effets  falutai- 
30  res  qu’elles  produifent  dans  la  cure  des  maladies.  y> 

i.  Puifqu’il  eft  certain  que  les  eaux  médicinales  ,  chau¬ 
des  Sc  froides  que  l’on  trouve  dans  différens  pays ,  dif¬ 
ferent  confidérablement  par  les  principes  ou  ingrédiens 
qu’elles  contiennent ,  aufii-bien  que  par  leur  pureté , 
ce  qui  fait  que  les  unes  font  propres  à  une  forte  de 
maladie ,  Sc  les  autres  à  une  autre;  que  quelques-unes 
conviennent  à  certains  tempéramens ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  leur  font  contraires  :  il  eft  important  de  détermi¬ 
ner  précifément  les  vertus  8c  les  effets  des  différentes 
eaux  par  des  expériences  certaines.  Le  but  que  je  me 
propofe  dans  cette  feétion  ,  eft  d’indiquer  une  métho¬ 
de  exaéle  Sc  régulière  ,  de  découvrir  dans  chaque  pays 
les  eaux  qui  peuvent  contribuer  le  plus  efficacement  à 
la  guérifon  des  maladies.  Pour  rendre  cette  matière 
plus  familière  Sc  plus  intelligible,  je  me  fervirai  d’e¬ 
xemples  plutôt  que  de  préceptes,  8c  je  rapporterai plu- 
fieurs  expériences  que  j’ai  faites  fur  certaines  eaux  qui 
ont  le  plus  de  réputation  en  Allemagne  ;  çe  qui  me 
fournira  en  même-tems  l’occafion  de  confirmer  l’effi¬ 
cacité  qu’on  leur  attribue  dans  la  Medecine  par  l’ex¬ 
périence  ,  Sc  par  l’exemple  des  perfonnes  qui  en  ont 
ufé  avec  fuccès ,  Sc  de  prouver  que  leurs  vertus  s’ac- 
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Cordent  avec  les  principes  qu’on  ÿ  découvre. 

2.  Je  commencerai  par  les  eaux  de  Pyrmont  qui  tien¬ 
nent  la  première  place  parmi  les  aigrelettes ,  à  caufe 
de  leur  nature  pénétrante ,  8c  de  la  facilité  avec  laquel¬ 
le  elles  paffent.  Ces  eaux  ont  cela  de  particulier  qu’el¬ 
les  brifent  avec  beaucoup  de  facilité  les  vaiffeaux  de 
verre  ou  de  terre  dans  lefquels  on  les  enferme  au  for- 
tir  de  leur  fôurce ,  pour  peu  qu’on  les  agite  ;  de  forte 
qu’il  faut  avoir  foin  de  ne  point  remplir  tout-à-fait 
les  bouteilles  que  l’on  veut  tranfporter  dans  les  pays 
étrangers  ,  Sc  les  laifier  même  débouchées  pendant 
quelques  heures ,  afin  que  leur  efprit  volatil  élaftique 
puifiê  s’évaporer  en  partie. 

3.  Lorfque  l’on  boit  ces  eaux  à  jeun,  elles  frappent  non- 
feulement  l’odorat  par  la  fubtilité  des  vapeurs  qui  s’en 
élevent ,  mais  elles  caufent  encore  des  vertiges  pa¬ 
reils  à  ceux  que  l’on  refient  après  avoir  bu  trop  de 
vin. 

4.  Elles  opèrent  quelquefois  par  les  felles ,  mais  avec 
beaucoup  plus  d’effet  lorfqu’on  ne  les  boit  pointa  leur 
fource  ,  Sc  qu’on  en  ufe  à  quelque  diftance  du  lieu  où 
elles  naiffent.  La  matière  qu’elles  évacuent  eft  plus 
noire  que  lorfqu’on  boit  d’autres  eaux  aigrelettes.  Mais 
elles  perdent  leur  vertu  purgative,  Sc  ne  donnent  plus 
la  même  couleur  aux  excrémens ,  lorfqu’on  les  laifle 
long-tems  expofées  à  l’air. 

M.  Slare  refufe  à  ces  eaux  la  vertu  purgative  que  nous 
venons  de  leur  attribuer  ,  fur  ce  qu’elles  ne  laiffent  au¬ 
cun  fel  cathartique  amer  après  l’évaporation  ;  Sc  veut 
qtie  cet  effet  ne  provienne  que  de  ce  qu’on  les  boit  à 
la  hâte  Sc  en  grande  quantité.  L’eau  commune  devroit 
dans  ce  cas  produire  un  femblable  effet.  Mais  il  paraît 
par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  qu’elles  font  quelque  peu 
purgatives,  à  raifon  de  leur  efprit  vitriolique  volatil , 
qui  ne  manque  pas  de  caufer  le  vomifiement  lorfqu’il 
abonde  dans  les  eaux  minérales  ,  comme  il  paroît  par 
les  eaux  de  Pafiy  qu’on  a  découvertes  depuis  peu  en 
France.  Voyez  /’ Hiftcire  de  l’ Acad.  Roy.  des  Sciences , 
ann.  1720. 

5.  Lorfqu’on  met  des  feuilles  de  thé  ,  des  fleurs  de  balauf 
tes ,  ou  de  la  noix  de  galle  en  poudre  dans  un  verre  dé 
cette  eau,  elle  fë  teint  d’abord  en  bleu,  aufli-tôt  après  en 
pourpre  ,  8c  enfin  en  noir  ;  ce  qui  prouve  que  cette  der¬ 
nière  couleur  provient  de  la  concentration  du  pour¬ 
pre  ,  Sc  que  le  bleu  n’eft  autre  chofe  qu’un  pourpre 
foible  Sc  mêlé.  Mais  lorfque  l’on  y  ajoute  quelques 
gouttes  d’efprit  de  vitriol ,  toutes  ces  couleurs  s’éva- 
nouiflent  aufli-tôt. 

6.  Lorfqu’on  mêle  cette  eau  avec  quelque  efprit  acide  ex¬ 
trêmement  fort ,  tel  que  l’efprit  de  vitriol  Sc  l’eau  for¬ 
te  ;  ou  même  un  autre  plus  foible ,  tel  que  peut  être  le 
vinaigre  ,  le  jus  de  citron  ou  le  vin  du  Rhin ,  il  furvient 
une  ébullition  fenfible ,  Sc  il  s’élève  une  grande  quanti¬ 
té  de  bulles  à  la  furface  de  la  liqueur ,  qui  s’exhale  aufli 
en  vapeurs. 

7.  On  ne  remarque  point  de  femblable  ébullition  enfùite 
du  mélange  de  cette  eau  avec  une  liqueur  alcaline ,  ou 
fixe  comme  l’huile  de  tartre  ,  ou  volatile  comme  l’ef¬ 
prit  de  fel  ammoniac  :  mais  l’eau  devient  feulement 
un  peu  blanche  Sc  épaifle.  Elle  reprend  de  nouveau  fa 
tranfparence  ,  lorfqu’on  y  verfe  une  quantité  d’ef¬ 
prit  de  vitriol  fuffifante  pour  fouler  le  principe  al¬ 
cali. 

8.  Lorfqu’on  mêle  cette  eau  avec  une  quantité  égale  de 
lait  de  vache  ,  elle  empêche  la  coagulation  de  ce  der¬ 
nier  qui  devient  fluide ,  Sc  qu’elle  met  par-là  hors  d’é¬ 
tat  de  fê  cailler  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  cette 
eau  ne  contient  aucun  acide. 

Cette  particularité  eft  confirmée  par  M. Slare, qui  a  décou¬ 
vert  que  ces  eaux  ne  caillent  point  le  lait ,  quoiqu’on 
les  faffe  bouillir  enfemble  ,  mais  qu’elles  le  confervent 
plufieurs  jours  dans  fon  état  naturel. 

9.  Le  firop  de  violette  mêlé  avec  cette  eau,  prend  une 
couleur  verte  foncée  ,  qui  difparoît  de  nouveau  lorf¬ 
qu’on  y  ajoute  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

10.  En  faifant  évaporer  quarante-huit  onces  de  cette  eau 

à  petit 
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à  petit  feu,  on  retire  deux  fcrupuies  de  matière  feche. 

Si  on  en  met  la  moitié  dans  un  verre,  Sc  qu’on  verfe 
deffius  trente  goûtas  d’huile  de  vitriol,  il  fe  fait  Une 
eflervefcence  violente  ,  Sc  il  s eleve  une  vapeur  extrê¬ 
mement  fubtile  ,  qui  affeéte  l’odorat  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  lorfqu’on  verfe  de  l’huile  de  vitriol  dans  du 
fel  commun.  En  verfànt  de  l’efprit  de  vitriol  reétifié 
fur  l’autre  moitié  de  cette  matière  feche,  il  furvient 
une  pareille  effervefcence  ;  Sc  elle  fe  convertit  en  une 
fubftancefaline  amere  ,  qui  dépofe  une  portion  confi- 
dérable  de  terre  de  la  nature  de  la  chaux.  Cette  fubf- 
tance  faline  étant  diffoute,  filtrée  3c  cryftallifée ,  ne  fer- 
mente  plus  avec  aucun  acide. 

j  i .  Ayant  expofé  pendant  vingt-quatre  heures  plufieurs 
pintes  d’eau  de  Pyrmont  à  l’air  dans  un  grand  vaiffeau 
d'argent ,  je  la  trouvai  fi  fort  altérée,  qu’on  auroiteu 
de  la  peine  à  la  reconnoître.  Elle  étoit  infipide ,  épaif- 
fe  Sc  trouble  ,  Sc  il  s’étoit  précipité  une  terre  fine  jau¬ 
nâtre.  Lorfque  j’eus  verfé  la  liqueur  qui  flottoit  fur 
cette  poudre ,  elle  ne  fermenta  plus  avec  les  acides, 
elle  ne  fe  teignit  plus  en  noir  avec  la  noix  de  galle  pul- 
vérifée,  Sc  ne  changea  plus  en  verd  le  firop  violât  qu’on 
y  mêla. 

12.  Il  paroît  par  ces  obfervations  que  les  eaux  de  Pyr- 
mont  font  chargées  d’un  efprit  minéral ,  pur ,  péné¬ 
trant  Sc  élaftique ,  d’où  dépend  leur  vertu  Sc  leur  effi¬ 
cacité  dans  les  maladies  auxquelles  elles  conviennent. 
Tant  que  ce  principe  extrêmement  raréfié  eft  uni  aux 
particules  terreftres  Sc  aux  craies  qui  fe  trouvent  dans 
cette  eau ,  il  prend  une  nature  alcaline  :  mais  comme 
il  eft  encore  uni  à  une  terre  fubtile  Sc  ferrugineufe  ,  il 
approche  de  la  nature  du  vitriol,  Sc  a  le  même  goût, 
il  noircit  les  excrémens,  Sc  prend  une  couleur  noi¬ 
râtre  avec  la  noix  de  galle.  C’eft  pourquoi ,  tant  que  ce 
principe  refte  dans  ces  eaux,  il  les  rend  extrêmement 
aétives ,  Sc  propres  à  détruire  les  obftruétions  Sc  à  hâ¬ 
ter  les  fécrétions  du  corps  :  mais  lorfque  cet  efprit  s’eft 
une  fois  évaporé ,  elles  perdent  entièrement  toutes 
leurs  vertus  médicinales.  Comme  les  eaux  de  Pyrmont 
font  pénétrées  de  ce  principe  fpiritueux  d’où  elles  ti¬ 
rent  toute  leur  force ,  il  eft  évident  que  leur  ufage 
convient  beaucoup  mieux  à  ceux  qui  font  d’un  tempé¬ 
rament  robufte  ,  qu’aux  perfonnes  d’une  complexion 
foible  Sc  délicate.  Ces  dernieres  peuvent  cependant  les 
boire  fans  danger  Sc  avec  avantage, pourvu  que  ce  foit  en 
petite  quantité, Sc  qu’ils  les  mêlent  avec  de  l’eau  de  fon¬ 
taine  qui  n’ait  aucune  mauvaife  qualité.  On  les  mêle 
encore  avec  une  égale  quantité  de.  lait,  ce  qui  les  rend 
extrêmement  falutaires  à  ceux  qui  font  incommodés  de 
la  goutte  Sc  du  feorbut ,  comme  j’en  ai  été  convaincu 
par  le  long  ufage  que  j’ai  fait  de  ces  eaux. 

13.  Les  eaux  d’Egra  font  celles  qui  approchent  le  plus  de 
celles  de  Pyrmont  par  leur  vertu.  Comme  elles  ne 
font  pas  auffi  fpiritueufes  ,  elles  font  d’une  nature  plus 
douce  ,  ce  qui  contribue  à  les  rendre  beaucoup  plus 
falutaires.  Elles  font  même  aujourd’hui  plus  en  ufa¬ 
ge  que  celles  de  Pyrmont,  8c  l’on  en  tranfporte  toutes 
les  années  une  quantité  prodigieufe  dans  les  pays  étran- 
gers. 

14.  Lorfqu’on  verfe  de  l’efprit  de  vitriol  dans  cette  eau , 
il  caufe  une  ébullition  manifefte ,  qui  eft  cependant 
moins  grande  que  dans  celles  de  Pyrmont. 

15.  L’huile  de  tartre  ne  détaùt  point  la  tranfparence  de 
cette  eau  ,  ni  fà  fluidité  ;  au  lieu  que  les  autres  eaux 
minérales  deviennent  bourbeufès  ou  laiteufes  par  leur 
mélange  avec  une  liqueur  alcaline  ,  à  caufe  du  fel 
commun  ,  ou  de  la  terre  à  chaux  qu’elles  contien¬ 
nent. 

-pi  <5.  Cette  eau  fe  teint  en  rouge  mêlée  avec  la  noix  de 
galle  au  fortir  de  fàfource,  ce  qui  n’arrive  point  lorf 
qu’on  la  tranfporte  à  une  trop  grande  diftance ,  à 
moins  que  le  vaiffeau  ne  foit  exaélement  bouché  ;  ce 
qui  prouve  qu’elle  contient  une  tres-petite  quantité  de 
terre  ferrugineufe. 

17.  Elle  donne  une  couleur  de  verd  pâle  au  firop  violât , 
preuve  certaine  que  le  principe  alcali  y  domine. 
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18.  Lorfqu’on  ajoute  à  cette  eau  une  diffiolution  de  vi¬ 
triol  de  Mars ,  il  fe  précipite  au  fond  une  matière  d’un 
jaune  obfcur;  ce  qui  vient  moins  de  l’eau  que  du  vi¬ 
triol  lui-même  qui  la  donne ,  tandis  que  l’acide  du 
vitriol  rencontrant  le  fel  alcali ,  s’y  unit,  Sc  laiffie  aller 
les  particules  ferrugineufes  auxquelles  il  étoit  joint. 

19.  J  ai  fait  diftiller  douze  onces  de  cette  eau  au  bain- 
marie,  ce  qui  m’a  d’abord  donné  un  phlegme  parfai¬ 
tement  infipide ,  Sc  vingt-quatre  grains  de  matière  fà- 
line  feche  qui  s’eft  trouvée  au  fond  du  vaiffeau.  J’ai 
verfé  fur  cette  matière  de  l’huile  de  vitriol,  qui  n’a 
produit  aucune  eflfervefcence  ,  ni  fait  élever  aucune 
vapeur  volatile  ;  ce  qui  prouve  que  cette  eau  ne  con¬ 
tient  aucun  fel  commun. 

20.  Il  eft  donc  évident  que  les  eaux  d’Egra  doivent  leur 
qualité  purgatjve  à  la  grande  quantité  de  fel  catharti¬ 
que  amer  qu’elles  contiennent ,  lequel  eft  d’une  natu¬ 
re  neutre  ,  eu  égard  à  l’acide  Sc  à  l’alcali.  On  tire  an¬ 
nuellement  ce  fel  purgatif  de  ces  eaux  en  les  faifant 
bouillir,  Sc  on  en  envoie  une  grande  quantité  dans  les 
pays  étrangers.  Ce  fel  a  la  même  vertu  que  celui  qu’on 
appelle  communément  fel  d’Epfom  ,  Sc  il  n’en  faut 
qu’une  once  diffoute  dans  une  pinte  d’eau  pour  faire 
aller  trois  ou  quatre  fois  à  la  felle  fans  violence.  Ces 
eaux  font  encore  extrêmement  recommandables  par  la 
fubtilité  ,  la  légèreté  Sc  la  pureté  de  leurs  parties 
aqueufes  ,  ce  qui  les  rend  préférables  à  cet  égard  à  cel¬ 
les  de  Pyrmont,  qui  contiennent  une  grande  quantité 
d’ocre  Sc  de  terre  à  chaux.  C’eft  donc  une  chofe  dé¬ 
montrée  par  la  raifon  8c  par  l’expérience  ,  que  les 
eaux  d’Egra  font  très-propres  à  entraîner  les  vifeofi- 
tés  des  premières  voies ,  auffi-bien  que  les  matières  qui 
caufent  des  obftruétions  dans  le  corps  des  perfonnes 
hypochondriaques  ou  d’un  mauvais  tempérament,  Sc 
de  les  évacuer  par  les  felles;  comme  auffi  pour  enlever 
les  obftruétions  des  vailfeaux  fanguins  des  vifeeres ,  Sc 
diffoudre  les  humeurs  gluantes  Sc  vifqueufes  qui  s’y 
font  fixées. 

21.  Nous  allons  maintenant  examiner  les  eaux  deSeltz, 
qui  ne  font  pas  moins  célébrés  que  les  précédentes ,  Sc 
qui ,  par  la  maniéré  douce  dont  elles  agiffient,  font  ex¬ 
trêmement  falutaires  aux  perfonnes  qui  font  d’une 
complexion  foible,  fur-tout  à  celles  qui  font  dans  un 
état  de  confomption,  ou  qui  ont  les  poumons  attaqués. 

22.  Ces  eaux  fermentent  avec  quelque  efpece  d’acide  que 
ce  foit  ;  elles  bouillonnent  avec  violence  ?  Sc  jettent 
beaucoup  de  fumée  lorfqu’on  les  mêle  avec  du  vin  du 
Rhin  ou  du  fucre  pulvérifé  ;  le  mélange  écume  même 
comme  du  lait. 

23.  Elles  noirciffient  ou  deviennent  d’une  couleur  rouge 
foncée,  étant  mêlées  avec  une  égale  quantité  de  vieux 
vin  d’Allemagne  appellé  Kock^,  de  même  que  lorfqu’on 
verfe  de  l’huile  de  tartre  ou  de  l’efprit  de  fel  ammoniac 
dans  de  bon  vin  blanc. 

24.  Leur  goût  n’eft  point  auffi  vif,  auffi  pénétrant ,  ni  auffi 
aigre  que  celui  des  autres  eaux  minérales,  mais  quel¬ 
que  peu  lixiviel. 

25.  Elles  ne  fe  teignent  ni  en  blanc ,  ni  en  rouge,  Sc  en¬ 
core  moins  en  noir ,  mêlées  avec  la  noix  de  galle , 
Sc  ne  noirciffent  point  les  excrémens  de  ceux  qui  en 
ufent. 

2 6.  Elles  deviennent  laiteufes  avec  l’huile  de  tartre,  Sc  ne 
dépofent  aucun  fédiment. 

27.  Vingt-quatre  onces  de  cette  eau  donnent  par  l'éva¬ 
poration  une  drachme  Sc  douze  grains  de  matière  fali¬ 
ne,  qui  étant  diffoute  dans  l’eau,  Sc  filtrée,  donne  un 
fel  lixiviel,  dont  on  tire  deux  fcrupuies  de  fel-pur  al¬ 
cali.  Le  mélange  de  la  diffiolution  de  ce  fel  avec  celle 
du  mercure  fublimé,fait  précipiter  un  turbith  minéral 
de  couleur  jaune,  qui  tombe  peu  â  peu  au  fond.  J’ai 
.encore  eu  le  plaifir  de  voir  que  cette  diflolution  tei- 
gnoit  en  rouge  l’infufion  de  rhubarbe. 

28.  Ce  même  fel  alcali,  mêlé  avec  du  fel  ammoniac ,  lui 
enleve fon  acide,  Sc  dégage  la  partie  volatile  urineufe , 
qui ,  en  s’évaporant ,  frappe  le  nez  d’une  odeur  péné¬ 
trante. 

S 
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-3,9.  Ayant  foulé  vingt- quatre  onces  de  cette  eau  avec  de 
l’efprit  de  vitriol,  &  fait  évaporer  peu-à-peu  ce  mélan¬ 
ge,  il  m’a  donné  une  drachme  &  demie  de  fel  neutre, 
femblable  au  tartre  vitriolé. 

30.  Je  ne  coftnois  point  d’eaux  médicinales  fi  fujettes  à 
fe  corrompre  que  celles-ci  ;  de  forte  qu’il  faut  avoir 
foin ,  lorfqu’on  veut  les  conferver ,  de  bien  remplir  la 
bouteille  ,  la  boucher  exaélement ,  &  enduire  le  bou¬ 
chon  de  poix. 

31.  Cette  eau  perd  entièrement  fon  goût ,  lorfqu’on  l’ex- 
pofo  vingt-quatre  heures  à  l’air  dans  un  grand  vaiffeau, 
&  devient  lixivieufe,  comme  fi  on  y  avoit  mêlé  de 
l’huile  de  tartre.  Il  ne  fe  précipite  aucune  fubftance 
jaunâtre. 

32.  Il  eft  aifé  de  s’appercevoir ,  en  faifant  attention  à  ces 
phénomènes ,  que  ces  eaux  minérales  contiennent  une 
plus  grande  quantité  de  fel  alcali  qu’aucune  autre  qui 
foit  en  Allemagne.  Comme  elles  n’ont  aucun  fel  ca¬ 
thartique  amer ,  ni  aucun  principe  ferrugineux  :  elles 
opèrent  plutôt  par  les  urines  que  par  leur  qualité  pur¬ 
gative  ou  aftringente,  qui  n’eft  pas  fort  confidérable. 
Elles  ne  contiennent  pas  beaucoup  non  plus  d’efprit 
volatil  minéral  :  ce  qui  fait  qu’elles  font  d’une  nature 
plus  douce.  Il  s’enfuit  donc  que  ces  eaux  non  -  feule¬ 
ment  ne  font  pas  dangereufos ,  mais  qu’elles  peuvent 
encore  être  employées  avec  utilité  par  ceux  qui  font 
d’une  complexion  foible ,  furtout  dans  les  maladies 
fcorbutiques ,  phtifiques  8c  nerveufes.  On  peut  les  pren¬ 
dre  feules,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  avec  du  lait 
d’âneffe  ou  de  chevre:  ce  qui  eft  une  méthode  que  j’ai 
introduite  avec  fuccès  depuis  plus  de  vingt -cinq  ans, 
&  dont  plufieurs  Médecins  fe  font  bien  trouvés.  J’ofe 
même  afïurer  que  les  eaux  de  Seltz  bues  avec  du  lait 
font  le  remede  le  plus  fur,  le  plus  prompt  8c  le  plus  ef¬ 
ficace  que  l’on  puiffe  employer ,  pour  délayer  8c  entraî¬ 
ner  les  humeurs  acides  &  mal  digérées ,  pour  corriger 
la  mauvaife  difpofition  du  fang  8c  des  liqueurs  dans  la 
goutte ,  pour  relâcher  8c  rétablir  les  parties  nerveufes 
attaquées  de  mouvemens  fpafmodiques. 

33.  Les  eaux  de  Tonnftein  font  celles  de  toute  l’Alle¬ 
magne  qui  ont  le  plus  de  réputation ,  8c  qui  font  le  plus 
agréables  au  goût. 

34.  Elles  ont  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  eaux 
minérales  froides,  qu’elles  bouillonnent  mêlées  avec 
les  acides.  Etant  mêlées  avec  du  lucre  ou  du  vin  verd, 
elles  écument  comme  le  lait  avec  bruit ,  8c  biffent  échap¬ 
per  une  fumée  abondante  8c  une  grande  quantité  de 
bulles. 

35.  Elles  ne  font  point  altérées  par  le  mélange  de  l’infu- 
fion  de  la  noix  de  Galle ,  8c  conforvent  leur  tranfparen- 
ce  ordinaire  :  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  contiennent  au¬ 
cunes  particules  ferrugineufes  ou  vitrioliques. 

3  6.  Elles  donnent  au  firop  violât  une  couleur  verte  très- 
foible ,  ce  qu’elles  ont  de  commun  avec  les  autres  eaux 
minérales  froides  :  preuve  évidente  que  le  principe  al¬ 
calin  s’y  trouve. 

37.  Elles  deviennent  laiteufes ,  étant  mêlées  avec  de  l’hui¬ 
le  de  tartre ,  8c  dépofent  un  léger  fédiment  :  ce  qui  fait 
voir  qu’elles  contiennent  du  fel  commun  ou  quelque 
fubftance  qui  tient  de  la  nature  de  la  craie.  . 

38.  Elles  perdent,  en  demeurant  long-tems  expofées  à 
l’air ,  leur  goût  piquant  8c  leur  tranfparence. 

39.  Lorfqu’on  les  fait  évaporer  fur  le  feu  dans  un  baffin 
d’étain ,  il  fe  forme  fur  leur  furface  une  pellicule  de 
différentes  couleurs  :  ce  qui  efi:  un  phénomène  qu’on 
n’obferve  point  dans  les  autres  eaux  de  cette  efpece. 

40.  Ayant  fait  évaporer  vingt-quatre  onces  de  ces  eaux , 
elles  m’ont  donné  deux  fcrupuules  de  matière  folide, 
qui  étant  diffoute  dans  de  l’eau  claire  8c  defféchée,  m’a 
donné  un  fcrupule  de  fel  8c  un  autre  de  terre  à  chaux. 
Je  mis  ce  fel  dans  un  verre ,  8c  verfai  deffus.  quelques 
gouttes  d’huile  de  vitriol,  qui  occafionnerent  une  gran¬ 
de  effervefcence  ,  8c  firent  élever  une  vapeur  épaiffe  , 
picotante,  pareille  à  celle  qui  réfulte  du  mélange  du  fel 
commun  Se  de  l’huile  de  vitriol. 

41 .  Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  évidemment  que 
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les  eaux  de  Tonnftein  contiennent  peu  de  fel  alcali, 
beaucoup  de  fel  commun ,  de  la  craie  8c  de  l’efprit  mi¬ 
néral  :  ce  qui  fait  que  leur  nature  eft  fort  douce ,  8c 
qu’elles  n’agiffont  pas  beaucoup  par  les  folles  8c  par  les 
urines.  On  peut  donc  les  employer  avec  fuccès  dans 
les  maladies  chroniques  8c  aigues ,  ou  feules  ou  mêlées 
avec  du  vin ,  au  lieu  des  autres  liqueurs  faites  avec  dif- 
férens  grains  qui  conviennent  rarement  dans  ces  mala¬ 
dies.  Elles  paroiffent  encore  fort  propres  dans  les  ma¬ 
ladies  hyjochondriaques. 

42.  Les  eaux  de  Wildung  ont  beaucoup  d’affinité  avec 
celles  de  Tonnftein  ;  8c  elles  tiennent  plutôt  lieu  de 
boiffon  ordinaire  que  de  remede. 

43.  Elles  donnent  des  lignes  manifoftes  du  principe  alca¬ 
lin,  qu’elles  contiennent ,  par  leur  effervefcence  avec 
les  acides.  Elles  paroiflènt  encore  entièrement  impré¬ 
gnées  d’un  efprit  minéral  extrêmement  fubtil,  puif- 
qu’étant  long-tems  expofées  à  l’air,  elles  perdent  le 
goût  minéral  qui  leur  eft  propre. 

44.  Elles  ne  prennent  ni  la  teinture  de  la  noix  de  Galle, 
ni  celle  des  fleurs  de  balauftes,  8c  ne  fe  teignent  que 
faiblement  en  verd  avec  le  firop  violât. 

45.  Vingt-quatre  onces  de  cette  eau  donnent  après  l’éva¬ 
poration  quatre  grains  de  fel  alcali ,  8c  huit  de  terre 
extrêmement  blanche ,  qui  fe  diffout  dans  i’efprit  de 
vitriol. 

4 6.  On  peut  conclurre  de  ces  expériences  que  les  eaux  de 
Wildung  font  d’une  nature  beaucoup  plus  douce  que 
toutes  celles  qu’on  a  examinées  jufqu’ici  :  ce  qui  fait 
qu’on  peut  les  employer  pour  boiflon  ordinaire ,  ou  fou¬ 
les  ou  mêlées  avec  du  vin.  Quoiqu’elles  ne  foient  pas 
fi  propres  à  détruire  les  maladies  chroniques  invétérées, 
ou  à  débarraffer  les  premières  voies ,  elles  peuvent 
être  néantmoins  fort  utiles  pour  adoucir  l’acrimonie 
des  liqueurs  dans  la  goutte  8c  dans  le  feorbut. 

47.  Lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  boucher  exaélement  les 
bouteilles  dans  lefquelles  on  garde  les  eaux  de  Swal- 
bach ,  elles  fe  corrompent ,  8c  dépofent  un  fédiment  jau¬ 
nâtre. 

48.  Etant  mêlées  avec  la  noix  de  Galle  au  fortir  de  leur 
fource ,  elles  fe  teignent  en  rouge ,  8c  noirciffent  un  peu 
les  excrémens  :  preuve  évidente  qu’elles  font  d’une 
nature  ferrugineufe. 

49.  Elles  fermentent  avec  les  acides  ;  elles  s’épaiffiffent 
8c  deviennent  laiteufes  avec  l’huile  de  tartre;  8c  elles 
perdent  leur  goût  8c  leur  vertu  laxative ,  lorfqu’elles 
demeurent  expofées  à  l’air. 

50.  Vingt  -  quatre  onces  de  cette  eau  ont  laide  après  l’é¬ 
vaporation  environ  deux  fcrupules  de  matière  faline, 
dont  le  tiers  étoit  une  efpece  d’ocre. 

51.  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  les  eaux  de 
Swalbach  tiennent  le  milieu  entre  celles  d’Egra  8c  de 
Pyrmont ,  8c  que  l’efprit  minéral  8c  le  principe  fubti! 
ferrugineux  qu’elles  contiennent,  les  rend  non -feule¬ 
ment  propres  à  hâter  les  excrétions  par  les  folles  &  par 
les  urines ,  mais  encore  à  fortifier  les  parties  :  ce  qui  les 
rend  d’un  grand  ufage  dans  les  maladies  hypocondria¬ 
ques. 

52.  Quoique  je  n’aie  pas  eu  occafion  d’examiner  moi-mê¬ 
me  les  eaux  de  Spa,  je  ne  puis  m’empêcher  d’en  dire 
quelque  chofe  d’après  Henri  d’Eer,  qui  a  compofé 
fur  ce  fujet  un  favant  traité  fous  le  titre  de  Spadacrene , 
8c  d’après  les  Effais  phyfiques  de  Valerius. 

53.  Lorfqu’on  tranfporte  les  eaux  de  Spa  à  une  diftance 
confidérable  de  leur  fource  dans  des  bouteilles  bien  fer¬ 
mées  ,  elles  dépofent  au  bout  de  quelque  tems  une  pe¬ 
tite  quantité  de  matière  femblable  à  l’ocre. 

54.  Un  foui  grain  de  noix  de  galle  pulvérifée  fuffit  pour 
teindre  en  pourpre  une  once  de  cette  eau  ;  mais  elle 
ne  change  point  de  couleur,  lorfqu’on  a  eu  foin  de  la 
faire  chauffer  auparavant. 

55.  Ces  eaux  ne  caillent  point  le  lait.  Lorfqu’on  les  mê¬ 
le  avec  du  vin,  elles  jettent  des  vapeurs  pareilles  à  cel¬ 
les  de  l’eau  bouillante ,  8c  d’une  odeur  très  -  agréable, 
8c  biffent  échapper  une  infinité  de  bulles  dont  1a  va¬ 
riété  forme  un  fpeélacle  très  -  amufant. 


5 6.  Ces  eaux  paroiffent  caufer  une  ivreffe  qui  ne  dure  pas 
plus  d’un  quart  d’heure. 

57.  Leur  pesanteur  lpécifiqueeft  moindre  que  celle  de  l’eau 
commune  diftillée ,  d’un  grain  fur  une  once  8c  demie. 

58.  Douze  onces  de  cette  eau  donnent  par  l’évaporation 
un  grain  8c  demi  de  poudre  blanche. 

59.  Suppofé  que  ces  expériences  foient  juftes  ,  il  s’enfui- 
vroit  que  les  eaux  de  Spa  font  peut-être  auffi  légères 
8c  auffi  fubtiles  qu’aucune  autre  eau  que  ce  foit ,  leur 
pefanteur  fpécifique  étant  moindre  que  celle  de  l’eau 
commune  diftillée.  Comme  elles  contiennent  une  pe¬ 
tite  portion  de  terre  ou  de  matière  faline ,  8c  une  gran¬ 
de  quantité  de  l’efprit  univerfel  minéral,  il  eft  aifé 
de  conclurre  qu’elles  doivent  pofféder  toutes  les  ver¬ 
tus  qu’Henri  d’Eer  leur  attribue.  Cet  Auteur  en  re¬ 
commande  l’ufage  dans  les  maladies  de  la  veffie  8c  des 
reins  ,  dans  la  gonorrhée  &  dans  les  ulcérés  vénériens 
de  la  bouche  &:  de  la  langue.  Outre  ces  vertus  qui  leur 
font  particulières ,  elles  en  ont  d’autres  qui  leur  font 
communes  avec  les  eaux  minérales  froides. 

60.  Les  eaux  de  Buchen  fermentent  confidérablement 
avec  l’huile  de  vitriol:  elles  donnent  une  couleur  verte 
foncée  au  firop  de  violettes,  8c  ne  prennent  aucune  tein¬ 
ture  avec  la  noix  de  galle. 

61.  En  verfant  goutte  à  goûte  la  diffolution  de  vitriol 
de  Mars  dans  ces  eaux .  il  fe  précipite  infenfiblement 
une  matière. 

62.  Vingt-quatre  onces  de  cette  eau  donnent  par  l’éva¬ 
poration  vingt-deux  grains  de  matière  faline  alcaline, 
qui  étant  diffoute  de  nouveau  donne  feize  grains  de  fel 
purement  alcali ,  8c  fix  de  terre. 

63 .  L’huile  de  vitriol ,  verfée  fur  ce  fèl ,  fait  une  fermen¬ 
tation  violente,  fans  aucune  vapeur  pareille  à  celle  qui 
réfulte  du  mélange  de  cette  huile  avec  le  fel  commun. 

<lf.  Ces  eaux  n’ont  aucune  vertu  purgative  ,  en  quelque 
quantité  qu’on  les  prenne  :  mais  elles  opèrent  efficace¬ 
ment  par  les  urines.  Lorfqu’on  y  ajoute  une  quantité 
convenable  d’efprit  de  vitriol ,  il  en  réfulte  un  fel  qui 
change  leur  goût,  Sc  leur  donne  une  vertu  purgative. 

6$.  Elles  font  imprégnées  d’un  efprit  minéral  abondant , 
dont  la  privation  les  rend  infipides. 

66.  11  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  eaux  de 
Buchen  font  au-deffius  des  autres  eaux  minérales  par 
leur  légèreté  ,  leur  pureté ,  leur  fubtilité ,  par  le  fel  al¬ 
cali  8c  l’efprit  élémentaire  abondant  dont  elles  font  im-  I 
prégnées.  Cependant,  comme  elles  font  au  voifinage 
des  eaux  d’Egra  8c  de  Caries  -  Bade ,  les  habitans  n’en 
font  aucun  cas ,  8c  il  eft  rare  que  les  Médecins  les  or¬ 
donnent,  à  moins  que  leurs  malades  ne  prennent  les 
bains  de  Caries -Bade.  Il  eft  cependant  extraordinaire 
qu’on  ne  tranfporte  point  ces  eaux  dans  les  pays  étran¬ 
gers  ,  puifqu’elles  ne  font  point  inférieures  à  celles  de 
Seltz  8c  de  Tonnftein  par  leurs  vertus  ,  Sc  qu’elles  fe 
confervent  parfaitement ,  lorfqu’on  a  la  précaution  de 
les  tenir  bien  bouchées.  Hoffman. 

Nous  avons  examiné  jufqu’ici  les  eaux  minérales  aux¬ 
quelles  on  donne  le  nom  général  d ’  Aigrelettes ,  qui  doi¬ 
vent  effeétivement  leur  vertu  au  principe  alcali  dont 
elles  font  pénétrées.  Nous  allons  examiner  maintenant 
celles  qui  en  different  par  le  nom  auffi  -  bien  que  par 
les  principes  qui  les  compofent,  en  commençant  par  les 
eaux  qui  tirent  leur  vertu  de  la  fubftance  ferrugineufe 
qu’elles  contiennent ,  8c  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Martiales. 

t>e  ce  nombre  font  les  eaux  de  Radeberg ,  de  Leuchftad, 
de  Bebran ,  de  Feyemwald  &  de  Weiffembourg.  On 
trouve,  en  examinant  ces  eaux  avec  foin,  qu’elles  ne 
contiennent  d’autre  matière  vifible  qu’un  léger  fafran 
de  Mars,  qui  eft  aifément  tenu  en  diffolution  dans  cet¬ 
te  eau  extrêmement  légère  8c  élémentaire.  Elles  ne 
manifeftent  ni  ne  perdent  pas  auffi  promptement  les 
particules  fpiritueufès  dont  elles  abondent,  que  les 
eaux  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus;  elles  ne  contien¬ 
nent  aucun  principe  alcali ,  ne  fermentent  jamais  avec 
les  acides  y  8c  ne  teignent  jamais  en  yerd  le  firop  de 
violettes. 
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Elles  different  encore  de  la  plupart  des  autres  eaux  mé¬ 
dicinales  ,  en  ce  qu’elles  prennent  une  teinture  de  pt}ur« 
pre  foncé  ,  avec  la  noix  de  galle;  8c  qu’étant  long-tems 
expofées  à  l’air,  elles  dépofent  un  fédiment  jaune  :  ce 
qui  leur  arrive  auffi  lorfqu’elles  ont  bouilli.  Cette  ma¬ 
tière  qu’elles  dépofent  découvre  leur  nature  particu¬ 
lière,  auffi  -  bien  que  le  principe  ferrugineux  dont  el¬ 
les  abondent:  car  non  -  feulement  les  environs  de  ces 
fources  font  quelquefois  couverts  d’un  ocre  jaune  ;  mais 
le  dedans  des  vaitfeaux  dans  lefquels  on  les  renferme , 
eft  encore  enduit  d’une  efpece  de  croûte  de  la  même 
matière  ,  &  elles  dépofent  une  pareille  fubftance  ait 
bout  de  quelques  femaines.  Lorfqu’on  vient  à  exami¬ 
ner  cet  ocre  ,  il  11e  paroît  être  autre  chofe  que  du  fer 
réduit  en  une  poudre  fubtile ,  ou  en  fafran  dé  marS 
natutel,  qui  ne  différé  point  de  l’artificiel,  puifqu’ort 
peut,  au  moyen  de  la  calcination  ,  le  convertir  en  un 
véritable  fafran,  8c  qu’en  le  jettant  dans  un  creufèt 
rougi  au  feu  avec  une  égale  quantité  de  fel  ammoniac  , 
il  s’en  éleve  des  fleurs  brillantes,  qui  étant  recueillies 
8c  jettées  dans  de  l’efprit  de  vin,  donnent  une  teintu¬ 
re  de  Mars  excellente. 

Si  nous  examinons  les  vertus  médicinales  de  ces  eaux 
Martiales ,  nous  trouverons  qu’elles  ont  une  vertu  apé- 
ritive  8c  fortifiante,  qui  en  rend  l’ufage  interne  &  ex¬ 
terne  extrêmement  utile.  Elles  lâchent  le  Ventre  lorf. 
qu’on  les  boit;  mais  elles  fortifient  tous  leS  vifeeres, 
8c  fpécialement  l’eftomac  ; 'elles  excitent  l’appétit:  ce 
qui  fait  qu’on  peut  les  employer  avec  fuccès  8c  fans 
rien  craindre  dans  les  maladies  qui  admettent  les  pré¬ 
parations  de  Mars.  Etant  employées  en  forme  de  bain, 
elles  raniment  les  membres  qui  font  engourdis  &  pri¬ 
vés  de  mouvement;  elles  appaifent  les  douleurs,  re¬ 
médient  aux  contraéfions  Sc  aux  relâchemens  des  par¬ 
ties;  deffechent  Sc  guériffent  les  vieux  ulcérés.  Quoi¬ 
que  l’on  ne  faffe  que  légèrement  chauffer  ces  eaux, 
lorfqu’on  en  ufe  en  forme  de  bain ,  elles  ne  laiifent  pas 
d’échauffer  le  corps ,  d’ouvrir  les  pores ,  &  d’exciter  la 
fueur,  furtout  lorfque  les  malades  paffent  du  bain  au 
lit. 

»  Ces  eaux  martiales  font  très-communes  en  Angleterre 
»  Sc  en  France ,  Sc  il  n’y  a  prefque  point  de  contrée  ou 
«  il  n’y  en  ait  plufieurs  fources.  Dans  les  lieux  oit  il  y 
:»  a  des  mines  de  charbon,  prefque  toutes  les  fontaines 
»  font  imprégnées  de  mars ,  Sc  les  eaux  que  l’on  fait 
»  écouler  des  mines  pour  les  deffécher ,  dépofent  cette 
»  elpece  d’ocre  dont  parle  Hoffman.  » 

11  y  a  d’autres  eaux  minérales  qui  ne  font  ni  chaudes , 
ni  froides ,  ni  martiales ,  qui  ont  une  nature  particu¬ 
lière  ,  Sc  contiennent  un  fel  purgatif  neutfe  amer.  Ce» 
fortes  de  fources  font  très-rares  en  Allemagne  ,  Sc  oit 
n’en  connoît  point  d’autres  jufqu’aujourd’hui  que  cel¬ 
les  que  je  découvris  il  y  a  quelques  années  à  Sedlitz 
dans  la  Boheme  ,  dont  j’ai  introduit  l’ufage  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès,  après  avoir  examiné  avec  foin  leurs 
principes.  Elles  font  très-communes  en  Angleterre  , 
car  celles  d’Epfom  ,  de  Dulwich  ,  de  Nerthal ,  &c. 
8c  un  grand  nombre  d’autres  fèmblent  être  de  cette  el- 
pece.  On  en  parlera  à  mefure  que  leurs  noms  fe  pré-* 
fenteront. 

Avant  que  j’examinaffe  cette  eau  ,  elle  ne  fèrvoit  â  au¬ 
cun  ufage  domeftique;  les  habitans  favoient  feulement 
qu’il  n’en  falloit  qu’une  demi-pinte  pour  purger.  On 
avoir  obfervé  que  quoique  cette  eau  fût  plus  abondan¬ 
te  en  hiver  Sc  dans  les  tems  pluvieux  que  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l’été  ,  elle  confèrvoit  toujours  le 
même  gout,&  comme  je  l’ai  obfervé  depuis, les  mêmes 
vertus  Sc  donnoit  la  même  quantité  de  fèl.  Je  trouve  à 
propos  de  rapporter  ici  les  expériences  que  j’ai  faites 
à  leur  occafion  ,  pour  inftruire  ceux  qui  pourroient 
être  moins  verfés  dans  l’examen  des  eaux  dont  on  ne 
connoît  point  encore  la  nature. 

1.  Je  mis  une  quantité  de  cette  eau  dans  un  verre  de 
cryftal  bien  net,  où  elle  me  parut  extrêmement  claire 
8c  tranfparente  ,  mais  je  lui  trouvai  un  goutconfidéra* 
filement  amer  8c  falin, 
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2.  J’y  verfai  quelques  gouttes  d’acides  très-forts >  comme 
de  l’eiprit  de  vitriol,  de  nitre  ,  Scc.  fans  appercevoir 
la  moindre  ébullition  ;  8c  comme  elle  ne  fe  teignit 
point  en  verd  avec  le  drop  de  violettes  ,  je  fus  alluré 
par  là  qu’elle  ne  contenoit  aucun  principe  alcalin. 

3.  Elle  ne  fe  teignit  point  non  plus  en  rouge  avec  la  noix 
de  gale ,  ce  qui  prouve  qu’elle  ne  contient  aucune 
fubltance  ferrugineufe. 

4.  L’ayant  mêlée  avec  de  l’huile  de  tartre ,  elle  s’épailfit 
un  peu ,  comme  il  arrive  pour  l’ordinaire  lorfque  l’eau 
contient  quelque  terre  à  chaux. 

5.  Douze  onces  de  cette  eau  m’ont  donné  par  l’évapora¬ 
tion  ,  deux  dragmes  de  fel  neutre  amer ,  femblable 
au  fel  d’Epfom. 

Sur  ce  s  expériences  je  recommandai  aux  Médecins  des 
environs ,  de  fubftituer  ces  eaux  aux  purgatifs  que 
l’on  vend  dans  les  boutiques ,  Sc  je  les  priai  d’exami¬ 
ner  plus  à  fond  quelles  pouvoient  être  leur  vertus  ; 
mais  ils  ne  firent  aucune  attention  à  ma  demande,  & 
il  ne  faillît  pas  moins  qu’une  occafion  auffi  favorable 
que  celle  dont  je  vais  parler ,  pour  établir  la  réputa¬ 
tion  de  ces  eaux.  L’Impératrice  ayant  été  au  Printems 
de  1721.  aux  eaux  de  Caries-Bade,  elle  prit  celles  de 
Sedlitz  en  préfence  8c  par  le  confeil  de  fon  premier 
Médecin  ,  à  qui  j’avois  fait  part  de  ma  découverte  ,  8c 
devant  qui  je  répétai  enfuite  mes  expériences  ;  elle 
en  reçut  du  foulagement.  J’ordonnai  enfuite  ces  mê¬ 
mes  eaux  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  à  des  perfonnes 
qui  avoient  des  fievres  intermittentes. 

Le  Médecin  étant  retourné  à  Prague  avec  l’Impératrice  , 
il  recommanda  l’ufage  de  ce  s  eaux  à  la  noblelfe  de  Bo¬ 
hême  ,  Sc  l’on  en  envoya  une  grande  quantité  à  Pra¬ 
gue  8c  à  Vienne ,  où  on  les  trouva  très-propres  à  pur¬ 
ger  aifément  &  fuffifamment ,  8c  à  fortifier  l’eftomac. 
L’Automne  fuivant  la  grande  8c  la  petite  noblelfe  de 
Boheme  »  qui  va  toutes  les  années  aux  eaux  chaudes 
de  Toplitz,  fe  trouva  très-bien  de  l’ufage  de  ces  eaux 
purgatives.  Elles  font  maintenant  connues  à  Drefde , 
à  Berlin,  8c  dans  plulîeurs  autres  Villes  confidérables 
où  l’on  ufe  des  eaux  de  Sedlitz ,  aulfi  communément 
que  de  celles  d’Egra. 

Comme  la  principale  vertu  de  ces  eaux  réfide  dans  leur 
fel,  &  qu’on  ne  peut  les  transporter  dans  les  pays 
étrangers  fans  beaucoup  d’embarras  &  de  dépenfe ,  j’ai 
perfuadé  aux  Chymiftes  de  Tûplitz  de  tirer  le  fèl  de 
ces  eaux  par  l’évaporation  pour  le  vendre  au  Public. 
Le  fuccès  a  répondu  à  notre  attente ,  8c  l’on  en  vend 
toutes  les  années  une  quantité  confidérable  dans  l’Al¬ 
lemagne  Sc  dans  les  pays  étrangers. 

Après  m’être  ainfi  alfuré  du  caraftere  de  ces  eaux ,  je 
voulus  examiner  plus  à  fond  la  nature  du  terrein  qui 
eft  aux  environs  ;  &  j’eus  cet  avantage  dans  ma  re¬ 
cherche  ,  que  je  découvris  une  autre  Source  auprès  de 
Seydfchiitz  ,  à  peu  de  diftance  de  Sedlitz.  Elle  eft  un 
peu  plus  élevée  8c  plus  abondante ,  8c  fon  eau  a  un  goût 
plus  falin  8c  plus  amer  que  la  première.  On  ne  peut 
point  douter  que  cette  fource  ne  foit  la  même  que  cel¬ 
le  de  Sedlitz.  Ses  principes  &  la  nature  de  fon  fel  ne 
different  point  de  ceux  de  la  première  ,  les  phénomè¬ 
nes  font  les  mêmes ,  quoique  la  derniere  donne  une 
plus  grande  quantité  de  fel ,  douze  onces  de  celle-ci 
en  contenant  dix  dragmes  8c  dix  grains ,  8c  Six  de  ter¬ 
re  à  chaux.  Cela  vient ,  à  ce  que  je  crois ,  de  ce  que  la 
fource  la  plus  élevée  eft  moins  expofée  à  fe  mêler  avec 
l’eau  de  pluie  que  celle  de  Sedlitz  ,  qui  étant  plus 
baffe  ,  peut  être  aifément  affaiblie  par  l’eau  de  pluie  , 
ou  pat  le  mélange  des  autres  eaux. 

Comme  ce  fel  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  fel  d’Ep¬ 
fom  ,  je  trouve  à  propos  de  rapporter  ici  les  expérien¬ 
ces  que  j’ai  faites  fur  tous  les  deux  ,  pour  qu’on  foit 
mieux  inftruit  de  leur  nature  particulière.  M.  Grew 
eft  le  premier  qui  ait  tiré  des  eaux  d’Epfom  un  fel 
purgatif  amer,  8c  qui  ait  écrit  fur  ce  fujet  :  mais 
comme  douze  onces  de  ces  eaux  ne  donnent  pas 
plus  d’une  demi-dragme  de  fel  ,  il  y  a  toute  appa¬ 
rence  que  celui  auquel  on  donne  communément  le 
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nom  de  fel  d’Epfom ,  qu’on  envoie  dans  de  grandes 
boîtes  dans  les  pays  étrangers  »  &  que  l’on  vend  au 
plus  fix  fols  la  livre ,  n’eft  qu’un  fel  d’Epfom  faétice. 
En  effet  on  en  tire  une  grande  quantité  de  la  liqueur 
amere  qui  refte  après  qu’on  a  fait  le  fel  commun» 
non-feulement  en  Angleterre  ,  mais  encore  à  Leipfick 
&  dans  plulîeurs  autres  Villes  d’Allemagne. 

Il  eft  même  évident  qu’il  y  a  dans  la  liqueur  qui  le  four¬ 
nit  ,  un  certain  acide  alumineux  mêlé  avec  la  terre  al¬ 
caline  du  fel  commun.  Il  eft  à  remarquer  que  toutes 
les  fources  falées  ne  donnent  point  ce  fel  neutre  pur¬ 
gatif,  à  caufe  peut-être  que  leurs  eaux  ne  paffent  point 
fur  des  couches  d’alun. 

ï,  Le  fel  de  Sedlitz  eft  opaque ,  d’un  blanc  de  neige  oit 
de  lait  ;  mais  celui  d’Epfom  eft  plus  tranfparent  8c 
plus  aqueux  ;  de-là  vient  qu’il  eft  plus  pefant  8c  plus 
fujet  à  fe  fondre  à  l’air. 

2.  Le  fel  de  Sedlitz  en  forme  folide  où  diffous  dans  l’eau» 
eft  plus  amer  &  plus  dégoûtant  que  celui  d’Epfom. 

3.  Ils  fe  fondent  tous  les  deux  lotfqü’on  les  jette  dans 
un  creufet  rougi ,  &  la  moitié  de  leur  poids  fe  diffipe 
en  une  vapeur  aqueufe  ;  celui  de  Sedlitz  eft  clair  8c  li¬ 
quide  comme  de  l’eau  ,  mais  celui  d’Epfom  eft  plus 
vifqueux  Sc  moins  fluide  dans  le  tems  de  la  fufion. 

4.  Ils  ne  fe  diffolvent  nil’un  ni  l’autre  avec  l’efprit  de  vin 
le  mieux  reéiifié. 

5.  Us  fe  fondent  tous  deux  avec  delà  potaffe  Sc  du  char¬ 
bon  en  poudre,  8c  forment  une  maffe  femblable  à  Vhé- 
par  fulphuris  ;  mais  la  maffe  faite  avec  le  fel  d’Ep¬ 
fom  ,  prend  lorfqu’on  la  diffout  dans  l’eau  ,  une  cou¬ 
leur  verte  beaucoup  plus  foncée  que  l’autre  ;  8c  lorf¬ 
qu’on  précipite  la  diffolution  avec  un  acide  ,  elle  don¬ 
ne  une  plus  grande  quantité  de  lait  de  foufre. 

6.  Lorfqu’on  fait  rougir  ces  deux  efpeces  de  fèls  dans 
un  creufet  avec  du  colcothar,  ils  jettent  une  vapeur 
pareille  à  celle  de  l’efprit  de  fel ,  qui  eft  aufli-tôt  fui- 
vie  par  celle  de  l’efprit  volatil  de  vitriol. 

7.  La  diffolution  de  fel  de  Sedlitz  prend  une  teinture 
verte  avec  le  firop  de  violettes ,  8c  celle  d’Epfom  une 
teinture  bleue. 

8.  L’huile  de  tartre  coagule  la  diffolution  de  ces  deux 
fels  ;  de  forte  que  l’on  peut  renverfer  le  vaiffeau  fans 
qu’elle  fe  répande ,  mais  celui  de  Sedlitz  fe  coagule 
plus  fortement. 

9.  Lorfqu’on  ajoute  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  à  la  dif 
folution  de  ces  fels ,  elle  devient  extrêmement  trou¬ 
ble  ,  8c  donne  une  grande  quantité  de  matière  épaiflie. 

10.  Une  once  d’eau  diffout  une  once  8c  deux  fcrupules 
de  fel  de  Sedlitz  ,  mais  elle  ne  diffout  qu’ufie  once  de 
celui  d’Epfom. 

1 1 .  La  diffolution  du  fel  de  Sedlitz  pàroît  de  couleur 
jaune ,  mais  celle  du  fel  d’Epfom  conferve  fa  tranf- 
pàrence  8c  ne  change  point  de  couleur. 

12.  Les  cryftaux  qu’ils  donnent  par  la  diffolution  8c  L’é¬ 
vaporation  font  prefque  entièrement  fèmblables ,  ex¬ 
cepté  que  ceux  du  fel  d’Epfom  font  beaucoup  plus 
grands  8c  plus  beaux ,  8c  approchent  du  nitre. 

13.  Le  fèl  d’Epfom  étant  expofé  pendant  quelques  jours 
au  feu  de  fable ,  perd  fa  tranfparence  8c  devient  fem¬ 
blable  à  celui  de  Sedlitz  ;  ce  qui  prouve  que  ces  deux 
fels  ont  une  grande  affinité  entre  eux  ,  tant  par  leurs 
principes  Sc  leur  nature ,  que  par  leur  vertus. 

L’expérience  de  ceux  qui  ont  bu  les  eaux  de  Sedlitz 
prouve  qu’elles  font  très-propres  à  évacuer  par  les  fel- 
les  les  humeurs  crues,  vifqueufes,  acides  ,  bilieufes  8c 
corrompues,  qui  féjournent  dans  l’eftomac  8c  dans 
les  inteftins ,  d’une  maniéré  fi  sûre ,  fi  facile  8c  fi  peu 
incommode  ,  que  rien  ne  femble  plus  propre  ou  plus 
efficace  pour  cet  effet.  Quoique  les  autres  eaux  médi¬ 
cinales  foient  propres  à  lâcher  le  ventre  ,  elles  n’opé- 
rent  que  lorfqu’on  les  boit  en  grande  quantité  ;  ce  qui 
fait  qu’elles  furchargent  l’eftomac  ,  au  lieu  que  celles- 
ci  opèrent  promptement  8c  en  petite  dofe  ;  de  forte 
qu’il  11’en  faut  pour  l’ordinaire  que  trois  ou  quatre 
taffes  à  thé  ,  8c  une  pinte  tout  au  plus  pour  les  tempé- 
ramens  les  plus  forts.  Ces  eaux  ont  encore  cela  de 
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particulier ,  qu’il  n’eft  pas  befoin  qu’on  en  ufe  long- 
tems.  Huit  ou  dix  jours  fuffifent  pour  qu’elles  produi¬ 
ront  leurs  effets  ,  encore  peut-on  fe  difpenfer  de  les 
prendre  de  fuite.  Elles  font  autant  au-deffus  des  au¬ 
tres  eaux  par  la  promptitude  Sc  l’efficacité  de  leur  opé¬ 
ration  ,  que  préférables  aux  remedes  cathartiques  qui 
font  en  ufage  ,  par  leur  falubrité  Sc  leur  vertu  purga¬ 
tive.  11  n’y  a  prefque  point  de  remede  qui  n’agiffe 
plus  ou  moins  qu’il  ne  faut ,  qui  n’aftbibliife  le  mala¬ 
de  ,  qui  n’incommode  l’eftomac  &  qui  ne  détruife 
l’appétit;  au  lieu  que  les  eaux  de  Sedlitz  ne  produi- 
fent  aucun  de  ces  mauvais  effets ,  quoiqu’elles  purgent 
vivement.  Elles  ne  rendent  point  la  bouche  feche , 
mais  elles  fortifient  l’eftomac  par  leur  amertume  ,  Sc 
excitent  l’appétit.  On  peut  donc  alfurer  qu’il  n’y  a 
point  de  purgatif  qui  opéré  avec  autant  de  certitude  , 
d'efficacité  ,  de  promptitude  Sc  d’agrément ,  que  les 
eaux  dont  nous  parlons.  Je  n’ai  jamais  rien  trouvé  de 
fi  falutaire  que  ces  eaux  dans  les  maladies  hypochon- 
driaques.  J’ai  même  connu  plufieurs  perfonnes  qui 
n’euffent  jamais  été  guéries  de  la  conftipation  à  la¬ 
quelle  elles  étoient  fujettes  depuis  plufieurs  années  , 

*  fans  l’ufage  de  ces  eaux.  Elles  font  très-falutaires 
dans  les  mauvaifes  difpofitions  du  corps  ,  dans  les  dé- 
rangemens  des  réglés,  dans  les  obftruftions  qui  en  fui- 
vent  affez  fouvent  la  celfation  dans  un  âge  avancé  , 
dans  les  maladies  feorbutiques  ,  pour  les  hémorrhoï- 
des  ,  contre  les  vers  ,  en  un  mot ,  pour  guérir  Sc  pour 
prévenir  un  grand  nombre  d’autres  maladies,  lorfqu’on 
en  üfe  avec  précaution. 

Comme  les  vertus  extraordinaires  de  ces  eaux  femblent 
dépendre  principalement  de  leur  fel ,  il  eft  à  propos 
de  rechercher  fi  après  l’en  avoir  tiré  ,  il  ne  produirait 
point  les  mêmes  effets.  Il  eft  certain  qü’on  peut  en  ti¬ 
rer  un  fel ,  qui  étant  diffous  dans  l’eau ,  la  rende  pref¬ 
que  fêmblabk  aux  eaux  minérales  ;  mais  il  eft  dou¬ 
teux  que  cette  imitation  puiffe  être  allez  parfaite  pour 
la  rendre  aufii  falutaire  que  les  eaux  médicinales  na¬ 
turelles.  Car  l’on  fait  par  expérience  qu’il  y  a  une 
grande  différence  entre  les  eaux  minérales  qui  fortent 
de  leur  fource ,  Sc  celles  que  l’on  prépare  artificielle¬ 
ment  ,  en  faifant  diffoudre  dans  de  l’eau  de  fontaine 
les  matières  qui  relient  après  que  les  eaux  minérales 
font  évaporées  :  ces  eaux  artificielles  ne  paffent  pas 
avec  autant  de  facilité ,  ne  font  point  fi  propres  à  exci¬ 
ter  l’appétit,  à  augmenter  les  forces  &  à  purger  auffi 
efficacement  que  les  naturelles.  Cela  paraît  évidem¬ 
ment  dans  les  eaux  dont  nous  parlons  ,  qui  lorfqu’on 
les  boit  à  leur  fource  ou  ailleurs  ,  pourvu  qu’elles 
aient  été  bien  bouchées  ,  ont  un  goût  beaucoup  plus 
amer  que  fi  on  faifoit  diffoudre  la  même  dofe  de  fel 
qu’elles  donnent  dans  une  moindre  quantité  d’eau 
commune  ;  fix  dragmes  de  ce  fel  purgent  à  peine  auffi 
vivement  qu’une  pinte  8c  demie  de  ces  mêmes  eaux  , 
qui  ne  contient  que  trois  dragmes  de  fel. 

Cela  prouve  que  ces  eaux  minérales  naturelles ,  outre 
les  particules  fixes  falines  avec  lefquelles  elles  font 
intimement  unies ,  font  i  mprégnées  d’un  principe  éthé- 
ré  fubtil ,  qui  par  fon  élafficité  s’ouvre  un  partage  à 
travers  les  vaiffeaux  les  plus  déliés ,  Sc  fraye ,  pour  ainfi 
dire ,  le  chemin  à  l’eau  qui  le  fuit  ;  ce  qui  augmente 
confidérablement  fes  effets  :  ceci  fe  doit  non-feulement 
entendre  des  eaux  purgatives,  mais  encore  de  toutes 
les  autres  eaux  minérales.  Car  l’accès  de  l’air  Sc  la  cha¬ 
leur  du  feu  ,  altèrent ,  affoibliffent  Sc  détruifent  extra¬ 
ordinairement  ,  la  liaifon ,  l’arrangement  Sc  le  mélan¬ 
ge  des  parties  qui  donnent  aux  eaux  médicinales  les 
vertus  qu’elles  poffedent. 

Les  fels  que  l’on  obtient  par  l’évaporation  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  ne  font  pas  les  feuls  que  l’on  peut  employer 
pour  compofer  des  eaux  minérales  artificielles  :  on 
peut  avoir  recours  à  quelqu’autre  fel  propre  à  donner 
à  l’eau  commune  la  qualité  purgative  que  poffedent 
les  eaux  minérales.  Le  fel  admirable  de  Glauber,  par 
exemple,  a  quelque  reffemblance  avec  celui  d’Epfom  , 
&i  devient ,  lorfqu’on  atteint  le  point  de  faturation  > 
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un  fel  neutre,  amer  Sc  purgatif.  Il  a  le  goût  beaucoup 
plus  piquant  que  le  fel  d’Epfom  ou  de  Sedlitz  ,  quoi¬ 
qu’il  contienne  une  plus  grande  quantité  d’eau  ;  elle 
eff  telle  qu’il  devient  liquide  comme  l’eau,  Sc  perd  le 
tiers  de  fon  poids  lorfqu’on  l’expofe  au  feu  de  fable. 
Etant  diffous  dans  une  égale  quantité  d’eau ,  Scexpofé 
à  l’air  ,  il  fe  convertit  en  une  maffe  folide.  Lorfqu’ori 
ajoute  de  l’huile  de  tartre  à  fa  diffolution  ,  elle  ne  fe 
coagule  point  comme  celle  des  fels  d’Epfom  Sc  de  Sed¬ 
litz.  On  peut  encore  avoir  parle  moyen  de  l’huile  de 
vitriol  plufieurs  autres  fels  neutres  d’un  goût  amer, 
&  qui  purgent  en  en  donnant  une  forte  dofe.  De  cette 
efpece  eft  l’ arcanum  duplication ,  ou  le  tartre  vitriolé. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  cette  amertume  Sc  cette 
vertu  purgative  eft  beaucoup  plus  grande  dans  les  fels 
naturels ,  Sc  que  leurs  parties  font  plus  fubtiles  ,  com¬ 
me  il  paraît  en  ce  que  ces  fels  naturels  fe  diffolvent 
très-promptement  dans  upe  quantité  d’eau  à  peu  près 
égale  â  leur  poids  ;  au  lieu  qu’il  en  faut  quatre  fois 
autant  pour  diffoudre  les  fels  artificiels. 

Le  tartre  vitriolé  dont  il  eft  ici  queftion  ,  eft  diffé¬ 
rent  de  celui  que  l’on  vend  pour  l’ordinaire  dans  les 
boutiques,  quoiqu’il  foit  compofé  des  mêmes  prin¬ 
cipes.  Il  eft  un  peu  amer ,  exactement  neutre  ,  Sc  le 
meilleur  remede  peut-être  que  l’on  puiffe  trouver  dans 
toutes  les  différentes  efpeces  d’obftruétions  inflamma¬ 
toires.  Celui  des  boutiques  eft  quelquefois  très-acide  , 
Sc  capable  alors  de  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  Voy. 
Tartarus  Vitriolants. 

Outre  les  eaux  purgatives  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus, 
qui  contiennent  un  fel  neutre,  amer,  compofé  d’un 
principe  acide  ,  &  d’une  terre  de  la  nature  de  la  chaux; 
il  y  en  a  plufieurs  autres,  comme  celles  de  Ratzebourg, 
Sc  c.  qui  donnent  non-feulement  un  fel  approchant  dd 
la  chaux  ,  mais  encore  une  quantité  confidérable  de  fel 
commun.  Ces  efpeces  d’eaux  font  d’une  utilité  confi¬ 
dérable  pour  débarraffèr  les  inteftins  des  humeurs  vif- 
queufes  dont  ils  font  enduits ,  pour  rétablir  l’appétit  , 
hâter  la  digeftion  ,  Sc  détruire  les  crudités  Sc  les  flatuo- 
fités  qui  occafionnent  des  affe&ions  fpafmodiques  dans 
les  parties  du  corps  les  plus  éloignées.  Mais  il  n’eft 
point  â  propos  de  les  boire  long-tems  ,  Sc  en  grande 
quantité  ;  ce  qui  les  rend  moins  propres  aux  maladies 
qui  ont  leur  caufe  cfens  les  vifeeres ,  Sc  qui  provien¬ 
nent  des  tffiftruéHons  qui  s’y  font  formées  ,  à  caufe 
qu’il  eft  befoin  d’ufèr  long-tems  des  eaux  médicina¬ 
les,  pour  détruire  les  obftruéfions  des  vaiffeaux  qui 
compofent  les  vifeeres.  On  peut  cependant  les  em¬ 
ployer  pour  cet  effet  ,  en  les  mêlant  avec  d’autreS 
eaux. 

Il  y  a  d’autres  eaux  minérales  dans  lefquelles  il  eft  im- 
poffible  de  découvrir  le  moindre  fel  neutre  ou  alcali , 
ou  la  moindre  quantité  de  terre  minérale  ou  ferrugi- 
neufe ,  qu’on  ne  laiffe  pas  d’eftimer  beaucoup  â  caufe 
de  leur  légèreté  8c  de  leur  fubtilité  :  il  y  en  a  plufieurs 
de  cette  efpece  ,  tant  chaudes  que  froides.  Les  plus  re¬ 
nommées  font  celles  de  Toplitz,  qui  font  extrême¬ 
ment  chaudes ,  Sc  qui  approchent  beaucoup  des  eaux 
de  Piperine ,  qui  coulent  depuis  le  mois  de  Mai ,  que 
le  Soleil  commence  à  fondre  leS  neiges ,  jufqu’à  la  fin 
de  Septembre.  Quoique  les  eaux  de  Toplitz  ne  con¬ 
tiennent  pas  la  moindre  matière  faline  ou  terreftre  ; 
de  forte  qu’elles  confervent  leur  tranfparence  naturel¬ 
le,  lorfqu’on  les  mêle  avec  des  liqueurs  acides  ou  al¬ 
calines  ,  Sc  ne  laiffent  aucune  fubftance  concrète  après 
l’évaporation  :  elles  ont  néantmoins  de  très-grandes 
vertus,  Sc  font  par  leur  pureté  Sc  leur  légèreté  au-def¬ 
fus  de  l’eau  de  pluie  la  plus  épurée  ,  ce  qui  les  rend 
extrêmement  propres,  étant  employées  en  forme  de 
bains ,  pour  la  cure  des  maladies  externes  ;  comme 
dans  les  contrarions  ,  la  "féchereffe  ,  l’infléxibilité  , 
l’engourdiffement  ,  Sc  le  défaut  de  mouvement  des 
membres  ;  car  elles  relâchent  Sc  fortifient  les  fibres, 
Sc  contribuent  à  la  circulation  du  fang  Sc  des  efprits. 
Elles  font  encore  fort  utiles  ,  lorfque  les  parties  ner- 
veufes  Sc  tendineufes  internes  font  affrétées ,  <o ramç 
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il  arrive  dans  les  maladies  hypocondriaques ,  la  coli¬ 
que  ,  l’afthme  ;  on  s’en  fert  auffi  dans  les  contractions , 
&  les  diftenfions  des  membres  ;  furtout  lorfque  le  bain 
n’eft  que  tiede.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  faire  appor¬ 
ter  ces  eaux  chez  foi;  car  plufieurs  perfonnes  ne  fau- 
roient  fupporter  leur  chaleur  exceffive  :  de-l'à  vient 
que  le  bain  qui  eft  hors  de  la  Ville,  qu’on  appelle  com- 
'munément  le  bain  de  foufre,  eft  d’un  ufage  beaucoup 
plus  fréquent ,  Sc  plus  falutaire  ,  quoiqu’il  foit  de  la 
même  nature  que  celui  qui  elt  dans  la  Ville ,  excepté 
-que  fa  chaleur  eft  plus  modérée.  Comme  les  Méde¬ 
cins  conviennent  unanimement  que  les  eaux  font  d’au¬ 
tant  plus  fàlütaires ,  qu’elles  font  plus  pures  &  plus  lé¬ 
gères  ;  Sc  que  celles  de  Piperine  en  fourniffent  un  exem¬ 
ple  fenfible  ,  je  ne  doute  point  que  les  eauxdeToplitz 
ne  puiffent  être  extrêmement  utiles  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  quand  même  on  les  boiroit  froi¬ 
des;  quoiqu’on  n’ait  point  encore  coutume  de  les  boi¬ 
re  autrement  qu’avec  du  vin. 

C’eft  à  cette  fubtilité ,  à  cette  pureté  Sc  à  cette  légèreté 
'que  la  plupart  des  autres  eaux,  furtout  celles  de  Schlan- 
genbad  dans  la  Helfe ,  font  redevables  de  leurs  vertus, 
Sc  des  effets  qu’elles  produifent  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies.  Les  dernieres  ne  contiennent  aucun  principe  fà- 
lin  ,  terreftre  ou  ferrugineux  ,  Sc  quoiqu’elles  n’aient 
d’autres  qualités  que  celles  d’être  extrêmement  (im¬ 
pies  ,  pures ,  Sc  légères  ;  elles  ne  laiffent  pas  de  produi¬ 
re  des  effets  furprenans.  Les  eaux  que  les  Allemands 
appellent  Withems-Brunn  ,  font  encore  recommanda¬ 
bles  par  leur  pureté,  &  par  leur  excellence.  Elles  laif- 
Lent  échapper ,  étant  mifes  fous  le  récipient  de  la  ma¬ 
chine  pneumatique  ,  une  grande  quantité  de  bulles  ; 
elles  ne  s’épaiflilfent  point,  Sc  ne  dépofent  aucun  fé- 
diment,  quoiqu’on  y  ajoute  de  l’huile  de  tartre  ,  une 
diffolution  d’argent ,  ou  du  fucre  de  Saturne  ;  Sc  dépo- 
fent  toutes  leurs  impuretés  dans  le  fable  Sc  les  pierres 
par  où  elles  paffent;  elles  ne  reçoivent  aucune  altéra¬ 
tion  de  la  part  de  la  noix  de  galle,  des  acides,  des  al¬ 
calis  ,  8cc.  Sc  ne  laiffent  aucune  fubftance  terreftre  après 
l’évaporation.  Il  s’enfuit  donc  que  plus  ces  eaux  font 
pures  Sc  légères  ,  plus  on  doit  les  eftimer ,  puifque  leur 
falubrité,  Sc  la  vertu  qu’elles  ont  de  guérir  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  dépend  de  ces  qualités  :  car  elles 
font  par-là  plus  propres  à  pénétrer  dans  les  vaiffeaux 
les  plus  déliés  du  corps ,  à  difïbudre  Sc  à  éhtraîner  les 
humeurs  vifqueufes  qui  s’y  trouvent. 

Il  fuit  des  obfervations  précédentes  ,  que  l’Univers  eft 
rempli  de  fources  médicinales  de  différentes  efpeces  , 
qui  conviennent  admirablement  à  la  cure  des  différen¬ 
tes  maladies.  Eft-il  befoin  ,  par  exemple ,  de  debarraf- 
fer  les  premières  voies  des  matières  groffieres  qui  y 
féjournent:  on  trouve  une  grande  quantité  d’eaux  qui 
fâtisfont  beaucoup  mieux  à  cette  indication  ,  que  les 
remedes  des  boutiques  les  plus  renommés.  De  ce 
nombre,  font  les  eaux  de  Caries-Bade,  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,  celles  d’Egra  ,  de-  Sedlitz ,  Sc  de  Ratzebourg. 
Faut-il  enüjaîner  des  humeurs  féreufes  par  les  urines  : 
celles  de  Seltz  Sc  d’Embfen  fervent  à  cet  effet.  Faut- 
il  fortifier  les  vifceres  :  les  eaux  de  Pyrmont  le  font 
admirablement.  S’il  faut  évacuer  des  humeurs  grof¬ 
fieres  Sc  vifqueufes ,  détruire  les  obftruélions  des  vifce¬ 
res  ,  fortifier  les  fibres  ,  chaffer  les  matières  pierreufes 
&graveleufes  des  reins  Sc  de  la  veffie  :  les  eaux  Anto- 
niennes ,  celles  de  Wildung  Sc  de  Spa  font  fouveraines. 
S’il  faut  délayer  Sc  corriger  les  liqueurs  falines ,  acres , 
Sc  tartareufes  ,  qui  caufent  la  goutte  Sc  les  rhumatif- 
mes  ,  relâchent  les  parties  nerveufes  :  les  eaux  de 
Schlangenbad ,  de  Seltz ,  Scc.  font  très-efficaces  ,  fur- 
tout  étant  mêlées  avec  du  lait.  Enfin ,  rien  n’eft  com¬ 
parable  aux  eaux  martiales,  pour  tempérer  Sc  adoucir 
les  humeurs  acres  Sc  bilieufes  ,  Sc  rétablir  le  ton  de 
l’eftomac  8c  des  inteftins  lorfqu’il  eft  affoibli. 

L’ufage  externe  des  eaux  minérales  n’eft  pas  moins  avan¬ 
tageux  dans  les  différentes  maladies  qui  affligent  les 
différentes  parties  du  corps.  Lors ,  par  exemple,  que  les 
fibres  des  parties  externes  font  trop  feches ,  trop  dures 
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Sc  trop  rcfferrées  ,  les  bains  de  Toplitz  ,  d*Embfen ,  de 
Piperine,  ou  de  Schlangenbad,  font  plus  propres  qu’au¬ 
cun  autre  remede  à  les  relâcher,  les  ramollir  ,  Sc  les 
rendre  flexibles.  Suppofé  qu’elles  foient  trop  foibles  , 
trop  lâches,  Sc  trop  humides;  les  eaux  martiales  font 
très  -  propres  à  les  lier  ,  les  deffécher  Sc  les  fortifier. 
Enfin,  lor (qu’on  veut  refoudre  des  tumeurs,  évacuer  des 
humeurs  ou  les  deffécher  ,  enlever  Sc  diffiper  les  taches 
8c  les  difformités  de  cette  nature  du  vifage ,  la  gale,  les 
dartres  ou  les  ulcérés  ;  on  ne  peut  mieux  faire  que  d’u- 
fer  des  bains  de  Caries-Bade  Sc  d’Aix-la-Chapelle. 

Dans  toutes  les  recherches  que  j’ai  faites  fur  les  princi¬ 
pes  ,  la  nature ,  les  ufages  Sc  les  propriétés  des  eaux 
médicinales  ;  j’ai  évité  à  deffcin  de  faire  parade  d’un 
grand  nombre  d’expériences  Chymiques  Sc  Philofo- 
phiques  ;  Sc  je  n’en  ai  rapporté  qu’un  petit  nombre  qui 
fontaifées,  fimples  Sc  cfecifives ,  pour  ne  point  donner 
dans  l’oftentation  qü’on  a  reprochée  à  plufieurs  Au¬ 
teurs  ,  Sc  ne  point  multiplier  inutilement  les  expérien¬ 
ces.  Il  eft  inutile  d’examiner  ces  eaux  en  les  mêlant 
avec  dufel  commun,  du  nitre,  du  vitriol,  de  l’alun, 
du  cuivre,  du  foùfre,  de  l’orpiment,  Sc  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  minéraux  ;  puifque  de  femblables  expé¬ 
riences  ne  fauroient  nous  faire  découvrir  d’autres  prin¬ 
cipes,  que  ceux  que  nous  avons  trouvés  par  notre  mé¬ 
thode,  toute  (impie  qu’elle  eft  ,  comme  en  convien¬ 
dront  toüs  ceux  qui  font  verfés  dans  les  recherches 
naturelles  Sc  expérimentales. 

J’ai  évite  pour  la  même  raifon  les  expériences  hydrofta- 
tiques  de  ceux  qui  fe  fervent  des  hygromètres,  pour 
connoître  lapefanteur  fpécifique  des  liqueurs;  car  quoi¬ 
que  ce  moyen  femble  d’abord  auffi  propre  à  découvrir 
celle  des  eaux  minérales  ,  que  celle  du  vin ,  de  la 
biere ,  de  l’urine  ,  de  l’eau  commune ,  &  des  leîuves  ; 
il  n’eft  pas  difficile  de  rèconnoître  la  fauffeté  de  cette 
expérience  à  l’égard  des  eaux  minérales  ,  pour  peu 
qu’on  y  faffe  attention.  Plufieurs  obfervations  réité¬ 
rées  ont  fait  connoître  que  l’hygrometre  plongé  dans 
les  eaux  minérales  ,  qui  ne  font  que  fortir  de  leur 
fources,  s’y  plonge  beaucoup  moins,  Sc  fait  paroître 
leur  pefanteur  plus  grande  qu’elle  ne  l’eft  en  effet;  &: 
que  lorfqu’on  le  plonge  le  lendemain  dans  la  même 
portion  d’eau,  il  s’enfonce  beaucoup  plus  ,  Sc  fait  pa¬ 
roître  l’eau  plus  légère.  Comme  perfonne,  que  je  fâ¬ 
che,  n’a  eu  connoiffaiice ,  avant  moi ,  de  ce  phénomè¬ 
ne,  j’en  ai  recherché  la  caufe,  &  trouvé  que  cet  effet 
ne  provient  que  de  la  préfeiice  ou  de  l’abfence  du 
principe  aérien  fubtil  Sc  expanfible  qui  .abonde  dans 
ces  eaux  au  fortir  de  leurs  fources ,  Sc  foutient  les  inf- 
trumens,  comme  le  feroit  une  pareille  quantité  d’air, 
qui  feroit  effort  pour  fortir,  Sc  laifleroit  échapper  une 
grande  quantité  de  bulles  :  mais  après  que  cet  efprit 
s’eft  évaporé,  l’inftrument  ne  trouvant  plus  la  même 
réfiftance  s’enfonce  beaucoup  plus.  D’où  il  paroît  , 
que  la  vertu  élaftique  des  corps,  agit  comme  leur  pe¬ 
fanteur,  ou  que  la  force  del’élafticité  Sc  de  la  pefan¬ 
teur  eft  la  même. 

La  balance  hydroftatique  ne  peut  pas  fervir  non  plus  à 
déterminer  précifément  la  pefanteur  des  eaux  minéra¬ 
les  ,  ou  la  quantité  de  matière  qu’elles  contiennent , 
lorfque  ce  principe  élaftique  s’eft  urte  fois  évaporé  ; 
car  pour  lors  ces  eaux  deviennent  communément  trou¬ 
bles,  Sc  les  parties  de  la  nature  de  l’ocre  fe  précipi¬ 
tent  au  fond  ,  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  déterminer 
leur  véritable  pefanteur.  On  le  peut  encore  moins  lorfi» 
que  ces  eaux  (ont  bien  chaudes ,  à  caufe  qu’elles  fe 
raréfient  Sc  deviennent  plus  légères  ;  de  forte  que  fi 
on  plonge  l’inftrument  dans  l’eau,  tandis  qu’elle  eft 
encore  chaude,  elle  paroît  extrêmement  pelante  ,  Sc 
beaucoup  plus  légère  lorfqu’elle  eft  froide ,  car  pour 
lors  l’hygrometre  s’y  enfonce  davantage.  Hoffman. 

On  examine  la  objections  qu’on  a  formée  s  contre  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  &  l’on  donne  des  réglés  pour  rendre  ces  eaux  fures 
&  efficaces  dans  la  cure  des  maladies ,  d’après  Hoffman. 

I.  Quoique  les  vertus  des  eaux  médicinales  foient  confi- 
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dérables ,  8c  leur  ufàge  fort  étendu ,  elles  ont  néant- 
moins  cela  de  commun  avec  les  autres  remedes,  que 
leurs  bons  effets  dépendent  de  la  maniéré  dont  elles 
font  adminiftrées.  Cette  adminiftrationfuppofe  la  con- 
noiffance  de  l’état  du  malade  8c  de  la  maladie ,  fans  la¬ 
quelle  on  ne  fauroit  faire  un  ulàge  convenable  de  ces 
eaux.  Lorfqu’on  eft  inftruit  de  la  maladie  ,  de  fes  cau- 
fes  ,  Sc  de  l’état  du  malade,  rien  n’eft  plus  néceffaire 
que  de  connoître  parfaitement  les  propriétés  Sc  les  ver¬ 
tus  des  eaux  médicinales,  auffi-bien  que  la  maniéré 
dont  elles  opèrent.  Cette  connoiffance  fert  non-feule¬ 
ment  à  nous  diriger  dans  le  choix  des  eaux  qui  convien¬ 
nent  le  mieux  à  la  maladie ,  mais  encore  à  en  ufer  de 
telle  forte ,  que  leurs  effets  répondent  à  notre  attente. 
Lorfqu’on  néglige  au  contraire  ces  précautions,  il  n’eft 
pas  furprenant  que  les  malades  s’en  trouvent  incommo¬ 
dés,  Sc  que  leurs  effets  foient  auiïi  mauvais,  que  l’ufa- 
ge  qu’on  en  a  fait  a  été  téméraire.  Il  eft  pourtant  vrai 
de  dire  que  ces  eaux  font  fouvent  une  idole  pour  beau¬ 
coup  de  Médecins,  qui  croient  Sc  débitent  lur  leurfu- 
jet  un  grand  nombre  de  fables  auffi  frivoles  que  mal 
fondées.  Il  y  en  a  d’autres  qui ,  guidés  par  un  préjugé 
puérile ,  regardent  l’ufage  de  ces  eaux  comme  extrême¬ 
ment  dangereux,  Sc  ne  les  ordonnent  que  dans  des  cas 
defefpéi'és,  ou  que  comme  un  dernier  remede  dans  les 
maladies  incurables.  Mais  l’uffage  que  j’en  ai  fait  pen¬ 
dant  plufieurs  années,  auffi-bien  que  les  expériences 
que  j’ai  employées  pour  découvrir  leur  nature ,  m’ont 
convaincu  que  ces  craintes  font  mal  fondées  ,  que  ces 
eaux  font  en  meme  tems  le  remede  le  plus  efficace  Sc  le 
moins  dangereux  qu’on  ait  découvert  jufqu’aujour- 
d’hui ,  Sc  qu’elles  ne  manquent  jamais  de  produire  leurs 
effets,  lorfque  les  Medecins'favent  les  employer.  Je 
trouve  donc  à  propos  de  rapporter  les  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  le  mauvais  ufage  de'ces  eaux,  les  bons  ef¬ 
fets  qu’elles  ont  produits ,  lorfqu’on  les  a  employées 
comme  on  le  devoit,  Sc  d’indiquer  les  réglés  &  les  pré¬ 
cautions  dont  on  doit  ufer  en  les  prenant;  afin  que  per- 
fonne  ne  puiffe  fe  plaindre  dans  la  fuite  d’avoir  ufé  de 
ce  préfent  de  la  nature  à  fon  préjudice ,  ou  fans  en  éprou¬ 
ver  les  effets  falutaires. 

ÎI.  Comme  on  ne  peut  mieux  détruire  les  erreurs  qui  pré¬ 
valent  toujours  au  defavantage  des  eaux  minérales , 
qu’en  remontant  à  leurs  caufes,je  vais  parler  ici  des 
ingrédiens  dont  elles  font  compofées ,  Sc  par  le  moyen 
defquels  elles  agiffient.  Plufieurs  perfonnes  s’imaginent 
que  la  plupart  des  moyens  dont  on  le  fert  pour  décou¬ 
vrir  la  nature  de  ces  eaux ,  font  faux  ou  incertains.  Il 
faut  convenir  qu’on  ne  connoît  point  de  méthode  abfo- 
lumentlure,  pour  pouvoir  déterminer  précifément  leur 
contenu,  à  caufe  de  la  quantité  de  corps  qu’elles  lavent 
Sc  peuvent  diffoudre  en  paffant  dans  les  entrailles  de  la 
terre  :  mais  on  ne  fauroit  nier ,  pour  peu  qu’on  foit  au 
fait  des  moyens  que  la  Philofophie  Sc  la  Chymie  four- 
niffent  pour  pénétrer  dans  la  nature  de  ces  eaux ,  qu’on 
ne  puiffe  découvrir  Sc  démontrer  les  principaux  in¬ 
grédiens  qu’elles  contiennent ,  d’où  dépendent  leurs 
opérations  Sc  leurs  effets,  bien  qu’on  ne  foit  pas  tou¬ 
jours  les  maîtres  de  déterminer  précifément  la  nature 
de  chaque  ingrédient  eh  particulier.  Je  fuis  même 
bien  aife  de  faire  oblerver  ici  que  l’on  le  tromperoit 
beaucoup, fi  l’on  s’imaginoit  acquérir  une  connoiffan¬ 
ce  certaine  fur  ce  fujet  en  confultant  les  anciens  Au¬ 
teurs  :  car  on  neretireroit  d’autre  fruit  de  ce  travail, 
qü’une  colleétion  abfurde  de  principes  imaginaires.  Il 
eft  même  furprenant  que  dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que 
le  nôtre,  il  fe  trouve  encore  des  perfonnes  qui  adhè¬ 
rent  avec  tant  d’opiniâtreté  aux  opinions  des  Anciens , 
foit  par  une  vénération  aveugle  pour  l’Antiquité  ,  par 
amour  de  la  contradiction ,  ou  pour  telle  autre  raifon 
que  j’ignore. 

III.  La  plupart  des  Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  les 
eaux  minérales  prétendent  qu’elles  contiennent  un  vi¬ 
triol  qui  n’eft  point  different  du  vitriol  de  Mars  ordi¬ 
naire.  Ils  tâchent  même  de  prouver ,  pour  foutenir  leur 
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opinion ,  que  les  eaux  minérales  produifent  les  mêmes 
phénomènes  que  la  diffolution  de  ce  vitriol  dans  l’eau 
commune.  Voici  les  expériences  qu’ils  rapportent  fur 
ce  fujet. 

1 .  Que  les  eaux  minérales  Ont  prefque  le  même  goût  que 
l’eau  commune,  lorfqu’elle  eft  imprégnée  de  vitriol. 

2.  Qu’elles  prennent  toutes  deux  une  teinture  rouge  avec 
une  petite  quantité  de  noix  de  galle. 

3.  Quelles  noir cillent  comme  de  l’erlcre ,  lorfque  la  noix 
de  galle  eft  plus  abondante. 

4.  Qu’aucune  d’elles  ne  caille  le  lait. 

5.  Qu’elles  s’épaiffilfent ,  Sc  dépofent  un  fédiment  avec 
l’huile  de  tartre. 

<5.  La  terre  qu’elles  donnent  après  l’évaporation ,  auffi- 
bien  que  le  fédiment  de  la  nature  de  l’ocre ,  qu’elles  dé¬ 
pofent  ,  fermentent  confidérablement  avec  l’efprit  de 
nitre,  Sc  jettent  la  même  vapeur  que  le  vitriol  de  Mars 
mêlé  avec  l’efprit  de  nitre. 

7.  Enfin,  que  le  fel  qu’on  tire  de  cette  terre  infipide  a 
une  couleur  pâle ,  une  figure  irrégulière,  Sc  produit  les 
mêmes  effets  que  le  vitriol  de  Mars.  Il  y  en  a  même  qui 
croient  que  cela  fuffit  pour  prouver  l’exiftence  aétuelle 
du  vitriol  dans  les  eaux  minérales. 

IV.  Mais  cette  opinion  eft  très-mal  fondée  ,  Sc  les  preu¬ 
ves  qu’on  apporte ,  n’étant  d’aucun  poids ,  n’ont  pas  be- 
foin  d’être  examinées  en  détail.  Il  fuffira  donc ,  pour  les 
détruire  entièrement,  de  faire  voir  la  fauffeté  du  prin¬ 
cipal  argument  dont  on  fe  fert  pour  appuyer  ce  fenti- 
ment.  On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’y  ait  dans  les  eaux 
minérales  quelque  chofe  qui  approche  de  la  nature  du 
vitriol ,  puifqu’il  ne  faut  qu’avoir  du  goût,  Sc  être  inf¬ 
truit  du  changement  que  la  noix  de  galle  apporte  à  ces 
eaux,  Sec.  pour  en  être  convaincu.  La.queftion  eft  de 
favoir  fi  cette  matière  vitriolique  eft  de  même  nature 
que  le  vitriol  groffier  dont  on  fe  fert  communément  : 
ce  qu’on  n’a  point  encore  prouvé  jufqu’ici.  Car  la  ma¬ 
tière  vitriolique  des  eaux  médicinales  eft  volatile  ;  au 
lieu  que  le  vitriol  commun  eft  fixe  :  de  forte  que  leur 
nature  Sc  leurs  opérations  font  tout-à-fait  différentes. 
On  fait  par  expérience  que  la  noix  de  galle  n’altere 
prefque  point  la  couleur  des  eaux  minérales  chaudes, 
à  moins  qu’elles  ne  foient  nouvellement  tirées  de  leurs 
fources  ;  Sc  que  quand  elles  ont  été  quelque  tems  ex¬ 
po  fées  à  l’air,  elles  ne  changent  point.de  couleur.  Il 
eft  vrai  que  cette  teinture  eft  beaucoup  plus  noire  dans 
celles  qui  font  froides  :  mais  leur  goût  ferrugineux  s’é¬ 
vanouisse  elles  ne  le  teignent  plus  en  noir  avec  la  noix 
de  galle,  iorfqu’on  les  expofe  à  une  chaleur  douce  ou 
à  l’air.  Les  eaux  martiales  les  plus  fortes,  fans  en  ex¬ 
cepter  celles  de  Pyrmont ,  paroiffent  ne  plus  contenir 
rien  de  vitriolique  ,  lorfqu’on  les  fait  chauffer,  ou  que 
l’on  les  laifie  à  l’air  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  n’y 
a  même  aucun  de  ceux  qui  admettent  un  vitriol  folidè 
dans  les  eaux  martiales ,  qui  ait  pu  en  tirer  un  feul  grain 
fur  cent  pintes,  quelque  effort  qu’il  ait  fait  pour  yféuP 
fir.  Quoique  Van-Helmont,  dans  Ion  quatrième  para¬ 
doxe,  prétende  avoir  retiré  du  vitriol  de  l’eau  deSpa 
par  la  diftillation ,  on  auroit  tort  de  l’en  éroire  fur  fil 
parole ,  puifque  perfonne  n’a  pu  jufqu’ici  en  tirer  un 
vitriol  actuel  par  la  même  opération  ,  quelque  exacte 
qu’elle  ait  été.  Je  conclus  donc  que  ces  fortes  d’eaux 
contiennent  quelque  chofe  qui  approche  de  la  nature 
du  vitriol ,  qui  venant  à  s’unir  à  un  efprit  fulphureux# 
ne  reffemble  au  vitriol  commun  que  par  le  goût  Sc  la 
couleur  qu’il  donne,  Sc  que  c’eft  une  erreur  de  croire  t 
fur  ce  qu’on  a  fait  mention  de  vitrioler  parlant  de  ces 
eaux,  qu’elles  contiennent  effectivement  une  grande 
quantité  de  vitriol  groffier  femblable  à  celui  des  bou¬ 
tiques. 

V.  Les  Médecins  croient  encore  mal  -  à  -  propos  que  les 
eaux  minérales  ,  furtout  les  Aigrelettes,  contiennent 
un  fel  acide  ,  comme  leur  nom  paroît  le  lignifier  :  ce 
qui  fait  qu’on  a  jugé  de  leur  vertu  plutôt  par  théorie 
que  par  pratique.  Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
ce  fujet  ont  été  de  cette  opinion ,  fi  on  en  excepte  Giu- 
rius ,  qui  publia  en  1667  un  Traité  à  Paris  avec  ce  ti* 
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tre  :  Le  fecret  des  Aigrelettes  nouvellement  découvert  avec 
la  réjutation  du  fentiment  oh  l’on  cft  que  ces  eaux  contien¬ 
nent  un  acide.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’ouvrage  répon¬ 
de  à  ce  titre.  Il  eft  plein  de  vanité ,  & l’Auteur  promet 
.plus  qu’il  ne  donne.  Il  s’eft  trouvé  ,  il  eft  vrai ,  quelques 
Auteurs  qui  ont  reconnu  un  fel  alcalidans  les  eaux  miné¬ 
rales  chaudes  :  mais  je  fuis  le  premier  qui  aie  prouvé  par 
•expérience  qu’il  exifte  pareillement  dans  \qs  Aigrelet¬ 
tes.  Car  quoique  Henri  de  Heer  déclare  expreffément 
dans  fon  Traité  des  eaux  de  Spa ,  que  celles  -  ci ,  auffi- 
bien  que  la  plupart  des  Aigrelettes  d’Allemagne  fer¬ 
mentent  ,  jettent  une  vapeur  chaude  ,  répandent  une 
odeur  agréable  ,  8c  laiffent  échapper  une  quantité  pro- 
digieufe  de  bulles  à  une  hauteur  confidérable ,  lorlque 
l’on  les  mêle  avec  du  vin,  il  n’a  jamais  foupçonné 
qu’elles  continiîent  un  .principe  alcali;  Se  s’eil  déclaré 
pour  l’exiftence  d’un  acide.  J’ai  prouvé  fi  clairement 
dans  les  pages  précédentes ,  le  contraire  de  cette  opi¬ 
nion  ,  ou  l’exiftence  aéluelle  d’un  principe  alcali  dans 
ces  eaux  minérales  ,  qu’il  eft  inutile  de  m’arrêter  plus 
long-tems  fur  ce  fu  jet.  J’ai  fait  la  même  choie  à  l’é¬ 
gard  de  leur  efprit  élaftique  minéral,  dont  leurs  vertus 
dépendent  pour  la  plus  grande  partie. 

VI.  Je  paife  maintenant  à  l’examen  des  différentes  vertus 
qu’ont  les  eaux  minérales,  lorfqu’on  en  ufe  intérieu¬ 
rement.  J’ofe  même  avancer ,  comme  une  chofe  cer¬ 
taine,  qu’elles  font  beaucoup  au-deffus  des  autres  re- 
medes ,  de  quelque  nature  qu’ils  foient.  La  connoif- 
fance  de  cette  vérité  a  donné  occafion  à  une  erreur 
confidérable  :  car  un  grand  nombre  d’Auteurs  ont  at¬ 
tribué  les  vertus  extraordinaires  de  ces  eaux  aux  ingré- 
diens  qu’elles  contiennent ,  fans  avoir  égard  à  l’eau 
pure  ou  véhicule ,  dans  lequel  le  plus  grand  nombre  des 
parties  médicinales  eil  contenu.  Un  examen  attentif 
m’ayant  fait  connoître  que  les  fels  neutres  ou  alcalis 
les  plus  purs ,  ni  l’efprit  aérien  élaftique  dont  ces  eaux 
font  imprégnées,  ne  font  capables  de  produire  defem- 
blables  effets ,  8c  d’opérer  des  cures  fi  furprenantes ,  in¬ 
dépendamment  de  l’eau  qui  les  contient ,  je  n’ai  plus 
douté  que  la  vertu  qu’ont  les  eaux  minérales  de  préve¬ 
nir  8c  de  guérir  les  maladies ,  ne  vînt  pour  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  l’eau  même ,  Sc  que  les  autres  principes  ne 
fervilfent  qu’à  hâter  leur  opération.  Ce  que  je  viens  de 
dire  paroîtra  beaucoup  plus  évident  à  ceux  qui  cünnoif- 
fent  exaélement  les  lois  de  la  circulation, des  fécrétiohs 
Sc  des  excrétions  du  corps  humain:  car  comme  toutes 
les  liqueurs  du  corps  ont  befoin  d’être  dans  un  mouve¬ 
ment  continuel ,  Sc  qu’elles  font  néceflairement  com- 
pofées  d’une  grande  portion  de  fluide  aqueux  ,  il  fût 
qu’il  n’y  a  rien  dans  la  nature  qui  y  ait  plus  de  rapport 
que  l’eau.  On  a  même  plufieurs  exemples  de  perfon- 
nes  qui  font  parvenues  à  un  âge  très  -  avancé ,  Sc  qui  le 
font  délivrées  elles-mêmes  de  maladies  très-opiniâtres, 
par  l’ufage  journalier  de  l’eau  dont  elles  faifoient  leur 
boiffon  ordinaire.  Cela  ne  doit  point  paroître  furpre- 
nant,  puifque  l’eau  eft  un  fluide  capable  d’entretenir 
toutes  les  liqueurs  Sc  toutes  les  fonftions  du  corps  dans 
leur  état  naturel ,  de  prévenir  la  putréfaélion  ou  la  cor¬ 
ruption  des  particules  fubtiles ,  terreffres ,  fàlines  8c 
fulphureufes ,  qui  réfident  dans  ces  liqueurs  ,  de  dé¬ 
layer  8c  de  diffoudre  toutes  les  humeurs  vifqueufes, 
gluantes  ou  tenaces ,  qui  font  capables  d’obftruer  les 
vaifTèaux  les  plus  déliés  ;  en  un  mot ,  puifqu’elle  eft  le 
fluide  qui  aide  8c  facilite  toutes  les  excrétions  qui  fe 
font  par  les  felles  ,  les  urines  ,  la  fueur  ,  8c  les  autres 
couloirs  du  corps,  8c  qui  entraîne  toutes  les  matières 
qui  peuvent  lui  nuire. 

VII.  Ce  qui  confirme  encore  ce  que  j’ai  avancé  eft,  qu’il 
y  a  une  grande  quantité  d’eaux  minérales  qui  paroiflent 
ne  contenir  aucun  principe  minéral  ou  falin,  8c  qui 
ont  cependant  une  vertu  médicinale  Sc  curative  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  leur  pureté  Sc  à  leur  légèreté. 
Mais  comme  une  telle  eau,  quelque  pure  qu’elle  foit, 
ne  fauroit  produire  aucun  effet  confidérable  ,  à  moins 
qu’on  n’en  boive  copieufement ,  puis  qu’elle  devient 
plus  nuifible  que  falutaire  lorfqu’on  en  boit  trop  peu  , 
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Sc  qüe  cependant  fa  trop  grande  quantité  petit  aifé- 
ment  furcharger  la  nature  ou  ne  point  fe  diftribuer 
comme  il  faut  dans  le  corps,  8c  caufer  par  là  des  ftagna- 
tions  ,  des  extravafations ,  Sc  c.  rien  neparoît  plus  pro¬ 
pre  à  prévenir  ces  inconvéniens  ,  que  d’aiguifèr  cette 
eau  avec  quelque  matière  faline  8c  aélive,  qui  foit 
non-feulement  propre  à  aiguillonner  les  fibres  motri¬ 
ces  du  corps  8c  à  accélérer  leur  mouvement,  mais  en¬ 
core  à  diffoudre  les  humeurs  vifqueufes  Sc  groftieres 
qui  s’attachent  aux  parois  des  vaifl'eaux,  8c  empêchent 
la  circulation  des  liqueurs.  Il  eft  donc  évident  que  cet¬ 
te  augmentation  des  vertus  que  reçoivent  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  eft  principalement  due  aux  principes  falins  , 
aélifs  &  fpiritueux  qui  entrent  dans  leur  compofition , 
quoique  je  ne  prétende  point  leur  attribuer  d’effets 
qu’ils  ne  produifent  naturellement. 

VIII.  Cette  fauffie  notion  des  effets  des  eaux  minérales  a 
faitnaître  une  autre  erreur  confidérable.  Car  il  y  a  plu¬ 
fieurs  perfonnes ,  même  parmi  les  Médecins  ,  qui  s’i¬ 
maginent  qu’on  ne  peut  mieux  juger  des  vertus  Sc  des 
effets  falutaires  de  ces  eaux,  que  par  l’examen  des  in- 
grédiens  qu’elles  donnent  après  l’évaporation  ,  fans 
faire  attention  que  la  voie  du  feu  dont  on  fe  fert  dans 
cette  opération  n’eft  point  sûre ,  puifqu’il  ne  fert  qu’à 
découvrir  les  principes  les  plus  fixes  de  cette  eau,  leurs 
principes  fubtils  d’où  dépend  une  partie  de  leurs  vertus 
demeurant  inconnus.  La  matière  terreftre  de  la  nature 
de  la  chaux  ,  dont  la  plupart  des  eaux  font  chargées  , 
eft  plus  propre,  par  exemple,  à  fufpendre  qu’à  hâter 
leurs  effets ,  furtout  lorfqu’elles  font  dépouillées  de 
leur  chaleur  8c  de  leur  principe  fpiritueux.  C’eft  ce 
qui  fait  que  les  eaux  minérales  chaudes  qu’on  a  laif- 
fées  refroidir ,  ou  qui  ont  été  expofées  quelque  tems  à 
l’air ,  occafionnent  lorfqu’on  en  boit  un  grand  nombre 
de  maladies ,  Sc  ne  paflent  pas  auffi  vite  que  lorfqu’on 
en  ufè  au  fortir  de  leurs  fources.  C’eft  de  quoi  nous 
avons  un  exemple  remarquable  dans  les  eaux  de  Car¬ 
ies-Bade  chaudes  8c  froides,  dont  on  a  parlé  ci-devant. 

IX.  Puifque  les  Médecins  eux-mêmes  le  font  trompés  fur 
les  principes  8c  les  effets  des  eaux  minérales,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  la  fauffeté  de  pareilles  no¬ 
tions  ait  donné  lieu  à  plufieurs  opinions  abfurdes  8c 
pernicieufes  touchant  l’ufage  de  ces  eaux.  Un  grand 
nombre  de  perfonnes  condamnent  les  eaux  minérales 
par  oui-dire ,  fans  avoir  jamais  vifité  ces  fources  ,  Sc 
fans  avoir  été  témoins  de  leurs  effets  :  de  là  ,  comme 
c’eft  la  coutume  ordinaire  des  hommes  ,  elles  fuppo- 
fent  que  ces  eaux  contiennent  un  grand  nombre  d’in- 
grédiens  dangereux ,  8c  fans  fe  donner  la  peine  de' 
pouffer  plus  loin  leur  recherches  ,  elles  les  annoncent 
comme  une  efpece  de  poifon  violent  8c  dangereux  ,  à 
qui  il  leur  plaît  de  donner  le  nom  de  remede  de  che¬ 
val  ,  ne  le  jugeant  propre  qu’à  ceux  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  très-robufte.  Comme  un  pareil  préjugé  pour- 
roit  fe  répandre ,  je  luis  bien  aife  de  faire  voir  ici 
qu’il  eft  direélement  oppofé  à  la  raifon  8c  à  l’expérien¬ 
ce.  Je  connoîtrois  avec  plaifir  ceux  qui  pourroient  me 
prouver  que  l’eau  eft  un  remede  violent ,  car  je  ne  fai 
aucun  remede  plus  sûr  Sc  plus  innocent  dans  la  nature. 
Je  voudrois  que  l’on  m’indiquât  dans  la  Medecine  un 
remede  plus  sûr  que  les  fels  neutres  Sc  alcalis. Qu’y  a-t-il 
de  plus  doux  8c  de  plus  convenable  aux  perfonnes  d’u¬ 
ne  complexion  foible ,  qu’une  terre  ferrugineufe ,  fub- 
tile  Sc  aftringente,  mêlée  avec  un  fel  doux  8c  diffoute 
dans  une  eau  extrêmement  pure  8c  légère  ?  Je  deman- 
derois  enfin  fi  l’on  connoît  quelque  chofe  plus  propre  à 
augmenter  les  forces  du  corps  qu’un  fluide  fubtil ,  infi- 
pide  8c  fpiritueux  ?  Voilà  cependant  les  principes  ac¬ 
tifs  qui  donnent  aux  eaux  minérales  toutes  les  vertus 
qu’elles  poffedent.  Tant  s’en  faut  qu’elles  foient  vio¬ 
lentes  ,  qu’elles  agiffent  fans  caufer  aucun  trouble ,  de 
forte  que  foit  qu’elles  purgent  ou  qu’elles  excitent  le 
vomiflêment ,  elles  r.e  détruifentniles  forces,  ni  l’ap¬ 
pétit,  8c  ne  caufent  pas  la  moindre  indilpofition,  lors 
même  qu’elles  opèrent  avec  le  plus  d’efficacité  :  au 
contraire,  elles  excitent  l’appétit,  fortifient  l’efto- 
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mac  ,  8c  réparent  les  efprits.  Lorfqu’elles  paflent  par 
les  urines ,  elles  noccafionnent  aucune  ftrangurie  ,  ni 
aucune  acreté ,  mais  elles  fortent  fans  caufer  le  moin¬ 
dre  fentiment  douloureux.  Operent-elles  par  les  fueurs, 
elles  ne  caufent  aucune  défaillance  ni  autre  femblable 
accident.  On  a  vu  des  personnes  de  l’un  8c  de  l’autre 
fêxe,  d’un  tempérament  très-délicat ,  attaquées  de  fiè¬ 
vres  ,  d’hémorrhagies  ,  8cc.  des  femmes  après  des 
couches  réduites  à  l’extrémité ,  boire  hardiment  les 
eaux  de  Caries-Bade  ,  fans  en  reffentir  la  moindre  in¬ 
commodité;  au  contraire,  ces  eaux  hâtoient  toutes 
les  fécrétions,  rétabliifoient  leurs  forces  8c  terminoient 
la  cure.  Ces  eaux  font  fi  peu  dangereufes  que  les  en- 
fans  8c  les  femmes  enceintes  peuvent  en  ufer  avec 
fuccès.  Les  perfonnes  d’un  tempérament  délicat  s’en 
trouvent  beaucoup  mieux  que  celles  qui  font  robuftes  , 
&:  n’dnt  befoin  que  d’en  prendre  une  dofe  modérée. 
11  faut  cependant  avouer  que  les  eaux  chaudes  de  Car¬ 
ies-Bade  font  extrêmement  dégoûtantes  lorfqu’on  en 
boit  dix  à  douze  pintes  par  jour  ou  dans  l’eipace  de 
quelques  heures ,  furtout  pour  ceux  qui  ne  font  point 
accoutumés  à  leur  mauvais  goût  :  mais  il  ne  s’enfuit 
point  de  là  qu’on  doive  les  appeller  un  remede  de  che¬ 
val  ;  &  ce  feroit  mal  raifonner  que  de  juger  de  la  vio¬ 
lence  de  ces  eaux  par  l’étendue  de  leur  dofe. 

<x  Les  Allemands  femblent  être  les  feuls  qui  faffent  un  fi 
»  grand  ufage  des  eaux  minérales  en  d’aufii  grandes 
»  dofes  :  mais  je  ne  ferois  point  d’avis  qu’on  les  imi- 
»  tât,  fi  ce  n’eil  dans  des  occafions  extraordinaires. 
»  Deux  quartes  d’eau  minérale  paflent  pour  une  forte 
y>  dofe  en  Angleterre  ;  &  la  mefure  ordinaire  n’eft  que 
»  d’une  quarte  ou  de  trois  pintes.  Une  bouteille  d’eau 
-r>  de  Spa  ou  de  Pyrmont  bue  à  différentes  reprifes ,  eft 
3>  une  dofe  confidérable  pour  nous  ;  8c  l’on  trouve  que 
»  quatre  ou  cinq  verres  de  demi  -  pinte  chacun  ,  de 
»  nouvelles  eaux  de  Tunbridge  à  Iflington  ,  fuffifènt 
33  pour  l’ordinaire.  33  Shaw.  Notes  fur  Hoffman* 

X.  Quoique  les  eaux  minérales  foient  un  remede  extrê¬ 
mement  sûr  8c  innocent ,  eu  égard  à  leur  nature  8c  à 
leurs  vertus  ,  il  arrive  fouvent  néantmoins ,  par  le  con- 
feil  de  Médecins  imprudens, qu’elles  deviennent  un  re¬ 
mede  dangereux.  Car  quelques-uns  ont  la  mauvaife 
coutume  de  donner  un  purgatif  violent  à  leurs  mala¬ 
des  le  jour  qu’ils  cqjnmencent  à  prendre  les  eaux  ou 
un  jour  auparavant  ,  pour  préparer  ,  difent  -  ils  , 
leur  corps  pour  les  eaux.  Une  pareille  méthode  ne 
peut  être  qu’ extrêmement  préjudiciable  ,  car  la  nature 
des  purgatifs  violens  &  réfineux  que  l’on  vend  dans  les 
boutiques, t  els  que  la  coloquinte, le  jalap,la  feammonée, 
l’élaterium  ,  Sec.  eft:  telle, qu’ils  peuvent, par  le  jprincipe 
caullique  d’où  dépend  leur  aéiion,  détruire  entièrement 
le  ton&  la  force  de  l’eftomac  8c  des  inteftins, &  altérer 
leur  mouvement  périftaltique  naturel. 

Cela  ne  fauroitêtre  qu’extremement  préjudiciable,  puif- 
que  rien  11’eft  plus  néceflàire  pour  affurer  l’effet  de  ces 
eaux ,  que  de  conferver  le  ton  Sc  le  mouvement  de  ces 
parties  dans  leur  entier.  Mais  l’ufage  de  ces  fortes  de 
purgatifs  eft  beaucoup  plus  dangereux  &  plus  funefte 
à  ceux  qui  prennent  les  aigrelettes,  car  elles  ne  font 
qu’augmenter  par  leur  froideur  le  dommage  que  ces 
remedes  leur  ont  caufé  ;  au  lieu  que  les  eaux  minéra¬ 
les  chaudes  peuvent  en  quelque  forte  y  remédier  par 
leur  chaleur ,  réfoudre  les  contractions ,  8c  rétablir  le 
mouvement  de  ces  parties.  Ce  qui  rend  encore  les  mau¬ 
vais  effets  de  ces  purgatifs  violens  plus  fenfibles  ,  eft  , 

.  que  dès  le  jour  même  que  l’on  boit  ces  eaux,  elles  ne 
paflent  point  avec  la  même  facilité  par  les’couloirs  du 
corps  qu’elles  l’euflent  fait,  fi  on  n’eût  point  ufé  de 
ces  purgatifs  qui  reflerrent  les  inteftins  8c  leurs  vaifi- 
feaux  excrétoires ,  comme  l’expérience  le  fait  voir  tous 
les  jours.  Caron  remarque  que  ceux  qui  ont  pris  quel¬ 
que  purgatif  violent  font  pendant  plufieurs  jours  beau¬ 
coup  plus  conftipés  qu’ils  ne  l’étoient  auparavant. 

XI.  Mais  comme  l’abus  que l'gn fait  dune çhofe  n’eil 
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point  uiîe  raifon  qui  doive  nous  obligel-  à  en  proferi^ 
re  l’ufage ,  nous  ne  condamnerons  point  indiftêrem" 
ment  tous  les  purgatifs  qui  fervent  à  préparer  le  corps 
aux  effets  des  eaux ,  mais  feulement  ceux  qui  ont  une 
qualité  violente  8c  pernicieufe.  Il  eft  même  néceffaire 
dans  quelques  cas  de  prendre  un  léger  purgatif,  lorf- 
que  les  inteftins  font  embarraffés  par  une  matière  groU 
fiere  8c  vifqueufe  ,  qui  ne  manqueroit  point  fins  cette 
précaution,  de  s’oppofer  au  paffàge  des  eaux,  d’empê- 
cher  leurs  effets  ,  8c  d’occafionner  un  grand  nombre 
d’autres  inconvéniens.  Cette  précautiondl  encore  né¬ 
ceflàire  lorfqu’on  prend  les  bains  ,  pour  prévenir  les 
maladies  auxquelles  font  fouvent  expofés  ceux  qui 
vont  à  ceux  de  Caries-Bade  ,  après  l’avoir  négligée. 
Mais  on  doit  choifir  des  purgatifs  doux  qui  nettoyenc 
les  premières  voies  fans  violence  *  comme  peuvent: 
être  la  folution  de  manne  avec  de  la  crème  de  tartre* 
ou  une  demi  -  once  de  fiel  d’Epfom  diflous  dans  une 
demi  -  pinte  d’eau ,  ou  une  quantité  convenable  da 
quelque  eau  purgative  que  l’on  peut  prendre  un  oie 
deux  jours  avant  qu’on  prenne  les  eaux.  Mais  lorfquo 
le  corps  a  été  long-tems  conftipé  ,  8c  que  les  excrémens 
fe  font  endurcis  dans  les  inteftins  ,  il  vaut  beaucoup 
mieux  prendre  un  ou  deux  clyfteres  émollicns  prépa¬ 
rés  avec  des  feuilles  8c  des  racines  de  mauve  bouillies 
dans  du  gruau  ou  du  lait ,  auxquelles  on  ajoutera  quel¬ 
que  peu  d’huile  &  de  fel.  Il  fuffit  à  ceux  dont  les  pre¬ 
mières  voies  ne  font  point  obftruées  par  une  grande 
quantité  d’humeurs,  de  diffoudre  dans  le  premier  ver¬ 
re  d’eau  qu’ils  boivent  ehviron  trois  gros  de  fel  d’Ep¬ 
fom  ,  qui  faciliteront  efficacement  le  paflage  des  eaux; 
minérales.  Ceux  dont  le  ventre  eft  fuffifamment  libre 
n’ont  pas  befoin  d’ufer  de  ces  fortes  de  précautions. 

Xil.Les  Médecins  ont  encore  la  mauvaiie  coutume  lors¬ 
que  leurs  malades  ont  celle  de  prendre  les  eaux  ,  d’ufer 
de  cathartiques  violens  pour  évacuer  ce  qui  peut  err 
être  refté  dans  le  corps  ,  fans  avoir  égard  au  tempéra¬ 
ment  des  perfonnes  ,  ni  au  régime  qu’on  doit  obferver 
dans  un  pareil  cas-.  Il  eft  certain  ,  8c  l’expérience  le 
prouve  tous  les  jours,  que  lorfqu’on  a  pris  les  eaux 
pendant  long-tems ,  elles  forment  des  ftagnations  dans 
diftérens  endroits  du  corps,  furtout  dans  les  circonvo¬ 
lutions  des  inteftins  ,  qu’il  eft  abfolument  néceffaire  de 
détruire.  On  ne  doit  point  cependant  le  faire  impru¬ 
demment  ou  en  altérant  les  forces  ,  mais  ufer  pour  cet 
effet  de  moyens  doux  8c  innocens.  Il  eft  donc  du  de¬ 
voir  du  Médecin  de  choifir  des  remedes  appropriés  au 
tempérament  8c  aux  forces  du  malade ,  fans  rejetter, ab¬ 
folument  l’ufage  des  purgatifs  les  plus  forts  ,  mais  de 
leur  préférer  toujours  ceux  qui  n’agiffent  par  aucun 
principe  cauftique,  8c  qui  ont  cependant  affez  de  force 
pour  produire  l’effet  qu’on  defire.  De  cette  efpece  font 
particulièrement  la  manne  aiguillonnée  de  quelque  fel 
purgatif,  l’extrait  de  rhubarbe  ou  celui  d’aloès  :  car 
ces  remedes  étant  facilement  diflous  par  les  humeurs 
des  inteftins ,  opèrent  promptement  fans  s’attacher  à 
leurs  tuniques ,  fans  les  irriter ,  8c  fans  occafionner  des 
tranchées  ,  des  inflammations  ,  Scc.  comme  il  n’arrive 
que  trop  fouvent  lorfqu’on  emploie  la  réfine  de  jalap , 
la  feammonée  Sc  le  diagred  ,  fans  les  correctifs  conve¬ 
nables.  Cependant  comme  il  peut  fe  trouver  des  per- 
fonr.es  allez  prévenues  en  faveur  de  ces  fortes  de  pur-* 
gatifs,  pour  ne  point  vouloir  en  abandonner  1  ulage , 
je  le  leur  permets  ,  pourvu  qu’ils  les  donnent  en  peti¬ 
te  dofe  Sc  avec  une  dragme  ou  deux  de  fel  d’Epfonr» 
ou  de  fel  neutre  ,  pour  hâter  leur  opération  8c  pour  en 
faciliter  la  fortie.  Ces  fortes  de  fèls ,  comme  tout  le 
monde  le  fait  aujourd’hui ,  augmentent  fi  fort  l’effica¬ 
cité  des  cathartiques  réfineux  ,  qu’un  feul  grain  de 
feammonée  ou  de  réfine  de  jalap  ,  mêlé  avec  dix  ou 
quinze  grains  de  fèl  neutre  purgatif,  produit  beaucoup 
plus  d’effet  que  fix  grains  de  pareille  fubftance  réfineu- 
fe  prife  toute  feule;Sc  cela  fans  incommoder  le  malade, 
8c  en  éloignant  les  inconvéniens  qui  fuivent  affez  or¬ 
dinairement  l’ufage  des  purgatifs  réfineux.  Lorfqu’une 
pçrfgnne  4  l’eftam&c  &,  le  conduit  inteftinal  naturel^» 
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ment  forts  ,  5c  que  les  eaux  minérales  ont  formé  une 
ftagnatioti  confidérable  dans  cette  derniere  partie  ,  on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  lui  donner  un  purgatif  très- 
fort  ,  pourvu  qu’on  lui  prefcrive  un  régime  convena¬ 
ble  ,  c’eft-à-dire  ,  qu  elle  fe  garantilfe  avec  foin  de  quel¬ 
que  forte  de  froid  que  ce  foit ,  &  qu’elle  prenne  quel¬ 
que  tems  avant  Sc  après  l’opération  de  ces  remedes  des 
bouillons  émolliens. ,  du  gruau  Sc  autres  chofes  fem- 
blables, pour  garantir  l’eftomac  Sc  les  intelfiins  de  l’acri¬ 
monie  corrofive  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  leur  nuire 
fi  l’on  négligeoit  cette  précaution. 

v  L’exefcice  du  cheval  Sc  les  autres  différentes  efpeces 
n  d’exercices  femblent  très-propres  à  prévenir  ce  mau- 
x>  vais  effet ,  de  forte  qu’on  pourroit  peut-être  en  ap- 
»  prouver  l’ufâge,  finon  tandis  qu’on  prend  les  eaux,  du 
moins  après  qu’on  a  ceffé  de  les  prendre.  M.  Slare  eff 
»  perfuadé  que  les  eaux  palfent  beaucoup  mieux  lorE 
»  qu’on  fe  tient  en  repos  dans  un  lit.  Il  eif  vrai  que  cette 
»  précaution  facilite  le  paflage  des  eaux  parles  urines  : 
2>  mais  comme  cette  voie  n’eft  pas  la  feule  par  où  elles 
»  puiffent  s’évacuer  >  Sc  qu’il  eff  néceffaire  dans  certains 
35  cas  qu’elles  trouvent  une  iffue  par  les  autres  couloirs 
55  du  corps  ,  &  par  tous  les  conduits  excrétoires  ,  un 
35  exercice  Sc  un  mouvement  modéré  ne  peut  être  que 
35  très-utile  pour  cet  effet.  Shaw.  Notes-, 

XIII.  Les  Médecins  tombent  encore  dans  une  autre  erreur 
au  fujet  des  purgatifs  dans  le  cas  des  eaux  minérales  ; 
car  la  plupart  n’eA  connoiffent  que  d’une  feule  efpece, 
qu’ils  ordonnent  indifféremment  fans  avoir  égard  à  l’é¬ 
tat  du  malade  Sc  de  la  maladie ,  comme  fi  la  nature 
avoit  formé  tous  les  corps  de  la  même  maniéré ,  Sc  les 
avoit  rendus  propres  à  éprouver  l’effet  d’un  feul  Sc  mê¬ 
me  remede.  Il  elf  pourtant  certain  que  les  purgatifs 
ne  peuvent  être  avantageux  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
appropriés  au  tempérament ,  à  l’âge  ,  au  fexe  ,  Sc  à  la 
maladie.  La  rhubarbe  eff  par  exemple  lé  purgatif  qui 
convient  à  ceux  dont  le  ton  de  l’effomac  Sc  des  intef- 
tins  eif  détruit,  qui  font  fujets  aux  diarrhées , aux  fem¬ 
mes  enceintes  ,  ou  qui  ont  accouché  depuis  peu  ,  Scc. 
La  manne  8c  les  fels  neutres  purgatifs  valent  beaucoup 
mieux  pour  les  perfbnnes  dont  les  humeurs  font  âcres 
Sc  acrimonieufes  ,  qui  font  fujettes  à  la  goutte  ,  aux 
rhumatifmes  ou  aux  affeélions  hypocondriaques.  Lorf- 
que  la  bile  domine  ,  que  l’on  veut  en  diminuer  la  quan¬ 
tité  8c  détruire  fa  chaleur  ,  il  n’y  a  rien  de  meilleur 
que  les  tamarins.  Mais  lorfqu’on  renverfe  cet  ordre 
Sc  que  l’on  donne  des  remedes  différens  dans  des  cas 
qui  font  les  mêmes ,  on  doit  s’attendre  à  leur  voir  pro¬ 
duire  des  effets  contraires  à  ceux  qu’on  attendoit. 

XIV.  C’eft  une  queffion  qui  n’eff  pas  moins  embarraffante 
pour  le  malade  que  pour  le  Médecin,  que  celle  defa- 
voir  s’il  elf  toujours  nécelfiaire  après  que  l’on  a  ceffé 
de  prendre  les  eaux  ,  de  fe  purger  avant  que  de  pren¬ 
dre  les  bains  ?  Je  répons  à  cela  ,  que  cette  précaution 
n’eff  pas  toujours  néceffaire  ;  car  fi  les  eaux  ont  paffié 
comme  il  faut  Sc  qü’on  n’apperçoive  aucune  marque 
de  ftagnation  dans  le  corps  ,  il  elf  inutile  de  fatiguer 
l’effomac  Sc  tout  le  corps  par  dès  purgatifs  réitérés  , 
furtout  fi  la  cure  n’eff  que  préfervative  ;  Sc  s’il  faut 
que  j’avoue  la  vérité ,  il  me  femble  que  les  Médecins 
ont  plus  en  vue  leur  intérêt  que  la  fanté  de  leurs  ma¬ 
lades  ,  lorfqu’ils  donnent  un  femblable  confeil.  «  J’o- 
35  fe  me  dater  qu’il  elf  peu  de  Médecins  qui  méritent 
35  ce  reproche  ,  ceux  que  j’ai  fréquentés  en  Angleterre 
35  ayant  trop  d’honneur  Sc  de  probité  pour  agir  par  un 
55  motif  auffi  méprifable.  Je  ne  prétens  point  cepen- 
35  dant  juif  ifier  tous  ceux  qui  exercent  cette  profeffion 
35  du  reproche  d’une  avarice  qu’on  ne  fauroit  approu- 
35  ver  », 

Mais  le  cas  eff  tout-i-fait  différent  lorfqu’on  ne  rend 
point  les  eaux  à  mefure  qu’on  les  prend  ,  Sc  qu’elles 
relfent  dans  le  corps ,  ou  que  l’elfomac  des  perfonnes 
hypochondriaques  eff  furchargé  d’un  amas  de  matiè¬ 
re  vifqueufe  Sc  acide  ,  que  le  défaut  de  digeffion  a 


occafionné  :  les  purgatifs  deviennent  abfolument  né- 
ceffaires  dans  cescirconlfances;  à  moins  qu’on  ne  veuil¬ 
le  expofer  le  malade  à  un  danger  évident  en  lui  ordon¬ 
nant  l’ufage  des  bains.  On  doit  éviter  cependant  les 
purgatifs  violens  Sc  n’en  employer  que  d’extremement 
doux ,  comme  peuvent  être  le  fel  d’Epfom  ,  la  manne, 
les  pilules  de  Ruffùs  ,  l’extrait  de  Rhudius  ,  Scc. 

XV.  Nous  n’aurions  rien  fait  ,  fi  après  avoir  inlf  ruit  le 
leéleur  de  tout  ce  qui  concerne  l’ufage  des  purgatifs  , 
nous  négligions  de  le  prévenir  fur  les  bons  Sc  mau¬ 
vais  effets  que  peut  produire  la  faignée  dans  le  cas  de 
l’ufage  des  eaux  minérales.  On  trouve  plufieurs  Mé¬ 
decins  qui  avancent  fur  la  bonne-foi  d’Erafilfrate  Sc  de 
Van-H elmont  dont  ils  fuivent  l’opinion,  que  la  fai- 
gnée  elf  de  tous  les  remedes  celui  qui  elf  le  plus  pro¬ 
pre  â  détruire  la  vie ,  Sc  qui  fur  ce  principe  en  proferi- 
vent  entièrement  l’ufage.  Nous  n’examinerons  point 
pour  le  préfentee  fentiment ,  Sc  nous  nous  contente¬ 
rons  de  faire  voir  que  la  faignée  eif  fouvent  utile  pour 
nous  faire  retirer  de  l’ufage  des  eaux  tous  les  avantages 
qu’on  peut  en  efpérer,Sc  qu’elle  elf  quelquefois  fi  nécef¬ 
faire  qu’on  ne  peut  la  négliger  fans  danger.  Je  ne  prétens 
point  cependant  en  confeiller  l’ufage  à'  toutes  fortes 
de  perfonnes  indifféremment ,  mais  feulement  à  celles 
qui  ont  trop  de  fang  Sc  de  liqueurs  ,  furtout  aux  fem¬ 
mes  dont  les  réglés  ont  celfé  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit  ,  aulfi-bien  qu’aux  hommes  qui  font  fujets  au 
flux  hémorrhoïdal  ,  lorfqu’il  vient  à  fe  fuprimer.  La 
faignée  eff  encore  fort  utile  à  ceux  dont  les  vailfeaux 
font  trop  pleins  ,  à  ceux  enfin  qui  font  accoutumés  à 
la  bonne  chere  ,  qui  font  un  grand  ufage  de  vin  ,  ou 
qui  font  d’une  complexion  vigoureufe  Sc  d’urt  embom- 
point  confidérable. 

XVI.  Pour  que  les  fluides  naturels  puiffent  circuler 
promptement  dans  tous  les  conduits  du  ■  corps  ,  il  eff 
néceffaire  que  les  vailfeaux  ne  foient  point  furchar- 
gés  de  fang.  L’on  fait  par  expérience  que  les  perfon¬ 
nes  qui  font  d’un  tempérament  pléthorique  Sc  replet, 
ont  le  pouls  plus  lent  ,  Sc  que  les  excrétions  fe  font 
avec  plus  de  peine  :  mais  aufli-tôt  qu’on  leur  a  tiré  une 
certaine  quantité  de  fang  ,  le  pouls  devient  plus  libre 
Sc  plus  fort  Sc  les  fécrétions  plus  abondantes.  Si  donc, 
lorfque  le  corps  elf  furchargé  de  fang  Sc  d’hutneurs  , 
on  boit  les  eaux  en  grande  quantité  ,  elles  circulent 
non-feulement  avec  plus  de  peine  ,  elles  croupiffent  Sc 
fe  corrompent  ,  elles  peuvent  même  forcer  le  fang  à 
fe  porter  dans  les  parties  les  plus  effentielles  à  la  vie  , 
Sc  occafionner  par-là  des  inflammations ,  des  hémor¬ 
rhagies  ,  des  obifruélions  de  vifeeres  Sc  plufieurs  au¬ 
tres  fâcheux  accidens  capables  de  caufer  la  mort  à  ceux 
qui  prennent  les  eaux  fans  avoir  pris  la  précaution  de 
fe  faire  faigner.  Les  perfonnes  au  contraire ,  qui  ufent 
de  la  faignée  un  ou  deux  jours  avant  que  de  commen¬ 
cer  les  eaux  ,  ne  courent  point  le  même  rifque  ,  Sc  fè 
trouvent  très  -  bien  de  ce  remede  ,  comme  le  favent 
ceux  qui  ont  obfervé  avec  foin  les  effets  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  car  l’on  remarque  communément  que  ceux 

,  qui  fe  trouvoient  incommodés  des  eaux  à  caufe  qu’el¬ 
les  ne  palfoient  point ,  Sc  qui  avoient  été  forcés  d’y  re¬ 
noncer  ,  les  ont  reprifes  de  nouveau  avec  beaucoup  de 
fuccès,  après  s’être  fait  tirer  quelque  peu  de  fang. 

XVII.  Plufieurs  Médecins  fe  font  unfcrupule  d’ordonner 
les  Aigrelettes  à  ceux  dont  les  nerfs  font  affaiblis  ,  de 
peur  de  les  affaiblir  encore  davantage.  Il  faut  conve- 
venir  en  effet  ,  Sc  l’expérience  fait  voir  tous  les  jours  , 
que  le  froid  extérieur  caufe  fouvent  de  très-facheux 
fymptomes  dont  la  violence  augmente  encore  davan¬ 
tage  ,  lorfqu’il  pénétre  jufqu’aux  parties  internes  qui 
ne  font  point  accoutumées  à  le  fupporter.  L’on  a  vu  , 
par  exemple  ,  des  perfbnnes  qui  ont  perdu  tout  d’un 
coup  la  vue  ,  Sc  qui  ont  été  faifies  d’un  tremblement 
dans  tous  les  membres  pour  s’être  refroidies  tout  d’un 
coup  ;  Sc  d’autres  à  qui  un  lavement  froid  a  caufé  la 
mort  :  mais  il  faudroit  être  extrêmement  ignorant  pour 
rejetter  entièrement  l’ufage  des  eaux  minérales  froi¬ 
des  ,  à  caufe  que  quelques  perfonnes  s’en  font  mal  trou- 
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vées.  Cela  prouve  tout  au  plus  qu’on  ne  doit  point 
les  ordonner  de  la  forte  ,  lorfqu’on  en  appréhende 
quelque  fâcheux  accident  ;  mais  prefcrire  une  métho¬ 
de  qui  convienne  à  l’état  dans  lequel  le  corps  fe  trou¬ 
ve.  Celle  que  j’ai  pratiquée  pendant  long-tems  avec  le 
pîus  de  fuccès  a  été  de  plonger  les  bouteilles  dans  un 
bain-marie  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  eût  acquis  une  chaleur 
convenable  ,  après  avoir  auparavant  percé  le  bouchon 
avec  une  aiguille  ,  pour  faciliter  l’évaporation  de  l’ef- 
prit  élaftique  qui  fe  dilate  par  la  chaleur ,  Sc  empêcher 
les  bouteilles  de  fe  caffer.  On  ne  doit  point  appréhen¬ 
der  de  dépouiller  par-là  les  eaux  minérales  de  l’efprit 
élaftique  d’où  leurs  vertus  dépendent  ;  car  comme  la 
chaleur  n’eft,  point  exceffive  Sc  que  l’on  ufe  de  précau¬ 
tions  néceflâires,  elles  en  retiennent  toujours  une  quan¬ 
tité  fuffifante.  Quoiqüe  ce  que  je  viens  de  dire  n’ait 
pas  befoin  de  preuves ,  puifque  c’eft  une  matière  de 
fait,  je  fuis  bien  aife  néantmoins  de  faire  obferver  que 
les  eaux  des  fources  les  plus  chaudes ,  dont  la  chaleur 
eft  beaucoup  au-deiïiis  de  celles  dont  il  eft  queftion ,  ne 
font  point  entièrement  dépouillées  de  ce  principe  vo¬ 
latil  minéral. 

Maladies  auxquelles  les  Eaux  Minérales  conviennent 
contre  l’opinion  commune. 

&VIII.  Âpres  avoir  indiqué  aux  malades  &  aux  Médecins 
la  méthode  qu’on  doit  fuivre  aufti  bien  que  les  précau¬ 
tions  dont  on  doit  ufer  en  prenant  les  eaux  ,  je  vais 
examiner  quelles  font  les  maladies  à  qui  ces  eaux  con¬ 
viennent  préférablement  à  tout  autre  remede.  Mais 
comme  le  nombre  de  ces  maladies  eft  très-grand  ,  je 
ne  parlerai  que  de  celles  ou  la  plupart  des  Médecins 
croient  ces  eaux  plus  nüifibles  que  falutaires,  8c  je  me 
fervirai  de  la  raifon  8c  de  l’expérience  pour  faire  voir 
la  fauffeté  de  ce  fentiment. 

XIX.  L’ufage  des  eaux  minérales  paffe  pour  extrêmement 
dangereux  dans  les  hémorrhagies  violentes  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  fojent.  Les  raifons  dont  les  Méde¬ 
cins  s’appuient  pour  les  défendre  dans  ces  fortes  de 
cas  ,  font  fondées  fur  le  peu  de  connoiffance  qu’ils 
ont  de  la  caufe  de  ces  évacuations  ,  8c  de  la  nature  de 
ces  eaux  qu’ils  croient  compofées  d’ingrédiens  mé¬ 
talliques  ,  vitrioliques  8c  ftyptiques  ;  8c  l’expérience 
leur  ayant  fait  connoître  que  les  aftringens  font  ordi¬ 
nairement  nüifibles  dans  de  pareils  cas,  ils  fe  font  crus 
en  droit  de  défendre  l’ufage  des  eaux  minérales  chau¬ 
des  8c  froides.  Mais  comme  il  ne  faut  qu’être  inftruit 
des  lois  de  la  circulation  du  fang  pour  découvrir  la 
vraie  caufe  de  ces  excrétions,  Sc  que  la  crainte  que  l’on 
a  des  ingrédiens  ftyptiques  que  les  eaux  minérales  con¬ 
tiennent,  eft  mal-fondée  ;  on  doit  rejetter  leur  fenti¬ 
ment  comme  frivole  8c  puérile.  L’on  fait  aujourd’hui 
que  ces  hémorrhagies  violentes  ne  viennent  que  des 
bbftruétions  qui  le  forment  dans  certaines  parties  du 
corps  Sc  qui  s’oppofent  à  la  circulation  du  fang.  Le 
cours  du  fang  fe  trouvant  intercepté  ,  il  faut  néceflài- 
rement  qu’il  s’engendre  des  matières  dans  les  vifceres 
Sc  que  les  obftruéiions  deviennent  plus  confidérables. 
Il  arrive  de-là  que  le  fang  qui  fe  porte  toujours  en  plus 
grande  quantité  dans  les  parties  obftruées ,  ne  trouvant 
aucun  paflfage  ,  il  fe  détourne  de  la  route  Sc  fe  porte 
dans  les  parties  où  il  a  accoutumé  de  trouver  une  iffue 
ou  une  moindre  réfiftance.  Le  principal  but  que  l’on 
doit  fe  propofer  dans  la  cure  de  ces  maladies ,  eft  de 
détruire  les  obftruétions  des  vifceres  pour  que  le  fang 
puiffe  y  reprendre  fon  cours.  Rien  n’eft  plus  propre  à 
cet  effet  que  l’ufage  des  eaux  minérales  aiguillonnées 
de  quelque  fel ,  car  elles  ont  la  propriété  de  délayer  Sc 
de  rendre  plus  fluides  au  moyen  de  la  grande  quantité 
de  parties  aqueufes  qu’elles  contiennent ,  les  humeurs 
qui  croupiffent  8c  d’en  faciliter  le  mouvement ,  tandis 
que  leurs  particules  falines  diffolvent  les  vifcidités  ,  pi¬ 
cotent  Sc  ébranlent  les  vaiffeaux  Sc  les  obligent  à  fe 
débarraflêr  des  matières  qu’ils  contiennent  ;  c’eft  ce  qui 
doit  naturellement  arriver  dans  le  cas  dont  nous  par- 
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Ions.  Et  en  effet  ;  Henri  de  Heer  déclare  expreffémeni 
que  les  eaux  de  Spa  font  extrêmement  propres  à  pro¬ 
voquer  les  réglés*  comme  un  millier  d’exemples  en 
font  foi ,  Sc  en  même-tems  à  en  modérer  l’écoulement 

-,  lorfqu’il  eft  trop  abondant. 

XX.  Mais  afin  que  l’effet  de  ces  eaux  foit  plus  afluré,  il 
faut  que  le  corps  ne  foit  point  accablé  par  la  quantité 
qu’on  en  prend  ,  que  la  dofe  en  foit  petite ,  8c  leur  cha¬ 
leur  modérée.  Ce  qui  arrive  à  ceux  qui  prennent  les 
eaux  de  Caries-Bade  ,  fuffit  pour  nous  faire  juger  de  la 
néceffité  dont  il  gft  d’avoir  égard  à  cette  circonftance. 
Celle  des  deux  fources ,  qui  eft  la  plus  tempérée  pro¬ 
duit  des  effets  admirables  dans  les  cas  dont  nous  par¬ 
lons  ,  au  lieu  que  l’autre  qui  eft  extrêmement  chaude 
ne  fait  qu’augmenter  la  maladie.  11  eft  encore  très-im¬ 
portant  ,  lorfque  les  hémorrhagies  dont  on  a  parlé  ci- 
deffus,  font  abondantes  ,  d’éviter  avec  foin,  pendant , 
8c  après  qu’on  a  pris  les  eaux  ,  tous  les  aloétiques,  Sc 
tous  les  purgatifs  violens  qui  agitent  confidérablement 
le  fang.  Suppofé  cependant  que  les  purgatifs  fuffent 
néceffaires ,  on  peut  fubftituer  aux  précédons  ceux  qui 
ont  une  qualité  légèrement  fortifiante,  comme  le  fel 
d’Epfom  ,  la  rhubarbe ,  le  féné ,  Scc. 

XXI.  Ces  eaux  qui  ont  une  vertu  finguliere  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  accidentelles ,  ne  font  pas 
moins  utiles  dans  les  fuppreffions  de  celles  qui  font 
naturelles  Sc  ordinaires..  Il  n’y  a  même  que  ceux 
qui  n’en  ont  jamais  fait  ufage  qui  puiffent  ré¬ 
voquer  ce  fait  en  doute.  Comme  la  fupprefiion  de 
ces  excrétions  naturelles  Sc  critiques  ne  vient  que  de 
l’obftruétion  ou  de  la  contraétion  fpafmodique  des 
vaiffeaux  fanguins  ;  on  ne  peut  rien  employer  de  plus 
efficace  que  les  eaux  minérales  qui  ont  la  vertu  de  pé¬ 
nétrer  jufqu’aux  extrémités  de  ces  vaiffeaux,  de  ramol¬ 
lir  Sc  d’atténuer  les  fubftances  groffieres  qui  obftruent 
les  paffages,Sc  de  les  chafferpar  la  force  del’efprit  éthé- 
ré  qu’elles  contiennent ,  en  tnême-tems  qu’elles  relâ¬ 
chent  par  l’abondance  de  leur  partie  purement  aqueu- 
fe  ,  les  fibres  endurcies  ou  trop  tendues  ,  Sc  défobf- 
truent  les  vaiffeaux  par  oit  le  fang  a  coutume  de  pren¬ 
dre  fon  cours.  Je  trouve  à  propos,  pour  confirmer  mort 
raifon nement,  d’inférer  ici  l’hiftoire  d’un  cas  extraor-* 
ainaire  dont  j’ai  été  témoin  ,  Sc  que  j’ai  choifi  parmi 
un  grand  nombre  d’autres  qui  ont  rapport  à  mon 
fujet. 

ce  Une  perfonne  de  diftinélion  ,  âgée  d’environ  cinquan¬ 
te»  te  ans ,  d’un  tempérament  ni  trop  fanguin  ni  trop 
»  bilieux,  qui  menoit  depuis  long-tems  une  vie  oifive, 
»  Sc  ne  fe  refufoit  à  aucun  plaifir  ,  fut  attaquée  de  la 
33  goutte,  Sc  d’un  flux  hémorrhoidal  dont  les  périodes 
33  étoient  réglées, Sc  dont  il  ne  fe  reffentit  pas  beaucoup, 
33  tant  qu’il  eut  la  précaution  de  fe  faire  ouvrir  la  vei- 
33  ne  à  propos.  Un  Médecin,  dont  j’ignore  le  nom ,  lui 
33  ayant  confeillé  il  y  a  quelques  années  de  renoncer  à  là 
33  faignée,  fous  prétexte  qu’il  commençoit  à  vieillir ,  Sc 
33  le  malade  ayant  eu  le  malheur  d’adhérer  à  fon  avis, 
30  il  fut  attaqué  l’été  fuivant  d’une  colique  violente  , 
33  d’une  conftipation  opiniâtre,  Sc  de  douleurs  exceffi- 
33  ves.  Le  Médecin ,  dont  il  avoit  coutume  de  fe  fervir, 
*  ne  fachant  point  la  véritable  caufe  de  fa  maladie  , 
33  l’attribua  à  une  go'utte  remontée  ,  Sc  lui  défendit  la 
33  faignée,  comme  un  remede  inutile  Sc  dangereux. 
33  Un  autre  Médecin  qu’il  fit  appeller ,  ayant  examiné 
33  de  près  la  caufe  de  fa  maladie,  le  fît  aufîî-tôt fàigner 
33  au  pié,  Sc  lui  ordonna  des  clyftéres  émolliens.  La 
33  violence  des  douleurs  diminua  auffi-tôt ,  Sc  fa  fanté 
33  s’étant  rétablie  de  jour  en  jour,  il  fut  aux  eaux  de 
»  Caries-  Bade ,  dont  l’ufage  externe  Sc  interne  lui 
33  ayant  procuré  le  retour  périodique  de  fa  goutte  Sc  de 
33  fes  hémorrhoïdes ,  il  fut  entièrement  guéri  de  fa  co ** 
»  lique.  » 

XXII.  Les  vaiffeaux  lymphatiques  ne  font  pas  moins  fujets 
que  les  vaiffeaux  fanguins  aux  évacuations  immodé¬ 
rées  ,  dont  les  plus  ordinaires  font  la  gonorrhée  dan? 
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les  hommes ,  Sc  les  fleurs  blanches  flans  les  femmes. 
La  plupart  des  Médecins  font  d’avis  que  les  eaux  mi¬ 
nérales  ne  valent  rien  pour  ces  fortes  de  maladies  : 
mais  Henri  de  Heer  a  fait  voir  dans  fon  tems  la  faufleté 
de  cette  opinion ,  Sc  prouvé  que  quelque  douteux  que 
foit  l’effet  des  autres  eaux  dans  les  cas  dont  nous  par¬ 
lons  ;  celles  de  Spa  font  extrêmement  utiles  dans  la 
gonorrhée  virulente, ce  qu’il  prouve  par  plufieurs  exem¬ 
ples  dont  il  a  été  témoin.  Il  eft  pourtant  certain  que 
ces  fortes  de  flux  ne  font  ordinairement  qu’augmenter 
par  l’ufage  des  eaux  minérales  ,  Sc  que  cela  peut  les 
avoir  décréditées.  Car  tant  que  les  Médecins  ont  igno¬ 
ré  la  caufe  de  ces  defordres ,  ils  ont  attribué  l’augmen¬ 
tation  de  ces  flux  à  celle  de  la  maladie.  Mais  puilque 
les  découvertes  qu’on  a  faites  dans  l’Anatomie ,  nous 
ont  iiîftruits  dit  fiége  8c  de  la  nature  de  ces  fortes  d’in¬ 
commodités;  il  eft  naturel  que  la  cure  y  foit  relative. 
La  gonorrhée  ne  vient  pour  l’ordinaire  que  d’une  per¬ 
te  de  femence  occafionnée  par  le  virus  vénérien ,  qui 
ronge  les  proftates  ,  Sc  les  autres  glandes  qui  appar¬ 
tiennent  aux  parties  de  la  génération ,  Sc  y  caufe  des 
skirres  Sc  des  fiftules.  Les  pertes  blanches  proviennent 
d’une  humeur  acrimonieufe ,  que  l’ufage  trop  violent 
Sc  trop  fréquent  du  plaifir  vénérien  a  engendrée  ;  ou 
d’une  humeur  virulente  qui  infeébe  les  glandes  du  va¬ 
gin  ,  au  point  de  leur  faire  évacuer  les  liqueurs  qu’el¬ 
les  contiennent,  furies  parties  qui  font  auprès.  Ces 
mêmes  liqueurs  fe  trouvant  pareillement  infectées  , 
corrodent  les  fibres  les  plus  déliées  des  parties  par  où 
elles  paffent,  8c  occafionnent  par-là  des  douleurs  ai¬ 
gues  &  poignantes  ,  des  excoriations  8c  des  ulcérés, 
d’où  découle  la  matière  virulente  dont  nous  avons 
parlé.  Il  paroît  par  ce  détail  qui  eft  tiré  des  diffe&ions , 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  propre  que  les  eaux  minérales 
pour  entraîner,  délayer,  Sc  affoiblir  ces  fucs  infeétés  ; 
pour  ramollir  les  glandes  endurcies,  fortifier  les  fibres 
picotées  Sc  corrodées ,  Sc  les  réunir  de  nouveau  aux 
parties  qui  font  dans  leur  entier;  Sc  quoiqu’il  foit  vrai 
que  le  flux  augmente  tant  qu’on  prend  les  eaux  ,  la 
cure  n’en  eft  que  plus  affurée  dans  la  fuite.  Mais  rien 
n’eft  plus  propre  à  la  faciliter ,  que  l’ufàge  modéré 
des  remedes  ballamiques,  8c  des  décoctions  des  bois 
deflîccatifs,  pendant  que  l’on  boit  ces  eaux. 

XXIÏI.Les  eaux  minérales  ne  font  pas  moins  avantageufes 
y»our  la  cure  des  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  les 
glandes  du  corps,  Sc  qui  proviennent  de  l’obftruétion 
Sc  du  relâchement  des  parties  glartduleufes  ;  car  ces 
eaux  ont  une  qualité  apéritive,  délayante,  réfolutive, 
déterfive,  Sc  fortifiante.  Pour  donner  plus  d’autorité  à 
ce  que  j’avance  ,  je  trouve  à  propos  de  faire  part  au 
Leéteur  d’un  fait  extrêmement  curieux  qui  eft  arrivé 
depuis  peu. 

*  Une  Dame  Portugaife  ayant  demandé  à  ton  Médecin 
»  un  purgatif  de  précaution  ;  il  lui  ordonna  un  élec- 
*>  tuaire ,  dont  l’ufàge  lui  caufa  une  falivation  très-vio- 
»  lente  qui  dura  prefque  huit  mois  ,  qui  la  jetta  dans 
»  une  foibleffe  extraordinaire,  Sc  la  rendit preique  auffi 
»  maigre  qu’un  fquelete.  On  lui  confeilla  de  prendre 
»  les  eaux  de  Caries-Bade,  Sc  de  fe  purger  de  tems  en 
x>  tems ,  ce  qui  produifit  un  fi  bon  effet  qu’elle  fut  dé- 
x>  livrée  de  fon  incommodité ,  Sc  qu’elle  recouvra  la 
»  beauté  Sc  lès  forces  ordinaires.  Une  choie  qui  mérite 
x>  d’être  remarquée ,  eft  que  cette  Dame  ayant  pris  plus 
»  long-tems  les  bains  chauds  qu’on  ne  le  lui  avoit  or- 
»  donné,  penfa  retomber  après  fa  guérifon  dans  la  mê- 
30  me  incommodité  qu’auparavant ,  Sc  ce  malheur  n’eût 
»  pas  manqué  de  lui  arriver  ,  fi  fon  Médecin  ne  l’eût 
35  prévenu  par  des  remedes  convenables.  » 

Comme  ces  deux  cas  font  extrêmement  remarquables ,  je 
n’ai  point  voulu  les  laijfer  ignorer  au  LeEleur ,  quoiqu’ils 
n’ appartiennent  point  clireÙement  à  mon  fujet. 

XXIV .  On  eft  dans  l’opinion  que  les  eaux  minérales  nui- 
fent  aux  poumons ,  Sc  augmentent  les  maladies  de  ce 


Vifcere.  Cette  erreur  doit,  félon  toute  apparence ,  fon 
origine  au  peu  de  connoiffance  que  Bon  a  des  principes 
qui  compofent  ces  eaux  ,  Sc  au  mauvais  ufage  qu’en 
ont  fait  des  perfonnes  dont  les  poumons  étoient  déjà 
ulcérés  ;  ce  qui  fait  que  des  Médecins  peu  inftruits  , 
les  ont  déclarées  nuifibles  dans  les  maladies  de  ce  viA- 
cere.  Il  eft  manifefte  par  l’infpeétion  anatomique  deS 
corps  des  perfonnes  qui  font  mortes  de  confomption  ; 
que  la  plupart  des  maladies  de  cette  partie  ne  viennent 
que  de  l’obftruétion  Sc  de  la  dureté  des  glandes  dont  il 
abonde.  De-là  naiffent  les  toux  opiniâtres  ,  les  phti- 
fies,  les  difficultés  derefpirer,  l’afthme,  Scc.  Le  prin¬ 
cipal  but  qu’on  doit  fe  propofer  dans  toutes  ces  mala¬ 
dies  ,  eft  de  détruire  les  obftruétions  Se,  les  skirrhofités 
qui  fe  font  formées  dans  les  poumons ,  à  quoi  rien  n’eft 
plus  propre  que  les  eaux  minérales.  Mais  pour  em¬ 
pêcher  que  leur  acrimonie  làline ,  qui  eft  certaine¬ 
ment  contraire  à  la  fubftânce  délicate  Sc  Ipongieufe 
des  poumons ,  devienne  nuifible  ;  il  faut  les  mêler  avec 
du  lait  d’âneffe  ,  que  l’on  fait  être  par  expérience  le 
meilleur  pour  cet  effet ,  ou  avec  celui  de  chevre.  Ce 
mélange  non-feulement  émouffe  leurs  particules  lali- 
nes  ,  mais  adoucit  encore  l’acrimonie  de  toute  la  maffe 
du  làng,  ce  qui  rend  ces  eaux  extrêmement  falutaires 
dans  ces  maladies  :  j’ai  été  plufieürs  fois  témoin  des 
bons  effets  qu’elles  ont  produits  dans  ces  fortes  de  cas 
lorlqu’on  en  a  ufé  avec  cette  précaution. 

XXV.  Ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  des  maladies  deS 
poumons  ,_peut' s’appliquer  à  celles  du  bas-ventre  ,  & 
des  autres  vifeeres.  Si  l’On  en  croit  les  écrits  &  les  diA 
cours  de  quelques  Médecins ,  rien  n’eft  plus  préjudi¬ 
ciable  aux  vifeeres  que  les  eaux  minérales.  Eli  effet , 
elles  ne  fauroierit  être  d’ufage  lorfqu’ils  font  confu- 
més  ou  corrompus,  lorlque  les  humeurs  font  extrava- 
fées  par  la  rupture  des  vaiffeaux,  dans  la  poitrine  ou 
dans  le  bas-ventre,  ou  qu’il  s’y  eft  formé  des  àbfcès. 
Ordonner  les  eaux  dans  de  femblables  circonftances, 
c’eft  vouloir  augmenter  la  maladie ,  Sc  hâter  la  mort 
du  malade.  Mais  cela  n’eft  point  également  vrai  dans 
toutes  les  maladies  des  vifeeres.  La  plus  grande  par¬ 
tie  des  maladies  chroniques  qui  viennent  avec  lenteur 
Sc  qui  durent  long-tems ,  ne  proviennent  que  des  obA 
trustions  qui  fe  font  formées  dans  ces  parties  *  Sc  qui 
empêchent  la  circulation  du  fang.  Rien  n’eft  plus  pro¬ 
pre  à  les  prévenir  ou  à  les  détruire ,  que  les  eaux  miné-» 
raies ,  qui  entretiennent  les  vifeeres  dans  leur  état  na¬ 
turel,  Sc  qui  enlevent  les  obftruètionS.  C’eft  par -là 
qu’elles  préviennent  admirablement  le  feorbut,  l’aA 
thme  ,  l’avortement  ,  la  ftérilité,  l’hydropifié ,  &  la 
pierre  des  reins  Sc  de  la  veffie  ;  qu’elles  corrigent  la 
mauvaife  difpofition  du  corps ,  qu’elles  appaifent  ou 
qu’elles  préviennent  les  douleurs  de  la  goutte  ,  com¬ 
me  les  obfervations  en  font  foi.  Il  s’enfuit  donc  que 
les  Médecins  ont  tort  d’appréhender  leurs  mauvais 
effets. 

XX  VI. Il  eft  à  propos  de  dire  un  mot  du  régime  qu’on  doit 
fuivre  en  prenant  les  eaux.  Car,  comme  les  remedes 
ne  peuvent  produire  aucun  effet,  fans  un  régime  con¬ 
venable  ,  on  ne  peut  de  même  retirer  de  l’ufage  des 
eaux  minérales  le  fruit  qu’on  en  attend,  fi  on  n’en  ob- 
ferve  un  très-exatt.  Les  malades  pechent  ordinaire¬ 
ment  par  trop  ou  trop  peu  d’indulgence  poür  eux-mê¬ 
mes.  Quelques  Médecins  pouffent  leurs  fcrupules  au 
point  de  défendre  à  leurs  malades  toutes  fortes  d’aci  • 
des,  Sc  de  mets  affaifonnés ,  quoique  ces  derniers  foien  ' 
peut-être  les  feuls  qui  leur  plaifent.  Mais  la  véritable* 
exaélitude  dans  le  cas  dont  il  eft  queftion  ,  confifte  à 
ne  point  trop  s’éloigner  du  régime  auquel  on  eft  ac¬ 
coutumé  ;  autrement  on  court  rifque  de  perdre  l’ap¬ 
pétit  ,  de  nuire  à  la  digeftion  ,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d’engendrer  des  crudités,  Sc  de  nouvelles  maladies. 
D’autres  n’ayant  en  vue  que  l’eftomac,  n’ordonnent  à 
leurs  malades  que  des  chofes  Ipiritueufes  Sc  aroma¬ 
tiques  ,  ce  qui  ne  peut  que  nuire  aux  excrétions  ;  car 
l’on  fait  par  expérience ,  que  ces  fortes  d’alimens 
conftipent  extraordinairement.  On  doit  fuir  fur  toutes 
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chofes,  tous  les  excès,  &  toutes  les  pallions  violentes, 
qui  font  les  grandes  ennemies  de  la  digeftion  lofqu’on 
s’y  livre.  Il  arrive  de-la  que  le  corps  eft  chargé  d’un 
poids  auquel  il  n’eft  point  accoutumé  ,  Sc  que  les  eaux 
n’ont  plus  la  force  de  fiurnaonter  Sc  d’entraîner  les  cru¬ 
dités  qu’elles  rencontrent.  L’eftomac  fe  trouvant  en¬ 
core  relâché  Sc  affoibli  ,  les  eaux  y  féjournent  trop 
long-tems ,  Se  occafionnent  plufieurs  accidens  fâcheux. 

L’expérience  journalière  ne  prouve  que  trop  combien 
les  pallions  violentes  font  nuifibles  à  ceux  qui  fe  por¬ 
tent  bien.  Quel  préjudice  ne  doivent-elles  donc  pas 
caufer  aux  malades  Sc  à  ceux  qui  prennent  les  eaux  ? 
Elles  mettent  les  humeurs  Se  les  impuretés  du  corps 
en  mouvement,  &  caufent  des  apoplexies,  des  paraly- 
fies,  Seîautres  maladies  nerveufes.  C’eft  pourquoi  je 
confeille  aux  perfonnes  malades  de  ne  point  prendre 
les  eaux  ni  les  bains  ,  li  elles  ne  font  refolues  à  obfer- 
verun  régime  très-exaét.  Hoffman. 

Je  terminerai  les  obfervations  de  M.  Hoffman  fur  les 
eaux  minérales ,  par  la  méthode  qu’il  donne  pour  les 
imiter.  Comme  je  n’ai  jamais  été  témoin  des  effets  de 
ces  eaux  artificielles  ;  je  ne  puis  les  recommander  beau¬ 
coup.  Je  doute  même  que  leurs  vertus  égalent  celles 
des  eaux  naturelles.  L’expérience  feule  peut  détermi- 

'  ner  leurs  effets;  Sc  les  eifiais  font  d’autant  moins  dan¬ 
gereux  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  que  ces  eaux  contre¬ 
faites  ne  peuvent  pas  faire  de  mal  lorfqu’on  s’en  fert 
avec  prudence. 

î.  Puifqu’il  eft  évident  par  la  Seétion  précédente  qu’il 
n’y  a  point  de  remedes  comparables  aux  eaux  minéra¬ 
les  pour  détruire  ou  prévenir  les  maladies  les  plus  dif¬ 
ficiles  à  guérir ,  comme  le  favent  parfaitement  ceux 
qui  fréquentent  les  eaux  minérales,  Sc  fuivent  leurs 
opérations  furies  lieux ,  Se  que  tout  le  monde  n’a  pas 
les  facultés  8c  les  occafions  nécelfaires  pour  aller  aux 
fources  mêmes  faire  ufage  de  leurs  eaux  ,  Sc  que  ces 
eaux  font  quelquefois  ,  quoique  rarement ,  fujettes  à 
perdre  leurs  forces  ;  il  eft  à  propos  d’examiner ,  fi ,  con- 
noilfant  bien  les  ingrédiens  dont  dépend  leur  vertu  ,  il 
ne  feroit  pas  pofiible  à  l’art  de  les  imiter  parfaitement. 
Je  fai  que  le  plus  grand  nombre  des  Chymiltes  du 
dernier  fiecle  ,  étoit  perfuadé  qu’il  n’étoit  point  diffi¬ 
cile  de  contrefaire  ces  eaux,  Sc  furtout  les  aigrelettes. 
Ils  ne  doutoient  point  en  effet ,  fuivant  l’erreur  très- 
commune  de  ce  tems ,  que  la  principale  partie  des  ver¬ 
tus  des  eaux  minérales  froides ,  ne  vînt  d’un  principe 
vitriolique  martial;  Sc  fur  ce  fondement  ils  s’imagi- 
noient  qii’il  n’étoit  pas  difficile  de  communiquer  à  l’eau 
ce  principe  énergique,  enverfant  dans  l’eau  de  fontai¬ 
ne  une  diffolution  de  vitriol  martial  :  mais  ils  fe  font 
âpperçus  de  leur  erreur ,  lorfqu’ils  ont  voulu  en  faire 
l’eflai;  car  ces  eaux  ne  contiennent  aucun  vitriol  foli- 
de.  Je  rte  connois  même  aucune  fource  qui  contienne 
un  felqui  ait  le  caraéfrere  vrai  Sc  naturel  du  vitriol  mar¬ 
tial  ,  Sc  qui  en  fafiè  preuve ,  c’eft-à-dire ,  qui  teigne  en 
noir  l’infufion  de  noix  de  galle  ;  qui  mêlé  avec  une  fo- 
lution  de  fel  alcali  forme  un  fel  moyen  de  la  nature 
du  tartre  vitriolé  ,  Sc  qui  après  l’entiere  évaporation  de 
l’eau, laiffe  au  fond  duvaiffeau  une  concrétion  laline, 
qui  mêlée  avec  le  nitre ,  répande  une  odeur  d’eau  forte. 

II.  Pour  imiter  la  natute  avec  plus  de  fuccès  dans  la  pré¬ 

paration  des  eaux  minérales ,  il  faut  obfèrver  qu’il  y  en 
a  quelques-unes  de  chaudes  Sc  de  froides,  qui  ne  ren¬ 
ferment  aucun  principe  falin  ou  martial,  Sc  dont  les 
bons  effets  ne  dépendent  que  de  leur  ténuité  ,  de  leur 
légèreté  Scde  leur  pureté.  L’eau  de  pluie  très-pure  peut 
remplacer  très-utilement  ces  eaux  minérales  ,  fuppofé 
qu’on  n’ait  pas  le  moyen  d’en  avoir.  ' 

III.  Il  y  a  des  fources  minérales  dont  l’eau  eft  très-pure  Sc 
très-légere ,  qui  ne  contiennent  aucun  principe  terreux 
ou  falin ,  Sc  font  feulement  empreintes  d’une  fubftance 
martiale;  eaux  qu’on  a  raifon  de  regarder  comme  mar¬ 
tiales  ,  Sc  qui  ne  fouffirent  aucun  changement  par  le  mé- 

.  lange  des  acides  ou  des  alcalis ,  mais  laiffient  précipiter 
par  la  chaleur ,  ou  en  les  gardant ,  un  fédiment  martial 
jaunâtre.  Or  il  n’eft  pas  . difficile  d^imiter  ces  eaux  fer-* 
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rugineules.  Il  ne  faut  que  faire  bouillir  dans  un  vaif- 
feau  fermé  de  l’ocre  choifie  8c  pure ,  telle  qu’on  la  peut 
trouver  dans  les  boutiques,  dans  de  l’eau  très -pure  Sc 
très-légere  ;  Sc  ces  eaux  artificielles  feront  le  même  ef¬ 
fet  que  les  naturelles. 

IV.  Ilyad'  autres  fources  également  recommandables  par 
la  légèreté  de  leurs  eaux  Sc  de  leur  ténuité,  qui ,  outre 
une  certaine  quantité  de  terre  martiale  de  la  nature  de 
l’ocre ,  contiennent  beaucoup  de  fel  commun ,  d’où  dé¬ 
pend  leur  principale  vertu.  Elles  font  purgatives ,  Sc 
tres-utiles  pour  les  bains.  On  n’y  remarque  aucun  chan¬ 
gement  ,  en  y  mêlant  des  liqueurs  alcalines  ou  acides  ; 
Sc  elles  ne  font  point  empreintes  d’un  efprit  éthéré  élaf- 
tique.  Je  crois  qu’on  peut  les  imiter  parfaitement  en 
diifolvant  du  fel  commun  ou  du  fel  gemme  dans  les  eaux 
martiales ,  naturelles  ou  artificielles  ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffius ,  à  la  dofe  d’environ  un  gros  fur  chaque 
pinte. 

V.  Il  n’eft  pas  auffi  aifé  d’imiter  les  eàux  minérales  ai¬ 
grelettes  ,  c’eft-à-dire,  d’en  faire  une  préparation  fi 
reftemblante  aux  naturelles,  qu’elles  aient  le  même 
goût ,  la  même  odeur ,  Sc  qu’elles  foient  pénétrées  d’u¬ 
ne  quantité  d’efprits  éthérés  élaftiques.  Cependant  j’ai 
effayé  le  procédé  fuivant  pour  en  corhpofer  de  pareil¬ 
les.  J’ai  mis  dans  un  vaifteau  de  grès  à  cou  étroit  une 
pinte  de  l’eau  la  plus  pure  que  j’aie  pu  trouver.  J’y  ai 
verfé  goutte  à  goutte  la  diffolution  d’un  gros ,  ou  mê¬ 
me  plus  de  fel  de  tartre  bien  calciné  Sc  bien  purifié.  En- 
fuite  j’ai  ajouté  de  l’efprit  de  vitriol,  plus  ou  moins* 
félon  qu’il  étoit  plus  ou  moins  foible  ;  de  forte  cepen¬ 
dant  qu’après  l’effervefcence  Sc  le  mélange  le  fel  alcali 
dominoit  encore.  J’ai  bien  remué  le  vailTeau ,  Sc  l’ai 
bouché.  L’eau  a  acquis  par  ce  procédé  un  goût  fort  ref* 
femblant  à  celui  des  eaux  aigrelettes  ;  elle  a  lâché  en  là 
Verfant  des  bulles  qui  s’élançoient  fort  haut  ,•  les  effets 
Sc  les  propriétés  de  cette  eau  artificielle  ont  été  aullî 
les  mêmes,  c’eft-à-dire  que  je  l’ai  employée  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  dans  les  maladies  qui  demandoient  la 
boiifoil  des  eâux  aigrelettes  tempérées  ,  que  je  n’avois 
pas  à  ma  difpofition.  Mais  fi  l’on  veut  en  faire  de  pa¬ 
reilles  à  celles  de  Pyrrhont,  qui  renferment  une  terre 
martiale,  de  la  nature  de  l’dcre,  il  faut  mettre  dans  des 
eaux  martiales,  naturelles  ou  artificielles,  un  peu  plus 
de  fel  de  tartre,  Sc  de  l’efprit  de  vitriol;  dé  maniéré  ce¬ 
pendant  que  le  principe  alcalin  y  domine. 

Il  eft  à  craindre  qu’on  ne  fe  ferve  de  cet  expédient, 
ou  de  quelque  autre  encore  plus  mauvais,  pour  imi¬ 
ter  les  eaux  de  Spa  Sc  de  Pyrmont ,  Sc  autres  eaux 
étrangères  Sc  domeftiques  ,  fans  que  l’on  puifte  en 
avoir  connoiffance.  Si  les  marchands  en  favoient  af- 
fez  pour  rendre  cette  imitation  parfaite  ,  cette  fuper- 
cherie  feroit  plus  fuppottable  :  mais  comme  ils  ne  pré¬ 
parent  point  ces  eaux  avec  affez  de  précaution  pour 
l’ordinaire ,  il  vaut  beaucoup  mieux ,  au  défaut  des  na¬ 
turelles  ,  en  faire  foi  -  même  d’artificielles ,  à  mefure 
qu’on  en  a  befoin  ,  en  fuivant  la  méthode  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer.  Je  confeille  même  à  ceux  qui  fe  pi¬ 
quent  d’exacfittlde ,  de  fe  fervir  d’eau  de  pluie,  Sc  de 
préférer  à  l’efprit  de  vitriol  le  véritable  efprit  de  fou- 
fre.  Un  grand  nombre  d’obfervations  Sc  d’expériences 
ont  fait  connoître  que  les  eaux  minérales  tirent  toutes 
leurs  vertus,  Sc  font  redevables  de  l’efprit  minéral  Sc 
du  principe  ferrugineux ,  dont  elles  font  pénétrées ,  aux 
Pyrites  qu’elles  diffolvent  en  paffant  par  les  entrailles 
de  la  terre  ;  ce  que  je  fuis  bien  aife  de  faire  obfèrver 
ici ,  pour  qu’on  foit  au  fait  des  moyens  dônt  fe  fert  la 
nature,  8c  qu’on  puifte  mieux  les  imiter  dans  la  prépa¬ 
ration  de  ces  eaux.  Il  fe  pourroit  donc  faire  qu’en  met¬ 
tant  plufieurs  couches  de  femblables  cailloux  dans  le 
lit  d’une  fource,  ils  s’échauffaflent,  Sc  communiquaf- 
fent  leur  vertu  à  l’eau,  fans  être  obligé  de  recourir  au 
vitriol.  On  recommande  cette  expérience  aux  Phyfi- 
ciens  Sc  aux  Chymiftes.  ShaW  ,  Notes. 

VI.  Il  y  a  encore  d’autres  eaux  minérales  purgatives, les¬ 
quelles  ,  bien  qu’elles  fermentent  avec  les  acides,  lai£ 
fent  pourtant  après  l’évaporation  un  fel  neutre  amer, 
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"Ces  eaux  le  préparent  dé  la  même  manière  que  les  au- 
-tres  eaux  aigrelettes  dont  nous  avons  parle.  Il  faut  feu¬ 
lement  y  ajouter  le  fel  d’Eplom  ,  de  Sedlic  ou  de  dau¬ 
ber  ,  ou  de  celui  qu’on  prépare  avec  la  manganefe  &  l’ef- 
prit  de  vitriol.  On  peut  faire  de  la  même  maniéré  des 
eaux  empreintes  d’un  fel  parfaitement  moyen,  Sc  qui 
purgent  efficacement,  en  faifant  fondre  dans  la  meil¬ 
leure  eau  fimple  du  fel  de  Glauber ,  ou,  ce  qui  vaut  en¬ 
core  mieux, en  préparant  le  fel  qu’on  y  joint  avec  la  man- 
ganefê  &  l’huile  de  vitriol,  ou  une  terre  à  chaux ,  &  un 
acide  vitriolique ,  comme  il  fe  fait  dans  les  eaux  natu¬ 
relles;  de  forte  que  le  poids  du  fel  ajouté  à  l’eau  foit 
égal  à  celui  qu’on  tire  de  ces  eaux  par  l’évaporation  : 
ce  qui  monte  au  moins  à  deux  gros  fur  douze  onces. 

VII.  Enfin, fi  l’onveut  préparer  des  eaux  minérales  artifi¬ 
cielles  dans  le  goût  de  celles  de  Caries-Bade ,  c’eft-à- 
dire ,  des  eaux  fort  alcalines ,  Sc  en  même  tems  laxati¬ 
ves,  il  ne  faut  pas  choifir  une  eau  pure  &  légère  ,  mais 
une  eau  chargée  d’une  terre  à  chaux ,  8c  y  mêler  une 
folution  de  fel  de  tartre  Sc  de  l’efprit  de  vitriol ,  de  ma¬ 
niéré  pourtant  que  la  partie  alcaline  domine.  La  terre 
à  chaux,  par  fon  èffervefcence  avec  l’efprit  de  vitriol, 
formera  un  fel  neutre  de  vertu  purgative. 

Vin.  Telles  font  les  méthodes ,  tels  font  les  procédés  par 
lefquels  je  fuis  intimement  perfuadé  qu’on  peut  imi¬ 
ter  pour  l’ufage  interne  les  eaux  minérales  naturelles. 
En  effet,  ceux  qui  voudront  l’éprouver,  fe  convaincront 
non-feulement  que  ces  eaux  artificielles  contiennent 
les  matières  épaiffes ,  terreftres  Sc  falines,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  naturelles,  mais  un  principe  aérien  éthé- 
réélaftique pareil, produit  pendant  l’effervefcence  par 
l’aélion  Sc  la  réa&ion  de  l’acide  vitriolique  Sc  du  fel 
alcali. 

ôn  verra  auffi  que  ces  eaux  artificielles  font  très-falutai- 
res,  8c  peuvent  être  employées  très -efficacement  pour 
purifier  le  fang  ,  prévenir  les  maladies  ,  Sc  à  toutes  les 
vues  que  les  Médecins  peuvent  avoir  quand  il  eft  quef- 
tion  dé  diffiper  des  obftru&ions ,  &c.  Je  ne  voudrais 
pourtant  pas  avancer  que  ces  eaux  artificielles  ne  cè¬ 
dent  en  rien  aux  naturelles. 

ÏX.  Il  nous  refte  à  faire  connoître  en  peu  de  mots  de  quel¬ 
le  maniéré  on  peut  préparer  pour  les  bains  des  eaux  mi¬ 
nérales  artificielles ,  qui  tiendront  la  place  des  naturel¬ 
les.  Nous  ne  rappellerons  pas  ce  que  nous  avons  re¬ 
marqué  plus  haut  fur  la  maniéré  de  préparer  des  bains 
d’une  maniéré  très  -  avantageufe  à  la  fanté  ,  en  y  mê¬ 
lant  le  fel  de  tartre,  les  cendres  gravelées,  le  fel  des 
fleurs  Sc  feuilles  des  plantes;  nous  ne  parlerons  que  des 
bains  qu’on  prépare  avec  les  feories  des  métaux.  Les 
plus  communs  Sc  les  plus  utiles  font  ceux  qu’on  apprê¬ 
te  avec  des  feories  martiales  remplies  de  la  fubftance 
terreufe,  fa  line  &  fulphitreufe  du  mars.  Leur  vertu  for¬ 
tifiante  Sc  aftringente  ,  le$  rend  fi  utiles  pour  raffermir 
les  membres. fatigués ,  affoiblis  ,  épuifés,  &  pour  arrê- 
rer  &  provoquer  des  évacuations  de  plufieurs  efpeces, 
qu’on  peut  les  employer  fans  fcrupule  au  lieu  des  eaux 
martiales. 

X.  On  eft  auffi  dans  l’ufage  dans  les  pays  oit  il  y  a  des 
mines  de  métaux ,  Sc  où  fe  trouvent  en  abondance  cel¬ 
les  de  cuivre,  d’antimoine  Sc  de  Cobalt ,  d’employer  des 
bains  préparés  avec  les  feories  de  ces  minéraux ,  lef¬ 
quels  ,  à  caufe  du  fel  vitriolique  du  foufre  &  du  princi¬ 
pe  terreux  qu’ils  contiennent ,  peuvent  être  employés 
dans  toutes  les  occafions  où  il  faut  fortifier  le  ton  des 
fibres.  Ces  bains  ont  encore  une  vertu  déterfive  Sc  mon- 
dificative,  dont  on  peut  tirer  avantageufement  parti. 
Voici  la  maniéré  de  préparer  ces  bains  artificiels. 

Après  la  fufion  des  métaux  ou  des  minéraux ,  on  jette  les 
feories  encore  rouges  dans  l’eau  tiede  mile  dans  un  vaif 
leau  qu’on  couvre  exaélement ,  afin  qu’elles  communi¬ 
quent  à  l’eau  leur  vertu  médicinale  Sc  falutaire  ;  Sc  l’on 
emploie  cette  eau  en  forme  de  bain ,  de  demi  -  bain  ou 
de  fomentation. 

On  fe  fert  auffi  très-utilement  des  bains  artificiels  pré¬ 
parés  avec  l’alun  Sc  la  chaux  vive, fur  lefquels,  quand 
ils  ont  bouilli  quelque  tems  enfemble ,  on  jette  de  l’eau 
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de  pîiiie  la  plus  légère.  Ces  bains  réufïiffent  très  -  bien 
dans  les  paralyfies  Sc  les  relâchemens  des  membres. 
Hoffman  expliqué  par  Shaw. 

La  méthode  que  M.  Shaw  a  fuivie  dans  l’examen  des 
eaux  minérales  eft  beaucoup  plus  exaéle  Sc  beaucoup 
plus  intelligible  que  celle  d’aucun  Auteur  qui  l’ait  pré¬ 
cédé.  Je  la  rapporterai  telle  qu’on  la  trouve  dans  cet 
Auteur,  pour  qu’elle  puiffe  guider  avec  fuccès  ceux 
qui  s’appliquent  à  l’étude  &  à  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  ,  dans  les  recherches  qu’ils  auront  deffein  de  faire 
fur  la  nature  des  eaux  minérales.  Comme  le  fujet  eft 
très-important  par  lui  -  même,  je  crois  que  le  Lefteur 
exeufera  fans  peine  les  détails  dans  lefquels  l’Auteur 
eft  entré. 

I.  Il  eft  néceffaire,  avant  que  d’entreprendre  cette  re¬ 
cherche,  de  connoître  les  principaux  inftrumens  8c  les 
préparatifs  qu’elle  exige ,  pour  n’être  point'obligé  dans 
la  fuite  d’interrompre  le  fil  de  notre  difeours. 

II.  On  peut  fè  fervir  avantageufement  de  la  bouffolle, 
pour  déterminer  la  pofition  de  lafource  Sc  la  route  de 
l’eau  jufqu’au  lieu  où  on  la  reçoit  :  car  l’aiguille  de  cet 
infiniment  indiquant  le  Nord  Sc  le  Sud  (fi  on  excepte 
les  variations  avec  exaélitude  )  elle  met  l’Obfervateur 
en  état  de  déterminer  précifément  les  tours  8c  les  re¬ 
tours  des  ruiffeaux ,  auffi-bien  que  la  fltuation  refpec- 
tive  des  Villes  Sc  des  contrées  qui  font  aux  environs. 

III.  Il  eft  befoin ,  pour  examiner  l’eau ,  les  matières  qu’el¬ 
le  contient ,  Sc  les  fubftances  minérales  que  l’bn  trouvé 
fur  les  bords  des  fources  *  ou  le  long  du  courant ,  d’a-i 
voir 

1.  Des  poids  Sc  des  balances  exaéles. 

2.  Une  balance  hydroftatique. 

3.  Différentes  efpeces  de  vaiffeaux  de  terre, 

4.  Des  cimens  ou  luts. 

5.  Un  thermomètre. 

6.  Une  petite  pompé. 

7.  Une  machine  pneumatique. 

8.  Différens  microfcopes. 

9.  Une  pierre  d’aimant  armée. 

10.  De  l’eau  diftillée. 

11.  Des  creufets. 

12.  Un  fourneau  de  fufion. 

13.  Du  flux. 

14.  Différens  végétaux. 

1  5.  Des  matières  animales. 

1 6.  Des  minéraux. 

17.  Des  fubftances  artificielles. 

IV.  (1)  Les  balances  doivent  être  fort  jufteS  Sc  de  trois 
grandeurs  différentes ,  pour  pefer  les  grains ,  les  drag- 
mes  &  les  onces ,  &  même  quelques  livres.  Les  poids 
de  livre  doivent  être  de  douze  onces  ,  qui  eft  le  poids 
dont  on  fe  fert  dans  la  Medecine  Sc  dans  les  Apoticai- 
reries.  La  livre  eft  de  douze  onces;  l’once  contient 
huit  dragmes  ;  la  dragme  trois  fcrupules  ;  Sc  le  feru- 
pule  vingt  grains. 

V.  (2)  La  balance  hydroftatique  eft  une  efpecé  d’inftrù- 
ment  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  corps  dans  l’eau  Sc 
pour  déterminer  leur  pefanteur  fpécifique,  auffi  -  bien 
que  celle  de  quelque  eaù  minérale  que  ce  foit  :  ce  que 
l’on  fait  en  pefant  une  elpece  de  bouteille  de  verre, 
dont  on  a  foin  de  connoître  auparavant  la  pelànteur 
dans  l’air  Sc  dans  l’eau  commune. 

VI.  (3)  Les  verres  doivent  être  clairs  Sc  tranfparens,  pour 
que  l’on  puiffe  mieux  examiner  l’eau  ;  il  eft  même  be¬ 
foin  d  ’en  avoir  quelques-uns  de  figure  cylindrique.  On 
doit  en  avoir  qui  puiffent  fupporter  la  chaleur  Sc  fer¬ 
vir  pour  faire  évaporer  les  liqueurs.  Ils  doivent  pour 
cet  effet  être  plus  bas  que  les  autres,  Sc  s’élargir  par  en- 
haut.  Lesphioles,les  bouteilles  Sc  les  autres  vaiffeaux 
de  cette  elpece ,  font  auffi  néceffaires.  On  doit  enfin 
avoir  des  vaiffeaux  propres  à  diftiller:  tels  font  les 
pots  de  verre ,  les  alambics ,  les  retortes  Sc  les  récipiens. 

VII.  (4)  On  donne  le  nom  de  cimens  ou  luts  à  ces  matie? 
res  ou  compofitions  artificielles ,  qui  étant  appliquées 
à  l’embouchure  des  vaiff  eaux ,  conferyent  l’eau  qui  y  eft 
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renfermée ,  dans  fon  état  naturel ,  en  empêchant  fa  com¬ 
munication  avec  l’air  extérieur  :  tels  font  la  réfine  fon¬ 
due  ,  la  cire  d’Efpagne ,  ou  plutôt  certaines  mixtions 
faites  avec  de  la  cire  Sc  de  la  térébenthine. 

VIII.  ($.)  On  fe  fert  du  thermomètre  pour  déterminer  le 
degré  de  chaleur  Sc  de  froideur  de  l’eau.  Cet  instru¬ 
ment  eft  compofé  d’une  boule  de  verre  ,  à  laquelle  eft 
attaché  un  long  tuyau  gradué ,  que  l’on  remplit  juf- 
qu’à  une  certaine  hauteur  d’efprit  devin  coloré.  On  ju¬ 
ge  du  plus  ou  du  moins  de  froideur  du  fluide ,  dans  le¬ 
quel  la  boule  eft  plongée  par  le  plus  ou  le  moins  d  élé¬ 
vation  de  l’efprit  de  vin  dans  le  tuyau. 

IX.  (  6.)  Il  eft  néceflaire  d’avoir  une  petite  pompe  à  main 
de  bois  ou  d’étaim ,  munie  de  fon  pifton ,  pour  pou¬ 
voir  la  plonger  le  plus  près  qu’on  peut  du  fond  de  la 
fource ,  Sc  connoîtreparce  moÿen  la  différence  de  l’eau 
qui  eft  dans  cet  endroit  d’avec  celle  qui  eftplusprèsde 
la  furface  fupérieure  ,  quoique  l’on  puiffe  ufer  d’autres 
moyens  pour  cet  effet. 

X.  (y.)  La  machine  du  vuide  avec  fies  récipiens  de  ver¬ 
re,  eft  un  instrument  fort  commode  pour  découvrir  la 
quantité  d’air  ou  d’efprit  volatil  contenu  dans  l’eau  ; 
car  les  eaux  fpiritueufes  placées  fous  le  récipient,  laiE 
fent  échapper  une  grande  quantité  de  bulles,  Se  l’on  ju¬ 
ge  qu’elles  font  plus  ou  moins  fpiritueufes ,  Suivant  que 
le  nombre  Sc  la  groifeur  de  ces  bulles  eft  plus  ou  moins 
grand. 

XI.  (  8.)  On  peut  fefervir  des  microfcopes  pour  décou¬ 

vrir  les  particules  vifibles  qui  font  contenues  dans  cha¬ 
que  goutte  d’eau,  Sc  pour  déterminer  la  figure  des  cryft 
taux ,  ou  fels  de  l’eau  après  l’évaporation  ou  pendant 
le  tems  de  la  cryftallifation.  Il  eft  encore  à  propos 
d'examiner  avec  le  microfcope  toutes  les  autres  matiè¬ 
res  folides  Sc  vifibles  qui  font  contenues  dans  l’eau ,  tant 
dans  l’état  de  mélange,  qu’après  qu’elles  ont  été  fépa- 
rées  l’une  de  l’autre.  .  , 

XII.  (  9.)  La  pierre  d’aimant  fert  à  découvrir  fi  les  matiè¬ 
res  minérales  que  l’on  trouve  aux  environs  des  fources, 
ou  parmi  les  fédimens  que  l’eau  laide  après  l’évapora¬ 
tion  ,  font  d’une  nature  ferrugineufe  ;  car  tout  ce  que 
l’aimant  attire  eft  tenu  pour  fer.  On  pourroit  s’en  af¬ 
fluer  de  plufieurs  autres  façons.  Il  fe  peut  faire  que 
l’aimant  n’attire  le  fer  que  lorfqu’il  eft  extrêmement 
pur,  Sc  qu’il  a  toutes  les  qualités  néceffaires  pour  être 
malléable;  de  forte  qu’une  fubftance  minérale  peut  être 
ferrugineufe  Sans  que  l’aimant  l’attire. 

XIII.  (  10.)  L’eau  diftillée,  ou  dépouillée  autant  qu’il  eft 
poflîble  de  toutes  les  matières  minérales  ,  falines  ,  ter- 
reftres  &:  étrangères  qu’elle  contient  j  Sert  à  découvrir 
les  principes  falins  Sc  difiolubles  des  fubftances  miné¬ 
rales  ,  ou  des  matières  deSTéchées  des  eaux  minérales , 
en  les  détachant  des  parties  les  moins  aifées  à  diifoudre, 
&  les  donnant  tous  fous  une  forme  foiide  par  l’évapo¬ 
ration  ou  la  cryftallifation.  L’eau  dont  on  fe  fert  pour 
cet  effet,  doit  être  pure;  car  autrement  il  eft  à  craindre 
que  les  matières  falines  ou  minérales  qu’elle  contient , 
ne  fe  mêlent  avec  celles  de  la  matière  que  l’on  fe  pro- 
poSe  d’examiner  ;  ce  qui  rendroit  l’expérience  faufle 
ou  incertaine.  Le  meilleur  moyen  dont  on  puiffe  fe 
fervir  pour  purifier  l’eau  ,  eft  de  la  dilliller  à  petit  feu 
dans  des  vaiffeaux  de  verre  bien  nets. 

XIV. (i  i.)Les  creufets  de  terre  fervent  dans  les  effais  que 
l’on  fait  pour  découvrir  fi  les  matières  contenues  dans 
l’eau  ou  dans  quelque  fubftance  minérale  font  métal¬ 
liques  ,  ou  renferment  quelque  portion  confidérable 
de  métal  ;  car  lorfque  cela  eft ,  on  peut  l’en  tirer  en 
réduifantla  fubftance  en  poudre;  Sc  s’il  eft  néceffaire, 
en  la  mêlant  avec  un  diffolvant  convenable,  pour  les 
faire  fondre  enfemble  à  un  feu  violent. 

XV. (ia.)  11  eft  befoin  d’un  feu  violent  pour  fondre  la  plu¬ 
part  des  fubftances  minérales  ,  Sc  polir  en  féparer  le 
métal  qu’elles  contiennent  ;  quoiqu’il  fuffife  dans  cer¬ 
tains  cas  d’un  fourneau  de  fufion ,  Ou  d’un  feu  animé 
fimplement  par  le  courant  de  l’air.  Mais  lorfque  la 
matière  eft  opiniâtre  ou  difficile  à  fondre  ,  il  faut  né- 
cellairement  attifer  le  feu  avec  un  foufilct  pareil  à  ceux 
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dont  fe  fervent  les  Orfèvres  Sc  les  Forgerons. 

XVI.  (  1 3 .)  Les  flux  font  une  efpece  de  fubftance  que  l’on 
ajoute  au  minéral  ou  à  la  mine  que  l’on  fait  fondre 
pour  en  faciliter  la  fufion  ,  Sc  en  tirer  le  métal  plutôt 
ou  en  plus  grande  quantité  qu’on  ne  l’auroit  fait  fans 
cela.  Ainfi  le  tartre,  le  nitre  ou  falpetre,  le  borax,  le 
verre  de  plomb  ,  la  limaille  de  fer ,  &c.  font  des  flux , 
Sc  on  doit  les  avoir  toujours  à  la  main  pour  s’en  fer¬ 
vir  dans  l’examen  des  fubftances  minérales  qui  peu¬ 
vent  fe  rencontrer  dans  la  recherche  dont  il  eft 
queftion. 

XV I I .  (  1 4.) H  y  a  certaines  matières  végétales  qui  donnent 
différentes  couleurs  aux  liqueurs  avec  lefquelles  on  les 
mêle,  Sc  l’on  juge  que  telles  ou  telles  fubftances  font 
contenues  dans  la  liqueur  par  la  couleur  au’elles  pro- 
duifent.  Si  l’on  met ,  par  exemple,  pendant  quelque 
tems  des  violettes  fraîches  dans  de  l’eau  minérale  bien 
nette,  Sc  que  cette  derniere  prenne  une  teinture  rou¬ 
ge,  c’eft  une  preuve  que  l’acide  domine  ;  on  connoî- 
tra  au  contraire  que  l’acali  domine  dans  cette  eau  ,  fi 
elle  prend  une  couleur  verte  :  mais  fi  l’eau  conferve 
la  couleur  bleue  qui  eft  naturelle  aux  violettes  ,  on 
peut  affurer  qu’elle  eft  neutre ,  Sc  qu’elle  n’eft  domi¬ 
née  ni  par  l’acide ,  ni  par  l’alcali.  On  doit  doncfe  mu¬ 
nir  des  principales  fubftances  végétales  qui  ont  la  pro¬ 
priété  d’indiquer  les  matières  contenues  dans  les  eaux 
minérales,  ou  dans  quelque  autre  liqueur  que  ce  foit 
par  le  changeaient  de  couleur  qu’elles  y  apportent , 
pour  s’en  fervir  au  befoin. 

XVIII.  On  peut  réduire  ces  végétaux  à  quatre  clafies. 

Dans  la  première ,  font  les  aftringens. 

Dans  la  fécondé  ,  ceux  qui  ont  des  parties  fines  St 
fubtiles. 

Danslatroifieme,  les  purgatifs. 

Dans  la  quatrième  ,  les  altérans. 

XIX.  (i.)  Du  nombre  des  aftringens ,  font  les  feuilles  de 
thé,  les  feuilles  Sc  l’écorce  de  chêne  ,  l’écorce  de  gre¬ 
nadier  ,  les  fleurs  de  balaufte ,  le  fumach ,  mais  fur- 
tout  la  noix  de  galle ,  qui  font  tous  propres  à  nous 
faire  connoître  fi  l’eau  eft  d’une  nature  ferrugineufe, 
ou  fi  elle  contient  quelques  particules  de  fer  ou  de 
vitriol  de  Mars  :  c’eft  ce  qu’elles  font  en  donnant  à 
cette  eau  fine  couleur  rouge  ,  noire  ou  obfcure,  Sc  en 
précipitant  avec  le.  tems  une  fubftance  légère  ;  noire 
ou  obfcure  au  fond  du  vaiffeau.  On  peut  fe  fervir  pour 
cet  effet  de  noix  de  galle  bleues  ,  faines  Sc  nouvelle¬ 
ment  réduites  en  poudre  ,  que  l'on  confervera  dans  un 
vaiffeau  de  verre  bien  bouché.  Cette  poudre  vaut  beau¬ 
coup  mieux  que  la  teinture  de  noix  de  galle  faite  avec 
de  l’eau  qui  affbiblit  fes  vertus.  D’ailleurs  cette 
teinture  perd  fa  vertu  lorfqu’on  la  garde  ,  &  ac¬ 
quiert  une  couleur  foncée  qui  peut  nuire  aux  expé¬ 
riences. 

XX.  (  2.)  Les  végétaux  d’une  couleur  délicate ,  font  ceux 
qui'font  colorés  ou  qui’  ont  la  vertu  de  colorer ,  Sc  dont 
la  couleur  s’altere  aifément  par  un  fimple  mélange; 
telles  font  les  rofès  rouges ,  la  mauve  ,  les  violettes  * 
le  bluet,  la  giroflée  mufquée,  le  bois  néphrétique ,  &c. 
qui  indiquent  par  le  changement  de  couleur  qu’ils 
caufent  dans  l’eau  les  efpeces  de  matières  falines  ou 
terreftres  qui  y  dominent.  C’eft  ainfi  que  nous  avons 
vu  ci-devant ,  que  les  violettes  donnent  une  couleur 
rouge  à  l’eau  où  l’acide  prédomine  ;  qu’elles  teignent 
en  verd  celle  qui  eft  dominée  par  un  alcali  ,  mais 
qu’elles  communiquent  la  couleur  bleue  qui  leur  eft 
naturelle  ,  à  celle  qui  n’eft  ni  acide,  ni  alcali.  Par 
exemple ,  l’eau  commune  qui  n’eft  ni  acide  ,  ni  alcali¬ 
ne,  dans  laquelle  on  fait  infuferdesfleurs  de  violette, 
fe  teint  d’un  très-beau  bleu.  Comme  le  fucre  rafiné 
n’eft  ni  acide,  ni  alcali ,  il  n’altere  point  la  couleur  de 
l’infufion  dont  nous  venons  de  parler.  On  peut  fubfti- 
tuer  aux  fleurs  de  violettes  le  firop  qu’on  en  tire. 

XXI.  (3.)  Les  végétaux  purgatifs  qui  fervent  à  cette  re¬ 
cherche,  font,  lefené,  la  rhubarbe,  le méchoacan  ,  le 
jalap,  Scc.  On  emploie  leur  infufion ,  leur  teinture  ou 
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leur  décoélion ,  leur  fubftance  entière  même ,  pour 
découvrir  certaines  matières  qui  font  contenues  dans 
les  eaux  ,  leur  vertu  diffolvante  ,  mais  lur  tout  leurs 
fels  ;  car  l’on  fait  par  expérience  que  les  fels  alcalis 
rehauffent  les  teintures  ou  les  vertus  de  ces  ingré- 
diens  purgatifs ,  Sc  qu’ils  font  qu’ils  communiquent  à 
l’eau  une  plus  grande  quantité  de  leurs  parties,  fur- 
tout  lorfqu’ils  font  gras  ou  réfmeux.  Les  fels  neutres 
produifent  encore  le  même  effet  dans  un  moindre  de¬ 
gré  ,  au  lieu  que  les  acides  ne  font  point  propres  à  pé¬ 
nétrer  dans  la  fubftance  de  ces  drogues  ,  Sc  à  en  tirer 
une  teinture  forte, 

'XXII.  C4-)  Les  bois  que  l’on  appelle  communément  al- 
térans ,  comme  le  gayac  ,  le  faffafras  ,  le  fandal,  &c. 
peuvent  encore  nous  aider  à  découvrir  ce  que  les  eaux 
contiennent ,  parce  qu’ils  communiquent  leurs  vertus 
à  certaines  eaux  préférablement  à  d’autres  ,  fur-tout  à 
celles  qui  font  pénétrées  d’un  fel  propre  à  diffoudre 
leurs  parties  onéhieufes  Sc  réfineufes  d’où  dépendent 
leurs  vertus  médicinales.  Cet  expédient  peut  encore 
nous  faire  découvrir  les  ufàges  auxquels  ces  eaux  peu¬ 
vent  être  propres ,  puifqu’il  rfy  a  qu’à  les  employer 
dans  les  infufions,  les  décodions,  ou  les  extraits  que 
l’on  fait  de  certaines  drogues  oufimples. 

XXIII.  (  1 5.  )  Il  eft  encore  très-important  de  connoître  à 
quel  point  l’eau  affeéte  les  fluides  animaux  ou  autres 
fubftances  animales  ;  car  cela  peut  non -feulement 
nous  mettre  au  fait  des  matières  qu’elle  contient ,  mais 
nous  guider  encore  dans  l’ufage  qu’on  en  peut  faire , 
&  nous  inftruire  des  effets  qu’on  doit  raifonnablement 
en  attendre  lorfqu’on  en  boit.  On  doit  fur-tout  faire 
attention  aux  changemens  qu’elle  caufe  dans  le  fang 
qui  vient  d’être  tiré  d’une  perfonne  faine  ;  dans  celui 
qui  eft  coagulé  ou  defféché  ;  dans  la  férofité  du  fang 
de  ceux  qui  fe  portent  bien  ;  dans  le  fang  des  perfon- 
nes  fujettes  à  différentes  efpeces  de  maladies,  au  rhu- 
matifmes  ,  au  feorbut ,  à  la  pleuréfie,  à  la  pthifie ,  aux 
affeélions  hypocondriaques  Sc  à  la  manie  ;  dans  le  cal¬ 
cul  ou  pierre  de  la  veflie ,  furies  pierres  qui  fe  forment 
dans  la  veflîcule  du  fiel ,  fur  les  craies  qui  fe  forment 
aux  articulations  des  perfonnes  goutteufes,  dans  le 
pus,  l’urine  récente,  fur  celle  qui  a  été long-tems gar¬ 
dée  ,  fur  celle  qui  eft  graveleufe ,  Scc.  fur  les  phleg- 
mes,  fur  la  lymphe  coagulée  &  autres  fubftances  ani¬ 
males  faines  &  morbifiques,  fur  tout  aidée  d’un  degré 
de  chaleur  égale  à  celle  du  corps  humain. 

XXIV.  (  1  <5.)  U  eft  aufli  à  propos  de  mêler  d^fférens  miné¬ 
raux  avec  l’eau,  pour  voir  fi  elle  n’en  reçoit  point  quel¬ 
que  altération  confidérable,  fi  fes  vertus  ne  font  point 
augmentées,  Sc  fi  l’on  ne  peut  point  découvrir  fes 
principes.  On  peut  fe  fervir  pour  cet  effet  de  plufieurs 
mines ,  furtout  de  celles  qui  fonï  les  plus  faciles  à 
diffoudre ,  de  la  mine  de  fer ,  des  marcaflites ,  des  py¬ 
rites,  de  la  pierre  à  chaux,  de  l’alun  de  roche,  du  vi¬ 
triol  ,  du  foufre  Sc  des  autres  fels  minéraux.  Chacune 
de  ces  matières  peut',  lorfqu’on  la  fait  diffoudre  dans 
l’eau ,  l’altérer  confidérablernent ,  ou  augmenter  fes 
vertus  lorfqu’elles  dépendent  de  principes  de  même 
efpece.  Par  exemple ,  fi  L’eau  tire  une  partie  de  fes 
vertus  du  fer,  on  peut  les  augmenter  en  y  en  introdui- 
fant  par  art  une  plus  grande  quantité.  Si  elle  contient 
naturellement  du  vitriol,  de  l’alun  ou  du  foufre,  il 
n’eft  pas  difficile  d’y  en  ajouter  encore.  Il  n’eft  pas 
inutile  d’effayer  fi  l’eau  n’altere  point  la  couleur  de 
l’argent  ou  ne  le  noircit  point  ;  fi  elle  ne  diffout  point 
le  plomb,  le  mercure  ,  Scc.  car  l’on  peut  s’affùrer  par- 
là  de  fes  principes  Sc  de  fes  propriétés. 

XXV.  (  17.  )  Il  y  a  un  nombre  infini  de  fubftances  artifi¬ 
cielles  ;  mais  on  peut  réduire  celles  qui  fontlesplus  né- 
ceffaires  : 


1.  Aux  alcalis; 

2.  Aux  acides  ; 

3.  Aux  préparations  Sc  aux  diffolutions  métalliques. 

XXVI.  (  1.  )  On  entend  ici  fous  le  nom  d’alcalis  ,  ce  que 
les  Cbymiites  appellent  fels  Sc  efprits  alcalis  fixes  ou 


volatils.  On  retire  les  fels  fixes  alcalis  en  faifant  bouil¬ 
lir  dans  l’eau  les  cendres  de  quelque  fubftance  végé¬ 
tale  ,  comme  peuvent  être  une  piece  de  bois  ordinaire, 
les  tiges  de  feves,  les  branches  de  vigne,  le  tartre,  Scc. 
pour  diffoudre  le  fel  qu’elles  contiennent ,  Sc  qui  refta 
après  l’évaporation.  Le  fel  de  tartre  eft  le  principal  de 
cette  efpece,  Sc  il  eft  d’un  ufage  confidérable  dans 
l’examen  des  eaux  minérales  ;  car  comme  il  fe  diffout 
plus  promptement  Sc  beaucoup  mieux  dans  l’eau 
qu’aucune  fubftance  terreufe  ,  il  précipite  celle  qui 
eft  contenue  dans  l’eau  ;  ce  qui  donne  le  moyen  de 
féparer  la  terre  qui  fe  trouve  dans  l’eau  minérale  ,  Sc 
de  l’avoir  fous  une  forme  feche.  Comme  ce  fel  eft 
alcali ,  il  fe  fait  une  effervefcence  lorfqu’on  le  mêlé 
avec  une  eau  acide  ;  car  elle  arrive  toujours  quand 
un  acide  Sc  un  alcali  fe  mêlent  enfemble.  Suppofé  que 
l’addition  de  ce  fel  foit  allez  jufte  pour  détruire  en¬ 
tièrement  l’acidité  de  l’eau ,  on  peut  tirer  de  cette  eau 
un  fel  neutre  ;  Sc  en  le  traitant  félon  les  réglés  de  l’art, 
fe  fournir  une  preuve  convaincante  qu’il  y  avoit  des 
aicides  contenus  dans  cette  eau  minérale.  Le  fel  dé 
tartre  fe  réfout  promptement ,  étant  expofé  à  l’humi¬ 
dité  de  l’air,  en  un  liquide  pefant ,  qu’on  appelle  hui¬ 
le  de  tartre  par  défaillance,  dont  l’ufage  eft  fouvent 
plus  commode  que  celui  du  fel  même  ;  car  il  eft  plus 
pur,  il  s’unit  plus  aifément  avec  l’eau,  Sc  l’on  peut  l’y 
verfer  plus  commodément.  Suppofé  que  la  terre  ou 
l’acide  de  l’eau  foient  légers  ,  déliés  Sc  prefque  im¬ 
perceptibles  ,  Sc  qu’ils  ne  fe  manifeftent  point  par  lé' 
mélange  d’un  fort  alcali ,  on  doit  employer  les  fels 
volatils  alcalis  qui  font  d’une  efpece  plus  douce ,  tels 
font  les  fels  ou  efprits  de  corne  de  cerf,  de  fang,  d’u¬ 
rine  ,  Scc. 

XXVII.  (2)  On  doit  aufli  fe  pourvoir  des  acides  minéraux 
ou  efprits  acides  retirés  par  l’art,  comme  font  l’efpritSc 
l’huile  de  vitriol ,  l’efprit  de  foufre  par  la  cloche  , 
l’efprit  de  fel,  celui  de  nitre ,  Sec.  car  ces  acides  fer¬ 
vent  à  découvrir  la  qualité  alcaline  de  l’eaü.  Comme 
l’huile  de  vitriol  eft  un  acide  extrêmement  fort ,  il 
n’en  faut  qu’une  ou  deux  gouttes  pour  communiquer 
Une  acidité  fenfible  à  quatre  ou  citfq  onces  d’eau.  Lorfi- 
que  cela  n’arrive  point ,  c’eft  une  preuve  que  l’eau  mi¬ 
nérale  eft  alcaline,  ou  qu’elle  eft  imprégnée  de  quel¬ 
que  fubftance  qui  a  la  force  d’émouffer  les  acides  ,  de 
détruire  leur  nature  acide  en  s’uniffant  avec  eux  Sc  de 
les  rendre  neutres.  Lorfque  l’eau  minérale  contient  un 
alcali  fubtil  Sc  léger ,  on  peutfe  fervir  d’acides  de  mê¬ 
me  efpece  ,  comme  du  fuc  de  citron ,  dü  vinaigre  dif- 
tillé  ,  de  vin  du  Rhin ,  Scc. 

XXVIII.  (3)  Les  folutions  ou  préparations  métalliques  de 
la  Chymie  font  aufli  très-utiles,non-feulement  pour  éta¬ 
blir  la  certitude  des  expériences  fuivantes ,  mais  enco¬ 
re  pour  nous  faire  découvrir  plus  à  fond  les  principes 
Sc  les  propriétés  de  l’eau.  Les  plus  néceffaires  font , 

1.  La  fblutiün  de  füblimé  corrofif  dans  l’eau  diftillée. 

2.  La  folution  d’argent  pur  dans  de  l’eau-forte. 

3.  La  folution  de  mercure  dans  l’eau-forte. 

4.  La  folution  de  fucre  de  Saturne  dans  l’eau. 

5.  La  folution  de  l’or  dans  l’eau  régale. 

6.  Celle  du  cuivre  dans  l’eau-forte  ,  Sc  une  autre  de  ce 
même  métal  dans  l’efprit  de  fel  ammoniac. 

7.  La  folution  du  fer  dans  l’eau-forte ,  dans  le  vinaigre 
diftillé  ,  ou  dans  quelque  vin  verd.  On  verra  les  ufa- 
ges  de  toutes  ces  différentes  préparations  dans  le  cours 
de  ces  recherches. 

I.  Je  n’ai  d’autre  deflein  pour  le  préfent  que  de  faire 
voir  la  poflibilité  qu’il  y  a  de  découvrir  les  principes 
des  eaux  minérales  ,  car  tant  que  cette  vérité  ne  fera  " 
point  établie ,  nous  ferons  hors  d’état  d’entreprendre 
cette  recherche.  O11  n’a  point  jufqu’ici  réduit  en  art, 
ni  fournis  aux  lois  des  démonftrations  Phyfiques,  la 
méthode  de  les  examiner.  Il  eft  vrai  que  l’on  a  fait 
quelques  tentatives  fur  ce  fùjet ,  mais  elles  font  fi  im¬ 
parfaites  ,  qu’elles  ont  fait  naître  plufieurs  objeéfions 
de  la  part  des  Naturaliftes ,  des  Médecins  Sc  des  Chy- 

miftes. 


3  o  j  AGI 

milles.  La  raifon  en  eft ,  que  les  expériences  qui  ont 
été  tentées  jufqu’à  préfent  pour  déterminer  le  contenu 
des  eaux  minérales ,  n’ont  pas  été  fort  exaéfes  ,  on  ne 
les  a  point  vérifiées  ,  Sc  elles  n’ont  pas  été  faites  en 
forme  d’introduélion. 

II.  On  entend  par  le  nom  d’induéfion  ,  l’art  de  faire  des 
recherches;  l’invention  en  eft  due  au  Chancelier  Ba¬ 
con,  qui  en  traite  fort  au  long ,  (.quoiqu’il  ne  l’ait  ja¬ 
mais  perfeétionné ,  )  dans  le  fécond  volume  de  Ion 
Novum  Organnm.  Cet  art  n’ell  autre  chofe  qu’une  mé¬ 
thode  raifonnée  ou  feientifique ,  de  rechercher  Sc  de 
découvrir  la  nature  des  choies ,  8c  de  faire  voir  par 
quelles  lois  ,  par  quels  moyens  8c  par  quelles  caufes 
elles  exillent  8c  produifent  leurs  effets.  Cet  artparoît 
être  à  tous  égards  le  plus  propre  à  perfectionner  la 
Phyfique  ,  pourvu  qu’on  obferve  les  précautions  8c 
qu’on  fuive  les  réglés  que  l’Auteur  a  données.  Son 
principal  ufàge  eft  d’indiquer  la  méthode  que  l’on  doit 
îuivre  ,  les  obfervations  8c  les  expériences  qu’on  doit 
pratiquer  fur  chaque  fujet,  l’application  qu’on  en  doit 
faire,  les  particularités  qu’elles  mettent  en  évidence,  8c 
les  découvertes  qu’elles  dohnent  moyen  de  faire.  Cet 
art  ne  peut  être  parfait  qu’on  ne  forme  par  fon  moyen 
certains  axiomes ,  8c  qu’on  ne  tire  certaines  confé- 
quences  générales  qui  comprennent  la  nature  du  fujet 
Sc  en  déterminent  l’ufage*  Cet  art  confifte  donc  dans 
l’ufage  prudent  8c  convenable  j  de  l’invention ,  de  la 
mémoire ,  du  raifonnement  8c  de  l’expérience.  L’in¬ 
vention  indique  les  articles  dont  on  doit  faire  la  re¬ 
cherche,  le  raifonnement  dirige  les  expériences;  Sc 
lorfque  ces  dernieres  font  achevées ,  elles  fourniffent 
des  nouveaux  fujets  à  l’invention  8c  au  raifonnement , 
Sc  indiquent  d’autres  expériences  à  faire ,  jufqu’à  ce 
qu’on  foit  parfaitement  inffruit  de  la  nature  du  fujet. 
Dans  la  recherche  préfente  ,  par  exemple  ,  l’art  dirige 
l’invention  ,  la  raifon  Sc  la  mémoire  ,  à  méditer  Sc  à 
fuggérer  les  premiers  fujets  de  recherches  Sc  les  expé¬ 
riences  que  l’on  doit  faire  ;  mais  il  ne  peut  aller  plus 
loin ,  que  les  expériences  ne  foient  achevées  ,  Sc  que  la 
nature  n’ait  répondu  aux  queftions  qui  lui  ont  été  pro- 
pofées  ;  après  quoi  la  raifon  fe  trouvant  plus  éclairée  , 
peut  indiquer  des  expériences  nouvelles,  jufqu’à  ce 
qu’on  n’ait  plus  rien  à  defirer  dans  la  recherche  qu’on 
a  entreprife. 

III.  Le  but  que  nous  nous  propofons  maintenant ,  eft  de 
développer  la  nature  des  expériences  qui  font  néceffai- 
res  pour  nous  faire  connoître  le  fujet  dont  nous  trai¬ 
tons  ,  Sc  d’enfeigner  la  maniéré  de  les  faire  fuivant  les 
réglés  de  l’art  dont  nous  venons  de  parler ,  pour  qu’el¬ 
les  deviennent  plus  inftruélives  pour  nous,  Sc  qu’elles 
ne  nous  laifient  point  dans  l’erreur  Sc  dans  la  confu- 
fion.  Nous  ne  prétendons  point  cependant  dans  ce  pro¬ 
cédé  ,  pouffer  l’exaélitude  8c  le  fcrupule  aufii  loin  qu’ils 
pourroient  aller  :  car  outre  qü’un  femblable  détail  fe- 
roit  capable  de  fatiguer  le  Leéfeur,  il  nous  éloigne- 
roit  de  notre  deffein.  Cependant  comme  l’exaélitude 
eft  d:  'une  extreme  importance  à  la  recherche  que  nous 
entreprenons  de  faire ,  Sc  à  toutes  les  autres  de  cette 
efpece  ,  il  convient  de  nous  y  arrêter  un  peu ,  afin  que 
l’on  juge  par  cet  exemple  ,  de  la  rigueur  Sc  de  la  cer¬ 
titude  qu’éxigent  ies  recherches  Phyfiques ,  Sc  jufqu’à 
quel  point  on  pourroit  pouffer  la  première  en  exami¬ 
nant  les  eaux  minérales. 

IV.  Nous  nous  propofons  donc  de  découvrir  les  princi¬ 
pes  ,  les  vertus  Sc  les  ufages  de  quelque  eau  minérale  : 
mais  comme  les  vertus  Sc  fes  ufages  dépendent  nécef- 
fairement  des  matières  Sc  des  ingrédiens  qu’elle  con¬ 
tient,  ou  des  parties  qui  la  compofent,  nous  tâche¬ 
rons  de  les  découvrir  autant  qu’il  nous  fera  poflible  , 
Sc  de  les  âffujettir  à  la  connoiffaiice  des  fens  Sc  de  la 
raifon. 

V.  Nous  allons  d’abord  examiner  quelles  font  les  efpe- 
ces  de  matières  dont  cette  eau  minérale  peut  être  im¬ 
prégnée  ,  en  nous  fervant  de  la  connoiffance  que  nous 
avons  des  propriétés  de  l’eau  commune  8c  des  fubftan- 
ces  qu’elle  eft  capable  de  diffoudre.  Il  eft  évident  que 
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les  matières  qui  fe  trouvent  dans  quelque  efpece  d’eaü 
que  ce  foit ,  doivent  être  d’une  nature  à  ne  point  dé¬ 
truire  fa  tranfparence ,  Sc  à  ne  point  lui  donner  des 
propriétés  différentes  de  celles  que  nos  fens  y  découJ 
vrent,  autrement  ce  ne  feroit  plus  la  même  eau. 

VI.  On  donne  ordinairement  le  nom  de  minérales  àüx 
eaux  courantes  qui  reçoivent  quelque  qualité  ou  pro¬ 
priété  remarquable  dans  la  terre  par  où  elles  paffent  * 
par  où  elles  différent  de  l’eau  commune.  De-là  vient 
aufii  qu’elles  font  plus  falutaires  dans  ia  cure  de  cer¬ 
taines  maladies ,  ou  plus  nuifibles  Sc  plus  préjudicia¬ 
bles  au  corps  humain  que  cette  derniere.  Suivant  cette 
définition,  les  matières  contenues  dans  les  eaux  minéra¬ 
les,  femblent  d’après  la  fignification  du  nom, limitées  aux 
fujets  du  régné  minéral.  Mais  comme  on  ne  peut  ja¬ 
mais  donner  une  définition  exaéle  d’une  chofe,  qu’ort 
n’ait  découvert  fa  nature  ,  nous  ne  ferons  d’ufage  de 
la  précédente  qu’autant  qu’elle  pourra  fervir  à  nous 
diriger  dans  nos  recherches  fur  les  matières  minérales 
qui  font  contenues  dans  l’eau,  fans  négliger  celles  qui 
font  d’une  nature  végétale  ou  animale  ;  car  comme  ces 
dernieres  font  très-abondantes  dans  la  terre ,  Sc  peu¬ 
vent  fe  trouver  fur  la  route  ou  aux  environs  des  four- 
ces ,  il  peut  fort  bien  arriver  que  quelques-unes  de 
leurs  parties  fe  mêlent  avec  l’eau. 

VII.  Mais  pour  abréger  notre  travail ,  il  eft  à  propos  de 
ne  nous  arrêter  qu’aux  chofes  que  l’eau  diffotit  pour 
l’ordinaire ,  Sc  que  l’on  fait  exifter  dans  les  eaux  mi¬ 
nérales  ;  car  nous  n’avons  point  defiein  de  compofer  un 
fyfteme  de  Phyfique  8c  de  Qiymie,  mais  feulement 
d’indiquer  une  méthode  de  découvrir  les  propriétés 
des  eaux  minérales  par  le  fêcours  des  expériences. 

VIII.  Les  corps  capables  de  fe  diffoudre  conftamment 
dans  l’eau ,  ou  d’y  être  contenus  fans  détruire  la  tranf¬ 
parence,  8c  qui  exiftent  dans  les  eaux  rrfinérales,  fem¬ 
blent  pouvoir  fe  réduire 

1  auxfeîs, 

2  aux  terres , 

3  aux  foufres , 

4  aux  vapeurs  ou  efprits. 

Il  eft  maintenant  queftion  de  lavoir  fi  la  Phyfique  Sc  la 
Chymie,  même  dans  l’état  où  elles  font  à  préfent,  né 
pourroient  point  nous  fournir  des  moyens  pour  dé¬ 
couvrir  avec  une  certitude  phyfique  ,  fi  les  eaux  mi¬ 
nérales  ne  contiennent  pas  quelqu’un  de  ces  corps. 
Les  obfervations  8c  les  expériences  que  nous  avons 
faites  Sc  que  nous  avons  trouvées  dans  quelqües  Au¬ 
teurs  ,  nous  perfuadent  que  la  chofe  eft  pofiible  ,  Sc 
nous  allons  indiquer  les  moyens  par  lefquels  on  peut 
s’en  affurer. 

(i)  Les  Sels. 

IX.  Tous  les  fels  véritables  fe  difiolVent  dans  l’eau,  8c 
c’eft  là  une  de  leurs  propriétés  efientielles.  Comme  il 
y  a  peu  d’eaux  minérales  dans  lefquelles  on  ne  trouve 
une  fubftance  faline  par  l’analyfe  ordinaire  Sc  que 
leurs  principales  vertus  en  dépendent  quelquefois ,  on 
doit  commencer  par  découvrir  fi  l’eau  minérale  que 
l’on  fe  propofe  d’examiner  ne  contient  point  de  fel  * 
pour  déterminer  enfuite  fon  efpece  ,  afiïgner  les  pro¬ 
portions  dans  lefquelles  il  fe  trouve  avec  l’eau  ou  avec 
les  autres  ingrédiens,  décrire  fes  propriétés,  fes  ver¬ 
tus  Sc  fes  ufages  particuliers ,  Sc  retirer  ce  fel  fous  fa 
forme  Sc  fon  apparence  naturelle. 

X.  Les  fels  minéraux  naturels,  ou  qu’on  fuppofe  tels  j 
font  : 

x .  Le  fel  marin ,  ou  fèl  commun: 

2. Lenitre. 

3 .  L’alun. 

4.  Le  borax. 

5.  Le  fel  ammoniac. 

6.  Le  fel  d’Epfom ,  ou  fel  cathartique  amer. 

7.  Le  fel  mural  de  M.  Lifter ,  ou  le  nitre  approchant 
de  la  nature  de  la  chaux. 
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8.  L’acide  univerfel. 

9.  Le  fel  minéral  alcali. 

(1)  Le  Sel  marin. 

XI.  On  ne  peut  découvrir  le  fel  marin  ou  les  autres  ef- 

peces  de  fels  qui  font  naturellement  contenus  dans 
une  eau  minérale ,  qu’on  ne  foit  auparavant  inftruit  de 
la  nature  &  des  propriétés  de  ces  fels ,  autrement  on 
feroit  en  peine  de  les  connoître  lorfqu’ils  fe  préfen- 
tent  à  nous.  * 

XII.  Les  propriétés  qui  diftinguent  le  fel  marin  des  au¬ 
tres  efpeces  de  fels ,  font  les  fuivantes. 

1 .  Son  goût  falin  Se  fa  forme ,  car  il  eft  en  grains  ou 
cryftaux  de  figure  cubique  ,  lorfqu’il  eft  bien  retiré. 

2.  La  vertu  qu’il  a  de  conferver  les  chairs  des  animaux. 

3.  La  maniéré  dont  il  pétille  Se  décrépite  lorfqu’on  le 
jette  dans  le  feu,  8e  la  vertu  qu’il  a  d’augmenter  fa 
force  lorfqu’on  le  jette  fur  les  charbons  ardens. 

4.  L’odeur  particulière  qu’il  répand  dans  cette  décrépi¬ 
tation  ,  qui  eft  la  même  que  celle  de  l’efprit  de  fel. 

5.  Il  donne  par  la  diftillation  le  véritable  efprit  de  fel 
qui  paffe  fous  la  forme  d’une  vapeur  blanche ,  épaiffe 
Sc  piquante.  Cet  efprit  ,  de  même  que  le  fel  en  fub- 
ftance ,  convertit  l’eau-forte  en  eau  régale ,  8c  fournit 
un  diffolvant  pour  l’or. 

<5.  Il  fe  fond  avec  difficulté  à  un  feu  violent ,  8c  pénétré 
enfin  à  travers  les  pores  du  creufet. 

7.  On  le  retire  de  l’efprit  qu’il  a  donné,  en  y  ajoutant 
quelque  fel  pur  alcali  fixe. 

8.  Son  acide  uni  avec  un  alcali  volatil,  conftitue  le  fel 
ammoniac ,  8c  le  fel  commun  lui-même  ,  donne  du  fel 
ammoniac  par  la  fublimation,  étant  diffous  avec  l’u¬ 
rine. 

9.  Il  s’en  diffout  la  quantité  de  fix  onces  dans  une  pinte 
d’eau. 

10.  Il  précipite  l’argent  qui  a  été  diffous  par  l’eau-forte, 
il  en  augmente  le  poids  8c  le  volatilife  a  un  feu  vio¬ 
lent.  La  connoiffance  de  ces  propriétés  fuffit  pour  nous 
faire  découvrir  le  fel  marin  qui  eft  contenu  dans  les 
eaux  minérales  ,  fous  quelque  forme  qu’il  foit  dé- 
guifé. 

XIII.  Les  moyens  que  l’on  connoît  pour  découvrir  le  fel 
marin  que  l’eau  peut  contenir, fe  réduifent  à  trois. 

1.  A  ajouter  quelque  chofe  à  l’eau. 

2.  A  l’évaporation  8c  à  l’addition  de  quelque  fubf- 

tance,  à  la  matière  defféchée. 

3 .  A  la  cryftallifation. 

(1)  Par  addition  aux  Eaux . 

XIV.  Cas  I.  Mettez  deux  onces  d’eau  commune  diftil- 
lée  dans  un  vaifieau  de  verre  de  figure  cylindrique. 
Verfez-y  goutte  à  goutte  quatre  grains  d’une  folution 
d’argent  faite  avec  une  once  d’argent  rafiné  mis  dans 
quatre  onces  d’eau  forte  bien  pure  8c  à  l’épreuve  ,  8c 
l’eau  ne  perdra  point  fa  tranfparence  ,  elle  ne  blan¬ 
chira  point  8c  ne  changera  point  de  couleur. 

XV.  Cas  IL  Ajoutez  à  deux  onces  d’eau  commune  dif- 
tillée  un  feul  grain  de  fel  marin  ;  ayez  foin  qu’il  s’y 
diffolve  parfaitement  en  le  remuant  avec  une  baguette 
de  verre  ;  verfez-y  quatre  grains  de  la  même  folution 
d’argent  :  l’eau  blanchira  ,  deviendra  laiteufe  ,  8c  il 
fe  précipitera  un  fédiment  blanc  au  fond  du  vaif- 
feau. 

XVI.  Comme  on  n’a  ajouté  dans  le  fécond  cas  qu’un 
feul  grain  de  fel  marin  ,  il  eft  évident  par  la  qualité 
laiteufe  que  la  folution  d’argent  a  fait  prendre  à  l’eau, 
qu’elle  fert  à  indiquer  ce  mélange  :  c’eft  pourquoi  , 
toutes  les  fois  que  la  folution  d’argent  n’apporte  aucun 
changement  à  une  quantité  convenable  d’eau  ,  il  y  a 
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tout  lieu  de  croire  que  l’eau  ne  contient  que  peu  ou 
point  de  fel  marin  ;  mais  qu’il  y  en  a  une  certaine 
portion  lorfqu’elle  acquiert  une  qualité  laiteufe  ou 
qu’elle  dépofe  un  fédiment  blanchâtre. 

XVII.  Voici  quelle  eft  la  raifon  chymique  de  cette  ex¬ 
périence.  L’argent  fe  diffout  conftamment  dans  fou 
propre  menftrue  ou  dans  l’eau  forte,  mais  non  point 
dans  l’eau  régale  qui  eft  le  diffolvant  de  l’or.  Cette 
derniere  ne  pénétré  point  l’argent ,  mais  elle  le  préci¬ 
pite  toujours  à  caufe  du  fel  ou  de  l’efprit  de  fel  marin 
qu’elle  contient ,  qui  feul  établit  la  différence  qu’on 
remarque  entre  ces  deux  menftrues  :  c’eft  pourquoi  , 
lorfqu’on  ajoute  une  folution  d’argent  faite  dans  l’eau 
forte  à  de  l’eau  commune  diftillée  ,  qui  ne  contient 
point  de  fel  marin ,  elle  fe  mêle  intimement  avec  elle, 
l’argent  conferve  fa  tranfparence,  quoique  diffous  ,  Sc 
demeure  également  fufpendu  Sc  difperfé  dans  toute  la 
malfe  de  l’eau;  mais  après  qu’on  y  a  ajouté  du  fel  ma¬ 
rin  qui  convertit  la  liqueur  en  eau  régale  ,  l’argent  fe 
détache ,  le  mélange  blanchit  8c  acquiert  la  couleur  du 
lait ,  Se  l’argent  qui  eft  pefant ,  fe  précipite  au  fond 
du  vaifieau  eh  forme  de  poudre  blanche. 

XVIII.  Cas  III.  Mettez  une  pareille  quantité  d’eau  dans 
différens  verres  8c  ajoutez-y  féparement  un  grain  de 
nitre ,  d’alun  ,  Sc  de  borax ,  dans  lequel  il  ne  fe  trouve 
aucun  mélange  de  fel  marin  ;  verfez  dans  chaque  verre 
la  même  folution  d’argent  qu’auparavant  ,  l’eau  ne 
changera  point  de  couleur  ,  elle  ne  perdra  point  fà 
tranfparence ,  Sc  il  ne  fe  fera  aucune  précipitation.  Cet¬ 
te  propriété  eft  naturelle  à  tous  les  fels  qui  ne  contien¬ 
nent  aucun  fel  marin. 

XIX.  Cas  IV.  Pilez  dans  un  mortier  de  verre  bien  net 
une  certaine  quantité  de  nitre  ,  de  borax  ,  8c  d’alun. 
Mettez  quatre  grains  de  ce  mélange  dans  deux  onces 
d’eau  diftillée  ,  Sc  laiffez  l’y  diffoudre  entièrement  ; 
ajoutez-y  comme  auparavant  de  la  folution  d’argent  : 
l’eau  ne  fera  pas  plus  altérée  que  dans  le  cas  précédent. 
Il  en  eft  de  même  de  quelque  mélange  de  fels  que  ce 
foit ,  lorfqu’il  n’y  a  point  de  fel  marin  parmi  eux. 

XX.  Il  paroît  par  l’examen  Sc  la  eomparaifon  des  quatre 
cas  précédens  ,  que  la  folution  d’argent  dans  l’eau  forte 
eft  d’une  grande  commodité  pour  découvrir  le  fel  ma¬ 
rin  qui  eft  contenu  dans  l’eau  ,  en  quelque  petite  quan¬ 
tité  qu’il  y  foit.  On  pourroit  s’en  affurer  auffi  ,  mais 
moins  parfaitement  par  la  folution  du  mercure  dans 
l’eau  forte  ,  ou  par  une  folution  du  lucre  de  faturne 
dans  l’eau  commune.  Il  peut  cependant  arriver  quel¬ 
quefois  que  ces  fortes  de  preuves  foient  trompeufes  , 
ou  infuffifantes  ,  parce  qu’il  peut  y  avoir  d’autres  fels 
ou  fiibftances  dont  la  nature  Sc  les  propriétés  nous  font 
encore  inconnues ,  propres  à  précipiter  l’argent  de  la 
même  maniéré  que  lé  fel  marin  ;  ce  qui  fait  que  ces 
fortes  d’expériences  ne  fauroient  être  propofées  com¬ 
me  idémonftratives.  Tout  ce  qu’on  peut  en  conclurre 
avant  qu’on  les  ait  vérifiées  eft ,  que  puifqu’elles  réuffif- 
fent  toujours  également, foit  que  le  fel  commun  quel’eau 
contient  y  ait  été  ajouté  par  hafard  ,  par  la  nature , 
ou  par  art ,  elles  nous  fourniffent  un  ligne  probable  du 
fel  marin  qui  peut  fe  trouver  dans  l’eau,  quelque  pe¬ 
tite  qu’en  foit  la  quantité. 

(2)  Par  évaporation  &  addition  à  la  matière  dejféchée. 

XXI.  Cas  I.  Ajoutez  à  demi-pinte  d’eau  commune  diftil¬ 
lée  une  ou  deux  dragmes  de  fel  marin  ;  lorfqu’il  fera 
entièrement  diffous  ;  faites  évaporer  la  folution  à  pe¬ 
tit  feu  ,  jufqu’à  ce  qu’il  relie  au  fond  une  matière  fe- 
che  que  l’on  trouvera  être  du  fel  par  l’expérience  fui- 
vante.  Mettez  une  partie  de  cette  matière  fur  un  mor¬ 
ceau  de  verre  bien  net ,  verfez  deffus  quelques  gouttes 
d’huile  de  vitriol  parfaitement  reélifiée.  Elle  occafion- 
nera  une  chaleur  8c  une  ébullition  confidérable  ,  Sc  il 
s’élèvera  une  vapeur  ou  fumée  blanche  Sc  piquante  , 
qui  a  la  même  odeur  que  l’efprit  de  fel  marin  de  Glau- 
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ber.  Comme  il  n’y  a  point  d’autre  fel ,  à  moins  qu’il 
ne  contienne  du  fel  marin  ou  de  l’efprit  de  fel  marin 
qui  ne  laide  échapper  la  même  odeur  ou  la  même  va¬ 
peur  ,  nous  Tommes  allurés  par  cette  expérience  qu’il 
y  avoit  du  fel  marin  dans  la  matière  qui  étoit  reliée 
après  l’évaporation.  On  peut  même  l’avoir  fous  fa  pre 
miere  forme  en  ajoutant  une  quantité  fuffifante  d’eau 
diftillée ,  à  cette  matière  ,  Sc  en  faifant  évaporer  Sc 
cryftallifer. 

XX II.  Cas  II.  Comme  le  nitre  &  le  fel  marin  peuvent  fe 
trouver  mêlés  dans  l’eau, Sc  qu’ils  lailfent  chacun  échap¬ 
per  des  vapeurs  Sc  des  acides  qui  leur  font  propres  lorff 
qu’on  y  ajoute  de  l’huile  de  vitriol ;  faites  difïoudre 
parties  égales  de  ces  deux  fels  dans  de  1  eau  diftillée  , 
5c  mettez  la  matière  qui  reliera  apres  l’évaporation 
dans  une  retorte ,  Sc  après  y  avoir  ajouté  de  l’huile  de 
vitriol  ,  diffcillez-la  à  un  feu  de  fable  ,  vous  aurez  de 
véritable  eau  régale  ,  c’eft-à-dire ,  un  mélange  d’efprit 
de  nitre  Sc  d’efprit  de  fel  marin  ;  cela  prouve  évidem¬ 
ment  que  ce  mélange  eil  compofé  de  l’acide  du  fel  ma¬ 
rin  Sc  de  celui  du  nitre  ,  puisqu’il  n’y  a  que  ces  deux 
matières  dont  l’union  donne  la  véritable  eau  régale. 

XXIII.  Cas  III.  Mêlez  enfemble  parties  égales  ou  inéga¬ 
les  de  fel  marin  ,  de  fel  de  tartre,  de  fel  d’epfom  ,  de 
borax  Sc  d’alun  ,  ajoutez-y  une  quantité  convenable 
d’huile  de.  vitriol ,  il  s’élèvera  fur  le  champ  une  va¬ 
peur  blanche  Sc  pénétrante  qui  fera  connoître  qu’il  y 
avoit  du  fel  marin  dans  le  mélange.  11  réfulte  le  même 
effet  du  mélange  de  différens  fels  avec  le  fel  marin  ,  fi 
on  en  excepte'  le  nitre  ,  dont  nous  avons  examiné 
le  mélange  avec  le  fel  marin  ,  dans  le  fécond  cas  ;  car 
le  nitre  donne ,  étant  mêlé  avec  l’huile  de  vitriol ,  une 
vapeur  qui  lui  eft  propre  ,  Sc  qu’il  eft  aifé  de  diftinguer 
de  toutes  les  autres. 

XXIV.  Cas  IV.  Mêlez  enfemble  telle  quantité  qu’il  vous 

plaira  de  fel  marin  ,  de  bol  d’arménie  ,  de  craie  Sc  de 
poudre  de  briques  ;  verfez  defTus  de  l’huile  de  vitriol  : 
Sc  vous  vous  appercevrez  aifément  par  l’odeur  Sc  la 
vapeur  qui  s’élèvera  ,  qu’il  y  a  du  fel  marin  dans  ce 
mélange.  Il  réfulte  le  même  effet  du  mélange  du  fel 
marin  avec  les  autres  fubftances  pierreufès  ,  terreufes 
ou  minérales.  . 

XXV.  Si  cette  efpece  de  preuve  que  l’on  tire  de  l’odeur 
Sc  de  la  vapeur  ne  paroiifoit  point  fuffifante  à  ceux  qui 
ne  font  point  au  fait  de  la  fenfation  qu’imprime  la 
vapeur  de  l’efprit  du  fel  marin  fur  l’organe  de  l’odo¬ 
rat  ,  on  pourroit  avoir  recours  à  une  expérience  plus 
décifîve ,  qui  eft  de  diftiller  le  mélange  qui  donne  cette 
odeur  dans  une  retorte  de  verre  ,  mêlé  avec  une  quan¬ 
tité  fuffifante  d’huile  de  vitriol.  On  auroit  par  ce 
moyen  un  véritable  efprit  de  fel  marin  ,  qu’il  eil  aifé 
de  connoître  en  ce  qu’il  fe  convertit  de  nouveau  en  fel 
marin  ,  lorfqu’on  le  mêle  avec  une  quantité  convena¬ 
ble  de  fel  alcali  fixe. 

XXVI.  Voici  le  principe  chymique  fur  lequel  ces  expé¬ 
riences  font  fondées.  L’huile  de  vitriol  étant  un  acide 
extrêmement  fort ,  agit  puiflammment  fur  le  fel  marin 
Sc  fur  le  nitre  ,  Sc  pénétré  dans  les  parties  les  plus 
groffieres  Sc  les  plus  fixes ,  tandis  que  celles  qui  font 
plus  légères  Sc  plus  volatiles  ,  fe  féparent  des  précé¬ 
dentes  Sc  s’élèvent  avec  le  fêcours  du  feu  Sc  paffent 
dans  le  récipient  en  laiffiant  au  fond  la  matière  la  plus 
pelante  Sc  la  plus  terreftre  avec  l’huile  de  vitriol  au¬ 
quel  elle  eft  entièrement  unie  ;  ce  qui  arrive  dans  la 
diftillation  de  l’efprit  de  fel  marin  de  Glauber  ,  Sc  dans 
celle  de  l’efprit  de  nitre. 

(3)  Par  Cryjlallifation. 

XXVII.  Cas  I.  Faites  difïoudre  telle  quantité  de  fel  ma¬ 
rin  qu’il  vous  plaira  dans  de  l’eau  diftillée  ,  Sc  faites 
évaporer  la  diifolution  jufqu’i  ce  qu’il  fe  forme  une 
pellicule  fur  fa  furface  ;  mettez  la  liqueur  qui  doit  être 
contenue  dans  un  vailfeau  de  terre  bien  net ,  dans  un 
lieu  froid.  Au  bout  de  quelques  jours  une  grande  par- 
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tie  du  fel  fera  réduite  en  grains  ,  ou  en  cryftaux  de  fi¬ 
gure  cubique,  fuppofé  qu’on  n’ait  pas  fait  trop  bouil¬ 
lir  la  folution  Sc  qu’on  la  laiffe  repofer  autant  qu’il  le 
faut. 

XXVIII.  Cas  IL  Pilez  dans  un  mortier  parties  égales 
ou  inégales  de  fel  marin  ,  de  nitre  Sc  de  fel  d’Epfom  ; 
faites  diffioudre  le  tout  dans  de  l’eau  diftillée  ,  Sc  laif- 
fez  évaporer  la  folution  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une 
pellicule  fur  la  furface.  Après  que  cette  liqueur  aura 
relié  quelque-tems  dans  un  lieu  froid  ,  on  trouvera  le 
nitre  en  forme  de  cryftaux.  Retirez-le  ,  faites  bouillir 
la  liqueur  qui  relie,  autant  qu’il  fera  nécelfaire,  laiffez- 
la  repofer  comme  auparavant  :  Sc  vous  aurez  le  fel  ma¬ 
rin  en  grains  ou  en  cryftaux  cubiques.  Suppofé  que  l’on 
veuille  pouffer  l’expérience  plus  loin  en  faifant  bouil¬ 
lir  de  nouveau  la  liqueur  ,  elle  donnera  après  qu’elle 
fera  repofée  ,  du  fel  d’Epfom.  On  peut  réduire  par  ce 
moyen  tant  de  fels  qu’on  voudra  fous  la  forme  qui 
eft  naturelle  à  chacun.  C’eft  une  réglé  dans  la  cryftal- 
lifation  que  le  fel  qui  fe  dilfout  le  plus  abondamment 
dans  l’eau  ,  fe  fépare  plus  tard  du  mélange ,  que  celui 
qui  fe  dilfout  en  moins  grande  quantité  ;  d’où  il  fuit 
que  le  nitre  doit  fe  féparer  avant  le  fel  marin ,  Sc  ce¬ 
lui-ci  avant  le  fel  d’Epfom. 

XXIX.  Cette  derniere  épreuve  par  la  cryftallifation  peut 
palfer  pour  certaine  ;  elle  a  la  même  force  qu’une  dé- 
monftration  phyfique  étant  jointe  aux  deux  premières» 
je  veux  dire  à  celle  qui  fe  fait  en  ajoutant  à  l’eau  ,  en 
la  laiffiant  enfuite  évaporer  ,  Sc  en  ajoutant  à  la  matière 
qu’elle  laiffe.  Lorfque  ces  deux  expériences  fe  trou¬ 
vent  conformes ,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  du  fel 
marin  dans  l’eau  minérale  pourvu  qu’on  l’éprouve  de 
la  même  maniéré  ;  car  la  première  prouve  que  cette 
eau  contient  naturellement  du  fel  marin  ;  la  fécondé 
qu’il  relie  après  l’évaporation  ,  Sc  la  troifieme  qu’on 
peut  le  féparer  de  l’eau  fous  la  forme  qui  lui  eft  na¬ 
turelle  ,  ce  qui  donne  le  moyen  de  l’examiner  plus  à 
fond  pour  favoir  s’il  a  ou  non  les  propriétés  du  fel  ma¬ 
rin.  Si  l’on  doutoit  encore  de  fa  nature  ,  il  faudroit  le 
comparer  à  de  véritable  fel  marin  ,  en  ayant  égard  à 
toutes  les  marques  caraétériftiques  que  nous  avons 
dit  ci-deffius  appartenir  à  ce  fel  ;  Sc  fuppofé  qu’011 
ne  remarque  aucune  différence  entre  eux  ,  on  doit  les 
regarder  comme  étans  de  même  efpece. 

XXX.  On  peut ,  il  eft  vrai  ,  m’objeéter  que  quoiqu’il  y 
ait  du  fel  marin  dans  l’eau  ,  la  nature  peut  tellement 
l’avoir  mêlé  avec  elle  ou  avec  les  autres  matières  qu’el¬ 
les  contient ,  qu’il  foit  impoffible  de  le  difeerner  après 
un  grand  nombre  d’expériences;  qu’il  foit  dans  l’eau 
de  même  que  le  fel  alcali  fixe  eft  caché  dans  le  ver¬ 
re  ,  l’acide  dans  les  cailloux  ,  ou  le  foufre  Sc  le  mer¬ 
cure  dans  les  métaux  ,  ou  de  la  même  maniéré  que  les 
autres  principes  le  font  dans  les  corps  qu’on  appelle 
mixtes  ,  pour  les  diftinguer  des  compofés  dont  le  tiffiu 
eft  moins  fort  Sc  les  parties  beaucoup  plus  aifées  à  fé¬ 
parer.  Cette  objeélion  peut  être  de  quelque  poids ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  nous  ayons  fait  voir  que  l’on  peut  décom- 
pofer  ces  mixtes  ,  8c  préfenter  les  principes  dont  ils 
font  compofés  aux  fens  Sc  à  la  raifon  :  mais  cela  regar¬ 
de  une  chymie  plus  relevée  que  celle  dont  il  s’agit 
pour  le  préfent ,  car  fans  cela  il  nous  feroit  aifé  de 
prouver  que  les  mixtes  ,  eu  égard  à  la  facilité  de  leur 
analyfe  ,  ne  different  point  des  compofés  ,  pourvu  que 
nous  foyons  munis  d’inftrumens  Sc  de  menilrues  con¬ 
venables.  On  peut  fans  beaucoup  de  difficulté  féparer 
le  fable  Sc  le  fel  alcali  fixe  dont  le  verre  eft  compofé  ; 
on  fépare  l’acide  des  cailloux  en  faifant  le  verre, comme 
on  le  voit  dans  la  fubllance  qu’on  appelle  dans  les  ver¬ 
reries  fiiint  de  verre  ;  on  peut  même  analyfer  les  mé¬ 
taux  les  plus  purs  avec  le  miroir  ardent  ou  autrement. 
Mais  nous  ne  faurions  répondre  à  l’objeclion  précé¬ 
dente  ,  que  nous  n’ayons  fait  voir  auparavant  que  la 
nature  n’a  point  fait  de  mélanges  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  pareils  à  ceux  dont  on  a  parlé  ci-deffius.  Au  con¬ 
traire  ,  il  paroît  par  un  grand  nombre  d’expériences , 
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que  leurs  principes  font  moins  unis,  Sc  qu’on  peut  les 
féparer  par  les  moyens  ordinaires  avec  tant  de  fimpli- 
cité,  qu’on  n  ait  plus  de  peine  à  découvrir  leurs  ver¬ 
tus  ,  leurs  effets  Sc  leurs  ufages  dans  la  Medecine. 
Nous  croyons  donc  que  les  expériences  précédentes 
nous  fourniffent  une  méthode  fure  pour  connoître  le 
fel  marin  qui  eft  contenu  dans  quelque  eau  minérale 
que  ce  foit ,  pour  le  féparer  des  autres  lubftances  aux¬ 
quelles  il  eft  uni ,  pour  le  rendre  fenfible ,  Sc  pour  en 
déterminer  la  quantité. 

XXXI.  Nous  ne  nous  fommes  arrêtés  fi  long-tems  fur 
l’article  du  fel  marin ,  que  pour  donner  un  exemple  de 
la  méthode  d’induftion  dont  on  doit  fe  fervir  dans  les 
expériences ,  8c  fur-tout  dans  les  recherches  pareilles 
à  celle-ci,  dans  lefquelles  on  n’a  point  encore  pofé  les 
fondemens  d’une  certitude  phyfique.  Nousfouhaitons 
qu’on  la  fiiive  avec  affez  d’exaélitude  pour  découvrir 
la  nature  de  ce  que  nous  avons  entrepris  d’examiner. 
Comme  ce  feroit  une  choie  trop  ennuyeufe  que  de  ré¬ 
péter  fi  louvent  les  mêmes  expériences, nous  expoferons 
ce  qui  relie  à  faire  d’une  maniéré  plus  concile  Sc  plus 
abrégée. 

(  2.  )  Le  Nitre. 

XXXII.  On  connoît  le  nitre  pur ,  ou  falpetre ,  aux  mar¬ 
ques  fuivantes : 

1 .  Ses  cryftaux  ont  la  figure  d’un  prifine  exagone  ,  Sc  fe 
terminent  en  forme  de  pyramides  par  une  de  leurs 
extrémités ,  lorfqu’ils  font  purs  8c  dans  leur  entier. 

2.  Il  a  un  goût  acre  ou  pénétrant ,  8c  un  peu  amer  qui  cau- 
fe  un  fentiment  de  froid. 

3.  Il  conlèrve  la  viande,  8c  lui  donne  une  très-belle  cou¬ 
leur  rouge  ;  à  quoi  on  peut  ajouter  qu’il  rehaulfe  la  cou¬ 
leur  du  fang  auquel  on  le  mêle ,  fur- tout  lorfqu’il  tire 
fur  le  blanc  ou  le  noir. 

4.  Il  rafraîchit,  il  calme  le  pouls  :  mais  fa  vertu  ne  pa¬ 
raît  jamais  mieux  que  dans  les  fievres  ardentes  8c  les 
pieu  réfies. 

5.  Il  laitTe  échapper  une  vapeur  rouge,  très-épaiffe  dansla 
diiliilation  ,  8c  donne  par  ce  moyen  l’eau  forte  ou  ef- 
prit  de  nitre ,  qui  a  la  vertu  de  diifoudre  l’argent ,  mais 
non  point  l’or. 

6.  Il  fe  fond  très-promptement  dans  un  creufet  rougi  au 
feu  :  mais  il  ne  s’enflamme  jamais  ,  quelque  violente 
que  foit  la  chaleur. 

7.  Il  fulmine  ou  détonne  ,  Sc  le  convertit  en  un  fel  alcali 
fixe,  étant  mis  enfufionavec  du  charbon ,  du  tartre,  Scc. 
Sc  perd  une  partie  confidérable  de  fon  poids. 

8.  Il  compofe  la  poudre  à  canon ,  avec  le  foufre  commun 
Sc  le  charbon. 

9.  On  le  reproduit  de  nouveau  avec  fon  efprit  acide , 
en  y  joignant  une  quantité  convenable  de  fel  alcali 
fixe. 

XXXIII.  Maintenant  que  l’on  eft  inftruit  des  proprié¬ 
tés  du  nitre ,  il  n’eft  pas  difficile  de  connoître  fi  le  fel 
que  l’on  trouve  dans  les  eaux  minérales  ou  ailleurs, 
eft  du  véritable  nitre  ou  non.  Il  eft  évident  par  ce 
qu’on  vient  de  dire ,  que  le  nitre  ou  làlpetre  dont  nous 
parlons  eft  tout-à-fait  différent  du  nitre  à  chaux  deM. 
Lifter,  dont  on  indiquera  ci-après  les  propriétés;  Sc 
du  nitre  des  Anciens ,  qui ,  félon  toute  apparence ,  étoit 
un  fel  de  nature  alcaline  ,  au  lieu  que  le  falpetre  puri¬ 
fié  dont  on  fe  fert  en  Chymie,  dans  la  Medecine,  8c 
dans  la  compofition  de  la  poudre  à  canon ,  eft  un  fel 
neutre  qui  ne  tient  ni  de  l’acide ,  ni  de  l’alcali ,  quoi¬ 
qu’il  fe  change  en  un  acide  Sc  un  alcali  extrêmement 
fort  par  le  moyen  du  feu,  étant  joint  à  des  fubftances 
convenables. 

XXXIV .  Les  moyens  dont  on  peut  fe  fervir  pour  dé¬ 
couvrir  le  nitre  qui  eft  contenu  dans  l’eau ,  fe  rédui- 
fènt  à  quatre  : 

1.  A  l’immerfion  ou  à  l’infufion  de  certains  corps 
dans  l’eau  ; 
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2.  A  l’évaporation ,  Sc  à  l’addition  à  la  matière 
defféchée  ; 

3.  A  la  diftillation  avec  addition  ; 

4.  A  la  cryftallifation. 

(  x .  )  Immerfion  ou  injufion. 

XXXV.  Si  l’on  fait  tremper  quelque  tems  un  morceau 
de  papier  dans  de  l’eau  ,  dans  laquelle  on  aura  fait 
difloudre  quelques  grains  de  nitre  ,  qu’on  le  fafle  fé- 
cher  au  feu ,  8c  qu’on  réitéré  plufieurs  fois  de  fuite  la 
même  opération  ;  ce  papier  approché  de  la  flamme  de 
la  chandelle  ,  oujetté  fur  les  charbons  ardens,  brûlera 
fans  jetter  aucune  flamme  ,  Sc  étincellera  ,  preuve 
certaine  qu’il  a  reçu  cette  propriété  du  falpetre  ;  car 
on  ne  remarque  point  le  même  phénomène  lorfqu’on 
fait  tremper  du  papier  dans  une  folution  d’alun ,  de 
fel  d’Epfom,  de  fels  fixes  alcalis ,  de  vitriol ,  de  borax, 
de  fel  de  nitre  à  chaux ,  de  fel  marin  ,  8c  autres  fels 
femblables.  Il  s’enfuit  donc  que  fi  après  avoir  fait 
tremper  du  papier  dans  de  l’eau  minérale  ,  il  produit 
le  même  effet  Sc  brûle  de  la  même  maniéré ,  c’eft  une 
preuve  qu’il  y  a  du  nitre  dans  cette  eau. 

XXXVI.  Cette  expérience  n’a  pas  befoin  d’explication  ; 
car  il  eft  évident  que  le  papier  que  l’on  met  tremper 
dans  la  folution  ,  s’imprégne  d’eau,  Sc  en  même-tems 
de  particules  du  nitre.  Lorfqu’on  le  fait  fécher ,  les  par¬ 
ticules  aqueufes  s’exhalent  :  mais  celles  du  nitre  reft- 
tent  fixées  dans  les  pores  du  papier,  qui  prend  feu 
étant  approché  de  la  flamme  d’une  chandelle ,  Sc  brûle 
avec  explofion ,  de  même  que  le  nitre  lorfqu’il  eft 
jetté  fur  les  charbons  ardens.  Comme  il  peut  arriver 
que  la  trop  grande  quantité  de  fels  qui  fe  trouvent  mê¬ 
lés  avec  le  nitre  empêche  cet  effet ,  on  fe  fervira  de 
l’expérience  fuivante,  pour  diftinguer  le  nitre  d’avec 
les  fels  qui  le  déguifent. 

XXXVII.  Si  l’on  fait  diffoudre  parties  égales  ou  inéga¬ 
les  de  nitre  ,  de  fel  marin  ,  de  fel  d’Epfom  Sc  de  bo¬ 
rax  dans  de  l’eau  diftillée ,  8c  que  l’on  mette  tremper 
pendant  quelques  heures  un  morceau  de  viande  crue 
dans  la  folution ,  on  la  trouvera,  après  l’avoir  retirée , 
beaucoup  plus  rouge  que  celle  qui  n’aura  point  fouf- 
fert  cette  opération,  ou  qui  aura  trempé  quelque  tems 
dans  une  folution  des  différons  fels  dont  on  a  parlé  ci- 
deflus ,  excepté  le  nitre  ;  d’où  il  fuit  que  c’eft  au  nitre  à 
qui  l’on  doit  attribuer  la  rougeur  de  la  viande.  C’eft 
pourquoi ,  fi  une  eau  minérale  produit  un  femblable 
effet  fur  la  viande  qu’on  y  aura  fait  tremper  ,  on  doit 
préfumer  qu’elle  contient  du  nitre. 

XXXVIII.  On  croira  peut-être  que  le  nitre  ne  commu¬ 
nique  cette  rougeur  à  la  viande  qu’à  caufe  du  fang  qui 
y  relie  ;  car  il  agit  puiffamment  fur  le  fang  dont  il 
réhauffe  la  couleur,  8c  qu’il  conferve  ,  quoiqu’il  crou- 
piffe  ou  qu’il  foit  extravafé.  Pour  décider  cette  quef 
tion ,  il  eft  à  propos  d’effayer  fi  après  avoir  parfaite¬ 
ment  nettoyé  8c  lavé  un  mufcle  en  le  faifant  tremper 
dans  l’eau,  en  faifant  des  injeélions  dans  les  vaiffeaux 
fànguins  ou  autrement ,  il  reçoit  quelque  rougeur  de  la 
part  du  nitre  ,  ou  fi  ce  fel  rougit  un  tendon  ou  autre 
fubftance  animale  naturellement  blanche. 

(2.)  Par  évaporation  &  addition  a  la  matière  dejféchée. 

XXXIX.  Si  l’on  fait  diffoudre  du  nitre  dans  de  l’eau ,  Sc 
qu’on  fafle  entièrement  évaporer  la  folution,  le  nitre 
reliera  au  fond  du  vaiffeau.  On  l’éprouvera  en  le  mê¬ 
lant  avec  du  charbon  en  poudre  ,  pour  voir  fi  ,  étant 
jetté  fur  les  charbons,  il  fulminera  8c  fe  changera  en 
un  fel  alcali.  Si  la  poudre  à  canon  ,  qui  rélultera  de 
fon  mélange  avec  le  foufre  Sc  le  charbon  de  faule  ,  eft 
telle  qu’elle  doit  être  ;  s’il  jette  une  fumée  rouge , 
pénétrante  Sc  fuffocante,  femblable  à  celle  de  l’eau  for¬ 
te,  lorfqu’on  verfè  defliis  de  l’huile  de  vitriol ,  c’eft 
une  preuve  que  c’eft  de  véritable  nitre.  Quand  même 
il  fe  trouverait  mêlé  dans  l’eau  avec  d’autres  fels,  il 
ne  feroit  pas  difficile  de  le  découvrir  après  l’évapora- 
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tion,  fur-tout  en  ajoutant  de  l’huile  de  vitriol  à  la 
maffequirefteroit,  Sc  en  examinant  les  vapeurs  &c  l’o¬ 
deur  qui  s’en  élevent. 

(  3 .  )  Par  la  diftillation. 

XL.  On  peut  de  même  découvrir  le  nitre  qui  fe  trouve 
mêlé  avec  la  matière  qui  relie  après  l’évaporation  de 
quelque  eau  que  ce  foit,  en  y  ajoutant  de  l’huile  de 
vitriol ,  du  vitriol  calciné  Sc  de  la  poudre  de  briques, 
Sc  en  faifant  diftiller  ce  mélange  fur  le  feu  :  car  par 
ce  moyen  l’acide  du  nitre  fe  féparera  Sc  s’élèvera  dans 
le  récipient  en  forme  de  nuages  rouges.  Suppofé  qu’il 
y  eût  du  fel  marin  dans  le  mélange ,  on  aura  de  l’eau 
régale  au  lieu  d’efprit  de  nitre,  ce  qui  prouve  encore 
l’exiftence  de  ce  dernier  ,  puifqu’on  ne  peut  avoir  de 
l'eau  régale  fans  l’efprit  de  nitre.  On  peut  encore  pouf¬ 
fer  cette  épreuve  plus  loin  ,  en  ajoutant  une  quantité 
fuffifante  d’efprit  alcali  fixe  à  l’efprit  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  pour  voir  fi  l’on  ne  retirera  point  de 
véritable  nitre  ,  8c  s’il  ne  pourra  point  fervir  à  la  com- 
pofition  de  la  poudre  à  canon  ;  car  l’on  prétend  que  le 
nitre  régénéré  ne  vaut  rien  pour  cet  effet. 

(  4.  )  Par  la  cryftallifation. 

XLI.  Il  eft  inutile  de  répéter  ici  après  ce  qu’on  a  dit  de 
la  cryftallifation  ,  qu’il  fuffit  de  faire  diffoudre  du  ni¬ 
tre  dans  de  l’eau  ;  &  après  l’évaporation  ,  de  le  mettre 
dans  un  lieu  frais  ,  pour  avoir  au  bout  de  quelques 
jours  des  cryftaux  prifinatiques  à  fix  côtés.  S’il  arrivoit 
donc  qu’une  eau  minérale  ne  contînt  d’autre  fel  que  du 
nitre ,  il  feroit  aifé  de  l’en  tirer  par  l’évaporation  Sc  la 
cryftallifation.  Quand  même  le  nitre  fe  trouveroit  mê¬ 
lé  dans  l’eau  avec  plufieurs  autres  fels,  on  pourroit 
par  des  évaporations  &  des  cryftallifations  répétées,  les 
réduire  chacun  fous  la  forme  de  cryftaux  qui  leur  eft 
jfropre ,  fuivant  ce  qu’on  a  dit  ci-defftis  en  parlant  de 
la  cryftallifation  du  fel  marin.  On  peut  par  ce  moyen 
avoir  le  nitre  pur  Sc  dégagé  des  autres  fels  que  l’eau 
minérale  contient. 

XL1I.  Il  eft  bon  de  favoir  qu’il  peut  y  avoir  des  matières 
nitreufes  oufalines  dans  les  eaux  minérales ,  fans  qu’on 
puiffe  les  réduire  en  forme  folide  ou  cryftaux,  à  moins 
qu’on  n’emploie  des  moyens  convenables  pour  cela. 
De-là  vient  que  ceux  qui  fabriquent  le  falpetre  fe  fer¬ 
vent  d’un  fel  alcali  fixe  pour  confolider  le  nitre,  Sc  lui 
donner  une  forme  cryftallifée.  La  raifon  de  cela  eft  , 
que  les  matières  dont  on  peut  retirer  ces  fels  font  or¬ 
dinairement  trop  chargées  d’acides,  Sc  qu’il  y  en  a  peu 
de  cette  efpece  qui  foient  difpofées  à  fe  réduire  en  cryf¬ 
taux,  à  moins  qu’on  ne  détruife  l’excès  de  leur  acidité , 
Sc  qu’on  ne  les  rende  neutres  au  moyen  des  fels  alcalis 
fixes ,  ou  des  alcalis  terreftres ,  comme  le  pratiquent 
ceux  qui  font  le  fel,  qui  travaillent  au  nitre  ,  à  l’alun 
Sc  aux  fels  artificiels  neutres ,  &c.  Les  obfervations  Sc 
les  expériences  précédentes  peuvent  nous  fournir  une 
méthode  pour  découvrir  le  nitre  qui  eft  contenu  dans 
les  eaux  minérales ,  pourvu  qu’on  fâche  les  appliquer 
comme  il  faut. 

(  3.  )  L’alun. 

XLIII.  Voici  quels  font  les  principales  propriétés  de  ce 
minéral. 

1 .  Ses  cryftaux  font  compofés  de  onze  plans ,  dont  cinq 
fontfexangulaires,  Sc  fixquadrangulaires. 

2.  Son  goût  eft  acre ,  rude ,  ftyptique  ou  aftringent. 

3.  Il  fe  fond  étant  expofé  à  un  feu  léger,  Sc  forme  des 
bulles  :  mais  il  fe  change  enfuite  en  une  fubftance 
blanche,  légère  Sc  friable  ,  que  l’on  appelle  alun 
brûlé. 

4.  On  en  retire  par  la  diftillation  un  efprit  acide  qui 
approche  de  l’huile  de  vitriol ,  même  {ans  le  mêler 
avec  d’autres  fubftances:  mais  il  faut  que  le  feu  foit 
violent. 
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$.  On  a  encore  des  cryftaux  d’alun  ,  en  mêlant  de  nou¬ 
veau  cet  efprit  avec  quelque  fel  alcali  fixe. 

6.  Il  fert ,  étant  mêlé  avec  d’autres  ingrédiens ,  pour  don¬ 
ner  Sc  pour  fixer  certaines  coüleurs  :  on  l’emploie 
dans  les  teintures  ,  dans  la  préparation  des  cuirs  ,  &c. 

7.  Il  eft  le  feul  fel  qui  donne  par  fon  mélange  avec  les 
ftibftances  animales  ou  végétales ,  le  phofphore  noir , 
ou  pyrophore.’ 

Le  phofphore  noir  eft  une  poudre  noire  compofée 
ordinairement  d’une  certaine  quantité  de  fleur  de 
farine,  &  d’alun  ,  que  l’on  fait  calciner  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  la  propriété  de  s’allumer  à  l’air, 
Sc  de  paroître  fous  la  forme  d’un  charbon  ardent. 

8.  Il  approche  beaucoup  du  vitriol  féparé  des  parties  mé- 
métalliques  qu’il  contient. 

9.II  fert ,  de  même  que  le  vitriol ,  à  retirer  du  nitre  l’eau 
forte  ordinaire. 

XLI  V.  On  peut  s’aflfurer  qu’il  y  a  de  l’alun  dans  les  eaux 
minérales  ; 

1.  Par  le  goût  ; 

2.  Par  l’évaporation  &la  préparation  de  la  matière 
qu’elle  laiffe  ; 

3.  Par  la  cryftallifation. 

C 1  )  Par  le  Goût. 

XLV.  Lorfque  la  quantité  d’alun  qui  eft  diflbute  dans 
l’eau  eft  confidérable,  il  n’eft  pas  difficile  de  s’en  ap- 
percevoir  au  goût  :  mais  fuppofé  qu’elle  foit  trop  pe¬ 
tite  pour  qu’on  puiffe  la  découvrir ,  on  fera  évaporer 
une  partie  de  l’eau ,  Sc  l’on  goûtera  le  reftant  ;  car  l’a¬ 
lun  ne  s’évapore  point  pendant  l’ébullition ,  Sc  l’on 
peut  par  ce  moyen  en  augmenter  la  quantité  au  point 
de  rendre  ce  fel  fenfible  ;  fuppofé  qu’il  y  en  ait  dans 
l’eau.  Quand  même  elle  contiendroit  d’autres  fels  , 
comme  du  fel  d’Epfom  ,  du  nitre  ,  du  fel  alcali  fixe  , 
Scc.  la  même  expérience  ne  feroit  pas  moins  utile.  De 
tous  les  fels  ou  autres  fubftances  capables  de  dégui- 
fer  le  goût  de  l’alun  lorfqu’elles  fe  trouvent  mêlées 
avec  lui  dans  les  eaux  minérales  ;  les  principales  font , 
le  fel  marin ,  les  acides ,  le  vitriol ,  les  terres  ftypti- 
ques  ferrugineufes ,  la  craie  ou  la  pierre  à  chaux  cor¬ 
rodée  ou  diffoute  par  un  acide  ou  autrement  :  ils  em¬ 
pêchent  de  s’appercevoir  du  goût  de  ce  minéral ,  quand 
même  il  exifteroit  réellement  dans  l’eau;  de  forte  qu’il 
eft  befoin  d’avoir  recours  à  des  expériences  particu¬ 
lières  plus  fures  Sc  plus  exaftes  que  la  précédente.  Je 
ne  puis  pour  le  préfènt  en  indiquer  aucune  au  Lefteur 
dont  on  puifle  fe  fervir  pour  s’affurer,  en  ajoutant  quel¬ 
ques  fubftances  à  l’eau ,  fi  elle  contient  de  l’alun  ou 
feul  ou  mêlé  avec  d’autres  fels  ;  quoique  l’on  affure 
qu’il  y  a  des  plantes  qui  donnent  une  couleur  rouge  à 

l’eau  ,  dans  laquelle  il  y  a  de  l’alun  diffous. 

* 

(  2  )  Par  V évaporation  &  la  préparation  de  la  matière 

qu’elle  laijfe. 

XLVI.  Lorfque  l’alun  eft  le  feul  fel  que  l’eau  contien¬ 
ne  ,  il  eft  aifé  de  le  découvrir  Sc  de  le  rendre  fènfible 
par  l’évaporation ,  8c  en  mettant  la  matière  qu’elle  a 
laiffée  à  toutes  les  épreuves  qui  peuvent  l’obliger  a  le 
manifefter.  Mais  lorfque  ce  fel  fe  trouve  mêlé  avec 
d’autres ,  on  mettra  la  malle  defléchée  fur  une  plaque 
de  fer  chaude,  011  l’alun  formera  des  bulles,  Sc  fe  fé¬ 
parera  du  refte  du  mélange  fous  la  forme  d’alun  brû¬ 
lé.  On  peut  le  difloudre  enfuite  dans  de  l’eau  diftil— 
lée  ,  Sc  lui  rendre  fa  première  forme  par  la  cryftallifa¬ 
tion.  On  ne  doit  pas  beaucoup  compter  fur  cette  mé¬ 
thode  débullition  ,  furtout  lorlque  ce  fel  eft  mêlé  avec 
d’autres  qui  forment  auffi  des  bulles  ,  étant  mis  fur 
un  fer  chaud  ;  comme  il  arrive  au  borax  &au  nitre  i 
chaux ,  quoique  d’une  maniéré  un  peu  différente  ;  de 
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forte  qu’il  eft  beaucoup  plus  sûr  dans  un  pareil  cas 
d’avoir  recours  à  la  cryftallifation. 

(  3  )  Par  la  Cryjlallifation. 

XL VII.  Quand  même  l’eau  feroit  véritablement  alumi- 
neufe,  on  ne  doit  point  s’attendre,  comme  nous  l’a¬ 
vons  obfervé  en  parlant  du  nitre ,  à  réduire  la  matière 
qu’elle  contient  en  forme  de  cryftaux ,  fans  ufer  des 
moyens  convenables  pour  cet  effet.  Ceux  qui  travail¬ 
lent  à  l’alun ,  ne  lui  donnent  point  la  forme  qu’il  doit 
avoir,  fans  le  fecours  de  l’urine  corrompue;  ce  qui  eft 
un  expédient  dont  on  doit  fe  fervir  quand  on  veut  le 
retirer  de  l’eau  en  forme  de  cryftaux.  Suppofé  donc 
que  l’eau  contienne  plufieurs  fels  mêlés  avec  celui 
dont  nous  parlons  ;  il  eft  aifé  de  l’en  féparer  par  des 
cryftallifations  réitérées  ,  Sc  de  le  réduire  fous  la  for¬ 
me  qui  lui  eft  propre, 

(4  )  Le  Borax. 

XL VIII.  Comme  on  ne  trouve  point  de  borax  naturel 
dans  ces  Contrées ,  je  n’en  parlerai  qu’en  paffant  ; 
quoiqu’il  importe  extrêmement  aux  Médecins,  Sc  aux 
Chymiftes  de  le  connoître  ,  à  caufe  que  c’eft  un  fel 
d’une  nature  tout-à-fait  extraordinaire.  Voici  quelles 
font  fes  principales  propriétés. 

1»  On  nous  l’apporte  des  Indes  Orientales  en  maffes 
brutes,  ou  en  une  fubftance  faline  d’une  très-mauvai- 
fe  odeur  ,  mêlée  avec  une  grande  quantité  de  matière 
onélueufe,  terreufe  Sc  pierreufe;  on  l’appelle  commu¬ 
nément  dans  cet  état ,  Tincal  ou  Tincar. 

2.  Ses  cryftaux,  lorfqu’ils  font  dans  leur  entier,  Sc  pu¬ 
rifiés  de  la  maniéré  ordinaire  ,  ont  la  figure  d’un  prif- 
me  oétogone  ,  qui  eft  rarement  régulier. 

3.  Il  n’eft  pas  aifé  de  décrire  fbn  goût  qui  eft  doux,  acre, 
Sc  un  peu  urineux  ou  lixiviel. 

4.  Il  fert ,  uni  avec  d’autres  fubftances ,  à  fouder  les  mé¬ 
taux  ,  furtout  l’or. 

5.  Il  eft  un  excellent  flux  pour  les  métaux ,  Sc  certaines 
mines ,  Sc  lorfqu’on  le  fait  fondre  avec  une  quantité 
convenable  de  fable  ou  de  cailloux ,  il  fe  convertit  en 
peu  de  tems  en  verre  extrêmement  dur  ,  qui  peut 
fervir  à  couper  le  verre  ordinaire ,  comme  le  dia¬ 
mant. 

6.  Il  eft  d’une  nature  extrêmement  vitrifiable  ;  de  forte 
qu’au  moyen  d’une  chaleur  convenable ,  il  fe  conver¬ 
tit  ,  quoique  feul ,  Sc  fans  mélange ,  en  peu  de  minutes , 
en  véritable  verre. 

XLIX.  Les  moyens  de  connoître  s’il  y  a  du  borax  dans 
les  eaux  minérales,  fe  réduifent  à  deux  : 

1.  A  l’évaporation. 

2.  A  la  cryftallifation. 

(1)  Comme  ce  fel  ne  s’évapore  point  en  bouillant  dans 
l’eau  ,  puifqu’il  eft  néceflàire  de  le  faire  bouillir  long- 
tems  pour  le  purifier  ;  on  peut  faire  en  forte  qu’il  refte 
parmi  la  fubftance  que  l’évaporation  laifTe.  Si  une  par¬ 
tie  de  cette  fubftance  devient  aqueufe ,  fe  gonfle  Sc 
forme  une  mafle  blanche  fpongieufe ,  étant  expofée 
au  feu  fur  une  plaque  de  fer,  on  peut  la  féparer  Sc  la 
recueillir ,  Sc  fe  fervir  d’expériences  particulières  pour 
découvrir  fi  c’eft  du  borax ,  de  l’alun  ou  du  nitre  à 
chaux  ;  car  ces  fubftances  fe  gonflent  d’abord  de  la  mê¬ 
me  maniéré  :  mais  lorfqu’on  pouffe  le  feu  pendant 
quelque  tems  ,  le  borax  fe  fond  une  fécondé  fois,  Sc 
fe  convertit  en  verre  ;  ce  que  ne  font  point  l’alun  ni 
le  nitre  à  chaux  ,  par  ou  il  eft  aifé  de  le  diftinguer  de 
ces  derniers.  Ce  verre  a  les  mêmes  propriétés  que  le 
borax  même  ;  il  foude  les  métaux ,  Sc  en  facilite  la 
fufion ,  &c. 

L.  (2)  Il  faut  avoir  recours  à  la.  cryftallifation ,  pour  ré¬ 
duire  le  borax  fous  fa  forme  naturelle  ,  Sc  le  féparer 
des  autres  fels  ou  fubftances  étrangères  avec  lefquel- 
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les  il  eft  mêlé.  Il  eft  même  néceffaire  pour  le  réduire 
en  cryftaux  parfaits,,  d’ufer  de  certaines  précautions 
&  préparations,  dans  lefquelles  confifte  tout  le  fecret 
de  fa  purification.  Il  eft  néceffaire  ,  par  exemple  : 

1.  D’employer  un  fel  alcali  très-fort,  Sc  de  l’eau  de 
chaux. 

2.  De  rendre  lafolution  parfaitement  pure. 

3 .  De  la  couvrir  pendant  qu’elle  eft  chaude ,  &  de  la  laifi 
fer  refroidir  peu  à  peu. 

4.  De  fe  fervir  de  fils  de  métaux  convenables ,  pour  que 
le  fel  s’y  attache. 

5.  De  ne  point  déboucher  le  vaiffeau  que  quelque  tems 
après  que  la  liqueur  eft  refroidie.  On  découvrira  jar 
ces  moyens  fi  le  borax  que  l’eau  minérale  peut  conte¬ 
nir  ,  eft  parfait  ou  imparfait. 

(  5  )  Sel  Ammoniac. 

LI.  Les  propriétés  fuivantes  fuffifent  pour  diftinguer 
le  fel  ammoniac  de  tout  autre  fel. 

1.  Son  goût  eft  un  peu  urineux,  beaucoup  plus  vif,  Sc 
beaucoup  plus  pénétrant  que  celui  du  fel  marin. 

2.  Il  rafraîchit  l’eau  à  mefure  qu’il  s’y  dilfout. 

3.  Il  fe  réduit  par  la  cryftallifation  en  une  fubftance 
blanche,  Sc  qui  approche  de  la  légèreté  de  la  plume. 

4.  Lorfqu’on  le  mêle  avec  quelque  fel  fixe  alcali,  il  laif 
fe  échapper  une  vapeur  volatile ,  pénétrante ,  qui  affec¬ 
te  l'odorat  de  la  même  maniéré  que  le  fel  de  corne  de 
cerf.  Ce  mélange  étant  fublimé ,  il  donne  un  fel  vola¬ 
til  alcali. 

5.  Il  a  la  propriété  de  fouder  l’étain  Sc  le  cuivre  en- 
femble. 

6.  Il  fe  fublime  entièrement  fans  changer  de  nature , 
étant  expofé  à  un  degré  de  feu  convenable. 

7.  Il  contribue  à  la  fubiimation  de  certaines  eaux  miné¬ 
rales  ,  Sc  de  certains  métaux.  t 

8.  Il  convertit  l’eau  forte  en  une  eau  régale,  à  caufe  de 
l’efprit  de  fel  marin  qu’il  contient. 

LU.  La  connoiflance  de  ceS  propriétés ,  jointe  aux  ob- 
fervations  précédentes  ,  nous  mettent  en  état  de  dé¬ 
couvrir  fi  ce  fel  eft  contenu  dans  une  eau  minérale. 
On  peut  s’en  aflïirer  : 

1.  Par  le  goût,  furtout,  après  qu’une  grande  partie  de 
la  liqueur  eft  évaporée. 

2.  En  eflayant,  fi  ,  après  que  l’eau  eft  prefque  entière¬ 
ment  évaporée,  la  matière  reliante  facilite  l’union  de 
l’étain  avec  le  cuivre  en  forme  de  foudure. 

3.  En  faifant  évaporer  l’eau  entièrement ,  Sc  en  mettant 
la  matière  qu’elle  laifle  dans  de  l’eau  commune,  pour 
voir  fi  elle  en  augmentera  la  fraîcheur. 

4.  En  diffolvant  dans  l’eau ,  les  fels  qui  ont  refté  après 
l’évaporation ,  Sc  en  cryftallifant  la  folution  ,  pour  en 
tirer  du  véritable  fel  ammoniac. 

C  6  )  Sel  d’Epfom  ou  fel  Cathartique  amer. 

LUI.  Voici  quelques-unes  des  principales  propriétés 
du  fel  cathartique  amer  ,  lorfqu’il  eft  parfaitement 
purifié. 

1.  Les  cryftaux  font  plats,  clairs  &  tranfparens  lorfqu’on 
les  regarde  féparément  à  la  lumière  ;  mais  il  paroif- 
fent  blancs  Sc  opaques  lorfqu’ils  font  par  monceau ,  Sc 
qu’on  les  voit  par  réflexion.  Le  fel  admirable  de  Glau- 
ber  eft  auflî  quelquefois  formé  en  très-petits  cryftaux 
blancs ,  qui  ont  quelque  reffemblance  avec  le  blanc  de 
baleine  en  écailles. 

2.  Son  goût  eft  extrêmement  amer  Sc  pénétrant ,  de  forte 
qu’il  paroît  s’infinuer  fort  avant  dans  la  langue  lorf 
qu’il  fe  diflout  dans  la  bouche. 

3 .  Il  fe  diflout  entièrement ,  Sc  avec  beaucoup  de  promp¬ 
titude  dans  un  poids  égal  d’eau  commune  ;  Sc  la  folu- 
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lion  fe  coagule  en  une  fubftance  blanche  prefque  foli- 
de,  lorfqu’on  y  ajoute  de  l’efprit  de  vin  reétifié. 

4.  Lorfqu’il  eft  bien  purifié  ,  Sc  totalement  féparé  du  fel 
marin  ,  il  ne  s’échauffe  point,  8c  ne  caufe  aucune  ef- 
fervefcence ,  étant  mêlé  avec  de  l’huile  de  vitriol. 

5.  Etant  diffous  dans  l’eau,  la  folution  ne  blanchit  point 
lorfqu’on  la  mêle  avec  celle  de  l’argent  dans  l’eau 
forte  ,  pourvu  que  le  fel  foit  pur  ,  ce  qui  peut  fervir  à 
nous  faire  connoitre  fa  pureté  Sc  fon  entière  féparation 
du  fel  marin. 

6.  Il  a  une  vertu  purgative  très-forte ,  en  quoi  il  reffcm- 
ble  au  fel  admirable  de  Glauber. 

7.  Etant  mêlé  avec  du  charbon  en  poudre  8c  expofé  à 
un  feu  violent ,  il  s’exhale  entièrement ,  8c  jette  une 
fumée  fulphureufe  abondante. 

»  LIV.  Ces  propriétés  nous  mettent  en  état  de  découvrir 
s’il  y  a  du  fel  cathartique  amer  dans  une  eau  minérale , 
puisqu’il  ne  faut  que  faire  attention, 

t.  A  l’amertume  dégoûtante  Sc  pénétrante  de  l’eau ,  fur-  I 
tout  après  une  évaporation  confidérable  de  fa  partie 
aqueufe  ;  car  ce  fel  ne  le  diffipe  point  dans  l’évapora¬ 
tion  ,  puifque  pour  le  compofer ,  les  Ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  au  fel  marin ,  après  avoir  fait  bouillir  l’eau 
de  la  mer,  8c  en  avoir  retiré  le  fel  marin,  fe  fervent 
de  la  liqueur  amere  qui  refte ,  qu’ils  évaporent  enfuite , 
8c  dont  ils  retirent  des  cryftaux  qui  font  le  fel  d’Ep- 
fom. 

ft.  Comme  il  n’y  a  point  de  fel  qui  fe  diffolve  plus  promp¬ 
tement  dans  l’eau  ,  fi  on  en  excepte  le  fucre ,  on  ne 
doit  point  s’attendre  à  le  retirer  par  la  cryftallifation, 
qu’on  n’ait  auparavant  féparé  de  l’eau  minérale  les 
autres  fels  avec  lefquels  il  fe  trouve  mêlé.  Il  eft  aifé 
enfuite  de  le  recouvrer  fous  la  forme  qui  lui  eft  pro¬ 
pre  ,  en  réitérant  l’évaporation  Sc  la  cryftallifation  ,  & 
de  s’affurer  par  les  propriétés  dont  nous  avons  fait  l’é¬ 
numération  s’il  eft  pur  &  parfait. 

(  7  )  Nitre  des  murailles  ou  nïtre  à  chaux. 

LV.  On  trouve  ce  fel  non-feulement  dans  les  eaux  mi¬ 
nérales  ;  mais  l’on  peut  encore  le  retirer  en  pulvéri¬ 
sant  ,  8c  en  faifant  bouillir  les  vieux  décombres  Sc  en 
laiffant  évaporer  8c  cryftallifer  la  folution  ou  lefîive. 
Voici  quelles  font  les  propriétés  de  ce  fel: 

ï  .  Lorfque  fe  s  cryftaux  don  parfaits ,  ils  font  longs ,  min¬ 
ces,  compofés  de  quatre  Sc  quelquefois  de  cinq  paral¬ 
lélogrammes  irréguliers  ;  l’une  de  leurs  extrémités  eft 
terminée  par  deux  triangles,  &  l’autre  par  deux  quar- 
rés. 

2.  Il  eft  un  peu  amer ,  il  ne  fe  fond  pas  aifément  dans 
la  bouche ,  Sc  ne  caufe  pas  le  même  fentiment  de  froid 
que  le  nitre. 

3.  Ce  fel  eft  neutre  ,  mais  il  différé  du  fàlpetre  avec  le¬ 
quel  on  l’a  confondu.  Car  il  ne  peut  point  fervir  à  la 
compofition  de  la  poudre  à  canon  ni  de  l’eau  forte  ; 
il  ne  fulmine  ,  8c  ne  détonne  point  avec  le  charbon 
étant  mis  fur  le  feu ,  &  ne  fe  convertit  point  en  fel  al¬ 
cali  fixe. 

4.  Lorfqu’on  l’expofe  au  feu  dur  une  plaque  de  fer ,  il  fe  . 
gonfle,  8c  de  change  en  une  fubftance  légère,  blanche 
&  fpongieufe  ,  qui ,  lorfqu’on  pouffe  le  feu ,  ne  fe  vi¬ 
trifie  point ,  8c  refte  friable  comme  la  chaux.  Le  moyen 
le  plus  fur  que  l’on  aitpours’affùrers’ilya  de  ce  nitre 
dans  les  eaux  minérales,  c’eft  de  faire  évaporer  la  li¬ 
queur,  Sc  d’examiner  féparément  les  fels  qui  reftent, 
pour  voir  s’ils  ont  les  caratteres  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer. 

(8)  Acides  minéraux. 

LVI.  Il  y  a  différentes  edpeces  A’’ acides  répandus  dans 
les  trois  régnés  des  végétaux,  des  animaux  Sc  des  mi¬ 
néraux,  tels  que  le  jus  de  citron,  la  preffure  ,  l’edprit 
de  foufre  ou  l’huile  de  vitriol ,  8cc.  Comme  les  acides 
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minéraux  exiftent  naturellement  dans  la  terre ,  &  qu’ilà 
peuvent  fe  mêler  avec  les  eaux  minérales,  c’eft  à  eux 
que  nous  nous  arrêterons  particulièrement.  Il  paroît 
que  l’on  a  été  généralement  dans  la  croyance  que  certai¬ 
nes  eaux  s’imprégnoient  d’acides  en  paffant  dans  la  terre* 
puifque  l’on  donne  encore  aujourd’hui  le  nom  d ’Aiçrre^ 
lettes  aux  eaux  minérales  froides  8c  fpiritueufes.  Ce  qui 
paroît  avoir  donné  lieu  à  cette  opinion ,  c’eft  le  goût  dé 
ces  eaux ,  qui  eft  aigre ,  vif  8c  piquant ,  lorfqu’elles  font 
nouvellement  tirées  de  leurs  fources  ;  Sc  en  fécond  lieu, 
la  fuppofition  qu’on  a  faite ,  qu’il  y  a  un  acide  générai 
ou  univerfel  répandu  dans  la  terre ,  qui  en  corrodant 
ou  en  diffolvant  une  certaine  efpece  de  terre ,  formé 
l’alun  ;  ou  qui  en  s’unifiant  au  cuivre  ou  au  fer ,  corn- 
pofe  les  vitriols  refpeélifs  de  ces  métaux. 

LVII.  Pour  déterminer  le  genre  d’acide  qui  eft  contenu 
dans  une  eau  minérale ,  il  eft  nécefiaire  d’être  inftruit 
des  propriétés  des  acides,  en  tant  que  tels.  Ces  pro¬ 
priétés  le  réduifent  aux  fuivantes. 

1.  Au  goût,  qui  doit  être  affez  fort  pour  qu’on  puiffe  le 
diftinguer  :  car ,  quoique  le  fuc  de  citron  Sc  l’efprit  de 
foufre  foient  acides ,  ils  peuvent  néantmoins  être  dé¬ 
layés  dans  une  fi  grande  quantité  d’eau ,  qu’il  foit  im- 
poflible  de  fentir  leur  acidité.  Le  jugement  qu’on  for¬ 
me  fur  la  fenfation  qu’on  appelle  goût ,  eft  d’autant 
moins  affuré,  qu’elle  n’eft  pas  la  même  dans  tout  le 
monde ,  puifque  le  goût  qu’il  plaît  à  quelques-uns  d’ap- 
peller  vif,  pénétrant  ou  alcalin ,  paroît  à  d’autres  verd* 
aigre  ou  acide ,  comme  cela  eft  arrivé  à  l’égard  de  plu- 
fieurs  eaux  minérales.  Il  eft  donc  nécefiaire  de  s’ètré 
fait  une  habitude  de  juger ,  Sc  d’avoir,  pour  ainfi  dire* 
le  goût  inftruit  Sc  exercé. 

2.  Au  changement  de  couleur  que  les  acides  où  les  li¬ 
queurs  où  l’acide  dominent,  produifent  fur  certains 
végétaux  ou  fur  des  préparations  de  l’art.  Ce  moyeit 
eft  beaucoup  plus  aflùré  que  le  goût  pour  découvrir 
la  moindre  petite  portion  d’acide  que  les  eaux  miné- 
ralas  peuvent  contenir.  Ces  expériences  font  de  diffé¬ 
rentes  efpeces.  Quelques- feuilles  de  rofes  rouges  ou  de 
violettes  fraîches  fuffifent  pour  donner  une  couleur 
rouge  à  l’eau,  quelque  peu  acide  qu’elle  foit ,  comme 
l’on  peut  s’en  convaincre  en  mettant  quelques  gout¬ 
tes  d’efprit  de  foufre  ou  d’huile  de  vitriol  dans  de  l’eau 
diftillée ,  8c  en  y  ajoutant  enfuite  des  rofes,  des  violet¬ 
tes  ,  ou  les  firops  que  l’on  tire  de  ces  fleurs.  Si  l’eau 
contient  quelque  acide ,  quelques  gouttes  d’huile  dé 
tartre  par  défaillance  altéreront  confidérablement  foit 
goût,  Sc  lui  donneront  pour  quelque  tems  un  degré  de 
vivacité ,  de  pénétration ,  ou  une  qualité  piquante  qu’el¬ 
le  n’avoit  point  auparavant;  Sc  détruiront  fon  acidité, 
ou  en  entier  ou  en  partie ,  fuivant  que  la  quantité  d’hui¬ 
le  de  tartre  fera  plus  ou  moins  grande. 

3.  La  troifieme  propriété  des  acides,  celle  qui  eft  la  plus 
effentielle  Scia  plus  propre  à  les  faire  diftinguer,  eft 
qu’ils  deviennent  neutres  avec  les  alcalis ,  Sc  forment 
une  nouvelle  fubftance  entierementdifterente  des  deux, 
tant  par  fes  vertus  que  par  fes  effets.  Cette  épreuve  eft 
aifée  à  faire  avec  le  jus  de  citron  8c  le  fel  de  tartre , 
dont  le  mélange  donne  le  fameux  anti-émétique  neutre 
„de  Rivière;  avec  le  vinaigre  diftillé  Scie  fel  de  tar¬ 
tre  ,  qui  compofent  ce  remede  Sc  menftrue  neutre  * 
qu’on  appelle  tartre  régénéré  ,  avec  l’huile  de  vitriol 
8c  le  fel  de  tartre  ,  qui  donne  le  véritable  tartre  vitrio¬ 
lé.  Nous  avons  donc  trois  moyens  principaux  Sc  af- 
furés ,  pour  déterminer  fi  une  eau  minérale  contient 
un  acide  fous  la  forme  qui  lui  eft  propre. 

LVflI.  Les  particularités  qui  peuvent  annuller  ou  ren¬ 
dre  ces  épreuves  de  nul  effet,  font  la  volatilité,  la  pe¬ 
tite  quantité  ,  Sc  le  mélange  des  acides  avec  d’aiftres 
fubftances.  Suppofé  que  l’acide  de  l’eau  minérale  foit 
volatil,  8c  en  même  tems  peu  abondant,  on  doit  tâ¬ 
cher  par  là  diftillation ,  de  le  féparer,  de  le  concentrer* 
ou  de  le  réduire  en  une  petite  mafle  ,  pour  qu’il  foit 
plus  proportionné  au  véhicule  aqueux  qui  le  contient* 
Sc  le  foumettre  aux  expériences  dans  cet  état,  fuppofé 
que  l’on  ne  puifl'e  point  le  découvrir  dans  l’eau  natu- 
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relie  même.  Si  l’acide  eft  en  petite  quantité ,  mais  d’u¬ 
ne  nature  plus  fixe,  en  forte  qu’on  puifle  le  faire  bouil¬ 
lir  fans  qu’il  fe  diflipe  ,  l’évaporation  eft  propre  à  le 
concentrer  ou  à  le  réduire  en  un  moindre  volume  :  ce 
qui  le  rend  plus  propre  aux  expériences.  Mais  lorfqu’il 
eft  mêlé  ou  intimement  uni  avec  un  fel  terreftre  alca¬ 
lin ,  ou  quelque  fubftance  métallique ,  on  ne  doit  point 
efpérer  qu’il  fe  manifefte  dans  cet  état;  d’autant  plus 
que  nous  n’avons  point  deflein  dans  nos  recherches  de 
décompofer  un  mixte  dans  lequel  fa  nature  fe  trouve 
confondue  ou  totalement  détruite,  quoique  nous  puif 
fions  employer  ici  des  agens  plus  puiflans ,  par  exem¬ 
ple,  un  feu  violent;  une  diftillation  convenable,  pour 
rompre  leur  union ,  8c  recouvrer  l’acide  par  ce  moyen. 
C’eft  de  quoi  nous  avons  un  exemple  dans  la  diftilla¬ 
tion  du  nitre,  du  fel  marin ,  de  l’alun ,  du  vitriol ,  &c. 
où  l’acide  eft  féparé  des  matières  terreftres  ou  métal¬ 
liques  avec  lefquelles  il  étoit  auparavant  intimement 
uni. 

(  9  )  J  le  ali  s  minéraux. 

LIX.  Il  y  a  deux  efpeces  générales  d’ alcalis.  Les  uns 
font  terreftres,  8c  les  autres  falins  :  il  s’agit  de  tous  les 
deux  dans  cette  recherche.  Nous  donnons  le  nom  d’al¬ 
calis  terreftres  à  ces  fubftances  qui  ont  peine  à  fe  dif- 
foudre  dans  l’eau  pure ,  mais  qui  détruifent  l’acidité 
des  acides  avec  lefquels  on  les  mêle ,  &  forment  une 
nouvelle  fubftance  de  nature  neutre,  dans  laquelle  on 
ne  découvre  aucun  figne  d’acide  ou  d ’ alcali.  De  cette 
efpece  font  la  craie,  la  pierre  à  chaux ,  les  yeux  d’écre- 
vifles,  les  écailles  d’huitres  8c  les  coquilles  d’œufs  cal¬ 
cinées  ,  8cc.  Si  l’on  met ,  par  exemple ,  de  l’huile  de  vi¬ 
triol  dans  de  l’eau  commune,  aflez  pour  la  rendre  aci¬ 
de  ,  &  qu’on  y  jette  Un  peu  de  craie,  il  fe  formera  une 
effervefcence,  pendant  laquelle  l’eau  acquerra  un  goût 
vif  8c  pénétrant.  Lorfque  la  faturation  fera  parfaite, 
elle  aura  tellement  perdu  fon  acidité  ,  qu’il  fera  im- 
poflible  de  l’appercevoir,  malgré  les  expériences  dont 
on  fe  fert  pour  l’ordinaire ,  pour  découvrir  les  acides. 
C’eft  là  le  vrai  caraéfere  8c  l’idée  que  l’on  doit  fe  for¬ 
mer  de  ce  qu’on  appelle  alcali. 

LX.  Les  alcalis  falins  font  de  deux  efpeces ,  fixes  o^i  vo¬ 
latils.  On  a  fait  voir  ci  -  deflùs  de  quelle  maniéré  on 
peut  avoir  les  premiers,  dont  voici  les  principales  pro¬ 
priétés. 

1.  Leur  goût  a  une  grande  acrimonie;  mais  ils  n’ont 
point  d’odeur. 

2.  Ils  font  corrofifs ,  &  mangent  ou  confirment  les  chairs 
fur  lefquelles  on  les  applique. 

3.  Ils  compofent  le  fâvon ,  après  avoir  bouilli  long-tems 
avec  de  l’eau  8c  de  l’huile. 

4.  Ils  s'humeéfent  promptement,  8c  deviennent  liquides 
en  attirant  l’humidité  de  l’air. 

5.  Ils  ont  la  propriété  de  fouder  8c  de  joindre  enfemble 
l’étain  8c  le  cuivre. 

6.  Ils  fe  changent  en  verre  étant  fondus  avec  du  fable,  ou 
avec  quelque  autre  matière  vitrifiable. 

7.  Etant  mêlés  avec  de  l’efprit  de  nitre  ou  de  l’efprit  de  fel 
marin ,  ils  les  changent  chacun  en  leurs  fels  refpeéfifs. 

8.  Ils  teignent  en  jaune  ou  en  pourpre  la  folution  du  fü- 
blime  corrofif  dans  l’eau  ;  8c  en  verds  les  firops  de  vio¬ 
lettes  &  de  rofès  rouges ,  8c c. 

LXI.  Les  fels  volatils  alcalis  ne  different  de  ceux  qui  font 
fixes  que  par  les  propriétés  qui  dépendent  de  leur  vola¬ 
tilité.  Ils  font  corrofifs  &  d’un  goût  acre.  Ils  affeélent 
l’odorat  avec  beaucoup  de  force  par  leur  volatilité ,  qui 
eft  telle  qu’ils  fe  diffipent  lorfqu’on  les  laifle  à  décou¬ 
vert  ,  &  qu’ils  montent  plutôt  que  l’efprit  de  vin  dans  la 
diftillation.  Ils  régénèrent  encore  le  nitre  &  le  fel  ma¬ 
rin;  mais  ces  fels  ainfi  régénérés  font  demi-volatils ,  ou 
beaucoup  plus  volatils  que  les  naturels,  puifqu’ils  ref- 
femblent  à  cet  égard  au  fel  ammoniac.  Enfin,  ilspro- 
duifent ,  étant  mêlés  avec  d’autres  fubftances ,  les  mê¬ 
mes  changemens  de  couleurs  que  les  fels  fixes. 

LXII.  On  doit  donc  avoir  recours  aux  expériences  pour 
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découvrir  fi  les  eaux  minérales  contiennent  quelque  al¬ 
cali  terreftre,  fixe,  falin  ou  volatil.  Suppofé  qu’elles 
renferment  un  alcali  volatil ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu’il  fe  manifeftera  par  fon  odeur  ,  par  des  additions, 
ou  par  la  diftillation.  On  s’appercevra  de  l’odeur  du 
fel  alcali  volatil ,  s’il  fe  trouve  dans  l’eàu  ,  en  la  por¬ 
tant  au  nez ,  fùrtout ,  fi  elle  ne  fait  que  fortir  de  la  four- 
ce  :  car  lorfque  l’on  met  quelques  grains  de  fel  volatil 
ou  quelques  gouttes  d’efprit  de  corne  de  cerf  ou  de  fel 
ammoniac  dans  un  verre  d’eau  claire ,  on  n’a  pas  de 
peine  à  diftinguer  leur  odeur.  Si  l’eau  contient  quel¬ 
que  fel  volatil  alcali ,  il  fe  manifeftera  par  la  couleur 
verte  qu’il  donnera  au  firop  violât.  Les  expériences  par 
addition  peuvent  fervir  au  même  effet ,  quoiqu’elles  ne 
fuffifent  point  pour  déterminer  fi  ce  fel  alcali  eft  fixe 
ou  volatil ,  puifque  les  effets  de  ces  deux  fortes  de  fels 
font  les  mêmes  à  cet  égard;  de  forte  qu’il  eft  befoinr 
d’avoir  recours  à  l’évaporation  ou  à  la  diftillation,  pour 
voir  fi  ce  fel  s’élèvera  par  la  chaleur ,  ou  s’il  s’unira  avec 
la  matière  qui  refte  après  que  toutes  les  parties  aqueu- 
fes  fe  font  évaporées.  Lorfque  l’eau  contient  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  fel  volatil  alcali ,  il  eft  aifé  de  le  fé- 
parer  de  la  malfie  de  l’eau  par  une  légère  diftillation , 
&  de  le  retirer  d’abord  fous  la  forme  d’un  efprit  vola¬ 
til  urineux ,  comme  cela  arrive  toujours  dans  la  reéti- 
fication  de  l’efprit  volatil  urineux  avec  l’eau. 

LXIII.  Lorfqu’une  eau  minérale  contient  un  fel  alcali 
fixe ,  il  eft  aifé  de  le  découvrir  par  l’addition  des  fùbfi- 
tances  que  l’on  fait  être  propres  à  altérer  fa  couleur, 
quoique  cet  expédient  ne  fuffife  point  pour  le  diftin¬ 
guer  de  celui  qui  eft  volatil.  On  doit  donc  fe  fervir  de 
l’évaporation ,  afin  qu’après  avoir  retiré  de  l’eau  une 
matière  feche,  on  puiffie  en  féparer  le  fel  fixe  par  le 
moyen  de  l’eau  diftillée,  8c  lui  rendre  fà  forme  natu¬ 
relle.  Cela  peut  fe  faire  du  moins  après  qu’on  l’a  fépa¬ 
ré  par  des  cryftallifations  réitérées  des  fels  avec  lefquels 
il  peut  fe  trouver  mêlé  :  car  les  fels  alcalis  fixés  ne  for¬ 
ment  pas  aifément  des  cryftaux ,  ou  peut-être  n’en  for¬ 
ment-ils  aucuns ,  à  moins  qu’ils  nefe  trouvent  unis  avec 
des  acides. 

LXIV.  Suppofé  qu’une  eau  minérale  contienne  des  al¬ 
calis  terreux  ou  des  terres  alcalines ,  il  eft  aifé  de  les 
en  féparer ,  &  de  les  rendre  fènfibles  par  l’évaporation , 
&  de  retirer  enfuite  la  partie  faline  de  la  matière  qu’el¬ 
le  alaiffée  par  le  moyen  de  l’eau  diftillée  :  car  par  ce 
moyen  la  fubftance  terreufê  la  plus  grofliere  refte  au 
fond.  Nous  verrons  ci-après  de  quelle  maniéré  on  peut 
féparer  différentes  fubftances  terreufès  les  unes  des  au¬ 
tres.  Il  ne  s’agit  point  ici  des  terres  métalliques  les  plus 
groffieres ,  mais  de  celles  qui  font  d’une  efpece  alcali¬ 
ne  ,  8c  qui  approchent  en  quelque  forte  des  fels  alca¬ 
lis  fixes  :  ce  qui  fait  qu’elles  peuvent  refter  mêlées  ou 
diflbutes  dans  une  eau  minérale ,  fans  détruire  fa  tranf 
parence,  &  même  pafler à  travers  les  filtres  avec  la  ma¬ 
tière  faline  ;  car  cette  efpece  de  terre  fe  trouve  mêlée 
avec  les  fels  alcalis  fixes  ,  &  l’on  ne  peut  l’en  féparer 
que  par  des  folutions  &  des  filtrations  réitérées,  une 
partie  de  cette  terre  reftant  à  chaque  fois  dans  le  filtre. 
En  voilà  aflez  fur  les  fels  en  général. 

(2)  Les  Terres. 

LX  V .  Nous  donnons  le  nom  de  terres  aux  parties  les  plus 
fixes  d’une  eau  minérale ,  qui  reftent  après  que  toutes 
les  matières  falines  ont  été  féparées ,  foit  que  ces  par¬ 
ties  terreftres  fixes  tiennent  de  la  nature  de  la  chaux, 
des  métaux  ,  du  fable  ,  des  cailloux ,  de  la  marne  ,  de 
l’ocre,  &c.  Quoique  toutes  les  différentes  efpeces  de 
terres  puiflent  être  contenues  dans  les  interftices  de 
l’eau ,  fans  détruire  fa  tranfparence ,  lorfqu’elles  font 
réduites  en  particules  aflez  fubtiles  :  il  femble  néant- 
moins  que  l’on  peut  réduire  celles  que  l’on  a  trouvées 
dans  les  eaux  minérales  aux  trois  efpeces  fuivantes, 
aux  terres  à  chaux  ,  à  celles  qui  tiennent  de  la  nature 
de  la  craie ,  8c  des  cailloux.  Suppofé  qu’il  y  en  eût 
quelques-autres  dans  l’eau ,  on  pourroit  les  féparer  de 
même ,  8c  les  rendre  fenfibles.  Car ,  comme  les  terres 
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ne  s’évaporettt  point  par  la  chaleur ,  furtout  par  celle 
de  l’eau  bouillante  ,  toutes  celles  que  l’eau  contient 
relient,  après  que  toutes  les  parties  aqueufes  fe  font 
évaporées,  unies  avec  la  matière  fêche qu’elles  laiflent. 
En  faifânt  bouillir  cette  matière  une  ou  deux  fois  dans 
de  l’eau  dillillée ,  &  en  la  filtrant  à  chaque  fois ,  les  par- 
•  tics  les  plus  grofiieres  relient  fur  le  filtre.  Lors  donc 
que  l’eau  minérale  ne  contient  qu’une  feule  efpece  de 
terre ,  on  la  retire  aifément  par  ce  moyen  fous  la  for¬ 
me  qui  lui  ell  naturelle. 

LXVI.  Mais  lorfqu’on  foupçonne  que  plufieurs  efpeces 
de  terres  font  contenues  dans  l’eau ,  on  doit  avoir  foin 
dès  le  commencement  de  l’évaporation  ,  de  ramaffer 
toutes  les  particules  terreftxes  qui  nagent  fur  fa  fur- 
face  en  forme  de  fable;  car  elles  peuvent  donner  , 
lorfqu’elles  fontfeches,  une  terre  différente  de  celle 
qui  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau  pendant  que  l’eau 
boût.  On  remarque  ici ,  par  exemple,  une  différence 
confidérable  entre  leurs  péfanteurs  fpécifiques  ou  la 
rfubtilité  de  leurs  parties.  On  peut  auffi  retirer  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  terres  féparémefit ,  en  laiffant  repo¬ 
ser  l’eau  pendant  un  tems  confidérable  dans  un  vaiff 
4eau  de  verre  ,  dont  l’ouverture  foit  fort  large ,  que 
l’on  aura  foin  de  couvrir  pour  la  garantir  de  la  pouffie- 
re.  Il  le  formera  louvent  fur  la  furface  une  pellicule 
terreufe  ,  tandis  que  les  fubilances  qui  tiennent  de  la 
nature  de  l’ocre ,  ou  les  terres  métalliques  fe  précipi¬ 
teront  ou  s’attacheront  aux  parois  du  vaiffeau. 

LX  VII.  La  précipitation  ell  une  autre  méthode  de  fépa- 
rer  de  l’eau  les  matières  terrellres  qu’elle  contient , 
furtout  en  y  ajoutant  un  fel  fixe  alcali ,  qui  a  la  vertu 
de  précipiter  la  matière  terreftre  au  fond  du  vaiffeau. 
On  peut  enfuite  la  féparer  aifément  par  le  filtre ,  Sc 
lui  redonner  fa  première  forme  en  la  lavant  avec  foin 
5e  la  faifant  fécher  enfuite ,  pour  la  foumettre  à  un  exa¬ 
men  plus  rigoureux. 

LXVIII.  Les  propriétés  de  la  terre  à  chaux  fe  réduifent 
aux  fuivantes. 

1.  Elle  fe  diffout  fans  peine  dans  la  bouche,  comme  fi 
elle  approchoit  de  la  nature  des  fels  alcalis  fixes. 

2.  Elle  fermente  avec  les  acides  Sc  détruit  leur  acidité. 

3.  Elle  devient  aufli  acre  8e  auffi  corrofive  que  la  chaux 
lorlqu’elle  relie  long-tems  dans  le  feu. 

4.  Elle  ne  le  fond  ni  ne  le  vitrifie  point,  quelque  vio¬ 
lente  que  foit  la  chaleur. 

i-XIX.  On  connoit  les  terres  pierreufes  que  l’on  trouve 
dans  les*eaux  minérales , 

1.  A  la  facilité  qu’elles  ont  de  fe  précipiterait  fond  du 
vaiffeau  pendant  que  l’eau  boût.  Eiles  font  ordinaire¬ 
ment  les  dernieres  qui  relient  après  que  les  fels  &  les 
autres  terres  ont  été  feparéespar  des  lotions  réitérées. 

2.  Elles  reffemblent  à  de  véritable  fable  ,  8c  fe  convertif- 
fent  en  verre  étant  expofées  à  un  feu  violent  avec  un 
alcali  fixe. 

LXX.  On  connoît  les  terres  qui  tiennent  de  la  nature 
de  l’ocre. 

1 .  Par  la  couleur  jaune ,  rouge  ou  rougeâtre  qui  leur  ell 
naturelle. 

2.  A  l’augmentation  de  la  rougeur  ,  après  qu’elles  ont 
été  calcinées. 

3.  A  leur  goût  âpre,  llyptique  ou  aftringent. 

4.  A  la  portion  de  fer  qu’elles  donnent  lorfqu’on  les  met 
en  fufion. 

LXXI.  Comme  toutes  les  terres  métalliques,  fulphu- 
reu.Ies  ou  falines,  telles  que  les  mines ,  les  demi-mé¬ 
taux  ,  les  marcafites  ,  les  vitriols  ,  Sec.  ont  chacunes 
leurs  propriétés;  on  peut  les  rendre  fenfibles  lorfqu’el¬ 
les  fe  trouvent  dans  une  eau  minérale  par  les  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer ,  furtout  par  la  lotion  , 
l’élixation  &  la  fufion  ,  ou  feule  ou  avec  l’addition  de 
flux  convenables,  fuivant  les  réglés  de  la  métallurgie. 
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(  3  )  Les, Soufres. 

LXXII.  On  donne  le  nom  général  de  foufres  à  plufieurs 
fubilances  minérales  ,  au  foufre  commun ,  à  l’orpi¬ 
ment  ,  au  pétrole ,  au  bitume  ,  &c.  mais  il  n’eil  ici 
quellion  que  de  ceux  qui  exillent  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  fans  qu’on  puiffe  les  appercevoir  ,  8c  ceux  la 
font  principalement  le  foufre  commun  &  l’orpiment. 
Comme  on  ne  trouve  point  d’orpiment  en  Angleter¬ 
re  ,  Sc  que  celui  que  nous  avons  nous  ell  apporté  des 
pays  étrangers,  nous  n’en  parlerons  que  pour  relever 
quelques  erreurs  qui  fe  font  gliffées  à  ce  fujet ,  car 
l’on  ell  dans  la  fauffe  croyance  que  ce  minéral  ell  un 
poifon.  L’orpiment  naturel  ell  un  minéral  de  couleur 
jaune  ,  fulphureux ,  brillant,  compofé  d’écoilles  ou  de 
feiùlles  minces  comme  le  talc.  On  l’aj-porte  de  Grece 
où  on  le  tire  de  certaines  montagnes.  Il  ell  différent 
de  toutes  les  efpeces  d’arfenic ,  qui  ne  font  que  des 
préparations  du  cobalt.  Ce  dernier  minéral  ell  un 
poifon  que  l’on  trouve  dans  la  Mifiiie  ,  où  on  le  pré¬ 
pare  pour  en  faire  l’arfenic.  L’orpiment  étant  réduit 
en  poudre  &  mis  fur  le  feu ,  s’allume  8c  répand  une 
fumée  blanche  ou  jaune ,  qui  a  la  même  odeur  que  le 
foufre  commun  ,  Sc  qui  donne  une  couleur  blanche  , 
jaune  ou  rougeâtre  au  fer  poli  qu’on  y  expofe  ,  &  il 
laiffe  au  fond  du  vaiffeau  une  terre  fablonneufe.  Les 
Peintres  fe  fervent  de  l’orpiment  pour  donner  une 
couleur  d’or.  Il  entre  auffi  dans  la  compofition  de  l’en¬ 
cre  de  fympathie.  Sec.  On  le  trouve  auffi  communé¬ 
ment  dans  les  boutiques  que  l’antimoine  ouïe  foufre, 
qui  ne  paffent  point  pour  des  poifons.  Quelques  per- 
fonnes  en  ont  ufé  en  forme  de  fumigation  Sc  pour 
guérir  des  ulcérés  vénériens;  d’autres  intérieurement 
pour  l’allhme,  ians  en  être  incommodées.  En  un  mot , 
l’orpiment  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’antimoine , 
qui  ell  un  minéral  fulphureux  qui  ne  fait  aucun  mal, 
tant  qu’il  ell  uni  à  fon  foufre ,  mais  qui  acquiert  une 
qualité  émétique  dès  qu’il  en  efc  feparé;  ce  qu’il  a  de 
commun  avec  Porpiment.  Nous  ne  fommes  en¬ 
trés  dans  ce  détail  que  parce  que  plufieurs  perfon- 
nes  relpeélables  par  leur  favoir  ,  ont  cru  fauffe- 
ment  que  les  eaux  minérales  pouvoient  recevoir  une 
qualité  pernicieufe  de  l’orpiment  qu’elles  contien¬ 
nent  ,  fans  faire  attention  qu’il  ell  tout-à-fait  différent 
de  l’arfenic.  Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  encore 
fervir  à  le  faire  connoître  Sc  dillinguer  des  autres  mi¬ 
néraux.  Si  quelque  eau  minérale  étoit  imprégnée  d’or¬ 
piment  ,  ce  qu’on  n’a  point  encore  vu  jufqu’aujour- 
d’hui ,  on  pourroit  avoir  recours  aux  expériences  dont 
nous  nous  fommes  fervis  pour  découvrir  le  foufre 
qu’elle  contient. 

LXXIII.  Voici  quelques-unes  des  principales  marques 
caraclériques  du  foufre. 

1 .  Il  fe  fond  très-promptement  au  feu  ,  Sc  fe  durcit  au 
froid. 

2.  Il  s’allume  facilement ,  répand  une  flamme  bleue  Sc 
légère ,  &  une  vapeur  nuifible ,  fuff'ocante  Sc  très-abon¬ 
dante,  quoiqu’il  foit  en  petite  quantité. 

3.  Lorfqu’on  le  fait  brûler  fous  une  cloche  de  verre , 
cette  fumée  fe  condenfe  en  une  liqueur  extrêmement 
acide  ,  appellée  huile  de  foufre  par  la  cloche. 

4.  Il  ell  abfolument  néceffàire  dans  la  compofition  de  la 
poudre  à  canon. 

5.  Il  s’unit  promptement  avec  les  alcalis  fixes  étant  ex- 
pofé  au  feu ,  Sc  compofe  une  malle  obfcure  ,  rouge  ou 
couleur  de  foie  ,  qui  étant  difloute  dans  l’eau  Se  pré¬ 
cipitée,  répand  une  odeur  auffi  puante  qu’un  œuf  cor¬ 
rompu. 

6.  Lorfqu’on  le  fait  dilliller  avec  de  la  chaux  vive  Sc  du 
fel  ammoniac,  il  donne  un  elprit  jaune,  fumant  ,  Sc 
d’une  tr  s-mauvaife  odeur ,  ce  qui  lui  ell  commun 
avec  l’orpiment  Sc  l’antimoine. 

7.  Sa  folution  dans  une  lefiive  d’alcali  fixe,  noircit  l’ar- 
gent. 
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8.  Si  on  le  mêle  après  l’avoir  fait  fondre  avec  du  mer¬ 
cure  ,  il  compofe  une  maffe  noire. 

9.  On  le  réduit  en  baume  en  le  faifant  bouillir  avec  de 

l’huile. 

10.  îl  démétallife  le  fer,  étant  appliqué  fur  ce  métal  tan¬ 
dis  qu’il  eft  rouge ,  Sc  produit  plufieurs  autres  effets 
furprenans  fur  les  métaux. 


LXXIV.  La  connoiffance  de  ces  propriétés  fuffit  pour 
nous  mettre  en  état  de  découvrir  le  foufre  dans  les 
eaux  minérales.  On  peut  y  réuflir. 


1.  En  ajoutant  à  l’eau  des  matières  convenables. 

2.  En  traitant  félon  les  réglés  de  l'art  la  matière  qui  refte 
après  l’évaporation. 


Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  lorfque  le  foufre  eft 
feul ,  il  ne  fè  diffout  pas  aifément  dans  l’eau  ni  dans 
les  liqueurs  acides ,  quoiqu’il  le  faffe  dans  celles  qui 
font  d’une  nature  alcaline;  ce  qui  fait  qu’on  doit  s’at¬ 
tendre  à  le  trouver  dans  les  eaux  minérales  qui  ont 
cette  qualité.  Il  eff:  aifé  de  le  découvrir  en  mettant  des 
pièces  d’argent  dans  l’eau  :  car  fuppofé  qu’il  y  en  ait, 
ce  métal  perdra  fa  couleur  &  deviendra  noir.  On  peut 
encore  s’affurer  de  fon  exiftence  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  en  y  ajoutant  une  folution  d'argent  qui  ne  man¬ 
quera  pas  de  leur  donner  une  couleur  noire.  Il  eft  en¬ 
core  aifé  de  le  découvrir  par  fon  odeur  ,  qui  eft  la  mê¬ 
me  que  celle  d’un  œuf  corrompu,  ou  d’un  canon  de 
fufil  qu’on  n’a  pas  nettoyé.  Mais  le  moyen  le  plus 
sûr  eft  de  faire  évaporer  l’eau  Sc  d’examiner  la  matiè¬ 
re  qu’elle  laiffe,  en  en  mettant  une  partie  fur  une  pla¬ 
que  de  fer  rouge ,  pour  voir  fi  elle  fe  fond  ,  fi  elle 
prend  feu  ,  fi  elle  répand  une  flamme  bleue  &  une 
odeur  pareille  à  celle  du  foufre  allumé  ;  ou  fi  en  la 
brûlant  fous  une  cloche  de  verre  elle  donne  l’huile  de 
foufre.  Enfin  ,  ajoutez  une  quantité  fuffifante  d’eau  Sc 
d’efprit  de  vitriol  à  une  partie  de  la  maflè  qui  a  refté 
après  l’éva'poration  :  le  foufre ,  fuppofé  qu’il  y  en  ait , 
fe  précipitera  en  forme  de  poudre.  On  le  ramaffera  , 
on  le  fublimera  en  fleurs  ou  on  le  fondra  pour  le  ré¬ 
duire  en  canons ,  comme  le  foufre  commun. 


(  4  )  Valeurs  ou  efprits. 

LXXV.  On  donne  en  général  le  nom  de  vapeurs  ou 
d’efprits ,  aux  parties  volatiles  d’une  eau  minérale  , 
qui  s’évaporent  d’elles-mêmes  lorfqu’on  la  laiffe  à 
découvert ,  ou  qui  abandonnent  l’eau  au  moyen  d'un 
degré  de  chaleur  moindre  qu’il  ne  le  faudroit  pour 
faire  élever  en  vapeurs  fes  parties  purement  aqueufes 
par  la  diftillation  ordinaire. 

LXXVI.  Comme  on  n’a  point  ramaffé  ni  examiné  fépa- 
rément  jufqu’ici  les  vapeurs  ou  efprits  de  cette  efpe- 
ce ,  on  ne  doit  point  s’attendre  que  nous  décrivions 
leurs  propriétés  Sc  leurs  effets  :  mais  comme  on  a  fùf- 
fifarr.ment  prouvé  que  ces  efprits  ou  matières  fubtiles 
exiftent  dans  certaines  eaux  minérales ,  lurtout  dans 
celles  qui  font  d’une  efpece  alcaline  Sc  froide  ,  8c 
qu’ils  quittent  très-promptement  l’eau  lorfqu’on  la 
laiffe  à  découvert,  ou  qu’elle  fent  le  moindre  degré 
de  chaleur ,  (  ce  qui  rend  l’eau  moins  lpiritueufe  Sc 
plus  infipide ,  )  nous  ne  nous  attacherons  qu’à  rendre 
fenfibles ,  qu’à  féparer  ,  qu’à  ramaffer  &  examiner  ces 
efprits,  à  deffein  de  déterminer  leur  nature ,  leurs  pro¬ 
priétés  Sc  leurs  ufages.  Les  moyens  pour  y  réufîir  fe 
réduifent  aux  fuivans. 

1.  A  l’odeur. 

2,  Au  goût. 

3-  A  la  vue. 

4.  A  la  pefanteur  fpécifique. 

5-  A  la  dilatation  de  ces  eaux. 

<5.  A  la  quantité  d’air  pompé  par  la  machine  pneu¬ 
matique. 

7.  A  la  diftillation. 
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8.  Aux  effets  que  produifent  les  eaux  lorfqu’on  les 
boit. 

9.  Aux  additions. 

LXXVII.  (1)  Si  une  eau  minérale  au  fortir  de  fa  fource 
a  une  odeur  pénétrante  ou  piquante ,  &  qu’elle  la  per¬ 
de  après  avoir  refté  quelque  tems  à  découvert ,  ou 
après  avoir  fenti  une  chaleur  légère ,  il  eft  à  préfumer 
qu’elle  contient  des  efprits  ,  il  eft  certain  tout  au 
moins  ,  qu’elle  perd  étant  expofée  à  l’air  ou  au  feu  ,  la 
propriété  qu’el'e  avoit  lorfqu’elle  étoit  fraîche,  d’af- 
feéter  les  nerfs  olfaétifs  d’une  maniéré  particulière, 
8c  de  caufer  une  certaine  fenfation  dénommée  par 
cette  odeur. 

LXXVIII.  (2)  Si  une  eau  minérale  a  un  goût  vif  &  pi¬ 
quant  lorfqu’elle  fort  de  fa  fource ,  Sc  qu’elle  le  per¬ 
de  auffï-tôt  après,  pour  avoir  été  expofée  à  l’air  ou  au 
feu ,  il  eft  à  préfumer  que  cette  eau  contenoit  un  el- 
prit. 

LXXIX.  (  3  )  Si  verfée  dans  un  verre  ,  elle  pétille  Sc 
laiffe  échapper  une  grande  quantité  de  bulles  ,  ou 
qu’agitée  dans  une  bouteille  bien  fermée ,  elle  vienl 
ne  à  jetter  ,  lorfqu’on  l’ouvre  ,  beaucoup  de  va¬ 
peurs  ,  Sc  qu’elle  paroiffe  bouillonner  ou  éprouver 
une  violente  agitation  dans  fes  parties  les  plus 
déliées  ,  qu’elle  ne  faffe  point  la  même  choie 
après  avoir  été  expofée  à  l’air,  il  y  a  tout  lieu  de  croi¬ 
re  qu’elle  contenoit  une  efprit  où  des  parties  fubtiles 
Sc  aétivc-s  qui  ont  abandonné  celles  qui  l’étoient  moins 
&  qui  fe  font  évaporées. 

LXXX.  (4)  Si  l’on  examine  la  pefanteur  fpécifique  de 
l’eau  ,  tandis  qu’elle  eft  encore  dans  la  fource,  ou  im¬ 
médiatement  après  qu’on  l’en  a  tirée ,  Sc  qu’en  réité¬ 
rant  la  même  expérience  quelque  tems  après  qu’elle  a 
été  expofée  à  l’air  dans  le  même  vaiffèau  où  on  l’a- 
voit  mife,  fa  pefanteur  ait  augmenté,  c’eft-à-dire,  fl 
fes  parties  paroiflènt  plus  réunies  ou  la  maffe  de  l’eair 
plus  condenfée,  c’eft  une  preuve  fenfible  que  l’eau 
eft  naturellement  pénétrée  d’une  fùbftance  légère  ou 
volatile  ,  qui  entretient  fes  particules  beaucoup  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  pendant  qu’elle  y  fait 
fon  féjour ,  qu’après  qu’elle  a  abandonné  l’eau. 

LXXX1.  C5O  Si  l’on  remplit  entièrement  ou  à  demi  des 
phioles  c!e  verre  ou  des  veflies  ordinaires  d’eau  miné¬ 
rale,  &  qu’après  avoir  exactement  fermé  leurs  orifices, 
on  les  mette  devant  le  feu ,  ou  dans  une  chaudière 
que  l’on  mettra  vuide  fur  le  feu;  fi  l’on  remplit  de 
même  d’autres  phioles  &  d’autres  veflies  dp  la  même 
eau  ,  après  1  avoir  expofée  quelque  tems  à  l’air  ;  Sc 
que  les  veflies  qui  renferment  la  première  eau  s’en¬ 
flent  ou  crevent  plutôt  que  les  fécondés, ou  que  les  pre¬ 
mières  phioles  caflènt  plutôt  que  les  dernieres,  la  cha¬ 
leur  demeurant  la  même,  ce  fera  une  preuve  que  la 
première  eau  contient  quelque  chofe  de  plus  élaftique, 
de  plus  fpiritueux  que  l’autre.  On  peut  faire  l’expé¬ 
rience  avec  les  phioles  en  les  enfermant  dans  un  baf- 
fin  de  cuivre  ,  dans  le  couvercle  duquel  on  ménagera 
des  ouvertures  pour  donner  paflàge  à  leurs  goulots , 
afin  d’éviter  le  danger  auquel  on  feroit  expofé ,  fi  elles 
venoient  à  caffer  ;  par  ce  moyen  la  chaleur  fera  égale¬ 
ment  répandue  ,  &  l’on  pourra  la  mefurer  exactement 
avec  un  thermomètre  rempli  d’huile  ou  de  mercure  : 
quoiqu’il  foit  allez  difficile  d’avoir  des  phioles  ou  des 
veflies  tout-à-fait  femblables,  quant  à  la  force ,  on 
pourra  effayer  fi  l’eau  minérale ,  au  fortir  de  fa  four¬ 
ce,  ne  rompra  point  le  verre  qui  a  réfifté  à  une  por¬ 
tion  de  la  même  eau  qu’on  a  laiffée  quelque  tems  à 
l’air. 

LXXXII.  (  6.)  Mettez  fous  le  récipient  de  la  machine 
du  vuide,  un  verre  d’eau  nouvellement  tirée  de  fa 
fource,  &un  autre  de  même  figure  Sc  de  même  gran¬ 
deur  ,  que  vous  remplirez  de  la  même  eau,  après  l’a¬ 
voir  expofée  à  l’air,  ou  à  une  chaleur  modérée:  fi 
après  avoir  pompé  l’air,  la  première  pétille  davanta¬ 
ge  ,  ou  laiffe  échapper  une  plus  grande  quantité  de 
bulles  que  la  fécondé ,  ce  fera  une  preuve  que  la  pre- 
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miere  contenoit  plus  d’air ,  ou  une  plus  grande  quan-  I 
tité  de  particules  élaftiques  que  la  derniere. 

LXXXIII.  (7.  )  Mettez  de  l’eau  minérale  nouvellement 
tirée  de  ta  fource  ,  dans  une  cornue  de  verre  bien 
nette >  dont  vous  luterez  le  récipient  avec  un  morceau 
de  veffie  mouillée  ,  que  vous  fixerez  avec  un  fil  ciré. 
Mettez  la  cornue  au  bain-marie ,  ou  au  feu  de  fable. 

Si  dès  le  commencement  de  l’opération ,  ou  dès  que 
la  retorte  commence  à  s’échauffer ,  l’air  paroît  vouloir 
fe  frayer  un  paffage  à  travers  le  lut ,  &  que  la  retorte 
ou  le  balon  fe  caffent, quoique  l’on  ait  ménagé  le  feu, on 
doit  attribuer  cet  effet  à  l’efprit  ou  vapeur  que  l’eau 
contient.  Si  l’on  fait  difliller  une  partie  de  la  même 
'  eau  ,  après  l’avoir  expofée  auparavant  à  l’air  ou  au  feu , 

&  qu’elle  ne  produife  point  un  femblable  effet,  on 
n’aura  plus  lieu  de  douter  de  la  certitude  de  la  premiè¬ 
re  conféquence. 

LXXXIV.  (  8.  )  Si  l’on  boit  de  l’eau  minérale  au  fortir 
de  fa  fource ,  qu’elle  caufe  une  efpece  d’ivreffe ,  qu’el¬ 
le  donne  de  la  gaîté,  ou  qu’elle  occafionne  un  mal  de 
tête  ou  un  affoupiffement ,  on  doit  être  affuré  qu’elle 
contient  un  efprit  ,  furtout  fi  elle  ne  produit  point  de 
pareils  effets  après  avoir  été  chauffée  ou  expofée  à  l’air 
pendant  quelque  tems. 

LXXXV.  (  9.  )  Si  l’on  mêle  telle  eau  minérale  que  ce 
foit,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  long-tems  qu’on  l’ait 
tirée  de  fa  fource ,  avec  un  acide,  mais  furtout  avec  du 
Vin  du  Rhin  8c  du  fucre  ,  Se  qu’il  furvienne  un  bouil¬ 
lonnement  violent  accompagné  d’une  grande  quanti¬ 
té  d’écume,  qüe  l’eau  laiffe  échapper  une  vapeur fen- 
fible  à  une  hauteur  confidérable  ;  Se  que  pendant  ce 
combat,  fon  goût  foit  extrêmement  vif  &  pénétrant, 
c’eftune  preuve  certaine  qu’elle  contient  une  matière 
ou  efprit  léger,  fubtil  Sc  aétif ,  qu’elle  perd  en  reftant 
à  l’air ,  puifque  ces  effets  font  beaucoup  moindres 
lorfqu’on  tente  cette  expérience  fur  une  eau  qui  y  a 
été  expofée.  Si  la  noix  de  galle  en  poudre  altéré  confi- 
dérablement  fa  couleur  ,  qu’elle  la  teigne  en  rouge , 
en  brun  ou  en  noir»  mais  qu’elle  ne  fouffre  point  le 
même  changement,  après  avoir  été  expofée  à  l’air 
pendant  quelques  heures  »  il  s’enfuivra  que  l’eau  eft 
pénétrée  d’un  efprit ,  qui  eft  du  moins  en  partie  un 
vitriol  de  mars  volatil,  puifqu’on  ne  remarque  point 
de  propriétés  pareilles  dans  les  autres  fubftances. 
LXXXVI.  Nous  allons  finir  par  une  expérience  ,  que 
l’on  peut  regarder  comme  décifive  >  fuppofé  qu’elle 
réuffiffe  ,  8e  comme  une  démonftrationphyfique,  fi  on 
la  joint  aux  précédentes.  La  voici. 

Prenez,  une  phiole  ou  une  bouteille  d’une  quârte ,  que 
vous  remplirez  d’eau  minérale  nouvellement  tirée. 
Ayez  une  veffie  que  vous  froifferez  dans  les  mains  en 
la  frottant  avec  de  l’huile,  pour  qu’elle  devienne  plus 
fouple.  Après  que  l’air  qu’elle  contenoit  fera  tout-à- 
fait  forti ,  pefez-la  avec  foin  ;  attachez-la  par  le  cou 
au  goulot  de  la  bouteille  avec  un  fil  ciré.  Expofez  la 
bouteille  à  un  feu  de  fable  modéré  ,  ou  au  bain-marie. 
Si  après  qu’elle  fera  échauffée  la  veffie  s’enfle  comme 
fi  on  l’avoit  foufflée  ,  on  preffera  fa  partie  qui  eft  la 
plus  proche  du  goulot  pour  former  un  vuide  ;  Sc  l’on 
y  fera  une  ligature  avec  un  fil  ciré  -,  qu’il  eft  bon  de 
pefer  auparavant  pour  en  connoître  le  poids.  Otez  la 
première  ligature  ;  Se  après  avoir  retiré  la  veffie, pefez!-la 
pourvoir  de  combien  fon  poids  eft  augmentépar  la  ma¬ 
tière  ou  l’efprit  qui  l’agonflée  :  en  prenant  la  différence 
delà  pefanteur fpécifique  qui  fe  trouve  entre  la  veffie 
flafque  8c  la  veffie  tendue  ,  ou  entre  la  veffie  pleine  8c 
la  veffie  vuide,  le  tout  ayant  été  pefé  dans  l’air,  Sc 
non  dans  le  vuide  ;  fuppofé  qu’on  ait  du  poids  de  fur- 
plus  ,  c’eft  celui  de  l’efprit  que  contenoit  l’eau  dont 
on  s’eft  fervi  ,  pourvu  que  l’expérience  ait  été  faite 
avec  exactitude.  On  peut  non-feulement  par  ce  moyen 
rendre  cet  efprit  auffi  fenfible  à  la  vue  Sc  au  toucher, 
que  l’air  qui  eft  enfermé  dans  une  veffie ,  mais  le  fou- 
mettre  encore  à  d’autres  expériences  pour  découvrir 
&  nature  ,  fes  propriétés  &  fes  ufages.  On  pourroit 
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enéore  examiner  ici  fi  cet  efprit  eft  fimplé  du  cdvnpo- 
fé  ;  comment  on  peut,  s’il  eft  compofé ,  le  décom- 
pofer,  l’imiter  Sc  l’introduire  artificiellement  dans 
l’eau  ;  quelle  eft  fa  compofitiôn ,  Sc  d’oh  iJ.  tire  fon 
exiftence ,  Set. 

LXXXVII.  On  m’objeétera  peut-être  qu’il  peut  y  avoir 
des  fels,  des  terres,  des  foufres  ,  des  vapeurs  ,  des  ef- 
prits ,  Sc  plufieurs  autres  fubftances  dont  on  ignore  la 
nature  ,  qui  entrent  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  la  compofition  naturelle  des  eaux  minérales  , 
fans  qu’on  ait  pu  jufqu’aujourd’hui  les  rendre  fenfi- 
bles ,  malgré  les  moyens  Sc  les  expériences  dont  on 
s’eft  fervi  pour  cet  effet.  Cette  objection  fe  préfenté 
affez  naturellement  d’elle-même  :  mais  il  nous  refte  à 
corifidérer  jufqu’à  quel  point  la  raifon  l’approuve 
LXXXVIII.  On  ne  peut  nier ,  pour  peu  qu’on  foit  au 
fait  de  l’état  dans  lequel  la  Chymie  Sc  la  Phyfique  fe 
trouvent  aujourd’hui,  qu’elles  ne  foient  encore  fort 
éloignées  de  leur  perfection  ,  8c  que  les  moyens  dont 
on  fe  fert  pour  analyfer  ies  corps  naturels  Sc  artificiels 
ne  foient  encore  fort  imparfaits.  Il  faut  avouer  d’un 
autre  cê'té  qu’on  a  déjà  fait  un  grand  nombre  de  fépa- 
rations ,  de  compofitions  Sc  dè  récompofitions  des 
corps, fort  utiles,  Sc  qu’on  pourroit  en  faire  encore  une 
infinité  d’autres ,  fi  la  Phyfique  &  la  Chymie  venoient 
à  fè  perfectionner.  Lorfque  l’on  fait  attention  à  la 
conduite  qu’on  a  tenue  à  l’égard  des  eaux  minérales  ,  il 
femble  que  l’on  n’ait  plus  rien  à  defirer  pour  décou¬ 
vrir  leurs  principes,  leurs  vertus  Sc  leurs  ufages,  8c 
qu’il  ne  manque  plus  pour  rendre  l’ouvrage  complet, 
que  de  favoir  employer  à  propos  les  moyens  qui  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  ôil ,  pour  parler 
plus  clairement ,  que  l’art  d’induétion  eft  la  principale 
chofe  qui  refte  à  defirer  :  car  la  Chymie  nous  fournit 
un  grand  nombre  d’expériences  Sc  de  méthodes  affurées 
pour  découvrir  le  contenu  de  ces  liqueurs  ,  Sc  pour  les 
rendre  fenfibles  ;  Sc  on  né  doit  point  douter  qu’une 
Chymie  un  peu  plus  relevée  Scplus  conforme  aux  lois 
de  la  Philofophie,  telle  que  celle  qu’un  grand  nombre 
de  Philofophes  pratiquent  aujourd’hui ,  ne  nous  me¬ 
nât  très-loin;  de  forte  que  fi  la  Chymie  continue  â  fe 
perfe&ionner ,  il  n’y  aura  plus  d’analyfe  de  cette  ef¬ 
pece  qui  puiffe  paroître  trop  difficile. 

LXXXîX.  Mais  pour  revenir  à  l’objeétion  précédente, 
quelles  font  les  chofès  que  l’on  prétend  être  conte¬ 
nues  dans  les  eaux  minérales,  que  l’on  ne  puiffe  venir 
about  de  découvrir  par  le  moyen  des  expériences  qui 
nous  font  connues  ?  Ces  chofes  ne  devroient-elles 
point  par  hafard  leur  exiftence  à  l’imagination  ?  Car 
il  faut  qu’elles  foient  de  cette  efpece  ,  fi  les  fens ,  la 
raifon  Sc  les  expériences  ne  peuvent  point  les  décou¬ 
vrir.  Mais  fi  ces  moyens  les  peuvent  montrer,  l’ob- 
jeéiion  tombe  d’elle-même  ,  puifqu’elle  eft  fondée  fur 
la  füppofttion  qu’on  ne  peut  les  connoître.  Toute  l’ob- 
jeéfion  paroît  donc  fe  réduire  à  ceci»  que  l’imagina¬ 
tion  fuggere  à  la  raifon,  qu’il  y  a  un  grand  nombre  do 
compofés  ou  de  mixtes  qu’il  eft  impoflible  de  décom- 
pofer  au  point  de  réduire  leurs  principes  dans  l’état  lo 
plus  fimple,  féparés  les  uns  des  autres,  fans  que  leurs 
propriétés  fe  trouvent  altérées  ;  Sc  qu’il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  changent  tellement  dénaturé,  ou  qui  fe 
diffipentde  telle  forte  dans  l’opération,  qu’ils  nccom- 
pofent  plus  le  même  fujet  avec  quelque  foin  qu’on  les 
réunifie  ;  ou ,  pour  l’appliquer  aux  eaux  minérales , 
qu’elles  peuvent  contenir  un  grand  nombre  de  parties 
différentes  fi  fubtiles  ,  fi  étroitement  unies,  du  d’une 
nature  fi  inconnue  ,  que  les  expériences  Chymiques  ne 
fauroient  les  développer  ;  Sc  néantmoins  que  ces  eaux 
peuvent  avoir  des  vertus  pJkiculieres  *  ou  produire 
peut-être  des  effets  pernicieux  fur  les  corps  ,  à  caufe 
de  quelques  propriétés  cachées,  que  des  expériences 
auffi  infuffifantes  que  celles  dont  nous  parlons ,  ne  fauv 
roient  découvrir. 

XC.Nous  avons  tâché  de  prévenir  cette  objection  dans  1® 
fwurs  de  ce  procédé;  mais  ce  feroit  trop  nouséloignetf 
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de  notre  fujet  ,  8c  entrer  dans  Un  détail  chymique  & 
inutile ,  que  de  nous  y  arrêter  davantage ,  &  de  la  ré¬ 
futer  par  des  exemples  8c  des  preuves  particulières. 
<Ceux  qui  ne  feront  point  auffi  fatisfaits  de  ce  que  je 
viens  de  dire  que  je  le  fouhaiterois ,  n’ont  qu’a  confiil- 
ter  les  traités  de  Chymie  que  j’ai  cités,  ceux  particu¬ 
lièrement  qui  traitent  des  eaux  &  de  la  chymie  fynthé- 
tique  8c  analytique.  J’ajouterai  en  forme  de  fupplé- 
ment  aux  moyens  que  j’ai  indiqués,  pouf  découvrir 
les  fubftances  contenues  dans  les  eaux  minérales  ,  une 
méthode  générale  d’en  faire  l’analyfe  ,  qui  nous  met¬ 
tra  en  état  de  découvrir  encore  mieux  les  fubftances» 
furtout  celles  d’une  nature  fixe  qui  peuvent  être  con¬ 
tenues  dans  une  eau  minérale  ,  8c  de  leur  rendre  leur 
première  forme,  afin  qu’on  puiffe  ,'en  les  examinant 
avec  plus  d’attention  ,  développer  leur  nature  8c  leurs 
propriétés  particulières. 

Méthode  générale  dé dnaly fer  les  eaux  minérales. 

I.  Je  lùppofe  que  l’on  veuille  faire  l’analyfe  d’une  eau , 
Voir  les  changemens  qui  lui  arriveront,  les  parties  ou 
les  matières  qui  s’en  détacheront,  enlalaifiant  féjour- 
ner  dans  des  vaifieauX  ouverts  ou  fermés.  On  rempli¬ 
ra  des  vaifleaux  de  verre  fort  bas  8c  de  figure  cylin¬ 
drique  ,  d’eau  minérale  nouvellement  tirée  ,  dont  on 
examinera  la  couleur,  l’odeur  &  le  goût.  Après  qu’el¬ 
le  aura  relié  à  découvert  une  heure ,  deux  heures ,  qua¬ 
tre  heures,  un  oïl  plufieurs  jours  ,  on  l’examinera  de 
nouveau  pour  découvrir  ,  en  la  comparant  avec  d’au¬ 
tre  eau  nouvellement  fortie  de  la  fource,  les  altéra¬ 
tions  fenfibles  que  ce  féjour  peut  y  avoir  caufées  :  on 
obfervera  furtout  fi  quelques-unes  de  ces  parties  ne  fe 
font  point  détachées  ;  8c  fuppofé  qu’il  fe  foit  formé  une 
écume  fur  la  furface,  ou  un  fédiment  au  fond  du 
vaifieau  ,  on  le  mettra  à  part  pour  l’examiner  plus  à 
fond ,  en  obfervant  de  tenir  un  journal  de  tous  les 
phénomènes  8c  de  tous  les  procédés.  Réitérez  les  mê¬ 
mes  expériences  8c  les  mêmes  obfervations  fur  de 
l’eau  que  vous  aurez  eu  foin  de  tenir  couverte  pour 
découvrir  les  changemens  qui  lui  feront  fiirvenus ,  tant 
à  l’égard  de  fes  propriétés  ,  qu’à  l’égard  des  matières 
qui  s’en  féparent ,  ou  qui  fe  portent  vers  la  furface ,  le 
fond  ou  les  parois  des  vaifleaux. 

IL  Réitérez  la  même  expérience  fur  quelqu’un  des  vaif 
féaux  qui  ne  font  point  fermés  ,  en  les  laifïant  dans 
un  lieu  chaud  jufqu’à  ce  que  les  parties  aqiteufes  foient 
entièrement  évaporées  ,  8c  qu’il  ne  relie  qu’une 
fubilance  fèclie.  Gardez-la  pour  la  comparer  avec  celle 
qu’a  laiffée  la  même  eau  après  l’évaporation  qui  s’enell 
faite  fur  le  feu,  pour  voir  fi  on  n’appercevra  point 
quelque  différence  entre  deux  fubftances  obtenues  par 
des  moyens  fi  différais. 

III.  Je  fuppofè  maintenant  que  l’on  veuille  faire  une  ana- 
lyfe  exaéle  de  cette  eau  8c  la  comparer  avec  la  premiè¬ 
re.  Pour  cet  effet ,  l’on  mettra  une  certaine  quantité 
d’eau,  je  fuppofe  cinq  ou  fix  livres  de  douze  onces 
chacune ,  dans  une  retorte  de  verre  dont  le  cou  foit 
fort  large,  à  laquelle  on  adaptera  un  récipient.  On 
placera  la  retorte  fur  un  fourneau  convenable ,  &  l’on 
pouffera  le  feu  autant  qu’il  le  faut  pour  faire  évaporer 
toutes  les  parties  aqueufes  ,  afin  qu’il  ne  relie  au  fond 
de  la  retorte  qu’une  fubilance  feche.  Lorfque  le 
Vailfeau  fera  refroidi,  on  pefera  exactement  la  liqueur 
contenue  dans  le  récipient ,  8c  on  la  gardera  dans  un 
vailfeau  de  verre  bien  fermé.  Retirez  auffi  la  matière 
qui  a  relié  au  fond  de  la  retorte ,  pefez-la  tandis  qu’elle 
eft  encore  feche,  &  gardez-la  de  même  que  l’autre  dans 
un  vailfeau  de  Verre  bien  net  &  bien  bouché. 

IV.  Au  commencemen?de  l’opération,  Sc  dès  que  la  re¬ 
torte  commence  à  s’échauffer ,  on  obfervera  foigneu- 
fèment  fi  quelque  vapeur  volatile  ou  élaftique  ne  fe 
préfènte  point  à  l’endroit  où  l’on  a  appliqué  le  lut: 
fi  cela  arrive,  c’ell  une  preuve  que  l’eau  contient  un 
efprit  ou  une  matière  légère  Sc  fubtile  qui  peut  en  être 
féparee  ;  bien  qu’on  ne  puilfe  point  la  recueillir  pour 
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le  préfènt  ;  ce  qui  nous  oblige  d’avoir  recours  à  une  au¬ 
tre  méthode  pour  la  rendre  plus  fènfible  ,  8c  pour  la 
foumettre  aux  épreuves  que  nous  avons  indiquées  ci- 
defiùs. 

V.  On  peut  examiner  les  parties  aqueufes  que  la  diftil* 
lation  a  données  en  les  mêlant  avec  d’autres  fùbftan- 
ces ,  ou  en  les  employant  de  différentes  maniérés,  pour 
voir  fi  elles  ne  different  point  de  l’eau  commune  diftil- 
lée ,  ou  fi  elles  ne  font  point  imprégnées  de  particules 
falines  ou  minérales ,  pareilles  à  celles  qu’on  a  décou¬ 
vertes  avec  le  fecours  des  mêmes  expériences  dans  les 
eaux  minérales  naturelles.  Suppofé ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  obfervé  ci-deffus ,  qu’elles  contiennent  du  fèl  ma¬ 
rin,  elles  blanchiront  àvec  la  folution  d  argent  ;  elles 
fe  teindront  en  noir  avec  la  noix  de  galle  en  poudre  * 
s’il  s’y  trouve  du  vitriol  de  Mars;  8c, avec  quelque  fo- 
lution  métallique  que  ce  foit ,  fi  le  foufre  qu’elles  ConJ 
tiennent  eft  uni  avec  fin  fel  alcali.  On  peut,  en  variant 
les  expériences,  connoître  en  quoi  elles  different  de 
l’eau  commune  ou  des  eaux  minérales  qui  les  ont  don¬ 
nées. 

VI.  Faites  bouillir  une  partie  de  là  matière  qui  à  relié 
après  l’évaporation  avec  cinq  ou  fix  fois  autant  d’eaù 
commune  diftillée  qu’elle  pefe  ,  après  vous  être  àfiù- 
ré  auparavant  par  des  expériences  particulières  qu’elle 
ne  contient  aucunes  particules  minérales  fenfibles  ; 
car  par  ce  moyen  toutes  les  parties  falines  de  la  tna- 
tiere  feront  enlevées  par  l’eau  en  forme  d’une  diffo- 
lution  ,  qui  étant  filtrée  &  évaporée  autant  qti’il  le 
faut  &  réduite  en  cryftàux ,  donnera  les  fels  qu’elle  con- 
tenoit  fous  la  forme  qui  leur  eft  propre.  Quand  mê¬ 
me  il  y  auroit  différentes  efjjeces  de  fel  dans  cette  fo¬ 
lution  ,  on  pourroit  par  des  évaporations  8c  des  cryftâl- 
lifations  réitérées ,  les  retirer  féparément ,  ainfi  qu’on 
l’a  déjà  obfervé  plus  d’une  fois;  Sc  examiner  fi  leur  efi- 
pece  eft  connue  ou  non.  Quand  mêmé  on  ignoreroit 
entièrement  la  nature  des  fels  que  l’on  retire  par  cë 
moyen  ;  on  pourroit  imaginer  certaines  expériences 
chymiques  &  philofophiques  pour  découvrir  leurs 
propriétés  8c  leurs  ufages.  Il  eft  aifé ,  par  exemple ,  de 
déterminer  fi  le  fel  qu’on  a  obtenu  par  ce  moyen  eft 
d’une  nature  acide  ou  alcaline  ;  car  les  fels  àcides 
teignent  en  rouge  le  firop  violât ,  8c  deviennent  neu¬ 
tres  avec  les  alcalis  »  &c.  Les  fels  alcàlis  prennent  urt£ 
couleur  verte  avec  le  même  firop,  8c  deviennent  neu¬ 
tres  avec  les  acides  ;  ils  obligent  le  fel  ammoniac  à 
laiffer  échapper  une  vapeur  volatile  urineufe  ;  &  tei¬ 
gnent  en  jaune  la  folution  de  fublimé  corrofifi 

VII.  Ilparoît  plus  difficile  de  connoître  la  nature  des  fels 
neutres.  Nous  apprenons  de  la  Chymie  &  de  la  Phy- 
fique,  que  les  fels  neutres  que  l’eau  diffout  en  paffant 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  font  le  fel  marin  &  ceux 
quifontcompofés  d’un  acide  fulphureux  ou  vitrioli- 
que  (  c’ell-à-dife ,  d’un  acide  pareil  à  celui  dü  foufre 
ou  du  vitriol)  &  d’un  fel  ou  d’une  terre  dénaturé  al¬ 
caline.  Mais  on  connoît  aifément  le  fel  marin  à  fon 
goût,  à  la  forme  cubique  de  fes  cryllaux,  &  à  là  Va¬ 
peur  blanche  &  abondante  qui  s’en  éleve  lorfqu’on  le 
mêle  avec  de  l’huile  de  vitriol.  On  peut  distinguer 
l’autre  efpece  de  fels  neutres  par  la  propriété  qu’ils 
ont  de  produire  ou  de  régénérer  le  foufre  ,  lorfqù’on 
les  met  en  fufion  avec  du  fel  de  tartre  8c  du  charbon 
en  poudre.  Par  exemple  ,  fi  l’on  mêle  deux  onces  de 
ce  fel  avec  une  once  de  fel  de  tartre ,  8c  une  once  de 
charbon  en  poudre  ,  8c  que  l’on  faffe  fondre  le  mélan¬ 
ge  dans  un  creufet  ;  il  s’y  formera  une  malle  rougeâ¬ 
tre,  d’un  goût  fulphureux  alcalin  ,  qui  donnera  une 
teinture  couleur  d’or,  avec  l’efprit  de  vin  rectifié. 
Cette  teinture  détruit  la  couleur  de  l’argent  8c  le  noir¬ 
cit.  Etant  précipitée  par  un  acide  ,  elle  donne  le  vé¬ 
ritable  lait  de  foufre  que  l’on  peutfublimer  &  réduire 
en  foufre  commun  par  la  fufion. 

VIII.  On  donne  le  nom  général  de  terre  à  ce  qui  refte 
après  que  toute  la  matière  faline  s’eft  entièrement  d  if- 
foute  dans  l’eau  bouillante.  On  peut  en  la  lavant  plu¬ 
fieurs  fois  dans  de  l’eau  diftillée,  8c  en  écoulant  l’eau 
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à  chaque  fois ,  la  féparer  en  des  matières  terfeftfes 
dont  les  elpeces  varieront  à  proportion  de  leur  nature 
Sc  de  leur  pefanteur  fpécifiques,  par  exemple,  en  bols, 
en  ocres,  en  terre  à  chaux,  en  labiés,  Sc  en  différentes 
autres  efpeces  de  terres,  que  l’on  peut  examiner  fépa- 
rément  par  des  additions  particulières ,  ou  par  le  moyen 
du  feu  ,  afin  de  déterminer  quelles  font  leur  nature  Sc 
leurs  efpeces-,  comme,  par  exemple ,  fi  elles  fe  con- 
vertiffent  en  verre  étant  mife's  en  fufion  ou  expofées  à 
un  feu  violent  ;  fi  elles  fe  calcinent  Sc  donnent  une  ef- 
pece  de  chaux;  fi  elles  ne  donnent  point  quelque  fubf- 
tance  métallique  ou  régule.  Suppofé  que  la  matière 
terreftre  ne  puiffe  point  fe  féparer  par  les  lotions ,  on 
aura  recours  au  feu  pour  voir  fi  elle  ne  le  féparera  point 
en  différentes  parties,  comme  elle  le  fait  lorfqu’elle  eft 
compofée ,  par  exemple ,  en  chaux,  en  parties  qui  tien¬ 
nent  de  la  chaux,  des  métaux,  Sc  du  verre  ,  foit  qu’on 
l’effaye  feule  ,  ou  avec  le  fecours  du  borax,  du  verre 
de  Saturne  Sc  autres  flux  convenables.  Si  la  matière 
métallique  étoit  en  fi  petite  quantité  qu’il  fût  impof- 
fible  de  la  retirer  féparement ,  on  la  mettra  en  fufion 
avec  du  verre  pulvérifé  ,  pour  voir  fi  elle  ne  donnera 
point  à  la  maffe  qui  en  réfultera  une  couleur  particu¬ 
lière  ,  qui  fuffira  pour  faire  connoître  la  nature  du  mé¬ 
tal  qu’elle  contenoit;  fi  c’eft  du  fet,  du  cuivre,  de 
l’argent,  Scc.  car  ces  métaux  étant  réduits  en  chaux,  8c 
mis  en  fufion  avec  du  verre,  lui  donnent  chacun  une 
couleur  conformé  à  leur  nature. 

IX.  On  peut  par  ce  moyen  faire  une  analyfe  exafte  Sc  inf 
truftive  de  quelque  eau  minérale  que  ce  foit ,  Sc  dé¬ 
couvrir  finon  entièrement ,  du  moins  avec  autant  d’e- 
xaéfitude  qu’il  ell  néceffaire  lés  vertus  Sc  les  proprié¬ 
tés  des  fubftances  qu’elle  contient. 

X.  Je  finis  en  priant  le  Leéteur ,  qui  eft  peut-être  mieux 
au  fait  que  moi, des  moyens  dont  on  doitfe  lervir  pour 
ànalyfer  les  eaux  minérales,  d’eXcufer  la  prolixité  avec 
laquelle  j’ai  donné  la  méthode  de  lé  faire  ,  Sc  les  ré¬ 
pétitions  dans  lefquelles  je  puis  être  tombé  :  j’aurois 
moins  àbufé  de  fa  patience ,  fi  les  traités  que  nous 
avons  fur  cefujet,  euffent  été  plus  propfes  à  nous  inf- 
truire  ,  Sc  fi  la  méthode  d’induélion  dont  j’ai  parlé  y 
étoit  obfervée  avec  plus  d’exaéfitude.  J’ai  cru  qu’il 
étoit  de  mon  devoir  de  réfuter  les  objeéfions  de  quel¬ 
ques  perfonnes  qui  doutent  de  la  certitude  de  cette 
méthode,  Sc  d’àbufer  de  la  patience  de  quelques-uns 
pour  devenir  utile  à  un  grand  nombre  d’autres.  J’ai 
tâché ,  au  hafard  de  répéter  plufieurs  fois  la  même  cho- 
fe  ,  de  mettre  cette  matière  dans  tout  fon  jour,  pour 
que  tout  le  inonde  foit  en  état  d’en  juger.  Shaw. 

Voilà  ce  que  j’ai  cru  le  plus  important  àfavoir  par  rap¬ 
port  aux  eaux  minérales  en  général,  Sc  à  quelques- 
unes  d’elles  en  particulier,  dont  j’ai  parlé  comme  pour 
fervir  d’exemple.  Nous  examinerons  plus  au  long  les 
vertus  Sc  les  propriétés  des  eaux  minérales  particuliè¬ 
res  ,  à  mefure  que  leurs  nbms  fe  préfenteront. 
ACIES.  Comme  le  mot  actes  fignifie  le  tranchant  ou  la 
pointe  defe  inftrumens  qui  font  pour  l’ordinaire  d’a¬ 
cier  :  qüelques  Auteurs  de  la  moyenne  8c  de  la  baffe 
latinité  ont  appellé  l’acier  acid  ;  Sc  c’eft  ainfi  que 
Ruland  traduit  ce  mot  Mais  cette  dénomination  eft 
arbitraire ,  Sc  n’eft  appuyée  d’aucune  autorité. 
Oculo'rum  actes  ,  fignifie  encore  la  vue;  mais  je  crois  que 
le  mot  actes  feul,  fans  faire  mention  des  yeux,  n’eft 
jamais  employé  dans  ce  fens. 

ACINESIA  ,  d’« privatif,  Sc  XI?!*  y  mouvoir,  remuef,  agi¬ 
ter.  Immobile  en  général.  Galien  fe  fert  de  ce  mot 
pour  lignifier  le  repos  du  pouls  ,  ou  le  petit  intervalle 
de  tems  qui  s’écoule  entre  la  contraéiion  Sc  la  dilata¬ 
tion  de  l’artere;  Galien  ,  de  differentia  Pulfuum  i  l.  i; 

AC1NIFORMIS ,  bu  ACINOSA  TUNICA.  Une  des 
membranes  du  globe  de  l’œil ,  qu’on  appelle  encore 
Punie  a  uvea.  Voyez  Uvea. 

A  C  I  N  OS.  Bafilic  fauz>age.  Les  feuilles  de  cette 
plante  font  femblables  à  celles  du  petit  bafilic. 
Ses  feuilles  font  ©blongùes  Sc  fillonnées,  Ses  fleurs 
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s’élèvent  en  forme  de  bouquets  portés  par  de  peti¬ 
tes  tiges  qui  fortent  d’entre  la  queue  des  feuilles, 

Sc  la  tige  de  la  plante,  en  quoi  elle  diffère  du  ferpo- 
let.  Miller. 

C’eft  l’**«  .s,  Diofc.  Y  Acinos,  Offic.  Dill.  Cat.  Gif.  125;, 
Rivin.  Jrr.  Mon.  Acinos  rivini  ,  Rupp.  Flor.  Jen.  188. 
Acinos  Anglica,  Merc.  Bot.  1.  i<5.  Phyt.  Brit.  2.  Aci¬ 
nos  multis,  J.  B.  3.  259.  Raii  Hift.  1.  553.  Synop,  3. 
238.  Chab.  41 1.  Buxb.  5.  Boerh.  Ind.  A.  176.  Acinos 
Jîve  Ocymwm.  Sylveftre ,  Hift.  Oxon.  3 . 404.  Acinos  Ocy - 
mum  Sylveftre,  Gcr.  548.  Emac.  675.  Acinos  Clinopo- 
dium  arvenfe  Ocymi facie ,  C.  B.  Pin.  225  Tourn. 
ïnft.  195.  Elem.  Bot.  163.  Acinos  minus  feu  vubarei, 
Parle.  Theat.  21; 

EU  e  croît  fur  les  montagnes  où  il  y  à  de  la  craie,  Sc  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juin.  Elle  eft  propre  pour  arrêter  les 
flux  immodérés  des  réglés  Sc  la  diarrhée.  Elle  guérit 
les  ulcérés,  les  éréfipeles,  Scie  feu  fauvage  i  étant  em¬ 
ployée  en  fomentation.  Dioscoride. 

Ses  vertus  font  les  mêmes  que  celles  du  calament ,  ex¬ 
cepté  qu’elles  font  un  peu  plus  foibles.  Boerhaave. 
Les  Herboriftes  quelquefois  vendent  cette  plante  pour 
le  pouliot  de  montagne.  Dale. 

Miller  fait  mention  d ’uneefpece  appellée  Acini  pulchrà 
fpecies.  J.  B.  On  ne  la  trouve  que  dans  les  jardins  des 
Botaniftes. 

ACINLTS.  Ce  motffignifie  proprement  une  grappè 
de  raifin  :  mais  on  l’applique  à  plufieurs  autres  fruits 
ou  baies  qui  croiffent  en  forme  de  grappes  ,  comme 
celles  du  fureau  Sc  du  lierre  ;  on  diftingue  celles-ci 
des  Baccx  ,  qui  font  une  efpece  de  baies  qui  croifé 
fent  féparément  comme  celles  de,  l’olivier  ou  du  lau¬ 
rier.  Admis ,  fuivant  là  fignification  ordinaire  ;  eft  le 
pépin  d’un  grain  de  raifin;  de-là  uvæ  exac'matji ,  rai- 
fins  dont  on  a  Ôté  les  pépins.  Ray;  Hift.  Plant.  Dale  , 
d’après  Galien  ,  de  Alimentorum  facultatif  ris.  ,  . 

Quelques  Anatomiftes  ont  appellé  les  glandes  qui  font 
difpofées  en  forme  de  grappes,  Acini  glanduloft ,  tel¬ 
les  font  celles  du  foie.  Blancard. 

AC1S.  fignifie  dans  Hippocrate  ,  le  fer  d’une  lance  i 
d’un  dard  ou  de  quelque  arme  que  ce  foit, 

ACM. 

ACMASTICOS  A  x/Axrmç.  Nom  d’une  èlpece  de  fievré 
continue  dont  Aétuarius  donne  la  defeription  fuivan- 
te.  Des  fievres  qui  naiffent  de  la  putréfaction  ,  quel¬ 
ques  -  unes  font  appellées  continues  ,  ou  continentes 
(  <7vhXu(  -n  *,  atnx-i  )  ,  d’autres ,  intermittentes  C 
On  donne  le  nom  d ’lfotoni  ou  d’ Acmaftici  (  /CT570ro<  76  Xj 
)  à  celles  de  la  première  efpece  qui  confèrvent 
la  même  violence  fans  augmentation  ni  diminution 
iènfibles  tant  qu’elles  durent  ;  d’autres  font  appellées 
Epacmaflici  (  )  &  celles  -  ci  augmentent  en 

force  Sc  en  violence  jufqu’à  ce  qu’elles  ceffent  ;  d’au¬ 
tres  enfin  font  appellées  Paracmaftici  (  cek 

les-  là  diminuent  par  degrés  jufqu’à  ce  qu’elles  ceflènç 
tout-à-fait.  .  , 

ACME’,  “a*/#.  Ce  mot  fignifie  en  général  l’état  d’une 
choie  qui  eft  à  la  plus  haute  perfeétion  ,  Sc  c’eft  dans 
ce  fens qu’Hippocrate  s’en  fert  dansfonTraité  dePrift- 
ca  Medicina. 

Il  fignifie  pour  l’ordinaire  l’état  du  corps  d’un  animal  qui 
a  atteint  toute  la  vigueur.  De-là  vient  que  les  Auteurs 
qui  ont  échit  fur  la  Médecine  l’ont  appliqué  à  1  état 
d’une  maladie  qui  eft  arrivée  au  plus  haut  degré  dé 
Violence.  Hippocrate  l’emploie  dans  ce  lens  ,  Apbor, 
9.  &  10.  L.  I.  Sc  dans  plufieurs  autres  endroits  de  fe§ 
ouvrages. 

Acme’  eft  encorfe  un  terme  employé  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  de  laGymnaftique,  pour  lignifier  un  exer¬ 
cice  extrêmement  violent,  8c  c’eft  ainfi  qu’il  faut  l’en4 
fendre  dans  Galien. 

Fbefius  croit  qu’on  doit  lire  au  lieu  d  0  Æarc&ç  y  dans 
Aétius  ,  Tetrab.  1 6.  L.  IV.  c:  13.  Sc  qu’il  fignifie  dans 

pet  endroit  une  petite  puftule  ou  élevure  ,  à  qui  9$ 
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donne  Cs  nom  ,  .parce  qu’elle  s’élève  ordinairement 
vers  le  tems  (  **(*»«  )  que  le  corps  a  atteint  toute  fa 

vigueur  ;  il  cite  même  pour  confirmer  fbn  fentiment 
Un  pacage  de  Caffius ,  qui  donne  cette  fignification  à 

"Quincy  fe  trompe  lorfqu’il  dérive  ,  acquérir  de 

la  force  ou  de  là  vigueur  ,  car  eft  dérivé  d’^». 
D’autres  le  dérivent  de  «privatif,  Sc  de  être  fati¬ 

gué  :  mais  cette  dérivation  eft  trop  éloignée,  8c  n’a  au¬ 
cun  rapport  à  notre  fujet.  s*f«»  femble  être  la  racine  de 
plufieurs  autrés  mots. 

iACMELLA.  Cette  plante  eft  appellée  Acmella ,  Offic. 
Akmella  ,  Ahamella  ,  Herm.  Mufi  Zeyl.  17.  Chryfau- 
themum  Bidens  Zeylanicum  Acmella  diffum  ,  Breyn. 
Differt.  Bot.  12.  Chryfantemum  Bidens ,  feu  Bidens  Ziy- 
lanicum,  flore  luteo,  Lamiijolio ,  Acmella  diffum ,  Ejufd. 
a o.  Cannabïnà aut  Bidens Urticœ folia  Indicà Lithontrip- 
tica.  D.  Hotton.  Aét.  Phil.  Lond.  n.  ?fy.  p.  365.  Se- 
necio  ladite,  Orientalis  Ocymi  majoris folio  profundè  cre- 
nato  ,  Pluk.  Aïmag.  343.  Phytog.  315 .  Ceratocephalus 
Ballotesjoliis  Acmella  diffus ,  AM.  Reg.  Par.  A.  1720. 
p.  32  6.  Acmella ,  Achmclla  8c  Admella.  D  ale. 

On  nous  apporte  cette  plante  de  l’Ifle  de  Ceylan  ou  elle 
croît  en  abondance. 

Ray  donne  la  deferiptioft  fuivante  de  Y  Acmella ,  d’après 
P.  Hotton,  Profelfeur  de  Botanique  àLeyde. 

Les  fieurs  de  cette  plante  fortent  de  l’extrtmité  des  tiges 
&  font  compofées  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
jaunes  radiées  ,  qui  compofent  par  leur  union  une  tête 
foutenuepar  un  calyce  compofé  de  cinq  feuilles.  Lorfi- 
que  ces  fleurons  font  tombés  ,  il  leur  fuccéde  des  fe¬ 
mences  d’un  gris  obfcur  ,  longues  8c  liflès  ,  excepté, 
celles  qui  font  au  fômmet  ,  immédiatement  fous  les 
fleurons.  Elles  font  armées  d’une  double  barbe  qui  les 
rend  fourchues.  La  tige  eft  quarrée  8c  couverte  de  feuil¬ 
les  pofées  par  paires  ,  femblables  à  celles  de  l’ortie 
morte ,  mais  plus  longues  8c  plus  pointues. 

La  vertu  qu’a  cette  plante  de  diffoudre  la  pierre  l’a  ren¬ 
due  très  -  célébré.  Un  Officier  Hollandois  affiura  en 
1  6qo.  à-  la  Compagnie  des  Indes  Orientales ,  qu’il  avoit 
guéri  plus  de  cent  perfonnes  de  la  pierre  8c  des  dou¬ 
leurs  néphrétiques  ,  par  l’ufage  de  cette  plante.  Le 
Gouverneur  de  l’Ifle  de  Ceylan ,  cita  la  même  année 
l’exemple  de  deux  malades  qui  avoient  été  guéris  de  la 
pierre  par  le  fecours  de  ce  remede,  Sc  qui  avoient  ren¬ 
du  un  grand  nombre  de  petites  pierres  Sc  une  grande 
quantité  de  fable  fans  reffentir  beaucoup  de  douleurs. 

En  1699.  le  premier  Chirurgien  de  l’Hôpital  de  la  ville 
de  Colombo ,  dans  l’Ifle  de  Ceylan  ,  confirma  les  vertus 
de  Y  Acmella  contre  la  pierre  8c  les  douleurs  néphréti¬ 
ques  ,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à  P.  Hotton.  Ce 
Chirurgien  rapporte  qu’il  a  obfèrvé  trois  fortes  à’ Ac¬ 
mella  ;  la  première  a  fes  feuilles  d’un  verd  pâle  Sc  fa 
femence  jaune  3  les  feuilles  de  la  fécondé  font  d’un 
verd  fonce  ,-Sc  les  femences  jaunes  ;  les  femences  de 
la  troifieme  font  noires  ,  8c  fes  feuilles  font  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  des  deux  autres ,  elle  paffie  pour 
avoir  plus  de  vertus.  Il  ajoute  que  chaque  plante  pro¬ 
duit  plus  de  mille  graines ,  que  les  feuilles  8c  les  fe¬ 
mences  produifênt  beaucoup  plus  d’effet ,  quoiqu’on 
ne  fe  ferve  ordinairement  que  de  la  racine  ,  des  tiges 
Sc  des  branches. 

On  cueille  les  feuilles  avafit  que  les  fleurs  paroiffient  Sc 
on  les  fait  fecher  au  foleil.  On  les  prend  ou  en  poudre 
dans  quelque  véhicule  convenable ,  ou  en  infufion  com¬ 
me  du  thé. 

On  fait  encore  infufer  la  racine  ,  les  tiges  8c  les  bran¬ 
ches  dans  de  l’efprit  de  vin ,  que  l’on  diftille  enfuite. 

Un  autre  Chirurgien  du  même  Hôpital  dit  s’être  fervi 
des  fleurs, de  l’extrait  delà  racine  8c  des  fels  de  cette 
plante  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  la  pleuréfie  ,  les 
coliques  Sc  les  fievres. 

On  peut  ajouter  à  la  defeription  précédente  celle  que 
Jean  Philippe  Breyn  donne  de  cette  plante.  Il  dit  que 
fa  racine  eft  blanche  8c  fibreufe  ,  fa  tige  prefque  quar¬ 
rée  ,  d’environ  un  pié  de  haut  8c  divifée  en  plufieurs 
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branches ,  fes  feuilles  font  longues ,  pointues  i  un  peu 
raboteufes  Sc  découpées.  Les  fleurs  naiffent  aux  extré¬ 
mités  des  branches. 

Breyn  dit  que  cette  Plante  eft  diurétique ,  qu’elle  guérit 
les  douleurs  néphrétiques ,  qu’elle  charte  la  pierre  des 
reins  ,  qu’elle  eft  bonne  pour  la  ftrangurie ,  l’ifchurie 
8c  la  dyfurie  ,  Sc  pour  exciter  ou  rétablir  les  réglés.  / 

Les  feuilles  tirent  leurs  vertus ,  tpii  font  confidérables , 
de  la  fubtilité ,  de  la  volatilité ,  8c  de  l’aélivité  de  leurs 
principes  ,  ce  qui  fait  qu’elles  excitent  l’urine  8c  la 
fueur ,  qu’elles  diffipent  les  obftruélions  ,  qu’elles  fa¬ 
cilitent  les  excrétions  8c  chaflent  la  pierre  des  partages 
urinaires  ,  8c  qu’elles  la  difi'olvent  lorfqu’elle  n’eft 
point  trop  dure.  On  peut  les  donner  pour  cet  effet  en 
infufion  comme  le  thé ,  en  grande  quantité  8c  deux  ou 
trois  fois  par  jour.  Mais  on  doit  avoir  foin  en  même 
tems  de  boire  copieufement  de  quelque  liqueur  délayan¬ 
te,  dans  laquelle  on  aura  mis  de  la  régliffe ,  du  firop  de 
mauves  ou  quelque  chofe  de  femblable. 

On  peut  àuffi  prendre  deux  ou  trois  fois  par  jour  de  la 
teinture  de  Y  Acmella  ,  faite  avec  de  l’efprit  de  vin 
dans  un  verre  de  vin  de  France  ou  du  Rhin  ,  ou  dans 
quelque  décoétion  anti  -  néphrétique  ,  en  y  ajoutant 
toujours  du  fyrop  de  mauve  ,  pour  faciliter  la  fortie 
du  gravier  8c  de  la  pierre. 

ACMO.  Corail  rouge.  Ruland.  Johnson. 

A  C  N 

ACNE’,  'a*™.  Gorræus  veut  que  ce  mot  fi'gnifie  un  petit 
tubercule  dur  qui  s’élève  fur  le  vifàge.  Foefius  croit 
qu’on  doit  lire  dans  Aétius  ,  d’où  Gorræus  l’a  tiré  , 
au  lieu  de*A*««,  Voyez  Acme. 

ACNESTIS.  ;  la  partie  de  l’épine  du  dos  comprife 
dans  le  ,  qui  s’étend  depuis  les  palerons  jus¬ 

qu’aux  lombes.  Il  paroît  qu’on  n’a  donné  ce  nom  a 
cette  partie  dans  les  animaux  à  quatre  piés  ,  qu’à  caufa 
qu’ils  ne  peuvent  y  atteindre  pour  la  grater  ,  d’«  pri¬ 
vatif  8c  x-rûnr ,  grater. 

C’eft  encore  le  nom  d’une  herbe  dont  parle  Nicandre. 
Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  l’ortie  8c  d’autres  la- 
fquille.  Gorræus. 

A  C  O 

ACO.  Poiffon  que  l’on  appelle  encore  Sarachus ,  Sara - 
chinus  Sc  Aquo.  Aldrovandi ,  qui  en  fait  mention ,  pré¬ 
tend  qu’il  fait  une  nourriture  excellente.  Il  eft  fort 
commun  dans  l’Epyre ,  dans  la  Lombardie  Sc  dans  le 
lac  Como ,  dans  le  Duché  de  Milan. 

ACOE.  * Axoïi.  Le  fens  de  l’Ouie. 

ACOELIOS.,  ’Ax.'t\oî  d’*  privatif  Sc  de  ,  ventre;  Sani 
ventre.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  font  fi  exténués 
qu’ils  femblent  n’avoir  point  de  ventre.  Castelli  d’a¬ 
près  Galien. 

ACOITUS.  vaw ih(.  Epithete  que  Pline  donne  au  miel, 
parce  qu’il  n’a  point  de  fédiment,  que  les  Grecs  ap¬ 
pellent  XO/Tm.  Constant  in  e. 

ACOLASTOS.  ‘AxoWot,  d’«  privatif,  Sc  de  rete¬ 
nir,  réprimer;  impudique,  obfcene.  Hippocrate,  Epid. 

L.  IV.  S.  7.  parlant  d’un  jeune  homme  qui  avoit  la  fiè¬ 
vre  ,  dit  :  a  II  commença  le  huitième  jour  à  proférer 
des  paroles  fort  obfcenes.  (  Tfivor  Torajeexciro*} 

ACON.  Infiniment  dont  les  Anciens  fe  fèrvoient  dans 
leurs  exercices.  Schulze  croit  qu’il  ne  différoit  pas 
beaucoup  du  Difque.  Voyez  Difcus. 

ACONE.  a  xi,».  Mortier.  C’eft  l’explication  que  Fœfius 
8c  Gorræus  donnent  de  ce  mot,  qu’Hippocrate  a  em¬ 
ployé  dans  la  derniere  partie  de  fon  Traité  deRatione 
viffûs  inAcutis,  WhJm  V/2»r,  pilant  les  ingrédiens  dont 
on  a  parlé  ci-deffus ,  dans  un  mortier.  Il  fe  fert  encore 
du  même  mot  dans  un  petit  Traité  intitulé ,  deViden- 
di  acic ,  où  il  ordonne  de  broyer  des  fleurs  de  cuivre 
(  «fin  zaxxz)  fur  une  pierre  dure  j  (  'trpç  axorxr  )  fuivant  l’in¬ 
terprétation  de  Fœfius.  Mais  je  ne  vois  aucune  raifon 
de  croire  qu’Hippocrate  veuille  parler  de  deux  choies 
différentes  dans  ces  deux  partages.  Les  ingrédiens  qu’it 


nomme  font  extrêmement  durs  Sc  très -difficiles  à  ré¬ 
duire  en  poudre  dans  un  mortier.  Dans  le  premier  paf- 
fage,  c’eft  l'ébene  Sc  le  cuivre  brûlé  ;  dans  le  fécond, 
les  fleurs  de  cuivre ,  qui  parodient  être  une  efpece  de 
feorie  de  cuivre.  Il  efb  donc  plus  vraifemblable  qu’il 
entend  dans  ces  deux  paflages,  par 'a™,»,  une  pierre  pa¬ 
reille  à  celle  dont  nos  Apothicaires  fe  fervent  pour 
broyer.  C’eft  le  fens  qui  paroît  le  plus  naturel,  d’au¬ 
tant  plus  que  ce  mot,  pris  dans  le  fens  le  plus  général , 
lignifie  une  pierre  dure  ou  un  porphyre  ;  Sc  que  Diof- 
coride ,  L.  I.  c.  1 29.  faifant  mention  de  l’ébene  ,  dit  : 
«  Elle  prend  une  couleur  rouge,  *>  7f>iyôiîcrce.  ht  « kothç  y  CJ11C 
je  traduis  par  broyer  fur  un  marbre. 

ACONION.  •Axi'i* r.  C’eft  une  efpece  de  remede  en  ufa- 
ge  parmi  les  Anciens.-  Il  étoit  compofé  de  poudre 
broyée  fur  un  porphyre,  &  ne  différoit  point,  félon 
toute  apparence,  des  collyres,  comme  on  peut  l’infé¬ 
rer  d’un  paflage  de  Diofcoride,  L.  I.  c.  120.  qui  dit  en 
parlant  des  effets  de  l’ébene  fur  les  yeux,  elle  opéré 
beaucoup  mieux  j  il  7/ç  ©aiMtraç  c4t/7»ç  «xsr/o*  ,  étant  réduite 
en  forme  d ’aconion  :  Sc  L.  V.  p.  344.  il  dit,  en  parlant 
de  la  fanguine  ou  pierre  hématite ,  qu’on  en  fait  des  col¬ 
lyres,  (‘A*’"*) 

ACONITIFOLIA.  Nom  de  1  ’  Anapodophyllon  Cana - 
denfe  Morini ,  dont  il  eft  parlé  dans  l’ Index  de  Boer- 
haave. 

ACONITON.  '  Axai  l'envoi!  'Axoï-mt  d’“  privatif  Sc  Ko  via, 
chaux  ou  plâtre.  Qui  n’eft  point  enduit  de  plâtre.  On 
donne  ce  nom  aux  vaiflèaux  qui  ne  font  point  enduits 
en  dedans.  Diofcoride ,  L.  IV.  c.  6 5.  veut  que  l’on  met¬ 
te  les  cantharides  dans  un  vaifleau  (  axsh  «>)  non  pica- 
tum,  que  les  Traduéfeurs  rendent  par  non  enduit  de 

*  poix.  D’où  nous  pouvons  conclurre  qu'il  eft  pris  en  gé¬ 
néral  pour  défigner  tout  ce  qui  n’eft  point  enduit. 

ACONITUM,  Aconit.  C  '  A  X9U7W  ),  que  quelques-uns  dé¬ 
rivent  d’’A*:V  pierre  ou  rocher  ;  parce  qu’il  croît,  à  ce 
que  Pline  prétend,  dans  les  lieux  ftériles  Sc  pleins  de  ro¬ 
chers.  Ovide  adopte  cette  étymologie,  comme  il  paroît 
par  ce  paffage  : 

Qim,  quia  nafeuntur  dura  vivacia  caute 
Agreftes  aconita  vocant. 

D  ’autres  le  dérivent  de  F«  privatif,  &  de  Ko»ç ,  pouflïere, 
parce  que  cette  plante  croît  dans  des  lieux  où  il  n’y  a 
prefque  pas  de  terre;  d’autres  d1 2 * * 5  axw, , dard;  par¬ 
ce  que  les  Barbares  s’en  fervent  pour  empoifonner  leurs 
dards;  d’autres  d’’A*oi;>V“‘,  accélérer,  parce  qu’elle  hâte 
la  mort. 

Ses  caraüeres. 

Ses  feuilles  font  rondes,  découpées  en  lanières  ou  en  beau¬ 
coup  de  parties.  Ses  fleurs  font  compofées  de  quatre 
pétales ,  Sc  ont  la  figure  d’un  capuchon.  Quand  les 
fleurs  font  paffées ,  il.naît  en  leur  place  plufieurs  codes 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  -graines  ridées. 
Miller. 

Il  y  a  différentes  fortes  d ’  aconits. 

1.  Napellus,  Offic.  Napellus  vêtus  c&ruleus ,  Germ.  823. 
Emac.  972.  Napellus  vêtus ,  Parle.  Theat.  318.  Napel¬ 
lus  vêtus  flore  c&ruleo ,  Park.  Parad.  215.  Buxb.  233. 
Napellus  flore  cxruleo,  Rivin.  Rupp.  Flor.  Jen.  234. 
Aconitum  c&ruleum  >  feu  Napellus  primus ,  C.  B.  Pin. 
183.  Tourn.  Inftit.  425.  Elem.  Bot.  337.  Boerh.  Ind. 
A.  300.  Hift.  Oxon.  3.  463.  Aconitum  magnum  Na¬ 
pellus  >  Chab.  531.  Aconitum  magnum  purpureo  flore , 
vulgo  Napellus,  J.  B.  3.  <55j.Raii  Hift.  1.  702. 

2.  Aconitum  Ponticum ,  Offic.  Aconitum  luteum  Tonticum, 
Germ.  821.  Emac.  970.  Aconitum  lycoElonum ,  Chab. 
531.  Aconitum  lycollonum  luteum ,  C  B.  Pin.  183.  Hift. 

Oxon.  3. 452. Tourn.  Inft.  425.  Elem. Bot.  3 37.  Boerh. 
Ind.  A.  300.  Aconitum  luteum  Ponticum  ferotinum 

flore  albido,  Park.  Theat.  310.  Aconitum  flore  platani . 

flore  luteo  pallefcente  ,J.  B.  3.  6 52.  RaiiHift.  Dill.Cat. 
Giff.  97.  Napellus  flore  luteo ,  Rivin.  Irr.  P.  Buxb.  233. 
Rupp.  Flor.  Jen.  234. 


On  cultive  ces  deux  efpeces  d’ aconits  dans  les  jardins.  El¬ 
les  fleuriffent  au  mois  de  Juillet,  &  ne  font  pas  moins 
un  poifon  pour  les  hommes  que  pour  les  bêtes.  La  der¬ 
nière  eft  appcllée  lycottonum  Sc  CynoElonum  par  Diofi- 
coride,  c’eft -à- dire,  mort  aux  chiens  &  aux  loups.  Il 
nous  la  dépeint  avec  des  feuilles  femblables  à  celles  du 
platane,  avec  cette  différence  qu’elles  font  plus  lon¬ 
gues  ,  plus  noires  &  plus  profondément  dentelées.  Sa 
tige  eft  pareille  à  celle  de  la  fougère,  nue  Sc  d’environ 
un  pié  de  haut.  Sa  femence  eft  enfermée  dans  de  lon¬ 
gues  coffes,  Sc  fa  racine  eft  noirâtre  comme  celle  de  la 
fquille. 

3.  Anthera  ,  Antithora ,  Offic.  Anthora ,  Park.  Parad. 
215.  Anthora , five  Antithora ,  Chab.  530.  Anthora,  fi* 
ve  Aconitum  falutiferum ,  Ger.  820.  Emac.  969.  Anti¬ 
thora  flore  luteo  Aconiti ,  J.  B.  3.  660.  Raii  Hift.  1.705. 
Aconitum  falutiferum ,  five  Anthora ,  C.  B.  Pin.  184. 
Tourn.  Inft.  425.  Elem.  Bot.  3 38.  Boerh.  Irid.  A.  300. 
Aconitum  falutiferum  luteum  tenuifolium , five  Anthora. 
Hift.  Oxon.  3.  4^3. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Botanique ,  &  elle  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juin.  Sa  racine  qu’on  emploie  dans  la 
Medecine,  eft  petite,  épaiffe  ;  branchue,  d’un  noir 
foncé  en  dehors,  &  d’un  blanc  pâle  en  dedans;  d’un 
goût  acre,  Sc  d’une  odeur  defagréable.  Dale. 

L’ Anthora ,  fuivant  M.  Tournefort,  eft  une  plante  un 
peu  plus  rare  que  lagenciane;  c’eft  une  efpece  d’aco¬ 
nit  qui  fert  de  contrepoifon  à  ceux  qui  ont  mangé  la  ra¬ 
cine  d’aconits  c’eft  pourquoi  C.  Bauhin  l’ap  pelle  Aco¬ 
nitum  falutiferum  five  anthora.  Sa  racine  eft  compofée 
de  deux  navets  affez  courts  :  elle  eft  très-amere,  blanche 
en  dedans ,  Sc  charnue ,  mais  brune  en  dehors ,  Sc  gar¬ 
nie  de  quantité  de  fibres.  Sa  tige  monte  à  la  hauteur 
d’environ  deux  piés,  accompagnée  d’un  bout  à  l’autre 
de  quantité  de  feuilles,  de  la  figure  Sc  grandeur  à  peu 
près  de  celle  du  pié  d’alouette.  Les  fleurs  naiflènt  au 
bout  des  tiges  en  maniéré  d’épis.  Elles  font  jaunâtres, 
&  reffemblent  aune  tête  couverte  d’un  cafque  ;  les  grai¬ 
nes  font  noirâtres,  ridées  ,  &  naiffent  dans  des  gaines 
ou  cornets  ramaffées  cinq  ou  fix  enfemble.  La  racine 
de  cette  plante  eft  un  bon  contrepoifon ,  &  contient 
beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  effentiel  &  volatil.  Les  pay- 
fans  qui  font  dans  les  Alpes  Sc  dans  les  Pyrénées,  où 
cette  plante  fe  trouve ,  s’en  fervent  avec  fuccès  contre 
les  morfures  des  chiens  enragés  Sc  contre  la  colique. 
On  croit  que  c’eft  un  remede  fouverain  pour  ceux  qui 
ont  mangé  de  l’herbe  nommée  thora.  Pomet. 

h’ Aconitum  falutiferum  ou  Anthora,  quafi  Antithora ,  à 
caufe  que  la  racine  de  cette  plante  eft  eftimée  un  reme¬ 
de  contre  le  poifon  d’une  efpece  de  renoncule  appel- 
lée  thora.  Sa  racine  eft  alexitaire ,  cordiale  ,  ftomaca- 
le  Sc  propre  pour  la  colique  venteufe.  Elle  contient 
beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  effentiel  Sc  volatil.  Leme- 
rï. 

Miller  ajoute  aux  efpeces  précédentes  celles  qui  fuivent. 

/ 

Aconitum  luteum  majus ,  amplhrre  caule ,  amplioribuf- 
quefoliis.  Dod. 

feonitum  Pyramidale  multiflorum.  H.  R.  Par. 

Aconitum  lycoilonum,  humili  caule  ac  minoribus  foliis.  Di- 
rarf. 

Aconitum  Pyrenaicum ,  ampliore  folio  tenuiiis  laciniato. 
Tourn. 

Aconitum  caruleum  napelli  flore.  C.  B.  P. 

Aconitum  coma  inflexâ ,  foliis  anguflioribus.  C.  B.  P.  283. 

Aconitum  coma  inflexâ  ,  foliis  latioribus,  Tourn. 

Aconitum  inflexâ  comâ  maximum ,  C.  B.  P. 

Aconitum  ,  Jeu  Napellus  1.  flore  rofeo  ,  C._B.  P. 

Aconitum  Jeu  Napellus  1.  flore  albo ,  C.  B.  P. 

Aconitum  feu  Napellus  1  .flore  ex  cœruleo  &  albo  variega - 
to,  C.  B.  P. 

Aconitum  violaceum  ,feu  Napellus  2.  C.  B.  P. 

Aconitum  pur pur eum,  feu  Napellus  3.  C.  B.  P. 

Aconitum  cœruleum  minus ,  five  Napellus  minor  ,  C.  B.  P. 

Aconitum  cxruleo  -purpur eum,  flore  maximo ,  five  Napel¬ 
lus  4.  C.  B.  P. 
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Aconit  um  lycotlonum  orientale , flore  magno  albo.  T.  Cor. 

On  a  donné  à  quelques-unes  de  ces  efpeces  le  nom  de 
lycotlonum  ,  farce  qu’on  les  mêle  avec  les  viandes  que 
î’on  expofe  pour  empoifonner  les  loups. 

lXoutes  ces  plantes  Tort  un  poiion  ,  à  caufe  de  leur  qua¬ 
lité  cauftique  &  fuffoquante.  Elles  empêchent  la  dé¬ 
glutition  des  alimens  aux  animaux  qui  en  mangent,  8c 
rongeât  les  parties  internes  de  leurs  corps. 

On  prétend  que  la  première  efpece  eft  un  contre-poifon , 
mais  tous  les  Auteurs  qui  lui  attribuent  cette  proprié¬ 
té  n’ont  fait  que  fuivre  Matthiole,  qui  l’a  découvert 
le  premier.  Bauhin  a  donc  raifon  d’avertir  le  Lecteur 
de  ne  pas  trop  le  fier  à  ce  qu’il  en  dit ,  puifqu’il  l’a 
copié  comme  les  autres.  Boerhaave. 

<Galien  confeille  à  ceux  qui  ont  mangé  de  Y  aconit ,  de 
boire  du  vin  trempé  dans  lequel  on  aura  mis  une  poi¬ 
gnée  de  rhu  pilée.  Il  prétend  qu’un  bouillon  de  pou¬ 
le  peut  faire  beaucoup  de  bien  dans  un  pareil  cas. 

Aconitum  Hiemale.  Aconit  d.’ Hiver.  Ses  feuilles 
font  les  mêmes  que  celles  de  Y aconit  ordinaire  ;  fes 
fleurs  qui  s’élèvent  du  milieu  des  feuilles,  font  fem- 
blables  à  celles  de  la  renoncule  ,  Sc  ont  un  grand 
nombre  d’étamines  dans  leur  centre  ;  il  ne  différé  en 
rien  de  l’ellébore  dont  Boerhaave  veut  qu’il  foit  une 
efpece. 

<C’eft  une  des  premières  plantes  qui  fleurifient  au  Prin- 
tems;  elle  porte  même  fouvent  des  fleurs  au  milieu 
de  Janvier,  Sc  mérite  par  là  qu’on  la  cultive  dans  les 
jardins. 

ACOÎSTIAS.  “A*»*™ .  Nom  d’un  ferpent  très-venimeux 
dont  il  eft  parlé  dans  Aétius  ,  Paul ,  Lucien,  Aldro- 
vandi  &  plufieurs  autres  Auteurs.  On  l’appelle  encore 
Cenchreas  8c  Jaculas.  Voyez  Cenchreas.  Castelli. 
Constantin. 

ACOPIS.  *a  n.„.  Nom  d’une  pierre  précieufe  tranfpa- 
rante  comme  le  verre,  ornée  ce  taches  de  couleur  d’or. 
On  lui  a  donné  ce  rom  parce  que  l’huile  dans  laquel¬ 
le  on  l’a  fait  bouillir  pafie  pour  un  remecle  contre  les 
laffitudes.  Pline.  Constantin. 

Il  eft  dérivé  de  l’“  privatif  Sc  de  ,  foibleffe,  laffitûde. 

ACOPON.  "Am -ci ,  d’  privatif  Sc  KoV.(  ,  foibleffe  ,  laffiitu- 
de.  On  fe  fervoit  anciennement  de  ce  mot  pour  défi- 
gner  un  remede  pour  la  laffitude,  &  c’eft  dans  ce  fens 
qu’Hippocrate  l’emploie  ,  Aph.  8.  Liv.  II.  On  a  donné 
ce  nom  dans  la  fuite  à  un  onguent  d’une  confiftance 
particulière  ,  dont  Cclfe  donne  quelques  exemples  , 
Liv.  V.  c.  24.  On  trouve  dans  les  écrits  de  Galien  Sc 
de  plufieurs  autres  Auteurs  ,  la  forme  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  onguens  de  cette  efpece. 

ACOPA.  (  Ak6*5TV  )  fignifie  encore  qui  n’eft  pas  rongé  de  j 
latigne.  Théophrafte  dit  en  parlant  du  citron,  qu’il 
garantit  les  hardes  “A™-™,  (que  Pline  traduit  par  arcet- 
que  animalium  noxia ,  )  de  la  tigne. 

Quant  aux  remedes  appellés  acopa ,  il  fuffit  de  lire  les 
palPages  fuivans  que  je  tire  de  Galien  Sc  de  Paul  Egi- 
nete  ,  pour  en  avoir  une  idée. 

H,e  nom  d ’  acopa  Pharmaca  que  l’on  donne  aux  remedes 
dont  nous  parlons,  défigne  allez  quel  eft  leur  ufage  , 
car  les  indifpofitions  caufées  par  un  mouvement  trop 
violent  ou  de  trop  longue  durée,  font  appellées  k , 
laffitudes ,  foit  qu’elles  afleéfent  tout  le  corps  ou  les 
parties  qui  ont  fatigué  le  plus.  Lorfque  ces  indifpo¬ 
fitions  font  parvenues  à  un  certain  point  de  violence , 
elles  troublent  le  repos  même  après  que  l’on  a  ceftéde 
travailler.  (Quoique  les  Médecins  n’ordonnent  aucun 
remede  pour  les  lajjitudcs ,  mais  feulement  pour  les 
douleurs  invétérées ,  pour  la  difficulté  de  fe  mouvoir, 
pour  les  duretés ,  les  tenfions  où  les  tumeurs  f  kirrheu- 
fes ,  ils  ont  donné  dans  la  flûte  le  nom  d’acopa  aux  re- 
inedes  qui  font  propres  à  ces  fortes  de  cas,  pourvu 
qu’ils  foient  d’une  confiftance  liquide ,  comme  les 
acopa ,  qui  font  à  peu  près  les  mêmes  que  les  cérats 
dont  on  fe  fert  pour  les  luxations  &  les  fractures.  ) 
Les  Médecins  modernes  appellent  cerelaium  les  com- 
pofmons  les  plus  Equidés  de  cette  efpece  ;  après  elles 
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viennent  les  onguens  acopcux,  les  cérats  liquides  qui 
ont  une  confiftance  plus  folide  que  les  deux  premiè¬ 
res  ,  &  enfin  les  amolynta  (  qui  ne  faliiïent  point)  qui 
font  femblables  à  ce  que  nous  appelions  épithemes.  A 
cette  clalfe  fuccedent  les  compofitions  d’emplâtres , 
qui  different  encore  beaucoup  par  rapport  à  leur  con¬ 
fiftance.  De-là  vient  que  quelques  Médecins  ont  don¬ 
né  le  nom  de  ceratomalagmata  à  une  certaine  compo- 
fition  ,  n’ayant  égard  qu’à  fa  confiftance ,  qui  n’eft 
point  aufli  liquide  que  celle  des  épithemes,  niauffifo- 
lide  que  celle  des  emplâtres. 

Comme  toutes  ces  diftinélions  n’expriment  point  les 
vertus  des  remedes  ,  Sc  ne  donnent  qu’une  idée  de 
leurs  confiftances,  de  même  le  nom  d’acopa ,  qui  dé- 
fignoit  autrefois  les- qualités  des  médicamens,  n’a  fer- 
vi  dans  la  fuite  qu’à  défigner  le  degré  de  leur  confif¬ 
tance.  C’eft  ce  qui  obligea  les  Médecins  à  le  diftin- 
guer  par  des  noms  differens,  de  nommer  par  exemple, 
celui-ci  un  acop/tm  laxatif,  celui-là  un  acopum  émol¬ 
lient;  de  donner  à  l’un  le  nom  d’anodyn ,  à  l’autre 
celui  d’attraéfif ,  fuivar.t  qu’ils  convenoient  à  certai¬ 
nes  maladies,  à  la  paralyfie  ,  par  exemple,  à  la  feiati- 
que,  la  pleuréfie  ou  à  toutes  les  douleurs  en  général. 
Gaiien  ,  de  Comp.  Med.  L:v.  VII.  c.  21. 

Quoique  le  nom  d’acopa  n’eût  été  employé  d’abord  que 
pour  défigner  des  remedes  propres  pour  les  laffitudes, 
on  le  donna  dans  la  fuite  aux  autres  médicamens  qui 
avoient  la  même  confiftance,  quoiqu’ils  ne  fufient  def 
tinés  qu’à  exciter  une  grande  chaleur  dans  le  corps. 
Idem ,  de  Co?np.  Pbarm.  fecundum  Loc. 

On  ne  donna  le  nom  d’acopa  à  certains  remedes, qu’à  cau¬ 
fe  qu’ils  étoient  propres  peur  les  maladies  qui  prove- 
noient  de  laffitudes  ,  pour  les  tenfions ,  les  douleurs 
dans  les  os ,  Scc.  quoiqu’ils  fervilfent  également  dans 
d’autres  maladies ,  car  quelques-uns  avoient  la  vertu 
d'échauffer  &  d’autres  de  ramollir.  Eginete  Liv.  V IL 
c.  19. 

ACOPOS.  Plante  dont  il  eft  fait  mention  dans  Pline , 
&  que  l'on  prétend  être  la  même  que  l’anagyris  (  ’au- 
)  de  Diofcoride ,  qui  eft ,  fuivant  Gérard  ,  une 

efpece  de  trifolium. 

ACOR.  Aigreur.  Les  Médecins  fe  fervent  ordinaire¬ 
ment  de  ce  mot  pour  défigner  ce  que  j’ai  appellé  au 
mot  acidum  acidité  ou  acrimonie  acide  dans  l’efto- 
mac.  Van-Helmont  dit,  que  le  ferment  vital  de  l’efi 
tomac  qui  digéré  les  alimens ,  eft  doué  d’une  aigreur 
acor  fpécifique ,  mais  que  cette  aigreur  acor  n’eft  point 
le  ferment  même ,  mais  feulement  une  de  fes  proprié¬ 
tés  efffentielles.  Les  découvertes  modernes  ont  fait 
voir  le  ridicule  de  cette  doftrine. 

ACORDINA.  Tuthie  d’Inde.  Ruland. 

ACORIA.  ’Axof/a ,  d’«  privatif,  Sc  K°ss*  ,  raffafier  ,  faim 
canine.  Ce  mot  ne  fignifie  autre  chofe  dans  Hippo¬ 
crate.  Epid.  L.  VI.  fePt.  4.  Aphor.  20.  qu’un  bon  ap¬ 
pétit  Sc  une  grande  facilité  à  digérer. 

ACORITES  VINCM.  Vin  dont  il  eft  parlé  dans  Diof 
coride  ,  que  l’on  fait  en  infufant  huit  onces  d ’  acorus 
Sc  autant  de  régliffe  pendant  trois  mois  dans  vingt- 
quatre  pintes  de  vin.  11  eft  excellent  dans  les  maladies 
de  la  pleure  Sc  de  la  poitrine  ,  Sc  pour  exciter  les  uri¬ 
nes.  Dioscoride  ,  Liv.  V.  ch.  73. 

ACORNA.  ’Aieufp*.  Efpece  de  chardon  dont  il  eft  parlé 
dans  Théophrafte.  11  le  décrit  comme  ayant  la  tige  & 
les  feuilles  velues  Sc  piquantes ,  de  même  que  l’atrac- 
tylis. 

Pline  décrit  cette  plante  comme  une  efpece  de  chêne 
verd  femblable  au  houx  ou  au  génévrier. 
ACORTINES.  Lupin.  Ruland. 

AÇORES,  àkoçop.  Glayeul.  C’eft  Y  acor  us  vents ,  Cala- 
mus  aromaticus  ,  Offic.  Acorus  verus ,  five  calamus 
Officia ar um  -,  Park.  Theat.  140.  Raii  Hift.  2.  1313. 
Synop.  3.  437.  Mer.  Pin.  2.  Acorus  verus ,  five  cala¬ 
mus  aromaticus  Cfficinarum ,  C.  B.  Pin.  34.  Theat. 
626.  Boerh.  Ind.  A.  2.  1 67.  Dill.  Cat.  Giff.  110. 
Buxb.  5.  Acorus  verus ,  five  calamus  aromaticus  ,  C. 
Commçl.  Plant,  ufu.  18.  Acorus  verus ,  Officiai  falfo 

Calamus » 


337  A  C  O 

Calamus  ,  Gei\  Emac.  62.  Acorum  legîtimum ,  Rupp. 
Flor.  Jen.  281.  Acorus  vel  Acorum ,  Calamus  aroma- 
ticits ,  Chab.  244.  Typha  aromatica  clavd  ntgosa,  Hift, 
Oxon.  3.  245.  Glayeul  odoriférant.  Dale. 

Cette  plante  différé  de  toutes  les  autres  du  même  gen¬ 
re  ,  en  ce  que  d’entre  fes  feuilles ,  qui  font  plus  lon¬ 
gues  Se  plus  étroites  que  celles  de  l'iris,  il  s'en  éleve 
une  ou  deux  autres  femblables  aux  ‘premières  ,  fi  ce 
n’eft  qu’elles  font  un  peu  plus  étroites  ,  plus  épaiffes 
Se  plus  arondies  vers  leur  fommet ,  près  duquel  naît 
un  chaton ,  rarement  deux  ,  femblable  à  celui  qui  cou¬ 
vre  la  coquille  de  la  noifette ,  ou  au  poivre  long,  avec 
cette  différence  qu’il  fe  termine  plus  en  pointe ,  8c  qu’il 
eft  pofé  obliquement. 

Sa  racine  eft  épaiffe  ,  pleine  de  nœuds,  elle  rampe  obli¬ 
quement  fur  la  fuperficie  de  la  terre  dans  laquelle  el¬ 
le  ne  pénétré  pas  beaucoup.  Elle  efi:  garnie  de  groffes 
fibres  blanches,  qui  croiffent  confidérablement,  Sequi 
occupent  en  peu  de  tems  un  grand  efpace  de  terrein. 
Son  odeur  efi:  très-forte ,  moins  agréable  Se  moins  aro¬ 
matique  lorfqu’elle  efi:  verte  ,  que  lorfqu’elle  efi:  fe- 
che.  Elle  croît  le  long  de  plufieurs  ruiffeaux  Se  dans 
les  endroits  humides  de  1  Angleterre ,  comme  aux 
environs  de  Norwich  ,  de  Cheshire  &  de  Surrey,  fui- 
vant  M.  Ray  :  mais  celle  dont  on  fe  fert  dans  les  bou¬ 
tiques  nous  efi:  apportée  pour  l’ordinaire  des  pays 
étrangers.  Elle  produit  fes  chatons  dans  les  mois  de 
Juillet  Se  d'Août. 

Sa  racine  ,  qui  efi:  la  feule  de  fes  parties  dont  on  ufe 
dans  la  Medecine  ,  eft  chaude  Se  feche ,  apéritive  Se 
atténuante ,  bonne  pour  les  obftruéfions  du  foie  8e  de 
la  rate  ,  pour  exciter  l’urine  Se  8e  les  réglés.  Elle  ap- 
paife  la  colique-,  elle  réfifte  à  la  corruption  ,  elle  palfe 
aufii  pour  préferver  de  la  contagion  Se  de  la  corrup¬ 
tion  de  l’air.  Elle  entre  dans  la  compofition  de  la  thé¬ 
riaque  Se  du  mithridate;  on  l’emploie  extérieurement 
dans  des  couffinets  de  Lenteur  Se  dans  les  parfums. 
Miller. 

L’ acorus  efi:  chaud  ,  defficcatif  &  flomacal  ;  les  principes 
dont  il  efi  compofé  font  très-fubtils.  Il  efi:  apéritif  Se 
atténuant.  On  l’emploie  pour  enlever  les  obftruéfions 
du  foie  &  de  la  rate ,  pour  exciter  les  réglés  Se  pour 
appaifer  la  colique.  Schroder.  Dale. 

Il  eff  flomacal  Se  cordial ,  fa  racine  efi  bonne  pour  dé¬ 
truire  les  crudités  acides  de  l’eftomac  &  pour  appaifer 
les  tranchées  qu’elles  caufent ,  pour  rétablir  les  ré¬ 
glés  qui  font  arrêtées  par  des  obftruélions  qui  doi¬ 
vent  leur  origine  au  défaut  de  digeftion  8e  d’atténua¬ 
tion  des  alimens  dans  l’eftomac.  Elle  efi:  un  excellent 
cordial  dans  l’hydropifie  &  le  feorbut  ;  elle  facilite 
l’expectoration  dans  l’afthme.  On  donne  rarement 
V acorus  en  fubftance  Se  fans  le  préparer.  Sa  racine  en¬ 
tre  dans  plufieurs  compofitions.  Boerhaave. 

On  choifira  Y  acorus  nouveau  ,  bien  nourri  ,  mondé  de 
fes  fibres ,  difficile  à  rompre  ,  d’un  goût  acide  ,  ac¬ 
compagné  d’une  amertume  aflez  agréable ,  d’une  odeur 
douce  Se  fort  aromatique;  ce  qui  fait  qu’il  eft  beau¬ 
coup  plus  connu  fous  le  nom  de  calamus  aromaticus  , 
quoique  mal-à-propos  ,  que  fous  celui  d ’  acorus.  Cette 
racine  ,  qui  eft  pour  l’ordinaire  de  la  groffeur  du  petit 
doigt ,  Se  d’environ  un  demi-pié  de  long  ,  nous  eft  ap¬ 
portée  de  plufieurs  endroits  de  Pologne  Se  de  la  Tar- 
tarie.  Se  même  de  l’Ifle  de  Java ,  où  elle  eft  appellée 
diringo.  Pomet. 

Cette  plante  différé  du  véritable  calamus  aromaticus. 
Lemery. 

La  defeription  que  Miller  donne  de  cette  plante  eft  exac¬ 
tement  conforme  à  celle  de  Diofcoride,  qui  dit,  que 
la  racine  de  Y  acorus  a  une  qualité  fortifiante  ,  qu’elle 
eft  diurétique  Se  bonne,  étant  prife  en  décoétion  dans 
les  maladies  de  la  pleure,  de  la  poitrine  Se  du  foie, 
dans  les  coliques,  les  ruptures  des  vaiffeaux  Se  les 
mouvemens  convulfifs.  Elle  défobftrue  la  rate  ,  elle 
guérit  la  ftrangurie  Se  réfifte  au  venin.  On  l’emploie 
utilement  dans  les  bains  chauds  pour  les  maladies  de 
lamatrice.  Le  fuc  que  l’on  tire  de  fa  racine  éclaircit 
Jomç  l. 
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la  vué.  Elle  entre  dans  la  compofition  des  antidotes, 
Dioscoride  ,  L.  I.  c.  2. 

Acorus  adulterinus ,  Pfeudo-acorus  ,  Gladiolus  Luteus  , 
Offic.  Acorus  adulterinus ,  C.  B.  Pin.  34.  Acorus  pa- 
luflris,/îvePfeudoiris,&  iris  lutea  palujir.is, Parle.  Theat. 
1219.  Acorus  nofiraspaluflris ,  Merc.  Bot,  1.  18.  Pi.yt* 
Brit.  2.  Iris,  lutea  paluflris ,  Ger.  4 8.  Emac.  50.  Raii 
Hift.  2.  1 1 8<5.  Synop.  3.  374.  Rupp.  Flor.  Jen.  26, 
Tourn.  Inft.  360.  Elem.  Bot.  192.  Iris  paluflris  lutea, 
five  AcoHts adulterinus ,  J.  B.  2.  732.  Chab.  244.  Dill. 
Cat.  Gilf.  79.  Buxb.  i(58.  Acorus  bâtard.  Dale. 

Cet  Iris ,  qui  croît  fi  abondamment  dans  les  foffés  8c 
dans  les  lieux  aquatiques  ,  a  les  mêmes  feuilles  que  le 
lis  ordinaire ,  excepté  qu’elles  font  un  peu  plus  lon¬ 
gues  &  un  peu  plus  étroites;  fa  tige  eft  plus  haute  Sc 
porte  à  fon  fommet  trois  ou  quatre  fleurs  pofées  les 
unes  fur  les  autres ,  qui  naiffent  fucceffivement.  Leur 
figure  eft  la  même  que  celle  de  la  fleur  de  lis  ordinai¬ 
re  ,  avec  cette  différence  qu’elle  n’a  que  deux  petits 
morceaux  de  feuilles ,  à  la  place  des  feuilles  droites 
dont  elle  manque.  Quand  cette  fleur  eft  paffée,  il  lui 
fuccede  un  fruit  oblong  de  figure  triangulaire ,  qui 
contient  trois  femences  plates.  Sa  racine  eft  longue  Sc 
grêle  ,  elle  ne  pénétré  pas  fott  avant  dans  la  terre  ,  mais 
elle  rampe  de  travers  à  fa  furface.  Elle  fleurit  en  été. 

La  racine  du  faux  acorus  eft  aftringente ,  defficative  Sc 
très  efficace  dans  la  dyflenterie ,  le  flux  de  fang ,  Sec. 
Elle  paffe  pour  fortifier  les  nerfs  Sc  le  cerveau.  On 
l’emploie  rarement.  Miller.  Daie. 

Acorus  Afiaticus ,  Off,  Acorus  ver  us , five  calamus  aroma¬ 
ticus  Afiaticus,  radice  tenuiore, Herm.  Cat.  Hort.  Lugd, 
Bat.  9.  C.  Commel.  Flor.  Mal.  3.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
1 89.  Acorus  afiaticus  radice  tenuiore  Hermann' ,  Raii 
Hift.  2.  1910.  Hift.  Oxon.  3.  248.  Acorus  Brafïlienfis 
aromaticus  minor ,  capitatinga  ,  aliif  jacarecatinga  Fl 
fonis  ejufdem.  Acorus  vents  Afiaticus ,  radice  tenuiore , 
vel  calamus  aromaticus  Garcia ,  Pluk.  Almag.  Cala¬ 
mus  aromaticus  ,  Garz.  ab  Hort.  200.  Calamus  aroma¬ 
ticus  orientales ,  folio  &  radice  tenuiore ,  A  ci.  Philofoph, 
Lond.  N°.  274.  p.  943.  Capicatinga ',  alii s  Jacareca¬ 
tinga  acori  fpecies ,  Pif  241.  Va  embu  ,  Hort.  mal.  1 1. 
99.  Tab.  V acabu  ,  vacitm  80.  Herm.  Muf.  Zelan.  58. 
Glayeul  d’ Afie  aromatique. 

Cette  plante  croît  dans  les  deux  Indes.  Sa  racine  eft  en 
ufage  dans  la  Medecine,  Se  elle  a  les  mêmes  vertus 
que  celles  du  vrai  Acorus.  Dale. 

Saumaife  fait  les  obfervations  fmvantes  fur  Y acorus. 

11  eft  certain  que  la  racine  d ’ acorus,  que  l’on  vend  dans 
les  boutiques,  Se  que  la  plupart  des  Médecins  ordon¬ 
nent,  eft  tout-à-fait  différente  de  Y  acorus  des  Anciens, 
Se  qu’elle  poffede  des  qualités  contraires.  Quelques-uns 
veulent  que  Y  acorus  des  Modernes  foit  le  meme  que 
le  jonc-fleuri;  mais  je  ne  fuis  point  de  leur  avis.  Les 
Anciens  'donnent  à  cette  derniere  plante  des  feuilles 
femblables  à  celles  du  lis.  Démocrite ,  in  excerptis  Gco- 
ponicis ,  L.  1 1.  cap.  «nHtf  *  «,  en  parle  en  ces  termes: 
<x  Le  jonc-fleuri,  butomus -,  croît  dans  les  marais;  fes 
33  feuilles  reflèmblent  à  celles  du  lis  ,  Se  les  beftiaux  en 
»  font  avides.  Il  fort  plufieurs  tiges  de  fa  racine.  »  L’a- 
corum  ordinaire  a  les  feuilles  de  l’iris  plutôt  que  du 
lis.  Ceux  qui  prétendent  que  le  grand  galanga  eft  le 
vrai  acorum ,  fe  trompent.  Le  grand  galanga  ne  croît 
que  dans  les  Indes ,  Se  il  étoit  entièrement  inconnu  aux 
Anciens,  qui  tiroient  leur  acorum  du  Font,  de  la  Ga- 
latie ,  de  la  Colchide  Se  de  l’Ifle  de  Crete.  La  deferip¬ 
tion  du  grand  galanga  ne  s’accorde  point  d  ailleurs 
avec  celle  de  Y  acorum.  Je  ne  fai  fi  l'on  doit  s’en  rap¬ 
porter  aux  Grecs  modernes ,  qui  traduifent  par 
KéoMUM  à(.c«.*7ixo(  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  le 
calamus  aromaticus  dont  on  ufe  communément ,  eft  le 
vrai  acorum.  On  pourroit  croire  par  la  même  raifon, 
que  le  jonc  odorant  (  fchœnus  odoratus  )  eft  le  même 
que  la  berle  ( fium  )  ,  à  caufe  que  ™  eft  auffi  appelle 

<r;£C/*»0î  , 

Les  Arabes  appellent  Y  acorum,  vgi  ou  vegi  :  mais  ils  pa- 
roiffcnt  ne  point  connoître  la  plante.  Sérapion  la  fié- 
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crit  mot  à  mot  comme  Diofcoride,  8c  tte  cite  aucun 
Auteur  Arabe  qui  en  ait  donné  la  defcription.  Avicen¬ 
ne  dit  que  Vacorum  eft  la  racine  d’une  plante  qui  ref- 
femble  au  papyrus ,  c’eft  -  a  -  dire  ,  a  1  alburdi  ;  c  eft 
ainfi  que  les  Arabes  appellent  1  eNiloticus  juficuî ,  qui 
étoit  le  papyrus  des  Anciens.  Mais  Vacorum  de  ces  der¬ 
niers  ne  reffemble  aucunement  au  papyrus.  Leurs  feuil¬ 
les  font  pointues ,  il  eft  vrai ,  mais  elles  different  par 
leurs  figures  Sc  à  plufieurs  autres  égards.  Néantmoins 
dans  le  lexicon  de  Granada  ,  burdo  accrus  eft  traduit 
par  g ladiolus .  Il  femble  qu’on  ne  lui  a  donné  ce  nom 
que  parce  que  Vacorum  eft  une  plante  aquatiqtïe  ;  car 
les  Grecs  donnent  non-feulement  le  nom  de  à  la 
plante  d’Egypte,  mais  encore  au  ,  y^s-qui  eft  le  jonc 
ordinaire,  L’Auteur  d’un  ancien  lexicon  Arabe  tra¬ 
duit  le  mot  jonc  par  biblon. 

Avicenne  écrit  que  cette  efpece  Vacorum  croît  dans  les 
ruiffeaüx  &  dans  les  lieux  aquatiques.  Dans  Néophy- 
tus ,  &  dans  les  ouvrages  fuppofés  de  Diofcoride ,  il  eft 
appellén«:n/fKxijr,  au  lieuden«-t,p'Ait»  ,ce  qui  lignine  peut- 
être  la  même  chofe  :  car  les  Latins  appellent  Vacorum , 
papyraceum ,  à  caufe  de  là  reffemblance  avec  le  papyrus. 
Il  femble  qu’ Avicenne  avoit  conlulté  cet  Auteur  lorft- 
qu’il  a  écrit  que  Vacorum  eft  une  plante  femblable  au pa-- 
pyrus.  On  litdans  un  ancien  manufcrit  d’Apulée  de  her- 
bis ,  piper ap'mm  ,  en  un  feul  mot  :  mais  ce  qui  fait  croi¬ 
re  qu’on  doit  écrire,  piperapium,  en  deux  mots  fépa- 
rés ,  c’eft  qu’il  rapporte  quelques  lignes  plus  bas  que 
Vhcrbavcnerea  (  c’eft  ainfi  qu’il  appelle  Vacorum)  em¬ 
pêche  les  abeilles  de  s’enfuir ,  lorfqu’on  la  pend  à  leurs 
ruches.  Cette  raifon  ne  me  paroît  pas  bien  fondée,  & 
je  fuis  fortement  perfuadé  que  l’on  a  écrit ,  piperapium , 
pour  piperacium,  que  l’on  trouve  dans  Néophytus.  Il 
eft  affez  ordinaire  de  trouver  dans  les  anciens  Auteurs 
un  P  pour  un  C.  Il  y  a  des  peuples  qui  prononcent  mê¬ 
me  encore  aujourd’hui  diptamnus  par  diciamnus  ;  Sc 
l’on  trouve  dans  les  notes  de  Tyro  ,  &  dans  un  ancien 
manufcrit  de  Séneque,  Ccrcopithepus  pour  Cercopithe- 
cus.  Je  ne  doute  point  que  Vacorum  n’ait  été  appellé 
piper acium  au  lieu  de  papyraceum ,  à  caufe  de  fa  reffem¬ 
blance  avec  le  papyrus ,  ainfi  qu’Avicenne  nous  en  affu- 
re.  Il  prétend  encore  que  Vacorum  a  une  odeur  forte 
Sc  malfaifante.  Tous  les  Auteurs  anciens  veulent  au 
contraire  que  Ion  odeur  foit  agréable.  Diofcoride  dit  en 
parlant  de  la  racine  de  Vacoriém ,  qu ’elle  a  un  gout  amer 
&  une  odeur  agréable.  Pline ,  Galien  Sc  les  autres  Au¬ 
teurs  font  du  même  fentiment.  Il  paroît  donc  qu’Avi¬ 
cenne  a  confondu  Vacorum  avec  une  autre  plante,  peut- 
être  avec  la fpathulafætida  ordinaire;  car  celle-ci,  de 
même  que  Vacorum ,  a  les  mêmes  feuilles  que  l’iris ,  ex¬ 
cepté  qu’elles  font  plus  petites  Sc  plus  étroites.  Le 
Traducteur  de  Sérapion  traduit  acorum  par  fpathella, 
qui  eft  le  même  que  fpathuïa ,  qui  fignifie  un  glayeul , 
nom  que  l’on  donne  à  Vacorum  dans  le  lexicon  de  Gra¬ 
nada.  Le  glayeul  aquatique  eft  ordinairement  appellé 
acorum  ;  le  fpathuïa  fœtida  ne  croît  point  dans  les  lieux 
aquatiques,  mais  parmi  les  haies  8c  les  buiffons.  Le 
faux  Apulée  dit  que  Vacorum  croît  dans  les  jardins , 
dans  les  terres  labourées  &  dans  les  prairies.  Il  eft  donc 
différent  du  vrai  acorum ,  qui  naît  dans  les  marais  Sc 
dans  les  lieux  humides.  En  effet,  les  Anciens  ne  don¬ 
nent  pas  à  une  feule  plante  le  nom  d’ acorum.  Pline  rap¬ 
porte  que  la  racine  du  petit  houx  eft  appellée  par  quel¬ 
ques-uns  acorum ,  L.  XXV.  cap.  1 3 .  Necnon  inveniuntur 
ni  oxymyrfmes  radicem  acoron  vocant ,  ideoqiie  quidem 
anc  acorion  vocare  mahtnt  :  c’eft  ainfi  qu’on  doit  lire 
ce  paffage.  Pour  ne  point  confondre  ces  plantes ,  on  ap¬ 
pelait  l’une  acorion ,  &  l’âutre  acoron.  On  lit  dans  l’in¬ 
dex  ,  acoron  five  a.crion ,  lifez  acoron  five  acorion.  Il  eft 
donc  évident  que  Vacorum  d’Apulée  eft  tout-à-fait  dif¬ 
férent  du  vrai  acorus ,  qui  croît  dans  les  lieux  humides, 
iiiivant  le  témoignage  de  Pline ,  qui  ne  s’accorde  point 
avec  Diofcoride  fur  la  couleur  de  là  racine.  Diofcori¬ 
de  prétend  qu’elle  eft  blanche ,  au  lieu  que  Pline  nous 
la  dépeint  comme  noire,  ce  \J acoron,  dit  cet  Auteur,  a 
»  les  mêmes  feuilles  que  l’iris ,  excepté  qu’elles  font 
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»  plus  étroites ,  8c  que  leur  queue  eft  plus  longue.  Sa  ra- 
»  cine  eft  noire ,  &  n’eft  pas  fi  remplie  de  veines.  »  Clu- 
fius  donne  la  figure  Sc  la  defcription  du  vrai  acorus , 
Hiftor.  L.  2.  qu’il  prétend  avoir  la  racine  blanche.  Le 
bas  de  fa  tige  eft  de  figure  triangulaire,  de  même  que 
celle  du  papyrus.  Elle  porte ,  au  lieu  de  fleurs ,  un  cha¬ 
ton  femblable  à  celui  qui  couvre  la  coquille  d’une  noi- 
fette.  Cette  plante  aime  les  lieux  aquatiques.  On  peut 
confulter  cet  Auteur.  Apulée  dit  que  Vacorum  dont  il 
parle  eft  difficile  à  trouver,  Sc  qu’on  ne  peut  le  diftin- 
guer  des  autres  plantes  du  même  genre,  qu’il  ne  foit 
en  fleurs.  Diofcoride  nous  apprend  que  le  meilleur 
vient  de  la  Colchide  Sc  de  la  Galatie.  On  l’appelloit 
fplenium ,  parce  qu’il  a  la  vertu  de  defenfîer  la  rate. 
Néophytus  dit  la  même  chofe.  Il  eft  appellé  fplenium, 
a  caufe  qu’il  guérit  les  maladies  de  la  rate  ;  de  même 
qu’on  donne  à  la  thapfie  le  nom  d’’c«6wr ,  parce  qu’elle 
eflàce  les  taches  livides  du  vifàge ,  occafionnées  par  des 
coups.  Pline  eft  d’accord  avec  Diofcoride  fur  le  pays 
d’ou  l’on  tire  le  meilleur  acorum . 

ACOS  .  "ax«  ,  Médicament ,  remede. 

ACOSMIA,  'Ai.tcry.ia.,  mot  compofé  de  l’«  privatif,  &  de 
koV^t,  ordre  ;  irrégularité ,  furtout  dans  les  fievres,  eu 
égard  aux  crifes  Sc  aux  jours  critiques. 

Caftelli  rapporte  fur  l’autorité  de  Pollux,  qu’on  donnoic 
le  nom  d’ acofmi ,  à  ceux  qui  étoient  chauves,  a 
caufe  qu’ils  avoient  perdu  leurs  cheveux ,  qui  font  un 
des  plus  grands  ornemens  de  l’homme  ;  car  k«V»ç  figni¬ 
fie  ornement  auflx-bien  qu’ordre. 

ACOUSA.  Azoutra ,  d’a  privatif,  &  d’««f,  volontaire.  Ga¬ 
lien  traduit  par  pleine  &il  eft  fuivi  par 

quelques-uns  des  Commentateurs  d’Hippocrate ,  par 
Cordæus  Sc  Fœfius  :  mais  cette  interprétation  paroît 
mal  fondée.  On  n’a  qu’à  confulter,  pour  s’en  convain¬ 
cre  ,  un  paflàge  qui  fe  trouve  dans  le  premier  livre  de 
Morbis  mulierum ,  où  Hippocrate ,  en  rapportant  les 
caufes  des  avortemens,  dit  :  «  Les  femmes  qui  font  do 
»  petite  taille  accouchent  avant  terme ,  à  caufe  que  leur 
»  enfant  eft  ordinairement  foible  :  il  arrive  la  même 
»  chofe  à  celles  qui  font  extrêmement  groffes.  »  Il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  ces  femmes  accouchent, 
involontairement ,  ou  fans  aucune  caufe  manifefte.  Il 
paroît  que  c’eft  le  fens  de  ce  paffage ,  par  plufieurs  au¬ 
tres  du  même  Auteur,  où  il  dit,  ce  qu’une  des  caufes 
»  les  plus  fréquentes  qui  fait  que  les  femmes  avortent, 

»  eft  que  la  matrice  n’eft  pas  affez  flexible  pour  pou- 
»  voir  fe  dilater  à  proportion  de  la  grandeur  de  l’en- 
x>  fant.  »  C’eft  aulfi  pour  cette  raifon  que  les  femmes  qui 
ne  font  point  incommodées  pendant  leurgroffeffe,  lorf* 
quelles  ne  portent  qu’un  enfant,  ne  laiffent  pas  de  faire 
fouvent  des  faulfes-couches ,  lorfquelles  font  groffes  de 
deux.  V oyez  l’art.  Abortus. 

ACOUSIA,  Involontaire.  Hippocrate  donne  fouvent  c0 
nom  aux  larmes  qui  coulent  involontairement  dans  les 
maladies.  On  doit  y  avoir  égard  dans  les  pronoftics. 

ACOUSTICA ,  d’’A*oue<i’,  ouir  ,  entendre.  On  donne 

ce  nom  aux  remedes  qui  guériffent  la  furdité. 

A  G  R 

ACRAI.  Mot  Arabe  qui  paroît  lignifier  ce  qu’on  appel* 
le  fatyriafîs  dans  l’homme  ,  Sc  fureur  utérine  dans  la 
femme.  Castelli  d’après  Avicenne. 

ACRAIPALA,  ’A*fa ;««*«,  d’*  privatif,  Sc  «P «mi*,  ,  cra¬ 
pule  ,  ivrognerie ,  ivrefle.  On  donne  ce  nom  aux  reme¬ 
des  qui  empêchent  ou  font  ceffer  l’ivrefle. 

ACRALEA,  ’AxpaXf».  Galien  rend  ce  mot  parvA*f«*.  Je 
crois  qu’il  veut  défigner  les  extrémités  du  corps. 

ACRAS.  ’A*f<a.  Ray  donne  ce  nom  à  la  poire  fauvage  ; 
ce  fruit  eft- appellé  A^pàçachras  par  les  Grecs.  Il  eft  af- 
tringent  Sc  delficcatif.  Pline  le  recommande  pour  les 
dévoîmens  en  forme  de  décoélion.  Il  faut  qu’il  foit 
auparavant  coupé  par  tranches ,  &defféché.  Les  feuil¬ 
les  &  le  fruit  en  décoélion  font  eftimées  propres  au  mê¬ 
me  ufage.  Ray  ,  Mi  fl.  Plant. 

ACRASIA.  'AxpaciB  ou  ’Axf d’«  privatif,  Sc  xtfurtvfAi  ? 
mêler;  intempérance .  Les  anciens  étoient  extrêmement 
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fobres,  quattt  à  la  boirton.  Ils  mettoient  quatre  ou 
cinq  parties  d’eau  fur  une  de  vin ,  comme  il  paroît  par 
un  partage  de  Cælius  Aurelianus  ,  qui  nous  apprend 
qu’Afclépiade  ordonnoit  aux  perfonnes  qui  avolent 
un  catharre  ,  d’augmenter  la  quantité  du  vin  dont  ils 
uloient  pendant  qu’ils  fe  portoient  bien ,  du  double  8c 
du  triple  ;  de  forte  qu’il  leur  faifoit  boire  moitié  vin 
&  moitié  eau.  De-là  vient  qu’on  appelloit  la  boirton 
de  vin  pur  >Anpa  o-irt,  On  employoit  ce  mot  pour  défi- 
gner  tout  excès  dans  le  boire  Sc  le  manger, dans  le  fom- 
meil  8c  dans  l’ufege  des  femmes.  Hippocrate  8c  les 
autres  Auteurs  grecs  l’emploient  fréquemment  dans  ce 
fens.  -  • 

Mais  Hippocrate  fe  fe rt  aurti  du  mot  (  *  AKÇuatx  )  acrafia 
dans  différens  fens.  Il  lignifie  dans  plufieurs  endroits 
la  même  chofe  qu ’acratia  (  foiblefle  ,  im- 

puirtance ,  ou  incapacité  de  fe  mouvoir.  ’A^atU  ,  dans 
ce  fens ,  devroit  avoir  la  même  dérivation  qu’  ’  Av  fôntict» 

ACRATIA  «  *Axp*7tl*  y  d’*  privatif,  &  >»pXT0Ç  y  force  ;  foi¬ 
blefle  ,  ou  incapacité  de  fe  mouvoir.  Ce  mot  ;  de  mê¬ 
me  que  l’adjeétif  ’AxfcWn*,  fe  trouve  fréquemment  dans 
Hippocrate,  Galien  8c  les  autres  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  Medecine.  Ils  s’en  fervent  pour  défigner  le 
corps  entier  privé  de  mouvement,  ou  quelque  partie  , 
comme  la  langue,  lorlque  la  maladie  l’a  rendue  inca¬ 
pable  d’articuler  les  fons.  On  l’applique  encore  à 
l’eftomac  8c  aux  inteftins  qui  font  trop  foibles ,  pour 
pouvoir  garder  les  alimens  ,  &  qui  les  rendent  aufli- 
tôt  qu’ils  les  ont  reçus  ou  par  le  vomirtement ,  ou  par 
les  felles. 

*A*p*7».  eft  employé  dans  un  fens  différent  par  Hippocra¬ 
te  ,  Epidem.  L.  VI.  Se  fi.  8.  Aphorifm.  45-  fi  l’on  en 
croit  fes  Interprètes.  Voici  le  partage  iv  o mm  àxre«7»»î  lofstfôiy 
cela  fignifie  ,  difent-ils,  que  le  Médecin  doit  connoî- 
tre  quand  il  eft  à  propos  d’épouvanter  un  malade  qui 
eft  opiniâtre,  &qui  ne  veut  point  fe  foumettre  à  fes 
ordonnances.  Si  cette  interprétation  eft  jufte  ,  ^Av.paTiit 
lignifie  dans  cet  endroit  revêche ,  obftiné ,  ou  qui  ne 
veut  point  fe  foumettre  à  aucun  régime. 

ACRATISMA.  ’A)tpa7i  Déjeuner  des  ancien^  Grecs, 
qui  confiftoit  en  un  morceau  de  pain  trempé  dans  du 
vin  pur.  Constantin  ,  Castelli. 

La  dérivation  de  ce  mot  eft  la  même  que  celle  A’ Acrafia , 
parce  que  le  vin  dont  on  fe  fervoit  dans  cette  occafion, 
n’étoit  point  trempé. 

ACRATOMELI.  ‘Axrn£jj.t>j.  Vin  mêlé  avec  du  miel. 
Voyez  Mulfum. 

ACRATOS.  ou'Axf»7e5,  d’a  privatif,  &  xf p-nvMfjtt  y 

mêler  ;  pur,  fimple,  exempt  de  mélange.  Hippocrate 
emploie  fouvent  ce  mot  pour  défigner  les  excrétions  de 
différentes  elpeces,  &  il  eft  toujours  d’un  très-mauvais 
prélage.  Il  obferve  ,  par  exemple ,  dans  fes  Progno- 
ftics,  que  dans  toutes  les  maladies  de  la  pleure  8c  des 
poumons ,  les  crachats  font  mêlés  de  jaune ,  &  que 
c’eft  un  très-mauvais  fymptome  s’ils  font  entièrement 
jaunes  fans  le  mélange  d’aucune  autre  couleur  ( 
ïxp,7,’.  )  Il  dit  aufli-tôt  après ,  que  fi  les  crachats  font 
fans  mélange ,  Sc  qu’ils  paroiflent  noirs ,  c’eft  un  très- 
mauvais  figne. 

Il  répété  encore  la  même  chofe ,  Coac.  Pranot.  390.  prcf- 
que  dans  les  mêmes  termes. 

Il  obferve  au  fujet  des  matières  que  l’on  rend  par  le  vo¬ 
mirtement  (  Pr£aot.  )  que  celles  qui  font  mêlées  de 
phlegme  &  de  bile ,  ne  font  point  fi  mauvaifes  que  cel¬ 
les  qui  {ont  fans  mélange  (  *ixp*7  ’fipta,  )  Il  dit  (  Coac. 
Trmot.  560.  )  que  fi  les  matières  que  l’on  rend  par  le 
vomirtement  en  petite  quantité ,  après  des  purgations 
trop  copieufes  8c  dans  les  maux  des  reins  ,  font  bi- 
lieufes  8c  fans  mélange  ('Ax^t»,  ,  )  c’eft  un  mauvais 
préfege.  Les  vomiflemens  dans  lefquels  on  rend  les 
matières  fans  mélange  ('a^.,,,')  Sc  qui  font  accompa¬ 
gnés  d’inquiétudes  8c  d’infomnies ,  font  très-dange¬ 
reux.  Il  obferve  (  Epidem.  L.  II.  [eft.  2.  )  que  fi  après 
avoir  pris  un  vomitif  pour  guérir  une  fievre ,  l’on  rend 
fur  la  fin  de  fon  opération  une  matière  fens  mélange, 
)  c’eft  un  un  figne  de  putréfaélion. 
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Le  même  Auteur  regarde  les  felles  qui  font  fens  mélan¬ 
ge  comme  très-mauvaifes  ;  comme  dans  YAph.  6.  L. 
VIL  où  il  dit,  que  dans  les  maladies  chroniques,  la 
perte  d’appétit  &  les  felles  dans  lefquelles  on  rend  les 
excrémens  fans  mélange  ,  font  d’un  très  mauvais  pré- 
fage. 

La  leçon  n’eft  pas  la  même  dansFœfius  que  dansPIeur- 
nius.  Dans  le  premier,  les  felles  fontappellées'Axf.7*,: 
dans  le  fécond  ,  *«\*<r*  :  mais  le  fens  eft  le  même;  8c 
il  y  a  toute  apparence  qu’il  eft  queftion  des  felles 
qui  font  fans  mélange.  Dans  la  même  Seétion  ,Aphor. 
23.  ces  fortes  de  felles  font  encore  regardées  comme- 
un  figne  très-fâcheux. 

Galien  prétend  qu’Hippocrate  veut  parler  des  felles 
qui  ne  contiennent  aucunes  parties  aqueufes  ,  8c  qui 
font  toutes  de  la  même  couleur,  jaunes,  noires  ,  vertes 
ou  poracées. 

Hippocrate  fait  encore  l’application-  du  mot  A^oç,  au 
fang  que  l’on  rend  parle  nez  ,  Sc  il  en  parle  toujours 
comme  d’i\n  mauvais  fymptome.  Il  rapporte  dans  le 
cas  de  Philifcus  ,  qui  eft  le  premier  du  premier  livre 
des  épidémiques,  qu’il  rendit  le  cinquième  jour  vers 
le  midi  un  pareil  fang  (  A*f.T..  )  par  le  nez.  Il  mourut 
le  lendemain  à  la  même  heure.  Les  Médecins  qui  ont 
fait  attention  aux  gouttes  de  fang  noir  que  leurs  ma¬ 
lades  ont  rendues  par  le  nez  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  que  Philifcus ,  entendront  beaucoup  mieux  la  lig¬ 
nification  du  mot  ■’Axpxtl»  dont  fe  fert  Hippocrate  ,  que 
je  ne  puis  la  rendre  par  des  mots  ,  8c  s’apperce- 
vront  de  la  juftelfe  de  l’interprétation  de  Galien.  Les 
hémorrhagies  par  le  nez  dans  les  fievres,  font  critiques 
&  falutaires  ,  lorfque  le  fang  eft  allez  fluide  pour  cou¬ 
ler  en  quantité  fuffifente  :  mais  lorfqu’il  eft  noir  8c 
épais  comme  dans  le  cas  de  Philifcus  ,  la  crife  par 
les  vaifleaux  fanguins  ne  peut  fe  faire ,  8c  le  ma¬ 
lade  périt  pour  l’ordinaire  après  cette  efeece  d’ef¬ 
fort. 


A xpüTo  1  fignifie  encore  chez  les  Grecs  du  vin  fens  mélange, 
de  même  que  Merum  chez  les  Latins. 

Plippocrate  fe  fert  aufli  du  mot”A*r-«,  pour  lignifier  vé¬ 
hément,  exceflif,  intempéré:  il  en  fait  l’application 
aux  fÿmptomes  des  maladies,  aux  menftrues  ,  à  la  pâ¬ 
leur ,  aux  alimens  dontla  force  eft  exceflivc.  D’autres 
Auteurs  l’appliquent  à  la  diarrhée  ,  à  la  colere  ,  à  la 
chaleur,  ou  à  tout  ce  qui  peche  par  excès. 

ACRE.  ’Aïf-,  Le  bout  ou  l’extrémité  du  nez. 

ACREA.  "Ax^..  Les  extrémités  du  corps  ,  au  nombre 
dcfquelles  on  met  les  bras ,  les  jambes ,  le  nez  8c  les 
oreilles.  On  tire  de  ces  parties  quelques  prognoftics 
dans  les  maladies.  Hippocrate,  par  exemple  ,  Prœdifl. 
L.  I.  43.  obferve  ,  que  tout  changement  qui  furvient 
aux  extrémités  par  rapport  au  chaud  8c  au  froid ,  eft 
un  mauvais  fymptome.  Il  répété  la  même  chofe  dans 
les  mêmes  termes,  Coact  Pranot.  50.  Il  fait  mention 
dans  plufieurs  endroits  de  fes  Epidémiques  ,  de  la  froi¬ 
deur  des  extrémités ,  qui  accompagne  les  fievres  d’une 
mauvaife  elpece  ,  &  il  la  regarde  comme  un  très-mau¬ 
vais  figne ,  lorfqu’elles  ne  fe  réchauffent  point  facile¬ 
ment. 

On  emploie  encore  le  mot  vA*f««  pour  défigner  les  ex¬ 
trémités  des  animaux  dont  on  fe  nourrit.  Par  exemple, 
Epidem.  L.  VII.  une  partie  de  la  diete  d’Alcman  , 
confifte  en  x«A».aÇ  àxft».  ,  que  Celfe  appelle  Triai- 
culi  fuum ,  L.  II.  c.  20.  &  qu’il  place  parmi  les  meil¬ 
leurs  alimens. 

ACRESPERON  d’'Axfot  ,  fin  ,  8c  le 

foir.  L’entrée  du  foir  ou  de  la  nuit  dans  le  fens  d’Hip¬ 
pocrate.  Foesius  ,  Gorræus  ,  Constantin  ,  Ga¬ 
lien. 

ACRETOPOSIA  ,  *a*p»t.w«  ,  d’'A»r»' ,  vin  qui  n’eft 
point  trempé,  8c  nom,  boirton.  Boiflon  de  vin  ,  fans 
y  ajouter  de  l’eau.  Castelli. 

ACRIBES  ,  -A«f.?«.  Galien  donne  la  fignification  de  ce 
mot  dans  fen  Traité  de  Simpl.  Med.  I.  IV.  c.  22.  Lors, 
dit -il ,  que  je  dis  d’une  chofe  qu’elle  eft  exaéfement 
(  'Axci/jCs  )  telle  ou  telle,  j’entens  qu’elle  eft  fimplemenc 
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telle,  en  faifant  abftraétion  autant  qu’il  eft  polfible  de 
fes  autres  qualités. 

La  fievre  tierce  qui  ceffe  au  bout  de  douze  heures ,  eft 
appellée  une  fievre  tierce  exaéle  (  ’A )  Mais , 
lorfque  l’accès  excede  ce  tems ,  ce  n’eft  point  unefie- 
vre  tierce  exaéle  (  £x  )  Oribase. 

ACRIMONIA ,  Acrimonie.  Il  eft  parlé  des  différentes 
efpeces  d’acrimonie  aux  articles  qui  y  ont  rapport. 
On  dit  qu’une  chofe  eft  acrimonieufe  lorfqu’elle  eft 
piquante  Sc  corrofive ,  tels  font  les  corps  alcalis  ,  aci¬ 
des,  ou  muriatiques. 

ACRIFGLIL  M.Les  anciens  Botaniftes  donnent  ce  nom 
aux  plantes  dont  les  feuilles  font  garnies  de  piquans. 
ACRIS.  A*s‘  ■  Ce  mot  fignifie  proprement  le  fommet 
d’une  montagne.  L’on  s’en  fert  pour  défigner  les  ex¬ 
trémités  des  os  fra&urés  ,  comme  dans  Hvppocrate , 
de  articulis.  Fœfius  prétend  qu’on  doit  lire  OXÇH  SU 
lieu  de’A*{if.  ”oM,ç  fignifie  exaélement  la  même  chofe. 
Acris,  va*?.i  eft  encore  le  nom  d’un  infeéle,  que  nous 
appelions  fauterelles  que  l’on  mange  chez  les  Parthes 
Sc  les  Indiens ,  Sc  qui  fervoit  à  ce  que  l’on  croit  de 
nourriture  à  S.  Jean  pendant  qu’il  étoit  dans  le  defert. 
ACRISIA.  d’-4  privatif,  Sc  juger  ou  fépa- 

rer.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  défigner  cet  état  de  cru¬ 
dité  des  humeurs,  qui  empêche  la  féparation  de  la  ma¬ 
tière  morbifique,  Sc  fon  expulfion  hors  du  corps,  ce 
qui  eft  tout  le  contraire  de  la  crife. 

Il  fignifie,  fuivant  Galien,  un  défaut  de  crife  ,  ou  une 
crife  qui  ne  fe  fait  qu’avec  difficulté,  Sc  qui  n’apporte 
aucun  foulagement  au  malade ,  qui  fe  trouve  beaucoup 
plus  mal  après  qu’elle  eft  arrivée,  qu’il  ne  l’étoit  aupa¬ 
ravant.  Voyez  Crifis. 

A  C  R  I  T  O  N.  \AjCfiTor.  Galien  rend  ce  mot  par 
,  inféparable ,  confus  où  dont  ne  peut  fe  for¬ 
mer  aucune  idée. 

Il  fignifie  ,  fuivant  Gorræus,  immenfe,  infini. 

A  CRI  VIOL  A.  (  d’acer.  acre ,  &  viola  ,  c’eft-à-dire  , 
violette  acre)  communément  appellée  Nafluriumln- 
dicum ,  ou  creffon  d’Inde. 

Ses  feuilles  font  rondes,  Sc  placées  fur  la  tige  alternati¬ 
vement  ;  fa  tige  eft  rempante ,  fes  fleurs  font  compo- 
fées  chacunes  de  cinq  feuilles ,  qui  forment  uneefpece 
de  violette  ,  leur  calice  eft  découpé  en  cinq  parties  ; 
lesfemences  qui  fuccedent  à  chaque  fleur  font  rondes, 
raboteufes  Sc  au  nombre  de  trois. 

On  connoit  cinq  différentes  efpeces  de  creffon  d  Inde. 

1.  Acriviola,  Frid  Cæf.  T.  935* 

2.  Acriviola ,  flore  fulphureo ,  Boerh. 

3  .Acriviola,  .naxïma  odorata ,  Boerh. 

4.  Acriviola ,  maxima  odorata, flore fulphureo.  Boerh. 

5.  Acriviola,  maxima  odorata ,  flore  pleno.  Miller. 

Cette  plante  paffe  pour  un  excellent  antifcorbutique.  On 
confit  fes  bourgeons.  Elle  contient  beaucoup  de  fel 
acre  ,  huileux  Sc  volatil. 

ACROASIS,  >A*f »*«<  ou  ’Axç.W.  Explication, harangue, 
leçon.  Hippocrate  dans  fon  Serment,  diftingue  n «Ça»sx.'a 
d  ’Anp J  il  y  a  toute  apparence  qu’il  entend  par  le  pre¬ 
mier  des  préceptes  ou  des  maximes  générales  Sc  apho- 
riftiques  ;  par  le  fécond  ,  les  explications  de  ces  pré¬ 
ceptes  Sc  de  ces  maximes.  Cette  interprétation  fe  trou¬ 
ve  confirmée  par  l’ufage  que  cet  Auteur  fait  du  mot 
A*ço  dans  fon  Traité  intitulé  des  Préceptes,  où  il  dit: 
Si  vous  voulez  faire  un  difcours  public  C’A  )  devant 

le  peuple  ,  faites-le  fans  oflentation. 

ACROBYSTIA,  ’A.x8./w«  >  l’extrémité  du  prépuce 
d’-Axpc,  extrémité,  Sc  nia ,  couvrir.  Voyez  Acropoflhia. 
ACROCHEIRIA ,  ’Axço^ï/fû ,  Acrocheirefis  ,  ’  A.Kpox*'tp*at* , 
Acrocheirifmos ,  ’AxF»*f<p'v^  ,  d’’Axpoç ,  extrémité  Sc  xiie , 
main.  Exercice  qui  étoit  en  ufage  parmi  les  Anciens. 
Il  paroît  que  c’étoit  une  elpece  de  lutte  dans  laquelle 
on  ne  fe  fervoit  que  des  mains.  M.  Dacier  dit  que  les 
Combattans  fe  ferraient  fortement  les  mains  les  uns 
les  autres,  jufqu’à  ce  que  quelqu’un  d’eux  fut  obligé 


de  demander  quartier.  Il  eft  fait  mention  de  cette  eF 
pece  d’exercice  dans  le  fécond  Sc  le  troifieme  Livre 
d’Hippocrate,  de  Viclûs  ratione. 

ACROCHEIRIS.  ’Awpic  Ce  mot  a  la  même  dériva¬ 
tion  que  le  précédent.  Gorræus  prétend  que  l’on  don¬ 
ne  ce  nom  à  la  partie  du  bras,  comprife  depuis  le  cou¬ 
de  jufqu’aux  extrémités  des  doigts,  x»'e  fignifiant  le  bras 
depuis  l’épaule  jufqu’aux  bouts  des  doigts. 

ACROCHLIARON,  ’Aw.h*?”  ,  d’\A*P,«  extreme,  Sc 
x^fi, ,  chaud  ,  très-chaud ,  tiede ,  ou  aufli  chaud  que 
peut  l’être  un  liquide  pour  qu’on  puiffe  le  boire. 

ACROCHOLIA ,  ’A  ,  d’'A*fos ,  extrême  ,  8c  x0^  1 
colere ,  colere  violente. 

ACROCHORDON ,  ’a d’-Axfts,  extrémité,  Sc 
cordon. 

Galien  dit  que  les  Anciens  impofoient  des  noms  aux 
chofes  fur  des  analogies  très-bifarres.  Il  cite  en  exem¬ 
ple  les  mots  épinytlide  acrochordon  ,  Sc  nyclalops.  Ils 
ont  nommé  ,  dit-il ,  certaines  puftules  épinyétides  , 
parce  qu’elles  fortent  pendant  la  nuit  :  Y  acrochordon  a 
été  ainfi  appellé  de  fa  fituation  fur  la  furface  delà  peau  ; 
le  terme  nyllalops  vient  de  ce  que  ceux  qui  en  font 
attaqués  ,  ne  peuvent  voir  clair  pendant  la  nuit ,  mê¬ 
me  à  l’aide  de  la  lumière.  De  Methodo  Medendi. 

L’ Acrochordon  eft  une  excroifcence  ronde  fur  la  peau 
avec  une  bafe  mince.  Galien.  Def.  Medic. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  d’ acrochordon  à  toute  excroiF 
cence  qui  fe  forme  fur  la  peau,  qui  en  a  la  couleur,  dont 
la  fuperficie  a  quelque  chofe  de  rude,  8c  qui  s’élargit 
à  mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fa  bafe.  Sa  groffeur  eft 
petite  &  excede  rarement  celle  d’une  feve.  Il  n’eft  ja¬ 
mais  feul  ;  mais  il  en  paraît  ordinairement  plufieursà 
la  fois,  fùrtout  dans  les  enfar.s.  Quelquefois  il  difpa- 
roît  fubitement ,  d’autres  fois  il  excite  une  légère  in¬ 
flammation,  &  fouvent  il  fuppure. 

L ’ acrochordon ,  étant  coupé  ne  laiffe  aucune  racine,  ce 
qui  fait  qu’il  n’eft  point  fujet  à  renaître.  Celse  ,  /.  V. 
c.  28. 

On  voit  par  cette  defcription  que  Y  acrochordon  eft  cette 
efpece  de  verrue  que  Wifeman  appelle  Penflle.  On 
l’extirpe  ordinairement  lorfqu’elle  commence  à  de¬ 
venir  incommode  ,  foit  en  y  faifant  une  ligature  ,  foit 
en  la  coupant.  Voyez  Verruca. 
ACROCHORISMUS.  Axpo^pifffiot  ,  d  d'xpot  ,  extremus  » 
extreme ,  Sc  de  xsf ,  falto ,  danfer.  C’eft  une  efpece 
d’exercice  qui  confiftoit  à  danfer,  en  agitant  violem¬ 
ment  les  jambes  Sc  les  bras. 

Schulze  dit  que  dans  Y achorifmus  les  luteurs  fe  tenoient 
par  les  mains  Sc  tâchoient  de  fe  déplacer  en  appuyant 
le  devant  de  la  tête  l’un  contre  l’autre. 

ACROCOLI  A.  *Axpoxa>Aia ,  d’.xpoî ,  extremus  ,  extreme  , 
Sc  de  vSxof,  membrum,  membre.  Ce  font  les  extrémités 
des  animaux ,  dont  l’on  fe  fert  pour  nourriture ,  com¬ 
me  les  piés  de  veau ,  de  cochon ,  de  mouton ,  de  bœuf 
ou  d’agneau  ,  Sc  avec  le  bouillon  defquels  on  fait 
des  gelées.  Caftelli  dit  d’après  Budæus,  que  les  An- 
glois  appellent  encore  de  ce  nom  les  parties  intérieu¬ 
res  des  animaux  mifes  en  pâte. 

Hippocrate  recommande  cette  nourriture  ,  de  mulierum 
morbis ,  L.  IL  comme  très-falutaire  ,  lorfqu’il  y  a  diF 
pofition  à  l’hydropifie.  Il  en  parle  en  d’autres  endroits» 
comme  d’alimens  faciles  à  digérer  Sc  bons  pour  les  eF 
tomacs  foibles. 

ACRODRYA.  ,  d’i'xpoî ,  extremus  ,  extreme  ; 

&de  ^pî<,  chêne  proprement ,  mais  arbre  en  général. 
C’eft  ainfi  que  les  Grecs  appelloient  les  fruits  que  les 
arbres  produifent  en  Automne  ,  tels  que  les  noix ,  les 
pommes  Sc  les  prunes  de  toute  efpece.  Il  ne  faudrait 
entendre  proprement  par  ce  mot  que  ceux  qui  font 
couverts  de  coffe  ou  de  coquille.  Mais  l’ufàge  qu’en 
fait  Hippocrate  Sc  qu’en  ont  fait  après  lui  les  autres  Au¬ 
teurs  de  Medecine,  ne  donne  lieu  à  aucune  diftinclion. 

ACROLENION,  Caftelli  prétend  que  c’eft  la 

même  chofe  que  olccranon,  ou  ancon,  le  coude.  Il  eft 
le  feul  chez  qui  ce  terme  fe  trouve. 

ACROMION,  AV.f &imt,  d’ixf.i,  extremus ,  extreme  Lflc 


A  C 

d’-A^ç,  humérus,  épaule.  La  partie  de  l’épine  de  l’o¬ 
moplate  qui  reçoit  l’extrémité  de  la  clavicule.  Voyez 
Scapula. 

ACROMPHALION ,  9 Axf 9 or  y  *  CXtTCTYlllS  ,  Sc 
d’-oW«Mt ,  umbilicus.  L’extremité  du  cordon  ombilical. 
Gorræus. 

ACRON.  Axçof.  Ce  terme  lignifie  en  Médecine  ce  qu’il 
y  a  de  plus  énergique ,  de  plus  fort.  C’eft  en  ce  fens 
qu’Hippocrate  a  dit  de  morbis  mulierum  ,  ,  le 

meilleur  onguent  irinum.  Foesius. 

Acron  ,  fignifie  dans  les  anciens  Botaniftes  ,  le  chapi¬ 
teau  ,  le  fommet  ou  la  fleur  des  plantes  du  genre  des 
chardons.  Saumaise  ,  Hyl.  latrie. 

Acron  ,  ancien  Médecin  ,  naquit  à  Agrigente,  Sc  fut 
contemporain  d’Empedocle.  Il  exerça  la  Medecine 
quelque  tems  avant  Hippocrate. 

Pline  dit  qu 'Acron  fut  très -étroitement  lié  avec  Empe- 
docle  ,  mais  les  Savans  ont  conjeéluré  que  Pline  avoit 
été  trompé  par  une  épitaphe  d ’  Acron ,  qu’on  attribue 
à  Empedocle  ,  qu’il  interprétoit  à  fa  louange  ,  Sc  qui 
ne  contient  qu’une  raillerie  de  ce  Médecin  :  en  effet  , 
il  y  avoit  tant  d’oppofition  entre  les  fentimens  de  ces 
Médecins  ,  qu’il  eft  difficile  de  croire  qu’ils  aient  été 
fi  bons  amis.  Empedocle  expliquoit  les  fymptomes  des 
maladies  Sc  l’efficacité  des  remedes  par  les  principes 
de  la  Philofophie  ;  aulieu  qu ’  Acron  penfoit  que  le  rai- 
fonnement  étoit  tout-à-fait  fuperflu  en  fait  de  Mede¬ 
cine.  Il  paffe  pour  avoir  pratiqué  cette  fcience  avec 
beaucoup  de  fuccès  ,  Sc  l’empyrifme  le  revendique 
comme  un  de  fes  feélateurs. 

L’Hiftoire  nous  apprend  qu  'Acron  eut  an  moins  autant 
de  vanité  que  de  fcience.  Il  le  regardoit  comme  le 
Prince  des  Médecins  ,  Sc  il  s’en  arrogeoit  le  titre ,  par 
une  allufion  ridicule  à  fon  nom  ,  qui  fignifie  fupremus , 
le  premier,  le  plus  éminent. 

Plutarque  dit  qu ’  Acron  fe  trouva  à  Athènes ,  lors  de  la 
grande  pefte  qui  ravagea  ce  pays  ,  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnefe  ,  Sc  qu’il  confeilla  aux 
Athéniens  d’allumer  dans  les  rues  de  grands  feux , 
dans  le  deffein  apparemment  de  purifier  l’air.  On  ra¬ 
conte  le  même  fait  d’Hippocrate.  C’eft  allez  la  coutu¬ 
me  des  anciens ,  d’attribuer  à  plufieurs  grands  Méde¬ 
cins  ,  les  cures  remarquables  &  les  aftions  fingulieres 
d’un  feul  ;  &  les  modernes  ont  donné  dans  une  erreur 
affez  femblabl^,  en  faifànt  honneur  à  des  Médecins 
célébrés,  de  chofes  qui  avoient  été  faites  ou  dites  plu¬ 
fieurs  fiecles  avant  qu’ils  exiftaflent,  par  d’autres  Mé¬ 
decins.  « 

Suidas  prétend  qu ’  Acron  exerçoit  à  Athènes  la  profeflion 
de  Sophifte;  mais  le  Clerc  n’eft  pas  de  fon  avis. 

Ce  dernier  remarque  que  la  vanité  d ’  Acron  eft  une  réfu¬ 
tation  complété  de  l’opinion  de  Celfe ,  qui  attribuoit 
aux  Philofophes  l’invention  de  la  Medecine.  Car  fi 
l’art  de  guérir  avoit  dû  la  naiflance  à  la  Philofophie ,  il 
n’eft  pas  vraifemblable  qu ’ Acron  ,  qui  ne*  parut  qu’a- 
près  Pythagore  &  du  tems  d’Empedocle ,  8c  qui  d’ail¬ 
leurs  s’en  tenoit  à  la  feule  expérience ,  eut  eu  la  har- 
diefle  de  prétendre  à  la  principauté  de  la  Medecine  à 
leur  préjudice. 

ACROPATHOS ,  ‘Ax^v^  ,  d’*xf«( ,  extrême ,  Sc  de  , 
maladie  ;  maladie  aux  extrémités  du  corps  ,  ou  aux 
parties  fupérieures. 

Hippocrate ,  dans  fon  Traitée  fuperfætatione  ,  le  fert 
de  ce  terme  à  l’occafion  de  l’orifice  intérieur  de  la  ma¬ 
trice.  Il  l’applique,  Prœditt.  L.  II.  aux  chancres  qui 
font  à  la  furface  du  corps.  Il  appelle  ces  chancres  «xg9*rad*< 
pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  attaquent  les  parties  in¬ 
térieures  Sc  cachées.  Il  nomme  ceux-ci  Kçi™.;  à  moins 
qu’on  ne  prétende  qu’il  emploie  l’épithete  d  ’àltfOvuSti 
lorfqu’il  y  a  exulcération ,  Sc  celle  de  Kftl1T70l  y  lorfque 
l’ulcere  n’eft  point  encore  ouvert. 

ACROPIS ,  ’A*jwn  ,  d’«fu ,  extreme  ,  Sc  d’*o4. ,  voix.  Hip¬ 
pocrate  donne  plufieurs  fois  dans  le  feptieme  Livre 
des  Epidémiques  ,  cette  épithete  à  la  langue  de  ceux 
qui ,  foit  par  fécherefle  ,  foit  par  défaut  de  configura¬ 
tion  dans  les  mufdes  de  cette  partie,  ne  peuvent  arti- 
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culer  clés  fons.  On  fe  fèrt  auffi  de  ce  terme  lorfque 
cet  accident  furvient  dans  le  cours  d’une  maladie ,  ou 
même  lorfqu’il  la  conftitue. 

ACROPLOA  ,  ’Axfe'srxoa  ,  d  •K(it ,  extrême  ,  Sc  de  ■*"«!»,  na-> 
viger  ;  fuperficiel.  Hippocrate  après  avoir  parlé,  L.  L 
de  Morbis ,  des  maladies  auxquelles  les  veines  du  pou¬ 
mon  font  fujettes ,  ajoute  que  les  veines  qui  font  à  la 
furface  intérieure  de  la  pleure  ou  du  thorax ,  font  quel¬ 
quefois  affeéîrées  de  la  même  maniéré. 
ACROPOSTHIA,  ou  ,  d’«xf"s>  extre ■* 

me ,  Sc  de  •*»'»&» ,  prépuce  ou  la  peau  qui  couvre  le  gland 
du  membre  viril.  U  extrémité  du  prépuce,  cette  partie 
que  l’on  coupe  dans  la  circoncifion. 

Hippocrate  parle,  Aphor.  19.  L.  VI.  Sc  Coac.  Pranot, 
504.  de  l’acropofthia ,  comme  d’une  partie  qui  ne  re¬ 
prend  point ,  lorfqu’elle  eft  une  fois  coupée.  Il  dit ,  de 
morbis  ,  L.IV.  qu’on  reconnoîtra  à  cette  partie  l’exif* 
tence  d’une  pierre  dans  la  veffie ,  au  défaut  de  toüt 
autre  fymptome  ,  mais  il  ne  s’explique  point  fur  la  ma¬ 
niéré.  Celfe  &  Aretée  ont  éclairci  cet  endroit,  en  re¬ 
marquant  que  ceux  qui  ont  la  pierre  trouvent  dufou- 
lagement  à  fe  tirer  Sc  à  s’étendre  le  pénis  ,  comme  s’ils 
vouloient  arracher  la  veffie  avec  la  pierre.  A  cet  ef¬ 
fet  ,  ils  fe  faififfent  de  l’ a cropofihia,  oit  ils  reflentent  de 
vives  douleurs,  ainfi  qu’au  gland.  Ceux  qui  ont  eu  la 
pierre  n’ont  que  trop  bien  vérifié  ce  fymptome. 
ACROPSILON,’Ax{  0‘vj.fAot' ,  d  extreme ,  Sx  de  , 
nu  ,  découvert.  Hippocrate  applique ,  Epid.  L.  IV.  ce 
nom  aux  parties  naturelles  d’un  enfant ,  qui  avoit  une 
tumeur  aux  hypochondres  Sc  une  exulcération  au  nom¬ 
bril. 

ACROS  ,’a  «fit,  extreme.  Il  fe  dit  ordinairement  de  ce 
qu’il  y  a  de  plus  fort ,  de  plus  énergique  Sc  de  meilleur 
en  chaque  chofe. 

ACROSAPES  ,  ’ Axçtxrz'rrU  ,  d’àxfüî  ,  extreme  ,  Sc  de  <,»-«* , 
putréfier.  Galien  prétend  que  ce  mot  fignifie ,  prompte¬ 
ment  changé  à  la  furface ,  (  )  Mais  Fœfius  nous 

avertit  qu’on  trouve  dans  quelques  manuferits  be*zù,  au 
lieu  d’’£«-<«»Aü?.  bç<xxu  convient  davantage  ,  en  ce  qu’il 
marque  changement  prompt  ou  fait  en  peu  de  tems. 

Hippocrate  a  employé  ce  terme  dans  le  traité  de  Alimen-> 
to.  Voici  le  pafiàge  l  Xhtor  vkoiatv  r/xfO0-<x'7r«ç.  Ce  que  Fœfius 
interprète  de  la  maniéré  fuivante.  Il  faut  aux  jeunes 
gens  des  alimens  légèrement  cuits.  Mais  l’explication 
d’’AKP.„aTÉ(  que  donne  Caftelli ,  d’après  Valefius ,  me  pa- 
roît  beaucoup  plus  jufte.  fignifie  félon  lui ,  une 

digeftion  aifée  8p  le  pafîage  que  nous  avons  cité ,  les 
jeunes  gens  digèrent  aifément  s  où  les  alimens  font  de 
facile  aigefiion  dans  l’efiomac  des  jeunes  gens.  Ce  qui 
eft  conforme  a  l’expérience. 

ACROSPELOS.  'Axf^TrfAîs,  oulebromos  de  Diofcoride. 
Gorræus. 

ACROTERIA.  ,Axf«7«p<C£t  Les  extrémités  du  corps ,  com¬ 
me  les  piés  Sc  les  mains.  Caftelli  ajoute  la  tête ,  Sc  Ga¬ 
lien  la  tête ,  le  nez  &  les  oreilles. 

Hippocrate,  Aphor.  i.fett.  7.  dit  que  la  froideur  des  ex¬ 
trémités  du  corps  dans  les  maladies  aigues  ,  eft  un 
fymptome  funefte  ;  il  prononce  la  même  chofe ,  Aph, 
2 6.  delamêm efieEl.  du refroidiffement des  extrémités, 
dans  les  maladies  inflammatoires  du  ventre.  On  lit 
dans  l’édition  de  Geneve  que  Fœfius  a  donné  en  1657. 

y  3.U  lieu  d’«xeoTiie/«r.  L ’ acroteria  ou  la  froideur  des 
extrémités ,  eft  encore  mife  au  nombre  des  fymptomes 
fâcheux  dans  le  traité  de  Ratione  Vitlus  inacutis.  Hip¬ 
pocrate  en  parle  un  peu  plus  bas  comme  d’un  effet  de 
l’oxymel  donné  mal-à-propos  dans  les  maladies  aigues , 
comme  d’un  des  fymptomes  du  caufos  ou  de  la  fievre 
ardente.  Il  en  fait  mention  dans  le  même  ouvrage  , 
comme  d’un  fymptome  d’une  certaine  maladie  dont 
ont  eft  brufquement  attaqué,  Sc  dans  laquelle,  félon 
la  defeription  d’Hippocrate  ,  on  perd  fubitement  la 
voix,  fans  aucune  caufe  évidente.  Si  le  malade  à  tou*- 
tes  les  parties  du  corps  dans  une  chaleur  égale ,  c’eft 
généralement,  félon  Hippocrate  Sc  tous  les  Médecins 
qui  ont  écrit  depuis  lui ,  un  bon  figne  dans  les  maladies 
aigues.  C’eft  au  contraire  un  figne  fâcheux ,  que  4? 
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trouver  à  un  malade  le  ventre  &  les  côtés  chauds ,  Sc  les 
bras  Sc  les  piés  froids.  Cette  obfervation  fe  confirme 
tous  les  jours. 

Galien  dit  que  le  refroidiflement  des  extrémités  du  corps 
eft  quelquefois  caufé  par  l’affeélion  cardiaque  ou  de* 
l’orifice  gauche  de  l’eftomac  ,  Sc  que  ce  fymptome  eft 
funefte  lorfqu’il  y  a  inflammation  dans  les  vifceres. 
Cette  doctrine  n’eft  point  démentie  par  la  pratique. 

ACROTEltlASMCS  , 5  amputation  d’une 
des  extrémités  du  corps.  Voyez  Amputatio. 

ACROTHOREX.  ’Axfîîrapuf.  D’*xço5  ,  extrcme  ,  Sc  de 
&ap*y<ra ,  s’enivrer.  A  en  juger  par  l’étymologie,  ce  mot 
fignifie ,  qui  eft  excelfivement  ivre  ;  &  c’eft  ainfi  que 
quelques-uns  l’interpretent ,  félon  Conftantin.  Mais  il 
fè  prend  plus  communément  pour  marquer  le  premier 
degré  de  l’ivreflfe.  h’acrothorex  répond  au  bcnè  potus 
des  Latins ,  félon  d’autres. 

ACROTHYMION,  »a  d’"A*?«,  extreme ,  &  de 
e^ts ,  thim  ;  elp-ece  de  verrue  décrite  par  Celfe.  Elle  eft 
large  à  la  bafe,  mais  étroite  au  fommet;  elle  eft  dure 
Sc  rude.Sonfommetala  couleur  de  lafleur  de  thim,d’où 
elle  eft  appellée  acrothymlon.  Elle  s’ouvre  facilement  & 
laigne.  Cette  verrue  eft  ordinairement  de  la  groffeur 
d’une  feve  d’Egypte  ,  rarement  plus  grofle  ,  allez  fou- 
vent  plus  petite.  Elle  vient  quelquefois  dans  la  paume 
de  la  main,  d’autre  fois  aux  parties  inférieures  des 
piés  ,  mais  elle  n’eft  nulle  part  fi  incommode  ni  plus 
fujette  à  faigner  qu’aux  parties  delà  génération.  Celse 
L.  V.  c.  28 .f.  14. 
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ACTÆA.  Herbe  dont  Pline  fait  mention,  L.  XXVII. 
c.  7.  Ray  penfe  que  c’eft  l’aconitum  racemofüm  ,  qu’on 
appelle  encore  Chriflophoriana ,  herbe  de  S.  Chriflophe. 
Tous  les  Botaniftes  la  regardent-commeunvraipoifon. 
Cependant  Pline  dit  qu’on  en  peut  ordonner  le  quart 
d’une  pinte  dans  les  maladies  internes  des  femmes.  Il 
faut  donc  que  Pline  ou  Ray,  &  tous  les  Botaniftes  qui 
regardent  1  ’aconitum  racemofum  comme  un  poifon  , 
fe  foient  trompés. 

ACTE.  Sureau.  Voyez  Sambucus. 

ACTIN,  'Axii>  ou  mu.  Rayon  de  Soleil  ou  éclair. 

ACT1NE.  ’A*i-„.  C’eft  le  bunias  ou  le  napus;  navet. 
Gorræus.  Voyez  Napus. 

ACTIN  OBOLISMUS.  .àxTH'o/3«NiiT/«é;,«*Tii|s|So>/a ,  vrradiatto. 
C’eft  cette  aélion  inftantanée  des  efprits  animaux  en 
vertu  de  laquelle  les  parties  organiques  prennent  les 
mouvemens  que  l’ame  veut  leur  être  imprimés.  On 
l’appelle  aufli  diradiatio. 

ACTIO,  Aliion.  Ceux  qui  ont  écrit  des  Inftituts  de 
Medecine ,  ont  divifé  les  fonélions  du  corps ,  ou  fes 
aélions  en  vitales,  animales  &  naturelles.  Les  aélions 
vitales ,  ce  font  celles  fans  l’exercice  defquelles  l’indi¬ 
vidu  ne  peut  fubfifter  un  inftant.  Tel  eft  le  mouvement 
du  cœur  &  celui  des  poumons  ;  la  fécrétion  des  efprits 
dans  le  cervelet ,  de  laquelle  le  mouvement  du  cœur  Sc 
celui  des  poumons  font  dépendans.  La  circulation  du 
fang  Sc  des  efprits  dans  leurs  vaifleaux. 

Les  aélions  naturelles  font  celles  qui  ne  font  pas  tel¬ 
lement  néceflfaires  à  la  confèrvation  de  la  vie  de  l’a¬ 
nimal  ,  qu’il  ne  puiflè  fubfifter  un  tems  confidérable 
fans  elles  ;  telle  eft  la  digeftion  des  alimens  Sc  leur 
tranfmutation  en  fang. 

On  entend  par  aélions  animales,  celles  qui  conftituent  le 
fens  du  toucher  ,  le  goût ,  l’odorat ,  la  vifion ,  l’ouie  , 
la  perception  ,  l’imagination ,  la  mémoire  ,  le  juge¬ 
ment,  le  raifonnement ,  les  affeélions  de  l’ame  &  les 
mouvemens  volontaires  ;  l’animal  peut  vivre  fans  la 
plupart  de  ces  aélions,  mais  fa  vie  eft  trifte.  Boer- 

HAA*VE. 

Les  Auteurs  d’Inftituts  font  encore  mention  d’autres  ac-  I 
lions ,  qu’ils  appellent  particulières  aux  fexes ,  publi¬ 
ques  &  privées.  Les  aélions  particulières  aux  fexes ,  ce 
font  celles  des  organes  de  la  génération.  Les  aélions 
privées  concernent  chaque  membre  en  particulier.  Les 
aélions  publiques  concernent  tout  le  corps  en  général. 
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Ainfi ,  l’aélion  de  l’eftomac  dans  la  digeftion  des  ali- 
^mens  ,.  eft  dirigée  au  bien  de  la  machine  entière. 

On  donne  aufïi  à  ces  dernieres  aélions  le  nom  de  fonc¬ 
tions. 

Mais  chaque  partie  du  corps  a  une  aélion  qui  lui  eft  pro¬ 
pre.  Ainfi  les  aélions  exécutées  par  les  mufcles,  les 
vaiffeaux ,  les  glandes  Sc  les  vifceres  ,  font  des  aélions 
particulières  à  chacune  de  ces  parties.  Ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  s’éclaircira ,  lorfque  nous  parlerons  de 
chacune  de  ces  parties  ,  fous  leur  nom  particulier. 

ACTIVUS,  AElif.  On  donne  cette  épithete  aux  remedes 
dont  l’aélion  eft  vive  Sc  prompte ,  de  même  qu’à  ceux 
dont  l’aélion  eft  grande  Sc  fubite. 

ACTON,  ville  fituée  à  cinq  milles  de  Londres,  fa- 
meufe  par  fes  eaux  minérales  purgatives.  Voici  ce  que 
le  Doéleur  Allen  a  dit  de  ces  eaux. 

On  trouve  fur  la  terre  aux  environs  du  Puits ,  des  matiè¬ 
res  qui  étant  examinées ,  paroiflent  contenir  une  gran¬ 
de  abondance  de  nitre. 

Les  eaux  fortent  du  côté  du  Nord  :  de  toutes  les  eaux 
purgatives  qu’on  ait  aux  environs  de  Londres ,  ce  font 
les  plus  énergiques.  Elles  caufent  à  ceux  qui  les  pren¬ 
nent  ,  des  douleurs  au  fondement  Sc  dans  les  inteftins; 
ce  que  l’on  attribue  avec  raifon  à  la  grande  quantité 
de  fels  qu’elles  chalfent  du  corps ,  Sc  qui  réunis  à  ceux 
dont  ces  eaux  font  chargées ,  en  deviennent  plus  aélifs 
Sc  plus  piquans.  Elles  font  blanchâtres.  Elles  ne  font 
pas  aufli  claires  que  celles  d’Epfom.  On  ne  les  trouve 
point  falées  au  goût  ;  elles  m’ont  paru  douces,  Sc  te¬ 
nir  un  peu  de  l’amertume  de  celles  d’Epfom.  Elles 
s’épaiflilfent  mêlées  avec  du  favon ,  comme  toutes  les 
autres  eaux. 

Le  lel  de  ces  eaux  eft  doux  Sc  ne  prend  point  la  forme 
de  cryllaux,  ce  en  quoi  il  reflemble  au  fel  d’Epfom; 
mais  je  ne  le  crois  pas  tout-à-fait  fi  doux.  La  nature 
particulière  de  ces  eaux ,  ou  plutôt  du  fel  qu’elles 
contiennent ,  confifte  en  ce  qu’il  approche  beaucoup 
du  fel  de  chaux  de  M.  Lifter.  Lorfqu’on  fait  chauffer 
ces  eaux  &  qu’on  y  mêle  une  diffolution  de  fublimé 
corrofif  dans  de  l’eau  commune  ,  elles  fe  troublent  Sc 
il  fe  précipite  un  fédiment  jaune  :  elles  demeurent  mê¬ 
me  plus  jaunes  qu’elles  ne  l’étoient  avant  ce  mélange. 
Ce  fel  eft  légèrement  nitreux  ,  Sc  approche  beaucoup 
de  l’alcali.  Ces  eaux  mêlées  avec  la  noix  de  galle,  ne 
fe  troublent  point ,  elles  ne  dépofent  aucun  fédiment, 
elles  deviennent  feulement  un  peu  plus  jaunes.  Mê¬ 
lées  avec  le  firop  de  violettes,  elles  prennent  une  cou¬ 
leur  verdâtre.  Mêlées  avec  une  diffolution  d’argent 
dans  de  l’efprit  de  nitre ,  elles  ne  fe  troublent  ni  ne 
deviennent  point  laiteufes ,  comme  il  arriveroit  fi  el¬ 
les  contenoient  du  fel  commun. 

Une  pinte  Sc  demie  de  cette  eau  donna  quarante-huit 
grains  de  fel ,  Sc  fix  grains  d’une  terre  rouge ,  qui  fe 
précipite  dans  l’ébullition  &  que  les  acides  rongent 
Sc  attaquent.  Allen  ,  Ht  fl.  des  Eaux  minéral,  purg. 

ACTUALIS,  actuel.  Ce  terme  s’applique  à  tout  ce  qui 
eft  doué  de  quelque  vertu,  faculté  ou  propriété  ,  dont 
l’aélion  eft  immédiate  Sc  préfente.  L’épithete  de  po¬ 
tentiel  fe  donne  au  contraire  à  tout  ce  qui  ne  produit 
pas  aéluellement  tel  effet ,  quoiqu’il  ait  la  puiffance  de 
le  produire. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’on  donne  le  nom  de  cautère 
aéluel  au  feu  Sc  au  fer  chaud ,  ppur  le  diftinguer  des 
cautères  qui  n’ont  que  la  puiffance  de  produire  le  mê¬ 
me  effet  fur  les  folides  Sc  fur  les  fluides  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  animaux ,  Sc  qu’on  appelle 
cautères  potentiels.  On  dit  de  même  des  liqueurss 
bouillantes,  qu’elles  font  aéluellement  chaudes,  aElu. 
calida  ;  quant  à  celles  qui  font  froides  elles-mêmes  , 
mais  qui  ont  la  puiffance  d’échauffer  ou  de  produire 
la  chaleur  dans  le  corps ,  on  dit  qu’elle?  font  chaudes 
en  puiffance  ,  potentiel  calida. 

Cela  fuffit  pour  entendre,  ce  que  l’on  veut  dire  par  les 
termes  de  potentia  Sc  aElu. 

Les  Logiciens  Sc  les  Métaphyficiens  y  ont  attaché  un 
fens  un  peu  différent  de  celui-ci  :  mais  quant  à  pré- 
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fcnt ,  il  fuffit  d’avoir  expofé  la  valeur  de  ces  termes 
dans  les  ouvrages  des  Médecins. 

David  Lagneus  dans  Ton  Harmonie  Chymique  ,  impri¬ 
mée  dans  le  Théâtre  Chymique  ,  volume  iv.  donne 
d’après  Ægidius  la  définition  fui  van  te  de  Alius  Aiii~ 
vorum  :  A  dus  Adivorum  ,  dit-il ,  funt  in  patiente  dif- 
pojîto  s  id  efl  forma  agit  fecundum  materia  difpofitio- 
nem  ;  au  lieu  de  difpofito  ;  Caftelli  corrige  Sc  fubfti- 
tue  difpofitio.  Que  le  ïeéfeur  qui  ne  fait  point  le  latin  , 
ne  fe  "plaigne  pas  de  ce  que  je  ne  traduis  point  la  défi¬ 
nition  d’Ægidius  ;  elle  n’auroit  dans  ma  langue  aucun 
fens  ,  non  plus  que  dans  celle  ou  je  la  laiffe. 

ACTL  ARIUS.  Ce  n’eft  point  le  véritable  nom  de  Jean, 
fils  de  Zacharias, Ecrivain  grec  des  derniers  fiecles.Tous 
les  Médecins  de  la  Cour  de  Conftantinople  portèrent 
ce  titre  qui  par  une  diftinélion  dont  nous  ne  connoif- 
fons  point  la  caufe  Sc  dont  nous  ne  pouvons  rendre  rai- 
fon  ,  demeura  fi  particulièrement  attaché  à  l’Ecrivain 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  qu’à  peine  le  connoît  on  fous 
un  autre  nom  que  fous  celui  d ’Aduarius. 

La  feule  circonftance  de  fa  vie  qui  foit  parvenue  jufqu’à 
nous  ,  c’eft  qu’il  fut  honoré  de  ce  titre  ;  &  fes  ouvra¬ 
ges  font  des  preuves  fuffifantes  qu’il  le  mérita  ;  qu’en 
l’élevant  à  cette  dignité  ,  on  rendit  juftice  à  fon  habi¬ 
leté  Sc  qu’elle  feule  l’en  rendit  digne. 

Les  fix  livres  de  Thérapeutique  qu’il  écrivit  pour  l’ufage 
du  grand  Chambellan  qui  fut  envoyé  en  Ambaffade 
dans  le  Mord  ,  quoique  compofés  ,  comme  il  nous  l’ap- 
pr  nd ,  en  fort  peu  de  tems  ,  deftinés  à  l’utilité  parti¬ 
culière  de  f  Ambaffadeur,  contiennent  au  jugement  du 
Doéïeur  Freind  ,  une  compilation  judicieufe  des  Ecri¬ 
vains  qui  l’ont  précédé  ,  Sc  quelques  obfervations 
qu’on  r’avoit  point  faites  avant  lui  ;  comme  on  peut 
voir  dans  la  feétion  de  la  palpitation  du  cœur.  Il  en 
diftingue  de  deux  fortes  >  l’une  provient  de  la  plénh 
tude  ou  de  la  chaleur  du  fang  ,  c’eft  la  plus  commu¬ 
ne.  Les  vapeurs  font  la  caule  de  l’autre.  Il  indique  la 
maniéré  de  les  diftinguer  en  remarquant  que  celle  qui 
naît  de  plénitude  eft  toujours  accompagnée  d’inégalité 
dans  le  pouls ,  ce  qui  n’arrive  point  dans  celle  qui  pro¬ 
vient  de  vapeurs.  Il  confeille  dans  cette  maladie  la  pur¬ 
gation  Sc  la  faignée  ;  Sc  cette  pratique  a  été  fuivie  par 
les  plus  grands  Médecins  de  ces  derniers  tems. 

Quant  à  fes  deux  ouvrages  concernant  les  efprits,  ce  n’eft, 
félon  le  Docteur  Freind ,  qu’un  extrait  de  Galien  ,  Sc 
ils  ne  font  prefque  d’aucun  ufage  dans  la  pratique  de 
la  Medêcine. 

Il  a  expofé  fort  au  long  la  doélrine  des  urines  dans  fêpt 
traités.  Il  fe  date  d’avoir  poulie  cette  partie  bien  au- 
delà  du  point  où  fes  prédécelfeurs  l’avoient  lailfée  ,  Sc 
il  allure  qu’il  a  fait  à  leurs  obfervations  des  additions 
très-confidérables. 

Fabricius  le  place  au  tems  d’Andronic  Paléologue  ,  aux 
em  irons  de  l’an  1300.  ou  félon  d’autres  de  l’an  1100. 
mais  aucun  Ecrivain  de  ces  fiecles  n’en  ayant  parlé  ,  il 
eft  difficile  de  fixer  le  tems  auquel  il  a  vécu.  Nous  n’a¬ 
vons  d’autres  connoilfances  de  fon  éducation  ,  de  fes 
fentimens  Sc  de  fes  études  ,  que  celles  que  nous  pou¬ 
vons  tirer  de  fes  ouvrages. 

Il  finit  fon  difeours  fur  les  urines  par  une  fortie  fort  vi¬ 
ve  fur  ceux  qui  excercent  fur  les  connoilfances  Sc  la 
vérité ,  une  efpece  de  monopole  ;  qui  ne  peuvent  fouf- 
frir  qu’on  en  falfe  part  au  public  ,  Sc  qui  ne  voient  que 
d’un  œil  chagrin  les  hommes  fe  familiarifer  avec  des 
lumières  qui  leur  font  utiles.  La  méchanceté  de  ces 
gens  eft  un  mal ,  dit-il ,  contre  lequel  il  ne  feroit  pas 
moins  intérelfant  de  trouver  un  remede  que  contre  la 
pefte  ou  toute  autre  maladie.  Mais  un  antidote,  ajou- 
te-t’il ,  d’une  efficacité  prefqu’au-delfus  de  toute  obfta- 
cle  dans  le  cas  préfent,  ce  feroit  de  fe  confier  généreu- 
fement  en  Dieu ,  de  fe  conduire  avec  fermeté  ,  8c  d’u- 
fer  d’une  grande  circonfpeélion  dans  les  aélions  Sc  dans 
les  difeours  ,  relativement  à  ceux  avec  lefquels  nous 
fommes  obligés  de  nous  rencontrer. 

Son  difeours  des  efprits  animaux  n’eft  ni  plus  ni  moins 
intelligible  que  la  plupart  de  ceux  que  les  modernes 


ontcompofé  fur  ce  même  fujet  II  les  confidere  comme 
les  miniftres  de  l’ame  ;  &  le  but  de  fon  ouvrage  eft  d’in¬ 
diquer  les  moyens  par  lefquels  on  peut  les  tenir  en 
état  d’exécuter  pleinement  Sc  promptement  fes  ordres. 
Aduarius  avoit  du  penchant  pour  les  fyftemes,  la  théo¬ 
rie  Sc  les  raifonnemens.  Il  ne  fe  contentoit  pas  de  phi- 
lofopher  fur  les  maladies  qui  lui  étoient  connues  par 
fa  propre  expérience  ;  il  étendoit  fes  fpéculations  juf- 
ques  a  celles  dont  il  n’étoit  inftruit  que  par  les  def- 
criptions  qu’il  en  trouvoit  dans  les  Auteurs  ,  qui  font 
en  ceci  prefque  toujours  des  guides  trompeurs.  Il  nous 
apprend  dans  le  dernier  chapitre  des  urines  ,  qu’ayant 
donné  quelque  tems  à  l’étude  de  la  nature  ;  il  fe  ifen- 
tit  puilfamment  entraîné  à  celle  de  la  Medecine  ;  Sc 
que  les  liaifons  étroites  de  la  théorie  de  cette  fcience 
avec  la  philofophie  naturelle  ,  le  déterminèrent  pour 
cette  partie;  quant  à  la  pratique ,  que  le  travail  Sc  les 
dégoûts  dont  elle  ne  manque  jamais  d’être  accompa¬ 
gnée  ,  l’en  auroient  éloigné  pour  jamais,  s’il  ne  s’étoit 
apperçu  qu’une  jufte  8c  folide  théorie  delà  Patholo¬ 
gie  étoit  d’une  néceffité  abfoiue  pour  la  connoilfance 
de  l’art  de  guérir. 

Je  penfai ,  dit-il ,  qu’on  ne  pourrait  compter  fur  une  mé¬ 
thode  de  traiter  une  maladie  ,  quelle  qu’elle  fût ,  fi  elle 
n’étoit  fondée  fur  le  raifonnement  ,  Sc  qu’avec  une 
bonne  théorie  on  pourrait  faire  fans  peine  de  grands 
progrès  dans  l’étude  de  la  Medecine  ,  Sc  la  pratiquer 
avec  fuccès. 

L’autorité  à’ Aduarius  n’étant  pas  d’un  affez  grand  poids 
pour  entraîner  le  leéleur  dans  fes  erreurs ,  je  ne  m’oc¬ 
cuperai  point  à  démêler  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  fes 
idées  d’avec  ce  qu’il  y  a  de  faux.  Je  remarquerai  que 
la  théorie  peut  faciliter  l’art  de  guérir  ;  mais  que  c’eft 
à  l’expérience  qu’il  faut  en  rapporter  les  fuccès. 

Cet  Auteur  a  compofé  les  ouvrages  fùivans. 

Sept  livres  fur  les  urines  ,  qui  n’ont  jamais  été  publiés  en 
grec  ,  qu’Ambrofius  Léo  Nolanus  a  traduit  en  latin  , 
dont  Goupilus  a. revu  la  traduéfion ,  &  qu’on  a  impri¬ 
més  in- 8°.  Ils  fe  trouvent  auffi  dans  l’Artis  Medica 
principes  de  Henri  Eftienne. 

Six  livres  de  Thérapeutique  qui  n’ont  jamais  paru  en 
grec  ;  Ruellius  a  traduit  en  latin  le  cinquième  &  le 
fixieme ,  &  fa  verfion  a  été  imprimée  à  Paris.  L’ouvra¬ 
ge  entier  a  été  traduit  par  Henricus  Mathifius.  On 
trouve  fa  verfion  dans  1  ’Artis  Medica  Principes. 
Goupilus  fit  paroître  en  grec  à  Paris  deux  livres  du  mê¬ 
me  Auteur, l’un  des  Aétions  ou  Affeétions,  Sc  l’autre 
de  la  génération  des  efprits  animaux  ,  fous  le  titre 
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On  trouve  dans  V Artis  Medica  Principes  ,  une  traduction 
latine  de  l’ouvrage  précédent  ;  elle  eft  de  Julius  Ale- 
xandrinusTridentinus  ;  elle  a  été  auffi  imprimée  fépa- 
rément. 

Ses  Traités  de  Venu  fedione  ,  de  Di  ata  ,  fes  Regales  Sc 
Commentant  in  Hippocratis  Aphorifmos  ,  font  demeu¬ 
rés  en  manuferits. 

ACTUATIO.  On  entend  par  ce  mot  le  changement 
opéré  fur  un  médicament  ou  quelque  autre  chofe  que 
ce  foit ,  pris  intérieurement ,  par  la  chaleur  vitale  ab> 
folument  nécefïaire  pour  que  le  médicament  agilfe  ou 
produife  fon  effet.  Castelli. 

ACTJITAS.  Acreté.  Castelli, 

ACTJITIO.  C’eft  l’aétion  d’augmenter  l’acidité  d’un 
médicament  en  y  ajoutant  quelque  chofe  de  plus  aci¬ 
de  ;  ou  plus  généralement ,  c’eft  l’aétion  d’augmenter 
la  force  d’un  remede  en  y  ajoutant  quelque  chofe  ca¬ 
pable  de  produire  le  même  effet ,  mais  dans  un  degré 
plus  grand. 

ACLLEI.  Les  pointes  ouïes  épines  des  végétaux.  Blan- 


CARD. 


ACULEOSA.  C’eft  la  même  chofe  que  le  Cardans  Po - 
lyacanthos.  Ray. 

ACULOS.  a  «WW.  Le  gland  de  l’yeufe  ;  on  l’écrit  quel¬ 
quefois  Aculon  au  neutre.  Gorræus  ,  Foesius  ? 
Théophraste  ,  Hesychius, 
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Hippocrate,  Re  Ratione  viElw,L.  //.dit  que  ce  fruit  a  la 
vertu  de  reiferrer,  &que  fon  aélion  eft  plus  forte  lorf 

qu’il  eft  rôti.  ih  y  . 

ACUMEN.  Il  n’y  a  pas  long-tems  que  Henti  Deventer 
u  introduit  ce  terme  dans  l’Anatomie.  On  le  trouve 
pour  la  première  fois  dans  fon  An  obfietricandi.  Il 
nomme  page  17.  édit.  1725.  les  éminences  des  os  in¬ 
nommés  ,  "fur  lefquels  nous  nous  alleyons ,  os  féden- 
.  taires  ,  ojfa  fedentaria,  qui  ne  font ,  ajoute-t’il ,  que  les 
pointes  des  os  pubis  ,  Acumina  ojfmm pubis.  Et  il  dit 
page  i<5.  que  l’os  coxis  forme  la  pointe  de  l’os  facrum, 
Aciimen  ojfis  facri. 

ACUMENUS ,  Médecin  d’Athenes  dont  Platon  fait 
mention.  Il  fut  ami  de  Socrate  ,  &  pere  d’Eurixima- 
chus.  Tout  ce  que  nous  favons  de  fes  fentimens  rela¬ 
tivement  a  la  Medecine  ,  c’elt  qu’il  croyoit  avec  rai¬ 
fort  que  la  promenade  en  plein  air  étoit  un  exercice 
plus  fain  que  la  promenade  fous  le  portique. 

ACUPUNCTURA.  La  piqûre  d’aiguille.  C’eft  une  fa¬ 
çon  particulière  de  tirer  du  fang  par  un  grand  nombre 
de  petites  ouvertures  que  l’on  fait  avec  un  inftrument 
pointu ,  d’or  ou  d’argent  ;  cette  opération  eft  fort  com¬ 
mune  à  Siam  ,  au  Japon  Sc  chez  les  autres  Nations 
Orientales  ;  elle  fe  pratique  fur  toutes  les  parties  du 
corps ,  Sc  même  fur  le  ventre  des  femmes  enceintes. 
Heïster. 

A  CURE  B,  plomb.  Ruland.  Johnson. 

ACURON  ou  ALISMA.  Voyez  Alifma.  D  IOSCORIDE. 

ACUS  ,  aiguille.  Il  y  a  un  grand  nombre  d’opérations 
Chirurgicales  dans  lefquelles  l’aiguille  eft  très-utile  , 
Sc  queiques-unes  dans  lefquelles  elle  eft  abfoiument 
néceffaire  ;  fans  l’ufage  de  l’aiguille  .  ni  la  cure  des 
plaies  qui  pénètrent  dans  la  cavité  du  ventre ,  ni  celle 
des  tendons  rompus  ne  peuvent  être  que  très-difficile¬ 
ment  complétés.  Il  s’enfuivra  un  boitement  incurable 
fi  dans  la  rupture  du  tendon  d’achille  ou  du  grand  ten¬ 
don  du  talon  ,  on  n’en  rejoint  les  parties  féparées  à 
l’aide  de  l’aiguille  ;  Sc  dans  d’autres  cas ,  quoiqu’on 
foit  parvenu  à  guérir  les  parties  bleffées  fans  fe  fervir 
de  cet  inftrument ,  cependant  on  ne  peut  nier  que  la 
longueur  dutems  conlommé  à  la  cure  &  la  cicatrice 
defagrèable  qui  refte  toujours  après  la  guérifon  ,  prou¬ 
vent  fuffifamment  Sc  l’utilité  de  l’aiguille  Sc  la  faüffe 
prévention  de  quelques  Chirurgiens  qui  en  négligent 
l’ufage. 

On  fait  par  expérience  que  dans  les  amputations  l’ai¬ 
guille  eft  préférable  au  cautère  acluel  Sc  aux  applica¬ 
tions  aftringentes,,  quelles  qu’elles  foient ,  Sc  qu’on 
parvient  plus  Jurement  à  fermer  les  vaiiTeaux  fanguins 
Sc  à  prévenir  l’hémorrhagie  avec  cet  inftr.ument  que 
par  aucun  autre  moyen. 

Il  eft  confiant  que  dans  les  opérations  de  l’anevryfme , 
dububonocele,dans  la  lithotomie  Sc  toutes  les  fois  que 
l’on  fe  trouve  dans  la  néceffité  de  couper  des  vaifîeaux 
fanguins  confidérables;8c  de  rapprocher  les  levres  d’une 
plaie, l’aiguille  eft  très-utile  Sc  que  fon  ufage  hâte  la  gué¬ 
rifon."  Elle  eft  abfoiument  néceffaire  dans  quelques 
opérations,  telles  que  celles  de  la  cataraéle  Sc  du  bec- 
de-lievre. 

Il  y  a  des  aiguilles  de  plufîeurs  fortes  ;  il  y  en  a  de  droi¬ 
tes  ,  de  courbes ,  Sc  de  plates  ;  toutes  très-pointues  Sc 
d’un  métal  bien  trempé.  Vauguion. 

Celles  dont  on  fe  fert  pour  le  bec-de-lievre  ,  doivent 
être  faites  en  partie  d’argent  Sc  en  partie  d’acier.  Si  on 
imagine  l’aiguille  divifée  en  quatre  parties ,  il  faut  que 
le  quart  qui  forme  la  pointe  foit  d’acier  ,  Sc  que  les  au¬ 
tres  trois  quarts  foient  d’argent  ;  parce  que  l’argent 
offenfe  moins  les  parties  que  l’on  perce ,  que  le  cui¬ 
vre  ou  l’acier.  Sharp.  . 

Celles  dont  on  fe  fert  dans  la  cataraéle  ,  le  bec-de-lievre, 
peur  faire  les  fêtons  ,  Sc  généralement  dans  la  future 
des  tendons ,  8c  dans  l’embaumement  des  corps  morts, 
font  droites. 

Vovez  Flanche  II.  les  différentes  figures  des  différentes 
fortes  d’aiguilles  dont  on  fe  fert  dans  les  opérations 
chirurgicales. 
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Fig.  ï.  Aiguille  courbe  pour  la  future  du  tendon  ;  elle 
eft  tranchante  fur  les  bords  de  fa  partie  concave  Sc  con¬ 
vexe.  Elle  eft  très-fine  ,  afin  qu’il  y  ait  un  plus  petit 
nombre  de  fibres  d’un  corps  auffi  foible  que  le  tendon, 
offenfé  en  paffant.  Cette  aiguille  eft  allez  large  pour 
•la  future  du  tendon  d’achille. 

Fig.  2.  Les  plus  larges  d’entre  les  aiguilles  courbes  ;  ce 
font  celles  qu’on  emploie  pour  lier  les  gros  vaifîeaux; 
foit  le  cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques  dans  la  caf- 
tration  ,  foit  les  arteres  crurales  ou  de  l’épaule  dans 
l’amputation  des  membres  où  elles  fe  trouvent.  Il  faut 
s’en  fervir  avec  une  ligature  telle  que  celle  avec  la¬ 
quelle  on  en  voit  une  enfilée  dans  cette  figure.  On  Je 
fert  auffi  de  cette  aiguille  dans  la  future  des  plaies  pro¬ 
fondes. 

Fig.  3 .  Aiguille  tourbe  avec  une  ligature  d’une  forme 
extrêmement  avantageufe  ;  elle  n’eft  ni  trop  étroite 
pour  les  plus  grands  vaiffeaux ,  ni  trop  large  pour  les 
plus  petits.  C’eft  celle  qu’on  emploie  préférablement 
à  toute  autre  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  lier  un.  très- 
grand  nombre  de  vaiffeaux  dans  une  amputation.  Ellô 
eft  encore  d’ufage  dans  la  future  de  plufîeurs  plaies. 

Fig.  4  Petite  aiguille  coürbe  enfilée,  pour  les  plus  pe¬ 
tites  artères  ,  telles  que  celles  du  péricrane  ,  ou  celles 
de  la  peau  qui  font  bleffées  dans  l’ouverture  des  abf- 


ces. 


Fig.  5.  Aiguille  droite  ,  telle  que  celles  dont  fe  fervent 
les  Pelletiers  ,  prenant  vers  la  pointe  une  figure  trian¬ 
gulaire.  On  s’en  fert  dans  les  futures  continues  ou  du 
Pelletier ,  Sc  quelquefois  dans  la  future  des  tendons  , 
à  moins  qu’on  ne  lui  préféré  l’aiguille  courbe  de  la  fi¬ 
gure  1 .  Elle  eft  auffi  d’ufage  dans  les  embaumemens. 
Sharp. 

Ceux  qui  travaillent  ces  aiguilles ,  doivent  prendre  de 
grandes  précautions  pour  leur  donner  la  tr  empe  con¬ 
venable  :  car  fi  elles  font  molles  ,  il  faut  quelquefois 
employer  tant  de  force  pouf  les  faire  paffer  à  travers 
les  chairs  ,  qu’on  les  fera  plier  ;  fi  elles  font  trop  du¬ 
res  ,  elles  fe  caffent  ou  s’émouffent,  Sc  tous  ces  acci- 
dens  peuvent  avoir  les  fuites  les  plus  terribles,  s’il  ar- 
rivoit  furtout  que  le  Chirurgien  n’eût  que  celle  dont 
il  fe  fert.  Un  Chirurgien  aura  donc  foin  de  fe  pour¬ 
voir  d’un  nombre  fuffifant  d’aiguilles. 

Il  eft  auffi  très-important  de  leur  bien  donner  la  courbure 
convenable  ,  afin  qu’elles  puiffent  embraffer  plus  faci¬ 
lement  les  vaiffeaux  ,  ce  qu’elles  ne  feroient  pas  fi 
commodément  fi  elles  étoient  trop  courbes  ou  trop 
peu ,  ou  en  partie  droites  Sc  en  partie  courbes.  Cela  eft: 
furtout  néceffaire  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  lier  un 
vaiffeau  fitué  dans  une  plaie  profonde  :  car  il  eft  im- 
poffible  dans  ce  cas  de  fe  fervir  d’une  aiguille  dont  la 
partie  que  l’on  tient  à  la  main  fèroit  droite;  cette. di¬ 
rection  ne  favorifant  nullement  celle  qu’il  faut  don¬ 
ner  à  l’aiguille  pour  embraffer  le  vaiffeau.  La  fùrface 
convexe  de  l’aiguille  doit  être  applatie  ,  Sc  fes  bords 
tranchans. 

Sa  furface  concave  fera  formée  de  deux  fùrfaces  s’éle¬ 
vant  Sc  formant  en  fe  joignant  ou  s’inclinant  l’une 
contre  l’autre,  une  éminence  qui  va  toujours  en  dimi¬ 
nuant  jufqu’à  la  pointe  de  l’aiguille.  Cette  éminence 
de  l’aiguille ,  dans  fà  partie  concave  ,  la  rend  extrême¬ 
ment  forte  ;  elle  ne  va  pas  de  la  pointe  jufqu’à  l’autre 
extrémité  de  l’aiguille  ;  cette  autre  extrémité  eft  plate. 
Il  y  en  a  quelques-unes  qui  l’ont  ronde  ;  mais  cette 
figure  ne  permet  pas  au  pouce  Sc  au  doigt  index  de  la 
tenir  ferme  ;  ainfi  je  ne  les  crois  pas  bonnes  dans  l’u¬ 
fage.  On  fait  auffi  des  aiguilles  dont  la  furface  conca¬ 
ve  eft  plate  Sc  qui  ont  l’éminence  que  nous  avons  dé¬ 
crite  ,  à  la  furface  convexe  ;  mais  je  ne  vois  dans  cette 
ftruélure  aucun  avantage  particulier.  Sharp. 

Fig.  6.  Aiguille  dont  on  fait  un  ufage  fréquent,  lorfqu’il 
eft  queftion  de  lier  des  arteres  ouvertes.  Heïster, 


A.  Sa  pointe  eft  émouffée. 

B.  L’œil  ou  le  trou, 

C.  La  tête. 
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Fis;.  7.  Aiguille  un  peu  courbe  ,  Inventée  par  Fabririus 
ab  Aquapendente  on  s’en  fert  dans  la  fiftule  du  thorax. 

Fia'-  8.  Lne  cannule  d’argent  qu’on  introduit  au  fond  de 
la  fiftule  Sc  qui  dirige  l’aiguille  de  la  Fig.  7. 

F/g.  9.  Aiguille  pour  le  feton  ;  il  faut  la  faire  chauffer 
rouge  pour  s’en  fervir.  Scultet. 

Fig.  10.  Aiguille  pour  le  feton.  Heifter  dit  qu’on  peut 
suffi  s’en  fervir  commodément  pour  couper  la  cornée 
dans  V  Hypopyon  ou  œil  purulent  ;  mais  lorfqu’on  s’en 
fert ,  il  faut  l’entortiller  avec  un  morceau  de  peau  pla¬ 
cé  à  l’endroit  A  ,  qui  y  forme  une  éminence  qui  em¬ 
pêche  l’aiguille  d’entrer  trop  avant  dans  l’œil. 

Fig.  1 1.  Aiguille  pour  percer  l’oreille  ;  elle  eft  creufe  à 
l’extrémité  qu’on  tient  à  la  main  ,  8c  cette  cavité  s’é¬ 
tend  jufqu’à  l’autre  extrémité.  Elle  a  été  pratiquée 
pour  y  introduire  un  fil  de  plomb  qui  puiffe  demeu¬ 
rer  dans  l’ouverture  faite  à  l’oreille  ,  lorfqu’on  en  re¬ 
tire  l’aiguille. 

Fig  ure  12.  Aiguille  dont  Scultet  nous  apprend  que  les 
Chirurgiens  Italiens  fe  fervent  dans  l’opération  de  la 
caftration.  Il  en  recommande  l’ufage  ,  lorfqu’il  eft 
question  de  percer  une  fiftule.  Les  bords  de  la  con¬ 
cavité  font  tranchans ,  8c  ceux  de  la  convexité  font 
émouffés  ;  lorfqu’on  l’a  introduite  dans  la  fiftule  ,  il 
faut  en  garnir  le  bord  tranchant  d’un  morceau  de  cire. 

Fig.  13.  Aiguille  à  pointe  triangulaire  ,  pour  le  bec-de- 
lievre. 

Fig.  14.  Aiguille  à  pointe  plate,  pour  la  meme  opéra¬ 
tion. 

Fig.  1  5.  Autre  efpece  d’aiguille  pour  le  même  ufage. 

Fig.  16.  On  Voit  la  maniéré  de  paffer  ies  aiguilles  8c 
d’y  difpofer  le  fil,  dans  l’opération  du  bec-de-lievre. 

Fig.  1 7.  Large  aiguille  courbe  ,  pour  le  feton  longitudi¬ 
nal  du  cou.  Heister. 

Fig.  18.  Aiguille  large  ,  très  pointue ,  qu’il  faut  palier 
par  la  bafe  de  la  mamelle  avant  l’amputation.  Scul¬ 
tet. 

Fig.  19.  Aiguille  dont  les  Anciens  fe  fervoient  pour  dé¬ 
primer  la  cataraéte.  Cet  inftrument  étoit  d’argent  ;  la 
pointe  en  étoit  menue  Se  cylindrique  comme  celle 
d’une  aiguille  ordinaire. 

Fig.  20.  Autre  de  même  efpece  ,  avec  la  pointe  triangu¬ 
laire. 

Fig.  21.  Autre  pour  le  même  ufage.  La  lettre  A  marque 
une  longue  pointe  d’acier  fort  foible.  B  ,  une  autre 
pointe  un  peu  plus  forte  8c  plus  large  3  Sc  C  un  man¬ 
che  d’argent ,  de  cuivre ,  d’ivoire  ou  de  bois. 

Fig.  22.  Autre  aiguille  dont  on  fe  fert  dans  la  cataraéte, 

.  avec  une  pointe  un  peu  plus  large  que  la  précédente. 

Fig.  23.  Autre,  recommandée  par  Briffeau,  peu  différente 
de  la  pretniere  ;  elle  a  feulement  de  plus  une  rainure 
vers  la  pointe. 

Fig.  24.  8c  25.  Deux  aiguilles  dont  on  fe  fert  auffi  dans 
l’opération  de  la  cataraéte.  Celle  de  la  Fig.  24.  a  une 
rainure  à  la  pointe  de  même  que  la  précédente  ;  on 
s’en  fert  pour  ouvrir  les  tuniques  de  l’œil.  Cela  fait , 
on  fe  fert  de  l’aiguille  de  la  Fig.  25.  qui  eft  plus  émouf- 
fée  Sc  plus  propre  à  abaiffer  la  cataraéte.  On  l’intro¬ 
duit  le  long  de  laTainure  de  la  première  aiguille  que 
l’on  retire  en  fuite. 

Fig.  2 6.  Sc  27.  Deux  aiguilles  dont  on  fe  fert  comme  des 
deux  précédentes  repréfentées  Fig.  24.  8c  25.  Albini. 

Fig.  28.  Autre  aiguille  propofée  par  Albini.  Il  faut  en 
introduire  la  pointe  A ,  dans  l’œil.  Si  la  cataraéte  eft 
membraneufe  ,  il  faut  s’en  faifir  Sc  l'abbattre  en  abaif- 
fant  le  manche  B.  Heifter  prétend  que  l’ufage  n’en  eft 
pas  avantageux. 

îig.  29.  Sc  30.  L’inftrument  précédent  par  parties.  Fig. 
29.  A,  la  pointe  avec  une  rainure.  B  ,  une  ouverture 
qui  reçoit  l’éminence  D ,  Fig.  30.  qui  eft  arrêtée  en  C , 
Fig.  28.  par  une  petite  goupille.  E  Fig.  30.  eft  une  pe¬ 
tite  plaque  d’acier  qui ,  par  fon  élafticité  ,  tient  la  poin¬ 
te  C  ,  Fig.  30.  enfermée  Sc  ferrée  dans  le  fillon  ou  la 
rainure  A,  Fig.  29.  Mais  lorfque  la  partie  B  ,  Fig.  28. 
&  30.  eft  déprimée  ,  la  pointe  C  ,  Fig.  30.  fort  de  la 
rainure  A ,  Fig.  29.  Sc  faifit  la  cataraéte  membraneufe. 
Tome  L 
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Fig.  31.  Aiguille  pour  la  cataraéte  à  l’œil  dro’t  ,  &  dont 
l’Opérateur  doit  fe  fervir  de  la  main  droite.  Elle  a  une 
courbure  en  C  ,  qui  embraffe  le  nez  pendant  l’opéra¬ 
tion. 

Fig.  32.  Efpece  de  cannule  qu’on  place  fur  l’aiguille ,  31. 
poug  en  couvrir  la  pointe  ,  lorfqu’il  n’cft  pas  befoin 
de  s’en  fervir. 

Fig.  3  3 .  Aiguille  pour  faire  un  feton  tranfverfal ,  avec  urt 
trou  en  A. 

Fig.  34.  Aiguille  pour  recoudre  le  tendon  d’Achille  , 
lorfqu’il  eft  rompu.  Heister. 

Fig.  35.  Aiguille  pour  la  Gaftroraphie. 

Fig.  3 6.  Acutenaculum  ,  ou  un  Porte-aiguille, 

Fig.  37.  Le  Porte-aiguille  de  Garangeot. 

Acus  paftoris,  ou  Scandix,  ou  Pcclen  Veneris ,  peigne  de 
Vénus.  Voyez  Scandix. 

Acus  mofehata ,  ou  Géranium  mofehatum.  V.  Gcraniunri 

Acus,  Aiguille  d’Ariftote ,  eft  un  petit  poiffon  que 
l’on  trouve  dans  la  mer  Adriatique  ou  dans  le  golfe 
de  Venife.  Galien  ordonne  que  dans  la  ftrangurie  on  le 
brûle ,  Sc  qu’on  en  prenne  les  cendres  dans  quelque 
véhicule  convenable.  Dale. 

Il  en  eft  parlé  dans  Ariftote.  Acûs  fecunda  fpecies,  Ron-* 
del,  de  Pifc.  1.  229.  Acûs  fecunda  fpecies  Rondelctii , 
Gefn.  de  Aquat.  9.  Acus  Arifto'elis  ,  Aldrov.  de  Pifc. 
103.  Jonft  de  Pifc.  3  6.  Acus  7.  Salv.  <58.  Acus  Ariftote- 
Vis,  feu  acus  fecunda fpccies  Rondeletii ,  Raii ,  Ichth.  ejufi- 
dem  fynop.  pifc.  4 6.  Acûs  altéra  fpecies  ,fïve  acus  Arif 
totelis ,  Blennus  aliquibus  ditla  ,  Schonf.  Ichth.  1 1.  Ty - 
phle  marina,  Bellon.  de  Aquat.  44 6.  Petimbuaba > 
Charlt.  Pifc.  1 6. 

Il  y  a  encore  un  autre  poifton  du  même  nom  latin  acus. 
On  les  regarde  l’un  Sc  l’autre  comme  un  mets  affez 
mauvais.  Ils  n’ont  point  de  fuc,  Sc  font  peu  nourriftans. 
Castelli. 

Acus  fignifie  encore  une  paille. 

ACUSTICUS.  ’AxvnKiç,  Acouftique.  On  donne  cette  épi¬ 
thète  aux  nerfs  qui  fervent  à  l’ouie  ,  de  même  qu’aux 
remedes  Sc  aux  inftrumens  qu’on  emploie  pour  confèr- 
ver  ou  pour  réparer  ce  fèns.  Castelli. 

ACTJSTO,  Nitre.  Ruland. 

ACUTENACULUM.  Heifter  appelle  de  ce  nom  un[ 
inftrument  que  les  Chirurgiens  François  ont  nommé 
porte-aiguille.  C’eft  une  efpece  de  manche  qu’on  adapte 
à  l’aiguille  ,  Sc  qui  en  facilite  le  manîment  dans  les  opé¬ 
rations  où  il  faut  employer  quelque  force  pour  la  faire 
entrer.  Voyez  la  planche  2.  Sc  lesfig.  3 6.  8c  37. 

ACUTUS ,  aigu.  Voici  l’interprétation  que  Galien  don¬ 
ne  de  ce  mot.  La  plupart  des  Médecins  difent  qu’une 
maladie  doit  être  appellée  aigue ,  lorfqu’il  y  a  prom- 
tement  une  crife  ;  Sc  qu’au  contraire ,  il  faut  la  regarder 
comme  chronique ,  lorfque  la  crife  fe  fait  attendre  long- 
tems  ;  mais  ils  font  dans  l’erreur  :  car  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  brachucbronion ,  foit  une  maladie 

aigue,  ni  que  ce  foit  une  maladie  chronique,  poly- 
chronique ,  ou  de  quelque  autre  efpece  qu’on  voudra 
en  diftinguer  relativement  au  tems  de  la  crife.  Cet¬ 
te  maladie ,  qui  n’a  point  encore  de  nom ,  eft  d’une  na¬ 
ture  contraire  à  celle  des  maladies  aigues.  Il  eft  de  la 
nature  d’une  maladie  aigue,  ou  d’une  maladie  dont  H 
violence  fait  le  danger,  félon  Archigene,  ou  qui  eft 
accompagnée  d’une  fievre  continue ,  félon  Hippocra-* 
te,  de  tendre  rapidement  à  la  crife.  L’épithete  d  ‘‘ai¬ 
gue  vient  d’un  mouvement  particulier  aux  maladies 
qu’elle  défigne  ;  d’où  il  eft  évident  que  toute  mala¬ 
die  aigue  tendant  rapidement  à  fa  fin  ,  doit  être  de 
courte  durée  :  car  fe  mouvoir  rapidement ,  c  eft  la  mê¬ 
me  choie  que  s’avancer  rapidement  au  repos.  Ainfi , 
toute  maladie  où  il  y  aura  ce  mouvement  particulier, 
qui  la  fait  appeller  aigue ,  fera  donc  courte  ;  mais  c’cft 
relativement  à  deux  chofes  différentes  ,  qu’elle  fera  ai¬ 
gue  Sc  courte  3  Sc  c’eft  par  l’impoffibilite  qu’il  y  a  qu’url 
mouvement'  violent  foit  durable,  qu’elle  eft  courte. 
Toute  maladie  àigue  tient  de  la  nature  d’une  autre 
efpece  de  maladie.  Les  fievres  accidentelles  ,  telle» 
que  celles  qui  naiffent  du  chaud,  du  froid,  de  la 
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tigûe,  des  veilles,  du  chagrin,  del’ivreffe,  de  la  Cô- 
lere  ,  Se  de  femblables  caufes ,  font  courtes,  ainfi  que 
les  maladies  aigues ,  dont  elles  different  feulement  en 
ce  qu’elles  ne  font  point  dangereufes.  Aucun  Médecin , 
ni  qui  que  ce  foit,  n’a  jamais  appellé  ces  dernieres 
maladies ,  des  maladies  aigues  ;  tout  le  monde  «dit  ce¬ 
pendant  qu’elles  font  courtes  :  il  y  a  donc  de  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  épithetes,  court  Sc  aigu. 

On  confond  encore  la  lenteur  avec  la  longueur  ;  cepen¬ 
dant  ces  mots  préfentent  des  idées  bien  différentes. 
L’aigu eft proprement  l’oppofé  à  lent ,  Scie  court  s’op- 
pofe  à  long.  Ainfi,  toute  maladie  aigue  eff  néceffai- 
rement  courte ,  Sc  toute  maladie  chronique  eft  nécef- 
fairement  lente:  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de -là  que 
toute  maladie  courte  foit  aigue ,  ni  que  toute  maladie 
lente  foit  chronique. 

Galien  n’eft  pas  ici  auffi  clair  qu’il  eft  prefque  partout  ail¬ 
leurs.  Il  paroît  entendre  par  une  maladie  aigue ,  celle 
qui  tend  rapidement  à  une  crife,  Sc  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  danger  :  ce  en  quoi  il  eft  d’accord  avec  lui- 
même  ,  8c  avec  la  plupart  des  autres  Auteurs;  car  c’eft 
là  précifément  la  notion  qu’ils  ont  d’une  maladie  aigue. 

Nous  avons  coutume  d’appeller  maladies  aigues,  toutes 
celles  où  il  y  a  fievre ,  8c  conféquemment  mouvement 
conlîdérable  dans  le  fang ,  Sc  chaleur  ;  Sc  qui  fe  termi- 
nent  promptement.  C’eft  ainfi  que  nous  les  diftinguons 
des  maladies  chroniques,  qui  s’avancent  avec  moins 
de  vîteffe  >  Sc  qui  arrivent  plus  lentement  à  leur  termi- 
naifon, 

Acutus  ,  en  général,  aigu,  tranchant,  pointu.  Il  fe  dit 
des  remedes,  des  alimehs,  des  inftrumens,  de  certaines 
parties  du  corps,  Sc  d’üne  infinité  d’autres  chofès. 

AD  AL.  C’eft ,  félon  Paracelfe ,  la  partie  des  plantes  qui 
conftitue  leurs  vertus  médicinales,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  la  partie  pure  Sc  aélive  des  plantes ,  féparée 
de  la  partie  impure  8c  terreftre. 

AD  AMAS,  Diamant ,  d’«  privatif  Sc  jvh»  ,  "vaincre  ; 
qu’on  ne  peut  caffer. 

Adamas,  Offic.  Worm.  iô2.  Cale.  Muf  202.  Kentm47. 
Schw.  358.Aldrov.  Muf  Métal.  945.  Charlt.  Foff  3  6. 
Boet.  il1},  de  Laét.  1.  Geoff.  Præleél.  8 3 i. 

C’eft  une  pierre  précieufe  extrêmement  dure ,  fort  che- 
re  ,  ordinairement  fans  couleur ,  Sc  tranfparente  com¬ 
me  l’eau.  Les  plus  beaux  diamans  font  apportés  des 
Indes  Orientales. 

Quant  à  fes  vertus  Sc  à  celles  des  autres  pierres  précieu- 
fes ,  nous  allons  expofer  ici  au  Leéleur  l’opinion  de 
Paulus  Ammannus ,  pour  n’y  plus  revenir.  Nous  ne 
nous  accordons  gueres  furies  noms  des  pierres  précieu- 
fès.  Les  Anciens  font  mention  de  quelques  -  unes  qui 
nous  font  inconnues ,  ou  que  nous  connoiffons  fous  des 
noms  différens  de  ceux  qu’ils  leur  avoient  impofés. 
Nous  nous  accordons  encore  moins  fur  leurs  propriétés. 
Ils  ont  débité  fur  le  compte  des  pierres  précieufes  une 
infinité  de  fables  Sc  d’abftirdités.  Sans  nous  arrêter  aux 
noms  qu’on  leur  donne ,  ni  à  la  valeur  qui  leur  eft  affî- 
gnée ,  nous  allons  paffer  aux  vertus  qu’on  leur  attribue. 
A  les  confidérer  en  elles  -  mêmes ,  en  qualité  de  pro¬ 
ductions  de  la  nature,  on  ne  peut  douter  qu’elles  ne 
foient  capables  de  produire  des  effets  conftans  8c  déter¬ 
minés.  Mais  qui  connoît  toutes  les  maniérés  de  les  con¬ 
trefaire  ,  Sc  toutes  les  fourberies  pratiquées  à  cet  égard 
par  les  Juifs ,  les  Portugais ,  Sc  d’autres  ?  En  général  on 
peut  être  leur  duppe  de  deux  maniérés.  Premièrement, 
en  achetant  d’eux  des  pierres  occidentales  pour  des 
pierres  orientales  ;  car  je  fuppofe ,  8c  c’eft  l’opinion 
commune ,  que  celles  qui  viennent  des  Indes  orienta¬ 
les  font  préférables  aux  autres,  Sc  qu’elles  ont  un  feu 
Sc  un  éclat  que  celles-ci  n’ont  point.  En  effet ,  qui  eft- 
ce  qui  ne  fait  pas  diftinguer  un  diamant  des  Indes, 
d’un  autre  ?  Secondement ,  en  prenant  des  compofitions 
artificielles  pour  des  pierres  précieufes;  en  un  mot, 
du  verre  pour  des  diamans.  \form.  p.  101.  On  ne  peut 
pas  douter,  dit  Faber,  Panchym.  1. 4.  f  4  .p.  521.  que 
les  pierres  précieufes  ne  foient  capables  de  produire 
quelques  effets  naturels,  Sc  que  la  nature  ne  les  ait 
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douées  de  quelques  propriétés,  mais  dont  l’énergie  eft 
peut-être  fort  affoiblie  par  les  obftacles  que  la  ferme 
union  de  leurs  parties  peut  y  apporter.  Cette  feule  ré¬ 
flexion  peut  fuffire  pour  anéantir  toutes  les  opérations 
merveilleufes  que  quelques  Auteurs  racontent  des  pier¬ 
res  précieufes,  Sc  particulièrement  Wierus,  de  Cur.  ma.- 
lef.  p.  41 1.  Si  des  effets  attribués  à  ces  ingrédiens  rares 
on  écarte  une  multitude  prodigieufe  de  menfonges, 
il  reliera  peu  de  choies  qui  puiffent  en  rendre  l’ufage 
recommandable  dans  la  Medecine.  S’il  étoit  permis 
de  juger  de  toutes  les  autres  pierres  par  le  diamant ,  de 
quel  avantage  nous  feroient-elles  ?  D’aucun  :  car  il  eft 
faux 

i°.  Que  le  diamant  réfifte  à  l’enclume  Sc  au  marteau. 

2°.  Qu’il  rétabliffe  la  paix  dans  les  ménages,  en  calmant 
les  démêlés  qui  s’élèvent  entre  les  époux. 

30.  Que  mis  fous  l’oreiller  ,  il  manifelle  l’adultere. 

40.  Qu’en  jettant  les  yeux  fur  un  diamant  héréditaire, 
dans  de  certaines  conjonélures ,  il  en  naiffe  un  enfant 
dans  la  famille. 

Abandonnons  toutes  ces  fables  au  mépris  qui  leur  eft  dû, 
Sc  voyons  quel  eft  le  mérite  du  diamant  dans  la  Mede¬ 
cine.  On  dit  qu’il  guérit  de  la  dyffenterie.  Comment 
cela  fe  peut-il  faire  ?  car  tout  le  monde  convient  qu’il 
déchire  les  inteftins.  Mais  quand  il  auroit  effeélive- 
ment  cette  propriété ,  qui  eft-ce  qui  feroit  en  état  de  fe 
fervir  de  ce  remede  ?  Car  il  en  faut  au  moins  une  drag- 
me  pour  qu’il  puiffe  opérer.  Or  un  diamant  de  ce  poids 
eft  prefque  ineftimable.  J’en  dis  tout  autant  de  l’amé- 
thifte.  Quand  on  porte  Amplement  cette  pierre ,  elle  ne 
guérit  de  rien  :  mais  fi  on  l’avale,  elle  prévient  l’ivreffè , 
dit-on.  L’améthifte  eft  mife  auffi  ku  nombre  des  pierres 
précieufes.  Quand  d’autres  que  des  Princes  feroient  eu 
état  de  s’en  pourvoir ,  je  doute  fort  qu’on  en  fîtufkgé. 
On  trouve,  à  la  vérité,  dans  les  apothickireries  deâ 
morceaux  de  faphir ,  de  grenat,  d’émeraude ,  de  jacin¬ 
the  Sc  de  cornaline  :  mais  examinez  les  vertus  de  ces 
pierres;  Sc  voüs  verrez  que  le  caprice  Sc  la  charlatane- 
rie  feuls  les  ont  introduites  dans  la  Medecine.  On  a 
tenté  de  perfuader  aux  Princes  Sc  aux  perfonnes  opu¬ 
lentes  ,  qu’elles  contenoient  en  elles  je  ne  fai  quoi  d’ex- 
tremement  cordial.  Il  eft  inutile  de  dire  par  quel  mo¬ 
tif  :  mais  il  eft  confiant  que  certaines  pierres  ordinai¬ 
res,  ou  quelques  Amples  les  plus  communs,  poffedent 
cette  qualité  plus  inconteftablementdansun  degré  fort 
fùpérieur.  Tel  eft  mon  avis.  Je  permets  à  ceux  qui  pen- 
fent  autrement ,  de  prouver  le  contraire  :  mais  je  les 
avertis  que  les  perfonnes  finceres  ne  les  en  croiront 
que  fur  l’expérience.  Nous  n’avons  ni  raifon  ni  expé¬ 
rience  qui  nous  perfùadent  en  faveur  des  pierres  pré¬ 
cieufes,  de  la  vertu  cordiale  qu’on  leur  attribue.  Je 
peux  donc  conclurre,  quantàpréfent,  que  l’éloge  que 
l’on  en  a  fait  n’a  aucun  fondement  réel  Sc  folide;  Sc 
que  toutes  les  propriétés  qu’on  leur  a  prêtées ,  font  plus 
imaginaires  que  vraies.  Dale. 

Le  diamant  eft  la  pierre  précieufe  la  plus  dure  de  toutes. 
Elle  eft  toute  tranfparente  Sc  brillante  comme  l’eau  la 
plus  pure.  Quelquefois  \e  diamant  eft  gâté  par  une  cou¬ 
leur  étrangère,  blanche,  jaune  ou  noire;  ce  qui  eft  un 
défaut.  Il  eft  compofé  de  lames  cryllallines  pofées  les 
unes  fur  les  autres.  Les  lapidaires  habiles  le  fendent 
aifément  en  deux  ou  trois  tablettes,  en  appliquant  la 
pointe  du  couteau  dans  les  jointures  des  lames.  Le  feu 
ordinaire  ne  le  calcine  pas:  le  feu  même  du  foleil  ne 
l’altere  pas,  fi  fes  lames  font  expofées  à  fes  rayons  fé¬ 
lon  leurs  furfaces  plates  :  mais  fi  les  extrémités  reçoi¬ 
vent  les  rayons  du  foleil,  les  petites  James  fe  divifent 
aifément  par  la  matière  du  feu,  Sc  fe  fondent  enfuite 
en  une  maffe  de  verre ,  qui  ne  retient  plus  rien  de  l’é¬ 
clat  du  diamant.  On  ne  trouve  des  diamans  que  dans 
l’Inde.  On  n’en  fait  aucun  ufàge  en  Medecine.  Voilà 
ce  qu’en  dit  M.  Geoffroy. 

Quelques  Auteurs  regardent  le  diamant  comme  un  poi- 
fon  ;  d’autres  ne  font  point  de  cet  avis.  Ceux  qui  ont 
pris  le  parti  du  diamant ,  Sc  qui  l’excluent  du  nombre 
des  poifons ,  font  en  plus  grand  nombre ,  Sc  me  paroif- 
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fient  plus  fondés  en  raifons  que  leurs  adverfalres. 

Bembe  raconte  d’un  certain  Triftan  Cibelet,  de  Chypre, 
ambaffadeur  de  Ferdinand  Roi  de  Naples,  qu’il  fe  tua 
en  avalant  un  diamant  qu’il  portoit  à  fon  doigt  :  mais 
il  ajoute  qu’il  but  aufli  de  l’eau  forte  ;  ce  qui  met  en 
doute  fi  ce  fut  le  diamant  qu’il  avoit  avalé ,  ou  l’eau 
forte  qu’il  prit ,  qui  lui  donna  la  mort.  Nous  lifons 
dans  Aventin ,  que  ce  fut  avec  le  diamant  qu’Henri 
VII.  Empereur  des  Romains,  fut  empoifonné  par  le 
Moine  qui  le  communia  :  mais  il  eft  prefque  incroya¬ 
ble  qu’une  quantité  de  poudre  de  diamant ,  aufii  légère 
que  celle  qui  peut  entrer  dans  une  hoftie ,  ait  été  capa¬ 
ble  de  produire  cet  effet.  Il  fe  fervit  fans  doute  d’un 
poifon  plus  violent  8c  plus  énergique. 

Mais  afin  qu’on  ne  nous  reproche  point  d’avoir  omis  ce 
que  les  Auteurs  ont  écrit  des  fymptomes  qui  fuivent 
cette  efpece  d’empoifonnement,  Sc  de  la  maniéré  d’y 
remédier,  j’ajouterai  à  ce  que  j’ai  dit  les  articles  fui- 
vans  ,  tirés  de  ces  Auteurs. 

Ceux  qui  ont  pris  du  diamant  réduit  en  poudre  éprouvent 
les  fymptomes  fuivans.  Ils  {entent  dans  l’effomac  8c 
dans  les  inteftins  des  douleurs  violentes.  Ces  douleurs 
font  caufées  par  le  déchirement  8c  la  corrofion  des  par¬ 
ties  :  cet  accident  eft  fuivi  de  la  fyncope  ;  8c  la  fyncope , 
de  la  mort. 

La  cure  confifte  à  fe  fervir  de  tous  les  moyens  poffibles 
pour  chaffer  le  diamant  hors  du  corps.  Il  faut  commen¬ 
cer  par  provoquer  le  vomilfement,  foit  avec  du  beur¬ 
re  ,  foit  avec  de  l’huile  douce ,  du  bouillon  fait  avec  de 
la  graiffe  de  poule  ou  de  chapon,  8c  d’autres  ingrédiens 
femblables.  Si  le  poifon  eft  defcendu  dans  les  inteftins, 
on  aura  recours  aux  clyfteres  adouciflans  8c  humeétans, 
préparés  avec  la  mauve ,  la  guimauve ,  la  graine  de  lin, 
le  bouillon  gras,  l’huile,  le  beurre,  8c  d’autres  matiè¬ 
res  propres  aie  faire  gliffer.  Les  Auteurs  ajoutent  à 
cela  le  fang  de  bouc  frais  ou  fèc,  avec  le  bouillon  gras. 
Si  leur  deffein  n’eft  pas  de  provoquer  la  fortie  des  uri¬ 
nes  par  ce  dernier  remede ,  il  faut  qu’il  leur  ait  été  fug- 
géré  par  le  préjugé  vulgaire ,  que  le  fang  de  bouc  brife 
le  diamant.  D’autres  ordonnent  du  baume  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  deux;  8c  du  vin  clairet  8c  diurétique. 
Si  cesremedesne  produifent  aucun  effet,  on  emploie¬ 
ra  les  antidotes  généralement  ufités  dans  la  corrofion 
8c  les  ulcérés  des  inteftins;  carie  poifon  pourroit  bien 
avoir  caufé  par  fa  nature  ces  deuxaccidens.  Sennert. 

Adamas.  Les  Aftrologues  défignent  aufii  la  Lune  par  ce 
mot.  Johnson. 

ADAMANTIS.  C’eft  le  nom  d’une  plante  qui  croît, 
félon  Pline,  dans  la  Cappadoce  8c  dans  l’Arménie.  Il 
lui  donne  la  vertu  de  terraffer  les  lions ,  &  de  leur  ôter 
leur  férocité.  Lib.  XXIV.  ch.  i  y. 

ADAMITUM  ou  ADAMITA.  La  plus  dure  des  pier¬ 
res  blanches.  Paracelfe  la  regarde  comme  une  efpece 
de  tartre.  Il  appelle  les  pierres  blanches  qui  font  les 
plus  dures ,  adamitum  j  8c  adamita ,  la  pierre  contenue 
dans  la  vefiïe.  De  Tartaro ,  Lib.  I. 

AD  AMUS ,  Adam  ,  le  premier  homme.  Les  profeffions 
ont  toutes  la  vanité  de  faire  remonter  leur  origine  le 
plus  loin  dans  l’antiquité  qu’elles  peuvent.  La  Méde¬ 
cine  ne  s’eft  non  plus  oubliée  en  cela  qu’aucune  autre; 
mais  il  faut  convenir  que  fes  prétentions  font  appuyées 
8c  juftifiées  par  le  témoignage  des  Auteurs  facrés,  qui 
affurcnt  que  Dieu  doua  notre  premier  pere  d’une  fi 
grande  pénétration ,  qu’il  connoiffoit  au  premier  coup 
d’œil  la  nature  fpécifique  de  toutes  les  productions  de 
la  terre ,  8c  qu’il  lui  avoit  révélé  les  propriétés  médici¬ 
nales  de  toutes  les  plantes.  Ces  deux  qualités,  ajou¬ 
tent-ils  ,  lui  étoient  abfolument  néceffaires  pour  im- 
pofer  aux  chofes  des  noms  convenables  :  d’où  les  Mé¬ 
decins  ont  conclu  qu’Adam  avoit  été  non-feulement  le 
premier  Médecin ,  mais  le  plus  grand  qui  eût  jamais 
exifté,  fans  avoir  été  favorifé  de  la  même  infpiration 
divine. 

D’ailleurs,  Adam  a  vécu  fi  lon^-tems,  qu’il  eft  impofli- 
ble  qu’il  ne  fe  foit  pas  offert  à  lui  un  grand  nombre  de 
chofes  relatives  à  la  Medecine  &  à  la  Chirurgie;  Sc 


À  DA  3  jg 

qu’il  n’ait  fait  beaucoup  d’obfervations  de  phyfioWie 
8c  de  Medecine. 

Adamus,  Adam  ;  terme  ufité  par  les  Alchymiftes ,  pour 
défigner  la  pierre  philofophale ,  qu’ils  appellent  enco¬ 
re  un  animal ,  8c  en  vertu  de  laquelle  Adam  porta  > 
difent-ils,  fon  Eve  invifible  dans  fon  côté,  jufqu’au 
moment  auquel  le  Créateur  l’en  tira ,  &  les  unit.  T  beat. 
Chym.  p.  509. 

Ils  ajoutent  que  cette  divine  pierre  adamique  eft  formée 
du  mercure  adamique  des  Sages  ;  qui  par  fon  union 
avec  l’Eve  femelle  engendre  une  troifieme  fubftance, 
qui  eft ,  à  ce  que  je  crois ,  leur  pierre  philofophale. 
Theat.  Chym.  p.  520. 

ADARCËS.  Ce  qu’on  appelle  adarces  ou  adarce'ed  une 
efpece  d’écume  falée,  qui  s’engendre  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  8c  marécageux,  qui  s’attache  aux  rofeaux  &  à 
l’herbe  ,  8c  qui  s’y  endurcit  en  tems  fec.  On  la  trouve 
dans  la  Galatie:  elle  eft  de  la  couleur  de  la  poudre  la 
plus  fine  de  pierre  afiïenne  ;  fa  fùbftance  eft  lâche  8c 
poreufe ,  comme  celle  de  l’éponge  bâtarde  ;  en  forte 
que  l’on  pourroit  l’appeller  l’épongebâtarde  des  marais.’ 

Elle  eft  déterfive,  pénétrante,  réfolutive,  propre  pour 
diffiper  les  dartres*,  la  lepre,  les  rouffeurs  8c  les  autres 
taches  de  la  peau.  Elle  eft  encore  attraCtive  ;  ainfi  l’on 
peut  s’en  fervir  dans  la  fciatique.  Dioscoride  ,  L.  V . 
ch.  137. 

Adarces.  Offic.  Boet.  402.  Matth.  1377.  Aldrov.  Muf. 
Metall.  213.  Adarce ,  J.  B,  3.  804.  Chab.  575. 

Perfonne  n’a  encore  examiné  jufqu’à  préfent  fi  Y  adarces 
de  Diofcoride  eft  le  même  que  celui  dont  le  Doreur 
Plott  fait  mention  dans  fon  Hiftoire  naturelle  de  la 
province  d’Oxford,  &  s’il  a  les  mêmes  propriétés.  L’æ- 
darces  de  Plott  n’eft  autre  chofe  qu’une  concrétion  de 
particules  pierreufes,  de  couleur  blanche,  qu’une  eait 
à  la  rencontre  d’une  autre  eau  qu’on  fuppofe  ferrugi- 
neufe,  précipite  8c  répand  fur  l’herbe,  les  rofeaux  8c 
d’autres  corps  qui  y  font  expofés. 

Plufieurs  Auteurs  ont  obfèrvé  cette  efpece  d’incruftation; 
Pancirolle,  à  quatre  milles  de  Rome,  hors  la  porte  d’Of- 
tie ,  appellée  vulgairement  la  porte  Saint  Paul ,  8c  M. 
Litre  dans  le  canal  des  eaux  d’Arcueil  à  Paris  :  ce  qui 
donna  lieu  à  celui-ci  de  les  regarder  comme  mal  fai¬ 
nes,  &  de  conclurre  que  toutes  les  eaux  qui  enduifoient 
les  canaux  dans  lefquels  elles  couloient ,  d’un  limon  dur 
&  formé  en  croûte ,  dévoient  vraifemblablement  pro¬ 
duire  le  même  effet  dans  les  reins  &  dans  la  vefiïe ,  fur- 
tout  fi  ces  parties  étoient  foibles  &  tendres,  8c  engen¬ 
drer  la  gravelle  8c  la  pierre.  Voyez  fon  Voy.  à  Paris  8c 
fon  EJfai  fur  lot  pierre.  Si  vous  voulez  en  fçavoir  d’a¬ 
vantage  fur  Y  adarces ,  lifez  Boetius ,  p.  405.  Dale. 

On  l’appelle  encore  Calomochnus  ou  Calomochanus.  Sau- 

MAISE. 

ADARNECH,  ou  AURIPIGMEN TUM ,  orpiment. 

ADARIGO.  Caftelli  interprète  ce  mot  d’après  Ruland 
Sc  Jonhfon  par  orpiment  :  mais  fi  l’on  fe  donne  la  pei¬ 
ne  de  recourir  à  ces  Auteurs ,  on  ne  trouvera  ce  terme 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre.  On  trouve  dans  Jonhfort 
adariges ,  qu’il  traduit  par  ammoniac,  8c  qu’il  cite  de 
Ruland ,  qui  a  écrit  adirige.  Je  ferois  porté  à  croire  que 
Jonhfon  veut  parler  du  fel  ammoniac, &  non  de  la  gom¬ 
me  de  ce  nom  ;  car  il  dit  de  même  que  Ruland ,  adi¬ 
rige  ,  ou  ammoniacum. 

ADARRIS.  Ruland  entend  par  ce  mot flos  maris,  fleur 
de  mer  :  ce  qui  pourroit  fignifier  écume  de  mer  ,J pu¬ 
ma  maris  :  mais  fi  l’on  s’en  tient  au  mot  allemand  ,  par 
lequel  il  rend  adarris,  c’eft  proprement  fleur , flos.  Ce¬ 
pendant  je  perfifte  dans  ma  conjecture,  &  je  crois  qu’il 
n’a  voulu  dire  autre  chofe  qu’écume  de  mer ,  fpuma 
maris. 

ADARTICULATIO,  ou  ARTHROD  IA.  Efpece 
d’articulation  des  os.  Voyez  Arthrodia. 

ADAXOMA.  Caftelli  a  latinifé  ce  mot,  &  il  en  a  fait 
un  article  dans  fon  lexicon.  Il  eft  dérivé  du  verbe  grec 
fentir  une  demangeaifon  douloureufe.  Galien. 

ADDEPHAGIA ,  ou  ADEPHAGIA ,  *//.-. 

d’-A>,  abondamment,  8c  de  ?i>ur}  manger.  Appé~ 
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tit  vorace ,  appétit  infatiable.  Constantin.  Castelli. 

ADDITAMENTDM ,  ou  EPIPHISIS.  La  grande  épi- 
phife  de  1  ’ulna  au  coude, eft  appel lée  additamentum 
neçatum.  Casselli. 

ADDITIO,  Addition;  l’aftion  par  laquelle  le  Chirur- 
•  gien  répare  une  cliofe  à  laquelle  il  y  a  défaut ,  s’appel¬ 
le  addition ,  pour  la  diftinguer  d’une  autre 

opération  par  laquelle  il  retranche  le  trop  ou  le  fuper- 
fiu  ,  Sc  qu’on  appelle  fouftra&ion,  %pet>ft9ir .  La  Chi¬ 
rurgie  eft  fondée  là-deffùs.  Il  faut  ou  ajouter,  ou  re¬ 
trancher. 

*ADDLCTIO,  AdduPlion\  l’a&ion  par  laquelle  une 
partie  du  corps  eft  approchée  d’un  plan  t|ue  l’on  fup- 
poferoit  le  divifer  en  deux  parties  égales  depuis  la  tête 
jufqu’aux  piés. 

ADDUCTOR.  Addutîeur.  C’eft  un  nom  commun  à  un 
grand  nombre  de  mufcles. 

Adductor  minimi  digiti  pedis  ,  ou  Tranversalis 
pedis  pl acentini.  Il  part  tendineux  de  l’os  extérieur 
féfamoide  du  grand  orteil  ;  il  eft  fortement  adhérent 
à  la  partie  tendineufe  de  Y addutîeur  du  pouce  du  pié  ; 
il  devient  promptement  charnu  ;  il  s’avance  au-delà 
de  l’extrémité  des  deux  derniers  os  du  métatarfe,  s’in¬ 
férant  entre  eux  8c  les  fléchifleurs  des  orteils  :  alors  il 
devient  plus  large  ,  &  il  fe  termine  dans  un  tendon  qui 
naît  de  l’expanfion  tendineufe  ,  fituée  fous  la  plante 
du  pié  ,  Sc  en  partie  dans  le  ligament  cartilagineux 
qui  couvre  l’articulation  de  la'premiere  phalange  du 
troifieme  doigt ,  avec  fon  os  métatarfe  ;  quelques-unes 
de  fes  fibres  charnues  s’étendent  au  même  endroit  du 
petit  orteil.' 

Son  ufage  eft  d’approcher  le  troifieme  8c  le  quatrième 
doigt  du  pié  ,  des  deux  autres ,  Sc  du  gros  orteil. 
Douglas.  ' 

Adductor  oculi.  Adducteur  de  l’œil.  Il  part  tendineux 
Sc  charnu  des  bords  du  trou  qui  donne  palTage  à  tra¬ 
vers  l’os  fphenoide,  au  nerf  optique  entre  le  grand  obli¬ 
que  Sc  l’abaifleur. 

■  Il  s’infere  par  un  tendon  foible  dans  la  fclérotique ,  du 
côté  du  grand  angle. 

Son  ufage  eft  de  tourner  l’œil  du  côté  du  nez.  Douglas. 

Adductor  pollicis  manus  ad  indicem  ,  ou  Anti- 

•  thenar  Riqi  ani.  V addutîeur  du  pouce  de  la  main 
à  l’index,  ou  l’antithenar  de  Riolan.  Il  part  du  côté  ex¬ 
terne  de  la  face  fupérieure  de  l’os  du  métacarpe  qui 
foutient  l’index.  Il  s’infere  dans  la  première  phalange 
du  pouce  ,  &  il  fe  termine  par  un  tendon  grêle  qui  s’é¬ 
tend  le  long  du  grand  extenfeur  du  pouce. 

Son  ufage  eft  d’approcher  le  pouce  du  4oigt  Ie  plus  voi- 
fin.  Douglas. 

Adductor  pollicis  ad  minimum  digitum.  U  adducteur 
du  pouce  au  petit  doigt  part  plus  charnu  que  tendineux 
de  toute  la  longueur  de  l’os  du  métacarpe  ,  qui  fou¬ 
tient  le  doigt  du  milieu ,  d’où  fes  fibres  qui  l’em- 
bralTent  également  d’un  Sc  d’autre  côté,  fe  rendent  au 
pouce.  Il  s’infere  à  fa  fécondé  phalange  ,  un  peu  au- 
deffous  d’un  de  fes  os  féfamoideS. 

Son  ufage  eft  d’approcher  le  pouce  du  petit  doigt ,  Sc  de  ce¬ 
lui  qui  précédé  celui-ci.  Douglas. 

Adductor  pollicis  pedis.  L’ addutîeur  du  gros  orteil 
part  par  un  tendon  long  ,  foible  Sc  grêle  de  l’os  cal- 
cis ,  il  paffe  fous  la  partie  tendineufe  de  la  mafie  char¬ 
nue,  l’os  cuboïde,  l’os  cunéiforme  ,  Sc  la  face  fupé¬ 
rieure  de  l’os  du  métatarfe  du  fécond  orteil.  Il  forme 
en  fè  dilatant  un  ventre  allez  confidérable  peu  au-delà 
de  fon  origine.  Il  s’infere  dans  l’os  extérieur  féfamoi¬ 
de  du  grand  orteil. 

Son  ufage  eft  d’approcher  ce  doigt  des  autres.  Douglas. 

Il  y  a  plufieurs  autres  mufcles  qui  portent  la  qualité  d’ Ad¬ 
ducteurs  ,  relativement  à  différentes  parties  ;  on  en  par¬ 
lera  fous  leurs  noms  particuliers. 
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ADEC.  Lait  tourné,  ou  babeurre.  Ruland.  Johnson. 

ADECH.  Spiritum  intérims  agentem  diftritlionis  causa 
adecb  vocare  foleo ,  dit  Paracelfe.  Celui  qui  a  traduit 


ce  palTage  de  Paracelfe ,  entend  par  adech ,  l’homme 
invifible,  intérieur,  ou  cette  partie  de  l’homme  qui 
reçoit  les  formes  Sc  les  idées  des  chofes  qui  font  fou- 
mifes  aux  fens  de  l’homme  extérieur. 

Ruland  dit  qu ’ adech  c’eft  l’homme  intérieur  Sc  invifi¬ 
ble  ,  ordonnant  Sc  formant  le  plan  de  tout  ce  que 
l’homme  vifible  Sc  extérieur  exécute  ou  imite  avec  fès 
mains. 

Tout  homme  fenfé  fe  feroit  fervi  du  terme  familier  d’e£ 
prit  ou  d’ame  :  mais  les  enthoufiaftes,  les  alchymiftes  Sc 
les  fous  fe  croiroient  deshonorés,  s’ils  avoient  parlé 
comme  les  autres  hommes. 

ADECTOS.  ’a smU,  d’*  privatif,  Sc  mordre.  Oïl 
donne  cette  épithete  aux  remedes  qui  calment  les  dou¬ 
leurs  ,  ou  qui  diflipent  les  fenfations  fâcheufes  caufées 
par  des  humeurs  ou  des  remedes  trop  acres.  Castelli 
d’après  Tiraqueau. 

ADEDENTES.  Phagedœniques  ou  rougeurs.  Il  fe  dit 
des  ulcérés.  Voyez  Phagedœna.  Castelli. 

ADHEMEST.  Aiohonec,  ou  Alhohonec.  C’eft,  félon 
Ruland  ,  une  lame ,  lamina,  un  plaque  de  métal. 

ADELOS.  ’AjWi,  d’y-  privatif,  Sc  de  jw,  ,  évident  s  inévi¬ 
dent,  infenjible.  ïta*  vttwtf* ,  ce  font  des  chofes  qui  font 
foumifes  aux  fens  quand  elles  paroiiTent ,  mais  qu’on 
n’apperçoit  point  alors.  Ainfi  leur  évidence  eft  mo¬ 
mentanée,  ce  que  le  terme  défigne.  Il  eft  de 

l’invention  des  Empyriques.GoRRÆus  d’après  Galien. 

ADELPHIA.  d’ allié.  C’eft  ainfi  qu’Hippocrate 
appelle  les  maladies  qui  ont  du  rapport  les  unes  aux 
autres. 

ADELPHIXIS,  AVixfigi',  dérivé  d’ishvx.,  ainfi  qu ’Adel- 
phia.  C’eft  l’analogie ,  le  rapport  ou  la  fimilitude  que 
certaines  maladies  du  corps  ont  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  ;  ou  la  liaifon  ,  la  fymphatie  ,  la  confpiration  qui 
régné  entre  certaines  parties.  Hippocrate.  Fœsius. 

ADEMONIA.  JAJVo»a,  d’«  privatif,  Sc  JW^or,  génie,  di¬ 
vinité  ,  fort.  Hippocrate  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  défigner  L’anxiété,  l’inquiétude  extreme,  Sc  le 
mal-aife  cruel  dans  lefquels  fe  trouve  fouvent  un  ma¬ 
lade,  fur  tout  dans  les  maladies  aigues.  Hippocrate 
regarde  cet  état  comme  un  fymptome  de  certaines  af¬ 
fections  hiftériques ,  dans  le  petit  traité ,  De  his  qu&  ad 
virginem  fpeltant. 

ADEN  ,”A<Nr,  une  glande.  Voyez  Glandula. 

ADENIOS,  ’A ,  d’-.  privatif,  Sc  de  ,  confeil  ;  im¬ 
prudemment  ,  lans  attention ,  fans  foin ,  fans  jugement. 
Fœsius  d’après  Galien  Sc  Hesychius. 
ADENOÏDES.  ’Ajwjiit,  de  «J»*,  glande ,  Sc  «t ,  fêm- 
blable.  Glanduleux,  glandiformes  ;  épithete  que  l’on 
donne  aux  Proftates.  Voyez  Proftatœ,  Castelli. 
ADENOSUS  ABSCESSDS.  C’eft  une  tumeur,  dure, 
crue  ,  fort  femblableà  une  glande,  Sc  difficile  à  réfou¬ 
dre.  Castelli  d’après Marc-Aurele  Severinus. 
ADEPHAGIA.  Voyez  Addephagia. 

ADEPS.  Graijfe.  C’eft  une  huile  animale,  contenue  dans 
la  membrane  adipeufe  ,  ou  dans  la  membrane  cellu- 
leufe,  comme  Boerhaave  l’appelle.  Ce  n’eft  pas  une 
membrane  fimple  ,  mais  un  tiffù  de  plufieurs  feuillets 
membraneux,  attachés  inégalement  les  uns  aux  autres, 
de  diftance  en  diftance,  de  forte  qu’ils  forment  quan¬ 
tité  d’interftices  plus  ou  moins  étendus  qui  communi¬ 
quent  enfemble.  On  donne  à  ces  interftices  le  nom  de 
cellules ,  Sc  ce  qui  eft  compofé  de  telles  cellules ,  eft 
appellé  tiffù  cellulaire. 

L’épaifieur  de  la  membrane  adipeufe  n’eft  pas  égale  par¬ 
tout  le  corps  ,  Sc  dépend  de  la  pluralité  des  feuillets 
qui  la  compofent. 

Ce  tiffù  feuilleté  ou  cellulaire,  eft  fort  adhérent  à  la 
peau  ,  s’infinue  entre  les  mufcles  en  général  ,  entre 
leurs  fibres  en  particulier  ,  Sc  communique  même 
avec  les  membranes  qui  tapiflent  l’intérieur  du  bas- 
ventre  Sc  delà  poitrine. 

Cette  ftruéàure  eft  évidemment  démontrée  tous  les  jours 
par  les  bouchers  ;  lorfqu’ils  foufflent  l’animal  nouvel¬ 
lement  tué  ,  ils  gonflent  non-feulement  la  membrane 
adipeufe  ’3  mais  le  vent  fe  répand  même  dans  les  inter- 
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ftices  des  mufcles  ,  pénétré  jufqu’aux  vifceres  ,  Se  y 
produit  partout  une  efpece  d’emphyfeme  artificiel. 

Ces  interftices  cellulaires  font  comme  autant  de  petits 
facsoufachets  remplis  d’un  fuc  huileux,  onétueux  ,  Se 
plus  ou  moins  fermes  ou  coulans,  que  l’on  appelle 
graille.  Se  dont  le  plus  ou  le  moins  de  fermeté  dépend 
non-feulement  de  laconfiftance  particulière  de  ce  fuc; 
mais  auffi  de  l’étendue  ou  de  la  petiteffe  des  cellules 
plus  ou  moins  divifées  Se  fùbdivifées. 

Tout  le  monde  fait  que  l’illuftre  Malpighy  a  beaucoup 
travaillé  Li-dcflus;  que  dans  les  oifeaux  Se  dans  les  gre¬ 
nouilles  ,  dont  les  vifceres  Se  les  vaiffeaux  font  tranf- 
parens  ,  il  a  entrevu  une  efpece  de  conduit  adipeux  ou 
grailfeux  ;  Se  qu’en  preifant  ces  conduits ,  il  a  obfervé 
des  gouttes  huileufes  rouler  diftinélement  dans  les  pe¬ 
tites  ramifications  de  la  veine-porte. 

La  fabrique  du  favon,  la  compofijion  de  l’onguent  nu- 
tritum  ,  les  différens  mélanges  des  huiles  avec  des  li¬ 
queurs  falines  Se  acides ,  donnent  quelque  idée  de  la 
formation  de  la  graille  dans  le  corps  humain  :  mais 
l’organe  qui  la  fépare  de  la  malfe  du  fang ,  Se  dont 
il  s’agit  principalement  ici  ,  n’eft  pas  encore  allez 
connu.  \ 

La  graijfe  ou  matière  graiffeufe  eft  plus  coulante  dans  les 
vivans  que  dans  les  morts  :  on  voit  qu’elle  fe  fond  par 
la  chaleur  des  doigts  en  la  maniant ,  Se  que  ce  font 
en  partie  les  facs  membraneux  qui  l’empêchent  de 
couler.  Pour  l’en  faire  fortir  entièrement,  on  met  le 
tout  dans  un  vaifleau  fur  le  feu.  Alors  les  facs  cellu¬ 
laires  crèvent ,  Se  fe  ramaffent  en  forme  de  pelottes  ir¬ 
régulières,  qui  nagent  dans  la  vraie  graille  ou  fubftan- 
ce  huileufe ,  fondue  Se  coulante. 

Cette  matière  ou  fubftance  s’amalîe  Sc  augmente  par  le 
repos  Se  la  bonne  chere  :  elle  diminue  Se  fe  confume 
par  la  fatigue  ,  Se  parle  peu  de  nourriture.  On  conçoit 
allez  cet  effet  par  rapport  aux  alimens.  Il  n’etf  pas 
moins  aifé  de  concevoir  que  le  repos  continuel  Se  une 
vie  oifive  la  rendent  moins  coulante ,  Se  par  conféquent 
capable  d’embarralfer  le  pafiage  de  la  tranfpiration  cu¬ 
tanée  ,  Se  d’empêcher  la  déperdition  naturelle  qui  ft| 
fait  par-là. 

La  fatigue  au  contraire  la  met  en  fonte  ,  Se  la  fait  peu  à 
peu  accompagner  la  matière  de  la  tranfpiration  cuta¬ 
née  hors  du  corps.  On  croit  qu’elle  rentre  dans  la 
malfe  du  fang  par  les  veines  capillaires  quand  la  nbur- 
riture  manque ,  8e  qu’elle  y  fupplée  jufqu’à  un  certain 
degré. 

On  explique  par-là  les  longues  abllinences  de  certains 
animaux  :  mais  il  me  femblo  que  le  feul  empêchement 
delà  dilfipation  cutanée  par  le  repos  continuel,  Se  l’in- 
aétion  de  ces  animaux,  y  a  bonne  part. 

La  différence  de  l’épaifïeur  de  la  membrane  adipeufe  eft 
déterminée,  Se  fe  remarque  allez  régulièrement  en  cer¬ 
tains  endroits  du  corps,  tant  pour  l’agrément ,  que  par 
rapport  à  l’utilité. 

Elle  ell:  plus  conlîdérable  aux  endroits  où  les  interftices 
des  mufcles  auroient  lailfé  des  creux  Se  des  vuides  très- 
defagréables ,  lefquels  font  remplis  Se  comme  tampon¬ 
nés  par  cette  matière  grailîèufe,  qui  en  même-tems 
fouleve  la  peau,  8e  lui  donne  une  certaine  forme  agréa¬ 
ble  Se  proportionnée. 

L’embompoint  ordinaire,  comparé  avec  la  maigreur  ex- 
trermij  ou  un  cadavre  dépouillé  de  fa  graijfe  par  la 
difiecnon,furtout  levifage,  fontalfez  la  preuve  de  ce 
que  je  viens  de  dire. 

Dans  quelques  endroits  du  corps  ,  elle  fert  de  coulfinet  Sc 
de  matelas,  comme  aux  fefîes,  où  les  feuillets  Se  les 
cellules  font  en  grand  nombre.  Dans  d’autres  parties, 
cette  membrane  n’a  point  de  feuillets,  ou  en  a  peu,  Se 
par  conféquent  a  peu  de  graijfe,  ou  n’en  a  point  ;  par 
exemple ,  au  front ,  aux  coudes ,  Sec. 

Il  y  a  des  endroits  où  fon  épaiffeur  paroît  comme  étran¬ 
glée,  ou  entrecoupée  par  un  rétréciffement  naturel  en 
forme  de  pli  ,  comme  dans  celui  qui  fépare  l’arriere- 
menton  d’avec  le  col.  Se  dans  celui  qui  diftingue  les 
feffes  d’avec  le  refte  de  la  cuilfe.  On  la  voit  quelque- 
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fois  entièrement  enfoncée  ,  Se  en  quelque  maniéré 
percée  par  une  efpece  de  point  ou  de  foffette ,  com¬ 
me  cela  paroît  dans  le  nombril  des  perfonnes  graffes. 

Ces  enfoncemens  Se  ces  plis  ne  s’effacent  jamais,  quel¬ 
que  exceflif  embompoint  que.  l’on  acquierre ,  parce 
qu’ils  font  naturels  ,  Se  dépendent  de  la  conformation 
particulière  de  la  membrane  grailfeufe,  dont  les  feuil¬ 
lets  manquent  dans  ces  endroits. 

La  graijfe  ou  matière  grailfeufe ,  eft  d’une  grande  utilité 
par  rapport  aux  mufcles  ,  qu’elle  entretient  dans  une 
fouplelfe  néceffaire  à  leurs  actions ,  Sc  dont  elle  empê¬ 
che  ou  adoucit  en  quelque  maniéré  les  frottemens 
mutuels.  Cet  ufage  eft  à  peu  près  femblable  à  celui 
de  la  matxere  onèlueufe  oufynoviale  qui, fe  trouve  dans 
les  articulations. 

Enfin  cette graijje ,  comme  une  fubftance  huileufe,  affe2 
liquide  dans  fon  état  naturel,  peut  encore  fervir  de 
quelque  défenfe  contre  le  froid  ,  qui  fait  fouvent  plus 
d’impreffion  fur  les  perfonnes  maigres  que  fur  les  per¬ 
fonnes  graffes.  C’eft  ainfi  que  pour  fe  rendre  moins 
fenfible  à  la  rigueur  de  l’hiver ,  Sc  pour  prévenir  les  an- 
gelures  ,  les  voyageurs  fe  frottent  les  extrémités ,  fur- 
tout  les  piés  avec  des  huiles  fpiritueufes ,  comme  celle 
de  térébenthine,  8cc. 

Cette  maffe  graiffeufe  qui  fert  de  tégument  8c  d’envelop¬ 
pe  générale  au  corps  humain ,  eft  différente  de  celle 
qui  fe  trouve  dans  le  bas-ventre,  dans  la  poitrine,  dans 
le  canal  de  l’épine  du  dos  ,  dans  les  articulations  des 
os  ,  Sc  dans  les  os  mêmes. 

Mais  la  différence  de  toutes  ces  maffes  particulières  de 
gra’Jfe  confifte  principalement  dans  l'épaiffeur  ou  la 
fineffe  des  pellicules  ,  dans  la  largeur  ou  la  petiteffe 
des  cellules,  dans  la  confiftance  ou  la  fluidité ,  comme 
auffi  dans  le  plus  ou  moins  de  fubtilité  de  la  matière 
onclueufe.  Vf  inslow  ,  Expof.  Anat. 

A  cette  expofition  anatomique  de  la graijfe,  j’ajouterai  ce 
que  le  célébré  Leuwenhoek  en  a  dit. 

Après  mes  découvertes  fur  la  circulation  du  fang,  après 
m’être  apperçu  que  je  ne  pouvois  pas  trouver  les  der¬ 
nières  extrémités  des  vaiffeaux  fanguins  ,  je  me  mis  a 
rechercher  la  formation  des  particules  de  la  gra’Jfe i 
car  je  ne  penfois  point  qu’elles  fuffent  féparées  du 
fang ,  Sc  quelles  vinffent des  vaiffeaux  fanguins.  Mais 
ayant  bien-tôt  remarqué  que  les  membranes  propre¬ 
ment  dites,  ne  font  autre  chofe  que  de  très -petits 
vaiffeaux;  Sc  conjetturant  qu’ils  avoient  été  faits  pour 
la  nutrition  feule  des  parties  ,  Sc  qu’il  n’y  avoit  point 
de  circulation  dans  ces  vaiffeaux ,  j’imaginai  que  la 
matière  que  nous  appelions  graijfe,  y  étoit  portée, 
lorfque  la  nourriture  deftinée  aux  parties  du  corps 
étoit  trop  abondante.  Se  qu’elle  étoit  contrainte  d’en 
fortir  lorfqu’ils  étoient  trop  pleins  ;  car  toutes  les  par¬ 
ticules  de  la  graijfe  font  renfermées  dans  de  petites 
cellules  ,  comme  je  l’ai  obfervé. 

Il  me  paroît  beaucoup  plus  raifonnable  d’expliquer  ainfi 
l’origine  de  la  graijfe,  que  de  la  faire  venir  des  vaif¬ 
feaux  fanguins.  Mais  quelle  eft  la  formation  des  par¬ 
ticules  de  la  graijfe ,  qui  font,  ainfi  que  je  l’ai  remar¬ 
qué,  des  globules  affez  gros  compofés  d’autres  glo¬ 
bules  plus  petits  ?  C’eft  ce  qui  ne  m’eft  point  encore 
connu.  Je  ne  peux  non  plus  déterminer  l’origine  de  ces 
vaiffeaux  qui  conftituent  ce  que  nous  appelions  mem¬ 
brane,  ni  leur  commencement,  ni  la  maniéré  dont  la 
graijfe  y  eft  apportée. 

Un  morceau  de  bœuf  enveloppé  dans  un  morceau  de  pa¬ 
pier  étoit  refté  dans  un  tiroir  pendant  près  de  quatre 
ans,  lorfqu’il  me  tomba  fous  la  main.  Je  le  trouvai 
couvert  en  plufieurs  endroits  d’une  membrane.  J’en 
coupai  quelques  particules ,  ainfi  que  de  la  membrane 
qui  y  étoit  attachée ,  Sc  j’obfërvai  aux  environs  de  la 
membrane  fèize  ou  dix-huit  petits  filets  nerveux,  qui 
dans  le  defféchement  de  la  chair ,  s’étoient  tellement 
refferrés  enfemble ,  qu’ils  étoient  à  peu  près  deux  fois 
auffi  longs  que  larges  ;  Sc  j’apperçus  très-diftinéie- 
ment  dans  quelques-uns  les  vailfeaux  qui  font  dans  les 
nerfs. 
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Ces  petites  fibres  nerveufes  étoient  renfermées  dans  une 
efpece  de  demi-cercle  qui  les  féparoit  de  leurs  fibres 
iroifculeufes  ;  &  ce  demi-cercle  étoit  formé  par  un 
ranp.  de  petites  fibres  tendineufes  ,  dont  chacune  étoit 
prefque  deux  fois  auffi  forte  qu’un  poil  de  barbe.  Je  vis 
au-delà  de  ces  petites  fibres  tendineufes  ,  les  fibres 
mufculeufcs  qui  avoientété  coupées  tranfverfallement; 
&  j’ap perçus  dans  cette  partie  du  demi-cercle  differen¬ 
tes  ouvertures,  qui  me  parurent  au  micro fcope  affez 
grandes  pour  recevoir  des  grains  de  chenevi  :  on  au¬ 
ront  pu  prendre  ces  ouvertures  pour  des  vaiffeaux ,  fi 
elles  n’avoient  pas  été  raffemblées  en  fi  grand  nom¬ 
bre.  Mais  en  confidérant  que  les  nerfs  font  ordinaire¬ 
ment  couverts  de  particules  graiffeufes ,  je  conclus  que 
ces  ouvertures  n’étoient  point  des  vaiffeaux,  mais  de 
fimples  particules  graiffeufes  ;  ce  que  je  vérifiai  en  les 
coiq  ant  :  car  alors  je  vis  que  les  mites  avoient  rongé 
l’intérieur  des  globules  graiffeux;  qu’il  ne  reffoitplus 
que  l’écorce  des  globules,  Sc  que  toutes  ces  ouvertu¬ 
res  étoient  formées  par  ces  écorces.  Sans  cette  occa- 
fion  firtguliere  ,  je  ne  ferois  peut-être  jamais  parvenu 
a  m’affurer  de  l’exiftence  de  ces  écorces  ,  par  la  raifon 
que  la  chaleur  les  détruifoit  en  diffolvant  la  graille 
qu’elles  contenoient. 

J’ai  dit  il  y  a  long-tems  que  la  matière  que  nous  appel¬ 
ions  farine,  ou  fleur  de  froment,  de  ris,  d’orge,  d’a¬ 
voine  ,  &  de  toutes  fortes  de  grains ,  étoit  enfermée 
dans  de  petites  capfules  ,  Sc  que  ces  capfules  étoient 
féparées  les  unes  des  autres  par  de  petites  membranes 
qui  font  extrêmement  fines  dans  le  froment.  Dans 
l’examen  que  j’ai  fait  fur  le  bœuf  Sc  fur  le  mouton ,  de 
la  partie  qu’on  appelle  périoffe ,  j’en  ai  plufieurs  fois 
détaché  de  petites  particules  pour  les  confidérer  au 
microfcope  ;  j’ai  pareillement  placé  quelques  -  uns 
des  globules  de  la  grœijje  fur  un  verre  bien  tranfpa- 
rent;  Sc  j’ai  tenu  ce  verre  fur  un  charbon  ou  à  la  flam¬ 
me  d’une  chandelle,  jufqu’à  ce  que  tous  les  globules 
fuffent  diffous  Sc  réduits  en  une  matière  liquide  ;  de 
forte  que  non-feulement  la  gra'Jfe  contenue  fous  la 
pellicule  de  ces  globules  étoit  fondue ,  mais  la  pellicu¬ 
le  même.  Je  me  mis  fur  le  champ  à  examiner  cette  ma¬ 
tière  fluide  ;  Sc  j’apperçus ,  en  la  confidérant  avec  beau¬ 
coup  d’attention ,  lorfque  la  graiffe  fondue  fut  refroi¬ 
die  ,  que  les  globules  graiffeux  contenoient  diffé¬ 
rentes  fortes  de  matière;  je  vis  une  multitude  incon¬ 
cevable  de  particules  coagulées  d’une  petiteffe  infinie; 
&  le  refte,  dont  l’amas  de  graiffe  que  je  confidérois 
étoit  compofé ,  formoit  une  furface  douce  &  égale. 
Je  cherchai  enfuite  à  connoître  s’il  n’y  auroit  point 
dans  un  globule  graiffeux  différentes  cellules ,  de  mê¬ 
me  que  dans  les  graines  Sc  les  femences  :  mais  je  ne  pus 
jamais  parvenir  à  cette  découverte ,  qui  ne  paroît  pas 
fe  pouvoir  faire  avec  les  yeux.  Ainfi  nous  n’aurons  ja¬ 
mais  là-defliis  que  des  conjeéftires. 

Revenant  enfuite  à  l’examen  de  ces  globules  de  graiffe 
coagulés,  dont  plufieurs  fe  réunifient  pour  former  une 
bulle;  je  crus  y  voir  à  plufieurs  reprifes  une  trace  ou 
future  tranfparente  ,  telle  que  celle  que  j’avois  obfer- 
vée  dans  les  globules  de  farine  de  froment  Sc  d’autres 
grains. 

Je  me  fuis  donc  imaginé  ;  car,  je  conviens  ne  m’en  êtrb 
jamais  convaincu  par  mes  yeux,  que  chaque  particule 
graiffeufe  étoit  divifée  en  différentes  petites  cellules , 
telles  que  celles  qu’on  voit  dans  les  femences  ou  les 
fruits  des  plantes. 

J’avois  écrit  ces  chofes  ,  lorfqu’on  m’avertit  que  mon 
Boucher  avoit  tué  un  mouton  d’une  groffeur  extraor¬ 
dinaire  ,  qu’il  pefoit  cent  quarante  livres ,  fans  la  graifi- 
fè  qu’il  en  avoit  tiré  immédiatement  après  l’avoir  tué, 
dont  il  y  avoit  cinquante  livres  ,  enforte  que  le  mou¬ 
ton  pefoit  en  entier  cent  quatre-vingt-dix  livres. 

Je  penfai  que  la  graillé  de  ce  mouton  pourroit  être  d’un 
grain  plus  gros  que  celle  des  moutons  ordinaires  ;  car 
j’avois  remarqué  plufieurs  fois  que  plus  un  bœuf  étoit 
gros,  plus  groffes  étoient  les  particules  graiffeufes  dont 
j’ai  parlé.  Je  me  fis  donc  apporter  un  morceau  de  cel- 
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le  qui  enveloppe  les  rognons  :  Sc  comme  il  n’y  a  per- 
fonne  qui  connoiffe  la  contexture  de  ces  particules  , 
parce  qu’il  n’y  en  a  pas  deux  de  la  même  figure  ;  ces 
particules  variant  de  forme  Sc  de  figure ,  félon  la  com- 
prcflion  de  ce  qui  les  environne  ;  j’en  ai  fait  repréfen- 
ter  quelques-unes,  telles  qu’on  les  voit  entre  A ,  B,  C, 

D ,  planche  III.  fig.  1 . 

Lorfque  nous  trouvons  de  ces  amas  de  particules  de 
graiffe ,  comme  j’en  ai  fouvent  remarqué ,  dans  lefquels 
les  particules  font  quatre  fois  plus  groffes  qu’elles  n’ont 
coutume  d’être  :  j’imagine  que  ces  particules  ne  font 
point  forties  d’un  feul  vaiffeau  adipeux  ;  mais  que  ce 
vaiffeau  fe  fubdivifoit  en  ramifications;  8c  ces  ramifi¬ 
cations  en  d’autres,  &  que  c’eft  des  particules  fournies 
par  ces  différentes  ouvertures,  que  l’amas  en  queftion 
s’eft  formé,  amas  qui  reffemble  par  la  cohéfion  des 
particules  à  une  grajp e  de  raifin. 

Je  coupai  le  morceau  de  graiffe  de  mouton,  en  plufieurs 
morceaux  les  plus  petits  qu’il  me  fut  poffible.  Je  mis 
ces  petits  morceaux  de  graiffe  fur  différentes  plaques 
de  verre  ,  que  j’expofai  à  la  chaleur  fur  un  charbon  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  fondus.  Auffi  tôt  que  je  me 
fus  apperçus  qu’ils  l’étoient ,  je  me  mis  à  les  exami¬ 
ner  avec  un  verre  qui  groffiffoit  les  objets.  Je  vis  alors 
des  pellicules,  ou  enveloppes  membraneufes  des  glo¬ 
bules  graiffeux  difperféesparmi  les  particules  de  graiffe 
fondues  ;  &  dans  ces  particules ,  on  ne  remarquoit  au¬ 
tre  chofe  qu’une  matière  limpide,  environnée  de  pe¬ 
tites  bulles  d’air.  Mais  lorfque  la  graiffe  fut  figée  ,  je 
n’apperçus  plus  qu’un  très-petit  nombre  de  membra¬ 
nes,  parce  quelles  étoient  couvertes  des  particules  de 
graiffe  dont  elles  étoient  remplies  auparavant. 

J’ai  fait  repréfenter,  Planche  III.  fig.i.  quelques-unes  de 
ces  pellicules  de  globules  graiffeux,  entre  E  ,  F,  G,  H. 
Dans  l’obfervation  dont  je  viens  de  parler  ,  je  fixai 
attentivement  mes  yeux  fur  les  particules  graiffeufes 
de  mouton  qui  avoient  été  fondues  ,  &  qui  s’étoient 
encore  coagulées;  Sc  je  ne  pus  m’empêcher  de  recon- 
noître  que  ces  particules  graiffeufes  qui  étoient  d’une 

*  petiteffe  extreme  ,  étoient  analogues  à  la  matière  in¬ 
térieure,  dont  quelques-unes  des  plus  petites  femen¬ 
ces  font  pleines  ;  Sc  je  remarquai ,  lorfque  le  tems  étoit 
beau ,  Sc  le  jour  fort  clair ,  quelque  tranfparence  dans 
quelques-unes  de  ces  particules  dont  la  petiteffe  étoit 
extreme. 

Je  coupai  derechef  de  petits  morceaux  de  graiffe  ;  ils 
étoient  fi  minces ,  que  la  pefanteur  de  cinq  ou  fix  en- 
femble  de  ces  morceaux  n’alloit  pas  à  un  grain.  Je  les 
mis  dans  un  pot  d’eau  chaude,  à  deffein  d’éprouver  fi 
je  ne  parviendrois  pas  par  ce  moyen  à  quelqu’autre 
découverte  fur  les  petites  particules  de  graiffe  :  mais  ce 
fut  en  vain.  J’en  vis  feulement  flotter  fur  l’eau  quel¬ 
ques-unes  des  plus  petites.  Elles  avoient  la  forme 
fphérique;  &  la  plus  groffc  letoit  moins  qu’un  très- 
petit  grain  de  fable.  Je  mis  ces  particules  fur  une*  pla¬ 
que  de  verre,  8c  les  examinant  au  microfcope ,  j’y  re¬ 
marquai  très-diftinéîrement  la  figure  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  ;  mais  j’en  vis  à  la  vérité  quelques-unes  qui  n’a-  ’ 
voient  point  cette  figure.  J’en  choifis  une.  Je  la  mis 
fur  la  main  de  mon  Peintre  ou  de  mon  Deffinateur; 
je  lui  commandai  de  la  repréfenter  telle  qu’il  l’obfer- 
voit  ;  Sc  cette  particule  coagulée  dans  l’eau ,  dont  la 
figure  n’eft  pastout-à-fait  la  même  que  la  figure  des 
particules  fondues  au  feu,  cft  une  de  celles qiron  voit 
entre  les  lettres  I ,  K,  L,  M.  Planche  III.  fig.  x. 

Au  refte ,  il  faut  remarquer  que  dans  cette  expérience , 
toutes  les  particules  ne  font  pas  fondues  ,  toutes  ne 
font  pas  détachées  par  l’eau ,  &  coagulées  fur  fâ  furface 
en  globules,  les  uns  plus  grands  Sc  les  autres  plus  pe¬ 
tits.  Si  l’on  prend  les  relies  de  petits  morceaux  de 
graillé  qui  flottent  fur  l’eau,  Sc  qu’on  les  examine  au 
microfcope  ;  on  s’appercevra  qu’il  y  a  un  grand  nom¬ 
bre  de  particules  graiffeufes ,  qui  n’ont  fouffert  prefi- 
qu’aucune  altération  ,  &  qui  y  font  tout  entières  : 
au  lieu  feulement  qu’elles  étoient  d’abord  polies  Sc 
unies  fur  leur  furface  ;  elles  font  alors  inégales  Sc  an- 
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giileufes;  enforte  qu’on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  y 
a  des  particules  de  deux  efpeces  dans  la  graille  ,  Sc  que 
l’une  fe  fond  plus  aifément  que  l’autre. 

Pour  tirer  ces  particules  de  graille  fondue  hors  de  l’eau , 
fans  les  altérer,  je  me  fervois  d’un  verre  rond  ,  avec 
lequel  j’écumois  la  furface  de  l’eau.  Par  ce  moyen  , 
quelques-unes  des  particules  s’y  attachoient.  Je  fis  fon¬ 
dre  derechef  quelques-unes  des  particules  qui  s’étoient 
coagulées  fur  la  furface  de  l’eau ,  en  les  mettant  fur  un 
charbon ,  telles  qu’elles  étoient  au  fortir  de  l’eau.  Et 
lorfqu’elles  furent  coagulées  pour  la  fécondé  fois  ,  je 
les  examinai  au  microfcope  ,  Sc  j’en  trouvai  les  parti¬ 
cules  plus  petites  encore  que  celles  que  j’avois  tirées 
de  l’eau. 

Dans  cette  derniere  opération,  je  vis  avec  étonnement 
le  nombre  inconcevable  de  veines  &  de  membranes 
dilperfées  dans  la  graifie  ,  8c  la  multitude  prodigieufe 
de  particules  de  graifie  féparées  qui  font  contenues  fous 
leurs  différentes  membranes. 

Après  cette  obfervation,  je  me  fis  apporter  le  quartier  de 
derrière  d’un  agneau  ,  fur  lequel  étoit  étendu  cette 
membrane  qu’on  appelle  la  coeffe.  Je  coupai  quelques 
petits  morceaux  de  cette  membrane,  fur  laquelle  il  y 
avoit  très-peu  de  graifie ,  Sc  je  l’examinai  au  miçrofi- 
cope.  Je  remarquai  que  par-tout  où  il  n’y  avoit  qu’un 
très  -  petit  nombre  de  particules  contenues  entre  les 
membranes  ,  elles  avoient  une  figure  plus  fphérique 
que  dans  les  endroits  où  elles  étoient  en  grand  nom¬ 
bre  ;  je  vis  des  places  où  elles  étoient  applaties  Sc 
rompues,  ce  que  j’attribuai  à  la  preiïion  que  la  main 
du  boucher  pourroit  avoir  faite  fur  ces  endroits.  Elles 
étoient  tellement  altérées  dans  d’autres  endroits  qu’il 
n’en  reftoit  que  les  pellicules. 

Je  m’aperçus  toutefois  que  les  particules  d e  graijfe  avoient 
fur  elles  la  même  trace ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  même 
future  que  celle  que  j’avois  remarquée  dans  les  globu¬ 
les  de  la  fleur  de  froment  ;  ce  qui  acheva  de  me  confir¬ 
mer  dans  l’opinion  que  les  globules  de  graifie  pou¬ 
vaient  être  féparés  en  tout  ou  en  partie  de  l’efpece  d’é¬ 
corce  qui  les  environnoit,  en  écartant  la  future  ,  fans 
rompre  cette  écorce. 

Je  paffiai  enfuite  à  l’examen  des  membranes  déliées  qui 
cnveloppoient  les  particules  de  graifie,  &  les  confidé- 
rant  au  microfcope  ,  je  remarquai  que  les  particules 
de  graifie  avoient  donné  une  figure  fphérique  aux 
membranes  :  cette  figure  approchoit  en  quelques  en¬ 
droits  de  l’exagone  ;  &  dans  d’autres  elle  étoit  tout-à- 
fait  elliptique.  Cette  obfervation  me  fit  Un  vrai  plai- 
fir. 

Je  pris  un  poifion  plat  que  nous  appelions  Plaife.  J’en¬ 
levai  la  graijfe  qui  étoit  attachée  aux  vaifieaux  Sc  aux 
arrêtes ,  Sc  je  l’examinai  au  microfcope.  J’en  trouvai 
les  particules  de  différentes  grolfeurs.  Les  unes  étoient 
li  petites,  que  je  jugeai  que  cinquante  auroient  eu  pei¬ 
ne  à  former  uh  gros  globule  de  graijfe.  J’y  apperçus 
toutefois  la  même  future  que  dans  les  fleurs  de  ces  pe¬ 
tites  feves  blanches  ,  que  nous  appelions  fév  es  Fr  an- 
Çoifcs. 

On  m’apporta  enfuite  de  la  graijfe  d’une  perche,  qui 
pouvoit  avoir  neuf  ou  dix  pouces  de  long.  J’en  pris 
lin  peu  que  j’examinai  au  microfcope  ;  mais  je  n’y  pus 
diftinguer  des  particules,  ni  ces  tracés  ou  futures  que 
j’avois  vues  fi  diftinélement  dans  la  graijfe  du  Plaife, 
qui  n’eft  qu’un  très-petit  poifion. 

La  graijfe  de  perche  ayant  demeuré  une  heure  ou  deux 
fur  la  plaque  de  verre  ,  je  l’obfervai  derechef  ;  je  m’ap- 
perçus  que  les  particules  en  étoient  devenues  plus  pe¬ 
tites,  Sc  que  la  pellicule  de  ces  particules  qui  étoit  en¬ 
core  couverte  de  quelques  autres  particules  plus  peti-' 
tes  ;  étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  plifiée  ou  ridée  ,  Sc  que  la 
graijfe  qui  en  étoit  {ortie,  étoit  fi  fluide  &  fi  tranfpa- 
rente  qu’on  ne  pouvoit  plus  y  diftinguer  de  parties. 

Cette  obfervation  me  fit  penfer  que  les  globules  graif- 
feux  pourroient  bien  être  percés  d’un  orifice  ou  d’un 
trou ,  par  lequel  la  graijfe  fortiroit  en  tout  tems  ,  ou 
du  moins  toutes  les  fois  que  les  Autres  parties  du  poif- 
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fon  auroient  befoin  de  nourriture;  Sc  que  cette  effu- 
fion  de  la  graijfe  n’éxigeoit  point  que  la  pellicule  des 
globules  s’entrouvrît  &  fe  féparât  ;  il  eft  confiant  que 
quand  les  œufs  de  la  perche  augmentent  en  grôflèur , 
la  perche  diminue  de  graijfe,  Sc  qu’à  peine  remarque- 
t-on  de  la  graijfe  dans  les  inteftins  de  ce  poifion,  lorfe 
que  fies  œufs  ont  toute  leur  grofleur. 

Quant  aux  principes  de  la  graijfe  ,  elle  eft  compofee 
d  une  petite  portion  de  terre  unie  avec  le  principe 
inflammable  ,  un  fel  acide ,  Sc  de  l’eau ,  félon  ce  qu’en 
a  dit  M.  Geoffroy,  qui  ajoute  que  fi  l’huile  d’olive  Sc 
l’efprit  de  nitre  mêlés  enfemble ,  font  mis  en  digeftion, 
il  en  réfultera  une  fubftance  fort  femblable  à  la graijje 
des  animaux. 

Cela  confirme  ce  que  j’ai  dit  à  l’article  acide  ,  fur  l’in¬ 
flammabilité  des  huiles  des  animaux.  Voyez  l’article 
Aciàum. 

Quant  à  l’ufage  de  la  graijfe  dans  la  Médecine,  Quincy, 
après  avoir  parlé  de  celle  d’oie,  de  chien  ,  d’homme; 
Sc  d’ours  ,  dit  qu’on  s’en  fert  pour  mûrir  ,  Sc  attirer , 
parce  qu’elles  font  d’une  nature  pénétrante  Sc  confé- 
quemment  propres  à  difloudre  Sc  à  raréfier  les  humeurs 
contenues  dans  les  tumeurs ,  Sc  à  les  amener  à  coclion. 
On  leur  attribue  quelques  vertus  fpécifiques  dans  des 
cas  particuliers  ;  mais  cela  n’eft  confirmé  ni  par  la 
raifon  ,  ni  par  l’expérience.  Elles  ne  paroiflent  être 
revêtues  d’aucunes  autres  propriétés  que  de  celles  des 
fubftances  qui  leur  font  analogues  ,  à  moins  que  ces 
propriétés  ne  foient  déduites  de  leurs  différentes  con- 
fiftances  Sc  de  leurs  différens  degrés  de  volatilité. 

L’Auteur  entend  apparemment  par-là  qu’en  Médecine; 
on  ne  fait  gueres  de  différence  entre  les  graiJJ'es  :  ce¬ 
pendant  fi  l’on  confidere  que  la  graijje  n’eft  point  une 
fubftance  homogène  ;  mais  une  fubftance  compofée 
de  principes  fort  différens  les  uns  des  autres  ,  comme 
la  terre ,  le  feu ,  l’eau,  Sc  les  fels  acides  ;  fi  l’on  ajoute 
à  cela  que  toute  graijfe  aune  petite  portion  de  fels  vo?' 
latils  alcalis  ;  on  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir  que 
la  graijfe  d’un  animal  eft  capable  de  produire  un  effet 
très-différent  de  celui  de  la  graijfe  d’un  autre  animal; 
Sc  cela ,  félon  le  rapport  &  la  combinaifon  des  princi¬ 
pes  compofans,  Sc  félon  le  plus  ou  moins  de  volatilité 
des  fels.  Je  croirois  volontiers  que  la  graijfe  des  ani¬ 
maux  qui  prennent  peu  d’exercice ,  Sc  qui  vivent  des 
végétaux,  eft  la  plus  lénitive  8c  la  plus  émolliente, 
Sc  que  celle  des  animaux  qui  s’exercent  beaucoup  Sc 
qui  vivent  d’autres  animaux  ,  eft  la  plus  pénétrante, 
la  plus  échauffante  ,  Sc  la  plus  réfolutive  ,  parce  que 
dans  ces  animaux ,  les  fucs  doivent  être  plus  exaltés 
Sc  plus  atténués  que  dans  les  premiers. 

Il  paroît  par-là  qu’il  y  a  des  vertus  particulières  attribuées 
à  des  graijfes  d’animaux  ,  Sc  fondées  en  raifon  :  quant 
à  l’expérience  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  s’en  tenir 
opiniàtrément  à  des  théories  Sc  expliquer  par  elles  les 
propriétés  des  chofes  ;  on  fera  forcé  de  fe  rendre  à 
celles  qui  ont  engagé  les  hommes  à  reconnoître  Sc  à 
attribuer  des  vertus  déterminées  à  de  certains  corps, 
dès  le  tems  même  que  la  Medecine  étoit  au  berceau. 
Si  le  Doéteur  Quincy  veut  s’en  rapporter  à  ce  guide; 
qii’il  doit  regarder  comme  le  feul  qui  foit  fur,  il  con-4 
viendra  de  la  vertu  particulière  à  certaines  graijfes. 

J’aurai  fouvent  occafion  d’appuyer  fur  l’extravagancé 
qu’il  y  a  à  contredire  des  faits ,  parce  qu’on  n’en  con- 
noît  pas  la  caufe.  Je  vais  donner  un  abrégé  des  pro-» 
priétés  médicinales  des  graijfes  de  différens  animaux. 

GRAISSE  DES  ANIMAUX, 

Graijfe  de  Cheval. 

La  graijfe  de  Cheval  eft  un  bon  onguent  dans  les  luxa-? 
tioris.  Dale, 

De  Bœuf. 

Toutes  les  graijfes  eli  général  ont  la  Vertu  d’échaufFefj, 
d’adoucir  Sc  de  raréfier. 
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Mais  celle  de  bœuf,  de  vache  Sc  de  veau,  eft  un  peu  aftfin- 
gente.  Dioscoride. 

La  graijfe  de' bœuf  où  le  fuif  eft  recommandée  finguliere- 
ïnent  dans  les  mortifications  des  intertins  ,  le  tenefme, 
les  ulcérés ,  les  gerçures  des  levres  ,  dans  les  maladies 
qui  tiennent  de  la  goutte  Sc  du  skirrhe.  La  graijfe  -du 
buffle  a  la  même  vertu.  Dale, 

La  g raijfe  de  bœuf  eft  émolliente.  On  l’emploie  dans  les 
baumes  ,  les  onguens  ,  &  les  emplâtres.  Elle  calme  les 
douleurs  caufées  par  le  froid  ;  elle  guérit  la  mule,  les 
engelures,  les  gerçures  aux  mains  ,  aux  levres,  aux 
mamelles ,  au  iondêment,  &c.  Pomet. 

De  Lion. 
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Il  ttmfeille  encore  dans  les  exulcérations  douloureufès 
de  la  matrice,  la graijjc  de  mouton  bouillie  avec  des 
lentilles  dans  du  vin.  De  Morb.  mul.L.  J; 

Il  dit  ailleurs  qu’un  peffaire  fait  avec  de  la  graijfe  de 
mouton  enveloppée  dans  de  la  laine  ,  eft  un  puiffant 
émollient. 

Il  ordonne  la  graijfe  de  mouton  prife  intérieurement 
pour  prévenir  l’avortement.  De  his  qiu  nterum  non  ge¬ 
rant. 

Elle  eft  bonne  dans  les  douleurs  de  la  goutte.  Diosco¬ 
ride. 

La  graijfe  de  mouton  bouillie  dans  du  vin  rouge,  arrête 
les  hémorrhagies,  les  diarrhées,  les  dyffenteries,  Sc  cal¬ 
me  les  tranchées.  Dale. 


La  graijfe  de  lion  lavée  &  préparée ,  à  la  maniéré  de 
Diofcoride ,  guérit  la  douleur  d’oreilles,  en  en  faifant 
couler  dedans.  C’eft  un  fort  bon  remede  contre  la 
mortification  dont  les  membres  qui  ont  trop  fouffert 
du  froid ,  peuvent  être  menacés.  Elle  eft  bonne  con¬ 
tre  les  engelures ,  Sc  même  les  tumeurs  skirrheufes. 
Dale. 

D’Eléphant . 

La  graijfe  d’Ëléphant  écarte  de  ceux  qui  s’en  font  frotter, 
les  ferpens  Sc  les  reptiles  venimeux.  Dioscoride. 

De  Cerf. 

La  graijfe  de  Cerf,  a  ,  félon  Diofcoride ,  ainfi  que  la 
graijfe  d’éléphant ,  la  vertu  d’éloigner  les  reptiles  ve¬ 
nimeux. 

Hyppocrate  la  recommande  dans  la  compofition  d’un 
pelfaire  ,  comme  un  émollient.  De  Nat.  mul.  L.  I. 

Cette  graijfe  palfe  encore  pour  être  bonne  dans  les  tu¬ 
meurs  endurcies ,  les  engelures  &  les  douleurs.  Dale. 

La  graijfe  ou  le  fuif  de  cerf,  eft  un  des  plus  puiffans  émoi- 
liens.  Elle  adoucit  Sc  relâche  les  callofités  ,  les  con¬ 
trarions,  Sc  les  tumeurs,  tant  chancreufes,  que  skir¬ 
rheufes.  Pomet. 

De  Boite > 

Hyppocrate  recommande  la  graijfe  de  Bouc ,  comme  un 
bon  émollient  dans  un  peflàire.  De  Nat.  mul.  L.  I. 

La  graijfe  de  bouc  eft  un  peu  aftringente.  La  graijfe  de 
chevre  eft  un  puiflant  diffolvant  ;  on  en  fera  par  con- 
féquent  un  bon  topique  dans  la  goutte ,  fi  on  la  bat  avec 
quelques  gouttes  de  graijfe  de  bouc  Sc  du  faffran. 
Dioscoride. 

Le  fuif  ou  la  graijfe  de  chevre  eft  un  puiflant  réfolutif  ; 
elle  eft  bonne  dans  la  goutte  ,  Sc  dans  la  ftrangurie  ;  Sc 
elle  calme  les  douleurs  caufées  par  les  hémorrhoïdes. 
Dale. 

On  tire  d’Auvergne  Sc  des  environs  de  Lyon  &  de  Ne- 
vers  ,  une  grande  quantité  de  fuif  de  chevre  ;  on  en 
tire  encore  plus  de  celui  de  bouc,  outre  l’ufage  qu’il 
a  de  commun  dans  laMedecine  avec  celui  de  chevre, 
il  eft  auffi  propre  à  beaucoup  d’autres  chofes. 

îlfaut  qu’il  foit  fec  ,  d’un  blanc  clair  en  dedans  Sc  en  de¬ 
hors.  Il  faut  auffi  prendre  garde  qu’il  ne  foit  pas  mêlé 
avec  du  fuif  de  mouton ,  ce  qui  n’eft  pas  aifé  à  recon- 
noître  ;  Sc  par  conféquent  il  n’en  faut  prendre  que  de 
Marchands  en  qui  l’on  ait  confiance. 


De  Cochon. 

Hyppocrate  confeille  la  graijfe  de  cochon  bouillie  avec 
des  lentilles  Sc  du  vin  dans  les  exulcérations  doloureu- 
fes  de  la  matrice.  De  Morb.  mul.  L.  I. 

Le  lard  ou  la  graijfe  de  cochon  eft  bonne  dans  les  mala¬ 
dies  de  l’uterus ,  de  l’anus ,  &  pour  les  brûlures.  Dios¬ 
coride. 

On  dit  qu’elle  échauffe  moins  qüe  celle  des  autres  ani¬ 
maux  ,  Sc  que  par  conféquent  elle  vaut  mieux  dans  les 
onguens  rafraîchiffans.  Elle  calme  les  douleurs  invé¬ 
térées  des  articulations  Sc  des  reins. 

La  graijje  de  fanglier  a  les  mêmes  vertus ,  mais  dans  un 
degré  fupérieur.  Dale. 

D’Afne. 

On  dit  que  la  graijfe  d’âne  rend  les  cicatrices  de  la  me* 
me  couleur  que  le  refte  de  la  peau. 

D’Ours. 

La  graijfe  d’ours  fait  croître  les  cheveux,  Sc  elle  eft  bon¬ 
ne  contre  les  engelures. 

La  graijfe  d’ours  échauffe ,  amollit  Sc  réfout.  Elle  fait 
renaître  les  cheveux;  elle  calme  les  douleurs  aux  join¬ 
tures,  elle  diffipe  le  gonflement  des  glandes  parotides, 
Sc  les  autres  tumeurs ,  de  même  que  les  ulcérés  aux 
jambes.  Dalei 

On  fait  venir  la  graiffe  d’ours  de  Suiffe  ,  de  Savoye  ,  Sc 
du  Canada.  Pour  être  de  bonne  qualité  ,  elle  doit  être 
nouvellement  fondue,  grisâtre,  gluante,  d’une  odeur 
forte &défàgréable,  d’une confîftance moyenne;  c’eft- 
à-dire,  entre  le  mou  Sc  le  dur.il  faut  rejetter  celle  qui 
eft  blanchâtre  Sc  dure,  étant  mélangée  de  fuif. 

Cette  axonge  ou  graijfe  eft  un  fouverain  remede  pour 
guérir  les  humeurs  froides  Sc  lesrhumatifmes.  Elle  eft 
auffi  fort  eftimée  pour  appaifer  la  goutte  Sc  les  autres 
maladies  de  pareille  nature,  en  en  frottant  la  partie 
affligée.  L’on  y  ajoute  quelquefois  de  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée,  Sc  de  l’efprit  de  vin.  Il  fera  bon  de  faire  des 
friéiions  aux  parties  avant  que  de  fe  fervir  de  ce  reme¬ 
de.  L’on  s’en  fert  encore  pour  faire  croître  les  che¬ 
veux,  principalement  quand  on  y  a  incorporé  des  abeil¬ 
les  pulvérifées  &  de  l’huile  de  noix. 

A  l’égard  du  fuif  d’ours  ,  nous  n’en  faifons  venir  que 
très-peu  ;  il  n’eft  pas  d’un  grand  ufage  en  France  ,  il 
n’y  a  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  mettre  le  prix  à  la 
graijfe  qui  s’en  fervent.  Pomet. 

Du  Renard. 


De  Brebis  &  de  Mouton. 

Hyppocrate  recommande  dans  la  compofition  d’un  pef¬ 
faire,  la  graijfe  de  mouton  ,  comme  un  émollient.  De 
Nat.  mut.  L.  I.  &  de  Morb.  mul.  L.  II. 

Le  même  Auteur  dit  que  celle  qui  enveloppe  les  reins 
eft  préférable  à  celle  qu’on  trouve  dans  les  autres  en¬ 
droits  ,  qu’il  faut  la  mêler  avec  l’élaterium ,  pour  en 
compofer  un  peffaire  qui  provoque  les  régi QS.De  Morb. 
mul.  L.  I. 


La graijfe  de  renard  eft  bonne  dans  les  maux  d’oreille. 
Dioscoride. 

On  peut  encore  s’en  fervir  dans  les  convulfions ,  les  trem- 
biemens,  Sc  les  contrarions  des  membres.  De  même 
que  dans  les  maux  d’oreille  ,  les  plaies  à  la  tête  Sc  la 
chute  des  cheveux.  Dale. 

De  Chameau. 

La  graijfe  de  chameau  eft  adouciffante  ,  émolliente  Sc  ré-* 
folutive  ;  on  s’en  fert  dans  les  hémorrhoïdes.  Lem. 

De  Souris. 
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De  Souris. 

On  vend  à  Venife  une  pommade  à  un  prix  exceflîf  ;  elle 
eit  faite  degraijje  de  fouris  ;  on  s’en  fert  dans  la  chu¬ 
te  des  cheveux. 

De  Chat. 


La  graljfe  de  chat  eft  échauffante  ,  émolliente  8c  réfoluti- 
ve  ;  elle  opéré  des  merveille^  dans  les  douleurs  des 
articulations.  Dale. 

De  Chien. 

La  graljfe  de  chien  eft  plus  chaude  que  celle  de  la  plu¬ 
part  des  autres  animaux  ;  on  l’ordonne  extérieurement 
pour  déterger  &  confolider.les  plaies  Sc  les  excoria¬ 
tions.  Elle'eft  bonne  dans  la  phtifie  ,  8c  pour  difîoudre 
le  fang  coagulé  par  un  coup  ou  par  une  chute.  On  l’ap¬ 
plique  extérieurement  dans  la  goutte  ,  8c  dans  les  maux 
d’oreille.  Elle  guérit  de  la  furdité  8c  de  la  gale.  Elle 
tue  les  lentes  8c  les  pouls.  Dale. 

De  Loup.  r 

4P 

La  graljfe  de  loup  a  les  mêmes  propriétés  que  celle  de 
cîiien  ;  elle  échauffe,  elle  digère  les  tumeurs  ,  elle  gué¬ 
rit  les  maladies  des  jointures  ,  8c  elle  eft  bonne  dans 
l’inflammation  des  yeux.  Dale. 

On  dit  qu’un  cheval  refufe  d’avancer, fi  fa  bride  eft  frottée 
de  graljfe  de  loup. 

De  Loutre. 

Hollerus  affure  que  la  graljfe  de  loutre  eft  très-bonne  en 
fomentation  dans  les  maladies  des  jointures.  Dale. 


De  Herijfon. 


Hartman  donne  la  graljfe  de  hériffon  pour  un  fpécifique 
dans  les  hernies.  Dale. 

De  Cheval  marin. 


La  graljfe  de  cheval  marin  appliquée  au  poignet  ou  fur 
l’eftomac ,  tempere  les  accès  de  la  fievre.  Elle  eft  émol¬ 
liente  8c  convient  dans  les  maladies  des  nerfs.  Pomet. 

De  Chamois. 

La  graljfe  de  chamois  eft  recommandée  dans  laconfomp- 
tion  8c  dans  l’exulcération  des  poumons.  Dale. 

De  Lievre. 

La  graljfe  de  lievre  appliquée  extérieurement ,  eft  extrê¬ 
mement  attraftive  ,  furtout  lorfqu’elle  eft  vieille.  On 
dit  qu’elle  fait  fortir  les  épines  qui  font  entrées  dans 
la  peau  8c  dans  les  chairs.  Elle  fait  percer  les  abfcès  , 
8c  calme  le  mal  de  dents.  Dale. 


Prenez 


une  demi-livre  de  graiffe  de 
caftor , 

d'huile  de  romarin  , 
de  mufeade , 
d’ambre  , 


de  macis. 


de  chaque  une  drag- 
me.  Pomet, 


De  Tigre. 

Les  propriétés  de  la  graljfe  de  tigre  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  gralJJ'e  de  chien.  Dale. 

De  Léopard. 


La  graljfe  de  léopard  paffe  pour  un  excellent  cofmetique,' 
Dale. 


De  Linx. 


La  graljfe  de  linx  eft  recommandée  dans  les  luxations ,  la 
paralyfie  &  la  convulfion  des  membres.  Dale, 

De  Vipere. 

La  graljfe  de  vipere  eft  fudorifique  ,  anodyne  8c  réfolu- 
tive.  On  la  prend  intérieurement  8c  on  l’applique  à 
l’extérieur.  La  dofe  ,  quand  on  s’en  fert  intérieure* 
ment ,  eft  depuis  une  goutte  jufqu’à  fix.  Lemery. 

De  r Homme. 

La  graljfe  humaine  fortifie  8c  réfout  ;  elle  appaife  les  dou* 
leurs  ;  elle  guérit  les  contrarions  ;  elle  amollit  les  ci¬ 
catrices  8c  elle  difîipe  les  taches  de  la  petite  vérole. 
Dale. 

Nous  vendons  ,  dit  Pomet  ,  de  l’axonge  humaine  qu£ 
nous  faifons  venir  de  plufieurs  endroits  :  mais  comme 
chacun  fait  que  le  maître  des  hautes  œuvres  en  vend  a 
ceux  qui  en  ont  befoin  ,  les  Apotiquaires  &  les  Dro- 
guiftes  n’en  font  pas  grand  débit.  Néantmoins  celle 
que  nous  pourrions  vendre  ayant  été  préparée  avec  des 
herbes  aromatiques  ,  feroit ,  fans  comparaifon  ,  meil¬ 
leure  que  celle  qui  fort  des  mains  de  l’Exécuteur  de  la 
Juftice. 

On  eftime  l’axonge  ou  graljfe  humaine  fort  convenable 
pour  les  rhumatifmes  8c  autres  maladies  provenantes 
du  froid.  « 

La  graljfe  humaine  eft  émolliente  ,  réfolutive  ,  anodyne  , 
8c  anti-paralytique;  elle  eft  bonne  dans  la  goutte  Sc  les 
contraèHons  de  nerfs.  On  en  fait  un  onguent  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  de  graljfe  humaine  ,  deux  livres , 

de  gomme  elemi ,  une  demi-livre , 

de  cii'e ,  ->  ,  , 

>  une  livre  de  chacune, 
de  terebenthine ,  J 

de  baume  du  Pérou ,  quatre  onces. 

Mêlezfle  tout  8c  faites-en  un  onguent  en  fondant  toutes 
ces  drogues  enfemble.  Pomet. 


De  Lapin. 


DE  LA  GRAISSE  DES  OISEAUX. 


La gtdljfe  de  lapin  eft  bonne  dans  les  contrarions  8c  l’in¬ 
flexibilité  des  jointures  &  des  nerfs.  Dale.  (  11  veut 
apparemment  dire  des  tendons.  ) 

De  Caftor. 

La  graljfe  de  caftor  eft  bonne  particulièrement  dans  les 
maladies  de  la  matrice  8c  des  nerfs.  On  s’en  fert  auflî 
dans  les  épilepfies  ,  les  paralyfies  ,  les  convulfions  8c 
les  apoplexies.  Dale. 

On  fe  fort  de  la  graljfe  de  caftor  en  onguent  dans  la  pa¬ 
ralyfie,  les  convulfions,  les  maladies  hiftériques  ,  l’a- 
poplexie  &  l’épi lepfie. 

Tome  I, 


De  l’Oie. 

Hippocrate  recommande  dans  la  compofition  d’un  peflai- 
re  ,  la  graiffe  d’oie  ,  comme  un  ingrédient  emollient, 
de  Nat ura  midiebrl ,  L.  I. 

Il  la  confeille  comme  un  onguent  très-coitvenable  dans 
les  excoriations  douloureufes  de  la  matrice ,  de  Morb. 
mul.L.  I.  Il  dit  que  le  peifaire  recouvert  avec  la  graljfe 
d’oie  eft  le  meilleur  de  tous,  de  Mor bis  millier um.  L.  IL 
8c  il  le  recommande  en  plufieurs  autres  endroits. 

Il  en  ordonne  intérieurement  pour  prévenir  l’avortement. 
De  Hls  qit£  uterum  non  gerunt. 

ijfe  d’oie  eft  bonne  dans  les  maladies  des  femrogs; 
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Elle  difïîpe  les  gerçures  des  levres,  elle  adoucit  la  peau, 
Sc  elle  calme  les  maux  d’oreille.  Dioscorxde. 

La  graijfe  d’oie  eft  plus  chaude  que  la  graijfe  de  porc. 
Comme  elle  ell;  en  même  -  tems  plus  fubtile ,  elle  eft 
plus  -pénétrante  &  plus  réfolutive  ;  auffi  s’en  fert-on 
dans  les  clyfteres ,  lorfqu’il  y  a  exulcération  aux  in- 
teftins.  Elle  fait  renaître  les  cheveux  ;  elle  difïîpe  la 
gerçure  des  levres,  le  tintement  d’oreilles,  le  fpafme 
&  la  contraction  des  nerfs  (  ou  plutôt  des  tendons  ,  ) 
8c  elle  prévient  le  refferrement  du  ventre ,  furtout  dans 
les  enfans.  Dale. 

Les  propriétés  de  la  graijfe  d’oie  fauvagefont  les  mêmes, 
mais  dans  un  plus  haut  degré. 

De  Poule. 


À  D  E  372 

La  graijfe  eft  la  feule  chofe  du  vautour  Sc  des  autres  oi- 
feaux  de  proie  qui  fe  vende  chez  les  Droguiftes.  On 
s’en  fert  en  onguent  dans  la  paralyfie  Sc  les  autres  ma¬ 
ladies  des  nerfs.  Pomet. 

Du  Milan . 

On  fe  fert  de  la  graijfe  du  milan  dans  les  maladies  des 
articulations.  Dale. 

.  • 

De  VEpervier. 

La  graijfe  de  l’épervier  eft  bonne  dans  les  maladies  des 
yeux  Sc  de  la  peau.  Dale. 


Diofcoride  recommande  la  graijfe  de  poule  dans  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  ;  elle  guérit  la  gerçure  des  levres  , 
Sc  elle  calme  les  maux  d’oreilles. 

La  graijfe  de  poule  échauffe  Sc  humeéle  elle  eft  émol¬ 
liente  Sc  lénitive.  On  dit  que  la  nature  èft  mitoyenne 
entre  celle  de  porc  Sc  celle  d’oie,  Sc  qu  elle  corrige  l’a- 
creté  de  cette  derniere  ;  elle  eft  bonne  pour  la  gerçure 
des  levres,  les  maux  d’oreilles  Sc  les  pullules  aux  yeux. 
Dale. 

D’Autruche. 

La  graijfe  d’ Autruche  s’applique  avec  fiiccès  fur  les  par¬ 
ties  nerveufès  ;  elle  adoucit  les  douleurs  néphrétiques 
Sc  elle  amollit  la  rate  endurcie  ,  fi  on  en  frotte  la  ré¬ 
gion. 

Elle  eft  plus  chaude  que  celle  d’oie  ;  elle  eft  fort  conve¬ 
nable  pour  amollir  les  tumeurs  dures  ,  relâcher  les 
nerfs  retirés  Sc  calmer  les  douleurs.  Pomet. 

De  Cygne. 

La  graijfe  de  cygne  eft  émolliente,  lénitive  ,  atténuante 
Sc  par  conféquent  bonne  dans  les  hémorrhoïdes  Sc  les 
conftipations.  Elle  éclaircit  la  vue  ;  Sc  mêlée  avec  du 
vin ,  elle  efface  les  taches  de  la  peau.  Dale. 

De  la  Frégate. 

L’huile  de  ces  animaux  eft  un  fouverain  remede  pour  la 
goutte  feiatique  Sc  pour  toutes  les  autres  maladies  pro¬ 
venantes  du  froid.  On  en  fait  grand  cas  dans  toutes  les 
Indes.  C’eft  dans  ces  contrées  un  médicament  pré¬ 
cieux.  Pomet. 

Du  Canard. 

La  graijfe  du  canard  eft  recommandée  dans  l’herpes  Sc 
dans  les  tumeurs  au  vifage.  Dale. 

Du  Corbeau. 


Du  Hibou. 

La  graijfe  du  hibou ,  blanche  ou  grife  ,  éclaircit  la  vue, 
Dale. 

De  la  Grue. 

h* graijfe  de  Grue,  diftillée  dans  les  oreilles  ,  guérit  la 
lurdite  ;  elle  amollît  les  duretés  de  la  rate  &  des  autres 
parties  du  corps  ,  &  elle  eft  bonne  auffi  dans  la  roi- 
deurdu-çou.  Dale. 

De  la  Cigogne. 

La  graijfe  de  la  Cigogne  eft  bonne  pour  la  gôtitte  Sc  pouf 
le  tremblement,  Sc  la  foiblelle  des  membres.  Dale. 

DE  LA  GRAISSE  DE  POISSON. 

Si  Pon  fe  frotte  les  yeux  avec  de  la  graijfe  dé  poiffon  de 
riviere ,  fondue  au  foleil  Sc  mêlée  avec  du  miel ,  ils  en 
feront  éclaircis.  Dioscoride. 

Du  Brochet. 

On  frotte  la  poitrine  8c  la  plante  des  piés,  aux  enfans  i 
avec  de  la  graijfe  de  Brochet ,  dans  le  rhume  Sc  dans 
la  toux.  Dale. 

De  la  Carpe . 

La  graijfe  de  Carpe  eft  bonne  dans  les  maladies  des  nerfs 
Sc  des  tendons ,  qui  proviennent  de  chaleur.  Dale. 

De  la  Perche. 

Sa  graijfe  eft  bonne  contre  les  maux  d’oreille  Sc  l’afibi- 
bliffement  de  la  vue.  Pour  s’en  fervir ,  il  faut  la  mêler 
avec  du  fiel  de  ce  poiffon.  Dale. 


On  dit  que  la  graijfe  de  corbeau  noircit  les  cheveux. 
Dale. 


Du  Paon ; 


La  graijfe  de  paon ,  mêlée  avec  du  miel  Sc  du  fuc  de  rhue, 
eft  excellente  pour  la  colique.  Dale. 


De  l’Ombre. 

La  graijfe  d’Ombre  nettoye  les  yeux  ;  elle  en  difïîpe  la 
chaffie ,  fondue  au  foleil  Sc  mêlée  avec  du  miel  ;  elle 
enleve  les  taches  de  la  peau  Sc  les  marques  de  la  pe¬ 
tite  vérole.  Dale. 


De  la  Caille. 


De  la  Truite. 


La  graijfe  de  caille  paffe  pour  avoir  la  vertu  d’enlever  les 
taches  des  yeux.  Dale. 


La  graijfe  de  Truite  eft  bonne  pour  les  hémorroïdes  & 
les  gerçures  à  l’anus.  Dale. 


De  la  Tourterelle. 

On  fait  avec  la  graijfe  de  tourterelle  un  fort  bon  onguent 
pour  les  reins ,  le  ventre  ,  la  poitrine  ,  Sc  les  aînés. 
Dale  ,  d’après  Schroder. 

De  Vautour. 

O*  fe  fert  de  la  graijfe  de  vautour ,  particulièrement 
dans  les  maladies  des  nerfs.  Dale. 


Du  Dauphin. 

La  graijfe  du  Dauphin ,  fondue  Sc  bue  dans  du  vin ,  gué¬ 
rit  l’hydropifie.  Pline.  Dale. 

Voici  la  maniéré  de  la  préparer ,  félon  la  Pharmacopée 
d’Edimbourg. 

Après  qu’on  l’aura  purgée  de  fes  membranes  ,  fibres  Sc 
vaiffeaux  fanguins ,  on  la.  lavera  dans  de  l’eau  fraîche 
jufqu’à  ce  qu’elle  n’y  laifïe  plus  aucune  teinture  rouge; 
on  la  fondra  Si  après  l’avoir  paffée ,  on  la  tiendra  à  l’a- 
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bri  des  injures  de  l’air.  Il  paroît  que  les  Anciens  pré- 
paroient  les  graijfes  avec  beaucoup  plus  de  foin  que 
nous.  Pour  en  être  convaincu ,  on  n’a  qu’à  lire  ce  que 
nous  en  avons  tiré  de  Diofcoride. 

De  la  graifife  de  Poule  &  d’Oic. 

La  i  rraiffe  de  Poule  8c  d’Oie ,  nouvelle  ou  gardée  fans 
lel,  eft  bonne  dans  les  maladies  de  la  matrice  ;  mais 
elle  eft  nuifible  à  cette  partie  fi  elle  eft  Talée  ,  ou  fi 
elle  eft  devenue  rance  pour  avoir  été  gardée  trop  long- 
tems. 

Prenez,  la  graijfe  nouvelle  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
oileaux.  Mettez-la  dans  un  pot  de  terre  neuf,  ca¬ 
pable  d’en  contenir  une  quantité  double  de  ce  que 
vous  avez  envie  d’en  garder.  Expofez  ce  pot  à 
l’ardeur  du  foleil  &  faites  enforte  qu’à  mefure 
que  la  graijfe  fond  ,  elle  palfe  à  travers  un  cou¬ 
loir  ,  Sc  qu’elle  foit  reçue  dans  un  autre  pot  de 
terre  ,  Sc  lorfqu’il  ne  tombera  plus  de  graijfe  dans 
ce  nouveau  pot ,  éloignez-le  Sc  laifTez  refroidir  la 
graijfe ,  dont  vous  vous  fervirez  dans  l’occafion. 

Au  lieu  d’expofer  le  pot  au'  foleil ,  il  y  en  a  qui  le  met¬ 
tent  dans  de  l’eau  chaude  ,  ou  fur  des  charbons  qui 
donnent  une  chaleur  modérée.  Il  y  a  encore  une  autre 
maniéré  de  la  préparer. 

Prenez,  la  graijfe ,  &  après  l’avoir  féparée  de  fes  membra¬ 
nes  ,  battez-la  dans  de  l’eau  ;  mettez  -  la  dans  un 
pot,  dans  lequel  on  la  fondra  ;  jettez-y  enfuite 
un  peu  de  fel  bien  broyé  ;  paffez-la  dans  un  mor¬ 
ceau  de  linge  ,  8c  iêrrez-la  pour  vous  en  fervir 
dans  le  befoin. 


Cette  graijfe  ainfi  préparée ,  eft  un  excellent  ingrédient 
dans  les  remedes  dont  on  ufe  contre  les  laflïtudes. 
Dioscoride.  L.  II.  c.  85. 

De  la  graille  de  Sanglier  &  de  Cochon. 

On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  la  graijfe  de  Sanglier 
8c  de  Cochon. 

Prenez,  la  graijfe  la  plus  nouvelle  8c  la  plus  compare , 
telle  que  celle  qui  enveloppe  les  reins  ;  féparez- 
la  de  fes  membranes  ;  jettez-la  dans  une  quantité 
fuffifante  d’eau  de  pluie  ;  lavez-la  en  la  frottant 
beaucoup  avec  les  mains  ,  enforte  qu’elle  foit  ré¬ 
duite  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  bouillie  ;  relavez-la  en- 
fuite  en  la  faifant  palfer  fùcceflîvement  par  plu- 
fieurs  eaux  ;  mettez-la  dans  un  pot  qui  puilfe  en 
tenir  une  quantité  double  de  celle  que»  vous  y 
mettez  ;  jettez-y  deflus  autant  d’eau  qu’il  en  fau¬ 
dra  pour  que  la  graijfe  foit  couverte;  mettez  le 
pot  fur  le  feu  ;  remuez  la  graijfe  avec  une  fpa- 
tule,  tandis  qu’elle  fe  difloudra.  Lorfqu’elle  fera 
toute  fondue  ,  faites-la  tomber  dans  de  l’eau  à 
travers  un  couloir ,  Sc  laiffez-la  fe  refroidir.  Sépa- 
rez-la  enfuite  d’avec  l’eau;  mettez-la  dans  un  au¬ 
tre  pot  que  vous  aurez  eu  foin  de  laver.  Jettez 
deflus  un  peu  d’eau,  8c  faites-la  réfoudre  douce¬ 
ment.  Cela  fait ,  ôtez-la  de  deflus  le  feu  ;  laiflèz- 
la  repofer  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  que 
les  ordures  8c  parties  groflieres  tombent  au  fond. 
Mettez-la  enfuite  dans  un  mortier  que  vous  aurez 
bien  nettoyé  avec  une  éponge.  Lorfqu’elle  fera 
coagulée  ,  retirez-la  du  mortier  ;  féparez-en  les 
parties  groflieres  qui  feront  au  fond  ,  8c  faites-la 
fondre  pour  la  troifieme  fois  fans  eau.  Remettez- 
la  pour  la  fécondé  dans  le  mortier  ,  d’où  vous  la 
retirerez  après  l’avoir  bien  purgée  de  toute  ordu¬ 
re  ,  pour  la  mettre  dans  un  pot  de  terre  qui  fera 
bien  couvert  ,  8c  qu’on  placera  dans  un  endroit 
frais. 
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On  fe  fèrvira  de  cette graijjè,  ainfi  préparée  ,  dans  le  be- 
foin.  Dioscoride  ,  L.  IL  c.  8  j. 

De  la  graille  de  Bouc  ,  de  Mouton  de  Daim. 

On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  la  graijfe  de  ces  ani- 
maux. 

Prenez,  la  graijfe  de  bouc  ,  de  mouton  ou  de  daim  ;  lavez" 
la  ;  féparez-la  de  fes  membranes ,  Sc  faites-la  chauf * 
fer  dans  un  mortier.  Battez-la  ;  jettez-y  de  tems 
en  tems  un  peu  d’eau  ,  jufqu’à  ce  que  vous  n’ap- 
perceviez  plus  de  fang  à  fa  furface,  que  la  graijfe 
fumage  Sc  qu’elle  paroifle  claire  8c  tranfparente. 
Mettez-la  dans  un  pot  de  terre  ;  jettez  deflus  au¬ 
tant  d’eau  qu’il  en  faudra  pour  la  couvrir.  Mettez- 
le  pot  fur  un  feu  modéré  8c  remuez  la  graijfe  tan¬ 
dis  qu’elle  fe  fondra.  Lorfqu’elle  fera  toute  fon¬ 
due  ,  jettez-la  dans  l’eau  ,  d’où  vous  la  retirerez 
lorfqu’elle  fera  coagulée.  Faites-la  fondre  de  re¬ 
chef  dans  un  pot  de  terre  que  vous  aurez  foin  de 
bien  laver, Sc  procédez  comme  dans  la  préparation 
de  l’article  précédent.  Lorfqu’elle  aura  été  fon¬ 
due  fans  eau  ;  c’eft-à-dire  ,  pour  la  troifieme  fois, 
mettez-la  dans  un  mortier  que  vous  aurez  humec¬ 
té  ,  8c  lorfqu’elle  fera  coagulée  ,  mettez  -  la  dans 
un  pot  8c  ferrez-la  ,  comme  nous  avons  dit  de  la 
graijfe  de  fanglier  8c  de  cochon.  Dioscoride. 
L.  II.  c.  88. 

De  la  graifle  de  Bœuf. 

Il  faut  choifir  cette  graijfe  autour  des  reins  ,  la  féparer 
de  fes  membranes  8c  la  laver  dans  de  l’eau  de  mer£ 
la  mettre  dans  un  mortier  Sc  la  bien  battre  avec 
de  l’eau  de  mer  ;  la  faire  fondre  ,  la  mettre  dans 
un  pot  de  terre ,  y  jetter  de  l’eau  enforte  qu’il  y 
en  ait  quatre  doigts  au-deflus  de  la  graijfe  ,  8c  la 
faire  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  entièrement 
perdu  l’odeur  qui  lui  eft  propre  ;  enfuite  y  mêler 
quatre  dragmes  de  cire  d’étrurie ,  pour  chaque 
livre  de  graijfe  ,  Sc  pafler  le  tout.  Lorfque  cette 
mixtion  fera  coagulée  ,  ôter  la  crafte  qu’on  trou¬ 
vera  au  fond  ;  remettre  le  refte  dans  un  pot  de 
terre  bien  couvert ,  qu’on  expofera  chaque  jour 
au  foleil ,  jufqu’à  ce  que  la  graijfe  ait  perdu  fa 
i  rancidité  8c  foit  devenue  blanche.  Dioscoride. 
L.  IL  c.  89. 

De  la  graifle  de  Taureau ,  de  Panthère  &  de  Lion. 

Voici  la  maniéré  dont  on  prépare  la  graijfe  de  Taureau. 

Prenez.-la  fraîche  ,  Sc  choififlez  celle  d’autour  des  reins. 
Lavez-la  dans  une  eau  courante.  Séparez-la  de  fes 
membranes.  Mettez-la  dans  un  pot  de  terre.  Jet¬ 
tez-y  un  peu  de  fel  Sc  faites-la  fondre.  Jettez-la 
enfuite  dans  de  l’eau  pure  8c  lorfqu’elle  commen¬ 
cera  à  fe  figer ,  prenez-la  avec  les  mains  &  fi  ot- 
tez-la  beaucoup  ,  la  faifant  pafler  fucceflivemene 
dans  différentes  eaux ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien 
lavée.  Mettez-la  enfuite  dans  un  pot  8c  faites-la 
bouillir  avec  parties  égales  de  vin  dont  l’odeur 
foit  douce.  Lorfqu’elle  aura  jetté  deux  bouillons, 
retirez  le  pot  de  deflus  le  feu  ,  8c  laiffez  repofer 
cette  mixtion  pendant  une  nuit.  Le  lendemain, 
fi  vous  y  remarquez  quelque  odeur  de  rance  , 
vous  la  mettrez  dans  un  nouveau  pot;  vous  jet¬ 
terez  deflus  encore  du  même  vin  ,  8c.  vous  recom¬ 
mencerez  la  derniere  opération  ,  jufqu’à  ce  que 
cette  odeur  foit  diffipée. 

Il  y  en  a  qui  n’y  mettent  point  de  fel ,  lorfqu’ils  la  fon¬ 
dent  pour  la  première  fois ,  furtout  lorfqu’ils  la  pré¬ 
parent  pour  certaines  maladies  dans  lefquelles  le  fel 
n’eftpas  bon:  mais  en  fuivant  cette  derniere prépara- 
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tion  ,  il  ne  faut  pas  's’attendre  qu’elle  devienne  bien 
blanche.  On  traite  de  la  même  maniéré  la  graille  de 
panthère  ,  de  lion  ,  de  lànglier  ,  de  chameau  ,  de  che¬ 
val  8c  d’autres  animaux  femblables.  Dioscoride  ,  L. 


IL  C.  QO. 

ADEPTA  PHILOSOPHIA.  Philofophie  des  Adeptes. 
On  entend  par  cette  Philofophie,  l’art  de  transfor¬ 
mer  les  métaux  en  or  ,  &  de  compofer  un  remede 
tmiverfel.  Cet  art,  fi  l’on  en  croit  Paracelfe ,  vient  im¬ 
médiatement  du  Ciel.  Il  ne  peut  paffer  d’un  homme  à 
un  autre  ,  quoiqu’il  convienne  en  quelques  autres  en¬ 
droits  qu’on  puifTe  l’apprendre  de  ceux  qui  le  poire- 
dent.  Van-Helmont&  Paracelfe  fefont  donné  beau¬ 
coup  de  peine  pour  nous  apprendre  ce  que  ce  n’étoit 
point  ;  mais  ils  n’ont  pas  voulu  que  nous  leur  eufiions 
l’obligation  de  favoir  ce  que  c’eft.  Les  profefleurs  dans 
cet  art  chymérique  ,  font  appellés  Adeptes. 

Paracelfe  définit  la  Medecine  des  Adeptes,  celle  qui  trai¬ 
te  les  maladies  feules  qui  viennent  immédiatement  du 
Ciel  ,  dont  les  hommes  font  affligés  par  l’opération 
des  puiffances  fupérieures. 

Ceux  qui  auront  la  curiofité  de  connoître  plus  à  fond 
cette  doélrine  extravagante  ,  n’auront  qu’à  confulter 
le  Traité  de  Paracelfe,  de  Occulta  Philofophia ,  L.  I. 
c.  8.  Au  relie  ,  je  ne  crois  pas  qu’ils  y  falîent  quelques 
découvertes  qui  les  dédommagent  de  la  peine  de  leur 
leélure. 

ADER.  Ruland  définit  ce  mot,  lac.  recens  fine  butyro , 
c’eft-à-dire  ,  ce  me  femble ,  du  lait  frais  dont  on  a 
ôté  la  crème  ,  ou  du  babeure  de  lait  frais. 
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ADHÆRENTIA.  Adhérence.  Castelli. 

ADHATODA.  Noyer  de  Malabar. 

DESCRIPTION. 

Ses  feuilles  croiflent  oppofées  les  unes  aux  autres.  Le 
calice  de  la  fleur  ell  oblong,  &  compofé  d’une  feule 
piece.  La  fleur  ell  du  genre  des  monopétales  irréguliè¬ 
res  ;  elle  ell  divifée  en  deux  levres  :  fa  partie  fupérieu- 
re  ell  courbée  en  forme  d’arc ,  &  fes  levres  font  retour¬ 
nées  en  embas.  Son  ovaire  fe  change  en  un  fruit  dont 
l’écorce  ell  ligneufe,  &  qui  ell  partagée  en  deux  cel¬ 
lules  qui  contiennent  une  fémence  applatie,  &  qui  a  la 
forme  d’un  cœur.  Nous  ne  connoiflons  quant  à  pré- 
fent ,  que  les  deux  efpeces  fuivantes  de  cette  plante. 

i;  Adhatoda  Z cylanenfium  »  H.  L.  Le  noyer  de  Malabar 
commum. 

2.  Adhatoda  Indica folio  faligno ,  flore  albo,  Boerh.L’ad- 
hatoda  Indien  ,  à  fleurs  blanches  8c  à  feuilles  de  faules. 
Di  cl.  de  Miller. 

Elle  a  la  vertu  d’expulfer  le  fœtus  mort;  c’ell  ce  que  figni- 
fie  adhatoda  dans  la  langue  de  Ceylan. 

ADHEHE.  Lait  aigre  ou  babeurre.  Ruland. 

ADHO  ou  ADOC.  Lait.  Ruland, 
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ADIACHYTOS  d’*  privatif,  8c  ?  répan¬ 

dre ,  dijjiper ,  prodiguer  ;  habillé  décemment.  On  trou¬ 
ve  ce  mot  dans  le  Livre  d’Hippocrate,  de  Decenti  habi- 
tu.  Ce  grand  homme  n’a  pas  dédaigné  de  donner  aux 
Médecins  quelques  préceptes  fur  la  maniéré  dont  ils 
dévoient  être  vêtus.  Il  a  dit  pofitivement  que  les  airs 
8c  la  contenance  d’un  fat  deshonoroient  le  Médecin 
qui  fe  les  donne.  Il  a  décrit  une  efpece  de  perfonnes 
qui  tâchoient  de  fuppléer  de  fon  tems ,  aux  connoif- 
fitnees  qui  leur  manquoient  pour  pratiquer  la  Medeci¬ 
ne  avec  fuccès ,  par  la  magnificence  impofante  des  ha¬ 
bits.  On  les  voit ,  dit  Hippocrate ,  fur  les  places  pu¬ 
bliques,  fe  donner  en  fpeèlacle  au  peuple,  qu’ils  tâ¬ 
chent  de  furprendre  par  des  dehors  brillans.  L’efpoir 
du  gain  eft  la  feule  raifon  qu’ils  aient  de  chercher  à  en 
captiver  la  bienveillance.  Il  ajoute,  vous  reconnoîtrez 
les  gens  que  j’ai. en  vue  à  leurs  habits;  plus  leur  pro- 
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fufion  en  ce  point  ell  extravagante ,  plus  ils  doivent 
être  méprifés  &  fuis  de  ceux  qui  les  voyent. 
ADIANTUM  ,  Capillaire  ou  Adiante.  C’ell  une  plan¬ 
te  qui  pouffe  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d’un  demi- 
pié ,  menues  ,  noirâtres ,  divifées  en  rameaux  très-dé¬ 
liés  ,  où  font  attachées  beaucoup  de  petites  feuilles 
femblables  à  celles  de  la  coriandre  ,  prefque  triangu¬ 
laires,  découpées,  molles,  douces  au  toucher  ,  odo¬ 
rantes  8c  d’un  goût  affez  agréable. 

La  décoélion  de  cette  plante  prife  en  boiflon ,  foulage 
dans  la  difficulté  de  refpirer,  dans  l’afthme,  les  mala¬ 
dies  de  la  rate  ,  dans  la  difficulté  d’uriner  8c  dans  la  jau- 
niffe.  Elle  diflout  la  pierre,  elle  reflerre  le  ventre  8c 
elle  eft  bonne  contre  la  morfùre  des  animaux  veni¬ 
meux.  On  la  fait  infufer  dans  du  vin  pour  les  foiblef 
fes  d’eftomac.  Elle  provoque  les  menftrues  &  les  vui- 
danges  ;  elle  arrête  le  crachement  Sc  vomiffement  de 
fang.  On  en  fait  un  cataplafme  contre  la  morfure  des 
animaux  venimeux.  Elle  fait  renaître  le  poil  8c  les 
cheveux,  &  elle  refout  les  tumeurs  fcrophuleufes.  La 
leflîve  à’ adiante  nettoye  la  tête  des  enfans  qui  ont  la 
teigne  ou  la  gale.  Appliquée  avec  le  laudanum  ,  le 
myrfininum  &  l’huile  de  lis  ou  avec  de  la  laine  grade  & 
du  vin  ,  elle  arrête  la  chute  des  cheveux  8c  elle  raffer¬ 
mit  ceux  qui  relient.  En  décoélion  avec  du  vin ,  elle 
produit  le  même  effet.  Si  on  en  mêle  dans  la  mangeail- 
le  des  cailles  8c  des  coqs ,  elle  les  excitera  au  combat. 
On  en  plante  autour  des  étables  de  moutons  ,  pour 
l’ufage  de  ces  beftiaux.  Elle  croît  dans  les  endroits 
humides  &  marécageux  ,  fur  les  vieilles  murailles  ,  8c 
aux  environs  des  fontaines.  Dioscoride.  L.  IV.  c.  13  6. 

Les  modernes  comprennent  fous  le  nom  d  "adiante  ,  plu¬ 
fieurs  efpeces  de  capillaires.  On  diftingue  ainfi  la  pre¬ 
mière  dans  les  Auteurs. 

1.  Adiantum  vulgare  ,  capillus  veneris.  Offic.  Adian¬ 
tum  ,  Cod.  Med.  11 11.  Adiantum  five  capillus  vene¬ 
ris ,  J.  B.  3.  7 51.  Raii  Hift.  1.  147.  Adiantum  ,  ca¬ 
pillus  veneris  ,  Chab.  5  55.  Adiantum  verum ,  five 
capillus  veneris  ver  us  ,  Parle.  1049.  Adiantum  jolijs 
coriandri ,  C.  B.  355.  Tourn.  Inft.  543.  Elem.  Bot. 
433.  Hift.  Oxon.  3.  587.  Capillus  veneris  vents.  Ger. 
982.  Emac.  1143.  Vrai  capillaire. 

Adiante  vulgaire.  C’eft  une  efpece  de  capillaire  qui 
pouffe  plufieurs  tiges ,  à  peu  près  à  la  hauteur  d’un  pié, 
foibles,  menues,  noirâtres,  divifées  en  rameaux  très- 
déliés,  où  font  attachées  beaucoup  de  petites  feuilles 
rondes  ,  femblables  à  celles  de  la  coriandre  ,  rangées 
par  ordre  autour  de  fa  tige.  Sa  racine  eft  fibreufe  8c 
noire.  Son  fruit  naît  fur  les  plis  des  extrémités  de  fes 
feuilles,  qui  après  s’être  allongées,  fe  replient  fur  el¬ 
les-mêmes;  il  reflemble  à  une  petite  femence. 

Le  meilleur  que  nous  ayons  vient  des  parties  méridio¬ 
nales  de  la  France. 

Cette  efpece  êt  adiante  étant  le  vrai  capillaire  ,  c’eft  d’el¬ 
le  qu’il  faut  fe  fervir  pour  compofer  le  firop  de  capil¬ 
laire  ;  8c  c’eft  de  ce  firop  qu’on  parle ,  lorfqu’on  ordon¬ 
ne  le  firop  de  capillaire.  Lorfqu’on  n’a  point  de  ca¬ 
pillaire  ,  on  lui  fubftitue  le  trichomancs. 

U  adiante  ou  le  vrai  capillaire ,  pouffe  plufieurs  tiges  à  la 
hauteur  d’un  demi-pié  8c  quelquefois  d’un  pié  ,  me¬ 
nues  ,  noirâtres  ,  partagées  en  rameaux  très-déliés ,  où 
font  attachées  beaucoup  de  petites  feuilles  femblables 
à  celles  de  la  coriandre,  prefque  triangulaires ,  décou¬ 
pées  ,  molles  ,  tendres ,  douces  au  toucher ,  odorantes , 
d’un  goût  affez  agréable.  Cette  plante  ne  porte  point 
de  fleurs.  Son  fruit ,  félon  les  obfervations  de  M.  de 
Tournefort ,  naît  fur  les  plis  des  extrémités  de  fes 
feuilles  ,  qui  après  s’être  allongées  ,  fe  replient 
fur  elles-mêmes  ,  8c  couvrent  plufieurs  capfules  fphé- 
riques,  qui  font  collées  contre  ces  mêmes  plis,  8c  qui 
ne  peuvent  être  découvertes  que  par  le  moyen  d’un 
microfcope.  Ces  capfules  font  garnies  d’un  cordon  a 
reflort,  qui  par  fa  contraélion  les  fait  ouvrir.  Elles 
contiennent  quelques  femences  prefque  rondes.  Sa  ra¬ 
cine  eft  fibreufe  &  noire.  Le  capillaire  fe  trouve  fou- 
vent  entrelacé  dans  une  forte  de  gafon  mouffeux  8c 
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roux.  Il  croît  aux  lieux  humides,  pierreux,  contre  les  / 
murailles,  au  bord  des  fontaines  Sc  des  puits  ,  furtout 
s’ils  font  à  l’ombre.  Le  meilleur  que  nous  ayons  en  I 
France  ,  naît  au  Languedoc  ,  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier.  Lemery. 

Le  capillaire  eft  apéritif  8c  atténuant ,  bon  pour  les  ma¬ 
ladies  des  poumons  8c  de  la  poitrine  ,  telles  que  la 
toux,  la  difficulté  derelpirer,  l’enrouement  8c  autres 
fèmblables.  Ilpaffe  encore  pour  avoir  quelque  efficaci¬ 
té  contre  la  pierre  8c  la  gravelle  ,  l’ardeur  d’urine  8c 
la  difficulté  d’uriner.  La  leule  préparation  qu’on  en 
faffie  dans  les  boutiques  d’Apotiquaires ,  c’eft  le  firop. 
Miller. 

On  fait  un  grand  ufage  des  feuilles  du  capillaire.  On 
croit  qu’elles  purifient  le  fang ,  en  réduifant  les  hu¬ 
meurs  qui  le  compofent  à  un  tempérament  conve¬ 
nable.  Elles  atténuent  &  chafifent  les  phlegmes  8c  la 
bile ,  de  quelque  nature  qu’elle  foit  ,  c’eft-à-dire  ,  la 
bile  proprement  dite ,  8c  celle  que  les  Anciens  appel¬ 
aient  la  bile  noire.  Elles  diffipent  les  humeurs  fuper- 
flues  8c  principalement  les  férofités  qu’elles  font  éva¬ 
porer  par  la  tranlpiration.  Elles  provoquent  les  urines 
Sc  la  fueur  8c  elles  réfiftent  puilTamment  à  la  putré- 
faétion.  On  l’ordonne  par  conféquent  avec  îuccès 
dans  toutes  les  fievres. 

On  s’en  fert  particulièrement  dans  toutes  les  maladies 
auxquelles  les  poils  8c  les  cheveux  font  fujets.  C’eft 
un  remede  contre  Y  alopécie.  Le  capillaire  nettoye  la  tê¬ 
te  8c  les  cheveux ,  raffermit  ceux  qui  font  menacés 
de  tomber,  8c  les  empêche  de  devenir  gris.  Il  excite 
toutes  les  fondions  du  cerveau ,  il  tempere  l’excès 
des  humeurs  qu’il  contient ,  8c  il  corrige  les  défauts 
qu’elles  ont.  Ainfi  il  purifie  les  efprits  animaux,il  abbat 
les  vapeurs  chaudes  8c  bilieufes  ,  8c  il  adoucit  celles 
qui  tendent  à  devenir  acres ,  acides  ou  narcotiques. 
Conféquemment  il  eft  excellent  dans  les  infomnies , 
les  maladies  des  poils  8c  des  cheveux ,  les  épilepfies  , 
la  frénéfie,  la  folie,  la  mélancholie,  le  mal  de  tête, 
toutes  les  maladies  8c  les  tumeurs  qui  furviennent 
dans  cette  partie.  Il  éclaircit  la  vue ,  il  diminue  8c 
diffipe  les  fluxions  habituelles  d’humeurs  fur  les  dents, 
les  oreilles  8c  les  glandes  de  la  gorge  &  du  col.  Il 
rejouit  le  cœur  par  fon  odeur  agréable ,  8c  il  fortifie 
les  facultés  vitales.  Il  eft  d’un  ufage  falutaire  dans  les 
maux  de  poitrine,  il  débarrafle  les  poumons  ,  il  atté¬ 
nue  Sc  diffipe  les  humeurs  épaiffes  8c  vifqueufès  qui 
s’attachent  aux  bronches  de  la  trachée-artere.  C’eft  un 
fort  bon  remede  contre  la  toux  ,  la  difficulté  de  reipi- 
rer,l’afthme,  la  péripneumonie,  la  pleuréfie,  le  crache¬ 
ment  de  fang ,  les  défaillances  8c  l’ardeur  d’eftomac. 

Il  reflerre  les  fibres  de  l’œfôphage  8c  de  l’eftomac ,  Sc 
les  remet  au  ton  convenable.  Il  diffipe  les  amas  d’hu¬ 
meurs  qui  caufent  les  naufées  8c  les  envies  de  vomir. 
Il  étanche  la  foif ,  il  pénétré ,  il  humeéte ,  Sc  il  purge 
doucement  l’eftomac  Sc  les  inteftins.  Il  rafraîchit  le 
foie  Sc  la  rate  ,  il  diffipe  les  obftruétions  qui  y  font 
formées  ,  quelqu’invétérées  qu’elles  puiflènt  être.  Il 
emporte  le  gravier  qui  fe  trouve  dans  les  reins  Sc  dans 
la  veffie.  Il  en  dégage  les  uréteres.  C’eft  un  préfer- 
vatif  Sc  un  remede  contre  la  jauniffe  Sc  les  pâles-cou- 
leurs.  Il  agit  puiffamment  fur  les  parties  de  la  généra¬ 
tion  en  particulier.  Il  eft  capable  de  prévenir  la  ftéri- 
lité  ,  il  chaffe  les  vuidanges  8c  l’arriere-faix  de  la  ma¬ 
trice  ,  il  provoque  les  réglés ,  fi  elles  retardent  Sc  fi  el¬ 
les  manquent  ;  il  les  arrête ,  lorfqu’elles  font  trop  abon¬ 
dantes  Sc  qu’elles  durent  trop  long-tems.  Il  diffipe  les 
fleurs  blanches.  Il  eft  bon  dans  les  maladies  des  arti¬ 
culations  Sc  dans  les  affeftions  des  nerfs,  dans  les  en- 
gourdiffemens  ,  les  Ipafmes ,  les  relâchemcns  Sc  les 
contrarions  des  mufcles.  Il  adoucit  Sc  refout  les  con¬ 
crétions  qui  attaquent  les  ligamens  aux  articulations  ; 
on  peut  donc  en  ufer  dans  la  goutte  Sc  dans  la  fciati- 
que.  Il  eft  convenable  à  toutes  fortes  de  tumeurs  chau¬ 
des  ou  froides  ,  œdemateufes,  fquirreufes ,  inflamma¬ 
toires  ou  éréfipilateufes.  Il  eft  bon  dans  les  plaies  ,  les 
ulcérés,  les  fraétures  ,  les  luxations  Sc  toutes  les  mala- 
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dies  de  la  peau.  Ray  d’après  Petrus  Formius. 

Voilà  fans  contredit  un  bel  éloge  du  capillaire;  trop  beau 
peut-être,  dira-t-on.  Quoiqu’il  en  foit ,  nous  pouvons 
en  conclurre  qu’on  a  regardé  cette  plante  comme  un 
excellent  apéritif  Sc  un  merveilleux  altérant.  Si  nous 
confidérons  d’ailleurs  que  la  plupart  des  elpeces  Ra¬ 
diante  abondent  en  fels  neutres  Sc  lavoneux  ,  appro- 
chans  de  la  nature  du  nitre  ,  nous  ne  ferons  point  éton¬ 
nés  des  effets  finguliers  du  capillaire  dans  toutes  les 
maladies  dont  l’obftruéHon  fera  la  caufe  ou  l’effet. 
Au  refte ,  il  en  faut  prendre  en  grande  quantité  ,  fré¬ 
quemment  8c  en  continuer  l’ufage  pendant  long-tems, 
fi  l’on  veut  en  tirer  quelqu’avantage. 

La  meilleure  maniéré  d’en  ufer,  c’eft  de  le  prendre  en 
décodions  ou  en  infufions,  mais  très-fortes. 

M.  Ray  obferve  que  cette  plante  ne  poffédant  aucune 
qualité  fenfible  que  dans  un  degré  très-modéré,  il  feroit 
tenté  de  dire  qu’on  ne  doit  pas  en  attendre  de  grands 
effets.  Mais  nous  lavons  par  expérience  ,  que  la  vertu 
apéritive  8c  altérante  des  fimples  ne  dépend  en  aucune 
maniéré  de  la  force  de  leurs  qualités  fenfibles  ;  d’où 
nous  conclurrons  que  la  remarque  de  l’Auteur  que  nous 
venons  de  citer  ,  ne  contient  rien  de  délàvantageux  à 
la  plante  dont  il  eft  queftion. 

\J  adiante  ou  capillaire  de  Canada  ,  dont  nous  faifons 
grand  ufage ,  a  beaucoup  de  reffemblance ,  tant  par  la 
defcription  qu’on  en  fait ,  que  par  les  vertus  qu’on  lui 
attribue  ,  à  Y  adiante  ou  capillaire  vulgaire.  On  le  dif- 
tinguera  dans  les  Auteurs  de  la  maniéré  lùivante. 

Adiantum  Canadenfe  ,  vel  capillus  veneris  Canadenfïs , 
Cod.  Med.  4.  Adiantum  Americamim ,  Corn.  7.  Raii 
Hift.  1.  148.  Fill.  Hort.  Pif  3.  Tourn.  Inft.  543. 
Elem.  Bot.  43  3 .  Boerh.  Ind.  A.  26.  Adiantum  frutico- 
fum  Americamim.  Yark.Theat.  1049.  Adiantum  fru¬ 
ticofum  Brajïlianum ,  C.  B.  Prod.  1 50.  Pin.  355.  Cho- 
mel.  83.  Adiantum  fruticofum  Americamim ,  fummis 
ramulis  reflexis ,  &  in  orbem  expanfïs.  Pluk.  Phytog* 
124.  Almag.  10.  Hift.  Oxon.  3.  588.  D  ALE. 

Les  capillaires  font  de  petites  plantes  qui  nous  font  ap¬ 
portées  dans  leur  entier  ,  de  différens  endroits ,  dont 
les  premiers  8c  les  plus  eftimés  font  ceux  qui  nous  vien¬ 
nent  de  Canada ,  8c  qui  pour  cette  railon  font  appellés 
Capillaires  de  Canada,  Sc  parles  Botaniftes  ,  Ad.ian- 
tum  album  Canadenfe ,  c’eft-à-dire  ,  Adiante  blanc  de 
Canada.  Cette  plante  croît  environ  de  la  hauteur  d’un 
pié.  Sa  tige  eft  fort  menue ,  dure  Sc  noirâtre ,  il  en  fort 
de  petites  branches  chargées  de  feuilles  8c  dentelées. 
Il  en  croît  auflî  au  Brefil ,  ce  qui  a  fait  donner  à  celui- 
ci  le  nom  R  Adiantum  Brajïlianum,  ou  Adiante  du 
Brefil.  On  cultive  cette  petite  plante  avec  grand  foin 
au  Jardin  du  Roi  à  Paris  ,  ainfi  qu’une  grande  quanti¬ 
té  d’autres  plantes  étrangères  qui  y  ont  été  apportées 
de  plufieurs  endroits  du  monde. 

Nous  employons  les  capillaires  qui  nous  viennent  du 
Canada,  à  en  compolèr  des  firops  ,  auxquels  nous  don¬ 
nons  en  les  faifant  bouillir ,  allez  de  confiftance.  Nous 
leur  ajoutons  un  peu  d’ambre  gris.  On  attribue  beau¬ 
coup  de  propriétés  à  ces  firops  ;  on  s’en  fert  dans  la 
toux,  les  catharres  Sc  les  maladies  de  la  poitrine;  8c 
nous  en  donnons  aux  enfans  nouveaux-nés  ,  en  y  mê¬ 
lant  un  peu  d’huile  d’amande-douce.  Quant  au  choix 
de  cette  plante ,  il  faut  la  prendre  la  plus  nouvelle  ,  la 
moins  fanée  Sc  la  plus  entière  qu’il  fera  poffible. 
PoMET. 

On  nous  apporte  auffi  du  Canada  Sc  du  Brefil  8c  de  plu¬ 
fieurs  autres  lieux  de  l’Amérique ,  une»efpece  de  ca¬ 
pillaire  fec ,  beaucoup  plus  grand  que  le  nôtre.  Il  eft 
appellé  par  C.  Bauhin ,  Adiantum  fruticofum  Brafilia- 
num ,  8c  en  François  Capillaire  de  Canada.  Il  croît 
comme  la  fougere.  Sa  tige  eft  menue ,  dure  ,  lifle ,  de 
couleur  rouge,  brune  ou  purpurine  ,  tirant  fur  le  noir , 
fe  divifant  en  plufieurs  branches ,  prefque  femblables 
à  celles  de  Y  adiante  ordipaire  ,  mais  obtufes ,  oblon- 
gues  ,  dentelées  d’un  côté  ,  entières  de  l’autre ,  mol¬ 
les  ,  tendres ,  odorantes.  Ce  capillaire  eft  le  plus  elti- 
mé ,  par  ce  qu’il  a  le  plus  d’odeur. 
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Il  eft  fi  commun  en  plufieurs  lieux  de  l’Amérique ,  Sc 
principalement  en  Canada ,  que  les  Marchands  en  gar- 
ïûflènt  leurs  marchandifes  au  lieu  de  foin  ,  quand  ils 
veulent  les  envoyer  dans  les  pays  éloignés.  C’eft  par 
ce  moyen  que  nous  en  recevons  beaucoup  :  mais  il  eft 
meilleur  quand  il  vient  enveloppé  à  part  dans  des  facs 
de  papier,  ou  enfermé  dans  des  boîtes,  parce  que  fon 
odeur  s’y  eft  mieux  confervée.  On  doit  le  choifir  nou¬ 
veau  ,  vert ,  odorant ,  entier  ,  mou  au  touché. 

Les  capillaires  contiennent  peu  de  phlegme ,  beaucoup 
d’huile ,  médiocrement  de  fel.  Ils  font  peétoraux,  apé¬ 
ritif0  ,  ils  excitent  les  crachats  ,  ils  adouciffent  les  acre- 
tésd  ’fang,  ils  provoquent  les  réglés.  Lemery. 

La  troifieme  efp  -ce  de  plante  que  les  Botaniftes  ont 
comprife  lous  le  nom  d ’adiante  ou  de  capillaire ,  eft 
le  ruta  mur  aria.  Voici  les  noms  qu’ils  lui  donnent. 

1 Adiantum  album  ,  Ruta  mur  aria  ,  falvïa  vitœ,.  Offic. 
Adiantum  album.  Raii  Hift.  x.  14.6.  Synop.  48.  Adian¬ 
tum  album  montanum.  Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  10. 
Ruta  mur  aria.  C.  B.  3  5  <5.  Tourn.  Inft.  541.  Elem. 
Bot.  433.  J.  B.  1 1 1.  753.  Chab.  555.  Boerh.  Ind.  A. 
26.  Ruta  mur  aria  five  J'alvia  vitat.  Parle.  1050.  Ger. 
983.  Emac.  1144.  Filicida  petr&a  ,  ruts  fade. 
Hift.  Oxon.  ni.  585.  Mur  aria  femper  virent  vulga- 
ris ,  Dill.  Cat.  73.  Dale.  Capillaire  blanc. 

C’eft  une  très-petite  plante  ,  qui  croît  rarement  à  plus 
de  trois  pouces  de  hauteur.  Ses  tiges  font  foibles ,  de 
couleur  blanche  ;  elles  pouffent  un  grand  nombre  de 
petites  feuilles  rondes  ,  épaifïes ,  femblables  à  celles 
de  la  rue  ,  dentelées  aux  extrémités  ,  d’un  verd  blan¬ 
châtre,  couvertes  dans  leur  partie  inférieure  Sc  lorf- 
qu’elles  ont  toute  leur  grandeur,  de  graines  menues 
comme  de  la  pouiïiere.  On  la  trouve  fur  les  pierres 
des  vieilles  murailles  &  des  vieux  bâtimens.  Sa  petite 
racine  eft  fibreufe  Sc  elle  demeure  attachée  aux  lieux 
où  elle  croît ,  pendant  plufieurs  années. 

Cette  plante  eft  un  des  cinq  capillaires  dont  on  fait 
mention  dans  les  Pharmacopées,  &  elle  a  les  mêmes 
propriétés  que  les  quatre  autres.  On  s’en  fert  quel¬ 
quefois  dans  les  décochons  peétorales  Sc  dans  les  apo- 
fèmes  diurétiques. 

On  a  pris  cette  herbe  pour  l’hyffope  de  Salomon.  Elle 
vient  fur  les  murs  dans  les  pays  chauds  ,  Sc  elle  eft 
très  -  bonne  dans  les  maladies  de  poitrine.  Elle  a  le 
goût  de  l'huile  douce  ,  Sc  elfe  corrige  la  puanteur  de 
l’haleine.  Broyée  avec  de  l’eau  chaude  Sc  du  miel ,  elle 
foulage  les  afthmatiques  Sc  les  malades  qui  ont  la  poi¬ 
trine  attaquée.  Elle  provoque  les  urines ,  elle  chaffè  le 
gravier,  &  elle  eft  d’un  ufage  falutaire  dans  l’afthme  Sc 
dans  la  pleuréfie.  Boeriiaave. 

La  quatrième  efpece  (Radiante  eft  Radiante  noir,  adian¬ 
tum  nigrum ,  Offic.  adiantum  nigrum  officinarum ,  J. 
B.  III.  742.  Raii  Hift.  1 .  152.  Synop.  50.  adiantum  ni¬ 
grum  vulgare.  Parle.  1049.  Adiantum  joliïs  longiori- 
buspulverulentis.pediculo  nigro.  C.  B.  355.  Hift.  Oxon. 
III.  588.  Boerh.  ind.  A.  26.  Onopteris  mas,  Ger.  975. 
Emac.  11 3 7.  Filicida,  qux.  adiantum  nigrum  ojfcina- 
rum,  El.  Bot.  432.  Filicida  qiu  adiantum  nigrum  offici¬ 
narum  pinnulis  obtufioribus  &  acutioribus.  Tourn.  Inft. 
542.  Buxb.  1 1 3.  Capillaire  ordinaire  noir. 

Ce  capillaire  croît  à  peu  près  de  la  hauteur  d’un  demi-pié. 
Ses  tiges  font  foibles ,  douces  Sc  noires ,  partagées  en 
plufieurs  rameaux  qui  pouffent  des  feuilles  petites ,  fer¬ 
mes,  éclatantes,  vertes ,  allez  profondément  découpées 
Sc  pointues  par  le  bout.  Elles  croiffent  fur  de  petites 
branches;  elles  font  oppofées  deux  à  deux,  Sc  l’on  en 
trouve  dans  cet  ordre  jufqu’à  douze  Sc  quatorze  paires. 
Le  fommet  de  la  branche  fe  termine  comme  la  fougè¬ 
re.  Les  femencés  font  attachées ,  comme  une  pouffiere 
brune ,  à  l’extrémité  des  feuilles  en  deffous.  La  racine 
de  cette  plante  eft  foible  &  affez  longue.  Elle  croît  dans 
les  haies  ,  au  pié  des  arbres.  C’eft  une  des  cinq  efpeces 
que  l’on  comprend  fous  le  nom  commun  de  capillaire. 
Elle  a  les  mêmes  propriétés  que  les  quatre  autres  ;  Sc 
l’on  s’en  fert  de  même  dans  les  toux ,  dans  toutes  les 
maladies  du  poumon  Sc  des  reins.  Quelques  Auteurs  la 
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recommandent  dans  la  jauniffe. 

La  cinquième  efpece  Radiante  eft  Radiante  de  couleur 
d’or ,  adiantum  aureum  <3‘  polytrichum  aureum ,  Offic. 
Adiantum  aureum  majus.  Raii  Hift.  I.  123.  Synop. 
28.  Cat.  Angl.  VII.  123.  Polytrichum  aureum  majus. 
C.  B.  3  5 <5.  Parle.  1051  .Polyt.  Apuleii,&  majus quibuf- 
dam,  J.  B.  III.  760.  Polytrichum  Apuleii  majus ,  Chab. 
558.  Polytrichum  vulgare  &  majus,  capfulâ  quadrangu- 
lari,  Dill.  Cat.  221.  Mufcus  faxatilis,  ant  fylveftris  tra- 
go.  El.  Bot.  439.  Mufcus  capillaceus  major  ,pediculo  &( 
capitulo  crajfioribus.  Tourn.  Inft.  550.  Bux.  219.  Au¬ 
rais  capillaris  médius,  Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  431. 
Mufcus  coronatus  major ,  pileolo  villofo  aureo.  Hift.  OxT 
III.  6 30.  Boerh.  Ind.  A.  21.  MufcuS  capillaris  ,  feu 
adiantum  aureum ,  Ger.  1371.  Mufcus  capillaris ,  feu 
adiantum  aureum  majus,  Ger.  Emac.  1559.  Capillaire- 
doré.  Dale. 

C’eft  une  petite  plante  longue  environ  comme  le 
doigt ,  portant  beaucoup  de  feuilles  petites ,  courtes 
Sc  épaifïes.  Ses  tiges  portent  en  leurs  fommités  de 
petites  têtes  longuettes  :  fes  racines  font  très  -  me¬ 
nues  Sc  filamenteufes.  Elle  croît  dans  les  bois ,  contre 
les  vieilles  murailles  crevaffées  Sc  humides,  entre  la 
mouffe  des  vieux  arbres.  Sa  tête  contient  la  femen- 
ce ,  qui  tombe  fin*  la  terre  lorfque  le  chapiteau  qui  la 
couvre  vient  à  fe  féparer  du  relie. 

C’eft  une  des  cinq  plantes  qui  portent  le  nom  de  capil¬ 
laire.  On  en  fait  rarement  ufage  ;  cependant  quelques 
Auteurs  lui  attribuent  les  mêmes  propriétés  qu’aux  qua¬ 
tre  autres.  On  dit  de  plus  qu’elle  eft  très-bonne  pour  pré¬ 
venir  la  chute  des  cheveux;  à  cet  effet,  on  la  fait  bouillir 
dans  de  l’eau ,  &  l’on  s’en  lave  la  tête.  Dale  dit  que  fà 
décoétion  eft  recommandée  dans  la  pleuréfie.  Miller. 

ADIAPHOROS.  d’*  privatif  Sc  différer. 

Qui  ne  différé  point.  Constantin. 

On  applique  quelquefois  ce  terme  aux  alimens. 

ADIAPNETJSTIA.  Ajwm/r.'a,  d’a  privatif  Sc  de  jw,'»;! 
tranfpirer.  C’eft  un  accident  qui  naît  de  l’obftruétion 
des  pores.  Défaut  de  tranfpiration.  Galien  en  fait  men¬ 
tion,  L.  XI.  Mcth.  Med.  Gorræus. 

Ce  terme  ne  fignifie  autre  chofe  que  défaut  de  tranfpira¬ 
tion  ;  Sc  ce  défaut  eft  fouvent  la  caufe  ou  l’effet  de  piu- 
fieurs  maladies  ,  foit  aigues ,  foit  chroniques. 
ADIAPTOTOS  ,  Ad'/c/.'7iT&J73Ç  y  d*ct  privatif  Sc  de  JW®!»,  glif- 
fer.  Ce  terme  fignifie  ferme.  C’eft  le  nom  que  Galien 
donne  à  un  remede  contre  la  colique ,  L.  IX.  TW?  xal  à  TC-* 
««!.  Ce  remede  eft  compofé  de  pimprenelle,  de  femen- 
ce  de  jufquiame ,  de  poivre  blanc  ,  quarante  dragmes 
de  chacun;  de  jus  de  pavots ,  vingt  dragmes;  de  fâfran, 
fix  dragmes  ;  d’opobalfamum ,  trois  dragmes.  Faites  du 
tout  un  éleétuaire.  Ce  remede  paroît  avoir  été  nommé 
adiaptotos ,  de  fon  efficacité  confiante  dans  la  plupart 
des  coliques.  Gorræus. 

ADIARRHOEA  AJ'iaffoiet,  d’*  privatif  &  de  ,  cou¬ 
ler.  Suppreffion  générale  de  toutes  les  évacuations  né- 
cefiàires  du  corps  ,  Sc  rétention  de  toutes  les  humeurs 
qui  doivent  être  expulfées.  Foesius. 

ADIB.  Animal  dont  Avicenne  a  fait  mention.  Caftelli 
croit  que  c’eft  le  loup. 

ADIBAT.  En  jargon  alchymifte ,  mercure.  Rulanb, 

Jo  HNSON. 

ADIBISI  ou  ADIBIZI,  Teftudo ,  tortue.  Le  mot  alle¬ 
mand  par  lequel  Ruland  interprète  celui-ci,  fignifie  li¬ 
maçon.  Ruland. 

A  D I D  A  C  U  S  ,  ou  félon  Ruland ,  ADIDE  ALAR- 
CHOS ,  ou  ADIDA  LARCHOS ,  ou  CALCECU- 
MENON.  Johnfon,  le  copifte  de  Ruland,  &  Caftelli 
ont  prudemment  banni  de  leurs  Dictionnaires  ces  mots 
Sc  quelques  autres ,  dont  la  lignification  eft  encore  plus 
difficile  a  déterminer.  Le  feul  Ruland  a  fait  mention  de 
celui-ci  ;  8c  quand  j’en  apporterais  la  définition  qu’il 
en  donne ,  je  ne  vois  pas  que  le  LeCteur  en  fût  plus  inf 
truit ,  ni  qu’il  en  tirât  quelque  utilité. 

ADJECTIO,  ou  ADDITIO ,  Addition,  l’aCtion  par 
laquelle  on  fupplée  en  quelque  chofe  ce  qui  y  manque. 

Ca  STELLI, 
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ADICE.  ’a/Jw.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  l’ortie. 
Gorræus. 

ADIPSATHEON.  C’eft,  félon  Pline  *  un  arbrifleau 
couvert  d’épines,  qui  croît  dans  les  Ifles  de  Nigros  Sc 
de  Rhodes.  Pline,  L.  X XIV.  c.  13. 

ADIPOSA  MEMBRANA.  Voyez  Cellulofamembra- 
na  8c  Adeps. 

adipson.  privatif  8c  de  Ma ,  foif. 

Hippocrate  dit  dans  fon  traité  de  Ratione  viclûs  inacutis, 
que  la  tifane  eft,  à  caufe  de  fa  partie  glutineufe,  un 
adipfon  ,  ou  qu’elle  prévient  8c  étanche  la  foif.  Dans  le 
même  ouvrage,  il  applique  ce  mot  à  l’oxymel,  auquel 
il  attribue  la  même  propriété  qu’à  la  tifane. 

On  appelloit  de  ce  nom  tous  les  remedes  propres  à  préve¬ 
nir  ou  à  calmer  la  foif,  foit  qu’on  les  prît  en  boiifon , 
foit  qu’on  en  fît  des  gargarifmes.  On  peut  aufli  l’appli¬ 
quer  à  ceux  qui  écartent  la  fecherefle  :  car  la  fechereffe 
étant  la  caufe  principale  de  la  foif,  il  eft  évident  que 
ce  qui  étanche  la  foif  doit  être  humeélant  ;  fi  la  fraî¬ 
cheur  fe  réunit  à  cette  première  qualité ,  l’effet  n’en  fe¬ 
ra  que  plus  prompt,  car  la  fraîcheur  tend  à  conferver  la 
moiteur,  que  le  feu  tend  à  détruire.  Il  y  a  toutefois 
plufieurs  ingrèdiens  chauds  capables  d’appaifer  la  foif; 
tels  font  la  réglilfe  8c  le  poivre ,  en  les  gardant  dans  la 
bouche  ;  la  régliiïe ,  en  vertu  de  fon  fuc  humide  8c  vif 
queux  ;  le  poivfe  ,  par  la  vertu  qu’il  a  en  picotant  d’at¬ 
tirer  dans  la  bouche ,  8c  de  faire  féparer  une  grande 
quantité  de  falive.  On  peut  encore  mettre  au  nombre 
des  adipfons  les  éclegmes  Sc  les  potions  rafraîchiffantes 
dont  Galien  a  fait  uiie  multitude  de  defcriptions  Lib. 

K't’  *TC'»#Ç.  % 

ADIPSOS.  'Ad'4-.  ;  Palmier  d’Egypte.  C’eft  un  grand  ar¬ 
bre  qui  11e  vient  pas  droit,  verd ,  ayant  l’odeur  du  co- 
gnacier,  la  feuille  du  mirthe  ,  le  fruit  du  câprier.  Ce 
fruit  a  une  odeur  agréable  :  mais  il  n’eft  pas  bon  à  man¬ 
ger  ,  il  n’eft  point  renfermé  dans  une  coquille.  Lorf 
que  le  fruit  n’eft  pas  encore  mûr ,  on  l’appelle  / xvp  l l'iAtt  Os  j 
lorfqu’il  eft  mûr  8c  noir ,  on  l’appelle  Théo- 

phfâfte  donne  à  cet  arbre  le  nom  de  B-aAaJ'OÎ  y  c’eft-à-dire*, 
glandée ,  à  caufe  de  fon  fruit.  Comme  ce  fruit  cueilli 
avant  qu’il  foit  mûr ,  a  la  vertu  d’étancher  la  foif,  l’ar¬ 
bre  qui  le  porte  s’appelle  encore  «J^s.  Salinus  prétend 
que  ce  dernier  nom  lui  vient  de  ce  qu’une  potion  faite 
de  fon  fuc,  qui  eft  aigre,  raffraîchiflant  Sc  aftringent, 
étanche  la  foif*,  de  même  que  celle  que  l’on  prépare 
avec  nos  poires,  nos  pommes  Sc  la  corme. 

La  réglifle  eft  aufli  appellée  adipfos  par  Théophrafte, 
Diofcoride  8c  Pline,  parce  que  le  fuc  vifqueux  Sc  doux 
de  la  racine  calme  la  foif  8c  la  faim.  C’eft  pourquoi  on 
l’ordonne  quelquefois  aux  hydropiques ,  qui  font  tou¬ 
jours  altérés. 

Àdipsos  eft  encore  le  nom  d’une  pilule  compoféé  par 
Afclépiade  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  praine  de  concombre  ) 

âe  jardins,  r  B.  drag.  de  chacun, 

de  pourpier ,  > 

de  gomme  tragacanthe ,  trois  dragmes. 

DiffolveZ  la  gomme  dans  des  jaunes  d’œufs  frais  ;  8c  ajou¬ 
tez-  la  enfuite  aux  autres  ingrèdiens  :  réduifèz  le  tout 
en  poudre  très-menue  ;  mêlez  bien  les  poudres ,  Sc  leur 
donnez  la  forme  de  pilules.  Faites  les  fécher ,  Sc  01- 
donnez-en  une  au  malade,  qui  la  tiendra  fous  fà  lan¬ 
gue  ,  Sc  qui  la  fucera.  Galien  fait  mention  de  ce  re- 
mede  ,  L.  III.  t»,  xôfà  Gorræus. 

ADIRIGE.  Ruland  rend  ce  mot  par  ammoniac  :  c’eft  ap¬ 
paremment  du  fel  ammoniac  qu’il  veut  parler  ;  ce  fel 
étant  en  chymie  d’un  ufage  beaucoup  plus  grand  que 
la  gomme  de  même  nom,  Sc  étant  fouvent  appellé  par 
cette  raifon  du  nom  feul  d’ammoniac. 
ADJUTORIUM.  L’os  du  bras  appellé  plus  ordinaire¬ 
ment  V humérus.  Castelli  d’après  Jean  l’ Anglois  8c 
Vefale. 

Adjutorium  fe  dit  quelquefois  d’un  remede  extérieur  ap¬ 
pliqué  fur  la  partie  affeétée ,  pour  concourir  par  fon  ac- 
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tion  avec  un  remede  intérieur.  Castelli  d’après  Théo* 
dorus  Prifcianus. 

AD  JD  VAN  TI  A,  Aidans.  On  défigne  par  ce  mot  les 
remedes  qui  aident  Sc  fortifient  la  nature  dans  la  cun 
des  maladies. 

AD1YLISTOS.  AJ’iôxiroî , d’a  privatif  Scde  </wia>,  couler; 
du  vin  qu’on  n’a  point  paffé  ,  qui  eft  fur  la  lie.  On  en 
u foit  ainfi  toutes  les  fois  qu’on  vouloit  conferver  à  de 
certains  vins  toute  leur  force  8c  tout  leur  goût.  Quant 
à  d’autres  vins  qu’on  vouloit  affoiblir  pour  l’ufage  de  la 
Médecine,  Sc  rendre  plus  doux  Sc  plus  gracieux  à  boi¬ 
re  ,  on  pratiquoit  aufli  quelquefois  la  même  méthode, 
Gorræus. 

A  D  M 

ADMIRABILIS,  Admirable.  Epithete  que  quelques 
Chymiftes  ont  donnée  par  hyperbole  à  quelques  -  unes 
de  leurs  compofitions.  Us  l’ont  appliquée  généralement 
à  toutes  les  pierres  factices  Sc  médicinales ,  dont  il  y  a 
un  grand  nombre.  En  voici  une  dont  M.  Lemery  don¬ 
ne  la  defcription,  Sc  qu’on  a  ainfi  nommée ,  dit  -il,  3 
caufe  de  fes  grandes  qualités. 


Pulvérifez  Sc  mêlez  enfèmble  du  vitriol  blanc ,  i3  onces » 

du  fucre  fin ,  ->  .  ,  c  ■ 

dufalpetre  ;  i  ^  chacun  neuf  onces. 

de  l’alun ,  deux  onces  > 

du  fel  ammoniac ,  fix  dragmes  i 

du  camphre ,  deux  onces. 


Mettez  le  mélange  dans  un  pot  de  terre  VernifTé  ;  hutnec- 
tez-le  en  confiftance  de  miel  avec  de  l’huile  d’olive. 
Puis  ayant  mis  le  pot  fur  un  petit  feu,  faites  defléchef 
doucement  la  matière,  iufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la 
dureté  d’une  pierre  :  gardez  la  couverte  ;  car  elle  s’hu-* 
meéte  aifément. 

Elle  eft  déterfive,  vulnéraire,  aftringente  ;  elle  réfifte  à 
la  gangrené;  elle  arrête  le  fang,  étant  appliquée  feche 
ou  dilloute.  On  l’emploie  pour  les  cataraétes  des  yeux 
en  collyre,  pour  les  ulcérés  feorbutiques,  pour  les  vieil¬ 
les  gonorrhées ,  en  injeétion.  On  ne  s’en  fert  qu’exté- 
rieurement. 

On  doit  obferver  de  modérer  un  peu  le  feu  dans  cet¬ 
te  opération,  à  caufe  de  la  volatilité  du  camphre; 
mais  quelque  foin  qu’on  y  apporte  ,  il  s’en  diflîpe 
toujours  une  grande  partie.  Pour  fuppléer  à  ce  dé¬ 
faut  ,  on  peut  en  ajouter  quelques  grains  dans  la  pier¬ 
re,  à  meffire  qu’on  veut  s’en  fervir.  Lemery. 

Caftelli  cite  une  pierre  admirable  de  Junken, 
ADMISDRAB  ,  terre.  Ruland. 

ADN 


ADNATA  TUNICA  ,  tunique  de  l’œil,  qu’oii  appelle 
aufli  la  conjonétive  8c  l’albuginée.  Elle  forme  ce  qu’011 
appelle  le  blanc  de  l’œil.  Elle  eft  formée  par  une  ex- 
panfion  tendineufe  des  mufcles  qui  fervent  à  mouvoir 
l’œil.  Elle  couvre  tout  le  globe  de  l’œil,  excepté  la 
partie  antérieure  qu’on  appelle  la  cornée.  On  ne  la 
compte  point  entre  les  tuniques  propres.  Elle  eft  d’u¬ 
ne  extreme  fenfibilité  ;  Sc  elle  abonde  en  veines  Sc  en 
arteres ,  qu’on  apperçoit  aifément  dans  l’inflammation 
des  yeux.  W inslow,  Drake,  Keil. 

Cette  tunique  couvre  la  partie  de  l’œil  qu’on  appelle  le 
blanc.  Elle  s’étend  en  rond  ,  Sc  elle  s’unit  avec  les  deux 
paupières.  En  s’avançant  ainfi  jufqu’au  haut  de  la  par¬ 
tie  interne  des  paupières  ,  elle  empêche  que  les  corps 
étrangers  n’entrent  dans  l’intérieur  de  l’œil.  D’ailleurs 
elle  aide  par  fon  poli  à  rendre  infenfible  la  friélion  des 
paupières  fur  les  parties  de  l’œil  qu’elle  couvre.  Che-* 
selden. 

ADNATA  ou  ADNASCENTIA.  Ce  font  ces  repro- 
düétions  nouvelles  qui  s’engendrent  fous  terre ,  Sc  qui 
partent  du  lis,  de  l’hyacinthe,, du  ttarcifle ,  Scc.  qui  de-» 
viennent  à  la  longue  des  racines  réelles  :  en  un  mot  ? 
c’eft  ce  que  nous  appelions  des  cayeux.  Miller. 
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On  entend  encore  par  ce  terme  tout  ce  qui  croît  avec  les 
corps  des  animaux  Sc  des  végétaux ,  Sc  ce  qui  en  fait 
partie  irréparable ,  comme  la  laine  ,  les  cheveux,  les 
cornes  &  les  fruits;  ou  accidentelle,  comme  les  fun- 
gus,  le  gui  &  les  excrefcences.  Galien, 

On  écrit  quelquefois  agnata. 

ADO 

-  ADOC ,  lait.  Ruland. 

ADOLESCENS.  Les  bares  de  fer  qui  foutiennent  le 
feu  dans  un  réchaut  ou  dans  un  fourneau.  Telle  eft  au 
moins  la  lignification  du  mot  allemand  par  lequel  R  u¬ 
land  rend  le  terme  adolcfcens ■:  mais  je  ne  fai  d’oû  il  l’a 
tirée.  Le  mot  allemand  eft  grender,  auquel  on  pour- 
roit  encore  trouver  un  autre  fe ns.  Entre  les  autres  ex¬ 
travagances  qui  vinrent  en  tête  à  Paracelfe,  il  eut  cel¬ 
le  de  produire  un  homme  fans  l’afliftance  de  la  femme, 
par  une  Elite  apparemment  du  mépris  qu’il  faifoit  du 
fexe,  il  n’eût  pas  été  fâclié  de  le  priver  de  cet  avanta¬ 
ge,  qu’il  poffede  exclufivement.  Ses  Difciples  difent 
qu’il  prôduifit  effèéHvement  quelque  chofe  qui  en 
avoit  la  formé,  en  mettant  de  la  liqueur  féminale  en 
digeftion  dans  une  bouteille  couverte  de  fumier.  On 
appelle  cette  production  Yhomuncio  de  Paracelfe  ;  ex¬ 
plication  qui  revient  au  mot  allemand ,  3c  qui  s’accor¬ 
de  mieux  avec  le  mot  latin. 

ADONION.  Gorræus  prétend  que  c’elt  une  ef 

pece  d’auronne  qu’on  mettoit  dans  des  pots ,  &:  qui 
fervoit  d’ornemeut  dans  les  jardins. 

ADONIS  JFLOS,  Efpece  de  renoncule. 

r  -  *  J  -  * 

x  Description. 

Elle  a  la  feuille  comme  la  camomille.  Sa  fleur  a  plufieurs 
feuilles  difpofées  comme  dans  la  rofe.  Ses  femences 
font  renfermées  dans  des  capfules  oblongues. 

Il  y  a  deux  e/peces  de  jlos  Adonis. 

1.  Adonis  hortenfis ,  flore  minore  atrorubente.  C.  B.  La 
rouge  &  commune. 

Gérard  dit  que  les  marchandes  de  fleurs  l’appellent  rofe 
à  Ruby. 

On  croit  fa  graine  bonne  pour  la  pierre ,  mife  en  pou¬ 
dre  Sc  infufée  dans  du  vin.  Elle  foulage  dans  la  co¬ 
lique.  Ray  d’après  Parkjnfon. 

Ses  fleurs  infufées  dans  du  vin  produifent  aufli  ce  dernier 
effet.  Gérard. 

2.  Adonis fylveftris ,  flore  luteo  ,foliis  longioribus.  La  jeau- 
ne,  à  feuilles  longues,  la  fauvage.  Miller. 

Ray  prétend  que  cette  efpece  ne  diffère  de  la  première 
que  par  la  couleur. 

3.  Adonis  ellebori  radice ,  buphtalmi  flore.  L’adonis  à 
racine  d’ellébore ,  8c  à  fleur  d’œil  de  bœuf. 

Les  Allcmans  s’en  fervent  dans  leurs  compofitions  médi¬ 
cinales,  comme  de  l’ellébore  même.  Miller. 

ADOR.  Efpece  de  grain  ,  qu’on  appelle  encore  fpeltaSc 
z.ea.  V oyez  fpelta  Sc  z.ea. 

ADORAT.  Le  poids  de  quatre  livres.  Rulànd. 

ADOS.  Eau  dans  laquelle  on  a  éteint  un  fer  rouge.  Ru¬ 
land. 

ADP 

ADPLtJMBATUM.  On  ne  trouve  ce  mot  que  dans 
Scribonius  Largus,  271.  après  avoir  fait  la  defeription 
d’une  eljrece  d’acopum ,  il  recommande  de  le  mettre 
dans  un  vafe  bien  couvert  Sc  fermé ,  adplumbato  ,  avec 
du  plomb. 

On  trouve  le  terme  circumplumbato  employé  à  peu  près  | 
dans  le  même  fens,  dans  la  defeription  que  Caton  fait 
d’une  machine  propre  à  exprimer  l’huile  d’olive. 

ADR 

ADRA  PilZA.  C’eft  ainfi,  félon  Blancard,  çju’on  ap- 
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I  pelle  la  racine  d’ariftoloche.  Je  h’ai  trouvé  ce  terme 
que  dans  cet  Auteur. 

ADR  ACHNE.  Il  eft  ainfi  marqué  dans  les  Auteurs. 
Adrachne  Officinarum  ■>  Parle.  Theat.  1490.  Raii,  Hift, 
11.  1577.  Adrachne  Theophrafti,  Ger.  Emac.  i<5o2, 
J.  B.  87.  Adrachne  Theophrafti  arbuto ,  feu  cemaro  ,f 
proximè  accedens ,  Chah.  4.  Arbutus  folio  non  ferratox 
C.  B.  Pin.  460.  Pluk.  Almag.  49.  Jonf.  Dendr.  65. 
Tourn.  Cor.  41.  Arbutus  dïfcvridis  ver  a  cometa 
j  dibla,  Whecl.  Itin.  452.  Dale,p- 312. 

On  en  trouve  en  abondance  dans  l’Ifle  de  Candie ,  fur  les 
montagnes  de  Leuce  Sc  dans  d’autres  endroits  ,  entre 
des  rochers;  il  reflemble  plus  à  un  buiflon  qu’à  un  ar¬ 
bre.  Il  eft  toujours  verd.  Ses  feuilles  reflèmblent  beau¬ 
coup  àcelles  du  laurier  ;  on  ne  peut  même  les  en  diftin-* 
guer-que  par  l’odorat.  Celles  de  Y  adrachne  ne  fen- 
tent  rien.  L’écorce  du  tronc  Sc  des  branches  eft  fi  dou¬ 
ce,  fi  éclatante  Sc  fi  rouge,  qu’on  les  prendroit  pour 
des  morceaux  de  corail.  L’écorce  fe  fend  en  été ,  8c 
tombe  par  petits  morceaux.  L’arbrifleau  perd  alors  fàr 
couleur  -rouge  ,  Sc  il  en  prend  une  qui  tient  le  milieu 
entre  le  rouge  Sc  le  cendré.  Il  fleurit  Sc  porte  fruit 
deux  fois  l’an  ,  de  même  que  l’arboufier.  L ’  adrachne  a 
fès  fruits  tout  femblables  à  ceux  de  l’arboufier  ;  Sc  il 
n’y  a  pas  moyen  de  les  diftinguer.  Quant  aux  arbres  , 
le  premier  diffère  du  fécond  ,  en  ce  qu’il  ne  croît  que 
fur  les  montagnes  ,  qu’il  n’a  point  la  feuille  dentelée , 
Sc  que  fon  écorce  n’eft  point  crevaflee  au  tronc.  Son 
bois  eft  dur ,  luifant  Sc  roide. 

Les  payfans  en  font  du  feu,  Sc  les  Tourneurs  des  fu- 
feaux. 

Théophrafte  le  compte  parmi  les  arbres  qüi  ne  meurent 
point ,  pour  être  dépouillés  de  leur  écorce  ;  qui  font 
toujours  verds,  Sc  dont  le  fommet  eft  couvert  de  feuilles 
en  biver. 

On  appelle  cet  arbre  en  Crete  8c  dans  toute  la  Grèce, 

,  adracla.  Bellus-, 

Bellonius  a  eu  plufieurs  fois  occafion  dans  lès  voyages  de 
remarquer  cet  arbre ,  mais  particulièrement  dans  celui 
d’Alep  à  Antioche,  fur  les  montagnes.  Les  voyageurs 
n’y  avoient  point  laiffé  de  fruit ,  parce  qu’il  étoit  mûr  ; 
qu’il  eft  bon  à  manger,  Sc  qu’il  eft  d’une  couleur  qui  in¬ 
vite  à  le  cueillir.  Il  vient  en  grappe  >  Sc  il  eft  de  la 
grofleur  Sc  de  la  couleur  de  laframboife. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  dans  Théophrafte  la  defeription  de 
Y  Adrachne ,  ne  douteront  point  que  cet  arbre  ne  loit 
le  même  que  Y  Adracla  de  Bellus  :  ce  qui  eft  encor© 
confirmé  par  la  fimilitude  des  mots  Adrachne  des  an¬ 
ciens  Grecs  ,  Sc  d ’ Adracala  des  modernes. 

Adracne.  Pline  prétend  que  celui-ci  diffère  d’an- 
dracne,  L’un,  dit-il,  eft  une  herbe  que  nous 

appelions  portulaca,  pourpier;  Sc  l’autre  eft  un  arbre. 

ADRAM.  Sel  gemme.  Ruland. 

ADRARAGI.  Safran  des  jardins.  On  l’appelle  encore 
aljar ,  a  fan.  Ruland. 

ADRARÎGES.  Encre  verte.  Ruland. 

ADRIANLS.  Adrien.  Nous  lifons  dans  Aurelius  Vic¬ 
tor,  que  cet  Empereur  polfédoit  plufieurs  arts,  entre 
lefquels  il  compte  la  Medecine.  Cette  circonftance 
honore  trop  notre  Profeffion  pour  la  palTer  fous  filen- 
ce.  "Son  favoir  joint  à  celui  des  Médecins ,  n’empêcha 
point  qu’une  perte  de  fang ,  à  laquelle  il  étoit  fujet ,  ne 
le  jettât  dans  une  hydropifie  qui  le  détermina  à  le  don¬ 
ner  la  mort,  ne  voyant  aucun  moyen  de  guérir  de  cette 
maladie.  Il  aima  mieux  mourir  que  de  vivre  quelque 
tems  d’une  façon  languiflante. 

L’antidote  qui  porte  fon  nom ,  pafle  pour  être  de  fon  in¬ 
vention.  En  voici  la  préparation. 


Prenez  du  poivre , 

de  la  fcmence  de  iufauiame 
blanc , 

d’opium ,  dix  dragmes , 
de  fafran ,  cinq  dragmes , 
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vingt  dragmes  de 
chacun  , 


de  fpienard  ^ 
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de  fpicnard , 
d’euphorbe , 
d’amome, 
d’impératoire , 
dejouchet, 
de  cardamome , 
de  malabathrum  y 
de  feuilles  feches  de  rue  y 
de  cajfe , 
de  caftoreum , 
de  femence  de  daucus  , 
de  myrrhe > 
d’ache, 

de  rofes  feches ,  &  de  femences  d’apium ,  une  drag- 
me  &  demie , 

de  gingembre  &  d’opobalfamum ,  deux  dragmes  de 
chacun , 

dumiely  ftiffifamment  pour  faire  du  tout  un  élec- 
tuaire. 

La  plus  forte  dofè  eft  de  la  grofteur  d’une  noifette ,  8c  la 
plus  petite  d’une  feve  d’Egypte.  Il  eft  bon  pour  la  co¬ 
lique,  pris  dans  l’eau  chaude  avant  le  fommeil.  Pour 
les  foibleftes  d’eftomac  ,  8c  pour  le  vomiftement  des 
alimens  ,  il  faut  le  prendre  dans  de  l’eau  &  du  vinai¬ 
gre.  Pour  la  ftrangurie  ,  dans  de  l’eau  chaude  ;  pour  la 
dyflenterie ,  en  pilules ,  après  lelquelles  on  prendra  de 
l’eau  vinaigrée  ,  un  peu  chaude  ;  pour  la  confomption, 
il  faut  en  prendre  la  nuit  dans  de  l'hydromel.  Pour  la 
toux  feche ,  en  éclegme  avec  du  miel.  Pour  la  morfu- 
re  des  viperes  8c  la  piquure  des  animaux  venimeux , 
dans  du  vin  bouilli  avec  du  miel.  Il  provoque  les 
menftrues ,  fi  l’on  le  prend  dans  du  vin  ou  l’on  aura 
fait  bouillir  du  poulliot ,  du  calament  >  ou  de  la  rue. 
Aetius,  Tetr.lV .Serm.  i.  c.  108. 

ADROP.  Ruland  dit pôur toute  explication  de  ce  mot, 
qu’il  eft  fynonyme  à  az*ar ,  à  lapifipfe  ,  aicane. 

Ripley  interprète  adrop  par  uzAfur ,  où  plumbum  ru- 
beum-,  plomb  rouge.  Theat.  Chym.  vol.  II.  p.  1 14-  &  il 
entend  par  ces  mots  un  compofé  de  la  pierre  philofo- 
phale ,  ou  de  la  ftibftance  qui  la  produit  ;  comme  il 
paroît  par  un  partage  fèmblable  d’un  Auteur  anonyme 
dans  la  même  colleétiori.  vol.  IV. p.  472. 

Caftelli  s’eft  trompé  en  rendant  adrop  par  plomb  ;  car  en 
langage  alchymifte ,  le  plomb  défigne  l’antimoine ,  de 
même  que  la  Lune  des  Philofophes  marque  le  régule 
d’antimoine;  Ce  terme  doit  s’entendre  dans  David 
Lagneus,  Theat.  Chym.  vol.  4.  p.  7 26.  au  fentiment 
d’Arnaud ,  comme  s’il  y  avoit  Saturnus,  ou  antimoine, 
ou  la  matrice  de  la  pierre  philofophale. 

ADROBOLON.  ’a ,  de  àj’fiç ,  8c  de  /ssxoç,  grojfe 
majfe.  Le  bdellium  d’Inde  qui  eft  un  peu  plus  compact 
que  celui  d’Arabie ,  noir,  plein  d’impuretés ,  8c  en  plus 
gros  morceaux.  Constantin,  Gorræus. 

ADROS.  ’ a <rPôï ,  gras  y  en  embompoint ,  adulte.  Hippocra¬ 
te  a  employé  ce  terme  dans  cette  derniere  fignifica- 
tion ,  Lib.  de  Geniturâ.  Le  même  Auteur  fe  fert  du  mot 
pour  abondamment ,  à  l’occafion  de  la  purgation 
des  mélancoliques. 

Adros  ,  s’applique  encore  aupouls ,  lorlqu’il  eft  ample  , 
plein ,  8c  que  l’artere  paroît  extrêmement  dilatée  dans 
toute  fa  dimenfion. 

A  D  S 

ADSAMAR.  Urine.  Ruland. 

ADSELLARE.  Ce  terme  eft  particulier  à  Vegece.  Je  ne 
connois  que  lui  qui  s’en  foit  fervi.  Il  fignifie  à  la  lettre 
aller  à  la  felle.  On  le  trouve  L.  III.  c.  45.  &  dans  quel¬ 
ques  autres  endroits. 

Caftelli  le  cite  ,  De  Kei  ru  (lie  £ feriptoribus. 

ADSTRICTIO,  Rejferrement.  On  entend  par  ce  terme , 
la  rétention  de  quelque  évacuation  naturelle  caufée 
par  la  rigidité  des  parties  qui  fervent  à  l’éjeétion  ;  8c  en 
ce  fens  on  l’applique  aux  pores  de  la  peau  ,  8c  à  ceux 
Terne  I. 


des  inteftins. 

On  l’applique  aufli  à  la  vertu  ftvptique  des  médicamens. 
ADSTRINGENS.  Afiringcnt.  Styptique.  Voyez  Sryp- 
tica. 

A  D  U 

ADULTERATIO,  Adultération, ou  freiaterie  de  médi-1 
camens,par  laquelle  ceux  que  l’on  fabrique  rertemblent 
aux  médicamens  vrais  8c  naturels ,  mais  n’en  ont  pas: 
l’efficacité.  C’éft  un  manege  dont  on  s’eft  plaint  dans 
tous  les  tems  :  mais  il  eft  maintenant  fi  commun,  que 
fi  les  Magiftrats  n'en  prennent  connoiflance  ,  8c  ne  s’y 
oppofent ,  on  en  verra  des  fuites  très-fâcheufes  ;  les  fe- 
cours  des  Médecins  deviendront  inutiles ,  8c  la  moitié 
des  malades  périront  par  cette  feule  caufe.  C’eft  en- 
vain  que  l’ordonnance  du  Médecin  fera  bien  raifonnéei 
8c  fidèlement  exécutée  par  l’Apothicaire  :  fi  les  dro¬ 
gues  font  falfifiées  avec  tant  d’adrefle  ,  que  la  fuper- 
cherie  ne  puirte  fe  reconnoître  qu’aux  effets ,  l’intelli¬ 
gence  de  l’un  8c  la  probité  de  l’autre  feront  fufpeétes, 
8c  la  fanté  du  malade  en  fouffrira. 

Je  lai  bien  que  tout  ce  que  je  pourroisdire  là-dertus,  né 
feroit  nulle  imprertion  fur  ceux  qui  en  font  coupables; 
ce  n’eft  pas  par  des  raifons  qu’il  faut  elpérer  de  corri¬ 
ger  des  gens  qui  n’ont  aucune  horreur  du  vol  8c  du 
meurtre  ;  car  ce  font  deux  effets  qui  s’enfuivent  né- 
ceffairement  de  Y  adultération  des  remedes ,  lorfqu’elle 
eft  pouflee  à  un  certain  point. 

Mais  unë  choie  à  laquelle  je  m’appliquerai  fcrupuleufë- 
ment  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage ,  ce  fera  de 
dévoiler  toutes  les  friponneries  auxquelles  on  eft  ex- 
pofé  par  rapport  aux  drogues  ,  en  marquant  exacte¬ 
ment  les  différentes  maniérés  de  les  falfifier ,  en  les  dé¬ 
crivant  avec  foin  telles  qu’elles  font,  lorfqu’elles  ne 
font  point  falfifiées  ,  8c  en  indiquant  les  différens 
moyens  de  s’affurer  de  lafalfification. 

ADULTERIGM.  Paracelle  fuppofe  ,  félon  la  façon 
finguliere  de  s’exprimer  ,  un  mariage  lymbolique  en¬ 
tre  l’ame  fenfitive,  qu’il  regarde  comme  l’époux  ,  8c  lé 
corps  qui  eft  l’époufe ,  félon  lui.  Conféquemment ,  fui- 
vre l’appétit  jufqu’àfurcharger  le  corps  d’aliment,  c’eft 
üneefpece  d’adultere; 

ADUSTIO.  Calcination.  Avicenne  n’a  point  renoncé 
à  l’obfcurité  ordinaire  des  Alchymiftes,  dans  la  défini¬ 
tion  qu’il  donne  du  mot  aduftio,  Theat.  Chym. p.  8 69. 
Aduftio  autein  eft,  dit-il ,  quando  commifcetur  aut  adiiri- 
tur ,  aut  corrumpitur  humiditas  fubftantialis  rci.  Caf¬ 
telli  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  de  mettre  de  la  clarté 
dans  cette  définition. 

Adustio  ,  ou  Siriasis  ,  forte  de  maladie  caufée 
par  l’inflammation  de  la  lubftance  du  cerveau  8c  de  fes 
membranes ,  8c  dans  laquelle  on  a  le  fynciput  doulou¬ 
reux  ,  les  yeux  creux  ,  le  vifage  pâle  ,  8c  le  corps  mai¬ 
gre  8c  fec. 

Le  remede  indiqué  dans  cette  maladie ,  eft  d’appliquer 
fur  le  devant  de  la  tête  un  jaune  d’œuf  avec  de  l’huile 
de  rofe,  en  forme  de  Uniment.  Oribase, Synop.  L.  V. 
cap.  1 3. 

On  peut  encore  appliquer  fur  la  même  partie  les  feuilles 
du  tournefol  appellé  fcoi'piurus ,  (  parce  que  fes  feuil¬ 
les  8c  fés  branches  s’entrelacent  les  unes  dans  les  au¬ 
tres  ,  comme  la  queue  d'un  Scorpion  )  ou  la  peau  d’une 
courge  ,  ou  celle  qui  enveloppe  la  pulpe  de  la  cour¬ 
ge  ou  le  fuc  de  la  morelle  des  jardins ,  avec  de  l’huile 
de  rofes.  Æginete.  L.  I.c.  13. 

A  D  Y 

ADY,  Le  Palmier  de  l'Ifle  de  Saint  Thomas.  C’eft  uri 
très-grand  arbre  ,  excédant  en  hauteur  le  pin  ;  fort 
tronc  eft  fort,  droit,  nu,  partant  feul  de  fa  racine, 
d’un  bois  clair  S c  léger.  Il  eft  plein  de  fuc.  Ses  feuil¬ 
les  rertemblent  à  celles  du  palmier  qui  porte  le  coco. 
Son  fommet  eft  orné  d’une  multitude  de  branches.  Si 
l’on  coupe  ces  branches ,  ou  fi  l’on  fait  une  ouverture  au 
tronc,  il  en  fort  des  larmes  ou  un  fuc,  que  les  Indien» 
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ne  manquent  pas  de  recevoir  dans  des  vafês.  Il  leur 
tient  lieu  de  vin.  Cette  liqueur  enivre  aifément.  Elle 
eft  douce  au  fortir  de  l’arbre  ,  mais  elle  s’aigrit  en  peu 
de  jours.  Les  branches  qui  n’ont  point  été  oftênfées , 
portent  du  fruit.  Les  habitans  de  rifle  de  Saint  Tho¬ 
mas  ne  recueillent  point  les  bourgeons  de  Y  ady ,  com¬ 
me  les  Indiens  recueillent  ceux  du  palmier  qui  porte  le 
coco. 

Les  Portugais  appellent  le  fruit  entier  de  Y  ady ,  caryoce , 
Sc  caryojfe  ÿ  8c  les  naturels  du  pays  ,  abanga.  Son  écorce 
extérieure  eft  jaune  :  fous  cette  écorce  ,  on  trouve  une 
pulpe  jaune  ;  &  au  centre  de  la  pulpe,  une  pierre 
dure  &  noirâtre  qui  contient  une  amande  noire  avec 
fa  peau  ,  blanche  quand  elle  eft  pelée ,  &  qui  eft  bonne 
à  manger.  Le  fruit  entier  eft  de  la  forme  &  de  la  grof- 
fêurdu  citron.  Les  habitans  le  mangent  rôti ,  &  ils  en 
fervent  fur  leurs  tables  les  amandes  toutes  crues,  mê¬ 
lées  avec  de  la  farine  de  mandioc. 

Ils  croient  que  ces  amandes  ont  au  flipreme  degré  la  ver¬ 
tu  de  rendre  les  forces  aux  malades  ,  à  qui  ils  en  font 
prendre  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Ils  tirent  encore 
de  l’huile  de  ce  fruit  ;  &  voici  la  maniéré  dont  ils  s’y 
prennent.  Ils  féparent  la  pulp  e  du  noyau  ;  ils  la  jet¬ 
tent  dans  une  affez  grande  quantité  d’eau  chaude, 
qu’ils  font  bouillir  enfuite  fur  le  feu  pendant  un  tems 
confidérable  ,  remuant  toujours  la  pulpe  ,  puis  ils  la 
retirent  de  deiïiis  le  feu.  Ils  la  laiffent  repofer  jufqu’à 
ce  que  toutes  les  parties  groffieres  foient  defcendues 
au  fond  du  vafe  ;  après  quoi  ils  enlevent  avec  une 
cuiller  l’huile  qui  nage  fur  la  furface  de  l’eau.  Après 
cette  opération  ,  ils  augmentent  la  quantité  d’eau 
chaude,  Sc  ils  recommencent,  tout  ce  qu’ils  ont  fait 
jufqu’alors.  L’huile  eft  de  la  couleur  du  fafran.  Lorf- 
que  le  froid  ne  la  fige  point,  elle  eft  bonne  à  man¬ 
ger  ,  &  les  habitans  s’en  fervent ,  comme  nous  nous 
iervons  de  l’huile  d'olive  &  du  heure.  Cependant  il 
faut  convenir  qu’elle  n’eft  comparable  ni  à  l’un  ni  à 
l’autre  pour  i’odeur  ,  ni  pour  le  goût. 

Ils  s’en  frottent  les  parties  du  corps  où  il  y  a  de  la  roi- 
deur  8c  de  la  contraftion.  Ils  la  croient  d’une  efficacité 
ftnguliere  contre  la  rigidité  des  tendons.  Ils  s’en  oig¬ 
nent  tout  le  corps  après  l’exercice,  ou  lorfqu’ils  fe 
fentent  fatigués  du  travail.  Dans  l’exercice  ,  les  par¬ 
ties  fimilaires  du  corps  s’exhalent,  difent-ils,  &  fe 
fechent  fur  la  peau.  Or ,  on  prévient ,  ajoutent-ils  ,  les 
fuites  fàcheufes  de  cet  effet ,  en  fe  frottant  légèrement 
avec  cette  huile.  En  un  mot ,  c’eft  leur  acopum  j  8c  ils 
le  regardent  comme  un  excellent  remede  contre  les 
laffitudes.  Hay  ,  Hift.  Plant. 

ADVNAMIA.  'm  t  KtfjU/a  9  d’  privatif,  8c  de  j'vtotf/i  j  force. 
Foibleffe,  abbattement  occafionné  par  une  maladie. 
V oyez  Adynatos. 

AD YN AM ON,  a  la  même  étymologie  que  le  mot  pré¬ 
cédent.  C’eft  une  forte  de  vin  qu’on  fait  en  mettant 
dans  deux  gallons  &  demi  devin  doux,  la  moitié  autant 
d’eau,  qu’on  fait  bouillir  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  ré¬ 
duit  à  une  quantité  égale  à  celle  de  l’eau  qu’on  a  mife. 
Il  eft  bon  pour  les  perfonnes  malades ,  lorfque  le  vin 
pur  eft  trop  fort  pour  elles  ;  car  ce  vin  eft  foible ,  8c 
c’eft  de-là  qu’il  tire  le  nom  d ’  adynamon.  Diofcoride 
veut  qu’on  mette  autant  d’eau  que  de  vin ,  qu’on  ré- 
duife  le  tout  à  la  moitié ,  8c  qu’on  conferve  le  refte 
lorfqu’il  fera  froid  ,  dans  un  vaiffeau  bien  bouché. 
Gorræus. 

ADYNATOS.  J'vi'a'TOÇ  j  a  la  même  étymologie  qu ’ady- 
namia  8c  aclynamon.  Ce  terme  lignifie  dans  Hippocra¬ 
te,  foible,  débile,  abbattu  ;  8c  cette  foibleffe,  félon 
cet  Auteur,  eft  un  très-fâcheux  fymptome  dans  les 
maladies  où  il  n’y  a  point  eu  d’évacuation  capable  de 
la  caufer.  Lorfqu’elle  eft  accompagnée  de  felles  fré¬ 
quentes  ,  de  laffitu.de,  de  mal  de  tête,  de  foif,  d’in- 
fomnie  ,  &  lorfque  le  malade  parle  tout  feul ,  de  ma¬ 
niéré  à  ne  pouvoir  être  entendu  ,  c’eft  une  marque  que 
le  délire  eft  proche.  Pr&diç.  L.  I.  Coac.  prœnot. 


A  E  A 

ÆAZO.  fe  plaindre-,  crier,  gémir.  Fœsius, 

Castelli,  d’après  Hippocrate. 

AED 

ÆDEIA.  ’.Mt'ia,  de  aïràc ,  modeftie.  Les  parties  honteu- 
fes ,  pudenda.  Les  parties  qui  fervent  à  la  génération 
dans  l’un  8c  l’autre  fexe. 

AEDES.  ’A.-rt t,  d’»  privatif,  &  de  ;jv  ,  doux  ;  dégoûtant , 
defagréable.  Il  fe  dit  quelquefois  des  alimens. 

Æ  G  A 

ÆGAGROPILA ,  de''Ai>«>F« ,  Chevre fauvage ,  Chamois, 
8c  ,  balle.  Velfchius  a  fait  un  livre  des  vertus  de 

YÆgaçrropila. 

C’eft  une  petite  boule  qu’on  trouve  dans  l’eftomac  des 
dains  8c  des  boucs  en  Allemagne.  Quelques-uns  ont 
prétendu  qu’elle  étoit  formée  par  le  doronic  que 
ces  animaux  p  aillent:  mais  on  fait  maintenant  qu’el¬ 
le  eft  compofie  de  poils  qu’ils  avalent;  8c  l’on  trou¬ 
ve  de  pareilles  boules  dans  l’eftomac  des  bœufs, des 
cochons  ,  des  fangliers  ,  8cc.  8c  conféquemment  elles 
n’ont  aucune  propriété  médicinale,  quoiqu’en  aient 
dit  ceux  qui  fe  trompant  fur  leur  origine  ,  les  ont  re¬ 
commandées  dans  les  flux  de  fang,  les  hémorrha¬ 
gies  ,  8cc.  Ils  imaginoient  qu’elles  dévoient  avoir  les 
vertus  des  plantes  dont  ils  les  croyoient  formées.  Ils 
les  ont  aufli  ordonnées  pour  le  vertige  ,  8c  cela  fondé 
fur  ce  que  les  boucs  grimpent  fur  des  rochers  très-ef- 
carpés ,  fans  que  la  profondeur  qu’ils  ont  au-deffou* 
d’eux  les  étourdiffe.  Geoffroi. 

Æ  G  E 

ÆGEIRINON.  a, de  èeOftpOÇ  9  Peuplier.  C’eft  le 
nom  qu’on  a  donné  à  un  onguent  ,  dont  le  fruit  ou  le 
chaton  du  peuplier  eft  un  des  principaux  ingrédient 
Voici  la  maniéré  de  le  préparer. 

Auprintems,  lorfque  les  femences.du  peuplier  noir  ont 
une  plus  grande  quantité  de  réfine  autour  d’elles  , 
broyez-les  ,  8c  mettez-en  quatre  onces  dans  une  pin¬ 
te  d’huile  douce.  Laiffez-les  en  digeftion  pendant  qua¬ 
rante  jours  au  foleil  ;  ou  faites  les  bouillir  pendant 
trois  heures  dans  un  double  vaiftèau  ;  p allez  enfuite 
le  tout ,  &  l’onguent  fera  fait.  Paul  Æginete,  L.Vll. 
c.20. 

(  Il  entend  apparemment  par  un  double  vaiffeau ,  ce  que 
nous  appelions  un  vaiffeau  circulatoire.  ) 

ÆGEIROS.  ’Ao«pe  ,  le  Peuplier.  Hippocrate  ordonne 
neuf  graines  de  peuplier  de  Crete  broyées  dans  du  vin 
rouge,  comme  nne  potion  propre  à  hâter  l’expulfion 
du  fœtus.  Fœfius  prétend  qu’il  eft  queftion  dans  cet  en¬ 
droit  du  peuplier  noir.  Voyez  Populus . 

Æ  G  I 

ÆGIDES.  Ah<M.  C’eft  le  nom  d’une  maladie  des  yeux. 
Hippocrate  en  fait  mention  ,  Prœdic.  L.  II.  8c  c’eft: 
dans  cet  endroit ,  félon  Fœfius ,  de  petites  cicatrices 
blanches  formées  fur  l’œil  par  une  fluxion  d’humeurs 
corrofives  :  mais  ce  Commentateur  rend  le  même 
terme  d’une  autre  façon  dans  un  autre  endroit.  Il 
dit  dans  fes  remarques  fur  les  Coac.  prœnot.  218.  qu’dgt- 
des  fignifie  de  petites  concrétions  blanches,  d’humeurs 
qui  s’attachent  à  la  prunelle,  &  qui  obfcurciffent  la 
vue.  Caftelli  reprend  Fœfius,  pour  avoir  appellé  une 
de  ces  cicatrices  ou  concrétions,  ,  au  lieu  d*<Vài» 
dit-il.  Mais  il  n’eft:  pas  bien  décidé  que  cette  correc¬ 
tion  foit  jufte  ,  non  plus  qu’il  faille  prendre  en  deux 
fens  diffère  ns  le  mot  agides  dans  les  deux  paflage» 
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d’Hippocrate,  où  il  Te  trouve.  Crifpinus  rend  paï 
une  petite  membrane  ou  cicatrice  blanche  dans  l’œil. 
Dans  les  inflammations  des  yeux ,  où  l’affluence  des 
humeurs  à  cette  partie  eft  confidérable ,  nous  remar¬ 
quons  fréquemment  de  petites  taches  s’élever  fur  la 
prunelle ,  Sc  augmenter  quelquefois  jufqu’à  acquérir 
l’apparence  d’une  membrane  déliée.  Mais  ces  taches 
dilparoiffent  d’elles-mêmes  ,  lorfque  l’inflammation 
eft  diflïpée,  Scies  humeurs  détournées  ailleurs. 

Si  on  attaquoit  ces  taches  avec  des  poudres  corrofives  ou 
avec  des  collyres ,  alors  la  matière  dont  elles  font  for¬ 
mées  fe  durciroit,  fe  fixèroit  dans  l’endroit  où  elle  eft 
attachée, St  il  feroit quelquefois  impoflible  delà  détrui¬ 
re  par  quelques  moyen  que  ce  foit. 

Il  me  femble  que  ce  font  ces  taches  qu’Hippocrate  a  dé- 
fignées  par  le  mot  ægides. 

ÆGÏDION.  A01JW ,  de  cto  là ç  OU  a/>/ç.  Nom  d’un  collyre 
décrit  par  Aétius  contre  les  fluxions  ou  inflammations 
des  yeux.  Aetius. 

ÆGILOPS.  'a«»i/»4  ,  yeufe.  C’eft  le  nom  du  Cerrus  mas 
majore  glande.  Parle. 

Gérard  en  fait  mention  fous  le  nom  de  Cerris  majore 
glande. 

C’eft  le  Quereus  ,  calycc  cchinato ,  glande  majore , 
Idcorum  ,  afpris  maurorum  ,  cerrus  latinorum  de  Cafp. 
Bauhin. 

Cafp.  Bauhin  penfè  que  c’eft  aufli  1  ’afpris  de  Theo- 
phrafte. 

On  voit  à  Venife  une  grande  quantité  de  coquilles  des 
glands  de  cet  arbre.  On  les  appelle  en  Vénitien  Val- 
lonia,  du  nom  de  Vallonia,  Ville  de  Dalmatie ,  autre¬ 
fois  Apollonie ,  d’où  on  les  tire.  On  s’en  fert  à  Venife 
à  préparer  les  peaux ,  ainfi  que  nous  faifons  de  l’écorce 
de  chêne. 

Voici  la  defeription  que  J.  Bauhin  donne  de  la  coquille 
du  gland  de  cet  arbre,  que  Valerand  Dourez  avoit  ap¬ 
portée  du  Cap  d’Iftrie. 

Sa  cavité  avoit  un  pouce  Sc  demi  de  largeur,  8c  un  peu 
moins  d’un  pouce  8c  demi  de  profondeur.  Elle  étoit 
hériflee  d’une  multitude  de  pointes  très-aigues  Sc  très- 
fortes;  ce  qui  lui  donnoit  quelque  reffernblance  avec 
un  morceau  de  rocher  fort  anguleux.  Elle  n’avoit  pas 
moins  de  trois  pouces  de  diamètre  dans  fa  plus  grande 
dimenfion.  Le  dédans  en  étoit  couvert  de  poils  ;  fes 
écailles  étoient  larges  Sc  d’un  blanc  cendré.  Je  ne  fai 
fi  quelqu’un  a  déjà  donné  la  defeription  de  l’arbre. 
Ceux  que  l’on  trouve  fur  la  route  de  Pefaro  à  Rome , 
font ,  à  ce  que  je  crois ,  les  mêmes  que  ceux  qu’on  voit 
aux  environs  du  lac  de  Bolfene ,  Sc  que  Lobel  a  décrits. 
Mais  la  coquille  des  glands  de  ces  derniers  eft  plus 
petite  ,  plus  douce ,  Sc  moins  anguleufe. 

Il  paroît  encore  que  cet  arbre  eft  le  même  que  celui  dont 
Dalechamp  envoya  des  branches  à  Bauhin.  Ces  bran¬ 
ches  portoient  des  feuilles  du  chêne  ordinaire.  Elles 
étoient  feulement  un  peu  plus  longues  Sc  découpées 
d’une  façon  plus  déliée  Sc  plus  profonde.  La  furface 
fupérieure  en  étoit  éclatante.  Celle  de  deifous  étoit 
d’une  couleur  cendrée.  Le  fruit  y  étoit  fortement  atta¬ 
ché  ,  Sc  les  coquilles  des  glands  tout  hériffées  de 
pointes  ,  avoient  un  pouce  de  diamètre.  A  la  vérité  le 
gland  n’étoit  pas  encore  mûr  ;  Sc  fes  coquilles  étoient 
en  tout  fens  fort  reffemblantes  aux  coquilles  anguleu- 
fes  du  chêne  de  Bourgogne. 

Les  feuilles  du  cerrus  que  nous  vîmes  aux  environs  du 
Lac  de  Bolfene  dans  la  Tofcane  ,  font  exaétement  tel¬ 
les  que  celles  que  Bauhin  vient  de  décrire  ;  quant  aux 
coquilles  des  glands  ,  elles  étoient  fort  differentes  de 
celles  du  cerrus,  que  les  Vénitiens  appellent  Vallonia. 
L’ufàge  de  ces  coquilles  eft  de  fuppléer  à  la  noix  de 
/  galle,  dans  la  teinture  des  laines  en  noir.  Mais  la  cou¬ 

leur  qu’elles  donnent  eft  plus  foible  ,  moins  durable, 
Sc  par  conféquent  moins  eftimée.  R  a  y.  Hifl.  des 
Tlant. 

Il  y  a  quelques  autres  végétaux  qui  portent  aufli  le  nom 
Ægilops.  Tels  font  les  fuivans. 

F eft uc a  avenacea  fterilis  elatior.  C.  B.  Bromos  herbu ftve 
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avenu  fterilis.  Park.  Bromos  fterilis  Ger.  Ægilops  Mat' 
thiolo.  J.*B. 

Les  racines  de  cette  plante  font  pleines  de  petites  fibres 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Toutes  les  tigei 
ont  une  racine  commune  ;  elles  s’élèvent  à  la  hauteur 
d’une  coudée  Sc  plus.  Elles  font  foibles  Sc  divifées 
par  plufieurs  nœuds;  elles  en  ont  jufqu’à  cinq.  Elles 
portent  chacune  un  épi  coupé  en  plufieurs  endroits  , 
dont  de  petits  lambeaux  font  fufpendüs  à  des  filamens 
foibles  Sc  longs.  Cet  épi  eft  compofé  de  plufieurs  cou¬ 
ches  d’une  fubftance  compafte  ,  couchées  les  unes  fur 
les  autres  ,  Sc  renfermées  dans  de  petites  poches  ou 
facs,  ce  qui  lui  donne  une  forme  peu  différente  de 
l’épi  coffu  de  l’avoine  ;  il  porte  une  longue  barbe, 
douce  Sc  quelquefois  de  couleur  de  pourpre. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’une  moyenne  gran¬ 
deur,  rudes  Sc  velues  à  l’extrémité.  Lorfqu’elle  devient 
•paille ,  fa  racine  fe  feche.  Elle  croît  fur  le  bord  des 
haies,  des  ientiers  Sc  des  prés  ,  au  mois  de  Mai. 
Tragus  recommande  la  décoélion  de  fa  racine  dans  du 
vin  blanc,  comme  unremede  excellent  contre  les  vers 
des  enfarts.  Ray. 

Voici  la  defeription  que  Diofcoride  donne  de  V  ægilops. 
L’ Ægilops,  dit-il ,  eft  une  petite  plante  ,  dont  les  feuilles 
reffemblent  à  celles  du  froment ,  mais  elles  font  plus 
douces.  Elle  porte  fes  graines  tout  à  fa  fommité.  Ces 
graines  font  au  nombre  de  deux  ou  de  trois;  elles  font 
de  couleur  rouge,  Sc  enfermées  dans  des  capfules  bar¬ 
bues.  Le  cataplafme  fait  avec  cette  herbe  Sc  le  miel , 
refout  les  tumeurs  Sc  guérit  Yægilops.  On  détrempe 
avec  fon  fuc  de  la  farine,  qui  fe  durcit  enfuite  ;  Scl’ou 
conferve  cette  farine  pour  les  cas  dont  j’ai  parlé.  Dio- 

CORIDE  ,  l.  IV.  C.  I39. 

Voici  encore  une  autre  efpece  d’œgilopf. 

Feftuca  longifftmis  ariftis  ,  C.  B.  Ægilops  Bromoides. Tab.’ 

Ger.  L ’  avoine fauvage  ,  barbue. 

Elle  pouffe  plufieurs  feuilles  oblongues ,  étroites  Sc  peti¬ 
tes  ;  elles  font  très  -  artiftement  bouclées.  Au  milieu 
d’elles  s’élèvent  trois  ou  quatre  tiges  menues ,  à  la  hau¬ 
teur  d’un  pié ,  portant  chacune  un  épi  femblable  à  ce¬ 
lui  de  l’avoine ,  avec  des  capfules  vuides ,  d’une  cou¬ 
leur  rouge  ,  brune,  éclatante.  Ces  épis  font  armés  d’u¬ 
ne  longue  barbe,  qui  partant  de  ces  capfules  eft  incli¬ 
née  de  tout  côté. 

Cette  elpece  d ’ ægilops  eft  fort  commune  en  Allemagne. 
Tabernamantanus  la  trouva  entre  Worms  Sc  Franken^ 
dal.  Comme  fa  barbe  eft  foible,  elle  dégénéré  quel¬ 
quefois  en  boucles. 

La  troifieme  elpece  d ’  ægilops  eft 

lu’ Ægilops  Narbonenfîs,  Lob.  Feftuca ,  (ïvc  ægilops  Narbo - 
nenfis.  Park.  Feftuca  Italica ,  Ger.  Gramen  feftuca 
XIV.  ftve  feftuca  altéra  capitulis  duris ,  C.  B. 

Cette  plante  a  une  petite  racine  blanche  Sc  fibreufe.  Elle 
pouffe  quelques  tiges  foibles ,  à  peu  près  à  la  hauteur 
d’un  pié.  Ces  tiges  ont  peu  de  feuilles,  Sc  ces  feuilles 
reffemblent  allez  à  celles  du  froment  Sc  de  l’orge  ;  mais 
elles  font  plus  unies  Sc  plus  douces;  elles  font  velue» 
fur  les  bords.  Aux  fommités  des  tiges  font  quelques 
petits  épis;  ces  épis  contiennent  deux  ,  trois  ou  quatre 
grains  fort  durs  qui  reffemblent  beaucoup  à  ceux  de 
l’orge.  Ils  font  enveloppés  dans  une  efpece  de  coffe  ou 
de  fac,  Sc  de  l’extrémité  de  Ges  fàcs  il  en  part  une  bar¬ 
be  blanche,  longue  Sc  droite. 

Cette  plante  eft  fort  commune  en  Sicile,  en  Italie,  en 
Languedoc  ,  Sc  en  Provence.  Elle  croît  dans  les  lieux 
fabloneux  Sc  chauds  ;  on  la  trouve  aufli  dans  les  champs 
parmi  l’orge  Sc  le  froment.  Lob.  C.  B.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  Elle  y  vient  un  peu  plus  haute  Sc  un 
peu  plus  forte  ;  Sc  les  épis  ont  cinq  ou  fix  grains.  On 
en  dillingue  en  Sicile  de  deux  efpeces  ,  une  blanche 
Sc  une  noire.  Celle  -  ci  a  la  barbe  plus  droite.  Ctf. 
(  nous  n’avons  point  remarqué  cette  différence.) 
Nous  avons  expérimenté  plufieurs  fois  fa  vertu  dans  IV 
gilops ,  furtout  lorique  le  mal  commençoit  à  fe  for¬ 
mer,  avant  qu’il  eût  fait  quelque  progrès  confidérable. 
Elle  refferre  Sc  defféche  fans  échauffer  beaucoup.  Sî 
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l’on  mêle  ià  graine  avec  celles  qui  entrent  dans  ^a  com- 
pofîtion  de  la  biere  ,  elle  lui  communiquera  la  vertu 
d’enivrer  plus  promptement.  Lob.  Ray  128^.  1290. 

L'Ægiloesou  Y  anchilops,  eft  un  abfcès  au  grand  angle 
de  l’œil  ,  proche  le  nez ,  qui  contient  du  pus ,  qui  s’ou¬ 
vre  ,  qui  fe  vuide  par  le  coin  de  l’œil ,  ou  qui ,  s’il  vient 
à  ronger  l’os ,  fe  vuide  par  le  nez.  Galien  ,  in  Efag.  vel 
Med.  C.15. 

|1  fe  forme  quelquefois  entre  l’os  du  nez  Se  le  grand  an¬ 
gle  de  l’œil  un  tubercule  femblable  à  un  abfcès ,  qui 
's’ouvre  ordinairement  dans  l’angle,  &  qui  devient  de 
difficile  guérifon,  s’il  a  été  négligé.  Galien,  de  Compofi. 
Med.  SeÜ.  Loc.  L.  V.C.  1 . 

U  Anchilops ,  eft  une  tumeur  formée  dans  le  grand  an¬ 
gle  de  l’œil ,  qui  contient  du  pus  qui  coule  ou  ne  cou¬ 
le  point.  Galien.  Définit.  Med. 

XI Ægilops  eft  un  abfcès  fitué  proche  le  grand  angle  de 
l’œil,  La  cure  en  eft  difficile  ,  parce  que  l’os  fubj«- 
cent  n’étant  point  d’une  fubftance  compaéte,  eftaifé- 
-ment  endommagé.  Aet.  lïb.  VIJ.  c.  87, 

X,’ Ægilops  eft  un  abfcès  formé  entre  le  grand  angle  de 
l’œil  Sc  le  nez,  qui,  s’il  vient  à  percer  Sc  à  être  négli¬ 
gé  ,  ronge  l’os  8c  dégénéré  en  fiftule ,  avant  que  l’abf- 
cès  foit  ouvert  &  qu’il  y  ait  ulcéré  ;  on  l’appelle  an - 
chilopî.  P.  Æginete  ,  Lib.  III.  c.  22. 

L’ Æfilops  eft  une  tumeur  qui  fuppure,  entre  le  grand 
angle  de  l’œil  8c  le  nez.  P.  Æginete,  L.  VI.  c.  22. 

L ’Ægilops  eft  un  abfcès  entré  le  grand  angle  de  l’œil  Sc 
le  nez.  Tant  que  l’abfcèsn’eft  point  ouvert,  on  l’ap¬ 
pelle  anchilops.  Si  on  le  néglige,  lorfqu’il  eft  ouvert, 
il  dégénéré  en  fiftule  ,  il  attaque  l’os ,  &  la  guérifon 
en  devient  très-difficile.  Actuarïus  ,  L.  1.  de  Diagnofi 
Path.  c.  7. 

A  l’angle  de  l’œil ,  proche  le  nez,  il  fe  forme  une  efpece 
de  petite  fiftule  qui  rend  perpétuellement  une  humeur. 
Les  Grecs  l’appellent  Ægilops.  C’eft  une  incommodi¬ 
té  perpétuelle  pour  l’œil.  Quelquefois  elle  ronge  l’os 
Sc  pénétre  jufques  dans  le  nez.  D’autres  fois  elle  de¬ 
vient  chancreufe  ,  8c  cela  lorfque  les  veines  paroiffient 
tendues  Sc  recourbées ,  la  couleur  pâle  8c  la  peau  dure, 
Sc  qu’il  y  a  difpofition  à  l’irritation  :  alors  l’inflamma¬ 
tion  s’étend  aux  parties  voifines.  Il  eft  dangereux  d’en-* 
îreprendre  la  cure  de  celles  qui  font  chancreufes.  Les 
remedes  ne  font  ordinairement  en  ce  cas  que  hâter  la 
mort. 

Lorfque  l’ulcere  a  pénétré  dans  le  nez ,  les  remedes  font 
inutiles  ,  le  mal  eft  incurable.  S’il  ne  s’étend  point  au- 
delà  de  l’angle  de  l’œil ,  la  cure  en  eft  difficile  :  mais 
on  peut  l’entreprendre.  Plus  l’ouverture  de  l’ulcere 
lera  proche  de  l’angle ,  plus  la  cure  fera  difficile  ;  l’eft- 
pace  dans  lequel  on  aura  à  travailler  en  étant  d’autant 
plus  petit.  L’ouvrage  fera  d’autant  plus  facile ,  que  le 
mal  fera  plus  récent. 

Il  faut  prendre  la  partie  lupérieure  de  l’ouverture  avec 
un  crochet,  8c  couper  tout  ce  qui  fera  creufé,  comme 
dans  la  fiftule  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à  l’os  ; 
on  prendra  bien  garde  de  ne  point  offenfer  l’œil ,  ni 
les  parties  adjacentes.  Si  l’os  eft  carié  ;  s’il  faut  le  cau- 
térifer  ,  c’eft  une  partie  de  l’opération  qu’il  faut  faire 
avec  beaucoup  de  foin.  Dans  ce  cas  quelques-uns  fe 
fervent  de  cauftiques  qui  puiflent  exfolier  une  grande 
partie  de  l’os ,  tels  que  le  chalcanthum ,  le  chalcitis  ou 
le  verd-de-gris.  Ce  dernier  agit  plus  lentement  & 
moins  efficacement  que  les  deux  autres.  Après  qu’on 
aura  cautérifé  l’os ,  on  travaillera  à  l’exfolier ,  de  mê¬ 
me  que  tout  autre  os  fur  lequel  on  auroit  fait  la  mê¬ 
me  opération.  Celse.  L.VII.c.  7. 

Ægilops  vient  d’*4,  bouc  8c  de  v»4,  œil.  Parce  que  ceux 
qui  font  attaqués  de  ce  mal ,  ont  les  yeux  tournés , 
comme  on  le  voit  aux  boucs.  Virgile  a  fait  allufion  à 
cette  difpofition  des  yeux  de  bouc  ,  lorfqu’il  a  dit , 
tranfiverfia  tuentibus  hircis .  Avant  que  la  tumeuç  foit 
ouverte ,  Paul  Æginete  l’appelle  anchilops  ;  il  l’ap¬ 
pelle  < tgilops,  après  qu’elle  eft  ouverte.  Les  Ecrivains 
modernes  ont  adopté  cette  diftinftion.  Avicenne  nom¬ 
me  dans  fes  Ouvrages  ce  mal  Garab  Sc  Algarab. 


ICI 

C’eft  un  tubercule  formé  dans  le  grand  angle  de  l’œil ,  Sc 
ce  tubercule  eft  ou  fcrophuleux  ,  ou  enkyfté  ,  ou  de  la 
nature  d’un  méliceris.  Il  a  du  penchant  à  s’étendre. 
Lorlqu’il  eft  profond  ,  on  l’appelle  fiftule  lachryma- 
le,  foit  qu’il  foit  calleux  ou  non  calleux.  Wiseman. 

La  matière  contenue  dans  cette  tumeur,  eft  fi  acre  8c  ft 
corrompue  qu’elle  ronge  non-lèulement  la  peam ,  mais 
les  conduits  lacrymaux ,  la  graille  placée  aux  environs 
du  globe  de  l’œil  Sc  quelquefois  les  os planum ,  8c  mê¬ 
me  les  parties  voifines  du  nez  où  elle  porte  fouvent 
une  carie  très-dangereufe.  Les  conduits  lacrymaux, 
tant  fupérieurs  qu'inférieurs ,  en  font  quelquefois  tel¬ 
lement  endommagés,  que  les  larmes  confondues  avec 
le  pus  ,  coulent  continuellement  dans  l’œil  par  les 
points  lacrymaux,  Sc  engendrent  enfin  une  fiftule  la¬ 
crymale  réelle  :  il  arrive  d’autres  fois  que  les  larmes 
dégoûtent  feulement  de  l’œil ,  Sc  la  maladie  s’appelle 
alors  aflez  exaélement  du  nom  d ’épiphora.  Heister. 

L.’ Ægilops  eft  aflez  ordinairement  accompagné  de  fiftule 
lacrymale,  &  cela  vient  de  ce  qu’il  eft  fitué  de  façon 
que  les  larmes  Sc  la  matière  ne  peuvent  paflfer  dans  le 
nez ,  Sc  conféquemment  doivent  affoiblir  &  dilater  par 
degrés  le  fac  lacrymal. 

La  principale  caufe  de  Y ægilops ,  eft  tin  abfcès  qui"  naît 
à  la  fuite  d’une  inflammation.  Il  eft  fouvent  produit 
par  la  petite  vérole,  8c  par  l’ophtalmie.  Heister. 

Les  caufes  de  Y ægilops  font  les  mêmes  que  celles  qui  oc- 
cafionnent  des  tumeurs  pareilles  en  d’autres  endroits. 
Il  y  a  quelque  cas  où  il  eft  produit  par  une  fluxion  , 
Sc  où  il  fe  manifefte  d’abord  comme  un  petit  phleg¬ 
mon.  Ce  mal  eft  fouvent  un  fymptome  du  mal  véné¬ 
rien. 

S’il  fe  forme  par  congeftion ,  comme  l’athérome,  leftéa- 
tome  ,  8c  le  meliceris,  c’eft  un  tubercule  rond  qui  ne 
décolore  point  la  peau  ;  mais  s’il  naît  de  fluxion  ,  il 
paroît  rouge;  il  eft  accompagné  de  douleurs  8c  d’in¬ 
flammation,  8c  cette  inflammation  affe&e  l’œil  en  en¬ 
tier.  Il  commence  quelquefois  par  un  écoulement  de 
matière  par  cet  angle,  Sc  il  ne  fe  rèconnoît  qu’à  la  rou¬ 
geur  qu’il  caufe  à  l’œil.  Alofs  fi  l’on  appuie  le  doigt 
fur  cet  angle ,  il  fort  une  matière  mêlée  ,  dont  une  par¬ 
tie  reflernble  aflez  à  du  blanc  d’œuf.  Cette  matière 
ronge  quelquefois  l’os&fe  décharge  dans  le  nez  qu’el¬ 
le  infefte  d’une  grande  puanteur.  Wisèman. 

Si  l’on  ne  s’y  prend  à  tems,  on  guérit  Y  ægilops  difficile¬ 
ment  ,  il  eft  très-fâcheux  lorfqu’il  eft  profond  ;  mais 
le  danger  n’eft  jamais  plus  grand  que  quand  il  s’ouvre 
en  dedans  ;  parce  qu’alors  il  attaque  Sc  corrompt  fou¬ 
vent  les  os  adjacens. 

Si  la  tumeur  n’eft  point  inflammatoire  ,  comme  le  meli-* 
ceris  8c  l’athérome ,  la  cure  en  eft  plus  aifée. 

S’il  devient  chancreux,  il  eft  très-dangereux  d’entrepren¬ 
dre  de  le  guérir  ;  car  les  remedes  qu’on  apporte  en  ce 
cas  ,  ne  fervent  prelque  jamais  qu’à  augmenter  le  mal 
Sc  à  hâter  la  mort  du  mâlade.  Sennert. 

Si  l’ulcere  eft  accompagné  de  corrofion  ;  il  tend  à  deve-1 
nir  chancreux  ;  &  en  ce  cas  la  cure  devient  prefque 
impofiible.  Viseman. 

L’indication  fe  prend  pour  la  cure  de  Y  ægilops  de  la  na¬ 
ture  même  de  Y  ægilops.  Il  faut  examiner  s’il  commen¬ 
ce  avec  inflammation ,  ou  s’il  y  a  amas  de  matière  qui 
coule  par  deflous  les  paupières  dans  l’œil. 

On  en  commence  néceflàirement  la  cure  par  lafàignée, 
8c  par  la  purgation  ;  quant  au  refte ,  on  fe  conduit  com¬ 
me  dans  le  traitement  général  des  écrouelles  ,  Sc  on 
preferit  dans  Y  ægilops  le  même  régime  que  dans  ces 
dernieres  maladies.  Voyez  Struma. 

O11  applique  extérieurement  fur  la  partie  affeftée  des  ré- 
pereuffifs,  comme  les  eaux  de  pourpier,  de  laitue  , 
de  plantain ,  de  prêle ,  de  dulcameFe  ,  Sc  le  frai  de  gre¬ 
nouilles  ,  avec  des  blancs  d’œufs  Sc  du  bol  d’Arménie. 
On  fe  fert  de  répereuflifs  pour  prévenir  la  fluxion. 
Pour  intercepter  la  matière  ,  on  fè  fervira  de  gomme , 
de  maftic,  de  tacamahac ,  ou  de  l’emplâtre  contra  rup - 
turam ,  appliqué  aux  tempes  Sc  fur  les  parties  adja¬ 
centes. 
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Si  la  tumeur  augmente  avec  tenfion  &  douleur  ;  il  faut 
alors  en  tenter  la  réfolution  avec  une  décoétion  d’a- 
iuine ,  de  fleurs  de  fureau ,  de  rue ,  de  lentille  8c  de  fa¬ 
rine  de  vefïè,  foit  dans  du  vin  ,  foit  dans  de  l’eau.  Si 
la  tumeur  tend  à  fuppuration ,  il  faut  en  hâter  la  ma¬ 
turité  avec  un  cataplafme  de  racine  de  lis  blancs  ,  de 
mucilage  defemences  de  guimauve,  de  graines  de  lin, 
de  fenugrec,  de  fleur  de  froment  &de  lard  de  cochon 
ou  fain-doux.  Lorfque  la  matière  fera  bien  digérée  , 
ouvrez-lui  une  fortie  avec  le  fcalpel  ou  le  cautere.  La 
feule  précaution  qu’il  y  ait  à  prendre  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  c’eft  que  l’ouverture  foit  allez  éloignée  de  l’an¬ 
gle  des  paupières  ,  pour  qu’elles  n’en  foient  pas  par¬ 
tagées  ;  car  fi  les  paupières  étoient  une  fois  divifées,  il 
s’enfuivroit  une  difformité  incurable  ;  l’œil  même  fe- 
roit  fujet  à  la  fluxion  ,  &  il  y  auroit  danger  qu’il  ne 
pleurât  perpétuellement. 

Les  foins  que  l’opération  demandera  feront  plus  grands , 
fi  on  ouvre  la  tumeur  avec  le  cauftique.  Quant  à  moi, 
je  l’ouvre  la  plupart  du  tems  par  incifion  ;  je  la  panfe 
avec  un  bourdonnet  trempé  dans  l’huile  rofat ,  8c  le 
jaune  d’œuf,  fiirquoi  j’applique  le  cérat  de  Galien  ou 
quelqu’autre  de  la  même  efpece  ,  avec  une  comprefle 
trempée  dans  quelques  -  unes  des  eaux  diftillées  dont 
j’ai  parlé  plus  haut ,  pour  tempérer  la  chaleur  de  la 
partie  ;  je  la  déterge  enfuite  avec  du  miel  rofat ,  8c  du 
firop  de  rofes ,  ou  avec  le  détergent  qui  fuit* 

Prenez  du  miel  commun ,  deux  onces , 
du  verd-de-gris ,  une  dragme , 
de  l’cfprit  de  vin,  quatre  onces . 

Faites  bouillir  ce  mélange  ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
réduit  aux  deux  tiers. 

Voici  maintenant  comment  je  la  difpofe  à  cicattifer. 

Prenez  des  myrobolans  jaimes ,  une  dragme , 

de  /’ encens  &  de  la  myrrhe  *  de  chacun  deux  feru- 
pules , 

de  tuthie,  un  fcrupule, 
de  camphre ,  deux  grains, 

Infufez-les  dans  de  l’eau  rôle  8c  dans  du  vin  blanc ,  de 
chacun  defquels  vous  aurez  mis  quatre  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  aux 
deux  tiers ,  paffez-en  après  pour  votre  ufage. 

Servez-vous  enfuite  d’onguent  de  tuthie  &  d’eau  de  chaux 
&  achevez  de  cicatrifer  en  en  étuvant  fréquemment 
la  partie. 

Si  l’ulcere  eft  fiftuleux,  il  s’enfuivra  une  fiftule  lacry¬ 
male.  Wiseman. 

Voyez  Fifiula  lacrymalis, 

luÆgilops  inflammatoire  tendant  plutôt  à  fuppuration 
qu’à  réfolution,  il  faut  le  conduire  à  maturité  le  plus 
rapidement  que  faire  fe  pourra ,  de  peur  que  par  le  dé¬ 
lai  ,  il  ne  vienne  à  dégénérer  en  une  fiftule  très-fàcheu- 
fe.  Ce  qu’il’eft  à  propos  d’employer  alors ,  ce  font  des 
cataplafmes  émolliens  ou  les  emplâtres  de  diachylon , 
avec  les  gommes.  Mais  auffi-tôt  qu’on  s’apperçoit  que 
le  pus  eft  formé  ,  il  faut  ouvrir  immédiatement  avec 
un  fcalpel  ou  une  lancette  la  partie  inférieure  du  tu¬ 
bercule  ,  8c  après  avoir  fait  fortir  la  matière  ,  il  faut 
nettoyer  l’abfcès  avec  l’huile  des  Philofophes  ,  quel- 
qu’onguent  déterfif ,  ou  de  l’huile  de  rofes  ,  avec  un 
peu  de  myrrhe,  d’ægyptiaque  ou  de  précipité  rouge,  en- 
fuite  travailler4  à  la  guérifort  de  l’ulcere  avec  quelque 
baume  convenable.  Mais  fi  l’abfcès  perce  de  lui-mê¬ 
me  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  8c  que  l’ouverture 
foit  fi  petite  que  la  matière  ne  forte  pas  aifément;  il 
faut  l’agrandir  fur  le  champ  avec  un  morceau  d’é¬ 
ponge  préparée  ,  ou  la  racine  de  genciane  ,  ou  avec  le 
fcalpel,  après  quoi  on  le  traitera  comme  nous  avons 
dit.  Si  l’on  s’apperçoit  que  l’os  foit  carié ,  il  faudra  le 
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panier  avec  de  la  charpie  trempée  dans  de  l’efprit  de 
vitriol  ou  de  foufre.  On  peut  fubftituer  à  cet  efprit, 
la  poudre  ou  l’elfence  d’euphorbe,  8c  mettre  fur  l’ap¬ 
pareil  une  comprefTe  trempée  dans  l’eau  de  chaux,  ou 
dans  quelque  liqueur  rafraîchiflânte  ,  julqu’à  ce  que  la 
carie  foit  emportée,  8c  qu’on  puiffe  travailler  à  guérir 
la  plaie.  On  peut  quelquefois  emporter  la  carie  avec 
la  rugine.  Mais  le  cautere  aétuel  appliqué  par  une  can- 
nule  propre  a  cet  effet ,  avance  me.rveilleufement  la 
cure.  On  emploiera  enfuite  les  balfamiques  pour  dé-* 
terger  8c  fermer  l’ulcere.  Heistèr. 

Une  jeune  Dame  incommodée  par  des  férofités  acres,  fut 
attaquée  d’une  inflammation  accompagnée  de  tumeur 
au  grand  angle  de  l’œil.  Elle  avoir  été  panfée  par  un 
ami  du  voifinage  ,  jufqu’à  ce  que  l’inflammation  lui 
ferma  la  paupière  ,  8c  l’allarma  par  un  grand  écoule¬ 
ment  de  matière  féreufe.  Ayant  obfervéque  la  tumeur 
avoit  parfaitement  fuppuré  ,  8c  m’appercevant  à  tra¬ 
vers  l’épiderme  que  la  matière  étoit  prête  à  percer;  je 
l’ouvris  avec  la  pointe  d’une  lancette  ,  fans  qu’il  vînt 
une  goutte  de  fang.  Mais  la  matière  fortit  abondam¬ 
ment.  Je  panfai  l’ulcere  avec  un  bourdonnet  trempé 
dans  un  jaune  d’œuf,  avec  un  emplâtre  du  cérat  de  Ga¬ 
lien  ,  8c  pardeffus  des  linges  trempés  dans  du  vin  rou¬ 
ge  ,  arrêtant  le  tout  avec  un  bandage  convenable.  Le 
lendemain  je  levai  l’appareil  ,  8c  je  fomentai  la  plaie 
avec  une  décoétion  de  feuilles  de  mauves,  de  violet¬ 
tes,  debetoine,  defauge,  8c  de  rofes  rouges  ,  dans  du 
vin  8c  de  l’eau ,  répétant  le  panfement  comme  ci-de¬ 
vant.  Après  quoi ,  je  la  faignai  du  bras.  Au  lever  du 
fécond  appareil ,  je  trouvai  l’enflure  de  la  paupière  re¬ 
lâchée,  &  l’inflammation  extérieure  mitigée;  mais 
l’œil  même  enflammé.  Je  fomentai  8c  panfai  Tabfcès 
avec  un  bourdonnet  trempé  dans  le  firop  rofat ,  appli¬ 
quant  deffus  un  plumaffeau  d’onguent  de  tuthie,  avec 
une  compreffe  fort  douce  ,  laiffant  à  l’œil  la  faculté 
d’être  rafraîchi  par  l’air  8c  étuvé  avec  du  lait.  Mais 
pour  réprimer  8c  intercepter  l’affluence  des  humeurs  ; 
je  lui  fis  appliquer  des  fronteaux.  Je  lui  preferivis  des 
purgatifs  doux  8c  des  décodions  traumatiques.  L’ori¬ 
fice  de  l’abfcès  étoit  tenu  fuffifamment  ouvert  pour 
que  les  matières  en  puffent  couler  ,  8c  qu’il  pût  être 
panfé  commodément.  Je  fis  appliquer  à  l’extérieur  des 
médicamens  defféchans  &  rafifaîchifïâns.  J’ajoutai  quel¬ 
ques  gouttes  de  teinture  de  verd-de-gris  au  firop,  dans 
lequel  je  trempois  mes  bourdonnets.  Malgré  tous  mes 
efforts ,  la  matière  s’étant  ouvert  un  chemin  dans  l’œil, 
coula  d’un  8c  d’autre  côté  excefflvement  pendant  quel- 
que-tems.  Là-deffus  j’employai  un  bourdonnet  trem¬ 
pé  dans  le  précipité.  J’appliquai  deffiiS  un  plumaffeau, 
l’onguent  de  tuthie,  8c  de  Vigo,  avec  une  compreffe  8c 
un  bandange.  Après  avoir  ainfi  nettoyé  l’illcere ,  je  le 
panfai  avec  un  bourdonnet  trempé  dans  l’eau  verte.  Iî 
alla  de  jour  en  jour  en  diminuant  8c  fe  cicatrifa  enfin. 
Wiseman. 

Le  bandage  eft  le  même  que  pour  la  fiftule  lacrymale. 
Voyez  Fafcia. 

ÆGIMIUS.  C’eft  le  premier  Médecin  qui  ait  écrit  ex- 
preffément  fur  le  pouls ,  fi  nous  en  crcjyons  Galien.  Il 
étoit  de  Velie  ou  d’Elis.  Nous  ne  favons  dans  quel 
fiecle  il  a  vécu.  Le  Clerc  croit  qu’il  a  précédé  Hvppo- 
crate.  Pline  fait  mention  d’un  Ægimius  qui  fut  re¬ 
marquable  par  le  grand  âge  auquel  il  pouffa  fà  vie.  Il 
vécut  deux  cens  ans.  Comme  cet  Auteur  n’ajoute  rien 
de  plus ,  on  ne  fait  fi  cet  Ægimius  eft  l’ancien  Méde¬ 
cin  dont  il  eft  queftion  ,  ou  quelqu’autre  perfonnage 
du  même  nom. 

Son  Traité  fur  le  pouls  étoit  intitulé  *7rfpî  arL\(J.ur  ,  des  pal¬ 
pitations  s  car  c’étoit-là  le  terme  dont  on  fe  fervoit 
alors  pour  lignifier  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui 
par  le  pouls.°Cela  fait  même  une  preuve  pour  Schul-* 
ze  ,  que  l’Auteur  de  ce  Traité  étoit  très -ancien, 
puifqu’il  exiftoit  fans  doute  avant  que  les  autres  ter¬ 
mes  dont  les  Auteurs  de  Medecine  fe  font  fervispouf 
exprimer  la  même  chofe  ,  fuffent  inventés. 

On  tire  une  autre  preuve  en  faveur  de  l’ancienneté  d’Av 
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gimius,  du  témoignage  que  Galien  lui  rend  d  avoir 
été  le  premier  qui  ait  traité  du  pouls  ex  prof ejfo\  ce 
•que  Galien ,  ajoute-t’on  ,  n’auroit  pu  dire  Sc  n’auroit 
pas 'dit  a  durement ,  fi  Ægimius  n’eût  été  antérieur  à 
Hippocrate,  ce  dernier  ayant  fait  mention  du  .pouls 
dans  fes  Ecrits,  &  cela  très-fréquemment. 

‘Schulze  eft  tombé  dans  une  petite  erreur  >  endifàntque 
■  l’Ægimius  dont  Pline  parle,  Lib.  VIL  c.  48.  étoitde 
Velie  ;  car  cet  Auteur  fait  mention  de  fbn  grand  âge 
fans  dire  un  mot  de  fon  pays. 
ÿEGINETA  (Paulus.  )  Paul  Eginete  exerçoit  la  Mé¬ 
decine  dans  le  feptieme  fiecle ,  comme  il  paroît  par  le 
.frontiipice  de  là  première  édition  de  fes  Ouvrages. 
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Voilà  les  Ouvrages  de  Paul ,  né  à  Ægine ,  qui  à  par¬ 
couru  la  plus  grande  partie  du  monde. 

Cette  infcription  contient  la  particularité  de  fa  vie  ,  la 
plus  intéreflante  qui  nous  foit  connue.  Le  leéteur 
fouhaiteroit  fans  doute  que  nous  entraflions  dans  quel¬ 
que  détail  de  fes  voyages  j  mais  c’eft  un  point  fur  le¬ 
quel  nous  ne  fommes  point  en  état  de  fatisfaire  facu- 
riofité.  Nous  fommes  contraints  de  nous  en  tenir  à  ce 
qui  concerne  fes  Ouvrages. 

On  n’a  que  trop  d’occafions  de  connoître  S c  de  fe  con¬ 
vaincre  tous  -les  jours  que  le  caprice  a  une  grande  part 
dans  l’établiflement  des  réputations  même  les  plus 
brillantes. 

Les  Auteurs ,  non  plus  que  les  autres  hommes ,  n’en  font 
pas  toujours  partagés  félon  leur  mérité.  Paul  Egine¬ 
te  eft,  au  fentiment  du  Doéfeur  Freind  ,  un  de  ces 
Ecrivains  infortunés  à  qui  l’on  n’a  point  rendu  juftice. 
Il  n’a  point  été  eftimé  ce  qu’il  valoit  ;  Sc  on  l’a  mé- 
prifé  long-tems  fans  l’avoir  lu  &  parce  qu’on  ne  le  li- 
foit  point.  Quand  on  examine  attentivement  le  travail 
de  cet  Auteur ,  on  ne  trouve  point ,  ce  que  l’on  ima¬ 
gine  généralement ,  que  ce  ne  foit  qu’un  copifte.  On 
s’apperçoit  qu’il  avoit  mûrement  difcuté  la  pratique 
des  Anciens ,  Sc  qu’il  étoit  fondé  en  raifons  dans  ce 
qu’il  en  a  admis  Sc  rejetté.  Il  n’effc  pas  toujours  de 
l’avis  de  Galien  ;  &  il  a  dans  plus  d’une  occafion  le 
courage  de  rejetter  les  fentimens  d’Hippocrate  même. 

Il  fait  mention  dans  fon  fixieme  Livre  ,  où  il  traite  ex 
profejfo ,  des  opérations  chirurgicales,  &  que  le  Doc¬ 
teur  Freind  regarde  comme  le  meilleur  corps  de  Chi¬ 
rurgie  que  l’on  eût  avant  le  rétabliffement  des  fcien- 
ces  Sc  des  arts,  il  fait  mention,  dis-je,  de  plufieurs 
opérations  Sc  de  plufieurs  pratiques  qui  parodient 
avoir  été  ignorées  de  les  prédéceffeurs. 

Il  décrit  avec  beaucoup  d’exaélitude  les  différentes  efi- 
peces  d’hernies  ;  &  il  expofe  avec  précifion  la  maniéré 
de  faire  l’incifion  dans  le  cas  où  l’inteftin  ne  peut 
être  replacé  fans  y  avoir  recours.  Il  n’eft  pas  moins 
exaél  en  parlant  de  l’ouverture  des  arteres  derrière  les 
oreilles  par  une  incifion  tranfverfale ,  Sc  de  l’applica¬ 
tion  du  cautere. 

Le  Dofteur  Freind  n’a  pas  dédaigné  de  traduire  ce  qu’il 
a  dit  de  la  Bronchotomie  ;  c’eft  un  morceau  qu’on 
trouvera  à  l’Article  Bronchotomia. 

Ses  Ouvrages  font  divifés  en  fept  Livres  ,  Sc  ils  ont  été 
plufieurs  fois  imprimés  en  grec. 

La  première  édition  eft  celle  d’Aldus.  Elle  fut  faite  en 
1  528.  Ils  parurent  pour  la  fécondé  fois  à  Bâle  en  1  558. 
chez  André  Cratarder,  par  les  foins  de  Jerome  Ge- 
mufteus ,  qui  fit  quelques  correélions  dans  le  texte,  Sc 
qui  mit  au  bas  quelques  notes. 

On  en  a  trois  traduftions  latines,  l’une  d’Albanus  To- 
rinus  ,  l’autre  de  Johannes  Guniterius  Andernacus ,  Sc 
la  troifieme  de  Janus  Cornarius,à  qui  nous  avons 
encore  l’obligation  de  plufieurs  remarques  importan¬ 
tes  fur  cet  Auteur. 

Les  Arabes  nomment  ce  Médecin  Bulos  al  Ægïanithu 

Herbelot  dit  qu’il  vécut  fous  l’Empereur  Héraclius ,  Sc 
du  tems  que  regnoit  Omar  ,  fécond  Calife  des  Mu- 
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fulmans ,  qui  mourut  l’An  de  l’Hégire  2q  ,  ou  645  de 
Jefùs-Chrift.  Honani ,  fils  d’Ifaac  ,  patte  pour  avoir 
traduit  en  Arabe  neuf  Livres  de  Paul  Eginete.  Je  ne 
fài  fi  l’exemplaire  grec  fur  lequel  le  traduèleur  Arabe 
a  travaillé  contenoit  deux  Livres  de  plus  que  nous  n’a¬ 
vons,  ou  s’il  n’y-avoit  de  différence  que  dans  la  divi- 
fion  de  l’ouvrage,  Sc  fi  les  neuf  Livres  d’Honani  ne 
contiennent  que  les  fept  Livres  que  nous  poffédons. 
L’opinion  de  Fabricius  eft  que  l’Arabe  divifa  le  fixie¬ 
me  &  le  feptieme  Livres  de  Paul,  qui  fontaflez  longs, 
chacun  en  deux. 

Le  mérite  principal  de  cet  Auteur  eft  d’avoir  bien  con¬ 
nu  les  maladies  particulières  aux  femmes.  Il  fut  fur- 
nommé  Paul  Alkavabcli ,  O  b  fie  tri  dus  ,  l’accoucheur  , 
parce  qu’il  s’étoit  fait  une  occupation  d’inftruire  les 
fages-femmes  de  la  maniéré  d’accoucher  les  femmes  Sc 
de  les  traiter  après  l’accouchement.  Fakricius  ,  Her- 
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ÆGLE’ ,  Fille  allégorique  d’Efculape.  Æglé  fignifie 
félonie  Clerc  ,  la  lumière  dû  Soleil ,  en  tant  quelle 
purifie  l’air. 

ÆGLIÀ  ,  ou  «<>*;» ,  ou  félon  Gorræus  Sc  Caftelli 
àiyn,  <egis,  ou  ài>iàt,  agias.  Voyez  Æ  gicles. 

Æ  G  O 

ÆGOCERAS ,  'a<5»xî?«  ,  d’«if ,  bouc ,  Sc  de  xé ,  corne . 
fœnu-grec.  Cette  plante  eft  -ainfi  âppellée  de  la  forme 
de  fes  coffes  ,  qu’on  imagina  reffembler  à  des  cornes 
de  bouc.  Gorræus. 

ÆGOLETHRON  ,  de  va.|  ,  bouc ,  Sc  d’ôVfS^c ,  dcflruc- 
tion.  Tournefort  a  décrit  fous  le  nom  de  chamœrodo - 
dendros  pontica  maxima ,  mefpili  folio  , flore  luteo,  une 
plante  qu’il  trouve  en  Afie  >  Sc  qu’il  croit  être  1  ’œgole- 
thron  de  Pline. 

Cette  efpece  s’élève  quelquefois  plus  haut  que  la  précé¬ 
dente,  (M. Tournefort  a  déjà  paijé  d’une  qu’il  dit  s’é¬ 
lever  à  la  hauteur  d’un  homme,  &  avoir  le  tronc  pref- 
que  auffi  gros  que  la  jambe ,  )  le  tronc  eft  accompagné 
de  plufieurs  tiges  plus  menues, divifées  en  branches  iné¬ 
gales, foibles  Se  calfantes,  blanches  en  dedans,  couvertes 
d’une  écorce  grifâtre  Sc  lilfe,  fi  ce  n’eft  aux  extrémi* 
tés  où  elles  font  velues  Sc  garnies  de  bouquets  de  feuil¬ 
les  affez  femblables  à  celles  du  nefiier  des  bois.  Ses 
feuilles  font  longues  de  quatre  pouces ,  fur  un  pouce 
Sc  demi  de  largeur  vers  le  milieu  ,  pointues  par  les 
deux  bouts  Sc  furtout  par  celui  d’embas ,  verd  -  gai , 
légèrement  velues ,  excepté  fur  les  bords  ,  où  les  poils 
forment  comme  une  efpece  de  fourcil.  Leur  côte  eft  af 
fez  forte  Sc  fe  diftribue  en  nervure  fur  toute  la  furface. 
Cette  côte  n’eft  que  la  fuite  de  la  queue  des  feuilles , 
qui  le  plus  fouvent  n’a  que  trois  ou  quatre  lignes  de 
longueur ,  fur  une  ligne  d’épaiffeur.  Les  fleurs  naiflent 
dix-huit  ou  vingt  enfemble ,  ramaflfées  en  bouquets  à 
l’extrémité  des  branches,  foutenues  par  des  pédicules 
d’un  pouce  de  long,  velues  8c  qui  naiflent  des  aiflelles 
de  petites  feuilles  membraneufes  ,  blanchâtres ,  lon¬ 
gues  de  fept  ou  huit  lignes ,  fur  trois  de  large.  Chaque 
fleur  eft  un  tuyau  de  deux  lignes  Sc  demie  de  diamètre , 
légèrement  cannelé,  velu ,  jaune  tirant  fur  le  verdâtra. 
Il  s’évafe  au-delà  d’un  pouce  d’étendue,  Sc  fe  divife 
en  cinq  quartiers ,  dont  celui  du  milieu  a  plus  d’un  pou¬ 
ce  de  long,  fur  prefque  autant  de  largeur,  refleuri  en 
arriéré  ,  ainfi  que  les  autres ,  Sc  terminé  en  arcade  go¬ 
thique,  jaune  pâle ,  quoique  doré  vers  le  milieu.  Les  au¬ 
tres  quartiers  font  un  peu  plus  étroits  Sc  plus  courts, 
jaune  pâle  auffi.  Cette  fleur  eft  percée  en  derrière ,  Sc 
s’articule  vers  le  piftile ,  qui  eft  pyramidal  ,  cannelé, 
long  de  deux  lignes  ,  verd  ,  blanchâtre  ,  légèrement 
velu,  terminé  par  un  filet  courbe  long  de  deux  pou¬ 
ces  ,  lequel  finit  par  un  bouton  verd  pâle.  Des  envi-t 
rons  du  trou  de  la  fleur  fortent  cinq  étamines  plus 
courtes  que  le  piftile,  inégales,  courbes,  chargées  de 
fommets  longs  d’une  ligne  Sc  demie ,  remplis  de  pouf- 
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fiere  jaunâtre.  Les  étamines  font  de  même  couleur ,  ve¬ 
lues  dès  leur  naiffance  jufques  vers  le  milieu ,  8c  toutes 
les  fleurs,  ainfi  que  celles  de  l’efjpece  précédente  ,  font 
penchées  fur  les  côtés  de  même  que  celles  de  la  fraxi- 
nelle.  Le  piftile  devient  dans  la  fuite  un  fruit  d’envi¬ 
ron  quinze  lignes  de  long ,  du  diamètre  de  fix  ou  fept 
.lignes ,  relevé  de  cinq  côtes  ,  dur  ,  brun  8c  pointu.  11 
s’ouvre  de  la  pointe  à  la  bafe  en  fept  ou  huit  parties  , 
creufées  en  goutiere,  lefquelles  affemblées  avec  le  pi¬ 
vot  cannelé  ,  qui  en  occupe  le  milieu  ,  forment  autant 
de  loges.  M.  de  Tournefort  n’en  a  jamais  vu  la  graine 
mûre. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ftyptiques.  L’odeur  des 
fleurs  approche  de  celle  du  chevrè-feuille ,  mais  elle 
eft  plus  forte  &  porte  à  la  tête. 

Cette  fleur,  continue  M.  de  Tournefort,  me  parut  fi 
belle ,  que  j’en  fis  un  bouquet  pour  préfenter  à  Numan 
Coprogli,  Pacha  de  Candie  préfèntement ,  8c  Pacha 
d’Erzeron  dans  le  tems  que  j’eus  l’honneur  de  l’ac¬ 
compagner  fur  la  mer  noire  ;  mais  je  fus  averti  par 
fon  Chaia  que  cette  fleur  excitoit  des  vapeurs  8c  cau- 
foit  des  vertiges.  La  raillerie  me  parut  affez  plaifante , 
car  le  Pacha  fe  plaignoit  de  ces  fortes  d’incommodités. 

Cependant  le  Chaia  parloit  férieufement ,  8c  venoit  d’ap¬ 
prendre  par  les  gens  du  pays  que  cette  fleur  étoit  nuifi- 
ble  au  cerveau.  Ces  bonnes  gens  par  une  tradition  fort 
ancienne ,  fondée  apparemment  fur  plufieurs  obferva- 
tions,  affurent  aufli  que  le  miel  que  les  abeilles  com- 
pofent  de  ce  qu’elles  fucent  de  cette  fleur  ,  étourdit 
ceux  qui  en  mangent  &  leur  donne  des  naufées. 

Diofcoride  a  parlé  de  ce  miel  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes.  Autour  d’Heraclée  du  Pont ,  dit-il ,  en  cer¬ 
tains  tems  de  l’année ,  le  miel  rend  infenfés  ceux  qui 
en  mangent ,  8c  c’eft  fans  doute  par  la  vertu  des  fleurs 
d’où  il  eft  tiré.  Ils  fuent  très-copieufement ,  mais  on 
les  foulage  en  leur  donnant  de  la  rue ,  des  falines  8c  de 
l’hydromel ,  à  mefure  qu’ils  vomiffent.  Ce  miel ,  a  jou¬ 
te  le  même  Auteur,  eft  acre  &  fait  éternuer.  Il  efface 
les  rouffeurs  du  vifage,  fi  on  le  broyé  avec  du  cofhis. 
Mêlé  avec  du  fel  ou  de  l’aloès ,  il  diffipe  les  noirceurs 
que  laiffent  les  meurtriffures.  Si  les  chiens  ou  les  co¬ 
chons  avalent  les  excrémens  des  perfonnes  qui  ont 
mangé  de  ce  miel ,  ils  fouffrent  les  mêmes  accidens. 

Cette  plante  8c  le  chamœrododendros  Pontica ,  maxïma  , 
folio  laurocerafi ,  flore  è  cendco  purpurafcente ,  croît  aux 
environs  d’Heraclée  dans  le  Pont,  qu’on  appelle  au¬ 
jourd’hui  Penderaftis  ouElegri,  &  naiffent  en  abon¬ 
dance  tout  le  long  des  côtes  &  dans  les  bois,  jufqu’au 
de-là  de  Trébifonde.  La  première  efpece  paffe  aufli 
pour  malfaifante.  Les  beftiaux  n’en  mangent  que  lorf- 
qu’ils  ne  trouvent  point  de  meilleure  nourriture. 

Pline  a  mieux  débrouillé  l’hiftoire  de  ces  arbriffeaux  que 
Diofcoride  ni  qu’Ariftote ,  qui  a  cru  que  les  abeilles 
amaffoient  ce  miel  fur  le  buis  ;  qu’il  rendoit  infenfés 
ceux  qui  en  mangeoientSc  qui  fe  portoient  bien  aupa¬ 
ravant  ,  &  qu’au  contraire  il  guérifloit  les  infenfés. 

Pline  s’en  explique  de  la  forte.  Il  eft  des  années ,  dit-il , 
où  le  miel  eft  fort  dangereux  autour  d’Heraclée  du 
Pont.  Les  Auteurs  n’ont  pas  connu  de  quelles  fleurs 
les  abeilles  le  tiroient.  Voici  ce  que  nous  en  favons.  Il 
y  a  une  plante  dans  ces  quartiers  appellée  Ægolethron  , 
dont  les  fleurs  dans  les  printems  humides  acquièrent 
une  qualité  très-dangereufe,lorfqu’ellesfeflétriffent.Le 
miel  que  les  abeilles  en  font  eft  plus  liquide  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  plus  pelant  &  plus  rouge.  Il  a  une  odeur  étran¬ 
gère  8c  provoque  à  éternuer.  Ceux  qui  en  ont  mangé 
fuent  horriblement ,  fetouchent  à  terre  8c  ne  deman¬ 
dent  que  des  rafraîchiffemens.  Il  ajoute  enfuite  les  mê¬ 
mes  chofès  que  Diofcoride ,  dont  il  femble  qu’il  ait 
traduit  les  paroles  :  mais  outre  le  nom  d’ ægolethron  qui 
Jiefe  trouve  pas  dans  cet  Auteur,  voici  une  excellente 
remarque  qui  appartient  uniquement  à  Pline. 

On  trouve ,  continue-t’il ,  fur  les  mêmes  côtes  du  Pont , 
une  autre  forte  de  miel ,  qui  eft  nommé  m&nomenon  , 
parce  qu’il  rend  infenfés  ceux  qui  en  mangent.  On  croit 
quç  les  abeilles  l’amaffent  fur  la  fleur  rododendros  qui 
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s’y  trouve  communément  parmi  les  forêts;  &  les  peu¬ 
ples  de  ce  quartier  là,  quoiqu’ils  payent  aux  Romains 
une  partie  de  leur  tribut  en  cire ,  fe  gardent  bien  de 
leur  donner  de  leur  miel.  L  antidote  contre  les  mau¬ 
vais  effets  de  ce  miel  eft  le  même  dans  Pline  que  dans 
Diofcoride,  &  le  premier  ajoute  que  l’hydromel  pré¬ 
paré  avec  ce  miel  eft  inconnu  quand  il  eft  vieux. 

De-là  M.  de  Tournefort  détermine  les  noms  de  deux  ef- 
peces  de  chamœrododendros.  La  fécondé,  fuivant  les 
apparences,  eft  V ægolethron  de  Pline;  car  la  première 
qui  a  les  fleurs  purpurines ,  approche  beaucoup  plus  du 
rododendros  8c  l’on  peut  la  nommer  rododendros  Pon¬ 
tica  Plinij ,  pour  la  diftinguer  du  rododendros  ordinai¬ 
re  ,  qui  eft  notre  laurier  rofe ,  connu  par  Pline  fous  le 
nom  de  rhododaphne  8c  nerflum.  Il  eft  certain  que  le 
laurier-rofe  ne  erpît  point  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin. 
Cette  plante  aime  les  pays  chauds.  On  n’en  voit  gueres 
paffé  les  Dardanelles  ,  mais  elle  eft  fort  commune  le 
long  des  ruiffeaux  dans  leslflesde  l’Archipel.  Ainfi  le 
rododendros  du  Pont  ne  fàuroit  être  notre  laurier-rofe. 
Mais  il  eft  vrai  femblable  que  le  chamxrododendros  à 
fleur  purpurine  eft  le  rhododendros  de  Pline. 

Les  citations  de  M.  de  Tournefort  n’ayant  pas  toute 
l’exaéiitude  poffible,  j’ai  tâché  de  les  reéfifier. 

Quand  l’Armée  des  dix  milles  approcha  de  Trébifonde, 
il  lui  arriva  un  accident  fort  étrange  ,  8c  qui  caufa  une 
grande  confternation  ,  ainfi  que  le  rapporte  Xenophon , 
qui  étoit  un  des  principaux  Chefs  de  ces  troupes. 
Comme  il  y  avoit  plufieurs  ruches  d’abeilles  ,  dit-il, 
Liv.  IV.  de  la  retraite  des  dix  milles,  les  Soldats  n’en 
épargnèrent  pas  le  miel.  Mais  aufli-tot  qu’ils  en  eurent 
mangé  ,  il  leur  prit  un  devoiement  par  haut  8c  par  bas  , 
fuivi  de  rêveries  ;  de  forte  que  les  moins  malades  re£ 
fembloient  à  des  ivrognes  &  les  autres  à  des  furieux  ou 
à  des  moribons.  On  voyoit  la  terre  jonchée  de  corps 
comme  après  une  bataille.  Perfonne  néantmoins  n’en 
mourut,  8c  le  mal  ceffa  le  lendemain  environ  à  l'heure 
qu’il  avoit  commencé;  de  forte  que  les  Soldats  fe  levè¬ 
rent  le  troifieme  8c  le  quatrième  jour,  mais  en  l’état 
qu’on  eft  après  avoir  pris  une  forte  medecine. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  le  même  fait  avec  les  mêmes 
circonftances.  Il  y  a  toute  apparence  que  le  miel  avoit 
été  tiré  de  quelqu’une  de  nos  efpeces  de  chamærodo - 
dendros.  Tous  les  environs  de  Trébifonde  en  font 
pleins;  8c  le  Pere  Lamberti  Millionnaire  Théatin  , 
convient  que  le  miel  que  les  abeilles  fucent  fur  un 
certain  arbriffeau  de  la  Colchide  ou  Mengrelie ,  eft 
dangereux  8c  fait  mourir.  Il  appelle  cet  arbriffeau  oie - 
andro giallo s  c’eft  à-dire,  laurier-rofe  jaune  ,  qui  fans 
contredit,  ditM.de  Tournefort,  eft  notre  chamæro~ 
dodendros  Pontica  ,  maxima ,  mejpili  folio  ,  flore  luteo. 
La  fleur,  dit-il,  tient  le  milieu  entre  l’odeur  du  mufe 
8c  celle  delà  cire  jaune.  Elle  nous  paraît  affez  fembla¬ 
ble  à  celle  du  chevre-fetiille  ,  mais  incomparable¬ 
ment  plus  forte.  Mem.  de  l’Acad.  Roy.  des  Sciences , 
1704. 

ÆGONYCHON  Diofcoride  dit ,  Liv.  III.  c. 

138.  que  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  quelquefois  le  /£— 
thofpermus ,  le  grémil.  Ce  mot  eft  dérivé  de  ,  bouc  , 
&de  ï »vf  ,  corne  du  pié.  Et  on  l’a  donné  au  grémil  >  à 
caufe ,  dit  Gorræus ,  de  la  dureté  8c  de  la  folidité  de  fa 
femence. 

ÆGOPR.OSOPON  ou  ÆGIDION.  Voyez  celui-ci. 

Æ  G  Y 

ÆGYPTIACUM  UNGUENTUM.  Onguent  Egyp¬ 
tien.  C’eft  une  fompofition  dont  Mefué  paffe  pour 
l’inventeur.  Tous  les  Auteurs  de  Pharmacopée  l’ont 
adoptée  fans  y  faire  aucun  changement  confidérable. 
La  voici  telle  qu’elle  fe  trouve  dans  la  Pharmacopée 
du  Collège  de  Londres. 

Prenez  cinq  parties  deverd-de-gris  ou  de  rouille  de  cuivre 
réduite  en  poudre  tres-menue , 
quatre  parties  de  miel, 
fept  parties  d’un  vinaigre  très-jort. 
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Faites  bouillir  ces  ingrédiens  enfemble,  jufqu’à  ce  que 
le  tout  ait  acquis  une  confiftance  moyenne  Sc  une  cou¬ 
leur  rouge-brune.  . 

L’écume  de  cet  onguent  eft  ce  qu’on  appelle  le  miel  d  E- 
gypte,  mel  Ægyptiacum. 

Les  Compilateurs  de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  pa- 
roiffent  avoir  eu  peur  que  la  dofe  de  verd-de-gris  ne 
fût  trop  forte.  Pour  l’affoiblir ,  ils  ont  augmenté  celle 
du  miel. 


Prenez  du  verd-de-gris  réduit  en  poudre ,  cinq  onces  , 
quatorze  onces  de  miel , 

Jipt  onces  de  vinaigre  ; 


Faites  bouillir  le  tout  fur  un  feu  modéré ,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  acquis  la  confiftance  d’un  onguent. 

C’eft  un  détergent  admirable  &  fort  recommandé  par 
tous  ceux  qui  ont  traité  des  matières  chirurgicales  , 
pour  emporter  les  excroiffances  fongueufes  des  ulcérés. 
Mais  je  le  crois  trop  corrofif,  furtout  celui  de  la  Phar¬ 
macopée  de  Londres.  On  aura  donc  foin  ,  lorfqu’on 
voudra  s’en  fervir ,  dé  l’affoiblir  félon  l’éxigence  des 
cas.  Diofcoride  paroît  avoir  mis  Mefué  fur  la  voie  de 
cette  compofition;  car  il  recommande  le  verd-de-gris 
bouilli  dans  du  miel ,  pour  déterger  les  ulcérés.  On 
trouve  même  dans  Aétius  *  Tretrab.  IV.  Serm.  2.  c.  3. 
un  onguent  dont  la  compofition  eft  prefque  la  même 
que  celle  de  P  onguent  de  Mefué.  Voyez  Abfcejfus. 

Ilferoit  affez  difficile  de  rendre  raifon  de  la  dénomina¬ 
tion  de  cet  onguent.  Car  il  n’y  a  aucun  des  ingrédiens 
qui  entrent  dans  fa  compofition  qui  ait  quelque  rapport 
avec  l’Egypte.  Aétius  fait  mention  d’un  certain  Egyp¬ 
tien  qui  fe  fervit  avec  fuccès  du  verd-de-gris  dans  la 
cure  d’une  efpece  de  gale.  Peut-être  eft-ce  de-là  que 
vient  le  nom  d 'onguent  Egyptien.  Cependant  il  faut 
convenir  que  le  médicament  dans  lequel  le  verd-de- 
gris  étoit  un  ingrédient  effientiel  Sc  dont  Aétius  fait 
mention,  Tretrab.  II.  Serm.  2.  c.  6 8.  étoit  un  emplâtre 
Sc  non  pas  un  onguent. 

ÆGYPTION.  ’Aiyv'tvIio*'  Hippocrate  parle  de  Y  Ægyption 
en  plus  d’un  endroit ,  comme  d’un  topique  excellent 
dans  les  maladies  de  la  matrice.  Galien  nous  apprend 
que  cette  dénomination  étoit  commune  à  quatre  cho- 
fes  différentes  ;  par  Ægyption  on  entendoit. 

i°.  L’ Ægyptium  oleum.  'Ai>û«f»r  tAatior  -y  l’huile  d’Egypte 
qu’on  appelloit  encore  Cicinum  oleum.  On  la  tiroit , 
félon  Diofcoride  ,  des  femences  du  ««  ,  c’eft-à-dire  , 
du  Ricin  ,  ou  du  P  aima  Chrifti.  Le  même  Auteur  nous 
avertit  qu’elle  n’entre  point  dans  les  remedes  pour  l’in¬ 
térieur  ,  Sc  qu’elle  n’eit  bonne  qu’en  emplâtre  ou  dans 
la  lampe.  Nous  lifons  dans  Aétius  qu’on  tiroit  en 
Egypte  l’huile  du  Ricin,  dont  nous  avons  parlé  ,  qu’on 
appelloit  encore  Croton ,  en  en  broyant  la  femence  ,  en 
la  preffant  Sc  en  la  faifartt  bouillir.  Il  en  recommande 
l’ufage  dans  la  lepre  ,  dans  les  taches  &  les  maladies 
de  la  peau  ,  qu’elle  diffipera  ,  dit-il ,  fi  on  le  continue. 

2,0.  L’ Ægyptium  oleum  album.  Aî»û«r«r  îWr  L’huile 
blanche  d’Egypte.  Elle  le  tiroit ,  félon  Galien ,  du  lis , 
8c  on  l’appelloit  encore  Crininon  ou  Sufinon  oleum. 
C’eft  vraifemblablement  l’huile  fimple  de  lis  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Diofcoride. 

20.  L ’Unguentum  Ægyptium  album. 

L’onguent  blanc  Egyptien ,  qu’on  appelloit  encore  Men- 
defîum,crenomuron,on  foufinon  mur  on,  *P  i»(wp°r ,  pi^r. 

C’eft  apparemment  celui  dont  Diofcoride  donne  la 
compofition  fuivante. 

Prenez  d’huile  ,  neuf  livres  fix  onces , 

de  calamus  ,  quatre  livres  &  un  quart , 
de  myrrhe  ,  cinq  onces . 

Délayez  le  tout  enfemble  avec  du  vin  dont  l’odeur  foit 
douce  Sc  faites-le  bouillir. 

Pafiez  l’huile  Sc  faites-y  infufer  trois  livres  &  demie  de 
cardamomes ,  qui  auront  été  broyés  Sc  macérés  dans  de 
l’eau  de  pluie. 
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Reverfez-la  pour  la  fécondé  fois.  Laiflêz  macérer  les  car¬ 
damomes  &  preflez-les.  Prenez  de  cette  huile  épaiffie, 
trois  livres  Sc  demie ,  Sc  mille  lis  ;  arrachez  les  feuil¬ 
les  de  lis;mettez-lesdansun  baffin  large,mais  peu  pro¬ 
fond.  Verfez  l’huile  deffus  ,  Sc  remuez-les  avec  les 
mains ,  que  vous  vous  frotterez  auparavant  avec  du 
miel.  Laiffez-les  repofer  dans  cet  état  un  jour  Sc  une 
nuit.  Mettez  enfuite  le  tout  dans  un  tamis ,  Sc  enlevez 
légèrement  l’huile  qui  nagera  fur  l’eau  qui  paffera  avec 
elle  par  le  tamis  ;  car  il  n’en  fera  pas  de  cette  huile  , 
ainfi  que  de  l’huile  de  rofe  ;  elle  ne  fe  mêlera  point 
avec  l’eau.  Si  on  les  faifoit  chauffer  enfemble  ,  elle 
fermenteroit  Sc  fe  tourneroit.  Il  eft  bon  que  vous  faf- 
fiez  paffer  cette  huile ,  après  que  vous  l’aurez  ramaffée, 
dans  plufieurs  vaiffeaux  frottés  de  miel ,  jettant  defliis 
auparavant  un-peu  de  fel  bien  menu  Sc  enlevant  avec 
foin  toutes  les  impuretés  que  vous  y  remarquerez.  Re¬ 
mettez  enfuite  dans  le  baffin  ce  qui  reftera  dans  le  ta¬ 
mis,  Sc  verfez  deffus  une  égale  quantité  d’huile  impré¬ 
gnée  d’aromates  ,  comme  ci-devant ,  Sc  ajoutez-y  dix 
dragmes  de  cardamomes  broyés.  Après  que  vous  aurez 
bien  remué  le  tout  avec  vos  mains ,  vous  le  laifferez 
repofer  un  peu  de  tems  ;  vous  le  preftèrez  enfuite ,  Sc 
vous  féparerez  de  la  liqueur  les  impuretés  qui  s’y  trou¬ 
veront.  Recommencez  l’opération  pour  la  troifieme 
fois  ,  verfant  de  l’huile  ,  ajoutant  des  cardamomes  Sc 
du  fel  Sc  remuant  le  tout  avec  les  mains  que  vous  frot¬ 
terez  d’huile.  Paffez  le  tout  après  cette  troifieme  opé¬ 
ration.  La  première  huile  qui  viendra  fera  la  meilleure^ 
la  fécondé  fera  moins  bonne  Sc  ainfi  de  fuite.  Prenez 
derechef  mille  lis;  arrachez-en  les  feuilles;  travaillez- 
les  comme  ci  -devant,  Sc  verfez  deffus  la  première  huile 
que  vous  aurez  tirée.  Procédez  enfuite  comme  vous 
avez  fait  ci-deffus  avec  les  mille  premiers  lis,  obfer- 
vant  toujours  d’ajouter  des  cardamomes  ,  avant  que  de 
mettre  la  compofition  dans  le  tamis.  Cela  fait, verfez 
la  fécondé  huile  ,  verfez  enfuite  la  troifieme  ;  recom¬ 
mençant  toujours  la  même  opération  à  chaque  effufion. 
Plus  promptement  l’on  macérera  les  lis  fraîchement 
cueillis ,  plus  l’onguent  aura  de  force  Sc  d’efficacité. 
Lorfque  vous  croirez  avoir  fuffifamment  réitéré  toute 
cette  opération  ,  ajoutez  à  chaque  préparation  foi- 
xante  -  douze  dragmes  de  la  meilleure  myrrhe  ,  dix 
dragmes  de  fafran  ,  foixante-quinze  dragmes  de  canel- 
le  ;  il  y  en  a  qui  mettent  autant  de  fafran  que  de  ca- 
nelle.  Broyez  le  tout  &  mettez-le  dans  un  baffin  d’eau. 
Répandez  defliis  l’onguent  que  vous  avez  fait.  Enfuite 
renfermez-le  dans  de  petits  vaiffeaux  fecs,que  vous  au¬ 
rez  foin  de  frotter  auparavant  avec  de  la  gomme  ,  de 
la  myrrhe ,  du  miel  Sc  du  fafran  délayé  dans  de  l’eau. 
Recommencez  la  même  chofe  pour  le  fécond  Sc  le  troi¬ 
fieme  onguent.  Il  y  en  a  qui  fe  contentent  fimplement 
de  Y  onguent  fait  avec  de  l’huile  de  noix  ,  ou  quelque 
autre  huile  Sc  des  lis. 

Celui  qu’on  prépare  en  Phénicie  &  en  Egypte  paroît  meil¬ 
leur  que  les  autres.  L’excellent  eft  celui  qui  a  l’odeur 
des  lis. 

Il  échauffe ,  il  adoucit  ,  Sc  réfout  les  obftruélions  de  la 
matrice  ;  il  eft  bon  dans  les  inflammations  qui  fiirvien- 
nent  à  la  même  partie  ,  Sc  en  général  dans  toutes  les 
maladies  des  femmes.  Il  guérit  la  teigne  Sc  les  gales 
de  la  tête  ;  il  diffipe  fort  promptement  la  lividité  des 
bleffures  Sc  les  noirceurs  caufées  par  les  coups.  Il  rend 
ces  endroits  de  la  même  couleur  que  le  refte  de  la  peau. 
Pris  en  potion  ,  il  purge  la  bile  par  bas  ,  Sc  provoque 
les  urines  ;  mais  il  eft  nuifible  à  l’eftomac,  Sc  il  donne 
des  naufées.  Dioscoride.  L.  I.  c.  62. 

Paul  Eginete  décrit  de  la  maniéré  fuivante ,  ce  que  l’on 
entend  apparemment  par  Y huile  fimple  de  lis. 

L’huile  de  lis  ,  dit-il ,  que  d’autres  appellent  oleum  Sufi- 
num ,  par  la  raifon  peut-être  que  la  première  s’eft  faite 
à  Sufe  ,  eft  compofée  de  deux  onces  de  feuilles  féchées 
de  lis  blancs  ,  mifes  dans  un  vaiffeau  de  pinte  rempli 
d ’ huile  ,  exaélement  fermé  ,  enforte  que  rien  ne  puifle 
tranfpirer  ;  on  l’expofera  pendant  trois  jours  au  foleil  5 
on  paffera  enfuite  la  liqueur  ,  après  quoi  l’on  ôtera  les 

vieilles 
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vieilles  feuilles  ;  on  leur  en  fubftituera  deux  onces  de 
nouvelles ,  qu’on  expofera  dans  la  même  huile  pendant 
trois  autres  jours  au  foleil  3  enfuite  on  paflera  le  tout 
Sc  on  aura  Y  huile  fimple  de  lis. 

Le  ou  onguent  d’Egypte  ,  tout  court  ,  fans 

ajouter  l’épithete  Aci/xov  y  blanc  ;  étoit ,  félon  Galien  , 
compofé  de  fleurs  d’ Acanthe.  On  l’appelloit  encore  , 
à  ce  que  dit  le  même  Auteur  ,  » ,  metopium. 

Paul  Eginete  donne  ,  L.  VIL  c.  20.  la  compofîtion  du 
metopium  ;  mais  il  paroit  que  ce  metopium  n’eft  pas  le 
même  que  celui  de  Galien  ;  car  il  n’y  a  point  de  fleurs 
d’acanthe  entre  les  ingrédiens  marqués  par  Paul  Egi¬ 
nete. 

ÆGYPTIA  ALUTA.  ffKu7oç.  Hippocrate  en  fait  j 

mention  au  livre  de  FraElis ,  Sc  il  paroît  entendre  par 
là  ,  une  peau  douce,  telle  que  celle  dont  on  fe  fert  pour 
les  emplâtres. 

alun  d’Egypte.  Voyez  si  lumen. 
ÆGYPTIA  ANTIDOTUS  ,  antidote  Egyptien.  My- 
repfus  a  décrit  plufieurs  antidotes  de  ce  nom  dans  fa 
première  fection  ,  où  il  traite  des  antidotes.  Comme 
ces  defcriptions  font  plus  longues  qu’importantes  , 
nous  avons  cru  devoir  nous  dilpenfer  de  les  rappor¬ 
ter. 

ÆGYPTIA  ULCERA ,  ulcérés  Egyptiens.  Aretée  fait 
la  defcription  d’une  efpece  à’ ulcérés  malins  qui  atta¬ 
quent  la  gorge  Sc  les  amygdales  ;  il  les  appelle  ulcérés 
Egyptiens  ou  Syriens ,  parce  qu’ils  font  très-f  réquens 
dans  ces  contrées.  Cette  defcription  fe  trouve  L.  I.  de 
Caufîs  &  fignis  acutorum  Morborum. 

Il  n’y  a  poinff  de  contrées ,  dit-il ,  où  cette  maladie  foit 
plus  fréquente  qu’en  Egypte ,  tant  à  caufe  de  la  feche- 
refle  de  l’air  que  de  la  nature  des  alimens  ;  car  les  ha- 
bitans  vivent  de  racines ,  d’herbes  Sc  de  femences  acres. 
Les  eaux  bourbeufes  du  Nil ,  ou  une  liqueur  acide 
faite  avec  de  l’orge  ,  eft  leur  boiffon  ordinaire.  La  Sy¬ 
rie  ou  plutôt  cette  partie  de  la  Syrie  quon  appelle  Cœ- 
lofyrie  ,  en  eft  particulièrement  infectée  ;  c’eft  de-là 
que  ces  ulcérés  ont  été  nommés  ulcérés  Syriens  ou 
Egyptiens. 

Ils  caufent  des  douleurs  cruelles  à  ceux  qui  en  meurent. 
Les  malades  qui  en  font  attaqués ,  outre  ces  douleurs, 
font  encore  dans  une  chaleur  brûlante  ,  comme  s’ils 
étoient  fur  des  charbons.  Ils  ont  l’haleine  entièrement 
corrompue,  Sc  ils  n’exhalent  par  la  bouche  que  la  va¬ 
peur  empeftée  de  Y ulcéré ,  qu’ils  attirent  bientôt  à  eux 
dans  l’infpiration.  La  puanteur  de  leur  haleine  eft  telle 
qu’elle  leur  eft  infupportable  à  eux-mêmes.  Les  ex- 
crémens  qu’ils  rendent  font  pâles  Sc  livides.  Ils  ont 
une  fievre  aigue  ;  une  foif  aufli  violente  que  s’ils 
étoient  dans  les  flammes  ;  Sc  ce  qu’il  y  a  de  plus  affreux , 
c’eft  que  la  crainte  de  la  douleur  qu’ils  fouftrent  en  bu¬ 
vant  ,  les  empêche  de  boire  ;  fi  la  boiffon  vient  à  ren¬ 
contrer  les  amygdales  ou  à  remonter  par  le  nez  ,  ils 
éprouvent  un  tourment  inoui.  Lorfqu’ils  font  couchés, 
ils  veulent  être  debout  ,  Sc  lorfqu’ils  font  debout  ,  le 
mal  les  contraint  de  fe  coucher.  La  plupart  prennent 
le  parti  de  fe  promener  dans  leur  chambre  ;  comme  ils 
n’ont  p^s  un  inftant  de  relâche  ,  ils  tâchent  de  balan¬ 
cer  la  vivacité  d’une  douleur  par  une  autre  douleur  3 
Sc  ils  ne  demeurent  point  en  repos.  Ils  retirent  leur  ha¬ 
leine  le  plus  profondément  qu’il  leur  eft  poflîble  , 
parce  qu’ils  défirent  violemment  la  fraîcheur.  Mais 
ils  ont  l’expiration  la  plus  courte  qu’ils  peuvent  ;  par¬ 
ce  que  l’ardeur  de  leur  haleine  augmenteroit  l’inflam¬ 
mation  de  leurs  ulcérés ,  qui  font  déjà  brûlans  comme 
du  feu.  A  ces  fymptomes  fuccedent  l’enrouement,  Sc 
l’affbibliflement  de  la  voix  ;  affbibliflement  qui  va  tou¬ 
jours  en  augmentant  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  malade 
tombe  par  terre  Sc  expire.  Voyez  TonfilU. 
ÆGYPTIUM  ANDROMACHI  EMPLASTRUM , 
Emplâtre  Egyptien  d’slndromachus.  Aétius  donne  à  cet 
emplâtre  de  grands  éloges,  Tetrab.  IV.  Serm.  3 .  c.  13. 
Il  eft  fameux ,  dit-il ,  par  la  vertu  qu’il  a  de  refermer 
les  plus  grandes  folutions  de  continuité ,  de  guérir  les 
coupures  par  lefquelles  les  os  ont  été  mis  à  nu  3  de 
Tome  L 
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foulager  dans  les  luxations  Sc  entorfes  des  membres  ; 
dans  les  morfures  d’homme  ,  de  reptiles  Sc  de  quadru¬ 
pèdes  ;  de  difiïper  les  fluxions  fur  les  yeux,  en  l’appli¬ 
quant  fur  le  devant  de  la  tête ,  Sc  de  conduire  à  cica¬ 
trice  en  trois  jours  de  tems  les  coups  d’épées  les  plus, 
larges  Sc  les  plus  profonds.  C’eft  encore ,  félon  le  mê¬ 
me  Auteur  ,  un  excellent  réfolutif  ;  il  diflipe  les  amas 
de  pus  ,  Sc  cela  fans  ouvrir  la  peau  ,  à  moins  que  ces 
amas  ne  foient  très-confidérables.  Il  amollit  Sc  donne 
de  la  fouplefle  ,  quelque  roideur  qu’il  puiffe  y  avoir 
dans  les  parties  fur  lefquelles  on  l’applique  ,  Sc  il  con¬ 
duit  les  ulcérés  malins  à  cicatrice.  On  le  prépare  de  la 
maniéré  fuivante. 

Prenez  de  cire ,  q  „  .  „  . 

de  litbarge ,  1  cm  Gagnes , 

de  gomme  ammoniaque , foix ante  -  deux  dragmes'. 

de  térébenthine ,  trente-deux  dragmes  , 

de  laine grajfe  brûlée ,  dix-huit  dragmes , 

d’ariftoloche ,  ~y 

d’encens ,  (  ;  .  , 

,,/  »  .  .  >  huit  drachmes , 

d  écaillé  d  airain ,  f  * 

de  rouille  d’acier ,  J 

d.e  myrrhe ,  trois  dragmes , 

d’opoponax ,  deux  dragmes, 

d’huile  cicinum  ou  ficyonium  ,  ou  de  vieille  huile  l 

trois  livres. 


Faites  bouillir  l’huile  avec  la  litharge  ,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  ait  quelque  confiftance  ;  ajoutez-y  l’écaille  d’ai¬ 
rain  ,  Sc  laiflez  le  tout  fur  le  feu ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  affez  de  folidité  pour  ne  point  couler.  Jettez-y 
enfuite  la  cire ,  puis  la  gomme  ammoniaque  broyée. 
Lorfque  ces  ingrédiens  feront  bien  mêlés  ,  Sc  fondus 
enfemble  ,  vous  y  joindrez  la  térébenthine  ;  enfuite 
retirez  le  tout  de  defflis  le  feu ,  jettez-y  l’encens  broyé 
&  les  cendres  de  laine  brûlée  ;  paitriflez  enfemble  ces 
ingrédiens  avec  les  mains  ,  Sc  vous  aurez  un  onguent 
dont  vous  vous  lervirez  quelquefois  en  mafle  ,  quel¬ 
quefois  délayé, 

ÆGYPTIUM  CROCEUM  UNGUENTUM  ,  on¬ 
guent  Egyptien  de  fajran.  Aétius  décrit  cet  onguent , 
Tetrab.  II.  Serm.  4.  c.  45.  Il  eft  nommé  unguentum  cro - 
ceum ,  du  crocus  ou  fafran  ,  qui  n’y  entre  que  pour  le 
colorer. 

ÆGYPTIUM  LINUM ,  lin  d’Egypte.  Hippocrate  en 
fait  mention  ,  L.  II.  de  Morbis ,  à  l’occafion  d’un  po¬ 
lype  au  nez.  Il  ordonne  de  tailler  une  éponge  Sc  de  lui 
donner  la  figure  d’une  baie  d’une  grofleur  à  pouvoir 
être  introduite  dans  le  nez  ,  Sc  de  l’envelopper  enfuite 
dans  du  lin  d’Egypte  ,  «.>««!;»  ;  d’où  l’on  peut  con¬ 

jecturer  qu’il  n’eft  pas  queftion  dans  cet  endroit  d’Hip¬ 
pocrate  ,  du  fil  de  lin  3  mais  qu’il  s’agit  d’une  efpece 
d’étoupes. 

ÆGYPTIUM  MEDICAMENTUM  ADAURES, 
médicament  Egyptien  ,  bon  pour  les  oreilles.  Aétius  en 
parle,  Tetrab.  II.  Serm.  2.  c.  ,83.  comme  d’un  excel¬ 
lent  détergent  pour  les  ulcérés  fétides  des  oreilles  , 
qu’il  guérit ,  ajoute  t’il ,  quand  même  on  les  auroit 
apportés  en  venant  au  monde.  Il  fe  compofe  delà  ma¬ 
niéré  ftiivante. 


Prenez  d’amendes  amer  es , 
de  poivre  blanc , 
de  la  fubftance  intérieure  de  fè¬ 
ves  d’Egypte , 
de  fafran  , 
de  la  myrrhe, 
de  l’opium , 
de  l’encens , 
de  caftor , 
d’ aphronitre , 
de  verjus , 
de  vitriol. 


deux  dragmes. 


J-  quatre  dragmes. 


Jettez  le  tout  dans  du  vinaigre  dans  lequel  vous  aurez  fait 

Ce 
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bouillir  de  l’écorce  de  grenade  ;  donnez-lui  une  con- 
fiftance  un  peu  vifqueufe.  Delayez-le  enfuite  avec  de 
l’onguent  de  nard  ,  Sc  faites-en  diftiller  dans  les  oreil- 


les. 

ÆGYPTIUS  PESSUS  ,  pe faire  Egyptien.  Paul  Egi- 
nete  a  décrit  d’après  Antylus  ,  cette  efpece  de  pefaire 
L  VII.  c.  24.  Il  eft  compofé  de  miel, de  térébenthine, 
de  beurre  ,  d’huile  de  rofes  ou  de  lis  ,  Sc  de  fafran  ,  de 
chacun  parties  égales.  S’il  y  a  quelques  impuretés 
dans  le  vagin ,  mais  fans  inflammation ,  on  pourra  join¬ 
dre  aux  ingrédiens  précédens  ,  le  verd-de-gris  en  quan¬ 
tité  égale  à  la  moitié  de  celle  d’un  des  ingrédiens.  C’eft 
apparemment  cette  addition  qui  lui  donne  le  nom 
d’Egyptien. 

A  E  I 


AEICHRYSON.  Attxpviriv  y  de  v-f ,  toujours ,  Sc  de  ,  J 
or.  C’eft  ainfi  que  les  Grecs  appelèrent  le  Scdum  ma - 
jus.  Gorræus.  Voyez  Sedum. 

AEIGLUCES  ,  ’a^w  ,  de  ,  toujours  ,  Sc  de  »</xOç  , 
doux.  Efpece  de  vin  doux  auquel  on  donna  ce  nom  , 
parce  qu’il  ne  perdoit  point  fa  douceur.  On  le  prépa- 
roit  ainfi  :  aufiï-tôt  que  le  vinétoit  forti  de  deffous  le 
prefloir  ,  on  en  rempliffoit  un  vaiffeau  ,  qu’on  mettoit 
dans  l’eau  Sc  qu’on  y  laifloit  pendant  tout  l’hiver ,  pour 
Je  tenir  toujours  frais  ;  &  conféquemment  toujours 
doux  ;  car  c’eft  la  chaleur  feule  qui  ôte  au  vin  nouveau 
fa  douceur  ,  Sc  qui  de  moût  le  change  en  vin. 

AEIPATHEIA.  ' AuvâPiia  y  de  y  toujours  ,  Sc  de  TruQua  , 
afeltion  ,  pafion.  Une  affe&ion  ou  une  paffion  qui  dure 
toujours. 

AEITHALES.  ’A6‘8*X£î  y  de  «£< ,  toujours  ,  Sc  de  ,  être 
verd,  qui  eft  toujours  verd.  C’eft  un  autre  nom  du  Sedum 
majus. 

AEIZOON.  ’Aatayr  ,  de  i«î ,  toujours ,  Sc  de  ,  vie  ;  Sem- 
per-vivum  fedum  ,  Joubarbe.  C’eft  une  plante  dont 
Diofcoride  à  diftingué  trois  efpeces  ;  la  grande  ,  la  • 
petite  Sc  latroifieme  ,  que  les  Grecs  appelloient 
ay  ,  Sc  les  Latins  ,  Illecebra.  La  grande  efpece  pouffe 
fa  tige  à  la  hauteur  d’une  coudée  ,  grofle  comme  le 
pouce  ,  grade ,  verte  crevaffee  comme  la  laElaria  v al¬ 
lants  ,  qu’on  appelle  PCapv.itiefcÇ  7/0uuc/AOç.  Ses  feuilles  font 
grades  Sc  charnues  ,  de  la  largeur  du  pouce ,  Unifiant 
en  forme  de  langue,  quelques-unes  tournant  leur  con¬ 
vexité  du  côté  de  la  terre  ;  d’autres  font  placées  à  la  fom- 
mité  de  la  tige  ,  fi  ferrées  en  rond  les  unes  contre  les 
autres ,  qu’elles  repréfentent  la  figure  d’un  œil  ,  d’où 
la  plante  a  été  appellée  &  /?«*0axfxc's.  La  petite  jou¬ 

barbe  pouffe  plulieurs  tiges  d’une  feule  racine;  fes  feuil¬ 
les  font  foibles  ,  rondes  ,  grafles  Sc  pointues.  La  tige 
du  milieu  s’élève  à  un  demi-pié  de  haut  ;  elle  porte 
des  fleurs  herbacées  qui  font  figurées  en  ombelle.  Les 
deux  premières  efpeces  de  joubarbe  font  rafraîchiffan- 
tes ,  un  peu  defféchantes  Sc  modérément  aftringentes. 
La  troifieme  efpece  a  la  feuille  compaéle  ,  petite ,  ve¬ 
lue  ,  affez  femblable  à  celle  du  pourpier  ;  elle  eft 
échauffante  ,  acre  Sc  exulcérante.  Gorræus. 

Æ  L  I 

'ÆLIANUS  MECCIUS.  Ce  Médecin  vécut  fous  l’Em¬ 
pereur  Adrien.  Nous  lifons  dans  Galien  ,  qu’il  avoit 
bien  traité  des  mufcles  ;  Sc  dans  d’autres  Auteurs  , 
qu’il  fut  un  des  maîtres  de  Galien  ,  Sc  que  Galien  en 
a  fait  mention  comme  d’un  favant  Médecin  Sc  d’un 
grand  homme. 

ÆLILS  PROMOTUS.  Il  paroît  qu’il  y  a  eu  deux  Mé¬ 
decins  de  ce  nom  ;  l’un  fut  difciple  d’Oftanes  de  Perfe , 
Sc  accompagna  Xercès  en  Grece. 

L’autre  exerça  la  Medecine  à  Alexandrie  ,  Sc  vécut  du 
tems  de  Pompée.  Il  a  écrit  un  Traité  nsoî  x,  , 

fv.ffxtkxvr  5  des  poifons  Sc  des  médicamens  mortels.  Gef- 
ner  Sc  Tiraqueau  difent  qu’on  voit  dans  quelques  Bi¬ 
bliothèques  Italiennes  ,  cet  ouvrage  en  manuferit  : 
Mercurialis  Sc  Fabricius  afïùrent  qu’il  eft  au  Vati¬ 
can. 


Æ  M  I 

ÆMILIUS  MACER.  Poëte  de  Veronne  ,  vécut  fous 
le  régné  d’Augufte.  Il  eft  contemporain  d’Ovide  , 
mais  un  peu  plus  âgé  que  lui ,  comme  il  paroît  par  ces 
vers  d’Ovide. 

Sape  fuas  volucres  legit  mihi  grandior  <zvo  , 
Quaque  nocet  ferpens  ,  qiu  juvat  herba  ,  Macer. 

d’où  l’on  fait  qu’il  avoit  écrit  des  oifeaux  ,  des  fer¬ 
pens  ,  Sc  des  plantes.  M.  le  Clerc  prétend  qu’il  n’a- 
voit  parlé  que  des  végétaux  qui  fervoient  d’antidote 
aux  poifons  qui  faifoient  la  matière  de  fon  Poème. 
Servius  dit  que  le  même  Auteur  avoit  écrit  auflî  des 
abeilles. 

C’eft  par  la  matière  de  fon  Poëme  qu’ Æmilius  Macer  a 
obtenu  une  place  entre  les  Auteurs  de  Medecine.  Ses 
Ouvrages  ont  été  perdus.  Ceux  qui  portent  fon  nom 
paffent  parmi  les  fàvans ,  pour  fuppofés  ;  ils  ont  été 
écrits ,  à  ce  qu’on  dit ,  par  un  certain  Odobonus. 

Æ  O  L 

ÆOLIPYLÆ.  Eolipiles.  Je  ne  fai  qu’elle  raifon  on  a 
eue  d’inférer  ce  mot  dans  les  Diétionnaires  de  Mede¬ 
cine  ;  l’inftrument  défigné  par-là  n’ayant  lieu  que  dans 
la  Phyfique  expérimentale.  Cependant  Caftelli  en 
ayant  fait  mention  ,  je  ne  l’omettrai  point.  L ’Eoli- 
pile  eft  un  vaiffeau  de  fer  ou  de  cuivre  dont  l’orifice  eft 
fort  petit  ;  fi  l’on  y  met  de  l’eau  ,  que  l’on  ferme  cet 
orifice  ,  Sc  qu’on  mette  le  vafe  fur  le  feu ,  l’eau  fe  ra¬ 
réfiera  à  un  point ,  que  fi  on  lui  donne  iflùe  ,  elle  for- 
tira  avec  impétuofité  Sc  bruit  ;  ce  bruit  imitera  celui 
des  vents. 

Æ  O  N 

ÆON.  ,  l’âge  entier  d’un  homme  ,  depuis  fa  nai£ 
fance  jufqu’à  fa  mort.  Hippocrate  l’emploie  fréquem¬ 
ment  pour  fignifier  le  reft.e  de  la  vie. 

Il  lignifie  auflfi  la  moelle  fp  inale,  Sc  l’on  dit  qu’il  faut  le 
fubftituer  fur  la  fin  du  fëptieme  Livre  des  Epidémi- 
C|11CS  3.  y.tvtwvu,  Voici  le  palfage  corrigé.  O*  70V  vitÜva.  çjô/Wic-aç 
!$cf Of/a7oç  a-sreGariv,  Uneperfcmne  étant  tombée  malade  delà 
maladie  nommée  phtifi.e  dorlale  ,  elle  mourut  le  fèp- 
tieme  jour.  Erotien,  Foesius  ,  Hesychius  ,  Varinus. 

ÆON  ION.  ’A tvvtov  y  le  Sedum  majus ,  ou  la  grande  elpe- 
ce  de  joubarbe.  Gorr  j'eus. 

ÆONESIS  ,  ’A/ortfcm  5  de  icyri.u  ,  je  verfe ,  farrofe  ,  j’humeEle. 
C’eft  l’aétion  d’humecler  les  parties  extérieures  par  la 
fomentation  ,  ou  l’afiperfion  de  quelque  liqueur.  Ero¬ 
tien  ,  Foesius. 

Æ  O  R 

ÆORA  .  uitoÇtt  y  de  ÎÛ3  y  élever  ,fufpendre  ,  porter  en  haut  ; 

la  geftation ,  efpece  cl’exercice  dont  Aétius  donne  l’ex- 
pofition  fliivante.  Tetrab.  I.  Serm.  3 .  c.  6. 

Les  autres  fortes  d’exercice  confiftent ,  dit-il  ,  dans  le 
mouvement  du  corps.  Mais  la  geftation  eft  une  efpece 
de  compofé  de  mouvement  Sc  repos.  Certaines  parties 
du  corps  font  en  repos  dans  cet  exercice ,  tandis  que 
le  tout  eft  en  mouvement  dans  ladireétion  de  la  gefta¬ 
tion  ;  d’où  l’on  doit  conclurre  que  la  geftation  eft  un 
exercice  très-bienfaifant  Sc  très-doux ,  puifqu’il  ne  pro¬ 
cure  point  de  laflitude  ,  Sc  qu’il  agite  le  corps  de  la 
même  maniéré  que  les  exercices  les  plus  violens. 

Toute  geftation  a  la  propriété  d’exciter  8c  d’animer  la  cha¬ 
leur  naturelle ,  de  diflïper  la  furabondance  des  humeurs, 
de  fortifier  le  tempérament  ,  Sc  de  réveiller  les  fa¬ 
cultés  aflbupies  8c  languiflantes. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  geftations.  Les  principales 
font  les  fuivantes. 

La  geftation  fe  fait  dans  un  lit  fùfpendu,  (  comme  qui  di- 
roit  nos  eftrapontins  )  ou  mobile  fur  les  appuis  ou  fur 
les  piés  qui  le  foutiennent. 


Æ  O  R. 

La  geflation  Te  fait  dans  une  litiere  pliante,  afin  que  la 
perfonne  puiffe  fe  tenir  affife  ou  couchée. 

Elle  fe  fait  ou  dans  un  char  ou  dans  un  bâteau ,  ou  fur  un 
cheval. 

■La  geflation  dans  un  lit  eft  convenable  à  ceux  cfiii  font  fujets 
à  la  fievre  à  ceux  qui  ont  été  malades  pendant  long-tems, 
dont  les  forces  font  diffipées  ,  Sc  qui  ne  peuvent  foute- 
nir  leurs  corps.  Elle  eft  bonne  encore  pour  ceux  qui 
font  délivrés  de  la  fievre ,  Sc  qui  commencent  à  recou¬ 
vrer  leurs  forces;  pour  ceux  qui  ont  pris  l’ellébore; 
de  même  que  pour  les  phrénétiques  :  car  elle  appaife 
les  agitations  de  l’efprit,  Sc  conduit  aufommeil.  On  en 
feba  aulli  foulagé  dans  la  léthargie  Sc  dans  la  perte  de 
l’appétit. 

La  geflation  en  litiere  convient  à  ceux  qui  font  fiijets  a  la 
léthargie  Sc  à  ceux  qui  ont  la  fievre  double-tierce  ou  la 
quotidienne.  Elle  eft  bonne  pour  les  hydropiques ,  pour 
ceux  qui  ont  des  engourdiffemens ,  à  la  luite  d’ime  at¬ 
taque  d’apoplexie  ou  de  paralyfie;  ainfi  que  pour  ceux 
qui  font  attaqués  de  la  goutte  ou  qui  font  menacés  de 
la  pierre.  Lorfque  l’accès  de  fievre  fera  totalement  paf- 
fé ,  on  fe  fera  porter  affis  dans  une  litiere. 

Quant  à  la  geflation  dans  un  char,  elle  communique  à 
toute  la  machine  une  agitation  qui  peut  opérer  des  ef¬ 
fet?  falutaires  dans  les  maladies  chroniques. 

11  y  a  différentes  fortes  degeflavons  dans  un  char.  Les  unes 
"font  douces ,  Sc  les  autres  très-rudes.  On  fe  fervira  des 
douces  dans  les  maladies  de  la  tâte  Sc  dans  les  diarrhées 
confidérables.  Les  violentes  feront  bonnes  pour  les 
maux  de  la  poitrine  &  de  l’eftomac;  pour  les  tumeurs 
indolentes  ;  pour  les  tempéramens  difpofés  à  l’hydro- 
pifie,  &  pour  les  perfonnes  fujettes  aux  engourdiffe- 
mens.  Quant  à  celles  qui  ont  des  difpofirions  au  verti¬ 
ge  ,  Sc  dont  la  tête  eft  affectée ,  elles  fe  feront  voiturer 
doucement  dans  un  char ,  &  elles  auront  le  dos  &  la  tê¬ 
te  appuyés  par  derrière  pendant  le  mouvement.  J’ai  vu 
plusieurs  cures  opérées  par  ce  feul  remede.  On  aura  foin 
de  placer  le  malade  de  façon  qu’il  puiffe  être  affis  dans 
une  pofture  un  peu  renverfée  en  arriéré. 

Enfin ,  la  geflation  dans  un  bâteau  ou  dans  un  vaiffeau , 
faite  proche  de  la  terre  Sc  pendant  le  calme ,  fera  falu- 
tairepour  ceux  qui  font  attaqués  d’hydropifie  ou  de  le- 
pre  ;  pour  ceux  qui  font  enfiés  ou  qui  font  tombés  dans 
une  paralyfie  fubite.  Cette  geflation  provoquée  vomif- 
fement  dans  le  commencement,  mais  on  ne  tarde  pas  à 
s’y  faire ,  Sc  à  la  trouver  agréable. 

La  geflation  en  pleine  mer  eft  violente ,  Sc  elle  peut  appor¬ 
ter  des  changemens  confidérables  dans  l’habitude  du 
corps;  Sc  cela  ne  manque  pas  d’arriver,  fi  l’efprit  fe 
trouve  partagé  entre  l’elpoir  Sc  la  crainte  ;  fi  le  vaiffeau 
retentit  d’allegreffe,  ou  fila  préfence  du  danger  en  jet¬ 
te  l’équipage  dans  un  profond  defefpoir.  Ces  révolu¬ 
tions  font  capables  dedifliperune  maladie  chronique, 
Sc  de  la  guérir  radicalement:  mais,  fans  compter  fur 
ces  grands  effets,  on  peut  dire  en  faveur  de  cette  gefla¬ 
tion  ,  Sc  même  de  \a  geflation  en  général ,  qu’un  mélange 
d’agitation  Sc  de  repos  eft  autant  propre  que  quelque 
autre  chofe  que  ce  puiffe  être ,  à  fortifier  le  corps. 

ÆPO  / 
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maniéré  5  lorfqu’on  n’v  remarque  aucune  variation  fioit 
par  rapport  au  tems ,  foit  par  rapport  à  la  maniéré  dont 
l’artere  fe  dilate  Se  fe  refferre. 

L’urine  eft  égale ,  lorfqu’elle  conferVe  toujours  la  mémo 
apparence  ,  foit  par  rapport  a  la  couleur  &  à  la  confif- 
tance,foit  par  rapport  aux  matières  qu’elle  contient; 
en  forte  que  celle  qu’on  a  rendue  dans  un  tems  foit  par¬ 
faitement  femblable  â  celle  qu’on  a  rendue  dans  un 
autre. 

On  dit  que  le  fédiment  de  l’urine  eft  égal,  lorfque  toutes 
fes parties  font  les  mêmes,  ou  panifient  homogènes. 

Une  maladie  eft  égale ,  lorlqu’il  ne  furvient  aucune  révo¬ 
lution  dans  les  fymptomes  Sc  dans  les  circonftancesqui 
l’accompagnent.  Les  Grecs  défignentcetétatparlemot 
jvo, ,  Sc  nous  donnons  1  epithete  d  :quant\a  aux  médi- 
camens  qui  y  cotifervent  ou  réduilènt  les  maladies. 
Voyez  Caflelli.  Il  cite  entre  les  Auteurs  qui  fe  font  fer- 
vis  de  cette  expreflion  ,  Jul.  Caf.  Claudinus. 

ÆQUILIBRIUM,  équilibre.  Ce  mot  eft  trop  générale¬ 
ment  entendu  dans  fa  fiji  nification  fimple ,  pour  en  don¬ 
ner  Une  définition.  On  s’en  fert  en  Medecine  pour  mar¬ 
quer  la  jufte  proportion  qui  doit  régner  entre  les  féli¬ 
dés  Sc  les  fluides  du  corps  ;  afin  que  les  différentes  fivc-* 
tions  foient  bien  exécutées ,  Sc  que  la  machine  entière 
foit  dans  un  état  parfait  de  fimté. 

ÆQUINOCTIUM,  équinoxe.  Il  y  en  a  deux  ,  comme 
on  fait;  Y  équinoxe  du  printems,  Sc  Y  équinoxe  d’autom¬ 
ne.  Les  Médecins  en  font  mention ,  parce  qu’ils  ont  re¬ 
marqué  que  certaines  maladies  régnoient  dans  ces  deux 
tems  de  l’année.  Paul  Æginete  dit  d’après  Diodes ,  L. 
I.  c.  100,  que  Y  équinoxe  du  printems  augmente  le  phleg- 
me  Sc  les  férofités  douces  du  fang,  jufqu’au  lever  des 
Pléiades,  c’eft-â-dire,  pendant quârante-fix jours.  C’eft 
pourquoi  l’on  doit  fe  nourrir  dans  cet  intervalle  d’ali— 
mens  acres  Sc  aromatiques,  8c  prendre  beaucoup  d’e¬ 
xercice.  Il  prétend  au  même  endroit  que  Y équinoxe 
d’automne  augmente  le  phlegme,  Sc  difpofe  aux  flu¬ 
xions  ,  jufqu'au  coucher  des  Pléiades ,  c’eft-à-dire ,  pen¬ 
dant  l’elpace  de  quarante-fix  jours.  Conféquemment  il 
faut,  pour  obvier  à  tout  accident ,  vivre  pendant  cette 
faifon  d’alimens  acres  Sc  aromatiques,  s’interdire  les 
émétiques ,  prendre  beaucoup  d’exercice,  Sc  s’abftenir 
du  commerce  des  femmes. 

PaulEginete  fixe  Y  équinoxe  è?  automne  environ  le  vingt- 
quatre  de  Septembre ,  Lib.  VII.  c.  1 1 . 

Aétius  fixe  Y  équinoxe  du  printems  au  vingt-trois  de  Mars, 
Sc  Y  équinoxe  d’automne  au  vingt  -  cinq  de  Septembre. 
Ae’tius, Tetrab. T.  Serm.  3.  c.  1 67.  Voyez  Aer. 

ÆQUIPOLLENS  ,  équipollent.  Il  fe  dit  de  la  force  avec 
laquelle  les  mufclesantagoniftes  meuvent  la  même  par¬ 
tie,  félon  les  direftions  différentes  des  mufcles  dont  ils 
font  les  antagoniftes. 

AER 

AER  ,  u, p ,  air.  Ce  que  1  on  entend  par  ce  mot  eft  fi  g é— 
néralement  connu ,  qu’il  feroit  fuperflu  d’en  donner  une 
définition.  Les  Médecins  de  tous  les  tems  ont  confidé- 
ré  Y  air  comme  un  grand  agent  dans  toutes  les  révolu¬ 
tions  qui  arrivent  aux  corps  naturels,  Sc  comme  une 
calife  importante  dans  la  produélion  Sc  la  cure  des  ma¬ 
ladies,  ainfi  que  dans  ia  conlèrvation  Sc  l’altération  de 
la  lanté.  Ils  l’ont  tous  mis  au  nombre  des  chofes  non-na¬ 
turelles,  Sc  l’ont  regardé  comme  plus  néceffaire  à  la  vje 
des  animaux  Sc  des  végétaux ,  que  la  nutrition  même. 

Voici  ce  qu’Hippocrate  penfoit  de  Y  air,  Sc  ce  qu’il  en  a 
dit  dans  fon  Traité  de  Flatibus.  Trois  choies  fervent  â 
l’entretien  du  corps  de  l’homme  Sc  de  ceux  des  autres 
animaux ,  les  alimens,  les  boiffons  Sc  les  efprits ,  *»«***«. 
Les  efprits  s’appellent  dans  notre  corps  vents  ou  flatu¬ 
lences,  ïù<ra1;  hors  de  notre  corps,  air.  L’air  a  tant  de 
part  à  ce  qui  fepafle  dans  l’univers  ,  que  la  force  eft 
un  fujet  digne  de  toute  notre  attention.  Le  vent  n’eft 
autre  chofe  qü’un  courant  d’air.  Lorfque  le  volume 
d’air  eft  grand,  telle  eft  la  force  du  courant,  qu’il 
déracine  les  arbres,  Sc  qu’il  fouleve  les  flots,  jufqu’i 


ÆPOS  j'a'ï-sik.  Ce  terme  fignifie  dans  Hippocrate  un  lieu 
élevé,  un  terrain  dont  la  montée  a  quelque  difficulté. 

Æ  Q  U 

ÆQUALIS,  égal.  Ce  terme  s’applique  en  Medecine  à 
tout  ce  qui  conferve  toujours  le  même  état,  d  tout  ce 
qui  eft  toujours  le  même  en  foi  Sc  dans  toutes  fes  par¬ 
ties.  C’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  de  la  matière  purulen- 
re  ou  du  pus ,  qu’il  eft  égal,  ou  d’une  confiftance  égale, 
lorfqu’il  n’eft  point  mélangé  de  fanie,  Sc  qu’il  eft  par¬ 
tout  le  même. 

On  dft  qu’un  tempérament  eft  égal,  lorfqu’il  n’eft  point 
fujet  à  des  altérations ,  lorlqu’il  eft  toujours  le  même. 

Le  pouls  eft  égal,  quand  il  marche  toujours  de  la  même 
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porter  dans  les  nues  des  bâïimens  dont  le  poids  eft 
immenfe.  Ce  fluide  ,  dont  nous  voyons  ,  dont  nous 
comprenons  il  bien  les  effets ,  échappe  cependant  à 
nos  yeux.  L’air  eft  invifible ,  Sc  rien  ne  fe  fait  dans  l’u¬ 
nivers  fans  air.  Il  remplit  tous  les  corps ,  il  eft  préfent 
partout,  il  occupe  l’intervalle  de  la  terre  aux  cieux. 
Il  eft  la  caufe  des  hivers  &  des  étés  :  il  eft  froid 
8c  condenfé  dans  l’hiver;  il  eft  doux  &  tranquille  en 
été.  C’eft  par  fon  moyen  que  le  foleil ,  la  lune  &  les 
étoiles  achèvent  leurs  révolutions.  Il  eft  l’aliment  du 
feu  :  car  le  feu  ne  fubiîfte  point  fans  air.  Il  eft  continu 
8c  leger;  8c  c’eft  par  ces  deux  qualités  qu’il  entretient 
la  courfe  perpétuelle  du  foleil. 

Il  eft  évident  que  V air  pénétré  encore  au  fond  des  mers. 
Les  animaux  marins  ne  vivroient  point  fans  air  :  mais 
comment  en  jouiffent-ils ,  fl  ce  n’eft  en  le  relpirant  & 
dans  les  eaux  8c  hors  des  eaux? 

U  air  eft  le  foutien  de  la  lune ,  Sc  le  véhicule  de  la  terre. 
Rien  n’eft  vuide  d’air  dans  la  nature  :  rien  ne  joue  donc 
un  fi  grand  rôle  dans  la  nature  que  Y  air ,  ainfi  que  nous 
l’avons  avancé  ci-deffus. 

'C’eft  par  Y  air  que  les  hommes  vivent.  Il  eft  la  caufe  de  la 
plupart  de  leurs  maladies.  Il  eft  fi  néceffaire  à  nos  corps, 
que  quoiqu’ils  puifient  Aubfifter  l’efpace  de  deux  ou  trois 
jours  fans  aucune  nourriture ,  ils  périffent ,  fi  le  paflage 
par  lequel  ils  reçoivent  Y  air  eft  fermé  pendant  un  petit 
efpace  de  tems-.  La  plupart  des  autres  fonétions  des 
hommes  font  quelquefois  lufpendues  :  cette  fufpenfion 
fait  même  les  états  differens  par  lefquels  nous  paflbns 
dans  le  cours  de  la  vie.  La  refpiration  feule  ne  celle 
point  :  tous  les  animaux  font  continuellement  occupés 
à  infpirer  &  à  expirer  Y  air. 

J’ai  dit  que  Y  air  avoit  une  grande  influence  fur  les  corps 
des  animaux;  je  prétens  maintenant  démontrer  qu’il 
n’eft  pas  vraiflemblable  que  les  maladies  aient  d’autres 
caufes  que  Y  air  reçu  dans  nos  corps ,  ou  en  trop  gran¬ 
de  ou  en  trop  petite  quantité;  ou  trop  dilaté ,  ou  trop 
condenfé  ,  ou  imprégné  de  quelque  qualité  peftilen¬ 
tielle. 

J’ai  cité  cepàffage,  i°.Pour  faire  voir  qu’Hippocrates’é- 
toit  apperçu  de  l’influence  générale  de  Y  air  fur  les 
corps  des  animaux  ;  ce  dont  on  troüveroit  des  preuves 
plus  évidentes  encore  dans  fon  Traité  de  Aere ,  loris  & 
aqids.  20.  Pour  faire  fentir  combien  la  plupart  des  théo¬ 
ries  font  hafardées  en  Médecine.  Hippocrate ,  cet  hom¬ 
me  à  la  pénétration  duquel  les  plus  légers  changemens 
qui  arrivent  dans  les  maladies  n’échapperent  point,  qui 
en  fit  des  deferiptions  fi  exaéfes ,  qui  fut  fi  bien  choifir 
entre  les  différentes  méthodes  de  traiter  les  maladies  , 
qu’il  rencontra  les  meilleures  qu’il  étoit  poffsble  de 
fliivre,  eu  égard  à  l’état  dans  lequel  étoit  la  matière  mé¬ 
dicale  de  fon  tems,  Hippocrate  donna  dans  des  abfur- 
dités  ,  fe  perdit  dans  des  hypothefes  futiles ,  lorfqu’il 
fe  mit  à  raifonner  fur  des  chofes  qui  font  au-delà  de  la 
portée  de  notre  efprit  Sc  de  nos  fens. 

Virgile,  poëte  excellent  &  grand  philofophe ,  a  parlé  plus 
fenfément  qu’Hippocrate  des  effets  de  Y  air  fur  les 
corps  des  animaux.  On  diroit ,  à  la  maniéré  dont  il  s’eft 
exprimé  là  -  deffus ,  qu’il  avoit  connoiffance  de  quel¬ 
ques-unes  des  propriétés  de  ce  fluide ,  qu’on  a  démon¬ 
trées  dans  la  fuite ,  par  le  moyen  de  la  machine  pneu¬ 
matique  ,  Sc  par  d’autres  expériences  dont  nous  ferons 
mention  dans  le  cours  de  cet  article. 

Apr  s  avoir  détaillé  les  prognoftics  fur  les  différetts  chan¬ 
gemens  de  tems  ,  que  l’on  peut  tirer  de  ce  que  l’on  re¬ 
marque  dans  les  animaux;  voici  comment  il  rend  rai- 
fon  de  ce  s  changemens  qui  fe  font  en  eux  : 

Haud.  equidem  credo ,  quia  fît  divinitus  illis 
Ingcnium ,  aut  rerumfato  prudentia  ma]or. 

Vcr'um  ubi  tempeftas  &  cœli  mobilis  humor 
Mutavere  vias,  &  Juppiter  bumidus  aftris 
Denfat  éteint  qu<z  rdra  modo ,  &  quœ  denfa  rclaxat , 
Vertuntur  fpecies  animoriim ,  &  peblora'motits 
Nunc  alios ,  ali  os  dum  nub  ila  ventus  agebat , 
Concipiunt.  Hinc  ille  avium  concentus  in  agris, 
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Et  iœtœ  pcctides ,  &  ov antes  gutture  corvi. 

On  fera  forcé  de  convenir,  fur  les  paffages  que  je  citerai 
de  differens  Auteurs ,  que  les  anciens  Médecins  ont  par¬ 
faitement  connu  toute  l’importance  de  Y  air ,  tant  par 
rapport  à  la  conservation  de  la  Santé ,  que  par  rapporta 
la  cure  des  maladies,  8c  qu’ils  ont  été  plus  attentifs 
que  nous  ne  le  fommes  communément,  à  corriger  les 
mauvaifes  qualités  qu’il  peut  contraéfer  dans  des  tems 
particuliers  Se  dans  de  certaines  faifons ,  à  en  prévenir 
les  dangereux  effets ,  8c  même  à  le  diriger  à  leur  fin ,  Sc 
à  s’en  aider  dans  la  cure  des  maladies. 

L’air  qui  nous  environne  opéré  des  changemens  conti¬ 
nuels  fur  notre  tempérament  ,  lorfqu’il  s’échauffe  ou 
qu’il  fe  refroidit ,  qu’il  fe  charge  ou  fe  décharge  de  va¬ 
peurs  humides.  Les  autres  caufes  qui  agiffent  fur  nos 
corps  ,  n’y  agiffent  pas  toutes  à  la  fois  ni  perpétuelle¬ 
ment.  Mais  Y  air  qui  preffe  fur  nous  nous  environne 
perpétuellement ,  8c  nous  l’attirons  fans  ceffe  au-dedans 
de  nous  par  l’infpiration.  De-ià  le  tempérament  des 
animaux  eft  néceffairemOnt  affeéfé  d’une  maniéré  ou 
d’une  autre  ,  félon  les  différentes  altérations  qui  arri¬ 
vent  à  ce  fluide.  Quelquefois  l’^irqui  nous  environne 
acquérant  un  degré  de  chaleur  8c  d’humidité  exceffif , 
donne  à  nos  corps  une  conftitution  peftilentielle  ;  Sc 
comme  les  humeurs  du  corps  qui  proviennent  d’ali- 
mens  mal-fains ,  font  fujettes  à  la  putréfaéfion ,  la  fuite 
de  cette  influence  éfft  une  fievre  peftilentielle.  Aetius, 
TëVrab.  IL  Serm.  1 .  c.  94. 

Oribafe  rapporte  dans  fes  colleélions,  Lib.  IX.  c.  1.  le 
paffage  fuivant  de  Galien ,  concernant  Y air. 

Le  meilleur  air  eft  celui  qui  eft  le  plus  pur  ;  celui  qui 
n’eft  point  chargé  des  vapeurs  humides  8c  pefantesqui 
s’élèvent  des  marais  8c  de  tout  amas  d’eaux  croupiffan- 
tes,  qui  n’eft  point  infefté  des  exhalaifons  mal-faifan- 
tes  qui  fortent  de  cavernes  voifines,  comme  à  Sardes  8c 
à  Hiérapolis.  L’air  à  qui  les  égouts  de  quelque  gran¬ 
de  ville ,  ou  le  voifinage  d’une  armée ,  ou  la  mauvaife 
odeur  des  cadavres  ou  de  fumiers  aura  communiqué 
quelques  mauvaifes  qualités ,  doit  être  mal-fain  Sc  prof- 
crit  pour  les  malades.  Celui  que  le  voifinage  d’un  lac 
ou  d’une  riviere  rend  épais ,  de  même  que  celui  qui, con¬ 
centré  entre  des  montagnes ,  n’eft  jamais  agité  par  les 
vents*  eft  nuifible  à  la  fanté.  Le  dernier  femblable  à  ce¬ 
lui  qui  eft  renfermé  dans  des  maifons  inhabitées,  prend, 
une  odeur  de  pourriture  Se  de  moifi,  corrompt  Sc  fuf- 
foque.  Tous  ces  differens  airs  font  funeftes  à  tout  âge. 
Les  différences  dans  l’^ir  du  froid  au  chaud,  de  la  fe- 
chereffe  à  l’humidité,  n’affeftent  pas  également  toutes 
fortes  de  perfonnes.  L’air  le  plus  pur  ne  femble  même 
être  propre  que  pour  les  corps  parfaitement  tempérés. 
Quant  à  ceux  en  qui  quelque  qualité  prédomine ,  Y  air 
qui  peche  par  la  qualité  contraire  me  paroît  plus  conve¬ 
nable;  car  par  ce  moyen  la  chaleur  de  Y  air  contrebalan¬ 
cera  la  froideur  du  tempérament,  8c  la  fechereffe  de  l’un 
corrigera  l’humidité  de  l’autre ,  les  excès  oppofés  fe  dé- 
truifant  mutuellement. 

Alexandre  Trallianus  dit  à  propos  d’une  maifon  dans  la¬ 
quelle  logeoit  un  malade  attaqué  de  la  fievre  heélique  : 
«  Ce  n’eft  pas  affez  de  procurer  au  malade  tous  les  raf- 
»  fraîchiffans  que  nous  avons  dans  nos  mains;  nous  de- 
x>  vons  encore  nous  appliquer  à, changer  par  quelque 
33  moyen  la  conftitution  de  Y  air  qui  l’environne,  8c  à 
»  lui  donner  une  qualité  qui  confpire  à  notre  but.  Ain- 
»  fi ,  fi  l’on  eft  en  été ,  on  fera  coucher  le  malade  dans 
»  quelque  lieu  foûterrain ,  Sc  l’on  aura  foin  de  faire  ar- 
»  rofer  le  plancher  d’eau  fraîche.  De  l’eau  qui  tombe- 
»  roit  alternativement  d’un  vaiffeau  dans  un  autre  non- 
33  feulement  raffraîchiroit  Y  air  par  les  particules  qui 
»  s’en  exhaleroient ,  mais  inviteroit  encore  au  fommeil 
33  par  fon  murmure  égal  8c  continuel.  En  changeant  la 
33  conftitution  de  Y  air ,  il  feroit  beaucoup  plus  avanta- 
33  geux  de  le  rendre  tel  qu’il  fortifiât  le  corps ,  en  le  raf- 
33  fraîchiffant  :  ce  que  l’on  effeétueroit  en  grande  partie 
33  en  jonchant  le  plancher  de  rofes  ,  de  joubarbe ,  de 
33  ronces,  débranchés  de  lentifques,  de  fturgeops  d’a- 
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x>  ventiil,  Se  de  toutes  les  plantes  dont  la  propriété  fe¬ 
ra  rade  fortifier  en  rafi'raîchilTant.  Un  air  ainfi  tempé¬ 
ra  ré  doit  certainement  être  bon  pour  tous  les  malades  at- 
M  taqués  de  la  fievre  heétique ,  Se  particulièrement  pour 
33  ceux  qui  fe  Tentent  le  cœur  Se  les  poumons  affeétés 
30  d’une  chaleur  brûlante  comme  le  feu:  car  ces  mala- 
33  des  fe  trouvent  moins  foulagés  par  un  régime  raffraî- 
33  chiiTant,que  par  l’infpiration  d’un  air  frais  ;  au  con- 
33  traire  ,  ceux  qui  ont  le  foie  ,  l’eitomac ,  ou  quelque 
30  autre  partie  du  ventre  fenfiblement  dérangée ,  fetrou- 
»  vent  mieux  du  choix  des  alimensque  du  changement 
30  de  l’air.  En  un  mot,  en  été  nous  devons  travailler  à 
33  rafraîchir  Y  air ,  Sc  le  laifler  en  hiver  tel  qu’il  eft  :  car 
33  quoiqu’il  foit  très -froid  dans  cette  faifon  ,  il  ne  nuit 
33  point  aux  malades  dont  nous  avons  parlé  d’abord.  On 
33  pourvoira  donc  à  ce  qu’ils  foient  modérément  cou- 
os  verts  ,  à  ce  qu’ils  ne  foient  point  furebargés  de  cou- 
33  vertures  :  ce  qui  pourroit  les  conduire  à  la  défaillan- 
33  ce.  33  L.  XII.  c.  4. 

Paul  Eginete  ordonne  pour  ceux  qui  ont  été  trop  violem¬ 
ment  purgés  ,  entre  autres  chofes  ,  qu’on  les  éloigne  de 
tout  air  qui  n’eft  pas  dansun  degré  modéré  de  froid  Sc 
de  chaud  ,  «  par  la  raifon ,  dit-il ,  que  le  premier  repouf- 
30  feroit  la  matière  des  parties  intérieures  au- dedans, 
33  S:  augmenterait  le  flux;  &  que  le  fécond  relâchant  les 
30  membres,  détruirait  la  force  du  corps.  L.  VIL  c.  7. 

Le  même  Auteur ,  après  avoir  parlé  des  changemens  que 
produit  lur  les  corps  des  animaux  l’altération  de  Y air, 
à  peu  près  en  mêmes  termes  qu’Aétius ,  que  nous  avons 
cité,  pourfuit  ainfi  :  a  Celui  qui  connoît  bien  ces  effets 
*  fera  en  état ,  je  ne  dis  pas  feulement  de  prédire  les  ma- 
33  ladies  que  chaque  conffitution  doit  naturellement  oc- 
30  cafionner  ,  mais  de  trouver  les  moyens  de  les  preve- 
3o  nir ,  en  preferivant  un  régime  oppofé  à  l’intempérie 
33  de  Y  air  aéluellement  dominante.  Tout  corps  fujet 
33  par  la  nature  de  fon  tempérament  propre ,  à  quelque 
33  maladie,  fera  facilement  afl'eClé  Sc  dérangé  par  une 
30  conffitution  de  Y  air  confpirante  avec  la  nature  de  fon 
33  tempérament  ;  de  même  que ,  fi  le  tempérament  natu- 
30  rel  eff  oppofé  à  la  conffitution  de  Y  air ,  le  corps ,  loin 
33  d’en  être  dérangé ,  ne  s’en  trouvera  que  mieux  ;  l’ex- 
33  cès  d’un  côté  contrebalançant  l’excès  oppofé  de  l’au- 
33  tre,Se  les  qualités  contraires  du  tempérament  Sc  àeYair 
33  fê  compenfant  naturellement.  Un  Médecin  qui  fera 
33  bien  inff ruit  de  ces  chofes,  travaillera  donc  à  confer- 
33  ver  la  fanté  de  ceux  qui  fe  confient  en  lui ,  Se  la  fienne 
30  propre ,  en  oppofant  prudemment  les  contraires  les 
33  uns  aux  autres ,  Sc  joignant  à  cela  des  médicamens 
33  échauffons  ou  raffraîchiflans ,  félon  l’exigence  des 
33  cas. 

33  II  fe  rafraîchira ,  en  faifont  un  grand  ufage  d’eau  ,  en 
30  prenant  du  repos ,  en  mangeant  peu ,  &  en  buvant  co- 
33  pieufement.  Il  produira  l’effet  contraire,  par  des ve- 
33  temens  chauds  Sc  beaucoup  d’exercice ,  en  mangeant 
33  beaucoup ,  Sc  en  buvant  peu.  C’eft  par  ces  moyens 
33  qu’il  échauffera  fon  tempérament  autant  qu’il  le.ju- 
33  géra  à  propos.  On  peut  corriger  confidérablement  un 
33  air  humide  Sc  froid.  On  lui  donnera  les  qualités  con- 
33  traires  ,  on  le  rendra  chaud  Sc  fec ,  en  faifant  grand 
30  feu  ;  c’eft  ainfi  qu’Acron  d’Agrigente  détruifit ,  à  ce 
30  qu’on  dit ,  les  vapeurs  peftilentielles  dont  l’air  étoit 
33  infeéfé.  Lib.  II.  c.  35. 

Ce  Chapitre  fur  Y  air  eft  pris  de  Galien,  Se  Paul  Eginete 
ne  fait  que  répéter  ce  que  nous  avons  cité  d’Oribafe  juf- 
qu’au  palfage  inclufivement  où  Y  air  enfermé  entre  de 
hautes  montagnes  eftproferit;  après  quoi  il  pourfuit 
ainfi.  «  Sur  les  hautes  montagnes ,  Sc  dans  les  contrées 
i  montagneufes,  lorfque  Y  air  n’eft  point  agité  par  les 
33  vents,  il  eff  plus  fain.  Ceux  qui  font  attaqués  de  la 
33  confomption  Sc  de  l’afthme  s’en  trouvent  bien.  Il  eff 
33  bon  pour  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  8c  de  la 
33  tête.  L’air  des  vallées  fera  bon  pour  les  vieillards  Sc 
33  pour  ceux  qui  font  fujets  aux  défaillances ,  s’il  eff  pur. 
33  Les  hydropiques  Sc  tous  ceux  dont  les  maladies  font 
33  aqueufes ,  doivent  prendre  Y  air  de  la  mer ,  furtout  fi 
»  la  caufe  de  ces  maladies  eil  froide.  On  s’en  trouvera 
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33  bien  dans  l'affection  des  nerfs  qui  naît  de  l’obftruc- 
33  tion  de  leurs  parties,  Sc  dans  la  perte  de  l’appétit.  L’air 
33  qu’on  refpire  entre  les  rochers  eft  mal  fain  :  il  eff  trop 
33  froid  en  hiver,  Sc  en  été  il  eff  d’une  chaleur  étouffon- 
33  te.  L’air  imprégné  d’exhalaifons  métalliques  eff  fu- 
33  nefte.  L’air  des  lieux  bourbeux  Sc  marécageux  relâ- 
33  che  l’eftomac  :  celui  des  lieux  dont  la  terre  eff  jaune 
33  Sc  légère  eft  plus  deiTéchant  que  les  autres.  Le  meil- 
33  leur  eff  celui  que  l’on  refpire  dans  les  lieux  dont  la 
33  terre  eft  graffe  Sc  noire.  33 

La  conffitution  de  Y  air  change  encore  félon  les  faifons  de 
l’année.  Au  printems  il  eft  chaud  Sc  humide:  en  été, 
chaud  Sc  fec  ;  en  automne ,  froid  Sc  fec  ;  Sc  en  hiver, froid 
Sc  humide.  Il  varie  auffi ,  félon  les  diflérens  tems  de  la 
même  faifon.  11  n’eft  pas  le  même. au  commencement, 
au  milieu  Sc  à  la  fin.  C’eft  dans  le  milieu  de  la  faifon 
qu’il  a  la  vraie  conffitution  convenable  à  la  faifon.  Aux 
deux  extrémités  de  la  faifon ,  il  tient  de  la  conffitution 
des  faifons  les  plus  prochaines.  La  lune  apporte  dans 
Y air  quatre  changemens  à  chaque  révolution.  Dans  le 
premier  fepténaire  ou  quartier,  c’eft-à-dire,  depuis  le 
premier  jour  de  la  lune  nouvelle  jufqu’au  feprieme  jour 
inclufivement ,  il  eff  chaud  Sc  humide,  comme  au  prin¬ 
tems.  Dans  le  fécond  fepténaire ,  qui  dure  depuis  le  fep- 
tieme  jour  jufqu’à  la  pleine  lune,  il  eft  chaud  Sc  fec  com¬ 
me  en  été.  Dans  le  troifieme  fepténaire ,  c’eft-à-dire, 
pendant  les  fept  jours  qui  fuivent  la  pleine  lune,  il  eff: 
froid  Sc  fec  comme  en  automne;  Sc  dans  le  dernier  fep¬ 
ténaire  ,  il  eft  froid  Se  humide  comme  en  hiver.  Mais  on 
pouffe  les  chofes  plus  loin  :  chaque  jour  apporte  quel¬ 
que  différence  dans  Y  air,  Sc  même  chaque  partie  du  jour. 
Il  eft  chaud  Sc  humide  le  matin  comme  au  printems  ;  Sc 
il  relâche  les  corps  tant  des  perfonnes  malades ,  que  de 
celles  qui  font  en  fanté  ;  c’eft  même  pour  les  fébrici- 
tans  la  partie  du  jour  la  plus  fupportable.  On  peut  com¬ 
parer  le  commencement  du  jour  au  printems ,  fon  mi-, 
lieu  à  l’été ,  le  foir  à  l’automne ,  8c  la  nuit  à  l’hiver. 

Par  Y  air ,  nous  entendons  ce  fluide  que  nos  fens  apper- 
çoivent  à  peine  ,  mais  dont  l’exiftence  nous  eft  conf- 
tatée  par  la  réfiftance  qu’il  fait  aux  corps  qui  s’y 
meuvent,  Sc  par  l’impulfion  violente  qu’il  exerce  con¬ 
tre  eux  ,  foit  qu’ils  le  meuvent  ,  foit  qu’ils  foient  en 
repos  ,  lorfqu’il  eff  agité  ,  Sc  dans  cet  état  où  nous  lui 
donnons  le  nom  de  vent.  C’eft  par  cette  réfiftance  Sc  ce 
mouvement  que  l’on  éprouve  partout ,  que  nous  fom- 
mes  affùrés  qu’il  couvre  la  furface  entière  de  la  terre. 
Nous  vivons  dans  Y  air  ;  nous  refpirons  Y  air  ;  c’eft  par 

Y  air  que  nous  vivons.  Quel  qu’il  foit ,  nous  l’infpi- 
rons  Sc  l’expirons  ,  par  une  des  lois  obfervées  dans  le 
méchanifme  de  notre  corps,  Sc  eifentielle  à  fa  fubfifi- 
tance  ;  enforte  que  toût  ce  que  la  nature  a  produit 
pour  notre  ufage ,  Sc  tous  les  fecours  que  nous  pouvons 
recevoir  de  l’art ,  nous  deviennent  parfaitement  inu¬ 
tiles,  fi  nous  fommes  privés  de  la  liberté  de  refpirer 

Y  air. 

Si  nous  examinons  quelles  font  les  lois  félon  lefquelles  le 
fouverain  Ordinateur  a  prétendu  que  tout  s’opérât 
dans  l’univers ,  nous  reconnoîtrons  bientôt  combien 
grand ,  néceffaire  Sc  puiifant  eft  l’ ufage  de  Y air  ,  Sc  de 
quelle  importance  eft  cet  infiniment  entre  les  mains 
de  la  nature.  Tous  les  corps  ,  de  quelque  efpece  qu’ils 
foient,  font  placés  dans  Y  air ,  ils  fe  meuvent  dans 
Yair,  ils  agiffent  dans  Yair ,  ils  remplilTent  dans  Y  air 
toutes  leurs  fonctions  tant  particulières  Sc  propres,  quç> 
relatives  à  d’autres  corps.  Nous.favons  par  expérience 
que  de  tous  les  fluides  qui  nous  font  connus,  il  n’y  en  a 
prefque  pas  un  qui  ne  contienne  de  Yair  entre  fes  par¬ 
ticules  ,  Sc  qu’il  n’y  a  prefque  pas  un  folide  dont  on  ne 
puiffe  tirer  de  Yair  par  art  ;  enforte  qu’il  feroit  difficile 
de  citer  une  feule  opération  de  la  nature  dans  laquel¬ 
le  Yair  n’entrât  pour  rien.  Rien  ne  fe  fait  fans  Yair , 
fi  vous  en  exceptez  l’aéiion  de  1  aimant,  la  gravité  Sc 
l’attraélion  Sc  répulfion  des  particules  de  la  matière. 
Toutes  les  opérations  de  la  Chymie  s’exécutent  dans 
Yair  ;  fi  ce  n’eft  peut-être  ,  à  ce  que  prétendent  les  Al- 
chymiftes,  la  compofition  de  la  pierre  philofophale  , 
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'qui ,  bien  préparée  Sc  eXaélement  enfermée  dans  l’œuf 
pihilofophique ,  eft  privée  de  tout  air  crud  ,  &  fcondui- 
te  à  maturité  dans  le  vuide  ;  car  tous  conviennent  que 
rien  h’eft  plus  contraire  à  la  maturité  de  ce  fruit  mer¬ 
veilleux  que  l’air'ctu.  Mais  ils  entendent  par  air  cru, 
celui  qui  a  des  particules  hétérogènes  mêlées  avec  lui , 

8c  non  l’élément  pur  de  ce  nom ,  dégagé  de  toutes  par¬ 
ticules  étrangères. 

Le  feu  qui  met  tout  en  mouvement ,  ne  peut  certaine¬ 
ment  être  ni  ramaffé,  ni  confervé  ,  ni  dirigé,  ni  aug¬ 
menté,  ni  modéré  fans  air:  Si  l’air  eft  abfolumentné- 
ceflaire  à  Faction  du  feu ,  il  entrera  néceffairement 
pour  quelque  chofe  dans  toutes  les  opérations  du  feu. 
Mais  fins  air ,  le  feu  ne  peut  être  appliqué  à  d’autres 
corps;  fans  air ,  ilueffe  d’agir  fur  eux.  Pat  feu,  j’en- 
tens  celui  qui  eft  excité  8c  nourri  par  des  matières  com- 
buftibles  ,  &  en  vertu  duquel  l’art  &  la  nature  remplif 
fent  tous  leurs  deffeins. 

Ceux  qui  auront  le  tems  ,  les  commodités  &  la  curiofité 
d’entrer  dans  un  examen  plus  général  des  différentes 
fortes  de  corps  naturels  >  trouveront  qu’il  n’y  en  a 
prefque  pas  un  dont  la  vie,  l’aélion,raccroiffement& 
la  vigueur  ne  dépendent  de  l’air  ;  car  fi  leur  vie  con- 
fifte  dans  la  circulation  des  humeurs  dans  les  canaux 
qui  leur  font  propres  ;  &  leur  accroiffement ,  dans  la 
faculté  de  recevoir1  en  eux-mêmes  des  fucs  étrangers , 

Sc  de  les  convertir  en  leur  propre  fubftance;  il  eft  évi¬ 
dent  qu’ils  fubfiftent  8c  qu’ils  s’accroilfent  par  le  moyen 
de  l’air  ;  car  il  eft  confiant  que  les  deux  opérations 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  fe  peuvent  exécuter  fans 
l’affiftance  continuelle  de  ce  fluide. 

Les  Chymiftes  feront  fans  doute  bien  étonnés*  lorfqu’ils 
m’entendront  intéreffer  l’air  dans  la  formation  8c  l’ar¬ 
rangement  des  parties  des  foflîles  ;  car  il  femble  que 
l’extreme  fimplicité  de  la  matière  dont  ils  font  com- 
pofés  ,  n’a  befoin  que  de  l’aélion  du  feu  pour  produire 
tout  ce  qui  conferve  ces  efpeces  de  corps.  Mais  ceux 
qui  ont  mûrement  examiné  la  nature  des  chofes,  la¬ 
vent  depuis  long-tems  que  les  foflîles  font  engendrés 
■Sc  multipliés  dans  le  fond  des  mines,  où  ils  fèroient 
enfevelis  pour  jamais ,  s’ils  n’en  étoient  chaffés  par  la 
violence  d’un  feu  fouterrain  qui  les  approche  de  la 
furface  de  la  terre.  Or ,  il  faut  convenir  que  c’eft  l’air 
qui  raffemble ,  retient  8c  dirige  ce  feu  fouterrain  &  per¬ 
pétuel. 

Ceci  n’ayant  jamais  été  bien  développé  ,  il  eft  à  propos 
de  le  mettre  dans  tout  fon  jour.  U  air  eft  Uit  fluide 
pelant ,  élaftique  ,  denfe  en  raifon  du  poids  dont  il 
eft  comprimé.  Il  agit  fur  l’efpece  de  feu  central  dont 
je  viens  de  parler,  d’autant  plus  puiffamment ,  qu’il 
eft  plus  denfe.  Sa  dilatation  eft  toujours  proportion¬ 
nelle  à  là  compreflion  ,8c  fa  raréfaélion  à  l’intenfité  du 
feu  qui  agit  fur  lui.  Il  s’infinue  partout  ;  Sc  fe  s  proprié¬ 
tés  font  d’autant  plus  efficaces ,  que  les  profondeurs 
de  la  terre  auxquelles  il  pénétré  font  grandes. 

Leur  aélion  eft  d’autant  plus  grande ,  que  la  diftance  de 
l’air  au  centre  de  la  terre  eft  petite:  mais  cet  air  qui  agit 
d’autant  pluspuiffamment  que  le  lieu  de  fona&ion  eft 
profond  ,  Sc  que  fa  conftitution  propre  eft  denlè  ,  mis 
en  mouvement  par  le  feu  que  ce  mouvement  qu’il 
communique  ,  ne  fait  que  raffembler  en  plus  grande 
quantité, produit  la  compreflion,  le  broyement,le  refler- 
rement,la  dépuration  8c  l’union  violente  des  particules 
homogènes.  Telle  eft  lacauie  génératrice  des  foflîles  ; 
auflî  leur  nature  eft  elle  analogue  à  celle  de  leur  caufe. 
Sans  l’air  ,  il  n’y  en  auroit  aucun  de  produit.  Et  c’eft 
peut-être  là  la  feule  raifon  pour  laquelle  ils  ne  font 
formés  que  dans  les  lieux  profonds  de  la  terre. 

Tout  ce  que  M.  Boerhaave  dit  ici  des  feux  fouterrain  s ,  &  de 
la  formation  des  métaux  par  le  moyen  de  /’air ,  me  par  oit  1 

avancé  fans  beaucoup  de  fondement. 

Iln’eftpas  ,  je  crois,  néceffaire  d’expofer  la  puiffance  de 
l’air  fur  les  animaux  Sc  fur  les  végétaux.  Nous  favons 
par  expérience  que  les  œufs  des  animaux  8c  les  grai- 
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nés  des  plantes ,  de  quelque  nature  qu’ils  foient  les 
uns  8c  les  autres  ,  quelque  mures  que  foient  les  grai¬ 
nes  ,  quelque  bien  fécondés  que  foient  les  œufs,  quel¬ 
que  douce  8c  bien  entretenue  que  foit  la  chaleur  dans 
laquelle  on  les  conferve ,  ne  produiront  jamais  rien, que 
ce  qu’ils  contiennent  y  demeurera  enfeveli ,  s’ils  font 
privés  d ’air  ,  ou  s’ils  font  renfermés  dans  un  air  dor¬ 
mant  ,  fous  un  verre  hermétiquement  fcellé.  Les  plus 
petites  plantes ,  la  moufle  la  plus  légère,  les  végétaux 
aquatiques  le  fanent,  8c  meurent,  fi  on  les  tient  quel¬ 
que  tems  dans  un  vuide  d  ’air  >  ou  dans  un  lieu  où  l’air 
ne  puiflè  fe  renouveller.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
animaux  ,  depuis  les  plus  grands  jufqu’aux  infeftes 
les  plus  petits.  Ces  faits  font  au-deffus  de  toute  con- 
tradiélion. 

Le  Philofophe ,  le  Médecin  8c  le  Chymifte,  font  donc 
obligés  de  connoître  exaéfement  l’air  >  8c  les  facultés 
puiftantes  ,  en  vertu  defquelles  ce  fluide  produit  feg 
effets.  Il  n’y  a  peut-être  que  ce  moyen  pour  eux  de 
comprendre  un  grand  nombre-  des  opérations  de  l’art 
Sc  de  la  nature  même  ;  ces  opérations  pouvant  avoir 
pour  cauïe  principale  quelqu’une  de  ces  propriétés  dont 
1  ’air  feul  eft  revêtu ,  8c  qui  lui  fonpefientielles. 

Mais  fi  de  tous  les  corps  naturels  il  n’y  en  a  prefque  au¬ 
cun  qu’il  foit  plus  effentiel  de  conrtoître ,  je  peux  ajou¬ 
ter  qu’il  n’y  en  a  prefque  aucun  à  la  parfaite  connoif- 
fance  duquel  il  foit  plus  difficile  de  parvenir,  parce 
qu’il  eft  tel,  qu’il  échappe  prefque  entièrement  à  nos 
fens.  Son  extreme  fubtilité  le  dérobe  à  la  grofllereté 
de  nos  organes  ;  nos  yeux  aidés  des  plus  parfaits  mi- 
crofcopes ,  ne  l’apperçoivent  point.  Mais  ce  qui  s’op- 
pofe  le  plus  invinciblement  à  l’exaétitude  de  nos  re¬ 
cherches  fur  la  nature  de  1  ’air  ,  c’eft  la  multitude  infi¬ 
nie  de  parties  hétérogènes  dont  il  eft  mêlé.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  un  feul  fluide  dans  l’univers  dont  la  com- 
pofition  admette  une  plus  grande  variété. 

Pour  éviter  toute  confufion  ,  nous  allons  examiner  cha¬ 
que  propriété  connue  de  1  ’air  en  particulier  ;  enfuite 
nous  les  confidererons  toutes  en  eprps ,  8c  raflemblées 
dans  un  feul  fluide  :  c’eft  de  cet  alfemblage  que  nous 
déduirons  de  l’^irune  définition  auflî  exaéte  que  la  na¬ 
ture  de  cet  élément  le  permet, 

La  première  propriété  de  1  ’air  qui  s’offre  à  notre  exa-* 
men  ,  c’eft  fa  fluidité.  La  fluidité  eft  tellement  effen- 
tielle  à  l’air ,  qu’il  ne  réfulte  d’aucune  expérience  qu’il 
en  puiffe  être  privé.  Tout  le  monde  fait  que  dans  les 
plus  grands  froids  ,  lorfque  prefque  tous  les  autres 
corps  font  gelés,  l’^zVeft  toujours  liquide.  Sa  fluidité 
tient  contre  le  froid  artificiel ,  qui  furpaffe  de  quarante 
degrés  le  plus  grand  froid  qu’on  ait  jamais  obfervé 
dans  la  nature  :  cet  excès  prodigieux  de  froid  ne  fait 
aucune  impreflion  fur  elle.  Quel  que  foit  le  poids,  Sc 
quelle  que  foit  la  force  avec  laquelle  vous  condenfiez 
1  ’air,  le  rapprochement  de  lès  parties  n’en  fait  point 
un  folide.  Ileftâuffi  fluide  qu’auparavant  ;  &  aufli-tôt 
que  la  compreflion  ceffe ,  il  revient  à  fon  premier  degré 
de  liquidité.  Dans  le  grand  nombre  d’expériences  que 
j’ai  faites  fur  la  coagulation  des  différentes  liqueurs  , 
je  n’en  ai  trouvé  aucune  parlaquel  il  parût  que  l’air 
fe  coaguloit  en  maffes  folides.  TJn  jour  d’hiver ,  fur  le 
midi, il  faifoit  grand  froid  ,  1  ’air  étoit  fort  ferain  ;  je 
vis  flotter  dans  ce  fluide  quelques  petits  corpufcules , 
brillans  au  foleil ,  8c  que  la  réflexion  des  rayons  fut 
leurs  petites  furfaces  faifoit  relplendir  d’un  éclat  ex¬ 
traordinaire.  Je  trouvai  en  les  examinant  attentive¬ 
ment  ,  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que  de  petits  globu¬ 
les  d’eau  ,  qui  étoient  auparavant  difperfés  dans  le 
vague  de  l’^zr ,  8c  que  le  froid  avoit  unis  &  congelés. 
Ils  avoient  dans  cet  état  la  forme  d’une  gelée  blanche 
fort  fubtile. 

Le  feu  paroît  fe  confolider  avec  les  autres  corps  :  mais 
1  ’air  retient  fa  fluidité  plus  opiniâtrément  que  le 
feu  même.  Il  eft  très-vraifèmblable  qu’il  y  a  dans 
la  nature  deux  fluides  compofés  d’élémens  ,  qui  ne 
peuvent  ni  s’unir  entre  eux ,  ni  avec  d’autres  corps  ; 
de  forte  que  du  tout ,  il  n’en  réfulte  qu’une  feule 
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mafle  homogène.  Ces  deux  fluides ,  font  l’air  Sc  le 
feu.  Cependant ,  qu’on  ne  m’accufe  point  d’avoir  ou¬ 
blié  que  Y  air  s’incorpore  dans  prefque  tous  les  corps 
que  nous  connoiflons  ,  qu’il  s’unit  avec  eux  ,  Sc  qu’il 
t>ft  un  élément  de  leur  compofition. 

Ç’eft  un  fait  trop  évidemment  Sc  trop  fréquemment  dé¬ 
montré  par  la  grande  quantité  d’air  qui  s’en  .exhale  , 
lorfqu’on  les  réduit  à  leurs  premiers  principes.  C’eft  ce 
que  nous  appelions  communément ,  Sc  peut-être  allez 
improprement  de  l’air  faélice.  En  examinant  les  cho¬ 
ies  de  près,  il  paroît  qu’elles  font  ainfi ,  il  y  a  de 
l’air  contenu  dans  toutes  les  liqueurs  que  nous  con- 
noiflons  ;  il  s’infinue  avec  elles  dans  tous  les  petits  in¬ 
tervalles  des  corps  fblides  compofés.  Lors  de  l’union 
de  leurs  parties  ,  il  fe  trouve  renfermé  dans  ces  petits 
intervalles  ,  comme  dans  autant  de  petits  vaiffeaux 
dans  lefquels  il  demeure  feul ,  après  que  la  liqueur 
avec  laquelle  il  y  eft  entré,  s’eft  évaporée;  d’où  il  pa¬ 
roît  que  l’^zir  ne  s’étoit  point  confolidé  avec  ces  corps  ; 
qu’il  y  étoit  Amplement  reflerré  Sc  contenu.  Audi ,  à 
la  première  occafion  qu’il  a  de  fe  débarrafler  de  cet 
obftacle  ,  il  fort  fans  avoir  éprouvé  la  moindre  altéra-, 
tion ,  Sc  il  retourne  avec  vitefle  à  fon  état  premier. 
Ce  que  je  dis,  prendra  un  nouveau  degré  de  certitude, 
en  confidérant  ce  qui  arrive  à  l’eau  commune  lorf- 
qu’eile  fe  glace.  Ce  fluide  contient  une  grande  quan¬ 
tité  d’air  invifîble  :  mais  auffi-tôt  qu’il  commence  à 
fè  tourner  en  glace ,  auffi-tôt  que  fe  s  particules  font 
plus  rapprochées  Sc  plus  unies  ,  lorfqu’elles  font  pour 
ainfi  dire  privées  de  ce  degré  de  chaleur  nécefl'aire 
pour  les  tenir  féparées ,  Sc  empêcher  le  penchant  natu¬ 
rel  qu’elles  ont  à  fe  joindre,  les  particules  d’air  dé¬ 
tenues  entre  les  molécules  de  l’eau  ,  au  lieu  de  fe  con¬ 
geler,  fortent  des  petits  interffcices  où  elles  étoient 
renfermées;  Sc  s’unifiant  les  unes  aux  autres ,  elles  for¬ 
ment  un  volume  fenfible  ,  que  nous  nommons  bulles  ; 
Sc  ces  bulles  font  formées  d’un  air  très-fluide.  Cette 
feule  expérience  prouve,  je  crois,  fans  réplique,  que 
Y  air  n’eft  point  confolidé,  coagulé,  ou  altéré  dans  les 
fluides ,  qu’il  y  eft  feulement  détenu.  En  fuppofant  que 
la  chofe  doit  de  même  dans  les  autres  corps  ,  l’inalté¬ 
rable  fluidité  de  l’air  fera  démontrée. 
ï,a  finefle  extreme  de  chaque  petite  particule  d’air  contri¬ 
bue  beaucoup  à  fa  fluidité.  Elle  eft  telle  ,  qu’on  n’en 
peut  appercevoir  aucune  avec  quelque  microfcope  que 
ce  foit.  , Cependant  elles  font  beaucoup  plus  grofles 
que  celles  du  feu  ;  car  elles  ne  peuvent  pafler  à  tra¬ 
vers  des  métaux ,  du  verre,  des  pierres,  du  bois  épais, 
ni  même  du  papier  fort.  Il  fuit  de-là  qu’il  n’y  a  point 
d’endroit  qu’on  ne  puifle  vuider  d’air  :  il  n’a  pas  même 
la  facilité  de  s’infinuer  dans  les  pores  invifibles  des 
corps  ,  quoique  le  vin,  les  huiles,  l’eau,  lafaumure, 
les  leflïves  &  les  efprits  acides,  en  viennent  bien-  à  bout. 
Toutes  ces  obfervations  font  confirmées  par  la  ma¬ 
chine  pneumatique  ;  car  fi  l’on  place  un  morceau  de 
cuir  fur  la  plaque  de  cuivre  qui  foutient  le  récipient, 
enforte  que  les  bords  durécipient  foient  appliqués  fur  ce 
morceau  de  cuir  ;  Lorfque  le  récipient  fera  vuide  d’air , 
le  poids  de  l’athmofphere  preflèra  fes  bords  avec  tant 
de  force  fur  le  morceau  de  cuir,  que  l’air  extérieur 
ne  pourra  s’infinuer  dans  la  cavité  du  récipient ,  à  tra¬ 
vers  la  fubftance  poreufe  du  cuir,  Sc  qu’il  demeurera 
tout  à  l’extérieur  ;  au  lieu  que  fi  vous  verfèz  l’une 
des  liqueurs  dont  j’ai  parlé  ci-deflùs,  fur  la  partie  du 
cuir  qui  paroît  hors  du  récipient,  elle  fera  imbibée  dans 
un  moment ,  Sc  elle  pénétrera  dans  le  récipient  par- 
defious  les  bords  de  ce  vaifleau  ;  preuve  évidente  que 
les  autres  fluides,  quoique  épais  Sc  vifqueux,  entrent 
facilement  dans  les  pores  des  corps  qui  font  imperméa¬ 
bles  à  l’^fr.  Au  refte,ce  fait  eft  démontré  par  une  infi¬ 
nité  d’autres  expériences. 

En  fécond  lieu  ,  ces  petites  particules  aériennes  font  très- 
facilement  féparées  les  unes  des  autres  :  la  force  né- 
ceflaire  à  cet  effet  eft  fi  petite,  qu’elle  échappe  pref¬ 
que  à  l’obfervation  de  nos  lens.  La  féparabilité  de 
l’air  eft  telle ,  que  quel  que  foit  la  direction  du  corps 
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qui  le  divife  ,  en  haut ,  en  bas  ,  horifontalement ,  de 
côté,  elle  n’en  eft  point  altérée.  Pour  s’aflùrer  de  la 
facilité  avec  laquelle  l’air  fe  divife ,  on  n’a  qu’à  confi- 
dérer  le  mouvement  d’un  petit  corps  poli  à  travers  ce 
fluide  lorfqu’il  eft  calme. On  meut  une  aiguille  d’acier 
en  tout  fens ,  fans  prefque  fentir  la  moindre  réfiftance. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  des  autres  corps.  Voilà 
ce  qu’on  pourroit  proprement  appeller  Aeris  lubri- 
catio. 

Cependant  à  parler  dans  la  derniere  exa&itude  ,  il  fau- 
droit  convenir  que  les  particules  de  l’air  ont  quelque 
attra&ion  les  unes  vers  les  autres  :  attrattion  légère  à 
la  vérité  ,  Sc  facile  à  détruire ,  mais  en  vertu  de  laquel¬ 
le  elles  fe  réunifient  aflez  rapidement  ;  car  on  fait  par 
expérience,  que  tant  qu’une  particule  d’^ir  eft  feule 
engagée  dans  un  fluide  ,  il  n’eft  pas  poflible  de  l’ap- 
percevoir  :  mais  qu’auffi-tôt  que  cette  particule  s’eft 
jointe  à  quelques  autres,  il  en  réfulte  une  bulle  ;  que 
cette  bulle  réfifte  à  la  féparation  des  parties  qui  la 
compofent  ;  que  fi  elle  rencontre  dans  fon  mouve¬ 
ment  une  autre  bulle  ,  elles  fe  fondent  l’une  dans 
l’autre  ;  qu’il  en  réfulte  une  nouvelle  bulle  plus  grofle 
que  l’une  ou  l’autre  bulle  génératrice,  tenace  comme 
elles,  Sc  d’une  figure  fphérique.  On  dira  peut-être  que 
tous  ces  effets  font  une  fuite  de  la  compreflîon  du  flui¬ 
de  environnant.  Je  ne  nie  point  la  poflibilité  de  cette 
hypothefe  :  mais  du  moins  on  conviendra  avec  moi , 
que  l’effet  des  particules  de  l’air  pour  s’unir ,  quelle 
qu’en  foit  la  caufe,  eft  plus  grand  que  celui  des  par¬ 
ticules  d’eau  pour  les  retenir ,  ou  pour  fe  joindre  à  elles. 
L’attraélion  que  ces  particules  exercent  les  unes  furies 
autres,  eft  fort  petite  à  la  vérité  ;  peut-être  eft-ce  une 
illufion  :  il  faut  même  le  dire,  puifque  le  grand  Newton 
l’a  démontré.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  certain,  que 
lorfque  ces  particules  font  réunies  ,  quelle  que  foit  la 
caufe  de  leur  union  ;  lorfqu’elles  font  en  aflez  grand, 
nombre  pour  former  un  volume  fphérique  ,  il  y  a  en 
elles  une  puiflance  en  vertu  de  laquelle  elles  confer- 
vent  cette  figure  ,  malgré  l’aélion  des  corps  qui  les  en¬ 
vironnent. 

Si  nous  confidérons  plus  attentivement  ce  penchant  des 
particules  de  l’air  à  la  cohéfion ,  nous  nous  apperce- 
vrons  bien-tôt  que  prifès  féparément,  elles  fe  mêlent 
volontiers  avec  un  autrefluide  quelconque  vuide  d’air, 
Sc  qu’elles  féjournent  opiniâtrément  dans  fes  interfti- 
ces  de  la  même  maniéré  que  les  particules  des  felsdif 
fous  dans  de  l’eau. 

D’ailleurs,  il  paroît  qu’une  grofle  bulle  d’air  ,  compo- 
fée  de  plufieurs  molécules  unies  enfemble  ,  placée 
fur  la  furface  d’un  fluide  entièrement  vuide  d’air, 
fe  réfoudroit  dans  fes  particules  élémentaires  ,&  que 
ces  particules  fe  difperferoient  après  la  féparation 
dans  les  pores  vuides  du  fluide  d’où  elles  ne  fortiroient, 
reformant  une  bulle  pour  la  fécondé  fois ,  que  con¬ 
traintes  par  quelque  caufe  étrangère  Sc  plus  forte. 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  concevoir  combien  l’air 
eft  imperceptible  à  nos  fens.  Nous  ajouterons  feule¬ 
ment  que  perfonne  peut-être  n’eût  foupçonné  l’exif- 
tence  de  ce  fluide  ,  fans  la  réfiftance  qu’il  fait  au  mou¬ 
vement  des  corps  ,  Sc  de  ceux  furtout  qui  forment  un 
grand  volume  avec  une  petite  quantité  de  matière.  Il 
fait  bien  fentir  par  cette  réfiftance  que  c’eft  un  corps 
qui  réfifte. 

Cette  réfiftance,  ou  plutôt  cette  répulfion  de  l’air  étant 
d’autant  plus  grande  ,  que  les  vitefles  des  corps  font 
grandes;  ou,  pour  m’exprimer  comme  les  Mathéma¬ 
ticiens  ,  la  réfiftance  de  l’air  étant  en  raifon  doublée 
de  la  vitefle  des  corps,  on  pourra  rencontrer  la  folidité 
d’une  pierre  dans  ce  fluide  fi  doux  &  fi  facile  à  di- 
vifer. 

Celui  qui  tentera  de  mouvoir  devant  foi  une  plaque  de 
cuivre  fort  mince  de  cent  piés  quarrés  de  furface ,  dans 
une  direélion  perpendiculaire  à  cette  furface ,  avec 
une  vitefle  à  parcourir  vingt-deux  piés  dans  une  fécon¬ 
dé  ,  pendant  un  tems  calme  ,  éprouvera  cette  fo¬ 
lidité  incroyable  de  l’air.  Il  fejroit  aifé  d’en  faire  le 
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calcul  par  la  méthode  de  Mariotte.  Celui  qui  recevra 
jfur  la  même  plaque  droite  &  immobile  un  coup  de  vent 
violent  ,  connoîtra  quel  coup  furieux  1  air  eft  ca¬ 
pable  de  donner ,  lorfqu’il  eft  mu  avec  quelque  viteffe. 

Ceci  doit  être  entendu  de  Y air ,  confidéré  comme  un 
vafte  fluide  ,  dans  lequel  des  corps  fort  gros  Sc  fort 
pefans  peuvent  flotter  ;  &  même  nous  en  avons  des 
exemples  dans  les  oifeaux  ,  Sc  d’autres  chofes  qui  font 
d’une  pefanteur  confidérable  qui  font  quelquefois  em¬ 
portées  par  le  vent ,  pour  ne  rien  dire  de  celles  qui 
font  légères  ,  comme  la  poufliere ,  la  paille ,  les  plu¬ 
mes  ,  &c. 

La  fécondé  propriété  de  Y  air,  confidéré  comme  un  vafte 
fluide,  c’eft  la  pefanteur  fpécifique  de  toute  fa  maffe. 
L’affemblage  de  toutes  les  particules  d’air ,  forme  un 
fluide  qui  pefe  fur  chaque  point  de  la  furface  de  la 
terre  ,  félon  les  direélions  qui  tendent  à  fon  centre  :  il 
forme  autour  d’elle  par  fa  fluidité,  une  calotte  fphéri- 
que,  qu’on  pourroit  appeller  aérofphere  ,  mais  à  la¬ 
quelle  les  Philofophes  ont  donné  le  nom  d’atmofphe- 
re,  à  caufe  des  vapeurs  Sc  des  exhalaifons  dont  elle  eft 
chargée. 

Torricelli,  ce  grand  Géomètre  deTofcane,  entreprit 
en  1643.  démontrer  la  pefanteur  de  Yair‘,  c’eft  ce 
qu’exécuta  après  Torricelli,  par  un  grand  nombre 
d’expériences ,  le  fameux  Otton  Guerick.  Le  fubtil 
Pafcal  éclaircit  encore  cette  matière.  Le  célébré  Bay¬ 
le  la  débarrafla  de  toute  difficulté:  mais  elle  devint  de 
la  derniere  évidence  entre  les  mains  de  Mariotte. 
Toutes  les  expériences  que  l’on  avoit  faites  avant  lui, 
n’étoient  pas  de  la  force  des  fiennes.  Enfin  ,  la  pefan¬ 
teur  de  l’^ir  eft  un  phénomène  fi  parfaitement  démon¬ 
tré ,  &  fi  généralement  avoué  ,  qu’il  n’y  a  rien  dans 
la  Philofophie  naturelle  qui  foit  appuyé  fur  des  fon- 
demens  plus  folides.  Les  travaux  réunis  de  tous  ces 
Philofophes,  nous  ont  mis  en  état  de  calculer  avec  affiez 
d’exaélitude ,  Sc  d’exprimer  en  mefures  ordinaires  le 
poids  entier  de  l’atmofphere. 

Il  n’a  pas  encore  été  poffible  de  déterminer  la  pefanteur 
relative  de  deux  volumes  d’air.  Il  paroît  que  deux  por¬ 
tions  égales  d’air  prifes  en  même  tems  à  des  hauteurs 
différentes ,  ne  font  pas  de  même  poids  ;  mais  au  con¬ 
traire  que  la  plus  baffe  pefe  plus  que  la  plus  haute. 
Cette  inégalité  entre  des  portions  égales  d’air ,  s’ob- 
ferve  depuis  la  furface  de  la  terre  jufqu’aux  fommets 
des  plus  hautes  montagnes.  La  pefanteur  fpécifique  de 
l’air  varie  aufli  dans  le  même  lieu  ,  en  des  tems  diffé- 
rens. 

L’atmofphere  dans  notre  climat  éprouve  des  révolutions 
continuelles.  Il  paroît  par  les  obfervations  qu’on  y  a 
faites  jufqu’à  préfent  fur  la  pefanteur  de  l’air ,  qu’el¬ 
le  n’y  eft  prefque  jamais  la  même. 

Les  inégalités  qu’on  y  remarque  ne  font  jamais  plusfen- 
fibles  que  dans  les  changemens  de  tems  qui  y  font  fré- 
quens.  Les  pluies  ,  les  ondées  fubites ,  lps  brouillards , 
la  grêle ,  la  neige ,  les  éclairs  ,  le  tonnerre  ,  les  diffé- 
rens  vents  ,  les  tempêtes ,  les  ouragans ,  les  fécheref- 
fes  Sc  les  changemens  d’afpeéts  des  planètes ,  font  au¬ 
tant  de  circonftances  accompagnées  de  changemens 
dans  la  péfanteur  de  l’atmofphere.  Les  différentes  fai- 
fons  de  l’année  y  apportent  aufli  des  altérations  confi- 
dérables.  C’eft  de  la  fucceffion  continuelle  des  caufes 
dont  nous  venons  de  parler  ,  &  des  inégalités  qu’el¬ 
les  produifènt  dans  la  pefanteur  de  l’air  ,  que  nous 
concluons  que  notre  atmofphere  ne  perfevere  pas 
long-tems  dans  le  même  état  ;  c’eft  encore  de  là  que 
nous  déduifons  l’inconftance  Sc  la  viciffitude  d’une 
multitude  innombrable  d’effets  qui  dépendent  de  l’ac¬ 
tion  de  la  péfanteur  de  Y  air.  Les  feules  inégalités  de 
la  pefanteur  de  Y  air  donnent  lieu  à  un  grand  nombre 
d’évenemens  diflérens.  Cependant  à  l’aide  d’une  fuite 
d’obfervations  faites  avec  certitude  Sc  pendant  l’ef- 
pace  d’environ  quatre-vingt-fix  ans  ,  nous  fommes  par¬ 
venus  à  connoître  la  plus  grande  Sc  la  plus  petite  pe¬ 
fanteur  de  Y  air  en  Europe.  On  a  trouvé  que  la  plus 
'  grande  pefanteur  de  Y  air  faifoit  monter  le  vif  argent 
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dans  le  baromètre  à  la  hauteur  de  trente  pouces  Sc  de¬ 
mi;  Sc  que  la  plus  petite  péfanteur  ne  le  faifoit  mon¬ 
ter  qu’à  vingt-fept  pouces  8c  demi.  Enforte  que  la 
plus  grande  différence  de  pefanteur  dans  l’air  paroît 
être  de  la  dixième  partie  de  la  plus  grande  hauteur 
du  mercure  dans  le  baromètre  ou  environ  ,  ou  que  la 
plus  grande  différence  de  la  péfanteur  de  l’air  paroît 
être  la  dixième  partie  de  fon  plus  grand  poids.  C’eft 
dans  l’étendue  de  cette  différence  que  font  comprifes 
toutes  les  révolutions  qui  arrivent  dans  la  pefanteur 
de  l’atmofphere. 

L’altération  journalière  qu’on  obferve  dans  la  pefanteur 
de  Y  air  ,  dépend  de  plufieurs  caufes  particulières  Sc 
d’une  nature  tout-à-fait  différente,  mais  qui  font  tou¬ 
tefois  connues  &  foumifes  à  nos  obfervations.  Nous 
prononcerons  fur  les  variations  qu’elles  apportent  dans 
l’afcenfion  du  vif  argent  dans  le  baromètre  ,  lorfque 
nous  aurons  un  nombre  fuffifant  d’expériences  pour 
fonder  un  jugement  :  mais  ces  expériences  font  encore 
à  faire.  Nicolaus  Kruquius  paroît  deftiné  par  fon  gé¬ 
nie  ,  fes  connoiffances  Sc  fa  fagacité  ,  à  nous  éclairer 
fur  cette  matière  ;  l’exaélitude  qui  régné  dans  fes  Ta¬ 
bles  Météorologiques ,  où  l’on  voit  d’un  coup  d’œil  à 
chaque  degré  d’accroiffement  dans  la  pefanteur  de  l’at¬ 
mofphere  ,  toutes  les  caufes  qui  y  ont  contribué ,  nous 
promet  d’autres  découvertes.  Il  feroit  feulement  à  fbu- 
haiter  que  ce  favant  maître  dans  l’art  d’obferver  la 
nature  ,  fût  encouragé  dans  fon  travail  d’une  maniéré 
proportionnée  à  fon  mérite,  de  crainte  que  lorfque 
nous  l’aurons  perdu  ,  il  ne  fe  trouve  perfonne  qui 
veuille  avec  les  mêmes  talens ,  s’engager  dans  la  mê¬ 
me  carrière. 

Enfin  on  à  trouvé  que  le  poids  de  l’atmofphere  qui  nous 
environne  ,  lorfque  le  vif  argent  étoit  monté  dans  le 
baromètre  à  moyenne  hauteur,  c’eft-à-dire  dans  la  pe¬ 
fanteur  moyenne  de  l’atmofphere  Sc  dans  la  faifon  la 
plus  tempérée  de  l’année  ,  étoit  à  celui  de  l’eau  com¬ 
me  1  à  850  :  mais  ce  rapport  n’eft  déterminé  que  dans 
la  fuppofition  que  les  limites  de  la  defeente  8c  de  l’af- 
cenfion  duvifargentdansle  baromètre  nous  font  bien 
connues ,  fans  quoi  il  ne  feroit  pas  poffible  de  rien  a£ 
furer  là-deflùs. 

Toute  la  maffe  de  Y air  eft  appuyée  fur  la  terre  ,  Sc  elle 
preffe  continuellement  fa  furface  de  tout  fon  poids. 
Cette  preffion  fur  chaque  corps  en  particulier  eft  éga¬ 
le  à  une  force  qui  foutiendroit  une  colonne  perpendi¬ 
culaire  de  mercure  dont  la  hauteur  feroit  égale  à  la 
hauteur  aéluelle  du  mercure  dans  le  baromètre ,  Sc  la 
bafe  égale  à  un  plan  horifontal  qui  couperoit  une  py¬ 
ramide  dont  le  fommet  feroit  au  centre  de  la  terre ,  Sc 
dont  les  côtés  toucheroient  la  furface  horifontale  du 
corps  dont  il  faut  eftimer  la  compreffion,  qui  coupe¬ 
roit  ,  dis-je ,  cette  pyramide  en  l’endroit  où  les  côtés 
touchent  le  corps.  L’on  aura  donc  affez  exaélement  la 
valeur  de  cette  force ,  en  obfervant  la  hauteur  du  vif- 
argent  dans  le  baromètre  dans  l’inftant  du  calcul,  Sc 
en  mefùrant  la  fiirface  du  corps  comprimé  ;  d’où  l’on 
peut  inférer  que  les  corps  placés  fur  la  furface  de  la 
terre  font  d’autant  plus  comprimés  par  Y  air  ,  qu’ils 
font  plus  proches  du  centre  ;  car  on  a  démontré  en  hy- 
droftatique  que  les  preffions  des  fluides  fur  leurs  bafes 
font  entre  elles  comme  leurs  hauteurs  perpendiculai¬ 
res.  Il  fuit  de  là  que  fi  nous  confidérons  Y  air  comme  un 
fluide  homogène  Sc  de  la  même  denfité  dans  toute 
la  longueur  de  fes  colonnes,  il  fera  facile  de  décou¬ 
vrir  comment  font  entre  elles  les  comprenions  des 
corps  placés  en  chaque  endroit  de  la  perpendicu¬ 
laire  ,  depuis  la  furface  jufqu’au  centre  de  la  terre. 
Mais  la  force  élaftique  de  Y air  fùrchargeant  ce  pro¬ 
blème  d’un  grand  nombre  de  conditions  contraires  à 
la  fuppofition  précédente  ;  il  eft  abfolument  néceffaire 
de  traiter  de  fes  effets  en  particulier. 

Cependant  il  eft  confiant  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’à  préfent ,  que  plus  un  corps  eft  éloigné  du  cen¬ 
tre  de  la  terre ,  Sc  moins ,  tout  le  refte  étant  égal ,  il  fe 
relient  de  la  compreffion  de  l’atmofphere  ;  que  tout 

étant 
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étant  égal  comme  auparavant ,  les  corps  feront  d’au¬ 
tant  plus  preffés  les  uns  contre  les  autres ,  que  la  pefan- 

'  teur  de  l’air  fera  jugée  grande  félon  les  obfervations 
que  nous  avons  indiquées  ci-deflùs.  Que  la  preflion  des 
corps  fur  la  terre  Sc  les  uns  contre  les  autres ,  dimi¬ 
nuera  proportionnellement  à  la  diminution  que  l’on 
remarquera  dans  la  pelanteur  de  l’air.  Que  les  corps 
expofés  à  la  compreffion  de  l’air ,  ne  font  pas  long- 
tems  comprimés  avec  la  même  force;  que  cette  pref- 
ifion  varie  à  chaque  inftant  ;  que  la  différence  entre  la 
plus  grande  Sc  la  plus  petite  preflion  qu’ils  éprouvent , 
n’excede  jamais  ladixierfte  portion  de  la  plus  grande. 
Mais  fi  l’air  en  s’appuyant  fur  les  corps  les  comprime 
avec  des  forces  variables ,  s’il  eft  élalfiquc ,  il  en  pour¬ 
ra  être  comprimé  à  fon  tour  ,  particulièrement  par 
ceux  qui  ont  en  eux  la  faculté  naturelle  de  s’étendre 
&  de  reprendre  leur  état  naturel.  De  là  Sc  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  ,  il  s’enfuit  que  les  parties 
des  corps  fitués  dans  l’air  ,  font  dans  une  ofciilation 
perpétuelle,  caufée  par  l’accroiffement  Sc  la  dimi¬ 
nution  instantanés  des  pefanteurs  de  l’air.  Cette 
ofciilation  renfermée  dans  les  limites  de  la  varia¬ 
tion  de  la  pefanteur  de  l’air  ,  ne  peut  être  que  fort 
petite,  mais  toujours  eft-ce  une  vraie  ofciilation  Sc 
même  continuelle.  Cette  altération  jointe  apx  chan- 
gemens  perpétuels  que  le  chaud  Sc  le  froid ,  produi- 
fentdans  le  volume  des  corps,  ne  peut  manquer  d’a¬ 
voir  des  effets  très-confidérables.  Nous  reconnoîtrons 
donc  deux  caufes  perpétuelles  du  mouvement  interne 
Sc  confiant  des  corps  élalliques ,  Patmofphere  &  le  feu. 
Cependant  il  faut  obferver  que  les  accroiffemens  Sc  les 
diminutions  de  la  force  compreflive  de  l’atmofphc- 
re ,  ne  produifent  aucun  effet  fur  les  corps  parfaite¬ 
ment  mous ,  s’il  y  en  a  quelques-uns  entièrement  pri¬ 
vés  de  la  faculté  de  fe  reftituer  dans  leur  premier  état , 
lorlque  la  caule  qui  les  comprime  ceffe  d’agir  ,  non 
plus  que  fur  les  corps ,  tels  que  l’eau ,  que  la  plus  gran¬ 
de  compreffion  extérieure  ne  peut  réduire  dans  un  ef 
pace  plus  petit  que  celui  qu’ils  occupoient  avant  que 
d’être  comprimés.  Le  feu  agiffant  fur  ces  corps  comme 
fur  les  autres  ,  8c  même  quelquefois  plus  puiiïàmment 
fur  les  premiers ,  il  eft  évident  qu’il  faut  regarder  la 
puiffance  du  feu  comme  plus  étendue  que  celle  de 
l’air,  Sc  conféquemment  que  la  puiffance  d’aucun  au¬ 
tre  corps.  * 

Il  ne  fera  pas  maintenant  inutile  de  confidérer  en  Chymifi- 
te  les  effets  produits  par  l’air  extérieur,  confidéré  Sc 
comme  un  fluide  Sc  comme  un  corps  pefant  ;  car  il  s’en¬ 
fuit  de  là,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  plus 
haut ,  qu’il  doit  exercer  une  efpece  d’aélion  fur  la  fur- 
face  extérieure  des  corps.  C’eft  en  vertu  de  cette  ac¬ 
tion  qu’il  s’infinuera,  i°.  Entre  les  furfaces  de  tous 
les  corps,  leurs  diftances  des  unes  aux  autres  formant 
des  interllices  aflfez  grands  pour  le  recevoir ,  Sc  ce  flui¬ 
de  étant  propre  par  fa  nature  à  remplir  ces  efpaces 
vuides.  20.  Qu’il  pénétrera  dans  les  petits  pores  invifi- 
blcs  des  corps  Sc  qu’il  les  occupera ,  quoiqu’ils  paroif- 
fent  vuides.  Or  l’air  preduifant  dans  ces  deux  efpeces 
d’intervalles  ,  dont  les  uns  font  formés  par  la  diftance 
des  corps  ,  Sc  les  autres  par  les  pores  dont  ils  font  per¬ 
cés  ,  tous  les  effets  dont  il  eft  capable ,  il  aura  part 
dans  la  plupart  des  opérations  de  la  nature. 

Un  phénomène  important  démontré  en  hydroftatique  , 
Sc  concernant  l’air  confidéré  comme  fluide  Sc  comme 
corps  pefant  ,  c’eft  de  comprimer  les  corps  en  tous 
fens  avec  une  force  égale,  perpendiculairement,  ho- 
rifontalcment  ,  obliquement,  félon  toutes  fortes  de 
dircélions. 

Paffons  maintenant  à  l’examen  des  propriétés  qui  font 
particulières  à  l’air ,  ou  que  lui  feul  poffede. 

La  première  qui  fe  préfente ,  c’eft  fon  élafticité.  L'élaf- 
ticité  de  l’air  c\d  cette  qualité  finguliere  par  laquelle  , 
cédant  à  l’aélion  d’un  poids  qui  le  comprime  dans  un 
efpace  d’où  il  ne  peut  s’échapper  ,  il  occupe  un 
e.jtacc  d’autant  plus  petit  que  le  premier  ,  que  l’ac¬ 
tion  du  poids  eft  grande;  Sc  alternativement  il  fe  ré- 
Jomc  L 
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pand  dans  un  efpace  d’autant  plus  grand  que  celui 
dans  lequel  il  a  été  réduit,  que  la  force  qui  le  com- 
primoit  diminue  ;  enforte  que  l’aélion  de  cette  forcé 
venant  à  ceffer  entièrement,  8c  nul  obftacle  ne  s’op- 
pofant  d’ailleurs ,  il  remplit  tout  l’efpace  qu’il  occu- 
poit  avant  qu’il  fur  comprimé  Sc  fe  reftitue  dans  fon 
premier  état  ;  l’cfpace  qu’il  occupe  dans  ce  premier 
état  eft  petit ,  à  proportion  de  ce  que  les  caufes  qui  le 
compriment  font  fortes  ,  Sc  il  eft  grand  ,  à  propor¬ 
tion  de  ce  qu’elles  font  foibles. 

Je  n’ai  point  d’idee  d  avoir  remarqué  dans  aucun  autre 
fluide  cette  facilité  de  céder  à  la  compreffion ,  Sc  de 
fe  reflituer  dans  fon  premier  état  ,  lorfque  la  corn- 
preflion  ceffe.  Elle  n’exifte  certainement  ni  dans  l’ai— 
cohol,  ni  dans  l’huile,  ni  dans  l’eau  ,  ni  dans  les  ef- 
prits,  ni  dans  aucune  lefflve.  Toutes  ces  fubftances 
peuvent  à  la  vérité  être  condenfées  par  le  froid  Sc  di¬ 
latées  par  le  chaud  :  mais  elles  ne  cèdent  point  à  l’ac¬ 
tion  d’un  poids ,  enforte  qu’elles  foient  réduites  fous 
un  plus  petit  volume ,  Sc  ce  poids  étant  écarté ,  elles 
ne  s’étendent  pas  d’elles-mêmes.  U  air  a  donc  cette 
propriété  exclufivement. 

Toutes  les  expériences  que  l’on  a  faites  julqu’à  préfent, 
tendent  à  démontrer  que  fon  élafticité  ne  s’aflbiblit 
point.  Le  plus  long  repos  ,  la  compreffion  la  plus  vio¬ 
lente  ,  n’ôtent  point  cette  qualité  à  fe  s  parties.  Pour 
s’affurer  de  ce  fait ,  Meilleurs  Boy  le  Sc  Mariotte  tin¬ 
rent  pendant  long-tems  de  l’air  violemment  compri¬ 
mé  dans  une  canne  à  vent ,  ils  trouvèrent  en  lui  ren¬ 
dant  la  liberté  ,  qu’il  étoit  aufli  parfaitement  élaftique  , 
que  lorfqu’ils  l’enfermerent.  Le  fameux  Géomètre  de 
Roberval  n’apperçut  non  plus  aucune  diminution 
dans  1  élafticité  d’un  air  qui  avoit  été  renfermé  pen¬ 
dant  quinze  ans.  Voyez  du  Hamel,  Hifl.  de  l’ Acadé¬ 
mie  des  Sciences ,  p.  3  (58.  O11  verra  dans  la  fuite  plus  an 
long,  que  ces  particules  élalliques  d’air  qui  font  con¬ 
tenues  dans  les  interllices  des  parties  les  plus  intérieu¬ 
res  des  fluides  ou  des  corps  folides ,  exercent ,  lorf- 
qu’elles  en  font  forties,  cette  élafticité  qui  paroifïdit 
fi  parfaitement  éteinte  qu’il  n’étoit  pas  poflible  de 
foupçonner  qu’il  leur  en  reftât;  qu’elles  l’exercent  , 
dis -je,  dans  un  degré  égal  à  celui  que  poffedent  toutes 
autres  particules  d’^ir.  D’où  il  s’enfuit  évidemment 
que  cette  merveilleufe  propriété  de  l’air  tient  contre 
la  longue  inaélion  contre  toute  compreffion  ,  Se  même 
contre  fa  concrétion  fuppofée  avec  les  fubftances  ani¬ 
males  ,  foffiles  Sc  végétales. 

Telle  eft  toutefois  la  nature  de  l’air  ,  quefes  parties  élaff 
tiques  féparées  les  unes  des  autres ,  peuvent  s’unir  à 
d’autres  corps  par  lefquels  elles  font  interceptées,  Sc  y 
féjourner  des  lîecles  entiers  fans  produire  le  moindre 
effet  fenfible  d’élafticité  ;  mais  cette  élafticité  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit ,  n’eft  pas  anéantie  :  fi  ces  parti¬ 
cules  viennent  à  fe  débarraffer  de  ces  corps  Sc  à  s’unir 
avec  d’autres  ,  on  s’appercevra  bien-tôt  qu’elles  l’ont 
confervée  toute  entière. 

On  peut  conferver  ,  par  exemple  ,  de  la  corne  de  cerf 
pendant  des  fiecles  entiers.  Cependant  je  fai  par  des 
expériences  que  j’ai  faites  fur  des  cornes  de  cette  ef- 
pece  ,  qui  avoient  été  gardées  pendant  plus  de  cin¬ 
quante  ans  &  qui  étoient  devenues  extrêmement  dures 
Sc  feches ,  qu’on  tire  dans  leur  diftillation  une  quan, 
tité  prodigieufe  d’^zzr  élaftique.  D’où  je  conclus  qu'il 
eft  très-vrai-fèmblable  que  ce  n’eft  pas  l’augmenta¬ 
tion  ou  la  diminution  des  poids  comprimans  qui  fait 
l’élafticité  d’une  particule  d’air  en  particulier  ;  mais 
que  cette  élafticité  ne  commence  à  y  exifter  que  lorff 
que  cette  particule  vient  à  en  rencontrer  une  autre  Sc 
à  en  être  repouffée  ,  Sc  conféquemment  que  fi  toutes 
les  particules  de  l’air  étoient  tellement  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  que  ce  mouvement  répulfif  n’eût  plus 
aucun  lieu ,  alors  le  fluide  entier  feroit  privé  pendant 
tout  le  tems  que  dureroir  l’éloignement  de  les  parti¬ 
cules  les  unes  des  autres  ,  de  la  faculté  de  s’étendre  de 
lui-même  Sc  de  réfiller  à  la  compreffion.  Elles  ne  re- 
prendroienf  cette  propriété  que ,  lorfque  venant  à  fç 
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rapprocher ,  elles  Te  trouveroient  replacées  dans  la 
fphere  de  leur  a&ivité  mutuelle.  La  force  elaftique 
n’eft  donc  point  une  modification  d’une  particule  d’^ir 
en  particulier  ;  c’eft  une  qualité  réfultante  de  l’union 
de  plufieüfs  particules  enfemble.  De-là  vient ,  félon 
toute  apparence  ,  la  durée  Sc  l’immutabilité  de  l’élaf- 
ticité  de  ce  fluide. 

De  quelque  maniéré  qu’on  condenfe  f air ,  avec  quel¬ 
que  violence  qu’on  le  comprime  ,  il  conferve  toujours 
une  extreme  fluidité.  Si  on  lui  rend  la  liberté  de  s’é¬ 
tendre  ,  il  remplira  exaélement  tout  l’efpace  qu’il  oc- 
cupoit  auparavant,  Sc  les  particules  s’écarteront  les 
■unes  des  autres  avec  la  même  promptitude  que  fl  el- 
elles  n’avoient  foufFert  aücune  compreflion ,  aucune 
condenfation.  Comme  dans  toutes  les  expériences 
qu’on  a  faites  jufqu’à  préfent,  on  n’a  remarqué  aucu¬ 
ne  altération  dans  cette  propriété ,  nous  en  conclurrons 
•que  tout  l’atmofphere  eft  fluide  ,  &  que  la  plus  gran¬ 
de  condenfation  ,  non  plus  que  la  plus  grande  raréfac¬ 
tion  ne  changent  point  cette  qualité  ,  Sc  conféquem- 
ment  que  la  compreflion  la  plus  grande  &  que  le  froid 
le  plus  violent ,  ne  font  pas  capables  de  le  confolider. 

Mais  de  tous  les  phénomènes  caufés  par  l’élafticité  de 
Y  air  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  étonnant  pour  les  per- 
fonnes  à  qui  cette  matière  n’eft  pas  parfaitement  con¬ 
nue  ,  qüe  celui  que  M.  Boyle  leur  fera  remarquer  ; 
c’eft  que  la  force  élaftique  d’une  petite  portion  d’air 
peut  fans  être  aidée  d’une  beaucoup  plus  grande  con¬ 
denfation  que  celle  qu’elle  reçoit  du  poids  de  Y  air 
même  ,  faire  équilibre  à  toute  la  force  de  toute  une 
colonne  de  l’atmofphere  ;  de  plus  ,  que  la  force  élaf¬ 
tique  d’une  très-petite  quantité  d’air  eft  capable  dere- 
pouffer  en  fe  dilatant ,  les  corps  qui  la  compriment , 
avec  une  force  égale  à  celle  qu’exerçoit  fur  eux  la 
maffe  erttiere  de  Y  air  environnant. 

Les  Chymiftes  doivent  faire  une  attention  particulière  à 
cette  qüalité  puiffante  de  Y  air ,  car  elle  eft  capable  de 
produire  des  effets  prodigieux  Sc  même  terribles ,  rom¬ 
pant  les  vaiffeaux,  difperfant  la  matière  qu’ils  conte- 
noient  Sc  occafionnant  d’autres  ravages  auxquels  ils 
font  expofés  dans  toutes  les  opérations  qui  fe  font  par 
le  feu  dans  des  vaiffeaux  fermés. 

Il  eft  conftant,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à 
préfent ,  qu’en  quelque  lieu  qu’une  très-petite  quanti¬ 
té  d’air  foit  retenue ,  elle  y  peut  produire  les  mêmes 
effets  qu’une  très-grande  quantité  dans  un  autre  lieu. 
Si  quelque  portion  d’air  eft  contenue  dans  une  cavité 
où  elle  puiffe  être  aifément  comprimée  ,  elle  y  fou- 
tiendra  la  preffion  entière  de  tout  l’atmofphere ,  Sc 
n’en  permettra  pas  l’entrée  à  Y  air  extérieur.  Si  dans 
cette  cavité  l’on  venoit  à  l’échauffer  ou  à  la  délivrer  fu- 
bitement  de  la  compreflion  extérieure  qu’elle  éprou- 
voit ,  elle  fe  dilateroit  fùbitement  &  elle  fe  raréfieroit 
fi  prodigieufement  dans  cette  dilatation,  que  les  maf- 
fes  d’air  les  plus  confidérables  ne  produiraient  pas  de 
plus  grands  effets. 

Une  autre  loi  de  l’élafticité  de  Y  air ,  c’eft  que  ce  fluide 
acquiert ,  lorfqu’il  eft  condenfé  à  un  certain  degré  dé¬ 
terminé,  par  l’application  du  feu,  le  pouvoir  de  s’é¬ 
tendre  Sc  de  fe  dilater  en  tous  fens  ,  plus  fortement  que 
fi  le  feu  lui  avoit  été  appliqué  avant  la  condenfation  ; 
enforte  qu’on  peut  dire  que  raréfier  Y  air  par  la  cha¬ 
leur,  c’eft  la  même  chofe  quant  à  l’énergie  communi¬ 
quée  à  fort  élafticité ,  que  de  le  condenfer.  Pourvu  que 
la  condenfation  foit  égale  à  la  raréfaftion  ,  les  effets 
produits  par  Y  air  animé  ,  foit  de  l’une,  foit  de  l’autre 
de  ces  caufes ,  feront  les  mêmes. 

Nous  ne  connoiffons  dans  l’Univers  aucun  corps  folide  ou 
fluide  où  la  chaleur  produife  plus  promptement  la  di¬ 
latation.  Une  augmentation  de  chaleur ,  telle  qu’il  n’y 
a  que  le  thermomètre  de  Drebbelius  qui  la  puiffe  rendre 
fenfible ,  produit  une  fùbite  raréfaftion  dans  Y  air. 

Il  eft  encore  démontré  par  l’expérience  que  de  tous  les 
corps  que  nous  connoiffons ,  il  n’y  en  a  point  où  la 
dilatation  foit  pouffée  par  la  chaleur  à  un  degré  plus 
confidérable  que  dans  Y  air.  L’air  fe  dilate  fi  pradi- 
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gieufement  par  l’application  du  feu ,  que  les  limites  de 
cette  dilatation  nous  font  encore  inconnues.  La  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante  augmente  d’un  tiers  le  volume 
de  Y  air.  Hift.  de  Y  Acad.  Roy.  des  Scienc.  1 699.  p.  101. 
Quel  effet  n’y  produiroit  donc  pas  la  chaleur ,  qui  eft: 
capable  de  mettre  les  métaux  en  fufion  ! 

Boerhaave  me  paroît  s’ être  trompe  dans  cette  partie  de  fort 
Hiftoire  de  l’Air  ,  car  l’eau  eft  beaucoup  plus  raréfiée 
par  le  feu  que  l’air.  Elle  en  acquiert  même  une  force  ca¬ 
pable  d’élever  les  plus  gratis  poids.  On  n’a  point  fait 
jufqu’à  préfent ,  à  ce  que  je  crois ,  d’expériences  qui  prou¬ 
vent  que  l’on  puiffe  raréfier  l’air  par  un  Jeu  artificiel , 
jufqu’à  lui  faire  occuper  un  efpace  plus  de  trois  fois  plus 
grand  que  celui  qu’il  occupe  dans  fort  état  naturel. 

Nous  lavons  encore  par  expérience  que  le  même  degré 
de  chaleur  produit  le  même  degré  de  raréfaélion  dans 
des  maffes  inégales  d’air ,  d’une  égale  denlité  ;  enforte 
que  par  une  loi  conftante  de  la  nature  ,  les  raréfaétions 
font  entre  elles ,  comme  les  degrés  de  chaleur ,  la  den- 
fité  étant  la  même.  D’où  il  fuit  que  fi  l’on  connoît  la 
raréfaélion  d’un  air  d’une  denfité  donnée  ,  Sc  le  degré 
de  chaleur  qui  l’a  caufée  ;  ce  fera  la  même  chofe  pour 
tous  les  cas  femblables.  Permettez -moi  de  vous  ren¬ 
voyer  là-deflùs  aux  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  1 699.  p.  1 1 3 .  &  aux  Mémoires  de  1702.  vous  y 
trouverez  un  grand  nombre  d’obfervatiôns  curieufes 
fur  la  matière  dont  il  eft  queftion. 

Une  obfervation  qu’on  a  faite  encore  ,  c’eft  que  la  force 
élaftique  que  la  chaleur  communique  à  Y  air ,  eft  d’au¬ 
tant  plus  grande  qu’il  eft  plus  comprimé  ;  enforte  que 
le  degré  de  chaleur  étant  toujours  le  même ,  l’élaftici¬ 
té  communiquée  à  Y  air  eft  a  peu  près  dans  la  raifon  di- 
reéle  des  denfités  ;  propriété  finguliere  que  l’ingénieux 
M.  Amontons  a  découverte,  Hift.  de  l’Acad.  Royale 
des  Sciences  1702.  Mém.  155.  La  Chymie  doit  afluré- 
ment  lui  en  avoir  de  grandes  obligations.  D’où  il  luit 
qu’un  petit  feu  peut  communiquer  une  grande  force 
à  un  air  exceflivement  denfe.  Si  donc  il  étoit  pofiible 
de  reflerrer  Y  air  dans  un  efpace  qui  fût  réellement 
huit  cent  fois  plus  petit  que  celui  qu’il  occupe  natu¬ 
rellement  ;  alors  il  pourroit  foutenir  par  la  force  feule 
que  l’eau  bouillante  lui  communiqueroit  29600  pou¬ 
ces  de  mercure  ;  puifque  Y air  dans  fon  état  naturel 
d’expanfion ,  aidé  de  cette  chaleur  eft  capable  d’en  fou¬ 
tenir  37  pouces.  Que  conclurrons-nous  de  cette  force 
immenfe  ?  Que  fi  ce  feu  fouterrain  qui  eft  concentré 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  étoit  appliqué  à  un  air 
refferré  dans  un  efpace  huit  cens  fois  plus  petit  que 
celui  qu’il  occupe  naturellement  ;  il  en  réfulteroit  une 
force  fùpérieüre  à  toutes  celles  qui  nous  font  connues. 
Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  démontré  que  fi  vous  augmen¬ 
tez  la  denfité  de  Y  air  ,  Sc  le  degré  de  chaleur  que  vous 
lui  appliquez  ,  fa  force  élaftique  croîtra  en  raifon  com- 
pofée  de  la  directe ,  de  la  denfité ,  Sc  du  degré  de  cha¬ 
leur. 

Au  contraire  moins  il  eft  comprimé,  moins  le  même  de¬ 
gré  de  chaleur  lui  communique  de  force  élaftique;  en- 
forte  qu’il  faut  deux  fois  plus  de  chaleur  pour  donner 
la  même  force  élaftique  à  un  air  deux  fois  plus  rare  ; 
Sc  il  en  eft  de  même  dans  tout  autre  degré  de  raréfac¬ 
tion. 

Toutes  ces  propofitions  ont  été  démontrées  par  les  expé¬ 
riences  les  plus  exaétes,  Sc  nous  les  devons  àl’illuftre 
Auteur  que  nous  avons  déjà  cité.  D’où  il  s’enfuit  que 
dans  les  régions  fupérieures  de  l’athmôfphere,  la  plus 
violente  chaleur  ne  communique  prefqu’aucun  degré 
d’élafticité  à  l’air  ;  que  par  conféquent  à  de  grandes 
hauteurs ,  il  eft  prefque  dans  un  état  d’inertie  ;  Sc  c’eft 
ce  qui  eft  conforme  à  l’obfervation. 

Remarquez  enfin  par  rapport  à  l’élafticité  deYairj  qu’il 
eft  refferré  dans  un  plus  petit  efpace  par  le  froid,  com¬ 
me  par  un  accroiffemcntde  poids  ;  &  conféquemment 
que  fa  denfité  eft  d’autant  plus  grande  que  le  froid  eft 
grand. 
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Toutes  ces  obfefvations  que  l’illuflre  Boerhaàve  a  pui- 
fées  dans  les  différons  Auteurs  qui  ont  traité  de  cette 
matière,  Sc  que  nous  rapportons  d'après  lui ,  font  très- 
importantes  pour  la  Chymie.  Il  ne  feroit  pas  moins 
important  pour  la  Medecine  de  faire  connoître  tous 
les  corps  qui  nagent  dans  1  ’  air.  Il  y  en  a  un  nombre 
infini  d’une  nature  diftérente  ;  Sc  ce  nombre  varie  en- 
.  core  félon  les  différentes  parties  de  l’atmofphere.  Ce 
ne  feroit  donc  pas  s’écarter  beaucoup  de  la  vérité  que 
de  confidérer  ce  fluide  comme  une  efpece  de  cahos 
dans  lequel  des  molécules  de  toutes  fortes  font  mêlées 
les  unes  avec  les  autres  ;  d’où  il  réfulte  un  compofé 
dans  l’examen  duquel  nous  fommes  contrains  d’entrer, 
fi  nous  voulons  donner  quelque  certitude  à  ce  qui  nous 
relie  à  dire  de  1  ’air. 

Ën  premier  lieu  ,  il  y  a  toujours  du  feu  ou  de  la  chaleur 
dans  Y  air  naturel. 

En  fécond  lieu ,  il  y  a  toujours  de  l’eau  dans  Y  air,  8c  dans 
chaque  portion  d’air  ;  de  forte  même  que  nous  n’a¬ 
vons  aucune  méthode  par  laquelle  nous  publions  le 
deffécher  parfaitement. 

L’eau  fort  à  tout  moment  en  vapeur  invifible  de  nos 
corps  dans  l’état  de  fanté.  Sanélorius  a  calculé  que  dans 
l’efpace  d’une  nuit  Sed’un  jour  il  s’exhale  d’une  per- 
fonne  faine  à  peu  près  le  poids  de  cinq  livres  ,  Sc  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  poids  étoit  d’eau.  Tous  les 
animaux  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre  ,  répandent 
donc,  comme  nous,  continuellement  dans  Y  air ,  une 
grande  quantité  de  parties  aqueufes.  Qu’il  forte  de  mê¬ 
me  de  toutes  les  plantes  une  vapeur  aqueufe;  c’eft  un 
fait  prouvé  Sc  confirmé  par  des  expériences  faites  ( Hal¬ 
les  Statique  des  Végétaux  )  il  y  a  long-tems  ;  fans  faire 
mention  de  l’eau ,  qui,  raréfiée  par  les  feux  fouterrains, 
les  fourneaux  des  Chymiiles,  &  les  feux  de  nos  foyers, 
s’élève  inceffiamment  dans  l’air.  M.  Halles  déduit  d’ex¬ 
périences  qui  paroiffent  avoir  été  faites  avec  tout  le 
foin  Sc  toute  l’attention  poflible  ,  Sc  rapportées  dans 
les  Tranfaüions  Pbilofophiques  ,  qu’il  s’élève  de  la  fur- 
face  de  la  Méditerranée  dans  un  feul  jour  d’été  ,  par 
la  feule  chaleur  de  la  faifon ,  fans  l’afliftance  d’aucun 
vent  52 , 800, 000,  000,  muids  d’eau  ;  &  que  le  vent 
8c  le  l'oleil  en,enleve  de  deflfus  la  même'merune  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité.  Les  vapeurs  exhalées  des 
plantes  forment  une  quantité  prodigieufe  d’eau  ;  ce 
que  l’induflrieux  Sc  favant  M.  Halles  a  démontré  par 
une  infinité  d’expériences  dans  le  beau  Traité  qu’il 
vient  de  publier  fur  la  Statique  des  végétaux. 

Si  l’on  compare  maintenant  la  quantité  de  brouillards , 
derofées,  de  pluies,  de  gelées  blanches,  de  grêle,  de 
neige ,  Sc  d’humidités  noélurnes  qu’on  peut  ramaifer 
dans  l’elpace  d’une  année ,  avec  l’eau  qui  s’exhale  dans 
l’air  pendant  le  même  intervalle  par  le  moyen  de  la 
chaleur  naturelle  ;  nous  trouverons  qu’il  tombe  dans 
line  année  fur  la  terre  alfez  d’eau  pour  en  couvrir  tou¬ 
te  fa  furface ,  de  la  hauteur  de  trente  pouces.  C’efl  ce 
que  le  laborieux  Kruquius  a  prouvé  clairement  dans 
dès  Tables  Météorologiques.  D’où  il  s’enfuit  qu’il  s’é¬ 
lève  chaque  année  dans  Y  air,  de  toute  la  furface  de  la 
terre  ,  une  quantité  équivalente  à  un  folide  d’eau  qui 
auroit  Une  bafe  égale  à  la  furface  de  la  terre ,  Sc  une 
hauteur  de  trente  pouces.  Or  la  furface  de  la  terre 
étant  afTez  connue ,  il  efl  fort  aifé  de  déterminer  la 
quantité  immenfe  d’eau  qui  ell  perpétuellement  fuf- 
pendue  dans  Y air. 

Que  chaque  portion  d ’air  foit  chargée  d’eau ,  c’eft  ce 
que  l’on  démontre  à  l’oeil  par  le  moyen  de  la  machine 
pneumatique.  Car  àmefure  qu’on  le  rend  plus  rare  en 
le  pompant ,  Sc  moins  propre  par  conféquent  à  porter 
l’eau  dont  il  eft  chargé  ;  la  furface  intérieure  du  réci- 

»  pient  fe  ternit  d’une  humidité  aqueufe. 

D’où  il  fuit,  comme  nous  l’avons  déjà  infinué,  que  tou¬ 
tes  les  portions  d’air  font  chargées  d’eau  ,  8c  qu’à  me-» 
fure  qu’on  les  raréfie,  elles  deviennent  moins  propres 
à  la  foutenir. 

Alais  cette  expérience  de  la  machine  pneumatique  n’eft 
pas  la  feule  qui  démontre  qu’il  y  a  une  grande  quanti- 
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té  d’eau  répandue  dans  Y  air,  partout  8c  en  tôut  fems. 
Si  on  expofe  à  Y  air  des  fels  alcalis,  Sc  parfaitement 
fixes,  ils  en  attireront  de  l’eau  &r  fe  diflbudront  d’eux- 
mêmes.  Je  pris  à  neuf  heures  du  matin,  deux  onces  Sc 
une  dragme  de  fel  de  tartre  ,  féché  à  un  feu  fi  violent 
qu’il  fe  fondit  dans  le  creufet.  Ainfi  il  n’y  avoit  pas 
apparence  qu’il  y  reliât  de  l’eau.  Je  le  plaçai  fur  un 
plat  de  verre  bien  propre,  &  je  l’expofai  à  l’^ir  dans 
un  tems  froid  &  fec,  dans  un  lieu  extrêmement  fec, 
depuis  le  17.  de  Janvier ,  jufqu’au  20.  Je  trouvai  en 
le  mettant  dans  mes  balances  qu’il  pefoit  trois  onces 
quatre  dragmes  &  demie  ;  enforte  qu’il  étoit  augmen¬ 
té  en  poids ,  d’une  once  ,  trois  dragmes  A  demie.  Si 
l’on  pefe  à  chaque  moment  ce  fel  dans  un  trébuchet  , 
on  s’aj. percevra  qu’à  chaque  moment  il  augmente  en 
poids.  A  l’augmentation  qui  s’y  fit  en  trois  jours,  on 
croira  aifément  qu’en  le  laiflànt  plus  long-tems  dans 

Y  air ,  il  fe  tournera  tout  entier  dans  une  liqueur  flui¬ 
de,  graffê  ,  épaifle,  un  peu  gluante  Sc  onéhieufe,  trois 
fois  plus  pefante  à  peu  près  que  le  fel  qu’on  avoit  ex- 
pofé  :  les  Chymiftes  appellent  cette  liqueur ,  huile 
de  tartre  par  défaillance,  per  deliquium ,  Outre  cette 
liqueur  on  trouvera  au  fond  du  vafe,  de  la  terre  blan¬ 
che  ,  mais  en  très-petite  quantité.  Si  on  met  cette  li¬ 
queur  produite  par  le  fel  &  par  Y  air  dans  une  cucurbi- 
te  de  verre  ,  avec  un  alambic ,  Sc  qu’on  la  diftille ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  vienne  plus  rien  ;  on  trouvera  dans  le 
récipient  une  eau  pure  Sc  élémentaire  ,  Sc  il  refiera  au 
fond  de  la  curcurbite  un  fel  de  tartre  fec  ,  plus  pur 
qu’il  n’étoit  auparavant  Sc  moins  pefant.  D’où  ce  fel 
auroit-il  reçu  cette  grande  quantité  d’eau  ,  fïnon  de 

Y  air  ?  Il  faut  obferver  que  la  maniéré  dont  cette  eau 
communiquée  au  fel  expofé  à  Y  air ,  le  diflout ,  ell  tout- 
à-fait  différente  de  la  maniéré  dont  il  ell  diifous  par 
l’eau  pure  qu’on  verfe  deffus.  h’ air  fondant  lentement 
Sc  fucceflivement  le  fel  qu’on  lui  expofe  ,  en  y  jettant 
peu  à  peu  une  très-légere  quantité  d’eau,  ne  fond  que: 
les  fels  purs  alcalis  dont  la  difTolution  eft  facile,  &par 
conféquent  cette  partie  fe  trouve  féparée  du  relie  qui 
fe  dilTout  plus  difficilement,  c’efl-à-dire  ,  de  la  partie» 
qui  eft  un  peu  plus  terrellre;  Sc  c’étoit-là  la  feule  ma¬ 
niéré  dont  cette  délicate  féparation  fe  pouvoir  faire. 
Par  ces  folutions  Sc  coagulations  réitérées ,  tout  ce  fel 
fe  convertit  en  terre,  8c  en  un  principe  volatil  qui  dif- 
paroît,  Sc  qu’on  ne  retrouve  plus.  Cette  opération  étoit 
fort  connue  deVan-Helmont  :  mais  d’autresAlchymif- 
tes  l’avoient  poffiédée  avant  lui.  Ce  qu’il  y  a  d’éton- 
nant  dans  cette  expérience ,  c’efl  que  ce  fel  qu’on  vient 
de  tirer  du  feu  le  plus  violent ,  n’efl  pas  plutôt  expo¬ 
fé  à  Y  air  qu’il  commence  à  s’humeéler ,  à  fe  diffoudre 
Sc  à  augmenter  en  poids  ;  &  cette  augmentation  fe  fait 
Sc  peut  s’appercevoir  à  chaque  moment ,  par  le  moyen 
d’une  balance  exaéle.  Il  y  a  plus  ,  la  difTolution  com¬ 
mence  ,  le  fel  étant  encore  exceffivement  chaud  Sc  pla¬ 
cé  .dans  un  endroit  très-échauffé  par  le  feu,  enforte  que 
quelque  précaution  que  j’aie  prife  ,  je  n’ai  jamais  pu 
prévenir  fon  Union  avec  l’eau.  Mais  il  ÿ  a  encore  une 
chofe  à  remarquer  dans  cette  attraclion  merveilleuie 
de  l’eau  dont  Y  air  eft  chargé,  par  le  fel  alcali  fec.  Il 
y  a  quelques  années  qu’ayant  eu  befoin  de  fel  fixe,  al¬ 
cali  ,  fec  ,  Sc  fort  acre ,  pour  convaincre  quelques  per- 
fonnes ,  qu’on  peut  produire  en  un  inflant  une  teintu¬ 
re  de  ce  fel,  Sc  d’un  alcohol  pur  ,  chofe  qu’ils  ne  vou-' 
loient  point  croire,  dont  ils  nioient  même  lapoffibi- 
lité  ,  Sc  que  quelques  Auteurs  de  Chymie  ont  traitée 
de  chimere  dans  leurs  écrits  :  je  pris  de  ce  fel  bien  pré¬ 
paré  dans  fa  grande  chaleur,  Sc  prefqu’en  fufion;  je  le 
jettai  dans  un  mortier  de  cuivre  très  -  chaud  ;  je  le  pi¬ 
lai  avec  un  pilon  de  même  métal  fort  chaud  ,  le  plus 
promptement  que  je  pus,  Sc  auffi-tôt  qu’il  fut  réduit 
en  poudre ,  je  le  mis  dans  une  bouteille  de  verre ,  fort 
feche  Sc  fort  chaude  que  je  fermai  fur  le  champ  avec 
un  bouchon  de  liège  ,  que  je  couvris  avec  un  morceau 
de  peau  paffiée  à  l’huile,  liée  fur  le  col  de  la  bouteille 
le  plus  étroitement  qu’il  me  fut  poflible.  Voici  la  fuite 
de  mon  cotation  :  je  l’avois  faite  cent  fois  avec  fin* 

D  d  ij 
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ccs  ^  Févenement  ne  répondit  point  alors  à  mon  atten¬ 
te.  Surpris  ,  comme  on  peut  penfer  ,  j’examinai  avec 
foin  d’où  pouvoit  provenir  cette  viciflitude.  J’apper- 
*cus  que  la  furface  de  mon  fel  avoit  été  humeétée  légè¬ 
rement  par  l’air  de  la  bouteille  ,  &  je  conje&urai  qu’é¬ 
tant  déjà  imprégné  d’eau,  l’alcohol  n’avoit  pu  agir  im¬ 
médiatement  deffus.  Cette  expérience  attira  toute 
mon  attention;  Sc  maintenant  que  je  me  là  rappelle, 
elle  me  convainc  qu’il  y  a  affez  d’eau  dans  une  quan¬ 
tité  d’air  auflî  petite  que  celle  qui  peut  être  contenue 
dans  une  bouteille  d’environ  trois  pintes,  pour  humec¬ 
ter  une  once  de  fel  de  tartre ,  &  en  augmenter  le  poids. 
Je  répétai  la  même  expérience  avec  le  même  fuccè.s, 
Sc  je  découvris  par  ce  moyen  ,  que  l’eau  contenue  dans 
cette  étendue  d’air ,  eau  qui  eft  à  peu  près  huit  cens 
-cinquante  fois  plus  pefante  que  l’air  naturel ,  devoit 
faire  une  grande  partie ,  pour  ne  pas  dire  la  plus  gran¬ 
de  partie  du  poids  que  la  ftatique  attribue  à  l’air.  Car 
fi  un  huit-cent-cinquantiéme  de  l’air  commun  étoit 
eau,  il  faudroit  certainement  convenir  que  tout  le  poids 
de  l’air  feroit  celui  de  l’eau  feule  dont  il  eft  chargé. 
Peut-être  qu’alors  les  autres  parties  contenues  dans  la 
mafle  d’air ,  n’ajouteroient  rien  àfon  poids  ;  peut-être 
qu’elles  ne  peferoient  plus.  J’eus  dernièrement  quel¬ 
que  conversation  fur  cette  matière  avec  Henri  Van- 
Deventer  dont  j’ai  l’honneur  d’être  ami ,  qui  s’eft  im- 
mortalifé  par  fes  excellens  Ouvrages  fur  les  accouche- 
mens,  Sc  il  me  dit  avoir  positivement  obfervéles  mê¬ 
mes  chofes. 

Si  nous  pelons  bien  ces  phénomènes ,  nous  en  inférerons 
la  première  ou  la  fécondé  des  trois  Propofitions  Sui¬ 
vantes;  peut-être  les  en  déduirons-nous  toutes  trois. 

Premiers  Propojition.  Où  l’air  contenu  dans  les  lieux  fou- 
terrains,  calmes  Sc  fermés,  eft  dans  une  agitation  per¬ 
pétuelle,  en  conféquence  de  laquelle  il  répand  fur  le 
fel  la  petite  quantité  d’eau  dont  toute  Sa  malfe  eft  im¬ 
prégnée  ;  car  fi  un  pié  cubique  d’air  contient  au  plus 
d’une  livre  d’eau  de  douze  onces ,  Sc  communique 
cette  eau  au  fel,  dans  un  vaiffeaubien  fermé,  il  s’en¬ 
fuit  que  toutes  les  particules  dfzirdont  le  pié  cubique 
eft  compofé ,  fe  font  appliquées  Sur  la  Surface  du  fel , 
Successivement  ;  du  moins  il  paroît  que  la  déposition 
de  l’eau  exiee  nécessairement  ce  mouvement  de  révo- 
lution  delà  part  de  l’air. 

Seconde  Propofition.  Où  nous  devons  conclurre  que  toutes 
ces  particules  d’eau  contenues  dans  la  malle  de  l’air 
qui  les  dépofe  Sur  le  fel,  ne  font  point  difperfées  dans 
cette  mafle;  qu’au  contraire ,  elles  y  font  réunies,  mais 
flottantes  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  elles  rencontrent  le  fel  fur  lequel 
elles  s’arrêtent. 

’Troifieme  Propofition.  Où  il  faut  admettre  une  attraction 
réelle  entre  le  fel  alcali  fixe  ,  Sc  l’eau  ;  enforte  que  ces 
deux  corps  font  l’un  par  rapport  à  l’autre,  comme  deux 
aimants;  s’attirant  mutuellement,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  Sendigovius  prétend  qu’un  alcali  terreftre 
attire  la  rofée  Sc  procure  la  fertilité  à  nos  champs. 

Si  l’attraélion  mutuelle  eft  la  caufe  dés  phénomènes  en 
queftion  ;  cette  attraélion  de  l’eau  Sc  du  fel  alcali  doit 
s’exercer  à  une  très-grande  diftance  ;  puifqu’une  très- 
petite  quantité  de  ce  fel  eft  capable  d’en  attirer  une 
affez  grande  d’eau  pour  devenir  en  peu  de  tems  quatre 
fois  plus  pefante  qu’elle  n’étoit.  Une  once  de  fel  de 
tartre  convertie  en  quatre  onces  d’huile  de  tartre  par 
défaillance,  per  deliquium,  doit  avoir  attiré  trois  on¬ 
ces  d’eau.  Mais  trois  onces  d’eau  étoient  au  moins  ré¬ 
pandues  dans  deux  piés  &  demi  cubiques  d’air  ;  efjpace 
fort  grand  rélativement  à  la  quantité  du  fel  ou  à  la 
mafle  attra&ive.  Il  paroît  par  toutes  les  expériences 
qu’on  a  faites,  que  les  trois  caufes  dont  nous  venons 
de  parler  concourent  à  la  produélion  de  cet  effet. 

Mais  ce  qu’il  y  a  d’extraordinaire  dans  cette  opération, 
c’eftque  tandis  que  l’eau  eftattirée  de  Fzffdans  l’alcali, 
&  forme  l’huile  de  tartre  par  défaillance  dont  le  poids 
eft  à  celui  de  l’eau  comme  fepteft  àcino,  &  à  celui  de 
l’air,  comme  1190  à  1  ;  on  n’y  trouve  nen  de  l’élaf 
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tîcité  de  l’air  ;  enforte  qu’on  pourroît  dire  que  l’alca¬ 
li  fépare  l’eau  de  l’air  élaftiqué ,  s’unit  à  elle ,  Sc  re¬ 
jette  entièrement  cet  air  élaftiqué.  D’où  nous  pou¬ 
vons  conclurre  que  l’air  fans  eau  eft  vraiment  élafti- 
que  ;  Sc  qu’au  contraire  ,  il  perd  quelque  chofe  de  l’é— 
lafticité  qui  lui  eft  propre  ,  félon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  chargé  de  vapeurs  aqueufes.  De  plus  ,  c’eft 
qu’il  peut  fort  bien  fe  faire  qu’une  grande  abondance 
d’eau  foit  attirée  de  l’air  fur  la  terre  ,  par  le  moyeil 
d’une  grande  quantité  de  fel  fixe  alcali  qu’elle  con¬ 
tient. 

Dans  les  tems  fèreins  Sc  fecs  ,  l’air  devient  d’autant  plus 
pefant ,  l’atmofj:.'here  plus  chargé  Sc  l’eau  plus  éle¬ 
vée  dans  l’air,  que  cette  férénité  &  cette  fecherefle  du 
tems  durent.  Enforte  qu’à  proprement  parler ,  il  n’y 
a  jamais  plus  d’eau  dans  l’atmofphere  ,  que  quand  la 
fecherefle  qui  régné  fur  la  terre ,  fait  croire  au  peuple 
qu’il  y  en  a  le  moins.  Mais  l’eau  dont  l’atmofphere 
eft  plein  eft  alors  plus  éparfe,  plus  épandue;  car  plus 
l’eau  s’éloigne  de  la  terre  en  montant  ;  plus  l’elpace 
dans  lequel  elle  doit  s’étendre  devient  grand ,  Sc  con- 
féquemment  plus  fes  particules  font  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  mais  exiftant  féparément,  ne  s’unif- 
fant  point  immédiatement  ,•  elles  ne  peuvent  caufèr 
aucune  humidité.  Si  le  Baromètre  eft  haut ,  Sc  s’il 
paroît  en  même -tems  des  brouillards  épais  Sc  puants; 
alors  les  particules  aqueufes  flottent  dans  la  partie 
inférieure  de  l’atmofphere  ;  elles  y  font  mêlées  d’ex- 
halaifons  groiïieres,  onétueufès  Sc  falines  ;  Sc  toutes 
ces  vapeurs  différentes  ne  font  point  alors  également 
diftribuées.  Si  le  Baromètre  eft  bas ,  Sc  en  même-tems, 
l’air  chaud  Sc  chargé  de  nuages  ,  alors  l’eau  s’appro¬ 
che  de  la  région  inférieure  de  l’atmofphere  ,  mais  en 
vapeurs  uniformes  ,  très-humides  ,  incapables  toute¬ 
fois  de  produire  encore  de  la  pluie.  Il  eft  évident  pat 
ces  obfervations  que  l’air  paroît  fduvent  fec  ,  bril¬ 
lant,  Sc  parfaitement  clair,  lorfqu’il  eft  chargé  d’une 
grande  abondance  d’eau,  Sc  qu’il  eft  quelquefois  cou- 
vert ,  fombre ,  Sc  très-humide ,  foit  par  la  defcente  de 
l’eau  ,  foit  par  fa  colieftion  ,  foit  par  fa  diftribution 
inégale  ;  quoiqu’il  foit  moins  chargé  de  vapeurs  que 
dans  un  autre  tems.  On  a  des  exemples  de  ces  phéno¬ 
mènes  dans  les  cornues,  les  alambics  Sc  les  récipiens , 
dans  lefquels  on  diftile  l’eau,  Si  l’on  tient  ces  vaif- 
feaux  bien  exaélement  fermés  ,  tandis  que  la  diftila- 
tion  fe  fait ,  tout  paroît  brillant  S:  clair  ;  oh  n’apper- 
coit  pas  la  moindre  vapeur.  Mais  l’eau  renfermée 
dans  la  cornue,  n’a  pas  plutôt  la  liberté  de  s’évapo¬ 
rer  dans  l’air ,  le  récipient  n’eft  pas  plutôt,  ôté  que 
tout  eft  obfcurci  de  vapeurs  aqueufes,  très  - épaiffes ; 
parce  qu’alors  l’égalité  de  compreffion  ne  fubfifte 
plus. 

Dans  l’été  ,  lçrfque  le  tems  eft  beau  Sc  vraiment  fec ,  Sc 
que  la  furface  de  la  terre  a  été  long-tems  échauffée  par 
le  foleil,  l’air  eft  alors  chargé  d’eau;  il  y  a  plus,  des 
particules  moins  volatiles  que  les  aqueufes  ,  telles  que 
les  huileùfes  Sc  les  falines,  ont  été  enlevées  de  la  terre 
par  les  rayons  du  foleil  Sc  rempliffent  cette  partie  de 
l’atmofphere  qui  eft  la  plus  baffe.  Tant  que  la  chaleur 
tiendra  ces  exhalaifons  en  mouvement ,  l’œil  n’apper- 
cevra  dans  l’air  aucune  différence  fenfible.  Mais  aufli- 
tôt  que  la  chaleur  du  foleil ,  qui  eft  la  plus  grande  à 
trois  heures  après  midi,  commencera  à  diminuer , 
alors  l’ air  fe  rafraîchira  ,  quoique  la  terre  qui  retient 
fa  chaleur  infiniment  plus  long-tems  que  l’air ,  conti¬ 
nue  d’être  chaude  Sc  de  pouffer  de  fon  fein  des  exha¬ 
laifons.  C’eft  ainfi  que  fe  forme  une  vapeur  blanche 
Sc  épaifle  ,  que  je  crois  fraîche  dans  fa  partie  élevée, 
quoiqu’elle  foit  chaude  dans  fa  partie  inférieure ,  qui 
paroît  d’abord  fur  les  étangs  8c  les  lieux  humides  Sc 
marécageux,  d’où  fe  difperfant  peu  à  peu,  elle  s’é¬ 
tend  le  foir  Sc  pendant  la  nuit  fur  la  furface  de  la  ter-i 
re  Sc  la  couvre  d’un  nuage  compofé  de  particules  de 
différentes  efpeces ,  que  la  chaleur  du  foleil  levant  dif* 
fipe  toujours. 

Voilà  ce  qu’pn  appellç  ordinairement  la  rofée,  qui  doit 
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être ,  félon  ce  que  nous  venons  de  dire  de  fa  forma¬ 
tion,  un  fluide  très-compofé;  enforte  qu’on  ne  peut 
rien  afl'urer  de  fes  propriétés  ,  qu’on  puiffe  regarder 
comme  bien  fondé  &  généralement  vrai.  Ce  fluide  fe 
formant  de  tous  les  corpufcules  que  la  chaleur  éleve 
de  la  terre  Sc  rend  volatils  ,  Sc  qui  y  retombent  fi-tôt 
que  la  chaleur  fe  rallentit ,  il  eft  confiant  que  ce  flui¬ 
de  doit  paroître  aux  yeux  d’un  Chymifte  un  parfait 
cahos.  Nous  dirons  cependant  que  fa  nature  doit  va¬ 
rier  félon  les  différens  endroits  Sc  félon  la  différence 
des  corps  qui  exiflent  dans  les  endroits  d’où  il  s’élè¬ 
ve.  Ii  fe  forme  peu  de  cett,e  vapeur,  Sc  elle  eff  pref- 
que  entièrement  aqueufe ,  fur  les  lieux  fabloneux , 
hauts  ,  fecs ,  brûlans  ,  Sc  d’une  grande  étendue.  Les 
eaux  croupiflantes  au  contraire  ,  les  fondrières  ,  les 
marais  ,  les  terres  graffes  Sc  bitumineufes  &  les  lieux 
où  il  y  a  des  poiffons  Sc  d’autres  animaux  putréfiés ,  en 
fourniffent  en  grande  quantité,  d’une  nature  tout-à- 
fait  différente  de  la  première  Sc  quelquefois  très -mal- 
faifante.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  Chymiftes 
aient  trouvé  la  rofée  compofée  de  principes  fi  diffé¬ 
rens  ,  Sc  que  de  tous  ceux  qui  en  ont  publié  des  dé- 
compofitions  artificielles ,  à  peine  il  y  en  ait  deux  qui 
foient  entièrement  d’accord.  Quant  à  ceux  qui  s’at¬ 
tendent  de  trouver  dans  la  rofée  ,  l’efprit  de  vie ,  le 
incnftrue  univerfel  ,  le  mercure  des  Philofophes,  Sc 
le  nitre  Sc  le  fel  de  Sendigovius,  ils  paroiffent  n’avoir 
rien  entendu  dans  tous  les  ouvrages  qu’ils  ont  lus  là- 
deffus.  Je  ne  nie  point  qu’il  y  ait  dans  ce  fluide  des 
particules  aétives ,  favoneufes  ,  gluantes  &  très  -  pro¬ 
pres  à  la  nourriture  des  végétaux.  La  rofée  recueillie 
dans  de  certains  endroits  de  la  terre  ,  a  donné  par  la 
diftilation  une  liqueur  qui  imprimoit  fur  le  verre  , 
les  couleurs  brillantes  de  l’arc-en-ciel ,  Sc  cela  fi  forte¬ 
ment  ,  que  ni  le  frottement ,  ni  une  leflive  alcaline  , 
ou  l’eau-forte  ne  pouvoient  les  enlever.  Cette  liqueur 
étoit  inflammable  comme  l’efprit  de  vin ,  à  ce  qu’il 
paroît  par  les  Expériences  Chymiques  rapportées  dans 
la  Rep.  des  Lett.  Tom.  I.  p.  590.  On  trouve  dans  le  mê¬ 
me  Ouvrage  ,  1708.  pag.  152.  que  de  la  rofée  diftilée 
Sc  tenue  en  digeftion  pendant  huit  jours  fur  un  feu 
modéré ,  &  rendue  fix  fois  plus  fubtile  qu’elle  n’étoit 
par  des  diftilations  réitérées  ,  rompit  trois  vaiffeaux 
de  verre  Sc  demeura  parfaitement  infipide  ,  quoiqu’el¬ 
le  fût  fi  claire  qu’elle  reffembloit  à  de  l’efprit  pur.  On 
lit  encore  dans  les  Tranfatl.  Fbilofoph.  la  defeription 
d’une  rofée  femblable  à  du  beurre  ,  d’une  couleur  jau-j 
nâtre ,  douce  ,  fe  fondant  dans  la  main  par  le  frotte- 1 
ment ,  fe  féchant  Sc  fe  durciffant  fur  un  feu  modérer 
d’une  odeur  fétide  en  hiver  Sc  particulièrement  au 
printems,  8e  engendrée  pendant  la  nuit  en  morceaux 
affez  gros. 

Mais  la  nature  de  la  rofée  change  encore  d’une  manié¬ 
ré  prodigieufe  ,  félon  les  difpofitions  différentes  du 
tems ,  Sc  félon  les  révolutions  différentes  qui  fe  font 
dans  les  météores.  On  la  croit  chargée  des  petits  œufs 
des  infeéfes  Sc  d’une  infinité  d’autres  chofes  qui  digé¬ 
rées,  mifes  en  fermentation,  putréfiées  Sc  diftilées  toutes 
enfemble,  ne  peuvent  manquer  de  produire  des  prin¬ 
cipes  très-différens  félon  les  tems  Sc  les  lieux,  Sc  jet- 
ter  les  Philofophes  qui  n’y  feront  aucune  attention , 
dans  des  opinions  très-extravagantes.  La  partie  prin¬ 
cipale  de  la  rofée  eft  aqueufe.  Quant  au  refte  ,  il  ad¬ 
met  une  variété  fi  grande ,  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’en 
rien  déterminer. 

Que  l’eau  feule  produite  les  nuages  qui  font  fùfpendus 
dans  V air ,  c’eft  un  fait  qui  n’eft  prcfque  pas  mis  en 
doute  :  mais  l’eau  partout  également  diftribuée  eft 
tranfparente.  Ainfi  il  paroît  que  les  nuages  font  for- 

*  més  de  ce  qui  commence  à  devenir  aqueux ,  d’un  fluide 
qui  tient  de  l’eau  ,  mais  dont  les  parties  font  agitées 
les  unes  autour  des  autres  d’une  agitation  inégale , 
enforte  qu’on  ne  peut  dire  ni  qu’elles  foient  en  repos, 
ni  mues  femblablement.  Si  l’eau  qui  flotte  dans  P  air 
s’élève  dans  l’atmofphere  à  une  grande  hauteur ,  dans 
4ette  fituation  éloignée  de  la  terre ,  fes  particules  fe 
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définiront  Sc  s’écarteront  tellement  les  unes  des  au¬ 
tres,  quelles  ne  conftitueront  plus  un  fluide,  mais  plu¬ 
tôt  les  éiémens  épars  d’un  fluide. 

Ces  éiémens  viennent-ils  à  defeendre  des  régions  élevées 
où  ils  font  Sc  à  occuper  des  contrées  de  l’atmofphere 
moins  vaftes  ,  ils  fe  réunifient  derechef ,  ils  forment 
une  efpece  d’eau  ,  &  ils  cenftituent  les  nuages.  Con- 
féquemment  plus  l’eau,  s’élèvera  dans  l’air,  plus  le 
Ciel  fera  fec  ,  ferèin  ,  Sc  nettoyé  de  tout  nuage  ;  l’ab- 
baiffement  de  l’eau  dans  l’atmofphere  produira  les  ef¬ 
fets  contraires.  Quant  à  la  hauteur  à  laquelle  l’eau  s’é¬ 
lève  dans  l’air ,  elle  eft  très-confidérable ,  car  il  y  à 
dans  la  Carniole  ,  aux  environs  de  Venife  ,  des  mon¬ 
tagnes  qui  ont  jufqu’à  10274  piés  géométriques  de 
hauteur ,  Sc  fur  le  fominet  defquelles  on  trouve  des  fi- 
gnes  d’humidité,  AIL  Leipf.  1 6%^. pag.  552.  Mais  d’ail¬ 
leurs  on  fait  que  les  fommets  de  ces  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  font  couverts  de  ufiges  perpétuelles  ;  preuve 
ir.conteftable  que  l’eau  s’élève  à  cette  hauteur.  Sur  le 
Ténérif ,  une  des  plus  plus  hautes  montagnes  du  mon¬ 
de,  il  s’élève  régulièrement  à  midi  ou  environ,  des 
brouillards  ou  de  petits  nuages  blancs  qui  fe  réfolvent 
tous  les  jours  en  eau  ;  Sc  cette  eau  tombe  en  fi  grande 
abondance  des  montagnes  ,  qu’elle  fupplée  au  défaut 
de  pluie  8c  qu’elle  ftuffit  feule  pour  arroter  l’Ifle  en¬ 
tière.  AIL  Leipf.  1691.  pag.  98.  Il  n’y  a  donc  pas  de 
doute  que  l’eau  île  monte  à  cette  hauteur.  Mais  fi  ce 
que  le  Maignan  de  Touloufe  a  dit  dansfon  Traité  de 
FerfpeElive ,  pag.  93.  d’un  phénomène  fingulier  obter- 
vé  par  lui-même ,  étoit  conftaté  par  un  nombre  fuffi- 
fant  d’expériences  ;  l’afeenfion  de  l’eau  dans  l’atmof¬ 
phere  feroit  démontrée  beaucoup  plus  grande  qu’elle 
paroît  être  par  celles  qu’on  a  faites  jufqu’à  préfent.  Il 
dit  avoir  apperçu  fur  le  milieu  d’une  nuit  fort  éclai¬ 
rée,  un  petit  nuage  extrêmement  brillant,  placé  à  fort 
zénit,  ou  occupant  la  partie  du  Ciel  qui  lui  correfpon- 
doit  verticalement  ;  il  allure  que  Riccius  avoit  obfervé 
la  même  chofe  aux  environs  de  Rome.  Le  Ivlaignan  fit 
cette  obfervation  au  mois  d’Août.  Il  en  conclut  que 
les  nuages  s’élèvent  dans  l’air  à  une  hauteur  qui  exce- 
de  la  projeélion  de  l’ombre  de  la  terre.  Mais  félon  le 
calcul  aftronomique  de -la  projection  de  l’ombre  ter- 
reftre  dans  le  tems  de  l’obfervation  de  le  Maignan  , 
fon  petit  nuage  brillant  devoit  être  fitué  à  une  diftan- 
ce  prodigieufe.  D’où  il  me  femble  qu’il  eft  plus  rai- 
fonnablfe  de  conclurre  que  cette  apparence  avoit  quel- 
qu’ attire  caufe  inconnue  que  la  formation  d’un  nuage  , 
telle  que  celle  qui  fait  les  aurores  boréales;  d’autant 
plus  que  c’eft  fort  rarement  qu’on  apperçoit  des  nua¬ 
ges  fur  les  fommets  des  plus  hautes  montagnes, mais 
qu’il  arrive  fouvent  au  contraire  à  ceux  qui  y  font  pla¬ 
cés  ,  de  les  voir  dans  la  vallée  &  fort  au-deffous  d’eux. 

La  région  inférieure  de  Y  air  étant  pleine  d’eau ,  les  élé- 
mens  de  cette  eau  commencent  à  s’unir  Sc  à  former 
par  cette  réunion  des  petites  gouttes  qui  venant  à  tom¬ 
ber,  produifent  une  petite  pluie  ,  généralement  fort 
ferrée,  mais  defeendant  avec  peu  de  viteffe.  Car  plus  ■ 
ces  gouttes  font  petites  ,  plus  elles  ont  de  furface ,  re¬ 
lativement  à  leur  maffe  Ou  à  la  quantité  d’élémens 
qu’elles  contiennent  ;  Sc  conféquemment  plus  elles 
éprouvent  de  réfiftance  de  la  part  de  Y  air  &  moins 
elles  doivent  defeendre  promptement. 

Lorfque  l’eau  qui  féjourne  dans  les  régions  élevées  de 
l’atmofphere  s’eft  afl'emblée,  qu’elle  forme  un  volu¬ 
me  péfant  Sc  qu’elle  commence  à  defeendre  peu  à  peu , 
elle  ramafle  8c  entraîne  avec  elle  toutes  les  particules 
aqueufès  qu’elle  rencontre  fur  fon  chemin.  C’eft  ainfi 
que  font  formées  ces  grofles  gouttes  qu’on  a  obfervé 
en  Europe  avoir  trois  lignes  de  diamètre ,  Sc  dans  la 
Négritie  ,  quelquefois  un  pouce  entier.  ALI.  Lcip. 
Suppl.  1.  425.  Ces  gouttes  ayant  une  furface  petite  re¬ 
lativement  à  leur  maffe  ou  à  la  quantité  d’eau  qu’éllcs 
contiennent,  paffent  dans  Y air  avec  une  viteffe  in¬ 
croyable  ,  Sc  frappent  la  terre  avec  une  force  confidé- 
rable.  Elles  font  d’autant  plus  greffes ,  que  le  lieu  d’où 
elles  partent  en  tombant  eft  élevé;  8c  alternativement 
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moins  ce  lieu  éft  élevé,  plus  elles  font  petites.  Car 
■c’eft  une  obfervation  qui  ne  s’eft  jamais  dementie , 
■que  la  pluie  eft  plus  menue  lift"  le  fommet  qu  au  pi é  des 
•montagnes.  Les  gouttes  s’augmentent  à  rnefure  qu’el¬ 
les  defoendent,  Scelles  ne  font  jamais  plus  grotesque 
'  quand  elles  font  parvenues  au  dieu  le  plus  bas.  C’eft 
par  cétte  raifon  que  les  plus  fortes  pluies  arrivent  en 
été  ,  lorfque  l’eau  précipitée  en  embas  avec  impétuofité 
Sc  fubitement,  produit  les  éclairs,  le  tonnerre  Se  les 
tempêtes  ;  Sc  que  c’eft  encore  dans  cefte  faifon  que  les 
-gouttes  en  font  plus  larges.  Enfin  ont  fait  par  une  expé¬ 
rience  'confiante,  que  l’endroit  de  l’atmofphere  ou  la 
pluie  eft  la  plus  petite  Sc  la  plus  menue ,  c’eft  celui  où 
elle  s’engendre,  celui  où  elle  commence. 

'Lorfque  Y  air  chargé  d’eau  Sc  refroidi  pendant  la  nuit ,  eft 
porté  contre  les  fommets  des  hautes  montagnes ,  il  ar¬ 
rive,  furtout  s’il  y  a  une  longue  chaîne  de  ces  monta¬ 
gnes,  que  ces  mafles  fr&kles  Sc  folides,  particulière¬ 
ment  du  côté  du  Nord  Sc  du  Levant,  arrêtent  &  unif¬ 
ient  les  particules  d’eau  dont  Y  air  qui  les  frappe  eft 
chargé ,  Sc  qu’elles  en  forment  un  vrai  fluide  dont  il 
naît  fur  leur  furface  de  petits  ruiflëaux  qui  vont  tou¬ 
jours  en  augmentant  à  rnefure  qu’ils  s’approchent  en 
ferpentant  du  pié  du  rocher.  C’eft  ainfi  que  s’engendre 
cette  humidité  continuelle  dont  nous  trouvons  les  ro¬ 
chers  mouillés;  humidité  qui  ramaflee,  compoferoit 
une  maffe  d’eau  incroyable,  mais  qui  fe  difperfe  d’un 
&  d’autre  côté ,  Sc  va  formant  de  petites  fources  ,  d’où 
elle  fort  en  eau  pure  Sc  claire,  où  d’où  elle  jaillit  en 
fontaine ,  félon  la  difpofition  de  l’endroit  où  il  s’en  eft 
fait  un  réforvoir ,  8c  les  routes  par  lefquelles  elle  fort  de 
ce  refervoir. 

En  un  mot  on  conçoit  aifément  que  le  jeu  de  ces  fontaines 
variera  félon  la  fituation  8c  la  hauteur  à  laquelle  le  ré¬ 
forvoir  fera  placé.  On  déduira  auflî  des  mêmes  caufos 
la  différence  que  l’on  remarque  entre  les  fontaines  , 
tant  par  rapport  à  la  qnantité  d’eait  qu’elles  fournif- 
font ,  que  par  rapport  à  une  infinité  d’autres  circonf- 
tances.  C’eft  là-deflùs  qu’eft  fondée  une  obfervation 
affez  générale ,  c’eft  qu’il  y  a  rarement  des  fontaines 
où  il  n’y  a  point  de  montagnes  Sc  rarement  de  hautes 
montagnes  ,  fans  qu’il  y  ait  des  fontaines. 

Rien  neferoitplus  capable  de  démontrer  la  vérité  dé  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  fontaines  ,  que  la  deff 
cription  de  la  vallée  fortunée  de  Caflimire  ,  dont  Ber- 
nier  fait  mention  dans  la  relation  de  fon  voyage  dans 
l’Empire  du  Grand  Mogol. 

U  explication  que  Boerhaave  donne  ici  de  l’ origine  des fon¬ 
taines ,  convient  fans  doute  à  quelques-unes  :  mais  je  fuis 
fort  éloigné  depenfer  avec  lui  qu’elle  foit  appliquable  et 
toutes .  Un  calcul  aifé  àf aire  juftifiera  ma  critique.  Boer- 
haave  a  démontré  que  les  eaux  qui  s’exhalent  de  la  ter¬ 
re  en  une  année ,  couvriraient  fa  furface  a  la  hauteur  de 
trente  pouces.  Mais  je  fuis  sur  qu’un  folide  de  trente  pou¬ 
ces  de  hauteur  &  dont  la  bafe  feroit  égale  à  la  furface 
de  la  terre ,  ne  contiendrait  pas  une  quantité d’ eau  fuff- 
fante  pour  fournir  à  la  Tamife ,  au  Danube  &  à  la  Sei¬ 
ne  y  ce  qu’elles  en  portent  dans  une  année  dans  la  mer.  Il 
faut  donc  faire  entrer  en  compte ,  pour  expliquer  l’origi¬ 
ne  des  fontaines  &  des  rivières  >  d’autres  eaux  que  cel¬ 
les  dont  Boerhaave  fait  mention . 


Partout  où  il  y  a  des  montagnes  Sc  des  réfervoirs  ,  tels 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  l’eau  coule  en  ruifo 
féaux  du  haut  de  ces  montagnes ,  ou  jaillit  en  fontai¬ 
nes  qui  en  produifent  auflî  :  ces  ruiflëaux  coulent  pour 
la  plus  part  fort  doucement  à  leurs  fources  ;  mais  lorf- 
qu’ils  fe  font  réunis  plufieurs  dans  un  même  lit  ,  la 
rapidité  de  leurs  eaux  augmente  ;  cette  décharge  conti¬ 
nuelle  de  ruiflëaux  dans  un  même  canal,  ne  tarde  pas 
à  former  une  riviere.  Cette  riviere  recevant  auflî  conti- 
nuelhment  de  nouvelles  eaux,  foit  par  les  ruiflëaux 
qui  s’y  jettent,  foit  par  d’autres  rivières  plus  petites 
qui  s’y  joignent ,  augmente  fans  celle  en  largeur,  en 
profondeur  Sc  en  rapidité ,  fuivant  toujours  la  pente  du 
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terfehl,  paflant  dfon  lieu  bas  dans  un  plus  bas,  Sc  par¬ 
venant  enfin  à  la  mer ,  où  elle  fo  perd.  Il  fembleroit 
que  la  quantité  des  eaux  de  la  mer  en  devroit  être  aug¬ 
mentée;  mais  non  ,  la  mer  rend  à  Y  air ,  par  les  exha-* 
laifons,  autant  qu’èlle  reçoit  par  la  décharge  conti¬ 
nuelle  des  fleuves. 

il  arrive  quelquefois  que  des  torretts  rapides  s’engoufrent 
dans  despaflages  fouterrains,  difparoiflent  long-tems, 
Sc  reffortent  au  loin.  Dans  les  pays  plats ,  où  il  n’y  a  ni 
montagnes  ni  réfervoirs  ,‘il  n’y  a  point  de  rivières;  c’eft: 
pourquoi  la  fagefle  du  Créateur  à  diftribué  les  monta¬ 
gnes  fur  toute  la  furface  de  la  terre.  Par  ce  moyen ,  ces 
amas  d’eaux  qui  font  formés  à  leur  occafion  ,  Sc  dont 
tout  le  genre  humain  a  befoin  ,  ne  fo  trouvent  pas  réu¬ 
nis  dans  Un  même  lieu.  De-là  vient  que  dans  tout  i’u- 
niVers  le  cours  dès  riviereS  eft  toujours  correspondant 
aux  montagnes  adjacentes.  Mais  pour  ne  point  ravir  à 
M.  Halley  l’honqeur  qu’il  a  fi  bien  mérité  par  les  bel¬ 
les  découvertes  qu’il  a  faites  fur  cette  matière ,  permet- 
tez-moi  de  vous  renvoyer  aux  Tranf allions  philofophi - 
qites. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  il  n’y  a 
fien  dont  la  connoiflance  ne  fût  utile  à  ceux  qui  fo  font 
deftinés  à  l’étude  de  la  Chymie  :  car  tout  Chymifte  fo 
trouve  continuellement  dans  le  cas  d’avoir  égard  à  la 
nature  8c  aux  qualités  différentes  de  Y  air  Sc  de  l’eau: 
mais  il  n’y  a  rien  d’où  l’on  puifle  déduire  avec  quelque 
précifion  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  l’eau  peut 
s’élever  dans  l’atmofphere.  Ce  que  nous  pouvons  aflù-» 
rer  pofitivement,  c’eft  que  YaireA  imprégné  d’eau  for 
le  fommet  des  plus  hautes  montagnes ,  ce  que  l’on  re- 
connoît  aux  vapeurs  humides  qui  y  régnent,  Sc  à  la 
moiteur  dont  elles  font  chargées  en  tout  tems  :  c’eft: 
qu’il  n’eft  pas  poflîble  d’employer  dans  une  opération 
chymique  quelconque  un  air  parfaitement  deftituS 
d’eau.  Peut-être  n’eft-il  pâs  impoflible  d’attirer  toute 
l’eau  contenue  dans  une  quantité  d’air  donnée  Sc  ren¬ 
fermée  bien  exactement  dans  un  vaifleau  de  verre  fort 
foc.  Car ,  fi  l’on  réduit  en  poudre  du  fol  de  tartre  le  plus 
chaud  qu’il  foit  poflîble  de  l’avoir, Sc  qu’on  le  jette  dan3 
un  vaifleau  de  verre,  qu’on  bouchera  enfoite  bien  exac¬ 
tement,  cet  alcali  foc  attirera  peut-être  toute  l’eau  dont 

Y  air  contenu  dans  le  même  vaifleau  fera  chargé  :  mais 
cet  air  n’eft  applicable  a  aucune  opération  chymique, 
par  la  raifon  que  le  vaifleau  n’eft  pas  plutôt  ouvert ,  que 

Y  air  commun  fe  mêle  avec  la  portion  d’air  qu’on  a  defo 
féché  ,  Sc  lui  communique  for  le  champ  une  partie  de 
l’eau  dont  il  eft  humeété. 

Déplus ,  nous  favons  par  des  obfervations  inconteftables 
que,  plus  la  hauteur  à  laquelle  l’eau  s’élève  dans  Y  ait 
eft  grande ,  plus  fes  parties  font  féparées ,  plus  grands 
font  les  efpaces  dans  lefquels  elles  font  difperfées  ;  Sc 
plus  en  même  tems  elles  deviennent  froides.  Car ,  par 
une  expérience  faite  dans  toutes  les  parties  du  monde 
habitable,  il  eft  certain  que  la  chaleur  eft  la  plus  gran¬ 
de  à  la  furface  de  la  terre ,  Sc  qu’un  froid  violent  entre¬ 
tient  des  neiges  perpétuelles  for  les  fommets  des  plus 
hautes  montagnes.  Ce  fait  eft  confiant  même  à  l’Equa¬ 
teur  Sc  fous  la  Zone  torride  ;  en  forte  que  dans  les  con¬ 
trées  de  la  terre  les  plus  chaudes  il  n’y  a  point  de  hau¬ 
te  montagne  dont  le  fommet  ne  foit  extrêmement  froid. 
Le  froid  augmente  à  rnefure  qu’on  approche  du  fom¬ 
met  ;  en  forte  qu’on  peut  dire  en  partant  du  pié,  que 
les  accroiflemens  du  froid  font  jufqu’au  fommet  pro¬ 
portionnels  aux  accroiflemens  de  hauteur.  Cette  pro¬ 
portion  fora  vraie  en  tout  endroit  de  la  terre ,  tout  étant 
égal  d’ailleurs.  ^ 

Lors  donc  que  l’eau  s’élève  à  une  hauteur  où  le  froid  eft 
glaçant,  elle  fera  congelée,  à  moins  que  fes  parties  ne 
îoient  fi  parfaitement  féparées ,  qu’elles  ne  fe  touchenf 
point.  Tant  que  les  particules  de  l’eau  demeureront 
ainfi  féparées  les  unes  des  antres,  il  n’y  aura  aucune 
apparence  de  glace  :  mais  auflî-tôt  qu’il  y  aura  un  ccn- 
taél  mutuel  entre  elles  dans  cette  région  haute  Sc  froi¬ 
de,  auflî-tôt  il  s’en  formera  par  congélation  de  petits 
flocons,  qui,  après  avoir  flotté  pendant  quelque  tems 
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cians  Y  air ,  f  répandront  fur  la  furface  des  corps,  fur 
laquelle  ils  formeront  une  gelée  blanche  fi  fine ,  qu'a 
peine  l’appercevra-t-on.  Il  y  a  donc  dans  l’atmofphe- 
re  une  couche  fphérique  ,  concentrique  à  la  terre,  au- 
deiTus  de  laquelle  l’eau  ne  peut  s’élever  fans  être  gla¬ 
cée  ,  à  moins  que  fes  élémens  ne  foient  définis.  Et  plus 
haut  elle  s’élève  au-dellus  de  cette  couche ,  plus  promp¬ 
tement  elle  eft  gelée  :  mais  il  eft  allez  vraifemblable 
qu’à  proportion  aufiî  que  l’eau  s’élève  au  -  delïus  de 
cette  couche  ,  à  proportion  fes  particules  font  plus  fé- 
parées  ;  de  façon  qu’il  y  a  rarement  congélation  dans 
les  hauteurs  excelfives.  Ces  particules  flottent  dans  ces 
régions,  jufqu’à  ce  qu’il  furvienne  quelque  chofe  qui 
les  raflemble ,  Sc  qui  donne  lieu  à  la  glace  de  fe  former. 

Lorfque  l’eau  s’eft  congelée  au-deflùs  de  la  couche  con¬ 
centrique  dont  nous  venons  de  parler  ;  alors  un  plus 
grand  nombre  de  particules  étant  ramaflêes  fous  un  m£- 
me  volume,  ou  la  furface  étant  diminuée  par  rapport 
à  la  mafle ,  le  poids  eft  devenu  plus  grand;  conféquem- 
ment  la  mafle  fera  forcée  de  defceridre  ;  Sc  traverfant 
en  tombant  des  efpaces  plus  étroits  Sc  plus  chargés 
d’eau,  elle  s’aflociera  une  grande  quantité  d’autres  par¬ 
ticules  aqueufes  :  les  concrétions  partielles  qui  for- 
moient  cette  mafle ,  augmenteront  fucceflivement  en 
chemin  faifant;  8c  il  eh  résultera  de  la  neige  ou  de  pe¬ 
tite  grêle.  Mais  tel  eft  le  nombre ,  telle  eft  la  variété 
des  eau  fes  en  vertu  defquelles  les  élémens  de  l’eau  dif- 
perfés  les  uns  des  autres  dans  la  région  glaciale  de  l’at- 
mofphere  peuvent  être  rapprochés  fubitement  8c  en 
grande  quantité ,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  fe  for¬ 
me  dans  ces  lieux  élevés  en  très-peu  de  tems  des  amas 
confidérables  de  glace. 

S’il  arrive  que  ces  mafles  de  glace  le  raflemblent,  alors  on 
verra  füfpendus  dans  l’air  à  une  grande  hauteur  de  pe¬ 
tits  nuages ,  que  la  réflexion  des  rayons  de  lumière  fe¬ 
ra  paroître  blancs.  Ces  petits  nuages  défendant  du  cô¬ 
té  de  la  terre  avec  une  vitefle  incroyable  paroîtront  aug¬ 
menter  en  grandeur.  S’ils  viennent  à  rencontrer  dans 
leur  chute  d’autres  nuages  de  la  même  efpece,  la  vio¬ 
lence  de  leur  choc  produira  du  tonnerre ,  des  éclairs  , 
des  tempêtes  ,  des  orages  mêlés  de  pluie  8c  de  grêle , 
qui  feront  d’autant  plus  violens ,  que  le  lieu  du  choc  Sc 
de  la  chute  de  la  pluie  8c  de  la  grêle  fera  élevé.  C’eft 
pourquoi  dans  l’été ,  lorfque  le  beau  tems  a  duré ,  que 
la  région  baffe  de  Y  air  eft  feche,  que  l’atmofphere  eft 
pefant,  8c  que  l’eau  dont  il  eft  chargé  s’eft  élevée  à  une 
grande  hauteur  ;  fi  l’atmofphere  s’allege  fubitement , 
tous  les  phénomènes  dont  j’ai  fait  mention,  fe  fuccé- 
deront,  furtout  vers  les  tropiques ,  où  l’apparition  d’un 
petit  nuage  blanc  élevé  dans  l’air  annonce  toujours  un 
orage  furieux. 

Il  eft  très- vraifemblable  que  la  grêle,  qui  fe  forme  tou¬ 
jours  dans  les  régions  les  plus  hautes  8c  les  plus  froides 
de  l’air ,  précipitée  par  fon  poids  à  travers  les  régions 
inférieures  8c  moins  froides ,  s’y  ditfout ,  8c  produit  ces 
groffes  ondées  qui  accompagnent ,  fuivent  Sc -mettent 
fin  aux  tonnerres  8c  aux  éclairs.  Mais  fi  elles  paflèntpar 
des  régions  inférieures  Sc  chaudes ,  relativement  à  cel¬ 
les  qu’elle  vient  de  quitter,  fi  rapidement  qu’elle  n’ait 
pas  le  tems  de  s’y  difloudre  ;  alors  elle  tombe  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  en  malles ,  qui  par  leurs  poids ,  leurs  fi¬ 
gures  Sc  leur  mouvement  cauf  nt  de  grands  dommages. 
Il  eft  parlé  dans  les  Tranfaclions  philofophiques  ,  n.  1 1. 
p.  144.  de  molécules  de  grêle  ,  de  la  pefanteur  d’une 
livre. 

Nous  favons ,  pour  l’avoir  obfervé,  que  les  nuages  blancs 
qui  deviennent  fubitement  d’une  noirceur  épaiffe,  ac¬ 
compagnée  de  tonnerre  furieux,  d’éclairs  Sc  d’orage, 
ne  produifent  jamais  ces  effets ,  fans  que  la  grêle  en  foit: 
d’où  l’on  pourroit  mettre  en  doute,  fi  le  nitre  Sc  le  fou- 
fre  font  néceflairement  les  caufes  des  plus  grands  ton¬ 
nerres  Sc  des  plus  terribles  éclairs.  La  collifion  violen¬ 
te  des  friafles  de  glace  fuflit  peut-être  fuie  pour  faire 
briller  une  quantité  de  feux,  (  il  n’y  a  pas  de  doute 
quelle  ne  puifle  produire  un  très-grand  bruit  )  furtout 
quand  on  confidere  en  combien  de  différentes  façons  la 


Â  E  R  43a 

chaleur  du  foleil ,  la  réflexion  Sc  la  réfraéfion  de  fs 
rayons  peuvent  agir  fur  les  mafles  d’eau  gelée  dont 
nous  parlons.  Car  en  faifant  entrer  ces  caufes  en  cal¬ 
cul,  quelle  variété  de  couleurs,  quelle  diverfité  de  fi¬ 
gures,  Sc  quelles  différences  dans  les  dimenfions  ne 
pourrons-nous  pas  fuppofer  dans  les  glaces  agitées  par 
Y  air  1 

Cette  explication  du  tonnerre  &  des  éclairs  fans  nitre  &, 
fans  foitjrc  me  paroît  plus  ingénieufe  que  vraie. 

Quoiqu’il  en  foit,  nous  pouvons  compter  la  diminution 
de  pefanteur  dans  l’atmofphere  entre  les  caufes  princi¬ 
pales  qui  concourent^  la  produftion  fubite  de  ces  phé¬ 
nomènes  fi  extraordinaires  Sc  fi  variés ,  qui  fe  paflent 
dans  une  région  qui  paroilfoit  calme  Sc  féreine  un  mo¬ 
ment  auparavant.  Lorfque  Y  air  s’allége ,  la  première 
chofe  qui  commence  à  s’en  féparer ,  Sc  qu’on  n’y  voyoit 
point,  c’eft  l’eau  qui  fe  manifefte  alors  :  ce  dont  nous 
nous  appercevons  enfuite  ,  c’eft  qne  les  mafles  portées 
dans  Y  air  font  pouffées  félon  des  directions  oppofées, 
frappent  les  unes  contre  les  autres  ;  Sc  que  des  élémens 
auparavant  féparés  s’unifient  fubitement  dans  cette  col¬ 
lifion.  Les  dilférens  afpeèts  des  planètes  ,  fans  compter 
l’impétuofité  des  vents,  Scies  viciflitudes  du  froid  Sc  de 
la  chaleur  ,  pourroient  bien  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  ces  effets  :  mais  il  11’y  en  a  aucun  que  chacune  de 
ces  caufes  prif  s  féparément,  Sc  qu’à  plus  forte  raifon, 
toutes  enfe  mble  réunies, ne  puifle  nt  ailément  produire. 

D’ailleurs ,  nous  en  trouverons  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  capables  d’y  contribuer,  fi  nous  entrons  dans  l’e¬ 
xamen  des  cauf  s  qui  élevent  l’eau,  Sc  qui  l’incorporent 
avec  Y  air.  La  principale  de  ces  caufes  de  l’élévation  de 
l’eau,  c’eft  le  foleil  :  plus  la  direction  de  fes  rayons  eft 
perpendiculaire  fur  l’eau,  plus  ils  ont  de  force  pour  en 
élever  les  particules.  Vous  pouvez  encore  confulter  là- 
deflus  les  obfervations  du  favant  Kalley ,  que  j’ai  citées. 
Une  fécondé  caufe  qui  confpire  bien  efficacement  à  l’ac¬ 
tion  de  la  première ,  c’eft  le  feu  fouterrain  qui  eft  dans 
une  agitation  continuelle  :  car  on  eft  convaincu  par  des 
obfervations  fur  les  mines  Sc  lespuitsles  plus  profonds, 
qu’on  parvient  d’abord  à  une  profondeur  à  laquelle 
l’eau  ne  fe  glace  jamais ,  mais  conferve  toujours  le  mê¬ 
me  degré  de  chaleur,  fans  la  moindre  altération  ,  phé¬ 
nomène  remarqué  il  y  a  long-tems  par  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  dans  le  puits  de  fon  Obfervatoire  ; 
que  plus  on  defeend  enfuite  ,  plus  la  chaleur  augmente; 
fes  accroiffemens  fuivant  les  accroiffemens  de  la  pro¬ 
fondeur;  qu’enfin  ellp  devient  fuffocante ,  Sc  que  les 
mineurs  en  f  roient  réellement  fuffoqués,  fi  Y  air  n’é- 
toit  raffraichi  par  les  eaux  qui  coulent  dans  les  mines. 
Nous  voyons  de  plus  la  terre  Sc  l’eau  fumer  dans  l’hi¬ 
ver,  fi  l’ort  vient  à  bêcher  l’une ,  Sc  à  fendre  la  glace 
dont  l’autre  eft  couverte.  Et  certes ,  c’étoit  fans  fonde¬ 
ment  que  les  Philofophes  chez  qui  j’ai  entendu  jadis 
difeuter  cette  matière  ,  prétendoient  que  ces  faits 
étoient  inventés,  Sc  qu’il  eft  impofiible  que  le  feu  fub- 
fifte  dans  le  fin  de  la  terre ,  manquant  là  d’alimens  qui 
lui  foient  propres,  Sc  de  l’agitation  de  Y  air ,  dont  il  ne 
peut  toutefois  fe  pafler.  Ils  ne  confidéroient  point  que 
le  frotement  fui  de  Y  air  condenfé  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  poüvoit  y  produire  du  feu ,  Sc  que  ce  feu 
n’avoit  befoin  ni  d’autre  aliment  ni  d’autre  cauf,  pour 
f  perpétuer.  Car ,  fi  Y  air  f  trouvoit  à  quelque  grande 
profondeur  fix  cens  fore  plus  denfe  que  Y  air  commun , 
de  quels  effets  ne  f  roit-il  point  capable  l  D’effets  pro¬ 
digieux  ,  fans  doute;  puifque  des  Auteurs  dignes  de  foi 
ont  avancé  que  T  air  comprimé  dans  un  tuyau  de  fer  y 
-avoit  acquis  de  la  chaleur.  D’ailleurs ,  peut-on  douter 
que  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  où  les  corps  éprou¬ 
vent  une  compreflion  immenf  de  la  part  des  corps 
dont  ils  font  furchargés ,  le  plus  petit  frottement  ne 
doive  caufer  une  très-grande  chaleur  ?  Or ,  l’a&ion  dé 
ce  feu  étant  perpétuelle,  fon  effet  ou  l’exhalaifon  d<5 
l’eau  ne  doit  jamais  cefler. 
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■jBocrhàave  a  beau  défendre  de  toute  fa  force  le  feufouter- 
<rain  ;  fon  exigence  a  befoin  encore  de  bien  des. preuves, 
pour  être  évidente* 

rfl  ne  faut  pas  non  plus  pafler  légèrement  fur  les  effets  côn- 
■fidérableS  8c  conftamment  réitérés  des  feux  ordinaires 
allumés'par  les  hommes  dans  toutes  les  parties  habitées 
de  l’univers;  quelle  diffipation  d’eau  ,  foit  feule  ,  foit 
Contenue  dans  les  animaux,  dans  lés  foffiles  &  dans  les 
végétaux,  ne  fe  fait  pas  pàr  ce  moyen  ?  Si  quelqu’un 
entreprenoit  de  faire  le  calcul  de  l’eau  évaporée  par  ces 
feux,  je  ne  doute  point  qu’il  n’en  trouvât  une  quantité 
prodigieuïe. 

IA  joutez  à  cela  la  force  du  grand  froid.  Le  grand  froid  en¬ 
lève  à  chaque  moment  de  la  glace  une  quantité  d’eau 
furprénante.  Une mafTe  de  glace  eftconfuméeparléfir 
'en  fort  peu  de  tems ,  8c  difperfée  dans  ce  fluide  :  c’eft 
line  expérience  qui ,  pour  être  bien  faite,  ne  deman- 
doit  que  de  bonnes  balances,  8c  non  pas  toute  la  fàga- 
cité  du  célébré  Boyle ,  à  qui  nous  la  devons.  Mais  n’a¬ 
vons-nous  pas  l’expérience  journalière  en  hiver,  que 
le  grand  froid  diffout,  diminue:  confume  Sc  difperfè 
dans  Y  air  toutes  fortes  de  corps. 

Il  eft  encore  vraifemblable  que  toute  caufe  phyfique  ca¬ 
pable  de  defunir  tellement  les  particules  de  l’eau, 
qu’elles  exiftent  enfuite  féparées  les  unes  des  autres, 
doit  les  répandre  dans  un  fi  grand  efpace,  Sc  leur  don¬ 
ner  un  volume  fi  confidérable  par  rapport  à  leur  poids, 
qu’elles  peuvent  flotter  dans  Y  air  fans  qu’il  ait  de  la 
peine  à  les  fouténir.  En  effet  ,  cette  diffolution  des 
corps  dans  leurs  particules  élémentaires  augmente  tel¬ 
lement  leur  furface  relativement  à  leur  quantité  de  ma- 

i  tiere ,  que  leur  aptitude  à  nager,  même  dans  un  fluide 
plus  léger,  en  eft  confidérablement  accrue;  &  c’eft  ce 
que  les  Géomètres  ont  obfervé  il  y  a  long-tcms.  Mais 
la  Phyfique  expérimentale  nous  a  appris  de  plus , 
qu’outre  la  pefanteur ,  il  y  a  dans  les  corps  une  certai¬ 
ne  force  répulfive  qui  tend  à  empêcher  le  contaél  des 
furfaces  des  corps  ;  force  qui  augmente  conféquem- 
ment  en  raifon  de  l’augmentation  de  leurs  furfaces  : 
d’où  il  fuit  que  les  corps  divifés  8c  fubdivifés  en  peti¬ 
tes  particules  tombent  plus  difficilement  en  vertil  de 
leur  poids  ou  de  l’ aétion  de  la  gravité,  jointe  à  cette 
force  répulfive ,  que  s’ils  étoient  en  maffe ,  8c  dénués 
de  cette  fécondé  force.  Cette  fécondé  propriété  des 
corps  paroît  deftinée  particulièrement  à  prévenir  la 
chute  immédiate  des  particules  d’eau  dont  l’atmofphe- 
re  entier  eft  chargé. 

C’eft  en  vertu  de  la  même  propriété  que  les  particules 
d’eau  font  capables  d’envelopper  une  portion  d’air, 
de  la  tenir  renfermée  entre  elles ,  8c  de  former  ce  corps 
fphérique  ,  que  nous  appelions  une  bulle.  La  chaleur , 
8c  toute  matière  capable  de  les  dilater  ,  comme  Y  air , 
peut  produire  le  même  effet ,  &  rendre  l’eau  plus  lé¬ 
gère  :  mais  lorfque  l’eau  eft  divifée  en  petites  bulles 
fphériques  ,  elle  s’élève  ;  &  à  mefure  que  la  hauteur  à 
laquelle  les  bulles  montent ,  augmente,  à  mefure  leur 
capacité  devient  plus  grande.  Cette  difpofition  leur 
donne  la  facilité  de  monter  fort  haut  ,  &  de  demeurer 
long-tems  fulpendues  en  Y  air.  Voilà  le  méchanifme 
par  lequel  M.  Halley  a  trouvé  le  moyen  d’élever  dans 
Y  air  à  une  très-grande  diftance ,  les  particules  de  l’eau 
plus  pefantes  que  lui.  Voyez  les  Tranfaciions  Philofo- 
phiqites  ,  i5pz.  n.  yi.pag.  4*8.  ! 

.Enfin  il  n’y  a  point  de  caufe ,  quelle  qu’elle  foit ,  qui  por¬ 
te  dans  l’air  une  auffi  grande  quantité  d’eau  que  le 
vent  ,  comme  l’a  très-bien  démontré  le  favant  M. 
Halley  ,  8c  comme  je  m’en  fuis  convaincu  moi-même 
par  plufieurs  expériences  ,  non  fans  en  être  très-fur- 
pris.  Ayant  expofé  à  Y  air  dans  un  tems  très-venteux 
un  cylindre  plein  d’eau  ,  je  fus  étonné  de  la  quantité 
incroyable  qui  en  fut  enlevée  en  très-peu  de  tems.  Le 
vent  n’ayant  pas  tardé  à  fe  calmer  ,  j’eus  une  occafion 
immédiate  de  mefurer  ce  qui  s’en  exhaloit  dans  ce 
nouvel  état  de  Y  air  ;  Sc  je  trouvai  que  la  quantité  en 
étoit  fort  petite  ,  quoique  le  tems  ne  fût  point  raf- 
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fraîchi.  Voici  maintenant  la  raifofl  pour  laquelle  il 
femble  établi ,  que  les  grands  vents  feront  accompa¬ 
gnés  de  grandes  pluies;  c’eft  afin  que  l’eau  en  étant 
agitée  en  tombant,  &  portée  derechef  dans  Y  air ,  elle 
ne  vienne  pas  à  croupir,  àfe  corrompre,  Sc  à  faire  périr 
les  végétaux  qui  doivent  en  être  arrofés. 

Toutes  les  caufes  dont  nous  venons  de  parler,  réunies, 
s’aidant  mutuellement  dans  la  production  du  même 
effet ,  font  très-capables  de  porter  dans  Y  air  une  grande 
quantité  d’eau ,  &  de  l’y  tenir  dans  une  agitation  conti¬ 
nuelle. 

Si  trous  nous  attachons  à  prêtent  à  confidércr  l’aétion 
de  cet  air  élaftique  ,  8c  chargé  d’eau  fur  les  corps  des 
hommes  ,  des  animaux ,  des  foffiles  8c  des  végétaux , 
nous  ne  pouvons  manquer  d’y  trouver  la  caufe  d’unè 
multitude  prodigieufe  de  révolutions.  Si  nous  ap¬ 
puyons  fur  fa  fubtilité  finguliere  ,  qualité  qui  le 
rend  extrêmement  pénétrant ,  8c  par  laquelle  il  s’in- 
finue  continuellement  dans  les  plus  petits  efpaces 
vuides  ;  fi  nous  joignons  à  cette  fubtilité  ,  la  confédéra¬ 
tion  de  cette  aétivité  8c  de  cette  vigueur  qu’il  reçoit 
de  fon  extreme  mobilité ,  nous  ne  douterons  point  de 
l’influence  que  ces  propriétés  combinées  doivent  avoir 
fur  les  corps  auxquels  la  gravité  le  tient  continuelle¬ 
ment  appliqué.  L’eau  même  partageant  les  propriétés 
de  Y  air  dans  lequel  elle  eft  répandue,  8c  qui  l’agite 
fans  ceffe  >  n’en  fera  que  plus  efficace.  Elle  deviendra 
capable  par  fon  moyen ,  de  diffioudre  les  fels ,  8c  les 
fubftances  falines  8c  favoneufes  des  corps  qu’elle  pé- 
netrera.Mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  ces  parties  dans 
les  corps ,  8c  qu’elles  y  font  les  inftrumens  principaux 
de  leur  aétion  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  pro¬ 
priétés  des  corps  qui  dépendent  des  fels  &  des  favons  , 
feront  mifes  en  aétion  par  l’application  de  Y  air  :  mais 
que  l’altération  la  plus  confidérable  occafionnée  dans 
les  corps  par  l’eau  ,  dont  Y  air  eft  chargé  ,  foit  d’en 
volatilifer  les  fels  fixes  ,  8c  de  féparer  les  fubftances 
qui  compofent  ces  fels  ;  c’eft  un  phénomène  obfervé 
il  y  a  long-tems  par  les  anciens  Chymiftes.On  a  trouvé 
par  toutes  les  expériences  qu’on  a  faites  depuis  eux , 
que  fi  l’on  rend  un  fel  naturel  quelconque  ,  exceffive- 
ment  fec  fur  un  feu  ouvert ,  qu’on  le  pefe ,  &  qu’011 
l’expofe  enfuite  à  Y  air  fur  un  qlat  de  verre ,  il  fera 
converti  par  l’eau  dont  Y  air  l’arrofera  ,  en  un  fluide , 
8c  qu’il  fe  féparera  de  la  partie  parfaitement  faline  une 
terre  qu’on  n’appercevoit  point  auparavant.  Si  cette 
liqueur  faline  ,  dégagée  de  la  partie  terreftre  que  la 
diffolution  a  rendue  fenfible  ,  eft  bien  féchée  dere¬ 
chef  fur  un  feu  clair  ,  fi  on  la  bat  enfuite,  8c  qu’on  la 
faffe  diffoudre  à  Y  air  pour  la  féconde  fois  ;  elle  dépo- 
fêra  un  peu  plus  de  terre  que  la  première  fois.  Répétez 
cette  diffolution  Sc  cette  évaporation  fucceffive  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  fe  produife  plus  de  terre  ;  vous  en  ramafle- 
rez  une  grande  quantité:  mais  auffi  c’eft  tout  ce  qui  vous 
reliera  ;  car  cet  autre  principe,  qui  conftituoit  le  fèl 
conjointement  avec  la  terre  ,  fera  tellement  féparé  de 
cette  terre  avec  laquelle  il  étoit  incorporé,  par  l’aélioti 
réitérée  de  l’eau  dont  Y  air  eft  imprégné  ,  qu’il  en 
fera  devenu  parfaitement  volatil ,  qu’il  s’évaporera 
dans  Y  air ,  Sc  qu’il  n’aura  plus  rien  de  perceptible  à 
nos  fens.  L’indullrie  des  Chymiftes  ne  s’eft  pas  bor¬ 
née  à  découvrir  cette  furprenante  métamorphofe  dans 
les  feuls  fels  naturels  ;  ils  fe  font  apperçus  qu’elle 
avoit  lieu  femblablement  dans  les  fels  fixes  des  végé¬ 
taux  préparés  par  le  feu.  Par  cette  ennuyeufe  Sc  lon¬ 
gue  opération,  ces  fels  font  pareillement  réfous  en 
terre  qui  les  fixe ,  Sc  en  un  principe  parfaitement  vo¬ 
latil  qui  eft  intimement  uni  à  cette  terre.  Mais  ces 
diffolutions  8c  réfolutions  fi  fingulieres  &  fi  merveil- 
leufes  ,  ne  peuvent  fe  faire  par  d’autres  moyens  que 
par  l’application  fubtile  de  l’eau  diftribuée  dans  Y  air. 
On  en  a  fait  long-tems  un  fecret  :  mais  à  préfent  que 
ces  opérations  font  bien  connues,  8c  affez  communé¬ 
ment  pratiquées,  il  s’en  eft  répandu  beaucoup  de  lu¬ 
mière  fur  la  Chymie  ;  l’art  y  a  gagné  fans  doute  : 
mais  il  faut  avouer  auffi  que  les  Artiftes  y  ont  perdu  ; 

car 
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car  la  plupart  fatigués  de  la  longueur  des  opérations, 
n’ont  point  trouvé  ce  qu’ils  cherchoient,  Se  n’ont  re¬ 
tiré  aucun  fruit  de  leur  travail. 

Lorfque  Vair  eft  abondamment  chargé  d’eau ,  s’il  eft  en 
même-tems  agité  par  la  chaleur  Sc  par  le  vent  ,  alors 
il  relâchera  les  parties  des  corps  ,  mais  fi  fubitement 
Sc  fi  confidérablement,  que  quiconque  n’eft  pas  fami- 
liarifé  avec  ces  effets  ,  ne  manquera  pas  d’en  être  fur- 
pris.  Par  ces  moyens  ,  plufieurs  corps  font  macérés, 
Sc  d’autres  mis  en  fermentation.  Quant  à  la  putréfac¬ 
tion  ,  rien  peüt-être  n’y  contribue  plus  efficacement 
que  l’humidité  d’un  air  chaud.  Elle  produit  cet  effet 
en  très-peu  de  tems  fur  les  corps  qui  y  font  fujets. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  Médecins  ont  foutenu 
pendant  très-long-tems  que  lapeffe  s’engendroit  dans 
les  animaux ,  par  le  moyen  d’un  air  qui  avoit  été 
long-tems  humide  Sc  chaud.  Enfin,  puifque  Y  air  dif 
fout  les  corps  falins,  lesfavons  Scies  fubllances  favo- 
neufes  ;  puifqu’il  les  fublime  tous  ,  qu’il  les  difpen- 
fe ,  qu’il  les  pouffe  ,  Sc  qu’il  les  fait  entrer  dans  tous 
les  corps  qui  fe  préfentent,  il  eft  confiant  qu’il  doit 
par  ce  moyen  appliquer  les  forces  de  certains  corps  à 
d’autres,  Sc  produire  entre  eux  des  aétions  auxquelles 
aucune  autre  caufe  ne  pourroit  donner  lieu;  car ,  quel¬ 
le  autre  caufe  que  l’^ir  Sc  l’humidité  dont  il  eft  char¬ 
gé  ,  pourroit  produire  cette  rofée  fétide  Sc  femblable 
à  du  beurre  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut , 
Sc  qu’on  trouve  décrite  dans  l’abrégé  des  tranfaélions 
Philofophiques ,  Tom.  II.  141  ?  De  quel  autre  princi¬ 
pe  pourroit  provenir  cette  pluie  falée  obfervée  en  mer, 
dont  il  eft  parlé  Journ.  des  Sav.  1683.435  ? 

Nous  avons,  je  crois  ,  fuffifàmment  examiné  Y  air  ,  tant 
par  rapport  à  Ion  élafticité ,  que  par  rapport  au  feu  Sc 
à  l’eau  qu’il  contient  :  nous  allons  maintenant  le  con- 
fidérer  fous  une  autre  face.  Cherchons  à  préfent  avec 
quelque  exaélitude  quels  autres  corpufcules  ,  excepté 
ceux  que  nous  avons  fpécifiés  ,  flottent  encore  perpé¬ 
tuellement  dans  Y  air.  \J  air  eft  une  matière  infinie 
d’obfervations  :  de  même  que  la  terre,  confédérée  par 
rapport  à  toute  fon  étendue ,  reçoit  tout  ce  qui  tombe 
de  Y  air  ,  Y  air  alternativement  reçoit  de  la  terre  tout 
ce  qu’il  contient.  Il  y  a  entre  ces  deux  élémens  un  com¬ 
merce  ,  une  révolution  Sc  une  circulation  perpétuelle 
de  tous  les  êtres. 

Premièrement,  les  végétaux  répandent  dans  tous  les 
changemens  qui  leur  arrivent ,  une  multitude  de  parti¬ 
cules  dans  Y  air.  Que  les  efprits  des  végétaux  s’exhalent 
perpétuellement  8c  partout ,  Sc  qu’ils  rempliffent  Y  air 
d’une  odeur  continuelle;  c’eft  ce  que  perfonne  ne  nie. 
Il  eft  confiant  que  les  odeurs  des  plantes  difperfées 
dans  le  vague  de  Y  air  annoncent  aux  mariniers  la  pro¬ 
ximité  du  rivage  Sc  des  terres ,  avant  qu’ils  foient  à 
portée  de  les  découvrir.  On  fait  de  plus  que  ces  ef¬ 
prits  s’exhalent  d’eux-mêmes  hors  des  corps  dans  lef- 
quels  ils  font  engendrés  ,  Sc  qu’à  peine  vient-on  à 
bout  d’en  fufpendre  la  diflipation ,  à  moins  qu’on  ne 
place  les  corps  dans  des  vaiffeaux  bien  fermés  :  d’où 
il  s’enfuit  que  tous  les  efprits  odoriférants  produits  en 
quelque  tems  que  ce  foit  par  la  nature ,  ont  été  répan- 

<^dus  dans  Y  air.  Il  n’eft  donc  point  étonnant  que  ces 
efprits  repalfent  avec  l’eau  dont  l’^zr  eft  chargé  dans  les 
corps  deftinés  à  les  recevoir,  Sc  que  Y  air  rende  enfin 
à  la  terre  ce  qu’originairement  il  en  a  reçu.  Rien  dans 
la  nature  n’eft  moins  imitable  par  l’art ,  que  la  pro- 
duétion  des  odeurs  particulières  à  chaque  plante.  Les 
efprits  de  ces  odeurs  une  fois  débarraffés  de  lavifco- 
fité  de  l’huile  Sc  des  foufres  qui  les  entrelacent  Sc  qui 
les  retiennent  ,  deviennent  volatils  par  leur  propre 
effence  ,  Sc  fe  difperfent  d’eux -mêmes  dans  Y  air. 
Quelle  variété  prodigieufe  d’effets  n’en  doit-il  pas  ré- 
fulter  ?  Et  à  quelle  furprenante  transformation  cette 
diflipation  ne  donne-t-elle  pas  lieu  ? 

De  plus ,  lorfque  nous  venons  à  nous  appercevoir  que 
les  végétaux  bien  préparés ,  8c  difpofés  par  des  fermen¬ 
tations  convenables,  rendent  une  grande  quantité  d’ef- 
prits  vineux  qui  s’exhalent  continuellement ,  peut-il 
Tome  I. 
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ne  nous  pas  venir  en  penfée  que  tous  ces  efprits  qui 
ont  jamais  été  produits  parla  fermentation  de  quelques 
végétaux  que  ce  foit  fur  toute  la  furface  de  la  terre ,  ne 
fe  foient  à  la  fin  exhalés  dans  Y  air  ?  Et  dans  ce  point 
de  vue ,  ne  devons-nous  pas  voir  l’^ir  fous  la  forme 
d’un  nuage  d’efprits  vineux  ?  En  effet ,  tout  le  vin  bu 
par  les  hommes  ,  tout  celui  qu’on  emploie  dans  les  fo¬ 
mentations  extérieures  ,  celui  qui  eft  confommé  pour 
l’ulàge  de  la  cuifine  Sc  des  médicamens ,  eft  privé  tôt 
ou  tard  de  fes  efprits  ;  tôt  ou  tard  ces  efprits  s’exha» 
lent  dans  Y  air  ,  ou  ils  féjournent  pendant  quelque 
tems ,  Sc  d’où  ils  rentrent  enfuite  dans  la  terre  lorfqu’il 
eft  à  propos.  Quelle  merveille  y  a-t’il  donc  que  la  fer¬ 
mentation  ,  qui  eft  la  caufe  génératrice  du  vin ,  n’en 
produife  point  fans  un  libre  accès  de  Y  air  extérieur  ? 
N’eft-il  pas  poflible  que  Y  air  remette  dans  les  mêmes 
lieux  Sc  dans  les  mêmes  corps  les  efprits  qu’il  en  a  ti¬ 
rés  ?  Et  ne  devons-nous  pas  l’appeller  à  notre  fecours , 
lorfqu’il  eft  queftion  de  les  régénérer. 

Enfin  ,  toutes  ces  parties  des  végétaux  que  le  feu  divifê 
en  corpufcules  d’une  petiteflè  extreme ,  8c  convertit 
pn  une  vapeur  volatile  ,  que  les  Chymiftes  ont  encore 
appellée  efprits,  font  aufii  élevées  dans  Y  air,  Sc  y  flot¬ 
tent  continuellement.  Toutes  ces  fortes  d’efprits  ten¬ 
dent  donc,  de  même  que  l’eau  pure  des  végétaux,  àfè 
difperfèr  dans  l’atmofphere. 

D  ’un  autre  côté  ,  il  n’eft  pas  moins  confiant  que  la  cha¬ 
leur  naturelle  de  Y  air  évapore  aufii  entièrement  les 
huiles  naturelles  des  végétaux  ,  Sc  que  tout  ce  qu’ils 
en  contiennent  en  fort  de  lui-même ,  ou  en  eft  extrait 
parpreflïon  :  car  il  n’y  a  qu’un  très-petit  nombre  de 
bois  en  qui  les  huiles  foient  fi  parfaitement  unies  avec 
leur  terre  propre ,  que  cette  union  fubfifte  long-tems 
en  plein  air.  Quant  aux  huiles  des  végétaux  que  la 
Chymie  en  tire  parle  feu,  foit  que  cette  opération  fe 
fafle  avec  de  l’eau  ou  fans  eau ,  elles  n’en  font  que  plus 
volatiles  ,  Sc  ne  s’en  diffipent  que  plus  promptement. 
Qu’arrivera-t’il  de  cela  ?  C’eft  qu’elles  formeront  dans 
Y  air  des  exhalaifons  vifqueufes ,  très-difpofées  à  s’en¬ 
flammer,  Sc  très  propres  à  entretenir  le  feu  ;  car  ces 
parties  huileufes  font  alors  fi  fùbdivifées ,  elles  font  fi 
petites  lorfqu’elles  flottent  dans  Y  air ,  qu’elles  reffem- 
blent  beaucoup  à  un  alcohol  :  échauffées  d’abord  par 
le  frottement  des  nuages  ,  quelle  facilité  n’ont-elles 
pas  pour  s’enflammer  au  feu  produit  par  l’^ir  ?  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  je  conclus  que  toutes  les  huiles  qui  ont 
jamais  été  produites  par  les  végétaux ,  ont  fait  partie 
du  cahos  aérien  ;  d’où  elles  font  forties ,  de  mêmç 
que  l’eau  8c  les  efprits,  lorfqu’il  en  a  été  tems,  pour 
imprégner  la  terre  d’une  humidité  vifqueufe,  en  être 
tirées  par  les  plantes,  rentrer  derechef  dans  les  végé¬ 
taux  ,  retourner  dans  Y air  pour  revenir  encore  dans 
la  terre ,  Sc  perpétuer  cette  circulation.  Mais  ces 
effets  fe  produifent  principalement  dans  un  tems  ex¬ 
trêmement  chaud.  Car  fi  dans  le  cours  d’une  lon¬ 
gue  fèchereffe  accompagnée  d’une  grande  chaleur, 
il  s’eft  élevé  dans  Y  air  une  grande  quantité  d’eau  Sc 
de  particules  vifqueufes,  Sc  qu’il  fùrvienne  enfuite  des 
éclairs  ,  du  tonnere  Sc  de  la  pluie ,  cette  pluie  fera  fort 
différente  de  celle  qui  tombe  dans  un  tems  froid  ;  elle 
fera  plus  acide  Sc  plus  écumeufe.  C’eft  pourquoi ,  la 
pluie  qui  tombe  en  été  ou  dans  un  tems  chaud  ,  fer- 
tilife  toujours  la  terre  ;  au  lieu  que  celle  qui  vient  par 
un  tems  froid  ,  n’aprefque  point  cette  vertu. 

J’obferverai  que  l’efprit  de  nitre  rendu  extrêmement  fort 
Sc  volatil  ,  mêlé  avec  quelques  huiles  aromatiques  , 
comme  celle  de  girofle  ,  produit  une  explofion  violen¬ 
te  ,  avec  une  efpece  d’éclair.  Comment  fè  peut-il  donc 
faire  que  les  exhalaifons  aromatiques  qui  s’élèvent  des 
végétaux  ,  mêlées  avec  l’acide  de  Y  air ,  prennent  feu 
Sc  entrent  pour  quelque  choie  dans  la  produftion  des 
éclairs  Sc  du  tonnere;  c’eft  ce  que  j’abandonne  au  ju¬ 
gement  des  Philofophes. 

Si  nous  confidérons  maintenant  les  fels  naturels  acides  , 
aufteres  ,  favoneux  des  plantes  ,  Sc  ceux  qui  appro¬ 
chent  de  la  nature  de  l’alcali ,  qu’on  obtient  par  cryf- 
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tallifation ,  fermentation ,  putréfaction  8c  combuftion ,  I 
nous  trouverons  qu’ils  dilparoiflent  tous ,  tôt  ou  tard, 
fans  en  excepter  un  feul.  Tous  ces  corpufcules  ne  font 
pas  plutôt  débarrafTés  de  la  terre  qui  les  fixe ,  qu’ils 
s’élèvent  en  l’air. 

Cette  terre  même  qui  eft  dans  les  plantes  un  element  fi¬ 
xe  ,  réduite  en  petites  particules  ,  devient  capable  de 
s’élever  en  haut  8c  de  fe  difperfer  dans  Y  air  ;  car  la 
fuie  prife  au  haut  d’une  cheminée  &  engendrée  de  la 
fumée  volatile  de  végétaux  brûlés  ,  rend  dans  une  dif- 
tilation  chymique  ,  une  grande  quantité  de  terre  pu¬ 
re.  Nous  fommes  donc  convaincus  par-là ,  que  la  fu¬ 
mée  qui  s’élève  librement  dans  l’air ,  eft  chargée  d’une 
vraie  terre ,  qu’elle  y  flotte  avec  ce  poids ,  8c  qu’elle 
s’y  étend  fort  au  large.  Sans  parler  des  vents  qui  agi¬ 
tent  les  fables  de  l’Egypte  8c  de  la  Libye ,  Sc  qui  les 
tranlportent  dans  les  airs  par  flots ,  8c  qui  portent  les 
cendres  du  Mont  Ætna  à  une  prodigieufe  diftance  ; 
n’avons  nous  pas  de  meilleures  preuves  encore  de  ce 
fait  dans  les  étincelles  du  Mont  Véfuve  qui  font  lan¬ 
cées  à  plus  de  deux  milles  dans  Y air  ?  Phil.  Tranf.  Abr. 
Tom.  II.  142.  Dans  la  graine  du  lierre  difperfée  daçs 
l’étendue  d’un  vafte  pays,  Ibid.  144.  Ainfi  que  de  pe¬ 
tits  poiflons  ,  Ibid.  Et  la  poufliere  féminale  des  plan¬ 
tes.  j Phil.  Tranfatt.  168.  p.  91 1.  Il  eft  donc  démontré 
par  ces  obfervations ,  que  tous  les  élémens  des  végé¬ 
taux  peuvent  être  enlevés  &  foutenus  dans  Y  air. 

Il  ne  l’eft  pas  moins  que  des  parties  des  plantes ,  &  mê¬ 
me  des  parties  confidérables  font  portées  dans  Y  air  à 
une  hauteur  incroyable.  Les  femences  des  plantes  co- 
toneufes  difperfées  par  les  vents  ,vont  quelquefois  mul¬ 
tiplier  leur  efpece  jufques  fur  le  fommet  des  monta¬ 
gnes,  fi  elles  tombent  par  hafard  fur  un  endroit  cou¬ 
vert  d’un  peu  de  terre.  Le  célébré  Tournefort  à  prou¬ 
vé  que  les  Fungus ,  qui  portent  prefque  tous  leurs  fe¬ 
mences  ,  les  répandent  par  le  moyen  de  l’^ir,  tout  au¬ 
tour  d’eux  ;  où  elles  pouffent  8c  croiflent  en  abondan¬ 
ce  ,  fi  elle  fe  trouvent  fur  un  terrein  qui  leur  foit  pro¬ 
pre.  Pareillement  les  moufles  ,  les  plantes  du  genre 
des  capillaires  8c  des  mucilagineufes  ,  8c  les  épiphyllof- 
permophorœ  ,  -ou  celles  qui  portent  leurs  femences  fur 
leurs  feuilles  ,  les  tranfmettent  à  des  diftances  très- 
confidérables.  La  petite  poufliere  féminale  du  faule 
enlevée  du  fommet  des  fleurs  8c  portée  par  les  vents 
fort  loin  de  ces  arbres  ,  retombe  fur  la  terre  ,  lorfque 
les  vents  font  calmés  Sc  eft  prife  par  ceux  à  qui  elle 
n’eft  point  connue ,  pour  de  la  fleur  de  foufre  ,  8c  mê¬ 
me  par  le  vulgaire  crédule  pour  une  pluie  de  foufre,  Phil. 
Tranf.  Abr.  Tom.  III.  Si  quelque  poufliere  femblable 
à  celle-ci  étoit  d’un  rouge  remarquable  ,  pourquoi  ce 
même  vulgaire  n’aflfurera-t’il  pas  qu’il  a  plu  du  fang  ? 
Des  cendres  fortirent  d’un  Volcan  8c  furent  chaflees 
par  les  vents  en  1633.  à  cent  milles  de  diftance  , 
Tranfaü.  Philof.  n.  21 .  p.  377.  Mais  ces  effets  ne  doi¬ 
vent  point  étonner  ,  depuis  que  l’excellent  Philofo- 
phe  Mariotte  dans  fon  Traité  du  Mouvement  des  Eaux, 
p.  437.  nous  dit  avoir  obfervé  un  nuage  d’où  il  tom¬ 
ba  une  ondée  de  grêle,  élevé  à  cinquante  mille  de  hau¬ 
teur.  Si  nous  pefons  bien  tous  ces  phénomènes  ,  nous 
ne  pourrons  nous  difpenfer  d’en  conclurre  que  l’air 
en  produit  un  grand  nombre  d’autres  qu’il  faut  attri¬ 
buer  au  mélange  des  fubftances  végétales  avec  ce  fluide. 

Si  nous  cherchons  à  prefent  à  favoir  fi  l’air  contient  aufli 
des  particules  d’animaux ,  nous  obferverons  qu’il  s’ex¬ 
hale  de  ces  êtres  une  grande  quantité  d’efprits  ,  &  que 
chacun  de  ces  efprits  eft  particulier  à  chacun  d’eux  : 
ils  font  connus  des  Médecins  fous  le  nom  de  la  matière 
perfpirable  de  SanÜorius.  Cette  matière  fort  continuel¬ 
lement  des  animaux  vivans  ;  elle  eft  portée  dans  l’air , 

&  elle  s’attache  aux  autres  corps.  C’eft  à  la  faveur  de 
ces  efprits  que  les  chiens  qui  chaflent  du  nez ,  recon- 
noiflent  fi  bien  la  trace  des  animaux  ,  d’où  ils  font  ex¬ 
halés  &  les  fuivent  par  des  détours  extrêmement  longs. 
Au  refte,  l’infeétion  qui  accompagne  les  maladies  con- 
tagieufes  eft  une  bonne  preuve  de  l’écoulement  des 
corpufcules  des  corps  des  animaux  dans  l’air  8c  de  l’a- 
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bondance  de  ces  écoulemens. 

Les  excrémens  rendus  par  les  differentes  efpeces  d’ani¬ 
maux  font  diflipés  &  dilparoiflent  en  fi  peu  de  tems  ,ne 
laiffant  d’après  eux  qu’une  poufliere  très-légere  ,  que 
nous  ne  pouvons  douter  que  Y  air  ne  foit  plein  de  leurs 
particules.  Dans  les  pays  chauds ,  la  fiente  des  animaux 
expofée  en  plein  air,  eft  rendue  parfaitement  volatile; 
8c  pour  cela  ,  il  ne  faut  que  la  chaleur  d’un  feul  jour. 
Dans  nos  contrées  même  où  la  chaleur  n’eft  pas  gran¬ 
de,  les  fumiers  font  conlùmés  en  fort  peu  detems;quant 
à  l’urine,  avec  quelle  promptitude  ne  fe  volatilife-t’elle 
pas  ?  Avec  qu’elle  vitefle  n’eft-elle  pas  évaporée  ? 

Mais  il  y  a  en  ceci  des  chofes  plus  dignes  d’attention. 
Si  une  baleine  entière  eft  jettée  par  la  mer ,  morte  fur 
le  rivage  pendant  un  tems  chaud  ,  n’infeéte-t’elle  pas 
promptement  ces  lieux  d’une  puanteur  empeftée  ,  8c 
cette  puanteur  ne  s’étend-elle  pas  à  une  grande  diftan¬ 
ce  ?  Cet  animal ,  le  plus  gros  que  la  nature  ait  produit, 
ne  le  réfout-il  pas  en  petites  particules  volatiles  ,  Sc 
infectées  ,  enlorte  qu’à  la  longue  ,  il  ne  demeure  de 
toute  cette  mafle  ,  que  quelques  os  blancs  8c  nus  ;  le 
refte  fubtilifé  s’eft  difperfé  dans  Y  air.  Quelle  multitu¬ 
de  de  carcaffes  d’éléphans  ,  de  chameaux  ,  de  chevaux, 
&  de  toutes  fortes  d’animauX  ;  combien  même  de  corps 
humains ,  après  quelque  bataille  fanglante ,  ne  demeu¬ 
rent  pas  expofés  à  Y  air  qui  les  corrompt ,  les  volatilité 
8c  fe  charge  de  prefque  tous  leurs  élémens  ;  d’où  il  fiiit 
que  telle  eft  la  difpofition  naturelle  des  corps  des  ani¬ 
maux,  qu’ils  ne  font  pas  moins  parfaitement  enfevelis 
dans  Y  air  que  dans  la  terre.  Ceux  mêmes  qui  font  in¬ 
humés  ,  ne  deviennent  point  à  beaucoup  près  tout  en¬ 
tiers  la  pâture  des  vers  ;  une  grande  partie  de  leur  fub- 
ftance  fe  convertit  en  une  matière  volatile  qui  fort 
bientôt  de  la  terre  8c  s’évapore  dans  Y air  ;  ainfi  toute 
la  matière  dont  tous  les  animaux  ont  été  compofés  a 
donc  floté  dans  Y  air  ,  avec  cette  différence  feulement 
qu’elle  y  a  été  tranfportée  fur  le  champ  ,  s’ils  ont  été 
brûlés, &  que  ce  tranfport  s’en  fait  plus  lentement ,  s’ils 
ont  pourri  dans  les  champs  ,  8c  dans  un  tems  encore 
plus  long  ,  s’ils  ont  été  enterrés  :  mais  dans  tous  ces 
cas  elle  s’eft  toujours  exhalée.  Qu’y  a-t’il  donc  de  fur- 
prenant  qu’il  defeende  de  Y  air  fur  la  terre ,  une  ma¬ 
tière  de  même  nature  que  celle  qui  a  fervi  d’alimens 
aux  premiers  animaux ,  8c  capable  de  nourrir  ceux  qui 
font  venus  8c  qui  viendront  dans  la  fuite  des  tems  ? 

Mais  il  y  a  une  autre  chofe  fur  laquelle  nous  devons  fi¬ 
xer  notre  attention  d’autant  plus  volontiers ,  que  fi  elle 
nous  eft  bien  connue,  nous  ne  ferons  point  expofés  à 
donner  dans  un  grand  nombre  d’erreurs.  J’aflùrerai  que 
les  œufs  mêmes  des  différens  animaux ,  tous  pleins  des 
êtres  qui  en  doivent  éclorre  ,  font  portés  dans  les  airs. 
L’induftrieux  Redi  a  démontré  que  tous  les  infeétes  , 
fans  exception  ,  s’engendrent  par  copulation  du  mâle 
&  de  la  femelle.  Leuwenhoeck  a  prouvé  que  le  premier 
embryon  pafle  de  la  femence  du  mâle  dans  l’œuf  de  la 
femelle  ;  &  Boyle  a  fait  voir  que  les  œufs  fécondés  ne 
peuvent  éclorre  qu’en  plein  air.  Inftruit  de  ces  diffé¬ 
rentes  obfervations  ,  je  pris  un  morceau  de  chair  ,  je 
le  gardai  pendant  fort  long-tems  dans  un  alcohol  bouil¬ 
lant  ;  je  le  frottai  enfuite  avec  un  peu  d’huile  de  téréj£ 
benthine  bien  claire,  8c  l’attachant  à  un  long  bout  de 
fil ,  je  le  fufpendis  en  un  air  humide  8c  chaud  dans  un 
lieu  où  il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’il  y  eût  de  pe¬ 
tits  animaux.  Cependant  au  bout  de  fort  peu  de  tems, 
ce  morceau  de  chair  fufpendu  fut  rempli  de  vers  qui 
vivoient  &qui  dévoroient  les  parties  fucculentes  qui  y 
étoient  reftées.  Il  eft  évident  que  dans  ce  cas  les  œufs 
dont  ces  vers  avoient  été  produits,  n’avoient  pu  fe  lo¬ 
ger  dans  ce  morceau  de  chair  ;  à  moins  que  d’y  avoir 
été  portés  par  Y  air  dans  lequel  il  étoit  fufpendu.  Mais 
les  habitans  de  la  campagne  ne  font  de  ceci  qu’une 
trop  fâcheufe  expérience,  lorfque  pendant  un  printems 
chaud ,  de  certains  vents  infeéîent  fubitement  tous  les 
arbres  Sc  toutes  les  plantes,  d’une  vermine  innombra¬ 
ble  ,  qu’ils  font  éclore  en  un  moment  d’œufs  invifibles 
8c  fécondés.  Mais  permettez-moi  de  rapporter  un  fait 
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y>Ius  remarquable  ;  je  veux  parler  de  tes  pluies  <5pii  1 
tombent  fréquemment  chez  les  Negres  ,  Sc  qui  frap¬ 
pent  un  homme  d’un  froid  lï  fubit,  qü’il  en  friiïbnnefur 
le  champ.  Ces  pluies  tombent  en  gouttes  de  la  largeur 
d’un  pouce  ;  elles  rongent  la  peau  Sc  pmduifent  fur  les 
habits  qui  en  font  mouillés  ,  des  tigneS'Sc  des  vers  vi- 
vans.  Act.  Leipf.  Suppl.  Tom.  I.  p.  4115.  Je  pourrois  ci¬ 
ter  ici  un  grand  nombre  d’autres  phénomènes  fembia- 
bles  :  mais  ce  que  j’ai  dit  doit  fuffire  pour  faire  com¬ 
prendre  aux  Chymiftes  que  les  petits  animaux  produits 
d’une  maniéré  metveilleufe  dans  les  corps  ,  8c  cela 
quelquefois  tandis  qu’ils  travaillent  fur  ces  corps,  doi¬ 
vent  leur  exiftence  à  de  petits  mufs  qui  nagent  dans 
Y  air  ,  Sc  non  à  l’efficacité  de  quelque  opération  ou  de 
quelque  màtiere  chymique.  Qu’ils  ne  perdent  donc 
jamais  de  vue  la  nature  de  Y  air  Sc  fa'  prodigieufe  fer¬ 
tilité  ;  qu’ils  commencent  par  examiner  ces  caufes  , 
avant  qüe  d’en  chercher  d’autres  ,  lorfqu’ils  auront 
quelque  phénomène  à  expliquer.  Mais  fi  la  connoif- 
fance  de  Y air  feft ,  comme  on  voit  ,  héceflaire  au  Chy- 
mifte ,  on  rte  peut  manquer  de  s’appercevoir  à  combien 
plus  forte  raifort  elle  l’eft  au  Médecin  8c  à  ceux  qui  fe 
font  livrés  à  l’étude  des  autres  parties  de  la  Philofo- 
phie  naturellg. 

PalTons  maintenant  aüx  foffiles  ;  car  ort  troüve  auffi  les 
foffiles  dans  Y  air.  Tous  les  fels  foffiles,  quoique  fixes, 
fe  difiipent  dans  Y  air  ,  s’ils  font  diffous  dans  de  l’eau, 
Sc  fùrtoutdans  celle  qu’ils  attirent  eux-mêmes  de  Y air, 
digérés  pendant  long-tems  à  une  chaleur  convenable  , 
Sc  pouffes  enfuite  dans  la  diftilation  par  un  degré  vio¬ 
lent  de  feii.  Si  l’on  calcine  ce  qui  eil  telle  après  ces 
premières  opérations  fur  un  feu  ouvert  Sc  violent ,  il 
fe  diffipe  prefque  tout  entier  dans  Y  air  ,  ainfi  que  les 
autres  principes.  En  fuivartt  ce  procédé  ,  ils  retourne¬ 
ront  dans  Y air.  Un  grand  Chymifte  annonça  cette  vé¬ 
rité  au  monde  favant ,  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Je  ne 
parlerai  point  de  la  diftilation  de  ces  fels  avec  le  fa¬ 
ble  ,  le  bol ,  la  pouffiere  de  brique ,  l’argile ,  Sc  la  terre 
dont  on  fait  les  pipes  à  fumer ,  à  l’aide  du  feu  le  plus 
Violent.  Les  Chymiftes  ne  convertiffent  -  ils  pas  par 
cette  méthode  des  milliers  de  livres  par  an  ,  de  ces 
fels  ,  en  vapeurs  acides  Sc  volatiles  qu’ils  appellent  e£- 
prits  ?  Toutes  ces  opérations  chymiques  n’infeélent- 
eiles  donc  pas  Y  air  ?  Cet  air  ne  doit-il  donc  pas  dé¬ 
truire  les  corps  qui  y  font  expofés.  Le  mélange  uni¬ 
que  Sc  fimple d’huile  de  vitriol,  d’efprit  d’alun  ,  ou  de 
foufre  dans  un  mortier  avec  le  liitre  ,  le  fel  marin  ,  oii 
le  fel  gemme  ,  convertit  dans  un  moment  ces  fels  vrai¬ 
ment  fixes  en  vapeurs  fi  volatiles  ,  qu’il  eft  prefqu’im- 
poffible  d'e  les  ramaffer ,  Sc  Y  air  en  eft  en  peu  de  tems 
fi  fortement  imprégné  ,  qu’on  ne  peut  douter  qu’elles 
ne  foient  portées  au  loin ,  félon  toutes  fortes  de  direc¬ 
tions  :  mais  il  y  a  une  multitude  prodigieufe  de  ma¬ 
niérés  de  produire  les  mêmes  effets.  Avant  l’induf- 
trieux  Glauber  ,  on  ne  connoiffoit  point  à  la  vérité  la 
méthode  admirable  de  métarnorphofer  les  fels.  Mais 
qui  déterminera  maintenant  le  nombre  des  moyens  fe- 
crets  que  la  nature  poflede  pour  opérer  de  pareils  chan- 
gemens  8c  pour  volatiliier  les  matières  fixes  ?  Ces  va¬ 
peurs  fi  füneftes  qu’on  ne  peut  les  refpirer  fans  danger, 
ne  prouvent-elles  pas  en  s’élevant  du  fond  des  mines, 
que  la  nature  elle-même  difperfe  des  fels  dans  le  va¬ 
gue  des  airs ,  Sc  qu’elle  a  pour  produire  nos  opérations 
chymiquesdes  méthodes  qui  ne  nous  font  pas  connues? 
Cependant  nous  pouvons  affluer  que  cela  n’arrive  que 
dans  certains  endroits  de  là  terre  ;  dans  ces  lieux  feu¬ 
lement  ou  il  fe  trouve  de  pareilles  matières  >  Sc  ou  la 
nature  eft  capable  d’agir  fur  elles  par  quelques-unes 
de  ces  méthodes  cachées  qui  lui  font  propres  pour  les 
Volàtilifer.  Il  n’eft  pas  moins  confiant  que  la  hauteur 
à  laquelle  ces  vapeurs  falines  s’élèvent  dans  Y  air ,  n’eft 
pas  fort  confidérable  ;  Sc  c’eft  fur  ce  fondement  que 
Adeptes  ont  prétendu  pendant  longtcins  que  Y air 
croit  diviié  en  différentes  couches  qui  contenoient  cha¬ 
cune  une  forte  particulière  de  vapeur  Sc  d’exhalaifon. 
U  fuit  enfin  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  par 
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le  m'o  yen  de  l’eau ,  de  la  chaleur,  de  h  digeftioh de 
la  dilfolution  ,  de  l’exficcation  ,  de  la  diftilation  ,  de  la 
calcination ,  de  la  combuftion ,  du  mélange ,  de  l’union 
Sc  de  la  féparation  ,  les  fels  foffiles  font  volatilifés  Sc 
difperfés  dans  i’atmdfphere. 

Les  principes  des  foffiles  qu’on  nomme  foufres  ,  s’éva¬ 
porent  totalement  dans  Y  air  ,  dans  la  combuftion  des 
fubftances  qui  les  contiennent  ;  ils  difparoiffent  ,  la 
partie  acide  Sc  falinefe  changeant  en  une  vapeur  fuf- 
foquante  Sc  la  partie  huileufe  étant  atténuée  par  le  feu, 
Sc  fe  diffipant  en  une  vapeur  invifible  ou  noire  Se  fem- 
blable  à  la  fumée.  Il  eft  confiant  que  la  terre  ne  reçoit 
alorsvprefque  pas  une  de  toutes  ces  parties.  Le  fou- 
fre  même  ,  lorlqu’il  eft  feul  Sc  féparé  des  autres  prin¬ 
cipes  ,  eft  porté  dans  Y  air  fous  la  forme  d’une  fleur 
impalpable  ,  Sc  il  y  eft  abforbé  comme  le  refte.  IVJais 
lorfqu’il  eft  mêlé  avec  d’autres  corps  ,  il  en  acquiert 
quelquefois  une  volatilité  furprenante.  Les  Chymiftes 
ont  connoilfartce  de  plufieurs  méthodes  tant  naturelles 
qu’artificielles  par  lefquelles  les  foufres  deviennent 
capables  de  s’élever  dans  l’atmofphere  Sc  d’enlever 
d’autres  corpufcules  av.ee  eux.  On  voit  dans  les  mines 
de  tems  en  tems  des  exhalaifons  gralfes ,  puantes ,  fuf- 
foquantes ,  extrêmement  incommodes  à  ceux  qui  y  tra¬ 
vaillent  ,  qui  prennent  feu  M’approche  d’une  chan¬ 
delle  allumée  ;  non  fans  un  extfeme  danger  pour  les 
mineurs.  Mais  on  fait  que  ces  exhalaifonS  font  pro¬ 
duites  pat  l’arfenic  ,  l’orpiment ,  le  cobalt ,  lé  foüfre 
d’antimoine  ,  le  bifmuth  ,  le  zinc  Sc  autres  corps  de 
cette  nature ,  unis  au  foufre.  On  nous  parle  encore  de 
la  chute  d’une  pluie  de  foufre  accompagnée  d’éclairs, 
Sc  d’un  feu  qu’on  ne  put  éteindre  ni  avec  l’eau ,  ni  par 
l’agitation.  Nouv.  Lut.  anm  1684.  p.  6j. 

Le  changement  s’introduit  entre  les  métaux  mêmes  à  un 
point  qu’il  eft  confiant  qu’ils  font  quelquefois  élevés 
fous  la  formé  d’une  fumée  volatile  Sc  difperfés  dans 
Y  air.  Tout  le. monde  fait  qu’il  en  eft  ainfi  par  rapport 
au  mercure.  S’il  eft  agité  par  un  feu  de  fix  cens  de¬ 
grés  >  il  s’évapore  8c  devient  invifible:  Èt  fi  Y  air  qui 
en  eft  imprégné ,  environne  le  corps  humain  Sc  s’y  ap¬ 
plique  :  que  fon  aélion  eft  prompte  ,  qu’il  pénétré 
profondément  !  La  falivation  s’enfuit  prefque  fur  le 
champ.  Mais  en  s’évaporant,  il  emporte  Sc  éleve  avec 
lui  des  particules  d’autres  métaux  ,  comme  il  paroît 
par  la  dillillation  du  plomb  8c  de  l’étain  avec  le  mer¬ 
cure.  Il  y  a  plus ,  le  plomb,  l’étain  ,  le  fer ,  Sc  le  cui¬ 
vre  expofés  à  un  feu  violent  difparoîtront.  auffi  eh  ver¬ 
tu  de  la  volatilité  qu’ils  acquerront  j  ,8c  fe  répandront 
pareillement  dans  Y  air.  Une  grande  partie  des  mé¬ 
taux  imparfaits  eft  emportée  par  lé  plomb  de  deffiis  la 
coupelle.  Mais  lorfque  le  cobalt ,  l’ârfenic ,  Sc  les  au¬ 
tres  foufres  voraces  font  intimement  unis  avec  la  mi-1 
ne  d’or  ou  d’argent  ;  fi  ce  mélange  approche  du  feu , 
les  particules  de  la  mine  deviennent  volatiles,  Sc  tous 
ces  métaux  précieux  fe  diffipent  en  Y  air.  en  fi  grande 
quantité,  que  la  meilleure  partie  en  eft  perdue.  On 
auroit  pu  prévenir  cette  perte  par  une  lente  calcina¬ 
tion  Sc  par  l’addition  de  quelques  poudres  propres  à 
fixer.  D’où  il  eft  aifé  de  conjecturer  quel  eft  le  poids 
immenfè  d’or  Sc  d’argent  dont  Y  air  eft  chargé.  De 
l’or  volatil  !  cela  paroît  un  grand  paradoxe.  Cependant 
il  eft  confiant  par  des  expériences  Chymiques  aux¬ 
quelles  on  ne  peut  fe  refufer  ,  que  fi  vous  prenez  du 
mercure  fublimé  corrofif ,  Sc  que  vous  le  mêliez  bieri 
avec  de  l’or  en  poudre,  en  diilillant  enfuite  le  tout 
dans  une  cornue  avec  le  régule  d’antimoine  ;  l’or  mon** 
tera  fous  la  forme  d’une. huile  rouge,  Sc  deviendra 
parfaitement  volatil.  Le  foufre,  le  vitriol  calciné,  8c 
Je  fel  ammoniac  mêlés  8c  appliqués  convenablement* 
volatilifent  fur  le  feu  prefque  tous  les  métaux.  11  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  dans  le  tems  le  plus  fere.in  ,  il 
paroifle  aux  environs  des  mines  des  fumées  fubites  f 
capables  d’éteindre  un  flambeau;  (  Voyez,  les  Ouvrages 
deBoyle  )  puifque  les  corps  les  plus  dfenfes  peuvent 
être  réduits  fous  cette  forme ,  Sc  portés  dans  Yairi  de 
façon  qu’il  n’eft  preique  plus  poffible  de  reconnoître 
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de  quelle  elpece  de  corps  ces  vapeurs  font  formées. 
Mais  une  autre  caufe  qui  contribue  confiderablement 
à  parfemer  Vair  de  parties  métalliques  ;  c’eft  Vair  mê¬ 
me  ,  -en  tant  qu’abondant  en  fels  &  en  foufres.  Car  il 
eft  certain,  &  je  l’ai  démontré  plus  haut  que  Vair  eft 
plein  de  fels  &  de  foufres  ;  8c  il  n’eft  ni  moins  cer¬ 
tain  ,  ni  moins  démontré  par  les  expériences  que  je 
viens  de  citer ,  que  ces  fels  8c  ces  foufres  font  très- 
capables  d’enlever  des  particules  métalliques  ,  lorfque 
les  métaux  font  en  diffolution  ,  8c  de  les  répandre  dans 
Vair.  Le  contaél  immédiat ,  8c  le  mouvement  de  Vair 
ne  tournent-ils  pas  en  tout  tems  &  en  très -peu  de 
rems ,  le  fer ,  le  cuivre  8c  le  plomb ,  en  chaux ,  en  fleur 
8c  en  poudre  ?  N’eft-ce  pas  de-là  que  naiflent  les  rouil¬ 
les  ,  les  verds-de-gris  ,  8c  la  cérufe  ?  Or  on  obfervera 
qu 'après  ces  tranfmutations  ,  fi  on  les  réduit  en  une 
poudre  impalpable ,  cette  poudre  fe  difïipera  8c  fera 
dilperfée  dans  Vair  par  les  vents.  J’avoue  que  l’or , 
l’argent  8c  l’étain  font  moins  fujets  à  ces  altérations, 
par  la  raifon  que  les  acides  volatils  de  nitre  Sc  de  fel 
marin  ,  qui  font  les  vrais  diflolvans  de  ces  métaux  ,  ne 
fe  trouvent  gueres  que  dans  Vair  qui  environne  les 
laboratoires  des  Chymilles. 

Je  foupponnerois  volontiers M.  Boerhaave  de  s’être  mépris 
dans  cet  endroit  ;  car  /’air  eft  certainement  pourvu,  & 
même  abondamment ,  d’efprits  acides  ,  qui  fixés  dans 
une  matrice  propre  conftituent  l’cffence  du  nitre.  Voyez 
Nitritm. 

En  Amérique  ,  Vair  eft  d’une  nature  fi  corrofive ,  qu’il 
confume  les  tuiles  dont  les  maifons  font  couver¬ 
tes  ,  les  pierres  8c  prefque  tous  les  métaux  ;  c’elt  ce 
que  les  Anglois  aflurent  d’un  confentement  unanime 
de  Vair  des  Bermudes  où  les  métaux  mêmes  s’anéan- 
tiffent  en  très-peu  de  tems.  Ilfemble  qu’il  faille  attri¬ 
buer  au  féjour  des  parties  métalliques  dans  Vair  ,  le 
phénomène  le  plus  furprenant  que  ceux  qui  travail¬ 
lent  dans  les  mines,  aient  jamais  obfervé  ;  je  veux 
dire,  l’effet  fingulier  que  l’air  produit  fur  les  motes 
fofliles  ,  lorfqu’on  les  tire  de  la  terre ,  &  qu’on  les  ex- 
pofe  à  Vair  pour  la  première  fois.  N’eft-ce  pas  une 
choie  qui  arrive  fréquemment,  que  les  marcaflites,  les 
pyrites  ,  les  pierres  vitrioliques  ,  8c  d’autres  fubf- 
tances  métalliques  prefque  confumées  ,  foient  pour 
ainfi  dire ,  régénérées  par  l’aélion  de  Vair ,  transfor¬ 
mé  ,  réintégré  ,  imprégné  d’une  vertu  nouvelle,  8c  en¬ 
richi  d’une  vraie  matière  métallique  ?  On  diroit  à  ces 
effets  ,  que  Vair  eft  le  grand  &  univerfel  réfervoir  des 
femences  des  corps  ;  qu’il  porte  dans  fa  vafte  étendue 
les  élémens  de  toutes  les  fubftances  ;  qu’il  rend  à  la 
terre  ce  qu’elle  a  déjà  produit ,  8c  ce  qu’il  avoit  tiré 
de  fon  fein  ;  enfin  que  les  corps  reparoiflent  fur  la  fur- 
face  8c  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  plutôt  à  l’aide 
d’une  circulation  perpétuelle,  que  d’une  reproduélion 
nouvelle.  Il  eft  confiant  que  la  rofée  a  rendu  par  la  dif- 
tilation  une  liqueur  qui  s’attachoit  au  verre,  8c  qui  le 
peignoit  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel ,  y  pénétrant  fi 
profondément  que  ces  couleurs  ne  pouvoient  être  em¬ 
portées  ni  par  l’eau  forte ,  ni  par  l’huile  de  tartre  ,  ni 
par  un  long  8c  violent  frotement  :  mais  il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  cette  même  liqueur  étoit  fi  fubtile 
qu’elle  brûloit  dans  le  feu  ,  de  même  qu’un  alcohol. 
Répnbl.  des  Lett.  T.  I.  p.  590.  Cet  effet  a  alfurément 
beaucoup  de  rapport  à  celui  d’une  teinture  métalli¬ 
que  fur  le  verre.  Philof.  Tranf.  Abr.  T.  II.  p.  143. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  Vair ,  fùffit,  je  crois,  pour 
nous  donner  les  idées  que  nous  devons  avoir  de  Vair 
dans  nos  recherches  médicinales  8c  chymiques.  L 3 air 
doit  donc  être  confidéré  comme  un  cahos  réel  de  tou¬ 
tes  chofes  mêlées  &  confondues  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  ;  car  nous  avons  démontré  qu’il  eft  chargé  de  tou¬ 
tes  fortes  de  particules ,  8c  qu’il  n’y  a  point  de  corps 
qui  ne  lui  paie  tribut.  Or  ces  particules  diverfes  étant 
dans  un  mouvement  perpétuel,  peuvent  produire  par 
leur  rencontre  ,  dans  l’efpace  de  Vair  ,  toutes  les  opé¬ 
rations  que  nous  reconnoiffons  dans  les  corps  dont  el- 
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les  ont  été  détachées.  Mais  ces  opérations  font  variées 
à  l’infini.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  l’at- 
mofphere  foit  le  théâtre  des  plus  terribles  événemens 
que  nous  remarquions  dans  la  nature  ;  j’entens  les  mé¬ 
téores.  Il  y  a  fans  doute  dansl’^zzY  des  corps  doués  d’u¬ 
ne  vertu  magnétique ,  Se  ces  corps  ne  peuvent  man¬ 
quer  de  produire  par  leur  attraélion  mutuelle  ,  leur 
répulfion  ,  leur  cohéfion  ,  leur  raréfaétion ,  8c  par  une 
infinité  d’autres  modifications  ,  des  phénomènes  plus 
furprenans  que  ceux  qu’on  obferve  partout  ailleurs. 
L’expérience  fùivante  fervira  beaucoup  à  jetter  de  l’é¬ 
vidence  fur  les  propofitions  que  je  viens  d’avancer. 
Prenez  d’une  main  une  petite  phiole  de  verre  dans 
laquelle  il  y  ait  de  l’efprit  de  fèl  ammoniac ,  8c  de 
l’autre  une  autre  phiole  qui  contienne  de  l’efprit  de 
nitre.  Tant  qub  ces  deux  corps  demeureront  fort  fé- 
parés  l’un  de  l’autre  ,  il  n’arrivera  rien  d’extraordi¬ 
naire  ;  mais  aufli-tôt  qu’on  les  approchera  affez  pour 
que  les  vapeurs  qui  fortent  des  bouteilles  commen¬ 
cent  à  fe  mêler ,  il  fe  formera  fur  le  champ  un  petit 
nuage,  8c  ce  nuage  naîtra  de  la  rencontre  feule  deJ’a- 
cide  8c  de  l’alcali.  Si  l’on  diftille  dans  une  cornue  avec 
de  l’efprit  de  fel  marin ,  un  amalgame  préparé  avec  l’é¬ 
tain  &  le  mercure ,  on  aura  une  liqueip-  qui  ne  produit 
aucun  effet ,  tant  qu’on  la  tient  bien  renfermée  dans 
un  vaiffeau  :  mais  fi  l’on  vient  à  l’expofèr  en  plein  air, 
même  plufieurs  années  après  fa  préparation,  elle  s’é¬ 
vapore  fur  le  champ  en  une  fumée  fort  épailfe.  \Jair 
eft  rempli  de  ces  caufes  ,  8c  par  conféquent  ces  effets  y 
doivent  être  fouvent  produits.  Nous  ne  connoiffons 
pas  toutes  les  autres  efpeces  de  fels  qui  peuvent  flot¬ 
ter  dans  Vair,  ni  les  propriétés  de  ces  fels.  Nous  ne 
fommes  pas  mieux  inftruits  ,  8c  des  efpeces  8c  des  ver¬ 
tus  des  huiles  qü’il  porte. 'Mais  il  s’y  produit  des  ef¬ 
fets  prodigieux  que  nous  ne  pouvons  attribuer  à  d’au¬ 
tres  caufès  qu’à  la  nature  particulière ,  &  à  la  rencon¬ 
tre  de  ces  fels ,  de  ces  huiles ,  8c  de  ces  efprits  dont 
toutes  les  efpeces  8c  toutes  les  propriétés  ne  nous  font 
cependant  pas  connues.  Si  l’efprit  de  Saffafras  fe  ren¬ 
contre  avec  l’efprit  de  fel  de  nitre  de  Glauber;  quel 
phénomène  terrible  ne  fera  pas  produit  fur  le  champ  ? 
Il  n’y  a  prefque  que  cette  expérience  dont  l’effet  foit 
aufli  prodigieux.  On  trouvera  la  maniéré  de  la  faire  à 
l’Article  Nitritm. 

Maintenant ,  confidérez  ce  qui  arrivera  ,  quels  fùrpre- 
nans  phénomènes  s’enfuivront,  fi  un  nombre  de  parti¬ 
cules  revêtues  de  propriétés  femblables,  viennent  à  fe 
raffembler  dans  l’air ,  8c  à  fe  mêler  les  unes  avec  les 
autres  ?  Il  faut  convenir  qu’il  fe  paffe  dans  cet  élément 
dans  certain  tems ,  des  chofes  qu’on  n’y  voit  point  ar¬ 
river  dans  d’autres  tems.  Il  fe  pourroit  faire  que  les 
Cometes,  les  Météores,  les  différens  afpeéls  des  pla¬ 
nètes,  8c  peut-être  même  l’influence  des  affres,  con- 
tribuaffent  à  la  produélion  de  ces  effets  rares  Sc  extra¬ 
ordinaires.  Car  enfin  ,  il  faut  convenir  que  fi  la  di£ 
tance  de  ces  corps  eft  grande  ,  les  effets  qu’ils  peuvent 
produire  en  vertu  de  leur  attraclion  ,  répulfion  ,  cha¬ 
leur  ,  lumière  ,  froid ,  &  émiflion  de  particules  font 
bien  confidérables. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  fuit  que  la  nature  de 
Vair  varie  félon  la  différence  des  lieux,  1°.  par  rap¬ 
port  au  terrein ,  au  fol ,  ou  à  la  partie  de  la  terre  fur 
laquelle  Vair  eft  appuyé.  Car  félon  les  différens  corps 
dont  la  terre  abonde  dans  les  différens  endroits ,  les 
exhalaifons  8c  les  vapeurs  qui  s’en  élevent ,  auront  des 
qualités  différentes,  8c  Vair  fera  rempli  de  corpufcu- 
les  dont  il  ne  fera  point  chargé  ailleurs.  On  pourroit 
confirmer  cette  propofition  par  un  nombre  infini  d’e¬ 
xemples.  D’où  l’on  peut  inférer  que  telle  expérience 
fe  fera  avec  fuccès  dans  un  endroit,  qu’on  tenteroit 
vainement  dans  un  autre. 

20.  Par  rapport  aux  hommes  qui  les  habitent  Sc  aux  ani¬ 
maux  qui  s’y  nourriffent,  de  même  que  par  rapgfcrt  à 
la  maniéré  dont  on  y  fume  la  terre  8c  dont  on  la^il- 
tive  ;  aux  occupations  auxquelles  les  habitans  font  li¬ 
vrés,  8c  aux  exercices  qui  y  font  ordinaires.  Toutes 
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ces  circonftanceà  fervent  à  remplir  Y  air  de  differentes 
fortes  de  particules.  Et  c’eft  en  conféquence  qu’il  arri-  , 
vera  dans  les  différens  lieux  un  grand  hombre  d’effets 
qu’on  ne  remarquera  point  ailleurs.  Il  arriva,  par 
exemple,  à  un  Chymifte  qui  s’occupoit  dans fon la¬ 
boratoire  à  diftiler  une  grande  quantité  de  vinaigre  , 
dexpofer  à  Y  air  un  peu  de  fel  pur  ,  fec  ,  Sc  alcali  de 
tartre  fur  un  plat  de  verre.  L’air  qui  environnoit  fon 
laboratoire  ,  étant  conféquemment  à  la  nature  de  la 
matière  qu’il  y  travailloit,  plein  de  vapeurs  acides, 
tranfmua  ce  fel  en  huile  de  tartre, per  deliquium  ,  Sc 
unit  en  môme-tems  les  parties  acides  volatiles  du  vi¬ 
naigre,  avec  l’alcali  de  tartre,  fi  fortement  que  la  matiè¬ 
re  imprégnée  fe  trouva  convertie  en  tartre  régénéré  , 
que  l’Artifte  fondit  dans  le  feu  comme  de  la  cire  ,  Sc 
dont  il  tira  un  excellent  remede  pour  réfoudre  les 
humeurs  ténaces  8c  vifqueufes ,  dans  prefque  toutes  les 
maladies.  On  peut  juger  quelle  fut  fa  joie  d’avoir  trou¬ 
vé  une  fi  belle  production  ;  il  crut  tenir  le  fecret  des 
Alchymiftes,  celui,  pour  m’exprimer  comme  eux,  d’in- 
cérer  les  fels  fixes  alcalis.  Mais  lorfqu  il  entreprit 
la  même  opération  dans  un  autre  lieu  ,  où  Y  air  n’é- 
toit  point  imprégné  d’une  11  grande  quantité  de 
vinaigre  ,  ce  fut  vainement  ;  fon  opération  ne  lui 
réuflit  pas.  On  pourroit  apporter  d’autres  exem¬ 
ples  de  la  même  chofe;  je  veux  dire  de  la  différence  de 
l’attiondc  Y  air,  félon  la  différence  des  particules  dont 
il  eft  chargé.  Pefez  maintenant  l’altération  prodigieu- 
fe  qui  doit  fe  faire  dans  ce  fluide  ,  dans  une  contrée  par¬ 
ticulière  ;  lorfque  quelque  tremblement  de  terre  en 
aura  rempli  Y  air  d’exhalaifons  d’une  nature  toute  au¬ 
tre  que  celle  des  exhalailons  dont  il  y  eft  ordinaire¬ 
ment  chargé.  L’hiftoire  s’accorde  en  ceci  avec  nos  re¬ 
flexions  ;  car  elle  nous  apprend  que  certaines  parties 
de  la  terre  font  devenues  inhabitables ,  par  la  puanteur 
infoutenable  des  vapeurs  dont  elles  ont  été  infeéfées , 
après  des  tremblemens  de  terre.  Mais  ce  n’eft  pas  le 
tremblement  de  terre  fèul  qui  peut  caufer  de  funeftes 
effets  :  les  inondations  occafionnées  par  les  pluies,  les 
débordemens  de  rivières ,  8c  le  progrès  de  la  mer  dans 
les  terres ,  font  capables  de  caufer  les  mêmes  révolu¬ 
tions  dans  Y  air  y  8c  d’en  changer  totalement  la  confti- 
tution  par  les  vapeurs  humides  8c  les  exhalailons  de 
fubftances  corrompues  dont  il  fe  remplira  dans  ces  oc- 
cafions.  Les  vents  doivent  auffi  porter  avec  eux  quel¬ 
que  chofe  des  lieux  d’où  ils  commencent  à  fouffler,  8c 
par  conféquent  varier  perpétuellement ,  plus  ou  moins, 
la  composition  de  Y  air  ,  y  introduifant  des  particules 
de  matière  particulière  aux  lieux  fiir  lefquels  ils  ont 
paffé  ,  8c  en  enlevant  de  particulières  au  lieu  fur  lequel 
ils  foufflent  aéhiellement  pour  les  tranfporter  ailleurs. 
Cette  caufe  ne  peut  manquer  non  plus  d’influer  furies 
opérations  Chymiques.Quant  aux  influences  des  deux, 
relatives  aux  différens  afpeéts  des  Planètes  ,  du  Soleil 
8c  de  la  Lune ,  à  leur  approche ,  8c  à  leur  éloigrtement , 
à  l’émiflion  de  leurs  rayons  oblique  ou  perpendiculai¬ 
re  ,  à  leurs  conjonctions  8c  à  leurs  oppofitions  :  quels 
changemens  ne  doivent  -  elles  point  caufer  dans  Y  air  ? 
Car  quelle  n’eft  point  la  force  de  leur  attraction  Sc  de 
leur  répulfion  ?  D’ailleurs  n’eft-ce  pas  de  la  direction 
des  rayons  que  dépendent  le  froid  Sc  le  chaud  ?  Quel¬ 
le  diverfité  cette  caufe  feule  ne  produiroit  -  elle  pas 
dans  les  vapeurs  8c  les  exhalaifons  qui  s’élèveront  de 
la  terre  ? 

Mais  il  y  a  ici  quelque  chofe  de  plus  à  confidéret  :  c’eft  la 
viciffitude  des  faifons.  On  ne  fauroit  prefque  croire 
combien  cette  circonftance  eft  importante.  Si  le  dix  de 
Mars  le  foleil  à  une  certaine  hauteur  Se  avec  un  certain 
degré  de  chaleur  darde  fes  rayons  fur  la  terre;  il  agit 
alors  fur  un  corps  qui  pendant  l’hiver  précédent  a  été 
refferré  par  le  froid,  a  gardé  8c  accumulé  fous  une  en¬ 
veloppe  de  glace  fes  propres  exhalaifons,  8c  qui  en 
.même  tems  a  reçu  8c  retenu  tout  ce  qui  lui  eft  venu 
de  Voir»  Ainfi ,  lorfque  cette  maffe  commence  à  fe  dif- 
foudre ,  lorfque  ce  corps  imprégné  commence  à  s’a¬ 
mollir  Sc  à  donner  accès  entre  fes  particules  aux  pre- 
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miers  rayons  du  fblcil  *  ils  en  enlevent  une  quantité 
de  vapeurs  dont  Y  air  ne  tarde  pas  à  être  furchargé.  De 
là  vient  que  toutes  les  fois  prefque  qu’un  printems 
chaud  fuccedera  à  un  hiver  long  8c  trcs-froid,  il  y  au¬ 
ra  des  pluies,  des  tonnerres  &  des  éclairs ,  8c  il  fe  ré¬ 
pandra  dans  les  animaux,  dans  les  végétaux,  8c  fur 
toute  la  face  de  ces  êtres  un  air  de  vigueur  &  de  force 
fingulierc.  Mais  au  dix  de  Septembre,  lorfque  le  foleil 
à  la  même  hauteur  8c  avec  le  même  degré  de  chaleur  , 
agit  fur  la  terre,  il  la  trouve  brûlée  ,  épuifée  par  les 
chaleurs  de  l’été  précédent ,  Sc  n’étant  point  encore  hu¬ 
mectée  des  pluies  de  l’automne  :  auffi  n’élevera-t-ii 
pas  dans  Y  air  les  mêmes  exhalaifons  qu’au  commen¬ 
cement  du  printems  ;  auffi  n’excitera-t-il  pas  fur  la  ter-» 
re  la  même  chaleur ,  n’y  produira-t-il  pas  les  mêmes 
effets,  Sc  ne  remarquera-t’on  ni  dans  les  végétaux  ,  ni 
dans  les  animaux ,  ni  fur  toute  la  face  des  êtres ,  les  mê¬ 
mes  fymptomes  de  vie  Sc  de  vigueur.  Cela  fuffit,  je 
crois ,  pour  faire  comprendre  quelle  révolution  appor¬ 
te  dans  l’atmofphere  la  viciffitude  des  faifons ,  confi- 
dérées  feules  Sc  en  elles-mêmes,  .  ' 

Cette  connoilfance  importe  beaucoup  à  la  Chymie  Sc  à  là 
Philofophie  naturelle  ;  Sc  il  paroît  que  les  anciens 
_  Chymiftes  n’étoient  pas  éloignés  de  le  penfér  ainfi, 

.  puifqu’ils  attribuoient  à  la  rofée  du  printems  de  toutes 
autres  qualités  qu’à  la  rofée  de  l’automne  ,  en  les  fup- 
pofant  l’une  Sc  l’autre  produites  dans  le  mêmedegté  dé 
chaleur.  Ils  avoient  imaginé  que  cette  leflive  de  Y  air 
entraînoit  avec  elle  fur  ia  terre  en  s’y  répandant  ,  des 
vapeurs  Sc  des  exhalaifons  qui  varioient  félon  les  fai¬ 
fons  ;  Sc  cette  variété  repondoit  affez  exactement  à  cé 
que  nous  avons  dit  ci-deflùs. 

Avant  que  de  finir  l’examen  des  différens  corps  contenus 
dans  Y  air ,  Sc  des  qualités  diverfes  dont  ils  font  revê¬ 
tus,  nous  dirons  un  mot  de  cette  propriété  par  laquel¬ 
le  il  eft  falutaire;aux  animaux,  aux  végétaux,  Sc  né- 
ceffaire  à  leur  vie  Sc  à  leur  fubfiftance  ;  propriété  qui 
n’a  point  encore  été  confidérée  comme  telle  f  mais 
dont  il  n’eft  pas  impofiible  que  nous  acquérions  dans 
la  fuite  une  grande  connoiffance;  quant  à  moi ,  jepen- 
fe  que  nous  n’avons  befoin  pour  cela  que  d’obferva- 
tions,  Sc  que  ces  obfervations  fe  peuvent  faire.  Nous 
ne  fommes  point  en  état  de  déterminer  à  préfent  fi  cet¬ 
te  propriété  de  Y  air  confifte  dans  une  vertu  fecrete  qui. 
palfe  de  Y  air  dans  les  animaux  Sc  dans  les  végétaux, 
Sc  qui  s’épuife  Sc  fe  confume  en  peu  de  tems  ,  Sc  fi  i’a- 
nimal  périt  néceffairement ,  lorfqu’elle  vient  à  man¬ 
quer.  Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  fi  l’on  enfer¬ 
me  un  petit  oifeau  fous  un  grand  récipient ,  rempli 
d’air  commun  froid  ,  Sc  que  le  récipient  foit  fermé 
bien  exactement  ,  en  moins  d’un  quart-d’heure  il  fe 
trouve  mal ,  il  vomit  Sc  meurt  dans  l’efpace  d’ufle  de¬ 
mi-heure.  Boyle  de  l'Air.  184.  Un  poiffbil  dans  de  l’eau 
bien  enfermée ,  Sc  dont  Y  air  ne  peut  fe  renouveller  , 
meurt  en  fort  peu  de  tems.  Le  poiffon  meurt  dans  les 
étangs  qui  lont  gelés  partout ,  Sc  il  périt  promptement 
dans  l’eau  dont  on  a  pompé  Y  air.  Hift.  de  l’Acaclcm . 
Roy.  des  Scienc.  1699.  240.  1701.  4 6.  &  Mcm.  224. 
La  flamme  Sc  les  charbons  rouges  s’éteignent  bicn-tôt 
dans  un  air  renfermé.  Les  petits  œufs  d’un  infeCte» 
quel  qu’il  foit ,  n’éclofent  point  dans  un  vailîeau  bien 
fermé,  quoiqu’on  y  entretienne  toujours  une  douce 
chaleur.  Les  graines  des  plantes  femees  dans  la  meil¬ 
leure  terre  Sc  bien  arrofée,  ne  pouffent  point,  ne  don¬ 
nent  aucun  figne  de  vie ,  fi  on  les  tient  fous  un  vaiffeaut 
de  verre,  quoiqu’on  les  excite  par  un  degré  de  chaleur 
affez  vif.  La  furface  fupérieure  du  fang  qui  eft  expofée 
à  Y  air  ,  eft  d’une  couleur  d’écarlate ,  brillante ,  au  lieu 
que  le  dedans  où  Y  air  n’a  point  pénétré  eft  auffi  noir1 
que  le  fang  defféché.  Mais  expofez  à  Y  air  ce  fang 
noir ,  Sc  il  fe  teindra  fur  le  champ  d’un  rouge  d’écarlatç. 
Que  conclurre  de  ces  expériences?  Qu’il  y  a  dans  Y  air 
une  certaine  vertu  qu’on  ne  peut  déduire  de  toutes  les 
propriétés  que  nous  lui  connoiffons.  Sendigovius  â  fou- 
tenu  que  Y  air  contenoit  l’aliment  fectet  de  la  vie. Quel¬ 
ques  Chymiftes  ont  dit  la  même  chofe.  Mais  qu’eft-c« 
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que  cet 'aliment,  comment  agit-il ,  quel  eft  ion  effet 
réel , -c’eft  ce  qui  nôüs  eft  parfaitement  incôftnu.  Heu¬ 
reux  celui  qui  découvrira  ces  choies.  Boerhaave. 

'Cle-principô  Vivifiant  de  Y  air ,  finéceffaire  à  la  fùbfiftâncè 
'éc  la  flamme  8c  du  feu  8c  à  la  vie  des  animaux  &  des  vé¬ 
gétaux,  paroît  être,  à  en  juger  fur  les  phénomènes,  l'a¬ 
cide  univerfel  diftribué  dans  tout  l’atmofphere  dans 
une  certaine  proportion  ,  eilforte  qu’il  n’y  a  aucune 
quantité  d’air  qui  en  foit  dénuée.  Quoique  cefte  dif- 
tribution  ne  puifle  s’apperceVoir  par  les  fens  ,  elle  eft 
•cependant  évidente  par  les  effets.  C’eft  cet  acide  qui 
mine  en  peu  de  tems  les  métaux  imparfaits  ,  8c  dont 
l’or  8c  l’argent  reflentent  aufli  quelque  atteinte.  G’èft 

■  -par  cet  acide,  que  la  chaux  de  vitriol,  d’alun  &  la  ter¬ 
re  dont  on  tire  le  nitre  ,  font  régénérées  de  fàgôn  qu’el¬ 
les  peuvent  produire  derechef  de  nouveaux  efprits  aci¬ 
des.  C’eft  de  cet  acide  que  nous  devons  conclurre  que 
la  chair  expofée  pendant  quelque  tems  à  l’air ,  prend 
le  rouge  dont  elle  eft  colorée  ,  cela  d’autant  plus 
'volontiers,  que  le  nitre  produit  la  meme  couleur.  Les 
iaiiles  aromatiques  des  végétaux  font  teintes  en  rouge 
par  l’acide  de  l’^ir  :  car  fi  l’on  en  remplit  exaftement 
tmephiole  8c  qu’on  la-ferme  bien ,  ces  huiles  conferve- 
ront  leur  tranfparéftce  première;  au  lieu  que  fi  la  bou¬ 
teille  n’eft  pas  entièrement  pleine ,  l’huile  deviendra 
rouge, . pari ’aélion  feule  de  l’acide  que  contient  la  pe¬ 
tite  portion  d’air  qui  occupe  le  refte  du  vaiifeau.  C’eft 
d’Hoffman  que  nous  tenons  cette  obfervation.  Nous 
pouvons  conjeélurer  de  là  que  les  fleurs  qui  ont  tou¬ 
tes  -,  plus  ou  moins  ,  de  l’huile  aromatique  ,  doivent 
les  belles  couleurs  dont  elles  font  nuancées  à  l’acide 
<le  l’air  ;  cet  acide  les  fait  d’une  couleur  plutôt  que  d’u¬ 
ne  autre  >  félon  la  qualité  des  huiles  &  des  foufres 
qu’il  rencontre  dans  leurs  pédicules.  Les  Chymiftes  ont 
découvert  il  y  a  long-tems,  que  le  foufre  ou  l’huile  , 
comme  ils  l’appellent,  eft  la  mere  des  couleurs.  Re¬ 
marquez  que  les  Teinturiers  en  écarlate  ne  peuvent 
faire  prendre  leurs  couleurs  fans  l’afliftance  d’un  aci¬ 
de.  C’eft  de  la  même  caüfe  qu’il  faut  déduire  le  phé¬ 
nomène  de  la  furfaeç  du  fangquieft  rouge  ou  le  de¬ 
vient  en  l’expofant  à  l’air.  Tous  ceux  qui  entendent  un 
peu  l’art  de  teindre,  lavent  qu’un  air  humide  8c  char¬ 
gé  nuit  à  la  beauté  &  à  la  vivacité  des  couleurs  ,  8c 
qu’au  contraire  un  air  ferein  les  exalte  8c  les  rend 
plus  douces  8c  plus  agréables.  Or  il  eft  confiant  que 
l’air  dans  ce  dernier  état  eft  beaucoup  plus  abondant 
en  acideque  dans  le  premier.  Les  fleurs  font  fujettes  à  la 
même  influence  de  Y  air.  Leurs  couleurs  ne  font  jamais 
plus  brillantes  que  dans  les  jours  clairs  8c  fèreins,  c’eft  - 
à-dire  lorfque  l’air  eft  le  plus  chargé  d’acide. 

Quiconque  a  quelque  teinture  de  Medecine  ,  lait  que 
toutes  les  préparations  de  l’antimoine  tiennent  leur 
qualité  émétique  des  acides  ;  8c  il  eft  confiant  que 
les  mêmes  remedes  deviendront  émétiques  en  les 
expofànt  à  l’air  naturel.  D’où  nous  concluons  qu’ils 
reçoivent  de  l’air  un  acide. 

Le  nitre  tient  aufli  tout  fon  acide  de  l’air.  Voyez  Ni- 
trum. 

Je  dirai  plus;  je  fuis  convaincu  que  l’acide  de  l’air  fe 
mêle  avec  le  fang  des  animaux,  quoique  je  ne  puifle 
expliquer  la  maniéré  Ipécifique  dont  ce  mélange  fe 
fait.  Je  fuis  porté  à  croire  que  cette  grande  opération 
s’accomplit  dans  les  poumons;  car  après  plufieurs  inf- 
pirations  ,  Y  air  ne  lùffit  plus  à  la  refpiration ,  à  moins 
qu’il  ne  communique  avec  l’^ir  extérieur.  D’où  nous 
pouvons  inférer  qu’il  a  été  dépouillé  dans  l’infpiration 
de  quelque  qualité  qu’il  poffédoit  auparavant  ;  quali¬ 
té  qui  lui  eft  rendue  par  une  communication  libre  avec 
un  nouvel  air ,  &  qui  le  rend  propre  à  la  conferva- 
tion  de  la  vie.  Ajoutez  à  cela  qu’il  eft  certain  que  le 
fangprendunexouleur  rouge  dans  les  poumons: rap¬ 
prochez  cette  cmconftance  de  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  déjà  puiifance  des  acides  dans  la  produc¬ 
tion  des  couleurs ,  par  leur  mélange  avec  les  foufres  ; 
&  vous  aurez  fait  un  pas  du  côté  de  l’évidence  de  mon 
fentiment.  Mais  dans  les  afthmes  où  l’air  ne  peut  être 
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porté  régulièrement  dans  les  poumons ,  on  n’ignoré 
pas  qu’il  y  a  dilpofition  à  l’hydropifie.  Pourquoi  cela  ? 

C’eft  que  le  fang  perdant  fa  couleur  8c  fa  contexture  * 
devient  pâle  &  aqueux.  Les  filles  attaquées  des  pâles- 
couieurs  font -tourmentées  d’une  efpece  d’afthme ,  Sc 
“c’eft  peut-être  par  cette  raifon  que  leur  fàttg  eft  tou¬ 
jours  clair  Se  pâle. 

Je  fai  que  cette  opinion  n’eft  point  encore  à  la  mode  » 
que  je  ferai  peut-être  feul  de  mon  fentiment,  8c  que 
Boerhaave ,  pour  le  jugement  duquel  j’ai  un  extreme 
déférence  ,  l’a  rejettée.  Mais  j’avouerai  que  je 
ne  vois  point  encore  pourquoi  un  corps  aufli  fubtil 
&:  aufli  pénétrant  que  l’acide  de  Y  air ,  ne  s’infinueroit 
pas  aufli  facilement  dans  les  pores  des  vaifleaux  du 
poumon ,  pendant  l’infpiration ,  qu’une  vapeur  grof- 
fiere  8c  vifible  s’en  exhale  dans  l’expiration.  Nous 
n’ignorons  pas  qu’on  apperçoit  à  l’aide  du  microfco- 
pe  ,  les  molécules  qui  compofent  le  farig  :  mais  de 
quelque  artifice  que  l’on  fe  ferve ,  on  ne  peut  parve¬ 
nir  à  rendre  fenfibles  à  la  vue  les  parties  qui  confti- 
tuent  l’acide  del’^zr,*  tant  fes  parties  font  petites. 
Les  vaifleaux  peuvent  donc  recevoir  l’acide  de  l’^zr 
par  leur  furface  extérieure  ,  8c  retenir  le  fang  dans 
leur  furface  intérieure. 

*  Les  raifons  qu’allègue  M.  James  pour  prouver  l’exif- 
tence  d’un  acide  dansl’<2zr,  ne  me  paroiflent  pas  aufli 
convainquantes  qu’à  lui,&  je  crois  qu’on  peut  expliquer 
par  des  propriétés  plus  connues  del’^ir  quelques-uns 
des  phénomènes, pour  l’explication  defquels  il  a  recours 
à  un  acide,  U  air  après  plufieurs  infpiràtions  n’eft  plus 
propre  à  entretenir  la  vie  de  l’animal  ,  il  faut  qu’il 
communique  avec  Y  air  extérieur  :  eft  -  ce  pour  s’y 
charger  d’un  nouvel  acide  qui  remplace  celui  qu’il 
a  tranfmis  au  fang  dans  les  poumons  ?  Mais  fi  l’on 
fait  attention  que  Y  air  eft  élaftique ,  fi  l’on  confidere 
les  effets  qu’il  peut  produire  par  fon  élafticité,  ce 
qu’il  peut  perdre  de  cette  qualité  étant  renfermé  dans 
un  lieu  aufli  chaud  que  les  poumons  ,  &  fiirchargé  par 
les  vapeurs  chaudes  8c  humides  qui  s’en  exhalent  con¬ 
tinuellement,  peut-être  pourrions  nous  entrevoir  pour¬ 
quoi  il  cefle  d’être  propre  à  entretenir  les  mouvemens 
de  la  refpiration  à  moins  qu’on  ne  le  faffe  communi¬ 
quer  avec  de  nouvel  air. 

*  Depuis  que  Leuwenhoeck  a  fait  voir  que  chaque  globu¬ 
le  du  fang  étoit  compofé  de  fix  autres  petits ,  qui ,  fans 
être  rouges  en  particulier ,  donnoient  par  leur  réunion 
la  couleur  rouge  au  globule  qu’ils  compofent;  on  a 
expliqué  la  formation  du  fang  dans  les  poumons,  par 
les  différens degrés  depreflion,  de  réunion,  d’atténua¬ 
tion  ,  que  le  chyle  qui  en  traverfe  les  vaifleaux  capil¬ 
laires  eflùie  dans  des  efpaces  qui  ne  font  jamais,  pen¬ 
dant  deux  inftans  fùcceflîfs,  de  la  même  étendue  ni  de 
la  même  capacité;  les  petits  globules  qui  le  compo¬ 
fent  réunis  8c  rapprochés  de  façon  que  fix  paroiflent  fe 
confondre,  prendront  alors  Une  couleur  rouge.  Dans 
les  afthmatiques  où  un  vice  particulier  du  poumon 
s’oppofe  à  la  dilatation  de  fes  cellules  ,  l’air  ne  leS 
rempliflant  plus  qu’en  partie ,  ne  pourra  point  broyer, 
divifer  ,  atténuer ,  8c  unir  enfuite  par  fon  élafticité  8c 
par  fon  poids  les  molécules  des  liquides  qui  (traver- 
fent  les  vaifleaux  qui  rampent  fur  ces  cellules  ;  8c  de¬ 
là  dépendra  la  pâleur  8c  le  peu  de  confiftance  de  leur 

-  fans- 

*  La  quantité  plus  grande  de  rayons  rouges  réfléchis  du 
fang  qui  eft  au  fond  du  vaifleau ,  comparée  avec  celle 
qui  eft  réfléchie  de  fa  furface  ,  fuffira  pour  faire  enten¬ 
dre  pourquoi  le  premier  paroît  d’un  rouge  noirâtre, 
8c  le  fécond  d’un  rouge  vermeil  ;  &  il  ne  fera  pas  be- 
foin  de  recourir ,  pour  l’explication  de  ce  phénomène, 
à  l’union  de  l’acide  de  Y  air  avec  le  fang  dont  il  tou¬ 
che  la  furface. 

On  peut  déduire  de  cet  abrégé  de  l’hiftoire  de  Y  air,  de 
fes  propriétés  8c  de  ce  qu’il  contient,  un  grand  nom¬ 
bre  de  propofitions  vraifemblables  8c  curieufes ,  con¬ 
cernant  1  économie  animale. 
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D’abord  Y  air  en  qualité  de  fluide,  eft  le  véhicule  qui 
porte  aux  organes  de  l’odorat  toutes  les  particules  dont 
il  eft  afteété;  comme  fluide  pefant,  il  les  prefle  aflez 
fortement  contre  les  nerfs  de  ces  organes  pour  y  exci¬ 
ter  la  fenfation.  C’eft  auflï  par  fon  moyen  que  les  fubf- 
tances  favoureufes  font  impreflion  fur  les  organes  du 
goût.  Il  eft  l’inftrument  principal  du  fon.  Les  ondula¬ 
tions  qui  y  font  excitées  par  les  corps  qui  s’y  meuvent 
de  mille  maniérés  différentes,  viennent  frapper  l’oreil¬ 
le  extérieure  ,  qui  par  un  méchanifme  merveilleux , 
communique  le  mouvement  qu’elle  a  reçu  aux  nerfs 
qui  tapiflent  l’oreille  intérieure.  Le  poids  de  Y  air  ap¬ 
pliqué  fur  toute  la  furface  extérieure  des  animaux  & 
des  végétaux  ,  empêche  par  fa  preflion  que  leurs  vaif- 
feaux  ne  foient  rompus  parl’aéHon  de  la  force  néceflai- 
re  pour  y  faire  circuler  les  fluides.  Ce  poids  contreba¬ 
lance  cette  violente  aélion.  Tous  ces  effets  font  évi- 
dens ,  car  au  haut  des  montagnes ,  où  Y  air  eft  fort  ra¬ 
réfié  ,  l’odorat ,  l’ouie  8c  le  goût,  font  moins  exquis. 
On  dit  que  fur  le  pic  de  Ténérif,  le  poivre,  le  gin¬ 
gembre,  le  fel  &  les  efprits  ardens  ,  n’ont  aucune  éner¬ 
gie  ;  8c  que  rien  n’affeéte  fènfiblement  les  organes  du 
goût  que  le  vin  de  Canaries  ;  ce-qu’on  explique  en  fùp- 
pofànt  qu’en  vertu  de  fes  pafties  huileufes  il  s’attache 
fortement  aux  fibres  du  palais.  De  plus  on  eft  fort  fu- 
jet  aux  hémorrhagies  ,  aux  fommets  des  montagnes , 

Sc  ceux  qui  les  habitent  ont  fréquemment  des  ruptures 
de  vaifleaux. 

Uair,  comme  fluide  pefant  8c  élaftique ,  contribue  beau¬ 
coup  à  la  diflolution  des#limens  dans  l’eftomac  des 
animaux  :  car  lorfque  les  fragmens  des  alimens  font  ra¬ 
réfiés  &  étendus  par  la  chaleur  qu’ils  trouvent  dans  ce 
vifcere ,  Y  air  alors  détruit  par  fon  action  la  cohéfion 
des  parties  qui  les  compofent ,  8c  concourt  avec  les  au¬ 
tres  moyens  employés  à  la  digeftion,  à  les  conduire  à 
l’état  de  fluidité.  Aufli-tôt  que  Y  air  eft  renfermé  dans 
l’eftomac ,  il  faut  néceflairement  qu’il  agilTe  fur  les  ali¬ 
mens  ;  8c  cette  aétkm  ne  peut  que  produire  fur  eux  un 
effet  confidérable ,  dans  l’état  de  raréfaction  où  la  cha¬ 
leur  les  a  mis. 

C’eft  par  le  moyen  de  Y  air  que  le  fait  la  rêfpiration,  cette 
aétion  fi  néceffaire  à  la  vie.  Car ,  lorfque  Y air  eft  chaf- 
fé  des  poumons ,  les  vaifleaux  pulmonaires ,  dans  lef- 
quels  le  fang  circule  du  ventricule  droit  du  cœur  au 
ventricule  gauche  ^s’affaiflent ,  8c  font  imperméables  , 

iufqu’à  ce  que  Y  air  fe  précipitant  dans  les  branches  de 
a  trachée  artere  ,  dans  le  moment  de  l’élévation  de  la 
poitrine ,  gonfle  les  poumons,  &  rouvre  non -feule¬ 
ment  les  canaux  de  l’air,  mais  encore  les  branches  de 
la  veine  8c  de  l’artere  pulmonaires,  qui  fuivent  partout 
celles  de  la  trachée  artere.  Ici  Y  air ,  comme  fluide  pe¬ 
fant  ,  comprime  8c  atténue  le  fang  ;  Sc  comme  flui-  j 
de  élaftique ,  Sc  capable  d’être  raréfié  par  la  chaleur , 
il  agit,  comprime  8c  atténue  avec  d’autant  plus  d’effi¬ 
cacité.  Si  déplus,  comme  je  l’ai  fuppofé,  l’acide  de 
Y  air ,  o*u  l’efprit  vital  fe  mêle  avec  le  fang  dans  les 
poumons  ,  il  s’enfuivra  de  cetta  opération  quelque  ef¬ 
fet  néceffaire  8c  important  à  l’œconomie  animale. 

En  effet,  fous  quelque  face  que  nous  confidérions  Y  air, 
nous  trouverons  toujours  que  les  altérations  qu’il 
éprouve ,  entraînent  après  elles  des  révolutions  confidé- 
rables  dans  les  corps  des  animaux.  Eft  -  il  pefant  :  il 
prelfe  la  furface  de  nos  corps  8c  les  parties  intérieures 
du  poumon,  avec  une  force  d’autant  plus  grande,  qu’il 
eft  plus  pefant.  On  a  démontré  par  une  fuite  d’obfer- 
vations  très  -curieufes,  que  la  différence  de  la  preffion 
qu’il  exerce  fur  nos  corps  dans  fa  plus  grande  pefanteui* 
naturelle ,  &  de  la  plus  petite  preffion  dans  fa  plus  peti¬ 
te  pefanteur  naturelle,  monte  à  3982  \  livres  de  dou¬ 
ze  onces.  Or,  cette  différence  étant  extrêmement  fen- 
fible ,  elle  ne  peut  manquer  de  produire  des  effets  très- 
confidérables. 

Eft-il  chaud  8c  élaftique  :  les  effets  qu’il  produira  en  ver¬ 
tu  de  ces  deux  caufes ,  feront  proportionnels  à  leurs  de¬ 
grés.  Les  différentes  fubftances  dont  il  eft  chargé  ne 
doivent  pas  moins  occafionner  des  changemens  dans  les 
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corps  fur  lefquels  Y  air  agit ,  qu’aucune  autre  de  fes  qua¬ 
lités.  Le  fang  8c  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les  ani¬ 
maux  fe  reflentiront  néceflairement  des  exbalaifons 
prédominantes  dans  Y  air.  11  fera  donc  le  véhicule  de 
la  contagion,  8c  le  propagateur  des  maladies  tant  épi¬ 
démiques  qu’endémiques  :  &  ces  maladies  varieront  à 
l’infini ,  félon  la  variété  infinie  des  particules  de  Y  air  Sc 
des  propriétés  réfultantes  de  la  combinaifon  de  ces  par¬ 
ticules. 

Nous  conclurrons  de-là  que  Y  air  le  plus  fain  eft  celui  qui 
eft  fec  8c  férein ,  8c  conféquemment  pefant  8c  chargé 
d’efprits  vitaux  acides.  Unterrein  pierreux  doit,felotî 
toute  apparence,  être  couvert  d’un  air  de  cette  confti- 
tution,  par  la  raifon  qu’il  ne  produit  aucune  particule 
capable  d’infecter  l’atmofphere ,  ou  qu’il  n’en  produit 
que  fort  peu.  Les  pays  où  l’on  trouve  des  montagnes  8c 
des  vallées  arrofées  de  ruifleaux  d’une  eau  claire  8c  ra¬ 
pide  ,  doivent  aufli  fournir  un  bon  air ,  parce  que  cette 
lîtuation  fuppofe  néceflairement  un  air  circulant.  Des 
courans  d’eau  tels  que  ceux  dont  j’ai  parlé ,  en  produi- 
fent  de  femblables  dans  Y air. 

Je  ne  quitterai  point  cette  matière,  fans  remarquer  une 
erreur  confidérable  ,  dans  laquelle  plufieurs  perfonnes 
font  tombées  par  rapport  à  l’exercice.  Elles  penfenc 
que  le  mouvement  eft  bon  pour  le  corps  uniquement 
par  lui-même.  Sydenham  paroît  avoir  été  de  cet  avis, 
en  attribuant  à  la  fuccuffion  les  avantages  de  l’exercice 
à  cheval.  Cependant  nous  trouvons  par  l’expérience  , 
que  les  mêmes  degrés  de  mouvement ,  que  la  même  fuc- 
cuflion  reçue  à  la  maifon,  en  s’exerçant  à  couvert ,  n’a 
pas  la  même  efficacité  dans  les  cures  des  maladies ,  ni 
relativement  à  la  confervation  de  la  fanté ,  que  celle 
qui  fe  fait  en  plein  air,  furtout  en  air  pur  8c  peu  char¬ 
gé  de  vapeurs  8c  d’exhalaifons.  La  raifon  de  cette  dif¬ 
férence  n’eft  pas  bien  éloignée.  Lorfqu’un  animal  s’e¬ 
xerce  en  plein  air,  il  refpire  continuellement  un  air  que 
l’infpiration  réitérée  n’a  point  dépouillé  de  fon  princi¬ 
pe  vital ,  quel  que  foit  ce  principe.  Or  ce  principe,  com¬ 
me  Boerhaave  l’a  obfervé ,  eft  un  puiflant  foutien  de  la 
vie  8c  de  la  fànté.  C’eft  par  la  même  caufè  que  la  pro¬ 
menade  en  bâteau  fur  des  rivières  dont  le  cours  n’étoit 
pas  rapide,  paffoit  chez  les  Anciens  pour  un  excellent 
remede  dans  les  maladies  les  plus  opiniâtres.  La  fuccufà 
fion  dans  cet  exercice  eft  fort  légère;  mais  le  malade 
refpirant  continuellement  un  air  nouveau ,  ne  pouvoit 
que  s’en  trouver  fort  bien. 

Vitruve  perfùadé  que  Y  air  contribue  beaucoup  à  la  con- 
fèrvation  8c  au  dérangement  de  la  fànté ,  propofe  les  ré¬ 
glés  fuivantes  fur  le  choix  d’un  lieu  propre  à  bâtir  une 
ville.  Ces  réglés  font  telles  qu’on  peut  les  appliquer  a" 
tout  établiflement  nouveau  ,  &  qu’elles  ne  doivent  pas 
même  être  négligées  dans  la  conftruélion  d’une  ferme. 
Sa  philofophie  n’eft  pas  cependant  la  meilleure  qui  fe 
puifle  ;  mais  on  trouvera  les  raifons  de  fes  réglés  dans 
les  obfervations  précédentes ,  enforte  que  le  Leéieur  ne 
fera  point  embarrafle  d’expliquer  8c  de  prouver  ce  que 
Vitruve  fe  contente  d’avancer  fans  preuves  ou  fur  des 
preuves  aflez  mauvaifes. 

Quand  on  veut  bâtir  une  ville,  la  première  chofe  qu’il 
faut  faire,  eft  de  choifir  un  lieu  fàin.  Pour  cela  elle  doit 
être  en  un  lieu  élevé ,  qui  ne  foit  point  fujet  aux  brouil¬ 
lards  &  aux  bruines,  8c  qui  ait  une  bonne  températu¬ 
re  d 'air ,  n’étant  expofé  ni  au  grand  chaud  ni  au  grand 
froid.  De  plus, elle  doit  être  éloignée  des  marécages,  car 
il  y  auroit  à  craindre  qu’un  lieu  dans  lequel  au  matin 
le  vent  fouffleroit  fur  fes  habitans  les  vapeurs  que  le 
foleil  en  fe  levant  auroit  attirées  de  l’haleine  infeétc  8c 
venéneufe  des  animaux  qui  s’engendrent  dans  les  ma¬ 
récages,  ne  fût  mal-fàin  8c  dangereux.  De  même,  une 
ville  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer  8c  expolée  au  midi ,  ou 
au  couchant,  ne  peut  être  faine ,  parce  que  durant  l’été, 
dans  les  lieux  expofés  au  midi ,  le  foleil  eft  fort  chaud 
des  fon  lever,  Sc  brûlant  à  midi  :  &  dans  ceux  qui  font 
expofés  au  couchant ,  Y  air  ne  commence  à  s’échauffer 
que  quand  le  foleil  fe  levé  ;  il  eft  déjà  chaud  à  midi ,  8c 
il  eft  très-brûlant  au  coucher  du  foleil  ;  de  forte  que  par 
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ces  changemens  ibudains  du  chaud  au  froid ,  la  fânté 
eft  beaucoup  altérée.  On  a  même  remarque  que  cela  eft 
d’importance  pour  les  chofes  inanimées  ;  car  perfonne 
n’a  jamais  fait  les  fenêtres  des  celliers  du  côté  du  midi, 
mais  bien  vers  le  feptentrion ,  parce  que  ce  côté  -  là  du 
ciel  n’eft  point  fujet  au  changement.  C’eft  pourquoi 
les  greniers  dans  lefquels  le  foleil  donne  tout  le  long  du 
jour  ne  confervent  prefque  rien  dans  fa  bonté  naturel¬ 
le  ;  &  la  viande  &  les  fruits  ne  fe  gardent  pas  long-tems , 
fi  on  les  ferre  en  d’autres  lieux  qu’en  ceux  qui  ne  re¬ 
çoivent  point  les  rayons  du  foleil  :  car  la  chaleur  qui  al¬ 
téré  inceflamment  toutes  chofes  ,  leur  ôte  leur  force 
par  les  vapeurs  chaudes  qui  viennent  à  dilfoudre  Sc 
épuifer  leurs  vertus  naturelles.  Le  fer  même ,  tout  dur 
qu’il  eft  ,  s’amollit  tellement  dans  les  fourneaux  parla 
chaleur  du  feu ,  qu’il  eft  aifé  de  lui  donner  telle  forme 
que  l’on  veut;  8c  il  ne  retourne  en  fon  premier  état  que 
quand  il  fe  refroidit ,  ou  lorfqu’étant  trempé,  on  lui  re¬ 
donne  la  dureté  naturelle.  Cela  eft  fi  vrai ,  qu’on  éprou¬ 
ve  que  pendant  l’été  la  chaleur  affoiblit  les  corps  non- 
lèulement  dans  les  lieux  mal-fains ,  mais  même  dans 
ceux  où  P  air  eft  le  meilleur  ;  Sc  qu’au  contraire ,  en  hi¬ 
ver,  Y air  le  plus  dangereux  ne  nous  peut  nuire,  parce 
que  le  froid  nous  affermit  Sc  nous  fortifie.  L’on  voit 
auffi  que  ceux  qui  des  régions  froides  pafient  en  des  pays 
chauds ,  ont  de  la  peine  à  y  demeurer  lans  devenir  ma¬ 
lades  ;  Sc  que  ceux  qui  vont  habiter  le  feptentrion ,  bien 
loin  de  relfentir  aucun  mal  de  ce  changement ,  s’en  trou¬ 
vent  beaucoup  mieux.  C’eft  pourquoi  il  faut  bien  pren¬ 
dre  garde ,  lorfqu’on  choifit  un  lieu  pour  bâtir  une  vil¬ 
le  ,  de  fuir  celui  où  les  vents  chauds  ont  accoutumé  de 
fouffler  ;  car  tous  les  corps  étant  compolés  de  principes 
appellés  E7«ocs7cfc  par  les  Grecs ,  qui  font  le  chaud ,  l’hu¬ 
mide,  le  terreftre  Sc  l’aérien,  du  mélange  defquels  il 
réfùlte  un  tempérament  naturel  qui  fait  le  caraélere  de 
chaque  animal;  s’il  arrive  qu’en  quelque  tems  l’un  de 
ces  principes,  par  exemple,  le  chaud  foit  augmenté, 
il  corrompt  tout  le  tempérament  en  diffipant  fes  for¬ 
ces  :  ce  qui  arrive,  lorfque  le  foleil  agiffant  fur  le  corps, 
y  fait  entrer  par  les  veines  qui  {ont  ouvertes  aux  pores 
de  la  peau ,  plus  de  chaleur  qu’il  n’en  faut  pour  la  tem¬ 
pérature  naturelle  de  l’animal  ;  ou  bien  ,  lorfque  l’hu¬ 
midité  trop  abondante  s’infinuant  auffi  dans  les  conduits 
des  corps ,  change  la  proportion  qu’elle  doit  y  avoir 
avec  la  fecherefle;  parce  que  cela  fait  perdre  à  toutes 
les  autres  qualités  la  force  qui  confifte  dans  la  propor¬ 
tion  qu’elles  doivent  avoir  les  unes  à  l’égard  des  au¬ 
tres.  L ’air  rend  auffi  les  corps  malades  par  la  froidure 
Sc  par  l’humidité  des  vents  ,  Sc  la  terre  détruit  auffi  la 
proportion  des  autres  qualités ,  en  augmentant  ou  di¬ 
minuant  les  corps  contre  leur  état  naturel,  foit  que  ce¬ 
la  leur  arrive  lorlqu’ils  s’empliffent  de  trop  de  nourri¬ 
tures  folides ,  ou  qu’ils  refirent  un  air  trop  groffier. 

Pour  mieux  connoître  la  nature  différente  des  tempéra- 
mens  ,  il  faut  confidérer  celle  des  animaux,  Sc  compa¬ 
rer  les  animaux  de  terre  avec  les  poifïbns  Sc  les  oifeaux  ; 
car  leur  compofition  eft  tout-à-fait  différente ,  les  oi¬ 
feaux  ayant  peu  de  terreftre  ,  Sc  encore  moins  d’humi¬ 
de,  mais  beaucoup  d’air,  avec  une  chaleur  tempérée; 
ce  qui  fait  qu’ils  s’élèvent  aifément  dans  Y  air ,  n’étant 
compolés  que  d’élémens  fort  légers.  Les  poiffons  ont 
une  chaleur  tempérée  avec  beaucoup  d’^zr  &  de  terref¬ 
tre  ,  &  très-peu  d’humidité  ;  d’où  vient  qu’ils  vivent  ai¬ 
fément  dans  l’eau ,  Sc  qu’ils  meurent  quand  ils  en  for- 
tent.  Au  contraire ,  les  animaux  terreftres ,  parce  qu’ils 
ont  médiocrement  d’air  8c  de  chaleur,  peu  de  terreftre 
Sc  beaucoup  d’humidité,  ne  peuvent  long-tems  vivre 
dans  l’eau.  Si  cela  eft  ainfi,  &  fi  les  corps  des  animaux 
font  compofés  ,  comme  nous  le  voyons,  de  ces  prin¬ 
cipes  Sc  de  ces  qualités  dont  l’excès  Sc  le  défaut  caulènt 
les  maladies,  il  eft  de  très-grande  importance ,  afin  que 
les  villes  que  l’on  doit  bâtir ,  n’y  foient  point  ftijettes , 
de  choifir  les  lieux  que  l’on  reconnoît  les  plus  tem¬ 
pérés. 

C’eft  pourquoi ,  j’approuve  fort  la  maniéré  dont  ufoient 
les  Anciens,  qui  étoit  de  confidérer  le  foie  des  ani-  , 
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maux  qui  paifîoient  dans  les  lieux  où  ilsvouloient  bâ¬ 
tir  ,  ou  camper  ;  car  s’ils  le  voyoient  livide  ou  corrom¬ 
pu,  Sc  qu’ils  jugeaffeat  ,  après  en  avoir  confidéré  plu- 
fieurs,  que  cela  n’arrivoit  que  par  la  maladie  particu¬ 
lière  de  quelqu’un  de  ceux  qu’ils  avoient  ouverts,  8c 
non  par  la  mauvaife  nourriture  qui  fe  prend  dans  le 
lieu  ,  puifque  les  autres  avoient  le  foie  fain  Sc  entier 
par  l’ufage  de  bonnes  eaux  Sc  de  bons  pâturages  ;  ils 
y  bâtiffoient  leurs  villes.  Que  s’ils  trouvoient  généra-- 
lement  les  foies  des  animaux  gâtés ,  ils  concluoient 
que  ceux  des  hommes  étoient  de  même ,  Sc  que  les 
eaux  8c  la  nourriture  ne  pouvoient  être  bonnes  en 
ce  pays-là;  de  forte  qu’ils  l’abandonnoient  inconti¬ 
nent  ,  n’ayant  rien  en  fi  grande  recommandation 
en  toutes  chofes  que  ce  qui  peut  entretenir  la  fanté. 

Mais  pour  faire  voir  qu’on  peut  connoître  fi  les  lieux 
font  fains  par  la  qualité  des  herbes  qui  y  croifTènt ,  il  ne 
faut  que  faire  comparaifon  des  deux  pays  qui  font  fur  les 
bords  du  Pothérée  qui  paffe  entre  Gnoffus  Sc  Cortyne 
en  Candie;  car  il  y  a  des  animaux  qui  paillent  à  droite 
Sc  à  gauche  de  cette  riviere  :  mais  ceux  qui  paillent 
près  de  Gnoffus  ont  une  rate  ,  Sc  ceux  qui  paiffent  de 
l’autre  côté  près  de  Cortyne ,  n’en  ont  point  qui  pa- 
roiffe.  Les  Médecins  qui  ont  cherché  la  caufè  de  cela, 
ont  trouvé  qu’en  ce  lieu  il  croît  une  herbe  qui  a  la  ver¬ 
tu  de  diminuer  la  rate ,  Sc  dont  ils  fe  font  fèrvis  de¬ 
puis  pour  guérir  les  malades  qui  l’avoient  beaucoup 
gonflée.  C’eft  pourquoi  les  Candiots  appellent  cette 
herbe  afplenon.  Ces  exemples  font  voir  qu’il  y  a  des 
lieux  que  la  mauvaife  qualité  des  fruits  Sc  des  eaux 
rend  tout-à-fait  mal  fains. 

Mais  les  Villes  qui  font  bâties  dans  les  marécages  ,  pour¬ 
ront  n’être  pas  mal  placées  ,  fi  les-  marécages  font  le 
long  de  la  mer  ,  Sc  s’ils  font  au  feptentrion  à  l’égard 
de  la  Ville,  ou  entre  le  feptentrion  Scie  levant,  prin¬ 
cipalement  fi  les  marais  font  plus  élevés  que  le  rivage 
de  la  mer.  Car  on  pourra  faire  des  foffés  8c  des  tran¬ 
chées  par  où  l’eau  des  marais  s’écoulera  dans  la  mer, 
Sc  par  lefquels  la  mer  y  fera  pouiïee  lorfqu’elle  s’enfle¬ 
ra  par  les  tempêtes  ,  enfbrte  que  la  falure  fera  mourir 
Sc  même  empêchera  de  naître  tous  les  animaux  des 
marais.  L’expérience  a  fait  voir  cela  dans  les  maréca¬ 
ges  qui  {ont  autour  d’ Altine ,  de  Ravenne  Sc  d’Aqui- 
lée  ,  Sc  dans  plufieurs  autres  lieux  de  la  Gaule  Cifal- 
pine ,  où  les  marais  n’empêchent  point  que  Y  air  ne  {oit 
merveilleufement  fain. 

Au  contraire,  quand  les  marais  ont  des  eaux  dormantes, 
&  qui  ne  coulent  point  à  l’aide  d’aucune  riviere  ni  d’au¬ 
cuns  foffés ,  comme  ceux  de  Pontine  ;  ces  eaux ,  faute 
d’agitation  ,  fè  corrompent  Sc  infeélent  Y air.  C’eft 
pourquoi ,  les  habitans  de  Salapie  ancienne  ville  de 
la  Pouille  bâtie  en  un  lieu  de  cette  nature  par  Dio- 
mede  à  fon  retour  de  la  guerre  de  Troye,  où  ,  comme 
quelques-uns  croient ,  par  Elphias  Rhodien ,  fe  voyant 
tous  les  ans  affligés  de  maladie  ,  vinrent  demander  à 
M.  Hoftilius,  qu’il  leur  fût  permis  de  tranfporter  leur 
Ville  en  un  lieu  plus  commode,  tel  qu’il  leur  voudroit 
choifir  ;  ce  qu’il  leur  accorda  fans  difficulté  ;  Sc  ayant 
avec  beaucoup  de  prudence  &de  capacité  examiné  les 
qualités  d’un  lieu  près  de  la  mer  qu’il  jugea  fort  lain, 
il  y  bâtit  ,  avec  la  permiffion  du  Sénat  Sc  du  peuple 
Romain,  une  nouvelle  Ville,  faifant  payer  à  chacun 
des  habitans  ,  feulement  un  fefterce  pour  la  place  de 
chaque  maifon.  Enfuite  il  fit  une  ouverture  à  un  grand 
lac  qui  étoit  près  de  la  Ville  ,  pour  y  laiffler  entrer  la 
mer  Sc  le  changer  en  port.  De  maniéré  que  les  Sala- 
piens  font  à  préfent  en  un  lieu  fort  fain ,  diftant  de 
quatre  milles  de  leur  ancienne  Ville.  Vitruve  ,  c.  4. 
LA. 

J’ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  citer  de  Vitruve ,  le  lènti- 
m  ent  du  fameux  Arnaud  de  V  illeneuve.  Il  a  jugé  de  Y  air 
avec  affez  d’exaélitude  ;  &Boerhaave  paroît  avoir  tranfi- 
porté  des  écrits  de  cet  Auteur  dans  les  fiens ,  beau¬ 
coup  d’excellentes  choies  lur  ce  fujet.  J’avertis  toutefois 
le  leéleur  qu’il  faut  lui  pardonner  quelque  chofe.  Il  y  a 
des  défauts  qui  font  plutôt  du  fiecle  dans  lequel  un 

homme 


449  A  Ë  II 

homme  écrivoit ,  que  de  l’écrivain. 

Un  air  clair  ,  Subtil  Sc  pur,  clarifie,  fubtilife  Sc  rafitie  le 
fang  Sc  les  efprits.  Conféquemment  il  rend  le  cœur 
eai,  l’efprit  Serein  ,  le  corps  léger,  &  il  accéléré  la 
digeftion  dans  tous  les  vifeeres.  Au  contraire,  un 
air  épais  ,  grolïier  &  orageux  ,  lerre  le  cœur  ,  trouble 
l’efprit  ,  appelantit  le  corps  ,  empêche  ou  retarde  la 
digeftion  ,  de  forte  que  les  Superfluités  ,  celles  du 
moins  qui  Sont  vaporeufes  Sc  fuligineufes  lie  peuvent 
être  diflipées  par  l’aétion  du  corps.  Plufieurs  cauSes 
extérieures  influent  Sur  l’air,  telles  font  les  aftres ,  les 
minéraux,  les  plantes  ,  les  animaux,  ou  d’autres  fub- 
ftances  qui  échappent  aux  Sen3  ;  Sc  toutes  ces  chofes 
{ont  capables  de  produire  dans  le  corps  de  grandes  al¬ 
térations  ;  car  par  elles  Y  air  devient  empelté  Sc  pefti- 
ientiel  dans  certains  lieux  Sc  dans  certaines  SaiSons;  il 
devient  dans  d’autres  lieux  &  dans  d’autres  SaiSons  fi 
pur,  fi  Salutaire  ,  Sc  ,  pour  ainfi  dire,  fi  thériacal , -qu’il 
n’y  a  pas  de  poifon  qui  puifi'e  agir  efficacement  Sur  le 
corps  :  il  eft  tel  en  Mande  Sc  dans  les  Mes  circonvoi- 
■  fines  ,  dans  quelques-unes  defquelles  un  cadavre  ex- 
poSé  à  Y  air  ne  Se  corrompt  pas.  En  un  mot ,  l’effet  de 

Y  air  Sur  les  corps  eft  fi  remarquable  dans  quelques  Sai¬ 
Sons  ,  qu’il  tempéré  Sc  fortifie  le  cerveau  Sc  les  efprits 
à  un  point  ,  qu’ils  en  fiant  élevés  d’une  maniéré  ex¬ 
traordinaire  à  la  contemplation  des  Sciences  occul¬ 
tes  &  à  la  fpéculation  des  choies  à  venir,  Sc  qu’ils  en 
acquerent  la  plus  grande  facilité  poffible  à  produire 
tous  les  actes  de  l’entendement  Sc  de  la  volonté  ;  au 
lieu  que  dans  d’autres  tems  Y  air  eaüfc  dans  nous  de 
Si  grands  troubles ,  que  la  raifort  en  cil  violemment 
affeétée ,  Sc  que  l’uSage  en  elt  même  quelquefois  dé¬ 
truit  ou  fufpendu.  Les  effets  accidentels  de  Y  air  va¬ 
rient  à  l’infini  ,  Selon  les  différentes  difpofitions  du 
corps  dans  les  circonftances  diverfes  de  la  vie.  Un 
air  froid,  par  exemple  ,  comprimant  la  chaleur  natu¬ 
relle  Sc  la  repouffant  en-dedans ,  fortifie  la  faculté  di- 
geftive  ,  Sc  raffermit  un  corps  où  les  vifeeres  abondent 
en  efprits.  Un  air  chaud  au  contraire,  attirant  la  cha¬ 
leur  naturelle  du  dedans  au  dehors  ,  produira  Sur  le 
même  corps  un  effet  oppofé  au  premier. 

Il  elt  donc  important  qu’un  Médecin  connoiffe  les  diffé¬ 
rentes  caufes  qui  produifent  des  changemens  dans 

Y  air.  L’air  elt  altéré  par  l’influence  des  corps  céleftes 
Sc  des  corps  élémentaires.  La  première  de  ces  caufes 
lui  fait  éprouver  un  grand  nombre  de  révolutions  ;  les 
plus  fenfibles  proviennent  du  Soleil  dans  les  quatre 
SaiSons  de  l’année,  Sc  de  la  Lune  dans  les  quatre  quar¬ 
tiers.  C’efl  dans  le  milieu  de  chaque  SaiSon  que  domi¬ 
ne  pour  l’ordinaire  la  conlfitution  de  Y  air  qui  eft  or¬ 
dinaire  S:  naturelle  à  la  faiSon  :  aux  deux  extrémités 
de  la  SaiSon  ,  la  conltitution  de  Y  air  tient  de  celle 
qui  précédé  Sc  de  celle  qui  commence,  ou  de  celle  qui 
finit  Sc  de  celle  qui  Suit.  Au  printems ,  par  exemple, 
le  cours  ordinaire  du  Soleil  Sc  Son  aétion  fi.tr  l’^ir,le 
rendent  tempéré  ,  relativement  aux  quatre  qualités 
dont  il  elt  revêtu,  le  chaud  ,  le  froid  ,  le  Sec  Sc  l’hu¬ 
mide;  auffi  le  printems  paffe-t’il  pour  une  faifon  tem¬ 
pérée.  L’air  eft  donc  tel  dans  cette  SaiSon  ,  qu’il  main¬ 
tient  le  corps  dans  une  difpofition  moyenne  ,  n’exci¬ 
tant  en  lui  aucun  changement  confidérable,  ne  le  fai- 
Sant  ni  Suer,  ni  avoir  trop  de  chaud,  ni  trembler,  ni 
frifîonner  de  froid  ;  ne  l’endurciffant  point,  ne  le  flé- 
triflant  point,  ne  le  ridant  point  par  la fechereffe  ;  ne 
l’amollilTant  point,  ne  le  Surchargeant  point ,  ne  l’ac¬ 
cablant  point  par  une  humidité  exceffive.  La  chaleur 
Sc  la  fechereffe  prédominent  Sur  le  milieu  de  l’été  d’u¬ 
ne  maniéré  beaucoup  plus  fenfiblc  que  Sur  le  milieu 
du  printems  ,  Surtout  lorfque  le  Soleil  paffe  par  le 
lion  ,  Sc  Se  trouve  en  conjonéfionavecla  canicule.  Au 
milieu  de  l’autonne  Y  air  eft  modérément  chaud  ,  Sc 
manifeftement  incliné  à  la  Secherelfe.  Au  milieu  de 
l’hiver  ,  il  eft  froid  Sc  humide  :  mais  dans  toutes  les 
faifons,des  caufes  particulières  changent  quelquefois 
Sa  difpofition  convenable.  Les  changemens  que  la  Lu¬ 
ne  apporte  dans  la  conlfitution  de  Y  air,  tant  par  rapport 
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au  froid  que  par  rapport  à  l’humidité ,  font  trcs-fenfibles 
dans  les  quatre  quartiers. 

Les  changemens  produits  dans  Y  air  par  las  corps  élé¬ 
mentaires  ,  naiffent  ûu  du  feu  qui  agit  aétuellement 
Sur  les  corps  Subjacens ,  ou  de  l’eau  ,  ou  de  la  terre,  ou 
de  ce  qu’ils  contiennent ,  ou  des  vapeurs  Sc  des  exha- 
laifons  qui  s’en  élevent. 

Le  feu  échauffe ,  Seche  ,  Sc  quelquefois  remplit  Y  air  de 
fumée.  Maintenant  fi  Y  air  d’un  Séjour  où  il  y  a  des 
fours ,  des  fourneaux  ;  Sc  où  l’on  allume  de  grands 
feux,  eft  par  la  conftitution  naturelle  ,  Sec  Sc  chaud  : 
ces  qualités  ne  manqueront  pas  d’y  être  exceffives  , 
lorfque  les  feux  Seront  allumés.  Mais  fi  la  conftitu¬ 
tion  de  Y  air  penchoit  aux  qualités  contraires ,  elle  fe- 
roit  rectifiée,  Sclesfeux  corrigeroient  alors  l’excès  du 
froid  8c  de  l’humidité. 

L’effet  des  eaux  eft  de  rafraîchir  Sc  d’hutneéter  Y  air  envi¬ 
ronnant  ,  Sc  particulièrement  des  eaux  fraîches  Sc  nort 
Salées.  Mais  d’un  autre  côté ,  en  réfléchiffant  les  rayons 
du  Soleil ,  elles  doublent  l’éclat  Sc  la  chaleur  de  Y  air  ; 
car  il  eft  d’expérience  que  fi  la  mer,  ou  un  corps  d’eau 
cortfidérable ,  Se  trouve  expofé  au  Soleil  ,  Surtout  à 
l’heure  de  midi ,  Sc  voifin  de  quelque  habitation  ,  cette 
habitation  en  Sera  beaucoup  plus  chaude  ;  Sc  Y  air  y 
fera  fi  lumineux  ,  que  ceux  d’entre  les  habitans  qui 
auront  la  vüe  tertdre  >  en 
dant  l’été. 

Les  qualités  Sc  la  Situation  delà  terre  influent  Sur  Y  air. 

Premièrement,  Ses  qualités  ;  car  fi  elle  eft  grade  Sc 

'  bourbeule  ,  elle  rendra  Y  air  humide  Sc  épais  ;  fi  elle, 
eft  Seche  Sc  fabloneuSe  ,  Y  air  ën  deviendra  Sec  Sc  pou¬ 
dreux  ;  fi  elle  eft  Seche  Sc  pierreufe  ,  Y  air  en  Sera  Sec 
Sc  pur.  La  Situation  d’une  contrée  quelconque,  peut 
varier  en  quatre  maniérés  :  ou  fc’eft  Une  montagne,  ou 
c’eftun  coteau,  ou  c’eft  une  vallée,  où  t’eft  une  plai¬ 
ne.  L’air  au  Sommet  des  montagnes  eft  relativement  a 
celui  des  pays-bas  Sc  environnans,  fort  raréfié ,  peu 
chargé  de  vapeurs ,  Sc  froid.  Dans  les  vallées  entourées 
de  montagnes  ,  il  eft  groffier ,  impur  Sc  chaud  ,  par 
comparaiSon  avec  celui  des  montagnes,  Surtout  eu 
été  ,  à  caufe  delà  réflexion  des  rayons  du  Soleil.  Mais 
en  hiver,  fi  les  montagnes  environnantes  Sont  très- 
hautes  ,  Y  air  Sera  plus  froid  dans  la  vallée  par  la  rai- 
Son  qu’elle  Sera  prefque  toujours  couverte  d’ombre. 
Sur  le  penchant  des  montagnes  ,  il  eft  d’une  conftitu¬ 
tion  moyenne  entre  celles  dont  nous  avons  parlé  ;  il 
eft  modérément  pur,  à  moins  qu’il  ne  Soit  infeété  de 
vapeurs  par  quelques  marais  Situés  dans  le  voifinage , 
d’où  venant  à  monter  au  fbmmet  de  la  montagne,  il 
peut  les  renvoyer  dans  Y  air  qui  couvre  les  coteaux* 
l’épaiffir  confidérablement  *  Sc  le  rendre  quelquefois 
plus  chaud  ou  plus  froid  qu’il  ne  l’eft  au  Sommet,  Sc 
quelquefois  d’une  conftitution  tempérée.  Si  le  coteau 
eft  au  nord  ,  Y  air  y  fera  très-froid  ,  à  caufe  de  l’om¬ 
bre  du  Sommet  dont  il  Sera  toujours  couvert  ;  s’il  eft 
au  midi,  il  Sera  très-chaud,  tant  à  caufe  de  Son  expo¬ 
sition  aux  rayons  du  Soleil  ,  que  dé  l’abri  où  ii  Se 
trouve  des  vents  du  nord  ;  s’il  eft  à  l’orient  ou  à  l’occi-1 
dent ,  le  froid  Sc  le  chaud  y  feront  modérés.  Une  cam¬ 
pagne  bien  découverte  n’eft  point  à  la  portée  des  om¬ 
bres  des  montagnes,  Sc  jouit  des  influences  du  Soleil 
pendant  toute  ladurée  de  fa  courfe  :  dans  cette  pofition, 
Y air  a  toutes  les  qualités  dans  un  degré  modéré. 

Les  lubftances  contenues  dans  la  terre  Sc  dans  les  eaux  * 
altèrent  confidérablement  Y  air ,  mais  Surtout  celles 
qui  fent  contenues  dans  la  terre.  Lorfque  les  eaux  Sont 
dans  une  agitation  continuelle,  comme  les  eaux  de  la 
mer  ,  elles  ne  produifent  aucun  changement  fenfible 
dans  Y  air  :  mais  les  eaux  croupiflantes  ,  de  meme  que 
les  carcaffes  des  animaux,  ou  les  plantes  pouries  ,  en¬ 
voient  dans  Y  air  des  exhalaifons  très-nuifibles.  L’in¬ 
fluence  la  plus  fréquente  qui  Se  faffe  Sur  Y  air,  part  des 
chofes  contenues  dans  la  terre  :  de  ces  chofes ,  les  unes 
Sont  naturelles,  les  autres  artificielles.  Des  naturelles.' 
les  unes  Sont  les  minéraux  Sc  les  plantes,  les  autres  Ica 
Superfluités  engendrées  par  lés  animaux. 
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Les  minéraux  agi  fient  fur  Y  air ,  félon  les  propriétés  na¬ 
turelles  dont  ils  font  doués  ;  ainfi  les  mines  de  foufre 
8c  d’arfenic  échauffent  &  fechent  Y  air-,  les  marcafiites 
&  l’antimoine  le  rafraîchiffent  Sc  le  fechent ,  Sc  ainfi 
des  antres.  Les  mines  de  pierres  thériacales  ,  telles  que 
celles  que  les  Arabes  appellent  Bez.abar  ,  communi¬ 
quent  à  Y  air  une  vertu  theriacale  ,  contraire  à  toutes 
fortes  de  poifons. 

Les  Plantes  alrerent  Y  air  par  leur  quantité  Sc  par  leur 
qualité.  Par  leur  quantité  ;  car  les  grands  arbres ,  fur- 
tout  s’ils  font  plantés  fort  près  les  uns  des  autres ,  com¬ 
me  dans  les  forêts  ,  ombragent  Y  air  ,  Sc  s’oppofent  à 
fon  mouvement ,  d’où  il  arrive  qu’il  devient  épais  Sc 
pelant  ;  ainfi  une  mailon  fituée  dans  un  bocage  ,  n’eft 
point  une  habitation  laine.  Si  vous  avez  un  bois  au 
Nord  de  votre  mailon  ,  il  vous  garantira  des  vents 
qui  fouflent  de  ce  côté  ;  s’il  eft  au  midi ,  il  tempére¬ 
ra  la  chaleur  étouffante  de  l’été.  Les  plantes  agiffent 
ainfi  fur  l’^tr  par  leur  qualité.  Les  aromates  le  tempè¬ 
rent  par  leur  douceur  Sc  leur  pureté  aromatique  ;  les 
fétides  l’infeélent  de  leur  qualité  defagréable  Sc  nuifi- 
ble  ,  Sc  ainfi  des  autres.  La  tête  ,  le  cerveau  Sc  les  eff 
prits  feront  obfeurcis  &  abbatus  en  fe  repofànt  fous  un 
arbre  dont  les  fruits  font  acres  Sc  amers  ;  tels  font  le 
figuier  ,  le  noyer  Sc  le  grenadier  ;  mais  fùrtout  fi  cet 
arbre  répand  une  odeur  rance  &  fétide,  comme  le  fu- 
reau.  Il  faut  raifonner  de  la  même  maniéré  par  rapport 
aux  plantes  dont  on  fait  choix  pour  joncher  les  mai- 
fons. 

Les  fuperfluités  qui  proviennent  des  animaux  en  font  en¬ 
gendrées  pendant  leur  vie  ,  ou  occafionnées  par  leur 
mort. 

Entre  les  premières ,  il  n’y  a  que  les  excrémens  qui  puif- 
fent  produire  une  altération  fenfible  dans  Y  air.  Tous 
excrémens  échauffent  Y air.  Quelques-uns ,  tels  que  la 
fiente  de  pigeon  le  fechent.  D’autres  ,  comme  la  fiente 
de  bœuf  Sc  de  cochon  ,  l’humeélent  Sc  l’épaifliflent,  Il 
n’y  a  que  les  excrémens  de  l’homme  qui  lui  commu¬ 
niquent  une  odeur  fétide.  Les  carcaffes  Sc  les  cadavres 
changent  fènfiblement  l’état  de  Y  air  ,  par  leur  putré- 
faftion. 

Les  chofes  qui  s’élèvent  de  la  terre ,  des  eaux  Sc  de  ce 
qu’elles  contiennent,font  des  vapeurs.  Il  eft  évident  par 
ce  que  nous  avons  dit  ci-defiùs ,  que  ce  qui  elf  contenu 
fur  la  terre  Sc  dans  la  mer  ,  caufe  de  l’altération  dans 
Y  air  :  mais  j’ajoute  que  cette  altération  elf  telle  que 
fa  fublf  ance  en  elf  corrompue ,  Sc  rendue  peif  ilentielle 
au  point  de  vitier  Sc  de  porter  la  putréfaéfion  dans  le 
fâng  &  les  efprits,  dans  le  cœur  Sc  dans  les  arteres,  par¬ 
ticulièrement  des  perfonnes  qui  font  affeélées  de  quel¬ 
ques  maladies  Sc  dont  le  tempérament  actuel  elf  porté 
à  la  putréfaétion.  Les  vapeurs  des  carcaifes  Sc  des  ex¬ 
crémens  des  animaux  Sc  celles  qui  s’exhalent  des  ma¬ 
lades  d’une  nombreufe  armée ,  particulièrement  dans 
lin  air  chaud  ,  concentré  Sc  tranquille ,  font  capables 
de  produire  ces  funeffes  effets.  Les  vapeurs  qui  pro¬ 
viennent  de  l’eau  rafraîchiffent  Sc  humeélent  Y  air  ;  fi 
ces  vapeurs  font  épaiffes  Sc  femblables  au  brouillard  , 
elles  le  rendent  groflier  Sc  pelant. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  entrailles  de  la  terre  altè¬ 
rent  manifeffement  Y  air  ;  Sc  il  en  eft  de  même  des 
vents  qui  l’agitent. 

Il  y  a  quatre  vents  principaux  ,  diffingués  par  les  quatre 
points  cardinaux.  Ils  font  tous  quatre  fecs  de  leur  na¬ 
ture  :  mais  en  pafiant  fur  les  mers  ou  fur  des  contrées 
fort  humides,  ils  en  enlevent  des  vapeurs  qu’ils  chaf- 
fent  devant  eux ,  dans  des  contrées  plus  éloignées.  C’eft 
par  cette  raifon  que  le  vent  du  midi  porte  la  pluie  8c 
un  air  humide  à  ceux  qui  font  au  Nord  de  la  mer  Mé¬ 
diterranée,  Scie  beau  tems  &  la  chaleur  à  ceux  qui  font 
au  Midi  de  la  même  mer.  Le  vent  du  Nord  produit 
les  effets  contraires  dans  les  deux  fituations  relatives  à 
la  mer  méditerranée.  Il  faut  porter  le  même  jugement 
des  vents  d’Orient  &  d’Occident ,  qui  font  l’humi¬ 
dité  d’un  pays  Sc  la  fécherefle  d’un  autre  ,  Sc  cela  par 
les  mêmes  raifons  que  les  précédentes.  On  peut  dire 
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que  le  vent  du  Midi  elf  chaud  par  lui-même  Sc  le  vent 
du  Nord  froid  par  lui-même  ;  Sc  que  les  autres  font 
tempérés.  Mais  ils  acquerent  les  uns  Sc  les  autres,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  différentes  qualités»  félon 
les  régions  différentes  qu’ils  ont  à  traverfer  ;  ils  de¬ 
viennent  froids  en  pafiant  fur  des  contrées  nébuleufès 
Sc  couvertes;  &  chauds  en  pafiant  fur  des  fables  A  dans 
des  deferts  :  mais  leur  imprefiion  n’eff  jamais  plus  fen¬ 
fible  que  dans  les  vallées  étroites  au  fortir  des  gorges 
des  montagnes. 

On  peut  changer  Y  air  par  le  fe  cours  de  l’art  ;  avec  de 
l’indulfrie  on  peut  en  modifier  ,  dans  les  maifons  ,  la 
quantité  Sc  la  qualité  par  la  matière  dont  on  les  cons¬ 
truit  ,  la  forme  qu’on  leur  donne,  l’étendue  qu’on  y  em- 
brafle  Sc  l’expofition  qu’on  leur  détermine.  i°.  Quant  à 
la  matière  dont  on  les  bâtit  ;  je  crois  qu’une  maifon 
bâtie  toute  de  pierre,  cm  de  terre,  ou  de  briques  Sc  de 
mortier,  doit  contribuer  à  la  fraîcheur  de  Y  air  environ¬ 
nant  ;  Sc  qu’une  maifon  conffruite  de  bois  Sc  couverte 
de  paille  doit  échauffer  Y air  ;  fi  un  appartement  efl 
pavé  ou  carrelé  ,  Y  air  en  fera  beaucoup  plus  pur  Sc 
beaucoup  plus  froid  ;  mais  fi  l’on  marche  dans  une 
chambre  fur  la  terre,  on  y  refpirera  un  air  poudreutf 
dont  les  poumons  fe  trouveront  incommodés. 

20.  La  forme  dont  on  bâtit  une  maifon  influant  fut  les 
jours  qu’on  lui  donne  ,  Sc  déterminant  la  grandeur  Sc 
le  nombre  des  foupiraux  ,  des  fenêtres  Sc  des  chemi¬ 
nées  ,  ne  peut  manquer  d’influer  fur  la  nature  de  Y  air 
qu’on  y  refpirei'a  ;  car  la  multitude  des  jours  donne  lieu 
à  la  circulation  &  à  la  pureté  de  Y  air ,  quoiqu’elle  hui- 
fe  à  fa  tranquillité.  Les  fenêtres  tournées  au  Nord  ra¬ 
fraîchiflent  une  mâifon;celles  qui  font  tournées  au  Mi¬ 
di  l’échauffent  ;  celles  qui  regardent  le  Levant  Sc  la 
Couchant  font  indifférentes.  Si  une  maifon  manque  de 
jours ,  ou  fi  les  jours  en  font  bouchés ,  Sc  fi  les  habitans 

,  y  font  comme  dans  une  boîte ,  ils  y  auront  un  air  gro£ 
fier  ,  impur  Sc  difficile  à  infpirer.  Si  cette  maifon  eft 
très-habitée  ou  fréquentée  de  beaucoup  de  monde  , 
Y  air  s’y  échauffera  àx  l’excès;  il  y  deviendra  étouffant 
comme  dans  une  étuVe  ,  ou  comme  dans  les  lieux  où 
l’on  tient  des  malades)  ;  la  mal-propreté  Sc  la  corrup¬ 
tion  des  humeurs  ne  tarderont  point  à  l’altérer  ;  d’où 
on  peut  conclurre  que  Y  air  eft  beaucoup  plus  pur  Sc 
plus  dégagé  dans  les  tentes  ou  les  pavillons  élevés  en 
plein  air  ,  car  il  s’y  renouvelle  à  tous  momens  en  pé¬ 
nétrant  de  toute  part  à  travers  les  toiles  dont  ces  habi¬ 
tations  font  faites  :  mais  elles  ne  font  pas  propres  à 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Il  n’eft  pas  permis  à  tout  le 
monde  d’habiter  en  plein  air  :  car  là  les  changempns 
de  l’air  font  très-fréquens ,  Sc  les  rayons  du  foleil  n’é¬ 
tant  brifés  par  aucuns  corps  ,  Sc  tombant  à  plomb  fur 
les  habitans  oü  fur  les  matières  déliées  qui  les  en  dé¬ 
fendent  ,  produifent  le  plus  grand  effet  dont  ils  foient 
capables.  Mais  j’eftimefois  que  des  pavillons  couverts 
d’un  bon  cuir  bien  épais,  depuis  le  haut  jufqu’âu  mi¬ 
lieu,  feroient  des  lieux  où  l’on  pafieroit  la  nuit  très- 
commodément. 

30.  Une  Maifon  peut  être  fituée  à  fleur  de  terre  ,  ou  au.- 
deffous  du  fol,  Un  appartement  au  rez-de-chauffée  doit 
certainement  contenir  un  air  plus  pur  8c  plus  fain  que 
quelque  lieu  fouterrain.  Dans  les  fouterains  Y  air  doit 
être  épais  Sc  impur ,  très-froid  dans  l’été  ,  chaud  Sc  va¬ 
poreux  dans  l’hiver  Sc  propre  à  caufer  des  rhumatif- 
mes  en  toute  faifon. 

40.  L’étendue  d’une  maifon  peut  être  confidérée  ou  par 
rapport  à  la  maifon  entière,  ou  relativement  à  fe  s  dif¬ 
férentes  parties. 

L ’air  ,  tout  le  refte  étant  égal ,  fera  toujours  plus  pur  Sc 
plus  froid  dans  une  maifon  vafte  Sc  élevée  ,  que  dans 
une  maifon  étroite  Sc  baffe.  Il  fera  dans  celle-ci  plus 
chaud  Sc  moins  pur.  Celle  dont  les  murs  feront  les 
plus  épais  Sc  qui  fera  la  mieux  couverte  du  côté  du 
Midi ,  fera  fans  contredit  la  plus  fraîche  ;  mais  fi  fes 
murs  épais  Sc  fa  couverture  la  plus  forte  font  tournés 
du  côté  du  Nord  ,  elle  en  fera  d’autant  plus  chaude. 
On  y  fentira  le  froid  ou  le  chaud  ,  félon  qu’elle  fera 
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plus  ou  moins  bien  défendue  contre  ces  qualités  ,  de 
quelque  côté  que  ce  foit  en  général ,  mais  furtout  du 
côté  qu’elle  en  eft  le  plus  vivement  attaquée  ;  du  cô¬ 
té  du  Nord  pour  le  froid  ,  du  côté  du  Midi  pour  le 
chaud. 

5.  Si  une  maifon  eft  toujours  habitée  ,  Y  air  y  fera  plus 
chaud  ,  plus  pur  8c  plus  fec ,  que  fi  elle  reftoit  inhabi¬ 
tée  de  tems  à  autre  ;  car  dans  le  premier  cas  ,  Y  air  eft 
continuellement  échauffé  8c  purifié  tant  par  la  chaleur 
des  corps  que  par  celle  du  feu.  Mais  fi  elle  étoit  vuide 
d’habitans  pendant  très-long-tems  ,  Y  air  y  dcviendroit 
humide  8c  froid,  il  s’y  corromproit même  s’il  n’avoit 
aucune  communication  avec  Y  air  extérieur ,  furtout  fi 
cette  maifon  étoit  bien  fermée,  fi  elle  étoit  baffe  &  fou- 
terraine  ,  fi  elle  manquoit  de  jours  ,  8c  fi  elle  contenoit 
dans  fon  enceinte  8c  fous  fes  toits  plufieurs  caves  ,  des 
foutcrrains ,  des  foffés  ,  des  puits  8c  des  citernes.  Ar¬ 
naud  de  Villeneuve. 

Je  ne  peux  me  difpenfer  d’inférer  ici  le  fameux  Traité 
d’Hippocrate  ,  «î tant» ,  t»'™»  ;  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu’à  préfent  étant  capable  de  jetterun  grand  jour 
fur  plufieurs  propofitions  importantes  de  ce  grand  hom¬ 
me  ,  &  ce  Traité  étant  lui-même  rempli  d’une  infinité 
d’obfervations  curieufes. 

Hippocrate ,  de  /  air ,  des  eaux  &  des  lieux. 

Celui  qui  veut  s’inftruire  à  fond  de  la  Medecine  ,  doit 
premièrement  examiner  avec  beaucoup  de  foin  toutes 
les  faifons  de  l’année  &  les  effets  qu’elles  peuvent  cau- 
fer;  car  elles  ne  fê  reffemblent  point  du  tout  ,au  con¬ 
traire  ,  elles  font  très-différentes  entre  elles  par  leur  na¬ 
ture  ,  &:  il  leur  arrive  d’ailleurs  une  infinité  de  chan- 
gemens  qui  font  tous  divers.  Il  faut  auffi  qu’il  connoif- 
ffe  la  nature  des  vents  froids  8c  des  vents  chauds  , 
tant  de  ceux  qui  font  communs  à  toutes  les  contrées  , 
que  de  ceux  qui  font  particuliers  8c  qui  régnent  en  cha¬ 
que  pays.  Enfin  il  faut  qu’il  fâche  bien  exaéiement 
toutes  les  qualités  8c  les  vertus  des  eaux.  Autant  les 
eaux  font  différentes  par  leur  goût  8c  parleur  pefanteur 
autant  font-elles  différentes  par  leurs  vertus. 

Un  Médecin  donc  qui  arrive  dans  une  ville  qu’il  ne  con- 
noît  point ,  doit  d’abord  confidérer  fa  fituation  par  rap¬ 
port  aux  vents  8c  au  foleil  ;  car  il  y  a  bien  de  la  diffé¬ 
rence  entre  une  ville  qui  eft  au  Nord,  &  une  qui  eft 
au  Midi ,  entre  une  qui  eft  au  Levant  Sc  une  qui  eft  au 
Couchant.  Cela  lui  étant  parfaitement  connu  ,  il  doit 
examiner  ce  qui  regarde  les  eaux ,  fi  elles  y  font  maré- 
cageufes  ,  fi  elles  viennent  des  montagnes  8c  des  ro¬ 
chers  ,  ou  enfin  fi  elles  font  falées  ou  crues  ,  légères  ou 
pelantes. 

Enfuite  il  doit  confidérer  le  terroir  8c  voir  s’il  eft  nu  8c 
fec ,  ou  couvert  Sc  humide  ;  s’il  eft  dans  un  fond  8c 
étouffé  ,  ou  élevé  Sc  froid.  Il  en  viendra  après  cela  à  la 
vie  de  ceux  qui  l’habitent  ;  il  examinera  s’ils  font 
grands  buveurs  8c  grands  mangeurs  ,  pareffeux  &  en¬ 
nemis  du  travail  ,  ou  bien  s’ils  aiment  le  travail  & 
l’exercice ,  &  s’ils  boivent  peu ,  quoique  d’ailleurs  ils 
mangent  beaucoup  ;  car  c’eft  de-là  qu’il  doit  tirer  fes 
conféquences  furtout  ce  qui  fe  préfente.  S’il  eft  bien 
inftruit  de  toutes  ces  chofes  ,  ou  du  moins  de  la  plus 
grande  partie  ,  il  n’ignorera  la  nature  d’aucune  mala¬ 
die  ,  foit  particulière ,  foit  générale  ;  8c  par  conféquent 
il  ne  balancera  point  fur  les  remedes  qu’il  doit  y  ap¬ 
porter  &  ne  fera  aucune  faute ,  ce  qui  arrive  imman¬ 
quablement  à  ceux  qui  n’ont  pas  eu  la  prudence  de 
s’inftruire  de  tout  ce  que  je  viens  d’expliquer.  Bien 
plus ,  il  prédira  par  avance  les  maladies  générales  dont 
cette  ville  fera  affligée  à  chaque  faifon  ,  &  celles  dont 
chaque  particulier  eft  menacé,  par  la  maniéré  différen¬ 
te  de  vivre  ;  car  connoiffant  les  changemens  des  fai- 
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fons  ,  le  lever  8c  le  coucher  des  aftres,  leurs  caufes  Sc 
leurs  effets  ,  il  connoîtra  parfaitement  quelle  fera  l’an¬ 
née  dans  laquelle  il  va  entrer.  Mais  un  Médecin  qui 
aura  étudié  très-exaélement  toutes  les  différentes  qua¬ 
lités  des  tems ,  Sc  qui  pourra  prédire  quelle  fera  chaque 
année ,  connoîtra  à  plus  forte  raifon  ,  ce  que  chaque 
chofe  fera  en  particulier  ,  il  faura  ce  qui  contribue  le 
plus  à  la  fanté ,  Sc  sûr  de  fon  art ,  il  marchera  fans  crain¬ 
te  dans  tout  ce  qui  regarde  la  pratique. 

Que  fi  quelqu’un  penfe  que  ces  chofes  font  trop  élevées 
au-deffus  du  Médecin  8c  qu’elles  n’appartiennent  qu’à 
ceux  qui  traitent  des  météores  ,  pour  peu  qu’il  veuille 
fufpendre  ce  préjugé ,  il  fera  convaincu  que  la  connoif 
fance  de  l’Aftronomie  eft  d’un  très-grand  fecours  dans 
la  Medecine  ;  car  le  changement  des  faifons ,  en  appor¬ 
te  de  très-grands  dans  la  vigueur  ou  la  foibleffe  des  or¬ 
ganes  qui  fervent  dans  l’homme  à  la  digeftioq.  Mais 
il  faut  expliquer  clairement  de  quelle  maniéré  il  faut 
faire  cette  étude. 

Toute  ville  qui  eft  expofée  aux  vents  chauds  ,  c’eft-à- 
dire ,  aux  vents  qui  s’élèvent  entre  le  Levant  Sc  le  Cou¬ 
chant  d’hiver ,  8c  qui  eft  à  couvert  des  vents  du  Nord , 
eft  abondante  en  eaux;  mais  fes  eaux  font  falées  8c  peu 
profondes;  elles  font  chaudes  en  été  8c  froides  en  hi¬ 
ver.  * 

Les  Villes  qui  ont  une  belle  expofition  &  par  rapport 
aux  vents  &  par  rapport  au  foleil ,  Sc  qui  ont  de  bonnes 
eaux,  ne  font  pas  fi  fujettes  aux  changemens  dont  je 
parlerai ,  mais  celles  qui  ont  des  eaux  marécageufes  ou 
des  eaux  de  lac  ,  8c  qui  ont  une  mauvaife  expofition ,  y 
font  plus  fujettes. 

Si  l’été  y  eft  lec  ,  les  maladies  y  font  courtes  ,  Sc  s’il  eft 
pluvieux  ,  elles  y  durent  fort  long-tems ,  8c  produifent 
prefque  toutes  des  ulcérés  rongeans.  Si  l’hiver  eft 
froid  ,  les  hommes  y  ont  la  tête  fort  humide  8c  pleine 
de  pituite ,  qui  fe  déchargeant  dans  le  ventre ,  caufe  de 
fréquentes  diarrhées.  Ils  ont  peu  de  force  &  peu  de 
vigueur;  ils  ne  digèrent  qu’avec  peine  :  tout  homme 
qui  a  la  tête  foible  ne  fàuroit  porter  le  vin ,  le  moindre 
excès  l’incommode  ;  aufli  le  vin  leur  eft-il  contraire. 
Pour  les  maladies  particulières  qui  y  régnent ,  les  voi¬ 
ci.  Premièrement  les  femmes  y  font  malfàines  8c  fu¬ 
jettes  aux  fluxions.  Il  y  en  a  beaucoup  que  la  maladie 
Sc  non  pas  la  nature  ,  rend  ftériles  ou  fait  fouvent  avor¬ 
ter.  Les  enfans  y  ont  des  afthmes  8c  tombent  dans  de 
fréquentes  convulfions  qu’on  traite  de  mal  caduc.  Les 
hommes  y  ont  des  dyffenteries ,  des  flux  de  ventre ,  de 
petites  fievres  appellées  épiales ,  des  fievres  d’hiver  fort 
longues  8c  fort  opiniâtres  ,  des  puftules  qui  s’engen¬ 
drent  la  nuit  8c  des  hémorrhoïdes  :  mais  on  n’y  voit 
prefque  ni  pleuréfies,  ni  péripneumonie,  ni  fievre  ar¬ 
dente,  ni  aucune  des  maladies  aigues  :  car  il  eft  impofi- 
fible  que  ces  fortes  de  maux  régnent  dans  les  lieux  où 
l’on  a  le  ventre  libre.  Il  y  a  des  ophtalmies  humides 
qui  ne  font  ni  longues  ni  fâcheufes  ,  à  moins  qu’il  ne 
furvienne  quelque  maladie  épidémique  particulière 
parle  changement  des  faifons.  Quand  les  hommes  ont 
paffé  cinquante  ans  ,  les  catarrhes  ou  fluxions  qui  cou¬ 
lent  du  cerveau  ,  les  rendent  paralytiques  ,  fi  le  foleil 
leur  donne  tout  d’un  coup  fur-  la  tête  ou  qu’ils  y  aient 
fouffert  un  trop  grand  froid.  Voilà  quelles  font  les 
maladies  du  pays  ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’ils  ne 
foient  expofés  aux  maladies  que  les  changemens  de 
faifons  caufent  ordinairement  partout. 

Quant  aux  Villes  qui  ont  une  expofition  contraire  à  celle 
dont  je  viens  de  parler  ,  8c  qui  à  couvert  des  vents 
chauds ,  reçoivent  les  vents  froids  entre  le  couchant  8c 
le  levant  d’été  ,  voici  ce  qui  leur  eft  particulier.  Pre¬ 
mièrement  les  eaux  y  font  froides  Sc  deviennent  ordi¬ 
nairement  fort  douces,  Sc  il  faut  néceffairement  que 
les  hommes  y  foient  grands  &  fecs  ,  qu’ils  aient  le  ven- 


*Et  peu  profondes,  mh  meteæpa.  Cette  expreflïon  a  beau-  M.  Dacier.  Celui-ci  rend  le  mot  Grec  par  non  alta  ;  &  M.  Ja- 
coup  embarrafle  les  Interprètes  qui  l’ont  expliquée  de  façon  à  mes ,  par  non  volatilia> 
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tre  inférieur  dur  Sc  cru  ,  &  le  ftipérieur  mou  8c  humi¬ 
de,  &  que  la  bile  les  domine  plus  que  la  pituite.  Ils 
ont  la  tête  faine  &  forte  ,  8c  la  plupart  font  fujets  a 
des  ruptures  de  vaifleaux.  Les  maladies  qui  y  régnent 
font  les  pleuréfies  8c  toutes  les  maladies  qu’on  appelle 
aigues  :  car  c’eft  néceffairement  le  partage  des  lieux  où 
l’on  a  le  ventre  dur  &  conftipé.  On  y  eft  auffi  fort  fu- 
jet  à  avoir  des  fuppurations,  &  cela  vient  de  la  rigidi¬ 
té  de  leurs  fibres  &  de  la  dureté  8c  de  la  conftipation 
du  ventre.  La  froideur  de  l’eau  fait  auffi  que  les  vaif- 
feaux  fe  rompent.  C’eft  encore  une  néceffité  que  les 
hommes  de  cette  complexion  foient  plus  grands  man¬ 
geurs  que  grands  buveurs  ;  car  il  eft  impoffible  qu’ils 
mangent  &  boivent  également.  Ils  font  fujets  de  tems 
en  tems  à  des  ophtalmies  fort  longues  8c  fort  fâcheu- 
fes ,  qui  font  fouvent  perdre  les  yeux.  Ils  ont  en  été 
jufqu’à  l’âge  de  trente  ans  ,  de  grands  8c  fréquens  fai- 
gnemens  de  nez.  Le  mal  caduc  y  eft  rare ,  mais  violent  : 
8c  la  raifon  veut  que  ces  hommes  là  vivent  plus  long- 
tems  que  les  autres  ;  que  leurs  ulcérés  ne  foient  ni  fi 
humides  ni  fi  dangereux ,  Sc  que  leurs  mœurs  foient 
plus  fauvages  que  douces.  Voilà  quelles  font  les  mala¬ 
dies  ordinaires  aux  hommes  de  ces  Villes:  mais  ils  ne 
laiffent  pas  de  participer  à  celles  qui  font  communes 
8c  générales ,  &  qui  viennent  du  changement  8c  de 
l’altération  des  faifons. 

Pour  les  femmes  ,  il  y  en  a  beaucoup  de  ftériles  à  caufe 
des  eaux  qui  font  dures  ,  crues  8c  froides ,  ce  qui  fait 
que  leurs  réglés  ne  viennent  pas  comme  il  faut,  mais 
en  petite  quantité  &  d’un  fang  fort  mauvais.  Celles 
qui  accouchent  ,  accouchent  difficilement.  Elles  font 
peu  expofées  à  avorter.  Quand  elles  ont  accouché ,  el¬ 
les  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfans ,  car  leur  lait 
eft  détruit  par  la  crudité  Sc  par  la  dureté  des  eaux.  Il  y 
en  a  beaucoup  qui  tombent  en  phtifie  après  leurs  cou¬ 
ches  ;  car  la  violence  qu’elles  ont  foufferte  8c  les  efforts 
qu’elles  ont  faits ,  leur  ont  caufé  des  ruptures  de  vaif- 
feaux.  Leurs  enfans  ont  le  fcrotum  enflé  pendant  qu’ils 
font  petits  ;  mais  cette  incommodité  paffe  avec  l’âge. 
Il  eft  vrai  que  l’enfance  y  dure  plus  qu’ailleurs,  &  que 
la  puberté  y  eft  plus  tardive.  Voilà  ce  que  l’on  peut 
dire  des  vents  froids  8c  des  vents  chauds,  &  des  Vil¬ 
les  qui  y  font  expofées. 

Pour  celles  qui  font  expofées  aux  vents  entre  le  levant 
d’été  &  celui  d’hiver ,  &  celles  qui  ont  une  expofition 
toute  contraire ,  voici  ce  qui  leur  eft  propre.  Celles 
qui  font  tournées  au  levant  ,  font  fans  comparaifon 
plus  faines  que  celles  qui  font  au  nord ,  &  que  celles 
qui  font  tournées  aux  vents  chauds ,  quand  il  n’y  auroit 
qu’un  ftade  de  différence  :  car  premièrement  le  froid 
8c  le  chaud  y  font  plus  modérés  ,  8c  les  eaux  qui  re¬ 
çoivent  les  rayons  du  foleil  levant ,  ne  fauroient  être 
que  très-claires  ,  d’un  très-bon  goût  ,  très-molles  8c 
très-agréables  ;  car  les  premiers  rayons  du  foleil  les 
purifient  ,  8c  Vair  retient  long-tems  l’impreffion  du 
matin  :  les  hommes  y  ont  le  teint  fort  bon  8c  fort 
fleuri ,  à  moins  que  quelque  maladie  ne  le  corrompe. 
Ils  ont  la  voix  claire  8c  nette  ,  8c  font  mieux  difpofés 
que  ceux  du  Nord  pour  l’entendement ,  8c  ils  ont  leurs 
paffions  plus  réglées.  Enfin  tout  ce  qui  y  vient  eft  meil¬ 
leur  ,  8c  l’on  peut  dire  qu’une  Ville  fituée  de  cette 
maniéré  reffent  un  printems  continuel  à  caufe  de  la 
douce  température  de  fon  air,  qui  n’eft  ni  trop  froid 
ni  trop  chaud.  Les  maladies  y  font  en  petit  nombre  & 
fort  légères  8c  prefque  de  même  nature  que  les  mala¬ 
dies  des  Villes  expofées  aux  vents  chauds.  Les  femmes 
y  font  fécondes  8c  accouchent  facilement. 

Mais  les  Villes  qui  regardent  le  couchant,  de  maniéré 
qu’elles  font  à  couvert  des  vents  du  levant,  Sc  ne  re¬ 
çoivent  que  les  vents  chauds  8c  les  vents  du  Nord; 
ces  Villes  ,  dis-je  ,  font  néceffairement  mal  faines  : 
car  premièrement  les  eaux  n’y  font  point  claires,  parce 
que  Vair  qui ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  retient  la  pre¬ 
mière  impreffion  du  matin  ,  fe  mêle  avec  ces  eaux ,  en 
corrompt  toute  la  pureté  ,  Sc  le  foleil  ne  peut  les  voir 
que  lorfqu’il  eft  déjà  fort  haut.  L’été  pendant  tout  le 
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matin  ,  il  fouille  des  vents  froids  Sc  il  tombe  de  la  ro- 
fée ,  8c  le  relie  du  jour  le  foleil  brûle  &  deffeche  les 
hommes  :  c’eft  pourquoi  ils  n’ont  ni  force  ni  couleur, 
8c  font  fujets  à  toutes  les  maladies  dont  j’ai  parlé.  Ils 
ont  de  plus  la  voix  rude  8c  enrouée  ,  à  caufe  de  la  grof 
fiereté  8c  de  l’impureté  de  Vair  qui  ne  peut  être  purgé 
par  les  vents  fecs  du  Nord,  parce  que  ces  vents  n’y 
font  pas  de  longue  durée,  8c  que  ceux  qui  y  durent 
font  très-humides  8c  très-pluvieux.  Les  vents  du  cou¬ 
chant  reffemblent  très-parfaitement  à  ceux  de  l’autom¬ 
ne  ,  &la  fituation  de  ces  Villes  leur  donne  une  tem¬ 
pérature  à  peu  près  pareille  à  celle  de  cette  fâifon  ,  à 
caufe  du  changement  qui  y  arrive  dans  un  même  jour; 
car  le  matin  8c  le  foir  y  font  d’une  conftitution  entiè¬ 
rement  oppofée.  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  quant  aux 
vents  commodes  ou  incommodes  ,  fains  ou  mal-fains. 
Je  paffe  préfentement  aux  eaux ,  8c  je  vais  indiquer  celles 
qui  font  faines  ou  mal-faines,  Sc  quels  biens  Sc  quels 
maux  elles  doivent  caufer;  car  elles  contribuent  à  la 
fan  té  autant  Sc  plus  qu’autre  choie. 

Celles  des  marais,  celles  des  lacs,  &  en  général  toutes 
les  eaux  croupiffantes  ,  doivent  être  néceflairement 
chaudes  en  été,  épaiffes  Sc  de  mauvaife  odeur,  parce 
qu’elles  ne  coulent  point ,  qu’elles  reçoivent  toujours 
de  nouvelles  pluies  8c  qu’elles  font  néceffairement 
brûlées  par  le  foleil  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  impoffible 
qu’elles  ne  foient  d’un  blanc  jaune ,  mauvaifes  8c  bi- 
lieufes.  En  hiver  elles  feront  froides  ,  glacées  8c  tou¬ 
tes  troubles ,  tant  par  les  neiges  que  par  les  pluies. 
C’eft  pourquoi  elles  feront  très-groflieres  &  très-pitui- 
teufes.  Ceux  qui  en  boiront  auront  la  rate  fort  groffe , 
8c  pleine  d’oblbruébions ,  le  ventre  dur ,  tendu  &  chaud  , 
les  épaules  ,  les  clavicules  Sc  le  vifage  fort  décharnés  ; 
car  les  chairs  fe  fondent  Sc  font  reçues  dans  la  rate; 
ainfi  ils  feront  fort  déliés  Sc  fort  maigres.  Il  s’enfuit 
de  là  encore  qu’ils  feront  altérés  8c  affamés ,  Sc  qu’ils 
auront  les  cavités  flipérieures  Sc  inférieures  fi  feches  8c 
fi  chaudes ,  qu’ils  auront  befoin  de  violentes  purga¬ 
tions  ,  Sc  cette  maladie  ne  les  quittera  ni  en  hiver,  ni 
en  été.  Il  y  aura  de  plus  quantité  d’hydropifies  ,  toutes 
mortelles.  Il  régnera  en  été  des  dyffenteries,  des  flux  de 
ventre  8c  des  fievres  quartes  fort  longues  :  or  toutes 
ces  maladies ,  quand  elles  durent  trop  long-tems ,  mè¬ 
nent  ces  fortes  de  complexions  tout  droit  à  l’hydropi- 
fie ,  &  il  n’en  réchappé  prefque  point.  Voilà  les  mala¬ 
dies  qu’ils  ont  en  été. 

Pour  l’hiver,  les  jeunes  gens  y  font  fujets  à  des  inflam¬ 
mations  de  poumons  &  à  la  phrénéfie ,  les  vieillards  à 
des  fievres  ardentes, qui  font  l’effet  del’exceffive  confti- 
pation  du  ventre,  &  les  femmes  y  ont  ordinairement  des 
tumeurs  ,  elles  font  fùrchargées  d’une  pituite  blanche  , 
elles  conçoivent  avec  peine  ,  accouchent  difficilement 
8c  mettent  au  monde  des  enfans  fort  gros,  fort  enflés, 

8c  qui  dans  la  fuite  tombent  en  confomption  8c  font 
toujours  mal-fàins  ;  après  leurs  couches ,  ce  qu’elles 
évacuent  par  les  vuidanges  eft  de  très-mauvaife  odeur. 
Les  enfans  y  ont  ordinairement  des  defeentes  Sc  les 
hommes  des  varices  &  des  ulcérés  aux  jambes;  de 
forte  qu’il  eft  impoffible  qu’avec  ces  fortes  de  com¬ 
plexions  ils  vivent  long-tems.  Il  faut  de  néceffité  qu’ils 
vieilliffent  avant  l’âge.  Il  arrive  auffi  fouvent  que  les 
femmes  croient  être  groffes ,  8c  quand  le  terme  eft  ve¬ 
nu  cette  groffefle  s’évanouit  ;  car  ce  n’étoit  qu’une  en¬ 
flure  occafionnée  par  l’eau  qui  s’étoit  amaffée  dans  la 
matrice.  Je  juge  donc  ces  fortes  d’eaux  très  mal-faines. 

Les  plus  mauvaifes  après  celles-là ,  font  celles  qui  cou¬ 
lent  des  rochers ,  car  elles  font  dures  ,  &  celles  qui 
viennent  des  lieux  où  il  y  a  des  eaux  chaudes,  8c  où 
il  naît  du  fer,  du  cuivre  ,  de  l’argent  ou  de  l’or;  du 
foufre,  du  vitriol,  du  bitumé  ou  du  falpêtre  ;  car  c’eft 
la  violence  delà  chaleur  qui  produit  toutes  ces  matiè¬ 
res.  Il  n’eft  donc  pas  poffible  que  les  eaux  qui  vien¬ 
nent  dans  ces  terres  foient  bonnes  ;  elles  font  dures  & 
ardentes  ;  elles  paffent  avec  peine ,  8c  empêchent  le 
ventre  de  faire  fes  fondions. 

Les  meilleurs  font  celles  qui  viennent  des  lieux  hauts  8c 
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des  colines  qui  n’ont  que  de  la  terre, car  elles  font  douces 
&  blanches,  8c  elles  portent  auffi  peu  de  vin  qu’on  veut. 
Elles  font  chaudes  en  hiver  &  froides  en  été  ,  ce  qui 
marque  qu’elles  ont  leurs  fources  très-profondes  :  mais 
il  faut  louer  furtout  celles  qui  coulent  vers  le  levant 
&  particulièrement  vers  le  levant  d’été ,  car  ce  font  né- 
ceffairement  les  plus  claires,  les  plus  légères  &  celles 
qui  ont  le  meilleur  goût.  Toutes  celles  qui  font  falées , 
acres  Sc  crues ,  font  en  général  très-mauvaifes  à  boire. 
Il  y  a  pourtant  certains  tempéramens  Sc  certains  maux , 
auxquels  elles  font  fort  bonnes ,  comme  je  l’explique¬ 
rai  tout  à  l’heure. 

Cependant  il  faut  fe  fouvenir  que  celles  qui  font  au  le¬ 
vant  font  les  plus  excellentes  ;  qu’après  celles-là,  ce 
font  celles  qui  coulent  entre  le  levant  Sc  le  couchant 
d’été ,  &  plus  vers  le  levant  que  vers  le  couchant ,  Sc  que 
le  troifieme  degré  de  bonté  eft  pour  celles  qui  coulent 
entre  le  couchant  d’été  8c  celui  d’hiver. 

On  met  au  dernier  rang  celles  qui  coulent  vers  le  midi , 
&  celles  qui  coulent  fentre  le  levant  Se  le  couchant 
d’hiver  :  mais  elles  font  moins  dangereufes  dans  les 
pays  froids  que  dans  les  pays  chauds  ;  Se  quant  à  l’u- 
fage  qu’il  en  faut  faire ,  voici  mon  avis. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  force  8c  de  fânté  ,  peuvent 
boire  de  toutes  les  eaux  qui  fe  préfentent  :  mais  ceux 
que  quelque  maladie  oblige  à  fe  ménager  Se  à  cher¬ 
cher  les  eaux  les  plus  faines ,  trouveront  du  foulage- 
ment  en  fuivant  les  réglés  que  je  vais  donner.  Ceux 
qui  ont  le  ventre  dur  ,  conftipé  8c  difpofé  à  s’enflam¬ 
mer ,  doivent  ufer  des  eaux  les  plus  douces  ,  les  plus 
claires  Se  les  plus  légères  ,  8c  ceux  qui  l’ont  mou  ,  hu¬ 
mide  Sc  pituiteux,  doivent  chercher  les  plus  dures, 
les  plus  crues  8c  un  peu  falées  ,  car  elles  confumeront 
toute  cette  pituite  8c  toute  cette  humidité. 

Toutes  les  eaux  qui  cuifent  facilement,  qui  fondent  &  pé¬ 
nètrent  les  viandes,  lâchent  par  conféquent  le  ventre 
Sc  lui  communiquent  leurs  vertus  ,  Se  celles  qui  font 
crues  8c  dures  Sc  qui  cuifent  difficilement  ces  mêmes 
viandes ,  ne  peuvent  que  deffécher  8c  refTèrrer. L’erreur 
populaire  fait  que  la  plupart  des  hommes  fe  trompent 
fur  les  eaux  falées.  Il  les  croient  très-propres  à  lâcher 
le  ventre,  quoiqu'elles  y  foient  très-contraires,  car 
elles  font  crues  Sc  ne  peuvent  fervir  à  cuir  les  vian¬ 
des  ;  c’eft  pourquoi  elles  font  plus  propres  à  boucher 
8c  à  reffierrer  ,  qu’à  ouvrir  Sc  lâcher.  Voilà  pour  ce  qui 
eft  des  eaux  de  fource.  Venons  aux  eaux  de  pluie  8c  de 
riviere. 

Les  eaux  de  pluie  font  très  légères ,  très-douces,  très-dé¬ 
licates  Sc  très-claires.  Car  premièrement  le  foleil  attire 
les  parties  les  plus  légères  8c  les  plus  déliées  de  l’eau, 
comme  cela  paroît  manifeftement  par  le  fel  :  car  ce 
qu’il  y  a  de  plus  falé  dans  l’eau  y  eft  laiffé  à  caufe  de 
fa  pefanteur  Sc  de  fa  groffiereté ,  8c  c’eft  ce  qui  fait  le 
fel  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubtil  eft  élevé  à  caufe  de 
fa  légèreté  ,  8c  le  foleil  n’éleve  pas  feulement  les  va¬ 
peurs  des  rivières  Se  des  étangs,  mais  de  la  mer  8c  de 
toutes  les  chofes  où  il  fe  trouve  quelque  humidité  ,  8c 
il  s’en  trouve  partout.  Il  en  attire  même  des  hommes  , 
car  il  éleve  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubtil  8c  de  plus  lé¬ 
ger  dans  leurs  humeurs.  Lne  preuve  de  cela  bien  évi¬ 
dente  ,  c’eft  un  homme  qui  marche  ou  qui  eft  affis  au 
foleil  ;  on  ne  voit  aucune  marque  de  fueur  dans  tou¬ 
tes  les  parties  fur  lefquelles  le  foleil  donne;  car  toute 
la  fueur  eft  attirée  par  fes  rayons  :  mais  toutes  celles 
qui  font  cachées  par  les  habits  ou  par  quelqu’autre 
choie  que  ce  foit,  font  couvertes  d’eau;  l’humidité 
eft  attirée  par  la  chaleur  8c  retenue  par  les  habits ,  de 
maniéré  que  le  foleil  ne  fauroit  la  boire  ,  8c  ce  même 
homme  n’eft  pas  plutôt  à  l’ombre ,  qu’il  lue  partout 
également, le  foleil  n’éclairant  plus  aucune  defesparties. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  s’enfuit  que  de  toutes  les 
eaux ,  celles  de  pluie  fe  corrompront  le  plus  prompte¬ 
ment  ,  8c  auront  la  plus  mauvaife  odeur  ;  car  elles  ne 
font  qu’un  amas  &  un  mélange  de  plufîeurs  fortes 
d’eaux  toutes  différentes;  c’eft  ce  qui  fait  la  corruption. 
Ajoutez  à  cela,  que  quand  ces  vapeurs  font  élevées  en 
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haut,  qu’elles  font  agitées  çà  8c  là ,  8c  mêlées  avec  l’air, 
ce  qu’il  y  a  de  plus  trouble ,  de  plus  épais  8c  de  plus 
obfcur  fe  fépare  ,  devient  air  Sc  nuage  ,  Sc  ce  qu’il  y  a 
de  plus  fubtil  8c  de  plus  léger  demeurc-là  Sc  devient 
doux  ;  parce  qu’il  eft  brûlé  Sc  cuit  par  le  foleil ,  car  tel¬ 
le  eft  la  nature  de  toutes  chofes ,  elles  deviennent  dou¬ 
ces  quand  elles  font  cuites. 

Pendant  que  ces  vapeurs  font  difperfées  ,  8c  qu’elles  ne 
font  pas  ramaffées  Sc  unies ,  elles  flottent  en  Voir  :  mais 
lorfque  des  vents  contraires  les  ont  raffemblées,  alors 
le  nuage  creve  où  l’amas  eft  le  plus  grand  ;  en  effet, 
il  y  a  bien  de  l’apparence  que  cela  arrive,  lorfq»e  les 
nuages  pouffiés  par  les  vents ,  donnent  dans  d’autres 
nuages  pouffiés  par  des  vents  contraires  ;  car  alors  ces 
premières  vapeurs  étant  arrêtées  ,  Sc  celles  qui  les  fui- 
vent  furvenant ,  cet  amas  s’épaiffit,  en  sépaififfant  il 
devient  obfcur  Sc  noir,  8c  enfin  chargé  de  fon  propre 
poids  ,  ilfe  rompt  Sc  tombe,  en  pluie.  Cette  rau  ne  peut 
être  que  fort  bonne;  mais  elle  a  befoin  d’être  mifeau 
feu  Sc  paffiée  par  un  linge  ;  car  autrement  elle  a  une 
mauvaife  odeur,  Sc  rend  la  voix  enrouée  Sc  rude. 

Les  eaux  de  neige  Sc  de  glace  font  toutes  très  mauvai- 
fes  :  car  toute  eau  qui  a  été  gelée  ne  recouvre  jamais 
fa  première  qualité  ;  parce  qu’elle  a  perdu  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  clair ,  de  plus  léger ,  Sc  de  plus  doux  , 
8c  qu’elle  ne  conferve  que  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
épais ,  de  plus  pelant  8c  de  plus  trouble.  Il  eft  aifé  de 
fe  convaincre  de  cette  vérité  par  l’expérience.  Qu’on 
prenne  un  vaiffieau  dans  le  plus  grand  froid ,  qu’on 
l’empliffie  d’une  certaine  quantité  d’eau  qu’on  aura 
mefùrée  ou  pefoe  ,  qu’on  l’expofe  à  l’air  afin  qu’elle 
gele  jufqu’au  fond  ;  que  le  lendemain  on  la  mette  dans 
un  lieu  bien  chaud  afin  que  la  glace  fonde,  Sc  qu’on 
mefùre  ou  qu’on  pefe  enfoite  cette  eau ,  on  la  trouve¬ 
ra  beaucoup  diminuée  ;  marque  fore  que  la  gelée  a 
emporté  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  fubtil  Sc  de  jlus  lé¬ 
ger  ;  Sc  nullement  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  pelant  Sc  de 
plus  craffie.  Voilà  pourquoi  j’eftime  que  toutes  ces  eaux 
de  neige ,  de  glace ,  Sc  autres  de  même  nature  font  très- 
mauvaifes  à  tout. 

La  pierre ,  la  colique  néphrétique ,  la  ftrangurie,  l’ardeur 
d’urine ,  la  fciatique  Sc  les  tumeurs  viennent  particu¬ 
lièrement  aux  hommes  qui  boivent  de  toutes  fortes 
d’eau,  ou  des  eaux  de  grandes  rivières  où  d’autres  ri¬ 
vières  fe  déchargent  ;  des  eaux  de  lac  où  fe  rendent 
différentes  eaux,  Sc  des  eaux  dont  la  fource  eft  fort 
éloignée;  car  il  eft  impoffible  qu’une  eau  foit  fombla- 
ble  à  une  autre  eau  ;  l’une  eft  douce  Sc  l’autre  eft  fa- 
lée  ou  alumineufe  ;  celle-ci  eft  froide  Sc  celle-là  eft 
chaude  ;  Sc  quand  elles  font  mêlées  enfemble  elles  fo 
fontuneguerre  continuelle,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  plus 
forte  prenne  le  deffius,  Sc  ce  n’eft  pas  toujours  la  mê¬ 
me  ;  mais  c’eft  tantôt  l’une  Sc  tantôt  l’autre. 

Les  vents  contribuent  encore  beaucoup  à  cette  différen¬ 
ce  ;  car  le  vent  du  Nord  donne  de  la  force  à  celle-ci , 
Sc  le  vent  du  Midi  en  donne  à  celle-là,  8c  ainfi  des  au¬ 
tres.  Ces  eaux  laiffent  au  fond  du  vailleau  qui  les  ren¬ 
ferme  ,  du  limon  Sc  du  fable ,  8c  c’eft  ce  qui  fait  qu’el¬ 
les  caufent  les  maladies  dont  je  viens  de  parler  :  mais 
elles  ne  les  caufent  pas  à  tous  les  hommes  générale¬ 
ment.  Car  ceux  qui  ont  le  ventre  libre  Sc  fàin,  la  vefi- 
fie  peu  échauffée ,  Sc  le  cou  de  la  veffie  bien  tempéré , 
ceux-là  urinent  facilement  ;  8c  il  ne  fe  fait  aucun  amas 
au  fond  delà  veffie  :mais  pour  ceux  dont  le  ventre  eft 
fort  fec  Sc  fort  ardent, 8c  qui  ont  par  confoquent  la  veffie 
fort  échauffée  ;  cette  chaleur  fe  communique  au  cou  de 
la  veffie ,  ce  qui  fait  que  l’urine  ne  pouvant  couler,  fe 
cuit  Sc  fe  brûle  ;  car  il  ne  paffe  que  ce  qu’il  y  a  de  plus 
léger  8c  de  plus  fubtil  ;  ce  qu’il  y  a  déplus  crafle  Sc  de 
plus  épais  s’amafle  au  fond  Sc  s’augmente  peu  à  peu  ; 
le  premier  amas  étant  remué  Sc  agité  par  l’urine  qui 
cherche  un  pafiàge,  attire  à  foi  tout  ce  qu’elle  a  d’é¬ 
pais  ,  8c  s’augmente  Sc  fe  durcit  ;  Sc  quand  on  veut  uri¬ 
ner,  il  eft  pouffé  vers  le  cou  de  la  veffie  dont  il  ferme 
l’entrée  ,  empêche  l’urine  de  paffer ,  Sc  caufe  d?s  dou¬ 
leurs  infopportables ,  8c  qui  fe  font  fentir  tout  le  long 
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de  la  verge  ;  c’eft  pourquoi  les  enfans  qui  ont  la  pier¬ 
re  frottent  Se  tirent  inceiTamment  cette  partie  ou  ils 
rapportent  la  capfe  de  leurs  douleurs.  Une  marque 
certaine  que  telle  eft  la  formation  de  la  pierre  ;  c’eft 
que  lorfque  la  pierre  fe  forme ,  on  rend  une  eau  très- 
claire  Se  qui  eft  comme  du  petit  lait  ;  parce  que  ce  qu’il 
y  a  de  plus  crade  Sc  de  plus  bilieux  ,  ne  coulant  point 
demeure  dans  la  vedie  où  il  s’augmente  tous  les  jours; 
elle  eft  audî  formée  dans  les  enfans,  du  mauvais  lait 
qu’ils  retent;  c’eft-à-dire,  du  lait  qui  eft  trop  chaud  & 
trop  bilieux,  car  il  leur  échauffe  le  ventre  Se  la  vedie, 
ce  qui  caufe  les  accidens  dont  je  viens  de  parler.  C’eft 
pourquoi  je  dis  qu’il  vaudroit  mieux  donner  aux  en¬ 
fans  du  vin  bien  trempé ,  car  il  defféche  Sc  brûle  moins 
les  veines  que  le  mauvais  lait.  Le  même  inconvénient 
n’arrive  pas  aux  filles,  car  elles  ont  l’uretre plus  court 
8c  plus  large  ;  de  forte  que  l’urine  paffe  facilement , 
aufli  ne  donnent  elles  aucune  marque  qu’elles  aient 
de  la  difficulté  à  uriner  ,  Se  comme  elles  ont  l’uretre 
plus  large  ,  elles  urinent  plus  que  les  garçons. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  conftitution  de  l’année  ,  voici  les 
fignes  qui  peuvent  faire  conjeéiurer  fi  elle  fera  faine 
ou  mal-faine.  Si  le  lever  ou  le  coucher  des  aftresfont 
fui  vies  des  fignes  Se  des  effets  qu’ils  doivent  produi¬ 
re;  fi  l’automne  eft  pluvieux,  8c  l’hiver  modéré,  ç’eft- 
à-dire  ,  qu’il  ne  foit  ni  trop  doux,  ni  trop  violerit,  Sc 
que  le  printems  Se  l’été  foient  tempérés  par  des  pluies 
douces  &  convenables  à  la  faifon  ;  il  eft  confiant  qu’u¬ 
ne  telle  année  ne  peut  être  que  faine  :  mais  fi  l’hiver 
eft  fec  ,  boréal,  froid  ,8c  le  printems  pluvieux  Sc  aufi- 
tral ,  échauffé  par  les  vents  de  Midi  ;  il  faut  néceffai- 
rement  que  l’été  caufe  des  fievres,  des  dyffenteries  Sc 
des  ophtalmies;  car  lorfque  le  chaud  vient  tout  d’un 
coup  ,  la  terre  étant  relâchée  par  ce  vent  de  Midi ,  Sc 
abreuvée  des  pluies  du  printems, il  eft  impoflîblequela 
chaleur  ne  foit  double  :  celle  de  la  terre  fe  joignant  à 
celle  du  foleil  ;  8c  les  ventres  des  hommes  n’étant  pas 
encore  refferrés  ,  ni  le  cerveau  défait  de  l’humidi¬ 
té  qu’il  a  contra&ée  ,  le  printems  étant  tel ,  il  ne  fe 
peut  pas  que  le  corps  8c  les  chairs  n’abondent  en  hu¬ 
meurs  ,  ce  qui  caufe  généralement  des  fievres  aigues  , 
furtout  aux  phlegmatiques ,  8c  des  dyffenteries  ,  parti¬ 
culièrement  aux  femmes  Se  aux  hommes  qui  ont  le  plus 
d’humidité. 

Si  le  lever  de  la  canicule  eft  accompagné  de  pluies  8c 
de  vents,  8c  rafraîchi  par  les  étefies,  (  vents  du  Sep¬ 
tentrion)  on  peut  efpérer  que  ces  maladies  cefferont , 
8c  que  l’autonne  fera  fort  fain  :  que  fi  le  contraire  ar¬ 
rive,  la  mortalité  fe  mettra  fur  les  femmes  Se  les  en¬ 
fans  ,  Se  point  du  tout  fur  les  vieillards  ;  ceux  qui  ré¬ 
chappent  des  maladies  de  cette  conftitution ,  tombent 
dans  des  fievres  quartes  qui  mènent  à  l’hydropifie. 

Si  l’hiver  eft  auftral,  chaud,  pluvieux  &  doux ,  Se  le  prin¬ 
tems  boréal,  froid  &  fec  ;  les  femmes  groffes  qui  doi¬ 
vent  accoucher  au  printems ,  feront  fujettes  à  avorter, 
Sc  celles  qui  accoucheront  fans  accident  n’auront  que 
des  enfans  mal  fains  Sc  infirmes  ,  qui  mourront  bien¬ 
tôt  ou  qui  feront  toute  leur  vie  languiffans  Sc  foi  blés. 
Les  autres  perfonnes  auront  des  dyffenteries  8c  des 
ophtalmies  feches.  Il  y  aura  même  des  fluxions  qui 
tomberont  de  la  tête  fur  le  poumon.  Les  phlegmati¬ 
ques,  Sc  les  femmes  auront  des  dyflenteries  ,  la  pituite 
coulant  toujours  de  leur  cerveau ,  à  caufe  de  l’humidi¬ 
té  de  leur  tempérament.  Ceux  qui  ont  trop  de  bile  ne 
manqueront  pas  d’avoir  des  ophtalmies  feches ,  à  caufe 
de  la  chaleur  Sc  de  la  fecherefle  de  leurs  chairs.  Les  flu¬ 
xions  Sc  les  catarrhes  fùrviendront  aux  vieillards, parce 
que  leurs  veines  font  raréfiées  Sc  ouvertes ,  Sc  les  hu¬ 
meurs  fondues  dans  les  vaiffeaux  ;  les  uns  mourront 
fùbitement  ,  Sc  les  autres  demeureront  paralytiques 
d’un  côté;  car  lorfque  l’hiver  eft  chaud  Sc  humide,  Sc 
que  le  corps  par  conféquent  n’eft  point  raffermi  ni  les 
vCftnes  reflerrées  ,  fi  le  printems  vient  à  être  froid  8c 
fec  ,  le  cerveau  au  lieu  de  fe  relâcher  Sc  de  fe  fondre , 
povr  ainfi  dire  ,  par  la  douceur  de  la  faifon,  Sc  de  fe 
purger  des  humeurs  qui  caufent  la  diftilation  du  nez 
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Sc  la  toux  ,  fe  refferre  Sc  fe  raffermit ,  Sc  l’été  venant 
tout  d’un  coup ,  la  grande  chaleur ,  Sc  ce  changement 
d’une  extrémité,  â  l’autre  ,  caufent  toutes  ces  maladies 
qui  venant  à  finir ,  laiffent  des  lienteries  Sc  des  hydro- 
pifies,  l’humidité  des  ventres  ne  pouvant  être  facile¬ 
ment  defféchée. 

Si  l’été  eft  pluvieux  Sc  auftral ,  chaud ,  Sc  que  l’automne 
foit  de  même  ,  l’hiver  fera  néceffairement  mal-fain. 
Ceux  qui  auront  paffé  l’âge  de  quarante  ans ,  Sc  les 
phlegmatiques  tomberont  dans  des  fievres  ardentes  , 
Sc  les  bilieux  dans  des  pleuréfies  Sc  des  péripneumo- 
nies. 

Mais  fi  l’été  eft  fec  Sc  boréal ,  froid,  Sc  l’automne  humi¬ 
de  Sc  auftral,  chaud;  l’hiver  fuivant  apportera  des  maux 
de  tête  ,  des  corruptions  ou  fphacles  de  cerveau ,  des 
enrouemens,  des  diftilations  du  nez ,  des  toux ,  Sc  quel¬ 
quefois  même  des  phtifies. 

Si  l’autonne  eft  fec  8c  boréal ,  froid ,  Sc  qu’on  n’ait  eu  des 
pluies ,  ni  avant  le  lever  de  la  canicule,  ni  après  le  le¬ 
ver  de  l’arélurus,  il  eft  très-fain  pour  les  phlegmati¬ 
ques  ,  Sc  pour  tous  ceux  qui  font  naturellement  humi¬ 
des  ,  Sc  furtout  pour  les  femmes  :  mais  il  eft  très-enne¬ 
mi  des  bilieux,  car  il  les deffeche extrêmement.  Scieur 
caufe  des  ophtalmies  feches,  des  fievres  aigues  fort 
dangereufes ,  Sc  des  affeéfions  hypocondriaques.  Car 
ce  qu’il  y  a  dans  la  bile  de  plus  détrempé  Sc  de  plus  hu¬ 
mide  étant  confumé ,  il  ne  refte  que  ce  qu’il  y  a  de  plus 
épais  Sc  de  plus  acre,  ce  qui  arrive  auflî  au  fang ,  8c 
c’eft  ce  qui  caufe  ces  maladies  ;  aujieu  que  cette  conf- 
titution  eft  très-bonne  pour  les  phlegmatiques,  parce 
qu’ils  font  defféchés  par  les  deux  faifons  qui  fe  fuivent, 
Sc  que  l’hiver  les  trouve  fans  humidité.  Si  quelqu’un 
donc  prend  garde  à  toutes  ces  chofes  ,  telles  que  nous 
les  propofons ,  8c  qu’il  les  confidere  de  près  ,  il  connoî- 
tra  par  avance  la  plupart  des  chofes  que  tous  ces  chan- 
gemens  doivent  caufer.  Surtout,  il  faut  bien  obferver 
les  grands  changemens  des  faifons,  pour  ne  pas  don¬ 
ner  alors  des  médicamens  fans  une  preffante  néceflité  , 
Sc  pour  n’incifèr  Sc  ne  pas  cautérifer  les  parties  qui  font 
autour  du  ventre  ;  il  faut  laiflér  paffer  tout  au  moins 
dix  jours.  Les  deux  folftices  font  très-dangereux  ,  par¬ 
ticulièrement  le  folftice  d’été;  les  deux  équinoxes  le 
font  aufli ,  particulièrement  l’équinoxe  d’automne.  Il 
faut  encore  bien  prendre  garde  au  lever  desaftres,, 
furtout  à  celui  de  la  canicule,  Sc  à  celui  de  l’aréfurus , 
Sc  bien  obferver  le  coucher  des  pleyades  ;  car  ces  jours- 
là  font  des  jours  critiques  pour  les  maladies,  8c  empor¬ 
tent  les  malades  ou  les  guériffent ,  ou  font  que  les  ma- 
dies  changent  de  nature  Sc  d’état.  Cela  arrive  ainfi  que 
je  l’ai  expofé. 

Je  veux  aufli  faire  voir  combien  l’Europe  Sc  l’Afie  font 
différentes  en  toutes  chofes  ,  Sc  combien  leurs  peuples 
fe  reflemblent  peu.  Ce  feroit  s’engager  à  un  trop  long 
difcours,  fi  on  vouloit  expliquer  tout  en  détail.  Je  me 
contenterai  de  parler  des  chofes  principales  Sc  des'dif- 
férences  les  plus  effentielles,  Sc  les  plus  importantes 
que  j’ai  remarquées. 

L’Afie  différé  furtout  de  l’Europe  par  la  nature  des  plan¬ 
tes  Sc  des  hommes;  car  tout  vient  plus  beau  Sc  plus 
grand  en  Afie  qu’en  Europe.  Ce  climat  eft  plus  doux, 
Sc  les  mœurs  des  hommes  plus  polies  Sc  plus  cultivées; 
Sc  la  caufe  de  cela ,  c’eft  la  bonne  température  des  fai¬ 
fons;  car  l’Afie  eft  fituée  au  milieu  du  lever  du  foleil, 
Sc  également  éloignée  du  grand  froid  8c  du  grand 
chaud.  Or  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  bonté  8c  à  l’ac- 
croiffement  des  chofes  qui  naiffent  dans  un  pays,  c’eft 
un  air  bien  tempéré  ,  Sc  dans  lequel  aucune  qualité  ne 
domine  avec  violence. 

Ce  n’eft  pas  que  l’Afie  foit  également  tempérée  partout. 
Je  ne  parle  que  de  cette  partie  qui  eft  fituée  entre  le 
froid  Sc  le  chaud  ;  c’eft  celle-là  qui  abonde  en  toute 
forte  de  fruits,  qui  eft  couverte  d’arbres,  qui  jouit  d’un 
excellent  air ,  Sc  qui  avec  les  pluies  du  ciel  dont  elle 
eft  fuffifàmment  arrofée ,  a  encore  les  eaux  que  la  terre 
fournit.  Elle  n’eft  ni  brûlée  par  les  grandes  chaleurs, 
ni  mife  à  fec  par  la  fecherefle ,  ni  hériflée  de  frimats  ; 
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mais  modérément  échauffée  par  les  vents  du  Midi , 

&  humeélée  &  rafraîchie  par  les  fources  ,  les  pluies  , 

&  les  neiges  ;  de  forte  qu’il  ne  fe  peut  que  tous  les  fruits 
n’y  viennent  parfaitement  beaux ,  tant  ceux  que  la  terre 
produit  naturellement  que  ceux  que  les  hommes  plan¬ 
tent  8c  cultivent  Sc  dont  ils  mangent,  qu’ils  rendent 
doux  de  fauvages  qu’ils  étoient ,  en  les  entant  ou  en 
les  rranfplantant.Tous  les  troupeaux  y  réuffiffent  mieux 
qu’ailleurs  :  ils  y  font  mieux  nourris  ,  on  y  éleve  les 
enfans  avec  plus  de  facilité ,  8c  les  hommes  y  font 
mieux  conllitués  ,  plus  beaux  ,  plus  grands  &  mieux 
faits  ;  8c  pour  la  taille  Sc  la  beauté  de  la  voix  ,  il  n’y  a 
prefque  pas  entre  eux  de  différences ;  de  forte  qu’on 
peut  affurer  que  ce  climat  approche  plus  que  tout  au¬ 
tre  de  la  conftitution  la  plus  naturelle  Sc  la  plus  tem¬ 
pérée.  Mais  il  cil  impoiïible  que  la  force  ,  le  courage , 
la  vigueur  Sc  la  patience  dans  les  travaux  accompa¬ 
gnent  de  telles  conftitutions,  non  plus  qu’un  attache¬ 
ment  confiant  pour  la  même  efpece ,  ou  pour  une  ef- 
pece  différente  :  elles  font  toujours  entraînées  par  la 
volupté  ;  8c  delà  vient  qu’on  y  voit  tant  de  monllres 
parmi  les  bêtes.  Il  en  ell  de  même  en  Egypte  8c  en 
Lybie. 

Pour  ce  qui  ell  des  peuples  qui  habitent  à  la  droite  du  le¬ 
vant  d’été  jufqu’au  Palus-Méotide ,  (  car  ce  font  les  li¬ 
mites  de  l’Europe  Se  de  l’Afie)  ils  font  plus  différens 
entre  eux  que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  à  caufe  des 
fréquens  changemens  des  faifons  Se  de  la  nature  de  leur 
pays:  car  la  nature  des  pays,  comme  celle  des  hom¬ 
mes,  ell  différente,  félon  ces  changemens.  Par-tout  où 
ces  changemens  font  les  plus  fréquens  Sc  les  plus  fenfi- 
bles  ,  le  pays  ell  plus  lauvage  8c  plus  inégal.  Vous  y 
trouverez  des  montagnes  8c  des  forêts  ,  des  prairies  Sc 
des  plaines  ;  8c  par  -  tout  où  ils  font  peu  fenfibles  ,  le 
pays  ell  plus  égal.  Il  en  ell  de  même  des  hommes ,  fi 
l’on  y  prend  garde  de  près  ;  dans  les  uns  la  nature  ell  la 
même  que  celle  des  montagnes,  des  forêts  8c  des  lieux 
arides  ;  dans  les  autres  elle  ell  femblable  à  celle  des  ter¬ 
res  légères  8c  humides  ;  dans  ceux-ci  elle  ell  la  même 
que  celles  des  pays  qui  ont  des  prairies  &  des  marais  ; 
8c  dans  ceux  -  là  on  reconnoît  la  nature  des  plaines  Sc 
des  lieux  découverts  Sc  fecs  ;  car  les  variétés  des  fai¬ 
fons,  qui  changent  la  nature  des  chofes ,  font  grandes 
8c  en  grand  nombre;  8c  fi  elles  font  différentes  entre 
elles ,  les  diverfités  qu’elles  caufent ,  ne  le  font  pas 
moins. 

je  ne  parlerai  point  des  Nations  où  l’on  remarque  peu  de 
différence,  pour  ne  m’attacher  qu’à  celles  où  les  diffé¬ 
rences  ,  foit  de  la  nature  ,  foit  de  la  coutume ,  font  les 
plus  fenfibles ,  8c  je  commencerai  par  les  peuples  qu’on 
appelle  Macrocéphales. 

LES  MACROCEP  HALES. 

Les  Macrocéphales  font  ainfi  appellés  parce  qu’ils  ont  la 
tête  fort  longue.  Dans  le  monde  il  n’y  a  point  de  peu 
pies  qui  aient  la  tête  longue  comme  eux.  La  coutume 
feule  fut  d’abord  la  caufe  de  cette  exceffïve  longueur  ; 
mais  la  nature  s’ell  enfuite  conformée  à  la  coutume. 
Ces  peuples  croient  que  ceux  qui  ont  la  tête  la  plus 
longue  font  les  plus  vaillans;  c’eft  pourquoi  ancienne 
ment  dès  qu’un  enfant  étoit  né,  pendant  que  fa  tête 
étoit  encore  toute  tendre ,  on  la  lui  formoit  avec  les 
mains ,  on  l’allongeoit  autant  qu’il  étoit  poffible  ;  8c 
avec  des  plaques  Sc  des  bandes  on  la  lioit  Sc  ferroit  de 
manière  qu’elle  ne  pouvoit  croître  qu’en  long  ;  ce  qui 
n’étoit  d’abord  que  coutume  devint  peu-à-près  natu¬ 
re,  8c  avec  le  tems  cette  nature  devint  fi  forte,  qu’elle 
n’eut  plus  befoin  du  fecours  de  la  coutume.  En  effet  la 
femence  vient  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  Sc  le  fent 
également  de  leur  fanté  Sc  de  leurs  maladies.  Si  ceux 
qui  ont  les  yeux  pers  engendrent  des  enfans  qui  ont  les 
yeux  pers ,  Sc  les  louches  ,  des  louches ,  Sc  ainfi  de  même 
de  toutes  les  autres  configurations  du  corps,  pourquoi 
des  hommes  à  longue  tête  ne  feront-ils  pas  des  enfans 


à  longue  tête?  Il  ell  vrai  qu’au jourd’hui  ils  né  naifiertt 
plus  avec  la  tête  fi  longue  ;  Sc  cela  vient  de  ce  qu’ils 
ont  laiffé  perdre  par  négligence  leur  première  coutu¬ 
me,  Sc  que  peu-à-peu  la  nature  travaille  à  reprendre 
fon  premier  pli.  Tel  ell  mon  fentiment. 

DES  P  HA  SIENS. 

Je  vais  parler  de  ceux  qui  habitent  le  long  du  Phafe.  Ce 
pays  ell  marécageux  ,  chaud,  humide" 8c  couvert.  En 
tout  tems  il  y  tombe  des  pluies  très-fortes ,  Sc  fes  habi- 
tans  vivent  dans  les  marais ,  où  ils  bâtiffent  au  milieu 
des  eaux  des  maifons  avec  du  bois  8c  des  cannes.  Ils 
vont  rarement  dans  les  villes  Sc  dans  les  marchés ,  mais 
ils  courent  çà  Sc  là  dans  de  petites  barques,  qu’ils  font 
d’un  feul  tronc  d’arbre,  Sc  dont  ils  fe  fervent  dans  leurs 
canaux ,  qui  font  en  fort  grand  nombre.  Ils  ne  boivent 
que  des  eaux  chaudes  Sc  croupies  ,  qui  font  corrompues 
par  le  foleil  Sc  grolfies  par  les  pluies.  Le  Phafe  même 
n’etl  qu’une  eau  dormante;  car  de  tous  les  fleuves  c’elï 
le  plus  tranquile  Sc  le  plus  lent.  Les  fruits  qu’ils  man¬ 
gent  font  maigres,  fans  force  Sc  imparfaits;  l'excelli- 
ve  humidité  ne  leur  permet  pas  de  mûrir  Sc  de  ctoître. 
C’ell  cette  humidité  qui  rend  Pair  de  ce  climat  fort 
épais  Sc  fort  gro filer.  T out  cela  joint  cnfemble  fait  que 
les  habitans  du  Phafe  font  très  -  différens  des  autres 
pour  la  figure  :  car  ils  font  excefllvement  grands  Sc  hor¬ 
riblement  gros.  Il  ne  paroît  fur  leurs  corps  ni  tendons 
ni  veines.  Ils  font  pâles  Sc  défaits,  comme  ceux  qui 
ont  la  jauniffe.  Ils  ont  la  voix  groffe  Sc  rude,  à  caufe 
de  la  groffiereté  Sc  de  l’humidité  de  l’air.  Ils  font  lâ¬ 
ches  dans  les  travaux.  Les  changemens  des  faifons  n’y 
font  pas  fenfibles  ,  ni  pour  le  chaud  ni  pour  le  froid. 
Tous  leurs  vents  font  des  vents  de  midi ,  excepté  un 
feul,  qui  ell  un  vent  particulier  qui  s’appelle  Cenchron , 
fouvent  fort  violent  Sc  toujours  fort  incommode,  par¬ 
ce  qu’il  ell  chaud.  Le  vent  de  nord  n’arrive  pas  juf- 
qu’àeux,  ou  s’il  y  arrive,  il  ell  fi languiffànt  8c  fi  foi- 
ble,  qu’il  ne  fe  fait  prefque  pas  fentir.  Voilà  ce  qu’il 
y  a  de  plus  remarquable  fur  la  différente  nature  Sc  la 
conformation  particulière  des  Européens  Sc  des  Afia- 
tiques. 

Pour  ce  qui  ell  de  la  molleffe  &  de  la  lâcheté  de  ces  der¬ 
niers  i  qui  font  beaucoup  moins  forts  Sc  moins  coura¬ 
geux  qne  les  Européens,  Sc  ont  des  mœurs  plus  douces, 
la  caufe  en  doit  être  attribuée  furtout  aux  faifons,  qui 
ne  paffertt  jamais  d’un  grand  froid  à  un  grand  chaud  » 
ni  d’un  grand  chaud  à  un  grand  froid  ,  Sc  qui  font  tou¬ 
jours  égales;  ce  qui  fait  que  les  efprits  n’y  éprouvent 
pas  de  grands  mouvemens,  ni  les  corps  des  change¬ 
mens  fort  violens  ;  deux  chofes  qui  excitent  les  pafi- 
fions,  Sc  qui  rendent  vif  Sc  courageux,  ce  que  ne  fau- 
roient  être  ceux  qui  habitent  un  climat  où  l’égalité  ré¬ 
gné  ;  car  ces  changemens  éveillent  l’ame  plus  que  tou¬ 
te  chofe ,  Sc  ne  la  lailfent  pas  un  feul  moment  en  repos. 
Outre  ces  raifons,  qui  me  paroiffent  très-vraifembla- 
blés,  il  y  a  encore  celles  de  la  coutume. 

DES  S  AU  RO  MATE  S. 

Il  y  a  en  Europe  une  nation  Scÿthique ,  près  des  Palus-» 
-  Méotides,  qui  différé  de  toutes  les  autres,  qu’on  ap¬ 
pelle  les  Sauromates .  Les  femmes  montent  à  cheval, 
lancent  le  javelot  Sc  combattent ,  pendant  qu’elles  font 
vierges.  Il  faut  qu’elles  aient  tué  trois  de  leurs  enne¬ 
mis,  pour  obtenir  la  permiflion  de  fe  marier;  Sc  elles 
n’habitent  avec  leurs  maris  qu’àprès  avoir  fait  lelàcri- 
fice  ordonné  par  la  loi.  Celle  qui  le  marie  ell  difpen- 
fée  de  monter  à  cheval  Sc  d’aller  à  la  guerre  ,  à  moins 
que  le  pays  ne  foit  forcé  de  prendre  les  armes  pour  quel¬ 
que  grande  néceflité.  Elles  n’ont  que  la  mamelle  gau¬ 
che  ;  car  pendant  qu’elles  font  jeunes,  les  rhéres  ont 
grand  foin  de  leur  brûler  la  mamelle  droite  avec  uff 
inllrument  d’airain  fait  exprès;  de  forte  qiie  dette  ma¬ 
melle  ne  pouvant  croître,  foute  la  force  Sc  toute  1$ 


.nourriture  vont  à  l’épaule  &  au  bras  droit.  f  A  l’égard 
du  refte  des  Scythes ,  ils  font  femblables  entre  eux,  8c 
ne  refTemblènt  en  rien  aux  autres  peuples.  Il  en  eft  de 
même  des  Egyptiens,  excepté  que  les  Egyptiens  font 
affoiblis  par  la  grande  chaleur  ,  Sc  les  Scythes  ,par  le 
froid  exceffit.  Ce  qu’on  appelle  le  Dcfcrt  de  la  Scythie 
eft  une  vafte  plaine  toute  nue  ,  femée  de  prairies  8c 
arrofée  de  beaucoup  de  fources  &  de  miffeaux.  Elle 
a  auiïi  de  grandes  rivières ,  où  fe  déchargent  les  eaux 
de  la  plaine  par  des  rigoles  ou  des  canaux. 

C’eit  là  le  pays  des  Scythes  qu’on  appelle  Nomades ,  par¬ 
ce  qu’ils  n’ont  point  de  maifons,  8c  qu’ils  habitent 
dans  des  chariots  dont  les  plus  petits  font  à  quatre 
roues,  8c  les  autres  à  fix,  mais  tous  couverts  &  formés 
de  grands  tapis  de  laine,  &  faits  comme  des  maifons 
qui  ont  jufqu’à  trois  étages ,  qui  les  mettent  à  couvert 
des  neiges  8c  des  pluies ,  8c  qui  les  défendent  contre  la 
violence  des  vents.  Ces  chariots  font  tirés  par  deux  ou 
trois  paires  de  bœufs  qui  n’ont  point  de  cornes ,  à  caufe 
-de  l’exceffive  rigueur  du  froid.  Les  femmes  vivent  dans 
ces  chariots,  ,8c  les  hommes  fuivent  à  cheval  à  la  tête 
de  leurs  troupeaux  8c  de  leurs  harras.  Ils  demeurent 
dans  un  même  lieu  ,  tant  qu’ils  y  trouvent  du  fou- 
rage  ;  8c  quand  ils  ont  tout  conformité,  ils  décampent, 
&  vont  ailleurs.  Ils  mangent  des  viandes  bouillies,  & 
boivent  du  lait  de  jument,  dont  ils  font  aui’fi  du  froma¬ 
ge,  qu’ils  appellent  hippace.  V oilà  pour  leurs  coutumes 
8c  leur  maniéré  de  vivre,  pour  leur  climat  Sc  pour  leur 
ligure  ,  qui  eft  entièrement  différente  de  celle  de  tous 
les  autres  peuples  ;  car  ilsfe  reffemblent  tous  ;  de  mê¬ 
me  que  ceux  d’Egypte.  Il  n’y  a  point  de  nation  moins 
féconde,  8c  où  les  animaux  foient  &  moins  nombreux 
&  plus  petits:  Audi  les  Scythes  habitent  précifément 
fous  l’ourfe  8c  vers  les  monts  Riphéens ,  d’où  fouille  le 
borée.  Le  foleil  ne  s’approche  d’eux  qu’à  la  fin  du  fol- 
ftice  d’été  :  alors  il  les  échauffe  en  peu  de  tems.  Les 
vents  chauds  ne  parviennent  jufqu’à  eux  que  rarement, 
encore  n’ont -ils  que  peu  de  force;  ils  reffentent  tou¬ 
jours  les  vents  de  bife ,  que  les  neiges ,  les  glaces  8c  les 
eaux  rendent  extrêmement  froids  ,  &  qui  foufîlant 
continuellement  de  ces  montagnes,  les  rendent  inha¬ 
bitables.  Ils  vivent  dans  des  lieux  humides  8c  dans  un 
Æ/Vgroflier,  toujours  obfcurcipar  des  brouillards.  L’hi¬ 
ver  y  eft  perpétuel,  car  l’été  n’y  dure  que  peu  de  jours, 
&  même  eft  très-foible  pendant  ce  peu  de  tems.  Ses 
plaines  font  nues  8c  découvertes,  fans  aucun  abri  de 
montagnes  ,  Sc  entièrement  expofées  au  nord. 

’Aufii  les  animaux  qui  y  naiffent  font  fort  petits ,  comme 
devant  être  toujours  cachés  dans  des  trous  ,  à  caufe  du 
graftd  froid  8c  de  la  nudité  de  la  terre  qui  n’eft  point 
couverte  ,  8c  où  ils  ne  trouvent  aucun  abri;  les  faifons 
n’y  éprouvent  point  de  changement  fort  grand  8c  fort 
fenfible  ,  Sc  font  toujours  égales ,  ou  peu  inconftantes; 
c’eft  pourquoi  les  habitans  fe  reffemblent  tous.  Ils  ont 
toujours  la  même  nourriture  8c  les  mêmes  habits,  hi¬ 
ver  8c  été  ;  ils  ne  refpirent  qu’un  air  épais  8c  humide  ; 


*  Parmi  la  plupart  des  peuples  Tartaresles  femmes  font  enco¬ 
re  aujourd’hui  fort  belliqueufes.  On  trouve  dans  une  conven¬ 
tion  que  Bernier  eut  avec  quelques  Ambaffadeurs  du  Kam  des 
Tartares-Ulbecs ,  l’hiftoire  fuivant.e  ;  malgré  les  hyperboles 
dont  elle  eft  pleine,  elle  prouve  la  valeur  des  femmes  de  ce 
pays-là.  “  Ils  fe  jetterent  enluite,  dit  Bernier,  fur  la  force  &fur 
:n  la  valeur  de  leurs  femmes ,  qu’ils  me  peignirent  bien  au-def- 
o,  (hs  des  Amazones.  Ils  m’en  racontèrent  des  hiftoires  furpre- 
«  liantes ,  mais  une  entre  autres  qui  vous  émerveilleroit,  fî  je 
35  pouvoir  vous  la  rendre  avec  cette  éloquence  Tartare  qu’ils 
si  avoient.  Ils  me  dirent  que  du  tems  qu’Auring-Zebe  porta  la 
33  guerre  dans  leur  pays,  un  parti  de  vingt  ou  trente  cavaliers  In- 
33  diens  tomba  fur  un  petit  village  pour  le  piller.  Tandis  qu’ils 
33  s’en  acquitoient,  &  qu’ils  lioient  tous  ceux  qu’ils  pouvoient 
33  attraper,  pour  en  faire  dbs  efclaves ,  une  vieille  femme  s’ap- 
33  procha,  &  leur  dit  :  Enfans,  ne  faites  pas  tant  les  médians, 
33  ma  fille  n’eft  pas  loin.  Retirez-vous ,  fi  vous  etes  fages  :  elle  ne 
33  tardera  pas  avenir;  &  vous  êtes  perdus ,  fi  elle  vous  trouve  ici. 
33  Ils  fe  moquèrent  de  la  vieille  &  de  fon  avis ,  &  ils  continuèrent 
33  fie  charger,  de  prendre ,  de  lier,  &  ils  j’emmenerent  elle-mé- 


ils  ne  boivent  que  des  eaux  de  neige  &  des  eaux  gla¬ 
cées;  ils  n’ont  ni  force  ni  vertus;  car  il  eft  impoffible 
qu’on  ait  ni  force  de  corps  ni  fermeté  d’ame,  dans  un 
climat  qui  n’eft  point  fujet  à  des  cbangemens  confidé- 
rables.  Tout  cela  joint  enfemble,  fait  qu’ils  font  gras 
8c  charnus  ,  qu’ils  ont  les  jointures  lâches  &  humides  , 
&  que  leurs  ventres  fupérieurs  &  inférieurs  font  tou¬ 
jours  pleins  d’humeurs  ,  &  furtout  le  bas-ventre  :  car 
il  ne  fe  peut  pas  que  le  ventre  foit  fec  dans  un  climat 
de  cette  nature  8c  dans  des  hommes  de  ce, tempéra¬ 
ment.  Cette  maflè  de  chair  Sc  cette  graiffe  dont  ils  font 
chargés  ,  les  rendent  tous  fi  femblables  ,  qu’un  homme 
n’y  différé  prefque  pas  d’un  autre  homme ,  ni  une  fem¬ 
me  d’une  autre  femme.  Cela  vient  aufiî  en  partie  de  ce 
que  les  faifons  étant  toujours  égales,  il  n’arrive  aucun 
changement  ni  aucune  altération  dans  la  lemence ,  fi 
ce  n’eft  par  quelque  maladie  ou  par  quelqu’accident 
fort  violent  8c  fort  rare. 

Je  vais  donner  une  marque  bien  évidente  de  leur  humi¬ 
dité.  La  plupart  des  Scythes ,  8c  généralement  tous  les 
Nomades,  ne  fe  brûlent  les  épaules  ,  les  bras  ,  les 
jointures  des  mains  ,  la  poitrine, les  cuiffes  8c  les  lom¬ 
bes  ,  qu’à  caufe  de  cette  exceffive  humidité  8c  de  cette 
nature  molle  qui  les  énerve ,  de  maniéré  qu’ils  n’ont 
la  force  ni  de  tendre  un  arc,  ni  de  lancer  un  jàvelot; 
mais  quand  ils  fe  font  brûlés  ,  l’extrémité  des  jointu¬ 
res  étant  defféchée  ,  leur  corps  devient  plus  robufte  , 
plus  ferme  8c  mieux  nourri.  Ils  font  fort  mous ,  fort 
humides  A:  fort  gros  :  premièrement  à  caufe  qu’ils  ne 
font  point  enmaillotés  dans  leur  enfance ,  non  plus  que 
les  Egyptiens  ,  afin  qu’étant  plus  charnus  ils  puiffent 
fe  tenir  plus  long-tems  à  cheval  ,  &  en  fécond  lieu  , 
parce  qu’ils  paffent  aifis  prelque  toute  leur 
car  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge  de  rtronter 
ils  fe  tiennent  toujours  dans  leurs  chariots  Sc  ne  mar¬ 
chent  que  très-rarement ,  à  caufe  de  la  vie  ambulante 
qu’ils  mènent  ,  n’étant  jamais  fixes  en  nul  endroit. 
Leurs  femmes  font  auffi  prodigieufement  graffes  8c 
grofies.Les  Scythes  ontle  téin  8c  les  cheveux  roux  ;  car 
le  fcleil  n’y  ayant  jamais  eu  de  force  ,  ils  font  frappés 
par  le  grand  froid  qui  ccnfiime  leur  blancheur ,  8c  les 
rend  roux.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondité  ,  il  n’eft  pas 
poffible  qu’elle  fe  trouve  dans  des  tempéramens  de  cet¬ 
te  nature.  Les  hommes  n’y  font  point  du  tout  enclins 
aux  femmes.  Ils  font  trop  humides ,  &  ont  le  ventre 
trop  mou  8c  trop  froid  ;  d’ailleurs  ils  font  affoiblis  par 
le  continuel  exercice  qu’ils  font  à  cheval.  Voilà  la  cau¬ 
fe  de  la  ftérilité  des  hommes.  Celle  des  femmes  vient 
de  leur  humidité  &  de  leur  graille  ,  qui  bouchant  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice,  les  empêche  de  concevoir.  Elles 
ne  font  point  réglées  comme  il  faut ,  mais  en  petite 
quantité.  Avec  cela  elles  ne  fonr  aucun  exercice  8c  ont 
le  ventre  mou  8c  froid.  Toutes  ces  raifons  font  que  les 
Scythes  font  les  plus  ftériies  de  tous  les  Peuples. 

Cela  eft  rendu  encore  plus  évident  par  l’exemple  de  leurs 
efclaves  ,  qui  n’ont  pas  plutôt  couché  avec  un  hom- 


33  me.  Mais  ils  n’avoienc  pas  fait  un  mille ,  que  la  vieille  retour- 
33  nant  la  tête  pouffa  un  grand  cri  de  joie,appercevant  là  fille  qui 
venoit  au  grand  galop.  Cette  généreufe  fille  étoit  montée  fur 
»,  un  cheval  furieux,  fes  fieches  croient  pendues  à  fon  côté,  elle 
»  avoit  fon  arc  à  la  main.  Elle  leur  cria  de  loin  qu’elle  leur  laifi- 
33  feroit  la  vie ,  s’ils  fe  dépêchoient  de  reporter  dans  le  village 
»  tout  ce  qu’ils  y  avoient  pris ,  &  s’ils  fe  retiroient  enfuite  pai- 
»  fiblement.  Cet  avis  ne  fut  pas  mieux  reçu  que  celui  de  fa  me- 
»  re  :  mais  ils  furent  bien  étonnés  lorfqu’iis  virent  tomber  fur 
»  eux  trois  ou  quatre  fléchés  en  un  moment,  qui  étendirent  au- 
33  tant  d’hommes  par  terre.  Ils  fe  mirent  en  défenfe ,  ils  prirent 
3>  des  fléchés,  mais  elle  fe  tenoit  à  une  fi  grande  diftance,qu’au- 
»,  cune  de  celles  qu’ils  lui  lançoient  ne  parvenoit  jufqu’à  elle. 
»3  Elle  fe  moqua  de  leurs  efforts  &  de  leurs  fléchés.  Elle  con- 
33  noiffoit  bien  la  portée  de  fon  arc  &  la  force  de  fon  bras.  Us 
33  étoient  l’un  &  l’autre  d’une  autre  trempe  que  les  leurs.  Elle  en 
33  tua  la  moitié  avec  les  fléchés ,  &  mit  le  refte  en  déroute.  Alors 
.»  prenant  le  labre  à  la  main,  elle  pourftiiuit  les  fuyards,  les  at- 
>3  teignit,  &  les  tailla  tous  en  pièces. 


jeuneffe , 
à  cheval , 
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me,  qu’elles  font  groffes ,  à  caufe  du  continuel  exer¬ 
cice  qu’elles  font  8c  à  caufe  de  leur  maigreur. 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  la  plupart  des  Scythes  devien¬ 
nent  eunuques.  *  Ils  font  toutes  les  fondions  des  fem¬ 
mes,  &  parlent  comme  elles.  On  les  appelle  les  effé¬ 
minés.  Les  habitans  du  pays  croient  que  c’eft  une  ma¬ 
ladie  qui  vient  de  la  colere  des  Dieux  ;  c’eff  pourquoi 
ils  honorent  particulièrement  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  ;  ils  les  adorent  même,  &  ce  grand  refpecl  vient 
de  la  crainte  qu’ils  ont  de  tomber  dans  le  même  acci¬ 
dent  :  quant  à  moi ,  je  fuis  perfuadé  que  cette  maladie 
vient  des  Dieux ,  comme  toutes  les  autres  ;  que  de  ce 
côté  il  n’y  a  entre  elles  aucune  différence ,  &  qu’il  n’y 
a  rien  de  plus  divin  Se  de  plus  naturel  dans  les  unes 
que  dans  les  autres ,  toutes  les  maladies  venant  égale¬ 
ment  des  Dieux.  Cela  n’empêche  pourtant  pas  qu  el¬ 
les  n’aient  chacune  leurs  caufes  marquées,  car  dans  la 
nature  il  ne  fe  fait  rien  qui  n’ait  fa  caufe.  Voici  ce  qui 
me  paroît  de  la  maladie  en  queftion. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Scythes  font  toujours  à  che¬ 
val,  Se  comme  ils  ont  toujours  les  jambes  pendantes  , 
cela  y  fait  tomber  fur  les  jointures  ,  des  fluxions ,  qui 
étant  invétérées  ,  rétréciffent  les  nerfs  &  les  rendent 
boiteux.  Pour  fe  guérir,  ils  ont  recours  au  remede 
fuivant.  Quand  ils  ferrent  cette  maladie  fe  former, 
ils  fe  font  couper  les  veines  qui  font  derrière  les  oreil¬ 
les  5c  laiffent  couler  le  fane ,  jufqu  a  ce  qu’ils  tombent 
en  défaillance.  Ils  s’endorment  en  cet  état;  après  leur 
réveil ,  les  uns  font  foulagés  Sc  les  autres  encore  plus 
malades. 

Je  crois  donc  que  c’eft  ce  même  remede  qui  les  perd  ,  Sc, 
que  c’eft  lui  qui  fait  feul  la  maladie  qui  les  rend  fem- 
blables  aux  femmes  :  car  derrière  les  oreilles ,  il  y  a 
deux  veines  qui  ne  font  jamais  coupées,  qu’elles  ne 
caufent  la  ftérilité ,  8c  ce  font  juftement  ces  deux  vei¬ 
nes  qu’ils  coupent.  Quand  ils  approchent  donc  de 
leurs  femmes ,  ils  ne  fe  trouvent  plus  hommes.  Ils  ne 
s’embarraflent  pas  pour  la  première  fois  que  cela  leur 
arrive ,  8c  fê  tiennent  en  repos  :  mais  après  plufieurs 
effais ,  voyant  que  cette  foibleffe  continue  ,  alors  ils  ne 
doutent  plus  qu’ils  n’aient  offenfé  les  Dieux ,  qui  pour 
fe  venger  leur  font  fentir  ces  effets  de  leur  colere.  Ils 
prennent  donc  des  robes  de  femmes ,  8c  avouant  pu¬ 
bliquement  leur  impuiflance ,  ils  vivent  en  femmes  Sc 
en  font  toutes  les  fondions.  Mais  ce  mal  n’arrive  point 
du  tout  aux  pauvres.  Il  n’y  a  que  les  nobles  8c  les  ri¬ 
ches  qui  en  font  attaqués ,  parce  qu’ils  vont  toujours  à 
cheval ,  au  lieu  que  les  pauvres  vont  à  pié.  Or  fi  cette 
maladie  étoit  envoyée  particulièrement  par  les  Dieux , 
çlle  arriverait  aux  uns  comme  aux  autres ,  Sc  encore 
plutôt  aux  pauvres  qu’aux  riches,  car  les  pauvres  ho¬ 
norent  bien  moins  les  Dieux.  En  effet  ce  font  les  ri¬ 
ches  qui  leur  font  des  facrifices  très-fréquens ,  qui  leur 
élevent  des  temples ,  qui  leur  érigent  des  ftatues  Sc  qui 
leur  font  mille  offrandes  Sc  mille  dons;  ce  que  les  pau¬ 
vres  ne  font  pas  en  état  de  faire.  Le  plus  fouvent  mê¬ 
me  ces  derniers  au  lieu  d’honorer  les  Dieux,  murmu¬ 
rent  3c  blafphement  contre  eux ,  à  caufe  du  partage  fi 
inégal  qu’ils  font  des  richeffes.  La  punition  de  tous  ces 
crimes  devrait  donc  plutôt  tomber  fur  les  pauvres  que 
fur  les  riches  qui  n’y  ont  point  de  part.  Mais ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  cette  maladie  ne  vient  des  Dieux  que 
comme  les  autres  ,  8c  elles  ont  toutes  leurs  caufes 
dans  la  nature.  Voilà  ce  qui  produit  la  maladie  des 
Scythes,  Sc  il  en  eft  de  même  dans  tous  les  autres 
pays.  Car  partout  où  l’on  monte  fouvent  à  cheval,  on 
eft  fujet  à  des  douleurs  de  jointures ,  à  des  feiatiques 
Sc  à  des  gouttes ,  Sc  l’on  eft  peu  enclin  à  l’amour  , 
comme  cela  arrive  aux  Scythes ,  à  qui  le  grand  froid  8c 


“■Hérodote  fait  mention  de  cette  maladie  des  Scythes;  il 
Sjous  apprend  que  c’eft  une  punition  de  Vénus  dont  ils  avoient 
pillé  le  Temple  ,  dans  quelques-unes  de  leurs  guerres  Hérodote 
appelle  ,  autant  que  je  peux  m’en  fouvenir  ,  cette  maladie 
4»  ;  &  Longin  cite  cette  périphrafe  çomme  un  modèle  de 

Tome  1, 
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la  laflltude  ne  donnent  pas  le  tems  de  penfer  au  piaf, 
fir ,  8c  qui  d’ailleurs  ne  regardent  pas  la  perte  de  leur 
virilité  comme  une  grande  infortune.  Voilà  ce  qui  re¬ 
garde  les  Scythes. 

Tous  les  autres  Européens  font  fort  différens entre  eux, 
Sc  pour  la  taille  Sc  pour  le  vifage,  à  caufe  des  grands 
changemens  de  faifons  qui  font  très-fréquens  chc2 
eux ,  car  ils  ont  de  grands  hivers  8c  des  étés  infùppor- 
tables ,  de  grandes  pluies ,  de  grandes  fechereffcs  ;  8c 
de  grands  vents  qui  produifent  beaucoup  de  change¬ 
mens  très-confidérables  ;  Sc  ces  changemens  caufent 
cette  différence  dans  la  génération  par  la  grande  va¬ 
riété  de  leur  femence ,  qui  n’eft  pas  toujours  la  même 
dans  le  même  homme  ,  étant  tout  autre  l’hiver  que 
l’été ,  8c  pendant  la  féchereffe  que  pendant  les  pluies. 
Voilà  pourquoi  les  Afiatiques  fe  reffemblent  bien 
plus  que  les  Européens  ;  car  il  arrive  bien  plus  d’alté¬ 
ration  dans  la  femence  dans  les  pays  Eu  jets  à  cep  fré- 
quens  changemens  de  faifons ,  que  dans  ceux  où  les 
faifons  font  prefque  toujours  égales.  Par  là  l'on  trou¬ 
ve  aufli  la  raifon  de  la  différence  des  mœurs  ;  la  rufti- 
cité ,  la  férocité ,  l’audace  ,  font  le  partage  des  pre¬ 
miers  tempéramens;  car  les  fréquentes  altérations  des 
efprits  engendent  la  férocité  Sc  l’audace ,  8c  détruifent 
la  bonté  Sc  la  douceur. 

Par  là  je  juge  que  les  Européens  font  plus  courageux 
que  les  Afiatiques  ,  car  l’égalité  des  faifons  engendre 
la  parefle  ,  8c  leur  changement  exerce  le  corps  Sc  l’efi. 
prit  8c  les  porte  au  travail.  Or  la  lâcheté  naît  de  l’oi- 
fiveté  8c  de  la  parefle ,  8c  le  courage  eft  nourri  par 
l’exercice  Sc  par  l’aftion.  Aufli  les  Peuples  d’Europe 
font-ils  plus  belliqueux  que  ceux  d’Afie. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  en  Europe  des  nations  diffé¬ 
rentes  pour  la  taille,  le  vifage  8c  la  force  ;  mais  la 
caufe  de  cette  différence  vient  des  raifons  que  j’ai  déjà 
expofées*  8c  je  vais  le  faire  entendre  plus  clairement'. 
Tous  ceux  .qui  habitent  un  pays  montagneux,  rude, 
fort  élevé  8c  fort  fec  ,  éprouvent  des  changemens  fort 
confidérables ,  8c  par  conféquent  ils  font  plus  grands , 
plus  agiflans  Sc  plus  courageux  ;  8c  ces  fortes  de  tem¬ 
péramens  ne  peuvent  pas  manquer  d’être  cruels  8c  fé¬ 
roces  ;  mais  ceux  qui  vivent  dans  un  pays  enfoncé  , 
étouffé  8c  plein  de  prairies ,  plus  fujet  aux  vents  chauds 
qu’aux  vents  froids ,  Sc  qui  n’ont  que  des  eaux  chau¬ 
des  ,  font  gros  8c  charnus ,  ils  ont  les  cheveux  noirs ,  ils 
font  eux-mêmes  plus  noirs  que  blancs ,  ils  ont  moins 
de  phlegme  que  de  bile ,  8c  n’ont  ni  tant  de  force  ni 
tant  de  courage  que  les  premiers,  à  moins  que  l’habi¬ 
tude  ne  leur  donne  ces  qualités  dont  la  nature  leur  eft 
avare.  Que  s’ils  ont  dans  leur  pays  des  rivières  où  ils 
puiffent  faire  décharger  les  eaux  de  pluie  8c  les  eaux 
croupies,  ils  font  fort  fains  8c  ont  le  teint  fort  bon  ; 
mais  s’ils  n’ont  point  de  riviere,  8c  qu’ils  foient  obli¬ 
gés  de  boire  des  eaux  croupies  Sc  puantes ,  il  eft  de 
toute  néceflité  qu’ils  aient  le  ventre  Sc  la  rate  mal  dif> 
pofés. 

Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé ,  découvert ,  expofé  aux 
vents  8c  où  il  y  a  abondance  d’eaux ,  font  grands  Sc 
prefque  tous  femblables,  mais  ils  ont  moins  de  cou¬ 
rage  Sc  plus  de  douceur. 

Ceux  qui  demeurent  dans  des  pays  nus ,  maigres  8c  fecs , 
8c  qui  ne  font  point  fujets  à  de  grands  changemens  , 
ont  le  corps  dur  8c  robufte,  8c  font  plus  blancs  qua 
noirs  ;  ils  font  arrogans  8c  coleres ,  opiniâtres  8c  en¬ 
têtés. 

Partout  où  l’on  éprouve  des  changemens  de  faifons  très- 
fréquens  Sc  très-différens ,  là  on  trouve  des  hommes 
d’une  figure  très-différente  8c  qui  ne  fe  reffemblent  en 
rien,  ni  pour  la  compléxion,  ni  pour  les  mœurs. 


métaphore.  Les  Commentateurs  de  Longin  fe  font  fort  tour¬ 
mentés  pour  s’éloigner  du  fens  naturel  qu’elle  préfente,  &  pour 
trouver  de  l’obfcénité  dans  un  paflage  où  il  n’a  eu  aucun  deffein 
d’en  fous-entendre. 

Gg 
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Cela  vient  premièrement  des  changemens  de  la  nature , 
Sc  enfuite  du  terroir  où  l’on  eft  nourri  Sc  des  eaux  que 
l’on  eft  obligé  de  boire  ;  car  on  trouvera  prefque  tou¬ 
jours  que  les  hommes  Sc  pour  la  figure  &  pour  les 
mœurs ,  reffemblent  naturellement  aux  pays  qu’ils  ha¬ 
bitent.  Dans  tous  les  lieux  où  la  terre  eft  grade ,  molle , 
&  aquatique ,  où  les  eaux  font  fi  peu  profondes  qu’el¬ 
les  font  chaudes  en  été  Sc  froides  en  hiver ,  &  où  les 
faifons  font  fort  tempérées  ,  les  hommes  y  font  très- 
charnus  ,  pefans ,  fans  force  Sc  fans  vigueur  ,  Sc  pour 
l’ordinaire  fort  méchans  ;  ils  n’aiment  qu’à  dormir  ; 
c’eft  la  lâcheté  Sc  la  pareffe  même ,  Sc  ils  n’ont  ni  ef- 
prit  ni  adreffe  pour  les  arts. 

Mais  partout  où  le  pays  eft  nu ,  ouvert  Sc  rude,  où  l’on 
fent  les  rigueurs  de  l’hiver  8c  les  ardeurs  de  l’été ,  vous 
y  trouverez  des  hommes  maigres  Sc  tout  velus,  qui 
font  vigoureux  Sc  robuftes ,  vigilans  Sc  laborieux ,  ar- 
rogans  Sc  opiniâtres ,  plus  féroces  que  doux ,  propres 
aux  arts  Sc  nés  pour  la  guerre;  en  un  mot  tout  ce  qui 
vient  dans  quelque  terre  que  ce  puifle  être  ,  fe  fent 
des  qualités  de  la  terre  qui  le  produit.  Il  fixffit  d’avoir 
expliqué  les  plus  grandes  différences  qui  fe  trouvent 
parmi  les  hommes ,  Sc  pour  la  figure  Sc  pour  le  tempé¬ 
rament  ,  on  pourra  tirer  de  cela  des  conféquences  juf- 
tes  pour  parvenir  furement  à  la  connoiffance  de  toutes 
celles  dont  on  n’a  point  parlé.  Hippocrate. 

AERA,  A.?*,  Ivroye.  Voyez  Lolium. 

AERDADI.  Nom  que  Paracelfe  donne  à  de  certains 
efprits  dont  il  eft  le  créateur ,  qu’il  dit  habiter  l’air , 
Sc  vivre  fort  long-tems.  Il  fait  mention  de  ces  aerdadi 
dans  fon  traité  De  longâvitâ,  L.IV .  c.  3.  entre  beau¬ 
coup  d’autres  êtres  imaginaires. 

ÆREOLUM.  Un  poids  d'environ  deux  grains.  On 
l’appelle  encore  chalcus.  Le  nom  d ’œreolum  lui  vient 
d’as ,  airain ,  matière  dont  il  étoit  fait. 

AERIFICATIO.  L’aftion  de  tirer  l’air  des  autres 
corps  ;  ou  plus  exaélement  ,  l’achon  de  convertir  les 
autres  corps  en  air. 

AERITIS ,  A«f<T/c  ou  Anagallis.  Voyez  ce  dernier. 

AEROLOGICE ,  Aéorologie ,  ou  la  partie  de  la  Méde¬ 
cine  qui  traite  de  l’air ,  de  les  propriétés ,  de  fon  ufâge 
dans  l’œconomie  animale  ,  &  de  fon  efficacité  pour  le 
rétablilfement  ou  pour  la  confervation  de  la  fanté.  Ce 
mot  vient  d’«.sf ,  air  ,  Sc  de  oç  '■)  difeours. 

AEROMELI  >  ’Aap ofjitM  y  Miel.  Il  paroît  que  ce  mot  eft 
dérivé  d’une  expreffion  de  Virgile ,  qui  donne  au  miel 
l’épithete  dd aer'uim  ; 

Protinus  aerii  mellis  edejlia  dona. 
cxeqiiar. 

AEROPHOBOS  ,  de  'aj?,  air,  Sc  ,  crainte;  qui 
craint  l’air.  Cælius  Aurelianus  dit ,  Morb.  Acut.  L.III. 
c.  12.  qu’il  y  a  des  phrénétiques  que  le  grand  jour  ef¬ 
fraie  ,  Sc  d’autres  qui  craignent  l’obfcurité.  Il  appelle 
ceux-là  Aérophobes  ,  aerophobi.  Ainfi  Y  aérophobie  eft 
unfymptome  de  phrénéfie. 

AEROSIS.  Réfolution  imaginaire  de  l’air  en  vapeurs, 
qu’on  fuppofoit  néceffaire  à  l’entretien  des  efprits  vi¬ 
taux  :  ces  vapeurs  étoient  engendrées  ,  félon  ceux  qui 
admettoient  la  réfolution  dont  nous  parlons,  par  l’ac¬ 
tion  de  l’air  qu’on  attire  dans  l’infpiration ,  de  la  même 
maniéré,  difoient-ils ,  que  la  flamme  eft  engendrée  en 
foufflant  fur  la  matière  allumée. 

Comme  cette  opération  n’a  pas  le  moindre  fondement 
dans  l’œconomie  animale  ,  il  feroit  ridicule  d’en  par¬ 
ler  plus  au  long.  Au  refte  ,  ceux  qui  ne  feront  pas 
contens  de  ce  peu  que  j’en  viens  de  dire  ,  11’auront 
qu’à  confulter  les  Èxercitationes  P hyjïco-  Anatomie  &  de 
Charlton. 

Æ  R  U 

ÆRUGINOSUS.  De  couleur  de  verd-de-gris  ;  Verd. 
On  applique  fouvent  cette  épithete  aux  matières  ver¬ 
dâtres  que  l’on  rend  par  le  vomilfement.  Voyez  Vo- 
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mi  tus.  Æruginofus  fe  dit  aufli  de  labile.  Voyez  Bilis. 

ÆRUGO.  Rouille  en  général  d’un  métal  quelconque: 
mais  il  fe  dit  proprement  de  celle  du  cuivre.  On  ap¬ 
pelle  cette  rouille  ,  verd-de-gris.  Voyez  Æs. 

Æ  S 

ÆS,  Cuivre;  Cuprum  en  latin  ;  ert  grec;  Sc  Venus 
en  langue  chymique  :  c’eft  un  des  métaux  imparfaits. 
Il  eft  plus  mou  que  le  fer ,  fonore  ,  de  couleur  d’un 
rouge  brillant  lorfqu’il  eft  poli  ,  fufible ,  Sc  tellement 
duéfile ,  que  l’on  en  peut  faire  des  feuilles  très-min¬ 
ces.  On  trouve  quelquefois  le  cuivre  tout  pur  dans  les 
mines  ,  Sc  de  différentes  figures;  favoir,  en  petites 
lames  très-fines ,  en  filamens ,  en  petites  branches  ,  en 
rameaux ,  en  globules ,  ou  en  petites  maffes  :  mais  le 
plus  fouvent  il  eft  caché  dans  une  pyrite  ou  dans  une 
mine  particulière.  La  pyrite  de  cuivre  fe  diftingtie 
quelquefois  par  fon  éclat  femblable  à  celui  de  l’or ,  Sc 
qui  eft  très-beau.  Cette  efpece  de  mine  n’eftpas  la  plus 
riche  pour  cela  ,  puifque  cette  couleur  dépend  d’un 
foufre  combuftible.  La  veine  de  cuivre  n’eft  pas  la 
même  partout  ;  l’une  eft  jaunâtre,  Sc  l’autre  purpuri¬ 
ne  ou  violette  ;  une  autre  grife ,  une  autre  rioire;  fou-t 
vent  elle  eft  mêlée  avec  des  paillettes  ou  des  veines 
d’or  ,  Sc  avec  une  teinture  verdâtre.  Le  cuivre  eft  ra¬ 
rement  feul  dans  fa  mine  :  mais  il  eft  uni  avec  d’autres 
métaux ,  qui  font ,  l’argent ,  le  fer  Sc  le  plomb  ;  Sc  il  eft: 
le  plus  fouvent  enveloppé  d’une  grande  quantité  de 
foufres  combuftibles,  très-difficiles  à  féparer.  On  trai¬ 
te  différemment  cette  mine  ,  félon  les  différens  mé¬ 
taux  qu’elle  contient  avec  le  cuivre.  O11  calcine  plu- 
fieurs  fois  la  mine  qui  contient  beaucoup  de  foufre  , 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  tout  diffipé  ;  c’eft  ce  que  les  ou¬ 
vriers  appellent  torréfier.  On  brife  la  mine  de  cuivre 
de  Goflcar  en  morceaux  gros  comme  le  poing ,  &  on  la 
brûle  à  feu  ouvert  avec  des  copeaux  Sc  des  charbons; 
enfuite  on  la  caffe  en  plus  petits  morceaux  ,  Sc  on  la 
calcine  de  nouveau.  Enfin  on  la  calcine  en  très-petits 
morceaux,  &  onia  torréfie  unetroifieme  fois  ;  enfuite 
on  la  fond  en  une  matière  rouge  qui  a  la  figure  de  pier¬ 
re,  Sc  on  l’appelle  pierre  de  cuivre.  On  la  torréfie 
une  quatrième  fois,  Sc  on  la  fond  de  nouveau,  Sc  elle 
donne  un  cuivre  noir  ;  enfuite  on  la  torréfie  encore 
huit  fois  ,  alors  le  cuivre  eft  dépouillé  de  toùt  foufre. 
Mais  s’il  contient  de  l’argent ,  on  le  retire  ainfi. 

On  mêle  avec  le  cuivre  qui  contient  de  l’argent ,  envi¬ 
ron  quatre  parties  de  plomb  plus  ou  moins ,  félon  que 
le  plomb  dont  on  fe  fert  eft  plus  pur  ,  ou  qu’il 
contient  plus  ou  moins  d’argent.  On  fond  ces  métaux 
enfemble  à  un  grand  feu ,  Sc  on  les  verfe  dans  des  for¬ 
mes  pour  en  faire  des  pains.  On  place  ces  pains  mé¬ 
talliques  dans  le  fourneau  d’affinage  fur  deux  pierres 
féparées  l’une  de  l’autte  d’un  demi-doigt.  On  met 
par-deffus  des  charbons  ,  avec  lefquels  on  fait  un  feu 
médiocre.  Alors  le  plomb  uni  à  l’argent  fe  fond ,  Sc 
tombe  dans  un  plat  qui  eft  deffous.  Le  cuivre  refte 
feul  dans  le  fourneau  fans  être  fondu ,  Sc  reffemble  a 
une  maffe  fpongieufe.  Cette  maffe  de  cuivre  qui  ne 
contient  plus  d'argent  s’appelle  cuivre  apauvri  :  onia 
fond  jufqu’à  ce  que  le  cuivre  foit  malléable  Sc  propre 
aux  ulages  auxquels  on  le  deftine.  Dans  ce  dernier 
travail,  il  fe  forme  des  feories  qui  font  chargées  de 
cuivre,  d’argent  Sc  de  plomb  ,  que  l’on  fond  en  y  mê¬ 
lant  de  la  litharge  pour  faire  la  féparation  de  ces  mé¬ 
taux. 

On  trouve  quelques  fontaines  cuivreufes  dont  on  fait  du 
vitriol  par  l’ébullition  ,  ou  dont  on  retire  du  cuivre 
par  la  précipitation  ,  par  le  moyen  du  fer.  Quelques- 
uns  ont  regardé  cette  précipitation  comme  une  tranfmu- 
tation  du  fer  en  cuivre  faite  par  l’eau  de  ces  fontai¬ 
nes.  Il  y  a  une  fontaine  célébré  de  cette  nature  au¬ 
près  de  la  Ville  de  Smolnic  dans  la  province  de 
Scépus,  près  du  mont  Carpathi,  dont  l’eau  corrode 
les  morceaux  de  fer  que  l’on  y  jette ,  Sc  fubftitue  du 
cuivre  à  fa  place  ,  fans  changer  la  figure  qu’avoit  le 
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fer.  On  retire  de  cette  eau  après  quelques  jours ,  un  fer 
à  cheval  changé  en  cuivre.  Les  feuilles  mêmes  de 
chênes  qui  font  tombées  par  hafard  dans  cette  fontai¬ 
ne  ,  fe  trouvent  changées  en  cuivre  apres  quelque 
tems. 

On  trouve  des  mines  de  cuivre  en  plusieurs  endroits  : 
mais  les  meilleures  &  les  plus  riches  font  dans  la  Suè¬ 
de  Sc  l’Allemagne.  Le  cuivre  ell  plus  mou  que  le  fer , 
Sc  plus  dur  que  le  plomb  Sc  l’étain.  Il  rougit  au  feu 
avant  que  de  fondre.  Sa  pefanteur  elb  à  celle  de  l’or 
un  peu  plus  que  de  quatre  à  neuf.  Lorfqu’il  eil  expo- 
fé  à  l’air  humide ,  il  contracte  une  rouille  verte  :  quand 
on  le  manie ,  il  laide  dans  les  mains  une  odeur  defa- 
gréable  ;  il  a  un  goût  aullere ,  acre ,  qui  caufe  des  nau- 
fées.  L’eau  le  diffout  avec  le  tems ,  aufli-bien  que  les 
huiles.  Tous  les  fels  le  corrodent. 

La  folution  du  cuivre  par  les  fels  acides  Sc  par  les  alca¬ 
lis  fixes ,  eil  verte  :  mais  les  fels  urineux  lui  donnent 
une  couleur  bleue  très-belle.  La  limaille  de  cuivre 
iettée  fur  la  flamme  de  la  chandelle,  devient  ardente  : 
mais  elle  ne  fait  point  d’étincelles ,  Sc  elle  rend  la 
flamme  verdâtre.  Fondue  avec  le  nitre  ,  elle  fufe  lé¬ 
gèrement.  Si  on  mêle  enfemble  une  partie  de  limaille 
de  cuivre  Sc  deux  parties  de  fublimé  corrofîf,  &  qu’on 
les  diftille  dans  une  cornue  de  verre ,  le  vif-argent  fe 
fépare  des  fels,  Sc  pafïe  fous  la  forme  de  mercure 
coulant  par  le  cou  de  la  cornue  ;  le  cuivre  refie  au 
fond  intimement  mêlé  avec  les  fels  ,  fous  la  forme 
d’une  réfine  citrine  ou  rouge  ,  tantôt  diaphane ,  tan¬ 
tôt  opaque  ,  qui  étant  approchée  de  la  flamme  de  la 
chandelle  ,  fe  fond  ,  s’allume  ,  Sc  forme  une  flamme 
verte.  Le  cuivre  calciné  à  un  feu  violent  Sc  de  longue 
durée  ,  étant  privé  de  fon  foufre  ,  fe  réduit  à  une 
cendre  rougeâtre  ,  qui  étant  expofée  fur  une  thuile  au 
foyer  d’une  grande  lentille  de  verre  ,  fe  change  en  un 
verre  fort  rouge  Sc  prefque  opaque.  Ce  verre  étant 
fondu  au  même  foyer  fur  des  charbons  ,  reprend  fon 
ancienne  forme  de  cuivre ,  en  reprenant  ün  nouveau 
foufre.  Nous  pouvons  conclurre  de-là  que  le  cuivre 
contient  une  grande  quantité  de  foufres  combuftibles , 
quoiqu’il  n’en  contienne  pas  tant  que  le  fer ,  Sc  que  fa 
fubilance  métallique  efl  une  terre  rouge  vitrifiable. 
Le  cuivre  reçoit  par  les  vapeurs  du  mercure  ou  de  l’ar- 
fenic ,  une  couleur  argentée,  mais  qui  ne  dure  pas. 
Lorfqu’on  le  fond  avec  la  pierre  calaminaire,  ouïe 
zinc  ,  il  prend  une  couleur  jaune  ou  dorée ,  Sc  on  l’ap¬ 
pelle  laiton.  Nous  rapporterons  les  différentes  ma¬ 
niérés  de  faire  le  laiton  aux  articles  Cadmia  Sc 
Zinc. 

Le  cuivre,  à  caufe  de  fa  grande  duélilité  Sc  de  fon  éclat, 
efl  d’un  fréquent  ufage  ;  mais  on  l’emploie  rarement 
en  Medecine ,  du  moins  intérieurement;  car  ce  métal 
etl  mis  au  rang  des  poifons  ,- principalement  fa  rouil¬ 
le.  L’eau  Sc  les  alimens  que  l’on  garde  quelque 
tems  dans  les  vaiffeaux  de  cuivre ,  deviennent  fort  nui- 
fibles  :  ilsproduifent  des  douleurs  Sc  des  coliques  dans 
l’eflomac  Scies  intellins,  des  vomiffemens  extremes, 
des  envies  fréquentes  &  inutiles  d’aller  à  la  felle ,  des 
exulcérations  dans  les  inteflins  ;  quelquefois  une  gran¬ 
de  difficulté  de  refpirer  ,  des  contrarions  fpafmodi- 
ques  dans  les  membres  ;  enfin  la  mort,  félon  que  la 
quantité  qu’on  a  prife  de  ce  poifon ,  efl  plus  ou  moins 
grande. 

La  maniéré  de  remédier  à  ce  poifon ,  efl  la  même  que 
celle  qu’on  emploie  contre  l’arfenic  Sc  le  fublimé  cor- 
rofif  pris  intérieurement ,  favoir ,  le  lait ,  le  beurre  frais 
fondu  que  l’on  fait  boire  abondamment;  après  cela  le 
vomiffement  que  l’on  excite  par  une  abondante  boif- 
fon  d’eau  tiede  ,  des  lavemens  avec  l’huile ,  le  beur¬ 
re  ,  ou  les  bouillons  gras ,  enfuite  les  cordiaux  Sc  la 
diete  de  lait. 

Les  Anciens  ont  fait  différentes  préparations  du  cuivre 
qu’ils  employoient  dans  les  remedes  ;  telles  font  le 
verd-de-gris ,  la  fleur  de  cuivre ,  le  cuivre  brûlé  &  l’é¬ 
caille  de  cuivre.  De  toutes  ces  préparations  ,  il  n’y  a 
gueres  que  le  verd-de-gris  qui  foit  en  ufage.  Le  verdet 
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ou  verd-de-gris  ,  efl  une  certaine  rouille  Verte ,  racléô 
des  lames  de  cuivre.  On  le  prépare  ainfi  en  Langue¬ 
doc.  On  met  dans  des  vaiffeaux  de  terre  des  grapes  de 
raifins  feches ,  arrofées  de  bon  vin  :  on  les  làille  neuf 
ou  dix  jours  pour  exciter  une  légère  fermentation  ; 
enfuite  on  les  froiffe  dans  les  mains,  Sc  on  en  fait  des 
pelotons  ,  &  on  les  arrange  dans  des  vaiffeaux  de  terre 
detlines  a  cet  ufage ,  dans  lefqucls  on  verfe  une  quan¬ 
tité  fuffifante  d’excellent  vin  ,  jufqu’à  ce  que  le  pelo¬ 
ton  trempe  environ  a  moitié  :  on  couvre  le  pot  d’un 
couvercle  de  paille  :  on  le  met  à  la  cave  pour  le  faire 
macerer  pendant  douze  ou  quinze  heures  î  on  retour¬ 
ne  ces  pelotons  de  quatre  en  quatre  heures ,  afin  que  le 
vin  les  pénétré  de  tous  côtés.  Enfuite  on  arrange  les 
pelotons  fur  des  lattes  à  la  hauteur  d’un  doigt ,  au- 
deffus  de  la  fuperficie  du  vin  ;  Sc  on  ferme  le  vaiffeau 
pendant  dix  ou  douze  jours.  Alors  les  pelotons  exha¬ 
lent  une  odeur  forte  Sc  fubtile ,  &  qui  efl  propre  a  la 
diffolution  du  cuivre.  On  les  froiffe  dans  les  mains, 
afin  que  la  partie  extérieure  qui  efl  plus  feche ,  fe  mêle 
avec  la  partie  intérieure  qui  efl  encore  imbibée  de 
vin.  Les  grapes  étant  ainfi  préparées ,  on  les  place  dans 
le  vaiffeau  dont  nous  avons  parlé ,  ou  l’on  a  laiffé  le 
vin  aigri ,  &  on  les  met  alternativement  avec  les  la¬ 
mes  de  cuivre  fur  des  lattes  lit  fur  lit.  Le  premier  lit 
efl  toujours  de  lames  de  cuivre ,  Sc  le  dernier  de  grapes. 
Les  lames  de  cuivre  font  de  quatre  pouces  de  long  fur 
trois  de  large.  Si  elles  font  neuves ,  on  les  enfevelic 
pendant  vingt -quatre  heures  dans  le  verd-de-gris, 
avant  que  de  s’en  fervir  ;  puis  on  les  chauffe  un  peu 
au  feu.  Les  lits  étant  ainfi  difpofés  ,  Sc  le  vaiffeau 
étant  rempli  Sc  bouché  ,  on  laiffe  le  tout  jufqu’à  ce 
que  le  verd-de-gris  foit  fait ,  Sc  qu’il  paroiffe  un  duvet 
d’un  verd  blanchâtre ,  ce  qui  arrive  plutôt  ou  plus  tard, 
félon  le  caractère  du  cuivre  ;  car  il  y  en  a  qui  donne 
du  verd-de-gris  en  fix  ou  fèpt  jours  ;  d’autre  deman¬ 
de  douze  ou  quinze  jours.  On  tire  alors  du  vaiffeau 
les  lames  couvertes  de  rouille ,  on  les  met  les  unes  fur 
les  autres  ,  &  on  verfe  d’excellent  vin  fur  les  bords; 
on  les  arrange  en  pile  fur  une  latte ,  Sc  on  les  envelop¬ 
pe  de  linges  trempés  dans  le  vin.  Par-là,  dit-on,  la 
rouille  fe  pourrit ,  après  quoi  on  la  racle ,  Sc  on  la  g ar- 
de  pour  l  ulage.  Les  Peintres  &  les  Teinturiers  fefèr- 
vent  de  verd-de-gris;  les  Médecins  l’emploient  rare¬ 
ment  à  l’intérieur.  Il  déterge  &  deffeche  les  ulcérés  ; 
il  confirme  les  chairs  fongueufes  Sc  fuperfiues  ;  il  ron¬ 
ge  les  callofités.  On  l’emploie  dans  le  baume  verd. 
Geoffroi. 

Quant  à  l’ufage  du  verd-de-gris  dans  les  emplâtres ,  Ori- 
bafe  ordonne  d’après  Antillus  ,  de  ne  point  l’ajouter 
aux  autres  ingrédiens ,  tandis  qu’ils  bouillent.  On  met¬ 
tra  ,  dit-il,  le  verd-de-gris  dans  un  mortier,  Sc  on  le 
broyera  dans  du  vinaigre ,  que  l’on  verfera  enfuite  fur 
les  autres  ingrédiens  avec  lefquels  on  le  mêlera. 

Le  même  Auteur  compte  le  verd-de-gris  entre  les  émé¬ 
tiques,  Lib.VII.  c.  26.  Sc  entre  les  cicatrifans,  Lib. 
XIV.  c.  57. 

Aéluarius  le  recommande  dans  les  cailofités  des  pau¬ 
pières. 

On  fent  au  goût  l’acreté  du  verd-de-gris  :  il  réfout,  il 
emporte  Sc  confume  les  chairs  tant  molles  que  dures. 
Si  l’on  en  jette  un  peu  dans  une  quantité  de  cérat,  on 
aura  un  détergent  qui  ne  fera  point  mordicant.  Paul 
Æginette, L.  VII.  c.  3. 

Oribafe  dit  les  mêmes  chofès  àpeuprès  dans  les  memes 
termes ,  L.  II.  c.  1 . 

Le  verd-de-gris  naturel  efl  une  efpece  de  marcaffite  ver-- 
dâtre  femblable  à  du  mâche-fer  qui  fê  trouve  dans  les 
mines  de  cuivre,  Sc  qui  n’ell  d’aucun  ufage  que  je  fâ¬ 
che. 

Le  verdet  ou  verd-de-gris ,  ou  rouille  de  cuivre,  fe  fait 
avec  des  James  de  cuivre  rouge  Sc  des  raffés  de  raifins 
imbibés  de  bon  vin  ,  mis  enfemble  dans  un  grand  pot 
de  terre  lit  fur  lit  ;  c’efl-à-dire  ,  que  l’on  met  une 
poignée  de  raffés  au  fond  d’un  pot  Sc  deffus  des  lames 
de  cuivrç ,  Sc  enfuite  des  raffés  ,  5c  après  du  cuivre  ,  Sç 
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l’on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  pot  foit,  plein. 

On  le  porte  enfuite  à  la  cave  ;  8c  au  bout  de  quelques 
jours  ,  on  retire  ces  lames  de  cuivre  qui  font  chargées 
d’une  rouille  verte ,  qu’on  appelle  en  latin  Ærugo  Aris; 
8c  après  avoir  ratifie  cette  rouille,  ils  remettent  les 
plaques  tout  de  nouveau  dans  ces  pots  avec  des  raffés, 
8c  continuant  de  la  même  maniéré  jufqu’à  ce  que  le 
cuivre  foit  confommé ,  ou  rendu  fi  mince ,  qu’on  püifie 
le  mélanger  avec  le  verdet. 

La  plupart  de  ceux  qniont  écrit  du  verd-de-gris  ,  nous  di- 
fent  qu’il  fe  fait  avec  du  vinaigre ,  ce  qui  n’eft  pas  vrai  ; 
car  le  meilleur  vin  n’y  eft  pas  trop  bon:  8c  cela  eft  fi  vrai, 
qu’il  n’y  a  prefque  que  le  vin  de  Languedoc  qui  foit  ca¬ 
pable  de  faire  du  bon  verdet  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plus 
grande  partie  du  verd-de-gris  qui  fe  confommé  en 
France,  8c  même  dans  le  pays  étranger ,  fe  fait  dedans 
&  autour  de  Montpellier.  Et  c’eft  une  marchandife 
fort  difficile  à  bien  faire  ,  quoiqu’il  femble  d’abord 
qu’il  n’y  ait  rien  de  fi  aifé  ;  car  pour  le  p-ui  qu’on  le 
manque ,  on  l’engraifle  &  on  le  perd ,  en  ce  qu’il  noir- 
cit,  &  qu’on  ne  lui  peut  plus  faire  prendre  corps. 

Î1  y  a  quelques  Auteurs  qui  difent  que  l’on  peut  faire  du 
Verd-de-gris  en  mettant  des  lames  de  cuivre  dans  un 
creufet  avec  du  fel ,  du  foufre  8c  du  tartre  ;  Sc  après 
avoir  été  calcinées  8c  refroidies ,  ces  lames  de  cuivre 
font  converties  en  un  très-beau  verd-de-gris  :  mais  ces 
façons  ,  fuppofé  qu’elles  foient  véritables ,  ne  font  pré¬ 
sentement  d’aucun  ufage,  en  ce  que  tout  le  verdet 
que  nous  vendons  ,  eft  fait  8c  fabriqué  de  la  maniéré 
que  j’ai  dit  ci-devant. 

Nous  tirons  de  Montpellier  de  deux  fortes  de  verdet, 
favoir ,  en  poudre  Sc  en  pain,  lequel  pour  être  de  bon¬ 
ne  qualité,  il  faut  qu’il  foit  fec ,  d’un  beau  verd  foncé , 
&  le  moins  rempli  de  taches  blanches  qu’il  fera  poffi- 
ble.  Le  verd-de-gris  eft  la  marchandife  la  plus  ingra¬ 
te,  8c  celle  de  l’épicerie  où  il  y  a  le  plus  à  perdre; 
c’eft  ce  qui  fait  que  ceux  qui  le  fabriquent ,  font  obli¬ 
gés  d’y  mélanger  des  drogues  qu’il  n’eft  pas  befoin  de 
nommer,  &  de  le  rendre  fi  humide,  que  les  marchands 
qui  le  reçoivent  y  perdent  beaucoup ,  à  caufe  du  gros 
déchet  qu’il  fait ,  fans  comprendre  la  peau  qui  l’enve¬ 
loppe  ,  qui  eft  comptée  au  détailleur  comme  le  verdet. 

Il  feroit  beaucoup  plus  à  propos  que  ceux  qui  l’em¬ 
ploient  l’achetaflent  plus  cher,  &  qu’il  fût  de  la  quali¬ 
té  requife  ;  car  je  crois  qu’il  n’y  a  point  de* pain  de 
verdet  du  poids  de  vingt-cinq  livres  ,  tel  qu’on  nous 
l’envoie  de  Montpellier  ,  qui  après  avoir  été  féché  ne 
doit  déchu  d’un  grand  tiers  :  ainfi  du  verd-de-gris  qui 
aura  coûté  vingt  fols  mou ,  reviendra  à  près  de  vingt- 
huit  fols  étant  fec.  Il  faut  choifir  le  verdet  d’un  beau 
Verd  foncé ,  le  moins  rempli  de  taches  blanches  &  de 
petites  parties  de  cuivre  ;  enfin  le  plus  fec  qu’il  fe 
pourra. 

Le  verd-de-gris  eft  une  drogue  des  plus  ufitées  que  nous 
ayons  ;  8c  c’eft  une  chofe  prefque  incroyable  que  la 
quantité  qui  s’en  emploie,  non  pas  pour  la  Medecine, 
mais  par  les  Teinturiers ,  Pelletiers ,  Chapeliers ,  Ma¬ 
réchaux  Sc  Peintres.  Mais  ce  qu’il  y  a  à  remarquer  , 
c’eft  que  l’onnefauroit  employer  le  verd-de-gris  feul 
broyé  à  l’huile  :  il  faut  de  néceflité  abfolue  y  mêler, 
pour  la  peinture  ,  de  la  cérufe  ;  car  au  lieu  de  faire  du 
verd ,  il  feroit  du  noir.  A  l’égard  des  propriétés  médi¬ 
cinales  dit  verd-de-gris ,  on  l’eftime  propre  pour  man¬ 
ger  les  chairs  :  les  Apothicaires  en  emploient  dans 
quelques  onguens  &  emplâtres ,  comme  Végyptiac, 
l’ apoflolorum ,  l’emplâtre  divin  8c  autres. 

Ceux  qui  colorent  le  papier  en  verd  ,  fe  fervent  du  verd- 
de-gris  8c  du  tartre  blanc  pour  lui  donner  cette  cou¬ 
leur. 

Les  Apothicaires  ou  autres  perfonnes  qui  auront  befoin 
de  verd-de-gris  pour  employer  dans  les  çompofitions 
ci-'deffiis  nommées  ,  ou  autres  ,  au  lieu  de  le  mettre 
en  poudre,  pourront  le  diffoudre  dans  le  vinaigre,  8c 
le  pafier  par  un  tamis  de  crin ,  &  par  ce  moyen  évite¬ 
ront  la  méchante  qualité  du  verdet,  qu’ils  feroient 
obligés  de  fouft'rir  en  le  mettant  en  poudre. 
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Il  déterge  puifiamment,  il  confume  les  excroifiances des 
c hairs ,  1  atténue  8c  réfout,  Sc  on  ne  s’en  fe rt  que  dans 
les  méd'carm  ns  extérieurs.  Il  eft  acre  8c  digeftif  :  il 
cicatrife  les  1  lceres  »  fi  on  le  mêle  avec  de  l’huile  8c 
de  la  cire. 

Il  eft  d’un  bon  ufage  dans  la  goutte ,  diffous  dans  de 
l’eau  bien  pure ,  Sc  appliqué  chaud  fur  la  partie. 

On  l’emploie  dans  les  maladies  des  yeux  *  &  il  emporte 
effeftivement  les  taches  8c  les  taies.  Mais  avant  que 
de  s’en  fervir ,  foit  pour  les  yeux,  foit  pour  les  plaies 
Sc  les  ulcérés  >  il  faut  le  purifier  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Mettez-le  en  poudre.  Jettez  defllis  fix  ou  fept  fois  fon 
poids  d’efprit  de  vinaigre  ;  laiffez  le  mélange  en  di- 
geftion  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  ait  une  couleur  très- 
verte.  Tranfvafez  Sc  féparezdes  impuretés.  Evaporez 
le  vinaigre  dans  un  vaifièau  d e  cuivre,  8c  vous  trouve¬ 
rez  au  fond  un  excellent  verd7de-gris  :  une  once  de  ce 
verd-de-gris  en  vaudra  dix  de  l’autre. 

Prenez  de  ce  verd-de-gris  raffiné,  une  dragme , 

d'ejprit  de  fel  ammoniac ,  une  demie-once , 
d’alcohol  de  vin  camphré ,  deux  onces  ; 

Faites-en  un  collyre  pour  laver  les  yeux. 

Prehez  de  blancs  d’œufs  battus  avec  de  l’eau  de  fontaine, 
quatre  onces  ; 

Ajoutez  y  du  fier  e  de  fat  urne,  dix  grains, 
du  vitriol  blanc ,  fix  grains, 

&  autant  de  ce  collyre  qu’il  en  faut  pour  lui  don * 
ner  une  couleur  d’azjtr  ; 

Lavez-vous  les  yeux  avec  cette  compofition  ,  deux ,  trois 
ou  quatre  fois  par  jour. 

L’onguent  préparé  avec  ce  verd-de-gris  reélifié,  le  miel, 
les  fucs  des  vulnéraires,  le  vinaigre  &  le  foufre  déter¬ 
gent  de  vitriol,  fera  bon  pour  les  plaies  fuppurantes,  les 
ulcérés  aux  jointures,  Scc.  Lemery. 

Du  verd-de-gris  cryftallifé. 

Le  verd-de-gris  cryftallifé ,  ou  cryftaux  de  verdet ,  Sc  fui- 
vant  les  marchands  &  les  peintres ,  verd  calciné  ou  difi- 
tillé,  eft  du  verd-de-gris  diffous  dans  du  vinaigre  diftiî- 
lé,  &  enfuite  filtré  ,  évaporé  &  cryftallifé  à  la  cave  ,  ces 
cryftaux  de  verdet  font  de  quelque  ufage  dans  la  Me¬ 
decine,  pour  manger  les  chairs  fongueufes.  Ils  font  auf 
fi  employés  par  les  peintres ,  pour  peindre  en  verd ,  fur- 
tout  pour  la  mignature. 

Tous  les  cryftaux  de  verdet ,  que  nous  vendons  à  Paris, 
viennent  de  Hollande  ou  de  Lyon ,  8c  à  la  couleur  près 
reiTemblent  beaucoup  au  lucre  candi,  furtout  à  celui 
qui  eft  en  bâtons.  Pour  qu’il  foit  de  la  qualité  requife, 
il  doit  être  en  beaux  cryftaux,  clairs  8c  tranfparens, 
bien  fècs  ,  &  le  moins  chargés  de  bois  qu’il  fe  pourra. 
On  remarquera  ici  que  les  cryftaux  de  verdet,  que  les 
Apothicaires  font,  font  cryftallifés  en  portant  la  diffo- 
lution  de  verd-de-gris  à  la  cave  ;  au  lieu  que  ceux  que 
nous  faifons  venir  de  quelques  endroits  font  faits  delà 
même  maniéré  que  le  fucre  candi ,  ainfi  que  quelques 
perfonnes  me  l’ont  affùré. 

Je  ne  fai  ce  qui  a  porté  les  marchands  à  appeller  ces  cryfi 
taux  de  verdet,  verd  diftillé  ou  verd  calciné  ,  vu  qu’il 
n’eft  ni  diftilé  ni  calciné,  puifqu’on  le  prépare  comme 
j’ai  dit  ci  -defilis. 

L’on  peut  faire  encore  des  cryftaux  de  verdet ,  en  faifant 
diffoudre  du  cuivre  en  grenaille  dans  l’efprit  de  nitre , 
enfuite  évaporer  jufqu’à  pellicule,  &  porter  à  la  cave, 
pour  le  réduire  en  cryftaux. 

Si  l’on  veut  réduire  ces  cryftaux  en  liqueur  ,  après  avoir 
été  féchés,  on  les  reporte  à  la  cave,  où  ils  deviennent 
fluides,  en  attirant  l’humidité.  Cette  liqueur  eft  appel- 
lée  par  les  Apothicaires  8c  par  les  Chymiftes,  liqueur 


473  Æ  ^ 

de  cicivrr  ou  de  Vénus;  &  les  crvftaux ,  vitriol  de  Vé¬ 
nus  ,  ou  vitriol  de  cuivre.  Pomet. 

De  VÆrugo  Scolecia. 

Il  y  a  deux  fortes  d ’Ærugo  Scolecia  ;  l’une  foffile,  &  l’au¬ 
tre  artificielle.  Voici  comment  on  prépare  la  derniere. 

Prenez  le  quart  d’une  pinte  de  fort  vinaigre  de  vin  blanc  : 
mettez-le  dans  un  mortier  de  cuivre  de  Chypre,  dont 
le  pilon  foit  de  même  métal  ;  frottez  le  pilon  contre  le 
mortier,  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  foit  devenu  vif- 
queux  &  gluant.  Jettez-y  alors  une  dragme  d’alun  rond, 
8c  le  même  poids  de  fel  gemme  blanc  Se  traniparent ,  ou 
du  fel  marin  le  plus  blanc  ,  ou  à  leur  défaut,  du  nitre. 
Remuez  le  tout  au  foleil  pendant  les  chaleurs  de  la 
canicule  ,  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  la  couleur  de  verd- 
de-gris ,  8c  qu’il  devienne  d’une  confiftance  gluante. 
Retirez-le ,  Se  le  mettez  fous  la  forme  de  vers ,  tels  que 
ceux  qui  s’engendrent  fur  les  rofiers  ,  Se  gardez-le  pour 
votre  ufàge.  Cette  compofition  fera  plus  efficace  Se 
d’une  beaucoup  plus  belle  couleur  ,  fi  ,  au  lieu  de  vi¬ 
naigre  pur,  on  prend  deux  parties  d’urine  croupie  Se 
une  partie  de  vinaigre,  Se  qu’on  achevé  le  relie  com¬ 
me  nous  l’avons  prefcrit. 

Il  V  a  des  marchands  qui  réparent  avec  de  la  gomme  les 
défauts  de  leur  terugo  rafilis ,  lorfqu’elle  a  été  mal  tra¬ 
vaillée;  Se  qui  la  vendent  pour  bonne.  C’eft  une  fri¬ 
ponnerie  à  laquelle  il  faut  prendre  garde. 

Les  orfèvres  fe  fervent,  pour  fouder  l’or,  d’une  efpece 
de  verd-de-gris  fait  avec  de  l’urine  d’enfant  agitée  dans 
un  mortier  de  cuivre  avec  un  pilon  de  la  même  ma¬ 
tière. 

Toutes  ces  fortes  de  verd-de-gris  ont  les  vertus  du  cui¬ 
vre  brûlé ,  mais  dans  un  degré  fupérieur.  Le  Scolecia 
foffile  eft  le  plus  eftimé;  le  rafilis  occupe  la  fécondé 
place;  la  troifieme  eft  occupée  par  Y  artificiel-,  qui  eft 
le  plus  corrofif  Se  le  plus  aitringent  des  trois.  Quant 
à  celui  des  orfèvres,  il  répond  au  Scolecia  rafilis. 

Tous  les  verd-de-gris  en  général  font  corrofifs  Se  aftrin- 
gens.  Ils  rongent  Se  atténuent  les  cicatrices  aux  yeux; 
ils  excitent  les  larmeç;  ils  temperent  les  ulcérés  pha- 
gédéniques;  ils  préfervent  les  plaies  d’inflammation: 
mêlés  avec  de  la  cire  Se  de  l’huile,  ils  conduifent  les  ul¬ 
cérés  à  cicatrice.  Bouillis  dans  du  miel  ils  détergent 
les  ulcérés purulens  Se  calleux.  Appliqués  comme  col¬ 
lyres,  (  voyez  Collyrium)  avec  de  la  gomme  ammonia¬ 
que,  ils  conliiment  les  callofités  dans  les  fiftules  lacry¬ 
males.  Ils  diffipent  le  gonflement  Se  les  excroiflànces  des 
gencives.  Mêlés  avec  du  miel ,  ilsproduifent  le  même 
effet  fur  les  paupières  en  les  en  frottant  Se  en  les  étu- 
vant  avec  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  chaude , 
après  qu’elles  en  auront  été  frottées.  En  mêlant  de  la 
réfine  de  térébenthine ,  du  cuivre  Se  du  nitre ,  on  fait  un 
remede  propre  à  guérir  la  lepre. 

De  quelque  verd-de-gris  que  vous  vous  ferviez  ,  vous 
commencerez  par  le  brûler  de  la  maniéré  fuivante. 
Après  l'avoir  mis  en  petits  morceaux,  vous  l’expofe- 
rez  fur  le  feu  dans  un  pot  de  terre,  le  remuant  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  une  efpece  de  couleur  cendrée  ;  vous 
l’ôterez  enfuite ,  8c  le  laiflerez  refroidir  pour  vous  en 
fervir.  Il  y  en  a  qui  le  font  brûler  dans  un  pot  de  terre 
non  cuite  :  mais  alors  il  ne  prend  pas  toujours  cette 
couleur  cendrée.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  c.  92. 

De  V Ærugo  rafilis. 

L’ Ætugo  rafilis  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante.  Met¬ 
tez  du  vinaigre,  n’importe  de  quelle  forte,  pourvu 
qu’il  foit  fort ,  dans  un  vaifleau  ;  couvrez  ce  vaifleau 
le  plus  exaélement  qu’il  eft  poffible;  enforte  qu’il  n’y 
ait  aucune  communication  du  dedans  avec  Y  air  exté¬ 
rieur,  avec  un  pot  de  cuivre,  dont  la  cavité  foit  tour-* 
née  du  côté  de  celle  du  vaifleau  qui  contient  le  vinai¬ 
gre,  Il  eft  bon  que  ce  pot  de  cuivre  ait  un  ventre,  ou 
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foit  rond  :  s’il  étoit  cylindrique ,  cela  n’empêchcroit 
pas  qu’on  s  en  fervît.  Au  bout  de  dix  jours,  féparez  ces 
vaifleaux,  8c  vous  trouverez  du  verd-de-gris  attaché  à  la 
furface  de  celui  de  cuivre’,  enlevez  -  le.  Au  lieu  de  fe 
fervir  de  deux  vaifleaux ,  on  pourroit  fe  contenter  de 
fufpendre  dans  celui  qui  contient  le  vinaigre  une  pla¬ 
que  de  cuivre  ;  de  forte  que  cette  plaque  ne  touchât 
point  au  vinaigre.  On  la  trouvera  couverte  de  verd-de- 
gris,  au  bout  du  même  terme.  On  en  fora  encore,  en 
mettant  une  ou  plufieurs  plaques  de  cuivre  fur  des  pédi¬ 
cules  &  des  grappes  de  raifin  qui  commencent  à  s’ai¬ 
grir.  On  convertit  la  limaille  de  cuiz)re  en  verd-de  gris 
de  la  même  maniéré.  On  aura  du  verd-de  gris,  fi  l’on 
jette  du  vinaigre  fur  des  plaques  de  cuivre  couvertes 
d’or  battu  en  feuilles.  Il  faut  jetter  fur  ces  plaques, 
ainfi  que  fur  la  limaille  de  cuivre ,  du  vinaigre  à  trois 
ou  quatre  reprifes  ,  recommençant  8c  les  retournant 
jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’elles  foient  toutes 
touillées.  t 

On  dit  qu’il  fe  forme  de  deux  efpeces  de  verd-de-griS 
dans  les  mines  de  Chypre  ;  l’un  qui  eft  attaché  aux 
pierres  qui  contiennent  des  particules  de  cuivre  ;  l'au¬ 
tre  qui  diftille  de  la  cavité  d’un  rocher,  dans  les  jours 
caniculaires. 

Le  premier  de  ces  verd-de-gris  fe  forme  en  petite  quan¬ 
tité  ,  mais  il  eft  excellent.  L’autre  eft  en  abondance  Sc 
d’une  tr  s-belle  couleur,  mais  il  eft  mélangé  de  parti¬ 
cules  pierreufes  &  d’une  mauvaife  qualité. 

Le  verd-de-gris  fè  peut  adultérer  de  différentes  maniérés; 
les  fuivantes  font  les  plus  ordinaires.  Les  uns  y  mê¬ 
lent  de  la  pierre-ponce  ;  d’autres  du  marbre  ou  du  vi¬ 
triol  :  on  s’appercevra  du  mélange  de  la  pierre-poncë 
Sc  du  marbre,  en  mouillant  le  pouce  de  la  main  gau¬ 
che  ,  Sc  en  écrafant  deflus  avec  le  pouce  de  la  droite  un 
petit  morceau  de  verd-de-gris  ;  car  le  verd-de-gris  fe 
dilfoudra  8c  s’en  ira ,  mais  le  marbre  &  la  pierree 
ponce  demeureront  indiflolubles.  Si  l’on  continue  à 
les  mouiller  Sc  à  les  frotter  ,  la  couleur  verte  difparoî- 
tra  ,  &  ils  deviendront  blancs.  On  peut  encore  décou¬ 
vrir  cette  falfification ,  en  mettant  fous  la  dent  un  petit 
morceau  de  verd-de-gris.  Le  verd-de  gris  pur  eft  mou, 
8c  n’oppofe  rien  de  dur  &  de  réfiftant  à  la  dent  ;  quali¬ 
tés  qu’il  n’aura  point ,  s’il  eft  adultéré  avec  la  pierre 
ponce  ou  le  marbre.  Quant  au  mélange  du  vitriol, 
on  s’en  appercevra  en  frottant  une  plaque  de  métal  ou 
une  thuile  avec  le  verd-de-gris  adultéré  ,  &  en  met¬ 
tant  cette  plaque  fur  des  charbons  ardens.  Ce  qui  fera 
mêlé  de  vitriol  rougira  ,  parce  qu’il  eft  de  la  nature 
du  vitriol  de  rougir  fur  le  feu.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  c . 
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Oribafe  a  dit  exaélement  les  mêmes  chofes  diaprés 
Diofcoride. 

Du  Cuivre  brûlé. 

UÆs  uflum  ou  cuivre  brûlé ,  eft  du  cuivre  rouge  coupé 
en  petites  plaques ,  8c  mifes  par  couches  dans  un  creu- 
fet  avec  du  foufre  8c  quelque  peu  de  fel  marin  ,  que 
l’on  expofe  à  un  grand  feu  de  charbon.  Lorfque  le 
foufre  eft  brûlé,  on  retire  le  cuivre  qui  fè  trouve  d’u-* 
ne  couleur  de  gris  de  fer  au-deffius ,  &  d’un  gris  rougeâ¬ 
tre  8c  brillant  en-dedans,  &  fort  caflant. 

Pour  que  l’<er  uftum  foit  de  bonne  qualité ,  il  doit  être 
moyennement  épais ,  de  la  couleur  ci-deflus  ;  8c  lorf- 
qu’on  le  frotte  l’un  contre  l’autre,  il  doit  donner  urt 
rouge  de  cinabre;ce  qu’il  ne  fera  point, à  moins  que  l’on 
n’y  ait  ajouté  du  fel  ;  c’eft  le  fecret  des  Hollandois ,  8c 
c’eft  pour  cela  qu’ils  le  font  plus  beau  qu’en  France. 

L ’<er  uflum  eft  de  quelque  ufage  dans  la  Medecine  ,  en 
ce  qu’il  eft  déterfif  &  efearotique  :  mais1  ceux  qui  s’en 
fervent  le  font  rougir  au  feu  jufqu’a  neuf  fois,  &  l’é¬ 
teignent  chaque  fois  dans  l’huile  de  lin  ;  8c  après  l’avoir 
mis  en  poudre ,  ils  s’en  fervent  pour  manger  les  chairs  : 
on  appelle  Cette  poudre  d  Us  uflum  ainfi  préparée,  cro¬ 
cus,  ou  fafran  de  cuivre.  Pomet. 

Le  bon  cuivre  brûlé  eft  rouge  ,  8c  il  prend  en  le  frolu* 
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tant ,  la  côuleür  du  cinabre.  Celui  qui  eft  noir ,  eft 
trop  brûlé.  On  le  fait  avec  les  clous  qu’on  tire  des 
Yaiffeaux  qu’on  déchire.  On  met  ces  clous  dans  un  pot 
de  terre  non  cuite  ,  avec  du  fel  Sc  du  foufre  arrangés  lit 
fur  lit.  On  couvre  ce  pot;  on  fcelle  fon  couvercle 
defliis  avec  de  la  même  terre ,  Sc  on  le  met  dans  le 
fourneau  jufqu’à -ce  qu’il  foit  parfaitement  cuit. 

Il  y  en  a  qui  fe  fervent  d’alun ,  au  lieu  de  foufre  &  de  fel. 

D’autres  font  brûler  les  clous  dans  le  pot  pendant  plu- 
fieurs  jours  fans  foufre  Sc  fans  fel.  Quelques-uns  les 
brûlent  avec  du  foufre  feulement  :  dans  ce  dernier  cas, 
les  clous  prennent  unecouleur  de  fuie.  Il  y  en  a  qui 
les  frottent  d’alun  ,  &  qui  les  brûlent  dans  un  pot  de 
terre  non  cuite ,  avec  du  foufre  Sc  du  vinaigre.  D’au¬ 
tres  enfin  les  mouillent  de  vinaigre  ,  les  font  brûler  à 
trois  reprifesdansunpotderaiurc,  &les  lailfent  rcpo- 
lèr  enfuite. 

Le  meilleur  -cuivre  brûlé  eft  celui  de  Memphis  ;  celui  de 
Chypre  lui  fuccede.  Il  eft  aftringent ,  defféchant ,  at¬ 
ténuant  ,  réfolvant  Sc  détergeânt  il  conduit  les  ulcé¬ 
rés  à  cicatrice,  il  emporte  les  excroiffances  aux  yeux, 
il  confume  celles  des  chairs  ,  Sc  il  empêche  les  ulcérés 
de  s’étendre.  Pris  dans  de  l’hydromel ,  ou  en  éclegme, 
ou  mêlé  avec  du  miel ,  il  provoque  le  vomifièment. 
On  le  lave  de  même  que  la  cadmie  ,  en  changeant  l’eau 
quatre  fois  par  jour ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’é¬ 
cume.  Ses  fcories  lavées  de  la  même  maniéré,  poffe- 
dent  la  même  vertu,  mais  dans  un  degré  moindre  que 
-le  cuivre  brûlé.  Dioscoride  ,  L.  V.  c.  87. 

Du  verd  de  Montagne. 

Xe  verd  de  montagne ,  ou  verd  de  Hongrie,  eft  une  efpe- 
ce  de  poudre  verdâtre  en  petits  grains  comme  du  fable 
qui  fe  trouve  dans  les  montagnes  de  Kernaufen  en 
Hongrie ,  qui  vont  depuis  Presbourg  jufqu’en  Pologne. 
Il  s’en  trouve  aufli  dans  les  montagnes  de  la  Moravie. 
D’autres  veulent  que  ce  foit  ce  que  les  Anciens  ont  ap- 
pellé  fleur  d’airain ,  qui  fe  fait  en  jettant  de  l’eau ,  ou 
plutôt  du  -vin  fur  le  cuivre  de  rolette  encore  rouge, 
c’eft-à-dire-,  comme  il  fort  du  fourneau ,  Sc  que  cette 
fleur ,  ou  verd  de  montagne ,  fe  reçoit  Sc  fe  trouve  at¬ 
taché  à  d’autres  plaques  de  cuivre  froid  que  l’on  expofe 
defliis, en  petits  grains  comme  ceux  du  fable,  Sc  que 
cela  fe  fait  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  quand  on  jet¬ 
te  l’eau  ou  le  vin  fur  le  cuivre  chaud  ;  Sc  c’eft  ce  qui 
fait  que  le  cuivre  de  rofette  que  nous  avons  eft  fi  mal 
uni  Sc  fi  rempli  de  petites  inégalités.  D’autres  m’ont 
alluré  que  le  verd  de  montagne  étoit  fait  avec  des  lames 
de  cuivre  dilfoutes  dans  le  vin,  &  qu’il  fé  faifoit  à  peu 
près  comme  le  verd-de-gris.  Mais  comme  je  n’ai  pu 
en  favoir  davantage  ,  je  dirai  qu’on  doit  choifir  le  fec, 
haut  en  couleur  ,  bien  grenu ,  c’eft-à-dire ,  fableux ,  ce 
qui  eft  la  marque  du  verd  de  montagne  naturel,  Sc  le 
différencie  d’avec  l’artificiel,  que  quelques-uns  font 
en  pulvérifànt  du  verd-de-gris ,  Sc  en  y  mêlant  quelque 
peu  de  blanc  de  cérufe. 

De  verd  de  montagne  n’a  d’ufage  que  dans  la  peinture, 
principalement  pour  peindre  en  verd  d’herbe  ;  c’eft 
pourquoi  prefque  toute  la  peinture  verte  qui  repréfente 
des  jardins ,  eft  faite  de  verd  de  montagne. 

■Comme  le  verd  de  montagne  eft  une  marchandife  qui 
vient  de  différens  endroits ,  c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
en  voit  de  plufieurs  fortes  Sc  à  différens  prix.  Ceux 
■qui  en  auront  befoin  ne  s’attacheront  pas  au  bon  mar¬ 
ché  ,  pourvu  qu’il  foit  de  la  qualité  que  j’ai  dit.  Pomet. 

De  la  fleur  de  Cuivre. 

La  fleur  de  cuivre  Officin.  n’eft  autre  chofe  que  du  cuivre 
réduit  en  petits  grains  comme  la  femence  de  millet. 
On  la  retire  du  cuivre  en  fufion  ,  fur  lequel  on  jette 
de  l’eau  froide  ;  elle  nage  à  fà  furface  ;  on  la  recueille , 
&  on  s’en  fert  pour  différens  ufages.  Geoffroi. 

La  fleur  de  cuivre ,  que  quelques  anciens  ont  appelle 
4»^«,  ou  le  refie  des  clous,  eft  bonne,  quand  elle  eft 
friable,  d:  une  couleur  jaune  ,  après  avoir  été  frottée, 
ièmblable  à  la  graine  de  millet ,  petite ,  pelante  ;  elle 
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eft  peu  brillante ,  lorfqu’elle  n’eft  point  mêlée  de  li¬ 
maille  de  cuivre ,  ce  avec  quoi  on  l’adultere  fouvent. 
On  reconnoîtra  cette  falfification  ,  en  en  mettant  fous 
la  dent ,  car  la  limaille  la  quittera  Sc  s’étendra  fous  la 
dent.  Voici  comment  on  la  ramaffe.  Lorfque  le  cuivre 
eft  en  fufion  Sc  qu’il  coule  du  fourneau  par  les  rigoles 
qu’on  lui  a  préparées ,  dans  le  lieu  deftiné  à  le  recevoir: 
alors  les  ouvriers  qui  travaillent  à  rafiner  les  métaux, 
jettent  deffus  de  l’eau  fraîche  pour  le  refroidir.  Le  mé¬ 
tal  ardent  fe  condenfe  par  la  chute  fubite  de  l’eau  fraî¬ 
che,  pétille,  jaillit  &  jette,  pour  ainfi  dire,  la  fleur. 

Elle  eft  aftringente  Sc  elle  réprime  les  excroiffances.  El¬ 
le  diflipe  de  deffus  la  prunelle  de  l’œil ,  les  taies  qui 
peuvent  obfcurcir  la  vue  ;  elle  eft  très-corrofive.  Don¬ 
née  au  poids  de  douze  grains  ,  elle  chaflfe  les  humeurs 
groflieres.  Elle  confume  les  excroiffances  charnues  aux 
narines  Sc  à  l’anus.  Prife  dans  du  vin  ,  elle  arrête  les 
évacuations  immodérées.  La  blanche  réduite  en  pou¬ 
dre  &  fbuffiée  dans  l’oreille  par  un  petit  tuyau ,  eft  ca¬ 
pable  de  remédier  à  une  furdité  invétérée  ;  Sc  appliquée 
avec  du  miel ,  elle  diflipe  le  gonflement  de  la  luette 
Sc  des  amygdales.  Dioscoride,  L.  V.  c.  88. 

Pline  fait  le  même  éloge  de  la  fleur  de  cuivre ,  d’après 
Diofcoride. 

De  l’écaille  de  cuivre . 

L’écaille  de  cuivre  Officin.  différé  peu  du  cuivre  brûlé;  car 
ce  font  des  particules  de  cuivre  brûlé  qui  s’en  déta¬ 
chent,  lorfqu’on  le  frappe  avec  le  marteau.  Cette 
écaille, ou  à  fa  place  la  limaille  de  laiton  pulvérifée  avec 
le  foufre  &  la  racine  d’iris  de  Florence,  mife  dans  les 
fouliers ,  arrête  l’odeur  puante  des  piés  ,  mais  ce  n’eft 
pas  toujours  fans  danger.  Car  fi  on  arrête  imprudem¬ 
ment  cette  fueur  fétide ,  il  furvient  quelquefois  des 
maux  plus  funeftes.  Geoffroi. 

Celle  qui  eft  faite  en  Chypre  dans  les  boutiques  ou  l’on 
travaille  le  cuivre ,  épaiflè  Sc  connue  fous  le  nom  d ’hé- 
liïiSi  eft  la  meilleure.  Celle  qui  vient  du  travail  des 
ouvrages  en  cuivre  ,  peu  épaiflè  Sc  prefque  fans  confifi- 
tance,  ne  vaut  rien,  ou  du  moins  paffe  pour  ne  rien 
valoir.  Ainfi ,  laiffant  celle-ci ,  on  choifira  l’autre  qui 
eft  épaiffe  Sc  d’un  jaune  foncé.  Si  on  la  mouille  avec 
du  vinaigre  elle  fe  tournera  en  rouille. 

Elle  eft  atténuante.  Elle  réprime  Sc  elle  arrête  le  progrès 
des  ulcérés  phagédeniques ,  elle  les  fait  fuppurer  &  ci- 
■catrifer.  Prife  dans  l’hydromel,  elle  purge  le  phlegme. 
Quelques-uns  la  donnent  dans  delà  farine,  fous  la  for¬ 
me  de  pilules.  On  la  compte  entre  les  collyres  ou  re- 
medes  pour  les  yeux,  car  elle  diflipe  la  dureté  des  pau¬ 
pières  ,  Sc  elle  en  deffeche  les  fluxions. 

On  la  lave  de  la  maniéré  fuivante  :  Mettez  une  demie  li¬ 
vre  d’écaille  de  cuivre  ,  feche  &  nettoyée  de  toutes 
parties  hétérogènes  ,  dans  un  mortier  avec  de  l’eau. 
Agitez  l’eau  avec  la  main ,  jufqu’à  ce  que  l’écaille  foit 
defcendue  au  fond  de  l’eau.  Enlevez  ce  qui  fnrnagera. 
Jettez  cette  première  eau.  Prenez  enfuite  un  petit  ver¬ 
re  ou  la  douzième  partie  d’une  pinte  d’eau  de  pluie  » 
&  jettez-là  fur  l’écaille  que  vous  frotterez  contre  le 
mortier  avec  le  plat  de  la  main ,  comme  fi  vous  la 
vouliez  réduire  en  poudre.  Lorfque  l’eau  commencera 
à  devenir  vifqueufe ,  remettez  deffus  un  autre  petit  ver¬ 
re  d’eau.  Recommencez  cette  opération  fix  fois  ,  c’eft- 
à-dire  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  ver  fé  une  demi-pinte 
d’eau  fur  l’écaille  que  vous  frotterez  contre  le  mor¬ 
tier  pendant  tout  ce  tems  avec  force.  Alors  prenez  l’é¬ 
caille  dans  votre  main  Sc  frottez-là  vivement  contre 
les  parois  du  mortier  :  mettez  enfuite  tout  ce  qui  eft  hu- 
meété  dans  cette  opération,  dans  un  vafe  de  cuivre 
rouge.  Voilà  ce  qu’on  peut  proprement  appeller  la 
fleur  de  l’écaille;  cette  fleur  a  beaucoup  de  vertus,  Sc 
elle  eft  très-efficace  dans  les  maladies  des  yeux.  Ce 
qui  refte  après  cela  ne  vaut  prefque  rien.  Cependant 
on  peut  continuer  de  le  laver,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  de  vifcofité  ;  le  couvrir  enfuite  avec  un  linge 
propre;  le  laiffer  repofer  pendant  deux  jours;  jetter 
l’eau  qui  fera  deffus  Sc  après  qu’il  fera  fuffifamment  fec , 
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l’enfermer  dans  une  boîte  pour  s’en  fervlr  dans  le  be- 
foin.  Dioscoride  ,  L.  V.  c.  89. 

Les  principau^médicamens  préparés  avec  le  cuivre  font , 
le  précipité  verd ,  dont  on  trouvera  la  defcription  par¬ 
mi  les  préparations  du  mercure,  Sc  Verts  venais  de  M. 
Boyle,  qu’on  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  du  colcothar  de  vitriol  bleu  de  Hongrie ,  ou  du  cui¬ 
vre  bien  calciné  &  bien  lavé,  deux  dragmes , 
de  fel  ammoniac ,  quatre  dragmes. 

Mclez  exaêlement  Sc  fublimez  trois  fois  les  fleurs ,  les 
cohobant  fur  le  caput  mortuum.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  un  grain  jufqu’à  fix.  Boyle  le  recommande 
dans  le  rachitis,  Sc  on  le  vante  comme  un  ex¬ 
cellent  remede  dans  la  gonorrhee  inveteree. 

On  prépare  une  teinture  bleue  avec  le  cuivre ,  le  fel  am- 
moniac  Sc  l’eau  de  chaux  ,  que  l’on  appelle  collyre 
bleu.  Il  fert  pour  les  maladies  des  yeux,  pour  arrêter 
les  gonorrhées  Sc  pour  déterger  &  deflecher  les  ulcérés. 

On  prépare  un  collyre  excellent  pour  les  cataraéles  com¬ 
mençantes,  les  taies,  le  larmoyement  involontaire. 
Scia  plupart  des  maladies  des  yeux,  en  faifant  infufer 
pendant  une  nuit  des  lames  de  cuivre  dans  de  l’eau  de 
chaux  ou  feule,  ou  à  laquelle  on  aura  ajouté  de  l’ef- 
prit  de  fel  ammoniac.  Lemery. 

Les  Chymiftes  croient  que  le  cuivre  contient  un  foufre 
rouge  ,  que  Van-Helmont  appelle  feu  de  Venus  Sc 
foufre  des  Philofophes ,  propre  pour  faire  vivre  long- 
tems.  Ils  font  tous  leurs  efforts  pour  le  tirer  de  ce  mé¬ 
tal,  pour  deux  raifons ,  i°.  Pour  avoir  un  excellent  re¬ 
mede  contre  toutes  les  maladies  &un  puiflant  anodyn 
dans  les  douleurs.  20.  Pour  dépouiller  le  cuivre  de  fa 
teinture  rouge ,  Sc  pour  le  changer  en  un  métal  blanc 
Sc  très -approchant  de  l’argent  :  mais  nous  ne  recon- 
noiflons  aucun  autre  foufre  dans  le  cuivre ,  excepté  une 
fubftance  bitumineufe  ou  inflammable  qui  eft  commu¬ 
ne  à  tous  les  métaux, Sc  telle  que  celle  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  mixtes  inflammables  ;  c’eft  pourquoi  c  eft  à 
tort  qu’ils  lui  donnent  tant  d’éloge.  La  couleur  rouge 
du  cuivre  ne  vient  pas  du  foufre  ,  mais  de  la  terre  ; 
c’efl  donc  en  vain  qu’ils  aflurent  qu’ils  ont  tiré  du  cui¬ 
vre  un  foufre  rouge  ,  dans  les  différentes  teintures 
qu’ils  en  ont  faites.  Car  ces  teintures  ne  font  autre 
chofe  que  du  cuivre  divifé  en  des  parties  très-fines  qui 
nagent  dans  divers  menftrues  fous  différente  couleur  ; 
ce  que  l’on  peut  démontrer  facilement  par  la  précipi¬ 
tation  de  ces  couleurs.  C’efl  aufli  en  vain  qu’ils  difenr 
que  le  cuivre  a  été  dépouillé  de  fon  habit  rouge,  Sc 
qu’il  a  été  blanchi  en  le  dépouillant  de  fon  foufre  rou¬ 
ge.  Car  le  cuivre  ainfi  préparé  ne  devient  pas  blanc , 
parce  qu’il  a  perdu  fon  foufre,  mais  à  caufe  de  l’union 
d’une  terre  blanche  qui  eft  contenue  dans  les  fels  alka- 
lis ,  comme  le  favant  Becher  l’a  fort  bien  obfervé. 
Geoffroy. 

Dijjblution  du  cuivre  par  le  vinaigre  diftillé ,  de  Bocrhaave 

Prenez,  un  large  vaiffeau  de  verre,  dont  l’ouverture  foit 
aufli  fort  large  ;  adaptez-y  le  chapiteau  d’un  alam¬ 
bic.  Mettez  dans  ce  chapiteau  des  plaques  de 
cuivre  fort  minces,  difpofées  de  façon  qu’elles 
puilfent  fe  tenir  un  peu  droites  ,  fans  tomber  ,  Sc 
rangées  tout  autour  des  bords  de  fa  partie  con¬ 
cave.  Mettez  du  vinaigre  dans  le  vaiffeau ,  Sc  le 
vaiffeau  fur  un  feu  de  fable  ,  ajuftez  deflus  le 
chapiteau  avec  les  plaques  de  cuivre ,  appliquez-y 
lin  récipent ,  Sc  diftilez  pendant  douze  heures  à 
un  feu  modéré.  Alors  le  vinaigre  paffera  teint  en 
verd  ;  Sc  fi  l’opération  eft  pouffée  pendant  un 
tems  fuffifant ,  toute  la  fubftance  du  cuivre  fera 
difloute.  La  liqueur  ainfi  préparée  ,  filtrée  Sc 
épaifïie  à  une  chaleur  modérée,  prendra  la  cou¬ 
leur  de  l’émeraude  ,  mais  fon  odeur  fera  défa- 
gréable  ,  Sc  la  plus  petite  goutte  fera  un  émétique 
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puiflant.  Les  plaques  étant  léchées  donnent  une  rouil- 
le  ou  fleur  de  cuivre ,  mais  qui  n’eft  point  le  vrai 
verd-de-gris  de  cuivre ,  il  fe  fait  feulement  à  Mont¬ 
pellier  ,  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  décrit  plus 
haut. 

Si  le  verd-de-gris  ordinaire  qu’on  vend  chez  les  Apothi- 
quaires  eft  mis  en  ébullition  dans  un  vaiffeau  bien  fer¬ 
mé  avec  du  vinaigre  pur  diftillé,  jufqu’à  ce  que  la 
teinture  en  fbit  extraite  ;  fi  l’on  ôte  ce  vinaigre ,  qu’on 
en  remette  de  nouveau  Sc  qu’on  fafle  bouillir  dere¬ 
chef  ce  mélange  ,  répétant  toute  cette  opération  juf 
qu’à  ce  que  le  vinaigre  ne  foit  plus  teint ,  il  reliera 
une  grande  quantité  de  matière  indiffoluble  ;  ce  qui 
démontre  qu’il  y  a  quelque  matière  étrangère  mêlée 
avec  le  verd-de-gris  commun ,  Sc  qu’il  eft  adultéré.  Si 
l’on  dépure  par  la  filtration  toutes  ces  liqueurs  teintes 
Sc  qu’on  les  diftile ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  relie  feulement 
une  quatrième  partie,  on  aura  une  très-forte  liqueur 
de  cuivre. 

On  voit  par  cette  opération  ,  combien  eft  grande  la  fo- 
lubilité  du  cuivre,  Sc  quelle  eft  l’origine  du  verd-de- 
gris.  Comme  le  cuivre  devient  promptement  verd  par 
le  moyen  des  acides,  cela  nous  fournit  une  méthode 
de  découvrir  ce  métal,  lorfqu’il  eft  mêlé  avec  de  l’ar¬ 
gent,  auquel  cas  il  eft  exceflivement  émétique  Sc  pur¬ 
gatif.  Si  on  touche  avec  la  liqueur  dont  nous  avons 
parlé  ,  les  ulcérés  aqueux ,  fanieux  Sc  virulens ,  elle  les 
reflèrrera ,  les  deflèchera  Sc  les  nettoyera  jufqu’au  vif, 

Dijfolution  du  cuivre  par  le  fel  ammoniac. 

Mêlez  trois  parties  de  fel  ammoniac,  avec  une  partie 
de  limaille  de  cuivre  le  plus  pur.  Verfez  deflus  quatre 
parties  d’eau  pure, 

Mettez  ce  mélange  dans  une  cucurbite  faite  exprès.  Sé-* 
chez-le  fur  un  feu  modéré  ,  Sc  faites-le  difloudre  dere¬ 
chef  à  l’air.  Répétez  cette  réfôlution  Sc  cette  diflolu- 
tion  plufieurs  fois  ,  &  vous  aurez  enfin  une  diffolutioit 
entière  de  cuivre.  Faites  bouillir  ce  mélange  dans  de 
l’eau ,  filtrez-le  Sc  épaifliflez-le  un  peu  ,  &  vous  aurez 
une  teinture  bleue.  Si  félon  la  méthode  de  l’art,  vous 
la  cryllallifez ,  vous  aurez  de  fort  beaux  cryftaux  de 
cuivre. 

Cette  opération  montre  comment  le  cuivre  Sc  les  fels  agif- 
fent  l’un  fur  l’autre  ;  cette  liqueur  eft  le  fameux  anti¬ 
épileptique  pour  les  enfans.  Si  on  leur  en  donne  quel¬ 
ques  goûtes  à  jeun  dans  de  l’hydromel,  elle  opérera 
par  les  felles ,  elle  excitera  des  naufées  &  elle  produira 
des  effets  confidérables  fur  leur  eftomac  foible  Sc  lan- 
guiflant ,  en  le  picotant  Sc  en  chaffant  les  eaux  Sc  les 
glaires  qu’il  pourroit  contenir;  elle  agira  aufli  dans  les 
inteftins  &  y  tuera  les  vers.  On  peut  donc  difliper  avec 
ce  remede  quelques  mauvaifes  affections  du  corps  ,  Sc 
guérir  quelques  efpeces  d’épilepfies. 

Dijfolution  du  cuivre  par  beau-forte. 

Mettez  une  petite  quantité  de  limaille  très-fine  de  cuivre 
pur  dans  de  l’eau-forte  commune  ou  dans  de  l’elprit 
de  nitre.  Il  y  aura  fur  le  champ  une  violente  effervef- 
cence ,  qui  donnera  une  fumée  rouge ,  Sc  au  bout  d’un 
moment  la  liqueur  prendra  une  belle  couleur  verte. 
Procédez  de  cette  maniéré  jufqu’à  ce  que  la  portion 
de  cuivre  que  vous  y  jetterez  n’augmente  plus  la  cou- 
•  leur  verte.  Lorfque  le  repos  aura  dépuré  la  liqueur , 
filtrez-là  Sc  l’évaporez  à  la  moitié. 

Nous  voyons  par-là  l’effet  de  l’acide  du  nitre  fur  le  cuivre. 
Cette  teinture  eft  émétique  prife  en  très-petite  quan¬ 
tité.  Elle  tue  tous  les  infeéles.  Si  on  la  mêle  dans  une 
grande  quantité  d’eau,  elle  détruit  très-promptement 
les  puces  Sc  les  poux ,  tant  les  poux  ordinaires  Sc  de 
l’efpece  commune ,  que  ceux  qui  font  plats  Sc  qui  vien¬ 
nent  fur  le  pubis.  Elle  produit  furies  ulcérés  les  mê¬ 
mes  effets  que  le  vinaigre  de  cuivre.  Il  faut  s’sn  fervif 
avec  précaution. 
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Dijfolution  du  cuivre  pair  l  eau  regale. 

jet  tez  de  la  limaille  de  cuivre  dans  de  1  eau  regale  ou  de 
l’efprit  de  tel.  Procédez  comme  dans  lopération  pré¬ 
cédente  8c  l’effet  fera  le  même. 

T)  ’où  il  paroît  que  l’eau  régale  8c  l’eau-forte  diffolvent 
également  le  cuivre.  C’eft  fans  trop  de  fondement  que 
quelques  Chymiftes  fuppofant  entre  elles  de  la  diver- 
fité,  ont  cherché  des  raifonspourquoi  l’une  diffolvoit 
l’or  feulement  ,&  l’autre  l’argent.  Cela  vient  moins 
de  leur  diverfité  ,  que  de  la  diverfe  difpofition  de 
ces  corps  ,  relativement  à  chacune  de  ces  liqueurs. 
11  n’y  a  que  l’expérience  qui  puilfe  nous  éclairer 
fur  cette  difpofition.  C’eft  avec  auffi  peu  de  fonde¬ 
ment  qu’ils  afiùrent  une  reffemblance  entre  les  mé¬ 
taux,  de  ce  qu’ils  font  diffous  dans  les  mêmes  menff 
trues.  La  bonne  Chymie  procédé  lentement  dans  les 
queftions  de  cette  nature  ,  &  elle  ne  fe  jette  point  dans 
des  jugemens  fi  généraux ,  fans  être  bien  appuyée  fur 
l’oblervation. 

Dijfolution  du  cuivre  par  un  allzali  volatil . 

Verfez  fur  une  dragme  de  limaille  de  cuivre  mile  dans 
un  vaiffeau  bien  propre  ,  douze  fois  autant  d’un  bon 
efprit  alkali  de  fel  ammoniac  ;  fermez  Je  vaiffeau.  Agi- 
tez-le  fréquemment ,  8c  vous  aurez  d’abord  une  tein¬ 
ture  d’azür  8c  enfuite  d’un  violet  extrêmement  beau. 
Verfez  la  teinture.  Jettez  derechef  de  l’efprit  fur  le 
refte  de  la  limaille.  Vous  diffoudrez  par  ce  moyen 
tout  le  cuivre  peu  à  peu  ,  8c  vous  le  convertirez  en 
teinture. 

$1  la  limaille  de  cuivre  eft  hume&ée  avec  trois  fois  au¬ 
tant  d’huile  de  tartre,  per  deliqttium-,  enfuite  digérée, 
féciiée  &  diffoute  de  nouveau  ,  en  répétant  plufieurs 
fois  cette  opération ,  faifint  en  fuite  bouillir  la  liqueur , 
la  filtrant  8c  l’épaifTilfant,  on  aura  une  autre  diffolution 
du  cuivre ,  mais  d’une  nature  fixe. 

La  teinture  volatile  alkaline  contient  la  fubftance  du 
cuivre  diffous.  Si  on  en  prend  à  jeun  dans  un  peu  d’hy- 
droriiel ,  8c  qu’on  fe  promene  après  en  avoir  pris  , 
commençant  d’abord  par  trois  gouttes  8c  augmentant 
dans  la  fuite  la  dofe  de  trois  autres  gouttes  tous  les 
matins  ,  jufqu’à  quatre  fois,  ufant  de  laderniere  dofe 
pendant  quelques  jours,  elle  eft  apéritive ,  elle  atténue , 
elle  échauffe  ,  8c  on  trouvera  que  c’eft  un  très-prompt 
8c  très-puiuant  diurétique.  Boerhaave  dit  avoir  guéri 
parfaitement  8c  avec  ce  remede  feul ,  un  homme  mala¬ 
de  d’une  hydropifie  afeite ,  qui  rendit  une  fi  prodigieu- 
fe  quantité  d’eau,  qu’elle  fortoit  de  fon  corps  comme 
d’un  robinet  ouvert.  Les  tégumens  de  l’abdomen  lui 
devinrent  fifiafques  après  cette  évacuation  ,  qu’on  pou¬ 
voir  les  doubler  les  uns  fur  les  autres.  Il  lui  ordonna 
enfuite  un  régime  reftaurant  8c  defféchant  ;  8c  ce  ma¬ 
lade  revint  en  fànté  8c  continua  de  fe  bien  porter  pen¬ 
dant  plufieurs  années.  Cela ,  dit-il ,  lui  étant  arrivé  , 
lorfqu’il  commençoit  à  exercer  la  Medecine,  l’en¬ 
couragea  beaucoup.  Mais  ayant  éprouvé  le  même  re¬ 
mede  dans  des  cas  qui  lui  paroiffoient  tout  femblables 
au  premier,  le  défaut  de  fuccès  rabattit  beaucoup  fa 
confiance  ,  8c  lui  apprit  que  la  nature  avoit  grande 
part  dans  tous  ces  évenemens  extraordinairement  heu¬ 
reux.  Je  fuis  convaincu  ,  ajoute-t’il ,  qu’entre  les  dif¬ 
férentes  fortes  d’hydropifies  ,  il  y  en  a  beaucoup  qu’on 
peut  guérir  par  des  méthodes  entièrement  différentes  , 
8c  qu’il  y  en  a  qu’on  ne  peut  point  guérir  du  tout.  La 
teinture  précédente  toutefois  peut  être  regardée  com¬ 
me  un  bon  remede  dans  les  maladies  où  il  y  a  de  l’a- 
creté,  des  eaux,  de  la  foibleffe,  du  froid,  des  glaires 
8c  de  la  pituite.  La  diffolution  du  cuivre  dans  tous  les 
fc-ls  acides ,  alkalins  8c  compofés ,  manifeftes  ou  ca¬ 
chés  ,  paroît ,  à  en  juger  par  l’expérience ,  extrêmement 
facile,  puifque  l’huile  exprimée  des  olives,  l’huile 
diftilée  de  térébenthine  8c  a’autres  qui  contiennent  un 
acide  caché ,  prennent  une  couleur  verte ,  étant  mifes 
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en  digeftiott  avec  du  cuivre ,  8c  deviennèfit  de  quelque 
utilité  dans  les  cas  où  la  Medecine  8c  la  Chirurgie  em¬ 
ploient  les  dilftolutions  de  cuivre.  Boer^ave.  Chymie* 

Je  me  fuis  étendu  fort  au  long  fur  le  cuivre  ,  afin  que 
ceux  à  qui  il  convient  de  connoître  toutes  les  parties  de 
la  matière  médicale,  ne  puiffentpas  être  accufés  de  l’i-» 
gnorance  que  Pline  attribue  aux  Médecins  de  fon  tems 
à  cet  égard.  Cet  Auteur  dit  en  parlant  des  récremens 
de  cuivre,  que  les  Médecins  ne  font  point  inftruits  de 
la  maniéré  de  les  préparer  ,  que  la  plupart  d’entre  eux 
ne  les  connoiffent  même  pas  ,  8c  qu’ils  font  par  cette 
ignorance  incapables  de  compofer  la  plupart  des  mé-- 
dicamens  ;  ce  qui  toutefois  n’eft  pas  moins  de  leur 
fonélion  que  de  les  ordonner.  Auffi ,  ajoute-t-il ,  au 
lieu  de  travailler  à  acquérir  les  connoiffances  qui  leur 
manquent  ,  s’ils  rencontrent  dans  les  Ouvrages  des  au-  ' 
très  quelques  médicamens  qu’ils  aient  en  fantaifie  d’é¬ 
prouver  ,  ils  font  forcés  de  s’en  rapporter  à  des  Apo- 
thiquaires ,  (Scplariœ  )  qui  les  falfifient  au  grand  préju¬ 
dice  du  malade  ,  8c  de  fe  contenter  de  vieux  onguens, 
de  vieilles  emplâtres ,  de  mauvais  collyres,  Sc  du  rebut 
des  drogues. 

Quiconque  connoît  un  peu  la  maniéré  dont  font  formés 
nos  Médecins ,  ne  fera  pas  tenté  de  leur  appliquer  le 
reproche  que  Pline  fait  ici  aux  Médecins  de  fon  tems; 
8c  nous  avons  beaucoup  d’Apothiquaires  qui  ne  man¬ 
quent  ni  de  lumières  ni  de  bonne  foi.  Ils  ont  profité 
des  occafions  qu’ils  ont  eues  d’acquérir  des  connoiffan¬ 
ces  ,  &  leur  probité  en  eft  devenue  d’autant  plus  utile 
au  public. 

Il  falloit  de  deux  chofes  l’une,  ou  que  l’ignorance  que 
Pline  reproche  aux  Médecins  de  fon  tems  fût  généra¬ 
le  parmi  eux,  ou  que  par  haine  contre  quelque  parti¬ 
culier  ,  il  ait  avec  plus  de  méchanceté  que  de  juftice  * 
étendu  fur  tout  le  corps  une  cenfure  qui  ne  convenoit 
qu’à  quelques  membres. 

Æ  S  A 

ÆSALO.  ’Air&ia».  C’eft  le  nom  d’un  petit  oifeau  de  proie, 
que  nous  appelions  Emerillon.  Aldrovandi  8c  Ariftote 
en  ont  fait  mention.  On  ne  lui  attribue  aucune  pro¬ 
priété  médicinale.  Et  je  ne  fai  pourquoi  Caftelli  en  a 
parlé  dans  fon  Diftionnaire.  C’eft  un  des  oifeaux  qu’il 
étoit  défendu  aux  Juifs  de  manger. 

ÆSC 

ÆSCHOS  .  ’A«rx«.  Difformité  du  corps  en  général  otï 
d’un  membre  en  particulier.  Constantin.  Castelli. 

ÆSCHRION.  Médecin  de  la  Se<fte  empyrique  dont 
nous  11e  favons  rien  ,  finon  qu’il  étoit  extrêmement 
verfé  dans  la  connoiffance  de  la  matière  médicale,  8c 
qu’il  eut  part  à  l’inftrucHon  de  Galien  qui  nous  a  laif- 
fé  la  defeription  d’un  remede  contre  la  morfure  d’un 
chien  enragé ,  qu’il  tenoit  de  lui ,  8c  qu’il  eftime  très- 
efficace. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  ce  remede: 

Prenez  des  cendres  d’écrevijfes  brûlées  vives  dans  un  vaif¬ 
feau  de  cuivre  rouge ,  dix  parties , 
de  genciane ,  cinq  parties , 
d’encens,  une  partie. 

Que  le  malade  prenne  de  ces  ingrédiens  mêlés  dans  de 
l’eau  une  bonne  cuillerée  pendant  quarante  jours  de 
fuite.  Si  on  n’a  point  ufé  de  ce  remede  immédiatement 
après  qu’on  a  été  mordu  ;  il  faudra  en  doubler  la  dofe 
8c  appliquer  en  même-tems  fur  la  plaie  unè  emplâtre 
de  poix  brutia,  d’opopanax,  8c  de  vinaigre  ,  faites  de 
la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  de  poix  brutia,  une  livre , 
d’opopanax ,  trois  onces , 

Du  plus  fort  vinaigre,  une  pinte  d’ Italie. 

Galie» 
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Galien  dit  que  fa  confiance  en  ce  remede  venoit  de  ce 
qu’il  n’avoit  jamais  vu  périr  aucun  de  ceux  qui  en 
avoient  ufé.  Æfchrion  choififioit ,  pour  brûler  fes  écre- 
viiTes  ,  le  tems  du  lever  de  la  canicule  >  lorfque  le  fo- 
leil  étoit  entré  dans  la  conftellation  du  lion ,  trois  jours 
après  la  pleine  lune  ou  le  dix-huitieme  de  la  lune. 
ÆSCHYNOMENOS ,  de  pudibundus ,  hon¬ 

teux.  Oh  défigne  par  cette  épithete  le  genre  des  plan¬ 
tes  que  nous  appelions  en  François_/è«//rit'C.r  S  comme 
fi  elles  donnoient  quelques  marques  de  fentiment.  La 
contexture  de  ces  plantes  eft  fi  foible  Sc  fi  tendre  ,  que 
pour  peu  qu’on  .les  touche  ou  qu’on  les  preiTe  avec  la 
main ,  elles  relTerrent  leurs  feuilles  Scieurs  fleurs ,  com¬ 
me  fi  elles  avoient  été  fenfibles  à  ce  mouvement.  Die - 
tion.  de  Miller. 

ÆSCULAPIUS  ,Efeutape.  On  a  débité  fur  le  compte 
de  ce  grand  Médecin  un  fi  grand  nombre  de  fables, 
qu’il  eft  prefque  impoflible  maintenant  de  les  féparer 
de  la  vérité  avec  laquelle  elles  fe  font,  pour  ainfi  dire, 
alliées.  Cicéron  dit  qu’il  y  a  eu  trois  Efculapes. 

Le  premier  qui  eft  adoré  en  Arcadie,  étoit  fils  d’Apol¬ 
lon.  Il  eft  l’inventeur  de  la  fonde  Sc  du  bandage. 

Le  fécond ,  qui  étoit  frere  du  fécond  Mercure  ,  fut  fou¬ 
droyé  par  Jupiter  Sc  inhumé  à  Cynofure  dans  le  Pe- 
loponefe. 

Le  troifieme  étoit  filsd’Arfippus  Sc  d’Arfione.  Il  inven¬ 
ta  la  purgation ,  Sc  il  arracha  le  premier  des  dents. 

M.  le  Clerc  prétend  qu’il  n’y  a  eu  qu’un  Efcidape,  qui  a 
été  Phénicien ,  ou  plutôt  neveu  de  Chanaan ,  qu’il  dit 
être  le  même  que  Hermès;  ou  que  s’il  y  a  eu  un  autre 
_  homme  du  même  nom  8c  de  la  même  profeffion  chez 
les  Grecs,  il  n’a  dû  fa  réputation  qu’à  l’erreur  dans  la¬ 
quelle  on  eft  tombé  en  le  confondant  avec  le  Phéni¬ 
cien. 

Les  Egyptiens  rapportent  qu’ Efculdpe  apprit  la  Médeci¬ 
ne  d’Hermès ,  qu’ils  regardent  comme  l’inventeur  de 
la  Medecine;  Sc  fi  l’on  en  croit  Sanchoniathon  (voyez 
Eufebe)  Efculape  Sc  Hermès  étoient  coufins  germains. 
Car  Saduc  ou  Sadoc  frere  de  Mifor'pere  d’Hermès ,  eut 
premièrement  fept  fils  qu’on  nomma  Diofcures,Cabyres 
ou  Corybantes,Sc  un  huitième  qui  fut  Efculdpe ,  dont  la 
mere  étoit  une  des  filles  de  Saturne  Sc  d’Aftarté.  Cette 
généalogie  rend  vraifemblable  l’opinion  de  ceux  qui 
veulent  qu’ Efculape  ait  appris  la  Medecine  d’Hermès. 
Au  refte ,  il  paroît  par  le  même  Auteur  dont  on  tient 
ce  qu’on  a  déjà  dit ,  que  toute  cette  famille  s’étoit  ap¬ 
pliquée  à  l’étude  de  la  Medecine;  car  Sanchoniathon 
ajoute  que  les  Cabyres  eurent  des  enfans  qui  recher¬ 
chèrent  les  vertus  des  plantes  ,  qui  trouvèrent  des  re- 
medes  contre  la  morfure  des  animaux  venimeux ,  Sc 
qui  fe  fervirent  d’enchantemens  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies. 

On  lit  dans  les  Auteurs  Orientaux  qu’j Efculdpe  fut  dif- 
ciple  d’Edris,  Sc  les  Chrétiens  d’Orient  ont  une  tra¬ 
dition  par  laquelle  il  paroît  qu’Enoch  ou  Edris  eft  le 
même  que  celui  que  leS  Egyptiens  ont  appellé  Trifmé- 
gifte. 

On  croiroit  volontiers  fur  ce  que  les  Auteurs  Orientaux 
nous  racontent  d ’  Efculape,  qu’il  donna  naiflance  à  l’i¬ 
dolâtrie  ,  en  cette  maniéré  :  Efcidape ,  difent-ils  ,  après 
la  mort  d’Edris  ou  d’Enoch  ,  éleva  à  l’inftigation  du 
Diable,  une  ftatue  à  Ion  Maître  Sc  fon  Bienfaiteur  , 
qu’il  repréfenta  avec  une  branche  de  guimauve  à  la 
main  ;  il  vifitoit  fouvent  cette  ftatue  à  laquelle  il  pa- 
roifloit  rendre  des  honneurs  extraordinaires.  Cette 
fiiperftition  paffa  d 'Efculape  à  fes  fi.iccefleurs.On  éle¬ 
va  d’autres  ftatues  à  l’imitation  de  la  fienne  ;  Sc  de-là 
vint  l’Idolâtrie. 

Voilà  tout  ce  que  nous  favons  de  1  ’ Efculape  Egyptien 
ou  Phénicien  :  quant  à  celui  des  Grecs,  nous  en  favons 
beaucoup  plus  de  chofes,  mais  toutes  très-fabuleufes, 
Sc  conféquemment  très-incertaines  ;  les  Grecs  ayant 
eu  la  manie  d’enlever  aux  Egyptiens  leur  Mithologie, 
Sc  de  la  déguifer  par  des  fictions  8c  des  allégories ,  pour 
fe  l’approprier. 

Cet  Efcidape  paflfe  pour  fils  d’Apollon  Sc  de  Coronis,  ou 
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feloli  d’autres ,  d’Arfinoé  ,  fille  de  Leucippé  ,  Roi  dé 
Meflfenie  ;  quant  à  Coronis ,  elle  étoit  fille  de  Phle- 
gias ,  Roi  des  Lapithes.  Voici  quelques  circonftances 
de  la  naiflance  d’ Efcidape,  félon  Paufanias  :  <*  Coronis 
»  enceinte  d’Apollon,  allantavec  fonpere  dans  le  Pé» 

»  loponefe  i  accoucha  d’un  fils  fur  le  territoire  d’Epi- 
»  daure  où  elle  le  laiflà.  Un  Berger  du  voifinage  s’é- 
30  tant  apperçü  que  fon  chien  Sc  une  de  fes  chevres 
»  manquoit  au  troupeau ,  fe  mit  à  les  chercher ,  Sc  ii 
30  les  trouva  auprès  de  cet  enfant.  La  chevre  lui  doil- 
»  nant  la  mamelle,  Sc  le  chien  faifant  le  guet.Et  comme 
oo  il  vit  de  plus  que  cet  enfant  étoit  environné  d’un  feu 
oo  célefte,  il  conçut  pour  lui  une  grande  vénération, 

D’autres  comptent  cette  naiflance  autrement  ;  mais 
elle  n’en  eft  que  plus  miraculeufe.  Ils  difent  que 
oo  Coronis  étant  grofle  d’Apollon  ,  n’avoit  pas  laiifé 
oo  que  d’accorder  des  faveurs  à  un  jeune  Arcadierï 
oo  nommé  Ifchies  ,  qu’ Apollon  en  fut  fi  irrité  qu’il  en- 
oovoya  Diane  fa  fœur  à  Lacerie  Ville  deTheflalie  où 
oo  demeuroit  Coronis ,  pour  y  attirer  la  pefte  ;  que  Co- 
oo  ronis  mourut  de  cette  pefte,  Sc  que  lorfqu’elle  fut 
oo  étendue  fur  le  bûcher  ,  le  Dieu  fe  fouvenant  du  pré- 
oo  deux  gage  qu’elle  portoit  dans  fon  fein ,  y  accourut , 
oo  tira  l’enfant  du  milieu  des  flammes  ,  le  porta  au 
oo  Centaure  Chiron ,  Sc  le  chargea  de  fon  éducation.  o> 

PlNDARE. 

On  a  débité  fur  la  naiflance  d 'Efculape  beaucoup  d’au¬ 
tres  fables  dont  nous  faifons  grâce  au  Leéleur.  Plu- 
fieurs  contrées  fe  font  difputé  l’honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour;  c’eft  allez  la  coutume  des  Grecs  ,  par1 
rapport  à  leurs  PerfonnageS  illuftres.  Mais  on  con¬ 
vient  unanimement  qu’il  fut  élevé  foüs  la  dire&ion  du 
Centaure  Chiron ,  Sc  que  par  les  fccours  8c  les  leçons 
d’Apollon  fonpere,  il  polfédà  l’art  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  à  un  haut  point  de  perfeftiôn  ;  que  la  filpério- 
rité  dans  cet  art  lui  mérita  des  autels ,  8c  qu’il  fut  mis 
au  nombre  des  dieux ,  après  avoir  rendu  de  grands 
fervices  aux  hommes ,  en  guérifant  ceux  qui  implorè¬ 
rent  fon  afliftance,  des  ulcérés ,  des  plaies,  des  fievres, 
Sc  des  maladies  cruelles  dont  ils  étoient  attaqués  ,  par 
desenchantemens  ,  des  potions  lénitives ,  des  incifions 
8c  des  remedes  appliqués  à  l’extérieur.  Ce  fut  par  là 
grande  connoiiTance  qu’il  avoit  dans  toutes  les  parties 
de  la  Medecine,  qu’il  fut  trouvé  digne  d’accompagner 
dans  la  périlleufe  entrepriie  des  Ârgonantes  ,  cette 
troupe  de  Héros  à  qui  l’on  a  donné  ce  nom. 

Les  Grecs  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  hyperboles  dans  ce 
qu’ils  écrivirent  d’ Efcidape  ;  ils  l’ont  traité  avec  les 
mêmes  exagérations  que  les  autres  Perfonnages  qui 
ont  illuftré  la  Grece,  Sc  dont  ils  nous  ont  tranfmis  les 
éloges.  Selon  eux  ,  Efculape  ne  guérifïoit  pas  feule¬ 
ment  les  Peuples  des  plus  dangereufes  maladies  ,  mais 
il  avoit  encore  le  pouvoir  de  reffufeiter  les  morts.  Ils 
citent  là-deflùs  un  grand  nombre  d’exemples.  Hyppd- 
lite  fut  le  dernier  à  qui  il  rendit  la  vie.  Car  la  fable 
ajoute  que  fur  la  plainte  que  fit  Pluton ,  que  £  on  laif- 
foit  faire  ce  Médecin ,  perfonne  ne  mourroit  plus ,  Sc 
que  les  enfers  feroient  bien-tôt  deferts  ;  Jupiter  tua 
Efculape  d’ùn  coup  de  foudre,  Sc  avec  lui  Hyppolite 
qu’il  avoit  refliifeité  ;  mais  qu’à  la  foliicitation  d’A¬ 
pollon  ,  il  fut  placé  entre  les  aftres  fous  le  nom  d’(9- 
phiucus. 

Il  laifla  deux  fils  Machaon  Sc  Podalirius  ,  dont  Honiere 
a  fait  tant  d’éloges.  La  femme  d’ Efcidape  s’appelloit 
Epïone  ,  félon  d’autres  Higeia  ou  Lampetia.  Il  eut 
pour  filles  Æglé ,  Fanacxa ,  Jafon,  Remé,  Sc  jlcefo.  On 
fait  encore  mention  d’une  autre  qu’on  appelle  Erio - 
pis.  On  dit  qu’elles  s’appliquèrent  toutes  à  l’étude  de 
la  Medecine. 

Après  la  mort  d’ Efcidape  »  on  lui  éleva  tant  dans  la  Gre¬ 
ce,  que  dans  les  colonies  Greques  un  grand  nom¬ 
bre  de  Temples.  Schulze  en  compte  après  Paufa- 
nias  ,  8c  d’autres  Auteurs  ,  jufqu’à  foixante-trois.  Les 
peuples  y  accouroient  de  toutes  parts  pour  être  guéris 
des  maladies  dont  ils  étoient  attaqués  ,  ce  que  l’on  fai- 
foit  apparemment  par  des  moyens  fort  naturels,  mais 

H  h 
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qu’on  déguifoit  par  mille  cérémonies  aux  malades  qui 
ne  manquoient  pas  d’attribuer  a  la  protection  miracu¬ 
lé  ufe  du  Dieu,  ce  qui  n’étoit  qu’un  pur  effet  de  1  ha¬ 
bileté  des  Prêtres. 

Les  Romains ,  qu’on  pourroit  appeller  les  Copiftes  de  la 
fuperftition  &  de  l’idolâtrie  des  Grecs ,  éleverent  un 
Temple  à  Efculape  dans  l’Ifle  du  Tibre ,  l’occafion  en 
fut  très-extraordinaire  au  récit  d’Aurelius  Viétor. 

Rome  8c  le  territoire  qui  l’environnoit  étoient  ravagés  par 
la  pefte.  Dans  cette  défolation ,  on  envoya  dix  Ambaff 
fadeurs  à  Epidaure  avec  Q.  Ogulnius  à  leur  tête  ,  pour 
inviter  Efculape  à  venir  au  fecours  des  Romains.  Les 
Ambaffadeurs  étant  arrivés  à  Epidaure  ,  comme  ils 
s’occupoient  à  admirer  la  llatue  extraordinaire  à? Ef¬ 
culape  ,  un  grand  ferpent  Tortit  de  deffous  fon  autel  Sc 
traverfant  le  Temple  ,  il  alla  dans  le  vaiffeau  des  Ro¬ 
mains  ,  8c  entra  dans  la  chambre  d’Ogulnius.  Les 
Ambaffadeurs  comblés  de  joie  à  ce  préfage,  mirent  à 
la  voile ,  8c  arrivèrent  heureufèment  à  Antium ,  où 
les  tempêtes  qui  s’élevèrent  alors ,  les  retinrent  pen¬ 
dant  quelques  jours.  Le  ferpent  prit  ce  tems  pour  for- 
tir  du  vaiffeau  ;  8c  il  alla  fe  cacher  dans  un  Temple 
fitué  dans  le  voifinage ,  qui  étoit  dédié  à  Efculape.  Le 
calme  étant  revenu  fur  la  mer,  le  ferpent  rentra  dans 
le  vaiffeau  ,  8c  les  Ambaffadeurs  continuèrent  leur 
voyage.  Mais  lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  l’Ille  du 
Tibre  ,  le  ferpent  quitta  pour  la  fécondé  fois  le  vaif¬ 
feau  8c  s’avança  fur  le  rivage ,  où  on  lui  bâtit  un  Tem¬ 
ple  8c  la  pefte  ceffa. 

Pline  dit  qu’on  bâtit  le  Temple  à’ Efculape  en  cet  en¬ 
droit  par  une  elpece  de  mépris  pour  l’art  qu’il  avoit 
inventé  ,  comme  fi  les  Romains  avoient  envoyé  à 
Epidaure  une  Ambaiïàde  folennelle  à  deffein  d’inju¬ 
rier  le  Dieu  dont  ils  avoient  alors  befoin. 

Plutarque  a  rendu  une  meilleure  raifon  ,  au  jugement  de 
M.  le  Clerc ,  du  choix  que  l’on  faifoit  de  certains  lieux 
pour  y  bâtir  les  Temples  à’ Efculape.  Il  a  penfé  que  ce¬ 
lui  des  Romains  8c  prefque  tous  ceux  de  la  Grece , 
avoient  été  fitués  fur  des  lieux  hauts  8c  découverts , 
afin  que  les  malades  qui  s’y  rendoient ,  euffent  l’avan¬ 
tage  d’être  en  bon  air. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  ce  ne  fût  à  l’imitation  des 
Grecs  que  les  Romains  placèrent  le  Temple  à’ Efcu¬ 
lape  hors  de  leur  Ville.  Et  l’on  pourroit  apporter  une 
raifon  beaucoup  meilleure  que  celle  de  Plutarque  ,  de 
la  préférence  que  les  Grecs  donnèrent  à  cette  fituation  : 
ils  avoient  éloigné  le  Temple  d ’  Efculape  des  Villes  , 
de  peur  que  la  corruption  occafionnéepar  la  foule  des 
malades  qui  s’adreffoient  aux  Prêtres  de  ce  Dieu  pour 
être  guéris ,  ne  paftat  dans  les  lieux  qu’ils  habitoient, 
files  Temples  en  avoient  été  voifins,  ou  qu’ils  n’eufi- 
fent  refpiré  un  air  empellé  par  la  même  caufe,  s’ils 
avoient  été  élevés  dans  les  villes  mêmes. 

On  voyoit  dans  le  Temple  d’Epidaure  la  llatue  à’ Efcu¬ 
lape  ;  elle  étoit  compofée  partie  d’or  Sc  partie  d’ivoire 
8c  elle  avoit  été  fculptée  par  le  fameux  Thrafimede. 
Elle  étoit  d’une  grandeur  extraordinaire.  Le  Dieu 
étoit  repréfenté  affis  fur  un  throne ,  tenant  d’une  main 
un  bâton ,  Sc  s’appuyant  de  l’autre  fur  la  tête  d’un  dra¬ 
gon  ,  avec  un  chien  à  fes  piés.  Paufanias  dit  que  ce 
chien  étoit  mis  aux  piés  d’ Efculape ,  parce  qu’un  chien 
l’avoit  gardé  lorfqu’il  fut  expofé ,  comme  on  l’a  dit 
ci  deffus  :  mais  ne  pourroit-on  pas  penfer,  dit  M.  le 
Clerc ,  que  ce  chien  étoit  l’embleme  de  la  fagacité , 
fi  néceffaire  à  un  Médecin. 

On  repréfentoit  encore  Efculape  avec  une  verge  de  pin  à 
la  main ,  8c  un  ferpent  à  fes  piés  ;  ce  ferpent  fe  trouvoit 
particulièrement  fur  le  territoire  d’Epidaure ,  il  lui 
étoit  confacré.  Ce  n’étoit  point  un  animal  dangereux. 
On  en  nourriffoit  quelques-uns  dans  fon  Temple.  Le 
bâton  qu’on  lui  mettoit  â  la  main  en  étoit  pour  l’ordi¬ 
naire  entortillé. 

Quelquefois  on  mettoit  un  coq  à  fes  piés  pour  fymbole 
de  la  vigilance,  d’autre  fois  un  aigle,  embleme  du  ju¬ 
gement  ou  de  la  longue  vie.  L’aigle  étoit  ordinaire¬ 
ment  à  fa  droite ,  8c  à  fa  gauche  c’étoit  une  tête  de 
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bélier,  qui  marquoit  les  fonges  Sc  les  divinations. 

Dans  plufieurs  médailles  Efculape  fe  voit  accompagné 
d’une  petite  figure  repréfentant  un  jeune  homme  cou¬ 
vert  d’une  robe  à  capuchon.  M.  Spon  a  prétendu  que 
c’étoit  un  embleme  de  la  maladie ,  qui  eft  l’objet  de 
la  Medecine ,  parce  que  chez  les  Anciens ,  les  mala¬ 
des  prenoient  la  robe  8c  le  bonnet  pour  fe  couvrir,  au 
lieu  que  ceux  qui  fe  portoient  bien ,  alloient  tête  nue. 
On  appelloit  ce  jeune  garçon  ou  ce  petit  homme  Tclef- 
phore ,  Acefius ,  Evamerion ,  ou  comme  M.  le  Clerc  le 
remarque ,  O  B. 

Ce  que  ce  dernier  a  dit  là  deffus  eft  trop  curieux  pour 
être  omis.  Je  finirai  donc  par  là  le  fabuleux  de  la  vie 
d  ’Efculape. 

M.  Patin  rapporte  une  médaille  frappée  à  l’honneur  de 
l’Empereur  Adrien,  (  peut-être  à  caufe  de  la  connoif 
fance  qu’il  avoit  de  la  Medecine,  )  où  l’on  voit  d’un 
côté  Efculape  avec  Hygeia ,  8c  de  l’autre  Telefphore , 
avec  cette  infcription  autour. 

n  e  p  r  a,  b  ni  ke$  a  a  a  1  a  n  o  r* 

Et  tout  auprès  du  Telefphore  ,  il  y  a  ces  lettres  O  B. 
Ce  favant  Antiquaire  8c  Médecin ,  explique  les  pre¬ 
miers  mots  de  cette  maniéré ,  Pergamenorum  fub  Ce- 
phalione  ,  ajoutant  en  caraélere  italique  Telefphorus.  Il 
dit  enfuite  après  Paufanias ,  que  Telefphore  éto  t  une 
divinité  des  Pergameniens  qui  avoit  été  ainfi  nommée 
par  le  commandement  de  l’Oracle  ,  8c  que  quelques- 
uns  traduifoient  ce  mot  par  celui  de  devin  ou  de  ventri¬ 
loque.  Cette  explication ,  dit  M.  le  Clerc,  m’a  fait 
croire  que  Telefphore  8c  OB  étoit  une  même  chofe, trou¬ 
vant  d’ailleurs  ce  dernier  nom  auffi  traduit  par  cefui 
de  devin  ou  d’efprit  ventriloque. 

Voici  comme  en  parle  Selden.  On  traduit  ordinairement 
le  mot  OB  ,  par  celui  de  pithon  ou  de  magicien  :  mais 
OB  étoit  un  efprit  ou  un  démon  qui  donnoit  fes  ré- 
ponfes  ,  comme  fi  les  paroles  étoient  forties  des  par¬ 
ties  que  l’honnêtété  ne  permet  pas  de  nommer,  ou  quel¬ 
quefois  de  la  tête  ,  8c  quelquefois  des  aiffelles  ;  mais 
d’une  voix  fi  baffe,  qu’il  fembloit  qu’elle  vînt  de  quel¬ 
que  cavité  profonde  ,  comme  fi  un  mort  avoit  parlé 
dans  le  tombeau,  enforte  que  celui  qui  le  confultoit, 
ne  l’entendoit  fouvent  point  du  tout ,  ou  plutôt  en- 
tendoit  tout  ce  qu’il  vouloit.  Selden  ajoute  peu  après 
ce  qui  fuit.  Voyez  l’hiftoire  de  Samuel  dont  la  figure 
fut  montrée  à  Saul  par  une  femme  ,  des  parties  hon- 
teufes  de  laquelle  OB  parloit ,  ou  étoit  cenfé  parler. 
L’Ecriture  dans  le  premier  Livre  de  Samuel,  chap.  38. 
appelle  cette  femme  Pithonijfe  ou  Ventriloque  ,  comme 
traduifent  les  Septantes ,  une  femme  qui  avoit  OB.  De¬ 
là  vient  que  Saiil  lui  parle  ainfi.  Prophétifè-moi ,  je  te 
prie  ,  par  OB  ;  ce  que  les  Septantes  ont  traduit ,  pro- 
phétife-moi  par  le  Ventriloque.  OB  étoit  donc  un  ef¬ 
prit  qui  parloit  du  ventre. 

Voilà  ce  qu’on  lit  dans  M.  le  Clerc.  Le  mot  hébreu  eft 
,  OB  ,  que  les  Septantes  on  rendu  par 
8c  nos  Traduéleurs  par  efprit  familier  ;  ainfi  il  ne 
peut  y  avoir  de  conteftation  fur  la  fignification  de  ce 
mot. 

Buxtorf  interprète  le  mot  hébreu  OB  ,  par  celui  de  py¬ 
thon  ,  ou  d’efprit  qui  rend  des  réponfes  par  quelque 
puiffance  diabolique  ,  8c  qui  travaille  à  éloigner  les 
hommes  de  Dieu,  Levit.  XIX.  3 1 . 8c  XX.  27.  Il  remar¬ 
que  que  OB  fignifie  encore  en  hébreu  ,  bouteille ,  Job . 
XXXII.  19.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Aben-Efra, qu’on  l’avoit 
tranfporté  par  métaphore  ,  à  un  efprit  qui  enfloit  le 
ventre  de  celui  qui  en  étoit  poffédé ,  comme  une  bou¬ 
teille  ,  Sc  rendoit  fes  oracles  par  cette  partie ,  d’où  le 
poffedé  étoit  appellé  è»arp  //-At'fioç, 

Je  remarquerai  à  cette  occafion  qu’il  y  a  eu  des  gens  de 
nos  jours ,  qui  fâvoient  ménager  leur  voix  de  façon 
qu’elle  paroiffoit  fortir  de  quelque  endroit  hors  d’eux, 
foit  éloigné  de  leur  corps  ,  foit  voifin  ,  Sc  cela  d’un  ton 
tel  que  celui  de  l’OB  décrit  par  Selden.  Il  y  avoit  aux 
environs  de  Londres  un  garçon  âgé  de  vingt-cinq  ans , 


48$  Æ  S  C 

qu’on  appelloit  en  Anglois  The  Speaking-Smlth ,  ce  qui 
revient  à  Voci-fabcr  qu’on  ne  peut  rendre  en  françois, 
qui  poffiédoit  ce  talent  dans  une  grande  perfection.  Il 
ne  lui  eût  pas  été  difficile  de  fe  faire  paffier  pour  for- 
cier  parmi  la  populace  :  mais  il  fe  contentoit  d’eftrayer 
des  portiers ,  des  charetiers  Sc  d’autres  gens  de  cette 
efpece ,  qui  ne  connoiffioient  point  fon  favoir  ,  8c  que 
leurs  amis  mettoient  à  delTein  dans  la  compagnie  de 
cette  efpece  d’OB.  Il  parut  encore  ,  il  y  a  une  dixaine 
d’années  ,  quelqu’un  qui  avoit  le  même  art ,  mais  dans 
un  degré  moins  parfait.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu 
plufieurs  fois  ce  dernier  dans  la  Province.  Mais  j’ai 
entendu  parler  d’une  femme  qui  parcouroit  l’Angle¬ 
terre  en  mendiant ,  en  comparaifon  de  laquelle,  ceux 
dont  je  viens  de  parler  ,  n’étoient  que  des  ignorans  ; 
elle  paroiffioir  s’entretenir  avec  plufieurs  perfonnes  à  la 
fois  ,  &  elle  faifoit  croire  aux  peuples  idiots  ,  que  fes 
interlocuteurs  étoient  fon  mari  Sc  fes  enfans ,  qu’elle 
avoit  perdus  ,  il  y  avoit  plufieurs  années.  J’ai  avancé 
plus  haut  qu’il  ne  tenoit  qu’au  premier  de  ces  efpeces 
de  Ventriloques  ,  de  paffier  pour  forcier  parmi  la  po¬ 
pulace  :  je  dis  plus  ;  je  fuis  convaincu  qu’avec  un  peu 
d’adreffie  ,  il  en  auroit  impofé  dans  un  fiecle  ignorant, 
Sc  s’il  fût  mort  avec  fon  fècret;  je  ne  doute  point  que 
la  femme  qui  en  favoit  beaucoup  plus  que  lui  ,  n’eût 
eu  le  même  fuccès  dans  un  fiecle  éclairé. 

Mais  pour  revenir  à  l’hiffioire  d 'Efculape  ,  fans  avoir 
aucun  égard  pour  les  récits  fabuleux  dont  la  Théolo¬ 
gie  des  Grecs  eft  remplie  fur  fon  compte ,  je  penferois 
volontiers  que  c’étoit  un  Phénicien  qui  ayant  étudié 
la  nature  avec  fuccès ,  furtout  cette  partie  qui  a  rapport 
à  la  Medecine  &  à  la  Pharmacie  ,  fe  fit  une  grande  ré¬ 
putation  8c  s’acquit  une  grande  effiime  entre  fes  com¬ 
patriotes. 

Je  ferois  porté  à  croire  qu’Efculape  n’eft  point  fon  vrai 
nom  ;  mais  celui  dont  les  peuples  qui  connoiffioient  fa 
capacité  8c  fes  talens  ,  l’avoient  honoré  ;  car  c’étoit 
affiez  la  coutume  chez  les  peuples  Orientaux  de  donner 
aux  hommes  d’un  mérite  fupérieur  un  nom  tiré  des 
chofes  dans  lefquelles  ils  excelloient  ;  il  en  étoit  à  peu 
près  de  même  chez  les  Romains ,  ou  les  fiirnoms  étoient 
fort  communs  ,  8c  ces  furnoms  avoient  la  même  origi¬ 
ne  que  celles  des  noms  chez  les  Orientaux.  Ce  fut  par 
une  fuite  de  cet  ufage  qu’Hermès  ,  le  reftaurateur  de 
la  Littérature  en  Egypte  ,  fut  appellé  Trifmégiffie  ,  ou 
plutôt  du  nom  Egyptien  qui  répond  à  la  traduction 
grequed’oîi  nous  elt  venu  Trifmégifte  ;  ce  nom  étoit 
Siphoas  ,  comme  nous  l’apprend  Sincellus  ,  d’après 
Manethon  Si ÿVÙn  l  Xj  *£p/x«ç. 

Les  Egyptiens  qui  avoient  nommé  Hermès  ,  Siphoas  , 
par  une  diltinétion  honorable  Sc  relative  à  fes  grands 
talens  ,  firent  la  même  chofe  pour  Efculape  ,  Sc  ils  lui 
impofèrent  un  nom  relatif  à  l’art  qu’il  poffiédoit ,  Sc  à 
l’adreffe  qu’il  montroit  dans  l’exercice  de  cet  art.  Ils 
l’appellerent  3:*  VD'^n  ,  Haskel  -  ab  ,  le  pere  de  la 
fcience  ou  de  l’adreffie.  Or  ,  le  dernier  de  ces  mots  pa- 
roît  très-clairement  dérivé  du  mot  hébreu  Phénicien 
bS'tf ,  Sekel ,  connoiffiance  ,  adreffie  ,  intelligence. 

Il  étoit  affiez  ordinaire  chez  les  premiers  Orientaux,  d’ap- 
peller  celui  qui  avoit  fervi  le  genre-humain  ,  par  quel¬ 
que  découverte  utile ,  du  nom  de  pere  de  cette  décou¬ 
verte.  Jubal  ,  le  premier  inventeur  de  la  mufique  ,  eft 
appellé  dans  les fàintes  Ecritures,  Gen.lV.  21.  le  pere 
de  tous  ceux  qui  lavent  jouer  de  la  harpe  &  des  inftru- 
mens.  Tubalcain,  qui  fut  le  premier  amollir  Sc  façon¬ 
ner  le  fer  par  le  moyen  du  feu  ,y  porte  le  nom  de 
Dît ,  Ab  Efta ,  ou  de  pere  du  feu  ;  d’où  les  Grecs  com- 
poferent  leur  "  HjJttirO*  >  Sc  d’où  les  Latins  dérivèrent  leur 
Vulcain.  Ce  fut  par  une  fuite  de  cet  ufage  que  celui 
qui  eft  le  fujet  de  cette  diffiertation  ,  fut  appellé  par  les 
Phéniciens  les  compatriotes  ,  d’un  nom  relatif  à  fes 
talens ,  Askel-ab ,  ou  pere  de  la  fcience ,  ou  de  l’adreffie; 
nom  que  les  Grecs  ne  tardèrent  pas  à  corrompre  ,  8c 
dont  ils  firent  Æfculapius. 

Efculape  étant  Phénicien  d’origine ,  dit  M.  le  Clerc  dans 
fon  Hiftoire  de  la  Medecine  ,  il  eft  jufte  de  chercher 
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l’étymologie  de  fon  nom  dans  la  langue  Phénicienne. 
On  ne  peut  contefter  cette  propofition  :  cependant  je 
doute  qu’on  foit fatisfait  de  ce  qu’il  ajoute.  Or,  cette 
langue, continuc-t’il,  fournit  dans  les  mots  Is  Calaphot , 
homme  de  couteau,  une  étymologie  qui  paroît  la  plus 
jufte  de  toutes ,  ou  du  moins  qui  exprime  parfaitement 
laprofeffion  d ’ Efculape,  dont  le  talent  principal  étoit  la 
Chirurgie.  Quand  il  {croit  vrai  qu’ Efculape  exerçoit 
particulièrement  la  Chirurgie  ,  ce  qui  paroît  abfoiu- 
ment  faux  ,  n’auroit-on  pas  lieu  de  douter  que  le  cou¬ 
teau  fut  affiez  ancien  dans  cet  art,  pour  qu’on  en  eût 
formé  le  nom  d 3 Efculape  ,  comme  le  prétend  ce  fa- 
vant. 

Une  vérité  que  l’on  apperçoit  au  travers  de  toutes  les  fa¬ 
bles  que  les  Grecs  ont  débitées  fur  le  compte  d’ Efcu¬ 
lape  ,  c’eft  que  ce  fut  un  des  bienfaiteurs  du  genre-hu¬ 
main.  Mais  pour  fe  former  une  idée  jufte  de  fa  per- 
fonne  Sc  de  fon  caraélere  ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on 
pût  féparer  exaélement  le  vrai  de  la  multitude  prodi- 
gieufe  de  fiélions  dont  il  eft  enveloppé  ;  c’eft  ce  que 
nous  allons  eflayer  de  faire.  Le  leéteur  nous  permettra, 
fans  doute  ,  d!ufer  du  témoignage  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  Medecine  :  car  il  eft  à  préfumer  que  fi  quel¬ 
qu’un  a  du  s’inftruire  de  l’hjjioire  réelle  d 'Efculape  , 
ce  font  apparemment  ceux  qui  ont  exercé  un  Art  dont 
il  eft  le  fondateur.'Le  premier  qui  ep  ait  parlé  ,  &  que 
je  citerai ,  c’eft  Celfe.  La  fin  de  l’Agriculture  ,  dit-il 
dans  fa  Préface ,  c’eft  de  fournir  au  corps  des  alimens  ; 
la  fin  de  la  Medecine  ,  c’eft  de  lui  procurer  la  fanté. 
Il  n’y  a  point  de  partie  du  monde  où  cet  Art  ait  été 
parfaitement  ignoré.  Les  nations  les  plus  barbares  con- 
noifient  les  vertus  des  plantes  Sc  d’autres  remeties  que 
la  nature  femble  prélenter  aux  hommes,  d’elle-même; 
Sc  dont  les  plus  fauvages  font  ufage  ,  lorfqu’ils  font 
malades  oubleflés.  Mais  on  peut  dire  que  la  Medecine 
n’a  fait  nulle  part  de  fi  grands  progrès  que  dans  la  Grè¬ 
ce  ;  on  diroit  que  ce  fût  fa  patrie ,  elle  y  a  fleuri  peu 
de  tems  avant  que  de  fleurir  parmi  nous;  car  Efculape 
paffie  pour  en  être  le  premier  inventeur  ;  il  dut  les  au¬ 
tels  qu’on  lui  éleva  ,  aux  effofs  heureux  qu’il  fit  pour 
donner  à  cet  Art ,  imparfait  Sc  groffier  avant  lui ,  unes 
forme  plus  feientifique  Sc  plus  régulière. 

On  trouve  dans  Galien  quelque  chofe  de  plus  particulier 
fur  Efculape.  Si  cet  Auteur  eût  été  pardonnable  de  don¬ 
ner  dans  les  exagérations  de  fes  compatriotes  ,  c’eût  été 
dans  cette  occafion  ,  où  il  avoit  à  parler  du  pere  de  fon 
Art  8c  du  Dieu  de  fon  pays.  Cependant  il  a  prefqu’en- 
tierement  évité  ce  défaut. 

Efculape ,  le  Dieu  de  notre  pays  ,  dit-il  ,  preferivit  des 
chanfons  ,  des  divertiffiemens  ,  Sc  une  efpece  de  mufi¬ 
que  ,  à  ceux  qui  par  une  agitation  d’efprit  trop  violenté 
avoient  tranfmis  dans  leur  corps  plus  de  chaleur  que  la 
modération  n’en  comportoit.  Il  confeilla  à  d’autres  , 
(  8c  ceux  à  qui  il  donnoit  cet  avis  n’étoient  pas  en  pe¬ 
tit  nombre  )  de  chafler ,  d’aller  à  cheval  Sc  de  s’occu¬ 
per  aux  exercices  militaires  ;  il  leur  indiqua  l’efpece 
de  mouvement  qui  leur  feroit  falutaire  ,  Sc  des  exerci¬ 
ces  militaires ,  ceux  qui  leur  étoient  convenables.  Il 
ne  croyoit  pas  qu’il  fuffît  d’avoir  appris  aux  hommes 
les  moyens  de  relever  l’efprit  de  fon  abatement ,  par 
l’exercice  ;  s’il  ne  leur  montroit  encore  à  proportion¬ 
ner  ce  remede  à  la  maladie  ,  Sc  la  nature  de  l’un  à  la 
nature  de  l’autre.  Galien  ,  de  Sanit.  tuend.  Liv.  IL 
c.  8. 

La  vraie  Medecine  forme  des  conjeélures  fur  la  nature 
ou  la  conftitution  du  malade  ;  Sc  c’eft  ce  que  le  gros 
des  Médecins  appelle  Idiofyncrafe  ;  mais  tous  convien¬ 
nent  que  ce  {ujet  de  leurs  conjeélures  eft  extrêmement 
difficile  à  connoître  ,  Sc  c’eft  par  cette  raifon  qu’ils 
font  remonter  l’origine  de  leur  Art  à  Apollon  8c  a  Ef¬ 
culape.  Galien  ,  Met  h.  Med.  L.  III.  c.  y. 

Les  Grecs  font  defeendre  les  Arts  du  ciel  ;  ils  furent  , 
difent-ils ,  communiqués  aux  hommes  par  les  fils  Sc 
les  defeendans  des  Dieux.  C’eft  tfur  ce  fondement 
<\vl  Efculape  fut  regardé  comme  l’inventeur  de  la  Mé¬ 
decine  ,  qu’il  avoit  apprife  d’Apollon  fon  pere ,  8c  qu’il 

H  h  ij 
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enfeigna  aux  hommes.  Quoique  les  hommes  eufTent 
avant  lui  quelque  connoilfance  de  la  vertu  des  plantes; 
ce  qu’on  ne  peut  refufer  au  Centaure  Chiron  ,  Sc  aux 
autres  Héros  de  la  Grece  dont  l’éducation  lui  fut  con¬ 
fiée:  il  s’en  falloit  bien  que  là  Medecine  eût  la  forme 
d’un  Art.  Aretée  avoit,  à  ce  qu’il  paroît ,  fait  quelques 
expériences  ,  de  même  que  Melampe  &  Polyidus  ;  ou 
peut  prouver  par  Homere  ,  que  les  Egyptiens  con- 
noiffoient  d’autres  remedes  que  ceux  qu’on  tiroit  des 
plantes  ;  d’ailleurs  on  ne  peut  difconvenir  que  l’ou¬ 
verture  des  cadavres ,  que  la  coutume  de  les  embau¬ 
mer  avoit  rendue  néceffaire,  n’eût  inftruit  les  premiers 
Médecins  de  plufieurs  chofes  concernant  la  Chirurgie 
Sc  les  opérations  de  la  main  ;  accordons  encore  au  ha- 
fard  quelques  méthodes  de  guérir,  comme  l’opération 
de  la  cataraéle  qu’on  doit  à  un  bouc ,  qui  étant  attaqué 
de  cette  maladie  ,  recouvra  la  vue  par  une  épine  qui 
lui  entra  dans  l’œil';  on  dit  que  l’ufage  des  clyfteres 
nous  vient  de  la  cigogne  ou  de  l’Ibis  ,  qui  remplilfant 
d’eau  toute  la  longueur  de  fon  cou  Sc  s’inférant  le  bec 
dans  l’anus  »  fait  faire  à  l’un  Sc  à  l’autre  l’office  de  nos 
feringues.  L’Hiftorien  Hérodote  nous  dit  que  c’étoit 
la  coutume  d’expofer  les  malades  dans  les  rues  Sc  dans 
les  lieux  les  plus  fréquentés ,  afin  qu’ils  puffient  rece¬ 
voir  de  ceux  qui  auroient  été  attaqués  de  leurs  mala¬ 
dies  ,  des  avis  falutaires  ;  Sc  certes  ,  il  eft  confiant  que 
par  ce  moyen  la  Médecine  faifoit  quelque  progrès  , 
les  expériences  &  les  faits  fe  multiplioient  ;  mais  on 
ne  voit  point  que  la  raifon  eût  encore  joué  le  moindre 
rôle  dans  la  guérifon  des  maladies  ;  l’obligation  qu’on 
eut  à  Efciilape ,  ce  fut  d’avoir  appris  aux  hommes  à 
raifonner  fur  un  objet  auffi  important  pour  eux ,  que 
leur  fanté;  &  c’efl  en  pofantles  fondemens  d’une  Mé¬ 
decine  raifonnée  qu’il  mérita  le  titre  d’inventeur  de 
la  Medecine  en  général.  Les  principes  d ’ Efciilape  paf- 
ferent  aux  Afclépîades  fes  defcendans  ,  comme  une 
partie  de  l’héritage  de  leur  ayeul.  Entre  ces  defcendans, 
il  n’y  en  a  point  fous  qui  la  Medecine  ait  fait  plus  de 
progrès  ,  Sc  fous  qui  elle  ait  eu  plus  de  fuccès  que  fous 
Hippocrate.  Galien  ,  Introduit. 

En  conférant  les  récits  fabuleux  des  Poëtes  Grecs  ,  avec 
ce  que  nous  venons  de  citer  de  Galien  Sc  de  Celfe , 
on  pourroit  former  quelques  conjectures ,  finon  vraies, 
du  moins  fort  approchantes  de  la  vérité,  fur  le  compte 
d  ’  Efciilape.  • 

Il  paroît  d’abord  qu’il  fut  fils  naturel  de  quelque  femme 
d’un  rang  diftingué  ,  qui  le  fit  expofer  fur  une  mon¬ 
tagne  fïtuée  dans  le  territoire  d’Epidaure,  pour  pal¬ 
lier  fon  crime  Sc  éviter  les  reproches  ordinaires  en 
pareil  cas,  Sc  qu’il  tomba  entre  les  mains  d’un  berger 
dont  le  chien  l’avoit  découvert;  car  c’eft  affez  la  cou¬ 
tume  de  ces  animaux ,  pleins  de  fagacité  ,  d’avertir 
leurs  maîtres  foit  en  s’arrêtant,  foit  en  aboyant,  de 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  d’extraordinaire  pour  eux. 
En  ajoûtant  à  cet  événement  toutes  les  circonllances 
dont  la  fiiperftition  ne  manqua  pas  de  l’orner ,  nous 
retrouverions  bien-tôt  le  fait  tel  qu’on  le  lit  dans 
les  Auteurs  Grecs.  Il  efl  vraifemblable  que  la  mere 
de  cet  enfaht  retrouvé  fe  chargea  fecretement  de  fon 
éducation  *  Sc  le  fit  donner  à  Chiron  qui  élevoit  dans 
ce  tems  tous  les  enfans  de  la  Grece  qui  avoient  quel¬ 
que  naiffance. 

Nous  pouvons  fuppofer  que  le  jeune  Efciilape  montra  à 
Chiron  des  talens  fupérieurs;  cette  fuppofition  n’eft 
point  contraire  à  l’experience  ,  Sc  nous  voyons  tous  les 
jours  des  enfans  illégitimes  que  la  nature  femble  avoir 
dédommagés  par  là  de  l’obfcurité  de  leur  naiffance.  Il 
eft  encore  vraifemblable  que  le  maître  proportionna 
fes  foins ,  au  mérite  de  fon  éleve  ;  Sc  que  l’éleve  qui 
prévit  que  fon  efprit  Sc  fes  connoiffances  feroient  un 
jour  toute  fa  fortune  ,  tâcha  par  fon  application  aux 
leçoris  de  Chiron  à  s’affurer  cette  reffource.  Peut-être 
auffi  l’ambition  s’en  mêla-t’elle. Ne  pouvant  fe  promet¬ 
tre  de  faire  dans,le  monde  un  rôle  égal  à  celui  que  la 
naiffance  promettoit  à  fes  condifciples  ,  peut-être  fut- 
ce  un  nouvel  aiguillon  pour  lui.  Toutes  cesconjeélu- 
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fies  paroîtront  moins  chimériques ,  fi  on  confidere  qu’il 
fe  rencontre  quelques  circonftances  de  cette  nature 
dans  la  vie  de  beaucoup  de  grands  hommes. 

Efciilape  profita  donc  de  l’occafion  de  s’avancer  à  la  for¬ 
tune  &  à  la  gloire  par  un  chemin  que  Chiron  lui  ou- 
vroit,  Sc  où  il  étoit  entraîné  par  fon  génie. La  medecine 
fit  fon  étude  favorite ,  car  il  parvint  à  un  fi  haut  point 
d’intelligence  dans  cet  art  que  fes  compatriotes  lui 
donnèrent  le  furnom  d’ Efciilape ,  emprunté  de  celui 
qui  avoit  inventé  la  medecine  en  Phenicie  ,  avec  le¬ 
quel  il  pouvoit  avoir  d’ailleurs  des  rapports  qui  nous 
font  inconnus.  Peut-être  auffi  fut-ce  à  Chiron  même 
qu’il  dut  ce  titre  honorable ,  l’obfcurité  de  fa  naiffan¬ 
ce,  jointe  à  la  connoiftànce  de  la  medecine  qu’il  poffié- 
doit,  aidèrent  fes  fuperftiti  eux  compatriotes  à  lui  don¬ 
ner  Apollon  pour  pere.  Et  l’ofigueil  national  en  fit 
enfuite  un  Dieu. 

Voilà  ce  que  je  crois  de  plus  vraifemblable  par  rapport 
à  Efciilape car  je  ne  peux  convenir  avec  quelques  Au¬ 
teurs  que  ce  perfonnage  foit  de  pure  invention. 

Elippocrate  fut  un  de  fes  defcendans  ;  Sc  l’on  produit 
une  généalogie  par  laquelle  il  paroît  qu’il  étoit  le 
dix-huitieme  en  ligne  direébe.  Si  la  chofe  eût  été  au¬ 
trement  ;  fi  les  Afclépiades  avoient  été  affez  impu- 
dens  pour  appuyer  de  leur  confentement  un  tiffu  de 
fiébions  ;  c’eft  ce  que  les  Médecins  de  l’école  de  Cnide 
jaloux  d’Hippocrate ,  n’auroient  pas  manqué  d’expo¬ 
fer  au  public.  On  trouvera  cette  généalogie  à  l’arti¬ 
cle  Hippocrate.  Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
les  defcendans  à’ Efciilape  régnèrent  dans  la  Carie  de¬ 
puis  Podalirius  ,  jufqu’à  Théodofe  fécond  du  nom  , 
qui  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  l’Ifie  de  Cos  voifine 
de  la  Carie,  lors  de  la  defeente  des  Heraclides. 

Je  finirai  cet  article  par  l’obfervation  qui  fuit  :  c’eft  que 
fi  la  medecine  n’eût  pas  déjà  fait  des  progrès  confidé- 
rables,  lorfqu ,  Hippocrate  parut;  cet  homme ,  tout  ha¬ 
bile  qu’il  étoit ,  n’auroit  jamais  eu  affez  d’expérience 
pour  en  déduire  les  réglés  que  nous  tenons  de  lui  ;  ré¬ 
glés  dont  nous  éprouvons  tous  les  jours  la  vérité;  qui 
ne  fefont  point  démenties  dans  l’efpace  de  deux  mille 
ans,  fans  lefquelles  la  medecine  ne  mériteroit  pas  le 
nom  de  fcience  ;  réglés  dont  j’ofe  faire  un  fi  grand 
éloge ,  parce  que  je  fuis  convaincu  qu’il  n’y  a  point 
en  Europe  de  Médecin  qui  connoiffe  fa  profeffion  Sc 
qui  foit  fincere,qui  ofe  le  defavouer. 

Æ  S  T 

ÆSTAS,  Eté.  Ce  mot  n’apaj  befoin  d’être  défini  pour 
être  bien  entendu. 

Mais  les  Auteurs  ont  fait  fur  cette  fàifon  quelques  ob- 
fervations  qu’il  eft  important  de  connoître. 

Comment  fe  fait-il  que  la  lippitude  ou  la  chaffie  Sc  les 
autres  autres  maux  d’yeux  foient  plus  fréquens  dans 
cette  faifon  chaude  Sc  feche  qu’en  une  autre  ?  Ne  fe- 
roit-il  pas  raifonnable  de  penfer  que  la  fechereffe  na¬ 
turelle  de  ce  tems  ,  devroit  fufpendre  toutes  fluxions  ? 
Cependant  cela  n’arrive  point,  du  moins  par  rapport 
aux  yeux.  Cette  partie  ne  reffent  point  les  effets  falu¬ 
taires  qu’elle  pourroit  attendre  de  la  chaleur  ,1e  ref- 
ferrement  Sc  la  condenfation.  Je  répons,  que  ,  quand 
même  la  condenfation  Sc  le  refferrement  feroient  des 
fuites  naturelles  de  cette  faifon,on  ne  peut  nier  que  l’air 
n’ait  alors  un  éclat  extraordinaire  qui  éblouit  les  yeux 
Sc  bleffe  cet  organe  ;  tout  degré  exceffif  de  blancheur 
offenfànt  la  vue.  C’eft  par  cette  raifon ,  que  nous  cher¬ 
chons  l’obfcurité ,  pour  prendre  le  repos  ;  évitant  avec 
foin  tout  ce  qui  pourroit  exciter  en  nous  quelque  fen- 
fation.  Il  eft  donc  évident  que  c’eft  à  l’éclat  des  rayons 
du  foleil  qu’il  faut  attribuer  lafrequence  des  maladies 
des  yeux,  pendant  l’été.  Cassii  Erobl.  16. 

Les  maladies  communes  en  été ,  font  les  fievres  conti¬ 
nues,  les  fievres  tierces  Sc  les  fievres  ardentes,  les  vo- 
miffemens,  les  cours  de  ventre,  les  maux  d’oreilles, 
les  ulcérés  à  la  bouche ,  les  maladies  chancreufes ,  fur- 
tout  aux  parties  honteufes,  Sc  toutes  celles  qui  font 


489  Æ  S  T 

occafionnées  par  les  fueurs  exceffives.  Celse  L.  Il, 

c.  1.  d’après  Hippocrate, 

Aétius  ajoute  à  ces  maladies  les  inflammations  aux  yeux. 
Tetrab.  Serm,  III.  c.  12. 

En  été „  le  pouls  bat  plus  promptement  ;  5c  cette  viteffe  eft 
caufée  par  la  chaleur  de  l’air  environnant.  Philaret, 
de  Pulfibus ,  c.  6. 

Il  faut  fe  repofer  dans  cette  faifon  Se  diminuer  la  nourri¬ 
ture  Sc  les  exercices. 

Il  faut  boire  plus  qu’en  un  autre  tems ,  Sc  ne  prendre  que 
des  nourritures  qui  rafraîchiffent;hume<fter  Sc  rafraîchir 
le  corps,  ce  font  les  deux  effets  que  l’on  doit  fe  pro- 
pofer  de  produire  dans  cette  faifon.  P.  Eginete  ,L.I. 
c.  53.  Oribase  ,  Euporift.  L.l.c.  10. 

Dans  \! été  buvez  Sc  mangez  peu  Sc  fouvent;  car  le  corps 
a  befoin  d’être  fouvent  rafraîchi.  C’eft  pourquoi  il 
/eft  à  propos  de  diner  ;  les  légumes  Sc  les  viandes 
font  les  nourritures  convenables.  Il  faut  extrê¬ 
mement  tremper  fon  vin  ,  afin  qu’il  puiffe  appaifer 
la  foif,  fans  caufèr  d’inflammation.  Il  faut  ufer  de 
bains  froids  ,  de  viandes  rôties ,  Sc  de  tout  aliment 
froid  Sc  capable  de  rafraîchir.  Celse,  L.  1.  c.  3. 

Il  faut  obferver  que  la  digeftion  fe  fait  moins  bien  en  été 
Sc  qu’on  a  ordinairement  moins  d’appetit  qu’en  hi¬ 
ver  ,  par  la  même  raifon  que  les  habitans  des  pays 
chauds  mangent  moins  Sc  digèrent  des  alimens  foli- 
des  avec  plus  de  difficulté  que  ceux  qui  habitent  des 
contrées  froides. 

Voici,  à  ce  que  je  crois,  quelle  en  eft  la  caufe. 

Dans  les  tems  chauds  Sc  dans  les  pays  chauds ,  la  cha¬ 
leur  relâche  toutes  les  fibres  én  général ,  Sc  confé- 
quemment  elle  diminue  l’élafticité  de  celles  qui  for¬ 
ment  les  organes  de  la  digeftion  ;  d’où  il  fuit  nécefi- 
fairement  que  l’appetit  Sc  ia  faculté  de  digérer  Sc  de 
transformer  les  alimens  en  chyle  ,  feront  diminués. 
C’eft  pourquoi  les  peuples  des  climats  brulans  feront 
foibles,  Sc  fous  les  mêmes  climats,  les  peuples  feront 
moins  forts  en  été  qu’en  hiver.  Aufli  la  Providence 
a-t’elle  proportionné  la  nature  des  fruits  de  la  terre  à 
celle  du  climat.  On  peut  remarquer  que  le  ris  qui  vient 
en  fi  grande  abondance  dans  les  contrées  méridiona¬ 
les  ,  Sc  qui  fait  la  nourriture  ordinaire  de  ceux  qui  les 
habitent,  eft  aftringent  comme  il  eft  bon  qu’il  foit 
pour  corriger  le  relâchement  que  la  chaleur  eft  capa¬ 
ble  de  produire  dans  les  corps.  Les  pays  chauds  abon¬ 
dent  encore  en  plantes  aromatiques  qui ,  comme  on 
fait  en  medecine  ,  excitent  l’appétit  Sc  hâtent  la  di¬ 
geftion,  en  augmentant  l’élafticité  des  fibres  qui  com- 
pofènt  les  organes  de  l’un  Sc  de  l’autre.  Et  les  habi¬ 
tans  de  ces  pays  en  font  un  grand  ufage. 

Au  contraire  le  froid  refferre  les  fibres  Sc  augmente  leur 
élafticité  ;  coniéquemment,  on  eft  plus  fort,  on  man¬ 
ge  plus  Sc  on  digéré  mieux  en  hiver  qu’en  été.  Il  fuit 
de  là  que  leS  peuples  feptentrionaux  procréent  des 
enfans  plus  robuftes  Sc  qui  paroiffent  plus  deftinés 
au  travail  que  ceux  qui  vivent  fous  la  ligne.  C’eft  par 
cette  raifon  que  la  viande,  qu’ils  font  en  état  de  digé¬ 
rer,  eft  leur  nourriture  ordinaire.  La  nature  n’a  pas 
jugé  à  propos  de  répandre  dans  ces  climats  une  fi 
grande  quantité  de  plantes  aromatiques  que  dans  les 
climats  tres-chauds  5  parce  qu’elles  ne  feroient  que  de 
fort  peu  d’ufage  à  ceux  qui  y  habitent. 

On  a  remarqué  que  les  François  qui  paffoient  fous  quel¬ 
que  climat  ardent ,  y  étoient  communément  attaqués 
de  quelques  maladies  dangiyeufès  ;  ce  qu’on  ne  dit 
point  arriver  à  ceux  qui  paffent  d’un  pays  chaud, 
dans  un  pays  froid.  Dans  le  premier  cas  ,  on  eft  obli¬ 
gé  pendant  le  trajet,  de  manger  dans  les  vaiffeaux  de 
la  viande  falée  que  le  vinaigre  dont  on  l’aflàifonne 
rend  encore  de  plus  difficile  digeftion  ,  ou  des  végé¬ 
taux  farineux  qui  n’ont  point  fermenté ,  dont  l’efto- 
rnac  s’accommode  d’autant  moins  que  fes  forces  vont 
en  diminuant,  par  la  chaleur  qui  va  toujours  en  aug¬ 
mentant.  D’ailleurs  on  ne  fait  point  un  exercice  tel 
que  les  alimens  durs  femblent  l’exiger  fous  quelque 
climat  Sc  dans  quelque  faifon  que  l’on  foit.  Ajoutez 
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à  cela  que  la  plupart  de  nos  Voyageurs  retiennent  par 

habitude  dans  les  climats  chauds  ,  la  même  manicre  de 
vivre  qu’ils  avoient  en  France  ,  fans  confidérer  que  la 
faculté  digeflive  n’eft  pas  la  même. 

Les  mêmes  circonftances  par  rapport  à  la  nourriture  Sc 
à  l’exercice ,  produifent  un  effet  tout  contraire  dans: 
ceux  qui  paffent  d’un  pays  chaud  dans  un  pays  froid. 
Car  s’ils  fe  trouvent  auffi  dans  la  néceflité  d’ufer  d’a- 
limens  durs  ;  les  fibres  de  l’eftomac  augmentent  en 
force  à  mefure  qu’ils  approchent  des  tropiques.  Ainfi 
l’accroifTement  du  froid  les  garantit  d’un  accident  que 
l’augmentation  de  la  chaleur  caufe  dans  lès  premiers. 
Il  réfulte  de  tout  cela  que  les  lois  des  Anciens  fur  le 
régime  qui  convient  aux  différentes  faifons,  font  plei¬ 
nes  de  bon  fens. 

ÆSTATES.  Taches  de  rouffeur  au  vifage.  Pline  dit ,  L. 
XXVlII.c.  12.  qu’on  les  efface  avec  de  la  fiente  de  veau 
mêlée  avec  de  l’huile  ,  Sc  de  la  gomme  Arabique. 

ÆSTHESIS  ,  *ai  e.erit  ;  fenfation,  ou  le  pouvoir  d’être 
affeété  d’une  fenfation.  Constantin 

ÆSTPHARA.  L’aétion  de  réduire  en  cendre  ou  de  brû¬ 
ler  la  chair  ou  quelqu’autre partie  du  corps.  Castelli, 
d’après  Dorneus. 

ÆSTTJARIUM.  C’eft  le  nom  de  plufieurs  inftrumens 
différens,  propres  à  donner  de  la  chaleur  foit  à  tout  le 
corps ,  foit  à  quelques-unes  de  fes  parties  ;  on  défigne 
encore  par  ce  mot,  une  étuve.  Blancard  le  rend  par 
Vaporarium ,  bain  de  vapeurs  ;  mais  le  Vaporarutm 
n’eft  qu’une  efpece  à’&fhtaruim. 

ÆSTUATIO ,  Effervefcence.  Quelques  Auteurs  enten¬ 
dent  par  œfhiatio,  l’ébullition  que  l’on  remarque  dans 
des  liqueurs  mêlées  enfèmble ,  Sc  qui  fermentent  l’une 
avec  l’autre.  Mais  ce  fens  n’eft  pas  claflique. 

ÆSTU S ,  Chaleur  en  général,  excitée  foit  par  le  feu, 
les  remedes,  l’inflammation,  les  maladies,  ouïes  fo¬ 
mentations. 
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ÆTAS,  Age.  Chaque  âge  a  lès  maladies  qui  lui  font 
particulières.  Ainfi  ,  félon  Hyppocrate ,  Aphorif.  24. 
L ■  III.  les  enfans  nouveaux  nés  font  fujets  aux  aphtes, 
au  vomiffement ,  à  la  toux  ,  aux  infomnies  ,  à  fe  ré¬ 
veiller  en  furfaut  ;  aux  inflammations  du  nombril ,  Sc 
aux  fluxions  d’oreilles. 

Celfe  a  traduit  ce  partage  à  la  lettre  :  mais  il  a  omis  le 
terme  <?;&> ,  que  je  rens  par  réveil  fubit.  <po/30<  fignifie 
crainte  ,  ou  ce  qui  caufe  de  la  peur ,  Sc  non  pas  une 
maladie ,  du  moins  que  je  connoiffe. 

Lorfque  les  enfans  font  parvenus  à  l’âge  de  pouffer  des 
dents  ;  alors  ils  font  attaqués  de  douleurs  Sc  d’exulcé¬ 
rations  aux  gencives,  de  fievres ,  de  convulfions,  de 
diarrhées,  fiurtout  lorfqu’ils  pouffent  les  dents  de  de¬ 
vant  qu’on  appelle  canines.  Ce  tems  .eft  fâcheux,  Sc 
ces  accidens  font  d’autant  plus  dangereux  que  le  tem¬ 
pérament  Sc  l’habitude  de  leur  corps  font  moins  lâ¬ 
ches.  Celse,  L.  IL  c.  I. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  ils  font  fujets  aux  inflamma¬ 
tions  des  amygdales ,  aux  détorfes  de  l’épine  ,  (  félon 
la  traduélion  de  Celfe)  à  la  difficulté  de  refpirer ,  aux 
vers  ronds  5c  afcarides,  aux  verrues,  aux  tumeurs, 
aux  glandes  parotides  ,  aux  ftranguries,  aux  écrouel¬ 
les ,  5c  à  beaucoup  d’autres  tumeurs ,  mais  fttrtout  à  ces 
dernieres.  Hippocrate,  Aph.L .  III.  26.  Celse.  L. 
II.  c.  1. 

J’ai  rendu  Xa.7Vf>ici<rfj.lî  y  par  tumeurs  aux  parotides  ,  par  dé¬ 
férence  pour  le  fentiment  de  Heurnius  ;  car  je  foupçon- 
ne  qu’il  fignifie  teigne  ou  gale  à  la  tête.  Qu’il  foit 
fynonime  à  Satyriafis ;  c’eft  ce  qui  ne  peut  être  foute- 
nu  ,  car  le  priapifme  n’eft  point  une  maladie  d’enfant. 
Quant  à  la  troifieme  fignification  qu’on  pourroit  lui 
donner,  je  veux  dire, celle  de  lepre  ;  elle  ne  leur  con¬ 
vient  gueres  davantage  ;  car  les  enfans  lie  font  pas 
communément  attaqués  de  cette  maladie.  Mais  com¬ 
me  on  eft  dans  le  bas  âge  fort  fujet  à  la  teigne  qÿi  eft 
une  efpece  de  lepre ,  il  eii  très-vraifembluble  que  c’eft- 
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là  la  maladie  qu’Hippocrate  a  entendue  par  le  îtiot 
s«7i/(>iacr/*‘n  ;  d’autant  plus  qu’on  ne  trouvera  point  cette 
maladie  au  nombre  de  celles  qu’Hippocrate  dit  être 
communes  aux  enfans  ,  fi  on  refuie  cette  lignification 
à  ce  terme.  Celfe  l’a  omifê. 

À  mefure  que  les  enfans  approchent  de  Y  âge  de  puberté, 
ils  deviennent  plus  fujets  aux  maladies  dont  on  vient 
de  parler;  Sc  ces  maladies  ont  pour  compagnes  de  lon¬ 
gues  fievres ,  Sc  des  hémorrhagies  par  le  nez.  Hippo¬ 
crate,  Aphorif. L.  III.  17.  Celse,  II.  c.  i. 

Les  maladies  d’enfans  ne  font  jamais  plus  dangereufes 
qu’à  quarante  jours ,  à  fept  mois  ,  à  fept  ans ,  &  lorf- 
qu’ils  approchent  de  Y  âge  de  puberté.  Quelles  qu’el¬ 
les  foient ,  fi  elles  ne  Ceflent  pas  dans  les  hommes  au 
tems  de  la  puberté ,  (  Celfe  ajoute ,  lorfqu’ils  connoifi- 
fent  les  femmes  pour  la  première  fois  )  Sc  dans  les 
femmes,  à  l’éruption  des  réglés,  elles  font  ordinaire¬ 
ment  très-opiniâtres  &  durent  très-long-tems.  Hippo¬ 
crate.  Aphor.  L.  III.  c.  28. 

j’ai  fuivi  dans  la  traduélion  du  paiTage  précédent,  le  la¬ 
tin  de  Celfe.  L.  II.  c.  i. 

L’adolefcCnœ  eft  très-fujette  au  crachement  de  fang  ,  aux 
confomptions ,  aux  fievres  aigues ,  aux  épilepfies  & 
aux  autres  maladies  de  la  même  efpece.  Hippocrate  , 
Aphor.  L.  III.  c.  29.  Celse,  L.  II.  c.  1. 

Ceux  qui  font  d’un  âge  au-deffus  de  l’adolefcence ,  font 
plus  fouvent  attaqués  des  maladies  fuivantes  que  d’au¬ 
tres,  favoir  d’afthmes,  de  pleuréfies,  depéripneumo- 
nies,  de  léthargies ,  de  phrénéfies-,  de  fievres  ardentes , 
de  diarrhées  chroniques ,  du  choiera  morbus ,  de  dysen¬ 
teries,  de  lienteries  Sc  d’hémorrhoïdes.  Hippocrate  , 
Aphor.  L.  III.  c.  30.  Celse  ,  L.  II.  c.  l. 

Les  vieillards  ont  la  refpiration  courte ,  des  toux  qui  naif 
lent  des  catarrhes, des  ftranguries,des  difuries,  des  dou¬ 
leurs  aux  articulations  Sc  aux  reins ,  des  vertiges ,  des 
apoplexies ,  des  cachexies ,  des  demangeaifons  par  tout 
•le  corps,  des  infomnies  ,  trop  d’humidité  dans  les  in- 
teftins  ,  dans  les  yeux  &  dans  le  nez ,  les  yeux  éteints , 
le  glaucoma  Sc  la  furdité.  Hippocrate  ,  Aphor.  L.  III. 
c\  3 1 .  Celfe  ajoute  à  cela  que  ceux  qui  font  foibles 
&  maigres  ,  font  affligés  de  cours  de  ventre ,  de  difti- 
lations  ou  catarrhes, de  douleurs  dans  les  vifceres  Sc  aux 
hypochondres ,  Sc  que  ceux  qui  font  gras  font  fujets  à 
des  maladies  aiguës  Sc  à  des  difficultés  de  refpirer , 
dont  ils  meurent  fubitement;  accident  qui  arrive  plus 
rarement  à  ceux  qui  font  maigres.  L.  II.  c.  1. 

Celfe  fait  auffi  les  obfèrvations  fuivantes  fur  les  différens 
âges.  La  fanté  varie  auffi  dans  les  différens  âges  ,  félon 
les  différences  des  faifonsSc  le  changement  de  la  tem¬ 
pérature  de  l’air.  Les  enfans  qui  font  fur  le  point  d’en¬ 
trer  en  adolefcence  ne  fe  portent  jamais  mieux  qu’au 
printems ,  Sc  ne  font  expofes  dans  aucun  tems  de  l’an¬ 
née,  à  moins  d’accidens  qu’au  commencement  de  l’été. 
Les  vieillards  font  vigoureux  en  été  Sc  pendant  la  pre¬ 
mière  partie  de  l’automne.  Les  jeunes  gens ,  Sc  ceux 
qui  font  d’un  âge  moyen ,  s’accommodent  fort  bien  de 
l’hiver.  La  faifon  la  plus  fatale  pour  les  vieillards  , 
c’eft  l’hiver  ;  Sc  la  plus  dangereufe  pour  les  enfans  Sc 
les  jeunes  gens  ,  c’eff  l’été.  Celse  ,  L.  II.  c.  1. 

La  fanté  eft  la  plus  ferme  dans  Y  âge  moyen  ,  parce  qu’a- 
lors  on  n’a  ni  la  chaleur  de  la  jeuneffe ,  ni  le  froid  de  la 
vieilleffe.  Celse,  L.  II.  c.  1. 

Aétius  prefcrit  les  réglés  fuivantes  pour  la  confervation 
de  la  fanté ,  dans  les  différens  âges  de  la  vie. 

Il  faut  nourrir  de  lait  un  enfant,  jufqu’à.  ce  qu’il  ait  ac¬ 
quis  quelque  force.  On  lui  donnera  après  cela  de  la 
mie  de  pain  trempée  dans  du  vin  mêlé  de  miel ,  dans 
du  vin  doux  ou  dans  du  lait  ;  de  ces  alimens  on  le  fera 
paffer  aux  œufs  pochés.  On  mettra  du  vin  dans  fa  boif- 
fon.  Lorfqu’il  fera  en  état  de  prendre  des  alimens  pré¬ 
parés  avec  de  la  farine  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’il  aura  à 
peu  près  vingt  mois ,  faites  lui  perdre  peu  à  peu ,  Sc 
avec  adreffe,  l’ufage  du  téton.  S’il  tombe  malade  après 
avoir  été  fevré,>rendez-lui  le  lait  de  fa  nourrice.  Lorf 
qu’il  fera  guéri,  votre  foin  doit  être  de  le  bien  faire 
ïétèV ,  de  lui  donner  de  la  force  Sc  de  travailler  enfuite 
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à  lè  fevrer,  comme  nous  venons  de  dire.  Aetius,  Te- 
trab.  I.  Serm.  4.  c.  28. 

Les  enfans  fevrés  ont  befoin  d’amufemens  ;  il  faut  leur 
en  procurer  tant  qu’on  peut;  que  leurs  alimens  foient 
légers  Sc  d’un  bon  fuc.  On  ne  donnera  du  vin  que  très- 
rarement  aux  enfans  qui  feront  d’un  tempérament  vi¬ 
goureux.  Le  vin  envoie  des  vapeurs  à  la  tête,  dans  les 
corps  chauds  Sc  humides.  Je  ne  fuis  point  d’avis  qu’on 
leur  interdife  l’eau  froide.  Je  leur  en  permettrois  l’u¬ 
fage  ,  furtout  dans  les  tems  chauds  Sc  dans  les  interval¬ 
les  des  repas  ,  pourvu  toutefois  qu’elle  fût  bonne. 

A  fept  ans  on  leur  fera  apprendre  les  élémens  de  la  gram¬ 
maire  ,  Sc  on  les  mettra  entre  les  mains  de  maîtres  dont 
la  douceur  &  l’humanité  feront  bien  connues.  Depuis 
quatorze  ans  jufqu’à  ving-un ,  on  les  exercera  à  l’étude 
de  la  Philofophie.  Il  faut  veiller  furtout  à  ce  qu’ils 
n’ufent  point  de  femmes.  On  ne  leur  permettra  pas  non 
plus  un  grand  ufâge  du  vin ,  Sc  on  augmentera  peu  à 
peu  la  force  des  exercices.  Dans  Y  âge  viril ,  Sc  lorf¬ 
qu’ils  feront  parvenus  à  la  vigueur  de  Y  âge ,  une  ma¬ 
niéré  de  vivre  'plus  indulgente  Sc  un  régifiie  moins 
auftere,  tant  par  rapport  au  corps  qu’à  l’efprit*  feront 
plus  convenables.  Mais  lorfque  la  chaleur  naturelle 
'commence  às’affoiblir  ,  Sc  les  principes  du  froid  à  fe 
faire  fentir  dans  le  tempérament,  on  s’abftiendra  peu  à 
peu  des  exercices  du  corps ,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient  ,  Sc  on  diminuera  peu  à  peu ,  proportionnelle¬ 
ment  à  l’accroiftement  des  années  ,  la  quantité  de  la 
nourriture.  Aetius  ,  Tetrab.  1.  Serm.  4.  cap.  29. 

Régime  pour  les  Vieillards. 

La  vieilleffe  eft  naturellement  froide  Sc  fèche  :  fon  effet 
ordinaire  eft  de  refroidir  8c  de  deffécher  le  tempéra- 
ment.Mais  lorfque  la  chaleur  abandonne  par  degrés  les 
parties  effentielles  du  corps ,  iorfqu’une  grande  feche- 
reffe  s’en  empare,  elles  font  moins  propres  à  leurs  fonc¬ 
tions  ;  leurs  aétions  s’exécutent  d’une  maniéré  plus 
languiffante ,  Sc  l’animal  perd  de  fâ  grofTeur ,  de  fa  for¬ 
ce  Sc  de  fon  embompoint.  Lorfque  la  fechereffe  eft 
pouffée  à  un  certain  degré ,  les  rides  lui  fuccedent;  les 
rides  font  préfcédées  de  la  maigreur  Sc  fiiivies  de  la 
foibleffie  des  membres  Sc  de  ceux  furtout  qui  fervent  à 
marcher.  Celui  donc  à  qui  la  théorie  du  froid  Sc  du  fec 
eft  familière ,  fera  un  excellent  Médecin  pour  les  vieil¬ 
lards.  Il  faura  que  ces  deux  qualités  doivent  être  com¬ 
battues  par  des  chofes  qui  humeélent  8c  échauffent; 
telles  que  font  les  bains  chauds  d’eaux  douces,  l’ufage 
du  bon  vin  ,  les  alimens  capables  de  produire  en  même 
tems  les  deux  effets  que  j’ai  dit ,  les  friftions  modérées 
avec  l’huile  le  matin  ,  la  promenade  ou  la  geftation , 
mais  qu?il  ne  faut  point  pouffer  jufqu’à  la  laffitude. 
Le  vieillard  mangera  peu  &  fouvent ,  car  l’excès  pour- 
roit  l’incommoder.  Il  fera  trois  repas  par  jour.  Il  goû¬ 
tera  fur  les  trois  heures ,  avec  de  bon  pain  8c  du  mie! 
clarifié ,  le  meilleur  qu’il  pourra  l’avoir.  A  fept  heu¬ 
res  ,  après  la  friélion  Sc  les  exercices  convenables  à  cet 
âge,  qu’il  prenne  le  bain  Sc  qu’il  loupe;  que  fa  nourri¬ 
ture  principale  à  diner  foit  de  chofes  qui  relâchent  le 
ventre,  comme  des falades  de  betes  Sc  de  mauves;  i! 
pourra  manger  avec  quelque  poiffon  de  mer ,  de  ceux 
furtout  qui  vivent  aux  environs  des  rochers.  Qu’il  fe 
repofe  un  peu  après  ce  repas ,  Sc  qu’il  faffe  enfuite  un 
peu  d’exercice.  Ilne  mangera  point  de  poiffon  à  lou¬ 
per  ;  que  fes  alimens  foient  le  loir  d’un  bon  fuc  ,  de  dif¬ 
ficile  corruption,  comme  le  poulet,  ou  quelque  autre 
volaille  bouillie  dans  de  l’eau  feulement  Scfansfauce. 
Le  vin  eft  excellent  pour  les  vieillards ,  non-feulement 
en  ce  qu’il  répand  la  chaleur  dans  tout  leur  corps , 
mais  de  plus  ,  en  ce  qu’il  purge  laférofité  du  fang  par 
les  urines  :  or  cette  évacuation  eft  d’autant  plus  nécef- 
faire  dans  la  vieilleffe ,  qu’on  y  abonde  davantage  en 
fuperfluités  aqueufès.  Aetius  ,  Tetrab.  I.  Serm.  4. 
c.  30. 
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ÆTHALE  ,  ’AiSâ?» ,  fuie.  On  écrit  quelquefois  ««Setxot. 
Voyez  Fui' go. 

ÆTHALES  ,  de  à«; ,  toujours ,  8c  «•»<* ,  être  verd ,  ou 
fempervivurn ,  joubarbe. 

ÆTHER,  1  ’Æther.  Les  Phyficiens  fe  font  fervis  de  ce 
mot  pour  défigner  un  fluide  extrêmement  fubtil ,  qui 
pénétré  tous  les  corps,  dont  ils  ne  connoiflent  rien  , 
pas  même  l’exifter.ce. 

LesChymiftcs  ont  donné  le  même  nom  à  un  fluide  ex¬ 
trêmement  pénétrant  8c  léger ,  fait  avec  l’efprit  de  vin 
dépouillé  de  tout  phlegme  ,  &  uni  8c  diftilé  avec 
l'huile  de  vitriol,  dont  on  trouve  l’expofition  fuivan- 
te  dans  les  Tranfaétions  Philofophiques. 

L ’œthcr  paroît  deftitué  de  tout  air  groflier  ;  car  pla¬ 
cez -le  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumati¬ 
que  ;  pompez  l’air  fi  exaéfement  que  vous  voudrez  , 
cette  liqueur  œthérée  demeurera  fans  agitation  8c  vous 
n’en  verrez  point  de  bulles  s’élever,  comme  il  arrive 
dans  les  autres  liqueurs.  Plus  ces  liqueurs  font  pleines 
d’air,  plus  prompte  eft  leur  agitation,  plus  elles  for¬ 
ment  d’écumes  ;  8c  leur  ébullition  eft  proportionnelle 
à  leur  vifcofité.  Il  fuit  de  là  que  la  meilleure  manié¬ 
ré  de  conferver  1  ’œther ,  c’eft  de  le  tenir  dans  le  vuide , 
puisqu’il  n’y  perd  rien  ,  au  lieu  qu’en  plein  air  il  s’é¬ 
vapore  très  -  promptement ,  8c  que  fa  malle  le  diflipe 
entièrement. 

Nous  apprenons  par  une  note  de  l’abrégé  des  Tranfac- 
tions ,  que  cette  expérience  ne  fe  fit  point  avec  fuc- 
cès:  mais  je  luis  très-bien  informé  qu’elle  auroit  par¬ 
faitement  réufli ,  fi  l’elprit  dont  on  fe  fervit  dans  la  pré¬ 
paration  de  Yœther  ,  avoit  été  concentré  fur  des  fleurs 
de  zinc. 

Un  peu  d ’œther  verfé  fur  la  furface  de  la  main ,  l’aflfefte 
d’une  fenfation  de  froid ,  femblable  à  celle  que  la 
neige  excite  :  mais  fouliez  deux  ou  trois  fois  fur  vo¬ 
tre  main  avec  la  bouche  ,  8c  fur  le  champ  votre  main 
ferafeche.  Gardez  vous  bien  d’en  approcher  une  chan¬ 
delle  ,  dans  cet  état  d’humidité  ,  car  le  feu  ne  man- 
qucroi-  pas  de  prendre  à  cette  moiteur  &  vous  en  fe¬ 
riez  brûlé.  Cette  expérience  a  réufli. 

Si  on  en  verfe  dans  de  l’eau  chaude  ,  il  fe  fait  un  bruit 
femblable  à  celui  qu’on  entendroit  fi  on  y  trempoit  un 
fer  chaud.  Prenez  un  morceau  de  fucre,  laiffez-le  s’im¬ 
biber  d ’œther  pendant  quelque  tems  ;  Sé  mettez-le  en- 
fuite  dans  un  vafe  plein  d’eau  chaude  ,  ce  fucre  ira  fur 
le  champ  à  fond  ;  mais  1  ’œther  s’en  échappant  avec  vio¬ 
lence,  y  excitera  une  grande  ébullition.  Si  vous  verfez 
une  cuillerée  d  ’œther  dans  ilfi  pot  de  cuivre  plein  d’eau 
bouillante,  fans  qu’il  y  aifae  fucre  avec  [’œther,  8c 
que  vous  approchiez  fur  le  champ  du  pot  une  chan¬ 
delle  ou  un  papier  allumé  ,  vous  verrez  aufli  -  tôt 
fortir  de  l’eau  une  grande  flamme.  Il  faut  que  la  poi¬ 
gnée  de  la  cuillère  8c  le  bout  du  papier  foient  d’une 
certaine  longueur ,  afin  que  l’efîùfion  de  la  liqueur 
œtherée  8c  l’application  de  la  chandelle  ou  du  papier  al¬ 
lumé  puiflent  fe  faire  dans  le  même  moment;  car  fi 
on  laifloit  entre  ces  deux  opérations  quelque  interval¬ 
le  ,  Yœther  fe  diflïperoit  8c  l’effet  qu’on  en  attendroit 
ne  fe  produiroit  point.  Il  faut  donc  être  deux  pour  cet¬ 
te  expérience  ou  fe  fervir  des  deux  mains  en  même 
tems;  il  faut  encore  choifir  une  chambre  où  l’on  puifle 
donner  à  l’air  extérieur  un  accès  proportionné  à  la  gran¬ 
deur  de  la  flamme;  car  l’air  en  eft  fi  confidérablement 
raréfié ,  qu’on  en  pourroit  être  fuffoqué.  Cette  expé¬ 
rience  a  réufli. 

Il  paroît  par  là  que  cet  œther  eft  un  feu  &  en  même  tems 
une  eau  très-fluide,  mais  fi  volatile ,  qu’elle  s’évapore 
fur  le  champ;  un  feu,  dis-je,  mais  fi  pur  qu’il  brûle 
fans  qu’on  puifle  l’éteindre,  dans  une  quantité  d’eau 
froide  mille  fois  plus  grande.  C’eft  pourquoi  ,  fi  vous 
prenez  un  vaifle^iu  de  terre  d’une  grandeur  quelcon¬ 
que  ,  dont  l’orihee  ait  une  ou  deux  aunes  de  large,  8c 
dont  la  capacité  foit  de  fix  cens  ou  fix  mille  quartes 
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d’eau ,  l’expérience  aura  le  même  fuccès  ;  fi  vous  y 
verfez  une  once  ou  une  petite  phiole  d  ’œther  i  8c  que 
vous  en  approchiez  aufli-tôtune  petite  bougie,  il  s’élè¬ 
vera  une  flamme  qui  brillera  paifiblement,  tant  qu’on 
ne  verfera  point  dans  le  vaiffeau  de  nouvelle  eau  ;  mais 
l’eftufion  la  plus  abondante,  loin  de  l’éteindre,  nefe- 
roit  qu’en  accroître  la  violence  :  cette  flamme  durera 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  confumé  toutes  les  parties  de 
I ’œther.  Il  faut  faire  cette  expérience  dans  un  apparte¬ 
ment  fort  vafte  &  dont  le  plafond  foit  extrêmement 
élevé,  pour  que  la  flamme  n’y  puifle  atteindre. 

Les  fens  ne  diftinguent  dans  Yœther  aucune  huile  ni  graifi- 
fe  :  il  eft  cependant  le  vrai ,  le  naturel  &  le  feul  dilfol- 
vant  de  toutes  les  grailles,  huiles,  réfines  ou  gommes, 
de  quelque  nature  qu’elles  foient.  C’eft  l’unique  men£ 
true  de  toutes  ces  fubftances. 

On  a  dans  Yœther  un  moyen  prompt,  sûr  8c  agréable  , 
de  développer  toutes  fortes  d’huiles  8c  de  matières  in¬ 
flammables.  La  liqueur  œthérée  ne  s’unit  avec  aucune 
efpece  de  fel  que  nous  connoiflïons  :  mais  elle  diifout 
en  un  moment  &  extrait  avec  une  extreme  facilité  , 
les  meilleures  eifences  qu’on  puifle  avoir  de  toutes  for¬ 
tes  d’huiles  ,  de  poix  ,  de  térébenthine  ,  d’opobalfa- 
mum  ,  de  camphre  ,  de  cire,  d’ambre  gris  ,  de  blanc 
de  baleine ,  de  maftic ,  de  mufe ,  de  gomme  copal  & 
d’autres  corps  femblables. 

On  remarque  entre  cette  liqueur  8c  l’or ,  une  analogie 
merveilleufe ,  elle  eft  même  plus  grande  que  celle  qui 
eft  entre  l’or&  l’eau  régale;  car  par  fon  moyen,  l’or 
paroît  plus  approcher  de  la  nature  des  huiles  que  des 
terres.  Si  l’on  diflout  un  morceau  d’or  dans  la  meil¬ 
leure  eau  régale;  8c  qu’on  verfe  fur  la  folution  froide 
une  once  ou  une  quantité  quelconque  d  ’œther,  après 
qu’on  aura  bien  fecoué  le  vaiffeau  qui  contiendra  le  mé-~ 
lange ,  on  verra  l’or  palier  dans  la  liqueur  œthérée ,  8c 
l’eau  régale  dépouillée  de  ce  poids  précieux,  dépofèr 
le  cuivre  au  fond  du  vaiffeau  ,  comme  une  poudre 
blanche  qui  deviendra  d’une  couleur  verte ,  8c  qui  fera 
certainement  la  portion  du  cuivre  avec  laquelle  on 
avoit  allié  l’or.  Quant  à  Yœther ,  il  occupera  comme 
une  huile,  la  furface  des  eaux  corrofives.  Cette  expé¬ 
rience  eft  digne  de  la  derniere  attention  ;  car  on  voit 
l’or,  le  plus  pefant  de  tous  les  corps ,  attiré  8c  diflbus , 
foutenu  par  un  fluide  extrêmement  léger:  or  ce  corps 
devant  defeendre  en  vertu  de  fa  gravité ,  il  faut  con¬ 
venir  qu’il  y  a  entre  lui  8c  le  fluide  qui  le  foutient ,  une 
fimilitude  d’où  naît  l’étonnant  phénomène  de  la  fufi- 
penfion.  Mais  un  autre  prodige,  c’eft  que  ce  fluide  afi- 
fez  puifffant  pour  attirer  &  foutenirl’or ,  n’admet  point 
d’air;  &  comme  il  occupe  toute  la  furface  du  vaif¬ 
feau  ,  la  preflion  de  l’air  fe  fait  immédiatement  fur  lui. 
Cette  expérience  fe  fit  avec  fùccès. 

L  ’Æther  eft  donc  fans  contredit  le  plus  énergique ,  le  plus 
utile ,  &  le  plus  bel  inftrument  de  la  Chymie  &  de  la 
Pharmacie;  ubi  enim  ignis potenvalis ,  ibi  achtali  non 
opuseff  ;  car  par  fon  moyen,  on  extrait  fur  le  champ 
les  eflences  8c  les  huiles  eflentielles  des  bois ,  des  écor¬ 
ces,  des  racines  ,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  graines, 
des  femences,  des  animaux,  8c  de  leurs  parties,  &  ce¬ 
la  fans  la  médiation  du  feu.  On  obtient  à  l’aide  de  la 
liqueur  œthér'e,  du  caftor  ,  une  huile  plus  douce  que 
celle  de  la  canelle ,  &  l’huile  eflentielle  du  fàfran,  fans 
recourir  à  la  diftilation. 

Prenez  par  exemple,  de  la  mente,  de  la  fauge,  de  l’é¬ 
corce  d’orange,  de  la  canelle,  féparément, ou  toutes 
ces  chofes  enfêmble.  Coupez-les,  mettez-les  dans  une 
bouteille.  Verfez  deflùs  une  cuillerée  ou  deux  de  li¬ 
queur  œthérée  après  avoir  laiifé  le  tout  repofer  pen¬ 
dant  une  heure  dans  un  lieu  frais;  remplirez  la  bou¬ 
teille  avec  de  l’eau  froide,  &  vous  verrez  l’huile eflèn- 
tielle  nager  fur  l’eau  que  vous  aurez  verfée ,  8c  dont 
elle  fera  aifément  féparable.  Si  l’on  met  far  un  mor¬ 
ceau  de  fucre  une  feule  goutte  de  cette  huile  eflentiel¬ 
le  ,  elle  manifeftera  aux  fens  les  propriétés  médicina¬ 
les  de  la  plante ,  parfaitement  extraites  8c  comprifes 
dans  cette  eflence  qu’on  a  nommée  à  jufte  titre  eflence 
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COS ,  c’eft-à-dire,  qui  contient  la  Couleur,  l’ôdeur  Sc 
la  Saveur  de  la  plante.  La  préparation  des  huiles  effen- 
tielles  des  exotiques  ne  demande  pas  plus  d’appareil. 
Cette  expérience  a  réufli ,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’on  ait  la  vraie  huile  effentielle  des  fubftances  fur 
lefquelles  on  la  tente  ;  ce  qu’on  obtient  par  1  ’xther  , 
c’eft  une  teinture  extrêmement  forte,  qu’on  peut  bien 
appeller  elfence. 

La  liqueur  xtbérée  produit  le  même  effet  fur  les  corps 
dépendans  du  régné  animal  ;  elle  donne  une  huile  ef- 
fentielle  de  pholphore.  Il  en  eft  de  même  dans  le  ré¬ 
gné  minéral  ;  l’opération  en  eft  moins  immédiate , 
parce  qu’elle  fuppofe  la  réfolution  des  terres.  Il  eft 
toutefois  démontré  qu’elle  extrait  l’or  le  plus  pur  ,  ou 
tout  ce  qu’il  y  a  d’or  dans  quelque  minéral  que  ce  foit, 
Sc  que  cet  or  ainfi  extrait  fe  purifie  beaucoup  mieux , 
Sc  bien  plus  promptement  que  par  la  fufion  avec  l’an¬ 
timoine. 

Cette  liqueur  n’eft  ni  corrofive  par  elle-même  ,  ni  mê¬ 
lée  avec  des  corrofifs ,  car  rempliifez  d ’œther  autant  de 
bouteilles  que  vous  avez  de  différentes  fortes  de  fels 
corrofifs.  Faites  diftiller  dans  la  première,  de  l’huile 
de  vitriol,  goutte  à  goutte.  Mettez  dans  le  fécond,  de 
l’efprit  de  fel  marin;  dans  la  troifieme,  del’efpritde 
nitre  ,  ou  d’alun ,  ou  de  fel  ammoniac  préparé  avec 
l’eau ,  ou  de  la  leffive  de  tartre ,  ou  du  vinaigre  recti¬ 
fié  ;  tous  ces  fels  tomberont  fur  le  champ  au  fond. 

*  C’eft  encore  la  plus  légère  de  toutes  les  liqueurs  ;  car 
rempliffez  un  vaiffeau  avec  vingt  onces  d’huile  de  vi¬ 
triol,  le  même  n’en  contiendra  que  fept  d’xther.  Elle 
donne  la  plus  pure  de  toutes  les  flammes ,  la  déflagra¬ 
tion  ne  laiffe  ni  cendres  ni  fuie.  Ces  expériences  réuf- 
firent. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  1  ’œther  eft  deFrobenius. 
Nous  allons  maintenant  joindre  à  ceci  deux  articles 
tirés  d’un  écrit  de  M.  Geofroi  excellent  Chymifte  , 
Sc  qui  s’étoit  aufli  occupé  de  Vxther  ,  dans  le  même 
tems  que  Frobenius. 

Fev.  19.  177!.  Il  paroît  que  la  liqueur  xthérée  étoit  jadis 
très-eftimée  Sc  très-connue  du  célébré  Boyle,  dont 
j’ai  l’honneur  d’être  difciple.  Voici  une  expérience 
que  j’ai  faite  fous  lui  :  Je  me  fervis  d’une  folution  mé¬ 
tallique  Sc  nommément  de  la  folution  de  mercure 
cru  uni  avec  le  phlogiftique  du  vin  ou  d’autres  végé¬ 
taux  ;  Sc  je  vis  nager  Vxther  fur  la  folution  dont  je  le 
féparai.  Remarquez  que  Ifaac  Newton  connoiffoit  très- 
bien  cette  expérience  que  j’avois  faite  dansde  Labora¬ 
toire  de  Boyle.  Après  que  leDoéteur  Frobenius  m’eut 
montré  dans  mon  Laboratoire ,  le  procédé  par  lequel 
il  obtenoit  une  quantité  (Vxther  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  Newton  obtenoit  du  fien;  il  fut  curieux 
de  favoir  comment  ce  grand  homme  s’y  étoit  pris;  Sc 
nous  vîmes  qu’il  s’étoit  fervi  pour  cela  de  l’huile  de 
vitriol  Sc  de  l’efprit  de  vin. 

La  liqueur  xthérée  de  Newton  eft  le  fp.  vint  xtherius.  Il 
n’y  a  de  différence  entre  cet  xther  Sc  celui  des  autres 
que  dans  le  procédé.  Ilfe  fait  en  prenant  parties  éga¬ 
les  en  mefures  Sc  non  en  poids.  On  fépare  la  liqueur 
jaune  liipérieure  de  la  partie  fulphureufe  qui  n’eft  point 
inflammable.  On  rejette  cette  liqueur  inférieure.  On 
met  la  fupérieure  de  couleur  jaune  dans  une  retorte 
pour  être  diftilée  fur  un  feu  modéré.  On  pouffe  l’ex- 
traélion  du  liquide  xthéré  jufqu’à  ce  que  l’hémilphe- 
re  fûpérieur  de  la  retorte  foit  froid  ;  alors  tenant  la 
retorte  avec  la  main  ,  on  trouve  dans  ce  récipient  un 
Gasvino-fulphureux  vraiment  Æt^eVc.Précipitez  le  fou- 
fre  par  l’addition  d’un  alcali  ;  faites  cette  addition 
peu  à  peu ,  jufqu’à  ce  que  l’ébullition  ceffe.  Alors  l’al¬ 
cali  ira  de  lui-même  au  fond  ou  fe  précipitera  aifément 
dans  l’eau  commune.  Abrégé  des  Tranf.  Phil.  vol.V III. 

P •  744-  7-  _ 

ÆTHERIA  HERBA,  ou  Eringo.  Cælius  aurelia- 

nus.  Voyez  Eringo. 

AETHES.  aho»ç,  de  «privatif,  Sc  de  îe«ç  coutume,  inac¬ 
coutumé  ,  extraordinaire.  Hippocrate  applique  ce  mot 
aux  crachats,  Prxditt.  L.  I.  122.  mais  Fœfius  lit  au 
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lieu  d’à»?»? ,  î^eia  ;  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  cette 
corre&ion  eft  juftek 

ÆTHIOPICUM  CUMMUM.  Cumin  d’Ethiopie.  Voy. 

Cuminum. 

ÆTHIOPICUS  LAPIS.  La  pierre  d’Ethiopie.  Oribafe 
affure  qu’elle  a  beaucoup  plus  de  vertu  que  l’hémati¬ 
te  ,  la  melitite ,  la  galaélite  ,  ou  le  fchiftos.  On  l’ap¬ 
porte  d’Ethiopie;  Sc  elle  eft  de  la  couleur  dujafpe  ver¬ 
dâtre.  Elle  fe  réfout  en  une  liqueur  de  couleur  de  lait, 
mais  d’un  gQut  amer.  Orieasê,  L.  XV.  c.  1. 

ÆTHIOPIS.  Offic.  Ger.  634.  Emac.  779.  Chab.435. 
Raii  Hift.  1.  543.  Æthiopis  multis ,  J.  B.  3.  315.  Æ- 
thiopis Joliis  fmuofis ,  C.  B.  Pin.  241.  Sclareavulgaris 
lanuginofa,  amplijjimo  Jolio.  Tourn.  Inft.  1794  Elem. 
Bot.  148.  Sclarea  Æthiopica  ,  five  Æthiopis,  laciniatis 
&  non  laciniatis  Joliis,  Park.  Theat.  57.  Horminum  Æ- 
thiopicum  incanum  Joliis  (înuofis  ,  Æthiopis  ditium, 
Herm.  Hort.  Ludg.  Bat.  318.  Volck.  Flor.  Nor.  214. 
Horminum  Æthiopicum  Joliis  Jînuofîs  ,  Hift.  Oxon.  3. 
392.  Æthiopis.  Orvale  d’Ethiopie.  Dale,  Pharmacol. 

U  Æthiopis  eft  une  plante  qui  pouffe  de  grandes  feuilles 
larges  ,  molles ,  blanches ,  lanugineufes  ,  femblables  à 
celles  du  bouillon  blanc ,  mais  plus  blanches  Sc  plus 
chargées  de  laine ,  finueufes  &  dentelées  en  leurs  bords, 
couchées  la  plupart  en  rond  par  terre.  Il  s’élève  d’en¬ 
tre  elles  une  tige  quadrangulaire ,  revêtue  d’une  laine 
rude ,  Sc:  portant  des  feuilles  pareilles  à  celles  d’em- 
bas ,  mais  plus  petites.  Cette  tige  fe  divife  en  petits 
rameaux  qui  portent  des  fleurs  en  gueules ,  affez  fem¬ 
blables  à  celles  du  lamium ,  de  couleur  blanche.  Il  leuf 
fuccéde  quatre  graines  dans  le  bas  du  fond  du  calice; 
fes  racines  font  longues  8c  elles  noirciffent  en  féchant. 
Elle  croît  en  abondance  dans  la  Meffenie  Sc  aux  en¬ 
virons  du  Mont  Ida.  Dioscoride,  L.  IV.  c.  105. 

Oribafe  répété  cette  defcription  mot  pour  mot.  L.  XL 

Elle  pouffe  d’abord  des  feuilles  larges  comme  la  main  * 
gueres  plus  longues  Sc  couvertes  fur  l’un  Sc  l’autre  cô¬ 
té  ,  d’une  grande  quantité  de  duvet  mollet ,  comme 
qui  diroit  de  la  filaffe ,  fans  quoi  elles  reffembleroient 
beaucoup  à  celles  de  l’orvale  des  jardins  ;  elles  font  fil- 
lonnées  dans  quelques  plantes ,  découpées  dans  d’au¬ 
tres  ,  Sc  il  y  en  a  ou  elles  ne  font  ni  cannelées ,  ni  fil— 
lonnées ,  ni  découpées.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s’é¬ 
lève  une  tige  couverte  pareillement  de  duvet ,  qua¬ 
drangulaire  ,  Sc  environnée  de  feuilles  qui  ne  different 
de  celles  du  pié  qu’en  ce  qu’elles  font  plus  petites. 
Cette  tige  a  de  petits  rameaux  fur  lefquels  tiennent 
les  fleurs. 

Ces  fleurs  font  compofées  de  deux  feuilles,  difpofées  com¬ 
me  celles  de  l’orvale  commune ,  d’un  blanc  de  neige. 
Une  de  ces  feuilles  s’élève  Sc  forme  une  efpece  de  cha¬ 
peron,  du  fond  duquel  il  fort  un  paquet  de  filamens  jau¬ 
nes,  dont  la  pointe  eft  comme  argentée.  Le  calice  en 
eft  oblong ,  partagé  en  cinq  fegmens,  Sc  prefque  entiè¬ 
rement  caché  fous  le  duvet ,  tant  il  eft  épais.  Son  odeur 
eft  aufli  défagréable  que  celle  de  l’ortie  fàuvage.  Sa  ra¬ 
cine  eft  fibreufe;  elle  porte  quatre  graines  dans  une  cap- 
fule ,  Sc  non  deux  feulement ,  comme  Bauhin  l’a  dit, 
Sc  après  lui  Parkinfon  ;  femblables  à  celles  de  l’orva¬ 
le  ,  d’un  brun  foncé  Sc  d’une  figure  triangulaire.  Il  y 
a  deux  efpeces  d ’xthiopis  ,  l’une  à  feuilles  découpées, 
Sc  l’autre  à  feuilles  tout- à-fait  rondes. 

Elle  croît  abondamment  en  Grece ,  8c  dans  l’Illyrie. 

On  la  cultive  dans  les  jardins ,  Sc  elle  fleurit  en  été.  Sa 
racine  eft  la  partie  qu’on  emploie.  Dale. 

La  décoélion  de  fa  racine  prife  en  boiffon  foulage  dans 
la  fciatique,  la  pleuréfie,  le  crachement  de  fang  Sc  l’en¬ 
rouement.  On  la  prend  avec  du  miel  en  forme  d’é- 
clegme.  Dioscoride,  L.  IV.  c.  105. 

Paul  Æginete  répété  la  même  chofe  d’après  Diofcoride. 
L.  VIL  c.  3.  &  Dale  en  dit  autant  d’après  ces  deux  Au¬ 
teurs  dans  là  Pharmacologie. 

U  Æthiopis  eft  un  ingrédient  qui  entre  dans  le  drofaton 
contre  la  toux  Sc  les  pleuréfies,décri|par  Myrepfus,JV£7. 
VIII.  c.  54.  Pline  rapporte  que  les  Magiciens  difoient 
que  Vxthiopis  defféchoit  les  rivières  Sc  les  lacs,  dans  lef- 
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quels  on  lajettoit;  Se  que  fon  application  faifoit  ou¬ 
vrir  tout  ce  qui  étoit  fermé.  Mais  il  fe  moque  de  ces 
éloges  ridicules.  L.  XXVL  c.  4. 

ÆTHIOPS  MINERALIS.  Æthiops  minéral.  Cette  pré¬ 
paration  eft  un  alliage  de  mercure  &  de  foufre  qui 
tire  fon  étymologie  de  ce  qu’il  eft  fait  avec  des  fubf- 
tances  minérales  ,  Sc  noir  comme  un  Æthiopien.  Elle 
fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  : 

Mettez  en  fufion  fur  le  feu  la  quantité  qu’il  vous  plaira 
de  foufre  dans  un  pot  de  terre  qui  réfifte  au  feu,  Sc 
qui  ne  foit  point  verniffé.  Mêlez-y  peu  à  peu  avec  une 
fpatule  de  fer,  un  égal  poids  de  vif  argent  révivifié  avec 
du  cinabre  ;  mettez  le  feu  à  ce  mélange ,  quand  la  dé¬ 
flagration  du  foufre  fera  faite ,  il  vous  reftera  une  maf- 
fe  noire,  friable,  pefante.  Laiffez-là  refroidir  ;  fépa- 
rez-là  du  pot  Sc  la  gardez  :  c’eft  Y  æthiops  minéral. 

La  dofe  ,  félon  Lemery,  ell:  entre  huit  grains  Sc  deux 
fcrupules  :  mais  il  y  a  des  cas  où  on  peut  l’augmenter 
beaucoup  au-de-là.  On  le  recommande  dans  l’afthme, 
l’épilepfie  ,  les  rhumatifmes  ,  les  maladies  vénérien¬ 
nes  Sc  les  écrouelles.  Lemery. 

On  fait  encore  de  1  ’  æthiops  minéral ,  fans  feu ,  fe  conten¬ 
tant  de  mêler  exaélement  deux  parties  de  mercure 
cru  ,  avec  trois  parties  de  fleurs  de  foufre ,  dans  un 
mortier  de  marbre  ,  félon  les  Pharmacopées  de  Lon¬ 
dres  Sc  d’Edimbourg ,  Sc  dans  un  mortier  de  fer  ,  fé¬ 
lon  Wilfon.  Ce  n’ell  pas  une  chofe  facile  que  de  mê¬ 
ler  bien  le  mercure  avec  le  foufre ,  &  de  les  incorpo¬ 
rer  l’un  avec  l’autre  :  mais  on  s’épargnera  beaucoup 
de  peine  en  faifant  chauffer  le  mortier  fur  un  feu  mo¬ 
déré  pendant  la  trituration.  L’union  s’en  fera  plus 
promptement ,  Sc  le  remede  n’en  fera  pas  moins  bon. 

L ’Æthiops  minéral  s’allie  difficilement  avec  d’autres 
fubltances.  La  dofe  ordinaire  eft  depuis  dix  grains  , 
jufqu’à  une  dragme  ;  il  y  a  des  occafions  où  on  l’aug¬ 
mente  beaucoup  au-de-là. 

Les  Auteurs  parlent  diverfement  de  ce  remede.  Il  y  en 
a  qui  le  recommandent  dans  toutes  les  maladies  de  la 
peau ,  dans  les  vieux  ulcérés ,  Sc  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  vénériennes.  Tous  font  d’accord  qu’il  agit  très- 
puiffamment  contre  les  vers.  D’autres  ont  affuré  qu’il 
blanchiffoit  l’or  qu’on  portoit  dans  fa  poche  ,  Sc  qu’on 
en  retrouvoit  une  grande  quantité  fur  les  emplâtres 
de  ceux  qui  en  avoient  ufé  pendant  quelque-tems. 

Un  des  grands  avantages  de  Y  æthiops  minéral ,  c’eft  qu’on 
ne  rifque  point  de  faliver  en  le  prenant,  lorfqu’il  eft 
bien  préparé.  Mais  je  ne  voudrois  point  donner  ceci 
comme  une  marque  de  fon  énergie. 

Boerhaave  eft  d’un  fentiment  tout-à-fait  différent  fur  les 
vertus  médicinales  de  Y  æthiops  minerai.  Il  affure  qu’il 
n’entre  point  dans  les  vaiffeaux  lactés  ;  Sc  qu’on  le  rend 
par  les  fêlles  ,  comme  on  l’a  pris  :  le  meilleur  Sc  le 
•  plus  grand  effet ,  dit-il,  qu’on  en  puiffe  efpérer  ,  c’eft 
de  tuer  les  vers.  Il  paroîtmême  craindre  qu’une  maffe 
qui  a  tant  de  poids ,  Sc  fi  peu  d’aétion ,  puiffe  offenfer 
les  inteftins  des  enfans  ,  qui  font  extrêmement  ten¬ 
dres.  Et  il  prétend  que  l’expérience  Sc  la  raifon  par¬ 
lent-  en  faveur  de  cette  conjeéture.  Mais  remarquez 
i°.  qu’il  eft  difficile  de  concevoir  qu’un  alliage  inti¬ 
me  de  deux  fubltances  auffi  pénétrantes  que  le  foufre 
Sc  le  mercure,  puiffe  faire  un  corps  auffi  privé  d’aétion 
que  ce  favant  Auteur  le  prétend.  20.  Que  fi  Pexpérien- 
ce  ne  l’a  point  convaincu  de  l’énergie  de  ce  remede  ; 
il  faut  que  toutes  les  circonftances  dans  lefquelles  il 
l’a  employé  aient  été  bien  fingulieres  ;  car  il  eft  conf- 
tant  que  plufieurs  Médecins  s’en  font  fervis  Sc  s’en 
fervent  tous  les  jours  avec  beaucoup  de  fuccès  :  j’a¬ 
voue  qu’il  faut  en  continuer  l’ufage  conftamment  , 
excepté  dans  le  cas  des  vers. 

Mais  fi  je  ne  refufe  pas  à  Y æthiops  minéral  toute  vertu ,  je 
ne  conviens  pas  pour  cela  de  tous  les  éloges  que  d’au¬ 
tres  Auteurs  lui  ont  donné.  Je  crois  qu’ils  ont  parlé 
les  uns  Sc  les  autres  avec  peu  de  fondement.  Ce  reme¬ 
de  eft  le  moins  énergique  des  mercuriels  :  mais  il  a  quel¬ 
que  énergie. 

Au  refte  ,  Y  æthiops  minéral  a  eu  le  même  fort  que  tous  les 
Tome  L 
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autres  remedcs.  Lorfque  quelque  Auteur  de  diftinc- 
tion  en  a  pris  la  défenfe ,  tous  ceux  qui  exerçoient  lâ 
Medecine  fans  avoir  de  nom,  Sc  je  dirois  ehcore  plus 
volontiers  ,  fans  avoir  d’idées  qui  leur  appartinffent  5 
tous  ceux  qui  ne  penfoient  Sc  ne  parloient  que  d’à- 
près  les  autres,  fe  font  fait  un  mérite  d’enchérir  fur 
celui  qui  leur  avoit  donné  le  ton.  Mais  cette  réputa- 
tion  n’a  point  été  de  durée  :  ceux  qui  l’avoient  préco- 
nifé,  n’attendoient  pour  chanter  la  palinodie  ,  qu’un 
autre  perlonnage  illuftre  pour  leur  en  donner  l’ekem* 
pie  Sc  le  courage. 

La  proportion  qu’il  doit  y  avoir  entre  le  mercüre  Sc  lé 
foufre  dans  cette  préparation  ,  varie  félon  les  différeras 
Auteurs.  Boerhaave  le  compofe  de  trois  parties  dé 
foufre ,  Sc  de  deux  parties  de  mercure. 

Un  remede  dont  on  trouve  la  première  defcription  dans 
le  traité  de  Cockburn  fur  la  gonorrhée  ,  Sc  qu’on  ap¬ 
pelle  généralement  æthiops  antimonial ,  eft  une  imi¬ 
tation  del’ æthiops  minéral.  L’æthiops  antimonial  paflô 
pour  beaucoup  plus  énergique  que  le  minéral. 

ÆTHIOPS  ANTIMONIALIS ,  Æthiops  antimonial» 

Il  fè  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Premièrement,  faites  fondre  dans  uncreufet  parties  éga¬ 
les  d’antimoine  Sc  de  fel  marin  ;  tenez  le  tout  en  fufior* 
pendant  une  heure.  Laiffez-le  refroidir  ,  brifez  le  creu- 
fet ,  Sc  féparez  de  cette  matière  les  fcories  que  vous  y 
remarquerez. 

Secondement  ,  prenez  parties  égales  de  ce  régule  &  de 
mercure  ,  Sc  broyez-les  enfeinble *  jufqu’à  ce  qu’ils  le 
mêlent  exaélement  Sc  qu’ils  s’incorporent. 

Cette  fécondé  partie  de  la  préparation  eft  plus  pénible 
que  celle  de  Yæthiops  minéral  :  mais  l’efficacité  du  re¬ 
mede  que  l’on  obtient ,  dédommage  bien  de  la  peine 
qu’on  prend  àlecornpofer.  Je  connois  peu  de  compo- 
fitions  plus  puiffantes  que  celles-ci.  Elle  guérit  plu- 
fieurs  maladies  chroniques  de  la  peau ,  8c  elle  eft  mer- 
veilleufe  dans  toutes  fortes  d’obftruéHons  :  elle  elfc 
par  conféquent  falutaire  dans  les  écrouelles  Sc  dans  les 
maladies  des  glandes  les  plus  opiniâtres  ,  ainfi  que  dans 
quelques  autres  qui  réfîfteroient  à  tout  autre  remede.  Je 
ne  voudrois  pas  ajouter  foi  à  tout  ce  que  les  Auteurs  ett 
difènt  dans  leurs  ouvrages  fur  la  cure  des  cancers  :  mais 
j’ai  lieu  d’attribuer  à  l’ufage  confiant  de  ce  remede, &  à 
des  eaux  minérales  prifes  même  fort  loin  de  leurfource, 
la  guérifon  de  deux  tumeurs  eftimées  chancreufes  par 
tous  ceux  qui  lés  avoient  examinées.  Il  a  produit 
dans  des  maladies  vénériennes  invétérées  d’auffi  grands 
effets  qu’aucun  autre  mercuriel  qu’on  emploie.  Cette 
préparation  contrariera ,  fi  on  l’expofe  à  l’air,  ainfi  qite 
toutes  les  autres  préparations  d’antimoine,  une  vertu 
émetique;  ce  qu’il  faut  fans  doute  attribuer  à  l’acide 
dont  elles  s’imprégnent.  La  dofe  ordinaire  eft  d’un 
fcrupule  ;  on  l’augmente  pour  des  perfonnes  d’une  cer¬ 
taine  conftitution.  Je  confeillerois  toutefois  d’en  ufer 
d’abord  en  fort  petite  quantité  ;  car  il  m’eft  arrivé  de 
le  trouver  émétique  dans  une  occafion  où  je  n’avois 
aucun  lieu  de  craindre  cet  effet ,  n’en  ayant  ordonné 
que  huit  grains  à  une  jeune  Dame  qui  reffentoit  des 
élar.cemens  dans  une  tumeur  à  une  de  les  mamelles. 
Dans  la  même  matinée,  une  autre  Dame  en  prit  quin¬ 
ze  grains,  chez  ce  même  Apothicaire,  dans  la  même 
phiole,  Se  il  ne  produifit  fur  elle  rien  de  ce  qu’il  aVoit 
opéré  fur  la  première  perfonne  dont  j’ai  oarlé. 

*  ÆiTHIOPS  ALBUS.  On  le  prépare  en  croyant  en- 
femble  dans  un  mortier  de  verre  trois  parties  de  mer¬ 
cure  cru,  Sc  cinq  parties  d’yeux  d’écreviffepulvérifés. 
On  l’appelle  auffi  mercure  alcalifé  dans  laPharmacop. 
d’Edimbourg. 

ÆTHNA,  Æthna.  Ruland  Sc  Jonhfon  entendent  par 
ce  mot ,  le  feu  fouterrain ,  invifîble  Sc  fulphureux,  qui 
calcine  les  rochers  dans  les  entrailles  de  la  terre.  C’eft 
pourquoi,  ils  diftinguent  par  1  épithete  latine  æthni~ 
ci  les  météores  ignés  qui  parodient  fous  différentes 
formes  aux  environs  des  montagnes  qui  jettent  du  feu. 

ÆTHOLICES  ,  ’a'4;xi»«»  de  ,  enflammer.  PuftùleS 
fuperficielles  de  la  peau ,  cauféespar  la  chaleur.  lime 
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femble  qu’on  veut  dire  des  ulcérés  ou  furoncles. 

ÆTHYA  ,  "a lôua  ;  oifeau  de  mer,  que  les  Latins  appel- 
loient  mer  gus  on fulica.  Touque. 

ÆTHYIA  ,  'AiSw».  Un  Mortier. 

Æ  T  I 

ÆTI A ,  ’ A‘i<a ,  caufe  d’une  maladie  ;  d’où  l’on  a  fait , 

ÆTIOLOGIA ,  ’Atuo^yia,  Ætiologie,  ou  cette  partie  de 
la  Medecine  théorique  ,  dans  laquelle  on  expofe  les 
caufes  des  maladies  8c  leurs  fymptomes  concomi- 
tans. 

ÆTITES.  Pierre  d'aigle.  On  la  reconnoîtra  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  dans  les  Auteurs. 

Ætites ,  aquiU  lapis  ,  OfTic.  Ætites  feu  aquilinus  lapis, 
Vform.  77.  Charlt.  Foffi  31.  Ætites  ,  Schrod.  345. 
Schw.  3 <5 1 .  Kentm.  34.  Adrov.  Muf.  Metall.  580.  La¬ 
pis  Ætites,  Boet.  375.  De  Lae.  114.  Matth.  1389. 
Ætitœ, Gefn.de  Lap.  io.p.  9.  Geof.  Præleft.  <58.  Ætites, 
ocbrcoferreus,'W odw.  Att.  Tom.  II.  P.  I.  pag.  9. 

Pierre  que  l’on  trouve  en  differens  lieux,  dans  les  riviè¬ 
res  ,  fur  les  montagnes ,  Scc.  8c  qui  paroît  en  renfermer 
une  autre au-dedans  d’elle-même,  d’une  couleur  bru¬ 
ne  ,  rouflatre  ou  cendrée  ;  d’une  figure  ordinairement 
ovale.  L’orientale  eft  la  plus  eftimée.  Dale. 

*  Ce  que  Pline  avance  ,  qu’on  trouve  cette  pierre  dans 
les  nids  des  aigles',  que  chaque  nid  en  contient  deux, 
fins  la  préfence  delquelles  leurs  œufs  ne  peuvent  point 
être  fécondés,  a  peut-être  donné  origine  au  nom  qu’el¬ 
le  porte. 

La  Pierre  d’aigle ,  agitée ,  fecouée ,  fait  du  bruit,  comme 
fi  elle  en  contenoit  une  autre.  Attachée  au  bras  gau¬ 
che,  elle  retient  le  fétus  dans  la  matrice  des  femmes 
qui  font  fujettes  à  avorter.  Dans  le  tems  du  travail ,  il 
faut  la  détacher  du  bras ,  l’attacher  à  la  cuifie  ,  Sc  la  fem¬ 
me  fera  délivrée  fans  danger.  Mêlée  dans  du  pain  ,  elle 
décele  les  voleurs  :  un  voleur  aura  beau  la  mâcher ,  il 
ne  parviendra  point  à  l’avaler. 

Bouillie  avec  lesalimens,  on  dit  qu’elle  produit  le  mê¬ 
me  effet ,  &  que  le  voleur  ne  peut  manger  d’aucune  des 
choies  avec  lefquelles  on  l’a  fait  bouillir. 

Broyée  8c  appliquée  avec  le  cérat  de  Chypre ,  ou  quelque 
autre  compofition  chaude,  elle  eft  très-efficace  dans  la 
goutte  8c  dans  la  paralyfie.  Aetius  ,  Tetrab.  I.  Serm.  2. 
cap.  32.  p.  69. 

Dale ,  après  avoir  attribué  d’après  Schroder  à  la  pierre  j 
d’aigle  toutes  les  propriétés  merveilleufes  qu’Âétius 
en  a  racontées  ,  de  retenir  le  fœtus  dans  la  matrice , 
attachée  au  bras  gauche  ;  d’en  hâter  la  fortie,  attachée 
a  la  cuifie  ;  8c  après  avoir  ajouté  defon  chef  qu’il  faut 
la  détacher  de  la  cuifie  immédiatement  après  l’accou¬ 
chement,  depeurqu’elle  n’attirât  à  elle  tout  d’un  tems 
la  matrice  même  ,  il  tranfmet  d’Amman  les  réflexions 
fuivantes. 

Certaines  traces  que  l’on  apperçoit  fur  la  pierre  d’aigle 
ont  exercé  l’imagination  :  on  a  cru  que  la  nature 
avoit  eravé  lur  fa  furface  fes  propriétés  intérieures  : 
de-là  l’on  a  conjeéhiré  qu’elle  étoit  falutaire  dans  les 
accouchemens  laborieux ,  8c  qu’elle  hâtoit  la  délivran¬ 
ce.  Quoique  je  ne  nie  point  abfolument  ces  faits,  je 
fois  bien  éloigné  de  blâmer  Pline,  Galien  Sc  d’autres 
Auteurs  qui  les  ont  traités  de  foperilitions  ;  car  qui 
prouvera  que  la  pierre  ætites  foit  capable  de  deux  ef¬ 
fets  qui  paroiflent  contraires  ,  l’un  de  faire  tomber  la 
matrice,  Sc  l’autre  de  prévenir  l’avortement.  Wor- 
mius  Sc  Valeriola  font  pleins  d’obfervations  qui  fem- 
blent  conftater  le  premier.  Mais  je  ne  trouve  point 
que  ces  obfervations  foient  bien  fondées.  L’Anato¬ 
mie  ne  nous  apprend-t’elle  pas  que  la  matrice  a  des 
ligamens  qui  la  retiennent  dans  fa  fituation  naturel¬ 
le  ,  8c  qui  s’oppofent  aux  effets  prétendus  de  la  pier¬ 
re  d’aigle  ?  Comment  les  produira-t’elle  donc  ?  A 
moins  que  Wormius  8c  Valeriolane  lui  attribuent  la 
vertu  de  relâcher  ou  de  rompre  ces  ligamens  ,  nous  ne 
pouvons  admettre  leurs  obfervations  :  ils-ont  beau 
citer  des  exemples ,  nous  perfifterons  à  chercher  dans 
les  efforts  vioiens  8c  mal-adroits  de  la  Sage-Femme, 
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la  caufe  d’un  accident  qui  arrive  quelquefois  de  cette 
maniéré,  8c  dont  ils  accufent  mal-à-propos  la  pierre 
d’aigle  ,  8c  à  nous  étonner  que  de  pareilles  abfurdités 
aient  pu  trouver  place  entre  des  obfervations  anato¬ 
miques.  Il  n’y  a  point  de  preuve  que  la  pierre  d’aigle 
manifefte  le  poifon  mêlé  dans  les  alimens  ,  ou  dans 
quelque  autre  chofe  que  ce  foit.  C’eft  encore  par  une 
fuppofition  gratuite ,  qu’on  lui  reconnoît  la  vertu  de 
déceler  les  voleurs,  par  l’impoffibilité  où  ils  fe  trou¬ 
vent  d’avaler  le  pain  dans  lequel  on  en  a  mêlé  la  pou-< 
dre.  La  déglutition  peut  être  empêchée  par  tant  de  cau¬ 
fes,  qu’il  feroit.  abfurde  de  s’en  tenir  à  celle-là.  Quel 
rapport  y  a-t’il  entre  elle  8c  les  richeffes  Se  l’amour, 
pour  qu’elle  puiffe  communiquer  ,  comme  on  le  dit, 
les  unes  ou  l’autre.  Pour  rendre  à  la  pierre  d’aigle  la 
juftice  qu’elle  mérite  ,  nous  conviendrons  qu’elle  pofo 
fede  en  commun  avec  les  terres  figillées  ,  quelque 
propriété  contre  les  poifons  8c  les  maladies  conta- 
gieufes,Scc.  Dale. 

AET 

AETIUS.  Il  paroît  qu’il  y  a  eu  trois  Médecins  de  ce 
nom  ,  8c  qu’ils  ont  tous  trois  mérité  que  les  favans  en 
fiflent  mention. 

Le  premier  eft  Aetius  Sicanius.  C’eft  de  fes  écrits  8c  des 
ouvrages  de  quelques  autres  Auteurs,  qu’on  dit  que 
Galien  a  tiré  le  livre  de  Atra  bile ,  qu’011  lui  attribue. 
Fabricii,  Bibliot.  Grxc. 

Le  fécond  eft  Aetius  d’Antioche,  fameux  pour  les  diffé¬ 
rens  états  qu’il  embraffa  fucceffivement  :  il  cefià  d’être 
vigneron  pour  devenir  Orfevre  :  il  quitta  le  tablier 
d’Orfevre  pour  étudier  la  Medecine,  8c  il  renonça  à  la 
Medecine  pour  fe  rendre  chef  de  parti.  Ce  fut  un  des 
grands  défenfeurs  de  l’héréfie  Arienne.il  entra  au  fer- 
vice  d’un  Médecin  nommé  Sopolis  :  il  étudia  les  bel¬ 
les-lettres  aux  dépens  d’un  certain  Arménien  :  il  exer¬ 
ça  la  Medecine  ,  qu’il  abandonna  pour  prendre  les  Or¬ 
dres  facrés.  Il  paroît  qu’il  s’avança  dans  ce  dernier 
état;  car  il  devint  Evêque  aux  environs  de  l’an  3 <5i . 

Il  foutintl’Arianifme  avec  tant  de  zele  ,  que  cette  héré- 
fie  fit  plus  de  progrès  fous  lui  que  fous  fon  auteur.  On 
la  accufé  d’athéifme,  je  ne  fai  fur  quel  fondement; 
car  il  n’eft  pas  trop  vraifemblable  qu’un  homme  qui 
n’eût  point  cru  en  Dieu ,  fe  fût  fait  une  fi  grande  af¬ 
faire  d’établir  des  opinions  fingulieres  dans  la  religion 
Chrétienne. 

Le  troifieme,  félonies  favans, fut  Aetius  d’Amida,  celui 
dont  nous  poffédons  les  ouvrages  ,  8c  qui  n’eft  point  le 
même  qu’ Aetius  l’Arien.  On  croit  qu’il  vécut  fur  la 
fin  du  quatrième  fiecle,  ou  au  commencement  du  cin¬ 
quième.  Tout  ce  que  nous  favons  de  fa  vie ,  c’eft  qu’il 
voyagea  en  Egypte,  où  il  eft  vraifemblable  qu’il  étu¬ 
dia  la  Medecine  ,  Sc  en  Cœlofyrie. 

Les  deux  paflages  fuivans  démontrent  qu’il  étoit  Chré¬ 
tien.  On  lit ,  Tetrab.  II.  Serm.  4.  cap.  50.  à  propos  de  la 
maniéré  d’arracher  quelque  chofe  qui  fe  feroit  arrêté 
dans  le  gofier  ;  qu’après  avoir  tenté  tous  les  moyens 
précédens  ,  (  car  il  ne  confeille  de  recourir  à  ce  der¬ 
nier  ,  qu’après  avoir  éprouvé  les  autres  )  il  faut  fe  tour¬ 
ner  du  côté  du  malade  ;  8c  après  l’avoir  exhorté  à 
prêter  attention,  dire,  fi  c’eft  un  os;  os  fors  de  ce  go¬ 
fier,  comme  Jefus-Chrift  fit  fortir  le  Lazare  dufépul- 
cre,  Sc  comme  Jonas  fortit  du  ventre  de  la  baleine:  ou 
prendre  le  gofier,  8c  dire,  os,  je  te  conjure  par  Blaifo 
martyr,  Sc  ferviteur  de  Jefus-Chrift,  de  defeendre  ou  de 
fortir. 

Voici  l’autre  pafiàge.  Aetius  dit,  Tetrab.  IV.  Serm.  1.  cap. 
11.  à  l’occafion  des  piquures  des  guêpes  8c  des  abeil¬ 
les,  que  l’image  vénérable  8c  vivifiante  de  la  Croix 
de  Jefus-Chrift  gravée  fur  un  cachet  de  fer,  8c  appli¬ 
quée  par  ce  moyen  fur  la  partie  piquée  ,  préviendra 
toute  inflammation.  J’ajouterai  fans  craindre  qu’on 
m’accufo  de  foperftition  ,  que  le  remede  d’ Aetius  eft 
effeéiivement  très-efficace  dans  les  cas  dont  il  fait  men¬ 
tion,  8c  qu’il  diffipe  la  douleur  ou  prévient  l’inflamma¬ 
tion  ;  mais  qu’un  cachet  de  fer  fans  la  figure  de  la  croix , 
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ou  même  le  plat  de  la  lame  d’un  couteau ,  ne  feroit  pas 
moins  bon. 

Ces  partages  prouvent  certainement  qu’ Aétius  étoit  Chré¬ 
tien  :  mais  ils  démontrent  en  même-tems  que  telle 
étoit  fia  crédulité,  que  fa  foi  faifoit  peu  d’honneur  à 
fa  religion.  La  vérité  du  Chriftianifme  eft  fufceptible 
de  toute  l’évidence  qu’un  homme  raifonnable  peut 
exiger  ;  Sc  c’eft  précifément  par  cette  rai  Ion  qu’elle 
n’a  ;.as  befoin  de  l’appui  de  tous  ces  faits  dont  un  zcle 
aveugle  prétend  tirer  de  nouvelles  preuves  ;  n’eft-ce 
donc  pas  artez  de  celles  que  la  raifon  &  la  révélation 
nous  fournirtènt  ? 

Ces  preuves  ne  font  pas  les  feules  que  nous  ayons  de  la 
crédulité  de  cet  Auteur  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  , 
comme  le  Doéteur  Freind  l’a  prétendu  ,  que  la  def 
cription  qu’il  a  donnée  de  certains  remedes  ,  tendît  à 
les  décrier  :  ces  remedes  étoient  en  réputation  ;  ils 
étoient  d’un  fi  grand  prix  que  peu  de  perfonnes  pou- 
voient  fe  les  procurer,  &  il  paroîtqu  *  Aétius  ne  fait  va¬ 
loir  cette  derniere  circonftance  que  pour  exciter  dans 
les  Lecteurs  une  haute  opinion  de  leur  efficacité.  Il  ne 
parle  point  du  collyre  de  Danaiis  Sc  de  l’antidote  Ifo- 
thcQS  ,  pour  jetter  du  doute  fur  leur  propriétés  ;  c’eft 
au  contraire  pour  les  ccnftater ,  ces  propriétés  ,  qu’il 
appuyé  fur  le  prix  de  ces  remedes. 

Malgré  ce  défaut ,  Aêtws  eft  un  Auteur  confidérable  ;  il 
nous  a  confervé  dans  fes  collections  plufieurs  pratiques 
qui  auroient  immanquablement  ét£  perdues  avec  les 
écrits  d’où  il  les  a  tirées.  La  preuve  de  ce  fait  fe  trou¬ 
vera  en  diflérens  endroits  de  ce  Dictionnaire  ,  ainfi  je 
n’infifterai  point  ici  là-deffus  davantage. 

Fabricius  Sc  Freind  difent  qu’on  lui  donne  dans  quelques 
manuferits  le  titre  de  Cornes  obfequiï ,  que  ce 

dernier  rend  par  le  premier  des  Officiers  qui  alloient 
devant  l’Empereur  Sc  faifoient  les  provifions  ,  comme 
ceux  qu’on  appelle  àprefent  Maréchaux  des  Logis. 

Ses  Ouvrages  font  maintenant  divifés  en  quatre  Tetrabi - 
blés  ;  chaque  Tetrabible  en  quatre  difeours  Sc  chaque 
difeours  en  plufieurs  chapitres  ;  mais  cette  divifion  ne 
paroît  point  avoir  été  faite  par  lui-même  ;  c’eft  l’ou¬ 
vrage  de  quelque  copifte  ,  car  la  maniéré  dont  il  s’eft 
cité  lui-même  Sc  dont  il  eft  cité  par  Photius  ,  eft  rela¬ 
tive  à  la  fuite  numérique  des  Livres  ,  qui  étoient 
alors  au  nombre  de  feize  ;  c’eft-à-dire  ,  que  chaque 
difeours  faifoit  un  Livre. 

Photius  dit  qu ’  Aétius  ne  compofa  pas  fes  Ouvrages ,  feu¬ 
lement  fur  les  Auteurs  qui  avoient  fervi  aux  collec¬ 
tions  d’Oribafe  ;  mais  qu’il  s’enrichit  encore  de  tout 
ce  qui  lui  convenoit  dans  la  Thérapeutique  de  Galien, 
dans  Archigene,  Rufus ,  Diofcoride ,  Soranus,  Phila- 
grius, Philomenus,  Pofidonius  ,  &  quelques  autres  dont 
les  noms  fe  trouvent  avec  éloge  dans  l’Hiftoire  de  la 
Medecine. 

Ses  collections  commencent  par  l’expo ftion  des  vertus 
des  remedes  fimplesSc  des  alimens  ,  Sc  finiflènt  par  les 
maladies  des  femmes.  Ce  qu’il  dit  des  remedes  fimples 
Sc  des  alimens  ,  eft  un  abrégé  de  Galien.  Il  ajoute  à 
fes  feize  Livres  quelques  chapitres  fur  la  maniéré  de 
nettoyer  Sc  d’embellir  la  peau  ,  avec  la  préparation  des 
oinantharia  ,  ou  onguent  doux  faits  avec  du  vin  Sc  des 
lis  ,  Sc  quelqu’autre  chofe  de  cette  nature.  Mais  de 
crainte  qu’on  ne  nous  accule  de  n’avoir  fait  connoître 
des  Ouvrages  d’ Aétius  que  le  commencement  Sc  la  fin, 
nous  .allons  jexpofer  la  matière  de  chacun  de  fes  Livres 
en  particulier. 

Le  premier  Livre  eft  un  abrégé  de  la  nature  des  remedes 
fi mples  Sc  des  alimens.  Ce  Livre  eft  le  premier  dif¬ 
eours  du  premier  Tetrabible  ,  en  fuivant  la  divifion 
préfente. 

11  traite  dans  le  fécond  Livre  des  propriétés  Sc  des  ufà- 
ges  des  fubftances  métalliques,  Sc  des  animaux ,  qu’il 
confidere  foit  entiers  ,  foit  relativement  à  leurs  diffé¬ 
rentes  parties.  Quoiqu’il  le  falTe  dans  un  détail  artez 
ferré ,  cependant  on  peut  dire  que  ce  difeours  contient 
une  partie  artez  confidérable  dp  la  matière  Médicale  ; 
c’eft  le  fécond  difeours  du  premier  Tetrabible. 
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Le  troifieme  Livre  comprend  la  Gymnaftique  Sc  fort  ap- 
pareil.  Là  ,  après  avoir  parlé  des  évacuations  infènfi- 
bles  ,  il  s’étend  fort  au  long  fur  la  Phlébotomie  ;  il 
diftingue  les  différentes  maniérés  d’ouvrir  les  vaifleaux» 
il  marque  la  forme  Sc  la  grandeur  de  l’ouverture  ,  Sc  il 
fixe  le  tems  Sc  la  mefure  de  l’évacuation  :  il  parte  en- 
fuite  à  l’ouverture  de  l’artere  ;  il  preferit  des  remedes 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  qui  fuit  cette  opération  ;  il 
dilferte  fur  lesventoufes  ,  les  fcarifications  Sc  le  choix 
des  fangfues.  De*- là ,  il  fe  jette  fur  les  cathartiques  Sc 
les  différentes  préparations  des  vins  purgatifs ,  des  hy¬ 
dromels  cathartiques  ,  des  vins  purgatifs  médicamen¬ 
tés  ,  de  l’abfinthalon  ,  du  rofaton ,  du  miel  de  rofes  , 
de  l’oxymel ,  du  garum  purgatif,  du  miel,  du  méthe- 
glin ,  de  l’oxigarum  ,  des  bouillons  émolliens  ,  du  lait 
Sc  des  olives  purgatives.  Il  donne  des  préceptes  fur 
tous  ces  remedes.  Il  traite  après  cela  des  Oxiporia  , 
des  différentes  fortes  de  médicamens  purgatifs  com- 
pofés  ,  des  pilules  purgatives  Sc  des  trochifques.  II 
donne  la  defeription  des  remedes  compofés  d’aloès  Sc 
de  fels  ,  (  )  avec  celle  des  cinq  hieres.  Il 

indique  des  fecours  ,  tant  pour  ceux  qui  ont  pris  des 
médicamens  purgatifs  qui  n’operent  point ,  que  pour 
ceux  au  contraire  en  qui  ils  opèrent  trop  ;  il  donne 
fon  avis  fur  les  émétiques  ;  il  détaille  les  vertus  de 
l’ellebore  ;  il  indique  les  tempéramens  auxquels  les 
remedes  où  il  domine  ,  font  convenables  ,  Sc  comment 
on  doit  le  préparer  à  leur  ufage  ;  il  diftingue  les  diffé- 
rens  ufages  de  l’ellebore  ,  les  diverfes  maniérés  de  le 
préparer,  Sc  le  foin  qu’il  faut  avoir  des  malades  à  qui 
on  l’a  ordonné.  Il  parte  de-là  aux  épithemes  purgatifs 
qui  conviennent  aux  parties  de  notre  corps  qui ,  com¬ 
me  les  yeux  ,  les  oreilles  Sc  d’autres  parties  peuvent 
être  purgées.  Il  parle  enfuite  des  fumigations  qui  pro- 
duifent  le  même  effet,  Sc  des  remedes  qui  évacuent  les 
inteftins  grêles  Sc  la  partie  concave  du  foie  avec  fes  dé- 
pendances;del’air,des  vents, Sc  des  influences  des  affres; 
des  eaux ,  des  bains  naturels  &  artificiels,  du  bain  froid 
(  •j.v^poKS'riâî  )  ,  des  bains  d’huile ,  (  ?»s  i<s  ï*«nr  lu/Ws»*  )  des 
infeflîons,  des  perfufions  ,  &  des  irrigations  ,  des  effiu- 
fions  d’eau  fur  le  vifage  7b  xXutjUcc  rvK  y  Sc  des  fo¬ 
mentations  lèches  Il  traite  encore  dans  le  mê- 

:  me  Livre  ,  des  différentes  fortes  de  cataplafines  ;  du 

dropacifine  ,  du  finapifme  ,  de  la rubification  ,  de  lapz- 
catlon,  **1  >,>!*>•  Sc  des  remedes  métafyncritiques 
xr*7tJto7ç  Voilà  le  troifieme  difeours  du  premier 

Tetrabible. 

j  II  traite  dans  le  quatrième  Livre  du  régime ,  ou  de  la  ma¬ 
niéré  de  conferver  la  fànté.  il  commence  par  difeourir 
de  la  nature  des  enfans;  il  en  décrit  les  maladies ,  Sc  il 
indique  les  remedes  qui  leur  conviennent.  Il  preferit 
enfuite  les  régimes  convenables  à  tous  les  âges  Sc  à 
toutes  les  conditions  de  la  vie;  il  marque  les  occafions 
de  paflèr  des  viandes  à  des  nourritures  plus  lèches  ;  il 
traite  de  la  laflitude  qui  naît  de  l’exercice;  des  diffé¬ 
rentes  fortes  de  laffitudes  Sc  particulièrement  de  celle 
que  l’on  prend  à  la  charte  ;  de  celles  qui  proviennent 
de  caufes  qui  ne  font  pas  évidentes  Sc  qu’on  appelle 
fpontanées  ;  du  foin  qu’on  doit  prendre  pour  bien  di¬ 
gérer  ;  de  la  tranfpiration  Sc  de  lès  embarras  ,  de  la 
maniéré  de  les  diffiper;  des  chaleurs  brûlantes  ; 
des  frictions  faites  à  propos  ;  de  l’indigeftion  ,  de  la 
crapule ,  i/n  Sc  des  dyfcrafîes  égales,  (  oyutâî  J'jO’Kpxclan  )  y 
de  la  maniéré  de  connoître  les  tempéramens  ;  des  dif¬ 
férences  des  tempéramens  ,  tant  fimples  que  compo¬ 
fés  ,  Sc  tant  du  corps  entier  que  de  fes  parties  en  par¬ 
ticulier  ;  des  tempéramens  de  la  tête  ,  du  cerveau  ,  dit 
ventre ,  des  poumons  ,  du  cœur,  du  foie  Sc  des  tefticu- 
les  ,  8c  des  remedes  qui  conviennent  dans  toutes  les 
maladies  de  ces  parties.  C’eft-là  la  matière  du  quatriè¬ 
me  difeours  du  premier  Tetrabible. 

!  Le  cinquième  Livre  eft  un  Traité  des  maladies.  Il  com¬ 
mence  par  recommander  l’étude  d  Hippocrate;  puis  il. 
diffèrte  des  fievres ,  de  leurs  lignes  (  prognof- 

tics  Sc  diagnoftics  de  leur  cure  ,  de  tout  ce  qui  appar¬ 
tient  exactement  à  cette  branche  de  la  Medecine  ;  de 
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ce  qu’il  faut  regarder  comme  le  commencement,  des  I 
maladies  ;  des  différentes  maniérés  dont  elles  fe  décla¬ 
rent  ;  de  ce  que  l’on  doit  entendre  par  paroxifme  , 
(«Ktfwrpi)  8c  remiffion  ou  relâche ,  par  accroiffement  & 
déclin  du  paroxifmes  (  i  «“?“***•  )  f°it  que  tout:  Ie 
corps  en  foitaffeélé  ,  ou  qu’il  ne  fe  fafle  fentir  que  dans 
quelques  parties  ;  des  lignes  de  mort ,  ou  de  recouvre¬ 
ment  de  la  fanté;  de  ceux  qui  annoncent  une  mort  pro¬ 
chaine  ;  de  ceux  qui  annoncent  une  mort  éloignée  ;  de 
ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  premiers  ; 
de  tous  les  lignes  relativement  à  la  fanté  ;  des  fignes 
qu’on  retire  du  pouls  ;  des  conjectures  que  l’on  peut 
tirer  des  urines  ;  de  ce  qu’on  en  peut  déduire  ;  de  la 
nature  8c  des  indices  des  excrémens  ;  des  lignes  8c  du 
prognoflic  du  vomilfement  ;  de  l’hémorrhagie  par  le 
nez  8c  les  réglés  ;  des  lignes  critiques  ;  des  fueurs  ;  des 
abfcès,  8c  de  ce  qu’on  peut  déterminer  par  les  crachats; 
de  la  maniéré  dont  un  habile  Médecin  s’appercevra 
des  progrès  8c  de  la  fin  d’une  maladie ,  8c  dont  il  pour¬ 
ra  prédire  le  jour  8c  l’heure  de  la  mort  du  malade.  Il 
pafle  de-là  aux  maladies  épidémiques  8c  peftilentielles 
en  général  ;  à  celles  qui  dans  certaines  circonftances  , 
font  accompagnées  de  défaillances  ;  aux  défaillances 
&  à  leur  caufes  ;  aux  maux  de  tête  ,  d’oreilles  Sc  d’yeux; 
aux  infomnies  8c  à  un  certain  affoiblifTement  de  la  vue 
accompagné  de  fievre;  aux  fievres  accompagnées  d’hé¬ 
morrhagies  ;  à  leur  cure ,  8c  aux  foins  qu’on  doit  avoir 
des  fébricitans.  Il  ajoute  à  cela  ce  qui  concerne  les  ma¬ 
ladies  de  la  vefiie  ,  la  difficulté  d’uriner  ,  les  douleurs 
de  reins  ,  les  exulcérations  aux  parties  voifines  de  l’os 
facrum,  des  tefticules  8c  de  l’anus  ;  l’éruption  des  puf 
tules  (  e*etyÔ>îfjtst.rx  )  fur  tout  le  corps ,  ou  fur  quelque  par¬ 
tie  feulement  ;  les  tremblemens  8c  les  convulfions  , 
avec  un  détail  des  remedes  falutaires  dans  tous  ces  cas. 
C’eft-là  le  premier  difcours  du  fécond  Tetrabible. 

détins  traite  dans  le  fixieme  Livre  de  les  colleétions ,  des 
maladies  de  la  tête  &  du  cerveau  en  général  ;  il  ne  fe 
contente  pas  de  les  décrire  ,  il  en  indique  les  remedes. 

Il  parle  enfùite  de  la  morfure  du  chien  enragé;  de  l’a¬ 
poplexie  8c  de  la  paralyfie  ;  des  fourcils  ;  des  paupiè¬ 
res  ,  de  la  langue ,  des  organes  de  la  voix  &  de  l’œfo- 
phage.  11  marque  les  remedes  convenables  dans  les 
maladies  dont  toutes  ces  parties  peuvent  être  attaquées. 

Il  paffie  delà  aupriapifme;il  indique  la  maniéré  de  traiter 
le  relâchement  de  la  veffie ,  du  pénis  ,  du  reétum  ,  des 
jambes  ,  ou  de  tout  autre  membre.  Il  traite  enfuite  de 
la  contraélion  des  rnufcles  ,  des  différentes  efjpeces  de 
maux  de  tête  ,  de  leurs  caufes  particulières  ,  de  la  ce- 
phalaia  (  mal  violent  de  la  tête  )  ,  de  1  ’hemicrania  (mal 
de  tête  qui  n’occupe  qu’un  côté  de  cette  partie  ) ,  de 
l’alopecie  8c  de  fa  cure  ,  de  la  chute  des  poils ,  de  la 
perte  des  fourcils  ,  de  la  maniéré  de  fécher  ,  de  bou¬ 
cler  &  d’enlever  les  cheveux  ,  de  les  embellir  8c  d’en 
prévenir  la  chute  ;  de  la  maniéré  de  préparer  les  pfîlo- 
thra ,  ou  les  onguens  propres  à  fortifier  les  cheveux  ; 
du  pituriafis  (  efpece  de  dartre  )  ,  du  phthiriajis  (  mala¬ 
die  pédiculaire  ,  des  ulcérés  ,  des  pullules  y  îfavf}»[xonot  y  I 
qui  s’élèvent  autour  de  la  tête  ,  fans  aucune  caufe  évi¬ 
dente  ,  de  la  cure  de  ces  maladies  Sc  de  celles  qui  y 
font  analogues  ,  des  différentes  maladies  qui  furvien- 
nent  aux  oreilles  par  différentes  caufes ,  de  l’hémor¬ 
rhagie  par  les  oreilles  ,  Sc  des  parotides.  Il  traite  en- 
fuite  du  nez  ,  des  maladies  de  cette  partie ,  des  fternu- 
tatoires  8c  de  la  maniéré  d’appaifer  l’éternument  im¬ 
modéré.  Voilà  ce  que  contient  le  fécond  difcours  du 
fécond  Tetrabible. 

Il  examine  dans  le  feptieme  difcours  ,  la  nature  de  l’œil 
8c  les  différentes  maladies  auxquelles  cet  organe  efb 
fujet ,  foit  qu’elles  procèdent  de  caufes  internes  ,  foit 
de  caufes  externes.  Il  nous  inftruit  enfùite  de  la  ma¬ 
niéré  d’ouvrir  une  artere ,  8c  de  faire  des  fcarifications 
au  finciput  ,  (  ,  on  lit  dans  l’édition  de  la  Bi¬ 

bliothèque  de  Photius  ,  à  Rouen  1653  .  nrtpî  ex u (h ayén  y  CI*—  I 
reur  qui  a  paffé  dans  la  traduélion  latine  ,  )  de  fcari- 
fier  l’occiput ,  8c  de  la  maniéré  d’ouvrir  les  veines.  Le 
relie  de  ce  Livre  eft  en  defcription  d’onguens ,  de  ca- 


A  E  T  504 

taplafmes  ,  &  de  différentes  fortes  de  collyres,  &  l’Au* 
teur  montre  dans  tout  cela  beaucoup  d’exaélitude  8c 
de  jugement.  C’efl  ce  qui  forme  le  troifieme  difcours 
du  fécond  Tetrabible. 

Il  commence  le  huitième  difcours  par  un  petit  abrégé  de 
la  maniéré  de  cultiver,  d’orner  8c  d’arranger  les  four¬ 
cils  ;  il  parle  enfuite  de  la  lividité  de  l’œil  8c  de  fà -cu¬ 
re  ;  il  indique  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour 
garantir  le  teint ,  des  impreffions  du  foleil  ou  du  vent , 
Sc  des  rides  ,  &  les  moyens  de  diminuer  la  couleur 
noire ,  d’embellir  le  corps  8c  de  donner  à  la  peau  une 
odeur  agréable.  Il  fe  jette  de-là  dans  le  détail  des  ma¬ 
ladies  de  la  face ,  de  la  bouche  8c  des  amygdales  ,  foit 
que  leurs  caufes  foient  internes  ,  foit  qu’elles  foient 
extérieures.  Il  traite  des  maladies  auxquelles  les  dents 
font  fujettes  ,  8c  de  leur  cure;  de  celles  de  la  langue, 
de  la  luette  &  de  toutes  les  parties  qui  forment  la  bou¬ 
che;  entre  ces  maladies  ,  il  fait  mention  de  la  Syn an¬ 
che  8c  Cynanche,  qui  attaquent  les  mâchoires  ;  il  infiffe 
fur  celles  des  amygdales.  Il  donne  après  ceia  la  ma¬ 
niéré  de  faire  revenir  ceux  qui  ont  été  étranglés  ,  Sc 
qui  ne  font  pas  encore  morts  ;  il  difcourt  enfuite  des 
maladies  des  arteres  8c  de  leur  cure  ,  des  toux  Sc  des 
catharres  ;  il  ordonne  pour  la  toux  ,  les  anodyns  avec 
les  fumigations  8c  les  fomentations.  Il  traite  des  afth- 
mes  ,  de  la  difficulté  de  refpirer  ,  Sc  des  palpitations 
de  cœur  ;  &  comme  il  a  déjà  parlé  plus  haut  des  ma¬ 
ladies  de  la  poitrine  8c  des  poumons  ,  il  ferme  ce  Li¬ 
vre  par  un  examen  de  la  pleuréfie  fauffe  ou  réelle  ; 
par  une  defcription  de  l’une  &  de  l’autre ,  8c  par  une 
expofition  de  la  méthode  de  les  traiter.  Voilà  le  qua¬ 
trième  difcours  du  fécond  Tetrabible. 

Le  neuvième  Livre  s’ouvre  par  une  expofition  de  l’affec¬ 
tion  cardiaque;  il  defcend  enfuite  à  ceux  qui  ontl’ef 
tomac  embarraffé  de  bile  noire  ,  ou  l’orice  inférieur 
du  ventricule  attaqué  par  quelque  caufe  que  ce  foit.  Il 
décrit  les  cataplafmes  convenables  dans  les  différenres 
maladies  de  Feftomac.  Ildifcutele  cas  de  ceux  qui  ref- 
fentent  des  convulfions  à  ce  vifcere,  de  la  même  maniéré 
que  l’épilepfie;  il  traite  du  défaut  d’appétit;  de  la  faim 
canine,  de  l’indigellion  8c  de  la  cure  de  ces  maladies. 
Il  parle  en  particulier  de  l’indigeftion.  Il  prefcrit  quel¬ 
ques  remedes  contre  la  conilipation.  Il  fait  fuccéder 
à  cela, l’examen  des  borborygmes,  de  la  paffion  iliaque, 
de  la  colique,, des  cours  de  ventre  ,  de  tout  ce  qu’on 
entend  par  difpofition  à  la  colique.  Il  parle  des  diarr 
rhées ,  des  vers  longs  &  larges ,  des  vers  afcarides ,  Sc 
de  toutes  les  maladies  des  inteftins.  Il  ordonne  quel¬ 
ques  remedes  à  ceux  qui  ont  avalé  de  l’or,  du  cuivre , 
ou  autres  chofe  fèmblable,  Sc  à  ceux  qui  ont  la  dyflen- 
terie;  de  ces  remedes  ,  les  uns  fe  prennent  par  haut 
Sc  les  autres  par  bas;  ce  font  des  paftilles,  des  fuppo- 
fitoires,  des  onguens  8c  des  fomentations.  Il  finit  ce 
Livre  par  un.  traité  de  la  Lienterie.  C’efl  le  premier 
difcours  du  troifieme  Tetrabible. 

Il  traite  tout  en  commençant  le  dixième  Livre  ,  du  foie,’ 
de  fon  affaiffement  8c  de'  fes  autres  maladies  ;  Sc  il  en 
indique  les  remedes.  Il  paffe  de  là  aux  maladies  de  la 
rate ,  Sc  à  fes  differentes  affeélions ,  comme  les  gon- 
flemens  ,  les  inflammations  ,  les  fkirrofités  ,  les  tu¬ 
meurs  contre  nature,  8c  la  dureté.  Il  décrit  la  manié¬ 
ré  de  les  traiter.  A  cela  fuccedent  la  jauniffe ,  la  ca¬ 
chexie  Sc  l’hydropifie.  Il  montre  l’origine  particuliè¬ 
re  de  chacune  de  ces  maladies;  Sc  il  inftruit  de  la  ma¬ 
niéré  de  les  guérir.  Voilà  ce  que  contient  le  fécond 
difcours  du  troifieme  Tetrabible. 

Il  eft  traité  dans  le  onzième  Livre  ,  du  diabetès ,  de  la 
foibleffe  des  reins  ,  du  fang  rendu  par  les  urines ,  de 
la  pierre  dans  les  reins  Sc  dans  la  veffie ,  de  l’inflam- 
mation,de  la  dureté  Sc  de  la  fuppuration  des  reins  ;  de 
la  dyfurie ,  de  l’ifchurie ,  du  relâchement  de  la  veffie , 
de  l’écoulement  des  urines  pendant  le  fommeil,  de  l’in¬ 
flammation  ,  de  l’hémorrhagie  ,  des  caillots  de  fang  , 
des  tubercules  Sc  des  ulcérés  à  la  veffie  ,  du  prurit  Sc 
de  l’écoulement  au  gland  8c  de  l’écoulement  par  l’ure- 
tre.  Du  fatyriafis  ,  ou  du  priapifme  Sc  des  rêves  obf 
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cenes.  Il  donne  à  toutes  ceS  maladies,  des  origines  par¬ 
ticulières  ,  autant  qu’il  en  peut  trouver  ;  il  indique  les 
précautions  nécefiaires  ;  Sc  la  maniéré  de  les  traiter.  Il 
ordonne  à  la  fin  de  ce  Livre  quelques  exercices  &  quel¬ 
ques  remedes  pour  l’impuiffance.  C’eil  le  troifieme 
difccurs  du  troifieme  Tetrabible. 

Il  parle  dans  le  douzième  Livre ,  de  la  fciatiqne ,  de  la 
goutte ,  des  caufes  tant  générales  que  particulières  de 
ces  maladies ,  Sc  des  différents  régimes  convenables 
dans  l’une  &  l’autre  cas  8c  dans  tous  ceux  qui  leur  font 
analogues.  Il  pafie  de-là  aux  différentes  fortes  d’éva¬ 
cuations  ,  aux  chrêmes,  aux  emolliens  ,  aux  linimens, 
aux  acopa ,  Sc  aux  onguens  ;  à  quoi  il  ajoute  les  cathar¬ 
tiques  ,  les  antidotes,  &  la  multitude  prodigieufe  de 
chofes  qui  peuvent  foulager  dans  les  maladies  dont  il 
a  fait  mention  dans  ce  livre.  C’eff  le  quatrième  du 
troifieme  Tetrabible. 

Il  traite  dans  le  treizième  Livre  de  la  morfiure  Sc  de  la 
piquure  des  animaux  venimeux  ,  des  changemens  Sc 
des  fymptomes  qu’elle  produit  dans  le  fujet  mordu, 
des  remedes  Sc  de  la  curetant  des  fymptomes  que  de  la 
morfure;  il  ajoute  à  cela  quelques  obfervations  fur  les 
animaux  qui  lancent  Sc  répandent  leur  poifon;  Sc  il 
indique  avec  un  foin  particulier  les  plantes  veneneu- 
fes  Sc  mortelles.  Il  parle  des  fuites  du  fang  de  bœuf , 
des  champignons ,  Sc  du  lait  caillé  Sc  retenu  dans  l’efto- 
mac  ;  il  nous  indique  les  fubftances  métalliques  qui 
prifes  intérieurement  nuiroient à  l’animal;  il  explique 
comment  on  peut  être  incommodé  par  l’eau  chaude  Sc 
par  le  vin.  Il  fait  quelques  obfervations  fur  ceux  qui  ont 
été  étranglés  ,  noyés  ou  précipités  de  quelque  lieu  éle¬ 
vé  ,  fur  la  prévoyance  &  l’inilinél  des  animaux  &  fur- 
tout  de  quelques  animaux  domeffiques.  Il  parle  enfui- 
te  de  la  thériaque  d’Andromachus  Sc  des  viperes  ,  il 
donne  la  préparation  de  cet  antidote,  Sc  il  marque  les 
occafions  de  s’en  fervir ,  la  maniéré  de  l’éprouver  ,  la 
dofe  qu’il  en  faut  prendre  Sc  les  maladies  dans  lefquel- 
les  on  peut  l’ordonner.  Il  ajoute  à  cela  fon  fentiment 
fur  les  autres  thériaques  ,  furtout  fur  l’antidote  de  Mi- 
thridate,  dont  il  donne  la  préparation  &  l’ufage,  Sc  in¬ 
dique  les  maladies  dans  lefquellesil  convient.  Il  joint 
d'autres  antidotes  à  ceux  -  là  ;  il  fait  mention  des 
deux  cyphes ,  ou  onguens  précieux.  Il  traite  enfui- 
te  de  Y elephantiafis  ,  des  éruptions  prurigineufes , 
(  inrunts,  '»  )  appellées  Pfydraces ,  des  pullules 

caufées  par  les  fueurs  (  4*jy «ar  è  ;  )  des  ulcérés, 

(i>.xaf  s,  i* )  aux  jambes  ;  des  cicatrices  des  ulcérés 
qui  deviennent  noires,  &  défigurent  le  corps.  Il  pafie 
de-là  aux  deux  elpeces  d ’alphos  (  )  fortes  de  le- 

pre  ,  Sc  à  la  lepre  blanche,  (asùx»  )  Sc  enfin  à  la  lepre 
proprement  dite.  Il  en  explique  l’origine  Sc  les  cau¬ 
ses  ,  Sc  il  en  preferit  les  remedes.  C’eil  le  premier  dii- 
cours  du  quatrième  Tetrabible. 

Aétius  parle  avec  beaucoup  d’exaéfitude  dans  le  quator¬ 
zième  Livre  des  différentes  maladies  de  l’anus  ,  des 
ventes  Sc  des  crevafies  aux  parties  honteufes  ,  du  phleg¬ 
mon  ,  du  charbon,  des  ulcérés  phagedeniques  ,  Sc  de 
ceux  qui  naiffênt  dans  les  conduits  urinaires ,  du  fero- 
‘tum  dartreux ,  de  l’inflammation  au  ferotum  ,  Sc  aux 
tefticules,  Sc  des  différentes  efpeces  de  hernies;  de  la 
compofition  des  emplâtres;  Sc  delà  maniéré  d’en  pré¬ 
parer  les  ingrédiens;  des  nerfs  bleflés  ou  rompus,  des 
bubons,  Sc  des  Phlegmons  en  général  ;  des  abfcès  Sc  des 
ulcérés  profonds  de  leur  nature  ,  Sc  des  remedes  qui 
y  font  propres;  des  vers  qui  s’engendrent  dans  les  ulcé¬ 
rés  Sc  des  remedes  dont  il  faut  ufer  contre  ces  vers ,  de 
même  que  pour  empêcher  l’ulccre  de  s’étendre  ,  de 
faigner,  ou  defe  corrompre.  11  étend  ce  difeours  juf- 
qu’aux  fiffules,  à  la  gangrené ,  au  fphaeele ,  aux  tumeurs 
char  creufès, aux  éréfipeles,  aux  herpes,au  terminthe  Sc 
aux  pullules  ,  Ipécifiant  les  caufes  Sc  la  cure  de  ces  ma¬ 
ladies.  11  indique  les  remedes  propres  aux  brulûres, 
foit  par  le  feu  foit  par  l’eau  chaude,  Sc  aux  écorchures 
caufées  par  les  coups  de  fouet;  aux  exulcérations,  aux 
égratignures  ,  aux  contufions,  foit  que  la  partie  affec¬ 
tée  foit  entière,  foit  que  la  chair  en  ait  été  emportée, 
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(  rxfxU  0x«<r»»r7sç  »  )  aux  convulfions ,  aux  entorfes* 

aux  luxations  ,  Sc  aux  engelures  ,  fans  omettre  les 
excroiflances  aux  ongles ,  les  maux  d’avanture,  ou  pa¬ 
naris,  f  ,TTipi/>r»»  ®ctç»n^ia<  )  les  ongles  écrales  ,  fanglants* 
emportés  ou  corrompus.  Il  donne  les  moyens  dont  il 
faut  uier  pour  faire  revenir  les  ongles  à  la  place  de 
ceux  qu’on  a  perdus,  difparoître  les  cors  &  les  crevafies 
aux  piés,  de  même  que  les  varices.  Il  termine  ce  Li¬ 
vre  par  un  traité  des  dragonaux  aux  jambes  Sc  aux  bras. 
V oilà  ce  que  contient  le  fécond  difeours  du  quatrième 
Tetrabible. 

Le  quinzième  livre  eft  compofé  de  la  théorie  Sc  de  la  cu¬ 
re  des  tumeurs  œdémateufes  ,  emphyfemateufes  ,  en¬ 
durcies,  &  enkyftées,  des  écrouelles, de  labroncocele,' 
des  meliceris,  des  fteatomes,  des  ganglions,  de  la  tei¬ 
gne  &  de  l’hydrocephale.Il  expofe  fur  toutes  ces  mala¬ 
dies  ,  leur  origine ,  leurs  caufes ,  les  méthodes  de  les 
traiter  Sc  la  préparation  deplufieurs  emplâtres  qui  fer¬ 
vent  dans  la  cure  qu’on  en  fait.  Voilà  le  troifieme  dis¬ 
cours  du  quatrième  Tetrabible. 

Dans  le  feizieme  8c  dernier  Livre  ,  l’Auteur  s’occupe 
de  la  fituation  ,  de  la  ilruélure  &  de  la  grandeur  de  la 
matrice,  Sc  il  fixe  le  tems  convenable  pour  la  purga¬ 
tion  de  cette  partie  &  auquel  elle  ell  propre  à  contenir 
un  fœtus.  Il  traite  enfuite  de  la  conception ,  des  mar¬ 
ques  delà  fécondité,  de  la  conception  aéiuelle  Sc  des 
fymptomes  particuliers  aux  femmes  grofiés,  des  foins 
qu’il  en  faut  avoir  dans  cet  état;  de  celles  dont  l’ac¬ 
couchement  ne  fera  point  laborieux  ;  de  celles  qui  au¬ 
ront  un  travail  dangereux  ;  des  accouchemens  labo¬ 
rieux,  des  avortemens,  de  l’opération  céfarienne,  de 
l’extraélion  de  l’arriere-faix  ,  des  caufes  de  la  ftérilité, 
tant  dans  l’homme  que  dans  la  femme  ;  des  remedes 
convenables  dans  toutes  les  conjonétures  précédentes 
oit  ils  font  nécefiaires  ;  des  potions ,  des  pefiaires  Sc  des 
fumigations  propres  à  hâter  l’accouchement.  De-là  il 
paflé  aux  maladies  qui  attaquent  les  femmes  au  fein ,  il 
en  développe  l’origine ,  la  nature ,  Sc  la  maniéré  de  les 
traiter.  Il  cherche  enfuite  la  caufede  la  fupprefiion  des 
réglés,  de  leur  écoulement  pénible,  foit  en  blanc ,  foit  er* 
rouge;  des  maladies  hiilériques ,  Sc  des  fleurs  blanches. 
Il  eft:  plein  de  préceptes  Sc  de  remedes  excellens  dans 
tous  ces  cas.  Il  procédé  à  l’expofition  des  autres  mala¬ 
dies  de  la  matrice;  il  parle  des  abfcès,  des  tumeurs 
œdémateufes ,  des  moles ,  des  hydropifies ,  des  ulcé¬ 
rés,  Sc  autres  maladies  femblables  auxquelles  cette  par¬ 
tie  eft:  fujette  ;  il  n’oublie  pas  le  phimofis ,  ou  le  défaut 
d’ouverture  à  l’orifice  du  vagin,  &  autres  accidensde 
cette  nature;  avec  les  remedes  convenables.  L’amputa¬ 
tion  des  nimphes,  la  cercofîs  ou  excroifiance  de  la  ma¬ 
trice,  l’hernie  variqueufe,  les  tyms  Sc  les  indifpofi- 
tions pareilles,  non  plus  que  la  maniéré  de  les  traiter. 
Il  ajoute  à  cela  quelques  fmegmata  ou  favonettes  pour 
le  vifage,  Sç  autres  parties  du  corps,  avec  la  maniéré 
de  compofér  quelques  onguens  précieux  ;  c’ell  par  la 
qu’il  termine  fon  feizieme  Livre  Sc  fon  traité  de  Mé¬ 
decine.  Ce  feizieme  Livre  eft:  le  quatrième  du  qua¬ 
trième  Tetrabible. 

Les  ouvrages  d’Oribafe  ne  me  paroîffént  pas  compara¬ 
bles  à  cette  colleéèion  d ’  Aétius;  j’entens  ceux  qu’il  a 
dédiés  à  Euftathius  Sc  à  Eunapius  ;  car  il  ne  fe  conten¬ 
te  pas  de  nous  donner  les  définitions  des  chofes  ,  les 
caufes  des  maladies, les  lignes  diagnoftics  Sc  prognoftics 
d’une  maniéré  plus  claire  qu’Oribalé  ;  mais  il  l’empor¬ 
te  encore  fur  lui  par  l’étendue  Sc  la  profondeur  de  la 
thérapeutique.  Mais  ce  n’eft:  pas  tour.  Je  peux  encore 
dire  que  l’un  ne  mérite  pas  d’être  mis  en  parallèle 
avec  l’autre  pour  la  netteté  des  idées ,  la  multitude  des 
connoifiances  Sc  le  dénombrement  des  maladies.  Mais 
dirat-on ,  l’ouvrage  d’ A étius n’a  que  feize  livres;  celui 
d’Oribafè  au  contraire  en  a  ioixante-dix  ;  Oribafe  a 
traité  à  fond  de  l’anatomie,  Aétius  n’en  a  pas  dit  un 
mot.  Mais  on  ne  confidere  pas  que  plufieurs  des  choies 
omifespar  Aétius  iont  plutôt  du  refiortde  la  Philofo- 
phie  que  de  la  Medecine.  Si  cependant  on  a  refolu  de 
juger  Aétius  par  ces  endroits  ;  il  faudra  bien  que  noua 
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convenions  de  ia  fupériorité  de  ion  rival  ;  l’Epitome 
de  Galien  l’emportera  en  ce  fens  fur  la  colleélion  im- 
menfe  tirée  par  notre  Auteur  d’une  multitude  d  écrits 
différens.  Mais  pour  dire  librement  ma  penfee,  fi 
quelque  Eleve  en  Medecine  me  confultoit  fur  le  choix 
de  fes  leélures  ,  je  lui  confeillerois  de  réfiller  coura- 
o-eufement  au  torrent  qui  entraine  tous  les  efpnts  du 
côté  de  ces  Théories  auffi  fublimes  qu’inutiles ,  &  de 
feuilleter  fans  celle  les  ouvrages  éé  A  é tins  ;  à  moins 
quefe  livrant  encore  à  un  des  défauts  de  quelques  Mé¬ 
decins  de  ce  fiecle,  il  n’ait  embraffé  le  parti  de  guérir 
les  maladies  ,  beaucoup  moins  pour  l’intérêt  général 
du  genre  humain  ,  que  pour  fon  bien  particulier  &  la 
propre  réputation.  Il  trouvera  là  des  remedes  en  abon¬ 
dance  ,  Sc  de  quoi  fe  dédommager  des  veilles  qu’il 
facrifiera  à  l’étude  de  fa  profefiion.  Photius  ,  Bibliot. 

Tel  ell  l’éloge  que  Photius  fait  d’Aéthis  ;  &  il  a  paru  fi 
jufte  à  Cornarius  qu’ayant  à  parler  du  même  Auteur  , 
il  n’a  fait  que  tranfcrire  ce  difcours. 

Nous  n’avons  des  Ouvrages  dé  Aétius  imprimés  en  Grec 
que  les  deux  premiers  Tetrabibles  ,  ou  les  huit  pre¬ 
miers  Livres  ;  ils  -ont  paru  in  fol.  à  Venife  en  1 534. 
On  dit  que  le  relie  ell  en  manufcrit  dans  plufieurs  Bi¬ 
bliothèques.  Janus  Cornarius  le  traduifit  en  entier  & 
publia  fa  traduction  à  Bâle  en  1542.  Elle  a  été  réim¬ 
primée  plufieurs  fois  ,  Sc  on  la  trouve  dans  la  collec¬ 
tion  des  Artis Medicœ principes  de  H.  Etienne. 

Æ  T  O 

AETOI  PHLEBES ,  ’a.™  o\’4h  ,  veines  d’aigle.  RufFüs 
Ephefius  rapporte  qu’un  Médecin  Italien  nomme  Phi- 
lillion,  qui  a  écrit  en  langue  Dorique,  qui  etoit  en 
ufage  dans  fa  Patrie ,  donnoit  ce  nom  a  certaines  vei¬ 
nes  qui  palfent  par  les  tempes  pour  fe  rendre  à  la  tête. 
Ruffus  Ephef.  L.  I.  c.  33. 

ÆTOLION.  3Anu\ior.  Le  même  que  granum  cnidium . 
Gorræus.  Voyez  Cnidia  çprana. 

AETOMA  .  '  An  ou  (a  u',  Le  toit  d’une  maifon.  Ce  mot  ell  em¬ 
ployé  par  Hippocrate  dans  fon  Traité  de  Articulis ,  ce 
qui  fait  que  je  le  place  ici. 

AETONYCHUM ,  A’’ a*™,  un  aigk ,  &" onf,  griffé  ou 
ongle.  Le  même  que  lithofpermon ,  à  qui  on  adonne  ce 
nom  ,  à  caufe  de  la  dureté  de  fes  fèmences.  V oyez  Li¬ 
thofpermon. 
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AFFAX ,  AFFARX  ou  AFFARIS.  Encre.  Ruland. 

Johnson. 

AFFECTIO  ou  AFFECTUS.  AffecTwn.  Les  Grecs 
'  rendent  ce  mot  par  0; ,  maladie  qui  affeéle  tout  le 
corps  ou  quelqu’une  de  fes  parties.  Ainfi  affeolio  colica , 
c’ell  la  colique  ;  affeüio  melancholica  ,  la  mélancolie. 
On  exprime  par  ce  moyen  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  auxquelles  le  corps  ell  fujet ,  en  ajoutant  un  ad- 
jeélif  à  affeBio  ou  affeélus. 

AFFENICUM.  Ame,  ejprit.  Ruland. 

AFFEOS.  Le  même  qu’’A*?ot ,  fpuma,  écume.  Ruland. 

AFFIDRA.  Cérufe.  Ruland. 

AFFION.  Nom  qu’on  donne  à  l’opium.  Les  Peuples 
du  Royaume  de  Bantam  appellent  ainfi  un  éleéluaire 
dont  l’opium  fait  le  principal  ingrédient;  ils  s’en  fer- 
■  vent  pour  s’animer  Sc  s’exciter  à  l’amour.  Castelli. 

AFFLATUS  ou  ADFLATUS.  Vapeur  ou  bouffée , 
pour  me  fèrvir  de  l’exprelfion  des  gens  de  la  campa¬ 
gne,  qui  affêcle  le  corps  d’une  maladie  foudaine  Sc 
dangereufe.  On  s’en  fert  pour  exprimer  les  effets  vio- 
lens  de  quelque  matière  nuifible  contenue  dans  l’air  , 
pu  des  morfures  des  ferpens.  On  l’applique  fouvent 
aux  enchantemens ,  ce  qui  fait  dire  à  Horace  : 

- - - - Velut  illis 

C'anidia  Afflafcet ,  pejor  ferpentibus  afris. 

AFFLICTIO ,  AjfiéHon.  Je  n’ai  jamais  vu  que  les  Au- 
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teurs  qui  ont  écrit  fi. ir  la  Medecine ,  aient  mis  cette 
palîion  au  nombre  des  maladies ,  il  ell  pourtant  cer¬ 
tain  qu’elle  en  occafionne  un  très-grand  nombre ,  qui 
font  fouvent  funelles.  Plufieurs  perfonnes  meurent  de 
chagrin ,  Sc  cela  par  une  raifon  fort  fenfible. 

Perfonne  n’ignore  que  les  palfions  de  l’ame  qui  augmen¬ 
tent  le  mouvement  du  fang,  augmentent  en  même 
tems  les  contrarions ,  la  tenfion  ou  l’élailicité  des  fi¬ 
bres  animales.  Cet  effet  leur  ell  commun  avec  tout  ce 
qui  oblige  le  cœur  à  fe  refferrer  avec  force  Sc  à  impri¬ 
mer  un  plus  grand  mouvement  au  fmg.  Comme  ce 
dernier  agit  pour  lors  bien  plus  fortement  lur  les  parties 
folides,  Sc  que  l’aclion  réciproque  des  vaiffeaux  lur  le 
fang  augmente  auffi,  il  arrive  de  là,  eu  égard  aux  par¬ 
ties  folides,  que  l’application  des  parties  qui  les  com- 
pofent  ou  les  réparent ,  fe  fait  avec  beaucoup  plus  de 
force  ,  &*pour  uler  d’autres  termes  ,  ce  que  la  nutri¬ 
tion  fournit  efc  beaucoup  plus  fermement  lié  aux  en¬ 
droits  où  il  s’applique.  Quant  aux  fluides,  comme  la 
preflïon  des  folides  fur  eux  ell  de  beaucoup  augmen¬ 
tée  ,  ils  fe  refferrent  davantage  Sc  contiennent  par  con- 
féquent  une  égale,  ou  peut  être  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  matière  fous  un  moindre  volume.  Les  fécré- 
tions  fe  font  encore  avec  plus  de  force ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  particules  aqueufes  fe  féparent  du  fang  Sc  lortent 
hors  du  corps  par  les  émonéloires  convenables.  D’où 
il  arrive  que  les  fibrqs  deviennent  dures ,  roides  Sc  élafi 
tiques  ,  Sc  que  la  force  animale  en  général  augmente. 
Mais  lorlque  cela  ell  pouffé  à  un  certain  point ,  il  fur- 
vient  plufieur-s  maladies ,  comme  la  manie ,  les  inflam¬ 
mations,  la  goutte,  la  pierre  Sc  les  ulcérés  malins. 

Les  pallions  qui  produifent  ordinairement  ces  effets  font, 
la  colere ,  l’envie  &  la  haine.  C’eil  ainfi  qu’Achille , 
le  plus  vaillant  &  le  plus  vigoureux  des  Grecs,  nous 
ell  repréfènté  comme  extrêmement  colere  ;  Sc  que 
l’homme  envieux  feche,  comme  l’on  dit,  d’envie, en 
voyant  la  profpérité  de  fon  voifin. 

Les  palfions  au  contraire  qui  retardent  le  mouvement  du 
fang,  produifent  des  effets  tout-à-fait  oppolés  ;  car 
l’aétion  réciproque  des  folides  ou  des  fluides  étant 
beaucoup  plus  foible ,  ces  derniers  font  moins  ramaffés 
qu’auparavant.  Les  fecrétions  font  auffi  moins  abon¬ 
dantes  ,  Sc  un  grand  nombre  de  particules  qui  ne  font 
d’aucune  utilité  à  l’œconomie  du  corps,  ne  pouvant 
point  en  fort.ir,  relâchent  les  fibres,  obilruent  les  glan¬ 
des  ,  Sc  rendent  le  corps  extrêmement  foible. 

Les  palfions  qui  produifent  cette  altération  font,  la  crain¬ 
te  ,  le  chagrin ,  la  joie  Sc  le  plaifir.  On  remarque  que 
la  crainte  Sc  le  chagrin  maigriffent  ceux  qui  s’y  livrent 
trop ,  Sc  que  la  joie  au  contraire  augmente  l’embom- 
point;  ce  font  là  deux  caufes  qui  contribuent  au  re¬ 
lâchement  des  fibres. 

On  ne  peut  déterminer  comment  les  palfions  augmen¬ 
tent  ou  diminuent  la  force  du  cœur,  qu’on  ne  foit 
mieux  au  fait  de  la  maniéré  dont  l’ame  agit  fur  le 
corps.  Comme  je  n’ai  point  deffein  d’entreprendre  une 
pareille  recherche,  je  me  contenterai  de  rapporter  un 
exemple  remarquable  de  l’effet  que  produifent  les  af¬ 
flictions.  Je  le  tire  des  Mémoires  de  l’Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences. 

Une  Dame  de  Dauphiné,  âgée  de  47  ans  ,  ayant  été 
frappée  d’une  violente  douleur  au  mois  de  Septem¬ 
bre  172.9.  Pai"  rnort  de  fon  fils  unique,  commença 
dès-lors  à  tomber  dans  un  état  très-languiffant ,  Sc 
dans  une  maigreur  qui  ne  fit  plus  qu’augmenter.  Au 
bout  de  19  mois  M.  Patras,  Doéleur  en  Medecine 
à  Grenoble ,  de  qui  l’Académie  tient  cette  relation  , 
la  trouva  attaquée  d’une  fievre  lente ,  &  il  lui  fentit 
dans  l’hypogailre  une  tumeur  dure ,  de  la  groffeur 
dont  la  matrice  peut  être  dans  une  groffeffe  de  trois 
mois  &  demi  ,  Sc  il  crut  qu’en  effet  c’étoit  la  matri¬ 
ce.  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  cette  Dame  avoit 
perdu  fes  réglés  depuis  fon  malheur.  «: 

Le  mal  devenoit  toujours  plus  confidérable  ,  tout  l’abdo¬ 
men  s’enfla ,  on  fentoit  des  eaux  répandues  dans  fà  ca¬ 
pacité,  Sc  l’on  fe  refolut  à  la  ponélion  ,  qui  fut  faite 
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deux  fois  à  la  campagne,  dans  l’automne  de  1731.  Pat* 
la  première  opération  ,  on  n’eut  que  quelques  gouttes 
d’eau ,  &  par  la  fécondé  rien  du  tout. 

Comme  l’entiure  du  ventre  toujours  plus  grande,  cau- 
foit  une  violente  oppreffion  de  poitrine  ,  M.  Patras 
crut  qu’il  falloit  recommencer  la  ponction  ,  mais  dans 
,  un  autre  endroit  que  celui  où  elle  avoit  été  faite  à  la 
campagne.  Le  Médecin  qui  l’avoit  ordonnée  ne  comp- 
toit  que  fur  l’hydropifie  afeite  qu’il  voyoit ,  Sc  non  fur 
cette  tumeur  de  l’hypogaltre  ,  que  M.  Patras  connoif- 
foit ,  Sc  qui  étoit  alors  cachée  par  l’hydropifie.  M.  Pa¬ 
tras  fit  donc  choix  d’un  autre  lieu  pour  la  ponéiion  , 
mais  à  fon  grand  étonnement ,  il  ne  fortit  encore  rien 
que  quelques  gouttes  de  fang.  Cependant  la  fluétua- 
tion  des  eaux  dans  l’abdomen  étoit  très-fenfible ,  Sc  à 
tel  point,  que  M.  Patras  crut  ne  le  devoir  pas  rebuter 
par  les  tentatives  de  ponction ,  car  tous  les  autres  re- 
medes  n’avoient  aucun  effet ,  l’opération  fut  réitérée 
&  il  ne  vint  abfolument  rien. 

Enfuite  les  jambes  de  la  malade  s’ouvrirent  naturelle¬ 
ment  ,  &  il  en  fortit  pendant  quinze  jours  beaucoup 
de  férofités ,  qui  étoient ,  du  moins  en  partie ,  celles  de 
l’abdomen  ,  puifque  l’oppreffion  de  poitrine  diminua 
confidérablemcnt ,  mais  ce  fut  le  feul  foulagement  qui 
s’en  enfuivit.  La  fîevre  lente  ne  difeontinua  point ,  Sc 
M.  Patras  qui  put  alors  reconnoître  facilement  cette 
tumeur  de  l’hypogaftre  qu’il  avoit  d’avoir  fentie, 
la  trouva  confidérablerr.ent  augmentée.  De  plus  , 
elle  lui  paroiffoit  accompagnée  d’un  bord  faillant, 
d’une  efpece  de  ceinture  qui  la  traverfoit  d’un  côté  à 
l’autre  fous  l’ombilic.  Cette  ceinture  étoit  d’une  con- 
fiftance  molle ,  8c  peut-être  d’un  demi  pouce  de  relief. 

Enfin  la  malade  entièrement épuifée de  forces,  horrible¬ 
ment  maigre  &  atténuée ,  ne  pouvant  plus  prendre  d’a- 
limens  ,  mourut  le  premier  Mai  1732. 

On  l’ouvrit.  Nous  irons  promptement  au  point  effentiel 
en  fupprimant  de  cette  hiftoire  ,  curieufe  Sc  inftnxfti- 
Ve ,  le  détail  des  difficultés  que  l’on  eut  encore  à  bien 
demêler  des  parties  qui  ne  tenoient  prefque  plus  rien 
de  l’état  naturel.  M.  Patras  reconnut  fùrement  que  la 
tumeur  de  l’hypogaftre  qu’il  avoit  fentie  d’abord  ,  & 
qu’il  avoit  cru  être  la  matrice ,  étoit  le  rein  gauche  ,  fi 
prodigieufèment  augmenté  ,  qu’il  pefoit  35  livres.  Sa 
ïtruélure  naturelle  étoit  altérée  à  proportion  de  cette 
augmentation  de  grandeur  Sc  de  poids.  Cette  efpece 
de  ceinture  dont  on  fentoit  le  relief  ,  étoit  le  colon 
qui  paifoit  fur  la  tumeur  &  s’y  étoit  attaché. 

Il  n’eft  plus  étonnant  que  l’on  fentît  des  eaux  qui  flot- 
toient  dans  l’abdomen ,  &  que  les  ponélions  n’en  ti- 
raifent  pourtant  rien.  Ces  eaux  ne  flottoient  que  dans 
les  intervalles  vuides  que  laiffoit  l’énorme  maffe  du 
rein  ,  il  ne  s’en  trouvoit  pas  allez  dans  les  endroits 
précifement  où  le  trois-quart  perçoit,  ce  peu  le  déro- 
boit  peut-être  &  fe  rangeoit  ailleurs;  &  quand  l’inftru- 
ment  étoit  retiré ,  Sc  qu’on  appliquoit  la  cannule ,  on 
ne  l’appliquoit  que  contre  une  maffe  affez  folide.  Ce 
qu’il  y  a  ici  fùrtout  de  remarquable  ,  c’eft  que  de  gran¬ 
des  afflictions  puiffent  changer  à  cet  excès  jufqu’à  la 
ftruéiure  du  corps  humain.  Hifl.  de  l’ Acad.  Roy.  des 
Sciences,  année  1732. 

AFFODILJS.  Efpece  de  ferpent  qui ,  füivant  Caftelli  , 
eft  le  même  que  l’ hœmorrhoiis ,  ou  lui  reffemble  beau¬ 
coup. 

AFFORMAS.  Verre.  Ruland. 

AFFRENGI.  Plomb  rouge.  Ruland. 

AFFRODINA.  Le  même  que  Venus  ou  le  cuivre.  Ru¬ 
land. 

AFFRONITUM.  Voyez  Aphronitum . 

AFFROTON  ,  Ecume.  Ruland. 

AFFLSIO,  Affuflon.  L’aéiion  de  verfèr  une  liqueur  fur 
une  autre  fubftance.  Il  fignifie  quelquefois  la  même 
choie  que  fuffufio  ,  cataracte. 
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AFRAGAR.  Verd-de-gris.  Ruland. 

AFRICANUS  FLOS.  Fleur  d’Afrique  ,  ceillet  dtinde. 
Il  y  a  un  grand  nombre  d’efpeces  de  cette  plante;  otl 
diftingue  la  quatrième  dont  Gérard  fait  mention,  de 
la  maniéré  qui  fuit. 

Othonna,  Offic.  Gthonna  :  Tagetcs  Indiens  ,  flos  Africa - 
nus ,  Chab.  358.  Tagetcs  Indiens  minor  fimplici flore  fîve 
Caryophillus  Indicus  ,  fîve  flos  AJricanus,  J.  B.  3.  98, 
Raii  Hifl.  1.  343.  Boerh.  Ind.  A.  114.  Tournef.  Inft. 
488.  Elem.  Bot.  390.  Flos  Africanus  minor  fimplici flo~ 
re,  Ger.  6 11.  Emac.  750.  Ho  s  Africanus  minor  fim - 
plex ,  Park.  Parad.  3  04 •  Tanacetum  Africanum  (ivc flos 
Africanus  minor  ,  C.  B.  133.  Chyfanthemum  Africa¬ 
num  tanaceti  folio  procumbens  ,  fîve  minus  flore  fimplï - 
ci,  Hift.  Oxon.  3.  1 6.  Tlapalcofatli  coaxochitl ,  Caryo - 
phillus  Mcxicanur.  V.  Hern.  1  5  6.  Tagetcs  minor  flore  lu- 
teo  rubefeente,  Aét.  Reg.  Par.  an.  1720.  31  *. 

Gérard  compte  quatre  efpeces  de  cette  plante  ;  il  appelle 
la  première , 

Flos  Africanus  major  polyanthos. 

Celle-ci,  dit  cet  Auteur,  a  une  groffe  tige  ,  longue  i 
brune,  rougeâtre,  fillonnée  Sc  quelque  peu  noueufe. 
Elle  pouffe  près  de  fon  fommet  d’autres  branches  qui 
portent  des  feuilles  compofées  d’un  grand  nombre 
d’autres  plus  petites  ,  attachées  de  deux  en  deux  à 
une  côte ,  femblables  à  celles  de  la  valériane  blanche. 
Leur  fommet  eft  terminé  par  des  doubles  fleurs  jaunes 
fort  belles,  beaucoup  plus  grandes  Sc  compofées  d'un 
plus  grand  nombre  de  fleurons  que  la  rofe  incarnate, 
d’une  odeur  forte  qui  n’eft  pas  défâgréabje.  Lorfque 
les  fleurs  font  paffées  ,  il  leur  fuccede  des  femences 
longues  ,  noires  Sc  plates;  cette  plante  périt  entière¬ 
ment  à  la  première  approche  de  l’hiver. 

La  fécondé  ne  différé  de  la  précédente  qu’en  ce  qu’elle 
eft  plus  petite  8c  qu’elle  poufle  plus  de  fleurs ,  ce  qui 
fait  que  nous  pouvons  l’appeller  Flos  Africanus  minor 
multiflorus. 

Il  appelle  la  troifieme  Flos  Africanus  major  fimplici  flore „ 

Sa  racine  eft  épaiffe  Sc  garnie  de  quelques  fibres.  Elle 
pouffe  une  groffe  tige  cannelée  Sc  fillonée ,  haute  de 
deux  coudées,  divifée  en  d’autres  petites  branches  aux¬ 
quelles  font  attachées  des  feuilles  longues  Sc  compo¬ 
fées  d:  un  grand  nombre  d’autres  plus  petites,  fembla¬ 
bles  à  celles  du  frêne ,  d’une  odeur  forte ,  qui  n’eft  pas 
défagréable.  De  l’extrémité  des  branches  fortent  des 
fleurs  jaunes,  compofées  d’un  amas  de  fleurons  fort 
ferrés  entourés  de  feuilles  jaunes ,  auxquelles  fuccedent 
des  femences  longues  Sc  noires.  Toute  la  plante  périt 
à  la  première  gelée ,  ce  qui  fait  qu’on  doit  la  femeç 
de  bonne  heure. 

La  quatrième  eft  appellée  , 

Flos  Africanus  minor  fimplici  flore. 

L’ Afriquaine  commune  a  des  petites  branches  foibles  Sc 
minces,  qui  rampent  fur  la  terre  où  elles  s’attachent 
de  tous  côtés,  garnies  de  feuilles  compofées  d’un  grand 
nombre  de  petites,  feuilles  particulières  dentelées  â 
leurs  extrémités.  Lorfqu’on  les  regarde  à  l’oppofite  du 
foleil  ou  de  la  lumière,  elles  femblent  percées  d’un 
grand  nombre  de  petits  trous  comme  un  tamis ,  ce 
qu’elles  ont  de  commun  avec  celles  de  l’herbe  de  S. 
Jean.  Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  branches,  el¬ 
les  fortent  d’un  calice  de  figure  oblongue;  elles  font 
compoféesde  huit  ou  dix  petites  feuilles ,  jaunes  par- 
deffous  Sc  d’un  jaune  foncé  par-deflùs,  tirant  fur  la 
couleur  du  velours  cramoifi  ;  elles  font  douces  au  tou¬ 
cher.  Je  ne  puis  mieux  décrire  leur  couleur  qu’çn  me 
fervant  de  l’expérience  fuivante.  Peignez  un  morceau 
de  papier  avec  du  mafficot.  Lorfque  la  couleur  fera  fe- 
che  ,  paflez  une  fécondé  couche  de  la  même  couleur  , 
mêlée  avec  un  peu  de  fafran  délayé  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  vin  ,  ce  qui  augmentera  de  beaucoup  fon  éclat 
Sc  vous  aurez  une  couleur  fort  approchante  de  celle  de 
la  fleur  de  la  plante  dont  nous  parlons.  Cette  plante  a 
une  odeur  fort  défagréable  &  périt  à  la  première  ge¬ 
lée. 

L’odeur  défagréable,  furtout  de  cette  efpece  cotnmune 
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dont  les  fleurs  font  Amples ,  (  qui  produit  un  enchi- 
frenement  pareil  à  celui  que  caufe  la  ciguë ,  )  prouve 
la  qualité  froide  Sc  venimeufe  de  cette  plante.  Je  me 
fouviens,dit  Dodonæus, d’avoir  vu  un  jeune  homme  qui 
pour  en  avoir  mâché  les  fleurs ,  eut  les  levres  Sc  la  bou¬ 
che  extraordinairement  enflées.  La  même  chofe  eft 
fouvent  arrivée  à  ceux  qui  ont  tenu  pendant  quelque 
tems  dans  la  bouche  des  tuyaux  de  ciguë  dont  ils  avoient 
fait  des  chalumeaux.  Cet  Auteur  nous  affure  qu’ayant 
donné  à  un  chat  les  fleurs  de  cette  plante  avec  leurs 
calices  mêlées  avec  du  fromage  frais ,  il  enfla  fur  le 
champ  &  mourut  peu  de  tems  après.  Une  fouris  qui 
avoit  mangé  de  fa  femence ,  fut  aulfi  trouvée  morte. 
Tout  cela  prouve  que  cette  plante  eft  un  véritable  poi- 
fon  ;  Sc  l’on  ne  doit  point  ajouter  foi  à  ceux  qui  veulent 
qu’elle  ne  faffe  aucun  mal.  En  un  mot ,  ces  plantes  font 
extrêmement  vénimeufes  Sc  on  ne  doit  ni  les  toucher  , 
ni  les  fentir ,  encore  moins  les  employer  dans  les  ali- 
mens  Sc  dans  la  Medecine.  Gérard,  Traité  de  Bota¬ 
nique. 

Miller  compte  trente  efpeces  de  cette  plante. 

La  première  dont  Gérard  fait  mention  eft  appellée  othon- 
na ,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus.  Mais  on  n’eft  point  af- 
furé  que  ce  foit  Yothonna  de  Diofcoride  Sc  de  Pline  , 
qui  en  donnent  la  defcription  fuivante. 

Quelques-uns  veulent  que  Yothonna  foit  le  fuc  de  la  gran¬ 
de  éclaire ,  d’autres  celui  du  pavot  cornu ,  Sc  quelques 
autres  un  mélange  des  fucs  de  la  pimprenelle  femel¬ 
le  ,  de  la  jufquiame  Sc  du  pavot  ;  enfin ,  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  c’eft  le  fuc  de  la  plante  troglody- 
tique  ,  appellée  othonna  ,  qui  croît  dans  cette  par¬ 
tie  de  l’Arabie  qui  confine  à  l’Egypte  ,  Sc  dont  les 
feuilles  font  tout-à-fait  femblables  à  celles  de  la  ro¬ 
quette  ,  percées  d’une  infinité  de  petits  trous  comme 
fi  elles  avoient  été  mangées  par  les  tignes,  d’une  cou¬ 
leur  fale  ,  Sc  peu  nombreufes  ;  ce  qui  la  fait  regarder 
par  quelques-uns  comme  une  efpece  d’anemone. 

Le  fuc  qu’on  en  tire  par  expreiïion  eft  propre  pour  net¬ 
toyer  les  yeux,  &  pour  effacer  tout  ce  qui  eft  capable 
d’offufquer  la  vue.  On  réduit ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  la 
liqueur  qui  découle  de  cette  plante  en  trochifques ,  qui 
fervent  au  même  ufage.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  veu¬ 
lent  que  ce  que  nous  employons  fous  le  nom  A’ othonna, 
foit  une  pierre  que  l’on  trouve  dans  la  Thébaide ,  de 
la  couleur  du  cuivre  ,  d’un  goût  amer  Sc  ftyptique. 
D  IOSCORIDE  ,  L.  II.  C.  213. 

U  othonna  croît  dans  la  Syrie,  Sc  reffemble  à  la  roquette. 
Ses  feuilles  font  percées  en  plufieurs  endroits  &  fes 
fleurs  ne  different  point  de  celles  du  fafran  ;  on  lui  a 
donné  auffi  le  nom  d’anemone.  Son  fuc  entre  dans  les 
collyres  ;  il  aune  qualité  defliccative  Sc  aftringente,  Sc 
propre  à  effacer  toutes  les  taches  &  les  taies  qui  peu¬ 
vent  incommoder  la  vue.  Pline,  Nat.  Hift.  L.  XXVII. 
.  12. 

AFROB.  Ruland  rend  ce  mot  par  Plumbum  noflrum, cor¬ 
pus  immundum.  Je  crois  qu’il  veut  parler  du  plomb  des 
Alchymiftes ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’antimoine. 

A  G  A  * 

AGA  CRETENSIUM.  Ray  veut  que  ce  foit  le  Silybum 
minus  bœticum  deParkinfon .Carduus  latleus  pereçrrinus 
camerarii  ,  J.  Bauh.  Albis  maculis  notatus ,  C.  Bauh. 
Le  petit  chardon  laiteux  d’Efpagne.  Voyez  Silybum. 

AGALACTIA.  ’a >*a«xt<v,  d’“  privatif,  Sc  ,  lait.  Dé¬ 
faut  de  lait  dans  une  femme  en  couche.  De-là  vient 
qu’Hippocrate  donne  l’épithete  d’à>a*a.mç ,  agalaElos , 
aux  femmes  qui  n’ont  point  de  lait  après  avoir  ac¬ 
couché. 

AGALLOCHUM.  Bois  d’ aloes.  C’eft  une  efpece  de 
bois  qu’on  nous  apporte  des  Indes  Sc  de  l’Arabie ,  fem- 
blable  au  Thya  (  arbre  de  vie  )  parfemé  de  petites  ta¬ 
ches,  odorant,  d’un  goût  amer  Sc  allongent.  Son  écor¬ 
ce  eft  épaiffe,  luifante,  Sc  quelque  peu  bigarrée. 

Lorfqu’on  le  mâche  ou  qu’on  fe  lave  la  bouche  avec  fa 
décoélion  ,  il  paroît  doux  au  goût  :  étant  réduit  en 
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poudre  il  fert  dans  les  parfums ,  on  l’emploie  dans 
les  fumigations  au  lieu  d’encens.  Sa  racine  prife  au 
poids  d’une  dragme, détruit  l’excès  d’humidité,  remé¬ 
die  à  la  foibleffe  &  à  la  chaleur  de  l’eftomac.  Etant 
prile  dans  de  l’eau ,  elle  appaile  les  tranchées ,  les  dou¬ 
leurs  de  côté  Sc  du  foie,  Sc  arrête  la  dyffenterie.  Dios- 
coride.  L.  I.  cap.  21. 

’axô» ,  arbre  des  Indes  ,  dont  le  bois  qui  eft  odorant,  eft: 
appellé  f  U/lCtXOM'  Il  eft  le  même  que  Yagallochum.  L’-'aj», 
aloes  eft  aufti  une  autre  plante  qui  croît  dans  les  Indes, 
comme  la  précédente ,  Sc  dans  plufieurs  autres  pays. 
Son  fuc  eft  fort  amer  ,  Sc  paffe  pour  un  excellent  ca¬ 
thartique.  C’eft  ce  qui  fait  que  plufieurs  Auteurs  an¬ 
ciens  Sc  modernes,  ont  confondu  Y  aloes  aromatique 
avec  le  purgatif.  Le  mot  agallochum  eft  dérivé  de 
l’Hebreu  Partis  ,  Ahaloth.  Le  mafculin  ,  Ahel , 
dont  le  pluriel  eft  ,  Ahalim ,  a,  dit-on ,  la  mê¬ 

me  lignification.  De-là  eft  venu  le  mot  Grec  «a<>» ,  qui 
étoit  fort  en  ufage  parmi  les  Grecs  modernes ,  qui 
difoient  aufii  f  uAocJiO»  }  cl  U  lieu  que  les  Anciens  fe  fer- 
voient  plus  communément  du  mot  Les  Sep- 

tantes  connoiffoient  néantmoins  1’«ao»  aromatique. L’æ- 
loes  cathartique  «as»  ,  s’appelle  en  Syriaque  "'by  ,  Olar. 
Nom  que  les  Grecs  ont  enfuite  adopté.  Les  Arabes 
appellent  cette  plante  cebar  ,  febar.  On  trouve  dans 
un  ancien  Gloffaire  Grec  Sc  Arabe  O'VTrÇÇ  ,  N  «Ao»,  Dans 
le  Serapion  imprimé,  on  a  mis  mal-à-propos  laber 
pour  Saber.  Un  ancien  Gloffaire  Latin  &  Arabe  tra¬ 
duit  aloe  par  féru ,  nom  que  l’on  donne  au  cyprès  dans 
ce  même  Ouvrage.  Un  ancien  Commentateur  d’Avi¬ 
cenne,  appelle  le  ciprès  féru.  Je  fuis  perfuadé  que  l’Au¬ 
teur  de  ce  Gloffaire  a  mis  féru  pour  Y  aloes  aromati¬ 
que.  Unmanufcrit  de  Diofcoride  très-ancien  avec  des 
notes  Arabes, fous  le  mot  «as»,  ajoute  un  article  (  l’article 
Arabe  Al)  À  Cebar  Alcebar.  D’oii  eft  dérivé  l’Elpa- 
gnol  Acera. 

Quant  à  Y aloes  aromatique ,  ou  agallochum  ,  les  Grecs 
modernes  qui  le  dévoient  aux  Arabes ,  l’ont  divifé  en 
deux  elpeces  a>«aaox«  1^*°»  (  agallochum  Irtdicum  )  Sc 
A>â»o xtrshf,  ( agallochum  finphi.  )  C’eft  ainfi  que  je  le 
trouve  dans  les  Ouvrages  de  Chariton ,  Médecin.  Le 
Traduéleur  de  Sérapion  a  mis  fort  mal-à-propos  feifi 
pour fenfi  ou  Jïnfi  s  d’une  Ifle  des  Indes  appellée  Sinf  : 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  flnfic  ,  Sc  ce  qu’on 
appelle  agallochum  Indicum.  On  a  donné  ce  nom  au 
dernier ,  plutôt  à  caufe  de  fa  couleur ,  que  par  rap¬ 
port  au  pays  où  il  croît,  le  noir  qui  eft  le  plus  eftimé 
eft  appellé  de  ce  nom.  De  tous  les  myrobolans  des  In¬ 
des,  le  noir  eft  le  feul  à  qui  l’on  donne  ce  nom  èé In¬ 
dicum.  J’ai  même  obfervé  la  même  choie  à  l’égard  de 
plufieurs  autres  drogues.  Avicenne  fait  aufli  mention 
de  Y  agallochum  Indicum  à  la  lettre  A  ,  où  il  décrit 
toutes  les  elpeces  à’ agallochum  qui  viennent  de  diffé¬ 
rentes  contrées  des  Indes,  comme  le  mundalic  ,  le  cu- 
meric,  celles  qu’on  nous  apporte  de  Calay  Sc  de  la 
Chine.  Dans  ce  Chapitre,  il  traduit  haud  par  un  mot 
Arabe  qui  fignifie  bois  en  général.  Haud  lignifie  en¬ 
core  chez  les  Arabes  une  flûte  ,*  nous  appelions  auffi 
du  nom  de  Hautbois  une  efpece  de  flûte;  mot  qui  eft 
peut-être  compofé  du  mot  Arabe  Sc  de  ion  interpré¬ 
tation.  Mais  Yagallochum  eft  appellé  haud  xoct* 
par  diftinction ,  Sc ,  étoit  fon  véritable  nom  chez  les  A- 
rabes.  Garcias  ab  Horto  rapporte  ,  qu’à  Decan  Sc  Gu- 
z.arate,  que  l’on  croit  être  le  pays  des  Gedrofiens, 
l’ agallochum  eft  appellé  ud ,  que  je  crois  dérivé  de 
l’Arabe.  Il  fe  peut  faire  auffi  que  l’Arabe  en  foit  dé¬ 
rivé.  Dans  les  Auteurs  Portugais  il  eft  appellé  udo  , 
le  même  fans  doute  que  haud  dans  la  prononciation 
Arabe.  Il  eft  donc  beaucoup  mieux  de  traduire  ce  que 
les  Arabes  appellent  haud  ,  heud  par  agallochum  In- 
dum  ,  que  par  lignum  Indum ,  comme  l’a  fait  un  Sa¬ 
vant.  L’Interprete  d’André  Alpagus  s’eft  trompé  en 
lifant  heudeen  i,  e.  Lignum  aloes  Indum.  Lifez  heud 
hen,  ou  haud  hend,  qui  eft  dérivé  T  haud  hendi.  Je  lis 
dans  le  Grec  (  eaudchento  )  comme  7^ «pxw. , 

(  tamarchenti  )  pour  tamarhendi.  Haud  alcumeri ,  dans 
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les  Géographes  Arabes  ,  n’elfc  point  le  lignum  comari- 
cmn  ,  mais  Y  agallochum  comaricum  ;  de  même  que 
l*cx>a?A3>o*  dans  Chariton,  effc  Llaud  ftnf.  Les  Arabes 
l’appellent  encore  agalugi,  ce  qui  effc  une  corruption 
du  Grec  ;  Sc  clans  Avicenne  l’on  trouve  agallu- 

gun.  'Les  Grecs  modernes  l’appellent  communément 
XylaloeSj  fans  avoir  égard  à  la  lignification  du 
mot  Arabe ,  feulement  pour  le  dilfcinguer  de  l’autre 
alocs,  dont  on  fe  fert  plutôt  à  caufe  de  fon  fuc  que  de 
fon  bois.  S^umaise  ,  de  Homonym.  Hyl •  Iatr.  cap.  6. 
Les  différentes  efpeces  d’ agallochum ,  font  : 
i.  Agallochum  ,  Xyloaloes ,  &  lignum  aloes,  Offic.  Agal¬ 
lochum  &  Xylo-aloes,  Offic.  Geoffi.  Tracfc.  309.  Agal¬ 
lochum ftve  lignum  alocs.  Parle.  Theat.  1  5  64.  Agallo¬ 
chum  OJfcinarum ,  C.  B.  Pin.  393.  Raii  Hilfc.  2.  1808. 
Agallochum  verum  ,  Ephcm.  Germ.  Dec.  1 1.  ann.  3. 
p.  74.  Agallochum  lignum  aloes ,  xyloaloes ,  Chab.  35. 
Agallochum  Officinarum ,  aliis  lignum  aloes  ,  Johnf. 
Dendr.  460.  Sinkoo  vulgo  Japonum  Kavoriki,  i,  e. 
Lignum  feu.  arbor  fragrans ,  Siamenfibus  Kijfina  ,  La- 
tinis  arbor  aquiL  &-  aloes  data ,  cujus  fragrans  lignum 
appellatur  agallochum,  Kemph.  Amœn.  Exot.  903. 
Lignum  aloes  vulgare  ,  Ger.  Emac.  1622.  Lignum 
aloes,  vel  xyloaloes,  Ind.  Med.  6y .  Lignum  aloes ,  agal¬ 
lochum  ,  xyloaloes.  Mont.  Exot.  7.  Lignum  aloes  offei- 
narum  &  agallochum  plerifque  putatum,  J.  B.  2.  477. 
Dale. 

C’elt  un  arbre  des  Indes  fèmblable  à  un  thyia ,  ou  arbre 
de  vie ,  fon  bois  effc  odorant  &  rend  l’haleine  douce 
lorfqu’on  le  mâche.  P.  Æginete,  L.  IL  cap.  3.  d’a¬ 
près  Dioscoride. 

Son  goût  effc  amer  8c  ftyptique;  fon  écorce  effc  de  couleur 
tannée  ,  Sc  variée.  Oribase  ,  Lib.  II.  d’après  Diosco¬ 
ride. 

L’ Agallochum,  en  François  bois  d’ aloes,  eft  un  bois  qu’on 
nous  apporte  des  Indes  Orientales.  On  dit  qu’il  croît 
dans  la  Chine  où  il  effc  appellé  Calambac.  Nous  n’a¬ 
vons  aucune  defeription  certaine  de  l’arbre  dont  on 
le  tire.  Il  nous  vient  en  petits  morceaux,  Sc  il  elfc  rare 
qu’on  en  voie  d’une  groffeur  confidérable.  11  elfc  dur  , 
folide,  Se  pefant,  de  couleur  brune  foncée,  parfemé 
de  petites  taches  noires  ou  rougeâtres  ,  rélîneux  ,  d’un 
goût  amer  aromatique  ,  Sc  ne  répand  une  odeur  forte 
que  lorfqu’on  le  brûle.  Quoique  plufieurs  Auteurs 
alfurent  que  le  meilleur  bois  d’aloès  elfc  celui  qui  Ilote 
fur  l’eau ,  je  n’en  ai  jamais  vu  qui  ne  foit  allé  au  fond, 
quoiqu’il  eût  tous. les  autres  caraéfceres  du  véritable 
bois  d’aloès. 

Ce  bois  a  une  qualité  chaude  Sc  defîiccative ,  il  elfc  cordial, 
il  fortifie  les  nerfs  Scie  cerveau,  il  ranime  les  efprits, 
il  prévient  les  défaillances  Sc  les  maladies  de  l’uterus. 
En  poudre  il  entre  fouvent  dans  les  cordiaux.  Miller. 
Dale. 

Dale  regarde  les  deux  bois  fuivans  comme  très-appro- 
chans  de  Y  agallochum. 

2.  Afpalathum,  Offic.  Geoifi.  Traéfc.  310.  Mont.  Exot. 
7.  Lignum  afpalathum ,  Pharmacop.  Afpalathus.  Ind. 
Med.  15.  Agallochum  pr&ftantiffrmum ,  Johnf  Dendr. 
460.  C.  B.  Pin.  393.  Calambac. 

On  nous  apporte  encore  ce  bois  des  Indes  Orientales  en 
morceaux  plus  petits  Sc  moins  folides  que  le  bois  d’a¬ 
loès.  La  couleur  en  effc  plus  pâle,  8c  l’odeur  moins  for¬ 
te  ,  il  effc  bitumineux,  gras  ,  réfineux ,  Sc  d’un  goût 
amer. 

Il  a  les  mêmes  vertus  que  le  précédent  auquel  on  le  fubf- 
titue  fouvent  dans  les  boutiques ,  mais  elles  font  dans 
un  degré  plus  foible. 

a.  Lignum  aquiL ,  Ind.  Med.  6j.  Bois-d’ aigle. 

On  l’emploie  dans  les  boutiques  de  Paris  au  lieu  de  l’afi 
palath ,  mais  il  effc  rare  ailleurs. 

Un  grand  nombre  de  Botaniffces  prétendent  que  Y agal¬ 
lochum  des  Anciens  -effc  le  bois  d’aloès  des  boutiques; 
d’autres,  qu’il  elfc  le  même  que  leur  afpalath;  d’autres 
enfin  ,  furtout  les  Arabes,  en  admettent  différentes  ef¬ 
peces.  Garcias  ne  connoît  que  celle  des  Indes.  On 
emploie ,  fuivant  Clufius ,  deux  fortes  de  bois  d’aloèi 
Tome  L 
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dans  les  boutiques.  Cafpard  Bauhin  le  divife  en  trois 
différentes  efpeces.  La  première  effc  Y agallochum  choi- 
fi ,  que  l’on  garde  pour  l’ufage  des  Rois  de  Perfe.  La 
fécondé ,  effc  celle  que  l’on  vend  dans  les  boutiques  ; 

Sc  la  troifieme  effc  Y  agallochum  fativage.  On  n’en  trou¬ 
ve  que  deux  efpeces  dans  les  boutiques ,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-devant.  On  affure  même  que  le  calam¬ 
bac  qu’on  apporte  de  la  Chine,  eft  le  vrai  agallochum 
ou  bois  d’aloès.  Nous  n’avons  aucune  defeription  exac¬ 
te  de  cet  arbre  ,  car  celui  dont  parle  Garcias  ab  Hor- 
to  elfc  l’afpalath  dont  nous  avons  fait  mention ,  com¬ 
me  plufieurs  favans  Botaniffces  qui  ont  voyagé  dans 
les  Indes  Orientales  nous  en  affurent. 

On  ne  fait  point,  dit  Paul  Amman,  pourquoi  on  appel¬ 
le  Y  agallochum ,  lignum  aloes.  Peut-être,  dit  Hoffman, 
Lib.  II.  cap.  35.  qu’  axo»  fignifie  parfum  en  langue  In¬ 
dienne.  Rontius  fur  le  Chapitre  XVI.  de  Garcias  ab 
Horto  ,  p.  43.  le  dérive  de  faveur.  Ce  bois ,  dit  cet  Au¬ 
teur,  a  un  goût  amer  ,  &  aromatique  particulier ,  ce 
qui  lui  a  Jait  peut-être  donner  le  nom  d’ aloes.  Je  ne  crois 
point  que  perfonne  foit  du  fentiment  de  Wormius  , 
qui  veutp.  272.  que  Yaloès  des  boutiques  foit  le  fuc 
épaiffi  de  cet  arbre  ;  car  Yaloès  dont  nous  parlons  effc 
un  arbre  particulier  ,  au  lieu  que  l’on  tire  le  fuc  d’a¬ 
loès  d’une  plante  du  même  nom. 

Le  bois  d’aloès  qu’on  nous  apporte  de  Manilam  dans  la 
Cochin-Chine  effc  de  trois  efpeces.  1.  Sokhio ,  qui  pa- 
roît  être  la  partie  extérieure  du  tronc,  elfc  fort  légère, 
de  couleur  cendrée ,  parfemé  de  veines  noires  ;  il  elfc 
très-peu  amer,  atfez  odorant ,  8c  non  gommeux.  2.  Thi - 
mhio,  fe  trouve  dans  les  boutiques.  Il  elfc  de  couleur 
noire,  folide  Sc  pefant ,  perfemé  de  veines,  gommeux, 
amer,  très-odorant,  flottant  fur  l’eau.  Les  Efpagnols 
l’appellenc  6alamba.  3.  Gilam-hio  ,  elfc  de  couleur  cen¬ 
drée  tirant  fur  le  pâle ,  uni  Sc  extrêmement  odorant. 

Il  y  en  a  une  autre  efpece  qui  vient  de  Kalapa.  La  cou¬ 
leur  en  elfc  plus  foncée  que  celle  du  thim-hio.  Il  effc  plus 
pefant,  Sc  va  au  fond  de  l’eau.  Les  Chinois  nous  ap¬ 
portent  encore  un  bois  fort  noir  alfez  odorant  ,  qu’ils 
appellent  vai-hio  ;  8c  un  autre  dont  la  couleur,  elfc  rou¬ 
geâtre  Sc  l’odeur  extrêmement  agréable ,  appellé  chi- 
tua. 

Defeription  du  bois  de  Calambac ,  &  du  bois  d’Aloès  adref- 
fée  d  M.  Petiver ,  par  M.  Cunningham. 

Le  calambac  a  une  odeur  très-fuave ,  fon  goût  effc  un  peu 
amer  Sc  aromatique  ,  il  elfc  uni ,  mou  prefque  comme 
de  la  cire  ou  du  malfcic ,  ce  qui  fait  qu’il  cède  aux  dents 
8c  aux  ongles.  Il  y  en  a  de  plus  ou  moins  bon  ,  car  dans 
le  Royaume  de  la  Cochin  -  Chine  ou  d’Annam  ,  le 
principal ,  fi  ce  n’elfc  le  feul  endroit  où  il  croît ,  on  le 
vend  depuis  10  jufqu’à  50  taels  la  livre.  Il  y  en  a  trois 
efpeces  par  rapport  à  la  couleur.  La  première  elfc  pana¬ 
chée  de  noir  Sc  de  pourpre  ,  comme  la  tête  d’un  ca¬ 
nard  à  qui  les  gens  du  pays  la  comparent.  La  fécon¬ 
de  effc  tachetée  comme  la  peau  de  tigre.  La  troifieme 
elfc  de  la  couleur  d’un  jaune  d’œuf.  Celui  qui  tombe 
de  lui-même  fans  qu’on  le  coupe,  effc  pour  l’ordinaire 
parfemé  de  différentes  couleurs  Sc  le  plus  etfcimé.  Le 
Calambac  elfc  appellé  Kenam  en  langue  Anamique. 
Les  Marchands  Chinois  de  Fokien  prononcent  Kelàm , 
d’où  le  mot  Calambac  effc  peut-être  dérivé.  Quelques- 
uns  vendent  le  bois  d’aloès  bouilli  dans  la  décoéfcioit 
ou  dans  le  fuc  du  calambac,  pour  du  vrai  calambac  ; 
mais  lorfqu’on  le  lailfe  fécher  quelque  tems  il  perd 
fon  odeur  8c  fes  autres  qualités,  Scc. 

Le  bois  d’ aloes  ou  Y  agallochum  elfc  d’autant  meilleur , 
qu’il  approche  du  calambac.  Mais  le  premier  effc  pour 
l’ordinaire  plus  dur  ,  plus  fec  ,  Sc  paraît  comme  de  la 
pouffiere  lorfqu’on  en  met  de  petits  morceaux  uans  là 
bouche,  il  n’elfc  point  fi  réfineux,  Sc  elfc  de  be  ucoup 
inférieur  au  fécond.  Il  vaut  depuis  5  mas  jufqu’à  6  taels 
la  livre.  Le  bois  d’aloès  effc  appellé  par  les  Portugais 
pao  agit  la,  Sc  parles  habitans  du  pays  keang,  c’effc-à- 
dÿ'Çj  odorant.  Les  Mandarins  »  Chinois  l’appellent 
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tchin-hiang.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foieht  diffe¬ 
rentes  efpeces  d’arbres  qui  portent  toutes  le  nom  de 
bois  d ’aloès,  mais  tous  conviennent  que  le  calambac 
vient  d’un  arbre  dont  le  fruit  (  comme  vous  pourrez 
le  voir  par  celui  que  je  vous  envoie  )  eft  prefque  en 
forme  de  poire ,  velu  de  la  groffeur  d’un  mirobolan 
citrin  ;  l’écorce  de  ce  fruit  eft  épaiffe  8c  ligneufe ,  quel¬ 
quefois  fongueufe  ,  s’ouvrant  en  deux  8c  contenant 
deux  graines  féparées  par  une  cloifon  mitoyenne  ;  ce 
fruit  a  des  appendices  membraneufes  ,  appuyées  fur 
un  calice  partagé  en  cinq  parties.  Ce  fruit  étant  réduit 
en  poudre  eft  un  remede  excellent  pour  appaifer  les 
tranchées.  Dale. 

(  Le  tael  peut  valoir  environ  cinquante  fols  de  notre 
monnoie ,  8c  le  mas  la  dixième  partie  du  tael.  ) 

La  racine  de  .l’ agallochum  réduite  en  poudre  ,  &  prife  au 
poids  d’une  dragme,  remédie  à  la  foibleffe  Sc  à  la 
trop  grande  humidité  de  l’eftomac  :  elle  eft  bonne 
auffi  dans  les  maladies  du  foie  ,  dans  les  dyffente- 
ries  8c  les  pleuréfies.  Paul  Æginete  ,  Lib.  VII. 
cap.  3. 

De  tous  les  bois  que  nous  Vendons  -,  noüs  n  en  avons 
point  de  plus  précieux  Sc  de  plus  rare  que  le  véritable 
bois  d’aloès  ;  c’eft  pour  ce  fujet  qu’il  eft  fi  peu  connu , 
8c  que  chacun  lui  fuppofe  différentes  fortes  de  bois. 
Comme  il  a  été  fujet  à  être  contrefait ,  ceux  qui  en 
ont  écrit  en  ont  parlé  fi  différemment,  qu’il  n’a  pas  été 
poffible  de  favoir  pofitivement  ce  que  c’étoit. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  ,  dont  le  meilleur  eft  Y  Agal¬ 
lochum  d’Inde ,  qui  vient  de  Calecut.  Le  plus  exquis 
eft  le  noir,  de  couleur  changeante  ,  plein,  pefant , 
gros  Sc  épais ,  qui  ne  tire  point  fur  le  blanc ,  8c  qui 
s’allume  difficilement.  Il  y  a  des  écrivains  qui  difent 
férieufement ,  que  ce  qui  fait  que  nous  n’avons  point 
de  véritable  bois  d’aloès  ,  c’effc  qu’il  a  été  emporté  par 
les  eaux  du  déluge  du  Paradis  terreftre ,  où  il  a  été 
planté  :  d’autres ,  parce  qu’il  ne  croît  que  dans  les  dé- 
ierts  Sc  fur  des  montagnes  inacceffibles ,  tant  à  caufe 
de  leur  grande  hauteur ,  qu’à  caufe  des  bêtes  féroces  , 
comme  lions,  ours,  tigres ;  panthères  Sc  autres  ani¬ 
maux  femblables  qui  les  habitent,  8c  ainfi  de  mille 
autres  contes  qu’il  feroit  trop  ennuyeux  de  rapporter. 
Je  dirai  ce  que  j’en  ai  appris  des  gens  de  la  fuite  des 
Ambaffadeurs  de  Siam  ,  qui  ont  apporté  de  ce  bois  en 
préfent  au  Roi  Louis  XIV.  tant  ouvragé  que  non 
ouvragé  ;  entre  autres  une  aiguiere  à  laver  les  mains 
avec  fon  baffin,  faite  à  Siam  ,  8c  à  la  mode  du  pays. 
Cette  éguiere  ,  quoique  de  bois  ,  eft  plus  eftimée  que 
fi  elle  étoit  d’or  maffif.  Ils  difent  que  l’arbre  du  véri¬ 
table  bois  d’aloès  croît  dans  la  Cochinchine,  dans  le 
Royaume  de  Lao  Sc  dans  la  Chine ,  8c  qu’il  eft  de  la 
hauteur  Sc  de  la  figure  de  nos  oliviers ,  ayant  fes  feuil¬ 
les  à  peu  près  de  même ,  après  lefquelles  naît  un  petit 
fruit  ronge  femblable  à  nos  cerifes.  On  apporte  à  Sura¬ 
te  quantité  de  bois  d’aloès,  dont  leplusréfineux,  qui  eft 
le  plus  eftimé ,  eft  diftingué  par  bois  d’aloès  du  grand  Sc 
petit  morceau. 

Ï1  eft  à  remarquer  que  le  tronc  de  cet  arbre  eft  de  trois 
couleurs.  Le  premier  bois  qui  fe  trouve  immédiate¬ 
ment  fous  l’écorce,  eft  d’une  couleur  noire,  compaél , 
pefant,  8c  affez  femblable  à  l’ébene  noire;  8c  à  caufe 
de  cette  couleur,  les  Portugais  lui  ont  donné  le  nom 
de  pao  d’aquila  ,  qui  fignifie  bois  d’aigle.  Le  fécond 
qui  eft  un  bois  léger  ,  veineux ,  femblable  à  du  bois 
pourri ,  Sc  d’une  couleur  tannée ,  eft  ce  que  nous  appel¬ 
ions  bois  de  calambac  ,  ou  vrai  bois  d’aloès.  La  troi- 
fieme  qui  eft  le  cœur,  eft  ce  précieux  bois  de  tambac 
ou  calambac.  Comme  je  n’en  ai  jamais  vu  ,  je  n’en  dirai 
autre  choie  ,  finon  qu’il  eft  très-rare  ,  Sc  d’un  prix  ex- 
ceffif.  Pomet.  * 

Les  Arabes  difent ,  que  l’aloès  le  plus  précieux  de  tous  les 
bois,  croît  fur  la  montagne  de  Comorin.  Les  Grecs 
l’appellent  Xylaloe,  8c  les  Arabes  Ud  Sc  Al  ud,  c’eft- 
à-dire,  le  bois,  comme  pour  le  diftinguer  de  tous  les 
autres.  Il  eft  fort  commun  fur  cette  montagne,  8c  on 

.  le  préféré  à  celui  qui  nous  vient  des  autres  pays ,  Her-  i 
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belot  ,  Bibl.  Orient.  Art.  Cameron. 

Tous  les  Géographes  Orientaux  nous  affurent  que  ce 
bois,  dont  l’odeur  eft  des  plus  exquifes,  ne  croît  que 
dans  les  coittrées  des  Indes  qui  font  fituées  dans  le  cli¬ 
mat  le  plus  tempéré.  Le  plus  eftimé  fe  trouve  dans 
l’Ifie  de  Senf  dans  la  merdes  Indes  fur  le  chemin  de  la 
Chine.  On  l’appelle  Al  O’ud  al  fenfi ,  pour  le  diftinguer 
de  celui  à  qui  on  donne  le  nom  Al  O’ud  al  comari  ,  à 
caufe  qu’il  croît  dans  une  autre  Ifie  appellée  Comar ,  à 
peu  de  diftance  de  celle  de  Senf  :  mais  11  eft  beaucoup 
inférieur  à  l’autre. 

Plufieurs  Auteurs  prétendent  néantmoins  que  le  boit 
d’aloès  de  Camnon  ou  Comron ,  qui  eft  le  Cap-Como- 
rin  ,  dont  le  Roi  des  Indes  préfenta  dix  quintaux  à 
Noufchirvan ,  eft  le  meilleur.  Il  fe  fond  Sc  s’allume  au 
feu  comme  la  cire. 

Quelques  Géographes  remarquent  encore  qu’il  vient  une 
grande  quantité  de  bois  d’aloès  de  l’Ifie  deSemender, 
que  nous  appelions  Sumatra  ;  Sc  le  Sheriff  Al-Edriffi 
prétend  qu’on  en  trouve  auffi  dans  l’Ifle  de  Serandib  ou 
de  Ceilan.  Herbelot. 

Noufchirvan  eft  le  même  queKhofroes,  premier  Roi  de 
Perfe  de  ce  nom.  Ce  Prince  ,  après  avoir  terminé  fes 
conquêtes,  fe  retira  dans  fa  capitale  pour  y  jouir  des 
douceurs  de  la  paix.  Tous  les  Princes  voifins  lui  dépu¬ 
tèrent  des  Ambafiàdeurs  chargés  de  riches  préfens ,  par¬ 
mi  lefquels  étoit  une  efclave  qui  avoit  fept  piés  de  haut, 
un  tapis  fait  de  la  peau  d’un  ferpent  d’une  grandeur 
extraordinaire ,  auffi  doux  que  de  la  foie. 

Le  troifieme  confiftoit  en  ce  boisd’àloès  dont  nous  avons 
pàrlé,  qui  lui  fut  envoyé  par  le  Roi  de  l’Indoftan. 

AGARICOIDES.  Efpece  de  fungus  qu’on  diftingué 
de  la  maniéré  fuivante.  Agaricoidesparvum,  album , 
lamellis  fubluteis.  F  un  pu  s  parvus ,  lamellatus ,  peclun- 
culi  Jormâ  alno  adnajeens  ,  Raii  Syn.  Vaill.  70.  M. 
Martyn  l’a  trouvé  dans  les  bois  d’Hampftead  8c  deMa- 
dingley.  Tournefort  cité  par  Martin. 

AGAPE,  ’Ayia» ,  Amour.  Il  fignifie  encore ,  goûté ,  col¬ 
lation. 

AGAR,  Chaux.  Ruland. 

AGARICGS,  Agaric.  Quelques  Auteurs  anciens  ont 
cru  mal-à-propos  que  Y  agaric  étoit  une  racine,  com¬ 
me  nous  l’apprenons  de  Diofcoride,  qui  en  donne  la 
defeription  fuivante. 

On  prétend  que  Y  agaric  eft  une  racine  femblable  au  fyl- 
phium,  mais  plus  poreufe  8c  plus  fpongieufe.  On  di- 
vife  Y  agaric  en  mâle  Sc  en  femelle.  Le  dernier  eft 
meilleur ,  &  on  le  connoît  aux  veines  droites  paral¬ 
lèles  dont  il  eft  parfemé.  Le  mâle  eft  rond,  8c  égal 
partout.  Ils  ont  tous  deux  le  même  goût ,  je  veux  dire 
qu’ils  fe  font  d’abord  fentir  doux  fur  la  langue  ,  8c 
enfuite  amers  Sc  acres.  L ’ agaric  a  tiré  fon  nom  d’une 
contrée  de  la  Sarmatie  appellée  Agarie  ,  où  il  croît. 
Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  la  racine  d’une 
plante  ;  d’autres  difent  qu’il  croît  fur  le  tronc  des  ar¬ 
bres  ,  8c  qu’il  eft  produit  par  la  corruption  de  même 
que  les  champignons.  Il  croît  auffi  dans  la  Galatie, 
contrée  de  l’Afie  mineure ,  Sc  dans  la  Cilicie  fur  les 
cedres  :  mais  il  y  eft  très-mince  8c  très-friable. 

II  a  unç  qualité  chaude  8c  aftringente  ,  8c  il  eft  très-effi¬ 
cace  contre  les  tranchées,  les  crudités,  les  entorfes  8c 
les  meurtriffures  caufées  par  une  chute.  La  dofe  eft 
de  fix  grains  dans  du  vin  mêlé  avec  du  miel ,  fuppofé 
que  le  malade  n’ait  point  la  fievre  ;  car  s’il  l’avoit ,  il 
faudrait  le  lui  donner  dans  de  l’hydromel.  On  en  don¬ 
ne  le  poids  d’une  dragme  à  ceux  qui  font  attaqués  des 
maladies  du  foie ,  de  l’afthme  ,  de  l’iftere ,  de  la  dyf- 
fenterie  ,  de  la'  dyfurie  ,  aux  hyftériques  Sc  aux  per- 
fonnes  qui  ont  une  mauvaile  couleur  (  )  On  le 

donne  dans  du  vin  doux  auxpthi%ues,  8c  dans 

de  l’oxymel  à  ceux  qui  font  incommodes  de  la  rate. 
Ceux  qui  fontfujets  aux  rots  acides  8c  à  d’autres  mala¬ 
dies  de  l’eftomac,  doivent  le  mâcher  8c  l’avaler  cru. 
Il  arrête  le  vomiffement  8c  le  crachement  de  fang;  étant 
pris  dans  de  l’eau  au  poids  d’un  demi-fcrupule.  La  mê¬ 
me  quantité  dans  de  l’oxymel  eft  très-efficace  contre  la 
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fcyatique  ,  la  goutte,  l’épilepfie,  les  inflammations  de 
la  matrice  ,  Sc  pour  exciter  les  réglés.  Il  fait  cefler  la 
fievre ,  lorfqu’on  en  prend  avant  l'accès.  Pris  au  poids 
d’une  ou  deux  dragmes  dans  de  l’eau ,  il  purge  le  ven¬ 
tre.  Il  réfifte  au  poifon  ,  Sc  guérit  les  morfures  des  rep¬ 
tiles  venimeux  lorfqu’on  en  prend  une  dragme  dans  du 
vin  trempé ,  ou  un  demi-fcrupule  dans  un  verre  de  vin. 
En  un  mot,  il  eft  propre  à  toutes  les  maladies  inter¬ 
nes  ,  pourvu  qu’on  ait  égard  à  l’âge  Sc  aux  forces  du 
malade.  On  le  donne  à  quelques-uns  dans  de  l’eau  ,  à 
d’autres  dans  du  vin  ;  aux  uns  dans  de  l’oxymel ,  Sc 
à  d’autres  dans  de  l’hydromel.  Dioscoride  ,  L.  III. 
cap.  I. 

L’agaric  croît  fur  les  troncs  des  arbres  qui  font  d’une 
confiftance  poreufe,  Sc  eft  compofé  d’une  ftibftance 
.  aérienne  8c  terreftre.  Il  a  la  vertu  d’atténuer  8c  d’inci- 
fer  les  humeurs  groflîeres  ,  8c  de  lever  les  obftruéHons 
des  vifceres.  Il  opéré  fans  violence  8c  fans  beaucoup 
fatiguer  l’eftomac.  On  le  donne  au  poids  de  deux 
dragmes  dans  du  miel  8c  de  l’eau.  On  doit  choifir  ce¬ 
lui  qui  eft  le  plus  blanc  ,  le  plus  friable,  le  moins 
ligneux  &  le  moins  vermoulu.  PaulEginete,  L.VIL 
cap.  3.^4. 

JJ  Agaric  purge  fans  violence  les  phlegmes  8c  la  bile  ;  la 
dofe  en  eft  de  deux  dragmes  dans  de  l’oxymel.  Ori- 
base.  Med.  ColleEl.  L.  I.  c.  17. 

JJ  Agaric  fe  fait  d’abord  fentir  doux  fur  la  langue ,  mais 
il  laide  après  une  efpece  d’acrimonie  &  un  goût  un 
peu  aftringent ,  ce  qui  prouve  que  ce  remede  eft  com¬ 
pofé  d’une  fubftance  aerienne  8c  terreftre ,  que  la  cha¬ 
leur  atténue  ,  8c  qu’il  contient  très-peu  de  particu¬ 
les  aqueules  ;  c’eft  ce  qui  le  rend  propre  à  atténuer  les 
humeurs  groflîeres  Sc  à  lever  les  obftruétions  des  vif¬ 
ceres.  Oribase,  Med.  Collefî.  L.  XV \  c.  1.  d’après  Ga- 

LIEN. 

Sa  qualité  digcftive  8c  incifive  le  rend  propre  à  guérir  la 
jaunifle  lorfqu’elle  eft  caufée  par  une  obftruétion  du 
foie ,  l’épilepfie ,  8c  la  fievre  qui  eft  occafionnée  par  des 
humeurs  groflîeres  8c  vifqueufes.  Oribase  ,  Virt.  Simpl. 
L.  II.  c.  1. 

Les  Modernes  diftinguent  Y  Agaric  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

’Agaricus ,  Ger.  1183.  Emac.  1 3 6^<5.  Sterb.  245.  Tab.  27. 
C.  Agaricus ,  (îve  Fungus  Laricis.  C.  B.  375.  Elem. 
Bot.  441.  Tourn.  Inft.  562.  Agaricus  ex  Larice ,  Parle. 
249.  Agaricum,  J.  B.  1.  268.  Raii  Hift.  1.  107.  Da¬ 


le. 

11  y  a  deux  efpeces  Agaric  :  Y  Agaric  femelle ,  qui  eft 
blanc ,  léger ,  friable  8c  fe  met  aifément  en  farine ,  pa- 
roît  d’abord  doux ,  mais  il  laifle  enfuite  une  amertume. 
Son  odeur  eft  pénétrante.  JJ  Agaric  mâle  eft  jaune  , 
compaét ,  pefant ,  difficile  à  divifer  8c  n’ell  d’aucun 
ufage. 

JJ  Agaric  eft  de  la  clafle  des  Fungus  8c  croît  fur  les  troncs 
8c  les  branches  d’un  grand  nombre  d’arbres  ,  furtout 
fur  le  larix  8c  le  chêne;  il  eft  fort  poreux,  8c  lorfqu’on 
le  bat  avec  un  marteau  Sc  qu’on  fait  tomber  deffius 
quelques  étincelles  de  feu  ,  il  s’enflame  ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  rom  Jlgniarius.  Boerhaave. 

Il  ne  croît  point  dans  une  nuit  comme  les  autres  cham¬ 
pignons  ,  Sc  il  n’acquiert  fa  perfection  qu’au  bout  d’un 
an.  Dale. 

Lorfque  Y  Agaric  n’opere  point  par  les  felles ,  il  caufe  à 
quelques  perfonnes  des  tremblemens  Sc  une  réfolution 
des  nerfs.  Ae’tius  ,  Tetrab.  IV.  Serm.  1.  c.  81. 

On  le  met  au  nombre  des  racines  venimeufes,  comme  la 
thapfie  ,  l’aconit,  l’ifias,  l’ellebore  blanc  Sc  l’épheme- 
ron.  Ibid.  c.  45. 

JJ  Agaric  venimeux  eft  appellé  Agaric  noir  par  Actua- 
kius  ,  Meth.  Med.  L.  V.  c.  12.  Sc  Paul  Eginete  ,  L.  V. 
c.  64. 

JJ  Agaric  eft  une  excroiflance  ligneufe  8c  fongueufe  qui 
vient  fur  le  tronc  des  vieux  Larix  ;  il  eft  couvert  exté¬ 
rieurement  d’une  écorce  dure  de  couleur  brune ,  mais 
il  eft  blanc  en  dedans  ;  le  meilleur  eft  celui  qui  eft  lé¬ 
ger  ,  blanc  8c  friable ,  fans  nœuds  ,  qui  fe  divife  aifé- 
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ment.  Les  marques  du  bon  Agaric  font  renfermées  ,  à 
ce  que  Dale  prétend  dans  ce  diftique. 

Res  frangi  prœfto  pretiofus  Agaricus  eflo  , 

Candidus  &  fplendens  ,  bonus  in  librà  levé  pendent; 

Il  eft  amer  Sc  dégoûtant  ,  il  a  une  douceur  défagréable , 
ce  qui  fait  qu’on  le  donne  rarement  fans  le  mêler  avec 
d’autres  drogues  purgatives. 

Il  paffie  pour  purger  les  humeurs  aqueufes  Sc  bilieufes  ; 
il  eft  bon  pour  la  goutte,  le  rhumatifme ,  l’hydropifle  Sc 
la  jaunifle  ;  pour  debarrafler  les  poumons  du  phlegme 
qui  s’y  trouve  ,  dans  l’épilepfie  Sc  dans  les  toux  invé¬ 
térées. 

Le  meilleur  Agaric  vient  de  Barbarie  ,  celui  de  Tartarie 
eft  moins  bon ,  on  lui  préféré  celui  qu’on  nous  appor¬ 
te  des  Alpes  Sc  du  Trentin.  Dale. 

Les  préparations  officinales  faites  avec  l’^g^mVfont  des 
pilules  Sc  des  trofchifques.  Mili  er  ,  Bot.  Offic. 

On  le  corrige  avec  le  gingembre ,  le  clou  de  girofles  , 
le  fel  gemme  ,  Sc  le  cryftal  de  tartre.  Dale. 

L’Agaric  eft  une  excroiflance  qui  fe  trouve  aux  troncs 
Sc  aux  groffes  branches  de  différens  arbres ,  mais  prin¬ 
cipalement  fur  la  melefle  ,  que  les  Latins  appellent 
Larix,  Sc  fur  quelques  efpeces  de  chênes  ;  mais  le  pre¬ 
mier  8c  le  meilleur  de  tout  doit  être  blanc ,  léger ,  ten¬ 
dre  ,  friable  8c  d’un  goût  amer  Sc  ftyptique  :  c’eft  cet 
Agaric  que  les  Anciens  ont  appellé  femelle;  car  pour 
celui  qu’ils  ont  appellé  Agaric  mâle,  il  eft  ordinaire¬ 
ment  pefant ,  jaunâtre  Sc  ligneux ,  Sc  doit  être  abfolu- 
ment  rejetté  dans  l’ufage  de  la  Medecine. 

Le  meilleur  Agaric  eft  celui  qui  nous  vient  du  Levant  ; 
on  doit  le  préférer  à  celui  qu’on  nous  apporte  de  Sa- 
voye  ou  du  Dauphiné  ;  il  nous  en  vient  aufli  d’Hollan¬ 
de  ,  qui  eft  râpé  Sc  blanchi  par-deflîis  avec  de  la  craie* 
qu’il  faut  aufli  rejetter.  En  un  mot ,  on  ne  doit  employer 
que  celui  du  Levant.  Pomet. 

JJ  Agaric  étoit  un  remede  fi  familier  aux  Anciens  ,  qu’ils 
l’employoient  non-feulement  pour  purger  le  phlegme, 
mais  encore  dans  toutes  les  maladies  caufées  par  les  hu¬ 
meurs  Sc  les  obftruétions ,  comme  l’épilepfie ,  le  verti¬ 
ge  ,  la  folie  ,  la  mélancolie ,  l’afthme  ,  les  maladies  de 
l’eftomac  Sc  autres  femblables.  Ils  trouvoient  cepen¬ 
dant  qu’il  affoibliflbit  les  inteftins  Sc  qu’il  purgeoit 
trop  fortement ,  ce  qui  obligea  Galien  à  le  mêler  avec 
du  Gingembre  Sc  à  le  donner  au  poids  d’une  dragme 
dans  de  l’oxymel  ou  du  miel  de  fquille  ;  on  en  donne  * 
quoique  rarement  en  fubftance  ,  depuis  une  dragme 
jufqu’à  deux  ,  mais  on  peut  en  augmenter  la  dofe  de¬ 
puis  deux  dragmes  jufqu’à  demi -once,  lorfqu’on  le 
preferit  en  forme  de  décoélion  ou  d’infufion. 

Dans  l’analyfe  Chymique ,  il  fe  convertit  prefque  tout 
en  huile.  Il  ne  contient  aucun  fel  volatil  ;  mais  une 
grande  quantité  d’une  efpece  de  terre  écailleufe  ,  8c  un 
phlegme  acide ,  ce  qui  fait  que  fon  infufion  dans  l’eatr 
donne  la  couleur  de  pourpre  au  papier  bleu.  On  voit 
par-là  qu’il  eft  befoin  de  le  corriger  avec  des  clous  de 
girofles,  de  la  canelle  ,  du  macis,  de  la  mente ,  de  l’ab- 
finthe  Sc  autres  chofès  femblables.  On  peut  hâter  fon 
effet  avec  la  feammonée  Sc  le  mercure  doux,  ou  l’aigui- 
fer  avec  quelque  décoélion  purgative  ,  d’afarabacca , 
de  fèné  Sc  autres  drogues  purgatives  Sc  le  faire  fécher 
de  nouveau  pour  le  réduire  en  trochifques  en  y  ajou¬ 
tant  du  baume  du  Pérou  ou  de  l’huile  de  canelle. 
Lufitanus  nous  avertit  d’employer  les  trochifques  ou  ta¬ 
blettes  d ’ Agaric  ,  tandis  qu’elles  font  fraîches  ,  parce 
qu’elles  perdent  leurs  vertus  lorfqu’on  les  garde  long- 
tems.  Pomet. 

L’Agaric  paroît  avoir  été  forteftimé  des  Anciens ,  mais 
les  Modernes  en  rejettent  l’ufàge  pour  de  bonnes  rai- 
fons  ;  il  opéré  fort  lentement  Sc  caufe  par  fon  long  fé- 
jourdans  l’eftomac  des  vomiflemens,  ou  tout  au  moins 
des  nauféesinfupportables accompagnées  de  fueurs,de 
défaillances  ,  de  foibleffes  continuelles  8c  d’un  dégoût 
pour  toutes  fortes  d’alimens.  Il  y  a  toute  apparence  que 
les  Anciens  qui  n’avoient  point  un  fi  grand  nombre  de 
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purgatifs  que  nous  ,  n’étoient  point  fi  délicats. 

L’slgaric  eft  une  efpece  de  champignon  qui  vient  fur  le 
.larix  ou  meleffie.  Quelques-uns  croient  que  c’eft  une 
excroiflance  ,  une  tumeur  produite  par  une  maladie  de 
l’arbre ,  mais  M.  Tournefort  le  range  fans  difficulté 
parmi  les  plantes  ,  ainfi  que  les  autres  champignons. 
On  croit  que  celui  qui  nous  eft  apporté  du  Levant  vient 
de  la  Tartarie  ,&  c’eft  le  meilleur.  Il  en  vient  auffi  des 
Alpes  Sc  des  montagnes  de  Dauphiné  Sc  du  Trentin. 
Il  y  a  un  mauvais  Agaric  qui  ne  croît  pas  fur  le  larix  , 
mais  fur  les  vieux  chênes  ,  les  hêtres  ,  &c.  Sc  dont  l’u- 
fage  feroit  très-pernicieux.  On  divife  Y  Agaric  en  mâ¬ 
le  Sc  femelle  ;  le  premier  a  la  fuperficie  rude  Sc  rabo- 
teufe  ,  fa  fubftance  intérieure  très^fibreufe ,  ligneufe , 
difficile  à  divifer  ,  de  diverfès  couleurs ,  hormis  la  blan¬ 
che  ,  il  eft  pefant  ;  le  fécond  au  contraire  a  la  fuperfi¬ 
cie  fine  ,  liffe, brune;  il  eft  intérieurement  blanc  ,  fria¬ 
ble  ,  &  fe  met  aifément  en  farine  ,  Sc  par  conféquent 
il  eft  léger  ;  tous  deux  fe  font  d’abord  fentir  doux  fur 
la  langue ,  Sc  enfuite  amers  Sc  acres ,  mais  le  male  a  plus 
d’amertume  &  d’acreté.  Celui-ci  ne  s’emploie  point  en 
Medecine  ,  Sc  peut-être  eft-ce  le  même  que  celui  qui 
ne  croît  pas  fur  le  larix. 

M.  Boulduc  a  employé  fur  Y  Agaric  femelle ,  les  deux 
grandes  efpeces  de  diffiolvans  ,  les  fulphureux  &  les 
aqueux.  Il  a  tiré  par  l’efprit  de  vin  une  teinture  réfi- 
neufe  d’un  goût  Sc  d’une  odeur  infupportables  ,  une 
goutte  mife  fur  la  langue  faifoit  vomir,  &  donnoit  un 
dégoût  de  tout  pour  toute  la  journée.  De  deux  onces 
d’ Agaric ,  il  eft  venu  fix  dragmes  Sc  demie  de  tein¬ 
ture  ,  le  marc  qui  ne  pefoit  plus  que  neuf  dragmes  ,  ne 
contenoit  plus  rien  que  l’on  ait  pu  tirer  ,  ce  n’étoit 
qu’un  mucilage,  ou  une  efpece  de  boue. 

Sur  cela  M.  Boulduc  vint  à  foupçonner  que  ce  mucilage 
inutile  ,  qui  étoit  en  fi  grande  quantité ,  pouvoit  venir 
de  la  partie  farineufe  de  Y  Agaric  détrempé  Sc  amolli  , 
Sc  la  teinture  réfineufe  de  la  feule  partie  fuperficielle 
ou  corticale.  Il  s’en  affura  par  l’expérience,  car  ayant 
féparé  ces  deux  parties  ,  il  ne  tira  de  la  teinture  que  de 
l’extérieure,  Sc  prefque  point  de  l’intérieure  ,  ce  qui 
fait  voir  que  la  première  eft  la  feule  purgative  Sc  la 
feule  à  employer  ,  fi  cependant  on  l’emploie  ,  car  elle 
eft  toujours  très  defagréable,  eau  fe  toujours  beaucoup 
de  naufées  Sc  de  dégoût ,  Sc  pour  diminuer  fes  mauvais 
effets  ,  il  faudrait  la  mêler  avec  quelque  autres  purga¬ 
tifs. 

Les  diffiolvans  aqueux  n’ont  pas  trop  bien  réuffi  fur  Y A- 
garic.  L’eau  feule  n’en  tire  rien  ,  on  n’a  qu’un  muci¬ 
lage  épais  ,  une  boue  Sc  nul  extrait.  L’eau  aidée  du  fel 
de  tartre  ,  parce  que  les  fels  alcalis  des  plantes  diffiol- 
vent  ordinairement  les  parties  réfineufes  ,  donne  en¬ 
core  un  mucilage ,  dont  après  quelque  jours  de  repos  , 
la  partie  fupérieure  eft  tranfparente ,  en  forme  de  ge¬ 
lée  ,  Sc  fort  différente  du  fond  qui  eft  très-épais.  De 
cette  partie  fupérieure  féparée  de  l’autre ,  M.  Boul¬ 
duc  a  tiré  par  évaporation  à  chaleur  lente  ,  un  extrait 
d’affiez  bonne  confiftance  ,  qui  devoit  contenir  la  par¬ 
tie  réfineufe  Sc  la  partie  falinede  Y  Agaric,  l’une  tirée 
par  le  fel  de  tartre  ,  l’autre  par  l’eau.  Deux  onces  d ’A- 
garic  avec  demi-once  de  fel  de  tartre,  avoient  donné 
une  once  Sc  demi-dragme  de  cet  extrait  ;  il  purge  très- 
bien,  fans  naufées ,  Sc  beaucoup  plus  doucement  que  la 
teinture  réfineufe  tirée  avec  l’efprit  de  vin.  Quant  à  la 
partie  inférieure  du  mucilage,  elle  ne  purge  point  du 
tout ,  ce  n’eft  que  la  terre  de  Y  Agaric. 

M.  Boulduc  ayant  employé  le  vinaigre  diftillé  au  lieu 
de  fèl  de  tartre ,  Sc  de  la  même  maniéré ,  il  a  eu  un 
extrait  tout  pareil  à  l’autre ,  &  de  la  même  vertu  , 
tuais  en  moindre  quantité. 

La  diftillation  de  Y  Agaric  a  donné  à  M.  Boulduc  affiez 
de  fel  volatil,  Sc  un  peu  de  fel  effientiel.  Il  y  a  très-peu 
de  fel  fixe  dans  lecaput  mortuum. 

"L'Agaric  mâle  que  M.  Boulduc  appelle  faux  Agaric ,  & 
qu’il  n’a  travaillé  que  pour  ne  rien  oublier  fur  cette 
matière  ,  a  très-peu  de  parties  refineufes  Sc  encore 
moins  de  fel  volatil  ou  de  fel  effientiel,  Auffi  ne  vient- 


A  G  A  520 

il  que  fur  les  vieux  arbres  pourris ,  dans  lefquels  il 
s’eft  fait  une  réfolution  ou  une  diffipation  des  princi¬ 
pes  adifs. 

L’infufion  de  cet  Agaric ;  faite  dans  l’eau  devient  noire 
comme  de  l’encre  lorfqu’on  la  mêle  avec  la  folution 
de  vitriol.  Auffi  Y  Agaric  mâle  eft-il  employé  pour 
teindre  en  noir.  L’on  voit  par-là  qu’il  a  beaucoup  de 
conformité  avec  la  noix  de  Galle,  qui  eft  une  excroi£ 
cence  d’arbre,  Hijl.  de  /’ Academie  Royale  des  Scien¬ 
ces  1714. 

L ’ Agaric  eft  décrit  fi  différemment  par  les  Anciens  Sc 
avec  des  caractères  fi  difterens  de  ceux  qui  convien¬ 
nent  à  la  drague  à  qui  nous  donnons  ce  nom  ,  que  je 
ferois  tenté  de  croire  qu’elles  ne  font  point  les  mê¬ 
mes.  Les  Anciens  ne  favoient  pas  trop  ce  que  c’étoit 
ni  d’où  il  venoit.  Son  nom  nous  fait  affiez  connoître 
quel  eft  fon  pays ,  car  Diofcoride  dit  qu’on  l’appelle 
Ayttfiù,,  Agaricon ,  parce  qu’il  n’aît  ?'*  ,  in  Aga- 

ria  ;  il  dit  néanmoins  qu’il  croît  t»  A ypict  tmi  Scep,acc7/ocç  , 
in  Agria ,  contrée  de  Sarmartie  ;  mais  pour  lors  on 
ne  devrait  point  l’appeller  Agaricum  ,  mais  Agricum 
ou  Agriacitm.  Les  Tradudeurs  ont  rendu  ce  pafïàge 
par  in  incultis  &  agrefiibus  S ar matin  ,  dans  les  Ré¬ 
gions  incultes  &  defertes  de  la  Sarmatie.  Les  A >p<sci  9 
Agriai  dans  Etienne  font  des  Peuples  de  la  Panno¬ 
nie,  entre  l’Hæmus  Sc  le  Rhodope;  Strabon  place  les 
’a>Poi  ,  auprès  du  Palus  Mæotide,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux, car  leur  pays  feroit  pour  lors  appellé  a >fUt Agria. 
Cela  n’empêcherait  pas  que  le  nom  (  nom  formé 
de  celui  du  pays  )  ne  dût  être  ’A^xi. ,  Agricum ,  &  non 
point  ’a>c tpjxif ,  Agaricum  ,  car  il  faudrait  que  le  pays 
d’où  lui  eft  venu  fon  nom  s’appellât  Ay«f;a,  Agaria. 
Mais  où  eft  cette  Agaria  'Ptolomée  fait  mention 
du  fleuve  Agarus ,  Sc  du  cap  Agaricus  dans  la  Sar¬ 
matie  d’Europe.  Les  brebis  de  cet  endroit  font  appel- 
lées  A,*p«x*. ,  Agariciennes  ,  dans  une  Epigramme  de 
Crinagoras  que  l’on  trouve  parmi  les  Anecdotes.  II 
décrit  une  efpece  extraordinaire  de  brebis  qui  vient 
de  l’Agarie,  qu’il  place  dans  l’Armenie  fur  le  fleuve 
Araxes  : 

T»s  ôioç  >erfi  /Sir  A^affixJ  ti 70î  ”Apàf«» 

"rftcf  'TiV.jopoi!  •alnrai  ’Af/xtn oit,  Set. 


Le  peu  de  fuite  qu’il  y  a  dans  cette  Epigramme  prouve 
qu’il  manque  quelque  chofe  au  commencement,  mais 
on  peut  y  fuppléer  en  difant  qu’on  avoit  apporté  ces 
brebis  d’ Agaric a  pays  de  la  Sarmatie  dans  i’Arme- 
nie.  Le  Scholiafte  de  cette  Epigramme  remarque  que 
1  on  trouve  cette  efpece  de  brebis  non  feulement  dans 
1  Arménie  mais  èncore  dans  la  Scythie.  Je  ne  doute 
point  qu’il  ne  faille  lire  dans  Strabon L.II.  'A>*f,  ,Agari 
au  lieu  de  'a >p«',  Agri,  Sc  que  Pa>;;«  ,  Agria  de  Diofco¬ 
ride  n’ait  été  mis  par  méprife  pour  ’A>«f/«.  De  là  vient 
Agaricum,  Sc  a,*^  xb<  dans  Crinagoras, qui  a  doublé 

le  en  faveur  delà  mefuredemêmeque  nous  lifons 
’AU'iQiu,  8c  Aîpa^x.r.  Il  s’enfliit  donc  que  Y  Agaric"  Ai^nît 
vient  du  pays  des  Agariens  peuples  de  la  Sarmatie , 
&  il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Anciens  en  aient 
eu  fi  peu  de  connoiffiance  :  on  aurait  même  lieu  de 
s  etonner  fi  les  Modernes  le  connoiffoient  mieux 
qu  eux.  Bien  plus ,  on  peut  conclurre  de  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  que  ce  que  l’on  vend  aujourd’hui  pour 
de  Y  Agaric  n  en  eft  point ,  s’il  ne  vient  pas  d’un  pays 
plus  éloigne  que  les  montagnes  du  Trentin,  du  Tirai 
ou  des  Grifons  ,  ou  l’on  trouve  une  grande  quantité 
de  larix  5  car  l’onaffiure  que  c’eft  le  feul  arbre  qui  le 
produife.  Si  les  Anciens  avoient  été  auffi  à  portée  que 
nous  de  connoître  Y  Agaric,  ou  qu’il  fût  venu  fur  un 
arbre  auffi  commun  ,  ils  n’euiïènt  point  été  auffi 
embarraffiés  de  connoître  fà  nature  auffi  bien  que 
le  lieu  .où  il  croît.  Diofcoride  ne  fait  point  trop 
fi  c’eft  une  racine  Sc  n’en  parle  que  par  oui -dire. 
’Ay*e,  xi,  iféfnct,  Gtxçicc  ifu  »fit.  On  prétend  que  Y  Agaric 
eft  une  racine  femblable  au  Silphium  ou  Lofer.  La  ra¬ 
cine  du  Silphium ,  fuivant  Théophrafte  ,a  une  coudée 


jj1  2 1  ~  A  G  A 

de  long  ,  &  s’élève  fur  la  terre  en  forme  de  tuberofité. 

Si  l’on  compare  Y  Agaric  des  Modernes  avec  cette 
defcription,  il  aura  peine  à  fupporter  cette  épreuve, 
car  c’eft  un  champignon  du  larix,  femblable  à  ceux 
qui  naiffent  fur  les  troncs  des  vieux  chênes ,  dont  les 
Anciens  fe  fervoient  pour  allumer  le  feu.  Les  Grecs 
modernes  l’appellent  Yfl-xaç  y  c’eft-d-dire ,  Efcas ,  amor¬ 
ces.  Si  Y  Agaric  des  Anciens  eût  eu  toutes  ces  quali¬ 
tés  ils  n’euffent  plus  eu  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût 
une  racine  femblable  au  Laferpitium.  Mais  Pline  dit 
exprelfément  que  Y  Agaric  eft  un  champignon  qui 
croît  principalement  dans  les  Gaules  ,  fur  des  arbres 
qui  portent  du  gland.  C’eft  ,  dit  cet  Auteur,  un  cham¬ 
pignon  blanc,  odorant  médicinal  ,  qui  croît  fur  les 
fommets  des  arbres  Sc  brille  pendant  la  nuit  ,  d’où  il 
tire  la  marque  caraélériftique ,  Sc  que  l’on  doit  cueil¬ 
lir  dans  les  ténèbres.  Diofcoride  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  elpece  d’ Agaric.  Quant  à  Pline,  je  ne  dou¬ 
te  point  qu’il  n’ait  pris  mal-à-propos  un  morceau  de 
bois  corrompu  au  point  de  luire  pendant  la  nuit  , 
pour  un  Agaric.  Il  m’eft  fouvent  arrivé  de  voir  la 
même  chofe  en  Bourgogne ,  Sc  j’en  ai  même  eu  en¬ 
tre  les  mains.  C’eft  un  morceau  de  chêne  corrompu  , 
blanc  Sc  odoriférant.  Il  a  la  même  odeur  qu’une  elpé- 
ce  de  champignon,  communément  appellé  Potirones  , 
Sc  brille  pendant  la  nuit  avec  tant  de  force  qu’il 
épouvante  ceux  qui  s’éveillent  en  furfaut,  &  qui  ne 
connoiffent  point  la  caule  d’une  pareille  lumière. 
Les  Payfans  l’appellent  bois  luifant.  Il  eft  à  la  vérité 
d’une  nature  fongueufe  ,  d’une  confiftance  légère  , 
comme  Y  Agaric  dont  Diofcoride  donne  la  defcrip¬ 
tion  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  Pline ,  ou  à  l’Auteur  qu’il 
a  fuivi ,  que  c’eft  un  champignon.  Mais  la  porofité  de 
fa  fubftance  n’eft  point  naturelle  ,  mais  acciden¬ 
telle  ;  car  c’eft  un  bois  qui  devient  fongueux  en  fe 
pourrilfant.  Il  a  outre  cela  des  veines  droites  en  de¬ 
dans  comme  Y  Agaric  femelle  dont  parle  Diofcoride. 
Enfin  Pline  avance ,  fur  le  rapport  des  autres  ,  que 
Y  Agaric  eft  engendré  par  la  corruption,  Sc  qu’il  croît 
fur  certains  arbres  ;  8è il  en  eft  de  même  de  notre  bois 
luifant.  Le  paffage  dans  lequel  Diofcoride  rapporte 
les  differens  fentimens  des  Auteurs  fur  la  généra¬ 
tion  de  Y  Agaric,  fe  trouve  dans  un  ancien  manuferit, 
tout-à-fait  différent  de  l’imprimé  ,  en  ces  termes  ,  1 

Af>vo-<  J'i  oi  fM*  a*,  Tmç  «ff  fx  envîtott  xarà  yhiiêc&i 

ytttbûivit,  oi  /utvx »7«Ç  f'Ttïùovvzi  ,  c’eft-d-dire  ,  quelques-uns  di¬ 
rent  que  c eft  la  racine  d’une  plante  ,*  d’autres  qu’il  s’ en¬ 
gendre  fur  les  arbres  deSetinpar  la  corruption, de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  les  autres  champignons.  On  doit  pré¬ 
férer  ce  paffage  à  celui  qui  trouve  dans  les  Edi¬ 
tions  que  nous  avons  de  Diofcoride.  Remarquez  qu’il 
ne  dit  point  que  c’eft  un  champignon  ,  mais  qu’il  croît 
comme  les  champignons  fur  un  arbre  ,  par  exemple 
un  chêne  ou  tel  autre  que  ce  foit.  Maintenant,  il  eft 
certain  que  Y  Agaric  ordinaire  eft  un  champignon 
qui  croît  fur  le  larix.  Si  Y  Agaric  des  Anciens  avoit 
été  un  champignon,  ils  nefeferoient  jamais  imaginés 
que  c’étoit  la  racine  d’une  plante ,  d’autant  plus  qu’ils 
le  dépeignent  femblable  à  la  racine  du  Laferpitium  , 
qui  a  ,  difent-ils,  une  coudée  de  long,  Sc  une  épaiffeur* 
proportionnée. 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  quels  font  ces  ar¬ 
bres  de  fetin  dont  Diofcoride  écrit  que  Y  Agaric  eft 
formé  par  leur  putréfaction ,  car  tels  font  tes  termes 
dans  le  manuferit  dont  nous  avons  parlé  ,  qui  font 
écrits  en  plus  gros  caraéteres  qu’à  l’ordinaire,  n ««  si  b 
c-r/roK ,  au  lieu  quenosEditions  portent  T mt  «Tè  tv  to?ç  Ft\îxial 
vCt  jWp«r,  c’eft-à  dire,  d’autres  difent  fur  les  troncs  des 
arbres.  La  corruption  qui  fait  croître  Y  Agaric  fur  les 
arbres  a  plus  contribué  d  cette  leçon  que  la  correc¬ 
tion  du  premier  paffage.  Nousfavons  qu’ Avicenne  lit, 
dans  Diofcoride  ,  dont  il  a  traduit  tout  le 
Chapitre.fur  Y  Agaric ,  Sc  rendu  ei™*  par  Corrofas  cor¬ 
rodées  ,  comme  qui  diroit  Bien  plus  ,  au 

commencement  du  Chapitre  il  cite  Diofcoride  par 
fon  nom  dans  l’Edition  Arabe ,  Sc  non  le  fils  de  Me- 
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fue,  comme  dans  la  verfion  latine.  Serapion  lit  auffi 
le  paffage  de  Diofcoride  de  la  même  maniéré  ,  car 
aj  rès  avoir  fait  mention  de  cet  Auteur  ,  il  cite  toutes 
ces  parole.1 ,  Sc  traduit  ainfi  ce  paffage  fuivant  le  tra¬ 
ducteur  latin.  Et  quidam  dicunt  quod  g  neratur  in 
putrefatlione  arborum  quan  do  corroduntur ,  fîcut  gene- 
rantur  fungi.  Quelques-uns  difent  qu’il  s’ engendre  de 
même  que  les  autres  champignons  de  la  corruption  des 
arbres ,  lorfqu’ils  font  corrodés  ;  par  ou  il  eft  évident , 
qu’il  prend  < nm.-«  fetina  ,  pour  »;i Jetobrota  ,  cor~ 
od  és. 

Cette  altération  du  texte  de  Diofcoride  eft  fi  ancienne, 
que  toutes  les  copies  que  j’ai  vues ,  excepté  l’ancien¬ 
ne  dont  j’ai  parlé ,  portent  la  même  leçon  que  l’im¬ 
prime  i>  T»a  £-*>.**•»'  lût  tin* (», ,  in  truncis  arborum, fur  les 
troncs  des  arbres.  Mais  l’original  n’étoit  point  altéré 
du  tems  d’Avicenne  Sc  de  Serapion,  qui  ont  eu  le  mal¬ 
heur  cependant  de  mal  interpréter  ce  paffage;  car  je 
fuis  affuré  que  ceux  qui  entendent  le  Grec  ne  convien¬ 
dront  point  que  l’on  doive  rendre  -,  fetina  par  cor- 
rofa.  Car  premièrement  les  Grecs  n’appellent  point 
les  vers  qui  rongent  le  bois  «  fêtas  ,  mais  tri* 
pas  8c  fcolecas.  De-là  vient  qu’ils  appellent 

û»ra  c P  vJç <•/.  ,  fcolecobrota  dendra  ,  Sc  t-rjn  tT'-  thripe- 
defta,  les  arbres  rongés  par  les  vers.  *  fes  fignifie 
proprement  un  ver  ou  mite  qui  vit  p  armi  les  hardes; 
de-là  a»  .1  X.-n  a ,  fetecopa  himatia ,  habits  rongés  par 
la  tigne.  Bien  plus,  je  ne  crois  point  que  l’on  puiffe 
mettre  T,  ,m  ,  fetinon  pour  ,  fetebroton  ou 

tnnôv.O'rr'jV  5  fctocopon  ;  Sc  tous  ceux  qui  fontverlés  dans  la 
langue  Greque  feront  du  même  fentiment  que  moi. 
Car  qui  a  jamais  vu  que  C  y  fcolecinum  lignifiât 
ce  qui  eft  rongé  par  les  vers  ?  Suivant  cette  étymolo¬ 
gie  on  pourroit  appeller  un  homme  q"i  a  été  mordu 
par  un  dragon  ûta>6i'  ip OÇ  dracont’nus  ,  celui  qui  a  été 
mordu  par  une  viper e  viperinus ,  Sc  celui  qui  l’a  été 
par  unferpent  ferpentinus.  Enfin  ,  Y  A  game  eft  produit 
par  corruption  des  arbres  ,  mais  non  point  par  leur 
corrofion  par  les  vers.  Car  les  champignons  qui  doi¬ 
vent  leur  origine  au  même  pr  neipe,  je  veux  dire  à  la 
corruption  ,  croiiïènt  liir  toutes  fortes  d’arbres.  Diof¬ 
coride  ajoute  un  peu  après,  que  Y  Agaric  nait  dans  la 
Galatie  Sc  dans  la  Cilicie  fur  les  Cedres,  mais  il  ne 
dit  point  que  ces  Cèdres  foient  rongés  des  vers. 

On  doit  donc  conclurre  que  «  fetin  wn  ,  eft  le  nom 
d’une  efpece  particulière  d’arbre  fur  lequel  f ’açraric 
croît,  fuivant  le  rapport  de  ceux  que  Diofcoride  a  fui- 
vis ,  car  on  ne  peut  interpréter  autrement  ce  mot  dans 
cet  endroit,  à  moins  qu’on  ne  veuille  donner  dans  le 
faux.  Je  ne  trouve  aucun  arbre  chez  les  Grecs  à  qui  ce 
nom  convienne,  fi  ce  n’eft  celui  dont  il  eft  fi  fouvent 
parlé  dans  les  Saintes  Ecritures,  où  nous  lifons  que  tel 
ou  tel  ouvrage  ou  uftencile  étoit  faite  de  bois  de  fetim , 
car  l’arche  d’ailiance  aufii-bien  que  le  Tabernacle  , 
étoient  de  ce  bois.  Il  eft  appellé  en  Hebreu  .rowtt  ,fît- 
tim.  On  écrivoit  encore  s»™,  fetim  ,  comme  on  le  voit 
par  la  Vulgate  ligna  Jetim ,  bois  de  fetim  ,  on  entendoit 
communément  par  la  le  cedre  le  plus  beau  Sc  le  plus 
rare.  J’affurerois  même  que  quelques  Auteurs  Grecs 
ont  formé  de  leur  ernnpee  r«f p«  y  fetina  dendra ,  pour 
fignifier  un  cèdre.  C’eft  ainfi  que  de  ÇAlÇ-l,  UfA  y  ils  ont 
fait  Philifii  eim ,  P alxflhn  ,8c  dex.Ps.s->,  Cheru- 

bini.  Les  Arabes  difent  encore  chérubin  pour  le  mot 
Hebreu  chcrubim.  On  trouve  encore  an  «  fiar  fetina 
dendra  pour  mitfn*  AêUXirct,  J'tClPOL  y  Cedrina ,  leucina , 
dryina  dendra,  dans  Diofcoride  de  Bryo ,  Lib.  I.  cap. 
20.  Il  étoit  donc  fort  naturel  que  les  Auteurs  Grecs 
milfent  nmw/«jvif  ,  fetinon  dendron  ,  pour  1  Hebreu 
n&u/ ,  fetah  ou  fîttah  ,  qui  eft  du  nombre  fingulier  Sc 
fait  au  pluriel  fetim.  Il  eft  employé  pour  défigner  une 
efpece  d’arbre,  Ifaïe  XLI.  ip.  où  quelques-uns  le  joi¬ 
gnent  mal-d-propos  avec  cnn,  hadas  ,  un  myrthe  en 
forme  d’adjeêèif.  D’autres  le  joignent  avec  le  nom 
précédent  d’un  arbre  ,  qu’ils  veulent  être  le  cedre 
n*35r/  ntt»  erez.  fîttah,  qui  eft  fuivant  eux  la  meilleu¬ 
re  elpece  de  cèdre.  Il  eft  fait  mention  de  trois  e/peces 
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d’arbres  dans  ce  paflage  ,  erez.  ,  fïttah  &  hadas  ;  fi 
donc  Yerez,  eft  un  cedre,  le  jïttah  doit  être  une  autre 
efpece  d’arbre.  En  effet,  les  Arabes  donnent  au  cedre 
les  noms  d ’erez  Sc  d ’erza  ;  mais  la  plupart  prennent 
le  fïttah  pour  la  meilleure  efpece  de  cedre  ,  &  leur 
fentiment  paroît  confirmé  par  ce  paffage  où  fftiivct,  J'ir  >  I 
fetina  dendra  font  ,  cedrina ,  le  bois  de  cedre.  Les 
Septantes  mettent  toujours  au  lieu  de  bois  de  fetim , 
•cr-H*  ïùm  ,  bois  incorruptible  ;  l’incorruptibilité  eft  une 
propriété  du  cedre,  qui  n’eft  point  fujet  à  vieillir  ni  à 
fe  vermouler.  ce  Sa  matière,  dit  Pline,  dure  éternelle- 
»  ment ,  ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  pour  les  ftatues 
»  des  Dieux.  »  Théophrafte  parle  encore  de  la  nature 
incorruptible  de  ce  bois.  Diofcoride  a  tiré  de  différens 
Auteurs  ce  qu’il  dit  de  Y  agaric  ;  de  forte  qu’ayant 
trouvé  dans  les  uns  que  V agaric  croît  èp  tî-H7ir. iç  J'zrSfQi’,  fur  I 
les  arbres  de  fetin ,  Sc  dans  d’autres  qu’il  vient  *«< 
c’eft-à  dire  fur  les  cedres ,  il  a  conje&uré  que  c’étoient 
des  arbres  différens  ;  au  lieu  que  ceux  qui  affurent  que 
Y  agaric  croît  fur  les  arbres  de  fetin,  8c  les  autres  qui 
veulent  qu’il  vienne  fur  le  cedre  difent  la  même  cho- 
fe ,  car  l’arbre  de  fetin  eft  le  cedre. 

Si  Y  agaric  croît  fur  les  cedres ,  je  ne  vois  point  comment 
il  peut  venir  de  la  Scythie  ou  Sarmatie  où  il  n’y  en  a 
point.  Mais  il  a  tiré  fon  nom  de  l’Agarie,  contrée  de 
la  Sarmatie  ?  Voyons  la  raifon  que  les  Auteurs  en  don¬ 
nent.  Théodotion  traduit  fetim  par  buijfon ,  «***«„*  ;  Sc 
en  effet ,  il  y  a  une  efpece  de  cedre  qui  tient  de  la  na¬ 
ture  du  buiffon ,  que  les  Grecs  appellent  ,  oxyce- 
drum,  qui  eft  fort  abondant  dans  la  Licie  Sc  dans  la 
Cilicie,  où  Y  agaric  eft  'très-commun  ,  comme  Diof¬ 
coride  nous  en  affure  fur  la  foi  d’autrui.  Mais  Théodo¬ 
tion  veut  parler  d’un  arbre  tout-à-fait  different  de  IV- 
xycedrum  ,  ou  du  cedre  épineux.  C’eft,  fuivant  Saint 
Jerome  ,  un  arbre  qui  croît  dans  les  déferts  ,  fembla- 
ble  à  l’aube-épine  ,  dont  le  bois  eft  incorruptible  , 
plus  uni  (  XttMCtlOV  )  que  tous  les  autres  bois ,  qu’il  fur-  I 
paffe  en  force,  en  folidité  Sc  en  beauté.  Toutes  ces 
qualités  conviennent  au  buiffon  d’Egypte  ,  que  les 
Grecs  appellent  ttjcccvôoç  ou  ,  l’épine  ,  comme  par  I 
diftinélion.  Il  croît  dans  les  déferts,  il  eft  incorrupti¬ 
ble  Sc  remarquable  par  fa  dureté  Sc  fa  beauté.  Lorfque 
Saint  Jerome  dit  qu’il  reffemble  à  l’aube-épine  ,  il 
veut  parler  de  Y oxyacanthus  des  Grecs  ,  que  nous  ap¬ 
pelions  encore  aujourd’hui  aube-épine.  Il  eft  encore 
appeflé  aube-épine  par  Columella.  La  Comparaifon 
entre  le  buiffon  d’Egypte  Sc  cette  aube-épine  eft  très- 
jufte.  Car  le  buiffon  d’Egypte  n’eft  point  fort  haut  , 
ce  qu’il  a  de  commun  avec  f  aube-épine.  Théophrafte 
divife  le  buiffon  d’Egypte  en  blanc  8c  en  noir.  Le 
blanc  n’eft  point  dur,  ce  qui  le  rend  fujet  à  la  corrup¬ 
tion  ;  le  noir  eft  folide  Sc  incorruptible ,  ce  qui  fait 
qu’on  emploie  fa  fubftance  intérieure  pour  la  conftruc- 
tion  des  vaiffeaux.  Pline  parlant  des  arbres  qui  croif- 
fent  en  Egypte  dit  :  «  L’épine  noire  de  ce  pays  ne 
»  mérite  pas  moins  notre  attention  ,  car  elle  peut  de- 
»  meurer  dans  l’eau  fans  fe  corrompre  ,  ce  qui  fait 
»  qu’on  s’en  fert  pour  conftruire  des  vaiffeaux.  »  C’eft 
de  cette  épine  dont  Théodotion  veut  parler  ,  lorfqu’il 
rend  j'etah  Sc  ligna  fetim  parvAMt»8«,  acanthe ,  Sc  A*ar8,m  , 
acanthina  ,  car  ce  nom  ne  convient  à  aucune  autre 
plante. 

Les  Arabes  appellent  cet  arbre  feitan ,  faten  ou  fit  an  qui 
eft  la  même  chofe.  C’eft  de  ce  buiffon  qu’ils  tirent  la 
gomme  arabique  Sc  qu’ils  font  l’acacia.  Alphagusdans 
fon  Index  fur  Avicenne  dit  :  <*  Alcharad  ou  Alchara , 
»  ou  Alchrath  ,  eft  le  fruit  d’un  grand  arbre  épineux 
»  qui  croît  dans  un  pays  d’Egypte  appellé  Baffera,  les 
»  naturels  du  pays  l'appellent  fetan.  »  Profper  Alpin 
dit  qu’on  l’appelle  fant.  a  L’acacia,  que  les  Egyptiens 
»  appellent  fant ,  croît  dans  les  contrées  d’Egypte  qui 
font  les  plus  éloignées  de  la  mer.  » 

Le  fruit  de  l’épine  d’Egypte  eft  appellé  en  Arabe  karath , 
du  Grec  ,  qui  fignifie  une  cojfe ,  avec  l’article 
al,  Alkarath  ,  car  fon  fruit  eft  une  coffe  ,  fuivant 
Xhéophrafte.  Je  ne  doute  point  cpie  le  fïttah  ou  fetah 
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des  Hebreux  ne  foit  le  même  que  le  fetten  des  Ara¬ 
bes  ,  qui  eft  l’épine  d’Egypte  qui  croît  dans  les  déferts , 

Sc  que  Théodotion  traduit  avec  raifon  par  'A***»*  , 
acantha.  Car  dans  le  paffage  d’Ifaïe  que  nous  avons 
cité,  fetah  eft  manifeftement  diftingué  du  cedre,  que 
les  Arabes  ,  de  même  que  les  Hebreux  ,  appellent 
erez..  Ils  conviennent  par  leurs  noms  autant  que  par 
leurs  caraéleres.  Cependant  les  Auteurs  Grecs,  de 
qui  Diofcoride  avoit  appris  que  Y  agaric  naît  fur 
les  arbres  de  fetin  ,  paroiffent  les  avoir  pris  pour  des 
cedres  ,  fuivant  la  fignification  que  l’on  donne  à  ce 
mot  :  car  c’étoit  une  opinion  commune  que  Y  agaric 
croiffoit  fur  les  cedres. 

Diofcoride  a  emprunté  plufieurs  autres  chofes  des  Au¬ 
teurs  Grecs  qui  ont  traduit  les  mots  étrangers  en  leur 
langue  ,  comme  quand  il  dit  du  cancamum  que  c’eft 
une  larme ,  A;a0ix«  f»*» ,  Arabici  ligni ,  pour  jWj* , 

Arabica,  arboris ,  qui  eft  conforme  à  la  Dialeéle  SyJ 
riaque ,  &  tout  à  fait  éloigné  du  Grec.  Il  dit  même  en 
parlant  du  palmier ,  que  la  datte  verte  &  qui  eft  en¬ 
core  dans  fon  enveloppe,  eft  appellée  elates,  8c 

par  quelques-uns  ,  borajfus ,  qui  eft  un  nom  pu¬ 
rement  Hebreu ,  pour  bojfarus  ;  car  nn-},  bojer, 

eft  un  raifin  verd.  Les  Arabes  appellent  encore  une 
datte  qui  n’eft  pas  mûre  bejfer ,  que  les  Grecs  qui  ont 
adopté  les  termes  Arabes  appellent  Un  ancien 
tradufteur  d’Avicenne  lit  bujfurum. 

Pline,  L.  XVI.  c.  8.  prétend  que  Y  agaric  eft  un  arbre 
particulier  à  la  Gaule  ,  Sc  que  c’eft  un  champignon 
qui  croît  fur  les  chênes ,  mais  dans  le  Lib.  XX  V.  cap . 
9.  il  dit  qu’il  s’engendre  en  forme  de  champignon  fur 
les  arbres  qui  croiffent  aux  environs  du  Bofphore.  Ces 
récits  font  très-différens,  8c  néantmoins  il  fait  mention 
dans  ce  dernier  de  Y  agaric  des  Gaules,  qui  eft  ,  fui¬ 
vant  lui ,  le  moins  eftimé.  Il  fe  peut  faire  qu’il  ait  été 
trompé  par  l’homonymie  dans  le  mot  rx\tC7lÛt  y  dont  les 
Grecs  fe  fervent  pour  défigner  la  Gaule  &  laGalatie, 
Gallia  8c  Galatia.  Diofcoride  appelle  toujours  cette 
derniere  raYotT i»f  7»r  x«7  'Aa ixr  y  la  Galatie  d’Afie,  pour  la 
diftinguer  de  l’autre  Galatie  qui  eft  en  Europe,  qu’il 
appelle  dans  un  autre  endroit  r«w«*  *«t  'a*™,  la  Gala¬ 
tie  dans  laquelle  font  les  Alpes ,  L.  III.  c.  28.  En  un 
mot ,  Y agaric  de  Pline  paroît-  tout-à-fait  différent  de 
Y agaric  de  Diofcoride  :  le  dernier  croit  fur  les  cedres 
en  forme  de  champignon  ;  celui  de  Pline  eft  un  cham¬ 
pignon  qui  naît  fur  les  arbres  qui  portent  du  gland  ,  & 
qui  brille  pendant  la  nuit,  ce  qui  ,  comme  je  l’ai  dit , 
eft  ordinaire  au  bois  pourri ,  furtout  au  chêne  qui  luit 
dans  l’obfcurité.  Diofcoride  divife  Y  agaric  en  mâle  8c 
femelle,  fans  le  diftinguer  en  blanc  &  en  noir.  Mais 
dans  un  autre  endroit ,  Lib.  V.  il  met  Y  agaric  noir  au 
rang  des  poifons  8c  des  racines  venimeufes  Sc  mortel¬ 
les  qui  font,  fuivant  lui ,  l’ellébore,  l’ixias,  Y  agaric 
noir  &  l'éphumeron ,  que  quelques-uns  appellent  col- 
chicum.  Je  fuis  furpris  qu’il  n’en  parle  point  dans  le 
chapitre  de  Y  agaric.  Je  crois  qu’il  entend  par  agaric 
mâle  celui  qui  eft  noir  8c  d’une  qualité  venimeufe, 
quoiqu’il  n’en  dife  rien  ici.  «  \J agaric  mâle  ne  vaut 
3»  rien,  mais  il  eft  noir  8c  dur  ,  dit  Avicenne.  33  Ces 
deux  efpeces  different  beaucoup  par  leur  forme  8c  leur 
fubftance  ,  fuivant  Diofcoride;  8c  néantmoins ,  dit  cet 
Auteur ,  elles  ont  le  même  goût.  Les  modernes  prifent 
beaucoup  Y  agaric  qui  eft  friable ,  Diofcoride  au  con¬ 
traire  ne  fait  aucun  cas  de  Y  agaric  de  Cilicie  &  de  Ga¬ 
latie  ,  parce  qu’il  a  cette  qualité. 

Ces  chofes  confidérées ,  je  fuis  prefque  perfuadé  que  IV- 
garic  des  anciens  eft  différent  du  nôtre.  Je  trouve  dans 
Ifidore  que  Y  agaric  eft  la  racine  de  la  vigne  blanche  ; 
dans  Héfichius ,  que  Y  agaric  eft  une  plante  à  qui  les 
Médecins  ont  donné  ce  nom.  Il  l’appelle  plante ,  par¬ 
ce  qu’ils  lui  donnoient  le  nom  de  racine.  Galien ,  L. 
VII.  nef«  Mfau,  ,  après  avoir  nommé  Y  agaric  8c  rap¬ 
porté  fes  vertus ,  fait  mention  de  la  racine  d ’ agaric  en 
ces  termes,  qui  font  corrompus.  ’A,«pi*5  mtr"  «»** 

;  c’eft-à-dire,  «La  racine  eft  ce  qui  croît  fur  le 
»  tronc  de  l’arbre.  »  Ce  paffage  paroît  falsifié ,  à  moins 
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qu’on  ne  lifê  I  ;»{«  tS«  «r«  ir<?vVi*w»  «?«//'«  ,  c’eft-a- 
dire ,  a  On  doit  prendre  pour  la  racine  de  F^g^r/V ,  la 
37  partie  par  où  il  tient  aji  tronc  de  l’arbre.  »  Les  Ara¬ 
bes  ne  lavent  de  Y agaric  que  ce  qu’ils  en  ont  appris 
des  Auteurs  Grecs.  Le  nom  qu’ils  lui  donnent  eft  pu¬ 
rement  grec ,  garicon ,  &  dans  une  ancienne  traduction 
deDiofcoride  en  Arabe,  on  trouve  ce  mot  agaricon 
en  entier.  Saumaise  ,  de  Homouyni.  Hyl.  latrie. 

On  donne  encore  le  nom  d 'Agarics  a  différentes  efpeces 
de  champignons. 

Agaricus  digitatus  maximus ,  ex  luteo  ,  coccinco ,  &  nigro 
colore  eleganter  variegatus. 

Agaricus  villofus  tennis  ,  injernè  lavis  ,  C.  GifT!  193. 
FunguI  arboreus  villofus ,  inferne  plauus ,  Doody ,  Syn. 
2.  Àpp.  335. 

Agaricus  membranaceuS  finuofus  fihftantia  gelatina  C. 
"GifT!  194.  Fungus  membranaceus  parvus' dur  eus ,  Sterb. 
P.  242.  Spec.  11 3.  T.  26.  Luteus  Sambucino  fimilis , 
colore  f/to  manus  inficiens ,  Genifta  vulgari  fpinofie  ad- 
iiafcens  ,  Merr.  Pin.  Putridus  arborum  ramis  inhœrens, 
plurimis  fmul  cohœrentibus.  C.  B.  Pin.  372.  2.  Fungi 
didi  fpongu  lignorum  perniciofi.  J.  B.  3.  841.  F.  Perni- 
ciofi  ,  Gen.  24.  Species  3.  Cluf.  H.  288.  Syn.  2.  19. 
40.  Il  croît  en  Angleterre  8c  en  Irlande  fur  les  arbres 
pourris.  M.  Sherard  &  Dale  l’ont  obfervé. 

Agaricus  mefentericus  violacei  coloris ,  C.  GifT!  194.  Fun¬ 
gus  arboreus purpureus corrugatus .Doody .  Syn.  2.  App. 
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Agaricus  Licheni s  facie  variegatus  ,  Inft.  R.  H.  562.  F  un- 
ci',  s  Salignus  Lichenis forma  variegatus.  C.  B.  Pin.  372. 
7.  Ouartus  perniçiofus  ,  Cluf  H.  277.  Depitlus ,  Sterb, 
240.  T.  2 6.  A.  Fungi  Salicum  >  colore  varii  perniciofi , 
X  B.  3  842.  Nec  lamellatus ,  nec  porofus  eft.  Obfervé 
par  M.  Sherard. 

Agaricus  pedis  equini  facie  ,  Inft.  R.  H.  562.  Fungus  du¬ 
rits five  igniarius.  Park.  1323.  (Fig.  mal.)  In  caudicibus 
nafeens,  ungui s  equini figura.  C.  B.  Pin.  372.  3.  F.  Ar- 
borei  ad  Ellychnia.  J.  B.  3.  840. 

Agar'cus  intybaceus.  Inft.  R.  H.  562.  Fungus  intybaceus 
J.  B.  3.  839.  Syn.  2.  14.  21.  Arboreus  maximus poro¬ 
fus ,  a  ver t  mode  fe  dividens  &  protrudens.  Doody.  Syn. 
2.  App.  3  35. 

Agaricus  Üfficinali  fimilis.  C.  GifT.  192.  Agarico  fimilis 
Fungus  diverfarum  arborum  caudicibus  adhœrens  ,  C. 
B.  Pin.  375.  2.  Fungus  arboreus  albidus  maximus , feu 
Agaricus fpurius.  Doody  ,  Syn  2.  App.  335. 

Agaricus  porofus  rubens  carnofus  ,  hepads facie.  C.  Giff. 
192.  Fungus  hepads  facie  &  colore.  Merr.  Pin.  Arboreus 
rubens  carnofus  ,  hepads  facie.  Doody ,  Syn  2.  App. 
340. 

Meffieurs  Doody  8c  Chaplin  ont  obfervé  cette  derniere 
efpece  dans  différens  endroits  de  l’Angleterre  ,  mais 
principalement  dans  les  Comtés  de  Kent  8c  de  Suffolk 
&  dans  l’Ifle  deWigth. 

Agaricus  multiplex  porofus.  C.  GifT.  193.  Fungus  circu- 
lum  gradadm  perficiens ,  eu  jus  diameter  quandoque  tri- 
gintavelplures  pedes  confiât.  Merr.  Pin.  In  montofts  pafi 
cuis  non  infrequens ,  refer  ente.  Merret.  Memorabilis  eft 
magnitudinis  &  plures  juxta  feoriri  f  oient,  qui  fads  la¬ 
tum  fpatium  ambitu  fuo  complecluntur. 

Agaricus  porofus  igniarius  Fagi  ,fupernè  candicans ,  infer- 
ne  fufeus.  C.  GifT.  193.  Ftrngus  pedem  equinum referons , 
fubtusforaminofus.  Dood.  Syn.  2.  App.  3  3  6.  Ad  arbores. 
Igniarius  dicitur ,  quod  caro  ejus  in  f  omit  cm  igni  conci- 
piendo  idoneum  prœparari  queat. 

Agaricus  porofus  igniarius  Carpini.  C.  GifT.  193.  Fungus 
arboreus  maximus  fufeus  ,  fibtus  planas ,  Dood.  Syn. 
2.  App.  335.  Later aliter  Ulmo  adharentem  prope  Ep'fom 
invenit.  D.  Plukenet. 


Agaricus  varii  coloris  Squamofus ,  Inft.  R.  H.  562.  Fun¬ 
gus  arborum  &  lignorum  putrefeentium ,  coloris  varii  , 
Syn.  2.18.31  .  Ceraforum  imbricatim  aller  altcri  inna- 
tus  variegatus ,  C.  B*  Pin.  372.  8.  Fungi  Ceraforum  co¬ 
loris  varii  perniciofi,  J.  B.  3.  842.  Fungus femicircularis 
durus ,  multos  dur  ans  per  annos ,  Merr.  Pin.  Holoferi- 
ctus  iridiformis,  qu.afi çolorum  alternadone  variegatus , 
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Cat.  Att.  Inferne  for amivulentus  eft ,  non  lamellatus  , 
lore  albicante.  Non  Cerafo  tantum  ,fed  &  alüspajfim  ar- 
boribus  adnafeitur. 

Agaricus  villofus  &  porofus ,  fubfiantiœ  coriacea,  C.  GifT. 
193.  Fungus  arboreus  variegato  illi  Ceraforum ,  &c.  C» 

B.  Similis,  fed  hirfutior  ,  for  aminulis  ctiammajoribus , 
Dood.  Syn.  2.  App.  335.  Arboribus  junioribus plerum- 
que  adnafeitur. 

Agaricus  villofus  ,  lamellis  fînuofis  &  invicem  implexis  » 

C.  Gitf.  192.  Fungus  arboreus  villofus  albus for  aminibus 
oblongis,  femicircularis ,  Dood.  Syn.  2.  App.  336. 

Agaricus quernus lamellatus,  coriaceus  albus ,  C.  Giff  19 1. 
Fungus  arboreus  infernè  for  aminibus  longis  &  rotundis 
infculptus,  Dood.  Syn.  2.  18.  33.  Hic  a  D.  Dale,p^z- 
riter  obfervatus. 

Agaricus  quernus  lamellatus ,  coriaceus  villofus ,  C.  Giff 
19 1.  Fungus  arboreus  Holofericus  ,  inferne  lamellatus , 
Syn.  2.  14.  2 6. 

Agaricus  parvus  lamellatus  ,  pcchinculi  forma  elegans  ,’ 
C.  Giff  192.  Fungus  parvus  lamellatus  ,pedunculi for¬ 
ma  A Ino  adnafeens ,  Syn.  2.  14.  27.  Il  eft  commundans 
les  forêts  çl’Irlande.  D.  Sherard.  Dans  les  forêts  qui 
font  aux  environs  de  Dulwich  ,  8c  dans  plufieurs  au¬ 
tres  endroits.  M.  Doody. 

Agaricus  parvus  lamellatus  croceus  ,  è  Corylorum  ramvlis 
dependens.  Undulatus  eft  &  figura  fia  lobum  nucis  ju- 
glandis  non  male  refert.  Croceo  colore  manus  inficit.  Co¬ 
rylorum  ramis  aridis  &  è  mortuis  plerumquc  adnafei¬ 
tur. 

Agaricus  coriaceus  longifftmus ,  peclinadm  infâme  divifts. 
Raii ,  Synopfis  Methodica. 

On  donne  encore  le  nom  d’ Agaric,  Agaricus ,àla Mar- 
ga  candida,  ou  marne  blanche.  Voyez  Marga. 


AGASYLLIS.  Dioicoride  veut  que  ce  foit  l’ar- 

brilfeau  (  V'*'  )  qui  produit  la  Gomme  Ammoniaque, 
L.  III.  c.  98.  Voyez  Ammoniacum. 

AGATHARCIDES.  Auteur  dont  il  eft  parlé  dans  Plu¬ 
tarque  ,  Sympofiac ,  L.  VIII.  Probl.  9.  Il  a  écrit  une 
hiftoire  ou  il  parloitd’une  maladie  endémique, à  laquelle 
les  peuples  qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  font 
fujets  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  le  Clerc  l’a  mis  au  rang  des 
Médecins  ,  quoiqu’il  ne  fut  pas  de  cette  profeffion.  Il 
acompofé  entre  autres  Ouvrages  une  hiftoire  des  pays 
voifins  de  la  Mer  Rouge  ,  dans  laquelle  il  décrit  cer¬ 
tains  petits  Dragons  ou  petits  Serpens  d’une  longueur 
affez  confidérable  ,  qui  s’engendrent  dans  les  parties 
mufculeufes  des  bras  &  des  jambes.  Voyez  Dracuncu- 
li  8c  Uena  Medinenfts. 

Cet  Auteur  que  l’on  diftingue  des  autres  du  même  nom 
par  le  furnom  de  Cnidien  ,  vivoit  fous  Ptolomée  Phi- 
lometor,  qui  régnoit  environ  130  ans  après  Alexandre 
le  Grand.  Il  aVoit  compoféun  grand  nombre  de  Trai¬ 
tés  ,  comme  nous  l’apprenons  de  Photius ,  dont  aucun 
ne  regardoit  la  Médecine  ,  fi  on  en  excepte  ce  qu’il 
rapporte  de  la  maladie  dont  nous  avons  parlé  dans 
fon  hiftoire  de  la  Mer  Rouge. 

Ses  Ouvrages  font  perdus. 

AGATHINUS ,  Médecin  dont  il  eft  parlé  dans  Galien , 
dans  Cœlius  Aurelianus  ,  8c  dans  Aétius.  Il  acompo¬ 
fé  différens  Traités  fur  l’ellebore,  le  pouls  8c  divers 
autres  fujets.  Il  étoit  de  la  fecte  Pneumatique,  8c  par 
conféquent  partifan  d’Athenée.  Suidas  nous  apprend 
qu'il  avoit  été  Maître  d’Archigene  ,  qui  exerça  la  Me* 
decine  à  Rome,  fous  l’Empire  de  Trajan.  Ses  Ouvra¬ 
ges  font  perdus. 

AGATHON  ,  ’a  «$t>.  Ce  mot  fignifie  pour  l’ordinaire  , 
bon.  Hippocrate  ,  fi  Fon  en  croit  Galien  ,  1  emploie 
affez  fouvent  dans  un  fens  différent  ;  il  fignifie  quel¬ 
quefois  dans  cet  Auteur,  certain  ferme ,  vrai ,  ou  per* 
pétuel. 

AGATHONIS  ANTIDOTES  HEPATICA.  Anti¬ 
dote  d’Agathonpourlefoic.  Myrepfus  donne  la  de'crip- 
tion  de  ce  remede  ,  Sed.  I.  c.  2(58.  On  le  prépare  de  la 
|  maniéré  fuivante. 
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Prenez  d<?  gentiane  ,  ftx  dragmes  , 
racine  d’année ,  1 

feuillet  d’abfmthe .  V  dragme . 

de  lavande,  3 

'On  le  donne  à  ceux  qui  ont  la  fievre  ,  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  vin. 

AGATY ,  H.  M.  Galegœ  affinit  Malabaricœ  arborefcent , 
filiquit  major  ibut  articulât  if.  D.  S’y  en. 

C’eft  un  arbre  qui  a  quatre  à  cinq  fois  la  hauteur  ordinai¬ 
re  d’un  homme  ,  8c  dont  le  tronc  a  environ  fix  piés  de 
'circonférence.  Les  branches  qui  fortent  du  milieu  Sc 
du  fommet  de  l’arbre  ,  s’étendent  beaucoup  plus  en 
■hauteur  qu’en  largeur.  Il  croît  dans  les  lieux  fablo- 
neux.  Sa  racine  eft  de  couleur  noire  d’un  goût  aftrin- 
gent,  8c  pouiTè  des  fibres  à  unediftance  confidérable. 
Son  bois  eft  fort  rendre ,  Sc  le  dévient  d’autant  plus 
qu’il  approche  du  cœur.  Lorlqu’on  fait  une  incifion 
dans  l’écorce  ,  il  en  fort  une  liqueur  claire  Sc  aqueufe, 
qui  s’épaiffit  &  devient  gommeufe  quelque-tems  après. 

■  Ses  feuilles  font  ailées  d’environ  un  palme  Sc  demi  de 
long ,  compolées  de  deux  lobes  principaux  attachés  à 
la  principale  côte ,  direélement  oppolées  ;  leurs  pédi¬ 
cules  font  fort  courts  Sc  tournés  en  avant  ;  les  petits 
lobes  font  d’une  figure  oblongue,  arrondis  par  les 
bords  d’environ  un  pouce  8c  demi  de  long  ,  larges 
d’un  travers  de  doigt ,  aulîx  larges  à  leurs  bafes  qu’à 
leurs  fommets,  d’un  tiffu  extrêmement  ferré  8c  extraor¬ 
dinairement  uni,  d’un  verd  vif  par-deffus,  mais  plus 
pâle  par-defious,  ayant  la  même  odeur  que  les  feves 
ïorfqu’on  les  froifle.  De  la  principale  côte  fortent  des 
Veines  extrêmement  déliées  qui  tapilfent  toute  lafurfa- 
ce  des  feuilles  ,  qui  fe  ferment  pendant  la  nuit ,  leurs 
lobes  oppofés  fe  joignant  l’un  l’autre. 

Ses  fleurs  qui  font  papilionacées  Sc  n’ont  aucune  odeur, 
naiflent  de  quatre  en  quatre  ,  de  cinq  en  cinq ,  ou  mê¬ 
me  en  plus  grand  nombre  fur  une  petite  tige  qui  fort 
d’entre  les  aîles  des  fueilles.  Elles  font  compofées  de 
•quatre  pétales  qui  ont  cela  de  particulier ,  qu’un  d’eux 
qui  s’élève  au-deffus  des  autres ,  Sc  les  deux  latéraux 
qui  forment  un  angle,  font  quelque  peu  épais,  blancs, 
8c  llriés  par  des  veines  qui  s’étendent  fuivant  leur  lon¬ 
gueur  :  le  quatrième  qui  eft  le  plus  large,  eft  défiguré 
oblongue,  llrié  avec  un  nombre  infini  de  petites  veines 
#qui  partent  de  fa  bafe,  qui  font  d’abord  blanches ,  jau¬ 
nes  ,  8c  enfin  rouges.  Les  étamines  forment  un  angle , 
8c  fe  divifent  à  leur  fommet  en  plufieurs  filamens  qui 
portent  des  fommets  jaunes  de  figure  oblongue.  Le 
calice  qui  environne  les  bafes  des  pétales,  ell  fort 
profond,  compofé  de  quatre  feuilles  courtes,  arron¬ 
dies  d’un  verd  pâle.  Lorfque  les  fleurs  font  tombées, 
il  leur  fuccede  des  colles  longues  de  quatre  palmes  8c 
larges  d’un  travers  de  doigt ,  un  peu  arrondies ,  droi¬ 
tes  ,  vertes  &  épaifles.  Elles  contiennent  des  feves  de 
figure  oblongue  ,  arrondies  ,  renfermées  chacunes 
dans  une  loge ,  féparées  par  une  cloifon  charnue  placée 
le  long  de  la  coffe  :  elles  ont  le  goût  des  feves ,  Sc 
reffemblent  exaélement  à  un  haricot ,  excepté  qu’elles 
font  plus  petites  :  elles  blanchiffent  à  meliire  qu’elles 
approchent  de  leur  maturité.  Elles  font  bonnes  à 
manger. 

Cet  arbre  porte  des  fleurs  Sc  du  fruit  dans  des  tems 
pluvieux,  trois  ou  quatre  fois  l’année,  8c  quelquefois, 
ce  qui  eft  allez  rare,  pendant  toute  l’année.  Sa  racine 
mêlée  avec  l’urine  de  vache  ,  diflipe  les  tumeurs  des 
parties  fur  lefquelles  on  l’applique.  Le  flic  que  l’on 
tire  de  l’écorce ,  mêlé  avec  du  miel  8c  employé  en  for¬ 
me  de  gargarifme ,  eft  bon  pour  l’efquinancie  Sc  les 
aphthes  de  la  bouche.  Sa  racine  cuite  dans  de  l’eau  eft 
très-efficace  dans  la  petite  vérole  lorlqu’on  la  mange. 
Le  fuc  des  feuilles  tiré  par  le  nez  ,  guérit  les  fievres 
quartes  les  plus  obllinées.  La  décoélion  des  feuilles 
purge  les  humeurs  bilieufes  &  pituiteufes  ;  ces  mêmes 
feuilles,  lorfqu’on  les  mange,  guériffent  le  vertige  St 
le  choiera-  morbus.  On  ordonne  fes  fleurs  cuites  dans 
l’eau  pour  les  catharres 3  elles  paflent  pour  exciter  à 


AGE  j 28 

l*arfiour .  Le  fuc  que  l’on  tire  des  fleurs  verfé  goutte  à 
goutte  dans  les  yeux  ,  en  efface  les  taies,  8c  rétablit  la 
vue.  Ray,  Lib.XXXI.  capÊO.  3. 

AGE 

AGELÆOS ,  ’A„x«r.ç  >  Vulgaire,  commun.  On  le  joint 
quelquefois  avec  <ïPt°s»  artot ,  pour  défigner  l’elpece  de 
pain  la  plus  commune.  Athene’e. 

AGEM.  Nom  du  Syringa  Perfîca,  ou  Lilach  de  Perfo. 
Incifis foliis.  Voyez  Syringa. 

AGER  CHYMICUS.  Do  meus  ,  dans  fa  Genealogia 
miner alium ,  dit ,  l’eau  eft  le  champ  (  ager  )  dans 
lequel  le  Tout-puiflànt  a  fixé  la  racine  clés  miné¬ 
raux,  dont  le  tronc  Sc  les  branches  s’étendent  dans  la 
terre. 

L’Uterus  eft  auffi  appelle  Ager  naturœ. 

Ager  ,  ou  agrorum  terra,  eft  encore  la  terre  ou  le  fol 
ordinaire.  Toutes  les  terres  grades  font  des  topiques 
admirables  pour  les  parties  qui  ont  befoin  d’être  défié  - 
chées. 

On  emploie  la  terre  argilleufe  d’Egypte  dans  l’hydro- 
pifîe  8c  les  maladies  de  la  rate.  Ln  grand  nombre  de 
perfonnes  attaquées  de  ces  maladies  s’en  couvrent  les 
jambes  ,  les  cuifles ,  les  bras ,  les  flancs ,  le  dos  8c  la 
poitrine  avec  fuccès.  Elle  guérit  les  anciennes  tumeurs 
Sc  les  inflammations,  8c  ceux  qui ,  à  caufe  d’une  éva¬ 
cuation  exceflive  par  les  veines  hémorrhoïdales ,  font 
couverts  de  tumeurs  aqueufes.  Elle  diflipe  aufli  les 
douleurs  invétérées  qui  fe  font  fixées  fur  quelque  partie 
du  corps.  Aetius,  Tetrabib.  1.  Serm.  2.  c.  3.  d’après 
Galien.  Voyez  Terra. 

AGERASIA  ,  'A>np-/a-/a  ,  d  «  privatif ,  Sc  r«p^ç ,  Vteillejfc « 
L  état  qui  conferve  la  force  Sc  la  vigueur  de  la  jeune£ 
fe  dans  un  âge  avancé  ;  ce  que  les  Latins  appellent  viri- 
dit  feneila. 

AGERATUM,  Eupatoire,  dont  voici  la  diftinélion : 
Agératum  ,  Eupatorium  Alefues  ,  Offic.  Agératum, 
foliis  ferratis ,  C.  B.  221.  Boerh.  Ind.  A.  125.  Agéra¬ 
tum  plerifque ,  herba  julia  quibufdam ,  J.  B.  3.  142. 
Agératum ,  herba  julia ,  Chab.  3  67.  Agératum  vitlga— 
re ,  fwe  cojhts  hortorum  minor ,  Parle.  78. Raii,HiiE  1. 
3*54.  Achillea  lutea  ,  Agerati  folio  longiore ,  A  cl.  Reg. 
Par,  an.  1720.  322.  Balfamitafemina,  Ger.  523.  Bal- 
famita f&mina ,  fwe  Agératum, Ger.  Emac.  648.  Ptar- 
mica  lutea  ftaveolens ,  Elem.  Bot.  398.  Tourn.  Inft. 
497.  Maudlin  Dale. 

L  Eupatoire  eft  une  plante  dont  la  racine  pouffe  un  grand 
nombre  de  tiges.  Elle  n’a  pas  plus  d’un  palme  de 
haut ,  &  ne  jette  pas  beaucoup  de  branches.  Elle  re£- 
femble  a  1  01  igan ,  Sc  porte  une  ombelle  avec  des  fleurs 
jaunes  plus  petites  que  celles  de  l’amarante  jaune.  On 
l’appelle  agératum,  parce  qu’elle  conferve  long- tems 
fa  beauté.  Dioscoride,  L.  IV.  cap.  59.  Cette  des¬ 
cription  fe  trouve  dans  Oribafe ,  Collett.  L.  IL 

La  racine  de  cette  plante  eft  ligneufe ,  fibreufe  Sc  pénétré 
fort  avant  dans  la  terre.  Elle  pouffe  un  grand  nombre 
de  tiges  rondes.  Elle  a  environ  un  pié  de  haut ,  Sc 
n  eft  pas  ^fort  branchue.  Ses  feuilles  font  tres-nom- 
breufes ,  étroites,  longues,  arondies  par  la  pointe,  pro¬ 
fondément  dentelees.  Le  fommet  des  branches  eft  gar¬ 
ni  d  ombelles,  compofees  d’un  grand  nombre  de  fleurs 
jaunes  renfermées  dans  un  calyce  écailleux,  qui  con¬ 
tient  de  petites  graines.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
forte  qui  n  eft  point  defagreable.  Elle  ne  croît  que  dans 
nos  jardins.  Elle  naît  dans  l’Italie  Sc  les  autres  pays 
chauds,  Sc  fleurit  dans  les  mois  de  Juillet  Sc  d’Août. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Sa  decoélion  eft  bonne  dans  les  fomentations.  La  fumée 
qui  s  eleve  de  cette  plante  lorlqu’on  la  brûle  ,  excite 
1  urine,  Sc  amollit  les  duretés  de  la  matrice.  Diosco¬ 
ride,  L.  IV.  cap.  59. 

Elle  eft  digellive  Sc  appaifeles  inflammations.  Oribase, 
Med.  Coll.  1 .  L.  XV.  c%  1.  Æginete  ,  L.  VIL  cap ,  3. 
Aetius  ,  Tetr.I.  Serm.  l. 

U Eupatoirg  a  un  goût  aine/,  ellp  éçhauife  Sc  deffeche  , 

Sc  eft 
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8c  eft  d’une  grande  utilité  dans  les  maladies  de  l’efto-  j 
mac  &  du  foie.  Elle  eft  bonne  pour  la  jauni  (Te ,  pour 
exciter  les  réglés  8c  l'urine ,  &  pour  tuer  les  vers.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Offic. 

Elle  pofTede  les  vertus  de  l’ariftoloche  Se  de  la  Tanaife, 

8c  elle  entre  dans  beaucoup  de  compofitions.  On  a  em¬ 
ployé  fa  femence  avec  fuccès  au  lieu  de  barbotine , 
pour  tuer  les  vers.  L’eau  Se  l’efprit  qu’on  en  tire  par  la 
diftilation  répandent  une  odeur  très-agréable.  On  fe 
fert  de  cette  plante  en  forme  de  firop ,  d’huile ,  d’in- 
fufion ,  de  décoéàion ,  de  poudre ,  Se  de  pilule.  M.  Boy- 
le  obferve  qu’elle  eft  nuiftble  aux  yeux.  Boerhaave. 

Outre  1  ’Eupatoire  commune  de  M.  Dale,  Miller  fait 
mention  des  efpeces  fuivantes  : 

Agératum  qu&ptarmica  incana ,  pinnulis  criflatis ,  F .  Eu- 
patoire  blanche  orientale. 

Agératum  peruvianum  ,  arboreum ,  folio  lato  -,  ferrato. 
Boerhaave. 
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AGEUSTIA,  d’*  privatif  Se  yiUilXCtl  y  Goûter.  Mne. 

A  G  G 

AGGLUTINATIO,  Agglutination.  L’aéàion  de  réunir» 
de  joindre  les  parties  du  corps  qui  ont  été  féparées.  Dè 
là  vient  que  l’on  donne  aux  topiques  qui  produifent 
cet  effet  le  nom  d 'Agglutinant. 

Aétius  fe  fert  encore  de  ce  mot  dans  un  lèns  différent , 
comme  il  paroît  par  l’article  qui  fuit. 

AGGLTjT  INA  1 ÎO  PILORLJM ,  Réduction  des  poils 
des  paupières  qui  croiffent  en  dedans  dans  l’ordre  8c 
la  fituation  qui  leur  eft  naturelle.  On  peut  la  faire  avec 
du  maftic  appliqué  avec  une  fonde,  qui  tienne  les  poils 
dans  la  fituation  convenable.  Le  bitume  ,  la  glaire  du 
colimaçon  enlevée  avec  une  aiguille,  le  fuc  de  l’algue, 
la  liqueur  des  agglutinans  ,  ou  ammoniaque  peuvent 
fervir  au  même  ufage.  On  peut  préparer  à  cet  effet  ur* 
remede  compofé  de  la  maniéré  fuivante: 


Averatum  f  erratum  alpinum  glabrum  ,  flore purpurafeen- 
tc.  Tourn.  Eupatoirc  à  fleurs  rouges. 

Agératum  Americanum  erdlum  fpicatmm, flore purpureü. 

Houft. 

Agératum  Americanum  procumbens ,  gnaphalii  facie,  flo- 
ribus  adfoliorum  nodos .  Houft. 

Agératum  Americanum  jrutefeens  ,  chamadryos  folio,  flo- 
ribus  ex  foliorurn  alis.  Houft, 

AGERATUS  LAPIS.  Pierre  dont  les  Savetiers  fe  fer¬ 
vent  pour  polir  les  fouliers  des  femmes.  Elle  paffe 
pour  difeuflive  8c  aftringente.  On  l’emploie  dans  les 
inflammations  de  la  luette.  Galien  ,  &  d’après  lui 
Paul  Æginete  ,  Lib.  VIL  cap.  3.  &  Oribase  »  Lib. 
XIV.  cap.  10. 

AGES.  ’aw.  La  paume  ou  le  creux  de  la  main.  Hesy- 
chius. 

AGE  VITA.  Nom  d’un  antidote  décrit  par  Myrepfe. 
Le  paffage  où  il  en  parle  eft  fort  corrompu  ,  8c  les 
Commentateurs  conjeélurent  qu’il  faut  lire  /  0  y 
jugis  vit  a,  vie  longue  ou  continuelle ,  8c  qu’on  n’a  don¬ 
ne  ce  nom  à  cet  antidote ,  qu’à  caufe  de  la  vertu  qu’il 
a  de  prolonger  la  vie.  Myrepfe  nous  apprend  que  les 
Sarafins  l’appellent  Meelchagée.  C’eft  un  vin  médici¬ 
nal  dont  les  Auteurs  donnent  la  defeription  fuivante. 

Prenez  fix  mefures  de  bon  vin  rouge  : 

Mettez  dedans  les  drogues  fuivantes ,  après  les  avoir  pi¬ 
lées  8c  paffées  par  un  tamis  : 

de  galanga  ,  deux  onces , 
de  poivre  long  &  blanc ,  de  cloaque  une  once, 
de  la  fange  ,  une  once  &  demie , 
de  gingembre  &  de  canelle  commune ,  une  once  & 
demie , 

defafran  ,  trois  dragmes  , 

de  clous  de  girofle ,  une  dragme  &  demie . 

Faites  bouillir  ces  drogues  jufqu’à  ce  que  les  fix  mefu¬ 
res  foient  réduites  à  une  8c  demie.  La  dofe  eft  d’une 
demie-once ,  qu’on  prendra  tous  les  matins  à  jeun  dans 
un  verre  de  vin. 

Ce  remede  eft  excellent  pour  la  colique  ,  la  paralyfie  , 
les  maux  d’eftomac  ,  les  tremblemens,  la  cachexie  & 
l’hydropifie  ,  pour  remédier  aux  crudités  ,  aux  enflu¬ 
res  ,  aux  foibleffes  de  l’eftomac  ,  &:  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Il  guérit  les  hydropifies  de  l’uterus , 
letenefme,  les  maladies  qui  proviennent  des  fluxions, 
comme  la  goutte  ,  aufli-bien  que  toutes  les  maladies 
des  nerfs  caufées  par  l’humidité  8c  les  crudités.  Nich. 
Myrepsus  ,  SeEl.  I.  cap.  500, 

Ce  remede  paroît  être  excellent  pour  l’eftomac,  &  peut- 
être  d’une  grande  efficace  dans  les  maladies  dont  l’Au¬ 
teur  parle.  C’eft  ce  qui  l’a  fait  appellcr  T.»  ,  le 

perj  de  la  vie. 

Tome  L 


Prenez  de  la  refîne  feche , 
de  la  poix  feche, 
du  foufre  vif, 
du  bitume  de  Judée, 
de  la  cire  »  demi- dragme  ; 

Faites  fondre  ces  drogues  enfemble  ,  8c  gardez-les  pour 
l’ufage. 

Prenez  de  cette  préparation  avec  la  tête  d’une  fonde  * 
8c  fèrvez-vous-en  pour  coller  les  poils  de  la  maniéré 
que  nous  l’avons  dit.  Aetius,  Tetrabib.  2.  Serm.  3. 
cap.  681. 

AGGREGATUM.  Compofé.  Corps  qui  réfulte  de  l’u¬ 
nion  8c  de  l’affemblage  d’un  grand  nombre  d’autres 
plus  petits.  * 

A  G  I 

AGIAHALID.  C’eft  une  plante  d’Égypte ,  que  Ray 
distingue  de  la  maniéré  fui  van  te  :  Lycio  aflînis  Ægyp - 
tiaca.  C.  B.  Agiahalid  Ægyptiaca  lycio  aflînis ,  Park. 
Agiahalid  Ægyptium  folio  Buxi ,  aut  lycium.  J.  B. 

C’eft  un  arbre  grand  comme  un  poirier  fauvage  ,  peu 
branchu,  épineux,  reffemblant  au  Lycium  :  fes  feuil¬ 
les  font  comme  celles  du  buis  ,  mais  plus  larges  8c  plus 
éloignées  les  unes  des  autres.  Ses  fleurs  font  en  petite 
quantité  ,  blanches,  femblables  à  celles  de  l’hyacinte, 
mais  plus  petites.  Il  leur  fuccede  de  petits  fruits  noirs, 
approchans  de  ceux  de  l’hieble  ,  d’un  goût  ftyptique 
tirant  fur  l’amer.  Cet  arbre  croît  en  Ethiopie  8c  en 
Egypte.  Ses  feuilles  font  aigrelettes  8c  aftringentes  ; 
elles  font  eftimées  bonnes  pour  faire  mourir  les  vers. 
Lemery  des  Drogues. 

AGITATIO.  Agitation  ,fecoufl'e.  Elle  paffe  dans  la  Mé¬ 
decine  pour  un  exercice ,  8c  c’eft  à  elle  que  Sydenham 
attribue  les  grands  avantages  qu’on  retire  de  l’exercice 
du  cheval.  Je  ne  doute  point  qu’elle  ne  foit  fort  utile 
pour  lever  les  obftruélions  des  vifeeres  »  furtout  lorf- 
qu’elle  eft  aidée  de  la  fraîcheur  de  l’air.  Voyez 
Aer, 
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AGLIA.  Voyez  Aeglia  8c  Ægides. 

AGLITHES.  'a>*i>«.  Les  divifions  ou  fegmens  d’une  tête 
d’ail,  que  nous  appelions  pour  l’ordinaire  gonfles.  Hip-> 
pocrate  emploie  ce  terme  dans  fon  Traité  de  Morbif 
mulierum »,  Lib.  II.  Voyez  A  Ilium. 


de  chaque  une  dragme * 
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1  « 

AGME,  ’a?h»  ,  ou  *aw«  ,  d’«>«  ,  rompre ,  caffer  ,  brifer, 
Fr  allure. 
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AGNACAT.  Scaligeri  pyrifpccic.  Dans  une  contrée  de 
l’Amérique  au-delà  de  la  Terre  de  Labrador  ,  vers  l’I- 
fthme  de  Darien ,  on  trouve  un  arbre  de  la  figure  & 

b\ 
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■de  la  grandeur  du  poirier,  toujours  couvert  de  feuilles 
d’un  verd  Sc  d’une  beauté  extraordinaire.  Il  porte  un 
fruit  femblable  à  la  poire ,  qui  eft  verd  lors  même  qu’il 
eft  mûr.  Sa  pulpe  eft  de  la  même  couleur ,  douce ,  graf- 
fe ,  8c  du  même  goût  que  le  beurre.  Ce  fruit  paffe  pour 
exciter  8c  porter  violemment  à  l’amour.  Raii.  Hift. 
Plant. 

AGNANTHES  ,  Eipece  de  plante  dont  Vaillant  fait 
mention.  Ses  fleurs  font  placées  aux  extrémités  des  ti¬ 
ges  &  des  branches  en  forme  de  grappes.  Chaque  fleur 
qui  reffemble  beaucoup  à  celle  de  l’agnus-caftus»  for¬ 
me  un  petit  tuyau ,  dont  le  bord  antérieur  eft  divifé 
pour  l’ordinaire  en  portions  inégales  ,  trois  fupérieu- 
res  difpofées  en  forme  de  trefle ,  8c  trois  inférieures 
dont  celle  du  milieu  eft  la  plus  grande  des  fix  Sc  les 
deux  latérales  les  plus  petites.  L’ovaire  naît  du  fond 
du  calice  qui  eft  découpé.  Cet  ovaire  eft  attaché  au 
fond  du  tuyau  de  la  fleur,  8c  lorfque  celle-ci  eft  tom¬ 
bée  ,  il  fe  change ,  à  ce  que  rapporte  Plumier ,  en  Une 
haie  qui  renferme  une  feule  femence. 

Le  mot  agnanthuS ,  eft  dérivé  du  mot  Grec  «>>»<  »  chafle,  8c 
£.:>»< fleur ,  à  caufe  que  la  fleur  de  cette  plante  reffemble 
à  celle  de  Y  agnus-caflus. 

On  ne  connoît  qu’une  feule  plante  de  cette  efpece,  qui 
eft  Yagnanthus  viburnifolio.  Cornulia flore  pyr ami  dato  , 
cæruleo ,  foliis  incanis  ,  Plum.  Nov.  Gen.  32.  Calychi- 
richibou  caraibœarum ,  Surian.  Hort.  Sic.  Mémoires  de 
I’ 'Académie  Royale  des  Sciences  1722. 

AGNATA.  Voyez  Adnata. 

AGNINA  JV1EMBRANA  ou  PELLICULA.  Aétius, 

•  Tetrabib.  IV.  Serm.  4.  cap.  2.  donne  ce  nom  à  une 
des  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  ,  à  caufe  de 
ïa  délicateffe.  Il  y  a  toute  apparence  que  Bartholin  8c 
Drelincourt  ont  tiré  cette  expreiïion  de  lui.  C’eit  ce 
que  les  Anatomiftes  appellent  communément  Am- 
nios. 

AGNINA  LACTUCA.  Voyez  LaEluca. 

AGNOIA  .  , Ayvoiu  ,  d’“  privatif,  &  ,  connaître.  Lorft- 

qu’une  perfonne  attaquée  de  la  fievre  ou  de  telle  autre 
maladie  que  ce  foit ,  oublie  8c  ne  connoît  plus  les  per- 
fonnes  qui  lui  font  les  plus  familières;  Hippocrate  don¬ 
ne  à  cet  oubli  le  nom  d’agnoia,  Sc  il  le  regarde  com¬ 
me  un  très-mauvais  fymptome  >  furtout  lorfqu’il  eft 
accompagné  de  friffon.  Fraditl.  L.  I.  c.  64.  L’expé¬ 
rience  ne  prouve  que  trop  la  certitude  de  ce  pronoftic. 

AGNES,  Agneau.  Cet  animal  eft  trop  connu  pour  qu’il 
foit  befoin  d’en  donner  la  defeription.  On  emploie 
plufieurs  de  fes  parties  dans  la  Medecine.  Hippocrate 
dans  fon  Traité  de  Superfœtatione ,  ordonne  d’appli¬ 
quer  une  peau  d’agneau  toute  chaude  fur  le  ventre  des 
filles  qui  font  incommodées  par  une  fuppreflion  de  ré¬ 
glés,  dans  le  deffein,  à  ce  que  je  crois,  de  relâcher  les 
vaiffeaux  de  l’utérus  Sc  d’en  diminuer  la  tenfion.  M. 
Freind  dans  fon  Emmenologie ,  recommande  des  fo¬ 
mentations  émollientes  pour  le  même  effet  :  mais  la 
chaleur  balfàmique  de  la  peau  d’un  agneau  nouvelle¬ 
ment  tué,  me  paroît  plus  propre  qu’aucune  autre  cha¬ 
leur  artificielle  ,  à  relâcher  les  vaiffeaux. 

Ses  poumons  font  bons  dans  les  maladies  de  la  poitrine, 
fon  fiel  eft  propre  pour  l’épilepfie.  La  dofe  en  eft  de¬ 
puis  deux  gouttes  jufqu’à  huit.  Lemert. 

La  caillette  qui  fe  trouve  au  fond  de  fon  eftomac  eft  re¬ 
gardée  comme  un  antidote  contre  les  poifons.  Lemery. 

Les  poumons  de  cet  animal  brûlés  &  réduits  en  poudre  , 
guériffent  les  meurtriffures  que  caufent  les  fouliers 
trop  étroits.  Aetius,  Tetrab.  I.  Serm.  2.  c.  155. 

L ’ agneau  contient  une  grande  quantité  d’huile  Sc  de  fel 
volatil. 

Les  parties  de  Y agneau  les  meilleures  &:  les  plus  légères 
font ,  ftiivant  Celfe ,  la  tête  8c  les  piés.  Celse  ,  L.  II. 
c.  18. 

Il  donne  un  flic  gluant,  ^sriease  ,  Eup.  L.  I.c.  21. 

U  agneau  eft  humeélant  &  rafraîchiffant  ;  il  nourrit  beau¬ 
coup  8c  adoucit  les  humeurs  acres  &  picotantes. 

Quand  il  eft  trop  jeune  ou  qu’il  n’eft  pas  affez  cuit ,  il  eft 
indigefte  8c  pelant  fur  l’eftomac. 
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Il  convient  dans  les  tems  chauds  aux  jeunes  gens  bilieux; 
mais  les  perfonnes  d’un  tempérament  froid  &  phleg- 
matique  doivent  s’en  abftenir ,  ou  en  ufer  modéré¬ 
ment.  Lemery  ,  des  Alimens. 

AGNES  CASTES.  Agnus  Cafhts ,  Vitex,  Offic.  Agnus 
Caflus ,  Hort.  Monfp.  7.  Chab.  6 3.  Herm.  HortLugd. 
Bat.  1 1.  Mill.  Cat.  124.  Agnus  folio  non  ferrato,  J.  B. 
1. 205.  Raii  Hift.  2.  1696.  Vitex,  Agnus  caflus ,  Rand. 
Ind.  94.  Vitex  y  Rivin.  Rupp.  Flor.  Jen.  201.  Vitex 
flve  Agnus  caflus  y  Ger.  1201.  Emac.  1 3  87.  Vitex  folio 
anguflo  ,  Parle.  Theat.  1437.  Vitex  foliis  angufliori- 
bus ,  Cannabis  modo  difpofltis ,  C.  B.  Pin.  475.  Tourn. 
Inft.  603.  Elem.  Bot.  475.  Boerh.  Ind.  A.  2.  222. 
Dale. 

L ’ Agnus  caflus  eft  un  arbriffeau  de  la  nature  du  faule  , 
qui  mérite  prefque  le  nom  d’arbre.  Il  croît  fur  les  bords 
des  rivières  ,  dans  les  lieux  rudes  8c  marécageux  ,  8c 
dans  les  ravins.  Ses  branches  font  longues  8c  déliées  , 
pliantes ,  difficiles  à  rompre ,  &  fes  feuilles  reffemblent 
à  celles  de  l’olivier  ,  excepté  qu’elles  font  plus  lon¬ 
gues  &  plus  tendres.  L’une  de  fes  efpeces  porte  des 
fleurs  blanches  &  l’autre  des  fleurs  rougeâtres.  Sa  fe¬ 
mence  reffemble  au  poivre. 

Il  eft  d’une  nature  chaude  8c  aftringente.  Son  fruit  pris 
en  décoction  eft  bon  pour  les  morfures  des  bêtes  ve- 
nimeufes ,  &  guérit  ceux  qui  ont  des  maux  de  rate  8c 
qui  font  attaqués  de  l’hydropifîe.  Pris  dans  du  vin  au 
poids  d’une  dragme ,  il  engendre  beaucoup  de  lait  8c 
excite  les  réglés  aux  femmes ,  mais  il  les  met  en  dan¬ 
ger  de  faire  une  fauffe-couche  ;  affefte  la  tête  &  caufe 
une  difpofition  léthargique.  La  déco&ion  des  feuilleô 
8c  de  la  femence  eft  un  excellent  demi-bain  pour  les 
femmes  qui  font  fujettes  aux  inflammations  &  autres 
maladies  de  l’utérus.  Sa  femence  prife  avec  du  pouliot 
ou  employée  en  forme  de  fumigation ,  lâche  le  ventre  ; 
appliquée  extérieurement ,  elle  appaiffe  les  maux  de 
tête  8c  l’on  en  fait  des  embrocations  avec  de  l’huile  8c 
du  vinaigre  pour  la  léthargie  Sc  la  phrénéfie.  La  fumée 
qui  l’éleve  de  fes  feuilles  quand  on  les  brûle,  chafle 
les  animaux  venimeux  ;  elles  guériffent  leurs  morfu¬ 
res  étant  appliquées  en  forme  de  cataplafme.  Emplo¬ 
yées  avec  du  beurre  8c  des  feuilles  de  vigne  ,  elles 
ramolliflent  les  duretés  des  tefticules.  La  forte  décoc¬ 
tion  de  fa  femence  avec  de  l’eau,  guérit  les  crevaffes 
qui  fe  forment  autour  de  l’anus ,  les  plaies  &  les  luxa¬ 
tions  lorfqu’on  y  ajoute  les  feuilles.  On  prétend  qu’une 
branche  de  cet  arbre  portée  en  guifè  de  bâton,  empê¬ 
che  la  laflitude. 

On  donne  à  cet  arbriffeau  le  nom  d’iV»? ,  (  caflus ,  chafle > 
parce  que  les  femmes  qui  vouloient  vivre  chaftement 
pendant  les  Fêtes  de  Cerès ,  avoient  coutume  de  dormir 
deffus;  il  eft  appellé  ,  (  lygus ,  c’eft-à  -  dire  ofîcr  ) 
à  cauie  de  la  flexibilité  de  fes  branches.  Dioscoride  » 
Lib.  I.  cap.  135. 

Hippocrate  (  de  Morbis  mulierum ,  L.  I.  )  recommande  la 
femence  de  Y  agnus  caflus,  pour  faire  fortir  l’arriere- 
faix  ,  8c  principalement  celle  dont  l’efpece  eft  blanche 
pour  hâter  l’expulfion  du  fœtus. 

Cet  arbre  n’eft  pas  fort  haut  ni  fort  épais ,  il  pouffe  un 
grand  nombre  de  branches  de  couleur  de  cendre , 
pliantes ,  dures  8c  difficiles  à  rompre ,  fur  lefquelles 
naiffent  des  feuilles  difpofées  en  main  ouverte ,  ou 
compofées  de  cinq  8c  fouvent  de  fept  lanières ,  lon¬ 
gues,  étroites  &  pointues,  fur  une  feule  queue;  elles 
reffemblent  à  celles  du  chanvre  ,  excepté  qu’elles  ne 
font  point  dentelées;  elles  font  d’un  verd  foncé  par- 
deflus  ,  8c  blanchâtres  par-deffous  :  de  l’extrémité  des 
branches  fortent  des  fleurs  en  épis  de  couleur  de  pour¬ 
pre  mêlé  de  blanc  ,  d’une  feule  piece  ,  découpées  irré¬ 
gulièrement  en  cinq  parties ,  qui  les  font  paroître  com¬ 
me  armées  d’un  cafque  ou  de  levres.  Elles  ont  quel¬ 
que  reffemblance  avec  celles  de  la  lavande  ,  8c  il  leur 
fuccede  de  petites  lemences  rondes,  comme  un  grain 
de  poivre ,  mais  plus  petites  ,  d’un  gris  tirant  fur  le 
noir,  portées  fur  un  calice  découpé  en  plufieurs  quar¬ 
tiers  ,  d’un  goût  acre  &  aftringent. 
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Cet  arbre  croit  dans  les  pays  chauds ,  comme  en  Italie  , 
dans  le  Royaume  de  Naples  Sc  de  Sicile ,  5c  fleurit  au 
mois  d’Aout. 

Les  feuilles ,  les  fleuts  Sc  la  femence  de  Yagnus  caftus  -, 
échauffent  5c  deflechent  ;  elles  font  bonnes  contre  les 
obftructions  du  foie  5c  de  la  rate,  pour  châtier  les  vents 
5c  pour  exciter  les  réglés  aux  femmes,  ün  recomman- 
doit  autrefois  fa  femence  pour  adoucir  l’acrimonie  de 
la  femence  ,  pour  appaifer  les  feux  Sc  les  déflrs  que 
caufe  fon  abondance ,  5c  conferver  la  chafteté  ,  mais 
on  n’en  fait  pas  grand  ufage  aujourd’hui  ,  Sc  1  e  ftrop 
d’agnus  caftus  eft  entièrement  banni  du  nouveau  Dif- 
penfaire.  Miller,  Bot.  Offic. 

Les  feuilles ,  les  fleurs  Sc  la  femence  de  cet  arbrifleau 
font  compofées  de  parties  extrêmement  déliées.  Son 
fruit  échauffe  fenfiblement  lorfqu’on  le  mange,  Sc 
caufe  des  maux  de  tête.  Rôti  dans  une  poile  il  n’ affec¬ 
te  pas  fi  fort  la  tête  ,  mais  il  échauffe  5c  deflèche  le 
corps  5c  fournit  une  nourriture  légère  Sc  qui  n’eft  pas 
flatueufe ,  ce  qui  le  rend  propre  à  réprimer  les  feux  de 
l’amour.  On  prétend  qu’il  conferve  la  chafteté ,  non- 
feulement  lorfqu’on  en  boit  la  décoétion,  mais  encore 
lorfqu’on  en  met  dans  le  lit.  Sa  femence  ell  beaucoup 
plus  efficace  que  la  rue  pour  réfoudre  les  tumeurs  du¬ 
res  de  la  rate  oc  du  foie.  Aetius  ,  Tetrab.  I.  Serm.  i. 
Agnus. 

Il  contient  beaucoup  de  fel  Sc  d’huile ,  Sc  peu  de  phlegme. 

AGNUS  SCYTHICLS.  La  plante  appellée  agneau  de 
Scythie ,  5c  barametz. ,  berometz ,  ou  boronetz.  en  langue 
barbare  ,  eft  fort  célébré  parmi  les  Naturaliftes. 

Le  premier  qui  en  a  parlé  eft  Athanafe  Kircherdans  fon 
Ars  Magnetlca ,  (  il  cite  Sigifmond ,  L.  B.  de  Herberl- 
tein,  Hayton  Arménien,  Surius  5c  Jul.  Cæfar  Scali- 
ger,  )  enfuite  le  Chancelier  Bacon,  Fortunius  Lice- 
tus,  André  Libavius  ,  Eufebe  de  Nuremberg ,  Adam 
Olearius  Sc  Olaus  Wormius  ,  fans  compter  un  grand 
nombre  d’autres  Auteurs,  la  plupart  Botaniftes,  qui 
n’ont  fait  que  répéter  ce  qui  avoit  été  dit  avant  eux. 

Jules  Cæfar  Scaliger  déqrit  cette  plante  fous  le  nom  d’a¬ 
gneau  de  Scythie,  borametz. ,  de  la  maniéré  fuivante. 
*  Ce  que  l’on  a  vu  ci-devant  n’eft  rien  en  comparai  - 
»  fon  du  merveilleux  arbrifleau  de  Tartarie.  11  croît 
principalement  dans  le  Zauolhan  ,  auffi  célébré  par 
»  fon  antiquité  que  par  le  courage  de  fes  habitans. 
»  L’on  feme  dans  cette  contrée  une  graine  prefque  fem- 
»  blable  à  celle  du  melon,  excepté  qu’elle  eft  moins 
»  oblongue ,  qui  produit  une  plante  d’environ  trois 
»  piés  de  haut ,  qu’ils  appellent  borametz, ,  c’eft-à-di- 
30  re  agneau  ,  car  elle  reflemble  à  cet  animal  par  les 
»  piés  ,  les  onglets  ,  les  oreilles-Sc  la^ête  ,  fl  on  en  ex- 
33  cepte  les  cornes ,  à  la  place  defquelles  elle  a  une 

'  oo  touffe  de  poils.  Elle  eft  couverte  d’une  peau  légère 
3»  dont  les  habitans  fè  fervent  pour  faire  des  bonnets. 
3o  On  prétend  que  la  pulpe  intérieure  reflemble  à  la 
»  chair  de  l’écrevifle  de  mer  ,  Sc  qu’il  en  fort  du  fang 
33  lorfqu’on  y  fait  une  incifion  ;  elle  eft  d’un  goût  ex- 
3>  tremement  doux ,  5c  fa  racine  s’étend  fort  loin  dans 
oo  la  terre  :  ce  qui  augmente  le  prodige ,  elle  tire  fa 
oo  nourriture  des  arbriffeaux  qui  font  aux  environs  , 
oo  mais  elle  périt  lorfqu’ils  meurent  ou  qu’on  vient  à 
oo  les  arracher.  Le  hafard  n’a  point  de  part  à.  cet  acci- 
»  dent ,  on  lui  a  caufé  la  mort  toutes  les  fois  qu’on  l’a 
oo  privée  de  la  nourriture  qu’elle  tiroit  des  plantes  qui 
33  étoient  au  voiflnage.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant 
»  eft ,  que  les  loups  font  les  leuls  de  tous  les  animaux 
33  carnafliers  qui  en  foient  avides.  Mais  je  crois  qu’on 
oo  n’a  ajouté  cette  derniere  circonftance  que  pour  aug- 
30  menter  le  merveilleux  de  l’hiftoire.  J’ignore  la  ma- 
03  nicre  dont  les  piés  font  produits  Sc  fortent  du  tronc. 

*»  Les  particularités  que  je  viens  de  rapporter  m’ont  été 
33  communiquées  par  des  perfonnes  qui  méritent  la 
oo  plus  haute  confidération,  Sc  par  les  plus  fameux  na- 
33  turaliftes.  3> 

Ift’atitres  Auteurs  donnent  la  même  defeription  de  cette 
plante,  ou  pour  mieux  dire ,  ne  font  que  copier  Scali¬ 
ger.  Quelques-uns  cependant  varient  fur  certaines  cir- 
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confiances  ,  Sc  Kitcher  a  meme  jugé  à  propos  d’ajou¬ 
ter  à  fa  defeription  Une  figure  qu’il  ne  doit  qu’à  fou 
imagination.  On  affureque  l’on  trouvoit  dans  les  Ca¬ 
binets  de  quelques  Curieux  ,  comme  dans  ceux  de 
Wormius  5c  de  Swammerdam  ,  la  peau  de  cette  admi¬ 
rable  produélion  de  la  nature. 

Antoine  Deufîngius.  qui  a  examiné  avec  foin  cette  ma¬ 
tière,  traite  de  fable  tout  ce  qu’on  rapporte  de  cet 
agneau  ,  Sc  prétend  que  Scaliger,  qui  eft  un  de  ceux 
qui  en  ont  parlé  les  premiers ,  n’a  débité  cette  hiftoir© 
que  comme  une  fable ,  Sc  que  d’autres  qui  n'étoient 
point  d’humeur  à  s’en  laifler  impofer  ,  l’ont  révoqué© 
en  doute. 

En  effet,  fi  l’on  prend  la  peine  d’examiner  ce  qu’on  rap¬ 
porte  de  cet  agneau  avec  un  efprit  exempt  de  préjugé , 
on  en  appercevra  tout  le  romanefque ,  Sc  l’on  acquiefe 
cerafans  peine  au  fentiment  de  Deufîngius  ,  dont  les 
raifons  fuivantes  prouvent  la  certitude. 

1.  Il  n’y  a  aucune  perfonne  digne  de  foi  qui  ait  vu  cet 
agneau  vé  étal.  Cequ’Olaus  Wormius  en  a  appris  de 
M.  Eovaldi  de  Kleiff,  Ambafladeur  de  l’Eleéleur  de 
Brandebourg,  qui  lui  dit,  que  lorfqu’il  étoit  fur  les 
frontières  de  la  Tartarie  ,  un  habitant  lui  offrit  en 
échange  pour  quelques  feuilles  de  tabac  ,  une  plante 
feche  parfaitement  reflemblante  à  un  agneau,  d’un  pié 
de  grandeur,  couverte  d’une  laine  frifée  ;  n’eft  point 
convainquant,  car  il  fe  peut  faire  que  le  Tartare  lui 
en  ait  impofé. 

2.  Engelberd  Kæmpfer  qui  n’étoit  pas  moins  verfé  dans 
l’hiftoire  Naturelle  que  dans  la  Medecine ,  s’eft  donné 
tous  les  foins  pofiibles  pour  trouver  cet  agneau  dans 
la  Tartarie,  fans  qu’il  ait  pu  y  réuflir.  oc  On  ne  con- 
33  noit  dans  la  Tartarie  ,  dit  cet  Auteur  ,  ni  chez  le 
33  menu  peuple ,  ni  chez  les  Botaniftes ,  aucun  zoôphyte 
33  qui  broute  l’herbe ,  Sc  je  n’ai  retiré  d’autre  fruit  de 
33  mes  recherches ,  que  la  honte  d’avoir  été  trop  cré- 
33  dule.  Les  brebis  Sc  les  autres  animaux  de  cette  efpece 
»  font  les  feuls  à  qui  on  donne  le  nom  de  borametz, 
33  Je  fuis  donc  pleinement  convaincu  que  tout  ce  que 
33  l’on  a  débité  au  fujet  de  cette  plante  n’eft  qu’une 
3>  pure  fiction.  »  Amœnit.  Exotica. 

3 .  L’hiftoire  de  cet  agneau  a  tout  l’air  d’une  fable,  Sc 
Kæmpfer  dont  nous  venons  de  parler ,  en  a  découvert 
l’origine.  Après  avoir  dit  quelque  chofe  de  l’étymo¬ 
logie  du  mot  barometz, ,  qui  eft  dérivé  par  corruption 
du  Mofcovite  boranetz,  ou  Polonois  barattez,,  qui  eft 
un  diminutif  de  bar  an  ,  dont  l’originè  eft  Efclavone  Sc 
dont  les  Rufles  Sc  les  Polonois  fe  fervent  pour  ligni¬ 
fier  une  brebis;  il  rapporte  que  dans  quelques-unes  des 
Provinces  qui  font  aux  environs  de  la  Mer  Cafpien- 
ne ,  on  trouve  des  brebis  différentes  des  brebis  ordi¬ 
naires  ,  que  l’on  prife  beaucoup  à  caufe  de  la  finefle 
de  leurs  peaux.  11  en  donne  la  defeription ,  Sc  il  ex- 
pofe  la  mani  re  dont  on  les  prépare  avant  de  les  ven¬ 
dre  aux  Perfes  Sc  aux  Tartâres ,  qui  en  font  des  four¬ 
rures. 

«  Les  perfonnes  de  condition  ,  dit-il  ,  dont  l’état  exigé 
30  un  habillement  plus  magnifique  que  celui  du  bas 
33  peuple,  recherchent  avec  empreflemeftt  les  peaux  de 
33  ces  agneaux  qui  font  beaucoup  plus  fines  que  celles 
3>  des  agneaux  ordinaires.  On  les  prife  d’autant  plus 
»  que  l’animal  eft  plus  jeune  ;  on  en  frife  la  laine  Sc 
3>  l’on  en  fait  une  grande  quantité  de  boucles  qui  ler- 
33  vent  à  en  augmenter  la  beauté.  Quelques  Marchands 
33  ont  pouffé  l’avidité  du  gain  jufqu’à  prévenir  la  naif- 
33  fance  des  agneaux ,  en  ouvrant  le  ventre  des  bre- 
33  bis,  afin  d’avoir  des  peaux  d’une  plus  grande  finefe 
33  fe.  Lorfque  ces  fortes  de  peaux  font  préparées  com- 
33  me  il  faut,  elles  font  d’une  beauté  fi  extraordinaire , 
33  que  ceux  qui  n’en  ont  jamais  vu  ne  favent  ce  que 
33  c’eft,  Sc  lorfqu’on  en  a  retranché  les  extrémités,  el- 
33  les  ne  confervent  rien  de  la  figure  de  1  agneau  ,  Sc 
33  trompent  les  perfonnes  ignorantes  8c  crédules  ,  par 
33  l’apparence  d’une  membrane  couverte  de  laine  Sc  fi-' 
33  gurée comme  une  citrouille.  Elles  valent,  continue 
»  eet  Auteur,  trois  ducats  chacune ,  Sc  même  davanta- 
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»  ge ,  fùivant  qu’elles  lent  plus  ou  moins  belles.  Où 
«  en  borne  des  turbans  &  fouvent  même  des  robes  Sc 
»  des  manteaux.  »  Il  finit  en  ces  termes  :  «  Soit  que 
05  cette  fable  de  Vanneau  de  Tartane  doivefon  origine 
»  aux  cenjeélures  de  quelque  Savant ,  ou  à  l’ighofance 
»  de  ceux  qui  en  ont  parlé  les  premiers ,  &qui  parné- 
»  gligence  ou  pour  avoir  ignoré  la  langue  du  pays , 
»  n’ont  pas  compris  la  nature  d’une  chofe  dont  ils 
55  avoient  oui  parler  en  paffànt,  il  eft  arrivé  que  cette 
55  erreur  s’étant  répandue  jufqueS  dans  les  régions  les 
55  plus  éloignées  a  été  caufe  qu’on  a  ignoré  le  nom  Sc 
35  l’origine  de  ces  fortes  de  peaux  qu’on  nous  à  ven- 
55  dues  comme  une  chofe  extraordinaire  ,  dontl’appa- 
»  rence  a  furpris  quelques  perfonnes  curieufes  qui  ad- 
»  mirent  tout  ce  qüi  vient  des  pays  étrangers;  de  for- 
55  te  que  par  un  privilège  qu’ont  toutes  les  chofes  qui 
55  tiennent  du  merveilleux,  on  a  ajouté  foi  à  toutes  les 
55  fables  qu’on  a  débitées  à  leur  fujet.  Cette  erreur  a 
35  pris  de  fi  profondes  racines  dans  les  efprits ,  que  l’on 
55  montre  encore  aujourd’hui  cette  peau  dans  les  Cabi- 
55  nets  des  Curieux  comme  une  efpece  de  zoophyte  , 
35  quoique  ce  ne  foit  autre  chofe  que  la  dépouille  d’un 
55  agneau  dont  on  a  anticipé  la  naifiance.  55 
Il  y  a  environ  trois  ans  qu’un  Rüffieïi  ,  que  le  défir  de 
voyager  conduifit  dans  cette  Ville,  voulut  voir  mon 
Cabinet  ,  qui  contenoit  entre  autres  curiofités  naturel¬ 
les  cet  Agneau  de  Tartarie ,  qui  paife  pour  le  véritable 
Borometz..  Il  avoit  environ  fix  pouces  de  long,  une  tê¬ 
te,  des  oreilles  &  quatre  piés  de  couleur  de  fer,  tout 
■fon  corps  ,  fi  on  en  excepte  les  piés  &  les  oreilles  , 
étoit  révêtu  d’une  efpece  de  duvet  de  couleur  noire. 
Je  trouvai  lorfqu’on  vint  à  l’examiner  ,  que  ce  n’étoit' 
ni  un  animal  ni  le  fruit  d’aucune  plante ,  mais  la  racine 
de  quelque  plante  épaiffe  &  fïbreufe ,  ou  plutôt  la  tige 
de  quelque  plante  à  qui  l’on  avoit  fait  prendre  la  figure 
d’un  quadrupède, dont  les  quatre  jambes  étoient  les  ref- 
tes  d’autant  de  tiges  ou  pédicules  qui  avoient  porté  des 
feuilles  ,  &  qu’on  avoit  taillé  de  même  que  les  oreilles 
qui  reffembloient  cependant  à  des  cornes.  D’ailleurs  les 
fibres  qui  poufibient  de  part  Sc  d’autre ,  Sc  par  le  moyen 
defquelles  la  racine  Sc  la  plante  tiroient  leur  nourri¬ 
ture  ne  laiffoient  plus  aucun  doute  fur  ce  fujet.  Une, 
ries  jambes  de  devant  n’étoit  point  contiguë  ait  refte  du 
corps  Sc  y  avoit  été  ajoutée  ;  &  lorfque  je  vins  à  exami¬ 
ner  la  figure  avec  plus  d’attention  ,  je  trouvai  que  la 
tête  Sc  le  cou  étoient  auffi  poftiches  ;  en  un  mot  cet 
agneau  étoit  un  aifemblage  de  différentes  pièces  ou 
morceaux  de  racine  ,  de  même  que  nos  Pigmées  font 
compofés  de  morceaux  rapportés  de  racine  de  mandra¬ 
gore  &  de  brioine.  Il  me  reffoit  encore  à  favoir  de 
quelle  plante  cet  affemblage  pouvoit  avoir  été  formé  : 
mais  il  me  vint  auffi-tôt  dans  la  penfée  qu’elle  devoit 
être  de  l’efpece  de  celle  à  qui  on  donne  communément 
le  nom  de  capillaire  ,  &  en  effet ,  je  trouvai  qu’elle 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  les  plantes  exotiques 
de  cette  efpece  dont  j’avois  connoiffance  auffi-bien qu’a¬ 
vec  celles  dont  M.  Hans-Sloane  Sc  le  Pere  Plumier 
nous  ont  îaiffé  la  defcription.  Car  quelques-unes  de 
ces  plantes  pouffent  un  grand  nombre  de  tiges  cou¬ 
vertes  d’un  duvet  ferrugineux  ou  d’une  mouffe  rou¬ 
geâtre  ;  mais  je  ne  faurois  déterminer  l’efpece  qui  a 
fervi  à  faire  cet  ouvrage  ,  quoique  je  fois  perfuadé 
qu’elle  eft  particulière  à  la  Tartarie  ,  jufqu’à  ce  que 
j’aie  occafion  de  pouffer  plus  loin  mes  recherches. 

Je  perfide  d’autant  plus  dans  ce  fentiment ,  que  j’ai  trou¬ 
vé  dans  les  Tranfactions  Philofophiques  ,  la  defcrip¬ 
tion  &  la  figure  d’un  de  ces  prétendus  agneaux  de  Scy- 
thie ,  par  M.  Hans-Sloane  qui  l’a  reçu  des  Indes  Orien¬ 
tales  ;  il  reffemble  beaucoup  moins  à  un  agneau ,  que 
celui  dont  je  viens  de  parler.  » 

Je  fuis  perfuadé  que  l’on  fabrique  ces  fortes  d 'agneaux 
avec  certaines  racines  qui  naiffent  dans  la  Ruffie  Sc  dans 
la  Tartarie  ,  ce  qui  rend  en  quelque  forte  l’hiftoire  de 
V agneau  végétal  de  Scythie  véritable  :  mais  il  eft  aifé 
de  voir  que  cet  agneau  eft  tout-à-fait  différent  de  ce¬ 
lui  dont  les  Auteurs  nous  ont  donné  la  defcription,  & 
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il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  doive  le  regarder  com¬ 
me  une  merveille  ;  car  il  n’eft  pas  fort  difficile  de  don¬ 
ner  aux  racines  Sc  aux  troncs  des  plantes  une  figure  qui 
reffemble  à  ce  que  l’on  veut  imiter  ,  comme  nous  l’a- 
vôns  obfervé  ci-deffus,  des  racines  de  mandragore;  Sc 
l’on  peut  donner  à  la  fîgüre  grotefque  de  ces  racines  le 
nom  de  Pigmée  avec  autant  de  raifon  ,que  l’on  don¬ 
ne  celui  d ’ agneau  à  l’autre  qui  eft  conftruit  avec  diffé- 
fens  morceaux  de  racines  jointes  enfemble.  J.  H.  Brey - 
mus.  M.  D.  Dantifc.  Phi  lof.  Tranf. 

Voici  la  defcription  de  M.  Hans-Sloane,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler. 

Cette  racine  eft  longue  de  plus  d’un  pié  ,  auffi  grofle  que 
le  poignet ,  ayant  plufieurs  tubérofités  ,  des  extrémités 
defquelles  fortent  quelques  tiges  d’environ  trois  ou 
quatre  pouces  de  long  ,  qui  relfemblent  exactement  à 
celles  de  la  fougere ,  une  grande  partie  de  fa  furface 
extérieure  eft  couverte  d’un  duvet,  d’un  noir  jaunâtre , 
auffi  luifant  que  la  foie  ,  Sc  long  d’un  quart  de  pouce. 
On  emploie  pour  l’ordinaire  ce  duvet  pour  le  crache¬ 
ment  de  fang  à  la  dofe  de  fix  grains ,  &  l’on  affure  que 
trois  prifes  fuffifeüt  pour  arrêter  ces  fortes  d’hémorrha¬ 
gies.  On  trouve  dans  la  Jamaïque  plufieurs  plantes  de 
fougere  qui  deviennent  auffigroffes  qu’un  arbre,  &  qui 
font  couvertes  d’une  efpece  de  duvet  pareil  à  celui 
qu’on  remarque  fur  quelques-unes  de  nos  plantes  ca¬ 
pillaires.  Il  femble  qu’on  ait  employé  le  fecours  dô 
l’art  pour  leur  donner  la  figure  d’un  agneau ,  car  les  ra¬ 
cines  relfemblent  au  corps  Sc  les  tiges  aux  jambes  de 
cet  animal.  M.  Merret  fait  mention  de  ce  duvet  à  la 
fin  du  Muf  Soc .  Reg.  de  M.  Grew  ,  fous  le  nom  de  P0- 
co  fempie ,  mouffe  dorée  ,  &  il  l’eftime  un  très-bon  cor¬ 
dial.  M.  Brown,  qui  a  fait  un  grand  nombre  d’excel¬ 
lentes  obfervations  dans  les  Indes  Orientales  ,  prétend, 
avoir  appris  de  perfonnes  qui  ontétéàla  Chinequ’ony 
emploie  ce  duvet  pour  arrêter  le  fang  des  bleffures, com¬ 
me  nous  nous  fervons  de  la  toile  d’araignée  ,  Sc  qu’il 
y  a  peu  de  maifons  où  il  n’y  en  ait ,  tant  eil:  grande  l’ef- 
time  qu’on  en  fait.  J’en  ai  vu  donner  auffi, dit  cet  Auteur* 
pour  le  crachement  de  fang ,  mais  je  fuis  affuré  que  ce 
remede  n’eft  point  infaillible  quelque  innocent  qu’il 
puiffe  être  d’ailleurs.  Philof.  Tranf. 

.  A  G  O 

AGOGE.  ,  d’"A>«  ,  mener ,  conduire.  Ce  mot  figni-* 
gnifie  l’ordre  ou  la  difpofition  entière  d’une  chofe  , 
comme  la  maniéré  de  vivre  ,  le  cours  d’une  maladie, 
la  difpofition  de  l’air.  Castelli. 

Pline  ,  L.  XXXlfl.  c.  4.  appelle  Agogx.  les  petites  rigo¬ 
les  que  l’on  fait  dans  les  mines  d’or  pour  faire  écouler 
l’eau  qui  y  dépofe  l’or  qu’elle  contient. 

AGOMPHI ASIS  ou  GOMPHI ASIS ,  maladie  qui  rend 
les  dents  branlantes  dans  les  alvéoles.  Blancard. 

AGONE.  Jiifcpuiame.  Hesychius,  Voyez  Hyofcya- 
mus. 

AGONIA.  ’ajoh'm  ,  d’«  privatif ,  Sc  r »»«; ,  poflérité ,  race  , 
ftérilité. 

AGONIA.  ’tiyuria,  d’’A-,«-,  Combat.  Agonie  dans  laquelle 
on  fuppofe  qu’il  fe  fait  une  efpece  de  combat  entre  la 
vie  Sc  la  mort. 

AGONISTICON.  ’A>®r,rixj,,.  Paul  Eginete  C  T.  II.  c.  30.  ) 
donne  cette  épithete  à  l’eau,  Sc  rend  ce  mot  par  ( 

)  exceffivement  froide. 

AGONOS.  ’ajuk  ,  d’*  privatif ,  Sc  r«'w,  lignée ,race\(lé- 
rile. 

Hippocrate  ,  fi  l’on  en  croit  Fœfius,  donne  ce  nom  aux 
femmes  qui  n’ont  jamais  eu  d’enfans  ,  Sc  qui  font  en¬ 
core  en  état  d’en  avoir  ,  où  à  celles  dont  la  fécondité 
eft  retardée  par  quelque  obftacle  qu’il  eft  aifé  de  le¬ 
ver. 

On  applique  encore  ce  mot  aux  jours  (  Wp*  )  pairs ,  com¬ 
me  le  quatrième  ou  fixieme  dans  lefquels  on  ne  doit 
point  attendre  de  crife  ,  pour  les  diftinguer  des  jours 
impairs  (  >*<<«'  v«p“‘  )  comme  le  troifieme  ou  feptieme  , 
dans  lefquels  la  crife  arrive  pour  l’ordinaire. 
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AGORÆÜS)  Ay«}«rot.  Epithete  du  pain  bis. 

AGOSTLS.  'a  >.*-.<  ,  d’ a>»  mener ,  conduire.  La  partie  du 
bras  qui  s’étand  depuis  le  coude  jusqu’aux  doigts.  Il 
lignifie  aulTi  la  paume  ou  le  creux  de  la  main.  Castfl- 
li ,  Constantin. 
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AGRËSTA ,  Verjus.  Lemery  dit  que  le  Verjus  contient 
beaucoup  de  fel  efientiel  8c  de  phlegme  ,  peu  d’huile 
&  de  terre.  Il  ajoute  qu’il  ell  déterlif,  allongent  ,  ra- 
fraîchifiant ,  propre  à  tempérer  l’acreté  de  la  bile  5c  à 
réveiller  les  efprits. 

AGRESTEN ,  Tartre  qui  n’eft  pas  encore  dépuré.  Cas¬ 


telli. 

AGRESTIS  ,  fauvage.  On  emploie  ce  nom  pour  diftin- 
gner  les  végétaux  qui  croifi'ent  naturellement  dans  les 
champs  d’aVec  ceux  que  l’on  cultive. 

On  fie  fert  encore  de  ce  mot  pour  exprimer  la  difipofition 
maligne  de  certaines  maladies, Se  une  certaine  brutalité 
dans  les  maniérés. 

On  l’emploie  fouvent  comme  une  epithete  pour  diftin- 
guer  les  animaux  domeiïiques  d’avec  les  fauvages. 

Les  animaux  fauvages  échauffent  8c  defiechent  davanta¬ 
ge  que  les  domeiïiques.  Actcarius,  de  Spirit.  Animal. 
^315. 

Les  animaux fauvages  fournifientune  meilleure  nourritu¬ 
re  que  les  domeftique.  Oribase,  Synopf  L.  IV.  c.  1. 

Les  animaux  domeiïiques  ou  privés  font  d’ün  tempéra¬ 
ment  plus  humide  que  les  fauvages ,  dont  la  chair  ell 
plus  ferme  8c  moins  grade ,  &  fie  confierve  plus  long- 
tems  que  celle  des  premiers  qui  font  nourris  dans  la 
moilelTe  ;  d’où  il  paroît  que  les  animaux  fauvages  doi¬ 
vent  fournir  des  alimens  moins  chargés  de  parties  ex¬ 
crémentielles  que  les  autres.  Oribasé >  Med.  Col .  L.  II. 
c.  4î. 

Comme  les  animaux  fauvages  en  général  font  beaucoup 
plus  d’exercice  que  les  domeiïiques,  ils  ont  leurs  fiels  8c 
leurs  huiles  plus  exaltés ,  ce  qui  en  augmente  le  goût. 
De-là  vient  aulli  qu’ils  font  plus  fiains  &  plus  robulles, 
8c  qu’ils  fournifient  une  meilleure  nourriture  aux  per- 
fionnes  qui  ont  la  force  de  les  digérer  ,  car  le  même 
exercice  qui  exalte  leurs  fiels  Sc  leurs  huiles  ,  rend  aulli 
leur  chair  plus  ferme  &  plus  dure. 

AGRIA ,  chez  les  Botanilles  ,  lignifie  la  meme  choie 
qu ’  Agrifolium  ,  houx  ,  fuivant  Blancard  ;  mais  , 

Agria  ,  ell  encore  une  elpece  de  pullule  maligne  dont  il 
ell  fait  mention  dans  Celle  ,  qui  en  dillingue  de  deux 
elpeces.  La  première  ,  dit-il ,  ell  fort  petite  &  rend  la 
peau  rouge  8c  rude  fans  la  corroder  beaucoup.  Elle  ell 
un  peu  plus  unie  vers  le  centre  ,  que  vers  fies  bords  8c 
ne  s’étend  que  fort  lentement.  Ces  pullules  font  d’a¬ 
bord  de  figure  ronde  8c  confiervent  leur  rougeur.  La 
fieconde  elpece  de  pullule  ell  appellée  ’a>?i*  par  les 
Grecs.  Elle  irrite  non-feulement  la  peau  *  mais  y  caufie 
encore  une  corrolion  8c  une  rougeur  conlidérable ,  qui 
ell  fouvent  fuivie  de  la  chiite  des  poils.  Elle  ell  d’au¬ 
tant  plus  difficile  à  guérir,  qu’elle  s’éloigne  de  la  figu¬ 
re  fiphérique  ,  &  lorfiqu’on  n’y  remedie  point  de  bonne 
heure ,  elle  dégénéré  en  lepre.  On  guérit  aifiément  les 
premières  en  les  mouillant  tqus  les  matins  à  jeun  avec 
de  la  fialive ,  quant  aux  autreà  on  parvient  quelquefois 
à  les  guérir  en  y  appliquant  des  feuilles  de  pariétaire 
pilées.  De  tous  les  remedes  compofiés,  dont  on  fie  fert 
en  ce  cas  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  efficace  que  celui 
deMycon. 


T  de  chacun  2  P. 


Ërenez  du  nitre  rouge  *  y  ,  , 

1  *  \ae  chacun  1  P. 

de  L  encens ,  J 

de  cantharides , 

de  foufre  cru , 

de  réfine  de  térébenthine  liquide  ,  20  Pi 

de  la  farine  d’ivraye,  trois  chopines , 

de  fleurs  de  fenouil ,  un  poijjon. 

de  la  poix  crue ,  une  once. 

Celse.L,  Vi  c.  38. 
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agriàmpelos.  d  "A>çi8(  ,  fauvage  ,  Sc  ,  vigne. 

Vigne  fauvage.  Voyez  Vais  fylveftris  . 

Gérard  prétend  que  c’ell  la  brioine  noire. 
AGRICULTURA  ,  Agriculture.  Elle  n’eft  du  reffiort 
de  la  Medecine  qu’en  tant  qu’on  la  confidere  comme 
un  exercice.  Les  exhalaifions  qui  s’élèvent  d’une  terre 
légère  &  fiabloneufienouvellementremuée,  palfientpour 
très-faines  ;  c'ell  ce  qui  fait  qu’on  a  fouvent  ordonné  à 
des  malades  de  fiuivre  la  charrue  pour  refpirer  un  air 
imprégné  de  ces  vapeurs  fialutaires. 

AGRIELÆA ,  d’ A>fm ,  fauvage  ,  8c  ’EÂa~oc  j  olive.  L  Olive. 
fauvage.  Voyez  Oleafler. 

AGRIFOLIUM.  Houx.  Agrifolium  ,  Offic.  Ger.  1155; 
Emac.  1338.  Raii  Hill.  2.  1622.  Synop.  3.  4 66. 
Merc.  Bot.  1.  J  y.  Phyt.  Brit.  3.  Mer.  Pin.  3.  Agri 
folium  five  Aquijolium  ,  Pârk.  Theat.  148(5.  A  qui- 
jolium  five  Agrifolium  ,  Chab.  605.  Aquifolium  fi- 
ve  Agrifolium  vulgo  ,  J.  B<  1.  114.  Tourn.  Inft. 
600.  Ëlem.  Bot.  473.  Aquifolium  Tournefortü  ,  Rupp. 
Flofi  Jen.  35.  Aquifolium  baccis  rubris ,  Herm.  Hort. 
Lugd.  Bat.  5 (5.  Boerh.  Ind.  A.  2.  219.  Ile. x  acu - 
lé  ata  baccifera  folio  finuato  ,  C.  B.  Pin.  425.  Johnfi. 
Dendr.  2061 

Agrifolium  ,  feu  Aquifolium  (  d’'.W(  épine  8c  Folium , 
Làt.  feuille  à  caufie  que  les  feuille  fonts  armées  de  pi¬ 
quants.  ) 

Cette  étymologie  n’ell  point  naturelle.  Il  fiemble  qu’il 
fieroit  beaucoup  mieux  de  la  dériver  d’  A>fis( ,  fauvage  1 
rude  ,  feroce  8c  de  une  feuille; 

Ses  Caralleres. 

Ses  feuilles  font  dures,  aiguës,  piquantes  ou  épineufès 
tout  autour  ;  fies  baies  petites  ,  rondes ,  &  pour  la  plu¬ 
part  rouges ,  8c  renferment  chacunes  quatre  femences 
triangulaires  llriées.  Miller. 

Cette  plante  ell  trop  connue  pour  avoir  befioin  d’une 
defeription. 

Les  baies  du  Houx  font  chaudes  Sc  fieches,  8c  chafient  les 
vents.  Elles  font  bonnes  contre  la  colique;  étant  pri- 
fies  au  nombre  de  dix  ou  douze  intérieurement  , 
elles  chafient  par  les  telles  les  humeurs  épaifies  8c 
phlegrfiatiques: 

La  glu  que  l’on  tire  de  fion  écorce  n’ell  pas  moins  nuifi- 
ble  que  celle  du  güi  ,  car  elle  ell  extrêmement  vifi- 
queulc ,  elle  colle  les  intellins  ,  elle  bouche  &  relfierre 
les  pafiages  des  excrêmens  ,  Sc  caufie  la  mort  par  fia 
fiubllance  glutineufie  ,  lans  avoir  d’ailleurs  d’autres 
mauvaifes  qualités.  Le  Houx  réduit  eri  poudre  ,  8c  bu 
dans  quelque  liqueur,  ell  un  remede  dont  on  a  éprou¬ 
vé  l’efficacité  contre  toutes  fortes  de  flux  de  ventre, 
comme  la  dyfienterie  ,  Scc.  Gérard. 

Voici  la  maniéré  dont  on  fait  la  glu. 

On  dépouille  le  Houx  de  fion  écorce  aux  mois  de  Juin 
8c  Juillet ,  8c  on  la  fait  bouillir  dans  l’eau  de  pluie 
pendant  fiept  à  huit  heures  jufiqu’à  ce  qu’elle  fibit  exJ 
tremement  molle.  On  là  retire ,  Sc  lorfiqu’elle  ell  fieche 
on  l’entafle  avec  de  la  fougère  en  entremêlant  les  cou¬ 
ches.  On  la  laifie  fermenter  Sc  pourrir  pendant  deux 
ou  trois  fèmaines  jufiqu’à  ce  qu’elle  fioit  réduite  er» 
mucilage.  On  la  pile  enfuite  dans  un  mortier  jufiqu'à 
ce  qu’elle  fibit  réduite  en  pâte  ,  on  la  paîtrit  dans  les 
mains  dans  de  l’eau  courante,  (pii  la  nettoyé  en  peu 
de  tems  de  toutes  les  ordures ,  8c  ne  laifie  autre  chofie 
que  la  glu  purifiée.  Après  quoi  cin  la  met  dans  un  pot 
de  terre  où  on  la  laifie  trois  ou  quatre  jours,  jufiqu’à 
ce  qu’elle  fie  fioit  entièrement  purgée  8c  perfeétionnéei 
par  l’écume  qu’elle  jette,  on  la  met  enfuite  dans  un 
autre  vaifiêaü  pour  s’en  fiervir  lorfqu’il  en  ell  beloim 
Ray.  Hifl. 

On  tire  la  glu  non-feulement  de  l’éedree  de  ces|  arbres  ,• 
mais  encore  du  fruit  du  gui ,  du  chataigner  8c  du  fie- 
belle. 

On  trouve  le  détail  dans  Miller  des  efipeces  fiuivantes  d$ 
Houx. 
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r.  Aquijolium  ;  baccis  rubris .  H.  L. 

2.  A 'qui folium  ;  baccis  luteis ,  H.  L. 

3.  Aquijolium ;  baccis  albis.  _ 

4.  Aqwjolium  ;  joliis  ex  luteo  variegatis ,  H.  R.  Par. 
Aquijolium  aureUm ,  Munt.  H.  163. 

5.  Aquijolium  joliis  ex  albo  variegatis ,  H.  L. 

6.  Aquijolium;  Echinatajolü  fuperficie,  Corn.  180. 

7  Aquijolium  ;  Echinatajolü fuperficie  Foliis  ex  luteova- 

riegatis.  _  .. 

8.  Aquijolium  ;  Echinata  jolii  fuperjicie  Limbis  aureis. 

9.  Aquijolium  ;  Echinata  jolii  fuperficie  Limbis  ar¬ 
genteis. 

10.  Aquijolium  ; joliis  longioribus  ,  limbis  &  jpinisex  uni- 
co  tantum  latere  per  totum  argenteo  piilis  ,  Pluk. 
alm.  38. 

11.  Aquijolium  ; joliis  jubrotundis  »  limbis  &  jpinis  utrin- 
que  arçrentatis.  Aquijolium  elegans ,  D.  Docf.  Ealef. 
Pluk.  alm.  38. 

î2.  Aquijolium  ;  joliis  oblongis  lucidis ,  jpinis  &  limbis 
argenteis. 

13.  Aquijolium ;foliis  oblongis ,  jpinis  &  limbis  argenteis. 

14.  Aquijolium',  joliis  jubrotundis ,  limbis  argenteis ,  jpi- 
nulis  &  Marginalibus  purpurajcentibiïs. 

15.  Aquijolium  ;  joliis  oblongis  jpinis  &  limbis  flavejeen- 
tibiis. 

1 6..  Aquijolium  ;  foliis  oblongis  lucidis ,  jpinis  &  limbis 
aureis. 

17.  Aquijolium  ;  foliis  oblongis ,  jpinis  &  limbis  aureis r. 

1.8.  Aquijolium  ;  joliis jubrotundis ,  jpinis  minoribus ,  joliis 
ex  luteo  elegantijjimè  variegatis. 

19.  Aquijolium  ;  foliis  oblongis  atro-virentibus ,  jpinis  & 
limbis  aureis. 

20.  Aquijolium  ; foliis  latijjimis  ,  jpinis  &  limbis  flavej- 
centibus. 

ai.  Aquijolium  ;  foliis  oblongis ,  jpinis  majoribus,  joliis  ex 
aureo  variegatis. 

22.  Aquijolium;  joliis  jubrotundis ,  jpinis  &  limbis  aureis. 

23.  Aquijolium  ;  foliis  longioribus  jpinis  &  limbis  argen¬ 
teis. 

24.  Aquijolium  ;  joliis  &  jpinis  majoribus,  limbis  flavej- 
centibus. 

25.  Aquijolium,  foliis  minoribus  ,  jpinis  &  limbis  argen¬ 
teis. 

2  6.  Aquijolium  ;  joliis  anguftioribus ,  jpinis  &  limbis  fia- 
vejeentibus. 

27.  Aquijolium  ;  foliis  oblongis ,  ex  luteo  &  aureo  elegantij¬ 
jimè  variegato. 

28.  Aquijolium  ; foliis  oblongis  viridibus  ;  maculis  argen¬ 
teis  notatis. 

29.  Aquijolium  ;  foliis  oblongis ,  jpinis  &  limbis  luteis. 

30.  Aquijolium  ;  joliis  oblongis , Jpinis  &  limbis  ocroluteis. 

3 1 .  Aquijolium  ;  joliis  parvis ,  inter  dum  vix jpinofls. 

32.  Aquijolium  joliis  parvis,  inter  dumvix  jpinofîs,  limbis 
foliorum  argentatis . 

33.  Aquijolium  ;  carolinianum ,  anguftijolium ,  jpinis  raris 
brevijjrmis. 

AGRIMONIA.  Aigremoine .  L ’  aigremoine  eft  une 
plante  de  l’efpece  de  celles  qui  pouffent  des  rejet- 
tons  (tsoyaMn  )  fa  tige  eft  menue  ,  ligneufe  ,  droite  , 
vélue  ,  haute  d’une  coudée  Sc  plus  ,  garnie  de  feuil¬ 
les  alternes,  découpées  en  quatre  ,  Sc  quelquefois  en 
un  plus  grand  nombre  de  lobes ,  femblables  aux  feuil¬ 
les  de  chanvre  ou  de  la  quinte-feuille ,  d’un  verd  fon¬ 
cé  ,  crénelées  tout  autour.  La  femence  croît  vers  le 
milieu  de  la  tige.  Elle  eit  quelque  peu  raboteufe  Sc 
inégale  à  la  furface  ,  de  forte  qu’elle  s’attache  aux  ha¬ 
bits  lorfqu’elle  eft  feche. 

Les  feuilles  pilées  Sc  appliquées  avec  du  vieux  fain-doux 
guériffent  les  ulcérés  qui  ont  peine  à  fe  fermer.  Les 
feuilles  ou  fa  femence  prifes  dans  du  vin  arrêtent  la 
dyffenterie  ,  guériffent  les  maladies  du  foie  Sc  les  mor- 
fures  des  ferpens.  Quelques  Auteurs  confondent  cet¬ 
te  plante  avec  l’armoife  qui  en  eit  tout-à-fait  différen¬ 
te.  Dioscoride,  Lib.  IV.  c.  41.  Cette  plante  eft  ap- 
pellée  Hociamfanum  par  Marcellus  Y  Empirique, 
cap.  20. 
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Les  Modernes  diftinguent  Y  Aigremoine  de  la  manier® 
fuivante. 

Agrimonia  ,  Eupatorium  Gr/zcorum  ,  Offic.  Agrimonia  * 
Ger.  575.  Emac.  712.  Raii  Hift.  1.  400.  Synop.  3. 
202.  Agrimonia  vulgaris  ,  Park.  Theat.  594.  Agri - 
monia  Gjficinarum  -,  1  ourn.  inft.  3oi.Boerh.  Ind.  A. 
79.  Agrimonia  jeu  Eupatorium  ,  J.  B.  2.  398.  Chab. 
172.  Eupatorium  veterum  five  Agrimonia ,  C.  B.  Pin, 
321.  Eupatorium  veterum  fïve  Agrimonia  inodor a,  vel 
minus  odora.  Hift.  Oxon.  2.  <514.  Daj_e. 

G’eft  Y  Eupatorium  de  Diofcoride,  de  Galien  &des  An¬ 
ciens  Grecs.  Elle  eft  haute  d’environ  deux  pies  Sc 
plus.  Ses  feuilles  font  larges  ,  velues  d’un  verd  pâle , 
compofées  d’un  nombre  inégal  de  parties  ,  quelque¬ 
fois  de  cinq  ,  &  plus  fouvent  de  fept ,  dont  les  trois  des 
extrémités  font  les  plus  grandes  ;  elles  font  crénelées 
tout  autour  comme  celles  du  Fraifîer  &  alternes  ;  il 
naît  d’entre  ces  feuilles  d’autres  feuilles  plus  petites. 
Ses  fleurs  font  rangées  à  l’extrémité  des  tiges ,  poin-* 
tues  ,  un  peu  recourbées  ;  elles  font  jaunes  ,  peti¬ 
tes  ,  compofées  de  fix  petales  ,  avec  deux  appendices 
verdâtres.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  petits  fruits  hé- 
riflés  de  piquans  qui  s’attachent  à  tout  ce  qu’ils  trou¬ 
vent  dans  leur  chemin  ,  dont  chacun  contient  deux 
graines.  Sa  racine  eft  longue  &  grêle  ,  &  s’étend  fort 
avant  dans  la  terre.  Elle  pouffe  des  feuilles  &  des  ti¬ 
ges  tous  les  ans.  Cette  plante  croît  dans  les  haies  St 
&  fur  le  bord  des  champs  ,  &  fleurit  dans  les  mois  de 
Juin  Sc  de  Juillet. 

Quelques  Auteurs  prétendent  qu’on  a  donné  à  cette 
plante  le  nom  d’ Eupatorium  quafi  Hepatorium ,  parce 
qu’elle  eft  bonne  pour  les  maladies  du  foie  ;  d’autres 
'veulent  qu’elle  tire  fon  nom  de  Mitridate  Eupator , 
qui ,  à  ce  que  Pline  prétend,  découvrit  le  premier  les 
vertus  de  cette  plante. 

Lemery  ajoute  qu’elle  eft  bonne  pour  arrêter  le  cours  de 
ventre ,  Sc  qu  elle  entre  fouvent  dans  les  décoétions  des 
lavemens  aftringens  ,  dans  les  Gargarifmes&  dans  les 
apofemes  aftringens,  Lemery  ,  des  Drogues. 

U  Aigremoine  palfe  pour  purifier  le  fang ,  pour  fortifier  le 
foie  ,  ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  proviennent  de  la  foibleffe  de  cette  partie , 
dans  l’hydropifie ,  la  jauniffe  ,  Scc.  on  la  recommande 
auffi  dans  la  ilrangurie  &  dans  le  piifement  de  fang; 
Sc  Rivière  propole  la  poudre  des  feuilles  pour  arrê¬ 
ter  l’écoulement  involontaire  de  l’urine.  On  la  met 
encore  au  nombre  des  plantes  vulnéraires ,  &  elle  en¬ 
tre  dans  les  potions  vulnéraires,  dans  les  bains  Sc  les 
fomentations.  Miller.  Bot ,  Ojfic. 

C’eft  un  des  meilleurs  hépatiques ,  vulnéraires  Sc  fpleni- 
ques  que  nous  ayons  ,  Sc  c'eft  pour  cette  raifon  qu’on 
l’emploie  fouvent  dans  les  maladies  qui  proviennent 
de  la  foibleffe  du  foie  ,  dans  l’hidropifie,la  cachexie  Sc 
la  jauniffe.  On  l’ordonne  auffi  pour  les  catharres  ,  la 
toux  Sc  la  fuppreflion  des  réglés.  Elle  entre  fouvent 
dans  les  bains  Sc  les  fomentations.  Dale. 

L’ Aigremoine  a  une  odeur  très-agréable  ,  Sc  étant  mi- 
fe  en  infufion  dans  du  vin  jufqu’à  ce  qu’elle  lui  ait 
communiqué  fon  odeur ,  elle  palfe  pour  un  remede 
fouverain  contre  la  mélancolie.  Elle  eft  un  excellent 
vulnéraire  ,  Sc,  quoique  corroborative  &  aftringente, 
elle  eft  bonne  dans  les  inflammations.  Elle  eft  fbrtfà- 
lutaire  dans  les  maladies  qui  viennent  du  relâche¬ 
ment  des  fibres  ,  dans  les  flux  de  fang  Sc  dans  les  obf- 
truéfions  que  la  foibleffe  des  fibres  caufe  dans  les  vi£ 
ceres.  Sa  vertu  eft  admirable  contre  le  flux  hépatique, 
la  diarrhée  ,  la  dyffenterie  ,  le  feorbut,  la  pourriture 
des  gencives ,  la  cpnfomption ,  le  crachement  de  fang , 
Fhydropifie  &  la  langueur  que  caufe  la  fievre.  On  em¬ 
ploie  extérieurement  les  feuilles  de  Y Aigrimoine  bouil¬ 
lies  dans  du  vin  éventé  avec  du  fon  en  forme  de  cata- 
plafme  pour  les  luxations,  &  les  defeentes  de  ma¬ 
trice.  Il  paroît,  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  cette 
plante  eft  d’une  grande  utilité  lorfqu’il  eft  queftion  de 
fortifier ,  Sc  de  ranimer  les  efprits.  On  peut  en  ufer 
en  forme  de  thé ,  Sc  mettre  un  peu  de  miel  dans  l’in- 
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fufion  pour  la  rendre  moins  aftringente.  On  prétend 
que  cette  plante eft  appropriée  au  foie ,  à  caufe  qu’étant 
mife  en  infufion  dans  du  vin  ou  du  petit  lait ,  elle  dé¬ 
gage  les  inteftins  des  matières  qui  y  féjournent  &  les 
fortifie  enfuite  ,  ce  qui  peut  être  fort  avantageux  au 
foie.  Elle  eft  d’un  üfage  admirable  dans  les  pays  froids. 
Boerhaave. 

Les  efpeces  de  cette  plante  font ,  fuivant  Miller, 

1.  Agrimonia  officin,  Tourn. 

2.  Agrimonia  odorata ,  Cam. 

3.  Agrimonia  minor ,  flore  albo  ,  Hort.  Cath. 

4.  Agrimonïa  Orientalis  humilis ,  radies  craffiiffijfima  re¬ 
pente  ,  frutlibus  in  fpicam  brevem  &  denfam  conge flis , 
T.  Cor. 

Dans  l’analyfe  chymique ,  cinq  livres  de  feuilles  fraîches 
Aigremoine  donnent  quatre  livres  de  liqueur  acide 
prefque  auftere,  deux  onces  de  liqueur  urineufe  alca¬ 
line  ,  deux  onces  d’huile  de  confiftance  de  miel,  fîx 
dragmes  de  fel  fixe  purement  alcali ,  Sc  une  once  de 
terre  infipide.  On  peut  conclurre  de  cette  analyfe  ,  que 
cette  plante  contient  très-peu  de  fel  de  nature  ammo¬ 
niacale,  puifqu’on  n’en  retire  aucun  fel  urineux  con¬ 
cret,  Sc  que  le  fel  acide  dont  elle  abonde  étant  uni  à 
la  terre,  forme  un  compofé  fèmblableau  tartre,  enve¬ 
loppé  de  beaucoup  de  foufre  groflîer.  U Aigremoine 
a  un  goût  un  peu  falé,  acide  Sc  aftringent,  Sc  fon  fuc 
teint  le  papier  bleu  d’une  couleur  rouge-claire  ;  de  for¬ 
te  qu’il  femble  que  fes  vertus  aftringentes  &  apériti- 
ves  doivent  être  attribuées  à  ce  fel  auftére  :  quoique 
les  effets  qu’elle  produit  paroiffent  quelquefois  direc¬ 
tement  oppofés ,  ils  dépendent  cependant  de  la  vertu 
qu’a  cette  plante  de  fortifier  les  fibres  des  parties  foli- 
des.  L’expérience  prouve  que  Y  Aigremoine  pofîède  les 
vertus  que  l’on  fuppofe  être  une  fuite  de  fa  compofi- 
tion ,  car  elle  eft  aftringente  ,  déterfive  ,  réfolutive , 
vulnéraire  Sc  apéritive.  Geoefroy. 

AGRIMONOIDES.  Agrimonia  flmilis ,  C.  B.  Agrimo- 
noides ,  Parle.  Col.  Pimpinella  joliis  Agrimonia ,  non- 
nullis. 

Sa  racine  eft  petite ,  fibreufe  ,  ligneufe  Sc  rougeâtre.  Les 
feuilles  les  plus  baffes  font  attachées  à  des  pédicules 
velus  Sc  rougeâtres;  elles  font  femblables  à  celles  du 
fraifier,  mais  d’un  verd  plus  foncé  Sc  en  plus  grand 
nombre,  difpofées  comme  les  feuilles  de  l’aigremoi- 
ne  ,  entremêlées  de  plus  petites ,  velues ,  fouples ,  cré¬ 
nelées  tout  autour  ,  mais  les  découpures  font  plus  fer¬ 
rées  Sc  plus  pointues  que  celles  de  l’aigremoine ,  quoi¬ 
que  les  feuilles  foient  plus  rondes.  Elle  produit  plu- 
fieurs  tiges  rouges  Sc  velues ,  d’où  fortent  trois  ou  qua¬ 
tre  branches  garnies  de  feuilles  plus  petites  ,  plus  ron¬ 
des  Sc  moins  nombreufes  que  les  précédentes ,  qui  ont 
des  oreilles  autour  de  la  tige,  de  même  que  les  autres 
de  cette  efpece  ;  elles  portent  à  leurs  fommets  trois  ou 
quatre  boutons  pareils  à  ceux  de  la  grenade ,  profondé¬ 
ment  découpés  tout  autour,  dans  lefquels  eft  enfermée 
une  fleur  femblable  à  celle  de  l’aigremoine ,  laquelle 
s’ouvre  quelquefois  avec  peine,  quoique  le  fruit  foit 
déjà  tout  à-fait  formé.  Après  que  les  fleurs  font  tom¬ 
bées  ,  il  leur  fuccede  des  femences  de  figure  ronde  , 
oblongue  ,  de  la  groffeur  d’un  grain  de  froment  com- 
pofées  de  deux  tubérofîtés.  Lorfqu’elles  font  mûres  , 
elles  tombent  d’elles-mêmes  8c  laiffent  leurs  coffes  ou¬ 
vertes.  Son  goût  eft  amer ,  fon  odeur  eft  aromatique , 
Sc  tient  de  celle  de  l’aigremoine  commune.  Elle  eft 
defliccative  Sc  détergente. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  d’Avril,  elle  monte  dans  le 
mois  de  Mai ,  Sc  elle  naît  parmi  les  ronces  Sc  les  ar- 
briffeaux  ,  dans  quelques  montagnes  d’Italie.  Ray  , 
Hifi . 

Elle  a  les  mêmes  vertus  que  l’aigremoine.  Boerhaave. 

AGRIOCARDAMUM  ,  d’'A>fi,< ,  fauvage  ,  Sc  KatJVcr , 
creffon .  Le  même  qti ’iberis,  creffon  fauvage.  Voyez 
Iberis. 

AGRIOCASTANTJM.  Le  même  que  Bulbocafianum, 
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truffe,  dont  on  peut  voir  l’Article. 

AGRIOCINARA,  d’-A>f,tl  ,  fauvage  ,  Sc  arti~ 

chaud.  Artichaud  fauvage,  Voyez  Cinara. 
AGRIOCOCCIMELEÀ  Ajfmjxxif.nA**  ,  d  fauva-' 

ge  y  kskxh  ,  une  baie  y  Sc  m»a*«,  pommier.  Le  même  que 
Prunus fylvefiris.  Blancard. 

AGRIOMELA.  ’a-,Pi!>»a*  ,  Pomme  fauvage  ,  le  fruit  du 
Pommier  fauvage  ,  dont  voici  les  elpeces. 

Malu,s  fylvefiris ,  Offic.  Ger.  1276.  Emac.  1460.  Jonfi 
Dendr.  1.  Raii  Synop.  3.452.  Parle.  Theat.  1502. 
Malus  fylvefiris  fîve  agreflis ,  J.  B.  1.  2  6.  Raii  Hift.  2. 
1448.  Mala  fylveflria,  qua  &  alb a  &  rubra  ,  &  majo- 
rqjf?  minora ,  C.  B.  Pin.  433.  Malus  fylvefiris  acido 
fnmiiy  Tourn.  Inft.  6 34.  Dale,  Pharmac. 

Le  pommier  Jauvage  eft  pour  l'ordinaire  plus  petit  que  lé 
pommier  cultivé,  plus  tortu,  plus  maigre  &  plus  bran- 
chu,  mais  d’une  fubftance  plus  dure  Sc  plus  ferme.  Le 
defordre  Sc  l’entrelaffement  de  fes  branches  Sc  de  fes 
rejettons ,  qui  font  en  très-grand  nombre ,  l’abondance 
&  l'inflexibilité  naturelle  des  jets  qu’il  pouffe  de  tous 
côtés,  tant  de  la  racine  que  du  tronc  ,  font  aifément 
connoître  la  nature  fauvage  Sc  inculte.  Ses  feuilles  font 
en  général  plus  petites  Sc  plus  ridées  que  celles  dupom- 
mier  cultivé;  leurs  fleurs  font  les  mêmes,  mais  celles 
du  pommier  fauvage  font  plus  petites,  odorantes,  Sc 
quelquefois  tirant  fur  le  rouge.  Ils  different  principa¬ 
lement  par  leur  fruit ,  car  celui  du  pommier  fauvage 
eft  petit,  rarement  auffi  gros  qu’une  noix,  environ  de 
la  groffeur  d’une  nefle,  plus  rond,  attaché  à  un  pédi¬ 
cule  long  Sc  grêle,  de  couleur  verte,  jaunâtre  ou  rou¬ 
geâtre.  Ce  fruit  n’eft  point  à  comparer  à  la  moindre 
pomme  cultivée ,  ni  par  la  délicateffe  de  fa  fubftance, 
ni  par  fon  goût,  car  il  eft  tellement  ftyptique,  qu’on 
ne  fâuroit  le  manger. 

Les  efpeces  de  pommier  fauvage  font  auffi  nombreufes 
que  celles  du  pommier  cultivé  ,  Sc  il  eft  impoflible  d’en 
faire  le  dénombrement. 

Le  fauvage  fleurit  en  même  tems,  ou  un  peu  plus  tard  que 
le  cultivé  ,  Sc  fon  fruit  eft  dans  fa  maturité  au  mois 
d’Oélobre. 

Il  croît  communément  dans  les  bois  Sc  dans  les  haies, non- 
feulement  en  France ,  mais  encore  dans  les  pays  étran-» 
gers. 

Son  fruit,  de  même  que  le  lue  qu’on  en  tire  ,  eft  extrê¬ 
mement  auftere,  acide  &  aftringent,  Sc  on  l’emploie 
fréquemment  en  Angleterre  ,  en  France  8c  en  Allema-1 
gne  ,  au  lieu  de  verjus.  Quelques-uns  l’appellent  agrefi 
ta.  On  peut  le  garder  plufîeurs  années.  Les  François 
Sc  les  Allemands  prétendent  qü’il  rend  le  poiflem  plus 
ferme  Sc  plus  favoureux ,  Sc  Bauhin  qui  en  a  fait  l’ex¬ 
périence  ,  nous  affure  que  cela  eft  vrai.  Ray  ,  Hifi. 
Plant. 

Les  pommes  fauvages  ont  une  qualité  aftringente.  Dans 
les  cas  où  l’ufàge  des  aftringens  eft  néceffaire ,  on  doit 
choifir  celles  qui  font  les  moins  mûres.  Dioscoride, 
L.  I.  c.  163. 

Leur  lue  mêlé  avec  du  levain  de  bierê  ,  eft  bon  pouf* 
l’éréfipele  ,  la  gale  Sc  toutes  fortes  d’inflammations. 
On  affure  qu’étant  mis  dans  les  yeux  ,  il  en  guérit  la 
rougeur,  l’inflammation  Sc  la  chaflie. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  pour  les  écrouelles ,  on  doit 
en  laver  les  ulcérés,  &  y  appliquer  enfuite  delà  laine 
noire  trempée  dans  de  l’huile  de  pié  de  bœuf.  Ray  , 
Hifi.  L.  IL 

On  vend  le  fruit  du  pomier  fauvage  Sc  fon  fùc ,  dans  leâ 
boutiques  fous  le  nom  de  verjus,  il  eft  extrêmement 
auftere  ,  acide  Sc  aftringent.  Dale,  Pharmac. 

AGRION.  Blancard  prétend  que  c’eft  le  nom  du  pence- 
danum ,  queue  de  pourceau.  Je  ne  fai  fur  quoi  il  f<3 
fonde  ,  car  je  n’ai  trouvé  ce  nom  dans  aucun  autre 
Auteur.  Voyez  Peucedanum. 

AGRIOPHYLLON.  C’eft  encore  un  des  noms  de  h 
queue  de  pourceau ,  ou  fenouil  de  porc  ,  fuivant  Blanj 
card. 

AGRIORIGANUM  ,  d’'A>pm ,  fauvage ,  Sc  ’oçô*»**,'  orl" 
ganj  Origan  ou  marjolaine  fauvage.  V oyez  Origanunu 
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AGRIOSELINUM.  Le  même  qû’ hippofeîïnum  ,  dont 
On  n’a  qu’à  voir  l’Article.  Dioscoride. 
AGRIOSTARI.  Efpece  de  froment  appellé  Triticum 
creticum.  Voyez  Triticum. 

AGRIPALMA.  Nom  de  la  matricaire.  Voyez  Car- 


diaca. 

AGRIPPÆ.  On  appelle  ainfî  les  enfans  qui  naiffent  les 
piés  les  premiers,  à  caufe  qu’on  prétend  qu’Agrippa 
naquit  de  la  forte. 

De  tous  les  accouchemens  où  l’enfant  fe  préfente  par 
toute  autre  partie  que  par  la  tête  ,  celui  où  il  paroît 
par  les  piés  eft  le  moins  dangereux  Se  le  plus  facile  à 
faire  ;  Sc  fouvent  entre  les  mains  d’un  habile  accou¬ 
cheur  il  eit  plus  prompt  Sc  moins  douloureux  que  ce¬ 
lui  où  la  tête  de  l’enfant  fe  prélenteroit  la  première. 

Quand  c’eft  la  tête  qui  doit  ouvrir  le  paffage-,  elle  ne  le 
peut  faire  qu’en  pouffant  fortement  contre  l’orifice  in¬ 
terne  de  la  matrice ,  Se  en  redoublant  fes  efforts  dans 
le  tems  des  douleurs  qui  en  font  une  fuite  ,  8e  qui 
conduifent  à  la  même  fin  :  mais  après  que  les  eaux-font 
percées,  fi  les  piés  de  l’enfant  fe  préfentent  au  paffa- 
ge,  l’accoucheur  en  les  tirant  doucement,  oblige  cet 
orifice  de  fe  dilater  pour  laiffer  paffer  les  jambes,  én- 
fuite  les  cuîffes ,  &  enfin  tout  le  corps.  Ainfî  les  par¬ 
ties  les  premières  forties  ,  étant  moins  groifes  que 
celles  qui  fuivent ,  elles  s’ouvrent  le  chemin  les  unes 
aux  autres  ;  Se  dans  cette  fituation  l’accouchement  en 
■eft  plutôt  fait ,  Sc  épargne  beaucoup  de  douleurs  à  la 


mere. 

11  y  a  des  fignes  qüi  font  connoître  que  l’enfant  n’eft  pas 
bien  tourné  ,  Sc  qu’il  fe  préfente  par  quelqu’autre  par¬ 
tie  que  par  la  tête  :  par  exemple  ,  fi  les  douleurs  font 
lentes  Sc  éloignées  les  unes  des  autres ,  Sc  qu’elles  ne 
répondent  pas  tout-à-fait  en  embas  ,  ce  font  des  fignes 
que  ce  n’eft  point  la  tête  de  l’enfant  qui  les  caufe  ;  Sc 
l’accoucheur  en  eft  certain  ,  fi  en  touchant  la  femme , 
il  ne  fent  rien  qui  pouffe  contre  l’orifice  interne ,  ou 
s’il  fent  quelque  partie  elle  n’eft  point  dure  Sc  fonde 
comme  fi  c’étoit  la  tête  ;  il  fent  bien  les  eaux  fe  for¬ 
mer;  mais  en  pouffant  fon  doigt  contre  la  membrane 
qui  enveloppe  les  ejjux,  il  ne  fent  point  la  même  ré- 
fiftance  que  fi  c’étoit  la  tête  de  l’enfant. 

Dans  cette  conjoncture,  l’accoucheur  doit  attendre  que 
les  eaux  percent  d’elles  -  mêmes  ,  lefquelles  étant 
écoulées,  donnent  moyen  à  l’enfant  de  defcendre,  Sc 
de  faire  fentir  la  partie  qui  fe  préfente  la  première  au 
paffage  ;  quand  ce  font  les  piés  ou  l’un  d’eux ,  il  ne 
doit  point  fonger  à  retourner  l’enfant ,  ni  travailler  à 
lui  faire  prendre  une  autre  pofture.  Il  doit  le  recevoir 
Sc  l’accoucher  par  les  piés  ,  en  fe  conduilant  de  la 
maniéré  que  nous  dirons  dans  un  moment. 

Quand  je  dis  qu’il  faut  attendre  que  les  eaux  percent 
d’elles-mêmes,  je  ne  prétens  pas  en  faire  une  réglé 
générale  ,  j’entens  quand  les  douleurs  font  lentes  ,  Sc 
que  l’accouchement  paroît  encore  éloigné ,  mais  quand 
elles  font  vives  Sc  fréquentes,  Sc  que  les  eaux  forment 
un  gros  boudin  qui  remplit  tout  le  vagin,  il  faut  que 
l’accoucheur  les  perce  avec  fes  ongles  ,  parce  qu’alors 
par  leur  écoulement,  l’enfant  a  la  liberté  de  defcen¬ 
dre  Sc  de  le  préfenter  au  paffage  :  s’il  eft  bien  tourné , 
la  tête  fe  pofe  fur  l’orifice  interne  Sc  empêche  que  le 
refte  des  eaux  ne  s’écoule ,  ce  qui  facilite  la  fortie  du 
corps  de  l’enfant  après  que  la  tête  eft  paffée  :  mais  fi 
c’eft  toute  autre  partie  que  la  tête  qui  fe  place  au  pafi- 
fage ,  toutes  les  eaux  s’écoulent  peu  à  peu ,  parce  que 
rien  ne  les  empêche ,  8c  il  n’en  refte  plus  quand  l’en¬ 
fant  fort ,  ce  qui  rend  pour  lors  l’accouchement  plus 
difficile. 

Il  ne  feroit  pas  impoffible  fi  l’orifice  interne  étoit  affez- 
dilaté  pour  y  introduire  la  main  auffi-tôt  que  les  eaux 
ont  percé ,  Sc  avant  que  l’enfant  fe  fût  embarraffé  dans 
le  paffage  ,  de  le  retourner  s’il  préfentoit  les  piés ,  Sc 
de  lui  faire  prendre  la  pofture  naturelle ,  qui  eft  de 
venir  par  la  tête,  comme  il  ne  feroit  pas  auffi  impof¬ 
fible  quand  il  préfente  la  tête  de  le  retourner  Sc  de  le 
faire  venir  par  les  piés;  mais  on  ne  doit  point  travail- 
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1er  à  changer  l’une  Sc  l’autre  de  ces  deux  fituations 
qui  font  les  plus  naturelles  ;  Sc  foit  qu’il  préfente  la 
tête  ou  les  piés  ,  il  faut  le  recevoir  de  l’une  ou  de  l’au¬ 
tre  maniéré ,  Sc  ne  point  expofer  la  mere  à  fouffrir  des 
douleurs  inutiles ,  ni  l’enfant  aux  violences  qu’il  fau- 
droit  lui  faire  pour  le  changer  de  fituation. 

Auffi-tôt  que  les  eaux  ont  percé  Sc  que  le  premier  flot  en 
eft  écoulé,  l’accoucheur  n’ayant  point  de  bague  à  fes 
doigts  ni  les  ongles  trop  longs  ,  Sc  ayant  frotté  fa 
main  d’huile  ou  de  beurre ,  l’introduira  dans  le  va* 
gin  ;  s’il  ne  trouve  pas  l’orifice  interne  affez  dilaté  pour 
aller  jufqu’à  l’enfant ,  avec  deux  ou  trois  doigts  il  fau¬ 
dra  doucement  l’obliger  de  s’ouvrir  davantage  ;  fi  les 
piés  de  l’enfant  fe  préfentent  il  les  empoignera ,  Sc 
les  tirant  fans  violence ,  il  obligera  les  autres  parties 
de  les  fuivre,  Sc  ainfi  l’accouchement  fe  fera  heureu- 
fement  Sc  en  très-peu  de  tems. 

Mais  s’il  ne  fe  préfentoit  qu’un  pié  ,  il  faudroit  l’amener 
dans  le  vagin ,  Sc  examiner  fi  c’eft  le  droit  ou  le  gau¬ 
che,  afin  de  conduire  la  main  le  long  du  dedans  de  la 
jambe  que  l’on  tient,  pour  trouver  l’autre  plus  facile¬ 
ment  ,  ce  qui  n’eft  pas  difficile  à  un  habile  accoucheur , 
qui  quand  il  tient  un  pié  a  bieh-tôt  trouvé  l’autre.  Les 
tenant  tous  deux  il  les  joint  l’un  à  l’autre ,  Sc  les  ayant 
enveloppés  d’un  chauffoir ,  il  lesamene  doucement  de¬ 
hors  avec  le  refte  du  corps  qui  eft  obligé  de  les  fuivre. 

Mauriceau  nous  avertit  de  prendre  garde  que  les  deux 
piés  que  l’on  tient  ne  foient  pas  de  deux  différens  en- 
fans  :  mais  comme  il  eft  impoffible  que  cela  ar-* 
rive ,  l’avertiffement  paroît  inutile.  Quand  il  y  a  deux 
enfans  ,  ils  font  enfermés  dans  deux  membranes 
diftincles  qui  ne  fe  percent  que  l’une  après  l’autre  ; 
ainfi  les  quatre  piés  ne  peuvent  pasfe  préfenter  en  mê¬ 
me  tems  :  des  deux  enfans ,  l’un  eft  au  paffage  8c  l’autre 
au  fond  de  la  matrice,  ce  qui  les  empêche  de  pouvoir 
fortir  enfemble  :  Sc  de  plus  ,  quand  même  on  voudroit 
joindre  le  pié  droit  d’un  enfant  avec  le  pié  gauche 
d’un  autre,  on  ne  pourroit  pas  y  réuffir  par  la  diftan- 
ce  qu’il  y  auroit  de  l’un  à  l’autre  ;  de  forte  qu’il  auroit 
pu  s’épargner  la  peine  de  faire  une  obfervation  qui 
ne  peut  être  qu’en  idée  Sc  non  pas  en  effet. 

Deventer  Sc  Heifter  font  cependant  d’une  opinion  con¬ 
traire,  Sc  prétendent  avec  Mauriceau,  que  les  piés  de 
deux  enfans  différens  peuvent  fe  préfenter  à  la  fois. 

Ceux  qui  prennent  la  précaution  de  lier  le  premier  pié 
de  l’enfant  qui  eft  fortiavec  un  ruban,  Sc  de  l’attacher 
autour  de  la  cuifle  de  la  mere,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
le  retire  dans  le  tems  qu’on  eft  occupé  à  trouver  le  fé¬ 
cond  ,  Sc  qu’on  ne  foit  obligé  de  l’aller  chercher  une 
fécondé  fois,  croyent  fans  doute  qu’il  eft  au  pouvoir 
de  l’enfant  de  retirer  fon  pié  ;  maàs  ils  fe  trompent ,  car 
la  mere  qui  pouffe  fans  ceffe  en  embas,  contraint  plu¬ 
tôt  l’enfant  de  s’avancer  en  dehors  ,  que  de  lui  per¬ 
mettre  de  fe  replacer  en  dedans.  Ainfi  c’eft  une  pré¬ 
caution  tout-à-fait  inutile  dont  on  ne  doit  point  fe 
fervir. 

En  tirant  doucement  le  pié  forti,  fouvent  l’autre  fe  pré¬ 
fente  ,  Sc  pour  peu  qu’il  différât  de  paroître  ,  il  faudroit 
l’aller  chercher,  ce  qui  fe  fait  en  coulant  la  main  le 
long  de  la  cuiffe  de  l’enfant,  jufqu’à  la  feffe  où  l’on  ne 
manque  pas  de  le  trouver.  Les  deux  piés  étant  fortis 
Sc  joints  enfèmble ,  on  les  enveloppe  d’un  linge  fec 
pour  pouvoir  par  ce  moyen  tirer  l’enfant  Sc  empê¬ 
cher  que  les  humidités  glaireufes  dont  ils  font  couverts 
ne  faffent  gliffer  les  mains  de  l’Accoucheur  dans  le 
tems  de  l’opération. 

De  cette  maniéré  on  tire  l’enfant  jufqu’au  deffiis  des 
hanches  où  l’Accoucheur  s’arrête  quelque  tems  pour 
débarraffer  les  bras  de  l’enfant  l’un  après  l’autre  Sc  les 
coucher  le  long  de  fon  corps  ;  quand  cela  eft  fait  il  re¬ 
commence  à  tirer  de  nouveau,  Sc  même  avec  plus  de 
force  à  caufe  des  épaules  ,  qui  étant  la  partie  la  plus 
groffe  du  corps,  ont  le  plus  de  peine  à  fortir.  Quand 
les  épaules  font  paffées ,  la  tête  fuit  aifément ,  pourvu 
qu’elje  ne  foit  pas  extrêmement  groffe,  Sc  pour  éviter 
qu’elle  ne  foit  arrêtée  en  fortant ,  dans  le  tems 
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épaules  paffent,  l’Accoucheur  recommande  à  la  mere 
de  redoubler  Tes  effort,  afin  que  lui  tirant  d’un  côté  , 
Sc  la  mere  pouffant  de  l’autre  la  tête  puiffe  couler  plus 
aifément  8c  fuivre  le  refte  du  corps, 

Mauriceau  ne  veut  pas  qu’on  laiffe  un  des  bras  de  l’en¬ 
fant  fans  l’abbaiffer,  pour  fervir  de  condufteur  &  d’é- 
cliffe  au  cou  de  l’enfant,  quoique  ce  foit  le  fentiment 
de  beaucoup  d’Accuucheurs  qui  difert,  que  c’eft  un 
trait  de  pratique  dont  ils  fe  font  bien  trouvés.  Il  dit 
qu’un  bras  laiffé  faifant  pencher  la  tête ,  empêche 
qu’elle  ne  vienne  en  ligne  direéte ,  Sc  peut  la  faire  acro- 
cher  aux  os  pubis  :  mais  ils  lui  répondent  qu’il  n’y  a 
'qu’à  laiffer  les  deux  bras  ,  qu’alors  la  tête  fera  droite, 
Sc  que  fon  volume  n’en  fera  pas  pour  cela  augmenté , 
parce  qu’ils  fe  placent  aux  deux  parties  latérales  de  la 
tête  fur  les  tempes  où  elle  eft  applatie  ;  mais  foit  qu’on 
couche  les  bras  fur  les  côtes  ,  ou  foit  qu’on  les  laiffe 
fortir  au  côté  de  la  tête  ,  cela  ne  fait  point  une  diffé¬ 
rence  effentielle  dans  l’accouchement,  oc  ne  peut  être 
préjudiciable. 

Quand  les  piés  de  l’enfant  fortent  les  premiers ,  c’ell  une 
marque  qu’il  n’a  point  fait  la  culbute ,  au  commence¬ 
ment  du  neuvième  mois,  comme  font  tous  les  autres 
enfans,  Sc  qu’il  fe  préfente  dans  la  même  pofture  qu’ii 
a  toujours  eue  dans  le  ventre  de  fa  mere  ;  s’il  a  le  vifa- 
ge  en  deffus,  &  qu’il  foit  couché  furie  dos,  ce  quifè 
connoît  aifément  par  les  piés  fortis  ;  il  faut  que  l’Ac¬ 
coucheur  fe  donne  bien  de  garde  de  le  tirer  dans  cette 
fituation,  parce  qu’ayant  le  vifage  en  deffus,  le  men¬ 
ton  ne  manqueroit  pas  de  s’accrocher  aux  os  pubis  , 
ce  qui  feroit  une  difficulté  très  -  grande  :  il  faut  que 
l’Accoucheur  à  mefure  qu’il  tire  l’enfant  peu-à-peu  , 
lui  faffe  faire  un  demi-tour ,  8c  qu’au  lieu  d’être  fur  le 
dos ,  il  le  mette  fur  le  ventre ,  la  face  en  deffous ,  parce 
que  c’eft  la  fituation  la  plus  commode  pour  fortir  ,  8c 
celle  où  il  court  le  moins  de  rifque  d’être  arrêté  parles 
os  qui  forment  le  pafiage. 

L’enfant  ainfi  tourné  la  face  en  deffous,  pour  peu  qu’on 
le  tire  fort  affez  aifément ,  fuppofé  que  la  groffeur  de 
la  tête  /oit  proportionnée  à  celle  du  corps  :  mais  quand 
la  tête  eft  extrêmement  groffe ,  elle  fe  trouve  arrêtée 
par  les  os  du  baffin,  qui  ne  pouvant  pas  prêter,  ne  lui 
permettent  point  de  fortir  ;  il  ne  faut  pas  pour  lors  tirer 
le  corps  de  l’enfant  avec  trop  de  violence  ,  de  crainte 
de  féparer  le  corps  d’avec  la  tête  *  comme  il  n’eft  arrivé 
que  trop  fouvent.  L’Accoucheur  doit  faire  tenir  les 
piés  par  une  autre  perfonne ,  lui  ordonnant  de  ne  les 
tirer  que  quand  il  lui  dira.  Enfuite  de  la  mayi  gauche 
le  dos  tourné  du  côté  du  coccyx,  il  en  coulera  un  ou 
deux  doigts  dans  la  bouche  de  l’enfant  pour  en  abaiffer 
le  menton  ;  8c  de  la  droite  ayant  empoigné  le  col  pro¬ 
che  l’occiput  de  l’enfant ,  il  le  tirera  doucement  avec 
l’aide  de  la  perfonne  qui  tiendra  les  piés ,  à  qui  il  dira 
de  tirer  conjointement  avec  lui  ;  8c  ainfi  l’enfant  for- 
tira  fans  courir  le  rifque  d’être  décollé. 

Si  on  recommande  de  ne  point  tirer  le  corps  de  l’enfant 
avec  trop  de  violence  ,  de  peür  de  le  féparer  de  la  tête, 
on  recommande  en  même-tems  de  ne  pas  le  laiffer  trop 
lông-tems  dans  cette  fituation ,  parce  qu’infaillible- 
ment  il  y  mourroit  s’il  y  reftoit  plus  d’un  demi-quart 
d’heure,  il  faut  qu’il  refpire  pour  que  la  circulation 
du  fang  foit  entretenue  ;  il  ne  peut  pas  refpirer  ayant 
la  tête  ainfi  embarraffée,  Sc  la  circulation  de  la  mere  à 
l’enfant  8c  de  l’enfant  à  la  mere  ne  fe  peut  pas  faire  , 
parce  que  le  cordon  par  où  elle  le  faiioit ,  eft  preffé 
entre  la  tête  de  l’enfant  8c  les  os  qui  l’environnent  ; 
ainfi  l’unè  &  l’autre  ne  le  pouvant  pas  faire  ,  il  faut 
qu’il  périffe.  Ce  malheur  eft  arrivé  en  1695.  à  un 
des  fils  du  Duc  de  Savoye  ,  ayant  été  trop  long- 
tems  dans  cette  fituation  par  la  faute  de  la  Sage-fem¬ 
me.  C’eft  ce  qui  fit  que  deux  ans  après  la  Ducheffe  de 
Savoye  étant  devenue  grofie ,  M.  le  Duc  de  Savoye 
envoya  Ion  premier  Chirurgien  à  Paris,  pour  y  appren¬ 
dre  l’art  des  Accouchemens ,  qui  étant  retourné  à  Tu¬ 
rin  ,  a  accouché  la  Reine  des  enfans  qu’elle  a  eu  Sc  qui 
/e  font  bien  portés.  Dionis  des  Aceouch. 
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D  eventer,  qui  eft  un  très-bon  Juge  dans  ces  fortes  d’affai¬ 
res  ,  eft  d’accord  avec  Dionis  fur  la  manière  dont  on 
doit  procéder  en  pareil  cas.  Il  ne  veut  point  que  l’on 
laiffe  fortir  un  des  piés  de  l’enfant  trop  avant  ,  mai» 
qu’aulfi-tôt  que  les  eaux  ont  percé  ,  on  arrête  le  pié 
qui  fe  préfente  dans  le  vagin  ,  8c  que  l’Accoucheur 
conduite  fa  main  le  long  du  dedans  de  la  jambe  qu’il 
tient  pour  trouver  l’autre  qu’ii  ne  fauroit  manquer  ; 
puifque  le  gros  orteil  lui  indique  fi  c’eft  le  droit  ou 
le  gauche.  Les  tenant  tous  deux  ,  il  les  joindra  8c  les 
amènera  doucement  dehors. 

S’il  arrivoit  que  la  jambe  eût  pénétré  trop  avant  dans  le 
paffage  ;  il  faut ,  luivant  lui ,  placer  la  femme  de  ma¬ 
niéré  que  les  hanches  foient  beaucoup  plus  hautes  qué 
la  tête  ,  pour  que  la  matrice  Sc  l’enfant  puiffe  réculer 
tant  foit  peu ,  8c  repouffer  la  jambe  qui  eft  fortie ,  tout 
au  moins  jufqu’aux  genoux  ,  afin  de  pouvoir  chercher 
l’autre  plus  facilement ,  8c  les  tirer  enfuite  toutes  deux, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Cet  Auteur  rejette  abfolument  la  méthode  qu’ont 
quelques  Accoucheurs  ,  de  débarraffer  les  bras  de 
l’enfant  l’un  après  l’autre  ,  8c  veut  qu’on  tire  l’en¬ 
fant  de  la  maniéré  la  plus  prompte ,  la  moins  dou- 
loureufe  ,  8c  qui  l’expofe  a  refter  le  moins  de  tems 
qu’il  eft  poffible  au  paffage.  Il  affure  même  que  l’en¬ 
fant  peut  fans  danger  fortir  avec  les  deux  bras  au  côté 
de  la  tête. 

Tous  les  Auteurs  veulent,  avec  Deventer,  que  la  mere 
redouble  fes  efforts  lortque  la  tête  eft  au  paffage, foit 
qu’elle  fouffre  ou  non ,  pour  qu’elle  puiffe  couler  plus 
aifément  Sc  fuivre  le  refte  du  corps. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  Accouchemens  ,  ne  font 
point  d’accord  fur  la  fituation  dans  laquelle  doivent 
être  les  bras  de  l’enfant.  Quelques-uns  veulent  avec  la 
Motte,  Giffard  Sc  Chapman  qu’on  les  couche  le  long 
de  fon  corps.  Dionis ,  comme  nous  l’avons  vû,  regar¬ 
de  la  chofe  comme  indifférente ,  Deventer  la  croit  nui- 
fible.  On  doit  conclurre  de-là  que  tous  ces  Auteurs 
ont  également  réuffi  dans  les  differens  moyens  qu’ils 
ont  employés  pour  accoucher  une  femme  dans  dep  areil- 
les  circonftances.  Cela  étant ,  on  doit  préférer  à  toute 
autre  la  méthode  qui  caufera  le  moins  de  douleur  à  la 
femme,  qui  eft  la  moins  incommode  pour  l’Opéra¬ 
teur  ,  Sc  la  moins  dangereufe  pour  l’enfant ,  eu  égard: 
aux  circonftances.  Celle  de  Deventer  qui  veut  que 
l’on  laiffe  fortir  l’enfant  les  deux  bras  au  côté  de  la  tê¬ 
te,  me  paroîtla  meilleure. 

Les  accouchemens  de  cette  etpece  ne  font  pas  fort  diffi¬ 
ciles  avant  que  l’enfânt  foit  forti  jufqu’à  la  tête  :  mais 
comme  elle  eft  quelquefois  fujette  à  s’arrêter  au  paffa¬ 
ge  ,  il  eft  befoin  d’ufer  de  quelques  précautions  pour 
la  tirer  le  plus  promptement  qu’il  eft  poffible ,  autre¬ 
ment,  comme  l’obferve  Dionis,  la  circulation  fe  trou¬ 
vant  interceptée  par  la  compreffion  des  vaiffeaux  om-< 
bilicaux,  l’enfant  eft  en  danger  de  perdre  la  vie.  Les 
obfervations  fuivantes  ferviront  à  mettre  dans  un  plus 
grand  jour  toutes  les  circonftances  de  ces  fortes  d’ac- 
couchemens ,  à  appuyer  ou  à  éclaircir  la  Doétrine  de 
Dionis. 

Lorfque  la  tête  s’arrête  au  paffage  Sc  ne  lort  point  aufït 
promptement  qu’il  le  faudroit,  on  doit  introduire  urt 
ou  deux  doigts  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  &  repoüf- 
fer  de  l’autre  main  le  derrière  de  la  tête ,  afin  que  les 
mains  agifiant  alternativement,  8c  quelquefois  toutes 
deux  enfemble  ,  l’on  puiile  la  retirer,  ce  que  l’on  fait 
pour  l’ordinaire  affez  promptement  par  ce  moyen,  la 
Motte. 

Lorfque  l’enfant  eft  forti  jufqu’aux  feflès  ,  fi  les  orteil^ 
font  tournés  du  côté  du  ventre  de  la  mere  ,  on  le 
tournera  peu-à-peu  de  telle  forte  que  les  orteils  foient 
du  côté  de  l’anus  ,  &  par  conféquent  les  talons  du 
côté  du  véntre  ,  autrement  il  eft  a  craindre  que  le 
menton  s’accroche  aux  os  ptibis  ,  ce  qui  mettroit  h 
vie  de  la  mere  &  de  l’enfant  en  danger.  Lorfque  cela 
arrive  il  eft  befoin  de  beaucoup  de  force  pour  tirer 
l’enfant  dehors  ,  8c  l’on  court  rifque  de  féparer  b 
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-corps  d’avec  la  tête  qu’il  eft  très-difficile  enfuite  de 
retirer.  La  Motte. 

Lorfque  ,  pour  avoir  négligé  cette  précaution  ,  le  men¬ 
ton  vient  à  s’accrocher  aux  os  pubis ,  on  doit  introdui¬ 
re  les  doigts  d’une  main  entre  la  partie  poftérieüre  de 
la  tête  &  l’os  coccyx  pour  repoufier  quelque  peu  la 
tête  en  arriéré  ,  Sc  introduire  en  même-tems  un  ou 
deux  doigts  de  l’autre  main  entre  le  menton  &  l’os 
pubis  jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la  bouche  de  l’en¬ 
fant.  Enfuite,  faifant  un  peu  tourner  la  tête  de  côté, 
Sc  agiffiant  alternativement  ,  &  quelquefois  des  deux 
mains  enfemble  ,  fuivant  le  befoin  ,  on  dégagera  la 
tête  fans  la  féparer  du  corps ,  ce  qui  ne  manquerait 
pas  d’arriver  fi  l’on  négligeoit  ces  précautions ,  Sc  fi 
l’on  tirait  avec  trop  de  violence.  La  Motte. 

Cette  méthode  paraîtra  fort  fenfée  à  quiconque  fera  at¬ 
tention  à  la  figure  Sc  à  la  fituation  préfente  de  la  tête. 
Lorfque  le  menton  eft  ainfi  arrêté  aux  os  pubis  ,  le 
derrière  de  la  tête  fe  porte  du  côté  de  l’os  facrum  ,  Sc 
cela  à  proportion  de  la  force  dont  on  ufe  pour  tirer 
l’enfant  dehors  ;  deforte  que  la  tête  ainfi  placée  ,  il  eft 
impoffible  qu’elle  puifie  fortir ,  à  moins  que  le paffiage 
ne  foit  extrêmement  grand.  Mais  lorfque  la  partie 
poftérieüre  de  la  tête  eft  tournée  vers  le  fond  de  la  ma¬ 
trice  ,  le  menton  s’approche  davantage  du  cou ,  Sc  il 
eft  plus  facile  de  le  débarraffer  des  os  pubis.  Les  deux 
mains  agiffiant  de  la  maniéré  que  la  Motte  l’ordonne, 
elles  s’aident  réciproquement  Sc  dégagent  l’enfant  de 
la  fituation  dangereufê  où  il  eft. 

Suppofé  que  l’on  ait  peine  à  trouver  les  deux  piés  ,  on 
tirera  l’enfant  par  celui  qui  fe. préfente  ,  en  prenant 
garde  de  ne  point  le  tirer  avec  la  même  violence 
qu’on  tireroit  les  deux  ,  de  peur  d’eftropier  l’enfant 
pour  toujours.  La  Motte. 

La  Motte  obferve  ,  dans  un  autre  endroit ,  qu’avant  de 
tirer  l’enfant  par  une  jambe  on  doit  être  sûr  qu’il  peut 
for  tir  dans  cette  pofture  ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  paffiage 
eft  proportionné  à  fà  grandeur,  Sc  qu’il  ne  fera  pas  be¬ 
foin  de  violens  efforts  ;  car  ,  dit-il ,  lorfqu’il  eft  en¬ 
gagé  dans  le  paffiage  à  un  certain  point ,  il  n’eft  plus 
au  pouvoir  de  l’Accoucheur  de  lui  donner  une  autre 
fituation ,  c’eft-à-dire  ,  d’aller  chercher  l’autre  pié. 

Les  Auteurs  Anglois  qui  ont  trait»  des  Accouchemens , 
tels  que  Chapman  Sc  Giffard  ,  prétendent  que  l’on 
doit  tirer  l’enfant  par  les  deux  piés  ,  fûppofé  qu’on 
puiffiè  le  faire  commodément  ;  mais  lorfqu’ils  ne  peu¬ 
vent  en  avoir  qu’un ,  ils  ne  fe  mettent  pas  fort  en  peine 
de  l’autre  qu’ils  affiurent  être  replié  du  côté  du  ventre; 
Sc  pour  lors  ,  enveloppant  la  jambe  avec  un  linge 
chaud  ,  ils  tirent  l’enfant  par  celle  la  feule  ,  ftirtout 
lorfque  le  paffiage  eft  fuffifamment  large  ,  que  la  fem¬ 
me  a  déjà  eu  des  enfans,  Sc  que  l’enfant  eft  d’une  gran¬ 
deur  modérée. 

Cette  efpece  d’accouchement  eft  d’une  affiez  grande  im¬ 
portance  pour  mériter  une  attention  particulière,  puif- 
que  tous  ceux  où  l’enfant  préfente  toute  autre  partie 
que  la  tête  doivent  le  réduire  à  celui-ci  ;  car  la  mé¬ 
thode  de  tourner  l’enfant ,  qui  le  préfente  dans  une 
mauvaife  attitude  ,  la  tête  vers  le  paiïàge  ,  eft  unani¬ 
mement  rejettée  par  les  meilleurs  Auteurs  ,  qui  la  re¬ 
gardent  comme  auffi  dangereufe  pour  la  mere  Sc  l’en¬ 
fant  qu’incommode  pour  l’Opérateur.  Deventer  pré¬ 
tend  même  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  lorfque  l’en¬ 
fant  préfente  la  tête  ,  mais  que  l’accouchement  eft 
retardé  par  la  mauvaife  pofition  de  la  matrice ,  le  tirer 
directement  par  les  piés  ,  fans  s’arrêter  à  réduire  la 
matrice  dans  fa  fituation  naturelle  ;  ce  qu’on  ne  peut 
faire  fans  beaucoup  de  peine  Sc  de  difficulté.  Heifter 
confeille  la  même  chofe  que  Deventer ,  fiippofé  qu’on 
ne  puiffie  réduire  immédiatement  la  matrice  &  la  tê¬ 
te  de  l'enfant  dans  leur  pofition  naturelle.  J’appelle 
une  mauvaife  pofition  de  matrice  lorfqu’elle  panche 
trop  en  avant ,  en  arriéré ,  ou  fur  les  côtés  ;  car  pour 
lors  l’orifice  ,  au  lieu  de  répondre  directement  au  paf 
fàge ,  regarde  ,  ou  l’os  facrum  ,  ou  le  pubis ,  ou  les  os 
qui  forment  les  parois  du  balfin,  ce  qui  retarde  l’ac- 
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couchement  Sc  rend  les  efforts  de  la  mere  inutiles  quel¬ 
ques  violens  qu’ils  foient. 

Je  ne  dois  pas  laiffier  ignorer  au  Lecteur  la  méthode  dont 
le  fert  Heifter  pour  dégager  la  tête  de  l’enfant  lorfque 
le  vifàge  eft  tourné  vers  l’os  fàcrum.  Comme  cet  Au¬ 
teur  appréhende  que  la  délicateffie  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  ne  l’expofe  à  être  difioquée  ou  rompue  par  les 
doigts  de  l’Accoucheur  ,  il  confeille  d’introduire  la 
main  affiez  avant  pour  placer  deux  doigts ,  un  de  cha¬ 
que  côté  du  nez  de  l’enfant ,  Sc  de  prefier  enfuite  dou¬ 
cement  ,  avec  cette  main  ,  vers  l’inteftin  rectum  pouf 
que  l’enfant  ait  plus  de  place  pour  fortir. 

Il  confeille  encore,  lorfque  l’enfant  a  le  vifàge  tourné 
du  côté  du  ventre  de  la  mere  ,  de  placer  les  doigts  de 
chaque  côté  du  nez ,  au  lieu  de  les  introduire  dans  la 
bouche.  Tandis  que  l’Accoucheur  tache  de  tirer  la 
tête  dehors,  un  aide  doit  tirer  l’enfant  doucement,  afin 
que  ces  efforts  réunis  facilitent  l’accouchement. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  corps  de  l’enfant  eft  fitué  de 
telle  forte  que  les  orteils  font  tournés  en  en  bas  ;  ce 
qui  peut  faire  croire  que  le  vifàge  regarde  l’os  facrum, 
Sc  que  le  cou  foit  cependant  entrelaffé  de  telle  forte  que 
le  vifage  foit  tourné  vers  le  ventre  de  la  mere ,  Sc  pour 
lors  le  menton  court  rifque  d’être  accroché  à  l’os  pu¬ 
bis.  On  ne  peut  découvrir  cette  pofture  que  par  l’at¬ 
touchement  ;  Sc  lorfque  l’Accoucheur  eft  sûr  de  fou 
fait ,  il  doit  fe  conduire  de  la  maniéré  que  nous  l’a- 
vonS  dit. 

C’eft  une  réglé  générale  ,  que  la  force  avec  laquelle  on 
tire  l’enfant  qui  fe  préfente  par  les  piés  ne  doit  point 
fe  faire  fuivant  une  direction  perpendiculaire  au  paf- 
fage  ,  mais  par  une  ligne  quelque  peu  inclinée  au  coc¬ 
cyx.  Quelques  exemples  fuffiront  pour  éclaircir  la  doc¬ 
trine  que  nous  venons  d’expofer. 

Cas  I.  rapporté  par  la  Motte. 

Le  premie  Septembre  de  l’année  1693.  l’on  me  vint 
prier  d’aller  voir  la  femme  d’un  Charpentier.  Je  trou¬ 
vai  la  Sage-femme  qui  tirait  de  fon  mieux  l’enfant , 
dont  les  piés  étoient  venus  les  premiers  ,  Sc  dont  le 
corps  étoit  forti  jufqu’au  menton  ,  qui  me  parut  accro¬ 
ché  aux  os  pubis.  Je  coulai  ma  main  entre  cet  os  Sc  le 
menton  de  l’enfant ,  qui  étoit  mort  il  y  avoit  déjà  quel¬ 
que  tems,  Sc  par  le  moyen  de  mon  doigt,  que  j’intro- 
duifis  dans  fà  bouche,  enrepouffàntunpeu  le  derrière 
de  la  tête  de  mon  autre  main  ,  que  j’avois  introduite 
par-doffious  vers  la  fourchette  ;  enforte  que  nfes  deux 
mains  s’entre-aidoientde  la  forte,  je  fis  un  peu  tourner 
le  tête  de  côté  ,  Sc  par  ce  mouvement  je  fis  avancer  en¬ 
core  mon  doigt,  Sc  agiffiant  alternativement,  puis  de 
mes  deux  mains  enfemble,  je  fis  tant  enfin  que  le  men¬ 
ton  s’avança  au  paffiage  ,  &  me  donna  une  meilleure 
prife  ,  n’ofànt  faire  agir  le  col  que  foiblement,  crain¬ 
te  d’arracher  la  tête ,  qui  ne  tenoit  que  tres-peu  quand 
j’arrivai.  Après  avoir  mis  toutes  chofes  en  cet  état, 
j’attendis  que  la  malade  eût  une  nouvelle  douleur,  qui, 
par  bonheur  ,  fut  affiez  vive  ,  jointe  au  foible  fecours 
que  je  lui  donnai ,  pour  finir  un  accouchement  où  la 
tête  de  l’enfant  ferait  infailliblement  reftée ,  fi  je  n’eufle 
pas  pris  toutes  les  précautions  que  je  rapporte. 

Cas  II.  rapporté  par  le  même  Auteur. 

Le  6  Mars  1717.  le  Curé  de  Cherbourg  envoya  un  ex¬ 
près  me  prier  de  m’y  rendre  avec  toute  la  diligence 
poffible,  afin  de  fecourir  une  pauvre  femme  qui  étoit 
en  travail  depuis  trois  jours  ,  Sc  dont  l’enfant  étoit  très- 
certainement  vivant ,  fans  que  deux  Sages-femmes . 
qui  étoient  auprès  d’elle  depuis  ce  tems-là ,  euffient  pu 
lui  donner  aucun  fecours.  Je  m’y  rendis  le  plutôt  qu’il 
me  fut  poffiffile.  Je  trouvai  les  piés  de  l’enfant  au  paf 
fàge ,  dont  les  orteils  étoient  tournés  du  côté  du  ven¬ 
tre  de  la  mere  ,  &  par  conféquent  les  talons  du  côté  de 
l’anus.  Je  joignis  ces  deux  piés  enfemble  ,  que  je  faifis 
d’une  de  mes  mains,  puis  je  fis  un  effort  pour  les  atti- 
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rer  au-dehors ,  {ans  y  pouvoir  réuflîr.  Ayant  réflllé  à  ce 
premier  mouvement ,  qui  étoit  plus  que  fuflifant  pour 
l’ébranler  au  moins  fi  je  ne  Feutre  pas  attiré  en  partie, 
je  ne  doutai  point  qu’il  n’y  eût  quelque  chofe  de  par¬ 
ticulier  qui  y  faifoit  obftacle.  Pour' m’en  convaincre, 
je  coulai  mon  autre  main  au-dedans  du  vagin  ,  par  défi- 
fous  &  le  long  des  jambes  de  cet  enfant ,  au  haut  def- 
quelles  je  trouvai  les  feflesqui  tenoient  les  genoux  re¬ 
pliés  Se  fermoient  fi  exactement  le  paflage  que  l’on  au- 
roit  plutôt  brifé  les  cuifies  ,  les  jambes  Sc  les  piés  de 
cet  enfant  que  de  l’attirer  dehors ,  à  moins  que  de  l’a¬ 
voir  fait  changer  de  fituation  pour  finir  l’accouchement 
que  je  terminai  bien-tôt  dès  que  j’eus  repoufie  les  felfes 
au-dedans  de  la  matrice. 


Cas  III.  rapporté  par  Gijfard. 


Le  28  Janvier  1725  je  fus  appellé  de  grand  matin  à 
Weftminfter,  j.oury  voir  une  femme  qui  étoit  en  tra¬ 
vail.  L’enfan  ,  dont  les  piés  étoient  venus  les  premiers 
jufqu  aux  feiïes,  étoit  arrêté  aux  os  pubis  depuis  deux 
heures  ,  fans  que  la  Sage-femme  eût  pû  venir  à  bout 
de  furmonter  cet  obftacle.  Je  perdis  d’autant  moins  de 
toms  que  l'enfant  couroit  nique  de  la  vie  s'il  eût  refté 
plus  long-terr.s  dans  cet  état ,  &  que  la  mere  fouffroit 
des  douleurs  très-vives.  J’enveloppai  les  cuifies  de  l’en¬ 
fant  avec  un  chauftoir  ,  &  je  fis  effort  pour  le  tirer  en 
dehors ,  fans  pouvoir  y  réuflîr.  Enfin ,  après  beaucoup 
de  tems  &  de  peine  ,  je  vins  à  bout  de  tirer  les  bras. 
J'introduifis  enfuite  une  main  vers  la  fourchette  ,  Sc 
repouflài  les  épaules  avec  l’autre;  mais  comme  je  vis 
que  tout  cela  étoit  inutile  ,  j’introduifis  un  doigt  dans 
la  bouche  de  l’enfant  Sc  le  tirai  par  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  en  repouffant  un  peu  la  tête  avec  deux  de  mes 
doigts ,  mais  malheureufement  la  mâchoire  ayant  cédé , 
cet  accident  rendit  ma  tentative  inutile  ;  néantmoins, 
après  bien  de  la  peine ,  je  vins  à  bout  de  tirer  l’enfant , 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  crainte  de  lui  arracher  la  tête. 

Cas  I V.  par  Gijfard. 

Le  6  Avril  172 6.  l’on  me  vint  prier  d’aller  voir  la  fem¬ 
me  d’un  Ebenifte  qui  étoit  en  travail.  La  Sage-fem¬ 
me  qui  l’afliftoit  me  dit  que  le  corps  de  l’enfant  étoit 
forti  jufqu’au  menton ,  qui  étoit  accroché  aux  os  pu¬ 
bis.  Comme  il  couroit  rifque  d’être  étranglé  s’il  eut 
refté  encore  quelque  tems  dans  cet  état ,  je  travaillai  à 
lui  débarrafler  la  tête  ,  à  quoi  je  réuflîs  de  la  maniéré 
qui  fuit.  Je  faifis  l’enfant  par  la  poitrine  &  par  les  épau¬ 
les  ,  &  le  tirai  vers  moi  fans  pouvoir  venir  à  bout  de 
faire  fuivre  la  tête  ;  c’eft  pourquoi  j’introduifis  mes 
doigts  dans  fa  bouche  en  le  preflant  du  poignet  &  du 
bras  vers  la  poitrine  ,  Sc  le  tirant  en  même-tems  ,  avec 
l’autre  main ,  par  les  épaules  ,  je  finis  l’accouchement, 
mais  l’enfant  mourut  peu  de  tems  après. 


Cas  V.  par  le  meme. 


Le  3  Juin  1725.  je  fus  appellé  fur  les  onze  heures  du  foir 
chez  un  Apothicaire  du  voifinage,  dont  la  femme  étoit 
en  travail  depuis  vingt-quatre  heures.  Je  trouvai  les 
membranes  extrêmement  gonflées  par  les  eaux  ;  elle 
fouffroit  des  douleurs  violentes ,  qui  durèrent  juf- 
qu’à  cinq  heures  du  matin  que  les  eaux  percèrent.  Je 
dois  faire  obferver  que  je  ne  fientis  aucune  des  parties 
de  l’enfant  qu’après  que  les  membranes  eurent  crevé  , 
ce  qui  me  fit  foupçonner  qu’il  fe  préfienteroit  dans  une 
mauvaife  pofture  ,  comme  cela. arriva  effeélivement  ; 
car,  lorfique  les  eaux  fe  furent  écoulées,  les  piés  forti- 
rent  les  premiers  ,  les  orteils  tournés  vers  la  hanche 
droite  de  la  mere  ;  l’enfant  étant  forti  jufiqu’aux  han¬ 
ches  je  lui  tournai  le  vifage  vers  le  fondement  de  la 
mere  Sc  le  tirai  enfuite  jufiqu’aux  épaules  au  moyen 
d’un  chauffoir  avec  lequel  je  lui  enveloppai  les  han¬ 
ches  Sc  le  corps.  Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine 
que  j’attirai  fes  bras  dehors  ;  je  plaçai  enfuite  une  de 
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mes  mains  à  plat  fur  fa  poitrine  pour  le  foutenir,  8c 
le.faififlant  de  l’autre  par  les  épaules  ,  je  le  tirai  vers 
moi  ;  mais  la  tête  s’étant  arrêtée  au  paflage ,  je  fus  obli¬ 
gée  pour  la  débarrafler  ,  d’introduire  mes  doigts  dans 
la  bouche  de  l’enfant.  Je  liai  auflî-tôt  le  cordon  &  l’en¬ 
tortillant  autour  de  mes  doigts,  j’introduifis  ma  main 
vers  le  placenta  ,  Sc  le  trouvant  attaché  au  fond  de  la 
matrice ,  je  l’en  fiéparai  avec  mes  doigts.  L’enfant  me 
parut  mort  lorlqu’il  commença  à  fortir ,  mais  il  re¬ 
mua  au  bout  de  quelque  tems ,  Sc  reprit  entièrement 
fes  forces. 

Cas  V I.  rapporté  par  Chapman , 

Je  fus  appellé  pour  voir  une  femme  dont  l’enfant  fe  pré- 
fentoit  parles  piés;  la  fage-femme  l’avoit  tiré  jufqu’à 
la  tête ,  qui  depuis  quatre  heures  étoit  arrêtée  au  pafla-> 
ge.  J’introduifis  auflî  tôt  deux  de  mes  doigts  dans  la 
bouche  de  l’enfant ,  Sc  le  faififlant  par  le  cou  avec  l’au¬ 
tre  main  ,  je  remuai  doucement  la  tête  de  côté  &  d’au¬ 
tre,  Sc  finis  par  ce 'moyen  l’accouchement  avec  faci¬ 
lité. 

Car  VII.  par  Chapman . 

Je  fus  appellé  pour  voir  une  femme  en  travail  de  deux 
enfans  qui  avoient  rompu  leurs  membranes  ,  Sc  qui 
étoient  tellement  fitués,  qu’il  me  fut  aifé  en  introdui- 
fant  ma  main  dans  le  vagin ,  de  les  diftinguer.  Les 
eaux  avoient  percé  en  fi  grande  quantité  ,  Sc  la  con- 
traétion  de  la  matrice  Sc  du  vagin  étoit  fi  grande  ,  que 
j’eus  quelque  peine  ,  non  à  diftinguer  les  parties,  mais 
à  apparier  les  jambes.  Ce  que  je  fis  pourtant  en  coulant 
ma  main  le  long  de  la  cuifle  de  l'enfant  jufiqu’aux  han¬ 
ches.  Je  tirai  le  premier  par  les  piés  Sc  enfuite  le  fé¬ 
cond,  de  la  même  maniéré  avec  plus  de  facilité.  Jefé- 
parai  après  cela  un  double  placenta  qui  étoit  attaché 
à  la  matrice  un  peu  plus  fortement  qu’à  l’ordinaire ,  Sc 
je  le  tirai  dehors  par  les  deux  cordons. 
AGRONOMOS,  d’1  a>, <,< ,  champ,  8c  paî¬ 

tre.  On  donne  cette  épithete  aux  animaux  qui  cher¬ 
chent  leur  nourriture  dans  les  champs. 

AGROPHON.  *A>fO?o  r*  Galien  dans  fon  Exegejîs  ,  rend 
ce  mot  par  isrum,  montagneux. 

AGROSTIS.  'a >f <.'!« ,  chien-dent.  C’eft  Yagroflis de  Biof- 
coride.  Gramen ,  Oflîcin.  Gramen  caninum,  Ger.  22. 
Emac.  23.  Mer.  Pin.  50.  Gramen  caninum  vulgati us , 
Parle.  Theat.  1 173.  Hift.  Oxon.  3.  178.  Gramen  cani¬ 
num  vulgare,  Mere.  Bot.  1.38.  Phyt.  Brit.  51.  Gra¬ 
men  caninum  arvenfe ,  feu  gramen  Diofcoridis ,  C.  B. 
Pin.  1.  Theat.  7.  Elem.  Bot.  417.  Gramen  caninum 
fpicœ  triticeœ  aliquatenus  fimile  ,  Raii  Meth.  Gram. 
17 1.  Boerh.  Ind.  A.  2.  155.  Gramen  fpica  triticea  re- 
pens  vulgare  caninum  ditium  ,  Raii  Synop.  3.  390. 
Gramen  repens  Ojfcinarum ,  Chab.  1 8 1 .  Gramen  repens 
Ojfcinarum  forte ,  fpicœ  triticeœ  aliquatenus  fimile ,  J.  B. 
2.  457.  Raii  Hift.  2.  1255.  Gramen  lôliaceum  radice 
repente  fîve  gramen  Ojfcinarum  ,  Tourn.  Inft.  51 6, 
Rupp.  Flor.  Jen.  245.  Buxb.  145.  Dai.e. 

Le  chien  -  dent  produit  plufieurs  branches  qui  rampent 
fur  la  terre  ,  divifées  de  diftance  en  diftance  par  des 
nœuds  auxquels  font  attachés  des  filamens.  Sa  racine 
eft  noueufe  &  douce  au  goût.  Ses  feuilles  font  poin¬ 
tues  ,  dures  ,  larges  ,  femblables  à  celles  du  rofieau  ,  Sc 
fervent  de  nourriture  aux  troupeaux.  Dioscoride  , 
L.  IV.  c.  30. 

C’eft  une  plante  qui  a  quelquefois  environ  trois  coudées 
de  haut.  Ses  feuilles,  qui  pour  la  plupart  font  rudes  , 
fortent  d’une  longue  gaine  ,  Sc  font  au  nombre  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  à  chaque  tige,  une  à  chaque  nœud.  Les  ti¬ 
ges  portent.!  leurs  fommitésdes  épis  femblables  a  ceux 
du  froment,  mais  plus  petits,  garn  s  d’une  barbe  fort 
courte.  Ses  graines  font  noires  &  oblongues.  Sa  racine 
eft  aflez  grofle ,  fi  on  la  compare  à  toute  la  plante  ,  Sc 
s’étend  confidérablement ;  elle  eft  dure,  armée  de  pi- 
quans  à  fes  extrémités  &  d’une  faveur  douce. 

Cette  plante  nuit  beaucoup  dans  lès  champs  Sc  les  jar- 
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dins,  à  caulè  de  l'abondance  Sc  de  l’entortillement  de 
fes  racines ,  que  l’on  a  bien  de  la  peine  a  arracher 
tout-à-fait. 

J’ai,trouvé  une  autre  eipece  de  chien-dent  dont  l’epi  eft 
beaucoup  plus  barbu  ,  près  de  Settle ,  petite  ville  dans 
Yorkshire  Sc  dans  plufieurs  autres  lieux  feptentrionaux 
de  l’Angleterre.  Ray  ,  Synop.  2.  1 2, 5  5 • 

Sa  racine  pilée  guérit  les  plaies  fur  lefquelles  on  l’appli¬ 
que.  Sa  décoéiion  eft  efficace  contre  les  tranchées,  la 
fuppreffion  d’urine ,  les  ulcérés  de  la  veffie  &  la  pierre 
qu’elle  a  la  vertu  de  dilfoudre.  Dioscoride,  L.  IV. 
c.  30. 

La  racine  du  chien-dent  eft  froide  Sc  lèche ,  mais  fes  feuil¬ 
les  rafraîchiiïènt  ,  quoique  foiblement  ;  elle  tient  le 
milieu  entre  l’humide  Sc  le  fec.  Elle  a  une  qualité  in- 
cifive  Sc  une  certaine  délicateflè  de  parties  qui  la  rend 
propre  à  diffioudre  la  pierre ,  tomme  on  l’a  fouvent 
éprouvé.  La  femence  du  chien-dent,  ordinaire  n’a  pas 
beaucoup  de  force,  mais  celle  qui  croît  fur  le  Parnalîè 
eft  compofée  de  parties  plus  déliées ,  elle  eft  defficcati- 
ve  Sc  aigrelette.  Oribase  ,  Med.  Col.  L.  XV.  c.  1. 
A  etius  ,  Tetrab.  I.  Scrm.  1.  Tit.  A. 

Les  plantes  graminées ,  de  quelque  eipece  qu’elles  foient , 
dilfolvent  les  pierres  qui  font  formées  par  les  concré¬ 
tions  de  la  bile.  Les  bœufs  Sc  les  brebis  qui  en  font  in¬ 
commodés  pendant  l’hiver,  en  font  délivrés  au  prin- 
tems  en  broutant  le  gafon ,  comme  l’obfervent  Fran¬ 
çois  de  la  Boe  ,  Sylvius  Sc  GlilTon,  dans  fon  Anatomie 
du  foie.  Ray,  Synop.  2.  1 2. 5  5. 

Cette  plante  eft  rafraîchiifante ,  defficcative ,  apéritive  Sc 
quelque  peu  aftringente,  compofée  de  particules  fub- 
tiles  Sc.  pénétrantes.  Schrod.  Dale  ,  Fharmàc. 

Sa  racine  entre  dans  prefque  toutes  les  tifanes.  L’eau 
qu’on  en  tire  par  la  diftilation  palfe  pour  tuer  les  vers. 
Elle  eft  modérément  apéritive  Sc  adoucillante ,  Sc  pur¬ 
ge  fans  aucune  fâcheufe  luite. 

Cette  plante  donne  dans  l’analyfe  chymique  une  grande 
quantité  d’huile,  de  terre,  Se  différentes  liqueurs  aci¬ 
des  ,  'un  peu  de  fel  fixe ,  mais  aucun  fel  volatil  ;  de  for¬ 
te  qu’elle  n’agit ,  félon  toute  apparence ,  que  par  un  fel 
analogue  à  la  nature  du  corail ,  enveloppé  dans  une 
grande  quantité  de  fou.fre  commun..  Hiftoire  de  s  Plan¬ 
tes  de  Tour  nef ort ,  par  Martin. 

M.  Scheuchzer  dans  fon  Agroftograpiœ  Helvetica,  prodo- 
mus ,  dit ,  que  le  chien-dent  eft  celle  de  toutes  les  plan¬ 
tes  des  Alpes  dont  il  a  recherché  les  différentes  efpe- 
ces  avec  plus  de  foin ,  perfuadé  que  comme  elle  eft  la 
plus  commune  Sc  la  moins  utile  en  apparence  de  toutes 
les  plantes  ,  elle  eft  auffi  fort  peu  connue  des  Botaniftes 
Sc  très  difficile  à  diftinguer  fous  fes  différentes  eipe- 
ces.  Il  en  décrit  feize  ,  dont  il  donne  en  même  tems  la 
figure.  Hift.  de  l’ Acad.  desScien.  Ann.  1708. 

Boerhaave  a  connu  la  vertu  lithontriptique  de  cette  plan¬ 
te  ,  dont  on  eft  affuré  par  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences. 

La  décoélion  de  fa  racine  eft  excellente  pour  tuer  les 
vers  des  enfans. 

AGRUMINA,  oignons ,  pore  aux.  Castelli. 

AGRYPNIA  ,  d’a  privatif ,  Sc"r^% ,  fommeil ;  infomnie. 
Voyez  Vigil'u. 
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AGXJAPE.  Nymphaa  alba  Ger.  J.  B.  Nymphaa  alba 
major.  Nom  que  les  habitans  du  Bréfil  donnent  au 
Nénuphar  blanc.  Ray.  Hift.  Plant. 

AGE  ARA  QUI  Y  A  ,  eft  le  nom  que  les  habitans  du 
Bréfil  donnent  à  la  morelle ,  fuivant  Ray. 

AGU ARA  FONDA.  Brafilianis  Marggravii ,  Rut- 
tenjleert  Belfts ,  i.  c.  Myofuros,  viola  fpicata  Brafiliana. 

C’eft  une  plante  haute  d’un  pié  &  demi  &  plus, qui  pouffe 
une  tige  liffe,  ronde  ,  verte  Sc  pleine  de  nœuds,  de 
chacun  defquels  fortent  quatre  ou  cinq  feuilles  étroi¬ 
tes  ,  crénelées  ,  pointues ,  vertes  Sc  inégales.  Le  fom- 
met  de  fa  tige  eft  chargé  d’un  épi  long  d’un  pouce  Sc 
plus,  uni  Sc  couvert  de  fleurs  d’un  bleu  violet,  compo- 
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iées  de  cinq  feuilles  rondes.  Cette  fleur  rcffemble  à  la 
violette  Sc  approche  de  fon  odeur.  Sa  racine  eft  droite , 
d’une  groffeur  médiocre ,  fe  divife  en  plufieurs  autres  ' 
branches  garnies  de  filamens. 

Il  y  en  a  une  autre  eipece  qui  diffère  de  la  précédente 
par  la  largeur  de  fes  fleurs.  Elle  eft  marquée  au  fom- 
met  des  tiges  d’un  creux  de  figure  cubique ,  Sc  qui  re¬ 
préfente  un  calque  de  couleur  verte.  De  ce  creux  for¬ 
tent  des  fleurs  bleues  femblables  aux  premières.  Ray. 
Synop.  2.  1337. 

AGUL  ,  J.  B.  Alhagi  Maurorum  ,  Rauwolf.  Genifla 
fpartium  Spinofum  Joli  i  s  Polygoni ,  C.  B. 

I. ’Agul  eft  un  petit  arbriffeau  fort  épineux  dont  les  feuil¬ 
les  font  longuettes  &  reffemblantes  à  celles  de  la  fan- 
guinaire  :  fes  fleurs  font  abondantes,  de  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  il  leur  fuccede  des  gouftès  rouges  :  fa  racine 
eft  longue ,  de  couleur  purpurine.  Cette  plante  croît 
en  Arabie,  en  Perfe,  en  Méfopotamie.  On  trouve  le 
matin  fur  fes  feuilles  de  la  manne  groflè  comme  des 
grains  de  coriandre,  du  même  goût  &  de  la  même  la¬ 
veur  que  la  nôtre  :  mais  fi  on  lailfe  paffer  le  foleil  def- 
fus ,  elle  lè  fond  Sc  fe  diffipe.  Les  feuilles  de  cet  ar¬ 
bre  font  eftimées  purgatives.  Lemery,  des  Drogues. 

AGUTIGUEPA  obi  Brafilienfîbus  Marier.  La  racine 
de  cette  plante  eft  ronde  â  fa  partie  fupérieure ,  d’un 
rouge  foncé  Sc  bonne  à  manger.  Elle  pénétré  oblique¬ 
ment  dans  la  terre  de  la  longueur  de  fix  ,  fept  ou  huit 
travers  de  doigts,  Sc  eft  garnie  d’une  grande  quanti¬ 
té  de  gros  filamens.  De  cette  racine  s’élève  une  tige 
droite ,  longue  depuis  trois  piés  jufqu’à  cinq  ,  de  la 
groflèur  du  doigt ,  portant  fans  ordre  fur  des  pédicu¬ 
les  qui  ont  fouvent  fix  travers  de  doigt  de  longueur  , 
des  feuilles  longues  depuis  un  pié  jufqu’à  deux ,  larges 
de  quatre  travers  de  doigt,  pointues  ,  d’un  très-beau 
verd  ,  luifantes ,  femblables  au  vellum  ou  aux  feuilles 
du  paco-eira ,  relevées  dans  toute  leur  longueur  d’une 
côte  Sc  d’une  infinité  de  petites  veines  qui  rampent 
obliquement  fur  toute  fa  furface  ,  bordées  tout  autour 
d’une  ligne  rouge.  Du  fommet  de  la  tige  s’élève  une 
fleur  femblable  au  lis,  de  couleur  de  feu,  compofée 
de  trois  ou  quatre  feuilles  ;  chacune  de  ces  fleurs  elt 
garnie  de  trois ,  quatre  ou  cinq  étamines  ,  de  même 
couleur, faites  comme  une  défenfe  de  fan  plier.  Sa  racine 
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pilée  guérit ,  mondifie ,  incarne  Sc  cicatrife  les  ulcé¬ 
rés.  On  la  mange  dans  les  tems  de  difette,  après  l’a¬ 
voir  fait  bouillir  ou  rôtir. 

AGUTI  TllEVA  ou  AGOUTI  TRE  VA,  Marna- 
rignana.  De  Laet.  Les  feuilles  de  cette  plante  font  fem¬ 
blables  à  celles  de  l’oranger  ,  mais  plus  minces.  Sa 
fleur  eft  couverte  d’une  eipece  de  rofée,  fon  fruit  eft 
gros ,  couvert  d’une  écorce  rougeâtre ,  Sc  contient  des 
femences  pareilles  à  celles  de  la  grenade  ,  tranlpa- 
rentes  ,  douces  Sc  agréables  au  goût.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

A  G  Y 

AGYION.  "Ayvw,  d’«  privatif,  Sc  rJi» ,  membre; foi ble,  qiü 
n'a  point  de  forces.  Hippocrate  s’en  lèrt  (  de  Morbis  mu- 
lierum,  L.  I.)  pour  exprimer  la  foibleflè  d’un  fœtus 
qui  eft  extrêmement  petit. 

AGYNOS,  d’“  privatif,  &  r,'.» ,  femme.  Nom  que  l’on 
donne  à  l’agnus  caftus ,  à  caufe  qu’il  paflè  pour  con- 
ferverla  chafteté.  Blancard. 

AGYRTÆ,  d:  'A>ufi5 ,  foule  de  peuple,  ou  populace;  ou 
d’*A>  •ipà,  amaffer,  aflembler.  Charlatans ,  Saltimbanques, 
gens  qui  courent  de  pays  en  pays  pour  vendre  des  remè¬ 
des.  Onles  appelle  encore  Circulatores,  Circumforanei , 
*0%\v.yvy  oî ,  Ochlagogi ,  Sc  PharmacopoU  ;  quoique  l’on 
puiffe  donner  ce  dernier  nom  à  tous  ceux  qui  vendent 
des  médicamens  ,  on  l’employe  néantmoins  pour  défi- 
gner  ceux  que  nous  appelions  Charlatans. 

Cette  maniéré  d’exercer  la  Medecine  eft  fort  ancienne  , 
car  il  y  a  eu  de  tous  tems  des  Impofteurs ,  qui  profitant 
de  la  foibleffe  Sc  de  la  crédulité  des  autres  ,  ont  fu  faire 
valoir  leurs  remedes,  leurs  ipécifiques ,  Sc  leurs  amu¬ 
lettes.  Ariftophane  fait  mention  d’un  certain  Euda- 
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mus  qui  femble  avoir  fait  ce  métier.  Il  vendoit  des 
anneaux  auxquels  il  attribuoit  la  vertu  de  guérir  les 
morfures  des  bêtes  venimeufes.  Cicéron  parle  auffi 
d’un  Clodius  d’Ancone,  qu’il  appelle  Pharmacopola 
Circumforaneus ,  qui  vendoit  des  poifons,  &  Galien 
d’un  nommé  Chariton,  qu’il  appelle 

AHA 

AHATE  DE  PAVNCHO  RECCHI ,  eft  un  arbre 

d’une  grofTeur  médiocre ,  d’environ  vingt  pies  de  haut, 
couvert  d’une  écorce  fongueufe  dont  le  dedans  elb  rou¬ 
ge.  Son  bois  cft  blanc  Se  extrêmement  dur  ;  mais  le 
cœur  8c  l’aubier  font  verdâtres ,  fans  odeur  ,  d’un  goût 
amer ,  8c  un  peu  auftere.  Ses  branches  qui  font  en  pe¬ 
tit  nombre,  font  couvertes  d’une  écorce  verte,  parfe- 
mée  qà  &  là  de  petites  taches  couleur  de  cendre.  Sa 
racine  qui  eft  jaunâtre  eft  revêtue  d’une  écorce  d’un 
rouge  foncé,  d’une  odeur  forte  Sc  d’un  goût  onftueux  ; 
elle  eft  extrêmement  fibreufe ,  quoiqu’elle  ne  s’étende 
pas  fort  avant  dans  la  terre.  Ses  feuilles  font  oblon- 
gues  ,  unies  8c  rafes  ,  femblables  à  celles  du  malakati- 
jambou ,  pofées  alternativement;  la  partie  de  delfus  eft 
verte  &  luifante ,  celle  de  delfous  l’eft  beaucoup  moins  ; 
elles  donnent  une  huile  étant  froilfées  dans  les  mains , 
mais  elles  n’ont  aucune  odeur.  Les  fleurs  font  atta¬ 
chées  par  des  pédicules  aux  plus  petites  feuilles  dont 
ell  s  prennent  la  place  ;  ces  fleurs  font  compofées  de 
trois  feuilles  épaiffes  ,  triangula'rcs ,  femblables  a  du 
cuir,  blanches  par  dedans  8c  d’unverd  pâle  en  dehors; 
lorsqu’on  les  jette  dans  le  feu  elles  ont  l’odeur  du  cuir 
brûlé. 

Le  fruit  fort  des  étamines  de  la  fleur.  Il  eft  dans  fà  matu¬ 
rité  de  la  groifeur  d’un  citron  ordinaire  ,  verd  8c  llrié 
par  dehors ,  blanc  en  dedans  8c  plein  d’une  pulpe  fuc- 
culente,  d’un  goût  Se  d’une  odeur  agréable.  Sesfemen- 
ces  font  oblongues ,  unies,  pelées,  luifantes  ,  enfer¬ 
mées  dans  des  colfes  revêtues  extérieurement  de  la 
pulpe  du  fruit.  On  cueille  ce  dernier  avant  qu’il  foit 
mûr ,  8c  il  le  devient  comme  la  nèfle  dans  la  ferre  ou  on 
le  met. 

Cet  arbre  n’eft  point  originaire  du  Malabar,  Se  on  l’a  ap¬ 
porté  dans  les  Indes  des  Ifles  Philippines.  Il  fe  plaît 
dans  les  climats  chauds  8c  humides  ,  8c  dans  les  terres 
fumées  avec  de  la  fiente  de  cheval ,  qui  ne  manquent 
point  d’eau  ,  8c  qui  font  expofées  au  foleil. 

Il  porte  du  fruit  au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Il  fleurit 
deux  fois  l’année  ;  la  première  fois  en  Avril ,  8c  le  fruit 
quifuccede  à  ces  fleurs  eft  mûr  vers  le  mois  d’Août; 
la  fécondé  fois  eft  en  Septembre,  8c  le  fruit  qui  vient 
enfuite  eft  mûr  au  mois  de  Février  fuivant.  Il  porte 
du  fruit  pendant  fix  ans ,  8c  même  davantage  lorfqu’on 
a  foin  de  le  cultiver. 

Ses  feuilles  réduites  en  forme  de  cataplafme  avec  du  fel, 
font  très-propres  à  faire  fuppurer  les  tumeurs  malignes. 
Son  fruit  verd  cuit  dans  de  l’eau  commune ,  avec  un 
peu  de  gingembre  ,  guérit  le  vertige  ;  mais  après  une 
préparation  fuffifante  on  le  mange  avec  plaifir.  Il  ra¬ 
fraîchit  8c  lâche  le  ventre  lorfqu’on  boit  de  l’eau  après. 
Ray,  Hift.  Plant. 

% 
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AHENUM.  Quoique  ce  mot  lignifie  proprement  une 
chaudière  ou  pot  d’airain  ,  on  s’en  lert  néantmoins 
pour  défigner  un  pot  de  quelque  métal  qu’il  foit.  11 
le  trouve  fouvent  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Pharmacie,  ce  qui  m’oblige  à  l’inférer  dans  ceDiétion- 
naire. 

A  H  I 

AHIU S,fcl gemme.  Ruland. 

A  H  M 

AHMELLA.  Voyez  / icmella . 
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AHO V AI  THEVETI  CLUSII.  Park,Arbor  Amer* 
canafoliis  pomi  fruéfu  tri  an  gui o,C. B.  Aiioai. Haouvày. 
Lé  Ahovai  eft  un  fruit  du  Brcfil ,  gros  Comme  une  châ¬ 
taigne,  blanc  approchant  en  figure  du  tribulus  aqua*. 
tiens ,  oü  des  truffes  d’eau;  il  croît  fur  un  arbre  grand 
comme  un  poirier,  dont  l’écorce  eft  blanche,  très-pi¬ 
quante  8c  remplie  de  fuc  ;  la  feuille  de  cet  arbre  eft 
longue  de  deux  ou  trois  pouces  ,  large  de  deux  ,  tou¬ 
jours  verte  ;  fa  fleur  eft  du  genre  des  monopétales, 
formée  en  entonnoir  ,  découpée  en  plufieurs  parties  ; 
il  s’élève  de  fon  calice  un  piftile  qui  fe  change  enfui¬ 
te  en  fruit. 

Si  l’on  fait  des  incifions  à  l’écorce  de  cet  arbre  ,  il  en 
fort  une  liqueur  laiteufe  ,  d’une  odeur  d’ail  très-défa- 
gréablc.  Ce  fruit  eft  un  poifon  pernicieux.  Lemerÿ 
des  Drogues. 

Miller  fait  mention  de  deux  efpeces  ày ahovai. 

1.  Ahovai,  Thev.  Franc.  AntaréL  66. 

2.  Ahovai  nerii  jolio , flore  luteo.  Plum. 

Ces  deux  plantes  croiffent  en  abondance  dans  les  parties 
Méridionales  du  continent  de  l’Amérique,  mais  moins 
fréquemment  dans  les  Ifles.  Le  bois  de  cet  arbre  eft 
d’une  odeur  infupportable,  8c  fon  fruit  un  poifon  mor¬ 
tel  ,  ce  qui  fait  que  les  Indiens  recommandent  toujours 
à  leurs  enfans  de  n’en  point  manger ,  parce  qu’ils  ne 
connoiffent  aucun  antidote  contre  ce  poifon.  Us  n’eln.- 
ployent  pas  même  fon  bois  pour  fe  chauffer.  Miller  , 
Dictionnaire ,  Tom.  2. 

A  H  U 

AHUSAL.  C’eft  le  foufre  d’arfenic  ,  appellé  aufti  par 
quelques  Chymiftes ,  A  qui  la  alba. 

A  J  A 

AJARAZAT.  Plomb.  Ruland. 

A  I  D 

AIDRIS,  "ai My,  d’«  privatif ,  Se  ïtys ,  lavant;  ignorant* 

A  I  P 

AIPATHIA.  Voyez  Aiepathia. 

A  I  R 

AIRA ,  ’Aifa  ,  Yvraie.  C’eft  une  plante  qui  croît  abon¬ 
damment  parmi  le  blé.  Hippocrate,  (de  his  qua  utero 
non  gérant)  ordonne  1  yvraie  pilée  groflîerement  en 
forme  de  fomentation  dans  les  maladies  de  l’uterus. 
Il  en  eft  fouvent  parlé  dans  Théophrafte ,  Sc  Diofcori- 
de  décrit  les  vertus  médicinales. 

Voici  quelles  font  fes  efpeces  fuivant  les  Botaniftes  mo¬ 
dernes.  Lolium  ,  Offic.  Lolium  album ,  Ger.  71.  Emac. 
78.  Raii  Hill.  2.  12(52.  Synop.  3.  395.  Parle.  Theat. 
1145.  Hift.  Oxon.  3.  iSi.Merc.  Bot.  48.  Phyt.  Brit. 
69.  Mer.  Pin.  73.  Lolium  verum  ,  Boerh.  Ind.  A.  2. 
157.  Lolium  Gramineum  fpicatum,  caput  tentans ,  J.  B. 
2.437.  Loliumphanix , gramen  loliaceum,  Chab.  187, 
Gramen  loliaceum  fpicâ  longiore,  C.  B.  Pin.  5.  Rupp. 
Flor.  Jen.  245.  Buxb.  14 6.  Elem.  Bot.  418.  Tourn, 
Inft.  5 1 6.  Gramen  loliaceum  ,fpicd  longiore ,  feu  lolium 
Diofcoridis  C.  B.  Theat.  121.  Dale. 

On  l’appelle  lolium  qu’on  a  fait  de  adultérin um , 

adultéré,  parce  qu’on  le  fuppùfe  engendré  du  grain  d’or¬ 
ge  ou  de  froment  corrompu;  che.ngcantpour  la  forma¬ 
tion  de  ce  mot  d  en  /,  comme  èd’otum  ( ,  qui  eft  la  pro¬ 
nonciation  des  Eoliens,  on  a  fait  UHJfcs,  de  ,  la¬ 
crymal  ou  bien  on  le  peut  dériver  «-s  ™  *•-“«>  «asT,  ,  perte 
des  blés ,  OU  Xaio^oAOûr  y  dé  mal  faifant. 

UYvraie  différé  des  autres  grains  par  fon  épi  qui  cft  plat 
Sc  menu,  aufli-bien  que  par  fon  grain  qui  eft  enveloppé 
d’une  bourfe.  L’épi  eft  droit  Sc  pofé  fur  le  même  plan 
que  fa  tige. 

Sa  racine  eft  fibreufe,  avec  des  fila  mens  très-déliés,  fà 
tige  eft  haute  de  deux  ou  trois  coudées  ,  aulfi  épaifle 
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que  celle  du  froment,  un  peu  plus  petite,  ayant  qua¬ 
tre  ou  cinq  nœuds  qui  pouffent  chacun  une  feuille , 
comme  dans  les  autres  plantes  dont  la  tige  fe  change 
en  chaume ,  plus  verte  &  plus  étroite  que  celle  du  fro- 
ment ,  luifante ,  lilTe ,  grade,  cannelée,  embraffantf  ou 
enveloppant  la  tige  par  l’endroit  d’où  elle  fort,  de  la 
longueur  d’une  palme  &  demie  ou  de  deux  palmes. 
La  tige  porte  un  épi  long  d’un  demi-pié ,  8c  d’une  fi¬ 
gure  particulière  ,  car  il  eft  formé  par  l’union  de  fix  , 
fiept ,  huit  grains ,  8c  quelquefois  plus,  qui  fortent  alter¬ 
nativement  des  deux  côtés  du  fommet  de  la  tige  en 
forme  de  petits  épis  fans  pédicule;  chacun  de  ces  pe¬ 
tits  épis  étant  enveloppé  d’une  petite  feuille.  Ses  grains 
font  plus  petits  que  le  froment  8c  enfermés  dans  des 
colfes  noirâtres  ,  terminées  par  une  barbe  pointue  qui 
manque  quelquefois.  Cette  plante  ne  croît  que  trop 
fréquemment  parmi  le  froment  &  l’orge.  Ray  ,  Hifl. 
Fiant. 

L’Yvraie  que  quelques-uns  appellent  thyarus,  8c  qui  croît 
parmi  le  blé,  étant  réduit  en  farine  &  en  forme  de 
cataplafme ,  avec  du  fel  8c  des  raves  ,  a  la  vertu  de  con- 
fumer  les  bords  des  ulcérés  putrides ,  rongeans  &  cor¬ 
rompus.  Avec  du  foufre  cru  &  du  vinaigre,  elle  gué¬ 
rit  la  lèpre.  Bouillie  dans  du  vin  avec  de  la  fiente  de 
pigeon  8c  de  la  graine  de  lin  ,  elle  réfout  les  tumeurs 
fcrophuleufes ,  8c  mûrit  celles  qui  ont  peine  à  fuppu- 
rer.  Cuite  dans  de  l’hydromel ,  8c  appliquée  en  forme 
de  cataplafme,  elle  guérit  la  fciatique.  Employée  en 
forme  de  fumigation  avec  du  polenta ,  ou  farine  d’or¬ 
ge  fephe  ou  rôtie  ,  de  la  myrrhe ,  du  fafran  ou  de  l’en¬ 
cens  ,  elle  facilite  la  conception.  Discoride  ,  Lib.  IL 
cap.  122. 

Virgile  donne  à  l’jura/V  l’épithete  definiftre,  infelix,  ce¬ 
pendant  fa  farine  cuite  dans  du  vinaigre  8c  appliquée 
en  forme  de  cataplafme,  guérit  Y  impétigo  (efpece  de 
lèpre  )  avec  d’autant  plus  de  promptitude  qu’on  la  re¬ 
nouvelle  plus  fouvent.  Prife  dans  de  l’oxymel ,  elle 
guérit  la  goutte  &  les  autres  douleurs  de  cette  efpece. 

Voici  la  maniéré  dont  on  la  prépare  pour  cet  effet  : 

Délayez  deux  onces  de  miel  dans  une  pinte  de  vinaigre. 

Faites  bouillir  deux  parties  de  farine  d’y  vraie  dans  trois 
parties  de  ce  mélange  ,  jufqu’à  une  confiftance  conve¬ 
nable  ,  8c  appliquez  cette  compofition  fur  la  partie  af¬ 
fligée.  Ce  même  cataplafme  tire  dehors  les  efquilles 
d’os.  Pline  ,  Nat.  Hifl.  Lib.  XXII.  cap.  25. 

XYYvraic  échauffe  ,  deffeche  ,  atténue,  rélout  &  déterge. 
Mêlée  avec  de  la  dréche  elle  enivre.  Lorfqu’elle  eft 
en  trop  grande  quantité  dans  le  pain  ,  elle  rend  ceux 
qui  en  mangent  ftupides  8c  comme  ivres.  Delà  vient 
qu’elle  eft  appeilée  yvraie. 

La  plupart  des  Anciens  &  une  grande  partie  des  Moder¬ 
nes  ont  cru  que  le  blé  dégénéré  en  yvraie  ;  mais  les 
plus  habiles  Naturalises  ont  révoqué  ce  fait  en  doute 
pour  des  bonne  raifons. 

Quoique  Y  yvraie  caufe  des  vertiges  à  ceux  qui  en  man¬ 
gent,  elle  le  diflîpe  cependant  lorfqu’on  l’applique  ex¬ 
térieurement  avec  de  la  graiffe  d’oie. 

Elle  incommode  les  yeux  Scobfcurcit  la  vue  par  les  va¬ 
peurs  acres  qu’elle  porte  au  cerveau.  Delà  vient  que 
l’on  dit  en  proverbe  de  ceux  qui  ont  la  vue  baffe  qu’ils 
ont  mangé  de  Yvraie.  Ray,  Hifl.  Fiant. 

AÏRI.  Voyez  Hayri. 
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AITMAT.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à  l’antimoi¬ 
ne.  Castelli,  d’après  Fallope, 

A  J  U 

AJUBATIPITA  BRASILIENSIUM.  Nom  d’un  ar- 

briffeau  qui  a  cinq  ou  fix  palmes  de  haut ,  8c  dont  le 
fruit  eft  femblable  à  l’amande,  excepté  qu’il  eft  noir. 
On  en  tire  une  huile  de  la  même  couleur ,  dont  les  Sau¬ 
vages  fe  fervent  pour  fortifier  les  articulations.  Ray  , 
Hiftor.  Plant. 

AJUGA.  Nom  de  Yivette.  Voyez  Cbamapitys. 

Deux  dragmes  de  cette  plante  pulvérifée  avec  des  figues , 
ou  du  miel  cuit ,  fùffifent  pour  purger  les  phlegmes. 
Actuarius  ,  de  Methodo  Medendi ,  Lib.  V.cap.  8. 

A  I  Z 

AIZOON ,  Aiz^oon  paluftre ,  J.  B.  Aloc  4.  feu paluftris , 
C.  B.  Stratiotes  five  militaris  aiz,oides  ,  ad  Lob.  Stra~ 
tiotes  aquatica,  Lugd.  Stratiotts  potamios ,  Dod.  Gai. 
Sedum  aquatile,  Dod.  fol. 

C’eft  une  plante  aquatique, reffemblant  à l’aloès ordinai¬ 
re,  excepté  que  fes  feuilles  font  plus  petites,  épineu- 
fes  en  leurs  bords  ;  il  s’élève  de  leur  milieu  des  efpe- 
ces  de  tuyaux  ou  des  gaines  difpofées  en  pattes  d’é- 
creviffes,lefquelles  s’ouvrant, laiffent  paroître  des  fleurs 
blanches  à  trois  feuilles,  ayant  en  leur  milieu  des  pe¬ 
tits  poils  jaunes  :  fes  racines  font  fibreufes,  longues, 
rondes  ,  blanches ,  reffemblantes  à  des  vers  ;  cette  plan¬ 
te  croît  dans  les  marais  8c  dans  les  autres  lieux  aquati¬ 
ques  ;  elle  contient  beaucoup  d’huile  8c  de  phlegme  , 
peu  de  fel. 

Elle  eft  propre  pour  rafraîchir  8c  pour  épaiffir  les  hu¬ 
meurs  ,  extérieurement  appliquée.  Lemery  ,  des  Dro~ 
vues. 

&  A  K  I 

AKIBOT ,  Soufre.  Ruland. 

A  K  O 

AKON  ,  Pierre  à  aiguifer.  Ruland. 

A  L 


AL.  Particule  Arabe  qui  fignifie  le  ou  la  ,  elle  eft  fou- 
vent  employée  au  commencement  d’un  nom  pour  ex¬ 
primer  une  chofe  relevée  ,  grande  ,  excellente  ,  de  la 
même  maniéré  que  l’article  Grec'o. 

L’on  fait  que  les  Orientaux  fe  fervent  du  nom  de  Dieu 
pour  exprimer  un  fuperlatif ,  comme  les  montagnes  de 
Dieu ,  pour  défigner  les  montagnes  qui  font  d’une  hau¬ 
teur  extraordinaire  ;  &  il  fe  peut  que  l’article  al,  lorf¬ 
qu’on  s’en  fert  dans  le  fens  que  nous  avons  dit  ait  un 
rapport  particulier  au  mot  Alla  ,  Dieu  ,  8c  qu’il  n’en 
foit  qu’un  abrégé  ;  de  forte  que  l’Alchymie  peut  être 
non-feulement  la  Chymie ,  mais  encore  la  Chymie  de 
Dieu ,  c’eft-à-dire  ,  la  Chymie  la  plus  parfaite ,  8c  la 
plus  relevée. 

A  L  A 


AISTHESIS.  Voyez  Æfihejts. 

AIS  EHERIUM.  Le  fenforium  commune ,  ou  fi  l’on  peut 
l’appeller  ainfi  le  Laboratoire  des  Senfations  ;  c’eft  le 
lieu  où  les  nerfs  portent  les  imprefiions  que  les  objets 
extérieurs  ont  faites  fur  eux.  Les  fentimens  des  Au¬ 
teurs  font  fort  partagés  fur  ce  fujet.  Les  Cartéfiens 
veulent  quecefoit  la  glande  pinéale.  Willis  s’efforce 
de  prouver  que  c’eft  le  commencement  de  la  moelle 
alonnée.  Il  fera  toujours  difficile  de  déterminer  le  lieu 
où  fe  fait  la  fenfation,  tant  que  l’on  neconnoîtra  pas 
jnieux  l’union  de  l’ame  N  du  corps. 


AL  A  ,  Aile.  C’eft  dans  la  Botanique  le  creux  ou  finuofi- 
té  que  forme  la  feuille  ou  fon  pédicule  avec  la  tige , 
ou  ce  vuide  qui  refte  entre  la  tige  &  la  feuille  ,  d’où 
fort  un  nouveau  rejetton  ,  en  françois  les  aijfelles  des 
plantes  ;  c’eft  quelquefois  une  petite  branche ,  comme 
quand  on  dit ,  un  tronc  ou  tige  garnie  de  plufieurs^i- 
les ,  à  caufe  que  les  rameaux  fortent  du  tronc  comme 
autant  d’ailes. 

On  fe  fert  encore  du  mot  d’aile ,  pour  défigner  les  péta¬ 
les  des  fleurs  en  papillon  placées  entre  le  pavillon  Sç 
la  caréné ,  en  françois  ailes  des  fleurs  légumineufes. 


j  A  L  A 

Le  mot  d’ailes ,  efl  encore  employé  pour  les  extrémités 
déliées  &  membraneufes  de  certaines  femences,  comme 
dans  la  Bignonia  plumeria  ,  la  pomme  ,  Sec.  Elles  font 
appellées  en  françois ,  femences  ailées. 

On  donne  aufli  ce  nom  aux  membranes  en  forme  de  feuil¬ 
les  qui  enveloppent  toute  la  tige  qu’on  appelle  à  caufe 
de  cela  Caulis  alatus ,  en  françois  Tige  ailée.  Miller  , 
Ditüon.  T.  i. 

ALABANDICUS  ou  ALABANDINUS  LAPIS, 
Sorte  de  piere  de  couleur  noirâtre  mélangée.  Elle  eft 
transparente  ,  8c  paroît  divifée  en  plufieurs  fegmens  ; 
étant  pulvérifée  ,  elle  rend  gris  les  cheveux  qui  étoient 
noirs  auparavant.  Ae’tius  ,  Tetrab.  I.  Serm.  2.  c.  33. 

ALABARI.  Plomb.  Ruland. 

ALABASTRA.  Ce  font  les  feuilles  vertes  qui  environ¬ 
nent  les  fleurs.  Jungius  entend  par  Alabaftrum  ,  le 
bouton  qui  ne  fait  que  de  pouffer.  Miller  ,  Dittion. 

ALABASTRON ,  eft  ,  félon  Myrepfe,  le  nom  de  l’on¬ 
guent  avec  lequel  Sainte  Marie-Magdelaine  oignit  le 
Sauveur.  Il  eft  bon  dans  toutes  les  maladies  de  1  utérus 
&  des  reins  ,  aufli-bien  que  pour  les  meurtriffures. 


Prenez  de  feuilles  de  Savinicr ,  deux  onces  &  demie , 
de  la  térébenthine  ,  deux  dragmes  &  demie  , 
du  romarin  verd  ,  y 

de  la  fauge ,  j 

des  feuilles  de  licrc  rampant ,  f 
de  mille-feuilles ,  V  fonces  &  demîe, 

a  Armoije ,  f 

de  l’avoine ,  y 

du  fœnugrec ,  ] 

de  la  graine  de  lin.  ' 

Pilez  toutes  ces  drogues  enfemble  dans  un  mortier *  8c 
faites-les  bouillir  dans  douze  pintes  d’eau. 

Ajoutez-y  enfuite  deux  livres  8c  demie  d’huile,  8c  remet- 
tez-les  de  nouveau  fur  le  feu  jufqu’à  ce  que  toute  l’eau 
foit  confirmée. 

Prenez  enfuite  tout  ces  ingrédiens ,  8c  faites  bouillir  ce 
que  vous  en  aurez  exprimé ,  après  y  avoir  ajouté  , 


de  la  cire  * 
de  la  colophone, 
de  la  térébenthine , 
du  Galbanum  , 
de  la  gomme  de  liere , 
de  la  poix  d’Efpagne . 
de  laréfïne , 
de  l’encens , 
du  maftic , 

•  du  ftirax , 
de  la  calamine , 
du fel  ammoniac , 
de  la  lavande , 
de  l’huile  balfamique , 
MyRepse,  Setl.  III.  c.  61. 


deux  onces  &  demie. 


une  livre  &  demie. 


une  once  &  demie. 


Je  ne  fai  fi  Myrepfe  a  raifon  ou  non ,  lorfqu’il  prétend 
que  c’eft  avec  cet  onguent  qu’on  oignit  le  Sauveur.  Le 
mot  que  l’on  trouve  dans  le  nouveau  Teftament ,  8c 
que  nous  traduifons  par  boîte  d’albâtre  à  onguent  eft  , 
’AKi.na<nft,  ji/içK  ;  ce  qui  fignifie  ,  fuivant  Conftantin  ,  un 
vaijfeau  fans  anfes  propre  à  contenir  de  l’onguent  ,  d’« 
privatif ,  8c  de  ,  fe  faifir  d’une  chofe  ,  l’empoi¬ 

gner. 

D’autres  Auteurs  prétendent  que  comme  l’albâtre  eft 
très-folide  ,  les  anciens  en  faifoient  des  vaiffeaux pour 
y  enfermer  leurs  onguens  précieux ,  afin  qu’ils  fe  con- 
fervaffent  long-tems.  De-là  vient  peut-être  qu’on  don- 
noit  à  ces  vaiffeaux  le  nom  général  d ’Alabaftra.  Il  peut 
aufli  fe  faire  que  ces  onguens  aient  reçu  leur  nom  des 
vaiffeaux  dans  lefquels  on  les  mettoit  pour  l’ordinaire. 
ALABASTRUM,  Albâtre. 

1.  Alabaftrum  8c  Alabaftritis  ,  O  flic.  Merr.  Pin.  21 1. 
Worm.  42.  Alabajlrum  ,  Aldrov.  Muf.  Metall.  748. 
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Kentm.  54.  Charlt.  FolT.  18.  Alabaftrites feu  Alabaf¬ 
trum  ,  Boet.  490.  Lapis  Alabaftrites  ,  Alatth.  1386. 
Alabaftrites ,  Schrod.  345*  Albâtre.  C’eft  une  pierre 
blanche  fort  connue  ou  plutôt  une  efpece  de  marbre 
qui  n’a  pas  reçu  une  coélion  parfaite ,  ce  qui  fait  qu’elle 
eft  moins  dure  .  On  trouve  l'Albâtre  à  Stafford-sbire  , 
Derbyshire  Se  dans  plufieurs  autres  endroits.  Dale. 

Cette  pierre  étant  calcinée  8c  appliquée  avec  de  la  poix 
ou  de  la  ré  fine ,  amollit  &  réfout  les  tumeurs  fehirreu- 
fes  ,  appaife  les  douleurs  de  l’eftomac  8c  raffermit  les 
dents  8c  les  gencives.  Dioscoride. 

2.  Alabaftrum  Citrinum  ,  Mont.  Exot.  14.  L’Albâtre 
jaune  a  les  mêmes  vertus  que  le  précédent.  Mont. 

3.  Gypfum  ,  Offic.  Merr.  Pin.  213.  Kentm.  25.  Worm. 
4 6.  Charlt.  Foff.  20.  Boet.  398.  Aldrov.  Muf  MctalL 
673.  Matth.  1376.  Plâtre  de  Paris. 

Les  Auteurs  ne  s’accordent  point  fur  l’origing  du  plâtre; 
Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  la  chaux  de  1  ’ Albâtre i 
d’autres  celle  de  l’alun  de  Scajola;  les  uns  la  chaux  du 
verre  de  Mofcovie  ,  8c  les  autres  celle  de  la  pierre  Se- 
lenite. 

Notre  plâtre  eft  une  chaux  faite  avec  une  certaine  efpe¬ 
ce  de  pierre  blanchâtre  ,  8c  des  morceaux  opaques  dé 
talc  ,  calcinés  jufqu’à  ce  qu’ils  pétillent.  Le  meilleur  , 
à  ce  que  prétend  le  Dofteur  Merrèt ,  eft  celui  de  Der¬ 
byshire,  dont  en  fe  fert  pour  les  plafonds.  M.  Lifter 
rapporte  dans  fon  voyage  de  Paris ,  que  l’on  trouve  des 
carrières  de  ce  plâtre  à  Montmartre  ,  qu’on  le  calcine 
à  grand  feu,  8c  que  le  plus  dur  n’a  befoin  de  cuire  que 
trois  ou  quatre  heures.  Il  en  à  vu  aufli  une  carrière  à 
Clifford  Moor  dans  Yorkshire  ,  où  on  l’appelle  Hall - 
Plafter. 

Le  plâtre  eft  aftringent ,  propre  pour  abforber  8c  defféchcr 
les  humidités  fuperflues  8c  pour  arrêter  le  fang.  Nos 
Peintres  ,  nos  Statuaires  ,  8c  nos  Plâtriers  s’en  fervent. 

Quelques  Médecins  employent  l’ Albâtre  calciné  dans  les 
maladies  de  l’eftomac.  Paul  Eginette  ,  L.VII.  c.  3. 

Lemery  ajoute  qu’il  abforbe  par  fa  vertu  alcaline  ,  l’acri¬ 
monie  qui  tombe  fur  les  gencives  dans  le  feorbut.  Le¬ 
mery  ,  des  Drogues. 

L’Albâtre  d’Orient  eft  tranfparent  ;  il  y  en  a  plufieurs 
carrières  à  Cambaia.  Les  Arabes  l’appellent  Rokhani 
Alabiadh.  Herbelot. 

ALACAB  ,  Sel  ammoniac.  Castelli  ,  d’après  Ruland. 

ALACHASCHEE.  Ruland  rend  ce  mot  par  Tribulus , 
qui  a  différentes  fignifications,  de  forte  qu’il  eft  diffici¬ 
le  de  lavoir  ce  qu’il  entend. 

ALACNOTH.  Caftelli  nous  apprend  d’après  Avicen¬ 
ne  ,  que  les  Arabes  donnent  ce  nom  à  un  homme  qui 
rend  fes  excrémens  dans  l’aéle  vénérien. 

A  L  Æ 

ALÆ  NASI ,  que  l’on  appelle  auflî  Pinnœ  Naft ,  font 
les  cartilages  qui  fe  joignent  aux  extrémités  des  os  dû 
nez  ,  8c  en  forment  la  partie  inférieure  8c  mobile. 
Voyez  Naf/s. 

ALÆ  AURÏS  ou  PINNÆ  AURIS.  La  partie  fupé- 
rieure  de  l’oreille  externe. 

ALÆ.  Aiffelles.  Pour  en  corriger  la  puanteur, 

Prenez  d’alun  liquide  ,  deux  parties  , 

de  myrrhe  ,  une  partie ,  difloute  dans  du  vin. 

Lavez-les  fouvent  avec  ce  mélange  : 

- 1 

Ou  bien  pfenez  de  lalithargc  calcinée  8c  éteinte  dans  dû 
vin  odoriférant,  8c  battez-la  en  y  ajourant  un  peu 
de  myrrhe  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  confiff 
tance  du  miel. 

Ou  bien  prenez  de  litharge  d’argént ,  fîx  dragmes , 
de  myrrhe  ,  deux  dragmes  , 
d’amomc ,  une  dragme ,  que  vous  arrofèrez  avec  cU 
vin, 
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JEnfin  prenez  d'alun  liquide,  huit  dragmes  -, 
d’amome ,  > 

de  myrrhe ,  >  de  chaque  4  dragmes- . 

lavande ,  j 

Et  broyez-les  avec  du  vin. 

Paul  Egtnette  ,  L.  III.  c.  3 6. 


Aétius  confêille  de  boire  de  la  décoélion  de.  la  racine  de 
l’artichaud  fauvage  dans  du  vin  ,  laquelle  ,  à  ce  qu’il 
prétend  ,  fait  rendre  une  grande  quantité  d’urine  puan¬ 
te  ,  8c  guérit  par  ce  moyen  la  puanteur  des  aijfelles  8c 
celle  de  tout  le  corps.  Aetius  ,  Tetrah.  I.  Serm.  1. 

Aétius  a  tiré  cette  recette  de  Diofcoride.  Le  Scolymus 
de  ce  dernier  eft  l’artichaud  lauvage.  Voyez  Scolymus. 

ALÆ ,  Ailes.  Aétius  donne  ce  nom  aux  Nymphes.  Il  ne 
veut  point  ,  lorfqu’il  fe  forme  un  abfcès  dans  ces  par¬ 
ties  ou  ïùr  les  levres  de  la  vulve ,  qui  s’étend  vers  l’a¬ 
nus  ,  qu’on  y  fade  d’incifion ,  parce ,  dit-il ,  qu’elle  dé¬ 
généré  aufli-tôt  en  fiftule  à  caufe  de  la  quantité  de  rides 
dont  ces  parties  font  couvertes  ;  mais  lorfque  l’abfcès 
s’étend  du  côté  du  paffage  urinaire ,  on  peut  recourir 
à  cette  opération  fans  rien  craindre.  Aetius  ,  Tetrah. 
IV.  Serm.  4.  c.  120. 

Al  æ  ,  les  ailes  de  tel  oifeau  que  ce  foit.  Ces  parties  con- 
fiderées  comme  un  aliment,  font  dures  8c  fibreufes.  Les 
ailes  d’oie  fournïffent  Une  bonne  nourriture  ,  mais  cel¬ 
les  de  poulets  font  meilleures.  Oribase,  Colledi.  L.  IL 
c.  43  •  44- 

ALAFI.  Sel  alcali.  Castelli. 

ALAFOR  8c  ALAFORT.  Sel  alcali.  Ruland.  John- 
fon  veüt  que  ce  mot  fignifie  un  Vaiffeau,  Vas. 

ALAFREG.  Efp  ece  de  Cérufe.  Ruland. 

ALAHABAR.  Plomb.  Ruland.  Caftelli  dit  que  John- 
fon  rend  ce  mot  par  Calx  ,  chaux  ,  mais  je  n’ai  jamais 
trouvé  ce  mot  dans  Johnfon. 

ALAHATIB.  Ruland  traduit  ce  mot  par  Lapis  rubens , 
pierre  rouge. 

ALAIA  PHTHISIS.  ,  ’AKc/.'ia  p8iV/î  d ’aXai»!  ,  AvCUglc  ,  Ga- 
lien  dans  fon  Exegefis  :  cite  ce  mot  d’après  le  traité 
d’Hippocrate  de  Locisin  Homine,  mais  on  ne  l’y  trou¬ 
ve  plus  aujourd’hui.  Fœfius  a  néanmoins  éclairci  cet¬ 
te  difficulté.  Hippocrate  parlant  dans  le  Livre  que  nous 
venons  de  citer  de  plufieurs  maladies  dont  il  attribue 
la  caufe  aux  humeurs  qui  découlent  du  cerveau  ,  dit , 
lorfqu’elle  tombe  fur  (  or  )  la  moelle  épiniere  ,  il 
furvient  une  autre  forte  de  comfcmption  (  *s(v<ç  ?tm<u  ) 

Il  fe  peut  faire  que  l’on  ait  mis  dans  cet  endroit 
pour  ,  8c  pour  lors  le  fens  fèroit  qu’une  telle  flu¬ 
xion  caufe  une  confomption  qui  détruit  le  malade  in- 
fenfiblement,  comme  l’atrophie  ,  ou  peut-être  qu’il  fùr- 
vient  cette  maladie  que  l’on  appelle  Tabes  Dorfalis. 

ALAIS.  Johnfon  rend  ce  mot  par  das ,  vaiffeau. 

ALAMANDINA,  Pierre  prétieufe  dont  Dorneus  fait 
mention  dansfon  traité  de  Gemmarmn  StruElura.  Caf¬ 
telli  croit  qe’il  veut  parler  du  Lapis  Alabandicus. 

ALAMBIC.  Voyez  Alembic. 

ALANABOLUS  ,  efpece  de  terre  dont  il  eft  parlé  dans 
Paul  Eginete,  L.  VII.  c.  3.  qui  lui  donne  les  mêmes 
vertus  qu’au  Bol  d’Arménie.  On  ne  doit  point  dou¬ 
ter  qu’elle  ne  foit  la  même  que  1  'alana  terra. 

ALANA  TERRA.  Tripoli.  On  l’appelle  encore  Terra 
Tripoli tana  &  Tripolis,  Offc.  Tripolis ,  Schrod.  320. 
Terra  feu  Gleba  Alan  a  ,  Cale.  Muf.  1 3 1 .  Alana  Terra. 
Cette  terre  eft  eftimée  deff  ccative  8c  aftringente.  Elle 
fert  principalement  à  empêcher  les  fels  avec  lefquels 
on  la  mêle ,  de  fe  fondre  dans  la  diftillation.  Dale. 

Le  tripoli  eft  une  pierre  légère,  blanche,  tirant  tant  foit 
peu  fur  le  rouge  ,  qu’on  tire  de  plufieurs  mines  de 
Bretagne  ,  d’Auvergne  8c  d’Italie.  On  croit  que  la 
légèreté  de  cette  pierre  vient  de  ce  qu’elle  a  été  calci¬ 
née  par  des  feux  fouterrains  ;  nous  en  voyons  de  deux 
fortes  en  France,  la  première  8c  la  meilleure  eft  celle 
qui  fe  tire  d’une  montagne  proche  de  Rennes  en  Bre¬ 
tagne  ;  on  la  trouve  difpofée  par  lits  épais  d’environ 
un  pié.  Elle  fert  aux  Lapidaires,  aux  Orfèvres ,  aux 
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Chaudronniers  pour  blanchir  8c  polir  leurs  ôuvragesi. 

La  fécondé  8c  la  moins  eftimée  fe  tire  d’Auvergne  pro¬ 
che  Riom  ,  elle  fe  divife  par  feuilles  3  8c  elle  ne  peut; 
fervir  aux  Lapidaires  ,  ni  aux  Orfèvres ,  ni  aux  Chau¬ 
dronniers;  on  l’emploie  dans  les  ménages  pour  blan¬ 
chir  8c  éclaircir  la  batterie  de  cuifine. 

Le  tripoli  eft  déterfif  8c  defficcatif ,  appliqué  extérieu¬ 
rement  ;  mais  on  ne  s’en  fert  guere  en  Medecine. 
QùelqueS-uns  tiennent  que  le  tripoli  eft  ce  que  les  An¬ 
ciens  appclloïent  famios  lapis.  Lemery  ,  des  drogues. 

ALANDAHAL.  Coloquinte »  Johnson. 

ALANFLTA ,  nom  d’une  veine  fituée  entre  le  mentoit 
&  la  levre  inférieure ,  que  l’on  a  coutume  d’ouvrir 
pour  remédier  à  la  puanteur  de  l’haleine.  Castelli 
d’après  Avicenne. 

ALAPÆ.  Soufflets  ou  coups  appliqués  avec  la  paume 
delà  main.  Aétius  ,  Tetrabib.  III.  S.  1.  c.  8.  fe  fert  de 
cet  expédient  pour  faire  revenir  les  perfonnes  qui  tom¬ 
bent  en  défaillance  pour  avoir  refté  trop  long-tems 
dans  un  bain  chaud. 

ALAQTJECA,  eft  une  pierre  qui  fe  trouve  en  petits 
fragmens  polis ,  à  Balagate  dans  les  Indes. 

Elle  eft  fort  eftimée  pour  arrêter  le  fang ,  étant  appliquée 
extérieurement.  Lemery,  des  drogues. 

ALARIS,  ou  Aliformis.  En  forme  d’aile. 

Al aris  Vena.  Des  trois  Veines  oppoiées  au  coude, 
l’interne  eft  celle  qu’on  ouvre  dans  la  faignée.  Cette 
veine  a  fous  elle  une  artere  ,  celle  du  milieu  un  nerf, 
te  qui  fait  qu’on  doit  les  ouvrir  avec  précaution  )  mais 
l’externe  qu’on  appelle  humer alis ,  peut  être  ouverte 
fans  danger.  P.  Æginette  ,  Lib.  VI.  cap.  40. 

ALARTAR.  Cuivre  brûlé.  Ruland. 

ALASALET.  Sel  ammoniac.  Ruland. 

ALASTROB.  C’eft  le  plomb  ,  fuivant  Ruland  ,  8c  I3 
chaux  fuivant  Johnfon.  Castelli. 

ALATAN.  Litharge  de  plomb.  Ruland. 

ALATERNTJS.  AÏaterne.  C’eft  alaternus ,  O  ih c.  Chab. 
43.  Park.  Parad.  603.  alaternus  2.  Clufio.  J.  B.  1. 
542.  alaternus  major  &  minor  ,  Raii  Hift.  2.  1608. 
Park.  Theat  1445 .fpina  Burgi  Monfpelienfîum ,  ejufd* 
alaternus  Plinii ,  &  humilior ,  Ger .  1212.  Êmac.  1398. 
alaternus ,  five  Philica  elatior  &  humilior ,  C.  Bauhini. 
Plük.  Almag.  12.  alaternus  1.  Clujîi  &  minori folio  , 
Tourn.  Inft.  595.  Boerh.  Ind.  A.  2.  213.  alaternus 
prior  &  altéra  ,  Cllif.  Hift.  5 6.  Elerti.  Bot.  468.  Phi- 
lyca  elatior  &  humilior  ,  C.  B.  Pin.  476*  Jonf.  Dend. 
261. 

C’eft  un  petit  arbrifieau  grand  à  peu  près  comme  le 
Troefne ,  couvert  d’une  écorce  noire  8c  prefque  fèm- 
blable  à  celle  du  cerifier  :  fon  bois  eft  jaune  pâle,  fès 
feuilles  font  oblongues  par  le  bout ,  affez  grandes  , 
fermées  autour ,  fans  ordre  ,  armées  de  quelques-  pe¬ 
tites  épines,  relfemblant à  celles  du phylirea ,  mais  rail-» 
gées  fur  les  branches  alternativement ,  au.  lieu  que  cel¬ 
les  du  phylirea  font  rangées  deux  à  deux  :  les  fleurs 
font  petites ,  ramaflees  plufieurs  enfemble.  Ce  font  des 
entonnoirs  à  pavillon ,  découpés  en  étoile  à  cinq  poin¬ 
tes,  de  couleur  blanche  ,  odorans.  Il  leur  fuccede 
dès  baies  grofles  à  peu  près  comme  celles  du  fureau  , 
difpofées  comme  en  grappes  ,  molles  ,  fiicculentes  , 
noires ,  quand  elles  font  mûres;  elles  renferment  cha¬ 
cune  trois  femences  jointes  enfemble,  arondies  fur  le 
dos  ,  applaties  par  les  côtés  où  elles  fe  touchent  ;  fes 
racines  s’étendent  beaucoup  dans  la  terre.  Il  croît  dans 
les  haies ,  on  le  cultive  dans  les  jardins.  Il  contient 
beaucoup  d’huile  8c  dephlegme  8c  peudefel.  Lemery 
de  S  drogues. 

Cette  plante  eft  déterfive ,  aftringente  Sc  rafraîchiflante  , 
propre  pour  les  inflammations  de  la  bouche  Sc  pour 
l’efquinancie  en  forme  de  gargarifme.  Boeriiaave. 
Lemery.  Son  fruit  eft  modérément  aftringent.  Dale. 

Clufius  avoue  qu’il  ignore  l’ufage  de  ces  deux  efpeces 
d’alaterne ,  mais  que  les  Portugais  l’ont  aflùré  que  les 
pêcheurs  fe  fervent  de  la  décoétion  de  leurs  racines 
dans  l’eau  pour  teindre  leurs  filets  en  rouge,  &  que  les 
Teinturiers  employent  le  bois  qui  eft  d’une  couleur 
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pâle  pour  teindre  en  bleu  foncé.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

L'autre  efpece  d ’alaterrte  eft  le 

Celaflrus,  Offic.  Johnfi  Dendr.  26a.  Celaflrus  Theophra- 
fli ,  C.  B.  Pin.  477.  Ger.  Emac.  1600.  Park.  Theat. 
1448.  Celaflrus  Tbeophrafli  Clufîo  ,  Parad.  603.  ala- 
ternus  latijolia  ,  Celaflrus  dicta  ,  Herm.  Cat.  Hort. 

'  Lugd.  Bat.  il.  Raii  Hift.  2.  ido8.  Alaternus  Hifpa- 
nicus ,  Celaflrus  iû’êLz ,  Boerh.  Ind.  A.  2.  213.  Dale. 

11  eft  beaucoup  plus  haut  qu’un  homme,  fon  tronc  eft  fer¬ 
me  Sc  dur,  Sc  jette  un  grand  nombre  de  branches  cou-  , 
vertes  d’une  écorce  verte  tant  qu’il  eft  jeune  ,  mais 
cette  écorce  noircit  au  bout  d’un  an.  Ses  feuilles  font 
nombreufes  ,  oppofées  ,  placées  près  à  près,  d’un  verd 
foncé  par  deiTus,  mais  d’un  verd  plus  pâle  par  deffous, 
elles  ne  tombent  jamais  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
remplacées  par  d’autres  *  ce  qui  eft  allez  ordinaire 
aux  arbres  qui  confervent  toujours  leur  verdure.  Les 
feuilles  font  unies  &  luifàntes  ,  de  la  largeur  de 
celles  de  Yalaterne  ,  mais  la  plupart  ,  furtout  celles 
d’une  année  font  plus  petites  ;  ces  dernieres  couvrent 
la  partie  inférieure  des  petites  branches ,  elles  ne  font 
point  dentelées  ,  furtout  lorfqu’elles  font  jeunes  ,  Sc 
on  ne  peut  point  les  regarder  comme  telles  quoiqu’el¬ 
les  paroiiTent  avoir  quelque  choie  d’approchant  des 
dentelures  ,  leur  goût  eft  amer.  De  l’extrémité  des 
rameaux  ,  d’entre  les  feuilles ,  s’élèvent  des  pédicules 
qui  portent  cinq  ou  fix  petites  fleurs  ordinairement 
compofées  de  quatre  ou  cinq  petites  feuilles ,  d’un  jau¬ 
ne  verdâtre,  d’une  odeur  douce,  difpofées  par  pelo¬ 
tons  comme  celles  de  l’arbre  qui  porte  le  maftic ,  Sc  non 
point  en  forme  d’ombelles  comme  celles  du  fureau. 
Elles  ne  s’ouvrent  qüe  vers  la  fin  de  l’automne  ou  au 
commencement  de  l’hiver ,  quelquefois  même  au  prin- 
tems.  P.  Paaw  ajoute  à  cette  defcription  que  j’ai  tirée 
de  Clufius  ,  que  cet  arbre  qui  eft  dans  le  jardin  de  Ley- 
de  commença  dans  le  mois  de  Juin  de  ibio.  à  porter 
du  fruit ,  Sc  produifit  un  pédicule  fort  court ,  chargé 
d’une  baie  environ  de  la  grofleur  de  celle  du  myrthe. 
De  verd  qu’il  étoit  au  commencement  il  devint  rouge 
lorfqu’il  eut  atteint  fa  maturité  :  mais  ce  rouge  qui 
étoit  d’abord  pâle  fe  changea  infenfiblement  en  un 
rouge  de  corail  tout-à-fait  femblable  à  la  baie  de  Taf- 
perge  de  la  fécondé  efpece.  Il  conferva  cette  couleur 
jufqu’au  commencement  d’Août  ,  que  fa  peau  com¬ 
mença  à  fe  rider  &  à  changer  en  même  tems  de  cou¬ 
leur  ;  il  prit  une  figure  oblongue  de  rond  qu’il  étoit,&  la 
couleur  devint  d’abord  brune  Sc  enfuite  d’un  noir  de 
charbon.  Lorfqu’il  fut  tombé,je  trouvai ,  continue-t-il, 
qu’il  renfermoit  une  feule  graine  oblongue  Sc  en  quel¬ 
que  forte  triangulaire,  femblable  à  un  pépin  de  raiun  5 
Sc  Torique  j’eus  rompu  la  coque  qui  étoit  dure  Sc  tant 
foit  peu  pierreufe,  je  n’y  trouvai  qu’une  feule  aman¬ 
de,  couverte  d’une  membrane  légère,  de  couleur  de 
fafran,  fous  laquelle  étoit  une  pulpe  dure,  blanchâ¬ 
tre  ,  Sc  femblable  à  celle  de  la  noifette.  Rav*,  Hift. 
Plant. 

La  troifieme  efpece  d ’alaterneeft. 

CaJJîna  Offic,  C.  B.  Pin,  170.  Herba  Caftïana  famcra  fï- 
timqutz  retardans,  J.  B.  3. 63 1 .  Chab.  6  55.  CaJJinc  ver  a 
Floridanorum  ,  4 rbufcula  baccijera  alaterni  ferme  fa¬ 
de  ftohis  altcrnatim  fais  ,  tetrapyrene.  Pluk.  Mant.40. 
Phitog.  Tab.  376.  F.  2.  Apalachine  five  Caffme ,Ind. 
Med.  1  x .  Alaternoides  aj ricana  lauri  ferratœ  folio 
Comm.  Rat.  Exot.  1. 61.  Dale. 

Cet  arbrilfeau  croît  dans  la  Caroline. Ses  feuilles  ont  envi¬ 
ron  un  pouce  de  long  Sc  deux  de  large  ;  elles  reffem- 
blcnt  à  celles  du  fené,  elles  font  noirâtres  lorfqu’elles 
font  feches ,  luifàntes  par  deiTus ,  mais  plus  vertes  par 
deifous  quand  elles  font  fur  l’arbre ,  fans  odeur,  Sc  d’un 
goût  quelque  peu  aromatique. 

pafle  pour  un  excellent  remede  dans  la  petite  vérole ,  il 
appaife  la  fermentation  exceflive  du  fang  fans  oppofer 
un  trop  grand  obftacle  à  l’éruption  de  la  matière.  11 
hâte  l’expeéloration ,  garantit  les  poumons ,  Sc  préfer- 
ve  la  tête  8c  la  gorge  du  venin  de  la  petite  vérole,  Daie. 

P  hamac. 

Tome  /, 
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La  quatrième  efpece  d’alaterne  dont  Dale  fait  mention, efl 
Perygua, Offic, Mari.  Obf.  Mont.  Exot.  8.  Cajftnevera 
perquam  fîmilis  arbufcuU  Pbyllirea  foliis  antcgoniflis 
ex  Provincia  Carolinenfi  -,  Pluk.  Mant.  40.  Phytog. 
381.  F.  3.  * 

Il  croît  dans  la  Caroline.  Les  fragmcns  de  fes  feuilles  défi- 
féchées,  Sc  la  poudre  defès  tiges  font  d’ufage  dans  la 
Medecine. 

Il  purge  quelquefois ,  excite  le  vorhifTement ,  ou  facilite 
la  tranfpiration  infenfible  ,  agiflànt  toujours  fuivant 
les  vues  de  la  nature.  Il  paffe  pour  un  fpécifique  excel¬ 
lent  contre  le  Diabètes ,  Sc  Marloe  cite  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qu’il  a  gueries  de  cette  maladie  par  fon 
moyen.  Ses  feuilles  en  infufion  font  bonnes  pour  la  co- 
lique  néphrétique. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  de  quelle  efpece  de  plante 
on  tire  le  Perigua  ,  Sc  lesfentimensdes  Botaniftes  font 
partagés  fur  ce  fujet.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit 
une  efpece  d’alaterne  ,  Sc  ce  n’eft  qu’en  faveur  de  leur 
autorité  que  je  l’ai  inféré  ici.  D’autres  foupçonnent  que 
c’eft  le  Peragu.  Hort.  Mal.Tom.  2.  Il  me  femble  que 
c’eft  la  plante  dont  Du  Bifcay  donne  la  defcrip¬ 
tion  dans  fon  voyage  del  Rio  de  la  Plata  fous  le  nom 
d e plante  du  Paragay ,  dont  les  habitans  fe  fervent  com¬ 
me  d’un  préfervatif  contre  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
mines,  Sc  pour  exciter  le  vomiflement  dans  l’occafion. 
On  croît  que  les  fragmens  des  plantes  qu’on  nous  a  ap¬ 
portées  depuis  peu  lous  le  nom  d’arbre  de  P aragay, font 
les  mêmes  que  le  Perygua  de  Marloe  dont  nous  avons 
parlé.  Dale  Pharmacologia. 

Miller  compte  fix  differentes  efpeces d ’Alaterne. 
ALATERNOIDES  (  d’ Alaternus  Sc  d’i^ei  Gr.  forme 
ou  figure  )  efpece  d’alaterne. 

Elle  diffère  des  autres  en  ce  qu’elle  a  trois  graines  jointes 
enfemble  de  même  que  le  tithymale ,  au  lieu  que  Yala¬ 
terne  ordinaire  a  trois  femences  enfermées  dans  une 
membrane  commune  qui ,  lorfqu’elle  vient  à  s’ouvrir , 
les  laifle  paroître  très-diftinguées  Sc  féparées  les  unes 
des  autres. 

Miller  compte  trois  fortes  d’ Alaternoides. 

ALATI.  On  donne  ce  nom  à  ceux  dont  les  épaules  font 
extrêmement  faiilantes  Sc  forment  des  efpeces  d’ailes. 
On  prétend  que  les  perfonnes  qui  ont  une  pareille 
conformation  font  très-fujettes  à  la  confomption. 
ALATI  PROCESSUS  ou  AL  ARES ,  font  les  aîles  de 
l’os  fphénoïde.  Voyez  Sphénoïdes. 

AL  AU  DA  ,  Alouette.  Cet  oifeau  eft  un  remede  très-ef¬ 
ficace  dans  toutes  les  maladies  du  colon  &  de$  autres 
inteftins ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  bêtes 
corne,  foit  qu’on  le  mange  rôti  ,  ou  qu’après  l’avoir 
brûlé  Sc  réduit  en  poudre  on  en  donne  trois  cuillerées 
dans  de  l’eau  chaude  pendant  trois  jours  de  fuite. 

Il  eft  appcllé  par  les  Grecs  K,fl/jwà5.  On  doit  le  faire  brû¬ 
ler  avec  toutes  fes  plumes  dans  un  pot  de  terre  bien 
bouché  au  milieu  des  charbons  ardens ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  propre  à  être  réduit  en  poudre.  Marcellus  Em- 

_  piricus  ,  cap.  29. 

L’alouette  bouillie  guérit  la  colique ,  mais  il  faut  en  man* 
ger  long-tems,  Paul  Æginete  ,  Lib.  V II.  c.  3. 

L’alouette  eft  un  petit  oifeau  gris  aflez  connu,  dont  le  ra¬ 
mage  eft  agréable.  Il  a  coutume  de  chanter  le  matin 
quand  il  fait  beau  tems.  Il  couve  en  Mai ,  en  Juillet  Sc 
en  Août ,  Sc  met  fes  petits  en  état  de  fortir  en  dix  oü 
douze  jours. 

Il  y  a  deux  efpeces  d’alouette  ,  une  hupée  ou  crêtée  ,  Sc 
l’autre  qui  ne  l’efFpoint;  cette  derniere  vole  en  trou¬ 
pe.  L’alouette  eft  le  premier  oifeaü  qui  annonce  le 
printems.  La  hupée  va  plus  fouvertt  à  terre  que  l’au¬ 
tre.  Elles  fe  nourriflent  toutes  deux  de  grains ,  devers , 
de  fourmis.  On  en  garde  quelques-unes  en  cage.  Elle 
eft  délicieufe  lorfqu’elle  eft  jeune.  Leur  chair' eft  fer¬ 
me,  brune  ,  de  bon  fuc ,  facile  a  digérer.  On  doit  les 
choifir  tendres  Sc  bien  nourries. 

Le  cœur  Sc  le  fang  de  Y  alouette  font  bons  pour  la  coli¬ 
que  venteufe,  pour  la  néphrétique ,  Sc  pour  challèr  1* 
fable  Sc  les  phlegmes  des  reins  Sc  de  la  veille. 

N  h 
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Schroder  prétend  que  le  fang  de  Y  alouette  pris  dans  de 
bon  vinaigre  ou  du  vin  chaud  ,  eft  très-efficace  contre 
la  pierre  &  la  gravelle. 

On  dit  que  le  nom  Alauda  eft  de  l’ancien  Gaulois ,  Sc 
que  Jules  Céfar  ayartt  levé  des  Soldats  dans  les  Gau¬ 
les  ,  on  leur  donna  le  nom  d 'Alouettes  à  caufe  de  la  fi¬ 
gure  de  leurs  calques ,  qui  relTembloit  à  une  alouette 
crêtée.  Lemery,  des  Drogues. 

‘Quand  Y  alouette  eft  vieille ,  fa  chair  eft  dure ,  feche,  d’un 
mauvais  fuc  Sc  difficile  à  digérer. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fiel  volatil. 

Elle  convient  à  toute  forte  d’âge  &  de  tempérament , 
principalement  en  automne  ,  où  elle  eft  plus  grade  Sc 
plus  délicate  qu’en  aucun  autre  tems  de  [année. 

U  alouette  eft  fort  délicate  Sc  très-eftimée  pour  fon  bon 
goût  &  pour  les  bons  effets  qu’elle  produit.  Comme 
elle  eft  dans  un  grand  mouvement ,  elle  tranfpire  beau¬ 
coup  ,  Sc  par  conféquent  elle  contient  peu  d’humeurs 
groffietes,  Sc  beaucoup  de  principes  volatils  Sc  exaltés. 
Lemèry,  des  A limens. 

Comme  Y  alouette  fait  beaucoup  d’exercice  ,  fes  fiels  Vo¬ 
latils  doivent  être  néceffairement  très-exaltés  &  fies 
fucs  alcaleficens ,  d’autant  plus  qu’elle  fie  nourrit  quel¬ 
quefois  d’infeétes. 

L 'alouette  hupée  eft  ainfi  diftinguée  ,  Galerita ,  Offic. 
Bellon.  des  Oifie.  2(58.  Alauda  criflata  ,  Schrod.  5. 
314.  Aldrov.  Ornith.  2.  841.  Mer.  Pin  176.  Jonfi  de 
Avib.  70.  Alauda  criflata  albicans, Gen.  de  Avib.  72. 
Alaudas  criflata  major ,  Raii  Synop.  A.  69.  Alauda 
criflata  Galerita ,  ejufd.  Ornith.  208.  Alauda  crifla¬ 
ta,  Vienna  Auflr'hz  vifa,  &  defcripta  ,  Will.  Ornith. 
151.  Alauda  ,  galerita  ,  cajfita  ,  criflata  ,  Charlt. 
Exer.  88* 

U  alouette  bleue  eft  ainfi  nommée  par  les  Auteurs  ,  Alau¬ 
da,  Offic.  Mer.  Pin.  iy6.  Alaudanon  criflata,  Schrod. 
5.  314.  Johnfi  de  Avib.  70.  Aldrov.  Ornith.  2.  844. 
Bellon.  des  Oifie.  2 69.  Alauda  vulgaris,  Raii  Ornith. 
203.  ejufd.  Synop.  A.  69.  Will*  Ornith.  149.  Alauda 
altéra ,  Gefn.  de  Avibus. 

ALATJRAT  ,  Nitre .  Ruland. 

#  , 
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ALB  A  ANÏMALIA.  Les  animaux  blancs  font  prefque 
généralement  plus  foibles  que  les  noirs ,  ce  qui  paroît 
par  la  comparaifion  de  leurs  chairs  ,  car  celles  des  der¬ 
niers  eft  beaucoup  plus  lavoureufe.  Aetius  ,  Tetrab.  I. 
Serra.  2.  cap.  88. 

On  peut  juger  en  quelque  forte  de  la  nature  de  chaque 
efipece  de  femences ,  de  racines  ou  de  fucs  par  leur 
couleur.  Par  exemple ,  les  oignons ,  les  fiquilles  &  les 
vins, font  d’autant  moins  chauds  qu’ils  font  plus  blancs; 
c’ëft  tout  le  contraire  de  ceux  qui  font  d’un  jaune  pâle 
ou  foncé.  Il  en  eft  de  même  du  froment ,  des  haricots 
&  des  pois  chiches, comme  auffi  des  racines  d’iris, d’afi- 
phodele  Sc  d’un  grand  nombre  d’autres  plantes  qui 
font  d’autant  plus  chaudes ,  que  leur  couleur  eft  plus 
jaune  ou  plus  foncée.  Aetius  ,  Tetr.  I.  Serra.  1. 

ALBA  TERRA.  David  Lagneus  dans  1  eTheatrum  Chy- 
micum,Tom.  IV.p.yzi.  nous  apprend  que  la  matière  de 
la  pierre  philofiophale  eft  le  mercure  Sc  le  fioufre  ,  Sc 
que  l’on  donne  d  cette  compofition  le  nom  de  Terra 
alba. 

ALBA  VITILIGO.  Voyez  Vitiligo. 

ALBADARA.  C’eft  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à 
l’os  fiefiamoïde  de  la  première  phalange  du  gros  orteil. 
Il  eft  environ  de  la  groffeur  d’un  pois. 

On  dit  que  les  magiciens  lui  attribuent  des  vertus  extraor¬ 
dinaires.  Quelques  Rabins  rapportent  des  hiftoires 
fiurprenantes  d’un  petit  os  appellé  lue. ,  que  l’on  trou¬ 
ve  ,  à  ce  qu’ils  prétendent  entre  la  derniere  vertebre 
des  lombes  Sc  l’os  facrum.  Comme  il  n’y  a  point  de 
pareil  os  dans  cet  endroit ,  il  le  peut  faire  qu’ils  veuil¬ 
lent  parler  de  cet  os  fiefiamoïde  ,  &  qu’ils  aient  pris 
tous  les  contes  qu’ils  débitent  à  fon  fiijet  dans  les  ou¬ 
vrages  qui  traitent  de  la  magie.  Ils  difient  qu’on  ne 
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peu  détruire  cet  os  ni  par  l’eau  ni  par  le  feu ,  parce 
que  Dieu  doit  s’en  fiervir  au  jour  du  jugement  pour 
reffuficiter  les  morts  Sc  reproduire  le  corps  par  fon 
moyen,  de  même  qu’une  plante  l’eft  de  là  femence. 

Mais  comme  il  y  a  quelque  choie  d’extremement  remar¬ 
quable  dans  cet  os  ,  par  rapport  à  là  Medecine ,  làns 
recourir  aux  fables  que  les  Rabins  Sc  les  Magiciens 
débitent,  je  rapporterai  ce  que  j’ai  oui  dire  Sc  obfiervé 
fur  fon  fujet. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu’un  Médecin  fort  renommé 
qui  vivoit  à  Oxfort  ,  Sc  que  plufieurs  perfionnes  ont 
connu,  fit  une  cure  dont  on  parla  beaucoup.  Une  jeu¬ 
ne  Dame  étoit  fujette  à  de  fréquens  accès  d’une  ma¬ 
ladie  convulfive  Sc  extraordinaire  ,  contre  lefquels 
tous  les  remedes  avoient  été  inutiles.  Elle  s’adrefla 
enfin  à  ce  Médecin  ,  qui  lui  dit  que  ces  accès  étoient 
caufiés  par  la  diflocstion  de  l’os  qui  fait  le  fiujet  de  cet 
Article,  &  que  l’arrlputation  du  gros  orteil  l’en  déli- 
vreroit  infailliblement.  La  malade  fiuivit  fon  avis ,  on 
lui  coupa  le  gros  orteil  Sc  elle  recouvra  parfaitement 
la  fianté.  Je  n’ai  connu  ni  le  Médecin  ni  cette  Dame , 
mais  ce  fait  étoit  attefté  dans  ce  tems-là,  &  perfonne 
ne  l’a  jamais  révoqué  en  doute.  Le  fait  fuivant  dont 
j’ai  été  témoin  ,  prouve  que  ces  fortes  d’accidens  peu¬ 
vent  fiouvent  arriver  Sc  arrivent  effectivement,  quoi¬ 
que  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Medecine  n’en 
aient  point  eu  connoifiànce. 

Je  fus  appellé  en  1737.  pendant  l’été, chez  le  nommé  Fit- 
ter  Fermier  d’Henwood-Hall,  près  de  Solihull ,  dans 
Warwickshire.  Je  le  trouvai  affis  fur  le  bord  de  fion  lit , 
où  il  me  dit  qu’il  avoit  paffé  tout  ce  jour,  8c  la  nuit 
précédente ,  fans  ofier  remuer ,  à  caufe  qu’il  étoit  sûr 
d’avoir  des  mouvemens  convulfifs  auflï-tôt  qu’il  re- 
muoit  le  pié ,  ce  qui  lui  caufioit  un  chagrin  extraordi¬ 
naire.  Il  me  dit  que  quelques  jours  auparavant  ,  en 
traverfiant  avec  précipitation  un  chemin  mauvais  ,  Sc 
dont  le  terrein  étoit  très-dur ,  il  avoit  fait  un  faux  pas 
Sc  s’étoit  bielle  le  gros  orteil  du  pié  gauche  ;  qu’au  bout 
de  quelques  minutes  il  eut  des  mouvemens  convulfifs 
qui  revenoient  toutes  les  fois  qu’il  le  remuoit,  ce  qu’il 
ne  pouvoit  faire  fans  reffentir  des  douleurs  violentes. 
Ces  accès  approchoient  beaucoup  de  ceux  de  l’épilep- 
fie ,  excepté  qu’il  ne  rendoit  aucune  écume  par  la  bou¬ 
che  ,  Sc  que  les  convulfions  commençoient  par  le  pié 
malade,  fie  communiquoient  enfiuite  à  la  jambe ,  &  lui 
caufioient  une  fienfiation  très-douloureufe dans  la- tête, 
fiuivie  de  convulfions  par  tout  le  corps. 

J’appris  qu’il  n’avoit  jamais  été  fujet  à  de  pareils  acci- 
dens  ,  quoiqu’il  eût  déjà  plus  de  cinquante  ans.  II 
avoit  toujours  paru  jouir  d’une  fianté  parfaite ,  8c  ne 
reffentoit  d’autre  mal  que  celui  dont  je  viens  de  par¬ 
ler. 

Je  ne  me  fiouviens  point  des  remedes  que  je  lui  ordon¬ 
nai  :  mais  je  fiai  qu’ils  furent  tous  inutiles  ;  de  forte 
qu’il  mourut  ail  bout  d’une  femaine,  autant  peut-être 
par  la  négligence  de  ceux  qui  en  avoient  foin ,  que 
par  la  violence  du  mal. 

Je  ne  pus  jamais  obtenir  qu’il  me  laiffât  examiner  fion  or¬ 
teil  avec  autant  de  fiôin  que  je  l’euffe  fiouhaité ,  car  il 
craignoit  fi  fort  qu’on  le  lui  touofcât  ,  qu’il  tomboit 
prefque  en  foibleffe  toutes  les  fois  que  j’en  approchois 
ma  main.  J’aurois  demandé  la  permiffion  de  difféquer 
cet  orteil,  fi  j’en  avois  eu  la  commodité  :  mais  on  l’a- 
voit  enterré  quelques  jours  avant  que  j’appriffe  fia  môrt. 

Hipp.  (  de  Morb.  mul.  L.  II.  )  donne  une  deficription  fort 
exafte  de  l’efpece  d’accès  convulfif  dont  la  perfonne  af¬ 
fligée  de  cette  maladie  eft  attaauée;il  en  attribue  la  cau¬ 
fe  à  l’uterus.  Je  trouve  à  propos  de  rapporter  le  paffage 
en  entier,  pour  que  le  leéteur  fioit  mieux  en  état  de  juger* 
du  CaS  dont  il  s  agltlH'  7e*  <ry.i,.ex  tu  es  Si  7pxw«iTc*i,  jrû'FSiç  àte:  Ci  , 

fj-tyzXu  cfâxTuAci  7&7p  ■ooJ'oTr  a'itùiviui  vitl  -7»ç  ,  Xj  o<f  Cm  tyti  7a 

TM  ,  X)  tyXU7C/.t  Xj  T CC  U.fXtpi  T 0  (A»çiv  of 

àraejoç  yîpinca  cfa'iMMÇ,  7 ù  cxîMot  tt/poiç  àr  »  Xj  >iurct7a  Xj  7<x* 

xj  «  x« fefin  ,  '5r*».«7ai  Xj  $p ">  è  <aovkvç  ,  x j  7  «Ma  cou  uwà 

/epxç  noatt  cnihh'vl  ai  <u,À7^H<n4 

«  Si  ad  crura  &  pedes  uteri  convertantur ,  cogaofces  fie. 


jfdy  A  L  B 

»  Magni  pedum  digiti  convcHuntur  fitb  ungues ,  &  aolor 
t>  habet  crura  ac  femora ,  &  incumbit  ac  premit  nervos 
x>  circa  fémur.  Ouum  fie  habuerit ,  multa  calida  fre- 
»  queuter  lavare  oportet ,  &  fomentum  adhibere  fijerre 
»  potuerh  &  graveolentia  fubter  fujfre.  Et  femora  ro- 
»  faceo  oleo  inungat.  Si  vero  loqui  non poterit,  crura.  de  re- 
»  pente  fri gida  repereris ,  &  genua  &  manus& fi  uterum 
»  contigeris ,  non  in  fiio  mundo  cfl  :  &  cor  vibràtur ,  & 
jo  dentibus  frendit ,  &  fudor  eft  multus  ,  &  alia  qiu  ci 
30  facro  morbo  correpti  patiuntur  ■>  &  qu<&  ab  aure  exfu- 
33  dant.  3o 

ALBAGÏAZI.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à  l’os  fa- 
crum.  Castelli  d’après  Fallope. 

ALBANI.  Iluland  traduit  ce  mot  par  lapis falis  lattis, 
ce  qui  n’eft  pas  fort  intelligible.  Johnfon  8c  Caftelli 
n’entreprennent  pas  de  l’expliquer,  ce  qui  leur  eft  af- 
fez  ordinaire ,  lorfqu’ils  rencontrent  quelque  difficulté. 
On  retire  du  lait  une  efpcce  de  fel  en  cryllaux ,  qui 
ont  la  forme  d’un  gateau ,  8c  dont  on  attribue  la  dé¬ 
couverte  à  Louis  Tefti.  Il  fe  peut  que  l’on  donne  à 
ce  fel  le  nom  d ’albani,  Sc  que  Louis  Tefti  ait  appris 
des  Chymiftes  qui  l’ont  précédé  ,  la  maniéré  de  le  re¬ 
tirer. 

ALBANUM  ,  Sel  d’urine.  Ruland. 

ALBARA.  Efpece  de  lepre.  Castelli.  Voyez  Vitiligo. 

Il  lignifie  encore  un  peuplier  blanc. 

ALBARAS  ,  Arfenic.  Ruland. 

Blancard  rend  Albaras  alla  par  leuce ,  lepre  blanche ,  Sc 
Albaras  nigra  ,  par  lepra  Gr&corum. 

ALBATIOÎ  ALBIFICATIO  &  DEALBATIO  , 

font  des  termes  ufités  parmi  les  Alchymiftes ,  dont  il 
n’eft  pas  aifé  d’entendre  la  lignification.  Je  crois  qu’ils 
entendent  par-là  l’art  de  blanchir  les  métaux  les  plus 
communs  pour  les  transformer  en  d’autres  plus  pré¬ 
cieux. 

Ils  fignifient  encore  la  calcination  des  métaux  8c  des  mi¬ 
néraux  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  une  couleur  blan¬ 
che  ,  fans  aucun  égard  à  l’Alchymie. 

ALBEDO  ,  Blancheur.  Les  chairs  des  animaux  devien¬ 
nent  d’autant  moins  fucculentes  qu’elles  perdent  de 
leur  blancheur.  Actuarius  ,  de  Spir.  Anim.  cap.  7. 

Il  y  a  quatre  efpeces  de  blancheur  par  rapport  à  l’urine  , 
la  cryflalline ,  celle  de  neige ,  de  chaux  &  la  limpide  , 
qui  eft  la  même  que  celle  de  l’eau  bien  nette.  Théo¬ 
phraste,  de  Urinis ,  c.  5. 

ALBERAS ,  Nom  que  les  Arabes  donnent  à  la  Staphi- 
fagria,  ou  herbe  aux  poux.  Schroder.  , 

ALBERICK.  Ruland  rend  ce  mot  par  Album  œris.  Lé 
mot  Allemand  dont  il  vient  fignifie  pierre  de  mine 
blanche. 

ALBETON  ,  Chaud  vive.  Ruland. 

ALBETAD  ,  Galbanum.  Ruland. 

ALBI.  Ruland  8c  Johnfon  rendent  ce  mot  par  Subiimati. 
ALBIFICATIO.  Voyez  Albatio. 

ALBINUM,  Nom  du  Gnaphalium  marinum.  Voyez 
GnaphaliiÊk. 

ALBIR,  Poix  qui  découle  de  l’écorce  de  l’if.  Johnson. 

ALBOR ,  Urine.  Ruland. 

ALBORA ,  Efpece  de  gale ,  ou  plutôt  de  lepre  dont 
Paracelfe  donne  la  defeription  fuivante  :  Je  dis  que 
YAlbora  eft  une  complication  de  trois  chofes ,  des  dar¬ 
tres  farineufes ,  du  Serpigo  8c  de  la  lepre.  Lorfque  plu- 
fieurs  maladies,  dont  l’origine  eft  différente ,  viennent 
à  fe  réunir  ,  il  s’en  forme  une  nouvelle  fous  un  nom 
différent. 

Les  Signef.  \ 

Lorfqu’il  fe  forme  fur  le  vifàge  des  marques  8c  des  ta¬ 
ches  femblables  au  S 'erpgo,  8c  qu’elles  fe  changent  en 
de  petites  puftules  de  la  nature  des  dartres  farineufes  ; 
comme  cette  maladie  n’a  point  de  nom  ,  je  dis  que  le 
malade  à  YAlbora. 

La  Termina'' f on. 

Elle  fe  termine,  fans  aucune  ulcération,  par  une  évacua¬ 
tion  extrêmement  puante  par  la  bouche  8c  le  nez.  On 
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11  £  cônnoit  cette  maladie  que  par  fes  figiies  Extérieurs  ; 
elle  a  auffi  fon  fiége  dans  la  racine  de  la  langue. 


Précaution. 


On  doit  éviter  tous  les  remedes-internes  de  quelques  ef¬ 
peces  qu’ils  foient ,  8c  les  eaux  corrolives. 

Cure‘. 

Prenez  de  l’étain , 
du  plomb , 
de  l’argent  * 

Eau  diftillée  de  blancs  d’œufs,  demi-pinte. 

Mêlez  ces  drogues  enfemble. 


de  chaque  une  dragme. 


On  doit  diftiller  les  blancs  d’œufs  après  les  avoir  fait  cui¬ 
re  ,  verfer  l’eau  fur  la  limaille  des  métaux  Sc  en  laver 
YAlbora.  Paracelse,  de  Apoftematibus ,  cap,q.z. 
ALBORCA ,  Mercure.  Jonhson. 

ALBOT,  Creufet.  Ruland,  Johnson» 

ALBOTAT  ,  Cenife.  Ruland.  Johnfon  l’appelle  Albo- 
tar.  Elle  eft  encore  nommée  Alfidas. 

ALBOT1M  ,  Térébenthine.  Ruland.  Elle  eft  auffi  appel- 
lée  Albotai ,  à  ce  que  prétend  cet  Auteur. 

ALBOTIS ,  le  même  que  Terminthus  dont  on  peut  voir 
•  l’article. 

ALBLCASIS ,  Auteur  Arabe  connu  fous  le  nom  d ’  Al- 
bucafius,  Albuchafius ,  Bùchafis ,  Bulcafis  Galaf,  Al- 
faharavius  &  A  car  avilis  ,  fuivant  Fabricius  ,  qui  lé 
place  parmi  les  Auteurs  de  l’ortzieme  fiecle.On  voit  par 
là  queM.  Freind  n’eft  pas  le  feul,  ni  le  premier  Auteur 
qui  ait  fu  qu ’Alfaharavius  eft  le  même  qu ’  Albucafîs. 
Il  paffe  pour  avoir  été  très-verfé  dans  la  Chirurgie. 
Wolf.  Jufhts  le  place  vers  l’année  1085.  M.  Freind  dit 
beaucoup  de  chofes  touchant  fa  pratique  qui  n’ont  au¬ 
cun  rapport  à  cet  article.  Je  me  contenterai  de  rappor-1 
ter  ce  qu’il  dit  de  fa  perfonne ,  de  fon  caractère  8c  de 
fes  ouvrages.  \ 

Alfaharavius  eft  un  Auteur  dont  aucun  Médecin  Arabë 
n’a  parlé,  8c  qui  n’a  été  connu  en  Europe  que  de  Ma¬ 
thieu  de  Gradibus ,  qui  mourut  en  1460.  jufqu’à  ce 
que  P.  Ricius  en  ait  donné  une  aflèz  mauvaife  traduc¬ 
tion  en  1519.  que  Gefner  n’a  jamais  connue.  LeTra- 
uuéleur  le  comble  d’éloge,  Sc  ne reconnoît qu’Hippo- 
orate  8c  Galien  au  deffiis  de  lui.  Il  prétend  que  fes  Ou¬ 
vrages  lont  écrits  avec  beaucoup  de  clarté ,  de  précilion 
&  de  netteté.  Il  a  compofé  un  Ouvrage  appellé  Al- 
Tafrif,  ou  Méthode  de  Pratique ,  divifé  en  trente-deux 
Traités,  dans  lequel  il  paroit  exceller  dans  la  partie 
Diagnoftique  &  dans  la  defeription  des  fymptomes  des 
maladies.  Il  eft  vrai  que  ce  livre  eft  fort  méthodique  , 
Sc  mérite  qu’on  en  faffe  cas  ,  mais  il  eft  bon  d’obfèrver 
qu’il  ne  contient  rien  qu’on  ne  trouve  dans  les  Ouvra¬ 
ges  des  Rhazes  :  par  exemple  , 

Le  vdngt-fîxieme  Traité,  fur  les  Maladies  des  Enfans;)  le 
vingt-huitieme  ,  fur  les  Maladies  Arthritiques  ,  &  le 
trentième  ,  qui  traite  desMédicamens  capables  de  eau- 
fer  la  mort  ,  font  entièrement  copiés  d’après  cet  Au¬ 
teur.  Bien  plus ,  la  defeription  qu’il  donne  de  la  petite 
vérole,  dans  le  trente-unieme  Traité  ,  eft  mot  à  mot 
la  même  que  celle  que  Rhazes  donne  de  la  pelle;  dont 
il  a  même  confervé  les  divifions  Sc  les  titres  des  cha¬ 
pitres.  Il  parle  auffi  de  la  vertu  extraordinaire  d’un 
remede  qui  prévient  la  fortie  d’une  dixième  pullule 
quoiqu’il  y  en  ait  déjà  neuf,  mais  fa  defeription  eft  un 
peu  différente  de  celle  de  Rhazes. 

J’ai  obfèrvé ,  en  parcourant  cet  Auteur ,  qu’il  cite  très- 
fouvent  un  livre  qui  contenoit  la  Théorie  8c  la  Prati¬ 
que  de  la  Chirurgie  :  c’eft  ce  qu’il  fait,  furtout  dans 
les  pages  80,  81 , 88 , 97, 99  ,  107  ,  1 17  »  1 18  ,  123  , 
124,  125,  127,  129,  &c.  J’ai  comparé  ces  paffages 
avec  Albucafis ,  qui  paffe  communément  pour  le  feul 
Auteur  Arabe  qui  ait  laiffé  un  Traité  particulier  des 
Opérations  de  Chirurgie,  8c  j’ai  eu  la  fatisfaélion  de 
voir  qu’il  traite  de  tous  les  cas  qui  fe  préfefttent  dans 
la  Chirurgie,  Sc  dont  il  eft  fait  mention  da ns  AlJ'aha* 
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ravius.  je  priai  M.  Gagnier  ,  qui  eft  très  verfé  dans 
les  Langues  Orientales,  de  s’informer  fi  l’on  ne  trou¬ 
vèrent  point  l’Original  Arabe  à’  Albucafis  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  de  M.  de  Boyle  :  fes  foins  ne  furent  point 
inutiles, &  il  trouva  dans  la  Colleélion  de  l’Archevêque 
Marsh,  n°.  54.  un  Manuscrit ,  avec  ce  titre  dont  voici 
la  traduction  :  Tratlatus  X.  Libri  Zaharavi  d  ici  us  ope- 
ratio  marins  {idc fl)  Chirurgia  &  ars Medica,circa  cau- 
terifationem ,  &  diffeHionem  &  commijfwnem  fraüura- 
rum ,  in  très  partes  diftributirs  :  mais  n’y  trouvant  point 
le  nom  A’Albucafim,  que  lui  donne ,  dans  un  manuferit 
latin,  Gérard  de  Cremone  qui  l’a  traduit ,  il  pouffa  plus 
loin  fes  recherches  ,  &  trouva  un  autre  manuferit  chez 
le  D.  Huntington  ,  n°.  1  5 6.  avec  ce  titre  ,  Fars  XL 
Libr’  Al-Tafrif ,  Authore  Abûl-câfem  Chalaf  Ebn-Ab- 
bas  Àl-Zaharavi ,  Sc  fur  la  fin  du  manuferit  les  mots 
fuivans,  dont  voici  la  traduction  d’après  l’Arabe,  £a*- 
plicit  hic  Traclatits  de  Chirurgia  ,  eft  que  conclufio  tôt i us 
Libri  Frabtices  Medicina  cùjus  Author  eft  Abûl-câfem > 
&c.  Die  primo  menfis  Safar ,  A.  H.  807.  Dans  le  ma¬ 
nuferit  latin  de  Gérard  ,  dont  j’ai  déjà  parlé ,  il  eft  ap- 
pellé  F  articula  XXX.  Libri  Albucajïm.  L’autorité  de 
ces  deux  manuferits,  jointe  à  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus, 
ne  permet  plus  de  douter  que  les  ouvrages  que  nous 
avons  fous  le  nom  d’Alfaharavius  Sc  d’ Albucafis  ne 
foient  du  même  Auteur.  Ajoutez  à  cela  qu’ Albucafis 
renvoyé  fouvent  le  Leéteur  au  livre  qu’il  avoit  écrit 
fur  la  pratique  de  la  Medecine. 

On  ignore  en  quel  tems  cet  Auteur  a  vécu,  mais  on  fiip- 
pole  communément  (je  ne  fai  pour  quelle  raifon  )  qu’il 
vivoit  vers  l’année  1085.  quoiqu’on  ait  lieu  de  croire 
qu’il  n’eft  pas  fi  ancien;  car,  en  traitant  des  bleffures, 
il  décrit  les  fléchés  dont  fe  fervent  les  Tiircs ,  qui  n’ont 
commencé  à  figurer  dans  le  monde  que  vers  le  milieu 
du  douzième  fiecle.  On  peut  même  inférer  de  ce  qu’c  »' 
/  dit ,  que  la  Chirurgie  étoit  prefque  éteinte  dans  Ion 
tems  ,  Sc  qu’il  reftoit  à  peine  quelques  veftiges  d'  c-s 
Art  ;  qu’il  eft  venu  long-tems  après  Avicenne;  ca:  ’on 
fait  que  du  .vivant  de  cet  Auteur  la  Chirurgie  étoit  fort 
cultivée.  Albucafis ,  qui  la  fit  revivre  ,  croit  que  c’eft 
une  témérité  extreme  de  s’en  mêler  fans  être  parfaite¬ 
ment  verfé  dans  l’Anatomie,  Sc  fans  connoîtreà fond 
les  vertus  des  remedes  qu’on  doit  employer  ;  êc  il 
confeille  à  tous  ceux  qui  l’exercent  de  ne  point  traiter 
par  avidité  du  gain  une  maladie  dont  ils  ignorent  la 
caufe,  Sc  qu’ils  font  incapables  de  traiter.  Quoiqu’il 
ait  pris  beaucoup  de  chofes  dans  les  Auteurs  Grecs,  fur- 
tout  dans  Aétius  Sc  Paul ,  il  ne  cite  cependant ,  de  tous 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pratique  ,  qu’Hippo- 
crate  &  Galien,  ce  qui  nous  donne  lieu  de  croire  qu’il 
eft  le  même  qui  A  Ifahar  avius  ,  qui  ne  cite  de  même 
dans  fa  pratique  que  quatre  ou  cinq  Auteurs,  tels  que 
îlhazes ,  Honain ,  Scc.  outre  les  deux  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Il  rejette  tout  ce  qui  n’eft  Amplement 
que  de  précaution  dans  l’art  de  guérir  ,  Sc  ne  retient 
que  ce  qui  eft  d’une  néceflité  abfolue.  Il  nous  apprend 
qu’il  joignoit  beaucoup  de  leéfure  à  une  longue  ex¬ 
périence,  &  qu’il  ne  rapporte  rien  dont  il  n’ait  été  té¬ 
moin.  Il  eft  le  feul  de  tous  les  Anciens  qui  ait  décrit 
Sc  enfeigné  l’ufage  des  inftrumens  qui  conviennent  à 
chaque  opération.  On  en  trouve  les  figures  dans  les 
deux  manuferits  que  j’ai  cités ,  mais  elles  n’y  font  pas 
auflî  exaéles  que  dans  la  copie  latine.  Une  choie  qui 
eft  extrêmement  remarquable  eft ,  qu’il  avertit  le  Lec¬ 
teur  toutes  les  fois  qu’il  y  a  quelque  danger  dans  l’opé¬ 
ration  ;  il  en  indique  les  caufes  ,  Sc  fait  connoître  les 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  le  difliper  ou  au 
moins  le  diminuer. 

Nous  avons  une  traduction  d’ Albucafis  ,  intitulée  Me- 
thodits  medendi  certa,  clara,  &  brevis,  pleraque ,  quœ 
ad  M  edi  ci  rut  partes  omnes ,  prœcipue  qiu  ad  Chirurgiam 
requiruntur ,  Lib.  III.  exponens ,  cura  inflrumentis  ad 
omnes  Jere  morbos  militer  &  depibîis.  Elle  a  été 

imprimée  à  Bàle  avec ‘quelques  autres  Auteurs  ,  en 
T  541 ,  in-folio. 

On  a  aulli  imprimé  les  Ouvrages  d’ Albucafis  en  latin  à 
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Venife  en  1 5:00.  in-fol.  Sc  à  Strasbourg  en  1531.  in  fol. 

V an  aer-  T  An  de  n . 

ALBUGINEA  TUNICA  OCULORUM.  La  tunique 
de  l’œil  appellée  adnata ,  ou  conjunlliva.  Voyez  Ad- 
nata. 

La  membrane  qui  enveloppe  les  tefticules  eft  aüfli  appel¬ 
lée  albuginea  ,  à  caufe  de  fa  blancheur.  Elle  eft  forte, 
épaifle  ,  extrêmement  unie  par  dehors,  mais  fa  furface 
interne  qui  eft  adhérente  à  la  fubllance  du  tefticule  , 
eft  rude  Sc  inégale.  Sur  la  furface  externe  de  cette  mem¬ 
brane  font  dillribués  les  vailfeaux  langui ns,  Sc  lym¬ 
phatiques  ,  aufTi-bien  que  les  nerfs  dont  les  brarfches 
le  répandent  enfiiite  dans  la  fubllance  du  tefticule. 
Dr  AKE. 

ALBUGINEUS  HUMOR  OCULI,  l’humeur  aqueu- 
fe  de  F œil.  Voyez  Aqueus  humor. 

ALBUGO  OCULORUM,  Tache  blanche ,  ou  taie  qui 
vient  liir  l’œil. 

Le  nitre  réduit  en  poudre  très-fine ,  Sc  mêlé  avec  de  l’hui¬ 
le,  emporte  auffi-tôt  les  taies  des  yeux.  Le  fuc  d’ane- 
mone  a  une  vertu  atténuante  qui  produit  le  meme  effet. 
Oribase  ,  de  Loc.  ajfeil.  Lib.  IV.  cap.  24. 

Le  collyre  d’Archigenes  efface  dès  la  première  fois  qu’on 
s’en  fert  la  plupart  des  taies.  Il  eft  encore  excellent 
pour  difliper  la  chaflie  Sc  la  rougeur  des  yeux  quelque 
invétérée  qu’elle  foit. 


Prenez  des  limaçons  calcinés ,  trois  dragmes. 

du  cuivre  brûlé ,  quatre  dragmes, 

batiturc  de  cuivre , fix  dragmes , 

de  limaille  de  fer ,  douve  dragmes , 

du  verd-de-gris,  fix  dragmes, 

Lapis  fcifftlis,  ->  , 

iv,'  s.  une  drap  me , 

de  1  aloes ,  J  <= 

du  verjus  fec  ,  deux  dragmes  , 

épine  d’Inde ,  quatre  dragmes  , 

chalcitis, 

myrrhe, 

encens  , 

l’écorce  d’encens  , 
fafran , 
crocomagma , 

de  la  lavande ,  trois  dragmes , 
fleurs  de  grenades  ,  deux  dragmes , 
gomme  Arabique,  huit  dragmes , 


de  chaque  trois  dragmes  i 
de  chaque  deux  dragmes „ 


Broyez-les  avec  de  l’eau,  &  en  faites  un  collyre  dont  vous 
vous  fervirez  avec  de  l’eau ,  ou  bien  broyez  ce  collyre, 
Sc  employez -le  fec.  Aetius,  Tetrab.  IL  Serm.  HL 
cap.  39. 


Toutes  les  cicatrices  paroiflent  blanches  dans  le  noir  de 
l’œil  ;  car  la  cornée  venant  à  s’épaifiir ,  le  bleu  ne  peut 
point  paroître  à  travers  ;  les  parties  les  plus  éminentes 
de  cette  tunique  blanchiflent ,  les  parties  unies  font 
moins  blanches ,  Sc  celles  qui  baiffent  fo  *  prefque  noi¬ 
res.  Les  parties  fur  lefquelleson  a  employé  des  reme¬ 
des  aftringens  jufqu’à  ce  que  la  cicatrice  ait  été  for¬ 
mée  ,  font  plus  noires  que  les  autres ,  à  caule  que  leurs 
pellicules  fe  font  épaiflies  par  adftricrion.  Quoique  l’on 
ne  doive  point  entreprendre  les  cicatrices  ou  taies  in¬ 
vétérées  ,  calleufes  Sc  épaiffes ,  à  caufe  qu’il  eft  beloin 
d’ufer  de  collyres  extrêmement  acres  qui  peuvent  ulcé¬ 
rer  les  autres  parties  de  l’œil  :  nous  ne  laiflerons  pas 
de  donner  la  defeription  de  quelques-uns  des  remedes 
qui  ont  la  vertu  de  donner  une  autre  couleur  aux  taies 
ou  cicatrices.  Pour  cet  effet,  prenez  des  noix  de  galle 
en  poudre ,  8c  lorlque  vous  en  aurez  befoin  ,  faites 
chauffer  la  tête  d’une  fonde  ,  &  la  chargeant  d’un  peu 
de  cette  poudre,  appliquez-lafur  la  taie  avec  un  peu  de 
vitriol  délayé  dans  l’eau  ;  ou  bien  appliquez-y  du  ma- 
licorium  en  poudre,  Sc  enfuite  du  vitriol  comme  ci- 
devant.  Voici  un  autre  remede  qu’Aétius  a  pris  dans 
Oribafe  ,  de  Loc.  Lib.  IV.  cap.  21. 

Frençz.  la  pulpe  d’une  grenade  douce,  pilez-la  le  mieux 
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que  voüs  pourrez,  en  y  ajoutant  de  teins  entems 
quelque  peu  d’eau  ;  lavez-en  l’œil,  Sc  après  que 
vous  aurez  ufé  de  ce  remede  pendant  quelque 
tems,  oignez  la  partie  avec  du  lue  de  jufquiame 
pendant  feize  jours  de  fuite.  Ce  remede  effacera 
la  couleur  des  taies ,  Se  les  emportera  tout-à-fait 
au  bout  d’un  an ,  pourvu  qu’on  en  ufe  fréquem¬ 
ment.  Aetius  ,  Tetrab.  IL  Serm.  III.  cap.  37  & 
40. 

Les  cicatrices  qui  fe  forment  fur  la  furface  de  l’œil  ne 
font  ainfi  appellées  que  par  quelques  Auteurs,  d’autres 
les  appellent  nubecula  (  petits  nuages  )  5c  celles  qui  font 
plus  profondément  fituées,  albugincs.  Le  fuc  d’anemo- 
ne  ou  de  la  petite  centaurée,  efface  les  nubécitlcs  ;  on 

•*  réfout  Sc  on  atténue  celles  qui  font  plus  invétérées  avec 
de  l’huile  de  cedre  Sc  du  cuivre  pilé  dans  l’eau  5c  em¬ 
ployé  en  forme  de  collyres ,  &  par  tous  les  collyres  dé- 
terfifs.  Le  nitre  réduit  en  poudre  extrêmement  fine 
Sc  mêlé  avec  de  l’huile  ,  eft  un  excellent  détergent,  il 
en  eft  de  même  de  l’os  de  feche  calciné  5c  broyé  avec 
du  miel.  Le  collyre  fuivant  eft  un  déterfif  fort  doux 
Sc  fort  efficace. 

Prenez  de  marnera  (  la  racine  d’une  plante  que  le  Commen¬ 
tateur  de  Myrepfie  croit  être  la  doronic) 
de  la  gomme  ammoniaque ,  i 
de  la  myrrhe ,  S*  quantité  égale, 

de  la  fiente  de  crocodile ,  3 

Et  faites-en  un  collyre  ;  ou  bien  prenez  de  la  liante  de 
crocodile  terreftre ,  Se  pilez-la  dans  l’eau  pour  en  faire 
un  collyre.  Æginete,  Lib.  III.  cap.  22.  Actuariu s , 
Lib.  IL  cap.  2. 

Pour  les  taies  albugincs ,  prenez  du  fafran  Sc  du  poivre, 
de  chaque  une  quantité  égale ,  5c  faites-en  un  collyre 
avec  des  excréméns  de  chat.  Actuarius  ,  de  Meth. 
Med.  Lib.  VI.  cap.  y. 

Arrachez  la  langue  à  un  renard  ,  Sc  après  l’avoir  fait  Lé¬ 
cher,  attachez-la  au  cou  du  malade  avec  un  ruban  écar¬ 
late.  Marcel.  Empyr.  cap.  8. 

Pour  ce  qui  eft  des  taies  albugincs  auxquelles  les  enfans 
font  fujets ,  Sc  dont  leurs  larmes  font  caufe ,  on  doit  les 
oindre  avec  le  fuc  de  morelle.  Aetius,  Tetr.  I.  Serm. 
I V.  cap.  1 1 . 

ALBUHAR,  Certifie.  Ruland. 

ALBULA.  Le  même  qu ’ Albugo. 

Albula  eft  auflî  le  nom  d’un  poifion  que  l’on  trouve 
dans  le  Lac  de  Zurich ,  Sc  dont  il  eft  parlé  dans  Aldro- 
vandi.  Il  paflè  pour  un  mets  excellent. 

Albula,  petite  Ferle.  Ruland. 

ALBULÆ  AQUÆ  ou  ALBÆ  ,  fuivant  Cælius  Au- 
relianus.  Ces  eaux  étoient  fort  célébrés  chez  les  An¬ 
ciens  à  caufe  de  leurs  vertus  médicinales. 

Les  eaux  appellées  alba  ou  albula  ont  une  vertu  rafraî- 
chiflante,  ce  qui  fait  que  les  anciens  Médecins  en 
approuvoient  l’ulàge  dans  les  paralyfies  ,  les  cours 
de  ventre,  Sc  les  autres  maladies  qui  troublent  les  fonc¬ 
tions  naturelles.  Cælius  Aurelianus,  Chron.Lib.  IL 
cap.  1.  • 

Les  eaux  àlumineulès,  comme  celles  qui  font  connues 
en  Italie  fous  le  nom  à’ albula,  font  bonnes  pour  tou¬ 
tes  fortes  d’ulceres;  mais  furtoutpour  ceux  quifluent, 
car  elles  les  defièchent  promptement,  Sc  en  procurent 
la  guérifon  par  ce  moyen.  Galien,  dcSimp.  Med.  Lib. 
I.  cap.  7.  50. 

Galien  dans  fa  Méthod.  Med.  Lib.  VI II.  cap.  2.  rappor¬ 
te  l’hiftoire  d’une  cure  qu’il  opéra  fur  un  homme  qui 
avoit  la  fievre  pour  avoir  pris  les  bains  dans  les  eaux 
àlumineulès ,  appellées  albula  ,*  leur  froideur  ayant  ob- 
ftrué  tous  les  pores  de  Ion  corps  Sc  occafionné  cette 
maladie. 

Archigenes  dans  Aétius,  recommande  les  eaux  dont  nous 
parlons  pour  les  ulcérés  jdelavcflïe.  11  veut  qu’on  en 
boive  après  la  promenade  du  matin  trois  demi-pintes 
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le  premîet  jour,  Sc  qu’on  en  augmente  la  quantité  juP 
qu’à  cinq  ou  fix  ;  car  outre  qu’elles  lavent  les  inteftins, 

.  leurs  vapeurs  fuligineufes  émouffent  le  fenti ment  dou¬ 
loureux  qu’on  relfentdans  cette  partie,  Sc  féparantles 
humeurs ,  elles  rendent  le  fang  plus  pur  Sc  plus  fluide. 
Elles  détergent  auffi  les  ulcérés  avec  beaucoup  d’effica¬ 
cité  ,  Sc  caufent  une  fenfation  agréable  en  entrant  dans 
la  veille;  en  un  mot,  rien  n’eft  plus  propre  à  hâter 
la  guérifon  des  malades  qui  font  affligés  d’un  ulcéré  en 
quelque  partie  du  corps  qu’il  puiffè  être.  Il  vaut  mieux 
les  boire  après  que  la  fraîcheur  de  la  matinée  eft  palfée. 
Aetius ,Tctr.  III.  Serm.  3.  cap.  30. 

Aétius  prétend  que  ces  eaux  font  alumineufes  ,  fulphu- 
reufes,  Sc  auffi  chaudeS  que  le  lait  nouvellement  tiré. 
Ibid. 

ALBUM  GRÆCUM.  Les  excrémens  du  chien  recueil¬ 
lis  dans  le  mois  de  Mars.  Ils  font  encore  appellés  Spo- 
dium  Gracorum ,  nihil  album  ,  Sc  album  canif.  Ils  font 
defliccatifs,  abftcrgens  ,  difeuflifs  Sc  apéritifs.  On  pré¬ 
tend  qu’ils  facilitent  la  fuppuration  des  tumeurs,  Sc 
qu’ils  détergent  les  ulcérés;  ce  qui  les  rend  utiles  dans 
la  dylTenterie  Sc  la  colique.  On  les  applique  extérieu¬ 
rement  fur  la  gorge  dans)l’efquinancie  Sc  fur  les  ulcé¬ 
rés  malins,  après  les  avoir  mêlés  avec  du  miel.  Ils  ra- 
molliffent  les  tumeurs  ,  guérifient  i’hydropifie  Sc  les 
verrues.  Dale. 

ALBUM  EIISPANICUM ,  Blanc  d’Êfpagne ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Bianca  VHexandrina, jeu  album  Hifipania.  On  le 
tire  de  l’étain  de  la  même  maniéré  que  l’on  prépare  la 
cérufe  avec  le  plomb.  On  ne  l’emploie  que  pour  le  fard 
dans  la  perfuafion  où  l’on  eft  qu’il  blanchit  la  peau. 
Dale, 

ALBUM  NIGRUM,  Crote  de  finir is.  Voyez  Mus. 

ALBUM  OLUS.  Nom  de  la  mâche  ou  doucette  appel- 
lée  en  Latin  lacluca  anigna.  Dale. 

ALBUM  OCULI ,  le  blanc  de  l’œil.  Les  poils  qui  croifi 
lent  fur  le  blanc  de  l’œil,qui  ne  caufent  aucune  douleur, 
Sc  dont  la  couleur  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  .des 
autres  poils,  s’enleventen  les  arrachant,  ou  en  les  le¬ 
vant  avec  un  crochet  pourles  couper  avec  un  infiniment 
propre  pour  les  pcérygions.  On  applique  enfuite  fur 
la  partie  un  peu  de  fiel,  Sc  un  floccon  de  laine,  Sc  le  pan- 
fement  eft  le  même  que  dans  l’opération  du  ptérygion. 
Pour  ce  qui  eft  des  cfpeces  de  pullules  qui  paroiffènt 
rouges,  humides,  Sc  avec  des  veines  gonflées,  qui  cau¬ 
fent  de  la  douleur ,  Sc  affectent  les  tempes  à  caufe  de  la 
correfpondance  que  les  parties  ont  entre  elles  ;  il  eft 
beaucoup  mieux  de  ne  point  en  entreprendre  la  cure  , 
parce  qu’elles  font  d’une  nature  maligne,  Sc  que  l’o^t 
court  rifque  de  faire  perdre  l’œil  au  malade  en  tentant 
de  les  extirper.  Aetius,  Tetr.  IL  Serm.  3.  cap.  57. 

ALBUM  JUS,  Bouillon  blanc.  Il  eft  bon  pour  les  mala¬ 
des  ,  Sc  on  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante  : 

Faites  bouillir  du  merlan  ,  ou  tel  autre  poifion  blanc  dans 
de  l’eau  ,  avec  une.  quantité  d’huile  fuffifante  ; 
ajoutez-y  quelque  peu  d’anis,  Sc  de  porreaux  Sc 
un  peu  de  fel  lorfque  le  tout  fera  à  moitié 
cuit,  pour  en  rehauffer  le  goût.  Oribase  ,  Med. 
Col.  Lib.  IL  cap.  5 1 . 

ALBUM  ,  eft  encore  le  nom  de  plufieurs  médicamens 
compofés ,  comme 

ALBUM  SEVERI  COLLYRUM,  Le  collyre  blanc  de 
Severus  qu’Aétius  recommande  beaucoup.  On  le  pré¬ 
pare  avec  du  fuc  de  fœnugrec,  de  la  cadmie, de  la  cé¬ 
rufe,  Sc  de  la  gomme  tragacanth.  Aetius,  Tetr.  IL  Serm. 
3.  cap.  102. 

ALBUM  UNGUENTUM ,  Onguent  blanc.  Il  eft  com¬ 
munément  appellé  Unguentum  album  Rhafis ,  Sc  ordon¬ 
né  comme  il  fuit  dans  le  Difpenfaire. 

Prenez  de  l’huile  rofat ,  neuf  onces  ,  w 

de  la  cérufe  lavée  avec  fioin  dans  de  leau  refie  & 
pulvérifiée ,  trois  onces , 
de  la  cire  blanche ,  deux  onces, 
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Lorfque  îa  cire  fera  fondue  dans  l’huile  ,  mettez-y  la  Ce- 
rufe  apres  l’avoir  lavée  dans  de  l’eau  commune  ,  &  en¬ 
suite  dans  de  l’eau  rofe&  paffée  par  un  tamis. 

Donnez  à  ces  drogues  la  forme  d’onguent  S.  A. 

Ajoutez-y  deux  dragmes  de  camphre  humecté  avec  quel¬ 
que  gouttes  d’huile  d’amandes  douces.  On  l’appelle 
pour  lors  Onguent  blanc  camphré. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopœia  Régla ,  un  Onguent  tout- 
à-fait  différent  fous  le  même  nom ,  auquel  on  ajoute  fi 
l’on  veut  du  camphre.  Avicenne  en  a  indiqué  un  autre 
fousle  même  nom  dans  lequel  il  entre  de  la  litharge  8c 
du  blanc  d’œufs  battu.  Le  Difpenfaire  d’Ausbourg  l’a 
adopté ,  mais  on  ne  s’en  fert  prefque  plus  aujourd’hui. 

On  attribue  celui  dont  je  viens  de  donner  la  defcription  à 
Rbazes  ,  dont  les  compofitions  font  plus  fimples  8c 
plus  uniformes  que  celles  des  autres  Médecins  Ara¬ 
bes. 

Les  Apothicaires  ont  appris  à  le  falfifier  en  fubftituant  à 
l’huile  rofat  8c  à  la  Cire  ,  de  la  graiffe  de  cochon ,  ce 
qui  prive  ce  remede  de  la  vertu  rafraîchiffante  qu’il 
pofiédoit  ;  de  forte  que  les  Médecins  doivent  veiller 
avec  foin  à  la  compofition  de  ce  remede  dont  on  fait 
un  fréquent  ufage.  Quincy.  Notes. 

U  Onguent  blanc  du  Difpenfaire  d’Edimbourg  effc  un  peu 
différent  du  précédent. 

Prenez  rf?  V huile  d’olives  vertes ,  trois  pintes , 
de  la  cérufe ,  une  livre  , 
de  la  cire  blanche ,  neuf  onces. 

Mêlez  ces  drogues  enfembîe ,  félon  l’art  pour  en  faire  un 

Onguent. 

ALBUMEN  OVI  ,  Blanc  d’œuf.  Comme  le  blanc  d’œuf 
fournit  aux  petits  des  oifeaux  leur  première  nourri¬ 
ture  &  qu’il  a  beaucoup  de  rapport  à  la  férofitê  du 
fang  ,  il  eft  important  de  connoître  parfaitement  fa 
nature. 

Le  blanc  d’œuf ,  dit  Fabricius  ,  appellé  Ovi  albus  liquor  , 
par  Pline;  Ovi  candidum,  par  Celfe  ;  Ovi  albor  ,  par 
Palladius  ;  Ovi  album  ,  8c  albamentum  par  Apicius  ; 
par  A  ri  ilote  ’'«»  mû-uhu*.  ;  par  Anaxâgore  ,  ,  lait 

des  oifeaux, eft  une  liqueur  froide  ,  blanche  &  vifqueufe 
dont  la  confiftance  Sc  la  diftribution  varient ,  car  vers 
les  parties  les  plus  obtufès,3c  les  extrémités  de  l’œuf, e lie 
eft  plus  liquide  que  dans  fes  autres  parties  ;  elle  eft  en 
plus  grande  abondance  vers  les  parties  les  plus  ôbtufes 
que  vers  les  extrémités  deji ’œitf,  8c  même  que  dans  au- 
eun  autre  endroit  ;  elle  couvre  8c  environne  le  jaune  de 
tous  côtés. 

J’ai  non-feulement  remarqué  cette  différence  dans  le  blanc 
d’œuf ,  mais  encore  qu’il  y  en  a  deux  différens  8c  en¬ 
veloppés  dans  des  membranes  qui  leur  font  propres  : 
de  ceux-ci ,  l’un  eft  très-clair  8c  très-liquide  ;  l’autre 
plus  épais  &  plus  vifqueux  8c  d’une  couleur  blanche , 
mais  qui  tire  fur  le  jaune  dans  les  vieux  œufs, après  quel¬ 
ques  jours  d’incubation.  Ce  fécond  blanc  qui  couvre 
le  jaune  de  tous  côtés  ,  eft  lui-même  environné  d’un 
autre  liquide. 

Il  eft  aifé  de  s’affurer  de  la  différence  de  ces  deux  blancs 
en  dépouillant  l’a?/// de  fa  coque  &  perçant  la  membra¬ 
ne  qui  y  eft  contiguë  ;  car  le  blanc  extérieur  s’écoulera 
aufu-tôt  entièrement  ;  mais  quoique  cette  membrane 
foit  ouverte  ,  le  blanc  intérieur  ,  qui  eft  le  plus  épais  , 
confervera  fa  place  8c  fa  ligure  fpnérique,  à  caufe  qu’il 
eft  enfermé  dans  une  membrane  qui  lui  eft  propre  ,  8c 
qui  eft  imperceptible  à  caufe  de  fon  extreme  fineffe.  Si 
vous  venez  à  percer  cette  membrane  ,  le  fécond  blanc 
s’échappera  de  tous  côtés  &  perdra  fa  figure  ;  Sc  tout  de 
même  qu’en  perçant  une  velfie  ,  la  liqueur  qu’elle  con- 
tenoit  s’échappe  de  tous  côtés ,  la  liqueur  jaune  s’écou¬ 
lera  &  ne  confervera  plus  fa  figure  fphérique  après 
qu’oti  aura  percé  la  membrane  dans  laquelle  le  jaune 
étoit  enfermé.  Harvey  ,  de  Générât.  Animal.  Exer- 
cit.  1 1 . 

Comme  les  œufs  des  poules  font  compofés  de  deux  li¬ 


queurs  de' couleurs  différentes ,  féparées  par  des  mem" 
branes  &  diftinguées  par  deux  branches  de  la  veine  om¬ 
bilicale,  dont  l’une  aboutit  au  jaune  Sc  l’autre  au  blanc, 
il  y  a  toute  apparence  que  leur  nature  eft  différente  8c 
qu’elles  font  deftinées  à  différens  ufages.  Le  jaune  de 
y>  Y  œuf ,  dit  Ariftote  ,  différé  autant  du  blanc  par  fa 
:»  couleur  que  par  fes  autres  propriétés.  Le  jaune  eft 
»  condenfé  par  le  froid  qui  rend  le  blanc  plus  liqui— 
»  de  ;  au  contraire  le  feu  qui  condenfe  le  blanc  laiffte 
»  le  jaune  liquide  ,  à  moins  qu’on  ne  le  brûle  ;  le  blano 
»  fe  coagule  8c  fe  delfeche  davantage  dans  l’eau  bouil- 
»  lante  que  fur  le  feu.  3,  Lorfque  le  jaune  s’échauffe 
dans  l’incubation  ,  il  devient  plus  humide  Sefemblable 
à  de  la  cire  ou  de  la  graiffe  fondue,  ce  qui  fait  qu’il  oc¬ 
cupe  un  plus  grand  efpace:  à  mefure  que  le  fœtus  grof- 
fît ,  le  blanc  diminue  infenfiblement  &  fè  condenfe  ; 
le  jaune  au  contraire ,  paroît  n’avoir  prefque  rien  perdu 
de  fa  maffe  lorfque  le  fœtus  eft  tout- à-fait  formé  ,  8c 
paroît  feulement  plus  liquide  8c  plus  humide  ,  lorfque 
le  bas-ventre  du  fœtus  commence  à  fe  former. 

Le  poulet  qui  eft  dans  Y œuf  fe  nourrit  d’abord  du  blanc  , 
&  lorfque  celui-ci  eft  confumé  ,  du  jaune  qui  lui  tient 
lieu  de  lait.  De-là  vient  que  les  rameaux  de  la  veine 
ombilicale  ,  qui  aboutiffent  à  la  première  de  ces  li¬ 
queurs  ,  fe  fechent  &  fe  rompent  avant  qu’il  foit  éclos 
fans  qu’il  en  refte  la  moindre  trace  ;  ils  difparoiffent 
même  avant  que  le  bas-ventre  vienne  à  être  fermé  par 
fes  enveloppes. 

Les  deux  blancs  fervent  à  la  nutrition  du  poulet ,  Sc  l’ex-< 
térieur  eft  celui  qui  eft  confumé  le  premier ,  parce  qu’il 
reçoit  le  premier  les  branches  d-e  la  veine  ombilicale 
qui  traverfent  les  blancs  avant  de  pénétrer  dans  le  jau¬ 
ne  qui  eft  la  derniere  nourriture  du  poulet.  Harvey  , 
de  Générât.  Animal.  Exercit.  59. 

Le  blanc  d’œuf  eft  enfermé  dans  des  membranes  concen¬ 
triques  :  mais  il  n’eft  pas  tout  entier  de  même  confif- 
tance  ;  car  fa  partie  extérieure  eft  claire  Sc  coule  pref 
que  comme  l’eau  lorfque  les  membranes  font  rompues, 
au  lieu  que  fa  partie  intérieure  eft  plus  vifqueufe. 

Il  pénétré  à  travers  la  coque ,  comme  il  paroît  par  le  vui- 
de  qu’il  laiffe  lorfqu’on  le  garde  long-tems  ,  furtout 
lorfqu’on  l’expofe  à  une  chaleur  douce. 

Il  eft  beaucoup  plus  léger  que  le  jaune. 

Le  blanc  d’œuf  devient  plus  clair  8c  plus  liquide  par  l’in¬ 
cubation  furtout  dans  fa  partie  extérieure ,  vers  le  mi¬ 
lieu  de  Y  œuf  où  il  commence  à  diminuer  ;  il  diminue 
enfuite  vers  les  extrémités  jufqu’à  ne  laiffer  qu’une 
fubftance  blanche  de  la  nature  de  la  craie  dans  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  coque. 

Le  blanc  d’un  œuf  ,  qui  eft  devenu  fécond  eft  auffi  doux 
8c  auffi  exempt  de  corruption  pendant  tout  le  tems  de 
l’incubation  qu’il  l’étoit  lorfque  la  poule  l’a  rendu.  Eff. 
Med.  d’ Edimbourg. 

Boerhaave  a  fait  quelques  expériences  fur  le  blanc  d’œuf 
8c  fur  la  ferofitc  du  fâng,  a  deffein  de  faire  voir  le  rap¬ 
port  qu’il  y  a  entre  ces  deux  fubftances.  Je  les  infére¬ 
rai  ici  parce  qu’elles  ferviront  à  nous  mettre  au  fait  de 
plufieurs  chofes  relatives  ,  non  -  feulement  au  blanc 
d’œif ,  mais  encore  aux  effets  de  la  chaleur  fur  les  ducs 
nourriciers. 

Expét  iences fur  les  blancs  d’œufs,  qui  prouvent  qu’ils  ne  font 
ni  alcalins  ni  acides  ,  &  qu’ils  n’ont  aucun  caraclere 
d’ acrimonie . 

Mettez,  quelques  blancs  d’œufs  frais  féparés  de  leur  co¬ 
ques  ,  de  leurs  membranes  Sc  de  leurs  jaunes  dans 
des  vaifïeaux  de  verre  bien  nets.  Après  avoir  mis 
dans  chacun  d’eux  différens  acides  ;  agitez-les  Sc 
mêlez-les  parfaitement  enfèmble  ;  il  ne  réfultera 
aucune  effervefcence  de  ce  mélange.  Mettez  dans 
un  autre  vaiffeau  où  il  y  ait  une  partie  de  ces  mê¬ 
mes  blancs  d’œufs,  un  alcali  fixe,  &  dans  un  autre 
un  alcali  volatil ,  on  n’y  appercevra  aucun  figne 
d’effervefcence. 

Si  vous  mettez  des  blancs  d’œufs  dans  une  cucurbite ,  8c 


^73  À  L  B 

que  vous  les  diftiliez  à  un  feu  de  cent  degrés  ,  vous 
aurez  une  eau  infipide  qui  ne  contiendra  aucune  par¬ 
tie  fpiritueufe.  Les  blancs  d’œifs  étant  appliqués  fur 
l’oeil  ou  fur  des  nerrs  découverts ,  n’y  caufent  pas  la 
moindre  douleur  ;  ils  aflèéfent  à  peine  les  organes  de 
l’odorat  ;  appliqués  fur  la  langue  ,  ils  font  tout-à-fait 
inùpides  Sc  paroiffent  vifqueux  Sc  gluans  au  toucher  , 
fans  la  moindre  marque  d’aétivité. 

RE  M  A  R  OJJ  E. 

Il  fuit  de  cette  expérience,  que  le  blanc  d'œuf  ne  contient 
aucun  acide  ni  aucun  alcali  ,  ni  aucune  partie  formée 
par  la  combinaifon  de  ces  deux  enfemble  ;  mais  que 
c’eft  un  liquide  vifqueux ,  épais  ,  fans  activité ,  Sc  tout- 
à-fait  infipide.  Il  paroît  néantmoins  que  c’eft  de  ce  flui¬ 
de  animal  que  fe  forme  dans  i’efpace  de  vingt-un  jours 
au  moyen  d’une  chaleur  de  quatre-vingt-treize  degrés, 
un  poulet  qui  pefe  plus  d’une  once,  quoique  le  germe 
auquel  il  doit  fa  formation  pefe  à  peine  la  centième  par¬ 
tie  d’un  grain.  Nous  avons  donc  dans  le  blanc  d'œuf 
un  fluide  ,  qui  par  l’application  des  caufes  nécelTaires, 
produit  les  fibres  ,  les  membranes  ,  les  vailfeaux  ,  les 
vifceres  ,  les  mufcles ,  les  os  ,  les  cartilages  ,  toutes  les 
parties  tendineufes  Sc  ligamenteufes , les  becs, les  pat¬ 
tes  ,  les  plumes  Sc  toutes  les  humeurs  renfermées  dans 
ces  parties.  Ce  liquide  eft  cependant  foible  &  inaélif, 
dépouillé  de  toute  partie  acide  alcaline  ou  fpiritueufe 
&  n’a  aucune  difpofition  à  fermenter  ;  &  en  effet  s’il 
furvenoit  la  moindre  effervefcence  l’œuf  fe  cafferoit  in¬ 
failliblement.  Il  fuit  donc  que  toute  la  fubftance  du 
poulet  eft  compofée  de  la  matière  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ,  &  nous  voyons  en  même  tems  de  quelle  maffe  gluan¬ 
te  Sc  inaélive  toutes  les  parties  folides  &  fluides  du 
poulet  ,  peuvent  être  formées.  Cette  fubftance  n’eft 
cependant  plus  propre  à  la  produftion  du  poulet ,  pour 
peu  que  la  chaleur  loit  un  peu  trop  forte  ;  car  elle  fup- 
porte  à  peine  une  chaleur  de  cent  degrés  ;  une  chaleur 
trop  foible  ne  lui  eft  pas  moins  préjudiciable  ,  Sc  de¬ 
vient  inutile  lorfqu’elle  eft  moindre  de  quatre-vingt 
degrés. 

Malpighi  a  démontré  que  le  blanc  d’œuf  n’eft  point  un  li¬ 
quide  également  fluide  dans  toutes  fes  parties  ,  comme 
la  férofité  du  fang  qui  circule  dans  les  vaifleaux  du 
corps  ;  mais  que  c’eft  une  fubftance  compofée  de  plu- 
fieurs  lacs  membraneux  différens  entre  eux  ,  Sc  remplis 
du  fluide  qui  leur  eft  propre  ,  de  la  même  maniéré  à 
peu  près  que  nous  voyons  que  l’humeur  vitrée  de  l’œil 
eft  formée.  De-là  ces  efpeces  de  vagues  concentriques 
au  facculus  colliquamenti  ,  au  moyen  defquels  le  fuc 
nourricier  étant  infenfiblement  atténué  ,  paffe  enfin 
dansl’amnios  du  poulet. 

Expérience  qui  prouve  l'analogie  qu’il  y  a  entre  la  férofité 

du  fang  &  le  blanc  d'œuf. 

Si  l’on  tire  du  fang  d’une  jeune  perfonne  faine  ,  pendant 
qu’elle  eft  à  jeun ,  Sc  qu’on  le  laiffe  tepofer  dans  un  vaifi- 
feau  bien  net  ;  il  fe  féparera  auflï-tôt  de  lui-même  en 
deux  parties  ,  dont  l’une  eft  une  matière  coagulée  Sc 
rouge  ,  Sc  l’autre  une  férofité  claire  ,  fluide  8c  jaunâtre 
qui  augmente  toujours  pendant  un  tems  confidérable  , 
tant  que  la  maffe  refte  fans  mouvement.  Séparez  cette 
férofité  le  mieux  qu’il  vous  fera  pofiible,de  la  partie 
folide  i  Sc  mettez -là  dans  différens  vaiffeaux.  Verfez 
fur  l’une  du  vinaigre  très-fort,  fur  une  autre  de  l’elprit 
de  fel  ;  fur  la  troifieme  de  l’efprit  de  nitre  ,  Sc  fur  la 
quatrième  de  l’huile  de  vitriol ,  il  ne  réfultera  aucune 
effervefcence  de  tous  ces  différens  mélanges. 

Ajoutez  à  une  portion  de  cette  férofité  un  alcali  fixe  ,  Sc 
un  alcali  volatil  à  un  autre ,  ces  deux  mélanges  demeu¬ 
reront  dans  le  même  état ,  fans  la  moindre  apparence 
de  bouillonnement. 

Cette  férofité  a  un  goût  laiteux  ,  qui  ne  tire  que  très-peu 
fur  le  falé  ;  elle  répand  une  odeur  defagréable  ,  mais 
qui  n’eft  ni  acre  ni  extrêmement  aef  ive.  Si  l’on  en  met 
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une  goutte  chaude  dans  l’œil  ,  elle  n’y  caufe  aucune 
fenfation  douloureufe,mais  elle  eft  un  des  plus  prompts 
lénitifs  que  l’on  connoiffe  dans  les  inflammations  &  les 
blelfures  de  cette  partie.  Lorfqu’on  l’applique  fur  les 
nerfs  qui  font  à  découvert  dans  les  ulcérés  ou  dans  les 
bleffures ,  on  la  fent  à  peine. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

Cette  férofité  eft  douce  &  fans  aftivité,  Sc  paroît  appro¬ 
cher  beaucoup  de  la  nature  du  blanc  d’œuf  ;  elle  donne 
la  nourriture  à  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  de 
même  que  l’autre  contribue  à  la  formation  de  toutes 
celles  du  poulet. 

Expériences  fur  le  blanc  d’œuf  avec  de  l’eau  chaude. 

Si  l’on  expofe  un  œuf  a  une  chaleur  continue  de  quatre1- 
vingt  degrés  ,  le  blanc  perd  aufli-tôt  fa  ténacité  &  de¬ 
vient  fi  fubtil, qu’il  pénétré  &  paffie  à  travers  le  fommet 
de  l’œuf,  où  les  membranes  étant  détachées  de  la  co~ 
que  s’affaifent  fur  le  jaune ,  Sc  laifftent  un  grand  vuide* 
L’autre  partie  du  blanc  fe  dilfout  en  même  tems ,  de¬ 
vient  claire  Sc  féreufe ,  ne  fe  durcit  plus  enfuite  à  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante ,  mais  devient  fétide  ,  pu¬ 
tride  ,  extrêmement  acre ,  Sc  détruit  le  tiffu  Sc  la  liaifon 
des  parties  du  poulet. 

lue  blanc  d’un  œuf  frais  mis  dans  de  l’eau  échauffée  juf- 
qu’à  cent  foixante  degrés ,  perd  fa  tempérance,  devient 
blanc  Sc  opaque ,  Sc  fe  convertit  en  une  maffe  épailfe 
qui  fe  fend  ailément.  Si  vous  mettez  un  peu  de  liane 
d’œuf  dans  de  l’eau  bouillante  ,  il  fe  coagulera  d’une 
maniéré  furprenante  ,  même  pendant  l’agitation  du 
fluide  qui  le  pouffe  de  côté  Sc  d’autre.  Enfin  fi  vous  met¬ 
tez  un  œuf  entier  dans  de  l’eau  aufli  bouillante ,  il  s’y 
durcira  de  la  même  maniéré.  Il  paroît  par-là  ,  que  cet¬ 
te  coagulation  n’eft  point  eau  fée  par  la  perte  du  liqui¬ 
de  du  blanc  d’œuf,  que  la  chaleur  a  diffipé  ,  mais  par  la 
feule  aftion  du  feu,  car  cela  arrive  dans  le  milieu  mê¬ 
me  de  l’eau.  Si  vous  mettez  ce ,même  blanc  dans  une 
grande  quantité  d’eau  froide  ,  il  s’endurcira  &  fe  fépa¬ 
rera  de  l’eau  dès  qu’elle  fera  prête  à  bouillir. 

Si  vous  faites  bouillir  un  œuf  jufqü’à  ce  qu’il  foit  bien 
dur  ,  Sc  qu’ après  avoir  féparé  avec  foin  le  blanc  des 
membranes ,  du  jaune  Sc  du  facculus  colliquamenti  , 
vous  le  mettiez  fur  un  baflin  verniffé  ,  il  commence  à 
fuer  peu  à  peu ,  Sc  fe  réfout  en  une  liqueur  aqueufe 
fubtile  qui  diffout  la  myrrhe  Sc  d’autres  corps  encore 
plus  difficiles  à  difloudre. 

R  E  M  A  R  (fU  E. 

Nous  apprenons  de  cette  expérience  quel  eft  l’effet  que 
produit  en  très-peu  de  tems  la  chaleur  fur  la  matière, 
dont  toutes  les  parties  animales ,  fans  en  excepter  au¬ 
cune,  peuvent  être  formées  ;  l’on  voit  ici  qu’un  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur  la  diffout ,  qu’un  plus  grand  la 
coagule  Sc  qu’un  moindre  la  réfout  de  nouveau  après 
quelle  a  été  coagulée. 

Tous  ces  effets  ne  proviennent  que  des  degrés  déterminés 
de  chaleur,  à  laquelle  il  faut  néceffairement  avoir  tou¬ 
jours  égard  pour  être  convaincu  de  la  certitude  de  ce 
que  nous  avançons.  Il  eft  même  facile  de  s’affuref 
qu’une  chaleur  de  plus  de  deux  cens  vingt-quatre  de¬ 
grés  eft  capable  d’atténuer  Sc  de  diffoudre  cette  coagu¬ 
lation  qui  a  été  caufée  par  urie  moindre  chaleur.  Cela 
nous  avertit  qu’il  eft  befoin  d’agir  avec  beaucoup  de 
circonfpeftion  ,  lorfqu’il  s’agit  de  déterminer  la  forcé 
qu’a  le  feu  de  diffoudre  ou  de  coaguler  les  humeurs  Sc 
les  fucs  nourriciers  ,  ou  pour  les  atténuer ,  les  corrom¬ 
pre,  les  épaiffir  Sc  les  réfoudre  de  nouveau. 

Expériences  fur  ta  férofité  du  fang  avec  de  l’eau  chaude v 

Mettez,  la  férofité  du  fang  dans  de  l’eau  bouillante  bieft 
nette  ,  elle  blanchit  aufli-tôt ,  Sc  il  fe  forme  fl'rfé 
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efpece  de  coagulation  au  milieu  de  l’eau.  Cette 
propriété  lui  eft  commune  avec  le  blanc  d’œuf , 
mais  on  doit  obfervcr  que  ce  dernier  forme  une 
coagulation  beaucoup  .plus  folide  que  la  férofité 
-du  iâng. 
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de  fervir  à  cet  ufage.  L’alcohol  empêche  cependant  la 
corruption  du  blanc  d’œuf.  Quel  penchant  n’a  donc 
point  la  matière  nourricière  des  animaux  à  le  coaguler  ? 
Quels  effets  ne  doit  point  produire  fur  eux  la  trop  gran¬ 
de  dépuration  de  certains  corps  ?  Le  vin  fe  mêle  8c  s’u¬ 
nit  avec  le  blanc  d’œuf;  l’alcohol  qu’on  en  retire  fe 
coagule  aver  le  blanc  qui  eft  déjà  coagulé  ;  Sc  cepen¬ 
dant  l’alcohol  délayé  avec  une  aflëz  petite  quantité 
d’eau  ne  le  coagule  point. 


R  E  M  A  R  Q_U  E. 

^Cette  expérience  rend  fenffbles  les  effets  de  la  chaleur  fur 
la  férofité  du  fang;  elle  nous  apprend  la  maniéré  dont 
l’eau  bouillante  agit  fur  les  humeurs ,  8c  brûle  les  par¬ 
ties  des  corps  vivans.  Il  eft  évident  encore  que  les  par¬ 
ties  falines  ni  les  huiles  du  fang ,  ne  deviennent  point 
volatiles  par  ce  moyen. 

Examen  de  la férofïtc  du  fang  par  le  moyen  du  feu. 

Mettez,  une  certaine  quantité  de  férofité  du  fang  dans  un 
vaiffeau,  8c  expofez-là  à  une  chaleur  graduée  du 
feu.  Lorfqu’elie  commencera  à  fumer ,  fa  partie 
qui  touche  le  vaiffeau  deviendra  d’un  blanc  opa¬ 
que  8c  fe  coagulera.  Continuez  le  feu  8c  toute  la 
férofité  fe  durcira  à  la  fin  &  fe  convertira  en  une 
maffe  blanche ,  tenace ,  opaque  8c  facile  à  divi- 
fer ,  ondée  dans  le  milieu  de  fa  furface ,  folide , 
d’une  faveur  approchante  du  lait,  comme  celle  du 
blanc  d’œuf  cuit  dans  l’eau ,  &  prefque  fans  aucu¬ 
ne  odeur  :  fi  Ton  expofe  cette  maffe  à  Pair ,  il  en 
fortira  peu  à  peu  une  liqueur  aqueufe  fort  claire , 
tout  de  même  que  cela  arrive  au  blanc  d’œuf  cuit. 
Si  la  coagulation  fe  fait  au  moyen  d’un  degré  de 
feu  convenable,  c’eftà-dire ,  ni  trop  fort,  ni  trop 
foible ,  la  férofité  s’endurcira  fans  rppandre  aucu¬ 
ne  odeur  empireumatique ,  fans  laiifer  échapper 
aucun  fel  8c  fans  la  moindre  apparence  d’alcali. 
Lorfqu’elie  eft  une  fois  confolidée  de  cette  for¬ 
te ,  on  a  peine  à  la  réfoudre  de  nouveau ,  quelque 
moyen  dont  on  fe  ferve  pour  cet  effet. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

On  voit  par  là  qu’une  chaleur  qui  n’eft  pas  beaucoup  au- 
deffiis  de  cent  degrés ,  fuffit  pour  réduire  toutes  les  hu¬ 
meurs  de  notre  corps  en  une  maffe  incapable  de  cir¬ 
culer  dans  les  vaifi'eaux.  Le  corps  humain  ne  fauroit 
donc  fùpporter  une  chaleur  d’un  peu  plus  de  cent  de¬ 
grés  ,  de  quelque  caufe  qu’elle  vienne  ,  parce  qu’elle 
arrêteroit  entièrement  la  circulation  des  humeurs  ,  8c 
cauferoit  la  mort  par  une  fuite  néceflaire.  Les  effets 
d’une  pareille  chaleur  fe  font  d’abord  fentir  dans  la 
tête  8c  dans  les  poumons ,  à  caufe  qu’elle  fufpend  8c  ar¬ 
rête  les  aèlions  qui  leur  font  propres. 

Examen  du  blanc  d’œuf  au  moyen  de  l’alcohol. 

Mettez,  du  blanc  d’œuf  dans  un  vaiffeau  tranfparent,  Sc 
verfez  deffiis  de  l’efprit  de  vin  extrêmement  pur, 
en  obfervant  de  le  faire  couler  doucement  le  long 
du  vaiffeau»  pour  voir  diftinélement  celle  des 
parties  delà  furface  du  blanc  d’œuf  qui  fe  coagu¬ 
lent  à  mefure  que  l’alcohol  les  touche ,  tandis  que 
la  partie  inférieure  conferve  fa  liquidité  Sc  fa 
tranfparence.  Si  vous  agitez  légèrement  ce  mé¬ 
lange,  la  coagulation  augmentera  ,  Sc  le  blanc  fe 
figera  entièrement  quand  le  mélange  fera  parfait. 
Si  l’on  fait  chauffer  l’efprit  de  vin  avant  que  de 
faire  l’expérience,  la  coagulation  fera  beaucoup 
plus  forte ,  &  la  même  chofe  arrivera  fi  l’on  agite 
le  blanc  d’œuf  8c  l’alcohol  avec  rapidité  ,  car  la 
chaleur  8c  le  mouvement  hâteront  la  coagulation. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Il  fuit  de  là  que  les  efprits  des  végétaux  qui  font  très- 
purs  ,  coagulent  la  matière  qui  eft  la  bafe  de  la  nutri¬ 
tion  ;  8c  en  effet  elle  devient  en  un  inftant  incapable 


Examen  de  la  férofité  du  fang  par  le  moyen  de  l’alcohol. 

Mettez,  de  la  férofité  dans  un  vaiffeau  tranfparent  Sc  ver- 
fèz  deffiis  de  l’efprit  de  vin  froid  bien  pur,  8c 
aufii-tôt  les  parties  de  la  férofité  qu’il  touchera 
deviendront  troubles  ,  blanches  &  opaques.  Il  ar¬ 
rivera  la  même  chofè  fi  vous  les  agitez  enfem- 
bles  ,  le  tout  fe  coagulera ,  quoique  moins  forte¬ 
ment  que  le  blanc  d’œuf,  8c  les  parties  feront 
moins  adhérentes  les  unes  aux  autres.  Si  l’on  fait 
chauff  er  l’alcohol ,  la  coagulation  fera  beaucoup 
plus  forte.  La  férofité  qui  eft  coagulée  de  cette 
forte ,  ne  fe  corrompt  pas  aifément  &  fe  conferve 
plufieurs  années  fans  recevoir  la  moindre  alté¬ 
ration. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Cette  expérience  nous  fait  voir  de  plus  en  plus  le  rap¬ 
port  qu’il  y  a  entre  la  férofité  de  notre  fang  8c  le  blanc 
d’œuf ,  puifque  l’alcohol  a  la  vertu  de  les  coaguler  l’une 
Sc  l’autre.  Si  l’alcohol  ne  convertit  point  la  férofité  en 
une  maffe  auffi  compaéie  que  celle  du  blanc  d’œuf,  on 
doit  en  attribuer  la  caufe  à  la  folidité  naturelle  de  ce 
dernier.  Car  le  blanc  qui  contient  toute  la  matière  qui 
fert  de  nourriture  au  poulet  pendant  tout  le  tems  qu’il 
eft  enfermé  dans  la  coque ,  ne  contient  rien  de  putri¬ 
de  &  n’eft  pas  beaucoup  délayé ,  au  lieu  que  la  férofité 
du  fang  contient  des  particules  urineufes  Sc  une  grande 
quantité  d’eau ,  mais  l’alcohol  délayé  avec  de  l’eau  ne 
condenfe  point  la  férofité  ni  même  le  blanc  d’œuf  Ceci 
peut  fervir  à  nous  faire  connoître  l’efficacité  de  l’alco- 
hol  pur  fur  notre  fang,  car  il  le  condenfe  comme  le 
feu ,  8c  le  garantit  de  la  corruption  à  laquelle  il  eft 
naturellement  enclin.  Ses  propriétés  le  rendent  un  des 
llyptiques  les  plus  prompts  dont  nous  ayons  connoif- 
fance  ;  car  outre  qu’il  empêche  la  corruption ,  il  pro¬ 
duit  une  efearre ,  mince  à  la  vérité  ,  mais  très-folide. 
Si  l’on  applique  une  compreffie  trempée  dans  un  alco- 
hol  bouillant,  fur  une  plaie ,  &  qu’après  l’avoir  couver¬ 
te  avec  un  morceau  de  veffie  de  cochon  imbibée  d’hui¬ 
le  ,  on  aflure  le  tout  avec  un  bandage  convenable, 
l’hémorrhagie  ceffiera  fur  le  champ.  On  peut  laiffier 
l’appareil  pendant  trois  jours,  car  les  vaifi'eaux  qui  ne 
font  pas  d’un  diamètre  trop  confidérable ,  fe  réunifient 
ordinairement  dans  cet  intervalle  ,  étant  extrêmement 
contraélés  &  confolidés  au  moyen  de  l’alcohol.  L’alco¬ 
hol  coagule  tous  nos  fluides ,  rend  la  réunion  des  par¬ 
ties  fibreufes  plus  folide ,  8c  garantit  toutes  nos  hu¬ 
meurs  de  la  corruption  a  laquelle  elles  tendent  natu¬ 
rellement.  Samuel  Cabelliau  nous  a  laide ,  Eph.  Germ. 
Dec.  3.  An.  5.  &  6.  p.  495.  un  exemple  fameux  d’une 
jambe  entièrement  fphacelée ,  que  l’on  garantit  pen¬ 
dant  fix  mois  de  l’extirpation,  fans  que  la  corruption 
augmentât ,  avec  de  l’efprit  de  térébenthine  8c  de  l’ef- 
prit  alcoholifé  de  genievre  :  mais  les  parties  du  corps 
qui  font  compofées  de  vaifi'eaux  extrêmement  déliés  , 
fe  durcifienj:  auffi-tôt  dans  l’alcohol  avec  les  humeurs 
qu’elles  contiennent.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que 
ceux  qui  ufènt  trop  fréquemment  de  cet  alcohol  » 
foient  fujets  à  des  maladies  de  nerfs  fi  terribles  8c  à 
des  polypes  dans  le  fang ,  quoiqu’ils  aient  foin  de  le 
délayer  un  peu. 

Diflillation  du  blanc  d’œuf. 

Prenez,  des  blancs  d’œufs  cuits  ,  coupés  par  morceaux  , 
mettez-les  dans  une  cucurbite  de  verre,  adaptez- 


Î77  A  L  B 

y  un  alambic  8c  un  récipient.  Mettez  toute  la 
cucurbite  dans  un  bain-marie  que  vous  échauffe¬ 
rez  par  degrés  ju.fqu’à  ébullition.  11  fortira  par 
gouttes  une  eau  pure.  Continuez  le  même  feu 
jufqu’à  ce  qu'il  ne  forte  plus  de  cette  liqueur. 
Cette  eau  n’eft  ni  huileule ,  ni  falée  ,  ni  fpiri- 
tueufè  ,  elle  eff  tranfparente  ,  infipide  ,  fans 
odeur ,  excepté  vers  la  fin  qu’elle  eff  un  peu  ame- 
re  8c  empyreumatique.  Elle  n’eft  ni  acide  ni  al¬ 
caline  ,  il  ne  refte  au  fond  que  très-peu  d’une  maffe 
jaune ,  comme  de  l’or  ,  8c  tranfparente  comme 
un  verre  coloré.  Au  refte ,  ces  fragmens  font  durs, 
folides,  fragiles  ,  d’un  goût  8c  d’une  odeur  em¬ 
pyreumatique.  Voilà  la  première  produftion  du 
blanc  d’œuf 

Mettez,  le  réfidu  de  la  première  diftilation  dans  une  cor¬ 
nue  de  verre,  dont  il  ne  faut  remplir  que  le  tiers. 
Expofèz  la  au  feu  de  fable,  après  y  avoir  adapté 
un  grand  récipient.  Lutez  les  jointures,  &  difti- 
lez  en  augmentant  le-feu  par  degrés;  il  s’élèvera 
un  efprit  gras  huileux ,  8c  en  même  tems  un  fel 
volatil  concret,  qui  s’attachera  de  toutes  parts 
aux  parois  du  récipient,  &  enfin  une  huile  noire 
8c  épaifle  comme  la  poix.  Alors  quand  cette  hui¬ 
le  vient.à  s’élever  par  la  violence  du  feu,  le  char¬ 
bon  qui  eft  dans  le  fond  étroitement  uni  avec  la 
derniere  huile  ténace ,  fè  raréfie  8c  monte  jufqu’au 
cou  de  la  cornue  ;  enforte  que  fi  elle  étoit  trop 
remplie ,  elle  pourroit  fe  rompre  ,  non  fans  péril 
pour  celui  qui  fait  l’expérience.  Il  faut  continuel* 
l’opération  jufqu’à  ce  que  rien  ne  forte.  Cet  ef¬ 
prit  huileux,  gras,  eft  fort  alcali,  comme  il  pa- 
roît  par  l’eftervefcence  violente  qui  furvient  lorf- 
qu’on  le  mêle  avec  un  acide.  Lorfqu’on  le  reéfifie 
il  fe  réfout  en  fel  alcali  volatil ,  en  huile  8c  en  eau 
infipide  8c  fétide.  Le  fel  qui  eft  attaché  aux  parois 
eft  parfaitement  alcali ,  très  acre ,  huileux  Se  vo¬ 
latil  ,  8c  la  derniere  huile  eft  acre ,  cauftique  8c 
d’une  puanteur  extraordinaire.  La  terre  qui  refte 
dans  la  cornue  eft  très-noire,  brillante*  poreufe 
&  friable ,  8c  a  une  odeur  fétide  8c  un  goût  d’a¬ 
mertume  que  lui  communique  l’huile  empyreu¬ 
matique  avec  laquelle  elle  eft  unie.  Si  on  la  cal¬ 
cine  ,  elle  ne  lailTe  qu’un  peu  de  terre  fixe ,  blan¬ 
che,  infipide  ,  fans  odeur,  dont  on  ne  peut  tirer 
aucun  fel ,  mais  feulement  une  poudre  extrême¬ 
ment  fubtile. 

R  E  AT  A  R  Q^U  E. 

Il  pâi'oît  par-là  que  ie  blanc  d'œuf  contient  une  grande 
quantité  d’eau  fans  la  moindre  portion  d’alcali  qui 
puiffe  s’élever,  même  à  une  chaleur  de  deux  cens  dou¬ 
ze  degrés.  C’eft  pourquoi  la  matière  qui  fè  convertit 
en  un  alcali  volatil  au  moyen  d’un  plus  grand  degré 
de  chaleur,  ne  devient  ni  alcaline  ,  ni  volatile  à  une 
chaleur  de  deux  cens  douze  degrés  ,  quelque  confidé- 
rable  qu’elle  foit.  On  peut  donc  conclurre  de-là  qu’il 
ne  contient  naturellement  aucun  fel  volatil;  caron 
donne  dans  la  Chymie  le  nom  de  fel  volatil  à  celui 
qui  l’eft  plus  que  l’eau ,  8c  qui  s’élève  à  un  moindre 
degré  de  chaleur.  On  n’y  découvre  aucun  efprit  qui 
s’élève ,  ni  aucune  huile  qui  fe  fépare  au  moyen  de  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  ;  le  réfidu  n’eft  pas  même  fi 
altéré  par  l’aélion  du  feu ,  après  que  les  parties  aqueu- 
fès  fè  font  évaporées ,  qu’il  parodie  contenir  là  moin¬ 
dre  portion  de  fel  :  mais  les  parties  les  plus  liquides 
étant  diffipées  ,  il  acquiert  de  lui-même  l’apparence 
d’un  verre  fragile.  Nous  apprenons  donc  de  cette  ex¬ 
périence  que  l’on  peut  tirer  un  fel  volatil  du  blanc 
d’œuf,  mais  qu’il  n’y  exifte  point  naturellement  fous 
cette  forme  ;  car  lorfque  ce  fel  eft  féparé  du  refte  de 
la  mafTe  8c  qu’il  eft  devenu  volatil  au  moyen  d’un  de¬ 
gré  de  feu  convenable ,  il  s’élève  à  une  chaleur  de  foi¬ 
rante  degrés ,  quoiqu’il  ne  pût  point  le  faire  aupara- 
Jeme  L 
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vaut  à  une  de  trois  cens.  Cette  volatilité  n’eft  donc 
point  naturelle  au  fel  du  blanc  fœuf,  maïs  elle  lui  eft 
communiquée  par  le  feu;  &  cela  eft  encore  vrai  à  l’é¬ 
gard  de  fa  qualité  alcaline.  La  facilité  avec  laquelle 
l’eau  fe  fépare  des  purties  les  plus  fixes  du  blanc  d’œuf, 
fert  à  nous  convaincre  de  l’union  étroite  qu’il  y  a  en¬ 
tre  elles  8c  l’huile  :  on  voit  encore  que  le  charbon  ani¬ 
mal  ne  fe  dépouille  jamais  entièrement  de  fon  huile, 
lorfqu’il  eft  enfermé  dans  un  vaiftèau  ,  mais  qu’elle  eft 
fi  étroitement  unie  aux  principes  terreftres ,  qu’aucun 
feu  ne  fauroit  détruire  leur  union,  à  moins  que  ce  ne 
foit  un  feu  ouvert.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit 
pour  nous  donner  fine  jufte  idée  de  ce  qui  concer¬ 
ne  le  blanc  d’œuf,  qui  fert  à  la  produétion  de  toutes 
les  parties  de  l’animal. 

F  utr  (faction  du  blanc  d’œuf. 

Une  chaleur  de  foixante  8c  dix  degrés  ou  plus  atténue ,  di£ 
fout  8c  corrompt  en  peu  de  jours  les  œufs  frais,  &  on  ne 
peut  les  durcir  alors  dans  l’eau  bouillante.  Cette  putré- 
faélionfe  fait  plus  promptement  dans  les  œufs  fécondés 
que  dans  ceux  qui  ne  le  font  point,  car  dans  ceux-ci  la 
plus  grande  partie  de  l’humidité  s’exhale,  &  la  coque  ne 
fe  trouve  remplie  à  la  fin  que  d’air  &  de  vent.  Si  vous 
continuez  à  garder  les  œufs  oü  leurs  blancs  dans  le  mê¬ 
me  degré  de  chaleur ,  toutes  les  parties  venant  à  fe  cor¬ 
rompre  Sc  à  s’âlkalifer  ,  fermentent  avec  les  acides  ,  8c 
la  première  chofe  qui  s’en  éleve  dans  la  diftilation 
eft  un  efprit  Sc  un  fel  alcali  i  fèmblable  à  celui  que  l’on 
tire  de  l’urine  corrompue.  Si  l’on  fait  corrompre  le 
blanc  à  l’air ,  il  devient  prefque  entièrement  volatil  8c 
s’évapore  à  mefure  que  la  putréfaélion  augmente.  Dans 
toutes  ces  expériences  il  ne  s’engendre  jamais  la  moin¬ 
dre  portion  d’acide* 

RE  M  A  R  Qjî  Ê  S. 

h’œuf  corrompü  au  point  d’acquérir  une  nature  alcaline 
produit  des  effets  extraordinaires  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  quelque  petite  que  foit  fa  quantité.  Il  caufè  des 
naufées,  des  friffons  ,  des  inquiétudes  ,1e  vomifièment, 
la  diarrhée ,  des  tranchées ,  il  enflamme  la  bile ,  il  exci¬ 
te  la  chaletir ,  la  foif ,  8c  la  fievre.  Les  feules  exhalai- 
fons  corrompues  qui  s’en  élevent ,  caüfent  le  friffon ,  le 
dégoût  &  le  vertige,  &  diffolvent  les  humeurs  du  corps 
avec  autant  de  force  que  le  venin  peftilentiel. 

Voilà  quelle  eft  la  nature  de  la  matière  qui  approche  de 
l’état  où  elle  doit  être  pour  fe  transformer  en  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  Le  repos  feul  joint  au  de¬ 
gré  de  chaleur  dont  nous  avons  parlé  ,  produit  dans 
cette  fubftance  toutes  les  qualités  que  nous  vêtions  de 
fpécifier. 

Il  n’eft  pas  difficile  maintenant  de  connoître  la  caufè  de 
la  corruption  &  de  l’altération  à  laquelle  elle  eft  na¬ 
turellement  fujette.  Mais  ce  quil  y  a  de  plus  furpre-1 
nant  eft  que  fi  on  met  digerer  un  œuf  fécondé  dans 
un  lieu  convenable  à  une  chaleur  de  quatre-vingt-dou¬ 
ze  degrés ,  les  parties  que  la  chaleur  a  altérées  Sc  atté¬ 
nuées  fèrvent  pendant  vingt-un  jour  de  nourriture  à  un 
poulet  dans  lequel  orî  n’apperçoit  rien  d’alcalin  ,  de 
fétide  ou  de  putride*  Les  Médecins  peuvent  obferver 
ici  quelques  phénomènes  furprenans  ;  car  au  moyen 
du  repos  8c  d’un  certain  degré  de  chaleur,  une  fubftan¬ 
ce  qui  étoit  épaiflè ,  tenace ,  fans  odeur ,  infipide  8c  ex¬ 
trêmement  laiteüfè  ,  devient  claire  ,  liquide,  fétide  , 
d’un  goût  acre  Sc  infùpportable  ,  cauftique  Sc  extrême¬ 
ment  alcaline  quoiqu’elle  ne  le  fût  point  auparavant; 
l’huile  qu’elle  contient  perd  fa  douceur  &  fe  corrompt 
On  ne  fait  ces  expériences  que  fur  le  blanc  d’œuf  dont 
on  fépare  avec  foin  toutes  les  autres  parties  ,  parce 
qu’il  eft  le  feul  qui  ferve  de  nourriture  à  l’embryon , 
le  refte  ne  fervant  qu’à  le  préparer  ,  afin  qu’après  avoir 
fubi  les  changemens  convenables  il  puiffe  s’unir  à l'em-' 
bryon  du  poulet ,  8c  contribuer  à  fa  perfection, 
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Putréfaction  de  la  férofité  du  fang* 

lLa  férofité  dufaflg  expofée  dans  un  vaifleau  de  verre  fort 
haut,  à  une  chaleur  de  foixante  Sc  dix  degrés ,  devient 
plus  claire  d’heure  en  heure,  de  forte  qu’au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  elle  eft  entièrement  diffoute  8c 
corrompue.  Elle  devient  aufli  extrêmement  fétide,  8c 
répand  une  puanteur  cadavéreufe  quoiqu’elle  n’eût  au¬ 
paravant  aucune  odeur;  d’infipide  qu’elle  étoit ,  elle 
aquiert  un  goût  rance ,  acre  ,  détectable,  8c  fi  on  la  gar¬ 
de  pendant  quelques  jours  ,  en  confervant  le  même  de¬ 
gré  de  chaleur,  elle  devient  alcaline  ,  putride  8c  fer¬ 
mente  avec  les  acides.  Etant  diitilée  en  cet  état , 
elle  donne  un  fel  volatil  alcali ,  de  même  que  le  blanc 
d’œuf 

R  E  AT  A  R  ÇfU  E  S, 

On  voit  par  cette  expérience  que  la  férofité  du  fàng  de¬ 
vient  d’elle-même  plus  liquide  au  moyen  du  repos  8c 
du  degré  de  chaleur  dont  nous  avons  parlé.  Lors  donc 
qu’elle  s’arrête  dans  les  vaiffeaux  obitrués  d’une  per¬ 
sonne  malade ,  elle  fe  diffout  d’elle-même  avec  letems 
au  moyen  d’une  chaleur  modérée  ,  8c  dégage  fouvent 
les  Vaiffeaux  qu’elle  avoit  obftrués.  Il  s’enfuit  donc  que 
dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires  ,  lorfque  le 
corps  eft  réduit  à  une  chaleur  modérée ,  la  matière  qui 
caufe  l’obftruétion  devient  en  peu  de  jours  capable  de 
circuler  dans  les  vailTeaux,  comme  on  l’obferve  tous 
les  jours  dans  la  pratique.  Nonobftant  tous  les  change- 
mens  que  la  férofité  éprouve  dans  ces  expériences,  elle 
ne  s’aigrit  jamais ,  quoique  plufieurs  Auteurs  fameux 
prétendent  le  contraire  ,  mais  elle  fe  corrompt.  On  n’a 
même  jamais  pu  appercevoir  le  moindre  figne  de  fer¬ 
mentation  ,  quelques  moyens  qu’on  ait  employés  pour 
l’ocçafionner  ,  Sc  tout  s’eft  réduit  à  une  putréfaélion 
déterminée.  Il  faut  cependant  avouer  qu’en  fe  putré¬ 
fiant  elle  fe  raréfie  Sc  qu’elle  laiffe  échapper  un  air  elaf 
tique:  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cefoit  un  air 
occafionné  parla  fermentation,  c’eft  la  diflolution qui 
le  dégage.  Les  efprits  qui  réfultent  de  cette  putréfac¬ 
tion  lont  des  efprits  putrides  d’une  efpéce  particuliè¬ 
re  ,  volatils  &  capables  de  s’enflammer.  Car  il  eft  arri¬ 
vé  quelquefois  que  des  excrémens  enfoncés  dans  des 
lieux  où  ils  étoient  fort  preffés  ,  ont  fermenté  avec 
violence  &  laiffé  échapper  en  même-tems  une  vapeur 
extrêmement  fétide  ,  qui  a  pris  feu  à  l’approche  d’une 
chandelle  allumée. 

La  même  caufe  a  fouvent  excité  autour  du  bas-ventre 
des  cadavres  une  chaleur  &  une  raréfaction  qui  n’étoit 
pas  à  la  vérité  fort  confidérable.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  prouve  la  facilité  qu’ont  les  humeurs  animales 
a  fe  corrompre  lorfqu’elles  féjournent  dans  leurs  vaif¬ 
feaux  ou  dans  les  cavités  du  corps.  On  peut  cepen¬ 
dant  prévenir  cette  putréfaélion,  au  moyen  des  fubftan- 
ces  acides ,  falines  8c  fpiritueufes. 

Les  expériences  précédentes  qui  paroiffient  avoir  été  fai¬ 
tes  avec  beaucoup  de  jugement  Sc  d’exaétitude ,  prou¬ 
vent  qu’il  y  a  un  très-grand  rapport  entre  le  blanc  d’œuf 
8c  la  férofité  du  fang.  Bien  plus ,  comme  le  blanc  d’œuf 
contient  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  à  la  nutrition  8c  au 
développement  du  corps  animal,  fans  qu’il  ait  befoin 
d’être  digéré  par  l’eftomac ,  il  doit  nécelfairement  être 
des  alimens  le  plus  convenable  dans  les  maladies 
lorfque  les  organes  de  la  digeftion  font  relâchés  &  af¬ 
faiblis  ,  que  les  fibres  de  tout  le  corps  font  privées  de 
la  tenfion  8c  de  l’élafticité  qui  leur  eft  néceffâire,  & 
qu’il  eft  befoin  d’employer  des  reftaurans  :  mais  pour 
qu’il  produife  tous  les  bons  effets  qu’on  en  attend,  il 
doit  être  frais,  cru,  chaud  par  lui-même  Sc  non  par 
une  chaleur  empruntée,  car  la  chaleur,  comme  il  pa- 
roît  par  les  expériences  précédentes,  le  rend  impropre 
à  la  nutrition;  la  chaleur  naturelle  du  corps  étant  plus  , 
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<pie  fiiffifante  pour  le  faire  palier  dans  les  parties  qui 
ont  befoin  de  nourriture. 

On  doit  ledonner  dansdes  parties  égales  d’eau  &  de  lait, 
dans  du  bouillon ,  ou  le  prendre  feul  après  l’avoir  fé- 
paré  du  jaune. 

Les  anciens  Médecins  l’employoient  à  plufieurs  ufàges , 
comme  ilparoîtpar  ce  qui  fuit. 

Le  blanc  d’œuf  cru  ,  rafraîchit ,  relferre  les  pores ,  appai- 
fe  les  inflammations  des  yeux  ,  prévient  les  pullules 
que  caufent  les  brûlures  lorfqu’on  a  foin  d’en  oindre  la 
partie  fans  délai.  Il  garantit  le  vifage  du  hâle  ;  appliqué 
fur  le  front  avec  de  l’encens  en  forme  d ’anacolleme ,  il 
arrête  les  fluxions  ;  mêlé  avec  du  vin  ,  du  miel  8c  de 
l’huile  rofat ,  8c  appliqué  fur  les  yeux  avec  de  la  laine , 
il  en  appaife  l’inflammation.  Il  eft  bon  contre  la  mor- 
fure  du  ferpent  Hæmorrhoïs  étant  avallé  crud.  Quand 
on  le  prend  après  l’avoir  expofé  au  plus  petit  degré  de 
chaleur,  il  eft  très-efficace  dans  les  inflammations  de  la 
veffie,  les  ulcères  des  reins ,  laroideur  de  la  trachée  ar¬ 
tère,  le  vomiffement  de  fàng  8c  les  fluxions  qui  tom¬ 
bent  fur  la  poitrine.  Dioscoride  ,L.  II.  c.  155. 

Leblanc  d’œuf  a  une  qualité  rafraîchiffante,  aftringente 
8c  agglutinante. 

On  l’employe  fouvent  pour  diffiper  la  rougeur  des  yeux, 
pour  confolider  les  plaies  étant  mélé  avec  du  bol  ordi¬ 
naire  ,  &  dans  les  fraétures.  On  s’en  fert  encore  dans 
les  anacollemes.  Voyez  Anacollema. 

Hippocrate  ordonne  trois  ou  quatre  blancs  d’œlifs  dans 
les  fièvres,  à  deflein  de  rafraîchir  8c  de  chaffer  la  matière 
morbifique. 

Le  jaune  d’œuf  aune  qualité  anodine,  màturative ,  diges¬ 
tive  8c  laxative ,  ce  qui  fait  qu’on  l’employe  fouvent 
dans  les  lavemens.  On  le  mêle  avec  un  peu  de  fel,  & 
après  l’avoir  enfermé  dans  une  coquille  de  noix  ,  on 
l’applique  fur  le  nombril  des  enfans  pour  leilr  tenir  le 
ventre  libre. 

On  encompofe  une  boiffon  dont  les  femmes  d’Allema¬ 
gne  ufènt  ordinairement  pendant  leurs  couches;  elles 
l’appellent  Seijj.  On  la  prépare  comme  il  fuit. 

Prenez  trois  ou  qitatre  jaunes  d’œufsy 
Une  mefure  d’eau , 

Et  demi  mefure  de  vin  (plus  ou  moins.  ) 

Faites  les  bien  bouillir  enfemble  ,  &  faites -en  ufàge. 
Schroder  ,  Pharmacôp.  Med.  Chy. 

Sydenham  ordonne  le  blanc  d’œuj  comme  un  excel¬ 
lent  gargarifme  dans  l’efquinancie ,  de  la  maniéré  fui- 
varrte. 

Prenez  de  l’eau  diftilée  de  Plantain ,  } 

de  rofes  rouges ,  v  trois  onceS . 

&  de  frai  de  grenouilles  ,  J 
trois  blancs  d’œufs  battus , 
fucre  blanc ,  trois  dragmes. 

Mêlez  ces  drogues  enfemble  pour  un  gargarifme. 

ALBUMOR.  On  employé  quelquefois  ce  mot  pour  li¬ 
gnifier  la  même  chofe  qu ’ Albumen.  Le  blanc  d’œuf. 

ALBURNUM.  Le  blanc  de  l’arbre  ou  la  partie  la  plus 
tendre  qui  touche  l’écorce.  Les  ouvriers  l’appellent 
aubour  ou  aubier  pour  le  diftinguer  du  cœur  qui  eft 
plus  dur  &  d’une  couleur  plus  foncée. 

ALBURNUS  AUSONII ,  Albe  ou  Albette ,  eft  un  pe¬ 
tit  poiffon  de  rivière  qui  reffemble  à  l’anchois;  fa  tête 
eft  petite ,  fes  yeux  font  grands  à  proportion  8c  rouges , 
fon  dos  eft  verdâtre  ,  fon  ventre  blanc ,  avec  deux  li¬ 
gnes  aux  côtés. 

Il  palfie  pour  apéritif.  Lemery  ,  des  Drogues. 

Ce  poiffon  eft  fort  commun,  &  il  en  eft  parlé  dans  Al- 
drovandt. 

ALBUS  ,  efpece  de  poiffon  très-commun  dont  il  eft  par¬ 
lé  dans  Aldrovandi  8c  dans  Gefner.  Sa  chair  eft  dure 
Sc  difficile  à  digérer.  Gefner  l’appelle  Capito  Lacuflris. 
ALBUS  FLUOR,  ou  Fluxus.  Voyez  Fluor  Aïbus . 
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ALCADP  ,  Encre  blanche .  Ruland.  Johnfon  l’appelle 
Alcady. 

ALCAFIEL  ,  Antimoine.  Ruland. 

ALCAHEST  ,-eft  un  nom  arbitraire  qui  n’eft  dirivé 
d’aucune  langue  ,  8c  que  Paracelfe  a  forgé  pour  expri¬ 
mer,  à  ce  que  prétend  Van-Helmont,  un  menftrue  ou 
diffblvant  univerfel.  Comme  la  découverte  d'un  tel 
diflolvant  ne  peut  être  que  d’une  utilité  infinie  dans 
la  Medecine,  il  eft  à  propos  d’examiner  les  fentimens 
des  Auteurs  qui  en  ont  écrit  :  mais  je  fuis  fâché  de  dire 
d’avance  que  nous  ignorons  entièrement  fa  nature,  Sc 
que  tout  ce  qu’ils  avancent  fur  ce  fujet  ne  diiïipe  point 
les  ténèbres  dans  lesquelles  nous  fommes. 

Après  que  Van-Helmont  eut  publié  fes  ouvrages,  les 
Chymiftes  commencèrent  à  apprendre  l’hiftoire  d’un 
menftrue  univerfel  ,  que  l’on  prétend  que  Paracelfe 
poffédoit,  8c  auquel  il  donnoit  le  nom  myftérieux  Sc 
énigmatique  <Y  Alcahefl ,  ne  s’éloignant  point  en  cela 
de  fon  obfcurité  ordinaire.  S'il  étoit  vrai,  comme  nous 
en  affùre  Van-Helmont ,  que  l’on  pofledât  un  pareil  fe¬ 
cret,  on  devroit  le  regarder  comme  le  plus  grand  p§é- 
fent  que  Dieu  ait  jamais  fait  aux  hommes  ,  foit  que 
l’on  ait  égard  à  la  Chymie  ou  à  tel  autre  Art  que  ce 
foit  ;  on  devroit  même  le  préférer  à  la  pierre  philofo- 
phale,  puifque  nous  aurions,  en  le  polTedant ,  f infini¬ 
ment  le  plus  alluré  pour  obtenir  la  fanté  8c  les  richefi- 
fès.  M.  Boyle, après  des  recherches  infinies,  a  nié  l’exif 
tence  d’un  pareil  menftrue ,  bien  loin  de  prétendre  con- 
noître  fa  nature.  Cependant  beaucoup  d’habiles  Chy- 
miftes  fe  font  fi  fort  fiés  à  l’autorité  de  Van-Helmont , 
qu’ils  en  parlent  comme  d’une  chofe  dont  il  avoit 
connoiifance.  Des  Impofteurs  en  ont  pris  occafion  de 
féduire  Sc  de  tromper  ceux  qui  font  curieux  de  pareils 
fecrets  :  mais  les  perfonnes  fenfées  ont  toujours  fuf- 
pendu  leur  jugement  8c  n’ont  rien  ofé  décider  fur  cette 
matière  ;  c’eft  ce  qui  m’engage  à  recueillir  ce  que  les 
Auteurs  ont  écrit  fur  ce  menftrue  ,  pour  que  le  Lec¬ 
teur  foit  au  fait  du  fèntiment  de  ceux  qui  prétendent 
avoir  pofifédé  ce  fecret  8c  en  avoir  fait  ufage.  Van-Hel¬ 
mont  eft  le  feul  Auteur  où  ils  aient  puifé  ce  qu’ils  ont 
écrit  fur  ce  fujet ,  Sc  l’on  n’eût  jamais  foupçonné  que 
Paracelfe  eût  caché  de  fi  grands  myfteres  fous  le  nom 
extraordinaire  d ’  Alcahefl,  fi  Van-Helmont  ne  nous  en 
eût  inftruit.  Comme  j’ignore  entièrement  ce  fecret 
alchymique  ,  je  ne  puis  faire  autre  chofe  qu’examiner 
avec  foin  &  comparer  fidèlement  les  paffàges  des  Au¬ 
teurs  qui  ont  parlé  de  ce  menftrue  ,  pour  éviter  au 
Leéfeilr  le  loin  d’une  pareille  recherche.  S’il  eft  vrai 
qu’ils  en  aient  eu  connoilfance  8c  qifils  aient  voulu 
en  faire  part  à  ceux  qui  liront  leurs  Ouvrages  ,  je  ne 
connois  point  de  moyen  plus  sûr  de  s’en  inftruire  que 
celui  que  je  viens  d’indiquer.  Par  ce  moyen ,  au  moins , 
ceux  qui  ont  defiein  de  chercher  ce  merveilleux  diffol- 
vant  >  cor.noîtront  la  matière  dont  ils  doivent  faire 
ufage ,  les  inftrumens  qu’ils  ont  befoin  d’employer 
dans  leurs  opérations  ,  Sc  la  maniéré  dont  ils  doivent 
procéder  pour  ne  point  perdre  leur  peine  Sc  leur  ar¬ 
gent  :  ils  auront  de  plus  l’avantage  de  n’être  plus  ex- 
pofésàêtre  féduits  par  les  artifices  des  fourbes  ,  dont 
l’impudence  eft  tous  les  jours  funefte  aux  crédules; 
car  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puiffe  ,  étant  inftruit  de  la 
doéirine  de  Paracelfe  &  de  Van-Helmont ,  découvrir 
leur  fourberie  Sc  lafauftèté  de  leurs  prétentions. 

Commençons  d’abord  par  examiner  le  nom  Alcahefl.  Ce 
terme  n’a  jamais  été  en  ufage  avant  Paracelfe  ,  même 
parmi  les  Chymiftes  :  autant  que  j’ai  été  capable  de  le 
découvrir,  il  ne  l’a  employé  qu’une  feule  fois  dans  fon 
Traité  de  Viribus  Membrorum ,  Lib.  II.  cap.  6.  où  l’on 
•  trouve  ce  qui  fuit  :  a  La  liqueur  alcahefl  eft  d’une  effi- 
»  cacité  furprenante  pour  fortifier ,  rétablir  8c  confer- 
»  ver  le  foie  ,  8c  pour  prévenir  l’hydropifie  &  toutes 
»  les  autres  maladies  qui  ont  leurs  .fiéges  dans  cette 
3“  partie.  Le  procédé  pour  fa  préparation  eft  de  la  ré- 
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»  foudre  après  l’avoir  coagulée,  Sc  de  la  coagulet  de 
»  nouveau  fous  la  forme  dont  on  fait  la  tranfmuta- 
»  tion;  fuivant  le  procédé  qu’on  employé  pour  coagu- 
x>  1er  Sc  pour  réfoudre.  Ce  qui  fe  fépare  de  cette  coa- 
»  gulation  devient  un  remede  pour  le  foie ,  fupérieur  à 
oo  tous  les  autres  ;  deforte  que  fi  cette  partie  venoit 
oo  a  être  brûlée,  ou  détruite,  ce  remede  la  remplaceroit 
oo  comme  fi  elle  n’avoit  jamais  manqué.  Ceux  qui  s’ap- 
oo  pliquent  à  la  Médecine  doivent  faire  tous  leurs  e£> 
oo  forts  pour  polîéder  la  préparation  de  Y  alcahefl ,  s’ils 
oo  veulent  prévenir  les  maladies  qui  proviennent  dit 
oo  foie  ».  On  voit  que  Paracelfe  n’a  jamais  employé  ce 
mot  plus  de  deux  fois ,  8c  cela  dans  ce  pafiage  feule¬ 
ment  ;  car  je  n’ai  point  trouvé  qu'il  ait  fait  mention 
de  rien  de  femblable  ni  devant  ni  après,  quelque  foiil 
que  j’aie  donné  à  la  leélure  de  fes  ouvrages.  Perfonne 
n'auroit  jamais  eu  connoiffance  de  ce  grand  fecret  fl 
Van-Helmont  n’eût  ajouté  fon  interprétation  à  ce  que 
Paracelfe  en  dit. 

Voyons  maintenant  d’où  ce  mot  peut  être  dérivé.  Com¬ 
me  il  eft  affèz  ordinaire  à  Paracelfe  de  déguifer  les 
mots  les  plus  communs  en  tranfpofant  les  lettres  dont 
ils  font  compofés  ,  on  a  cru  qu’il  pouvoit  fort  hier* 
avoir  fait  la  même  chofe  à  l'égard  de  celui-ci  ;  il  lui 
arrive  auffi  fouvent  de  former  des  mots  extraordinai¬ 
res,  en  joignant  enfemble  les  commencemens  de  plu- 
fieurs  autres.  On  a  des  exemples  de  ces  deux  fingula- 
rités  ,  lorfqu’il  ordonne  d’employer  le  tartre  pour  diff 
foudre  Sc  chafter  les  vifeofités  qui  fe  font  amaffees  dans 
la  rate,  il  dit,  prenez,  du  futrat ar ,  Lib,  XL  De  Virib. 
Membr.  c.  7.  lorfqu’il  ordonne  lefàfran,  que  lesChy- 
miftes  appellent ,  à  caufe  de  fa  couleur  dorée,  Aroma 
Philofophorum  ,  pour  les  maladies  des  reins  ,  il  dit , 
l'on  guérit  ces  maladies  avec  YAroph,  Lib.  XL  De  Virib. 
Membr.  cap.  10.  quelques-uns  ont  conclu  de-là  cpL Al¬ 
cahefl  figmfiQ  Alcali  e  fl.  Rolf  ne.  Eph.  Germ.  D.  12. 
Ann.  6.  7,  Ruland,  dans  fon  Lexicon,  Sc  Glauberont 
cru  que  la  bafe  de  ce  remede  étoit  toujours  un  alcali 
foulé  de  fon  propre  acide;  d’autres  ont  prétendu  qu’il 
a  été  appellé  alcahefl ,  c’eft-à-dire  ,  fl altz.gci fl ,  dans  la 
penfée  que  fi  Y  alcahefl  eft  le  même  que  le  circulé -,  il 
devoit  être  fait  avec  le  fel  marin  coagulé  ,  réfout  Sc 
coagulé  en  la  forme  dont  la  tranfmutation  a  été  faitej 
mais  d’autres  ont  foupçonné  qu’ alcahefl  étoit  la  mê¬ 
me  chofe  qu ’algeifl ,  c’eft-à-dire  ,  un  efprit  parfaite¬ 
ment  pur  &  fimple,  fondés  fur  la  nature  des  procédés  ; 
enfin  ,  c’eft  l’opinion  de  Eaber  que  Y  alcahefl  eft  un  ef¬ 
prit  pur  ,  mercuriel  Sc  métallique  fi  étroitement  uni 
avec  fon  corps  que  leur  union  ne  forme  plus  qu’une 
feule  fubftance  ,  qui  eft  indivifible  8c  indeftruélibie» 
Eph.  Germ.  D.  1 1.  Ann.  8.  App.  3.  Voilà  tout  ce  que 
l’on  peut  apprendre  de  l’étymologie  de  ce  nom. 
Voyons  fi  en  comparant  les  expreffions  les  unes  aux 
autres,  nous  pourrons  favoir  quelque  chofe  déplus  fui* 
ce  fujet.  Paracelfe  ne  nous  a  laiffe  aucun  nom  fynoni* 
me,  mais  Van-Velmont  en  a  un  grand  nombre  que  nous 
allons  examiner.  Nous  n’avons  d’autre  autorité  à  allé¬ 
guer  que  celle  de  Van-Helmont, qui  allure  que  ce  fecret 
lui  a  été  communiqué. 

Pour  rendre  la  doctrine  de  Van-Helmont  fur  Y  alcahefl 
auffi  intelligible  qu’il  eft  polfible  ,  je  rapporterai  les 
principaux  paffages  de  cet  Auteur  qui  y  ont  rapport , 
auxquels  je  joindrai  le  fentiment  de  Boerhaave  en  for¬ 
me  de  commentaire. 

«  Je  connois  une  eau,  dont  je  ne  trouve  point  à  propos 
3>  de  donner  la  compofition  ,  qui  change  tous  les  vé- 
»  gétaux  en  une  liqueur  que  l’on  peut  diftilcr  ,  fans 
33  qu’il  refte  les  moindres  feccsaufond  du  vaifieau  s’il 
33  eft  de  verre.  Cette  liqueur  étant  diftilée  avec  l’ad- 
33  dition  d’un  alcali,  fe  convertit  en  une  eau  élémen- 
33  taire  infipide.  33  Hei  mont  Complexionum  atqiie Mfl- 
tionum  élément alium  Eigmentum.  feil.  27. 

a  Je  mis  une  égale  quantité  de  charbon  de  chêne  &  d’une? 

33  certaine  eau  ,  dans  un  vailfeau  fcellé  hermetique- 
30  ment  ;  au  bout  de  trois  jours  tout  le  charbon  fe  coït- 
»  vertit,  par  la  chaleur  du  bain  marie  *  en  deux  IN 

Ü  0  ij 


jf$|  Â  L  C 

x  queufs  transparentes ,  différentes  par  leur  couleur  8c 
»  leur  pefanteur ,  qui  étant  diftilées  à  un  feu  de  labié 
»  de  deux  degrés ,  le  fond  de  la  cucurbite  demeura 
»  -auffi  net  que  (I  elle  n’eût  jamais  fervi  ;  les  deux  li» 
-»  queurs  s’élevèrent  toutes  deux  au  bain  de  fable,  don- 
®  nant  le  même  poids  que  la  maffe  de  charbon  :  mais 

*  la  liqueur  diffolvante  relia  au  fond  du  vaiffeau  fans 
»  rien  perdre  de  fes  vertus  ni  de  fon  poids.  Les  deux 
»  liqueurs ,  mêlées  avec  une  petite  quantité  de  craie  , 
»  s’élevèrent  par  une  troilîeme  diftilation  ,  fans  avoir 
x  .prefque  rien  perdu  de  leur  premier  poids ,  8c  avec 
x  toutes  les  qualités  de  l’eau  de  pluie.  De-là  vient 
d  que  le  gas  du  charbon  ,  qui  ne  fauroit  s’exhaler  >  à 
x  moins  que  le  vaiffeau  ne  foit  ouvert  8c  extrêmement 
x  échauffé ,  ne  différé  point  de  l’eau  pure  ;  car  la  pro- 
»  priété  féminale  du  compofé  qui  relie  dans  le  gas , 
x  périt  avec  le  tems  8c  par  le  froid ,  &  le  gas  fe  con- 
»  vertit  en  eau ,  à  laquelle  il  doit  fon  origine.  »  Hej  * 
mont.  Ibid.  Sett.  29. 

»>  Etant  un  jour  extrêmement  fatigué ,  comme  je  cherchois 
»  une  méthode  pour  faire  retomber  toutes  mes  afflic- 
xtionsfùr  la  tête  de  Néron  8c  de  Tibere,  je  nie  fentis 
»  tout  d’un  coup  délaffé  8c  confolé ,  8c  tombant  dans  une 
xefpece  de  fommeil,  je  me  trouvai  dans  un  Palais  qui 
»  furpaffoit  en  beauté  8c  en  magnificence  toüs  ceux  dont 
»  ona  connoiffance ,  8c  où  étoit  un  throne  exhauffé ,  en- 
»  vironné  d’une  lumière  divine.  Celui  qui  étoit  alfis  fur 
»  le  throne  s’appelloit  Eft ,  8c  fon  marche-pié  nature » 
»  Le  Portier  s’appelloit  Intelligence ,  8c  fans  me  dire  un 

*  feul  mot ,  il  me  prefenta  un  livre ,  le  choix  de  Robfcu •* 
x  rite ,  qui  avoit  pour  titre,  le  bouton  de  rofe  qui  rd  eft  point 
»  encore  ouvert.  Et  quoique  le  portier  ne  me  parlât  point, 
»  comme  je  viens  de  le  dire,  je  ‘compris  que  je  devois 
»  le  manger;  c’ell  ce  que  je  fis.  Il  avoit  une  faveur  auf- 
»  tere  8c  terrellre,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  me  reliât  a« 
x  gofier,  8c  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  tems  &  de 
»  peine  que  je  l’avalai.  Cela  fait ,  je  crus  avoir  la  tête 
x  tranfparente  ;  ilvintenfuiteun  autre  efprit  d’un  ordre 
»  fupérieur,  qui  me  préfentaune  coupe,  dans  laquelle 
»  étoit  écrit,  en  un  feul  mot,  ignis  aqua ,  nom  fimple  , 
»  unique  ,  indéclinable ,  indivisible  8c  immortel  x.  Po- 
teftas  Mèdicaminum.  Se  cl.  3. 

e  C’ell  1  ’arbor  vit& ,  le  feul  arbre  de  vie  ,  qui  peut  réta- 
»  blir  les  forces  qu’on  a  perdues  ,  8c  conferver  la  vie 
35  pendant  un  très-long-tems  ;  mais  la  difficulté  de  le 
x  préparer  confille  en  ceci  :  que  le  bois  de  ( cetim  )  doit 
a>  être  réfout ,  fans  rien  perdre  de  fes  vertus  ,  par  une 
»  chaleur  égale  à  celle  du  Soleil  de  Mars,  en  ion  Ens 
»  Primum.  Ce  font  ces  qualités  qui  lui  communiquent 
»  la  faculté  fermentative  de  conferver ,  d’affaifonner 
»  &  de  pénétrer  dans  nos  premiers  principes  confti- 
»  tuans  ,  &  de  s’infinuer  à  travers  les  organes  ,  pour 
»  fe  mêler  8c  s’unir  avec  nos  efprits  naturels.  La  li- 
»  queur  que  l’on  obtient  par  une  pareille  rélolution  a 
»  toutes  les  vertus  du  cedre  vital ,  avec  fa  propriété 
x  féminale  8c  celle  de  prolonger  la  vie  ;  car  toute  la 
»  maffe  du  bois  fe  réfout  en  une  liqueur  ;  mais  fi  on 
»  la  diftile  autrement  ,  elle  fouffre  un  changement 
»  8c  devient  une  nouvelle  fubflance;  comme  il  paroît 
so  fuffifamment  par  l’eau-de-vie  que  l’on  tire  par  la 
»  diftilation  du  froment  ou  de  la  lie  de  biere  ,  '& 
so  par  l’huile  que  l’on  tire  du  bois  8c  des  olives  par  le 
30  même  moyen.  Voici  la  maniéré  de  faire  cette  pré- 
30  paration. 

«  Faites  réfôudre  à  petit  feu ,  dans  une  cucurbite  de  ver- 
30  re  bien  fermée ,  des  morceaux  de  bois  de  cetim , 
30  avec  un  poids  égal  de  liqueur  alcahefl  ;  au  b*ut 
»  d’une  femaine  vous  trouverez  tout  le  bois  dif- 
30  fout  8c  converti  en  une  liqueur  laiteufe  ;  au 
»  bout  de  quinze  jours  il  nagera  fur  la  furface 
30  deux  fortes  d’huiles ,  dont  la  quantité  augmen- 
»  tera  pendant  un  mois ,  &  la  féparation  devien- 
»  dra  plus  fenfible.  Séparez  l’huile  de  l’eau ,  difi 
»  tilez  l’eau  au  bain-marie  ,  8c  la  liqueur  alca~ 
»  hejl  demeurera  au  fond ,  fans  que  fon  poids  ait 
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»  diminué.  Faites  digérer  l’eau  &  l’huile  pendant 
30  trois  mois  à  un  feu  modéré ,  8c  toute  l’huile  ac- 
3»  querra  la  nature  du  fel  8c  fe  mêlera  avec  l’eau. 
C’eftlà  Y  ens  primum  cedri.  30  Van-Helmont,^- 
bor  vit  a. 

a  Le  plus  noble  8c  le  plus  excellent  de  tous  les  fels ,  eft 
30  celui  qui  a  acquis  le  plus  haut  degré  de  pureté  8c  de 
30  fubtilité  ,  il  pénétré  tous  les  corps  8c  eft  la  feule  cho- 
»  fe  qui  demeure  immuable  en  agiffant ,  8c  qui  diffout 
30  promptement  toutes  chofes  ,  en  triomphant  de  la 
30  matière  rébelle  avec  autant  de  facilité  ,  que  l’eau 
so  chaude  fond  8c  volatilife  la  neige,  Van-Helmont» 
Pot  eft  as  Medicaminum , 

a  J’ai  appris  d’un  théorème  fpagyrique  ,  que  l’on  peut 
33  préparer  une  liqueur  qui  confervera  toute  feule  les 
x  (impies  8c  les  mettra  en  tout  tems  à  couvert  des  at- 
x  teintes  de  la  corruption,  Van-Helmont,  Pharmac. 
Sett.  34. 

«  L ’  alcahefl  réduit  tous  les  Corps  palpables  qui  fontren- 
x  fermés  dans  l’Univers  à  leür  première  vie ,  fans  foufi- 
x  frir  aucun  changement  8c  fans  rien  perdre  de  fes  ver* 
x  tus.  Il  n’y  a  qu’une  fubftance  de  même  nature  que 
0»  lui  qui  puiffe  le  vaincre  8c  l’altérer.  Van-Helmont, 
Ignota  Attio  Regiminis.  SeEl.  iî. 

oc  On  ne  viendra  jamais  à  bout  de  guérir  là  lepre ,  que  par 
x  le  moyen  de  la  liqueur  alcaheft ,  dont  la  préparation 
x  eft  fi  longue  8c  fi  laborieufe  qu’un  homme  ne  peut  y 
x  réuffir ,  quelque  habile  qu’il  foit  dans  fon  art  ,  fans 
x  une  grâce  fpéciale  du  Ciel  :  il  faut  un  choix  privilé- 
x  gié  8c  des  qualités  extraordinaires  ,  pour  obtenir  un 
»  intermede  auffi  extraordinaire  ,  qui  pénétré  égale» 
x  ment  tous  les  corps  fublunaires ,  fenfitifs  8c  privés 
x  de  fentiment ,  même  jufqu’à  la  racine  féminale  8c 
x  8c  intrinfeque  de  l’ens  primum ,  8c  qui  foumet  toutes 
x  chofes  &  les  change  fans  réaétion  de  la  part  du  corps 
»fur  lequel  il  agit,  8c  fans  préjudice  de  l’agent,  ce 
»  qui  fait  qu’il  eft  le  même  en  nombre ,  en  poids  8c  en 
x  aélivité  après  la  millième  aélion  ainfi  qu’après  lâpre- 
»miere. x  Van-Helmont,  de  Lithiafli,  Sett.  2 y.  de 
Febribus  II. 

to  Prenez,  du  ludus  ou  cevilla  de  Paracelfè ,  8c  de  la  liqueur 
x  alcahefl ,  de  chaque  une  pinte.  Diftilez  ce  mé- 
x  lange ,  &  tout  le  ludus  fe  convertira  d’abord  en 
»  un  fel  que  l’on  recueillera  dans  un  plat  de  verre 
x  pofé  dans  un  lieu  humide ,  fans  aucun  réfidu  ter- 
»  relire.  La  liqueur  dans  laquelle  il  fe  réfoudra 
»  enfuite  fera  d’une  couleur  jaune ,  8c  étant  her- 
»  niétiquement  bouchée ,  elle  s’élèvera  en  petites 
x  bulles ,  en  forme  d’écume ,  qui  furnagera  com- 
x  me  de  la  graiffe  verte  fondue,  x 

a  C’eft  Valtholizoim  correüum  de  Paracelfe  8c  le  fiei  de  la 
»  terre.  Mais  ceux  qui  croyent  pouvoir  l’obtenir  en  y 
x  ajoutant  du  falpêtre  ou  autre  chofe  femblable  ,  doi- 
x  vent  favoir  que  de  pareils  fels ,  quoiqu’on  les  mêle 
x  fouvent  8c  avec  foin  avec  le  ludus  ,  n’empêcheront 
x  point  que  les  fels  ne  s’écoulent  feuls,  &  ne  lailîent 
x  la  terre  fur  l’affiette  en  forme  de  lie.  Mais  le  ludus 
x  doit  être  entièrement  transformé  en  un  fel  volatil 
»  teint  »  qui  conferve  fon  premier  poids  aufll-bien  que 
»  le  ludus ,  8c  ce  dernier  retient  les  vertus  minérales 
»  que  le  Créateur  lui  a  données.  Cette  opération  eft 
»  extrêmement  difficile ,  moins  par  rapport  à  la  pré- 
x  paration  du  ludus  ,  qu’à  celle  de  V alcahefl.  x  Van- 
Helmont,  de Lithiafl,  Sett.  23. 

x  La  liqueur  alcaheft  ,  l* ens  primum  falium,  lili,  le  pre- 
x  mier  métal ,  le  mercure  diaphorétique ,  ou  l’or  ho- 
x  rifontal ,  un  de  ceux-ci ,  tel  qu’il  puiffe  être ,  (  car 
x  tous  ont  une  qualité  également  diffolvante)  fùffit  pour 
x  guérir  toutes  fortes  de  maladies.  Van-Helmont,/?^ 
pondet  author.  Sett.  1 . 

V oici  quels  font  les  fecrets  de  Paracelfè. 

<c  1 .  La  teinture  de  lilium  ;  réduite  d’un  elettrum  imma- 
»  tare ,  à  un  vinum  vit * ,  dont  une  partie  eft  le  premier 
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»  métal,  Pautre  l’eflence  des  membres. 

»  i.  Le  mercure  de  vie,  le  defceridant  parfait  de  l’anti- 
»  moine ,  qui  guérit  abfolument  toutes  les  maladies 
x  des  nerfsi 

»  3.  La  teinture  de  lilium ,,  qui  éft  une  préparation  anti- 
x  moniale ,  qui  a  les  mêmes  vertus  que  la  précédente , 
»  mais  qui  eft  plus  foible. 

»  4.  Le  mercure  diaphorétique ,  qui  eft  plus  doux  que  le 
x  miel ,  &  qui  fixé  par  le  feu  a  toutes  les  propriétés  du 
x  foleil  horifontal.  Il  fait  tout  ce  que  les  Médecins  & 
x  les  Chirurgiens  peuvent  fouhaiter  pour  la  guérifon 
x  des  parties  ;  mais  il  n’eft  pas  aufli  efficace ,  quant  à 
x  leur  renouvellement ,  que  les  préparations  précé- 
x  dentes. 

»  5.  Son  alcaheft  *  cette  liqueur  immortelle ,  cette  eau 
x  réfolutive ,  immuable  ,  qui  eft  au  deflus  de  tout. 

x  <5.  Son  fél  circulé ,  qui  réduit  tous  les  corps  palpables  à 
x  la  liqufeur  de  leurs  compofés. 

*  7.  L’élément  du  feu  retiré  du  cuivre ,  l’élément  ou  lait 
x  de  perles  ;  mais  les  effences  des  pierres  précieufes  & 
x  des  végétaux ,  font  fort  inférieures  aux  précédentes. 

x  8.  Enfin  ies  fels  volatils  poffedent  les  mêmes  proprié- 
x  tés  que  les  plantes  8c  quelques  minéraux ,  mais  n’ont 
x  point  l’efficàcité  des  remedes  univerfels.  Le  fel  de 
a»  corail  qui  eft  le  feul  catharélique  parmi  eux ,  guérit 
»  les  ulcérés  des  poumons ,  de  la  vefiie ,  du  larinx  8c  des 
»  reins  par  fa  vertu  purgative  ,  8c  détruit  fouvent  la 
»  goutte. 

*>C’eft  du  mercure  ordinaire  que  l’on  tire  la  liqueur  alca- 
x  héft  par  la  diftilation.  Il  f  efte  au  fond  du  vaifTeau  coà- 
x  gulé  8c  propre  à  être  pulvérifé  ,  fans  qile  fbn  poids 
x  foit  ni  augmenté  ni  diminué.  On  doit  cohober  l’eau 
x  des  blancs  d’œufs  avec  Cette  poudre ,  jufqu’à  ce  qu’el- 
ik  le  ait  acquis  la  couleur  du  corail.  Van-Helmont, 
Arcanà  Paracelft. 

x  Van-Helmont  appelle  V alcaheft  fimplement  eau  dans 
»  le  premier  paffage ,  8c  nous  dit  qu’il  connoît  une  eau 
9  dont  il  ne  doit  point  découvrir  la  compofition ,  par 
®  le  moyen  de  laquelle  on  peut  convertir  tous  les  végé- 
xtaux  en  Une  liqueur  que  l’ort  peu?  diftiler,  fans  qu’il 
x  refte  les  moindres  feces  au  fond  de  la  cornue,  x  II  dit 
de  plus ,  «  Qu’il  mêla  une  égale  quantité  d’une  certai- 
x  ne  eau  8c  de  charbons  de  chêne  ,  8c  qu’il  les  mit  en 
a»  digeftion  au  bain-marie,  dans  une  cornue  de  verre 
x  fcellée  hermétiquement.  » 

II  l’appelle  aufli  une  eau  épaijfe ,  car  il  dit ,  «  Que  dans  le 
x  fécond  Livre  des  Macàbées,  Chapitre  premier,  il 
x  eft  fait  mention  d’une  eau  épaiffe ,  qui  étoit  un  feu 
x  perpétuel ,  8e  qui  ne  différoit  peut-être  pas  de  la  fiert- 
x  ne.  »  Il  l’appelle  dans  un  autre  endroit  eau  dijfolv an¬ 
te  i  quand  il  dit ,  <r  La  liqueur  alcaheft  eft  une  eau  dif- 
x  folvante  immuable,  x  Mais  il  approche  de  plus  en 
plus  de  la  chofe ,  lorfqu’il  l’appelle  en  un  feul  mot 
(  igms  aqua  )  ;  car  rapportant  allégoriquement  la  ma¬ 
niéré  dont  il  en  eut  connoiffance,  il  prétend ,  *  Qu’il 
x  reçut  une  bouteille  fur  laquelle  étoit  écrit  ignis  aqua 
x  en  un  feul  mot;  nom  parfaitement  (Impie, unique, in- 
x  déclinable  ,  indivifible  8c  immortel.  »  Il  l’appelle 
encore  rolée ,  latex  ,  compofée  des  plus  petits  ato¬ 
mes  qui  puiffent  exifter  dans  la  nature  :  mais  il  lui  don¬ 
ne  très-fouvent  le  nom  de  liqueur ,  U  quor.  “  On  peut 
„  connoître  au  moyen  de  la  liqueur  alcaheft  de  Paracel- 
,,  fe  »  combien  chaque  végétal  contient  de  chaque  lu- 

-  „  min  aire*  „  Il  l’appelle  aufli  liqueur  diflolvante.  Il  pa- 

roît  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  cet  arcanum avoit 
Une  forme  liquide  8c  étoit  une  efpece  d’eau.  Dans  un 
autre  endroit  il  fe  fert  des  termes  de  jeu  d’enfer  comme 
d’un  fynonime ,  car  il  dit  expreffement, i(  Le  feu  d’en- 
„fer  eft  la  liqueür  alcaheft  de  Paracelfe;  le  fable  pri- 
„  mitif  réfifte  à  l’art  8c  à  la  nature ,  8c  on  ne  peut  le 
„  changer  par  aucun  moyen ,  fi  ce  n’eft  par  un  feu  d’en- 
„  fer  artificiel,  dans  lequel  le  fable  fe  convertit  en  fel.  „ 
Suppofé  que  Van-Helmont  ait  pris  ce  nom  dans  Para- 
celfe ,  on  peut  favoir  ce  qü’étoit  l’ alcaheft ,  à  caufe  que 
Paracelfe  a  écrit  fur  ce  feu  infernal. 

Yan-Héîmont  dit  enfuite,  *«  C’eft  un  fel  excellent  8c  ad- 
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»,  hfirable  qui  eft  arrivé  au  plus  haut  point  dè  pureté  8c 
»,  de  fubtilité  qu  'il  foit  poflible  dans  la  nature.  „  Il  fem- 
V  ble  l’appeller  pour  cette  raifon  ens  primum  falium  » 
fal  circulatuf  ,8c  fal  circulatus  Paracelftx  II  en  parle 
dans  (on  Livre  de  Renovàtione  &  reftauratione.  Si  V an- 
Helmont  à  agi  de  bonne  foi  dans  cetté  affaire  ;  nous 
pouvons  au  moyen  de  ces  termes  fynonimes  Sr  des  Ou¬ 
vrages  de  Paracelfe,  efpérer  de  découvrir  là  nature  dé 
ce  menftrue  furprenant.  Mais  il  eft  bon  avant  de  paffer 
plus  avant,  de  confidérer  (bn  origine.  Premièrement» 
“  il  n’exifte  point  de  lui-même  dans  la  nature,  caria 
„  nature  eft  ici  en  défaut.  „  Il  allure  dans  le  même  en¬ 
droit  ,  “  Que  l’on  peut  convertir  par  art  une  partie  dé 
„  la  terre  en  eau  „  ;  mais  il  nie  en  même  tems  , ,k  Que  la 
„ nature  puiffe  le  faire  toute  feule,  à  caufe  qu’elle  ne 
,,  produit  aucun  agent  capable  de  convertir  de  la  terré 
„  véritable  en  fel  8c  en  eau. 

»,  Cet  agent  ne  fauroit  exifter  non  plus  fans  le  fecours  de 
„  la  Chymie ,  qui  feule  découvre  une  liqueur  qui  ne 
„  peut  recevoir  aucune  altération  ,  étant  réduite  aux 
„  plus  petits  atomes  qui  püiTent  exifter  dans  la  nature. 
„  On  ne  doit  point  elpérer  d’y  réuflir  par  le  fecours  de 
»,  la  Chymie  ordinaire  ,  mais  par  celui  de  l’art  des 
„  Adeptes.  Cet  agent,  comme  il  l’aflure  expreflfément, 
„  eft  la  derniere  8c  la  plus  parfaite  produ&ion  de  cette 
,»  Chymie  fublime.  Il  dit  enfin ,  la  Chymie  prépare  un 
»,  diflolvànt  univerfel ,  comme  le  plus  admirable  de  fes 
,,  effets.  Il  n’y  a  point  dans  cet  art  d’opération  plus  dif- 
„  ficile  que  la  préparation  de  Y  alcaheft ,  ni  rien  de  plus 
,,  laborieux.  La  connoiffance  de  cette  opération  ne  peut 
„  s’acquérir  par  la  leéture  ou  la  fpéculation  »  mais  par 
»,une  plénitude  de  favoir,  comme  l’on  n’en  eft  que 
»,  trop  convaincu ,  ce  qui  fait  que  peu  de  perfonnes  peu- 
»>vent  fe  dater  d’en  avoir  connoiffance.  De-là  vient 
»,  que  la  préparation  de  cette  liqueur  eft  au-deffiis  de 
„  l’intelligence  humaine ,  par  fa  difficulté  Sc  par  la  pa- 
„tience  qu’elle  exige  ;  car  quand  même  on  feroit  àflez 
„verfé  dans  la  Chymie  pour  efpérer  de  parvenir  à  la 
„  connoître,  à  moins  que  lè  Tout-puiffant  n’y  condui- 
„  sît ,  on  n’y  arriveroit  jamais  ;  car  celui  qui  poffede  cm 
»,  fecret  doit  être  choifi  par  un  privilège  particulier  : 
„  Dieu  feul  en  eft  le  difpenfâteur  ,  pour  des  taifons 
„  qui  font  connues  aux  Adeptes.  „ 

Il  paroît  par  ce  que  nous  dit  Van-Helmont  de  l’origine 
de  Y  alcaheft ,  combien  ceux-là  fe  trompent ,  qui  s’i¬ 
maginent  follement  de  pouvoir  le  préparer  fans  peine. 
Rien  ne  découvre  mieux  leur  ignorance  8c  leur  mau- 
vaife  foi  ,  que  ce  procédé.  Les  efpérances  dont  ils 
nous  datent  ne  doivent  point  non  plus  nousféduire, 
car  Van-Helmont  fait  voir  la  faufleté  de  leurs  promeffes, 
en  avançant  ouvertement ,  “  Que  comme  il  n’y  a  dans 
•  ,»  toute  la  nature  qu’un  feul  feu ,  (  Vulcanus  ardens  )  un 

»  feu  ardent,  de  même  il  ne  peut  y  avoir  qu’ufie  feule 
„  liqueur  qui  puiffe  difloudre  tous  les  corps  8c  les  ré- 
„  duire  à  leurs  premiers  principes ,  comme  les  Adeptes 
„  peuvent  en  rendre  témoignage.  „ 

La  connoiffance  de  cette  do&rine  m’a  mis  en  état  d’im- 
pofer  filence  à  un  grand  nombre  d’igrtoràns  riches  en 
promeffes  8c  en  efpérances ,  8c  quelquefois  remplis  d’ar¬ 
tifices  :  car  leur  ayant  fait  quelques  queftions ,  ils  ont 
découvert  par  leurs  réponfes  leur  profonde  ignorance 
dans  la  fcience  qü’ils  fe  vantoient  de  pofféder. 

Examinons  maintenant  les  vertus  étonnantes  que  l’ori  at¬ 
tribue  à  ce  (ecret  merveilleux.  «  Ce  menftrue  peut  fai- 
x  re  éclater  fbn  pouvoir  diffolvant  fur  tons  les  corps 
x  fenfibles  foit  (Impies  ou  compofés ,  volatils  ou  fixes  , 
xfolides  ou  liquides  ,  animaux,  végétaux  ou  fo(files£ 
x  même  fur  l’or  8c  le  mercure  ,  fur  lefqvels  rien  ne 
»  peut  agir  au  point  d’affeéler  leurs  parties  les  plus  inti- 
»  mes».  Voici  comme  il  s’explique. 

x  L’expérience  m’a  appris  que  toutes  les  fubftartces  pier- 
»  reufes ,  les  pierres  précieufes  ,  les  pierres  à  feu  ,  le 
x  fable ,  les  marcâflîtes ,  les  craies ,  la  terre ,  les  briqueS, 
x  la  chaux ,  le  foufre.  Sec.  peuvent  être  transformes  en 
»  un  fel  aéhiel  de  même  poids  que  le  corps  d’oti  on  l  a 
x  tiré  ;  on  réduit  les  végétaiüt»  la  châir ,  les  os  »  les  poi* 
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•39  fons  &  autres  chofes  femblables,à'leurs  trois  premiers 
*>  principes^  on  convertit  cependant  les  métaux  en  fel 
»  avec  peine  à  çaule  du  mélange  intime  de  leur  Tel  8c  de 
^  leur  terre  ;  car  le  fable  ou  la  terre  principe  réf  fte  à 
a»  lart  &çà  la  nature  qui  ne  peuvent  par  aucun  moyen 
»  lui  faire  perdre  fa.premiere  fermeté  :  mais  à  l’aide  du 
»  feu  infernal  artificiel  »  le  fable  fe  change  en  fel  &  en- 
»  fin  en  eau.  L ’alcaheft-de  Paracelfe  transforme  tous  les 
»  corps  naturels  enlesfubtililant»,  Et  dans  un  autre  en- 
»  droir.ffTous  les  corps  le  convertifient  aifément  en  eau 
,  3t>  au  moyen  de  la  liquçur  alcaheft  de  Paracelfe ,  fans  en 
3>  excepter  ceux  que  l’on  peut  réduire  à  leur  trois  pre- 
»  miers  principes.  On  peut  auffi  avec  fon  fecours  con- 
j>, .veriir  tous  les  végétaux  8c  même  le  charbon  en  une  li- 
ooqueur  qui  ne  lailfe  aucunes  feces  dans  la  diftilation; 
oo  car  la  même  liqueur  a\caheft  réduit  parfaitement  tous 
»  les  corps  palpables  qui  exiftent  dans  l’Univers  à  leur 
oo.premiere  vie ,  fnls  en  excepter  les  poiions  de  quelque 
»  nature  qu’ils  foient ,  8c  difiout  tous  les  corps  avec  au- 
39  tant  de  facilité  que  l’eau  chaude  difiout  la  neige  ;  rien 
39  ne  lui  réfifte  ,  pas  même  l’huile  ,  l’efprit  de  vin  ,  le 
39  bois  de  cedre  ,  toutes  les  efpeces  d’élixirs  de  proprié- 
3)  té  ;  le  Lucius  de  Paracelfe ,  le  mercure ,  l’or ,  que  l’on 
39  ne  peut  réduire  avec  aucun  autre  diffolvant  que  ce 
sofoité,  lès  premiers  principes, de  forte  qu’il  eft  bcau- 
oo  coup  plusaifé  de  faire  de  l’or  de  ce  qui  ne  l’étoit  point 
39  auparavant ,  que  de  produire  quelque  chofe  avec  ce 
.  :a>  métal  qui  en  foit  tout-à-fait  différent  ;  99  vérité  dont 
tout  le  Corps  des  Adeptes  demeure  d’accord. 

Voyons  maintenant  la  maniéré  dont  Y  alcaheft  agit  fur  les 
corps  qu’on  lui  préfente.  Nous  trouvons  d’abord  qu’il 
tire  fon  efficacité  d’un  degré  modéré  de  chaleur,  foit 
qu’il  agiffe  dans  la  digeftion ,  la  diftilation  8e  la  coho- 
bation  ;  «  car  ayant  mis  Y  alcaheft  avec  une  égale  quan¬ 
tité  de  charbon  de  chêne  en  digeftion  pendant  trois 
39  jours  au  bain-marie  dans  une  cucurbite  fcellée  her- 
39  métiquement ,  la  folution  fe  trouva  parfaite.  Le  fel 
3o  circulé  réduit  par  la  digeftion  feule  toutes  les  huiles 
39  fous  des  formes  tout-à  fait  différentes  de  celles  qu’el- 
30  les  avoient  auparavant.  Si  l’on  mêle  Y  alcaheft  avec 
00  une  égale  quantité  de  bois  de  cedre  coupé  par  petits 
39  morceaux  8c  qu’on  l’expofe  à  une  chaleur  modérée 
39  dans  une  cucurbite  de  verre  exaéiement  fermée  , 
39  tout  le  bois  fera  réduit  au  bout  d’une  femaine  en  une 
39  liqueur  laiteufe.  Quelquefois  auffi  il  n’eft  befoin  que 
39  d’une  fimple  diftilation  ;  car  fi  l’on  diftile  une  feule 
39  le  fois  la  liqueur  alcaheft  du  mercure  ordinaire  ,  elle 
39  le  laiffe  au  fond  du  vaiffeau  fous  la  forme  d’un  coagu- 
39  Utm  qu’il  eft  aifé  de  réduire  en  poudre  fans  que  fon 
39  poids  ait  diminué  ou  augmenté ,  8c  cela  dans  l’efpace 
39  d’un  quart  d’heure  :  mais  on  a  quelquefois  befoin  de 
3>  recourir  à  la  cohobation  pour  y  réuffir  ;  car  fouvent, 
39  lorfque  les  corps  font  convertis  en  un  fel  du  même 
33  poids  que  celui  dont  ils  étoient  auparavant ,  il  eft  né- 
39  ceflaire  de  les  cohober  un  certain  nombre  de  fois  avec 
39  le  fel  circulé  de  Paracelfe ,  avant  qu’ils  aient  entière- 
39  rement  perdu  leur  nature  fixe ,  ce  qui  arrive  princi- 
39 paiement  aux  métaux ,  furtoutà  l’or,  à  caufe  de  l’u- 
39  nion  parfaite  de  fes  prcincipes.  D’un  autre  côté  ,  fi 
39  on  la  tire  par  une  feule  diftilation  du  Litchis  ou  Ce- 
39  villa  de  Paracelfe  ,  cette  diftilation  dans  un  auffi  pe- 
3)  tit  efpace  de  tems  que  celui  de  deux  heures  ,  conver- 
39  tit  toute  la  pierre  en  un  fel  de  même  poids.  Je  ne  fai 
39  aucune  autre  maniéré  d’appliquer  ce  diffolvant  uni- 
39  verfel ,  8c  il  ne  paroît  point  que  cette  opération  exige 
39  un  plus  grand  degré  de  feu  ;  la  feule  agitation  de  fes 
39  parties  caufée  par  le  feu  le  rend  propre  à  diffoudre 
3>  tous  les  corps  ;  car  Y  alcaheft  lui-même  s’élève  dans  la 
39  diftilation  avec  le  fécond  degré  d’un  feu  de  fable  ; 
39  mais  il  ne  monte  point  à  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
99  lante  9». 

Rien  n’eft  plus  furprenant  dans  toute  la  nature  que  les  ef¬ 
fets  phyfiques  que  les  Auteurs  attribuent  à  l’aétion  de 
ce  menftrue  :  car  il  convertit  entièrement  le  corps  fur 
lequel  il  agit ,  en  une  matière  dont  le  poids  n’a  ni  aug¬ 
menté  ni  diminué  pendant  l’opération ,  8c  qui  paroît 
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toujours  fous  une  forme  liquide  ou  faline.  Il  y  a  néant- 
moins  quelque  variété  en  ceci  ;  <c  car  le  mercure  eft  ré- 
33  duit  par  l’aftion  de  Y  alcaheft  en  une  poudre  fine  8c 
39  fubtiie  qui  réfifte  au  feu ,  8c  qui  demeure  fixe  étant 
39  mêlée  avec  du  plomb.  Prefque  tous  les  autres  corps 
39  fe  convertifient  en  un  fel  d’un  poids  égal  à  celui  de 
39  leur  ptemiere  maffe.  Le  charbon  de  chêne  fe  change 
39  auffi-tôt  en  deux  liqueurs  tranfparentes  qui  different 
99  par  leur  fituation  8c  par  leur  couleur.  Le  bois  de  ce- 
39  dre  fe  convertit  en  une  liqueur  laiteufe  de  même 
93  poids  que  lui ,  Sc  en  deux  huiles  différentes  ,  qui  fè 
39  convertifient  enfuite  par  une  fimple  digeftion ,  en  un 
39  fel  pur  qui  fe  mêle  aifément  avec  l’eau.  Mais  le  Lu - 
39  dus  ou  Cevilla  de  Paracelfe  ,  qui  eft  une  pierre  que 
39  l’on  trouve  au  fond  du  Schelde  ,  près  d’Anvers  ,  fe 
39  convertit  dans  l’efpace  de  deux  heures  par  une  légère 
99  diftilation  en  un  fel  de  même  poids  que  ce  corps ,  qui 
39  fe  difiout  étant  expofé  à  l’air ,  8c  devient  liquide  fans 
39  dépofèr  la  moindre  partie  terreufe.  39  II  paroît  donc 
par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  cette  folution  fe  fait 
au  commencement  en  différentes  maniérés  ,  mais  qu’à 
la  fin  néantmoins  ,  “  il  réduit  tous  les  corps  en  une  ef- 
„  pece  de  fel  que  l’on  peut  convertir  en  eau  ,  fi  on  en 
„  excepte  le  mercure  ,  qui ,  à  caufe  de  fon  extreme  fim- 
„  pli  cité  ,  qui  le  rend  plus  pur  que  l’or  ,  ne  peut  point 
„  fe  convertir  en  fel  ;  ce  qui  fait  qu’il  réfifte  à  toutes 
„  les  divifions  radicales ,  foit  naturelles  ou  artificielles, 
„  Sc  qu’il  eft  entièrement  indeftruéHble.  Après  que  ces 
,,  corps  ont  été  réduits  par  le  moyen  de  Y  alcaheft ,  eit 
„  un  fel  de  même  poids ,  ils  confervent  toujours  les  ver- 
„  tus  qui  leurs  font  propres  Sc  qui  dépendent  de  leur  na- 
„  tnre  première ,  ce  qui  fait  qu’ils  les  poffedent  fans  leâ 
„  partager  avec  d’autres,,.  Il  décrit  cette  circonftance  ert 
ces  termes  ;  “  Y  alcaheft  de  Paracelfe  transforme  tous  les 
„  corps  qui  exiftent  dans  la  nature  en  les  fubtiliiant  ; 
„  car  lorfque  les  corps  font  réduits  en  parties  les  plus 
„  fubtiles  qu’il  foit  poffible,  ils  fe  convertifient  en  une 
,,  autre  fubftance  en  retenant  cependant  leurs  proprié- 
*,  tés  féminales.  Au  moyen  du  diffolvant  unxverfel  tou- 
„  tes  chofes  retournent  à  leur  ens  primum  ,  8c  manifeff- 
„  tent  leurs  qualités  naturelles,  ce  qui  leur  donne  la  fa- 
„  cilitè  d’acquérir  un  pouvoir  fans  bornes  „.  Mais 
il  s’explique  encore  plus  clairement  lorfqu’il  affure , 
“  que  cette  liqueur  feule  réduit  tous  les  corps  à  leurs 
„  premiers  principes  fans  iouffrir  la  moindre  altéra- 
„  tion  „.  De-là  vient  qu’il  s’écrie  :  “  commmencez  par 
„  vous  rendre  maître  de  ce  diffolvant  homogène  Sc  im- 
„  muable,qui  réfout  tous  les  corps  en  leur  première  ma- 
„  tiere  liquide  ,  8c  pour  lors  vous  ferez  en  état  de  con- 
„  noître  l’effence  intime  des  chofes  8c  d’examiner  leurs 
„  qualités.  Tous  ces  corps  fe  convertifient  donc  parce 
„  moyen  en  une  matière  faline  volatile  qui  conferve 
„  toujours  fon  efprit  reéleur  particulier.  C’eft  ce  qui 
„  fait  qu’elle  peut  fe  mêler  intimement  avec  les  hu- 
39  meurs  du  corps  humain  ,  circuler  avec  elles  dans  les 
39  vaiffeaux,Sc  produire ,  par  tout  où  elle  paffe  ,  les  effets 
39  qui  lui  font  propres ,  eu  égard  à  nos  corps,  c’eft  pour- 
39  quoi  les  Chymiftes  donnent  à  ces  fortes  de  liqueurs  le 
39  nom  d e  potables  *>.  On  voit  donc  parce  qu’on  vient  de 
dire  ce  que  c’eft  que  l’or  potable  des  Adeptes  ,  8c  corn» 
bien  la  préfomption  de  ceux  qui  prétendent  en  être  maî¬ 
tres  ,  eft  vaine  8c  mal-fondée.  L’or  étant  corrodé  par 
les  acides  ne  change  point  de  nature ,  quoique  fes  par¬ 
ticules  foient  déguifées  :  mais  l’or  potable  des  Philofo- 
phes  eft  une  liqueur  faline  de  même  poids  que  l’or ,  qui 
n’eft  mêlée  avec  aucun  menftrue ,  étant  feulement  la 
première  matière  pure  8c  fimple  de  l’or  ou  fon  Ens 
primum.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ici  eft  que  Y  alca¬ 
heft  ne  fe  mêle  jamais  avec  la  fubftance  qu’il  difiout ,  8c 
qu’il  en  eft  toujours  parfaitementféparé;  c’eft  ce  qui  fait 
qu’il  n’augmente  ni  ne  diminue  la  fubftance  du  corps 
qu’il  a  diffous  8c  qu’il  le  laiffe  tel  qu’il  l’a  trouvé.  Cela 
paroît  évidemment  par  ce  que  dit  Van-Helmont,  “que 
„  les  deux  liqueurs  que  l’on  tire  du  charbon  de  chêne 
„  par  la  diffolution  ,  Sc  qui  different  en  couleur  &  en 
}}  fituation, s’élèvent  à  la  chaleur  d’un  bain-marie,  tan 
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„  dis  que  la  liqüeuf  diffolvante  refte  au  fond  du  vaiÂ 
„  feau  fans  avoir  rien  perdu  de  fon  poids;  car  elle  ne 
„  trouve  aucun  corps  auquel  elle  puiffe  s’unir ,  étant 
„  trop  pure,  trop  fubtile  8c  réduite  à  fes  derniers  àto- 
„  mes  ,  ce  qui  fait  qu’elle  dédaigne  tous  les  fermons  8c 
„  demeure  toujours  fimple.  De-là  vient  qu’elle  n’âgit 
„  que  par  une  action  extérieure  fans  fe  mêler  avec  les 
„  corps  qu’elle  transforme,  comme  le  feu  qui  éft  très- 
„  pur  a  coutume  d’agir  fur  les  fubftances  qu’on  y  ex- 
i,  pofe ,  &  comme  l’eau  chaude  fond  la  neige  ;  car  cette 
„  liqueur  ne  laiiTe  aucune  de  fes  parties  mêlées  avec  le 
„  corps  qu’elle  dilfout ,».  Ce  menftrue  paroît  donc  avoir 
deux  grands  avantages  fur  tous  les  autres  :  le  premier  , 
qu’il  n’agit  ni  par  attraction  ni  par  répulfion ,  mais  feu¬ 
lement  par  un  pouvoir  réfolutif  mécanique  contraire  à 
tous  ceux  dont  nous  avons  connoiiTance  ,  excepté  peut- 
être  le  feu  feul.  En  fécond  lieu ,  il  ne  détruit  point  les 
propriétés  naturelles  des  fubftances  qu’il  difîout ,  néant- 
moins  en  dilfolvant  les  poifons ,  il  leur  fait  perdre  leurs, 
qualités  violentes  8c  mortelles  &  leur  communique  les 
vertus  médicinales  les  plus  excellentes ,  en  les  rédui¬ 
sant  à  leur  Ens  primant  ,  ce  qui  eft  néantmoins  très- 
difficile  à  comprendre.  Lors  donc  que  les  corps  ont  été 
réduits  par  le  moyen  de  Yalcahefi ,  à  leur  Ens  primum 
Salir»  volatil ,  fans  perdre  leurs  propriétés  féminales,fi 
on  les  pouffie  davantage  par  l’aétion  de  ce  diffiolvant , 
ils  perdent  entièrement  la  vertu  féminale,  qui  leur  eft 
propre  ;  8c  l’on  tire  de  chacun ,  quelques  différens  qu’ils 
ïoient  entre  eux ,  une  eau  élémentaire  fimple ,  infipide, 
fans  force  ,  8c  fans  odeur  ,  de  forte  que  la  trop  grande 
aétion  de  ce  même  menftrue  ,  nous  prive  de  tous  les 
avantages  qu’on  en  avoit  retirés  auparavant.  Il  paroît 
donc  que  l’eau  qui  eft  la  derniere  matière  de  toutes  les 
fubftances  palpables  ,  n’eft  point  foumife  à  l’aétion  de 
1  ’  alcahefl  ,  8c  qu’étant  de  nouveau  imprégnée  delà  fé-» 
condité  féminale  de  quelque  fémence  que  ce  foit ,  on 
peut  la  convertir  en  un  nouveau  corps  quelconque. 
Ecoutons  ce  qu’il  dit  lui-même  :  œ  chaque  corps  eft 
33  transformé  en  un  fel  aétuel  de  même  poids  que  lui , 
33  8c  ce  fel  étant  cohobé  un  certain  nombre  de  fois  avec 
»  le  fel  circulé  de  Paracelfe,  perd  entièrement  fa  nâ- 
33  ture  fixe  :  8c  fe  convertit  en  une  liqueur  qui  devient 
33  elle-même  à  la  fin  une  eau  infipide  de  même  poids 
33  que  le  fel  d’où  on  l’a  tirée  ;  il  n’y  a  que  le  feu  infer- 
33  nal  artificiel  qui  puiiTe  changer  le  fable  originel  en 
33  fel  8c  enfuite  en  eau  ;  33  &  je  connois  une  eau  par  le 
3>  moyen  de  laquelle  tous  les  végétaux  fé  convertiffient 
33  en  un  fuc  par  la  diftilation  ,  qui  s’élève  fans  lailfer 
33  les  moindres  feces  au  fond  du  vaiiïéau,  8c  qui  étant 
33  diftilée  avec  les  alcalis  ,  fe  réduit  totalement  à  une 
33  eau  élémentaire  infipide.  Le  charbon  de  chêne  con- 
33  verti  en  deux  liqueurs  au  moyen  de  Y  alcahefl ,  mêlé 
33  avec  un  peu  de  craie  8c  enfuite  diftillé,  s’élève  fans 
33  rien  perdre  de  fon  poids  ,  8c  avec  toutes  les  qualités 
33  de  l’eau  de  pluie.  Toutes  ces  fubftances  fe  volati- 
33  lifent  tellement  ,  qu’elles  s’élèvent  à  la  chaleur  du 
33  bain-marie  ;  8c  fe  féparent  de  Yalcahefi  qui  refte  au 
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Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant ,  eft ,  que  ce  menftrue 
qui  opéré  fur  tous  les  autres  corps  d’une  maniéré  fi 
merveilleufe ,  ne  reçoit  pas  là  moindre  altération  de 
leur  part  :  de  forte  qu’à  cet  égard ,  il  reffiemble  encore 
àu  feu  à  qui  on  le  compare  avec  beaucoup  de  raifon. 
C’eft  pourquoi  rien  n’eft  plus  expreffif  que  ce  qu’on  dit, 
œ  qu’il  agit  fur  tous  les  corps  fùblunaires  fans  réaction. 
30  Et  après  qu’il  a  diftbut  le  charbon  de  chêne  d’une 
33  maniéré  fi  extraordinaire,  la  liqueur  diffolvante  refte 
33  au  fond  fans  que  fon  poids  ni  fa  force  aient  dimi- 
»  nué.  Car  fa  tranfmutation  eft  impoffible ,  puifqu’on 
33  ne  peut  trouver  aucun  corps  qui  mérite  de  lui  être 
3>  aftbcié ,  8c  qu’il  eft  unique  en  puiffiance  eu  égard  à  cha- 
33  que  ferment  auquel  il  pourroit  être  fournis  8c  mêlé, 
33  ce  qui  fait  qu’il  ne  fàuroit  périr.  Dans  fon  action  la 
3>  plus  parfaite  ,  il  réduit  chaque  fubftance  palpable  à 
*»  fa  vie  moyenne,  fans  fouffrir  aucun  changement,  8c 
*  fans  que  fes  forces  diminuent.  Il  eft  donc  immuable 
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3»  &  immortel.  Il  eft  le  feul  qui  ne  reçoive  aucune  al- 
»  tération  en  agiffant.  De-là  vient  qu’il  agit  fans  aucu- 
33  ne  réaétion  de  la  part  du  corps  auqueL  on  le  mêle , 
33  ou  fans  préjudice  de  l’agent  ;  car  ce  diffiolvant  eft  ho- 
»  mogene  8c  immuable ,  8c  étant  le  même  tant  en  quan- 
33  tité  qu’en  pefànteur  &  en  aétivité  ;  il  eft  auffii  effica- 
33  ce  a  la  millième  opération  qu’à  la  première.  3* 

Une  autre  chofe  qui  eft  encore  remarquable  dans  ce  men- 
fitrue ,  ce  font  fes  degrés  de  fixité  ou  de  volatilité  dans 
le  feu,  qui  font  encore  extrêmement  furprenans.  «Car 
33  apres  avoir  rendu  les  corps ,  fans  en  excepter  les  plus 
33  fixes ,  fi  volatils  qu  ils  s  elevent  a  la  chaleur  modérée 
33  d’un  bain-marie ,  il  refte  fixe  au  fond  du  vaiffieau,  8c 
33  ne  monte  point  avec  eux. En  même  tems,  néantmoins, 
33  Yalcahefi  lui-même  eft  fi  volatil ,  qu’il  monte  dans  là 
33  diftilation  au  fécond  degré  du  feu  de  fable  ,  ce  qui 
»  fait  qu’on  peut  le  tirer  par  la  diftilation  du  mercure 
33  ordinaire  qu’il  fixe  &  qu’il  coagule.  33  Voilà  donc  dé¬ 
terminés  au  jufte  les  degrés  de  chaleur  néceffiaires  pour 
que  Yalcahefi  agiffe  avec  toute  fa  force  fur  tous  les 
corps  qui  exiftent  dans  la  nature. 

Il  eft  bon  d’obferver  avant  de  quitter  cette  matierè  que  ce 
diffiolvant  qui  fe  conferve  en  entier  dans  toutes  fes  opé¬ 
rations,  8c  qui  a’eft  jamais  vaincu  ou  laffié  parlaréfif- 
tance  qu’il  rencontre ,  eft  forcé  de  reconnoître  un  corps 
auquel  il  s’unit  très-étroitement.  Cela  paroît  évident 
par  le  texte  de  Y  A  uteur.  «  La  Chymie  cherchoit  depuis 
33  long-tems  un  corps  fi  pur  qu’il  ne  pût  être  diffipé  par 
33  aucune  fubftance  capable  de  le  corrompre.  Enfin, 
33  elle  a  ete  furprife  de  la  découverte  d’une  liqueur  qui 
33  étant  réduite  aux  plus  petits  atomes  qui  puiffient  exi- 
33  fter  dans  la  nature,  conferve  fa  fimplicité,  Sedédai- 
33  gne  de  s’unir  à  quelque  autre  ferment  que  ce  foit, 
33  On  defefpéroit  de  fa  tranfmutation  faute  de  pouvoir 
33  trouver  un  corps  digne  de  lui  être  affiocié.  Mais  on 
33  a  enfin  trouvé  un  corps  naturel  anomal  qui  naît  fans 
33  aucun  ferment  différent  de  luij  Ce  ferpent  fe  mord 
33  lui-même,  renaît  de  fon  poifon,  8c  n’eft  plus  fujet 
33  enfuite  à  la  mort  3,  ;  de  forte  que  nous  voyons  ici 
l’union  de  deux  chofes  tout-à  fait  différentes  entre  el¬ 
les.  Mais  il  infirme  cela  plus  ouvertement  &  plus  dif- 
tinétement ,  lorfqu’il  dit ,  a  que  la  même  liqueur  al- 
33  cahefi réduit  tous  les  corps  palpables  qui  exiftent  dans 
33  la  nature  à  leur  première  vie ,  fans  recevoir  la  moin- 
33  dre  altération  ,  8c  fans  que  fes  forces  diminuent ,  8c 
33  qu’elle  n’eft  fubjuguée  Sc  altérée  que  par  fonfembla- 
33  ble.  Lorfque  le  mercure  ,  dit  encore  cet  Auteur ,  eft 
33  parfaitement  féparé  du  foufre  originel  auquel  il  eft 
33  intimement  Uni ,  il  ne  reçoit  plus  aucun  changement 
33  de  la  part  du  feu,  mais  il  détruit  immédiatement 
33  toutes  les  autres  femences  ,  excepté  feS  fembla^ 

33  bleS.  33 

Voilà  la  fubftance  dé  ce  que  Van-Helmonta  dit  de  Yal¬ 
cahefi  .Tort  doit  d’autant  plus  s’en  rapporter  à  fon  au¬ 
torité  ,  qu’il  eft  le  feul  Auteur  de  ma  connoiffiance  qui 
en  parle  en  ces  fermes.  Les  anciens  Philofophes  8c  Chy- 
miftes  femblent  n’en  avoir  eu  aucune  connoiffiance,  dû 
moins  ils  n’eli  font  point  mention,  quoique  ce  foit  une 
des  plus  importantes  découvertes  auxquelles  la  Méde¬ 
cine  ait  jamais  afpiré. 

Ce  que  l’on  a  dit  donnera  fans  doute  envie  de  favoir  dans 
quelle  efpece  de  matière  on  doit  s’attendre  à  trouver 
Yalcahefi.  C’eft  ce  qui  m’engage  à  m’arrêter  quelque 
peu  fur  ce  fujet,  d’autant  plus  que  j’ai  fait  un  nombre 
incroyable  d’expériences,  de  la  plupart  defquelles j’ai 
eu  fujet  de  me  repentir. 

Paracelfe  a  une  liqueur  qu’il  tire  paf  une  circulation  ex¬ 
trêmement  ertnuÿeufe  du  fel  marin ,  qui  eft  à  fon  plus 
grand  degré  de  perfeétiom  II  la  réduit  par  une  induf- 
trie  infatigable  a  une  huile  permanente  qu’il  appelle 
Ens  pr  imum  falium,  oleum  faits ,  liqiior  falis ,  aqtta  fa- 
lis  ,  circulants  falminor,  circulatum  minus.  Il  décrit  la 
préparation  laborieufe  de  ce  fal  circulants  fans  ob'fcq- 
rité, excepté  qu’il  ne  dit  point  quel  eft  cet  efprit  de 
vin  dont  on  a  befoin  pour  féparer  le  pur  de  l’impur. 
Cela  s’accorde  avec  le  fentiment  de  Vam-Helmant  $u$ 
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dit  que  «  le  ffcl des  corps  étant  cohobé  un  certain  nom- 
oo  bre  de  fois  avec  le Jal  circulatus  de  Paracelfe ,  fe  con- 
vertit  en  eau.  »  De-là  vient  qu  il  attribue  les  vertus 
-de  Yalcahefl  à  Ycns  primum  falïum  ,  Se  qu’il  dit  que 
»  tous  les  poifons  fe  détruifent  au  moyen  du  Jal  circu- 
□0  latus ,  qu’il  appelle  pour  cette  raifon  le  fiel  le  plus 
s»  fupreme  Sc  le  plus  admirable,  qui  eft  réduit  au  dernier 
3»  degré  de  pureté  Se  defubtilité,  ce  qui  fait  qu’il  péne- 
»  tre  tous  les  corps  ,  qu’il  demeure  feul  immuable  dans 
c»  fes  opérations ,  tandis  qu’il  diffout  toutes  thofes  avec 
oo  une  extreme  promptitude.  Cefal circulatum  agit  avec 
oo  beaucoup  de  force  fur  l’huile  Sc  l’efprit  de  vin.  Ce 
oo  Jal  circulatus  réduit  les  corps  à  la  liqueur  de  leur 
oo  compofé  ,  Sc  l’on  peut  préparer  avec  lui  le  ludus.  » 
Mais  Paracelfe  polTede  un  autre  menftrue  beaucoup  plus 
efficace  que  le  premier  circulatum  minus ,  dont  la  con- 
noifTance  eft  aulfi  beaucoup  plus  difficile  ,  ce  qui  fait 
qu’il  l’appelle  circulatum  majus ,  Archidox.  X.  cap.  4. 
il  l’appelle  dans  le  même  endroit  materies  merenrii  fa- 
lis  ,  Se  en  fuite  feu  vivant ,  Archid.  X.  c.  4.  11  recon- 
noît  dans  le  mercure  ordinaire  un  feu  très-parfait,  8c 
line  vie  célefte  cachée ,  il  ajoute  que  la  quinteffence  du 
înercure  cil  un  feu  célcfte ,  étant  dilToute  avec  fa  mere  ; 
favoir,  avec  un  arcanum  de  fel,  Archidox .  X.  c.  <5. 
Lors  donc  que  ces  deux  fubftances  font  intimement 
unies  ,  Sc  devenues  pures  ,  fubtiles  Sc  volatiles  ,  elles 
donnent  cette  eau  mercurielle  &  admirable  dont  il 
donne  la  defeription  dans  le  Chapitre  de  Corrodente 
fpecifcoevt  ces  termes  :  «  L’or  meurt  ici  Se  ne  conferve 
ao  pas  plus  long-tems  fa  nature ,  au  lieu  que  dans  .les 
30  autres  corrodons  de  ce  métal ,  il  eft  feulement  réduit 
33  en  particules  fort  petites  fans  ceflèr  d’exifter  ;  defor- 
oo  te  qu’on  peut  encore  le  revivifier  au  moyen  d’une  ré- 
30  duélion  artificielle.  Par  ce  moyen  donc ,  il  y  a  un  par- 
30  fait  mariage  de  l’eau  avec  l’eau  :  car  l’eau  eftde  deux 
ao  fortes  >  l’une  -qui  eft  l’eau  commùne  ,  réfide  dans  le 
30  fel ,  &  l’autre  qui  eft  métallique  réfide  dans  le  mer- 
30  cure  ,  fans  pour  cela  que  leurs  principes  foient  diffé- 
»  rens.  oo  II  femble  que  Van-Helmont  a  pris  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  dans  le  même  fens  ,  comme  il 
paroît  par  ce  qui  fuit  :  «  Le  mercure  interne  des 
30  métaux  ,  parfaitement  dégagé  de  tout  foufre  métal- 
30  lique  eft  indiffoluble  ,  8c  réfifte  radicalement  à  tou- 
»  tes  les  divifionspoflibles,  foit  naturelles  ou  artificiel- 
30  les.  Je  ne  puis  même  connoître  la  nature  de  l’eau, 
oo  fans  la  baguette  mercurielle.  Je  trouve  la  nature  du 
ao  mercure  équivalente  à  celle  de  l’eau  ;  car  il  ne  con- 
30  tient  pas  la  moindre  particule  terreftre  ;  mais  il  eft 
30  toujours  le  fils  de  l’eau  feule.  00  II  dit  avec  tous  les 
anciens  Alchimiftes  :  «  Si  je  n’avois  vu  que  le  mercure 
30  élude  tous  les  travaux  des  Artiftes  ,  foit  en  s’échap- 
30  pant  entièrement  du  feu  ,  ou  en  y  demeurant  fans 
30  perdre  fon  identité  immuable  8c  primitive  ,  Sc  l’ho- 
30  mogénéité  anatique  de  fon  identité  ;  je  douterais  de 
30  la  certitude  d’un  art  que  l’on  ne  fauroit  acculer  de 
30  faufleté ,  &  qui  eft  beaucoup  plus  sûr  que  tous  les  au- 
30  très.  De  forte  que  ce  qui  eft  defïïis  eft  le  même  que 
3o  ce  qui  eft  deffious,  8c  au  contraire.  Il  eft  donc  impof- 
30  fible  à  l’art  &  à  la  nature  de  trouver  différentes  par- 
30  ties  dans  l’homogénéité  du  mercure,  même  par lefe- 
3o  cours  de  1  ’  alcahefl ,  le  mercure  étant  plus  fimple  que 
30  l’or ,  8c  formé  avec  une  plus  grande  identité  anati- 
30  que  :  ce  qui  fait  qu’il  eft  auffi  indeftruéfible  que  les 
30  élémens  eux  mêmes  ,  8c  que  tous  les  Etres  fublunai- 
3o  res  font  trop  foibles  pour  furmonter  le  mercure , 
30  pour  l’altérer,  le  pénétrer,  ou  le  fouiller.  Il  n’a  rien 
oo  à  craindre  de  l’air  ,  du  feu ,  Sc  des  liqueurs  acres.  Il 
30  n’eft  affeété  par  aucun  diffolvant ,  Sc  encore  moins 
30  pénétré  par  1  air;  de  forte  que  rien  n’approche  dans 
30  la  nature  de  ce  mercure  pur.  Ilreffemble  à  Yens  pri- 
30  mum  des  métaux.  Enfin  ,  comme  fon  exiftence  eft 
30  fimple ,  il  n’eft  point  une  partie  conftitutive  des  cho- 
30  fes.  Ces  principes  nous  font  connoître  qu’il  ne  peut 
30  être  dompté  ou  altéré  que  par  une  fubftance  de  mê- 
30  me  nature  que  lui  :  Car  ce  corps  naît  fans  le  fecours 
3»  d’aucun  ferment  different  de  lui  ;  mais  il  fe  mprd  lui- 
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30  même,  il  renaît  du  poifon,  Sc  n’eft  plus  enfui  te  fùjet 
00  à  la  mort.  » 

Voilà  l’hiftoire  de  Yalcahefl  de  Paracelfe  Sc  de  Van- 
Helmont  telle  que  nous  l’avons  recueillie  de  leurs 
Ouvrages  avec  le  plus  d’exaftitude  qu’il  nous  a  été 
poffible.  Il  paraît  donc  que  c’eft  inutilement  que  l’on 
cherche  ce  menftrue  univerfel  dans  l’urine  de  l’hom¬ 
me  ou  dans  telle  autre  matière  animale  que  ce  foit.  On 
ne  fauroit  non  plus  le  trouver  dans  le  tartre  ni  dans  au¬ 
cune  de  fes  préparations ,  quoiqu’on  puiffe  lui  fubfti- 
tuer  quelquefois  ce  dernier,  à  qui  on  donne  le  nom 
de  Vices  gerens  Principes.  Le  phofphore  n’eft  non  plus 
d’aucune  utilité  pour  cet  effet ,  à  caufe  que  fes  proprié-* 
tés  font  tout-à-fait  différentes  de  celles  que  nous  avons 
fpécifiées.  On  voit  encore  que  Glauber  s’eft  trompé 
lorfqu’il  l’a  cherché  dans  l’alcali  fixe  du  nitre ,  8c  que 
Zwelfer  n’a  pas  eu  plus  de  raifon  que  lui  d’efpérer  de 
le  trouver  dans  l’efprit  acide  extrêmement  concentré 
de  vinaigre  tiré  du  verd  de  gris  par  la  diftillation.  Le 
célébré  Guernerus  Rolfincius  paroît  n’en  avoir  pas  eu 
une  meilleure  idée ,  l’orfqu’il  a  fuppofé  qu’on  pouvoir 
le  tirer  d’un  alcali  fixe ,  8c  d’un  acide  minéral ,  végétal 
ou  animal.  L’on  ne  retire  du  fel  de  tartre  Sc  de  l’acide 
vitriolique  qu’un  fimple  tartre  vitriolé;  du  lel  détartré 
8c  du  vinaigre,  qu’un  tartre  régénéré,  Sc  du  fel  de  tar¬ 
tre  foulé  de  petit  lait  acide ,  qu’un  tartre  tartarifé  plus 
précieux.  L’addition  du  fel  ammoniac  ne  change  pas 
beaucoup  le  cas  dont  nous  parlons.  Voyez  Ephem. 
Germ.  D.  1.  art.  6.  7.  p.  193  -  196.  app.  Il  fautavouer 
que  perfonne  n’a  approché  de  plus  près  des  fentimens 
de  Paracelfe  5e  de  Van-Helmont  dans  la  defeription  de 
Yalcahefl  que  Pierre-Jean  Taber  dans  le  Manufcrit  fur 
l’alchymie  qu’il  a  dédié  au  Duc  de  Holftein  ,  Sc  quia 
été  inféré  dans  les  Eph.  Germ.  D.  2.  art.  8.  app.p.  1 1 1. 

-  117.  On  y  trouve  le  paffage  fuivant  qui  fait  beaucoup 
pour  ce  que  j  ’ai  avancé ,  «  La  liqueur  alcahefl  eft  un  ef- 
prit  mercuriel,  pur  8c  métallique,  fi  étroitement  uni 
au  corps  naturel  qui  lui  eft  propre  ,  qu’il  ne  compo- 
fe  avec  lui  qu’un  feul  être  indeftruftible  Sc  infépa- 
rable ,  qui  détruit  toutes  chofes  Sc  les  réduit  à  leur 
»  premier  principe.  C’eft  le  vrai  mercure  des  Philofo- 
«  pires, tiré  du  régné  minéral ,  qui  uni  à  fon  propre  corps 
33  dont  il  eft  inféparable,  compofeune  liqueur  laiteufe 
33  Sc  butireufe  ,  qui  pénétré  Sc  diffout  toutes  chofes.  Il 
30  eft  de  deux  fortes,  fimple  Sc  compofé.  Le  premier 
33  eft  tiré  d’un  acide  Sc  d’un  fel  métallique  pur  volati- 
«  lifé  avec  fon  efprit ,  Sc  fa  préparation  eft  extreme- 
33  ment  difficile.  Mais  celle  du  compofé  l’eft  beaucoup 
33  plus ,  car  il  eft  fait  d’un  acide  minéral ,  &  d’un  fel 
33  animal  Sc  végétal  pur.  La  liqueur  alcahefl  ou  le  vrai 
33  Mercure  Philofophique  Mercurius  Philofophorum , 
33  eft  comme  le  feu ,  d’une  nature  incorruptible  Sc  inal- 
33  térable,Sc réduit  toutes  chofes  à  leurs  premiers  prin- 
33  cipes.  30  Joachim  Becher  dans  fa  Phyftca  Subterranea 
eft  àpeu  près  du  même  fentiment;  car  il  affure  qu’il  a 
découvert  dans  le  fel  marin  une  certaine  vertu  arfeni- 
cale  Sc  mercurificative ,  qui  n’a  befoin  que  d’être  fépa- 
rée  Sc  purifiée  pour  être  un  véritable  alcahefl,  qui  fe¬ 
rait  néantmoins  très-différent  du  Mercure  Philofophi- 
que.  D’où  il  paroît  qu’il  regarde  le  mercure  comme  une 
fubftance  métallique  fulphureufe  folide  par  elle-même, 
Sc  qui  reçoit  toute  fa  fluidité  du  foufre  arfenical  con¬ 
tenu  dans  le  fel  commun.  Il  ferait  à  fouhaiter  qu’il  eût 
démontré  plus  clairement  la  certitude  de  cette  conjec¬ 
ture  qui  eft  extrêmement  ingénieufe.  La  fubftance  de  ce 
raifonnement  fe  réduit  à  ceci  :  «  L’argent  étant  corro- 
33  dé  par  l’efprit  de  nitre  Sc  précipité  par  l’efprit  de  fel 
„  marin,  devient  volatil,  Sc  acquiert  beaucoup  dedif- 
„  pofition  à  approcher  de  la  nature  du  mercure  ;  ce  qui 
„  fait  que  le  fel  marin  peut  faire  perdre  aux  métaux 
„  leur  nature  fixe ,  Sc  les  convertir  en  véritable  mercu- 
33  re.  33  On  me  demandera  peut-être  fi  je  crois  que  quel¬ 
que  Chymifte  ait  jamais  poffédé  ce  grand  fecret  :  à  quoi 
je  répons  que  Van-Helmont  fe  plaint  de  ce  qu’ayant 
eu  une  bouteille  de  cette  liqueur  ,  il  n’eut  pas  le  tems 
d’en  faire  l’effai ,  parce  qu’on  la  lui  prit ,  Sc  que  Para- 
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celfe  n’attribue  point  d’auffi  grandes  vertus  à  ce  diiîol- 
Var.t  ;  de  forte  qu’il  eft  difficile  d'avancer  quelque  cho- 
fe  de  certain  fur  ce  fùjet.  J’ofe  néantmoins  allùrer  que 
ceux  qui  prendront  la  peine  d’examiner  le  fel  marin  Se 
le  mercure,  en  fe  fèrvant  des  méthodes  que  la  Chymie 
nous  fournit,  n’auront  jamais  lieu  de  regretter  le  tems 
qu’ils  auront  employé  à  cette  recherche.  Boerhaave  , 
Chymie. 

lime  fuffit  d’ajouter  à  ce  que  Bôerhaave  a  dit  de  1  ’alca- 
heft,  que  \e  circulatum  minus  de  Van-Helmont  eft  pré¬ 
paré  ,  à  ce  que  l’on  prétend ,  par  une  circulation  de  neuf 
femaines  départies  égales  d’efprit  volatil  d’urine  rec¬ 
tifié  trois  fois,  d’alcohol  oü  d’efprit  de  vin  extrême¬ 
ment  rectifié ,  &  de  vinaigre  reétifié  deux  fois. 

Ceux  qui  ont  connoillàncc  des  effets  que  ces  liqueurs  pro- 
duifent  féparément  ,  ne  douteront  point  qu’elles  ne 
puiffent ,  étant  unies  ,  compofer  un  menftrue  capable 
d’opérer  des  chofesfurprenantes;  puifqueles  menftrues 
neutres  de  la  nature  de  celui-ci  ,  agiffent  fur  certains 
corps  que  les  menftrues  acides,  alcalis ,  aqueux  ou  fpi- 
ritueux  ne  fauroient  diffoudre. 

Je  n’avance  ceci  que  fur  l’autorité  d’un  Gentilhomme  qui 
l’a  appris  du  fils  de  Van-Helmûntqui  a  vécu  pendant 
quelques  années  à  là  Cour  d’Hanovre,  fous  la  pro- 
teétiondela  Princeffie  Sophie ,  Ayeule  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  aujourd’hui  régnant.  / 

*  L ’jJlcahefl  de  Glauber  eft  une  liqueur  alcaline  un  peu 
épaiffe  ,  reffiernblant  Sc  approchant  en  tout  dès  proprié¬ 
tés  de  l’huile  de  tartre  pardéfaillance.  On  la  prépare 
en  faifant  détonner  fur  des  charbons  ardens  du  nitre 
que  l’on  réduit  par  ce  moyen  en  alcali  fixe.  On  l’expo- 
fe  enfuite  à  l’air  dans  un  lieu  frais,  où  il  fe  refout  bien¬ 
tôt  en  liqueur  en  attirant  l’humidité  de  l’air.  On  filtre 
cette  liqueur  que  l’on  garde  fous  le  nom  à’ aie  ah  eft  de 
Glauber.  Boerh.  c.  1 1  .p.  400; 

ALCALI,  ouALKALLeft  un  mot  dont  les  Chymiftes 
fe  fervent  pour  défigner  un  cdrpS  tout-à-fait  oppofé  à 
un  acide.  Quelques  Chy milles  d’une  imagination  déré¬ 
glée  ont  établi  un  grand  nombre  de  théories  imaginai¬ 
res  ,  fur  la  fiippofition  qu’il  y  a  une  certaine  inimitié 
entre  ces  deux  fubftances. 

Cet  article  eft  üffez  important  pour  m’engager  à  l’exami¬ 
ner  avec  foin,  quand  ce  neferoit  que  pour  donner  une 
jufte  idée  de  certaines  chofes  qui  ne  font  connues  que 
des  Philofophes  ou  des  Chymiftes  du  premier  rang. 

Le  mot  kali  qui  eft  fort  connu  fur  les  côtes  de  l’Orient  & 
dans  l’Egypte  ,  eft  donné  à  une  certaine  plante  très- 
abondante  en  fel  qui  croît  fur  le  rivage  de  la  mer,  les 
bords  dü  Nil  Se  fur  ceux  du  fleitve  Belus  dans  la  Palèft- 
tine ,  comme  Pline  nous  en  affi .ire  d’après  le  témoigna¬ 
ge  des  Anciens.  Cette  plante  ayant  aquis  fa  parfaite 
grandeur,  donne,  lorfqu’on  la  brûle  ,  des  cendres  d’un 
goût  acre  falé  ,  ce  qui  prouve  qu’elles  contiennent  une 
grande  quantité  de  fel.  Lorfqu’on  fait  bouillir  ces  cen¬ 
dres  dans  l’eau,  elles  donnent  une  leffive  extrêmement 
acre  &  falée ,  les  fels  fe  féparant ,  fe  fondant  Se  s’unif- 
fant  avec  l’eau.  Cette  leffive  étant  féparée  avec  foin  , 
lailfe  une  matière  grifàtre  que  l’eau  ne  peut  diffoudre , 
qui  ne  brûle  point  au  feu  ,  mais  qui  eft  tout  à-fait  infipi- 
de  Sc  d’une  nature  terreufe.  Si  l’on  fait  évaporer  cette 
leffive  dans  un  vaiffeau  de  fer,  il  refteilne  maffe  blan¬ 
che  ,folide,d’un  goût  âcre  &  càuftiquequi  fe  diflout 
parfaitement  dans  l’eau.  Comme  lix  en  latin  fignifie 
cendre  Sc  lix  a  celui  qui  travaille  aux  cendres,  Pline 
emploie  les  expreffions  fuivantes ,  Cinerum  Lixivium  , 
L.  XXXIX.  c.  99.  Sc  Lixivium  Cinisi  L.  XIV.  c.  2. 
25.  L.  XV.  c.  18.  Columella  appelle  l’eau  qui  eft  im¬ 
prégnée  de  ce  fel ,  Sc  filtrée,  Lixivium  ,  L.  XII.  c.  41. 
On  donne  donc  allez  proprement  à  tous  ces  fels  le  nom 
de  fels  lixiviels  ;  quoique  la  coutume  reçue  les  ait  fait 
appellcr  alcalis  ou fels  alcalis.  Ils  font  encore  appellés 
par  quelques-uns  rochctta ,  foda ,  ou  z.od.a.  On  peut  fai¬ 
re  du  verre  commun  en  mêlant  ces  fels  avec  des  cail¬ 
loux  que  l’on  a  fait  calciner.  On  les  convertit  auffi  en  4 
favoifcn  les  aiguifânt  avec  de  la  chaux  Sc  les  mêlant' 
avec  une  fubftance  huileufe  quelconque.  Le  meilleur 
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de  tous  ces  fels  nous  vient  d’Alexandrie,  d’Egypte  & 
de  Tripoli. 

Comme  laconnoifflincé  phyfiqüe  que  nous  avons  des  cho¬ 
fes  n’eft  fondée  que  fur  les  découvertes  que  font  nos 
fe  ns  dans  les  corps  naturels,  il  s’enfuit  que  Tonne  doit 
déduire  leurs  diff  érences  cara&ériiiiquesque  des  fighes 
fenfibles  que  nous  décoüvrons  par  le  moyen  des  fens. 
C’eftla  feule  maniéré  que  nous  ayons  pour  diftinguer 
les  corps.  Les  Carafteres  fuivaiis  de  V alcali  peuvent 
donc  palier  pour  vrais  ,  Sc  fuffifent  pour  fatisfaire  aux 
vues  du  Chymifte,  du  Philofophe  Sc  du  Médecin. 

I.  Le fel  alcali  fixe  eft  produit  d’une  fubftance  végétale. 

II.  Sa  préparation  n’eft  due  qu’à  l’action  du  feu,  qui  réduit 
cette  fubftance  en  cendres. 

IÏI.  Lorfqu’il  eft  ainfi  préparé,  il  fecortferve  un  tems  coo* 
dérable  dans  le  feu ,  Sc  découvre  par-là  fa  nature  fixe. 

IV.  Il  fe  dilïbut  entièrement  dans  un  àir  humide  en  dépo¬ 
tant  cependant  un  fédiment. 

V.  Il  imprime  un  goût  âcre  quelque  peu  càuftique  fur  la 
langue ,  Sc  excite  une  faveur  femblable  à  celle  de  l’uri¬ 
ne  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  fels,  quoiqu’à  tort,  le  nom 
de  fels  urineux  ,  car  le  goût  de  ce  fel  n’appfoche  d’a¬ 
bord  nullement  de  celui  de  l’urine  :  mais  lorfqu’il  a  été 
quelque  tems  dans  la  bouche,  Sc  qu’il  a  excité  une  fé- 
crétion  plus  abondante  de  la  ialive  par  fon  aiguillon- 
nement ,  pour  lors  les  fels  neutres  animaux  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  la  falive  ,  dépofent  tout  leur  acide  fur  Y  alcali 
fixe  ,  Sc  devenus  par-là  volatils  Sc  alcalins ,  ils  impri¬ 
ment  fur  la  langue  un  goût  d’urine  defagréable  qui  n’a 
pas  d’autre  origine. 

VI.  Lorfque  ce  fel  eft  parfaitement  pur  Sc  exempt  de  tout 
mélange ,  il  n’a  pas  la  moindre  odeur ,  étant  extrême¬ 
ment  fixe ,  même  dans  le  feu.  Mais  comme  il  attire  touà 
les  acides ,  lorfqu’il  rencontre  quelque  corps  qui  con¬ 
tient  un  fel  alcali  volatil ,  fixé  par  un  acide ,  Sc  par  con- 
féquent  privé  d’odeur  ,  il  abforbe  auffi-tôt  l’acide  ,  Sc 
l’ alcali  fe  trouvant  dégagé  par  ce  moyen ,  devient  vo¬ 
latil  8c  aftefte  les  organes  d’une  odeur  alcaline ,  que 
l’on  attribue  fauffiement  au  fel  fixe.  Cela  paroît  évi¬ 
demment,  lorfqu’on  mêle  un  fel  alcali  fixe  avec  de  l’u¬ 
rine  encore  chaude,  car  la  liqueur  qui  n’avoit  aupara¬ 
vant  aucune  odeur ,  exhale  auffi-tôt  une  odeur  alcaline 
defagréable. 

VII.  Ce  fel  a  encore  cette  propriété  qu’étant  mêlé  avec  un 
acide  quelconque ,  il  produit  immédiatement  une  ébul¬ 
lition  Sc  une  effervefcence  ;  Sc  compofe  enfuite  avec 
lui  une  maffe  fi  parfaitement  unie  ,  qu’après  la  fatura- 
tion  le  mixte  ne  donne  aucun  ligne  d 'alcali  ou  d’a¬ 
cide,  mais  Ton  obtient  toujours  par  ce  moyen  un  fel 
d’un  autre  nature ,  que  l’on  appelle  pour  l’ordinaire 
neutre. 

VIII.  Lorfqu’on  mêle  un  âlcali  fixe  pur  avec  le  flic  de  tour- 
nefol,  de  rofes  ou  de  violettes  ,  il  change  auffi-tôt  fà 
couleur  naturelle, Sc  le  rend  vert  de  rougeâtre  qu’il  étoit 
auparavant. 

IX.  Ce  même  fel  étant  appliqué  pendant  quelque  tems  fur 
le  corps  humain  lorfqu’il  eft  échauffé  ,  Sc  qu’il  exhale 
par  conféquent  quelque  humidité ,  il  caufe  une  inflam¬ 
mation  aiguë  ,  fuivie  de  tous  les  fymptomes ,  qui  fë 
convertit  bien-tôt  en  une  efearre  grife  ,  dure,  Sc  fou- 
vent  noire  ,  ce  qui  le  rend  capable  de  produire  un  véri¬ 
table  fphacele  ou  mortification. 

X.  Tous  ces  fels  ont  la  vertu  de  déterger  Sc  de  net¬ 
toyer,  il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qu’on  appelle 
neutres. 

Voilà  les  marques  qui  peuvent  fèrvir  à  nous  faire  connoî-1 
tre  Sc  diftinguer  les  fels  alcalis  de  tous  les  autres  ,  Sc 
à  nous  empêcher  de  les  confondre  avec  ceux  d  une  au¬ 
tre  efpece. 

On  peut  encore  tirer  ces  fortes  de  fels  fixes  alcalis  de  tel 
végétal  que  ce  foit ,  en  le  réduifànten  cendres  ,  Sc  en 
fuivant  la  méthode  que  nous  venons  d’indiquer.  Mais 
il  y  a  quelques  plantes  qui  n’en  donnent  qu’une  très'* 
petite  quantité.  De  ce  nombre  font  celles  qui  étant 
vertes  Sc  fraîches  ont  une  odeur  poignante  ,  picotent 
le  nez  Sc  font  pleurer  ;  car  prefque  tout  le  fel  de  ces 
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plantes  eft  volatil,  Sc  fe  diffipe par  la  chaleur  du  feu. 
L’aii,les  racines bulbeufes  vomitives,  les  oignons,  la 
cueillerée ,  Se  le  becabunga  ,  les  roquettes  ,  le  velar, 

'  le  creflbn ,  les  raves  fauvages,  le  raifort ,  les  fquilles, 
les  porreaux,  la  moutarde  Sc  autres  femblables  appar¬ 
tiennent  à  cette  dalle.  Le  nature  a  fi  fort  perfection¬ 
né  leurs  fels  alcalis  ,  qu’ils  font  aufli  volatils  que  ceux 
des  animaux. 

Les  Anciens  ont  eu  connoiflance  de  ces  fels  acres  lixi- 
viels.  Ariftote  nous  dit  que  les  cendres  que  l’on  tire 
des  rofeaux  8c  des  joncs  par  la  combuftion  ,  donnent 
une  grande  quantité  de  fel  lorfqu’on  les  fait  cuire  dans 
l’eau.  Et  Varron  ,  de  Re  Ruflica  ,  nous  apprend  que 
certains  peuples  qui  habitent  aux  environs  du  Rhin , 
fiùbftituent  au  fel  foflîle  ou  marin  ,  dont  ils  font  pri¬ 
vés  ,  un  charbon  falé  qu’ils  tirent  par  la  combuiHon  de 
certaines  efipeces  de  bois.  D’où  il  eft  évident  qu’ils 
n’ignoroient  point  la  méthode  dont  fe  fert  Trac  he¬ 
rbus  pour  préparer  ces  fels ,  pour  les  rendre  moins 
acres  8c  plus  approchans  de  la  nature  des  fels  neutres. 
Plane  allure  que  les  cendres  ont  la  qualité  du  fel,  mais 
qu’elles  font  moins  fortes  ;  8c  que  la  lie  du  vin  brûlée 
a  la  vertu  du  nitre  (  le  nitre  des  anciens.  )  Il  parle 
dans  un  autre  endroit  d’un  nitre  que  l’on  tire  du  chê¬ 
ne  brûlé  ,  8c  qui  y  eft  peu  abondant  ace  qu’il  dit.  L. 
XXXI.  c.  IO.  Il  nous  apprend  encore  que  l’on  em- 
ployoit  dans  fon  tems  les  cendres  dans  la  Medecine, 
8c  que  la  leflive  qu’on  en  droit  pafloit  pour  un  excel¬ 
lent  remede.  Toutes  ces  autorités  auxquelles  on  pour- 
roit  en  ajouter  un  plus  grand  nombre  d’autres ,  prou¬ 
vent  fuffifamment  que  la  découverte  des  alcalis  n’eft 
pas  aufli  moderne  qu’on  fe  l’imagine. 

On  n’a  point  encore  découvert  de  lels  naturels  a  qui  les 
carafteres  précédens  conviennent ,  les  fels  alcalis  n’é¬ 
tant  tirés  des  végétaux  que  par  l’aédon  du  feu.  Mais 
il  a  commencé  d’exifter  de  ces  fels  dès  la  première  fois 
que  les  végétaux  ont  été  réduits  en  cendres  ;  d’où  il 
fuit  qu’il  doit  s’être  engendré  dans  tous  les  fiecles  ,  8c 
dans  tous  les  lieux  où  cette  combuftion  s’eft  faite  une 
quantité  prodigieu.fie  de  ce  fel ,  qui  eft  à  la  fin  retour¬ 
né  dans  la  terre  avec  les  cendres.  La  terre  auroitdonc 
dû  pendant  la  révolution  d’un  fi  grand  nombre  de  fie¬ 
cles  être  entièrement  convertie  en  cette  efpece  de  fel , 
fi  la  nature  de  ce  fel  étoit  immuable.  Mais  cela  n’elt 
point,  car  ces  fels  en  rendant  la  terre  fertile  perdent 
leur  nature  alcaline ,  &  s’imprégnant  de  l’acide  de  l’air, 
deviennent  neutres. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  qu’on  n’a  jamais  pu  tirer 
un  feul  grain  à’ alcali  fixe  de  toutes  les  plantes  qui 
croiffent  fur  la  fiirface  de  la  terre  ,  lorfqu’on  les  a  laif- 
fées  fécher  ou  pourrir  ;  au  contraire  elles  fe  font  tou¬ 
jours  diflippées  en  des  particules  volatiles ,  impercep¬ 
tibles  aux  fens  ,  ou  elles  ont  laiiTé  une  fubftance  qui  ne 
paroît  point  différente  de  la  terre  ordinaire.  Cette  ex¬ 
périence  qui  a  été  généralement  confirmée  dans  tous 
les  fiecles  ,  prouve  évidemment  que  la  nature  ne  pro¬ 
duit  jamais  un  fel  alcali  fixe  dans  les  parties  folides  ou 
fluides  des  végétaux. 

Il  eft  donc  certain  que  c’eft  le  feu  Sc  non  aucune  opéra¬ 
tion  végétale  naturelle  qui  communique  aux  fels  fixes 
alcalis  leur  nature  fpécifique.  Mais  cela  paroît  beau¬ 
coup  plus  évident  par  l’expérience  fuivante ,  qui  ne 
manque  jamais  de  réuflîr  de  la  même  maniéré  : 

Prenez  quelqu’un  des  végétaux,  qui  étant  brûlés  donnent 
une  grande  quantité  de  fel  alcali  fixe,faites-le  cor¬ 
rompre  entièrement ,  il  deviendra  extrêmement 
fétide,  &  la  plupart  de  fes  parties  fe  volatilife- 
ront.  Si  vous  le  faites  brûler ,  alors  il  ne  donnera 
pas  la  moindre  portion  de  fel  fixe ,  8c  ce  qui  relie¬ 
ra  fera  une  terre  parfaitement  infipide. 

Cette  expérience  ne  nous  permet  plus  de  douter  que  les 
fels  alcalis  foient  l’ouvrage  du  feu ,  de  même  que  le 
verre  que  perfonne  n’a  jamais  regardé  comme  une  pro¬ 
duction  végétale,  quoique  les  fels  alcalis  entrent  dans 
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fà  composition  ,  Sc  foient  nëceffaires  à  fon  exiftence. 

On  doit  encore  favoir  que  ces  fels  alcalis  peuvent  fe  ré¬ 
foudre  en  une  partie  confidérable ,  qui  eft  faline ,  dure, 
amere ,  Sc  prafque  vitrifiée  ;  en  une  fimple  terre ,  Sc 
en  un  fel  alcali  plus  fort  Sc  plus  pur  que  le  premier  ; 
ce  qui  nous  donne  lieu  d’obferver  que  ces  fels  alcalis 
ne  font  point  des  fiibftances  Amples  ;  mais  qu’ils  font 
compofés  de  différentes  parties  jointes  enfemble  >  Sc 
que  l’union  de  leurs  principes  en  une  feule  maffia  qui 
paroît  homogène ,  eft  l’effet  de  la  violence  du  feu.  Il 
fuit  donc  que  la  nature  ne  fe  fert  jamais  des  fels  alcalis 
fixes  comme  d’inftrumens  qui  lui  foient  propres ,  à 
moins  que  le  feu  ne  les  ait  auparavant  préparés  ,  Sc  lors 
même  qu’elle  les  emploie  ainfi  préparés  pour  venir  à 
bout  de  fes  deffeins  ,  fes  opérations  ne  font  qu’une  fui¬ 
te  des  trois  principes  qui  les  compofent  >  auxquels  on 
peut  en  ajouter  un  quatrième  ;  favoir  ,  une  portion 
d’huile  qui  femble  y  refter  toujours,  ainfi  que  plufieurs 
expériences  femblent  le  démontrer. 

Il  paroît  donc  que  comme  ces  fels  alcalis  fixes  devien¬ 
nent  de  plus  en  plus  Amples  par  la  féparation  des  par¬ 
ties  qui  les  compofent ,  le  fel  qu’on  en  tire  par  ce 
moyen  doit  différer  continuellement  ;  car  celui  qui 
refte  après  la  féparation  de  quelqües-uns  de  leurs  prin¬ 
cipes,  eft  d’une  nature  plus  fimple ,  8c  doit  par  une  con- 
féquence  néceffaire  agir  d’une  maniéré  différente.  La 
potafle,  par  exemple  ,  qui  donne  le  meilleur  alcali  t 
contient  une  portion  confidérable  de  fel  dur  ,  amer  Sc 
tranfparent,  qui  ne  fe  diffout  pas  facilement  dans  l’eau. 
Se  qui  étant  féparé  du  refte  avec  foin ,  procure  un  al~ 
tali  beaucoup  plus  pur  ,  Sc  plus  propre  qu’il  nel’étoit 
avant  cette  féparation  à  un  grand  nombre  d’opéra¬ 
tions  dont  on  ne  vient  à  bout  que  par  le  moyen  des 
alcalis. 

On  doit  remarquer  encore  que  ces  fels  alcalis  peuvent 
recevoir  une  altération  confidérable  du  mélange  for¬ 
tuit  de  quelqu’autre  corps  ,  pendant  la  combuftion  des 
végétaux ,  il  peut  même  arriver  qu’étant  d’une  nature 
fixe,  il  s’unifie  à  eux  Sc  refte  dans  les  cendres.  Suppo- 
fons  ,  par  exemple ,  que  le  nitre  vienne  à  fe  mêler  avec 
eux  ;  pour  lors  celui-ci  fe  trouvant  fixé  avec  l’autre 
fel  végétal ,  produira  un  alcali ,  qui  par  l’addition  de 
l’huile  de  vitriol,  jettera  une  fumée  fétide  ,  dont  l’o¬ 
deur  reffemblera  à  l’efprit  de  nitre,  ce  qui  n’arrive  ja¬ 
mais  lorfque  l’alcali  eft  pur.  La  même  choie  a  lieu 
dans  le  fel  marin  Sc  dans  un  grand  nombre  d’autres. 
Enfin  ,  on  doit  favoir  que  les  végétaux  donnent  des 
fels  qui  varient  à  proportion  des  moyens  dont  on  s’eft: 
fièrvi  pour  les  brûler.  Car  c’eft  une  vérité  confiante 
que  la  même  plante  étant  brûlée  fubitement  dans  un 
feu  extrêmement  vif,  donnera  un  fel  différent  de  celui 
qu’on  en  auroit  tiré  en  la  brûlant  à  petit  feu. 

Le  plus  commun  des  fiels  alcalis ,  eft  celui  que  l’on  appel¬ 
le  ordinairement  potafle.  Il  nous  vient  en  grande  quan¬ 
tité  de  Curlande  ,  de  Pologne  ,  de  Mofcovie ,  Sc  de 
plufieurs  autres  endroits  du  Nord  ,  où  on  le  fait  en 
brûlant  du  bois  de  lapin  ,  de  pin  Sc  de  chêne  dans  des 
foflès  convenables  jufiqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  cen¬ 
dres  que  l’on  crible  immédiatement  après.  Ces  cendres 
que  les  Anciens  appelaient  Lix  ,  font  connues  des 
Modernes  fous  le  nom  de  cendres  gravelées  CinereS 
elavellati,  nom  tiré  des  bûches  clavæ  ou  clavi ,  lefi 
quelles  on  divife  pour  qu’elles  brûlent  plus  vîte.  On 
diffout  ces  cendres  dans  de  l’eau  bouillante,  Sc  lorE 
que  la  liqueur  qui  contient  le  fel,  a  formé  un  dépôt 
terreux ,  Sc  s’eft  par -là  épurée,  on  la  verfe  dans  un 
grand  vaiffeau  de  cuivre  où  on  la  fait  bouillir  trois 
jours  Sc  trois  nuits  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  dépofé  le  fiel 
auquel  on  donne  le  nom  de  potafle ,  à  caufe  des  vaif- 
feaux  dans  lefiquels  on  fait  bouillir  la  leflîve.  On  doit 
mettre  ce  fiel  pendant  qu’il  elf  chaud  Sc  fcc  dans  des 
tonneaux  dont  le  bois  foit  bien  fec,  Sc  n’ait  jamais  été 
imprégné  d’aucune  efipece  d’huile  ,  autrement  l’humi¬ 
dité  de  l’air  venant  à  s’y  introduire ,  il  fe  réfout  en  un 
fluide  gras  tout-à-fait  femblable  à  l’huile  de  tertre  par 
défaillance. 
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Perfonne  fie  eroiroit  en  voyant  la  maniéré  dont  ces  fels 
alcalis  fixes  font  produits  ,  qu’ils  continrent  une 
quantité  confidérable  de  terre  ,  8c  cependant  on  y  en 
trouve  beaucoup  ,  même  après  les  avoir  purifiés  autant 
qu’il  eft  poflâble ,  comme  il  paroît  par  le  procédé  fui- 


vant. 


Trenez,  une  leffive  forte  de  cendres  tirées  des  végétaux , 
6c  laiflez  la  repofer  pendant  long-tems  afin  que 
toutes  les  particules  terreftres  qu’elle  contient, ail¬ 
lent  au  fond  i  elle  deviendra  par  ce  moyen  aufli 
claire  que  de  l’eau.  Purifiez-la  de  nouveau  par 
des  filtrations  réitérées.  Si.  vous  examinez  cette 
liqueur  avec  un  microfeope ,  vous  n’y  découvri¬ 
rez  aucune  fubftance  terreufe.  Prenez  cette  lef¬ 
five  ,  Sc  après  l’avoir  mife  dans  un  vaifleau  que 
vous  garantirez  de  la  pouflïere  le  mieux  qu’il  vous 
fera  pofiible  ,  réduifez-la  à  confiftance  d’huile 
épaifle,  8c  faites  évaporer  cette  liqueur  dans  un 
pot  de  fer  bien  net  en  la  remuant  fans  ceffe  avec 
une  fpatule  de  fer ,  8c  vous  aurez  par  ce  moyen 
un  fel  extrêmement  alcali.  Cela  fait»  mettez  ce 
fel  dans  un  creufet  bien  fermé  ,  &  expofez-le  à 
un  feu  violent ,  Jufqu’à  ce  qu’il  foit  fondu.  Ver- 
fez-le  en  cet  état  dans  un  mortier  de  cuivre  chaud, 
Sc  réduifez-le  immédiatement  en  poudre  avec  un 
pilon  que  vous  aurez  foin  de  faire  chauffer  aufli. 
Mettez  cette  poudre  dans  un  grand  baflïn  de  ver¬ 
re,  Sc  expofez-la  à  l’air  dans  un  lieu  qui  foit  à 
couvert  de  la  pouflïere.  Ce  fel  fe  réfoudra  en  très- 
peu  de  tems  en  une  liqueur  parfaitement  fluide , 
Sc  dépofera  une  poudre  blanche  ,  terreftre  ,  qui 
étant  entièrement  féparée  du  fel  avec  lequel  elle 
eft  mêlée  ,  ne  différera  en  aücune  maniéré  de  la 
terre  que  laiflênt  les  cendres  des  végétaux ,  après 
que  tout  le  fel  en  a  été  tiré.  Si  vous  prenez  cette 
huile  de  tartre  par  défaillance ,  8c  qu’après  l’avoir 
9  fait  évaporer  ,  vous  la  calciniez  Sc  vous  l’expofiez 
à  l’air  comme  auparavant ,  elle  fe  difloudra  de 
nouveau  Sc  donnera  une  nouvelle  huile  par  dé¬ 
faillance  qui  laiffera  toujours  quelque  peu  de  ter¬ 
re  ;  Sc  fi  vous  réitérez  cette  opération  autant  de 
fois  qu’il  eft  néceflaire  ,  la  plus  grande  partie  du 
fel  fixe  alcali ,  fe  réduira  enfin  à  une  fimple  terre 
qui  s’étoit  unie  à  l’autre  principe  pendant  la  com- 
buftion ,  Sc  compofoit  avec  lui  le  fel  alcali.  Ce 
principe  falin  venant  à  fe  féparer  de  fa  terre,  au 
moyen  d’un  grand  nombre  de  calcinations  Sc  de 
folutions  ,  s’évapore  Sc  le  diflipe  dans  l’air  ,  de 
forte  que  la  terre  refte  feule.  Si  l’on  ramafle  ce¬ 
pendant  toute  cette  terre ,  Sc  qu’on  la  pefe  ,  on  la 
trouvera  beaucoup  plus  légère  que  le  fel  dont  on 
a  fait  ufâge  ;  ce  qui  prouve  manifeftement  qu’une 
grande  partie  de  ce  fel  eft  devenue  volatile  Se  s’eft 
diflïpée.  Comme  cette  expérience  réuflit  toujours 
également ,  on  a  droit  d’en  conclurre  que  cette 
terre  exiftoit  auparavant  dans  le  fel  alcali  d’où 
on  l’a  tirée ,  Sc  tela  fous  une  forme  fi  cachée  qu’el¬ 
le  fe  diflblvoit  parfaitement  dans  l’eau ,  quoique 
cela  foit  oppofé  à  là  nature.  Cette  expérience 
prouve  encore  que  lorfque  la  terre  fe  trouve  unie 
à  quelqu’autre  principe ,  elle  fe  diflout  totale¬ 
ment  dans  l’eau  ,  quoique  cela  ne  lui  arrive  pas 
quand  elle  eft  feule. 


Mais  il  arrive  fouvent  en  réitérant  cette  opération  que 
Y alcali  change  de  nature  ,  8c  fe  convertit  en  un  fel 
neutre  qui  fe  fond  au  feu  avec  la  même  facilité  que  la 
cire  ;  ce  qui  a  fait  croire  mal-à-propos  à  quelques  Chy- 
miftes  qu’ils  poffédoient  le  fecret  d ’inférer  les  fels  fi¬ 
xes  alcalis  ;  fecret  que  les  anciens  Chymiftes  vantent 
beaucoup.  Mais  cet  effet  ne  vient  que  de  l’acide  vola¬ 
til  qui  fe  trouve  dans  l’air  Sc  qui  venant  à  s’unir  à  ce 
fel,  en  produit  un  nouveau  compofé  de  Y  alcali  Sc  de 
cet  acide  ,  ce  qui  fait  qu’il  fe  fond  aifément  au  feu  , 
quoiqu’il  ait  entièrement  perdu  fa  nature  alcaline. 
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L ’  alcali  fixe  que  l’on  obtient  par  les  moyens  que  noui 
venons  d’indiquer,  poflede  mieux  que  tout  autre  les 
caraéleres  de  Y  alcali  ;  ce  qui  fait  que  nous  pouvons 
nous  en  fervir  comme  d’un  modèle  propre  à  nous  faire 
connoître  la  clafle  fous  laquelle  on  doit  ranger  les  fels 
de  la  nature  defquels  on  n’eft  point  entièrement  aflù- 
ré.  On  voit  aufli  que  les  fels  alcalis  que  l’ori  obtient 
par  la  combuftion  ,  ne  font  point  homogènes  ,  maià 
compofés  de  diftérens  principes.  Parmi  ceux-ci  la 
partie  faline  eft  beaucoup  plus  petite  qu’on  ne  feuroit 
l’imaginer  ;  Sc  quand  elle  eft  feule  elle  eft  volatile  8c 
échappe  à  nos  fens  ;  de  forte  que  nous  ignorons  enccH 
re  aujourd’hui  fa  véritable  nature; 

Le  fuc  que  Ion  tire  du  raifin  mûr  fermente  de  lui-même  * 
8c  eft  appellé  moût  pendant  cette  opération  ;  après  que 
Cette  fermentation  a  ceffe,  que  le  marc  le  plus  épais 
s’eft  précipité  au  fond  du  vaifleau  ,  Sc  qu’il  s’eft  re- 
pofé  quelque  tems  ,  il  devient  clair,  tranfparent  Sc  ho¬ 
mogène  en  apparence.  On  l’appelle  vin  nouveau  après 
qu’il  a  dépofé  fa  lie ,  qui  étoit  auparavant  difperfée 
dans  le  moût,  8c  qui  s’élevant  pour  lors  en  forme  d’é¬ 
cume).  fe  raflemble  enfuite  au  fond  du  vaifleau.  Ce  vin 
étant  furvuidé  laifle  un  marc  épais ,  d’où  l’on  tire  en 
le  partant  à  travers  un  fec  de  canevas,  un  vin  épais  qui 
fert  à  faire  du  vinaigre.  La  lie  qui  a  refté  dans  les  facs 
8c  dans  les  tonnaux  étant  brûlée  Sc  réduite  en  cendres  > 
criblée,  difloute  dans  l’eau  Sc  féparée  des  particules 
terreftres  qu’elle  contient  »  donne  une  leflive  fort  clai¬ 
re  ,  d’où  l’on  tire  par  l’évaporation  un  fel  tout-à-fait 
femblable  au  premier  ou  à  la  potafle ,  mais  plus  pur  Sc 
plus  acre.  Voilà  donc  une  fécondé  efpece  de  fel  alcali , 
qui  paroît  être  devenu  plus  fiibtil  que  le  premier  par  la 
fermentation. 

Si  après  que  ce  vin  a  fermenté  8c  qu’on  l’aféparé  de  fa  lie, 
on  le  laifle  repofer  quelque  tems  dans  un  tonneau  bien 
net,  on  commencera  à  y  découvrir  de  petits  corps  bril- 
lans  femblables  à  des  particules  de  verre ,  qui  forme¬ 
ront  en  .s’unifiant  enfemble  ,  des  globules  beaucoup 
plus  grands ,  qui  s’attacheront  à  toutes  les  parties  du 
vaifleau  que  le  vin  touche,  Sc  couvriront  fucceffive- 
ment  toute  fa  furface  d’une  efpece  de  croûte  pierreil* 
fe ,  que  les  Chymiftes  appellent  tartre.  Cette  fubftance 
eft  toujours  d’un  goût  acide,  Sc  on  ne  la  tire  que  du 
vin  qui  a  fermenté  8c  qu’on  a  eu  foin  de  purifier  de  la 
maniéré  que  nous  l’avons  dit  ci-deflùs. 

Lorfqu’on  diftile  le  tartre ,  il  refte  au  fond  de  la  cucurbi- 
te  une  marte  noire  alcaline  8c  extrêmement  acre.  C’eft 
la  feule  méthode  que  nous  ayons  pour  obtenir  un  alca¬ 
li  végétal ,  fixe  Sc  acre  dans  un  vaifleau  bien  fermé  ;  car 
tous  les  autres  végétaux  étant  expoiés  à  un  feu  violent 
dans  une  retorte ,  donnent  un  charbon  noir  qu’il  eft  be- 
fein  de  calciner  une  fécondé  fois  pour  avoir  un  fel  al¬ 
cali  que  l’on  n’obtiendroit  jamais  fans  ce  moyen.  Mais 
fi  l’on  tire  ce  charbon  de  la  retorte  Sc  qu’on  le  calcine  , 
il  donnera  un  fel  alcali  blanc ,  qui  fera  beaucoup  plus 
acre  Sc  beaucoup  plus  pur  que  tous  les  autres  alcalis  fi-1- 
xes.  On  voit  par  cette  expérience  combien  la  fermen¬ 
tation  hâte  la  production  des  alcalis ,  quoiqu’elle  aug¬ 
mente  Sc  qu’elle  engendre  un  acide  en  même  tems.  Il 
fuit  donc  que  les  acides  Sc  les  alcalis  font  plus  promp¬ 
tement  produits  avec  le  fecours  de  la  fermentation* 
que  fans  elle ,  ce  qui  eft  une  obfervation  importante  à 
laquelle  peu  de  gens  font  attention. 

Lorfque  les  alcalis  que  l’on  tire  des  végétaux  ont  atteint 
toute  leur  perfection  par  la  violence  du  feu  ,  ils  de¬ 
viennent  fi  femblables  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  le* 
diftinguer.  Us  different  cependant  en  ce  que  les  verres 
qui  font  faits  avec  le  même  fable ,  mais  avec  differens 
fels  ,  n’ont  pas  tout-à-fait  la  même  couleur ,  de  forte 
que  celui  dans  la  compofition  duquel  il  entre  du  fel  al¬ 
cali  de  fougere ,  diffère  de  celui  qui  eft  fait  avec  un  au¬ 
tre  fel.  Mais  les  Chymiftes  favent  que  la  moindre  por¬ 
tion  de  matière  caufe  une  altération  confidérable  dans 
la  couleur  du  verre ,  Sc  qu’il  ne  faut  que  piler  le  fel 
dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  métal  pour  s’appcr- 
teYoix  de  cette  différence.  Il  paroît  donc  probable  qu’il 


peut  s’infinuer  dans  les  végétaux  quelques  particules 
métalliques ,  qui  étant  naturellement  fixes  dans  le  feu , 
font  capables  de  communiquer  certaines  propriétés 
■aux  Tels  qui  échappent  aux  fens ,  jufqu’à  ce  qu'elles  fe 
manifestent  par  la  couleur  que  les  verres  en  reçoivent. 
Il  eft  certain  qu’un  grand  nombre  de  corps  contien¬ 
nent  des  particules  de  fer ,  8c  peut-être  de  cuivre. 

Les  Chymiites  ont  découvert  une  autre  efpece  de  fel  al¬ 
cali  fixe,  dont  Glauber  nous  a  laifle  une  defcription 
fort  exacte  ,  Sc  que  l’on  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vante, 

Taites  fondre  du  nitre  pur  dans  un  vaifieau  bièn  net  , 
vous  y  appercevrézà  peine  la  moindre  agitation. 
Tandis  qu’il eft  dans  cet  état,  mettez-y  un  char¬ 
bon  ardent ,  dans  le  moment  il  fe  fera  une  vio¬ 
lente  détonnation ,  le  charbon  s’agitera  fur  la  Sur¬ 
face  du  nitre  jufqu’à  ce  qu’il  {bit  confirmé ,  Sc  le 
nitre  fe  fixera  enfin.  Réitérez  la  même  opération 
8c  il  en  réfultera  de  femblables  effets.  Continuez 
la  même  chofejuïqu’àcequel’injeétion  des  char¬ 
bons  ardens  ne  mette  plus  le  nitre  en  mouvement 
8c  ce  qui  reftera  aura  tous  les  carableres  du  fel  fixe 
alcali.  Il  laifle  ,  par  exemple  >  comme  lui ,  une 
acrimonie  cauftique  8c  un  goût  urineux  dans  la 
bouche;  il  fermente  avec  les  acides;  étant  foûlé 
d’un  acide  il  fe  convertit  en  un  fel  compofé  ,  dont 
la  nature  ell  déterminée  par  celle  de  l’acide  ;  il  â 
les  mêmes  effets  qüe  le  fel  alcali  que  nous  avons 
décrit  ci-deflùs ,  par  rapport  à  la  produélion  des 
couleurs ,  aux  précipitations  8c  aux  Solutions  des 
corps.  Ce  fel  néantmoins  différé  à  quelques  égards 
du  premier,  en  tant  qu’il  conferve  toujours  quel¬ 
que  peu  de  nitre ,  qui  n’eft  point  entièrement  dé¬ 
truit  par  le  procédé.  Il  ne  fe  manifefte  que  lorf- 
qu’on  verlè  defius  un  peu  d’huile  de  vitriol;  car  il 
s’élève  Sur  le  champ  une  vapeur  dont  l’odeur ,  qui 
eft  la  même  que  celle  de  l’elprit  de  nitre  ou  de 
l’eau-forte ,  découvre  la  nature  nitreufe. 

Dans  cette  expérience  ,  l’huile  de  vitriol  devient  noire 
pour  l’ordinaire  en  fe  mêlant  avec  Y  alcali ,  d’où  il  pa- 
roît  que  le  Sel  alcali  eft  mêlé  avec  quelques  parties  de 
charbon.  Glauber  a  eu  raifon  de  croire  cet  alcali 
nitreux  different  en  quelque  forte  des  alcalis  végétaux: 
mais  lorfqu’il  le  met  au-deffùs  de  tous  les  autres  par  fes 
vertus ,  il  tombe  dans  une  exagération  dont  on  ne  doit 
attribuer  la  caufe  qu’a  l’amour  que  les  hommes  ont 
ordinairement  pour  leurs  découvertes  :  car  il  tire  autant 
de  vanité  de  la  connoilfance  de  l’huile  par  défaillance 
de  ce  fel  alcali  fixe  ,  que  fi  c’étoit  un  alcaheft  ou  diffol- 
vant  univerfel. 

La  méthode  fuivante  eft  la  plus  prompte  que  l’on  con- 
noiffepour  obtenir  une  grande  quantité  de  fel  alcali. 

Frenez.  une  égale  quantité  de  nitre  Sc  de  tartre  bien  purs  Sc 
bien  fecs  ,  réduifèz-les  en  poudre  ,  Sc  après  les 
avoir  mêlés ,  jettez-les  peu-à-peu  dans  un  vaif- 
feau  de  fer  prelque  rouge.  Il  fe  fera  aufli-tôt  une 
déflagration  momentanée ,  Sc  vous  aurez  un  fel 
alcali  fixe  blanc,  qui  ne  diffère  de  celui  que  l’on 
tire  des  végétaux ,  que  par  l’odeur  de  nitre  qu’il 
laide  échapper  lorfqu’on  le  mêle  avec  de  l’huile 
de  vitriol. 

Il  y  a  une  autre  méthode  particulière  de  préparer  en  peu 
de  tems  un  fel  alcali  fixe  avec  le  nitre ,  qui  confifte  en 
ceci.  Après  que  l’antimoine  a  été  dépouillé  autant  qu’il 
eft  poflible  de  Ion  foufre ,  il  refte  une  partie  purement 
métallique  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  régule.  Fai¬ 
tes  fondre  ce  régule  dans  un  creufet  8c  ajoutez-y  une 
huitième  partie  de  nitre  bien  pur  8c  bien  fec.  Il  eftfur- 
prer.art  que  le  nitre,  qui  fe  fond  pour  l’ordinaire  avec 
beaucoup  de  facilité  à  un  feu  ouvert ,  ne  puiflfe  fe  fon¬ 
dre  dans  cette  occafion  qu’avec  une  chaleur  capable  de 
mettre  le  cuivre  en  fufion,  Lorfqu’il  eft  poufle  avec  un 
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degré  de  feu  fuffifant  pour  le  fondre,  il  acquiert  im¬ 
médiatement  une  couleur  d’or  ;  Sc  lorlqu’on  verlè  lé 
tout  dans  un  cône ,  le  nitre  s’élève  fous  la  forme  d’un 
pain  d’or.  Après  qu’on  l’a  féparé  en  agitant  le  cône,  il 
attire  vivement  l’humidité  de  l’air ,  Sc  il  eft  d’une  na¬ 
ture  alcaline  fi  acre  ,  qu’il  eft  extrêmement  prompt 
dans  prefque  touts  fes  effets.  Les  plus  habiles  Chymifi. 
tes  n’ont  jamais  trouvé  le  fecret  de  communiquer  au 
fel  un  pareil  degré  d’acrimonie.  Une  choie  qui  mérite 
d’ctre  remarquée  ici ,  eft  que  le  nitre ,  qui  eft  le  plus 
froid  de  tous  les  lèls  Sc  qui  paroît  ne  contenir  aucune 
partie  alcaline ,  acquiert ,  lorfqu’on  le  fond  avec  la  par¬ 
tie  métallique  de  l’antimoine  cette  acrimonie ,  comme 
par  une  efpece  de  conta#.  Il  eft  vrailèmblable  dans  le 
cas  dont  nous  parlons,  que  le  foufre  de  l’antimoine 
s’unit  intimement  au  nitre  ;  car  le  fel  qu’on  obtient  par 
cette  méthode  donne  ,  tandis  qu’il  eft  extrêmement 
fec  Sc  chaud ,  une  teinture  rouge  avec  l’efprit  de  vin 
pur ,  qui  eft  d’une  nature  exceflivement  cauftique.  Cet¬ 
te  expérience  réuflit  également ,  foit  que  le  régule  foit 
fait  avec  le  fer  ,  fuivant  la  méthode  de  Suchten,  ou 
avec  le  tartre  Sc  le  nitre  ,  ftiivant  la  méthode  ordinai¬ 
re.  Mais  cet  effet  ne  fauroit  avoir  lieu ,  tant  que  le  fou¬ 
fre  externe  eft  uni  à  l’antimoine ,  8c  l’expérience  ne 
réuflit  que  lorfqu’après  avoir  féparé  cette  partie ,  on 
met  la  portion  réguline  reliante  en  fufion  avec  le  ni¬ 
tre.  Le  changement  fubit  qui  furvient  dans  ce  cas  eft 
d’autant  plus  furprenant ,  que  le  nitre  ne  s’alcàlife  ja¬ 
mais  avec  le  foufre,  mais  fe  convertit  en  un  fel  poly- 
chrefte  amer.  Et  ce  qui  rend  la  chofe  encore  plus  ex¬ 
traordinaire  eft  ,  que  le  nitre ,  quelque  tems  qu’il  refte 
en  fufion  ,  ne  fouffre  aucune  altération ,  Sc  demeure 
toujours  le  même.  Tels  font  les  effets  fubits  Sc  impré¬ 
vus  qui  réfultentde  la  combinaifon  des  corps;  d’où  il 
eft  aifé  de  conclurre  que  les  conféquences  générales 
que  l’on  tire  dans  la  Phyfique ,  font  fujettes  à  un  grand 
nombre  d’erreurs.  Cette  expérience  nous  fournit  en¬ 
core  le  moyen  d’obferver  la  facilité  avec  laquelle  la 
fubftance  entière  du  nitre  devient  alcaline  ,  comme  fi 
c’étoit  par  un  fimple  contatt  ;  car  il  ne  fè  mêle  point 
ici  avec  l’antimoine  ,  8c  ne  fait  que  s’élever  fur  fa  fur-» 
face. 

Voici  les  propriétés  des  fels  alcalis  fixes. 

Ils  attirent  l’eau  avec  beaucoup  de  force  Sc  à  une  diftan- 
ce  confidérable ,  tels  que  foient  les  corps  dans  lelquels 
elle  réfide  :  car  lorfqu’on  retire  un  fel  alcali  fixe  d’un 
feu  violent ,  fi  on  l’expofe  à  un  air  très-chaud  tout 
près  du  feu  Sc  où  il  n’y  ait  pas  la  moindre  goutte  d’eau, 
il  ne  laiffera  pas  de  devenir  humide  Sc  de  fe  difloudre. 
Si  on  le  fait  fécher  fur  le  feu  dans  une  cucurbite  de 
verre  bien  nette  8c  bien  feche ,  Sc  que  l’on  reçoive 
dans  un  récipient  la  vapeur  qui  s*’en  éleve  ,  Y  alcali 
donnera  de  nouveau  toute  l’eau  qu’il  avoit  attirée. 
Les  autres  fels  auroient’perdu  leur  humidité  au  mê¬ 
me  degré  de  chaleur,  Sc  dans  le  même  lieu  où  Y  alcali 
qui  étoit  fec  eft  devenu  humide.  Ces  fels  alcalis  font 
un  véritable  aimant  à  l’égard  de  l’eau  qui  les  diflbut 
Sc  s’unit  à  eux  avec  beaucoup  de  force  ;  8c  lorfqu’ils 
{ont  unefoisdiflbus,  une  chaleur  égale  à  celle  de  l’eau 
bouillante, ne  peut  les  fécher  de  nouveau  parfaitement. 

L’huile  de  tartre  par  défaillance ,  par  exemple  ,  ne  peut 
fe  fécher  à  une  chaleur  de  deux  cens  quatorze  degrés 
du  thermomètre  ordinaire,  qui  fufîit  pour  faire  bouil¬ 
lir  l’eau  ;  mais  on  doit  mettre  ce  tartre  dans  un  vaifi- 
feau  de  métal,  8c  le  remuer  continuellement,  en  em¬ 
ployant  une  chaleur  de  plus  de  fix  cens  degrés  ,  pour 
en  féparer  toute  l’eau  qu’il  contient.  On  auroit  peine 
à  trouver  un  corps  qui  fe  féparé  de  fon  eau  avec  plus 
de  difficulté.  «■ 

On  a  fait  les  expériences  lùivantes  à  deflein  de  connoî- 
tre  la  force  avec  laquelle  les  fels  alcalis  fixes  attirent 
l’eau ,  la  quantité  qu’ils  en  abforbent ,  8c  la  diftance  à 
laquelle  leur  vertu  attraélive  s’étend. 

Je  mis  une  once  de  ce  fel  alcali  fixe  parfaitement  pur  Sc 
fec ,  dans  un  baflin  de  verre  bien  net ,  8c  l’expofài  à  un 
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air  fec  dans  lin  lieu  fouterrain ,  où  le  moindre  vent 
ne  pouvoit  pénétrer.  Au  bout  de  quelque  tems  ce  fel 
fe  trouva  imprégné  d’environ  trois  onces  d’eau  ,  fans 
qu’il  lui  fût  poflible  d’en  attirer  une  plus  grande  quan¬ 
tité,  parce  qu’il  en  étoit  tout-à-fait  raffafié.  Il  paroît 
par-là,  qu’il  faut  au  moins  fix  piés  cubes  d’air,  pour 
fournir  à  ce  fel  une  pareille  quantité  d’eau  :  car  en 
ftippofant  que  la  péfantcur  de  l’air  foit  à  celle  de  l’eau 
comme  un  à  mille ,  8c  qu’un  pié  cube  d’eau  pefe  foi- 
xante-quatre  livres ,  tous  les  corps  pefans  contenus 
dans  un  pié  cube  d’air ,  peferont  r£?  d’une  livre.  Sup- 
pofons  que  la  moitié  de  ces  corpufcules  pefans  foit  de 
l’eau  pure ,  &  l’autre  moitié  le  reliant  des  corps  pe¬ 
fans  contenus  dans  l’air,  il  s’enfuivra  qu’il  y  a  envi¬ 
ron  demi -once  d’eau  dans  un  pié  cube  d’air.  Com¬ 
me  donc  ce  fel  eft  capable  d’attirer  l’eau  à  une 
diftance  fi  confidérable  ,  nous  découvrons  par-là  une 
puiffance  furprenante  dans  la  nature.  Sendivogius  a 
donc  eu  raifon  d’aflùrer  que  plus  les  fels  alcalis  font 
calcinés ,  plus  la  quantité  d’eau  qu’ils  attirent  eft  abon¬ 
dante.  Il  peut  le  faire  néantmoins  que  l’eau  contenue 
dans  l’air  qui  environne  celui  dans  lequel  eft  le  fel 
alcali,  rempliffe  la  place  de  celle  que  ce  fel  abforbe. 

Pour  parvenir  à  une  connoiffance  plus  exaéle  de  cette  at¬ 
traction  de  l’eau  par  les  fels  alcalis ,  Boerhaave  prit 
une  grande  bouteille  de  verre  bien  nette ,  aufli  feche 
8c  auffi  chaude  que  fi  elle  n’eût  fait  que  fortir  du  four¬ 
neau  ;  il  y  mit  du  fel  de  tartre  très-chaud  ,  très-fec  , 
8c  pulvérifé  comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus  ;  il  fer¬ 
ma  enfuite  la  bouteille  avec  un  bouchon  de  liège  bien 
fec  ,  fur  lequel  il  mit  un  morceau  de  veflie  de  cochon 
ramollie  avec  de  l’huile  :  l’effet  de  cette  expérience 
fut  ,  que  le  fel  ,  qui  s’étoit  attaché  aux  parois  de  la 
bouteille  ,  devint  humide  ayant  attiré  l’eau  contenue 
dans  la  petite  quantité  d’air  qui  étoit  enfermé  dans  la 
bouteille  ;  quoique  l’air  fût  extrêmement  chaud  Sc  fec 
dans  le  tems  qu’il  ferma  la  bouteille. 

On  n’a  pu  encore  déterminer  ,  avec  aucun  degré  de 
certitude  ,  fi  les  fels  alcalis  fixes  repouffent  l’air  ou 
l’attirent  avec  tant  de  force  qu’ils  aient  enfuite  de  la 
peine  à  s’en  féparer  :  les  expériences  qu’on  a  faites  fur 
ce  fujet  Liftent  la  chofe  douteufe.  Il  eft  très-certain 
que  l’huile  par  défaillance  des  fels  alcalis ,  examinée 
avec  la  machine  du  vuide ,  paroît  ne  point  contenir 
d’air ,  puifqu’elle  n’en  laifle  échapper  aucune  partie 
lorfqu’on  fait  cefièr  la  preflion  de  l’atmofphere  ,  quoi¬ 
qu’on  ait  fait  chauffer  l’huile  à  deffein  de  le  chaffer  : 
au  contraire  ,  il  eft  également  certain  que  lorfqu’on 
mêle  les  huiles  alcalines  ,  par  défaillance  ,  avec  de 
l’huile  de  vitriol,  dont  on  a  extrait  l’air  avec  la  ma¬ 
chine  pneumatique  ,  il  s’engendre  une  quantité  furpre¬ 
nante  d’air  élaftique  ;  il  paroît  donc  plus  vraifembla- 
ble  que  les  fels  alcalis  fixes  attirent  l’air  actuellement, 
&  s’unifient  à  lui  avec  tant  de  force  qu’il  n’eft  pas  aifé 
de  le  déloger  ,  à  moins  qu’on  ne  détruife  le  tiffu  du 
fel  au  moyen  de  l’effervefeence  qui  réfulte  de  fon  mé¬ 
lange  avec  un  acide. 

Ces  fels  -alcalis  fixes ,  purs  8c  acres ,  étant  mêlés  au  for- 
tir  du  feu  avec  un  alcohol  très-pur,  l’attirent  8c  s’unif¬ 
ient  à  lui  ;  mais  lorfqu’il  y  a  le  moindre  mélange  d’eau 
dans  les  fels  ou  dans  l’alcôhol ,  pour  lors  les  fels  re- 
poufi'ent  l’alcohol  8c  ne  peuvent  jamais  s’y  unir.  C’eft 
ainfi  que  les  fels  alcalis  fixes  purs  divifent  l’efprit-de- 
vin  en  deux  parties  ,  qui  ne  peuvent  plus  fe  mêler  en- 
fuite  ,  c’eft-à-dire ,  en  une  eau  foûlée  de  fel  alcali , 
8c  en  un  alcohol  pur  qui  nage  fur  la  furface.  Voici 
un  autre  moyen  de  découvrir  l’attraftion  réciproque 
qu’il  y  a  entre  l’eau  8c  les  fels  alcalis  fixes. 

Trènez.  une  pinte  d’alcohol  très-pur  ,  mêle2-le  avec  une 
petite  quantité  d’eau,  &  ajoutez-y  enfuite  du  fel 
alcali  bien  fec.  U alcali  abforbera  dans  un  inftant 
cette  petite  portion  d’eau  ,  8c  paroîtra ,  fous  la 
forme  d’une  huile  épaifle ,  autour  des  parois  du 
vaifleau  ,  &  en  même-tems  la  combinaifon  de 
l’alcohol  èc  de  l’eau  n’aura  plus  lieu. 
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Les  fels  alcalis  agiflent  encôre  d’une  autre  maniéré  fur 
les  efprits  vineux  ;  car  ,  comme  l’efprit  que  l’on  tire 
du  vin,  de  quelque  efpece  qu’il  foit,  par  le  moyen  du 
feu ,  contient  toujours  quelque  acide  volatil  ;  cet  aci¬ 
de  étant  avidement  attiré  par  le  fel  atcali ,  l’efprit  de¬ 
vient  par  ce  moyen  beaucoup  plus  pur ,  8c  acquiert  une 
nature  8c  des  vertus  différentes  de  celles  qu’il  avoit 
avant  cette  opération  ,  &  avant  qu’il  eût  été  féparé  dè 
l’acide  auquel  il  étoit  uni.  L’alcali  même  fe  trouve 
aufli  tout-à-fait  altéré ,  8c  devient  un  fel  compofé  d’un 
acide  8c  d’un  alcali ,  deforte  que  lorfqu’il  eft  parfaite¬ 
ment  foûlé  ,  on  a  un  fel  neutre. 

Ces  obfervations  nous  conduifent  à  une  méthode  de  pré¬ 
parer  un  alcohol  pur ,  fans  le  fecours  de  la  diftilatiort 
ni  du  feu  ;  car  il  ne  faut  qu’ajouter  une  quantité  fuflî- 
fante  de  potaffe  à  de  l’efprit-de-vin  commun  ,  8c  les 
remuer  jujqu’à  ce  qu’ils  foient  entièrement  mêlés  en- 
femble.  Le  fel  alcali  attirera  l’eau  ,  8c  l’alcohol  s’éle¬ 
vant  fur  la  furface,  il  ne  fera  befoin  que  d’une  fimplô 
décantation  pour  l’avoir  aufli  pur  qu’on  le  fouhaite.- 
Suppofé  que  l’on  doute  de  fa  pureté,  on  mettra  de  la 
potaffe  dans  l’alcohol  ainfi  préparé  ,  on  les  remuera  ; 
&  fi  l’on  verfe  la  liqueur  comme  auparavant ,  on  la  ren¬ 
dra  telle  qu’on  la  veut.  On  découvre  toujours ,  dans 
cette  opération  ,  une  huile  qui  ne  paroiffoit  aupara¬ 
vant  ,  ni  dans  l’efprit-de-vin  ,  ni  dans  le  fel  alcali  , 
mais  qui  réfulte  de  leur  mélange. 

Les  fels  alcalis  ont  encore  la  propriété  de  s’unir  intime¬ 
ment  aux  huiles  tirées  des  végétaux  par  la  diftilation  ; 
car  lorfqu’on  jette  du  fel  alcali  très-acre  ,  très-pur  8c 
très-fec  dans  de  l’huile  diftilée  ,  il  attire  l’huile  avec 
beaucoup  d’avidité  8c  avec  un  bruit  confidérable  ,  8c 
s’unit  à  elle  de  telle  forte  qu’il  fe  forme  immédiate¬ 
ment  une  efpece  de  favon.  L’huile  s’unit  au  fel  alcali 
avec  plus  de  force  ,  8c  le  favon  eft  beaucoup  plus  par¬ 
fait  lorfqu’on  met  ce  mélange  dans  un  lieu  fouterrain  ; 
car,  parce  moyen,  ils  deviennent  tous  deux  demi- 
volatils  ,  &  forment  une  maffe  qui  peut  fe  diffoudre 
dans  l’eau ,  8c  qui  eft  douée  d’un  grand  nombre  de  ver¬ 
tus  admirables.  C’eft  1  ’Ens  parvum  Sapiratum,  le  Sapa 
Helmontianus ,  le  S  al  volatile  tartari  de  Starkey  ,  Sc 
le  Correüor  de  Matthieu,  qui  a  eu  autrefois  beaucoup 
de  réputation  en  Angleterre  ,  8c  enfuite  dans  toute 
l’Europe;  car  il  réfout ,  avec  beaucoup  de  force,  pref 
que  toutes  les  efpeces  de  concrétions  vifqueufes  occa- 
fionnées  par  les  humeurs  du  corps  humain  :  de-là  vient 
qu’il  incife  &  atténue  les  concrétions  tenaces  qui  obf- 
truent  les  vaiflèaux  ,  qu’il  aiguillonne  ces  derniers  en 
même-tems  ;  deforte  qu’agiffant  fur  les  folides  &  les 
fluides,  il  hâte  les  fécrétions  par  les  fueurs  8c  par  les  uri¬ 
nes  ,  8c  détruit ,  par  ces  évacuations  ,  la  caufe  d’un 
grand  nombre  de  maladies  chroniques.  Ce  favon  al¬ 
téré  aufli  la  nature  de  plufieurs  Amples  avec  lefquelies 
on  le  met  endigeftion,  &les  dépouillant  de  leur  venin, 
il  leur  communique  des  vertus  différentes  de  celles 
qu’elles  poffedent  naturellement.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  les  Chymiftes ,  qui  font  toujours  prodigues 
de  louanges,  ont  eu  tort  de  prôner  ce  remede  comme 
un  médicament  univerfel.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
cette  combinaifon  d’un  fel  fixe  alcali ,  8c  d’une  huile 
diftilée  ne  réuffit  jamais  tant  qu’il  refte  la  moindre 
portion  d’eau  dans  l’un  ou  dans  l’autre  ;  deforte  qu’il 
eft  abfolument  néceffaire  de  faire  chauffer  les  fels  lorf¬ 
qu’on  les  mêle  avec  l’huile.  Il  fufifit  même  ,  pour  em¬ 
pêcher  le  fùccès  de  l’opération  ,  qu’une  petite  por¬ 
tion  de  fel  alcali  refte  au-deffus  de  l’huile,  &  devienne 
humide  étant  expofée  à  l’air. 

Les  fels  fixes  alcalis  forment  encore  ,  en  s’unifiant  avec 
les  huiles  tirées  par  expreflïon ,  des  végétaux  ou  des 
animaux ,  8c  avec  le  fecours  de  la  chaux ,  de  l’eau  8c 
du  feu  ,  un  favon  artificiel  ,  comme  cela  fe  voit  tous 
les  jours. 

Les  fels  alcalis  attirent  les  acides  animaux  ,  végétaux  Sc 
minéraux,  foit  fecs  ou  humides  ,  purs  ou  délayés  ,  avec 
une  force  incomparablement  plus  grande  que  celle 
avec  laquelle  ils  attirent  l’eau  ;  car  dans  cette  aélion  > 
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par  laquelle  ils  unifient  ces  acides  à  eux-mêmes  ,  ils 
-chaffent  avec  violence  l’air  qui  réfide  dans  le  fel  Sc  dans 
l’acide  ,  8c  font  élever  une  quantité  prodigieufe  de  bul¬ 
les  d’air  ,  qui  paroiffent  8c  difparoifie-nt  auflt-tôt  '.  cette 
union  fait  même  qu’ils -repouffent  l’eau,  8c  lorfqu’ils 
font  ainfi  foulés  d’ac-ide ,  il  eft  ailé  de  les  fécher  de 
«cuveau  Sc  de  leur  faire  abandonner  l’eau  qu’ils  rete- 

*  noient ,  étant  féparés  ,  avec  beaucoup  d’opiniâtreté. 
L’huile  de  vitriol  pure ,  par  exemple ,  lorfqu’elle  eft 
feule ,  ne  le  dépouille  qu’avec  beaucoup  de  peine  de 
fon  eau  ;  il  en  eft  de  même  de  l’huile  de  tartre  :  ce¬ 
pendant,  lorfqu’on  les  mêle  enfemble, l’eau  s’en  fépare 
de  telle  forte  qu’on  trouve  dans  le  vaiffeau  un  fel 
prelque  fec ,  comme  cela  paroît  dans  la  préparation  du 
tartre  vitriolé.  Il  arrive  la  même  chofe  aux  autres  aci¬ 
des  que,  l’on  mêle  avec  un  alcali.  Le  pouvoir  néant- 
moins  qu’ont  les  alcalis  d’attirer  les  acides>eft  limité , 

‘^.e  qui  fait  qu’on  remarque  beaucoup  de  variété  entre 
eux,  qui  paroît  cependant  venir  plutôt  de  la  différence 
des  acides  que  de  celle  des  alcalis ■.  M.  Hombert  a  com- 
niqué  au  public  un  grand  nombre  d’orfervations  fort 
utiles  for  ce  fujet ,  dont  quelques-unes  font  affez  im¬ 
portantes  pour  mériter  une  place  dans  cet  Ouvrage. 

Line  once  de  fel  de  tartre  a  abforbé  tout  l’acide  contenu 
dans  quatorze  onces  d’excellent  vinaigre  diftilé  ;  8c 
après  qu’il  a  été  foc  ,  fon  poids  s’eft  trouvé  augmenté 
de  trois  dragmcs  trente-fix  grains  ;  la  partie  reliante 
du  vinaigre  étoit  auffi  infipide  que  de  l’eau.  On  décou¬ 
vre  par  ce  moyen  la  proportion  qu’il  y  a  entre  l’acide 
8c  l’eau  du  vinaigre. 

La  même  quantité  de  fel  de  tartre  a  abforbé  tout  l’acide 
de  deux  onces  cinq  dragmes  d’efprit  de  fel  ;  8c  fon 
poids  a  augmenté  de  trois  dragmes  quatorze  grains. 

Une  once  de  fol  de  tartre  a  abforbé  tout  l’acide  d’une 
once  deux  dragmes  trente-fix  grains  d’efprit  de  nitre; 
l’augmentation  de  fon  poids  a  été  de  trois  dragmes  dix 
grains. 

La  même  quantité  de  fel  a  abforbé  tout  l’acide  d’une 
once  deux  dragmes  trente-fix  grains  d’eau  forte  ;  fon 
poids  a  augmenté  de  trois  dragmes  fix  grains. 

Une  once  de  fol  de  tartre  a  abforbé  tout  l’acide  de  cinq 
dragmes  d’huile  de  vitriol  ;  après  que  le  fel  a  été  foc, 
fon  poids  s’eft  trouvé  augmenté  de  trois  dragmes  cinq 
grains. 

Comme  ceux-ci  font  les  principaux  acides  ,  nous  pour- 
vons  conclurre  :  premièrement ,  que  dans  les  liqueurs 
acides,  quelques  différentes  qu’elles  foient  par  rapport 
à  leurs  maffes  ,  le  principe  acide  a  toujours  à  peu  près 
le  même  poids.  Le  vinaigre  ,  par  exemple  ,  qui  eft  le 
plus  léger  de  tous  les  acides ,  augmente  le  poids  du 
même  fol  de  tartre  autant  que  l’huile  de  vitriol ,  qui 
eft  l’acide  le  plus  pefant  8c  le  plus  fort.  La  même  chofo 
eft  vraie  à  l’égard  des  autres  acides ,  la  différence  qu’il 
y  a  entre  la  plus  grande  Sc  la  plus  petite  augmentation 
de  poids  n’étant  que  de  trente -un  grains,  8c  cela  feu¬ 
lement  dans  le  vinaigre ,  à  caufe  que  le  tartre  régé¬ 
néré  ,  c’eft-à-dire ,  le  fel  compofé  ,  qui  réfulte  du  mé¬ 
lange  du  fel  de  tartre  8c  de  l’acide  du  vinaigre  ,  n’eft 
point  féché  avec  autant  de  foin  qu’il  le  faudroit. 

Secondement  ,  les  acides  femblent  différer  principale¬ 
ment  par  rapport  à  la  quantité  d’eau  avec  laquelle  on 
les  délaye  ,  puifque  l’acide  pur  a  toujours  le  même 
poids  lorfqu’on  vient  à  l’extraire.  Il  peut  donc  fe  faire 
que  le  vinaigre  eût  autant  de  force  que  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  fi  l’on  pouvoit  réduire  quatorze  onces  de  cette 
liqueur  à  cinq  dragmes  en  le  dépouillant  feulement 
de  l’eau  qu’il  contient ,  Sc  en  affemblant  l’acide  fous 
un  plus  petit  efpace  fans  l’altérer.  Il  eft  néantmoins 
certain  qu’il  foroit  pour  lors  capable  de  fouler  la  mê¬ 
me  quantité  de  fol  alcali. 

Troifiemement,  on  voit  par-là  que  l’eau  fait  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  ces  liqueurs  acides. 

Quatrièmement,  il  eft  probable  que  fi  l’on  pouvoit  avoir 
Ces  fols  purs  fans  aucun  mélange  d’eau ,  ils  paroîtroient 
pour  lors  fous  une  forme  folide;  mais  c’eft  ce  dont  on 
n’a  pu  encore  venir  à  bout,  Un  froid  exceffif  a  approché 
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•de  très-près  de  la  chofo,  mais  ne  l’a  point  achevée  en¬ 
tièrement.  On  peut  juger  ,  par  ce  qu’on  vient  de  dire  , 
des  effets  que  doivent  produire  les  menftrues  alcalins 
lorfqu’ils  agiffent  for  les  fobftances  qui  contiennent 
quelque  acide ,  ou  fur  celles  qui  font  aéluellement  con- 
folidées  Sc  liées  entre  elles  par  un  acide;  d’oii  il  arrive 
qu’elles  retournent  à  leurs  premiers  principes  lorfque 
cet  acide  eft  abforbé. 

Lorfque  cette  aftufion  d’un  acide  fur  un  acali  eft  faite 
peu  à  peu  8c  avec  précaution  dans  des  liqueurs  chau¬ 
des  8c  dans  un  grand  vaiffeau  ,  fi  l’oh  agite  en  même- 
tems  le  vaifleau  après  chaque  iuftillation  de  l’acide,  le 
mélange  aquiert  un  tel  tempérament  qu’il  ne  fe  fait 
plus  aucune  effêrvefcence  :  Sc  c’eft  ce  qu’on  appelle  le 
■point  de  faturation.  Si  on  ajoute  enfoite  des  acides,  ils 
ne  caufont  pas  plus  d’agitation  que  fi  l’on  mêloit  de 
l’eau  avec  de  l’eau ,  Sc  pour  lors  le  mixte  qui  en  réfulte 
n’eft  ni  acide ,  ni  alcali ,  mais  neutre ,  étant  formé  par 
l’union  des  deux.  De-là  vient  qu’on  a  appellé  les  aci¬ 
des  mâles  Sc  les  alcalis  femelles  ,  Sc  le  compofé  des 
deux  hermaphrodite  :  Y  alcali-,  le  vuide;  l’acide  le  rem- 
pliffant;lêz/cWz'le  chaos,  &  l’acide  l’efprit  imprégnant. 

L’ébullition  8c  l’effervefcence  violente  qui  réfulte  du 
mélange  d’un  acide  avec  un  alcali ,  tandis  que  l’air  8c 
l’eau  font  chaffés  avec  force,  peut  provenir  de  ce  que 
ces  corps  chaffent  avec  impétuofité  tout  ce  qui  fe  trou¬ 
ve  parmi  eux  lorfqu’ils  viennent  à  fe  joindre  :  8c  fi  cela 
eft  ainfi ,  cette  ébullition  Sc  cette  effêrvefcence  ne  vient 
d’aucune  contrariété,  mais  d’une  affociation  de  princi¬ 
pes.  De-là  réfultent  naturellement  les  queftions  fuivan- 
tes:  i.  Si  les  acides  contiennent  une  grande  quantité 
d’air ,  tandis  que  les  alcalis  en  font  tout-à-fait  privés  ? 
Car  il  eft  certain  que  les  alcalis  les  plus  forts  étant  jettés 
au  fortir  du  feu ,  qui  félon  toute  apparence  les  a  dé¬ 
pouillés  de  l’air  qu’ils  contenoient,  dans  une  liqueur 
acide,  produifentune  effêrvefcence  prodigieufe  8c  une 
grande  quantité  d’air.  Ceci  ne  peut-il  point  nous  faire 
connoître  la  vraie  raifon  pour  laquelle  les  acides  en¬ 
gendrent  Une  fi  grande  abondance  de  flatuofités  ,  lorfo 
qu’ils  dominent  dans  le  corps  humain  ?  Les  fols  neu¬ 
tres  produits  par  la  combinaifon  des  alcalis  8c  des  aci¬ 
des  ne  perdent-ils  pas  une  grande  partie  de  l’air  qu’ils 
contiennent  ;  Sc  n’eft-ce  pas  pour  cette  raifon  qu’ils 
engendrent  fi  peu  de  vents  dans  le  corps  humain  ?  Les 
acides ,  ou  du  moins  les  corps  acefcens  ne  font-ilspoint 
les  feules  fobftances  propres  à  fermenter ,  à  caufe  de 
l’air  qu’ils  contiennent  ?  Cet  air  n’eft-il  point  la  fource 
de  cette  quantité  prodigieufe  d’air  qui  eft  produit  par 
la  fermentation  ?  La  fermentation  ne  tend-elle  point 
naturellement  à  la  génération  des  acides,  tandis  qu’un 
feu  violent  produit  les  alcalis  ? 

Il  paroît ,  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  qu’on  peut  mettre 
au  nombre  des  caufes  naturelles  du  mouvement  qu’on 
remarque  dans  l’univers  ,  le  mélange  des  alcalis  8c  des 
acides ,  Sc  que  ce  mouvement  ceffe  dès  que  cette  com¬ 
binaifon  eft  parfaite. 

Ce  mouvement  paroît  d’une  importance  confidérable 
»  dans  la  végétation,  ou  plutôt  pour  préparer  la  terre. 
»  Les  perfonnes  qui  s’adonnent  à  l’agriculture  favent 
x>  qu’un  labourage  fréquent  mûrit  la  terre  Sc  la  rend 
»  fertile  ;  ou  pour  parler  d’une  maniéré  plus  philofo- 
x  phique  ,  divifo  les  parties  terreftres  qui  forment  par 
3>  leur  union  de  groffes  mottes ,  8c  les  réduit  en  des  pe- 
33  tites  particules  plus  convenables  à  la  folution  qu’el- 
33  les  doivent  fubir  ,  pour  produire  les  plantes.  Lorfo 
33  que  la  terre  eft. une  fois  pourvue  d’un  fol  alcali  qui 
33  s’unit  intimement  aux  particules  terreftres  ;  ce  qui 
33  arrive  bien-tôt ,  à  caufe  que  ces  fols  attirant  l’eau 
33  qui  flotte  dans  l’air ,  fe  convertiffent  en  une  huile  par 
33  défaillance  Sc  pénétrent  dans  la  terre  ;  ces  mêmes  fols 
3»  attirent  encore  l’acide  de  l’air ,  jufqu’à  ce  qu’ils  en 
33  foient  foûlés  ,  8c  que  tous  les  deux  foient  devenus 
33  neutres.  Pendant  que  cette  neutralifation  s’exécute, 
33  l’effêrvefcence  fo  fait  à  loifir  Sc  par  degrés ,  à  mefure 
33  que  le  fel  alcali  attire  l’acide.  De-là  refulte  dans  les 
»  parties  du  fol  qui  font  imprégnées  d’un  alcali ,  un 
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»  mouvement  qui  fépare  les  particules  ferreftes  les 
»  unes  des  autres  avec  beaucoup  plus  d'efficacité  que 
»  le  labourage.  Cette  réparation  eft  un  excellent  pré- 
»  paratif  pour  la  folution  future  ;  Se  en  effet ,  c’eft  un 
r>  pas  vers  elle,  puifque  ia  folution  d’un  corps  ne  con- 
«  iîfte  qu’à  le  réduire  en  des  particules  allez  déliées 
»  pour  flotter  dans  le  menffrue  qui  le  diffout ,  Sc  af- 
«  fez  petites  pour  devenir  tranfparentes ,  Sc  par  con- 
»  féquent  invifiblcs.  n 

On  ne  peut  point  douter  que  dans  l’aèiion  de  ces  fels  al¬ 
calis  fur  les  acides  ,  l’eau  auffi  bien  que  l’air  ne  foient 
chafféslorfqu’ils  viennent  à  s’unir.Car  quoiqu'ils  foient 
parfaitement  fluides  apres  leur  mélange,  ils  fedurcif- 
fent  néantmoins  dans  cet  acte  de  combinaifon,  en  des 
petites  mottes  falines,  Se  paroiffent  dans  l’eau  fous  la 
forme  de  cryftaux  tranfparens ,  le  liquide  aqueux  flot¬ 
tant  fur  la  furface.  Lorfque  la  faturation  eft  parfaite , 
l’eau  peut  être  féparée  toute  pure  Se  fans  aucun  goût 
filin;  Se  pour  lors  on  réduit  aifément  ce  qui  relie  fous 
la  forme  d’une  poudre  blanche  ,  lèche  Se  farineufe  au 
moyen  d’une  chaleur  douce,  au  lieu  que  Y  alcali  Se  l’a¬ 
cide  parla  combinaifon  defquels  ils  font  produits ,  ne 
peuvent  point  fefécher  du  tout,  ou  fans  beaucoup  de 
difficulté. 

On  doit  encore  remarquer  au  fujet  de  ces  fels  compofés  * 
qu’il  eff  extrêmement  difficile  de  féparer  de  nouveau 
Y  alcali  de  l’acide  par  le  moyen  du  feu  feul,Se  de  les  avoir 
auffi  purs  qu’ils  l’étoient  auparavant.  On  peutfublimer, 
par  exemple ,  le  fel  ammoniac  qui  eil  fait  par  là  combi¬ 
naifon  de  l'efprit  alcalin  de  fel  ammohiàc ,  Sc  de  l’efprit 
de  fel  marin  ,  en  l’expofant  à  un  degré  de  feu  fuffifant  : 
mais  il  ell  impoffible  de  féparer  par  cette  voie  les  deux 
principes  falins  dont  il  ell  compofé.Il  en  eil  de  même  du 
tartre  vitriolé  ,  du  fel  marin  régénéré ,  du  nitre  ref- 
fufeité  ,  du  tartre  régénéré  Sc  autres  fels  femblables. 
On  a  découvert  cependant  quelques  méthodes  par  le 
moyen  deiquelles  on  peut  réduire  ces  fels  compofés 
aux  principes  alcalins  Sc  acides  falins  qui  les  compo- 
fent  j  Sc  pénétrer  dans  quelques-uns  des  myileres  les 
plusfecretsdelaChymie.  Mais  il  ell  néceffaire  pour  en 
avoir  connoiffance  ,  d’examiner  auparavant  quelques 
autres  propriétés  des  alcalis. 

Quoique  les  alcalis  attirent  tous  les  acides  dont  on  a  con¬ 
noiffance,  ils  eh  attirent  cependant  quelques-uns  avec 
plus  de  force  que  d’autres.  Ce  que  j’avance  ici  eft  fuffi- 
famment  confirmé  par  un  grand  nombre  d’expériences. 
Si  l’on  verfè  ,  par  exemple,  de  l’efprit  de  fel,  de  nitre  * 
de  foufre,  ou  devirriol  fur  un  acali  parfaitement  fou¬ 
lé  de  vinaigre ,  ou  fut  du  tartre  régénéré;  Y  alcali  atti 
rera  cet  acide  ,  Sc  rejettera  celui  du  vinaigre  dont  il 
étoit  auparavant  foulé ,  de  forte  que  l’on  pourra  tirer 
enfuite  de  ce  compofé  au  moyen  d’une  chaleur  modé¬ 
rée  une  liqueur  approchante  de  la  nature  de  l’efprit  de 
Vinaigre  *  Sc  il  reliera  au  fond  du  vaiffeau  une  quantité 
tonfidérable  de  fel  nitreux  fixe  régénéré.  Si  l’on  ver  le 
de  l’efprit  de  nitre  fur  Un  alcali  foulé  d’efprit  de  fel  , 
on  aura  par  la  diftilation  une  eau  régale ,  Sc  il  reliera 
au  fond  un  fel  nitreux  dont  la  nature  fera  extrêmement 
altérée.  Au  contraire  ,  fi  l’on  verfe  de  l’efprit  de  fel  fur 
un  alcali  foulé  d’efprit  de  nitre  ,  ce  mélange  donnera 
auffi  dans  la  diftilation  uhe  eau  régale ,  Sc  le  fel  qui  res¬ 
tera  fera  d’une  nature  nitretife ,  Sc  quelque  peu  inflam¬ 
mable  ,  quoique  différent  du  fel  marin  Sc  du  nitre.  Dans 
ces  deux  cas ,  comme  il  n’y  a  pas  une  différence  confidé- 
rable  entre  l’acide  du  nitre  Sc  celui  du  fel ,  eu  égard  à 
leur  force,  chacun  de  ces  acides  chaffe  l’autre  en  quel¬ 
que  forte,  de  forte  qu’ils  s’élèvent  mêlés  enfèmble  Sc 
demeurent  unis  à  1  alcali  dans  le  refidu. 

Verfèz  de  l’huile  de  vitriol  fur  un  alcali  foulé  d’efprit 
de  nitre  ;  l’efprit  de  nitre  eft  immédiatement  chaffé, 
l’acide  du  vitriol  s’unit  à  la  partie  alcaline  du  nitre  ,  Sc 
forme  ati  fond  un  fel  à  peu  près  de  la  nature  du  tartre 
Vitriolé,  dont  il  diffère  cependant  par  quelques-unes 
de  fes  propriétés  ;  à  peine  a-t’il  toutefois  quelque 
chofè  de  commun  avec  le  nitre.  Enfin,  fi  l’on  verfe  de 
l’huile  dp  vitriol  fur  du  fel  rparin  naturel  ou  factice,  il 


S’élèvera  auffi-tôt  un  efprit  de  fel  marin  fumant  extrê¬ 
mement  volatil  Sc  acide,  doué  de  prefque  toutes  les  ver¬ 
tus  de  l’efprit  de  fel.excepté  qu’il  fume  davantage,  qu’il 
eft  plus  volatil, Sc  que  la  vapeur  eft  nuifible  Sc  fufibeante, 
jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  corrigé  par  des  dépurations  réité- 
rées.Toutes  ces  expériences  prouvent  donc  que  les  aci¬ 
des  qui  font  naturellement  délayés  avec  une  moindre 
quantité  d’eau ,  ont  beaucoup  plus  de  force  pour  s’unir 
aux  alcalis ,  que  ceux  qui"font  délayés  avec  une  quanti¬ 
té  d’eau  plus  grande.  On  peut  même  établir  pour  ré¬ 
glé  générale  ,  en  tant  qu’elle  fe  trouve  confirmée  par 
l’expérience  ,  que  l’acide  le  plus  fort  chaffe  toujours  de 

Y  alcali  celui  qui  eft  plus  foible  que  lui ,  Sc  qui  eft  attiré 
avec  moins  de  force  par  Y  alcali ;  qu’il  s’unit  toujours  à 

Y  alcali  d’oii  l’acide  le  plus  foible  a  été  chaffé ,  Sc  occupe 
la  place  que  ce  dernier  rempliffoit  auparavant. 

Le  fel  qui  eft  produit  de  cette  maniéré  perdant  la  difpo* 
fïtion  qu’il  âvoit  acquife  de  l’acide  le  plus  foible  qui  eft 
maintenant  écarté  ,  acquiert  la  nature  du  fel  d’où  le 
dernier  acide  qui  eft  le  plus  fort ,  Sc  qui  eft  maintenant 
uni  à  la  partie  alcaline  ,  à  été  tiré.  Il  faut  cependant 
avouer  qu’il  y  a  toujours  quelque  différence  confidéra- 
ble  entrelesfèls  que  l’on  obtient  par  ce  moyen  ,  Sc  les 
fels  naturels  d’où  l’on  a  tiré  ces  acides  les  plus  forts. 
Le  fel  admirable  de  Glauber  ,  par  exemple,  que  l’on 
tire  par  la  diftilation  du  fel  marin  Sc  de  la  meilleure 
huile  de  vitriol,  eft  d’une  nature  tout-à  fait  différente 
du  tartre  vitriolé  que  l’on  obtient  par  la  faturation  de 
l’huile  de  tartre  avec  celle  de  vitriol.  Cela  eft  encore 
vrai  par  rapport  aux  autres  fels  compofés.  Le  fel-,  par 
exemple  ,  que  l’on  obtient  au  moyen  de  l’efprit  de  ni¬ 
tre  de  Glauber,  eft  tout-à-fait  différent  du  fel  admira¬ 
ble  de  ce  même  Auteur ,  quoiqu’on  les  fuppofe  tirés 
tous  les  deux  du  même  acide  Sc  du  même  alcali.  C’eft: 
pourquoi  la  réglé  que  les  plus  fameux  Chymiftes  ont 
laiflee,  œ  que  les  acides  transforment  toujours  les  alcalis 
„  en  leur  nature  de  telle  forte  que  l’on  peut  conftam- 
„  ment  retirer  de  ce  mélange  les  fels  qui  ont  aupara¬ 
vant  donné  ces  acides,  eft  trop  générale  Sc  demande 
quelque  reftriétion. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que  lorfque  ces  acides  les  plus 
forts  ainfiverfés  fur  des  fels  compofés,en  chaffent  les  aci¬ 
des  les  plus  foibles  qui  entroient  dans  leur  compofition, 
Sc  fe  joignent  avec  les  alcalis  qui  reftent ,  cette  nouvelle 
combinaifon  fè  fait  fans  aucune  effervefcence  confîdé- 
rable  :  car  les  premiers  acides  qui  font  les  plus  foibles, 
abandonnent  les  alcalis ,  Sc  les  derniers  Sc  les  plus  forts 
occupent  leur  place  fàns  aucune  ébullition ,  nonobftant 
qu’il  fùrvienne  une  agitation  prodigieufe  lorfqu’on  mê¬ 
le  un  alcali  pur  avec  un  acide  qui  l’eft  auffi.  Il  ne  paroît 
pas  que  cette  union  engendre  aucun  air  quoiqu’il  y  en 
ait  une  fi  grande  quantité  de  chaffiée  dans  l’autre  cas.  Il 
y  a  donc  toute  apparence  que  l’effervefcence  qui  eft  fur- 
venue  dans  la  première  faturation  de  Y  alcali  a  chaffé 
tout  l’air, de  forte  que  le  nouvel  acide  ne  fait  autre  chofe 
que  s’introduire  dans  Y  alcali  foulé  qui  eft  dépouillé 
de  l’air  qu’il  contertoit ,  Sc  y  demeure  fans  chafler  ou 
attirer  aucuii  air  ;  Sc  ce  qui  paroît  confirmer  ce  que 
j’avahee  eft,  que  fi  l’on  mêle  l’acide  qui  eft  chaffé  par 
un  aütre  acide  plus  fort  que  lui,  avec  un  autre  alcali  * 
il  caufera  une  violente  effervefcence  ,  fuivie  d’une 
grande  chaleur ,  d’un  grand  bruit  Sc  delà  génération 
de  l’air,  tandis  qu’on  ne  remarque  aucun  de  ces  effets 
dans  le  fel  compofé. 

Ce  que  l’on  a  dit  ci-deffus  des  fèls  alcalis  fuffit  pour  don¬ 
ner  une  idée  générale  de  leur  pâture  Sc  de  leur  pro¬ 
priété.  Il  me  refte  à  donner  les  différentes  méthodes  de 
les  préparer  pour  les  ufages  de  la  Medecine  ,  Sc  à  fpé- 
cifier  les  effets  que  l’on  fuppofe  qu’ils  produifènt  dans 
le  corps  humain.  Comme  Boerhaave  eft  celui  de  tous 
les  Auteurs  dont  les  procédés  font  les  plus  exaéts  Sc 
les  réflexions  les  plus  juftes ,  ce  fera  lui  que  je  pren-» 
drai  pour  guide  dans  ce  que  je  vais  dire. 

Je  ne  puis  cependant  me  difpenfer  de  relever  deux  erreurs 
dans  lefquclles  il  paroît  être  tombé  par  rapport  à  la 
théorie  de  ces  fels ,  Sc  qu’il  he  perd  aucune  occafion  do 
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réitérer,  tant  il  eftfoigneux  cle  les  répandre. 

La  première  c’eft  lorfqu’il  nous  dit  que  les  Tels  alcalis 
fixes  ne  font  jamais  produits  naturellement ,  &  qu’on 
■ne  les  tire  des  végétaux  qu’avec  le  feu.  C’eft  -  là  une 
erreur  évidente  ,  car  le  Natron  d’Egypte  ,  fuivant  ce 
que  les  meilleurs  Auteurs  en  difent,  a  prefque  toutes, ou 
peut-être  toutes  les  .propriétés  des  fels  fixes  alcalis.  Or 
c’eft  un  fel  naturel  que  l’on  tire  de  la  terre  en  la  fai- 
fànt  bouillir  dans  l’eau  ,  ou  en  faifimt  évaporer  entiè¬ 
rement  l’eaû  de  certains  lacs  ou  étangs.  On  trouve  mê¬ 
me  auprès  de  Smyrne  une  terre  qui  étant  cuite  dans 
l’eau  ,  donne  après  l’évaporation  un  fel  qui  ne  diffère 
que  peu  ou  point  de  la  potaffe  à  laquelle  on  peut  'la 
fubftituer.  Il  elE  pourtant  certain  que  la  chaleur  de  i’eau 
bouillante  ne  fuffit  point  pour  produire  un  fel  alcali. 

Il  fe  trompe  encore  lorfqu’il  avance  que  les  fels  alcalis 
fixes  tirés  des  differentes  -efpeces  de  végétaux  ,  font 
exactement  les  mêmes  ,  &  ne  different  ni  par  leurs  pro¬ 
priétés  naturelles  ,  ni  par  leurs  vertus  médicinales  , 
quoiqu’il  avoue  que  les  fels  des  différentes  plantes  don¬ 
nent  differentes  couleurs  aux  verres  ,  ce  qui  prouve  au 
moins  quelque  variété.  Il  dit  de  plus  que  le  fel,  non- 
obftant  la  violence  du  feu  auquel  on  l’a  expofé  ,  con¬ 
tient  toujours  une  portion  d’huile  végétale  ;  or  com¬ 
me  les  huiles  des  végétaux  different  entr’elles,  il  s’en¬ 
fuit  que  cela  doit  caufer  quelque  différence  dans  ïes  fels 
fixes ,  Sc  c’eft  furquoi  le  fameux  Hoffman  eft  d’accord 
avec  moi. 

*Je  ne  fài  fi  l’objeétion  tirée  du  Natron  a  toute  la  force 
qu’on  prétend  lui  donner  contre  l’opinion  de  Boerbaa- 
ve  :  je  crois  qu’il  faudroit  auparavant  bien  connoître  la 
matière  de  ce  Natron ,  Sc  c’eff  ce  qui  n’eft  encore  gue- 
res  développé.  Si  le  rapport  d’un  voyageur  qui  a  par¬ 
couru  l’Egypte  Sc  l’Ethiopie  eft  vrai ,  le  Natron ,  bien 
loin  de  détruire  le  fentiment  de  Bôerhaave  ,  ne  fervi- 
roit  qu’à  le  confirmer  ;  il  dit  qu’entre  l’Egypte  Sc  l’E¬ 
thiopie  on  trouve  de  vaftes  plaines  marécageufes  par 
endroits  de  foixante  lieues  Sc  quelquefois  plus,  de  lon¬ 
gueur  ;  ces  plaines  font  toutes  couvertes  de  joncs  &  de 
rofeaux  qui  y  croiffent  à  une  hauteur  confidérable. 
Les  habitans  de  ces  pays  pour  s’ouvrir  un  chemin  d’un 
lieu  à  un  autre, y  mettent  le  feu  dans  un  certain  tems  de 
l’année  ,  Sc  en  brûlant  ces  rofeaux  fe  frayent  un  che¬ 
min  au  travers;  maintenant  ne  peut-on  pas  fuppofer  que 
les  eaux  qui  tombent  des  montagnes  d’Ethiopie  après 
la  fonte  des  neiges  ,  Sc  celles  que  fourniffent  les  gran¬ 
des  pluies  qui  font  continuelles  pendant  trois  mois  dans 
ces  climats  ,  délayent  &  détrempent  ces  cendres  , 
Sc  en  font  une  lefiive  qu’elles  portent  dans  les  eaux 
du  Nil ,  qui  répand  &  en  dépofe  enfuite  les  fels  dans 
toute  l’Egypte  dans  le  tems  de  Ion  inondation.  Si 
le  fait  de  ia  combuftion  des  rofeaux  eft  vrai ,  comme 
j’ai  tout  lieu  de  le  croire  ,  les  conféqucnces  que  j’en 
déduis  me  paroiffênt  très-vrailèmblables. 

Si  l’on  prend  l’expérience  pour  juge  de  ce  différent ,  je  fuis 
perfuadé  qu’elle  ne  prononcera  pas  erf  faveur  de  Boer- 
haave  ;  car  les  fels  que  l’on  tire  de  certaines  plantes 
étant  mêlés  avec  un  acide  &  foulées  ,  ne  laifferont  pas 
de  caufer  une  grande  chaleur  &  un  fentiment  de  brûlure 
dans  l’effomac ,  tandis  que  le  fel  d’abfinthe  foulé  avec 
le  même  acide  ,  &  donné  quelques  heures  après  ,  ne 
cauferapas  la  même  incommodité ,  Sc  produira  de  meil¬ 
leurs  effets  ;  cela  ellfi  remarquable, que  cette  différence 
feule  m’a  fouvent  fait  connoître  qu’on  avoit  fubftitué 
d’autres  fels  à  celui  d’abfinthe.  Je  fuis  même  convaincu 
par  les  différens  effets  que  j’ai  vu  produire  aux  fels  fixes 
de  différentes  plantes,  qu’il  eft  aufii  impoflible  de  tirer 
un  fel  qui  ait  exactement  les  mêmes  vertus  que  celui 
d’abfmthe  ,  d’une  autre  plante  ,  qu’il  l’eft  de  produire 
une  plante  d’abfinthe  avec  la  femence  de  quelqu’autre 
végétal  ,  &  je  crois  qu’on  peut  dire  la  même  choie  des 
fels  fixes  alcalis  de  genêt,  de  tiges  de  feves ,  de  mente, 
de  fougere  Sc  de  plufieurs  autres  végétaux.  Il  faut  ce¬ 
pendant  avouer  que  les  fels  alcalis  ûxç s  de  tous  les  vé¬ 
gétaux  fe  reffemblent  beaucoup  par  leurs  qualités  fen- 
flbles  ;  mais  comme  la  nature  agit  par  des  voies  que 
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nous  ignorons  ,  Sc  tire  des  propriétés  méchaniques  dé 
fources  qui  nous  font  inconnues  ,  il  eft  aufii  dangereux 
qu’imprudent,  de  déterminer  quelque  choie  d’après  la 
théorie  /  avant  qu’elle  ait  été  confirmée  par  un  grand 
nombre  d’expériences. 

Méthode  de  préparer  un  fel  alcali  fixe  par  la  combaflioniles 
végétaux ,  fuivant  la  maniéré  de  Tachenius. 

I.  Mettez  dans  une  poîle  large  Sc  profonde  une  quantité 
de  feuilles  Sc  de  tiges  de  romarin  verd ,  nouveau ,  fec  , 
&  mondé ,  &  pâr-deffus  une'plaque  de  fer  qui  le  prefle 
Sc  le  couvre  de  tous  côtés.  Placez  la  poîle  fur  le  feu  , 
que  vous  augmenterez  par  degrés  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
rouge.  La  plante  fumera ,  répandra  des  vapeurs  odori¬ 
férantes,  &  fe  convertira  en  charbon.  Ajoutez-y  de  nou¬ 
veau  romarin ,  couvrez  -le ,  preffez-le ,  &  procédez  com¬ 
me  auparavant ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  ert  charbons. 
Continuez  de  même  jufqu’à  ce  que  vous  en  ayez  une 
quantité  fuffifante  pour  l’ufage  que  vous  voulez  en  fai¬ 
re.  Pendant  cette  opération  ,  prenez  garde  que  la  plan¬ 
te  ne  s’enflamme,  ce  qui  n’arrivera  point ,  fi  on  la  cou¬ 
vre  de  telle  forte  qu’elle  n’ait  aucune  communication 
avec  Pair ,  car  dès  qu’il  vient  à  s’y  introduire ,  elle  s’al¬ 
lume,  ce  qui  gâte  l’opération  ;  c’eft-là  ce  qu’on  appelle 
l’Uftion  d’une  plante  ,  Sc  l’opération  eft  d’autant  plus 
parfaite  ,  qu’elle  eft  plus  lente  Sc  plus  fucceffive.  La 
plante  étant  ainfi  brûlée  eft  noire  ,  friable  Sc  amere ,  Sc 
étant  bouillie  dans  de  l’eau  on  découvre  à  peine  quel¬ 
que  fel  dans  la  décoction  ,  mais  elle  a  un  goût  amer  Sc 
brûlé  Sc  eft  fudorifique  ;  on  ne  découvre  donc  prefque 
aucun  fel  dans  une  plante  que  l’on  réduit  en  charbon 
par  la  calcination ,  foit  par  la  lelfive  qu’on  en  fait ,  ou 
par  le  goût  du  charbon. 

IL  Après  que  la  première  partie  de  ce  procédé  aura  été 
exécutée  comme  il  faut ,  on  ôtera  la  plaque  de  fer  qui 
couvroit  le  romarin  >  &  on  Liftera  la  poîle  avec  la  plan¬ 
te  qu’elle  contient ,  fur  le  mêfrie  feu  ;  dès  que  l’air  vient 
à  s’y  introduire  ,  la  plante  qui  eft  devenue  noire  prend 
feu,  mais  on  doit  le  modérer  avec  foin  Sc  le  régler  ert  ne 
lui  en  donnant  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  que  les  dif¬ 
férentes  couches  brûlent  fucceflîvement.  Après  que  la 
partie  fupérieure  qui  eft  contiguë  à  l’air  a  pétillé  pen¬ 
dant  quelque  tems ,  la  flamme  s’évanouit  Sc  la  matieré 
blanchit  ;  mais  la  partie  dii  végétal  que  ces  cendres  cou-1 
vf ent,  demeurent  noires  Sc  Brûlent  toujours ,  ce  qui  fait 
que  l’on  doit  remuer  la  plante  avec  une  baguette  de  fer, 
jufqu’à  ce  que  toute  la  maffe  ait  pris  feu  fucceffivement* 
&  ait  été  par  cette  agitation  continuelle  expofée  pen¬ 
dant  un  tems  fuffifant  à  l’air  Sc  au  feu ,  Sc  fe  foit  con¬ 
vertie  en  une  maffe  blanche  homogène  ,  qui  eft  pour 
lors  en  petite  quantité  ,  pelante  Sc  également  blanche. 
Lorfque  cela  eft  fait  ,  il  eft  impoflible  d’exciter  une 
feule  étincelle  dans  la  maffe  avec  le  feu  le  plus  violent, 
quoique  s’il  reftoit  une  feuille  noire  que  l’air  vint  à  tou¬ 
cher  ,  elle  s*enflammeroit  de  la  même  maniéré  que  le 
refte. 

Après  que  toute  la  plante  eft  ainfi  blanchie ,  elle  a  un  gôut 
falin ,  acre  Sc  quelque  peu  urineux  ,  qu’on  n’y  apper- 
çoit  jamais  tant  que  la  partie  noire  ,  qui  eft  une  huile 
pure  Sc  inflammable ,  continue  d’y  être  unie  ;  mais  aufli- 
tôt  qu’elle  eft  entièrement  confumée ,  le  fel  que  le  feu 
n’a  point  détruit  commence  à  fe  découvrir  ;  d’où  il  pa- 
roît  que  la  deftruétion  de  l’huile  eft  néceffaire  pour 
pouvoir  obtenir  le  fel  qu’on  defire. 

III.  Les  cendres  étant  ainfi  préparées ,  on  les  lâiffèra  une 
heure  ou  deux  fur  le  feu  ,  en  les  entretenant  toujours 
rouges  Sc  les  remuant  continuellement  avec  une  ba¬ 
guette  de  fer,  ce  qui  achevé  la  combuftion  de  la  plante 
pour  le  fel  de  Tachenius.  Dans  la  première  partie  de 
cette  opération  l’aétion  du  feu  qu’on  a  fuffoquée  après 
avoir  chaffé  l’eau  ,  unit  intimement  les  principes  falins 
Sc  huileux  de  la  plante  Sc  en  compofe  un  mixte  fi.il- 
phureux  falin  ,  pour  me  fervir  du  langage  des  Chy- 
miftes  ,  qui  eft  en  quelque  forte  d’une  nature  favoneu- 
fe  ,  mais  qui  contient  en  même  tems  une  grande  quan- 
Jité  de  terre  très-fubtile. 


IV 
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IV.  Mettez  Ici  cendres  précédentes  dans  lin  Vaifleau  de 
fer  bien  net,  avec  fix  fois  leur  poids  d’eau  de  pluie,  fai- 
tcs-les  bouillir  en  les  remuant  fouvent  avec  une  cuil- 
lier  de  fer.  La  liqueur  qui  s’élèvera  fur  la  furface  lera 
acre  ,  lixivieufe  ,  8c  faline  ,  Sc  contiendra  une  grande 
partie  du  fel  qui  étoit  dans  les  cendres  ,  tandis  que  la 
terre  reliera  au  fond,  Verfez  là  Sc  filtrez“là  toute  bouil¬ 
lante  ,  julqu’à  ce  qu’elle  devienne  parfaitement  limpi¬ 
de  ,  Sc  garde'z-la  fous  le  nom  de  lelîive  pour  le  fel  de 
Tachenius.  Si  l’on  fait  bouillir  la  terre  qui  a  relié  au 
fond  du  vaifleau  ou  dans  le  filtre,  dans  de  l’eau  nouvel¬ 
le  ,  elle  donnera  encore  de  la  lelîive  qui  contiendra 
moins  de  fel ,  Sc  dont  le  goût  tiendra  davantage  de  l’a¬ 
crimonie  de  la  chaux.  On  peut  la  filtrer  aulfi  Sc  la  mê¬ 
ler  avec  la  première.  Réitérez  la  même  opération  jul¬ 
qu’à  ce  que  l’eau  demeure  aulfi  inlipide  que  lorfqu’on 
l’a  mife.  On  peut  jetter  ces  dernieres  lelfives  comme 
tout-à-fait  inutiles.  Verfez  de  l’eau  de  pluie  fur  la  ter¬ 
re  qui  relie,  agitez-la  Sc  verfez-la  lorfqu’elle  fera  de¬ 
venue  trouble.  Continuez  de  même  jufqu’à  ce  que  le 
le  fable  qui  le  précipitera  feul  au  fond  du  vailfeau ,  foit 
tout-à-fait  féparé  des  cendres  qui  fe  mêleront  les  der¬ 
nieres  avec  l’eau.  Mêle2  ces  eaux  troubles  enfemble  Sc 
lailfez-les  repolèr;  elles  dépoferont  une  terre  qui  étant 
fechée  ell  une  terre  prefque  vierge ,  fimple  ,  végétale 
Sc  élémentaire  ,  propre  à  faire  des  coupelles. 

V.  Faites  évaporer  la  lelfive  dont  nous  avons  parlé  ci- 
delfus ,  dans  un  vaifleau  de  fer  bien  net  ,  jufqü’à  ce 
qu’elle  foit  parfaitement  feche ,  en  la  remuant  fans 
cefle  fur  la  fin  du  procédé  ,  pour  empêcher  qu’elle  ne 
s’attache  au  vailfeau  :  Sc  vous  aurez  par  ce  moyen  un  fel 
tirant  fur  le  brun, d’un  goût  acre  8c  quelque  peu  alcalin , 
qui  fe  difloudra  fucceifivement  à  l’air,  mais  non  point 
aulfi  promptement  qu’un  parfait  alcali.  Ce  fel  efl  d’au¬ 
tant  plus  brun  qu’on  le  prépare  avec  plus  de  foin,Sc  qu’il 
contient  une  quantité  d’huile  beaucoup  plus  grande. 

.VI.  Si  l’on  met  ce  fel  dans  un  creulet  au  feu  de  fufion  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  devienne  rouge ,  il  fe  fondra  beaucoup 
plus  vite  que  le  véritable  fel  fixe  alcali  ;  Sc  pour  lors  on 
peut  le  verfer  fur  une  plaque  de  cuivre  bien  nette, 8c  lui 
donner  la  forme  de  petits  gâteaux.  On  a  donc  par  ce 
moyen  le  véritable  fel  fixe  végétal  de  Tachenius  ,  que 
l’on  peut  rendre  toujours  plus  pur  en  l’expofant  à  l’hu¬ 
midité  de  l’air  ,  ou  en  le  diflolvant  dans  de  l’eau  de 
pluie ,  en  filtrant  enfuite  la  liqueur  Sc  la  laiflant  repo- 
fer  pendant  un  tems  fuffifant ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme 
une  pellicule  fur  la  furface  ;  en  la  laiflant  encore  dans 
le  même  endroit ,  elle  fe  réduira  en  des  petites  mottes 
falines,  qui  font  de, s  cryilaux  beaucoup  plus  purs  que 
le  relie  du  fel;  ils  ne  contiennent  aucun  alcali  acre  , 
car  l’huile  de  la  plante  s’uniflant  au  fel  alcali ,  corrige 
fon  acrimonie.  Il  eil  à  remarquer  que  la  couleur  de  ce 
fel  s’altere  aifément ,  lorfqu’il  vient  à  y  tomber  quel¬ 
ques  morceaux  de  charbon  pendant  qu’il  le  fond  ;  car  il 
prend  immédiatement  une  couleur  plombée  qui  varie 
fuivant  que  la  quantité  de  charbon  ell  plus  ou  moins 
grande. 

Obfervations  fur  les  procédés  précédées. 

I.  Ces  fels  ne  font  ni  acres,  ni  ignés ,  mais  un  compofé 
falin  d’une  huile  étroitement  unie  par  le  feu  à  un  alcali 
acre  ,  Sc  ils  different  d’un  fel  cautlique ,  acre  Sc  alcalin, 
à  proportion  que  la  plante  eil  plus  long-tems  brûlée  , 
Sc  qu’on  les  garantit  de  l’air  pendant  l’opération  ;  par 
ces  moyens  leurs  vertus  médicinales  augmentent  aulfi  à 
proportion. 

II.  C’ell  pour  cela  qu’ils  ne  font  pas  d’une  nature  fi  con¬ 
traire  à  l’acide  que  les  alcalis  purs  ,  Sc  qu’ils  n’en  détrui- 
fent  pas  une  aulfi  grande  quantité.  Lorfqu’ils  font  pré¬ 
parés  comme  il  faut ,  ils  peuvent  tenir  lieu  en  quelque 
forte  de  fel  marin  Sc  de  fel  folfile  ,  comme  Varron  l’a 
obfcrvé. 

III.  Ces  fels  étant  expofés  à  l’air  pendant  un  tems  confi- 
dérable ,  attirent  l’eau  qu’il  contient  Sc  fe  fondent ,  mais 
plus  lentement  Sc  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  qu’un 
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alcali  pur ,  quoiqu’il  fe  diflolveilt  immédiatement  dan3 
l’eau. 

IV.  Ils  fe  mêlent  •promptement  avec  toutes  les  humeurs 
du  corps  humain  ,  même  avec  les  parties  huileufès  Sc  la 
bile  qui  ell  épaiflîe ,  par  le  fecours  de  la  chaleur  vitale , 
8c  l’aélion  des  fluides. 

V.  De-la  vient  qu’ils  font  capables  de  pénétrer  dans  les 
vaifleaux  languins  ,  féreùx,  laéliferes ,  lymphatiques  , 
urinaires,  fudoriieres  Sc  biliaires  ;  mais  non  point  dans 
les  nerfs. 

VI.  Etant  mêlés  Sc  délayés  avec  les  fluides  animaux ,  ils 
peuvent  avec  le  fecours  de  la  chaleur  naturelle  Sc  des 
aêlions  vitales ,  reloudre  les  principales  concrétions  qui 
fe  font  formées  dans  les  humeurs  ;  furtout  étant  aidés 
par  les  friélions ,  l’exercice  du  cheval  Sc  autres  fem- 
blables  exercices.  Ils  ne  fauroient  cependant  diflbu- 
dre  les  pierres  qui  fe  trouvent  darts  le  corps ,  commet 
un  menllrue  ,  mais  ils  peuvent  les  ufer,  âu  moyen  du 
mouvement  mécanique  Sc  du  frotement  qu’ils  augmen¬ 
tent  dans  le  corps,  Sc  les  déterminer  particulièrement 
vers  les  paflages  urinaires.  Ils  n’ont  aucun  pouvoir  fur 
les  maladies  des  fucs  nerveux,  ce  qui  fait  qu’ils  ne  font 
point  capables  de  guérir  une  véritable  goutte  ;  étant 
délayés  avec  de  l’eau  chaude,  Sc  fécondés  du  mouve¬ 
ment,  ils  deviennent  extrêmement  pénétrans  ,  Scs’in- 
finuent  jufques  dans  les  parties  les  plus  intimes  du 
corps. 

VII.  Lorfque  ces  fels  viennent  à  fe  mêler  avec  les  hu¬ 
meurs  ,  ils  y  agiflent  avec  une  acrimonie  qui  n’ell  point 
pernicieufe  ,  mais  qui  rend  néantmoins  les  liqueurs 
beaucoup  plus  aélives  quelles  ne  l’éroient  dans  leur 
état  naturel ,  ce  qui  fait  qu’ils  irritent  les  parties  fen- 
fiblesdes  nerfs  ,  Sc  rendent  leurs  vibrations  plus  fortes 
qu’à  l’ordinaire.  Ces  propriétés  les  rendent  d’un  grand 
fecours  dans  les  cas  ou  le  corps  eil  languiflant,dans  leS 
maladies  lentes ,  hypocondriaques  Sc  hiilériques ,  Sc 
dans  celles  qui  proviennent  fimplement  d’inaélion. 

VIII.  De-là  vient  qu’ils  produifent  des  effets  très-confi- 
dérables  dans  les  obllruélions  des  vaifleaux,  car  ils 
agitent  tout  le  fiileme  nerveux  8c  diflolvent  en  même 
tems  les  fluides  qui  font  coagulés  ;  Sc  pàr  leur  pefan- 
teur  qui  eil  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  noS 
fels  naturels ,  ils  hâtent  toutes  les  fondions  animales 
avec  une  force  beaucoup  au-deflùs  de  celle  avec  la¬ 
quelle  elles  s’exécutent  ordinairement. 

XI,  Ils  agiflent  encore  en  hâtant  les  fécrétiorts  Sc  les  ex¬ 
crétions  ;  car  dans  le  même  tems  qu’ils  rendent  aux; 
liqueurs  la  fluid.té  qui  leur  eil  néceflàire,  Sc  qu’ils  lè¬ 
vent  les  obilruêlions  des  vaifleaux,  ils  aiguifent, pour 
ainfi  dire  ,  les  humeurs,  Sc  picotent  les  vaifleaux  ;  Sc 
excitent  par-là  d’iine  maniéré  uniforme  les  véritables 
caufes  du  mouvement  de  nos  fluides  dans  leurs  vaif 
féaux ,  d’où  dépendent  toutes  les  fécrétions  Sc  ex¬ 
crétions  de  chaque  partie  du  corps  en  particulier. 

X.  On  voit  par-là  d’où  vient  que  ces  fels  font  fudorifi- 
ques;car  puifqu’il  eil  certain  que  la  fueur  contient  partie 
des  fels  naturels  du  corps  ,  Sc  les  dépofe  fur  la  furfa¬ 
ce  externe  de  la  peau  ,  au  moyen  des  petits  vaifleaux 
excrétoires  qui  y  ont  leurs  orifices,  ces  fels  Venant  à 
fe  mêler  avec  les  fucs  qui  circulent  dans  le  corps ,  doi¬ 
vent  fe  faire  un  paflage  par  les  mêmes  vaifleaux  excré¬ 
toires  Sc  augmenter  les  fécrétions ,  comme  cela  fe  trou¬ 
ve  confirmé  par  l’expérience.  Ces  fels  augmentent 
d’une  maniéré  particulière  l’évacuation  de  l’urine  j 
car  l’Auteur  de  la  Nature  a  formé  les  reins  principa¬ 
lement  pour  entraîner  les  fels  qui  abondent  dans  les 
humeurs ,  afin  qu’ils  puiflfent  être  évacués  hors  dü  corps 
auquel  ils  deviendroient  fans  cela  nuifibles.  Cela  pa- 
roît  par  l’urine  qui  ell  la  plus  falée  de  toutes  les  hu¬ 
meurs  de  notre  corps.  L’éfficacité  de  ces  fels  ne  parole 
jamais  mieux  que  dans  leur  opération  par  les  urines. 

-  Outre  qu’ils  débarraflent  en  même-tems  les  humeurs 
des  impuretés  nuifibles  dont  elles  font  chargées,  ils 
hâtent  aulfi  la  fortie  des  excrémens  les  plus  groffiers 
par  les  felles  en  les  diflolvant ,  ils  ouvrent  les  pafla¬ 
ges,  Sc  irritent  en  picotant  les  intellins  qui  font  trop 
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lents  à  faire  leurs  fondions.  Rien  n’eft  plus  efficace 
que  ces  fels  dans  les  maladies  qui  proviennent  de  la 
melancholie ,  Sc  qui  font  accompagnées  d’une  confti- 
pation  confidërabie ,  lorfqu’on  les  donne  à  propos ,  en 
quantité  convenable ,  Sc  qu’on  en  ufe  pendant  un  te  ms 
fuffifant.  Ils  ont  même  cette  propriété  particulière , 
de  ne  point  interrompre  les  fondions  des  inteftins 
après  qu’on  en  a  difeontinué  l’ufage ,  au  lieu  qu’il  n’en 
eit  pas  de  même  des  autres  cathartiques.  Le  foie ,  la 
rate  ,  la  véficule  du  fiel ,  les  conduits  biliaires ,  Sc  la 
veine-porte  ,  qui  compofent  enlemble  le  laboratoire  de 
la  bile  ,  ne  peuvent  être  plus  efficacement  purgés  8c 
délivrés  des  obftruéfions  ou  des  humeurs  nuifibles  , 
que  par  ces  fels.  Le  favon  lixivieux  dilfout  les  obftruc- 
tions  vifqueufes  8c  tenaces  des  premières  voies  ;  c’eft- 
à-dire ,  de  l’eftomac  8c  des inteftins,  8c  en  facilite  l’ex¬ 
crétion  fans  danger  ni  violence  ;  de  forte  que  l’on  par¬ 
vient  par  ces  moyens  à  cette  codion  ou  préparation 
des  humeurs  recommandée  par  Hippocrate ,  comme 
néceffiaire  à  leur  évacuation. 

XI.  Il  paroît  par  ce  qu’on  a  dit  de  ces  fels  ,  qu’ils  font  ex- 

'  cellens  dans  toutes  les  maladies  chroniques ,  qui  pro¬ 
viennent  de  l’engourdiffiement  ou  de  l’inadivité  des 
efprits  ,  du  trop  grand  relâchement  des  fibres  ,  de  la 
vifeofité  des  fucs  ,  fans  aucun  penchant  à  une  acrimo¬ 
nie  putride ,  d’une  acidité  produite  par  la  foiblelfe  des 
organes,  qui  fervent  aux  fondions  vitales  ou  naturel¬ 
les  ,  ou  d’une  coagulation  occafionnée  par  la  furabon- 
dance  d’une  acrimonie  auftere  ou  acide.  Si  donc  l’on 
fait  attention  à  la  quantité  de  maladies  qui  dépendent 
de  ces  caufes  ,  on  fera  convaincu  que  l’on  peut  guérir 
un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  avec  ces  for¬ 
tes  de  fels ,  qui  détruifent  les  acides  Seules  convertif- 
fent  en  fels  neutres  qui  aiguillonnent  les  folides ,  8c 
difiolvent  les  concrétions  formées  dans  les  fluides  ,  au 
moyen  des  nouvelles  propriétés  qu’ils  acquièrent  dès 
le  moment  qu’ils  deviennent  neutres.  Il  ne  s’enfuit  pas 
cependant  que  ces  fels  foient  toujours  également  fa- 
lutaires,  8c  ne  faflent  jamais  de  mal  :  car  dans  les  cas 
où  les  humeurs  font  putrides  ,  bilieufes ,  alcalefcen- 
tes,  ou  trop  agitées  Sc  par  conféquent  trop  échauffées, 
ces  fels  né  font  qu’ajouter  de  l’huile  au  feu.  Ils  ne  font 
pas  moins  nuifibles  aux  perfonnes  dont  la  conftitution 
eft  fi  délicate  ,  qu’elles  ne  peuvent  en  fupporter  l’effet, 
car  pour  lors  les  mouvemens  qu’ils  excitent  devien¬ 
nent  pernicieux.  Ils  font  encore  très-nuifibles  lorfque 
les  fels  font  déjà  trop  abondans  dans  le  corps. 

Méthode  d’ufer  de  ces  fels  dans  la  Medecine. 

I.  On  doit  les  donner  lorfque  l’eftomac  eft  vuide ,  Sc 
qu’il  a  achevé  la  digeftion  des  derniers  alimens  qu’on 
a  pris,  8c  par  conféquent  dix  heures  après  avoir  man¬ 
gé.  On  doit  en  proportionner  la  dofe  aux  différentes 
fituations  dans  lefquelles  les  malades  fe  trouvent  ; 
mais  on  peut  les  donner  en  général  depuis  quatre  grains 
jufqu’à  deux  dragmes ,  ou  plus.  C’eft  au  Médecin  à 
faire  ufage  de  fa  prudence  dans  ces  occafions. 

II.  On  doit  les  délayer  avec  une  grande  quantité  d’eau  , 
de  peur  qu’ils  n’endommagent  le  pharinx,  l’œfophage 
&  l’eftomac.  On  en  diffoudra  donc  une  dragme  dans 
neuf  onces  d’eau  commune,  &  pour  lors  ils  opéreront 
en  quelque  forte  comme  les  eaux  minérales ,  qui  agif- 
lent  par  la  petite  quantité  de  fèl  foffile  qui  eft  diffous 
dans  une  grande  portion  d’eau  pure. 

III.  Suppofé  que  le  Médecin  ait  intention  de  purger,  le 
malade  prendra ,  lorfqu’il  ira  fe  coucher  ,  neuf  grains 
d’aloès  fuccotrin  pur  en  trois  pilules,  ou  demi-drag- 
me  de  pilules  de  Ruffus,  Se  le  lendemain  il  fe  promène¬ 
ra  de  grand  matin  dans  un  air  frais ,  en  prenant  garde 
de  ne  point  exciter  la  lueur  par  trop  de  mouvement  ; 
il  prendra  en  fe  promenant  une  quantité  convenable 
de  ces  fels  divifée  en  cinq  ou  fix  dofès ,  qui  produi¬ 
ront  des  effets  admirables.  Car  ils  diffipent  la  pefan- 
teur,  fans  diminuer  les  forces,  8c  deviennent  par-là 
un  excellent  remede  pour  la  conftipation  des  perfon- 


ALC  1  612 

nés  qui  mènent  une  vie  fédentaire ,  8c  pour  déraci¬ 
ner  les  maladies  qui  refifteroient  à  l’effet  des  autres 
purgatifs, 

IV.  Mais  fi  l’on  a  deffein  de  dégager  les  paffàges  urinai¬ 
res,  8c  les  vaiffeaux  fànguins,  on  procédera  comme  ci- 
devant  ,  en  obmettant  l’aloès  fur  le  foir.  On  aura  foin 
en  même-  tems  de  tenir  la  région  des  lombes ,  8c  l’hy- 
pogaftre  plus  chaudement  que  lerefte  du  corps;  8c  de 
faire  prendre  de  tems  en  tems  au  malade  une  taffe  de 
thé  ou  de  caffé. 

V.  Suppofé  que  l’on  veuille  exciter  la  fueur ,  on  donne¬ 
ra  ces  fels  au  malade  le  matin  à  fon  réveil,  de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  avons  indiquée  ci-deffus ,  8c  on  lui  fera 
boire  après  chaque  dofe  quelque  léger  fudorifique  , 
comme  une  décoéiion  de  racine  de  bardane ,  ou  des 
cinq  racines  apéritives,  de  bois  de  fandal  ou  de  faffa- 
fras ,  du  thé  ou  du  caffé.  On  le  couvrira  d’une  quanti¬ 
té  de  hardes  fuffifàntepour  exciter  la  fueur  fuivant  la 
nature  de  fa  maladie. 

VI.  Pour  la  cure  des  fievres  tierces  ou  quartes  d’autom¬ 
ne  ,  on  purgera  le  malade  deux  ou  trois  jours  de  fuite, 
conformément  aux  réglés  que  nous  avons  données  ci- 
deffus.  On  excitera  enfuite  une  légère  fueur,  fuivant 
la  maniéré  que  nous  venons  d’indiquer,  environ  qua¬ 
tre  heures  avant  l’accès ,  en  faifant  enforte  qu’elle  aug¬ 
mente  lorfqu’il  fera  de  retour.  On  guéritpar  ce  moyen 
les  fievres  intermittantes  les  plus  opiniâtres.  L’eau 
chargée  de  ces  fels  eft  à  cet  égard  au-defliis  des  aigre¬ 
lettes  ,  Sc  des  eaux  de  Spa. 

On  peut  tirer  ces  fels  d’un  végétal  fec,  avec  moins  de 
peine  :  mais  fi  la  plante  étoit  fi  vieille ,  8c  fi  fêche 
qu’elle  fût  vermoulue ,  elle  ne  donneroit  que  peu  ou 
point  de  fel. 

Boerhaave  croit,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué ,  qu’il  eft 
indifférent  de  tirer  ce  fel  d’une  plante  ou  d’une  autre , 
à  caufe  ,  fuivant  lui ,  que  les  plantes  que  l’on  traite  de 
cette  maniéré  perdent  leur  nature ,  8c  ne  retiennent 
aucune  de  leurs  propriétés  fpécifiques.  Mais  comme 
ces  fortes  de  fels  confèrvent  toujours  une  grande  por¬ 
tion  d’huile  végétale,  ils  doivent,  à  ce  que  je  crois, 
pofféder  les  mêmes  vertus  que  la  plante  d’où  on  les  a 
tirés.  Il  n’eftpassûr  cependant  qu’ils  retiennent  toutes 
fes  qualités  médicinales  :  mais  j’ofe  affurer  que  les  fels 
alcalis  fixes  de  différentes  plantes  varient,  tant  par  rap¬ 
port  à  leurs  effets ,  en  tant  que  remedes ,  que  par  rap¬ 
port  à  leur  aéfion  fur  les  autres  corps  dans  les  opéra¬ 
tions  Chymiques,  qui  demandent  beaucoup  d’exaéli- 
tude. 

On  a  pris  le  romarin  pour  exemple  dans  le  procédé  ci- 
devant,  maison  peut  tirer  un  fel  delà  plupart  des 
autres  végétaux  en  fuivant  la  même  méthode.  Il  y  en 
a  cependant  quelques-uns  de  préférables  aux  autres; 
8c  je  choifis  pour  l’ordinaire  l’abfinthe  ,  le  genêt,  les 
tiges  de  feves,  la  mente,  le  chardon  bénit ,  8c  toutes 
les  autres  efpeces  de  chardons. 

La  méthode  que  nous  venons  de  donner  pour  tirer  les 
fels  fixes  des  végétaux  pour  les  diffërens  ufages  de  la 
Medecine,  eft  préférable  à  celle  dont  on  fe  fert  pour 
l’ordinaire  ,  pour  plufieurs  raifons  ;  car  comme  l’on 
confèrve  l’huile  en  quelque  forte,  ils  doivent  être  né- 
ceffairement  plus  favoneux  ,  plus  réfolutifs  8c  moins 
acres. 

La  méthode  ordinaire  de  préparer  les  fels  fixes,  eft  de 
brûler  le  végétal ,  après  l’avoir  nettoyé  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  réduit  en  cendres.  On  fait  bouillir  ces  der¬ 
nières  dans  l’eau,  jufqu’à  ce  que  tous  leurs  fels  foient 
diffous;  on  filtre  cette  eau,  8c  on  la  fait  entièrement 
évaporer,  en  obfervant  furtout  fur  la  fin  du  procédé  , 
de  remuer  continuellement  la  leffive.  Ce  qui  refte  dans 
le  vaiffeau  après  l’évaporation  eft  le  fel  alcali  fixe  de 
la  plante,  que  l’on  peut  diffoudre,  filtrer  &  évaporer 
de  nouveau ,  ce  qui  rend  le  fel  beaucoup  plus  pur  Sc 
beaucoup  plus  beau ,  mais  en  même-tems  moins  pro¬ 
pre  aux  ufages  de  la  Medecine  ,  à  caufe  qu’il  perd  à 
chaque  folution  ,  8c  à  chaque  filtration  une  partie  de 
l’huile  qu’il  contient,  Sc  qui  lui  donne  une  couleur 
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brune.  Il  n’y  a  donc  que  ceux  qui  ignorent  les  vertus 
réelles  de  ces  Tels  ,  ou  qui  veulent  tromper  le  Public 
qui  peuvent  faire  parade  de  la  blancheur  Sc  de  la  beau¬ 
té  de  ces  Tels. 

Séparation  d'un  fel  fixe  ,  dur ,  amer ,  &  cryfiallin ,  qui  efi 
fubvitrefcent ,  &  non  point  alcali ,  d’un  fel 
fixe  alcali. 

Faites  difïoudre  dans  un  vaiffeau  de  verre  fix  livres  de 
la  meilleure  potaffe ,  dans  vingt  pintes  d’eau  de 
pluie.  Remuez-la  bien  avec  un  bâton,  après  quoi 
laiffez-là  repofer.  Lorfque  les  parties  qui  ne  peu¬ 
vent  point  fe  difïoudre  auront  formé  unfédiment 
fuffifant ,  vous  décanterez  la  liqueur  Sc  vous  trou¬ 
verez  au  fond  avec  les  feces ,  un  grand  nombre 
de  petits  grains  de  couleur  de  cendre,  qui  ont 
prefque  la  dureté  Sc  la  fragilité  du  verre  ,  Sc  dans 
lefquels  on  ne  découvre  rien  d ’ alcali.  Voici  une 
autre  méthode  de  féparer  ce  s  molécules  cryftal- 
lines.  Faites  diffoudre  fix  livres  de  potafie  dans 
une  chaudière  de  cuivre ,  en  la  faifant  bouillir 
dans  vingt-quatre  pintes  d’eau.  Coulez  la  leflive 
bouillante  ,  pour  l’avoir  dans  toute  fa  pureté  ;  tan¬ 
dis  qu’elle  eft  encore  chaude,  mettez-là  dans  un 
vaiffeau  de  verre  chaud  Sc  humide,  Sc  laiffez-là 
repofer.  Il  s’attachera  immédiatement  au  fond  Sc 
aux  parois  du  vaiffeau  une  croûte  quelque  peu 
opaque  Sc  de  couleur  de  cendre  foncée ,  qui  aug¬ 
mentera  Sc  s’épaiflira  fliccelfivement.  Lorfque  la 
leffive  aura  demeuré  quelque  tems  dans  cet  état , 
Sc  qu’elle  ne  dépofera  plus  aucun  fel ,  on  la  fur- 
vuidera  avec  foin ,  Sc  l’on  trouvera  au  fqnd  un 
.  felfemblable  au  précédent,  mais  plus  pur  Sc  plus 
abondant.  Prenez  la  leffive  ainfî  féparée  de  fon 
fel ,  Sc  laiffez-là  épaiffir  quelque  peu ,  elle  donne¬ 
ra  peut-être  une  petite  quantité  du  même  fel,  fans 
qu’on  en  puiffe  tirer  enfuite  davantage,  carie  fel 
alcali  n’en  contient  qu’une  quantité  limitée. 

R  E  M  A  R  QjJ  E. 

Plufieurs  favans  Chymiftes  ont  autrefois  avancé  ,  que 
l’on  pouvoit  à  peine  réduire  les  véritables  fels  fixes 
alcalis  en  maffes  cryftallines,  ce  qui  eft  vrai  en  quel¬ 
que  forte.  Lors  donc  que  les  Chymiftes  modernes  ont 
voulu  faire  paffer  ce  fel  ainfî  féparé  d’un  alcali ,  pour 
un  fel  alcali  cryftallifé ,  ils  n’en  ont  pas  fait  une  dif- 
tinélion  affez  exaéte  ;  Sc  en  effet ,  lorfqu’un  alcali  eft 
dépouillé  comme  il  faut  de  ce  fel,  il  n’eft  pas  aifé  de 
le  réduire  en  cryftaux,  quoique  la  chofe  ne  foit  pas 
impoffible. 

Nature  &  qualités  de  ce  fel. 

Ce  fel  ne  fe  fond  jamais  de  lui-même  à  l’air ,  Sc  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  fe  diffoudre  daiis  l’eau  froide  ,  mais  il 
cede  enfin  à  une  grande  quantité  d’eau  bouillante  ;  ce¬ 
pendant  dès  qu’elle  fe  refroidit ,  il  fe  réduit  de  nouveau 
en  maffes  ;  il  eft  dur  Sc  fragile  ,  Sc  l’on  peut  le  réduire 
en  une  efpece  de  poudre  farineufe  ,  qui  demeure  fe- 
che  Sc  n’attire  point  l’humidité  de  l’air.  Il  a  un  goût 
extrêmement  amer  qui  fe  conferve  long-tems  dans  la 
bouche.  Il  pétille  dans  le  feu,  Sc  fait  une  forte  d’ex- 
plofîon.  Il  n’eft  ni  acide,  ni  alcali ,  Sc  ne  reffemble  à 
aucun  des  fels  dont  on  a  connoiffance.  Il  paroît  appro¬ 
cher  néantmoins  de  plus  près  de  la  nature  de  ce  fel 
qui  s’échappe  en  faifant  le  verre ,  Sc  que  l’on  ramaffe 
fur  fa  furface.  Il  peut  fe  faire  que  le  feu  engendre  ce 
fêl  en  même  tems  que  Y  alcali ,  Sc  qu’en  combinant 
Y  alcali  avec  la  chaux  des  cailloux  pour  la  produélion 
du  verre  ,  il  fépare  de  nouveau  ce  fel ,  8c  le  pouffe  fur 
la  furface  du  verre  en  fufion.  On  voit  par-là  en  quel¬ 
que  forte  d’où  vient  qu’on  ne  peut  tirer  ces  fels  du 
fel  alcali  de  tartre,  car  ce  dernier  eft  formé  de  parti¬ 
cules  extrêmement  déliées  par  la  fermentation  d’une 
liqueur  fubtile. 
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Lorfque  le  fel  alcali  fixe  eft  parfaitement  dépouillé  de 
ce  fel  fragile  Sc  amer  ,  il  change  tout-à- fait  dénaturé. 
Toutes  les  fois  donc  que  l’on  veut  faire  üneexpérien- 
ce  avec  du  fel  alcali  pur,  on  doit  toujours  avoir  foin 
de  l’en  féparer,  autrement  il  affoiblit  fouvent  la  véri¬ 
table  vertu  alcaline  de  ce  fel.  Boerhaave.  Chymie. 

Quelques  obfervations  fur  les  fels  fixes  alcalis. 

I.  On  retire  les  fels  fixes  alcalis  végétaux  des  plantes  qui 
font  naturellement  propres  à  leur  production  par  lefe- 
cours  du  feu.  Il  y  a  quelques  plantes  qui  n’en  donnent 
prefque  point  lorfqu’on  les  brûle ,  Sc  celles  même  qui 
font  naturellement  difpofées  à  en  donner ,  perdent 
lorfqu’elles  ont  été  expofées  un  tems  confidérable  à 
l’air ,  Sc  fouffert  alternativement  différentes  viciffitudes 
d’humidité  Sc  de  fechereffe  ,  toute  la  matière  qui  eût 
donné  dans  la  combuftion ,  un  fel  alcali  ,  ce  qui  fait 
qu’elles  n’en  donnent  aucun  lorfqu’on  les  brûle  dans 
cet  état  :  car  l’air  changeant  perpétuellement,  agit  fur 
les  végétaux,  les  dépouille  de  cette  matière  qu’elles 
donnent  par  la  décoéfion  8c  l’infufion ,  Sc  la  difperfe 
dans  l’atmofphere ,  ce  qui  prouve  que  cette  partie  que 
le  feu  fixe  dans  le  fel  alcali ,  eft  naturellement  volatile. 

II.  Le  feu  feul  produit  les  fels  alcalis  fixes  végétaux,  en 
confumant  aéfuellement  les  plantes  propres  à  cette  opé¬ 
ration  :  on  n’en  voit  point  de  veftige  dans  la  matière 
que  les  végétaux  donnent  par  infufion  Sc  par  décoc¬ 
tion  ,  ni  dans  les  fels  végétaux  naturels  ,  qui  ne  font 
point  produits  par  la  violence  du  feu.  On  doit  encore 
obferver  ici,  que  le  fel  eft  plus  ou  moins  fort,  fixeSc 
alcali ,  fuivant  la  différence  des  degrés  du  feu  Sc  la 
durée  de  fon  aélion.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  y  a 
quelque  chofe  d’alcalin  dans  la  femence  de  moutarde, 
comme  cela  paroît  par  fon  effervefcence  avec  les  aci¬ 
des  ,  mais  ce  fel  eft  volatil  Sc  difparoît  dans  la  com¬ 
buftion. 

III.  Le  fel  fixe  alcali  n’eft  donc  point  un  fel  végétal  na¬ 
turel  ,  c’eft-à-dire,  un  fel  engendré  par  la  nature  fpé- 
cifique  d’un  végétal ,  des  fucs  nourriciers  qu’il  reçoit 
de  la  terre,  8c  qui  par  conféquent  y  demeure  toujours  , 
tant  qu’on  laiffe  ce  végétal  à  lui-meme ,  Sc  qu’il  ne 
fouffre  aucune  violence  capable  d’altérer  fa  difpofi- 
tion  naturelle.  Mais  le  feu  le  détruifànt,  le  convertit 
en  quelque  chofe  d’une  nature  tout-à-fait  différente. 
L’ofeille  ronde  contient  une  grande  quantité  de  fel 
naturel ,  8c  cependant  elle  donne  étant  brûlée  un  fel 
alcali  fixe  ,  quoiqu’elle  contînt  auparavant  un  acide. 
Cet  alcali  n’exifte  donc  point  naturellement  dans  les 
plantes ,  Sc  ce  n’eft  que  par  le  moyen  du  feu  qu’il  de¬ 
vient  tel. 

IV.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  nous  faire 
connoître  la  nature  des  végétaux  alcalefcens  :  car  l’on 
entend  par  ce  nom ,  premièrement  ceux  qui  contien¬ 
nent  un  fuc  acre  Sc  prefque  alcalin ,  qui  laifie  échap¬ 
per  une  vapeur  volatile  Sc  pénétrante ,  qui  eft  furtout 
remarquable  dans  l’ail ,  l’oignon  Sc  les  autres  plantes 
de  cette  efpece.  Secondement,  ceux  qui  parleur  acri¬ 
monie  augmentent  la  vélocité  de  nos  humeurs  pendant 
qu’elles  circulent  dans  les  vaiffeaux  ,  Sc  caufent  par  ce 
moyen  dans  nos  fucs  naturels ,  une  putréfaélion  alcali¬ 
ne.  De-là  vient  que  quoique  les  aromates  les  plus 
acres  ne  foient  point  alcalins  par  eux- mêmes  ,  ils 
ne  laiffent  pas  de  difpofer  nos  fels  naturels  à  une  alca- 
lifcence.  Enfin  on  donne  le  nom  A’ alcalefcens  aux  vé¬ 
gétaux  ,  qui  donnent  avec  le  fecours  du  feu  une  gran¬ 
de  quantité  de  fel  fixe  alcali. 

V.  Il  y  a  donc  entfe  un  fel  naturel  végétal,  Sc  un  fel  fi¬ 
xe  alcali  le  plus  acre,  différentes  efpeces  de  fels ,  qui 
different  par  leurs  aétions  phyfiques  8c  par  conféquent 
par  leur  nature ,  ce  qui  fait  qu’on  doit  les  diftinguer 
avec  foin  les  uns  des  autres.  Lin  exemple  rendra  ce 
que  je  dis  plus  fenfible. 

Prenez,  du  tartre  du  vin  du  Rhin  ,  qui  eft  un  fel  naturel 
du  vin,  parfaitement  acide,  aélif  Sc  pénétrant ,  Sc 
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par-là  d’un  ufàge  infini  dans  les  maladies  bilieu¬ 
ses  &  putrides.  Lorfqu’on  le  fait  diftiler  à  petit 
feu  dans  une  cucurbite  de  verre ,  il  donne  une  pe¬ 
tite  quantité  de  liqueur  aqueufe  aigrelette ,  pro¬ 
pre  à  appaifer  la  Soif,  mais  la  fubftance  qui  relie 
au  fond  de  la  cornue  commence  à  devenir  alcali¬ 
ne  ,  échauffe  Sc  altéré.  Pouffez  ce  qui  relie  en 
augmentant  le  feu ,  il  s’élèvera  une  huile  odori¬ 
férante  ,  pénétrante ,  amere ,  de  couleur  d’or.  Cel¬ 
le-ci  étant  Séparée  ,  la  maffe  reliante  paraîtra  noi¬ 
re  ,  Sera  plus  alcaline,  échauffera  8c  altérera  da¬ 
vantage  ,  8c  donnera  étant  digérée  dans  de  l’ef- 
prit  de  vin,  un  remede  apéritif ,  détergent,  diu¬ 
rétique  8c  anti-hydropique.  Si  l’on  vient  à  aug¬ 
menter  le  feu ,  il  s’élèvera  une  huile  épaiffe ,  té- 
nace  ,  fétide  8c  amere ,  &  il  reliera  au  fond  de  la 
retorte  un  charbon  noir ,  d’une  nature  beaucoup 
plus  alcaline  que  le  premier  ,  qui  étant  calciné 
dans  un  creufet ,  donnera  un  Sel  fixe  alcali ,  dont 
les  propriétés  changeront  fuivant  la  force  8c  la 
durée  du  feu  ,  8c  deviendra  d’autant  plus  acre  , 
que  l’aéHon  du  feu  fur  lui  Sera  plus  forte  8c  plus 
continue.  Voilà  donc  un  Sel  acide  naturel ,  ren¬ 
du  extrêmement  alcali  par  l’aétion  Seule  du  feu. 

VI.  Les  différences  que  l’on  remarque  dans  les  Sels  alca¬ 
lis  ,  viennent  de  trois  caufès.  Premièrement ,  de  la 
quantité  d’huile  combuftible ,  qui  ell  unie  à  la  matiè¬ 
re  Saline,  car  Y  alcali  efl  d’autant  moins  acre  qu’elle  effc 
en  plus  grande  quantité.  Secondement ,  de  la  combi- 
naiSon  artificielle  de  cette  huile  avec  ce  même  alcali  : 
car  Si  l’on  brûle  la  plante  avec  un  feu  foible  &  étouf¬ 
fé,  comme  dans  la  préparation  du  Sel  de  Tachenius ,  el¬ 
le  donnera  une  plus  grande  quantité  de  Sel ,  mais  moins 
acre  8c  moins  alcali  ;  au  lieu  qu’étant  brûlée  à  feu  ou¬ 
vert,  elle  donnera  à  la  vérité  un  Sel  moins  abondant, 
mais  dont  la  nature  Sera  plus  acre  8c  plus  alcaline.  En 
troifieme  lieu,  l’aéHon  du  feu  Semble  ajouter  quelque 
choSe  d’igné  au  Sel  alcali,  Soit  que  cela  vienne  de  la  fi¬ 
xation  ou  de  l’addition  de  la  matière  du  feu  au  Sel ,  ou 
feulement  de  la  force  qu’il  a  d’altérer  le  Sel  préparé  de 
cette  maniéré. Tout  le  monde  Sait  que  plus  la  chaux  efl 
brûlée, &  le  feu  dont  on  Se  Sert  dans  cette  opération  plus 
violent ,  plus  aulïi  la  chaleur  ou  le  feu  qu’elle  excite 
dans  l’eau  froide  augmente.  Les  Sels  alcalis  par  la  mê¬ 
me  raiSon ,  doivent  exciter  d’autant  plus  de  chaleur 
dans  l’eau  froide,  qu’ils  ont  été  plus  long-tems  expo- 
Sés  à  la  violence  du  feu  pendant  leur  préparation.  A 
ces  caufes  on  peut  en  ajouter  peut-être  une  quatriè¬ 
me  ,  qui  eil  une  propriété  naturelle  8c  originelle  des 
plantes ,  qu’il  n’ell  pas  aifé  de  détruire.  Une  plante 
donnera  une  grande  quantité  de  Sel  fixe ,  tandis  qu’une 
autre  n’en  donnera  point  du  tout.  Ce  n’eft  pas  que  cet¬ 
te  derniere  contienne  moins  de  Sel  que  l’autre ,  mais 
c’ell  que  Sa  ftruéture  ne  permet  point  que  la  matière 
qui  conftitue  1  ’ alcali  Soit  fixée  par  le  Sel,  l’huile  ,  la 
terre ,  ou  par  toutes  ces  Subllances  enSemble. 

VIL  Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  fait  connoître  l’o¬ 
rigine  des  Sels  alcalis  dans  les  animaux ,  en  tant  qu’ils 
viennent  des  alimens  dont  ils  Se  nourriffent  8c  de  l’air 
qu’ils  reSpirent.  Car  les  animaux  qui  ne  vivent  que 
d’eau  8c  de  végétaux ,  reçoivent  dans  leurs  corps  la  vé¬ 
ritable  matière  qui  produit  les  Sels  alcalis.  PerSonne  ne 
croiroit  qu’une  Subilance  auffi  infipide ,  aufïï  douce  8c 
auffi  humide  que  la  graiffe,  donnât,  lorSqu’on  la  brû¬ 
le  un  Sel  alcali ,  acre ,  igné ,  Sc  qu’on  tirât  de  la  biere 
douce  ou  du  vin ,  un  alcali  qu’on  ne  Sauroit  y  décou¬ 
vrir  ,  8c  de  l’exiftence  duquel  on  n’eft  affuré  que  par 
l’expérience.  Mais  l’aéHon  du  corps  animal  met  cette 
matière  au  jour  8c  la  manifelle.  Un  enfant  qui  ne  prend 
pour  toute  nourriture  qu’un  lait  qui  n’a  rien  de  Salé  , 
rend  une  urine  acre  8c  Salée  ,  ce  n’eft  pas  qu’il  engen¬ 
dre  aéluellement  aucun  Sel ,  mais  c’eft  qu’il  met  en  li¬ 
berté  celui  qui  étoit  auparavant  caché.  L’urine  du 
bœuf,  qui  ne  fe  nourrit  que  de  végétaux ,  eft  extrême¬ 
ment  Salée ,  par  la  même  raiSon.  Mais  dans  les  corps 
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animaux  ce  fel  ne  devient  volatil  qu’à  cauSe  qu’il  eft 
dépouillé  de  la  terre  qui  le  fixoit  ,  par  la  digeftion 
qu’il  Souffre  dans  l’eftomac  ,  8c  qui  relfemble  à  une 
putréfaélion  lente;  or  l’on  Sait  que  la  putréfaélion  vola- 
tiliSe  les  Sels  des  plantes. 

Abrégé  des  effets  que  les  fiels  fixes  alcalis  produifient  fur  le 
corps  animal. 

I.  Ils  détruifent  en  peu  de  tems  tout  l’acide  qui  eft  dans 
le  corps  ;  car  ils  n’y  rencontrent  qu’une  petite  quanti¬ 
té  d’acide  végétal  qui  n’eft  pas  d’une  grande  force  ,  qui 
réfide  Seulement  dans  les  premières  voies,  c’eft-à-di- 
re ,  dans  l’eftomac  8c  dans  les  inteftins. 

II.  LorSqu’ils  viennent  à  y  rencontrer  un  acide ,  ils  cau- 
Sent  une  efferveScence  ,  ils  engendrent  des  vents  ,  8c 
des  rapports  picottans  par  leur  aélivité ,  8c  fe  conver- 
tiffent  avec  l’acide  en  un  Sel  neutre  qui  devient  péné¬ 
trant,  apéritif ,' diaphorétique  ,  diurétique  ,  antifepti- 
que,  qui  ne  fait  aucun  mal ,  &  qui  produit  par  la  vertu 
de  Sa  neutraliSation  des  effets  que  l’on  attribue  quel¬ 
quefois  mal  à  propos  aux  Sels  alcalis. 

III.  Au  moyen  de  cette  efferveScence  ,  ils  aiguillonnent 
les  nerfs, agitent  les  efprits ,  8c  les  dilpofent  à  des  mou- 
vemens  difterens  de  ceux  qu’ils  avoient  auparavant. 
De-là  vient  qu’ils  guériffent  Souvent  les  fpafmes  des 
hypocondriaques ,  des  femmes  hyftériques  8c  les  ma¬ 
ladies  qui  en  dépendent;  &  c’eft  ce  dont  on  voit  un 
exemple  dans  le  fameux  anti-émétique  de  Riviere, 
qui  eft  un  compofé  de  Sel  alcali  mêlé  avec  du  Suc  de 
citron,  Sc  qui  lorSqu’on  le  boit  pendant  l’efferveScen- 
ce  ,  guérit  le  cholera-morbus ,  8c  arrête  les  vomiffe- 
mens  qui  avoient  réfifté  à  tous  les  autres  remedes. 

IV.  Ils  atténuent  &  réfolvent  tout  ce  qui  eft  coagulé  par 
un  acide ,  8c  produiSent  de  très-bons  effets  dans  le  cas 
où  le  lait  eft  caillé  dans  l’eftomac ,  lorSqu’on  les  donne 
avec  prudence.  Ils  ont  encore  la  vertu  de  réSoudre  les 
autres  concrétions  les  plus  obftinées. 

V.  Ils  atténuent  les  concrétions  glutineufes  ,  graffes  Sc 
huileuSes ,  8c  font  qu’elles  fe  mêlent  plus  aifément  avec 
l’eau  &  déviennent  par-là  détergens.  Les  Foulons,  les 
Blanchiffeufes  Sc  les  Teinturiers  ont  reconnu  cette 
propriété  dans  la  lefiîve  de  ces  Sels  dont  ils  fè  Servent 
pour  dégraiffer  les  hardes.  Lors  donc  qu’on  en  uSe  avec 
modération  ,  ils  débaraffent  les  organes  qui  Servent  à 
•  la  formation  du  chyle  des  matières  gluantes  qui  s’y 

trouvent. 

VI.  Ils  réfolvent  les  concrétions  de  la  bile ,  de  la  lymphe, 
du  Sang  8c  de  la  Sérofité  ,  étant  admis  dans  les  parties 
internes  du  corps  où  ils  font  agités  par  les  principes  de 
la  vie. 

VII.  Ils  mettent  par  leur  acrété  le  fang  en  mouvement  en 
provoquant  l’urine  ,  la  Sueur  &  la  tranfpiration  ,  ce  qui 
fait  qu’on  les  met  au  nombre  des -diurétiques,  des  dia- 
phorétiques  8c  des  Sudorifiques,  ils  picotent  encore  les 
inteftins  ,  Sc  les  débarraffent  des  matières  qu’ils  con¬ 
tiennent. 

VIII.  Ce  Sel  eft  encore  d’un  grand  uSage- dans  les  mala¬ 
dies  accompagnées  de  viScofités  inaétives  ;  quand  l’aci¬ 
de  domine  dans  l’eftomac  Sc  les  inteftins ,  enfuite  des 
alimens  aceScens  qu’on  a  pris  ;  lorfqu’il  s’eft  formé  un 
amas  de  crudités  aufteres  acelcentes ,  qui  Se  manifefi- 
te  par  les  coagulations  qu’il  produit  ;  lorfqu’il  y  a  une 
abondance  de  férofités  aqueufes  ,  ou  de  concrétions 
graffes  8c  tenaces ,  ou  lorfque  les  maladies  tiennent  de 
l’hydropifie  ,  de  la  jaunifie  ,  de  la  leucophlegmatie  , 
delà  goutte,  du  rhumatifme  ou  du  Scorbut:  lorlqu’on 
le  donne  avec  prudence,  c’eft-à-dire  ,  bien  délayé, en 
petites  dofes ,  adminiftrées  dans  un  tems  convenable  8c 
réitérées  à  propos.  On  n’a  point  encore  découvert  de 
méthode  plus  efficace  pour  guérir  cette efpece  dégout¬ 
té  qui  eft  caufée  par  la  Surabondance  d’acide  ,  que  cel¬ 
le  d’ufer  continuellement  de  ces  Sels  en  petites  aofçs. 
Mais  on  ne  doit  point  conclurre  des  effets  qu’ils  pro¬ 
duisent  dans  ce  cas  ,  que  cesfèls  Soient  un  remede  uni- 
verfel  pour  la  goutte;  ils  caufènt  au  contraire  beaucoup 
de  dommage  aux  perfonnes  gouteufes  dont  la  bile  eft 
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exaltée  en  une  alcalefeence  acrimonieufe ,  8c  dont  les 
humeurs  inclinent  d’elles-mêmes  à  une  putréfaction 
alcaline. 

IX.  Ces  Tels  font  encore  d’un  ufage  confidérable  dans  la 
Chirurgie  ;  car  on  les  emploie  en  forme  de  cauftiques 
pour  faire  des  cautères;  la  leffive  qu’on  en  tire  eft  très- 
efficace  pour  nettoyer  les  ulcérés  fanieux  putrides;  les 
parties  corrompues  par  la  gangrené  étant  fcarifiées  juf- 
qu’au  vif ,  8c  fomentées  avec  la  leffive  de  ces'fels ,  for¬ 
ment  une  efcarre  ,  &fe  féparent  des  parties  vivantes  , 
ce  qui  empêche  la  mortification  de  faire  de  plus  grands 
progrès, &  termine  la  cure.  Ils  extirpent  les  porreaux;& 
confument  les  petits  chancres  fans  aucun  danger;  étant 
fuffifamment  délayés  ils  emportent  les  taches  de  la 
peau. 

X.  Il  eft  bon  d’obfervernéantmoinsque  l’ufage  de  ces  fels 
eft  extrêmement  pernicieux  dans  les  maladies  où  les 
fels  animaux  commencent  à  dégénérer  en  une  nature 
acre ,  alcalefceute ,  putride  8c  volatile  ;  ou  lorfque  les 
huiles  de  notre  corps  ont  de  la  difpofition  à  devenir 
acres ,  fétides ,  putrides  ,  rances  ,  8c  volatiles ,  ce  qui  fe 
manifefte  par  l’odeur  defagréable  qui  eft  particulière 
à  cette  efpece  de  putréfaction ,  8c  par  la  rougeur  de  l’u¬ 
rine.  Mais  ces  fels  font  furtout  pernicieux  lorfque  la 
bile  a  dégénéré  en  une  nature  acre  alcaline,  8c  que  les 
humeurs  du  malade  ont  foufFert  une  trop  grande  diffo- 
lution,  &  font  trop  fluides  &  trop  corrompues.  De-là 
vient  qu’ils  font  prefque  un  poifon  dans  la  pefte ,  Sc 
qu’ils  communiquent  fouvent  cette  qualité  pernicieu- 
fe  au  favon  dans  la  compofition  duquel  ils  entrent. 
C’eft  ce  qui  fait  qu’on  doit  abfolument  en  proferire 
l’ufage  interne  dans  les  inflammations  ,  les  figura¬ 
tions  ,  les  gangrènes  ou  fphaceles ,  les  fievres  putrides 
continues  ,  8c  dans  les  maladies  qui  proviennent  de  la 
trop  grande  vélocité  du  fang. 

XI.  Et  en  effet ,  on  doit  en  ufer  avec  précaution  dans  tou¬ 
tes  fortes  de  cas.  La  plus  forte  dofe  que  l’on  puiffe  en 
donner  eft  d’une  dragme  diffoute  dans  vingt  fois  au¬ 
tant  d’eau,  que  l’on  réitérera  avec  circonlpeèlion  ,  en 
obfervant  d’en  difeontinuer  l’ufage  l’orfqu’on  le  croi¬ 
ra  néceffaire.  En  ufirnt  de  ces  précautions ,  on  peut  les 
donner  avec  fuccès  &  fans  rien  craindre.  Enfin ,  on  en 
déterminera  les  effets  aux  différentes  parties  du  corps , 
comme  on  l’a  fpécifié  dans  les  remarques  fur  le  fel  de 
Tachenius. 

Outre  les  fels  alcalis  dont  on  a  déjà  parlé ,  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  qui  font  volatils  ,  c’eft  à-dire ,  capables  d’être  re¬ 
tirés,  par  une  chaleur  confidérable  du  corps  qui  les 
contient ,  8c  de  s’élever  enfuite  au  moyen  d’un  très-pe¬ 
tit  degré  de  chaleur.  Les  plus  confidérables  parmi  ceux- 
là  font  les  fels  animaux  que  l’on  peut  tirer  par  la  difi- 
tilation  de  toutes  les  fubftances  animales  dont  on  a 
connoiflance.  La  corne  de  cerf,  les  os,  le  fang,  la  foie, 
8c  la  toile  d’araignée  en  donnent,  par  exemple  ,  une 
grande  quantité.  L’analyfe  du  fang  que  l’on  a  donnée 
plusbas  (  v.  art.  analyfis  )  nous  fournit  un  exemple  de 
la  méthode  dont  on  peut  ufer ,  pour  les  féparer  des 
corps  dans  lefquels  ils  réfident ,  8c  le  procédé  auffi- 
bien  que  leurs  vertus  médicinales  ,  font fpécifiées à  l’ar¬ 
ticle  Cornu  Cervi ,  de  forte  qu’il  fuffit  pour  le  préfent 
que  le  Lcétcur  fâche  qu’ils  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  fels  fixes  alcalis ,  fauf  la  différence  qui  dépend 
de  leur  volatilité. 

Il  y  a  encore  deux  fubftances  outre  celles  dont  on  vient 
de  parler  qui  donnent  un  fel  volatil  alcali  de  même 
nature  que  ceux  que  l’on  tire  des  corps  animaux. 
De  ce  nombre  font  prefque  toutes  les  plantes  crucifè¬ 
res,  chaudes,  poignantes  qui  biffent  échapper,  étant  pi¬ 
lées  ,  une  vapeur  acre  qui  fait  venir  des  larmes  aux 
yeux  &  éternuer  lorfqu’elle  pénètre  dans  le  nez.  La 
plupart  des  racines  bulbeufes  ,  telles  que  les  oignons, 
les  aulx  ,  les  porreaux,  l’hyacinthe,  les  narciffes ,  ont 
une  pareille  acrimonie  ,  8c  les  femences  d’un  grand 
nombre  de  plantes  alcalefcentes  dont  on  trouvera  le 
catalogue  dans  cet  article  contiennent  une  grande 
quantité  de  ce  fel. 
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L’autre  corps  qui  donne  un  fel  volatil  alcali  eft  toute  fubfi 
tance  végétale ,  tendre  &  pleine  de  fuc ,  qui  a  fouffert 
une  putréfaétion. 

Le  procédé  qui  fuit  nous  fournit  un  exemple  de  la  métho-» 
de  dont  on  peut  ufer  pour  tirer  des  fels  alcalis  vola¬ 
tils  des  végétaux  qui  ont  une  nature  acre. 

Rempliffez  de  graine  de  moutarde  les  ^  ou  les  |  d’une 
cornue ,  adoptez  pour  récipient  un  affez  grand  balon  > 
luttez  les  jointures,  8c  faites  diftiler  au  feu  de  fable. 
Il  fortira  d’abord  une  liqueur  grafle  ,  jaunâtre,  acre. 
Retirez  cette  liqueur,  augmentez  le  feu ,  vous  aurez  un 
efprit  qui  différé  peu  du  premier ,  il  eft  feulement  plus 
jaune  ;  il  s’élève,  en  même-tems  une  huile  légère  8c 
graffe.  Verfez  le  tout  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 
Remettez  le  récipient ,  8c  lutez  exaélement  les  join¬ 
tures;  augmentez  le  feu  jufqu’au  dernier  degré  ,  vous 
aurez  une  huile  noire ,  légère  ;  vous  trouverez  au  cou 
de  la  cornue  un  fel  volatil,  huileux,  alcali  ,  ramaffé 
par  fleurs,  comme  dans  la  diftilation  de  la  corne  de 
cerf.  Si  l’on  continue  ce  degré  de  chaleur  pendant  utl 
tems  confidérable ,  il  continuera  de  s’élever  des  fumées 
blanches.On  trouve  au  fond  de  la  cornue  une  maffe  très-4 
noire, très-légere,  amere,  &  fans  aucune  marque  de  fel. 

Verfez  les  deux  premières  liqueurs  dans  un  alambic  de 
verre ,  &  les  diftilez  à  un  feu  modéré  ;  vous  aurez  une 
liqueur  qui  aura  les  mêmes  vertus  que  l’efprit  de  cor- 

.  ne  de  cerf.  Il  relie  au  fond  de  la  cucurbite  un  flegme 
huileux  puant. 

Si  après  avoir  retiré  l’huile,  on  prend  le  fel  volatil  qui 
étoit  attaché  aux  parois  du  vailfeau  ,  8c  qu’on  le  mêle 
dans  une  cucurbite  avec  l’efprit  reéiifié  ,  il  s’élève 
une  liqueur  qui  contient  le  fel  volatil  alcali ,  8c  fer¬ 
mente  fortement  avec  les  acides.  Verfez  cette  liqueur 
dans  un  matras  à  long  cou,  adaptez-y  un  chapiteau  ,  8c 
fublimez  à  un  feu  très  -  modéré  ,  vous  trouverez 
au  cou  du  matras  un  fel  volatil  femblable  à  celui  de 
corne  de  cerf  après  la  reftification. 

M.  Daniel  Cox  donne  la  defeription  fui  vante  des  fels 
volatils  alcalis  produits  par  la  putréfaction  des  végé¬ 
taux. 

Cueillez  par  un  tems  chaud  une  quantité  confidérable  des 
feuilles  de  telle  plante  que  vous  voudrez  ,  féparez- 
en  les  plus  grofles  tiges  ,  Sc  faites  un  monceau  de  ces 
feuilles  en  les  preffant  fortement  enfemble:  elles  s'é¬ 
chaufferont  auffi-tôt ,  furtout  dans  le  milieu ,  8c  fe  con¬ 
vertiront  en  peu  de  jours  en  une  efpece  de  bouillie,  ex¬ 
cepté  les  feuilles  extérieures  ;  cette  maffe  étant  réduite 
en  forme  de  baies,  8c  diftilée  dans  une  cucurbite ,  don¬ 
nera,  outre  une  grande  quantité  de  phlegme ,  une  huile 
noire,  épaiffe  8c  de  confiftance  de  baume.  La  liqueur 
étant  féparée  de  l’huile  '8c  diftilée  dans  un  matras  à 
long  cou  ,  il  fe  fublimera  un  efprit  volatil ,  qui  après 
une,  deux  ou  trois  reéüfications  devient  parfaitement 
urineux ,  8c  n’eft  point  différent  quant  à  fon  odeur  8c  à 
fon  goût  de  l’efprit  reéiifié ,  de  corne  de  cerf,  du  fang  > 
de  l’iirine  ou  de  fel  ammoniac. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  une  plante  qui  ne  m’ait  donné,- au 
moyen  d’une  pareille  épreuve  ,  les  fubftances  dont  je 
viens  de  parler  ;  quoique  j’en  aie  examiné  un  grand 
nombre,  qui  paroiffoient  tout-à-fait  différentes  ,  tant 
par  leurs  qualités  fenfibles  ,  que  par  celles  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  occultes  ;  comme  la  rue,  la  fini* 
ge  ,  les  deux  éclaires,  le  chardon  bénit ,  le  tabac  ,  l’ar- 
rochc  puante  ,  la  cueillerée  de  jardin  ,  l’aulnée  ,  le 
baume ,  la  mente  ,  la  tanaife ,  la  camomile  ,  le  rhapon- 
tic ,  différentes  fortes  d’ofeille ,  &  même  de  plantes 
graminées  ,  8c  plufieurs  autres  dont  il  eft  inutile  de 
donner  le  détail  ;  outre  les  fleurs  defiureau,  de  pivoi¬ 
ne,  de  primevere,  de  giroflée  ,  &c.  avec  plufieurs  for¬ 
tes  de  moufles  &  de  commencemens  de  végétation. 
Ces  derniers  font  une  fubftance  verte  que  l’on  trouve 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  dans  les  rivières  ,  les  citer¬ 
nes  où  l’eau  de  pluie  tombe  fouvent ,  Sc  fur  les  vaif- 
feaux  à  fleur  d’eau ,  8c  qui  eft  tres-propre  à  fe  convertir 
en  moufle. 

I.  Les  vaiffeaux  que  j’avois  employés  à  ces  diftilationsont 
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toujours  confervéune  odeur  très-forte ,  approchante  de 
celle  du  mufc,  quoique  je  les  eufle  parfaitement  lavés 
avec  de  l’eau  ,  8c  écurés  avec  du  fel  commun  ,  du  fa¬ 
ble  ,  de  la  cendre ,  du  favon ,  du  fel  fixe ,  &c.  Sc  ex- 
pofés  enfuite  pendant  plufieurs  années  à  l’air ,  au  vent , 
à  la  pluie ,  à  la  rofée  &  à  la  gelée. 

II.  L’eau  qui  refte  au  fond  de  la  cornue  après  la  premiè¬ 
re  reélification ,  eft  quelque  peu  aigre  ;  furtout  lorfque 
les  plantes  ne  font  pas  affez  pourries. 

III.  Lorfqu’elles  le  font  fuffifamment  ,  elles  laifient  un 
capntmortuum ,  qui  n’eft  pas  quelquefois  la  vingtième , 
Sc  jamais  au-defius  de  la  dixième  de  leur  partie;  aulieu 
qu’elles  en  laifient  beaucoup  plus  lorfqu’on  les  diftile 
avant  la  putréfaélion  ;  8c  le  charbon  qui  refte  ,  étant 
réduit  en  cendres ,  ne  donne  prefque  point  de  fel  alcali 
fixe. 

IV.  Le  fel  volatil  eft  beaucoup  plus  abondant  que  ne 
l’eût  été  le  fel  fixe  ,  lorfque  la  plante  eft  brûlée  fui- 
vant  la  méthode  ordinaire. 

V.  Toutes  les  plantes  qui  donnent  une  grande  quantité 
de  fel  fixe  ,  telles  que  l’abfinthe  ,  le  chardon ,  l’armoi- 
fe ,  la  fauge  ,  Scc.  donnent  aufil  beaucoup  de  fel  vo¬ 
latil  ,  étant  traitées  de  la  façon  que  je  viens  de  dé¬ 
crire. 

VI.  Les  fels  volatils  étant  extrêmement  reélifiés ,  ne  dif¬ 
ferent  point  les  uns  des  autres,  autant  que  j’ai  pu  m’en 
appercevoir;  il  en  eft  de  même  des  efprits  urineux  des 
végétaux  reétifiés  ou  de  leurs  fels  fixes  alcalis ,  infini¬ 
ment  purifiés  Sc  reétifiés. 

VII.  Le  lieu  où  fe  fait  la  putréfaétion  eft  extrêmement 
parfumé  au  commencement  par  l’odeur  naturelle  de 
la  plante  ,  fnppofé  qu’elle  en  ait  quelqu’une  qui  lui 
foit  propre  ;  vers  le  milieu  de  la  putréfaétion ,  d’une 
odeur  moyenne ,  entre  la  précédente  Sc  l’urineufe  ; 
mais  qui  devient  tout-à  fait  urineufe  lorfque  la  plante 
eft  entièrement  pourrie. 

VIII.  La  liqueur  diftilée  de  quelques  plantes  donne  à 
la  première  reétification  un  efprit  très-chaüd  :  mais  le 
dernier  approche  davantage  de  cet  efprit  urineux  Sc 
piquant  de  cueillerée  ,  de  raifort,  Scc.  étant,  fi  je  puis 
ufer  de  cette  exprefiîon  ,  poivreux  8c  piquant ,  plutôt 
qu’urineux  volatil  ;  mais  après  plufieurs  reétifications 
réitérées ,  une ,  deux  ou  trois  fois,  fuivant  la  nature  de  la 
plante  ou  le  tems  qu’elle  a  été  à  fe  corrompre  ,  la  li¬ 
queur  devient  parfaitement  urineufe.  On  a  befoin  de  ces 
reétifications,  pour  l’ordinaire,  lorfque  les  plantes  n’ont 
pas  pourri  comme  il  faut ,  à  caufe ,  je  crois ,  de  quel¬ 
que  mélange  d’huile  eflentielle  ,  qui ,  par  des  rectifica¬ 
tions  réitérées ,  eft  ou  féparée  ou  transformée.  La  mê¬ 
me  chofe  arrive  aux  efprits  vineux  des  végétaux  pu¬ 
tréfiés  aufil  bien  qu’à  leurs  fels  fixes. 

IX.  Dans  la  diftilation  des  plantes  putréfiées ,  les  efprits 
ureneux  &  les  fels  s’élèvent  principalement  à  la  fin  avec 
l’huile ,  fous  la  forme  d’un  nuage  ou  fumée  blanche  Sc 
épaifie ,  8c  fe  condenfant  dans  le  récipient ,  ils  forment 
lin  nombre  infini  de  petits  ruifieaux  tortueux,  de  mê¬ 
me  que  ceux  de  la  corne  de  cerf, du  fang,  Scc.  Lephleg- 
me  s’élève  au  commencement  en  grofles  goûtes ,  avec 
peu  de  fumée  &  fans  ftries. 

X.  Quelques  plantes ,  comme  la  fauge  ,  la  fariette  d’hi¬ 
ver  ,  &c.  donnent  dans  la  première  diftilation  une 
grande  quantité  de  fel  volatil ,  fous  une  forme  feche 
qui  tapifie  le  récipient  Sc  fe  fublime  dans  le  cou  de  la 
cornue  ;  il  en  eft  de  même  du  tabac ,  Sc  la  même  chofe 
eft  une  fois  arrivée  au  fafran  que  j’avois  mis  en  digef 
tion  avec  l’efprit  de  vin. 

XI.  Toutes  les  plantes  ainfi  putréfiées  donnent  (  furtout 
à  la  fin  de  la  diftilation  )  une  grande  quantité  d’huile 
épaifie  Sc  puante  qui,  lorfque  la  plante  a  été  pourrie 
comme  il  faut ,  n’a  aucun  rapport  avec  elle  ;  il  eft  mê¬ 
me  difficile  de  les  diftinguer  par  leur  goût  ou  leur 
odeur  lorfqu’elle  ne  l’a  pas  été  parfaitement  ,  mais  il 
s’élève  au  commencement  de  la  diftilation  une  huile 
qui  conferve,  auffi  bien  que  l’eau  ,  le  goût  Sc  l’odeur 
de  la  plante  d’où  on  l’a  tirée ,  Sc  qui  eft  fluide  Sc  tranff 
parente  de  même  que  les  autres  huiles  eflentieiles. 
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L’huile  des  plantes  dont  la  corruption  eft  parfaite  ne 
s’élève  que  fur  la  fin  ,  Sc  ne  s’en  lépare  qu’au  moyen 
d’un  feu  violent ,  Sc  eft  pour  l’ordinaire  (  furtout  celle 
qui  monte  la  derniere  )  de  la  couleur  Sc  de  la  confiftan- 
ce  du  goudron  ,  très-tenace  ,  Sc  répand  une  odeur 
puante  très-nuifible  ,  qui  ne  fe  diflïpe  pas  aifément. 

XII.  Les  plantes  que  l’on  diftile  avec  de  l’eau  dans  un 
alambic ,  comme  le  baume  ,  la  mente  ,  la  camomile  , 
donnent  peu  d’huile  eflentielle ,  elles  en  donnent  beau¬ 
coup  plus  étant  putréfiées  ;  Sc  qelles  qui,  comme  l’ab¬ 
finthe  Sc  un  grand  nombre  d’autres  ,  fourniflent  une 
grande  quantité  d’huile  eflentielle,  en  donnent  davan¬ 
tage  lorfqu’on  a  foin  de  les  laifler  corrompre, 

XIII.  Pendant  la  putréfaétion  les  plantes  s’échauffent 
extrêmement,  furtout  lorfqu’elles  font  preflees  Sc  qu’el¬ 
les  contiennent  beaucoup  d’humidité ,  deforte  qu’il  eft 
aufil  difficile  d’y  tenir  la  main  que  dans  la  flamme  du 
feu  ordinaire. 

XIV.  Les  plantes  graffes  ,  humides  Sc  infipides  ,  telles 
que  les  graminées ,  la  patience ,  la  cueillerée  de  jar¬ 
din  ,  l’éclaire  ,  Scc.  fe  corrompent  beaucoup  plus  vite 
Sc  avec  beaucoup  moins  de  chaleur.  Celles  qui  font 
plus  feches  Sc  plus  aromatiques ,  comme  la  fariette 
d’hiver,  le  romarin ,  la  fauge,  la  rue  Sc  la  mente,  fe 
pourriflent  plus  lentement  Sc  avec  moins  de  chaleur. 
Les  tiges  ne  fe  corrompent  pas  fi  vite  que  les  feuilles  ; 
mais  cela  paroît  beaucoup  plus  dans  la  patience ,  dont 
les  parties  les  plus  tendres  font  mucilagineufes  tant 
que  les  tiges  font  dans  leur  entier. 

XV.  Cette  putréfaéHon  paroît  dépouiller  les  plantes  de 
toutes  leurs  propriétés  fpécifiques  :  l’éclaire  perd  la 
vertu  qu’elle  avoit  de  teindre,  Sc  le  tithymale  fa  nature 
laiteufe,  cauftique  Sc  venimeufe. 

XVI.  Les  plantes  qui  étoient  extrêmement  fétides  avant 
la  putréfaétion  ,  comme  l’arroche  puante,  8cc.  perdent 
entièrement  leur  odeur ,  ou  ne  fentent  plus  mauvais  Z 
au  contraire,  le  rhapontic,  la  cueillerée  de  jardin  ,.Sc 
plufieurs  autres  végétaux  qui  n’ont  point  d’odeur,  ac¬ 
quièrent  par  la  putréfaéHon  une  odeur  prefque  auflï 
infupportable  que  celle  des  excrémensles  plus  corrom¬ 
pus,  mais  ils  la  perdent  dans  la  diftilation. 

XVII.  Je  n’ai  jamais  trouvé  aucunes  fleurs  qui  fentent 
mauvais  en  fe  corrompant. 

XVIII.  La  plupart  des  plantes  engendrent,  en  fe  pour- 
riflant ,  un  nombre  infini  de  mittes ,  furtout  dans  le  fond 
Sc  dans  le  milieu  ,  où  les  mouches  Sc  autres  infeéles 
ne  peuvent  dépofer  leurs  œufs,  Sc  où  la  chaleur  eft  fi 
violente  qu’ils  ne  fauroient  y  fubfifter ,  ce  qui  prou¬ 
ve  la  folidité  Sc  l’union  des  principes  qui  compofènt 
l’embryon  des  infeéles. 

XIX.  Ces  infeéles  ne  donnent  cependant  aucun  fel  8c  ef¬ 
prit  volatil ,  car  en  ayant  diftilé  plufieurs  à  part ,  j’en 
ai  tiré  une  liqueur  d’une  nature  tout-à-fait  différente. 

XX.  Les  plantes  que  l’on  fait  corrompre  à  découvert  dans 
un  grand  vaifleau  de  verre  à  cou  étroit  Sc  long,  fe  con- 
vertiflent ,  pour  la  plupart ,  au  bout  de  quelques  fe- 
maines  en  un  mucilage  ,  Sc  étant  diftillées  un  an  après 
elles  donnent  un  peu  d’efprit  urineux  fans  une  goutte 
d’huile. 

XXI.  Les  végétaux  ne  peuvent  ni  fermenter  ni  fe  cor¬ 
rompre  lorfqu’on  les  met  à  couvert  de  l’air  extérieur. 

XXII.  Quelques  plantes  ,  moufles  Sc  principes  de  végé¬ 
tation  ,  donnent,  fans  avoir  été  pourries  ,  un  fel  vola¬ 
til  dans  la  diftillation  ;  il  en  en  eft  de  même  d’un  grand 
nombre  de  femences  dont  la  plupart  font  infipides. 

XXIII.  Ces  fels  8c  efprits  volatils  ont  nont  feulement  les 
mêmes  propriétés  fenfibles  ,  mais  produifent  encore 
les  mêmes  effets  que  les  fels  Sc  efprits  urineux  com¬ 
muns.  Ils  changent  comme  eux  le  firop  violart  Sc  plu¬ 
fieurs  autres  teintures  végétales  ,  ils  font  diaphoni¬ 
ques  ,  diurétiques ,  Sc  lèvent  les  obftruétions  ,  diffé- 
rens  des  acides  qu’ils  émouflent,  ils  précipitent  tous 
les  métaux  Sc  minéraux  diflous  dans  un  menftrue  aci¬ 
de;  étant  reétifiés  8c  mêlés  avec  de  l’efprit  de  vin  parfai¬ 
tement  déphlegmé ,  ils  donnent  l’offa  alba,  comme  par¬ 
lent  les  Chymiftes.  Il  s’unifient  aux  acides  Sc  fe  con- 
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Vertiflent  par-là  en  fel  ammoniacal  oü  neutre.  Ils  pro- 
ouifent  enfin  tous  les  mêmes  effets  que  les  efpritsuri- 
neux  ordinaires.  Phil.Trarif.  Abr.Vol.  3. 

Maladies  qui  naijfent  de  la  furabondànce  d'alcali  dans 

les  humeurs . 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  des  alcalis  nous  conduit 
à  la  connoiffance  de  la  nature  des  alimens  alcalefc'ens, 
&  des  effets  qu’ils  produifent  fur  le  corps  en  altérant 
les  flics  8c  occasionnant  par-là  un  grand  nombre  de 
maladies.  Cette  connoiffance  eft  d’une  importance/ in¬ 
finie  à  ceux  qui  s’appliquent  à  l’étude  &  à  la  pratique 
de  la  Medecine ,  parce  que  toute  fievre  ou  maladie  fé¬ 
brile  eft  caufée  par  une  putréfaction  alcaline,  ou  en 
eft  accompagnée.  Un  grand  nombre  de  maladies  chro¬ 
niques  qui  dépendent  du  vice  de  quelques  parties  doi¬ 
vent  la  plupart  de  leurs  fymptomes  à  «Jette  alcalef- 
cence. 

Les  alimens  font  tirés  du  régné  animal  ou  végétal.  Il  y 
a  quelques  alimens  végétaux  dont  le  fuc  étant  expofé 
pendant  un  tems  à  une  chaleur  fuffifante ,  s’aigrit ,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  végétaux  acefcens. 

Mais  il  y  a  un  nombre  infini  de  plantes  qui  ne  de¬ 
viennent  point  acides  par  la  putréfaétion  ;  mais  qui  fe 
convertiffent  en  une  huile  alcaline  puante ,  8c  il  eft  à 
remarquer  qu’elles  ne  donnent  aucun  efprit  vineux 
parla  fermentation  ,qui  n’eft  qu’un  effort  pour  rendre 
les  flics  végétaux  acides  ,  ou  plutôt  pour  développer 
l’acide ,  &  le  féparer  de  l’huile  8c  de  la  terre  qui  le 
retient  8c  le  déguife. 

De  ce  nombre  font  prefque  tous  les  aromates  acres ,  qui 
par  la  qualité  piquante  de  leur  goût ,  font  connoître 
leur  nature.  Il  eft  rare  qu’on  en  prenne  une  quantité 
fuffifante  pour  caufer  une  maladie;  mais  ils  font  cepen¬ 
dant  capables  de  hâter  le  penchant  qu’ont  les  fücs  à  une 
putréfaétion  alcaline ,  8c  de  l’augmenter  dans  la  mala¬ 
die.  Les  Médecins  ne  doivent  donc  ordonner  les  anti- 
fcorbutiques  chauds  qu’avec  beaucoup  de  précaution, 
parce  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’augmenter  l’alca- 
lefcence  des  fucs ,  &  que  leur  trop  long  ufage  expofe 
le  malade  à  une  putréfaétion  des  poumons ,  du  foie 
ou  de  quelqu’un  des  principaux  vifceres,  qui  fuivant 
la  nature  de  la  partie  affeétée ,  eft  füivie  de  la  puanteur 
d’haleine ,  du  crachement  de  fang,  d’une  diarrhée  pu¬ 
tride  ou  du  flux  hépatique. 

Boerhaave  met  les  plantes  fuivantes  au  nombre  des  alca- 
lefcentes  : 

L’Abfinthe. 

L’Agripaume. 

L’Ail. 

L’Ail  Serpentine, 

L’Alliffon. 

L’Alliaire. 

L’Arum. 

L’Arroche  puante. 

L’Afperge. 

La  Brionne  blanche. 

La  Brionne  noire. 

La  Cardamine. 

La  Cameline. 

La  petite  Centaurée. 

L’Herbe  aux  Charpentiers. 

La  grande  Chelidoine. 

La  petite  Chelidoine. 

Les  Choux. 

Le  Cochléaria. 

Le  Crefïon  d’eau. 

Le  Creffon  de  jardin. 

La  Dentaire. 

La  Digitale. 

L’Epurge. 

La  petite  Efule. 
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L’Ëupatoire, 

La  Germandrée. 

La  Gratiole. 

La  petite  Joubarde  acre. 

La  Laureole. 

Le  Laurier  rofe. 

La  Moutarde. 

Le  Navet. 

Les  Oignons. 

L’Ofeille. 

La  Pafferage  fauvage, 

La  Perficaire  acre. 

Le  Poivre  d’Inde. 

Le  Porreau. 

Le  grand  Raifort. 

Le  Raifort. 

La  Rue. 

La  Roquette. 

La  Sabine. 

La  Sariette. 

La  Terre  noix. 

Le  Thlafpi. 

Le  Velar. 

Un  grand  nombre  de  ces  plantes  ne  valent  rien  polir  alla 
ment  à  caufe  de  leur  acrimonie  alcalefcente  qui  les 
rend  venimeufès.  Il  y  a  encore  plufieurs  àutres  végé- 
taux ,  outre  ceux  dont  nous  venons  de  parler  qui  ap- 
partiennent  à  la  même  clafle. 

Toutes  les  nourritures  animales  tendent  naturellement  à 
une  putréfaétion  alcaline ,  fi  on  excepte  le  lait  de  quel¬ 
ques  animaux.  Cela  faute  aux  yeux  de  ceux  qui  ont 
remarqué  la  facilité  avec  laquelle  la  viande  fe  corrompt 
lorfqu’on  l’expofe  à  un  certain  degré  de  chaleur.  Mais 
ces  alimens  différent  beaucoup. 

1 .  Eu  égard  aux  parties  du  même  animal. 
z.  à  fa  nourriture. 

3.  à  l’exercice  qu’il  fait  ordinairement. 

4.  à  la  maniéré  dont  on  le  tue. 

5.  à  la  faifon  ou  au  climat  dans  lequel  on  le  mange. 

I.  Par  comparaifon  des  différentes  parties  des  animaux  $ 
le  lait  différé  beaucoup  de  toutes  les  autres  parties  , 
furtout  celui  des  animaux  qui  ne  vivent  que  de  plan¬ 
tes  8c  d’eau  ;  l’âneffe ,  par  exemple ,  la  vache,  la  chè¬ 
vre,  la  jument,  la  brebis,  donnent  un  lait  acefcent, 
c’eft-à-dire  ,  qui  s’aigrit  par  la  putréfaétion  ,  de  même 
que  les  fucs  végétaux  ,  d’où  il  eft  tiré ,  8c  ne  fe  con¬ 
vertit  point  parfaitement  en  une  fubftance  animale 
par  l’aétion  de  la  digeftion.  Ce  lait  différé  même  fui¬ 
vant  la  nature  de  la  plante  qui  a  fervi  de  principale 
nourriture  à  l’animal. 

Les  entrailles  des  animaux  different  encore  des  parties 
mufculeufes,  8c  ont  beaucoup  plus  de  penchant  à  la 
putréfaétion  à  caufe  qu’elles  ont  plus  de  fucs;  8c  da 
ces  fucs,  les  uns  font  plus  enclins  que  d’autres  à  fe 
corrompre.  De-là  vient  que  lorfqü’un  animal  meurt, 
l’abdomen  8c  les  parties  qu’il  contient,  fe  corrompent 
les  premières. 

Le  fang  eft  auffi  plus  fujet  à  fe  corrompre  que  les  parties 
folides ,  8c  hâte  la  putréfaétion  des  parties  dans  lef- 
quels  il  eft  trop  abondant.  C’eft  ce  qui  fait  que  moins 
un  aliment  contient  de  fang,  moins  il  eft  fujet  à  pro¬ 
duire  une  acrimonie  alcaline  dans  l’eftomac  8c  les  in- 
teftins,  8c  une  alcalefcence  dans  les  fucs  de  l’animal 
qui  s’en  nourrit. 

II.  Les  animaux  qui  fe  nourriffent  de  végétaux ,  de  foin, 
de  fruits  d’été  ou  de  grains ,  n’ont  pas  la  chair  8c  les  hu¬ 
meurs  fort  difpofées  à  une  putréfaétion  alcalefcente,  ils 
Contiennent  moins  de  fels  volatils  alcalis ,  8c  ces  fels 
font  moins  volatilifés  8c  exaltés.  C’eft  ce  qui  fait  que 
la  putréfaétion  les  rend  moins  fétides  8c  moins  nuifi» 
blés.  Ces  animaux  font  ; 

L’Agneau  Sc  la  Brebis. 


A  L  C 

Le  Veau,  la  Vache,  Sc  le  Bœuf. 

Le  Chevreau  ,  Sc  la  Chevre ,  furtout  lorfqu’elle  cft 
jeune. 

Le  Lapin. 

Le  Cochon ,  pourvu  qu’il  ne  fe  nourrifle  que  de  végétaux. 
Voyez  Forças. 

Le  Canard  fauvage ,  ou  -le  Canard  domeftique  qui  vit 
de  grains. 

Les  Poules  domeftiques. 

Le  Coq  d’Inde. 

La  Perdrix  domeftique. 

Le  Phaifan  domeftique. 

La  Caille. 

Mais  t-ous  les  animaux  qui  fe  nourriffent  d’autres  ani¬ 
maux  ou  infeétes  ont  les  humeurs  chargées  d’un  al¬ 
cali  volatil  extrêmement  exalté ,  à  caufe  qü’il  a  fouf- 
fert  une  efpece  de  fublimation  ou  rectification  double 
Sc  quelquefois  triple  :  Premièrement ,  dans  les  orga¬ 
nes  de  l’animal  qui  fert  d’aliment ,  Sc  la  fécondé  dans 
ceux  de  l’animal  qui  en  ufe. 

III.  Les  animaux  different  à  raifon  de  leur  exercice  ha¬ 
bituel,  car  un  exercice  violent  Sc  de  longue  durée  exal¬ 
te  les  fels  volatils  des  animaux  ,  Sc  les  fait  approcher 
de  l’état  de  putréfaCtion. 

Les  animaux  fuivans  qui  fervent  de  nourriture  ordinai¬ 
re  ,  contiennent  un  fel  volatil  exalté  par  les  alimens 
dont  ils  ufent  ,  par  leur  exercice  ,  ou  par  tous  les 
deux  : 

Le  Cerf  Sc  le  Dain,  à  caufe  de  leur  exercice  ordinaire, 
quoiqu’ils  vivent  de  plantes. 

Le  Lievre  par  la  même  raifon. 

Le  Sanglier ,  pour  la  même  raifon. 

Les  Pigeons,  en  quelque  forte  ,  à  caufe  du  mouvement. 

L’Alouette ,  à  caufe  de  l’exercice  qu’elle  fait  Sc  des  in- 
feCtes  qui  font  fa  principale  nourriture. 

Le  Canard  fauvage  à  caufex  de  l’exercice  qu’il  fe  donne 
Sc  de  la  nourriture  dont  il  ufe  qui  confifte  en  petits 
poiffons ,  grenouilles ,  Sc  autres  infeCtes  aquatiques. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  efpeces  de  Ca¬ 
nards. 

Toutes  les  différentes  efpeces  d’Oies,  pour  la  même  rai¬ 
fon,  l’Elan  pour  la  même  raifon,  le  Butor ,  à  caufe  de 
fa  nourriture  qui  confifte  principalement  en  Poiffon 
Sc  en  Grenouilles. 

LaBécaffe,  à  caufe  du  grand  exercice  qu’elle  fait. 

La  Bécaffine ,  pour  la  même  raifon  ;  Sc  en  général  tous 
les  oifeaux  de  paflage  ,  excepté  un  petit  nombre,  le 
Pluvier,  &  le  Vaneau,  à  caufe  des  infeCtes  dont  ils  le 
nourriffent ,  Sc  de  l’exercice  qu’ils  fe  donnent. 

Le  Phaifan  fauvage  à  caufe  de  fa  nourriture,  qui  confif¬ 
te  principalement  en  Fourmis. 

Le  Moineau  Sc  tous  les  petits  oifeaux  qui  vivent  en  par¬ 
tie  d’infeCtes  ,  Sc  en  partie  de  végétaux  ,  Sc  qui  font 
beaucoup  d’exercice ,  ont  leurs  fucs  proportionnelle¬ 
ment  alcalefcens. 

IV.  Les  animaux  fourniffent  une  nourriture  plus  ou  moins 
alcalefcente ,  fuivant  la  maniéré  dont  on  les  tue.  Si 
l’on  tue ,  par  exemple  ,  un  animal  tandis  qu’il  eft  en¬ 
core  échauffé  de  l’exercice  qu’il  vient  de  faire,  ou  peu 
de  tems  après  ,  le  penchant  que  fes  humeurs  avoient  à 
la  putréfaCtion  fera  augmenté  de  beaucoup;  de  forte 
qu’un  bœuf  ou  un  mouton  tué  de  cette  maniéré  ,  fera 
auffi  fujet  à  la  corruption  qu’un  animal  dont  les  fucs 
font  naturellement  plus  alcalefcens ,  mais  que  l’on  tue 
tandis  qu’il  a  entièrement  perdu  fon  ardeur.  De-là 
vient  que  les  dains,  les  lievres  Sc  les  oifeaux  que  l’on 

'  tue  à  la  chaffe,  après  les  avoir  long-tems  pourfuivis, 
contractent  une  délicateffe  qui  eft  le  premier  principe 
de  la  corruption. 

Les  animaux  que  l’on  tue  au  fufil,  que  l’on  étrangleou 
que  l’on  tue  d’une  maniéré  qui  empêche  le  fang  de 
fortir ,  font  plus  fujets  à  une  putréfaction  alcaline ,  que 
ceux  que  l’on  faigne.  Les  Cuifiniers  font  fi  convaincus 
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de  Ce  que  j’avance  qu’ils  étranglent  fouvent  les  oifeaux 
pour  en  réhauffer  le  goût ,  ou  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe  ,  pour  augmenter  le  penchant  qu’ils  ont  à  la  corrup¬ 
tion. 

V.  Le  climat  ou  la  fâifon  caufent  une  différence  dans  la 
nourriture  que  l’on  tire  des  animaux ,  parce  que  la  pu¬ 
tréfaction  eft  toujours  proportionnée  à  la  chaleur ,  de 
forte  que  les  fucs  d’un  même  animal  doivent  avoir  plus 
de  -penchant  à  Une  putréfaction  alcaline  dans  les  cli¬ 
mats  Sc  dans  les  faifons  chaudes  que  dans  celles  qui 
font  froides. 

De-là  vient  que  les  Peuples  qui  habitent  les  pays  chauds 
font  obligés  de  manger  peu  de  viande  ;  Sc  c’eft  peut- 
être  au  mépris  de  cette  coutume  que  les  Habitans  du 
Nord  qui  voyagent  dans  les  Pays  Méridionaux  doi¬ 
vent  les  fievres  ardentes  Sc  putrides  dont  ils  font  atta¬ 
qués.  Je  fuis  même  perfuadé  que  le  trop  grand  ufàge 
de  viande  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été ,  Sc 
dans  la  rigueur  de  l’hiver ,  caufe  un  grand  nombre  de 
maladies  aigues ,  Sc  tue  beaucoup  de  perfonnes  même 
dans  les  pays  tempérés >  comme  en  France,  en  Angle- 
t«rre ,  Sc  c. 

La  plupart  des  infeCtes  font  extrêmement  alcalefcens. 

Le  poiffon  de  toute  efpece  eft  alcalefcent ,  &  cela  au  plus 
haut  degré.  Celui  des  Lacs  &  des  Rivières  l’eft  cepen¬ 
dant  beaucoup  moins  que  celui  de  Mer.  On  remarque 
même  que  les  poiffons  fans  écailles  font  plus  fujets  à 
une  putréfaction  alcaline  que  ceux  qui  en  ont  ;  &  les 
coquillages  beaucoup  plus  que  tous  les  autres. 

On  peut  même  établir  pour  réglé  certaine  que  de  toutes 
les  différentes  efpeces  d’animaux  ,  foit  terreftres  ou 
aquatiques  ,  ceux  qui  fe  corrompent  le  plutôt ,  difpo- 
fent  le  plus  les  fucs  de  nos  corps  à  une  putréfaCtion 
alcaline  lorfqu’on  en  ufe.  En  effet ,  il  y  en«  quelques- 
uns  qu’on  ne  fauroit  manger  en  fureté  fans  vinaigre  , 
fans  fel  ou  fans  quelques  liqueurs  végétales  acef- 
centes. 

Ce  que  l’on  a  dit  dans  les  articles  précédens  de  1  ’alcalef 
ccnce  des  alimens  que  l’on  tire  des  animaux  ,  Sc  ce  qui 
eft  fpécifié  dans  l’article  Forças ,  nous  fait  voir  la  rai¬ 
fon  pour  laquelle  Dieu  avoit  défendu  aux  Juifs  qui 
habitoient  un  climat  très-chaud  ,  l’ufage  d’un  grand 
nombre  d’animaux,  Sc  ordonné  de  faigner  ceux  dont 
il  leur  étoit  permis  d’ufer. 

Pour  que  le  Lecteur  connoiffe  les  avantages  que  les  Juifs 
retiroient  de  cette  défenfe  ;  je  trouve  à  propos  de  fai¬ 
re  quelques  obfervations  fur  les  alimens  dont  l’ufage 
leur  étoit  interdit  ,  Sc  de  lui  faire  remarquer  que  fi 
nous,  qui  habitons  un  climat  plus  froid  voulions  nous 
affujettir  aux  réglés  qui  leur  étoient  prefcrites ,  nous 
en  vivrions  plus  long-tems,  &  nous  ferions  moins 
fujets  aux  malades  épidémiques  Sc  aux  maladies  ai¬ 
guës  de  toute  efpece  qui  emportent  au  moins  les  deux 
tiers  des  hommes.  Les  maladies  chroniques  rte  feroient 
peut-être  pas  non  plus  auffi  terribles  Sc  auffi  difficiles 
à  furmonter  qu’elles  le  font  à  préfent. 

On  doit  fe  fouvenir  que  le  climat  dans  lequel  les  Juifs 
vivoient  étant  fort  chaud  ,  les  efpeces  d’alimens  dont 
l’ufage  eft  pernicieux  dans  notre  pays ,  à  caufe  du  pen¬ 
chant  qu’ils  ont  à  une  putréfaction  alcaline ,  l’étoient 
encore  plus  dans  le  leur. 

Les  alimens  dont  l’ufage  étoit  interdit  aux  Juifs  font: 

Le  fang.  Cette  fubftance  eft  extrêmement  fujette  aune 
putréfaétion  alcaline ,  Sc  les  fucs  qu’elle  engendre  font 
très  -alcalefcens  Sc  flijets  à  fe  corrompre.  Par  la  même 
raifon  tous  les  animaux  de  quelque  façon  qu’on  les 
tue,  font  un  aliment  mal  fain,  lorfqu’on  n’a  pas  foin 
de  les  laiffer  faigner  autant  qu’il  le  faut.  Tout  le  mon¬ 
de  fait  que  plus  la  chair  des  animaux  eft  fùcculente , 
plus  elle  eft  fujette  à  fe  corrompre. 

Lorfqu’un  animal  s’eft  échauffé  pour  avoir  été  pourfuivi, 
il  femble  qu’il  eft  beaucoup  plus  néceffaire  de  le  fài- 
gner,  pour  diminuer  le  penchant  qu’il  a  à  la  putréfac¬ 
tion  ,  &  qu’il  a  aquife  par  la  chaleur  &  par  l’exercice. 
C’eft  auffi  ce  qui  eft  ordonné  dans  le  Levitique,  chap. 
XVII.  v.  13. 

Tout 
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«  Tout  enfant  d’Ifrael ,  ou  étranger  qui  vit  parmi  vous, 
x>  qui  aura  pris  à  la  chaffe  une  bête  ou  un  oifeau  dont  il 
x  lui  eft  permis  de  manger ,  aura  foin  d’en  répandre  le 
x  fang  Sc  de  l’enfouir  dans  la  terre  ». 

Les  animaux  qui  meurent  d’eux-mêmes  font  très-mal-fains 
à  eau fe  qu’ils  n’ont  point  été  faignés  ,  &  que  leurs  hu¬ 
meurs  font  pour  l’ordinaire  dans  un  état  aéluel  de  pu¬ 
tréfaélion  ou  bien  près  d’y  tomber  avant  de  mourir.  Et 
nous  voyons  que  la  chair  de  ces  fortes  d'animaux  eft 
défendue  dans  le  Chapitre  que  nous  avons  cité  ci-deflus, 
verfet  15,  ( 

J7ÎDA  Gamal. - Le  Chameau.  Quoique  cet  animal 

ne  viveque  de  plantes  8c  d’eau ,  fe  s  fibres  ne  laiflent  pas 
que  d’être  dures  8c  très-difficiles  à  digérer ,  8c  fes  fels 
extrêmement  exaltés  par  l’exercice  qu’il  fe  donne. 

fÛtü  Shaphan. - Le  Lapin.  Bochard  prétend  dans 

fon  Hieroz.oicon,  que  c’eft  un  rat  de  la  grotte  efpece,  que 
d’autres  appellent  rat  de  montagne.  C’eft  ainfi  qu’il  eft 
dit  dans  les  Proverbes  ,  c.  XXX.  verf.  2  6.  que  les 
D\âÛt£>  creufent  leurs  tannieres  dans  les  rochers. 

La  cfiair  de  toutes  les  différentes  efpeces  de  rats  eft  très- 
mal-faine  ,  parce  que  leurs  fucs  ont  beaucoup  de  pen¬ 
chant  à  une  putréfaélion  alcaline. 

Arnebeth. - Le  Lievre.  C’eft  certaine¬ 

ment  de  cet  animal  dont  il  eft  parlé  ici  ;  les  Septantes 
rendent  ce  mot  par  **,!» ,  conformément  aux  verfions 
Arabes  &  Syriaques.  Il  étoit  défendu  aux  Juifs  d’en 
manger  comme  nous  l’apprend  Plutarque  ,  Sympoftac. 
IV.  Qtufl.  5.  8c  Clement  d’Alexandrie  ,  Pxdag .  IL 
10. 

Le  Lievre  eft  extrêmement  timide,  8c  comme  la  précau¬ 
tion  dont  il  ufè  lorfqu’il  va  chercher  fa  nourriture  ,  & 
à  l’approche  de  quelque  danger  foit  réel  ou  faux ,  lui 
fait  faire  beaucoup  d’exercice,  il  eft  impoffibleque  fes 
fels  ne  foient  extrêmement  exaltés.  On  remarque  en 
effet  que  le  Lievre  a  beaucoup  de  goût,  même  dans  nos 
climats  froids, ce  qui  prouve  que  fa  chair  a  beaucoup 
de  penchant  à  une  putréfaélion  alcaline.  Céfar  nous  ap¬ 
prend  ,  de  Bello  Gallico ,  L.  V.  que  les  anciens  Bretons 
s’abftenoient  de  manger  du  Lievre ,  par  un  motif  de  Re¬ 
ligion. 

mn  Nhaz.tr.  - - Le  Cochon.  Cet  animal  eft  re¬ 

marquable  par  fà  mal -propreté  ,  ilfe  nourrit  de  toutes 
fortes  d’ordures ,  même  de  charognes ,  lorfqu’il  en  trou¬ 
ve.  C’eft  le  fêul  de  tous  les  animaux  qui  foit  fujet  à  la 
lepre  &  à  une  maladie  approchante  de  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  écrouelles  ,  en  latin  fcrojula  de  ferofa  ,  une 
truye.  Les  Grecs  donnent  à  cette  maladie  le  nom  de 
de  ,  un  Cochon.  La  ladrerie  eft  encore  une 
maladie  à  laquelle  cet  animal  eft  très-fujet  ,  8c  qui  a 
paffé  en  proverbe  ,  comme  nous  l’apprenons  de  Juve- 
nal  qui  l’appelle  Porrigo.  Dans  cette  maladie  toutes  les 
parties  charnues  font  couvertes  d’une  infinité  de  petits 
corps  ronds  ,  blancs ,  femblables  à  des  grains  de  grêle. 

Il  eft:  aifé  de  comprendre ,  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que 
la  chair  de  cet  animal  doit  être  une  nourriture  peu  pro¬ 
pre  aux  perfonnes  auffi  fujettes  à  la  lepre  que  les  Juifs 
paroiffent  l’avoir  été ,  8c  à  ceux  qui  vivent  dans  des  cli¬ 
mats  chauds  où  tout  eft  beaucoup  plus  fujet  à  la  cor¬ 
ruption. 

Tous  les  Animaux  dont  le  fabot  A  eft  point  divifé  &  qui  ne 

ruminentpas. 

Cette  défenfe  comprend  toutes  les  bêtes  de  proie  &  celles 
qui  fe  nourriffent  de  chair,  dont  les  humeurs  font  ex¬ 
trêmement  alcalefcentes  pour  les  raifons  que  nous  avons 
données  ci-devant.  Tous  les  animaux  qui  tiennent  de  la 
nature  du  cheval  8c  de  l’âne, font  ici  pareillement  dé¬ 
fendus.  On  remarque  que  leur  chair  eft  très-difficile  à 
digérer ,  que  l’affimilation  de  leurs  fucs  fe  fait  avec  pei- 

“  ne  ,  8c  qu’ils  font  forts  &  alcalefcens  ;  ce  qui  ne  vient 
peut-être  que  du  fréquent  exercice  qu’ils  font  obligés 
défaire  pour  le  fervice  de  l’homme.  # 

Je  ne  puis  expliquer  d’une  maniéré  feientifique  tous  les 
effets  que  l’aélion  de  ruminer  peut  produire  fur  la  chair 
Tom.  L 
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8c  les  fucs  des  animaux  :  mais  il  eft  bon  de  remarque1* 
que  tous  ceux  qui  ruminent  ne  vivent  que  de  pla»tes 
8c  d’eau  ,  digèrent  fort  lentement  ,  emploient  la  plu3 
grande  partie  du  tems  à  chercher  leurs  nourriture  ,  à  ru" 
miner  ou  à  dormir  ;  de  forte  que  ce  n’eft  que  par  acci  ¬ 
dent  qu’ils  font  affez  d’exercice  pour  s’échauder ,  pouf 
durcir  leur  chair  Sc  exalter  leurs  fels  à  un  degré  confi- 
dérable  d ’alcalefcence.  C’eft  de  quoi  le  bœüfSc  la  vache 
nous  fourniffent  un  exemple  fenfible.  Le  dairt  rumi- 
ne&  à  le  pié  fourchu  ,  il  ne  laiffe  paS  cependant  d’a¬ 
voir  les  humeurs  quelque  peu  alcalefcentes  ,  de  la  ma¬ 
niéré  dont  on  le  tue  pour  l’ordinaire  chez  nous.  Sa  chair 
eft  tendre  Sc  facile  à  digérer  ,  Sc  l’on  poürroit  dimi¬ 
nuer  en  quelque  forte  le  penchant  qu’elle  a  à  une  pu¬ 
tréfaélion  alcaline  en  le  tuant  fnivànt  qu’il  eft  ordon¬ 
né  dans  le  Lévitique  ,  je  veux  dire  en  le  faignant  fuffi- 
famment. 

Tous  les  Poijfons  qui  n'ont  point  de  nageoires  ni  d' écailles. 

Ce  font  ceux  que  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Médecine 
appellent  Pifces  'molles.  On  a  remarqué  ci-dcffiis  que  1s 
poiffon  de  toute  efpece  eft  très  fujet  à  fe  corrompre;mais 
que  celui  qui  n’a  point  d’écaille  fepourritplus  aifément, 
8c  les  coquillages  beaucoup  plus  promptement  que  les 
autres. 

Nés  hcr - L’Aille. 

D1Û  P  ères - L 'Qffifr  agite. 

iT-lPV  Iz.nijah - L ’Orfraye  ,  ainfi  appelle  de 

rrnn  avec  un  Noun  Kpenthetique.  C’eft  un  aigle  à  qui 
on  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  force.  Je  crois  que 
c’eft  le  petit  aigle  noir  appellé  Valeria  en  latin  ,  Sc 
Crovv  en  fyriaque. 

HKT  Daah - Le  Milan  ,  ainfi  nommé  à  caufe  de 

fon  vol  qui  eft  très-rapide  ,  furtout  lorfqu’il  plane  dans 
l’air. 

rPN  Ajjah - L ’Emerillon ,  qui  eft  une  efpece  de 

petit  Faucon. 

Oreb. - —  Le  Corbeau ,  ou  peut-être  le  Nycli - 

corax. 

ruinnro  Bath  ILaajjaanah - La  Chouette  or¬ 

dinaire. 

OOnn  Tahhmas. - Le  Hibou ,  efpece  de  Chouet¬ 

te. 

*)nt£?  Shahhaph. - Le  Coucou. 

Y-l  Natz.. - Le  Faucon.  C’eft  un  oifeau  avec  le¬ 

quel  on  en  prend  d’autres ,  8c  que  les  Chalîèurs  portent 
fur  le  poing. 

D1D  Cos. - U  Autour.  Les  uns  rendent  ce  mot  par 

Chouette  ;  8c  d’autres  par  Onocrotatos ,  oifeau  qui  fait  le 
même  bruit  que  l’âne. 

Shalach. - Le  Cormoran. 

fptüM  Janshuph. - La  grande  Chouette. 

Les  fucs  de  tous  ces  oifeaux  font  extrêmement  alcalef 
cens  ;  car  outre  qu’ils  font  oifeaux  de  proie  ,  ils  fe  don¬ 
nent  encore  beaucoup  d’exercice. 

riQtmn  Tinjhemeth. - Le  Cigne ,  Choucas.  Il  n'eft 

pas  fort  important  de  favoir  duquel  des  deux  il  eft  ici 
queftion  ;  car  leurs  fucs  font  fort  alcalefcens  ,  8c  leur 
chair  graffe  Sc  de  difficile  digeftion. 

HSp  Kaah.  - Le  Butor.  Cet  oifeau  fè  nourrit 

de  poillbn  ,  fa  chair  eft  fort  graffe  Sc  très-fùjette  à  le 
corrompre. 

DÎT!  Rahham . - Efpece  d’aigle  qui  vit  de  poil 

fon. 

nTDn  Hhaftdah. - La  Cigogne  ,  ainfi  appcllée 

de  Ton ,  à  caufe  de  fa  piété  envers  ceux  à  qui  elle  doit 
la  vie.  De-là  vient  que  Petrone  l’appelle  Pietatis  cul- 
trix.  Elle  fe  nourrit  de  grenouilles' ,  Je  fèrpens  Sc  d’au¬ 
tres  reptiles,  qui  font  en  général  extrêmement  alcalef¬ 
cens  ,  ce  qui  fait  que  fon  fuc  eft  dans  un  état  qui  appro¬ 
che  beaucoup  de  la  putréfaélion. 

HÛ  Anaphah. - -Le  Héron.  Il  vit  de  poilfon  Sc 

fe  donne  beaucoup  d’exercice ,  ce  qui  rentl  fon  fuc  fort 
alcalefcent. 

DfTDn  Duchiphath. - Le  Vaneau,  oifeau  qui  eft 

R  r 
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Hans  un  continuel  exercice  Sc  fe  nourrit  d’infeéles.  Sa 
chair  a  beaucoup  de  goût  Sc  de  penchant  à  la  corrup¬ 
tion. 

W  Atallaph. -  La  Chauve  -  Souris  ,•  elle  fe 


efivv 

nourrit  d’infèéles. 

-jSn  Hholéd. - 

Jchbar. 

Dÿ  Tz.ab. 


La  Belette ,  elle  vit  d’infèéles. 

La  Souris  ;  elle  vit  de  viande. 


de  D2V  intumuit. 
npiS  dnakah 


Le  Crapaud  y  de  fôn  enflure  ,  dérivé 


Quelques-uns  veulent  que  ce 


J, _  _ 

£ oit  le  Furet ,  Sc  a  autres  une  eipece  de  Sauterelle  :  mais 
comme  il  en  eft  parlé  immédiatement  après  le  Crapaud, 
Sc  que  ce  mot  eft  dérivé  de  ,  qui  fignifie  clamavit, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  s’agit  de  la  grenouille,  à 
la  lettre  la  criarde ,  ou  la  bête  qui  crie ,  par  alluflon  au 
croaffement  de  ce  reptile. 

rPD  Coahh. - Le  Lézard. 

ÎTtfflh  Letaah ■ - Bochart  veut  que  ce  foit  la  Sa¬ 

lamandre  ,  qui  eft  une  efpece  de  Lez.ard. 

ÎD7DU  Hhomet. - La  Limajj'e. 

JlOtWn  Tinfhemeth.  - - Bochart  l’appelle  dans  un 

endroit  que  nous  avons  cité  ,  Caméléon.  Il  fignifie  en¬ 
core  un  Cigne,  ou  un  Choucas. 

Ces  reptiles  &  tous  les  autres  de  quelque  elpece  qu’ils 
foient ,  font  três-fujets  à  fe  corrompre  ,  &  ont  une  très- 
mauvaifè  odeur  lorfque  la  corruption  s’en  eft  emparée, 
ce  qui  prouve  que  leurs  fels  font  très-exaltés ,  Sc  leurs 
fucs  alcalefcens  au  fupreme  degré. 

Il  eft  néceflaire  avant  d’examiner  plus  à  fond  la  nature  Sc 
les  fuites  de  la  putréfaction  alcaline  des  humeurs  ,  de 
fpécifier  les  jarties  auxquelles  on  peut  réduire  le  fang 
par  l’analyfe  chymique. 

Si  l’on  met  le  fang  nouvellement  tiré  d’une  perfonne  fai¬ 
ne  dans  une  cucurbite  de  verre  ,  à  laquelle  on  ait  adap¬ 
té  un  chapiteau  bien  luté,  &  qu’on  l’expofè  aune  cha¬ 
leur  moindre  qu’il  la  faut  pour  faire  bouillir  de  l’eau  ; 
il  s’élèvera  dans  l’alambic  une  humeur  aqueufe  pref- 
que  fans  odeur  Sc  fans  goût ,  qui  ne  fermente  avec  au¬ 
cun  acide  ,  ni  avec  aucun  alcali ,  qui  n’eft  ni  falée  ,  ni 
huileufe  ,  ni  acrimonieufe.  On  tire  une  autre  liqueur 
femblable  à  la  première  en  augmentant  le  feu  au  de¬ 
gré  de  l’eau  bouillante ,  Sc  ces  deux  liqueurs  font  les  § 
du  fang  qu’on  a  employé. 

Il  refte  dans  la  cucurbite  une  maffe  dure  qui  ne  donne  au¬ 
cun  figne  ni  d’acide  ,  ni  d’acre  ,  ni  d ’  alcali ,  mais  elle 
eft  un  peu  empyreumatique  ,  Sc  ellefe  confèrve  plü- 
fieurs  années  fans  fe  corrompre  étant  enfermée  dans 
une  boîte.  Elle  donne  en  la  diftilant'àun  feu  de  fable , 
i°.  Une  liqueur  graffe ,  huileufe  ,  amere ,  tirant  quelque 
peu  fur  Y  alcali.  2°.  Un  fel  blanc  ,  concret ,  volatil ,  qui 
s’attache  de  toutes  parts  aux  parois  du  récipient  Sc  a 
l’orifice  du  cou  de  la  cornue.  30.  Une  huile  de  couleur 
d’or  avec  un  fel.  Otez  tout  ce  produit ,  mettez  un  nou¬ 
veau  récipient  Sc  donnez  le  plus  grand  degré  du  feu ,  il 
s’élèvera  fans  celle  des  fumées  blanches  Sc  avec  elles 
une  huile  épaiffe  8c  noire. 

Il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  maffe  très-noire, luifante, 
friable  ,  légère  ,  fpongieufè  ,  d’une  odeur  defagréable, 
empyreumatique ,  amere,  qui  n’eft  point  du  tout  falée. 
Cette  maffe  étant  pouffée  à  un  feu  prefque  capable  de 
fondre  la  cornue,  continue  de  jetter  des  fumées  Sc  con- 
ferveia  noirceur  auffi  long-tems  qu’elle  demeure  enfer¬ 
mée  :  mais  elle  s’enflamme  à  un  feu  ouvert,  la  noirceur 
fedifîîpe,&  il  refte  une  terre  blanche  infipide  qui  ne  con¬ 
tient  aucune  portion  d ’ alcali.  On  peut  en  tirer  au  moyen 
d’un  feu  violent  ,  une  petite  quantité  d’acide  dont 
Boerhaave  attribue  l’origine  au  fel  marin  qu’on  a  pris 
avec  les  alimens  ,&  qui  n’a  reçu  aucune  altération  dans 
le  fang  :  mais  il  nous  dit  dans  fes  Obfervations  fur  ce 
procédé  ,  qu’il  a  découvert  la  même  chofe  en  diftilant 
le  fang  d’un  grand  nombre  d’animaux  ,  de  forte  qu’on 
ne  peut  attribuer  cet  acide  au  fel  marin  dont  aucun 
animal  ne  fait  ufàge  ,  fi  on  en  excepte  l’homme,  les 
pigeons  &.  quelques  animaux  domeftiques  tels  que  les 
chiens  Sc  les  chats  qui  en  ufent  quelquefois ,  plutôt  par 
accident  que  par  choix.  On  me  répondra  fans  doute 
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que  l’eau  qui  fert  de  boiffon  à  tous  les  animaux  contient 
plus  ou  moins  de  fel  marin  ,  Sc  je  fai  que  l’on  peut  tirer 
de  leur  urine  un  fel  qui  reffemble  beaucoup  au  fel  ma¬ 
rin  par  la  figure  des  cryftaux  Sc  par  quelques  autres 
propriétés.  Mais  s’il  étoit  vrai  que  le  fel  marin  quia 
été  reçu  dans  l’eftomac  avec  l’aliment,  fût  la  fource  de 
ce  fel ,  on  devroit  en  tirer  beaucoup  plus  de  l’urine  de 
l’homme ,  que  de  celle  des  animaux  qui  ne  fè  nourrif- 
fent  que  d’herbes ,  parce  que  le  fel  contenu  dans  l’eau 
qu’ils  boivent ,  n’eft  point  proportionné  à  celui  que 
l’homme  mange  ;  il  paroît  néantmoins  que  l’urine  de 
la  vache  ou  du  cheval  en  donne  une  plus  grande  quan¬ 
tité  que  celle  de  l’homme. 

L’on  trouve  donc  dans  le  fang ,  de  l’eau ,  de  l’huile ,  un 
fel  volatil  alcali ,  une  terre  fixe  Sc  une  portion  d’aci¬ 
de.  Si  nous  examinons  maintenant  avec  attention  le 
progrès  de  la  putréfaélion  animale ,  nous  trouverons 
qu’elle  produit  exactement  les  mêmes  effets  que  la 
diftilation  que  nous  venons  de  décrire,  Sc  qu’elle  n’en 
différé  que  parce  qu’il  lui  faut  un  peu  plus  de  tems.  Car 
d’abord  les  particules  aqueufes  s’évaporent ,  la  partie 
faline  eft  enfuite  atténuée  Sc  féparée  de  la  terre  Sc  de 
l’acide ,  Sc  devenant  par  ce  moyen  acre ,  alcaline  Sc  vo¬ 
latile  ,  elle  s’élève  avec  une  partie  de  l’huile  qui  eft 
auffi  atténuée  Sc  féparée  de  la  terre ,  Sc  affeéle  les  or¬ 
ganes  de  l’odorat  d’une  odeur  urineufe  ,  propre  aux 
fubftances  animales  qui  font  dans  l’état  de  corruption. 

Le  reftant  des  particules  huileufès  s’unit  à  la  terre  qui 
eft  féparée  de  la  portion  la  plus  fùbtile  de  l’huile , 
de  l’eau  Sc  du  fel  ,  Sc  les  deux  enfemble  compofent 
une  fùbftance  noire ,  ténace  Sc  vifqueufe ,  qui  fe  réfout 
à  la  fin  &  ne  laiffe  qu’une  terre  pure  Sc  élémentaire  , 
l’acide  s’éxhalant  auffi. Les  fucs  animaux  fouffrentdonc 
par  la  putréfaélion  une  altération  &  une  iéparation 
parfaite,  qui  ne  permet  plus  aux  parties  de  fe  réunir 
&de  compofer  comme  auparavant,  un  fluide  unifor¬ 
mément  homogène. 

Il  eft  impoffible  que  la  corruption  s’empare  univerfèlle- 
ment  des  humeurs  tant  que  l’animal  eft  en  vie  ,  polir 
les  raifons  que  je  déduirai  ci-après;  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  autres  parties  du  corps  qui  peuvent  fè  cor¬ 
rompre  fans  caufèr  immédiatement  la  mort.  Une  nour¬ 
riture  alcalefcente  peut  encore  fe  corrompre  dans  l’e£ 
tomac  Scdans  les  inteftins,  Sc  caufèr  de  grands  défor- 
dres  dans  l’œconomie  animale, lorfque  la  quantité  qu’on 
en  prend  n’eft  point  proportionnée  à  la  force  qu’a  l’efto- 
mac  de  la  digérer.  Les  fucs  animaux  en  général  font 
extrêmement  fujets  à  la  corruption ,  Sc  c’eft  de  quoi  les 
oifeaux  qui  vivent  de  charognes ,  s’apperçoivent  beau¬ 
coup  plutôt  que  les  hommes ,  car  les  fels  volatils  8c  les 
huiles  ne  commencent  pas  plutôt  à  s’exhaler ,  qu’ils  af- 
feélent  av.fli-tct  les  organes  de  ces  animaux ,  qui  fè 
rendent  fouvent  de  fort  loin  dans  le  voifinage  des  en¬ 
droits  d’où  fe  fait  l’émanation  de  ces  principes. 

On  peut  donc  réduire  les  caufes  antécedantes  de  l’alca - 
lefcence  qui  furvient  au  corps  ,  Sc  les  maladies  qui  en 
dépendent,  aux  fuivantes. 

1.  Les  alimens  alcalefcens ,  c’eft-à-dire,  les  alimens  ti¬ 
rés  des  végétaux  alcalefcens  ou  des  animaux ,  excepté 
le  lait  de  ceux  qui  fe  nourrifïènt  d’herbes  ;  les  poiffons , 
furtout  leur  foie  &  leur  peau  ;  les  oifeaux  qui  vivent 
de  poiffon  ;  tous  les  oifèaux  qui  fè  nourriffent  d’ani¬ 
maux  ou  d’infeéles ,  ou  qui  fe  donnent  beaucoup  d’e¬ 
xercice,  comme  auffi  les  animaux  que  l’on  tue  pen¬ 
dant  qu’ils  font  encore  échauffés  par  l’exercice  qu’ils 
ont  fait ,  font  plus  fujets  que  les  autres  à  une  putréfac¬ 
tion  alcaline. 

2.  La  foibleffe  des  organes  de  la  digeftion. 

Dans  ce  cas  l’aliment ,  fuivant  fon  penchant  naturel  fè 
corrompt  dans  l’eftomac ,  Sc  caufe  ce  que  nous  appel¬ 
ions  ordinairement  indigeftion.  Le  chyle  entre  dans  le 
fang  dans  un  état  très-approchant  de  la  corruption  ou 
corrompu  eh  partie. 

3.  La  force  excelfive  des  organes  qui  fervent  à  la  digef¬ 
tion  Sc  à  l’affimilation  des  alimens ,  laquellle  produit 
une  grande  quantité  de  fang  extrêmement  exalté  Sc 
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dans  un  état  fort  approchant  de  la  corruption ,  Sc  une 
bile  qui  à  le  même  défaut. 

On  doit  fe  fouvenir ,  que  les  alimens  acefcens  font  con¬ 
vertis  par  l’aétion  des  organes  dont  nous  venons  de 
faire  mention  en  liqueurs  alcalefcentes.  Lors  donc  que 
ces  organes  agiffent  avec  force  fur  un  aliment  qui  eft 
déjà  alcalefcent ,  il  le  devient  davantage  Sc  approche 
de  plus  en  plus  de  la  corruption. 

De-là  vient  que  les  perfonnes  plétoriques  font  plus  fu- 
jettes  aux  maladies  épidémiques  que  les  autres  ;  que 
celles  qui  jouilfent  d’une  fanté  parfaite  courent  plus 
rifque  de  tomber  dans  des  fïevres  de  mauvaife  elpece  , 
que  celles  qui  ne  font  pas  aufli  -  bien  constituées  ;  & 
que  ceux  qui  font  d’une  conllitution  extrêmement  ro- 
bufte  font  plus  fujets  aux  maladies  peftilentielles  Sc 
aux  fièvres  putrides  que  les  valétudinaires. 

C’eft  pourquoi  Hippocrate,  L.  I.  Aphorif  3.  veut  que 
l’on  fe  méfie  d’une  fanté  excefiive,  caria  même  force 
de  compléxion  qui  fuffit  pour  porter  le  Sang  Sc  les  fucs 
à  ce  degré  de  perfeétion  ,  les  exalte  enfin ,  au  point 
d’occafionner  une  maladie.  Celfe  prétend  qu’une  trop 
bonne  fanté  doit  être  fufpeéte  :  Ergo  feplenior  aliquis , 
Cr  fpeciofîor ,  &  coloratior  jatltts  cfl ,  fufpetta  ioabere  fia 
bona  debet.  Quœ  quia  neque  in  codera  habita  fubfîflere 
neque  idtra  progredi  pojfilnt  ,  jere  rétro  ,  quaji  ruina 
quadam ,  revolvuntur. 

Hippocrate  croit  qu’il  elt  prudent  d’ôter  quelque  chofe  à 
une  Santé  qui  elt  parvenue  à  la  derniere  perfeétion  , 
parce  que  comme  il  eSt  impofiible  qu’elle  continue 
long-tems  fans  altération  Sc  qu’elle  ne  peut  s’amender , 
il  faut  de  toute  néceflité  qu’elle  devienne  pire.  Mais  le 
reSpeét  que  je  dois  à  ce  grand  homme  ne  fauroit  m’em¬ 
pêcher  de  faire  remarquer  à  mes  leéteurs ,  que  la  natu¬ 
re  a  pour  conferver  la  fanté  Sc  la  vie  des  reSTources 
beaucoup  plus  sûres  que  tous  les  Secours  que  la  Mé¬ 
decine  nous  fournit ,  Sc  qu’elle  y  a  recours  dans  ces 
fortes  d’occafions.  Dans  les  cas ,  par  exemple  ,  où  le 
Sang  elt  trop  abondant  ,  une  hémorrhagie  réduit  le 
corps  à  cet  état  auquel  Hippocrate  veut  qu’on  le  ré- 
duife  par  art.  Lorfque  les  fucs  font  trop  exaltés  &  ont 
trop  de  penchant  à  1  ’alcalcfcence,  l’acrimonie  qui  eft 
inféparable  de  cet  état ,  avant  de  fe  manifefter  par  au¬ 
cune  conféquence  fàcheufe  ,  aiguillonne  fouvent  les 
glandes  cutanées,  &  procure  fon  évacuation  en  aug¬ 
mentant  la  tranSpiration  ;  ou  s’il  arrive  qu’elle  affeéte 
les  glandes  des  reins ,  elle  Sort  avec  les  urines;  mais  fi 
elle  tombe  fur  le  foie ,  qui  paroît  la  partie  la  plus  pro¬ 
pre  à  la  recevoir  d’abord,  ou  fur  le  pancréas  ,  ou  fur  les 
glandes  de  l’eftomac  &  des  inteftins  ,  un  vomiifement 
ou  une  diarrhée  fuffifante  pour  produire  les  effets  fa- 
lutaires  dont  nous  avons  parlé  ,  ou  ces  deux  enSem- 
ble ,  préviennent  le  danger  auquel  on  auroit  été  expo- 
fé.  C’eft  là  deSTus  qu’eft  fondée  l’opinion  commune  , 
que  l’expérience  de  tous  les  fiecles  a  confirmée,  que  le 
flux  de  ventre  qui  furvient  dans  le  printems  Sc  dans  l’au¬ 
tomne  ,  eft  très-fàlutaire.  L’on  voit  donc  que  cette 
acrimonie  qui  eft  fi  fort  à  craindre ,  devient  fouvent 
par  la  conduite  d’une  œconomie  animale  bien  réglée  , 
fon  propre  antidote  Sc  un  moyen  d’entretenir  la  fan¬ 
té  ,  au  lieu  de  la  détruire  :  mais  nous  devons  Sùppofer 
ici  qu’on  ne  commet  aucun  excès  Sc  que  l’on  fait  un 
exercice  réglé. 

5.  Une  longue  abftinence.  Car  lorfque  le  fang  n’eft  pas 
continuellement  délayé  Sc  rafraîchi  par  un  nouveau 
chyle,  il  contraéte  une  acrimonie  alcaline  ,  qui  rend 
l’haleine  puante  Sc  dégénéré  en  une  fievre  putride 
dont  la  mort  eft  la  fuite. 

6.  La  ftagnation  de  quelque  partie  du  Sang  Sc  des  hu¬ 
meurs.  Parce  que  tous  les  fucs  animaux  qui  crou- 
piffent  fuivent  le  penchant  naturel  qu’ils  ont  à  fe  cor¬ 
rompre. 

7.  La  chaleur  exceffive  des  fàifons  ou  du  climat ,  exter¬ 
ne  ou  interne  ,  naturelle  ou  artificielle. 

8.  La  violente  agitation  du  fang  qui  produit  la  chaleur.  - 

Lorfque  quelqu’une  de  ces  caufes,  ou  plufieurs  enfem- 

ble ,  ont  occafionné  une  putréfaction  alcaline ,  elle  fe 
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manifefte  par  les  lignes  fuivans  ,  dans  les  premiereâ 
voies. 

1.  La  foif. 

ün  doit  remarquer  que  la  nature ,  ou  plutôt  l’auteur  dô 
la  nature ,  a  donné  à  tous  les  animaux  une  certaine 
fagacité  qui  les  met  en  état  de  distinguer  les  alimens 
nuifibles  de  ceux  qui  leur  font  falutaires,  &  leur  in-» 
dique  les  moyens  de  guérir  les  maladies  qui  les  affli- 
gent. 

Cette  connoiffance  reçoit  le  nom  d ’inflintt  dans  les  bru¬ 
tes  ;  Sc  comme  nous  remarquons  le  même  penchant 
dans  l’homme,  je  crois  qu’on' peut  lui  donner  allez 
proprement  le  même  nom. 

Dans  les  cas  dont  nous  parlons  on  fe  fent  altéré  ,  c’eft-à- 
dire,  porté  à  boire  une  grande  quantité  de  liqueurs 
délayantes.  Ces  liqueurs  délayent  les  fels  acres,  pu¬ 
trides  Sc  alcalis ,  font  ceSfer  ce  fentiment  incommode, 
Sc  dilpofent  la  matière  qui  fe  putréfie  ou  qui  eft  déjà 
putréfiée,  à  fortir  de  l’eftomac  &  des  inteftins  par  lé 
vomiifement  ou  par  les  felles.  Suppofé,  comme  il  ar¬ 
rive  pour  l’ordinaire,  que  l’on  ait  du  penchant  pour 
les  acides  ,  ceux-ci  venant  à  Se  mêler  avec  les  fels  pu¬ 
trides,  les  détruifent,  Sc  tous  les  deux  fe  convertirent 
en  un  fel  neutre. 

Lorfqu’on  prend  intérieurement  dés  fels  animaux  vola¬ 
tils  alcalis ,  comme  du  fel  ou  de  l’efprit  de  corne  de 
cerf,  on  fe  fent  altéré  de  la  maniéré  que  nous  avons 
rapportée. 

2.  La  perte  totale  de  l’appétit ,  Sc  l’averfion  pour  les  ali¬ 
mens  alcalefcens  ,  poui*  ceux  principalement  qui  ont 
occafionné  la  maladie. 

Ceci  eft  une  autre  preuve  de  l’inftinét  dont  nous  avons 
parlé ,  ou  plutôt  de  la  protection  de  la  Providence  qui 
veille  fur  nous  ,  foit  que  nous  foyons  fains  ou  malades, 
L’appetit  ne  fauroit  être  que  nuifibles  lorfque  l’efto¬ 
mac  n’a  pas  la  force  de  digérer  les  alimens  ;  Sc  ceux 
qui  font  alcalefcens  augmenteroient  infailliblement  la 
maladie. 

3.  Les  rôts  nidoreux,  ou  les  rapports  qui  laiffent  dans 
la  bouche  un  goût  d’œufs  pourris  ;  à  caufe  de  la  por¬ 
tion  de  fels  putrides  Sc  d’huile  rance  qui  fort  en  mê¬ 
me  tems  que  l’air. 

4.  Les  matières  qui  s’amalfent  fur  les  levres  ,  les  dents , 
la  langue ,  le  palais  Sc  dans  le  gofier  ,  Sc  affectent  les 
organes  du  goût  d’une  fènfation  d’amertumé ,  à  caufe 
que  les  huiles  animales  contractent  un  goût  amer  en 
devenant  rances  ;  il  peut  fe  faire  aufli  que  ce  goût  foit 
caufé  par  une  bile  trop  exaltée  Sc  prête  à  fe  corrompre*. 

5.  Les  maux  d’eftomacs  caufés  par  l’irritation  des  fels 
acrimonieux;  la  vue,  ou  même  l’idée  d’un  aliment 
alcalefcent  prêt  à  fe  corrompre  ,  fuffifent  quelquefois 
pour  les  augmenter.  Cette  irritation  augmentant,  cau¬ 
fe  une  évacuation  de  la  matière  putréfiée  par  un  vo- 
miffement  qui  devient  fàlutaire  ,  lorfque  la  maladie 
ne  vient  que  de  la  corruption  de  l’aliment  dans  les 
premières  voies  :  mais  elle  eft  fouvent  un  très  mauvais 
fymptome,  quand  elle  a  pour  caufe  la  putréfaction  du 
foie,  du  pancréas  ,  ou  de  quelqu’autre  des  vifcereS 
contenus  dans  le  bas-ventre.  Lorfque  cette  acrimonie» 
alcaline affeCte  les  inteftins,  elle  les  porte  à  fe  débar- 
ralfer  des  matières  qu’ils  contiennent  par  la  diarrhée  * 
qui  eft  encore  un  moyen  deguérifon,  lorfque  la  cor¬ 
ruption  ne  réfide  que  dans  l’aliment  contenu  dans  l’eG 
tomac  Sc  les  inteftins  ,  mais  elle  eft  fouvent  funefte 
lorfqu’elle  eft  caufée  par  la  corruption  de  quelqu  ui* 
des  vifeeres. 

Le  poiffon  que  l’on  mange  après  l’avoir  gardé  trop  long-» 
tems,  caufe  une  diarrhée  abondante,  Sc  une  tres-peti- 
te  quantité  d’œufs  putréfiés  produit  le  même  effet,  eq 
aiguillonnant  les  inteftins. 

6.  Cette  acrimonie  alcaline  produit  une  laffitude  fpontâ* 
née ,  une  inquiétude  univerfelle ,  un  fent.ment  de  cha¬ 
leur  incommode ,  Sc  des  douleurs  iliaques  inflamma¬ 
toires. 

L’effet  que  la  putréfaction  alcaline  produit  dans  le  fang# 
eft  de  le  réfoudre  en  un  fluide  alcalin  acrimonieux  % 
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les  particules  aaueufes  fe  féparent  des  autres  princi¬ 
pes  Sc  s’exhalent  ;  les  parties  les  plus  déliées  de  l’hui¬ 
le  deviennent  rances ,  Sc  les  autres  le  mêlant  avec  la 
terre  ,  forment  des  obilruétions  opiniâtres  dans  les 
Vai fléaux  où  elles  s’arrêtent;  Sc  les  fels  ne  fe  mêlant 
plus  uniformément  avec  l’eau ,  l’huile  Sc  la  terre  de¬ 
viennent  acres  &  corrofifs.  Il  arrive  encore  que  le 
fluide  qui  circule  dans  les  vaiflèaux,  Sc  qui  a  befoin 
d’être  doux  Sc  dépouillé  de  toute  fon  acrimonie ,  afin 
de  pouvoir  fervir  à  la  nutrition  &  aux  befoins  de  l’œ- 
conomie  animale,  efl  fort  éloigné  dans  ce  cas  de  pro¬ 
duire  ces  effets  falutaires;  au  contraire,  il  irrite,  ron¬ 
ge  Sc  détruit  une  partie  des  folides  ,  picote  les  vaif¬ 
lèaux  les  plus  déliés  ,  principalement  ceux  du  cer¬ 
veau  ,  qui  font  beaucoup  plus  expofés  que  les  autres 
à  cet  accident ,  d’où  réfultcnt  une  infinité  de  fympto- 
mes  ,  qu’on  appelle  pour  l’ordinaire  nerveux,  le  déli¬ 
re  ,  les  convulfions  Sc  l’infomnie. 

Cette  corrofion  ou  deilruétion  des  parties  internes ,  n’a 
point  d’autre  caufe  que  les  fels  alcalis  animaux  ,  qui 
font  capables  de  produire  en  tout  tems  le  même  effet 
fur  la  peau  extérieure ,  pour  peu  de  tems  qu’ils  s’y  ar¬ 
rêtent  Sc  en  quelque  petite  quantité  qu’ils  foient ,  car 
ils  agiffent  alors  comme  un  cauftique  &  forment  une 
efcarre.  Ceci  peut  tenir  lieu  d’avertiffement  à  ceux  qui 
s’accoutument  imprudemment  à  l’odeur  des  fels  vo¬ 
latils,  furtoutde  ceux  dont  l’acrimonie  efl  exaltée  par 
■  la  chaux  dans  la  diflilation  ;  car  venant  à  pénétrer 
dans  les  poumons  ,  ils  font  capables  d’affeéler  dange- 
reufement  les  membranes  délicates  qui  les  compo- 
fent. 

Lorfque  le  fang  fe  trouve  dans  l’état  dont  nous  avons 
parlé  ,  les  liqueurs  qui  s’en  féparent  font  puantes ,  l’u¬ 
rine  efl  haute  en  couleur  Sc  tire  fur  le  rouge ,  à  pro¬ 
portion  que  la  corruption  qui  domine  efl  plus  ou 
moins  grande ,  Sc  le  malade  par  une  fuite  néceflaire , 
efl  continuellement  tourmenté  d’une  fievre  brûlante. 

Il  efl  ailé  de  voir  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  putréfaéHon  alcaline  du  fang  doit  être  fiiivie  d’une 
dépravation  ou  deflruélion  totale  des  allions  natu¬ 
relles  ,  animales  ou  vitales  ,  d’une  altération  générale 
dans  la  circulation ,  Sc  par  conféquent  dans  les  fécré- 
tions  Sc  les  excrétions  qui  en  dépendent ,  d’inflamma¬ 
tions  générales  ou  locales  ,  qui ,  lorfque  la  corruption 
efl  confidérable,  dégénèrent  infailliblement  en  fùppu- 
rations ,  gangrenés  Sc  fphaceles ,  qui  ne  fe  terminent 
que  par  la  mort. 

La  différence  des  parties  affeélées  par  la  putréfaéHon  al¬ 
caline  ,  en  apporte  aufli  à  la  cure.  Si  les  alimens  alca¬ 
lins  ,  par  exemple ,  dont  la  quantité  efl  trop  grande 
pour  être  digérée ,  pourriffent  dans  l’eflomac  Sc  dans 
les  inteflins ,  Sc  produifent  les  effets  dont  nous  avons 
parlé  ;  on  ne  peut  mieux  faire  que  d’en  procurer  l’éva¬ 
cuation  par  le  vomiffement  ,  les  felles ,  ou  par  tous 
les  deux  enfemble  ;  dans  ce  cas  nous  devons  prendre 
les  principaux  fymptomes  pour  guides  ;  car  s’ils  nous 
montrent  que  l’eilomac  efl  affeélé  ,  on  doit  recourir 
aux  vomitifs  :  mais  lorfque  les  alimens  putréfians  ou 
putréfiés  féjournent  dans  les  intellins ,  il  fuffit  quel¬ 
quefois  d’un  purgatif  pour  en  faciliter  la  fortie.  Les 
vomitifs  qui  conviennent  dans  ces  fortes  de  cas  ,  font , 
l’eau  chaude ,  le  thé  verd  ,  les  infufions  de  chardon , 
d’ipécacuanha  à  la  dofe  de  demi  -  dragme.  Les  pur¬ 
gatifs  falins  femblent  plus  propres  à  cet  effet ,  car  en 
augmentant  le  penchant  naturel  à  la  diarrhée ,  Sc  en¬ 
traînant  par  ce  moyen  la  matière  nuifible ,  ils  appai- 
fent  les  fymptomes  en  détruifant  une  partie  de  l’acri¬ 
monie.  On  doit  réitérer  les  purgatifs  Sc  les  vomitifs 
fuivant  que  la  longueur  de  la  maladie  l’éxige.  Mais  il 
fuffit  en  général  d’un  vomitif  Sc  de  quelques  purga¬ 
tions. 

Lorfque  l’eflomac  efl  furchargé  d’alimens  alcalefcens ,  on 
peut  employer  Un  remede  populaire  qui  efl  trop  effica¬ 
ce  pour  que  je  l’omette  ici.  On  le  prépare  de  la  ma¬ 
niéré  faivante.  L’on  feche,  l’on  fale  ou  l’on  conferve 
dans  la  faumure  le  premier  ventricule  d’un  veau.  Cet- 
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te  faumure  ou  l’infufion  de  cette  partie  dans  l’eau 
chaude ,  efl  ce  qu’on  appelle  prefure  ou  mulette.  On 
prétend  qu’une  ou  deux  cuillerées  de  cette  faumure 
dans  demi  -  pinte  d’eau  froide  ,  ou  que  l’infufion  pen¬ 
dant  quelques  heures  dans  la  même  quantité  d’eau , 
d’un  morceau  d’environ  deux  travers  de  doigt  en  quar- 
ré  de  l’eflomac  defféché ,  fuffit  pour  faire  ceffer  le  fen- 
timent  incommode  que  caufe  l’acrimonie ,  &  pour  hâ- 

-  ter  l’expulfion  de  la  matière  peccante  par  le  vomifle- 
ment  ou  par  les  felles.  Il  n’eil  peut-être  pas  auffi  faci¬ 
le  que  l’on  penfe  ,  d’expliquer  la  maniéré  dont  les  li¬ 
queurs  qui  font  dans  le  ventricule  du  veau  caillent 
le  lait ,  quoique  cet  effet  foit  manifefle  dans  l’ellomac 
de  cet  animal ,  où  tout  le  lait  qu’il  a  pris  fe  trouve  cail¬ 
lé  ,  auffi-bien  que  dans  le  lait  que  l’on  mêle  avec  l’in¬ 
fufion  du  ventricule  de  cet  animal  ,  lors  même  qu’il 
efl  mort. 

Je  ne  fuis  pas  moins  embarraffé  d’expliquer  les  effets  fà- 
lutaires  delà  prefure  dans  l’eilomac  humain,  où  elle 
le  mêle  avec  les  alimens  alcalefcens  qui  y  pourriflènt. 
Mais  je  fuis  perfùadé  que  le  fel  qui  garantit  le  ven¬ 
tricule  du  veau  de  la  corruption,  doit  produire  auffi 
un  très-bon  effet  fur  les  alimens  qui  fe  corrompent 
dans  le  nôtre ,  détruire  entièrement  ou  en  partie  V  a- 
crimonie  alcaline ,  Sc  appaifer  tous  les  fymptomes  qui 
en  réfultent  ,  fans  que  j’ofe  avancer  pour  cela  que 
tous  les  bons  effets  de  la  prefure  dépendent  de  ce  fel. 
lime  fuffit  d’être  alluré  de  l’efficacité  de  ce  remede  dans 
le  cas  dont  je  viens  de  parler. 

Lorfque  la  corruption  alcaline  prévaut  dans  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps,  Sc  domine  dans  le  fang  Sc  dans  les  hu¬ 
meurs,  la  cure  efl  beaucoup  plus  difficile  Sc  plus  lon¬ 
gue  ,  &  la  maladie  plus  dangereufè.  Et  comme  pres¬ 
que  toutes  les  maladies  aiguës  ,  de  quelque  efpece 
qu’elles  foient ,  naiffent  ou  font  accompagnées  pour 
l’ordinaire  d’une  difpofition  plus  ou  moins  grande  à 
une  putréfaéHon  alcaline ,  rien  n’efl  plus  important  au 
Médecin  que  de  connoître  le  régime  Sc  les  remedes 
propres  à  détruire  ou  à  réprimer  cette  alcalefcence.  Oi> 
doit  furtout  s’attacher  au  régime  ,  parce  que  c’eil  de 
lui  principalement  que  la  cure  dépend. 

La  faignée  paroît  être  un  des  remedes  les  plus  propres  à 
contribuer  à  la  cure,  à  caufe  qu’elle  ralentit  Sc  dimi¬ 
nue  l’aéfion  des  folides  fur  la  maffe  reliante  des  fluides , 
Sc  affoiblit  le  frottement  entre  les  foliées  Sc  les  flui¬ 
des  ,  Sc  entre  les  particules  de  ces  derniers  entre  elles  : 
or  comme  le  frottement  efl  une  des  principales  caufes 
de  la  chaleur  ,  laquelle  hâte  beaucoup  les  propres  de 
la  corruption  ,  il  femble  que  la  faignée  fuffit  au  moins 
pour  en  empêcher  les  progrès  en  détruifant  une  des 
caufes  qui  accélèrent  le  plus  la  putréfaéHon. 

On  doit  encore  dans  ces  fortes  de  cas  s’abflenir  de  toutes 
fortes  de  mouvemens  Sc  demeurer  dans  un  parfait  re¬ 
pos  ;  à  Caufe  que  chaque  degré  d’âgitation  endurcit  les 
fibres  à  proportion  Sc  accéléré  la  circulation  du  fang  , 
ce  qui  augmente  le  frottement  entre  les  folides  Sc  les 
fluides ,  &  entre  les  particules  de  ces  derniers  ;  Sc  par 
une  fuite  néceflaire  excite  la  chaleur  ,  qui  caufe  une 
putréfaéHon  alcaline  Sc  tous  les  fymptomes  qui  l’ac¬ 
compagnent. 

Les  bains  chauds  émolliens,  les  fomentations  Sc  les  la- 
vemens ,  font  fort  utiles,  car  ils  relâchent  les  fibres  Sc 
éloignent  par-là  une  des  caufes  les  plus  confidérables 
de  la  chaleur;  Sc  comme  les  vaiflèaux  abforbans  en  re¬ 
çoivent  une  partie  ,  ils  délayent  le  fang  Sc  deviennent 
par-là  plus  efficaces. 

L’air  que  le  malade  refpire  doit  être  frais  Sc  tempéré  ; 
lorfqu’il  efl  trop  chaud  il  augmente  la  difpofition  à  la 
putréfaéHon  ;  Sc  étant  trop  froid  il  refferre  les  fibres 
animales  Sc  occafionne  une  chaleur  intérieure. 

Il  efl  aifé  maintenant  de  comprendre  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  toute  chaleur  exceffive  ,  foit  naturelle  Sc  pro¬ 
duite  par  le  climat  Sc  les  faifons ,  ou  artificielle  Sc 
occafionnée  par  le  feu ,  la  trop  grande  quantité  de  har¬ 
des  ou  par  des  médicamens  chauds  ,  doit  être  nécef- 
fairement  pernicieufe  dans  toutes  lçs  maladies  qui 
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tendent  à  une  putréfaction  alcaline . 

On  doit  avoir  foin  de  faire  paffer  dans  le  fàng  Sc  les  hu¬ 
meurs  des  alimens  acefcens  ,  qui  font  actuellement 
acides  ,  ou  qui  ont  beaucoup  de  diipofition  à  le  deve¬ 
nir  dans  Peitomac.  Tel  eil  le  lait  pur  ou  coupé,  le  pe¬ 
tit  lait  &  le  babeurre. 

Le  pain  levé  eft  un  autre  aliment  de  nature  acefcente , 
mais  qui  devient  acide  lorfqu’il  contient  beaucoup  de 
lévain.  On  peut  préparer  avec  lui  un  grand  nombre 
d’alimens,  en  le  faiiant  bouillir  dans  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  la  confiflance  néceffaire ,  en  y  ajoutant 
enfùite  d’autres  ingrédiens  acefcens  ,  comme  du  vin , 
ou  du  fuc  de  fruits  crus  ou  préparés.  Le  plus  commun 
de  tous  ces  mets  eft  celui  qu’on  appelle  panade, 

On  tire  auffi  des  végétaux  farineux,  furtout  de  l’orge  & 
de  l’avoine  ,  plusieurs  fortes  d’alimens  extrêmement 
propres  à  détruire  Y alcalefcence  des  fluides.  La  tifanne 
des  anciens  qui  a  été  fi  fameufe  dans  tous  les  fiecles , 
étoit  faite  avec  de  l’orge  mondé  cuit  dans  l’eau ,  &  pa- 
roît  avoir  été  une  efpece  de  gruau,  a  qui  on  a  donné 
différens  noms  ,  à  caufe  de  quelques  circonilances  dont 
il  fera  fait  mention  ci-après.  Ce  mot  eft  dérivé  de  , 
qui  lignifie  peler ,  ou  ôter  les  collés ,  en  quoi  confiile  la 
première  partie  du  procédé  pour  la  préparation. 

Boerhaave  met  au  nombre  des  végétaux  farineux  ceux 
qui  fuivent. 

L’avoine. 

Le  bled  farrafin. 

L’Epeautre. 

Le  Froment. 

Le  Millet. 

L’Orge. 

Le  Panis. 

•  Les  Piftaches. 

Le  Ris. 

Le  Seigle. 

On  prépare  avec  ces  matières  cuites  dans  l’eau  Sc  digé¬ 
rées  pendant  un  tems  conlidérable  ,  jufqu’à  ce  qu’elles 
aient  acquis  de  la  diipofition  à  devenir  acides ,  un 
grand  nombre  d’alimens  propres  à  détruire  Yalcalef- 
cence  des  humeurs.  Les  décollions  &  les  émulfions 
qu’on  en  fait  ont  une  efficacité  conlidérable,  à  caufe 
de  leur  qualité  favoneufe,  &  enlevent  les  obllruélions 
des  vaifleaux,  ce  que  l’eau  feule  ne  peut  faire;  en  fé¬ 
cond  lieu ,  elles  corrigent  les  humeurs  qui  ont  de  la 
diipofition  à  Y  alcalefcencf  au  moyen  de  leur  acelcen- 
ce.  Elles  relâchent  les  lolides  ,  enveloppent  Sc  émouf 
lent  par  leur  qualité  huileufe  l’acrimonie  alcaline ,  l’a- 
douciffient  Sc  préviennent  fes  effets  dans  le  corps. 

On  ne  doit  point  oublier  que  les  alimens  acefcens  paroif- 
fent  en  général  plus  falutaires  que  ceux  qui  font  alca- 
lefcens,  Sc  moins  fujets  à  former  des  obllruélions ,  pour¬ 
vu  que  la  quantité  qu’on  en  prend  foit  proportionnée 
à  la  force  des  organes  qui  fervent  à  la  digellion  Sc  à 
l’affimilation  des  alimens,  '&  que  ceux  qui  en  ulent 
foient  endurcis  au  travail  Sc  accoutumés  à  faire  de  l’e¬ 
xercice. 

Homere  parle  de  certains  habitans  du  Nord  appellés 
Hippomolgues  ,  qui  vivoient  très-long-tems  en  n’ufant 
que  du  lait.  Les  Montagnards  d’Angleterre  qui  fe 
nourriffent  ordinairement  de  lait  Sc  de  gateaux  de  fa¬ 
rine  d’avoine ,  qu’ils  font  fermenter  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  tout  à-fait  aigres  ,  font  remarquables  par  leur 
force  ,  leur  aélivité  8c  la  fanté  dont  ils  jouiffent  juf- 
qu’à  un  âge  fort  avancé  ,  8c  ne  font  jamais  expofés  aux 
maladies  épidémiques.  Ce  que  Virgile  dit  d’une  certai¬ 
ne  nation  du  Nord  a  quelque  rapport  à  notre  fujet. 

- . - - - Tocula  lœti 

Fermenta  atque  Acidis  imitantur  vitca  forbis . 

T  ali  s  hyperboreo  feptem  fubjeila  Trioni 

Gens  Effræna  virûm  Ripluo  tunditur  euro. 

Il  y  a  une  autre  dalTe  de  végétaux  dont  l’ufage  eft  excd,- 
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lent ,  lorfque  les  humeurs  font  difpofées  à  une  putré- 
faélion  alcaline.  Ce  font  les  fruits  d’automne  Sc  d’été 
parfaitement  mûrs. 

Boerhaave  fait  mention  des  fuivans, 

Les  Abricots. 

Les  Baies  de  fureau. 

Toutes  les  Cerifes  douces. 

Les  Citrons. 

Les  Concombres  douces, 

Les  Courges  douces. 

Les  Figues. 

Les  Fraifes. 

Les  Framboifes. 

Les  Grenades. 

Les  Grofeilles  de  toute  efpece, 

Les  Jujubes. 

Les  Limons  doux. 

Les  Melons. 

Les  Mûres. 

Les  Oranges. 

Les  Pêches. 

Les  Pommes. 

Les  Prunes  douces. 

Je  ne  fai  d’où  vient  que  cet  Auteur  a  omis  les  raifins  j 
les  tamarins  Sc  quelques  autres  fruits  de  cette  efpece. 

Ces  fortes  de  fruits  font  d’un  ufage  conlidérable,  car* 
on  peut  les  manger  après  les  avoir  fait  bouillir  ou  rô¬ 
tir,  Sc  mêler  leur  pulpe  ou  le  fuc  qu’on  en  tire  avec 
des  panades,  du  gruau  ou  autres  alimens  acefcens.  Le 
fuc  qu’ils  rendent  par  expreffion  après  avoir  été  cuits 
au  four ,  ou  avec  une  très-petite  quantité  d’eau  ,  eft 
auffi  fort  bon  étant  mêlé  avec  les  alimens  ou  employé 
comme  remede ,  pourvu  qu’on  y  ajoute  la  quantité  de 
fucre  qu’on  croira  néceffaire.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
la  chaleur  du  four  ou  de  l’eau  bouillante,  diffipe  la 
grande  quantité  d’air  élaftique  qu’ils  contiennent  étant 
crus ,  les  rend  plus  fùpportables  à  l’ellomac ,  Sc  plus 
propres  par-là  au  but  que  le  Médecin  fe  propofe. 

On  a  tort  de  condamner  les  fruits  en  général  comme 
mal-fains  ;  car  au  contraire  lorfqu’ils  ont  acquis  leur 
maturité,  ils  deviennent  les  remedes  les  plus  efficaces 
que  nous  ayons  peut-être  dans  la  nature,  &  ne  font  ja-> 
mais  pernicieux ,  à  moins  que  la  quantité  qu’on  en 
prend  ne  foit  difjbroportionnée  à  la  force  qu’on  a  de  les 
digérer.  Rien  n’eft  plus  propre  à  vaincre  le  penchant 
qu’ont  les  fucs  à  une  putréfaéHon  alcaline  pendant  les 
chaleurs  de  l’été.  Les  fucs  des  fruits  mûrs  Ibnt  ce  que 
nous  connoiffons  de  plus  efficace  pour  lever  les  obf- 
truélions  ,  lorfqu’on  les  prend  en  quantité  fuffifànte  , 
fouvent  réitérée  &  pendant  un  tems  conlidérable.  Car 
étant  neutralifés  par  la  chaleur  du  foleil ,  c’eft-à-dire 
parfaitement  mûrs,  ils  font  favoneux  Sc  propres  à  dif- 
foudre  les  obllruélions  des  vaifleaux  ,  ce  qu’aucun  au¬ 
tre  fluide  n’etl  capable  de  faire.  Tout  le  monde  lait 
que  les  éruptions  fur  la  furface  de  la  peau  font  fàlutai- 
res  Sc  un  ligne  du  rétabliflement  de  la  fanté.  La  raifon 
en  eft ,  que  lorfque  la  matière  qui  forme  des  concré¬ 
tions  dans  les  petits  vaifleaux ,  eft  diffoute  Sc  réduite 
en  particules  affez  déliées  pour  circuler  avec  le  fàng  , 
la  nature  trouve  moyen  d’en  faciliter  la  fortie  par  les 
glandes  inteftinales  ou  urinaires,  ou  par  les  porcs  de 
la  peau  :  or  lorfque  les  particules  de  la  matière  dont 
l’évacuation  doit  fe  faire  ,  font  trop  greffes  pourfortit 
par  la  tranfpiration ,  elles  s’arrêtent  dans  les  vaifleaux 
de  la  peau  Sc  y  fuppurent ,  car  la  fuppuration  eft  un 
des  moyeus  dont  la  nature  fe  fert  pour  fe  décharger 
de  ce  qui  l’incommode.  C’ell  donc  mal-à-propos  que 
plufieurs  perfonnes  regardent  ces  éruptions  falutaires 
qui  fùrviennent  fréquemment  fur  la  peau  de  différen¬ 
tes  parties  du  corps,  après  un  grand  ufage  de  fruits 
d’été,  comme  l’effet  pernicieux  de  ces  fruits  ,  qui 
tiennent  lieu  de  remedes  ,  Sc  lèvent  les  obllruélions 
qui  n’euffent  point  manqué  de  caufer  une  maladie.  Ort 
doit  encore  remarquer  que  la  diarrhée  ou  cours  dtf 
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ventre  qu’ils  caufeht  n’eft  point  à  craindre  lorfqu’elle 
n’eft  point  immodérée  ;  elle  eft  au  contraire  d’une 
grande  utilité  àl’œconomie  animale,  car  elle  entraîne 
la  matière  des  obftruéiions  que  les  lues  favoneux  de 
-ces  fruits  avoient  déjà  difloute.  Il  eft  bon  cependant 
de  les  cuire  au  four  ou  dans  l’eau  ,  tant  pour  les  rai- 
ions  que  nous  avons  alléguées ,  qu’à  caufe  que  le  feu 
détruit  les  œufs  que  les  infeéles  y  dépofent  quelque¬ 
fois  ,  Sc  rend  leur  neutralité  plus  parfaite ,  le  foleil  n’a¬ 
yant  point  aflez  de  chaleur  dans  nos  climats  pour  les 
mûrir  parfaitement. 

Xes  liqueurs  aqueufes  chaudes  font  auffi  fort  bonnes  pour 
détruire  Y  alcalcfccnce  des  humeurs, quoiqu’elles  n’aient 
point  une  qualité  favoneufe  ;  car  elles  relâchent  les  fo- 
lides ,  diflolvent  les  fels ,  les  chaffent  du  corps  ,  Sc  en¬ 
tretiennent  la  fluidité  du  fàng. 

On  peut  préparer  differens  médicamens  avec  les  acides 
végétaux  naturels  ,  tels  que  le  fuc  d’oranges ,  de  li¬ 
mons  ,  de  pommes  fauvages  Sc  plufieurs  autres  fruits 
acides ,  ou  avec  les  fels  effentiels  des  plantes  acides  , 
comme  des  différentes  fortes  d’ofeille. 

Xa  fermentation  nous  fournit  encore  un  grand  nombre 
de  médicamens  propres  au  même  ufage.  Les  vins  de 
la  Mofelle  ou  du  Rhin ,  par  exemple ,  qui  inclinent  à 
l’acidité ,  font  excellens  étant  délayés  avec  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  quelque  liqueur  favoneufe.  Les  vi¬ 
naigres  de  toute  efpece  ne  font  pas  moins  utiles  étant 
délayés  >  &  l’on  peut  compofer  avec  eux  plufieurs  mé¬ 
dicamens  extrêmement  déterfifs  Sc  réfolutifs,  en  les 
mêlant  avec  de  l’eau  ou  du  miel ,  ou  en  y  faifant  in- 
fufer  des  plantes  appropriées  aux  intentions  particuliè¬ 
res  que  l’on  peut  avoir ,  comme  des  fquilles. 

On  tire  auffi  plufieurs  excellens  remedes  des  fucs  des 
fruits  bien  mûrs  épaiffis  à  confiftance  de  gelée  ou  de 
rob ,  parmi  lefquels  le  rob  de  fureau  tient  la  première 
place. 

La  diftilation  nous  fournit  pareillement  une  autre  claffe 
de  médicamens  propres  à  détruire  1  ’alcalefcence  des 
humeurs.  Ces  remedes  font  les  efprits  acides  de  fel 
gemme ,  de  fel  marin ,  de  nitre ,  de  vitriol  8c  de  fou- 
fre,  appellé  communément  huile  de  foujrc par  la  cam -> 
pane.  Mais  ils  ont  befoin  d’être  délayés  dans  une  gran¬ 
de  quantité  d’eau ,  Sc  ne  font  utiles  que  dans  les  cas 
©îi  les  acides  végétaux  ne  produifenr  aucun  effet , 
comme  dans  la  pelle  Sc  dans  quelques  efpeces  de  pe¬ 
tite  vérole. 

Les  fels  neutres  naturels  ou  artificiels  ne  font  pas  moins 
importans  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Les  fèls  neutres 
naturels  font  le  nitre ,  le  fel  marin  ,  Sc  le  fel  gemme. 
On  n’emploie  ordinairement  ces  deux  derniers  que 
dans  les  lavemens  ;  mais  le  nitre  entre  ou  doit*  entrer 
dans  tous  les  remedes  que  l’on  donne  à  delfein  d’arrê¬ 
ter  les  progrès  de  la  putréfaéHon  alcaline.  Perfonne 
n’ignore  la  vertu  qu’ont  ces  fels,  d’empêcher  la  corrup¬ 
tion  des  fubftances  animales  ;  Sc  celle  qu’a  le  nitre 
d’entretenir  la  fluidité  du  fang,  foit  dedans  ou  dehors 
les  vaiffeaux.  Le  nitre  a  auffi  la  faculté  de  réfoudre 
les  concrétions,  Sc  de  chaffer  la  matière  des  obftruc- 
tions  par  les  émonétoires  convenables ,  par  les  glandes 
des  inteftins ,  des  reins  Sc  de  la  peau.  Il  eit  outre  cela 
extrêmement  pénétrant ,  ce  qui  doit  le  faire  préférer 
à  tout  autre  remede  dans  les  maladies  où  l’on  appré¬ 
hende  quelque  chofe  de  la  putréfaéHon  alcaline,  c’eft- 
à-dire ,  dans  les  maladies  aiguës.  On  le  donne  pour 
l’ordinaire  en  poudre ,  en  bol ,  ou  délayé  dans  quel¬ 
que  liqueur  convenable. 

On  peut  préparer  les  fels  neutres  artificiels  avec  prefque 
toutes  les  différentes  efpeces  d’acides  imprégnés  ou 
foûlés  avec  un  alcali  fixe  ,  ou  volatil ,  en  faifant  en- 
forte  qu’aucun  des  deux  ne  domine  fur  l’autre.  Pen¬ 
dant  le  mélange  il  fùrvient  une  effervefeence  confidé- 
rable  qui  détruit  l’acide  Sc  V alcali  ,  d’oir  réfulte  une 
fubitance  qui  différé  par  fes  propriétés ,  fës  caraéle- 
res ,  Sc  fes  effets  dans  la  Mcdecine  des  fels  d’où  elle  a 
été  tirée. 

Xes  fels  neutres  qui  font  le  plus  en  ufage  dans  la  prati- 
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que  de  la  Medecine ,  font  le  tartre  vitriolé  ,  préparé, 
fuivant  la  méthode  de  Boerhaave  (  Voyez  Tar taras 
vitriolants  )  qui  eft  un  remede  tout-à-fait  différent  de 
celui  à  qui  on  donne  ce  nom  dans  notre  Difpenfaire  , 
quoique  compofé  des  mêmes  ingrédiens ,  le  tartre  ré¬ 
généré  Sc  le  tartre  tartarifé  du  même  Auteur. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  préparer  dans  l’occafion  un  grand 
nombre  de  fluides  neutres  capables  de  produire  de  très- 
bons  effets.  Un  ftcrupule  de  fel  d’abfinthe  fuffit ,  par 
exemple,  pour  foûler  environ  demie  once  de  fuc  de 
citron;  dix  ou  douze  grains  de  fel  ammoniac  volatil 
f  oûleront  demi  -  once  de  vinaigre  diftilé  ;  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  liqueurs  mêlée  avec  une  once  d’eau  fimple  , 
quelques  dragmes  de  firop  ,  Scia  même  quantité  d’eau 
compofée,  forme  une  boitfon  d’une  efficacité  admira¬ 
ble,  que  l’on  peut  réitérer  fuivant  que  le  befoin  l’exi¬ 
ge,  par  exemple,  de  quatre  en  quatre  heures.  Ces  mé¬ 
dicamens  neutres  ont  des  vertus  aufli  grandes  que  le 
nitre ,  Sc  méritent  par  conféquent  les  éloges  que  je  lui 
ai  donnés  ci-deffus. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  caufès  Sc  de  la  cure  des 
maladies  caufées  par  la  putréfaéHon  alcaline  des  hu¬ 
meurs  ,  prouve  ,  que  les  excrétions  acides  ne  font  ja¬ 
mais  de  mauvais  fymptomes  dans  les  maladies  où  l’on 
appréhende  une  femblable  corruption  ;  puifque  c’eft: 
une  preuve  que  l’acrimonie  alcaline  eft  détruite.  Dans 
les  maladies  de  l’eftomac ,  par  exemple ,  qui  viennent 
du  même  principe ,  les  rots  acides  prouvent  que  la 
caufe  de  la  maladie  eft  prefque  ou  tout-à-fait  détruite. 
Dans  les  maladies  aiguës ,  les  fueurs  qui  ont  une  odeur 
acide  ,  ont  toujours  été  regardées  comme  un  bon  pré- 
fage. 

On  a  remarqué  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes ,  après 
avoir  été  guéries  de  la  pefte  &  de  fievres  peftilentiel- 
les ,  ont  eu  en  reprenant  leurs  forces ,  la  bouche«affec- 
tée  ,  d’un  goût  falé  approchant  de  celui  du  fel  ammo¬ 
niac,  dont  la  caufe  me  paroît  être  telle  :  Les  Chymif 
tes  favent  que  le  fel  alcali  putride  étant  uni  à  un  acide, 
forme  un  fel  neutre  ,  approchant  du  fel  ammoniac. 
Lors  donc  que  les  humeurs  ont  été  chargées  d’un  pa¬ 
reil  fel  putride  ,  comme  cela  arrive  dans  la  contagion 
Sc  les  fievres  peftilentielles ,  Sc  que  ce  fel  vient  à  être 
imprégné  d’un  acide ,  l’acrimonie  alcaline  eft  détruite, 
Sc  le  malade  recouvre  peu  à  peu  la  fanté  ,  Sc  pour  lors 
toutes  les  excrétions  ,  entre-autres  la  falive  ,  font  in- 
feétées  de  ce  fel  que  nous  avons  dit  être  femblable  au 
fel  ammoniac  ;  de-là  vient  ce  goût  que  le  malade  fènt 
continuellement  dans  fa  bouche*,  Sc  qui  lui  fait  trouver 
tous  les  alimens  falés. 

Il  y  a  une  infinité  de  remedes  propres  à  détruire  l’acri¬ 
monie  alcaline ,  mais  je  n’en  indiquerai  qu’un  petit 
nombre ,  qui  pourront  fervir  de  modèle. 

Prenez  d’avoine  avec  fon  écorce ,  deux  onces , 
d’eau  pure,  trois  livres. 

Faites  bouillir,  filtrez  Sc  mêlez  à  deux  livres  de  cette 
décoétion  : 

du  fuc  de  citron  récent ,  une  once  , 
d’eau  de  canelle  difiilée ,  deux  dragmes , 
de  firop  de  mures  de  haie ,  une  once. 

Le  malade  en  ufera  pour  aliment  Sc  boiffon  ordinaire,’ 
Boerhaave.  Mat.  Med. 

Prenez  d’avoine  mondée  ,  deux  onces  , 
d’eau  pure ,  trois  livres. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte  que 
deux  livres  ,  que  vous  laifferez  enfùite  en  digeftion 
pendant  douze  heures  fur  des  cendres  chaudes ,  ou  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elles  commencent  à  s’aigrir.  Ajoutez  à  deux 
livres  de  cette  décoélion  : 

de  firop  violart,  une  once  \ , 
de  vin  du  Rhin ,  demi-livre  > 
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fléau,  dijlilée ,  d’écorce  de  citron  »  une  once  &  de¬ 
mie  , 

On  s’enfervira  pour  le  même  ufage.  Boerhaave.  Mat. 
Med. 

Prenez  d’avoine  mondée ,  trois  onces  ; 


Faites  avec  une  fuffifante  quantité  d’eau  une  émulfion 
d’une  livre  Sc  demie ,  à  laquelle  vous  mêlerez 

de  nitre  purifié ,  demi-dragme , 
de  /trop  violart ,  une  once  , 
de  vinaigre  fcillitique ,  deux  dragmefi. 

On  peut  ufer  fréquemment  de  ce  remede  à  la  dofe  d’une 
ou  deux  onces.  Boerhaave.  Mat .  Med. 


Prenez  de  l’oxymel  fcillitique  ,  trois  onces , 

de  vinaégre  de  /quilles,  deux  dragmes  , 
de  teinture  de  myrrhe  dijfoute  dans  du  vinaigre  , 
une  dragme. 

On  en  prendra  une  demi-once  par  heure.  Boerhaave. 
Mat.  Med. 

Prenez  du  vinaigre  réduit  par  la  coüion  à  conf fiance  de 
miel ,  demi-once, 
du  miel  pur  ,  une  once  , 
du  firop  de  chicorée  ,  une  once  &  demie  , 
d’eau  diflilée  de  fumetere ,  fix  onces. 

L’ufage  en  eft  le  même  que  celui  de  la  compofition  pré¬ 
cédente.  Boerhaave.  Mat.  Med. 


Prenez  de  rob  de  grofeille .  J.  imx  mm 
de  Jureau ,  -* 

d’oxymel J Impie ,  une  once , 
d’efprit  de  fel  commun  ,  vingt  gouttes  , 
de  décollion  d’orge ,  quatre  livres.  , 

On  en  boira  continuellement  à  diferétion.  Boerhaave. 

Mat.  Med. 


Prenez  de  décoElion  d’orge ,  vingt-fix  onces  , 
de  vin  du  Rhin,  trois  onces , 
de  /trop  des  cinq  racines  apéritives  ,  deux  onces , 
rob  de  fur  eau  ,fix  dragmes , 

Faites-en  une  décoélion  dont  le  malade  prendra  trois  ou 
quatre  onces  de  trois  en  trois  heures. 


Prenez  des  cryfiaux  de  tartre , 
de  nitre  pur , 

de  tartre  vitriolé ,  parfaitement 
neutralifé,  fuivant  la  métho¬ 
de  de  Boerhaave, 

Faites-en  une  poudre. 


de  chaque  dix 
grains. 


On  prendra  celui  qu’on  voudra  de  ces  remedes  de  quatre 
en  quatre ,  de  fix  en  fix  ,  ou  de  huit  en  huit  heures , 
avec  un  verre  de  la  première  décoétion,  ou  de  quel- 
qu’autre  liqueur. 

Comme  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflîis  peut  fervir  à 
éclaircir  Sc  à  confirmer  un  grand  nombre  de  chofes  im¬ 
portantes  qui  ont  rapporta  la  cure  des  maladies  aiguës 
dont  Hippocrate  a  parlé  dans  fon  Traité  *«pJ  JW7»so£<»rj 
je  finirai  cet  article  par  ce  morceau  incomparable  , 
que  M.  Freind  qui  eft  un  Juge  très-éclairé  dans  ces 
fortes  de  matières,  appelle  un  des  plus  précieux  refies 
de  /’ antiquité j  Sc  en  effet ,  il  eût  pu  lui  donner  déplus 
grands  éloges ,  fans  craindre  qu’on  l’accusât  de  prodi¬ 
guer  mal-à-proj.  os  fes  louanges.  Je  crois  qu’il  eft  im- 
poflible  de  conierver  dans  notre  langue  auffi-bien  que 
dans  toute  autre  les  beautés  de  cet  excellent  Ouvrage, 
ou  tout  au  moins  je  veux  bien  le  croire  ainfi  ,  perfua- 
dé  que  je  fuis  des  défauts  de  ma  Traduction.  Je  croi- 
rois  cependant  avoir  rendu  un  fervice  confidérable  , 
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fi  je  pouvois  la  mettre  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  font 
point  en  état  d’entendre  l’original. 

Ï1  eft  bon  de  remarquer  que  la  fin  de  ce  Traité  neparoÎÉ 
point  être  parvenue  jufqu’à  nous  dans  l’état  oii  Hip¬ 
pocrate  l’avoit  laiffée  ;  Sc  il  y  a  toute  apparence  qu’elle 
a  été  mutilée  ou  augmentée  par  quelque  copifte  moins 
judicieux  que  l’Auteur  :  du  refte,  au  moins  eft-il  cer=» 
tain  que  celui  qui  a  fait  les  autres  parties  de  cet  Ou¬ 
vrage  incomparable  n’a  pas  mis  la  derniere  main  à  la 
fin. 

Hippocrate  commence  par  condamner  la  méthode  des 
Médecins  de  1  Ecole  de  Cnide  ,  qui  parodient  avoir 
été  les  rivaux  de  ceux  de  Cos.  Cette  introduction  eft 
un  peu  obfcure ,  à  caufe  que  nous  n’avons  point  les 
fentences  ou  maximes  Cnidiennes  qu’il  attaque. 

Il  fembleroit  que  les  Médecins  Cnidier.s  avoient  décrit 
les  maladies  avec  affez  d’exaCtitude ,  mais  négligé  un 
grand  nombre  de  circonftances  qui  les  accompagnent» 
Sc  dont  la  connoiffance  eft  abfolument  nécelfaire  aü 
Médecin;  puifqu’en  formant  fon  jugement,  elles  lui 
indiquent  la  méthode  qu’il  doit  fuivre  dans  la  cure  de 
chaque  maladie.  On  peut  mettre  de  ce  nombre,  l’âge , 
la  force,  Sc  la  conftitution  du  malade  ;  fa  maniéré  de 
vivre  ;  les  évacuations  naturelles  qui  hâtent  ou  retar¬ 
dent  la  cure;  la  coCtion  de  la  matière  morbifique  ;  en 
un  mot ,  toutes  les  autres  circonftances  qui  peuvent 
nous  aider  à  prédire  l’événement  de  la  maladie  ,  8c  à 
preferire  au  malade  le  régime  qui  lui  convient. 

Traité  d’Hippocrate  fur  le  régime  qu’il  faut  obferver  dans 
les  maladies  aiguës. 

Ceux  qui  ont  compilé  les  fentences  Cnidiennes  ont  fort 
bien  marqué  tout  ce  que  les  malades  foufîrent  dans 
chaque  maladie  ,  Sc  comment  quelques-unes  d’elles 
leur  arrivent,  en  un  mot,  toüt  ce  qu’une  perfonne» 
qui  ne  fauroit  rien  de  la  Medecine,  pourroit  écrire, 
après  s’être  informée  des  malades  de  ce  qu’ils  ont  fouf- 
fert.  Mais  ils  ont  oublié  la  plupart  des  chofes  qu’un 
Médecin  doit  favoir ,  fans  avoir  oui  le  rapport  du  ma¬ 
lade. 

Puis  donc  que  la  cure  de  chaque  maladie  exige  une  con- 
noiflance  parfaite  des  circonftances  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  je  fois  d’un  fen- 
timent  contraire  au  leur  à  cet  égard  ,  d’autant  plus 
qu’ils  mettent  en  ufage  peu  de  médicamens  dans  les 
maladies  aiguës.  Ils  nous  ontlaiffé,  il  eft  vrai,  un  grand 
nombre  de  remedes  pour  les  maladies  d’une  autre  na¬ 
ture  ,  &  qui  prefque  tous  font  purgatifs ,  ils  ont  aulli 
vanté  l’efficacité  du  lait  Sc  du  petit  lait  employé  à  pro¬ 
pos.  Si  ces  médicamens  étoient  bons  Sc  propres  aux 
maladies  pour  lefquelles  ils  les  ordonnent,  leur  fimpli- 
cité,  leur  petit  nombre,  Sc  la  facilité  de  les  préparer 
augmenteroient  leur  valeur ,  mais  il  en  eft  tout  autre¬ 
ment. 

Ceux  qui  dans  la  fuite  ont  traité  le  même  fujet ,  ont  fait 
paroître  plus  de  favoir  dans  la  Medecine,  en  indiquant 
les  remedes  qui  conviennent  à  chaque  maladie.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  les  Anciens  n’ont  rien  écrit  furie 
régime  qui  vaille  la  peine  d’être  lu ,  Sc  qu’ils  ont  gar¬ 
dé  là-delfus  une  profond  filence.  Quelques-uns  ,  il  eft 
vrai,  n’ont  point  ignoré  les  différentes  formes &divi- 
fions  des  maladies  ;  mais  ils  font  tombés  dans  l’erreur 
en  s’attachant  à  nous  donner  leurs  différens  noms.  Car 
il  n’eft  pas  auffi  facile  qu’on  le  penfe  d’en  faire  le  dé¬ 
nombrement,  fi  nous  rangeons  toutes  les  maladies 
dont  une  perfonne  peut  être  attaquée  fous  différentes 
claffies,  à  caufè  qu’elles  different  en  quelque  chofe, 
ou  fi  nous  croyons  qu’une  maladie  ne  peut  être  la  mê¬ 
me  à  moins  qu’elle  n’ait  le  même  nom. 

Mon  opinion  eft  que  nous  devons  en  toutes  chofes  nous 
conduire  fuivant  les  réglés  de  l’art ,  Sc  agir  avec  l’e- 
xa&itude  la  plus  fcrupuleufes  ,  fi  nous  voulons  que  no¬ 
tre  traitement  ait  un  heureux  fuccès.  Dans  les  chofes 
qui  demandent  de  la  diligence,  Sc  où  les  délais  font 
dangereux,  il  y  auroit  de  l’imprudence  à  faire  attendre 
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notre  fêcours  à  ceux  qui  en  ont  befoin.  Dans  le  cas  où 
la  maladie  exige  un  traitement  modéré  ,  il  faut  éviter 
de  faire  fouffrir  inutilement  le  malade.  En  un  mot , 
nous  devons  toujours  tendre  a  ce  qu’il  y  a  de  plus  par¬ 
fait  ,  quelque  foit  la  partie  de  la  Médecine  que  nous 
avons  embraflee  ,  fans  nous  affùjettir  fervilement  aux 
méthodes  particulières.  Je  ferai  toujours  grand  cas  d’un 
Médecin  ,  qui  pour  fe  rendre  utile  ,  8c  aux  malades  8c 
meme  à  ceux  de  fa  profefiion ,  n’aura  rien  négligé  pour 
perfectionner  les  méthodes  que  l’on  fuit  ordinairement 
dans  la  cure  des  maladies  aiguës  ,  qui  font  le  plus  de 
ravage  dans  le  monde  :  telles  font  celles  àqui  nos  An¬ 
cêtres  ont  donné  le  nom  de  pleurefic ,  de  péripneumo¬ 
nie  ,  de  léthargie  ,  de  fievre  ardente  ,  outre  un  grand 
nombre  d’autres  qui  ont  beaucoup  de  rapport  aux  pré¬ 
cédentes  ;  car  elles  épuifent  les  malades  par  la  fievre 
continue  dont  elles  font  accompagnées  (a). 

(b)  Lorlqu’il  ne  régné  point  de  maladie  peftilentielle 
épidémique,  mais  feulement  des  fièvres Jporadîqi/cs  de 
différentes  efpeces  ,  il  meurt  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  de  ces  fievres  que  d’aucune  autre  maladie. 
Le  peuple  en  général  n’étant  point  capable  ,de  diftin- 
guer  un  bon  Médecin  d’avec  un  mauvais ,  approuve  ou 
condamne  fuivant  fon  caprice  les  cures  dont  il  efl  té¬ 
moin. Ileft  même  à  préfumer  que  les  Médecins  du  com¬ 
mun  ne  connoiffent  point  ces  fievres  dont  on  ne  fàuroit 
comprendre  la  nature  fans  étude;  car  il  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  de  lavoir  le  nom  des  chofes  qui  fe  préfentent  tous 
les  jours  à  nos  yeux  :  mais  il  en  eft  tout  autrement  des 
chofes  dont  nous  parlons  ,  qui  mettent  un  homme  dans 
l’obligation  de  faire  paroître  fon  favoir  ou  fon  igno¬ 
rance. 

On  ne  peut  mieux  faire,  fuivant  moi ,  que  de  communi¬ 
quer  au  public  les  chofes  qu’il  lui  eft  avantageux  de  con- 
noître ,  à  caufe  de  l’utilité  ou  dû  dommage  qui  peut  lui 
en  revenir  dans  l’occafion;  elles  ont  quelquefois  même 
échappé  à  la  connoifiance  des  Médecins:  par  exemple, 
la  raifon  qui  a  obligé  quelques  Médecins  à  donner  dans 
les  maladies  aiguës,  de  la  tiftmne  non-coulée  ,  dans  la 
croyance  que  cette  méthode  eft  la  meilleure. 

D'  autres  combattent  de  toutes  leurs  forces  la  coutume 
qu’ont  quelques  autres  Médecins  de  donnera  leurs  ma¬ 
lades  de  l’orge  cuit  ,  dans  la  croyance  qu’il  eft  dange¬ 
reux  ,  tandis  qu’ils  en  donnent  le  fuc  (  )  qu’ils  en 

tirent  en  le  coulant  à  travers  un  linge. 

D  ’autres  enfin  ne  permettent  l’ufage  de  la  tifane  épaillè 
8c  de  fon  fuc  qu’au  feptieme  jour  de  la  maladie  ,  8c 
d’autres  qu’après  que  la  crife  eft  arrivée. 

J’ofe  afiurer  que  la  connoifiance  du  régime  qu’il  faut  ob- 
Jerverdans  les  maladies  aigues,  eft  extrêmement  noble 
8c  excellente  ,  (  tt» )  &  embrafle  plusieurs  autres 
parties  importantes  de  la  Medecine  ;  car  le  régime  peut 
beaucoup  pour  la  guérifon  de  ceux  qui  font  malades  , 
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8c  pour  entretenir  la  fantéde  ceux  qui  fe  portent  bien; 
pour  fortifier  ceux  qui  font  de  l’exercice ,  &  pour  faci¬ 
liter  la  conception. 

La  tifane  me  paroît  préférable  à  tout  autre  aliment  tiré 
des  différentes  efpeces  de  grains  ;  8c  je  loue  beaucoup 
le  jugement  de  ceux  qui  lui  ont  donné  cette  préférence; 
car  elle  a  une  efpece  de  vifeofité  légère  8c  uniforme  , 
agréable  ,  gliffiante ,  humeélante  ,  qui  n’altere  point , 
8c  délaie  tout  ce  qui  a  befoin  de  l’être.  Elle  n’eft  point 
aftringente ,  ne  dérange  point  l’eftomac  pendant  la  di- 
geftion ,  &  ne  fait  point  enfler  le  ventre  ,  ayant  perdu 
cette  propriété  dans  la  coéîion  qui  la  fait  gonfler  autant 
que  fa  nature  le  permet  (c  ). 

Un  Médecin  qui  preferit  à  fes  malades  l’ufage  de  la  tifan- 
ne  dans  leurs  maladies,  ne  doit  point  fouffrir  qu’ils  paf- 
fent  un  feul  jour  fans  prendre  de  la  nourriture ,  à  moins 
qu’il  ne  croie  cela  néceflaire  pour  hâter  l’effet  d’un  pur¬ 
gatif  ou  d’un  lavement  qu’il  leur  auroit  donné  ( d ). 

Ceux  qui  ont  accoutumé  de  faire  deux  repas  par  jours 
peuvent  ufer  de  tifanne  un  pareil  nombre  de  fois  ;  mais 
ceux  qui  ne  font  ordinairement  qu’un  repas  ,  en  ufe- 
ront  une  feule  fois  le  premier  jour;  on  les  acoutumera 
cependant  peu  à  peu  à  en  prendre  deux  fois  par  jour  , 
fi  on  le  croit  néceflaire.  On  obfervera  de  ne  la  point 
donner  trop  épaiffe ,  ni  en  trop  grande  quantité ,  il  fuffit 
qu’il  y  en  ait  aflez  pour  prévenir  la  trop  grande  inani¬ 
tion  des  vaiffeaux.  Si  la  maladie  eft  accorqpagnée  d’un 
trop  grand  degré  de  féchereffe  ,  la  dofe  n’en  doit  point 
être  trop  forte,  &  il  eft  même  bon  de  donner  aupara¬ 
vant  au  malade  de  l’hydromel  ,  du  vin,  ou  telle  autre 
chofe  que  l’on  jugera  devoir  lui  faire  plus  de  bien.  Je 
fpécifierai  ci-après  ce  qui  convient  le  plus  à  chaque  cas 
en  particulier.  (  e)  Si  la  bouche  eft  humide  ,  &  que  la 
matière  qui  fort  des  poumons  foitlouable  &  fans  aucu¬ 
ne  mauvaife  qualité,  on  doit  augmenter confidérable- 
ment  la  quantité  de  tifane  que  l’on  donne  au  malade  ; 
car  une  humeéfation  fubite  &  abondante  indique  la 
promptitude  de  la  crife,  c’eft  tout  le  contraire  de  celle 
qui  eft  lente  &  plus  abondante.  (/) 

Voila  comment  on  doit  fe  conduire  dans  fon  ufàge.  Je 
paffe  plufieurs  autres  chofes  fousfilence,  d’où  l’on  peut 
tirer  des  prognoftics  ,  pour  en  reprendre  l’examen  dans 
la  fuite.  Plus  l’expeéloration  eft  abondante,  plus  le  ma¬ 
lade  doit  ufer  de  tifanne  jufqu’à  ce  que  la  crife  fe  fafie. 
Il  eft  même  à  propos  d’en  continuer  l’ufage  pendant 
deux(1jours  après  la  crife  ,  crainte  de  rechute ,  furtout 
lorfqirily  a  apparence  de  crife  le  cinquième,  feptieme 
ou  neuvième  jours  ,  en  ayant  toujours  égard  au  nombre 
pair  ou  impair  des  jours.  Il  eft  à  propos,  deux  jours  après 
la  crife  ,de  donner  de  la  tifanne  au  malade  foir  8c  matin 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  étatd’ufer  d’alimens  plus  folides. 

Voici  les  avantages  que  le  malade  retire  de  l’ufage  immé¬ 
diat  de  toute  la  tifanne.  (g)  Les  douleurs  qui  accom- 


(  a  )  J’ai  donné  à  >V*  tut»®»  Irir ,  un  tour  quelque  peu 

'différent  de  celui  des  Traduéfions  latines  ,  pour  des  raifons  que 
ïes  Savans  n’auront  pas  beaucoup  de  peine  à  deviner  ;  mais 
comme  mon  delfein  eft  d’expliquer  plutôt  les  chofes  que  les 
mots,  je  ne  m’attacherai  pas  beaucoup  à  ces  fortes  de  critiques. 

(  b)  Il  paroît  que  Sydenham  a  eu  ce  paflage  en  vue  ,  car  il  dit 
à  peu  près  la  même  chofè. 

(c)Arétée  dit ,  en  parlant  de  la  pleurefie,  que  la  tifanne  doit 
etre  préférée  à  tout  autre  aliment.  La  meilleure  méthode ,  au 
commencement  de  la  maladie ,  eft  d’ufer  de  fa  crème  tirée  par 
expreffion  des  parties  les  plus  folides  de  l’orge  ,  &  affaiffonnée 
feulement  avec  du  miel ,  fans- toutes  ces  drogues  que  l’on  em¬ 
ploie  communément  pour  la  rendre  plus  agréable  ;  car  fa  crème 
feule  fuffit  pour  lors.  Elle  fert  à  humeéler  &  à  échauffer,  à  dif- 
foudre  &  déterger  le  phlegme  ,  &  à  chaffer  par  l’expeéloration 
ce  qui  a  befoin  de  l’être  ,  en  même  tems  qu’elle  lâche  le  ven¬ 
tre.  Sa  douceur  la  rend  agréable  &  fait  qu’on  l’avale  aifément , 
&  fa  vifeofité  appaife  la  chaleur  ,  purge  les  membranes ,  difîx— 
pe  la  toux  &  ramollit  toutes  les  parties.  Telles  font  les  vertus  de 
1  Orge.  ArETE  E  .  t3fçi  Sepcmt.  oP.  T. .  J,  C .  10. 

Elippocrate  paroît  être  convaincu  ,  par  expérience  ,  que  la  ti¬ 
enne  eft  un  aliment  excellent  dans  les  maladies  aigues ,  quoi¬ 
qu’il  fëmble  avoir  ignoré  les  raifons  pourquoi  elle  eft  telle. 
Pomme  elle  relâche ,  elle  détruit  une  des  principales  caufes  de 


la  chaleur  qui  contribue  extrêmement  à  la  putréfaéfion  alcaline. 
Pendant  le  tems  qu’elle  bout  &  qu’elle  eft  en  digeftion  ,  elle 
acquiert  une  difpofition  à  devenir  acide  ,  ce  qui  la  rend  propre 
dans  les  maladies  aigues ,  où  les  humeurs  tendent  à  une  putré¬ 
faéfion  alcaline.  D’ailleurs  comme  elle  eft  un  peu  favoneufe  , 
elle  diffout  les  obftruéfions ,  que  l’eau  feule  ne  peut  lever. 

(  d  )  Hippocrate  a  ici  en  vue  l’inanition  qui  provient  de  l’abf- 
tinence  de  toutes  fortes  d’alimens  ;  ce  qui  eft  une  pratique  dans 
laquelle  quelques  Médecins  anciens  avoient  donné, quoiqu’elle 
foit  oppofée  à  la  raifon  ,  &  que  les  fuites  enfoient  fâcheufès. 

(  e  )  Hippocrate  s’étend  plus  au  long  fur  le  fujet  du  miel  & 
du  vin,  qui  font  tous  les  deux  acefcens.  On  ne  doit  point  s’i¬ 
maginer  qu’il  confeille  l’ufage  du  vin  pur  ,  car  les  Anciens 
n’en  buvoient  prefque  jamais  fans  y  mettre  fix  fois ,  ou  pour  le 
moins  quatre  fois  autant  d’eau,  lors  même  qu’ils  ctoient  en  1  tinté, 
comme  on  le  verra  plus  amplement  dans  la  fuite. 

(/)  L’Auteur  veut  dire  que  lorfque  la  langue  &  la  bouche  pa- 
roiflènt  humides  ,  &  que  le  malade  rend  d’abord  une  matière 
louable  ,  la  crife  ne  tardera  point  à  fe  faire  ;  mais  que  c’cft  le 
contraire  lorfque  ces  lignes  d’humeébation  tardent  à  fe  mani- 
fefter. 

(  g  )  Il  femble  qu’Hippocrate  veut  parler  de  la  tifanne  qui  n’a 
point  été  coulée. 


pagnent 
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pagnent  la  pleuréfie  celTent  bien-tôt, parce  que  l’expec¬ 
toration  commence  à  fê  faire  (  )■  Les  évacua¬ 

tions  des  poumons  font  beaucoup  plus  parfaites ,  8c  la 
fuppuration  moins  abondante  que  fi  le  malade  ufoit 
d’un  autre  régime.  Les  crifès  font  aufti  plus  naturelles, 
moins  difficiles  ,  8c  les  rechutes  moins  à  craindre. 

La  tifane  doit  être  de  bon  orge  &  bien  cuite  ,  à  moins 
que  l’on  ne  veuille  employer  que  fon  fuc  ;  car  outre  les 
autres  vertus  de  la  tifanne  ,  cette  préparation  donne  à 
l’orge  une  facilité  de  glifïer  qui  l’empêche  d’ofienfer  le 
gofier.  La  tifanne  necaufe  jamais  d’obftruéHons,  ni  de 
pefanteurs  d’eftomac,elle  pafie  aifément,n’altere  point 
fe  digéré  avec  facilité  ,  8c  relâche  beaucoup  (h  )  pour¬ 
vu  qu’elle  foit  bien  cüite,ce  qui  la  rend  extrêmement 
falutaire  dans  les  maladies  aiguës  ;  fi  bien  qu’un  mala¬ 
de  fe  trouve  fouvent  très -mal  pour  n’en  avoir  pas  fait 
un  afièz  grand  ufage. 

Lorfque  le  malade  eft  conftipé  Sc  prend  de  la  tifane  fans 
avoir  auparavant  vuidé  les  excrémens ,  il  ne  fait  qu’aug¬ 
menter  les  douleurs  qu’il  refi'entoit  déjà ,  ou  s’en  pro¬ 
curer  ,  fuppofé  qu’il  en  fût  exempt  ;  ajoutez  à  cela 
une  difficulté  de  refpirer,  qui  eft  capable  de  produire 
de  très -mauvais  eftets  ;  car  elle  defieche  les  poumons 
Sc  caufe  des  douleurs  dans  les  hypochondres  ,  le  bas- 
ventre  8c  le  diaphragme.  Bien  plus  ,  fi  la  douleur  du 
côté  eft  continuelle  ,  8c  ne  cede  point  aux  fomenta¬ 
tions  chaudes ,  8c  que  le  malade  ne  rende  qu’une  ma¬ 
tière  vifqueufe  mal  digérée  ;  fi  au  lieu  de  l’appaifer 
par  la  faignée,  ou  la  purgation  ,  comme  il  fèroit  à  pro¬ 
pos  ,  l’on  donne  de  la  tifanne  au  malade  ,  on  ne  fait 
que  hâter  fa  mort.  De-là  vient  que  ceux  qui  ufent  de 
cette  tifanne  dans  ces  cas  ,  meurent  le  feptieme  jour  , 
ou  même  plutôt ,  quelquefois  dans  le  délire  ,  8c  d’au¬ 
tres  fois  fuffoqués  par  une  Orthopnée ,  Sc  par  un  Râle¬ 
ment. 

Ces  fymptomes  ont  fait  croire  aux  Anciens  que  ces  for¬ 
tes  de  malades  avoient  été  frappés  d’un  coup  du  ciel , 
Sc  ce  qui  les  a  confirmés  dans  ce  fentiment  a  été 
de  voir  qu’ils  avoient  le  côté  livide  après  leur  mort , 
comme  s’ils  euflent  reçu  quelque  coup:  mais  la  vérita¬ 
ble  caufe  de  cette  couleur  eft, que  le  malade  meurtavant 
que  l’inflammation  de  la  pleure  &des  poumons  ait  cef- 
fé.  (/)  Us  deviennent  auffi-tôt  afthmatiques  ( 
car  la  vitefie  de  la  refpiration  empêchant  la  coétion  de 
la  matière  qui  doit  fortir  du  poumon  8c  la  rendant  ex¬ 
trêmement  vifqueufe  ,  comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé  ,  empêche  l’expeéforation  8c  fait  que  s’attachant 
au  gofier ,  elle  caufe  le  râlement,  &  la  maladie  ell:  pour 
l’ordinaire  funefte  quand  elle  arrive  à  ce  terme  ;  (  O 
car  cette  matière  vifqueufe  obftrue  le  pafiage  de  l’air 
dans  les  poumons  8c  l’oblige  à  en  fortir  avec  beaucoup 
de  promptitude  ;  ce  qui  contribue  à  hâter  la  mort  du 
malade  ;  la  matière  en  s’attachant  au  gofier  ,  retarde  la 
refpiration,  Sc  la  lenteur  de  celle-ci  augmente  de  plus 
en  plus  lavifcofité  (  «»  )  de  cette  matière  ,  8c  l’em¬ 

pêche  de  fortir. 

Si  l’ufage  inconfidéré  de  la  tifane  feule  ne  vaut  rien  dans 
ccsfortesde  cas,  quel  tort  ne  doit  point  faire  au  malade 
celui  des  alimens  8c  des  boiifons  nourrifiantes  qui  ne  peu¬ 
vent  être  que  plus  dangereuxlSoit  donc  qu’une  perfonne 
fe  trouve  mal  pour  avoir  ufé  de  la  tifanne ,  de  fon 


(  h  )  Les  avantages  qui  réfultent  du  relâchement  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires ,  font  fpécifiés  fous  le  mot  inflammatio. 

(/)  La  mortification  eft  la  véritable  caufe  de  cette  couleur  li¬ 
vide,  &  elle  arrive  fouvent ,  lorfque  l’inflammation  ne  cefle  pas 
aflcztôt  pour  la  prévenir. 

(fe)  Ce  palTage  aufti-bien  que  le  prognoftic  font  extrêmement 
juftes ,  quoique  la  raifon  qu’Hippocrate  donne  du  danger  dont 
ces  fortes  de  cas  font  accompagnés,ne  fbit  pas  des  meilleures. 

J’ai  été  fouvent  témoin  de  prognoftics  qui  ont  été  faits  dans 
des  inflammations  de  poitrine  ,  dont  l’évenement  à  fait  voir  la 
faufleté.  Un  malade  qui  reffentoit  des  douleurs  violentes  cau- 
fces  par  l’inflammation  de  la  pleure ,  en  ayant  été  délivré  tout  à 
coup  ,  le  Médecin  qui  en  avoit  foin  ,  affura  hardiment  qu’il  étoit 
hors  de  danger  :  mais  l’événement  fit  voir  au  bout  de  quelques 
fecures  la  faufleté  de  fa  prédiction  ;  çar  le  malade  fut  failï  d’une 
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fuc ,  ou  de  quelque  autre  liquide  épaiffi ,  (  ***»  )  on  doie 
employer  les  mêmes  remedes  ,  à  moins  que  quelques 
circonftances  ne  nous  obligent  à  agir  autrement.  Voi¬ 
ci  les  méthodes  qu’on  doitfuivre. 

Si  un  homme  eft  attaqué  de  la  fievre  auffi-tôt  après  avoir 
mangé ,  8c  avant  que  d’avoir  été  à  la  felle ,  il  doit  s’abC 
tenir  de  tifane  ,  foit  qu’il  fente  de  la  douleur  ou  non, 
jufqu’a  ce  qu’il  ait  lieu  de  croire  que  les  alimens  ont 
pafie  dans  les  inteftins  inférieurs.  Suppofé  qu’il  ne  ref- 
fente  aucune  douleur  ,  il  boira  de  l’oxymel ,  chaud  fi 
c’ell  en  hiver, &  froid  fi  c’eft  en  été;ou  s’il  eft  extrême¬ 
ment  altéré, de  l’hydromel  (  délayé  avec  beau¬ 

coup  d’eau.  Si  la  douleur  continue  8c  qu’il  y  ait  quel¬ 
que  inconvénient  à  en  craindre  ,  on  ne  lui  permettra 
la  tifanne  qu’après  le  feptieme  ou  neuvième  jour ,  pour¬ 
vu  que  fa-complexion  foit  forte;  il  convient  même  dans 
ce  cas  qu’elle  ne  foit  ni  trop  épaifie  ,  ni  en  trop  gran¬ 
de  quantité.  Si  le  malade  eft  robufte  8c  dans  la  force  de 
l’âge  ,  &  que  les  alimens  qu’il  a  pris  dans  fon  dernier 
repas  n’aient  point  encore  fait  place  à  ceux  qu’il  doit 
prendre  ,  on  lui  donnera  un  lavement  :  mais  s’il  eft 
d’une  complexion  foible,  il  vaut  mieux  fe  fervir  d’un 
fuppofitoire  ,  à  moins  qu’il  n’ait  le  ventre  naturelle¬ 
ment  libre.  Pour  ce  qui  eft  du  tems  propre  à  lui  don¬ 
ner  de  la  tifanne  ,  on  doit  avoir  pour  maxime ,  tant  au 
commencement  que  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  que 
toutes  les  fois  que  le  malade  a  les  piés  froids  ,  l’ufage 
de  la  tifanne  lui  eft  extrêmement  pernicieux  :  mais  on 
peut  lui  en  donner  lorfque  la  chaleur  s’empare  des  piés; 
cette  précaution  eft  extrêmement  importante  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  ,  furtout  dans  celles  qui  font  aiguës  ; 
mais  plus  encore  dans  celles  qui  font  accompagnées 
de  fievre  ardente ,  8c  mettent  la  vie  du  malade  en  dan¬ 
ger. 

On  doit  commencer  par  donner  au  malade  le  fuc  que  l’on 
tire  par  expreffion  de  la  tifane  (  )  ,  &  enfuite  de 

la  tifanne ,  en  obfervant  toujours  les  réglés  que  nous 
avons  données  ci-defius;  il  eft  même  à  propos  que  l’on 
tente  de  diffiper  la  douleur  de  côté  ,  foit  qu’elle  fur- 
vienne  au  commencement ,  ou  dans  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie,  par  des  fomentations  chaudes  :  (  /  )  la  meilleure 
de  cette  efpece  eft  de  l’eau  chaude  dans  un  vaifieau  de 
cuir  (  )  (  m  )  ,  ou  dans  une  veffie  ,  ou  dans  un  vaif* 

feau  de  terre  ou  de  cuivre  ,  en  appliquant  auparavant 
quelque  chofe  de  mou  fur  la  partie  pour  l’empêcher 
d’être  offenfée. 

On  peut  encore  fomenter  commodément  la  partie  avec 
une  éponge  fine ,  après  en  avoir  exprimé  foiblement 
l’eau  chaude  avec  laquelle  on  l’aura  trempée.  Mais  de 
quelque  efpece  de  fomentation  dont  on  ufe  ,  on  aura 
toujours  foin  de  la  couvrir,  tant  pour  qu’elle  conferve 
plus  long-tems  fa  vertu  ,  que  pour  empêcher  les  va¬ 
peurs  qui  s’en  élevent  de  pénétrer  dans  les  poumons , 
à  moins  qu’on  ne  fe  propofe  quelque  but  en  faifant  le 
contraire.  Il  eft  bon  encore  d’appliquer  fur  la  partie 
de  petits  fachets  pleins  d’orge  8c  d’Ers  (  ïçe/3o-)  macérés 
dans  du  vinaigre,  qui  devient  par-là  trop  foible  pour 
l’ufàge  ordinaire.  Le  fon  eft  encore  fort  propre  pour 
la  même  fin.  Le  fel  Sc  le  millet  cuits  au  four  &  enfermés 
dans  des  fachets,  nousfournifient  encore  des  fomenta- 
tations  feches  très-utiles  ;  car  le  millet  eft  lénitif  8c  la- 


difficulté  de  refpirer,  qu’Hippocrate  exprime  par  qui 

lui  caufa  la  mort,  à  la  honte  du  Médecin.  Dans  ces  fortes  de 
cas  lorfque  la  mortification  a  une  fois  commencé  ,  les  dou¬ 
leurs  celTent ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les  inflammations 
externes.  On  voit  par-là  qu’on  doit  toujours  fe  méfier  des  chan- 
gemens  fubits  qui  furviennent  dans  les  maladies  aiguës  ,  furtout 
dans  les  inflammations. 

(!)  Je  ne  doute  point  que  tous  les  Médecins  ne  foient  per- 
fùadés  de  l’utilité  des  fomentations  dans  toutes  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  &  peut-être  n’a-t’on  rien  trouvé  depuis  Hippo¬ 
crate  ,  de  plus  propre  à  faciliter  les  évacuations  &  l’eftet  des  r er 
medes  internes  pour  réfoudre  l’inflammation. 

(rw)  L’«-»«  dont  il  eft  ici  parlé,  eft  la  peau  de  quelque  bête 
coul'ue  de  telle  forte  qu’elle  garde  l’eau  ou  les  autres  liqueurs 
qu’on  y  met, 

Sf 
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xatif.  Ces  fortes  de  fomentations  émollientes  diffi- 
pent  les  douleurs  qui  s’étendent  jufqu’aux  clavicu¬ 
les.  («)Suppofé  que  les  fomentations  chaudes  n’appai- 
fent  point  la  douleur,  on  ne  doit  point  les  continuer 
plus  iong-tems  ,  car  elles  deflechent  les  poumons  <Sc 
hâtent  la  fuppuration.  Si  la  douleur  fe  fait  fentir  à  la 
clavicule  ,  &  que  le  malade  fente  une  péfanteur  dans 
le  bras  ,  autour  de  la  mamelle  ou  au-deflus  du  dia¬ 
phragme  ,  il  fautfans  différer  lefaigner  au  bras  Sc  lui 
tirer  beaucoup  de  fang,  jufqu’à  ce  que  la  douleur  di¬ 
minue,  Sc  quefon  fâng  paroiffe  plus  rouge  ou  plus  li¬ 
vide;  car  ces  deux  changemens  lui  font  allez  ordinai¬ 
res  dans  ces  maladies.  (  o  ) 

Mais  fi  la  douleur  fe  fait  fentir  fous  le  diaphragme  &  non 
dans  la  région  des  clavicules ,  on  purgera  le  malade 
avec  de  l’ellébore  noir  (  )  ou  du  tithymale 

marin  (  )  en  mêlant  avec  l’ellébore  des  carrotes 

fauvages,  (/«<<>.»)  avec  du  fèfeli  C  )  du  cumin,  de 
P'anis ,  ou  telle  autre  plante  odoriférante  qu’on  voudra, 
Sc  avec  l’épurge, le  fuc  defilphium,C;«w?;«)  car  com¬ 
me  tous  ces  (impies  ont  une  même  vertu ,  il  réfulte  le 
même  effet  de  leur  mélange.  L’ellébore  noir  opéré 
mieux  que  l’épurge ,  Sc  hâte  plus  efficacement  la  crife , 
mais  l’épurge  eft  plus  propre  à  chaiTer  les  vents.  Ces 
deux  plantes  ,  qui  font  les  meilleures  que  je  connoiffe , 
ont  une  qualité  anodyne  qui  leur  eft  commune  avec 
plufieurs  autres  cathartiques.  Quoique  les  purgatifs 
qui  n’ont  aucune  amertume  ou  faveur  defagréabîe ,  Sc 
qui  ne  rebutent  point  le  malade  par  la  quantité  qu’il 
en  faut,  ni  par  leur  couleur,  produifent  un  très-bon  ef¬ 
fet  lorfqu’on  les  donne  en  forme  de  tifane,  il  eft  à  pro¬ 
pos  cependant  de  donner  delà  tifane  au  malade,  &  ce¬ 
la  en  une  quantité  qui  ne  foit  pas  fort  inférieure  à  celle 
à  laquelle  il  eft  accoutumé,  après  une  dofe  des  purga¬ 
tifs  dont  nous  venons  de  parler  (p)  :  mais  il  n’eft 
pas  raifonnable  qu’il  prenne  d’aliment  liquide  pen¬ 
dant  l’opération  du  purgatif  ;  il  peut ,  lorfqu’elle  a 
ceffé  ,  en  ufêr  en  moindre  quantité  que  de  coutu¬ 
me  ,  &c  l’augmenter  fucceffivement ,  fuppofé  que  la 
douleur  ceffie  ,  Sc  que  nulle  autre  circonftance  ne  s’y 
oppolè. 

On  doit  obferverles  mêmes  réglés  à  l’égard  de  la  crème 
detifanne  (&*&),  car  je  prétens  qu’il  vaut  mieux  com¬ 
mencer  par  elle  d’abord  ,  que  le  troifieme ,  quatrième , 
cinquième,  fixieme&  feptieme  jour,  que  lesvaiffeaux 
font  épuifés  par  l’abftinence  ,  à  moins  que  la  crife  ne 
fe  faffie  pendant  ce  tems-là.  Les  préparations  qui  doi¬ 
vent  précéder  fon  ufage  font  les  mêmes  que  celles  dont 
j’ai  parlé.  Voilà  ce  que  je  penfe  de  l’ ufage  de  la  tifa¬ 
ne,  &  des  boiffons  dont  je  ferai  mention  dans  la  fuite. 
J’ai  cependanfconnu  des  Médecins  qui  agiffient  tout 
autrement  qu’ils  ne  devroient  dans  ces  fortes  d’occa- 
fions.  Car  ils  ont  pour  méthode,  après  avoir  épuifé  le 
malade  au  commencement  de  la  maladie  par  une  abf- 
tincnce  de  deux,  trois ,  ou  d’un  plus  grand  nombre  de 
jours  ,  de  leur  donner  des  alimens  Sc  de  leur  permettre 
l’ufàge  des  liqueurs  nournffantes ,  fur  ce  principe  peut 
être  qu’il  eft  raifonnable  de  compenfer  le  changement 
qui  eft  furvenu  dans  le  corps,  par  un  autre  plus  grand  Sc 
tout  oppofé.  Un  pareil  changement  feroit  à  la  vérité 
avantageux ,  s’il  pouvoit  fe  faire  d’une  maniéré  réguliè¬ 
re,  fucceffivement  &  fans  aucune  violence.  Mais  comme 
ce  changement  confifte  principalement  dans  la  quan¬ 
tité  d’alimens  qu’on  accorde  au  malade ,  fi  celle-ci  n’eft 
point  proportionnée,  le  malade  s’en  trouve  très-mal. 


(n)  Voyez  Cæl.  Aurel.  Acut.  L.  IL  c.  19. 

(  0  )  Tout  ce  que  Sydenham ,  Hoffman  &  la  plupart  des  Au¬ 
teurs  modernes  ont  dit  fur  ce  fujet  ,  eft  fondé  fur  ce  paflage 

d’Hippocrate. 

Sydenham  infîfte  principalement  fur  la  faignée  &fur  une  diete 
acelcente  ,  de  même  qu’Hippocrate. 

Il  défend  toutes  fortes  de  viandes  &  de  bouillons  de  volaille , 
&  ordonne  au  malade  d’ufer  d’orge  mondé ,  de  gruau  ,  de  pana¬ 
de,  &  de  tifanne  d’orge  perlé,  d’ofeiüe ,  Sc  de  racines  de  régliffe 
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furtout  lorfquftl  ufe  de  toute  la  tifane.  Ceux  encore 
qui  ufentdefa  crème  s’en  trouvent  incommodés,  com¬ 
me  auffi  ceux  qui  font  ufage  de  liquides ,  quoiqu’ils  le 
foient  beaucoup  moins  que  les  autres.  La  connoiffan- 
ce  du  régime  qu’obfervent  les  perfonnes  qui  fe  por¬ 
tent  bien ,  peut  auffi  nous  être  d’une  grande  utilité 
dans  ces  fortes  de  cas.  Car  fi  l’on  remarque  une  fi  gran¬ 
de  différence  entre  les  alimens  ,  par  rapport  aux  chan¬ 
gemens  qu’ils  occasionnent  dans  le  corps  de  ceux  qui 
jouiffent  d’une  bonne  fanté  ,  ne  doit-on  pas  fuppofer 
à  plus  forte  raifon  cette  différence  beaucoup  plus  con- 
fidérable ,  eu  égard  à  ceux  qui  font  malades ,  Sc  qui 
font  furtout  attaqués  de  maladies  aiguës  ? 

Ileftaiféde  comprendre  qu’un  régime  confiant  Sc  uni¬ 
forme,  quoiqu’il  ne  foit  pas  fans  reproches ,  eft  beau¬ 
coup  plus  propre  à  confèrver  la  fanté  que  le  paflage  fu- 
bit  d’un  mauvais  régime  à  un  autre  plusfalutaire.  Ceux 
qui  font  habitués  à  faire  un  ou  deux  repas  par  jour  fe 
trouvent  incommodés  lorfqu’ils  viennent  à  changer  de 
coutume.  Qu’un  homme  prenne  un  repas  à  midi  contre 
fon  ordinaire  ,  il  s’en  trouve  mal  Sc  fent  une  pefan- 
teur  ,  une  foibleffe  Sc  une  imaélivité  par  tout  fon  corps; 
s’il  foupe  outre  cela ,  il  a  des  rapports  acides,  Sc  quelque¬ 
fois  un  cours  de  ventre ,  lorfque  l’eftomac  eftplus  char¬ 
gé  qu’à  l’ordinaire ,  ayant  accoutumé  de  fe  décharger 
lui-même, & ne  s’étant  jamais  vu  obligé  à  fupporter  la  fa- 
figue  d’une  double  coélion.Dans  ce  cas  il  eft  àpropos  de 
compenfer  ce  changement  par  un  autre  ,  c’eft-à-dire  , 
de  dormir  après  le  diner,  Sc  le  foir  après  fouper,  en 
évitant  le  froid  en  Hiver,  Sc  le  chaud  en  Eté.  Celui  qui 
ne  peut  dormir  fe  promènera  pendant  un  tems  confi- 
dérable,  en  fe  repofant  de  tems  en  tems,  il  mangera 
peu  à  fon  fouper ,  ou  ne  prendra  même  aucun  aliment , 
il  boira  modérément  de  quelque  liqueur  qui  ne  con¬ 
tienne  rien  de  trop  cru.  La  même  perfonne  fe,  trou¬ 
vera  beaucoup  plus  mal  fi  elle  fait  trois  repas  par  jour , 
Sc  fon  incommodité  deviendra  d’autant  plus  grande , 
qu’elle  mangera pilus  fouvent.  On  trouve  cependant  des 
perfonnes  qui  peuvent  faire  trois  repas  par  jour>,fans 
en  être  incommodées ,  ce  qui  ne  vient  que  de  la  coutu¬ 
me  qu’elles  ont  prife.  D’autres  qui  ne  prennent  que 
deux  repas  fe  fentent  foibles  lorfqu’ils  manquent  de 
diner  ,  ne  peuvent  vaquer  à  aucune  affaire,  8c  fentent 
outre  cela  une  douleur  dans  l’orifice  gauche  du  ventri¬ 
cule  (  '-aifiiw"  )  leurs  vifceres  femblent  en  quelque  for¬ 
te  fufpendus,  leur  urine  eft  chaude  &  pâle,  Sc  leurs  ex- 
crémens  font  brûlés  en  dedans.  Quelques-uns  ont  la 
bouche  amere  ,  les  yeux  creux  ,  Sc  fentent  un  batte¬ 
ment  aux  tempes  Sc  un  froid  aux  extrémités.  On  en 
trouve  encore  qui  n’ayant  point  diné  ne  peuvent  man¬ 
ger  à  fouper  fans  reffentir  une  oppreffion  d’eftomac, 
Sc  de  plus  grandes  inquiétudes  pendant  la  nuit  ,  que 
s’ils  eufient  diné  deux  fois.  Puis  donc  que  tout  change¬ 
ment  dans  le  régime  ordinaire ,  ne  durât-il  qu’un  de¬ 
mi-jour,  produit  de  femblables  effets  fur  ceux  qui  fe 
portent  bien ,  le  mieux  que  l’on  puiffe  faire  eft  de  ne 
rien  ajouter  ni  retrancher  de  la  nourriture  que  nous 
avons  coutume  de  prendre.  Un  homme  qui  contre  fon 
ordinaire ,  ne  mange  qu’une  feule  fois  par  jour  ,  Sc  qui 
après  avoir  jetté  les  vaiffeaux  dans  l’inanition  en  jeû¬ 
nant  tous  les  jours  ,  prend  à  fon  fouper  la  quantité 
de  nourriture  à  laquelle  il  étoit  accoutumé  ,  tombera 
infailliblement  malade  ,  pour  avoir  négligé  de  diner  ; 
Sc  fentira  après  fouper  une  pefanteur,  qui  fera  d’au¬ 
tant  plus  grande  qu’il  aura  plus  mangé  ;  l’oppreffion  fera 


cuites  dans  de  l’eau ,  &  quelquefois  de  la  petite  biere.  Syden¬ 
ham  de  Plenritide. 

(p)  Hippocrate  ne  connoiffoit  point  certains  purgatifs  adou- 
ciffans  dont  nous  nous  fervons  avec  fuccès  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  ;  de-là  vient  qu’il  confeille  de  donner  ceux  dont  il  parle  , 
de  maniéré  qu’ils  perdent  une  partie  de  leur  adivité  ,  &  c’eft  ce 
que  les  particules  lilfes  &  gliffantes  de  latilane  opèrent ,  donneés 
mcdiaternent  après  chaque  dofe. 
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beaucoup  plus  Confidérable  fi  les  vaifleaux  étant  dans 
l’inanition  par  une  trop  longue  abftinence  ,  il  mange 
copieufement  à  fon  fouper.  Ceux  qu’un  long  jeune  a 
épuifés  ne  peuvent  donc  mieux  faire  pour  compenfer 
cette  abftinence  &  réparer  leurs  forces,  que  de  fe  ga¬ 
rantir  du  froid  &  du  chaud,  Sc  ne  point  fe  fatiguepinu- 
tilement  par  des  travaux  qu’ils  font  hors  d’état  de  fup¬ 
porter,  Il  faut  qu’ils  mangent  à  fouper  beaucoup  moins 
qu’à  l’ordinaire,  8c  que  les  alimens  dont  ils  ufent  ne 
foient  point  fecs  mais  humides.  Leur  boifton  ne  doit 
point  être  aqueufe  ni  en  moindre  quantité  que  la  nour¬ 
riture  qu’ils  prennent.  Ils  doivent  diner  fort  fobrement 
le  jour  d’après ,  &  réprendre  infenfiblement  leur  ma¬ 
niéré  de  vivre  ordinaire.  Quelques  uns  ,  furtout  ceux 
dont  les  parties  fupérieures  contiennent  beaucoup  de 
bile ,  font  plus  incommodés  de  ces  irrégularités  que  les 
pcrfonnes  phlegmatiques  ,  qui  a  tous  égards  font  plus 
en  état  de  fupporter  une  abftinence  à  laquelle  elles  ne 
font  point  accoutumées ,  &  de  fe  contenter  d’un  feul 
repas  par  jour. 

En  voilà  alfez  pour  prouver  que  tout  changement  ex¬ 
traordinaire  dans  les  chofes  qui  concernent  la  nature 
Sc  l’habitude  du  corps ,  eftla  principale  caufe  des  ma¬ 
ladies.  C’eft  pourquoi  il  eft  tout-à-fait  dangereux  d’é¬ 
vacuer  exceftivement  les  vaifleaux ,  ou  de  prendre  de  la 
nourriture  dans  le  commencement  d’une  maladie  qui 
eft  accompagnée  d’inflammation  ,  ou,  en  un  mot,  de 
pafler  tout  d’un  coup  d’un  état  à  un  autre  tout  op- 
pofé. 

On  pourroit  ici ,  relativement  à  ce  qu’on  vient  de  voir , 
dire  plufieurs  chofes  touchant  l’eftomac  Sc  les  autres 
parties  qui  ont  du  rapport  avec  lui;  par  exemple ,  que 
nous  fupportons  avec  facilité  les  alimens  8c  les  boif- 
fons  auxquelles  nous  fommes  accoutumés,  quoiqu’el¬ 
les  foient  naturellement  mauvaifes  ;  8c  au  contraire 
que  les  meilleurs  alimens  nous  deviennent  nuiftbles  , 
lorlque  nous  n’y  fommes  point  faits.  Ce  feroit  encore 
ici  le  lieu  de  parler  des  effets  que  produit  le  trop  grand 
iftâge  de  viande,  d’ail, de  filphium  ,  ou  du  fuc  qu’on 
en  tire ,  des  choux  ,  8c  des  autres  fubftances  fembla- 
bles,  qui  font  douées  de  quelque  propriété  finguliere; 
mais  on  ne  fera  pas  furpris  qu’elles  dérangent  Sc  in¬ 
commodent  l’eftomac  plus  que  tout  autre  vifeere,  fi 
l’on  fait  attention  au  gonflement,  à  l’enflure  ,  8c  aux 
tranchées  que  caufènt  les  gâteaux  (  Maz.a  )  à  ceux  qui 
n’en  ontiamais  mangé  ;  à  la  foif  Sc  à  la  réplétion  fubite 
que  caufe  le  pain  chaud, àraifon  delà  propriété  qu’il  a  de 
deflécher,  8c  de  la  difficulté  avec  laquelle  il  fe  digéré  ; 
aux  différens  effets  que  produifentle  pain  bis  (  ) 

8c  celui  de  fleur  de  farine ,  fur  les  eftomacs  qui  n’y  font 
point  faits  ;  à  ceux  que  produifent  les  gâteaux  ,  lorf- 
qu’ils  font  plus  fecs,  plus  humides,  ou  plus  vifqueux 
qu’à  l’ordinaire,  &  la  nouvelle  farine  d’orge  féchée  au 
feu  (  a  A®  H  y.  }  *  à  la  maniéré  dont  elle  opéré  lorfqu’elle  eft 
vieille  fur  ceux  qui  n’en  ont  jamais  mangé  que  de 
nouvelle  ;  aux  effets  qu’on  éprouve  ponr  avoir  fubfti- 
tué  le  vin  à  l’eau  ou  l’eau  au  vin  ,  ou  abandonné  la  cou¬ 
tume  qu’on  avoit  prife  de  bo'ire  le  vin  pur  ou  trempé  , 
pour  une  autre  toute  oppofée  ;  car  ces  changemensne 
peuvent  manquer  à  coup  fur  d’occafionner  une  fur- 
abondance  d’humidités  dans  l’eftomac, &  des  flatuofités 
dans  les  inteftins  inférieurs  ;  ou  une  palpitation  de 
cœur,  unepefanteur  de  tête  8c  une  foif  exceffive.  Les 
vins  blancs  &  rouges ,  fubftitués  l’un  à  l’autre  ,  contre 
la  coutume ,  font  capables  de  caufer  un  grand  nombre 
d’altérations  dans  le  corps  ,  quoiqu’ils  foient  égale¬ 
ment  fpiritueux  ;  de  forte  qu’on  n’a  pas  lieu  de  s’éton¬ 
ner  de  ce  que  les  vins  doux  &  fpiritueux  >>uxùç  X)  o/rotfwt  otnç  } 
que  l’on  quitte  tout  d’un  coup  l’un  pour  l’autre,  pro- 
duifènt  des  changemens  fi  confidérables. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  fe  préfente  certains  cas 
dans  les  maladies  aiguës  où  l’on  peut  changer  de  régi¬ 
me  fans  que  le  corps  change  quant  à  fa  force  ou  fa  foi- 
bleffe  affez  confidérablement  pour  qu’il  foit  néceffaire 
d’ajouter  ou  de  retrancher  de  la  nourriture.  Dans  ce  cas 
néantmoins,  il  faut  avoir  égard  à  la  force  du  malade ,  à 
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la  nature  de  la  maladie  ,  à  la  conftitution  du  corps ,  à 
l’habitude  &  la  maniéré  de  vivre  ordinaire ,  par  rapport 
au  boire  Sc  au  manger. 

L’augmentation  de  nourriture  eft  rarement  utile  au  ma¬ 
lade  dans  les  maladies  aiguës  :  mais  il  eft  fbuvent 
néceffaire  de  la  lui  rétrancher  toüt-à-fait,  pourvu  qu’il 
ait  affez  de  force  pour  fupporter  une  pareille  abftinen¬ 
ce,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  arrivée  à  fon  plus 
haut  degré ,  8c  que  la  crife  foit  prête  à  fe  faire.  J’indi¬ 
querai  ci  apres  les  cas  danslefqucls  ce  que  je  viens  de 
dire  a  lieu  ;  8c  comme  les  exemples  ont  beaucoup  plus 
de  force  que  les  maximes  que  je  pourrois  donner , 
j’aurai  foin  d’en  propofer.  Je  pafferai  à  la  continuation 
de  l’expofition  de  la  doélrine  dont  j’ai  deffein  de  per- 
fuader  mes  Leéteurs ,  convaincu  que  je  fuis  ,  qu’elle 
eft  beaucoup  plus  importante  qu’on  ne  le  penfe  ordi¬ 
nairement. 

Dans  le  commencement  des  maladies  aiguës  ,  on  a  per¬ 
mis  à  quelques-uns  de  prendre  de  la  rourriture  le  pre¬ 
mier  jour  ,  &  à  d’autres  le  fécond  jour  de  la  maladie  ; 
il  y  en  a  même  qui  ont  pris  tout  ce  qu’on  leur  a  pré- 
fenté,  fans  en  excepter  le  cyceon ,  ( 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  régime  foit  le  meilleur, 
quoique  les  fautes  de  cette  efpece  foient  moins  perni- 
eieufes  ,  que  fi  après  deux  ou  trois  jours  d’abftinence  8c 
l’inanition  des  vaiffeaux  qui  en  eft  une  fuite ,  le  malade 
avoit  commencé  un  pareil  régime  le  quatrième  ou  cin¬ 
quième  jour.  Il  eft  très-dangereux  après  tous  ces  jours 
d’abftinence  8c  d’inanition ,  de  prendre  de  la  nourritu¬ 
re  les  jours  fuivans,  avant  que  la  maladie  foit  préparée 
pour  la  crife.  Une  pareille  méthode  ne  manqueroit  pas 
d’être  funefte  à  un  grand  nombre  de  perfonnes,  à 
moins  que  la  maladie  ne  fût  d’une  nature  très-bénigne. 
Les  fautes  ne  font  pas  fi  pernicieufes  au  commence¬ 
ment  ,  8c  on  les  répare  plus  aifément  que  celles  que 
l’on  commet  lorfque  la  maladie  a  fait  plus  de  progrès. 
Il  me  paroît  que  l’on  ne  peut  interdire  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  ,  l’ufage  de  tel  ou  tel  aliment  liquide  aux 
malades  qui  feront  dans  la  néceffité  de  prendre  de  la 
nourriture  les  jours  fuivans.  Quelle  imprudence  ne  com¬ 
mettent  donc  point  ces  malades  qui  commencent  à  ufer 
de  tifanne  d’orge  après  deux  ou  trois  jours  d’abftinen¬ 
ce  ,  puifqu’elle  ne  peut  manquer  de  leur  être  nuifible. 
Ceux  qui  n’ufent  que  de  fa  crème ,  (  )  ignorent 

fans  doute  le  tort  qu’ils  fe  font ,  iorfqu’ils  la  prennent  à 
contre-tems.  Il  n’eft  pas  befoin  cependant  d’avoir  beau¬ 
coup  de  prudence  pour  comprendre  que  l’ufage  de  tou¬ 
te  la  tifanne  d’orge ,  avant  que  la  maladie  foit  prépa¬ 
rée  pour  la  crife ,  eft  très-nuifible  à  ceux  qui  ne  font  ac¬ 
coutumés  qu’à  là  crème ,  Sc  c’eft  à  eux  à  s’en  abftenir. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  prouve  évidemment  que 
quelques  Médecins  fuivent  une  très-mauvaife  métho¬ 
de  quand  ils  permettent  à  leurs  malades  l’ufage  des 
alimens  aux  commeftcemens  des  maladies  ,  ou  qu’ils 
les  jettent  dans  l’inanition  tout  d’un  coup.  Les  princi¬ 
pes  fur  lefquels  ils  fe  fondent  pour  leur  accorder  ou 
leur  retrancher  les  alimens ,  font  le  plus  fouvent  faux 
8c  pour  la  plupart  contraires  aux  réglés  qu’on  devroit 
fuivre.  Quelquefois  ils  palfent  de  l’inanition  des  vaif¬ 
feaux  à  l’ufage  des  alimens  liquides  ,.  tandis  qu’ils  eufi 
fent  dû  paffer  de  l’ufàge  de  ces  derniers  à  l’inanition , 
fiippofé  que  la  maladie  éxigeât  un  femblable  change¬ 
ment.  Ces  erreurs  font  quelquefois  caufe  que  les  cru¬ 
dités  bilieufes  fe  jettent  fur  la  tête  8c  la  région  de  la 
poitrine,  cet  accident  eft  fuivi  de  l’infomnie  qui  em¬ 
pêche  la  coétion  de  la  matière  morbifique;  le  malade 
eft  abattu,  chagrin  ,  inquiet,  &  tombe  dans  le  délire  ; 
Ion  regard  eft  farouche  8c  étincellant;  les  oreilles  lui 
tintent  ;  le  froid  s’empare  des  extrémités  ;  fon  urine  eft 
crue;  fes  crachats  deviennent  fans  confiftance,  falés  8c 
naturels  C  )  quant  à  la  couleur ,  mais  peu  abon- 
dans  ;  il  fue  autour  du  cou ,  &  cette  fueur  eft  accom¬ 
pagnée  d’anxiétés  8c  d’inquiétudes;  fa  refpiration  eft 
comme  entrecoupée ,  fréquente  Sc  extrêmement  forte  ; 
fes  fourcils  s’étendent  en  quelque  maniéré ,  il  tombe 
dans  des  fyncopes  fréquentes ,  il  rejette  les  hardes  dont 
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il  étoit  couvert ,  il  e£t  faifi  d’un  tremblement  de  mains 
Sc  quelquefois  de  la  levre  inférieure.  Lorfque  ces  fymp- 
tomes  furviennent  au  commencement  de  la  maladie  , 
ils  préfagent  un  violent  délire  Se  pour  l’ordinaire  la 
mort.  Ôn  n’en  réchappe  guere  qu’à  la  faveur  d’un 
abfcès  ,  d’une  hémorrhagie  par  le  nez,  ou  d’une  éva¬ 
cuation  d’un  pus  épais  par  l’expe&oration. 

Peu  de  Médecins  ont  allez  de  fagacité  pour  difeerner 
dans  les  maladies  la  foibleffe  qui  eft  caufée  par  l’inani¬ 
tion  des  vaiflèaux ,  ou  tel  autre  accident ,  de  celle  qui 
ne  vient  que  de  la  douleur  &  de  la  violence  de  la  ma¬ 
ladie  ,  ni  pour  difeerner  les  différentes  impreffions  Sc 
affections  de  toute  efpece  qui  ont  leurs  principes  dans 
la  nature  Sc  l’habitude  des  individus ,  quoique  la  vie 
Sc  la  mort  du  malade  dépendent  de  la  connoilfance  ou 
de  l’ignorance  de  ces  chofes.  L’inconvénient  elf  grand 
lorfque  le  Médecin  regardant  la  foiblelfe  de  fon  mala¬ 
de  comme  une  fuite  de  fon  abftinence ,  augmente  fa 
nourriture ,  tandis  que  fon  épuifement  8c  fa  foiblelfe 
n’ont  pour  caufe  que  fa  trifteffe  Sc  la  violence  de  la  ma- 
die.  C’eft  une  ignorance  impardonnable  de  ne  pas  fa- 
voir  diftinguer  quand  une  maladie  provient  d’inani¬ 
tion  ,  Sc  de  diminuer  la  nourriture  du  malade.  Une  pa¬ 
reille  méprife  eft  dangereufe ,  Sc  beaucoup  plus  ridicu¬ 
le  que  la  précédente ,  quoiqu’accompagnée  d’un  moin¬ 
dre  danger.  Car  fi  alors  quelqu’autre  perfonne  qui 
ignore  tout-à-fait  la  Médecine,  mais  qui  eft  inftruit 
de  ce  qui  a  précédé  ,  confeille  au  malade  l’ufage  des 
alimens  que  le  Médecin  lui  avoit  défendu ,  on  ne  pour¬ 
ra  pas  douter  qu’il  ne  l’ait  beaucoup  foulagé.  Une  fem- 
biable  erreur  attire  au  Médecin  le  mépris  du  public  , 
qui  eft  fortement  perfuadé  que  le  malade  doit  fa  vie 
aux  confeils  dont  nous  venons  de  parler. 

Je  décrirai  dans  la  fuite  les  fignes  qui  font  propres  à  ces 
différentes  maladies  ,  pour  qu’on  puiffe  en  faire  la  dif- 
tinôion  ;  Sc  en  effet  ils  ont  quelque  rapport  avec  ce  qui 
arrive  à  l’égard  de  l’eftomac.  Si  le  corps  demeure  long- 
tems  en  repos  contre  fon  ordinaire ,  fes  forces  dimi¬ 
nueront  fenfiblement  ;  Sc  s’il  paffe  fubitement  du  re¬ 
pos  au  travail ,  il  eft  certain  que  ce  changement  fera 
ïiiivi  de  quelque  inconvénient;  Nous  devons  porterie 
même  jugement  de  chaque  partie  du  corps.  Les  pies  , 
ainfi  que  les  autres  membres ,  fe  reffentiront  d’un  vio¬ 
lent  exercice  après  avoir  refté  long-tems  dans  l’inac¬ 
tion.  Il  en  fera  de  même  des  dents,  des  yeux  Sc  des  au¬ 
tres  parties  du  corps.  Un  lit  trop  mou  ou  trop  dur , 
caufera  des  douleurs  à  ceux  qui  n’y  font  point  accou¬ 
tumés  ;  Sc  fi  l’on  couche  à  l’air ,  quoiqu’on  n’ait  pas 
coutume  de  le  faire  ,  le  corps  perdra  fa  fléxibilité  ordi¬ 
naire.  Il  ne  fera  pas  inutile  d’éclaircir  cette  doélrine 
par  des  exemples.  Suppofons  qu’un  homme  contraéfe 
un  ulcéré  à  la  jambe  ,  qui  ne  foit  pas  affez  dangereux 
pour  lui  caufer  de  l’inquiétude ,  ni  trop  peu  confidéra- 
ble  pour  le  négliger  ;  Sc  que  fa#chair  ne  foit  ni  trop  dif¬ 
ficile,  ni  trop  aifée  à  guérir  ;  fuppofons  encore  qu’il 
garde  le  lit  les  premiers  jours  fans  remuer  la  jambe  :  il 
évitera  par-là  l’inflammation  Sc  guérira  beaucoup  plu¬ 
tôt  par  ce  moyen,  que  s’il  eût  fait  le  moindre  exercice 
pendant  la  cure.  Mais  s’il  fe  leve  le  cinquième  ,  fixie- 
me  ou  feptieme  jour ,  il  s’en  trouvera  beaucoup  plus 
mal  que  fi  des  ie  commencement  il  eût  refté  fur  fes 
jambes  Sc  fe  fut  promené.  S’il  palfe  tout  d’un  coup  à  un 
violent  exercice ,  il  fouffrira  davantage  que  s’il  eût  fa¬ 
tigué  de  la  même  maniéré  pendant  tout  le  tems  de  la 


(  q)  C’eft  ainfi  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  de  diftinc- 
tion  que  leurs  richefles  mettent  hors  de  la  néceffité  de  travailler 
&  de  faire  de  l’exercice  ,  tombent  dans  des  maladies  aigues  & 
chroniques  qui  terminent  une  vie  qu’ils  euffent  pu  prolonger 
avec  le  fecours  de  leur  tempérament  Sc  d’un  régime  convena¬ 
ble.  Car  après  avoir  paffé  leur  jeuneife  dans  des  occupations  qui 
demandent  un  violent  exercice  ,  elles  tombent  tout  d’un  coup 
dans  l’indolence  &  l’inaétion  ,  làns  perdre  l’appétit  qu’elles 
avoient  auparavant  acquis  par  l’exercice ,  8c  qui  leur  devient 
nuifible  de  fàlutaire  qu’il  étoit  auparavant  pour  elles  ;  car  il  iur- 
çharge  les  organes  de  la  digeftion  &  tout  le  corps  en  général ,  & 
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cure.  Toutes  ces  chofes  jointes  enfemble,  prouvent 
fuffifamment  que  tout  changement  extraordinaire,  de 
quelque  efpece  qu’il  foit  ,  eft  pernicieux. 

La  trop  grande  quantité  d’alimens  nuit  à  l’eftomac  en 
plufieurs  maniérés,  après  une  longue  abftinence;  Sc 
toutes  les  autres  parties  du  corps  reçoivent  plus  de 
dommage  du  travail  après  un  long  repos  ,  que  du  paf- 
fage 'd’une  nourriture  abondante  à  l’abftinence ,  pour¬ 
vu  toutefois  que  l’on  procure  du  repos  au  corps  après  ce 
changement. 

Si  l’on  paffe  tout  d’un  coup  de  l’exercice  Sc  du  travail,  au 
repos  Sc  à  l’inaftion  ,  il  faut  auffi  à  proportion  fournir 
à  l’eftomac  moins  de  nourriture  à  digérer  ;  autrement 
on  ne  peut  manquer  de  fêntir  une  péfanteur  par  tout  le 
corps  ,  ou  quelqu’autre  incommodité.  (  q  ) 

Je  me  fuis  beaucoup  étendu  fur  le  changement  de  régime 
à  caufe  de  l’importance  de  cette  matière,  non-feule¬ 
ment  en  général ,  mais  encore  par  rapport  au  fujet  que 
nous  traitons ,  c’eft-à-dire  ,  le  paffage  de  l’état  d’inani¬ 
tion  des  vaiffeaux  à  l’ufage  des  alimens  liquides  dans 
les  maladies  aiguës.  Ce  changement  doit  être  tel  que  je 
viens  de  dire ,  mais  on  ne  doit  point  ufer  de  cette  ef¬ 
pece  d’alimens  que  la  matière  morbifique  ne  foit  dans 
un  état  de  coéfion ,  Sc  qu’il  ne  paroiffe  quelques  li¬ 
gnes  d’évacuation  ou  d’irritation  autour  des  inteftins 
ou  des  hypochondres ,  pareils  à  ceux  que  je  décrirai. 

Une  infomnie  obftinée  Sc  continue ,  engendre  des  crudi¬ 
tés  Sc  empêche  la  coéfion  des  alimens  folides  Sc  liqui¬ 
des  ,  un  trop  long  fommeil  au  contraire,  relâche  le 
corps  Sc  rend  la  tête  foible  Sc  péfante.  (  r  ) 

Réglés  pour  l’ufage  du  vin  ,  du  vin  trempé ,  de  Veau ,  de 
l’oxymel  &  des  bains. 

On  doit  avoir  égard  aux  caraéieres  Sc  aux  effets  fuivans 
dans  le  choix  des  vins  doux,  fpiritueux,  blancs  ou 
noirs ,  dans  les  maladies  aiguës.  Les  vins  doux  ne  font 
pas  fi  fujets  à  enivrer  Sc  à  appéfanrir  la  tête  que  les  fpi¬ 
ritueux,  mais  ils  font  plus  laxatifs.  Us  augmentent  ce¬ 
pendant  les  tumeurs  des  vifeeres  du  foie  8c  de  la  rate, 
beaucoup  plus  que  les  autres ,  Sc  ne  conviennent  point 
aux  perfonnes  bilieufes  ,  parce  qu’ils  augmentent  la 
foif.  Ils  engendrent  encore  des  flatuofités  dans  les  in¬ 
teftins  fupérieurs ,  dont  les  inférieurs  ne  fe  reffentent 
point  comme  on  pourroit  le  croire  ;  car  les  flatuofités 
caufées  par  les  vins  doux  n’ont  point  une  qualité  péné¬ 
trante  ,  Sc  s’arrêtent  autour  des  hypocondres;  les  vins 
doux  ne  provoquent  point  l’urine  comme  les  vins 
blancs  fpiritueux ,  mais  ils  facilitent  davantage  l’ex- 
peéforation.  Il  eft  à  remarquer  que  le  vin  doux  qui  al¬ 
téré  rend  l’expeéloration  moins  abondante  que  celui 
qui  n’augmente  point  la  foif. 

Nous  avons  fait  en  partie  l’éloge  Sc  la  cenflire  du  vin 
blanc  fpiritueux  dans  ce  que  nous  venons  "de  dire  du 
vin  doux.  II  pénétré  avec  plus  de  facilité  que  l’autre 
jufqu’àlaveffie;  il  eft  diurétique  Sc  leve  efficacement 
les  obftruélions ,  (  )  ce  qui  le  rend  d’une  gran¬ 

de  utilité  dans  les  maladies  aiguës.  Car  quoiqu’il  foit 
moins  propre  que  le  précédent  à  d’autres  ufages ,  la 
propriété  qu’il  a  de  purger  par  les  urines  délivre  le 
corps  des  maladies ,  lorfqu’on  en  ufe  à  propos.  On 
peut  tenir  pour  sûres  les  réglés  que  je  viens  de  don¬ 
ner  fur  les  avantages  Sc  les  inconvéniens  qui  réfultent 
de  l’ufage  du  vin ,  quoiqu’elles  aient  été  inconnues  aux 
Médecins  qui  m’ont  précédé. 


caufe  des  obftru&ions  ,  &  par-là  une  infinité  de  maladies. 

Elles  fè  trouveront  beaucoup  mieux  de  faire  un  exercice  fuf- 
fifant  pour  digérer ,  aflimiler  8c  évacuer  la  quantité  d’alimens 
que  leur  appétit  les  met  en  état  de  recevoir  dans  leur  eftomac 
avec  latisfaâion  ,  ou  bien  de  compenfer  par  l’abrtinence  l’exer¬ 
cice  dont  elles  fe  privent. 

(r)  Cette  maxime  paroît  déplacée  ;  car  elle  n’a  aucun  rap¬ 
port  à  ce  qui  précédé.  Elle  devroit  naturellement  fe  trouver  par¬ 
mi  les  exemples  de  l’inconvénient  qui  réfulte  de  tout  change¬ 
ment  foudain  dans  le  régime. 
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On  peut  ufer  des  vins  aufteres  noirs  8c  d’une  couleur  fon¬ 
cée  ,  dans  les  maladies  aiguës  aux  conditions  fuivan- 
tes  :  qu’on  ne  fente  point  de  pefanteur  de  tête ,  qu’on 
n'ait  point  le  délire  ,  que  l’expeéloration  foit  libre  , 
qu’il  n’y  ait  point  de  fuppreflion  d’urine  ,  que  les  ex¬ 
crémens  foient  quelque  peu  humides  8c  femblables  à 
de  la  raclure  Dans  de  pareilles  circonf- 

tances  on  peut  fe  hafarder  à  fubftituer  ces  derniers  au 
vin  blanc. 

Il  eft  encore  bon  de  favoir  que  le  vin  bien  trempé  eft 
moins  nuifible  aux  parties  fupérieures  8c  à  celles  qui 
font  aux  environs  de  la  veflie  ,  8c  que  celui  qui  l’eft 
t moins  eft  meilleur  pour  celles  qui  font  autour  des  in- 
teftins. 

De  V hydromel ,  ou  du  miel  &  de  Veau. 

L’hydromel  (  eft  moins  propre  pendant  le  cours 

des  maladies  aiguës  aux  perfonnes  bilieufes,  ou  dont 
les  vifceres  font  gonflés  ,  (  ««*»****«  è  ) 

qu’aux  autres.  Cependant  il  altéré  moins  que  le  vin 
doux,  il  ramollit  les  poumons,  facilite  l’expeétora- 
tion ,  (  *»«»•>*'  )  8c  appaife  la  toux.  Il  a  même  une 

qualité  favoneufe  ,  capable  de  rendre  les  crachats 
plus  gluans.  L’hydromel  eft  aufli  un  excellent  diuré¬ 
tique  ,  pourvu  qu’il  ne  rencontre  aucun  obftacle  dans 
les  vifceres.  Il  facilite  encore  la  fortie  des  excrémens 
bilieux  par  les  felles ,  qui  font  quelquefois  louables  , 
&  dans  d’autres  tems  trop  bilieufes  Sc  trop  écumeu- 
fes ,  furtoùt  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux  ,  ou  qui  ont  des  obftruétions  de  vifceres ,  (u.tycù\<.a~ 

Lors  donc  que  l’hydromel  eft  bien  délayé  ,  il  eft  plus 
propre  à  hâter  l’expeftoration  8c  à  ramollir  les  pou¬ 
mons:  mais  l’étant  moins,  il  purge  par  bas  avec  plus 
d’efficacité  les  excrémens  écumeux  ,  8c  ceux'  qui  font 
trop  chauds  Sc  trop  bilieux.  Il  faut  cependant  avouer 
que  ces  fortes  de  felles  font  accompagnées  de  quelques 
inconvéniens ,  car  elles  augmentent  la  chaleur  des  hy- 
pocondres  au  lieu  de  l’appaifer ,  elles  caufent  des  in¬ 
quiétudes,  une  agitation  continuelle  des  membres  , 
l’ulcération  des  inteftins  &  de  l’anus.  On  indiquera 
ci-après  les  remedes  qui  conviennent  à  ces  accidens. 
On  peut  donc  dans  ces  fortes  de  maladies  ,  fubftituer 
l’hydromel  à  toute  autre  boiffon. 

On  a  vu  ci-devant  les  raifons  pour  lefquelles  il  eft  plus 
avantageux  dans  certains  cas  que  dans  d’autres. 
L’hydromel  paffe  pour  réduire  ceux  qui  en  font  ufage  à 
une  foibleffe  qui  eft  bien-tôt  fuivie  de  la  mort.  Ce  re¬ 
proche  eft  fondé  fur  ce  que  quelques  perfonnes  font 
mortes  de  faim  pour  en  avoir  fait  leur  principale  nour¬ 
riture  ,  comme  fi  c’eût  été  là  fon  véritable  ufage.  Lhy- 
dromel ,  quand  même  on  le  boiroit  feul ,  a  beaucoup 
plus  de  force  que  l’eau ,  à  moins  qu’il  ne  purge.  Il  eft 
même  à  quelques  égards  plus  fort  que  les  vins  blancs 
légers ,  foibles  8c  fans  odeur  ,  (  kvQO-fX  «  )  quoique  plus 
foible  à  quelques  autres.  Qu’une  pcrfonne  boive  deux 
fois  autant  de  vin  que  d’hydromel ,  il  fe  trouvera  beau¬ 
coup  plus  fort  de  l’ufage  de  l’hydromel  que  de  celui  du 
vin, à  moins  que  le  premier  ne  le  purge, &  l’hydromel  en¬ 
gendrera  une  plus  grande  quantité  d’excrémens  que  le 
vin.  Cependant  fi  l’on  vient  à  boire  de  l’hydromel  après 
de  la  tifane ,  il  occafionnera  une  réplétion  8c  un  gonfle¬ 
ment  extraordinaire  qui  fe  fera  fentir  aux  vifceres  qui 
font  aux  environs  des  hypochondres;  au  contraire  il  ne 
produira  pas  d’auflï  mauvais  effets ,  Sc  deviendra  même 
en  quelque  forte  falutaire  fi  on  le  boit  avant  la  tifane. 
Lorfque  l’hydromel  eft  cuit  il  a  meilleure  apparence  que 
quand  il  eft  cru  ,  car  il  devient  léger ,  clair,  blanc  & 
tranfparent ,  fans  qu’il  acquière  pour  cela  aucune  nou¬ 
velle  vertu.  11  n’eft  pas  même  aufli  doux  que  lorfqu’il 
eft  cru  ,  furtout  fi  le  miel  eft  bon  ;  mais  il  eft  plus  foi 
ble  8c  engendre  moins  d’excrémens.  Ces  propriétés  ne 
font  point  néceffaires  à  l’hydromel ,  eu  égard  aux  cir- 
conftances  dans  lefquelles  on  l’emploie.  L’hydromel 
cuit  eft  d’un  meilleur  ufage ,  lorfque  le  miel  eft  mau¬ 


vais,  noir  ,  impur  8c  de  mauvaife  odeur,  car  le  feu 
corrige  la  plupart  de  ces  mauvaifes  qualités. 

De  VOxymel. 

La  liqueur  qu’on  appelle  oxymel  eft  fort  falutaire  dans 
les  maladies  pour  plufieurs  raifons  :  car  l’oxymel  faci¬ 
lite  l’expeéloration  8c  rend  la  refpiration  libre.  Il  eft 
bon  cependant  de  fe  fouvenir  lorfqu’on  le  donne  ,  que 
celui  qui  eft  extrêmement  acide  ,  peut  produire  des 
changemens  confidérables  fur  les  crachats  qui  fortent 
avec  facilité  ;  s’il  venoit  à  faciliter  la  fortie  de  ceux 
qui  étant  attachés  aux  bronches  rendent  la  voix  rau¬ 
que  ,  &  à  dilater  les  bronches ,  il  foulageroit  confldéra- 
blement  les  poumons  ,  8c  il  ne  pourrait  manquer 
d’être  extrêmement  falutaire  :  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  le  contraire  ,  8c  celui  qui  eft  acide  eft  II 
fort  éloigné  de  faciliter  l’expe&oration  ,  qu’il  rend  les 
crachats  plus  gluans  ,  ce  qui  devient  nuifible  au  mala¬ 
de.  Ceux-là  s’en  trouvent  encore  plus  mal ,  qui  ne  peu¬ 
vent  ni  fouffrir  ni  rejetter  la  matière  qui  eft  attachée  à 
leur  gorge. 

On  doit  dans  l’ufage  de  l’oxymel  avoir  égard  aux  forces 
du  malade  ;  8c  fuppofé  que  les  chofes  foient  en  bon 
état ,  le  lui  donner  chaud  ,  mais  en  petite  quantité 
d’abord ,  en  augmentant  peu  à  peu  ,  mais  jamais  trop 
à  la  fois.  Celui  qui  eft  un  peu  acide  humeéle  la  bou¬ 
che  &  la  gorge  ,  facilite  la  fortie  des  crachats ,  appai¬ 
fe  la  foif ,  Sc  fait  beaucoup  de  bien  aux  hypochondres 
8c  aux  vifceres  voifins.  11  empêche  les  mauvais  effets 
du  miel,  en  corrigeant  ce  qu’il  a  de  bilieux;  il  diffi- 
pe  les  vents  (  <pu<rlwv  Ka.TufyimTinov  )  8c  provoque 
l’urine;  il  humeéîre  un  peu  trop  les  inteftins  inférieurs 
8c  caufe  des  tranchées.  Il  eft  cependant  quelquefois 
pernicieux  dans  les  maladies  aiguës ,  car  il  empêche 
les  vents  de  fe  frayer  un  paffage  à  travers  le  corps, 

(  Qvo-etv  zooXbti  'srepaiouerQa.i  )  Sc  les  force  à  remonter  ;  («sra- 
XncT çc/uhiv  'ttoiUi  )  Quelquefois  aufli  il  affoiblit  le  corps 
8c  refroidit  les  extrémités.  Voilà  quels  font  les  mau¬ 
vais  effets  de  l’oxymel.  Il  eft  bon  d’en  donner  un  peu 
au  malade  vers  la  nuit ,  avant  qu’il  ait  pris  de  la  tifan- 
ne  (  'sroo  po^^aT©-).  Je  ne  vois  même  aucune  raifort 
qui  pût  empêcher  de  lui  en  donner  long-tems  après 
le  fouper.  Quant  à  ceux  dont  le  régime  confifte  en 
fluides,  8c  qui  n’ufent  d’aucun  aliment,  je  crois  que 
l’ufage  continuel  de  l’oxymel  ne  leur  convient  point  à 
caufe  qu’il  irrite  &  picotte  leurs  inteftins  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  facilité  qu’ils  font  vuides ,  Sc  que  leurs 
vaiffèaux  font  épuifés.  Ajoutez  à  cela  qu’il  diminue 
leurs  forces. 

Si  l’on  jugeoit  cependant  que  le  fréquent  ufage  de  l’oxy¬ 
mel  pût  être  falutaire  dans  les  maladies ,  on  n’y  mettra 
du  vinaigre  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  lui  donner  du 
goût;  8c  par-là  on  corrigera  ce  qu’il  pouvoit  avoir  de 
nuifible,  8c  on  lui  confervera  fes  bonnes  qualités  en 
entier. 

En  fm  mot ,  la  qualité  acide  du  vinaigre  rend  cette  li¬ 
queur  plus  propre  aux  tempéramens  bilieux,  qu’aux 
mélancoliques.  Car  la  bile  étant  plus  amere,  fe  diffout 
8c  fe  convertit  en  phlegme  lorfque  le  vinaigre  vient  à 
l’exalter ,  au  lieu  que  le  phlegme  fermente,  s’exalte  , 
8c  ne  fait  qu’augmenter  ( «iuxa-WM-iSi*,.  )  Le  vinaigre  eft 
beaucoup  plus  nuifible  aux  femmes  qu’aux  hommes  , 
car  il  occafionne  des  douleurs  de  matrice. 

De  VE  au. 

Je  ne  fai  de  quelle  utilité  peut  être  l’ufage  de  l’eau  dans 
les  maladies  aiguës ,  puifqu’elle  n’appaife  point  la  toux 
dans  les  péripneumonies,  qu’elle  ne  facilite  point  l’ex- 
pe&oration  L  &  qu’elle  produit  de  plus 

mauvais  effets  que  les  autres  liqueurs  lorfqu’on  en  fait 
un  ufage  continuel.  Elle  peut  cependant  faciliter  l’ex- 
peéloration  lorfqu’on  en  boit  quelque  peu  entre  l’o¬ 
xymel  &  l’hydromel ,  à  caufe  qu’elle  altéré  ces  liqueurs 
8c  hâte  leurs  bons  effets  en  les  délayant  dans  l’eftomac. 
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Elle  ne  vaut  rien  à  d’autres  égards ,  car  elle  ne  fait 
qu’augmenter  la  foif  au  lieu  de  lappaifer ,  elle  fe  chan¬ 
ge  en  bile  dans  les  tempéramens  bilieux,  elle  nuit  aux 
hypocondres  ,  &  devient  plus  nuifible  encore  lorf- 
qü’elle  a  une  fois  pénétré  dans  les  inteftins  inférieurs  , 
car  fa  qualité  bilieufe  augmente  ,  8c  elle  affoiblit  auffi 
les  forces  du  malade.  Elle  augmente  la  chaleur  du 
foie  &  de  la  rate  lorfque  ces  vifceres  font  enflammés , 
8c  devient  incommode  par  fon  agitation  à  l’eftomac  Sc 
aux  inteftins.  Comme  elle  eft  froide  8c  difficile  à  di¬ 
gérer  ,  elle  pafle  avec  peine  8c  n’excite  ni  la  fortie  de 
l’urine  ni  des  excrémens ,  elle  n’engendre  aucun  ex¬ 
crément  ,  ce  qui  la  rend  encore  mal-faifante,  Ces  in- 
convéniens  deviennent  beaucoup  plus  confidérables  , 
lorfqu’on  la  boit  tandis  que  les  piés  font  froids,  fuivant 
que  les  circonftances  la  dilpofent  a  produire  tel  ou  tel 
mauvais  effet. 

Dans  les  maladies  néantmoins  où  l’on  appréhende  une 
violente  oppreflïon  de  tête,  ou  un  délire,  on  doit  ab- 
folument  défendre  au  malade  l’ufàge  du  vin,  8c  ne  lui 
donner  que  de  l’eau  ;  ou  fi  on  lui  permet  quelque  peu 
de  vin ,  il  doit  être  blanc ,  aqueux ,  fans  odeur.  11  eft 
même  bon  qu’il  boive  quelque  peu  d’eau  après  ,  pour 
qu’il  ait  moins  d’effet  fur  le  cerveau  8c  fur  les  fens. 
On  a  déjà  vu  quels  font  les  cas  8c  les  fàifons  qui  de¬ 
mandent  qu’on  ufe  ou  qu’on  s’abftienne  de  l’ufage  du 
vin ,  qu’on  le  boive  froid  ou  chaud ,  Sc  c’eft  de  quoi 
nous  aurons  encore  occafion  de  parler  dans  la  fuite. 

Quant  aux  autres  liqueurs ,  telle  que  l’eau  d’orge  (  xçi0/poç  ) 
ou  celles  que  l’on  tire  des  plantes  fraiches ,  des  peaux 
ou  des  pédicules  de  raifin ,  du  froment,  du  cnicus  (  , 

chardon  bénit)  des  baies  de  myrthe  ,  des  grenades  8c 
autres  matières  femblables ,  on  indiquera  les  occafions 
dans  lefquelles  on  peut  s’en  fervir  ,  en  parlant  des 
maladies  auxquelles  elles  conviennent.  Nous  fuivrons 
la  même  méthode  à  l’égard  des  autres  médicamens 
compofés. 

Du  Bain. 

Le  bain  peut  être  fort  falutaire  dans  plufieurs  maladies , 
dans  quelques-unes  par  fon  fréquent  ufàge  ,  8c  dans 
d’autres  pris  plus  rarement.  On  ne  peut  quelquefois 
en  ufèr  auffi  fouvent  qu’on  le  devroit  faute  de  com¬ 
modités  ,  car  on  trouve  dans  peu  de  maifons  les  inf- 
trumens  &  les  perfonnes  néceflaires  pour  cet  effet ,  & 
à  moins  qu’on  ne  fe  baigne  tout- à-fait,  il  peut  deve¬ 
nir  extrêmement  nuifible.  Le  bain  doit  être  exempt 
de  fumée ,  l’eau  doit  y  être  abondante ,  les  ablutions 
fréquentes  ,  mais  jamais  exceffives,  à  moins  que  les 
circonftances  n’y  obligent.  On  peut  je  crois  fe  paffer 
de  friébions  ;  mais  fuppoié  qu’elles  foient  néceflaires , 
le  médicament  déterfif  (  (Tuvy/xtc  )  qu’on  emploie  pour 
cet  effet  doit  être  chaud ,  8c  les  friéHons  plus  fréquen¬ 
tes  qu’à  l’ordinaire ,  on  doit  laver  copieufement  8c  fub- 
ftituer  promptement  de  l’eau  nouvelle  à  la  première. 
La  cuve  doit  être  placée  de  façon  qu’on  puifl'e  yen - 
trer  &  en  fortir  commodément.  Les  perfonnes  qui  fe 
baignent  doivent  fê  tenir  en  repos  8c  en  filence ,  8c 
laiffer  aux  baigneurs  le  foin  de  faire  ce  qu’il  faut.  Il 
faut  avoir  à  portée  de  l’eau  de  différens  degrés  de  cha¬ 
leur  (  ( /.tlaxtscupu  )  ,  les  effufions  doivent  être  promptes  , 
on  doit ,  pour  frottoir,  fe  fèrvir  d’éponge,  &  le  corps 
ne  doit  point  être  tout-à-fait  fèc  lorfqu’on  vient  à  l’oin¬ 
dre.  Il  faut  avoir  foin  de  fécher  la  tête  autant  qu’il 
fera  poffible  en  la  frottant  avec  une  éponge,  Sc  garan¬ 
tir  la  tête  8c  toutes  les  autres  parties  du  corps  de  quel¬ 
que  froid  que  ce  puifle  être.  On  ne  doit  point  fe  bai¬ 
gner  aufli-tôt  après  avoir  pris  une  potion  ou  un  ali¬ 
ment  liquide ,  ni  boire  ni  manger  au  fortir  du  bain. 
Il  importe  extrêmement  de  favoir  fi  le  malade  aimoit 
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beaucoup  le  bain ,  ou  étoit  accoutumé  de  fe  baigner 
pendant  qu’il  étoit  en  fànté  ,  car  ceux  -  là  en  font 
beaucoup  plus  avides,  s’en  trouvent  beaucoup  mieux, 
8c  ne  peuvent  s’en  pafler  fans  en  être  incommodés. 

Le  bain ,  généralement  parlant ,  eft  beaucoup  plus  utile 
dans  la  péripneumonie  que  dans  les  fievres  ardentes  ; 
car  il  appaife  les  douleurs  du  côté ,  du  dos  8c  de  la  poi¬ 
trine  ,  il  mûrit  8c  facilite  la  fortie  des  crachats,  il  rend 
la  refpiration  libre ,  fait  ceffer  les  laflîtudes ,  ramollit 
les  membres  Sc  la  peau  extérieure  ,  provoque  l’uri¬ 
ne,  diffipe  les  pefanteurs  de  tête,  8c  humeéte  les  na¬ 
rines. 

Tels  font  les  avantages  qu’on  retire  du  bain  lorfqu’on 
le  prend  comme  il  faut  ;  mais  fi  une  ou  plufieurs  des 
chofes  néceflaires  manquent,  il  eft  à  craindre  que  cet¬ 
te  efpece  de  remede  ne  faffe  plus  de  mal  que  de  bien, 
8c  la  moindre  négligence  de  la  part  des  baigneurs  eft 
capable  de  porter  un  préjudice  confidérable  aux  ma¬ 
lades. 

Le  bain  ne  vaut  rien  dans  les  maladies  où  le  ventre  eft 
plus  libre  qu’il  ne  faut  ;  il  n’eft  pas  moins  nuifible  à 
ceux  qui  font  conftipés,  à  moins  qu’on  n’ait  foin  de  re¬ 
médier  auparavant  à  cet  inconvénient.  Les  perfonnes 
extrêmement  foibles  doivent  s’abftenir  du  bain,  de 
même  que  celles  qui  font  fujettes  aux  naufées,  aux 
vomiflemens,  aux  rots  acides,  &  aux  faignemens  de 
nez,  à  moins  que  l’hémorrhagie  foit  moins  confidéra¬ 
ble  qu’il  ne  faudroit;  8c  que  l’on  fâche  profiter  de  l’oc- 
cafion.  Si  l’hémorrhagie  n’eft  pas  confidérable ,  il  eft 
à  propos  de  fe  baigner,  foit  pour  l’utilité  de  tout  le 
corps ,  ou  feulement  pour  celle  de  la  tête. 

Pourvu  donc  que  l’on  ait  toutes  les  commodités  nécefi- 
faires  ,  8c  que  les  forces  du  malade  le  permettent ,  on 
peut  lui  faire  prendre  les  bains  tous  les  jours ,  8c  mê¬ 
me  deux  fois  par  jour ,  fuppofé  qu’il  foit  porté  pour 
cette  efpece  de  remede.  Ceux  qui  ufent  de  tifanerifi 
quent  moins  de  fe  baigner  que  ceux  qui  ne  font  ufâ- 
ge  que  de  fa  crème  ;  il  y  a  cependant  des  occafions  ou 
l’on  peut  permettre  les  bains  à  ces  derniers.  Ce  reme¬ 
de  eft  moins  propfe  à  ceux  qui  ne  prennent  que  des 
fluides,  quoiqu’ils  puiflent  y  avoir  recours  dans  cer¬ 
taines  circonftances. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  nous  faire  con- 
noître  l’efpece  de  régime  que  demande  le  bain  pour 
être  falutaire.  Il  ne  convient  point  à  ceux  qui  man¬ 
quent  des  commodités  néceflaires  pour  en  profiter, 
les  autres  en  peuvent  ufer  ,  pourvu  que  les  fymptomes 
delà  maladie  n’y  foient  point  contraires,  &  qu’on  ait 
lieu  de  s’en  promettre  quelque  avantage  (f). 

Des  fievres  &  des  maladies  accompagnées  de  fievre. 

L’été  occafionne  des  fievres  ardentes  (  XOCVfftK  )  lorfque  les 
veines  étant  defféchées  par  la  chaleur  de  la  faifon  atti¬ 
rent  à  elles  les  humeurs  acres,  féreufes  Sc  bilieufes  ( t ) 

(  ;„£>Pts  ).  Il  furvient  une  fievre  violente,  accompagnée 
d’une  grande  douleur  8c  d’un  fentiment  de  laffitude 
dans  les  os.  Elle  naît  ordinairement  après  un  long 
voyage,  8c  une  foif  de  longue  durée,  lorfque  les  vei¬ 
nes  attirent  les  humeurs  chaudes  8c  acrimonieufes. 

Dans  cette  maladie  la  langue  devient  rude ,  feche  8c  noi¬ 
re  ;  les  parties  qui  font  aux  environs  du  ventre  font  af- 
feéàées  d’une  douleur  poignante  ;  les  excrémens  font 
très-liquides,  &  d’une  couleur  pâle  ;  ces  accidens  font 
accompagnés  d’une  foif  violente  ,  de  l’infomnie ,  & 
quelquefois  du  délire. 

On  doit  donner  au  malade  autant  d’eau,  8c  d’hydromel 
cuit  bien  délayé  qu’il  en  voudra  boire  ;  fuppofé  qu’il 
fe  fente  la  bouche  amere  ,  il  eft  à  propos  de  lui  don¬ 
ner  un  émétique  8c  un  lavement,  8c  fi  ces  remedesn’o- 
pérent  point ,  de  le  purger  avec  du  lait  d’âneflè  cuit. 


(/)  Il  y  a  ici  une  faute  confidérable  dans  l’édition  de  Foefius, 
de  ï6$7. 

(  î  )  Ce  paffage  exprime  admirablement  bien  les  fuites  de  la 


putréfadion  alcaline ,  &  la  defcription  qu’il  donne  ci-après  de  la 
fievre  ardente ,  n’eft  inférieure  à  aucune  de  celles  que  les  Au¬ 
teurs  modernes  nous  ont  Liftées.  - 
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Tout  ce  qui  eft  falé  Sc  acrimonieux  ne  lui  vaut  riett  , 
&  il  doit  s’abftenir  de  tout  aliment  même  liquide ,  juf- 
qu’après  la  crife.  La  maladie  ceiîe  lorfqu'il  fument 
un  faignement  de  nez  confidérable,  une  fueur  critique 
naturelle,  que  l’urine  eft  blanche  Sc  épaiffe  ,  avec  un 
fediment  léger ,  ou  qu’il  vient  à  fe  former  un  abfcès. 
Lorfque  la  maladie  celle  fans  aucun  de  ces  fymptomes, 
le  malade  a  une  rechute ,  ou  eft  attaqué  de  douleurs 
dans  les  hanches  ou  dans  les  jambes ,  &  crache  une 
matière  groffiere  ,  lorfqu’il  doit  recouvrer  la  fanté. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  fievre  ardente  qui  caufe  le  flux 
de  ventre  ,  Sc  la  foif ,  rend  la  langue  rude  ,  feche,  Sc 
falée  ,  fupprime  l’urine  (  >|-<ç  )  caufe  l’infomnie  8c 

du  froid  dans  les  extrémités. 

La  crife  de  cette  maladie  ne  fe  fait  jamais  fans  un  faigne¬ 
ment  de  nez ,  ou  un  abfcès  autour  du  cou,  ou  des  dou¬ 
leurs  dans  les  jambes ,  fans  un  crachement  de  matière 
épailTe  après  que  le  flux  de  ventre  a.ceflé  ,  ou  des  dou¬ 
leurs  vers  l’os  ifchium  ,  ou  fans  que  les  parties  de  la 
vénération  deviennent  livides.  L’enflure  des  tefticu- 
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les  eft  encore  un  figne  que  la  crile  approche.  Le  ma¬ 
lade  doit  ufer  d’alimens  liquides  attraélifs  (u). 

Dans  les  fievres  aiguës  ,  fi  la  maladie  eft  violente ,  Sc  le 
malade  robufte  Sc  dans  la  fleur  de  fon  âge  ,  on  le  fai- 
gnera.  Si  c’eft  une  efquinancie  (  ou  une  pleu- 

refie ,  on  facilitera  l’expeétoration  avec  un  éclegme. 
Suppofé  que  le  malade  paroiffe  affoibli  par  la  trop 
grande  abondance  de  la  fâignée ,  au  lieu  de  la  réité¬ 
rer  ,  on  lui  donnera  un  lavement  tous  les  trois  jours  , 
j  u  {qu’à  ce  qu’il  foit  hors  de  danger ,  Sc  n’ait  befoin 
d’autre  remede  que  de  l’abftinence. 

Les  tumeurs  des  hypocondres,  qui  ne  font  point  caufées 
par  l’interception  des  efprits  (  peut-être  hyflériques  )  , 
les  contrarions  du  diaphragme  ,  la  difficulté  de  reti¬ 
rer  ,  l’orthopnée  feche ,  Sc  fans  aucune  fuppuration  in¬ 
terne  ,  mais  qui  provient  de  l’interception  delà  refpi- 
ration  (  le  rétrecijfement  des  ramifications  de  la  trachée 
artere ,  empêchant  Ventrée  de  l’air.  )  Mais  furtout  les 
douleurs  violentes  du  foie  ,  les  oppreffions  de  la  rate, 
les  inflammations  Sc  les  maladies  caufées  par  des  tu¬ 
meurs  douloureufes  dans  les  parties  fituées  au-delfous 
du  diaphragme  :  toutes  ces  maladies ,  dis-je  ,  ne  cé- 
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dent  point  d’abord  aux  purgatifs  ,  mais  elles  deviens 
nent  plus  traitables ,  lorfqu’on  commence  par  la  fai- 
gnée.  On  doit  enfuite  avoir  recours  aux  lavemens  ,  à 
moins  que  la  maladie  ne  foit  extrêmement  violente  % 
il  faut  avoir  égard  à  la  fureté  Sc  à  l’effet  modéré  des 
purgatifs  qu’on  emploie  après  la  faignée  (  x). 

Quiconque  dans  le  commencement  d’une  maladie  inflam¬ 
matoire  ,  tente  la  cure  avec  des  carthartiques ,  ne  fau- 
roit  diminuer  le  moins  du  monde  latenfionSc  l’inflam¬ 
mation  de  la  partie  affeélée  ;  car  la  maladie  ,  dans  cet 
état  de  crudité,  ne  cede  point  à  de  pareils  remedes  ; 
au  contraire  ce  traitement  fond  Sc  détruit  les  parties 
faines,  qui  euffient  réfifté  à  la  maladie;  Sc  lorfque  le 
corps  eft  affoibli,  la  maladie  augmente  &  devient  enfin 
incurable. 

De  la  Catalepjie. 

Lorfqu’une  perfonne  perd  tout  d’un  coup  la  parole  fans  au¬ 
cune  caufe  manifefte,  ou  violence  étrangère  &  fenfible  * 
on  doit  attribuer  cet  accident  à  la  ftagnation  du  fang 
dans  les  tveines.  (  ?v.@»r  )  Dans  ce  cas,  il  faut 

ouvrir  la  veine  interne  du  bras  droit ,  Sc  tirer  plus  ou 
moins  de  fang ,  fuivant  l’age  &  le  tempérament  du 
malade.  Cette  maladie  eft  ordinairement  accompa¬ 
gnée  de  la  rougeur  du  vifàge,  de  l’immobilité  des  yeux, 
de  tentions  extraordinaires  des  bras,  de  grincemens 
des  dents,  de  palpitations  ,  de  la  contraction  des  mâ¬ 
choires  ,  de  la  froideur  des  extrémités  ,  Sc  de  l’inter¬ 
ruption  du  pouls.  Lorfque  les  douleurs  commencent, 
y  il  fe  fait  une  affluence  d’humeurs  acrimonieufes  Sc  de 
bile  noire  fur  la  partie  foufifante.  Les  parties  internes 
font  affectées  d’une  douleur  aiguë,  de  même  que  les 
vaiffeaux  fanguins ,  qui  fe  deffechent  Sc  fe  reiferrent 
confidérablement,  Sc  comme  ils  font  des  plus  enflam¬ 
més  ,  ils  attirent  les  humeurs  qui  s’y  portent  aifément. 
Il  arrive  de  là  que  le  fang  venant  à  fe  corrompre  ,  Sc  la 
circulation  ne  pouvant  plus  fe  faire  à  l’ordinaire,  il  fe 
forme  des  ftagnations  ,  dont  les  friffons  ,  les  vertiges* 
la  privation  de  la  voix ,  la  péfanteur  de  tête  ,  (  > 

&  les  convulfions  font  les  fuites,  lorfqu’elles  affec¬ 
tent  le  cœur,  le  foie',  ou  la  veine  cave.  (  n-tb*  ) 
De-là  viennent  encore  les  paralyfies  Sc  les  épylepfies  » 


(«)  Galien  ne  comprend  point  ce  qu’Hippocrate  entend  ici 
par  attrattif ,  &  en  effet  il  n’eft  pas  fort  aifé  d’en  deviner  le  vé¬ 
ritable  feny. 

(  x)  Voici  un  paffage  dont  Sydenham  a  fans  doute  pris  l’idée 
dans  Hippocrate ,  &  je  ne  doute  point  que  l’expérience  ne  lui 
ait  fait  connoître  la  vérité  &  l’imponance  de  la  doéfrine  qu’il 
établit. 

On  ne  doit  point  oublier  que  fî  l’état  dans  lequel  le  malade  fe 
trouve  demande  la  faignée  &  les  émétiques,  il  ëft  toujours  plus 
sur  de  commencer  par  la  faignée  ,  &  de  lui  donner  enfuite  l’é¬ 
métique  ;  autrement  il  eft  à  craindre ,  que  tandis  que  les  vaiffeaux 
fanguins  font  confidérablement  gonflés,  les  efforts  qu’il  eft  obli¬ 
gé  de  faire  pour  vomir ,  ne  faffent  rompre  quelque  vaiffeau  des 
poumons  ,  n’offenfent  le  cerveau  ,  &  occafîonnent  un  vomiffe- 
ment  de  fang  ou  une  appoplexie  mortelle ,  de  quoi  je  pourrois 
alléguer  des  exemples ,  s’il  étoit  à  propos  ;  mais  je  ne  me  fuis 
propofé  que  d’avertir  le  Médecin ,  pour  qu’il  fe  tienne  fur  fes 
gardes.  Sydenham  ,  de  Morbis  acutis. 

Au  commencement  d’une  maladie  épidémique  ,  de  telle  efpe¬ 
ce  qu’elle  foit  ;  il  faut  prendre  garde  de  purger  le  malade  avant 
que  de  l’avoir  faigné  ;  caries  maladies  qui  ont  pour  caufe  la 
conftitution  épidémique  de  l’air,  font  actuellement  des  fievres  , 
ou  deviennent  telles  à  la  première  occafion  ;  de  forte  qu’une 
fievre  peut  être  aifément  augmentée  par  le  dérangement  qui  eft 
furvenudans  le  fang  &  dans  les  humeurs  enfuite  d’un  léger  pur-  . 
gatif ,  &  par  la  chaleur  qui  l’accompagne  ,  au  lieu  que  la  nature 
l’eut  aifément  chaffée  par  les  évacuations  ordinaires  de  la  matiè¬ 
re  morbifique  ,  par  exemple  ,  par  un  catarrhe  ,  une  toux  épidé¬ 
mique  ou  une  diarrhée  ,  lorfque  la  maladie  épidémique  incline 
à  une  pareille  évacuation.  J’ofe  affurer  que  la  chofe  eft  telle  , 
quoique  la  pratique  des  Médecins  modernes  foit  de  donner 
des  purgatifs  avant  la  faignée ,  ou ,  ce  qui  eft  encore  plus  dange¬ 
reux  ,  fans  faigner  du  tout. 

Car  encore  que  l’on  puiffe  m’objeéler  que  la  Alignée  qui  précé¬ 
dé  les  purgatifs  pouffe  les  humeurs  contenues  dans  les  premières 
y  oies ,  dans  les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  vuides ,  il  eft  pourtant 


certain  que  l’évacuation  qui  précédé  la  faignée,  ne  fauroit  remé¬ 
dier  au  dommage  que  reçoit  le  fang  ,  du  trouble  qu’excitent  les 
cathartiques  ;  &  il  faut  avouer  que  les  purgatifs  que  l’on  prend 
immédiatement  après  la  faignée  ,  opèrent  beaucoup  plus  douce¬ 
ment  ,  agitent  &  échauffent  beaucoup  moins  le  fang,  que  lorf¬ 
qu’on  les  donne  avant  la  faignée  j  je  fuis  même  tenté  de  croire 
qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  ,  &  furtout  d’enfans ,  font 
morts  pour  avoir  ignoré  ou  négligé  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  dois  les  connoiffances  que  j’ai  acquifes  là-deffus  à  l’expé¬ 
rience,  qui  eft  le  guide  le  plus  sûr  que  l’on  puiffe  prendre  dans 
ces  fortes  de  cas  ;  &  à  moins  quelle  ne  dirige  la  pratique ,  il 
vaut  mieux  renoncer  à  la  Medecine;car  la  vie  des  hommes  n’eft 
que  trop  le  jouet  des  Empiriques  ,  qui  ignorant  l’hiftoire  des 
maladies  &  la  méthode  que  la  cure  demande,  n’ont  d’autres  ref- 
fources  que  dans  leurs  recettes;&  de  ceux  qui  ne  s’appuient  que 
fur  la  théorie  ;  d’où  il  arrive  qu’il  périt  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  par  leurs  mains  que  par  les  maladies. 

La  feule  méthode  qui  puiffe  contribuer  au  foulagement  des 
malades,  eft  celle  qui  déduit  les  indications  de  la  cure, des  fymp¬ 
tomes  des  maladies,  &  les  foumet  enfuite  à  l’expérience, &  c’eft 
par-là  qu’Hippocrate  eft  parvenu  à  cette  réputation  dont  il  eft  en 
poffeflion  depuis  tant  de  fiecles.  Sydenham  ,  Effiola  prinut 
refponfaria. 

Ces  réglés  fur  l’ufage  de  la  faignée  dans  les  maladies  aiguës  * 
avant  les  cathartiques  ,  font  d’une  importance  infinie  dans  la 
pratique  ,  &  il  eft  fâcheux  qu’elles  ne  foient  pas  plus  fuivies  ; 
car  je  fuis  sûr  qu’un  millier  de  perfonnes  périffent  pour  avoir 
ignoré  ou  négligé  ces  précautions  falutaires.  Les  Médecins  qui 
exercent  la  pratique  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  déférer  à 
l’autorité  d’Hippocrate,  le  premier  &  le  plus  lavant  Auteur  qui 
ait  écrit  fur  la  Medecine  ,  le  plus  grand  &  le  plus  folide  génie 
qu’aucun  fiecle  ait  produit  dans  cet  art ,  &  le  confervateur  d'un 
miliers  de  perfonne  qui  font  à  naître  ,  &  de  fe  fouvenir  que  fes 
préceptes  fur  cette  matière,  &  fur  un  grand  nombre  d’autres  ont 
été  confirmés  par  Sydenham,  le  meilleur  Auteur  qui  ait  écrit  fujf 
la  pratique  depuis  ce  grand  homme. 
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lorfque  la  fluxion  tombe  fur  le  voifinage  des  parties 
•qu’on  vient  de  nommer,  Se  qu’elles  fe  deffechent  par 
l’impoflibilité  où  font  les  efprits  d’y  pouvoir  paffer. 

Ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux  pour  ces  fortes  de  mala¬ 
des  eft  de  les  faigner  immédiatement  après  leur  avoir 
appliqué  des  fomentations ,  tandis  que  les  efprits  af- 
feétés  &  les  fucs  font  encore  en  mouvement  ;  car  ces 
remedes  ont  pour  lors  une  très-grande  efficacité.  Le 
malade  ayant  un  peu  repris  fes  forces  après  la  faignée , 
un  vomitif  ne  peut  lui  nuire,  à  moins  qu’il  nefefèntît 
extrêmement  foiilagé  :  mais  il  faut  toujours  avoir 
égard  à  la  crife.  Suppofé  que  les  lavemens  ne  profita¬ 
ient  aucun  effet ,  on  le  purgera  avec  fix  pintes  de  lait 
d’âneffe  cuit,  on  peut  même  lui  endonnerplus  de  huit 
pintes  fl  fon  tempérament  fe  trouve  affez  fort  pour  cela. 

De  V Efquinancie. 

L’efquinancie  qui  eft  une  maladie  fort  fréquente  en  hi¬ 
ver  ou  au  printems  eft  caufée  par  l’écoulement  d’une 
quantité  d’humeurs  vifqueufes  fur  les  veines  jugulai¬ 
res  ,  qui  abforbent  beaucoup  plus  que  les  autres  à  caufe 
-de  leur  grandeur  extraordinaire.  Cette  humeur  froide 
Se  vifqueufe  obftrue  tous  les  paffages  du  fang  Se  des 
efprits  ,  condenfe  le  fang  qui  eft  aux  environs,  le  fige 
Se  le  fait  croupir  ,  étant  naturellement  froide  &  propre 
à  caufer  des  obftruélions. 

Il  arrive  de-là  que  les  malades  font  fuffoqués ,  leur  langue 
eft  livide,  ronde  &  repliée,  à  caufe  du  gonflement  des 
veines  qui  font  deffous,  Se  lorfqu’on  fait  une  incifion  à 
la  luette,  que  l’on  appelle  il  paroît  une  groffe 
veine  de  chaque  côté.  Ces  veines  ainfi  gonflées  par  les 
humeurspreflentlalangue,quià  caufe  de  fa  fécheref- 
fe,  Sedefa  qualité  fpongieufe,  eft  fufceptible  des  im- 
preffions  que  font  fur  elle  les  veines  voifines ,  Se  ab- 
forbe  avidement  les  humeurs  dont  elles  abondent,  ce 
qui  la  rend  ronde  de  plate  qu’elle  étoit  auparavant ,  li- 

.  vide ,  lèche ,  8c  infléxible ,  de  forte  que  le  malade  court 
rifque  d’être  ftiffoqué  à  moins  d’un  prompt  fecours  qui 
confifte  à  lui  ouvrir  les  veines  des  bras  auffi-bien  que 
celles  qui  font  fous  la  langue,  à  lui  donner  des  éclegmes 
propres  à  incifèr  les  humeurs,des  gargarifmes  chauds , 
à  évacuer  une  partie  des  humeurs  par  une  expeélora- 
tion  abondante,  ( y )  Se  à  lui  rafer  la  tête.  On  doit  encore 
lui  appliquer  un  cérat  fur  la  tête  Se  fur  le  cou ,  8e  par- 
deffius  de  la  laine,  &  lui  fomenter  les  parties  extérieu¬ 
res  avec  des  éponges  imbibées  d’eau  chaude.  Sa  boift 
fbn  doit  être  de  l’eau  8c  de  l’hydromel  chaud ,  ou  la 
crème  de  tifane  ,  lorfqu’on  eft  affuré  par  la  crife  qu’il 
eft  hors  de  danger. 

En  été  ou  en  automne  les  humeurs  chaudes  Sc  acrimo- 
nieufesqui  participent  delà  chaleur  Sc  de  l’acrimonie 
de  la  faifon  venant  à  defeendre  du  cerveau,  corrodent, 
ulcèrent ,  Sc  gonflent  la  partie  où  elles  s’arrêtent  ,  Sc 
caufènt  une  orthopnée  accompagnée  d’une  grande  fé- 
chereffe.  On  n’apperçoit  dans  ce  cas  aucune  enflure  de 
gorge  ;  les  mufcles  inférieurs  du  cou  font  fixes ,  com¬ 
me  dans  le  Tétanos  ;  la  voix  eft  entrecoupée ,  la  refi- 
piration  foible  ,  fréquente  &  difficile  ;  il  furvient  une 
ulcération  à  la  trachée  artère ,  Sc  une  inflammation  aux 
poumons  ,  qui  empêche  l’air  extérieur  d’y  pénétrer;  Sc 
fi  la  maladie  ne  fe  porte  point  d’elle-même  vers  les  par¬ 
ties  extérieures  du  cou,  elle  eft  plus  terrible  Sc  plus  fu- 
nefte ,  à  caufe  de  la  faifon ,  Sc  par  ce  quelle  doit  fon  ori¬ 
gine  à  des  humeurs  chaudes  Sc  acres.  (  z.  ) 

Obfervatïons  fur  les  Fievres.  I 

Lorfque  la  fievre  fàifit  une  perfonne  avant  qu’elle  ait  J 
rendu  fes  excrémens  ,  ou  immédiatement  après  qu’elle  I 
a  mangé ,  foit  qu’elle  foit  accompagnée  d’un  point  de  | 


(y)  C’eft  ainfi  que  Galien  interprète  Il  eft  à  re¬ 

marquer  que  la  pratique  de  Sydenham  eft  approchant  la  même 
que  celle  d’Hippocrate, 
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«ôté ,  ou  non ,  elle  doit  fe  tenir  en  repos  ,  jufqu’à  ce 
que  l’aliment  ait  defeendu  dans  les  inteftins  infé¬ 
rieurs  ,  Sc  boire  en  même-tems  de  l’oxymel.  Lorfque  la 
péfanteur  fe  fait  fèntir  dans  les  reins ,  on  doit  la  purger 
avec  un  lavement  ou  un  cathartique  foible  ,  lui  don¬ 
ner  enfuite  des  alimens  liquides  ,  Sc  de  l’oxymel.  Le 
malade  peut  ufer  après  de  végétaux  Sc  de  Poiffon 
bouillis,  d’un  peu  de  vin  trempé  fur  le  loir ,  8c  d’hy¬ 
dromel  délayé  pendant  le  jour.  Lorfque  les  vents  qu’il 
rend  font  fort  puans ,  un  fuppofitoire  ou  un  lavement  ne 
peut  que  lui  faire  du  bien  ,  autrement  il  peut  continuer 
à  boire  de  l’oxymel  jufqu’à  ce  que  les  excrémens  aient 
defeendu  dans  les  inteftins  inférieurs  ,  8c  prendre  en- 
fuite  un  lavement. 

Si  la  fievre  ardente  vient  à  fàiflr  une  perfonne  pendant 
qu’elle  a  le  ventre  libre ,  8c  qu’on  juge  à  propos  de 
la  purger,  on  ne  doit  le  faire  que  le  quatrième  jour. 
On  lui  donnera  après  le  purgatif  quelque  aliment  li¬ 
quide  ,  en  obfervant  les  retours  de  l’accès ,  afin  de  ne  lui 
rien  donner  durant  l’accès  ,  ou  fur  le  point  de  fon  re¬ 
tour,  mais  feulement  lorfqu’il  a  ceffé  8c  que  la  maladie 
eft  fort  éloignée  du  retour  du  paroxifme  fuivant.  Ne 
lui  donnez  aucune  boiffon ,  aucun  aliment  liquide  ,  ni 
aucune  autre  chofe  de  cette  efpece ,  pendant  qu’il  a  les 
piés  froids  ,  attendez  toujours  que  la  chaleur  foit  re¬ 
venue  ,  8c  donnez-lui  pour  lors  ce  que  vous  jugerez  à 
propos;  car  la  froideur  des  piés  eft  toujours  une  mar¬ 
que  de  l’approche  de  l’accès  ;  8c  pour  lors  fi  vous  char¬ 
gez  l’eftomac  du  malade,  vous  ne  pouvez  que  lui  nui¬ 
re  8c  augmenter  par-là  confidérablement  la  maladie. 
Lorfque  l’accès  à  ceffé ,  les  piés  deviennent  beaucoup 
plus  chauds  que  tout  le  refte  du  corps  ,  8c  venant  à  le 
refroidir ,  la  fievre  augmente  ,  8c  il  s’allume  un  feu 
dans  la  poitrine  qui  embrafe  la  tête.  Car  toute  la  cha¬ 
leur  le  portant  vers  cette  derniere  partie  ,  il  n’eft  pas 
furprenant  que  les  piés  qui  font  naturellement  ner¬ 
veux  8c  d’une  fubftance  peu  charnue  fe  refroidifïent. 
D’ailleurs  l’éloignement  où  ils  lont  des  parties  dans 
lefquelles  la  chaleur  réfide  ,  ne  contribue  pas  peu  à 
les  refroidir  lorfque  la  chaleur  fe  concentre  dans  la 
poitrine.  La  raifon  lèule  apprend  que  les  piés  doivent 
s’échauffer  ,  lorfque  le  paroxyfme  fébrile  vient  à  cefi- 
fer  tout-à-fait.  Pour  lors  la  tête  Sc  la  poitrine  fe  refroi- 
diflent ,  Sc  c’eft  pour  cette  raifon  que  le  malade  doit 
prendre  de  la  nourriture. Lorfque  les  piés  font  froids, l’e¬ 
ftomac  doit  néceffairement  être  incommodé  de  trop  de 
chaleur.De-là  naiffent  les  foulevemens  de  cœur,  la  ten- 
fion  des  hypocondres,  l’infomnieà  caufe  de  l’agitation 
interne ,  le  délire ,  8c  les  douleurs  ;  ajoutez  à  cela  les 
vomiffemens ,  8c  les  douleurs  que  le  malade  reffent , 
lorfque  les  matières  qu’il  rend  parle  vomiffement  font 
crues  Sc  mauvaifes.  Mais  lorfque  la  chaleur  fe  porte 
vers  les  piés  ,  Sc  que  l’urine  a  un  cours  libre  ,  quand 
même  il  ne  paroîtroit  aucune  fueur,  tous  ces  fâcheux 
fymptomes  s’appaifent,  Sc  pour  lors  il  eft  à  propos  de 
lui  donner  un  aliment  liquide ,  qui  dans  un  autre  tems 
lui  feroit  nuifible. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  libre  pendant  tout  le  cours  de  la 
fievre,  doivent  tenir  leurs  piés  auffi  chauds  que  le  ref¬ 
te  du  corps ,  en  les  échauffant  ,  en  y  appliquant  des 
cérats  ,  8c  les  enveloppant  de  linges.  Mais  lorfqu’ils 
font  naturellement  chauds  ,  les  fomentations  ne  font 
néceffaires  que  pour  les  garantir  du  froid.  Dans  ce  cas 
le  malade  ne  doit  point  faire  un  trop  grand  ufage  d’hy¬ 
dromel  ou  d’eau  froide. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  le  ventre  trop  libre  pendant 
la  fievre ,  Sc  qui  font  dans  le  délire  ,  épluchent  leurs 
couvertures,  fe  frottent  le  nez ,  répondent  précipitam¬ 
ment  à  ce  qu’on  leur  demande  (  )  Sc  ne  tien¬ 

nent  aucun  propos  fuivi.  Ces  fymptomes  font  caufés  , 
à  ce  que  je  crois ,  par  une  bile  noire.  Dans  ce  cas  fl  les 


(z)  La  plupart  des  Auteurs  qui  font  venus  après  Hippocrate, 
ont  admis  la  defeription  que  cet  Auteur  donne  de  cette  dange- 
reufe  efpece  d’efquinancie,  , 

Telles 
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/elles  {ont  liquides,  je  crois  qu’on  ne  peut  rien  don¬ 
ner  de  mieux  au  malade  ,  que  des  tifanes  rafraîchit 
fantes  Sc  épaifles  ,  8c  des  boiflons  propres  à  arrêter  le 
cours  de  ventre  ,  mais  plutôt  vifteufes  qu’aftringen- 
tes. 

Quant  à  ceux  qui  dès  le  commencement  de  la  fievre  font 
attaqués  du  vertige  Sc  de  battemens  à  la  tête  ,  8c  ren¬ 
dent  une  urine  crue  Sc  claire ,  on  doit  s’attendre  à  voir 
augmenter  la  fievre  vers  le  tems  de  la  crife  ,  il  peut 
même  arriver  facilement  qu’ils  tombent  dans  le  dé¬ 
lire. 

Ceux  dont  l’urine  eft  épaifle  Sc  trouble  au  commencement, 
demandent  d’être  purgés, pourvû  que  rien  ne  s’y  oppole. 
Les  purgatifs  ne  valent  rien  pour  ceux  dont  l’urine  n’a 
point  de  fédiment  Sc  eft  claire  :  mais  on  peut  leur  don¬ 
ner  un  lavement  fi  on  le  juge  à  propos  ,  en  obfervant 
ce  qui  fuit. 

Le  malade  doit  fe  tenir  en  repos,  s’oindre  &  fe  couvrir 
également,  boire  de  l’hydromel  délayé,  &  prendre  fur 
le  loir  de  la  crème  de  tifane.  Les  lavemens  font  aufli 
falutaires  au  commencement ,  que  les  purgatifs  font 
nuifibles,  car  la  moindre  agitation  que  l’on  caufe  dans 
la  région  de  l’eftomacfuffit  pour  empêcher  la  coêtion  de 
l’urine  ,  Sc  prolonger  confidérablement  la  fievre  fans 
aucune  fueur  ou  crife.  Ne  donnez  aucun  aliment  liqui¬ 
de  au  malade  à  l’approche  de  la  crife,  lorfque  la  ma¬ 
ladie  eit  à  fon  plus  haut  période ,  Sc  attendez  que  le 
malade  fente  du  foulagement,&  le  porte  de  mieux  en 
mieux. 

On  doit  obferver  les  criles  dans  toutes  fortes  de  fievres  , 
Sc  interdire  alors  toute  forte  d’alimens  liquides  au 
malade. 

Il  y  a  des  fievres  qui  font  ordinairement  de  longue  durée , 
Sc  lorfque  le  froid  s’empare  des  extrémités ,  elles  fi- 
nifiènt  par  des  abfcès  autour  des  oreilles  Sc  du  cou. 
Suppofé  que  les  piés  foient  chauds ,  on  doit  s’attendre 
à  d’autres  accidens ,  tels  qu’un  faignement  de  nez  Sc 
quelquefois  une  diarrhée. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  fievres  accompagnées  de  gran¬ 
des  anxiétés.  ,  Sc  d’une  tenfion  d’hypocondres ,  d’une 
inquiétude  qui  ne  leur  permet  pas  de  demeurer  un  mo¬ 
ment  dans  le  même  endroit,  Sc  d’un  froid  aux  extrémi¬ 
tés,  ont  befoin  que  l’on  ait  pour  eux  beaucoup  de  foin 
Sc  d’attention.  La  méthode  que  l’on  doit  fuivre  à  leur 
égard ,  eft  de  ne  leur  donner  que  de  l’oxymel  délayé ,  Sc 
Sc  de  leur  interdire  tout  aliment  liquide  jufqu’à  ce  que 
la  fievre  ait  celfé ,  Sc  que  leur  urine  donne  des  lignes  de 
coétion.  Le  malade  doit  coucher  dans  une  chambre 
obfcure  fur  un  lit  mollet ,  demeurer  long-tems  dans  la 
même  pofture  ,  Sc  éviter  autant  qu’il  lui  fera  poflible 
toute  agitation  du  corps  ,  car  par  ce  moyen  il  fe  fèn- 
tira  confidérablement  foulagé.  Il  eft  même  bon  d’ap¬ 
pliquer  auffi  chaudement  qu’on  le  pourra  fur  les  hypo- 
condres  un  cataplafme  de  graine  de  lin  cuite  dans  de 
l’eau  8c  de  l’huile. 

On  peut  tirer  des  prognoftics  très-probables  des  urines  : 
celles  qui  font  troubles  8c  pâles  ,  font  meilleures  que 
celles  qui  font  noires  Sc  fans  confiftance ,  leurs  fré¬ 
quentes  altérations  indiquent  une  fievre  de  longue  du¬ 
rée  ,  laquelle  par  conféquent  doit  être  irrégulière  8c  ef- 
luyer  divers  changemens ,  foit  en  bien  foit  en  mal.  On 
ne  doit  point  entreprendre  la  cure  des  fievres  anoma¬ 
les  ,  qu’elles  n’aient  pris  quelque  caraéfere  Sc  quel¬ 
que  régularité ,  &  pour  lors  on  doit  leur  oppofer  un  ré¬ 
gime  convenable,  Sc  fuivre  une  bonne  méthode  ,  en 
ayant  toujours  égard  à  tout  ce  que  la  nature  opéré. 
Le  vifage  Sc  tout  l’extérieur  du  malade  varient  &  méri¬ 
tent  notre  attention;  il  eft  donc  du  devoir  du  Médecin 
de  ne  biffer  échapperaucunecirconftance,  foit  qu’elle 
fe  manifefte  par  des  fignes  extérieurs ,  ou  qu’il  faille 
la  découvrir  par  le  fecours  du  raifonnement  ,  Sc  de 
ne  négliger  fpécialement  aucune  de  celles  qui  ap¬ 
partiennent  à  des  jours  pairs  ou  impairs. 

On  doit  toujours  appréhender  les  jours  impairs,  à  caufe 
qu’ils  produilent  des  changemens  dans  les  maladies  , 
foit  en  mieux  foit  en  pis.  On  obfervera  donc  le  pre- 
Tome  I. 
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mier  jour  que  la  maladie  a  commencé;  d’où  Sc  com¬ 
ment  elle  eft  venue  ,  ce  qui  paffe  pour  la  première  Sc. 
principale  chofe  à  confidérer.  On  doit  enfuite  exami¬ 
ner  le  malade  ,  pefer  Sc  confidérer  attentivement  tou¬ 
tes  chofes;  s’informer  d’abord  de  l’état  dans  lequel  il 
trouve  fa  tête  ,  s’il  n’y  lent  aucune  douleur ,  Sc  aucune 
pefanteur.  Pour  ce  qui  eft  de  fes  côtés  &de  les  hypo¬ 
condres  >  on  lui  demandera  s’il  n’y  fent  aucune  dou¬ 
leur  ;  fi  les  hypocondres  en  particulier  font  doulou¬ 
reux  ,  enflés  ou  obliques,  (  c’efl  à-dire ,  s’ils  font  pins 
enflés  d’un  coté  que  de  l’autre  )  s’il  relfent  quelque  plé¬ 
nitude  ,  ou  quelque  douleur  dans  le  côté  ,  Sc  fi  cette 
douleur  eft  accompagnée  de  la  toux  ,  de  tranchées,  ou 
de  maux  de  ventre. 

Si  quelqu’un  de  ceslymptomes  affe&e  les  hypocondres  * 
le  remede  le  plus  convenable  eft  un  clyftere  laxatif, 
le  malade  boira  de  l’hydromel  cuit ,  le  plus  chaude¬ 
ment  qu’il  pourra; informez-vous  aufli  s’il  n’eft  point 
lùjet  à  tomber  en  défaillance  lorfqu’il  fe  leve,  Sc  fi  fa 
refpiration  eft*libre.  On  doit  encore  avoir  égard  aux 
felles  &  examiner  fi  elles  font  confidérablement  noi¬ 
res  ,  ou  aufli  louables  que  lorfque  le  malade  fe  portoit 
bien  ;  obfervez  encore  fi  la  fievre  n’augmente  point  lé 
troifieme  jour. 

Après  avoir  confidéré  ce  qui  arrive  les  trois  premiers 
jours  de  ces  maladies ,  il  refte  encore  d’autres  chofes 
à  examiner.  Par  exemple  ,  fi  quelques-uns  des  fympto- 
mes  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  font  les  mêmes  lè  qua¬ 
trième  jour  que  le  troifieme ,  le  cas  eft  dangereux. 

Quant  aux  fignes ,  les  felles  noires  préfagent  la  mort  : 
mais  celles  qui  reflemblent  à  celles  des  perfonnes  qui 
font  en  fanté ,  font  un  figne  de  convalefcence  ,  lorf- 
qu’elles  font  les  mêmes  tous  les  jours. 

Suppofé  qu’on  ne  puifle  venir  à  bout  de  procurer  unô 
felle  au  malade  au  moyen  d’un  fuppofitoire,  &  que  fa 
refpiration  continue  cependant  d’être  libre ,  mais  qu’il 
tombe  en  défaillance  lorfqu’il  s’aflitoufe  couche  dans 
fon  lit  dès  les  premiers  jours  de  la  fievre  ,  on  doit  s’at¬ 
tendre  à  un  délire  ,  foit  que  le  malade  foit  homme  ou 
femme. 

Les  mains  méritent  encore  notre  attention  ;  car  fi  elles 
tremblent ,  on  peut  s’attendre  à  un  faignement  de  nez. 

Examinez  aufli  les  narines  du  malade  pour  voir  fi  l’ha- 
leine  palfe  également  par  toutes  les  deux;  lorfqu’el- 
le  fort  abondamment  par  le  nez  ,  les  convulfions  ne 
tardent  point  pour  l’ordinaire,  Sc  la  mort  en  eft  une 
fuite.  Il  importe  au  Médecin  de  former  des  progno£ 
tics  furs. 

Si  la  fievre  furvient  en  hiver,  accompagnée  de  la  rudef- 
fe  Sc  de  la  fecherefle  de  la  langue ,  Sc  du  délire ,  quand 
même  le  malade  paroîtroit  enfùite  fe  trouver  mieux  , 
il  eft  bon  de  l’aflPoiblif  en  ne  lui  donnant  que  de  l’eau , 
de  l’hydromel ,  &  de  la  crème  de  tilane  (  ;^iAo7ç)  ;  car 
il  eft  dangereux  de  fe  fier  au  relâche  que  donnent  ces 
fortes  de  fievres,  parce  que  les  fignes  de  cette  efpece 
prouvent  que  le  malade  eft  dans  un  état  halardeux. 
Lorfque  vous  ferez  inftruit  de  toutes  ces  chofes ,  fai¬ 
tes  ,  fi  vous  voulez ,  le  prognoftic  de  la  maladie  ;  mais 
que  ce  foit  toujours  avec  circonfpeéiion. 

S’il  furvient  quelque  fymptome  fofmidable  dans  les  fie¬ 
vres  le  cinquième  jour  ,  que  le  malade  foit  tout  d’un 
coup  attaqué  de  la  diarrhée,  qu’il  tombe  en  défaillan¬ 
ce  ,  qu’il  perde  la  voix  *  qu’il  foit  faifi  de  convulfions 
ou  d’un  hoquet ,  qui  ne  lui  donne  aucun  relâche  ;  fi  la 
fueur  fe  fait  un  palfage  à  travers  la  levre  fupérieure  * 
le  front ,  ou  la  nuque  du  cou  ;  les  perfonnes  qui  éprou¬ 
vent  ces  {ymptomes  meurent  en  très-peu  de  tems ,  com¬ 
me  afthmatiques  (  7rveojux1u)6U1eç  ). 

Ceux  qui  ayant  la  fievre  font  affieétés  de  tubercules  aux 
jambes  (tkiMx  <pv/uxV<£'ex  )  qui  font  long-tems  à  mûrir, 
la  fievre  continuant  toujours;  Sc  qui  de  plus  ont  une 
fuffocation  à  la  gorge  (  7rviy/jtd;  cv  Qxpvyyi  )  ,  fans  qu’il 
paroifle  aucune  tumeur  autour  de  la  partie ,  les  tuber¬ 
cules  demeurant  toujours  dans  le  même  état  (  rfjj  fxn 
font  ordinairement  faifis  d’un  faignement  de 
nez ,  qui  étant  copieux ,  prognortique  la  fin  de  la  roala- 


ALC 

die  ,  Sc  fa.  durée, lorfqu’il  ne  l’eft  points  Scmoins  l’hê- 
morrhagie  eft  abondante,  plus  la  maladie  eft  facheule 
8c  longue.  Si  le  malade  fe  trouve  d’ailleurs  paffable- 
ment  bien  ,  il  peut  s’attendre  à  des  douleurs  aux  piés. 
Mais  fi  la  douleur  s’empare  de  cette  derniere  partie , 
devient  exceffive  ,  &  eft  fuivie  d’une  inflammation 
continue,  la  douleur  s’emparera  peu  à  peu  du  cou,  des 
•clavicules ,  des  épaules ,  de  la  poitrine  &  des  hanches 
(  apdgev  )  ,  8c  ce  s  dernieres  feront  necelïairement  affec¬ 
tées  de  tubercules  ;  s’ils  viennent  à  difparoître ,  &  qu’il 
furvienne  un  tremblement  de  mains  au  malade ,  il  tom¬ 
be  aufli-tôt  dans  des  convulfions  &  dans  le  délire  ;  il 
s’élève  des  puftules  (  QXv'ÇJ.iux  )  Sc  des  taches  rouges 
fur  fes  lourcils  (  IpuS^ala  )  ,  les  paupières  s’enflent  & 
fe  rapprochent ,  il  y  furvient  une  inflammation  feche, 
les  yeux  s’enflent  extrêmement ,  Sc  le  délire  augmen¬ 
te  beaucoup  ;  il  eft  cependant  beaucoup  plus  violent 
la  nuit  que  le  jour.  L’imparité  des  jours  favorife  la 
production  des  lymptomes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler;  mais  de  quelque  façon  ,  8c  en  quelque  tems  qu’ils 
furviennent ,  ils  font  toujours  d’un  très-mauvais  pré- 
lage. 

Suppofé  que  l’on  ait  befoin  de  purger  ces  fortes  de  ma¬ 
lades  au  commencement,  il  faut  le  faire  avant  le  cin¬ 
quième  jour ,  pourvu  qu’on  apperçoive  un  murmure 
dans  les  inteftins  ,  autrement  il  ne  faut  point  le  faire. 
Mais  fi  l’on  y  apperçoit  un  murmure  8c  que  les  ex- 
crémens  foient  bilieux  ,  on  les  purgera  légèrement 
avec  de  la  fcamonée  ;  quant  au  refte  du  traitement  pri- 
vez-les  autant  qu’il  fera  poflïble  des  alimens  liquides 
jufqu’à  ce  que  le  quatorzième  jour  foit  pafle  ,  &  que  la 
fievre  commence  à  décliner ,  car  cette  méthode  hâte¬ 
ra  la  cure. 

Si  celui  qui  a  la  fievre  vient  à  perdre  la  voix  environ  le 
quatorzième  jour,  c’eft  un  figne  que  la  maladie  ne  le 
quittera  point  de  long-tems  ;  fi  cet  accident  lui  arrive 
précifément  le  quatorzième  jour ,  elle  fera  de  plus  lon¬ 
gue  durée  encore. 

Si  une  perfonne  attaquée  de  la  fievre  a  quelque  difficulté 
à  parler  le  quatrième  jour,  &  que  fes  felles  foient  bi- 
lieufes  &  fans  confiftance ,  elle  tombe  pour  l’ordinai¬ 
re  dans  le  délire. 

Il  eft  encore  important  de  confidérer  les  fuites  de  plu- 
fieurs  accidens  qui  furviennent. 

(a )  Dans  les  maladies  aiguës  qui  furviennent  en  été  Sc 
en  automne,  une  diftilation  foudaine  de  quelques  gout¬ 
te  de  fang  (  par  le  nez)  indique  une  grande réfiftance 
(  e-vvTûvlct  ) ,  une  inflammation  des  vaifleaux ,  &  une  uri¬ 
ne  claire  le  jour  fuivant.  Si  le  malade  eft  dans  la  fleur 
de  l’âge ,  endurci  à  la  fatigue ,  charnu ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fujet  à-  la  mélancolie ,  ou  que  le  trop  grand  ufa- 
ge  des  liqueurs  fpiritueufes  lui  ait  rendu  les  mains 
tremblantes  ;  vous  pouvez  en  toute  fureté  prognofti- 
quer  un  délire  ou  des  convulfions  qui  font  beaucoup 
moins  dangereufes  lorfqu’elles  arrivent  dans  des  jours 
pairs ,  que  dans  des  jours  impairs  ,  à  moins  que  le  ma¬ 
lade  ne  foit  guéri  par  un  faignement  de  nez  copieux, 
un  flux  hémorrhoïdal ,  ou  par  une  fuppuration  ,  un 
tranfport  de  la  matière  morbifique,  des  tumeurs  criti¬ 
ques  ,  ou  des  douleurs  autour  des  hypocondres  ,  des 
tefticules  ou  des  jambes  ;  la  ceflation  de  ces  accidens 
eft  fouvent  fuivie  de  l’évacuation  Sc  de  la  décharge 
d’une  urine  épaiffe,  blanche,' 8c  qui  donne  un  fédi- 
ment  de  même  nature. 

Dans  la  fievre  qui  eft  accompagnée  du  hoquet ,  on  fera 
prendre  au  malade  du  lue  de  filphium,  8c  de  la  carot¬ 
te  fauvage  pilée  avec  de  l’oxymel;  8c  on  lui  donnera 
du  galbanum  dans  du  miel  avec  du  cumin  en  forme 
d’éclegme  ;  il  peut  enfuite  prendre  du  fuc  de  tifane 
coulée.  Le  malade  ne  peut  échapper  que  par  des  lueurs 
critiques,  par  un  fommeil  régulier,  8c  par  l’évacua¬ 
tion  d’une  urine  acre  8c  épaiffe,  à  moins  que  la  mala¬ 
die  ne  fe  termine  par  un  abfcès.  On  peut  compofer  un 
éclegme  avec  des  pignons  Sc  de  la  myrrhe.  Le  malade 

(a)  L’obferyation  qui  fuit  eft  extrêmement  jufte. 
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doit  boire  de  l’oxymel ,  ou  de  l’eau  d’orge  fuppofé 
qu’il  foit  extrêmement  altéré. 

Dans  la  péripneumonie ,  ou  la.pleuréfie ,  on  doit  exami* 
ner  avec  attention  la  fievre  aiguë  dont  elles  font  ac¬ 
compagnées  ;  fi  la  douleur  fe  fait  fentir  aux  deux  cô¬ 
tés  ou  dans  l’un  feulement;  fi  le  malade  refpire  diffi¬ 
cilement  ,  s’il  a  de  la  toux ,  de  quelle  efpece  font  les 
crachats  ,  s’ils  font  rouges ,  livides ,  clairs  ,  écumeux  , 
égaux  ou  diftérens  à  tous  égards  de  leur  état  naturel , 
Sc  de  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  ces  fortes  de 
cas.  On  doit  traiter  le  malade  de  la  maniéré  fui- 
vante : 

Si  la  douleur  fe  porte  vers  les  clavicules ,  la  poitrine  ,  ou 
les  bras  ,  on  ouvrira  la  veine  interne  du  bras  ,  du  côté 
de  la  douleur ,  Sc  l’on  tirera  autant  de  lang  que  la  con- 
ftitution  du  corps  ,  la  faifon ,  l’âge  Sc  le  tempérament 
du  malade  le  permettront ,  on  peut  même  laiflèr  cou¬ 
ler  le  fang  jufques  à  ce  qu’il  tombe  en  défaillance ,  fi 
la  douleur  eft  aiguë,  8c  lui  donner  enfuite  un  lavement. 
Il  faut  le  purger  fi  la  douleur  eft  fituée  fous  la  poitri¬ 
ne  Sc  extrêmement  aiguë.  Ne  lui  donnez  rien  pendant 
l’opération  du  remede,  mais  après  qu’elle  aura  ceffié, 
qu’il  boive  de  l’oxymel.  Purgez-le  le  quatrième  jour  : 
mais  n’ufez  que  de  lavemens  les  trois  premiers  ,  Sc 
fuppofé  qu’il  ne  fe  fente  point  loulagé  ,  ayez  recours 
aux  purgatifs ,  ayez  foin  du  malade  jufqu’à  ce  que  la 
fievre  l’ait  quitté ,  Sc  que  le  feptieme  jour  foit  arrivé. 
S’il  paroît  alors  exempt  de  danger ,  procédez  comme 
il  fuit  :  Donnez-lui  d’abord  un  peu  de  lue  de  tifane 
avec  du  miel.  Enfuite ,  fi  les  crachats  fortent  avec  fa¬ 
cilité,  fi  la  refpiration  eft  libre  ,  Sc  que  la  douleur  de 
côté  vienne  à  s’appaifer ,  faites  la  tifanç  plus  épaiffe  , 
8c  donnez-lui  en  deux  fois  par  jour  une  plus  grande 
quantité. 

Si  la  maladie  eft  obftinée ,  la  boiflon  doit  être  moins  co- 
pieufe ,  8c  les  alimfens  liquides  en  moindre  quantité  ; 
c’eft-  à-dire  ,  le  lue  de  tifane  ne  doit  point  être  épais, 
8c  le  malade  ne  doit  en  ufer  qu’une  fois  par  jour  ,  8c 
même  lorfqu’il  commence  à  fe  trouver  mieux,  ce  que 
l’on  peut  connoître  à  fon  urine.  Dans  ces  maladies, 
les  alimens  liquides  ne  valent  rien  tant  que  l’urine  8c 
les  crachats  ne  donnent  point  de  lignes  decoftion.  Si 
le  malade  a  été  fouvent  purgé ,  il  faut  que  fa  diete  foit 
légère  Sc  un  peu  abondante,  car  autrement  il  ne  pour- 
roit  dormir,  à  caufe  de  l’inanition  des  vaifleaux,  ni 
foutenir  le  choc  de  la  crife.  La  coction  étant  faite,  Sc 
la  matière  morbifique  étant  évacuée  ,  rien  n’empéchef 
qu’il  ne  puifle  ufer  d’une  nourriture  plus  abondante. 
On  connoît  que  les  crachats  8c  l’urine  font  dans  un  état 
de  coéfion  ,  lorfque  les  premiers  reflëmblent  à  du  pus  , 
8c  que  la  fécondé  dépofe  un  fédiment  rougeâtre  fem- 
blable  à  la  farine  de  veflës. 

Dans  les  douleurs  de  côté  ,  il  eft  à  propos  d’ufer  de  fo¬ 
mentations  chaudes  8c  de  cérats ,  d’oindre  les  jambes 
Sc  les  lombes  avec  de  l’huile  ou  de  la  graifle  chaude  ; 
Sc  d’appliquer  fur  les  hypocondres  un  cataplafme  de 
graine  de  lin  ,  qui  s’étende  jufqu’aux  mamelles. 

Lorfque  la  péripneumonie  eft  dans  toute  fa  force,  elle 
ne  cede  à  aucun  remede  làns  le  fecours  de  l’expeéfora- 
tion ,  8c  elle  eft  dangereufe  fi  elle  eft  accompagnée 
d’une  difficulté  exceffive  de  relpirer,  fi  l’urine  du  ma¬ 
lade  eft  claire  8c  acre ,  s’il  fue  par  la  tête  Sc  par  le  cou  ; 
tous  ces  lymptomes  font  funeftes  en  tant  qu’ils  procè¬ 
dent  d’une  fuffocation,  des  forces ,  de  la  violence  8c  de 
la  furie  de  la  maladie ,  à  moins  qu’il  ne  fe  faffe  une  éva¬ 
cuation  abondante  d’urine  ,  une  expeéloration  de  ma¬ 
tière  cuite  ;  car  pour  lors  il  fe  fait  une  crife. 

On  prépare  un  éclegme  pour  la  péripneumonie  avec  des 
pignons  ,  du  galbanum  ,  8c  du  miel  attique.  Au  com¬ 
mencement  de  la  pleuréfie,  lorfque  la  douleur  eft  prefe 
lante  ,  il  faut  faire  bouillir  de  l’aurone  ,  du  poivre  8c 
de  l’ellébore  noir  dans  de  l’oxymel,  8c  donner  ce  mé¬ 
dicament  au  malade.  La  décoéiion  de  panax  (  > 

dans  de  l’oxymel  donnée  au  malade,  eft  bonne  dans 
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les  affe&ions  du  foie  &  les  douleurs  du  diaphragme. 
Ce  qui  opéré  par  les  fellcs  ou  par  les  urines  doit  être 
pris  dans  du  vin  Sc  du  miel  ;  mais  il  eft  quelquefois  à 
propos  que  le  malade  prenne  les  drogues  purgatives 
dont  il  ufe  dans  une  grande  quantité  d'hyuromel 
aqueux. 

Lorfque  la  dyffenterie  ceffe  il  furvient  un  abfcès  ou  une 
autre  efpece  de  tumeur,  à  moins  que  la  douleur  ne  fe 
termine  par  une  licvre ,  par  des  lueurs  ,  par  une  éva¬ 
cuation  d’urine  épaifle ,  blanche  Sc  transparente ,  par 
une  fievre  tierce ,  par  des  varices ,  ou  qu’elle  fe  fixe  fur 
les  tefticulcs ,  les  jambes  ou  les  hanches. 

Dans  la  fievre  bilieufe  ,  fila  jauniffe  furvient  aveclefrif- 
fon  avant  le  fèptieme  jour,  la  maladie  ceffe  :  mais  elle 
eft  funefte  lorfqu’elle  vient  après  ce  tems  ,  Sc  fans  au¬ 
cun  friiTon. 

La  faignée  appaife  les  convulfions  qui  furviennent  au¬ 
tour  des  reins,  Se  détruit  les  ftragnations  du  fàng  cau- 
fées  par  la  Surabondance  d’humeurs  mélancoliques  : 
mais  lorfque  le  corps  eft  tiré  en  devant  avec  violence 
par  les  contrarions  convulfives  des  mufcles ,  que  la 
Sueur  fort  par  le  cou  Se  par  le  vifage  ;  la  violence  de 
la  douleur  aiguillonnant  Sc  contrariant  les  mufcles 
pfoas  (b)  ,  qui  étant  confidérablement  épais,  portent 
fur  l’épine  du  dos  ,  dans  cette  partie  où  les  plus  grands 
nerfs  prennent  leur  origine  ,  Sc  s’étendent  jufqu’aux 
piés  ,  à  moins  que  le  malade  ne  foit  attaqué  de  la  fie¬ 
vre  ,  qu’il  ne  dorme ,  que  ion  urine  ne  foit  dans  un 
état  de  coélion  ,  Sc  qu’il  n’ait  des  fueurs  critiques  ;  il 
faut  lui  donner  du  vin  de  Crete,  Sc  de  la  farine  cuite. 

Il  eft  bon  encore  de  l’oindre  avec  des  cérats  émolliens, 
de  lui  faire  mettre  les  jambes  dans  un  baquet  plein 
d’eau  chaucfb ,  Sc  de  lui  envelopper  enfuite  les  bras  Sc 
les  jambes.  Appliquez- lui  encore  fur  la  région  des 
lombes  un  morceau  de  peau  chaude  couverte  cîegraiffe 
Sc  de  cérat ,  qui  s’étende  depuis  le  cou  jufqu’aux  han¬ 
ches  ,  de  telle  forte  qu’il  embraffe  les  parties  antérieu¬ 
res.  On  peut  auiTi  fomenter  de  tems  à  autre  les  parties 
avec  des  vefiies  pleines  d’eau  chaude  ,  Sc  apres  avoir 
couvert  le  malade  ,  il  faut  le  laiffer  en  repos. 

Gardez-vous  .de  trop  purger  le  malade  :  mais  s’il  étoit 
conftipé  depuis  long-tems  ,  fervez-vous  d’un  fuppofi- 
toire  ;  s’il  produit  l’effet  que  vous  défirez ,  il  foulage- 
ra  le  malade  :  finon  vous  lui  ferez  boire  le  matin  à  jeun 
avant  que  de  le  baigner ,  du  vin  odorant  mêlé  avec  de 
la  racine  de  brioine  Sc  de  carotte  fauvage;  donnez-lui 
enfuite  à  manger  de  la  farine  cuite  toute  chaude ,  Sc 
du  vin  tempéré  à  diferétion.  Si  cette  méthode  réuffit, 
on  peut  en  tirer  un  bon  augure  ,  finon  le  malade  court 
rifque  de  perdre  la  vie. 

Toutes  les  maladies  fe  terminent  ou  fe  guériffent  par  les 
évacuations  qui  fe  font  par  la  bouche,  ou  par  le  ventre, 
par  la  veffie  ou  quelqu’autre  femblable  émonéloire  : 
mais  lafueur  eft  commune  à  toutes  les  maladies  ,  Sc  les 
termine  toutes  également. 

Lorfque  la  fluxion  defeend  du  cerveau,  l’ellébore  eft  un 
excellent  rcmede  ,  mais  il  ne  vaut  rien  pour  ceux  qui 
ont  un  abfcès  ou  quelque  vaiffeau  rompu ,  Sc  qui  fe 
reffentent  des  mauvais  effets  de  l’intempérance ,  ou 
qui  font  attaqués  d’une  fuppuration  de  quelque  caufe 
qu’elle  vienne,  car  il  ne  peut  produire  aucun  bon  effet, 

8c  fi  le  malade  vient  à  empirer ,  on  en  rejettera  la  fùu- 
te  fur  le  Médecin.  Mais  fi  le  corps  eft  languiffant , 
que  le  malade  ait  mal  à  la  tête  ,  les  conduits  de  la  reff- 
piration  bouchés ,  s’il  crache  beaucoup ,  s’il  fent  une 
pefanteur  aux  genoux ,  s’il  fort  de  fon  corps  une  odeur 
plus  forte  qu’à  l’ordinaire ,  on  peut  lui  ordonner  l’el¬ 
lébore  ,  pourvu  que  les  fymptomes  dont  nous  venons  ’ 


(b)  Les  Commentateurs  &les  Interprètes  d’Hippocrate  veu¬ 
lent  à  toutes  forces  trouver  une  difficulté  où  il  n’y  en  a  point. 
Suivant  eux  on  doit  écrire  au  lieu  d’à^i»  <yfa>fwr ,  qu’ils  dérivent 
de-  -  ,  l'extrémité  de  l'os  facrum.  Hippocrate  défigne  fort  clai¬ 
rement,  fuivant  moi ,  les  mufcles  pfoas,  dont  «(«u^paroît  être 
le  véritable  nom ,  car  ils  font  voilîns  des  reins ,  des  uréteres ,  de 
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i  de  parler  s  ne  viennent  point  d’intempérance  ou  de  dé¬ 

bauche  ,  de  chagrin ,  de  fouci ,  du  défaut  de  fommeil  ; 
autrement  il  faut  que  la  méthode  qu’on  fuivra  dans  la 
cure  foit  proportionnée  à  la  caufe. 

Les  douleurs  dans  les  cotés ,  le  dos ,  les  reins  Sc  les  han¬ 
ches,  Sc  tout  ce  qui  rend  la  refpiration  difficile  ,  font 
quelquefois  l’effet  de  la  fatigue;  quoique  les  douleurs 
des  reins  Sc  des  hanches  puilfent  auffi  être  caufées  par 
la  crapule  ou  par  i’ufage  des  alimens  flatueux  :  La  dy- 
furie,  l’enchifrenement  &  l’enrouement,  ainfi  que  les 
accidens  que  je  viens  de  nommer  font  fouvent  caufe»,; 
par  les  fatigues  des  voyages. 

On  tire  du  régime  un  grand  nombre  de  fignes  qu’il  eft 
bon  de  connoître ,  fuivant  qu’une  perfonne  s’écarte  de 
celui  auquel  elle  étoit  accoutumée.  Si  un  homme  qui 
n’a  jamais  dîné  vient  aie  faire  ,  fon  ventre  s’enfle  con¬ 
fidérablement ,  il  fe  fent  pefant  Sc  affoupi  ;  s’il  foupe 
encore  outre  cela,  fon  eftomac  ne  peut  manquer  de  fè 
déranger.  Les  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas 
ne  peuvent  mieux  faire  que  de  dormir  aufli-tôt  après 
avoir  pris  le  bain,  Sc  de  fe  promener  à  leur  lever  pen¬ 
dant  un  tems  confidérable  ;  fi  elles  peuvent  par  ces 
moyens  aller  à  la  felle  ,  elles  ne  doivent  point  fe  pri¬ 
ver  de  fouper  ,  il  leur  eft  même  permis  de  boire  un 
peu  devin,  qui  ne  foit  pas  trop  trempé.  Mais  fi  lacon- 
ftipation  continue,  le  mieux  qu’elles  puiffent  faire  eft 
de  s’oindre  le  corps  avec  de  l’huile  chaude  ,  Sc  au  cas 
qu’elles  foient  altérées ,  de  boire  quelque  peu  de  vin 
blanc  ou  doux  trempé  ,  &  de  fe  livrer  enfuite  au  re¬ 
pos  ;  Sc  fi  elles  ne  peuvent  pas  dormir,  ce  fera  une  nou¬ 
velle  raifon  pour  refter  encore  en  repos. 

Quant  aux  boiffons  ,  celles  qui  font  aqueufès  paffent  avec 
peine  ,  s’amaflènt  Sc  flottent  autour  des  hypocondres , 
Sc  ne  fortent  pas  ailément  par  les  urines.  Quiconque  fe 
remplit  de  femblables  liqueurs  ,  ne  peut  vaquer  à  au¬ 
cune  affaire  qui  demande  de  grands  efforts ,  de  la  force 
Sc  de  l’agilité.  Dans  ce  cas  ,  le  mieux  eft  de  demeurer 
en  repos  ,  jufqu’à  ce  que  ces  fluides  foient  cuits  8c  unis 
avec  les  alimens.  Les  boiffons  les  plus  fortes  Sc  les  plus 
aufteres ,  caufent  des  palpitations  dans  le  corps ,  Sc  des 
battemens  à  la  tête.  Ceux  que  ces  fortes  d’excès  ont  dé¬ 
rangés,  font  foulagés  par  le  fommeil,  Sc  en  buvant  quel¬ 
que  liqueur  chaude. 

Le  jeûne  ne  vaut  rien  pour  les  maux  de  tête  ;  ceux  qui  ne 
font  qu’un  repas  par  jour  deviennent  foibles  ,  leur  uri¬ 
ne  eft  chaude  à  caufe  de  l’inanition  non  naturelle  des 
vaiffeaux  ;  ils  fèntent  une  amertume  Sc  une  falure  dans 
la  bouche  ;  ils  tremblent  ,  quelque  léger  exercice  qu’ils 
faflent ,  les  arteres  des  tempes  s’enflent  ,  Sc  ils  ne  peu¬ 
vent  aufli-bien  digérer  leur  fouper  que  s’ils  avoient  di- 
né.  (c)  Il  convient  à  ces  fortes  de  perfonnes  de  boire 
moins  qu’à  leur  ordinaire  ,  de  manger  du  maza  très-li¬ 
quide  au  lieu  de  pain  ,  Sc  de  faire  ufàge  d’ofeille  ,  ou 
de  mauve ,  de  tifanne  ,  d’orge  mondé  ou  de  poirée  ; 
de  boire  à  table  une  quantité  modérée  de  vin  bien  dé¬ 
layé  ,  Sc  de  fe  promener  après  fouper  jufqu’à  ce  que  la 
digeftion  étant  faite  ,  elles  puiffent  rendre  ce  qu’elles 
ont  pris  par  les  urines  ;  elles  mangeront  auffi  du  poiffon 
bouilli. 

Les  alimens  manifeftent  auffi  leurs  qualités  par  les  effets 
qu’ils  produifent.  L’ail ,  par  exemple  ,  engendre  des 
vents  Sc  des  chaleurs  dans  l’cftomac  ;  il  rend  la  tête  pe¬ 
lante  ,  caufe  des  inquiétudes,  Se  augmente  les  douleurs 
auxquelles  on  eft  fujet.  Mais  il  provoque  l’urine  ,  ce 
qui  eft  une  fort  bonne  qualité. 

Le  fromage  engendre  des  vents  Sc  eft  aftringent;  il  defle- 
che  les  alimens ,  il  eft  cru ,  indigefte  Sc  très-pernicieux 
à  ceux  qui  ont  bu  avec  excès. 


la  veffie  &  des  organes  qui  fervent  à  la  fecretion  &  a  1  expullîon 
de  l’urine  ,  que  les  Grecs  appellent  •t». 

(c)  Cette  obfervation  eft  extrêmement  jufte.  Il  eft  certain  que 
les  fucs ,  pendant  que  l’on  jeûne ,  contractent  ui\e  akalefcence  , 
faute  d’être  délayés  avec  de  nouveau  chyle  ,  ce  qui  oeçafionne 
les  fyflptom.es  dont  Hippocrate  fait  mention. 

Tt  ij 
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Les  légumes  de  toute  efpece  font  flatueux ,  foit  qu’on  les 
mange  crus  ,  ou  cuits  ,  fricaffés ,  verds  ou  marinés  ;  on 
ne  doit  en  ufer  qu’avec  d’autres  alimens.  Chaque  elpe- 
ce  a  des  défauts  qui  lui  font  propres. 

Les  pois  chiches  ,  foit  crus  ou  cuits  au  four  ,  engendrent 
des  vents  &  cauient  des  douleurs. 

Les  lentilles  dont  on  n’a  point  ôté  les  coffes  ,  font  aftrin- 
gentes  8c  caufent  de  violentes  8c  fréquentes  contrac¬ 
tions  de  cœur  (  uçxJ'ov').  Les  lupins  font  les  moins  mal- 
faifans  de  cette  efpece. 

Le  filphium  ,  tant  la  plante  que  fon  fuc  paffe  aifément 
dans  quelques-uns, mais  difficilement  dans  ceux  qui  n’y 
font  point  accoutumés  ,  engendre  ce  que  nous  appel¬ 
ions  bile  feche ,  furtout  lorfqu’on  le  mange  avec  du  fro¬ 
mage  ou  du  bœuf  ;  car  le  bœuf  aigrit  les  affections  mé¬ 
lancoliques,  à  caufe  qu’il  réfifte  aux  organes  de  la  di- 
geftion  ,  Sc  qu’il  n’eft  pas  aifément  diffous  par  l’attion 
de  l’eftomac.  Mais  on  corrige  toutes  ces  mauvaifes 
qualités  en  le  faifant  cuire  comme  il  faut  ,  8c  ne  le 
mangeant  que  quand  il  eft  vieux. 

La  chair  de  chevre  a  avec  tous  les  défauts  de  celle  du 
bœuf,  celui  d’engendrer  des  crudités  ,  des  vents  ,  des 
rots ,  8c  de  la  bile.  Celle  qui  eft  odorante  ,  ferme  8c 
agréable  au  goût ,  eft  la  meilleure ,  mais  on  doit  la  fai¬ 
re  bien  cuire,  8c  la  manger  froide.  Celle  au  contraire 
qui  eft  dure  ,  defagréable  8c  de  mauvaife  odeur  ,  eft  la 
pire  ,  furtout  étant  fraiche.  Elle  eft  meilleure  au  prin- 
tems  qu’en  automne. 

La  chair  de  cochon  ne  vaut  rien  iorfqu’elle  eft  trop  ou 
trop  peu  cuite  ;  tar  elle  eft  pour  lors  fujette  à  engen¬ 
drer  de  la  bile  8c  un  grand  nombre  d’incommodités. 
Celle  de  truye  eft  cependant  préférable  .*  mais  l’on  doit 
choifir  celle  qui  n’eft  ni  trop  graffie  ni  trop  maigre  ,  ni 
trop  vieille  :  elle  eft  beaucoup  meilleure  lorfqu’on  la 
mange  un  peu  froide  après  en  avoir  ôté  la  peau. 

Dans  la  bile  feche  (  %oXep»  )  le  ventre  s’enfle  ,  les  in- 
teftins  murmurent  ,  la  douleur  s’empare  des  côtés  Sc 
des  reins  ,  rien  ne  p'affe  par  les  telles  ,  Sc  le  malade  eft 
entièrement  conftipé. 

Gardez-vous  bien  de  donner  un  Vomitif  à  ceux  qui  font 
dans  cet  état  :  mais  contentez-vous  de  les  purger  par 
bas.  Servez-vous  pour  cet  effet  d’un  lavement  chaud 
que  vous  rendrez  auffi  émollient  qu’il  fera  poffible ,  en 
y  mêlant  de  la  graiffe  ,  8c  après  avoir  oint  comme  il 
faut  le  malade  ,  conduifez  -  le  à  un  bain  ou  il  y  ait 
abondance  d’eau  chaude  ,  placez  -  le  dans  une  cuve 
(  a-ndyn  )  8c  verfez  l’eau  fur  lui  par  degrés.  Si  ce  trai¬ 
tement  peut  lui  procurer  une  felle  ,  la  maladie  ceffera. 
Le  fommeil  8c  l’ufage  de  quelque  vin  vieux  8c  léger 
tout  pur  ne  peut  que  lui  faire  beaucoup  de  bien.  Don¬ 
nez-lui  auflî  de  l’huile  pour  qu’il  puiffe  aller  à  la  felle , 
8c  fe  délivrer  par-là  de  fa  maladie:mais  ne  lui  permettez 
aucunes  fortes  d’alimens.  Si  la  douleur  ne  s’apaite  point 
donnez-lui  du  lait  d’âneffe  jufqu’à  ce  qu’il  le  purge.  Si 
fes  excrémens  font  liquides  8c  bilieux  ,  8c  qu’il  foit  fu- 
iet  aux  tranchées  ,  aux  vomiffemens  8c  aux  défaillan¬ 
ces,  le  mieux  pour  lui  eft  de  fe  tenir  en  repos ,  de  boire 
de  l’hydromel  Sc  d’éviter  le  vomiffement. 

Il  y  a  deux  fortes  d’hydropifie  ,  l’une  appellée  hypofar- 
cidios  (  uVoa-apJt/Jhouç  )  que  l’on  ne  peut  pas  éviter  lorf- 
qu’elle  commence  une  fois  à  fe  former  ;  8c  l’autre  qui 
eft  venteufe ,  dont  on  ne  peut  guérir  que  par  un  grand 
bonheur ,  8c  qui  demande  que  le  malade  travaille  beau¬ 
coup  ,  ou  qu’il  faffe  un  exercice  pénible ,  qu’on  lui  faffe 
des  fomentations  ,  8c  qu’il  vive  avec  beaucoup  de  rete¬ 
nue  ,  qu’il  mange  des  chofes  feches  Sc  acres  ,  ce  qui  eft 
le  moyen  de  rendre  beaucoup  d’urine  8c  de  fe  fortifier. 
Que  s’il  arrive  qu’il  ait  de  la  difficulté  à  refpirer ,  il 
faut  lui  tirer  du  fang  du  bras  ,  fuppofé  que  ce  foit  en 
é'cé  ,  qu’il  foit  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  8c  qu’il  ait  beau¬ 
coup  de  force.  Il  doit  fe  nourrir  de  pain  chaud  trempé 
dans  du  vin  noir  8c  de  l’huile  ,  de  chair  de  pourceau 
cuite  dans  du  vinaigre  ,  boire  très-peu  ,  faire  autant 
d’exercice  qu’il  eft  poflible  8c  fe  promener  dans  des 
lieux  efcarpés.  •  0 

Ceux  qui  ont  le  bas-ventre  chaud  font  ftijets  à  des  feiles 
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acres  Sc  irrégulières  &  aux  flux  de  ventre.  Si  leurs  for¬ 
ces  le  permettent ,  ils  doivent  prendre  unedofe  d’ellé¬ 
bore  blanc  ,  afin  de  faire  une  révulfion ,  mais  s’ils  font 
foibles ,  on  doit  leur  donner  du  lue  de  froment  nou¬ 
veau  (  eriTctvIav  )  épais  Sc  froid  ,  du  gruau  de  lentilles  , 
du  pain  cuit  fous  les  cendres  (  lyn )  ou  du  poiffon 
qui  doit  être  bouilli  pour  ceux  qui  ont  la  fievre  ,  Sc  rô¬ 
ti  pour  les  autres.  Ceux  qui  n’ont  point  la  fievre  peu¬ 
vent  boire  du  vin  noir  ,  ou  de  l’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  macérer  des  nefles ,  des  baies  de  myrthe,  des 
coings ,  des  cormes  ,  des  dattes  ,  ou  des  raifins  fauva- 
ges.  Si  le  malade  eft  incommodé  de  tranchées  fans 
avoir  la  fievre  ,  il  boira  du  lait  de  vache  chaud  en  pe¬ 
tite  quantité  d’abord  ,  mais  plus  copieufement  dans  la 
fuite  ;  où  bien  on  lui  préparera  une  boiffon  avec  de  la 
graine  de  lin  ,  du  froment  rôti  réduit  en  farine  ,  des  fe- 
Ves  d’Egypte  ,  dont  on  ôtera  les  coffes ,  que  l’on  mou¬ 
dra  8c  que  l’on  fera  macérer.  Il  mangera  auflî  des  œufs 
à  demi  cuits  ,  de  la  fleur  de  farine  C  a-e/xtJ'otMç  )  ,  du  mil¬ 
let  ,  8c  de  l’alica  (  )  cuit  avec  du  lait.  Ces  ali¬ 

mens  veulent  être  mangés  froids  ,  il  ufera  auffi  d’ali¬ 
mens  8c  des  boiffons  de  même  nature  que  celles  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-deffu$. 

C’eft  un  des  points  les  plus  impottans  du  régime  de  la¬ 
voir  quand  il  eft  a  propos  de  donner  à  manger  à  ceux 
qui  ont  des  maladies  aiguës  8c  chroniques  :  pour  cet 
effet  il  faut  obferver  1” augmentation  &  la  rémijfion  des 
fievres ,  afin  de  donner  à  manger  au  malade  lorfqu’il  le 
faut ,  lui  retrancher  fa  nourriture  quand  on  juge  qu’elle 
peut  lui  être  nuifible  ,  8c  connoître  quand  la  maladie 
eft  éloignée  de  fon  plus  grand  degré  de  violence. 

Il  eft  bon  encore  de  faire  attention  au  mal  de  tête  dont 
les  malades  peuvent  être  attaqués  ,  foit  qu’il  vienne 
d’un  trop  violent  exercice ,  comme  la  courfe ,  la  chaffe, 
le  voyage  ,  de  quelque  autre  travail  hors  de  teifon  ,  ou 
du  commerce  vénérien.  Obfervez  auffi  la  dilpofition 
de  ceux  qui  ont  mauvaife  couleur ,  qui  font  enroués  , 
qui  manquent  de  fang  ,  des  afthmatiques ,  de  ceux  qui 
ont  une  toux  feche ,  qui  font  altérés ,  qui  ont  des  vents, 
ou  dont  le  fang  forme  des  ftagnations.  On  ne  doit  pas 
négliger  de  remarquer  ceux  qui  ont  des  tenfions  dans 
les  hypocondres  ,  les  côtés  &  le  dos  ,  des  engourdifle- 
mens ,  des  tintemens  d’oreilles ,  une  incontinence  d’u¬ 
rine  ,  ou  la  jauniffe  ;  ceux  dont  les  feiles  font  crues  , 
qui  ont  des  faignemens  de  nez  ,  ou  un  flux  hémorrhoï- 
dal  abondant ,  qui  font  enflés  ,  ou  qui  font  fujets  à  des 
douleurs  infupportables  dont  ils  ne  peuvent  fe  délivrer. 
On  ne  doit  purger  aucun  de  ces  malades  ;  car  outre  que 
cela  eft  inutile  8c  dangereux  ,  on  prévient  la  crife  8c 
l’on  prive  la  nature  des  moyens  dont  elle  ufe  pour  le 
fecourir  elle-même.  Suppofé  que  la  teignée  paroiffe  né- 
ceffaire  dans  quelques-uns  de  ces  cas  ,  il  faut  aupara¬ 
vant  affermir  le  ventre  ,  enjoindre  l’abftinence  au  ma¬ 
lade  ,  8c  lui  défendre  le  vin.  Le  refte  de  la  cure  confifte 
dans  un  régime  convenable  &  dans  l’ufàge  des  fomen¬ 
tations  humides  :  mais  fi  le  malade  paroît  conftipé  ,  on 
lui  donnera  un  lavement ,  ou  fi  l’on  croit  la  purgation 
néceffaire ,  on  peut  fe  fervir  en  toute  fureté  d’ellébore, 
mais  il  ne  convient  jamais  de  purger  le  malade  par  bas 
dans  aucun  de  ces  cas. 

La. meilleure  méthode  eft  de  traiter  ces, fortes  de  mala¬ 
des  avec  des  diurétiques  8c  des  diaphoniques,  de  leur 
ordonner  la  promenade  8c  des  frittions  légères  ,  de 
peur  que  leurs  humeurs  ne  s’épaiffiffent  ,  8c  fuppofé 
qu’ils  teient  au  lit ,  de  les  faire  frotter  par  d’autres. 

Si  la  maladie  affette  la  poitrine  8c  les  parties  qui  font  au- 
deffus  du  diaphragme  ,  la  pofture  qui  convient  le  plus 
au  malade ,  eft  de  fe  tenir  affis ,  8c  de  fe  baiffer  le  moins 
qu’il  eft  poffible ,  jufqu’à  ce  que  fes  forces  foient  reve- 
nuesjil  eft  bon  même  de  le  frotter  pendant  qu’il  eft  affis, 
avec  une  grande  quantité  d’huile  chaude. 

Si  la  douleur  réfide  dans  le  ventre  au-deffous  du  dia¬ 
phragme  ,  la  meilleure  fituation  eft  de  demeurer  cou¬ 
ché  ,  fans  remuer  le  corps  qu’autant  qu’il  le  faut  pour 
les  frittions. 

Les  maladies  du  bas-ventre  qui  fe  terminent  par  les  uri- 
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«es  8c  les  lueurs  ,  ceffent  d’elles-mêmés  lorfqù’elles 
font  légères  ,  pour  peu  qu’elles  diminuent  ;  mais  cel¬ 
les  qui  font  plus  confidérables  ont  des  fuites  fàcheufes; 
car  ou  les  malades  meurent, ou  ils  tombent  dans  d’autres 
maladies  avant  que  d’avoir  eu  le  tems  de  recouvrer  la 
fanté.  Les  maladies  de  cette  efpece  fe  fixent  générale¬ 
ment  fur  quelques  parties. 

Potion  pour  l’ hydropipe. 

Prenez,  trois  cantharides ,  ôtez-leur  la  tête  ,  les  jambes  8c 
les  ailes ,  br#y.ez  le  corps  dans  un  quart  de  pinte 
d’eau  ,  Sc  donnez  cette  boifion  au  malade.  Lorf- 
que  le  remede  commencera  à  opérer ,  ufez  d’em¬ 
brocations  d’eau  chaude.  Le  malade  doit  prendre 
ce  remede  à  jeun ,  après  s’être  fait  oindre ,  Sc  man¬ 
ger  du  pain  chaud  trempé  dans  l’huile. 

Pour  arrêter  les  hémorrhagies  du  nez,. 

Trempez,  un  floccon  de  laine  dans  dufuc  de  figue,  Sc  ap- 
pliquez-le  fur  l’artere  interne  du  nez  ,  ou  bien 
introduifez  dans  les  narines ,  de  la  prefure  ou  du 
calcitis  ,  en  preffant  par  dehors  avec  les  doigts  , 
les  cartilages  du  nez.  Purgez  aufli  le  malade  avec 
du  lait  d’âneffe  cuit  ;  rafez-lui  la  tête ,  8c  appli- 
quez-y  des  réfrigérans ,  fi  le  tems  eft  claud. 

]La  Jugioline  purge  par  haut ,  lorfqu’on  la  prend  en  pou¬ 
dre  au  poids  d’une  dragme  Sc  demie  dans  de  l’oximel  ; 
on  la  mêle  aufiï  avec  trois  fois  autant  d’Ellébore  ,  ce 
qui  le  rend  moins  fuffocant. 

Suture  pour  laTrichofe. 

prenez,  une  aiguille  enfilée  8c  paffez-la  par  la  partie  fu- 
périeure  8c  la  plus  tendue  de  la  paupière  en  em- 
bas;  paffez-en  une  autre  de  bas  en  haut  au-deffous 
de  l’endroit  où  la  première  étoit  paffée  ;  coufez 
enfuite  Sc  liez  les  deux  fils  enfemble  jufqu’à  ce 
que  les  poils  tombent. 

On  doit  en  ufer  de  même  à  l’égard  des  hémorrhoïdes  , 
c’eft-à-dire  ,  paffer  à  travers  une  aiguille  enfilée  d’un 
cordon  de  laine  graffe  ,  le  nouer  8c  appliquer  deffus  un 
fuppuratif  ;  on  doit  ufer  d’embrocations  après  cette 
future  8c  en  laiffer  toujours  une  fur  la  partie.  Lorfque 
le  malade  aura  repris  fes  forces  ,  on  le  purgera  avec 
de  l’Ellébore ,  8c  on  lui  fera  faire  de  l’exercice  jufqu’à 
fuer  ;  mais  il  doit  être  précédé  de  friélions.  La  courfe , 
l’ufage  du  vin  pur  8c  tous  les  alimens  acrimonieux  , 
excepté  l’origan ,  ne  lui  valent  rien  ;  il  vomira  une  fois 
en  fept  jours ,  ou  trois  fois  par  mois  ;  car  par  ce  moyen 
il  acquerra  une  excellente  habitude  de  corps.  Le  vin 
dont  il  ufera  doit  être  jaune  (foncé)  ,  auftere  ,  trem¬ 
pé  &  en  petite  quantité. 

Pour  ceux  qui  ont  des  fuppurations  internes. 

paites  bouillir  un  ognon  de  fquille  dans  l’eau  ,  8c  jetiez 
la  liqueur  ,  lorlqu’il  fera  bien  cuit  ;  faites  -  le 
bouillir  de  nouveau  dans  une  autre  eau  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  entièrement  perdu  la  dureté.  Cela  fait, 
pilez-le  avec  du  cumin ,  du  fefame  blanc  rôti ,  8c 
des  amandes  nouvelles  ,  8c  après  avoir  donné  à  ces 
drogues  une  confiftance  convenable  avec  du  miel, 
donnez-les  au  malade  en  forme  d’Eclegme  avec 
un  verre  de  vin  doux  par-deffus.  Pour  aliment  li¬ 
quide  ,  prenez  la  mefure  d’un  petit  Acetabulum 
(  j  de  pinte  XejuVxov  )  de  pavot  blanc  (  juhucJv  ) 
broyez ,  Sc  faites-le  macérer  Sc  cuire  dans  de  l’eau 
où  l’on  ait  lavé  du  froment  nouveau  ;  adouciffez 
le  mélange  avec  du  miel,  8c  donnez-le  chaude¬ 
ment  au  malade  ,  qui  ne  doit  prendre  autre  chofe 
de  tout  le  jour;  faites-le  fouper  enfuite ,  enfai- 
fant  toujours  attention  aux  fymptomes. 
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Pour  la  dyjfenterie , 

Prenez,  un  quart  de  pinte  de  feves  mondées  ,  Sc  douze 
jets  de  garance  ,  broyez-les  ,  faites-les  cuire  en=> 
fèmble ,  8c  après  en  avoir  fait  un  Eclegme  avec 
quelque  matière  huileufe ,  donnez-le  au  malade* 

Pour  les  yeux, 

Prenez,  du  fpodium  (  rm<hoç  ) ,  lavez-le  *  8c  réduifez-le  en 
poudre  tres-fine  ,  humeclez-le  avec  du  verjus;  fai* 
tes-le  fécher  au  foleil  ,  Sc  lorfque  vous  voudrez 
vous  en  fervir  ,  mouillez  le  de  nouveau  pour  lui 
donner  confiftance  d’onguent.  Lorfqu’il  fera  fec  » 
broyez-le  de  nouveau, 8c  appliquez-le  fur  les  yeux, 
Sc  faupoudrez-en  les  angles  de  cette  partie. 

Pour  l'humidité  des  yeux. 

Prenez  de  Vébene  ,  une  dragme , 

de  la  chaux  de  cuivre ,  une  dragme  &  demie. 

Broyez,  ces  drogues  fur  un  porphire  Sc  y  ajoutez  demi-, 
dragme  de  fafran.  Lorfqu’elles  feront  réduites 
en  poudre,  verfez  deflùs  demi-pinte  de  vin  doux 
attique  ,  Sc  après  les  avoir  expofées  au  foleil , 
couvrez-les  Sc  fervez-vous-en  après  que  la  digef* 
tion  fera  faite. 

Pour  les  douleurs  des  yeux, 

Prenez  de  calcitis  ,  une  dragme  , 

des  raifms ,  après  avoir  exprimé  la  troifieme  par* 
tie  de  leur  fuc  , 
de  la  myrrhe , 
du  fafran , 

Broyez,  ces  ingrédiens  Sc  mêlez-les  avec  du  moût  ;  met-* 
tez-lesen  digeftionau  foleil,  Sc  oignez-en  la  par-» 
tie  affeftée.  On  gardera  cette  compofition  dans 
un  vaiffeau  de  cuivre. 

Pour  reconnaître  la  fuffocation  de  matrice . 

Pincez  la  malade  avec  les  deux  doigts ,  fi  elle  a  du  fen- 
timent ,  c’eft  une  fuffocation ,  finon  c’eft  une  convul- 
fion. 

Pour  l' hydropi  fie. 

Donnez,  la  quantité  d’un  Acetabulum  ,  rond  ,  attique 
(Xems -xov  )  de  Méconium  ,  petite  efpurge,  pour 
une  dofe.  Prenez  de  feories  de  cuivre  autant  qu’il 
en  faut  pour  couvrir  la  largeur  de  trois  fondes  ; 
donnez-leur  de  la  confiftance  avec  de  la  farine  de 
froment  nouveau  ,  Sc  après  les  avoir  broyées  ; 
donnez-les  fous  la  forme  de  pilules.  Elles  chafi» 
fent  l’eau  parles  felles  Sc  évacuent  les  excrémen». 
Mettez  quelques  gouttes  de  fuc  de  tithymale  fur 
des  figues  feches  fept  gouttes  fur  chaque  figues  f 
Sc  gardez-les  dans  un  vaiffeau  neuf  pourl’ufage 
du  malade  qui  doit  en  prendre  avant  fes  repas. 
Broyez  encore  du  Méconium  ,  (  fxmdvuv  )  8c  ver* 
fez  de  l’eau  deffus  ,  exprimez  le  fuc  ,  &  donnez- 
lui  avec  de  la  farine  8c  du  miel ,  la  forme  d’un  gâ« 
teau.  Faites-le  cuire  au  four,  Sc  donnez  en  au  ma¬ 
lade  ,  Sc  par-deffus  du  vin  doux  ou  de  l’hydromej 
trempé. 

ALCALISATIO  ,  Alcalifation.  C’eft  l’aftion  d’impre- 
gner  quelque  chofe ,  comme  de  l’efprit  de  vin ,  d’un 
fel  alcali. 

ALCAN CALI.  C’eft  un  antidote  à  qui  les  Italiens  don¬ 
nent  ce  nom.  Il  eft  bon  pour  les  fievres  ardentes  ,  fim- 
ples  ou  double-tierces  ,  continues  ,  la  fievre  nommée 
lipyrie  ,  l’hemitritée  ,  en  un  mot  toutes  fortes  de  ûç* 
vres.  On  le  prépare  comme  il  fuit, 
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Prenez  des  deux  efpeces  de  myrobolans  des  Indes  »  de  cha¬ 
que  efpece ,  deux  dragmes  , 
de  la  femence  de  pourpier  &  de  violette ,  de  cha¬ 
que  ,  une  once  &  d.emie , 
du  maftic ,  une  dragme  un  fcntpule , 
tamarins  ,  trois  onces , 

de  colloquinte  fauvage ,  -,  de  chaque  ,  deux 
d’hermodacles ,  J  dragmes  quatre  grains, 

de  la  cajfe  mondée ,  quatre  onces, 
de  violettes ,  une  once  &  demies 
eau ,  deux  pintes. 

Faites-Ies  bouillir  jufqu’à  diminution  des  deux  tiers; 
filtrez  la  liqueur  à  travers  une  chauffe ,  Sc  après  y  avoir 
mis  la  caffe  Se  les  tamarins  Sc  mêlé  le  tout  comme  il 
faut  avec  les  mains,  paffez  de  nouveau  la  liqueur  Sc 
laiffez-la  repofer. 

Prenez,  enfuite  une  autre  portion  de  femblable  liqueur , 
mettez-y  une  livre  Sc  demie  de  fucre  ,  Sc  faites-la 
bouillir  jufqu’à  confiftance  de  miel. 

Ajoutez,- y  la  liqueur  dans  laquelle  on  a  mis  la  cafle  Sc 
les  tamarins  ,  Sc  faites  bouillir  le  tout  jufqu’à 
■confiftance  de  miel.  Enfin,  ajoutez-y  tous  les  in- 
grédiens,  dont  on  a  fait  mention  ci-deffus,  après 
les  avoir  pilés  comme  il  faut.  La  dofe  eft  de  trois 
dragmes  dans  de  l’eau  chaude.  On  peut  aufli  en 
donner  deux  ou  trois  fcrupules  dans  une  infufion 
chaude  de  rhubarbe  ou  dans  de  l’eau-rofe  ,  à  jeun. 
Myrepsüs  ,  Secl.  I.  cap.  24. 

ALCANNA,  plante  dont  voici  les  efpeces. 

Alcanna,  Offic.  Liguftrum  Indicum  feu  Alcanna  Mani- 
thondi,  Herm.  Muf  Zeyl.  6.  6 5.  Liguftri  fpecies  2.  Al¬ 
canna  dilia ,  Bont.  143.  Liguftrum  Orientale ,five  Cy¬ 
prus  Diofcoridis  &  Flinii  ,  Parle  Theat.  1447.  Raii 
Hift.  2.  1603.  Liguftrum Ægyptiacum latifolium  &  an- 
guftifolium ,  C.  B.  Pin.  475.  Liguftrum  Ægyptium ,  Cy¬ 
prus Grœcorum ,  Elhanne arabum,  J.  B.  1.  54i.Chab. 
41.  Liguftri  fpecies,  Comm.  Flor.  Mal.  i<5î .  Baccifera 
Indica  baccis  oblongis  in  umbclL  formam  difpojïtis , 
Raii  Hift.  2.  1634.  Dalë. 

C’eft  le  Kenna  des  Turcs  &  des  Mores,  fês  feuilles  ré¬ 
duites  en  poudre  jaune  fervent  de  cofmétique  aux  na¬ 
turels  du  pays  qui  en  font  une  efpece  de  pâte  avec  du 
fuc  de  limon  avec  laquelle  les  hommes  teignent  leurs 
barbes  &  les  femmes  leurs  ongles  en  rouge.  Elle  eft 
bonne  pour  exciter  les  réglés  Sc  pour  les  maladies  hyf- 
tériques  ,  ce  qui  fait  que  les  Orientaux  s’en  fervent 
pourcaufer  l’avortement ,  Sc  pour  chaffer  le  fœtus  qui 
eft  mort  dans  la  matrice..  Geoffroy. 

Voici  la  defeription  que  Pline  donne  de  cette  plante  qu’il 
appelle  Cyprus. 

Le  Cyprus  eft  un  arbre  dont  les  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  l’oliver ,  mais  plüs  larges ,  plus  tendres  Sc  plus 
vertes.  Ses  fleurs  font  blanches,  couvertes  de  moufle  Sc 
odorantes;  fa  femence  eft  noire  comme  celle  du  fu- 
reau.  Les  plus  beaux  croiffent  aux  environs  d’Afcalon 
8c  de  Canope. 

Les  feuilles  ont  une  qualité  aftringente ,  qui  les  rend  pro¬ 
pres  à  guérir  les  ulcérés  de  la  bouche  lorfqu’on  les  mâ¬ 
che.  Elles  font  bonnes  pour  les  charbons  Sc  autres  in¬ 
flammations  violentes ,  étant  appliquées  en  forme  de 
cataplafme.  Leur  décoftion  guérit  les  brûlures  ,  étant 
pilées  Sc  humeélées  avec  le  fuc  de  plantes  propres  à 
teindre  (ç-puMx)  elles  donnent  une  couleur  jaune  aux 
cheveux.  Les  fleurs  pilées  avec  du  vinaigre  Sc  appli¬ 
quées  fur  le  front,  appaifent  les  maux  de  tête. 

L’onguent  cyprien  que  l’on  prépare  avec  les  fleurs,  a  la 
vertu  d’échauffer  &  de  ramollir  les  nerfs.  Comme  il  eft 
compofé  de  fimplcs  extrêmement  chauds  ,  il  eft  fort 
odorant.  Dioscoride,  Lib.  I.  c.  124. 

Le  Cyprus  eft  un  arbre  d’Egypte  dont  les  feuilles  reffem- 
blent  à  celles  du  Ziziphus,fa  femence  à  la  coriandre ,  Sc 
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dont  les  fleurs  font  blanches  Sc  odorantes.  On  fait 
bouillir  ces  dernieres  dans  de  l’huile  ,  Sc  l’on  en  ex¬ 
trait  ce  qu’on  appelle  le  cyprus  que  l’on  vend  au  poids 
de  cinq  livres. 

Le  plus  odoriférant  nous  vient  des  environs  de  Canope 
fur  le  bord  du  Nil,  le  fécond  d’Afcalon  ville  de  Ju¬ 
dée  ,  Sc  le  troifieme  de  l’Ifle  de  Cypre.  Quelques  Au¬ 
teurs  prétendent  qu’il  eft  le  même  que  le  Liguftrum. 
Pline  ,  L.  XII.  c.  24. 

Pline  lui  attribue  les  mêmes  vertus  que  Diofcoride ,  Sc 
ajoute  qu’on  applique  fes  feuilles  fur  l’eftomac  pour 
remédier  à  fon  dérangement ,  §:  4cm  fuc  fur  la  région 
de  l’uterusdans  les  maladies  hyftériques  ;  que  fes  feuil¬ 
les  fraîches  étant  mâchées  guériffent  les  ulcérés  qui 
naiffent  dans  la  bouche  Sc  dans  la  tête,  les  condylomes 
Sc  les  tumeurs.  Les  fleurs  brûlées  dans  un  pot  de  terre 
guériffent  les  nomes  Se  les  ulcérés  purrides  ,  foit 
qu’on  les  emploie  feules  ou  avec  du  miel.  L’odeur 
des  fleurs  provoque  le  fommeil.  Pline  ,  L.  XXIII. 
c.  4. 

ALCANNA  ,  fignifie  auffi  la  même  choie  que  icihyocol- 
la ,  en  François ,  Talc.  Johnson. 

ALCAOL.  Ruland  Sc  Johnfon  qui  l’a  fliivi ,  traduifent 
ce  mot  par  Lac  acetofum  ftve  Mercurius.  Je  crois  que 
par  Lac  acetofum  ils  entendent  le  Lac  Philofophorum 
ou  un  menftrue  pour  la  préparation  de  la  Pierre  Philo- 
fophale. 

ALCAR.  ’AAræo.  Galien  rend  ce  mot  par  E  biQu/jea.,  aide, 
fècours.  Il  fignifie  aufli  un  retnede.  Foesius. 

ALCARA.  Cucurbite.  Ruland. 

ALCE.  Elan.  C’eft  un  animal  à  quatre  piés  Sc  à  cornes  , 
fauvage,  grand  comme  un  cheval.  Il  eft  barbu  Sc  char¬ 
gé  de  longs  poils  depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu’aux 
épaules  :  fa  couleur  eft  ordinairement  grife ,  blanchâ¬ 
tre  ;  fa  tête  eft  fort  groffe  ,  fes  yeux  étincelans ,  fes  lè¬ 
vres  font  grandes  Sc  groffes  ;  fes  dents  médiocres ,  fes 
oreilles  longues  Sc  larges  ,  fes  cornes  figurées  comme 
celles  du  Dain  ,  elles  pefent  jufqu’à  douze  livres  les 
deux,  il  en  change  toutes  les  années,  fâ  femelle  n’en 
a  point  :  fon  ventre  eft  ample  comme  celui  de  la  va¬ 
che,  fa  queue  eft  fort  petite,  fes  jambes  font  longues 
Sc  menues,  fes  piés  noirs  ,  fes  ongles  fendus  comme 
ceux  du  bœuf.;  fon  cuir  eft  fort  dur  ,  garni  fur  le  dos 
de  poil  d’un  beau  gris  de  fouris  :  cet  animal  fe  trouve 
en  Pologne ,  en  Pruffe ,  en  Suede ,  en  Norvège  Sc  dans 
le  Canada;  il  eft  peureux  Sc  fe  jette  dans  l’eau  quand 
on  le  pourfuit  ;  mais  il  a  une  grande  force;  fon  rut  eft 
femblable  à  celui  du  cerf.  Il  eft  lujet  à  tomber  dans 
l’épylepfie  ,  Sc  l’on  tient  que  quand  il  eft  dans  l’accès, 
il  s’en  délivre  en  fourrant  l’ongle  de  fon  pié  gauche 
dans  fon  oreille,  c’eft  pourquoi  on  eftime  en  Méde¬ 
cine  le  pié  gauche  de  derrière  beaucoup  plus  que  le 
droit  :  on  fe  fert  de  fon  fabot ,  appellé  unguia  alcis ,  il 
faut  le  choifir  pefant ,  compa&e ,  uni ,  luifant ,  noir  :  il 
contient  beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’huile. 

On  emploie  l’ongle  d’Elan  dans  les  remedes  antiépilepti¬ 
ques  ,  qu’on  prend  intérieurement ,  on  en  pend  un  pe¬ 
tit  morceau  au  cou  ,  Sc  l’on  en  fait  porter  des  bagues 
aux  doigts  pour  préferver  du  même  mal  ;  mais  ces  amu¬ 
lettes  ne  produifent  aucun  effet. 

Les  autres  piés  d’Elan  font  aufli  falutaires  que  le  pié  gau¬ 
che  de  derrière,  car  l’effet  ne  vient  que  du  fel  volatil 
qu’ils  contiennent  également  :  mais  on  ne  les  met  pas 
enufage.  Lemery  ,  des  Drogues. 

On  trouve  des  perfonnes  qui  mangent  la  chair  d’Elan. 
On  emploie  fes  nerfs  contre  la  crampe  en  les  attachant 
autour  de  la  partie  affeftée.  Pomet. 

ALCEA.  Alcea  ou  mauve  fauvage.’  AXntct ,  Diofcoridis. 
Alcea,  Offic.  Alcea  vulgaris,  J.  B.  2.  9 5 3. Raii  Hift. 
1.  <504.  Synop.  3.  252.  Dill.  Cat.  Giff  144.  Alcea 
vulgaris  major  ,  C.  B.  Pin.  31 6.  Alcea  vulgaris  five 
Malva  verbenacea ,  Park.  Theat.  301.  Alcea  vulga¬ 
ris,  Mer.  Pin.  3.  Merc.  Bot.  17.  Phyt.  Brit.  3.  Alcea 
- vulgaris  major  flore  ex  rubro  rofco  ,  Tourn.  inft.  97. 
Boerh.  Ind.  A.  270.  Hift.  Oxon.  2.  527.  Malva  ver- 
benacea,  Ger.  785,  Eac.  931.  Dale. 
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L’alcée  eft  une  efpece  de  mauve  fauvagG  doht  les  Veuil¬ 
les  font  profondément  découpées  comme  celles  de  la 
verveine  (  itfiç  fioruviiç  )  ,  &  qui  pouffe  trois  ou  quatre 
tiges  couvertes  d’une  écorce  pareille  à  celle  du  chan- 
vre.  Elle  porte  une  petite  fleur  couleur  de  rofe.  Ses 
racines  font  blanches ,  au  nombre  de  cinq  à  fix ,  Sc 
d’environ  une  coudée  de  long.  Dioscoride  .  L»  III. 
cap.  1 64. 

Cette  efpece  de  mauve  différé  de  l’ordinaire  en  ce  que 
fes  tiges  font  plus  velues  &  plus  droites  ;  les  feuilles 
inférieures  font  plus  petites  Sc  rondes ,  découpées  Sc 
attachées  à  de  longues  queues  qui  diminuent  à  pro¬ 
portion  que  les  feuilles  s’éloignent  de  la  racine.  Les 
feuilles  fupérieures  font  découpées  profondément  en 
cinq  parties  ou  fegmens.  Les  fleurs  font  plus  grandes  , 
plus  pâles  &  ne  font  point  triées  comme  celles  de  la 
mauve  ordinaire.  Sa  racine  eft  dure  ,  ligneufe  Sc  s’é¬ 
tend  fort  avant  dans  la  terre. 

Elle  croît  dans  les  haies  ;  elle  fleurit  au  mois  de  Mai , 
au  mois  de  Juin  Sc  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’Eté. 

Ses  racines  infufées  dans  du  vin  ou  de  l’eau  ,  guériffent 
la  dyffenterie ,  &  font  bonnes  dans  les  ruptures  des  vaif- 
feaux  internes.  Dioscoride  ,Lib.  III.  c.  164. 

U  Aie  c  a  ou  alceé  eft  une  efpece  de  mauve  fauvage.  Prife 
dans  du  vin  ,  elle  guérit  la  dyffenterie  Sc  l’exulcéra¬ 
tion  des  inteftins.  La  racine  eft  furtout  efficace.  Paul 
Ægin.L.  Vil.  c.  3. 

Ualcée  digéré  ,  amollit,  adoucit ,  arrête  le  fang.  On  s’en 
fert  en  lavemens ,  en  fomentations  ;  on  peut  en  pren¬ 
dre  auffi  par  la  bouche  pour  adoucir  les  acretés  d’u¬ 
rine.  Lemert. 

On  met  cette  plante  au  "nombre  des  émolliens  ;  elle  en¬ 
tre  auffi  dans  les  emplâtres.  Les  empyriques  en  font 
un  très-grand  cas  ;  ils  l’emploient  contre  l’obfcurciffe- 
ment  des  yeux  ;  en  décoéfion  ,  elle  appaife  les  tran¬ 
chées.  C’eft  un  très-bon  remede  pour  toutes  les  dou¬ 
leurs  accompagnées  de  chaleur.  Dale. 

Miller  diftingue  huit  efpeces  d ’alcées. 


î.  Alcea  vulgaris  major  ,  flore  rubro-rofeo.  C.  B.  P.  3  id. 

2.  Alcea  vulgaris  major ,  flore  candidiore.  C.  B.  P.  3 16. 

3.  Alcea  folio  rotundo  Laciniato.  C.  B.  P.  31  (5. 

4.  Alcea  tenuifolia  crifpa.  J.  B.  11.  1067. 

5.  Alcea  cannabina.  C.  B.  P.  31 6. 

<5.  Alcea  afra  frutefeens  grojfulariœ  folio  ,  flore  parvo  ru~ 
bro.  Boerh.  Ind.  ait. 

7.  Alcea  Ajricana  arborefeens  malvæ folio  hirfuto  ,  flore 

parvo  purpurco.  Till. 

8.  Alcea  afra  frutefeens ,  groflulariœ  folio  ampli or e,  un  gui 
florum  atro-rubentibus .  Aéf.  Philf 


ALCEA  INDICA.  Cette  plante  porte  une  fleur  large , 
pentapétale  avec  un  vaiffeau  féminal  affez  confidéra- 
ble  divifé  en  cinq  cellules  contenantes  des  femences 
dont  la  figure  reffemble  à  celle  des  reins. 

, Bamia  mofehata,  Offic.  Alcea  five  Bamia  mofehata  Ægyp¬ 
tiaca.  Breyn.  Prod.  I.  2.  Alcea  Ægyptia  Mofehata  , 
Parle.  Theat.  301.  Alcea Ægyptiaca  villofa.C.  B.  Pin. 
317.  Raii  Hift.  2.  10 66.  Bamia, Belmujcus  honorio.  Bel - 
lo ,  Chab.  302.  althea  Ægyptiaca  mofehata  Abel  Mofch. 
difta ,  Hift.  Oxon.  2.  533.  Abel  Mofch  vulgo ,  Herm. 
Hort.  Lugd.  Bat.  25.  Mofch.  id  efl ,  Bamia  Mofehata  , 
Alp.  Exot.  197.  Ketmia  Ægyptiaca  femine  Mofchaio. 
Tourn.  Inft.  100.  Boerh.  Ind.  A.  272. 

Cette  plante  croît  en  Ægvpte.  On  fe  fert  de  fa  femence  ; 
elle  eft  d’une  couleur  blanc-fale  ;  elle  reffemble  pour 
la  figure  à  de  petits  reins.  Elle  répand  une  odeur  fort 
agréable  Sc  qui  approche  de  l’odeur  de  mufe.  Les 
./Égyptiens  la  font  fécher  légèrement  ;  la  réduifenten 
poudre  Sc  mêlent  la  poudre  dans  leur  cafté  ;  ils  pen- 
fent  que  cette  liqueur  en  acquiert  la  vertu  de  fortifier 
la  tête  Sc  l’eftomac  ,  Sc  de  ranimer  le  courage.  Nous  en 
ufons  dans  les  fumigations.  Dale. 

ALCEBRIS  VIVUM.  ou  Sulphur  vivum  que  Ruland 
appelle  encore  alneric ,  anerit ,  Sc  ancric,  • 
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ALCEÎ30,  alcyon ,  martinet  Pêcheur ,  oifeau  de  S.  Mar¬ 
tin  ,  ou  Drapier. 

Ifpida,  Offic.  Aldr.  Ornith.  3.  518.  Gefn.  de  Avib.  513; 
Jonf.  de  Avib.  107.  ifpida  ,  an  veterum  alcyon  ?  Will. 
Ornith.  101 .  Raii  Ornith.  146.  ejufdem.  Sinop.  A.  48. 
Ifp’da,  alcyon  fluviatilis ,  vulgo  Pifcator  regis  ,  Charlt. 
Exerc.  1 1 1.  Alcedo.  Schroîh  5.  314.  Halcedo  muta , 
Rellon.  des  Oif  219.  Dale. 

C’eft  un  petit  oifeau  maritime ,  gros  à  peu  près  comme 
une  caille ,  de  diverfes  couleurs,  comme  bleu,  pur¬ 
purin  ,  rouge  ou  jaune.  Son  bec  eft  long,  menu,  jaunâ¬ 
tre.  Il  bâtit  fon  nid  fuir  les  rochers  Sc  fuir  les  rivages 
parmi  les  rofeaux;  il  fe  nourrit  de  petits  poiffons  ;  il 
pond  fes  œufs  en  hiver  pendant  que  le  tems  eft  fe- 
rain.  On  le  regarde  comme  un  heureux  préface  du  cal¬ 
me  Sc  du  beau  tems.  Il  contient  beaucoup  de  fel  vo¬ 
latil. 

On  fait  fécher  cet  oifeau,  Sc  on  le  pend  au  cou  des  en- 
fans  pour  les  préferver  de  l’épilepfie  :  mais  il  pourroit 
produire  un  effet  plus  affuré,  fi  l’ayant  pulvérifé ,  l’ort 
en  faifoit  prendre  par  la  bouche  tous  les  jours  unferu- 
pule  dans  de  l’eau  de  betoine. 

Les  nids  d’oifeaux  fecs  Sc  blancs  que  les  Siamois  8c  plu- 
fieurs  voyageurs  nous  apportent  en  France  ,  font  de  la 
façon  des  alcyons  des  Indes  8c  principalement  de  ceux 
de  la  côte  de  Cambia.  Ces  nids  ont  la  forme  de  taffe 
ronde.  Leur  matière  eft  une  bave  ou  écume  blanche 
qui  fort  des  becs  de  ces  oifeaux  ,  quand  ils  font  l’a¬ 
mour  ,  Sc  elle  s’endurcit  par  la  chaleur.  Le  goût  de 
ces  nids  eft  infipide  Sc  glutineux.  Les  Chinois  en  font 
friands;  ils  les  font  bouillir  avec  du  gingembre  Sc  leS 
mangent. 

Ils  font  propfes  pour  reftaurer  les  convalefcens ,  pour  for¬ 
tifier  l’eftomac.  Lemery. 

Pomet  ajoute  que  les  Chinois  en  font  fi  grand  cas  que 
c’eft  une  chofe  prefqu’incroyable  combien  on  en 
tranfporte  à  Pequin  ,  Ville  capitale  de  la  Chine  ,  où  ils 
valent  ordinairement  cinquante  Tahers  le  cent;  c’eft-à 
dire,  environ  fix  cens  livres  de  notre  monnoie.  Ils  leur 
attribuent  de  grandes  propriétés  ;  car  outre  l’ufage 
continuel  qu’ils  en  font  pour  fe  nourrir,  en  les  faifant 
cuire  dans  de  l’eau  avec  une  volaille  Sc  du  gingem¬ 
bre  ,  ils  les  eftimentfort  propres  pour  guérir  les  maux 
d'eftomac  ,  Sc  pour  foulager  ceux  qui  font  en  lan¬ 
gueur. 

Ces  nids  ,  continue  Pomet,  nous  étoient  autrefois  peu 
connus,  Sc  l’on  croyoit  qu’ils  étoient  formés  de  l’é- 
cume  de  lavmer  :  mais  depuis  que  les  Siamois  nous  en 
ont  apporté  ,  ils  font  devenus  affez  communs. 
ALCHACHIL.  Le  romarin.  Dale. 

ALCHARITH,  ou  Alecharith  ,  vif-argent.  Johnson 
Sc  Castelli. 

ALCHEMIA  ,  ou  Alchymia  ,  Alchymie.  C’eft  cette 
branche  de  là  Chymie  qui  s’attache  particulièrement 
à  la  tranfmutation  des  métaux.  Pour  diftinguer  cette 
partie  de  la  Chymie  en  général  &  marquer  fon  excel¬ 
lence,  on  lui  a  donné  le  nom  dd  alchymie  qui  vient  de 
chymie  Sc  de  al  particule  arabe. 

Les  Orientaux  ont  eu  long-tems  la  coutume  de  marquet* 
l’excellence  d’une  chofe,  en  l’attribuant  à  la  divinité; 
c’eft  en  ce  fens  qu’ils  ont  dit ,  les  montagnes  de  Dieu , 
pour  défigner  les  hautes  montagnes,  Sc  les  rivières  de 
Dieu  pour  les  rivières  larges  Sc  profondes.  Confé- 
quemment ,  je  ferois  tenté  de  croire  que  alchymie  veut 
dire  littéralement  chymie  de  Dieu.  Car  le  mot  arabe  al¬ 
la  ,  fignifie  l’Etre  fupremc.  Voyez  Chymia.  Voyez  al. 
ALCHÏMELECH.  Melilot  ./Egyptien.  Melilotus 
Ægyptia  Alchimelech  vocata.  J.  B.  Melilotus  Ægyptia¬ 
ca.  Parle.  Melilotus  corniculis  reflexis  minor.  C.  B. 
Cette  plante  croît  Sc  s’étend  à  terre  ;  elle  eft  fort  petite  ;  el¬ 
le  ferpente  lentement  :  il  ne  lui  arrive  prefque  jamais  de 
s’élever.  Scs  feuilles  reffemblent  à  celles  du  trefle;  el¬ 
les  font  feulement  un  peu  plus  petites.  Quant  à  fes 
fleurs ,  elles  font  petites ,  en  grand  nombre ,  oblongues , 
croiffant  les  unes  contre  les  autres  ;  de  la  couleur  du 
fafran ,  d’une  odeur  fort  douce.  Il  leur  fuccede  quelques 
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goufies  obliques  qui  contiennent  une  tres-petite  fe- 
mence  de  figure  ronde  ,  de  couleur  noirâtre  tirant  fur 
le  rouge ,  qui  a  une  laveur  amere  Sc  aftringente  ,  & 
qui  n’eft  pas  entièrement  privée  d’odeur.  Raii  Hifl. 
Plant. 

ALCHIEN.  On  trouve  ce  mot  dans  le  Theatrum  chymi- 
cum,  vol.  V.  Il  feroit  beaucoup  plus  aifé  d’y  copier  la  dé¬ 
finition  qu’on  y  donne  de  ce  mot-,  à  l’exemple  de  Caf- 
telli,quede  deviner  ce  que  l’Auteur  entend  l'oit  par 
-le  mot ,  Ibit  par  la  définition.  Si  on  y  a  attaché  quel¬ 
que  fens,  c’eft  celui-ci.  Alchieni ignifie  cette  puiflan- 
ce  exiftante  dans  la  nature  en  vertu  de  laquelle  tout 
s’engendre  Sc  le  corrompt. 

alchimilla  ,pié  de  Lyon. 

Alchimilla ,  Offic.  Ger.  802.  Emac.  949.  R.aii  Hift.  x. 
208.  Synop.  66.  Alchimilla  vulgaris  ■>  C.  B.  319. 
Tourn.  Inft.  508.  Boerh.  Ind.  A.  2.  92.  Dill.  Cat. 
•67..  Alchimilla  major  vulgaris ,  Parle.  538.  Alchimil¬ 
la  perennis  viridis  major ,  foliis  ex  luteo  virentibus  , 
Hift.  Oxon.  2.  195.  Tes  leonis  Jîve  alchimilla.  J.  B. 

2.  3981.  Chab.  172. 

Cette  plante  pouffe  de  la  racine  des  feuilles  attachées  à 
de  longues  queues ,  velues,  courbées  ou  même  fou- 
vent  couchées  par  terre.  Ces  feuilles  font  prefque  fem- 
blablesàcellesdela  mauve,  mais  plus  fermes  plus  crê¬ 
pées  Sc  plus  blanches,  dentelées, partagées  chacune  en 
huit  ou  neuf  quartiers  ou  angles.  Il  s’élève  du  milieu 
de  cette  plante  des  tiges  à  la  hauteur  d’environ  un 
pié  ,  menues  ,  rondes  ,  velues  ,  rameufes  ,  portant  en 
leur  fommet  de  petites  fleurs  étoilées  à  quatre  étamines, 
pâles  Sc  herbeufes  ,  ou  quelquefois  blanches  ;  quand 
ces  fleurs  font  paffées ,  il  leur  fuccede  des  femences  me¬ 
nues,  rondes,  jaunes,  contenues  une  à  une ,  ou  deux  à 
deux  ou  trois  à  trois  dans  des  capfules  qui  ont  fervi  de 
calices  aux  fleurs.  Sa  racine  eft  longue  8c  prefque  au  f- 
li  grofle  que  le  doigt ,  noire  en  dehors ,  entourée  de 
fibres  ;  cette  plante  croît  dans  les  lieux  herbeux  &  hu¬ 
mides  ,  dans  les  prés  ,  le  long  des  vallées  ;  mais  rare¬ 
ment  aux  environs  de  Londres.  Elle  fleurit  au  mois  de 
Mai. 

Elle  contient  beaucoup  de  phlegme  Sc  d’huile  ,  médio¬ 
crement  de  fel.  Lemery. 

On  le  fert  particulièrement  de  fes  feuilles  ;  on  la  régar¬ 
de  comme  un  des  principaux  vulnéraires  ;  elle  eft  defi- 
ficcative.  Elle  reflerre.  Elle  incrafle  les  humeurs.  Elle 
confolide.  Elle  eft  d’une  efficacité  finguliere  pour  arrê¬ 
ter  le  fang  dans  les  hémorrhagies  internes  ;  elle  réprime 
le  flux  immodéré  des  réglés  Sc  des  fleurs  blanches.  On 
l’ordonne  fouvent  dans  les  boiflbns  ,  qu’on  fait  pren¬ 
dre  à  ceux  qui  font  bleffés  :  elle  entre  dans  les  apole- 
mes  vulnéraires.  Et  l’on  l’emploie  dans  les  ruptures 
de  quelque  nature  qu’elles  l'oient. 

Les  feuilles  de  V alchimilla  appliquées  extérieurement  fur 
les  gorges  mollaffies  &  pendantes  ,  paffientpour  avoir  la 
vertu  de  les  ramaffier  en  un  plus  petit  volume  Sc  de 
leur  communiquer  de  la  fermeté.  Miller.  Bot.  Off. 
Boerhaave. 

Lemery  ajoute  qu’elle,  eft  vulnéraire  ,  déterfive  ,  aftrin- 
gente,  confolidante  ;  qu’elle  arrête  le  fang;  qu’on  s’en 
fert  en  décoétion  pour  les  ulcérés  du  poumon  pour  la 
phtifie ,  Sc  qu’on  l’emploie  auffi  extérieurement  pour 
les  ulcérés. 

On  en  diftingue  les  efpeces  fuivantes. 

1 .  Alchimilla  vulgaris.  C.  B. 

2.  Alchimilla  alpina ,  Pubefcens  minor.  H.  R.  Parle. 

3.  Alchimilla  alpina ,  quinquejolia  folio  fubtus  argenteo. 
Tourn.  Inft. 

4.  Alchimilla  minor.  Mor.  Hoft.  Reg.  Pler. 

5.  Alchimilla  alpina  pentaphyllea  minima  ,  lobis  fim- 
briatis.  Boet.  muf.  Par.  2.  18. 

6.  Alchimilla  montana  minima ,  Col.  Par.  1.  146. 

7.  Alchimilla  fupina  ,  Gramineo  jolio  ,  minore  flore. 
Tourn. 

8.  Alchimilla  ereEla  ,  Gramineo  folio  flore.  Tourn. 

9.  Alchimilla  Gramineo  folio ,  majori  flore.  Tourn. 
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10.  Alchimilla  lin  aria  folio  ,  calyce  fl.orum  albo.  Tourn. 

11.  Alchimilla  linariœ  folio  ,  calyce  florum  fubluteo. 
Tourn. 

12.  Alchimilla  Orientalis ,  linaria  folio  brevifflmo ,  calyce 
florum  albo.  Tourn.  Cor. 

13.  Alchimilla  grœca  ,  Kali  folio  ,  calyce  florum  albido. 
Tourn.  Cor. 

ALCHITRAM  ,  oïl  Alchieram.  U  huile  de  genièvre 
ou  le  goudron ,  ou  Parfenic préparé.  Ruland. 

ALCHITRAN.  C’eft  félon  Ruland ,  l’huile  de  génié- 
vre.  Le  même  auteur  rend  encore  ce  mot  par f ex  diftiL 
lationis ;  c’eft -à-dire ,  apparemment  les  fèces  qui  ref- 
tent  au  fond  du  VailTeau,  après  qu’on  a  diftilé  les  corps 
qu’on  y  avoit  mis.  En  ce  cas  ,  1  ’alchitran  Sc  le  caput 
mortuum  differeroient  en  ce  que  le  caput  mortuum  eft 
fec,  au  lieu  que  l’alchitran  eft  en  quelque  forte  humide 
Sc  fluide.  Caftelli  donne  encore  une  autre  interpréta¬ 
tion  de  ce  mot  ;  cj’eft ,  dit-il ,  d’après  Libavius  une  ef- 
pece  de  fel.  Il  fait  venir  ce  mot  de  ^t/Vpa  un  pot. 

Le  même  Auteur  prétend  cpi’alchitran  eft  encore  le  nom 
d’un  remede  pour  les  dents  ,  dont  Mefué  a  fait  men¬ 
tion. 

ALCHITURA ,  Goudron.  Johnson. 

ALCHOLLEA.  Efpece  d’aliment  fort  ordinaire  parmi 
les  Maures.  Il  eft  compofé  de  bœuf,  de  mouton,  ou 
de  chair  de  chameau;  mais  furtout  de  bœuf,  qu’ils 
coupent  en  longs  morceaux ,  qu’ils  fâlent  Sc  qu’ils  laif- 
fent  mariner  pendant  vingt-quatre  heures.  Alors  ils 
tirent  ce  bœuf  du  vaifleau  dans  lequel  il  marinoit ,  Sc 
le  mettent  dans  un  autre  avec  de  l’eau  ;  Sc  lorfqu’il  a 
paffé  une  nuit  dans  cet  état ,  ils  le  retirent ,  l’attachent 
à  des  cordes  ,  Sc  le  font  fécher  en  le  fufpendant  en  l’ait* 
Sc  en  l’expofant  au  foleil.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  Sc 
bien  dur ,  ils  le  coupent  par  morceaux  de  deux  ou  trois 
pouces  de  long  qu’ils  jettent  dans  une  marmite  ou  chau¬ 
dron  ,  qui  contient  du  fuif  Sc  de  l’huile  bouillante  tou¬ 
te  prête ,  Sc  qui  peut  encore  recevoir  tous  ces  morceaux: 
de  bœuf  qu’ils  y  laiflent  bouillir  jufqu’à  ce  que  la  cou¬ 
leur  en  foit  bien  vive  8c  bien  rouge  ,  quand  on  vient  à 
les  couper.  Enfuite  ils  les  retirent  8c  les  laiflent  égou- 
ter.  Après  quoi  ils  les  laiflent  repofer  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  froids.  Lorfqu’ils  font  froids  ,  on  les  met  dans 
des  vaiffieaux  qu’on  a  pris  foin  de  préparer,  en  verfant 
deffius  la  liqueur  dans  laquelle  ils  ont  été  cuits.  Lorf- 
que  tout  eft  bien  froid ,  on  ferme  exaélement  les  vaif- 
feaux.Ce  mets  peut  fe  garder  en  cet  état  pendant  deux 
ans.  Il  fe  durcit  de  jour  en  jour  ;  Sc  plus  il  eft  dur ,  plus 
les  habitans  en  font  de  cas  ,  Sc  penfent  qu’il  a  été  bien 
préparé.  Ils  le  fervent  froid.  Ils  le  font  quelquefois 
frire  avec  de  l’ail  &  des  œufs.  Ils  le  mettent  auffi  à  l’é- 
tuvée ,  &  ils  l’arrofent  de  jus  de  citron.  Il  eft  fort  bon  , 
de  quelque  façon  qu’on  le  mange  ,  froid  ou  chaud. 
Tranfail.  Philof. 

ALCHYMIA.  Voyez  Alchemia. 

ALCIBIADIUM.  Ce  terme  eft  fynonime  à  Echium , 
Voyez  Echium.  Blancard. 

ALCIMAD  ,  Antimoine.  Ruland. 

ALCIOT  ou  ACHIOTL.  Voyez  ce  dernier. 

ALCOB ,  Sel  ammoniac.  Ruland. 

ALCOCALUM  ou  C  IN  ARA  ,  Artichaud.  Blan¬ 
card. 

ALCOEL  ou  LAC  ACETOSUM,  lait  tourné.  Cette 
interprétation  eft  de  Ruland. 

ALCOFOL  ,  Antimoine.  Castelli  ,  d’après  Ruland  , 
Johnfon  &  Dornæus. 

ALCOHOL  ou  plutôt  Al-ka-hol ,  car  c’eft  ainfi  qu’on 
devroit  l’écrire  Sc  le  prononcer.  Ce  çiot  eft  Arabe  ,  & 
fignifie  une  efpece  de  poudre  de  la  derniere  finefle , 
dont  les  femmes  d’Orient  fe  fervent  en  guife  de  fard. 

Monfieur  Shaw  dit  dans  fes  voyages  en  Barbarie,  àl’oc- 
cafion  des  femmes  de  ces  contrées ,  qu’elles  croiroient 
qu’il  manqueroit  encore  quelque  chofe  d’eflèntiel  à 
leur  parure ,  fi  elles  n’avoient  pas  teint  le  poil  de  leurs 
paupières  Sc  leurs  yeux  même,  de  ce  qu’on  nomme 
al-ca-hol  >  qui  eft  la  poudre  de  mine  de  plomb.  Cette 

opération 
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opération  qui  fe  fait  en  trempant  dans  la  poudre  lin 
petit  poinçon  de  bois  de  la  groffeur  d’une  plume  à 
écrire-,  &  le  paffant  enfuite  entre  les  paupières  fur  la 
pfuhelle,  nous  offre  une  image  vivante  de  ce  que  le 
Prophète  Jeremie  a  eu  en  vue,  lorfqu’il  dit,  tu  t’é¬ 
railles  ïês  yeux  avec  du  fard.  Elles  s’imaginent  qüe  la 
couleur  fombre  que  l’on  parvient  de  cette  façon  à  don¬ 
ner  aux  yeux,  donne  une  grâce  fingulieré  Sc  un  grand 
agrément  à  toutes  fortes  de  perfonnes.  Oh  rie  faüroit 
douter  que  cet  ufage  ne  foit  fort  ancien  :  car  outre  les 
paffages  de  l’écriture  que  j’ai  déjà  allégués ,  &  par  lef- 
quels  il  paroît  que  la  mode  en  étoit  dès-lors  connue  , 
dans  l’endroit  où  il  eft  dit  de  Jezabel  qu’elle  farda  fon 
vifage,  les  termes  de  l’original  portent  qu’elle  orna  ou 
peignit  lès  yeux  avec  de  la  poudre  de  mine  de  plomb. 

Cette  coutume  n’étoit  pas  particulière  à  l’Orient.  Les 
femmes  Greques  &  Romaines  l’avoient  auffi  ,  com¬ 
me  il  paroît  par  divers  Auteurs.  Entre  autre  chofes  qui 
tonccrnent  l’ornement  des  femmes  d’Egypte  ,  j’ai  vu 
tirer  des  catacombes  de  Sahara^  un  bout  de  rôfeau  or¬ 
dinaire  qui  contenoit  un  poinçon  de  l’efpece  dont  j’ai 
parlé,  &une  once  ou  davantage  de  la  poudre  dont  on 
fè  fert  encore  aujourd’hui  pour  cet  ufage. 

Co  favant  Auteur  nouS  apprend  encore  que  Golius  Sc 
d’autres  ont  rendu  le  mot  Arabe  al-ca-hol  pdxflibium  , 
qui  eft  une  efpece  d’antimoine  Sc  quelquefois  par  col - 
lyrium ,  que  le  mot  hébreu  D  cahhol  fignifie  la  même 
chofe,  &  que  le  verbe  nhîlD  que  nous  trouvons  dans 
Ezéchiel,  22.  40.  joint  à  “py>y  qui  eft  rendu  dans  notre 
verfion  par  ,  tu  as  fardé  ton  vifage ,  lignifie  à  la  lettre  , 
tu  t’es  peint  les  y  eux  ,  ce  qui  revient  plus  expreflement 
à  la  coutume  des  femmes  Africaines. 

Schindler  dans  fon  Lexicon,  à  pris  le  mût  ,  (  d’où 
eft  venu  probablement  le  mot  làtin  fucus  ,  fard)  dans 
le  même  fens  :  car  il  dit  que  c’eft  de  l’antimoine  ,  ou 
line  efpece  d’antimoine  dont  on  fe  fervoit  particuliè¬ 
rement  poür  teindre  les  paupières  eh  noir  ou  poiir  far¬ 
der  les  yeux.  Il  dit  aufti  que  c’étoit  une  poudfë  noirâtre 
faite  avec  l’antimoine.  S.  Jerome  remarque  furies  mots 
“RiDU  qui  fe  trouvent  dans  Ifaie  54.  2.  Quod 

omnes  prêter  Septuaginta  fimiliter  tranflulcrunt  {fier- 
nam  )  in Jlibio  lapides  tuos ,  in  fimilitudinem  compta  mu - 
lieris ,  qiu  oculos  pingit  (libio ,  ' utpulchritudinem  fignifi- 
cetcivitâtis  3  c’eft-à-dire,  que  tous  les  Interprètes ,  ex¬ 
cepté  les  Septantes ,  ont  également  traduit  (  je  couche¬ 
rai  )  tes  pierres  dans  (  ou  je  les  cimenterai  ou  enduirai 
avec)  l’antimoine,  à  la  façon  d’une  femme  parée  qui 
fe  peint  les  yeux  d’antimoine ,  pour  marquer  par  là  la 
beauté  de  la  ville.  Ainfi  les  ihots  SfO  Sc  *"p;Q  ,  défi- 
gnantle  même  minéral  ou  le  même  collyre,  on  peut 
conjecturer  que  ce  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui 
al-ka-hol ,  &  qui  eft  une  riche  mine  de  plomb  réduite 
en  poudre  impalpable  ,  eft  le  même  fard  dont  on  fe 
fervoit  anciennement. 

Je  ne  déciderai  point  fi  les  conjeéhires  du  lavant  Auteur 
que  nous  venons  de  citer  font  jufteS  ou  non  ,  &  fi  la 
poudre  appellée  alcohol  eft ,  comme  il  le  prétend  ,  de 
la  mine  de  plomb  pulvérifée.  D’autres  Auteurs  nous 
affurent  toutefois  que  la  poudre  dont  les  femmes  fai- 
loient  ufage  pour  fe  farder  lès  yeux  ,  eft  une  prépara¬ 
tion  d’antimoine. 

Nous  donnons  le  noin  d ’  alcohol  à  l’efprit  de  vin  conduit 
par  l’art  au  dernier  degré  de  force  Sc  de  pureté. 

Mais  comme  l’ alcohol  eft  le  réfuljat  le  plus  complet  Sc  le 
plus  parfait  de  la  fermentation  des  végétaux  ,  je  vais 
donner  ici  le  procédé  entier  par  lequel  Boerhaave 
obtient  Y alcohol. 

Il  n’y  a  peut-être  pas  une  chofe  plus  ancienne  dans  l’hif- 
toire  naturelle  ,  plus  commune  dans  la  vie  civile  ,  & 
plus  fréquente  en  Chyrnie  que  la  fermentation  ;  de  for¬ 
te  que  nous  aurions  droit  de  dire  avec  le  célébré  Bel- 
lini ,  que  tout  eft  plein  de  fermentation  3  furtout  en 
Chyrnie.  Si  l’on  vouloit  en  croire  Van-Helmont ,  la' 
Vertu  des  fermens  feroit  la  eau  fe  unique  de  toute  tranf- 
Jnutation  réelle.  Mais  toutes  ces  propofitions  généra- 
Tomc  L 
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les  Sc  fimpîes  en  apparence,  ne  font  que  jetter  dé 
l’obfcurité  fur  les  chofes  ;  car  s’il  faut  attribuer  à  la 
fermentation  ,  toute  tranfmutation  réelle  ;  alors  le  mot 
fermentation  fera  auffi  général  que  le  mot  tranfmuta¬ 
tion,  &  la  vraie  lignification  de  l’un  Sc  de  l’autre  fera 
perdue  de  vue.  Il  y  a  long-tems  que  des  perfonnes.de 
bon  fçns  fe  font  plaintes  de  cette  confufion,  &  qu’elles 
ont  déliré  une  differtation  particulière  fur  le  fujet  pré- 
feht.  Je  vais  tâcher  de  les  fatisfaire. 

I.  Par  le  mot  fermentation,  j’entens  tout  mouvement 
inteftin  excité  dans  les  végétaux  ,  en  vertu  duquel  ils 
font  altérés  de  façon  que  la  première  chofe  qui  fe  pré¬ 
fente  par  la  diftilation  *  c’eft  une  liqueur  acre,  qui 
peut  fè  mêler  avec  l’eau  ,  d’une  faveur  aromatique  Sc 
chaude  ,  inflammable  comme  l’huile  ,  claire  Sc  volati¬ 
le ,  ou  du  moins  acre,  acide,  éteignant  le  feu  Sc  la 
flamme,  claire  &  moins  volatile. 

Le  mot  fermentation  fe  trouve  limité  par  cette  défini¬ 
tion  de  mâniere  qu’il  ne  comprend  plus  fous  lui  que 
tout  ce  qui  fe  préfente  dans  une  vraie  fermentation  ; 
Sc  que  tout  ce  qui  ne  convient  pas  à  une  vraie  fermen¬ 
tation  ,  quoiqu’entre  ces  chofes  il  n’y  en  ait  que  trop 
qu’on  lui  attribue,  il  les  exclut  de  fa  lignification. 

Dans  toute  fermentation  3  il  y  a  ,  tant  qu’elle  dure ,  urt 
mouvement  inteftin  dans  toute  la  maffe  Sc  dans  chaque 
partie  de  cette  maffe.  J'appelle  ce  mouvement,  inteftin, 
parce  qu’il  eft  excité  particulièrement  par  des  princi¬ 
pes  intérieurs  Sc  inhérens  aux  végétaux.  Il  faut  qu’il  fe 
joigne  à  cela  quelque  degré  de  chaleur ,  j’en  conviens  : 
mais  d’un  autre  côté  ,  cette  chaleur  n’exciteroit  point 
dans  la  matière  une  vraie  fermentation ,  fi  cette  ma¬ 
tière  n’étoit  difpofée  par  elle  même  &  d’avance  à  fer¬ 
menter.  Car  fi  vous  prenez  de  l’eau  ,  des  efprits  ,  de 
l’huile  ou  des  fels ,  Sc  que  vous  leur  communiquiez  le 
degré  de  chaleur  dont  il  eftqueftion ,  vous  ne  les  met¬ 
trez  point  pour  cela  en  fermentation.  Je  dis  de  plus 
que  ce  mouvement  inteftin  générateur  d’une  vraie  fer¬ 
mentation  ,  ne  peut  être  excité  que  dans  les  végétaux  5 
car  jufqu’à  préfent  nous  n’avons  point  encore  eu  d’e¬ 
xemple  d’une  fermentation  produite  dans  les  animaux, 
à  moins  qu’ils  n’euffent  introduit  dans  leur  corps  la 
matière  de  quelques  végétaux  ,  qu’ils  n’avoient  point 
encore  afiimilés  Sc  transformés  dans  leur  propre  natu¬ 
re.  Quant  aux  fofliles,  je  n’ai  point  d’idée  d’y  avoir 
jamais  remarqué  aucun  mouvement  tendant  à  la  fer¬ 
mentation  ,  quoique  des  Auteurs  de  réputation  ne  fe 
foient  point  fait  de  fcrupule  d’affurer  le  contraire. 
C’eft  à  la  raifon  à  établir  entre  les  chofes  les  diftinc- 
tions  convenables.  Or  elle  m’a  déterminé  à  déduire  la 
définition  que  j’ai  donnée  de  la  fermentation, des  effets: 
Sc  toute  fermentation  .réelle  &  parfaite  finit  par  la 
production  d’un  efprit  ou  d’un  acide.  Mais  pour  diffi- 
per  entièrement  l’obfcurité  qui  régné  dans  cette  ma¬ 
tière,  je  demanderai  aux  Clrymiftes  fenfés,  fi  l’action 
des  végétaux  que  je  viens  de  décrire  ,  ne  doit  pas  être 
appellée  fermentation  ?  Je  ne  crois  pas  qu’ils  le  nient. 

J’infifte  Sc  je  leur  demanderai  encore  fi  la  diftinétior  qui 
exifte  entre  les  choies,  &,fi  l’obéiffance  que  nous  de¬ 
vons  aux  lois  de  la  nature  ,  n’exigent  pas  que  nous 
donnions  d’autres  noms  à  toutes  les  aérions  qui  ne 
produiront  pas  les  effets  décrits  dans  ma  définition  l 
Il  me  lèmble  que  la  raifoh  ne  leur  permettra  pas  d’en 
difeonvenir.  Je  ferai  donc  maintenant  de  leur  aveu  , 
une  grande  diftinétion  entre  la  fermentation  Sc  la  pu- 
tréfaérion  ,  parce  que  cette  derniere  ,  quoiqu’accom- 
pagnée  d’un  mouvement  inteftin ,  Sc  que  la  matière 
mue  foit  celle  des  végétaux  ,  ne  donne  pour  refultat 
Sc  dernier  effet,  que  des  huiles  putrides  Sc  des  iels  fé¬ 
tides  ,  alcalins  8c  volatils.  La  putréfaérion  fuppcfe  bien 
atifli  un  mouvement  réel  inteftin  des  humeurs  des  ani¬ 
maux  :  mais  elle  ne  produit  jamais  un  acide  ou  un  ef- 
prit  inflammable  ;  elle  finit  par  donner  une  matière 
phofphoreufe;  elle  doit  donc  être  diftinguée  de  la  fer¬ 
mentation  ,  de  quelque  efpece  que  ce  foit,  parce  que 
je  ne  peux  abfolument  comprendre  fous  le  nom  do 
fermentation  ce  qui  n’engendre  point  un  efprit  inflanr* 
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mable  ou  un  acide ,  à  moins  que  je  lie  veuille  confon¬ 
dre  les  chofes.  En  un  mot  ,  on  ne  fera  point  paffer 
pour  fermentation  quelque  forte  que  ce  puiffe  être 
d’effervefcence ,  quoiqu'elles  puiffent  toutes  fe  ranger 
fous  le  titre  général  de  mouvement  inteftin  ,  &  que 
nous  les  remarquions  quelquefois  dans  les  fubftances 
pures  des  végétaux ,  comme  dans  le  vinaigre  le  plus 
fort  Sc  dans  le  fel  alcali  fixe;' 

JJ  Toute  liqueur  végétale  fermentée  ,  qui  rendra  d’a¬ 
bord  dans  la  diftilation  un  efprit  inflammable,  Sc  qui 
peut  fe  mêler  avec  l’eau ,  portera  le  nom  de  vin  ,  pour 
la  diftinguer  de  toute  autre  lùbftance  produite  par  le 
végétal  Sc  de  la  fubftance  même  du  végétal  qui  l’a  pro¬ 
duite.  Le  terme  vin  eft  très-propre  à  rendre  mon  idée  ; 
car  Tacite  qui  favoit  apparemment  parler  fa  langue 
avec  exaélitude  ,  a  dit  des  Gaulois  qu’ils  faifoient  du 
vin  avec  du  grain  corrompu.  J’appellerai  donc  vin  en 
général  toutes  ces  liqueurs  fermentées,  quels  que  foieht 
les  végétaux  qui  les  aient  produites;  Sc  toute  liqueur 
végétale  fermentée  de  maniéré  que  dans  la  première 
diftilation  elle  donne  un  acide  qui  éteint  le  feu ,  por¬ 
tera  le  nom  de  vinaigre ,  quel  que  loit  le  végétal  qui 
l’ait  produite.  Ainfi  tout  l’effet  d’une  fermentation  fe¬ 
ra  la  produéfion  du  vin  ou  du  vinaigre. 

III.  Tout  corps ,  félon  moi ,  fera  capable  de  fermentation 
lorfqu’il  fera  altéré  par  l'action  que  j’ai  décrite  ,N°. 

i.de  maniéré  qu’il  produife  le  vin  ou  le  vinaigre 
dont  j’ai  parlé,  N".  2.  Mais  comme  on  n’a  jamais 
remarqué  ces  deux  qualités  que  dans  le  régne  vé¬ 
gétal  ,  je  me  trouve  contraint  de  n’admettre  que 
les  végétaux  entre  les  fubftances  capables  de  fermen¬ 
tation;  encore  prouverai-je  dans  la  fuite  qu’elle  ne 
s’étend  pas  à  tous  ,  Sc  qu’il  y  en  a  qui  ne  peuvent  point 
du  tout  fermenter. 

IV.  J’entens  par  ferment  tout  corps  qui  étant  intimement 
mêlé  avec  le  végétal  -capable  de  fermentation ,  N°. 
3 .  excite  ,  augmente  &  avance  la  fermentation  décrite 
N°.  l.  d’où  l’on  voit  d’un  coup  d’œil  que  tous  ces 
fermens  doivent  être  rangés  dans  la  claffe  des  végétaux 
Se  ne  pas  s’étendre  au-delà. 

V.  Les  végétaux  capables  de  fermentation,  N°.  i.font 
en  grand  nombre  Sc  très-différens  entre  eux.  Il  faut  donc 
les  diftribuer  en  différentes  claffes,  félon  les  differentes 
maniérés  de  fermenter  qui  leur  conviennent.  Nous  ne 
pouvons  augmenter  ni  diminuer  ces  claffes, fi  nous  vou- 
lonsprocéder  avec  quelqu’exaélitude. Comme  pour  pro¬ 
duire  le  vin  du  riz ,  nous  fournies  obligés  de  le  traiter 
autrement  que  le  fuc  nouvellement  exprimé  au  raifin , 
il  eft  abfolument  néceffaire  de  diftribuer  ces  deux  vé¬ 
gétaux  en  deux  claffes  différentes.  Au  contraire ,  le 
froment,  l’orge  &  l’y  vraie,  demandent  le  même  pro¬ 
cédé  que  le  riz ,  pour  en  produire  le  vin  ;  il  n’eft  point 
néceffaire  d’établir  de  diftinftion  entre  ces  fubftances 
Sc  d’en  former  des  claffes  différentes.  Toutes  doivent 
être  rapportées  à  la  même.  Cependant  il  faut  obfer- 
Ver  que  tous  les  végétaux  ne  font  pas  difpofés  à  fer¬ 
menter.  Tous  ceux  qui  abondent  en  fels  naturels  al¬ 
calins  ou  qui  le  deviennent  aifément  ,  ne  font  point 
propres  à  la  fermentation, ils  tendent  plutôt  à  la  putré- 
faéiion.  Je  fus  convaincu  de  ce  fait ,  lorfqu’étant  en¬ 
core  novice  dans  ces  matières,  je  fis  plufieurs  expé¬ 
riences  fur  les  oignons  Sc  les  panais,  à  deffein  d’en 
extraire  un  efprit,  tel  que  celui  qui  eft  produit  par  la 
fermentation  ;  efprit  dans  lequel  je  cherchois  un  re- 
mede  contre  la  pierre  :  mais  il  ne  me  vint  jamais  qu’un 
fel  alcalin  ,  fétide ,  volatil ,  avec  un  efprit  de  la  mê¬ 
me  nature,  au  lieu  d’un  vrai  efprit  fermenté;  il  fuit 
delà  que,  quoique  tout  ce  qui  eft  capable  de  fermen¬ 
tation  puiffe  fe  putréfier  ,  tout  ce  qui  eft  capable  de 
putréfaftion  ne  fermente  pas.  Il  y  a  furtout  dans  les 
végétaux  de  grandes  différences  par  rapport  à  ces  ejeux 
aftions. 

VL  Toutes  ces  diftinftions  faites  ,  nous  mettrons  dans  la 
première  claffe  des  corps  fermentables  ,  toutes  les  fe- 
mences  des  végétaux ,  qui ,  quand  elles  font  mûres  Sc 
ieches,  peuvent  fe  réduire  par  la  trituration  en  une 
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pondre  très-fine  qu’on  appelle  farine,  &  non  en  une 
pâte  huileufe.  Nous  rapporterons  auflî  au  même  genre 
les  femences  qui ,  quoique  abondantes  en  une  huile 
grade  ,  font  toutefois  transformables  par  art,  de  ma¬ 
niéré  à  pouvoir  être  réduites  en  une  farine  d’une  qua¬ 
lité  moins  huileufe  qu’elle  n’eût  été  fans  cetfe  transfor¬ 
mation.  Ces  fermentables  farineux  exigent  une  triple 
fubdivifion. 

1.  La  première  comprend  les  femences  mûres  des  plan¬ 
tes  culmiferes  8c  graminées,  des  plantes  à  épi ,  qu’on 
appelle  grains,  comme  l’yvraie,  le  froment  des  Indes,  la 
femence  de  Canarie,  l’orge,  les  larmes  de  Job,le  millet, 
le  riz  ,  le  feigle  ,  Sc  toutes  les  efpeces  de  fromens. 
A  ces  fubftances  on  peut  ajouter  les  fui  vantes ,  comme 
étant  de  la  même  nature.  Savoir,  le  blé  farrazin  Sc  la 
graine  de  lin  ;  Sc  à  caufe  de  l’affinité  ,  toutes  les  femen¬ 
ces  de  l’efpece  des  concombres ,  comme  celle  de  ci-» 
trouilles,  de  concombres,  de  courges,  de  contrayer- 
va  ,  de  melons  mufqués,  de  pommes  de  merveille,  Sc 
d’autres  femblables.  Nous  ferons  encore  entrer  dans 
cette  claffe  les  femences  de  laitue  Sc  de  toutes  les  plan¬ 
tes  de  la  même  elpece. 

2.  Les  femences  de  beaucoup  de  légumes  ,  des  plantes  à 
gouffes  Sc  fleurs  en  papillon  ou  autres,  comme  l’arbre  de 
Judas ,  le  genet ,  le  genet  d’Efpagne ,  le  genet  épineux, 
la  crotolaire,  le  genet  nain  ,  laveffe  rouge  &  herbeu- 
fe ,  le  trefle  arbriffeau ,  le  trefle  puant ,  le  haricot ,  le 
melilot ,  le  trefle ,  le  fœnu-grec ,  la  bugrande ,  le  fain- 
foin ,  la  luferne ,  l’alifier ,  l’acacia  bâtard ,  le  fené  bâ¬ 
tard  ,  la  coronille ,  le  barba  jovis ,  le  pois ,  le  pois  chfo 
che,  le  clymenum,  l’yvraie,  les  lentilles,  la  veffe 
jaune ,  les  feves ,  la  galega ,  la  veffe  ainere ,  la  regliffe, 
les  lupins ,  le  fené  fauvage ,  le  pié  d’oifeau ,  le  chèvre¬ 
feuille  françois ,  la  veffe ,  l’herbe  aux  feorpions ,  l’af* 
tragale,  l’acacia,  la  caffe  ,  le  fené. 

3.  Les  noix  qui  ne  font  point  trop  huileufos,  comme 
toutes  fortes  d’amendes,  les  avelines,  les  châtaignes, 
les  noix  ,  les  noix  de'coco  ,  &  les.  piftaches,  Lorlque 
ces  fruits  abondent  en  huiles  ,  il  faut  les  en  dépouiller 
d’une  ou  d’autre  maniéré;  la  meilleure  eft  de  les  laif- 
for  commencer  à  fécher  ,  Sc  de  les  rôtir  enluite. 

VII.  La  fécondé  claffe  des  fubftances  capables  de  fermen¬ 
tation  ,  comprend  tous  les  fruits  pulpeux ,  dont  le 
foc  dans  l’état  de  maturité  eft  d’un  doux  acide.  De 
cette  efpecefont  les  cerifes  ;  les  deux  fortes'de  gro- 
feille ,  les  mûres,  les  framboifes ,  les  baies  de  fureau  , 
les  raifins  de  toute  efpece,  toutes  les  pommes  aigre¬ 
lettes  ,  toutes  les  poires ,  les  oranges  de  Portugal  Sc  de 
la  Chine,  les  citrons,  les  limons,  les  abricots,  les  pê¬ 
ches  ,  les  prunes ,  les  nefles  ,  Sc  autres  femblables  ; 
pourvu  qu’ils  n’inclinent  point  à  une  putréfaction  al¬ 
caline. 

VIII.  La  troifieme  claffe  contiendra  toutes  les  herbes  fùc- 
culentes ,  &  toutes  leurs  parties ,  comme  les  fleurs , 
les  feuilles,  les  racines  Sc  les  tiges  ;  fi  elles  ont  plus  de 
difpofition  à  l’acidité  qu’à  la  putréfaélion. 

IX.  La  quatrième  claffe  renfermera  les  focs  naturels  &  ré¬ 
cemment  exprimés  des  végétaux  &  particulièrement  de 
leurs  fruits,  N°.  7.  8.  Nous  devons  y  rapporter  cette 
liqueur  claire  qui  fort  des  incifions  que  l’on  fait  à  quel¬ 
ques  arbres,  comme  au  bouleau  ,  au  noyer,  Sc  à  la  vi¬ 
gne,  particulièrement  au  printems.Tous  ces  focs  prou¬ 
vent  ordinairement  une  fermentation  fpontanée,  Sc 
leur  nature  s’altere  entièrement  ;  de  picotans ,  acides , 
Sc  rafraîchiffans  qu’ils  étoient ,  ils  deviennent  échauf- 
fans  ,  enivrans&  vineux.  Helmont  le  vieux,  recom¬ 
mande  l’eau  qui  diftile  de  l’incifion  que  l’on  fait  au 
bouleau ,  lorfqu’elle  eft  fraîche  Sc  non  corrompue  , 
comme  un fecret  contre  la  pierre;  Sc  Boyle  nous  allure 
for  fa  propre  expérience  Sc  fur  l’expérience  d’autrui; 
qu’en  effet ,  c’eft  un  excellent  remede  dans  cette  ma¬ 
ladie  :  mais  il  s’êft  apperçu  que  quoique  cette  eau  fût 
falutaire  quand  elle  étoit  fraîche ,  cependant  la  fer¬ 
mentation  en  avoit  entièrement  altéré  la  nature. 

X.  Nous  mettrons  dans  la  cinquième  claffe  ces  focs  des 
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végétaux  que  la  nature  engendre,  épailTit,  Sc  qui  fo 
convertirent  en  une  fubftance  favoneufe  ,  fous  la  for- 
xne  d’un  coagulum  gras  Sc  falin.  De  cette  efpece  font 
la  manne,  le  miel ,  la  caffe,  le  fucre ,  &  toutes  les  au¬ 
tres  chofes  analogues  à  celles-ci ,  qui  ne  font  point 
balfamiques ,  gommeufes ,  réfineufos  ou  huileufos. 

XI.  Je  fois  en  doute  ,  s’il  faut  accorder  la  fixieme  clafle 
aux  eaux  de  riviere.  Il  femble  que  ce  foit  à  la  vérité 
des  leffives  générales  ,  imprégnées  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  végétaux  qui  y  tombent ,  s’y  réfolvent  Sc  s’unif- 
fent  enfin  avec  elles.  Les  eaux  de  rivières  qui  remplif- 
fent  les  foifés  d’une  ville  bien  peuplée ,  reçoivent  à 
tous  momens  des  liqueurs  fermentatives  de  végétaux 
qu’on  y  jette  ;  c’eft  pourquoi ,  fi  on  en  met  dans  des 
tonneaux,  qui  ont  contenu  auparavant  de  la  biere ,  du 
vin  ,  ou  du  vinaigre  ,  elles  garderont  pendant  long- 
tems  une  grande  quantité  d’efprits.  De -la,  s’il  leur 
arrive  de  fo  trouver  fous  l’équateur  ou  fous  la  zone 
torride;  expofées  à  un  fi  grand  degré  de  chaleur  *  elles 
pourront  bien  éprouver  une  efpece  de  fermentation. 
Il  n’y  a  point  de  corps  capable  de  fermentation  qu’on 
ne  puiffe  rapporter  aux  fix  clafles  que  nous  venons  d’é¬ 
tablir  ,  fi  on  les  traite  d’une  manière  convenable  à  leurs 
natures  particulières. 

XII.  Les  corps  contenus  dans  les  cinq  premières  clafies 
foppofent  quelques  conditions  phyfiques ,  fans  lefquel- 
les  ils  feroient  moins  propres  à  la  fermentation.  Telles 
font  ces  conditions. 

i .  La  plus  parfaite  maturité  qu’ils  puiflent  avoir  dans 
leur  efpece.  Toutes  les  femences  &  tous  les  fruits  qui 
font  parvenus  à  une  maturité  telle  que  fi  on  les  répan- 
doit  dans  un  terrein  fertile  ,  Sc  dans  la  faifon  convena¬ 
ble  ,  ils  produiraient  une  plante  de  leur  genre ,  font 
propres  à  cette  opération.  Ils  y  font  moins  bien  difpo- 
fés ,  lorfqu’ils  font  durs  ,  crus  8c  aqueux  ;  le  foc  grofo 
fier  de  râifins  non  murs  ,  ou  de  pommes  fauvages  eft 
peu  capable  de  fermentation  ;  &  ce  foc  fermenteroit  de 
lui-même ,  fi  ort  ne  l’eût  exprimé  de  ces  fruits  que  dans 
leur  maturité.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  tous  les 
autres. 

3.  Une  quantité  modérée  d’huile.  Les  fobftances  qui  font 
très-hui leufes  deviennent  plutôt  rances  qu’elles  ne  fer¬ 
mentent,  Sc  celles  qui  n’ont  point  d’huile  du  tout, 
font  incapables  de  fermenter.  Ainfi  les  amandes  graf 
fes  pilées  font  peu  fujettes  à  fermenter ,  fous  cette  for- 
ïne.  Mais  fi  on  les  broyé  dans  une  grande  quantité 
d’eau  &  qu’on  en  falfe  du  lait,  elles  y  feront  beaucoup 
plus  difpofées.  Si  on  les  fait  macérer  dans  de  l’eau , 
Sc  qu’elles  foient  fiir  le  point  de  s’aigrir  ,  l’huile  fouf- 
frira  une  grande  diminution ,  Sc  elles  n’en  feront  que 
plus  propres  à  la  fermentation. 

3.  Ils  ne  doivent  point  être  trop  aurteres  Sc  trop  aftrin- 
gens.  Les  fobftances  qui  pechent  par  ces  endroits  font 
difficilement  mifes  en  fermentation.  C’eft  par  cette 
raifon ,  qu’il  eft  prefque  impoffible  de  faire  fermenter 
le  foc  de  biftorte ,  de  tormentille ,  Sc  de  leurs  fem- 
blables. 

4.  Une  des  propriétés  principales  d’une  lubftance  fer- 
mentative ,  c’eft  d’être  diffioluble  dans  l’eau.  C’eft 
pourquoi ,  les  écorces  ,  les  bois,  &  les  racines,  ne  fer¬ 
mentent  point ,  tant  qu’ils  font  fous  cette  forme  ;  quoi¬ 
que  le  fuc  qu’on  en  exprime,  &  qui  peut  fo  mêler  avec 
l’eau ,  fermente  fur  le  champ. 

XIII.  Les  principaux  fermens  font  : 

1.  Toutes  les  fobftances  qui  font  difpofées  à  fermenter 
d’elles  -  mêmes  ,  Sc  qui  par  confisquent  fermentent 
promptement ,  fans  le  fecours  d’un  autre  ferment.  De 
ce  genre  font  particulièrement  les  focs  des  fruits  mûrs 
d’automne.  Us  font  tellement  difpofés  à  la  fermenta¬ 
tion,  qu’il  eft  impoffible  de  les  empêcher  de  fermen¬ 
ter  ,  à  moins  qu’on  n’emploie  les  fecours  d’autres  fubf 
tances  qui  ont  la  vertu  de  la  réprimer.  La  pâte  faite 
de  fleur  de  farine  Sc  paitrie  avec  de  l’eau ,  fermentera 
néceflàircment,  fi  elle  fe  trouve  dans  un  endroit  chaud. 
N ous  pouvons  être  tranquilles  fur  cette  efpece  de  fer- 
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ment  ;  car  la  nature  qui  en  eft  abondamment  pourvue , 
ne  nous  en  laiflera  par  manquer. 

2.  L’écume  fraîche  ouïes  fleurs  de  biere,  ou  de  vin;  ce 
que  ces  liqueurs  jettent  dans  le  fort  de  la  fermenta¬ 
tion;  car  fi  cette  matière  écumeufe  Sc  légère  fe  mêle 
avec  d’autres  fobftances  capables  de  fermentation , 
elle  y  excitera  puiffamment  cette  aéfion ,  pourvu  tou¬ 
tefois  qu’elle  foit  fraîche  Sc  dans  un  état  d’aéfivité. 

3.  La  même  matière,  lorfqu’elle  eft  devenue  pefante  ; 
Sc  qu’elle  eft  tombée  au  fond  de  la  liqueur  ,  aura  fa 
première  vertu ,  quoique  dans  un  degré  moins  énergi¬ 
que  ,  fi  elle  n’eft  point  trop  vieille.  Car  fi  on  agite  ces 
lies  Sc  qu’on  les  remêle  avec  la  liqueur  même  dont 
elles  fe  font  féparées  ,  elles  y  exciteront  une  nouvel¬ 
le  fermentation  ;  Sc  elles  produifent  ordinairement  le 
même  effet  dans  les  autres  liqueurs. 

4.  La  caffe ,  la  manne ,  le  miel ,  le  fucre ,  Sc  les  focs  épaifo 
fis  de  la  même  nature. 

5.  Le  levain  acide,  farineux  Sc  fermenté  des  Boulan¬ 
gers.  Si  l’on  met  dans  un  lieu  fec  Sc  hors  de  la  portée 
des  infoétes,  de  la  fleur  de  froment,  douce  Sc  fraîche, 
elle  fe  conforvera  des  années  entières  fans  fe  corrom¬ 
pre.  Mais  fi  on  la  paîtrit  avec  de  l’eau ,  fi  l’on  en  fait 
une  pâte,  douce,  molle,  d’une  bonne  confiftance  ,  Sc 
qu’on  mette  cette  pâte  dans  un  lieu  chaud ,  légèrement 
couverte  ;  dans  l’efpace  d’une  heure ,  elle  commence¬ 
ra  à  s’agiter  ,  à  s’enfler  de  tous  côtés  ,  à  s’élever  ett 
véhicules,  à  perdre  fa  faveur,  fon  odeur  &  fa  ténaci¬ 
té  ,  Sc  acquérir  de  l’acidité.  Dans  cet  état  ayant  pris  le 
nom  convenable  de  ’Cv/j.»  ,  ferment,  elle  l’a  donné  à 
toute  l’opération  en  général  ;  parce  que  fi  ce  levain  eft 
mêlé  avec  de  la  pâte  fraîche,  non  encore  fermentée, 
elle  la  fera  fermenter  plus  promptement  &  plus  forte¬ 
ment.  D’où  il  paraît  que  l’exiftence  d’un  ferment 
ne  fuppofe  point  la  préexiftence  d’un  autre,  Sc  qu’on 
en  peut  faire  fur  le  champ  un  nouveau  fans  le  fecours 
d’un  vieux. 

6.  Le  tartre  ou  ce  qui  refte  des  premières  liqueurs  fer¬ 
mentées,  attaché  à  la  furface  intérieure  des  tonneaux 
qui  les  contenoient.  Ces  tonneaux  étant  profondément 
pénétrés  Sc  abondamment  chargés  des  particules  fob- 
tiles  des  liqueurs  qu’ils  renfermoient  ,  ont  tout  ce 
qu’il  faut  pour  exciter  une  fermentation  vive  Sc  promp¬ 
te  dans  les  liqueurs  fraîches  dont  on  les  remplira. 

7.  Nous  pouvons  encore  mettre  au  nombre  des  fer¬ 
mens  ,  moins  proprement  à  la  vérité ,  que  les  fubftan- 
ces  précédentes  ,  le  blanc  d’œuf  battu  :  car  il  produit 
l’effet  d’un  ferment  dans  les  cas  fuivans.  Si  quelques 
liqueurs  capables  de  fermentation  font  fi  claires  &  fi 
délayées ,  qu’elles  laifient  échapper  trop  aifément  l’air 
Sc  les  efprits  contenus  entre  leurs  parties,  à  l’aide  défi- 
quels  la  fermentation  commence  Sc  fe  parfait;  confé- 
quemment,  fi  elles  ne  retiennent  pas  aflez  long-tems 
cet  air  Sc  ces  efprits,  pour  qu’elles  puiffent  devenir 
fermentées  de  fermentables  qu’elles  font  ;  le  blanc 
d’œuf  mêlé  avec  elles  fuffira  par  fa  ténacité  pour  en¬ 
gluer,  enchaîner  &  détenir  les  efprits  promoteurs  de  la 
fermentation  ,  auffi  long-tems  qu’il  fera  néceffaire.  On 
ne  peut  pas  dire  à  la  vérité  que  cet  ingrédient  agilfe 
ici  en  qualité  de  ferment,  puifqu’il  tend  lui-même  à 
la  putréfaétion  :  mais  il  aide  les  caufes  de  la  fermenta¬ 
tion,  il  donne  lieu  à  leur  énergie  en  prévenant  leur 
prompte  évaporation.  On  parviendrait  au  même  but , 
en  employant  d’autres  fubftances  vifqueufes. 

8.  Quelques  Auteurs  ont  compté  entre  les  fermens,  les 
fols  tant  acides  Sc  aufteres  ,  qu’alcalins.  Mais  en  cela, 
ils  n’ont  fait  attention  qu’à  quelques  cas  particuliers  , 
comme  dans  l’article  précédent. 

Lorfque  des  fubftances  capables  de  fermentation  font 
chargées  d’une  fi  grande  quantité  d’acides  que  leur 
fermentation  en  eft  empêchée ,  on  a  remarqué  qu’une 
addition  raifonnable  d’une  petite  quantité  de  fel  alcali, 
hâtoit  cette  opération.  Une  autre  obfervation  qu’on 
a  faite  ;  c’eft  que ,  lorfque  quelque  pùtréfaélion  s’é- 
toit  engendrée  dans  une  matière  capable  de  fermenta¬ 
tion  ,  pour  lui  rendre  fa  difpofition  naturelle  Sc  pre* 

V  U  ij 


tniere  à  la  fermentation  ,  il  n’y  avoit  qu’à  y  ajouter  un 
peu  d’acide.  D’où  il  paroît  que  les  fels  ne  font  point 
des  fermens,  entant  que  capables  par  eux-mêmes  de 
fermentation  ;  mais  qu’ils  ne  font  mis  au  nombre  dés 
fermens  que  relativement  à  quelques  circonftances  par¬ 
ticulières  dans  lefquelles  ils  font  reftaurateurs  Se  pro¬ 
moteurs  de  lafermentation.Sile  tartre  eft  .pur ,  on  peut 
dire  que  c’eft  un  ferment  à  quelques  égards. 

'9.  On  a  remarqué  quelquefois  que  les  corps  les  plus  au¬ 
bères  ont  procuré  par  leur  mélange  ,  la  capacité  de 
fermenter  à  des  fubftances  qu’on  connoifloit ,  pour 
■avoir  la  propriété  de  l’ôter  à  d’autres  qui  la  pofle- 
doient.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  a  compté  entre 
les  fermens ,  quoiqu’aflèz  mal-à-propos  ,  les  coings,  les 
nefles  qui  ne  font  pas  mûres  ,  les  cerifes  aigres  &  d’au¬ 
tres.  Car  quand  une  liqueur  capable  de  fermenter,  eft 
.par  elle-même  trop  claire,  trop  foible  Se  trop  aqueufe 
pour  cet  effet,  8c  demande  par  conféquent  une  addi¬ 
tion  de  quelque  chofe  de  groflier  ,  pour  l’aider  à  em- 
barrafler  &  retenir  ces  efprits  volatils  ;  ces  premières 
fubftances  font  propres  à  corriger  ces  défauts. 

-XIV.  Nous  allons  maintenant  confidérer  les  préparations 
qu’éxigent  les  ffibftances  fermentables  ,  pour  que  la 
fermentation  foit  plus  prompte  en  elles. 

Les  fubftances  contenues  dans  la  première  claffe ,  éxi- 
geftt  pour  cet  effet  un  procédé  très-particulier. 

1.  Quant  aux  femences  farineufes  ,  lorfqu’elles  font  mû¬ 
res  Sc  dans  leur  derniere  perfetftion  ,  feches  &  entiè¬ 
res  ;  fi  on  les  met  infufer  par  un  tems  chaud ,  dans  de 
l’eau  de  pluie  ,  furtout  dans  celle  qui  tombe  au  prin- 
tems ,  ramalfée  dans  de  grands  vaiflèaux;  fi  on  les  laif- 
fe dans  cette  eau ,  jufqu’à  ce  quelles  foient  enflées- & 
qu’elles  en  aient  bu  autant  qu’elles  en  peuvent  conte¬ 
nir  ;  on  aura  fait  ce  qu’on  nomme  macerer.  Cette  opé¬ 
ration  s’appelle  macération. 

i.  Après  que  le  grain  eft  trempé  de  la  forte  ,  on  le  tire 
de  l’eau ,  &  on  le  met  en  gros  tas  en  plein  air.  Inceflam- 
ment  une  chaleur  douce  s’engendrera  d’elle -même 
dans  ces  amas  :  par  le  moyen  de  cette  chaleur ,  les  fa¬ 
cultés  vitales  de  la  femence  feront  animées  8c  vivi¬ 
fiées.  Elle  pouffera  ,  les  feuilles  premières  perceront , 
&  l’on  verra  les  premiers  élémens  des  racines.  Dans 
çet  état ,  il  faut  bien  prendre  garde  que  par  une  trop 
grande  chaleur ,  le  grain  ne  commence  àfe  putréfier, 
&c  qu’à  force  de  pouffer  en  feuilles  Se  en  racines,  fa  fub- 
ftance  farineufe  ne  fe  confomme  entièrement;  car  la 
fermentation  qui  fuit  toujours  ces  premiers  effets,  eft 
d’autant  plus  heureufe ,  que  la  germination  a  été  bien 
conduite  ;  or  la  germination  ne  doit  être  pouffée  que 
jufqu’à  un  certain  point ,  au-  delà  elle  feroit  excef- 
five. 

3,  Aufii  -  tôt  que  la  germination  fera  fuffifàmment  avan¬ 
cée  dans  tout  l’amas  ;  on  travaillera  fur  le  champ  à 
étendre  le  grain ,  afin  qu’il  ne  demeure  pas  plus  long- 
tems  en  eftuation;  mais  afin  qu’il  foit  rafraîchi  Se  qu’il 
.fe  feche.  Pour  cet  effet ,  on  choifira  un  endroit  expofé 
aux  vents  ,  8c  furtout  aux  vents  du  Nord.  Cette  pré¬ 
caution  l’empêchera  de  germer  davantage ,  8c  l’opé¬ 
ration  précédente  aura  atténué  la  partie  farineufe  fans 
la  confommer.  On  fera  paffer  enfuite  ce  grain  ainfi  pré¬ 
paré  ,  dans  un  tuyau  extrêmement  chaud  ;  on  obferve- 
ra  de  le  faire  paffer  fort  lentement,  afin  qu’il  puifle  ac¬ 
quérir  un  degré  modéré  de  torréfaéHon.  Voilà  ce  que 
Tacite  appelloit  du  grain  corrompu ,  fnimentum  cor- 
ri/ptum,  8c  que  nous  appelions  maintenant  de  la  dre- 
che.  La  principale  altération  que  cette  préparation  pro- 
duife.  dans  le  grain,  c’eft  d’atténuer  fâ  vifeofité.  De 
forte  que ,  quoique  le  grain ,  tel  que  la  terre  le  don¬ 
ne  ,  ne  fe  diflolve  point  dans  l’eau ,  celui  fur  lequel  on- 
a  fait  cette  opération  ,  eft  d’une  contexture  fi  lâche 
que  l’eau  le  pénétré ,  fépare  fes  parties  Sc  fe  charge  de 
prefque  toute  fa  fubftance.  Si  l’on  prend  du  froment 
cru  dans  la  bouche,  on  le  réduira  en  une  efpcce  de 
glu  :  mais  il  faut  mâcher  long-tems pour  l’atténuer, 
fi  toutefois  on  en  vient  à  bout.  Mais  la  dreche  fe  dif- 
fout  parfaitement  fous  la  dent,  8c  fe  délaye  entiere- 
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ment  avec  la  falive.  D’ailleurs ,  elle  acquiert  dans  l’o¬ 
pération  qui  la  produit  ,  une  faveur  molle  8c  douce 
qu’on  ne  trouve  point  dans  le  froment.  Lorfqu’on 
veut  s’en  ferv-ir ,  on  la  met  en  farine  ;  8c  cette  fari- 
ne  s’appelle  de  la  dreche  moulue.  Ce  que  je  viens 
de  dire  du  froment,  eft  vrai,  proportion  gardée  ,  de 
tous  les  grains  contenus  dans  la  première  claffe  des 
fubftances  capables  de  fermentation.  Ainfi ,  fi  l’ort 
met  en  tas  des  feves  pleines  d’eau ,  renflées  par  la 
macération  ,  qu’on  les  laifle  s’échauffer  dans  cet  état 
jufqu’à  ce  qu’elles  viennent  à  germer ,  qu’on  les  éten¬ 
de  enfuite  ,  qu’on  les  faffe  fécher  fur  un  feu  affez 
fort  ,  8c  qu’on  les  broyé ,  on  y  remarquera  la  même 
altération. 

XV.  La  préparation  des  fermentables  de  la  féconde 
claffe,  ou  celle  des  fruits  doux  8c  pulpéux  ,  confifte 
à  les  peler ,  à  les  fouler  8c  à  les  preffurer  :  par  ces 
moyens,  on  en  fépare  le  fuc  avec  une  grande  quantité 
d’écume.  Mais  fi  leur  fubftance  eft  fort  compaéte  , 
on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau,  8c  on  leur  rend  la 
pulpe  molle  c’eft  ce  qu’on  pratique  fouVent  flir  les 
pommes  Se  fur  les  poires.  S’ils  font  un  peu  fecs ,  on  les 
réduit  en  poudre  ,  8c  on  en  fait  enfuite  une  pulpe 
avec  de  l’eau  ;  c’eft  ainfi  qu’on  prépare  à  la  fermenta¬ 
tion  les  racines  tubéreufes  de  l’herbe  nommée  corona. 
folis ,  de  la  patate  8c  d’autres  femblables  ,  qui  n’ont 
pas  grande  difpofition  à  la  putréfaélion.  Mais  fi  cela 
étoit  autrement ,  au  lieu  de  fermenter ,  ces  fubftances  fè 
corromproient. 

XVI.  Ceux  de  la  troifieme  claffe  fè  pillent  8c  fe  réduiient 
en  pulpe ,  tandis  qu’ils  font  frais  8c  pleins  de  fuc,  en 
y  ajoutant  feulement  une  petite  quantité  d’eau  ,  pour 
en  rendre  la  confiftance  un  peu  moindre.  Cette  fimple 
préparation  leur  fuffit. 

XVII.  Quant  aux  corps  de  la  quatrième  Sc  de  la  cinquiè¬ 
me  claffes ,  s’ils  font  trop  compares  ,  il  faut  les  délayer 
dans  une  quantité  d’eau,  telle  que  vous  ayez  un  fluide 
capable  de  porter  un  œuf  frais.  Si  ces  fucs  naturels  font 
trop  clairs  8c  trop  aqueux ,  Sc  que  vous  ayez  befoin 
d’une  liqueur  bien  fermentée  ,  prenez  ces  fucs  lorf- 
qu’ils  font  récemment  exprimés,  8c  qü’ils  n’ont  point 
encore  éprouvé  de  fermentation.  Faites -les  bouillir 
fur  un  feu  modéré  dans  un  vaifleau  fort  large  Sc  fort 
plat ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  une  confiftance 
convenable.  Si  on  ne  les  prépare  pas  ainfi,  ils  fermen¬ 
teront  difficilement  :  mais  s’ils  font  naturellement 
trop  épais,  il  faut  les  rendre  plus  fluides  en  y  ajoutant 
de  l’eau  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ;  car  dans  cet 
état  ils  deviendroient  difficilement  fpiritueux, ils  dégé- 
nereroient  plutôt  en  acides.  Le  fùcre  qui  eft  fec  ne  s’al¬ 
térera  point  dans  un  tems  chaud  :  mais  fi  on  le  diflout  Sc 
qu’on  le  réduifè’en  crème,  il  fermentera  violemment, 
8c  fe  tournera  en  une  liqueur  qui  abondera  en  efprits.  Il 
en  fera  de  même  du  miel ,  8cc. 

XVIII.  Ce  que  nous  avons  à  examiner  aéluellement , 
c’eft  la  quantité  de  ferment  qu’il  eft  néceflaire  d’ajou¬ 
ter  aux  femences  fermentables ,  après  qu’elles  ont  été 
bien  préparées ,  pour  que  la  fermentation  procédé  heu- 
reufement.  Remarquez  ici  que 

Les  fubftances  de  la  première  claffe  réduites  en  dreche , 
n’ont  pas  befoin  du  fecours  d’un  ferment  :  elles  font 
par  elles-mêmes  mêlées  fuffifàmment ,  8c  quelquefois 
trop  difpofées  à  la  fermentation.  Cependant  en  hiver, 
l’addition  de  quelque  ferment  leur  eft  néceflaire  ,  de 
même  qu’une  chaleur  artificielle  ;  fans  cela  ,  elles  ne 
fe  mettront  point  en  mouvement.  Si  toutefois  on  avoit 
foin  de  les  garder  dans  un  lieu  fort  chaud ,  alors  il  leur 
faudroit  très-peu  de  ferment,  même  en  hiver  :  il  fau¬ 
drait  y  ajouter ,  par  exemple  ,  à  peu  près  une  once  d’é¬ 
cume  de  vin  fur  vingt  livres  ;  ou  du  miel,  ou  du  fucre 
en  même  proportion  ;  ou  du  levain  de  boulanger  en 
quantité  double  fur  la  même  quantité  de  matière  fer- 
mentable. 

Celles  de  la  fécondé  claffe  n’ont  prefque  pas  befoin  non 
plus  de  l’afliftance  d’un  ferment ,  à  moins  qu’il  ne 
faffe  un  tems  très-froid  :  dans  cette  circonftance  j  ft 
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la  fermentation  pfocêdoit  trôp  lentement ,  vous  pour¬ 
riez  y  ajouter  un  peu  d’écume  de  bierre  ou  devin. 

Celles  île  la  troifieme  dalle  fermenteront  d’elles  mêmes 
allez  promptement  en  été,  furtout  s’il  fait  un  peu 
chaud.  Si  le  froid  rallentiten  hiver  la  fermentation, on 
la  hâtera  par  une  addition  de  lucre  ou  de  miel. 

Les  fermens  ne  font  prefque  jamais  néceffaires  à  celles  de 
la  quatrième  dalle  :  fi  le  tems  eft  favorable  à  leur  fer¬ 
mentation  ,  elle  fera  fi  violente  qu’on  aura  de  la  peine  à 
la  contenir  dans  des  bornes.  Cet  effet  fera  d’autant 
plus  grand ,  que  le  tems  fera  plus  chaud ,  &  que  les  fruits 
auront  été  bien  mûris. 

Celles  de  la  cinquième  claffe ,  loin  de  demander  desfer- 
mens ,  en  feront  elles-mêmes.  La  feule  chofe  qu’on 
ait  à  faire  avec  elles ,  c’eft  d’y  produire  une  chaleur 
artificielle  ,  8c  de  l’entretenir  dans  un  degré  conve¬ 
nable. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  il  réfulte 
en  général  que  les  fermens  ne  font  pas  auffi  effentiels 
qu’on  fe  l’imagine. 

XIX.  Après  que  les  fermentables ,  de  quelque  elpece  que 
ce  puifle  être  ,  auront  été  bien  préparés  Sc  délayés  dans 
une  quantité  fuffifante  d’eau  ,  de  la  maniéré  que  nous 
avons  expofée  plus  haut ,  on  les  mettra  dans  un  ton¬ 
neau  ,  dans  lequel  une  liqueur  de  la  même  elpece  que 
celle  dont  il  s’agit,  aura  fermenté  ,  Sc  qui  en  fera  par 
conféquent  bien  imprégné.  Tenez  ce  vaiffeau  à  une 
chaleur  de  foixante  ou  foixante  -  dix  degrés  ;  que 
la  bonde  en  foit  ouverte  ,  afin  que  l’air  puifle  y  entrer 
librement ,  ou  qu’elle  rte  foit  couverte  que  d’un  mor¬ 
ceau  de  flanelle  ,  afin  d’empêcher  les  infeétes  de  s’y 
précipiter. 

XX.  Je  pris  une  cucurbite  de  verre  la  plus  grande  que  je 
pus  trouver  ;  je  la  plaçai  dans  une  boîte  de  maniéré 
que  je  pufîe  l’entretenir  dans  un  degré  de  chaleur  à  peu 
près  égal ,  en  approchant  un  peu  de  feu  du  fond  de  cet¬ 
te  boîte.  Je  la  remplis  enfuite  aux  trois  quarts ,  d’une 
matière  fermentable  Sc  crue ,  duement  préparée  à  la 
fermentation.  Je  couvris  légèrement  fon  orifice  avec 
de  la  flanelle ,  Sc  je  l’entretins  dans  un  degré  de  chaleur 
entre  foixante  8c  foixante-dix ,  même  en  hiver.  Je 
pouvois  aifément  obfervertous  les  phénomènes  qui  fe 
préfenteroient  ;  Sc  ce  fut  Un  vrai  plaifir  pour  moi.  Ils 
fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres  de  la  maniéré  fuivan- 
te  ;  8c  l’hiftôire  que  j’en  vais  faire,  fera  proprement 
celle  delà  fermentation. 

t .  La  matière  qui  eft  d’abord  en  repos ,  Sc  qui  occupe  un 
certain  efpace  dans  le  vaiffeau ,  commence  à  s’enfler 
peu  à  peu,  à  fe  raréfier,  à  s’élever,  8c  à  acquérir  un 
mouvement  inteftin  dans  toutes  fes  parties ,  qui  fe  ma- 
nifefte  par  le  tournoyement  fingulier  de  la  liqueur,  en 
haut  ,  en  bas  Sc  de  côté ,  Sc  qui  ne  ceffe  point,  quoique 
fon  impétuofité  varie  à  tout  moment.  Cependant  il  fe 
forme  des  bulles  dans  toutes  les  portions  de  la  maffe: 
ces  bulles  font  un  violent  effort  pour  monter  ;  elles  fe 
crèvent  quelquefois  en  chemin ,  quelquefois  à  la  fur- 
face  ;  alors  elles  s’ouvrent  avec  fiflement  ;  alors  toute 
la  matière  devient  écumeule ,  mais  particulierementfa 
furface  :  il  s’y  fait  un  bruit  femblable  à  celui  de  l’ébul¬ 
lition  ;  il  s’élève  du  vafe  un  elprit  acre  qui  affeéle  l’o¬ 
dorat  par  fon  acrimonie  :  il  eft  un  peu  acide ,  il  eft  ex¬ 
trêmement  élaftique ,  irrépreff  ble  ,  brifant  par  fa  vio¬ 
lence  prefque  tous  les  vaiffeaux  qui  s’oppçfent  à  fon 
évafion.  Je  ne  connois  rien  à  cet  égard  à  quoi  on  le 
puiflfe  comparer.  Le  célébré  Van-Helmont  jugea  à  pro¬ 
pos  de  le  diftînguer  parim  nom  particulier ,  Sc  il  l’ap¬ 
pel  la  G  as  Sylveftre. 

1.  T andis  que  ces  chofès  fe  font  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  dire ,  la  partie  la  plus  épaiffe  de  la  maffe  fermentable 
commence  à  fe  fé parer  de  là  plus  claire  :  elle  eft  por¬ 
tée  dans  la  partie  fupérieure ,  ou  elle  s’affemble  en  une 
croûte  épaiffe  8c  Ipongieule  qui  couvre  exattement  le 
liquide  qui  eft  deffous  ,  contient  8c  réprime  fes  parties 
les  plus  aétives  ;  enforte  qu’il  leur  eft  difficile  de  s’ex¬ 
haler  avant  que  d’avoir  rempli  leur  fonction.  C’eft 
alors  qu’il  eft  extrêmement  agréable  de  voir  quelle 
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violente, quelle  durable  agitation  il  y  a  jufques  dans  là 
moindre  particule  du  fluide  contenu  fous  la  croûte  te¬ 
nace  qui  le  preffe.  Il  feroit  difficile  de  donner  un  exem¬ 
ple  d’un  broyement  plus  violent  que  celui  qui  réfulte 
du  mouvement  rapide  de  tous  les  corpufcules  entre 
eux.  C’eft  en  conféquence  de  ce  mouvement  que  la 
croûte  s’élève  ;  c’eft  par  les  chocs  réitérés  qu’elle 
éprouve  de  la  part  du  fluide  fub.acent,  qu’elle  le  crcve. 
A  travers  les  ouvertures,  il  s’échappe  à  tout  moment  Sc 
avec  un  bruit  confidérable  -,  une  vapeur,  que  la  croûte» 
venant  à  fe  refermer  brufquement ,  comprime  Sc  re¬ 
tient  dans  la  maffe ,  de  même  que  les  principes  aétifs  qui 
y  font  néceffaires  ;  enforte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  par 
la  formation  Sc  la  durée  de  cette  croûte  que  la  fermen¬ 
tation  eft  conduite  à  fa  perfeélion. 

3 .  Au  milieu  de  ces  phénomènes ,  l’Obfervateur  ne  peut 
s’empêcher  de  remarquer,  que  de  la  partie  épaiffe  delà 
maffe  fermentable  qui  avoit  été  portée  en  haut ,  qui  s’y 
étoit  amaffée,  8c  qui  fembloit  devoir  y  demeurer  en 
entier ,  il  y  a  maintenant  quelques  parties  attenantes 
au  fond  de  la  croûte,  qui  commencent  à  devenir  moins 
fpongieufes,  Sc  qui  n’étant  plus  foutenues  par  ces  bulles 
qui  les  rendoient  légères  ,  defeendent  8c  traverfent  la 
partie  liquide,  qui  les  porte  tantôt  en  haut&  tantôt  en 
bas,  Sc  qui  forme  autour  d’elles  de  nouvelles  bulles; 
qu’à  l’aide  de  ces  bulles  elles  remontent ,  &  que  par 
leur  explofion  elles  redefeendent  ;  Sc  qu’après  avoir 
été  balottées  pour  ainfi  dire  de  cette  maniéré  dans  tout 
l’efpace  de  la  partie  liquide  ;  enfin  elles  vont  à  fond ,  où 
elles  féjournent.  A  ces  particules ,  il  en  fuccede  d’au¬ 
tres  de  la  même  nature,  qui  jouent  le  même  jeu  pen¬ 
dant  quelque  tems ,  Sc  de  la  même  maniéré  que  les 
précédentes,  Sc  qui  vont  enfuite  fe  repofer  à  côté 
d’elles.  Après  que  ce  fpeéfacle  à  duré  allez  long-tems, 
il  arrive  ordinairement  que  toute  la  croûte  qüi  eft  de¬ 
venue  plus  pelante  qu’elle  n’étoit  Sc  moins  rare ,  à  cau- 
fe  des  efprits  qui  s’en  font  exhalés ,  s’enfonce  toute  à 
la  fois  :  mais  elle  fe  releve  fubitement  Sc  prefque  en¬ 
tière  avec  une  impétuofité  fi  grande,  qu’il  faudroit 
l’avoir  vu  pour  le  croire.  Lorfque  la  croûte  eft  parfai¬ 
tement  diffipée  Sc  tombée  à  fond  ,  la  fermentation 
ceffe  ,  quoique  le  même  degré  de  chaleur  fubfifte. 
Alors  on  voit  fur  les  fèces  qui  couvrent  le  fond  du  vaif¬ 
feau  ,  une  liqueur  tranfparente  ,  claire  Sc  légère. 

4.  Il  fuit  de-là  que  dans  une  fermentation  aéiüelle  ,  Iâ 
matière  fermentable  eft  d’abord  d’une  confiftance  éga¬ 
le  ;  qu’elle  fe  fépare  enfuite  en  deux  parties;  que  la 
plus  liquide  occupe  la  région  inférieure ,  &  que  îa  plus 
folide  occupe  la  région  fupérieure  ;  que  cette  croûte 
formée  de  la  partie  la  plus  folide  occupe  le  défias  » 
&  couvre  la  partie  fluide  ;  on  la  nomme  les  fleurs  de 
la  liqueur  fermentable  ,  ou  la  levure  ;  Sc  c’eft  le  plus 
efficace  8c  le  plus  propre  de  tous  les  fermens.  Dans  le 
fécond  période  de  la  fermentation,  la  matière  fermen¬ 
table  eftdivifée  en  trois  parties  ;  les  fleurs  occupent  la 
furface ,  Sc  le  liquide  eft  fous  les  fleurs  Sc  deffus  une 
troifieme  partie  qui  commence  à  tomber  &  à  fe  for¬ 
mer  au  fond  du  vaiffeau ,  fous  le  titre  defcces ,  ou  lie  ; 
c’eft  la  partie  la  plus  pelante  Sc  la  plus  épaiffe  qui  foit 
alors  détachée  des  fleurs ,  ou  du  principe  générateur  de 
la  fermentation. 

Dans  le  dernier  période  de  la  fermentation  ,  la  matiè¬ 
re  fermentable  eft  divifée  en  deux  parties  ;  une  partie 
fupérieure ,  qui  eft  claire ,  rare  Sc  déliée  ,  Sc  qu’on  ap¬ 
pelle  vin  ;  une  inférieure ,  qui  eft  épaifle,  qui  couvre 
le  fond  du  vafe ,  Sc  qu’on  nomme  lie  ,  ou  feces. 

Mais  rien  ne  mérite  plus  l’attention  de  l’Oblervateur  » 
8c  ne  doit  l’étonner  davantage  que  le  Gas  Sylveftre  » 
ou  cet  elprit  fingulier  qui  s’échappe  avec  impétuofité , 
lorfque  la  fermentation  eft  dans  la  violence.  Je  ne 
connois  aucun  poifon  qui  foit  fi  lubtil,  fi  prompt  Sc  ft 
fatal;  car  fi  ,  tandis  que  cette  vapeur  fort  d’un  vaiffeau 
affez  grand  ,  rempli  d’un  vin  nouveau  très-fermenta- 
ble ,  Sc  percé  dans  fa  partie  fupérieure  d’un  petit  trou , 
l’homme  le  plus  vigoureux  la  reçoit  par  le  nez  ,  il  fe¬ 
ra  frappé  de  mort  lur  le  champ  ;  s’il  en  eft  feulement 
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légèrement  atteint,  il  tombera  en  apoplexie  ;  fi  fôfl 
aérion  a  encore  été  moindre,  il  en  perdra  la  raifon, 
Sc  il  reliera  imbécile  le  relie  de  fa  vie;  enfin  le  .plus 
•petit  mal  qui  puifie  lui  en  arriver,  c’eft  d’être  paralyti¬ 
que. 

Ceux  qui  vont  imprudemment  dans  les  celliers  fermés, 
ou  qui  manquent  de  foupiraux,  tandis  que  le  vin  nou¬ 
veau  y  effc  en  fermentation  ,  s’expofent  à  tous  ces  acci- 
dens.  On  doit  donc  avoir  foin  de  purifier  ces  endroits 
par  des  feux  ,  8c  d’y  pratiquer  des  ouvertures  ,  pour 
que  l’air  puifie  y  entrer  librement.  Il  fort  du  fucre 
difious  dans  de  l’eau  ,  Sc  de  fon  écume  d’abord  fer¬ 
mentée,  un  efprit,  qui  étant  porté  dans  les  poumons 
en  très-petite  quantité ,  arrête  fubitement  la  refpira- 
tion ,  Sc  donne  un  afthme  infupportable.  Phil.  Tranf. 
abr.  vol.  II.  Que  les  Médecins  elliment  maintenant  la 
force  d’une  liqueur  prife  pendant  qu’elle  eil  en  fer¬ 
mentation;  qu’ils  confiderent  quelle  doit  être  la  vio¬ 
lence  de  cet  efprit  qui  s  engendre  en  été  dans  le  corps 
humain  parùnufàge  immodéré  des  fruits,  mêmelorl- 
qu’ils  font  bien  mûrs ,  s’il  arrive  qu’ils  loient  arrêtés 
par  une  contraélion  convulfive  de  l’cftomac ,  Sc  qu’é¬ 
tant  gardés  dans  cet  endroit  chaud,  ils  y  acquerent  Sc 
exercent  une  extreme  élaffcicite ,  Sc  une  acrete  prodi- 
gieufe.  Il  refte  toujours  dans  Yalcohol  une  grande  par¬ 
tie  de  ce  poifon  ;  &  de-là  vient  que  fi  l’on  en  prend 
la  vapeùr  en  grande  quantité  par  le  nez,  on  tombera 
'dans  l’ivrefie  la  plus  profonde  ;  de  forte  qu’on  peut 
regarder  cette  ivrefie  comme  une  légère  apoplexie. 
Si  on  en  ufe  intérieurement  ,  un  peu  plus  qu’il  ne 
faut,  il  attaquera  le  cerveau,  Sc  particulièrement  les 
nerfs,  &il  en  troublera  les  fondrions.  La  Chymie'n’a 
point  encore  découvert  d’où  provient  cet  efprit.  T out 
ce  que  nous  en  favons  ,  c’eft  qu’il  eil  engendré  par 
Une  fermentation  aêluelle  :  nous  ignorons  entière¬ 
ment  s’il  eil  pofilble  de  le  produire  d’une  autre  ma¬ 
niéré.  Quant  à  fes  effets,  qui  font  de  frapper  de  mort 
fubitement ,  ou  d’affefter  le  cerveau ,  le  cervelet  8c  les 
nerfs  fans  épanchement  de  matière  ,  ou  du  moins 
fans  aucune  altération  fenfible,  foit  dans  les  folides, 
foit  dans  les  fluides,  ce  font  autant  de  myileres  pour 
nous . 

Il  eil  à  propos  de  fermer  le  vaiffeau,  Sc  de  laiflèr  re- 
pofer  la  liqueur  fur  la  lie  ,  aufli-tôt  que  la  fermenta¬ 
tion  eil  achevée  ;  car  elle  ne  ceffera  point  d’agir  def- 
fus  ,  de  la  confumer,  Sc  d’en  afiimiler  les  parties  aux 
fiennes  ;  par  ce  moyen  ,  elle  en  deviendra  plus  for¬ 
te  ,  -plus  fpiritueufe ,  Sc  plus  propre  pour  la  diilila- 
tion. 

XXL  II  eil  difficile  de  déterminer  le  tems  néceffaire 
pour  qu’une  fermentation  commence  ,  continue  Sc 
s’acheve  ;  cela  dépend  du  lieu  dans  lequel  le  vaiffeau 
qui  contient  la  matière  fermentable  fera  placé ,  de  la 
faifon  de  l’année ,  de  la  chaleur  du  tems ,  du  vent  au¬ 
quel  on  fera  expofé ,  Sc  de  la  nature  de  la  matière  fer¬ 
mentable.  En  Afrique,  la  fermentation  de  la  liqueur 
du  palmier  s’acheve  en  peu  d’heures.  En  Aile,  elle  eil 
encore  plutôt  faite  :  mais  il  faut  beaucoup  plus  de  tems 
à  cette  opération  dans  les  contrées  Septentrionales. 
Les  chaleurs  de  l’été  la  précipitent  ;  les  froids  de  l’hi¬ 
ver  la  retardent  ;  elle  eil  accélérée  par  le  vent  du  mi¬ 
di  ;  elle  eil  rallentie  par  ceux  du  nord.  Le  fuc  expri¬ 
mé  des  raifins  Sc  le  fucre ,  fermentent  fubitement  Sc 
violemment.  Les  autres  matières  fermentables  vont 
plus  lentement.  S’il  n’eil  pas  aifé  de  fixer  le  tems  né- 
ceffaire  à  la  fermentation ,  il  eil  au  moins  très-facile 
d’en  connoître  la  fin.  Lorfque  tous  les  phénomènes 
dont  nous  avons  parlé ,  auront  paru  dans  l’ordre  que 
nous  avons  fuivi ,  Sc  qu’ils  difparoîtront  d’eux-mê- 
xnes  ;  alors  la  fermentation  fera  accomplie.  On  ferme¬ 
ra  donc  fur  le  champ  le  vaiffeau  ,  Sc  on  laiflèra  repo- 
fer  la  liqueur  fur  fes  feces  :  fi  on  négligeoit  la  pre¬ 
mière  de  ces  précautions,  l’efprit  engendré  par  la 
fermentation  feroit  bien-tôt  exhalé  ,  Sc  il  ne  reileroit 
dans  le  vaiffeau  qu’une  liqueur  fans  force,  &  qui  ne 
fèroit  bonne  à  rien.  Au  lieu  que  fi  on  obferve  les  deux 
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préceptes  que  nous  venons  de  donner  >  c*eft-à-dire ,  que 
le  vaiffeau  foit  bien  fermé  ,  8c  la  liqueur  confervée 
fur  la  lie,  elle  deviendra  de  jour  en  jour  plus  déliée  , 
.plus  fubtile  Sc  plus  fpiritueufe.  Le  lue  récemment  ex¬ 
primé  du  raifin ,  peut  être  épaifli  par  la  cuiflon  fans 
perdre  aucune  de  fes  qualités  :  mais  fi  on  l’expofe  feu¬ 
lement  à  l’air  froid  après  la  fermentation ,  en  un  mo¬ 
ment  tous  les  elprits  feront  diffipés. 

XXII.  On  a  donné  le  nom  de  vin  en  tout  tems  chez  tou¬ 
tes  les  nations ,  en  toute  langue  ,  à  toute  liqueur  pré¬ 
parée  par  une  fermentation  complété  ,  de  quelque  ma¬ 
tière  qu’elle  fût  produite.  On  reconnoîtra  la  nature  du 
vin  aux  lignes  fuivans  qui  font  communs  à  tous  les 
vins.  , 

1.  Il  a  la  faculté  de  produire  un  certain  defordre  ,  qu’oit 
appelle  ivrejje ,  dans  les  fondrions  des  efprits  animaux, 
Sc  dans  les  aérions.  Cet  effet  confiile  de  fa  part  à  ani¬ 
mer,  à  rajeunir  pour  ainfi  dire,  à  égayer,  d  difpofer 
à  l’enjouement  Sc  à  la  folâtrerie,  à  faire  parler  ,  chan¬ 
ter  &  danfer,  d  allumer  les  pallions  particulières  Sc 
décrétés  du  cœur,  d  dévoiler  les  fentimens  cachés,  8c 
d  montrer  l’homme  d  découvert.  Il  opéré  pluspuiffam- 
ment  encore  ;  il  trouble ,  il  affaiblit ,  il  ôte  les  mou- 
vemens  fpontanés  ;  enforte  que  ni  les  piés ,  ni  les 
mains -,  ni  la  langue ,  ni  la  tête  ne  peuvent  plus  remplir 
leurs  fondrions.  Le  fommeil ,  les  paralyfies  ,  les  apo¬ 
plexies  Sc  la  mort  même  peuvent  être  les  fuites  de  ces 
états.  Levinpoflède  ces  propriétés  exclufivement;  Sc 
je  ne  les  ai  jamais  rencontrées  dans  aucun  autre  corps 
que  je  connoiffe.  Car  ce  n’ell  pas  de  cette  maniéré 
que  le  cerveau  eil  affeété  par  la  jufquiame  ,  le  tabac , 
l’opium  Sc  la  pomme  épineufe.  Du  refte ,  elles  font 
communes  d  toutes  les  fortes  de  vin.  La  biere  ,  l’hy¬ 
dromel  ,  le  cidre ,  le  poiré ,  le  vin  de  grofeille ,  de  rai¬ 
fin  ,  Sc  de  quelque  efpece  de  grain  que  ce  foit,  produi- 
fent  les  mêmes  effets  ;  enforte  qu’on  peut  dire  que  cet¬ 
te  faculté  furprenante  eftle  réfultatde  la  fermentation 
feule. 

2 .  Une  autre  fuite  de  la  fermentation ,  c’eft  de  transfor¬ 
mer  les  fucs  des  végétaux  de  réfolvans ,  relâchans ,  fa- 
voneux ,  rafraîchifians  ,  Sc  pour  la  plûpart  purgatifs 
qu’ils  étoient,  en  corroboratifs ,  épaifiifians,  defiiccatifs 
Sc  échauffans.  Les  fubilances  farineufes  réduites  en 
bouillies  crues  avec  de  l’eau  ,  l’infufion  fraîche  Sc 
épaiffe  de  dreche  ,  avant  que  la  fermentation  en  ait 
fait  de  la  biere  ,  le  moût ,  les  firops  préparés  avèc  du 
fucre,  la  manne  ,  la  pulpe  de  la  caffe  délayée  avec  do 
l’eau ,  les  fecs  récemment  exprimés  de  tous  les  fruits 
bien  mûrs  de  l’été ,  de  toutes  les  plantes  capables^de 
fermentation,  récemment  cueillies,  pris  en  boiffonen 
quantité  un  peu  trop  grande ,  excitent  des  vents  dans 
les  entrailles ,  donnent  la  diarrhée  &  caufent  du  froid  : 
mais  que  leurs  qualités  Sc  que  leurs  effets  font  diffé- 
rens  de  ceux-là,  lorfqu’une  fermentation  convenable 
en  a  fait  de  la  biere ,  de  l’hydromel  &  du  vin  !  Us 
n’ont  plus  rien  de  leur  première  nature  ,  tout  eil 
nouveau  en  eux.  Le  jus  récent  des  grapes  de  raifins 
bien  mûres  eil  peut-être  le  diffolvant  le  plus  puiffant 
que  nous  connoifiions  ;&  fi  l’on  en  prend  avec  excès  , 
il  donne  quelquefois  une  dyffenterie  mortelle.  L’infu¬ 
fion  de  dreche ,  épaiffe  par  l’ébullition  Sc  bue  enabon- 
dandance  ,  a  la  même  vertu  :  mais  du  vin  vieux  Sc 
fort ,  produit  du  premier  de  ces  fucs  ;  de  la  biere 
vieille  Sâ  généreufe  faite  du  fécond  ,  ou  l’efprit  difti- 
lé  de  l’un  Sc  de  l’autre ,  mais  particulièrement  Y  Alco- 
bol,  eft  un  excellent  antidote  contre  la  maladie  ,  qu’ils 
étoient  capable  de  produire  dans  leur  premier  état. 

3.  Une  autre  propriété  tout-à-fait  finguliere  de  la  fer¬ 
mentation  ;  ç’ell  qu’il  vient  de  la  matière  fermentée 
une  liqueur  ,  qu’on  appelle  efprit  fermenté  ,  qui  a  la 
qualité  particulière  de  fe  convertir  en  une  flamme  bril¬ 
lante  ,  celle  en  même  tems  de  s’incorporer  parfaite¬ 
ment  avec  l’eau ,  Sc  qui  eft  cependant  d’une  nature  tout- 
à-fait  différente  de  cet  efprit  nommé  par  Val-Helmont, 
Gas  Sylveftre  ,  Sc  que  nous  avons  décrit  plus  haut ,  qui 
naît  dans  la  violence  de  la  fermentation  Sc  qui  s’éva- 
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nouit  en  naiflant  ;  cette  liqueur  n’a  prefque  rien  qui  lui 
relTemble:  car  cet  efprit  valatil  inflammable,  que  je  vis 
une  fois  ,  non  fans  courir  un  très-grand  danger  ,  s’é¬ 
chapper  avec  impétuofité  de  la  retorte,  dans  la  diftila- 
tion  du  phofphore ,  ne  fc  mêle  point  avec  l’eau  Sc  ne 
s’y  éteint  point.  Ce  qui  fort  d’une  grande  quantité 
d’excrémens  humains ,  qu’on  a  fait  entièrement  putré¬ 
fier  dans  un  lieu  fermé  ,  qui  prend  feu  Sc  fe  convertit 
en  une  flamme  très-violente  Sc  très-dangereufe  à  l'ap¬ 
proche  d’une  chandelle,  paroît  être  de  la  même  natu¬ 
re  ,  a  une  puanteur  horrible  près.  Les  fubftances  hui- 
leufes  pouflees  par  la  diftilation  avec  le  dernier  degré 
de  feu  envoyent  des  fumées  blanches  Sc  bleuâtres  qui 
prennent  aufli  rapidement  feu  ,  à  l’approche  d’une  me- 
che  légère  allumée  :  mais  ces  fumées  reviennent  en 
huile  ou  en  un  phofphore  qui  ne  s’incorpore  point  avec 
l’eau  ;  enforte  que  toutes  les  expériences  que  j’ai  pu 
faire  ,  ne  m’ont  donné  aucune  liqueur  qui  fe  mêlât 
d’une  maniéré  parfaite  8c  pour  ainfi  dire ,  fpontannée  , 
avec  l’eau,  Sc  qui  fût  en  même  tems  capable  de  produi¬ 
re  une  flamme  claire  &pure  ,  excepté  celle  que  donne 
la  liqueur  fermentée. 

4.  Un  quatrième  effet  de  la  fermentation,  c’eft  la  géné¬ 
ration  d’un  efpece  de  gravier  ,  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  tartre. 

J’avoue  que  toutes  les  fortes  de  vin  ne  produifent  point 
le  tartre  ;  il  n’en  naît  point  de  la  meilleure  biere  ,  de 
l’hydromel ,  ni  de  plufieurs  autres  liqueurs  fermentées. 
Quelques  végétaux  le  donnent  comme  le  vin, pur  Sc  bon; 
mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  aient  été  convertis  en  vin 
par  une  fermentation  parfaite  Sc  qu’ils  foient  entière- 
ment  dépurés.  Conféquemment,  je  regarderai  le  tartre 
Comme  une  produèlion  particulière  de  la  fermentation; 
&c  je  penferai  qu’on  devroit  l’appeller  le  fel  ejfentiel  hui¬ 
leux  du  vin  ,  Sc  le  diftinguer  parfaitement  de  la  lie. 

5.  La  fermentation  caufe  de  plus  une  altération  fur- 
prenante  dans  la  faveur  ,  l’odeur  Sc  dans  les  qualités 
tant  naturelles  ,  qu’artificielles  des  chofes.  Par  exem¬ 
ple  ,  l’eau  fraîche  de  romarin  cohobée  a  des  propriétés 
entièrement  differentes  de  celles  de  la  liqueur  qu’on  en 
tire,  en  la  faifant  fermenter  avec  du  miel.  Le  fuc  ré¬ 
cemment  exprimé  de  raifins  mûrs  du  Rhin  ,  qui  naif- 
fent  fur  des  coteaux  expofés  au  foleil,  eff  exceflivement 
doux  au  palais  :  mais  lorfqu’il  a  fermenté  Sc  qu’il  eff: 
devenu  clair  dans  le  tonneau  ,  il  a  une  acidité  agréa¬ 
ble  ,  à  la  vérité ,  mais  acre  Sc  forte.  Les  autres  vins  qui 
n’ont  pas  fermenté  parfaitement ,  en  qui  on  a  réprimé 
cette  afrion  ,  confervent  leur  douceur  :  mais  ils  y  ont 
une  telle  difpofiti  on  qu’ils  ne  tardent  pas  à  y  rentrer, 
Sc  fi  elle  s’acheve  une  fois  ,  ils  deviendront  acides. 
Wedelius  a  obfervé  ,  s/ff.  Lipf  168 6.  que  la  fermenta¬ 
tion  ôte  l’amertume  à  l’aloès  Sc  à  la  coloquinte. 

6.  La  fermentation  donne  une  nouvelle  faveur ,  un  nou¬ 
veau  goût  ,  &  une  qualité  qu’on  appelle  proprement 
vineufe.  La  farine,le  fucre  Sc  le  miel  même  produifent 
quelque chofe  d’acide,  de  chaud  Sc  d’aélif  ou  fort. 

y.  La  fermentation  engendre  ces  efprits  ou  d’une  ma¬ 
tière  qui  étoit  auparavant  d’une  nature  differente  ,  ou 
de  l’huile  de  la  plante.  Ce  dernier  eff:  fort  probablermais 
â  laquelle  des  huiles  doivent  -  ils  leur  nailTance  ?  Pref¬ 
que  tous  les  Chymiftes  répondent  que  c’eft  à  leur  huile 
effentielle;  mais  fur  quelle  expérience  font-ils  fondés? 
Quelle  raifon  ont-ils  d’affurer  cela?Quant  à  moi  je  n’en 
fai  rien  ;  car  l’elprit  recteur  qui  fe  trouvecïans  les  huiles 
eflentielles  ,  s’eft  diflïpé  dans  la  fermentation.  Il  refte 
line  quantité  confidérable  d’huile  dans  la  matière  fer¬ 
mentée ,  dépouillée  de  fon  efprit  par  la  diftilation;  ce¬ 
pendant  je  ne  fuis  jamais  venu  à  bout ,  quelque  foin  que 
j’aie  pris,&  de  quelque  artifice  que  je  me  lois  fervi, d’ex¬ 
citer  une  nouvelle  fermentation  dans  le  refte  ,  ni  d’en 
tirer  des  efprits  femblables  aux  premiers.  11  n’y  a  donc 
flaturellement  dans  chaque  fubftante  fermentable 
qu’une  certaine  quantité  déterminée  de  parties  propres 
à  la  génération  des  efprits  ,  par  la  voie  de  la  fermen¬ 
tation.  Mais  ce  n’eft  pas  tout  :  il  y  â  une  autre  chofe  qui 
mérite  notre  attention  ;  c’eft  que  les  vins  les  plus  fins 
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Sc  les  plus  parfaitement  fermentés  engendrent  un  tartre 
blanc  qui  eft  chargé  d’une  huile  très-inflammable  Sc 
fort  pénétrante;  de  laquelle  cependant  vous  ne  tirerez 
jamais  ,  par  quelque  opération  chymique  que  ce  foit  , 
des  elprits  inflammables,  comme  vous  en  tirez  en  abon¬ 
dance  du  vin.  Il  paroît  par  cela  même  ,  que  ce  qui 
qui  produit  par  fa  transformation  ces  efprits  dans  la 
fermentation  ,  eft  d’une  nature  finguliere  ;  mais  la  fer¬ 
mentation  génératrice  de  ces  efprits  fe  faifant  prefquç 
en  tout  &  par  tout ,  il  s’enfuit  conféquemment  qu’il 
s’engendre  une  grande  quantité  de  ces  efprits  ,  Sc  que 
cette  quantité  ou  fe  confomme  dans  les  animaux  ,  où 
fe  diflipe  dans  l’air.  La  falive  ,  le  fang  Sc  l’urine  des 
animaux  qui  font  l’ufage  le  plus  confiant  de  ces  efprits 
n’en  produifent  prefque  point  dans  la  diftilation  :  Ce¬ 
pendant  la  matière  capable  d’en  engendrer  ,  eft  tou¬ 
jours  en  quantité  fuffifante  dans  la  nature  ;  cette  ma¬ 
tière  n’a  befoin  que  de  fermenter.  Mais  la  fermenta¬ 
tion  donne  encore  quelque  chofe  de  falin  ;  puifqu’il 
s’y  fait  un  acide  très-volatil  ,  à  la  vérité  ,  mais  toute-* 
fois  moins  volatil  que  l’effprit.Il  fort  du  vinaigre  un  acidé 
volatil  Sc  quelque  peu  de  fel  graiffeux  que  la  matière 
non  fermentée  ne  rend  point.  Les  efpffts  même  formés 
par  la  fermentation  ne  font  pas  entièrement  privés  de 
cet  acide  volatil  ;  ainfi  les  huiles  &:  les  fels  acides  des 
corps  fermentables  paroiflent  avoir  été  atténués ,  vok- 
tilifés ,  unis  Sc  confommés  en  une  certaine  quantité 
dans  la  fermentation.  Si  je  diftile  du  romarin  non-fer¬ 
menté  ,  avec  de  l’eau  ,  j’aurai  une  huile  qui  a  la  véri¬ 
table  faveur  &  toute  l’odeur  du  romarin  ,avec  une  eau 
laiteule  imprégnée  des  mêines  qualités  :  mais  fi  je  le 
mets  en  fermentation  avec  du  miel ,  Sc  que  je  le  diftilé 
avant  que  la  fermentation  foit  achevée ,  il  me  donnera 
une  eau  blanche  ,  épaiffe ,  opaque  Sc  grade ,  douée  ri* 
chement  des  vertus  du  romarin  ,  avec  un  peu  d’huile 
qui  fùrnagera  ,  mais  en  moindre  quantité  que  dans  la 
première  opération  ;  mais  fi  la  fermentation  s’eft  faite 
entièrement  avant  la  diftilation  ,  celle-ci  rne  produira 
un  efprit  limpide  de  romarin  ,  excellent  ,  qui  fe  mê¬ 
lera  avec  l’eau  Sc  qui  fera  revêtu  de  propriétés  médi¬ 
cinales  importantes;  mais  la  première  huile  effentielle 
a  difparu. 

81  Cet  efprit  produit  par  la  fermentation  qui  tient  un 
peu  de  l’huile ,  eft  devenu  par  cette  opération  plus  vo¬ 
latil  que  l’eau  même  ;  au  lieu  que  l’eau  étoit  plus  vo¬ 
latile  que  l’huile  effentielle  ,  avant  la  fermentation. 
Mais  on  pourroit  par  une  douce  chaleur  ,  dépouiller 
les  végétaux  de  toute  l’eau  dont  ils  font  chargés  ,  fans 
qu’elle  emportât  l’huile  avec  elle. 

XXIII.  Les  circonftances  fuivantes  font  principalement 
néceffaires  pour  qu’une  fermentation  foit  heureufe. 

1 .  Il  faut  que  la  liqueur  en  fermentation  foit  laiflee  à  elle- 
même  ,  fans  agitation  étrangère  ;  afin  que  la  croûte  qui 
fe  formera  fur  elle  puilTe  y  demeurer  dans  fon  entier  5 
car  fi  on  agitoit  continuellement  le  vaiffeatt  ,  Sc  qu’on 
mélangeât  à  plufieurs  reprifes  les  matières  ,  lor.qu’ellesi 
tendent  à  fe  féparer  ,  on  empêcheroit  la  fermentation 
de  s’achever  parfaitement. 

2.  Il  faut  que  l’air  ait  fbn  entrée  8c  fa  fortie  libres  dans 
le  vaiffeau  qui  contient  la  matière  fermentable  ,  a  la-* 
quelle  on  a  dû  le  mêler  intimement  en  paitriflànt ,  en 
prefffant  Sc  en  foulant  ;  autrement  la  fermentation  n$ 
fe  feroit  point. 

3.  Il  faut  que  le  degré  de  chaleur  foit  à  quarante  ait  moins 
Sc  à  quatre-vingts  au  plus. 

4.  Le  printems  Sc  l’automne  paffent  pour  les  faifons  fa¬ 
vorables  à  cette  opération;  pour  faire  le  vin  des  végé¬ 
taux  ,  il  faut  prendre  le  tems  qu’ils  font  en  fleurs.  Le 
vin  des  raifins  paffe  pour  fe  troubler  Sc  fermenter  de¬ 
rechef ,  lorfque  la  vigne  eft  en  fleur. 

XXIV.  Voici  les  moyens  dont  on  peut  ufer  ;  foit  pouj- 
empêcher  la  fermentation ,  foit  pour  l’arrêter, 
ii  La  vapeur  acide  du  foufre  brûlant  enfermée  pendant 
long-tems  Sc  en  grande  quantité  ,  dans  l’air  qui  a  fori 
entrée  dans  le  tonneau  &  qui  agit  fur  13  liqueur  fer* 
mentante  ,  peut  produire  l’un  Sc  l’autrd  de  ces  effets.- 
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Si  un  vaifleatt  eft  bien  pénétré  Sc  bien  plein  de  cètt  e  I 
vapeur  ,  lorfqu’il  reçoit  la  liqueur  fermentante  ,  8c  fi 
Ton  a  foin  de  remplir  de  la  même  vapeur  la  partie  vui- 
de  de  ce  vaifl'eau  8c  de  le  bien  fermer  >  vous  empêche¬ 
rez  la  fermentation  de  fie  continuer  ;  Sc  vous  pourrez  , 
lorfique  vous  jugerez  à  propos  ,  la  faire  reprendre  -par 
les  moyens  propres ,  8c  la  fufpendre  derechef  par  ce¬ 
lui-ci.  Une  grande  quantité  d’un  acide  fort  mêlé  avec 
la  liqueur  fermentante  ,  auroit  le  même  pouvoir.  Les 
acides  d’alun,  de  nitre  ,  de  fiel  marin  ,  de  fioüfre  8c  de 
vitriol  préviennent  la  fermentation, mais  en  même-tems 
ils  gâtent  les  liqueurs. 

Si  l’on  jette  une  grande  quantité  de  fiels  alcalis  dans 
une  liqueur  fermentante ,  ils  y  produiront  fur  le  champ 
une  violente  effervefcence  :  mais  cette  effervefcence 
s’appaifiera  bien-tôt  ,  Sc  la  liqueur  deviendra  incapa¬ 
ble  d’entrer  en  mouvement  ;  fia  nature  fiera  tellement 
altérée  parle  mélange  de  ces  fiels  ,  elle  fiera  tellement 
dilpofiée  à  la  putréfaftion ,  qu’elle  fie  déterminera  plu¬ 
tôt  à  cet  état  ,  qu’à  rentrer  en  fermentation  ,  quelque 
moyen  que  l’on  prenne  pour  l’y  contraindre.  Il  fuit  de¬ 
là  que  les  alcalis  font  de  plus  puiffans  obftacles  à  la  fer¬ 
mentation  que  les  acides  ,  ces  premiers  détruifiant  8c 
fuffoquant  tous  les  acides. 

3.  Si  l’on  mêle  avec  la  liqueur  fermentante  ,  une  quanti¬ 
té  convenable  d’un  corps  qui  abfiorbe  les  acides,  quel¬ 
que  fioit  ce  corps  ;  il  fie  fera  d’abord  une  courte  effer¬ 
vefcence  :  mais  ce  mouvement  paffé  ,  la  fermentation 
fiera  fufpendue.  Lesabfiorbans  en  queftion  font  la  craie, 
les  yeux  d’écreviflès  ,  le  corail ,  les  perles ,  les  écailles 

.  d’huitre  calcinées,  le  fer  ,  le  plomb  &  l’étain. 

4.  Si  l’on  ferme  le  vaifieau  qui  contient  la  liqueur  fer¬ 
mentante  ,  fi  exaélement  que  rien  n’y  puiffe  entrer  8c 
n’en  puiffe  fortir ,  8c  qu’il  fioit  allez  fort  pour  réfifter  à 
l’aélion  de  la  liqueur  contre  fies  parois ,  la  fermentation 
ceflera;  cela  eft  évident  dans  la  biere  renfermée  dans 
de  fortes  bouteilles,  où  l’introduftion  de  l’air  conver¬ 
tit  la  fermentation  qui  a  été  long-tems  empêchée  Sc 
fùffoquée ,  en  une  très-violente  effervefcence ,  &  donne 
à  la  liqueur  une  impétuofité  prodigieufè.  La  même 
chofie  arrive  dans  les  tonneaux  ;  car  il  y  a  une  action 
continuelle  du  fluide  fermentant,  contre  les  parois  du 
vaifieau  qui  le  renferme  8c  le  comprime. 

5.  Un  grand  degré  de  froid  arrête  toute  fermentation  , 
au-deffous  du  trente-fixiéme  degré  de  chaleur ,  la  ma- 
tierç  fermentable  demeure  en  repos. 

6.  Le  chaud  excefiif  ne  lui  eft  pas  moins  défavorable  ;  fi 
la  chaleur  pafie  quatre-vingt-dix  degrés  ,  elle  diflïpera 
plutôt  qu’elle  n’animera  les  principes  aétifs  des  ma¬ 
tières  fermentables  :  aufii  l’évaporation  qui  fie  fait  par 
un  grand  chaud ,  épaifiït  les  liqueurs  à  un  degré  qui  les 
rend  incapables  de  fermenter.  L’ébullition  produit  cet 
effet  beaucoup  plus  promptement ,  enforte  que  le  jus  de 
raifins  le  plus  aétif  ,  qu’on  auroit  toute  la  peine  du 
monde  à  empêcher  de  fermenter  en  le  laiffant  dans  Ion 
état  naturel ,  mis  en  ébullition  violente ,  perdra  promp¬ 
tement  toute  cette  difpofition  8c  fie  convertira  en  une 

'  malle  qui  demeurera  des  années  entières  fans  s’altérer. 

y.  La  féparation  de  l’air  élaftique  d’avec  la  matière  fef- 
mentable,  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  , 
fufpendra  tout  mouvement  de  fermentation. 

8.  Enfin,  une  condenfation  extraordinaire  de  l’air  arrête 
8c  le  commencement  8c  les  progrès  de  la  même  opéra¬ 
tion. 

XXV.  Après  que  les  liqueurs  bien  fermentées  ont  été 
gardées  pendant  quelques  tems  dans  un  lieu  frais ,  avec 
leurs  fleurs  8c  leurs  feccs ,  dans  des  vaiffeaux  bien  fer¬ 
més  8c  prefque  pleins  ,  Sc  qu’elles  ont  acquis  par  ce 
moyen  une  plus  grande  quantité  d’efprits  ,  elles  font 
propres  à  la  diftilation  :  alors  il  faut  les  remuer  ,  &  les 
mêler  avec  leurs  lies  ;  car  à  l’aide  de  cette  petite  pré¬ 
paration  ,  on  en  tirera  beaucoup  d’avantage.  Enfùite 
on  fè  mettra  à  l’ouvrage,  en  obfiervant  pendant  la  difti¬ 
lation  ,  que  la  lie  ne  tombe  pas  au  fond  de  l’alembic  , 
où  venant  à  fie  condenfier  &  à  fie  brûler  ,  elle  ne  man- 
fjueroit pas  d’infedter  la  liqueur  d’une  odeur  d’empyreu- 
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me.Il  iautdone  remuer  continuellement  la  liqueur  avec 
un  bâton  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fioit  fur  le  point  d’en¬ 
trer  en  ébullition  :  par  ce  moyen  la  lie  étant  partout 
également  répandue  8c  tenue  dans  un  mouvement  per¬ 
pétuel  parla  chaleur,  les  parties  les  plus  fiolides  fie  trou¬ 
veront  en  tout  tems  exaélement  mêlées  avec  les  plus 
fluides.  Par  ce  moyen ,  vous  aurez  les  efprits  ,  non  feu¬ 
lement  de  la  liqueur  ,  mais  encore  de  la  lie  ,  Sc  vous 
fierez  parfaitement  à  l’abri  de  l’empireume.  Si  les  li¬ 
queurs  avoient  repofié  quelque  tems,  avant  que  la  difi- 
tilation  commençât ,  il  y  auroit  moins  à  craindre  qu’el¬ 
les  ne  fuffent  élevées  par  des  flatulences  8c  qu’elles  ne 
fortifient  de  l’alambic.  Au  lieu  que  fi  on  fe  mettoit  à 
diffiler  immédiatement  après  la  fermentation  ,  com¬ 
me  elles  confierveroient  encore  quelque  chofie  de  l’im- 
péïùofité  de  cette  opération  ,  elles  pôùrroient  être 
portées  en  haut  avec  violence  ,  dans  le  tems  de  l’é¬ 
bullition  ,  8c  troubler  ainfi  toute  l’opération.  Il  faut 
donc  procéder  en  commençant,  avec  beaucoup  de  cir- 
confpeélion. 

XXVI.  On  prévient  l’empyreume  en  prenant  les  précau¬ 
tions  fiuivantes. 

1.  En  frotant  le  fond  Sc  leS  côtés  de  l’alambic  avec  queL 
que  matière  huileufè  ,  avant  que  d’y  mettre  la  li¬ 
queur. 

2.  En  remuant  continuellement  les  matières  ,  jufqu’à  ce 
que  l’ébullition  vienne  à-  en  former  Sc  en  entretenir 
un  mélange  exaét;  8c  à  empêcher  par-là  que  les  par¬ 
ties  les  plus  groflieres  ne  tombent  Sc  ne  s’attachent  au 
fond  du  vaifieau. 

3.  Rien  n’eft  plus  capable  d’empêcher  la  combuftionou 
l’empyreume ,  que  de  faire  bouillir  violemment  de 
l’eau  dans  l’alambic ,  &  d’y  jetter  alors  les  matières  à 
diffiler;  car  alors  la  vapeur  chaude  de  l’eau  rempliffant 
la  cavité  du  vaifieau ,  empêche  la  liqueur  fermenteé 
de  s’amaffer  8c  de  s’attacher  à  fies  parois. 

XXVII.  Si  toute  la  matière  fermentée  qui  confifte  en 
fleurs  ,  en  liqueur  &  en  lie,  trois  fùbffances  qui  étoient 
auparavant  bien  léparées,  eft  bien  mélée  avant  la  dif¬ 
tilation  ;  vous  aurez  de  bons  efprits. 

XXVIII.  Lorfique  votre  liqueur  fiera  échauffée,  jufiqu’ail 
point  d’entrer  en  ébullition  ,  il  fie  fait  alors  un  premier 
mouvement  contre  lequel  il  faut  être  en  garde.  On 
préviendra  l’inconvénient  qui  en  réfiulteroit,en  laiffant 
l’alambic  vuide  d’un  tiers  ,  &  en  couvrant  fion  ouver¬ 
ture  avec  un  linge  très-fin,  avant  que  d’appliquer  defi- 
fius  le  chapiteau  ;  il  faut  encore  ménager  fion  feu  de 
manière  que  les  gouttes  fie  fuceedent  rapidement  les 
unes  aux  autres.  Ces  précautions  prifies,  votre  diftila¬ 
tion  ira  bien ,  &  après  que  vous  l’aurez  pouffée  de  cette 
maniéré  pendant  quelquelque  tems,  il  faudra  la  prefi- 
fier  un  peu  plus ,  afin  que  vous  fioyez  moins  de  tems 
à  avoir  tous  les  efprits  que  votre  matière  peut  fournir, 
Les  liqueurs  les  plus  aélives  8c  les  plus  pures  ,  com¬ 
me  l’hydromel ,  le  vin  8c  la  vielle  biere  ,  ne  deman¬ 
dent  pas  tant  de  foins.  Mais  on  ne  peut  trop  en  pren¬ 
dre,  lorfiqu’il  eft  queftion  de  fùbftances  farineufies,  à 
diftiler  après  une  parfaite  fermentation.  Vous  pouvez 
pouffer  la  diftilation  des  premières  jufqu’à  en  tirer  les 
efprits  en  fi  grande  abondance  à  la  fois  qu’ils  couleront 
prefque  à  plein  canal. 

XXIX.  Dans  la  diftilation  des  fùbftances  fermentées  de  la 
maniéré  que  nous  venons  d’expliquer,  il  vient  d’abord 
une  liqueur  acre,  chaude  Sc  poignante,  d’une  faveur  fin- 
gulierement  pénétrante ,  qu’on  appelle  fpiritueufè ,  Sc 
d’une  nature  fi  aélive  Sc  fi  volatile  ,  qu’il  y  a  peu 
de  corps  qu’on  puiffe  lui  comparer  en  cela  ;  l’efprit 
pur  alcalin  qui  s’échappe  en  fumée  de  l’étain,  l’efprit 
de  nitre  de  Glauber ,  fon  efprit  de  fiel  marin,  &  un  fiel 
pur  alcalin  volatil,  font  de  tous  les  corps  ceux  en  qui 
nous  reconnoiffons  un  plus  grand  degré  de  volatilité. 
Lorfique  cette  liqueur  eft  fort  échauffée  ,  elle  s’en¬ 
flamme  promptement  à  l’approche  d’une  bougie, &  el¬ 
le  fie  confirme  prefque  entièrement.  Si  on  en  prend 
intérieurement  ,  elle  caufiera  l’ivreffe ,  l’engourdiffe- 
jnent  Sc  l’apoplexie.  En  quantité  modérée  ,  elle  rani¬ 
me 
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me  merveilleufement  les  fens.  Elle  guérît  allez  promp¬ 
tement  les  piquures, les  écorchures ,  8c  les  douleurs  des 
nerfs.  Elle  préferve  de  putréfaélion  toutes  les  fubftan- 
ces  tant  animales  que  végétales  qu’on  y  met,  en  alté¬ 
rant  feulement  un  peu  leur  couleur.  Si  vous  y  faites  dif- 
foudre  un  peu  de  fucre  fin  ,  la  liqueur  tranfparente 
ainfi  préparée  garantira  des  injures  du  tems  les  corps 
les  plus  tendres.  Si  on  la  mêle  avec  de  l’eau ,  8c  qu’on 
s’en  ferve  en  fomentation ,  après  l’avoir  fait  chaufter  , 

8c  après  y  avoir  ajouté  du  fel  ammoniac  8c  du  vinai¬ 
gre  ,  nous  n’avons  peut-être  rien  qui  réfolve  plus  puif- 
famment  les  coagulations ,  qui  atténue  mieux  les  hu¬ 
meurs  épaiffes ,  qui  foit  plus  propre  à  prévenir  la  gan¬ 
grené  8c  fès  progrès  ,  8c  à  hâter  la  féparation  des 
parties  corrompues,  8c  qu’on  puilTe  employer  avec  plus 
de  fuccès ,  pour  deffecher  les  fluxions  d’humeurs  claires. 
On  appelle  cette  liqueur  efprit  de  vin  ;  &  cette  partie 
qui  fe  préfente  la  première  dans  la  diftilation ,  le  pré- 
curfêurde  l’efprit  de  vin. 

XXX.  Lorfque  l’efprit  eft  entièrement  tiré,  fi  l’on  pouffe 
le  refte  avec  le  même  feu ,  dans  le  même  vaiffeau ,  on 
aura  un  fluide  moins  volatil ,  acéteux  ,  acide  ,  aftrin- 
gent ,  rafraîchiflfant ,  defagréable  à  l’odorat  8c  au  goût. 

Il  reftera  après  ces  deux  opérations  au  fond  de  l’a¬ 
lambic  quelques  feces  épaiffes  qu’on  ne  parviendra  ja¬ 
mais  ,  quelqu’artifice  qu’on  emploie  ,  à  faire  rentrer 
en  fermentation  8c  donner  de  nouveaux  efprits,  quoi- 
qu’à  en  confidérer  la  confiftance,  on  auroit  lieu  de 
s’attendre  au  contraire.  Si  vous  cxpofez  ce  refidu  à  un 
feu  violent,  vous  en  tirerez  une  huile  empyreumatique 
8c  fétide. 

XXXI.  Si  l’on  fait  fécher  8c  brûler  fur  un  feu  ouvert  la  lie 
des  fubftances  fermentées ,  après  la  diftilation  ,  elles  fe 
convertiront  en  cendres  chargées  d’un  fel  alcalin  ou 
lubalcalin  qu’on  en  pourra  féparer.  Il  fautconclurre  de¬ 
là  que  la  fermentation  la  plus  parfaite  ne  peut  volatili 
fer  cette  partie  des  végétaux  qui  eft  fixée  par  la  calci¬ 
nation  ,  8c  qui  avant  que  d’être  calcinée  ,  fournit  par 
les  méthodes  convenables  un  fel  effentiel. 

La  Farine  &  la  Dreche  mêlées  &  p  ai  trie  s  avec  une  quan¬ 
tité  convenable  d'eau  fermentent. 

I.  Après  avoir  expofé  en  général  la  doélrine  de  la  fer¬ 
mentation  ,  il  eft  à  propos  d’en  donner  quelques  exem¬ 
ples»  afin  que  la  maniéré  dont  l’art  8c  la  nature  pro¬ 
cèdent  dans  cette  opération  foit  mieux  connue  des 
Leéleurs. 

Vous  remarquerez  d’abord  qu’il  y  a  deux  efpeces  différen¬ 
tes  d’opération.  La  première  confifte  à  préparer  la  biè¬ 
re  8c  le  vin  des  autres  grains ,  d’où  l’on  retire  l’efprit  de 
vin  ;  8c  la  fécondé  à  extraire  immédiatement  du  grain 
fermenté,  un  efprit;  &  cette  extraélion  fe  fait  de  mê¬ 
me  que  de  la  biere. 

Pour  la  première  méthode  ,  vous  verferez  fur  la  dreche 
broyée  de  l’eau  tiede  ,  vous  les  mêlerez  enfemble  8c 
vous  les  laifferez  en  infufion  pendant  trois  ou  quatre 
heures  ;  pendant  ce  tems  la  dreche  imprégnera  l’eau 
de  fa  fleur  ,  ce  q»e  n’auroit  point  fait  la  farine  crue. 
On  extraira  enfuite  de  la  dreche  une  liqueur  que  l’on 
fera  bouillir  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  confif¬ 
tance  convenable.  Cette  décoélion  dans  cet  état,  fera 
émolliente  ,  &  laxative  ;  elle  purgera  ,  rafraîchira  8c 
s’oppofera  à  l’inflammation.  Lorfque  cette  liqueur  fe¬ 
ra  froide,  fi  vous  y  mêlez  un  peu  d’écume  de  biere  for¬ 
te,  8c  que  vous  mettiez  le  tout  dans  un  lieu  chaud  , 
enfermé  dans  un  vaifleau  dont  le  goulot  foit  ouvert , 
il  s’y  fera  une  fermentation  violente  ,  laquelle  étant 
achevée ,  on  trouvera  une  liqueur  qu’il  faudra  paffer 
furie  champ  par  un  linge  ,  &  renfermer  dans  un  vaif¬ 
feau  bien  bouché ,  &  qui  deviendra  une  très-bonne  biè¬ 
re.  Pour  conferver  long- tems  cette  biere  8c  l’empê¬ 
cher  de  s’aigrir ,  il  faut  y  ajouter  une  certaine  quantité 
d’herbes  ameres,  lorfqu’elle  fera  en  ébullition.  Si  cet¬ 
te  décoétion  de  dreche  a  été  rendue  fuffifamment  ame- 
re ,  a  acquis  par  l’ébullition  une  confiftance  convena- 
Tome  I. 
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ble  ,  a  bien  fermenté,  a  été  bien  renfermée  dans  üft 
vaifleau  8c  gardée  pendant  quelque  tems  dans  un  cel¬ 
lier;  8c  qu’après  l’avoir  laiflfé  vieillir  ,  on  vienne  à  la 
diftiler  ,  elle  donnera  d’abord  un  efprit  de  vin  auffi 
fubtil ,  qu’il  foit  poffible  de  l’obtenir  d’aucune  autre 
liqueur  8c  par  quelque  autre  moyen  que  ce  puiffe  être  ; 
cet  efprit  fera  extrêmement  odorant ,  8c  n’aura  rien  de 
defagréable  au  goût.  L’expérience  m’a  démontré  qu’il 
n’y  avoit  prefque  aucune  différence  entre  cette  biere 
8c  le  vin  le  plus  généreux  ,  8c  je  ne  fuis  point  étonné 
qu’on  ait  connu  8c  pratiqué  l’art  de  la  compofer  dans 
tous  les  fiecles  dont  on  nous  a  laide  des  hiftoires.  Dio- 
dore  de  Sicile  dit  que  »  le  Roi  Ofiris  enfeigna  aux  ha- 
x>  bitansde  ces  contrées  ou  il  n’y  a  point  de  vin,  à  tirer 
»  de  l’orge  une  liqueur  qui  ne  cedoiten  rien  au  vin  pour1 
»  la  douceur  de  l’odeur  &  pour  le  gracieux  de  la  faveur. 

»  Hérodote  a  fait  auffi  mention  dans  l’Euterpé  de  la 
33  biere ,  ou  du  vin  fait  avec  l’orge ,  zJôoç  omç  dmo  x.çiê»ç 
33  yivlfAivoç.  y>  Et  Tacite  raporte  de  mor.  Germ.  que  ces 
Peuples  avoient  une  liqueur  qu’ils  préparoient  avec  de 
l’orge  ou  du  froment  corrompu  ,  liqueur  qui  reffem- 
bloitauvin.  Et  félon  Aétius  uV» ,  fignifie  orge  mouil¬ 
lé  ,  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à  germer  ,  &  féché 
enfuite  avec  les  feuilles  8c  les  racines  qu’il  avoitcom- 
mencé  de  pouffer. 

II.  On  fait  la  même  choie  par  un  procédé  différent  8c 
plus  ordinaire.  Le  voici.  On  prend  de  la  dreche  broyée 
quatorze  livres  ,  de  la  farine  de  ris  fept  livres  ,  qu’on 
mêle  8c  qu’on  paitrit  enfemble  avec  de  l’eau  de  pluie 
chaude  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  du  tout  un  liquide 
d’une  confiftance  moyenne.  On  met  enfuite  ce  fluide 
dans  un  tonneau  de  chêne  qui  eft  placé  dans  une  caiffe 
de  bois  ,  afin  qu’on  puiffe  y  entretenir  la  chaleur  de 
l’Eté.  Il  fermente  affez  vivement  ;  on  l’abandonne  à 
lui-même ,  jufqu’à  ce  que  cette  croûte  dont  il  eft  cou¬ 
vert  dans  la  fermentation ,  difparoiffe  8c  foit  tombée 
au  fond.  Alors  on  ferme  le  tonneau  Sc  on  laiffe  repo- 
fer  la  liqueur  engendrée  par  cette  opération  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  claire  8c  acide  8c  qu’il  fe  foit  amaffé  au  fond 
une  grande  quantité  de  matière  qui  ne  foit  point  glu- 
tineufe ,  mais  qui  foit  propre  à  la  diftilation. 

La  Dreche  &  la  Farine  fermentées ,  &  diflillées  enfuite  en 
efprits  inflammables  &  en  vinaigre. 

I.  Mettez  une  pinte  d’eau  bouillante  dans  l’alambic* 
faites  du  feu  affez  pour  la  tenir  dans  un  état  d’ébulli¬ 
tion  ;  jettez-y  enfuite  votre  dreche  8c  votre  farine  bien 
fermentées ,  ayant  eu  foin  auparavant  de  les  bien  re¬ 
muer  8c  mêler  enfemble ,  rempliffez-en  l’alambic  aux 
deux  tiers.  Excitez  alors  votre  feu,  8c  remuez  en  mê- 
me-tems  votre  liqueur  avec  un  bâton  ,  afin  que  la  par¬ 
tie  la  plus  épaiffe  ne  defeende  pas  &  ne  s’amaffe  pas  au 
fond  ;  mais  que  le  tout  demeure  auffi  exaéfement  mêlé 
qu’il  fera  poffible.  Lorfque  ce  mélange  fera  furie  point 
d’entrer  en  ébullition ,  couvrez  votre  alambic  de  fon 
chapiteau  8c  ménagez  votre  feu  de  maniéré  que  le 
corps  de  votre  alambic  foit  fort  chaud,  8c  que  les  gout¬ 
tes  de  votre  liqueur  tombent  8c  fè  fuccedent  afïèz  rapi- 
dement.il  vous  viendra  une  liqueur  claire, légère  8c  fpi- 
ritueufe.  Il  faut  pouffer  l’opération  tant  qu’elle  con¬ 
tinuera  de  venir,  8c  la  garder  dans  des  vaiffeaux. 

II.  Cela  fait ,  il  fortira  une  liqueur  acide  ,  defagréable 
à  l’odorat  8c  au  goût ,  d’une  couleur  blanchâtre  ;  8c  qui 
11’aura  rien  de  la  chaleur  ni  du  fpiritueux  de  la  pre¬ 
mière  ;  elle  commencera  à  devenir  fétide  ,  fi  vous  en 
pouffez  la  diftilation. 

R  E  M  A  R  0_U  E. 

La  première  liqueur  eft  ce  qu’on  a  décrit  dans  l’hiftoire 
de  la  fermentation  fous  le  nom  d’efprit  produit  par 
la  fermentation. 

Dépuration  des  liqueurs  fpiritueufes  produites  par  la 
fermentation . 

I.  Prenez  quelques  efprits  fermentés  qui  aient  été  dif* 
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tilés  une  fois  ;  rempliffez-en  un  alembic  aux  deux  tiers  ; 
diitilez-les  fur  un  feu  modéré ,  capable  de  faire  bouil¬ 
lir  la  liqueur  renfermée  dans  l’alembic,  8c  de  1  en  fai¬ 
re  fortir  en  un  filet  non  interrompu.  Il  viendra  d  a- 
bord  une  liqueur  claire,  légère,  odorante  8c  d  un  jaune 
pâle.  Ecartez  de  tems  en  tems  votre  récipient  , 
pour  examiner  fi  la  liqueur  qui  y  tombe  n’a  point 
changé  de  nature.  Lorfque  vous  vous  appercevrez 
qu’elle  n’ell  plus  la  même  ,  changez  de  récipient,  Sc 
mettez  à  l’écart  cette  première  liqueur  que  les  Chy- 
miftes  appellent  efprit  de  vin  reélifié  ;  renfermez-la 
dans  des  vaiffeaux  que  vous  boucherez  bien  exacte¬ 
ment.  Les  efprits  qui  viennent  les  premiers  font  tou¬ 
jours  les  meilleurs. 

II.  Lorfqu’il  viendra  dans  le  progrès  de  la  dillilation  , 
des  liqueurs  acides  ,  blanches  &  aqueufes  ;  il  faudra 
les  recevoir  dans  un  vafe  différent  de  celui  dans  lequel 
on  aura  reçu  les  autres ,  auxquelles  il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  de  les  mêler.  Ces  liqueurs  viennent  en  grande 
abondance  ;  elles  contiennent  peu  d’efjprits  8c  on  leur 
donne  le  nom  de  phlegme. 

III.  Il  reliera  au  fond  de  l’alembic  une  liqueur  qui  fera  tant 
foit  peu  épaiffe ,  opaque ,  grade ,  acide ,  d’une  odeur 
defagréable  Sc  parfaitement  aqueufe ,  relativement  aux 
efprîts.  Lorfque  ce  qu’on  a  dillilé  étoit  du  vin  pur, cette 
liqueur  eil  toujours  rouge  &  acerbe  au  gout;deux  qua¬ 
lités  qu’elle  doit  aux  tonneaux  de  chêne  dans  lefquels 
on  enferme  la  liqueur  dont  elle  eft  le  relie, 8c  dont  cet¬ 
te  liqueur  attire  des  parties  huileufes  &  réfineufes  :  car 
lorfque  la  dillilation  fe  fait  immédiatement  après  la 
fermentation ,  elle  n’a  ni  cette  couleur ,  ni  ce  goût ,  ni 
cette  odeur.  Ces  qualités  lui  viennent  donc  du  féjour 
de  la  liqueur  dans  les  tonneaux  ;  ce  qui  rend  cette  con¬ 
jecture  d’autant  plus  vraifemblable  ,  c’elt  qu’elle  les 
perd  par  la  rectification. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E  S. 

I.  On  voit  par  ce  procédé  quelle  ell  la  railon  de  la  dépu¬ 
tation  fi  parfaite  de  'ces  efprits,  qu’on  les  a  prefque 
feuls  &  fans  aucun  mélange  :  plus  on  recommence  de 
fois  ce  procédé ,  plus  ils  font  rectifiés ,  plus  ils  font  fim- 
ples,  puifqu’ils  dépofent  à  chaque  fois  un  phlegme 
acide  8c  aqueux. 

D  ’oii  il  fuit  encore  que  quoiqu’on  les  rectifie  de  plus  en 
plus  ,  &  qu’on  les  ait  à  chaque  reélification  toujours 
plus  fimples  8c  plus  purs ,  ils  retiennent  cependant  tou¬ 
jours  un  peu  d’eau. 

II.  Nous  pouvons  apprendre  par  la  même  voie  que  l’ef- 
prit  de  vin  qu’on  vend  communément  dans  les  bouti¬ 
ques  fous  ce  nom  ,  contient  quatre  fortes  de  parties 
entièrement  différentes  les  unes  des  autres.  Car  il  con¬ 
tient. 

Premièrement ,  des  efprits  fimples  fermentés. 

Secondement ,  une  eau  pure  qu’on  peut  avoir  féparé- 
ment.  •> 

Troifiemement ,  un  certain  acide  fermenté  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  la  première  dillilation  de  l’efprit  de  vin ,  au¬ 
quel  il  demeure  affez  opiniâtrément  attaché  ;  il  ell 
même  prefque  impoffible  de  le  dégager  avec  affez  d’e- 
xaélitude. 

Quatrièmement,  une  petite  quantité  d’huile  fétide  qui 
fe  manifeile  toujours  en  mêlant  de  l’elprit  de  vin  fim- 
ple  ou  reclifié  avec  un  alcali  fec  Sc  fixe ,  ou  en  en  reti¬ 
rant  l’elprit  par  la  dillilation. 

Il  ell  arrivé  de-là  que  des  Chymilles  qui  n’avoient  point 
fait  ces  remarques  ,  ont  été  furpris  des  phénomènes 
qui  fe  font  présentés  à  eux  dans  l’ufage  de  l’efprit  de 
vin  ;  phénomènes  qu’il  falloit  moins  attribuer  à  l’ef- 
prit  de  vin  qu’aux  autres  corps  qui  lui  étoient  unis. 
Ces  corps  peuvent  être  engendrés  par  d’autres  caufes , 
mais  il  n’y  a  que  la  fermentation  qui  puiffe  donner  cet 
efprit. 

III.  Il  y  a  eu  des  Auteurs  dillingués  entre  les  Chymilles 
qui  ont  alluré  fur  l’obfervation  confiante  qu’ils  avoient 
faite  d’un  acide  toujours  mêlé  avec  ces  efprits,  qu’ils 
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étoient  eux-mêmes  acides, &  qu’ils  étoient  produits  par 
des  acides.  Mais  fi  nous  conliiltons  la  raifon  là-deffus, 
nons  trouverons  peut-être  qu’il  en  ell  autrement.  Car  . 
entre  ces  efprits,  les  plus  purs  &  les  plus  fimples  ne  por¬ 
tent  affurement  aucun  acide  que  nous  connoifiîons , 
lorfqu’on  les  a  feparés  par  la  dillilation  d’un  fel  fixe 
alcalin  ;  cependant  ils  confervent  après  cette  opération 
leur  caraétere  vrai  Sc  réel.  Je  conviens  qu’on  ne  tire 
ces  efprits  que  des  végétaux  ,  &  que  les  végétaux  font 
incapables  de  les  produire ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
devenus  un  peu  acides  par  la  fermentation.  Qu’en  con- 
clurre?  Que  ces  efprits  font  acides  ?  Non;  mais  qu’ils 
naiffent  d’une  matière  acefcente.  On  fe  tromperoit 
donc  ,  fi  l’on  croyoit  que  ces  efprits  font  acides  ou  al¬ 
calis.  Il  faut  dire  qu’ils  font  d’une  nature  particulière, 
8c  que  cette  nature  n’a  rien  de  refièmblant  ailleurs. 

IV.  Cet  efprit  pouffé  à  fa  derniere  perfeélion  par  la  mé¬ 
thode  précédente  ,  c’ell-à-dire  par  la  reélification ,  fera 
toujours  compofé. 

sllcchol  préparé  d’ efprits  fermentés  fans  aucune 
addition. 

I.  Jeprensun  efprit  fermenté,  fùrtout  un  efprit  fermen¬ 
té  qui  ait  été  reélifié.  De  cet  efprit,  j’en  dillile  la  moi¬ 
tié  cfans  une  cucurbite  de  verre,  longue  &  étroite,  fur 
un  feu  modéré  8c  qui  n’excede  pas  cent  degrés.  Je 
traite  de  la  même  maniéré  cette  moitié  qui  s’élève  la 
première,  obfervant  que  mes  vafes  foient  extrême¬ 
ment  propres  ;  je  répété  cette  opération ,  jufqu’à  ce  que 
ce  qui  relie  dans  la  cucurbite  me  paroiffe  aufli  fort  que 
ce  que  j’en  ai  tiré.  Et  j’ai  alors  cet  efprit  qu’on  appelle 
communément  Yalcohol  du  vin,  8c  qu’on  regarde  com¬ 
me  le  plus  pur  Sc  le  plus  fimple  de  tous  les  efprits  , 
comme  ne  contenant  aucune  partie  hétérogène,  pas 
même  une  particule  aqueufe  fenfible.  Cette  méthode 
ell  celle  des  anciens  Chymilles ,  8c  c’ell  aulfi  le  juge¬ 
ment  qu’ils  portoient  de  leur  alcohol.  Mais  les  moder¬ 
nes  plus  exaéls  dans  leurs  recherches ,  ont  découvert 
qu’il  relloit  encore  de  l’eau  dans  Yalcohol  des  anciens, 
8c  que  c’étoit  à  cela  qu’il  falloit  attribuer  le  mauvais 
fliccès  de  plufieurs  expériences  qui  demandent  un  al¬ 
cohol  abfolument  déphlegmé.  D’ailleurs  ce  procédé 
eonfume  par  fa  longueur  un  tems  précieux  à  des  gens 
d’étude  ;  c’ell  pourquoi  les  Chymilles  modernes ,  plus 
indullrieux ,  n’ont  eu  aucun  repos ,  qu’ils  n  lénifient 
trouvé  une  maniéré  plus  expéditive  de  préparer  un  al¬ 
cohol  pur,  8c  voici  la  maniéré  dont  ils  en  font  venus  à 
bout. 

II.  Ils  ont  imaginé  un  fourneau  qui  contient  un  affez 
grand  alembic  placé  dans  un  bain  marie ,  qui  ne  prît 
qu’une  chaleur  de  deux  cent-quatorze  degrés.  Ils  ont 
rempli  cet  alembic  aux  deux  tiers  d’un  efprit  ordi¬ 
naire  de  vin.  Ils  ont  ajullé  à  cet  alembic  un  long  tube  , 
étroit  8c  droit ,  fe  recourbant  en  embas  par  fbn  extré¬ 
mité  qui  s’infère  dans  l’orifice  d’un  récipient. 

La  dillilation  commence  lorfque  l’eau  qui  bout  dans  le 
bain,  met  dans  une  ébullition  violente  l’efprit  conte¬ 
nu  dansl’alembic  :  par  ce  moyen,  l’efprit  feul  étant 
capable  de  s’élever  à  la  hauteur  nécellaire  pour  paffer 
à  travers  le  tube  adapté  à  l’alembic ,  tube  qui  d’ailleurs 
ell  fort  étroit ,  comme  nous  l’avons  dit;  il  fe  dillile  de 
lui-même  8c  pafiè  dans  le  récipient,  tant  qu’il  y  en  a 
dans  la  liqueur.  Mais  aufli-tôt  que  l’efprit  pur  ceffe  de 
monter,  le  phlegme  n’étant  pas  capable  de  faire  le 
même  chemin ,  la  dillilation  ceffe.  Par  cette  méthode 
on  a  du  premier  coup  8c  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois 
heures ,  plus  (Yalcohol  qu’on  n’en  pouvoit  faire  par  cel¬ 
le  des  anciens  en  tout  un  mois.  Quiconque  fe  trouve¬ 
ra  dans  le  cas  d’employer  dans  des  opérations  chymi- 
ques  une  grande  quantité  d ’ alcohol ,  ne  manquera  pas 
de  fe  pourvoir  de  tous  les  inllrumens  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Cependant  on  a  trouvé  par  un  examen 
très-délicat,  que  cet  alcohol  n’étoit  pas  entièrement 
déphlegmé  ;  on  s’eil  apperçu  qu’il  contenoit  encore 
quelque  peu  d’eau ,  mais  en  fi  petite  quantité ,  qu’il  y 
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a  tout  lieu  de  croire  que  les  efprits  l’ont  tranfportée 
avec  eux  en  s’élevant.  Cela  m’engagea  à  remettre  P al- 
cohol  même  Pur  le  fourneau  &  d’en  répéter  la  diftila- 
tion.  J’eus  alors  un  nouvel  alcohol  qui  avoit  tous  les  li¬ 
gnes  d’une  entière  pureté  »  &  qui  contenoit  toutefois 
encore  un  peu  d’eau.  D’où  je  conclus  qu’il  n’étoit  pas 
poflible  d’obtenir  par  cette  voie  un  alcohol  parfaite¬ 
ment  déphlegmé  ,  reconnoiffant  toutefois  que  la  quan¬ 
tité  d’eau  qui  y  reftoit  après  la  diftilation  réitérée  de 
1  ’  alcohol  même  ,  étoit  auffi  petite  qu’il  fe  pouvoit. 

III. Cela  me  détermina  à  refaire  la  diftilation  de  la  manié¬ 
ré  Suivante.  Je  pris  le  premier  alcohol  qui  me  vint  par 
la  diftilation  félon  la  méthode  précédente.  J’en  rem¬ 
plis  mon  alcmbic  à  moitié  &  j’y  ajoutai  une  demi  -  li¬ 
vre  de  fel  marin  le  plus  pur,  le  plus  chaud  ,  le  plus 
tfec  8c  le  plus  décrépité  qu’il  me  fut  polïible.  Couvrant 
enfuite  mon  alembic  de  fon  chapiteau ,  je  tins  tout 
bien  exactement  fermé ,  8c  je  tins  mon  alcohol  pendant 
douze  heures  de  fuite ,  fur  un  feu  fi  modéré ,  que 
l’ébullition  n’en  étoit  point  excitée.  Je  commençai  en- 
fuite  la  diftilation ,  8c  je  mis  à  part  les  deux  premiè¬ 
res  onces  d’alcohol  qui  me  vinrent,  afin  que  ,  s’il  y 
avoit  quelque  phlegme  dans  ce  que  j’attendois  de  la 
fuite  de  la  diftilation  ,  je  pufTe  aftùrer  ,  que  ce 
phlegme  ne  venoit  point  de  ce  qu’il  pouvoit  y 
en  avoir  de  contenu  dans  le  canal  de  l’alembic  ,  le 
tuyau  qui  lui  étoit  ajufté  8c  dans  le  chapiteau  :  car  s’il 
y  en  eut  eu  effectivement ,  il  étoit  vraifemblable  que 
les  deux  premières  onces  d ’ alcohol  l’auroient  emporté. 
Je  reçus  dans  un  vaiffeau  de  verre  propre  8ç  fec  les 
deux  premiers  tiers  qui  fuccéderent  aux  deux  premiè¬ 
res  onces  ;  8c  je  mis  encore  ces  deux  tiers  à  part  dans 
des  bouteilles  bien  fermées.  Je  tirai  le  refte  comme 
on  vient  de  voir,  &  jeféparai  encore  ces  derniers  ef¬ 
prits  des  autres.  Il  demeura  dans  l’alembic  un  fel  hu¬ 
mide  qui  attira  à  lui  l’eau  de  V alcohol  8c  qui  l’engagea 
tellement  entre  fes  parties  ,  que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  à  laquelle  je  l’expofai  ne  put  jamais  l’en 
féparer ,  ni  la  laifier  s’élever  avec  1  ’  alcohol.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  le  fel  préparé  comme  nous  avons 
dit ,  puiffe  altérer  Y  alcohol  en  fe  mêlant  avec  lui ,  parce 
que  nous  ne  l’avons  mis  dans  l’alembic  qu’extreme- 
ment  chaud  8c  décrépité.  Par  cette  fécondé  méthode 
qui  fuppofe  la  première ,  on  a  en  fort  peu  de  tems 
Y alcohol  le  plus  pur  qu’on  puiffe  employer  dans  les 
opérations  chymiques.  s 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

I.  L,’ alcohol  pouffé  à  ce  degré  de  perfeClion  eft  après  l’air 
le  fluide  le  plus  léger  que  nous  connoiflions,  il  eft  par¬ 
faitement  tranfparent  ,  très-léger,  fort  fimple ,  entiè¬ 
rement  inflammable ,  fans  produire  aucune  fumée  ni 
répandre  par  fa  combuftion  aucune  odeur  defagréa- 
ble.  Il  eft  exceflivement  volatil ,  il  ne  laiffe  point  de 
feces,  il  ne  change  plus  dans  la  diftilation.  La  cha¬ 
leur  le  raréfie  extrêmement.  Le  feu  le  met  aifément 
en  ébullition.  Il  eft  d’une  odeur  fort  agréable  8c 
d’une  faveur  d’une  nature  particulière.  Il  coagule  en 
un  inftant  toutes  les  humeurs  du  corps  que  nous  con- 
noiffons  ,  excepté  l’eau  pure  8c  l’urine.  Il  endurcit 
toutes  les  parties  folides  ,  8c  les  garantit  de  la  putré- 
faélion  ou  de  la  colliquation  fpontanée.  Si  l’on  rem¬ 
plit  un  vafe  de  cet  alcohol  8c  qu’on  y  mette  un  corps 
d’infeéle  ,  de  poiffon ,  d’oifeau  ou  ‘d’autre  animal  ,  il 
s’y  confervera  fans  fe  corrompre  8c  s’altérer  des  fiecles 
entiers ,  pourvu  que  ce  vafe  foit  bien  fermé.  Il  fè  mêle 
avec  l’eau  ,  le  vinaigre  ,  toutes  les  liqueurs  acides ,  les 
huiles ,  8c  les  fels ,  purs ,  volatils  ,  alcalis  ,  8c  ce  mélan¬ 
ge  fe  fait  affez  également;  il  diffout  les  fubftances 
gommeufes  8c  réfineufes.  De  forte  qu’on  peut  dire  que 
nous  ne  connoiffons  aucun  fluide  produit  foit  par  l’art , 
foit  par  la  nature  ,  qui  s’unifie  avec  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  corps  que  Y  alcohol.  Mais  c’eft  particulièrement 
un  véhicule  excellent  pour  l’efprit  reéleur  des  végétaux 
qui  s’unifiant  avec  lui ,  eft  féparé  de  fon  propre  corps , 
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retenu  8c  appliqué  à  des  ufages  lalutaires  8c  à  plufieurs 
autres.  Les  premiers  maîtres  de  l’art  qu’on  diftinguoit 
par  le  titre  d’ Adeptes,  paroiffent  avoir  figuré  la  prépa¬ 
ration  de  la  pierre  Philofophale  ,  dans  les  defcriptions 
qu’ils  nous  ont  laiffées  de  la  préparation  artificielle  de 
cet  alcohol  parfait.  Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que 
cet  alcohol  doit  fa  naiftance  à  la  fermentation  feule  ,  8c 
qu’on  ne  peut  le  préparer  d’aucune  autre  maniéré. 

II.  Par  fon  odeur,  fâ  faveur  8c  fâ  vapeur,  il  produit  de$ 
effets  merveilleux  fur  le  corps  humain.  Il  ranime  ,  il 
affeéle  agréablement  8c  donne  de  la  vigueur  aux  efprits 
animaux  ,  naturels  8c  vitaux,  aux  nerfs  8c  au  cerveau. 
Il  réjouit  l’efprit  8c  les  fens ,  il  rend  prompt  &  agile  ; 
8c  paffant  d’un  effet  moins  fort  à  un  plus  grand  ,  il 
enivre  ;  mais  l’yvreffe  qu’il  produit,  faifit  quelquefois 
fubitement  8c  fe  diffipe  de  même*  Il  coagule  en  un  inf¬ 
tant  ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ,  le  fàng ,  la 
férofité  8c  les  autres  humeurs  claires  &  fluides  dont  no¬ 
tre  corps  eftarrofé.  Auffi  on  dit  que  quelques  perfon- 
nes  en  ayant  bu  imprudemment,  font  mortes,  fur  le 
champ.  Appliqué  extérieurement ,  il  deffeche ,  ^for¬ 
tifie  les  vaiffeaüx ,  8c  coagule  les  fluides  qui  y  font  con¬ 
tenus  ,  partout  où  fon  aftion  peut  s’étendre  ;  il  feche 
en  un  inftant  les  extrémités  des  nerfs  auxquels  il  pé¬ 
nétré  ;  il  y  occafionne  la  contraélion  ,  8c  les  prive  de 
mouvement  8c  de  toutfentiment.  D’où  l’on  voit  quel¬ 
le  imprudence  il  y  a  quelquefois  de  la  part  duMede-" 
cin  &  quel  danger  pour  le  malade ,  d’ufer  en  fomen¬ 
tations  dans  des  maladies  chirurgicales  ,  d’alcohol  foit 
pur  ,  foit  imprégné  d’efprits  aromatiques ,  ou  de  cam¬ 
phre  ou  d’autres  fubftances  qu’on  y  fait  diffoudre  ;  de 
le  faire  appliquer  chaud  8c  d’en  augmenter  encore  l’é¬ 
nergie  parla  frièlion.  Dans  ces  conjonctures,  mon  avis 
feroit  qu’on  ne  l’employât  qu’avec  beaucoup  de  circonf 
peélion  ,  de  peur  que  fous  le  prétexte  fpécieux  de  vivi¬ 
fier  ,  d’échauffer  ,  de  réfoudre  ,  de  diffiper  &  de  ren¬ 
dre  l’agilité  ;  on  ne  produisît  d’autres  effets  que  ceux 
que  nous  venons  d’attribuer  à  ces  efprits.  h’ alcohol -pur, 
coagule,  deffeche,  brûle  les  nerfs  ,  8c  fait  dans  les  bief 
ures ,  les  ulcérés  8c  d’autres  maladies  femblables ,  tous 
les  ravages  que  nous  venons  de  détailler.  Il  enleve  à  la 
vérité  des  parties  nerveufes  tous  fentimens  de  douleur  ; 
mais  aufiî  il  ne  leur  laiffe  aucun  ufàge.  C’eft  la  même 
chofe  ,  je  veux  dire  le  même  foulagement  8c  le  même 
mal ,  dans  les  piquures  8c  les  déchiremens.  Il  arrête  le 
fàng  en  refferrant  les  vaiffeaüx  8c  coagulant  le  liquide  , 
partout  où  on  l’applique;  mais  partout  avec  les  mêmes 
circonftances  que  nous  avons  détaillées.  C’eft  donc 
dans  ces  différens  cas ,  quelquefois  un  remede  excel¬ 
lent  ,  quoique  toujours  accompagné  de  quelque  incon¬ 
vénient. 

III.  Il  eft  aifé  de  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
l’effet  de  Y  alcohol  fur  les  fubftances  tant  animales  que 
végétales  qu’on  y  plonge.  Il  diffout  8c  attire  tout  ce 
qu’elles  ont  d’huileux  ;  conféquemment  il  les  atténue  * 
les  refferre  8c  les  ride  quelquefois.  Auffi  eft-il  arrivé 
que  les  parties  des  animaux  dans  la  préparation  def 
quelles  on  avoit  employé  l’alcohol ,  en  ont  été  altérées. 
La  même  caufe  affeéfe  de  la  même  maniéré  les  fleurs , 
les  feuilles  Sc  les  fruits  qu’on  expofe  à  fon  aélion. 
Quant  aux  petits  oifeaux  &  aux  autres  animaux  qu’on 
plonge  dans  Y  alcohol  chaud  ,  quoiqu’ils  en  fôient  réel¬ 
lement  atténués ,  cette  altération  étant  cachée  ou  fous 
les  plumes  ou  fous  l’écaillp,  ils  confervent  toute  leur 
beauté.  Si  on  laiffe  macérer  ces  animaux  pendant  quel¬ 
que  tems  dans  Y  alcohol  le  plus  pur  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
en  foient  bien  pénétrés  ;  &  qu’après  les  en  avoir  tirés» 
on  les  fafle  fécher  dans  un  four  chaud  &  non  brûlant , 
enfermés  dans  un  vaiffeau  de  verre  dont  l’intérieur 
n’aura  aucune  communication  avec  l’air  extérieur  ,  ils 
garderont  leur  forme  naturelle  pendant  des  fiecles  en¬ 
tiers  ,  au  grand  avantage  de  l’hiftoire  naturelle  8c  médi¬ 
cinale,  parce  que  dans  cet  état  ils  auront  toujours  des 
carafteres  certains  8c  vivans  auxquels  on  les  recon- 
noîtra. 

IV.  Comme  il  y  a  une  infinité  d’occafions  8c  quelquesfois 
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allez  importantes  dans  lefquelles  un  Chymîfte  ou  un 
autre  Artifte  a  befoin  de  Yalcoholle  plus  vrai  &  le  plus 
pur ,  la  moindre  quantité  d’eau  dont  il  feroit  embar- 
raffé  rendant  une  expérience  infru&ueufe ;  il  feroit  bon 
qu’on  eût  des  marques  auxquelles  on  put  reconnoître, 
fi  le  fluide  eft  pur  ou  ne  l’eft  pas.  Nous  rapporterons 
ici  en  leur  faveur  les  principales. 

1.  Si  l’alcohol  qu’il  faut  examiner  contient  en  lui-même 
quelque  huile,  Sc  'fi  cette  huile  eft  fi  parfaitement  d'if- 
tribuée  dans  la  maffe  qu’il  ne  foitpas  poflible  de  l’ap- 
percevoir  aux  fens  ;  on  n’a  qu’à  verfer  de  l’eau  deffus  ; 
le  mélange  de  V alcohol  Sc  de  l’eau  deviendra  blanc  Sc 
l’huile  fe  léparera  de  1  ’  alcohol. 

2.  Si  l’alcohol  contient  quelque  acide  entre  fies  parties; 

mêlez-le  avec  un  peu  d’elprit-^lcalin  de  fel  ammoniac 
&  il  fe  fera  une  effervefcence  qui  décéléra  l’acide. 
S’il  n’y  a  point  d’acide  ,  il  ne  fe  fera  rien  de  fembla- 
ble.  v  ^ 

3- S’il  y  a  quelque  alcali  mêlé  avec  1  ’alcohol,  cela  pa- 
roîtra  par  l’effervefcence  qu’y  excitera  l’effufion  d’un 
aftdé.  Quant  aux  autres  fels  ,  on  y  en  trouve  rare¬ 
ment. 

4.  Mais  il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  s’appercevoir 
s’il  y  a  de  l’eau.  Les  Chymiftes  ont  été  contraints  de 
chercher  des  méthodes  pour  s’en  affurer  ,  Sc  ils  en  ont 
trouvé. 

La  première,  c’eft  la  diftilation  repetée  Sc  pouffiée  à  un 
point  auquel  ils  ont  cru  pouvoir  préfumer  avec  raifon 
qu’ils  poffédoient  des  elprits  purs ,  fimples  ,  Sc  fans  au¬ 
cun  mélange  de  phlegme.  On  remarquera  cependant 
que  je  ne  fuis  jamais  parvenu  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit 
ci -deffus,  à  avoir  un  alcohol  pur.  La  diftilation  repe¬ 
tée  y  laiffe  toujours  un  peu  d’eau. 

La  fécondé  c’eft  de  mettre  un  peu  d’ alcohol  dans  une 
cuiller  nette  Sc  feche  Sc  d’expofer  fur  le  feu  cette 
cuiller  dans  un  endroit  ou  il  n’y  ait  pas  le  moindre 
vent  ;  fi  après  que  1  ’alcohol  eft  confumé  ,  il  ne  refte  au¬ 
cune  humidité  dans  la  cuiller, ils  en  concluent  qu?il 
étoit  parfaitement  déphlegmé.  Quelques  perlonnes 
plus  exactes  ont  découvert  par  quelques  expériences 
que  l’aétion  de  la  flamme  pouvoit  difperfèr  dans  l’air 
la  petite  quantité  d’eau  dont  1  ’alcohol  étoit  chargé  Sc 
laiffer  la  cuiller  fans  humidité ,  après  la  confomma- 
tion  de  l’ alcohol  ;  d’où  ils  ont  conclu  que  quoiqu’il  ne 
reftât  point  d’eau  dans  la  cuiller  en  la  retirant  de 
deffus  le  feu  ,  ce  ne  feroit  point  une  preuve  qu’il  n’y 
eût  point  d’eau  dans  1  ’alcohol,  quand  on  le  met  dans  la 
cuiller. 

La  troifieme ,  c’eft  de  prendre  un  peu  de  poudre  à  canon, 
de  la  faire  bien  fécher  dans  une  cuiller  nette  Sc  feche, 
Sc  de  verfer  enfuite  deffus  un  peu  à’ alcohol.  Si  lorfque 
F  alcohol  qui  eft  enflammé  fur  Ja  poudre  eft  ftir  le  point 
de  fe  confommer,  la  poudre  prend  feu,  comme  aupa¬ 
ravant  ,  ils  fe  perftiadent  qu’il  n’y  avoit  point  d’humi¬ 
dité.  Mais  on  peut  faire  contre  cette  expérience  la 
même  objeélion  que  l’on  a  faite  contre  la  précédente. 
Tout  ce  que  ces  deux  méthodes  démontrent  ,  lorf- 
qu’elles  s’accordent  à  prouver  en  faveur  de  Y  alcohol , 
c’eft  qu’il  contient  une  très-petite  quantité  d’eau  ; 
mais  elles  ne  prouvent  point  du  tout  qu’il  foit  parfai¬ 
tement  déphlegmé. 

La  quatrième  Sc  derniere  méthode  ,  ainfi  que  la  feule 
bonne  maniéré  de  s’affurer  s’il  n’y  a  point  d’eau  abfo- 
lument  dans  Y  alcohol ,  c’eft  de  prendre  une  phiole 
de  verre  dont  le  cou  foit  long  Sc  étroit  ,  &  dont  le 
corps  puiffe  contenir  quatre  ou  fix  onces  ;  de  la  rem¬ 
plir  '  aux  deux  tiers  de  Y  alcohol  qu’on  veut  examiner  ; 
de  lui  ajouter  une  dragme  du  fel  de  tartre  le  plus  pur 
Sc  le  plus  fe  c ,  tout  au  fortir  du  feu  ;  de  mêler  bien  en- 
femble  le  fel  Sc  Y  alcohol  en  fecouânt  la  bouteille  Sc  de 
les  laiffer  fur  le  feu,  jufqu’à  ce  que  Y  alcohol  foit  prêt  à 
bouillir.  Cela  fait ,  fi  le  fel  de  tartre  demeure  parfai¬ 
tement  fec  ,  s’il  n’a  en  lui  aucune  marque  d’humidité, 
on  pourra  affurer  que  Y  alcohol  étoit  fans  eau.  C’eft  par 
ce  mélange  du  fel  de  tartre  avec  Y  alcohol  qu’on  prenoit 
pour  parfaitement  déphlegmé ,  que  je  découvris  qu’on 
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fe  trompoit.  Je  pris  de  Y  alcohol  qui  avoit  entièrement 
confumé  la  poudre  à  canon  &  qui  n’y  avoit  mis  le  feu. 
J’y  mêlai  le  fel  alcalin  dont  j’ai  parlé  Sc  je  m’apperçus 
à  la  moiteur  qu’il  acquit  que  Y  alcohol  n’étoit  pas  fans 
eau.  Je  pris  derechef  de  Y  alcohol  dans  lequel  il  y  avoit 
un  alkali  fixe  ,  qui  étoit  refté  fec  pendant  fort  long- 
tems  ;  Sc  qui  l’étoit  encore ,  lorfque  je  verfai  deffus  une 
ou  deux  goûtes  d’eau.  Quoique  le  fel  eût  été  fec  ,  pen¬ 
dant  très-long-tems  ;  cependant  il  ne  fallut  que  cette 
petite  quantité  d’eau  pour  l’humefter  fenfiblement  ;  ce 
qui  fe  manifefta  par  des  petits  filets  huileux  qui  cou- 
loient  en  bas  le  long  des  parois  du  verre. 

Les  propriétés  individuelles  deY  alcohol  dont  nous  avons 
fait  mention  déterminent  affez  exactement  fa  nature  : 
il  ne  nous  refte  plus  qu’une  obfervation  à  ajouter  aux 
précédentes  ;  c’eft  que  fa  diftilation  dans  l’alambic  fe 
fait  d’une  maniéré  infenfible.  Il  ne  forme  point  des  goû¬ 
tes  femblables  à  celles  de  la  rofée  ou  de  l’eau  ;  il  ne 
coule  point  en  filets ,  comme  l’eau  de  vie  la  plus  forte. 
Il  eft  abfolument  invifible  ;  particularité  que  les  An¬ 
ciens  Chymiftes  n’ont  point  ignorée,  comme  ilparoît 
par  les  écrits  qu’ils  nous  ont  laiffés.  S’il  eft  l’effet  de  la 
fermentation  feule  ;  nous  pouvons  ajouter  qu’il  eft  fort 
dernier  effet;  car  lorfqu’on  a  obtenu  une  fois  Y  alcohol 
par  les  méthodes  que  nous  avons  prefcrites  ;  il  n’eft 
poflible  ni  de  le  perfectionner  ni  de  l’altérer  par  aucun 
artifice  que  ce  puiffe  être. 

Préparation  de  P  alcohol  par  les  alcalis.. 

I.  Comme  on  peut  avoir  befoin  fubitement  d’une  grande 
quantité  d’ alcohol  pur  ,  fans  avoir  tout  l’appareil  chy- 
mique  néceffaire  pour  en  préparer  ;  &  comme  il  y  a 
bien  des  occafions  ou  l’on  peut  fe  fervir  avec  fuccès 
de  cette  liqueur  ,  quoiqu’elle  fût  chargée  de  quelque 
alcali  fixe  ;  l’induftrie  des  Chymiftes  a  trouvé  la 
méthode  fuivante  de  s’en  pourvoir.  Ils  ajoutent  à  un 
efprit  commun  de  vin  le  tiers  de  fon  poids  de  cendres 
gravelées  les  plus  pures  Sc  les  plus  feches ,  qui  fie  pré¬ 
cipitent  au  fond  fur  le  champ.  Le  vaiffeau  doit  donc 
être  fecoué.  Cela  fait ,  le  fel  devient  auffi-tôt  humide 
Sc  commence  à  fe  diffoudre  au  fond  ,  tandis  qu’une  li¬ 
queur  claire  Sc  rouge  lui  fumage.  Plus  on  fecouera  le 
vaiffeau  ,  plus  confidérable  fera  la  diffolution  qui  fe 
fera  fous  la  liqueur,  Sc  la  féparation  qui  fe  fera  deffus. 
On  ne  peut  parvenir  à  les  mettre  en  mélange  ;  car  auf- 
fiTtôt  qu’on  laiffe  la  bouteille  en  repos ,  ces  deux  fubf- 
tances  fe  difpofènt  en  deux  lits  différens  ;  plus  fort  fe¬ 
ra  l’efprit  de  vin  ;  plus  grande  fera  la  quantité  de  li¬ 
queur  furnageante  ;  Sc  au  contraire  plus  foible  fera 
l’elprit  ,  moins  grande  fera  la  quantité  de  la  liqueur. 

II.  Laiffez  repofèr  le  vaiffeau  pendant  quelque  tems,  afin 
que  les  liqueurs  puiffent  fe  féparer  entièrement.  Ver- 
fez  alors  ,  en  inclinant  doucement  ce  vaifleau ,  la  li¬ 
queur  fupérieure  dans  une  cucurbite  nette  &  feche  ; 
prenant  foin  qu’il  n’y  pafîe  rien  avec  elle  des  matiè¬ 
res  qui  font  au  fond.  Ayez  tout  prêt  un  fel  alcalin ,  fi¬ 
xe  ,  bien  defféché  par  le  feu  Sc  mettez-le,  tandis  qu’il 
eft  encore  tout  chaud  ,  dans  la  cucurbite  qui  contient 
ce  premier  efprit  qu’on  a  déjà  travaillé  une  fois  à  dé- 
phlegmer.  Secouez  la  cucurbite  8c  mêlez  bien  le  tout; 
tenez-la  enfuite  fermée  pendant  long  tems  ,  Sc  vous 
appercevrez  le  fel  fec  contrafter  un  peu  d’humidité. 
Vous  continue^  à  fecouer  Sc  à  mêler ,  jufqu’à  ce  que 
vous  voyez  ceffer  la  diffolution  du  fel  Sc  furnager  une 
liqueur  limpide  Sc  rouge  qui  fera  d’autant  plus  pure 
que  le  fel  alcali  dont  on  fe  fera  fervi ,  étoit  plus  chaud 
Sc  plus  fec  ,  &  qu’on  aura  fecoué  plus  de  fois  la  li¬ 
queur.  Enfuite  ,  verfez  la  liqueur  dans  un  matras  à 
long-col  8c  fec  ;  ajoutez-y  un  peu  plus  de  fel  alcali , 
le  plus  pur  8c  le  plus  fec  que  faire  fe  pourra  ,  &  très- 
chaud  ;  mettez  le  tout  ftir  un  feu  de  cent  degrés;  le  fe- 
couant  fréquemment.  Si  le  fel  ne  devient  plus  humi¬ 
de;  Y  alcohol  fera  parfaitement  débarraffé  d’eau.  Il  au¬ 
ra  alors  une  couleur  rouge ,  une  faveur  qu’on  ne  peut 
appeller  fimple,  Sc  quelque  chofe  de  defâgréable  à 
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l’odorat  ;  en  un  mot  fon  effervefcence  avec  les  acides 
Sc  fon  goût  de  leffive  manifesteront  la  préfence  d’un 
alcali. 

On  apperccvra  toujours  dans  cette  opération  une  huile 
gratte  qui  fe^éparera  d’elle-même  de  l’efprit  de  vin , 
ou  de  la  cendre,  ou  peut-être  de  tous  les  deux,  Se  dont 
l’odeur  eft  fétide.  D’ailleurs  l’alcali  fixe  dont  on  s’eft 
Servi  ayant  abforbé  8c  s’étant  réuni  aux  acides  qui 
étoient  dans  l’efprit  de  vin ,  eft  altéré  dans  fa  nature 
Sc  doit  être  regardé  comme  un  fel  compofé ,  allez  vola¬ 
til.  J’ai  trouvé  que  quand  on  s’étoit  fervi  plufieurs 
fois  de  ce  fel  ,  obfervant  toujours  de  le  faire  fécher 
après  chaque  opération  ,  il  devenoit  à  peu  près  de  la  na¬ 
ture  de  la  terre  foliée  du  tartre  8c  qu’il  ne  pouvoit 
plus  fervir  dans  le  cas  où  l’on  avoit  befoin  d’un  alcali 
fixe. 

III.  L’^/cc/W ainfi  préparé,  Sc  diftilé  dans  une  cucurbite. 
Sur  un  feu  modéré  ,  devient  fuffifamment  pur  ,  8c  pro¬ 
pre  prefque  à  toutes  les  opérations  qui  demandent  un 
alcohol  fimple.  Il  aura  ,j’en  conviens  ,  toujours  quel¬ 
que  chofe  de  fùbalcalefcent;  défaut  dont  on  parvien¬ 
drait  à  le  corriger  en  y  ajoutant  quelques  goutes'd’hui- 
le  de  vitriol  avant  la  diftilation  8c  continuant  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  s’y  fît  plus  d’effervefcence ,  Sc  jamais  au- 
delà.  Si  l’on  diftile  enfuite  ,  Y  alcohol  qu’on  obtiendra 
paffera  pour  très-bon. 

IV.  Il  paraît  de-là  que  la  féparation  de  Y  alcohol  pur  n’eft 
pas  une  opération  aulh  facile  que  l’on  penfe.  Car  il  y 
a  dans  la  diftilation  je  ne  fai  quoi  d’acide  Sc  d’aqueux, 
adhérent  immédiatement  à  l’efprit  Sc  s’uniffant  ferme¬ 
ment  à  l’alcali  qu’on  y  ajoute.  Nous  ne  devons  point 
nous  étonner  du  peu  de  fuccès  avec  lequel  on  fait  cer¬ 
taines  expériences  qui  éxigent  un  alcohol  très-pur.  Il 
n’eft  pas  moins  évident  que  le  fel  alcali  dégageant  Y  al¬ 
cohol  de  fon  eau ,  de  fon  acide  8c  de  fon  huile ,  l’efn- 
prégnant  d’une  qualité  alcaline  Sc  augmentant  ainfi 
fon  aftion  réfolutive  ,  le  rendra  plus  propre  a  de  cer¬ 
taines  opérations  particulières.  Lorfqu’on  fepropofe- 
ra  de  déterminer  les  effets  de  cette  liqueur  ,  on  aura 
donc  attention  à  toutes  ces  circonftances.  Boerhaave  , 
Chym. 

J’ai  fiuivi  la  préparation  de  Y alcohol ,  à  travers  tous  les 
procédés  néceffaires  à  fa  produftion ,  fur  le  végétal  dont 
il  eft  engendré.  Mais  toutes  les  liqueurs  vineufes  em¬ 
pruntant  la  propriété  qu’elles  ont  d’enivrer  Sc  toutes 
les  autres  qualités  par  lefquelles  elles  different  des  au¬ 
tres  fluides  ,  de  Y alcohol  qui  réfide  en  elles  ,  je  ferai 
quelques  remarques  fur  l’ufage  qu’on  en  fait  commu¬ 
nément  dans  la  vie. 

Premièrement,  toutes  les  liqueurs  vineufes  opérant  fur 
les  corps  des  animaux ,  des  effets  fort  analogies  à  ceux 
du  G  as  Sylveftre,  ou  de  cet  efprit  incoercible  qui  s’é¬ 
chappe  des  liqueurs  fermentées  ;  il  eft  très-vraifem- 
b  labié  que  les  liqueurs  fermentées  n’enivrent  Sc  ne 
produifent  leurs  funeftes  effets  qu’en  vertu  d’une  por¬ 
tion  de  ce  Gas  Silveftre  qui  réfide  en  elles. 

Quelle  eft  donc  l’imprudence,  pour  ne  pas  dire  la  folie 
de  ceux  qui  rempliffent  leur  eftomac  d’une  grande 
quantité  d’un  fluide  fortement  imprégné  du  poifon  le 
plus  fubtil  &  le  plus  pénétrant  que  nous  connoiflions 
dans  la  nature,  poifon  dont  les  défordres  nous  font 
conftatés  par  des  expériences  journalières  Sc  qui  ne 
manque  jamais  de  détruire  l’animal,  lorfqu’on  en  fait 
un  ufage  confiant  !  La  connoiffance  Sc  le  mépris  du 
danger  que  l’on  court  en  ufant  des  liqueurs  fermen- 
•  tées ,  feraient  deux  chofês  incroyables ,  fi  elles  étoient 
moins  ordinaires.  Je  me  tiendrais  fort  heureux  , 
fi  je  pouvois  enfin  ouvrir  les  yeux  aux  hommes  fur 
l’extravagance  de  leur  conduite  ,  Sc  les  détourner 
d’une  habitude  à  laquelle  il  eft  étonnant  qu’ils  foient 
livrés  ,  vu  l’eftime  qu’ils  font  de  leur  vie  ;  car  il  eft 
confiant  que  les  liqueurs  fermentées  détruifent  plu» 
de  monde  que  tous  les  accidens  de  la  guerre  réunis  à 
la  multitude  des  maladies  auxquelles  il  a  plu  à  la  Di¬ 
vine  Providence  de  nous  expofer  ;  Sc  qu’outre  les 
maux  qu’elles  engendrent  par  elles-mêmes ,  elles  ren- 
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dent  encore  plus  difficiles  à  guérir  celles  qui  proviens 
nent  d’autres  caufes. 

Les  liqueurs  fermentées  font  fatales  en  raifon  de  leur 
force  ,  ou  félon  qu’elles  contiennent  plus  ou  moins 
d’efprit  ,  ou  de  ce  gas.  Ainfi  donc  ,  quoique  les  li¬ 
queurs  fermentées  dont  la  force  eft  petite  ne  produi- 
fent  pas  des  effets  femblables  fur  le  champ ,  je  ne  dou¬ 
te  point  que  l’ufage  habituel  qu’on  en  fait  n’attaque  Sc 
n’altere  la  conftitution ,  Sc  ne  la  déprave  avec  le  tems. 
Je  n’ignore  point  que,  quand  on  a  ufé  de  ces  liqueurs 
il  eft  non  feulement  difficile  ,  mais  même  dange¬ 
reux  de  s’en  paffer.  Mais  s’enfuit-il  de  là  qu’il  n’y  ait 
pas  une  extrême  imprudence  dans  les  parens  d’accou¬ 
tumer  leurs  enfans  prefque  dès-le  berceau  ,  au  vin  Sc 
aux  autres  liqueurs  fermentées. 

Si  nous  confidérons  l’aéiion  de  Yalcohol  fur  l’eftomac 
feulement  Sc  que  nous  nous  rappellions  en  même-terns 
ce  que  l’on  a  dit  plus  haut  de  fon  effet  fur  les  nerfs, c’eft- 
à-dire  ,  de  la  propriété  fatale  qu’il  poffede,  de  les  défi* 
fécher,  de  les  retirer  Sc  de  les  priver  de  mouvemens  Sc 
de  fènfation ,  nous  n’aurons  pas  de  peine  à  concevoir 
qu’il  ne  peut  fejourner  dans  ce  vifcere ,  fùrtout  s’il  eft 
vuide  de  tout  aliment ,  fans  détruire  les  parties  qui  fer¬ 
vent  à  exciter  en  nous  cette  fènfation  que  nous  appel¬ 
ions  faim,  Sc  fans  attaquer  l’élafticité  de  fes  fibres  qui 
eft  abfolument  néceilaire  à  la  digeftion.  Mais  ce  ne 
font  pas  là  les  feuls  inconvériiens  qui  naiffent  de  l’ufa- 
ge  intérieur  de  Yalcohol  ;  n’a-t-on  pas  vu  qu’il  coagule 
les  lues  animaux  Sc  par  confisquent  tous  les  fluides  qu’il 
rencontre  dans  l’eftomac,  j’entens  ces  fluides  qui  font 
filtrés  dans  les  glandes  de  la  bouche  ,  de  la  gorge  Se  de 
l’eftomac  Sc  que  la  nature  a  deftinés  à  la  diffolution  des 
alimens  ?  Or  ces  fluides  une  fois  coagulés  Sc  rendus  vif 
queux,  ils  deviennent  incapables  d’opérer  cette  diffo¬ 
lution.  Il  y  a  plus,  ils  font  propres  à  la  prévenir.  Ceux 
qui  ont  eu  occafion  d’obferver  les  matières  rendues  par 
le  vomiflèment  des  perfonnes  qui  faifoient  un  ufage 
habituel  de  liqueurs  fpiritueufès  auront  pu  s’apperce- 
voir  que  ce  n’étoit  prefque  qu’un  amas  de  gelée  com¬ 
pare  Se  vifqueufe. 

C’eft  une  erreur  que  de  regarder  les  liqueurs  fortes  com¬ 
me  propres  à  diffoudre  les  alimens  ;  c’eft  tout  au  con¬ 
traire  ,  un  effet  entièrement  oppofé  à  leur  nature  ;  car 
ce  qui  les  conftitue  ce  qu’elles  font,  c’eft  Yalcohol  qu’el¬ 
les  portent  ;  or  Yalcohol  endurcit  les  fubftances  tant 
animales  que  végétales  ;  &  ne  doit  pas  moins  empê¬ 
cher  leur  diffolution  dans  l’eftomac,  qu’il  en  prévient 
la  putréfaérion  hors  de  ce  vifcere. 

Encore  n’auroit-on  pas  à  fe  plaindre ,  fi  les  liqueurs  fpi¬ 
ritueufes  étoient  revêtues  de  quelques  qualités  qui  dé- 
dommageaffent  des  ravages  qu’elles  produifent.  Mais 
ces  ravages  font  trop  grands  pour  que  cela  puiffe  être. 
Je  conviens  que  le  vin  rouge,  dur  Sc  auftere,  eft  capa¬ 
ble  de  refferrer  un  tempérament  relâché  Sc  d’aider  la 
digeftion  embarraffée  par  défaut  d’élafticité  dans  les 
organes  qui  fervent  à  cette  opération ,  Sc  qu’on  tire 
d’excellens  remedes  des  vins  blancs  les  plus  pénétrans. 
Nous  avons  détaillé  à  l’article  Alcali,  d’après  Hip¬ 
pocrate  ,  les  cas  particuliers  où  les  liqueurs  fpiritueu¬ 
fes  étoient  de  quelque  utilité  ;  nous  n’avons  pas  ou¬ 
blié  en  parlant  des  maladies  en  particulier,  d’avertir 
du  foulagement  qu’on  en  pourrait  attendre,  lorfqu’el- 
les  étoient  capables  d’en  donner.  Cependant  fi  l’on 
vient  à  pefèr  tous  ce  que  nous  avons  dit  à  leur  avanta¬ 
ge  ,  on  conviendra  que  le  mal  produit  par  toutes  celles 
qui  font  plus  fpiritueufes  que  le  vin ,  n’eft  pas  com- 
penfé  par  le  bien  qu’elles  font  toutes  enfemble.  En  un 
mot,  celui  à  qui  je  vois  boire  un  verre  d’eau-de-vie  , 
ou  d’autre  liqueur  de  la  même  nature,  me  paraît  plus 
fou,  que  s’il  mettoit  de  propos  délibéré  le  feu  a  fà 
maifon.  Les  chofes  les  plus  dangereufès  dont  un  cabi¬ 
net  puiffe  donc  être  garni,  ce  font  les  eaux  cordiales  j 
d’autant  plus  qu’en  'flatant  le  goût ,  elles  déterminent 
prefque  infailliblement  le  poffeflèur  à  en  faire  un  ufa¬ 
ge  habituel  au  détriment  de  fa  fanté  Sc  de  fon  juge¬ 
ment. 
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Les  Legifiateurs  qui  défendirent  l’ufâge  du  vin  Se  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  aux  peuples  à  qui  ils  donnèrent 
des  lois  ,  connoiffoient  fans  doute  &  avoient  en  vue 
de  prévenir  le  tort  qu’elles  font  capables  de  faire  à  la 
fanté  &  à  la  raifon. 

Il  faut  toutefois  avouer  que  Y  alcohol  Sc  les  efprits  fer¬ 
mentés  s’appliquent  à  l’extérieur  avec  beaucoup  de 
fuccès.  L’efprit  de  vin ,  furtout  l’efprit  de  vin  camphré, 
eft  très  -  énergique  dans  les  fomentations  ordonnées  \ 
pour  la  réfolution  des  liqueurs  dans  les  contufions  , 
tant  intérieures ,  qu’extérieures. 

Le  vin  appliqué  extérieurement ,  ou  employé  en  fomen¬ 
tation  ,  rafraîchit  les  parties ,  Sc  en  diminue  la  chaleur, 
quoiqu’il  produife  un  effet  contraire  pris  intérieure¬ 
ment.  L’efprit  de  vin  a  la  même  vertu.  Pline  dit  qu’il 
eft  de  la  nature  du  vin  pris  intérieurement,  d’échauf¬ 
fer  les  vifceres,  Sc  de  rafraîchir  les  parties ,  appliqué  à 
l’extérieur.  Harris  ,  Dijfert.  Chirurg. 

Hippocrate  recommande  de  ne  laver  les  ulcérés  qu’avec 
du  vin.  Galien,  L.  III.  Mcth.  c.  4.  dit  que  le  vin  eft 
peut-être  le  meilleur  remede  pour  les  ulcérés.  Difco- 
ride  prétend  que  la  laine  imprégnée  de  vin  s’applique 
svec  fuccès  fur  les  plaies,  &  furies  parties  enflammées. 
Le  Doéleurs  Harris  affure  fur  l’expérience  qu’il  en  a 
faite  lui-même,  que  les  linges  trempés  dans  de  l’efprit 
de  vin  ,  guériffent  les  brûlures  d’eau  chaude,  de  poix 
fondue,  de  feu  Sc  de  poudre  à  canon  ,  plus  prompte¬ 
ment  Sc  plus  parfaitement  qu’aucune  autre  applica¬ 
tion.  Il  cite  l’exemple  d’un  enfant  qui  avoit  perdu  la 
vue  par  une  goutte  de  poix  qui  lui  étoit  tombée  dans 
l’oeil ,  Sc  celui  d’un  autre  à  qui  le  même  accident  étoit 
arrivé  par  de  la  poudre  à  canon, &  qui  recouvrèrent  l’un 
Sc  l’autre  l’ufàge  de  leurs  yeux  le  jour  fuivant ,  par 
une  fomentation  chaude  d’efprit  de  vin.  Harris, 
Dijfert.  Cloirurg. 

On  lit  encore  dans  cet  Auteur ,  qu’il  n’y  a  point  d’appli¬ 
cation  préférable  à  celle  du  vin  chaud,  dans  les  plaies, 
les  ulcérés,  Sc  les  inflammations,  furtout  dans  celles 
qui  font  aux  parties  fènfibles,  Sc  pleines  de  nerfs,  de 
tendons  ,  Sc  de  vaiffeaux  fanguins,  comme  les  doigts 
Sc  les  orteils  ,  ou  des  coupures  &  des.  piquures  caufent 
quelquefois  de  grandes  douleurs,  Sc  peuvent  occafion- 
11er  la  mortification. 

Les  Turcs  chez  qui  la  Chirurgie  eft  prefque  entièrement 
ignorée ,  Sc  qui  n’ont  pour  tous  Praticiens  dans  cet  art , 
que  quelques  Juifs  errans  dans  les  pays  qu’ils. occu¬ 
pent,  fomentent  Sc  lavent  leurs  plaies  avec  du  vin 
chaud,  Sc  s’en  trouvent  bien. 

L’efprit  de  vin  Sc  la  thériaque  font  les  meilleurs  topiques 
qu’on  puiffe  employer  dans  les  gangrenés  produites 
aux  orteils ,  pour  en  avoir  coupé  mal-adroitement  les 
cors  ou  les  ongles  ,  furtout  s’il  y  a  irritation  caufée 
par  des  emplâtres  Sc  des  onguens.  Harris,  Diff. 
Chirurg. 

L’efprit  de  vin  appliqué  en  fomentations  réitérées  pen¬ 
dant  un  tems  fuffifant,  diminue  dans  quelques  con¬ 
jonctures  ,  la  chaleur  de  l’éréfipele ,  plus  promptement 
qu’aucune  autre  fomentation ,  foit  que  l’éréfipele  foit 
réel  ou  faux ,  cutané ,  ou  profond ,  Sc  attaquant  les 
chairs.  Harris,  Dijfert.  Chirurg. 

Si  les  véfîcatoires  caufent  de  grandes  douleurs  Sc  occa- 
fionnent  une  inflammation  qui  menace  de  mortifica¬ 
tion,  une  fomentation  d’efprit  de  vin  fuffira  pour  éloi¬ 
gner  le  danger.  Harris  ,  Dijfert.  Chirurg. 

Les  inflammations  caufées  par  les  véfîcatoires ,  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  violentes  ,  Sc  de  douleurs  noirâ¬ 
tres  ,  Sc  tendantes  à  la  gangrené,  n’auront  aucunes  fui¬ 
tes  fâcheufes ,  &  céderont  aifément  à  une  fomentation 
faite  avec  un  linge  plié  en  double  Sc  trempé  dans  du 
vin  chaud  ou  de  l’efprit  de  vin ,  Sc  appliqué  enfuite  fur 
la  partie  affligée  ,  fans  emplâtre  ni  médicament  onc¬ 
tueux.  Harris,  Dijfert.  Chirurg. 

J’ai  éprouvé  plufieurs  fois  l’efficacité  de  ce  remede  Am¬ 
ple  ,  dans  les  cas  fpécifiés  par  cet  Auteur  dont  l’auto¬ 
rité  doit  être  d’autant  plus  grande  qu’il  étoit  homme 
d’une  probité  reconnue. 
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U  Alcohol  pur  eft  un  des  plus  puiffans  ftyptiques.  Il  faut 
en  imbiber  des  tentes  de  linge ,  lorfqu’il  eft  prefque 
chaud ,  en  étuver  la  partie  faignante ,  Sc  même  l’arrê¬ 
ter  deflîis  avec  un  morceau  de  veffie  de  cochon  huilé. 
Ce  remede  arrêtera  l’hémorrhagie  fur  le  champ.  Il  faut 
cependant  confèrver  cet  appareil  pendant  trois  jours; 
ce  tems  fuffira  pour  que  les  vaiffeaux  fanguins  fe  refer¬ 
ment.  Boerhaave. 

Quant  à  l’antiquité  de  Yalcohol ,  ceux  qui  ne  perdent  au¬ 
cune  occafion  de  relever  le  mérite  d’Homere ,  Sc  qui 
lui  attribuent  toutes  fortes  de  connoiflànces,  en  feront, 
quand  il  leur  plaira  ,  un  excellent  Chymifte.  Ce  grand 
Poete  ,  en  parlant  du  vin  dont  XJlifTe  enivra  Polyphe- 
me,  dit  qu’il  le  tenoit  de  Maron  ,  Sc  que  telle  étoit  fà 
force  ,  que  quarante  fois  autant  d’eau  ne  lui  ôtoit  pas 
fon  odeur  Sc  fon  goût.  Si  cela  n’eft  point  une  hyper¬ 
bole  poétique,  ce  vin  étoit  affurément  beaucoup  plus 
fort  qu’aucun  alcohol  que  nous  ayons  aujourd’hui.  Mais 
ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que  Thaddæus  eft  le  premier 
qui  ait  fait  mention  de  l’efprit  de  vin  ,  &  que  cette  li¬ 
queur  ne  nous  fut  point  connue  avant  le  treifieme  fie- 
cle.  Quelque-tems  après,  Arnauld  de  Villeneuve  en 
fit  l’éloge  fous  le  nom  d’eau-de-vin  ,  aqua  vini.  Il  eft: 
certain  que  le  treifieme  Sc  le  quatorzième  fiecle  ont 
vu  éclorre  des  découvertes  bien  furprenantes.  Dans  ces 
fiecles  ,  on  vit  paroître  la  foudre  à  canon,  la  vérole, 
Sc  l’eau-de-vie  plus  fatale  que  ces  deux  premières. 

Tous  les  Alchymiftes  connus  fous  le  nom  d’Adeptes  , 
parlent  de  l’efprit-de-vin ,  comme  d’un  des  principaux 
ingrédiens  de  leur  menftrue  fecret  ;  ce  qui  a  fait  croire 
à  Weidenfeld  que  nous  aurions  la  clé  de  toutes  leurs 
découvertes  ,  fi  nous  fàvions  préparer  leur  vrai  efprit- 
de-vin  philofophique.  Mais  Boerhaave  prétend  que 
celui  que  nous  poffédons  a  tous  les  caraéleres  que  les 
anciens  Chymiftes  attribuent  à  celui  dont  ils  fe  fer- 
voient,  excepté  qu’il  diffolvoit  les  fels,  ce  que  le  nô¬ 
tre  ne  fait  point.  Sur  quoi ,  il  met  en  queftion ,  fi  c’eft 
la  vraie  préparation  de  l’efprit  de  vin  capable  de  dif- 
foudre  les  fels  qui  nous  manque ,  ou  l’art  de  difpo- 
fer  les  fels  pour  les  rendre  diffolubles  par  l’efprit  de 
vin. 

L’alcohol  confidéré  comme  menftrue  diffoitt. 

\ 

1.  Toutes  les  réfines  des  végétaux. 

2.  La  plupart  des  réfines  gommeufes. 

3.  Les  fels  alcalis  ,  purs,  volatils. 

4.  Les  fels  alcalis ,  purs ,  fixes ,  lorfqu’ils  font  extrême¬ 

ment  fecs. 

5.  La  plupart  des  fubftances  favoneufes. 

6.  Les  foufres,  lorfqu’ils  font  ouverts  par  des  fels  alcalis. 

L’alcohol  n’agit  point. 

1 .  Sur  les  fels  naturels  compofés  ou  neutres  ,  comme  le 
fel  marin,  le  nitre,  Sc  le  fel  ammoniac. 

2.  Sur  le  foufre,  à  moins  qu’il  ne  foit  ouvert  par  des  fels 
alcalis. 

3.  Sur  la  terre ,  le  mercure ,  les  métaux ,  les  demi-métaux, 

les  pierres ,  Sc  les  pierres  prétieufes. 

ALCOL,  Vinaigre.  Ruland. 

ALCOLA.  Ce  terme  eft  fynonime  à  aphtha  dans  Avi¬ 
cenne.  Voyez  Aphtha. 

Mais  dans  Paracelfe  ,  alcola  fignifie  tartre  ou  fédiment 
d’urine ,  foit  que  ce  fédiment  foit  une  matière  blanche 
Sc  légère  qui  fe  dépofe  au  fond  du  vaiffeau  où  l’on  re¬ 
çoit  l’urine ,  ou  bien  que  ce  foit  du  fable,  ou  des  glai¬ 
res  ,  ou  quelque  matière  vifqueufe. 

ALCOLITA.  C’eft ,  félon  Paracelfe  ,  Y  urine.  Cas¬ 
telli. 

*ALCOLISMUS.  C’eft  l’aftion  de  réduire  une  fubftan- 
ce  quelconque  en  parties  très-menues  en  la  corrodant, 
ou  par  quelque  autre  procédé.  Ruland. 

ALCONE,  Cuivre.  Ruland. 

ACOR  ,  Cuivre  brûlé .  Ruland. 
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ALCORE.  Efpece  de  pierre  parfemée  de  petites  taches 
qui  reffemblentà  de  l’argent.  Ruland. 

ALCTE  ,  ’aâkt».  Erotien  dit  que  c’eft  le  nom  d’une 
plante  dont  Hippocrate  fait  mention.  Fœfius  penfe 
qu’il  y  a  faute  dans  Erotien  ,  qu’il  faut  lire  ù-ath  ,  le 
Pureau. 

ALCUBD  ou  ALUMBAIR.  Ruland  entend  par  ce 
mot  du  heure  crud ,  butyrum  crudum.  Johnfon  8c  Caf- 
telli  ont  dit  la  même  chofe  d’après  Ruland ,  fans  rien 
ajouter  qui  puiffe  expliquer  cette  interprétation. 
ALCUBRITH ,  ALCLR  ou  ALCLZAR ,  Soufre. 
Ruland. 

ALCYONIUM,  Ecume  de  mer ,  ou  mer  de  de  Cormarin. 
C’eft  une  efpece  de  plante  fpongieufe  qui  fe  trouve 
dans  la  mer ,  8c  fur  les  rivages  ;  ou  plutôt  une  écume 
de  mer  que  la  chaleur  du  foleil  a  durcie ,  Sc  qui  a  pris 
diverfes  figures  8c  couleurs. 

Qu’eft  -ce  que  que  ces  corps  que  les  Grecs  appellent 
Alcyonia  ?  Et  comment  fe  forment-ils  ?  C’eft  une  quef- 
tion  que  les  Botaniftes  ont  agitée  long-tems  ,  8c  qui 
n’eft  point  encore  décidée.  Pline  prétend  que  ce  font 
des  nids  que  quelques  efpeces  d’oifeaux  bâtiffent  fur 
les  eaux.  Imperatus  veut  au  contraire  que  ce  ne  foit 
qu’un  amas  de  paille  8c  d’autres  matières  qui  fe  font 
attachées  enfemble ,  après  avoir  été  réunies  par  l’agi¬ 
tation  des  vents  8c  des  eaux.  Schrochius  allure  que 
ces  corps  font  formés  de  rofeaux  8c  de  feuilles  de  ro- 
feaux;  parce  qu’en  ayant  ouvert  plufieurs,  il  y  a  trou¬ 
vé  cette  plante,  le  rofeau  même,  roulé  8c  enveloppé 
d’autres  matières ,  mais  occupant  le  milieu  de  cette 
malfe.  Diofcoride  en  diftingue  cinq  efpece.  La  premiè¬ 
re  s’appelle 

Alcy  onium  duriim.  Offic.  Alcyonium  durum  ftvc  primum 
Diofcoridis Imperato,C.  B.  308.T0urn.Inft.  5 y6.Alcyo- 
nïum fpongiofum  officinarum ,  J.  B.  3.  81 6.  Chab.  579. 
Raii  Hift.  1. 82.Hift.Oxon.  3.  6 54.  Alcyonium fpongio- 
fum  Difcoridis  flavum  marinum  quorumdam  ,  Donat. 

1 1.  Alcyonium  primum  Diofcoridis,  Cale.  Muf.  21.  Al¬ 
cyonium  ,  feu  eorum  rufeum.  Worm.  48. 

Cette  première  efpece  relfemble  en  quelque  maniéré  à 
une  éponge  ;  mais  elle  eft  dure  ,  pefante  ,  d’un  goût 
acerbe ,  de  mauvaife  odeur,  fentant  le  poilfon  ;  elle  fe 
trouve  ordinairement  fur  le  rivage. 

La  fécondé  efpece  eft  appellée 
Farrago.  Offic. Ariftot .Farrago  aufralis,  alcyonium fecun- 
dum  Diofcoridis ,  C.  B.  Pin.  368.  Veficaria  marina 
nigra ,  farrago  Ariftotelis  quorumdam.  J.  B.  3.  818. 
Chab.  580.  Dale. 

Lemery  appelle  la  féconde  efpece  à’ alcyonium  (  favago 
auftralis  ,  C.  B.  )  elle  eft  légère  ,  dit-il,  poreufe  com¬ 
me  une  éponge  8c  fentant  Yalga.  Lemery. 

La  troifieme  efpece  eft  nommée  dans  les  Auteurs 
Alcyonium  vcrmiculatum ,  Offic.  Alcyonium  vermiculare 
Imperati ,  C.  B.  368.  Alcyonium  vermiculare.  Imperat. 
639.  Hift.  Oxon.  3.  654.  Alcyonium  tertium  Diofcori¬ 
dis,  Cæfajpin.  608.  Alcyonium  vcrmiculatum ,  purpu - 
reum ,  candidum ,  & flavefeens.  T ourn.  Inft.  5 7 <5. 
Lemery  appelle  cette  troifieme  efpete  à’ alcyonium  du 
nom  de  milefum. 

Elle  eft  ,  félon  le  même ,  en  forme  de  petits  vers,  de  cou¬ 
leur  tirant  fur  le  pourpre ,  quelquefois  blanche  8c  d’au¬ 
tre  fois  jaunâtre.  Onia  nomme  alcyonium  vermiculare. 
Lemery,  des  Drogues. 

La  quatrième  efpece  s’appelle 
Alcyonium  fuppofum,  Offic.  Alcyonium  fuppofum  Impera¬ 
ti  ,  J.  B.  3.  8x7.  Raii ,  Hift.  1.  82.  Alcyonium  fuppo¬ 
fum,  lmp.  640.  Tourn.  Inft.  576.  Acyonium  fuppo¬ 
fum  ditlum,  Chab.  579.  Alcyonium fuppofum  vel  quar- 
tum  Difcoridis  &  Imperati ,C.  B.  368.  Hift.  Oxon.  3. 
654. 

Cette  quatrième  efpece  eft  appellée  par  Lemery,  Alcyo¬ 
nium  molle:  elle  eft,  dit-il,  légère, molle ,  8c  reffem- 
blante  à  de  la  laine  grade.  Lemery. 

La  cinquième  eft  défignée  de  la  maniéré  fuivante. 
Alcyonium  tuberofum,  Offic.  J.  B.  3.  817.  Raii,  Hift.  1. 
82.  Hift.  Oxon.  3.  <554.  Alcyonium  tuberofum  feus 
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forma,  Imperat.  641.  Tourn.  Inft.  576.  Alcyonium 
forma fruciûs  alicujus ficus ,  C.  B.  368. 

Lemery  appelle  cette  cinquième  efpece  Alcyonium  for a- 
minofum.  Elle  relfemble  un  peu  ,  dit-il ,  au  champi¬ 
gnon;  elle  eft  douce  au  toucher  à  l’extérieur  ,  acre  au 
goût ,  mais  rude  en-dedans ,  &  poreufe  à  peu  près 
comme  la  pierre  ponce ,  fans  odeur. 

Il  y  en  a  plufieurs  autres  efpeces. 

Elles  contiennent  beaucoup  d’huile  8c  de  fel ,  les  unes  plus 
8c  les  autres  moins.  Lemery  ,  des  drogues. 

Préparation  dé  Alcyonium. 

Calcinez,  une  efpece  d’ Alcyonium.  Pour  cet  effet ,  met- 
tez-la  dans  un  pot  de  terre  qui  n’ait  jamais  été 
mis  fur  le  feu ,  avec  un  peu  de  fel  ;  8c  après  avoir 
bien  couvert  ce  pot  en  l’enduifant  de  terre,  met- 
tez-le  dans  un  fourneau  ;  lorfqu’il  fera  bien  cuit, 
retirez-le,  8c  vous  aurez  Y  Alcyonium  calciné.  Il 
fe  lave  comme  la  cadmie.  Dioscoride,  Lib.  V. 
c.  13  6. 

Toutes  les  efpeces  d’ Alcyonium  font  déterfives  8c  réfo  lu- 
tives,  d’une  nature  acre  :  mais  le  miléfien  ,  ou  le  ver- 
miculaire  ,  eft  le  meilleur.  Lorfqu’il  eft  calciné ,  il 
guérit  l’alopécie,  Sc  il  nettoie  la  peau,  de  la  galle  8c  de 
la  teigne.  Celui  qui  a  la  furface  extérieure  polie  8c 
douce ,  eft  le  plus  fort  ;  non-feulement  il  déterge ,  mais 
il  excorie.  Le  plus  foible ,  celui  qui  a  le  moins  de  ver¬ 
tu,  c’eft  celui  qui  reffemble  à  de  la  laine  graffe.  Ægi- 
nete  ,  L.  VII.  c.  3. 

La  première  8c  la  fécondé  efpece  font  bonnes  pour  les 
éréfipeles,  les  dartres  ,  la  gratelle,  la  lepre,  8c  les  au¬ 
tres  demangeaifons  de  la  peau,  pour  effacer  les  taches 
du  vifage ,  étant  appliquées  extérieurement  ou  en  pou¬ 
dre,  ou  en  décoélion. 

La  troifieme  eft  eftimée  bonne  pour  exciter  les  urines, 
pour  chaffer  la  pierre  des  reins  8c  de  la  veffie,  pour  le¬ 
ver  les  obftruélions  de  la  rate  ,  pour  l’hydropifie  ;  on  la 
prend  en  poudre  ou  en  décoélion.  Etant  brûlée,  elle 
fait  revenir  les  poils ,  fi  on  l’applique  fur  la  partie ,  dé¬ 
layée  dans  un  peu  de  vin. 

La  quatrième  eft  réfolutive. 

La  cinquième  eft  propre  pour  nettoyer  les  dents  ;  8c  fi  on 
la  calcine  avec  du  fel  ,  il  s’en  fait  un  dépilatoire  ; 
étant  appliquée  fur  la  peau  ,.elle  y  excite  des  deman¬ 
geaifons.  Lemery  ,  des  drogues. 
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ALDABARAM.  L’os  féfâmoïde  du  gros  orteil.  Voyez 
Albadara.  Voyez  Sefamo'idaa. 

ALE 

ALEC  ou  ALECH  ,  Vitriol.  Ruland.  Johnson. 

ALECHARITH ,  Mercure.  Johnson. 
ALECTORIA,  ou  LAPIS  ALECTORIUS,  Pierre 
de  coq,  de  aXêxlwp,  coq.  On  dit  que  cette  pierre  fe 
trouve  dans  l’eftomac  d’un  coq  ;  d’autres  prétendent 
que  c’eft  dans  l’eftomac  d’un  chapon  âgé  de  quatre  ans. 
On  ajoute  qu’elle  eft  claire  comme  le  cryftal,  ou  l’eau 
de  roche ,  &  de  la  groffeur  à  peu  près  d’une  feve.  On 
lui  attribue  des  propriétés  auffi  chimériques  que  fou 
exiftence  :  elle  rend ,  dit-on ,  celui  qui  la  poffede  ,  fi¬ 
che  ,  éloquent  8c  courageux  ;  elle  lui  donne  de  nouvel¬ 
les  forces  dans  l’aéte  vénérien  ,  8c  elle  procure  des 
amis.  Toute  femme  qui  a  une  pierre  de  coq ,  ont  écrit 
quelques  Auteurs ,  fera  néceffairement  charmante  aux 
yeux  des  hommes. 

Pline  dit  que  Milon  le  Crotoniate  n’étoit  invincible  que 
par  la  pierre  de  coq,  8c  qu’il  ne  lutoit  jamais  qu’il  ne 
l’eût  fur  lui.  On  lui  donne  encore  la  vertu  d’appaifer 
la  foif  8c  de  modérer  la  chaleur,  en  la  tenant  dans  la 
bouche.  Ruland.  Pline.  Gul.  Menens. 
ALECTOROLOPHUS ,  Crête  de  Coq. 
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Voici  comment  011  diftinguer'a  c-ette  plante  dans  les  Au¬ 
teurs. 

AleElorolophos ,  Offic.  Crifia  galli,  Ger.  912.  Emac.  1071. 
Chab.  4(57.  Mer.  Pin.  3 1 .  Rivin.  Irr.  M.  92.  Dill.  Gat. 
GifT.  80.  Cri  fi  a  galli  ftmin  a ,  J.  B.  3.^436.  Buxb.  88. 
Crifia  çalli  Pratenfis  humlllor  ,  coma  fitfcâ  ,  Rupp. 
Flor.  Jenf.  1 94.  Pedicularis  five  Cr  i  fia  galli  lutea ,  Park. 
Theat.  719-  Raii  ,  Hift.  I.  769.  Synop.  3.  284.  Pedicu- 
laris  Pratenfis  lutea  ,  vel  Crifia  galli ,  C.  B.  Pin. 
163.  Tourn.  Inft.  172.  Elem.  Bot.  141.  Boerh.  ind.  A. 
235.  Hift.  Oxon.  3.42b.  Pedicularis  Pratenfis  lutea , 
five  Crifia  çralli ,  berbariorum ,  Merc.  Bot.  1.  5 7.  Phyt. 
Brit.  89.  Ÿello  w.  Rattle.  Dale. 

AleÜorolophos ,  ou  cette  plante  que  nous  nommons  Crête 
de  coq  ,  a  Tes  feuilles  reflemblantes  à  la  crête  d’un  coq. 
Sa  tige  eft  foible  ,  &  fa  femence  de  couleur  noire. 
Pline  ,  L.  XXL  c.  5. 

Lobel  dit  qu’on  l’appelle  Pedicularis ,  à  caufe  de  là  qua¬ 
lité  véneneufe ,  &  parce  qu’elle  infe&e  les  prairies , 
&  qu’elle  eft  mortelle  pour  les  poux.  Dodonæus  allure 
au  contraire  que  ce  nom  lui  vient  de  la  grande  quanti¬ 
té  de  vermine  qu  elle  produit  dans  les  beftiaux  qui 
paiffent  dans  les  prés  où  elle  croît.  Les  feuilles  de  cet¬ 
te  plante  me  paroiflent  reffembler  allez  par  leurs  filions 
au  dos  d’un  poux  ;  8c  c’eft  peut-être  de-là  que  lui  vient 
le  nom  de  Pedicularis. 

D  ’une  petite  racine  blanche, unique,  qui  poulie  feule¬ 
ment  de  côté  quelques  rejettons,  &  qui  n’entre  pas 
profondément  en  terre  ,  part  une  tige  ,  feule  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  s’élevant  à  la  hauteur  d’un  pié  ,  épailfe,  roi- 
de ,  douce ,  quarrée ,  droite  ,  menue ,  légère ,  quelque¬ 
fois  parfemée  de  taches  8c  de  traits  noirs  ,  mais  d'une 
couleur  de  pourpre  au  fommet.  Cette  tige  fe  divife 
en  plufieurs  branches  placées  en  oppofition ,  8c  em- 
bralfées  par  deux  feuilles ,  fans  pédicule  ,  larges  à  la 
bafe  de  la  plante;  mais  allant  toujours  en  diminuant  à 
mefure  qu’elles  font  plus  proches  du  fommet ,  de  la 
largeur  d’un  doigt  ,  pointues  par  le  bout ,  dentelées 
fur  les  bords ,  femblables  à  la  crête  d’un  coq ,  ayant 
toutes  une  veine  remarquable  qui  s’étend  à  chaque 
découpure ,  à  droite  &  à  gauche  ;  du  milieu  des  feuil¬ 
les  fortent  de  petites  branches  deux  à  deux  ,  8c  plantées 
en  oppofition.  Au  fommet  de  la  tige  8c  des  branches 
naiftent  de  petites  fleurs  fort  ferrées  les  unes  contre 
les  autres  en  forme  d’épi  ;  leur  pédicule  eft  fort  court  ; 
leur  calice  eft  gros ,  rond ,  un  peu  applati ,  &  coupé 
aux  extrémités  en  quatre  fegmens  pointus.  Elles  n’ont 
qu’une  feuille,  jaune,  d’une  figure  aflez  femblable  à 
celle  d’un  chaperon;  elles  contiennent  8c  cachent  à  la 
vue  un  ftyle  foible,  avec  quatre  étamines. 

Lorfqu’elles  font  tombées ,  le  calice  s’enfle  8c  forme  une 
aflez  grofle  veiïie ,  qui  renferme  Sc  comprime  un  vafe 
féminal  aflez  grand,  divifé  au  milieu  en  deux  cellu¬ 
les  qui  contiennent  beaucoup  de  femences  fort  prefi 
fées  ,  Sc  environnées  d’une  bordure  membraneufe  d’u¬ 
ne  couleur  cendrée.  Lorfque  la  femence  eft  mûre ,  les 
cellules  membraneufes  fe  rompent  8c  s’ouvrent  ;  elles 
font  luifantes  lorfqu’elles  font  feches. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  Juin  ,  8c  fa  femence 
mûrit  très-promptement  ;  à  peine  eft-elle  mûre ,  qu’el¬ 
le  tombe  ,  8c  la  plante  fe  feche  jufqu’à  la  racine  mê¬ 
me. 

Elle  croît  particulièrement  dans  les  pâturages  fecs,  8c 
quelquefois  dans  les  champs  labourés  ;  elle  n’eft  d’au¬ 
cune  utilité  dans  aucun  endroit ,  &  on  la  traite  partout 
comme  une  mauvaife herbe.  Ray  ,Hifi. 

Bouillie  avec  des  feves  écoffées,  8c  adoucie  avec  du 
miel ,  elle  eft  bonne  pour  la  toux.  Elle  éclaircit  la  vue. 
Pour  cet  effet ,  on  en  met  la  femence  entière  dans 
l’œil  ;  elle  n’y  caufe  aucun  mal;  au  contraire  elle  difli- 
pe  les  nuages  qui  obfcurciffent  la  vue.  Elle  change  de 
couleur;  de  noire  elle  devient  blanche;  elle  s’enfle,  8c 
fort  de  l’œil  d’elle-même.  Pline  ,  L.  XXI.  c.  5. 

Outre  l’efpece  précédente  ,  Ray  compte  les  fuivantes. 

1.  Crifia  galli  mas,  J.  B.  Crête  de  coq  mâle  de  Jean  B  au - 
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hin.  Elle  différé  de  la  femelle  en  grandeur  ;  car  elle  s’é¬ 
lève  quelquefois  à  la  hauteur  d’un  pié  8c  demi  ;  fa  ti¬ 
ge  eft  plus  forte  ,  les  feuilles  plus  larges ,  de  même  que 
fes  fleurs;  elle  eft  plus  blanche  au  fommet,  8c  elle  a 
des  véhicules  velues.  Elle  vient  avec  la  femelle  dans  les 
prairies  aux  environs  deGeneve. 

2.  Crifia  gallifpicata flore  luteo  magno  Meffanenfis. 

-$.Trixago  apula  unicaulis ,  tst (  Tetra (lachys)Co\. 
Crifia  galli  fpicata  flore  varia  ex  albo  &  purpureo.  An 
Antirrhinum  folio  Jerrato ,  J.  B.  Apulia  trifiago ,  ou 
Tetrafiachis  de  Columna. 

4.  Pedicularis  Pratenfis  rubra  vulçraris ,  Park.  Pratenfis 
purpurea  ,  C.  B.  Pedicularis,  Ger.  Pedicularis ,  qui- 
bufdam  Crifia  galli  flore  rubro ,  J.  B. 

Les  fleurs  dans  cette  elpece  ,  ainfi  que  dans  l’efpece  or¬ 
dinaire  de  crête  de  coq ,  partent  de  véficules  lâches  8c 
polies  ,  fillonnées,  8c  d’un  verd  tirant  fur  le  rouge, 
quoique  foncé.  Ces  fleurs  font  rouges ,  rarement  blan¬ 
ches  ,  ou  de  couleur  de  chair.  La  levre  fupérieure  a  un 
bec,  &  couvre  dans  deux  cellules  qu’elle  forme  un 
ftyle  de  couleur  de  pourpre  ,  8c  quatre  étamines  jau¬ 
nes.  La  plus  profonde  eft  enfoncée  entre  trois  lobes 
très-parfaitement  ronds.  Ses  feuilles  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  celles  de  la  filipendule;  elles  font  feu¬ 
lement  un  peu  plus  petites ,  8c  mieux  découpées  fur 
les  bords  ,  d’une  couleur  verte  ou  un  peu  rouge  ;  elles 
font  placées  fur  des  tiges  creufes ,  anguleufes",  foibles, 
de  huit  ou  neuf  pouces  de  haut.  Sa  racine  a  quelque 
amertume  ,  elle  eft  blanche ,  fillonnée  ,  figurée  comme 
celle  de  l’ache ,  grofle  à  peu  près  comme  le  petit  doigt  ; 
mais  pouffant  de  tous  côtés  de  petites  fibres.  Du  haut 
de  la  racine  fortent  des  feuilles,  larges,  épaiffes  8c 
pointues  ,  dentelées  par  les  bords  ;  du  milieu  de  ces 
feuilles  part  une  tige  avec  d’autres  feuilles.  Les  pre¬ 
mières  feuilles  de  cette  plante  ,  lorfqu’elle  commence 
à  fortir  de  terre  ,  font  fi  reflemblantes ,  tant  par  la  fi¬ 
gure  que  par  la  découpure ,  à  celles  du  polypode , 
qu’on  les  prendroit  les  unes  pour  les  autres.  La  fe¬ 
mence  eft  d’une  couleur  fort  brune  ;  elle  eft  ronde , 
contenue  dans  une  véficule  aflez  large  ,  8c  figurée  en 
croiffant ,  8c  préfentant  une  efpece  de  bec. 

Elle  croît  dans  les  prairies  ,  les  pâturages  &  les  bruyères. 
Partout  où  la  terre  eft  humide  8c  marécageufe ,  dans 
toute  l’étendue  de  l’Angleterre. 

5.  Pedicularis palufiris rubrâ  elatior.  An  Pedicularis  cam¬ 
pe  firis  prior  fpecies  tragi. 

Cette  plante  ,  que  nous  pourrions  prendre  pour  le  tra - 
gus,  engendre  dans  les  beftiaux  qui  paiflent  dans  les 
lieux  où  elle  croît,  8c  qui  la  mangent,  une  fi  grande 
quantité  de  poux ,  qu’il  eft  extrêmement  difficile  de 
les  guérir  de  cette  maladie. 

6.  Crifia  galli  montana  floribus  pallidis  in  fpicam  con- 
gefiif 

7.  Pedicularis  major  Dalechampii ,  J.  B.  Alpinaj îlicis  fo¬ 
lio  major ,  C.  B.  Major  alpina. 

8.  Filipendula  montana  altéra,  C.  B.  Montana  mollior 
altéra,  Park.  Alellorolophus  II.  Cluf.  Hift. 

9.  Pedicularis  Bulbofa,  J.  B.  Filipendula  montana  , flore 
pedicularis  ,  C.  B.  Filipendula  montana  major  Albida , 
Park.  Aleclorolophus  Alpinus  major ,  1.  Clus.  Filipen¬ 
dula  montana ,  Ger. 

10.  Pedicularis  Alpina  lutea ,  C.  B.  Park.  Alpina,  flore 
luteo ,  radicc  nigrâ ,  J.  B. 

11.  Crifia galli  umbellata,  C.  B.  Prod.  Galli  lutea  im- 
bellata ,  Park. 

12.  Crifia  galli  A ngufiifolia  montana ,  C.B. 


ALEF  ANTES.  Ruland  rend  ce  mot  par  Flos [ali s  ; fleur 
de  Jel. 

ALEIMMA ,  51 A ;  Onguent ,  Uniment ,  topique 
graiifeux  ,  onéfueux  ,  à  qui  l’on  n’a  point  donné  la 
confiftance  qu’il  a ,  en  y  ajoutant  de  la  cire. 

ALEION  ,  ''AA? iov.  Epithete  qu’Hippocrate  donne  à 
l’eau;  elle fignifie abondant.  Gorræus. 

ALEIPHA  ,  "a teupot.  Ce  mot  fignifie  l’huile  des  vé¬ 
gétaux  8c  la  graille  des  animaux.  Il  défigne  encore  une 
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efpece  d’huile  médicinale ,  préparée  avec  des  végé¬ 
taux  odorans  &  aromatiques ,  8c  deftinée  à  oindre  le 
corps,  8c  par  conséquent  d’une  confiftance  convenable 
à  cet  ufage.  Il  n’entre  donc  point  de  cire  dans  la  com- 
pofition  de  YAleipha.  Et  fi  l’on  y  admet  des  poudres , 
ce  ne  peut  être  dans  une  quantité  fuffifante  pour  l’é- 
paiffir  beaucoup. 

Hippocrate  &  tous  les  anciens ,  employoient  beaucoup 
d’onguens.  Ils  les  appliquoient  non-feulement  en  qua¬ 
lité  de  topiques  fur  quelques  parties  du  corps  ;  mais  ils 
fe  propofbient  encore  dans  l’ufage  qu’ils  en  faifoient , 
dans  prefque  toutes  les  maladies ,  tant  aiguës  que  chro¬ 
niques  ,  d’apporter  quelque  changement  dans  l’habitu¬ 
de  générale  du  corps.  Il  faut  obferver  qu’avant  que 
d’appliquer  leurs  huiles ,  ils  commençoient  par  relâ¬ 
cher  la  peau  en  faifànt  prendre  les  bains  chauds ,  afin 
fans  doute  que  les  particules  de  l’huile  trouvaflent  une 
entrée  plus  libre  Sc  plus  facile  dans  les  pores. 

Il  eft  étonnant  qu’une  pratique  que  les  anciens  ont  tant 
recommandée  ,  &  dont  il  eft  évident  qu’ils  retiroient 
de  fi  grands  avantages ,  ait  été  fi  parfaitement  bannie 
de  la  Medecine ,  que  dans  la  cure  des  maladies  il  n’ar¬ 
rive  que  fort  rarement  aux  modernes  d’en  faire  men¬ 
tion  :  elle  me  paroît  allez  importante  pour  mériter  un 
peu  plus  d’attention.  Je  crains  bien  que  cet  oubli  ne 
foit  encore  une  des  fuites  malheureufes  de  la  foumilfion 
aveugle  qu’on  a  pour  des  théories  ,  par  lefquelles  oit 
profcrit  tout  ce  qui  ne  quadre  point  avec  les  idées  im¬ 
parfaites  que  nous  avons  de  l’opération  des  corps,  tant 
naturels  qu’artificiels ,  les  uns  fur  les  autres ,  fans  s’em- 
barraffer  de  l’expérience ,  le  feul  guide  toutefois  que 
nous  puiflions  prendre  avec  fureté  8c  le  feul  oracle  que 
nous  ayons  à  confulter  fur  la  folidité  8c  la  foibleiTe  des 
théories. 

Je  me  date  que  le  fait  que  je  vais  rapporter ,  fuffira  pour 
démontrer  aux  modernes  qu’ils  ont  eu  peu  de  raifon  de 
négliger  autant  qu’ils  font,  l’ufage  des  huiles. 

L’année  qui  précéda  celle  dans  laquelle  ceux  qui  pren-  | 
nent  les  viperes  découvrirent  que  l’huile  étoit  un  des 
plus  sûrs  remedes  qu’ils  puffent  employer  contre  la 
morfure  de  ces  animaux  ;  j’employai  un  grand  nombre 
de  ces  perfonnes  âme  prendre  des  viperes  dont  j’avois 
befoin  pour  quelques  expériences.  Je  fis  mordre  par 
ces  viperes  plufieurs  poulets  &  quelques  chats.  J’en 
guéris  quelques-uns  &  j’en  laiflai  mourir  quelques  au¬ 
tres.  J’obfervai  en  diffequant  ceux  qui  étoient  morts  , 
que  le  fang  étoit  coagulé  comme  de  la  gelée ,  dans  tout  j 
le  cours  du  vaiifeau  qui  avoit  été  offenfé  par  la  vipere  ; 
qu’il  étoit  noirâtre  8c  en  llagnation  ,  8c  que  plus  il  ap- 
prochoit  du  cœur,  plus  la  coagulation  ,  la  lividité  8c 
la  ftagnation  étoient  grandes.  Or  fi  le  poifon  d’une 
vipere  caufe  la  mort  en  figeant  le  fang ,  il  eft  évident 
que  l’huile  doit  guérir  les  maladies  caufées  par  la  mor¬ 
fure  venimeufe  de  cet  animal ,  en  réfolvant  les  coagu¬ 
lations  déjà  formées  8c  en  empêchant  le  venin  d’en 
former  de  nouvelles. 

J’avoue  mon  ignorance  ;  elle  eft  entière  par  rapport  à  la 
réfolution  de  la  coagulation  du  fang  par  l’huile  ;  je 
n’ai  aucune  idée  claire  Se  fatisfaifante  du  méchanifme 
par  lequel  elle  produit  cet  effet.  Je  fai  qu’on  a  dit  que 
les  pointes  falines  du  poifon  de  la  vipere  font  envelop¬ 
pées  8c  émouffées  par  les  particules  vifqueufes  de  l’hui¬ 
le  :  mais  cette  explication  peut  être  8c  n’être  point  la 
vraie.Mais  quelle  que  foitla  caufe  mécanique  de  l’opé¬ 
ration  de  l’huile  dans  la  réfolution  du  fang  coagulé  , 
qu’importe  ?  N’eft-il  pas  vraifemblable  que  fi  elle  eft 
capable  de  produire  cet  effet  dans  une  occafion  ,  que  fi 
elle  a  pu  une  fois  empêcher  le  fang  de  fe  figer  ,  elle  le 
pourra  bien  encore  dans  un  autre  cas  ou  le  fang  y  auroit 
quelque  difpofition.  D’où  je  conclus  que  les  linimens 
fur  tout  le  corps  en  général ,  doivent  être  employés 
dans  les  maladies  inflammatoires  de  toute  la  maffe  du 
fang  ,  avec  autant  de  fuccès  que  les  oignemens  particu- 
culiers  dans  les  maladies  inflammatoires  de  quelques 
membres  en  particulier.  Pour  confirmer  ce  fentiment , 
je  rappellerai  au  leétcur  que  la  méthode  la  plus  efficace 
Tome  /. 
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pour  diffiper  les  inflammations,  c’eft  de  relâcher  les 
folides  ,  8c  que  l’huile  poflède  dans  un  haut  degré  la 
vertu  de  relâcher. 

Nous  fommes  maintenant  en  état  de  juger  de  la  folidité 
du  fentiment  de  ceux  qui  profcrivent  l’application  des 
huiles  fur  les  tumeurs  inflammatoires,  lorfqu’il  eft 
queftion  de  réfoudre ,  par  la  crainte  qu’ils  ont  d’obf- 
truer  les  pores  de  la  peau.  Car  quand  il  arriveroit  que 
1  huile  boucheroit  les  pores  de  la  peau  j  s’il  eft  vrai 
qu’elle  atténue  8c  prévienne  la  coagulation  ,  le  bien 
qui  refultera  de  cet  effet,  ne  contrebalancera-t’il  pas 
fuffifamment  l’inconvénient  qui  naîtra  de  l’obftruéHort 
des  pores. 

ALELAION , ’'AXêXa/ov.  Topiqne  dont  Galien  faifoit 
ufage  dans  les  tumeurs  molles.  Il  étoit  compofé  d’huile 
battue  avecdufel.  Foesius. 

ALEMA ,  ’  AAw/aa ,  farine  bouillie. 

ALEMBAN,  Plomb  brûlé.  Ruland. 

ALEMBIC.  Ruland  rend  ce  terme  par  mèrcure. 

ALEMBICUS ,  Alembic  ou  Alambic.  Ce  terme  eft  com¬ 
pofé  d’Arabe  &  de  Grec. Il  vient  dumotgrec’!A^u./3<?  dé¬ 
rivé  à’àfxflMvu)  pour  M'cifialvu,  monter ,  8c  de  al,  particule 
Arabe.  Séneque  nomme  cet  infiniment  en  latin  milia-' 
rinm  ,  Sc  en  François  nous  l’appelions  alambic. 

Avant  que  l’ufage  des  cornues  futauffi  commun  qu’il  l’eft 
devenu  depuis  quelques  années ,  la  méthode  générale 
étoit  de  mettre  le  corps  qu’on  vouloit  diftiler  dans  un 
vaiffeau  qu’on  appelle  le  corps  de  Y  alambic,8c  d’ajufter 
fur  ce  vaiffeau  un  chapiteau  dans  la  cavité  duquel  la  va¬ 
peur  s’amaffoit ,  fe  condenfoit  8c  couloit  dans  un  canal 
qui  la  portoit  dans  un  vafe.  Le  canal  s’appelle  le  bec  de 
Y  alambic  ,  Sc  le  vafe  dans  lequel  la  liqueur  tombe  du 
bec  de  Y  alambic ,  un  récipient.  On  donne  proprement 
le  nom  (Y alambic  au  chapiteau ,  8c  on  le  diftingue  par 
l’épithete  rofiratus  ,  d’un  autre  efpece  d’ alambic  , 
appeljé  alambicus  cctcus ,  alembic  aveugle.  Ce  dernier 
n’a  point  de  canal  à  fon  chapiteau ,  8c  il  eft  deftiné  à 
recevoir  les  matières  d’une  nature  feche  qui  s’y  élevent. 
Le  chapiteau  eft  quelquefois  percé  ,  pour  permettre  à 
une  partie  de  la  liqueur  de  s’évaporer.  U alembic  eft 
donc  proprement  le  chapiteau  dont  on  couvre  le  vafe 
qui  contient  la  liqueur  à  diftiler.  Onfe  fêrt  maintenant 
de  ce  mot  pour  défigner  l’inftrument  entier. 

ALEMBROTH.  Il  eft  dit  dans  un  Traité  imprimé  dans 
le  Theatrum  Chymicitm ,  vol.  4.  intitulé ,  Super  tracla - 
tulum  ,  Mer  fugi  dum  bibit ,  qu ’Alembroth  eft  un  mot 
Chaldéen  qui  fignifie  Clé  de  l’art  ,  artis  clavis.  Ru¬ 
land  le  rend  par  fal  mercurii  ou  fal  Philofopborum  artis, 
fel  de  mercure ,  ou  fel  des  Philofophes  8c  de  l’Art. 
Caftelli  prétend  que  ce  mot  eft  fynonime  à  elembrotb  Sc 
falfufïonis ,  ou  falfixionis. 

On  prépare  par  le  moyen  de  l’art  quelques-uns  de  ces 
fels  ;  mais  celui  qui  a  donné  le  nom  à  tous  les  autres, 
eft  naturel  ;  il  s’engendre  en  Chypre ,  8c  il  eft  affez 
refftemblant,  fbit  pour  la  forme  ,  doit  pour  la  couleur, 
à  du  fang  féché. 

Ruland  entend  par  alembroth  dcfîccatum ,  le  fel  de  tartre. 
Alembroth  paroît  lignifier  en  général  un  fel  alcali  fixe , 
fort  utile  dans  la  fufion  des  métaux ,  qui  le  charge  de 
leurs  foufres  étrangers  8c  qui  aide  à  les  féparer  de  leur 
mine. 

ALEMZADAT  ,  Sel  ammoniac.  Ruland. 

ALENON  ,  ’'a "kwov.  Gorræus  dit  qu’Aétius  nomme 
l’huile  d’amande  ,  èbwvov  tXaicv. 
ALEOPHANGINÆ  PILLLÆ  ,  Pilules  aléophan - 
gines.  Voici  la  maniéré  de  les  préparer. 


Prenez  de  la  canclle , 

des  clous  de  girofle  > 
des  petites  cardamomes , 
de  la  mufcade , 
de  la  fleur  de  mufcade , 
du  calamus  aromaticus , 
du  fruit  du  baume , 
ou  à  fa  place  de  la  graine 
genievre , 


une  demi-once  de 
chacun . 
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du  jonc  odorant , 
du  fandal  jaune , 
du  galanga  , 

des  feuilles  de  rofes  rouges  ; 


une  demi-once  de 
chacun. 


Réduifez  le  tout  groflîerement  en  poudre. 

Tirez-en  une  teinture  avec  de  l’efprit  de  vin,  dans  un 
vaifTeau  de  verre  bien  ferme. 

Vous  diffoudrez  dans  trois  pintes  de  cette  teinture  ,  une 
livre  du  meilleur  aloès. 

Vous  y  ajouterez , 

dumaflic  ,  1  une  demi-once  de 

delà  myrrhe  en  poudre  ,  S  chacun . 

dufafran  ,  deux  dragmes , 
du  baume  du  Pérou ,  une  dragme. 

Vous  donnerez  à  ce  mélange  la  confiflance  propre  à  des 
pilules ,  en  faifant  évaporer  l’humidité  fuperflue ,  fur 
des  cendres  chaudes.  Pharmacopée  de  Londres. 

La  quantité  de  quelques-uns  des  ingrédiens  efl  moindre  ■ 
qu’elle  ne  l’étoit  auparavant.  Voilà  ce  qu’on  appelle 
les  pilules  aromatiques  de  Mefué.  Zwelfer  s’efl  très- 
étendu  en  remarques  fur  cette  compofition ,  qui  dif¬ 
féré  un  peu  dans  fa  Pharmacopée  de  celle-ci.  Il  s’efl 
fort  occupé  à  la  corriger.  Il  confeille  d’extraire  la  par¬ 
tie  aromatique  des  ingrédiens  par  deux  ou  trois  coho- 
bations  ,  avec  une  quantité  fuffifante  d’efprit  de  vin  ; 
de  faire  du  relie  une  décoélion-dans  de  l’eau  pure  ;  de 
faire  diffoudre  l’aloès  dans  cette  eau  ;  d’ajouter  enfui- 
te  la  myrrhe ,  le  mallic ,  le  fafran ,  avec  l’efprit  aroma¬ 
tique  qu’on  a  retiré  d’abord.  La  Pharmacopée  royale 
ajoute  à  cette  préparation  l’hellébore ,  8c  lui  donne 
pour  titre,  Pilules  aléophangînes ,  céphaliques  &  fioma- 
chiques  $  Pilulœ  ale  oph  an  gin  a  capitales  &  ftomachica  ; 
mais  ces  pilules  ne  font  plus  d’ufage.  Remarques  de 
Oitincy. 

Ce^remede  eft  imité  de  l’Hiera  de  Lâmpon ,  décrite  par 
Galien  ,Lib.  VIII.  De  compofitione  Medicamcntonm , 
c.  z. 

ALEORE’,  ’AXîwpw  ,  d’aXM  ,  éviter ,  échapper.  Hippo¬ 
crate  emploie  ce  terme  pour  marquer  le  repos  procuré 
au  malade  par  la  diminution  ou  la  fùfpenfion  des  dou¬ 
leurs.  ''Avant;  yd p  vcvtru  nclfxovh  7ru,fyjn  /j.tyaXnv  aSKto p«V  , 
la  diminution  ou  la  fufpenfion  d’un  mal ,  quel  qu’il  foit , 
procure  au  malade  un  grand  repos.  Prognofl.fett.  i. 
ALEOS  ,  ’'AXe©\  Pris  comme  un  adjeétif ,  il  lignifie , 
amaffé ,  condenfé  ou  continué  s  8c  c’ell  en  ce  dernier 
fens  qu’Hippocrate  a  dit  des  réglés  ,  àxx’  dvdiçor oXAct  ïn 
-ttXsK ,  mais  fi  elles  coulent  en  abondance  &  fans  interrup¬ 
tion.  Et  une  ligne  ou  deux  après  celles-là  ,  «Xsa. 
t'srupéfmlcu ,  ciXçuç  re  eç-ai  /ze%p iç  dv  tt tooç  %X».  De  Morbis 
millier.  L.  I. 

Pris  comme  un  fubflantif ,  Héfÿchius  8c  d’autres  rendent 
ce  mot  par  Qlp//.«  ,  ©aWoç ,  chaleur  ;  8c  ils  le  font  venir 
de  d'/.U ,  chaud. 

ÂLES  ,  ''aXs£  ,  ad  jeélif  fynonime  a  aXsoç ,  r amaffé ,  entaf- 
fé ,  condenfé.  Hippocrate  l’a  appliqué  dans  ce  dernier 
fens  aux  excrémens ,  dans  le  cas  de  la  femme  de  Polé- 
"marche  ,  Livre  feptieme  de  fes  Epidémiques. 

Il  fignifie  aulfi  quelquefois  relferré  ,  comme  dans  cette 
pbrafe ,  tuv  /Mt'lfwv  dxlm  Ixtrluv  ,  la  matrice  s’étant 
rejferrée.  De  Morbis  midierum  ,  L.  I. 

C’efx  encore  un  nom  que  les  Chymiltes  ont  donné  à  un 
fel  faélice. 

ALËS  CRÜDTJM.  Ce  font  les  goûtes  d’une  efpece  de 
rofée  qui  tombent  quelquefois  pendant  la  nuit  au  mois 
de  Juin.  Johnson. 

ALESEH,  Alumen  plumofim ,  Alun  de  plume.  Voyez 
Alumen. 

ALETON  ,  ’'ax«tov  ,  farine.  C’ell  au  moins  de  cette  ma¬ 
niéré  qu’Erotien  8c  Hefychius  ont  rendu  ce  mot.  Il  pa- 
roit  dériver  de  «x/w  ,  broyer ,  8c  s’applique  générale¬ 
ment  à  la  farine  de  toutes  fortes  de  grains.  Hippocrate 
en  fait  unufage  fréquent.  Il  dit  de  ViElûs  ratione  ,  Lib. 
II.  AXwtûv  jta'éciçoY  vnvo/xivcv  cv  vLali  La  farine 

pure  prife  dans  de  l’eau  rafraîchit.  Et  un  peu  plus  bas 
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il  nous  apprend  que  la  farine ,  dxurcv ,  prife  dans  du 
lait ,  ell  plus  propre  à  purger  que  prife  dans  de  l’eau. 
On  lit  dans  le  fécond  Livre  des  Epidémiques  du  mê¬ 
me  Auteur  ,  à  propos  de  l’œfophage  dont  il  par¬ 
le  dans  cet  endroit  allez  obfcurément ,  le  palfage  fui- 
Vant  :  ’’A Xnlov  dç  6s^/uoto.tov  Lidcvai  ,  dj  oivov  dapn'lovt 
donnez  de  la  farine  fort  chaude  Sc  du  vin  qui  ne  foit 
point  trempé.  Les  Traduéleurs  ont  rendu  le  mot 
JbcfcW/  par  apponito ,  comme  fi  Hippocrate  décrivoit 
un  cataplafme  de  farine  8c  de  vin  ;  mais  il  me  femble 
qu’ils  n’ont  point  entendu  l’Auteur  dans  cet  endroit  : 
quoique  dans  d’autres  endroits  il  ait  ordonné  un  cata¬ 
plafme  de  farine ,  dxn%v ,  il  n’en  ell  pas  quellion  dans 
celui-ci. 

ALECRON  ,  '’AAevpov ,  farine ,  de  Aleo ,  «Xs»  ,  broyetr. 
A  parler  exaélement ,  ce  terme  fignifie  farine  de  fro¬ 
ment:  mais  Hippocrate  l’applique  aulfi  à  la  farine,  de 
lentilles  ,  ou  de  femence  d’yvroye. 

ALEXANDER.  Alexandre  Médecin  du  fixieme  fiecle  ; 
on  l’a  furnommé  Trallian ,  de  Tralles ,  ville  de  Lydie  , 
où  il  naquit.  Etienne  fon  pere,  étoit  Médecin  de  pro- 
felfion  ;  d’où  nous  pouvons  conjeélurer  qü’il  ne  négli¬ 
gea  rien  pour  l’inflruélion  Sc  les  progrès  de  fon  fils 
dans  fon  art. 

Alexandre  après  avoir  pris  pendant  quelque  tems  les  le¬ 
çons  de  fon  pere ,  ou  même  après  fa  mort ,  dans  la  per- 
fuafion  qu’il  ne  manqueroit  pas  d’acquérir  fous  un  nou¬ 
veau  maître  des  lumières  nouvelles,  fe  rendit  difciple 
d’un  autre  Médecin;  il  étudia  fous  le  pere  de  ce  Cofi- 
mas ,  à  la  priere  duquel  il  compila  fon  Ouvrage.  An¬ 
noncé  par  ce  travail ,  il  jouit  de  tous  les  avantages  d’u¬ 
ne  grande  réputation  tout  en  entrant  dans  la  pratique 
de  la  Medecine.  Cette  réputation  étoit  telle  qu’il  ne 
paffoit  pas  feulement  à  Rome  pour  un  grand  homme 
dans  fon  art,  mais  qu’on  le  confultoit  même  comme 
tel,  dans  les  diverfes  contrées  qu’il  parcourut;  en  uit 
mot ,  il  étoit  connu  fous  le  titre  di Alexandre  le  Me - 
decin. 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  titre  fût  mal  acquis ,  8c  qu’il  le 
dût  ou  au  caprice  du  peuple  ,  ou  à  quelques  cures  dont 
il  fallût  plutôt  attribuer  le  fuccès  au  hafard  qu’à  fon 
favoir.  Il  le  mérita  par  l’étendue  de  fes  connoiflances 
8c  par  la  fàgelfe  de  fa  pratique.  Il  efl  le  feul  Auteur  de 
ces  derniers  fiecles  des  Lettres ,  qui  fe  fût  fait  un  plaît 
avant  que  d’écrire ,  &  qu’on  puifiè  appeller  un  Auteur 
original. 

Sa  méthode  efl  claire  Sc  exaéle.  Il  commence  par  les  ma¬ 
ladies  de  la  tête  ,  d’où  il  defcend  à  celles  de  toutes  les 
parties  du  corps  qu’il  parcourt  dans  leur  ordre  natu¬ 
rel.  Son  exactitude  fe  remarque  furtout  dans  ce  qu’il  a 
dit  des  lignes  diagnoftics.  Quant  à  fa  maniéré  de  trai¬ 
ter  les  maladies ,  elle  efl  ordinairement  raifonnée  8c  fa- 
lutaire. 

Il  ne  s’embarque  point  dans  des  diflertations  fur  la  ma¬ 
tière  médicinale,  l’Anatomie  ou  la  Chirurgie  ;  il  fe 
borne  à  la  defcription  des  maladies ,  ce  en  quoi  il  me 
paroît  que  confiiloit  fon  talent  particulier,  &  à  la  cure 
des  maladies  que  l’étendue  de  fâ  pratique  le  mettoit  à 
portée  de  connoître  Scd’expofer  avec  plus  d’exaélitu- 
de  &  de  certitude  que  ceux  dont  les  lumières  n’étoient 
point  appuyées  de  l’expérience.  Il  a  laiffé  plufieurs 
hifloires  très-circonflanciées  de  maladies,  avec  un  dé¬ 
tail  régulier  de  la  fucceffion  des  fymptomes  8c  de  l’ap¬ 
plication  des  remedes. 

Il  faut  dire  à  fon  honneur ,  que  s’il  n’a  point  parlé  ex- 
preffément  de  la  Chirurgie, ce  n’étoit  point  qu’il  l’ignor 
rât;  s’il  eut  moins  connu  l’art  d’écrire  &  s’il  eûtmoins 
fenti  la  néceffité  de  fuivre  un  plan  ,  il  ne  feroit  point 
tombé  dans  cette  négligence.  Il  s’étoit  apperçu  com¬ 
bien  de  longues  digreffions  fur  des  matières  étrangè¬ 
res,  &  un  mélange  de  différens  fujets ,  jettoient  d’obC 
curité  dans  des  ouvrages  dellinés  au  progrès  des  fcien- 
ces  ;  c’efl  par  cette  raifon  qu’il  s’étoit  propofé  ,  comme 
il  nous  l’apprend  ,  de  traiter  des  fraélures  &  des  opé¬ 
rations  néceifaires  dans  les  maladies  des  yeux ,  dans  des 
livres  féparés. 
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Le  îïlenee  profond  qu’il  garde  fur  les  maladies  des  fem¬ 
mes,  eft  une  nouvelle  preuve  de  l’exaélitude  de  fa  mé¬ 
thode.  Comme  ces  indifpofitions  procèdent  de  la  ftruc- 
ture  particulière  Se  des  fondions  des  parties  ,  il  ima¬ 
gina  ,  fans  doute ,  qu’elles  ne  pourraient  entrer  dans  un 
Traité  général  de  Mcdecine  ,  8c  qu’il  ne  ferait  que 
défigurer  fon  projet ,  en  lui  donnant  plus  d’étendue. 

S’étoit-ii  proposé  de  traiter  des  maladies  des  femmes  , 
ainfi  que  des  fradures  &  des  maladies  des  yeux  ,  dans 
des  livres  particuliers  ?  A-t’il  affez  vécu  pour  remplir 
ces  delfeins  ?  C’eft  ce  qu’il  nous  eft  maintenant  im- 
polfible  de  décider  :  voici  les  feules  conjeélures  que 
nous  puiffions  faire  ;  c’eft  que,  comme  il  compofa  dans 
un  âge  fort  avancé ,  lorfqu’il  ne  put  plus  füpporter  les 
fatigues  de  la  pratique,  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  lui  ;  il  eft  plus  vrai-femblable  qu’il  n’a  laiifé  que 
ceux-là ,  qu’il  ne  l’eft  qu’il  en  ait  écrit  d’autres  qui  fe 
Ibient  perdus. 

Il  parait ,  par  tout  ce  que  nous  avons  de  lui ,  s’être  inf- 
truit  avec  foin  des  obfervations  de  fes  prédéceffeurs  , 
auxquels  il  réunit  encore  des  préceptes  d’une  certitude 
beaucoup  plus  grande,  ceux  de  la  raifon  ,  &  de  fa  pro¬ 
pre  expérience.  S’il  lemble  avoir  ufé  de  moyens  vio- 
lens  dans  les  câs  extremes ,  on  ne  peut  l’accufer  pour 
cela  de  s’être  joué  de  la  vie  des  hommes.  Il  s’eft  écarté 
fréquemment  de  la  pratique  reçue  de  fon  tems ,  8c  je 
crois  qu’il  faut  lui  attribuer  l’introduélion  de  l’ufage 
du  fer  en  fubftance  dans  la  Medecine  ;  car  il  n’en  et! 
fait  mention  dans  aucun  Auteur  qui  lui  foit  antérieur. 
Malgré  fes  connoilfances  &  fon  jugement,  il  n’a  point 
été  exempt  de  certaines  foiblefies  dont  on  avoit  tout 
lieu  d’efpérer  que  fa  raifon  Sc  fon  expérience  l’ auraient 
garanti. 

Il  croyoit  trop  facilement  ce  qu'on  lüi  débitait  de  fon 
tems,  ou  ce  qu’on  avoit  dit  avant  lui  de  l’efficacité  des 
remedes;&  il  paraît  n’avoir  jamais  douté  de  la  vertu 
des  remedes  qu’on  lui  vantoit ,  ni  foupçonné  les  récits 
merveilleux  qu’on  en  faifoit  ,  d’impofture.  Mais  il 
pouffa  la  crédulité  plus  loin.  Il  donna  dans  les  amulet¬ 
tes  Sc  les  ençhantemens  ,  &  il  a  fait  mention  de  quel¬ 
ques  recettes  de  cette  nature  contre  la  fievre ,  la  pierre, 
la  goutte  Sc  la  colique.  Ceux  qui  pouffent  le  refpeél 
pour  tout  ce  qui  vient  de  l’antiquité ,  jufqu’aux  extra¬ 
vagances  Sc  aux  fuperftitions  qui  étoient  en  vogue  dans 
les  tems  reculés  ,  trouveront  dans  cet  Auteur ,  une  ci¬ 
tation  curieufe  pour  eux  ,  d’Oftanes  j  un  des  premiers 
Mages  des  Perfes. 

Il  eft  fort  inutile  de  chercher  quelles  pouvoient  être  les 
raifons  de  cet  aveuglement  d ’  Alexandre  ,  ou  d’affoi- 
blir  fes  erreurs  en  citant  les  grands  Hommes  de  l’anti¬ 
quité  ,  que  tout  le  jugement  &  la  raifon  poffible  h’ont 
pas  garantis  de  la  fuperftition.  Les  caufes  de  l’erreur 
font  infinies  en  nombre  ;  âinfi  il  ferait  affez  difficile  de 
rencontrer  les  réelles ,  je  veux  dire  ,  celles  qui  ont  dé¬ 
terminé  particulièrement  Alexandre  ;  produire  des  té¬ 
moignages  en  faveur  de  la  fuperftition  ,  ce  n’eft  point 
du  tout  travailler  à  la  décrier  Sc  à  l’extirper. 

On  conjeélureroit  avec  affez  de  vraifèmblance ,  par  quel¬ 
ques-uns  de  ces  charmes  ,  qui  confident  en  paffages  ti¬ 
rés  de  la  Bible  ,  qu.’  Alexandre  étoït  Chrétien  :  au  refte 
fi  l’on  tire  de-là  une  preuve  de  la  Religion  qu’il  pta- 
feffoit  ;  on  pourrait  en  même  tems  en  tirer  une  autre 
qui  ne  ferait  point  honneur  à  fon  caraélere;  c’eft  qu’il 
connoiffoit  peu  ou  qu’il  négligeoit  beaucoup  les  pré¬ 
ceptes  de  cette  Religion. 

Quoiqu’on  en  puiffedire  ,  il  a  mérité  ,  comme  Ecrivain  , 
beaucoup  plus  d’éloges  qu’on  ne  lui  en  donne  commu¬ 
nément.  J’oferois  prefque  dire  qu’on  ne  peut  lui  refufer 
fans  injuftice  la  troifieme  place  entre  les  Grecs  qui  ont 
écrit  de  la  Medecine  ,  Sc  qu’il  ne  cede  qu’à  Hippo¬ 
crate  Sc  Arétée. 

Editions  des  Ouvrages  d’ Alexandre. 

Nous  avons  les  fuivantcs. 

En  Grec.  Parifiis  apud  Robertum  Stcphanum ,  1 548.  fol. 


À  L  Ê  fxo 

cum  cafligationibus  Jacobi  Gotrpilii 

Une  vieille  Sc  barbare  traduction  latine  ;  qitê  Fabricius 
dit  avoir  été  faite  fur  quelque  traduétion  arabe.  Cette 
traduélion  a  pouf  titre  ,  Alcxandri  Ia.tros  Vraâica  ;  8c 
il  y  en  a  eu  les  éditions  fuivantes.  Lügduni ,  1 504.  40. 
Papiœ  ,  1512.  8°.  Venetiis  ,  1522,  / ol. 

Albanus  7  orinus  remit  les  ouvrages  d’ Alexandre  en 
meilleur  latin  î  mais  il  ne  travailla  pas  fur  le  ‘grec,  il 
ne  fit  que  retoucher  la  vieille  traduCtion  latine  dont 
j’ai  parlé.  La  traduCtion  d’Albànus  parut ,  Bafil.  apud, 
Henricum  Pétri,  1533 -fol.  Sc  1541.  fol. 

Johannes  Guinterius  Andemacus ,  traduifit  le  grec  en  la¬ 
tin.  On  a  donné  les  éditions  fuivantes  de  cette  traduc¬ 
tion. 

Argcntorati ,  apud  RemighrmGuidonem ,  1549.  8®. 

Lugduni ,  apud  Antonium  Vincentium ,  1  560.  1 20. 

Lugduni  ,  1575.  cum  Joannis  Molind  ,  annotatio- 
nibus. 

On  trouve  encore  cette  traduCtion  entre  les  Artis  Mcdicœ, 
Principes  ,  donnés  par  Eftienne. 

Il  y  a  plufieurs  morceaux  détachés  de  cet  Auteur ,  publiés 
dans  les  Collections  qu’on  a  faites  d’Ecrits  fur  diffé- 
rens  fujets  de  Medecine. 

Il  y  a  un  petit  Traité  intitulé ,  tXjuivQuv  ,  des  vers ,  que 
Mercurialis  attribue  à  Alexandre ,  Sc  qu’ Alexandre  dé¬ 
die  à  fon  ami  Théodore.  Il  a  été  imprimé  dans  les  Ou¬ 
vrages  de  Mercurialis ,  Si  Fabricius  l’a  inféré  dans  fa 
Bibliothèque  greque  ,  en  grec  Sc  en  latin ,  à  la  fin  de 
l’article  Alexandre :  On  ne  le  trouve  point  parmi  fes 
autres  Ouvrages. 

Il  y  eut  avant  Alexandre  Trallian  ,  beaucoup  d’autres 
Médecins  du  nom  à’ Alexandre  ;  mais  nous  ne  {avons 
rien  de  remarquable  iur  leur  compte. 

ALEXANDRIA.  Lâurus ,  laurier.  C’eft  ainfi  que  Paul 
Eginete  appelle  le  laurier ,  L.  VII.  c.  3.  Il  eft ,  dit  il , 
chaud  ,  acre  Sc  un  peu  amer  ;  par  confisquent  il  provo- 
,  que  les  urines  &  les  réglés.  Le  Daphno'ides ,  C  le  Lau- 
réole)  a  les  mêmes  propriétés painfi  que  le  Chamstdaphne 
(  la  pervenche)  qui  fe  peut  manger.  Paul  Egïnete  , 
L.  VII.  c.  3. 

ALEXANDRI  ANTIDOTUS  AUREA  ,  Antidote 

d’ Alexandre,  Il  eft  excellent  pour  les  fluxions  de  la 
tête;  il  allège  fur  le  champ  lês  douleurs  qu’elles  caufent. 
Il  arrête  l’écoulement  des  larmes  ;  il  appaife  le  mal  de 
dent;  pour  cela ,  il  n’eft  pas  néceffaire  de  le  prendre  in¬ 
térieurement;  il  n’eft  queftion  que  de  l’appliquer  fur  la 
partie  douloureufe.il  foulage  confidérablement  cfeux  qui 
font  fujets  à  des  accès  ftibits  d’épilepfie  ;  il  réprime  les 
mouvemens  violens  des  maniaquesten  un  mot  il  eft  très- 
efficace  dans  les  maladies  de  la  tête  ,  de  quelque  efpece 
qu’elles  foient.  Il  eft  bon  dans  la  toux ,  la  confomp- 
tion ,  l’affeétion  cardiaque  ,  Sc  l’afthme.  Il  fait  des  mer¬ 
veilles  dans  les  vomiffemens  de  fàng  ,  dans  les  exulcé¬ 
rations  aux  parties  internes  ;  dans  là  paralyfie ,  &  dans 
les  maladies  des  vifceres&  des  reins  ,  il  brifela  pierre 
dans  la  veffie  ,  il  diffipe  la  ftrangurie  Sc  la  difficulté 
d’uriner  ;  on  s’en  trouve  bien  dans  toutes  les  maladies 
de  la  matrice.  Si  on  le  prend  avant  l’accès ,  il  fonlagera 
dans  les  fievres  éphémères ,  tierces  Sc  quartes.  Quicon¬ 
que  fera  un  ufâge  confiant  de  cet  Antidote  ,  ne  fera  ja¬ 
mais  attaqué  d’apopléxie,  ni  de  colique.  On  le  prépare: 
de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  d’Afarum , 
dre  jufquiame , 
de  fruit  du  baume 
de  clous  de  girofle , 
d’opium  , 
de  myrrhe  , 
de  fouchet , 
d’opobalfamum , 
de  feuilles  d’inde , 
de  canelle , 
de  z,edoaire , 


>  deux  dragmes  &  demie. 
.  deux  dragmes. 


.  de  chacun ,  une  dragmes 

y  y  ij 
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de  gingembre* 
de  coftus , 
de  corail, 
de  cajfe, 
d’euphorbe , 
de  gomme  adraganth  % 
d’encens , 
de  ftyrax , 
de  nard  celtique  , 
de  meum  ou  meu  , 
de  tordylium, 
de  moutarde , 
de fax  if  rage  , 
d’anis , 

de  bois  d’aloës , 
de  rhaponthic , 
d’alipta  mufquée , 
de  caftoreum , 
de  fpicnard , 
de  galanga , 
d’opoponax , 
d’anacardium  > 
de  maftic , 
de  foufre  cru , 
de  pivoine , 
de  chardon-roland , 
de  pulpe  de  dates , 
d’hermodaélile  rouge  & 
blanc , 
de  rofes , 
de  thim , 
d’acorus  , 
de  pouliot , 
de  gentiane , 

d’écorce  de  racine  de  man¬ 
dragore  , 
de  germandrée , 
de  valériane , 
de  chardon-beni , 
de  baies  de  laurier , 
de  poivre  blanc  &  long , 
de  xylobalfamum , 
de  carnabadium ,  (  c’eft-à- 
dire,  félon  les  Commen¬ 
tateurs  ,  du  cumin  Ethio- 
pique. 

de  femence  d’ ache  de  Ma¬ 
cédoine  , 

d’ ache  de  montagne , 
de  femence  de  rhue , 
de  finon  ,  (  ou  félon  les 
Commentateurs  ,  d’a- 
che  fauvage.  ) 
d’or  pur, 

d’argent  pur ,  K  cUcm  y  r 

de  per  les  entier  es  &  non  per -(  m(r  de  ^ 

, ,  ’  t  ■  \  de  froment, 

de  blattabiz,antina.  \  *' 

de  l’os  du  cœur  de  cerf, 

de  faphir  , 

dé  émeraude , 

de  jafpe  , 

d’impératoire , 

de  r apure  d’yvoire , 

de  jonc  odorant ,  _ 

de  miel  ou  de  fucre,  une  quantité fufjîfante. 

La  dofe  eft  de  la  quantité  ou  de  la  groffeur  d’une  noifette 
Myrepsus  ,  Seël.  I.c.  i. 


^  une  dragme  &  demie 
de  chaque. 


(de  chacun ,  une  drag- 

3  ** 

le  poids  de  29  grains 
dejroment. 


ALEXANDRI  REGIS  COLLYRIUM  SICCUM  , 

Collyre  ou  remede  fec  pour  les  yeux  s  par  le  Roy  Alexan¬ 
dre.  Il  étoit  compofé  de  fafran ,  de  nard  celtique  &  de 
terre  ampelite,  efpece  de  charbon  bitumineux.  Ae’tius, 
Tetrab.  II.  c.  39. 

ALEX  AN  DRINUM  EMPLASTRUM  VIRIDE  , 
Emplâtre  verd  à’ Alexandre.  Celfe  décrit  de  la  manie- 
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re  fuivante  cette  emplâtre, L.  V.c.  19.  &  il  le  recomman* 
de  comme  un  puiflant  attraélif. 

Prenez  de  l’alun  de  plume  ,  une  once ,  vingt  grains , 

de  fel  ammoniac ,  fept  dragmes  &  fixante  &  dix 
grains  &  demi. 

de  feories  de  cuivre ,  deux  onces ,  quarante  grains , 
de  myrrhe ,  deux  onces ,  deux  dragmes  &  qua- 
d’ encens  ,  J  rante-cinqgrains  de  chacun, 
de  cire  ,  une  livre  ,  fept  onces ,  quatre  dragmes , 
quinze  grains , 

de  colophone  ou  de  réfine  de  pin ,  deux  livres ,  cinq 
dragmes  ,  cinquante-cinq  grains  , 
d’huile ,  une  demi-pinte , 
de  vinaigre  ,  une  pinte. 

ALEXANTHI  ou  ALTINGAT.  Ruland  entend  par 
ce  terme,  la  fleur  de  cuivre,  flos  arisy  c’eft peut- être 
de  la  rouille  de  cuivre. 

ALEXASTHAI, ’AXê^ao-Sa/.  Erotien  &  Hefychius ren¬ 
dent  ce  mot  par  /Sc«9h <r<x.i  ,  aider  ,  fecourir ,  repouffer, 
foulager.  Hippocrate  s’en  eft  fervi  en  ce  lèns  ;  Ju  ovi 
t ourtv  tmnuf'ivfActo-i  Tcvrlotriv  eiXsçéw-Ôsti  ;  ce  régime  ne 
manquera  pas  de  foulager.  De  Salub.  Vift.  Rat.  Hip¬ 
pocrate. 

ALEXICACON ,  Amulette,  qu’on  regardoit  comme  un 
puiflant  préfervatif  contre  les  poifons.  Alexïcacon 
vient  de  cûJÇu  ,  repoujfer  ,  8c  de  na.nov ,  mauvais.  Bjlan- 
card.  ■  - 

ALEXION  fut  un  Médecin  qui  vivoit  du  tems  de  Ci¬ 
céron  8c  d’Atticus.  Ces  deux  illuftres  perfonages  pa- 
roiflent  l’avoir  honoré  d’une  grande  amitié.  Il  mourut 
avant  Cicéron  ,  &  il  en  fut  extrêmement  regretté  ; 
comme  on  voit  par  ce  que  Cicéron  même  en  écrit  3 
Atticus.  O  fatlum  male  de  Alexione  !  incredibile  eft 
quanta  me  moleftiâ  ajfecerit  nec  me  Hercule  ex  ea parte 
maxime  quod  plerique  mecum  ;  ad  quem  igitur  Medicum 
te  conférés  ?  Quid  mihijam  Medico  ?  Autfîopus  eft ,  tan¬ 
ta  inopia  eft  ?  Amorem  erga  me ,  humanitatem ,  fuavita- 
temque  deftdero  ;  etiam  illud  ,  quid  eft  quod  non  perd- 
mefeendum  fit ,  cum  hominem  temperantem  ,  fummunz 
Medicum ,  tantus  improvifo  morbus  affecerit  \  Sed  ad  hœc 
omnia  una  confolatio  eft  quod  eâ  conditione  nati  fumus , 
ut  nihil  quod  homini  accidere  pofftt  reeufare  debeamus. 
Epift.  aef Attic.  Lib.  XV.  Epift.  1.  «  Nous  venons  de 
»  perdre  Alexion  ;  quelle  perte  !  Je  ne  peux  vous  expn- 
»  mer  quelle  eft  la  peine  que  j’en  relfens.  Mais  fi  je 
»  m’en  afflige  ,  ce  n’eft  point  par  la  raifon  qu’on  croir 
communément  que  j’ai  de  m’en  affliger  ;  la  difficulté 
»  de  lui  trouver  un  digne  fùccefleur  ?  A  qui  mainte- 
»  nant  aurez-vous  recours  ,  me  dit-on  ?  Qui  appellerez- 
»  vous  dans  la  maladie  ?  Comme  fl  j’avois  grand  befoin 
de  Médecin,  ou  comme  s’il  étoit  fl  difficile  d’en  trou- 
»  ver  !  Ce  que  je  regrette  ,  c’eft  fon  amitié  pour  moi , 
»  fa  bonté, la  douceur;  ce  qui  m’afflige,  c’eft  que  toute 
»  la  fcience  qu’il  pofledoit ,  toute  fa  fobriété  ne  l’aient 
»  point  empêché  d’être  emporté  fubitement  par  lama- 
»  ladie.  S’il  eft  poffible  de  fe  confoler  dans  des  évene- 
»  mens  pareils  ,  c’eft  par  la  feule  réflexion ,  que  nous 
»  n’avons  reçu  la  naiflance  qu’à  condition  que  nous 
»  nous  foumettrions  à  tout  ce  qui  peut  arriver  de  mal- 
»  heureux  à  un  homme  vivant.  Epift.  à  Attic.  L.  XV. 
Epift.  I.  Sur  cet  éloge  que  Cicéron  fait  A’ Alexion  ,  on 
ne  peut  qu’en  concevoir  une  haute  eftime  ,  &  regret¬ 
ter  les  particularités  de  fa  vie ,  qui  nous  manquent. 
ALEXIPHARMACA  ,  Alexipharmaques.  Ce 
terme  vient  d’«Àf£«  repoufler  8c  de  q>ap œcuiov ,  propre- 

'  ment  un  poifon.  Il  paroît  qu’originairement  on  don- 
noit  le  nom  d’ ale  xi  p  h  arma  que  s ,  aux  remedes  dont  la 
vertu  principale  étoit  de  repoufler  ou  de  prévenir  les 
mauvais  effets  des  poifons  pris  intérieurement;  &  Ga¬ 
lien  eft  de  ce  fentiment.  Mais  depuis  que  quelques 
modernes  Ont  imaginé  qu’il  exiftoit  dans  nos  corps 
je  ne  fai  quelle  elpece  de  poifon  qui  afieéloit  les  efl- 
prits  animaux  dans  les  maladies  aigues  J  le  mot alcxi- 
pharmaque  a  changé  de  flgnification, 
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On  entend  à  préfent  entre  les  modernes  par  alexiphar- 
maque ,  un  remede  propre  à  expulfer  par  les  ouvertu¬ 
res  de  la  peau  »  fous  la  forme  de  lueur ,  ce  poifon  ima¬ 
ginaire  qui  trouble  les  fondions  des  efprits  animaux, 
dans  les  maladies  aigues.  D’où  il  eft  évident  qu’alexi- 
pharmaque  Sc  fudorifique  ,  font  devenus  deux  termes 
fynonimes.  Je  fuis  convaincu  que  jamais  théorie  n’a 
été  introduite  dâns  la  Médecine  ,  fans  répandre  fur  la 
pratique  de  fâcheufes  influences  :  mais  celle  flir  la¬ 
quelle  on  a  établi  les  alexipharmaques  ,  8c  leur  defti- 
nation  particulière  a  fait  des  ravages  extraordinaires  ; 
&  je  n’en  connais  prefqu’aucune  qui  ait  été  plus  fatale 
pour  le  genre  humain. 

Voici  comment  Hippocrate  s’exprime  dans  fon  Traité 
de  Rationc  vit  tin  in  acutis.  Quiconque  ufera  de  ca- 

x>  thartiques  dans  le  commencement  d  une  maladie  in- 
»  flammatoire  ,  loin  de  diminuer  la  tenfion  &  l’inflam- 
»  mation  de  la  partie  affeétée;  viciera  Sc  détruira  les 
parties  laines,  8c  les  rendra  incapables  de  rélifter  , 
»  comme  elles  auroient  fait,  à  la  violence  de  la  mala- 
»  die.  Dans  cet  étatd’aft'oibliifement,  la  maladie  s’ac- 
»  croîtra  8c  pourra  devenir  incurable.  Lorfque  la  raa- 
d  ladie  eft  dans  cet  état  de  crudité  ,  les  cathartiques  ne 
»  lont  donc  pas  les  rerrtedes  convenables.  » 

Quoique  Hippocrate  ait  raifon  de  blâmer  l’ulage  des  ca¬ 
thartiques  dans  le  commencement  des  maladies  aiguës; 
je  crois  que  fon  raifonnement  s’applique  avec  un  tout 
autre  degré  de  force  ,  contre  les  fudorifiques  ou  alexi¬ 
pharmaques. 

Ceux  qui  fe  parent  du  nom  de  Médecin  fans  en  avoir 
les  connoilfances ,  ne  fe  trompent  jamais  plus  groffie- 
rement  que  dans  l’ulage  de  ces  remedes.  Je  les  ai  vus 
plufieurs  fois  les  ordonner  à  de  jeunes  gens  d’un  tem¬ 
pérament  pléthorique  >  dans  le  commençement  d’une 
fievre  ,  fans  avoir  même  pourvu  aux  évacuations  ordi¬ 
naires. 

Il  parut  en  1723.  4  &  5  ,  une  fievre  violente ,  8c  plus  gé¬ 
nérale  qu’aucune  que  j’aie  jamais  vue.  Elle  emporta 
un  grand  nombre  d’ouvriers  Sc  de  petit  peuple  ;  il  y 
eut  des  campagnes  où  elle  lailTa  des  Habitans  à  peine 
autant  qu’il  en  falloit  pour  recueillir  les  fruits  de  la 
terre  ;  8c  cette  fievre  dura  pendant  plufieurs  années.  En 
la  traitant,  on  eut  occafion  d’obferver  que  le  régime 
chaud  ou  les  remedes  échauffans  ne  manquoient  pres¬ 
que  point  de  la  rendre  continue,  d’afnener  le  délire  , 
&  tous  les  fymptomes  les  plus  fâcheux  ;  au  lieu  que 
le  régime  raffraîchiflànt ,  la  faignée,  la  purgation  dou¬ 
ce,  &  la  privation  entière  de  tout  ce  qui  pouvoit  échauf¬ 
fer,  foit  alimens  ,  foit  remedes,  la  faifoient  prefque 
toujours  dégénérer  en  fievre  intermittente  ,  que  le 
quinquina  éteignoit  promptement.  Dans  les  occafions 
fréquentes  que  j’eus  de  voir  des  perfonnes  attaquées  de 
cette  maladie  ,  je  fus  pleinement  convaincu  que  les 
alexipharmaques  en  avoientplus  tué  que  la  fievre  n’en 
avoit  enlevé. 

Mais  de  peur  qu’on  ne  m’accufe  de  fingularité  dans  mon 
opinion  ,  8c  qu’on  ne  me  reproche  de  faire  mal-à-pro¬ 
pos  le  procès  aux  alexipharmaques  ;  je  m’appuierai  du 
célébré  Hoffman ,  qui ,  après  avoir  parlé  des  catharti¬ 
ques  ,  continue  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  y  a  un  autre  genre  d’évacuans,  qui  font  fortir  abon¬ 
damment  8c  fenfiblement ,  par  les  pores  de  la  peau  , 
les  impuretés  fubtiles  du  fang ,  ou  doucement  Sc  d’unè 
maniéré  moins  fenfible.  Ceux  qui  procurent  fenfible¬ 
ment  cette  évacuation,  fe  nomment  fudorifiques  ,  hy¬ 
drotiques  en  Grec  ;  8c  leur  effet  eft  de  faire  for- 
tir  des  vaiffeaux  lymphatiques  artériels  de  la  peau , 
une  humidité  fenfible  ;  telle  eft  la  vertu  de  plufieurs 
remedes  tirés  du  régné  végétal ,  qui  font  d’un  goût 
très-acre ,  pénétrans  ,  huileux ,  comme  font  les  raci¬ 
nes  d’angélique,  d’impératoire  grande  8c  petite,  de  pé- 
tafites ,  d’aunée ,  de  levefche ,  de  domptevenin  ,  de  dic- 
tamne,  de  valériane  ,  de  contrayerva ,  de  ferpen taire  de 
Virginie;  les  bois  de  guayac  8c  de  faffafras  ,  Sc  leurs 
écorces.  Le  régné  minéral  fournit  le  régule  médici¬ 
nal  d’antimoine  ,  la  teinture  volatile  de  foufre  prépa- 
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rée  avec  de  la  chaux  vive  ,  le  fel  ammoniac  ,  ce  le  fou¬ 
fre,  le  foufre  d’antimoine  corrigé  8c  fixé.  On  peut 
mettre  encore  au  rang  des  moyens  propres  à  produire 
cet  effet ,  la  compofition  nommée  mixtura  -  fimplex , 
la  thériaque  ,  fa  teinture ,  fon  efprit,  fon  eau;  tous  les 
efprits  &  fèls  volatils  tirés  des  animaux  ,  &  furtout  de 
la  corne  de  cerf,  de  l’ivoire  ,  des  vers  déterre;  l’efprit 
de  Buffiüs ,  de  foie ,  de  fuie ,  la  teinture  de  bois ,  8c  les 
huiles  fétides  tirées  par  la  diftilation  ,  telles  que  l’hui¬ 
le  fetide  de  corne  de  cerf  diffoute  dans  de  l’efprit  de 
vin. 

Tous  ces  fudorifiques  fi  fameux  n’operent  qu’en  aug¬ 
mentant  par  le  principe  d’ou  dépend  leur  aétion  ,  la 
force  fyftaltique  du  cœur ,  8c  le  reffortdes  arteres ,  tant 
à  l’égard  du  nombre,  que  de  la  force  des  coups,  Sc 
qu’en  produifant  uné  accélération  de  la  circulation'qui 
amene  à  l’extérieur  ,  Sc  aux  pores  de  la  peau  la  matiè¬ 
re  qui  produit  la  fueur.  C’eft  ce  qu’ils  exécutent  au 
moyen  d’une  huile  pénétrante  ,  acre  Sc  chaude  qui  fe 
trouve ,  par  exemple ,  dans  toutes  les  racines  dont  nous 
avons  fait  l’énumération  qu’on  appelle  auffi  alexi¬ 
pharmaques  i  Ou  au  moyen  d’un  fel  volatil  empyreu- 
matique  ,  de  nature  ignée,  comme  il  eft  dans  tous  les 
efprits,  fels volatils  ,  Sc  huiles  tirées  des  animaux;  ou 
au  moyen  d’un  fel  acre  fixe ,  plus  ou  moins  réfineux  ; 
tel  que  celui  des  racines  de  boucage ,  du  gayac,  Sc  de 
fon  écorce  ,  le  contrayerva,  Sc  laferpentaire  de  Virgi¬ 
nie  ;  ou  enfin  leur  opération  dépend  (  Sc  cette  opération 
eft  affez  puiffante)  de  l’union  d’un  fel  Sc  d’un  foufre  mi¬ 
néral  très-fubtils  qui  donnent  un  mouvement  très-vio¬ 
lent,  furtout  aux  fibres  nerveufes,  8c  qui  par  cette  raifon 
font  beaucoup  d’effet ,  même  en  très  -  petite  dofe  ;  Sc 
c’eft  ce  qui  fait  qu’un  grain  de  notre  mercure  diapho- 
rétique,  ou  deux  ou  trois  grains  de  foufre  d’antimoi¬ 
ne  fixe  ,  font  fortir  la  fueur  de  toute  la  ftirface  du 
corps  ;  effet  que  produit  auffi  la  décoélion  des  bois  Sc 
de  l’antimoine  cru  avec  les  bois  ,  Sc  le  régule  médi¬ 
cinal  d’antimoine. 

I.  Ces  fudorifiques  puiffans,  même  donnés  à  grande  dofê, 
ne  font  cependant  point  fortir  la  fueur,  fi  le  corps  n’y 
eft  pas  difpofé  ;  c’eft-à-dire  ,  fi  la  ftubftance  tubuleufe 
de  la  peau  n’eft  pas  fiiffifamment  ouverte  8c  relâchée  ? 
&  fi  le  fang  n’eft  pas  délayé  d’une  quantité  fiiffifante 
de  liqueur.  .S’il  eft  néceffaire  dans  l’état  de  maladie  dé 
faire  couler  la  fueur ,  il  eft  indifpenfable  de  faire  pren¬ 
dre  les  fudorifiques  dont  nous  venons  de  parler  ,  dans 
un  véhicule  fuffifant,  comme  l’eau  chaude,  l’infufion 
de  thé,  ou  la  décoélion  d’orge ,  Sc  que  le  malade,  pour 
relâcher  la  peau ,  entre  dans  un  lit  8c  une  chambre 
bien  chaude,  ou  même  dans  le  bain  ,  8c  furtout  dans 
une  étuve.  De  cette  maniéré  la  fueur  fortira  affez  abon¬ 
damment. 

II.  il  eft  rare  de  trouver  l’occafion  de  bien  placer  ces  cTpe- 
ces  de  fudorifiques ,  8c  leur  application  demande  beau¬ 
coup  de  prudence  ;  car  la  fueur  ne  coule  pas  dans  l’é¬ 
tat  naturel ,  fi  l’on  ne  met  le  fang  dans  un  mouvement 
très-violent  ;  8c  par  cette  raifon  ,  n’eft  point  un  ligne 
de  fanté.  Car  il  y  a  grande  différence  entre  la  matière 
de  la  tranfpiration  infenfible  qui  eft  douce,  lympha¬ 
tique,  nourricière,  prefque  fans  odeur  Sc  fans  goût  ; 
8c  celle  de  la  fueur  dont  le  goût  eft  fàlé  ,  8c  dont  l’o¬ 
deur  eft  fétide,  Sc  approche  de  celle  de  l’uriné.  D’ail¬ 
leurs  ces  fudorifiques  caufent  un  mouvement  Sc  une 
éffervefcence  confidérable  dans  le  fang ,  Sc  11’agiffent 
pas  avec  modération  ;  mais  avec  trop  d’impétuofité  , 
&  pouffant  avec  trop  de  violence  les  liqueurs  vers  les 
plus  petits  vaiffeaux  8c  les  plus  étroits ,  ils  caufcnt  dans 
le  corps  rempli  de  fang  ou  d’humeurs  impures,  de  dan- 
gereufes  affrétions  qui  font  les  fuites  néceffàires  des 
inflammations ,  8c  de  l’amas  des  humeurs  dans  diff  é¬ 
rentes  parties. 

Mais  ils  font  furtout  nuifibles  lorfque  les  premières  voies 
font  remplies  d’un  amas  d’humeurs  corrompues,  lorf¬ 
que  le  ventre  eft  refferré ,  quand  on  les  adminiftre  auffi- 
tôt  après  un  accès  de  colere.  J’ai  vu  plus  d’une  fois 
cette  méthode  meurtrière  caufer  des  douleurs  de  goût- 
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tes,  de  rhumatifmes,  8c  même  des  fievres  lentes  ,  $£• 
heétiques, opiniâtres, &  toujours  accompagnées  de  dan¬ 
ger. 

III.  Il  faut  entièrement  rejetter  l’ufage  des  fudorifiques 
dans  toutes  les  maladies  aiguës,  les  fievres  inflammatoi¬ 
res,  8c  même  celles  qui  font  accompagnées  d’exanthe- 
mes,  ou  du  moins  ne  les  employer  qu’avec  beaucoup  de 
modération  &  très-rarement. Car  j'aifouvent  remarqué 
que  les  teintures  alexipharmaques  ,  adminiftrées  difté- 
rament,  comme  c’eft  affez  la  coutume  aujourd’hui, aug- 
ïnentoient  la  chaleur, les  inquiétudes,  8c  la  violence  des 
accidens.  Il  eît  vrai  qu’on  honore  ces  remedes  du  nom 
A’  alexipharmaques ,  ainfi  que  les  thériacaux ,  comme 
s’ils  refiftoient  aux  poifons  &  à  la  malignité ,  ce  qui 
fait  qu’il  fe  trouve  des  Médecins  qui  les  recomman¬ 
dent  fi  fort  dans  les  maladies  contagieufes ,  épidémi¬ 
ques,  8c  même  dans  la  pelle  :  mais  ces  remedes  font 
plus  propres  pour  prélerver  de  ces  maladies,  que  pour 
les  guérir,  furtout  lorfque  ces  maladies  malignes  épi¬ 
démiques  font  produites  par  une  difpofition  de  l’air, 
trop  humide  ,  trop  appauvri  de  principes  vivifians  , 
chargé  trop  long  -  tems  de  brouillards ,  comme  il  arri¬ 
ve  quand  il  ne  fouffle  point  pendant  long-tems  de  vents 
d’Orient  ou  du  Nord  ;  ou  quand  ces  maladies  font  cau- 
fées  par  le  long  féjour  des  eaux  débordées.  Le  plus  sûr 
cependant ,  lorfqu’on  en  veut  faire  ufage  dans  ces  cir- 
conllances  ,  eil  de  les  faire  prendre  dans  du  vinaigre 
de  vin  délayé  avec  l’eau  ,  eu  de  faire  infufer  ces  alexi- 
pharmaques  ,  dans  le  même  vinaigre  dont  on  mêle 
quelques  cuillerées  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau, 
lorfqu’il  eft  chargé  de  la  vertu  de  ces  remedes.  C’ell 
delà  que  vient  le  merveilleux  effet  de  l’eau  prophylac¬ 
tique  de  Sylvius ,  dans  le  tems  qu’il  régné  des  mala¬ 
dies  épidémiques. 

Il  faut  remarquer  que  les  vents  d’Orient  &  du  Nord  étant 
chargés  d’une  grande  quantité  d’acide  ,  rendent  l’air 
plus  frais  &  plus  aelif ,  &  détruifent  la  contagion . 
V oyez  Aer. 

IV.  L’  on  provoque  avec  avantage  la  fueurdans  les  mala¬ 
dies  produites  par  le  froid  extérieur  8c  la  fiippreffion  de 
la  tranfpiration, comme  font  lescatarrhes,les  rhumatif- 
mes,  les  cours  de  ventre,  les  enchifrenemens,  les  toux , 
les  gonflemens  des  glandes  ;  8c  quand  on  eft  mena¬ 
cé  de  quelque  danger ,  pour  avoir  pris  une  trop  gran¬ 
de  quantité  de  boilfon  froide  dans  le  tems  que  le  corps 
étoit  en  fueur  &  fort  échauffé.  Mais  dans  ce  cas  j  il 

.  faut  donner  le  fudorifique  dès  le  commencement ,  8c 
l’on  fe  trouve  tout  au  mieux  du  mélange  d’une  tein¬ 
ture  bézoardique ,  ou  de  l’efprit  bézoardique  de  Bufi- 
fius  ,  avec  notre  liqueur  anodyne  minérale.  Le  fudo- 
rifique  convient  également,  immédiatement  après  l’o¬ 
pération  d’un  émétique  doux  ,  dans  le  commencement 
des  attaques  du  ferment  contagieux  ,  8c  pour  lors  il 
faut  employer  le  vinaigre  bézoardique,  ou  une  pou¬ 
dre  de  même  nature ,  avec  un  peu  de  camphre ,  qui 
eft  le  premier  des  alexipharmaques . 

,V.  On  fe  trouve  bien  de  procurer  des  lueurs  abondantes 
dans  les  maladies  dont  le  fiége  eft  la  fubftance  tubuleufe 
8c  fibreufe  de  la  peau,  8c  qui  proviennent  d’une  matière 
acre ,  vifqueufe  ,  qui  détruit  8c  défigure  cette  partie , 
comme  la  galle  maligne ,  les  herpes ,  la  lepre ,  les  puf- 
tules  &  ulcérés  vénériens  ;  il  en  eft  de  même  des  dou¬ 
leurs  goutteufes  8c  rhumatifantes  de  toutes  les  parties, 
parce  que  les  fudorifiques  détachent  8c  font  fortir  la 
îerofité  acre  8c  vifqueufe  qui  s’arrête  8c  s’attache  aux 
membranes  nerveufes.  Par  la  même  raifon ,  ils  font 
d’un  grand  fecours  dans  toutes  les  maladies  appellées 
froides  ,  comme  l’anafarque ,  la  leucophlegmatie  ,  le 
feorbut  froid ,  les  maladies  vénériennes ,  la  goutte  fi¬ 
xe,  la  goutte  feiatique  ,  la  paralyfie,  &  autres  de  mê¬ 
me  nature;  parce  qu’ils  raniment  &  rétabliffent  le  refi- 
fort  8c  la  force  fyftaltique  du  cœur  ,  8c  des  arteres , 
qui  eft  très-affoiblie  dans  ces  maladies  ;  &  qu’en  accé¬ 
lérant  la  circulation  du  fang  ,  ils  contribuent  aune  dé¬ 
puration  plus  parfaite  de  toutes  les  liqueurs.  Mais  il 
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faut  continuer  pendant  quelque  tems  Pufàge  de  ces 

remedes. 

Les  fudorifiques  opèrent  toujours  beaucoup  mieux ,  fi  on 
les  prend  avec  une  fuffifante  quantité  de  liqueur  chau¬ 
de.  Celfe  recommande  pour  cet  effet  l’eau  chaude.  S’il 
y  a ,  dit-il ,  quelque  marque  d’une  fueur  qui  veut  pouf 
fer ,  il  faut  faire  boire  de  l’eau  chaude ,  &  l’eftet  de 
cette  boilfon  eft  fàlutaire ,  lorfqu’elle  fait  couler  la 
fueur  par  tout  le  corps.  Si  nota  eft fudoris  venturi,  tum 
demnm  calidam  aquam  potui  dare  oportet ,  enjus  falu- 
hris  cffeElus  eft ,  fi  fudorem  per  omnia  membra  effundit. 
C’eft  aulfi  ce  que  prouve  l’ufage  des  décoéHons  des 
bois ,  qui  eft  fi  excellente  dans  la  vérole  8c  quelques 
autres  maladies. 

J’ai  aulfi  vu  guérir  heureufement  des  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  tierces  8c  quartes ,  dans  le  peuple  ,  en  com¬ 
mençant  par  donner  l’émétique  ,  puis  quelques  heures 
avant  l’accès ,  un  fudorifique  compofé  de  rob  de  fu- 
reau ,  de  fel  de  tartre  &  de  quelques  grains  de  poivre , 
•avec  quelques  cuillerées  d’eau-de-vie ,  en  obfervant 
cependant  un  régime  convenable. 

Dans  le  pajj'age  que  nous  avons  cité ,  Celfe  ne  recommande 
de  hâter  la  fueur  que  quand,  on  a  des  marques  évidentes 
quelle fortir  a  bientôt . 

Les  diaphoniques  ont  beaucoup  moins  de  force  que  les 
fudorifiques  ,  mais  leurs  effets  font  beaucoup  plus  fa- 
lutaires  ,  parce  qu’ils  ne  donnent  aux  liqueurs  qu’un 
mouvement  doux  qui  ne  fait  que  procurer  une  tranfpi¬ 
ration  plus  abondante. 

Les  principaux  de  ceux  que  fournit  le  régné  végétal 
font ,  les  racines  d’éfehine  ,»de  falfe-pareille ,  de  car- 
line,  de  gentiane  ;  le  chardon-béni  entier,  fe  s  femen- 
ces  &  toutes  fes  préparations ,  teintures ,  eaux,  extrait, 
fel  ;  le  feordium  ,  les  feuilles  8c  les  fleurs  de  fureau  , 
de  l’hieble  ,  le  rob  8c  l’eau  diftilée  de  leurs  fleurs ,  la 
fumeterre ,  la  feabieufe,  le  fafran ,  les  fleurs  de  foucy, 
l’opium;  dans  le  régné  animal,  tous  les  os ,  cornes  8c 
dents  des  animaux,  &  ftirtout  du  cerf,  râpés,  calcinés 
ou  préparés  philofophiquement  ;  les  yeux ,  les  coquil¬ 
les  &  les  pattes  d’écreviffe;  entre  les  mixtes  terreux , 
toutes  les  terres  figillées  8c  toutes  les  efpeces  de  marne 
8c  de  terres  bolaires  ;  entre  les  fels ,  ceux  qu’on  tire  des 
plantes  par  la  calcination ,  le  nitre;  entre  les  pierres 
étrangères  8c  de  prix ,  la  pierre  de  porc  ,  le  bézoard 
oriental  8c  occidental  ;  entre  les  minéraux  8c  remedes 
Chymiques,  les  fleurs  8c  le  lait  de  foufre,  le  cinabre 
naturel ,  le  faélice  ordinaire  Sc  celui  d’antimoine,  l’an¬ 
timoine  diaphorétique  ,  la  cérufe  d’antimoine ,  le  ma- 
giftere  d’antimoine  ou  la  matière  perlée  de  Crugner,le 
bézoard  minéral ,  la  teinture  d’antimoine  tempérée  , 
préparée  avec  le  régule  &  le  fel  de  tartre  ,  l’anti-heéli- 
que  de  Poterius;  entre  les  compofitions,  la  pierre  de 
Goa ,  qui  fe  fait  avec  le  bézoard  oriental ,  la  gomme 
adraganth  &  l’ambre  ,  la  poudre  bézoardique  de  Sen- 
nert ,  la  poudre  d’Angleterre ,  la  poudre  pannonique 
rouge ,  la  poudre  cordiale  de  Dorncrellius ,  notre  li¬ 
queur  anodyne  minérale ,  le  vinaigre  de  vin  ou  le  mê¬ 
me  diftilé,  dans  lequel  on  a  fait  infufer  des  fleurs  de 
fureau  ou  difioudre  des  yeux  d’écrevifles,  notre  pou¬ 
dre  polycrefte  diaphorétique,  la  thériaque célefte,  le 
laudanum  liquide  8c  les  pilules  de  Wildeganfius. 

Les  diaphoniques  opèrent  de  plufieurs  maniérés  diffé¬ 
rentes.  Car  ils  agiffent  comme  abforbans,  en  imbibant 
&  changeant  l’acide  des  premières  voies  qui  palfant 
dans  le  fang,  fupprime  fon  effervefcence  8c  fon  mou¬ 
vement  inteftin,  8c  diminue  fa  fluidité,  8c  c’eft  l’aéliori 
de  tous  les  terreux  de  nature  alcaline ,  ou  bien  ils  fe 
chargent  de  l’excès  d’humidité  &  refferrent  les  fibres 
trop  relâchés,  comme  les  terres  figillées  ,  les  marnes  , 
les  terres  bolaires,  les  os,  les  cornes,  tant  calcinés 
que  préparés  philofophiquement;  ou  par  leur  foufre 
doux,anodyn,  volatil,  ils  relâchent  &  diminuent  dans 
les  douleurs ,  les  contrarions  fuperficielles  de  la  peau, 
comme  font  les  remedes  tirés  du  fureau,  furtout  les 
fleurs  ,  le  fafran  Sc  fon  extrait,  les  fleurs  de  coquelico , 
notre  liqueur  anodyne  minérale  ,  les  émulfions  tirées 
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de  la  graine  de  pavot,  les  retnedes  tirés  de  l’opium 
corrigé ,  Sc  Surtout  la  thériaque  célefte ,  les  pilules  de 
Wildeganfius,  le  laudanum  liquide  préparé  fuivant  la 
méthode  de  Sydenham  ;  ou  bien  ils  répriment  Sc  fixent 
la  violence  du  mouvement  inteftin  du  fang  ,  comme 
les  nitreux  alliés  en  petite  dofe  au  diaphorétique  fixe, 
l’efprit  de  nitre  dulcifié,  les  émulfions  faites  avec  les 
quatre  grandes  femences  froides,  les  légers  acides  , 
tels  que  le  lue  de  limon  Se  le  vinaigre  ;  ou  enfin  leur 
opération  eft  pofitive  Se  confifte  dans  une  irritation 
douce  qu’ils  caufent  aux  fibres  Se  aux  vaificaux  lan- 
guifians ,  par  le  principe  acre  Sc  fubtil  qu’ils  renfer¬ 
ment,  Sc  c’eft  l’effet  du  chardon-béni ,  dufeordium, 
de  la  fumeterre  ,  de  l’efehine ,  de  la  falfe-pareille,  de 
la  petite  centaurée ,  de  la  feabieufe ,  de  la  carline  Sc 
de  la  gentiane. 

I.Comme  l'évacuation  infenfible  des  impuretés  les  plus  dé¬ 
liées  de  la  malle  du  fâng  qui  fe  fait  par  les  pores  de  la 
peau  ,  eft  la  plus  falutaire  de  toutes  les  excrétions ,  Sc 
que  fa  fuppreflîon  eft  caufe  de  beaucoup  de  maladies  ; 
auffi  l’ufage  des  diaphorétiqueS  qui  font  fortif  ces  im¬ 
puretés  ,  eft-il  très-étendu  ,  général  Sc  convenable  à 
prefque  toutes  les  maladies ,  même  à  celles  dont  la  na¬ 
ture  n’eft  point  encore  connue  Sc  découverte  par  l’ap¬ 
parition  des  lignes  qui  les  caraélérifent.  Auffi  le  Mé¬ 
decin  ne  peut-il  s’en  paffier  en  aucune  maniéré  :  car 
l’accélération  de  la  circulation  Sc  l’augmentation  de 
la  tranfpiration  ,  font  les  moyens  généraux  &  les  inf- 
trumens  dont  la  nature  fe  fert  pour  corriger  la  matiè¬ 
re  qui  eft  corrompue  dans  les  maladies ,  pour  la  digé¬ 
rer  ,  la  réfoudre  ,  la  débarraffer  dès  parties  où  elle  s’ar¬ 
rête  ,  Sc  enfin  pour  opérer  furement  la  guérifon.  Mais 
c’eft  furtout  dans  les  fievres  aiguës  Sc  les  inflamma¬ 
toires  de  toute  efpece  que  cesremedes  feuls  en  petite 
dofe,  mais  continués,  donnés  dans  des  véhicules  con¬ 
venables  ,  opèrent  les  meilleurs  effets  ;  Sc  en  effet ,  ce 
font  des  incififs  merveilleux  Sc  les  meilleurs  remedes 
pour  purifier  la  maffe  du  fang. 

Ii. Comme  la  chaleur  exceffive  qui  fe  fait  fentir, furtout  en 
été  Sc  dans  les  fujets  cholériques  Sc  bilieux  ,  Sc  cellè 
qui  fe  joint  aux  fievres  cholériques  Sc  bilieufes ,  delfe- 
che  trop  la  maffe  du  fang  ,  confomme  l’humidité  Sc 
empêche  la  tranfpiration  ,  les  fucs  légèrement  acides 
Sc  nitreux ,  Sc  furtout  les  yeux  d’écrevifles  avec  le  ni¬ 
tre  donnés  dans  un  julep  d’eau  diaphorétique  &  aigui- 
fée  avec  le  firop  de  limon  ,  excitent  la  tranfpiration  , 
au  grand  avantage  des  malades ,  en  diminuant  la  trop 
grande  effervefcence  des  liqueuts. 

ÏII.  Lorfque  la  force  des  douleurs  deffeche  la  peau, rétrécit 
Sc  refferre  les  vaiffeaux  ;  il  eft  toujours  plus  avanta¬ 
geux  d’unir  les  anodyns  Sc  les  antifipafmodiques  doux 
aux  diaphorétiques  ;  c’eft  dans  ces  circonftances  que 
fait  des  merveilles  notre  liqueur  anodyne  minérale  , 
mêlée  avec  un  quart  d’efprit  bézoardique ,  de  Buffius. 
On  fe  trouve  auffi  très-bien  de  la  poudre  diaphoréti¬ 
que  fixe ,  légèrement  nitrée ,  avec  le  cinabre  ,  Sc  un  ou 
deux  grains  de  pilules  de  Wildeganfius.  C’eft  une  vé¬ 
rité  atteftée  Sc  prouvée  au  long  par  Ettmuller ,  dans 
la  differtation  fur  la  vertu  diaphorétique  de  l’opium. 

ï  V.Les  poudres  diaphorétiques  ont  ceci  de  particulier,que 
non-feulement  elles  augmentent  la  tranfpiration,  mais 
qu’elles  ont  quelquefois  la  vertu  laxative  ,  Sc  pouffent 
notablement  par  les  urines.  Une  infinité  d’expériences 
m’ont  appris  que  ma  poudre  bézoardique  polycrefte  , 
donnée  le  matin  ou  l’après-midi ,  fait  faire  quatre  ou 
cinq  felles ,  lorfqu’elle  tfouve  des  lues  acides  dans  les 
premières  voies  ;  ce  qui  fait  beaucoup  de  bien  aux 
vieillards  Sc  aux  hypocondriaques.  Quand  on  fait  pren¬ 
dre  la  même  poudre  en  entrant  dans  le  lit,Sc  que  la  peau 
n’eft  pas  fuffifamment  difpofée  à  la  fueur ,  comme  dans 
le  commencement  des  maladies  catarrheufes,  elle  exci¬ 
te  ordinairement  un  écoulement  d’urine  abondant  ;  Sc 
quand  la  peau  eft  difpofée  à  la  tranfpiration  ,  elle  pro¬ 
duit  fouvent  des  fueurs  confïdérables. 

Il  eft  plus  sûr  Sc  le  rcmede  opéré  plus  efficacement  dans 
les  maladies  aiguës  Sc  les  fievres ,  lorfqu’il  n’y  a  que 
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£eu  d’acides  dans  les  premières  voies;  il  eft,  dis- 
je,  plus  sûr  de  donner  des  diaphorétiques  fixes  Sc  ter¬ 
reux  à  plus  petite  dofe ,  Sc  on  les  mêle  très-utilement 
avec  le  firop  de  limon  ,  ou  même  le  vinaigre  de  vin  ; 
car  le  vinaigre  fêul  avec  l’eau  ne  coagule  pas,  au  con¬ 
traire  il  réfout  fouvent  Sc  diffipe  les  obftruéfions  cau- 
fées  par  l’épaiffiffement  des  liqueurs  ;  ce  qu’il  fait  beau¬ 
coup  plus  puiflamment,  lorfqu’on  le  joint  aux  dia¬ 
phorétiques.  Frédéric  Hoffman,  Medicina  rationa- 
lis  Jyficmatica. 

Telle  eft  la  diftinélion  qu’Hûffman  met  entre  les  fudori- 
fiques  ou  alexiphdrinaques  Sc  les  diaphorétiques  ;  Sc 
cette  diftinélion  eft  jufte  Sc  raifonnée  Les  alcxiphar¬ 
maques  font  des  remedes  qui  excitent  dans  le  corps  un 
grand  mouvement  Sc  une  grande  chaleur,  avec  un  or- 
gafme  violent ,  qui  tendent  à  en  faire  fortir  de  force 
des  fueurs  abondantes ,  Sc  qui  font  par  conféquent  à  la 
nature  une  violence  qui  ne  peut  que  lui  nuire ,  Sc  lui 
être  préjudiciable;  car  elle  fe  trouve  privée  par-là  en 
bonne  partie ,  des  liqueurs  les  plus  fluides  qu’elle  em- 
ployeroit  fans  la  diffipation  qui  s’en  eft  faite  ,  à  entre¬ 
tenir  le  refte  de  la  maffe  en  un  jufte  état  de  fluidité ,  à 
diffiper  les  ftagnations  ,  à  dégager  les  humeurs  qui 
obftruent  les  canaux  Sc  à  chaffër  les  matières  morbifi¬ 
ques  au-delà  des  limites  Sc  du  cours  de  la  circulation. 
Les  diaphorétiques  au  contraire ,  font  des  remedes  qui 
picotent  Sc  follicitent  au  mouvement  d’une  maniéré 
douce  Sc  peut-être  réfolutive,  qui  aident  par  ce  moyen 
Sc  foulâgent  la  nature  dans  l’exercice  de  fes  fonctions 
falutaires ,  Sc  qui  ne  tendent  en  aucune  façon  à  la 
troubler  dans  fes  opérations ,  ou  à  lui  faire  violence. 

Pour  rendre  raifon  de  la  promptitude  avec  laquelle  cer¬ 
tains  alexipharmaques  excitent  la  fueur  ;  promptitude 
fi  grande  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  les  fuppofer  déjà 
mêlés  avec  le  fâng  ;  il  faut  confidérer  que  ces  remedes 
font  compolés  de  particules  qui  pénètrent  rapidement 
Sc  qui  agiffent  avec  force.  Or  ces  particules  venant  à 
faire  impreffion  fur  la  membrane  nerveufe  de  l’efto- 
mac  ,  cette  impreffion  fe  tranfmet  affez  rapidement  au 
fluide  nerveux  ,  fuppofé  toutefois  qu’il  y  en  ait  dans 
ces  nerfs,  Sc  paffe  àl’inftant  de  ce  fluide  aux  branches 
des  nerfs  qui  partent  du  même  tronc  Sc  qui  leur  cor-* 
refpondent.  Mais  l’eftomac  reçoit  un  grand  nombre 
de  nerfs  des  troncs  defeendans  de  la  paire  vague  Sc  de 
quelques  branches  qui  partent  immédiatement  du  ple¬ 
xus  cardiaque  formé  par  la  même  paire  vague ,  Sc  fi- 
tué  un  peu  au-deffus  du  cœur ,  à  qui  ce  plexus  fournit 
des  nerfs.  Ainfi  donc  tout  ce  qui  affeéfe  les  nerfs  de 
l’eftomac ,  doit  affeéfer  les  nerfs  du  cœur;  conféquem- 
ment  augmenter  la  force  Sc  la  fréquence  de  fes  con- 
traélions ,  Sc  en  même  tems  la  chaleur  générale  de  tous 
les  fluides  agités  par  ces  contractions  :  car  on  ne  peut 
nier  que  la  contraction  étant  plus  grande,  le  mouve¬ 
ment  doit  être  plus  grand  Sc  le  frottement  augmen¬ 
té.  D’ailleurs  le  fang  fera  par  cet  accroiffement  de  vi- 
teffe  produit  dans  fa  circulation  ,  pouffé  plus  fortement 
Sc  plus  fréquemment  vers  la  fùrface  du  corps ,  ii  doit 
donc  s’enfuivre  promptement  une  évacuation  plus 
abondante  par  les  paflages  cutanés.  Quand  on  feroit 
éloigné  de  penfer  que  ce  qu’on  entend  communément 
par  fluide  nerveux  ou  par  efprits  animaux  exifte  réelle¬ 
ment  dans  la  nature ,  on  ne  peut  nier  l’exiftence  d’une 
fubftance ,  quelle  qu’elle  puiffe  être ,  qui  foit  le  véhi¬ 
cule  immédiat  de  la  fènfation  Sc  du  mouvement  :  or 
quelle  que  foit  cetre  fubftance,  fi  on  la  met  dans  tout  ce 
que  j’ai  dit,  à  la  place  du  fluide  nerveux,  mon  expli¬ 
cation  des  effets  prompts  des  alexipharmaques  fe  trou¬ 
vera  vraie. 

ALEXIPPUS.  Alexippe  fut  un  des  Médecins  d’Alexan¬ 
dre  le  Grand ,  qui  lui  écrivit ,  à  ce  que  Plutarque ,  ra¬ 
conte,  une  Lettre  pour  le  remercier  de  ce  qu’il  avoit 

'  tiré  Peuceftas  d’une  maladie  fort  dangereufe. 
ALEXIPYRETICUM  ,  ALEXIPYRETOS,Sc 
ALEXIPYRETUM ,  Antipyrétique ,  de  ax«£w,  chaf- 
fer ,  Sc  de  ttuçitc(  ,  fièvre  j  t^ut  remede  qui  chalTc  la 
fievrCi 
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ALEX1R.  Elixir  ou  remede  préparé  chymiquement. 
Ruland  Sc  Johnson. 

ALEXITERIA.  Ce  terme  pris  à  la  lettre  Sc  dans  le  fens 
d’Hippocrate,  ne  fignifie  rien  de  plus  que  remedes  & 
fecours  en  général.  Cet  ancien  après  avoir  fait  men¬ 
tion  dans  le  premier  Livre  des  maladies  des  femmes  , 
du  lait  d’âneffe  Sc  du  vin ,  comme  de  remedes  con¬ 
venables  dans  une  difpofition  particulière  de  la  matri¬ 
ce  ,  qu’il  détermine ,  ajoute  ,  t  aXXa  àxe^tTiiçia.  & 
d’autres  remedes.  Et  dans  fon  Traité  du  régime  dans 
les  maladies  aiguës ,  il  dit  âi’occafion  de  quelques  fâ¬ 
cheux  fymptomes  occafionnés  par  un  ufage  continuel 
de  l’hydromel  dans  les  maladies  aiguës,  aXi^iApia. 
cN  t'Jtcv  ytyy'x\îTcti  ;  nous  fpécifirons  les  remedes  propres 
dans  ces  cas. 

Mais  les  Auteurs  modernes  ont  appliqué  le  mot  alexite- 
ria  à  des  remedes  contre  la  morfure  des  animaux  ve¬ 
nimeux,  Sc  même  aux  amuletes  Sc  aux  charmes;  en 
un  mot  à  tout  ce  que  l’on  porte  fur  foi ,  comme  un 
préfervatif  contre  les  fuites  fâcheufes  des  poifons ,  des 
enchantemens  Sc  des  maléfices. 

Quelques  Ecrivains  mettent  la  différence  fuivante  entre 
les  alexiteria  Sc  les  alexipharmaca.  Les  aléxiphar- 
maques ,  difent-ils  ,  font  des  remedes  pour  la  cure  des 
poifons  pris  intérieurement  ;  au  lieu  que  les  alexite¬ 
ria  font  des  remedes  pour  la  cure  des  poifons  appli¬ 
qués  extérieurement  ;  aufli  dérivent-ils  le  mot  alexite- 
res  A’dxïçu ,  repoujfer ,  Sc  de  ôw'ç  ,  animal  fauvage  & 
venimeux.  Mais  cette  étymologie  paroît  manquer  de 
fondement  ;  car  le  mot  àxl^iTn'pia.  paroît  exaélement 
fynonime  à  boetemata,  ^cMpcara  ,  aides ,  fecours  ,  re¬ 
ms  de  s  s  de  même  que  dxî^ao-dai  eft  fynonime  à  /2û»ÔH<ra» 
aider  ,  fecourir ,  affifter.  Du  refie  Galien  s’en  fert  in- 
diflinélement  Sc  leur  attache  les  mêmes  idées. 

La  Pharmacopée  du  College  de  Londres  donne  la  def- 
cription  fuivante  d’une  eau  qu’elle  appelle  eau  de  lait 
Alexitériale  ;  &de  quelques  trochifques,  fous  le  nom 
de  trochifci  Alexiterii ,  trochifques  Alexitériaux. 

A  qualaüis  Alexiteria.  Eau  de  lait  Alexitériale. 

Prenez  de  reine  des  prés ,  y 

de  chardon  béni ,  J»  fix  poignées  de  chacun , 

de  gale ga,  y 

d’abfmthe ,  i  ^qpotgnees  de  chacun, 

de  rue,  trois  poignées, 
d’angélique ,  deux  poignées  } 

Mettez  par-deffus  ,  après  que  vous  aurez  broyé  le  tout , 
environ  douze  pintes  de  lait,  Sc  le  diftilez  au  feu  de 
fable. 

Trochifci  Alexiterii.  Trochifques  Alexitériaux. 

Prenez  de  la  racine  de  Zé-  a 
-  do  aire,  J 

de  racine  de  ferpentai-  de  chacune  une  dragme 

rc  de  virginie ,  /  (y*  demie , 

de  la  poudre  de  pâte  \ 
d’écrevijfes ,  J 

de  l’écorce  extérieure S 

de  citron  féchée ,  >  de  chacun  une  dragme , 

de  femence  d’angélique,  ) 
de  bol  d’ drmenie ,  une  demi-dragme , 
de fucre  candi  blanc,  le  poids  du  tout } 

Réduifez  tous  ces  ingrédiens  en  une  poudre  fine  ,  enfuite 
faites-en  avec  une  quantité  fuffifante  de  mucilage  de 
gomme  adraganth  préparée  avec  de  l’eau  thériacale,une 
pâte  propre  pour  des  trochifques. 

On  trouve  cette  préparation  de  trochifques  Alexitériaux  { 
dans  la  première  édition  de  la  Pharmacopée  du  Col¬ 
lège  de  Londres  ,  telle  à  peu  près  que  Schroder  l’avoit 
donnée  dans  fa  Pharmacopée  Meçfico-Chymique.  j 
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Elle  n’avoît  point  été  changée  dans  toutes  les  éditions 
fuivantes,  excepté  dans  la  derniere,  où  on  l’a  bien 
corrigée.  La  racine  de  ferpentaire  de  Virginie  y  a  été 
introduite  tout  récemment  ;  Sc  on  en  a  banni  plufieurs 
ingrédiens  trop  defagréables  au  goût,  pour  être  em¬ 
ployés  fous  la  forme  de  trochifques  ,  fiirtout  la  gen¬ 
tiane.  On  y  a  mis  les  plus  forts  en  moindre  propor¬ 
tion  avec  les  autres ,  &  par  conféquent  on  l’a  éloignée 
de  fa  deflination  principale  ;  car  il  paroît  qu’on  l’a 
regardée  dans  fon  origine  comme  un  préfervatif  con¬ 
tre  le  venin  peililentiel.  Pharmacopée  de  Londres  par 
Qiiincy. 

ALEZÂRAM,  Lejfive  du  Plomb  i  Lotura  plumbi.  Ru- 

LAND.  JoNHSON. 
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ALFACTA,  Diftilation.  Ruland.  Jonhson. 

ALFAD1DAM,  Lesfcories  de  l’or,  du  fer  ou  du  cui¬ 
vre  ;  ce  terme  fignifie  aufli  cuivre  brûlé.  Castelli 
d’après  Ruland  Sc  Jonhson. 

ALFASIT  ou  ALVASIT ,  (Tejla)  Pot  de  terre.  Ru¬ 
land. 

ALFATIDA  ,  Cuivre  brûlé ,  ou  lame  de  cuivre  ,  ou 
batiture  de  ctüvre.  Laminatura ,  ou  lamina  cupri.  Ru¬ 
land  Sc  Jonhson. 

ALFATIDE,  Sel  ammoniac.  Ruland. 

ALFESERA  ou  ALPHESERA.  C’eft  le  nom  d’une 
confeélion  décrite  par  Méfué ,  Sc  qu’on  dit  être  bonne 
dans  les  affeélions  fpafmodiques  des  nerfs.  Il  eft  déri¬ 
vé  de  al  particule  arabe,  Sc  du  mot  phefera  ou fefera, 
racine  delaBryoine  appellée  Vitis  alba.  Castelli. 

ALFOI,  Sel  ammoniac.  Castelli  d’après  Ruland. 

ALFUSA,  Tuthie.  Castelli  d’après  Ruland. 
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ALGA ,  Algue.  Plante  marine  ainfi  nommée  par  les 
Auteurs. 

<î>/*s'ç  d-aXa.o-a.lcv,  Diofcor.  Alga,  Offic.  Graff.Wrack.  Ger.’ 
Emac.  1569.  Alga  &  ulva,  Chab.  569.  Algaangui- 
foliavitrariorum,C.B.  354.  J. B.  3.794. Raii, Hift.  r. 
75.  Fucus  marinus ,  five  Alga  marina graminea ,  Parle. 
1291  .Hift.  Oxon.  3 .  <547.  Raii  Synop.  7. GrafT.Wrack. 
Dale. 

Il  y  a  trois  efpeces  d’algue',  l’une  eft  large,  l’autre  eft: 
oblongue  Sc  rougeâtre  ;  la  troifieme  eft  blanche  ;  elle 
croît  en  Crete  le  long  des  bords  de  la  mer  ;  elle 
porte  une  affez  belle  fleur  ,  Sc  elle  ne  fe  corrompt 
point. 

Toutes  les  efpeces  d’algue  font  rafraîchiflantes  ;  les  cata- 
plafmes  qu’on  en  fait  font  très-efficaces  dans  la  goutte 
Sc  dans  les  inflammations.  L’algue  n’eft  bonne  que 
quand  elle  eft  humide. 

Nicander  met  l’efpece  rougeâtre  au  rang  des  Alexi-Phar- 
maques.  Quelques  Auteurs  l’ont  prife  pour  le  fard 
dont  les  femmes  font  un  fi  grand  ufage  :  mais  ils  fe  font 
trompés  ;  le  fard ,  ou  fucus ,  eft  une  racine  qui  porte 
ce  nom ,  Sc  qui  eft  propre  à  l’ufage  que  les  femmes  en 
font.  Dioscoride  .  Lib.1V.  c.  ioq.  Copié  par  Oribafe, 
Med.  Coll.  Lib.  XII. 

*  Alga  saccha  rifera  islandica  :  cette  efpece  d’afc 
gue  croît  dans  la  mer  d’Iflande  ;  elle  eft  affez  reffem- 
blante  à  1  ’ algue  à  feuilles  étroites  des  verriers  ;  fès 
feuilles  font  cependant  plus  graffes  Sc  plus  jaunes.  Elle 
tient  par  des  racines  aux  rochers,  &  ces  mêmes  raci¬ 
nes  donnent  de  nouvelles  feuilles  en  la  place  de  cel¬ 
les  qu’on  a  arrachées. Lorfque  la  merles  a  pouffées  fur 
le  rivage  ,  ce  n’eft  qu’après  y  avoir  féjourné  quelque 
tems  que  ces  feuilles  fe  couvrent  d’une  poufliere  fari- 
neufe ,  que  les  naturels  du  pays  recueillent  avec  foin, 
Sc  qu’ils  mêlent  avec  leurs  alimens  au  lieu  de  fucre. 
On  recueille  aufli  ces  feuilles ,  on  les  fait  macérer 
quelque  tems  dans  de  l’eau  de  pluie  ou  de  fontaine ,  Sc 
elles  donnent  alors  ce  fucre  dont  je  viens  de  parler, 
qui  eft  très-doux  au  goût.  Les  brebis  font  fort  avides 


jiï  A  L  G 

de  ces  feuilles;  &  celles  qui  s’en  nourrirent,  devien¬ 
nent  exceffivemcnt  grafles.  Cette  plante  mife  en  difti- 
lation  dans  une  cornue,  donna  d’abord  une  liqueur 
très -approchante  duphiegme  que  donne  le  tartre  dans 
fi  diftilation.  Cette  liqueur  fut  fuivie  d’une  huile 
épaiffe  Sc  fétide.  Le  réfidu  de  la  malle  brûlé  à  feu  ou¬ 
vert,  donna  un  fel  lixiviel  en  grains  prefque  cubiques, 
qui  avo  t  la  meme  faveur  que  les  autres  fels  alcalis, 
qui  fermenta  violemment  avec  les  acides  ,  Sc  qui  pré¬ 
cipita  l’argent  tenu  en  difTolution  dans  l’eau  forte  fous 
la  forme  d'une  poudre  blanche.  Act.Hafn.  I.p.119. 
III.  p.  165. 172. 

Il  algue ,  qu’on  appelle  aulïi  j8p Jov  t ctxdtra-icv  »  moufle  de 
mer,  Sc  Qv'&ot;  ,  eft  un  compofé  de  parties  aqueufes 
Sc  terreufes ,  d’une  nature  froide  ;  car  elle  eft  aftrin- 
gente  au  gout& froide  au  toucher.  Oribase,  Med. Coll. 
L.XV.c.  1. 

Prife  verte  Sc  humide  tout  au  fortir  de  la  mer ,  elle  rafraî¬ 
chit  extraordinairement  ;  quanta  fon  aftringence  ,  elle 
eft  modérée.  Oribase,  deVirt.Shnpl.L.II.  c.  1.  Aetius, 
Tetr.  I.  ferm.  1 . 

L 'algue  eft  un  genre  de  plante  qui  naît  dans  les  eaux.  Il  y 
en  a  de  beaucoup  d’efpeces.  La  plupart  pouffe  des 
feuilles  reflfemblantes  à  celles  du  gramen  ;  d’autres 
des  filamens  qui  reffemblertt  à  des^theveux. 

ï*  algue  commune  eil: -une  plante  marine,  dont  les  feuil¬ 
les  font  longues  d’environ  deux  à  trois  piés ,  molles  » 
faciles  à  rompre,  d’un  verd  obfcur,  étroites,  les  unes 
plus  ,  les  autres  moins  ,  reifemblantes  à  des  courroies 
ou  aiguillettes.  Cette  plante  croît  en  grande  quantité 
le  long  des  bords  de  la  mer  méditerranée  8c  ailleurs.  Les 
payfans  la  font  fécher  ,  &  en  tirent  un  fort  bon  fumier 
pour  les  terres;  les  Verriers  Aies  Parfumeurs  en  enve¬ 
loppent  leurs  bouteilles. 

On  en  fait  aufli  du  verre  ainfi  que  du  kali  ;  car  elle  con¬ 
tient  beaucoup  d  e  fel. 

Elle  eil  apéritive  ,  vulnéraire  8c  defficcative.  On  dit 
quelle  tue  les  puces  Sc  les  punaifes.  Lemery  ,  des 
drogues. 

ALGALI ,  Nitre.  Ruland.  Jonhson. 

ALGAMET,  Charbon.  Ruland.  Jonhson. 

ALGARAB  ou  GARAB,  Xnchilops.  Avicenne.  Sen- 
nert.  Tom.  II.  Voyez  Ancbilops. 

ALGARQTH.  Voyez  Xlgeroth. 

ALGATI A ,  ( Cibetta.  )  Civette.  Jonhson, 

ALGEDO.  C’eft  le  nom  d’un  accident  qui  arrive  quel¬ 
quefois  dans  la  gonorrhée  virulente  ,  Sc  dontCockburn 
a  donné  la  defeription  fuivante. 

De  tous  les  accidens  qui  arrivent  dans  le  cours  d'une go- 
norrhée  ,  il  n’y  en  a  point  qui  foit  accompagné  de  dou¬ 
leurs  plus  violentes ,  ni  qui  ait  des  fuites  plus  fâcheu- 
fes  que  la  fufpenfion  de  l’écoulement,  peu  après  qu’il 
a  commencé;  ce  que  l’on  peutappeller  proprement  Xl~ 
gedo.  Cependant  je  ne  connois  aucun  Auteur  qui  en  ait 
fait  mention.  Cette  inattention  ou  négligence  fait  tort 
à  leur  fincérité  ou  à  leur  exactitude;  &  s’accorde  mal 
avec  l’opinion  qu’ils  prétendent  nous  donner,  qu’ils 
ont  rapporté  tous  les  fymptomes  qui  fe  manifeilent 
dans  la  pratique  de  la  gonorrhée.  Mufitanus  paroît 
feul  avoir  obfervé  quelque  chofe  d’approchant  :  mais 
il  s’eft  trompé  en  plaçant  Yalgedo  entre  les  chofes  qui 
précèdent  la  caroncule.  Il  y  a  tout  lieu  ,  dit-il ,  d’ap¬ 
préhender  la  formation  d’une  caroncule,  ex  pricgrefja 
fœdâ  gonorrhxa  ,  qua  modo  ftranguriam ,  modo  dyfu- 
riam  ,  jam  ifehuriam  infert.  Mais  j’ai  remarqué ,  que 
fi  la  gonorrhée  ne  prend  pas  le  cours  ordinaire  qui  lui 
eil  propre  ;  que  fi  elle  continue  à  fournir  une  aiilfi  pe¬ 
tite  quantité  de  matière  que  quand  elle  a  commencé, 
ou  que  fi  elle  s’arrête  fans  aucune  caufe  fenfible  Sc  ap¬ 
parente  ,  fans  qu’il  y  ait  de  la  faute  foit  de  la  part  du 
malade  ,  foit  de  la  part  du  Médecin;  alors  il  furvient 
une  violente  inflammation  dans  les  glandes,  Sc  des 
douleurs  infupportables  qui  partent  de  l’anus  ,  Sc  quel¬ 
quefois  des  teilicules,  fins  qu’on  y  apperçoive  aucun 
gonflement  ,5c  plus  communément  encore  de  la  veflie; 
Sc  ccs  dernières  font  toujours  accompagnées  de  fortes 
Tome  I, 
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énvies  d’uriner  :  mais  fi  l’on  urine ,  c’eft  en  très-petitè 
quantité  Sc  avec  beaucoup  de  peine.  Ces  fymctomeà 
que  nous  venons  de  rapporter ,  font  des  fuites  éviden¬ 
tes  de  la  nature  de  la  gonorrhée  ,  ou  de  la  liqueur  qui 
coule  des  lacunes  de  l’uretre.  Car  fi  la  liqueur  infeéléé 
des  lacunes  eft  arrêtée  par  des  applications  ou  d’autres 
temedes  quels  qu’ils  foient ,  ou  fi  elle  devient  p  lus 
épailfeSc  moins  coulante  par  quelque  révolution  de  la 
maladie,  enforte  que  l’irritation  qui  naît  de  fa  corrup¬ 
tion  ,  n’excite  pas  un  écoulement  fuffifant  ;  alors  la 
liqueur  n’en  fera  que  plus  corrompue  Sc  plus  acre  : 
mais  cette  liqueur  acre  étant  continuellement  appli¬ 
quée  aux  conduits  excrétoires  des  glandes,  Sc  à-la  partie 
membraneufe  de  l’uretre,  doit  caufer  l’inflammation  Sc 
la  douleur. 

La  douleur  étant  ime  fois  produite  dans  l’uretre,  il  n’eft 
pas  difficile  de  concevoir  comment  elle  fe  tranfiret 
dans  la  veflie  ,  Sc  dans  les  autres  parties  dont  nous 
avons  fait  mention  :  car  l’uretre  eft  un  canal  continu 
jufqu’au  coude  la  veflie  ;  l’inflammation  occupe  bien¬ 
tôt  toute  fa  longueur  ,  fe  communique  à  la  veflie ,  Sc 
avec  elle  la  douleur;  c’eft  par  la  même  raifon  que  les 
vaiffeaux  défétens,  Sc  les  véficules  féminales  qui  s’ou¬ 
vrent  dans  l’uretre  ,  partagent  l’inflammation  Sc  por¬ 
tent  la  douleur  dans  les  tefticules.  Quant  à  l’anus ,  la 
douleur  y  eft  câufée  par  le  moyen  des  mufcles  accélé¬ 
rateurs  du  pénis  qui  vont  fe  terminer  à  cette  partie  ,  Sc 
par  l’anaftomofe  des  vaifleaux. 

Mais  pour  expliquer  plus  clairement  ces  fymptomes,  Sc 
jetter  en  même  tems  plus  d’évidence  fur  la  maniera 
dont  nous  nous  conduirons  dans  la  cure  ,  nous  allons 
commencer  par  rendre  raifon  de  ces  fréquentes  envies 
d’urinefl;  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  lâcher  de 
l’eau,  &  de  la  petite  quantité  d’urine  qu’on  rend.  La 
raifon  de  ce  fymptome, eft  que  le  cou  delà  veflie  étant: 
extrêmement  enflammé  ,  eft  très-vivement  irrité  par 
l’acreté  faline  des  urines ,  Sc  cette  irritation  p.roduic 
de  fréquentes  envies  d’uriner  :  mais  la  veflie  étant  elle- 
même  enflammée  ,  elle  en  eft  d’autant  moins  propre  à 
expulfer  les  urines  que  fon  inflammation  eft  çonficé- 
rable;  Sc  nous  pourrions  encore  ajouter,  que  la  quan¬ 
tité  de  l’urine  expulfée  en  eft  aufli  d’autant  plus  peti¬ 
te,  Sc  fe  fait  d’autant  plus  douioureufèment.  Mais 
quoique  l’inflammation  du  cou  de  la  veflie  Sc  de  la 
veflie  même  la  tienne  très-exaèlement  fermée,  elle  ne 
laide  pas  de  céder  à  l’irritation ,  &  de  s’ouvrir.  Alors 
le  malade  urine  t  mais  ce  n’eft  pas  fans  peine  qü’il  uri¬ 
ne  ,  ni  en  grande  abondance. 

La  fréquente  irritation  de  la  veflie  par  l’acreté  de  l’urine» 
eft  la  caufe  des  douleurs  vives  Sc  réitérées  que  le  ma¬ 
lade  relfent  en  urinant ,  &  qui  conftituent  le  fympto¬ 
me  le  plus  confiant  de  la  rétention  de  là  matière  vi¬ 
rulente  ;  car  quoique  les  élancemens  à  l’anus  Sc  aux 
tefticules  proviennent  Sc  foient  une  continuation  de 
l’inflammation  de  l’uretre,  de  même  que  la  douleur  à 
la  veflie;  cependant  la  caufe  de  ces  élancemens  étant 
moins  direéle  ,  ils  font  moins  conftans. 

Les  douleurs  produites  dans  les  parties  adjacentes  à  la 
partie  afFeélée  ,  naiflent  de  l’irritation  même  de  la  par¬ 
tie  afteélée  ,  ou  de  la  compreflion  que  cette  partie 
exerce  fur  les  parties  adjacentes;  enforte  que  l’inflam¬ 
mation  eft  la  caufe  réelle,  tant  des  douleurs  aux  par¬ 
ties  adjacentes ,  qu’à  la  partie  affeélée.  Je  n’infifterai 
pas  davantage  là-defliis  ,  parce  que  nous  avons  tous 
les  jours  des  exemples  de  la  communication  de  la  dou¬ 
leur  d’une  partie  atfedlée  à  une  partie  contiguë.  La  cou¬ 
leur  peut  pafler  de  l’extrémité  du  doigt  ,  non-feule¬ 
ment  jufqu’au  milieu  du  bras  par  le  moyen  des  muf- 
cles  fléchifleurs  communs  ;  mais  encore  afleéler  d’au¬ 
tres  mufcles  par  la  raifon  de  continuité»  St  fe  porter 
beaucoup  au-delà  de  l’origine  d’aucun  des  mufcles  du 
doigt,  à  des  parties  qui  feront  conféquemnrent  fort 
éloignées  de  la  partie  affrétée. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier ,  c’eft  que  des  parties 
affectées  par  l’inflammation  de  l’ifne  ou  de  l’autre ,  éta- 
bliflent  entre  elles  une  communication  de  douleur.  Si 
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le  collent  8c  s’attachent  l’une  à  l'antre.  L  adhéfion 
des  poumons  à  la  pleure,  celle  d’un  inteftin  au  péri¬ 
toine  ,  8c  toutes  les  adhérions  d’autres  parties  qu’on  a 
lieu  d’obferver  dans  la  diflèétion  des  cadavres  ,  fur- 
tout  de  perfonnes  mortes  de  maladies ,  font  des  affec¬ 
tions  de  cette  nature. 

Tous  les  fymptomes  douloureux  dont  nous  avons  parlé, 
font  produits  par  la  retardation  de  l’écoulement  de  la 
liqueur  des  lacunes  de  l’uretre  ;  liqueur  dont  l’acreté 
8c  la  corruption  font  encore  augmentées  en  raifon  de 
la  petite  quantité  qui  s’en  trouve  alors  ,  comme  nous 
le  démontrerons  plus  bas.  Or  cette  liqueur  acre  étant 
continuellement  appliquée  à  i’uretre  par  fon  féjour  dans 
les  lacunes  qui  s’étendent  parallèlement  à  fa  membra¬ 
ne  intérieure ,  la  douleur  augmente  de  moment  en 
moment  en  violence  ;  ce  que  nous  devons  nous  pro- 
pofer  d’expliquer,  c’eft,  pourquoi  l’écoulement  eft  re¬ 
tardé  ,  l’acreté  de  la  liqueur  8c  l’irritation  qu’elle  cau- 
foit  étant  fuffifântes  pour  exciter  l’écoulement  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ,  8c  étant  maintenant, 
félon  moi,  très-augmentées.  Les  caufes,  dira-t’on , 
croiflant  en  force,  produifent  des  effets  proportionnés 
à  cet  accroiifement.  On  m’accordera  fans  peine  que  les 
injeéfions  8c  les  remedes  qui  ont  quelque  qualité  aftrin- 
gente  ,  8c  qu’on  prend  intérieurement,  peuvent  par 
eux-mêmes  réprimer  l’écoulement  de  la  liqueur  cor¬ 
rompue.  Il  y  a  plus ,  ils  en  font  tellement  capables ,  que 
s’il  arrive  interruption  dans  l’écoulement,  après  en 
avoir  fait  ufàge ,  on  ne  cherche  point  d’autre  caufe 
de  cette  interruption.  Nous  pouvons  donc  pofer  pour 
confiant ,  que  quoique  la  liqueur  ait  le  degré  de  cor¬ 
ruption  8c  d’acreté  néceflaire  pour  produire  l’écoule¬ 
ment  ,  la  force  de  ces  remedes  eft  plus  que  fùffifante 
pour  empêcher  cet  effet. 

Mais  je  vais  indiquer  une  caufe  de  l’interruption  de  l’é¬ 
coulement  ,  qui ,  pour  n’avoir  point  encore  été  accufée 
de  cet  accident ,  n’y  contribue  pas  moins  réellement  ; 
c’eft  l’épaifliffement  8c  la  grofliereté  extraordinaire  que 
la  liqueur  des  lacunes  acquiert  dans  cet  état  de  cor¬ 
ruption;  deux  modifications  qui  en  fuppriment  entiè¬ 
rement  l’écoulement  ou  qui  ne  lui  permettent  de  fe 
faire  qu’en  très-petite  quantité  :  cette  groffiereté  de  la 
liqueur  des  lacunes  provient  dans  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  maladies  ,  de  la  vifeofité  même  du  fang.  Mais 
l’épaifiîffement  du  fang  ,  dans  la  fievre,  par  exemple  , 
eft  évidemment  caufée  par  la  fufpenfion  générale  des 
fécrétions  dans  ce  cas  ;  Hipocrate  a  obfervé  que  dans 
le  commencement  d’une  fievre  les  ulcérés  fe  fechent; 
à  quoi  j’ajouterai  qu’il  en  eft  de  même  des  écoulemens. 
Dans  les  grands  friflons ,  lorfque  la  fievre  s’empare  du 
corps  8c  dans  d’autres  maladies  ,  la  liqueur  des  lacunes 
devient  fi  épaifle  que  fon  écoulement  n’augmente  preft- 
que  point,  quoique  fa  corruption  foit  alors  exceffive  , 
8c  conféquemment  l’irritation  qu’elle  caufe  dans  les 
glandes  8c  dans  leurs  conduits  excrétoires ,  beaucoup 
plusconfidérable  qu’auparavant.  Voilà  lafourcede  tous 
les  accidens  dont  j’ai  fait  mention. 

Quelques  Praticiens  dont  on  ne  peut  contefter  l’habileté  , 
ont  connu  tout  le  danger  que  le  malade  couroit  8c  tou¬ 
te  la  peine  qu’ils  auroient  à  le  tirer  d’affaire  ,  lorfque 
l’écoulement  venoit  à  être  retardé  par  une  fievre;  dans 
cette  conjonéture ,  ils  en  attribuoient  la  lenteur,  8c  la 
diminution  dans  la  quantité  de  matière  qu’il  fournift- 
foit ,  à  la  chaleur  de  la  fievre  ;  en  vertu  de  laquelle  la 
liqueur  avoit  été  comme  repompée  ;  mais  dans  le  vrai , 
la  lenteur  8c  l’interruption  même  de  l’écoulement 
qu’ils  attribuoient  à  la  chaleur  de  la  fievre ,  n’étoient 
qu’une  fuite  de  l’épaifliflement  des  liqueurs  8c  de  leur 
peu  d’aptitude  à  couler. 

La  fupprefiïon  de  l’écoulement  étant  quelquefois  accom¬ 
pagnée  de  la  formation  d’un  chancre  intérieur  ;  on  eft 
tenté  de  lui  attribuer  les  terribles  fymptomes  dont  il 
s’agit  toutes  les  fois  qu’ils  furviennent.Maison  ne  fait 
pas  attention  que  rarement  les  chancres  caufent  des 
douleurs  très-confidérables  ;  qu’ils  ne  commencent  a 
infeéter  la  liqueur  des  lacunes  que  lorfqu’ils  commen- 
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cent  à  fe  difloudre ,  8c  que  cette  liqueur  n’étant  point 
infectée  ,  tant  que  le  chancre  eft  dur  &  ne  fupure 
pas ,  on  ne  devroit  point  voir  paraître  les  terribles 
fymptomes  que  nous  avons  à  expliquer.  L’expérience 
journalière  des  effets  des  chancres  intérieurs  11e  laif- 
fe  aucun  doute  là-deflùs. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  il  réfulte  que  l’inflam¬ 
mation  8c  les  douleurs  dans  l’uretre,  dans  les  glandes  , 
la  veifie ,  les  tefticules  &  l’anus  font  des  fuites  de  l’a¬ 
creté  feule  de  la  liqueur  enfermée  dans  les  lacunes  ; 
conféquemment  que  dans  la  cure  de  ces  fymptomes,  il 
ne  faut  pas  avoir  uniquement  égard  à  rinflammatior» 
de  ces  parties;  8c  que  le  but  principal  qu’on  doit  fe 
propofer  ,  c’eft  de  procurer  la  fortie  de  la  liqueur  en¬ 
fermée.  Je  ne  connois  aucune  maladie ,  ou  il  foit  plus 
ridicule  de  s’attacher  feulement  aux  fymptomes  (  8c  il  y 
en  a  où  cela  le  ferait  beaucoup  comme  l’on  fait)  que 
dans  le  cas  préfent.  Les  faignées ,  les  émulfions ,  Sc  les 
autres  rafraîchiffans  que  l’on  a  fi  fort  en  récommanda- 
tion  ne  font  donc  d’aucun  avantage  fi  l’on  ne  joint  la 
faignée  avec  les  bains  ;  je  ne  doute  point  que  le  malade  . 
alors  ne  s’en  trouve  fort  bien  ;  en  ce  que  ces  remedes 
donneront  lieu  aux  lacunes  de  fe  dégorger,'  8c  de  fe  vui- 
der  delà  liqueur  acre  qui  y  fejournoit,  8c  non  parce 
qu’ils  étoient  propres  à  diflîper  l’inflammation  ;  cette 
inflammation  n’eft  que  le  fymptome  ;  la  caufe ,  c’eft: 
l’interruption  de  l’écoulement.  C’eft  donc  à  cette  in¬ 
terruption  qu’il  faut  principalement  remédier.  Tant 
il  y  a  de  différence  entre  la  pratique  dirigée  par  des 
analogies  hafardées  &  une  expérience  aveugle  ,  8c  la 
pratique  que  l’expérience  dirige  fous  les  yeux  de  la 
raifon. 

Rien  n’indiquant  avec  plus  de  clarté  la  méthode  de  trai¬ 
ter  une  maladie  que  la  connoiflance  de  fes  caufesj 
après  avoir  démontré  que  l’interruption  de  l’écoule¬ 
ment  produit  tous  les  fymptomes  fâcheux  quil  effc 
queftion  de  diflîper  ;  Sc  que  cette  interruption  provient 
de  la  grofliereté  de  la  matière,  caufée  foit  par  l’état  ac¬ 
tuel  du  fang,  foit  par  l’effet  accidentel  des  remedes  fur 
les  liqueurs  contenues  dans  les  lacunes;  j’eftime  que 
la  meilleure  méthode  de  traiter  un  malade  dans  cet 
état,  c’eft  d’atténuer  les  liqueurs;  ce  dont  on  viendra 
plus  facilement  à  bout ,  fi  fon  épaifliflement  eft  occa- 
fionné  par  des  remedes, que  s’il  provient  de  quelques- 
unes  des  caufes  dont  j’ai  fait  mention  ci-deflùs  ,  à 
l’occafion  des  fymptomes  de  l’inflammation  8c  de  la 
douleur. 

Pour  diflîper  ces  fymptomes,  je  ne  peux  rapporter,  com¬ 
me  on  le  fait  ordinairement  ,  les  remedes  employés 
par  les  autres  Auteurs;  aucun  d’eux  n’en  ayant  parlé, 
foit  parce  qu’ils  ne  les  avoient  point  obfervés;  foit  que 
les  ayant  obfervés  trop  tard,  ils  aient  craint  de  s’ex- 
poferà  des  réflexions  defavantageufes  ,  en  rapportant 
la  méthode  qu’ils  avoient  fùivie;  mais  comme  je  tom¬ 
bai  moi-même  dans  plufieurs  fautes  confidérables,  com¬ 
me  on  le  verra  par  les  hiftoires  fuivantes  ,  lorfque  ces 
accidens  fe  préfenterent  à  moi  pour  la  première  fois, 
je  me  flate  que  la  fincérité  avec  laquelle  je  les  avoue, 
difpofera  à  croire  ce  que  je  rapporterai ,  de  la  manié¬ 
ré  dont  je  me  conduifis  dans  la  fuite ,  Sc  des  effets  dont 
elle  fut  fùivie. 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Au  mois  d’Aout  1716.  je  fus  appellé  auprès  d’un  hom¬ 
me  qui  avoit  été  malade  fort  long-tems  d’une  gonor¬ 
rhée  qu’on  avoit  enfin  prefque  arrêtée  par  une  injec¬ 
tion  d’eau  de  plantain, de  miel  rofat  8c  de  fucre  de  fatur- 
ne.  Il  avoit  contraélé  cette  maladie  dans  un  pays 
éloigné  ,  où  elle  avoit  été  arrêtée  pour  la  première 
fois.  La  matière  qui  s’écouloit  encore  en  petite  quanti¬ 
té  étant  d’une  couleur  extrêmement  verte ,  Scie  gland 
fort  enflammé;  je  conjeéhirai  que  l’inflammation  s’é- 
tendoit  depuis  les  premières  lacunes  de  l’uretre  ,  jus¬ 
qu’au  cou  de  la  veflie  ;  enforte  que  ce  que  j’avois  à 
faire  de  mieux  ,  c’étQit  de  faciliter  l’écoulement. 
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Pour  cet  effet ,  j'ordonnai  un  fcrupule  d’tethiops  miné¬ 
ral  ,  avec  dix  prains  d’extrait  de  gavac  ,  à  prendre  tous 
les  foirs  en  entrant  dans  le  lit  ;  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  ,  l’écoulement  augmenta  Sc  les  douleurs 
cefferent. 

SECONDE  OBSERVATION. 


J’eus  occafion  d’obferver  le  fymptome  que  j’ai  nommé 
alg'do  au  mois  d’Août  de  l’année  1 7 1  d.ÎJn  homme  s’a- 
dreffa  à  moi  pour  le  traiter  d’une  gonorrhée  :  mais 
m’étant  apperçu  qu’il  avoit  une  fievre  continue,  je  lui 
recommandai  de  s’en  retourner  chez  lui ,  &  de  fe  met¬ 
tre  au  lit. 

Je  le  vis  le  lendemain  au  matin.  Quoiqu’il  y  eût  cinq 
jours  que  fa  gonorrhée  s’étoit  déclarée  ;  cependant  la 
matière  qui  s’écouloit  étoit  en  fort  petite  quantité.  Le 
gland  étoit  prodigieufement  enflammé ,  Sc  la  fievre  qui 
avoit  commencé  depuis  une  quinzaine  de  jours ,  con- 
tinuoit.  C’étoit  une  efpece  de  fievre  lente. 

Je  lui  dis  que  les  conjonctures  dans  lefquelles  il  fe  trou- 
voit  ne  laiffoient  point  à  choifir  entre  les  méthodes  de 
traiter  fa  gonorrhée  ;  Sc  que  la  feule  qui  convînt ,  tant 
que  la  fievre  dureroit ,  c’étoit  les  injeélions  appro¬ 
priées.  Mais  comme  il  me  paroiffoit  quelque  chofe 
de  fingulier  dans  cette  gonorrhée,  je  ne  jugeai  point 
à  propos  de  fuivre  cette  méthode  nouvelle  dans  un  cas 
fujet  à  une  auffi  grande  diverfité  d’évenemens  que  celui 
qui  fe  préfentoit ,  Sc  de  l’expofef  par  un  défaut  de  fuc- 
cès  à  quelque  difcrédit  qui  n’auroit  pas  manqué  de 
rejaillir  fur  moi.  Cependant  afin  que  la  corruption 
ou  le  virus  ne  paffât  point  dans  le  fang,  en  négligeant 
de  le  combattre;  je  crus  que  le  moyen  le  plus  fur  de 
prévenir  ce  malheur  étoit  de  traiter  Sc  de  guérir  la  fie¬ 
vre  le  plus  promptement  quil  feroit  poffible. 

Tout  alloit  à  merveilles ,  &  je  me  favois  très-bon  gré  d’a¬ 
voir  pris  le  parti  de  commencer  par  diflîper  la  fievre  ; 
une  chofe  toutefois  m’étonnoit  ,  c’eft  que  l’écoule¬ 
ment  n’augmentoit  point  à  mefure  que  la  fievre  dimi- 
nuoit  ;  au  contraire  il  alloit  toujours  en  diminuant , 
Sc  enfin  mon  malade  commençoit  à  fe  plaindre  d’une 
difficulté  d’uriner,  &avoit  de  fréquentes  envies  de  pif- 
fer.  En  quinze  jours  de  tems  ,  la  fievre  difparut  :  mais 
la  ceffation  de  la  fievre  ne  me  permettoit  pas  encore 
d’entreprendre  la  cure  de  la  gonorrhée  qui  continuoit 
dans  l’état  ou  je  viens  de  la  laitier.  Mon  malade 
ayant  gardé  encore  la  chambre  pendant  trois  ou  quatre 
jours  ;  comme  nous  étions  dans  la  faifon  chaude  de 
l’année  ,  il  lui  prit  envie  d’aller  faire  un  tour  dans  un 
jardin  voifin  ,  quoique  le  vent  fût  à  l’orient  Sc  que  le 
jardin  fût  fur  le  bord  de  la  riviere.  Il  eut  froid  ;  Sc  les 
envies  Sc  la  difficulté  d’uriner  devinrent  fi  violentes 
qu’il  paffa  une  fort  mauvaife  nuit,  &  qu’il  me  fit  ap- 
peller  de  très-grand  matin. 

En  examinant  ces  fymptomes  ,  je  ne  doutai  point  que  la 
veffie  ne  fût  enflammée  ;  mais  je  n’imaginai  point  que 
cette  inflammation  provînt  de  celle  d’une  autre  par¬ 
tie.  C’eft  pourquoi  j’ordonnai  des  émulfions  ,  la  bain  , 
la  faignée  ,  Sc  les  clyfteres  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
pouvoit  appaifer  ce  fymptome.  Mais  la  douleur  étoit 
exceffive  ;  les  clyfteres  qu’il  prenoit  étoient  fort  pe¬ 
tits  ;  Sc  pour  lui  procurer  un  peu  de  repos  Sc  de  cal¬ 
me  ,  on  y  mettoit  cinq  grains  d’opium.  En  effet ,  ces 
remedes  lui  donnèrent  quelque  foulagement  :  mais 
tomme  il  étoit  peu  confidérable ,  on  me  donna  un  col¬ 
lègue  qui  convenant  avec  moi  qu’il  y  avoit  inflamma¬ 
tion  à  la  veffie,  ne  changea  point  la  méthode  que  j’a- 
vois  fuivie  ;  nous  ne  fîmes  que  changer  de  remedes  , 
nous  perfiftames  dans  les  mêmes  vues  ;  à  la  vérité  avec 
auffi  peu  de  fîiccès  qu’auparavant. 

La  douleur  s’étendant  de  tems  en  tems  par  élanccmens 
jufqu’à  l’anus  ,  mon  confrère  foupçonna  que  ce  fenti- 
ment  étoit  caufé  par  des  hémorrhoïdes  ;  pour  moi , 
j’opinai  que  la  douleur  à  l’anus  y  étoit  tranfmife  de  la 
veffie  ;  j’en  dis  tout  autant  de  celle  qu’il  éprouvoit  dans 
un  de  les  refticules.  Mou  Collègue  faifant  tous  les 
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jours  de  nouvelles  conjeéhires,  s’avifa  de  dire  qu’il 
pouvoit  bien  y  avoir  quelque  carnofité;  j’eus  beau  lui 
répréfenter  qu’une  carnofité  ne  pouvoit  s’être  formée 
en  fi  peu  de  tems  ,  il  perfifta  ;  Sc  notre  divifion  fit  qu’on 
me  propofad’appeller  un  troifieme.  J’y  confentis  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  que  la  perfonne  qu’on  avoit  en 
vue,  avoit  la  réputation  d’honnête  homme  Sc  d’habile 
homme.  Je  ne  le  connoiffois  pas  perfonnellement  ; 
mais  cela  me  fuffifoit.  Nous  ne  nous  étions  point  en¬ 
core  trouvés. enfemble  vis-à-vis  du  malade,  lorfqu’il 
rendit  avec  les  urines  une  grande  quantité  de  matière 
purulente ,  Sc  une  parcelle  de  chair  corrompue.  Nous 
conclûmes  mon  Collègue  qu’on  avoit  appellé  derniè¬ 
rement  &  moi,  à  exciter  l'écoulement;  c’étoit  en  effet 
ce  que  nous  pouvions  nous  propoferde  mieux.  il  con¬ 
vint  qu’il  ne  s’étoit  jamais  préfenté  à  lui  aucun  cas  de 
cette  nature  ,  Sc  qu’il  falloit  que  la  matière  de  la  go¬ 
norrhée  eût  été  attirée  par  la  fievre.  J’ajoutai  qu’elle 
avoit  été  certainement  la  caufe  de  la  fufpenfion  de 
l’écoulement ,  expofànt  les  chofes  comme  j’ai  fait  plus 
haut,  en  expliquant  les  différeris  fymptomes  de  douleur 
à  la  veflie ,  à  l’anus  Sc  aux  tefticules  ,  par  les  raifons 
que  j’ai  alléguées  pis  haut.  Mon  nouveau  Collègue 
convint  en  préfence  du  malade  de  la  jufteffe  de  mes  rai- 
fonnemens  ,  Sc  de  la  réalité  de  la  caufe  que  je  donnois 
aux  différens  accidens  qui  étoient  arrivés.  Il  prit  occa¬ 
fion  de-làpour  déclarer  au  malade  que  de  quelque  au¬ 
tre  maniéré  qu’on  eût  traité  fa  gonorrhé ,  il  eût  cou¬ 
ru  le  danger  de  perdre  la  vie  ,  ou  de  contraêler  la  vé¬ 
role. 

La  méthode  que  nous  fuivîmes  pour  provoquer  l’écoule¬ 
ment;  ce  fut  d’ordonner  les  remedes  mercuriels  Sc  les 
purgations  fréquentes. 

Prenez  de  mercure  doux ,  quinze  graini , 
de  laudanum  folide  ,  an  grain , 
de  conferve  de  rofeS feches  affez  pour  faire  un  bol» 
à  prendre  fur  le  point  de  fe  mettre  au  lit  ;  ce 
qu’on  répétera  les  deux  nuits  fuivantes. 

Prenez  de  la  déco  lit  on  defolleculcs  de  fené ,  quatre  onces , 
de  mannù  de  Calabre ,  une  demi-once. 

Faites-en  une  potion  à  prendre  le  matin  après  le  dernier 
bol. 

Nous  fuivîmes  cette  méthode  pendant  un  mois  entier 
avant  que  les  douleurs  fuffent  parfaitement  diffipées; 
pendant  tout  ce  tems  ,  l’écoulement  fut  peu  confidéra¬ 
ble.  Le  malade  fut  obligé  de  continuer  l’ufage  des 
émulfions  ,  Sc  de  s’en  tenir  au  bouillon  Sc  aux  autres 
liqueurs  adouciffantes  que  nous  avions  d’abord  ordon¬ 
nées  pour  l’inflammation  ,  qui  fuffifoient  alors  pour  la 
calmer  ;  mais  qui  n’étoient  pas  capables  de  la  faire  c efi 
fer.  Lorfque  la  difficulté  d’uriner  fut  levée ,  le  petit 
écoulement  fut  traité  Sc  guéri  comme  un  autre. 

TROISIEME  OBSERVATION. 

Dans  le  même  mois  de  la  même  année ,  je  reçtis  une  lettre 
d’une  perfonne  de  province,  qui  me  cohfulfoit  fur  une 
douleur  infupportable  qu’elle  reffentoit ,  lorfqu’elle  là- 
choit  de  l’eau  ;  &  fur  les  envies  fréquentes  qU’elle  avoit 
de  piller  ,  n’urinant  jamais  qu’en  très-petite  quantité; 
Elle  ajoutoit  qu’avant  que  d’avoir  la  veffie  attaquée  4 
elle  avoit  reffenti  des  douleurs  dans  les  tefticules  Sc  à 
l’anus;  Sc  que  tous  ces  accidens  avoient  commencé  de¬ 
puis  qu’une  gonorrhée  qui  s’étoit  déclarée  le  matin  4 
s’étoit  arrêtée  l’après-midi  du  même  jour. 

Les  fymptomes  devinrent  fi  fâcheux  Sc  en  fi  peu  de  te m?» 
que  ce  malade  fut  obligé  de  partir  pour  Londres  ,  avant 
que  d’aVoir  reçu  ma  réponfe.  A  peine  fut-il  arrivé  qu’il 
me  fit  appeller  Sc  qu’il  m’expofa  fon  état.  Il  étoit  évi¬ 
dent  que  tous  ces  fymptomes  partôient  d’une  feule  Sc 
unique  caufe  ;  la  fufpenfion  de  l’écoulement ,  &  cela 
par  un  froid  exceffif  qu’il  avoit  fouffert.  Je  travaillai 
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fur  le  champ  à  provoquer  l’écoulement ,  avec  les  boïs 
de  mercure  doux  ,  dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Il  en  prit 
quatre  fois  de  fuite,  après  quoi  il  fe  purgea  avec  la  po¬ 
tion  que  j’avois  ordonnée  dans  le  cas  précédent.  Je  lui 
fis  ufer  de  la  boiffon  la  plus  adoucifiante  que  je  pus 
compofer  ;  obfervant  qu’elle  ne  fût  point  diurétique. 
Quant  à  fa  nourriture ,  ce  fut  en  grande  partie  le  bouil¬ 
lon.  Quinze  jours  de  ce  régime  n’apporterent  toutefois 
aucune  diminution  dans  les  douleurs.  Les  fymptomes 
étoient  tout  auffi  terribles  qu’en  commençant.  J’eus  re¬ 
cours  à  des  remedes  mercuriels  plus  énergiques,  &  j’or¬ 
donnai  pour  tous  les  matins  un  bol  de  huit  grains  de 
îurbith  minéral  ;  ce  bol  n’ayant  procuré  aucune  éva¬ 
cuation  ni  par  haut  ni  par  bas ,  j’augmentai  la  dofe  qui 
parvint  à  quatorze  grains,  dans  le  cours  d’une  quinzai¬ 
ne  de  jours.  Cette  dofe  ,  extrêmement  forte,  comme 
on  voit,  procura  deux  ou  trois  felles ,  mais  ne  fit  point 
vomir.  Je  me  ferois  plutôt  déterminé  à  faire  faliverce 
malade,  que  de  continuer  l’ufage  d’un  remede  fi  vio¬ 
lent  Sc  fi  fortement  dofé;  mais  quelques  affaires  dont  il 
étoit  alors  chargé  ,  ne  lui  permirent  pas  de  changer  de 
traitement;  nous  fuivîmes  celui  par  lequel  nous  avions 
■commencé  pendant  un  mois  ou  cinq  femaines  ,  fans 
qu’il  en  reffentît ,  pendant  fon  cours  ,  un  foulagement 
bien  confidérable.  Cependant  au  bout  de  ce  tems,  les 
élancemens  à  l’anus  ceilerent,  il  urina  librement  Sc  fans 
la  moindre  douleur  ;  il  crut  encore  reffentir  quelque 
douleur  dans  un  de  fes  tefticules  ;  l’écoulement  conti¬ 
nua  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  mais  en  très-petite 
quantité  :  enfin  il  s’arrêta  de  lui-même. 

Lorfque  nous  fûmes  parvenus  à  ce  point ,  je  le  fis  purger 
quatre  ou  cinq  fois  ,  laiffant  toujours  un  jour  de  repos 
entre  chaque  jour  de  purgation.  Après  toutes  ces  pur¬ 
gations  ,  je  lui  ordonnai  quinze  grains  de  turbith  miné¬ 
ral  ,  deux  fois  la  fèmaine  *  pendant  quinze  jours  ,  à 
quoi  je  fis  fîiccéder  une  forte  décoélion  des  bois  dont 
il  fit  ufâge  pendant  fix  femaines  de  fuite. 

Malgré  la  grande  quantité  de  mercure  que  ce  malade 
avoir  prife  ,  Sc  le  régime  exaét  qu’il  obfervoit  par  rap¬ 
port  aux  alimens  ;  quatre  mois  après  cette  maladie  , 
tout  fon  corps  fe  couvrit  de  boutons  ;  il  ne  fe  plaignit 
d’aucune  douleur  ,  la  feule  qu’il  reffentît  de  tems  en 
tems ,  c’étoit  un  léger  élancement  dans  un  de  fes  tefti¬ 
cules.  Ce  nouvel  accident  nous  fit  connoître  la  néceffi- 
té  de  recourir  à  la  falivation  ,  pour  une  cure  plus  en¬ 
tière;  fes  affaires  lui  permettant  alors  d’entrer  dans  ces 
nouveaux  remedes  ,  il  ne  différa  point.  Il  faliva  trois 
livres  par  jour  pendant  un  mois  ,  Sc  à  peu  près  une  li¬ 
vre  Sc  demie  par  jour  pendant  trois  femaines  ;  il  ne  fen- 
tit  fur  la  fin  du  traitement  aucune  douleur  ,  il  fe  crut 
parfaitement  guéri  :  auffi  l’étoit-il ,  quoique  fix  femai¬ 
nes  ou  environ  après  être  forti  de  la  falivation ,  il  fe 
jetta  encore  fur  fes  bras  Sc  fur  fes  cuiffes  des  boutons  ; 
mais  que  le  mercure  diaphonique  de  Paracelfe  firent 
difparoître.  Cockburn  ,  de  la  Gonorrhée. 

ALGEMA  ,  ’'a Xynfj,x.  Peine  ,  douleur.  Hippocrate  fait 
auffi  quelquefois  fignifier  à  ce  mot  la  maladie  qui  cau- 
fe  la  douleur.  Il  fe  rencontre  dans  cet  Auteur  en  une 
infinité  d’endroits. 

ALGEMET ,  Charbons.  Ruland. 

ALGERIÆ,^//gmV.  ( Calx )  ,  chaux.  Ruland  JonhsoN. 

ALGEROTH.  Mercurius  viu  ,  mercure  de  vie.  Prépa¬ 
ration  d’antimoine  Sc  de  mercure  fublimé  ,  ainfi  nom¬ 
mée  d’ Algerothos  ,  Médecin  de  Verone.  Castelli. 

*  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  précipitation  du  beurre  d’an¬ 
timoine  fous  la  forme  d’une  poudre  ,  par  le  moyen  de 
l’eau  chaude.  Cette  poudre  eft  violemment  émétique. 
ALGOIDES.  Plante  aquatique  que  M.  Vaillant  décrit 
de  la  maniéré  fuivante. 

Algoides  vulgaris  ,  P otamogeton  capillaccum  ,  capitulis  ad 
alas  trifîdis.  B.  Pin.  193.  Prod.  101.  Raii  Hift.  1.  190. 
n°.  12.  Item  ,  Potamogeito  affinis ,  graminijolia  aquati- 
ca .  Raii  ibidem  ,  n°.  13.  Itemque  Potamogiton  omnium 
minimum  gr  ami  ni  s  facie  capillaccum  ,  filiculis  curvulis 
binis ,  ternis,  dorfo  dentato,  Hort.  Cath.  ejufdem  Raii. 
Hift.  3.  122.  Potamogeito Jîmilis ,  ramona  ,  &  ad  genï- 
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cula  Polyceratos ,  Pluk.  Tab.  102.  Fig.  7.  Equifetum 
Polygonoides  ,  a  qui  s  innatans  j  Potamogeitonis  tenuifolia 
facie  ,  ad  genicula  vafeuliferum.  Hift.  Oxon.  3.  62 1, 
n°.  20.  Alguette. 

Il  eft  étonnant  qu’une  herbe  qui  eft  fi  commune  dans  nos 
eaux  ,  ne  foit  pas  rapportée  dans  l’Hiftoiée  des  Plantes 
qui  naiffent  aux  environs  de  Paris. 

On  doit  remarquer,  i°.  Qu’encore  que  M.  Rai  ne  fut  pas 
de  ces  Botaniftes  ,  qui  ,  fans  néceffité  ,  fè  plaifent  â 
multiplier  les  efpeces  ,  il  en  a  cependant  fait  trois  de 
celle-ci ,  comme  on  le  voit  par  les  citations  des  diffé- 
rensfÿnonimes  que  nous  y  avons  joints.  20.  Que  quoi¬ 
qu’il  faffe  entrer  dans  le  caraétere  du  Potamogeiton ,  les 
fleurs  difpofées  en  épi  ,  Sc  qu’il  ait  obfefvé  que  celles 
de  cette  plante  defquelles  il  n’a  pas  connu  la  ftruélure, 
font  difperfées  le  long  des  tiges  Sc  des  branches  ,  il  n’a 
pas  laiffé  de  la  réduire  fous  cet  ancien  genre  ,  d’où 
à  la  vérité  il  l’a  enfuite  exclufe  ,  tant  dans  la  derniers 
édition  du  Synopfis  ,  que  dans  celle  de  fà  Méthode. 
30.  Que  fi  cet  Auteur  n’a  vu  que  deux  ou  trois  filique^ 
ou  petites  cornes  (  car  c’eft  ainfi  qu’il  nomme  ce  que 
j’appelle  capfules  )  à  chaque  noeud  de  la  plante ,  c’eft 
qu’il  en  étoit  tombé  ou  avorté  quelqu’une  ,  puifqu’on 
y  en  compte  ordinairement  cinq ,  Sc  quelquefois  même 
jufqu’à  fix. 

Comme  ce  genre  de  plante  rtaît  au  fond  des  eaux ,  Sc  que 
fes  feuilles  reffemblent  à  celles  de  1  ’alga ,  j’ai  cru  que 
le  nom  d’ Algoides  lui  conviendroit  mieux  que  tout  au¬ 
tre.  Celui  à’ Alguette  qui  vient  d’algue,  comme  fi  l’on 
difoit  petite  algue ,  lui  a  été  donné  par  la  même  rai- 
fon.  Mém.  de  P  Acad.  Roy.  1719. 

ALGOS  /a Kyc;  *  ou  ALGEMA.  Voyez  ce  dernier. 
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ALHAGI.  C’eft  Agul  Sc  Ahnagi  arabibus ,  planta  fpU 
nofa  mannam  refîpiens.  J.  B.  Genifla  Jpartium  fpinofum 
foliis  polygoni.  C.  B.  Spinofum  Syriacum.  Park. 

Cette  plante  croît  à  la  hauteur  d’urte  coudée  Sc  plus;  elle 
eft  fort  branchue  ;  un  nombre  prodigieux  d’épines  ex¬ 
trêmement  pointues  ,  foibles  Sc  pliantes  l’hérifTent  de 
tous  côtés  ;  flir  ces  épines  naiffent  différentes  fleurs  de 
couleur  de  pourpre.  Lorfque  ces  fleurs  tombent  elles 
font  place  à  de  petites  gouffes  longues ,  fouges ,  reffem- 
blantes  à  celles  du  genet  piquant, pleines  de  femence  de 
la  même  couleur  que  la  gouffe. 

Les  Habitans  d’Alep  recueillent  fur  cette  plante  une  ef- 
pece  de  manne  ,  dont  les  grains  font  un  peu  plus  gros 
que  ceux  de  la  coriandre. 

Elle  croît  en  buiffon  Sc  une  infinité  de  petites  branches 
unies  qui  partent  d’un  même  tronc  Sc  fe  difperfênt  en 
tous  fens  dans  un  fort  bel  ordre  ,  lui  donne  une  forme 
ronde.  Les  feuilles  naiffent  à  l’origine  des  épines ,  elles 
font  de  couleur  cendrée  ,  oblongues  Sc  taillées  en  po¬ 
lygone.  La  racine  eft  longue  &  de  couleur  pourpre. 

Les  Arabes  appellent  Tereniabin  ou  Trangebin  la  manne 
que  l’on  recueille  fur  cet  arbriffeau.  On  le  trouve  dans 
la  Perfe  Sc  aux  environs  d’Alep  Sc  de  Kacka  ,  ville  de 
Méfopotamie. 

Ses  feuilles  font  defficcatives  Sc  chaudes. Les  Peuples  chez 
qui  cette  plante  naît ,  fe  fervent  de  fes  fleurs  comme 
de  purgatifs.  La  dofe  eft  d’une  poignée  bouillie  dans 
de  l’eau. 

*  Les  feuilles  Sc  les  branches  de  cet  arbrifïèau  fe  cou¬ 
vrent  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été ,  d’une  liqueur 
grade  Sc  onélueufe  Sc  qui  a  à  peu  près  la  confiftance  du 
miel  ;  la  fraîcheur  de  la  nuit  la  condenfe  Sc  la  réduit 
en  forme  de  grains.  Ce  font  ces  grains  auxquels  on 
donne  le  nom  de  manne  d’Alhagi ,  Sc  que  les  naturels 
du  pays  appellent  Trangebin,  Sc  Tereniabin.  On  la  re¬ 
cueille  principalement  aux  environs  de  Tauris ,  ville 
de  Perfe  ,  où  on  la  réduit  en  pâins  affez  gros  Sc  d’une 
couleur  jaune  foncée.  Les  grains  les  plus  gros  qui  font 
chargés  de  poufliere  Sc  de  parcelles  de  feuilles  deffé- 
chées  ,  font  les  moins  eftimés  ;  on  leur  préféré  les  plus 
petits ,  qui  cependant  font  au-deffous  pour  la  bonté  de 
notre  manne  de  Calabre. 
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On  en  fait  fondre  trois  onces  dans  une  infufion  de  feuil¬ 
les  de  féné  ,  que  Ion  fait  prendre  aux  malades  que  l’on 
veut  purger.  Tournefort. 

ALH AND  AL  ,  Coloquinte.  Voyez  Colocyntbis. 

La  Pharmacopée  de  Londres  contient  la  defcription  d’un 
trochifque  lous  le  nom  de  Trocliifci  Alhandal ,  Tro- 
chifque  Alhandal.  Voici  cette  defcription. 

Prenez  de  la  pulpe  de  coloquin- 

te  blanche  ,  mondée  J 

de  fes  pépins  &  coii-l 

vée  en  petits  mor-  V  ,  .  r  . 

ceaux  t  c”a<2ue  5  Jlx  dragmes. 

de  la  gomme  arabique  ,  V 
de  la  gomme  adraganth ,  \ 
du  bdellium  ,  J 

Laiffez  macérer  les  gommes  pendant  trois  ou  quatre  jours 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  rofe ,  pour  qu’elles 
puiffent  s’y  difToudre. 

Môlez-y  enfuite  la  pulpe  de  coloquinte  ,  Sc  battez  le  tout 
enfemble ,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  acquierre  la  con- 
fiftance  convenable  pour  des  Trochifques. 

Ce  médicament  eft  auflî  ancien  que  Melué ,  Sc  quoiqu’il 
ait  paffé  depuis  ce  tems  en  beaucoup  de  mains  ,  il  a 
fouffert  peu  d’altération.  Il  paroît  qu’on  n’y  a  fait  en¬ 
trer  une  fi  grande  quantité  de  gommes  ,  que  pour  affoi- 
blir  l’aétion  de  la  coloquinte.  QuiNcy  ,fur  la  Phar¬ 
macopée  de  Londres. 

ALH  AN  NA  ou  ALANA  TERRA.  Voyez  Alana. 
ALHASEF  ou  ASEF«  Efpece  de  pullules  qu’on  appelle 
encore  Hydroa.  Voyez  Hydroa. 

ALI 

ALICA.  Elpece  de  nourriture  fort  célébré  chez  les  An¬ 
ciens.  Les  Auteurs  en  ont  parlé  fi  diverfement ,  que 
nous  ne  favons  pas  ait  jiifte  ce  que  c’étoit.  Les  uns  nous 
feroient  croire  que  Yalica  étoit  une  efpece  de  grain  , 
Sc  les  autres  ,  un  elpece  d’aliment  fait  avec  du  grain. 
Afin  que  le  Leéteur  puifie  s’en  former  quelque  idée  , 
je  vais  rapporter  les  paffages  des  Anciens  danslefquels 
ils  en  ont  fait  mention  ;  à  quoi  j’ajouterai  le  fenti- 
ment  de  Saumaife.  Ualica  fc  nomme  en  grec ,  ^oVcTp©-. 
Ualica  mondé  eft  un  aliment  convenable  à  ceux  qui  font 
attaqués  de  la  fievre.  Si  l’eftomac  eft  fort  Sc  le  ventre 
relferré ,  il  faudra  le  prendre  dans  de  l’hydromel  ;  mais 
fi  l’eftomac  eft  foible ,  Sc  le  ventre  relâché  ,  on  le  pren¬ 
dra  dans  du  vinaigre  Sc  de  l’eau.  Celse  ,  L.  III.  c.  6. 
Ualica  eft  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  après  la  tifiane,  Sc  c’eft 
par  le  petit  nombre  de  qualités  qui  lui  font  communes 
avec  elle  ,  qu’on  en  fait  fi  grand  cas.  Elles  font  l’une 
Sc  l’autre  vifqueufès  ,  douces  8c  agréables  au  goût  ; 
mais  du  refte  la  tifane  l’emporte  fur  Yalica.  Elle  font 
encore  l’une  Sc  l’autre  d’une  compofition  fort  fimplc  ; 
car  il  n’y  entre  que  du  miel.  Are’te’e  ,  de  Acut.  Morb. 
L.  I.  c.  i  o. 

Le  Chondrus  (  ^ovcTp©-  ) ,  eft  fait  d’une  elpece  d’épeautre 
qu’on  appelle  Dicoccos  ,  ou  à  double  grain.  11  nourrit 
Sc  refferre  plus  que  le  ris  ,  Sc  il  eft  plus  falutaire  pour 
l’eftomac.  Si  on  le  fait  bouillir  dans  du  vinaigre  ,  Sc 
qu’on  en  frotte  les  parties  affeélées  de  lepre ,  il  les  gué¬ 
rira  ,  il  corrigera  l’âpreté  8c  les  défeéluofités  des  on¬ 
gles.  Il  remédira  à  l’ægilops  commençant.  La  décoc¬ 
tion  prife  en  clyftere  eft  fort  bonne  pour  ceux  qui  ont 
une  dyffenterie  accompagnée  de  douleurs.  Dioscori- 
DE  ,  L.  II.  C.  I  18. 

Ualicà  reffembleroit  en  tout  au  Chondrus ,  s’il  refferroit 
un  peu  moins.  Paul  Eginete  ,  L.  I.  c.  73. 

Ualica  eft  une  efpece  de  froment.  Il  faut  donner  beau¬ 
coup  d’attention  à  la  préparation  des  alimens  liquides 
dans  lefquels  il  entre.  Son  fuc  le  mêle  avec  l’eau  ,  Sc 
demande  â  bouillir  long-tems.  Ceux  qui  préparent  Ya¬ 
lica  font  fu  jets  à  le  faire  inal  ;  il  leur  arrive  fouvent  de 
croire  qu’il  a  affez  bouilli ,  Sc  de  le  donner  cru  aux  ma- 
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îades  qui  ne  manquent  pas  d’en  être  fort  incommodés  * 
car  il  s’épaiffit  promptement ,  étant  de  fa  nature  vif- 
queux  Sc  gluant.  C’eft  pourquoi  après  avoir  jette  def- 
fus  beaucoup  d’eau  ,  faites-le  bien  bouillir;  Sc  remuez- 
le  avec  une  baguette  d’anct  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  allez 
bouilli  ;  alors  mettez-y  un  peu  de  fel  ;  fi  vous  com¬ 
menciez  par  y  verfer  un  peu  d’huile ,  il  n’en  feroit  pas 
plus  mauvais  pour  les  perfonnes  robuftes  à  qui  il  arri¬ 
ve  d’avoir  befoin  d’une  boillbn  cordiale,  àcaufe  d’un 
tiraillement  violent  d’eftomac,  ou  d’un  tranfport  fübit 
de  l’humeur  bilieufe  ;  faites  boullir  Yalica  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  tout-a-fait  doux;  paffezle,  Sc  faites-en  une 
liqueur  lemblable  a  la  tilane  ,  que  vous  leur  donnerez 
à  boire.  On  fait  la  même  boiffon  avec  Yalica  ,  après 
l’avoir  broyé  dans  de  l’eau.  Ouibase  ,  Galeno-Med. 
Col.  Lib.  IV.  c.  I 

On  laiffera  d’abord  Yalica  macérer  dans  de  l’eau  ;  enfui¬ 
te  on  mettra  pour  trois  huitièmes  d’une  pinte  d’aLica 
ainfi  macéré  ,  trois  pintes  Sc  demie  d’eau  &  deux  pin¬ 
tes  de  lait.  On  expofera  le  tout  fur  un  feu  modéré  ; 
tenant  le  vaiffeau  dans  fa  main  Sc  le  remuant  toujours, 
afin  que  ce  qu’il  contient  ne  fe  brûle  pas.  Mais  il  faut 
obfervcr  de  ne  verfer  le  lait  fur  Yalica  ,  qu’après  l’a¬ 
voir  fait  chauffer ,  Sc  que  lorfque  Yalica  fera  prefqué 
cuit.  Oribase  ,  exDieuch.  Col.  Med.  4.  c.  7. 

UAlica  eft  plus  defliccatif  que  la  farine  de  froment  :  ainfi 
il  eft  moins  propre  à  conduire  une  inflammation  fe- 
che  à  fuppurâtion ,  que  le  froment  :  mais  le  froment 
fera  moins  bon  fi  l’inflammation  eft  humide.  Oribase, 
Med.  Col.  L.  XIV.  c.  37. 

UAlica  Sc  la  femoule  fourniffent  un  fuc  très-épais  &  très- 
gluant.  Oribase  ,  Euporift.  L.  I.  c.  19.  21. 

UAlica  eft  une  efpece  de  froment  très-nourriffartt ,  Sc 
d’un  fuc  gluant ,  foit  qu’on  le  mange  bouilli  dans  de 
l’eau ,  foit  qu’on  le  prenne  dans  du  vin  doux  ,  ou  avec 
quelque  aftringent ,  (  comme  il  eft  bon  quelquefois  da 
l’affaifonner)  foit  qu’on  le  mange  frit  avec  de  l’huile 
Sc  du  fel.  On  y  met  quelquefois  du  vinaigre ,  &  les  Mé¬ 
decins  difent ,  que  fi  on  le  prépare  de  .cette  maniéré , 
il  fe  nommera  tifane.  D’autres  prétendent  que  la  ti- 
fane  d ’alica  étoit  un  aliment  deftiné  aux  malades. 
Diodes  Sc  Philotinus ,  entre  autres  Auteurs  anciens  > 
appellent  Yalica  ainfi  préparé ,  tifane  de  froment.  C’eft 
pourquoi  le  nom  d’alica ,  de  même  que  celui  de  [ita¬ 
nium  fc  trouvent  rarement  dans  les  premiers  Écri¬ 
vains;  ils  ont  tous  fubftitué  aux  mots  (itanium  8c  ali-* 
ca  ,  le  nom  commun  de  froment.  Galien  ,  de  Aliment. 
JL.  I.  c.  6. 

UAlica  reffemble  à  la  femence  du  tragi/m,  ou  de  la  fou-' 
de  épineufe.  GalIen,  de  Aliment,  c.  13. 

Galien ,  après  avoir  parlé  du  typha ,  de  Yolyra ,  Sc  du  z,eai 
ajoute  qu’il  y  a  beaucoup  d’aütres  grains  reflèmblans 
à  ceux-là,  quoique  d’une  toute  autre  efpece.  LesunS 
tiennent  le  milieu  entre  l’orge  8c  le  typha,  ou  entre  le 
typha  Sc  Yolyra,  ou  entre  Yolyra  Sc  le  froment.  D’au¬ 
tres  approchent  plus  de  la  nature,  foit  de  Yolyra,  foit 
de  l’orge  ,  foit  du  typha.  Quelques-uns  ont  beaucoup 
de  rapport  au  froment  ;  quelqueS-autres  au panicum  ou 
au  millet.  Ils  ont  tous  leurs  noms.  Ces  noms  font  ou 
fimples  ,  comme  celui  du  grain  dont  on  fait  Yalica  en 
Italie ,  ou  compofés  ,  comme  celui  qu’on  appelle  en 
Cappadoce  gymnocrithos,  c’eft-à-dire  ,  orge  pelé,  8c 
celui  qu’on  nomme  en  Bithinie  ,  z.copyros.  Galien  * 
de  Aliment.  L.I.c.  13, 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  diverfes  efpeces  de  froJ 
ment>  Le  froment  qui  eft  pefant ,  compaél ,  Sc  dont  la 
fubftance  intérieure  eft  jaune  ,  eft  le  plus  nourtiïïànt  : 
mais  le  fuc  qu’il  fournit  eft  épais  8c  glutineux  ;  celui 
dont  la  fubftance  eft  légère  ,  fpongieufe  8c  blanche  t 
nourrit  moihs,^c  fon  fuc  eft  moins  glutineux.  La  fe¬ 
moule  8c  Yalica  nourriffent  beaucoup  Sc  donnent  urt 
lue  épais  Sc  glutineux.  Ceux  quf  auront  befoin  d’une 
diete  atténuante  fe  garderont  bien  de  fe  nourrir  de  fe¬ 
moule  :  mais  ils  peuvent  ufer  modérément  de  Yalica, 
bouilli  dans  de  l’eâu,  ou  dans  du  vin  doux  ou  du  vin 
qui  foit  jaune,  qui  ait  peu  de  corps.  Si  <jui  fçit  égal  » 


73i  ALI 

peu  près  en  force  au  falerne.  Galien  ,  de  Atten.  viEl. 
c.  6. 

Alica ,  le  pain  blanc  de  froment  ,  le  tragus ,  le  porc  & 
les  œufs  font  des  alimens  dent  le  fuc  eil  falutaire  , 
quoique  vifqueux  ;  ils  fournifïent  une  nourriture  ex¬ 
cellente,  lorfque  l’effomac  a  la  force  de  les  digérer, 
&  le  foie ,  de  convertir  le  chyle  qui  en  naît ,  en  fang. 
Mais  comme  ils  ne  perdent  point  dans  le  corps  leur 
vifcofité  ,  ils  font  capables  d’obflruer  les^paflages  du 
foie  Sc  des  reins ,  furtout  fi  ces  paflages  y  font  aifpo- 
fés  naturellement.  Auffi  remarque-t-on  que  l’ufage  fré¬ 
quent  qu’on  en  fait-,  efi:  fuivi  d’un  fèntiment  de  pefan- 
teur,  &  même  quelquefois  de  douleur,  aux  environs 
de  ces  parties. Mais  l’obflruétion  au  foie  efi:  toujours  ac¬ 
compagnée  d'embarras  dans  la  diflribution  du  chyle  , 
8c  de  plénitude  dans  les  veines  méfaraïques ,  Sc  dans 
celles  du  bas  ventre  ;  8c  conféquemment  il  y  a  danger 
qu’il  ne  furvienne  un  phlegmon  dans  l'endroit  ou  l’a¬ 
mas  de  matières  s’eft  fait ,  ou  putréfaction  dans  les 
humeurs  fuperflues  ;  car  de  deux  chofes  l’une,  ou  il 
Faut  que  les  humeurs  fe  cuifent  &  fe  convertilfent  en 
fang  ;  ou  qu’elles  fe  putréfient ,  comme  il  arrive  tou¬ 
jours,  lorfqu’elles  féjournent  trop  long-tems  dans  un 
lieu  chaud.  Galien,  de  Suce.  Bon.v.  2. 

La  tifane  paroît  nourriffante  ,  on  le  croiroit  volontiers 
immédiatement  après  l’avoir  prife  ;  il  efi:  cependant 
certain  qu’elle  nourrit  peu,  Sc  qu’elle  ne  foutient  pas 
long-tems  les  forces  ;  au  lieu  que  i ’alica  nourrit  beau¬ 
coup  Sc  foutient  long-tems.  Galien,  in  Hipp.  Aphor. 
Com.  2.  Aph.  18. 

Pline  met  Yalica  au  nombre  des  fromens,  ou  grains  que 
l'on  feme  en  Italie  au  printems  ;  auxquels  il  ajoute  le 
millet,  le panicum ,  les  lentilles  Se  les  pois.  Plîne, 
Hift .  Nat.  Lib.  XVIII.  cap.  j. 

Pline  dans  fon  Hifloire  Naturelle,  Liv.  XVIII.  cap. 
ii.  après  avoir  fait  l’énumération  des  différentes  fortes 
de  pain  &  de  leurs  noms,  expofé  les  différentes  ma¬ 
niérés  de  préparer  le  grain ,  Se  parlé  de  l’origine  de  la 
boulangerie ,  accorde  à  l’Italie  fon  pays ,  la  fupériori- 
té  fur  tous  les  autres ,  par  la  qualité  des  fruits  qu’il 
produit  ;  ajoutant  que  Yalica  n’efl  dans  aucune  con¬ 
trée  ,  ni  fi  beau ,  ni  fi  bon ,  ni  fi  bien  préparé  qu’en  Ita¬ 
lie.  On  en  prépare ,  dit-il ,  en  Egypte ,  mais  il  ne  mé¬ 
rite  pas  que  j’en  faffe  mention.  On  en  fait  dans  le  ter¬ 
ritoire  de  Verone  &  de  Pife,  8c  dans  plufieurs  autres 
•endroits  de  l’Italie.  Mais  celui  de  la  Campanie  efi  fans 
contredit  le  meilleur. 

\JAlica  fe  fait  de  maïs ,  que  nous  appelions  fèmence.  On 
pile  le  maïs  dans  un  mortier  de  bois  Se  non  de  pierre, 
de  peur  que  la  dureté  Sc  du  mortier  ,  8c  du  pilon  ne  le 
rendit  trop  menu.  On  emploie  à  cet  ouvrage  les  Crimi¬ 
nels  ,  comme  tout  le  monde  fait.  A  la  partie  antérieu¬ 
re  de  ces  mortiers  efi  attachée  une  grille  de  fer  qui 
fépare  la  paille  Sc  les  parties  groffieres  du  refie,  qui, 
dégagé  par  le  premier  broyement  de  fon  écorce ,  palfe, 
pour  être  battu  derechef  dans  un  autre  mortier  Parce 
moyen  nous  avons  trois  fortes  d ’alica.  Le  plus  fin ,  le 
plus  gros  Sc  le  moyen.  On  appelle  le  plus  gros ,  aphet- 
rcma.  Toutes  ces  préparations  ne  donnent  point  à  Ya¬ 
lica  cette  blancheur  extraordinaire  par  laquelle  il  efi 
fi  remarquable  dans  cet  état  ;  mais  après  qu’on  a  pris 
tous  ces  foins  pour  le  nettoyer  ;  ils  ont  une  façon  de 
le  mêler  avec  de  la  craie.  Cette  craie  s’incorpore  avec 
lui ,  Sc  lui  donne  la  couleur  8c  la  fubtilité  que  nous  lui 
voyons.  L ’alica  bâtard  efi  fait  de  maïs  d’Afrique.  Dans 
cette  contrée,  le  maïs  dégénéré.  Ses  épis  font  plus  lar¬ 
ges  Sc  plus  noirs,  Sc  fa  tige  ou  paille  plus  courte.  On 
le  broyé  avec  du  fable,  Sc  ce  n’efl  qu’avec  beaucoup 
de  peine  qu’on  parvient  à  débarrafier  le  grain  de  fon 
écorce.  Cette  opération  le  réduit  à  la  moitié  de  fa  pre¬ 
mière  quantité.  On  y  ajoute  enfuite  un  quart  de  plâ¬ 
tre  blanc  ;  on  les  mêle  bien,  on  paffe  le  tout  au  crible 
qui  fert  à  féparer  la  farine.  Le  rebut,  car  c’efl  ainfi 
qu’on  appelle  ce  que  le  crible  retient  ;  fait  l’efpece  la 
plus  groffiere  Sc  la  plus  vile  d  ’alica.  L’autre  partie  fe 
met  dans  un  crible  plus  fin  ou  don*  les  trous  font  plus 
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petite  ,  Scl’on  a  le  fécond  alica.  On  jette  ce  fécond  alin¬ 
ea  dans  un  troifieme  crible  fi  fin  qu’il  ne  laide  palier 
que  le  fable  ,  ce  fable  a  le  nom  de  criblure.  Il  y  aune 
autre  façon  d’adultérer  Yalica,  Sc  cette  façon  ell  par¬ 
tout  en  ufage.  On  choifit  le  froment  le  plus  gros  Sc  le 
plus  blanc  .;  on  commence  par  le  faire  extrêmement 
bouillir;  on  le  fait  enfuite  fécher  au  foleil ,  puis  on  le 
broyé  dans  un  moulin ,  après  l’avoir  arrofé  d’un  peu 
d’eau.  Dans  l’excellent  alica ,  il  y  a  plus  de  maïs  que 
de  froment. 

U  Alica  efi:  une  invention  des  Romains  -,  8c  qui  n’eft  pas 
•même  fort  ancienne  ;  car  fi  elle  étoit  fort  ancienne  , 
les  Grecs  en  auroient  eu  connoiflance  ,  Sc  ils  n’auroient 
pas  tant  fait  d’éloge  de  la  tifane.  Je  ne  crois  point  que 
cette  nourriture  fût  en  ufage  du  tems  du  grand  Pom¬ 
pée  ;  c’efl  pourquoi  les  difciples  d’Afclepiade  en  ont 
dit  fi  peu  de  chofe.  Tout  le  monde  convient  qu’elle  eft 
très-falutaire ,  foit  qu’elle  foit  préparée  avec  de  l’hy¬ 
dromel  ,  foit  qu’on  ait  fait  bouillir  Yalica,  8c  qu’on 
en  boive  la  décoétion ,  foit  qu’on  le  mange  comme  les 
légumes;  Pour  arrêter  le  cours  de  ventre,  on  commen¬ 
ce  par  le  faire  griller,  Sc  on  le  prépare  enfuite  avec  de 
la  craie.  Mais  entre  autres  propriétés  ,  il  a  particulière¬ 
ment  celle  de  rétablir  en  fauté  les  perfonnes  à  qui  il 
refie  une  cachexie ,  à  la  fuite  d’une  longue  indifpofi- 
tion. 

Faites  -  en  bouillir  le  quart  d’une  pinte  dans  une  pinte 
d’eau ,  fur  un  feu  modéré ,  jufqu  a  ce  que  l’eau 
foit  entièrement  évaporée  ;  jettez  enfuite  deflus 
une  pinte  de  lait  de  chevre  ou  de  brebis  ;  buvez 
de  cette  compofition  plufieurs  jours  de  fuite  ;  puis 
vous  y  ajouterez  du  miel. 

Cette  boilfon  efi  capable  de  rétablir  un  tempérament  qui 
tend  à  la  phtifie.  Pline  ,  L.  IL  c.  25. 

L , Alica  pafioit  chez  les  Anciens  pour  un  aliment  trè^- 
nourrilîant ,  Sc  c’efl  de-là  qu’efl  dérivé  le  mot  alica , 
félon  Sextus  Pompeius.  Alica ,  ab  alendo.  Si  l’on  en 
croit  Galien  ,  il  mérita  d’être  appellé  très-nourrijfant , 
Il  fournifioit  un  bon  fuc ,  mais  toutefois  vifqueux  ,  8c 
propre  à  caufer  des  obllruélions.  Pour  corriger  ce  dé¬ 
faut  ,  les  Anciens  avoient  imaginé  différentes  maniè¬ 
res  de  le  préparer.  Quelquefois  ils  le  mêloient  avec 
l’hydromel ,  d’autres  fois  avec  le  vin  doux.  C’efl  ainfi 
qu’ils  en  faifoient  un  remede  arteriacal,  Sc  convena¬ 
ble  dans  les  confomptions.  Dans  les  diarrhées,  ils  le 
marioient  avec  un  allringent,  ou  avec  de  la  femence 
de  grenade  ;  ils  le  mettoient  auffi  frire  dans  de  l’hui¬ 
le  8c  du  fel.  Mais  le  ^evJ'pcç  ou  Yalica  n’ayant  en  lui 
rien  de  déterfif ni  d’atténuant;  lorfqu’ils  vouloient  fai¬ 
re  une  boiff'on  qui  produisît  ces  effets  ,  ils  le  faifoient 
bouillir  non-feulement  avec  de  l’anet,  mais  avec  des 
porreaux ,  du  pouliot ,  du  calament  ou  de  l’hifope.  Le 
chondros  des  Anciens  revient  beaucoup  à  nos  prépara¬ 
tions  de  froment ,  fi  l’on  en  excepte  leur  craie  Sc  leur 
mortier  blanc.  Il  y  a  encore  une  efpece  de  pain  qu’on 
faifoit  avec  le  chondros ,  8c  qu’on  appclloit  chondrites , 
%ovJ'ç!'r»Ç  ?  qui  nourriflbit  beaucoup ,  mais  qui  fe  digé- 
roit  difficilement.  Lorfqu’on  trouve  dans  Aétius  le  mot 
cTpoç ,  avec  l’épithete  «Awoç ,  il  faut  entendre  fimple- 
ment  ^ovtfpoç  ;  cet  Auteur  8c  les  autres  réunifloient  ces 
deux  mots  afin  que  la  chofe  fignifiée  ne  fût  point  équi¬ 
voque.  Cependant  on  ne  peut  difeonvenir  qu’Aétius 
Sc  Paul  n’aient  inféré  dans  leurs  Ouvrages  beaucoup 
de  chofes  fous  des  noms  qui  n’étoient  point  d’ufage 
chez  les  Anciens ,  Sc  qu’ils  n’aient  confulté  en  cela 
plutôt  la  convenance  que  l’élégance  Sc  l’exactitude. 
Gorræus  ,  au  mot  ^,cV<fp oç. 

L’ alica  fignifie  quelquefois  une  certaine  efpece  de  pain 
de  froment.  Voyez  là-defïus  Pline  Sc  Celfe  :  mais  il  fe 
prend  plus  fouvent  pour  une  préparation  de  maïs  qu’on 
appelle  femence.  Le  mot  alica  dans  fon  acception  gé¬ 
nérale,  différé  du  chondrus  des  Grecs,  comme  le  gen¬ 
re  différé  de  l’efpece  ;  car  le  chondrus  ne  fe  préparoit 
point  avec  de  la  craie ,  mais  avec  le  fable  8c  le  mortier 
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blanc,  de  même  que  le  maïs  bâtard  d’Afriqüe  ,  dont 
Pline  fait  mention.  Ray,  Hifl. 

XoVcTpcç  ou  alica  font  des  mots  fynonimes  ;  car  les  glof- 
dateurs  rendent  l’un  par  l’autre.  Pline  nous  a  donné 
la  maniéré  dont  il  fe  prépare.  L  ’  alica,  àit-iY,fefaitd’é- 
peautre  que  nous  appelions  femence ,  &c.  Ainfi  i’épeau- 
tre  fe  piloit  dans  un  mortier  de  bois  pour  faire  Y  ali¬ 
ca,  Sc  non  dans  un  mortier  de  pierre,  de  peur  que  ce 
nouvel  inftrument  &  fon  pilon  étant  entièrement  durs, 
il  ne  fût  trop  pulvérifé  ;  car  en  le  battant  dans  un  mor¬ 
tier,  on  ne  prétendoit  que  le  dépouiller  de  fon  écorce, 
ou  de  fa  peau,  Sc  non  le  réduire  en  poudre.  Cela  fait, 
on  mettoit  le  grain  pur  Sc  nud  dans  un  autre  mortier , 
où  on  le  battoit  derechef.  Ces  opérations  produifoient 
trois  fortes  d  ’  alica;  du  très-fin,  du  gros  Sc  du  moyen. 
Le  plus  gros,  dit  Pline,  s’appelloit  aphœrema,  ; 

c’étoit ,  pour  ainfi  dire ,  l’épeautre  même  dépouillé  de 
fes  enveloppes  &  de  fes  peaux ,  ou  la  fubllance  inté¬ 
rieure  de  ce  grain  qui  n’étoit  point  broyée  ;  Sc  voilà 
ce  qu’on  appelloit  proprement  chez  les  Grecs  %ivJ'foç , 
chondros  ,  dont  il  y  a  trois  efpeces  ;  mais  la  derniere 
étoitla  meilleure.  Nous  lifons  dans  les  Geop.  Eclog. 

EVctv  <f è  dfXtt  ï'Sri7r1/a-ô»  ,  zotntlvu)  xoirx.ivîv<rSco  ctcPporeçü) 
xâ.XXiç-(Q-  cfe  o  'nrpwT©'  o-n&nç  ylvtTcti  ^eVePp©- ,  cFeorepeç 
<T €  0  (7TI  TisTK  ,  Zj  tXdr'lcûV  0  TpiTCÇ.  ApreS  qu’ils  font 

pelés  Sc  pilés  enfemble  ;  on  les  paffe  par  un  gros  ta¬ 
mis;- le  meilleur  efl  ce  qui  refie  de  ce  premier  triage  , 
favoir,  le  chondrus;  le  fécond  alica,  vient  enfuite;  ce 
qui  refie  à  la  troifieme  opération  efl  le  plus  petit  Sc  le 
plus  mauvais.  L’Auteur  dit  la  même  chofe  que  Pline, 
qui  s’explique  plus  clairement  un  peu  plus  bas  ,  à  pro¬ 
pos  de  la  maniéré  dont  Y  alica  d’Alexandrie  fe  faifoit  ; 
il  dit,  qu’ils  y  ajoutent  un  quart  de  gypfum  ou  de  plâ¬ 
tre  ,  comme  on  a  vu  ci-deffus  :  par  -  là  le  paffage  des 
Geop.  Greques  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  , 
fe  trouve  clairement  expliqué.  Au  lieu  â’exceptitia , 
qu’on  lit  dans  les  éditions  ,  il  y  a  ex ceptica  dans  les 
manuferits. 

Ce  doit  certainement  être  1  efeflica ,  ,  ainfi  appel- 

lé  xut  tfy'X.w  ’  Par  marque  de  diflinélion  ,  qui  paffoit 
par  le  tamis  à  grands  trous ,  8c  que  Pline  a  appellé  fa- 
rinarium  ,  Sc  l’Auteur  Grec  àcfpoTspov.  D’où  il  paroît 
que  le  yovcTpcç  grec  efl  la  même  choie  que  Y  alica  latin. 
Quant  au  nom  chondros,  les  Grecs  l’avoient  donné  à 
l’ alica ,  parce  qu’il  étoit  mis  en  groffe  poudre ,  8c  non 
pas  broyé  en  farine.  De  là  vient  le  tjWç  XovJ'pdJ'ne  d’A- 
thenée,  du  blé  ou  pain  mis  en  poudre  groffiere.  C’ell 
par  la  même  raifon  qu’on  a  dit  yfApci  dxdv,  des  grains 
de  fel ,  xovf'poi  Xt/Zclvx ,  des  grains  d’encens;  de  même 
que  ^ovcTpiT»?  apT©-,  du  pain  chondrit,  ou  fait  de  fari¬ 
ne  broyée  groffierement  comme  le  chondros. 

Quoiqu’il  foit  facile  maintenant  de  juger  ce  que  c’étoit 
que  le  chondros  ou  alica,  8c  qu’il  foit  fuffifamment  dé¬ 
montré  par  ce  que  nous  avons  dit,  quelle  étoit  fa  natu¬ 
re, il  y  a  des  Auteurs  qui  en  ont  fait  une  efpece  de  grain, 
8c  qui  l’ont  regardé  comme  une  forte  de  froment. 
Paul  Eginete  a  dit  yJv<Ypcv  <t/tk  ro  InYoç ,  chondrus ,  eC 
pece  de  grain  ;  Sc  Galien ,  tS"  ylvxç  tcov  erupoiv  tç-iv  ô 
ycvcPpcç  ,  inctvoûç  rplyuxov  te  yAvyycv  t% wv  rov  yvixôv. 
Le  chondrus  efl  une  efpece  de  froment,  fuffifamment 
nourrifant  8c  d’un  fuc  vifqueux.  Lib.  I.  de  Aliment,  il 
ajoute  que  les  anciens  le  nommoient  <arup lv  TYimpoirnyoplec. 
froment.  Quelle  bévue  !  Qui  n’en  feroit  étonné  de  la 
part  d’un  fi  grand  homme  ?  Il  cite  Hippocrate ,  qui  dit , 
t«ç  ex  ra  yèvcYpn  y.XTarxtvcta-ixlvvt;  «!ût»ç  rpo^ü^tcTaraç  /xiv 
î/vcti ,  cTia^wpsîl  <f  t  vtIcv  ,  le  pain  fait  à’ alica  étoit  fort 
nourriffant ,  mais  de  dure  digeflion.  Or  l’on  voit  dans 
ce  paflàge  que  l’Auteur  ne  parle  point  proprement  de 
Yalica  confidéré  comme  grain  ,  mais  d’une  efpece  de 
pain  qu’on  en  faifoit  &  qui  paffoit  difficilement,  parce 
que  Yalica  qui  y  entroit  étoit  groffierement  broyé.  Ce¬ 
pendant  ce  pain  étoit  fort  nourriffant.  Ce  pain  s’appel¬ 
loit  ycvJ'piToLt ,  chondritai,  de  même  qu’on  difoit  o-e/xi- 
«TaXerai  ,femidalitai.  Le  fethidalis  n’étoit  point  le  pain , 
mais  le  grain  dont  on  faifoit  le  pain  auquel  il  donnoit 
le  nom  femidalitai. 
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Du  tems  de  Galien ,  les  Grecs  ne  fe  fervoient  plus  du 
mot  yj vehpoç  ;  ils  lui  avoient  fubflitué  celui  à’ alica  ,  Sc 
par  corruption  Les  c  ho  fes  en  vinrent  même  au 

point  qu’ils  ignoroient  la  vraie  lignification  de  ckon- 
dros ,  Sc  qu’ils  rendirent  ce  mot  par  ce  qu’il  ne  figni- 
fioit  point  du  tout,  une  efpece  de  grain.  Saumaise» 
de  Homonym .  Hyles  Iatr.  c.  57. 

ALlCES.  Ces  petites  taches  de  rougeur  qui  paroiffent 
fur  le  vifage  Sc  qui  précèdent  l’éruption  des  pullules 
de  la  petite  vérole.  Castelli. 

ALICORNU  ou  UNICORNU.  Voyez  ce  dernier, 
ALIENATIO  MENTIS.  Voyez  Delirium. 

ALIENUM.  Ce  terme  s’applique  ordinairement  dans 
les  Auteurs  de  Medecine  ,  à  tout  ce  qui  ell  étranger  Sc 
nuifible  au  corps.  Il  efl  auffi  quelquefois  fynonime  à 
corruptum ,  corrompu.  Quant  au  terme  alienatum ,  il 
n’a  guere  d’autre  fens  que  ce  dernier. 

ALIFORMES  PROCESSUS.  Voyez  Pterygoldes. 

ALIGULUS  ,  ConfeSlion.  Médicament  compofé  de  di~ 
verfes  drogues.  Ruland. 

ALILAT  ou  aXiTla ,  mot  Arabe  fynonime  au  /xuAirlct 
des  Affiriens  ,  au  lilith  rY1S')17  des  Hébreux  ,  &  au  ’e<- 
des  Grecs.  C’étoit  chez  les  Romains  la  Divinité 
qui  préfide  aux  accouchemens  ,  oü  celle  qu’ils  appel¬ 
èrent  mater  terra ,  & filia  lucina  ou  lima. 

ALIMA.  Efpece  de  fable  qu’on  trouve  dans  les  mines 
d’or  8c  dont  on  retire  du  plomb.  Ruland. 

ALIMENTA  ,  AHmens.  Tout  ce  qui  fèrt  au  corps  de 
nourriture  ;  de  alo  ,  nourrir. 

On  déduira  de  ce  que  nous  avons  dit  aux  Articles  Acida 
8c  Alcali ,  en  quoi  confille  la  nature  des  alimens  en 
général.  Quant  aux  propriétés  des  alimens  en  particu¬ 
lier,  nous  en  traiterons  dans  les  articles  qui  leur  font 
propres  8c  fous  leurs  noms. 

Les  anciens ,  mais  furtout  Galien ,  ont  traité  des  ali¬ 
mens  fort  au  long. 

Pour  éviter  l’ennui  ir.féparable  de  là  prolixité ,  8c  les 
redites  où  l’on  tombe  néceffairement  par  le  défaut  de 
méthode,  je  donnerai  d’abord  l’abrégé  qu’Hippocrate 
nous  a  laiffé  de  fes  fentimens  fur  les  alimens, j’entens  le 
Traité  intitulé  De  Salubri,viüus  ratione.  A  cet  abré¬ 
gé  ,  je  ferai  fuccéder  celui  que  les  fucceffeurs  de  Ga¬ 
lien  fe  font  donné  la  peine  de  faire  de  cet  Auteur.  Je 
n’omettrai  point  ce  qu’ils  auront  ajouté  de  leur  pro¬ 
pre  fond  aux  obfervations  de  Galien.  Je  terminerai  cet 
Article  par  quelques  obfervations  Chymiques  que  M. 
Geoffroy  le  jeune  a  faites  fur  la  nature  des  alimens ,  Sc 
qu’il  a  communiquées  à  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces.  •  k 

J’ai  attribué  le  Traité  fuivant  des  Alimens  à  Hippocrate, 
fur  l’autorité  de  Galien ,  qui  nous  affine  qu’il  efl  de 
cet  ancien  ou  de  fon  gendre  Polybe;  mais  je  ne  peux 
me  difpenfer  d’avertir  le  leéleur  que  d’autres  ont  penfé 
du  tems  même  de  Galien  ,  que  cet  Ouvrage  étoit  de 
quelque  Ecrivain  contemporain  d’Hippocrate ,  &  peut’ 
être  même  plus  ancien  que  lui. 

On  remarquera  d’abord  que  les  anciens  ont  penfé  généra¬ 
lement  que  le  fang  s’engendroit  des  alimens  dans  le 
foie  ;  erreur  anéantie  par  les  découvertes  des  moder¬ 
nes;  théorie  abandonnée  depuis  que  la  vraie  route 
des  alimens  8c  la  circulation  du  fang  nous  font  con¬ 
nues. 

Il  ell  bon  d’obferver  en  fécond  lieu  que  généralement 
parlant,  l’examen  des  qualités  différentes  des  alimens 
efl  affez  fuperflu  pour  ceux  qui  étant  d’un  tempérament 
fort  Sc  vigoureux ,  prennent  pendant  le  jour  des  exer¬ 
cices  capables  de  les  conduire  jufqu’à  la  laffitude ,  8c 
qui  ont  l’habitude  de  fe  coucher  de  bonne  heure  8c  de 
fe  lever  matin.  Car  tout  aliment  formera  de  bon  chy¬ 
le,  fi  l’exercice  8c  la  vie  régulière  en  ont  procuré  une 
bonne  digeflion.  Cet  examen  Sc  le  choix  des  alimens , 
ne  font  particulièrement  importans  que  pour  les  per- 
fonnes  valétudinaires ,  les  intempérans  Sc  les  pareffeux. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  voici  dit  Hippocrate, 
le  meilleur  régime  qu’on  fe  puiffe  preferire.  En  hiver, 
il  faut  manger  beaucoup  Sc  boire  très-peu.  La  boillon. 
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doit  être  'du  vin  pur,  &  l’ aliment ,  des  viandes  rôties  Sc 
du  pain.  On  ne  mangera  que  très-peu  ou  point  du  tout 
d’herbes  pendant  toute  cette  fai fon.  De  cette  maniéré 
on  fe  confervera  le  corps  fet  8c  chaud. 

Lorfque  le  printems  fera  venu  ,  on  pourra  boire  un  peu 
davantage  ,  Sc  peu  à  peu  du  vin  plus  trempé.  On  ob- 
fervera  de  fe  nourrir  de  viandes  plus  fucculentes  8c  en 
moindre  quantité.  En  fe  retranchant  peu  à  peu  le  pain, 
on  prendra  du  gateau  fait  avec  de  la  farine  d’orge.  On 
fe  retranchera  de  même  les  ragoûts.  Au  lieu  de  man¬ 
ger  du  rôti ,  on  mangera  du  bouilli.  On  ne  fera  pas 
grand  ufage  d’herbes ,  jufqu’à  ce  que  l’été  foit  venu  : 
mais  afin  que  ce  changement  ne  foit  pas  d’abord  trop 
grand ,  on  procédera  peu  à  peu,  Sc  non  tout  d’un  coup. 

L’été,  on  fe  nourrira  de  gateau  mou.  On  boira  beaucoup 
&  du  vin  fort  trempé.  Toutes  les  viandes  feront  bouil¬ 
lies.  Voilà  le  régime  qu’il  faut  obferver  en  été,  afin 
que  le  corps  foit  humide  &  froid  :  cette  faifon  étant 
feche  8c  chaude,  8c  conféquemment  brûlant  Se  deffe- 
chant  le  corps,  il  faut  donc  s’occuper  à  la  combattre 
de  cette  maniéré  ;  8c  comme  on  a  paffé  de  l’hiver  au 
printems ,  il  faut  paiTer  de  même  du  printems  à  l’été , 
en  retranchant  de  fa  nourriture  8c  en  ajoutant  à  fa  boif 
fon.  Il  faut  faire  tout  le  contraire  en  paiîant  de  l’été  à 
l’hiver. 

En  automne,  on  commencera  à  a.ugmenterl?  nourritu¬ 
re.  On  mangera  des  viandes  plus  feches,  Se  l'on  boira 
moins  Sc  du  vin  moins  trempé.  On  paffera  fort  bien 
l’hiver  en  buvant  fort  peu  Sc  du  vin  encore  moins 
trempé  ,  Sc  fe  conduifant  du  refte  comme  il  vient  d’ê¬ 
tre  dit  plus  haut.  De  cette  maniéré  ,  on  jouira  d’une 
fanté  parfaite ,  8e  l’on  fentira  peu  de  froid.  Le  régime 
précédent  eft  fondé  fur  ce  que  cette  faifon  eft  fort 
froide  Sc  fort  humide. 

Ceux  qui  font  fort  gras ,  qui  ont  les  chairs  molles ,  8c  qui 
font  rouges  8c  vermeils ,  doivent  ufer  la  plus  grande 
partie  de  l’année  de  viandes  fort  feches’,  parce  qu’ils 
font  d’un  tempérament  fort  humide.  Ceux  qui  font 
maigres  ,  fecs  8e  déliés,  roux  ou  noirs ,  doivent  obfer¬ 
ver  la  plupart  du  tems  un  régime  humide  ;  car  ils  font 
d’un  tempérament  fec. 

Les  jeunes  gens  doivent  aufii  fe  nourrir  de  viandes  plus 
molles  8c  plus  humidçs ,  parce  que  cet  âge  eft  fort  fec 
Sc  que  les  corps  font  encore  nerveux  &  folides. 

Quant  aux  vieillards  ,  ils  obferveront  pour  la  plupart  du 
tems  un  régime  plus  fec ,  parce  qu’à  cet  âge  les  corps 
font  mous  ,  humides  Sc  froids.  Il  faut  donc  ordonner 
les  différens  régimes  félon  l’âge,  la  faifon,  la  coutu¬ 
me  ,  les  lieux  &  les  tempéramens  ,  en  s’oppofant  tou¬ 
jours  ou  au  froid  ou  au  chaud  qui  vont  venir;  car  c’eft 
le  moyen  d’entretenir  les  hommes  dans  une  fanté  par¬ 
faite. 

L’hiver,  il  faut  marcher  fort  vite  ,  8c  l’été,  fort  douce¬ 
ment,  à  moins  qu’on  ne  marche  au  foleil.  Ceux  qui 
fdqt  fort  gras  doivent  marcher  encore  plus  vite ,  8c  ceux 
qui  font  fort  maigres  encore  plus  doucement. 

il  faut  fe  baigner  fouvent  en  été  Sc  rarement  en  hiver. 
Ceux  qui  font  maigres  doivent  fe  baigner  plus  fou- 
vent  que  ceux  qui  font  gras.  En  hiver ,  il  ne  faut  por¬ 
ter  que  des  étoffes  naturelles  ;  Sc  en  été ,  il  ne  faut  por¬ 
ter  que  des  étoffes  préparées  avec  l’huile. 

Ceux  qui  font  gras  8c  qui  veulent  devenir  maigres  ,  doi¬ 
vent  faire  tous  leurs  exercices  à  jeun  ,  8c  manger  en- 
fuite  ,  encore  tout  haltans  du  travail  Sc  avant  que 
d’être  refroidis  :  mais  avant  que  de  manger  ,  il  faut 
qu’ils  boivent  du  vin  trempé  8c  qui  ne  foit  pas  froid. 
Leurs  viandes  feront  préparées  avec  du  féfame  ou  au¬ 
tres  ingrédiens  de  cette  nature ,  Sc  fort  graffes  ,  car  de 
cette  maniéré  il  en  faudra  peu  pour  les  remplir.  Avec 
cela,  il  faut  qu’ils  ne  faffent  qu’un  repas  par  jour, qu’ils 
ne  fe  baignent  point ,  qu’ils  couchent  fur  un  lit  fort  dur, 
&  qu’ils  fe  promènent  nuds  autant  que  faire  fe  pourra. 

Ceux  qui  font  maigres  &  qui  veulent  devenir  gras,  doi¬ 
vent  obferver  tout  le  contraire ,  Sc  ne  rien  faire  avant 
que  d’avoir  mangé. 

Pour  ce  qui  eft  des  vomilfemens  Sc  des  lavemens,  voici 
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comment  il  en  faut  ufer.  Pendant  les  fix  mois  d’hiver, 
il  faut  vomir,  car  ce  tems-là  eft  plus  pituiteux  que  l’é¬ 
té;  il  vient  des  maladies  vers  la  tête  Sc  dans  la  région 
qui  eft  au-deflus  du  diaphragme  ;  mais  les  fix  mois  d’é¬ 
té  ,  il  faut  ufer  de  lavemens  ,  car  cette  faifon  eft  chau¬ 
de  Sc  les  corps  font  bilieux.  On  a  des  pefanteurs  aux 
lombes  Sc  aux  genoux.  On  eft  échauffé  Sc  on  a  des 
tranchées.  Il  faut  donc  rafraîchir  les  corps ,  Sc  attirer 
de  tous  ces  endroits  par  le  bas  ces  humeurs  qui  s’élè¬ 
vent  Sc  qui  cherchent  à  monter. 

Les  lavemens,  pour  ceux  qui  font  gras  Sc  humides,  doi¬ 
vent  être  plus  falés  Sc  plus  clairs;  pour  ceux  qui  font 
fecs,  foibles  Sc  maigres,  les  lavemens  doivent  être 
plus  gras  Sc  plus  épais.  Ces  lavemens  gras  Sc  épais, fe 
feront  avec  du  lait  ou  avec  de  la  décoélion  de  pois  Sc 
autres  chofes  de  cette  nature.  Et  les  lavemens  clairs 
ou  falés  ,  avec  de  l’eau  falée  Sc  de  l’eau  de  mer  ou  au¬ 
tres  femblables  chofes.  Voici  comment  il  faut  ufer  des 
vomilfemens.  Ceux  qui  font  gras  doivent  vomir  à 
jeun  ,  après  avoir  couru  ou  s'être  promenés  fort  vite 
vers  le  milieu  du  jour.  Pour  cet  effet  ,  ils  prendront 
quatre  onces  d’hylfope  broyé  dans  une  pinte  d’eau. 
Ils  prendront  de  cette  boifton  après  y  avoir  verfé 
un  peu  de  vinaigre  ,  Sc  jetté  du  fel  pour  la  rendre  plus 
agréable.  D’abord  ils  boiront  doucement  Sc  enfuite  ils 
boiront  plus  vite. 

Ceux  qui  font  maigres  8c  plus  foibles  ne  vomiront  qu’a- 
près  avoir  mangé  ,  Sc  voici  la  méthode  qu’ils  obfèrve- 
ront.  Après  s’être  baignés  dans  un  bain  chaud ,  ils  boi¬ 
ront  une  chopine  de  vin  pur ,  ils  mangeront  enfuite 
plufieurs  fortes  de  viandes  ,  Sc  ne  boiront  ni  pendant 
le  repas ,  ni  après  le  repas.  Ils  relieront  fans  boire ,  au¬ 
tant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  faire  dix  ftades.  Après 
ce  tems-là,  ils  prendront  trois  fortes  de  vin,  du  vin 
dur,  du  vin  doux  Sc  du  vin  qui  foit  aigre.  Ils  les  mêle¬ 
ront  Scies  boiront.  D’abord  ils  le  boiront  pur,  fort 
doucement  Sc  en  y  employant  beaucoup  de  tems.  Après 
cela ,  ils  le  boiront  plus  trempé  ,  plus  vite  Sc  en  plus 
grande  quantité. 

Ceux  qui  ont  accoutumé  de  vomir  deux  fois  le  mois,  fe¬ 
ront  mieux  de  vomir  deux  jours  de  fuite ,  que  de  vomir 
tous  les  quinze  jours.  Il  y  en  a  qui  font  tout  le  con¬ 
traire. 

Ceux  qui  ne  peuvent  vomir  Sc  qui  n’ont  point  le  ventre 
libre  feront  fort  bien  de  manger  fouvent  par  jour  de 
plufieurs  fortes  de  viandes  préparées  différemment  8c 
de  boire  de  deux  ou  trois  fortes  de  vin  :  mais  ceux  qui 
vomiffent  facilement,  ou  qui  ont  le  ventre  humide  , 
obferveront  une  méthode  toute  contraire. 

Les  enfans  doivent  être  baignés  dans  l’eau  chaude 
pendant  long-tems.  Il  faut  leur  faire  boire  du  vin 
trempé  qui  ne  foit  aucunement  froid  Sc  choifir  du  vin 
qui  n’enfle  point  le  ventre  Sc  qui  ne  donne  point  de 
vents.  Cela  fera  qu’ils  feront  moins  ftijets  aux  con- 
vulfions  ,  8c  qu’ils  feront  plus  grands  Sc  plus  forts. 

Les  femmes  doivent  ufer  du  régime  le  plus  fec  ;  car  les 
alimens  fecs  conviennent  mieux  à  la  molleffe  de  leur 
chair  ,  Sc  le  vin  le  moins  trempé  eft  le  meilleur  pour 
la  matrice  Sc  pour  la  nourriture  de  l’enfant. 

Ceux  qui  font  des  exercices  doivent  beaucoup  courir  Sc 
lutter  en  hiver  ;  lutter  peu  8c  ne  courir  point  du  tout 
en  été;  mais  fe  promener  beaucoup  au  frais. 

Ceux  qui  font  fatigués  de  la  courfe  doivent  lutter  ,  Sc 
ceux  qui  font  fatigués  de  la  lutte ,  doivent  courir.  Car 
parle  moyen  de  cet  exercice,  la  partie  fatiguée  fe  ré¬ 
chauffera  ,  fe  délaffera  Sc  fe  remettra. 

Ceux  à  qui  un  exercice  trop  violent  donne  le  flux  de 
ventre  Sc  dans  les  felles  defquels  on  voit  des  alimens 
non  digérés  ,  fe  retrancheront  pour  le  moins  le  tiers 
de  leurs  exercices  Sc  la  moitié  de  leur  nourriture  or¬ 
dinaire  ,  car  c’eft  une  marque  fure  que  leur  eftomac 
n’a  pas  aftez  de  chaleur  pour  cuire  cette  quantité  dWi- 
mens.  Il  fe  nourriront  d’un  pain  extrêmement  rôti  , 
trempé  dans  du  vin,  boiront  peu  Sc  du  vin  très-pur  , 
Sc  ne  fe  promèneront  point  du  tout  après  avoir  mangé. 
Ils  obferveront  de  ne  faire  qu’un  repas  par  jour  ;  car 
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tic  cette  maniéré  l’eftomac  fo  réchauffera  ,  Sc  àquerra 
la  force  de  digérer  la  nourriture.  Cette  forte  de  flux 
de  ventre  arrive  à  ceux  qui  ont  les  fores  rigides  ,  fur- 
rout  quand  on  les  oblige  à  manger  beaucoup  de  vian¬ 
de  ;  leur  tempérament  étant  de  cette  nature ,  leurs  vei¬ 
nes  reflerrées  Sc  compares  ne  peuvent  pas  recevoir  les 
alimens  qu’ils  prennent.  Cette  forte  de  tempérament 
eft  fujette  à  des  change'mens  Sc  varie  aifément.La  bon¬ 
ne  coinplexion  y  eft  de  peu  de  durée.  Ceux  qui  ont 
les  chairs  plus  lâches  Sc  les  veines  plus  ouvertes  Sc  qui 
font  plus  velus  ,  digèrent  mieux  les  viande?,  foutien- 
nent  mieux  les  travaux  &  les  fatigues  >  Sc  mur  bonne 
conjplexion  dure  plus  long-tems. 

Ceux  qui  vomifient  le  lendemain  ce  qu’ils  ont  mangé  la 
veille  8c  dont  leshypocondres  s’élèvent ,  leurs  alimens 
n’étant  pas  bien  digérés  ,  ont  beloin  de  dormir  plus 
long-tems  &  d’afllijettir  leurs  corps  à  de  nouveaux 
exercices.  Ils  doivent  boire  leur  vin  pur  ,  en  plus  gran¬ 
de  quantité  Sc  commencer  par  manger  beaucoup  moins. 
Car  il  eft  évident  que  leur  eftomac  eft  trop  foible  8c 
trop  froid  pour  digérer  la  quantité  à’ alimens  qu’ils 
prennent. 

Ceux  qui  ont  fouvent  foif  ,  doivent  retrancher  de  leur 
nourriture  Sc  de  leurs  .travaux  ,  Sc  boire  leur  vin  fort 
trempé  &  le  plus  froid  qu’il  fera  pofiible. 

Ceux  qui  ont  des  douleurs  d’entrailles  ,  foit  à  caufe  des 
exercices  vioîens ,  ou  de  quelque  autre  travail,  doix 
vent  fe  repofer  lans  avoir  mangé  Sc  ufer  d’une  boiifon, 
qui  étant  prife  en  petite  quantité  ,  fafle  uriner  beau¬ 
coup  ,  afin  que  les  veines  des  entrailles  ne  foient  pas 
tendues  par  le  trop  de  réplétion  ;  car  ce  font  ces  obf- 
trufiions  qui  caufent  des  tumeurs  Sc  des  fievres. 

Ceux  qui  ont  des  maladies  qui  viennent  du  cerveau, ont 
premièrement  la  tête  appefantie,  ils  urinent  fouvent, 
Sc  ont  tous  les  autres  accidens  qui  arrivent  dans  la 
ftrangurie.  Cet  état  dure  neuf  jours  ,  8c  s’ils  rendent 
par  le  nez  ou  par  les  oreilles  des  glaires  ou  du  pus  ,  ils 
font  guéris  &  la  ftrangurie  celle.  Ils  urinent  alors 
beaucoup  Sc  fans  peine  ;  &  leur  urine  eft  blanche  jus¬ 
qu’au  vingtième  jour ,  Sc  ils  n’ont  plus  leur  mal  de  tê¬ 
te.  Mais  quand  ils  veulent  s’appliquer  à  quelque  lec¬ 
ture  qui  demande  de  l’attention  ,  ils  trouvent  leurs 
yeux  obfcurcis. 

Il  faut  que  tout  homme  fage  perftiadé  que  la  Santé  eft  un 
tréfor  très-précieux ,  connoifie  ce  qui  peut  occafion- 
ner  les  maladies ,  Sc  fe  faite  une  réglé  de  le  fuir.  Hip¬ 
pocrate  ,  TTSfll'  cTlü ITJJÇ  vynwiiç. 

Tout  homme  attentif  à  Conferver  la  fanté  s’inftruira  en- 
tre  autres  choies  ,  de  la  nature  des  alimens.  Nous  ne 
gli fierons  point  fur  ce  fujet  important  ,  &  nous  re¬ 
marquerons  d’abord  que  les  alimens  dont  la  propriété 
eft  d’atténuer ,  entretiennent  la  liberté  dans  ies  vaifi- 
feaux  les  plus  étroits ,  entraînent  ies  matières  gluantes 
qui  s’attachent  à  leurs  parois  ,  &  divifent  celles  qui 
font  épaifies  Sc  groiïiercs  :  mais  on  s’expofera  en  s’en 
faifant  une  longue  habitude  ,  à  être  furchargé  d’hu¬ 
meurs  bilieufes  &  de  férofités;  Sc  le  fang  de  celui  qui 
perfévereroit  dans  l’uiage  de  cette  nourriture  fe  tour- 
neroit  infailliblement  en  mélancolie.  D’ailleurs  tous 
les  mets  de  cette  nature  peuvent  échauffer  ,  delfécher 
à  l’excès  &  engendrer  par  ce  moyen  la  gravelle  dans 
les  reins.  On  fe  gardera  donc  bien  d’en  ufer  conti¬ 
nuellement  ,  mais  particulièrement  de  ceux  dont  la 
nature  eft  bilieufe;  cette  habitude  ne  peut  être  falu- 
taire  qu’à  ceux  qui  font  remplis  de  phlegmes  &  de 
matières  groffieres  ,  crues  Sc  vifqueufes.  On  a  déraci¬ 
né  plufieurs  maladies  chroniques  par  le  foui  ulage  des 
alimens  atténuans.  Il  ne  faut  point  avoir  recours  aux 
remedes,  lorfque  l’on  peut  guérir  par  le  régime:  or  j’ai 
vu  plufieurs  perfonnes  parfaitement  guéries  ou  confidé- 
rablement  foulagécs.lesunes  delà  gravelle  dont  elles 
étoient  tourmentées  ,  Sc  les  autres  de  la  goûte  j  ar  une 
obfervance  exafiedes  lois  de  la  diete  ;  fans  parler  de 
ceux  qni  ont  été  délivrés  par  le  même  moyen  d’afth- 
mesdont  ils  étoient  attaqués  depuis  long-tems  ,  ni  de 
ceux  en  qui  il  a  du  moins  diminué  la  violence  5c  abré- 
Jome  I, 
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gé  la  durée  des  accès  de  la  même  maladie.  Une  diete 
atténuante  réduit  la  rate  gonflée,  dans  fon  état  naturel  > 
diflipe  les  obftrufiions  au  foié,  délivre  de  l’épilepfiefi 
l’on  s’y  prend  à  tems ,  Sc  tempere  cette  maladie  ,  lors¬ 
qu'elle  eft  invétérée.  Tout  ce  qui  irrite  Sc  picote  les 
organes  du  goût  ou  de  l’odorat  eft  acre  Sc  atténuant  j 
tout  ce  qui  eft  amer  &  nitreux  eft  doué  des  mêmes 
propriétés.  C’eft  une  fort  bonne  pratique  d’ordonner 
félon  les  circOnftances  les  fimples  dont  la  vertu  eft: 
d  atténuer ,  dans  de  l’oxymel,  du  vinaigre  ,  dufel  ou 
de  1  huile.  Le  vinaigre  Sc  l’oxymel,  en  augmentent  la 
force  bc  1  efficacité  ;  1  huile  produit  un  effet  contraire. 
Au  refte  ,  entre  les  choies  propres  a  atténuer  Sc  que 
1  on  emploie  >  nous  trouverons  plus  de  remedes  que 
à’ alimens*  %  , 

Les  alimens  d’une  nature  incrànffantenourriffent  beau¬ 
coup,  fuppofé  que  la  cofiion  en  ait  été  bien  faite  tant 
dans  l’eftomac  que  dans  le  foie.  Le  fang  qu’ils  engen¬ 
drent  eft  d’une  bonne  qualité;  cependant  ils  occaiion-* 
ment  des  obftru «fiions  à  la  rate  &  au  foie  ;  Sc  s’il  y  a 
la  plus  légère  inflammation  dans  les  vifeeres  ,  il  ne 
manqueront  pas  de  l’augmenter  confidérablement;  ils 
produiront  le  même  effet  dans  le  cas  de  gonflement  Sc 
de  fourre  ;  Sc  il  s’enftiivra  des  abfcès.  Outre  les  ali¬ 
mens  de  l’efpece  en  queftion  ,  les  uns  ne  fourniflent 
qu’un  fuc  épais,  comme  les  lentilles  ;  les  autres  un  lue 
gluant,  comme  la  guimauve  ;  d’autres,  comme  les  ani¬ 
maux  a  coquille  >  un  fuc  épais  Sc  gluant.  L  ulage  d1  ali¬ 
mens  atténuans  eft  plus  falutaire  que  celui  d’ alimens 
incraflans.  Mais  comme  les  premiers  nourriffent  peu 
Sc  conféquemment  ne  communiquent  point  aux  fi¬ 
bres,  la  force  Sc  l’énergie  dont  elles  ont  beloin  ,  ont 
pourra  permettre  dans  certains  tems ,  mais  toujours 
avec  moaeratiôn  à  ceux  qui  en  font  leur  nourriture  ha¬ 
bituelle,  1  ulage  des  féconds  ,  je  veux  dire  j  des  mets 
qui  fourniifent  un  lue  épais  &  in craflânt,  furtout  dans 
le  cas  ou  ils  fe  fentiroient  défaillir  Sc  tendre  à  linani- 
tion.  Ceux  que  leurs  affaires  n’attachent  point  à  la 
maifon,qui  font  auffi  peu  fédentaires  qu’ils  le  veulent, 
qui  prennent  beaucoup  d’exercice  Sc  à  qui  il  eft  per¬ 
mis  par  leur  état  de  fe  livrer  au  fommeil  auffi  long- 
tems  qu’ils  le  jugeront  à  propos  ,  peuvent  fans  danger 
ufer  a  leur  ordinaire  de  mets  qui  fourniflent  un  fuc 
épais  &  gluant,  furtout  s’ils  ne  fentent  ni  poids  ni  ten¬ 
don  dans  ies  hvpocondres  ,  lorlqu’ils  ont  bien  mangé. 
Quant  a  ceux  a  qui  1  âge  ou  lafoiblefle  ne  permet  pas 
de  prendre  de  l’exercice  après  avoir  mangé  ,  ils  s’in¬ 
terdiront  entièrement  les  alimens  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  Ce  précepte  s’étend  auffi  à  ceux  qui  paflent  leur 
vie  dans  la  parefie  Sc  dans  l’oifiveté;  car  l’inafiion  eft 
auffi  ennemie  de  la  fanté  ,  que  l’exercice  modéré  en 
eft  ami. 

Il  fuit  de  tout  cela  ,  que  les  mets  les  plus  fains  ,  les  plus 
conformes  a  la  fanté  ,  les  plus  capables  d’entretenir  le 
fang  dans  une  jufte  confiftance  ,  ce  font  ceux  dont  la 
nature  eft  mitoyenne  entre  l’atténuant  &  l’in  éraflant  : 
cette  forte  dé  alimens  èft  celle  dont  notre  corps  s’ac¬ 
commode  le  mieux.  Tous  ceux  dont  le  fuc  eft  mau¬ 
vais  font  nuifibles  Sc  doivent  être  prolcrits,  Une  atten¬ 
tion  qu’un  homme  qui  veut  conferver  fa  fanté. ,  doit 
encore  avoir  ,  c’eft  de  n’admettre  point  entre  les  ali¬ 
mens  ,  une  grande  variété.  S’il  remplit  fon  eftomac 
d’une  multitude  de  chofes  de  différente  nature,  il  fera 
difficile  qu’il  s’en  faife  une  bonne  cofiion,  üribase  3 
Med .  Coll,  ex  Galen.  L.  III.  c.  i. 

Alimens  atténuans . 

Les  alimens  d  ont  la  propriété  eft  entre  autres,  d’atténuer* 
font  les  aulx,  les  oignons  ,  les  porreaux ,  le  creffon  ,  la 
moutarde ,  le  poivre  *  le  maceron  ,  l’impératoire ,  l’ori¬ 
gan  ,  le  pouliot,  l’hyfope,  la  mente  ,  le  thym  ,  la  fariet- 
te  ,  lorfqu’ils  font  verds;  s’ils  font  focs,  on  les  compte 
parmi  les  remedes*  Engéhéral,  les  plantes  ont  plus  de 
force,  lorfqu’elles  font  feches,  que  lorfqu’elles  font 
vertes  ;  celles  qui  croilfentfur  les  montagnes  ont  plus 
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de  vertu  que  celles  qu’cn  cueille  dans  les  plaines  Sc 
dans  les  jardins.  Ii  faut  encore  ,  le  refte  étant  égal , 
donner  la  préférence  à  celles  qu’on  trouve  dans  des 
lieux  fecs,  fur  les  autres.  On  peut  ajouter  aux  fîmples 
dont  nous  avons  parlé,  la  roquette  ,  le  panais,  le  per- 
fil  des  marais,  l’ache-d’eau,  le  bafilic  ,  le  raifort,  le 
chou ,  la  bete ,  le  chardon  ,  le  chardon  à  cent  têtes  , 
l’ortie ,  le  fenouil,  la  coriandre  ,  la  rue ,  l’anet,  l’ache 
de  montagne ,  le  cumin ,  les  câpres ,  le  fruit  de  l’arbre 
dont  on  tire  la  térébenthine ,  la  femence  de  carvi , 
d’anis  ,  d’ache-fauvage ,  de  chardon  béni,  de  tordylon 
commun  8c  de  Crete  ,  8c  de  carrotes  fauvages.  Toutes 
ces  plantes  fon  aromatiques ,  acres  8c  d’une  nature  évi¬ 
demment  chaude.  Entre  les  grains ,  il  n’y  a  que  l’orge 
qu’on  puiffe  mettre  au  nombre  des  atténuans;  à  quoi 
l’on  pourroit  ajouter  les  pains  de  froment  cuits  au 
four,  mais  ils  n’ont  la  vertu  d’atténuer  que  dans  un 
degré  fort  inférieur  à  l’orge.  Les  graines  de  chanvre 
Sc  de  rue  ,  atténuent  fi  violemment  qu’on  les  peut  re¬ 
garder  comme  médicinales.  V oilà  les  feules  chofes  dont 
on  puiffe  fè  fervir  comme  d’atténuans  ;  il  faut  s’interdi¬ 
re  l’ufage  des  autres,  excepté  des  pois  8c  des  lentilles 
dont  on  effc  libre  de  manger  quelquefois.  Mais  les  poif 
fons  qu’on  trouve  attachés  aux  rochers  8c  les  oifeaux 
qui  habitent  fur  les  montagnes  nous  fourniront  une 
grande  quantité  dhz//»2Éwatténuans;j’aidit,qui  habitent 
furies  montagnes,  parce  qu’en  général  tous  les  animaux 
qui  vivent  fur  les  rochers  font  d’une  nature  plus  chau¬ 
de  &  plus  feche ,  8c  que  leur  chair  eft  moins  gluante  Sc 
moins  pituiteufe.  On  peut  donc  manger  comme  atté¬ 
nuans  l’étourneau  ,  la  grive  ,  le  merle  ,  la  perdrix  ,  les 
moineaux,  &  tous  les  petits  oifeaux  qui  vivent  autour 
des  vignes.  Entre  les  pigeons,  les  fauvages  font  meil¬ 
leurs  que  ceux  qui  font  apprivoifés.  Remarquez  en  gé¬ 
néral  que  tous  les  animaux  qui  prennent  de  l’exercice , 
qui  vivent  de  nourritures  feches  ,  &  qui  jouiffent  en 
liberté  d’un  air  pur  8c  tou  jours  nouveau ,  font  plus  fains 
que  ceux  qui  n’ont  pas  la  liberté  de  courir,  qui  vivent 
alimens  humidcs&  qui  font  renfermés  dans  des  pou- 
lailliers  Sc  dans  des  étables.  Des  poiffons  qu’on  trouve 
attachés  aux  rochers  ou  qu’on  pêche  aux  environs  , 
on  peut  en  manger  un  très  grand  nombre;  en  un  mot 
tous  ceux  dont  la  chair  eft  ferme  &  friable.  Le  merlus 
a  la  chair  douce,  mais  moins  friable  que  celle  dupoif- 
fon  à  coquille. La  chair  du  furmulet  eft  fort  douce;mais 
elle  n’eft  point  friable.  Ne  mangez  point  de  poiffon 
dont  la  chair  foit  dure  Sc  gluante  ;  que  le  doux  Sc  le 
friable  foient  les  deux  qualités  par  lefquelles  vous  ju¬ 
giez  de  la  chair  des  poiffons  ,  relativement  à  votre  fan- 
té.  Lorfque  ces  deux  qualités  fe  trouvent  réunies  dans 
un  même  poiffon ,  on  en  pourra  manger  jufqu’à  la  fâ- 
tiété  ;  on  s’interdira  abfolument  ceux  qui  n’auront  ni 
l’une  ni  l’autre;  on  ne  mangera  de  ceux  qui  n’auront  que 
l’une  ou  l’autre ,  qu’en  cas  qu’il  n’y  ait  point  d’autres 
mets  qu’on  puiffe  leur  préférer;  &  on  fe  gardera  bien 
de  fuivre  fon  appétit  jufqu’au  bout.  Vous  ne  mangerez 
du  merlus ,  du  furmullet  &  des  autres  poiffons  de  mer 
qu’au  défaut  de  poiffons  qui  s’attachent  aux  rochers 
ou  qui  vivent  aux  environs  ;  comme  le  fcorpion  de 
mer.  Vous  obferverez  d’en  manger  avec  de  la  mou¬ 
tarde.  Il  y  a  d’autres  poiffons  encore  dont  la  chair  eft 
douce  &  friable  :  mais  comme  ces  deux  qualités  ne 
font  pas  feules  ;  qu’elles  font  accompagnées  d’autres 
qui  ne  font  pas  bienfaifantes ,  Sc  que  ces  dernieres  y 
dominent,  il  ne  faut  point  les  admettre  au  nombre 
des  mets.  L’anguille  &  la  plupart  des  poiffons  cartila¬ 
gineux  ont  la  chair  douce ,  mais  en  même-tems  gluan¬ 
te  8c  pituiteufe  ;  conféquemment  ceux  qui  ont  befoin 
de  fuivre  un  régime  atténuant,  feront  bien  de  fe  les 
interdire.  Entre  les  poilfons  cartilagineux,  il  n’y  a  que 
la  torpille  8c  la  truite  dont  on  puiffe  manger:  encore 
eft-ce  au  défaut  des  poiffons  qui  s’attachent  aux  ro¬ 
chers  ou  qui  vivent  aux  environs.  On  peut  cependant 
leur  affocier  la  foie  Sc  la  plie.  Quant  aux  oifeaux,  je  ne 
blâme  point  ceux  qui  mangent  la  poule,  le  pigeon  ,  la 
tourterelle  8c  particulièrement  celle  qui  vit  fur  les 
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montagnes ,  s’ils  r  rennent  beaucoup  d’exercice ,  8c  s’ils 
ont  l’attention  de  ne  point  manger  ces  oifeaux  fraîche¬ 
ment  tués ,  mais  de  les  garder  un  jour  ou  deux  ;  ce  pré¬ 
cepte  s’étend  à  tous  les  animaux  qui  ont  la  chair  un  peu 
dure.  Les  poiffons  falés  ont  une  grande  efficacité,  lorf- 
qu’il  eft  queftion  d’atténuer  8c  de  divifer  ;  entre  ces 
poilfons,  choifilfez  ceux  qui  ont  la  chair  naturellement 
tendre  ;  rejettez  toute  l’efpece  cétacée.  Le  cochon  falé 
n’incommodera  point  celui  qui  en  mangera  modéré¬ 
ment.  Entre  les  fruits  que  l’automne  produit ,  ceux 
qui  relâchent  le  ventre  ne  peuvent  faire  du  mal.  Préférez 
donc  ceux  qui  font  tendres  à  ceux  qui  font  durs.  Rejet¬ 
tez  ceux  qui  féjourreroient  long  -  tems  dans  le  corps: 
mais  quels  qu’ils  foient,  ne  vous  en  rafla  fiez  jamais. 
Les  fruits  extrêmement  air  res  ou  amers  ,  font  contrai¬ 
res  au  régime  dont  il  eft  queftion  :  il  n’y  en  a  point  au 
contraire  qui  y  foient  plus  conformes  que  les  figues ,  les 
noix,  les  p iftachcs  &  les  amandes.  Telle  eft  la  nature 
des  olives  ,  que  je  ne  p  eux  ni  en  ordonner  ,  ni  en  dé¬ 
fendre  l’ufage. 

Des  chofes  douces  qui  fe  boivent  ou  fe  mangent,  j’oie 
dire  qu’il  n’y  en  a  point  qui  engendrent  un  fuc  plus 
parfaitement  fluide  que  le  miel.  Les  vins  blancs  &  clai¬ 
rets  détrempent  les  humeurs  groffieres ,  Sc  les  chaf- 
fent  par  la  voie  des  urines.  Entre  les  chofes  liquides , 
dont  la  nature  eft  d’atténuer  ,  on  compte  le  petit  lait  : 
mais  l’oxymel  eft  incomparablement  plus  analogue 
au  but  de  la  diete  atténuante.  Oribase,  Med.  Col.  L . 
III.  c.  2.  exGalen. 

Alimens  incrajfans. 

Les  pains  cuits  fous  les  cendres  chaudes ,  ceux  qui  font 
mal  paitris  ,  peu  cuits,  qu’on  appelle  du  nom  de  Tra - 
gus  ;  les  gâteaux  de  fleur  de  farine  Sc  de  vin  doux ,  ceux 

»  qu’on  nomme  Itria ,  8c  tout  ce  qui  eft  fait  de  farine  de 
froment ,  fans  levain,  furtout  les  gâteaux  qu’on  prépa¬ 
re  avec  beaucoup  d’art,  8c  qu’on  vend  fi  cher,  engen¬ 
drent  des  fucs  épais.  Lafemoule  8c  Yalica  produifent 
le  même  effet  ;  quant  à  Yamylum  ,  il  incraffe  moins. 
Les  haricots ,  les  lupins ,  la  fubftance  intérieure  des 
lentilles  ,  la  femence  de  fefàme  &  de  moutarde  de 
haie ,  tous  les  poiffons  qu’on  appelle  doux  ,  tels  que 
tous  ceux  qui, font  de  la  nature  de  la  feche ,  du  polvpe 
8c  de  l’efpece  cétacée ,  font  autant  d’incraffians.  L’hui- 
tre  ,  la  pourpre ,  toutes  les  efpeces  de  pétoncles  ,  tous 
ceux  qui  naiifent  dans  la  nacre;  en  un  mot,  tous  les 
poiffons  à  coquille  fournilfent  un  flic  extrêmement 
épais.  A  ces  alimens  ,  nous  pouvons  ajouter  l’anguille, 
les  limaçons,  le  dain,  le  bouc,  le  bœuf,  le  porc  ,  le 
lievre  ,  le  foie ,  les  rognons  ,  les  tefticules ,  la  cervelle, 
la  moelle  allongée  ,  la  tétine  ,  la  langue  8c  les  glandes 
de  tous  les  animaux  ;  les  glandes  incraffent  peu.  Le 
lait  bien  bouilli ,  tous  les  fromages ,  furtout  lorfqu’ils 
font  frais  faits ,  &  de  lait  tourné  ;  le  lait  tourné  qu’on 
a  fait  bouillir,  lesœufs  bien  durcis ,  font  de  grands  in- 
craffans,  furtout  les  œufs  fricaffés.  Les  dattes,  les  châ¬ 
taignes,  les  glands,  les  bulbes,  les  navets,  les  mouf- 
ferons,  les  racines  d’arum  ou  pié  de  veau,  les  trufes, 
les  amandes  de  pommes  de  pin  ,  les  figues  vertes ,  la 
pulpe  de  citron ,  les  concombres  pris  en  grande  quan¬ 
tité,  les  pommes  qui  ne  font  pas  mûres,  ont  la  vertu 
d’incraffer.  Entre  les  vins,  les  doux,  ceux  qui  font 
noirs  &  épais,  particulièrement  le  vin  cuit ,  épaifliffent 
le  fang.  Le  moût  produit  auffi  cet  effet.  Oribase,  Med. 
Col.  L.  III.  c.  3 .  ex  Galen. 

Alimens  d’une  nature  moyenne  entre  les  atténuans  &  les 
incrajfans. 

Les  alimens  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  atténuans  8c 
les  incraffans  ,  font  le  pain  bien  fait ,  les  poules ,  les 
coqs  de  bruyere,  les  phaifans ,  les  perdrix,  les  pigeons  , 
les  coqs  ordinaires  ,  les  tourterelles ,  les  grives ,  les 
merles  8c  tous  les  petits  oifeaux;  les  poiffons  qui  vi¬ 
vent  autour  des  rochers ,  fur  les  rivages ,  dans  les  en- 
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droits  où  la  mer  eft  baffe,  comme  le  goujon  de  mer  >  îa 
lamproie,  la  foie,  en  un  mot, tous  ceux  qui  ne  s’enfon¬ 
cent  point  dans  la  bourbe  ,  Sc  qui  n’ont  pas  contraéfé 
une  faveur  defagréable.  Les  figues  mûres  ;  Sc  parmi 
les  légumes  ,  ceux  qui  ne  font  point  cultivés  ,  la  chi¬ 
corée  ,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces ,  que  les  Athéniens 
diftinguoient  par  des  noms  particuliers ,  la  laitue,  la 
chicorée  gommeufe  ,  le  cerfeuil ,  Sc  une  infinité  d’au¬ 
tres.  11  faut  encore  placer  dans  cette  claffe  d ,  alimens , 
lesafperges  fauvages,  les  tendres  rejettons  du  laurier 
nain  Sc  de  la  brioyne.  Quant  aux  vins ,  ceux  qui  ont  un 
ceil  jaune  -,  qui  font  tranfparens  Sc  doux,  comme  les 
vins  de  Chio ,  de  Lesbos ,  de  Falerne ,  Sc  celui  que  pro- 
duifent  les  coteaux  du  mont  Tmelus  ,  font  un  fang 
d’une  confiflance  louable  Sc  bonne,  Id.  c.  4. 

Alimens  gui  engendrent  des  humeurs  gluantes. 

Les  alimens  qui  produifent  des  fucs  gluans ,  font  le  fro¬ 
ment  qui  eft  pefant,  compaft  ,  Sc  dont  la  fubftance  in¬ 
térieure  tire  fur  le  jaune.  Celui  au  contraire  qui  eft 
léger,  moinsdenfe,  Sc  dont  la  fhbftance  intérieure  eft 
blanche,  ne  produira  point  cet  /effet.  La  femoule  Sc 
l’alica  font  des  mets  vifqueux  ,  de  même  que  les  ten¬ 
dons  ,  les  extrémités  nerveufes  des  mufcles ,  les  parties 
qui  font  placées  aux  environs  des  mâchoires ,  la  lan¬ 
gue  ,  toute  la  chair  de  porc  ,  celle  d’agneau ,  la  fe- 
mence  de  féfame  ,  les  bulbes  ,  Sc  les  dates  graffes, 
Id.  c.  5. 

Alimens  qui  engendrent  des  crudités . 

Les  dates  vertes  rempliflent  le  corps  de  crudités  à  un 
point,  qu’elles  occafîônneront  dans  ceux  qui  en  auront 
mangé  ,  un  friffon  qu’on  aura  beaucoup  de  peine  à  dif- 
fîper.  Les  navets  mangés  en  trop  grande  quantité  ; 
la  chair  des  animaux  teftacées  qui  vivent  dans  les 
eaux,  lorfqu’elle  eft  naturellement  dure,  Sc  qu’une 
longue  ébullition  l’a  encore  dépouillée  de  tous  les  fels 
qu’elle  contenoit;  lespoiffons  dont  la  chair  eft  douce, 
comme  le  polype ,  la  feche  Sc  autres  femblables ,  toute 
l’efpece  cétacée  ,  le  ventre ,  les  inteftins  Sc  l’uterus  des 
animaux  à  quatre  pies  ;  les  glandes  dures ,  lorfqu’elles 
font  bouillies  ;  le  lait  aigre,  le  fromage,  le  pain  frit 
dans  la  poëlle,  les  lupins ,  tout  rai  fin  qui  charge  l’efto- 
mac ,  font  autant  d’ alimens  qui  engendrent  des  humeurs 
crues ,  Sc  qui  rempliffent  le  corps  de  choies  indigeites. 
Id.  c.  6. 
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que  leur  rate  ,  produiront  cet  effet ,  mais  avec  beau¬ 
coup  plus  d’énergie.  Entre  les  poiffons  de  mer ,  le  thon, 
le  veau  marin,  le  chien  de  mer,  la  baleine,  Sc  toute 
l’efpece  cétacée,  produiront  la  même  humeur.  A  ces 
alimens  ,  nous  pouvons  joindre  les  limaçons ,  le  chou , 
les  boutons  des  arbres  marinés ,  ceux  du  lentifque ,  de 
l’arbre  qui  donne  la  térébenthine  ,  de  ronces  ,  &du  ro- 
fier  fauvage.  La  pulpe  d’artichaux  Sc  les  lentilles  font 
des  mets  qui  ne  peuvent  qu’augmenter  la  mélancolie. 
Le  pain  fait  avec  dufon ,  celui  qui  n’eft  pas  affez  levé , 
ou  qui  eft  fait  avec  quelque  grain  compaét  &  greffier  * 
tel  que  le  froment  verd,  l’aphace,  la  veffe  ,  8c  duviit 
noir  &  épais ,  a  la  même  propriété.  Id.  c.  9. 

Alimens  qui  engendrent  de  labile. 

Le  fuc  d’artichaut  eft  amer,  il  raréfie  la  bile  ;  ainfi  il  vaut 
mieux  manger  l’artichaut  bouilli.  Lorfque  le  tempé¬ 
rament  eft  chaud,  le  miel  fe  change  aufli  fortaifément 
en  bile.  Il  en  eft  de  mt'rne  de  tous  les  vins  doux  8c 
de  tous  les  alimens  doux.  Ils  entretiennent  perpétuelle¬ 
ment  dans  le  corps  des  matières  propres  à  la  génération 
de  la  bile.  Id.  c.  1 0; 


Alimens  qui  engendrent  des f/cs  chargés  de  parties 
excrémentielles. 


Les  pigeons  ramiers,  les  oies ,  excepté  les  ailes  de  cet 
oifeau  ,  tous  les  vifeeres,  la  moelle  fpinale,  Sc  la  cer¬ 
velle  des  différens  animaux  ,  les  oifeaux  qui  vivent 
dans  les  marais  ,  les  fondrières  Sc  les  lieux  bas ,  les  pois 
chiches ,  les  feves  vertes ,  les  feves  d’Egypte  ,  les  pe¬ 
tits  cochons  qui  ne  font  que  de  naître ,  les  petits  de 
prefque  tous  animaux  au  fortir  du  ventre  de  leur  mere  , 
les  animaux  fédentaires  ;  les  poiflons  de  rivière  dont 
les  eaux  font  croupiffantes  ,  ou  de  lac  ;  ceux  qui  de¬ 
meurent  toujours  dans  la  vafe  ;  tous  les  poiffons  de 
mer  de  l’efpece  cétacée  ,  engendrent  des  humeurs  mal¬ 
faines  dans  le  corps  ,  Sc  le  chargent  de  matières  excré¬ 
mentielles. 

Alimens  qui  ne  chargent  point  le  corps  dé excrémens. 


Le  cou  ,  le  croupion  Sc  les  ailes  des  oifeaux  ,1a  chair  des 
quadrupèdes  fauvages ,  Sc  de  ceux  particulièrement  qui 
féjournent  dans  des  lieux  arides ,  ne  fourniffent  pas 
beaucoup  d’excrémens. 


Alimens  qui  engendrent  des  humeurs  froides. 

Ceux  qui  fe  repaîtront  de  concombres  jufqu’à  la  fatiété  , 
doivent,  félon  les  lois  de  la  nature  Sc  l’ordre  des  cho- 
fes,  fe  remplir  le  corps  de  lues  froids  qui  ne  fe  conver- 
tiffent  pas  aifément  en  fang.  Le  ventre,  les  inteftins, 
l’uterus  des  quadrupèdes ,  le  lait  aigre ,  les  moulferons, 
les  pommes  qui  ne  font  pas  mûres ,  Sc  les  bulbes,  produi¬ 
ront  le  même  effet.  Id.  c.  7. 

Alimens  qui  engendrent  des  phlegmes. 

Les  phlegmes  ,  ou  les  humeurs  purement  pituiteufês ,  fe¬ 
ront  engendrées  dans  le  corps  par  les  parties  nerveufes 
des  animaux  ;  les  glandes,  l’agneau  bouilli  ,  l’efpece 
de  moufferons  qu’on  appelle  Amanitts,  les  poiffons  teft 
racées  dont  la  chair  eft  douce ,  8c  les  pommes  qui  ne  font 
pas  mûres.  Id.  c.  8. 

Alimens  qui  engendrent  la  mélancolie . 

Le  bœuf,  la  chair  de  bouc ,  mais  particulièrement  celle 
de  chevre  Sc  de  taureau  ,  engendreront  la  mélancolie. 
La  chair  d’âne,  de  chameau  ,  de  renard  ,  de  chien,  de 
lievre,  de  fanglier,  Sc  celle  de  tous  les  animaux  qui 
ont  beaucoup  de  parties  terreftres  8c  falées ,  de  même 


Alimens  qui  nourrirent  beaucoup. 

Il  n’y  a  aucun  aliment  qui  nourriffe  autant  que  la  chair 
de  porc  engraiifé  dans  la  ferme.  La  cervelle  des  bef- 
tiaux,  leurs  tefticules  *  le  cœur,  la  moelle  fpinale,  Sc 
même  la  moelle  en  général  de  ces  animaux  ;  les  ailes 
d’oie  ,  mais  furtout  celles  de  poules ,  le  ventre  de  tous 
les  oifeaux,  les  limaçons,  après  avoir  jetté  deux  ou 
trois  bouillons  dans  de  l’eau,  tous  ces  alimens  nourrif 
fent  beaucoup.  Entre  les  poiffons  teftacées ,  ceux  dont 
la  chair  eft  dure ,  comme  les  pétoncles ,  la  pourpre ,  Sc 
les  autres  de  la  même  efpece  ;  toutes  fortes  d’écreviffes 
de  mer,  d’écreviffes  en  général,  les  crabes,  la  che¬ 
vrette  Sc  autres  femblables ,  avec  ceux  qu’on  appelle 
doux,  comme  le  polype  ,  les  efpeces  de  feche,  Sc  au¬ 
tres  de  même  nature,  font  fort  nourriffans.  Entre  les 
cartilagineux ,  la  torpille,  la  foie  Sc  la  plie,  nourriffent 
fuffifamment;  la  raie,  l’ange  de  mer,  le  feate,  nourrif-1 
fent  plus  que  les  précédens;  le  furmulet  Sc  le  goujon  dé 
mer  au  contraire  nourriffent  moins.  Le  lait  qui  eft  bien 
épais,  eft  plus  nourriflant  que  celui  qui  eft  bien  clair. 
Quant  au  pain,  celui  qui  eft  fait  de  ftligo  nourrit  plus 
que  celui  qui  eft  fait  de  femoule.  Après  ces  pains  ,  le 
plus  nourriflant  eft  celui  qui  eft  mêlé  de  ion.  Le  fro¬ 
ment  bouilli ,  la  femoule  ,  l’alica  Sc  les  feves  ,  font 
une  chair  mollaffe ,  Sc  d’une  contexture  lâche.  Les 
pois  chiches  8c  les  hariepts  nourriffent  plus  que  les  fe- 
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ves;  &  les  pois  appelles  ochri,  plus  que  le  fœnugrcc.  1 
Les  haricots  nourriffent  autant  que  les  pois. Les  lupins, 
les  châtaignes,  les  lentilles ,  les  dates  douces,  les  raifins 
doux  ,  les  glands  ,  une  des  efpeces  de  navets  Sc  les  oig¬ 
nons, font  tous  des  alimens  très  nourrlffans,  furtout  après 
qu’on  les  a  fait  bouillir  deux  fois.  Le  miel  clarifié  eft 
non-feulement  une  bonne  nourriture  ;  mais  il  eft  enco¬ 
re  très-propre  à  procurer  une  jufte  Sc  facile  distribution 
des  alimens  dans  toutes  les  parties  du  corps.  L^hydro- 
mel  bien  bouilli,  produira  les  mêmes  effets.  Tous  les 
vins  nourriffent  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  épais. 
Le  vin  rouge  Sc  épais  fait  du  fang  en  plus  grande  quan¬ 
tité  qu’aucun  autre  ;  après  ce  vin  ,  c’eft  le  vin  noir ,  le 
vin  doux  Sc  épais  ;  Sc  après  ceux-ci ,  le  plus  nourriffant 
8c  le  plus  propre  à  engendrer  du  fang ,  c’eft  le  vin  rou¬ 
ge  ,  épais  &  aftringent  en  mcme-tems.  Les  vins  blancs, 
épais  &  aufteres  ,  nourriffent  moins  que  les  précédens. 
Il  n’y  en  a  point  qui  foutienne  &  nourriffe  moins  que 
celui  qui  eft  blanc  Sc  clairet.  Enfin,  de  tous  les  ali¬ 
mens  ,  ceux  dont  les  fucs  font  les  plus  épais,  font  en 
même-tems  les  plus  nourrilTàns  ,  fuppofé  qu’ils  foient 
bien  cuits  dans  l’eftomac  &  bien  digérés. 

Alimens  qui  nourrijfent  peu ■. 

Les  extrémités  des  animaux  nourriffent  peu. 

Par  extrémités ,  j’entens  l’uterus  ,  le  ventre,  lès  inteftins, 
la  queue ,  les  oreilles ,  les  piés  Sc  la  graiffe.  Les  oifeaux 
nourriffent  moins  que  les  animaux  terreftres.  La  chair 
des  vieux  animaux  eft  moins  fucculente  que  celle  des 
jeunes.  La  nourriture  que  nous  tirons  des  poiffons, 
produit  un  fang  très  -  fluide ,  parce  qu’elle  n’eft  point 
en  quantité  fuffifante  pour  lui  donner  de  la  confiftance, 
8c  qu’elle  eft  promptement  digérée.  Entre  les  poiffons 
teftacées  ,  ceux  qui,  comme  leshuitres,  ont  la  chair 
douce  ,  nourriffent  peu.  Le  pain  d’orge ,  de  quelque  fa¬ 
çon  qu’il  foit  fait ,  nourrit  moins  qu’aucun  autre  ;  il  en 
eft  de  même  de  la  bouillie  qu’oli  en  fait.  On  en  peut 
dire  autant  du  pain  où  la  farine  eft  mêlée  avec  le  l'on  , 
ou  avec  quelque  autre  ingrédient  groflîer ,  &  du  loti ,  de 
l’amylum,du  maz.af ait  avec  l’orge, du  polenta,des  avoi¬ 
nes ,  du  millet;  mais  particulièrement  du panicum  ,  du 
riz, des  feves  vertes, de  la  femence  de  pavots,  de  la  grai¬ 
ne  de  lin,  de  l’orvale,  de  la  graine  de  genievre,de  celle 
de  myrthe,  des  amandes ,  des  piftaches,  des  prunes ,  des 
pêches,  des  abricots  ,  des  olives,  furtout  fi  elles  font 
mûres,  des  noifettes,  particulièrement  des  plusgrof- 
fes  ,  des  jujubes,  des  cornouilles,  des  mûres  de  haie, 
des  fraifes,  du  z.iz,ipba ,  efpece  de  jujubes  ,  des  noix 
communes,  descerifes,  des  câpres,  furtout marinés ; 
du  chou ,  des  betes ,  de  la  bardane ,  de  la  bardane  dont 
la  feuille  eft  pointue ,  du  pourpier ,  de  la  morelle ,  des 
raiforts,  des  navets,  de  la  moutarde,  du  creffon,  de 
l’impératoire ,  de  toutes  les  tiges  tendres  des  plantes , 
du  panais  ,  des  carrotes  8c  de  la  racine  de  carvi.  Les 
oignons,  les  aulx,  les  poireaux,  les  poireaux  de  vigne, 
mangés  crus,  ne  nourriffent  point  ;  &  fi  on  les  fait 
bouillir  deux  ou  trois  fois ,  ils  nourriffent  fort  peu.  Les 
grenades  ne  font  gueres  nourriffantes.  Quant  aux  poi- 
ïcs ,  furtout  aux  grolfes  poires ,  je  n’ai  prefque  rien  à  en 
dire.  La  citrouille  nourrit  un  peu ,  de  même  que  le  rai- 
fin  fec ,  s’il  n’eft  point  gras  ,  mais  au  contraire  s’il  eft 
auftere. 

Entre  les  efpeces  d’ alimens  qui  fourniffent  beaucoup  de 
nourriture  Sc  ceux  qui  n’en  fourniffent  que  très-peu  , 
tiennent  le  milieu ,  les  haricots ,  les  pois  communs ,  les 
veffes  fàuvages  ,  les  pois  chiches  Sc  les  figues.  Ce  der¬ 
nier  aliment  nourrit  très-peu  ,  Sc  produit  le  contraire 
des  autres  fruits  de  l’automne  ;  car  ces  fruits  ,  ainfi  que 
les  raifins ,  donnent  aux  animaux  une  chair  lâche  8c 
molle.  Tous  les  alimens  qui  poffedent  dans  un  haut 
degré  quelques  qualités  médicinales  ,  qu’ils  perdent 
foit  en  les  faifant  rôtir  ou  bouillir ,  foit  en  les  prépa¬ 
rant  de  quelque  autre  maniéré ,  nourriffent  très-peu 
le  corps  après  qu’ils  ont  été  préparés ,  Sc  ne  le  nour¬ 
riffent  point  du  tout  avant  que  de  l’être,  là.  c.  14. 
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Des  Alimens  quïfournijjent  un  bon  Jitc. 

Dans  la  multitude  des  choies  dont  nous  nous  nourrif- 
fons ,  nous  aurions  de  la  peine  à  trouver  un  aliment 
qui  l’emportât  par  la  bonté  des  fucs  qu’il  produit  fur 
le  lait.  Le  meilleur  lait  eft  celui  qu’on  a  récemment 
tiré  d’animaux  fains.  Les  œufs  pochés  donnent  un  très- 
bon  fuc.  Les  meilleurs  œufs  font  ceux  de  poule  &  de 
phaifans  ,  Sc  les  plus  mauvais  ceux  d’oie  Sc  d’autruche. 
Le  lue  de  tous  les  oifeaux  Sc  de  tous  les  poiffons  par¬ 
fera  pour  bon  ,  fi  l’on  en  excepte  celui  de  ces  animaux 
qui  vivent  dans  des  marais  ou  aux  environs  ,  dans  des 
fondrières ,  Sc  dans  des  ruiffeaux  troubles  Sc  bourbeux , 
furtout  fi  les  eaux  dont  ils  font  groflîs  ou  formés  tra- 
verfent  une  ville  où  elles  fe  chargent  de  toutes  les  or¬ 
dures  des  bains  ,  des  cuifines  Sc  des  égouts,  Sc  où  elles 
peuvent  fe  teindre  de  tout  ce  qui  fe  détache  Sc  fort  des 
draps  qu’on  lave  dans  les  cuves  des  Foulons.  Il  vaut 
mieux  fe  nourrir  de  poiffons  qui  viennent  de  la  mer  Sc 
pêchés  dans  des  endroits  où  il  n’y  a  point  d’eaux  dou¬ 
ces.  Les  poiffons  qui  viennent  de  la  mer  Sc  qu’on  a  pê¬ 
chés  autour  des  rochers  furpaffent  en  effet ,  tant  pour 
la  délicateffe  de  la  faveur  que  pour  la  bonté  du  fuc , 
tous  les  autres  poiffons.  Quant  à  ceux  qui  vivent  en  eau 
douce  Sc  en  eau  falée  ,  comme  le  têtu ,  le  veau  marin , 
le  merlus  ,  le  goujon  de  mer  ,  la  lamproie  ,  le  crabe  , 
Sc  l’anguille  ,  on  s’informera  d’abord  des  lieux  où  ils 
auront  été  pris  ,  Sc  on  achèvera  d’en  juger  par  l’odeur 
Sc  par  la  faveur. 

Les  poiffons  qui  vivent  dans  des  eaux  impures,  quoique 
plus  gras  que  les  autres  ,  ne  leur  feront  pas  préférés  , 
parce  qu’ils  pechent  par  l’odeur  Sc  par  la  laveur ,  Sc 
qu’étant  pleins  de  mucilages  ,  ils  tendent  à  la  putré¬ 
faction.  Que  les  poiffons  foient  bons  ou  mauvais,  fé¬ 
lon  les  alimens  dont  ils  fe  font  nourris  ,  c’eft  un  fait 
dont  on  peut  s’affurer  par  les  fens.  Les  plus  mauvais 
furmulets ,  par  exemple  ,  ce  font  ceux  qui  font  nourris 
de  crabes.  La  chair  des  autres  mullets  eft  dure  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  le  fuc  qu’elle  rend  n’eft  point  mauvais,  le 
turbot ,  le  bremine  ,  la  foie  ,  la  plie  ,  Sc  le  léfard  de 
mer,  tiennent  le  milieu  entre  les  poiffons  dont  la  chair 
eft  molle  ,  8c  ce  font  de  fort  bons  alimens  pour  les 
perfonnes  qui  ne  prennent  point  d’exercice  Sc  qui  font 
d’une  foible  conftitution  ;  mais  des  alimens  doux  Sc 
friables  fourniffent  les  fucs  les  plus  fâins  Sc  convien¬ 
nent  beaucoup  mieux  à  ceux  qui  jouiffent  d’une  fanté 
ferme  Sc  confiante.  Les  animaux  à  quatre  piés  ,  bien 
digérés ,  forment  un  fort  bon  fang  ,  ceux  furtout  dont 
le  flic  eft  bon  ,  comme  le  porc  ;  car  on  peut  dire  que  la 
chair  de  cet  animal  n’a  point  de  pareille  pour  la  fa¬ 
veur  Sc  pour  la  facilité  de  fe  cuire.  Le  porc  dont  la 
chair  eft  la  meilleure  eft  celui  qui  eft  dans  fa  force , 
plus  cet  animal  devient  vieux  ,  plus  fa  chair  perd  de  fa 
qualité  ;  la  chair  des  cochons  de  lait  nouveau  nés  eft 
trop  humide.  Ainfi  elle  engendrera  des  glaires  Sc  des 
phlegmes  en  abondance.  La  tétine  de  truie  eft  fort 
bonne.  Le  foie  ,  les  parties  circonvoifines  des  mâchoi¬ 
res  ;  les  parties  cartilagineufes  du  groin  Sc  des  oreilles* 
les  autres  extrémités  du  porc  ,  fes  inteffins,  l’utérus  de 
la  truie ,  Sc  la  queue  du  porc  ne  fourniffent  pas  un  fuc 
auflï  fain  que  le  refte.  Les  glandes  ne  le  cedent  en  rien 
aux  chairs  pour  être  nourriffantes.  Le  cœur  ne  fournit 
point  un  fuc  mauvais  ;  leS  piés  font  moins  bons  que 
les  oreilles  Sc  le  groin.  Les  cartilages  des  animaux  ne 
feront  jamais  bien  digérés  ,  fi  on  les  avale  par  mor¬ 
ceaux  confidérables  ;  pour  qu’ils  puiffent  être  bien  di¬ 
gérés  ,  il  faut  les  réduire  en  très-petits  morceaux  &  les 
mâcher  long  tems.  Autant  la  chair  du  porc  l’emporte 
fur  celle  des  autres  quadrupèdes  ,  autant  les  extrémi¬ 
tés  des  quadrupèdes  remporter t  fur  celles  de  cet  ani¬ 
mal.  La  cervelle  des  oifeaux  eft  beaucoup  meilleure 
que  celle  des  quadrupèdes.  La  chair  des  animaux  fau- 
vages  eft  plus  faine  que  celle  des  animaux  apprivoifés. 
Le  pain  qui  n’eft  point  mélangé ,  Sc  qui  eft  bien  fait , 
donne  un  bon  fuc.  L’alica  ,  la  tifane  bien  bouillie ,  Sc 
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les  châtaignes  n’en  fournifient  point  un  mauvais.  Je  ne 
profcris  point  les  figues  mûres  ,  ni  les  raifins  mûrs  8c 
gardés.  Les  figues  feches  font  bonnes  fi  elles  pafient 
promptement  :  mais  fi  elles  s’arrêtent  long-tems  dans 
l’eftomac  ,  elles  rendent  un  mauvais  fuc  ,  8c  elles  en¬ 
gendrent  des  poux.  Mangées  avec  des  noix ,  c’eft  une 
fort  bonne  nourriture  :  mais  fi  l’on  les  mange  avec 
d’autres  chofes  ,  quelles  qu  elles  foient ,  ces  figues , 
vertes  ou  feches  ,  feront  de  dure  digeftion.  Entre  les 
légumes  ,  la  laitue  fait  de  bon  fang ,  8c  après  elle ,  l’en¬ 
dive.  Les  vins  qui  datent  l’odorat  font  fains.  Les  meil¬ 
leurs  font  ceux  de  Falerne,  furtout  ceux  qui  font  doux, 
ceux  de  Chio  ,  Sc  les  vins  doux  8c  d’un  œil  jaune  qui 
viennent  des  coteaux  du  mont  Tmolus.  Ibid .  c.  15. 

A  lime  ns  dont  le  fuc  cjl  mauvais. 

Tous  les  alimens  dont  le  fuc  eft  mauvais  ne  font  pas  de 
la  même  efpece.  Les  uns  font  froids  &  aqueux  ,  les  au¬ 
tres  chauds  Sc  bilieux;  8c  les  troifiémes  engendrent  la 
bile  noire.  Mon  avis  eft  de  fe  les  interdire  tous  ,  quel¬ 
que  facilité  que  quelques  eftomacs  puifient  avoir  à 
les  digérer  ;  car  le  mauvais  fuc  qui  en  fort  s’accumule 
8c  demeure  renfermé  long-tems  dans  les  veines  ;  mais 
à  la  moindre  occafion  de  putréfaéfion  ,  il  fe  manifefte 
par  des  fievres  malignes  qu’il  fait  naître ,  Sc  qu’il  entre¬ 
tient. 

On  peut  compter  entre  les  alimens ,  dont  le  fuc  eft  mau¬ 
vais  ,  la  chair  de  mouton  8c  de  bouc ,  à  caufe  de  fon 
acreté.  La  chair  de  chevre  eft  déteftable  ;  celle  de  bé¬ 
lier  vient  après ,  8c  la  chair  de  bœuf  fuccede  à  celle-ci. 
Dans  toutes  les  efpeces  d’animaux,  celles  des  châtrés 
eft  la  meilleure  ;  Sc  celle  des  vieux  animaux  ,  la  plus 
mauvaife.  Le  lievre  fait  un  fang  épais  ;  je  le  crois  tou¬ 
tefois  préférable  au  mouton ,  au  bœuf,  &  â  ce  que  l’ori 
comprend  fous  le  terme  de  venaifon ,  dont  le  fuc  eft 
aufli  mauvais  que  celui  d’aucune  des  chofes  dont  nous 
avons  parlé.  Le  fuc  des  rognons  Sc  des  tefticules  des 
vieux  animaux ,  excepté  des  tefticules  des  vieux  coqs  , 
eft  mauvais.  La  cervelle  ,  la  moelle  fpinale  ,  le  cœur  , 
la  rate ,  tous  les  vifeeres  ,  les  œufs  frits  ,  le  vieux  fro¬ 
mage,  les  moufierons,  8c  les  fungus,  appellés  amanitx , 
font  d’un  mauvais  fuc.  La  rate  de  porc  eft  la  moins 
mal-faine.  Quant  aux  moufierons  ,  je  les  proferirois 
tous  pour  plus  de  fureté.  Le  fœnugrec ,  les  lentilles,  le 
typha ,  graine  allez  femblable  au  riz,  l’avoine ,  8c  le  pain 
qu’on  en  fait ,  eft  mal-fain.  L ’Olyra  eft  autant  au-deft- 
fous  du  froment ,  qu’il  eft  au-defius  du  typha  8c  de  l’a¬ 
voine.  Le  panicum ,  le  millet ,  8c  les  autres  graines  fem- 
blables  ne  contiennent  point  de  bon  fuc.  Entre  les 
poilïons  ,  le  tifierand  ,  le  chien-marin,  le  feorpion  de 
mer,  le  furmulct,&  toute  l’efpece  Cétacée ,  fournilfent 
tin  mauvais  fuc.  Tous  les  fruits  d’automne  font  mai¬ 
ntins  ;  mais  les  figues  moins  que  les  autres.  Si  l’on  man¬ 
ge  trop  de  figues  feches  ,  on  fera  un  mauvais  fang  , 
comme  il  paroît  à  la  multitude  de  poux  qui  s’engen¬ 
drent  à  la  fuite  de  ces  excès.  Les  poires  8c  les  pommes 
qui  ne  font  pas  mûres  ,  de  même  que  les  fruits  de  l’ar¬ 
bre  dont  on  tire  la  térébenthine  ,  produifent  un  mau¬ 
vais  fuc.  Les  artichaux  ,  particulièrement  lorfqu’ils 
font  durs  ,  les  concombres,  les  courges ,  8c  les  melons 
font  de  mauvais  alimens.  Les  melons  font  un  peu  moins 
mal-faifans.  La  citrouille  vaut  mieux  que  tous  ces  au¬ 
tres  légumes  ;  quoique  s’il  lui  arrive  de  féjourner  long- 
tems  dans  l’eftomac  Sc  de's’y  corrompre  ,  elle  ne  lailTe 
pas  de  fournir  auffi  un  fort  mauvais  fuc  Sc  en  grande 
abondance.  Entre  les  légumes,  on  pourroit  dire  en  gé¬ 
néral  qu’il  n’y  en  à  point  dont  le  fuc  foit  bon.  La  lai¬ 
tue  ,  l’endive  8c  la  guimauve  ne  font  ni  bons  ni  mau¬ 
vais.  Après  ceux-ci  viennent  en  dégénérant ,  l’arroche 
blanche  ,  le  pourpier ,  les  betes  Sc  l’ofeille.  Des  raci¬ 
nes  qui  croifient  dans  les  potagers,  celles  qui  font  acres 
au  goût ,  comme  les  oignons  ,  les  poireaux ,  les  aulx  , 
les  raiforts  Sc  les  carrottes ,  donnent  un  mauvais  fuc. 
Celles  dont  le  fuc  n’eft  ni  bien  bon  ,  ni  bien  mauvais  , 
font  les  racines  d’arum ,  les  racines  de  caryi ,  auxquel- 
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les  on  peut  joindre  les  navets.  Le  fuc  du  bafilic ,  des 
navets  crus  ,  du  choux  Sc  des  oignons  mal-cuits  eft  dé¬ 
teftable.  Celui  des  poireaux ,  des  oignons ,  des  aulx,  8c 
des  poireaux  de  vigne  ,  perd  fa  mauvaife  qualité ,  ert> 
faifant  bouillir  ces  plantes  deux  fois.  Tous  les  légumes 
qu’on  appelle  fauvages  ,  tels  que  la  laitue  fâuvage  ,  la 
chicorée  gommeufe,  le  cerfeuil ,  l’endive  Sc  la  chico¬ 
rée  fauvage  ne  fournifient  qu’un  mauvais  fuc.  Les  vins 
aufteres  ,  épais  Sc  fétides  ,  tels  que  ceux  qu’on  apporte 
de  Bithynie  dans  de  grands  vaifieaux  Sc  qu’on  vend  à 
bas  prix  ,  font  mal-fains  ;  celui  qui  vient  dans  de  pe¬ 
tits  vaifieaux  ,  n’eft  ni  bon  ni  mauvais  pour  la  fanté  5 
il  tient  en  cela  le  milieu.  Ibid.  c.  ï  6. 

Alimens  de  facile  digeftion. 

Les  alimens  qui  fe  digèrent  aifément  font  le  pain  bien 
fait  ,  tous  les  poifions  qui  s’attachent  aux  rochers  ou 
qui  vivent  aux  environs  ,  le  goujon  de  mer,  la  torpille 
Sc  la  truite.  Les  oifeaux  en  général  fe  digèrent  plus  fa¬ 
cilement  que  les  animaux  à  quatre  piés  ,  mais  entre 
les  oifeaux  ,  particulièrement  la  perdrix  ,  la  gelinote 
de  bois  ,  le  pigeon ,  la  poule  ,  le  coq  Sc  le  phaifan.  Les 
ailes  d’oies  fe  digèrent  dans  l’eftomac  fans  le  fatiguer  „ 
la  coélion  des  ailes  de  poule  eft  encore  plus  aifée;en  un 
mot  les  ailes  de  tous  les  oifeaux  jeunes  Sc  bien  nourris 
font  d’une  digeftion  très-facile  ;  mais  celles  d’oifeaux 
durs  Sc  maigres  fe  digèrent  très  difficilement.  D’autres 
alimens  dont  la  coétion  eft  auffi  très-  facile  ,  font  tous 
les  oifeaux  engraifies  avec  de  la  pâte  Sc  du  lait ,  le  foie 
d’oie  ,  les  autres  animaux  engraifies  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  Scies  tefticules  de  coq  ordinaire;  on  en  peut 
dire  autaut  du  porc.  Le  veau  eft  de  digeftion  plus  faci¬ 
le  que  le  bœuf,  le  chevreau  ,  que  le  bouc  ;  Sc  la  chair 
d’animaux  qui  croifient ,  que  celle  d’animaux  qui  dé¬ 
clinent.  Les  animaux  qui  vivent  dans  les  lieux  fecs,  fe 
digèrent  dans  l’eftomac  plus  aifément  que  ceux  qui 
paillent  dans  des  lieux  humides.  Les  noix  communes 
fe  digèrent  plus  aifément  que  les  noifettes.  Les  oignons 
bouillis  deux  fois  font  de  facile  digeftion  ;  il  en  eft  de 
même  des  œufs  à  la  coque  ,  de  la  laitue  ,  de  l’endive  * 
de  la  mauve,  de  la  courge  bouillie,  pourvu  que  ces  ali- 
mens  ne  féjournent  pas  trop  long-tems  dans  l’eftomac 
Sc  ne  s’y  corrompent  point.  Le  vin  doux  fe  cuit  plus 
aifément  que  le  vin  dur  ou  aigre  ,  en  général  entre  les 
chofes  également  faciles  à  digérer  ,  les  plus  agréables 
au  goût  fatiguent  moins  l’eftomac.  Ibid.  c.  ij , 

Alimens  de  dure  digeftion . 

La  chair  de  bouc,  le  bœuf  Sc  la  venaifon  font  ordinaire¬ 
ment  de  dure  digeftion  ;  de  toutes  les  chairs  une  des 
plus  indigeftes  eft  celle  de  chevre  ;  après  la  chair  de 
chevre  ,  c’eft  celle  de  bélier  ,  Sc  après  celle  de  bélier 
c’eft  celle  de  bœuf.  La  chair  des  animaux  vieux  Sc 
particulièrement  du  porc ,  eft  fibreufe  Sc  feche  ,  Sc  con- 
féquemment  de  très-difficile  digeftion.  Le  bas-ventre , 
les  inteftins ,  l’utérus ,  le  cœur  ,  les  tefticules  des  ani¬ 
maux  qui  ontpafifé  le  terme  de  leur  accroifiement ,  Sc 
l’oie,  fi  l’on  en  excepte  les  aîles  ,  fe  cuifent  difficile¬ 
ment  dans  l’eftomac.  La  chair  des  pigeons  ramiers  , 
des  grives  ,  des  merles  8c  des  petits  oifeaux  eft  dure  ; 
celle  des  canards  Sc  des  pigeons  eft  plus  dure  encore. 
La  plus  dure  de  toutes  eft  celle  des  paons  Sc  des  outar¬ 
des.  Les  géfiers  de  tous  les  oifeaux  font  de  dure  digef 
tion.  Ceux  donc,  qui  pour  fe  fortifier  l’eftomac  man¬ 
gent  le  géfier  d’une  autruche  ou  d’un  cormoran  ,  fe 
trompent  lourdement  dans  le  choix  du  moyen;  car  ce 
mets  eft  d’une  digeftion  extrêmement  difficile  ;  il  eft 
donc  trèsr-propre  à  fatiguer  l’eftomac  ,  Sc  d’ailleurs  il 
n’a  pas  la  moindre  propriété  médicinale  pour  en  réta¬ 
blir  la  faculté  digeftive.  Les  limaçons  fe  digèrent  dif- 
cilement  dans  l’eftomac  ,  Sc  il  en  eft  de  même  du  lait 
aigre  ,  furtout  dans  un  eftomac  froid.  Le  vieux  froma¬ 
ge  a  le  même  défaut  ;  celui  qui  eft  fraîchement  fait  Sc 
avec  du  lait  tourné  ,  pafle  pour  un  peu  meilleur  que 
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l’autre.  La  chair  de  la  pourpre,des  pétoncles  8c  d’autres 
poiffons  teftacées  ,  dont  la  fubftance  eft  compafte,  eft 
<ie  coétion  difficile.  Toutes  les  efpeces  d’écreviffes ,  les 
crabes  8c  les  autres  animaux  de  la  même  efpece  ,  les 
polipes ,  les  feches  ,  tous  les  poiffions  dont  la  chair  eft 
douce,  la  raie,  l’ange  de  mer,  le  fcate,  le  chien  de 
mer,  le  fcorpion  de  mer,  le  furmulet ,  le  tiffierand  , 
le  congre  ,  l’aigle  de  mer ,  les  œufs  frits  ,  rôtis  , 
bouillis  ,  le  froment  bouilli  ,  le  tragus  ,  la  farine 
groffiere  ,  qui  ell  de  digeftion  plus  difficile  que  la 
bouillie  d’orge  ,  le  typha  >  l’avoine,  le  pain  qu’on  en 
fait ,  lesfeves,  les  pois,  les  haricots  ,  les  petits  pois 
chiches ,  le  riz  ,  les  lupins ,  le  panicum  ,  le  millet  8c 
autres  graines  femblables  ,  les  lentilles  ,  le  pas  d’àne  , 
le  fefame  ,  la  moutarde  des  haies  ,  la  châtaigne ,  le 
gland ,  les  pommes ,  les  poires ,  les  figues ,  la  corme  , 
avant  qu’elle  foit  mûre ,  les  raifins  acides  8c  aufteres , 
toutes  les  dattes ,  les  carouges ,  les  citrons ,  dont  l’é¬ 
corce  extérieure  prife  en  remede  ,  aide  la  digeftion  , 
comme  la  plupart  des  autres  acides,  le  bafilic  ,  les  na¬ 
vets  ,  les  oignons  crus  furtout ,  les  panais ,  les  carrotes, 
les  racines  de  carvi,  toutes  les  racines  légumineufès  , 
les  légumes  mêmes ,  fi  l’on  en  excepte  la  laitue  8c  l’en¬ 
dive;  tous  ces  alimens ,  dis-je ,  doivent  être  mis  dans 
la  clafle  des  alimens  de  difficile  digeftion.  Id.  c.  18. 

Alimens  qui  font  bons  pour  Veflomac  &  qui  le  fortifient. 

Les  alimens  qui  font  bons  pour  l’eftomac  font  les  dates 
aufteres ,  les  coings ,  les  olives  préparées  avec  du  fel  ou 
plutôt  avec  du  vinaigre,  les  raifins  aufteres  ,  les  raifins 
gardés ,  les  noix  communes  plus  encore  que  les  noiiet- 
tes ,  8c  particulièrement  fi  on  les  mange  avec  des  fi¬ 
gues.  Tout  ce  qui  a  une  faveur  légèrement  aigre  ,  eft 
allez  bon  pour  l’eftomac.  De  cette  efpece  font  le  char¬ 
don,  le  chardon-béni ,  le  chardon-roland  ,  le  chardon  à 
cent  têtes  ,  la  gomme  adraganth,  l’artichaut,  la  racine 
bouillie  de  chervis,  le  chervis  8c  le  peigne  de  Venus. 
Cette  derniere  plante  crue  ou  bouillie ,  eft  excellente 
pour  l’eftomac  ;  fi  on  la  fait  cuire  ,  il  ne  faut  pas  la 
lailfer  bouillir  long-tems.  Ajoutez  à  cela  la  moutarde , 
le  raifort,  le  navet,  le  crefion  ,  l’impératoire,  l’afper- 
ge ,  le  brufc,  le  laurier-nain  ,  l’épine-vinette,  8c  la 
brioine.  Les  oignons  8c  les  câpres  préparées  avec  du  fel 
excitent  l’appétit.  L’écorce  de  citron  fortifie  l’eftomac. 
Le  vin  auftere  pris  chaud  eft  excellent  pour  les  intem¬ 
péries  chaudes  de  l’eftomac.  Entre  les  chofes  médici¬ 
nales  dont  on  peut  fe  fervir  pour  fortifier  l’eftomac , 
l’abfinthe  8c  l’aloès  méritent  d’être  recommandés.  Ib . 
c.  ICJ. 

Alimens  mauvais  pour  l’eflomac. 

La  graine  de  genievre  eft  nuifible  à  l’eftomac  ;  &  plus 
encore  le  fruit  du  cedre  ,  le  paffe-velours  8c  la  femence 
de  l’agnus-caftus  ou  vitex.  Les  betes  font  fi  mauvaifes 
pour  l’eftomac ,  qu’on  ne  manquera  pas  dereffientir  des 
tiraillemens  8c  de  la  douleur  dans  ce  vifcere ,  fi  l’on  en 
mange  beaucoup.  Ajoutez  à  ces  alimens  l’ofeille  ,  le 
bafilic ,  les  navets  crus ,  les  blettes ,  l’arroche  blanche , 
à  moins  qu’elle  ne  foit  préparée  avec  de  l’huile  , 
le  vinaigre  &  le  garum ,  (  faumure  dans  laquelle  on 
confervoit  les  poiifons.  )  Le  fœnu  grec  &  le  fefame  dé¬ 
rangent  l’eftomac.  Le  lait  s’aigrit  dans  les  eftomacs 
froids ,  &  fe  putréfie  dans  les  eftomacs  chauds  ;  c’eft 
donc  avec  raifon  qu’on  le  profcrit  dans  les  fievres.  Le 
lait  mêlé  avec  le  miel  provoque  le  vomiffement.  La 
courge  mal  cuite  8c  mal  digérée,  occafionne  des  mala¬ 
dies  bilieufes  ;  elle  provoque  auffi  le  vomilfement;  fi 
quelqu’un  en  mange  beaucoup  8c  qu’il  ne  mette  fur  cet 
aliment  aucune  nourriture  dont  le  fuc  foit  meilleur ,  il 
eft  prefque  certain  qu’il  vomira.  Les  melons  produi¬ 
ront  le  même  effet.  La  cervelle,  &  la  moelle  des  os  , 
en  général,  font  des  alimens  dont  l’eftomac  ne  s’ac¬ 
commode  pas;  ils  donnent  des  naufées.  Les  vins  noirs 
Sc  aufteres ,  de  même  que  les  vins  nouveaux  &  épais , 
s  signifient  aifément  8c  provoquent  le  vomilfement.  En- 
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tre  les  chofès  médicinales  ,  celles  contre  lefquelles 
reftomac  fe  révolte  particulièrement ,  font  l’aurorme  , 
l’abfinthe  marine  8c  l’aphronitre.  Ibid.  c.  20. 

Alimens  qui  portent  à  la  tête. 

Les  alimens  qui  attaquent  la  tête  font  les  mures ,  les  mû¬ 
res  de  ronce,  la  fraife,  le  fruit  du  cedre  ,  la  graine  de 
chanvre ,  toutes  fortes  de  dattes ,  la  roquette ,  le  fœnu- 
grec  8c  la  femence  de  l’agnus-caftus  ou  vitex.  Le  vin 
auftere  8c  qui  a  un  œil  jaune ,  porte  à  la  tête ,  &  atta¬ 
que  la  raifon  plus  puiftamment  que  le  vin  noir  &  aufte¬ 
re.  Le  vin  qui  date  l’odorat ,  affiefte  auffi  la  tête  :  mais 
ordinairement  il  n’y  caufe  point  de  douleur  8c  ne  pi¬ 
cote  pas  les  nerfs.  Ce  qu’on  appelle  cXiyoQcaci;  diffipe 
le  mal  de  tête  qui  provient  des  fucs  dont  l’eftomac  ell 
rempli.  Le  lait  n’eft  pas  bon  pour  la  tête;  l’eau  dans 
laquelle  on  a  fait  tremper  des  raifins  donne  des  maux 
de  tête.  Ib.  c.  il. 

Alimens  qui  ne  caufent  point  de  gonflement. 

Les  pois ,  les  feves ,  le  cumin  ,  la  femence  Sc  la  racine 
de  liveche ,  la  femence  d’agnus-caftus  ou  vitex ,  8c  le 
fruit  du  chanvre  ,  ne  caulent  point  de  gonflement. 
Nous  ajouterons  à  ces  alimens  ceux  qui  ne  manque- 
roient  pas  de  gonfler,  fi  on  les  prenoit  fans  être  pré¬ 
parés;  tels  font  les  feves  bouillies,  les  oignons  bouil¬ 
lis  deux  ou  trois  fois  8c  mangés  avec  de  l’huile ,  le  ga¬ 
rum  A  le  vinaigre.  Le  miel  clarifié  8c  l’oxymel  diffi- 
pent  le  gonflement.  Le  pain  d’orge ,  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’il  foit  fait ,  ne  gonflera  point.  Les  alimens  qui 
tiennent  un  milieu  entre  ceux  qui  gonflent  8c  ceux  qui 
ne  gonflent  point ,  font  les  haricots  ,  plufieurs  efpeces 
de  petits  pois  8c  les  pois  chiches.  Id.  c.  22. 

Alimens  qui  occaflonnent  dés  gonflement. 

On  peut  mettre  entre  les  alimens  qui  donnent  des  gonfle- 
mens,  les  pois  chiches,  les  lupins,  les  haricots,  le 
panicum  ,  les  ochri,  le  millet  8c  autres  femblables.  Les 
feves  écoffiées  &  préparées  feules ,  gonfleront  beaucoup 
plutôt  que  fi  elles  étoient  mêlées  avec  d’autres  alimens. 
Le  maz.a  fait  avec  de  la  bouillie  d’orge ,  donne  des 
vents.  Mais  s’il  eft  bien  battu  &  bien  paîtri ,  il  lâche 
le  ventre ,  furtout  fi  on  y  a  mêlé  un  peu  de  miel.  La 
liqueur  faite  avec  la  dreche  ,  &  prefque  tous  les  flics 
de  cette  efpece  gonflent  ,  mais  particulièrement  le  cy- 
néeren ,  celui  de  fatyrion ,  de  même  que  le  fuc  8c  la  ra¬ 
cine  de  filphium.  Les  figues  caufent  un  gonflement 
qui  dure  peu,  par  la  raifon  que  ce  fruit  féjourne  peu 
dans  l’eftomac  ;  fi  elles  font  bien  mûres ,  on  ne  pourra 
pas  dire  qu’elles  faifient  le  moindre  mal ,  non  plus  que 
fi  elles  font  feches.  Les  dattes  vertes  produiront  le  mê¬ 
me  effet  que  les  figues  vertes  ou  les  navets.  Le  lait  por¬ 
te  beaucoup  de  vents  dans  l’eftomac  ,  de  même  que  les 
oignons  crus  ;  8c  ces  vents  ne  tardent  pas  à  incommo¬ 
der.  Il  en  eft  de  même  du  miel  qui  n’eft  pas  bien  épu¬ 
ré.  Les  vins  doux  caufent  des  flatulences  de  longue  du¬ 
rée.  Ceux  qui  font  doux  &  aufteres  en  même  tems,  qui 
féjournent  long-tems  dans  l’eftomac  ,  qui  font  diffici¬ 
lement  digérés  8c  diftribués  dans  le  corps  ,  caufent  des 
gonflemens.  Le  moût  ou  vin  doux  eft  une  liqueur  très— 
venteufe.  Id.  c.  23. 

Alimens  déterflfs ,  atténuant  &  apéritifs. 

Les  alimens  détergens  font  la  tifane  ,  le  fœnugrec,  le 
melon,  la  courge,  les  raifins  doux,  les  feves,  les  pois 
chiches  ,  furtout  ceux  dont  la  couleur  eft  noire  ;  on 
peut  encore  les  regarder  comme  un  excellent  lithon- 
triptique.  Les  câpres  préparées  avec  du  vinaigre  pro- 
duifent  de  fort  bons  effets  ;  elles  peuvent  palier  pour 
un  excellent  détergent  ;  elles  chaflent  le  phlegme  de 
l’eftomac  ,  8c  elles  diffipent  les  obftruélions  du  foie  8c 
de  la  rate.  Pour  cet  effet ,  il  faut  les  prendre  dans  l’o- 
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xvmel ,  le  vinaigre  Sc  l’huile ,  avant  aucun  autre  ali¬ 
ment.  Le  lue  des  betes  a  auffi  la  vertu  déterlive.  Il  eft 
bon  contre  les  obftruélions  du  foie  ,  furtout  fi  on  le 
prend  avec  de  la  moutarde  Sc  du  vinaigre.  Il  faut  ju- 
eer  de  même  de  l’ofeille  ,  de  l’ortie,  des  racines  d’a¬ 
rum  Sc  de  l’afphodele-  Cette  derniere  plante  a  des 
propriétés  fingulieres.  Les  oignons  font  détergens  , 
apéritifs  Sc  atténuans.  C’eft  par  les  raifons  qu’on  peut 
imaginer  fur  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’afpho- 
dele ,  qu’on  en  ordonne  les  tiges  tendres ,  comme  un 
remede  fouverain  contre  la  jauniffe.  Les  oignons ,  l’ail, 
les  poireaux  Sc  les  poireaux  de  vigne  ,  atténuent ,  di- 
vifent  Sc  diffipent  les  humeurs  épaifles  Sc  gluantes.  Si 
on  fait  bouillir  ces  {impies  deux  ou  trois  fois  ,  elles 
perdront  leur  acreté ,  mais  elles  retiendront  la  pro¬ 
priété  d’atténuer.  Le  petit-lait  atténue  les  humeurs 
crades  ;  les  figues  détergent  ;  c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  a  vu  des  néphrétiques  vuider  une  grande 
quantité  de  gravier ,  après  avoir  mangé  des  figues. 
Les  figues  feches  atténuent  Sc  divifent;  on  peut  les 
regarder  comme  un  bon  remede  pour  dégager  les 
reins.  La  graine  de  génievre  défobftrue  les  reins  Sc  le 
foie  ,  Sc  atténue  les  matières  crades  qui  pourroient 
embarraffer  ces  parties.  Les  amandes  atténuent  Sc  dé¬ 
tergent  ,  elles  vuident  les  inteftins  ,  Sc  procurent  une 
refpiration  libre.  Les  piftaches  font  bonnes  pour  for¬ 
tifier  le  foie  Sc  le  débarralTer  des  humeurs  qui  obftruent 
les  canaux  dont  il  eft  parfemé.  Le  raifin  a  la  propriété 
d’atténuer.  Le  miel  recueilli  fur  des  plantes  chaudes  Sc 
feches,  eft  extrêmement  atténuant,  au  point  que  l’hy¬ 
dromel  a  la  vertu  d’exciter  la  falivation.  L’oxymel  fa¬ 
cilite  l’évacuation  des  humeurs,  excepté  celles  qui  font 
très-épaifies  Sc  très-gluantes  ;  il  débarrade  les  vifeeres 
fans  violence  Sc  fans  douleur  des  matières  qui  y  font 
engorgées ,  Sc  il  produit  des  effets  merveilleux  dans  les 
maladies  de  la  poitrine  Sc  des  poumons.  Ceux  qui  font 
furchargés  d’humeurs  crades  ,  feront  fagement  d’ufer 
de  vins  légers  ;  Sc  ft  ces  humeurs  crades  étoient  en 
même  tems  froides  ,  je  leur  confeillerois  de  choifir  du 
vin  vieux  qui  eût  de  l’acide  Sc  qui  fut  léger.  Le  vin 
foible  débarrade  les  poumons  des  humeurs  qui  les 
furchargent;  il  fortifie  ,  il  détrempe  Sc  atténue  modé¬ 
rément.  Les  vins  doux  font  à  préférer  aux  autres  dans 

■  les  maladies  aiguës  ,  telles  que  la  pleuréfie  Sc  la  périp¬ 
neumonie.  Ils  font  très -propres  à  aider  l’évacuation 

•  des  humeurs ,.  lorfque  la  coftion  en  eft  faite.  Id.  c.  24. 

Alimens  qui  caufctit  des  obfruÜions. 

Le  lait  qui  contient  beaucoup  de  férofité,  ne  fera  point 
de  mal ,  quelque  continué  qu’en  puiffe  être  l’ufage. 
Mais  une  longue  habitude  de  prendre  du  lait  qui  au- 
roit  beaucoup  plus  de  parties  crades  que  de  parties  fé- 
reufes,  pourroit  avoir  de  mauvaifes  fuites;  car  cet  ali¬ 
ment  ne  convient  point  aux  perfonnes  qui  font  fujettes 
à  la  gravelle;  il  donne  lieu  aux  obftruéhions  du  foie, 
pour  peu  que  ce  vifeere  y  foit  difpofé.  Les  dattes  font 
daiîgereufès  dans  les  inflammations  de  la  rate  Sc  du 
foie  ,  de  même  que  les  figues.  Ce  n’eft  point  par  une 
propriété  particulière  à  ces  fruits  ,  mais  cela  provient 
de  ce  que  tout  ce  qui  eft  doux  eftnuifible  dans  les  obs¬ 
tructions  Sc  les  f  kirres  qui  fe  forment  aux  parties  dont 
nous  venons  de  parler.  Relativement  à  leur  propre  na¬ 
ture  ,  ils  font  incapables  de  faire  beaucoup  de  bien  ou 

•  beaucoup  de  mal  :  mais  en  les  réunifiant  avec  des  Am¬ 
ples  dont  la  vertu  feroit  d’atténuer  ,  de  divifer  Sc  de 
déterrer,  on  en  pourroit  tirer  de  grand  fecours.  L’hy¬ 
dromel  eft  dangereux  pour  les  vifeeres  ,  s’il  y  a  tu- 

'  meur,  fkirre,  œdeme  ou  inflammation,  parce  que 

‘  le  miel  eft  propre  de  fa  nature  à  augmenter  la  quanti¬ 
té  des  humeurs  bilieufes.  La  femence  des  pavots  fuf- 
pend  les  évacuations  delà  poitrine.  Les  dattes  douces 
Sc  grades  caillent  des  obftruétions  ;  les  dattes  vertes 
font  encore  plus  mal-faifantes.  Tous  les  gâteaux  où  il 
entrera  de  la  farine,  du  miel  &  de  l’huile,  fans  comp¬ 
te^  ceux  qu’on  fera  de  fcmoule,  feront  propres  à  eau- 
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fer  des  obftruétions,  à  augmenter  le  gonflement  de  la 
rate  Sc  à  former  du  gravier  dans  les  reins.  La  farine  de 
froment  détrempée  avec  du  lait ,  pourra  produire  les 
mêmes  effets.  L’alica  eft  fî  mauvais  pour  les  perfon¬ 
nes  qui  ont  quelque  obftruétion  au  foie ,  ou  qui  font 
fujettes  à  la  gravelle ,  qu’il  eft  important  de  les  en 
priver.  Les  vins  doux  font  obftruens ,  Sc  s’il  y  a  tu¬ 
meur  dans  les  vifeeres  ,  l’ufage  qu’on  en  feroit ,  ne 
manqueront  pas  d’augmenter  le  mal.  Id.  c.  25. 

Alimens  qui  paffient  difficilement. 

Tous  les  alimens  préparés  comme  ceux  que  l’on  fait  dV- 
tria ,  (  c’étoit  une  efpece  de  gâteau  fait  avec  du  froma¬ 
ge  ,)  la  femoule ,  les  feves  brûlées ,  le  pain  mollet, les 
lentilles  pilées  ,  la  cervelle,  la  moelle  lpinale,  le  foie, 
le  cœur  des  quadrupèdes ,  le  froment  bouilli ,  les  œufs 
durs ,  rôtis  Sc  frits  ,  les  lupins ,  les  pois  ,  le  fefame  ,  la 
moutarde  de  haies ,  le  gland ,  les  pommes ,  les  poires 
qui  ne  font  pas  mûres  ,  le  fruit  du  carouge  ,  le  vin 
doux,  celui  qui  eft  auftere  Sc  noir  fans  être  doux',  le 
vin  épais ,  tous  les  vins  nouveaux  Sc  l’eau  même ,  paff 
lent  fort  lentement.  Les  œufs  bouillis  paffent  moins 
difficilement  que  les  rôtis  ou  frits.  Le  vin  auftere  Sc 
noir,  fans  douceur,  féjournent  plus  long-tems  dans 
l’eftomac  que  le  vin  doux.  Id.  c.  26. 

Alimens  qui  fe  corrompent  ai  f 'ment. 

Les  pêches ,  lespavies ,  Sc  les  abricots  fe  putréfient  aifé- 
ment.  Tous  les  fruits  de  l’automne  étant  d’une  natu¬ 
re  très-humide ,  fe  dépravent  facilement  dans  l’efto- 
mac ,  s’ils  y  féjournent  quelque  tems.  Il  faut  donc, 
lorfqu’on  en  mange  commencerpareux;par  ce  moyen, 
preffés  parles  mets  qu’on  mettra  fur  eux  ,  ils  pafferont 
avec  plus  de  viteffe  ,  Sc  entraîneront  avec  eux  les  ali¬ 
mens  dont  ils  feront  preffés.  Mais  fi  on  finit  le  repas 
par  ces  fruits  ;  contraints  de  féjourner  dans  l’eftomac  , 
ils  s’y  corrompront,  Sc  cette  corruption  fe  tranfmettra 
au  refte  de  la  nourriture.  Id.  c.  27. 

Alimens  qui  fe  corrompent  difficilement. 

De  cette  nature  font  les  chemnla  {petite  efpece  de  pé¬ 
toncle)  le  pourpre  ,  &  toute  l'efpece  teftacée  dont  la 
chair  eft  dure  ,  Sc  qu’on  preferit  ordinairement  aux 
perfonnes  en  qui  l’abondance  des  humeurs  eft  telle 
que  tous  les  autres  alimens  fe  corrompent  dans  leur 
eftomac.  On  les  fait  bouillir  deux  ou  trois  fois  dans 
de  bonne  eau  ;  on  les  jette  enfuite  dans  d’autre  eau 
auffi  -  tôt  qu’on  les  croit  fuffifamment  cuits.  Il  faut 
ajouter  à  ces  alimens  toutes  les  cfpeces  d’écrevifiès  de 
mer,  les  crabes  ,  les  écreviffes  ordinaires,  Sc  tout  ce 
qui  participe  de  leur  nature.  Ibid.  c.  28. 

Alimens  qui  relâchent  le  ventre. 

\ 

Les  lentilles  Sc  le  chou  provoquent  les  felles.  Entre  les 
poiffons,  prefque  toute  l’efpece  teftacée  a  des  vertus 
contraires;  parce  que  la  partie  folide  de  leur  fubftance 
paffe  lentement,  Sc  tend  le  ventre,  au  lieu  qu’il  n’y  a 
que  les  fubftances  humides  qui  relâchent  Sc  hâtent  la 
fortie  des  excrémens.  Ainfi ,  fi  vous  faites  bouillir 
des  lentilles,  oudeschous,  ou  quelques-uns  des  ani¬ 
maux  dont  je  viens  de  parler ,  &  que  vous  en  affaifon- 
niez  la  décoétion  avec  de  l’huile,  du  garum  Sc  du  poi¬ 
vre  ,  Sc  que  vous  en  ordonniez  une  potion;  cette  po¬ 
tion  produira  fur  le  champ  l’effet  d’un  cathartique, 
parce  qu’alors  la  partie  folide  de  ces  poiffons  à  coquil¬ 
le  aura  été  attendrie  par  l’ébullition.  Il  y  a  plus  :  la  dé¬ 
coétion  fimple  de  hériffon  marin  ,  de  tous  les  petits 
poiffons  à  coquilles  ou  le  bouillon  fait  avec  un  vieux 
coq,  lâchera  le  ventre.  Si  l’on  veut  que  les  chouspro- 
duifent  cet  effet ,  il  faut  les  tirer  de  la  liqueur  dans  la¬ 
quelle  ils  auront  bouilli,  Sc  les  mettre  dans  de  l’huile 
Sc  du  garum.  Il  faudra  faire  attention  à  ce  qu’ils  ne 
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bouillent  pas  long-tems.  Le  pain  greffier  fait  aller  à  la 
felle ,  tant  à  caufe  de  la  vertu  déterfive  du  fon  ,  que  de 
la  grande  quantité  d’excrémcns  qu’il  .produit.  Le  fête 
de  fœnugrec  bouilli  avec  du  miel ,  eft  bon  pour  chaff 
fer  les  humeurs  putrides  contenues  dans  les  inteftins. 

Il  les  met  en  mouvement  Sc  les  détermine  à  fortir  : 
mais  on  aura  foin  de  n’y  mêler  qu’une  très  -  petite 
quantité  de  miel ,  de  peur  qu'il  ne  s’enfuivît  de  la  coli¬ 
que  Sc  des  tranchées.  Les  olives  falées  prifes  dans  le 
garum,  avant  tout  autre  aliment,  ont  la  vertu  cathar¬ 
tique  ,  de  même  que  les  petits  poillons  à  coquille  que 
quelques-uns  préparent  pour  cet  effet  avec  de  l’huile, 
du  vinaigre  &  du  garum.  Plus  le  lait  eff  fluide,  plus  il 
relâche  efficacement  le  ventre.  Le  petit  lait  défobftrue 
puiffammcnt.  On  peut  l’adoucir  avec  autant  de  miel 
que  l’eftomac  fera  capable  d’en  fupporter  ;  on  y  jette¬ 
ra  de  plus  du  fel  en  quantité  fuffilante  pour  le  rendre 
agréable  au  goût  :  plus  vous  voudrez  qu  il  oprre  ;  plus 
vous  augmenterez  la  quantité  de  fel.  La  chair  Sc  les 
extrémités  des  jeunes  animaux  paffent  avec  beaucoup 
de  vitellè.  Entre  les  poiffons  cartilagineux ,  la  torpille , 
&  l’anguille  troublent  le  ventre  modérément.  Les  be- 
tes  ,  l’ofeille ,  l'ortie  ,  le  fromage  frais  fait  avec  du 
miel,  l'arroche  blanche ,  les  blettes  ,  la  courge,  la  ci¬ 
trouille  ,  les  melons,  les  figues  mures,  les  figues  fe- 
ches  ,  lesraifms  doux,  furtout  s’ils  font  pleins  de  fuc  , 
les  mûres  prifes  à  jeun,  lorfque  l’eftomac  eft  vuide  , 
avant  tout  autre  aliment ,  pafferont  fort  promptement 
Sc  ouvriront  un  paffage  à  ce  qui  pourroit  être  arrêté 
dans  l’eftomac  Sc  les  inteftins.  Si  on  prend  de  ces  ali- 
mens  après  le  repas,  Sc  qu’il  fe  rencontre  dans  l’efto¬ 
mac  quelques  humeurs  putrides  ,  ils  fe  corrompront 
auffi  tôt.  Les  noix  nouvelles  lâchent  le  ventre.  Les 
vieilles  produiront  cet  effet  comme  les  nouvelles ,  fi 
on  prend  la  précaution  de  les  faire  tremper  dans  de 
l’eau.  Les  prunes  dans  leur  maturité  ,  lorfqu’elles  font 
,  pleines  de  fuc,  relâchent.  Les  prunes  feches  ir.fufées 
dans  l’hydromel  où  il  y  a  plus  de  miel  que  d’eau,  pur¬ 
geront  fuffifamment  feules  ;  mais  elles  produiront  cet 
effet  plus  promptement  &  p  lus  entièrement ,  fi  on  boit 
encore  l’hydromel  dans  lequel  on  les  aura  faitinfufer. 
Si  vous  obfervcz  de  prendre  du  vin  doux  quelque-tems 
après  avoir  mangé  les  prunes  dont  je  viens  de  parler, 
Sc  que  vous  différiez  votre  diner ,  vous  en  connoîtrez 
la  vertu.  Les  mûres  ,  les  cerifes  ,  les  abricots,  les  pê¬ 
ches,  &  tout  ce  qui  eft  humide  &  aqueux,  8c  même  en 
général ,  toutes  les  chofes  qui  n’ont  prefque  ni  odeur 
ni  faveur,  paffent  avec  beaucoup  de  facilité,  8c  font 
aller  à  la  felle  ,  pour  peu  qu’on  y  foit  difpofé.  Mais 
s’il  n’y  a  dans  le  corps  aucune  inclination  à  la  digef- 
tion  ;  ces  alimens  demeureront  dans  l’eftomac,  &  n’y 
exciteront  pas  le  moindre  mouvement  ni  dans  les  in¬ 
teftins  ,  parce  qu’ils  n’ont  aucune  qualité  nitreufe  8c 
acide.  Les  derniers  alimens  dont  je  viens  de  faire  men¬ 
tion  tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  refferrent  le 
ventre  ,  &  ceux  qui  le  relâchent  ;  n’inclinant  pour 
ainfi  dire  ,  ni  à  l’un  ,  ni  à  l’autre  de  ces  effets,  dans  un 
corps  qui  n’eft  point  difpofé  à  la  digeftion  ,  ou  dans  un 
autre  où  les  excrétions  fe  font  bien.  Lorfque  la  digef¬ 
tion  fe  fait  promptement ,  l’hydromel  caufe  une  telle 
révolution  dans  le  ventre  qu’il  emporte  quelquefois 
avec  lui  les  autres  alimens.  Il  excitera  au  contraire 
modérément,  8c  l’émotion  qu’il  caufera  fera  légère, fi 
la  diftribution  des  alimens  8c  fi  la  fortie  des  excrémens 
fe  font  avec  lenteur.  Le  miel  qu’on  fucera  fur  les 
rayons,  peut  relâcher  le  ventre.  L’hydromel  qu’on  n’a 
point  fait  bouillir  ou  qui  n’a  bouilli  que  fort  peu,  paffe 
rapidement  8c  n’attend  pas  pour  fortir  que  la  diftribu¬ 
tion  des  autres  alimens  foit  faite.  L’oxymel  excite 
plus  doucement.  Le  vin  doux  provoque  quelquefois  à 
aller  â  la  felle  ;  mais  le  jus  exprimé  des  railins  pro¬ 
duit  plus  furement  cet  effet. 

Alimens  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  purgatifs  &  les 
*  émolliens. 

Les  alimens  de  cette  efpece  font  la  mercuriale ,  prife  feule 
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ou  avec  des  légumes ,  avant  tout  aliment,  après  laquel¬ 
le  on  prendra  le  potage;  le  polypode  Sc  1  herbe  terri¬ 
ble  font  auffi  de  la  même  nature.  Une  petite  cuillerée 
de  la  femence  de  cette  derniere  purge  la  bile  noire. 
La  même  propriété  le  trouve  dans  la  femence  de  char- 
don-beni ,  broyée  8c  prife  dans  l’hydromel  ouïe  bouil¬ 
lon  de  coq,  ou  mêlée  avec  les  amandes  ,  le  nitre ,  l’a- 
nis ,  le  miel  Sc  les  figues  feches.  Oribase,L  /f. 
c.  28. 

Alimens  qui  refferrent  le  ventre. 

Les  dattes  aufteres,  les  raifins  qui  ont  la  même  qualité, 
les  mûres  ,  les  mûres  de  ronce,  refferrent  le  ventre  ; 
mais  plus  efficacement,  l’acacia,  Sc  les  prunelles  fau- 
vages.  Les  pommes  aftringentes  au  goût ,  le  font  auffi 
dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins.  Quant  à  celles  qui 
font  acides ,  fi  elles  rencontrent  dans  l’eftomac  des  hu¬ 
meurs  craffes,  elles  les  atténuent  Sc  les  divifent  Sc  re¬ 
lâchent  le  ventre  par  ce  moyen.  Mais  trouvent-elles 
l’eftomac  Sc  les  inteftins  vuides  de  toute  matières  im¬ 
pures,  elles  refferrent.  Les  pommes  dont  le  fuc  eft 
doux,  fans  acreté,  paffent  avec  facilité  ;  mais  celles 
dont  le  fuc  eft  acre  fe  digèrent  avec  plus  de  peine.  Cel¬ 
les  qui  font  aqueufes  Sc  infipides  n’ont  aucune  pro¬ 
priété  Sc  ne  font  bonnes  â  rien.  On  peut  app  liquer  aux 
grenades  Sc  aux  poires,  ce  que  j’ai  dit  des  pommes. 
Le  lait  bouilli  ,  jufqu’à  ce  que  la  partie  fluide  Sc  féreu- 
fefoit  évaporée  ne  relâche  plus  :  mais  fi  vous  y  étei¬ 
gnez  des  cailloux  calcinés  jufqu’à  ce  que  la  férofitéfoit 
évaporée ,  le  refte  fera  aftringent  Sc  l’on  aura  un  reme- 
de  qu’on  ordonne  communément  dans  le  cas  où  l’a- 
creté  des  matières  contenues  dans  les  inteftins  y  cau¬ 
fe  de  la  douleur.  Ce  remede  eft  mieux  Sc  plutôt  pré¬ 
paré  en  faifant  éteindre  dans  le  lait  des  boules  de  fer 
rouges.  Ce  lait  médicinal  fe  caille  aifément  dans  l’ef¬ 
tomac  ;  pour  prévenir  cet  inconvénient,  c’eft  la  coutu¬ 
me  d’y  mêler  un  peu  de  miel  Sc  d’y  jetter  du  fel;  quoi¬ 
que  l’eau  fut  beaucoup  meilleure.  Ce  n’eft  pas  fans 
raifon  que  nous  donnons  la  préférence  à  l’eau  ,  furies 
differentes  chofes  qu’on  peut  mêler  avec  ce  qui  refte 
du  lait ,  lorfqu’on  a  confumé  la  partie  féreufè;  car  ce 
n’eft  point  de  l’humidité  de  cette  partie  féreufe  dont 
onavoit  deffein  de  fe  défaire, par l’immerfion  des  cail¬ 
loux  ou  des  boules  de  fer  rouges  ;  mais  bien  de  l’acre- 
té  qu’elle  avoit ,  Sc  par  laquelle  elle  bleffoit  les  intef¬ 
tins.  Les  différentes  efpeces  d’écreviffes  de  mer  ,  les 
crabes,  les  écreviffes  ordinaires,  Sc  tous  les  autres poif 
fons  couverts  d’une  écaille  douce,  refferrent  ,  mais 
moins  toutefois  que  ceux  qui  font  renfermés  dans  des 
écailles  dures.  Cependant  les  premiers  peuvent  deve¬ 
nir  auffi  aftringens  que  ceux-ci  ;  fi  on  leur  ôte  une  hu¬ 
meur  falée  qu’ils  portent  avec  eux,  Sc  que  l’eau  peut 
diffoudre.  Les  lentilles  Sc  le  chou  bouillis  deux  fois, 
jufqu’à  ce  qu  il  ne  leur  refte  plus  de  fuc  ,  refferrent  le 
ventre.  Lorfqu’on  voudra  arrêter  un  flux  de  ventre, 
on  prendra  un  chou  qu’on  fera  bouillir  modérément, 
on  le  retirera  de  la  première  eau  ,  pour  le  jetter  dans 
une  fécondé  eau  chaude.  On  le  laiffera  bouillir  dans 
cette  fécondé  eau,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  àfec.  Cependant 
on  aura  foin  de  n’y  point  mettre  d’eau  froide ,  Sc  mê¬ 
me  d’empêcher  à  l’air  extérieur  l’entrée  du  pot  où  le 
chou  bouillira ,  fans  quoi  il  ne  faudroit  pas  efpérer  de 
le  fécher ,  quelque  tems  qu’on  le  tînt  fur  le  feu.  Si 
on  pile  les  lentilles ,  on  diminuera  la  force  de  leur  qua¬ 
lité  aftringente  ;  8c  elle  n’auront  plus  d’efficacité  dans 
les  flux  de  ventre  :  mais  fi  on  les  broyé  Sc  qu’on  les 
faffe  bouillir  deux  fois,  qu’on  jette  enfuite  l’eau  ;  qu’on 
y  mette  un  peu  de  fel  8c  de  garum ,  avec  quelque  af¬ 
tringent  dont  la  faveur  foit  fupportable;  on  aura  pré¬ 
paré  un  mêt  fort  fain  Sc  fort  agréable,  8c  un  excellent 
remede.  La  bouillie  d’orge  prife  avec  du  vin  auftere, 
Sc  le  riz,  font  aftringens.  Il  en  eft  de  même  du  panicum  , 
du  millet ,  de  la  viande  frite ,  de  la  chair  de  lievre  ,  du 
vin  auftere ,  Sc  de  celui  qui  eft  auftere  Sc  qui  a  un  œil 
jaune.  Oribase  ,  Col.  J\Ied.  L. UL  c.  31. 
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Alimens  acres  &  échauffant. 

On  peut  mettre  du  nombre  des  échauffans  le  froment  » 
le  pain  de  froment ,  le  typha ,  l’avoine ,  le  fœnugrec  ,  la 
graine  de  genievre  ,  les  dattes  douces,  les  pommes  dou¬ 
ces  ,  le  fefame,  &  la  moutarde  des  haies.  Ces  alimens 
provoquent  la  foif  par  leur  qualité  échauffante.  On 
peut  ajouter  à  cela  la  graine  de  chanvre  ,  les  raifins 
doux,  la  mauve,  mais  elle  n’échauffe  que  modéré¬ 
ment,  l’ache  ,  le  maceron  ,  la  roquette  ,  le  raifort  des 
jardins  ,  &  l’autre  efpece  ,  la  moutarde ,  le  creffon  ,  8c 
l’imperatoire. 

Les  alimens  acres  8c  échauffans  font  les  panais ,  la  carot¬ 
te  ,  &  le  carvi  ;  pour  échauffans  ,  il  eff  confiant  qu’ils 
le  font.  L’ail ,  l’oignon  ,  le  porreau ,  le  porreau  des  vi¬ 
gnes  ,  font  allez  acres  ;  mais  fi  on  les  fait  bouillir  deux 
ou  trois  fois ,  ils  perdront  entièrement  leur  acreté.  Le 
fromage  \4eux  échauffe  Sc  excite  la  foif.  Le  vin  doux 
eff:  modérément  chaud  8c  produit  le  même  effet.  Ce¬ 
lui  dont  la  couleur  eff:  d’un  jaune  foncé  eff:  plus  chaud 
que  le  noir  :  mais  il  n’y  en  a  point  de  fi  chaud  que  ce¬ 
lui  qui  eft  d’un  jaune  clair.  Celui  qui  fuccede  en  cha¬ 
leur  au  jaune  clair ,  c’eft  le  jaune  foncé  ;  au  jaune  fon¬ 
cé  ,  c’eft  le  rouge  ;  après  le  rouge ,  c’eft:  le  doux  ;  celui 
qui  échauffe  le  moins ,  c’eft  le  blanc.  Mais  tous  les 
vins  gardés  font  affez  chauds.  Id.  c.  32. 

Alimens  rafraîchiffans. 

On  peut  compter  entre  les  Alimens  rafraîchiffans  l’or¬ 
ge  ,  de  quelque  maniéré  qu’il  foit  préparé ,  le  millet , 
le  panicum ,  les  moufferons  ,  la  courge  bouillie  ,  le 
melon ,  la  concombre  ,  les  raifins  fecs ,  les  raifins  auf- 
teres  &  acides,  &  ceux  qui  ne  font  qu’aufteres.  Les 
pommes  aftringentes  portent  un  fuc  froid  &  terref- 
tre  ;  celui  des  pommes  acides  eft  froid  &  agréable. 
Les  pommes  infipides ,  aqueufes  ,  &  qui  n’ont  au¬ 
cune  propriété  confidérable  ,  les  poires  ,  les  grena¬ 
des  ,  8c  les  fruits  d’un  grand  nombre  d’arbres ,  parti¬ 
culièrement  ceux  qui  ne  fe  peuvent  garder ,  font  de 
l’efpece  rafraîchiifante.  Les  dattes  aftringentes  ,  la 
laitue,  l’endive,  le  pourpier,  la  femence  des  pavots 
fomniferes  ,  (  de  ceux  dont  l’ufage  habituel  peut  in¬ 
commoder  ,  mais  qui  font  un  bon  remede  contre  les 
eaux  claires  qui  tombent  du  cerveau  ,  auquel  cas  les 
blancs  font  préférables  aux  autres  )  tous  ces  alimens , 
dis-je  ,  ont  un  fuc  rafraîchiiïant.  La  graine  de  myr- 
the  rafraîchit  ;  elle  eft  acre  8c  peut  -  être  aftringen- 
te.  Le  folanum  eft  un  puiflant  aftringent  8c  rafraî- 
chiffant.  L’eau  8c  les  petits  vins  n’échauffent  pas 
fenfiblement  ;  ainfi  on  peut  permettre  l’une  &  les 
autres  dans  les  fievres.  Le  vin  blanc,  auftere,  épais, 
8c  nouveau ,  rafraîchit  évidemment ,  de  même  que 
le  vinaigre  dont  les  particules  étant  extrêmement 
déliées ,  pénètrent  plus  aifément  dans  les  parties  in¬ 
térieures  que  les  autres  rafraîchiffans  ;  par  la  même 
raifon ,  on  peut  dire  que  cette  liqueur  eft  ennemie 
des  nerfs.  Le  pain  fait  avec  le  fruit  de  l’alifier  ,  l’a- 
mylum ,  8c  les  raifins  tient  le  milieu  entre  les  ali¬ 
mens  échauffans  8c  les  rafraîchiffans.  Id.  c.  33. 

Alimens  dejféchans. 

Les  lentilles  8c  les  chous  deffechent  au  même  degré , 
c’eft  par  cette  raifon  qu’ils affbibliffent  la  vue,  à  moins 
qu’on  n’ait  les  yeux  humides.  Dans  la  plupart  des  plan¬ 
tes  la  tige  eft  la  partie  la  plus  defféchante.  C’eft  le  con¬ 
traire  dans  le  raifort ,  l’oignon ,  la  moutarde  ,  le  cref¬ 
fon,  l’impératoire ,  8c  tous  les  légumes  dont  les  tiges 
font  tendres  8c  acres  ;  on  peut  compter  entre  les  deffe- 
chans  ,  la  bouillie  d’orge  &  la  femence  du  vitex  ou  de 
l’agnus  caftus.  Les  veffes  bouillies  deux  fois  ,  Sc  la¬ 
vées  plufieurs  fois  dans  de  l’eau  claire  font  une 
nourriture  defféchante.  L’efpece  la  meilleure  eft  la 
blanche.  Les  viandes  rôties  de  bouillies  font  des  ali- 
Tom .  /. 
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'mens  defféchaîis.  Les  bouillies  font  plus  humides 
que  les  rôties  ;  celles  qui  font  frites  tiennent  le  mi¬ 
lieu  entre  les  unes  &  les  autres.  Les  alimens  dans  l’aff- 
fàifonnement  defquels  il  entre  le  plus  de  vin  &  de 
garum  font  les  plus  defféchans.  Tout  ce  qui  s’apprête 
avec  peu  de  ces  ingrédiens  ,  &  beaucoup  de  ce  qu’oit 
apelle  defrutum ,  8c  qu’on  fait  bouillir  dans  le  bouil¬ 
lon  blanc  pur  8c  fimple  en  eft  d’autant  plus  humide. 
Cette  qualité  augmenteroit  encore  ,  fi  on  fubftituoit 
l’eau  pure,  au  vin ,  au  garum  ,  ou  au  bouillon  bîanc 
Les  femences,les  legumes,  &  les  plantes  opèrent  bie ^ 
diverfèment  félon  les  differentes  façons  de  les  affaifon_ 
ner;  8c  quoique  les  alimcnsdeiTcchicnt  prefquc  tous  ;  il  5 
produifent  plus  ou  moins  fouverainement  cet  effet 
félon  la  nature  des  ingrédiens  qu’on  leur  affocie  Id* 
c.  34.  ' 

J  .  Alimens  humdlans. 

La  tifane  ,  la  citrouille  bouillie.,  la  courge,  le  melon,  le 
concombre  ,  les  noix  vertes  ,  les  poires,  le  fruit  du  ly- 
comore  humectent  fans  rafraîchir,  à  moins  qu’on  ne 
les  mangç  La  laitue  8c  l’endive  humectent  ; 

elles  ne  poffèdent  pas  cette  qualité  dans  un  haut  de¬ 
gré.  Le  ppurpieryla  mauve  ,  les  bettes,  8c  l’arroche 
blanche  font  de  tous  les  légumes,  les  plüs  aqueux.  La 
plupart  des  fruits  font  humides,  mais  particulièrement 
ceux  qui  ne  fe  gardent  point.  La  laitue  ,  la  graine  de 
pavot ,  les  fevps  vertes,  1er,  pois  chiches  verts,  hu¬ 
mectent  ;  l’eau  humecte  &  rafraîchit.  L’eau  chaude  hw 
meéte  8c  échauffe.  Ib.  c.  34. 

Alimens  qui  affdlent  ou  attaquent  la  tête. 

Le  fruit  du  fycomore  attaque  la  tête;  les  mûres  de  ronce 
caufentdes  maux  tête  ;  les  dattes, la  roquette  &  le  fœ¬ 
nugrec  produifent  le  même  effet.  Le  vin  auftere  d’un 
jaune  foncé  popte  à  la  tête  ,  &  trouble  la  raifon  ; 'le 
vin  auftere  &  noir  eft  moins  prompt  à  produire  cet  ef¬ 
fet.  Ï1  faut  appréffênder  les  mêmes  chofes  des  vins  qui 
flatent  l’odorat.  Oribase  ,  Med.  Col.  Ldi.  c.  5 1. 

Alimens  nuiftbles  aux  dents . 

L’ufàge  habituel  du  lait  eft  mauvais  pour  les  dents  :  il 
relâche  les  gencives  ,  &  fait  gâter  les  dents.  C’eft 
pourquoi  avant  que  de  prendre  du  lait ,  lavez-vous  la 
bouche  avec  du  vin  trempé  ;  fi  vous  mettiez  du  miel 
dans  votre  lait  ,  vous  feriez  encore  mieux.  Idem, 
cap.  37. 

Cette  expofition  des  propriétés  des  alimens  exige  de  nous 
deux  chofes  ;  la  première  que  nous  traitions  de  la  na¬ 
ture  des  qualités  qui  peuvent  leur  convenir  en  géné¬ 
ral  ,  Sc  la  fécondé  que  nous  aflîgnions  à  chaque  ali¬ 
ment  en  particulier  la  qualité  qui  lui  eft  propre. 

Entre  les  qualités  les  unes  font  fimples  8c  femblent  ap¬ 
partenir  à  l’effence  particulière  des  alimens  8c  les  au¬ 
tres  font  compofées  ;  on  peut  encore  les  diftinguer 
par  rapport  à  leur  degré  d’intenfité  ;  &  fijus  ce  rap¬ 
port  ,  il  y  en  aura  de  fortes  8c  de  foibles.  Si  on. 
les  confidéroit  par  analogie  avec  l’effet  qu’on  attend 
d’un  aliment  ;  les  unes  s’accorderont  avec  fa  qualité 
primitive  8c  effentielle  ,  &les  autres  s’en  écarteront. 
Si  nous  voulions  fuivre  cette  méthode  ,  elle  nous  jet- 
teroit  dans  une  multitude  prodigieufe  de  confidéra- 
tions  ,  par  la  variété  des  objets  qu’elle  nous  offriroit  à 
examiner  :  mais  nous  l’abandonnerons  ,  pour  aller  â 
notre  but  par  un  chemin  plus  fur&  plus  court. 

A  juger  des  qualités  différentes  des  alimens  par  notre 
goût ,  nous  en  distinguerons  fept  principales;  le  doux  » 
le  gras ,  l’acide,  l’aftringent ,  le  falé  ,  l’amer  &  l’acret 
Si  l’on  prétend  qu’il  y  en  a  un  plus  grand  nombre ,  nous 
en  conviendrons,  mais  nous  démontrerons  en  mêmd- 
tems  qu’il  n’y  en  a  point  qu’on  ne  puiffe  rapporter  a 
l’un  ou  l’autre  des  précédentes.  Sous  les  doux  ,  font 
comprifes  toutes  les  elpeces  de  doux  aqueux  ‘  fous  le 
gras  toutes  les  qualités  huileufes  ;  l’aftringent  embraffe 
tous  les  aufteres  8c  tous  les  aigres  ;  il  n’y  a  de  différeiV’ 
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ce  de  l’efpece  au  genre  que  dans  le  degré  d’inten'fitê. 
On  fait  encore  mention  de  deux  autres1  qualités  diffe- 
rentes  de  celles  dont  nous  avons  fait  ^énumération  ;  , 

ce  font  l’aqueufe  &  la  fntmentacéé.  Cette  nouvelle 
diftribution  ne  s’eft  point  faite  fur  un  jugement  parti¬ 
culier  de  notre  goût,  qui  ne  pouvoit  rapporter  ces  qua-  • 
lités  à  d’autres ,  Sc  qui  s’eft  trouvé  dans  la  néceffité  d’en 
faire  par  cette  raifon  une  'claffe'  p arrkuliere  ;  on  les  a 
diftinguées  des  autres;  on  leur  a  donné  le  nom  qu’el¬ 
les  ont  ;  on  les  a ,  pour  ainfi  dire  ,  érigées'  en  gerfte  , 
quoiqu’elles  ne  fuifent  que  des  efpeees  -,  par  l’ufage  fa¬ 
milier  qu’on  en  fait ,  $c  par  la  multitude  prodigieUfè 
de  chofes  auxquelles  elles  s’étendent.  On  peut  dire  , 
des  qualités  vineufes ,  que  c’eft un  mélaitge  de  plufieurs  i 
qualités  combinées  les  unes  avec  'les  Autres  ,'Sc  que 
par  conféquent ,  il  y  en  aura  un  grand  nombre-,  félon 
que  telle  ou  telle  qualité  prédominera.  La  qualité fru- 
ynentacée  eft  une  propriété  particulière  aux  femences 
Sc  aux  grains  dont  on  -fait  du  p a î h r y  ‘à f  quél  qu  e  s  -1  ég u— 
mes  8c  aux  autrés  fübftànces'  dé1  é'efïè- Mïüré.'  L’a¬ 
queufe  ne  coftvient  proprement  qu’aux  legumeS  ,  aux 
herbes  ,  aux  fruits  8c  à  quelques'  raéinésqui  n  ont  prèff 
que  point  de  faveur.  On -joint  à  cette  qualité  l’épithete 
de  froide ,  prife  dans  un  fens  fort  étendu  p  on  confidere 
alors  l’aqueux  relativement  à  la  température  convena¬ 
ble  à  notre  corps.  Dans  le  doux  aqueux il  y  a  d’au¬ 
tant  moins  de  froid  qd’il  y  a  plus  de- doux  ;  l’aqueux 
pur  Sc  fimple  a  perdu  du  froid ,  àutûntqu’ii  a  acquis  fie  < 

’  doux  ; -toutefois  cette  qualité  mixte  ,  comparée  avec  . 
la  jufte  température  du  corps  palfé  pour  froide.  Les  J 
qualitésvcompofantes  du  doux  aqueux  fuppofent  l’un  j 
8c  l’autre  l’humide'  en  abondance.  Le  doux  parfait 
fuppofe  moins-  d’humide  que  le  doux  aqueux.  Le 
doux  parfait  acquiert  donc  en  chaleur  ce  qu’il  perd  en 
humidité.  Le  gras  Sc  l’huileux  font  deux  qualités  tem¬ 
pérées,  amies'de  là  nature  ,  capables  par  elles- mêmes 
de  relâcher  les  fibres  ,  lorfqu’elles  font  trop  tendues; 

&c  préférables  au  doux,  en  ce  quelles  parodient  hâter 
plus  efficacement  la  coétion.  Elles  perdent  l’une  5c 
l’autre  de  leur  humide  8c  acquièrent  à  la  longue  de  la 
chaleur.  Le  doux  dégénéré  avec  le  tems  en  fon  con¬ 
traire,  l’amer;  5c  il  tend  à  l’amertume,  auffi-tôt  qu’il 
ne  peut  plus  augmenter  en  douceur.  Le  gras  devient 
rance  ounidoreux;  je  me  fers  de  ce  dernier  terme.par- 
ce  que  nous  n’en  avons  point  qui  rende  la  fenfàtion 
qu’il  excite  en  nous  dans  cet  état.  Les  fubftances  com- 
pofées  ,  cuites  fur  un  feu  de  charbon  éprouvent  â  peu 
près  le  même  changement  que  celui  qui  fe  feroit  en 
elles,  fi  elles  étoient  agitées  Sc  digérées  par  la  chaleur 
naturelle  du  corps,  furtout  fi  l’acre  effila  qualité  do¬ 
minante  de  ces  fubftances.  On  range  l’acide  entre  les 
qualités  froides.  Les  particules  qui  le  conftituent'étant 
extrêmement  fines  Sc  déliés,  elles  divifènt  Sc  atténuent 
modérément  ;  elles  font  mêmes  propres  à  deffécher. 
L’auffiere  eft  modérément  aftringent  ;  il  cimente  ,  il 
lie,  il  incraffie,  il  fortifie  les  parties  relâchées  :  mais 
comme  fes  parties  font  groffieres  ,  avec  les  effets 
précédens ,  il  en  produit  encore  deux  autres,  c’eft  de 
rafraîchir  Sc  cependant  de  deffécher.  A  mefure  que 
l’auftere  augmente  en  intenfité,  il  approche  de  l’aigre 
dont  les  parties  étant  plus  groffieres  encore  que  celles 
de  l’auftere  ,  deffechent  plus  puiffamment.  Le  falé  eft 
plus  chaud  que  le  doux  Sc  n’eftpas  plus  deffiéchantque 
le  gras.  Il  paroît  fuppofer  en  grande  partie  des  mo¬ 
lécules  fubtiles  ,  déliées,  capables  d’atténuer  Sc  de  con¬ 
firmer  l’humidité  fuperflue  ;  il  dégénéré  en  amer,  en 
augmentant  en  intenfité ,  Sc  devient  chaud ,  fe c  Sc  fu- 
périeur  aux  fels  en  qualité  déterfive.  Enfin ,  de  toutes  les 
qualités ,  l’acre  eft  la  plus  chaude  Sc  la  plus  defficcative  ; 
il  eft  compofé  de  particules  extrêmement  ftibtiles  Sc  ca¬ 
pables  de  s’introduire  avec  facilité  dans  les  paffiages 
les  plus ,  étroits  Sc  de  pénétrer  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  ,  divifant  ,  atténuant ,  diffipant  les  obftruc- 
tions&  confirmant  les  fuperfluités. 

Ce  peu  que  nous  venons  de  dire  des  qualités  Impies  en 
général  ,  bien  compris ,  fuffira  pour  entendre  tout  ce 
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que  nous  aurons  à  dire  des  qualités  compofées.  Il  y  a 
une  infinité  de’ qualités  compofées ,  qui  ont  chacune, 
leur  carafter e.Sc  leur  contraire.  Un  Médecin  doit  donc 
s’appliquer  à  les  bien  connoître  :  cette  étude  lui  fo"r- 
nira  des  moyens  de  traiter  d’une  maniéré  convenable 
toutes  les  maladies  ;  en  oppofant  les  qualités  les  unes 
aux  autres  ;  celles  de  la  maladie  à  celles  du  remede. 
Ceux  qui  font  veriés  dans  l’art  de  guérir  ne  discon¬ 
viendront  point  de  la  vérité  de  ces  principes  :  ils  Sa¬ 
vent  qu’on  ne  parvient  à  la  guérifon  des  différentes 
maladies  Sc  principalement  de  celles  qui  font  com¬ 
pliquées  que  par  la  diftinélion  Sc  la  combiftaifon  de 
la  température  Sc  des  qualités  des  plantes  ,  des  her¬ 
bes  Sc  des  autres  fubftances  ,  avec  les  cas  qui  fe  pré- 
fentent. 

Des  Alimens  frnmcntacés  ,  des  grains  &  de  leurs 
différences. 

Les  alimens  frumentacés  Sc  les  autres  fubftawes  compri- 
fes  fous  le  terme  général  d’ alimens  ne  doivent  point 
être  examinés  relativement  aux  différentes  qualités  que 
nous  avons  diftinguées  ci-deffus,  à  moins  que  ces  qua¬ 
lités  n’y  exiftent  d’une  maniéré  fenfible.  On  les  dis¬ 
tribue  plus  ordinairement  en  des  claffes  qui  varient  fe- 

'  Ion  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  qu’on  leur  connoît 
de  fe  cuire >  de  fournir  leur  fuc  ,  Sc  félon  qu’ils  font 
plus  ou  moins  denfes. 

Entre  les  alimens',  il  y  en  a  qui  pechentpar  l’aflaifonne- 
ment  Sc  la  maniéré  dont  on  les  prépare;  Sc  cela  feul 
fuffit  pour  les  rendre  durs  Sc  defagréables  au  goût; 
lents  Sc  difficiles  à  être  digérés  dans  l’eftomac.  Parmi 
les  animaux ,  ceux  qui  font  d’une  groffeur  qui  n’eftpas 
ordinaire  à  leur  efpece,  font  plus  durs  ,  Sc  ont  plus  de 
parties  terreftres  que  les  autres;  ils  different  encore  les 
uns  des  autres  relativement  à  la  conftitution  ,  à  l’âge, 
à  la  nourriture  Sc  aux  exercices.  S'ils  different  entre 
eux  par  ces  endroits  ,  c’eft  auffi  par-là  qu’ils  convien¬ 
nent  ou  ne  conviennent  pas  aux  différentes  perfonnes. 
Il  eft  id’expérience  que  tel  aliment  convient  à  tel  on 
tel  tempérament  Sc  ne  convient  point  à  un  autre.  Les 
mêmes  chofes  ne  font  pas  falubres  pour  tous  ;  il  faut 
avoir  égard  au  tempérament  Sc  à  l’ufage  ,  dans  l’or¬ 
donnance  des  alimens.  Quiconque  ne  fait  point  combi¬ 
ner  ces  différences  les  unes  avec  les  autres ,  eft  in¬ 
capable  de  preferire  un  régime  convenable  Sc  rai- 
fonné. 

Les  alimens  admettant  entre  eux  une  grande  variété ,  Sc 
la  maniéré  de  les  affaifonner,  une  plus  graptde  encore; 
pour  garder  quelque  ordre  dans  ce  que  nous  en  avons 
à  dire ,  je  crois  qu’il  eft  à  propos  de  commencer  par  les 
plus  communs  Sc  par  ceux  qui  font  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  hommes.  Le  froment  donc  ,  (  car  il 
n’y  a  point ,  à  ce  que  je  crois  ,  d’aliment  plus  général  > 
eft  unique  dans  fon  genre  :  mais  on  peut  y  remarquer 
un  grand  nombre  de  différences  Sc  de  propriétés  fpéci- 
fiques.  Il  y  en  a  d’un  jaune  foncé  ,  d’autre  d’une  fubf- 
tance  compaéle  ,  il  y  en  a  qui  a  l’une  Sc  l’autre  quali¬ 
té.  Au  contraire  ,  il  eft  quelquefois  blanc ,  petit ,  Sc 
gras.  Or  ces  qualités  différentes  produiront  néceffaire- 
ment  des  effets  différens.  Le  froment  d’ùn  jaune  foncé 
paffe  pour  le  plus  chaud  ;  car  entre  les  chofes 'de  la 
même  efpece,  on  eft  convenu  que  cette  couleur  dé- 
fignoit  les  plus  chaudes.  Le  compaét  veut  être  pulvé- 
rifé  davantage  ,  mieux  paitri  Sc  préparé  avec  plus  de 
foin  ;  alors  il  fournit  une  nourriture  abondante.  Celui 
dont  la  fubftance  eft  rare  Sc  qui  eft  cannelé  ,  doit  ces 
deux  qualités  à  quelques  défauts  dans  les  caufes  qui 
l’ont  produit.  Les  perfonnes  qtii  prennent  habituelle¬ 
ment  de  l’exercice  doivent  fe  nourrir  du  froment  le 
plus  folide  :  la  tranfpiration  Sc  la  diffipation  des  ef- 
prits  étant  fort  grande  en  eux  Sc  fe  faifant  de  toutes 
les  parti  es  de  leur  corps  ;  ils  ont  befoin  d’une  réparation 
proportionnée  ,  Sc  conféquemmentdes  alimens  les  plus 
forts  Sc  les  plus  nourriffans.  Quant  à  ceux  qui  mè¬ 
nent  une  vie  tranquille  Sc  unie,  qui  font  fédentaires 
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Se  qui  n’ont  aucune  occupation  qui  les  exerce  >  il 
leur  faut  le  froment  le  plus  léger  &  le  plus  mûr  ;  car 
plus  il  fera  léger,  Se  moins  il  fera  nourriffiant  ;  &  s’il 
n’étoit  pas  mûr ,  il  feroit  imparfait  Sc  mâl-fain.  En  gé¬ 
néral  ,  on  aura  foin  qu’il  ne  prenne  point  l’odeur  des 
Corps  circonvoifins  ,  ce  à  quoi  il  eft  fort  eXpofé,  lorf- 
qu’on  le  garde  long-tems  dans  les  greniers ,  Sc  qu’il  ne 
fût  point  mêlé  d’autres  grains. 

Mais  apres  avoir  parlé  de  l’elpece  de  froment  qui  con¬ 
vient  aux  perfonnes  fédentaires  ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Ceux  qui 
feront  un  ufage  modéré  de  froment  verd ,  en  feront 
peu  incommodés  ;  car  dans  cet  état ,  l’humidité  dont  il 
eft  chargé  ne  lui  permet  pas  de  s’attacher  aux  intcftins, 
&  il  pafle  fans  faire  beaucoup  de  mal.  Si  l’on  fe  fait 
une  habitude  journalière  d’en  manger,  après  l’avoir 
fait  extrêmement  bouillir  ,  il  pourra  produire  des  ef¬ 
fets  fort  dangereux  ;  car  il  formera  alofs  une  maife  in- 
digefte  Sc  crue ,  très-capable  d’obftruer  les  vifeeres ,  Sc 
il  fera  la  fource  d’une  grande  abondance  d’humeurs 
mal-faines  qui  fe  diftribueront  dans  tout  le  corps.  La 
maniéré  la  plus  falubre  d’ufer  du  froment ,  c’eft  de  le 
bien  nettoyer,  de  le  faire  bouillir ,  &  del’alfaifonner 
avec  de  l’huile  Sc  de  la  graiffe ,  comme  nous  avons  cou¬ 
tume  de  faire.  Lorfquele  froment  eft  moulu,  fa  par¬ 
tie  la  plus  fine  s’appelle  fleur  ;  la  partie  la  plus  groffie- 
re  eft  ce  qu’on  nomme  le  fon.  La  farine  tient  donc  le 
milieu  entre  la  fleur  Sc  le  fon.  Quant  à  la  femoule , 
elle  eft  plus  folide  Sc  plus  fine  que  la  fleur  dont  on  fe 
fert  pour  faire  la  bouillie  d’orge. 

De  la  partie  la  plus  fine  Sc  la  plus  blanche  de  la  farine ,  on 
fait  le  pain  appell ifligïaé,  filigineus ,  de  filigo  ;  comme 
on  dit  fimilagineus  ,  de  fmilago ,  femoule  ,  Scfurfura- 
ceus  ,  d efurfur  ,  fon,  ou  ce  quirefte  après  qu’on  a  en¬ 
levé  la  farine. Le  pain  mêlé,  < ruyzoy,iç-oç ,  étoit  fait  d’une 
/  farine  dont  on  avoit  féparé  le  gros  fon.  De  plus ,  tous 
ces  pains  le  préparent  avec  du  fel  Sc  du  levain ,  ou  fans 
cela  ;  Sc  on  les  fait  cuire  ou  dans  des  fours ,  ou  dans  des 
elpeces  de  tourtières ,  ou  fous  la  cendre  chaude.  Les 
Grecs  nommoient  la  première  efpece  de  pain  ,  InvUau  ; 
la  fécondé  ,  y.pi@ avlreti  ;  Sc  la  troifieme  ,  lyn^tuplai , 
parce  que  tandis  qu’elle  cuifoit,  on  ne  la  voyoit  point 
Se  qu’elle  étoit  couverte  de  cendres.  De  ces  pains ,  le 
meilleur  ,  à  mon  avis,  eft  celui  qui  eft  fait  avec  du  fel 
Sc  du  levain ,  8c  cuit  de  l’une  des  deux  premières  fa¬ 
çons  ,  c’eft-à-dire ,  dans  un  four  fixe  ou  portatif,  par¬ 
ce  qu’il  ne  fera  poiftt,  comme  le  troifieme  ,  mêlé  de 
cendres  Sc  d'autres  ordures.  D’ailleurs  ,  les  avantages 
du  fel  8c  du  levain  font  confidérables  ;  ces  deuxingré- 
diens  confument  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’impur, donnent 
a  la  farine  une  efpece  de  cuiflon  anticipée ,  Sc  à  la  maft 
fe  une  confiftance  plus  louable.  Il  eft  d’expérience 
que  le  pain  fans  levain  fe  digéré  plus  difficilement  que 
l’autre ,  Sc  demande  des  exercices ,  que  ceux  pour  qui 
ces  préceptes  font  faits  ,  ne  font  point  en  état  de  pren¬ 
dre.  Il  réfulte  de  ce  qu’on  a  dit,  que  le  meilleur  pain 
eft  le  filiginé ,  ou  celui  fait  de  filigo ,  fîligineus  ,*  car  il 
eft  évident  qu’il  n’y  en  a  point  de  plus  nourriffànt  :  le 
mêlé ,  ou  mifcellaneus ,  doit  occuper  la  fécondé  place  ; 
celui  de  femoul e ,  fimilagineus ,  fuccedera  au  mifcella¬ 
neus  j  Sc  le  dernier  de  tous  ,  fera  celui  de  fon  furfu- 
raceus  ;  car  il  n’eft  pas  moins  clair  que  ce  fera  celui  de 
tous  ces  pains  qui  nourrira  le  moins ,  qui  paflera  le  plus 
promptement  par  le  corps  ,  Sc  qui  aura  le  plus  de  ma¬ 
tière  propre  à  l’entretien  de  la  bile  noire.  Le  pain  de 
filigo  eft  fait  de  la  partie  la  plus  pure  du  froment  ;  il 
fournit  donc  au  corps  la  nourriture  la  plus  pure.  Le 
pain  de  femoule  étant  ferré  Sc  compact ,  fera  fûrement 
de  plus  difficile  digeftion  que  le  pain  de  filigo,  quoique 
le  fang  qu’il  formera  foit  bon.  Le  pain  qui  tient  le 
milieu  entre  le  pain  de  filigo  Sc  celui  de  femoule  ,  ou 
le  pain  mêlé  ,  eft  ,  félon  moi ,  le  plus  falubre  ;  car  il  ne 
fera  point  de  dure  digeftion  comme  celui  de  femoule  , 
Sc  il  ne  fournira  point  une  quantité  exceffive  de  nour¬ 
riture  ,  comme  celui  de  filigo.  Un  autre  avantage  qu’il 
aura  encore  fur  ce  dernier ,  c’eftqueparla  raifon  qu’il 
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nourrira  moins ,  il  donnera  moins  lieu  aux  obftruc- 
tions.  Il  faut  encore  remarquer  que  le  pain,  &  plus 
généralement  que  toutes  les  fubftances  qui  nous  fer¬ 
vent  à’ alimens ,  font  plus  ou  moins  bonnes  à  nçtre 
corps  ,  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  cuites.  Les 
gâteaux  compofés  de  farine,  d’huile  Sc  d’eau,  cuits 
dans  une  tourtiere ,  nourriflent  beaucoup  ,  Sc  folide- 
ment  :  mais  il  leur  faut  un  eftomac  vigoureux  :  c’eft  un 
met  d’Athlete.  Dans  toutes  les  autres  perfonnes  qui 
n  auroient  pas  une  cohftitution  robufte  comme  eux , 
ils  ne manqueroient  pas  déformer  des  crudités. 

Après  le  froment,  le  meilleur  grain,  c’eft  l’orge»  au 
fentiment  d’un  Auteur,  qui  a  dit  :  Après  le  pain  de 
froment ,  donnez.-moi  du  maz^a  j  (  le  maza  étoit  une  ef¬ 
pece  de  gâteau  d’orge.  )  L’orge  nourrit  moins  Sc  déter- 
ge  mieux  que  le  froment.  De  plus  ,  il  poffede,  dans  un 
degré  fupérieur  à  tous  les  autres  grains  frumentacés, 
la  qualité  de  rafraîchir.  La  crème  qu’on  en  prépare  eft 
excellente  pour  les  perfonnes  qui  font  en  pleine  fantéj 
pourvu  qu’elles  ne  foient  point  d’un  tempérament 
acre  :  elle  rafraîchira  Sc  délayera  les  humeurs  des  fé- 
bricitans.  Si  vous  y  ajoutez  le  lait  d’amande ,  vous  for¬ 
merez  de  ce  mélange  un  très-bon  aliment,  d’une  digeft 
tion  facile  ,  8c  d’un  très-bon  fuc  ;  il  aura  de  plus  la  pro¬ 
priété  d’atténuer  Sc  de  déterger.  En  un  mot ,  il  fera  fa¬ 
lubre  i,  de  quelque  côté  qu’on  le  confidere.  Le  meil¬ 
leur  orge  eft  blanc  ,  Sc  d’une  conftltution  paffiable- 
ment  ferme.  Il  ne  faut  point  qu’ri  ait  d’odeur  étran¬ 
gère. 

On  compte  l’épeautre entre  les  alimens  légers,  lorfqu’a- 
près  avoir  été  bien  mondé ,  on  le  prépare  en  forme  de 
panade.  Cependant ,  je  ne  crois  pas  qu’il  fafle  de  bon 
fang ,  8c  qu’il  nourrifle  8c  fortifie  fuffifamment  le  corps. 
Confervons-lui  toutefois  la  place  qu’on  lui  a  donnée 
entre  les  alimens  légers.  Le  millet  a  le  défaut  de  l’é¬ 
peautre  ;  il  nourrit  peu  :  mais  ce  défaut  eft  compenfé 
par  une  qualité  importante ,  c’eft  qu’il  fortifie.  On  peut 
toutefois  lui  reprocher  d’engendrer  des  flatulences. 
Les  feves  nourriflent  Sc  détergent  ;  mais  elles  font  un 
fang  épais,  Sc  donnent  beaucoup  de  vents  :  on  les  dé¬ 
fendra  donc ,  de  même  que  le  millet ,  aux  perfonnes 
foibles  Sc  fédentaires.  Mais  s’il  le  trouve  quelques 
conjonétures  dans  lefquelles  il  faille  leur  en  permettre 
l’ufage ,  on  les  leur  ordonnera  en  gruau  ,  qui  eft  plus 
déterfif ,  Sc  qui  perd  dans  la  préparation  une  grande 
partie  de  l’air  dont  il  eft  rempli.  Au  refté ,  vous  corri¬ 
gerez  entièrement  les  défauts  de  ces  grains  ,  fi  vous  les 
mêlez  avec  quelques  femences  carminatives ,  Sc  que 
vous  y  ajoutiez  le  miel.  Les  haricots  font  plus  mauvais 
qu’aucun  des  alimens  dont  nous  avons  parlé.  Ils  font 
chauds  ,  Sc  chargés  de  beaucoup  de  parties  terref- 
tres  ;  ils  attaquent  le  cerveau  ;  ils  troublent  les  eft 
prits ,  Sc  donnent  de  l’inquiétude  pendant  le  fom- 
meil. 

Les  pois  chiches  fortifient  ;  la  nourriture  qu’ils  portent 
dans  le  corps  eft  aflez  pure  :  mais  elle  eft  venteufe ,  Sc 
demande  un  bon  eftomac.  Le  bouillon  qu’on  en  fait  , 
eft  fort  recommandé  :  il  déterge  ,  il  pouffe  par  les  uri¬ 
nes  ,  parce  qu’il  tient  un  peu  de  la  nature  faline  ;  il  eft 
plus  fain  que  la  fubftance  même  du  légume.  Le  riz 
defleche  Sc  échauffe  modérément;  il  nourrit  trop  ,  Sc  il 
obftrue  les  paffages  :  mais  fi  on  lui  donne  le  tems  de 
fe  cuire  Sc  de  fe  diftribuer,  il  ne  produit  aucun  mau¬ 
vais  effet.  Entre  les  légumes ,  il  n’y  en  a  point  de  plus 
mal-faifant  que  les  lentilles  ;  elles  paflènt  pour  en¬ 
gendrer  un  fang  épais  ,  Sc  chargé  de  parties  terreftres 
Sc  de  bile  noire.  Si  on  les  mange ,  après  les  avoir  fait 
bouillir  deux  ou  trois  fois  ,  ou  même  davantage ,  Sc  en 
avoir  jetté  l’eau,  elles  refferrent l’e  ventre  :  de  quelque 
autre  maniéré  qu’on  les  prépare  >  fi  le  ventre  eft  relâ¬ 
ché  ,  elles  le  relâcheront  encore  davantage.  Nous  fini¬ 
rons  ce  que  nous  avons  à  dire  des  alimens  frumentacés , 
Sc  des  grains,  en  obfèrvant  en  général  >  i°.  Qu’ils  ne 
font  jamais  plus  propres  pour  la  fanté ,  que  quand  ils 
font  nouveaux ,  parce  qu’alors  ils  ont  encore  quelque 
chofe  de  l’humidité  qui  leur  eft  naturelle  :  mais  que  » 
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quand  ils  ont  perdu  totalement  cette  qualité  pour 
avoir  été  long-tems  confervés ,  ils  font  groffiérs,  pefâns 
8c  terreftres.  2°.  Qu’autant  les  chofes  fuccu'lentes  font 
préférables  aux  feches ,  autant  celles  qui  font  bouillies 
remportent  fur  celles  qui  font  crues  ;  8c  celles  qui  font 
préparées  ,  fùppofant  égalité  de  crudité,  fur  celles  qui 
ne  le  font  point. 

Des  légumes ,  &  des  fruits  dé  automne  &  d’été ,  '&  de  leurs 
différentes  cfpeces. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  tous  les  légumes  en  gé¬ 
néral  rendent  le  fang  aqueux  &  fluide,  ên  comparaifon 
des  autres  alimens  ;  qu’ils  Ont  chacun  une  propriété 
qui  leur  eft  particulière  >  8c  qu’ils  different  les  uns 
des  autres ,  par  la  qualité  des  fucs  qu’on  en  peut 
tirer; 

En  premier  lieu  ,  le  chou  eft  Un  aliment  qui  échauffe  mo¬ 
dérément  ,  mais  qui  defleche  beaucoup  plus  qu’il  n’é¬ 
chauffe.  Si  on  le  fait  bouillir ,  de  façon  toutefois  que 
fon  lue  ne  foit  point  épuifé  ,  il  relâche  le  ventre  :  mais 
fi  on  le  fait  bouillir  trois  ou  quatre  fois,  8c  même  da¬ 
vantage  ,  le  changeant  autant  de  fois  d’eau  qu’on  l’au¬ 
ra  fait  bouillir  de  fois ,  8c  qu’on  le  mange  ainfi  prépa¬ 
ré.,  ilrefferrera  ;  &  cet  effet  ne  doit  point  furprendre, 
parce  que  le  lue  du  chou  eft  détergent ,  8c  que  fa  fub- 
ftàhce  eft  aftringente.  Il  tend  auflî  à  augmenter  la  bile 
ïiùire;  ainfi  il  eft  à  propos  d’en  faire  un  ufage  très-mo¬ 
déré. 

La  be'te  eft  incomparablement  meilleure  que  le  choit-: 
elle  n’engendre  point  de  mauvâifes  humeurs  comme 
lui  ;  8c  par  la  qualité  nitreufe  de  fon  fuc  ,  elle  tend  à 
relâcher  le  ventre.  Ses  racines  nourriflent  beaucoup 
plus  ,  &  font  Un  fang  beaucoup  plus  épais  que  le  verd"; 
elles  caufent  aufli  des  flatulences  :  cependant  comme 
elles  paflent  très-facilement ,  on  peut  en  manger  de 
tems  en  tems  fans  crainte  d’en  être  incommodé. 

Le  pourpier  8c  l’arroche  blanche ,  font  des  légumes  d’une 
nature  froide  &  humide,  bons  pour  les  tempéramens 
chauds ,  8c  dans  les  faifons  chaudes  de  l’année.  Ils  en¬ 
gendrent  un  fang  aqueux  8c  fluide  ,  8c  ils  peuvent  nuire 
aux  perfonnes  d’une  conftitution  froide. 

On  met  l’endive  au  nombre  des  alimens  froids  :  elle  fait 
un  fang  fluide  ,  mais  d’une  qualité  beaucoup  inférieu¬ 
re  à  celui  qu’engendre  l’arroche  blanche.  Du  refte , 
l’eftomac  s’en  accommode  fort  bien  ;  8c  elle  fortifie  le 
foie  par  fa  qualité  légèrement  aftringente. 

La  laitue  eft  plus  humide  8c  plus  froide  que  l’endive. 
Elle  fait  un  fang  clair  8c  vermeil ,  fi  elle  eft  bien  digé¬ 
rée  ;  elle  procure  le  fommeil  en  humeélant  8c  en  rafraî- 
chiflaft't  le  cerveau.  Il  ne  faut  pas  toutefois  en  faire 
un  ufage  immodéré ,  de  peur  qu’elle  ne  portât  à  la  tête 
trop  de  fraîcheur  &  d’humidité;  qu’elle  ne  détruisît  le 
ton  convenable  aux  fibres ,  8c  que  le  cerveau  ne  remplit 
pas  avec  vigueur  fes  fonftions. 

Le  raifort  fauvage  eft  d’une  nature  acre ,  8c  conféquem- 
ment  médicinale  ;  il  eft  propre  à  divifer  8c  à  atténuer 
les  humeurs  contenues  dans  l’eftomac  8c  les  inteftins. 
Le  raifort  des  jardins  eft  plus  doux  en  tous  fens  ;  c’eft 
pourquoi  l’on  néglige  le  fauvage  ;  8c  l’on  a  raifon , 
parce  qu’ainfi  que  toute  autre  fubftance  acre ,  il  pro¬ 
duit  dans  le  fang  une  effervefcence  nuifible  ,  en  lui 
communiquant  fon  acreté.  Il  faut  donc  s’en  inter¬ 
dire  l’ufage ,  à  moins  qu’on  ne  le  prenne  comme  re- 
mede. 

Le  perfil  de  marais ,  le  fenouil,  Sc  les  autres  herbes  de 
cette  efpece ,  font  d’une  nature  chaude  8c  deflechante  : 
mais  elles  provoquent  les  urines  ;  elles  foulagent  dans 
les  oppreffions.  Du  refte,  elles  font  de  dure  digeftion, 
&  il  faut  en  ufer  plutôt  comme  remedes  ,  que  comme 
alimens. 

Les  porreaux  bouillis  font  meilleurs  que  les  oignons , 
par  la  raifon  qu’on  leur  ôte  plus  de  leur  fuc  acre  8c 
mauvais ,  en  les  préparant ,  qu’aux  oignons.  Us  paflent 
pour  être  de  fort  dure  digeftion ,  à  caufe  de  leur  fubftan¬ 
ce  fibreufe  :  mais  d’un  autre  côté ,  ils  rendent  par  leur 
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vifeofitê  naturelle  les  humeurs  de  la  poitrine ,  propres 
à  en  être  expulfées  :  ils  ne  font  que  très  médiocrement 
diurétiques. 

Les  concombres  crus  ne  font  pas  d’une  meilleure  efpe- 
ce  que  les  légumes  dont  nous  Venons  de  parler;  ils  en¬ 
gendrent  des  humeurs  crues;  ils  font  extrêmement  hu¬ 
mides  &  froids;  &  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  digé¬ 
rer.  Si  on  laifle  mûr.r  la  courge  ,  on  aura  un  alhnent 
beaucoup  meilleur  que  le  concombre  :  fi  cependant  il 
arrivoit  que  l’un  ou  l’autre  fuflent  mal  digérés  ,  8c 
ne  paflaflent  pas  promptement ,  ils  pourroient  fe  cor¬ 
rompre  ou  dans  l’eftomac  ,  ou  dans  les  inteftins,  8c 
tranftnettre  leur  putréfaction  8c  leurs  mauvaifes  quali- 
lités  aux  humeurs  :  mais  leur  qualité  déterfive  les 
détermine  à  couler  ;  8c  ils  emportent  ordinairement 
avec  eux  d’autres  fucs  mal-faifans.  Cependant  quelque 
bien  digérés  qu’ils  aient  été ,  ils  produiront  un  fang 
aqueux  8c  clair. 

La  citrouille,  mangée  crue,  eft  un  aliment  qui  tient  le 
milieu  entre  le  concombre  8c  la  courge.  Elle  eft  meil¬ 
leure  cuite.  La  nourriture  qu’elle  donne  eft  d’une  na¬ 
ture  humide  8c  froide.  Quoiqu’on  en  fade  un  grand, 
ufage  dans  la  Medecine  ,  elle  ne  peut  produire  que  les 
effets  fuivans  :  Elle  nourrit  fort  peu; elle  engendre  des 
humeurs  aqueufes  en  abondance ,  furtoutdans  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  l’eftomac  froid. 

Les  amaniu,  (  c’eft  une  efpece  de  moulîèfon)  les  mouf- 
ferons  8c  les  truffes ,  font  d’une  nature  humide  8c  froi¬ 
de  :  ils  font  un  fang  cru  8c  épais.  C’eft  un  aliment 
fort  bon  pour  les  perfonnes  d’une  conftitution  feche  8c 

I  chaude. 

L’afperge  pafle  pour  un  des  meilleurs  légumes.  L’efto- 
mac  le  digéré  fans  en  être  fatigué ,  quelque  peu  que  ce 
foit.  Ce  légume  eft  médiocrement  chaud  ;  il  eft  com- 
pofé  de  parties  extrêmement  déliées ,  8c  il  purifie  le 
fang  fenfiblement  d’un  jour  àun  autre  :  fi  quelque  plan¬ 
te  provoque  les  urines ,  c’eft  l’afperge.  C’eft  pourquoi 
je  confeillerai  d’en  manger ,  non-feulement  au  prin- 
tems,  lorfqu’elles  font  meilleures ,  mais  d’en  mariner 
pour  en  avoir  pendant  toute  l’année.  On  eft  d’accord 
qii’elle  nourrit  beaucoup  ,  8c  qu’elle  fait  un  fang  très- 
pur  :  mais  elle  a  encore  la  propriété  de  lever  les  ob£ 
truéfions  des  vifeeres ,  8c  conféquemment  celle  d’atté¬ 
nuer  les  humeurs  qui  y  font  contenues.  Mais  nous  en 
avons  affez  dit  des  légumes  ;  paflons  maintenant  aux 
fruits. 

Quant  aux  fruits  ,  à  commencer  par  les  cerifes ,  nous  di¬ 
rons  en  général  qu’elles  font  humides  8c  froides  ;  il  y 
en  a  qui  font  douces  8c  tendres  ,  &  il  en  a  d’autres  qui 
font  dures  8c  aftringentes.  Il  faut  préférer  les  premiè¬ 
res  aux  fécondés ,  parce  qu’elles  font  plus  faciles  à  di¬ 
gérer  ,  8c  qu’elles  paflent  promptement  de  l’eftomac 
dans  les  inteftins.  Les  eftomacs  bilieux  s’accommode- 
roient  toutefois  beaucoup  mieux  des  fécondes  ,  parce 
qu’elles  fe  corrompent  plus  difficilement,  &  qu’elles 
fortifient  l’eftomac  par  leur  vertu  aftringente.  Mais 
fi  l’on  en  fait  un  ufage  immodéré ,  8c  que  les  fucs 
qu’elles  portent  ne  fe  digèrent  pas  parfaitement  avec 
leur  fubftance ,  elles  rempliront  le  corps  d’humeurs 
aqueufes. 

La  meilleure  efpece  de  pommes  eft  celle  qu’on  appelle 
pommes  de  Reinettes.  Elles  font  d’une  nature  froide  : 
mais  elles  paflent  pour  peéf  orales,  parce  qu’elles  difli- 
pent  les  vapeurs  fuligineufes  Sc  épaiffès  qui  furchargént 
le  cœur,  d’où  elles  s’élèvent  au  cerveau.  Elles  font 
bonnes  pour  débarrafler  la  tête , lorfqu’on  a  trop  bu: 
mais  pour  cet  effet,  on  choifira  celles  qui  font  acides, 
parce  qu’elles  feront  plus  rafraîchiffantes  ,  8c  plus  pro¬ 
pres,  par  la  fubtilité  8c  la  finefle  de  leurs  parties,  à 
s’introduire  dans  les  paffages  les  plus  étroits,  Sc  à  péné¬ 
trer  dans  les  vaifleaux  les  plus  écartés.  Les  pommes 
dont  on  doit  faire  le  plus  de  cas  ,  ce  font  celles  qu’on 
peut  garder  pendant  l’hiver,  par  la  raifon  que,  parve¬ 
nant  pendant  ce  tems  à  une  jufte  maturité ,  elles  n’en 
feront  que  plus  faines ,  Sc  moins  difpoiées  à  fe  corrom¬ 
pre  dans  l’eftomac. 
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Les  pêches  Sc  les  abricots  font  àuffi  d’unè  nature  numide 
&  froide  ;  Se  lorlqu’ils  font  bien  digérés  ,  ils  font 
un  fang  clair  &  humide.  Mais  il  leur  arrive  fouvent 
de  fe  corrompre  dans  l’eftomac ,  parce  qu’ils  ne  def- 
cendent  pas  promptement.  Je  confeillerois  doncâcéux 
qui  le  font  apperçus  qu’ils  séjournoient  lortg-tems  dans 
leur  corps  Se  qui  en  ont  été  incommodés ,  de  fe  les  in¬ 
terdire  ,  à  moins  qu’ils  ne  conviennent  d’un  autre  cô¬ 
té  à  la  nature  de  leur  tempérament. 

Les  prunes  fe  digèrent  plus  aisément  que  les  pêches  Sc 
les  abricots;  a'uffi  i’ufagè  en  eft-il  beaucoup  plus  re¬ 
commandé  :  mais  fi  elles  ne  paffent  pas  promptement , 
càr  cela  arrive  à  quelques  perfonnes  d’un  tempérament 
particulier,  elles  pourront  bien  fe  corrompre. 

Les  grenades  Sc  quelques  autres  fruits  de  cette  elpece , 
font  une  nourriture  légère  Sc  un  fang  fluide.  Ils  font 
amis  de  l’eftomac ,  Se  ils  émouflent  la  pointe  Sc  l’âcre- 
té  des  humeurs  qu’ils  y  trouvent  ;  c’eft  pourquoi ,  on 
petit  les  regarder  comme  falubres ,  lorfque  le  chaud 
prédomine  dans  le  tempérament ,  ou  que  la  faifon  de¬ 
mande  des  rafraîchilfans.  En  tout  autre  circonftan- 
ce  il  y  aufoit  de  l’imprudence ,  à  prendre  des  remedes 
comme  alimerff  ,  furtout  lorfque  le  tempérament  con¬ 
tredit  les  lois  de  la  coutume  ou  les  caprices  d’un  appé¬ 
tit  défordonné. 

Les  coings  font  du  genre  aftringent  des  fruits  d’autom¬ 
ne,  ils  refferrent  le  ventre.  Cependant  ils  ne  produi- 
fent  pas  cet  effet  généralement  en  toutes  conjonctu¬ 
res.  Il  y  a  des  perfonnes  qu’ils  refferrent ,  fi  elles  en 

'  mangent  avant  tout  autre  met,  Sc  qu’ils  relâchent ,  fi 
elles  en  mangent  après  d’autres  choies.  Il  ne  faut  point 
s’étonner  de  cela.  Les  aftringens  contractent  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac  Sc  fes  fibres  ,  Sc  ce  mouvement 
en  chaffe  néceffairement  les  alimens  ;  car  il  en  eft  alors 
«de  l’eftomac  ,  comme  d’un  lâc  ou  d’une  veflie,  dont 
Mous  faifons  fortir  la  matière  qui  y  eft  contenue  ,  fi 
Mous  lapreffons  par  la  partie  lupérieure  à  l’orifice,  Sc 
qu’elle  foit  à  peu  près  pleine. 

Mais  entre  tous  ces  fruits ,  il  n’y  a  point  d’aftringens  plus 

•  puiflans  que  la  corme ,  la  cornouille  Sc  les  nefles.  On 
en  fait  un  ufage  affez  fréquent  en  Medecine ,  Sc  leur 
aftringence  les  rend  fort  bonnes  pour  l’eftomac.  Mais 
fi  on  en  ufe  en  alimens ,  elles  ne  feront  point  un  lang 
louable.  Et  fi  le  tempérament  eft  naturellement  reffer- 
ré  ,  elles  porteront  à  la  tête  Sc  elles  nuiront  aux  autres 
parties  du  corps. 

On  donnera  la  préférence  fur  tous  les  fruits  de  l’autom¬ 
ne  ,  à  la  figue  Sc  aux  raifins  confidérés  comme  alimens , 
parce  qu’il  n’y  en  a  point  qui  faffent  un  fi  bon  lang  Sc 
qui  nourriflent  davantage.  Cependant  on  les  accufe  de 
donner  des  vents ,  de  former  une  chair  lâche  Sc  molle , 
&  d’être  nuifibles ,  lortqu’il  y  a  skirre  ou  obftrudion 
dans  les  vifceres.  Les  figues  font  excellentes  pour  dé- 
barraffer  les  reins  de  la  gravelle.  Les  figues  8c  les  rai¬ 
fins  relâchent  le  ventre ,  quoique  leurs  pépins  foient 
aftringens.  Ils  perdent  beaucoup  de  leur  humidité  ré- 
crémentielle ,  en  les  confervant. 

Les  châtaignes  deflèchent  Sc  rafraîchiffent  :  elles  font  en¬ 
core  légèrement  aftringentes  :  elles  donnent  beaucoup 
de  vents  :  il  eft  certain  qu’elles  nourriflent.  Si  on  les 
fait  griller,  on  les  rendra  moins  venteufos  ;  fi  on  les 
mange  fans  avoir  pris  cete  précaution,  elles  s’attache¬ 
ront  aux  parois  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  Sc  on  les 
digérera  difficilement. 

Les  noix  paffent  pour  échauffer  Sc  deffécher.  Si  on  en 
mange  habituellement ,  on  fe  fentira  la  tête  Sc  l’efto- 
mac  attaqués.  Elles  font  de  dure  digeftion.  Elles  ne 
feront  pas  mal-faifantes ,  fi  on  les  mange  avec  des  fi¬ 
gues  ,  parce  que  les  figues  leur  fendront  de  véhicule 
pour  palfer  promptement  de  l’eftomac  dans  les  intef¬ 
tins. 

On  peut  fiippofer  que  les  noifèttes  font  bonnes  pour  l’ef 
tomac,  à  caufe  de  leur  aftringence  :  mais  leur  fubftan- 
ce  eft  fi  compaéle  qu’elles  doivent,  malgré  cela,  être 
de  dure  digeftion,  Sc  refferrerle  ventre  plutôt  que  le 
relâcher.. 
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Le  fruit  précédent  eft  fort  inférieur  aux  amandes.  L’hui¬ 
le  qu’on  en  tire  Sc  le  lait  qu’on  en  fait ,  font  connus 
pour  d’excellens  lénitifs ,  dans  la  roideur  des  parties 
qui  fervent  à  mouvoir  les  mâchoires  ,  Sc  lor/que  la 
trachée  artere  eft  attaquée  de  la  même  maladie  *  8c 
comme  de  bons  pe&oraux^  lorfqu’il  eft  queftion  de 
débarraffer  la  poitrine  Sc  les  poumons  de  pituites  Sc 
d'humeurs  vilqueuies.  Le  lait  ou  la  crème  d’ahnandes 
bouillie ,  fait  une  boiflon  également  nourritfante  Sc 
apéritive.  Elle  fortifie  les  reins i  elle  défobftrue  les  vif 
ceres,  elle  dégage  la  poitrine,  mais  elle  n’eft  pas  à 
beaucoup  près  fi  favorable  à  l’eftômac.  Les  amandes 
prifes  comme  elles  font  fur  l’atbre ,  font  de  dure  di¬ 
geftion  ;  mais  fi  on  en  mêle  la  crème  avec  l’orge  mon¬ 
dé  Sc  bouilli  t,  ou  avec  queîqu’autre  fubftance  de  la  mê¬ 
me  nature  ,  8c  furtout  avec  1  ’amylùm  ,  or>  aura  un  ali-' 
ment  parfaitement  bon,  Eger ,  facile  à  digérer,  d’un 
bon  fuc  -,  Sc  qui  fera  un  fang  fluide  Sc  vermeil. 

Des  quadrupèdes ,  desoifeaux,  despoijfons,  &  de  leurs 
différentes  efpcces . 

De  tous  les  animaux  ,  dont  la  multitude  eft  prefque  in¬ 
nombrable,  les  uns  marchent  ou  rampent  fur  la, terre  5 
les  autres  font  ailés  Sc  s’élèvent  dans  l’air,  Sc  lerefte 
vit  dans  les  eaux.  On  peut  diftribuer  chacune  de  ces 
efpeces  en  différentes  clafles  qui  feront  plus  ou  moins 
nombreufos  les  unes  que  les  autres.  Quant  aux  indivi¬ 
dus,  nous  nous  bornerons  pour  le  préfent  â  les  diftin- 
guer ,  relativement  â  leur  âge.  Les  animaux  d’une  claf 
fe  quelconque ,  font  jeunes  Sc  tendres  ou  pleins  de  vi¬ 
gueur,  ou  vieux.  Nous  les  confidererons  encore  fous 
quelques  autres  faces;car  ils  font  ou  farouches  Sc  fauva* 
ges,ou  apprivoifés Sc  domeftiqües,ouphmantbeaucoup 
d’exercice ,  ou  fédentaires  Sc  ne  fe  donnant  que  peu  eu 
point  de  mouvement. 

Nous  allons  commencer  par  les  animaux  qui  ne  quittent 
point  la  terre  8c  premièrement  parles  quadrupèdes.  En 
général  j  ils  échauffeht  tous  au-deffus  d’un  degré  mo¬ 
déré  ,  ils  fourniifent  une  nourriture  folide  >  ils  font  un 
fang  épais  qui  ne  s’accommode  bien  avec  la  fanté  que 
dans  les  perfonnes  qui  ont  un  tempérament  d’athlete. 
Les  animaux  qui  habitent  l’air ,  nourriflent  moins ,  Sc 
la  nourriture  que  le  corps  en  tire  eft  auffi  plus  légère. 
On  peut  dire  qu’ils  font  plus  fibreux  Sc  plus  fe  es  que  les 
quadrupèdes;  aiiffi  font-ils  un  fangplus  fluide.  Quant 
aux  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux ,  on  les  croit  plus 
humides  Sc  plus  charnus  que  les  précédens.  Générale¬ 
ment  parlant,  les  animaux  aquatiques  font  plus  humi¬ 
des  8c  plus  froids  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  la  différence  qui  régné  entre  eux  ,  relativement  1 
ces  qualités,  n’eft  pas  petite. 

L’elpece  écaillée  ,  celle  qui  eft  fans  écailles ,  la  teftacée 
Scia  crouteufe ,  ne  produifent  point  les  mêmes  effets. 
Dans  l’efpece  écaillée ,  les  uns  font  cétacés  Sc  vivent 
en  pleine  mer;  les  autres  ne  s’éloignent  point  du  riva¬ 
ge  Sc  des  rochers  ;  c’eft  une  diftinélion  qu’il  eft  bon 
de  faire.  De  ceS  poiffons,  ceux  qui  font  les  plus  gros 
dans  leur  efpece ,  fourniflènt  plus  de  nourriture ,  mais 
elle  eft  plus  groffiere.  Les  petits  en  donnent  moins  , 
mais  en  revanche ,  elle  eft  plus  pure;  cela  eft  particu¬ 
lièrement  vrai  des  poiffons  qui  vivent  fur  les  rochers 
ou  aux  environs.  La  diftinftion  qu’on  pourroit  encore 
inftituer  entre  eux,  eu  égard  aux  fubftances  dont  ils  fe 
nourriflent,  ne  foroit  point  mal-fcndée.  La  préféren¬ 
ce  que  l’on  accorde  à  ceux  qui  Vivent  dans  la  mer ,  fur 
ceux  qui  vivent  en  eau  douce ,  feroit  capable  de  nous 
jetter  feule  dans  un  détail  Sc  des  différences  qui  n’au- 
roient  point  de  fin.  Les  poiffons  qui  vivent  en  pleine 
mer ,  Sc  qui  font  continuellement  agités  Sc  battus  des 
flots  ,  font  plus  exercés  ,  fe  nourriffent  de  meilleurs 
alimens  Sc  conféquemment  ont  la  chair  plus  délicate  Sc 
plus  folide  que  les  autres  poiffons.  C’eft  pourquoi  cet¬ 
te  châir  doit  nourrir  davantage  Sc  engendrer  un  fang 
épais.  Ceux  au  contraire  qui  vivent  à  l’embouchure 
des  rivières  ou  dans  des  eaux  bourbeufes  Sc  des  lieux 


marécageux,  ou  dans  les  endroits  où  les  cloaques  Sc 
les  égouts  publics  fe  déchargent ,  feront  gras  a  la  vé¬ 
rité-,"  Sc  meme  allez  agréables  au  goût ,  mais  ils  n’au¬ 
ront  rien  de  pur  &  de  falubre.  Les  poiflons  qui  vivent 
aux  environs  des  rochers  dans  des  eaux  limpides,  au¬ 
ront  la  chair  beaucoup  meilleure;  ils  feront  plus  faci¬ 
les  à  digérer ,  Sc  le  fang  qu’ils  feront  fera  pur  Se  flui¬ 
de.  Tous  les  aquatiques  doux  font  fupérieurs  par  la 
qualité  du  lue ,  à  la  plupart  de  ceux  qui  font  écaillés  :  le 
fang  qu’ils  engendrent  eft  clair  &  vermeil.  Mais  d’un 
autre  côté ,  il  faut  convenir  qu’ils  font  pleins  de  nerfs , 
•ce  qui  les  rend  durs  à  la  digeftion  :  on  prétend  encore 
qu’ils  ont  moins  de  fang  ,  Sc  conféquemment  qu’ils 
font  plus  froids  que  les  autres.  Apres  l’elpece  écaillée 
8c  l’elpece  douce  d’aquatiques,  vient  l’elpece  crouteu- 
fe.  Les  poiflons  de  cette  derniere  claffe  fe  digèrent  plus 
facilement  que  les  poilfons  doux ,  Sc  ils  font  un  fang 
plus  fluide  Sc  plus  pur.  L’elpece  teftacée  eft  la  moins 
eftimée ,  parce  que  les  poiflons  de  ce  nom  font  séden¬ 
taires  ,  ne  s’exercent  point  ou  s’exercent  très  -  peu. 
Aufli  il  y  a  des  perfonnes  qui  n’eftiment  dé  tous  les 
teftacées  que  le  pétoncle  ,  parce  qu’il  eft  le  feul  de 
cette  efpece  qui  ait  la  faculté  de  fe  mouvoir  ou  de 
pafler  d’un  lieu  dans  un  autre.  Les  aquatiques  tefta- 
cés  font  un  fang  aqueux  &  fluide ,  font  de  dure  digef¬ 
tion  Sc  séjournent  long-tem  s  dans  l’eftomac.  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  fe  font  fervir  les  poiflons  à  écailles  &  os, 
préférablement  aux  autres,  Sc  ils  n’auroient  point  de 
peine  à  me  perfuader  que  leur  chair  eft  plus  feche  que 
celle  des  poiflons  teftacés.  Car  qu’une  chofe  feche  fe 
puifle  rencontrer  entre  des  humides  ,  cela  n’eft  non 
plus  abfurde  que  d’en  trouver  une  humide  parmi  des 
feches  :  or  nous  avons  des  exemples  du  dernier  cas 
parmi  les  oifeaux,  dans  le  coq  Sc  le  phaifant,  furtout 
dans  l’oie  Sc  le  canard ,  Sc  dans  tous  les  oifeaux  aqua¬ 
tiques. 

Sur  ce  que  nous  avons  dit  que  les  animaux  qui  ne  quit¬ 
tent  point  la  terre ,  font  compofés  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  particules  terreftres  ,  de  fang  Sc  d’autres  fucs  , 
8c  fur  ce  qu’il  eft  à  préfumer  qu’ils  nous  fourniflent 
Une  nourriture  analogue  aux  élémens  qui  forment  leur 
fubftance ,  il  feroit  à  propos  de  donner  la  préférence 
aux  jeunes ,  à  ceux  qui  font  tendres  Sc  à  ceux  qui  font 
les  plus  petits  dans  leur  efpece ,  Sc  à  l’efpece  qui  ne 
prend  point  trop  d’exercice.  Car  fi  ceux  qui  vivent  sé¬ 
dentaires  Sc  qui  font  parefleux  ,  abondent  en  humeurs 
&  en  fucs  groffiers  Sc  fuperflus;  ceux  qui  s’exercent 
trop  ,  qui  fatiguent  à  l’excès ,  font  fe  es  Sc  peu  fubftan- 
tiels.  L’excès  eft  nuifible  en  tout.  Il  y  a  encore  du 
choix  par  rapport  aux  membres  dans  le  même  animal.,, 
Les  parties  intérieures  feront  plus  feches  Sc  fourniront 
moins  de  recrémens  que  les  parties  intérieures  ;  il  faut 
préférer  par  la  même  raifon  un  petit  membre  à  un  gros  ; 
on  peut  fe  déterminer  dans  le  choix  des  animaux  dont 
on  veut  fe  nourrir  par  l’infpeélion  de  leur  chair.  Moins 
la  chair  d’un  animal  fera  blanche ,  plus  fon  fuc  fera 
mauvais. 

On  a  remarqué  que  des  animaux  de  la  même  efpece ,  les 
jeunes  fourniflent  une  nourriture  chaude,  ceux  qui 
ont  toute  leur  force ,  une  nourriture  plus  folide  ,  plus 
chaude  Sc  plus  defféchante  ,  Sc  ceux  qui  font  vieux  , 
la  nourriture  la  plus  mauvaife.  Quant  à  ceux  qui  font 
dans  l’état  d’accroiflement  ,  ils  engendrent  dans  le 
corps  des  humeurs  impures  ,  groflîeres ,  dégénérantes 
en  bile  noire  ;  Sc  ces  effets  font  proportionnés  à  leur 
grofleur  Sc  à  l’exercice  qu’ils  prennent. 

Du  vin  ,  de  l’eau ,  du  lait ,  des  œufs  ,  du  miel ,  de  l’huile , 
du  fapa  ou  de  la  conferve  de  r  al  fin  s ,  du  vinaigre ,  du 
fuc  de  rafins  avant  qu’ils  foient  mûrs-,  des  grenades ,  du 
fil ,  &  des  différentes  efpcces  de  ces  fuhfiances , 

Entre  les  vins  ,  il  y  en  a  d’épais,  de  légers,  d’aufteres  Sc 
de  doux  ;  Sc  de  ces  vins ,  les  uns  font  blancs ,  les  autres 
d’un  jaune  foncé  ou  rouges;  nous  nous  en  tiendrons  à 
cette  diftribution  générale ,  car  ce  feroit  fe  jetter  dans 
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un  détail  infini  que  de  parler  des  couleurs  intermé¬ 
diaires  ,  Sc  qui  ne  font  que  des  teintes  fortes  ou  affoi- 
blies  de  celles  dont  nous  venons  de  faire  l’énuméra¬ 
tion.  On  peut  encore  divifer  les  vins  relativement  à 
la  quantité  d’eau  qu’ils  peuvent  porter  :  ou  ils  portent 
bien  l’eau ,  ou  ils  en  portent  peu.  Les  vins  épais  nour- 
riflent  beaucoup,  ils  font  un  fang  épais  Sc  caufent  des 
obftruébions  dans  les  vifeeres.  Les  vins  aufteres  con¬ 
viennent  mieux  à  l’eftomac  ,  ils  nourriflent  peu.  Les 
vins  doux  produifent  des  effets  tout  contraires.  Les 
vins  blancs  échauffent  moins  que  les  autres.  Les  vins 
d’une  jaune  foncé  font  les  plus  chauds  ;  après  ceux-ci 
ce  font  les  rouges.  Les  petits  vins ,  ou  ceux  qui  ne 
peuvent  porter  qu’une  très-petite  quantité  d’eau,  Sc 
qu’on  appelle  par  cette  railon  oVgophores  ,  font  les 
moins  efficaces  &  il  n’y  en  a  point  qui  attaque  moins 
la  tête.  Ceux  qui  fe  font  une  étude  particulière  de  con- 
ferver  leur  fanté  ,  choifiront  les  vins  riches  &  hauts  en 
couleur  ;  ceux  qui  fe  propoferont  de  conferver  leur 
fanté,  comme  les  précédens ,  mais  d’entretenir  les  ef- 
prits  animaux  dans  un  état  libre  Sc  tranquile  ,  s’en 
tiendront  au x  oligophores ,  ou  aux  vins  blancs  Sc  clairs 
qui  portent  peu  d’eau,  à  moins  qu’un  appauvrilfement 
extraordinaire  du  fang  ne  les  détermine  à  ufer  de  li¬ 
queurs  plus  aftives. 

La  meilleure  eau  eft  celle  qui  n’a  point  de  faveur,  qui 
ne  croupit  point  comme  celle  des  lacs  ou  des  étangs, 
Sc  qui  n’eft  point  chargée  ou  corrompue  comme  celle 
des  marais  Sc  des  lieux  bas.qui  font  entièrement  à  l’abri 
des  vents.  On  fait  aufli  plus  de  cas  de  l’eau  de  fontaine 
Sc  de  puits  dont  la  fource  eft  vive  ,  que  des  autres.  Les 
eaux  les  plus  falubres  après  celles-ci  ce  font  les  eaux  des 
rivières  fi  elles  font  pures  ;  fi  elles  ne  reçoivent  point  la 
décharge  des  égouts  publics ,  &  fi  des  foffés  ou  des  cloa¬ 
ques  n’y  portent  point  les  ordures  des  villes.  Il  ne  faut 
jamais  boire  des  eaux  des  rivières  froides,  glacées,  OU! 
enflées  par  des  neiges  fondues;  non  plus  que  de  celles 
qui  font  bourbeufes ,  dont  le  lit  eft  parfemé  de  fofles 
profondes  Sc  limoneufes  ou  qui  coulent  aux  environs 
de  quelques  fontaines  chaudes.  La  meilleure  eau  eft: 
celle  qui  s’échauffe  promptement ,  qui  fe  refroidit  de 
même  Sc  qui  n’a  aucune  qualité  fenfible  ni  à  l’odorat  ni 
au  goût. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  lait  trois  efpeces  de  parties,1 
des  parties  féreufes ,  des  parties  butireufes,  Se  des  par¬ 
ties  cafeufes.  La  partie  féreufe  ou  le  petit  lait  ne  doit 
être  pris  que  médicinalement;  il  rafraîchit,  il  relâche 
le  ventre.  Il  nourrit  peu ,  s’il  nourrit.  Il  eft  détergent. 
Le  heure  échauffe  ;  l’humidité  qu’il  porte  eft  d’une 
qualité  fort  fufpeéte  ;  il  eft  nuifible  à  l’eftomac  ;  s’il  eft 
bien  digéré,  il  fera  une  affez  grande  quantité  de  fang» 
Si  le  tempérament  de  ceux  qui  en  mangent  eft  chaud  ; 
il  fe  tournera  bientôt  en  bile.  Le  fromage  eft  terreftre , 
de  dure  digeftion ,  Sc  propre  à  former  des  obftruftions , 
furtout  fi  les  vifeeres  commencent  à  s’embarrafler ,  ou> 
files  vaiffeaux  dont  ils  font  traverfés,  font  naturelle¬ 
ment  étroits.  Le  lait ,  c’eft-à-dire  l’affemblage  de  ces 
trois  fûbftances  eft  un  aliment  nourriffant  ;  quoiqu’il 
foit  mal-faifant’à  ceux  qui  font  fujets  à  avoir  la  tête 
chargée  d’humeurs.  Le  lait  caillé  caufe  des  obftruc- 
tions  dans  les  vifeeres.  Entre  les  laits ,  on  donne  la 
préférence  au  lait  de  chevre,  pareequ’il  eft  plus  fluide 
&  plus  léger  que  celui  de  brebis  Sc  de  vache.  Si  vous 
mangez  du  fromage  ,  qu’il  foit  frais  fait  Sc  peu  falé, 
rejettez  tous  les  autres ,  comme  difficiles  à  digérer ,  nui- 
fibles  à  l’eftomac,  propres  à  former  des  obftruétions,  Sc 
à  faire  un  fang  épais. 

Après  les  œufs  de  poule  qui  font  certainement  les  meil¬ 
leurs,  ce  font  ceux  de  phaifant,  enfùite  ceux  de  ca¬ 
nard  ;  les  moins  bons  ce  font  les  œufs  d’oie.  Le  jaune 
eft  la  meilleure  partie  de  l’œuf  ;  il  fournit  au  corps  une 
nourriture  pure  Sc  folide.  Le  refte  eft  plus  folide  Sc  de 
plus  difficile  digeftion. 

On  n’a  maintenant  qu’à  appliquer  aux  œufs ,  ce  que  nous 
avons  dit  des  animaux. 

Les  œufs  de  poiffon  ne  font  pas  à  mettre  en  parallèle 
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avec  ceux  d’oifeaux  ,  ni  pour  la  chaleur  ,  ni  pour  la 
nourriture.  Il  en  eff  encore  ici  des  œufs ,  comme  des 
chairs.  Les  œufs  frais  avec  du  fel  font  durs  à  la  digef¬ 
tion,  Sc  corrompent  le  fang.  On  en  peut  dire  autant  de 
prefque  tous  les  autres  mets  lalés. 

Le  mieleft  bon  pour  les  vieilles  gens ,  Sc  pour  les  perfon- 
nes  d’une  conftitution  froide  ;  Sc  cela  pendant  l’hiver  : 
mais  il  eft  nuifible  à  ceux  qui  {ont  d’un  tempérament 
bilieux,  ou  qui  en  ufent  en  été.  Le  miel  étant  échauf¬ 
fant  Sc  defiîccatif ,  8c  fa  douceur  le  rendant  très-agréa¬ 
ble  au  gout;fi  quelqu’un  dont  le  tempérament  pechera 
autant  en  excès  de  froid  que  cet  aliment  peche  en  ex¬ 
cès  de  chaud  ,  en  fait  ufage  ;  les  défauts  de  V aliment  Sc 
du  tempérament  fe  corrigeant  mutuellement ,  il  s’en- 
fuivra  de  fort  bons  effets  ;  il  engendrera  alors  un  fang 
pur  Sc  tempéré.  Mais  s’il  arrive  que  les  défauts  du 
tempérament  foient  favorifés  par  ceux  de  Y  aliment  ; 
fi  le  miel  fe  trouve  dans  un  eftomac  déjà  chaud  ;  il  eft 
évident  que  la  chaleur  de  l’eftomac  en  fera  augmen¬ 
tée  Sc  que  le  miel  fe  convertira  en  bile  :  il  y  en  a  qui 
ont  une  maniéré  de  le  clarifier;  d’émouffer  fon  acre- 
té  Sc  d’affoiblir  fa  chaleur.  Lorlqu’il  eft  ainfî  préparé  ; 
fi  on  le  mêle  avec  d’autres  alimens  ,  il  produira  de 
très-bons  effets  Sc  deviendra  médicinal ,  dans  les  cas  où 
la  chaleur  ne  fera  pas  le  caraélere  principal  de  la  ma¬ 
ladie  ;  il  nourrira  le  corps  Sc  purgera  doucement  les 
inteftins. 

L’huile  eff  modérément  chaude  Sc  humide  ;  elle  ne  con¬ 
vient  point  ordinairement  à  l’eftomac  ,  par  la  raifon 
qu’elle  eff  graffe  ;  il  en  eff  de  même  de  toutes  les  fubfi 
tances  grades  Sc  huileufes.  Quoiqu’un  ufage  modéré 
de  l’huile  avec  les  alimens  ne  produife  aucun  mauvais 
effet  fenfible;  comme  il  eff  de  fa  nature  defurcharger, 
fi  quelqu’un  en  prenoit  une  grande  quantité,  je  ne  doute 
point  qu’il  ne  fentît  la  faculté  rétentive  de  fon  efto- 
mac  endommagée.  L’huile  extraite  de  la  graine  de  lin 
n’étant  ni  fi  chaude  ni  fi  glutineufe  que  les  autres , 
ayant  d’ailleurs  les  particules  plus  déliées ,  doit  être 
de  plus  facile  digeftion  Sc  moins  nuifible  à  l’effomac. 
L’huile  d’amande  eff  fupérieure  en  qualité  à  toute  au¬ 
tre  :  non  feulement  fes  particules  font  plus  menues  Sc 
plus  fubtiles ,  Sc  fa  fubftance  plus  convenable  à  l’effo¬ 
mac  ;  mais  elle  divife  Sc  atténue  ;  c’eff  un  excellent 
peéioral;  Sc  elle  amollit  la  roideur  des  mâchoires.  Le  Sa¬ 
pa  ou  la  conferve  de  raifin  eff  audi  un  de  nos  alimens, elle 
échauffe  Sc  nourrit  plus  que  le  miel  :  elle  ne  eau  fe  jamais 
d’obftruétion  ;  Sc  elle  relâche  le  ventre  doucement. 

Les  mets  peuvent  être  alfaifonnés  avec  du  vinaigre  ,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  une  maladie  d’une  nature  froide. 
Le  vinaigre  eff  froid  Sc  deffechant  ;  fes  parties  font 
très-déliées  ;  c’eft  un  puiffant  diffolvant.  Il  divife  , 
il  atténue  Sc  déterge  les  mauvaifes  humeurs  dont 
l’eftomac  Sc  les  vifeeres  font  embarraffés.  Si- l’on 
a  pris  en  aliment  quelque  fubftance  dont  les  élémens 
foient  grodiers,  elle  fera  diffoute,  atténuée ,  Sc  pour 
ainfî  dire  ,  travaillée  par  l’aclion  du  vinaigre. 

L ’Omphacium  ou  les  fucs  de  raifin  non  mûrs  Sc  de  grena¬ 
des  ne  peuvent  fervir  qu’en  remedes  ;  ils  font  abfolu- 
ment  mauvais  en  alimens.  Quoique  le  premier  de  ces 
fucs  n’incommode  point  l’eftomac  ;  comme  il  eff  froid 
Sc  compofé  de  particules  grodieres  ,  ilrefferrele  ven¬ 
tre;  en  conféquence  il  y  a  tel  tempérament  auquel  il 
feroit  très-nuifible. 

Quoique  le  fuc  de  grenades  aigres  ait  les  parties  affez  fub¬ 
tiles  ,  qu’il  réfifte  aux  mauvais  effets  de  la  bile  Sc  qu’il 
rafraîchiffe  modérément  le  fang  Sc  le  foie;  il  eff  fi  nui¬ 
fible  à  l’effomac  que  je  n’en  confeillerai  jamais  l’ufa- 
ge.  De  plus ,  il  reflerre  le  ventre  ;  parce  que  fon  acidité 
à  quelque  chofe  d’aftringent. 

Le  fel  dont  nous  nous  fervons  pour  affaifonner  nos  mets 
eff  chaud  Sc  fec.  Il  excite  modérément  l’appétit.  Ildef- 
feche  Sc  épuife  le  trop  d’humidité.  Il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  d’en  faire  un  ufage  immodéré  ;  car  c’eft  un  puidànt 
dediccatif  ;  il  augmente  la  foif  Sc  corrompt  le  fang.  Si 
on  ne  l’emploie  que  pour  conferver  les  mets  ,  ou  en  re¬ 
lever  le  goût,  il  ne  fera  aucun  mal.  Ce  n’eft  que  l'ufage 
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exceffif  du  fêl  qui  eff  dangereux. 

'  De  la  quantité  des  alimens. 

Quant  à  la  quantité  d’ alimens  qu’on  doit  prendre  :  de 
quelque  nature  qu’ils  foient ,  je  confeillerois  de  de¬ 
meurer  fur  fon  appétit;  car  on  fera  fur  alors  que  la  cha¬ 
leur  du  corps  fuffira,  Sc  que  la  digeftion  fe  fera  bien.  U 
faut  encore  confulter  ladeiïùs  la  qualité  des  alimens  ; 
plus  ceux  qu’on  me  ferviroit  feroient  nourrifiar.s  ,  Sc 
plus  je  ferois  attentif  à  ne  m’en  point  raffafier;  enfor- 
te  que  j’en  prendrois  d’autant  moins  félon  mon  appé¬ 
tit  ,  qu’ils  fourniroient  à  mon  corps  plus  de  nourritu¬ 
re.  On  peut  avec  moins  de  danger  donner  fur  les  âli- 
.  mens  légers  Sc  peu  nourrilfans  ;  Sc  fe  livrer  d’autant 
plus  à  fon  appétit  qu’ils  fourniront  au  corps  moins  de 
nourriture ,  parce  que  ccs  alimens  fe  digèrent  facile¬ 
ment;  au  lieu  que  les  premiers  fejournent  long  tems 
dans  l’eftomac.  Il  faudra  mefurer  fa  boidon  fur  la  fe- 
chereile  Sc  l’humidité  des  alimens.  Ces  préceptes font  af- 
furement  admirables. 

( 

S’il  eft  bon  défaire  dettx  repas  par  jour. 

Mon  avis  eff  que  pour  la  confervation  de  la  fan  té ,  le 
foutien  Sc  la  réparation  des  efprits  animaux ,  il  faut  di- 
viferen  trois  parties  la  quantité  d ’ alimens  qu’on  peut 
prendre  par  jour  ;  Sc  prendre  les  deux  tiers  à  midi ,  Sc 
l’autre  tiers  un  peu  avant  la  nuit.  En  fuivant  ce  régi¬ 
me  ,  le  cerveau  fera  continuellement  humeélé  Sc  ra¬ 
fraîchi.  Le  ftommeil  fera  moins  lent  à  venir,  Sc  les  ei- 
prits  ranimés  par  des  renforts  continuels  ,  feront  plus 
long-tems  vigoureux,  Sc  moins  prompts  à  s’enfiammer 
ou  à  fe  refroidir  ;  car  un  jeûne  trop  long  produit  nécefi 
fairement  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets  ,  félon  la  diffé¬ 
rence  des  tempéramens  Sc  des  faifons.  Si  la  coutume 
ou  des  occupations  prefque  continuelles  n’ont  pas  per¬ 
mis  de  ftuivre  cette  loi ,  l’habitude  que  l’on  aura  con- 
traélée  de  laiffer  un  fi  grand  intervalle  de  tems  entre 
fes  repas  peut  être  quelquefois  fans  conféquence  ;  mais 
il  n’en  feroit  pas  ainfi  de  quelqu’un  qui  fubitement  en 
changeroit  l’ordre  Sc  la  diftribution.  Si  ce  dernier  régi¬ 
me  ne  tend  pas  à  rendre  les  elprits  plus  vigoureux  Sc  plus 
fermes  dans  la  même  conftitution  ,  il  les  rendra  du 
moinsplus légers.  Actuarius, de Spir.  An'mal.Nutrit . 

Nous  ne  propofons  point  à  tout  le  monde  la  diete  que 
nous  allons  preferire.  Le  régime  doit  varier  félon  la 
conftitution  ,  l’habitude ,  la  maniéré  de  vivre  ,  Sc  une 
infinité  d’autres  circonftances  qu’il  faut  toujours  faire 
entrer  en  confidération.  Quelles  prodigieufes  différen¬ 
ces  n’admettent  point  les  conftitutions  ,  loit  que  vous 
fafliez  attention  à  la  ftruélure  de  la  machine  entière  , 
foit  que  vous  borniez  votre  examen  aux  feuls  vifeeres  ! 
La  diete  doit  cependant  s’affùjettir  à  toutes  ces  diffé¬ 
rences  ;  Sc  c’eft  par  elle  qu’il  faudra  déterminer  le  ré¬ 
gime  qui  convient  à  chacun.  La  coutume ,  en  qualité 
de  principe  extérieur  ,  ne  modifiera-t-elle  pas  aufïi 
confidérablement  les  lois  générales  ?  Il  coule  de  ces 
deux  fources  feules  ,  une  infinité  de  diftinétions  à  fai¬ 
re  fur  l’efpece  Sc  fur  la  quantité  des  alimens  qui  con¬ 
viennent  à  chaque  particulier.  L’un  aime  une  choie  ; 
l’autre  en  fouhaite  une  autre.  Chacun  juge  des  alimens 
qui  lui  font  bons  ,  par  fon  goût  Sc  par  l’effet  qu’ils 
produifent  fur  lui.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fonde  fon 
choix  fur  l’expériénee  Sc  fur  le  témoignage  de  fes  fens, 
les  guidef  les  plus  fûrs  que  l’on  puiffe  prendre  dans  ces 
matières.  Quoiqu’il  en  foit,  on  peut  dire  en  général  de 
tous  les  alimens  relativement  à  tous  les  hommes  que 
les  uns  donnent  un  bon  fuc  ,  Sc  les  autres  un  mauvais. 
Les  premiers  ce  font  ceux  qui  ont  la  vertu  de  faire  un 
fang  pur  ;  quant  aux  féconds  ,  ils  engendrent  de  la  bi¬ 
le  noire.  A  ces  alimens  on  peut  ajouter  ceux  dont  les 
fucs  font  crus  ,  Sc  qui  doivent  procurer  des  humeurs 
aqueufes  Sc  crues.  Entre  tous  ces  alimens  ,  les  uns  fe 
digèrent  aifément  Sc  les  autres  font  de  dure  digeftion. 
Nous  difons  que  les  premiers  font  bons  pour  l’effo¬ 
mac  ,  Sc  que  les  fecônds  lui  font  nuifibles.  De  plus, 
il  y  en  a  qui  relâchent  le  ventre  Sc  d’autres  qui  1ère  fi 
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ferrent.  Et  c’eft  même  un  fait  fondé  en  nature  8c  con¬ 
nu,  que  chacun  a  outre  ces  propriétés  premières  8c  gé¬ 
nérales  à  toute  une  elpece,  une  vertu  qui  Hue  de  fon 
eflence  8c  qui  lui  eft  propre.  On  obfervera  ici  que  lorf- 
que  nous  difons  qu’un  aliment  a  telle  ou  telle  qualité , 
c’eft  relativement  à  un  corps  bien  tempéré  &  bien 
conftitué.  Lors  donc  que  vous  parcourrez  une  lifte 
raifonnée  d’alimensfi  vous  trouvez  que  l’on  dit  de  l’un 
qu’il  eft  de  facile  digeftion ,  de  l’autre  qu’il  pade  dif¬ 
ficilement  ,  de  celui-ci  qu’il  relâche, &  de  celui-là  qu’il 
j-efferre  ;  gardez-vous  bien  d’objeéler  quelques  expé¬ 
riences  8c  de  prouver  par  des  cas  où  l’évenement  n’a 
point  juftifié  la  propriété  marquée  ,  que  celui  qui  a 
fait  la  lifte  étoit  un  ignorant.  Les  Maîtres  dans  l’art 
ne  le  font  point  trompés  :  mais  une  dépravation  entière 
du  tempérament  ,  le  dérangement  de  quelques  vifce- 
res  a  produit  une  altération  dans  l’effet  d’un  aliment 
qu’ils  avoient  calculé  relativement  à  un  corps  fain  8c 
à  un  tempérament  entier  8c  parfait.  Il  ne  faut  quel¬ 
quefois  que  l’indilpofition  la  plus  légère  pour  trou¬ 
bler  les  fonctions  naturelles  ;  une  furabondance  d’hu¬ 
meurs  peut  fulpendre  l’aélion  des  parties  ;  or  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conjonctures ,  l’opération  des 
alimens  doit  être  différente.  Croit-on  que  la  faifon  , 
l’âge  ,  le  tempérament  8c  une  infinité  de  chofes  fem- 
blables  ne  doivent  point  occafionner  de  viciflitudes  ? 
Prononcez  donc  avec  circonfpeélion  :  fi  vous  ne  vou¬ 
lez  point  porter  un  faux  jugement  lorlque  vous  voyez 
tel  ou  tel  aliment  paffer  facilement  dans  un  homme  , 
un  autre  aliment  le  relâcher  ;  un  troifieme  le  refferrer; 
examinez  avant  de  juger  ,  combien  l’homme  en  qui 
ces  effets  font  produits  eft  éloigné ,  par  les  caufes 
dont  nous  avons  fait  mention,  d’un  tempérament  par¬ 
fait.  Il  n’y  a  que  cet  examen  qui  puiffe  vous  mettre 
en  état  de  lui  prefcrire  le  régime  qui  lui  convient; 
le  régime  qui  arrêtera  les  progrès  de  fon  indifpofi- 
tion  8c  qui  le  ramènera  pas  à  pas  dans  l’état  de  fanté, 
car  les  contraires  ,  comme  vous  favez  ,  fè  guériffent 
par  leurs  contraires.  Les  excès  des  choies  venant  à  fe 
compenfer,  il  doit  s’enfuivre  un  bon  effet  ;  au  lieu 
que  les  forces  qui  confpirent .  devant  agir  plus  puif- 
famment ,  fi  1  ’  aliment  favorife  l’indilpofition  ,  le  ma¬ 
lade  ne  s’éloignera  que  plus  rapidement  de  l’état  de 
fanté.  En  un  mot  ,  c’eft  un  fait  d’expérience  que 
l’effet  des  alimens  varie  félon  la  nature  du  tempéra¬ 
ment  ;  peut-être  en  pourrions-nous  donner  de  bonnes 
raifons  :  mais  quand  il  feroit  vrai  que  cette  variation 
feroit  inexplicable ,  le  fait  n’en  feroit  pas  moins  conff 
liant ,  8c  nous  n’en  ferions  pas  moins  obligés  de  rai- 
fonner  en  conféquence. 

C’eft  fur  l’âge ,  la  faifon  ,  le  tempérament  de  la  perlbnne 
8c  la  nature  de  Y  aliment ,  qu’il  en  faut  déterminer  la 
quantité.  Les  jeunes  perfonnes,,  celles  qui  prennent 
des  accroiffemens  journaliers  8c  celles  qui  font  à  la  fleur 
de  leur  âge  ,  ont  befoin  de  beaucoup  de  nourriture  ; 
les  premières  ,  parce  qu’elles  n’ont  pas  encore  acquis 
la  jufte  dimenfion  qu’elles  auront  ;  les  autres  ,  parce 
qu’en  conféquence  de  la  grande  chaleur  naturelle  qu’el¬ 
les  ont  8c  de  l’agitation  continuelle  dans  laquelle  elles 
font,  elles  digèrent  puiffament  &  promptement,  &  de¬ 
mandent  d’être  d’autant  mieux  nourries.  Ceux  qui  com¬ 
mencent  à  décliner  &  qui  s’avancent  vers  la  vieilleffe , 
ont  moins  de  vigueur  de  jour  en  jour;  ils  auront  donc 
l’attention  de  diminuer  la  quantité  de  leur  nourriture, 
à  proportion  que  leurs  années  augmenteront  ;  car  s’il 
leur  arrive  de  charger  leur  ellomac  de  plus  à’ alimens 
que  leur  chaleur  naturelle  n’en  peut  digérer, il  s’engen¬ 
drera  dans  leurs  corps  des  crudités  ;  8c  ces  crudités  fe¬ 
ront  naître  ces  maladies  cruelles  qui  accompagnent 
ordinairement  la  vieilleffe.  Quant  aux  faifons  ,  fi  nous 
mefurons  la  quantité  d ’ alimens  fur  l’état  de  la  chaleur 
naturelle ,  on  doit  manger  plus  en  hiver  qu’au  printems, 
8c  au  printems  plus  qu’en  été  ;  8c  en  été  prendre  modé¬ 
rément  de  la  nourriture  ;  car  en  hiver  la  chaleur  natu¬ 
relle  fe  retire  en-dedans  &  doit  augmenter  l’énergie  de 
la  faculté  concoétrice.  En  été ,  elle  s’affoiblit  8c  s’ex- 
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haie  ;  elle  revient  du  dedans  au-dehors  ,  8c  fe  diffipe  à 
la  faveur  de  la  chaleur  de  la  faifon.  Il  faut  faire  encore 
attention  aux  exercices  naturels;  car  fi  leur  cours  ordi¬ 
naire  eft  dérangé  ,  il  faudra  d  minuer  proportionnel¬ 
lement  la  quantité  de  la  nourriture.  La  nature  des  ali¬ 
mens  8c  l’examen  de  la  nourriture  qu’ils  fourniffent  ne 
font  pas  des  chofes  qu’on  puiffe  négliger  fans  inconvé¬ 
nient.  La  chair ,  8c  furtout  celle  des  animaux  les  plus 
gros  8c  de  ceux  qui  ont  acquis  toute  leur  force  ,  paffe 
pour  le  plus  nourriflant  de  tous  les  alimens  ;  on  met  au 
fécond  rang  celle  des  animaux  jeunes  &  petits.  Les 
mets  qui  font  vuides  de  fang  &  furtout  les  végétaux  , 
nourrilfent  moins  que  les  alimens  précédens.  La  diffé¬ 
rence  qui  régné  entre  les  végétaux  par  rapport  à  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  nourriture  que  no¬ 
tre  corps  peut  en  tirer ,  n’eft  pas  moins  confidérable  que 
celle  qui  eft  entre  eux  &  la  chair  des  animaux.  La  ré¬ 
glé  la  plus  sûre  que  l’on  puiffe  fuivre,  lorfque  le  corps 
a  befoin  de  nourriture ,  c’eft  de  choifir  celle  qui  le  fou¬ 
lage  le  plus  facilement.  S’il  devient  replet ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  fe  tourner  du  côté  des  alimens  qui  nourrilfent 
le  moins  :  fi  l’appétit  eft  vorace  ;  fi  la  chaleur  de  l’efto- 
mac  eft  fi  grande  que  tout  s’y  confume  en  un  moment 
&  paffe  avec  beaucoup  de  viteffe  ;  fi  toutefois  le  corps 
n’avoit  pas  befoin  d’un  grand  loutien  ;  s’il  n’y  a  point 
de  contre-indication  ,  je  crois  qu’il  faudra  prendre  les 
alimens  qui  font  les  moins  nourriffans  8c  les  plus  diffi¬ 
ciles  à  digerer.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fe  doit 
non-feulement  combiner  enfêmble  ;  mais  encore  avec 
la  mefure  d’exercice  que  prend  celui  à  qui  l’on  veut 
prefcrire  un  régime.  Les  perfonnes  qui  font  habituel¬ 
lement  dans  un  exercice  violent ,  doivent  ufer  d’ali- 
mens  plus  forts  8c  en  plus  grande  quantité ,  que  celles 
qui  paffent  ia  vie  dans  le  repos.  Il  faut  auffi  s’informer 
fi  le  ventre  eft  lâche,&  fi  la  tranfpiration  par  les  pores  de 
la  peau  eft  aidée  par  les  bains  ;  car  ces  circonftances  ne 
contribuent  pas  peu  à  la  qualité  delà  digeftion  ,  8c  doi¬ 
vent  par  conféquent  influer  fur  le  choix  des  alimens.  On 
vient  de  voir  quelle  attention  il  faut  avoir  à  la  quan¬ 
tité  &  à  la  qualité  des  alimens  ;  mais  il  y  a  plus  :  nous 
allons  démontrer  qu’il  y  a  un  tems  propre  pour  les  re¬ 
pas.  Si  la  digeftion  eft  entièrement  faite, l’eftomac  eft 
libre ,  on  peut  manger.  Si  la  digeftion  eft  mal-faite  , 
il  y  aura  crudité  ;  or  il  faut  bien  fe  garder  de  mettre 
des  alimens  fur  des  humeurs  crues.  S’il  arrivoit  qu’on 
eût  mis  des  alimens  fur  des  crudités ,  on  devroit  fe  trou¬ 
ver  fort  heureux  fi  l’on  pouvoit  évacuer  le  tout ,  foit 
par  haut ,  foit  par  bas  ;  mais  on  a  rarement  ce  bon¬ 
heur.  Ce  qui  arrive  communément ,  c’eft  que  les  mau- 
vaifes  humeurs  fe  fixent  dans  le  ventre ,  ou  dans  les  in- 
teftins ,  8c  caufent  des  maux  de  tête ,  des  rapports ,  des 
vertiges,  des  vapeurs,  des  tranchées  8c  d’autres  mala¬ 
dies.  Si  ces  humeurs ,  au  lieu  de  produire  ces  effets, le 
jettent  fur  quelque  membre;  alors  on  verra  naître  tous 
les  fymptomes  des  fluxions ,  tels  que  la  goûte  aux  pies 
Sc  aux  jointures  8c  les  autres  maladies  de  cette  elpece. 
Celui  donc  qui  veut  s’affujettir  à  une  diete  falubre,  ne 
fe  contentera  pas  de  le  borner  à  un  ou  deux  repas  par 
jour;  il  ne  mangera  que  lorfque  la  digeftion  fera  faite. 
Peut-être  feroit-ce  trop  pour  lui  que  deux  repas  ;  un 
lèul  l’incommodera,s’illefaità  contre-tems,s’ilchoi- 
fit  mal  fes  mets  ,  fi  la  digeftion  eft  mal-faite  :  mais  en 
le  fuppofant  bien  difpofé ,  nous  pouvons  lui  permettre 
fans  danger  les  alimens  ,  purs  ,  légers  &  familiers  à  fon 
tempérament.  Rem  arquez,  qu’entre  les  alimens  qui  don¬ 
nent  un  bon  fuc,  les  uns  méritent  d’être  préférés  à  d’au¬ 
tres  ,  &  cette  préférence  fera  fondée  fur  une  laveur  par¬ 
ticulière  que  le  palais  agrée  ,  ou  fur  une  convenance 
connue  du  mets  avec  l’eftomac.  On  n’ordonnera  pas  à 
tout  le  monde  indiftinclement  &  fans  la  moindre  alté¬ 
ration  ,  un  aliment  quel  qu’il  loit.  La  préférence  de 
l’appétit  fuffit  quelquefois  pour  compenfer  la  différen¬ 
ce  des  fucs.  Un  mets  pris  avec  appétit  peut  faire  plus 
de  bien  qu’un  autre  mets  qui  feroit  fupérieur  par  la 
qualité  au  premier  ;  mais  qu’on  mangeroit  à  contre¬ 
cœur.  Ce  phénomène  ne  doit  point  étonner  ;  il  eft  na¬ 
turel 
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turel  qu’un  aliment  avec  lequel  notre  goût  Sc  fiotre 
eftomac  fe  font  familiarifés ,  Toit  plus  agréable  Sc  plus 
nourrilTant.  Les  aliment  étant  doués  de  différentes  pro¬ 
priétés  ,  il  eft  donc  raifonnable  de  choifir  ceux  qui 
s’accordent  le  mieux  avec  ladifpofitionde  notre  corps 
ou  du  moins  de  notre  eftomac.  Actuarius  ,  de  Meth. 
Med.  L.  III.  c.  12. 

Les  meilleurs  aliment  pris  en  trop  grande  quantité  caille¬ 
ront  des  crudités,  des  vomiffemens,  8c  des  diarrhées. 
Les  aliment ,  pris  en  quantité  infuffifante  pour  les  be¬ 
soins  du  corps  ,  ne  le  rempliront  point  ;  il  deviendra 
foible,  8c  faute  d’efprits,  il  fera  incapable  de  fournir  à 
fes  fonélions  accoutumées.  Les  aliment  d’une  mauvaife 
qualité  encendrent  une  cacochymie  analogue  à  la  mau¬ 
vaife  qualité  qui  domine  dans  les  aliment.  Si  l’on  prend 
une  trop  grande  quantité  d’aliment ,  on  reffent  une  in- 
difpofition  prefque  immédiate  ;  au  contraire  la  mau¬ 
vaife  nourriture  n’a  des  effets  fenfibles  qu’à  la  longue. 
Si  donc  l’on  voit  un  homme  fe  nourrir  de  mauvais  ali¬ 
gnent  fans  en  être  incommodé  fur  le  champ ,  il  faut  bien 
fe  garder  de  croire  qu’il  ait  échappé  au  danger  :  il  faut 
attendre  ;  car  tôt  ou  tard  leurs  effets  fe  manifefteront 
ou  par  des  fièvres  putrides ,  ou  par  des  tubercules  ,  de 
la  gale  ,  des  pullules  &  d’autres  maladies  de  la  peau  , 
11  ne  fuffit  donc  pas  d’avoir  réglé  la  quantité  d ’ aliment 
qu’on  doit  prendre ,  il  faut  encore  en  examiner  la  qua¬ 
lité  ,  à  moins  q’’on  ne  veuille  s’expofer  à  être  puni 


rement  lurtoüt  dans  les  fievres  continues  Sc  heéliques , 
dont  le  caraélere  eft  de  diûiper  promptement  les  fucs 
contenus  dans  le  corps  Sc  de  changer  les  mieux  mélan¬ 
gés  en  excrémens  falés ,  bilieux  8c  fans  force  ;  outre 
cela  le  travail  8c  l’exercice  du  corps  augmentent  le 
mouvement  inteftin  Sc  progreflïf  dufang  ,  diminuent 
notablementla  quantité  fur-abondante  des  liqueurs,  ce 
que  les  pléthoriques  éprouvent  à  leur  grand  avantage. 

Puifque  le  mouvement  du  fang  ,  quoique  fource  de  la 
vie ,  le  confomme  fans  ceffe  8c  le  change  en  une  malle 
fans  vertu  ,  purement  excrémenteufe  ,  incapable  de 
nourrir  les  parties  folides  ,  Sc  d’entretenir  le  fluide 
très-fubtil,  qui  eft  l’auteur  du  mouvement  Sc  du  fenti- 
ment,  il  s’enfuit  néceffairement  que  la  vie  8c  la  fanté 
ne  peuvent  fubfifter ,  fi  l’on  ne  ranime  continuellement 
fes  mouvemens  réglés  ,  Sc  qu’on  ne  fubftitue  de  terr.s 
en  tems  de  nouveaux  lues ,  à  ceux  que  les  excrémens 
ont  fajt  fortir  du  corps. 

La  raifon  pourquoi  le  corps  a  fans  ceffe  befoin  de  pren¬ 
dre  Sc  de  rendre  eft  donc  palpable  ;  car  la  fanté  ne  peut 
fubfifter  long-tems  ,  fi  les  aliment  qu’on  prend  ne  ré¬ 
parent  la  perte  des  lues  évacués. 

Les  aliment  folides  Sc  liquides  font  propres  à  réparer  cet¬ 
te  perte  ,  s’ils  font  difpofés  comme  il  faut.  On  doit 
donc  ranger  dans  la  clafle  des  mixtes  propres  à  nourrir, 
tout  ce  qui  contient  des  principes  de  même  nature  que 
ceux  du  fang. 


dans  la  fuite  d  avoir  négligé  cet  examen  ;  il  n’ell  per-  I  Le  fang  8c  les  liqueurs  louables  ,  qui  fervent  à  la  nutri- 


mis  de  s’écarter  de  ces  réglés  que  dans  le  cas  où  un 
danger  imminent  demanderoit  une  diete  médicinale  , 

£c  où  l’on  feroit  forcé  de  prendre  fur  le  champ  des  cho- 
fes  dont  on  pourroit  être  incommodé  dans  la  fuite.  Au 
relie ,  il  n’en  eft  pas  de  l’ufage  des  aliment  que  le  Mé¬ 
decin  preferit ,  quoique  d«*Ric  en  foit  mauvais  ,  ainfi 
que  des  autres  aliment  qui  font  habituels.  Nous  ap¬ 
pelions  cacochymes  ou  mauvais  aliment ,  tous  ceux  qui 
relativement  à  un  corps  bien  conftitué  Sc  à  un  tempé¬ 
rament  fain  ,  pechent  par  quelque  qualité  prédominan¬ 
te  ;  Sc  en  qui ,  par  conféquent  les  élémens  qui  les  conf- 
tituent  ne  fe  temperent  pas  mutuellement  :  mais  fi  no¬ 
tre  corps  peche  par  quelque  excès ,  V aliment  défeétueux 
par  l'excès  contraire,  Sc  capable  de  remettre  les  chofes 
dans  une  jufte  égalité,  eft  médicinal.  Actuarius  ,  de 
Method.  Àled.  L.  III.  c.  9. 

Les  préceptes  d’Aéluarius  étant  prefque  tous  excellens  Sc 
capables  d’occafionner  au  Lcéteur  plufieurs  obferva- 
tions  importantes  ,  j’aurois  cru  manquer  à  ce  que  je 
dois  ,  fi  je  ne  les  avois  point  inférés  ici. 

J’ai  donné  dans  les  feuilles  précédentes  un  abrégé  de  ce 
que  les  Anciens  ont  écrit  des  aliment.  Je  vais  mainte¬ 
nant  expofer  ce  que  M.  Hoffman  a  penfé  fur  la  même 
matière  ,  qu’il  a  traitée  d’une  maniéré ,  fans  contredit , 
beaucoup  plus  favante  Sc  plus  raifonnée. 

La  bafe  de  l’intégrité  du  corps  humain  eft  la  quantité  , 
Sc  la  q"alité  du  fang  8c  des  liqueurs.  Il  eft  donc  évi¬ 
dent  que  tout  ce  qui  entretient  la  quantité  Sc  la  tempé¬ 
rature  convenables  du  fang  Sc  des  liqueurs  ,  entretient 
la  fanté  ;  Sc  qu’on  doit  regarder  comme  nuifible  ,  tout 
ce  qui  dérange  l’une  ou  l’autre.  Rien  ne  contribue 
mieux  à  la  nutrition  des  parties  Sc  à  l’entretien  des 
forces ,  qu’une  quantité  convenable  d’un  fang  bien  tem¬ 
péré,  parce  que  fa  circulation  fefait  alors  également  8c 
qu’il  fe  dépure  de  toutes  fes  parties  hétérogènes.  On  a 
donc  raifon  de  l’appeller  le  thréfor  de  la  vie. 

Le  fang  le  mieux  mélangé  8c  de  la  meilleure  conftitution 
non-feulement  fe  confomme  continuellement  par  fon 
mouvement  progrefiif  8c  inteftin  :  mais  fa  température 
s'altere  ,  Sc  il  dégénéré  en  impuretés  Sc  en  excrémens. 
L’expérience  confirme  cette  vérité  Sc  prouve  que  le  fang 
des  perfonnes  qui  ont  fait  une  longue  abftinence,  fe 
change  en  excrémens  falés  Sc  bilieux,  qui  fortent  par 
le  ventre  ,  la  veflie  Sc  la  peau  ,  Sc  même  qu’il  perd  fon 
fuc  gélatineux  Sc  fon  état  balfâmique  ;  ce  qui  fait  que 
la  maffe  des  liqueurs  trop  fluide  Sc  trop  diffoute ,  de¬ 
vient  impropre  à  la  nutrition  5  c’eft  ce  qui  paroît  clai- 
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tion  ,  font  tempérés,  8c comme  la  gelée  ,  font  compo- 
fés  d’une  terre  légère  ,  d’eau  Sc  d’une  huile  fubtile, 
exaélement  mêlées  ;  ainfi  tous  les  aliment  qui  renfer¬ 
ment  un  fuc  gélatineux  tempéré  conviennent  parfaite¬ 
ment  pour  faire  du  fang. 

Les  chairs  des  animaux  jeunes,  les  fucs  Sc  les  bouillons 
qu’on  en  fait,  Sc  principalement  les  chairs  des  bœufs, 
des  veaux  Sc  moutons ,  contiennent  beaucoup  de  gelée, 
Sc  par  cette  raifon  tiennent  le  premier  rang  entre  les 
aliment  qui  font  promptement  du  fang.  Toute  la  vo¬ 
laille  ,  poule  ,  pigeons  ,  poulets  ,  Sec.  eft  aufli  très- 
propre  à  la  nutrition ,  parce  qu’elle  contient  une  gelée 
fubtile ,  quoiqu’en  moindre  quantité  ,  que  les  chairs 
des  quadrupèdes  dont  nous  venons  de  parler. 

C’eft  une  chofe  très  digne  d’être  remarquée  ,  que  les  ani¬ 
maux  mondes  dont  les  Ifraélitcs  fe  fervoient  autrefois 
pour  les  Sacrifices ,  fuivant  l’Ecriture,  font  principale¬ 
ment  ceux  qui  méritent  la  préférence  par  leur  qualité 
falutaire  Sc  nourriffante  ,  Sc  qui  contiennent  un  fuc 
nourricier  gélatineux. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  donne  des  bouillons  com- 
pofés  de  viandes  gélatineufes  ,  pour  fortifier  ceux 
dont  le  fang  a  été  beaucoup’  diminué  par  de  grandes  hé¬ 
morrhagies  ou  des  fievres  trop  ardentes.Les  peuples  qui 
font  ufage  de  ces  aliment  gélatineux ,  à  la  tête  defquels 
font  les  François,  font  en  état  de  foutenir  la  faignée 
plus  fréquente  Sc  plus  copieu  fe  que  ceux  qui  ne  font 
point  accoutumés  à  ces  nourritures. 

Le  chyle  eft  la  matière  prochaine  du  fang.  C’eft  une  ef> 
pece  d’émulfion  naturelle ,  compofée  d’une  huile  tem¬ 
pérée,  de  parties  infipides,  aqueufes  Sc  mucilagineu- 
fes.  Les  aliment  donc  qui  fourniffent  des  principes  ana¬ 
logues  à  ceux  du  chyle ,  font  extrêmement  propres  à 
nourrir  le  corps  Sc  à  faire  de  la  lymphe  Sc  du  fang. 

Le  lait  n’étant  autre  chofe  qu’un  chyle  à  peine  altéré  , 
mérite,  à  raifon  de  fa  qualité  nourricière,  la  préfé¬ 
rence  fur  toutes  les  autres  nourritures  ,  Sc  doit  être  re¬ 
gardé  comme  un  aliment  univerf  .1. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’il  fournit  le  première  nourri¬ 
ture  non-feulement  aux  enfans ,  mais  même  a  des  ani¬ 
maux  plus  formés  ;  c’eft-à-dire  ,  pour  que  leurs  corps 
croiffent  plutôt  Sc  acquerent  plus  promptement  leur 
force  Sc  leur  maturité.  En  effet,  une  nourriture  plus 
folide  Sc  plus  compacte,  qui  donne  du  travail  au  ven¬ 
tricule,  convient  moins  à  des  corps  tendres  dont  l’ef- 
tomac  Sc  les  inteftins  n’ont  pas  allez  de  force  pour  di¬ 
gérer  Sc  extraire  les  fucs  des  aiment  folides.  Ces  prin¬ 
cipes  pofés ,  on  voit  clairement  pourquoi  certains  peu* 
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pies ,  &  notamment  les  Suifles,  qui  aiment  fouverai- 
nement  le  lait ,  &  en  font  un  ufage  très- frequent ,  de¬ 
viennent  fi  grands,  qu’a  peine  fe  trouve-t-il  dans  1  Eu- 
rope  une  nation  qui  puilfe  leur  difputer  1  avantage  de 
la  taille.  Pline,  Tacite,  Juftin',  Cefar,  Sallufte,  par¬ 
lent  de  perfonnes  qui  n’ont  vécu  que  de  lait  pendant 
long-tems;  Se  Galien  raconte  qu’un  homme  ne  prit 
point  d’autre  nourriture  pendant  cent  ans. Dans  la  Hol¬ 
lande,  la  Frife  Se  les  pays  Septentrionaux  ,  beaucoup 
de  particuliers  fe  fervent  du  lait  feul  pour  boiffon  ,  au 
lieu  de  biere  ;  Se  fuivant  Ovide  ,  les  anciens  vivoient 
de  lait  pur,  Sc  d’herbe  que  la  terre  ptoduifoit  d’elle- 
méme. 

Laîle  mero  veteres  u(i  memorantur ,  Ch  hcrbit 

Sponte  fua  fi  qiiat  terra  fer ebat . Fafi.  L.  IV. 

Toutes  les  femences  tempérées  qui  renferment  un  flic 
laiteux ,  doivent  être  rangées  dans  la  clafle  des  nour- 
riffans. 

On  voit  donc  évidemment  pourquoi  les  grains  de  toute 
efpece,  Se  les  femences,  comme  l’orge,  le  froment, 
l’avoine ,  le  feigle ,  lesfeves,  les  pois,  les  amandes, 
les  châtaignes,  les  noix,  les  fruits  du  pin,  les  pifta- 
ches,  le  riz,  l’amydon,  les  blés  de  Turquie,  Se  farra- 
fîn,  font  fi  propres  à  la  nourriture  des  animaux  ;  Se  pour¬ 
quoi  la  farine  de  froment ,  ou  pour  mieux  dire ,  le 
pain  qui  s’en  fait ,  tient  le  premier  rang  entre  les  ali¬ 
ment.  On  voit  auffi  clairement ,  comment  un  homme 
peut  vivre  de  pain  Se  d’eau  feulement. 

Le  pain  eft  fans  contredit  le  premier  Se  le  principal  de 
tous  les  aliment  ;  il  eft  difficile  de  s’en  palier  fans  que 
la  fan  té  en  foudre.  Il  convient  en  tout  tems ,  à  tout 
âge ,  à  tout  tempérament.  On  peut  donc  l’appeller  à 
bon  droit  un  aliment  univerfel.  Il  eft  même  difficile  de 
s’en  palier  pour  manger  des  chairs  ou  autres  nour¬ 
ritures  ,  parce  qu’on  s’en  dégoûte  promptement  quand 
on  lès  prend  feules. 

Les  parties  dont  le  pain  eft  compofé  ont  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  le  fang  ,  Sc  le  fuc  nourricier.  Car  c’eft  une 
huile  tempérée,  Sc  un  mucilage,  mêlé  avec  un  fël  aci¬ 
de  fubtil,  qui  eft  très-ami  de  l’eftomac,  Sc  qui  anime 
Sc  exalte  le  ferment  gaftrique  8:  le  falivaire.  Mais 
comme  le  pain  fe. fait  de  grains  de  différentes  natures, 
suffi  tous  les  -p'àins  ne  fourniftent-iis  pas  un  aliment 
également  fahrtîfire.  Le  meilleur  Sc  celui  qui  nourrit 
le  plus  eft  fait- ïlü  farine  de  feigle ,  non  de  fleur,  mais 
de  celle  paffiéeau  tamis  un  peu  gros  ,  Sc  ou  le  fon  le 
plus  délie  fe  trouve  mêlé  ,  Sc  qui  eft  fuffifamment  fer¬ 
menté.  La  preuve  de  cette  vérité  fe  tire  de  l’analyfe 
Chymique,  qui  prouve  qu’il  y  a  plus  d’huile  dans  le 
gros  pain  >  le  pain  bis ,  que  dans  le  blanc ,  Sc  celui  qui 
•eft  fait  de  fleur.  Il  donne  auffi  une  odeur  plus  agréa¬ 
ble,  Sc  répare  bien  mieux  les  forces.  On  peut  conful- 
ter  notre  Programme  fur  le  gros  pain  de  Weftphalie. 
Celui  qu’on  fait  d’orge ,  d’avoine ,  de  blé  de  Tur¬ 
quie,  de  riz,  de  gland,  ou  de  châtaigne ,  pefe  fur  l’ef- 
tomac ,  Sc  ne  repare  pas  fi  bien  les  forces.  Voyez  Bom- 
per  nickel. 

Comme  les  œufs  contiennent  une  lymphe  fubtile,  tranf- 
parente ,  8c  gelatineufe ,  qui  eft  la  matière  prochai¬ 
ne  de  la  nutrition  ,  ils  nourriffent  très  -  prompte¬ 
ment. 

Les  œufs  frais  Sc  mollets  donnent  une  nourriture  qui  fe 
diftribue  promptement  aux  parties,  fuivant  l’Ecole  de 
Salerne ,  qui  dit  que  pour  prendre  des  œufs ,  il  faut 
qu’ils  foient  mous  Sc  nouveaux.Le  jaune  contient  beau¬ 
coup  de  parties  onclueufes ,  grades  8c  fulphureufes ,  Sc 
le  blanc  en  a  d’humides  Sc  de  mucilagineufes,  analo¬ 
gues  à  la  lérofité  du  fang.  S’il  y  a  donc  quelque  ali¬ 
ment  univerfel ,  c’eft  certainement  celui-ci.  Il  a  encore 
l’avantage  d’augmenter  la  femence  ;  il  convient  prin¬ 
cipalement  lorfqu’il  s’agit  de  nourrir  promptement 
un  corps  épuifé  par  une  effiifion  de  fang  abondante  ou 
par  la  fievre.  Auffi  le  Talmud  recommande-t-il  les  œufs 
à  la  coque  à  ceux  qui  ont  été  faignés.  Les  vieillards 
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qui  ont  befoin  d’une  bonne  nourriture  Sc  de  facile  di- 
geftion ,  fe  trouvent  bien  de  cet  aliment  :  nousl’interdi- 
fons  au  contraire  à  tous  ceux  dont  les  premières  voies 
regorgent  d’acides  ou  de  bile  ;  parce  qu’on  fait  d’au¬ 
tant  plus  de  tort  aux  corps  mal  difpofés,  qu’on  leur 
donne  plus  de  nourriture.  Il  eft  bon  de  remarquer  qii’on 
connoît  que  les  œufs  font  frais ,  lorfqu’ils  font  bien 
tranfparens  ,  Sc  que  le  blanc  fe  convertit  en  lait  dans 
l’eau  bouillante. 

Le  fromage  Sc  le  beurre  font  encore  des  aliment  excel- 
lens  Sc  univerfels. 

Le  lait  fe  ïéfolvant  en  beurre  Sc  en  fromage,  dont  le  pre¬ 
mier  contient  la  partie  huileufe,  Sc  le  dernier  la  par¬ 
tie  cafeufe  Sc  mucilagineufe  du  lait ,  il  eft  clair  que 
ces  deux  aliment  fourniflent  furtout  avec  le  pain  Sc 
l’eau,  une  nourriture  excellente  Sc  univerfelle,  con¬ 
venable  à  tous  les  genres  de  vie  ,  Sc  de  tempérament. 
11  faut  feulement  remarquer  par  rapport  au  beurre  * 
que  plus  il  eft  nouveau ,  plus  il  eft  gracieux  Sc  làin  ; 
il  devient  défagréable  au  goût  Sc  rance  en  vieillilfant. 
Son  trop  grand  ufage  relâche  les  fibres  de  l’eftomac  , 
diminue  leur  tenfion ,  Sc  caufe  des  naufées.  Le  froma¬ 
ge  joint  au  beurre ,  nourrit  auffi  beaucoup.  Il  ne  faut 
le  choifir  ni  trop  vieux  ni  trop  nouveau.  Celui-ci 
charge  l’eftomac ,  Sc  caufe  aifément  des  obftruéHons 
au  bas-ventre  ;  Sc  le  goût  acre  Sc  l’odeur  fétide  de  ce¬ 
lui-là  augmente  ordinairement  l’acreté  8c  l’impureté 
des  humeurs. 

Le  fang ,  le  fuc  nourricier ,  Sc  toutes  les  parties  du  corps 
étant  formées  de  trois  principes  ,  l’un  fülphureuS ,  hui  j 
leux  Sc  inflammable  ;  un  autre ,  terréftre  ,  alcalin  fub¬ 
til  ,  Sc  le  troifieme  aqueux  :  toutes  les  efpeces  Sc  les 
qualités  des  aliment  fè  rapportent  très-naturellemént 
à  ces  trois  claffies. 

Le  mélange  bien  proportionné  de  ces  trois  efpeces  d’a¬ 
liment  produit  à  la  fin  un  fuc  très-propre  à  la  nutri¬ 
tion. 

La  partie  flilpbureufe  fe  tire  en  quantité  des  animaux 
Sc  de  leurs  chairs  ,  furtout.  lorfqu’elles  font  rôties.  On 
obfervera  feulement  que  les  animaux  fauvages  Sc  nés 
dans  les  bois  ,  la  fourniflent  en  plus  grande  abondan¬ 
ce  que  les  animaux  domeftiques  Sc  privés. 

Les  chairs  des  animaux  contiennent  plus  d’huile  fubtile 
que  les  végétaux;  c’eft  ce  qui  ne  paraîtra  pas  douteux, 
à  qui  voudra  faire  attention  à  la  putréfaélion  prompte- 
dans  laquelle  elles  tombent,  furtout  en  été,  Sc  à  la  puan¬ 
teur  qu’elles  exhalent  en  cet  état ,  ce  qui  n’arrive  pas 
aux  végétaux. 

Il  entre  de  l’acide  dans  la  compofition  de  tous  les  végé¬ 
taux  ;  fi  l’on  en  excepte  les  plantes  chaudes ,  Sc  ainfi 
leur  huile  eft  plus  tempérée  ;  au  lieu  que  tout  acide 
eft  exclus  de  la  compofition  des  fucs  des  animaux  Sc 
de  leurs  parties  ,  qui  fe  réfolvent  entièrement  par  la 
diftilation  en  huile  fubtile  Sc  en  fel  volatil.  C’eft  de 
cette  huile  que  vient  principalement  la  chaleur,  ainfi 
que  le  mouvement  inteftin  Sc  fermentatif  du  fang,  Sc 
l’odeur  infupportable  qu’exhalent  les  animaux,  quand 
ilsfe  corrompent. 

Les  viandes  rôties ,  furtout  fi  ce  font  des  oifeaux ,  Sc 
autres  animaux  fauvages,  répandent  dans  le  fang  plus 
de  fubftance  fulphureufe  légère,  que  les  bouillies,  Sc 
celles  qui  viennent  d’animaux  domeftiques.. 

La  chair  des  animaux  Sc  des  oifeaux  fauvages  ,  eft  fans 
contredit  plus  légère ,  plus  ténue  Sc  plus  huileufe  que 
celle  des  domeftiques.  Elle  contient  auffi  moins  de 
fubftance  mucilagineufe  Sc  gélatineufe  ,  parce  que  les 
animaux  fauvages  fe  donnent  bien  plus  de  mouve¬ 
ment  que  les  domeftiques;  qu’ils  vivent  dans  un  air  plus 
pur  Sc  plus  ferein  ,  Sc  qu’ils  prennent  des  nourritures 
plus  feches.  Ajoutez  à  cela,  qu’en  ratifiant  ils  perdent 
beaucoup  d’humidité  ,  ce  qui  fait  que  le  principe  hui¬ 
leux,  débarrafle  des  parties  qui  l’enveloppent  &  exal¬ 
té  par  le  feu,  eft  plus  dégagé  Sc  domine  fur  les  autres 
principes. 

On  doit  ranger  dans  la  clafle  des  aliment  qui  fourniflent 
de  l’humide  au  fang,  parmi  les  animaux,  les  poiffons  ; 
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8c  parmi  les  végétaux,  les  herbes  potagères,  les  raci¬ 
nes  tempérées  8c  quelques-uns  des  fruits  d’été. 

L’on  tire  des  poiflons  par  la  diftilation  beaucoup  de 
phlegme,  peu  d’huile  &  très -peu  de  fel  volatil. 

Comme  les  poiflons  n’ont  que  peu  d’huile ,  8c  de  fel  vo¬ 
latil  ,  ils  ne  tombent  pas  fi  aifément  en  putréfaction  , 
&  caufent  dans  les  fievres  moins  de  dommage  que  les 
viandes. 

Nous  rangerons  dans  la  troifieme  claflfe  des  alimens,  c’eft- 
à-dire ,  celle  qui  donne  la  partie  fixe  8c  terreufe  du 
fàng,  les  grains  de  toute  elpece,  comme  font  toutes 
fortes  de  pains,  le  riz,  les  pois,  les  fèves,  les  lentil¬ 
les  ,  les  châtaignes  ,  les  amandes ,  les  fèves  de  Ca¬ 
cao  ,  le  fromage ,  8c  tout  ce  qui  fe  fait  avec  de  la  farine. 

Il  s’enfuit  naturellement  de  ce  qu’on  vient  de  lire,  que 
les  alimens  propres  à  la  nutrition  ,  font  ceux  dont  le 
mélange  8c  la  température  approche  de  celle  du  chyle 
&  du  fang. 

Donc ,  tout  ce  qui  s’éloigne  de  la  nature  8c  du  caraétere 
du  chyle  8c  du  fàng ,  ou  ce  qui  leur  eft  totalement 
étranger,  ne  fert  aucunement  à  la  nutrition. 

Tout  ce  qui  abonde  en  acide  eft  peu  propre  à  la  nutri¬ 
tion  ,  parce  que  le  chyle  8c  le  fang  font  ennemis  de  l’a¬ 
cide  ,  qui  eft  d’un  caraftere  extrêmement  éloigné  du 
fang  &  qui  d’ailleurs  coagule  les  liqueurs  vitales. 

Il  n’eft  donc  pas  difficile  de  voir  pourquoi  le  trop  grand 
ufage  des  fruits  confits  au  vinaigre  ,  des  fruits  d’été  , 
furtout  s’ils  ne  font  pas  affez  mûrs,  du  vinaigre,  des 
bieres  tirant  à  l’aigre ,  8c  des  vins  où  l’acide  abonde , 
eft  fi  nuifible  à  la  fanté. 

Il  n’y  a  point  de  fel  de  quelque  efpece  qu’il  foit ,  qui  en¬ 
tre  dans  la  compofition  du  fang,  du  chyle  &  du  lait  ; 
ainfi  tous  les  fels  &  les  alimens  trop  falés  ,  conviennent 
peu  à  la  nutrition  du  corps. 

Le  fang  8c  le  chyle  ne  fe  marient  jamais  avec  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ;  au  contraire  ils  s’en  éloignent , 
d’où  il  eft  aifé  de  conclurre  qu’elles  font  un  tort  con- 
fidérable  à  la  nutrition  &  à  la  fanté ,  furtout  quand  on 
en  fait  trop  d’ufage. 

Les  fubftances  douces ,  nîiellées ,  fucrées  ,  n’ont  aucune 
analogie  avec  le  chyle  ,  8c  le  fang ,  8c  different  totale¬ 
ment  de  leur  compofition  ,  car  elles  ont  une  faveur 
dominante  qui  ne  fe  trouve  point  dans  le  chyle ,  le 
fang  8c  le  fuc  nourricier. 

Quoique  les  alimens  doux  foient  tempérés  dans  le  mé¬ 
lange  de  leurs  parties  ,  8c  que  par  cet  endroit  ils  paroif- 
fent  propres  à  la  nutrition,  ces  particules  douces  étant 
toutes  des  fels  de  différentes  efpeces  ,  fels  qui  fe  dif- 
folvent  dans  l’eau,  elles  ne  peuvent  s’unir  aux  parties, 
parce  que  l’humidité  les  réfqudroit  8c  les  emporterait 
avec  elle. 

Il  nefuffit  pas,  pour  qu’un  aliment  foit  propre  à  la  con- 
fervation  de  la  fanté ,  qu’il  renferme  dans  lui-même  la 
matière  d’un  fuc  louable  ;  il  faut  qu’il  foit  bien  diffous 
dans  le  ventricule.  D’où  il  fuit  néceffairement  que  les 
alimens  dont  la  fubftance  dure  &  compaéte  donne  trop 
de  travail  à  l’eftomac,  ne  fdnt  pas  fort  convenables  à 
la  fànté. 

Les  chairs  des  animaux  trop  vieux  ,  celles  qui  font  fu¬ 
mées  ou  falées,  les  œufs  durs ,  prefque  tous  les  poiflons 
de  mer  ,  le  plus  gros  pain ,  fe  diffolvent  avec  peine 
dans  le  ventricule ,  à  caufe  du  tiffu  trop  ferré  &  trop 
embarraffé  de  leurs  parties,  &  ont  de  la  peine  à  fe  chan¬ 
ger  en  fang  8c  en  chyle. 

Ces  efpeces  d’ alimens  durs  ,  à  raifon  du  tiffu  embarraffé 
de  leurs  parties,  demandent  dans  le  ventricule  beau¬ 
coup  de  force,  de  chaleur,  de  fuc  gaftrique,  &  de  lym¬ 
phe  falivaire,  ils  ne  conviennent  donc  qu’aux  perfon- 
nes  robuftes  8c  qui  font  beaucoup  d’exercice.  C’eft 
ce  qui  fait  que  les  habitans  des  pays  qui  font  au  Nord , 
comme  les  Suédois ,  les  Norwegiens  8c  les  Lapons ,. 
les  Finlandois,  les  habitans  de  Weftphalie  &  de  Po¬ 
méranie,  ne  fe  trouvent  point  mal  de  l’ufage  fréquent 
de  ces  alimens,  parce  que  leur  eftomac  naturellement 
fort  &  fortifié  par  l’habitude ,  les  digéré  &  les  diffout 
facilement. 


L  1 

L’eftomac  digéré  difficilement  les  racines ,  les  herbes , 
les  fruits  ,  furtout  fi  on  les  mange  crus  ou  qu’ils  ne 
foient  pas  fuffifàmment  cuits  ,  parce  qu’il  a  peine  à 
rompre  leur  tiffu  trop  fibreux. 

Une  autre  raifon  qui  rend  à  charge  au  ventricule  les  ali¬ 
mens  tirés  du  régné  végétal ,  c’eft  qu’ils  donnent  beau¬ 
coup  de  vents  ,  qui  caufent  dift'érens  défordres  dans 
les  premières  voies. 

On  peut  ranger  dans  cette  claffe  tous  les  fruits  d’été  qui 
ne  font  pas  parfaitement  mûrs ,  les  pois ,  les  feves ,  les 
navets,  les  raves,  les  oignons,  les  choux,  l’ail,  les 
porreaux ,  les  raiforts,  les  falades  de  laitue  &  d’autres 
herbes,  les  poires,  les  pommes  ,  les  prunes,  le  vin 
doux ,  le  miel ,  les  liqueurs  miellées ,  &  tout  ce  qui 
eft  doux ,  quelque  nom  qu’il  porte  ;  car  telle  eft  la  di£ 
pofition  de  ces  mixtes,  qu’ils  entrent  promptement  en 
fermentation ,  ou  s’aigriffent  aisément ,  8c  fe  réfolvent 
en  vapeurs  ou  exhalaifons ,  à  caufe  de  leur  tiffu  vif- 
queux  &  ténace. 

Les  parties  ténaces  8c  gluantes  des  animaux ,  comme  font 
l’eftomac,  les  inteftins,  la  rate,  les  reins,  les  parties 
génitales  des  femelles,  les  oreilles,  la  peau  ,  les  on¬ 
gles,  font  auflï  difficiles  à  digérer  8c  réfiftent  à  l’aélion 
du  ferment  de  l’eftomac. 

Les  alimens  gras  fe  digèrent  aufli  difficilement ,  car  le 
mélange  des  acides  qui  fe  trouvent  en  quantité  ,  fur- 
tout  dans  les  végétaux  ,  en  fait  une  coagulation. 

Il  faut  une  liqueur  alcaline  pour  diffoudre  les  corps  gras, 
parce  qu’elle  ouvre  &  sépare  parfaitement  leur  tiffù  em¬ 
barraffé  8c  ferré.  Pour  qu’ils  ne  faffent  point  de  mal  à 
l’eftomac ,  il  faut  donc  une  quantité  fuffifante  de  bile. 
Car  lorfque  l’acide  de  l’eftomac  commence  à  agir  fur 
la  fubftance  de  ces  mixtes,  il  s’en  éleve  des  vapeurs 
foufrées  &  brûlantes ,  qui  incommodent  le  canal  qui 
fert  au  paflàge  des  alimens. 

Les  graiffes  font  d’autant  moins  faines ,  qu’elles  font  plus 
vilqueufes ,  plus  rances  Sc  plus  vieilles.  Celles  qui  font 
nouvelles  &  qui  fe  digèrent  plus  aisément ,  font  moins 
de  mal. 

On  conclurra  de  là  que  les  alimens  cuits  avec  la  graiffe  de 
bœuf,  ne  doivent  point  être  fi  nuifibles  que  ceux  qui 
font  cuits  avec  celle  de  mouton  ,  de  bouc,  de  porc  ou 
d’oie  ;  ce  qui  eft  conforme  à  la  vérité.  On  voit  aufli  que 
les  chairs  deflèchées  à  la  fumée,  furtout  quand  elles  y 
ont  été  long-tems  exposées  ,  de  même  que  le  lard  qui 
fent  le  rance  ou  qui  eft  jaune  ,  font  contraires  à  la 
fanté. 

La  nutrition  ne  le  peut  bien  faire ,  fi  les  orifices  des  vaiff- 
féaux  laélés  qui  fe  trouvent  dans  le  velouté  des  inteftins 
ne  donnent  paffage  au  chyle  ,  qui  doit  renouveller  le 
fang.  Ainfi  tous  les  alimens  qui  obftruent  ces  orifices , 
ou  les  refferrent  plus  que  de  raifon ,  ne  peuvent  qu’être 
préjudiciables  à  la  fanté. 

La  maffe  des  alimens  dépouillée  de  lues  utiles ,  parla  sé¬ 
paration  qui  s’eft  faite  du  chyle  ,  doit  être  chaffée  hors 
de  ce  canal  par  le  mouvement  périftaltique  8c  alterna¬ 
tif  de  dilatation  &  de  refferrement  des  inteftins.  Il  eft 
donc  palpable  que  les  alimens  qui  paflent  difficilement 
par  les  inteftins ,  qui  arrêtent  leur  mouvement ,  &  di¬ 
minuent  leur  tenfion  8c  leur  force ,  font  nuifibles  par 
la  fuppreflion  de  cette  excrétion  falutaire  ;  8c  la  raifon 
en  eft  évidente. 

Les  acides ,  les  aftringens ,  les  mucilagineux ,  les  gluans  , 
les  vifqueux ,  les  aufteres ,  les  mixtes ,  qui  fe  coagulent 
aisément  ,  nuilent  principalement  à  la  fanté ,  parce 
qu’ils  offenfent  l’aétion  des  inteftins,  8c  par  ce  moyen 
les  empêchent  de  chafler  par  bas  les  parties  groflîeres 
des  alimens  digérés. 

C’eft  par  cette  railon  que  tous  les  fruits  murs  ou  non  , 
les  poires  ,  les  coings,  les  grenades ,  les  nefles,  les 
fruits  de  l’acacia  8c  les  baies  de  myrthe,  le  pain  cuit 
en  bifeuit,  la  croûte  de  pain  ,  le  pain  moifi  ,  dur  ou 
trop  greffier  ,  ou  fraîchement  tiré  du  four ,  toute  la 
patiflerie  ,  les  purées  de  pois ,  feves  ,  lentilles  ou  mil¬ 
let  ,  les  gâteaux ,  le  pain  qui  n’eft  point  aflez  paîtri  ou 
levé,  la  trop  grande  quantité  de  fromage ,  le  lait  de 
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brebis,  le  laitage  en  général,  ainfi  que  les  graiffes , 
portent  préjudice  à  la  iânté  ;  Sc  ce  préjudice  eft  d’au¬ 
tant  plus  grand ,  qu’on  prend  en  même  tems  du  vin , 
des  acides  Se  des  boiffons  froides  5  car  il  fe  forme  par 
ce  mélange  un  coagulum  épais  Sc  folide  ,  qui  fe  colle 
fortement  aux  membranes  des  inteftins  ,  Sc  fait  un 
enduit  qui  obftrue  les  extrémités  des  vaiffeaux  laéfés  ; 
&  qui  eau  fe  des  vents  Sc  des  convulsions. 

On  doit  regarder  comme  nuifible  tout  aliment  qui  altéré 
la  force  fèrmentative  Sc  diffolvante  du  ventricule  ,  Sc 
qui  par  une  fuite  néceffaire  caufe  des  crudités. 

L’aéHvité  du  ferment  ftomacal  diminue  par  l’ufage  de 
tout  ce  qui  eft  gras-,  huileux ,  doux  au  goût ,  du  miel , 
des  liqueurs  miellées,  du  raifin  frais,  des  fruits  ,  des 
figues  vertes,  de  tous  les  légumes,  de  toutes  les  patif- 
feries ,  de  la  purée  de  millet,  les  racines  fibreufes  des 
légumes-,  le  fromage,  le  lait  caillé,  ne  lui  font  pas 
moins  de  tort,;  Sc  tous  ces  alimens  font  d’autant  plus 
nuifibles ,  qu’on  les  prend  à  jeun  Sc  en  plus  grande 
quantité. 

Tout  acide  Sc  toute  fubftance  qui  approche  de  la  putré¬ 
faction  ,  eft  extrêmement  contraire  à  la  confervation 
de  la  fanté.  On  a  donc  grande  raifon  de  ranger  dans 
la  claffe  des  alimens  nuifibles  tous  ceux  qui  aigriifent 
ou de  corrompent  aisément  dans  l’eftomac. 

L’acide  eft  également  ennemi  des  premières  voies  Sc  du 
fàng  ,  car  il  détruit  la  qualité  balfâmique  Sc  alcaline  de 
la  bile  ,  épaiffit  8c  coagule  le  chyle-,  Sc  rend  le  ventre 
pareffeux.  D’ailleurs  paffant  dans  le  fang,  il  le  difpo- 
îe  à  la  coagulation  Sc  à  l’épaiffiffement ,  Sc  devient  une 
caufe  au  moins  éloignée  >  de  dangereüfes  ftagnations 
des  liqueurs  &  d’obftrüétions  dans  les  vifeeres.  La  cor¬ 
ruption  qui  s’engendre  dans  les  premières  voies  venant 
à  pénétrer  dans  le  tifîu  le  plus  intérieur  du  corps  ,  ré¬ 
pand  fa  qualité  pernicieufe  dans  les  fucs  les  mieux 
conditionnés.  Les  alimens  qui  aigriifent  aisément  par 
un  trop  long  séjour  dans  les  premières  voies  >  dont  les 
fruits ,  le  lait ,  le  miel ,  toute  la  patifferie ,  les  vins 
doucereux  Sc  même  de  toute  efpece ,  le  vin  doux ,  les 
liqueurs  miellées ,  Sc  le  pain  tirant  fur  l’aigre  ;  Sc  ceux 
qui  le  corrompent  facilement  s’ils  séjournent  trop 
long- tems  dans  les  premières  voies,  font  principale¬ 
ment  les  viandes  bouillies.  Car  aucune  elpece  6.’ ali¬ 
ment  n’eft  plus  fujette  à  la  corruption  que  les  viandes. 
Ce  n’eft  donc  point  fans  raifon  que,  dans  toutes  les 
maladies  aiguës ,  Sc  lorfque  les  premières  voies  lont 
farcies  de  fucs  impurs ,  la  nature  nous  a  donné  du  dé¬ 
goût  pour  les  viandes  ,  Sc  que  les  Médecins ,  de  con¬ 
formant  à 'les  vues,  interdifent  aux  malades  les  bouil¬ 
lons  nourriffans  :  car  il  eft  étonnant  combien  ces  ali¬ 
mens  favorifent  la  corruption ,  qui  eft  la  caufe  formel¬ 
le  de  la  malignité.  Il  eft  donc  fort  avantageux  de  s’ab- 
ftenir  de  manger  de  la  viande ,  dans  la  pefte  Sc  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  ;  Sc  au  contraire  on  retire  alors 
beaucoup  d’avantage  de  l’ufage  des  acides  légers,  qui 
rélîftent  beaucoup  à  la  putréfaéfion.  Au  refte,  il  ne 
faut  point  étendre  le  principe  au-delà  de  fes  bornes. 
Je  ne  parle  ici  que  des  perfonnes  foibles ,  attaquées  de 
fievre ,  ou  dont  les  liqueurs  font  chargées  de  beaucoup 
d’impuretés;  c’eft  auffi  d’eux  qu’Hippecrate  a  dit  il  y 
a  long-tems ,  que  plus  on  nourrira  les  corps  mal-fains , 
plus  on  leur  fera  de  tort  :  Impur  a  corpora  quô  plus  nu- 
tries,  eomagis  Lzdes.  Ce  qui  contribue  encore  plus  à 
caufer  une  putréfaéfion  dans  le  corps  ,  ce  font  les  poif- 
fons  corrompus ,  les  viandes  paffées  ou  corrompues  , 
ou  celles  qui  viennent  d’animaux  attaqués  de  quelque 
maladie.  Hoffman  ,  Medicin.  Rat.  fyftemat. 

EXAMEN  C  H  Y  M  I  Q^U  E 

Des  viandes  qu’on  emploie  ordinairement  dans  les  bouillons, 
par  lequel  on  peut  connaître  la  quantité  d’ extrait  qu’elles 
journijfent ,  &  déterminer  ce  que  chaque  bouillon  doit 
contenir  de  fuc  nourrijfant.  Par  M.  Geoffroy  le  Cadet. 
Mémoires  de  l’ Acad.  Roy.  1730. 

De  tous  les  alimens,  ceux  qu’on  tire  des  végétaux,  de- 
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vroient  être  les  plus  convenables  aux  malades ,  parce 
qu’ayant  des  principes  moins  développés ,  ils  femblent 
être  les  plus  analogues  à  la  nature ,  comme  M.  Lemery 
l’a  prouvé  dans  un  de  fes  Mémoires.  Cependant  le 
bouillon  fait  avec  les  viandes  ,  eft  la  nourriture,  que 
l’ufage  a  établi  Sc  qui  pafle  généralement  pour  la  plus 
laine  Sc  la  plus  néceffaire  dans  les  cas  de  maladie  ,  où 
elle  eft  prefque  toujours  la  feule  employée. 

Ce  n’eft  que  par  l’examen  des  principes  que  cette  nourri¬ 
ture  contient ,  qu’on  peut  être  en  état  de  la  donner 
avec  difeernement,  afin  de  ne  pas  courir  le  rifque  de 
la  preferire  trop  forte  dans  les  circonftances  où  la  diè¬ 
te  exaéfe  eft  quelquefois  le  feulremede;  ni  trop  foible 
lorfque  le  malade  exténué  par  une  longue  maladie  ,  a 
befoin  d’une  nourriture,  augmentée  par  degrés,  pour 
réparer  fes  forces.  C’eft  pour  parvenir  à  des  éclaircif- 
femens  utiles  fur  cette  proportion  ,  que  j’ai  fait  l’ana- 
lyfe  des  viandes  qui  font  le  plus  d’ufàge  ,  ou  qui  con¬ 
tiennent  un  fuc  nourriffant  regardé  comme  falutaire, 
telles  que  le  bœuf,  le  veau,  le  poulet,  8cc.  Je  n’ai  en¬ 
trepris  cette  recherche  que  parce  que  l’analyfe  des 
viandes  n’a  pas  été  portée  auffi  loin  que  celles  des  plan¬ 
tes.  , 

Feu  M.  Dodart ,  dont  la  mémoire  eft  fi  refpeéiable  à  l’A¬ 
cadémie,  Sc  dont  l’extreme  exaéfitude  eft  fi  connue  , 
s’eft  contenté  de  dire  en  1702.  qu’il  tenoit  de  feu  M. 
Bourdelin,  que  les  chairs  des  animaux  bouillies  en 
confommé  Se  enfuite  mifes  à  la  diftilation  ,  ne  ren- 
doient  pas  moins  de  fels  volatils  que  fi  elles  avoient 
été  diftilées  crues.  Comme  il  paroit  qu’on  a  négligé  de 
déterminer  la  quantité  d’extrait  que  ces  confommés 
laiffoient  après  l’évaporation ,  Sc  ce  que  les  viandes 
pourroient  avoir  communiqué  de  leurs  principes  à 
l’eau  ,  dans  laquelle  on  les  avoit  fait  bouillir  ;  j’ai  re¬ 
pris  ce  travail  afin  d’ajouter  aux  analyfes  déjà  connues, 
cette  partie  négligée  qui  eft  l’objet  de  ce  mémoire.  Je 
me  fuis  propofé  d’y  faire  connoître  la  quantité  Sc  la 
qualité  des  principes  des  chairs  crues  mifes  en  diftila¬ 
tion  ;  ce  qu’elles  fourniffent  de  principes  aux  extraits 
folides  qu’on  en  tire  par  l’éb'ullition  Sc  par  l’évapora¬ 
tion,  la  différence  effentielle  des  fels  volatils  qu’on  en 
tire  ;  ce  que  les  chairs  dépouillées  de  leurs  fucs  Sc  sé¬ 
chées  contiennent  encore  de  principes;  enfin  je  déter¬ 
minerai  dans  un  autre  Mémoire ,  ce  que  les  os  Sc  les 
matières  offeufes  peuvent  fournir  dans  la  cuiffon  d’ex¬ 
trait  nourriffant. 

Chair  de  Bœuf. 

Je  commencerai  par  la  chair  de  bœuf  ;  j’en  ai  pris  une 
groffe  piece  de  tranche  dont  j’ai  fait  ôter  la  graillé ,  les 
os ,  les  cartilages  Sc  les  membranes;  de  cette  piece  de 
bœuf  j’ai  fait  couper  plufieurs  morceaux  d’un  poids 
égal  de  quatre  onces.  L’un  de  ces  morceaux  a  été  mis 
en  diftilation  au  bain-marie ,  fans  aucune  addition.  Il  a 
fourni  2  onces,  <5  gros,  3  6  grains  de  phlegme  ou  d’humi¬ 
dité,  qui  a  paffé  dans  le  récipient.  La  chair  reftée  lèche 
dans  la  cornue, s’eft  trouvée  réduite  au  poids  d’une  once, 
1  gros  3  6  grains ,  le  phlegme  avoit  l’odeur  du  bouillon; 
il  a  donné  des  marques  de  fel  volatil ,  puifqu’il  a  préci¬ 
pité  en  blanc  la  diffolution  du  mercure  fublimé  corro- 
fif ,  comme  les  purs  fels  volatils  ont  coutume  de  le  fai¬ 
re,  Sc  le  dernier  phlegme  de  la  diftilation  en  a  donné 
des  marques  encore  plus  fenfibles ,  en  précipitant  une 
plus  grande  quantité  de  la  même  diffolution. 

Cette  chair  defféchée  qui  pefoit  1  once ,  1  gros  3  6  grains , 
ayant  été  mile  dans  une  cornue  au  fourneau  de  rever- 
bere,  pour  l’analylèr,  m’a  donné  d’abord  un  peu  de: 
phlegme  chargé  d’elprit  volatil ,  qui  pefoit  1  gros  4 
grains  ;  enfuite  3  gros  4 6  grains  de  fel  volatil  Sc  d’hui¬ 
le  fétide  épaiffe  qui  n’a  pu  s’en  séparer. 

La  tête-  morte  ou  la  matière  reftée  dans  la  cornue ,  pefoit 
3  gros  30  grains;  c’étoit  un  charbon  noir,  luifant  Sc 
léger,  qu’on  a  calciné  dans  un  creufèt  à  un  feu  très- 
violent  ;  la  calcination  l’a  réduit  en  cendres,  qui  pe- 
foient  40  grains.  Ces  cendres  expofées  à  l’air  fe  f  ont 
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humeétées  &  ont  augmenté  de  poids.  Elles  ont  été 
leffivées ,  Sc  l’eau  de  leur  leflive  éclaircie  ,  n’a  point 
donné  de  marque  de  fel  alcali ,  mais  de  fel  marin ,  puis¬ 
qu'elle  a  précipité  en  blanc  la  diflolution  du  mercure 
dans  l’efprit  de  nitre.  Elle  n’a  caufé  aucun  changement 
à  la  diflolution  du  fublimé  corrofif ,  fi  ce  n’eft  qu’après 
quelque  tems  de  repos ,  il  s’eft  formé  au  bas  du  vaiflTeau 
une  efpece  de  nuage  en  forme  de  coagulum  legenor  nous 
ne  connoiflons  jufqu’à  préfent  que  lesfels  qui  font  de 
la  nature  du  fel  ammoniac  ou  du  fel  marin ,  qui  préci¬ 
pitent  en  blanc  la  diflolution  de  mercure  par  Tefprit 
de  nitre ,  Sc  feulement  les  terres  abforbantes  animales 
que  j’ai  obfèrvé  précipiter  légèrement  la  diflolution  du 
fublimé  çorrofif. 

Sur  quatre  onces  de  chair  de  bœuf  féchée  au  bain-marie  ; 
j’ai  verié  autant  d’efprit  de  vin  bien  reétifié  ;  le  tout 
eft  demeuré  en  digeflion  pendant  un  très-long-tenis. 
L’efprit  a  tiré  de  cette  viande  une  foible  teinture  ,  il 
en  a  détaché  quelques  goûtes  d’huile,  la  couleur  qu’il 
aprife,étoit  roufle,  avec  une  odeur  fade:  l’huile  de 
tartre  mêlée  avec  cet  efprit  en  a  développé  une  odeur 
urineufê,  fon  mélange  avec  la  diflolution  de  mercure 
par  l’efprit  de  nitre  a  blanchi ,  il  s’y  eft  fait  un  princi¬ 
pe  blanc  jaunâtre  ;  puis  cette  liqueur  eft  devenue  ar- 
doifée ,  à  caufe  du  fel  ammoniacal  urineux ,  dont  l’ef- 
prit  de  vin  s’étoit  imbu.  L’effai  de  ces  efprits  de  vin  , 
mélangé  avec  la  diflolution  du  fublimé  corrofif,  a 
produit  un  précipité  blanc ,  qui  eft  devenu  un  peu  jau¬ 
ne.  Cette  précipitation  ne  s’eft  faite  dans  ce  dernier 
cas ,  que  par  le  développement  d’une  portion  du  fel 
volatil  urineux ,  qui  a  paffé  dans  l’efprit  de  vin  avec  le 
fel  ammoniacal. 

Quatre  onces  de  pareille  chair  de  bœuf  ayant  été  cuites 
dans  un  vaifleau  bien  fermé ,  avec  trois  chopines  d’eau  , 
Sc  la  cuiflon  ayant  été  répétée  fix  fois, avec  pareille  quan¬ 
tité  de  nouvelle  eau ,  pour  tirer  autant  qu’il  étoit  poffi- 
ble  tout  le  fuc  de  cette  viande  ;  j’ai  raflemblé  tous  ces 
bouillons  dont  le  dernier  n’avoit  plus  qu’une  odeur 
d’eau  de  veau  ,  très-légere.  Je  les  ai  fait  évaporera  feu 
lent ,  je  les  ai  filtrés  vers  la  fin  de  l’évaporation  ,  pour 
en  féparer  une  portion  terreufe ,  Sc  il  eft  refté  dans  le 
vaifleau  un  extrait  médiocrement  folide ,  qui  s’humec- 
toit  à  l’air  ms-facilement ,  Sc  qui  s’eft  trouvé  pefer 
un  gros  cinquante-fix  grains  ;  ainfi  il  refulte  de  cette 
expérience  que,  puifque  4 onces  de  bœuf  bouilli  don¬ 
nent  1  gros  5 6  grains  d’extrait;  une  livre  de  fembla- 
ble  chair  de  bœuf  bouillie  doit  fournir  7  gros  B  grains 
de  pareil  extrait ,  plus  11  onces  6  gros  6 4  grains  de 
phlegme  ,  Sc  3  onces  2  gros  de  fibres  dépouillées  de 
tout  leur  fuc.  Ce  produit  peut  varier  félon  que  l’animal 
aura  été  bien  ou  mal  nourri  ,,dans  de  bons  ou  de  mau¬ 
vais  herbages.  Il  peut  varier  aufîi  ,  fi  la  chair  que  l’on 
choifit  pour  l’expérience  eft  plus  ou  moins  fraîche.  Il 
faut  remarquer  que  le  bouillon  fait  d’une  bonne  chair 
de  bœuf  ne  fe  met  prefque  jamais  en  gelée,  fi  l’on  ôte  de 
lachgir  ,  les  membranes  ,  les  tendons  Sc  les  cartilages. 
Orj  ’entenspar  gelée  ,  non  l’extrait  ci-deffus  ,  mais  le 
bouillon  qui  fe  met  de  lui-même  en  une  mafle  claire  Sc 
tremblante  lorfqu’il  eft  froid. 

L’extrait  de  cette  chair  de  bœuf  qui  pefoit  1  gros  5  6 
grains,  a  fourni  dans  fon  analyfe  1  gros  2  grains  de  lel 
volatil ,  attaché  aux  parois  du  récipient,  non  pas  en  ra¬ 
mifications  ,  comme  le  font  ordinairement  les  fels  vo¬ 
latils,  mais  en  cryftaux  plats ,  formés  la  plupart  enpa- 
rallelipipedes  ;  l’efprit  Sc  l’huile  qui  font  venus  enfem- 
ble  après  le  fel  volatil,  pefoient  38  grains.  Le  fel  fixe 
de  tartre  mêlé  avec  ce  fel  volatil ,  à  paru  augmenter  fa 
force ,  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  ce  dernier  d’ê¬ 
tre  un  fel  ammoniacal  urineux  ;  Sc  ce  foupçoneft  d’au¬ 
tant  mieux  fondé ,  que  les  cryftaux  de  ce  fel  volatil  fe 
forment  à  peu  près  comme  ceux  du  fel  volatil  de  l’u¬ 
rine  ,  qu’on  fait  être  différens  des  autres  fels  volatils 
tirés  des  chairs  des  animaux. 

La  tête-morte  ou  le  charbon  refté  dans  la  cornue  étoit 
très-rarifié  Sc  très-léger.  Il  ne  pefoit  plus  que  fix  grains. 
La  leffive  a  précipité  en  blanc  la  diflolution  du  mercu- 


ALl  .  77g 

re ,  comme  a  fait  la  lcflïve  de  la  cendre  de  chair  de 
bœuf  crue  ,  dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 

Les  fix  gros  trente-fix  grains  de  la  mafle  des  fibres  de 
bœuf  defféchés ,  analyfés  de  la  même  façon ,  ont  ren¬ 
du  2  gros  d’un  fel  volatil  de  la  forme  des  fels  volatils 
ordinaires  Sc  qui  s’eft  attaché  aux  parois. du  récipient 
en  ramifications  Sc  mêlé  d’un  peu  d’huile  fétide  aflez 
épaifle  ,  mais  moins  brune  que  celle  de  l’extrait  qui  a 
été  tiré  du  bouillon.  L’efprit  qui  étoit  de  couleur  citri- 
ne,féparé  de  fon  huile,  a  pefé  trente-fix  grains.  La 
tête-morte  pefoit  un  gros  foixante  grains. 

La  leflive  qu’on  a  faite  après  la  calcination  n’a  pu  altérer 
la  diflolution  du  mercure  par  l’efprit  de  nitre  ,  parce 
que  lorfqu  on  a  analyfé  ces  fibres  de  bœuf  defféchées  » 
elles  étoient  déjà  dénuées  non  feulement  de  tout  leur 
fel  eflentiel  ammoniacal ,  mais  encore  de  leur  fel  fixe 
qui  eft  de  nature  de  fel  marin  ,  puifqu’ils  ont  paflfé 
pour  la  plus  grande  partie  avec  les  huiles  dans  l’eau 
pendant  la  longue  ébullition  de  cette  chair.  Cette  lef¬ 
five  a  feulement  teint  légèrement  de  couleur  d’opale , 
la  diflolution  du  fublimé  corrofif  ,  preuve  qu’il  y 
reftoit  encore  une  portion  huileufei  On  fait  que  les 
matières  fulphureufes  précipitent  cette  diflolution  en 
noir  ou  plutôt  en  violet  foncé ,  dont  la  couleur  d’opale 
eft  un  commencement. 

On  connoit  donc  par  l’analyfe  de  l’extrait  des  bouillons» 
que  je  viens  de  rapporter,  qu’il  pafle  dans  l’eau  pen¬ 
dant  l’ébullition  de  la  chair  de  bœuf,  un  fel  ammonia¬ 
cal  qu’on  peut  regarder  comme  le  fel  eflentiel  de  cet¬ 
te  viande  Sc  qui  paroît  dans  la  diftilation  de  l’extrait» 
fous  une  forme  différente  de  celui  qu’on  tire  de  la 
chair  ,  lorfqu’on  la  diftile  crue,  comme  on  a  fait  dans 
les  analyfés  anciennes  il  y  a  apparence  que  c’eft  ce 
même  fel  qui  fe  fépare  du  fang,  par  les  urines  après 
la  nutrition ,  puifque  le  fel  volatil  que  j’ai  retiré  de 
cet  extrait  a  beaucoup  de  rapport ,  comme  je  l’ai  fait 
voir ,  à  celui  qu’011  retire  de  l’urine ,  par  fon  analyfe. 
Le  fel  que  l’on  tire  de  l’extrait  fera  donc  le  produit 
de  ce  fel  ammoniacal  naturel  dans  les  viandes ,  qui  eft 
plus  facile  à  fublimer,avec  celui  qui  fe  tire  enfuite  des 
fibres  ;  Sc  l’on  peut  dire,  après  cette  opération,  que  les 
fels  volatils  font  prefque  toujours  un  produit  du  feu, 
puifque  des  principes  fi  peu  fenfibles  ne  peuvent  fe 
développer  qu’autant  que  la  matière  fe  brûle  8c  fe  cal¬ 
cine  par  la  violence  du  feu ,  pour  former  le  fel  vo¬ 
latil. 

J’ai  détaillé  mes  opérations  flir  la  chair  de  bœuf,  pour 
rendre  un  compte  exaél  de  mon  travail ,  qui  a  été  le 
même  fur  toutes  les  autres  viandes  que  j’ai  exami¬ 
nées,  je  ne  répéterai  point  ce  s  procédés  dans  la  fuite 
de  ce  Mémoire  de  crainte  d’être  long. 

Chair  de  Veau . 

Quatre  onces  de  chair  prifes  dans  une  rouelle  de  veau 
diftilées  crues  au  bain-marie ,  comme  la  chair  de  bœuf , 
ont  donné  deux  onces  fix  gros, cinquante-quatre  grains 
d’humidité  ;  la  chair  defféchée  pefoit  une  once  ,  un 
gros,  dix-huit  grains,  après  avoir  fourni  ces  principes 
parl’anâlyfe.  Le  caput-mortuum  pefoit  deux  gros  cin¬ 
quante-un  grains.  Sa  leflive  a  donné  des  marques  de 
fel-marin ,  comme  l’a  fait  celle  de  bœuf. 

Quatre  onces  de  pareille  chair  bouillie  ,  ont  fourni  un 
bouillon  un  peu  gélatineux  :  ce  bouillon  réduit  en  ex¬ 
trait  en  a  laifle  2  gros  30  grains  affez  folides  ,  quoi¬ 
que  difficiles  à  deffécher.  La  mafle  des  fibres  defféchée 
s’eft  trouvée  réduite  au  poids  de  5  gros, 62  grains;  ainfi 
une  livre  de  rouelle  de  veau  contient  1 1  onces ,  6  gros, 
64  grains  de  phlegme ,  une  once  ,  t  gros  ,  48  grains' 
d’extrait,  &  2  onces,  7  gros ,  32  grains  de  fibres  deffé- 
chées,  ou  entièrement  dépouillées  de  leur  fuc. 

En  comparant  les  produits  de  ces  premières  opérations 
faites  fur  la  chair  de  bœuf  Sc  fur  celle  de  veau,  je 
trouve  que  le  veau  a  par  poids  de  4  onces ,  18  grains 
de  phlegme,  plus  que  le  bœuf  ;  qu’il  fournit  4  6  grains 
d’extrait  de  plus ,  Sc  que  fes  fibres  defféchées  pefent  4 6 
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grains  de  moins.  Ainfi  puifque  Tes  fibres  defféchées 
pefènt  moins  que  celles  de  bœuf  ;  puifqu’on  en  tire 
plus  de  phlegme  &  plus  de  parties  gommeufes  ,  ne 
peut-on  pas  préfumer  que  les  liqueurs  qui  circulent 
dans  le  corps  du  veau ,  où  elles  font  deftinées  non  feu¬ 
lement  à  la  nutrition ,  mais  aufiï  à  l’accroiffement  de 
l’animal  qui  n’eft  pas  encore  parfait ,  doivent  conte¬ 
nir  des  particules  plus  difpofées  à  une  prochaine  foli- 
dité  que  les  liqueurs  circulantes  dans  le  corps  du  bœuf, 
où  elles  n’ont  d’autre  deftination  que  celle  de  la  nu¬ 
trition.  C’eft  auffi  par  cette  raifon  que  l’extrait  qu’on 
tire  de  la  chair  de  veau  devient  plus  ferme  que  celui 
de  la  chair  de  bœuf  ;  parce  qu’il  contient  plus  de  ces 
particules  gommeufes  deftinées  à  devenir  fblides  pour 
prolonger  les  os,  les  cartilages,  les  tendons,  &c.  8c  il 
eft  impoflible  de  donner  la  même  fermeté  à  l’extrait 
de  la  chair  de  bœuf,  fi  l’on  n’y  joint  pas  dans  la  cuif- 
fon  ,  fes  os ,  fes  cartilages  8c  fes  membranes ,  qui  ne 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un  compofé  de  particules 
gommeufes. 

Les  2  gros  ,  30  grains  d’extrait  de  chair  de  veau  m’ont 
donné  par  l’analyfe  1  gros ,  1 2  grains  tant  en  efprit 
qu’en  huiles  8c  en  fels  volatils ,  qui  avoient  le  carac¬ 
tère  urineux,  comme  celui  du  bœuf;  la  tête-morte  ref- 
tée  dans  la  cornue  n’a  pefé  qu’un  gros. 

Les  cinq  gros  foixante- deux  grains  de  lamaffe  défibrés 
defféchées  qui  ont  fourni  l’extrait,  étant  mis  de  même 
au  feu  de  reverbere ,  ont  fourni  un  gros  66  grains  de 
fel  volatil ,  qui  portoit  le  carattere  des  fels  volatils  or¬ 
dinaires,  c’eft-à-dire,  qu’il  étoit  en  ramification  ,  8c 
un  gros  trente-fept  grains  d’huile  &  d’efprit  volatil; 
la  tête-morte  reftée  dans  la  cornue  pefoitdeux  gros  dix 
huit  grains. 

Je  reprens  ici  les  poids  de  ces  têtes-mortes  ou  charbons 

•  qui  ne  peuvent  être  fùjets  à  erreur  ;  furtout  par  rapport 
à  leur  pefanteur.  Celui  de  l’extrait  de  bœuf  ne  pefoit 
que  fix  grains  ;  celui  de  l’extrait  de  veau  en  pefoit 
foixante-douze.  Ainfi  foixante-fix  grains  de  différen¬ 
ce  de  poids  entre  ces  deux  charbons  d’extrait. 

Le  charbon  de  fibres  defféchées  de  bœuf  ne  pefoit  qu’un 
gros  foixante  grains,  8c  celui  du  veau ,  deux  gros  dix- 
huit  grains.  Autre  différence  de  trente  grains. 

Ces  deux  poids  excédens  joints  enfemble ,  donnent  un  to¬ 
tal  de  foixante-fix  grains  de  parties  regardées  comme 
folides ,  qui  font  de  plus  dans  le  veau  que  dans  le 
bœuf.  Les  parties  folides ,  jointes  aux  particules  gom¬ 
meufes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  qui  font  deftinées  à 
devenir  folides  par  l’acroiffement  de  l’animal ,  étant 
numériquement  beaucoup  plus  confidérables  dans  le 
veau  que  dans  le  bœuf  ;  ne  pourroit-on  pas  conjeétu- 
rer  que  fi  ces  particules  confervoient  dans  nos  corps  , 
lorfque  nous  les  prenons  pour  nous  nourrir,  la  même 
deftination  qu’elles  femblent  avoir  dans  le  corps  de 
l’animal  dont  elles  font  tirées  ,  la  chair  de  veau  fe- 
roit  convenable  aux  enfans  ,  parce  qu’ils  croiffent  ,. 
8c  aux  malades ,  qui  ont  fouffert  une  déperdition  ou 
un  amaigriffement  confidérable  ;  &  que  la  chair  de 
bœuf  conviendroit  mieux  aux  adultes  8c  aux  perfon- 
nes  qui  jouiffent  d’une  fànté  parfaite  ?  Mais  je  ne  don¬ 
ne  ceci  que  comme  une  conjeéture. 

Chair  de  Mouton. 

Quatre  onces  de  chair  de  mouton  prife  dans  cette  partie 
qu’on  nomme  vulgairement  l’éclanche ,  miles  en  dif- 
tilation  au  bain-marie  comme  le  bœuf  8c  le  veau  , 
ont  donné  deux  onces ,  fix  gros,  trente  grains  de  phleg¬ 
me. 

La  chair  dépouillée  de  fon  humidité  qui  pefoit  une  once 
un  gros ,  quarante-deux  grains,  diftilée  au  feu  de  re¬ 
verbere  ;  après  avoir  fourni  tous  lès  principes  a  laiffé 
dans  la  cornue  un  charbon  qui  ne  pefoit  que  deux 
gros  trente-fix  grains ,  8c  dont  la  leffive  a  donné  des 
marques  de  fel  marin  ,  c’eft-à-dire,  qu’elle  n’a  point 
altéré  la  diffolution  du  fùblimé  corrofif ,  8c  qu’elle  a 
précipité  en  blanc  la  diffolution  du  mercure. 
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Quatre  onces  de  la  même  chair  de  mouton  bouillie  ont 
fourni  deux  gros  cinquante-huit  grains  d’extrait  ;  ainfi 
une  livre  de  pareille  chair  doit  donner  onze  onces , 
cinq  gros  ,  trente-deux  grains  de  phlegme;  une  once 
trois  gros ,  feize  grains  d’extrait  ;  deux  onces  fept  gros , 
vingt-quatre  grains  de  fibres  dépouillées  de  leur  lue. 

Les  deux  gros  cinquante-huit  grains  d’extrait  diftilés  au 
feu  de  reverbere  ont  fourni  environ  autant  de  fel  vo¬ 
latil,  que  le  bœuf  &plus  que  le  veau;  les  cryftaux  en 
ont  été  mieux  formés;  la  tête-morte  n’a  plus  pefé  que 
54  grains  ;  la  leffive  a  donné  des  marques  d’un  fel  ma¬ 
rin  plus  abondant  que  dans  les  autres  viandes. 

Les  fibres  de  ce  mouton  étant  féchées  ,  après  avoir  four¬ 
ni  leur  extrait,  n’ont  plus  pefé  que  5  gros  60grains.Ce 
qui  prouve  évidemment  que  le  mouton  contient  plus 
de  parties  nourriffantes  Sc  de  principes  volatils  que  le 
bœuf  8c  leveau;puifqu’il  laide  dans  Ion  analyfe  moins 
de  matières  fixes;  l’analyfe  de  ces  fibres  a  donné  affez 
de  fel  volatil  ramifié  tel  qu’il  fe  trouve  toujours  dans 
l’analyfe  des  fibres  defféchées  des  viandes.  La  tête 
morte  a  pefé  deux  gros.  La  leffive  n’a  que  très-peu 
donné  de  preuve  de  fèl  marin  ,  avec  la  diffolution 
mercurielle,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  fels  le 
font  volatilifés  ,  ou  ont  paffé  en  ammoniac  dans  l’ex¬ 
trait. 

Poulet. 

Le  poulet  étant  une  des  viandes  qu’on  emploie  ou  feule 
ou  avec  les  autres  viandes  ordinaires  des  bouillons  ; 
j’en  ai  fait  un  femblable  examen  ;  j’en  ai  pris  un  jeune 
qui  pefoit  9  onces  ,  4  gros ,  48  grains.  Après  l’avoir 
concaffé ,  on  l’a  fait  bouillir  dans  plufieurs  eaux  ,  qui 
en  ont  tiré  un  extrait  gélatineux  pefant  7  gros  3 6 
grains.  La  chair  8c  les  os  defféchés  à  l’étuve,  comme 
les  autres  viandes  n’ont  plus  pefé  qu’une  once,6  gros,  40 
grains.  Ainfi  ce  poulet  devoit  contenir  6  onces,  6  gros, 
44  grains  d’humidité.  J’en  ai  fait  diftiler  féparement  à 
feu  de  reverbere  6  gros  ,  1 8  grains  de  la  chair  feche , 
&  3  gros,  9 grains  des  os  fecs ,  qui  eft  tout  ce  que  j’en 
ai  pu  retirer.  La  chair  m’a  donné  du  fel  volatil  en  belle 
ramification;  la  tête-morte  pefoit  un  gros  ,  fix  grains; 
la  leffive  de  ce  charbon  n’a  donné  aucune  marque  de 
fel. 

Les  os  ont  fourni ,  outre  les  autres  principes  ,  un  peu  de 
fel  volatil  de  la  même  figure  que  celui  des  extraits  ti¬ 
rés  des  autres  viandes.  La  tête-morte  pefant  2  gros , 
8  grains ,  n’a  rien  donné  de  remarquable  dans  les  effais 
qu’on  a  fait  de  fa  leffive. 

L’extrait  de  la  chair  qui  pefoit  7  gros,  3 6  grains,  a 
fourni  un  fel  volatil  figuré ,  comme  celui  du  bœuf  ; 
mais  qui  n’eft  venu  qu’en  forçant  le  feu.  La  tête 
morte  pefoit  2  gros ,  20  grains  ;  fà  leffive  a  donné 
des  marques  de  fel  marin. 

Coq. 

Un  vieux  coq  qui  pefoit  deux  livres  ,  2  onces,  6  gros, 
m’a  donné  4  onces,  7  gros,  66  grains  d’extrait  gom¬ 
meux,  tranfparent  8c  très-fec. 

Chapon. 

La  chair  d’un  chapon  dégraiffé  pefant  une  livre ,  7  onces , 
2  gros,  48  grains  ,  a  fourni  une  once,  5  gros  d’extrait 
qui  a  eu  peine  à  fe  fécher. 

Pigeon. 

Deux  jeunes  pigeons  de  voliere  qui  pefoient  quatorze 
onces  ,  ont  donné  un  extrait  affez  folide  pour  devenir 
fec  ,  qui  a  pefé  7  gros ,  3  5  grains. 

Phaifan . 

Un  phaifan  qui  pefoit  2  livres,  m’a  donné  un  extrait  fàlin 
qui  n’a  pu  fe  deffécher  fuffifàmment  pour  former  un 
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extrait  folide  ,  quoique  je  l’aie  laifle  très-long-tems  à 
l’étuve  ;  cet  extrait  pefoit  2  onces ,  4  gros ,  16  grains. 
Ainfi  cette  chair  fournit  plus  d’extrait  que  le  bœuf. 

■Perdrix. 

Deux  perdix  pefant  une  livre  ,  2  onces,  5  gros,  ont 
rendu  une  once ,  6  gros ,  30  grains  d’extrait ,  moins  lo- 
lide  que  celui  du  phaifan. 

* 

Poulet  d’Inde. 
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miere  humidité  .  2  onces.  6  gros.  3  6  grains. 

Bœuf  féché  au  bain-marie  1  once.  1  gros.  3  6  grains. 

Total.  4  onces. 


Extrait  de  Bœuf  bouilli. 

Quatre  onces  de  bœuf  ont 

produit  d’extrait  :  1  gros.  56  grains; 

Les  fibres  féchées  .  .  6  gros.  3  6  grains. 

Total  .  8  gros.  20  grains. 


Un  Poulet  d’Inde  pefant  9  livres,  a  rendu  12  onces,  43 
grains  d’un  extrait  allez  folide,  qui  n’a  pu  fefécher,8e 
qui  eft  toujours  relié  huileux  &  comme  réfineux. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  l’extrait  ti 
ré  des  viandes  bouillies  ,  doit  être  regardé  comme  la 
partie  nourrilfante  que  fournit  la  chair  des  animaux 
dans  les  bouillons  qu’on  en  fait,  fans  que  je  prétende 
pour  cela  qu’elle  foit  employée  toute  entière  à  la  nutri¬ 
tion;  puilqu’elle  contient  encore  des  parties  groffie- 
res  ,  que  l’aélion  de  la  digellion  en  fépare  comme  inu¬ 
tiles, par  les  voies  ordinaires ,  plus  ou  moins  abondam¬ 
ment  fuivant  l’état  du  malade.  Cela  fuppofé  ,  il  faut 
faire  voir  ce  qu’un  malade  prend  de  nourriture  dans 
un  bouillon  ordinaire  ,  de  demi-feptier  de  liqueur. 

Si,  fuivant  l'ufage,  ce  bouillon  eft  fait  d’une  livre  de 
tranche  de  bœuf,  d’une  livre  &  demie  de  rouelle  de 
veau  ,  8c  d’une  moitié  de  chapon  qui  peut  pefer  qua¬ 
torze  onces  ;  fi  toutes  ces  viandes,  pelant  enfemble 
trois  livres  fix  onces,  font  cuites  dans  trois  pintes 
d’eau ,  réduites  à  trois  chopines  ,  pour  en  faire  fix 
bouillons  qui  doivent  fe  mettre  en  gêlée;  lorfque  la 
cuifion  des  viandes  eft  fuffilance,  ces  fix  bouillons  con¬ 
tiendront  2  onces  ,  5;  gros,  34  grains  d’extrait  au 
moins  ;  car  l’extrait  total  de  toutes  ces  viande*  feroit 
plus  fort  de  trois  gros ,  douze  grains ,  fi  on  avoit  répé¬ 
té  l’ébullition,  comme  je  l’ai  fait ,  lorfquéj’ai  voulu 
avoir  tout  le  fiic  nourrilfant.  Et  fi  le  malade  les  prend 
tous  les  fix  dans  les  vingt  -  quatre  heures  ,  il  aura  pris 
par  conféquent  environ  2  onces ,  5  gros ,  24  grains 
d’une  nourriture,  qui,  comparée  avec  le  poids  entier 
du  pain  &  de  la  viande  qu’il  peut  manger  en  fanté ,  pa- 

•  roîttrop  forte.  Ainfi,  c’eft  à  tort  que  le  Vulgaire  s’i¬ 
magine  que  les  malades  ne  font  pas  fuffilamment  nour¬ 
ris  par  les  bouillons. 

Ï1  y  a  même  des  circonftances  où  ils  le  feraient  allez  par 
les  eaux  de  veau  &  de  poulet ,  puifque  la  première  qui 
feroit  faite  avec  une  livre  de  veau  fur  deux  pintes 
d’eau  réduites  à  moitié ,  contiendrait  une  once ,  1 
gros,  48  grains  d’extrait,  8c  que  l’eau  d’un  poulet 
qui  peut  pefer  neuf  onces ,  4  gros  &  quelques  grains  , 
donne  7  gros,  3  6  grains  d’extrait.  Il  faut  aufli  faire 
remarquer  ,  que  le  fel  volatil  &  les  huiles  de  ces  ex¬ 
traits  étendus  dans  les  bouillons ,  font  plus  développés, 
&  qu’ils  doivent  palier  plus  vite  dans  le  fang  que  ceux 
qui ,  étant  encore  embarralfés  dans  les  fibres  groffieres 
des  viandes,  occupent  plus  long-tems  l’aftion  de  la 
digeftion ,  fans  compter  qu’il  eft  plus  aifé  d’unir  à  cet¬ 
te  nourriture  qu’à  toute  autre ,  le  fuc  des  plantes  qu’on 
juge  à  propos  d’y  joindre  pour  tempérer  fon  aétion  dans 
le  lang. 

Je  ne  répéterai  point  ici  le  rapport  qu’ont  entre  eux  les 
extraits  des  autres  viandes ,  parce  que  je  joins  à  ce  mé¬ 
moire  une  table  qui  contient  par  colonne  les  produc¬ 
tions  détaillées  de  toutes  mes  opérations. 


Eau  tirée  par  le  bain-ma¬ 
rie  .  .  .  2  onces.  6  gros.  3  <5  grains. 

A  quoi  il  faut  ajouter  un 
fécond  phlegme  ,  que  le 
bain-marie  n’a  pu  enle¬ 
ver  ....  7  1  gros.  1 6  grains; 

Total  de  l’humidité  qui 
fe  trouve  contenue  dans 
quatre  onces  de  chair  de 
bœuf,  2  onces  ,  7  gros  , 

52  grains.  ' 

.  ■  1  ■  —l—l  —nu  ■  I  I  H  1 1  I  ■  ■■■"■  1  I  UL 

Total  4  onces. 


Poids  des  majfes  de  la  chair  de  Bœuf  pour  une  livre. 
Une  livre  de  feize  onces 

contiendra  en  eau  .  1 1  onces.  6  gros.  64  grains. 
En  extrait  ....  7  gros.  8  grains. 

Fibres  féchées  .  3  onces.  2  gros. 

Total  16  onces. 


Analyfe  de  l’extrait  de  quatre  onces  de  Bœuf,  qu'vont, 
produit  1  gros,  56 grains. 


Sel  volatil  i  T 

7  1  gros.  2  grains.’ 

Huile  &  elprit 

.  .  38  grains. 

T ête-morte  ou  charbon  . 

.  .  .  6  grains. 

Perte  .... 

.  .  10  grains. 

Total  . 

.  1  gros.  5  6  grains, 

’Analyle  de  6  gros ,  3  (5  grains  de  fibres  defféchées. 

.  2  gros. 


Sel  volatil 
Efprit  volatil  . 
Tête-morte  ou  charbon 
Perte 

Total 


3  6  grains.' 

1  gros.  60  grains, 

2  gros.  12  grains. 


6  gros.  3  6  grains» 


Chair  de  Veau  crue. 

Eau  PREMIERE. 


Quatre  onces  de  cette 
chair  ont  donné  de  pre¬ 
mière  humidité  .  .  2  onces.  6  gros.  54  grains. 

Veau  féché  au  bain-ma¬ 
rie  .  »  1  once.  1  gros.  18  grains» 

Total  4  onces. 


Table  du  produit  des  expériences 

FAITES  SUR  LES  VlANDES. 


Extrait  de  Veaiu 


Chair  de  Bœuf  crue  diflilée  au  bain-marie. 

PREMIERE  Eau, 

Quatre  onces  de  chair  de 
boeuf  ont  donné  de  pre- 


Quatre  onces  de  Veau  ont 

produit  d’extrait  .  .  2  gros.  30  grains. 

Les  fibres  féchées  .  .  *  5  groS>  62  grains» 

Eau  par  le  bain-marie  ,  2  onces.  6  gros.  54  grains» 

Total  3  onces.  7  gros.  2  grains* 
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A  quoi  il  faut  ajouter  un 
fécond  phlegme  ,  que  le 
bain-marie  n’a  pu  enle¬ 
ver  ,  ou  la  perte 


70  grains. 


Total  4  onces. 

'Eau  de  la  première  évapo- 

1 

ration  •  •  ^  onces.  6 

Eau  de  la  fécondé  évapo- 

gros.  54  grains. 

ration 

.  70  grains. 

Total  2  onces.  7 

gros.  52,  grains. 

Poids  des  maffcs  de  la  chair  de  Veau  four  une  livre. 

s 

Une  livre  de  fèize  onces 

contiendra  en  eau  -.  >11  onces.  6  gros.  64  grains. 

En  extrait  .  .  1  once.  1  gros.  48  grains. 

Fibres  deflféchées  .  2  onces.  7  gros.  32  grains. 

Total  16  onces. 


Analyfe  de  l’extrait  de  quatre  onces  de  Veau ,  2  gros , 
30  grains. 

Sel  volatil  ? 

Huile  &  efprit  S  ‘  1  gros.  12  grains. 

Tête-morte  .  .  \  .  1  gros. 

Perte  .....>  18  grains. 


T otal  . 


2  gros.  30  grains. 


Analyfe  de  5  gros ,  62  grains  défibrés  defféchées. 


Sel  volatil 
Huile  8c  elprit 
Tête-morte  » 
Perte 


1  gros.  66  grains. 

1  gros.  37  grains. 

2  gros.  18  grains. 

.  13  grains. 


Total  . 


5  gros.  6 2  grains. 


Chair  de  Mouton  diftilée  au  bain-marie . 

Eau  PREMIERE. 

Quatre  onces  de  cette 
chair  ont  donné  de  pre¬ 
mière  humidité  .  2  onces.  6  gros.  30  grains. 

Mouton  fléché  au  bain- 

marie  .  .  1  once.  1  gros.  42  grains. 

Total  4  onces. 


Extrait  de  Moitton  bouilli. 

Quatre  onces  de  mouton 

ont  produit  ....  2  gros.  58  grains 

Fibres  deflféchées  ...  5  gros.  60  grains 

Eau  par  le  bain-marie  .  2  onces.  6  gros.  30  grains 


Total  3  onces.  7  gros.  4  grains 


A  quoi  il  faut  ajouter  un 
fécond  phlegme ,  que  le 
bain-marie  n’a  pu  enle¬ 
ver  .  '  . 


68  grains. 


Total  4  onces. 


Poids  des  maffes  pour  une  livre. 

Une  livre  de  feize  onces 

contiendra  en  eau  11  onces.  5  gros.  32  grains. 

En  extrait  .  .  1  once.  3  gros.  16  grains. 

Fibres  deflféchées  .  2  onces.  7  gros.  24  grains, 


T  otal  1 6  onces. 
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Analyfe  de  l’extrait  de  quatre  onces  de  Mouton ,  2  gros, 
58  grains. 

\ 

Sel  volatil  .  : 

Efprit  8c  huile 
Tête  morte 
Perte  \ 

Total 


-• 

1  gros. 

1  gros. 

54  grains-.’ 
.  4  grains. 

• 

2  gros.  58  grains. 

Analyfe  de  5  gros ,  60  grains  de  f  bref  defféchées. 

Sel  volatil  &  huile  infépa- 
rable 
Èfprit  . 

Tête  morte 
Perte  .  ■> 


Total 


% 

3 

gros.  12  grains. 

•  « 

• 

24  grains. 

• 

2 

gros. 

» 

-• 

24  grains. 

5 

gros.  60  grains. 

“CHAIR  D’AGNEAU. 

Une  livre  de  chair  fans  graiffe.. 

Extrait  difficile  à  fécher, 

8c  toujours  humide  .  1  once.  1  gros.  39  grains.’ 

POULET. 

Chair  &  os,  9  onces,  4 gros,  48 grains. 

Eau  7  6  onces.  6  gros.  44  grains.’ 

Extrait  ....  7  gros.  3  6  grains. 

Fibres  charnues  8c  os  fé- 

chés  après  l’extrait  .  1  once.  6  gros.  40  grains. 

Total  9  onces.  4  gros.  48  grains. 

Analyfe  de  7  gros ,  3  6  grains  d’extrait  de  Poulet. 


Efprit ,  huile  8c  phlegme  . 

Sel  volatil  8c  huile  . 

Tête-morte  .... 
Perte . 

4  gros.  15  grains: 

.  58  grains. 

2  gros.  20  grains. 

.  1 5  grains* 

Total  . 

7  gros.  36  grains. 

Analyfe  des  fibres  defféchées  du  Poulet ,  6  gros ,  1 8  grains. 

Efprit ,  8c  huile  épaiffe 

Sel  volatil  .... 
Tête-morte  »  .  * 

Perte . 

3  gros.  34  grains.’ 
1  gros. 

1  gros;  6  grains. 
50  grains. 

Total  . 

6  gros.  18  grains. 

Analyfe  des  os  de  Poulet  après  l’ébullition ,  3  gros . 

9  grains. 

Efprit,  huile  8c  fel  vo¬ 
latil  ....  7 

Tête-morte  .... 
Perte . 

69  grains. 
2  gros.  8  grains. 

.  4  grains. 

T  otal  . 

3  gros.  9  grains. 

VIEUX  COQ. 

Pefant  2  livres,  2  onces ,  6 gros. 

Extrait  gélatine  ux  lec  .  4  onces.  7  gros.  66  grainr. 

b  CHAPON. 
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CHAPON. 

Chair  de  Chapon  dégraijfée ,  une  livre ,  7  onces ,  2  gros , 
48  grains. 

Extrait  difficile  à  fécher  1  once.  5  gros. 

PIGEONS  DE  VOLIERE. 
Beux  Pigeons  pefant  14  onces. 

Extrait  folide  en  tablettes  :  7  gros.  3  5  grains. 

P  H  A  I  S  A  N. 

Chair  de  Phaifan  pefant  2  livres  avec  les  os. 

Extrait  mou.  ;  .  2  onces.  4  gros.  1 6  grains. 

Fibres  féchées  avec  les  os.  9  onces.  2  gros.  32  grains. 

Eau.  ...  20  onces,  i  gros.  24  grains. 

'  - 

Total.  32  onces. 


Analyfe  de  fimple  chair  de  Phaifan ,  4  onces. 

Eau.  ...  2  onces.  6  gros.  3  6  grains. 

Elprit  8c  huile.  .  ,  .  4  gros. 

Sel  volatil . 2  gros.  3  6  grains. 

Tête-morte.  >  .  .  .  2  gros.  48  grains. 

Perte.  . . 24  grains. 


Total.  4  onces. 


Analyfe  de  V Extrait  de  Phaifan ,  1  gros  5  6  grains, 


Efprit  8c  huile.  .  I 
Sel  volatil.  .  .  . 

Tête-morte. 

Perte. 


«  » 


«  «  t  •  • 


.  48  grains. 

.  3  6  grains. 
.  3  6  grains. 

8  grains. 


Total  .  .  1  gros.  grains. 

Fihres  séchées  de  Phaifan fans  os ,  6  gros  ,  3  6  grains . 


Efprit,  fel  volatil  8c  huile 
épailîe. 

Tête-morte. 

Perte. 


5  gros.  10  grams. 
1  gros.  12  grains. 
.  14  grains. 


Total.  . 


6  gros.  36  grains. 


AU 

HE’S  DE, VEAUX; 

Huitpiés  de  Veaux  pefant  6  libres,  8  onces. 

Eau.  .  i  .  3 1.  jonc.  4  gros.  45 

Extrait  gommeux  8c  fcc.  8  onces.  3  gros.  27 
Os  humides  au  fortir  du 
bouillon  avec  cartila- 

,  .  .  2 1. 10  onces. 


grains, 

grains* 


ges. 


Total.  6 1.  8  onces. 


Analyfe  d’une  once  d’ Extrait  gommeux  fec  de 

Veau. 


Efprit  8c  huile. 
Sel  volatil. 
Tête-morte. 
Perte*  * 


3  gros. 

2  gros.  18 
2  gros.  25 
*  29 


piés  de 


grains.' 

grains. 

grains. 


Total  1  once* 


MACREUSES. 

Deux  Macreufes  du  poids  de  2  livres  7  onces. 


Extrait  folide  qui  s’hu- 
mefte  au  changement 
des  tems. 


PERDRIX. 

Deux  vieilles  Perdrix  pefant  1  livre,  2  onces  ,  5  gros. 

v  • 

Extrait  huileux  ou  gras  8c 

humide.  .  .  1  once.  6  gros.  30  grains. 

POULET  D’  INDE. 

Un  Poulet  d’Inde  pefant  9  livre. 

Extrait  gras  8c  huileux  , 

quoique  en  tablettes.  12  onces.  43  grains. 

COEURS  DE  VEAUX. 

Deux  coeurs  de  Veaux  pefant  1 1  onces  ,  4  gros. 

Extrait  qui  n’a  pu  fe  met¬ 
tre  en  gelée  ni  sécher.  3  gros.  80  grains. 

FOIE  DE  VEAU. 

Un  foie  pefant  2  livres ,  7  gros. 

Extrait  qui  s’humeéloit.  2  onces.  1  gros.  60  grains, 
J'orne  I. 


2  onces.  1  gros.  50  grains. 


En  1732.  M.  Geoffroy  donna  un  nouveau  Mémoire  dans 
lequel  il  pourfüit  la  matière  de  celui  qu’il  avoit  donné 
en  1730.  Il  procédé  à  l’analyfe  de  quelques  autres  fub- 
tances  qu’on  prend  en  certaines  occasions ,  foit  en  ali m 
mens  ,  foit  en  remedes. 

De  l’analyfe  des  viandes  les  plus  lùcculentes  dont  j’ai 
donné  le  détail  dans  mon  premier  Mémoire  ,  je  paffe, 
dit  M.  Geoffroy  ,  à  celle  des  parties  les  plus  folides 
des  animaux  ,  qui  font  leurs  os ,  ayant  choifi  ceux  de  la 
jambe  du  bœuf,  parce  qu’ils  ont  peu  de  moelle  ,  je  les 
ai  fait  nettoyer  exactement ,  8c  enfuite  râper  entre  les 
deux  têtes  de  l’os  ,  évitant  d’atteindre  la  derniere  la¬ 
me  qui  couvre  la  moelle.  J’ai  fait  mettre  une  livre  de 
,  cette  rapûre  fine  8c  bien  léchée  ,  dans  une  marmite 
d’étain  fermée  bien  exactement  ,  avec  huit  pintes 
d’eau  ,  8c  j’ai  fait  répéter  cinq  fois  l’ébullition  avec  de 
nouvelle  eau  ,  en  verfant  à  part  celle  qu’on  retiroit. 
Ces  os  fe  font  réduits  en  une  bouillie  blanche,  &  le 
bouillon  chargé  de  leurs  parties  les  plus  fubtiles  ,  ne 
s’eft  éclairci  que  par  le  filtre  où  il  a  paffé  même  avec 
peine  j  mis  à  évaporer  dans  un  baffm  d’argent ,  il  ne 
s’eft  épaifii  en  gelée  qu’à  la  fin  de  l’évaporation  ,  pen¬ 
dant  laquelle  il  ne  s’eft  fait  aucune  précipitation. 

Cette  gelée  ou  extrait ,  s’étant  féchée  très-promptement 
à  l’air  s’eft  réduite  en  une  matière  gommeufe  tranfpa- 
rente,très-feche,  qui  pefoit  3  onces  ,  3  gros  ,  3 6 grains. 
Je  la  nomme  matière  gommeufe  ,  parce  qu’elle  demeu¬ 
re  claire  8c  tranfparente  ,  qu’elle  devient  caffante  en 
fechant ,  8c  qu’à  l’extérieur  elle  reffembie  parfaitement 
à  la  gomme  que  fournit  la  fève  extravafée  des  arbres. 
Une  once  4J  grains  de  cette  matière  mife  en  diftilation 
a  donné  d’abord  3  gros  ,  18  grains  de  fel  volatil  bien 
blanc  ,  qui  s’eft  cryftallifé  fous  la  forme  ordinaire  des 
fels  volatils  ,  c’eft-à-dire  ,  en  ramifications.  La  tête- 
morte  ou  le  charbon  refté  dans  la  cornue  ne  pefoit  que 
2  gros,  36  grains.  Sa  leffive  a  donné  des  marques  légè¬ 
res  de  fel  marin  ,  comme  le  caput  mortuum  de  la  chair 
de  bœuf  de  mon  premier  Mémoire. 

Quatre  onces  de  la  pâte  blanche  feche  des  os  bouillis  , 
reftée  fur  le  filtre  ,  mifes  en  diftilation  au  feu  de  re- 
verbere  ,  ont  donné  très-peu  de  fel  volatil ,  qui  etoit 
formé  en  cryftaux  plats  ,  de  figure  parallelepipedes  , 
comme  ceux  que  j’ai  eus  de  1  extrait  de  la  chair  de  bœuf 
La  tête -morte  leffivée  a  donné  par  les  effais  quelques 
marques  d’alcali  fixe  ;  aufli  cette  matière  ,  après  une 
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nouvelle  Calcination  à  feu  ouvert  doit  être  regardée 
comme  une  efpece  de  chaux.  Sa  lefïîve  examinée  avec 
plus  d’attention  ne  m’a  pas  taille  de  doute  fur  ce  carac¬ 
tère  d’alcali  fixe  ,  puifqu’elle  a  précipité  en  rouge  la 
diffolution  de  fublimé  corrofif ,  comme  le  fait  la  cor- 
■jie  de  cerf  calcinée  en  blanc. 

Corne  de  Cerf. 

j^e  bois  de  cerf  traité  comme  les  os  de  bœuf  Se  aü  même 
poids  d’une  livre,  a  donné  un  bouillon  clair  quia  for- 
mé  une  gelée  aulïl-tôt  qu’il  a  été  refroidi.  Il  a  laide 
apres  l’évaporation  une  matière  gommeufe ,  qui  après 
avoir  été  féchée  ,  pefoit  4  onces  >  2  gros ,  6%  grains. 

Une  once  45  grains  de  cette  matière  analyfée  au  feu  de 
reverbere,  a  produit  feulement  2  grosdefel  volatil  en 
ramifications,  8c  3  gros  ,  30.  grains  d’efprit  volatil  de 
•couleur  citrine,mêlé  d’un  peu  d’huile  fétide  >  d’un  rou¬ 
ge  foncé.  Le  caput  mortuum  pefoit  2  gros  3  6  grains  ; 
fon  infufion  a  précipité  la  diffolution  de  mercure  8c  la 
folution  du  fublimé  corrofif  en  couleur  d’un  blanc  gri¬ 
sâtre. 

La  mafie  reliée  après  les  ébullitions  répétées  ne  pefoit 
bien  feche  que  9  onces  ,  3  gros  ,  3  6  grains.  Quatre 
-onces  de  cette  matière  analyfée  m’ont  fourni  1  gros 
18  grains  de  fel  volatil  de  la  même  figure  que  celui  du 
bouillon  de  bœuf,  Sc  comme  lui  chargé  d’huile  &  de 
phlegme  ,  qui  féparés  autant  qu’il  a  été  pofiible  pefoit 
environ  un  gros.  Le  caput  mortuum  de  cette  matière 
pefant  3  gros  ,  24  grains ,  a  donné  par  fa  lefiîve  toutes 
les  preuves  de  fel  marin  ;  puis  dépouillé  par  la  calci¬ 
nation  de  ce  qui  pourroit  y  être  relié  d’huile  volatile  , 
il  a  précipité  en  rouge  la  didolution  du  fublimé  cor¬ 
rofif.  .  k 

J’ai  fait  les  mêmes  opérations  fur  l’ivoire ,  ayant  cru  qu  il 
convenoit  d’en  comparer  les  produits  avec  ceux  des 
autres  matières  olfeufes ,  puifqu’on  l’emploie  alfez  fou- 
Vent  dans  les  tifanes ,  dans  les  bouillons ,  Sc  dans  les 
gelées  des  malades. 

i, .  \ 

Ivoire. 

Une  livre  de  rapure  d’ivoire  a  donné  un  bouillon  limpi¬ 
de  ,  qui  s’ell  coagulé  en  refroidilfant  :  mais  dans  l’é¬ 
vaporation  ,  il  a  dépofé  infenfiblement  une  terre  blan¬ 
che  très  -  fixe  ,  chargée  d’une  portion  de  fel  eden.îîel , 
ce  qui  m’a  obligé  de  refiltrer  la  liqueur  :  la  partie  gom¬ 
meufe  qui  ell  reliée  après  l’évaporation  de  ce  bouillon 
filtré  pour  la  fécondé  fois ,  ell  devenue  plus  feche ,  plus 
dure ,  8c  plus  folide  que  celle  des  os  de  bœuf  ;  mais 
moins  unie  Sc  moins  liée  que  celle  du  bois  de  cerf. 
Cette  matière  gommeufe  pefoit  4  onces  ,  7  gros  ,  1 
grain;  analyfée ,  elle  a  donné  d’abord  un  peu  de  phleg¬ 
me  ,  puis  un  efprit  de  couleur  orangée  ,  enfuite  un  fel 
volatil  blanc  ;  en  ramifications  ,  qui  a  pefé  1  gros  ,  48 
grains.  L’huile  épailfe  &  noire  qui  ell  venue  la  derniè¬ 
re  pefoit  avec  l’efprit  3  gros  ,  3  6  grains. 

La  leffive  du  charbon  ,  lequel  pefoit  3  gros  ,  1 2  grains  , 
a  précipité  en  blanc  là  dilfolution  de  mercure  Sc  n’a 
que  légèrement  troublé  celle  du  fublimé  corrofif. 

La  pâte  blanche  reliée  après  la  filtration  du  bouillon  n’a 
point  fourni  de  fel  volatil  concret  dans  la  dillilation. 
Elle  n’a  donné  qu’une  huile  citrine  Sc  un  efprit  volatil, 
tiïant  un  peu  fur  le  bleu.  Le  tout  enfemble  pefoit  4 
gros  36  grains. 

La  leffive  de  la  tête-morte  a  troublé  un  peu  la  folution 
du  fublimé  corrofif  8c  a  la  longue  elle  a  précipité  en  ; 
blanc  ;  mais  elle  n’a  rien  fait  fur  la  diffolution  du  mer¬ 
cure. 

Ces  trois  analyfes  fournifient  une  obfervation  remarqua¬ 
ble  ,  il  femble  qu’on  devroit  avoir  plus  de  peine  à  fé- 
parer  le  fel  volatil  des  matières  folides  ,  par  la  cuiflon, 
que  des  matières  tendres;cependant  elles  dépofent  dans 
l’eau  ,  en  bouillant  ,  Sc  plutôt  Sc  plus  abondamment , 
leurs  principes  Sc  leurs  fels  volatils  ,  que  les  chairs  des 
animaux  ;  puifque  dans  mes  premières  analyfes  de  l’an- 
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fiée  précédente ,  quoiqu’on  eût  enlevé  ,  pbur  ainfi  di¬ 
te  ,  à  ces  chairs  tous  leurs  principes  par  l’ébullition , 
leurs  fibres  fechées  ne  laiffoient  pas  de  fournir  en¬ 
core  une  alfez  bonne  quantité  de  lels  volatils.  M.  Do- 
dard  l’avoit  annoncé  ,  l’expérience  l’a  confirmé.  En 
comparant  les  analyfes  de  la  chair  du  bœuf  avec  l’ana- 
lyfe  de  fes  os ,  on  trouvera  que  <5  gros ,  36  grains  de  fi¬ 
bres  delféchées  reliant  de  4  onces  de  chair  ,  ont  fourni 
2  gros  de  fels  volatils  Sc  d’huile  ,  pendant  que  4  onces 
de  la  malle  blanche  féchée  des  os  bouillis  n’ont  donné 
que  3  gros  8c  demi  d’efprit  chargé  d’une  fi  petite  quan¬ 
tité  de  fel  volatil ,  qu’il  n’a  pu  être  pefé ,  Sc  d’un  peu 
d’huile  fétide.  Ce  fel  qui  dans  l’analyfe  des  bouillons 
de  chair,  m’a  paru  être  un  fel  efientiel ,  refte  apparem¬ 
ment  uni  entièrement  aux  os,  dans  leur  accroilTèment, 
puifque  dans  l’analyfe  des  os  ,  il  ne  fe  produit  pas  dans 
le  même  ordre  que  ces  mêmes  fels  ont  fuivi  dans  l’a¬ 
nalyfe  des  viandes.  L’extrait  des  viandes  m’a  fourni 
d’abord  un  fel  ammoniacal  urineux  de  figure  paralleli- 
pipede  ;  leurs  fibres  ,\m  fel  volatil  en  ramifications,  qui 
doit  être  plus  fixe  ,  puifqu’il  ell  cbaffé  par  la  violence 
du  feu  qui  l’alcalife.  Les  os  du  bœuf,  au  contraire  ont 
abandonné  dans  les  bouillons  les  fels  volatils  ramifiés, 
contenus  dans  les  lames  olfeufes  ;  Sc  ces  mêmes  lames 
olfeufes ,  après  une  longue  coélion  dans  l’eau  ont  don¬ 
né  un  fel  ammoniacal  urineux  ,  quoique  en  très-petite 
quantité  ,  pareil  à  celui  que  j’ai  tiré  d.e  l’extrait  des 
viandes  ;  ainfi  on  peut  conjeélurer  qu.£  les  os  font  plus 
faciles  à  pénétrer  par  l’eau,  que  les  fibres  des  chairs,  qui 
par  leur  fouplelfe  échappent  à  l’a.clion  de  ce  liquide. 

Le  bois  de  cerf  ell  d’abord  une  fubftance  charnue  ,  corn-* 
me  on  l’obferve  .  dans  les  andouillers  naiffans  de  cet 
animal  ;  mais  à  mefure  que  ce  bois  fe  nourrit  Sc  s’ac¬ 
croît  ,  ce  qui  étoit  fibr^  charnue  Sc  peau  épaiffe ,  garnie 
Sc  parfemée  de  vaulfeaux  tout  le  delfeche  jufqu’aii 
point  que  les  fucs  n’y  pouvant  pluspalfer  ,  ce  bois  tom-* 
be  par  la  mue  ,  chalfé  par  un  nouveau  bois  naiflant.  Si 
l’inlpeétion,  du  bois  de  cerf  ne  fuffifoit  pas  pour  prou¬ 
ver  que  Ueft  une  matière  charnue  ,  l’analyfe  chymi- 
que  e/n  donneroit  un  témoignage  prefque  convain¬ 
cant  ;  puifque  c’eft  la  matière  qui  fournit  les  princi- 
çipes  les  plus  approchans  de  ceux  de  la  chair  des  ani¬ 
maux  :  fon  extrait  donne  alfez  de  fel  volatil  qui  ell  à 
la  vérité  en  ramifications  ,  Sc  fon  marc  donne  1  groé  , 
1 8  grains  d’un  autre  fel  volatil  de  nature  urineufe  ;  ce 
qui  ell  une  quantité  confidérable  qui  rapproche  plus  le 
bois  de  cerf  de  l’efpecedes  lîibllances  charnues,  que  de 
celle  des  os ,  puifque  les  os  n’ont  prefque  pas  fourni 
de  ce  fel. 

L’ivoire  ell  une  matière  alfez  femblable  aux  os  ;  comme 
eux  il  ell  formé  par  lames  ou  couches.  Si  on  feie  l’i¬ 
voire  en  rouelles  minces ,  qu’on  les  falfe  bouillir  dans 
l’eau,  on  sépare  facilement  ces  lames,  qui  fe  déboîtent 
les  unes  de  dedans  les  autres,  en  confervant  leurs  figu¬ 
res  prefque  circulaires.  Il  y  a  apparence  que  ces  dents 
ou  défenfes  d’éléphant ,  n’ont  pas  eu  d’abord  toute  la 
folidité  qu’on  leur  trouve  ;  qu’elles  ont  eu  leurs  vaifi- 
feaux  correfpondans  au  pivot  qui  remplilfoit  le  creux 
conique  de  labafe  de  ces  dents  ;  Sc  qu’enfin  arrivées  au 
dernier  degré  de  leur  accroilfement  qui  fe  fait  par  cou¬ 
ches  en  plufieurs  années ,  les  vailfeaux  qu’on  y  doit 
fuppofer  fe  font  delféchés  Sc  ont  difparu. 

L’analyfe  de  l’ivoire  ne  m’a  pas  fourni  d’autres  princi¬ 
pes  que  celle  des  os  ;  c’ell-â-dire ,  tout  le  fel  volatil 
dans  l’extrait  Sc  prefque  point  dans  la  malfe  blanche 
dépouillée  de  fes  lues.  L’ivoire  contient  un  fuc  plus 
abondant  que  les  os  ,  mais  dans  lequel  il  y  a  moins  de 
fel  volatil  ;  la  raifon  qu’on  en  peut  donner,  ell  que 
l’ivoire  vient  des  pays  chauds,  Sc  que  dans  le  trajet 
qu’il  faut  faire  pour  l’apporter  dans  les  Ports  d’Afri¬ 
que  ,  la  chaleur  du  climat  a  pu  diflîper  infenfiblement 
les  fels  volatils. 

L’analyfe  du  poulet  confirme  ce  que  j’ai  avancé  ;  que 
plus  les  os  font  jeunes  ,  plus  ils  approchent  de  la  na¬ 
ture  des  chairs  ;  puifque  les  os  de  poulet  au  poids  de 
3  gros 9  grains  ont  donné  '35-grains  de  fels  urineux. 
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ou  ammoniacal.  L’extrait  du  bouillon*  de  poulet  n’a 
fourni  fon  fel  volatil  qu’au  feu  le  plus  fort ,  &  ce  fel 
étoit  de  l’efpece  des  fels  urineux  ;  c’eft-à-dire,  en 
parallelipipede  ;  au  lieu  que  celui  des  fibres  dépouil¬ 
lées  de  leur  fuc  étoit  en  belles  ramifications  Sc  fous 
line  forme  plus  lèche. 

Petit  Lait . 

J’ai  aufiï  examiné  le  petit  lait.  J’ai  fait  prendre  douze 
livres  pefant  de  lait  récent ,  Sc  fans  aucun  autre  mé¬ 
lange  ;  après  l’avoir  fait  cailler  avec  un  gros  de  pre- 
fure  ,  on  l’a  mis  fur  un  feu  très-doux ,  pour  en  mieux 
féparer  le  petit  lait  que  j’ai  fait  filtrer;  Sc  j’en  ai  eu 
huit  livres.  Le  caillé  cependant  ne  s’eft  trouvé  pefer 
que  2  livres  7  onces.  Après  avoir  évaporé  ce  petit  lait 
au  bain-marie  ,  prefque  à  ficcité ,  car  le  petit  lait  ne 
fe  deflèche  point  entièrement,  au  contraire  il  s’hu- 
meéle  très-vîte  pour  peu  qu’on  l’éloigne  du  feu  ;  fon 
poids  étoit  de  9  onces  24  grains. 

Cet  extrait  analyfé  a  fourni  du  phlegme  ,  un  elprit  aci¬ 
de  de  couleur  de  citron,  puis  de  l’huile  allez  épailTe. 

11  s’eft  trouvé  en  tout  4  onces  6  gros  3  6  grains  de  li¬ 
queur  ,  fans  aucune  apparence  de  fèl  volatil.  La  tête- 
morte  qui  pefoit  3  onces  6  gros ,  étant  expofée  à  l’air 
s’y  eft  humeélée ,  &  fa  leflive  a  donné  des  indices  de 
fel  marin.  Comme  il  y  en  avoit  aflèz  pour  en  tirer  le 
fel ,  j’ai  eu  des  cryftaux  cubiques  femblables  à  ceux  du 
fel  gemme ,  ou  fel  régénéré  par  l’efprit  de  fel  fur  le 
fel  de  tartre.  Ainfi  voilà  une  preuve  du  fel  marin  qui 
fe  trouve  même  dans  les  premières  liqueurs  des  ani¬ 
maux.  Le  charbon  féché  Sc  calciné  à  grand  feuo.  don¬ 
né  dans  la  leflive  des  preuves  d’un  fel  alcali.  Il  a  pré¬ 
cipité  en  rouge  la  diflolution  du  fublimé  corrofif. 

Comme  on  emploie  aufli  quelquefois  la  chair  des  poif- 
fons  dans  les  bouillons  ,  j’en  ai  examiné  quelques- 
uns. 

La.  Carpe. 

J’ai  fait  bouillir  une  livre  de  chair  de  carpe  fans  peau  ni 
arrêtes,  dans  quatre  livres  d’eau  comme  les  viandes,  &  a 
plufieurs  ébullitions  répétées.  Le  bouillon  filtré  a  pré¬ 
cipité  ,  comme  celui  de  bœuf,  à  la  moitié  de  l’évapo¬ 
ration.  Filtré  de  nouveau,  l’extrait  fèc  apefé  une  once 
8  grains.  - 

Un  gros  5  6  grains  de  cet  extrait  analyfé  pour  le  compa¬ 
rer  avec  le  même  poids  d’extrait  de  chair  de  bœuf  a 
fourni  un  demi-gros  de  fel  volatil  bien  formé  en  rami¬ 
fications.  Son  huile  d’un  jaune  brun  mêlée  avec  l’ef- 
prit,  pefoit  demi-gros,  Sc  le  charbon  de  la  cornue  48 
grains  ;  ainfi  il  y  a  eu  8  grains  de  perte. 

La  leflive  de  ce  charbon  a  précipité  en  blanc  la  diflolu- 
tion  de  mercure,  preuve  de  fel  marin,  Sc  celle  du  fu¬ 
blimé  corrofif  en  couleur  grisâtre. 

La  mafle  des  fibres  deiTéchées  pefoit  une  once  6  gros 

1 2  grains.  Six  gros  Sc  demi  de  cette  mafle  ont  rendu 
un  gros  &  demi  de  fel  volatil  en  ramifications.  L’huile 
8c  l’efprit  ont  pefé  2  gros  60  grains  ;  Sc  le  charbon 
refté  dans  la  cornue ,  un  gros  6  grains.  Sa  leflive  a  pré¬ 
cipité  en  blanc  la  folution  de  fublimé  corrofif,  Sc  n’a 
point  altéré  la  diflolution  du  mercure. 

L’opinion  commune  eft  que  le  poiflon  étant  nourri  dans 
l’eau  ne  doit  pas  contenir  tant  de  fuc  nourricier  que 
les  chairs  des  animaux  qui  vivent  fur  terre.  Il  fera  aifé 
de  s’en  aflurer  par  le  rapport  fuivant. 

Le  bœuf  n’a  d’humidité  de  moins  qu’une  once  2  gros 
6 o  grains.  L’extrait  de  bœuf  a  38  huit  grains  de  fel 
volatil  de  plus  que  la  carpe ,  Sc  2  grains  de  plus  en 
huile  Sc  en  elprit. 

Les  fibres  deflechées  du  bœuf  comparées  à  celle  de  la  car¬ 
pe  ,  contiennent  3  6  grains  de  plus  de  fel  volatil ,  Sc  la 
carpe  a  fourni  enefprit  volatil  Sc  en  huile  fétide  2  gros 
24  grains  plus  que  le  bœuf. 

Brochet. 

Quatre  onces  de  pure  chair  de  brochet  qu’on  a  fait  bouil- 
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lir  comme  la  carpe  j  ont  fourni  2  gros  24  grains  d’ex¬ 
trait  folide.  Par  l’analyfe,  cet  extrait  a  donné  49  grains 
d’huile  citrine  mêlée  avec  i’efprit.Le  fel  volatil  qui  eft 
venu  le  dernier  étoit  de  nature  urineufe  &  pefoit  30 
grains.  Le  caput-mortuum  pefoit  un  gros  1 1  grains. 
La  leflive  a  précipité  la  diflolution  de  mercure  en 
blanc,  Sc  n’a  point  agi  fur  la  folution  du  fublimé  corrd  - 
fif.  Les  fibres  deflechées  qui  ne  pefoient  que  4  g  os  59 
grains,  ont  donné  2  gros  $6  grains  d’huile  Sc  d’efprit 
jaunâtre ,  &  1 6  grains  de  fel  volatil  urineux.  La  leflive 
du  caput-mortuum  qui  pefoit  un  gros  50  grains  a  pré¬ 
cipité  d’abord  la  diflolution  de  mercure  en  blanc  ,  puis 
en  jaune,  Sc  enfin  le  tout  a  noirci.  Verfé  fur  la  folu¬ 
tion  du  fublimé  corrofif,  il  s’eft  fait  un  précipité  blanc 
qui  a  toujours  refté  au  même  étai. 

'Grenouille. 

Deux  livres  de  chair  de  grenouilles  dont  on  n’a  pris  qüé 
les.cuiflès  Sc  la  moitié  des  jambes ,  avec  les  petits  os  , 
ont  donné  un  bouillon  blanc  qui  a  fourni  une  once  un 
gros  3  6  grains,  Sc  fans  avoir  formé  de  gelée.  Un  gros 
5  6  grains  de  cet  extrait  a  donné  3  6  grains  de  fel  vo¬ 
latil  urineux;  enfuite  48  grains  d’eiprit  volatil  Sc  d’hui¬ 
le  un  peu  épaifle.  Le  charbon  qui  a  refté  dans  la  cor¬ 
nue  pefoit  3  6  grains.  Sa  leflive  n’a  point  agi  fur  la 
diflolution  de  mercure ,  mais  elle  a  précipité  en  blanc 
la  folution  du  fublimé  corrofif. 

Les  fibres  deflechées  avec  leurs  os  pefoient  3  onces  4 
gros  3  6  grains.  Six  gros  3  6  grains  de  ce  s  fibres  ont 
donné  2  gros  de  fel  volatil  en  ramifications ,  Sc  très- 
fec,  Sc  un  demi-gros  d’efprit  &  d’huile  de  couleur 
jaune  foncée  ;  le  charbon  reliant  pefoit  2  gros.  La  leC 
five  n’a  point  précipité  la  diflolution  du  mercure ,  mais 
elle  a  précipité  en  blanc  celle  du  fublimé  corrofif. 

Tortue. 

Une  petite  tortue  de  terre  qui  pefoit  1 3  onces  1 8  grains 
ayant  été  féparée  de  fon  écaille ,  la  chair  a  pefé  avec 
la  tête,  les  pâtes,  Sc  la  queue  dépouillées  de  peau,  8 
onces ,  fans  compter  les  entrailles  qui  ont  été  rejettées. 
Le  bouillon  qu’elles  ont  fourni  eft  devenu  un  peu  gé¬ 
latineux,  filtré  Sc  évaporé  en  ficcité,  il  a  formé  un  ex¬ 
trait  qui  pefoit  5  gros,  6  grains.  En  le  diftilant  j’en  ai 
retiré  un  phlegme  ,  puis  un  efprit  volatil  rougeâtre  Sc 
enfuite  une  huile  aflèz  foncée  ;  le  tout  enfemble  pe¬ 
fant  54  grains.  La  leflive  de  la  tête-morte  qui  pefoit 
2  gros  24  grains  n’a  fait  aucun  changement  à  la  folu¬ 
tion  du  fublimé  corrofif  :  mais  fur  le  champ  elle  a  pré¬ 
cipité  en  blanc  la  diflolution  de  mercure  ,  puis  en  gris 
noirâtre  ,  parce  que  cette  leflive  étoit  chargée  de  fou- 
fre.  Les  fibres  charnues  dépouillées  de  fuc  avec  les  os 
bien  féchés  ont  pefé  6  gros  48  grains  ;  en  les  analy- 
fànt,  ils  ont  fourni  un  phlegme ,  un  efprit  Sc  une  hui¬ 
le  au  poids  de  2  gros,  &  66  grains  de  fels  volatils  ert 
ramifications.  La  mafle  reliante  dans  la  cornue  n’a 
plus  pefé  que  3  gros  4 6  grains.  La  leflive ,  comme  là 
précédente ,  a  feulement  précipité  en  blanc  la  diflo- 
lution  du  mercure. 

Ecrevijfe. 

Quatre  onces  d’écreviflès  concaflees,  après  avoir  étébierî 
lavées ,  ont  donné  un  bouillon  gélatineux  dont  l’ex¬ 
trait  bien  fec  a  pefé  2  gros  3  3  grains.  Cet  extrait  a 
fourni  du  phlegme ,  un  peu  d’efprit  volatil  Sc  un  peu 
d’huile ,  avec  très -peu  de  fel  volatil  urineux;  mais 
qu’on  n’a  pu  raflèmbler  pour  le  pefèr  ;  le  tout  enfem¬ 
ble  pefoit  un  gros  20  grains ,  Sc  le  charbon  de  la  cor¬ 
nue  un  gros.  La  leflive  a  précipité  en  blanc  la  diflolu- 
tion  du  mercure,  qui  eft  devenue  enfuite  d’un  gris  noi¬ 
râtre  ;  elle  n’a  point  altéré  la  folution  du  fublimé  cor¬ 
rofif.  Le  marc  dont  on  avoit  tiré  l’extrait ,  étant  fec  â 
pefé  6  gros  3 9  grains.  Il  a  donné  par  l’analyfe  un  phleg¬ 
me  ,  un  efprit,  Sc  un  huile  fétide  qui  ont  pefé  2  gros  > 

D  d  d  ij 
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4  grains.  Il  y  a  eu  affez  de  Tel  volatil  pour  en  tirer  20 
grains  en  forme  feche  Sc  en  ramifications.  La  leffive 
de  la  tête-morte  qui  ne  pefoit  qu’un  gros  ,  a  précipité 
la  diflolution  de  mercure  en  blanc  qui  a  tiré  fur  le  jau¬ 
ne  ;  mais  elle  n’a  produit  rien  de  remarquable  fur  la 
folution  du  fublimé  corrofif. 

Vipere. 


Comme  la  vipere  s’emploie  en  bouillon  ,  en  poudre ,  Sc 
en  trochifques  ,  je  l’ai  examinée  avec  affez  d’attention 
pour  qu’on  puilfe  compter  fur  le  détail  que  j’en  vais 
donner. 

J’ai  fait  pefer  exaélement  deux  vipères  vives  ;  elles  fe 
font  trouvées  du  poids  de  3  onces  2  gros  18  grains. 
On  en  a  féparé  les  têtes  Sc  les  queues  qui  ont  pefé  2 
gros  Sc  demi.  Elles  ont  fourni  54  grains  de  fang  en 
les  coupant.  On  les  a  écorchées  pour  en  féparer  les 
'  ovaires  Sc  les  foies.  Les  deux  peaux  Sc  les  entrailles 
ont  pefé  4  gros  54  grains.  Les  deux  troncs  avec  les 
oeufs  8c  les  foies  pefoient  enfemble  une  once  6  gros 
3  6  grains.  Il  y  a  eu  de  perte  ou  d’évaporation  3  6  grains. 
J’ai  pris  enfuite  une  portion  d’une  autre  vipere  pour 
achever  le  poids  de  deux  onces.  On  a  fait  un  bouillon 
de  ces  viperes  coupées  par  tronçons  en  la  maniéré  or¬ 
dinaire.  On  l’a  filtré  8c  évaporé  ,  il  s’eft  réduit  en  un 
extrait  gélatineux  qui  a  pefé  ,  étant  fec  ,  un  gros  3  6 
grains. 

Les  fibres  8c  arrêtes  séchées ,  après  le  bouillon ,  ont  pesé 
3  gros  66  grains.  Ainfi  il  y  a  eu  en  deux  onces  de 
troncs  de  viperes  une  once  deux  gros  22  grains  de 
phlegme. 

Pour  m’aifurer  encore  plus  exactement  du  poids  de  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  vipere  ;  je  commençai  mes  pefées 
fur  de  nouvelles ,  Sc  j’en  pris  une  >des  plus  g  offes 
qui  pefoit  toute  vive  3  onces  6  gros 

La  tête  8c  la  queue  coupées  pefoient  enfèmble  un  gros 
6  grains. 

Le  fang  que  la  vipere  rendit ,  un  gros  8  grains. 

La  peau,  4  gros  62  grains. 

Le  foie,  un  gros  14  grains. 

Le  cœur ,  6  grains. 

La  veficule  du  fiel ,  7  grains. 

La  graille  ,  3  gros  44  grains. 

Les  entrailles  3  gros  60  grains. 

Le  tronc  net  une  once  3  gros  63  grains. 

Ainfi  il  y  a  eu  en  total  un  gros  52  grains  de  perte  ,  d’hu¬ 
midité  qui  s’eft  difiïpée. 

Le  tronc  fec  a  pefé  3  gros  71  grains;  ainfi  7  gros  64 
grains  d’humidité. 

Le  fang  fec,  17  grains  humidité  62  grains 

Le  cœur  fec  un  grain  humidité  4  grains 

Le  foie  fèc  43  grains  humidité  42  grains 

La  veficule  du  fiel  féchée,un  grain  humidité  5  grains  4.' 

La  peau  feche  un  gros  17  grains,  humidité  3  gros  45 
grains. 

La  tête  8c  la  queue  séchée  ,  28  grains  4  ,  humidité  49 
grains  4- 

Un  tronc  de  vipere  écorchée  du  poids  de  quatre  gros  54 
grains  a  fourni  par  la  cuilfon  30  grains  d’extrait  géla¬ 
tineux.  La  chair  defféchée  8c  féparée  des  arrêtes ,  pe¬ 
foit  67  grains. 

Les  arrêtes  delféchées ,  3  6  grains  Sc  demi;  par  confé- 
quent  ce  tronc  de  vipere  contenoit  2  gros  64  grains  4 
de  phlegme  On  peut  être  alluré  préfentement  que  le 
bouillon  ordinaire  de  vipere  ne  fe  charge  que  d’envi¬ 
ron  30  grains  de  fubftance  de  la  vipere ,  lorfqu’elle  ne 
pefera  que  4  gros  54 grains,  Sc  que  lorfqu’on  prendra 
la  plus  petite  dofe  de  poudre  de  vipere  qui  eft  de  dou¬ 
ze  grains  Sc  demi ,  ou  trois  quarts  de  grains  ,  le  trait  de 
la  balance  pouvant  varier  ,  ce  fera  comme  fi  on  em- 
ployoit  37  grains  Sc  demi  de  chair  de  vipere  récente. 
On.  faura  aulïi  par  ce  même  calcul  ce  qu’on  doit  trou¬ 
ver  de  parties  gélatineufes ,  lorfqu’on  veut  les  tirer  des 
troncs  des  viperes ,  pour  être  employées  dans  les  tro¬ 
chifques;  carfuppolé  qu’on  emploie  quatre  onces  de 
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tronc  de  vipères  nouvellement  écorchées,  on  en  tirera 
une  once,  14  grains ,  8c  un  quart  de  grain  d’extrait  de 
bouillon  ou  de  chair  delféchée  ,  8c  il  s’y  trouvera  en 
vertebres  ou  arrêtes  feches  3  gros  3  3  grains  Sc  trois 
quarts  de  grains;  &  2  onces  3  gros  24  grains  de  phleg¬ 
me  &  d’humidité. 

Un  foie  de  vipere  avec  fon  cœur  qui  pefoient  6 1  grains, 
ont  donnés  par  l’évaporation  du  bouillon ,  3  grains  , 
d’extrait  gélatineux.  Ce  foie  8c  ce  cœur  fecs ,  après  la 
cuilfon ,  n’ont  plus  pesé  que  1 8  grains  8c  demi. 

Analyje  de  l’extrait  de  Bouillon  de  Vipere. 

J’ai  pris  l’extrait  du  bouillon  de  deux  ohces  de  vipere , 
y  compris  les  cœurs  8c  les  foies.  Il  pefoit  un  gros  3 6 
grains. Il  a  fourni  en  huile,  efprit,  Sc  fel  volatil  de  figu¬ 
re  ammoniacale  54  grains. Le  charbon  refté  dans  la  cor¬ 
nue  pefoit  aulfi  54  grains ,  Sc  fa  leffive  a  donné  des  mar¬ 
ques  de  fel  marin.  Les  fibres  féchées  Sc  les  arrêtes  qui 
pefoient  3  gros  66  grains  ont  donné  en  e/prit,  en  hui¬ 
le  ,  Sc  en  fel  volatil  ammoniacal  un  gros  54  grains. 
Le  charbon  qui  ne  pefoit  que  2  gros  6  grains  a  préci¬ 
pité  par  fa  leffive  la  diffolution  du  mercure  en  blanc. 

Pour  avoir  l’analyfe  complété  ,  j’ai  pris  des  vertebres  8e 
des  arrêtes  de  viperes  qui  par  la  cuiffon,  avoient  été 
dépouillées  de  tout  leur  fuc  ,  Sc  enfuite  de  toutes  leurs 
fibres  en  les  lavant  à  grande  eau  avec  beaucoup  de  foin 
pour  les  bien  nettoyer.  Deux  onces  de  ces  os  bien 
fecs ,  ont  donné  par  l’analyfe  2  gros  44  grains  d’efprits 
volatils  Sc  d’huile.  Le  fel  volatil  qui  s’étoit  attaché 
en  forme  feche  aux  parois  du  ballon  ,  Sc  qui  étoit  cryf 
tallifé ,  comme  le  fel  volatil  d’urine ,  s’eft  trouvé  pefer 
70  grains  En  pouffant  le  feu  encore  pendant  cinq 
heures ,  il  y  a  eu  12  grains  de  fel  volatil  en  ramifica¬ 
tions,  femblable  à  celui  que  l’on  tire  de  la  corne  de 
cerf.  J’ai  eu  82  grains  de  fel  volatil  en  forme  lè¬ 
che,  de  deux  onces  d’os  de  vipere,  qu’on  auroit  dû 
croire  être  dénués  de  tout  principe,  Sc  cette  abondan¬ 
ce  de  fel  volatil  eft  égale  prefqu’à  celle  qu’on  tire  du 
bois  de  cerf.  La  leffive  du  caput  mortuum  de  ces  os 
n’a  point  altéré  la  folution  du  lublimé  corrofif  :  mais 
elle  a  donné  feulement  quelque  indice  de  foufre. 

Cette  analyfe  des  arrêtes  des  viperes  prouve-  que  les  an¬ 
ciens  ont  eu  raifon  de  faire  cuire  les  viperes  pour  en 
développer  les  principes  dans  les  trochifques  qu’ils  def 
tinoient  à  la  thériaque ,  Sc  que  les  vertebres  Sc  les  ar¬ 
rêtes  n’ont  rien  de  nuifible ,  ni  même  d’inutile  dans  cet 
antidote ,  puifqu’étant  développées  Sc  rendues  friables 
par  la  cuifïon  ,  elles  y  fourniffent  une  matière  fembla¬ 
ble  à  la  corne  de  cerf  préparée  à  l’eau.  Mais  ce  qui  dé¬ 
termine  à  les  devoir  regarder  comme  utiles  dans  cette 
confeftion ,  c’eft  que  la  précédente  analyfe  démontre 
qu’elles  contiennent  prefque  autant  de  fels  volatils  que 
le  bois  de  cerf. 

Pain.  * 

Je  terminerai  ce  Mémoire  par  l’analyfe  du  pain,  afin  de 
donner  une  idée  de  ce  que  le  pain,  traité  comme  les 
viandes,  pourra  fournir  d’extrait  8c  de  parties  groffie- 
res ,  par  les  cuifïons  répétées  en  plufieurs  eaux,  Sc  en- 
fuite  de  ce  qvi’il  contiendra  de  principes  en  l’analy- 
fant  par  les  dfftilations.  Mais  j’avertis  que  les  opéra¬ 
tions  fur  le  pain  varient  félon  la  différence  des  pains  , 
félon  que  la  farine  en  eft  plus  ou  moins  fine,  &  aulfi 
félon  que  le  pain  eft  plus  ou  moins  cuit. 

J’ai  choifi  pour  mes  principaux  effais  le  pain  de  Goneffe, 
parce  qu’il  m’a  paru  qu’il  y  avoit  dans  ce  pain  ,  moins 
de  mélange  de  matière  hétérogène,  Sc  parce  qu’il  n’y 
a  dedans  ni  levure  de  biere  ,  ni  lait,  ni  fel  ;  j’ai  pris  en 
différens  tems  quatre  onces  de  ce  pain  le  jour  du  mar¬ 
ché,  par  conséquent  cuit  de  la  veille.  J’en  ai  séparé 

'  la  croûte ,  parce  qu’elle  peut  auffi-bien  que  le  degré  de 
fa  cuiffon  accélérer  ou  retarder  l’exficcation ,  laquelle 
fe  fait  plus  également  fur  la  mie. 

Quatre  onces  de  cette  mie  bien  séchée ,  n’ont  plus  pesé 
que  2  onces,  7  gros  ,  3 6 grains. 
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La  mie  St  la  croûte  taillées  en  tranches  ,  comme  pour 
le  potage ,  n’ont  pas  diminué  fi  confidérablement ,  à 
caufe  de  la  croûte  qui  eft  plus  feche  ,  St  4  onces  de 
l’une  8t  de  l’autre  séchées  au  même  feu  St  pendant  le 
même  tems ,  pefoient  3  onces ,  6  gros. 

L’extrait  en  a  été  fait  avec  tout  le  foin  polfible:  mais  on 
n’en  a  pu  filtrer  le  bouillon  ,  quoiqu’on  eût  très-éten¬ 
du  la  liqueur.  Ainfi  j’ai  été  obligé  de  le  laiifer  dépo- 
fer  à  chaque  ébullition ,  St  de  mettre  à  part  ce  que  j’en 
retirerois  de  plus  clair. 

Les  bouillons  clarifiés  de  la  mie  de  pain  fe  font  réduits  par 
l’évaporation ,  en  un  extrait  gommeux ,  médiocrement 
tranfparent,  qui  a  pesé  6  gros.  Son  réfidu  après  toutes 
les  lotions  St  codions  ayant  été  séché  jufqu’à  fe  caf- 
fer,  n’a  plus  pesé  qu’une  once,  7  gros,  54  grains,  ou 
2  onces  moins  18  grains. 

Le  pain  qui  avoit  fa  croûte  a  fourni  par  le  même  procédé 
1  once,  2  gros,  18  grains  d’extrait,  &  la  maffie  reliée 
après  les  ébullitions,  pefoit  1  once,  4  gros,  54 grains. 

Les  fix  gros  de  l’extrait  ci-deflus  analyfés,  ont  donné  du 
phlegme ,  de  l’efprit  acide  ,  de  couleur  orangée  ,  St 
une  huile  fétide  ,  qui  pefoient  enfemble  3  gros.  Le 
caput-mortum  pefoit  2  gros.  Sa  lelfive  a  précipité  fort 
légèrement  la  difiolution  de  mercure  dans  l’efprit  de 
nitre  ;  ce  qui  indiqueroit  un  léger  fel  urineux  ou  am¬ 
moniac  ,  dans  lequel  l’acide  domineroit ,  puifque  cette 
même  leffive  n’a  rien  produit  fur  la  folution  de  fubli- 
mé  corrofif. 

La  pâte  séchée ,  reliée  de  l’ébullition ,  qui  pefoit  2  on¬ 
ces  moins  18  grains  ,  a  produit  les  mêmes  principes 
que  l’extrait  ;  St  les  liqueurs  qu’on  en  a  tirées  ,  pe¬ 
foient  enfemble  7  gros,  18  grains.  Le  charbon  relié 
dans  la  cornue  pefoit  6  gros ,  40  grains.  Sa  leffive  n’a 
rien  produit  dans  les  elîais. 

Par  ces  expériences  ,  on  peut  être  alluré  que  dans  une 
livre  de  pain  de  Goneffe ,  pris  le  jour  de  marché ,  il  y 
aura  3  onces ,  7  gros  ,  48  grains  d’humidité ,  puifqu’é- 
tant  séchée  ,  cette  livre  ne  pefera  plus  que  1 2  onces  , 
24  grains  ,  qu’elle  fournira  5  onces ,  1  gros  d’extrait , 
qui ,  félon  les  apparences ,  efl  la  matière  que  la  digef- 
tion  en  sépare  pour  la  nourriture  du  corps ,  St  6  on¬ 
ces,  3  gros  de  matière  grolfiere.  Geoffroy  ,  Mem.  de 
VAcad.  Roy.  des  Sciences. 

ALINDESIS  ,  ’aâ»Vc/W/ç  ,  àxiVcfc;  ;  efpece  d’exercice  du 
corps ,  dont  Hippocrate  a  fait  mention  dans  fon  Livre 
de  Vidûs  ratïone ,  dx/vc/Wiç  7rx.çx7r\n(rla.  ry  ttoKji  SictTvfiir 
e-elati  j  fypa/vei  c N  /xaXXov  S'A  tmY  nthiv  ,  <rcL%noi  ütrtrcv. 
L’aélion  de  fe  rouler  par  terre  produit  fur  le  corps  à 
peu  près  le  même  effet  que  la  lutte,  mais  elle  delfeche 
davantage ,  à  caufe  de  la  poulfiere ,  St  cela  contribue 
moins  à  l’accroiffement  des  chairs.  Voici  ce  qu’il  en 
dit  encore  dans  fon  Traité  De  Infomniis,  Si  fjoi 

éç-o) ,  fan  Si  7rd'/.n  jj.11  Si  dxlvS' »<nç  5  il  ne  faut  faire  ufage 
ni  de  la  friéfion ,  ni  de  la  lute ,  ni  de  cet  exercice  dans 
lequel  on  fe  roule  dans  la  poulfiere. 

Cette  exercice  confiiloit  à  fe  rouler  dans  la  poulfiere  , 
après  qu’on  s’étoit  frotté  d’huile. 

ALINTHISAR  ,  ouliVULÆ  PROCI- 
DENTIA.  Relâchement  de  la  luette.  Voyez  Uvula. 

ALIOCAB  ,  Sel  ammoniac.  Ce  terme  efl  fynonime  à 
alemz.ader.  Castelli  d’après  Ruland. 

ALIPÆNOS,  ’A ÂLsraiv©-,  aXiVa/l©- ,  d’a  privatif,  St 
de  \i7radn1v ,  engraijjèr  ;  terme  ufité  pour  défigner  les 
médicamens  extérieurs  delficcatifs,ou  les  remedes  dans 
la  compofition  defquels  il  n’entre  point  d’ingrédiens 
adipeux.  Voici  comment  Celfe  a  interprété  ce  mot. 
a  II  n’y  a  point  d’emplâtres,  dit-il,  d’un  plus  grand 
»  ufage  que  celles  qu’on  applique  immédiatement  fur 
»  les  blelîures  récentes  ,  St  que  les  Grecs  appellent 
»  ivT0jj,a.  ;  car  elles  dilfipent  les  inflammations ,  à  moins 
30  qu’elles  ne  foient  très-violentes;  &  dans  ce  cas  mê- 
33  me  ,  elles  en  diminuent  beaucoup  la  violence  ;  quant 
»  à  celles  où  il  n’y  a  point  d’inflammation ,  elles. les  re- 
33  ferment  promptement  St  les  font  cicatrifer.  Elles  font 
30  composées  d’ingrédiens  qui  n’ont  rien  de  graiffeux , 
3*  8c  c’eft  pour  cela  que  les  Grecs  les  ont  nommées 
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»  d\i7rctv'\ct  30.  L.  V.c.  reg  Ces  emplâtres  étoient  oppo¬ 
sées  à  celles  qu’on  appelloit  XiTraçà ,  dans  lefquelles  il 
entroit  des  ingrédiens  gras.  Galien  appelle  ceux  -  et 
dhiTrd . 

ALIPASMA  ,  d’«W<f)w  ,  oindre.  C’étoit  une  poudre 
qu’on  mêloit  avec  de  l’huile  ,  St  dont  on  fe  frottoit 
pour  prévenir  la  fueur.  Blancard. 

ALIPILI.  Domeftiques  qui  fervoient  dans  les  bains  ;  ort 
les  nomma  ainfi  de  leur  fonélion,qui  confiiloit  à  enlevel 
le  poil  des  ailfelles.  Les  onguens  ne  pouvant  être  com¬ 
modément  employés  qu’on  n’otâtle  poil, les  anciens  fe 
fervoient  de  pincettes  St  de  pierres-ponces.  Mais  lorf- 
que  ces  moyens  n’étoient  pas  fuffifans,  ils  fe  faifoient 
appliquer  des  emplâtres  appellées  dfopaces ,  faites  avec 
de  la  poix  St  de  la  réfine.  On  levoit  ces  emplâtres  tout 
d’un  coup;  enforte  que  les  poils  y  demeuroient  atta¬ 
chés.  Ils  fe  faifoient  encore  oindre  avec  des  onguens 
appellés  Pfilothra  ,  qui  faifoient  tomber  les  poils, 
Ceux  qui  fervoient  à  cet  office  étoient  appellés  Dro~ 
pacifies.  St  Alipilarii ,  8c  les  femmes  Picatrices  St  Par - 
tiltriœ.  Le  Fevre. 

ALIPTÆ  ,  de  ct\tiq>ù) ,  oindre.  Domeftiques  dont  l’em¬ 
ploi  étoit  de  frotter  les  perfonnes  au  fortir  du  bain. 
Dans  les  commencemens ,  ils  travailloient  fous  la  di- 
reélion  du  Médecin  ,  qui  auroit  choqué  la  décence  de 
fon  état  en  s’abaiffiant  à  ce  fervice  vil.  Il  fe  bomoit  à 
commander  aux  Alipta.  Les  Romains  appelèrent  aulfi 
ces  domeftiques  Untiores  ou  Reiinüores  :  ils  étoient  re¬ 
gardés  chez  eux  comme  des  gens  du  bas  étage;  8c  cela 
paroît  bien  par  ce  que  Pline  dit  de  Prodicus  de  Seli- 
vrée  ,  Mediaflinis  reuntïoribus  vebligal  invenit.  Il  ga- 
grtoit  fa  vie  parmi  la  troupe  fervile  des  froteurs.  Mais 
ces  domeftiques  n’eurent  pas  plutôt  acquis  quelque 
dextérité  dans  cette  partie  éloignée  de  l’art ,  qu’ils 
commencèrent  à  fecouer  le  joug  8c  à  fe  fouftraire  à  l’au¬ 
torité  des  Médecins.  Avec  le  tems  ,  ils  parvinrent  à  fe 
mêler  de  Medecine.  Ils  changèrent  leur  nom  d’Aliptœ 
en  celui  de  Iatroalipu ,  St  bien-tôt  après  ils  fe  déco¬ 
rèrent  du  titre  de  Médecins. 

Une  foule  d’efclaves  s’alfocia  aux  Alipta.  Ils  remplirent 
bien-tôt  les  maifons  des  grands.  Ils  y  exercèrent  l’art 
de  guérir  d’une  façon  deshonorante  pour  les  vrais  Mé¬ 
decins  ;  St  de  là  viennent  le  préjugé  qu’ont  de  certai¬ 
nes  gens,  St  le  reproche  qu’ils  nous  font  encore  au¬ 
jourd’hui  que  la  Medecine  étoit  exercée  chez  les  Ro¬ 
mains  par  des  efclaves:  ils  ne  s’apperçoivent  point  que 
pour  donner  quelque  fondement  à  leur  opinion  ,  il 
leur  plaît  d’ériger  en  Médecins  des  valets  de  bain  , 
tels  que  ceux  dont  nous  nous  fervons.  Car  rien  n’eft 
plus  vrai  que  nos  valets  de  bain  font  les  vrais  fùccef- 
feurs  des  anciens  Alipu  ,  dont  l’unique  fonétion  étoit 
de  baigner,  de  frotter  8c  d’oindre,  dans  ces  tems  où 
la  lute  St  les  autres  exercices  des  Athlètes  étoient  en 
ufage.  Schulze.  H'fi.  Med. 

La  Pharmacopée  de  Londres  parle  des  trochifques  fui-» 
vans  fous  le  nom  de  trochifci  Alipu  mofebau,  trochif¬ 
ques  balfamiques  avec  du  müfc. 

Prenez  du  laudanum  le  plus  pur  ,  trois  onces , 
de  fiyrax  purifié ,  une  once  &  demie  , 
de  benjoin  en  poudre ,  une  once  , 
du  bois  d’aloès ,  deux  dragmes  , 
d’ ambre  gris  ,  une  dragme  , 
de  mufic  ,  un  demi  ficrupule. 

'  Pilez  le  laudanum  dans  un  mortier  d’airain,  avec  url  pi¬ 
lon  de  fer  :  q'’e  le  pilon  8c  le  mortier  foient  chauds  8c 
frottés  avec  une  amande  St  un  peu  d’eau  ro fe,  jufqu’à 
ce  que  l’amande  foit  diffioute  par  le  frottement, 
i  Jorgnez-y  le  ftyrax  St  le  benjoin  ,  que  vous  traiterez  de  la 
|  même  maniéré. 

Mettez  en  dernier  lieu  le  bois  d’aloès  en  poudre,  avec 
le  mufe  St  l’ambre  gris  diffious  enfemble  avec  de  l’eau 
rofe  ;  Sc  lorfque  toute  cette  compofition  fera  prefque 
froide  ,  faites-en  des  trochifques.  S.  A. 

Cette  compofition  eft  tirée  de  Nicolaus  j  on  l’a  tranferi-*- 
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te  dans  les  Pharmacopées  de  Londres  8c  d’Ausbourg  J 
mais  on  y  a  ajouté  une  demi-dragme  de  camphre  que 
nous  avons  fouftraite ,  par  la  raifon  que  le  camphre  a 
une  odeur  qui  déplaît  à  beaucoup  de  perfonnes.  Phar¬ 
macopée  de  Qitincy. 

ALISMA.  C’eif  félon  Matthiole  Y  Alifma  de  Diofcori- 
de.  Arnica ,  Offic.  Schrod.  20.  Arnica  Officïnarum. 
Buxb.  98.  Arnica  Schroderi ,  Rupp.  Flor.  Jen.  141. 
Doronicnm  / tve  Alifma  &  Arnica  Germanontm.  Parle. 
320.  Raii  Hift.  1.  iyf?.  Doronicnm  plantaginis  folio  al- 
terum.  C.  B.  185.  Toum.  Inft.  487.  Boerh.  Ind.  A. 
100.  Hift.  Oxon.  3.  127.  Buxb.  98.  Doronicnm  Ger- 
manicum  foliis  femper  ex  adverfo  nafeentibus  villofts.  J. 
B.  3.  19.  Chab.  339.  Calendula  Alpin  a  ,  Ger.  603. 
Emac.  740. 

yoici  comment  Oribafe  a  décrit  cette  plante.  U  Alifma, 
dit-il ,  que  quelques-uns  appellent  encore  Alcea,  d’au¬ 
tres  Damafonium ,  quelques  -  uns  Acyrus  8c  quelques 
autres  Lyrus,  a  fes  feuilles  femblables  à  celles  du  plan¬ 
tain  ,  feulement  un  peu  plus  étroites  ;  leur  convexité 
eft  tournée  du  côté  de  la  terre.  Elle  pouffe  une  tige 
foibie ,  douce ,  en  forme  de  thyrfe ,  à  la  hauteur  d’une 
coudéç  &  chargée  à  fon  fommet  de  petites  têtes.  Ses 
fleurs  font  fines ,  d’une  couleur  blanche ,  tirant  fur  le 
jaune  pâle.  Ses  racines  font  comme  celles  de  l’ellé¬ 
bore  noir,  foibies,  odorantes,  acres  8c  un  peu  graffes 
au  goût.  Elle  naît  dans  les  lieux  humides  8c  arrofés 
d’eaux. 

Une  dragme  ou  deux  de  la  racine  prife  dans  du  vin ,  gué¬ 
rit  ceux  qui  ont  mangé  du  lievre  marin  ,  qui  ont  été 
mordus  d’un  crapaud  ,  ou  qui  ont  trop  pris  d’opium. 
Elle  eft  encore  falütaire  dans  la  dyffenterie  8c  les  tran¬ 
chées  ,  foit  qu’on  en  boive  la  décoétion  feule  ,  foit 
qu’on  y  joigne  une  égale  quantité  de  carottes  fàuva- 
ges  ;  on  peut  auffi  s’en  fêrvir  avec  avantage  dans  les 
convulfions  8c  dans  les  affeélions  hyftériques.  Les  feuil¬ 
les  de  cette  plante  refferrent  le  ventre  ,  provoquent  les 
réglés  8c  réfolve'nt  les  tumeurs  fi  on  les  applique  def- 
fus.  Dioscoride  ,  L.  II.  c.  169. 

Nous  favons  par  expérience  que  la  décoélion  de  racine 
de  damafonium  ou  alifma  dans  l’eau ,  prife  en  boiffon , 
brife  la  pierre  dans  les  reins.  Aetius  ,  Tetr.  I.  Serm. 
1.  Tit.  Damafonium. 

U  Alifma  eft  une  efpece  de  doronic.  Cette  plante  jette 
de  fa  racine  plufieurs  feuilles  reffemblantes  à  celles  du 
plantain ,  nerveufes  ,  un  peu  épaiffes ,  velues  ,  fe  ré¬ 
pandant  à  terre.  Il  fort  de  leur  milieu  une  tige  qui  croît 
à  la  hauteur  d’un  pié  ou  d’un  pié  8c  demi ,  velue ,  por¬ 
tant  des  feuilles  beaucoup  plus  petites  que  celles  d’em- 
bas  ,  8c  en  fa  fommité  une  fleur  jaune  radiée,  fembla- 
ble  à  celle  du  doronic  ordinaire ,  mais  plus  grande  8c 
d’une  couleur  d’or  plus  foncée.  Sa  femence  eft  lon¬ 
guette  ,  garnie  d’une  aigrette  ,  acre  ,  odorante.  Sa  ra¬ 
cine  eft  rougeâtre ,  entourée  de  filamens  longs,  com¬ 
me  celle  de  l’ellébore  noir ,  d’un  goût  acre  ,  aromati¬ 
que  ,  agréable.  Elle  croît  aux  lieux  montagneux  ,  elle 
contient  beaucoup  de  fel  8c  d’huile  ;  elle  eft  diuréti¬ 
que,  fudorifique  8c  quelquefois  un  peu  émétique;  elle 
diffout  les  coagulations  du  fàng.  Ses  fleurs  font  éter¬ 
nuer ,  leur  infufion  arrête  le  crachement  de  fang.  Le- 
mery,  des  Drogues. 

On  trouve  par  des  expériences  réitérées  ,  que  V alifma 
eft  réfolutif  8c  vulnéraire.  On  le  regarde  comme  un 
des  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe  faire  prendre  à 
ceux  qui  fe  font  blefles  par  une  chute  d’une  grande 
hauteur.  Ephem.  Germ.  An.  <p.&  10.  Les  habitans  de 
la  campagne  s’en  fervent  au  lieu  d’ellébore,  dans  la 
mortalité  des  beftiaux.  Hoffman  ,  Cat.  Abtor .  Dale  , 

p.  88. 

Tournefort  fait  mention  de  cinq  efpeces  d ’  Alifma. 

La  première  eft,  l’ Alifma  repens ,  joliis gramineis&  fu- 
brotundis  ;  Damafonium  radiculas  emittens  ex  genïcu- 
lis.  Ranunculus  paluftris ,  Joliis  gramineis  & fubrotun- 
dis ,  Petit.  Epit.  p.47.  Damafonium  repens ,  Potamoge- 
tonis  rotundifolii  folio ,  Tab.  4.  fig.  9.  A&.  Ac.  Reg.  Sc. 
1719.  Vail.45. 
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La  fécondé  eft,  * 

Alifma  cord.  in  Diofcorid.  Ranunculus  paluftris,  planta¬ 
ginis  folio  amphore,  Inft.  292.  Plantago  aquatica  Ica- 
folia,  C.  B.  Pin.  190.  Plantago  aquatica ,  J.  B.  3.787. 
Plantago  paluftris ftve  aquatica,  Tabern.  Icon.  734. 

Cette  efpece  eft  fort  bien  repréfentée  dans  1  abernemon - 
tanus.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  ,  comme  Bauhin  a 
fait  ,  avec  le  Plantago  aquatica  foliis  beu  aut  Planta¬ 
ginis  ,  de  Lobel. 

On  trouvera  l’efpece  fuivante  beaucoup  mieux  repréfen¬ 
tée  chez  Lobel ,  que  celle-ci. 

La  troifieme  eft  , 

Alifma  anguftifolium  umbellatum  ,  capitulis  rotundis  ; 
Ranunculus  paluftris ,  plantaginis  folio  anguftiore ,  Inft. 
-292.  Plantago  aquatica  anguftifolia ,  C.  B.  Pin.  190. 
Plantago  aquatica  minor,  Tabern.  Icon.  734.  Je  n’ai 
point  trouvé  cette  efpece  aux  environs  de  Londres  : 
mais  elle  eft  fort  commune  dans  les  marais  aux  envi¬ 
rons  de  Cambridge. 

Il  ne  faut  pas  confondre ,  avec  Bauhin  ,  cette  plante  avec 
le  Plantago  aquatica  humilis ,  anguftijolia  &  longifolia. 
Lobel. 

Pour  remarquer  la  différence  de  ces  deux  Plantes ,  on 
n’a  qu’à  comparer  les  figures  de  Tabcrn<x,montanus  Sc 
de  Lobel. 

La  quatrième  efpece  eft  , 

U  Alifma  umbellatum  ,  foliis  anguftijftmis.  Ranunculus 
aquaticus  ,  plantaginis  folio  anguftijftmo ,  Inft.  292. 

La  racine  de  cette  plante  eft  une  touffe  de  fibres  blanches 
8c  chevelues.  Les  feuilles  ont  deux  ou  trois  pouces  de 
long  fur  fept  ou  huit  lignes  de  large ,  d’un  verd  pâle, 
traverfées  de  nerfs  dans  leur  longueur,  pointues,  fou- 
tenues  fur  un  pédicule  allez  long,  d’abord  infipides, 
mais  prenant  enfuite  une  faveur  telle  à  peu  près  que 
celle  de  la  coriandre.  Les  tiges  font  ordinairement 
courbées ,  nues  ,  d’une  groffeur  médiocre,  portant  des 
fleurs  en  ombelle,  dont  les  rayons  ont  un  pouce  8c  demi 
de  long.  Chaque  fleur  eft  composée  de  trois  pétales 
qui  font  prefque  ronds ,  pointus ,  blancs ,  tirant  fur  la 
couleur  de  chair.  Le  calice  eft  compofé  de  trois  feuilles 
creufes ,  d’un  verd  jaunâtre  ,  unies ,  éclatantes ,  d’une 
ligne  8c  demie  de  long,  pointues  8ç  crenelées.  Chaque 
fleur  a  fix  étamines  extrêmement  courtes  ,  chargées 
d’une  fommité  jaune.  A  la  baie  de  la  fleur  eft  un  petit 
bouton  verdâtre ,  qui  devient  dans  la  fuite  de  trois 
lignes  de  diamètre;  il  contient  plufieurs  fèmences  ra- 
maffées,  crenelées ,  d’une  ligne  de  long ,  pointues ,  de  la 
même  faveur  que  les  feuilles. 

Elle  fleurit  au  mois  de  Juillet  &  au  mois  d’Août.  Elle 
varie  félon  la  nature  du  terrein.  Je  l’ai  vu  à  Montpel¬ 
lier  d’un  pié  de  haut ,  avec  deux  ou  trois  ombelles,  les 
uns  au-deffus  des  autres. 

La  defeription  que  Clufius  a  donnée  de  la  plante  qu’il 
nomme  Plantago  aquatica  minima ,  s’accorde  affez 
avec  celle  de  Y  Alifma  de  la  quatrième  efpece  ,  s’il 
n’affuroit  que  les  fruits  de  la  fienne  s’ouvrent  en  deux 
parties,  8c  qu’ils  renferment  de  petites  femences;  ce 
qui  reffemble  plus  au  Damafonium. 

La  cinquième  efpece  eft  , 

U  Alifma  humile ,  fupinum  ,  anguftifolium.  Ranunculus 
paluftris, plantaginis  folio ,  humilis & fupinus,  Inft.  292. 
Plantago  aquatica,  humilis ,  anguftifolia  &  longifolia , 
Lob.  Icon.  300. 

Cette  derniere  efpece  eft  très-parfaitement  repréfentée 
dansLobeL 

*  Il  y  a  une  autre  efpece  d’ Alifma  connue  fous  le  nom 
à? Alifma  Monjpelienftum  ,  de  Doria  N arbonenfium ,  de 
Virga  aurea  major ,  8c  de  Sodilago.  On  la  trouve  en 
abondance  fur  les  bords  d’une  riviere  qui  coule  aux 
environs  de  Montpellier.  Cette  plante  a  une  faveur 
affez  approchante  de  celle  de  l’angélique  ;  elle  eft  ce¬ 
pendant  plus  foibie,  moins  aromatique ,  quoiqu’amere. 
On  l’emploie  avec  fiiccès  pour  la  guérifon  non-feule¬ 
ment  des  plaies  recentes,  mais  encore  des  ulcérés  fa¬ 
meux  &  invétérés.  On  pulvérife  les  feuilles  ,  8c  on 
répand  la  poudre  fur  les  plaies ,  ou  on  la  fait  entrer 
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dans  la  compofition  des  emplâtres  &  des  otiguens.  On 
fait  auflî  prendre  la  décoction  des  feuilles  aux  per- 
ionnes  qui  ont  fait  quelque  grande  chute  ,  ou  qui  ont 
reçu  quelque  coup  confidérable. 

ALISTELES ,  Sel  ammoniac.  Ruland. 

ALITURA,  Nutrition.  Blancard. 

A  L  K 

\ 

ALKAFIAL ,  Antimoine.  Ruland. 

ALKAHEST.  Voyez  Alcaheft. 

ALKALE,  (  Oleum  gallinct.  )  Huile  ou  gràijfe  de  Foule. 
Ruland. 

ALKALI.  Voyez  Alcali. 

ALKALIA,  (  Ekr  )  Vaijfeau.  Ruland. 

ALKALID,  ALKES , ou  ALKOB ,  Æs  ufium ;  Chaux 
de  Cuivre.  Ruland. 

ALKANT,  Mercure ,  ou  encore,  efpece d’ Encre.  Ru¬ 
land. 

ALKANTUM  ,  Cuivre  brûlé ,  ou  efpece  d’ aromate  ;  ou 
même,  félon  quelques-uns ,  Arfenic.  Ruland. 

ALKANRI,  ouALCANRI.  Nom  que  Mefué  avoit 
donné  à  un  certain  éleéluaire ,  ou  à  une  efpece  de 
confection  dont  on  ne  fe  fert  plus  aujourd’hui.  Cas¬ 
telli. 

ALKARA  ,  ou  ALCARA  ,  Cucurbite.  Infiniment 
chymique  auquel  on  a  donné  ce  nom  ,  à  caufe  de  la 
reflemblance  de  fa  figure  à  celle  d’une  Courge.  Ru¬ 
land. 

ALKAR ANUM.  Terme  fynonime  ,  felond  Ruland ,  à 
Duenec  viride.  Voyez  Duenec. 

ALKASA  ,  ou  ALKAZOAL,  ou  ALBOT.  Ruland 
rend  ee  mot  par  creufct. 

ALKAUT,  ou  ALMARKASITA,  Mercure.  Jonhfon 
écrit  Alcaut,  au  lieu  de  Alkaut. 

ALKAUTUM.  Jonhfon,  le  fidele  copifte  de  Ruland, 
s’eft  encore  trompé  avec  lui  fur  l’orthographe  de  ce 
mot.  Ce  n’eft  point  Alkautum  qu’il  faut  écrire ,  c’eft 
Al-kantum.  Voyez  ce  dernier. 

ALKEKENGI,  Coqueret ,  ou  Alkekenge.  Voici  com¬ 
ment  on  diftinguera  cette  plante  dans  les  Auteurs. 

Alkekengi ,  Halicacabum ,  Offic.  Alkekengi  Officinarum, 
Tourn.  Inft.  151.  Elem.  Bot.  126.  Boerh.  ind.  A.  2. 
66.  Dill.  Cat.  Giff.  83.  Alkekengi  Tour nef ortii ,  Rupp. 
Flor.  Jen.  38.  Solanum  vefîcarium ,  C.  B.  Pin.  1 66. 
Solarium  veficarium  vulgatius  repens ,  fruElu  &  veficd 
rubrà,  Hift.  Oxon.  3.  526.  Halicacabum ,  Ger.  271. 
Emac.  342.  Solanum  Halicacabum  vulgare ,  J.  B.  3. 
609.  Chab.  522.  Raii ,  Hift.  1.  <58 1 .  Solanum  vefica¬ 
rium  five  Alkelcengi,  Parle.  Parad.  532.  Halicacabum  , 
Rivin.  Halicacabum  five  Alkekengi  vulgare ,  Parle. 
Theat  462. 

Ta  racine  d’ Alkekenge  s’étend  en  ferpentant  dans  la  ter¬ 
re  ;  elle  pouffe  au  printems  différentes  tiges  rougeâ¬ 
tres  ,  à  la  hauteur  d’un  pfé  ,  pas  tout-à-fait  rondes ,  un 
peu  anguleufes ,  à  peu  près  de  l’épaiffeur  d’un  doigt , 
peu  branchues ,  environnées  de  feuilles  d’un  verd  fom- 
bre  >  larges  dans  leur  partie  inférieure  ,  finilfant  en 
pointe  très-aiguë  ,  un  peu  courbées  vers  les  bords  , 
reflemblantes  à  celles  de  la  morelle  ,  mais  un  peu  plus 
grandes, 

Les  fleurs  partent  du  pié  des  feuilles  fur  des  tiges  de  la 
longueur  d’un  pié  ;  elles  font  du  genre  des  monopé¬ 
tales,  de  couleur  blanche;  découpées  en  cinq  parties , 
elles  ont  des  étaminesjaunes  dans  le  milieu.  Lorfque 
la  fleur  eft  tombée ,  fon  calice  fe  dilate  en  une  vef- 
fie  membraneufe  ,  groffe  comme  une  noix  médio¬ 
cre,  verdâtre  au  commencement  ,  mais  rougiffant  à 
mefure  qu’elle  mûrit.  Elle  renferme  un  fruit  mou, 
rouge  ,  reffemblant  à  une  cerife ,  d’un  goût  aigrelet 
8c  un  peu  amer,  On  trouve  dans  le  fuc  gommeux  8c 
pulpeux  de  ce  fruit ,  de  petites  femences  en  grand 
nombre  Sc  applaties.  Cette  plante  croît  dans  les  jar¬ 
dins,  où  elle  fe  reproduit  aifément.  Elle  fleurit  au 
mois  de  Juillet  8c  au  mois  d’Août.  Le  fruit  eft  mûr 
en  Septembre.  On  fe  fert  en  Médecine  du  fruit  8c  des 
feuilles. 
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Les  feuilles  font  rafraîchiflantes ,  &  de  la  nature  de  cel-» 
les  de  la  morelle.  Le  fruit  eft  un  diurétique  d’une  ef¬ 
ficacité  finguliere  ;  il  eft  bon  contre  la  pierre  &  la  gra- 
velle.  Bouilli'dansdu  lait ,  8c  adouci  avec  du  fucre, 
il  diffipe  la  chaleur  des  urines  ;  il  teint  lcé  urines  en 
rouge  ;  il  guérit  les  ulcérés  qui  font  dans  la  veflieSc 
dans  les  reins.  Il  foulage  dans  la  jaunifle  ,  en  levant 
les  obftru étions  du  foie  8c  de  la  véficule  du  fiel  ;  8c  dans 
l’hydropifie  ,  en  emportant  les  eaux  par  la  voie  deS 
urines. 

La  feule  préparation  officinale  qu’on  en  fafle,  cefontleâ 
trochifques  d’alkekcnge.  Mu  ler .  Bot.  Ofiic. 

Le  fruit  d’ alkekenge  porte  un  fuc  vineux  Sc  très-pénétrant, 
comme  le  fuc  de  citron  ,  Sc  qui  mérite  par  confé-* 
quent  d’être  recommandé  dans  les  fievres  ardentes. 
Séché  Sc  mis  en  farine  ,  fon  infufion  dans  du  vin  fera 
un  excellent  diurétique  ;  elle  relâchera  même  le  ven¬ 
tre  :  elle  produira  des  effets  d’autant  meilleurs  ,  qu’il 
y  aura  dans  le  corps  moins  de  fubftances  tendantes  à 
une  putréfaétion  alcaline  :  c’eft  pourquoi  les  diuréti¬ 
ques  alcalis  feront  tenus  pour  fufpeéts.  Une  demi- 
once  de  ce  fruit  féché  8c  broyé  ,  prife  avec  du  fucre , 
comme  le  thé  ou  le  cafi'é  ,  débarraflera  les  reins  ,  dif- 
foudra  le  fàng  coagulé ,  foulagera  dans  la  jaunifle  ,  la 
ftrangurie  Sc  l’hydropifie.  La  fumée  des  femences  d’ al¬ 
kekenge  reçue  par  la  bouche,  fera  fortir  les  vers  qui 
peuvent  être  renfermés  dans  une  dent  creufe.  Boer- 
haave. 

Lemery  ajoute  que  fes  fruits  font  propres  à  exciter  les  uri¬ 
nes  ,  â  faire  fortir  la  pierre  &  le  gravier  dans  la  coli¬ 
que  néphrétique ,  &  à  purifier  le  fang;  &  qu’on  les  em¬ 
ploie  ordinairement  en  décoétion  ,  8c  quelquefois  fé~. 
chés  8c  pulvérifés. 

Alkekengi  eft  un  mot  Arabe.  LeAÏery. 

Il  y  a  de  cette  plante  les  efpeces  fuivantes. 

1 .  Alkekengi  Officinarum ,  T ourn. 

2.  Alkekengi  Officinarum  ,  joli is vari egat is ,  Tolirft, 

3 .  Alkekengi fruEluparvo  verticillato ,  T  ourn. 

4.  Alkekengi  virginianum  ,  fruElu  luteo,  Tourn. 

5.  Alkekengi  Indicum  majus ,  Tourn. 

6.  Alltekengi  Americanum  annuumramofifiimum  ,fruâ* 
tu  ex  luteo  virefeenti ,  Houft. 

7.  Alkekengi  Americanum  annuum  maximum  vifeofum, 
Houft. 

8.  Alkekengi  Barbadenfe  patulum  ,  parvo  flore ,  fruclu 
amplo ,  mucrone  produEtiori ,  Ach  Phil.  num.  399. 

9.  Alkekengi  Curaffavicum ,  foliif  origani  inc  unis,  fore 
viete  fulphureo ,  jundo  purpureo ,  Boerh.  Ind.  Alt.  1 1, 
66. 

i  o.  Alkekengi  Americanum  frutefeens ,  fruilu  globofo  ru- 
bro,  vefica  atro-purpurea,  Houft. 

Voici  comment  on  diftinguera  la  troifieme  efpece  dfAU 
fokenge  dont  Miller  a  fait  mention. 

Irgv'xviv  y  TT  vuniy.lv.  Diofcorid . 

Solanum  fomniferum ,  Offic.  Ger.  Emac.  3  39.  Parh.Theat» 
345.  Solanum  fomniferum  verticillatum ,  C.  B.  Pin. 

1 66.  Chab.  522.  Hift.  Oxon.  3.  52 6.  Comm.  Flor, 
Mal.  253.  Solanum  fomniferum  ami  quorum  ,  Alp. 
Exot.  71.  Solanum  verticillatum,  J.  B.  3.  810.  Raii, 
Hift.  1.682.  Solanum,  Alkekengi  Mexicanum,  Heril, 
296.  Alkekengi  fruElu  parvo  verticillato ,  Tourn.  Inft. 

1  5 1 .  Elem.  Bot.  126.  Boerh.  ind.  A.  2.  66.  Pevettit 
Hort.  Mal.  4.  113.  Baccifera  Indica,  floribus  ad  folio- 
rum  exor  tus ,  fruilu  fulcato  decapyreno  ,  Raii ,  Hift.  2. 
1632. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins.  Elle  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  On  emploie  fa  racine  Sc  fon  fruit» 
La  racine  eft  un  fomnifere,  mais  plus  doux  que  l’o-’ 
pium. 

Le  fruit  pouffe  violemment  par  les  urines  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  on  l’ordonne  dans  les  hydropifies.  Sa  décoétiort 
foulage  le  mal  de  dent.  Le  fuc  de  la  racine  avec  du 
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miel-»  éclaircit  la  vue.  Dale  d’après  Dioscoride. 

.'JL5 Alkekenge  ne  naît  point  dans  nos  jardins  :  mais  les 
JBotaniites  l’y  cultivent  pour  les  ufages  de  la  Méde¬ 
cine. 

Les  feuilles  d’Alkelenge  font  acres  &  ameres.  Elles  ne 
teignent  point  en  rouge  le  papier  bleu  :  mais  le  fruit 
lui  donne  cette  couleur  très-foncée.  Son  acreté  fe  fait 
fentir  d’abord  :  mais  elle  dégénéré  enfuite  en  une  forte 
amertume;  d’où  l’on  pourroit  conjeéfurer  que  ce  fruit 
contient  un  fel  analogue  à  Vaxyjol  diaphoreticum 
Angeli  Sait  ,  mêlé  avec  un  peu  d’huile  fétide  ,  mais 
Tellement  embarraffé  dans  les  feuilles  avec  les  parties 
terreufes  Sc  fulphureufes,  que  fon  effet  n’eft  pas  fenfi- 

.  bîe. 

L’Alkekenge  eft  très-diurétique  Sc  apéritif.  Diofcoride 
en  faifoit  u'fàge  dans  la  jauniffe  &  dans  la  rétention 
d’urine.  Si  l’on  broie  &  fi  l’on  preffe  trois  ou  quatre 
plantes  d ’Alkekenge  dans  un  verre  de  vin ,  on  aura  un 
excellent  remede  contre  l’iiydropifie  Sc  la  rétention 
d’urin e ,  Arnauld  de  Villeneuve ,  &  Qcfalpin.  Dans  le 
tems  de  la  vendange  ,  prenez  une  quantité  fùffifànte 
d’ Alkckenge  Sc  de  raifins.  Broyez-les  enfemble  ;  ti¬ 
rez-en  le  moût  ;  enfermez-le  dans  un  vaifleau  ,  & 
prenez-en  pour  la  gravelle  quatre  onces  tous  les  ma¬ 
tins.  Le  fuc  d ’  Alkckenge  épaiffi  à  la  confiftance  d’un 
extrait ,  a  la  même  propriété.  Cinq  ou  fix  fruits  d ’Al- 
kekenge  préparés  d’une  façon  convenable ,  Sc  qu’on 
prendra  dans  le  bain  ,  mêlés  avec  une  émulfion  ordi¬ 
naire  ,  produiront  un  bon  effet  dans  la  rétention  d’u¬ 
rine.  Braffiavola  fe  fervoit  au  fuc  du  fruit  de  cette 
plante  dans  la  même  maladie.  Il  affùre  qu’un  malade 
qui  en  étoit  cruellement  tourmenté  depuis  trois  jours , 
en  fut  parfaitement  guéri  par  ce  remede.  On  fait  des 
trochifques  avec  le  fruit  de  [’Alkekenge.  M.  Lemery  les 
a  parfaitement  décrits.  On  emploie  ce  fruit  dans  le 
firop  de  chicorée ,  &  dans  le  firop  antinéphrétique  de  la 
Pharmacopée  Royale.  Tournefort. 

Selon  la  Pharmacopée  du  Collège  de  Londres ,  on  prépa¬ 
rera  de  la  maniéré  fuivante  les  trochifques  d ’alke¬ 
kenge. 


Prenez  du  fruit  d’alkekenge ,  trois  dragmes  > 
de  la  gomme  arabique , 
de  la  gomme  adraganth , 
de  l’encens , 
des  noix  de  pin  , 
des  amandes  douces , 
de  l’empois  , 
du  fuc  de  regliffie , 
du  bol  d’ armenie , 
de  la  femence  de  pavots 
blancs , 


fix  dragmes  de  chacun. 


de  graines  de  melons , 
de  concombres  * 
de  citrouille , 
de  courge , 

de  la  femence  d’ache  J 
de  jùfquiame  blanc , 
d’ ambre  jaune  , 
de  terre  de  lemnos , 
d’opium , 


] 


trois  dragmes  & 
demi  de  chacune. 


deux  dragmes 
de  chacun. 


Melez  le  tout.  Faites-en  une  pâte  de  la  confiftance  con¬ 
venable  pour  faire  des  trochifques ,  avec  une  quantité 
fuffifante  de  fuc  d ’alkekenge.  S.  A. 

Cette  compofition  eft  fort  ancienne  ;  on  l’a  tirée  origi¬ 
nairement  de  Mefué  ;  mais  elle  eft  étrangement  diffé¬ 
rente  dans  la  pharmacopée  d’Ausbourg  Sc  dans  les 
premières  pharmacopées  du  Collège  de  Londres ,  de 
ce  qu’elle  eft  ici  ;  car  elle  contient  plufieurs  ingrédiens 
tout-a-fait  contraires  à  ceux  que  nous  venons  d’y  faire 
entrer.  Nous  l’avons  donnée  telle  qu’elle  fe  trouve 
dans  la  derniere  édition  de  la  pharmacopée  de  Lon¬ 
dres.  Pharmacopée  de  Londres  par  Quincy. 

A  On  préparé  les  trochifques  d  ’alkekenge  avec  &  fans 
.  l’opium.  L’ancienne  préparation  de  Mefué  eft  avec 
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l’opium,  mais  Comme  il  en  entre  près  d’un  grain  Sc 
demi  fur  chaque  dragme  des  trochifques  ,  qu’onXes 
ordonne  à  cette  dofe ,  Sc  qu’on  confeille  d’en  faire  un 
ulàge  un  peu  long ,  je  crois  que  cette  grande  dofe  d’o¬ 
pium  continuée  long-tems  peut  entraîner  après  loi  des 
inconvéniens  confidérables.  Dans  les  cas  donc  où  l’on 
veut  employer  les  trochifques  d’ dlkekenge  Sc  en  faire 
faire  un  ufage  de  quelques  jours  ,  il  feroit  plus  à  pro¬ 
pos  de  fe  fervir  des  trochifques  préparés  fans  l’o^ 
pium. 

*  Hoeffèr'donne  dans  le  Burggr ,  Lex.  p.  43  5.  la  deferip- 
tion  fuivante  d’une  eau  antinéphrétique  dans  la  com¬ 
pofition  de  laquelle  entrent  les  baies  d  ’alkekenge  ,  &: 
qu’il  recommande  comme  un  excellent  remede  pour 
chafler  les  pierres  Sc  les  graviers  qui  embarraflent  les 
conduits  urinaires. 

Prenez,  la  quantité  qu’il  vous  plaira  de  citrons  dont  vous 
ôterez  la  pulpe;  pilez-les  après  les  avoir  coupés 
en  petits  morceaux,  Sc  prenez  une  livre  du  fuc 
qu’ils  vous  fourniront,  que  vous  mettrez  dans  un 
vailfeau  de  verre  bien  bouché.  Ajoutez-y  foixan- 
te-quatre  baies  d  ’alkekenge  -que  vous  aurez  bien 
broyées  Sc  pilées  dans  un  mortier.  LaifFez  ce  mé¬ 
lange  en  digeftion  pendant  48  heures  Sc  diftilez- 
le  enfuite  à  un  feu  de  fable ,  de  façon  que  vous  ne 
retiriez  que  la  moitié  du  poids  des  ingrédiens  que 
vous  avez  employé. Deux  onces  &  demie  de  cette 
liqueur  mêlées  avec  une  once  &  demie  de  vin  dù 
rhin  ,  &  une  demi-once  de  fucre  rafiné  prifes  par 
cuillerées ,  avant  le  repas  ,  après  avoir  fait  urt 
exercice  modéré ,  Sc  avoir  été  préparé  par  une  pur¬ 
gation  douce  Sc  légère, feront,  (  fi  l’on  en  répété 
l’ufage  pendant  quelque  tems  )  des  effets  fingu- 
liers  dans  les  cas  que  nous  avons  mentionnés. 

*  Voici  les  trochifques  d  ’alkekenge  tels  que  la  prépara¬ 
tion  en  eft  ordonnée  dans  la  pharmacopée  de  la  Facul¬ 
té  de  Medecine  de  Paris. 

Prenez  de  pulpe  épaiffiie  de  baies  d’ dlkekenge  avec  leurs fe- 
mences ,  deux  onces, 
de  gomme  arabique , 
adraganth ,  / 

de  fuc  de  regliffie  ,  >  une  demi  once, 

d’amandes  ameres ,  l 
de  femence  de  pavot  blanc ,  A 
des  quatre  grandes  femen-  .* 

ces  froides ,  (  de  chaque  deux 

de  femence  d’ache ,  Ç  deux  dragmes. 
de  Juc  de  citron  préparé,  j 
d’opium  theba'ique ,  une  dragme, 
de  fuc  récent  d’ alkckenge  une  quantité  fuffifante « 

Faites-en  S.  A.  des  trochifques . 

ALKERMES.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  préparer  la  confeC' 
tion  alkermes,  félon  la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  de  l’eau  rofelaplus  odorante ,  deux  pintes  , 
du  fuc  du  kermes  ,  trois  pintes , 
du  fucre  blanc ,  une  livre  : 

Donnez  à  cela ,  par  l’ébullition ,  la  confiftance  du  miel. 

Melez-y  enfuite  du  bois  d’aloès  &  de  la  canelle ,  réduits 
en  poudre ,  de  chacun  fix  dragmts. 

Et  faites-en  une  confeélion.  S.  A. 

Mefué  eft  l’Auteur  de  cette  compofition ,  mais  les  com¬ 
pilateurs  de  recettes  l’ont  étrangement  défiguré,  com¬ 
me  il  paroît  par  la  pharmacopée  royale  de  Zwelfèr; 
les  procédés  de  la  plupart  de  ces  compilateurs  font  peu 
raifonnés.  Elle  fut  introduite  dans  la  pharmacopée  de 

Londres  d’abord  fous  fa  forme  première  Sc  orignaire  ; 

mais 


/ 
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mais  depuis  ce  tems ,  à  force  de  l’examiner  Sc  de  la 
corriger,  on  l’a  réduite  à  laformefimple  &  facile  fous 
laquelle  on  vient  de  la  préfenter.  On  a  rejetté  tous  les 
ingrédiens  fupcrflus ,  Sc  on  a  délivré  fa  compofition  de 
tout  procédé  embarrafiant  ,  pour  ne  retenir  que  ce 
qu’il  yavoit  d’utile  &  de  facile  à  faire. En  enbanniflant 
l’or,  peut-être  lui  a-t’on  ôté  un  peu  de  fa  valeur  dans 
l’elprit  de  ceux  qui  ont  attribué  à  ce  précieux  métal 
quelque  vertu  peétorale  :  mais  lorfqu’ils  le  feront  dé¬ 
faits  de  ce  préjugé  ;  ils  le  réconcilieront  avec  la  fim- 
plicité  de  ce  médicament  ;  Sc  ils  comprendront  que  fon 
efficacité  eft  fort  indépendante  du  mélange  de  l’or. 
Pharmacopée  de  Londres  par  QuincV. 

Quant  aux  propriétés  de  la  confection  alkcrrnès  ,  Voyez 
Kermès. 

Il  y  a  bien  des  perfônnes  qui  préfèrent  lefuc  pur  Sc  (im¬ 
pie  du  kermès  à  cette  confeétion. 

La  préparation  delà  confeElion  affermés  eft  ainfi  ordon¬ 
née  dans  la  pharmacopée  de  la  Faculté  de  Medecine 
de  Paris. 

•  / 

Prenez  de  bois  d’aloès-,  q  de  chacun 
de  canelle  mfe  en  poudres  f  fix  dragmes. 
d’ambre  gris ,  q  de  chaque 

de  pierre  d’azjtr S  deux  dragmes. 

de  perles  préparées ,  une  demi  once, 
d’or  en  feuille,  une  demi-dragme , 
de  mufe ,  un  fcrupule , 

de  (trop  du  meilleur  Kermès  chauffe  au  bain-ma¬ 
rie  >  CT  pajfépar  le  tamis ,  une  livre. 

jMêlez  tous  ces  ingrédiens  enfemble ,  Sc  faites-en  S.  A. 
une  confeétion. 

Nota.  Que  cette  confection  fe  peut  auffi  préparer  fans 
ambre  Sc  fans  mufe. 

La  dofe  en  eit  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros. 

ALKIAN.  Quelques  Chymiftes  entendent  par  ce  mot 
ce  principe  qui  régit  Sc  gouverne  le  corps  de  i’hom- 
me  ;  en  vertu  duquel  les  alimens  qu’il  prend  le  tour¬ 
nent  en  fa  propre  fubftance ,  Sc  l’.acroiffement  animal 
fe  fait  ;  par  lequel  l'homme  fubfifte ,  Sc  eft  une  fubP- 
tance  compolee  de  toutes  ces  chofes  mélangées,  Theat. 
Chymic.Tom.  5.  p.  135. 

ALKIBRIC ,  ALCHIBRIC ,  ALCHIBERT ,  ALGI- 
BIC,  ALKIBiC,  ouALCHABRIC  ,1a  meme  cho¬ 
ie  que  Sulphur  vivum.  Ruland. 

Johnfon  écrit  Alkibric.  Alkibric  eft  défini  dans  le  pre¬ 
mier  volume  du  Theat.  Chymic.  p.  492.  par  un  certain 
Auteur  anonyme,  unfoufre  incorruptible. 

ALKIEN.  On  trouve  ce  mot  dans  le  Theat.  Chym.p.  170. 
vol.  V.  Il  eft  difficile  de  deviner  ce  qu’on  entend  par 
ce  terme  fur  la  définition  qu’on  en  donne  en  cet  en¬ 
droit.  Alkicn  terra ,  dit  l’Auteur  ,  eft  alkîen  anima¬ 
it  s. Ta  finibus  terra  in  lamina  alta  funt  vires  praparatione, 
fient  vires  animalis  quasvocant  medici  alkîen.  Par  cet 
alkîen  terra ,  il  veut  dire  apparemment  cet  elprit  qui 
opéré  dans  la  terre  tout  ce  qui  s’y  produit  ;  de  même 
que  1  ’ alkîen  animalis  produit  dans  les  corps  des  ani¬ 
maux  tout  ce  qui  s’y  paffe. 

ALKIMIA.  Voyez  Alchemia. 

ALKIN  ,  ou  Cinis  clavellatus.  Cendres  gravelées  Ru¬ 
land. 

ALKIR  ,  fumée  ou  charbon.  Ruland. 

ALKITRAM,  ou  Pix  liquida  s  Poix  liquide .  Goudron. 
Ruland. 

ALKOEL  ,  efpece  de  plomb  très-fin ,  qu’on  tire  des  mi¬ 
nes.  D  ’autres  prétendent  que  alkod  Sc  lapis  lamili 
font  des  termes  fynonimes.  Il  y  en  a  qui  entendent 
par  ce  mot,  l’antimoine.  Ruland.  Voyez  Alcohol. 

ALKOL.  Voyez  Alcohol. 

ALKOSOR ,  Camphre.  Rut  and. 

ALKI  PLLMBI.  C’eft  une  certaine»pr  'paration  douce 
du  plomb.  C’eft  peut-être  ce  qu’on  appelle  en  Chy- 
Tome  I. 
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mie  le  fucre  de  Saturne ,  faccarum  faturni.  Ruland. 

A  L  L 

ALLA  ,  Aile.  C’eft  une  liqueur  dont  l’ufàge  eft  fort 
commun  en  Angleterre.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  con¬ 
cevoir  quelle  en  eft  la  nature ,  parce  que  nous  en  avons 
dit  à  l’article  alcohol.  Puifque  c’eft  une  liqueur  fpiri- 
tueufe ,  il  s’enfuit  néceffairement  qu’on  nuiroit  à  fa 
fanté  ,  fi  l’on  en  buvoit  trop  ou  trop  fréquemment. 
On  diftingue  V aile  de  la  biere  ,  par  le  tems  qu’il  y  a 
qu’elle  eft  faite.  Comme  Y  aile  proprement  dite  ,  n’a 
pas  été  affiez  gardée  pour  que  le  gasfylveftrc  ait  été  dé¬ 
truit  ou  incorporé  avec  la  liqueur ,  enforte  que  fon  élaf- 
ticité  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de  fon  élafti- 
cité  foit  anéantie  »  on  peut  dire  que  c’eft  une  boiffon 
extrêmement  venteufe.  Auffi  voyons-nous  tous  les 
jours  qu’elle  produit  des  coliques  très-violentes.  Des 
perfônnes  qui  en  avoient  bu  une  grande  quantité  dans 
tin  intervalle  de  tems  fort  court ,  ont  péri  prefque  fu- 
bitement  par  l’exccffive  raréfaétion  de  ce  gas fylvefire , 
ou  de  l’efprit  incoercible  auquel  on  a  donné  ce  nom. 
D’autres  ont  été  attaqués  du  choiera  morbus  Sc  ont  eu 
toute  la  peine  du  monde  a  échapper  à  la  mort,  après 
une  grande  débauche  dé  aile. 

Cependant  Vaile  étant  un  fluide  acefcent,  il  faut  convenir 
que  c’eft  une  boiiïbn  fort  convenable  ,  lorfqu’on  a  pris 
des  alimens  alcalefcens  en  plus  grande  quantité  qu’on 
n’en  peut  digérer.  On  prétend  encore  que  Y  aile  eft 
moins  propre  à  engendrer  la  gravelle  Sc  la  pierre ,  que 
le  vin  Sc  qu’aucune  autre  liqueur  ,  excepté  l’hydro¬ 
mel. 

Au  refte ,  Y aile  bien  préparée  Sc  gardée  pendant  un  tems 
fuffifant  pour  lui  ôter  fa  qualité  venteufe  ,  me  paroît 
une  liqueur  très-faine. 

Lemery  a  fait  les  obfervations  fuivantes  fur  Y  aile  Sc  fur 
la  biere. 

Il  y  a  plaideurs  fortes  de  biere  qui  different  par  leur  con- 
fiftance  ;  car  les  unes  font  chargées  ,  épaines  ,  trou¬ 
bles;  les  autres  font  claires  Sc  limpides:  Par  leur  cou¬ 
leur  ,  car  les  unes  font  blanches  ,  les  autres'  jaunes  , 
les  autres  rouges  :  par  leur  goût,  les  unes  font  douces 
Sc  pénétrantes ,  les  autres  ameres  Sc  acres  ;  les  autres 
piquantes  ,  prefque  comme  de  la  moutarde.  Elles  dif¬ 
ferent  encore  par  leur  âge  ;  car  la  biere  nouvelle  a  un 
goût  fort  différent  de  celle  qui  a  été  repofée  Sc  gardée. 
Ces  différences  dont  je  viens  de  parler,  procèdent  de 
la  maniéré  dont  la  biere  a  été  préparée  ,  des  différens 
pays  où  elle  a  été  faite ,  des  eaux  dont  on  s’eft  fervi , 
du  tems  auquel  on  y  a  travaillé,  des  ingrédiens  qu’on 
y  fait  entrer  Sc  de  leur  proportion. 

La  biere  doit  être  choifie  claire  ,  de  belle  couleur  ,  d’un 
goût  piquant  &  agréable,  fans  aigreur  moulîant  beau¬ 
coup  quand  on  la  verfe  ,  Sc  n’étant  ni  "trop  vieille  ni 
trop  nouvelle.  Voici  ce  qu’en  dit  l’Ecole  de  Salerne, 

Non  addum  fapiat  cercvifia  :  fit  bene  clara. 

Et  granis  fît  colla  bonis  s  fatis  ac  ve  ter  ata. 

La  biere  eft  apéritive  ,  fortifiante  ,  humeftante  Sc  rafraî- 
chiffante.  Elle  nourrit  auffi  beaucoup,  Sc  elle  engraif- 
fe,  ce  qui  paroît  clairement  dans  les  pays  feptentrio- 
naux ,  où  la  plupart  des  gens  ne  boivent  que  de  la  bie¬ 
re  ,  où  ils  font  prefque  tous  plus  gros,  plus  gras  ,  Sc 
plus  vigoureux  que  ne  font  ceux  oui  habitent  dans  les 
pays  où  l’on  boit  ordinairement  du  vin. 

Voici  de  quelle  maniéré  s’explique  l’Ecole  de  Salerne» 
fur  les  effets  de  la  biere. 

Crdffos  humores  nutrit  cercvifia  ,  vires 

Prajlat  &  augmentât  carnem  ;  generatque  entorenu 

La  biere  enivre  ,  étant  prife  avec  excès.  Son  ivrefledufe 
même  afiez  long-tems.  Quand  la  biere  eft  trop  nouvel¬ 
le, elle  excite  des  vents  :  elleproduit  des  ardeurs  d’uri¬ 
ne  ,  Sc  elle  irrite  même  quelquefois  les  conduits  fi 
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"fortement ,  Qu’elle  caufe  une  efpece  de  gonorrhée  qui 
eftàla  vérité  peu  dangereule. Et  c’eft  peut  être  ce  quia 
fait  dire  à  quelques-uns  que  l’ufage  de  la  biere ,  étoit 
pernicieux  aux  reins  8c  au  genre  nerveux.  Cependant 
'  l’expérience  ne  le  confirme  en  aucune  maniéré  :  au  con¬ 
traire  ,  elle  fait  connoître  que  cette  boiflon  eft  en  gé¬ 
néral  allez  falutaire. 

Chi  retire  de  la  biere  un  efprit  inflammable ,  commexelui 
du  vin;  on  en  retire  encore  du  phlegme  ,  de  l’huile 
noire  &  de  l’elprit  qui  n’eft  autre  chofe  que  du  fel  aci¬ 
de  ,  réfous  dans  du  phlegme. 

'La  bière  convient  en  tout  tems,  à  tout  âge  ,  8c  à  tout 
tempérament  ,  moins  toutefois  aux  perfonnes  grades 
Sc  repletes  qu’aux  autres. 

R E  M A  R  QUE  S . 

La  bière  eft  encore  une  liqueur  devenue  fpiritueuïe  par 
la  fermentation  ,  comme  le  vin  ,  le  cidre ,  le  poiré  , 
l’hydromel;  les  matières  qui  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  delà  biere, font  l’orge,  ou  le  froment,  ou  enfin 
quelqu’autre  efpece  de  blé  ,  qüe  l’on  a  réduit  en  une 
farine  grofliere.  On  prend  une  cèrtaine  quantité  de  cet- 
’îe  farine,  on  y  jette  de  l’eau  chaude ,  ou  bien  on  lamet 
bouillir  dans  l’eau  ,  pour  que  la  liqueur  s’imprégne 
'des principes  les  plus  aftifs  de  la  farine.  On  la  coule  , 
on  y  fait  bouillir  de  nouveau  des  fleurs  de  houblon  ou 
un  peu  d’abfinthe,  ou  d’autres  plantes  ameres.  Quand 
la  liqueur  a  bouilli  un  tems  fuffifant  ,  on  l’àgitê  à 
force  de  bras ,  la  verfant  &  la  reverfant  dans  diffé- 
ïens  vaiffeaux ,  pendant  qu’elle  eft  encore  chaude  ; 
c’eft  ce  qu’on  nomme  braffer.  Puis  on  la  coule  ,  8c  on 
la  lailfe  fermenter.  Pour  exciter  même  cette  fermenta- 
’tion  ,  on  y  jette  des  feces  de  biere  ou  quelque  autre 
matière  fermentative.  Enfin  ,  quand  elle  a  été  bien 
dépurée  8c  bien  clarifiée  par  le  fecours  de  la  fermen¬ 
tation  ;  on  la  verfe  dans  des  tonneaux  &  on  la  garde. 

La  fermentation  de  la  biere  provient  de  ce  que  les  fels 
elfentiels  du  blé  fe  trouvant  délayés  &  étendus  par  une 
fuffifante  quantité  de  parties  aqüeufes ,  raréfient ,  atté¬ 
nuent  ,  8c  exaltent  les  parties  huileufes  du  même  blé  ; 
cette  fermentation  ceffe ,  quand  les  fels  ont  Surmonté 
la  réfiftance  que  les  principes  huileux  leur  faifoient , 
8c  quand  les  parties  groflieres  de  la  liqueur  ,  ont  été 
précipitées  au  fond  &  aux  côtés  du  vaifiêau.  Cette  fer¬ 
mentation  eft  encore  plus  ou  moins  prompte  8c  vio¬ 
lente  ,  fuivant  que  la  liqueur  eft  plus  ou  moins  char¬ 
gée  des  principes  du  blé  &  fuivant  que  ces  principes 
ont  plus  ou  moins  de  difpofition  au  mouvement;  foit 
par  rapport  à  eux-mêmes ,  foit  par  rapport  au  véhicule 
où  ils  nagent. 

Quoique  nous  n’ayons  rapporté  ici  qu’une  maniéré  de 
préparer  la  biere;  elle  fe  fait  néantmoins  de  beaucoup 
d’autres  ;  car  on  peut  dire  que  chaque  braffeur  a  la 
tienne  particulière.  Nous  nous  Sommes  feulement  mis 
en  peine  de  faire  connoître  la  plus  commune  8c  la  plus 
ufitée. 

Le  houblon,  ou  les  autres  plantes  ameres  que  l’on  mêle 
avec  la  biere  y  produilènt  de  bons  effets.  :  elles  aident  à 
raréfier  les  parties  groflieres  8c  vifqueufes  du  froment; 
déplus  elles confervent  la  biere,  en  empêchant  qu’elle 
ne  s’engraifle  ;  car  tout  le  monde  fait  que  les  amers 
font  fort  propres  pour  abforber  les  aigres. 

Pour  faire  de  la  biere  qui  foit  agréable  8c  qui  le  confer¬ 
ve  long-tems,  on  ne  doit  pas  avoir  moins  d’égard  à  la 
nature  particulière  de  l’eau ,  qu’à  la  bonté ,  la  propor¬ 
tion  ,  8c  la  cuiffbn  des  matières  que  l’on  emploie  pour 
cela  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  eaux  foient 
également  bonnes  pour  faire  de  la  biere.  Ce  n’eft  pas 
que  je  mette  de  la  différence  entre  elles,  par  rapport  à 
leurs  parties  effentielles  ;  mais  par  rapport  aux  parties 
étrangères  qui  y  font  mêlées  &  confondues  ;  &  quoique 
■ces  parties  ne  foient  pas  toujours  fenfibles  par  le  goût, 
elles  ne  laiifent  pas  de  fe  faire  connoître  par  d’autres 
effets.  C’eft  au  mouvement  de  ces  parties  étrangères 
que  j’attribue  la  coruption  8c  la  fermentation  qui  fur- 
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viennent  au  bout  d’un  certain  tems  aux  eaux  les  plus 
claires  8c  qui  paroiffent  les  plus  pures. Cette  fermenta¬ 
tion  ou  corruption  de  l’eau  fe  fait  affez  remarquer  dans 
les  navires ,  où  l’on  eft  obligé  de  tranfporter  de  l’eau 
douce  qui  après  quelque  tems  ne  manque  pas  de  fe 
corrompre  8c  revient  enfuite  dans  fon  état  naturel. 
Martin  Schookius  dans  un  traité  particulier  fur  la  bie¬ 
re  rapporte  que  fi  l’on  eXpofe  de  l’eau  au  foleil  dans 
une  bouteille  bien  bouchée  ,  elle  fermente  &  jette  aux 
côtés  du  v^i  fléau  quantité  de  parties  étrangères ,  Sc 
que  fi  après  avoir  été  dépurée  on  la  reverfe  dans  un 
autre  v-aiffeau  bien  net  ;  elle  ne  fe  corrompt  plus  ;  8c 
conferve  toujours  fa  Jimpidité. 

Cette  fermentation  qui  Envient  à  l’eau  commune  après 
un  certain  tems  ne. peut  apporter  qu’un  grand  préjudi¬ 
ce  à  la  biere,  dont  l’eau  commune  fait  la  principale 
partie  ;  car  elle  do-nne  lieu  aux  efprits  de  la  biere  de 
s’échapper;  8c  l'acide  prenant  alors  le  deffus,  agite 
bien-tôt  toute  la  liqueur.  Il  eft  donc  à  propos  pour 
faire  de  bonne  biere  ,  8c  qui  fe  conferve  long -tems  , 
de  choifir  des  eaux  le  moins  en  état  de  fermenter  qu’il 
fe  pourra  ;  ioit  par  le  peu  de  parties  étrangères  qu’elles 
contiennent,  foit  par  le  peu  de  difpofition  de  ces  par¬ 
ties  étrangères  à  la  fermentation  ;  car  l’eau,  fuivant  les 
dilferens  endroits,  fè  charge  de  parties  différentes,  8c 
devient ,  par  rapport  à  ces  parties  plus  ou  moins  pro¬ 
pre  ,  non-leulement  pour  la  biere,  mais  encore  pour 
plufieurs  autres  chofes  ,  auxquelles  on  l’emploie  aufîï 
communément. 

C’eft  peut-être  là  une  des  raifons  principales  pourquoi 
les  bières  qui  ont  été  faites  dans  les  pays  Septentrio¬ 
naux,  comme  en  Angleterre,  en  Suède ,  en  Dane¬ 
mark,  en  Flandre,  &  en  plufieurs  lieux  de  l’Allema¬ 
gne,  font  meilleures  8c  fe  confervent  plus  long -tems 
que  celles  qui  ont  été  faites  en  des  pays  plus  chauds; 
comme  en  Provence ,  en  Dauphiné  ,  8c  en  Languti-. 
doc. 

La  biere  ne  fe  fait  pas  également  bonne  dans  toutes  les 
faifons  ,  non  plus  que  dans  tous  les  pays  :  première¬ 
ment  ,  parce  que  la  conllitution  particulière  de  l’eâtt 
varie ,  lùivant  ces  circonftances  ,  8c  rend  fa  biere  plus 
ou  moins  bonne  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que  là  tempé¬ 
rature  de  l’air  variant  aufli  fuivant  les  faifons  &  les 
pays,  augmente  ou  diminue  quelquefois  beaucoup  la 
fermentation  8c  la  dépuration  de  la  liqueur.  Or  com¬ 
me  la  biere ,  pour  être  bonne  8c  pour  fe  conferver  long- 
terns  ,  demande  un  certain  degré  de  fermentation  ;  il 
n’eft  pas  poffible  que  toutes  les  faifons  8c  tous  les  pays 
foient  également  propres  à  le  lui  communiquer.  Quand 
il  fait  grand  chaud ,  la  fermentation  de  la  biere  fe  fai- 
fant  trop  fortement  ,  il  fe  fait  aufli  une  exaltation  8c 
un  développement  trop  confidérable  de  fès  principes 
qui  fediflipant  enfuite  fort  aifément ,  parce  qu’ils  font 
peu  retenus ,  donnent  bien-tôt  lieu  à  la  liqueur  de  s’ai-  i 
grir.  L’été  ,  particulièrement  quand 'il  eft  bien  vio¬ 
lent,  n’eft  donc  pas  propre  pour  faire  de  la  biere.  Je 
dis,  quand  il  eft  bien  violent;  car  nous  voyons  quel¬ 
quefois  des  étés  fi  tempérés  qu’à  peine  l’emportent-ils 
en  chaleur  fur  le  printems  ;  &  je  ne  doute  pas  qu’on 
ne  put  faire  pour  lors  de  la  biere  qui  fût  bonne  ,  8c 
qui  fe  confervât  long-tems.  Cependant  quelque  tem¬ 
péré  que  foit  l’été ,  on  eft  toujours  obligé  de  mêler  à 
la  biere  que  l’on  fait  en  cette  faifon  plus  de  houblon , 
que  dans  le  printems  ;  car  fans  cela  elle  s’aigriroit  tou¬ 
jours  affez  vite.  Dans  le  grand  froid ,  la  biere  ne  fer¬ 
mente  8c  ne  fe  dépure  qu’imparfaitetnent,  ce  qui  rend 
cette  boiflon  moins  agréable ,  8c  plus  facile  à  fe  cor¬ 
rompre  ,  que  fi  elle  eût  fermenté  davantage  ;  cepen¬ 
dant,  on  peut  dire  du  grand  froid  ,  comparé  au  grand 
chaud,  que  ce  dernier  eft  encore  plus  contraire  à  la 
bonté  de  la  biere  que  l’autre. 

Il  fuit  de  ce  qui  a  été  dit  fur  le  froid  8c  le  chaud  de  l’air 
par  rapport  à  la  fermentation  de  la  biere,  que  les  fài- 
fons  tempérées  ,  comme  le  printems  8c  l'automne  font 
plus  propres  potir  faire  de  bonne  biere  que  les  autres; 
cependant ,  on  prétend  que  toutes  chofes  étant  égales 
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du  côté  de  là  préparation  de  la  biere,  Sc  de  la  propor¬ 
tion  des  matières  dont  on  la  compofe,  le  printems  Sc 
principalement  fon  commencement  et!  encore  plus 
convenable  pour  en  faire  que  l’autohine,  aufii  eftime- 
t-on  particulièrement  la  biere  de  Mars ,  pour  fon  bon 
goût,  Sc  pour  fa  durée  ;  Sc  c’eft  apparemment  pour 
cette  raifon ,  que  les  Braffeurs  font  ordinairement  dans 
ce  tems  leur  biere  de  garde.  Si  l’on  demande  pour¬ 
quoi  la  biere  de  Mars  eft  préférable  à  celle  qui  fe  fait 
en  automne  :  je  répondrai ,  qu’outre  que  la  conftitu- 
tion  particulière  de  l’eau  Sc  de  l’air  ,  eft  peut  être  plus 
convenable  en  cette  faifon  au  degré  de  fermentation 
nécelïaire  pour  faire  de  bonne  biere;  on  peut  encore 
dire  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  les  matiè¬ 
res  qui  entrent  ordinairement  dans  fa  compofition  , 
comme  le  blé  Sc  le  houblon  ,  font  meilleures  Sc  ont 
plus  de  force  que  dans  l’automne. 

On  pourroitappeller  la  biere  un  pain  liquide  ,  puifqu’el- 
le  eft  compofée  de  farine  de  blé  délayée  dans  beau¬ 
coup  d’eau.  Cette  boiflon  eft  nourriflfanté  Sc  humec¬ 
tante  par  les  principes  huileux  Sc  balfamiq^es  que  le 
blé  lui  a  fournis  en  allez  grande  quantité.  Elle  eniVre 
quand  on  en  boit  par  excès  ,  parce  qu’elle  contient 
beaucoup  de  parties  fpiritueufes  qui  produifent  l’ivref- 
fe ,  de  la  même  maniéré  que  les  autres  liqueurs  vineu- 
fes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  biere  trop  nouvelle  contient  beaucoup  de  parties  vif- 
queufes  Sc  acides  ,  qui  n’ayant  pas  été  fuffifamment 
atténuées  par  la  fermentation  caufent  des  vents  ,  en  fe 
raréfiant  dans  les  inteftins  par  la  chaleur  du  corps. 
Elle  excite  aufii  des  ardeurs  d’urine,  Sc  quelquefois 
même  des  efpeces  de  gonorrhées ,  en  s’arrêtant  aux  con¬ 
duits  de  Burine,  &  en  les  picotant  fortement.  On  re¬ 
médie  à  ces  accidens  en  buvant  un  peu  d’eau-de-vie  , 
qui  divife  Sc  incife  ces  parties  vi (queufes  ,  Sc  qui  les 
chaffe  des  endroits  où  elles  s’étoient  comme  crampo- 
nées.  Ce  font  encore  ces  parties  qui  contribuent  à  ren¬ 
dre  l’ivrefie  de  la  biere  plus  longue  &plus  dangereufe 
que  celle  de  qos  vins  François. 

Les  Anglois  préparent  une  autre  efpece  de  biere  qu’ils 
nomment  aile.  C’eft  une  liqueur  jaunâtre,  claire, 
tranfparcnte  ,  fort  piquante  Sc  fubtile.  Elle  pique  le 
nez  Sc  la  bouche  de  ceux  qui  en  boivent ,  à  peu  près 
comme  la  moutarde.  Elle  eft  fort  apéritive  Sc  plus 
agréable  au  goût  que  la  biere  ordinaire.  On  prétend 
qu’il  n’entre  point  de  houblon  ,  ni  d’autres  plantes 
ameres  dans  fa  compofition  ;  Sc  que  fa  grande  force 
provient  d’une  fermentation  extraordinaire  qu’on  lui 
a  excitée  par  le  moyen  de  quelque  drogue  acre  Sc  pi¬ 
quante.  Cependant,  Schookius,  dans  un  Traité  qu’il 
a  fait  fur  la  biere,  remarque  que  quelques-uns  mêlent 
dans  Y aile  un  peu  de  fleur  de  houblon  pour  corriger 
la  grande  douceur  de  l’orge. 

Mundy  ,  Médecin  de  Londres,  en  parlant  de  la  biere, 
rapporte  que  ,  quand  cette  liqueur  eft  nouvellement 
cuite,  plufieurs  y  jettent  des  rameaux  de  bouleau, 
pour  la  rendre  un  peu  plus  piquante,-  Sc  en  état  d’être 
bien  tôt  bue.  Il  dit  encore  que  quelques  autres  jettent 
du  liere  terreftre  dans  les  tonneaux  où  on  la  renfer¬ 
me  ,  Sc  que  par  le  fecours  de  cette  plante  ,  toute  la  li¬ 
queur  fe  dépure  en  peu  de  tems.  On  garde  ordinaire¬ 
ment  Y aile  dans  des  bouteilles  bien  bouchées:  mais  il 
faut  avoir  foin ,  quand  on  en  veut  boire ,  de  ne  débou¬ 
cher  la  bouteille  que  peu  à  peu,  car  la  liqueur  fe  raré¬ 
fie  à  un  point,  quand  le  paflage  lui  eft  ouvert  tout 
d’un  coup,  qu’elle  faute  au  plancher  avec  violence  Sc 
la  bouteille  demeure  vuide. 

L ’aile  vient  du  mot  ala  ,  qui  lignifie  en  Anglois  ,  tout , 
comme  qui  diroit  boiflon  qui  tient  lieu  de  toute 
autre. 

La  biere  eft  appelléc en  latin,  cerevifia Cerere ,  Ccrès  ; 
parce  que  le  blé  dont  Cerès  étoit  la  Déefle  chez  les 
Anciens, entre  dans  la  compofition  de  la  biere;  c’eft 
auflî  par  la  même  raifon  que  la  biere  eft  appcllée  par 
quelques-uns  liquor  Cereris  ,  liqueur  de  Cens. 

Elle  eft  encore  nommée ,  vinum  hordeaccum ,  vinum  re- 
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Ÿ'oMtm  Septentrionalium  /  parce  qu’cïle  eft  faite  avec 
l’orge  Sc  qu’on  s’en  fert  dans  les  pays  Septentrionaux 
à  la  place  du  vin.  On  peut  même  dire  qu’elle  a  cet 
avantage  p.ar  deifus  le  vin ,  qu’elle  fe  peut  faire  en  tout 
tems;  qu’elle  hu.meéle,  qu’elle  nourrit  davantage,  & 
qu’elle  eft  à  meilleur  marché. 

ÀLLABOR ,  ALAHABAR ,  ALABARÏ ,  ALCHO- 
NOR ,  ALLARINOCH ,  ALHOHONOCR,  AL- 
II ACHAS ,  AL ASTROB ,  ALOMB A ,  ALOOC, 
ALCAMOR.  Plomb.  Ruiand. 

ALLABROT.  Efp  ece  de  fel  faclice.  Rulanü. 

ALLAN  TOIS.  Allantoïde.  De  ’ a.Waç ,  fauc:Jfe  ,  parce- 
que  dans  les  animaux  elle  eft  longue  Sc  épâifle  com¬ 
me  une  faucifle. 

Le  fœtus  humain  a-t-il  une  allantoïde  ou  n’en  a-t-il  point  \ 
C’eft  uile  queftion  que  les  Anatomiftes  ont  lon?-tems 
agitée.  Ilparoîtque  MM.  Raie  &  Littré  l’ont  déci¬ 
dée,  par  ce  qu’ils  ont  rapporté,  l’un  dans  les  Transac¬ 
tions  Philofophiques ,  l’autre  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris.  Je  n’ai  donc 
rien  demiciix  à  faire  que  d’expofer  leursobfervations 
Sc  leur  fentiment. 

Je  vais  donner  ici ,  dit  M.  Elale ,  une  defeription  exaéle 
Sc  vraie  d’une  allantoïde  humaine,  telle  que  je  l’ai 
vue  dans  deux  fùjets  diftefens  :  j’en  fis  l’obfervafioii 
fur  le  premier fujet  il  y  a  plufieurs  années;  &  für l’au¬ 
tre  fu jet  au  mois  de  Mars  1 698-9. 

La  plupart  des  Anciens  ont  accordé  line  allantoïde  aü 
fœtus  humain  ;  non ,  parce  qu'ils  étoient  convaincus 
de  fon  exiiterce  ,  par  l'experience;  mais  parce  qu’ils 
fuppofoient  comme  confiant  qu’il  n’y  avoit  aucun  vif- 
ccre,  aucune  membrane  ,  aucun  vaiffeau  dans  les  ani¬ 
maux  dont  on  ne  trouvât  les  fembîables  dams  l’hom¬ 
me.  Hippocrate  dit  que  les  j"tneàux  font  renfermés 
dans  des  fines,  &  que  E  matrice  a  des  cornes.  Calicri 
décrit  le  cordon  ombilical  ,  comme  compofé  de  qua¬ 
tre  vailTcaux  ;  il  décrit  aufii  l'erache  &  Y  allantoïde  , 
comme  une  faucifle  qui  s’étend  d’une  des  cornes  de  la 
matrice  à  l’autre.  En  un  mot ,  quoique  leS  Anciens 
euHent  de  tems  en  terris  des  occafions  de  difféquer  des 
corps  humains,  Sc  qu’Erafillrate  Sc  Herophile  aient  ou¬ 
vert  des  hommes  &  des  femmes  tout  vivans,  on  ne 
voit  point  qu’ils  aient  retiré  de  grands  avantages  de 
ccs  commodités  favorables  à  leur  inftruélion.  Car  là 
plupart  des  deferiptions  des  parties  du  corps  qu’ils 
nous  ont  laiflées ,  Sc  furtout  celles  de  Turache  &  de 

Y  allantoïde ,  ne  conviennent  tant  par  rapport  à  leurs 
noms ,  que  par  rap  port  à  leur  figure ,  fituaticn  Sc  autres 
modifications ,  qu’a  ces  parties  telles  qu’elles  font  dans 
les  animaux.  Je  ne  parlerai  point  de  Y  allantoïde  des 
animaux  ;  car  tous  les  AnatcmifteS  conviennent  de 
fon  exiftence  daris  les  brutes;  &  le  Docteur Necdham 
en  a  dit  furîîfamment  C-deflus  ;  tet  Auteur  a  même 
découvert  uhe  partie  d’une  allantoïde  humaine;  mais 
ni  lui  ni  aucun  autre  Anatomifte  ne  s’éroitavifé  de  la 
vraie  méthode  de  la  trouver  en  entier  ;  &  il  n’eft  pas 
furpre riant  qu’ils  aient  tous  donné  de  fi  mâuvaifes  c'ef 
criptions  d’une  chofe  qu’ils  n’avoient  point  vue.  Le 
Doétenr  Needham  dit  qu’a  près  avoir  écarté  I’amnios 
Sc  laiiTc  cette  membrane  attachée  ati  cordon  orrbili- 

on  peut  féparer  foit  avec  les  doigts  ,  foit  avec  le 
jcalpél,  le  refte  de  l’enveloppe  du  fœtus  en  deux  au¬ 
tres  membranes.  Il  donne  le  nom  de  chorion  à  la  mem¬ 
brane  extérieure,  &  celui  d’allantoïde  à  la  membrane 
intérieure.  Mais  en  féparant  le  relie  de  l’enveloppé 
en  deux  parties.,  à  l’exemple  de  Needham,  vous  ne 
manquerez  pas  de  déchirer  Y  allantoïde  ,  Sc  vo"s  n’en 
verrez  jamais  que  quelques  petites  parties.  D  ailleurs, 

Y  allantoïde  reifcmble  fi  fort  au  premier  coup  d’œil  à 
l’amnios,  que  la  plup  art  de  ceux  qui  feppofènt  que 
l’amnios  eft  double  ,  &:  que  fes  membranes  le  peuvent 
aifément  féparer,  ont  pris  ces  parti  es/dè  Y  allantoïde , 
pour  de  petits  lambeaux  d’une  des  membranes  de  l’am¬ 
nios.  Au  lieu  que  fi  l 'allantoïde  n’ell  pàs  trop  déchi¬ 
rée  ,  en  cherchant  d’abord  le  trou  par  lequel  l’urine 
s’écoule ,  Sz  y  inférant  un  petit  tuyau ,  011  eût  appérçia 
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-en  fouffiant  par  ce  tuyau  ,  Y  allantoïde  dans  toutes  fes 
dimenfions,  on  eût  distingué  fa  vraie  figure ,  fon  fond, 
fon  fommet ,  l’infertion  qui  s’y  fait  de  1  urache  ,  fes 
rapports  avec  les  autres  membranes ,  Sc  prefque  tous 
ce  qu’on  auroit  pu  defirer  fur  cette  partie.  Il  y  a  plus, 
en  quelque  état  que  foit  Y allantoïde ,  quelque  deeniree 
qu’on  la  fuppofe ,  en  s’y  prenant  de  la  maniéré  que 
nous  venons  d’indiquer  ;  on  parviendra  toujours  à  en 
féparer  la  largeur  de  plufieurs  pouces  ,  du  chorion  Sc 
de  l’amnios.  Or  la  facilité  avec  laquelle  fe  fera  cette 
féparation  démontre  une  diftinefion  de  membranes; 
car  la  force  feule  du  fouffle  ne  fuffit  pas  pour  dévelop¬ 
per  une  membrane  double. 

Hoboken  Sc  Diemerbroeck  ont  parlé  de  la  féparation 
de  Y  allantoïde  des  autres  membranes,  avec  les  doigts 
feuls ,  comme  d’une  opération  fort  facile  :  mais  à  en 
juger  fur  les  deferiptions  qu’ils  nous  ont  données  de 
cette  partie  ,  il  eft  évident  qu’ils  ne  l’ont  jamais  vue 
en  entier  ni  l’un  ni  l’autre.  Entre  autres  erreurs  dans 
Jefquelles  Diemerbroeck  eft  tombé ,  il  a  prétendu  que 
l’urine  du  foetus  demeuroit  entre  la  membrane  uri¬ 
naire  Sc  le  chorion  ;  enforte  qu'on  ne  pouvoit  pas  di¬ 
re  qu’elle  eût  une  veffie  diftinche  ;  mais  bien  qu  elle 
étoit  contenue  dans  une  cavité  formée  en  partie  par 
le  chorion,  Sc  en  partie  par  la  membrane  urinaire.  Il 
âvoue  que  Graaf  a  avancé  qu’en  appliquant  un  petit 
tuyau  dans  une  ouverture  qu’on  fera  au  chorion,  &: 
fouffiant  par  ce  tuyau ,  on  appercevra  diftinéfement 
toutes  les  membranes  de  l’arriere-faix.  Il  nous  a  mê¬ 
me  donné  la  figure  de  /’ allantoïde  avec  les  autres 
membranes,  telles,  dit  il ,  qu’il  les  a  vues  :  mais  il  a 
tiré  de  fon  imagination  la  defeription  qu’il  nous  pre- 
fente  de  Y  allantoïde  j  il  eft  certain  qu’il  ne  1  a  point 
faite  fur  l’infpeélion  de  cette  partie  ;  ce  que  je  de- 
montre  par  les  raifons  fuivantes.  Premièrement,  par 
la  maniéré  dont  il  s’y  eft  pris  ,  on  ne  peut  leparer 

Y  allantoïde  que  du  chorion  ;  on  ne  peut  point  la  voir 
dans  fes  vraies  dimenfions  ;  on  n’y  peut  remarquer 
aucune  apparence  de  veffie ,  foit  que  fa  cavité  foit 
vuide  ,  lorfqu’on  y  foufflera ,  foit  qu’elle  foit  pleine  : 
or  cependant  Y  allantoïde  eft  une  vraie  veille,  &  il  ne 
paroît  point  dans  la  figure  de  Graaf  qu’elle  ait  ete 
enflée  &  liée  ;  cet  Auteur  même  ne  fait  mention 
que  d’un  trou  fait  au  chorion.  D’ailleurs  ,  on  ne 
peut  flippofer  que  Y  allantoïde  de  Graaf  fut  pleine  d  u- 
rine,  parce  que  fa  figure  ne  repréfente  point  une  al¬ 
lantoïde  pleine ,  Sc  qu’il  dit  lui-même  que  ce  n’eft  qu  ti¬ 
re  partie  enflée  de  Y  allantoïde.  Mais  conçoit-t-on  que 
de  Graaf  ait  repréfenté  ,  même  une  partie  enflée  de 

Y  allantoïde  ?  Point  du  tout.  Car  cette  partie  ne  pou¬ 
voit  demeurer  pleine  d’air,  non  plus  qu’elle  étoit  de¬ 
meurée  pleine  d’eau ,  du  moins  autant  de  tems  qu’il 
en  falloir  pour  la  defliner,  qu’on  n’eût  pris  la  précau¬ 
tion  de  lier  l’ouverture  par  laquelle  l’eau  s’etoit  écou¬ 
lée  ,  &  par  laquelle  l’air  pouvoit  s’écouler  de  même , 
Sc  celle  par  laquelle  on  avoit  fouillé  l’air.  Or  c’eft  ce 
que  de  Graaf  n’a  point  fait.  Secondement,  dans  la  fi¬ 
gure  de  Y  allantoïde ,  le  cordon  ombilical  paroît  tra- 
verfer  l’amnios  &  Yallantoïdc ,  à  fon  infertion  dans  le 
placenta.  Or  Y  allantoïde  n’eft  percée  nulle  part  par  le 
cordon  ombilical;  l’amnios  n’en  eft  traversé  en  Aucun 
endroit;  mais  il  palfe  fous  cette  membrane  ,  loriqu’il 
s’infere  dans  le  placenta.  Si  on  pouvoit  fuppofer  que  le 
cordon  ombilical  traverfe  l’amnios  à  fon  infertion  dans 
le  placenta  ,  on  le  verroit  fans  doute  fous  cette  mem¬ 
brane  ,  comme  on  y  voit  la  fubftance  déliée  de  Y  al¬ 
lantoïde.  Or  on  ne  remarquera  rien  de  tout  cela.  D’ail¬ 
leurs  l’arriere-faix  de  Graaf  eft  posé  de  façon  que  rien 
n’empêche  qu’on  n’apperçoive  diftinétement  l’endroit 
oii  le  cordon  ombilical  s’infere  dans  le  placenta.  Ce 
que*l’on  concevra  fans  difficulté ,  en  fuppofant  que  la 
partie  H  de  ma  figure  ,  (  Planche  3.  Fig.  2.  )  foit  plus 
élevée  du  côté  du  fpettateur  ,  Sc  qu’elle  lui  préfente 
le  fond  G ,  Sc  le  cours  du  cordon  ombilical.  On  ver¬ 
roit  alors  le  cordon  ombilical  étendu  fur  Y  allantoïde  , 
comme  dans  la  figure  de  Graaf,  on  le  verroit  diftinéte- 


A  L  L  808 

ment  s’inférer  danr:  le  placenta,  ce  qui  n’eft  peint  dans 
fa  figure. Cette  figure  eft  donc  très-irrégulier c  rr  cr  r  défi- 
finée ,  Sc  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle  a  été  faite  d’i¬ 
magination. Quant  à  la  membrane  urinaire, i! }  aroît  que 
c’eft  Y  allantoïde  d’un  poulain  (  en  qui  Neechrmdit 
que  le  cordon  ombilical  traverle  la  ir.ur.brane  urinai¬ 
re  )  qu’on  a  attachée  à  l’arriere-faix  d’un  fœtus  hu¬ 
main ,  aufîî  abfurdement  que  Vefale  a  attaché  à  un 
fœtus  humain  i’arriere-faix  d’un  petit  chien. 

Enfin ,  il  eft  évident  que  de  Graaf  n’a  point  connu  la  fi¬ 
gure  réelle  de  cette  membrane,  Sc  qu’il  n’a  jamais  vu 
Y allantoïde  en  entier  ;  car  il  convient  qu’elle  a  été 
bien  décrite  par  Needham  :  or  je  vais  faire  voir  que  la 
defeription  de  Needham  pêche  en  plufieurs  points. 
Premièrement ,  la  membrane  urinaire  ne  couvre  point 
tout  le  fœtus  ,  comme  Needham  l’affiure;  elle  n’en 
couvre  que  la  partie  qui  répond  au  chorion,  Sc  elle  ne 
s’infere  point  fur  le  placenta  ;  car  Y allantd'de  s’étend 
au  plus  jufqu’aux  bords  du  placenta  :  mais  là  des  fibres 
uniffient  fi  fortement  l’amnios  Sc  le  chorion  ,  qu’aucu¬ 
ne  membrane  ne  peut  s’inférer  entre  eux.  D’où  il  fuit 
en  fécond  lieu  que  Y  allantoïde  n’eft  point  attachée 
par  tout  au  chorion  ;  en  troificmc  lieu ,  que  cette  mem¬ 
brane  ne  peut  être  de  la  même  figure  que  les  autres 
membranes  ,  &  qu’elle  eft  fort  différente  dans  le  fœ¬ 
tus  humain  ,  de  ce  qu’elle  eft  dans  le  poulain  ,  où  elle 
embraffe  le  fœtus  dans  l’amnios;  cependant  Needham 
donne  encore  le  contraire  de  tout  cela  pour  vrai.  En 
un  mot,  Needham  n’avoitvu  que  des  morceaux  de  la 
membrane  urinaire;  il  ne  pouvoit  donc  fe  former une 
idée  julte  de  toute  cette  membrane.-  &  la  décrire  exac¬ 
tement.  Ce  qu’il  a  pu  faire  ,  il  l’a  fait  ;  c’étoit  de  ti¬ 
rer  des  conjeélures  de  ce  qu’il  en  avoit  obfcrvé  dans 
les  cavales  Sc  dans  d’autres  animaux. 

Au  refte  ,  les  conjeéhirés  euffient  été  plus  heureufès ,  fi 
pour  déterminer  la  figure,  la  fituation  Sc  les  autres  mo¬ 
difications  de  Y  allantoïde  humaine ,  il  fe  fût  réglé  fur 
celle  du  petit  chien  qui  n’embraffie  pas  entièrement  le 
fœtus ,  comme  il  le  remarque  lui-même.  Dans  la  plu¬ 
part  des  figures  que  Bidloo  nous  a  données  d’arriere- 
faix  ,  il  a  défigné  par  des  lettres  quelques  veftiges  de 
la  membrane  urinaire  ;  mais  ces  veftiges  font  fi  foi- 
bles,  ce  font  des  morceaux  de  cette  partie  fi  confusé¬ 
ment  placés ,  ayant  fi  peu  de  rapport  les  uns  avec  les 
autres  ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  tirer  une  connoif- 
fance  exaéfe  de  la  grandeur,  de  la  forme  Sc  de  la  fi¬ 
tuation  du  tout.  J’avoue  moi-même  qu’il  arrive  fou- 
vent  que  les  membranes  de  l’arriere-faix  font  fi  déchi¬ 
rées  ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’y  remarquer  Y  allantoïde 
dans  Ion  entier  ,  quelque  foin  qu’on  fe  donne  :  mais  il 
faut  auffi  que  l’on  m’accorde  que  dans  la  multitude 
des  arrieres-faix  qui  font  tombés  entre  les  mains  des 
Anatomiftes,  il  s’en  eft  trouvé  plufieurs  dans  lefquels 
Y  allantoïde  étoit  dans  un  état  qui  leur  auroit  permis 
de  pouffer  leurs  découvertes  beaucoup  plus  loin  qu’ils 
n’ont  fait ,  fi  cela  eût  été  poffible  par  les  moyens  dont 
ils  fe  fervoient;  je  veux  dire  ,  s’il  eût  été  poffible  en 
employant  le  fcalpel  ou  les  doigts  ,  ou  en  fouffiant 
fous  le  chorion,  de  voir  dans  les  fujets  les  plus  par¬ 
faits  ,  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qu’ils  ont  vu. 

Je  vais  maintenant  répondre  aux  objeéhions  de  ceux  qui 
refufent  au  fœtus  humain  une  membrane  urinaire. 

La  difficulté  de  trouver  cette  membrane  n’eft  point  du 
tout  une  raifon  fuffifante  pour  en  nier  l’exiftence.  Mais 
on  a  dans  une  femme  qui  meurt  pendant  fa  groffiefle  , 
une  occafion  Sc  un  fujet  fi  propres  pour  la  découverte 
des  trois  membranes  ,  que  je  fuis  étonné  que  Paré  ne 
les  ait  point  apperçues ,  lui  qui  a  été  plufieurs  fois  dans 
le  cas  de  travailler  fur  de  pareils  fujets,  8c  qui  dit  l’a¬ 
voir  toujours  fait  avec  tout  le  foin  imaginable  ;  il  faut 
bien  que  cette  derniere  circonftance  ne  foit  pas  auffi 
vraie  qu’il  veut  nous  le  perfuader.  Sur  un  fujet  tel  que 
ceux  que  Paré  a  diffiequés ,  le  Dofteur  Tyfon  obfèrva 
les  trois  membranes ,  il  y  a  quelques  années.  Après 
avoir  séparé  le  chorion  Sc  l’avoir  mis  de  côté,  il  vit 
deux  veffies  qui  contenoient  des  liqueurs  de  couleur 
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différente  ;  en  preffant  Tune  des  veflîes  contre  l’autrê , 
les  liqueurs  demeurèrent  séparées  8c  ne  fe  mêlèrent 
point.  Cette  obfervation  fuffit  pour  convaincre  ce  grand 
Anatomifte  de  l’exiftence  d’un e*allantoïde.  Quant  à  la 
figure ,  à  fon  tiflu ,  à  fa  fituation  8c  à  fes  autres  modifi¬ 
cations  ,  il  n’eut  pas  manqué  de  les  découvrir  ,  fi  le 
refte  des  fp éclateurs ,  plus  curieux  qu’intelligens  ,  ne 
l’eut  contraint  de  hâter  fa  difleétion  8c  de  palier  à  d’au¬ 
tres  parties. 

D’autres  nient  l’exiftence  de  Y  allantoïde  dans  le  fœtus 
humain  ,  parce  que  fuppofant  que  l’urache  eft  imper¬ 
méable  ,  8c  que  par  conséquent  il  n’y  a  point  de  palfa- 
ge  pour  l’urine  ,  ils  concluent  que  cette  partie  feroit 
parfaitement  inutile ,  quand  même  elle  exifteroit. 
Needham  dit  à  la  vérité  qu’il  n’a  jamais  découvert  au¬ 
cun  veftige  de  cavité  dans  l’urache  :  toutefois  il  penfe 
qu’en  fou  filant  par  la  veflie,  on  parviendroit  à  faire 
pafier  l’air  à  travers  l’urache  d’un  fœtus  humain,  aufii 
facilement  qu’il  lui  eft  arrivé  de  le  faire  pafier  à  tra¬ 
vers  l’urache  d’un  petit  chien.  Je  ne  conçois  pas  quelle 
eftlaraifon  qu’ont  eue  Needham  8c  d’autres,  de  pré¬ 
tendre  qu’il  y  avoit  vraifemblablement  une  cavité  dans 
l’urache  du  fœtus  humain  ,  &  d’ajouter  qu’en  fouillant 
on  feroit  pafier  l’air  à  travers  ,  puifqu’ils  refufênt  à  ce 
pafiagele  feul  ufage  qu’il  pourroit  avoir;  mais  il  y  a 
plufieurs  corps  qui  ne  permettent  point  l’entrée  à  l’air , 
entre  lefquels  on  peut  compter  les  membranes  ,  8c  à 
travers  lefquels  l’eau  pafie  très  -  librement.  Doit  -  il 
donc  paroître  étrange  que  l’eau  pafie  à  travers  la  fiibf- 
tance  de  l’urache  ,  après  qu’on  eft  informé  que  fa  ca¬ 
vité  s’ouvre  au  nombril ,  comme  on  s’en  eft  afiuré  en 
foufilant,  ou  par  les  injeéHons,  pour  ne  point  parler  de 
ceux  qu’on  dit  avoir  rendu  de  l’urine  par  le  nombril  ? 
Que  le  refte  de  l’urache  foit  perméable  ,  fans  être  pro¬ 
prement  creux,  (  l’urine  fe  filtrant  doucement  à  travers 
plutôt  qu’elle  ne  coule  dans  fes  canaux  les  plus  petits  ) 
c’eft  un  fait  qui  réfulte  de  plufieurs  obfervations.  La 
première  c’eft  que  la  fubftance  de  l’urache ,  amfi  que  la 
cavité  de  Y  allantoïde ,  fe  trouve  toujours  pleine  d’une 
liqueur  qui  reffiemble  en  couleur ,  en  faveur  8c  en  odeur 
à  l’urine.  La  fécondé,  c’eft  que  la  fubftance  muqueufe 
de  l’urache  pourroit  aufii  bien  être  vafculaire  que  la 
membrane  muqueufe  des  inteftins,&  Leuwenhoeck  a 
démontré  que  celle-ci  étoit  vafculaire.  La  troifieme, 
c’eft  qu’il  n’eft  pas  plus  impoflîble  à  l’urine  de  pafier 
par  les  vaifteaux  muqueux  dont  nous  venons  de  parler, 
qu’à  d’autres  fluides  de  couler  à  travers  les  cartilages 
vafctilaires  &  à  travers  les  os  ;  au  chyle  d’entrer  dans 
les  vaifieaux  laéiés  ,  dont  les  orifices  font  fi  petits  , 
que  félon  le  calcul  de  Leuwenhoeck ,  à  peine  y  feroit- 
on  pafier  la  i  ,  ooo ,  ooo ,  oocr  partie  d’un  grain  de  fa¬ 
ble  ,  tandis  que  la  grande  cavité  des  inteftins  lui  eft  ou¬ 
verte;  Sc  qu’aux  parties  les  plus  groflieres  de  la  femen- 
ce  de  fe  mouvoir  dans  les  canaux  des  tefticules  dont  la 
capacité  n’eft  pas  plus  fenfible.  D’ailleurs  je  fuis  con¬ 
vaincu  que  les  fibres  mufculaires  de  la  veflie  favorifent 
autant  le  mouvement  de  l’urine  que  le  cœur  ou  quel- 
qu’ autre  mufcle  que  ce  foit ,  aide  celui  des  autres  flui¬ 
des. 

D’autres  refufênt  d’admettre  une  membrane  urinaire  , 
parce  qu’ils  ont  imaginé  que ,  quand  la  veflie  étoit  plei¬ 
ne  ,  l’urine  en  devoit  fortir  par  le  cou ,  8c  non  par  le 
fond  à  travers  l’urache  ;  conséquemment  cette  mem¬ 
brane  leur  paroît  fuperflue.  Pour  répondre  à  cette  ob- 
je&ion  ,  il  faut  obferver  que  l’urine  ne  peut  jamais  for- 
tir  par  le  cou  de  la  veflie  &  par  l’uretre  ,  fans  la  con¬ 
traction  des  mufcles  de  l’ abdomen  ;  car  la  feule  manié¬ 
ré  naturelle  dont  nous  vuidons  nos  urines  ,  fe  fait  par 
lacontraftion  de  ces  mufcles,  dont  l’aâion  feule  eft 
capable  d’ouvrir  le  fphirâer  de  la  veflie.  Mais  il  eft 
plus  que  vraifemblable  que  ces  mufcles  n’agiflent  point 
avant  que  l’animal  refpire;  &  par  conséquent  que  la 
refpiration  fe  fait  avant  que  le  fphinfter  donne  pailage  à 
l’urine.  D’ailleurs  l’urine  du  fœtus  n’étant  capable  ni 
par  fâ  quantité,  ni  par  fà  qualité,  d’émouvoir  les  muf¬ 
cles  de  Y  abdomen  :  il  faudroit  que  leur  contraction  fe 
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fît  naturellement  :  or  on  ne  peut  rendre  raifon  de  cet-  ' 
te  aftion.  Mais  dans  notre  fentiment ,  voici  la  maniè¬ 
re  dont  l’urine  eft  chaffée  de  la  veflie;  lorfque  la  veflie 
eft  trop  pleine,  fa  partie  mufculeufe  feule  fuffit  pour 
greffier  doucement  l’urine  contre  fon  fond  8c  pour  la 
faire  pafier  à  travers  l’urache,  dont  la  fubftance  eft 
fpongieufe  8c  lâche.  D’ailleurs  il  réfulteroit  des  in- 
conveniens  confidérables  de  la  contraéiion  des  mufcles 
de  1  abdomen  du  fœtus  :  car  cette  contraéHon  ne  man¬ 
querait  pas  de  lui  faire  lâcher  dans  l’amnios  les  ex- 
crémens  folides ,  en  même  tems  que  les  urines  ;  ce  qui 
aurait  des  fiâtes  beaucoup  plus  fâcheufès  que  la  lueur, 
Scc.  Mais  en  fuppofant  même  l'aéiion  des  mufcles  de 

Y  abdomen  ,  qu’en  conclurrons  nous  ?  Que  l’urine  doit 
fortir  par  le  paflage  qu’il  lui  eft  le  plus  facile  de  fui- 
vie,  c  eft-a-dire  a  travers  1  urache  qui  eft  en  partie 
ouverte,  &:  dont  la  contexture  n’eft  pas  capable  par 
elle-même  d’arrêter  l’urine  ,  &  qui  ne  lui  oppofe  pas 
à  beaucoup  près  une  réfiftance  aufli  confidérabîe  que 
celle  du  fphin&er  de  la  veflie  :  mais*  ce  n’eft  pas  aflez 
que  l’urache  foit  propre  à  laifler  pafier  l’urine  à  tra¬ 
vers  fa  fubftance  ;  mais  telle  eft  encore  fon  étendue , 
fa pofition  8c  fa  ftruéhire  particulière  qu’elle  ne  luiper- 
^met  pas  de  repafiêr.  Enfin  il  naît  des  enfans  de  l’un  8c 
de  l’autre  fexe ,  avec  les  conduits  des  parties  naturelles 
bouchés  ;  ce  qui  démontre ,  ce  me  femble ,  que  l’urine 
ne  peut  pas  pafier  par  l’uretre. 

Dionis  n’ayant  point  trouvé  d’ allantoïde ,  8c  ne  s’apperce- 
vant  point  que  l’urache  fût  perméable ,  regarde  cette 
membrane  comme  inutile ,  &  cela  par  une  raifon  dif¬ 
ferente  des  précédentes.  Il  fuppofe  que  le  fang  qui  fert 
a  la  nutrition  du  fœtus  eft  dépuré  de  tout  excrément. 
Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi  cette  portion  du  fang 
8c  du  chyle  feroit  plus  débarraffiée  d’impuretés  que  le 
refte  de  la  malle.  11  n’y  a  dans  cette  mafie  aucune  por¬ 
tion  qui  ne  contienne  des  parties  impropres  à  l’afli- 
milation  &  à  la  nutrition.  Dionis  n’auroit  point  don¬ 
ne  dans  cette  erreur,  s’il  eût  ouvert  des  avortons  de 
cinq  mois  ou  meme  plus  âgés ,  car  il  aurait  trouvé 
leur  veflie  pleine  d’urine ,  Se  dans  les  inteftins  toujours 
quelques  excrémens.  Il  eft  difficile  de  déterminer  en 
quel  tems  cette  séparation  de  l’urine  commence  à  fe 
faire  ;  mais  je  crois  avoir  raifon  de  penfer  que  c’eft 
beaucoup  plutôt  qu’on  ne  le  fuppofe  communément. 
On  voit  Fig.  4.  Planche  3.  Y  allantoïde  d’un  très-petit 
avorton.  Or  voici  comment  je  raifonne.  Toutes  les 
parties  de  Y  allantoïde  étant  formées  long-tems  avant 

Y  imprégnation ,  il  eft  vraifemblable  que  cette  partie 
remplit  fes  fondions  peu  après  Y  imprégnation.  Ses 
fondions  commencent  fans  doute  aufli-tôt  qu’il  y  a 
lieu  à  quelque  séparation;  mais  la  séparation  de  l’u¬ 
rine  fe  fait  néceflairement ,  dans  le  meme  tems  que  le 
fœtus  eft  nourri  par  les  artères  ombilicales. 

Il  y  en  a  qui  admettent  l’éxiftence  de  l’urache ,  8c  qui 
rejettent  celle  de  Y  allantoïde ,  prétendant  que  l’urine 
eft  tranfmife  de  l’urachè  entre  l’amnios  &  le  choriort. 
Cette  opinion  tient  beaucoup  de  celle  de  Diemer- 
broeck  ;  cet  Auteur  penfoit  de  plus  que  l’urine  séjour- 
noit  entre  la  membrane  urinaire  8c  le  chorion.  Mais 
ceux  qui  foutiennent  l’exiftence  de  l’urache ,  8c  qui 
nient  celle  de  l’ allantoïde ,  par  la  raifon  que  je  viens 
d’expofer ,  ne  confiderent  pas  que  dans  ce  cas  l’urine 
pénétrerait  dans  l’amnios ,  de  même  que  le  fuc  nourri¬ 
cier  du  chorion  ,  foit  que  la  séparation  s’en  fafle  par 
fes  glandes  ,  foit  que  le  chorion  le  tire  de  la  matrice. 
Les  défenfeurs  du  fentiment  que  je  combats ,  ceux  qui 
admettent  Y  allantoïde ,  ceux  qui  la  rejettent,  ceux  qui 
prétendent  qu’elle  eft  d’une  autre  figure  que  celle  de 
Diemerbroeck  lui  a  donnée  ,  conviennent  tous  de  la 
réalité  du  flic  nourricier  du  chorion.  La  tranftudation 
ou  la  filtration  de  ce  fuc  à  travers  les  membranes ,  eft 
beaucoup  plus  apparente  dans  les  cavales  &  dans  les 
truies  .'car  dans  les  cavales,  le  chorion  ne  s’unit  à  la 
matrice  que  quand  elles  font  à  mi-terme  ;  8c  dans  les 
truies ,  il  n’adhere  à  Y  utérus  que  quand  elles  font  prê¬ 
tes  à  mettre  bas  leurs  petits.  Mais  ce  qui  prouve  évi- 
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'-déminent  qüe  l’urine  du  fœtus  humain  n’eft  contenue 
ni  entre  le  chorion  &  l’amnios,  ni  entre  le  chorion  &: 
V allantoïde  ;  c’eft  l’adhéfion  étroite  de  ces  membranes 
les  unes  aux  autres.  Une  obfervation  que  les  fages- 
ffemmes  font  allez  communément ,  c’eft  que  lorfqu  un 
enfant  eft  fur  le  point  de  naître ,  il  eft  quelquefois  pré¬ 
cédé  d’une  veille  pleine  d’eau  ;  or  ce  ne  peut  être  l’hu¬ 
meur  de  l’amnios ,  elle  eft  en  trop  petite  quantité ,  ni 
celle  du  chorion ,  qui  eft  en  quantité  encore  plus  peti¬ 
te.  M.  Cowper  s’eft  fervi  de  cette  obfervation  des  fa- 
ges-femmes  ,  pour  prouver  l’éxiftence  de  Y  allantoïde. 
S’il  y  a  quelque  exa&itude  dans  les  figures  que  nous 
préfentonS  au  leéleur  dans  cette  Dilfertation  ,  c’eft  à  ce 
favant  Anatomifte  que  nous  en  avons  l’obligation. 

Le  lavant  Harvey  refufe  une  allantoïde  même  aux  bru¬ 
tes.  Il  penfe  que  V allantoïde  8c  le  chorion  ne  font  qu’une 
même  membrane  à  laquelle  on  a  donné  des  noms  diffé- 
rens  ,  félon  la  maniéré  différente  de  la  confidérer  ;  le 
chorion  confidëré  par  fa  forme  s’appelle  allantoïde  , 
confidéré  par  fes  fonétioAs  &  le  nombre  de  lès  vaif- 
feaux ,  il  retient  le  nom  de  chorion.  Il  prétend  de  plus 
que  le  fœtus  ne  vuide  point  d'urine;  mais  que  la  veffie 
garde  ce  qui  s’en  fépare pendant  fa  formation,  jufqu’au 
moment  de  fa  naiffance.  Ce  que  nous  avons  répondu  à 
Dionis  peut  fervir  de  réponfe  à  Harvey.  Les  raifons 
qui  détruifentlesobjeélionsde  l’un,renverfent  lefenti- 
ment  de  l’autre.  Mais  comme  il  étoit  impoffible  que 
Harvey ,  étant  aufii  exaét  Anatomifte  que  nous  le  con- 
noiffons  ,  n’obiervât  point  de  veffie  urinaire  ;  il  eft 
convenu  de  fon  apparence  ;  mais  il  a  tâché  de  l’expli¬ 
quer  fans  'recourir  à  l’exiftence  d’une  allantoïde.  Il 
avoit  apperçu  dans  les  brebis  &  dans  les  biches  une  ef- 
pece  de  cavité  fituée  entre  les  arteres  ombilicales  ,  & 
pleine  d’urine.  Ëartholin  a  beau  donner  le  nom  d’ura- 
che  à  cette  cavité  ,  c’eft  certainement  une  allantoïde. 
Harvey  ajoute  qu’en  tous  cas  ,  fi  ce  qu’on  appelle  al¬ 
lantoïde  n’eft  pas  le  chorion  même ,  ce  n’eft  autre  choie 
que  quelque  enveloppe  formée  accidentellement  par 
la  duplicàture  des  membranes  ;  car  toute  membrane 
étant  double  ,  la  nature  peut ,  dit-il  ,  dans  un  befoin  , 
loger  de  l’urine  dans  cette  duplicàture .  Mais  comme  il 
n’admet  point  d’urâche  ,  il  n’auroit  point  été  fuperfiu 
d’expliquer  comment  cette  duplicàture  pouvoit  fe  rem¬ 
plir  d’urine.  Mais  fans  infifter  fur  cette  difficulté;peut - 
on  dire  que  la  veffie  urinaire  foit  formée  par  la  dupli¬ 
cature  des  autres  membranes, quand  on  confidere  qu’el¬ 
le  varie  relativement  à  la  figure  &  au  tiffu  ,  dans  les 
différens  animaux  ;  &  qu’elle  a  une  urache  ,  ce  qu’on 
ne  remarque  à  aucune  autre  membrane  :  puifque  cha¬ 
que  animal  a  une  veffie  avant  que  de  naître  ,  il  doit  y 
avoir  un  réceptacle  pour  l’urine  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
né.  Puifque  l’inlertion  de  l’urache  ne  varie  point  dans 
la  même  efpece  d’animaux, .&  que  la  membrane  uri¬ 
naire  eft  toujours  la  même  quant  à  la  forme ,  au  tiffu  , 
à  la  pofition  Sc  aux  autres  modifications  ;  il  s’enfuit 
que  ni  l’urache  ,  ni  Y  allantoïde ,  ni  la  veffie  urinaire  ne 
font  point  des  chofes  accidentelles  ,  Sc  contre  nature. 

ligure  2.  Planche  3.  repréfente  l’arriere-faix  de  deux  en- 
fans  jumeaux.  On  y  verra  Y  allantoïde  Sc  fon  rapport 
avec  les  autres  membranes.  Toutes  ces  parties  ont  été 
deffinées  après  avoir  été  préparées  Sc  féchées. 

A  A  AA.  Partie  du  chorion  étendue. 

BBB.  Ligne  qui  marque  les  bords  du  placenta. 

CCC.  L’amnios  qui  s’unit  à  Y  allantoïde  D.  à  la  ligne 
d’union  EEE. 

F.  Coude  Y  allantoïde. 

G.  Ouverture  au  fond  de  Y  allantoïde  par  où  l’urine  fort; 

c’eft  par  cette  ouverture  qu’on  a  foufîé  Y  allantoïde. 

H.  Partie  de  la  moitié  de  Y  allantoïde  qui  eft  fous  la  ligne 

d’union  ,  &  qui  couvre  immédiatement  le  fœtus,  à 
moins  qu’on  ne  prétende  que  l’amnios  eft  continué 
fous  Y  allantoïde. 

IL  Deux  fondes  introduites  fous  l’amnios  ;  elles  fou  tien¬ 
nent  Y  allantoïde  8c  dilatent  l’ouverture  de  l’amnios, 
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par  laquelle  les  jumeaux  ont  paffé. 

K.  Partie  du  placenta  avec  quelques  vaiffeaux  fàngums 
injeétés. 

LLLL.  Les  arteres  du  cordon  ombilical  pleines  de  cire 
rouge. 

MM.  Les  veines  ombilicales  pleines  de  cire  verte. 

N.  Artere  de  communication ,  par  laquelle  on  a  rempli 

en  même  tems  toutes  les  arteres  du  cordon  ombili¬ 
cal.  Les  veines  ont  toutes  été  injectées  à  la  fois  de 
la  même  maniéré. 

O.  Une  aiguille  qui  écarte  l’amnios  de  l’endroit  où  des 

bords  du  placenta  ,  il  s’étend  partie  à  la  ligne  d’ad- 
héfion  eu  d’union  ,  partie  fur  le  placenta. 

P.  Partie  du  chorion  fituée  au  bord  du  placenta  ,  dans 

l’endroit  où  il  s’étend  fous  l’amnios  fur  le  placenta. 

Q.  Aiguille  qui  fertpar  le  moyen  d’un  fil  à  tenir  dilatée 

l’ouverture  de  l’amnios. 

RRR.  L’urache  fituée  entre  les  arteres. 

aaa.  Les  fibres  ou  vaiffeaux  qui  attachent  Y allantoide  au 
chorion. 

La  Figure  3 .  repréfente  la  même  préparation  vue  de  côté, 
afin  qu’on  puiffe  appercevoir  plus  diftinélement  l’infer- 
tion  de  l’urache. 

La  lettre  A.  ainfi  que  les  autres  lettres  indiquent  les 
mêmes  parties  que  dans  la  Figure  2.  ainfi  on  n’a  qu’à 
en  confulter  l’explication. 

S.  Le  cours  de  l’urache  R  à  F  en  ligne  ponéluée. 

T.  Partie  de  l’amnios  détachée  du  placenta  ,  pour  qu’oiî 

puiffe  voir  le  placenta  K  &  V. 

V.  Partie  de  Y  allantoïde  fituée  au-deffous  de  la  ligne  d’u¬ 
nion  ,  voifine  de  fon  cou  F. 

La  Figure  4.  repréfente  Y  allantoïde  entière  d’un  très-petit 
avorton 

N.  B.  Cette  allantoide  fe  fépara  aisément  des  autres  mem¬ 
branes  entre  lefquelles  elle  étoit  fituée, &  l’amrtios 
demeura  fous  elle  en  entier  ,  comme  une  veffie. 

On  pourroit  nous  objeéter  que  ce  qu’il  nous  plaît  d’ap- 
peller  la  . ligne  d’union  n’exifte  pas  réellement.  Je  ré¬ 
pons  à  cette  difficulté  ,  que  je  ne  fai  point  fi  Y  allantoï¬ 
de  de  deux  enfans  n’a  pas  befoin  d’une  pareille  union 
pour  foutenîr  &  tenir  renfermée  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’urine;  &  que  j’ignore  auffi  fi  avec  plus  d’attention 
&  d’adreffe  que  je  n’en. employai,  on  neviendroit  pas  à 
bout  de  féparer  de  l’amnios  ,  comme  une  membrane 
parfaitement  diftinéfe  d’elle  ,  Y  allantoïde  de  deux  en- 
fans  ,  de  même  qu’on  sépare  celle  d’un  feul  que  nous 
avons  repréfentée  Fig.  4.  qu’au  refte  ,  voici  les  raifons 
qui  m’ont  déterminé  à  marquer  cette  ligne  d’union  ou 
d’adhéfion  qu’on  accule  d’être  chimérique. 

i°.  Quoique  j’aie  employé  autant  de  foin  &  plus  de  force 
pour  féparer  Y  allantoïde  dans  cet  endroit ,  qu’en  aucun 
autre  ,  où  cette  fépara tion  fe  faifoit  toujours  aisément, 
je  n’ai  jamais  pu  détacher  les  membranes  dont  il  eft: 
queftion  au-delà  de  cette  ligne. 

20.  Cette  ligne  me  paroiffant  tirée  affez  régulièrement  Sc 
partager  Y  allantoïde  en  deux  également,  je  ne  l’ai  point 
prife  pour  un  effet  du  hafard  ou  de  l’aélion  par  laquel¬ 
le  j’avois  féparé  les  membranes  jufqu’à  cette  ligne. 

30.  La  partie  H  au-deffous  de  la  ligne  EE  avoit  la  même 
tranfparence  que  la  partie  de  Y  allantoïde  D  qui  eft  fi¬ 
tuée  au-deffus.  Or  fi  l’amnios  avoit  été  uniàlU/fiztf- 
toïde  ,  comme  on  le  fuppofe  dans  les  objeétions  ,  Y  al¬ 
lantoïde  m’auroitparu  plus  épaiffe  au-deffous  qu’au-deff 
fus  de  la  ligne ,  puifque  l’amnios  feul  eft  plus  épais 
que  Y  allantoide.  Il  eft  à  la  vérité  facile  de  concevoir 
l’amnios  étendu  fous  Y  allantoide  Sc  formant  une  mem¬ 
brane  ou  une  veffie  parfaite  ;  peut-être  même  cela  eft- 
il  ainfi  :  mais  il  me  femble  qu’il  ne  convient  à  un  ob- 
fervateur  fincere  ni  de  céler  ce  qu’il  a  apperçu ,  ni  de 
mettre  en  fait  ce  qu’il  auroit  purement  imaginé. 

D’autres  ont  cru  que  j’avois  pris  pour  une  allantoïde ,  ce 
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qui  n’étôit  dans  cet  arriere-faix  que  i’amnios  d’un  des 
jumeaux.  Cette  objeélion  a  de  l’apparence  :  mais  c’eft 
Tout  ce  qu’elle  a  ;  car  premièrement  cet  allantoïde  eft 
beaucoup  plu®  déliée  au  toucher  Sc  beaucoup  plus  trans¬ 
parente  que  l’autre  amnios  qui  cônferve  toujours  fa  fi¬ 
gure  ,  au  lieu  que  le  moindre  foufle  >  la  moindre  agita¬ 
tion  de  l’air  fuifit  pour  ôter  la  fienne  à  V allantoïde  la 
plus  épaifie  Sc  pour  l’affaifier  ,  quand  même  elle  feroit 
foutenue  par  deux  ftilets  ou  deux  fondes  comme  la  nô¬ 
tre.  Secondement  >  on  diftingue  deux  uraches  à  cette 
allantoïde :  elle  eft  d’une  forme  elliptique  ",  Sc  telle  a 
peu  près  que  l’ofi  repréfente  communément  la  veffie 
de  l’homme  ;  (  je  dis  communément ,  parce  que  je  n’ai 
point  encore  vu  de  figure  exaéhe  de  la  veffie  humaine  ; 
je  crois  qu’elle  eft  beaucoup  plus  large  vers  le  cou  , 
qu’on  ne  la  repréfénte.  )  De  plus  cette  allantoïde  ne 
touche  le  placenta  dans  aucun  autre  endroit  qu’au  coü 
•F.  L’amniosau  contraire  fe  prete  à  toute  l’irrégulari¬ 
té  de  figure  que  la  pofition ,  &  le  mouvement  du  fœtus 
lui  font  prendre  ,  Sc  il  couvre  toute  la  furface  inté¬ 
rieure  du  placenta.  Troifïemement ,  on  ne  peut  faire 
f  objeétion  à  laquelle  je  répons ,  fans  fiippofer  quelque 
ouverture  dans  cette  vefiie  Sc  dans  l’amnios  ,  par  la¬ 
quelle  le  cordon  ombilical  puifle  aller  du  placenta  au 
fœtus  :  mais  cette  ouverture  feroit  contre  nature  ,  car 
'‘•le  cordon  ombilical  paffe  du  placenta  au  fœtus,  fous 
une  enveloppe  de  l’amnios  ,  qui  fans  être  percé  dans 
aucun  endroit ,  le  renferme  avec  le  fœtus.  Quatrième¬ 
ment  ,  le  trou  du  fond  étoit  à  peine  allez  large  pour 
qu’on  pût  y  introduire  le  bout  du  doigt;  &  cependant 
il  ne  s’en  manquoit  quefix  femaines  que  les  jumeaux 
ne  fuflent  à  terme  ;  donc  cette  veffie  ne  pouvoit  être 
l’amnios  ,  puifqu’il  feroit  abfurde  de  fiippofer  qu’un 
fœtus  d’environ  huit  mois  ,  eût  paffé  par  une  fi  petite 
ouverture. 

Il  n’y  a  rien  dans  cet  arriere-faix  qui  foit  contre  nature  : 
on  y  remarque  feulement  quelques  chofes  qu’on  n’a- 
voit  point  obfervées  jufqu’alors.  Aucun  Anatomifte 
n’a  dit  que  deux  enfans  pourroient  avoir  un  feul  am- 
nios  commun  ;  ils  ont  tous  fuppofé  que  chaque  fœtus 
étoit  renfermé  dans  fon  amnios  particulier.  Cette  opi¬ 
nion  eft  fondée  apparemment  fur  ce  que  les  uns  niant 
l’exiftence  d’une  membrane  urinaire ,  ont  donné  le  nom 
d’amnios  à  toutes  les  membranes  qui  fe  préfentoient , 
oxcepté  au  chorion  ;  Sc  trouvant  deux  membranes  dans 
les  arriere-faix  de  jumeaux  ,  ils  ont  fuppofé  que  ces 
membranes  étoient  deux  amnios  ;  Sc  fur  ce  que  d’au¬ 
tres  admettant  une  allantbïde,  mais  ne  l’ayant  jamais 
apperçue  diftinélement  ,  imaginèrent  que  les  deux 
membranes  qu’ils  voyoient  étoient  deux  amnios;  c’eft- 
à-dire  ,  que  les  uns  &  les  autres  prirent  polir  l’amnios 
ce  qui  pouvoit  très-bien  être  une  allantoïde.  Mais  puif- 
qu’un  fe'ül  chorion  Sc  un  feul  placenta  (  car  il  n’y  à 
jamais  qu’un  chorion  Sc  qu’un  placenta  )  fervent  géné¬ 
ralement  à  deux  jumeaux,  8c  même  quelquefois  à  trois; 
pourquoi  trouver  étrange  qu’il  en  foit  quelquefois  de 
même  d’un  amrtios  Sc  d’une  allantoïde  ? 

Je  fai  ce  que  Mauriceau  Sc  Diemerbroeck  ont  penfélà- 
deffus  ;  je  fai  qu’ils  Ont  imaginé  que  fi  chaque  fœtus 
n’avoit  pas  fon  amnios  diftinéh  ,  Sc  fi  des  jumeaux 
étoient  enveloppés  dans  la  même  membrane  ;  ils  ne 
manqueroient  pas  de  s’unir  Sc  de  former  lin  monftre. 
Fabricius  ab  Aquapendente  ,  dit  même  que  tous  les 
ceufs  gémcllifiques  produifent  quelque  efpece  de  monf 
tre.  Cependant  il  eft  certain  que  quoique  les  animaux 
qui  fortent  de  ces  œufs  le  plus  fouvent  ne  piaffent  pas 
vivre  ,  ils  font  quelquefois  très-parfaits.  Le  célébré 
Harvey  a  cru  que  fi  les  jaunes  d’un  œuf  gémellifique 
font  renfermés  dans  la  même  membrane ,  il  en  pourroit 
bien  fortir  un  monftre  :  mais  iï  n’a  rien  affairé  depo- 
fitif  là-defiùs.  Quant  à  moi  ,  je  ne  conçois  non  plus 
pourquoi  deux  fœtus  contenus  fous  le  même  amnios 
fe  joindroient  l’un  à  l’autre  ,  que  je  ne  conçois  pour¬ 
quoi  les  membres  du  même  fœtus  ne  s’attachent 
point  les  uns  aux  autres.  Par  quelle  propriété  fin- 
gulierç',  les  humeurs  préparées  pour  oindre  un  fœ- 
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tus  Sc  faciliter  les  mouvemens  ,  en  uniroient  -  elles 
deux  ?  Pourquoi  ces  humeurs  qui  font  les  mêmes  , 
foit  qu’il  n’y  ait  qu’un  fœtus  ,  foit  qu’il  yen  ait  deux, 
ne  produifent-éllcs  pas  fur  les  pies  Sc  les  mains  d’un 
fœtus  ,  l’effet  qu’on  prétend  qu’elles  produiroient  fur 
les  mains  &  les  piés  de  deux  fœtus  ;  puifque  les  mem¬ 
bres  font  également  tendres  dans  l’un  &  dans  l'autre 
cas  ?  Il  eft  bon  de  remarquer  qu’entre  les  monfires  dont 
les  Auteurs  ont  fait  mention  ,  il  y  en  a  peu  qui  foient 
formés  de  deux  corps  entiers  ,  Sc  qu’on  a  prefque 
toujours  trôuvé  en  les  diffequant  ,  qu’ils  n’avoient 
qu’un  cœur  ou  qu’un  foie  ;  d’où  il  réfulte  que  ces  monf 
très  ont  été  tels  d’origine  dans  les  œufs  d’où  ils  folît 
fortis  ,  ayant  même  que  ces  œufs  fuffTent  fécondés  ;  Sc 
qu’il  ne  faut  point  attribuer  les  défauts  de  conforma¬ 
tion  qu’on  y  remarque  au  défaut  d’amnios.  Cependant 
Diemerbroeck  fe  félicite  beaucoup  d’avoir  découvert 
le  premier,  à  ce  qu’il  croit ,  la  raifon  pour  laquelle  il 
faut  que  les  jumeaux  aient  chacun  un  amnios  diftinéh 
Mais  le  fait  étant  faux  ,  les  raifonnemens  de  cet  Au¬ 
teur  tombent  d’eux-mêmes  &:  ne  prouvent  rien,,  même 
dans  les  cas  où  il  y  a  deux  fœtus  Sc  deux  amnios  ;  car 
fes  raifonnemens  font  fondés  fur  la  néceffité  de  ces  deux 
membranes  ,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  deux  foetus  ;  or 
il  y  a  des  arriere-faix  de  jumeaux  parfaits  où  l’on  ne 
trouve  qu’un  amnios  ;  il  n’eft  donc  pas  nécefiaire  qu’il 
y  en  ait  deux,  comme  Diemerbroeck  l’a  voulu  prou¬ 
ver.  Je  ne  nie  point  qu’une  partie  ne  puiffè  s’unir  à  une 
autre  8c  croître  avec  elle  ;  nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  cure  du  bec  de-lievre  :  mais  cette  union  fuppo- 
{e  toujours  diflolution  ou  rupture  antérieure  de  fibres. 
Or ,  par  quelle  caufe  pourroit-il  arriver  que  les  fibres 
fe  briferoient  dans  deux  fœtus,  s’ils  n’avoient  qu’un 
amnios  commun  ?  Quoiqu’il  foit  démontré  par  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’à  prefent ,  qu’il  peut  y  avoir  deux 
fœtus  diftinéls  dans  un  même  amnios  ,  cependant  il 
faut  qu’il  y  ait  autant  d’uraches  que  de  fœtus.  Dans 
l’arriere-faix  qu’on  voit  ici ,  j’en  ai  vu  deux  s’étendant 
fur  le  placenta’,  aux  environs  du  cou  de  Y  allantoïde,  Sc 
je  ne  manquai  pas  de  les  montrer  à  quelques  Mede- 
cifis  avant  que  ces  parties  fuifent  séchées.  L’urache  paf¬ 
fe  fous  l’amnios  ,  ainfi  que  les  autres  vaifieaux  ombili¬ 
caux,  Sc  s’étend  depuis  l’endroit  où  le  cordon  ombili¬ 
cal  eft  attaché  au  placenta  ,  droit  jufqu’au  cou  F.  S 
marque  le  cours  de  l’urache  R ,  a  F  dans  la  troifieme 
figure.  L’autre  urache  étoit  fituée  à  un  quart  de  pou¬ 
ce  ,  latéralement  au  -  deffous  de  l’urache  R  dans  la 
même  figure,  j’éntens  par  deux. uraches  >  deux  corps 
longs  Sc  d’une  figure  à  peu  près  ronde  ,  mais  un  peu 
comprimée  ou  applatie  ,  qui  me  parurent  auffi  gros 
qu’une  aiguille  à  tricoter,  &  d’ure  fubftancc  un  peu 
plus  épaifie  que  le  placenta  fur  lequel  ils  étoient.  Je 
les  trouvai  tout -à- fait  refîemblans  a  cette  partie  du 
cordon  ombilical,  que  tous  les  Artatomiftes  regardent 
comme  l’urache  ;  &  leur  flibftance  muqueufe  devint  ait 
bout  de  deux  ou  trois  jours  une  vraie  membrane.  Ce 
font  la  les  feules  membranes  urinaires  entières  qud 
j’aie  jamais  préparées.  Mais  dans  tous  lesarricres-faix 
qui  me  font  tombés  entre  les  mains,  j’ai  toujours  re¬ 
marqué  trois  membranes  diftinéires  Sc  faciles  à  sépa¬ 
rer.  Phil.  Tranf.  Abr.  vol.  4 .pag.  87.  à  96. 

AJ.  Littré,  dafis  fes  obfervations  far  un  fœtus  humain 
monftrueux  ,  Mçm.  de  Y  Acad.  Roy.  dey  Sc.  ïyoï.p. 

1 1  5  ,  dit  avoir  remarqué  dans  l’arricre-faix  de  ce  fœ¬ 
tus  ,  outre  le  chorioh  Sc  l’amnios ,  une  troifieme  mem¬ 
brane  faite  comme  les  deux  autres ,  &  non  pas  en  bou* 
din,  de  même  que  celle  qu’on  trouve  en  certains  ani¬ 
maux,  Sc  qu’on  appelle  Allantoïde.  Il  fépara  entière¬ 
ment  avec  le  doigt,  ou  par  le  foufle,  cette  membrane 
de  celle  de  l’amnios;  il  là  fépara  du  chorion  jufqu’à 
l’endroit  où  celui-ci  eft  adhérent  au  placenta  ,  &  mê¬ 
me  d’une  partie  de  cet  endroit ,  mais  avec  un  peu  plus 
de  peine.  Cette  troifieme  membrane  étoit  un  peu  plus 
mince  que  l’amnios  ,  Sc  auffi  épaifie  que  le  chorion  ; 
elle  n’avoit  aucun  vaifieau  fanguin  fenfible  ;  il  n’ob- 
ferva  aucune  liqueur  entre  elle  Sc  le  chcrioç  :  mais  en- 
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îre  l’amnios  Sc  cette  menbrane  particulière  ,  il  y  avoit 
une  demi-once  de  liqueur  mucilagineufe  &  jaunâtre. 
Cette  liqueur  étoit  vraifemblablement  la  partie  la  plus 
■gluante  de  l’urine,  laquelle  à  caufe  de  fa  vifcofite  n’a- 
yoit  pu  s’écouler  avec  les  autres ,  après  la  rupture  des 
membranes  dans  le  tems  du  travail  pour  accoucher , 
c’eft  peut-être  cette  matière,  qui,  reliant  entre  ces 
deux  membranes  après  l’écoulement  des  parties  les 
plus  ténues  de  l’urine  ,  les  colle  enfemble ,  8c  fait 
qu’on  les  prend  pour  une  feule.  Depuis  ce  tems-là , 
jl  a  trouvé  la  même  membrane  dans  plufieurs  fœtus 
humains  parfaitement  bien  formés, en  s’y  prenant,  com¬ 
me  il  avoit  fait  dans  le  fœtus  monilrueux. 

L’ufàge  de  la  troifîeme  membrane  de  l’arriere-faix  du 
fœtus  humain,  ell  vraifemblablement  le  même  que 
celui  de  Y  allantoïde  des  animaux,  où  elle  fe  trouve; 
je  Veux  dire,  que  l’urine  ,  qui  ne  peut  être  contenue 
dans  les  baflinets  des  reins,  dans  les  ureteres,  ni  dans 
la  velfie ,  palfe  de  la  veflie  par  l’uraque  dans  la  cavité 
formée  par  l’amnios  &  par  la  membrane  particulière , 
pour  y  être  en  réferve  jufqu’au  tems  de  l’accouche¬ 
ment.  Mémoire  de  l’Acad.  Royale  des  Sciences-,  1701. 
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ALLELUIA ,  Alléluia.  Voyez  Acetofa.  . 

ALLIAR  ÆRIS.  Terme  ufité  par  les  Alchymiftes 
dans  leurs  procédés  pour  la  préparation  de  la  Pierre 
philofophate  :  c’eil  la  même  chofe  que  Yœs  philofophi- 
cum  ,  le  cuivre  philofophique.  Ils  l’appellent  au  fil  aqua 
mcrcurii ,  eau  de  mercure;  ces  album  ,  cuivre  blanc; 
animal  kenkel ,  lapis  &  ovum  ,  la  pierre  &  l’œuf.  Al- 
liar  œris  a  une  infinité  d’autres  fynonimes  ,  comme  il 
paroît  par  le  fécond  chapitre  du  Lilium  de fpinis  Evulf. 
de  GuillelmusTecenen/ïs , The  a.t.  Chym.  Tom.  IV. pag. 
189. 

ALLIARIA  ,Alliaire. 

On  la  reconnoît  ainfi  dans  les  Auteurs. 

Alliaria ,  Offic.  Ger.  650.  Emac. '794.  Raii,  Hiil.  ï. 
79 2.  Park.  Theat.  x  12.  J.  B.  2.  883.  C.  B.  Pin.  1  xo. 
Mer.  Pin.  4.  Merc.  Bot.  1.  17.  Phit.  Brit.  4.  Alliaria 
matthioli ,  Rupp.  Flor.  Jen.  6 1.  Alliaria ,  alliaris, 
Chab.  281.  Hsfperis  A  Ilium  redolens ,  Hiil.  Oxon.  2. 
252.  Raii,  Synop.  3.  293.  Tourn.  Inft.  222.  Elem. 
Bot.  190.  Boerh.  ind.  A.  2.  17.  Dill.  Cat.  Gilf.  51. 
Uefperis  fcparia  A  Ilium  redolens ,  Buxb.  155.  Dale. 
Cette  plante  a  une  petite  racine  ligneufe  ,  blanchâtre  , 
fentant  l’ail ,  qui  meurt  tous  les  ans  ,  après  que  fa  fe- 
mence  ell  mûre.  Sa  tige  croît  environ  à  la  hauteur  de 
deux  piés, menue,  cannelée ,  Sc  un  peu  velue.  Ses  feuil¬ 
les  ont  de  longues  queues  ;  les  plus  baffes  font  prefque 
rondes,  concaves  vers  la  queue  :  celles  qui  croilfent 
fur  la  tige  font  un  peu  pointues  ,  entourées  de  peti¬ 
tes  dents ,  foibles  &  tendres  :  quand  on  les  écrafe,  el¬ 
les  rendent  une  odeur  d’ail.  Les  fleurs  viennent  aux 
fommités ,  petites  ,  blanches  ,  compofées  de  quatre 
feuilles.  Il  leur  fuccede  de  petites  goulTes ,  longuettes, 
qui  renferment  une  petite  femence  oblongue.  Elle  fe 
trouve  dans  les  haies  Sc  autres  lieux  femblables.  Elle 
fleurit  au  mois  de  Mai. 

On  emploie  fes  feuilles.  Elles  font  chaudes  Sc  acres,  & 
leurs  principes  font  fort  fubtils  ;  aufli  provoquent-elles 
les  urines  ,  Sc  font-elles  bonnes  dans  l’hydropifie. 
Leur  fuc  mêlé  avec  du  miel ,  foulage  dans  les  vieilles 
toux.  Elles  font  falutaires  contre  le  poifon  ,  Sc  dans 
les  maladies  pellilentielles.  On  Tes  applique  exté¬ 
rieurement  avec  fuccès  dans  la  gangrené.  Miller. Bot. 
Offic. 

Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  eflfentiel ,  Sc  d’hui¬ 
le  à  demi-exaltée.  Elle  ell  incifive,  atténuante,  déter- 
five  ;  elle  excite  l’urine  ;  elle  ell  propre  pour  réfiller 
au  venin ,  contre  la  morfure  des  ferpens ,  pour  la  dyff 
fenterie ,  pour  fortifier  l’eilomac ,  pour  diffiper  les  va¬ 
peurs  hillériques.  On  fe  fert  en  décoélion  de  la  racine 
Sc  des  feuilles.  Lemery. 

Mangée  en  falade ,  elle  paffe  pour  un  excellent  anti-fcor- 
butique. 

ALL1GATURA.  Scribonius  Largus  fe  fert  de  ce  ter- 
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me  pour  Ligatura  ;  bandage.  Scribon.  Larg.  cap.  77. 
N.  209.  V oyez  Ligatura. 

ALLIO  riCUM,  de  «ÀAjcfw,  Changer ,  altérer.  Prépara¬ 
tion  galenique  pour  altérer  Sc  purifier  le  fang  :  elle  ell 
com]*ofée  principalement  de  racines  de  dent  de  lion, 
de  chicorée  ,  de  fenouil  Sc  de  raifins ,  d’endive,  d’œil 
de  bœuf  commune ,  de  laitue  ,  d’ofeille  ,  de  fumeter- 
re ,  &c.  Blancard. 

ALLIUM,  Ail.  Plante  fort  commune. 

Il  y  a  en  Egypte  une  efpece  d’ail  qu’on  cultive  dans  les 
jardins  ,  Sc  qui  poulie  comme  le  poireau  qui  n’a  qu’une 
tête  ;  il  ell  doux  ,  petit ,  Sc  de  couleur  de  pourpre  r 
mais  dans  les  autres  lieux ,  il  ell  blanc  ,  Sc  la  tête  eli 
compofée  d’un  grand  nombre  de  goulTes  ,  que  les 
Grecs  appellent  Il  y  en  a  une  fécondé  efpe¬ 

ce  nommee  Gphiojcordon ,  oylotrx.c^d'cv. 

L’ail  ell  d'une  nature  chaude  ,  acre&  corrofive.il  chalfe 
les  vents  ;  il  emeut  le  ventre  ;  il  defleche  l’ellomac; 
il  excite  la  foi!  Sc  caufe  des  gonflemens  ;  ilVleve  des 
ampoules  fur  la  peau  ;  il  affaiblit  la  vue.  L ’ophiofcor- 
don  ,  qu  on  appelle  aufli  eXa^oWe pcfov  ,  elaphofcordon 
produit  les  mêmes  effets  fur  ceux  qui  en  mangent. 
L  ail  pris  avec  les  alimens,  fait  fortir  les  vers  plats, 
&  provoque  l’urine;  &  il  n’y  a  rien  de  meilleur  à 
prendre  contre  la  morfure  des  ferpens,  ou  contre  les 
hémorrhoïdes,  que  Y  ail ,  après  avoir  bu  un  verre  Se 
vm ,  ou  même  de  le  broyer  dans  le  vjn  ,  Sc  de  le  boire 
ainfi*  ü  elt  bon  en  cataplafmes  dans  les  cas  précé- 
dens ,  oc  contre  la  morlure  du  chien  enragé.  Pris  avec 
les  alimens ,  il  prévient  le  mauvais  effet  du  change¬ 
ment  des  eaux;  il  éclaircit  la  voix  Uprep/aç  juywrpdwi.  ) 
Mange  cru  ou^  bouilli ,  il  adoucit  la  toux  invétérée. 
Bu  dans  une  décoction  d  origan  ,  il  tue  les  poux  Sc  les 
lentes.  Si^on  le  brûle  ,  Sc  qu’on  le  mêle  avec  du  miel, 
il  guérit  1  alopécie  Sc  la  lividité  aux  yeux  ,  provenant 
de  coups,  en  en  frotant  les  parties  offenlées.  Pourl’a- 
lopecie  ,  il  faut  ajouter  à  la  compofition  précédente, 
l’onguent  de  nard.  Mêlé  avec  de  l’huile  &  du  fel ,  il 
diflipe  les  pullules  de  la  peau.  Avec  du  miel,  il  guérit 
la  giatelle,  les  dartres,  la  lepre  Sc  les  taches  de  touf¬ 
feur.  Bouilli  avec  du  pin,  de  la  réfine  Sc  de  l’encens, 
il  appaife  le  mal  de  dents ,  en  le  tenant  dans  la  bouche. 
Avec  la  feuille  de  figuier  Sc  le  cumin ,  on  en  fait  un 
tres-bon  cataplafrne  pour  la  morfure  de  la  fouris  veni- 
meufe.  La  decoétion  de  fes  fommités,  mêlée  avec 
beau  des  bains,  provoque  les  réglés,  Sc  facilite  la  fortie 
de  1  arriere-faix  ;  il  produit  les  mêmes  effets  en  fumi¬ 
gation.  Si  1  on  en  fait  une  pâte  avec  des  feuilles  d’o¬ 
livier  noir,  compofition  qu  on  appelle  myrtoton ,  il  ex¬ 
citera  les  urines ,  il  dégagera  les  conduits  urinaires ,  Sc 
il  fera  bon  pour  les  hydropiques.  Dioscoride  ,  L.  IL 
c.  182. 

Celfe  dit ,  que  fi  l’on  mange  de  Y  ail  avant  que  l’accès  de 
la  fievre  foit  venu ,  on  n’éprouvera  point  de  friflon  ; 
Sc  il  le  recommande  pour  cet  effet.  Celse  ,  L.  III. 
c.  12. 

Oribafe  fait  mention  ,  d’après  Zopyre,  de  Y  ail  comme 
d’un  ingrédient  qui  fait  cicatrifer  les  ulcérés ,  Med. 
Coll.  L.  XIV .  c.  58.  Il  echaufte  Sc  defleche  fi  puiflam- 
ment  qu’il  y_  a  peu  de  médicamens  qu’#n  puiffelui  com¬ 
parer  à  cet  égard.  Qribase  ,  de  Virt.  Simp.  L.  Il.fub 
Scordon. 

On  ne  peut  pas  dire  que  fon  fuc  foit  bon  :  fa  qualité  mé¬ 
dicinale  fe  corrige  par  l’ébullition.  Les  perfonnes  d’un 
tempérament  chaud  fe  garderont  bien  d’en  faire  un 
grand  ufage  ;  les  alimens  de  cette  nature  acre,  ne  font 
bons  que  pour  celles  qui  font  pleines  d’humeurs  pitui- 
teufes ,  groflieres ,  glutineufes  Sc  crues.  Aetius,  Tetr. 
I.  Serra.  1.  Oribase  ,  Med.  Col.  L.  II.  c.  27. 

On  compofe  de  la  maniéré  fuivante  l’emplâtre  attraélif 
d’ail  pour  toutes  les  tumeurs  dures,  abfcès,  clous, 
écrouelles  ,  tumeurs  aux  aînés,  fiilules,  dartres  humi¬ 
des,  &  groffeurs  au  fein. 

Prenez  de  cire ,  deux  livret , 

de  colophone ,  une  once  &  demies 


de  moelh 
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de  moelle  de  cerf,  une  once  &  demie  i 
de  nitre  blanc ,  huit  onces  > 
v  ingt  gouffes  d’ail , 
huile,  quatre  libres  ; 

Faites  d’abord  bouillir  les  gouffes  d’ail  pelées  dans  l’hui¬ 
le,  jufqu’à  ce  qu’elles  fbient  entièrement  lèches;  par¬ 
lez  enluite  l’huile  ;  puis  ajoutez  les  ingrédiens  qui 
peuvent  fe  liquéfier  ;  en  dernier  lieu ,  le  nitre  bien 
broyé.  Et  gardez  ce  mélange  pour  le  befoin. 

Quant  à  moi ,  dit  Aétius ,  je  le  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vante : 

3e  prens  de  la  cire, 

de  la  colophone  > 
de  l’huile , 
du  nitre ,  une  once  &  demie , 
de  la  moelle  de  cerf ,  deux  onces  ; 
trente  goujfes  d’ail  ; 

Je  fais  de  tout  cela  une  emplâtre  de  la  maniéré  précé¬ 
dente  ;  Se  je  me  fert  de  cette  emplâtre  furtout  dans  les 
fiftules  ;  car  il  attire  dehors  une  humeur  qu’il  eft  z  pro¬ 
pos  d’évacuer  fouvent.  Ce  remede  foui  fiiffit  pour  net¬ 
toyer  les  ulcérés ,  régénérer  les  chairs  *  cicatriièr  Sc 
guérir.  Aetius  ,  Tetr.  IV.  Serm.  3.  c.  44. 

Uail,  lès  oignons  Se  les  poireaux  font  remarquables  par 
leur  acreté  ;  c’eft  en  vertu  de  cette  qualité  qu’ils 
échauffent  Se  atténuent  le  fâng  ;  Se  qu’ils  incifent  8c 
diiïipertt  les  humeurs  épailfos  8c  groflîeres.  Après  deux 
ébullitions,  ils  peuvent  forvir  à  la  nourriture  :  ma  s 
crus  ,  ils  n’en  fourniffent  point.  De  ces  plantes  ,  l’ail 
eft  la  plus  réfolutive  &  la  plus  apéritive. 

U Amptlopraffum  ,  ou  lhri/-poireau  étant  fauvage  ,  def- 
feche  plus  puiflàmment  que  le  poireau.  Æginette, 
L.  Le. y 6. 

Deux  ou  trois  dragmes  d’ail  réduit  en  une  poudre  très- 
fine  ,  &  pris  dans  du  vin ,  eft  un  excellent  plegmago- 
gue.  Actuarius.  Mcth.  Med.  L.  V.  c.  8. 

11  y  a  différentes  elpeces  d’ail. 

La  première  eft, 

1.  U  Allium,  Offic.  Ger,  141.  Emac.  177.  Parle.  Theat. 
513.  Raii,  Hift.  2.  1 125.  Allium  fativum ,  C.  B.  Pin. 
3.  Hift.  Oxon.  2.  387.  Buxb.  1  5.  Tourn.  Inft.  383. 
lem.  Bot.  304.  Boerh.  ind.  A.  2.  147.  Rupp.  Flor. 
Jen.  122.  Allium  vulgare  &  fativum.  J.  B.  2.  554. 
Dale. 

Sa  racine  eft  formée  de  différentes  gouffes  ,  ou  petits 
oignons ,  d’une  couleur  blanche  tirant  fur  le  rouge , 
ramaffées  en  un  gros  peloton ,  Sc  contenues  fous  une 
même  pellicule  ;  ce  peloton  eft  garni  à  fon  extrémité 
d’une  touffe  de  fibres.  Les  feuilles  font  larges  Sc  lon¬ 
gues  ,  comme  celles  du  poireau.  Au  fommet  de  la  tige 
qui  s’élève  à  deux  ou  trois  piés  de  haut ,  il  y  a'  un  bou¬ 
quet  de  petites  fleurs  blanches  pentapétales.  La  plante 
entière,  mais  furtout  fa  racine,  a  une  odeur  forte  Sc 
defagréable. 

Uail  eft  appelle  la  thériaque  des  payfâns  ;  on  n’en  fait 
pas  en  Angleterre  un  aufli  grand  ufàge  que  dans  les 
autres  pays.  Il  paffe  pour  avoir  la  vertu  de  fortifier  l’efo 
tomac  Sc  les  vifeeres,  de  chaffer  les  vents  ,  Sc  de  fou- 
lager  dans  la  colique.  Sa  racine  afîaifonnée  avec  du 
fucre ,  ou  le  firop  qu’on  fera  avec  une  forte  déco&ion 
de  cette  racine,  eft  un  excellent  remede  dans  l’afthme, 
Sc  les  difficultés  de  refpirer.  Mieler  ,  Bot.  Ojfîc. 

Il  croit  dans  les  jardins,  &  fleurit  au  mois  de  Juin.  Sa  ra¬ 
cine  fert  à  échauffer,  à  deffécher,  à  divifor,  à  ouvrir  Sc 
à  réfoudre;  c’eft  un  Aléxipharmaque.  On  en  fait  prin¬ 
cipalement  ufage  foit  intérieurement,  foit  extérieu¬ 
rement,  dans  la  colique  venteufe  ,  les  vers  ,  la  pefte, 
la  toux,  la  pierre,  la  gratelle,  la  rétention  d’urine,  l’hy- 
dropifie ,  Scc.  Miller. 

Les  gouffes  prifos  intérieurement,  réfiftent  au  mauvais 
air.  On  les  emploie  auffi  extérieurement  ;  car  étant  pi- 
Tome  I. 
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iéê!s,on  les  appliqüe  aux  poignets  dans  le  terhs  dufrif- 
fon,  ou  au  commencement  de  l’accès  d’une  fievre  in¬ 
termittente.  Ils  font  encore  bons  pour  confirmer  les 
cors  des  piés ,  étant  écrafos  Se  appliqués  deffus. 

Les  rocâtnboles  qu’on  appelle  échalottes  d’Efpagné, 
font  des  tubercules  qui  viennent  fur  les  têtes  d’un  autre 
ail,  qu’on  cultive  en  Efpagne  &  dans  nos  jardins.  Le- 
mery  ,  des  Drogues. 

Uad  provoque  les  urines,  tue  les  vers,  Sc  rend  la  Voix 
forte  &  claire.  Il  caufe  des  maux  de  tête,  il  échauffe 
trop  ;  il  met  de  l’acreté  dans  les  humeurs  ,  Sc  lés  agite 
trop.  Il  eft  pernicieux  à  ceux  qui  ont  des  hémorrhoïdes 
&  aux  nourrices.  Lemerÿ,  des  Alimens. 

Nous  liions  dans  Hoffman  ,  'que  Y  ail  eft  un  remede  ex¬ 
cellent  dans  la  dyffenterie  que  l'es  Matelots  contraftent 
dans  les  voyages  aux  Indes  Orientales  par  l’ufage  dè 
viandes  corrompues. 

Bouilli  dans  du  lait ,  c’eft  un  'remede  populaire  contre  lei 
vers. 

La  fecônde  efÿece  dW/eft  , 

2.  L ’ophiofcorùJ.on ,  Offic.  Ger.  Emac.  181.  Sc’orodopraf 
fitm  àltërum  bülbofo  &-convoluto  capite  ,  Parle.  Theat. 
872.  Raii  Hift.  2.  1120.  Allium  fativum  alterùm  ,fîve 
alliopràffum  caul’S fimmo  circumvoUito ,  C.  B.  Pin.  73. 
Elift.  Oxon.  2.  387.  Tourn.  Inft.  383.  Elem.  Bot. 304. 
Boerh.  ind.  A.  2.  145.  Rupp.  Flor.  Jen.  122.  Allii gé¬ 
mis  Cphiofcorodon  -,  Chab.  201.  Allii  genus  Ophiofcoro- 
don  diâum  quibufdam  ,  J.  B.  2.  550.  La  Rocambolc. 
Dale. 

On  cultive  cet  ^r/dans  les  jardins  ,  Sc  il  fleurit  en  Juillet. 
La  racine  Se  la  gouffe  font  en  ufage.  Elles  ont  les 
mêmes  propriétés  que  celle  de  Y  ail  de  la  premier® 
elpece  :  mais  elles  font  d’une  nature  plus  douce. 
Dale. 

U  ophwfcorodon  qui  eft  un  ail  fauvage,  eft  plus  fort  que 
l’ail  des  jardins.  Paul  ÆglKete.  Lib.VlI.  c.  2, 

La  troifieme  éfjece  d’aH,  c’eft 

3.  Le  fcorodopraffurA  Offic.  Chab.  ior.  Parlé.  Théat. 
872.  fcorodopràfj  im  primtim  Clujii ,  Gér.  Emac.  180. 
Scorodopraffum  diclum  ,  J.  B.  2.  558.  AU'iÙm  fphsriceo 
cap’te ,  folio  latiore  ,  five feo ro d op raffu'm  alterum,  C.  B. 
Pin.  74.  Tourn.  Inft.  389.  Boerh.  Ind.  A.  2.  145. 
Allium  maximum  mttkis  porraccis  foliis  latioribus , 
fphœriceo  capite  ex  flor  ib  us  alb’S  conflato.  Hift.  Oxon. 
2.  387.  Album  rnm'tar.itm  majits  Angpcum  Nevvtoni , 
Raii  Hift.  2.  1 1 2  y .  Allium  holmenfe  fphariceo  capite  , 
Raii  Synop.  3.  570.  Poireau  fauvage.  Dale. 

Le  fcorodoprajjum  vient  de  la  groffeiîr  du  poireau  ;  Sc  il 
partage  les  qualités  du  poireau  Sc  de  lhri/.'par  ce  mé¬ 
lange  ,  il  fort  lui  foui  â  tous  les  ufâges  dé  ces  deux 
plantes  :  mais  avec  moins  d’efficacité  que  l’une  ou  l’au¬ 
tre.  Si  011  le  fait  bouillir,  il  perd  fon  acreté;  il  devient 
doux  ;  Sc  l’on  peut  le  manger ,  comme  un  autre  légu¬ 
me.  Diôscoride.  Lib.ll.c.  183. 

Une  quatrième  elpece  d’ail,  c’eft 

4.  Uampcloprajf  'm,  Offic.  Matth.  $52.  Cômb.  apffLugd^ 
i543.Cam.  Epit.  323.  Allium  montanum  bicorne ,  art 
ampeloprajfum ,  Raii  Cot.  Angl.  2.  12.  Allium  monta¬ 
num  bicorne purpureum  prolifemm.  Raii ,  Synop.  3.  1 69. 
Tourn.  Inft.  384.  Porrum  fylvcftre  vinianim.  C.  B. 
Pin.  72.  Tourn.  Inft.  382.  Ëiem.  Bot.  303.  Garr.  37^. 
Ail-poireàu.  Dale. 

Il  croît  fur  les  montagnes  ,  dans  les  prés  Sc  dans  les  jar¬ 
dins  des  Botaniftes.  Il  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  fe 
fert  de  fa  racine  ,  8c  elle  eft  bonne  contre  la  morfure 
des  ferpens ,  fi  l’on  en  croit  Diofcoride. 

Des  Botartiftes  habiles  ont  demandé,  comme  une  chofè 
dont  ils  doutent,  quelle  eft  la  plante  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d ’ ampeloprajfum  ;  les  uns  en  oh:  aligné 
une  ,  Sc  les  autres  une  autre.  Ce  qui  a  jetté  de  l’incer- 
titüde  dans  le  choix  ,  c’eft  la  négligence  de  Diofcori¬ 
de  qui  n’en  a  point  donné  la  deforiptiôn.  On  trouve 
dans  Bauhin  quatre  efpeces  de  plante:  qui  portent  ce 
nom.  Je  parlerai  feulement  de  celles  qui  font  plus  gé¬ 
néralement  cônnues.  Dale. 

U  ampeloprajfum  n’eft  pas  fi  bon  pour  l’cftotnàc  que  le 
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poireau  :  mais  il  échauffé  davantage  Sc  provoque  plus 
puiffamment  les  urines.  Il  Hâte  auffî  les  réglés,  Sc  il  eft 
falutaire  contre  les  morfures  d’animaux  venimeux,  fi 
on  le  mange.  Dioscoride  ,  Lib.  IL  c.  180. 
h’ampeloprdjfrm  diffère  du  poireau;  autant  que  dans  un 
autre  genre  de  plantes,  les  fauvages  different  de  celles 
qu’on  cultive  dans  les  jardinsE.  Oribase,  Med.  Col.  L. 

II.  c.  27. 

L5 ampeloprajfum  ,  étant  une  plante  fauvage ,  il  eff  plus 
fec  que  le  poireau;  il  eft  chaud  8c  acre  à  un  haut  de¬ 
gré  ,  &  par  conféquent  pernicieux.  Il  divife  ,  il  atté¬ 
nue  Sc  levé  les  obftru&ions  :  mais  il  offenfe  l’eftomac. 
Paul  Æginet  ,Lib.  I.  c.  y  6.  8c  Lib.  VII.  c.  y. 

Une  autre  efpece  d’ail ,  c’eft  la  plante  appellée  viclofia- 
lis  ou  Mail  ferpentain, 

Viéloralis,  Offic.  Scrod.  L.  IV.  P.  173.  Allium  alpinum  , 

J.  B.  2.  5 66.  Raii  Hift.  2.  1122.  Allium alpinum ,  Vic¬ 
tor  alis  mas  quibufdam  .  Chah.  203.  Allium latifolium 
montanum  mdculatum.  C.  B.  Pin.  74.  Hift.  Oxon.  2. 
388.  Tourn.  Hiff.  388.  Elem.  Bot.  304.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  145.  Allium  alpinum  latijolium,  feu  viéloralis. 
Germ.  Emac.  182.  Ger.  142.  Allium  agninnm  ,  Parle. 
Theat.  872.  Moly  alpinum  latijolium  maculation .  Rupp. 
Elor.  Jen.  122.  Dale. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  jardins  des  curieux,  où 
elle  fleurit  au  mois  de  Juin. 

On  emploie  la  racine;  elle  échauffe  Sc  deffieche  ,  comme 
celle  de  Y  ail  fauvage  dont  elle  a  toutes  les  autres  pro¬ 
priétés  Les  Juifs  &  le  petit  peuple  la  portent  fouvent 
comme  une  amulete  :  ils  lui  prêtent  la  vertu  de  préfer- 
ver  du  mauvais  air  Sc  des  apparitions  de  fpeftres.DALE 
d’après  Schroder. 

Miller  fait  mention  d’une  efpece  d’ail  fous  le  nom  d’ Al¬ 
lium  bidbijentm  virginianum.  Boerh  Ind.  Alt.  Ail  de 
virginie.  ■ 

Outre  les  efpeces  précédentes,  il  y  a  encore  quelques 
autres  plantes  qui  portent  ce  nom.  On  les  reconnoî- 
tra  dans  les  Auteurs  de  la  maniéré  fùivante. 

Allium  fylveflt  e ,  Oific.  Ger.  Emac.  179.  Parle.  Theat. 
870.  Raii  Hift.  2.  1 1 17.  Synop.  3.  369. Mer.  Pin. 4.  Al¬ 
lium  fylveflre  tenuifolium.  Volck.  Flor.  Nor.  17  Merc. 
Bot.  1.  17.  Phit.  Brit.  4.  Allium  campeflre  juncifolium 
capitatum  purpurafeens  majus.  C.  B.  Pin.  74.  Dill. 
Cat.  Gilf.  11 2.  Cap  a  juncifoiia  minor  purpurafeens 
Tourn.  Itiffc.  383.  Cap  a  fylveftris  tenuifolia,  proliféra 
&  florifera.  Rand.  Boerh.  Ind.  A.  2.  144.  L ’ailnoir. 
Cette  plante  paffe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  médici¬ 
nales  que  Y ail  ordinaire. 

Moly  ,  Offic.  Diofcorideum ,  Ger.  143.  Emac;  i83.Park. 
Parad.  145  .Moly  Diofcoridis  parvum  quibufdam,  J. 
B.  2.  568.  Raii  Hiff.  2.  H23,  Moly  Diofcoridis  par¬ 
vum  quibufdam  flore  candido ,  Chah.  204.  Moly  an¬ 
guflijolium  umbellatum ,  C.  B.  Pin.  75.  Boerh.  Ind.  A. 
2.  14 6.  Moly  anguflijolium  umbellatum  album,  Hiff. 
Oxon.  2.  393.  Allium  anguflijolium  umbellatum  al¬ 
bum.  Tourn.  Inft.  385. 

Diofcoride  recommande  cette  plante ,  comme  un  excel¬ 
lent  ingrédient  dans  un  peflaire  laxatif  de  la  matrice  ; 
pour  cet  effet  il  faut  l’employer  avec  l’huile  ou  la  fa¬ 
rine  d’orris,  car  les  exemplaires  varient  fur  ce  point. 
Moly  theophra/îi ,  Offic.  Moly  theophrafli  magnum.  J.  B. 
2.  568.  Raii  Hift.  2.  1 122.  Moly  theophrafli  magnum  , 
ftoribus  albis  flellatis  ,  Chah.  204.  Moly  Homericum 
Ger.  144.  Emac.  183.  Moly  homericum  vel  potiits 
theophrafli.  Park.  Parad.  141.  Moly  latijolium  li- 
liflorum  ;  C.  B.  Pin.  7 5.  Boerh.  Ind.  A.  2.  145. 
Moly  latifolium  flore  albo  ,  Rupp.  Flor.  Jen.  122.  Al¬ 
lium  latijolium  liiiflorum.  Tourn.  Inft.  384.  Ornitho- 
galum  Indicum  latifolium floriferum  fphxricum  ,  colore 
colojflno  aut  albo,  Hift.  Oxon.  2.  380. 

Les  vertus  de  cette  plante  gaffent  pour  être  les  mêmes 
que  celles  de  la  plante  précédente. 

ALLIUM  GALLICUM.  C’eft  le  nom  que  Marcellus 
Empiricus  donne  au  pourpier  ,  Sc  ailleurs  à  la  racine 
de  confoude ,  inula  ruflica.  Il  pourroit  bien  y  avoir 
une  faute  dans  les  manuferits,  &  peut-être  faudroit-il 


lire  alu  s  Gallica,  car  alus  Gallica  eft  vraiment  un  des 
noms  de  la  confoude  dans  Gérard. 
ALLOBROGICUM  VINL  M.  Vin  auftere  qu’on  fait 
en  Savove  8c  en  Dauphiné;  il  eft  recommandé  par 
Celfe  dans  le  relâchement  de  l’eftomac.  Celse  ,  Liv, 
IV.  c.  6. 

ALLOCHOOS  ,  \\WcXc&,  qui  parle  à  tort  &  à  travers, 
comme  ceux  qui  font  en  délire.  Hippocrate  emploie 
ce  terme  en  ce  fens  dans  le  fécond  Livre  de  fes  Epy- 
demiques.  'Ovloi  7 rcAAw  fxaAAov  rfls  I éo'vrvoci, dia.’hiyc- 
fAtvourw  ùxXoxôci.  Ceux-ci  étoient  beaucoup  plus  tour¬ 
mentés  de  la  difficulté  de  rcfpirer  ;  &  montreient  beau¬ 
coup  de  démence  dans  leurs  difeours.  On  obfèrvera 
qu’au  lieu  de  dxhc-ilc,i ,  Galien  lit  dans  cet  endroit 
i naXcxJci ,  qui  fignifie  toute  autre  chofe  ;  o-icttox^s  fftû 
crache  beaucoup.  Erotien  approuve  la  correélion  de 
Galien. 

ALLOCHROEO  ,  ’a xxc^eew  ;  changer  de  couleur  ; 
avoir  la  peau  tantôt  d’une  couleur  &  tantôt  d’une  au¬ 
tre.  Hippocrate  s’eft  fervi  de  ce  terme  dans  fon  Trai¬ 
té  de  Item.  Affetl.  ’lçraleu  £v  r  X°nè  vire  t»  <$  Ljaclti  ,  jq 
Iv  tyi  z'-ya'/fl ,  mçt’  Juôu'ç  dXhù'yjrolu  r c  crCuct.  C’eft  pour¬ 
quoi  la  bile  qui  eft  en  ftagnatiou  fous  la  jeau  Si  dans 
la  tête  chanue  fur  le  champ  la  couleur  de  tout  le  corps. 
ALLQCOTONV  AAAokùtov.  Hippocrate  s’eft  fervi  de 
ce  mot  pour  fignifier  ce  que  les  Latins  entendent  par 
alienus ,  impropre  ,  extraordinaire.  En  parlant  des 
maladies  des  femmes  ,  il  dit  dans  le  Traité  qui  porte 
ce  titre,  qu’elles  défirent  continuellement  des  mets 
abfùrdes  Sc  contraires  à  la  nature  (  |2gw- 
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ALLODEMIA  ,  ’a aaoLhiaI».  Hippocrate  entend  par  ce 
mot  l’aâion  de  gaffer  d’un  pays  dans  un  autre  ,  de 
voyager.  Il  dit  dans  le  Traité  de  Internis  affetlionibuS 
qu’une  certaine  fievre  accompagnée  d’une  efpece  fin- 
guliere  de  délire  prend  fouvent  en  voyage,  in  pere- 
grinatione ,  en  gaffant  d’une  contrée  dans  une  autre. 
ALLOEOSIS  ,  ’AAÂgWjç,  &  Alleoeoticos,  aAAojwl i-/.oç  , 
altération  produite  dans  tout  le  corps  par  un  régime 
convenable  ,  ou  par  des  remedes  falutaires  ,en  vertu 
defquels  il  a  paffe  d’un  état  maladif  dans  un  état  de 
fanté. 

ALLOGMOON  ,  ’AAAcyvcav  ,  de  «AXîç  ,  autre,  Sc  de 
y vc a ,  connoître  ;  être  en  délire  ;  ou  fuivant  l’étymolo¬ 
gie,  voir  les  chofes  autrement  qu’elles  ne  font,  (  Ce 
qui  arrive  toujours  à  ceux  qui  font  en  délire.  ) 
ALLOPHASIS,  A  A'/dy  Ltcnç ,  de  ùy.Kcc ,  autre  Sc  de  y  du  , 
parler;  délire  ,  ou  fuivant  l’étymologie,  état  dans  le¬ 
quel  on  dit  les  chofes  autrement  qu’elles  ne  font.  De¬ 
là  vient  le  mot  d?,Ao(pa.<rtrcvTeç'  dont  Hippocrate  fe  fert 
fouvent  pour  fignifier,  ceux  qui  font  en  délire. 

A  L  M 

ALMA  ,  ou  plutôt  HALMA,''AX/2ct ,  terme  que  Hefy- 
chius  prétend  être  fynonime  à  Tr'LnjAct  Sc  fignifier 
thV  TrpwTMv  tu  l/A, 8pu«  /AilaCaluaiv  x'vturiv.  Le  premier 
mouvement  que  fait  le  fœtus  dans  la  matrice  pour  en 
fortir  dans  le  tems  des  douleurs  de  l’accouchement. 
Alma  lignifie  auffi  eau.  Ruland. 

ALMABRI  ,  ou  Lapis  ambra  flmilis.  Pierre  qui  ref- 
lemble  à  l’ambre.  Ruland. 

ALMAGER ,  ou  Sinopis  ou  Rubrica  fynopica.  Voyez  ce 
dernier.  Craie  rouge  ou  fançuine. 

ALMAGRA  ou  Bolum  cüprum.  Laiton.  Terra  rubea. 
Terre  rouge.  Almagra  eft  encore  fynonime  à  Lotum  , 
Lotio.  Lefflve.  Ruland.  C’eft  auffi  le  fulphur  album, 
foujre  blanc  des  Alchymiftes.  Theat.  Chym.  Tom.  IV. 
p.  y 29. 

ALMAKANDA ,  ALMAKIST ,  ALMARIAB ,  AL- 
MARCHAR,  ALMAIICAB  ,  ou  LYTHARGI- 
RIUM.  Lytharge.  Ruland. 

ALM  ARC  ARID  A,ou  LYTHARGYRIUM  ARGY- 
RITIS;  Lytarge  d’argent.  Ruland. 

ALMARCÂT.  Scories  de  l’or.  Ruland. 

ALMARGEN ,  ARMALGOL ,  ALMARAGO  ;  Co¬ 
rail.  Ruland. 
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ALMARKASITA.  Mercure.  Ruland. 

ALMASTACK.  Lytharginus  cinis  ^Lytbarge  pulve'rifée. 
Ruland. 

ALMATATICA.  (  Metallum  citpri.  )  Cuivre.  Ruland. 
ALMECASJDE  ,  ALMECHASIDE  ;  Cuivre.  Ru¬ 
land. 

ALMELILETU  ;  terme  dont  fe  fert  Avicenne  pour 
marquer  une  efpece  de  chaleur  qui  n’eft  pas  naturel¬ 
le  ,  moins  forte  que  celle  de  la  fievre  ;  que  reflentent 
quelquefois  ceux  qui  ont  eu  cette  maladie  ,  long-tems 
après  qu’ils  en  font  guéris.  Castelli. 

ALMENE  ,  Sal  lucidum  ou  S  al  gemma  ;  Sel  gemme. 
Ruland.  , 

ALMETAT.  Scoria  auri.  Scories  de  for.  Ruland. 

ALMISA.  Mufc.  Johnson. 

ALMISADIS  ,  ALMISADAR  ,  ALMIZADAR, 
ALMIZADIR ,  ASANON,  AMISADU.  C  Sal  am¬ 
moniac  us  prœparatus.  )  Sel  ammoniac  préparé.  Ruland 
8c  Johnson. 

ALMISARUB.  Terre.  Jonhson. 

ALMIZADIR.  (Vïride  œris)  Verddc  gris.  Ruland. 

ALMYRINTHRA.  Terme  qu’on  trouve  dans  My- 
repfus.  Ses  Commentateurs  l’ont  rendu  par  le  mot 
arabe  almyra  auquel  ils  ont  fuppofé  qu’il  étoit  fyno- 
nime.  Et  almyra  fignifie ,  chaux  vive. 
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ÂLNÈC  ,  ALLENËC,  ou  ALCALAP.  Etain.  Ru¬ 
land. 

ALNUS ,  Aune. 

On  le  diftinguera  de  la  maniéré  fùivante  dans  les  Au¬ 
teurs.  Alnus ,  Offic.Ger.  1 2p4.Emac.  1477.  J°n^  Dendr. 
334.  Raii  Hift.  2.  1409.  Synop.  3.  442.  Chab.  60. 
Mer.  Pin.  4.  Alnus  vulgaris Park.  Theat.  1408.  J. 
B.  1.  1  5 1 .  Merc.  Rot.  1.  17.  Phit.  Brit.  4.  Dill.  Cat. 
Giff  55.  Alnus  Rotundifolia  glutinofa  viridis ,  C.  B. 
Pin.  428.  Tourn.  Inft.  587.  Elem.  Bot.  460.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  181.  Rupp.  Flor.  Gen.  265.  Buxb.  16. 
Dale. 

Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  coudrier.  Les  fruits 
naiffent  fur  cet  arbre  en  des  endroits  séparés  des  cha¬ 
tons.  Ces  fruits  font  aqueux  8c  d’une  figure  ronde. 
Milier. 

H  croît  dans  les  lieux  aqueux.  On  emploie  fon  écorce  8c 
la  feuille.  Son  écorce  eft  aftringente  8c  defficcative. 
Ses  feuilles  vertes  appliquées  ,  réfolvent  les  tumeurs 
&  diminuent  les  inflammations.  Prifes  intérieurement 
elles  ont  la  vertu  des  vulnéraires.  Mifes  dans  les  fou- 
liers ,  elles  foulagent  ies  voyageurs  de  leur  fatigue  8c 
de  leur  laflîtude.  Buxb.  Répandues  dans  les  appafte- 
mens  ,  lorfqu’elles  font  vertes  8c  chargées  de  rosée  , 
les  puces  s’y  attacheront ,  &  on  en  débarraffera  les  ap- 
partemens  ,  en  ramaflant  enfuite  ces  branches  à  la  vif- 
cofité  defquelles  ces  infeéles  s’attacheront ,  8c  en  les 
jettant  dehors.  Trag. 

L’écorce  teint  en  noir ,  8c  l’on  peut  s’en  fervir  pour  faire 
de  l’encre  ,  au  lieu  de  la  noix  de  galle.  Appliquée  dans 
les  inflammations  on  en  fera  foulagé.  Dale. 

U  aune  contient  beaucoup  d’huile,  peu  de  fel  prefque 
tout  fixe.  Ses  feuilles  font  réfolutives  étant  écrasées  8c 
appliquées  fur  les  tumeurs.  Elles  arrêtent  8c  temperent 
les  humeurs  enflammées.  On  s’en  fert  en  décoétion 
pour  laver  lespiés  des  voyageurs,  afin  de  les  délaffer; 
&  Ton  en  frotte  les  bois  de  lits  pour  faire  mourir  les 
puces. 

Son  écorce  Sc  fon  fruit  font  aftringens,  rafraîchilfans ,  pro¬ 
pres  pour  les  inflammations  de  la  gorge ,  étant  em¬ 
ployés  en  gargarifme.  Lemery  ,  des  Drogues. 

Lobel  repréfente  cette  plante  fous  la  figure  de  Y  alnus  al¬ 
téra  Clufii,  dont  elle  eft  fort  différente.  Tragus ,  Gef- 
ncr ,  C.  Bauhin ,  avec  Matthiol ,  Dodon&us  8c  Stapel , 
ont  confondu  les  chatons  avec  fon  fruit.  J.  Bauhin 
n’eft  pas  tombé  dans  la  même  erreur.  Cet  Auteur  fup- 
pofe  que  les  petits  filamens  qu’on  voit  à  l’extrémité  du 
fruit  lorfqu’il  commence  à  paroître,  font  les  fleurs  de 
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Y  aune  ;  mais  tout  ceci  n’eft  qu’une  difpute  de  mots.  Je 
crois  qu’il  eft  plus  à  propos  de  prendre  les  chatons  p;our 
la  fleur.  Toutes  ces  parties  font  correftement  gravées 
'dans  les  Elemcns  de  Botanique.  Les  Teinturiers  8c  les 
Chapeliers  tirent  un  beau  noir  de  Y  aune  ;  ils  l’obtien¬ 
nent  par  la  feule  infufion  de  fon  écorce  8c  du  fer.  L ’  Hift. 
Lug.  rapporte  qu’on  fait  une  teinture  du  vitriol  8c  de 
l’infufton  du  fruit  de  cet  arbre.  Ilneferoitpas  impoffi- 
bleque  l’écorce  8c  les  fruits  de  Y  aune  continffent  les 
mêmes  principes  que  la  noix  de  galle ,  favoir  une  gran¬ 
de  quantité  d’acide  &  de  terre.  Trapus  &  Dodonaus 
emploient  fes  feuilles  dans  un  catapfafme  pour  adou¬ 
cir  8c  réfoudre  les  tumeurs.  On  fe  fert  dans  les  Alpes 
des  feuilles  de  Y  aune  dans  les  paralyfies,  furtout  dans 
les  cas  où  cette  maladie  provient  de  caufes  èxtérieu- 
res ,  comme  d’avoir  couché  dans  les  champs  ou  dans 
des  maifons  humides.  Quelques  facs  de  fes  feuilles  sé¬ 
chés  au  foleil  ou  dans  un  four,  font  étendus  par  terré  ; 
on  côuche  le  malade  deffus  ,  8c  on  le  charge  d’autres 
facs  remplis  des  mêmes  feuilles  &  de  couvertures  chau¬ 
des;  il  demeure  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il  ait  abon¬ 
damment  fué.  Ce  remede  eft  fort  bon  dans  les  rhuma- 
tifmes  ,  la  fciatique  8c  autres  maladies  femblables. 
Ceux  qui  ont  la  vérole  n’en  font  point  foulagé?.  Tour- 
nefort. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  efpeces  d ’aune,  félon  Miller, 
favoir  ,  Y  Alnus  folio  oblongo  viridi ,  8c 

V Alnus  vulgaris  fub  conis  ligulis  membranaceis  rubris  do- 
nata. 

On  trouve  cette  fécondé  efpece  dans  les  prairies  voifines 
de  Longleet  :  mais  on  ne  fait  fi  Y  aune  de  ces  lieux  dif¬ 
féré  de  Y  aune  ordinaire ,  naturellement  ou  par  acci¬ 
dent.  Miller. 

Il  y  a  encore  un  autre  arbre  qui  porte  parmi  nous  le  nom 
d 'aune.  C’eft  le  Frangula  ,  alnus  nigra  ,  Offic.  Fran- 
gula  Yolck.  Flor.  Nor.  173.  Tourn.  Inft.  612.  Elem. 
Bot.  486.  Boerh.  Ind.  A.  2.  231.  Dill.  Cat.  Giff. 
66.  Rupp.  Flor.  Jen.  34.  Buxb.  116.  Frangula,  five 
alnus  nigra  baccifera.  Parle.  Theat.  240.  Raii  Synop. 
3.  4^5'  Alnus  nigra  ,  five  frangula ,  Ger.  1286.  Emac. 
1470.  Mer.  Pin.  4.  Alnus  nigra  baccifera.  J.  B.  1.  50 6. 
C.  B.  Pin.  428.  Raii  Hift.  2.  1604.  Chab.  45.  Merc. 
Bot.  17.  Phit.  Brit.  4.  Alnus baccijera  nigra  vulgaris  i 
Jonf  Dendr.  435.  U  aune  noir.  Dale. 

Cet  arbre  ne  vient  jamais  bien  gros ,  mais  il  pouffe  une 
grande  quantité  de  petites  btanches,  couvertes  d’une 
écorce  rouge  -  brune.  Ses  feuilles  font  larges,  rondes , 
excepté  par  le  bout ,  où  elles  font  pointues ,  de  la  gran¬ 
deur  à  peu  près  de  celles  du  poirier,  douces  8c  pleines 
de  veines.  Ses  fleurs  naiffent  fur  les  branches  les  plus 
jeunes,  dans  la  partie  inférieure  de  l’arbre,  tout  près 
du  tronc  ;  elles  font  ramaffées  en  bouquet  8c  placées  à 
l’origine  des  feuilles  ;  elles  font  blanches  8c  petites.  El¬ 
les  font  place  à  de  petits  fruits  ronds ,  gros  à  peu  près 
comme  la  graine  de  genievre,  verdsdansle  commen¬ 
cement  ,  enfuite  rouges  ;  puis  d’un  rouge  foncé  lorf- 
qu’ils  font  murs  ;  ils  font  pleins  d’un  fuc  verdâtre , 
d’un  goût  amer  ,  8c  chaque  fruit  contient  deux  petites 
femences  plates.  Cette  efpece  d’aune  croît  dans  les 
bois  les  plus  épais  8c  les  plus  humides,  comme  dans 
ceux  de  Hornfey  Sc  d’ Hampflead.  Il  fleurit  au  mois  de 
Mai.  Son  fruit  eft  mûr  en  Septembre; 

Le  dedans  de  l’écorce  de  cet  arbre  qui  eft  jaunâtre  8c  qui 
teint  la  falive  comme  la  rhubarbe,  purge  affez  violem¬ 
ment  les  humeurs  séreules  8c  bilieufes  ;  on  le  Recom¬ 
mande  dans  l’hydropifie  8c  la  jauniffe  ;  mais  il  faut  le 
corriger  avec  des  aromatiques  convenables  ,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  s’éxpofer  au  vomiffement  Sc  à  dés 
tranchées  cruelles.  Pilé  dans  un  mortier  &  mêlé  avec 
du  vinaigre  ,  c’eft  un  fort  bon  remede  pour  la  goûte. 
11  faut  laver  les  parties  affeélées  avec  la  liqueur  qu’on 
tirera  de  ce  mélange.  L’ufàge  n’en  eft  pas  fréquent. 
Miller.  Bot.  Offic. 

Les  arbres  fuivans  font  des  efpeces  de  cet  aune ,  felofi 
Miller. 

Frangula  rugofiore  &  ampliore  folio  ,  Tourn. 

F  f  f  i  j 
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Fr  annula  montana  pumila  faxatilis  ,  folio  fubrotondo. 
Tourn. 

Frangula  montana  pumila  faxatilis  folio  oblongo.  Tourn. 

Frangula  fcmper  virons  ,  Jolio  rigido  fuhrotondo.  Dort. 
Eltham. 

A  L  O 

ALOE ,  Aloe  ou  Aloes.  U  Aloès  eft  femblable  au  fquille 
ou  à  l’oignon  marin  ;  il  ell  feulement  un  peu  plus 
gros;  fes  feuilles  font  plus  gralfes,  &  cannelées  obli¬ 
quement.  Sa  tige  eft  tendre  ,  rouge  dans  le  milieu  Sc 
peu  différente  de  celle  de  Yanthericos.  Le  meilleur 
aloès  vient  de  l’Inde.  On  en  trouve  auffi  dans  l’Afie  ; 
mais  le  feul  emploi  qu’on  faffe  des  feuilles  de  ce  der¬ 
nier  ,  c’eft  pour  amener  les  plaies  à  cicatrice.  Il  faut 
avouer  auffi  qu’elles  produifent  merveilleufement  cet 
effet  ;  leur  fuc  y  ell  auffi  fort  propre.  C’eft  pourquoi 
on  la  conferve  dans  des  pots,  comme  celui  de  la  gran¬ 
de  joubarbe.  Il  y  en  a  qui  coupent  la  tige  avant  que  la 
femence  foit  mûre ,  pour  en  tirer  le  fuc.  D’autres  cou¬ 
pent  les  feuilles  pour  le  même  deffein.  On  trouve 
quelquefois  le  fuc  attaché  à  la  plante  ,  comme  une 
larme.  En  ce  cas  on  environne  Y  aloes  de  quelque  uf- 
tencile  qui  puifïe  recevoir  ces  larmes  qui  feroient  ab- 
forbées  par  la  terre  ,  fi  elles  tomboient  deffus.  On  dit 
qu’en  Judée  ,  aux  environs  de  Jerufalem  ;  elles  font 
d’une  nature  métallique.  Saumaife  traite  cette  derniè¬ 
re  circonftance  de  fable  ;  quoiqu’il  en  foit ,  cette  ef- 
pece  d ’  aloès  eft  la  plus  noire ,  la  plus  humide  Se  la  plus 
mauvaife. 

La  vertu  de  V aloès  eft  d’épaiffir ,  de  condenfer  Se  d’échauf¬ 
fer  doucement.  On  en  fait  un  affcz  grand  ufage  :  mais 
on  l’emploie  principalement  comme  purgatif ,  d’au¬ 
tant  que  c’eft  prefque  le  feul  ingrédient  qui,  loin  de 
nuire  à  l ’eltomac  en  purgeant ,  le  fortifie  :  la  dofe  eft 
d’une  dragme.  Dans  le  relâchement  de  l’eftomac,  c’eft 
la  coutume  d’en  ordonner  à  peu  près  une  dragme  dans 
la  fixieme  partie  d’une  pinte  d’eau  froide  ou  chaude  ; 
le  malade  en  prend  cette  quantité  deux  ou  trois  fois  par 
jour ,  à  différens  intervalles ,  félon  le  befoin.  La  dofe 
la  plus  forte  en. purgation ,  eft  de  trois  dragmes.  Si 
l’on  relie  à  jeun  après  l'avoir  pris  ,  il  opérera  moins 
bien  que  fi  l’on  fait  un  repas.  Pline  finit  ce  qu’il  dit 
fur  Y  aloès  en  lui  attribuant  les  memes  propriétés  que 
Diofcoride.  Pline  ,  L.  XXV 1 1.  c.  4. . 

L ’ aloès  a  la  feuille  épaiffe  &  graffe  ,  comme  le  fquille , 
d’un  contour  allez  grand,  &  convexe  par  fa  partie  in¬ 
férieure.  Les  bords  en  font  ornés  d’un  Sc  d’autre  côté 
de  pointes  émouffées  ,  couchées  obliquement  Se  qui  pa¬ 
rodient  rompues.  Il  poulie  une  tige  femblable  à  celle 
de  Yanthericos,  ou  à  celle  de  cette  efpece  d’afphodele 
qui  porte  fleur  &  femence,  félon  Pline.  La  plante  en¬ 
tière  répand  une  odeur  très-forte ,  Se  elle  eft  d’un  goût 
très-amer,  elle  n’a  qu’une  racine  qui  s’avance  perpen¬ 
diculairement  en  terre  ,  comme  un  pieu. 

Il  croît  en  grande  abondance  dans  l’Inde,  d’où  l’on  nous 
en  apporte  le  flic ,  &  il  y  eft  extraordinairement  gras 
Sc  abondant.  Il  y  en  a  auffi  dans  lArabie ,  dans  quel¬ 
ques  Illes,  dans  quelques  contrées  maritimes;  on  en 
trouve  à  Andros.  Le  fuc  qu’on  tire  de  ce  dernier  aloès 
n’ell  pas  en  grande  quantité  ,  mais  il  eft  excellent  pour 
agglutiner  les  plaies,  broyé  Se  appliqué  fur  elles. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  fuc  (Y aloès  ;  l’un  eft  terreux  Se  on 
le  prendroit  volontiers  pour  la  craffe  du  plus  pur.  L’au¬ 
tre  reffemble  à  du  foie.  Il  faut  choifir  le  plus  gras  ,  ce¬ 
lui  qui  n’eft  point  adultéré ,  qui  eft  épuré  de  gravier  , 
brillant,  jaunâtre;  friable,  femblable  à  du  foie,  s’hu- 
meélant aisément ,  &  d’une  grande  amertume;  il  y  a 
des  Marchands  qui  le  corrompent  en  le  mêlant  avec 
de  la  gomme  arabique;  on  découvrira  cette  adultéra¬ 
tion  au  goût  Sc  à  l’odorat;  s’il  eft  mélangé,  il  n’aura 
ni  l’odeur  auffi  forte ,  ni  l’amertume  auffi  grande  que 
le  fuc  vrai  ,  Sc  il  ne  fe  pulvérifera  point  entre  les 
doigts.  D’autres  l’adulterent  avec  l’acacia ,  au  lieu  de 
la  gomme  arabique. 

Quant  à  fes  propriétés,  il  eft  aftringent,  fomnifere  Sc 
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defficcatif  ;  il  condenfe ,  il  relâche  le  ventre  Sc  il  purge 
l’eftomac.  La  dofe  eft  de  deux  dragmes  à  peu  près  dans 
de  l’eau  froide  ou  chaude  ,  comme  le  lait  au  fortir  du 
pis  de  la  vache.  Il  arrête  le  crachement  Sc  même  le  vo- 
miilement  de  fang  ;  il  purge  la  bile,  jaune,  fi  on  en 
prend  ü'ne  dmgme  ou  une  demie  dragme  dans  de  l’eau. 
Avalé  avec  de  la  réfine,  ou  bu  délayé  dans  de  l’eau 
Sc  du  miel  clarifié ,  il  relâche  le  ventre.  La  do'fe  qu’on 
fera  entrer  dans  une  purgation  complété  ,  eft  de  trois 
dragmes.  Mêlé  avec  d’autres  cathartiques,  il  les  rend 
moins  pernicieux  pour  l’eftomac.  Réduit  en  poudre 
qu’on  répandra  fur  les  plaies ,  (  trruTrctd-èv ,  ou  félon 
le  Scholiafte ,  eoriTrei&tv  ,  )  il  les  agglutinera  ,  les  con¬ 
duira  à  cicatrice  Sc  les  guérira.  Il  eft  d’une  efficacité 
finguliere  dans  les  exulcérations  aux  parties  honteu- 
fes  ;  il  produit  un  effet  merveilleux  fur  les  enfans  a 
qui  on  a  coupé  le  prépuce.  Mêlé  avec  du  vin  doux,  il 
guérit  les  condilomes  8c  les  coupures  aux  bras.  Il  ar¬ 
rête  le  flux  des  hémorrhoïdes  ,  il  fait  cicatrifer  les  ex- 
croiffances  qui  furviennent  à  la  racine  des  ongles,  lorf- 
qu’on  les  a  coupées  ,  &  il  diffipe  les  taches  livides  fur 
le  vifage  qui  proviennent  des  coups  ,  fi  on  le  mêle 
avec  du  miel.  Il  amollit  laroideur  des  membranes  des 
yeux,  lorfqu’on  y  a  quelque  ulcéré,  Sc  il  diffipe  la  de- 
mangeailon  qu’on  relient  quelquefois  dans  les  angles 
des  yeux.  Si  on  le  mêle  avec  du  vinaigre  Sc  de  l’huile 
de  rôle,  Sc  qu’on  s’en  frotte  le  devant  de  la  tête  Sc  les 
tempes  ,  il  adoucira  le  mal  qu’on  aura  à  ces  parties; 
avec  du  vin,  il  arrêtera  la  chute  des  cheveux.  Avec 
du  miel  Sc  du  vin ,  il  eft  convenable  dans  toutes  les 
maladies  des  amygdales ,  des  gencives  Sc  des  autres  par¬ 
ties  de  la  bouche.  Pour  en  faire  un  collyre,  il  faut  le 
mettre  dans  un  vafe  de  terre  blanche  Sc  propre  ;  mettre 
le  vafe  fur  le  feu  Sc  faire  cuire  Y aloès  en  le  remuant 
avec  une  cuillère,  afin  que  la  cuillon  foit  égale  Sc  bien 
faite.  On  lave  ordinairement  Y’ aloès  s  par  ce  moyen  on 
en  sépare  les  parties  groffieres  Sc  terreufes ,  qu’on  jette 
comme  inutiles;  quant  au  refte  ,  la  fubftance  en  fera 
plus  graffe  8c  fort  douce,  Sc  on  la  gardera  pour  fon 
ufage.  Dioscoride,  L.  III.  c.  25.  4} 

U  Aloès  ne  purge  pas  violemment,  il  eft  très-ami  de  l’eff 
tomac ,  de  même  que  l’abfinthe.  La  dofe  eft  de  deux 
dragmes  dans  de  l’hydromel.  Il  purge  le  phlegme  Sc  la 
bile.  On  en  peut  prendre  tous  les  jours  après  fouper , 
car  il  paffe  dans  l’eftomac,  fans  troubler  la  coftion  des 
alimcns  ;  il  n’altere  point ,  mais  il  excite  l’appetit. 
Broyez  votre  aloès  ,  Sc  faites-en  avec  le  fuc  du  chou , 
des  pilules  de  la  groffeur  d’un  pois  chiche  ou  d’une 
feve  ,  Sc  vous  en  prendrez  deux  ou  trois  à  la  fois ,  félon 
que  vous  en  aurez  befoin.  Vous  pouvez  auffi  faire  vos 
pluies  avec  de  la  réfine  ou  du  miel  clarifié ,  furtout 
fi  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  à  qui  l’amertume  de 
Y  aloès  foit  infupportable.  Il  ne  faut  pas  manquer  de 
l’ajouter  à  la  fcammonée  Sc  aux  autres  cathartiques  qui 
agitent  très-violemment  les  efprits. 

Il  eft  bon  dans  les  fievres  éphemeres  ,  dans  la  jauniffe  , 
dans  les  maladies  du  foie,  les  nausées  Sc  les  crudités. 
Les  femmes  peuvent  en  ufer  de  même  que  les  hom¬ 
mes  ;  Sc  fans  fon  amertume  exceffive  qui  eft  capable 
de  révolter  les  enfans,  ceferoit  un  excellent  purgatif 
pour  eux.  Oribase  ,  Med.  Coll.  Lib.  VII.  cap.  27. 
Ruffus  Ephesius  y  Fragment,  de  Med.  purg. 

Il  eft  excellent  pour  les  uîceres  qu’on  a  de  la  peine  à 
faire  cicatrifer ,  furtout  fi  ces  ulcérés  font  aux  parties 
honteufes  Sc  aux  environs  de  l’anus.  Oribase  ,  Synop. 
Lib.  VII.  cap.  1 1. 

U  Aloès  ne  purge  point  le  corps  entier,  il  débarrafle  feu¬ 
lement  fans  beaucoup  d’agitation ,  l’eftomac  ,  le  ven¬ 
tre  Sc  les  inteftins ,  de  la  bile  Sc  des  excrémens.  C’eft 
pourquoi  on  le  confeille  aux  perfonnes  dont  la  tête  eft 
attaquée  par  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’eftomac. 
L ’ aloès  attaquera  la  fource  de  cette  incommodité  Scia 
détruira  radicalement. 

C’eft  par  la  même  raifon  ,  qu’il  eft  très-falutaire  pour 
ceux  qui  ont  des  maux  d’veux ,  Sc  qui  font  fujets  a  une 
fechereffe  de  langue  Sc  de  bouche  qui  provient  d’un 
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excès  de  bile ,  8c  pour  ceux  qui  Tentent  des  ardeurs 
d’eftomac,  des  nausées,  ou  quelque  maladie  que  ce 
Toit,  provenant  de  la  foibleffe  de  l’eftomac.  On  l’or¬ 
donne  aufli  à  ceux  à  qui  on  ne  peut  faire  prendre 
commodément  des  clyfteres,  8c  en  qui  toutefois  les 
évacuations  ordinaires  font  fufpendues ,  8c  à  ceux  dont 
la  couleur  eft  extrêmement  pâle.  La  dofe  eft  de  deux 
dragmes  dans  de  l’hydromel.  11  faut  en  ufer  tous  les 
jours  ou  le  matin  à  jeun ,  ou  le  Toir  après  fouper.  Bro¬ 
yez  Valoès  8c  faites-en  des  pilules  de  la  grofleur  d’un 
pois  chiche,  avec  le  Tue  de  l’écorce  de  citron  ;  8c  au 
défaut  d’écorce  de  citron ,  avec  le  lue  du  chou.  On 
peut  encore  Te  Tervir  pour  cela  de  la  térébenthine  8c 
du  miel  clarifié.  Il  faut  avaler  ces  pilules  dans  de 
l’hydromel  ou  les  prendre  à  Te c  ,  8c  prendre  enTuite  par 
defius  un  verre  d’hydromel.  Les  remedes  purgatifs  at¬ 
tirent  comme  une  ventoufe,  les  humeurs  qui  caufent 
les  maladies  dont  les  parties  principales  font  attaquées 
8c  les  chafïentpar  bas.  Aetius,  Tetr.  I.  Serra.  3.  cap. 
24.  Actuarius  ,  Metb.  Med.  Lib.  V.  cap.  8. 

Pou  purger  la  bile  ; 

Prenez  dé  aloès  ,  une  dragme ,  le  matin. 

Ceux  qui  l’ordonnent  le  Toir,  ou  après  le  repas,  Te  trom¬ 
pent  :  car  il  corrompt  les  alimens.  Si  l’on  n’en  prend 
qu’une  petite  dofe ,  comme  une  demi-dragme ,  il  chaf 
fera  feulement  les  excrémens.  De  tous  les  catarthiques 
ii  n’y  en  a  point  de  moins  pernicieux  pour  l’eftomac 
que  Valoès.  Ceux  qui  n’en  pourront  Tupporter  l’amer¬ 
tume  n’auront  qu’à  le  prendre  en  pilules.  Egînete  , 
L.  Vil.  c.  4. 

Tous  les  purgatifs  font  capables  d’offenfer  l’eftomac  ; 
on  ne  devroit  donc  jamais  manquer  d’ajouter  de  Va¬ 
loès  aux  cathartiques.  Celse  ,  Lib.  IL  c.  12. p.  32.  E. 

Les  Arabes  nomment  Valoès  dans  leur  langue  fabr ,  & 
dirent  que  le  fabr  al  focothori,  c’eft-à-dire  ,  que  Va¬ 
loès  de  zjocatra  ell:  meilleur  que  celui  qu’ils  appellent 
fehegeri  8c  hadramuthi  ,  ou  que  Vqjoès  qui  vient  des 
contrées  de  Scbeger  8c  d’ Adramutb.  Herbelot  ,  Bi- 
bliot.  Orient.  Art.  Socothorah. 

Edrifli  dit  que  Valoès  de  Zocotra  excelle  fur  tous  les  au¬ 
tres  ;  8c  qn’Alexandre  ayant  été  inftruit  par  Ariftote 
des  vertus  de  cette  plante  ,  tranfporta  les  habitans  de 
cette  Ifie  en  Arabie  8c  en  Ethiopie ,  8c  qu’il  établit  à 
leur  place  une  Colonie  de  Grecs  qu’il  chargea  de  la 
culture  de  Valoès. 

Les  habitans  en  ramaflent  les  feuilles  au  mois  de  Juillet. 
Ils  les  font  bouillir  dans  de  grands  chaudrons  pour  en 
tirer  le  Tue  qu’on  trouve  au  fond  de  ces  vailTeaux  après 
l’ébullition.  Ils  l’en  tirent  pour  l’expoTer  dans  d’au¬ 
tres  vaTes  à  la  chaleur  du  Toleil ,  pendant  les  jours  de 
la  Canicule.  Herbeiot  ,  Bibliotb.  Orient.  Art.  Sabr. 

Les  plantes  qui  fournilïènt  Valoès  dont  on  Te  Tert  com¬ 
munément  en  Medecine,  font  : 

I.  Aloc ,  Olïic.  J.  B.  3.  696.  Chab.  541.  Aloe,  C.  B.  Pin. 
286.  RaiiHift.  2.  1195.  Hift.  Oxon.  2.  414.  Tourn. 
Inft.  3  66.  Elem.Bot.  294.  Boerh.  Ind.  A.  2.  128.  Hort. 
Beaum.  6.  Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  1 6.  Aloe  Diofco- 
ridis ,  Colum.  Ecph.  1.  40.  Aloe  Diofcoridis  8c  Alio- 
rum  ,  Sloan.  Cat.  Jam.  15.  Hift.  1.  245.  Aloc  vera 
vulgaris.  Munt.  Alcod.  17.  Aloe  vulgaris  ,  fève  femper 
vivum  marimml.  Ger.  Emac.  507.  Parle.  Theat.  149. 
Cara<iuata  Brafîlienflbus ,  Marcg.  57.  Caraguata  ter- 
tia,  PiTon,  Ed.  1658.  193.  Kadanaku  ou  Catevala  , 
Hort.  Mal.  11.  7.  Tab.  3. 

Cette  aloès  vient  dans  l’une  8c  l’autre  Inde.  Les  feuilles 
Tont  la  partie  de  cette'  plante  dont  on  Te  Tert.  Le  Tue 
épaifii  de  Valoès  des  Barbades,  eft  celui  qu’on  appelle 
P  Aloès  Officinal.  Il  eft  quelquefois  d’un  noir  luifant, 
quelquefois  de  la  couleur  du  foie.  Son  odeur  eft  forte 
8c  fa  laveur  extrêmement  amere.  On  nous  l’apporte  des 
Barbades  dans  de  grandes  calebaffes.  On  en  recom¬ 
mande  les  feuilles  pour  les  brûlures.  Le  flic  épaifii  de 
ces  feuilles  a  les  mêmes  vertus  que  Valoès  fuccotrin. 
Dale. 
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2.  Aloe  Guinecnfïs  caballina  vulgari  fimilis  ,fed  tota  ma¬ 
ndata.  Commel.  Prælud.  Bot.  40.  Aloès  caballin.  On 
Te  fert  de  Ion  lue  épaifii.  La  partie  de  ce  Tue  impure  , 
noirâtre ,  grofiierc ,  s’appelle  Aloès  caballin.  Quant  à 
la  partie  pure  qui  eft  de  la  couleur  du  foie  ,  on  la  nom* 
me  Aloès  hépatique. 

Les  Auteurs  ont  appellé  cette  efpece  d’ aloès ,  Aloès  ca¬ 
ballin  ,  parce  que  quand  on  en  a  broyé  les  feuilles  ,  el¬ 
les  donnent  un  Tue  dont  on  ne  Te  Tert  que  dans  les  ma¬ 
ladies  des  chevaux. 

3.  Aloe  fuccotrina  ,  O  file.  Aloe  fuccotrina  an^uflifolia 
fpinoja ,  flore purpureo.  Breyn.  Prod.  2.12.  Hort!  Amft. 
1.  91.  Commel.  Prælud.  Bot.  40.  Aloc  Tndia  Orienta - 
lis  ferrata  ,  flve  fuccotrina  vera ,  floribus  Phœniceis, 
Hort.  Beaum.  5.  Aloe  Americana ferrata.  floribus  Coc- 
cineis.  Farad.  Bat.  Prod.  306.  An  Aloe  Americana 
Annom  joli  s  floribus  fuave  rübentïbus  exeodice  Bentin - 
giano.  P.  P.  Tab.  240.  Fig.  4.  Aloès  fuccotrin. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  Valoès  fuccotrin  ne  différé  de 
Valoès  caballin  que  par  fa  pureté.  Non-feulement  il 
purge  ,.mais  il  échauffe  8c  deffeche.  Il  leve  les  obftruc- 
tions ,  il  nettoie  les  premières  voies  ,  il  provoque  les 
réglés  &  le  flux  hémorrhoïdal ,  il  fortifie  l’eftomac,  il 
tue  8c  fait  Tortir  les  vers ,  &  il  purge  les  humeurs  bi- 
lieufes  &  pituiteufes. 

La  racine  de  Valoès  commun  eft  aflez  forte  ;  elle  entre 
profondément  dans  la  terre.  Tans  prefque  Te  diviffr; 
mais  il  en  Tort  plufieurs  fibres  en  tous  Tens.  Ses  feuilles 
Tont  longues ,  étroites ,  épaifles,  grades  8c  pleines  de  Tue, 
convexes  en  delfous  8c  concaves  en  deflus ,  couchées  les 
unes  fur  les  autres  &  s’enfermant,  pour  ainfi  dire  ;  el¬ 
les  finiflent  en  pointe;  elles  ont  les  bords  armés  d’é¬ 
pines;  leur  couleur  eft  d’un  verd  blanchâtre.  Du  mi¬ 
lieu  de  ces  feuilles  Tort  une  tige  qui  s’élève  à  deux  ou 
trois  piés  de  haut ,  qui  Te  divife  au  Tommet  en  deux 
ou  trois  branches  fur  lefquelles  naiflent  des  fleurs  en 
forme  de  cloches,  composées  d’une  feule  feuille  aflez 
large ,  partagée  à  Ton  extrémité  en  cinq  fegmens  ;  ces 
fleurs  Tont  d’un  blanc  jaunâtre;à  ces  fleurs  fuccedent  des 
cylindres  creux, divisés  en  trois  parties  8c  contenant  une 
Temence  plate.  Cet  aloès  croît  en  Efpagne,  en  Italie  8c 
aux  Indes  Occidentales.  On  en  tire  Valoès  hépatique  de 
nos  Apothiquaires ,  ou  Valoès  des  Barbades ,  qu’on 
nous  apporte  dans  des  calebafles.  Il  eft  delà  couleur  du 
foie  &  d’une  odeur  fort  defàgréable.  Pour  le  tirer  après 
avoir  arraché  les  feuilles  de  la  racine  avec  la  main ,  on 
les  prefie  légèrement  8c  on  fait  couler  le  Tue  dans  un 
vaiffeau  convenable  dans  lequel  on  le  lailTe  pendant 
une  nuit ,  afin  que  les  parties  les  plus  groflieres  tom¬ 
bent  au  fond.  Le  lendemain  on  verfe  la  liqueur  qui 
fumage  dans  un  autre  vaiffeau ,  on  l’expofe  au  Toleil 
afin  qu’elle  s’épaiffiffe. 

L  ’  Aloès  fuccotrin  Te  fait  d’une  autre  façon  8c  Te  tire  d’u¬ 
ne  autre  efpece  de  plante.  Savoir ,  VAloe  fuccotrina  fpi- 
nofa  anguflifolia  ,  flore  purpureo  y  Breyn.  Prodom.  2. 
Aloe  vera  minor.  C’eft  une  plante  plus  petite ,  plus  gar¬ 
nie  de  feuilles  8c  plus  belle  que  les  précédentes.  Elle 
porte  des  fleurs  rouges  femblables  pour  la  figure  aux 
fleurs  des  autres  aloès  ,  excepté  qu’elles  font  plus  pe¬ 
tites.  VJ  aloès  qu’on  tire  de  cette  plante  s’apporte  des 
Indes  Orientales  dans  des  peaux.  Le  meilleur  vient  de 
l’Ille  de  Succotra.  Il  eft  plus  noir ,  plus  luifant  &  plus 
caffant  que  tout  autre.  Lorfqu’on  l’a  mis  en  poudre ,  il. 
eft  d’une  belle  couleur  jaune  ;  cette  poudre  n’eft  point 
fujette  à  le  conglutiner  &:  à  fe  mettre  en  malfe.  En  com- 
paraifon  de  Valoès  commun ,  elle  n’a  prefque  point  d’o¬ 
deur. 

VJ  Aloès  eft  un  purgatif  fort  ufité;  il  eft  fàlutaire  pour  les 
tempéramens  humides  &  froids.  On  1  ordonne  rare¬ 
ment  feul ,  fi  ce  n’eft  aux  enfans ,  de  tems  en  tems  pour 
les  vers.  Mais  c’eft  un  ingrédient  tres-étendu.  Il  entre 
dans  la  plupart  des  pilules  qu’on  prépare  dans  les  bou¬ 
tiques  de  nos  Apothiquaires ,  de  même  que  dans  tou¬ 
tes  les  efpeces  éVhierapicra.  Il  paflepour  un  excellent 
ftomachique.  Il  purge  très-bien  les  inreftins  des  hu¬ 
meurs  groflieres  dont  ils  pourroient  être  embarrafles. 
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Mêlé  avec  les  préparations  martiales ,  il  provoque  puif 
famment  le  flux  menftruel.  A  l’extérieur  ,  on  peut 
l’employer  avec  fuccès  dans  les  plaies  recentes  ;  pour 
cet  effet,  on  le  met  en  poudre,  Sc  l’on  met  cette  pou¬ 
dre  fur  la  plaie.  On  le  mêle  avec  d’autres  ingrédiens , 
Sc  on  l’applique  fur  le  nombril  des  enfans ,  pour  les 
vers. 

Les  préparations  officinales  d’ aloès  font ,  1  ’aloës  rofat,  les 
pillules  d’aloèf  \a.vé ,  8c  les  pillules  aléoph  angines.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Ojf. 

U  Aloès  Succotrin  vient  à  Succotra  ,  Ifle  fituée  dans  le 
détroit  de  Babel  Mandel.  On  y  préparait  jadis  1  ’aloès 
Je  cette  maniéré.  On  prefloit  les  feuilles  ;  on  en  laif- 
foit  repofer  le  fuc ,  jufqu’à  ce  que  la  fubftance  huileu- 
fe  furnageât.  On  prenoit  cette  fubftance  huileufe  Sc  on 
lui  donnoit  par  l’évaporation  la  confiftance  d’un  ex¬ 
trait. 

Les  Aloès  hépatiques  &  Succotrin  font  de  fort  bons  purga¬ 
tifs  ;  mais  ils  raréfient  le  fang  Sc  caufent  des  hémorrha¬ 
gies  Sc  d’autres  évacuations  qu’on  ne  vouloit  point 
procurer ,  aux  perfonnes  qui  en  font  ufàge  Sc  qui  y  font 
Sujettes.  C’eft  donc  un  remede  qu’il  ne  faut  jamais 
prefcrire  aux  femmes  grades ,  non  plus  qu’à  ceux  qui 
ont  des  hémorrhoïdes.  D’ailleurs  Yaloès  n’a  pas  plutôt 
exercé  fa  vertu  purgative  ,  qu’il  refferre;  il  faudra  donc 
préférer  la  cafle  lorfqu’il  fera  queftion  de  purger  des 
perfonnes  qui  font  naturellement  conftipées.  La  dofe 
eft  depuis  quatre  grains  jufqu’à  une  demi-dragme.  La 
partie  réfineufe  extraite  par  l’efprit  de  vin  ,  purgera 
violemment.  La  partie  gommeufe  extraite  par  l’eau  , 
fera  un  bon  vulnéraire ,  furtout  dans  les  ulcérés  de  la 
veflie  Sc  des  reins.  On  fe  fert  pour  prévenir  la  mortifi¬ 
cation  dans  les  plaies,  d’une  teinture  d ’aloës  Sc  de  myr¬ 
rhe.  Geoffroy. 

UAloès  n’entre  point  dans  la  claffe  des  purgatifs  violens  ; 
il  a  cependant affez  de  force  pour  qu’on  puifle  le  regar¬ 
der  commefuffifàmment  cathartiqueril  excite  même  une 
commotion  affez  grande  dans  la  mafledufàng;  enforte 
que  la  dofe  n’en  doit  être  que  de  quelques  grains  :  mais 
fi  on  le  diifout  dans  de  l’eau ,  dans  de  l’eau  de  pluie , 
par  exemple, Sc  fi  on  le  fait  bouillir  pendant  long-tems, 
la  vertu  cathartique  s’affoiblit;  enforte  qu’elle  ne  pro¬ 
duira  plus  d’effet,  à  moins  qu’on  n’augmente  la  dofe. 
Hoffman,  Obf.  Phyftco-Chymique ,  L.  II. 

On  fait  avec  Yaloès  hépatique  &  Succotrin ,  des  prépara¬ 
tions  laxatives  d’un  excellent  ufage ,  fi  l’on  a  l’art  de 
débarraffer  ce  purgatif  defon  principe  fulphureux  vo¬ 
latil  ,  Sc  d’un  principe  réfineux  qui  s’attache  fixement 
aux  membranes  desinteftins;  enfin  qu’on  ne  fafle  en¬ 
trer  dans  ces  préparations  qu’une  petite  dofe  d’aloès  Sc 
qu’on  l'y  mêle  avec  des  extraits  amers  Sc  des  ingré¬ 
diens  balfamiques  tempérés.  On  ne  peut  que  recom¬ 
mander  à  ce  titre  les  pilules  que  Becher  a  peut-être 
trouvées  par  hafard  ,  Sc  celles  qui  font  composées  de 
la  même  maniéré  d’efpeces  mieux  afforties,  non-fèule- 
ment  pour  lâcher  doucement  le  ventre ,  mais  pour  for¬ 
tifier  le  ton  desinteftins,  qui  eftaffoibli  dans  la  plus 
grande  partie  des  maladies  Sc  que  les  purgatifs  détrui¬ 
sent  encore.  Il  eft  vrai  que  ces  fortes  de  pilules  font 
peu  d’effet  dans  les  fujets  vigoureux  Sc  qui  ont  beau¬ 
coup  de  fang  :  mais  elles  font  des  merveilles  dans  ceux 
qui  font  foibles  naturellement  ou  par  maladie,  dans 
les  couches  quand  les  vuidanges  ne  coulent  pas  bien. 
Ces  mêmes  pilules  conviennent  auffi  parfaitement 
pour  corriger  Sc  évacuer  les  crudités  qui  s’amaffent 
dans  les  premières  voies  des  convalefcens  8c  aux  hypo¬ 
condriaques,  dont  l’eftomac  forme  continuellement 
de  nouvelles  crudités  acides.  Au  contraire ,  les  reme- 
des  où  entre  Yaloès  non  corrigé  Sc  à  grande  dofe  ,  agi¬ 
tent  beaucoup  le  fang;  Sc  par  cette  raifon  les  plétho¬ 
riques,  ceux  qui  font  d’un  tempérament  délicat  Sc  qui 
ont  de  la  difpofition  aux  hémorrhagies,  font  très-bien 
de  s’en  abftenir ,  parce  que  ces  remedes  employés  mal- 
à-propos  caufent  des  hémorrhoïdes  d’un  fentiment 
très-incommode  Sc  détournent  le  fang  vers  la  région 
des  lombes  Sc  les  parties  contenues  dans  le  baflin.  I 
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Quoique  nous  donnions  la  préférence  aux  pilules  de 
Bccher ,  nous  ne  prétendons  rien  ôter  du  mérite  de 
celles  qui  contiennent  Yaloès  marié  avec  d’autres  in¬ 
grédiens  convenables ,  comme  les  pilules  tartareufes 
de  Schroder ,  les  aléophangines ,  les  marocoftines ,  cel¬ 
les  de  Succin  de  Craton  Sc  celles  de  Solonander. 
H  o ff man  ,  Med.  Rat.  fyfiem. 

Hoffman  aurait  pu  ajouter  à  cela  les  pilules  de  Ruffùs  Sc 
d’autres ,  contenues  dans  notre  Pharmacopée. 

M.  Boulduc  dans  fon  Traité  des  purgatifs,  s’eft  parti  cu- 
,  lierement  attaché  à  Yaloès.  Il  doit  être  ,  dit-il,  pur, 
tranfparent ,  amer ,  Sc  d’une  odeur  forte.  On  le  met 
au  nombre  des  purgatifs  modérés. 

Il  paraît  par  l’analyfe  chymique  qu’il  en  fait ,  que  Yaloès 
Succotrin  contient  à  peine  la  moitié  autant  de  réfine 
ou  de  matière  fulphureufe  que  Yaloès  hépatique ,  mais 
qu’il  contient  un  tiers  de  plus  de  fubftance  faline. 
Quant  à  Yaloès  cabaljin  ,  il  eft  tellement  rempli  d’im¬ 
puretés  Sc  de  parties  terreufes ,  relativement  à  fon  fel 
Sc  à  fon  foufre ,  qu’il  ne  mérite  pas  que  nous  en  faf* 
fions  mention. 

Du  rapport  différent  des  principes  des  aloès  Succotrin  8c 
hépatique, il  en  réfultera  dans  leurs  fucs  differentes  pro¬ 
priétés.  Comme  la  partie  réfineufe  de  Yaloès  ne  purge 
point  ou  purge  fort  peu  ,  au  contraire  de  tous  les  au¬ 
tres  cathartiques  chargés  de  réfinel  on  a  toujours  pré¬ 
féré  pour  l’ufage  intérieur  Yaloès  Succotrin  à  Yaloès 
hépatique ,  parce  qu’il  a  moins  de  cette  réfine  ;  Sc  pour 
l’ufage  extérieur ,  Yaloès  hépatique  à  Yaloès  Succotrin. 
M.  Boulduc  le  fait  aller  de  pair  avec  les  baumes  natu¬ 
rels,  lorfqu’il  eft  queftion  de  nettoyer  une  plaie  ou  de 
refermer  une  coupure  récente.  Or  il  eft  évident 
que  les  parties  balfamiques  Sc  réfineufes  font  la  eaufe 
génératrice  de  ces  effets. 

Les  fels  de  Yaloès  font  très-aélifs ,  ils  rongent  les  extré¬ 
mités  des  veines ,  où  les  fibres  font  les  plus  déliées  Sc 
conféquemment  ils  produifent  des  hémorrhagies.  On 
doit  donc  donner  une  attention  particulière  à  ce  que 
la  partie  faline  de  Yaloès  ne  foit  point  féparée  de  la 
partie  réfineufe  qui  la  corrige  Sc  la  tempere  ;  Sc  c’eft 
ce  qui  arrivera  infailliblement  dans  la  plupart  des  pré¬ 
parations  qu’on  fait  avec  le  fuc  de  Yaloès  ,  à  moins 
qu’elles  ne  foient  exécutées  par  d’habiles  mains.  On 
rejette  quelquefois  la  partie  réfineufe  comme  trop  cra£ 
fe  Sc  comme  inutile.  On  la  juge  telle ,  parce  qu’on  la 
trouve  communément  aji  fond,  après  la  folution. 

M.  Boulduc  nous  aflùre  avoir  été  témoin  plufieurs  fois 
des  funeftes  effets  de  l’élixir  de  propriété  ,  Sc  même 
de  toutes  les  préparations  de  Yaloès  ,  lorfqu’elles  ont 
été  ou  mal  faites  ou  prifes  en  trop  forte  dofe.  Le  mê¬ 
me  Auteur  eft  fi  fort  éloigné  d’approuver  la  féparation 
de  la  partie  réfineufe  de  la  partie  faline  ,  qu’il  exige¬ 
rait  volontiers  au  contraire  qu’on  travaillât  à  les  unir 
plus  étroitement  par  la  médiation  d’un  alcali ,  tel  par 
exemple,  que  le  fel  de  tartre  ;  car  ,  ajoute-t-il  fage- 
ment ,  non-feulement  nous  devons  aider  la  nature  dans 
les  maladies  par  des  remedes  :  mais  il  eft  encore  de 
notre  art  de  lui  donner  du  fecours  dans  les  remedes 
mêmes.  Hifioire  de  l’ Académie  Royale  des  Sciences , 
1708. 

Aloès  rofat. 

Prenez  de  /’aloès  fuccotrin  luifant  en  foudre ,  quatre  on¬ 
ces , 

du  fuc  dépuré  de  rofes  de  Damas ,  une  pinte. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  fur  un  feu  modéré  ,  jufqu’à 
ce  que  l’humidité  fuperflue  foit  évaporée,  Sc  que  le 
refte  foit  de  confiftance  à  former  des  pilules.  S.  A. 

On  prefcrit  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  de  recom¬ 
mencer  trois  fois  le  même  procédé;  Sc  dans  la  Phar¬ 
macopée  Royale,  d’ajouter  à  Yaloès  8c  au  fuc  de  rofes, 
le  diagred  Sc  la  réfine  de  fcammonée.  Mais  on  a  rejet- 
té  ces  deux  derniers  ingrédiens.  On  trouve  dans  la  mê¬ 
me  Pharmacopée  une  préparation  de  Yaloès  avec  une 
infufion  de  violette.  Mais  la  première  eft  la  plus 
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{Impie  de  toutes  Sc  la  feule  qui  foit  maintenant  en 
ufage. 

Pilules  ^’aloès  lave. 

Prenez  de  l’ aloès  dijfous  dans  du  fuc  de  rofes  &  épaijfi pour 
la  fécondé  jo  is  -,  une  once , 
de  trochifques  d’agaric  ,  trois  dragmes  > 
de  maftic ,  deux  dragmes , 

de firop  de  rofes  de  damas ,  une  quantité  fuffifante 
pour  former  une  maffe  dont  on  puiife  faire  des 
pilules.  S.  A. 

Cette  préparation  de  V aloès  eft  celle  qu’on  trouve  dans 
la  Pharmacopée  d’Ausbourg,  fous  le  titre  de  PiluU 
de  aloe  Iota  incerti  authoris ,  avec  une  addition  de  demi- 
dragme  d’une  efpece  de  diamofehu  dulcis.  Dans  la 
Pharmacopée  de  Londres  on  l’a  preferit  telle  que 
nous  venons  de  la  donner  ,  Sc  on  en  a  rejetté  cette  ef- 
pece  de  diamofehu  dulcis.  Zwelfer  trouve  que  ces  pilu¬ 
les  font  mal  nommées  ;  parce  qu’on  ne  peut  dire  que 
Y  aloès  foit  lavé  ni  dans  ce  procédé  ni  dans  aucun  autre  ; 
Sc  il  veut  qu’on  fubllitue  Y aloès  rofat  à  celui-ci.  On 
trouve  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  Se  dans  les 
autres  un  grand  nombre  de  préparations  de  Y  aloès  en 
forme  de  pilules  ,  Sc  furtout  une  avec  du  maftic  de 
Nicolas  Myrepfts  ;  mais  toutes  ces  préparations  ont  été 
rejettées ,  Sc  ne  font  plus  en  ufage. 

Pharmacopée  de  Londres  par  Quincy  . 

^  On  trouve  dans  les  écrits  d’Auteurs  ,  d’ailleurs  très- 
refpeétables  ,  que  Y aloès  ne  commence  à  pouffer  des 
tiges  &  des  feuilles  que  cent  ans  après  qu’il  a  été  mis 
dans  la  terre ,  Sc  qu’alors  il  fe  fait  une  forte  d’explo- 
fion  accompagnée  d’un  bruit  confidérable  à  quatre  ou 
cinq  jours  de  laquelle  la  tige  Sc  les  feuilles  commen¬ 
cent  à  paroître.  L’expérience  a  fait  connoître  le  faux 
de  cette  opinion. 

*  Les  trois  efpeces  à’ aloès,  le  fuccotrin  ,  l’hépatique  Sc 
le  caballin  ne  font ,  s’il  en  faut  croire  quelques  Au¬ 
teurs,  que  le  fuc  d’une  même  plante,  &  qui  ne  diffé¬ 
ré  que  par  fes  différens  degrés  de  pureté.  Quand  on  a 
arraché  les  feuilles  de  cette  plante ,  qu’on  les  a  pilées , 
le  fuc  qu’elles  donnent  Sc  qui  nage  fur  un  fédiment 
qui  fe  dépofe  eft  Y aloès  fuccotrin.  Si  l’on  fait  épaiffir 
encore  davantage  ce  fédiment  au  foleil ,  fa  partie  la 
plus  rouge  Sc  la  plus  liquide  fera  Y  aloès  hépatique.  La 
maffe  la  plus  épaiffe ,  la  plus  groffiere ,  Sc  la  plus  im¬ 
pure  de  ce  fédiment ,  &  qui  fe  trouve  au  fond  duvaif 
feau  où  s’eft  fait  l’évaporation  ,  eft  Y  aloès  caballin. 

ALOEDARIA,  Aloéliques.  Médecines  compofées,& 
cathartiques  ,  ainfi  appellées  de  Y  aloès  ,  qui  en  eft  l’in¬ 
grédient  principal. 


b’Aloétique  de  Philagrius,  qui  purge  doucement  avec  le 
miel  rofat ,  fe  fait  de  la  façon  fuivante  : 


une  once  de  chacun , 


Prenez  de  l’ aloès  ,fix  onces  , 
de  cojlus , 
de  fpienard , 
de  carpobalfarhum , 
de  fleurs  de  jonc  odorant , 
de  cajfe , 

d’avarie ,  7  , 

defafrm,'  S  2™‘r,  dragmes , 

de  fommités  de  centaurée,  quatre fcrupules , 

de  miel ,  deux  onces , 

de  fuc  de  rofes  ,  quatre  onces , 

d’ épithymum,  une  once , 

de  rhapontic ,  huit  fcrupules , 

d’ afarabacca ,  quatre  fcrupules , 

de  xylobalfamum ,  fix  fcrupules  ,  . 

de  maflic ,  huit  fcrupules, 

Faites-en  un  éleétuaire  avec  du  miel  rofat,  Sc  propoi 
tionnez-en  la  dofe  aux  forces  du  malade. 
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Autre  préparation  du  même  ,  qui  purge  doucement,  fans 
caufer  la  moindre  tranchée  ,  Sc  qui  eft  bonne  dans  les 
douleurs  des  articulations  Sc  des  reins,  mais  particu¬ 
lièrement  dans  la  feiatique,  Sc  lorfqu’il  eft  qùeftion 
de  diffipcr  les  obftruétions  au  foie. 

/ 

Prenez  d’iflum  (  on  entend  par  ifium,  le  chameléon  noir  ) 
huit  fcrupules  \ 
d’agaric  ,  quatre  dragmes  > 
d’ aloès ,  deux  onces , 
de  fpienard,  huit  fcrupules , 
de  fleurs  de  jonc  odorant,  huit  fcrupules  -, 
de  fafran ,  quatre  fcrupules , 
de  caffe  ,feiz.e  fcrupules  , 

déco  fins,  7  i  ■  r  , 

de  carpobalfamum  ,  $  huit  fcrupules , 

de  miel  -rofat ,  trois  onces  &  huit  fcrupules. 

Broyez  le  tout ,  Sc  faites-en  des  pilules  avec  le  miel  rô- 
fat.  Vous  donnerez  cinq  de  ces  pilules  après  le  fonper, 
chaque  jour  ,  ou  de  deux  jours  l’un  >  comme  vous  le 
jugerez  à  propos.  Elles  évacueront  l’eftomac  Sc  foula- 
•  geront  dans  les  douleurs  des  articulations  :  mais  elles 
purgeront  particulièrement  le  phlcgme.  On  peut  dî¬ 
ner  Sc  fouper  ,  pendant  tout  le  tems  qu’on  en  fera 
ufage. 

Autre  qui  purge  le  phlegme  Sc  la  bile. 


Prenez  des  fommités  d’abflnthe  broyées  &  pajfées ,  &  d’à - 
loès  mis  en  poudre  très-menue ,  une  once  de  cha¬ 
que. 

Et  avec  le  fuc  d’épurge  faites-en  des  pilules  de  la  grof 
feur  d’un  haricot ,  dont  on  prendra  trois  par  jour. 

Aloetique de  Philagrius,  qui  purge  la  bile  Sc  le  phlegme» 


Prenez  de  la  pulpe ,  ou  dt  la  fub  fiance 
intérieure  de  coloquinte , 
de  l’ aloès , 
de  la  feammonée , 
du  fuc  ou  des  fommités  d’ab¬ 
flnthe  i 


cinq  dragmes  dt 
chaque. 


Faites-en  des  pilules  de  la  groffeur  d’ün  pois  chiche; 
avec  le  fuc  de  chou  ,  Sc  donnez-en  vingt-une  à  la  fois 
aux  adultes. 


Autre  confirmé  par  l’expérience  ,  qui  purge  trois  hu¬ 
meurs. 

4  % 

Prenez  de  l’ aloès  ,  } 

de  T  épithymum  i  >  deux  dragmes  de  chaque , 

de  la  feammonée ,  y 

de  la  coloquinte ,  >  ,  ,  . 

j  •  }•  une  dravme  de  chaque, 

ciel  agaric,  j  6  1 

Faites -en  des  pilules  avec  le  lue  de  chou,  Sc  donnez 
quinze  de  ces  pilules  à  la  fois. 


Autre  qu’on  fait  dans  la  Ville  de  Tyr. 


Prenez  delà  feammonée ,  deux  onces , 
de  l’ aloès ,  une  once , 
de  maflic , 

de  bdelluim ,  i  mc  faagmè  fa  chaque, 

de  poivre,  •  ô 

d’abflnthe , 


Faites-en  des  pilules  avec  le  fuc  de  citron.  Donnez  fèpt 
ou  neuf  de  ces  pilules  à  la  fois.  Si  vous  voulez  qu  el¬ 
les  opèrent  fortement,  donnez-en  le  poids  de  quatre 
fcrupules  ou  davantage. 


Autre  d’Oribafe. 
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Cet  aloetique  eft  bon  particulièrement  dans  les  finaux 
d’yeux,  &  purge  furtout  la  bile  noire  &  jaune. 


Prenez  de  l’ aloès ,  ,  ) 

de  la  feammonée ,  >  une  once , 

de  l’écorce  d’éllebore  noir ,  ) 

de  fel  ammoniac ,  une  dragme  , 
de  racine  de  panacée ,  trois  dragmes , 


de  poivre , 
de  pou  Ho  t , 


} 


une  dragme  de  chacun. 


Faites-en  avec  de  l’eau  des  pilules  de  la  gr  odeur  d’une 
feve  de  Grece,  8c  donnez-en  fix  à  la  fois,  dont  le  poids 
foie  à  . peu  près  d’une  dragme  Se  un  fcrupule. 

Autre  d’Oribafè. 


Prenez  de  P  aloès ,  deux  onces  , 
du  f pi  criard, 
de  i dfarabacca , 
dumaflic ,  fix  dragmes  de  chacun -, 

■dufafran , 
du  xylobalfamum , 

de  la  cajje ,  T  douze  dragmes. 

de  l  epithymum,  0 


Faites-en  des  pilules  de  la  grofleur  d’un  pois,  avec  une 
décoéfion  de  pouliot.  Ladofe  eft  de  vingt  -  une.  Elles 
guériffent  la  fievre  quarte.  On  peut  encore  les  faire 
-avec du  miel  bouilli.  Aetius,  Tetrabib.  I.  Serm.  3. 
■cap.  105.  &c. 


ALOFEL.  Selon  Ruland  8c  Johnion  ,  morceau  d’étoffe 
dont  on  fe  fert  pour  couvrir  un  vaiflèau. 

ALOGOS  ,  ’a Xcyùûç ,  adverbe  dont  ont  fe  fert  fréquem¬ 
ment  én  parlant  d’une  chofe  qu’on  veut  faire  enten¬ 
dre  être  arrivée  fans  qu’on  en  connoiffe  une  raifon  fuf- 
fifante.  Ainfi  lorfqu’une  fievre  difparoît  fans  aucune 
évacuation  critique ,  Hippocrate  dit  qu’elle  a  difparu 
dxoyuç  ,  fans  aucune  caufe  füflifante  ;  d’où  il  conclut 
qu’elle  fera  fujette  à  retour. 

ALOGOXROPHIA  ,  ctÂoyoTpocfi/ct ,  d’dxcyoç,  dispro¬ 
portionné,  8c  de  TfbpM  ,  nourrir  ;  nutrition  inégale  8c 
disproportionnée  ,  comme  lorfque  dans  les  enfans 
noués ,  une  partie  eft  plus  nourrie  qu’une  autre. 
ALOHAR,  ALOHOC,  ALOSOHOC,  ou  ALO- 
SOT ,  Vif-argent.  Ruland. 

ALOÎDES  ,  Aloe  paluflris,  Offic.  Mont.  3  6.  Aloides. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  132.  Aloe  paluflris.  C.  B.  Pin.  385. 
Johr.  Hod.  Bot.  PI.  Ign.  Aloe  five  aizoon  paluftre.  J. 
B.  3.  787.  Chab.  567.  Mi li taris  aizoides.  Ger.  677. 
Emac.  825.  Raii,  Hift.  2.  1324.  Merc.  Bot.  2.  2 6. 
Phyt.  Brit.  7  5.  Mer.  Pin.  77.  Stratiotes ,  five  militaris 
aizoides ,  Park.Theat.  1249. Hift.  Oxon.  3.  6i8.Stra- 
tiotes  joliis  aloès ,  femine  longo  ,  Gundelsh.  Ap.  Johr. 
Raii  Synop.  3.  290.  Stratiotes  aquaticus  Belgicus ,  Bod. 
inTheoph.  435.  Aloès  aquatique. 

Cette  plante  a  la  feuille  comme  Y  aloès ,  Seulement  un 
peu  plus  courte  &  plus  étroite ,  bordée  d’épines  cour¬ 
tes  &  fortes,  avec  des  gonfles  entre  elles  femblables 
à  des  pateS  d’écreviffe ,  qui  s’ouvrent  &  pouSTent  des 
fleurs  blanches  à  trois  feuilles  ,  qui  reviennent  beau¬ 
coup  à  celles  d’une  eSpece  de  nénuphar  appellé  morfus 
ranœ  ;  elles  ont  de  petites  étamines  jaunes. 

La  racine  de  cette  plante  eft  longue  ,  ronde ,  compofée 
de  fibres  blanches,  à  peu  près  comme  de  longs  vers  de 
terre,  ou  comme  de  groifes  cordes  d’inftrument,  ten¬ 
dant  droit  au  fond  de  l’eau  où  elles  parviennent  rare¬ 
ment.  Outre  ces  fibres  ,  elle  en  a  d’autres  qui  fe  ré¬ 
pandent  obliquement  8c  difpofées  comme  on  les  voit 
dans  le  morfus  rana. 

On  emploie  cette  plante  ,  8c  on  la  met  au  rang  des  vul¬ 
néraires.  Dale. 

*  Aloides  ,  vel  flratiotes  aquaticus  belgicus.  B.  Aizoon 
palufirc.  Sedum  aquatile.  Joubarbe  aquatique. 

Cette  plante  a  fes  feuilles  allez  femblables  à  celles  de 
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Y  aloès',  elles  font  cependant  plus  courtes  &  moins  lar¬ 
ges  ,  &  armées  dans  leur  contour  d’épines  courtes  8c 
dures.  Elle  a  pour  racines  des  filamens  longs  qui  ref- 
femblent  allez  aux  cordes  d’une  lyre  ,  ou  à  cette  elpe- 
ce  de  vers  qu’on  nomme  lombricaux.  Les  Charlatans 
s’en  fervent  pour  abufer  de  la  crédulité  de  ceux  qu’ils 
engagent  à  fe  fervir  de  leurs  recettes  ,  &  en  les  leur 
montrant  dans  des  phioles  pleines  d’eau  ,  ils  les  font 
palTer  pour  des  vers  dont  ils  les  ont  débarraflés.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  lacs ,  dans  les  foliés ,  8c 
dans  toutes  les  eaux  croupiflantes.  Les  feuilles  8c  les 
fleurs  furnagent.  Elle  fleurit  en  Juin  ,  Juillet  8c  Août. 
Ses  feuilles  appliquées  extérieurement  rafraîchilTent , 
condenfent  les  humeurs.  Boecler  ,  III.  381.  Bauhin» 
Il  p.  2.  p.  777. 

ALOPECES,  dérivé  d’dxdmtj ,  en  latin  vulpes.  Les 
mufcles  des  reins  ;  les  feuls  mufcles  du  dos  qui  appar¬ 
tiennent  aux  reins.  On  les  nomme  encore  flav ,  pfoas. 
D’autres  les  appellent  vewpe(u.*iT«p«ç ,  ou  même  vtvpopt,»- 
rpeç  ,  auquel  onfubftitue  quelquefois  l'e^popiîrTpîç.'  Ruf- 

I  fus  Ephesius,  hib.I.  cap.  30. 

ALOPECIA  ,  Alopécie.  Maladie  accompagnée  de  la 
chute  entière  ,  ou  d’une  partie  des  cheveux.  Alopecia 
vient  d’stX«V»£  ,  renard  ;  parce  que  cet  animal  eft  fù- 
jet ,  dit  -  on  ,  à  une  maladie  toute  femblable  à  celle- 
là. 

Les  Anciens  ,  chez  qui  cette  maladie  paroît  avoir  été 
beaucoup  plus  commune  que  parmi  nous ,  font  entrés 
dans  un  très- grand  détail,  fur  tout  ce  qui  la  con¬ 
cerne.  Mais  Sennert  ayant  recueilli  prefque  tout  ce 
qu’ils  en  ont  dit ,  je  me  contenterai  defon  abrégé ,  que 
je  donnerai  ,  après  avoir  rapporté  le  fentiment  de 
Celfe. 

Il  y  a  deux  fortes  d ’  alopécie;  il  arrive  ordinairement  dans 
l’une  8c  l’autre  que  la  furface  extérieure  de  la  peau  fè 
mortifie.  Alors  les  poils  fe  blanchilfent  8c  tombent. 
S’il  y  a  plaie  à  la  partie  où  la  peau  s’eft  mortifiée,  il 
en  fortira  un  fang  fluide  d’une  odeur  fétide.  Les  pro¬ 
grès  de  ces  alopécies  font  plus  prompts  dans  les  uns 
&  moins  prompts  dans  d’autres.  La  plus  dangereule 
eft  celle  qui  condenfe  8c  humefte  la  peau,  &  qui  la 
dépouille  entièrement,  &  la  rend  liflè  &  polie. 

Celle  qu’on  appelle  proprement  akcairrAa ,  alopécie ,  prend 
toute  forte  de  forme  &  attaque  la  barbe  auflî-bien  que 
les  cheveux  ;  l’autre  que  nous  appelions  ophiafis  * 
d’oqiç ,  ferpent ,  à  caufe  de  fa  figure  qui  revient  aflez 
a  celle  de  cet  animal,  commence  par  le  derrière  de  la 
tête  ;  elle  s’étend  de  la  largeur  de  deux  doigts  :  quant 
à  fa  longueur,  fes  deux  extrémités  touchent  aux  oreil¬ 
les  ,  gagnent  quelquefois  le  devant  de  la  tête  8c  fe  joi¬ 
gnent.  U  alopécie  vient  à  tout  âge  ;  Yophiafis  ne  prend 
gueres  qu’aux  enfans.  On  guérit  rarement  de  la  pre¬ 
mière  fans  employer  des  remedes.  L’autre  fe  diflipe 
d’elle-même. 

II  y  a  des  ignorans  qui  irritent  ces  maladies  en  raclant  la 
peau  avec  un  couteau.  D’autres  frotent  la  peau  avec 
des  cathérétiques  mêlés  avec  de  l’huile  ,  furtout  avec 
du  papier  brûlé  imbibé  d’huile.  D’autres  encore  éten¬ 
dent  deffus  de  la  racine  de  térébenthine  avec  le  tur- 
bit  bâtard.  Le  meilleur  moyen  de  faire  ceffer  cette 
maladie,  c’eft  de  rafer  tous  les  jours  la  partie  attaquée 
avec  un  rafoir  ;  car  en  enlevant  peu  à  peu  la  première 
peau  ,  on  ouvrira  un  paflàge  aux  racines  des  cheveux; 
il  ne  faut  donc  interrompre  cette  opération  que  lorF 
qu’on  appercevra  les  cheveux  pouflànt  fort  épais  8c 
fort  ferrés.  C’eft  la  coutume  de  froter  avec  du  vitriol 
la  partie,  après  l’avoir  rafée.  Celse,  Lib.  VI.  c. 4. 

De  /’ alopécie  &  de  V ophiafis. 

Il  y  a  une  efpece  de  maladie  dans  laquelle  on  perd  les 
cheveux,  qu’on  appelle  d.ïM'Trizlo. ,  alopécie ,  8z  ofiatrtç , 
ophiafis.  Le  mot  alopécie  vient  d ’alopex,  renard;  parce 
que  cette  maladie  attaque  quelquefois  les  renards  ; 
quant  au  mot  ophiafis  ,  il  eft  dérivé  de  la  figure  de  la 
partie  chauve  qui  reflemble  beaucoup  à  celle  d’un  ler- 

pent. 
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pent.  Dans  l’un  Sc  l’autre  cas ,  les  cheveux  fè  détachent 
ordinairement  par  poignée,  Se  laiffent  des  endroits  en¬ 
tièrement  nus  ;  c’eft  à  caufe  de  cet  effet  que  les  latins 
comprenoient  Y alopécie  8c  Yophiafts  fous  le  nom  géné¬ 
ral  d’area,  aire.  Audi  Celfe  traite-t-il  de  Y alopécie  8c 
de  Yophiajïs  dans  le  Chapitre  de  areis.  Area  lignifie  en 
latin  ces  efpaces  que  l’on  voit  dans  les  jardins  &  à  la 
campagne ,  où  la  terre  eft  nue  8c  ne  produit  rien.  L’a¬ 
lopécie  8c  Yophiafts,  caufent  dans  les  endroits  de  la  peau 
qu’elles  attaquent  la  même  ftérilité  que  l’on  remar¬ 
que  dans  les  efpaces  de  terre  appellés  area. 

Ces  deux  maladies  different  du  moins  quant  à  la  figure. 
L’alopécie  n’a  aucune  figure  déterminée  :  elle  s’étend , 
dit  Celfe ,  en  tout  fens  :  mais  Yophiafts  s’étend  en  fai- 
fant  des  circonvolutions  comme  un  ferpent.  Elle  part 
communément  du  derrière  de  la  tête,  8c  elle  s’étend 
d’un  8c  d’autre  côté  jufqu’aux  oreilles.  Voilà  fa  lon¬ 
gueur  ordinaire.  Elle  va  quelquefois  jufques  fur  le  de¬ 
vant  de  la  tête  ,  où  les  deux  extrémités  fe  réunifient. 
Quant  à  fa  largeur,  elle  eft  à  peu  près  de  deux  doigts. 
La  caufe  de  Yophiafts  paroît  être  maligne  ;  car  non- 
feulement  la  racine  des  cheveux  en  eft  rongée  ,  mais  la 
peau  même  jufqua  la  profondeur  de  la  racine  des  che¬ 
veux. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu’on  peut  définir 
en  général  Y alopécie  8c  Yophiafts ,  une  chute  de  cheveux 
caufée  par  une  humeur  corrompue  8c  dépravée  qui  en 
ronge  la  racine ,  8c  qui  laifle  des  endroits  de  la  tête  en¬ 
tièrement  dépouillés. 

L’Auteur  du  Traité  De  medicamentis  facile  parahilibus , 
compte  Y  alopécie  8c  Yophiafts  entre  les  affrétions  qui 
changent  la  couleur  des  cheveux  :  mais  on  remarque¬ 
ra  que  cette  altération  dans  la  couleur  des  cheveux , 
n’eft  point  un  effet  de  la  chute  d’où  nait  le  dépouille¬ 
ment  des  parties  ;  mais  qu’elle  fuit  feulement  Y  alopé¬ 
cie  8c  Yophiafts ,  ou  qu’elle  précédé  ces  maladies.  Lorf- 
que  les  cheveux  font  nourris  d’un  fuc  vicié,  ils  devien¬ 
nent  blancs ,  8c  tombent.  Lorfque  les  cheveux  renaif- 
'  fent  fur  les  parties  dépouillées  ,  ils  paroifient  blancs 
ou  jaunâtres  ;  comme  les  poils  qui  recouvrent  les  en¬ 
droits  du  dos  d’un  cheval ,  où  il  y  avoit  des  ulcérés. 
•Ces  cheveux  doivent  cette  couleur  à  la  mauvaifè  nu¬ 
trition  &  à  la  délicatefie  de  la  peau.  C’eft  ce  que  Celfe 
infinue,LfU.  VL  chap.  i.  dans  l’endroit  où  il  obferve 
que  Yophiafts  n’attaque  que  les  cheveux  ;  au  lieu  que 

Y  alopécie  attaque  Sc  les  cheveux ,  8c  la  barbe. 

La  caufe  de  l’une  Sc  de  l’autre  eft  une  humeur  acre  8c  dé¬ 
pravée  ,  de  quelque  efpece  que  ce  foit ,  qui  attaque  8c 
ronge  la  racine  des  cheveux:  mais  ordinairement  elles 
proviennent  d’un  phlegme  falé  ,  corrofif  8c  putréfié. 
C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Galien,  de  Dijf.  fympt.cap .4. 
qu’elles  étoient  les  fuites  d’une  nutrition  dépravée  de 
la  peau  de  la  tête.  Quant  à  la  figure  de  l’efpace  que 

Y  alopécie  ou  Yophiafts  dépouille  de  cheveux  ,  figure  qui 
eft  tantôt  oblongue ,  tantôt  circulaire  ;  il  faut  attri¬ 
buer  cela  à  la  quantité  &  à  la  qualité  de  la  matière 
peccante  :  fi  la  matière  eft  claire  Sc  plus  abondante 
qu’à  l’ordinaire,  elle  fuit  un  cours  qui  change  peu  de 
ciireéfion;  elle  va  rongeant  partout  également;  Sc  les 
efpaces  qu’elle  dépouille  de  cheveux  ,  font  plus  larges 
Sc  en  plus  grand  nombre.  Si  au  contraire  elle  eft  en  plus 
petite  quantité,  Sc  mêlée  d’humeurs  groflieres,  la  chu¬ 
te  des  cheveux  fera  inégale  ,  Sc  les  aires  dépouillés  au¬ 
ront  des  figures  irrégulières  ,  parce  que  cette  matière 
hétérogène  aura  de  la  difficulté  à  couler  dans  la  même 
direétion  ;  elle  ira  Sc  fe  répandra  en  ferpentant ,  Sc  ron¬ 
geant  les  cheveux  qui  fe  trouveront  fur  fa  route. 

Les  caufes  les  plus  éloignées  de  ces  maladies  ,  font  la 
chaleur  du  foie  Sc  de  la  tête,  Sc  furtout  un  défaut  dans  la 
première  Sc  dans  la  fécondé  coftion  :  de  ce  défaut  naiff- 
fent  des  humeurs  acres  Sc  falées.  Cet  accident  eft  com¬ 
mun  à  tous  les  âges,  mais  particulièrement  à  l’enfan¬ 
ce,  Sc  il  fuccede  à  la  teigne  ,  aux  achores  Sc  à  la  gale 
de  tête. 

L ’ alopécie  8c  Yophiafts  font  quelquefois  produites  par  des 
caufes  extérieures  Sc  malignes,  entre  lefqucUes  Ga-  • 
Tome  L  ' 
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lien  compte ,  De  Compof.  Med.  fec.  Loc.  Lib.  î.  cap.  2* 
les  mouflerons  pris  en  alimens  ;  par  la  raifon ,  dit-il , 
qu’ils  engendrent  dans  le  corps  beaucoup  d’humeurs 
vicieufes  Se  corrompues.  La  petite  vérole  attaque  alifli 
la  racine  des  cheveux;  8c  l’on  peut  attribuer  auffi  cet 
effet  aux  maladies  contagieufes  Sc  peftilentielleS. 

On  diftingue  Y  alopécie  de  Yophiafts  ,  par  la  figure  des  ef* 
paces  qu’elles  dépouillent  de  cheveux  ;  Sc  en  ce  que 

Y  alopécie  otcafionne  feulement  la  chute  des  pôils  ,  aù 
lieu  que  Yophiafts  produit  cet  effet ,  Sc  de  plus  excorie 
la  peau ,  Sc  lui  fait  changer  de  couleur ,  la  rendant 
tantôt  pâle,  tantôt  blanche,  Sc  même  noire  ;  Sc  fi  on 
vient  à  la  piquer ,  il  en  fortira  un  fang  féreux. 

L ’ alopécie  Sc  Yophiafts  different  de  la  teigne.  Dans  Yophia* 
Jis,  l’excoriation  de  la  peau  n’eft  que  fuperficielle  ;  8c 
lorfqu’elle  eft  guérie,  les  cheveux  renaifieht;  au  lieu 
que  dans  la  teigne,  l’excoriation  Sc  l’exulcération  font 
fi  profondes  ,  Sc  la  peau  eft  quelquefois  fi  endomma-* 
gée ,  que  les  cheveux  ne  reviennent  plus. 

Quant  à  la  maniéré  d’en  diftinguer  les  caufes  ,  on  pourra 
reconnoître  l’efpece  de  l’humeur  peccante  par  la  cou¬ 
leur  de  la  peau.  Pour  en  faire  commodément  l’exa¬ 
men  ,  on  rafera  les  cheveux  qui  relieront ,  Sc  on  frote- 
ra  doucement  la  peau.  Il  y  a  d’autres  lignes  encore , 
par  lefquels  vous  pourrez  parvenir  à  la  connoifiancé 
de  l’humeur  qui  abonde  dans  le  corps.  Vous  pour¬ 
rez  tirer  des  conje&ures  fur  l’efpece  de  l’humeur  qui 
caufe  la  maladie ,  parla  couleur  des  cheveux  qui  revien¬ 
dront;  car  cette  couleur  varie  félon  la  nature  de  la  ma¬ 
tière  morbifique. 

Quoique  Y  alopécie  Sc  Yophiafts  ne  foient  pas  des  maladies 
dangereufes ,  il  faut  toutefois  y  remédier,  parce  qu’el¬ 
les  défigurent.  Les  Romains  donnoient  beaucoup 
moins  d’argent  d’un  efclave  qui  avoit  la  tête  dégarnie 
de  cheveux  dans  quelque  endroit,  que  s’il  n’eut  point 
eu  ce  défaut.  Et  de  notre  tems ,  il  eft  d’autant  pluà 
defagréable ,  que  c’eft  pour  bien  des  gens  un  fymptome 
de  vérole. 

L’alopécie  Sc  Yophiafts  font-elles  des  maladies  faciles  à 
guérir  ?  C’eft  une  queftion  fur  laquelle  les  Auteurs 
font  partagés.  Celfe  Sc  Avenzoar  ont  écrit,  que  IV 
phiafts  ft  guérifloit  plus  aifément  q\ie  Y alopécie.  Alexan¬ 
dre  , Lib.  I.  c.  2.  Sc  Sérapion ,  Lib.  Le.  1.  difent  le  con¬ 
traire.  Au  refte,  Celfe  femble  parler  particulièrement 
de  Yophiafts  des  enfans  qui  s’en  va  d’elle-même  ,  ou 
que  l’âge  Sc  le  tems  emportent.  Mais  fi  l’on  compara 

Y  alopécie  Sc  Yophiafts  dans  les  adultes ,  il  paroît  par  tout 
ce  qu’on  a  dit,  que  cette  derniere  eft  plus  difficile  à 
guérir  que  la  première  -,  à  quelque  âge  que  ce  foit  au- 
de-là  de  l’enfance ,  parce  qu’elle  a  fon  origine  danà 
une  humeur  plus  groffiere  Sc  plus  maligne,  qui  ronge 
non-feulement  les  racines  des  cheveux,  mais  la  peau 
elle-même  ;  ce  qui  n’arrive  point  dans  Y  alopécie. 

Plus  l’une  ou  l’autre  de  ces  maladies  eft  invétérée ,  plus 
elle  eft  opiniâtre ,  Sc  au  contraire. 

Si  le  frotement  fait  rougir  la  place  dépouillée, il  y  a  efpoir 
de  guérifon  ;  Sc  plus  promptement  elle  rougit ,  Sc  plus 

•  la  cure  fera  facile.  Si  le  frotement  ne  fait  point  chan¬ 
ger  de  couleur  à  la  peau,  c’eft  envain  qu’on  travaille¬ 
ra  à  rappeller  les  cheveux  ou  les  poils* 

La  pire  efpece  d’alopécie  ou  d ’ophiafts  ,  arrive  lorfque  la 
peau  eft  ép  ai  fie,  grade  Sc  abfolument  douce,  Sc  lorfque 
la  partie  eft  entièrement  chauve. 

L ’ alopécie  8c  Yophiafts  caufées  par  la  lepre ,  font  incura¬ 
bles.  Celles  qui  proviennent  de  la  vérole ,  ne  fe  guéri¬ 
ront  qu’avec  la  Vérole  qui  les  a  produites. 

Il  y  a  grande  apparence  de  guérifon, lorfque  les  bords  des 
places  dégarnies ,  les  extrémités  adjacentes  aux  parties 
couvertes,  commencent  à  pouffer  des  cheveux;  car 
c’eft  une  preuve  que  les  parties  affectées,  contiguës 
aux  parties  faines  ,  font  moins  perverties  de  leur  état 
naturel,  Sc  qu’elles  ne  tarderont  pas  a  être  gueries, 
puifqu’ellescommencent  àfe  couvrir. 

Si  une  humeur  vicieufe  abonde  dans  tout  le  corps,  il  faut 
commencer  par  l’évacuer ,  autrement  elle  ne  fera 
qu’entretenir  la  maladie.  S’il  y  a  virus  vénérien ,  avant 

Ggg 


$3  5  A  L  O 

que  de  travailler  à  guérir  Y alopécie ,  il  faut  détruire  ce  ï 
virus.  On  ne  manquera  pas  non  plus  de  reéhifier  l’etat  . 
du  vifcere  qui  donne  lieu  à  la  génération  de  l’humeur  j 
peccante.  La  caufe  antécédente  étant  détruite ,  on  dé-  | 
truira  la  caufe  immédiate.  .Galien  emploie  pour  cet 
effet  des  digeftifs  &  des  répércuffifs.  Mais  ce  n’eft  pas 
tout ,  il  faut  encore  avoir  loin  de  rétablir  la  peau  dans 
fon  tempérament  naturel. 

Premièrement  donc,  on  purgera  tout  le  corps  avec  des 
remedes  convenables  à  la  nature  de  Phumeur  peccan¬ 
te.  Après  quoi ,  Galien  ordonne  un  mafticatoire  pour 
Pévacuation  des  humeurs  de  la  tête  en  particulier. 

Quant  à  la  matière  peccante  ,  fi  elle  eft  en  fiuéluation  ; 
fi  elle  commence  à  s’amaffer  ;  fi  les  aires  ou  places 
dégarnies  ne  font  pas  encore  formées,  Galien  emploie 
les  répércuffifs.  C’eft  auffi  ce  que  confeille  Avicenne  , 
lorfqu’il  dit  que  les  remedes  pour  l’alopécie  doivent 
être  tels  qu’ils  fortifient  la  peau  de  la  tête  par  une 
aftringence  modérée.  Sept,  quarti  Tracl.  I.  c.  6.  Ces 
remedes ,  ajoute-t’il ,  étant  de  nature  corroborative  8c 
répercuffive  ,  ils  écarteront  de  la  tête  la  matière  pec¬ 
cante  qui  pourroit  s’y  porter.  Mais  fi  Y  alopécie  Sc 
Yophiafis  font  déjà  formées,  les  répércuffifs  n’ont  pas 
plus  lieu  dans  ces  maladies  que  dans  la  gale. 

Si  les  aires  font  déjà  formées ,  &  fi  la  matière  eft  logée 
dans  la  peau  ,  les  digeftifs  doivent  être  employés.  Il 
faut  que  ces  digeftifs  foient  d’une  nature  chaude;  que 
les  parties  qui  les  compofent  foient  déliées  ,  Sc  qu’ils 
îie  deffechent  pas  trop  ;  car  s’ils  defféchoient  puiffam- 
ment ,  ils  anéantiroient  non-feulement  la  matière  pec¬ 
cante  ,  mais  encore  le  fuc  nourricier  des  cheveux. 
S’il  arrivoit  que  le  tempérament  de  la  peau  fût  chaud 
&  fec,  comme  cela  eft  fouvent  dans  les  aires  invété¬ 
rées  ,  il  faudra  mêler  des  remedes  humeélans  8c  rafraî- 
chiflans  avec  d’autres  topiques. 

Les  remedes  qui  agiiTent  fur  la  caulè  prochaine  de  cette 
maladie  ,  font  appellés  jusTcitrvyiipi'liiict ,  métafyncriti- 
ques.  (  Voyez,  ce  mot.  )  Premièrement,  s’il  reftoit  fur  la 

•  partie  quelques  cheveux  corrompus  ,  il  faudrait  com¬ 
mencer  par  les  enlever  avec  des  pincettes ,  ou  avec  un 
dropaciftne ,  ou  par  rafèr  entièrement  l’endroit  avec  le 
rafoir.  Enfuite  on  lavera  la  tête  avec  de  l’eau ,  dans  la¬ 
quelle  on  aura  fait  bouillir  du  capillaire  ,  du  polytric, 
de  l’aurone  ,  &  d’autres  herbes  de  cette  efpece.  Après 
qu’on  aura  lavé  la  tête ,  on  frotera  les  endroits  chauves 
avec  un  linge  ni  trop  doux,  ni  trop  dur  ,  jufqu’à  ce 
que  la  peau  commence  à  devenir  rouge  :  on  fera  fuc- 
céder  à  cela  les  topiques.  Ces  topiques  fe  feront  avec 
la  moutarde ,  le  creffon ,  les  oignons  de  lis  blancs , 
auxquels  on  attribue  la  vertu  de  faire  renaître  les 
cheveux ,  lorfqu’ils  ont  été  brûlés  ;  la  femence  de  ro¬ 
quette  ,  le  nitre  ,  l’huile  de  laurier ,  le  goudron ,  le  fou- 
fre ,  la  poudre  &  les  cendres  d’aurone ,  la  racine  de 
pain  de  pourceau,  d’ellébore,  la  femence  de  l’herbe 
aux  poux  *  la  fiente  de  pigeon  ,  Sc  ce  qui  eft  beaucoup 
plus  fort  que  tout  cela ,  la  tapfie  &  l’euphorbe.  Plus' 
ces  plantes  font  fraîches  ,  plus  elles  font  chargées  de 
fuc  acre ,  plus  elles  font  efficaces  ;  car  cette  acreté  fe 
perd  en  les  gardant.  Entre  tous  ces  remedes ,  il  faut 
choifir  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  cas  qui  fe 
prelènte ,  8c  en  faire  une  application  jufte  8c  raifon- 
née  ;  car  ils  ne  font  pas  tous  applicables  à  toutes  for¬ 
tes  d’alopécies ,  dans  toutes  faifons  ,  dans  tous  les  de¬ 
grés  de  ces  maladies,  foit  qu’elles  commencent  ou 
qu’elles  foient  très-invétérées.  Si  Y  alopécie  eft  légère , 

Sc  commence ,  il  faut  ufer  de  remedes  doux.  Si  elle  eft 
invétérée  ,  il  faut  recourir  à  des  remedes  plus  énergi¬ 
ques.  Aux  femmes  &  aux  enfans ,  en  un  mot ,  à  toutes  • 
les  perfonnes  dont  le  corps  fera  foible  8c  tendre  , 
on  n’appliquera  que  de  foibles  topiques  ;  on  réferve- 
ra  les  topiques  violens  pour  les  adultes  8c  les  hom¬ 
mes. 

Galien ,  Decompof.  Med.  fec.  Loc.  Lib.  I.c.  i.  décrit  plu- 
fieurs  comportions  pour  Y  alopécie  8c  Yophiafis  :  l’effi¬ 
cacité  de  ces  comportions  lui  étoient  connues  par  une 
longue  expérience.  Elles  font  de  Heras ,  de  Criton, 
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d’OrefUnuS  ,  de  Orthon  de  Sicile ,  de  Cléopâtre,  d’Archi - 
gene,  d’Afclepiad  ,  de  Dionyfiodore  ,  de  Soranus  Sc 
d’autres.  11  recommande  auffi  ies  fuivantes. 


Prenez  des feuilles  d’anmdo  gracabrû.lées ,  quatre  onces ", 
de  cendres  de  fainfein  ,  une  dragme , 
de  crotes  de Jouris,  deux  dragmes  ; 


Il  y  a  dans  Galien  deux  onces  ;  broyez  le  tout  dans  dtf 
vinaigre  ,  Sc  frotez-en  la  partie  affeélée  ;  ou 

Prenez  des  cendres  de  rofeau , 
du  poil  de  bouc  brûlé , 
de  l’adiante, 
de  la  graijfe  de  fan - 
glicr, 
du  goudron , 
de  la  gemme  de  cedre , 

Ce  remede  eft  merveilleux ,  félon  lui  ;  OU 

Prenez  de  la  cendre  d’une  fou- 

ris  brûlée ,  / 

de  la  cendre  de  linge  brûlé,  J 
des  dents  de  cheval  cal-  \  de  chacun  quantité/. 

cinées ,  /  égales , 

de  la  graijfe  de  fanglier ,  1 
de  la  moelle  de  cerf,  \ 

de  l’écorce  de  rofeau ,  ) 

du  miel ,  une  quantité fujffante  * 

Faites-en  un  onguent  ;  ou 


de  chacun  quantités 
égales  i 


Prenez  de  l’euphorbe  , 

de  la  thapfie ,  £  de  chacun  deux  dragnièî  i 

de  l’huile  de  laurier ,  ) 
du  foufre  vif,  -,  ,  ,  , 

de  l’ellébore,  }  de  chacun  une  draZme  ' 

de  la  cire  ,fix  dragmes  i 

Fondez  les  ingrédiens  qui  font  folubles,  Sc  mêle2-les 
avec  l’huile  de  laurier ,  ou  de  la  vieille  huile  ,  ou  du 
goudron  ; 

Ajoutez  le  refte  ,  &  vous  aurez  la  compofition  la  plus 
forte  de  ce  genre  ,  &  la  plus  convenable  à  cette  mala¬ 
die  ,  lorlqu’elle  eft  invétérée. 

On  peut  n’employer  que  le  remede  fuivant,  lorfque  la 
maladie  n’eft  pas  pouffée  à  fon  dernier  degré. 


Prenez  de  l’aurone  préparée  ,  ou  des  racines  de  rofeau  brun 
lées  ;  mêlez^-les  avec  de  l’huile  de  laurier,  ou  de  la 
vieille  huile,  ou  du  goudron  ;  ou 


Prenez  de  la  femence  de  roquette  ,  du  creffon  d’eau ,  du  ni¬ 
tre  ,  &  les  mêlez,  avec  l’huile  de  laurier  &  du 
S 


Ou  bien,  ce  qui  eft  plus  doux  8c  plus  propre  pour  les  fem-r 
mes  8c  les  enfans; 


quantités  égales  ; 


Prenez  de  l’aurone , 

des  cendres  déraciné  ou 
d’écorce  de  rofeau , 
de  l’encens, 

de  la  graijfe  de  fanglier  &  de  l’huile  d’amandô. 
douce ,  une  quantité  fujffante  ; 

Faites-en  un  liniment. 


S’il  falloit  un  remede  plus  énergique ,  on  pourroit  ajou-; 
ter  à  ceci , 

de  l’écume  de  mer, 
du  foufre  vif, 
du  fiel  de  bœuf. 
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de  la  roquette , 
du  nitre , 

&  même  de  la  thapfîe , 

Ou  fe  fervir  du  remede  fuivant: 


Prenez  de  la  moutarde  , 
de  la  thapfie  , 
de  la  femence  de  crejfon 
d’eau. 


? 

* 


parties  égales. 


( 


Reduifez  le  tout  en  une  poudre  très-fine;  Sc  ajoutez-y 

'  de  l’huile  de  laurier  Sc  de  la  réfine  ,  de  chacune  en  fuf- 
fifante  quantité,  Sc  faites-en  une  emplâtre  a  l’aide  d  un 
feu  modéré. 

On  trouve  une  infinité  d’emplâtres  de  cette  efpece  dans 
les  ouvrages  de  Valefcus  de  Tarente  ,  de  Rondelet , 
d  ’Hollier,  de  Trincavellius  &  d’autres  Praticiens. 

Lorfque  vous  croirez  devoir  employer  les  remedes  les 
plus  forts  ,  ayez  l’attention  de  donner  la  préférence 
aux  plus  liquides,  aux  plus  onélueux,  Sc  à  ceux  dans 
lefquels  il  entre  des  huiles  ;  parce  que  ces  huiles  en 
tempéreront  au  moins  la  violence. 

Examinez  enfuite  quel  effet  le  remede  aura  produit  ;  Sc 
jugez  à  l’altération  qu’il  aura  faite  dans  les  parties , 
fi  vous  en  devez  augmenter  ou  diminuer  la  forée. 
Quant  à  l’altération  ,  vous  l’eftimerez  par  la  couleur 
qu’aura  déjà  l’aire  ,  ou  par  celle  qu’elle  prendra  en  la 
frottant  plus  ou  moins  long-tems ,  Se  avec  plus  ou 
moins  de  force.  Il  faut  furtout  bien  prendre  garde  que 
la  peau  ne  foit  point  brûlée  pàr  un  ufage  exceffif  des 
remedes  violens.  Il  faut  obferver  de  plus  quant  aux 
médicamens  compofés  ;  que  ,  fi  la  partie  elh  entière¬ 
ment  chauve ,  il  vaut  mieux  les  appliquer  en  forme 
folide  ,  Sc  en  emplâtres  qu’en  forme  fluide.  Mais  fi  la 
partie  n’eft  pas  entièrement  dépouillée ,  la  forme  la 
plus  liquide  Sc  la  plus  douce ,  telle  que  celle  des  lini- 
mens  Sc  des  onguens  fera  plus  convenable. 

Pour  donner  le  tems  aux  topiques  doux  d’exercer  leur 
vertu,  on  les  laiffera  fur  la  partie  affrétée  la  nuit  Sc  le 
jour.  Quant  aux  plus  forts ,  ils  ne  demeureront  appli¬ 
qués  que  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  produit  quelque  alté¬ 
ration  dans  la  peau,  Sc  qu’ils  commencent  à  caufer  de 
la  douleur.  On  aura  donc  foin  d’examiner  l’effet  de 
ces  derniers  une  ou  deux  fois  par  jour  :  8c  fi  cet  effet 
avoit  été  trop  confidérable  ,  on  leur  fera  fuccéder  un 
topique  plus  doux;  Sc  I  on  oindra  la  partie  avec  de  la 
graiffe  d’oie, de  l’huile  d’anet, 8c  quelqu’autre  fubftance 
anodyne.  Car  fi  l’on  continuoit  l’ufage  des  remedes 
violens,  ils  ne  manqueroient  pas  de  brûler  la  peau.Auf 
fi  Chriftophle  de  Vegay  dit-il ,  qu’il  a  vu  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  ont  été  chauves  le  refte  de  leur  vie  ,  ou  qui 
n’ont  jamais  eu  de  barbe  pour  s’être  fervies  de  remedes 
violens. 

Le  régime  eft  encore  fort  utile  dans  V alopécie  Sc  dans 
l’ ophiaft s 

Entre  les  alimens ,  on  choifira  ceux  qui  font  de  bon  fang , 
&  qui  arrêtent  l’augmentation  des  humeurs  peccan¬ 
tes  ;  ceux  par  conféquent  dont  le  fuc  eft  falutaire  ,  Sc 
qui  font  capables  de  reétifier  les  fluides  dépravés. 
Que  le  malade  s’interdife  le  vin  ,  jufqu’à  ce  que  le 
fang  foit  reélifié  ;  car  le  vin  eft  un  liquide  très-aélif 
qui  porteroit  avec  impétuofité  dans  les  veines  les  hu¬ 
meurs  corrompues  Sc  detenues  dans  les  inteftins. 
Mais  lorfque  le  fang  aura  été  bien  dépuré  ,  qu’il  faffe 
un  ufage  modéré  de  vin  d’une  qualité  douce  Sc  bé¬ 
nigne,  qui  nourriffe  beaucoup  Sc  qui  produife  de  bon 
fang.  Quant  à  l’air ,  le  chaud  eft  celui  qui  convient 
le  mieux  à  ces  maladies.  Sennert,  Lib.  I.  Part.  3. 
Secl.  2.  c.  4. 

ALOPECLROS.  de  Renard  Sc  «pa.  Queue  ; 

Qiteue  de  Renard.  On  reconnoit  ainfi  cette  plante  dans 
les  Auteurs. 

Alopecuros.  Offic.Ger.  81.  Emac.  87.  Alopecuros genuina , 
Park.  Theat.  1166.  Hift.  Oxon.  3.  19 1.  Gramcn  alo- 
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pecuros  fpicâ  brevi.  J.  B.  2.  474.  Chab.  î 8(5.  RaiiHift  t 

2.  1265.  Gramen  alopecuroides  fpicâ  rotundiore ,  C.  B. 
Pin.  4.  Theat.  5 6.  Boerh.  Ind.  A.  2.  1  59.  Elem.  Bot. 
418.  Gramen  fpicatum  tomentofum  longijfimis  ariftis  do - 
natum.  Tourn.  Inft.  517. 

C’eft  une  plante  fort  tendre,  qui  finit  en  pointe,  de  la 
longueur  de  deux  pouces  ,  d’une  figure  conique  &  à 
peu  près  femblable  à  la  queue  d’un  renard.  Les  cof- 
fes  qui  contiennent  le  coton  font  prefque  entièrement 
cachées  par  l’épaiffeur  des  toufes  cotoneufes  ;  elles 
font  barbues  ;  Sc  cette  barbe  eft  longue  Sc  douce  ;  les 
codes  ont  une  figure  fphérique.  La  tige  eft  divifée  pat 
plufieurs  jointures;  elle  croît  à  la  hauteur  d’une  cou¬ 
dée  ou  d’une  coudée  Sc  demie  ,  environnée  de  feuilles 
qui  font  couvertes  d’un  duvet  allez  fin.  La  racine  eft 
petite  ,  blanche  8c  très-filamenteufe. 

Cette  plante  croît  particulièrement  en  Sicile  ,  à  BaieS  ». 
en  Italie ,  Sc  dans  le  Languedoc  proche  Frontignam 
On  la  trouve  particulièrement  dans  les  lieux  fablo- 
neux  ;  fa  pointe  eft  fort  courte  Sc  fa  tige  baffe  ;  elle 
ne  s’élève  pas  à  plus  d’un  pié  ,  Sc  elle  eft  fort  foible 
dans  fa  partie  ftipérieure.  Raii  ,  Hift.  1265. 

On  ne  lui  a  point  encore  attribué  de  vertus  médicinales. 
Ray  en  diftingue  les  efpeces  fuivantes,outre  celle  dont 
je  viens  deparler. 

1 .  Gramen  alopecuro  fîmile  glabrum ,  cum  pilis  longiuf- 
culis  ,  in  fpica  ,  onocordon  mihi  denominatum  ,  J.  B. 
Alopecuroides  major  ,  Ger.  Phalaroides  majus,  Park. 
Gr.  Phalaroides  majus  feu  italicum.  C.  B.  Et  forte 
etiam  Phalaroides  fpicâ  molli  fîve  germanicum.  C.  B. 
Park.  Cette  efpece  eft  commune  en  Angleterre  ,  on 
la  trouve  dans  les  prés  Sc  les  pâturages. 

2.  Gramen  aquaticum  geniculatum  fpicatum.  C.  B  .F/m-* 
viatile  fpicatum ,  Ger.  Aquaticum  fpicatum.  Park. 

3 .  Gramini  cauda.  mûris  purpurafeenti  aliquatenus  Jimi-i 
le.  J.  B. 

4.  Gramen  alopecurinum  minus.  Ger.  Alopecuroides  fpicâ 
longa  majus  &  minus ,  Park.  Typhoides  V.  feu  fpica  an- 
gu  ftiore,  C.  B.  Cum  cauda  mûris  purpurafeente.  J.  B. 

5.  Gramen  pumilum  hirfutum  fpicâ  purpuro-argentea 
molli  noftras. 

6.  Gramen  alopecuroides  fpicâ  afperâ  ,  C.  B.  Alop . 
fpicâ  afp.  brevi.  Park.  Gramen  cum  cauda  leporis  af- 
pera,fîve  fpica  mitrina.  J.  B.  Alopecuroides  fpica  af~ 
pera  Bauhini.  Ger.  Emac. 

7.  Gramen  alopecuros  fpicâ  longâ  tomentofâ  candie  an¬ 
te  ,  J.  B.  Alopecuros  major  fpicâ  longiore.  C.  B.  Ger. 
Alopecuroides  alterum  radice  repente  ,  feupfeudo-fcha- 
nanthum  Monfpelienfîum,  Park.  Schananthum  adulteri- 
num.  Ger. 

8.  Alopecuros  maxima  anglica ,  Park.  Altéra  maxima 
anglica  paludofa.  Ger.  Emac.  Altéra  maxima  anglica 
paludofa  ,  fîve  gramen  alopecuroides  maximum ,  J.  B. 
Lobel.  Adv.  Part.  Alt. 

9.  Gramen  alopecuroidi  accedens  acphalaridi ,  fpica  lon- 
giufculâ  ,  folio  lanuginofo,  J.  B.  Typhoides  molle ,  C,  B* 
Alopecuroides  minus ,  Ger. 

10.  Gramen  cum  cauda  mûris  ,  foliis  hirfutis  ,  J.  B.  Ty¬ 
phoides  culmo  reclinato,  C.  B.  Alopecurinum  majus , 
Ger. 

1 1 .  Gramen  alopecuros  altéra  Lobelii ,  J.  B. 

12.  Gramen  alopecuros  minus  fpicâ  longiore.  C.  B.  Cauda 
vulpina  Monfpelienfîum.  Adv.  Lobel. 

13.  Gramen  typhoides  maximum  fpicâ  longifftmâ ,  C.  B< 
Typhoides  maximum  ,  Park.  Typhonum  tertium.  Gen 
Emac. 

ALOPEX ,  le  renard  marin.  C’eft  un  poiffon  de  mer 
dont  Oribafe  fait  mention,  Aled.  Coll.  Lib.  II.  c. 
58.  parmi  ceux  qui  remontent  fouvent  dans  les  riviè¬ 
res,  qu’on  pêche  par  conféquent  en  eaux  douces  Sc  en 
eaux  falées  ;  Sc  qui  eft  de  dure  digeftion. 

ALOSA  ,  ou  Clupea  ,  ou  Chipea.  A  lofe.  C’eft  un 
poiffon  de  mer  qui  paffe  fouvent  dans  les  rivières.  Il 
croît  jufqu’à  la  grandeur  du  faumon  ;  il  eft  couvert 
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d'écailles  grande^  ,  minces  &  faciles  à  détacher  :  fa 
te  te  eft  comprimée  Vers  le  haut  de  Ion  corps.  Son  mu- 
féau  eft  pointu.  Il  n’a  point  de  dents,  il  paroît  fur  fa 
tête,  au-deffus  de  fes  yeux,  un  os  ou  une  écaille  de 
cl  aque  côté ,  luifante  &  reff  lendiffânte.  Sa  langue  eft 
noirâtre  ;  fon  dos  eft  de  couleur  blanche  ,  jaunâtre  ,  fes 
côtés  Sc  fon  ventre  font  argentins.  Ce  poillon  aime  le 
fel  ;  il  eft  délicieux  à  manger.  Il  contient  beaucoup  de 
fel  volatil  &  d’huile.  Quand  Yalofc  n’eftpas  bien  fraî¬ 
che,  elle  a  un  goût  un  peu  acre  qui  incommode  les 
gencives  de  ceux  qui  en  manrent. 

Gn  trouve  dans  la  tête  de  Yalofc  un  os  pierreux  ,  qui  eft 
apéritif  &  propre  pour  la  pierre,  p  our  la  gravelle , 
pour  ablbrberlus  arides;  car  il  eft  albali. 

L’eftomac  de  Yalof  defféché  &  réduit  en  poudre,  eft  pro¬ 
pre  pour  fortifier  l’eftomac. 

Elle  entre  dans  L  s  fvieres  a”  commencement  du  prin- 
tems  ;  elle  eft  au  fortirde  la  mer,  maigre,  feche  ,  ari¬ 
de  ,  Sc  d’un  mauvais  goût:  mais  quand  elle  a  refté  j 
quelque  t 'ms  dans  l’eau  douce  ;  elle  devient  grade  , 
charnue  Sc  d’une  faveur  agréable.  On  dit  qu’elle  craint 
tellement  le  tonnerre,  qu’elle  meurt  fouvent  de  peur, 
quand  elle  l’entend.  Rondelet  rapporte  qu’il  en  a  vu 
qui  au  fon  d’un  luth  accouroient  Sc  fautoient  en  na- 
-geanrvers  la  furface  de  l’eau. 

On  fale  Yalofc  pour  la  conferver  Sc  pour  la  transporter 
en  diftérens  endroits;  mais  elle  n’eft  plus  en  cet  état 
d’un  goût  aulfi  agréable  qu’auparavant.  Lemery,  des 
AVmens. 

ALOSANTHY.  Flos  fais.  Fleur  de  fel.  Rueand. 
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ALPAM.  C’eft  la  Siliquofa  indien  flore  tripetalo ,  fîli- 
q  iis  ter eti bus  t  palpa  abfque  feminibiis  repletis.  Raii  , 

■  H'ft  Plant. 

Le  tronc  de  cette  plante  qui  fe  divife  en  deux  ou  trois 
tiges,  eft  couvert  d’une  écorce  d’une  couleur  verte  Sc 
cendrée  ;  fans  odeur  ,  Sc  d’un  goût  acide  aftringcnt. 
Ses  branches  font  d’un  bois  blanchâtre;  elles  font  par¬ 
tagées  par  des  nœuds;  elles  ont  une  moelle  verte  ,  fa 
racine  eft  rouge  ,  compofée  d’un  grand  nombre  de  fi¬ 
bres  capillaires  qui  s’étendent  adroite,  à  gauche  Sc  en 
tout  fers.  Les  feuilles  font  de  figure  oblongue  ,  étroi¬ 
tes,  &  terminées  en  pointe  très-aiguë,  d’un  verd  fon¬ 
cé  er.-defTous  ,  mais  d’un  verd  pâle  en  defiuS  ,  elles 
ont  un  grand  nombre  de  côtes  ,  &  font  entrelaffées 
d’un  grand  nombre  de  fibres  &  de  veines  ;  elles  font 
attachées  chacune  ,  fur  un  pédicule  court  Sc  fort ,  p  lat 
du  côté  du  deftus  de  la  feuille.  Leur  odeur  n’eft  pas 
deiagréable.  Elles  font  un  peu  acres  au  goût.  Les 
fleurs, qui  font  d’une  couleur  de  pourpre  foncé  Sc  fans 
odeur  ,  croilfent  fur  des  pédicules  foibles  8c  ronds  ; 
elles  font  quelquefois  deux  ou  trois  enfemble  ;  elles 
ont  chacune  trois  feuilles  ou  pétales  afiez  larges ,  tres- 
pointues  par  le  bout.  Ces  feuilles  font  couvertes  en 
dedans  d’un  coton  fort  blanc  :  les  fleurs  ont  dans  le  mi¬ 
lieu  trois  étamines  rouges  Sc  oblongues  qui  fe  croi- 
fent  l’une  l’autre.  Aux  fleurs  fuccedent  des  codes 
pointues ,  rondes  Sc  pleines  d’une  pulpe  charnue  , 
fans  aucune  femence  ,  au  moins  qu’on  puiflfe  apper- 
cevoir. 

Elle  croît  dans  les  lieux  découverts  Sc  dans  les  terreins 
fabloneux.  On  en  trouve  en  quantité  à  Angatti ,  à 
Mondabellc  Sc  en  plufieurs  autres  endroits. 

Elle  porte  fleur  Sc  fruit  ,  à  la  fin  de  l'année,  comme  au 
commencement;  Scelle  eft  toujours  couverte  de  feuil¬ 
les. 

Quelque  partie  de  cet  arbrifleau  que  l’on  prenne  ,  on  en 
fera  un  bon  onguent  avec  de  l’huile ,  Sc  cet  onguent 
fera  un  puiflant  remede  contre  la  galle  Sc  les  vieux  ul¬ 
cérés.  » 

Le  fuc  de  fes  feuilles  joint  au  calamus  aromaticits  eft: 
bon  contre  le  venin  des  ferpens.  La  racine  broyée 
avec  le  lue  de  limon  ,  mife  en  petit  peloton  Sc  appli¬ 
quée  au  nez  en  guife  de  fternutatoire,  pâlie  pour  un 
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Ipécifique  contre  la  morfure  du  ferpent  appellé  regulus 
ou  cobra  capella.  Sa  racine  infufée  dans  du  lait  de 
vache,  a  aulfi  la  propriété  de  détruire  le  poifon  du 
regulus.  On  le  fert  encore  dans  le  même  cas  de  cata- 
plafmes  faits/  de  cette  racine  Se  du  calamus  aromaticits. 
ALPHABETUM  CHYMICUM.  Alphabet  chymique. 
Raimond  Lulle  a  donné  un  alphabet  chymique;  mais 
à  quelle  fin  l  C’eft  ce  qu’on  ne  comprendra  bien  que, 
quand  on  aura  la  clef  de  cet  alphabet.  En  attendant 
que  quelqu’un  nous  la  donne  ;  je  vais  le  rapporter 
dans  les  propres  termes  de  l’Auteur  ;  y  ayant  autant 
au  moins  de  témérité  que  de  difficulté  à  traduire  ce 
que  l’on  n’entend  pas. 

Explications  des  lettres  de  cet  alphabet. 

A.  Signficat  Deum. 

B.  Signficat  mer  curium. 

C.  S'gnflcat fa  lis  Petram. 

D.  S'grificat  vitr'olum. 

E.  Signifient  menflruale. 

F.  S'gnificat  tunam  claram. 

G.  Signficat  mer  curium  noflrum. 

i  H.  Signifient  folcm  purum. 

;  I.  Signifient  compofîtum  lima. 

l  K.  Signifient  compofîtum  fol;s. 

;  L.  Signficat  terram  compofîti  lunée. 

M.  Signifient  aquam  compofîti  lima. 

N.  Signifient  aercm  compofîti  h  ma. 

O.  Sign  ficat  terram  compofîti  Jolis. 

P.  Signficat  aquam  compofîti  Jolis. 

Q.  Sign  ficat  aerem  compofîti  Jolis. 

R.  Signficat  ignem  compofîti  Jolis. 

S.  Significat  lapidem  album. 

T.  Signficat  medicinam  ôorporis  rubei. 

V.  Signficat  calorem  jurai  f ecti. 

X.  Signficat  ignem  fîccitm  cineris. 

Y.  Signifient  calorem  balnei. 

Z.  Signficat feparationcm  Uquornm. 

E.  Signficat  alembicum  cum  citcurbita.  " 

ALPHEK  IC ,  mot  arabe  qui  fignifie  fucre  candit  ou  lu¬ 
cre  d’orge.  Biancard. 

i  ALPHESERA  ou  ALFESERA.  Voyez  ce  dernier. 

ALPHITA.  '  AX^/ra  ,  plurier  d’àx<p»Tcv.  On  dit  que  ce 
terme  fignifie  proprement  de  la  farine  d’orge  pelé  Sc 
grillé.  D’autres  l’interpretent  tout  fimplement  par  fa¬ 
rine  d’orge  ,  de  même  que  aXeufcv  par  farine  de  fro¬ 
ment.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain  qn’Hippocrate 
fe  fert  d’clx^/ra  pour  exprimer  toutes  fortes  de  fari¬ 
nes  ,  de  quelques  grains  que  ce  foit.  Galien  entend 
parce  mot  d’Hippocrate  ,  de  la  farine  médiocrement 
fine  ;  au  lieu ,  dit-il ,  que  r.fi/ava.  fignifie  la  farine  la 
plus  groffiere  ,Sca.\to°a.,  la  farine  la  plus  fine. Cette  in¬ 
terprétation  de  Galien  paroît  être  la  vraie. 

On  trouve  encore  dans  Hippocrate  ces  mots  aX<î>m* 
crpoiMi/a  par  lefqu.els  il  entend  vraifemblablement  de 
la  farine  d’orge  tendre  Sc  nouveau  ;  il  paroît  que 
c’étoit  la  coutume  des  Anciens,  lorfque  leur  orge 
étoit  humide  de  le  répandre  fur  le  plancher  de  dif 
tance  en  diftance  ,  Sc  d'en  faire  des  tas  ronds  qui 
avoient  la  figure  d’un  cône  (KwVeç  )  afin  de  le  faire  fi¬ 
cher  plus  exactement.  On  donnoit  le  nom  dvAX4nr« 
rrp cXùuvra.  à  la  farine  faite  avec  l’orge  qui  n’avoit  pas 
été  féché  de  cette  maniéré.  Galien  dit  aulfi  qu’on  don¬ 
noit  ce  nom  à  la  farine  faite  avec  de  l’orge  qui  n’avoit 
pas  été  rôti  &  defféché. 

On  donnoit  le  nom  d’oX^n-cv  à  une  elpece  de  bouillie 
que  les  romains  appelloient  Polenta.  Elle  étoit  faite 
avec  la  farine  d’orge  Sc  l’eau  commune  ,  ou  bien  on 
détrempoit  la  farine  avec  quelque  autre  liqueur  com¬ 
me  le  vin,  le  moût  ,  l’hydromel,  &c.  Cette  bouillie 
fervoit  de  nourriture  au  peuple  Sc  particulièrement 
aux  foldats  ,  on  la  regardoit  comme  très-nourriftante. 
Hippocratte  ordonne  fouvent  à  fes  malades  Ya.X<piT<x. 
préparé  fans  fel  avahra.  du  mot  alphita  on  en  a  fait 
le  fuivant! 
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ALPHÎTEDON  ,  AA<j»t»<ToV.  On  donne  ce  nom  aux 
ivaétures  dans  lefquelles  l’os  eft  brifé  en  des  fragmens 
àtuTi  petits  que  YAlphita. 

ALPHUS  ,  une  des  trois  efpeces  de  Vitiligo  ,  les 

deux  autres  étant  le  Mêlas ,  Sc  le  Leuce.  Celle  en  donne 
la  defeription  ;  dans  1  ’Alphus  ,  dit  -  il ,  la  peau  cil  de 
couleur  blanche  avec  une  efpece  de  rudeffe  ,  qui  n’eil 
pas  continue,  mais  feulement d’efpace  en  efpace  ;  quel¬ 
quefois  elle  s’étend  confidérablement  en  laiffant  quel¬ 
ques  intervalles  très-petits.  Celse,  L.  V.  c.  18. 

Quelques  Auteurs  ne  comptent  que  deux  elpeces  de  Viti¬ 
ligo, Sc  comprennent  le  Mêlas  fousle  nom  commun  d’ Al¬ 
pins. 

UAlpbus  ale  même  rapport  au  Leuce  C  XeA#  )  que  la  gale 
à  la  lepre  ;  car  le  Leuce  pénétré  pour  l’ordinaire  fort 
avant  dans  la  chair  ,  Sc  donne  fa  couleur  aux  poils  ,  au 
lieu  que  YAlphus  n’ell  que  fuperficiel ,  quoiqu’il  jette 
de  tems  à  autre  de  profondes  racines ,  Sc  change  aufii 
la  couleur  des  poils.  L ’Alphus  eft  ordinairement  d’une 
nature  plus  benigne  que  le  Leuce  ,  Sc  cede  à  des  remè¬ 
des  modérés;  mais  lorfqu’il  eft  invétéré  il  approche  de 
plus  en  plus  de  la  nature  du  Leuce  ,  Sc  demande  les 
mêmes  remedes.  Actuarius  ,  Meth.  Med.  L.  II.  c.  1 1. 

L’efpece  de  lepre  Vitiligo ,  appellée  Leuce,  eft  caufée  par 
un  iàng  pituiteux  &  gluant  qui  acquiert  avec  le  tems 
une  couleur  blanche.  L  ’Alphus  a  la  même  origine  , 
mais  il  n’elb  que  fuperficiel.  L  ’Alphus  ordinaire  eft  en¬ 
gendré  par  une  humeur  pituiteufe  ,  Sc  le  noir  par  une 
humeur  atrabilaire  ;  la  lepre  par  une  humeur  qui  pé¬ 
nétré’  fort  avant  dans  la  peau  ;  mais  la  gale  afteéle  prin¬ 
cipalement  la  fuperficiede  la  peau. 

Le  remede  le  plus  certain  pour  ce  genre  de  maladie  eft 
de  laver  la  partie  affeftée  avec  de  l’eau  de  chaux  ex¬ 
trêmement  forte  épaiffe  qui  fe  fait  en  verfant  de 
l’eau  fur  des  pierres  à  chaux  calcinées  Sc  delféchées. 
UAlphus  n’exige  qu’une  liqueur  claire  ou  foible  ;  la 
gale ,  une  plus  épaiffe  ,  mais  la  lepre  une  eau  très-forte 
&  très- épaiffe.  La  racine  de  Tarragon  infufée  dans  du 
Vinaigre ,  guérit  YAlphus  ;  l’Ellébore  a  la  même  vertu. 
La  décoêlion  des  lupins  amers ,  ou  leur  farine  avec  du 
miel  &  du  vinaigre  ,  produit  le  même  effet  étant  em¬ 
ployée  extérieurement.  Les  autres  remedes  font  l’écor¬ 
ce  de  racine  de  câpriers  Sc  le  vinaigre  ;  les  racines  de 
lis  Sc  le  miel ,  l’oignon  Sc  le  vinaigre  digérés  au  foleil , 
la  fiente  de  lefard  ,  l’étourneau  nourri  de  riz,  Sc  l’os  de 
feche  calciné.  Oribase,  de  Morb.  curât.  Lib.III.  cap. 

58.  ~ 

UAlphus  eft  ainfi  appellé  d’àx^aiVw  ,  ancien  mot  qui  li¬ 
gnifie  changer ,  à  cauie  qu’il  change  la  couleur  de  la 
peau.  Il  a  fa  même  origine  que  le  Leuce  Sc  la  lepre  : 
mais  fes  racines  ne  font  pas  fi  profondes;  il  fait  tomber 
en  écailles  la  peau  de  ceux  qui  en  font  attaqués.  Le 
blanc  provient  d’une  humeur  flegmatique  ,  Sc  le  noir 
d’une  humeur  atrabilaire. 

Cure  de  /’Alphus  blanc  &  noir. 

Prenez  des  feuilles  de  figuier ,  yde  chaque  une  égale  quan- 
dufoufrevif ,  J  tité. 

Faites-les  macérer  dans  du  vinaigre  ,  Sc  oignez-en  la  par¬ 
tie  atfeélée.  Ce  remede  eft  excellent. 

Tour  /’Alphus  noir  en  particulier . 

Prenez  de  T Ellébore  noir ,  \  de  chacun  une  égale  quan- 
de  la  craie ,  ^  tité. 

Délayez-les  dans  de  l’eau  ou  du  vinaigre  jufqu’à  confif- 
tance  de  lie  d’huile ,  Sc  oignez-en  la  partie  affeétée  au  * 
foleil ,  après  l’avoir  bien  frottée. 

Tour  /’Alphus  noir  lorfqu’il  eft  invétéré  &  qu’il  forme  un 
calus  fur  la  furface  de  la  peau. 

Prenez  de  la  racine  de  Caméléon  noir ,  neuf  onces , 
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de  foufire  vij ,  deux  onces , 
d’Aphronitre ,  une  once. 

Faites-les  macérer  dans  du  vinaigre  ,  Sc  oignez-en  la  par¬ 
tie  au  foleil. 

Voici  la  compofition  d’un  autre  médicament  efficace  &  très* 

odorant. 

Prenez  de  V Ellébore  blanc ,  huit  dragmes. 
d’iris , 

d’aphronitre ,  S  de  chacun  quatre  dragmes. 
de  coflus ,  j 

Faites-les  macérer  dans  du  vinaigre ,  Sc  frottez-en  la  par¬ 
tie  dans  le  bain  ,  fans  y  mêler  aucune  graiffe. 

Autre  remede  fort  renommé  pour  /’Alphus  blanc  &  noir. 

Prenez  de  la  myrrhe  , 
du  foujre  vif , 
de  l’écume  de  nitre  , 
d’ Ellébore  blanc , 
de  l’éponge  bâtarde  brûlée  ,  une  once  &  demie. 

Faites-en  une  fa vonette,&  fervez-vous-en  dans  le  bain  } 
ou  au  foleil  avec  du  vinaigre. 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  par  rapport  à  ce  que  nous  avons 
dit,  que  la  purgation  doit  précéder  les  applications  ex¬ 
térieures.  On  peut  commencer  la  cure  de  YAlphus  blanc 
avec  l’hiere  de  Galien  ,  ou  les  pilules  de  coloquinte 
Sc  d’aloès  ;  Sc  pour  ce  qui  eft  de  YAlphus  noir  ,  on  peut 
purger  le  malade  avec  de  l’Ellébore  noir  Sc  l’épithy- 
me.  Ae’tiu s,Tctrab.  IV.  Serm.  1.  e.  132. 

A  L  R. 

ALRAMUDI.  Cendreux.  RuLANDi 

ALRATICA ,  mot  dont  fe  fert  Albucafis  pour  fignifîer 
l’imperforation  partielle  ou  totale  du  vagin ,  foit  qu’el¬ 
le  foit  naturelle  ou  accidentelle. 

ALS. 

ALSAMACH  ou  ALSEM  ACH ,  nom  que  les  Arabes 
donnent  au  grand  trou  de  l’os  pierreux. 

ALSECH,  Alumen  Jamei.  Ruland.  C’eft  l’alun  de  plu¬ 
me. 

ALSELAT.  Cuivre  brûlé.  Ruland. 

ALSINASTRUM. 

1 .  Alfinaftrum  GratioU-folio ,  Inft,  244.  Alfinafirum  Gat- 
lii  folio ,  Ibid.  Cette  plante  a  été  trouvée  par  M.  J.  She- 
rard  ,  dans  des  lieux  pleins  de  fondrières  ,  fur  le  grand 
chemin  d’Eltham  à  Chifelhurft.  Syn.  Stirp.  Brit.  34 6. 

Ses  racines  font  compofées  de  fibres  blanches  qui  iortent 

•  des  nœuds  inférieurs  de  la  tige  ,  Sc  qui  font  diipofées 
en  rond.  Sa  tige  eft  divifée  en  des  cellules  formées  par 
de  petites  feuilles  membraneufès  qui  vont  du  centre  à 
la  circonférence.  Elle  eft  cannelée  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ;  la  paftie  qui  fort  hors  de  l’eau  eft  pâle  ,  le  ref 
tant  a  une  petite  teinture  de  rouge,  elle  eft  divifée  par 
des  nœuds  à  la  diftance  de  deux  lignes  ,  d’où  partent 
huit ,  dix  Sc  quelquefois  douze  feuilles  ,  avant  que  la 
tige  forte  hors  de  l’eau.  Ces  feuilles  font  diipofées  en 
rayons ,  elles  n’ont  qu’environ  une  ligne  de  largeur  a 
leur  bafe  ,  fur  huit  ou  dix  lignes  de  long.  Celles  qui 
paroiffent  hors  de  l’eau  font  plus  larges  ,  plus  courtes 
Sc  approchantes  de  celles  du  Glaux  maritima ,  C.  B.  De 
leurs  aiffelles  fortent  des  fleurs  compofees  de  quatre 
feuilles  blanches  diipofées  en  rond,  d’environ  une  li¬ 
gne  Sc  demie  de  large  ;  leur  piftile  eft  rond ,  elle  iont 
opposées  aux  divifions  d’un  calice  qui  eft  découpé  eri 
quatre  parties.  Les  étamines  qui  font  fort  courtes  Sc  aii 
nombre  de  quatre  portent  des  fommets  blancs.  Le  pif- 
til  devient  dans  la  fuite  une  capfule  plate  Sc  ronde  * 
garnie  de  côtes  comme  le  melon ,  ayantun  nombril  fur 
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le  devant;  il  s’ouvre  en  quatre  parties ,  Sc  laiffe  échap¬ 
per  un  grand  nombre  de  femences  oblongues.  Cette 
plante  fleurit  en  Juillet  8c  en  Août.  Vaillant. 

2.  Aflnaftrum  ferpyllifolium  ,  flore  albo  tetrapetalo . 

Vain.  5. 

3.  Alfînaftrum  ferpyllifolium , flore  rofeo  tripetalo.  Vaill.  5. 
Tournefort. 

ALSINE.  Morgeline ,  mouron.  Plante  dont  voici  les  ef- 
peces’ AAo’/t'».  Dioscoride. 

1.  Alfine,  Offic.  Alftne  minor  ,  Parle.  Theat.  7 60.  Alflne 
media,  C.  B.  Pin.  250.  Hift.  Oxon.  2.  550.  Tourn. 
Inft.  245-  Elem.  Bot.  208.  Boerh.  Ind.  A.  209.  Rupp. 
Flor.  Jen.  87.  Di  11.  Cat.  Giff.  41.  Buxb.  1 6.  Merc. 
Bot.  1.  1 8.  Phyt.  Brit.  6.  Alftne  minor five  media  ,  Ger. 
480.  Emac.  611.  Alftne  vulgaris  ftve  morfus  Gallinœ  , 
J.  B.  3.  3 6^3 .  Raii,  Hift.  2.  1030.  Synop.  3.  347.  Alfine 
five  morfus  Gallinœ  ,  Chab.  449.  Alftne  minor  media. 
Mer.  Pin.  5.  Dale.  Morgeline. 

La  Morgeline  eft  appellée  en  Anglois  par  quelques-uns 
Moufle ar ,  parce  que  fes  feuilles  font  faites  comme  les 
oreilles  d’une  fouris  :  mais  on  lui  a  donné  celui  à’ Al¬ 
flne  d’aAa-oç ,  lucuS  ;  parce  qu’elle  aime  les  petits  bois 
épais  &  les  autres  lieux  couverts  d’ombre.  Elle  reffem- 
ble  à  la  pariétaire  excepté  qu’elle  eft  moins  haute  8c 
fes  feuilles  plus  longues  8c  nullement  raboteufes  ;  lorf- 
qu’on  les  froiffe  dans  les  doigts  ,  elles  ont  la  même 
odeur  que  le  concombre. 

Elle  eft  aftringente  &  rafraîchiflante  ,  ce  qui  la  rend  pro¬ 
pre  pour  les  inflammations  des  yeux  étant  appliquée  en 
forme  de  cataplafme  avec  de  la  farine  d’orge  féchée  au 
feu.  Son  fuc  appaife  les  douleurs  d’oreilles ,  en  un  mot 
elle  a  les  mêmes  vertus  Sc  fert  au  même  ufage  que 

Y  Helxine.  Dioscoride  ,  L.  IV.  c.  87. 

Elle  croît  dans  les  jardins  ,  furtout  fur  les  murailles ,  elle 
pouffe  dans  le  milieu  de  l’hiver  8c  fe  flétrit  pendant  les 
chaleurs  de  l’été.  Elle  eft  beaucoup  plus  foible  que 

Y  Helxine ,  mais  elle  poffede  une  vertu  particulière  dans 
les  inflammations  des  yeux.  Elle  eft  bonne  auffi  pour 
les  ulcérés  &  les  maladies  des  parties  naturelles  ,  étant 
appliquée  avec  de  la  farine  d’orge.  (  Farina  hordeacea, 
par  laquelle  je  ne  doute  point  que  Pline  n’entende  la 
même  choie  que  Diofcoride  par  d,\<piTct ,  que  l’on  rend 
communément  par  Polenta.  )  Pline  ,  L.  XXVII.  c.  4. 

La  Morgeline  eft  une  petite  plante  tendre,,  qui  croît  à  la 
hauteur  d’environ  un  demi  pié, ayant  plufieurs  tiges  me¬ 
nues  ,  foibles  ,  rondes  8c  caffantes.  Ses  feuilles  fortent 
des  nœuds  oppofés  deux  à  deux  ;  elles  font  arrondies , 
vertes ,  pointues  ;  fes  fleurs  font  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches,  elles  font  en  étoiles,  blanches, compofées  de  cinq 
pétales  8c  foutenues  iur  un  calice  à  cinq  feuilles.  Son 
fruit  eft  de  figure  ronde  ,  oblongue  &  contient  plu¬ 
fieurs  petites  graines  rondes  &  brunes.  Sa  racine  eft  pe¬ 
tite  8c  fibreufe  8c  meurt  après  la  iemaille  ;  elle  croît 
partout  dans  les  lieux  humides  8c  dans  les  jardins. 

Elle  eft  rafraîchiflante  &  humeélante  ,  bonne  pour  les 
inflammations  du  foie  ,  l’éréfipele ,  les  rougeurs  8c  les 
boutons  du  vilage,  étant  appliquée ,  fur  la  partie  affec¬ 
tée  en  forme  de  cataplafme.  Elle  produit  le  même  effet 
lorlqu’on  applique  fur  la  partie  des  linges  trempés 
dans  fon  fuc  ,  que  l’on  a  foin  de  changer  de  tems  en 
tems;  employée  en  forme  de  cataplafme  avec  du  fain- 
doux ,  elle  réfout  les  tumeurs  ;  fon  fuc  diffipe  les  taies 
&  la  rougeur  des  yeux.  Miller  ,  Bot.  Offt. 

Elle  contient  beaucoup  de  phlegme  8c  d’huile,  peu  de 
fel.  Elle  eft  humeéiante  ,  adouciffante  Sc  épaifliflante  ; 
elle  arrête  le  flux  des  hémorrhoïdes  ,  &  elle  en  appaife 
les  douleurs,  étant  prife  en  décoélion  &  appliquée  ex¬ 
térieurement.  Lemery  ,  des  Drogues. 

Elle  croît  dans  les  lieux  marécageux  ,  le  long  des  haies 
&  des  fentiers.  On  fait  ufage  de  toute  la  plante  ;  elle 
rafraîchit  8c  humeéte  ,  8c  poffede  les  mêmes  vertus  que 
la  pariétaire  dont  elle  n’a  point  cependant  l’aftringen- 
ce  ;  elle  paffe  pour  extrêmement  nourriffante  8c  pour 
empêcher  le  progrès  de  la  pthifie  8c  du  marafme. 
Dale. 

La  morgeline  varie  félon  les  lieux,  comme  Tragus  l’a  re- 
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marqué  :  la  figure  de  Y  alfine  Media,  Tabern.  la  repré¬ 
fente  haute  8c  élancée  ,  telle  qu’on  la  trouve  dans  les 
lieux  qui  font  fort  à  l’ombre.  Dans  la  figure  de  Do- 
donœus  ,  qui  l’appelle  alfine  minor  ,  elle  paroît  plus 
baffe,  plus  touffue,  8c  plus  femblable  à  celle  qui  fe 
voit  ordinairement  dans  les  jardins.  On  doute  fi  ce 
n’eft  pas  auffi  Y  alftne  marina  de  ce  dernier  Auteur. 
J.  B.  foupçonne  que  celle-ci  eft  l’efpece  qu’il  a  nom¬ 
mée  alftne  plantaginis  jolio.  Pour  moi,  je  trouve  la  fi¬ 
gure  de  Dodonæus  fort  mauvaifè  ;  &  il  me  femble 
qu’elle  ne  répond  nia  la  plante  de  J.  Bauhin,  ni  à  celle 
dont  nous  parlons.  Ainfi  il  eft  furprenant  que  Lobel  fe 
foit  fervi  de  ce'tte  figure  pour  repréfenter  la  morgeline  : 
mais  il  ne  l’a  connue  que'  confufément,  comme  le 
montre  J.  Bauhin.  Il  y  a  apparence  que  Thalius  a  par¬ 
lé  de  cette  plante  fous  le  nom  Y  alflne  minor  :  mais 
comme  il  en  fait  plufieurs  efpeces  ,  il  faut  citer  alftne 
minor  foliis  oblongis ,  mucronatis ,  Sc  non  pas  Ample¬ 
ment  alftne  minor ,  comrpe  l’a  fait  J.  Bauhin. 

La  morgeline  eft  d’un  goût  d’herbe  un  peu  falé.  Cordus 
y  trouvoit  quelque  chofe  de  nitreux  ;  cependant  com¬ 
me  elle  rougit  affez  le  papier  bleu  ,  il  me  femble  que 
fon  fel  tient  auffi  de  la  nature  du  fel  ammoniac ,  mais 
qui  dans  cette  plante  eft  diffous  dans  une  grande  quan-  - 
tité  de  phlegme.  J.  Bauhin  affure ,  que  l’eau  diftilée  de 
la  morgeline ,  ou  le  vin  dans  lequel  cette  plante  a  infu- 
fé ,  rétabliffent  ceux  qui  font  fort  exténués  après  de 
grandes  maladies.  Schroder  en  fait  grand  cas  pour  les 
phtifiques.  L’ufage  de  la  même  plante  garantit  les  en- 
fans  des  mouvemens  convulfifs  :  on  la  réduit  en  pou¬ 
dre  ,  8c  on  donne  un  gros  de  cette  poudre  pour  l’épi- 
lepfie.  Solenander  dit,  que  cette  poudre  mife  fur  les 
hémorrhoïdes ,  en  arrête  le  flux  immodéré ,  &  en  appai¬ 
fe  la  douleur.  Le  fuc  de  la  morgeline  eft  vulnéraire  8c 
déterfif ,  de  même  que  le  fèl  ammoniac  :  il  eft  excel¬ 
lent  pour  nettoyer  la  bouche ,  8c  en  emporter  les 
aphtes  :  pour  les  crachemens  de  fang ,  on  fait  manger 
aux  malades  des  omelettes  faites  avec  cette  herbe  ha¬ 
chée  menu  au  lieu  de  perfil  :  appliquée  fur  les  mamel¬ 
les,  elle  diffoutle  laitgrumelé,  &  diffipe  la  trop  gran¬ 
de  quantité  de  cette  liqueur.  On  peut  concilier  avec 
toutes  ces  vertus ,  celle  de  rafraîchir ,  que  l’on  attri¬ 
bue  à  la  morgeline  ;  car  la  plupart  des  remedes  ne  ra- 
fraîchiffent  qu’en  rétabliffant  la  circulation  ordinaire 
du  fang ,  lequel  à  l’occafion  des  embarras  qu’il  trouve 
dans  les  vifeeres  ,  y  féjourne ,  y  fermente  plus  forte¬ 
ment,  Sc  échauffe  toutes  les  parties  voifines.  Les  apé¬ 
ritifs  font  capables  de  rafraîchir  en  ce  fens-là,puifqu’ils 
ouvrent  les  canaux  par  où  les  liqueurs  doivent  circu¬ 
ler.  Les  anciens  qui  dans  les  médicamens  recher- 
choient  plutôt  les  effets  que  les  caufes  ,  ne  doivent  pas 
être  blâmés  d’avoir  appellé  rafraîchiffans  la  plupart  de 
ceux  qui  font  capables  d’augmenter  le  mouvement  des 
humeurs.  Tout  le  monde  fait  que  l’on  fe  fèrt  ordinaire¬ 
ment  de  la  morgeline  pour  rétablir  l’appétit  des  ferins 
de  Canarie ,  des  chardonnerets  ,  &  des  autres  oifeaux 
que  l’on  nourrit  dans  les  cages  :  cet  ufage  n’eft  pas 
nouveau.  Tragus,  Anguillara  8c  plufieurs  Auteurs  en 
ont  parlé. 

2.  Alfine  plantaginis  folio,].  B.  3.  364.  Elle  croît  dans 
les  lieux  ombrageux  &  parmi  les  buiffons. 

M.  Ray  a  fort  bien  décrit  cette  plante  :  mais  il  n’a  pas  eu 
raifon  de  douter  fi  c’étoit  celle  que  C.  Bauhin  appelle 
alfine  aquatica  Media  :  celle  de  Bauhin  eft  fort  bien 
gravée  dans  Tabernœmontanus ,  &  ne  fe  trouve  ordinai¬ 
rement  que  le  long  des  ruiffeaux ,  dans  les  Pyrénées  8c 
dans  les  Alpes. 

Ses  pétales  font  entiers;  c’eft  la  Spergula  plantaginis  fo¬ 
lio ,  Dillen.  Cat.  Giff  58. 

3.  Alfine  minor  multicaulis ,  C.  B.  Pin.  250.  Alfine  mini- 
ma,5.  B.  3.  364. 

La  figure  de  J.  Bauhin  eft  tranfpofée  ;  celle  de  Tabernœ¬ 
montanus  ,  qui  l’appelle  alftne  minor ,  n’eft  pas  mauvai¬ 
fè.  Cette  plante  varie  félon  les  lieux  ;  &  je  ne  crois  pas 
que  celle  que  le  même  Auteur  appelle  alftne petrœa  mi- 
nima ,  en  foit  fort  différente.  Si  Tragus  a  voulu  la 
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comprendre  Tous  fa  quatrième  efpece  de  morgeline,  il 
s’eft  trompé;  car  elle  a  les  fleurs  blanches  ,  &  non  pas 
bleuâtres. 

Elle  a  auftï  lès  pétales  entiers:  c’eft  la  Spergula  multicaü- 
lis, Di ll.Cat.Giff  *8. 

4.  Alfine  verna  »  glabra,  fioribus  ümbellatis  albis-,  Inft. 
242.  Caryophyllus arvenfis  umbellatus ,  folio  glabro ,  C. 
B.  Pin.  2 10.  Caryophyllus  arvenfis  ,  urnbelliferus ,  J.  B. 
3.  361.  Holofiium  CaryophylUum ,  arvcnfe ,  Tabern. 
Icon.  233. 

La  figure  de  ce  dernier  Auteur  vaut  incomparablement 
mieux  que  celle  de  Val  fine  verna.  Lugd.  Dalechamp 
eft  le  premier  qui  l’a  rangée  fous  fon  véritable  gen¬ 
re.  Fabius  Columna,  tout  habile  qu’il  étoit.  a  confondu 
cette  plante  avec  celle  qu’il  appelle  Eufragià  linijolia  , 
Part.  2.  68. 

M.  Vaillant  a  objfèrvé ,  que  la  fleur  de  cette  alfine  ou  fper- 
gnla,  n’a  que  trois  étamines,  Sc  que  lepiftil  finit  par 
trois  filets  difpofés  horifontalement.  Touïcnefort. 

5.  Gramsn  Leucanthemon  ,  Üffic.  Ger.  43.  Emac.  47. 
Park.Theat.  1325.  Gramen Fuchfii  ftve  Leucanthemum , 
J.B.3.  3 6 1  .Chabapfi  .Caryophyllus  arvenfis glaber, flore 
majore,  C.  B.  Pin.  210.  Caryophillus  holofleus  arvenfis 
glaber ,  flore  majore,  Raii,  Bift.  2.  1027.  Synop.  3. 
346.  Holofleum  vernum  feu  Gramen  Leucanthemum, 
Mer.  Pin.  63.  Holofleum  vernum,  flore  majore.  E11- 
phrafia gramen  Tragi ,  Merc.  Bot.  1.  43.  Phyt.  Brit. 
60.  Lychnis  arvenfis  glabra ,  flore  majore ,  HilF.  Oxon. 
2.  546.  Boerh.  ind.  À.  214.  Alfine pratenfls , gramineo 
folio  ampliore ,  Elem.  Bot.  209.  Tourn.  inft.  243.  Dill. 
Cat.  GifT.  50.  Rupp.  Flor.  Jen.  87.  Buxb.  18.  Alfine 
holodea  glabra,  folio  gramineo,  flore  majore,  Volck. 
Flor.  Kor.  21. 

Elle  croît  dans  les  bois ,  les  lieux  couverts  d’ombre  Sc  les 
haies  ;  elle  fleurit  au  printems.  On  emploie  toute  la 
plante  qui  aune  qualité  rafraîchiffante  Sc  defficcative  ; 
elle  eft  bonne  pour  les  inflammations  des  yeux,  Dale. 

Dodonæus  allure ,  que  le  fruit  de  cette  elpece  eft  oblong; 
je  le  trouve  plutôt  Iphérique. 

Le  fuc  de  cette  plante  ,  fon  eau  diftilée  ,  fes  fleurs  &  les 
feuilles  pilées  ,  font  bonnes  pour  appaifer  les  inflam¬ 
mations  des  yeux  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  Tragus 
l’appelle  Euphrafia  gramen ,  3  2p. 

C.  Alfine  pratenfls ,  gramineo  folio  angufliore  ,  Inft.  243. 
Caryophyllus  arvenfis  glaber  ,  flore  minore ,  C.  B.  Pin. 
210.  Gramini  Fuchfii  Leucanth  mo  ajflnis  &  fimilis 
planta  ,  J.  B.  3.361.  Parmi  les  builfons ,  furtout  dans 
les  lieux  fitués  à  l’ombre. 

La  figure  de  J.  Bauhin  ne  vaut  rien  du  tout  ;  celle  de  Ta- 
berrumontanus  eft  bonne ,  fous  le  nom  de  Gramen flori- 

■  dum  minus >  Icon  .232. 

M.  Ray  obferve  fort  bien  que  les  fommités  de  cette  efpe¬ 
ce  font  rouges. 

7.  Alfine  altifjima  nemorum  ,  C.  B.  Pin.  250.  Alfine  ma¬ 
jor ,  repens  ,perenn:s ,  J.  B.  3.  362.  Afine  major ,  Dod. 
Pempt.  29.  dans  les  lieux  marécageux  Sc  le  long  des 
ruiffeaux. 

M.  Ray  a  eu  raifon  de  croire  que  c’eft  la  même  plante 
que  V  alfine  aquatica  major,  C.  B.  Pin.  cari  ’  alfine  pa- 
luflri s  Tabern,  ne  paroît  pas  différente  de  V alfine  major 
du  même  Auteur. 

8.  Alfine  maxima  folanifoLa,  Mentz.  Pug.  Tab.  2. 

Cette  plante  eft  plus  grande  que  la  précédente  ;  fes  feuil¬ 
les  font  ondées  Sc  crénelées  fur  les  bords.  M.  Ray  croit 
que  ce  n’eft  qu’une  variété. 

M.  Vaillant  n’eft  point  du  fbntiment  de  cet  Auteur,  au 
fujet  des  dentelures  des  feuilles  que  l’on  ne  trouve  dans 
aucune  cTpecc  d ’  alfine. 

9.  Alfine  tcnuijclia,  J.  B.  3.  364. 

Cette  plante  eft  tout-à-fait  femhlabîe  à  celle  que  J.  Bau¬ 
hin  a  décrite  aux  environs  de  Montpellier  ;  Sc  je  crois 
que  C.  Bauhin  l’a  décriteTous  le  nom  6i Alfine  nodofa, 
girmanica ,  Prodr.  1 16. 

Scs  pétales  font  entiers  :  je  l’ai  appellée  Spergula  temti - 
folia  elatior.  Elle  fleurit  dans  les  mois  de  Mai  Sc  de 
Juin. 
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10.  Alfine  verna  glabra ,  Bot.  Monfp.  defe.  14.  Alfine  te-' 
trapetalos ,  caryophylloides ,  quibt/fdam  Holdflmm  mi¬ 
nimum,  Raii  Hift.  1025.  Alfinella  foliis  caryophylleis , 
Cat.  GifT!  47. 

Elle  eft  commune  daus  les  lieux  arides  Sc  fàblonneux. 

Sa  fleur  eft  compofée  de  quatre  pétales  blancs  à  pointé 
émouiïee  ,  longs  de  deux  lignes  fur  une  Sc  demie  de 
large.  Le  centre  de  la  fleur  eft  occupé  par  un  pillil 
ovale  ,  entouré  de  quatre  étamines  avec  des  fommets 
blancs,  Sc  divifé  a  fon  fommet  en  forme  de  croix.  Le 
calice  eft  compofé  de  quatre  feuilles.  Son  fruit  eft  cy¬ 
lindrique  Sc  tranfparent,  avec  huit  dentelures  à  fon 
fommet.  Elle  fleurit  dans  les  mois  d’Avril  Sc  de  Mai. 
Vaillant. 

11.  Alfine  minima  flore fugaci ,  Inft.  243.  Saxfraga  An * 
glica  Aifinefolta  dnnua ,  D.  Plot.  Raii  Hift.  1026. 
Synopft  Ëd.  3.  345. 

La  fleur  de  cette  plante  ne  différé  en  rien  de  celle  delà 
première  :  mais  fes  pétales  tombent  auffi-tôt  „  au  lieu 
que  ceux  de  la  précédente  fubfiftent  jufqu’à  la  maturité 
du  fruit ,  dont  le  fommet  eft  découpé  en  quatre  ou 
cinq  parties.  On  la  trouve  ,  à  ce  qu’on  prétend ,  aux 
environs  d’Hcdington  Sc  de  Covvl  y  à  Üxfordshjre. 

12.  Alfine  fpcrguLfacie  minima,  feminibus  midis,  Inft. 
244.  Saxfraga palufiris  Anglica ,  Ger.  Em.  5 67.  Are- 
naria ,  J.  B.  3.  p.  2.  723.  Vaill.  7.  Spergula  minora 
foliis  Knavvel ,  flore  majufeulo  albq  ,  Dillen.  Cat.  G  HT. 

156.  Cette  plante  croît  dans  les  fondrières,  Sc  fleurit 
au  mois  de  juillet. 

13.  Alfine  faxatilis  &  midi  flor  a  >  capilldceo  folio  ,  Inft. 
243.  Alfine  polygonoides  herbacea  minor  ,  tarie:  s  foliis 
capillaceis ,  ex  uno  pediculo  plurimis,  Pluk.  Phytogr. 
Tab.  75. 

Le  fruit  de  cette  plante,  fuivant  M.  Vaillant,  s’ouvre  en 
trois  parties  depuis  fon  fommet  jufqu’à  fa  bafe.  Les 
pétales  font  entiers. 

14.  Alfine  fegetaVs ,  gr amincis  foliis ,  unum  lattis  fndl  an¬ 
tibus.  Vaill.  8. 

Les  pétales  font  entiers;  les  femences  brunes  Sc  extrême¬ 
ment  petites.  Elle  fleurit  dans  les  mois  de  Mai  Sc  de 
Juin.  Ibid. 

î  5.  Alfine  fperguL  fade,  rn'dma  ,  feminibus  marginatis , 
Inft.  244.  Alfine  fperguL  fade,  minima.  Bot.  IVIonfp. 
14.  Spergula  annua  ,  Janine  foliaceo  nigro  ,  circula  aile 
m  muranacco  cincto.  Mor.  H.  Ox.  2.  351, 

M .Sherard  l’a  trouvée  en  Irlande  clans  des  lieux  fablon- 
neux. 

16.  Alfine  fpcrgula  dibld  major,  C.  B.  Pin.  231.  Spergu¬ 
la,  J.  B.  3.  722.  Dod.  Pempt.  537.  On  la  trouve  fou- 
vent  parmi  le  blé. 

17.  Alfinot  fperguL  fade  minor ,  five  fpcrgula  minor , flof- 
culo  fubcxruleo  ,  C.  B.  Pin  251.  Spergula  purpurea  , 

J.  B.  3.  722.  elle  eft  commune  dans  les  lieux  fablon- 
neux. 

18.  Alfine  folio  gramineo  angufliore ,  palufiris,  Dillen. 
Cap.  GifT  173.  Caryophyllus  holofleus  arvenfis  médius , 

Raii  Synop.  Ed  3.  347. 

On  la  diftingue  aifémer.t  à  fa  couleur  verte,  claire.  Je 
l’ai  trouvée  en  grande  quantité  dans  des  lieux  pleins 
de  fondrières  aux  eilviroris  de  Gamlingay  dans  le  Cam- 
bridgeshire. 

19.  Alfine  fcgctalis,  gramineo  folio  glabro  multiflora.  D. 
Sherard.  Raii  Supp.  500. 

20.  AlSne  Hyperici  folio ,  D.  Vaillant,  Inft.  242.  Alfine 
tongijfôha  uliginofts  proveniefts  lacis  ,  J.  B.  3.  Lib.  19. 
365.  Alfine  aquatica  media ,  C.  B.  Pin.  251.  Alfine 

fontana ,  Tabern.  Ic.  712.  Dans  les  lieux  marécageux 
Se  pleins  dt  fondrières. 

Elle  fleurit  aux  mois  de  Mai ,  Juin  Sc  Juillet.  .Sa  fleur  a 
trois  à  quatre  lignes  de  diamètre.  Elle  eft  compofée 
de  cinq  pétales  entiers  qui  fe  terminent  en  pointe.  Ces 
fleurs  font  immédiatement  placées  fur  les  fegrwens  du 
calice  qu’elles  couvrent  ;  les  étamines  font  au  nom¬ 
bre  de  dix  ;  le  piftil  eft  furmonté  par  trois  filamens 
difj  oPsen  triangle.  L ,  alfine  fontana ,  Tabern.  Ic.  712. 
reifemble  beaucoup  à  estte  plante.  Morifon  (  H.  Ox, 
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2.  551.  )  dit  que  les  pétales  l'ont  fourchus  ,  fnais  il  Te 
trompe.  M.  Ray  (Synop.  348.  )  s’eft  aufli  trompé  lorf- 
qu’il  a  affuré  que  les  pétales  fe  divifent  en  deux  jufqu’à 
leur  bafe.  J.  Bauhin  dit  que  la  fleur  eft  compol'ée  de 
dix. pétales  blancs.  Vaillant. 

21.  Ai  fine  alpina  fubhirfuta  ,  lin  aria  folio  ,  Inft.  339. 
Lychnoides  juniper  1 folio -,  per cnnis.  V aill.  1 2  x . 

22.  '  A  fine  paluftris  minima , flofeulis  albis ,  fruclu  corian- 
dri  exigno.  Ment.  Pug.  Tab.  7. 

ALSINEFORMIS.  Plante  dont  voici  les  efpeces: 

Aljîneformis  paludofa  tricarpos  ,  flofeulis  albis  inapertis , 
Pluie.  Phytog.  Tab.  7.  Fig.  5 .  A  fine  paluftris,  portu- 
lacœ  aquaticœ  ftmilis,  Raii  Hift.  103  <j.Portulaca  exigua 
five  arvenfis  camerario.  J.  B.  3.  67 8. 

File  fleurit  au  printems  ,  &  on  la  trouve  allez  commu¬ 
nément  dans  les  lieux  aquatiques  Sc  pleins  de  fondriè¬ 
res.  Dillenius  dit  que  fa  fleur  eft  monopétale,  mais 
M.  Vaillant  allure  qu’elle  efteompofée  de  cinq  feuil- 
les. 

ALSIRACOSTUM.  Nom  d’un  médicament  compofé 
dont  il  eft  parlé  dans  Mefué  qui  le  recommande  beau¬ 
coup  dans  les  fievres  accompagnées  d’une  grande  cha¬ 
leur. 

ALT 

ALTAFOR  ,  Camphre.  Johnson. 

ALTAMBUS.  Ruland  rend  ce  mot  par  lapis  riibeus  , 
c’eft-à-dire ,  fang  humain. 

ALT  ANUS.  Lèvent  de  Sud-Oueft.  Ruland. 
ALTARIS  ,  ALTAR1T  ,  ou  ALOZET.  Mercure. 
Ruland. 

ALTERANTIA,  Altérans.  On  donne  ce  nom  aux  re- 
medes  qui  apportent  un  changement  avantageux  dans 
le  fang  Sc  dans  les  liqueurs ,  fans  aucune  opération  ou 
évacuation  apparente.  Les  altérans  doivent  donc  en 
général  avoir  la  vertu  de  corriger  l’acrimonie  qui  do¬ 
mine  dans  les  premières  voies  ou  dans  les  liqueurs , 
ou  de  réfoudre  les  amas  qui  fe  forment  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins ,  pour  qu’ils  puilfent  fortir  du  corps  par 
le  moyen  de  la  tranfpiration  ou  de  quelqu  autre  éva¬ 
cuation  infenfible. 

Hoffman  a  donné  une  dilfertation  fur  les  altérans  qui 
m’a  paru  digne  d’avoir  place  dans  cet  Ouvrage. 

Le  devoir  du  Médecin  fe  bornant  prefque  entièrement  à 
faire  prendre  à  prûpos  aux  hommes  ce  qui  eft  propre 
à  entretenir  ou  à  rétablir  leur  fanté ,  &  à  calmer  ou 
adoucir  les  maux  qui  l’affligent ,  Se  à  éviter  tout  ce  qui 
eft  nuifible  ou  préjudiciable  ;  on  voit  qu’il  ne  peut  le 
remplir  fans  avoir  une  connoiflance  exaéle  8c  diftinéle 
des  fecours  qu’il  eft  obligé  d’employer.  Cette  connoif- 
fance  ne  fe  borne  pas  à  celle  des  vertus  des  médica- 
mens  ,  elle  comprend  aufli  celle  des  principes  d’où  dé¬ 
pendent  leurs  opérations  ,  8c  la  maniéré  dont  elles 
s’exécutent;  autrement  le  Médecin  ne  peut  juger  foli- 
dement  de  ce  qui  peut  nuire,  ou  être  avantageux  dans 
telle  ou  telle  maladie ,  tel  ou  tel  fujet ,  tel  ou  tel  tems  ; 
enfin,  dans  telle  ou  telle  circonftance.  Pour  donc  qu’il 
le  conduife  prudemment,  8c  qu’il  fâche  d’où  il  peut 
tirer  le  fecours  que  l’état  de  celui  qui  le  confùlte  de¬ 
mande;  il  n’y  a  rien  de  plus  convenable  Sc  de  plus 
•avantageux  que  de  ranger  tous  les  remedes  dont  il  eft 
obligé  de  fe  fervir  en  diverfes  claffes,  réglées  par  les 
principes  qui  entrent  dans  leur  compofition ,  leur  ma¬ 
niéré  d’agir,  Sc  les  effets  qu’ils  font  en  état  de  produi¬ 
re,  quand  on  les  met  en  œuvre  dans  certaines  circonf- 
tances. 

îl  y  a  jufqu’à  préfent  bien  des  arrangemens  de  médica- 
mens  qui  compofent  la  matière  médicinale  ;  ce  font 
même  d’habiles  gens  qui  s’en  font  mêlés  :  mais  s’il  eft 
permis  de  dire  la  vérité ,  leur  travail  eft  pour  l’ordi- 
nair^fi  mal  exécuté  ,  qu’il  eft  plus  nuifible  qu’avanta¬ 
geux  à  l’établiffement  d’une  Thérapeutique  folide  , 
8c  raifonnée,  Sc  que  les  habiles  gens  ,  8c  ceux  qui  font 
verfés  dans  la  pratique  ne  peuvent  le  voir  fans  indi¬ 
gnation.  En  effet,  les  claffes  des  médiçamens  s’y  mul- 
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tiplient  à  l’excès ,  de  forte  que  dans  un  traité  de  cette 
nature  que  je  lifois  il  y  a  peu  de  tems,  il  y  en  avoitau 
moins  une  cinquantaine  où  les  médiçamens  étoient 
rangés  rélativement  aux  différentes  parties  fur  lequel- 
les  ils  agiflent ,  aux  différentes  maladies  dans  lefquel- 
les  on  peut  les  employer,  Sc  les  cfifférens  effets  qu’ils 
produifent ,  employés  extérieurement  ou  intérieure¬ 
ment  ;  8c  chaque  fous-divifion  étoit  tellement  enflée  , 
Sc  remplie  de  tant  de  remedes  d’un  caraéfere  fi  diffé¬ 
rent,  Sc  même  fi  contraire,  qu’il  eft  impoffible  que 
celui  qui  les  employeroit  indiftinétement  fur  la  foi  de 
l’Auteur ,  évite  de  tomber  dans  des  erreurs  groflieres, 
Sc  dans  une  cenfufion  étrange. 

C’eft  pourquoi  j’eftime  qu’on  peut  réduire  les  principa¬ 
les  efpeces  des  médiçamens  dans  un  ordre  plus  abré¬ 
gé  Sc  plus  convenable;  car  tout  ce  qui  fe  rapporte  à  la 
fin  que  le  Médecin  fe  propofe ,  je  veux  dire,  à  lagué- 
fon  ,  ne  tend  qu’à  changer  la  maniéré  d’agir  des  cau¬ 
sés  morbifiques.  Or  dans  toutes  les  maladies  il  y  a 
vice  dans  le  mouvement ,  foit  dans  la  matière  qui  eft: 
mife  en  mouvement,  foit  dans  les  caufes  de  ce  mou¬ 
vement  ;  &  le  mouvement  n’eft  vicieux  que  parce  qu’il 
eft  trop  violent,  ou  tropfoible  dans  tout  le  corps  ,  on 
feulement  dans  une  de  lès  parties.  La  matière  ne  pé¬ 
ché  qu’en  quantité  ou  en  qualité  ;  par  conféquent  l’ef¬ 
fet  de  tous  les  remedes  en  général  eft  de  corriger  les 
vices  du  mouvement  ou  de  la  matière.  Maintenant 
j’appelle  altérans  ceux  qui  font  deftinés  à  corriger  les 
qualités  vicieufès  de  la  matie**e;  évacuans,  ceux  qui 
en  font  fortir  le  fùperflu  ;  fortifians ,  ceux  qui  donnent 
du  mouvement  aux  parties  qui  font  dans  l’atonie,  ou 
le  raniment  dans  celles  où  il  n’eft  qu’affoibli;  Sc  caï¬ 
mans  ceux  qui  rabattent  ou  diminuent  ce  même  mou¬ 
vement  quand  il  eft  exceflif,  Sc  que  les  parties  font 
attaquées  de  contrarions  fpafmodiques. 

Voilà  donc  quatre  claffes  générales  auxquelles  peuvent 
fe  rapporter  très-aifément  tous  les  médiçamens  que  la 
Providence  a  créés  pour  le  foulagement  des  hommes; 
Sc  toutes  les  opérations  du  Médecin  pour  procurer  la 
fanté  ,  peuvent  aifément  s’exécuter  par  ces  différens 
fecours  ,  Sc  ces  différens  moyens  ;  ce  qui  fait  voir 
qu’Hippocrate  a  très-bien  Sc  méchaniquement  défini  la 
Medecine,  quand  il  a  dit  que  «  ce  n’eft  autre  choie 
»  que  l’art  d’ôter  Sc  d’ajouter;  d’ôter  ce  qui  eftfuper- 
»  flu ,  Sc  d’ajouter  ce  qui  manque  ;  Sc  que  celui  qui  eft 
»  en  état  de  bien  faire  ces  deux  fonctions ,  mérite  le 
»  titre  d’excellent  Médecin ,  Sc  qu’on  eft  d’autant éloi- 
»  gné  de  la  perfection  de  l’art ,  qu’on  eft  moins  en  état 
»  de  les  remplir.  »  De  Fiat.  I.  3. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l’opération  des  médiçamens  , 
il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  car  ils  agiflent  immédiate¬ 
ment  fur  les  parties  fluides ,  ou  fur  les  folides;  de  for¬ 
te  que  les  altérans  Sc  les  évacuans  appartiennent  aux 
premières ,  les  fortifians  8c  les  caïmans  aux  fécondés. 
Mais  comme.il  y  a  des  liqueurs  Sc  des  folides  de  dif¬ 
férente  nature  ,  les  opérations  des  médiçamens  fefont 
auffl  différemment.  En  effet ,  quelques-uns  d’entre  eux 
'affeétent  immédiatement  le  fluide  très-délié  Sc  très- 
mobile  qui  féjourne  dans  le  cerveau  Sc  les  nerfs,  Sc  eft 
la  principale  caufe  du  mouvement  &  du  fentiment  des 
parties  du  corps  ,  foit  qu’ils  l’augmentent  ou  l’ani¬ 
ment  ;  comme  font  les  analeptiques  ,  les  cordiaux  , 
prefque  toutes  les  lùbftances  très-odorantes  ;  ou  bien 
ils  appaifent  fon  mouvement  trop  augmenté,  comme 
font  lesantifpafmodiques,lesanodyns,  les  fomniferes, 
8c  quelques  fubftances  de  mauvaife  odeur ,  qui ,  don¬ 
nées  à  petites  dofe ,  font  effet  fur  le  champ.  D’autres 
médiçamens  agiflent  immédiatement  fur  le  fang  &  les 
liqueurs  qui  en  fortent  ;  tels  font  les  délayans ,  les  in- 
craffans ,  les  atténuans  ou  incififs ,  les  abforbans ,  Sc 
ceux  qui  temperent  l’acrimonie  cauftique  ou  fulphu- 
reufe. 

Les  médiçamens  qui  agiflent  fur  les  folides ,  affeétent 
pour  l’ordinaire  immédiatement  les  parties  nerveufes  , 
Sc  furtout  le  ventricule  Sc  les  inteftins  qui  ont  un  fenti¬ 
ment  très-délicat; 
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Cette  clafie  renferme  principalement  les  remedes  tirés 
des  minéraux  qui  opèrent  à  petite  dofe  ,  fe  divifent  en 
molécules  très-déliées  ,  ou  pour  mieux  dire ,  d’une  pe- 
titefie  prodigieufe,  fans  altération  de  leur  vertu  ou  de 
leur  tilfu ,  Sc  pénètrent  intimement  dans  les  parties 
nervcufes  ,  dont  elles  ne  fe  détachent  qu’affcz  difficile¬ 
ment.  Tels  font  entre  les  vomitifs  le  tartre  émétique , 
entre  les  falivans  le  mercure  précipité  blanc  ,  Sc  en¬ 
tre  les  foufres  ,  celui  d’antimoine  préparé  fuivant  no¬ 
tre  méthode ,  &  les  fels  volatils.  De  ces  médicamens 
les  uns  affectent  les  parties  nerveufes  à  raifon  d’un  fel 
fubtil  cauftique  ;  tel  eft  entre  les  poifons  l’arfènic  ,  en¬ 
tre  les  purgatifs  ,  les  ellébores  blanc  &  noir ,  la  gom¬ 
me  gutte  ,  la  réfine  de  jalap  8c  autres  de  même  nature , 
tous  les  infeétes ,  Sc  furtout  les  cantharides.  Il  faut  ce¬ 
pendant  remarquer  que  toutes  les  parties  nerveufes  ne 
font  pas  également  affeétées  par  tous  les  médicamens 
qui  agiffent  fur  les  parties  folides.  Car  les  mercuriels 
agiffent  fpécialement  fur  les  glandes  ,  les  vaiffeaux 
lymphatiques  8c  l’intérieur  de  la  bouche,  les  éméti¬ 
ques  antimoniaux  fur  les  canaux  biliaires  ;  les  reme¬ 
des  tirés  de  la  coloquinte,  fur  les  membranes  nerveu¬ 
fes  des  inteftins;  l’ellébore  fur  l’œfophage ,  le  larynx, 
la  trachée-artere  ;  les  cantharides  Sc  les  infectes,  fur  les 
canaux  urinaires  Sc  séminaux;  les  fels  volatils  huileux 
Sc  les  fudorifiques  tirés  des  fels  volatils  du  régné  ani¬ 
mal  ,  fur  les  membranes  des  vaiffeaux  artériels.  Enfin 
entré  les  remedes  qui  agiffent  fur  les  parties  folides  , 
il  y  en  a  qui  agiffent  plutôt  fur  les  parties  mufculeu- 
fes  Sc  fibreufes  ,  que  fur  les  nerveufes  Sc  membraneu- 
fes,  comme  les  fortifians  ,  dont  l’opération  dépend 
d’un  principe  doux,  aftringent,  terreux,  fixe  ou  d’un 
principe  fulphureux. 

C’eft  donc  de  la  forte  qu’on  peut  diftinguer  avec  raifon 
toutes  les  efpeces  de  médicamens  ,  Sc  qu’on  peut  con¬ 
cevoir  d’une  maniéré  abrégée  leur  aétion  Sc  leur  ma¬ 
niéré  d’opérer.  Nous  allons  parler  de  chacun  d’eux  en 
particulier.  Et  comme  une  medecine  raifonnée  doit 
être  établie  fur  des  caufes  évidentes ,  tout  ce  qui  eft 
obfcur  devant  être  rejetté ,  non  de  la  connoiflance  du 
Médecin,  mais  de  l’art  même,  pouf  me  fervir  de  la 
pensée  de  Celfe;  de  même  la  fcience  qui  a  pour  objet 
la  connoiflance  des  vertus  des  médicamens  ;  connoif- 
fance  fondée  fur  des  principes,  ne  doit  pas ,  félon  moi, 
remonter  à  des  caufes  obfcures  ou  trop  éloignées ,  ou 
des  principes  indivifibles  Sc  géométriques ,  qui  n’ont 
rapport  qu’à  la  grandeur  &  à  la  figure  des  petites  par¬ 
ties  des  corps  ,  mais  elle  doit  s’arrêter  aux  caufes  évi¬ 
dentes  ,  prochaines ,  qui  tombent  fous  les  fens  Sc  fous 
l’intelligence,  Sc  même  s’arrêter  en  grande  partie  à 
l’expérience.  C’eft  aufiï  la  méthode  que  je  veux  fuivre 
préfentement  ,  Sc  je  me  conduirai  dans  l’explication 
toute  unie ,  fimple  Sc  aisée  à  concevoir ,  des  vertus  Sc 
des  propriétés  des  médicamens,  de  maniéré  à  ne  pas 
rapporter  en  faifant  l’énumération  des  remedes  de  cha¬ 
que  claffe,  tous  les  mixtes  auxquels  on  donne  ce  nom  , 
8c  je  ne  comprendrai  dans  chacùne  que  des  efpeces 
choifies ,  dont  les  vertus  font  établies  fur  l’expérience 
8c  dont  j’expliquerai  de  mon  mieux  l’ufage  Sc  la  ma¬ 
niéré  d’agir.  Je  commencerai  par  les  altérais,  qui , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  forment  la  première  claf¬ 
fe  des  médicamens,  Sc  dont  l’effet  eft  furtout  la  cor¬ 
rection  des  vices  de  la  matière.  Or  comme  la  matiè¬ 
re  qu’il  faut  corriger  dans  les  corps  malades  peut  être 
viciée  de  plufieurs  maniérés,  il  s’enfuit  évidemment 
qu’il  doit  y  avoir  diverfes  elpeces  d ’altérans.  Car  les 
liqueurs  de  notre  corps ,  qui  dans  l’état  naturel  font 
balfamiques,  douces  Sc  tempérées  ,  prennent  dans  l’é¬ 
tat  de  maladie  une  nature  faline ,  acre ,  Sc  corrofive ,  ou 
une  intempérie  chaude,  fubtile,  fulphureufe,  ou  de¬ 
viennent  trop  vifqueufes ,  tenaces  8c  épaiffes  ,  ou  trop 
acres  8c  corrofives.  Il  faut  donc  pour  corriger  ces  qua¬ 
tre  qualités  vicieufes  ,  quatre  efpeces  différentes  d ’ al¬ 
térant.  Or  ceux  qui  font  propres  à  abforber  Sc  émouf 
fer  l’acide  ,  fe  nomment  abforbans  ;  les  tempérans 
fervent  à  calmer  Sc  réprimer  le  bouillonnement  des 
Tome  I. 
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liqueurs  Sc  l’intempérie  bilieufe  ;  les  incififs  divifent 
Sc  diffolvent  celles  qui  font  vifqueufes  Sc  épaiffes,  Sc 
les  adoucifians  ,  enveloppent  &  embarraffent  l’acrimo¬ 
nie  brûlante  &  corrofive. 

Les  remedes  abforbans  font  donc  compris  dans  la  pre¬ 
mière  efpece  d  ’altérans.  Nous  mettrons  en  tête  ceux 
que  fournit  la  mer ,  tels  que  la  mere  des  perles  ou  na¬ 
cre  ,  les  differentes  efpeces  de  coquillages ,  les  coquil¬ 
les  d’huîtres  Sc  de  limaçons,  le  corail  rouge  Sc  blanc, 
l’os  de  lèche.  Le  régné  animal  fournit  les  cornes  Sc  les 
os  ramollis  dans  un  bain  de  vapeurs  ou  préparés  phi— 
lofophiquement,  pour  me  fervir  des  termes  del’ârt, 
ou  calcinés  à  feu  ouvert,  les  dents  Sc  les  cornes  des  piés 
des  animaux,  les  coquilles  d’œuf,  les  pattes,  les  pierres 
ou  yeux  d’écreviffes  ,  les  mâchoires  des  poiffons ,  l’üni- 
corne  foffile,  la  corne  de  licorne.  La  terre  fournit  la 
felenite,la  craie,  le  cryftal  préparé,  l’oftéocolle  ,  Sc 
les  pierres  calcinées  8c  brûlées  j  les  différentes 
efpeces  de  bols ,  d’argiles  Sc  de  terres  figillées.  Les  mé¬ 
taux  fourniflent  la  limaille  de  Mars.  La  Chymie  difffé  j 
rentes  préparations  ,  comme  tous  les  fels  tirés  par  la 
calcination  ,  les  cendres  gravelées  }  le  fel  de  tartre  ,  le 
nitre  fixé,  l’efprit  volatil  urineux  de  fel  ammoniac ,  le 
fel  volatil  ammoniac,  la  magnéfie  blanche  ,  la  teinture 
de  fel  de  tartre  Scia  teinture  d’antimoine  tirée  parles 
alkalis. 

Tous  ces  abforbans  font  de  telle  nature  qu’ils  fermen¬ 
tent  promptement  avec  tous  les  acides  qu’ils  rencon¬ 
trent  ,  de  quelque  nature  qu’ils  foient ,  qu’ils  les  pom¬ 
pent,  les  émouffent  Sc  les  détruifent ,  quelque  corro- 
fifs  qu’ils  foient ,  Sc  compofent  jar  leur  mélange  inti¬ 
me  avec  eux  ,  un  troifieme  genre  de  mixtes  incapables 
de  nuire.  C’eft  ce  qui  fe  voit  évidemment  dans  le  mé¬ 
lange  de  notre  efprit  fumant  de  nitre  corrofif  au  plus 
haut  degré  ,  de  l’huile  de  vitriol ,  du  mercure  fublimé , 
de  l’eau  forte  ,  de  l’eau  régale ,  8c  des  autres  cauftiques 
puiffans  avec  la  limaille  de  fer  ,  un  fèl  alkali  ou  un  ab- 
forbant  terreux  :  car  ils  perdent  tellement  leUr  qualité 
corrofive,  qu’ils  ne  donnent  plus  des  marques  d’acide 
ou  de  corrofion.  Cependant  bien  que  tous  les  alkalis 
fàlirts  Sc  terreux,  fe  reffèmblent  en  ce  qu’ils  domptent 
tous  les  acides,  Sc  forment  par  leur  mélange  avec  eux 
un  mixte  d’une  efpece  neutre ,  ils  different  cependant 
en  ce  que  les  fels  de  nature  alkaline  ou  lixiviels ,  non- 
feulement  fe  diffolvent  entièrement  Sc  très-prompte¬ 
ment  dans  le  corps  par  la  rencontre  de  quelque  acide 
que  ce  foit ,  mais  auffi  par  celle  des  liqueurs  aqueufes  , 
Sc  que  les  abforbans  terreux  ne  fe  diffolvent  pas  fi  par¬ 
faitement  ,  comme  il  paroîtpar  les  coraux,  la  limaille 
de  fer ,  la  chaux  vive  ,  que  les  acides,  furtout  du  ré¬ 
gné  végétal,  ne  diffolvent  point  entièrement,  laiffant 
toujours  intaéte ,  quelque  fubftance  terreufe  plus  fixe 
que  le  refte.  Un  fécond  point  de  différence  entre  les 
fels  alkalis ,  Sc  beaucoup  d’autres  mixtes  de  nature  al¬ 
kaline  ,  c’eft  que  lorfque  la  qualité  abfbrbante  de  ces 
fels  eft  épuisée  par  le  mélange  intime  de  tout  l’acide 
dont  ils  ont  pu  fe  charger ,  ils  acquièrent  une  nouvelle 
qualité  médicamenteufe ,  qui  eft  d’incifèr  Sc  de  diffou- 
dre  les  liqueurs  vifqueufes ,  gluantes  Sc  tenaces ,  d’ir¬ 
riter  légèrement ,  d’augmenter  les  sécrétions  des  glan¬ 
des  inteftinales,  celle  de  l’urine  ou  même  la  transpira¬ 
tion  ,  Sc  de  paffer  promptement  par  les  excrétoires, tan¬ 
dis  que  d’autres  mixtes  de  nature  alkaline  n’excitent  pas 
fi  promptement  lesdexcrétions  ,  &  laiffent  plutôt  quel¬ 
quefois  des  marques  d’aftriction ,  comme  il  eft  ordinai¬ 
re  à  la  limaille  de  fer ,  aux  coraux  ,  bols  Sc  terres  fi¬ 
gillées. 

t.  Comme  les  alkalis  terreux  ne  fe  diffolvent  que  par  les 
acides,  il  faut  prendre  garde  qu’ils  ne  s’arrêtent  dans 
les  premières  Voies  ,  où  les  abforbans  exercent  furtout 
leur  opération ,  lors  qu’on  les  emploie  dans  les  ma¬ 
ladies,  où  les  premières  voies  font  remplies  de  beau¬ 
coup  d’humeurs  crues  &  vifqueufes,  car  ils  eaufent  des 
pelante  urs  d’eftomac ,  détruifent  l’appétit  Sc  la  digef- 
tion  ,  &  reffèrrent  le  ventre,  comme  je  l’ai  fouvent  re¬ 
marqué  dans  des  fievres  ardentes ,  bilieufes ,  hectiques 
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Sc  dans  les  rallentiffemens  du  mouvement  périftalti- 
que  &  de  contraélion  de  l’eftomac. 

2.  Comme  ces  abforbans  fe  foulent  très-promptement  d’a¬ 

cide  Se  qu’ils  l’émouffent ,  Se  que  les  acides  mettent  un 
obftacle  puiffant  à  l’effet  des  purgatifs  Sc  des  vomitifs, 
on  les  emploie  très- utilement  en  qualité  de  digeftifs  , 
avant  que  de  faire  ufage  ces  purgatifs  &  des  vomitifs , 
lorfqu’on  foupçonne  avec  raifon  l’exiftence  d’un  aci¬ 
de  furabondant.  v 

3.  Bien  que  tous  les  terreux  abforbert  l’acide  &  l’émouf¬ 
lent  ,  leur  différent  tiffu  &  leur  différente  nature  ,  cau- 
fe  aufli  quelquefois  des  effets  dans  le  corps  qui  ne  ré¬ 
pondent  point  à  l’intention  de  celui  qui  les  emploie. 
11  faut  donc  les  choifir  avec  beaucoup  d’attention, 
fuivant  les  differentes  circonffances.  Par  exemple  , 
lorfqu’outre  la  qualité  abforbante  ,  le  Médecin  veut 
aufli  fortifier  Sc  refferrer  ,  il  faut  donner  la  préférence 
aux  abforbans  marins  ,  Sc  furtout  aux  coraux  Se  aux 
huîtres  ,  aux  coquilles  d’œufs  Sc  aux  terres  abforbantes 
furtout  à  celles  qui  font  ordinairement  figillées.  Si  l’on 
a  deffein  de  refferrer  plus  doucement,  on  pourra  faire 
ufage  de  la  rrere  des  perles  &  des  coquillages,  Se  Ipé- 
cialement  de  l’e  s  de  lèche  s’il  eft  queftion  d’arrêter 
l’écoulement  de  la  fcmence.  Quand  on  veut  que  les  ab¬ 
forbans  aient  aufli  un  effet  laxatif,  il  faut  employer  la 
magnéfie  ,  qui  fe  tire  par  une  préparation  convenable 
de  l’aumére  du  nitre;  remede  qui  fe  chargeant  entiè¬ 
rement  de  l’acide,  forme  un  fel  moyen  amer,  qui  ir¬ 
rite  promptement  les  inteftins  ;  Sc  c’eft  par  cette  raifon 
qu’il  réuflit  fi  bien  dans  les  affections  hypocondriaques, 
lorfque  les  premières  voies  regorgent  d’acides  Sc  que 
le  ventre  eft  pareffeux.  Lorfqu’on  veut  abforber  l’aci¬ 
de ,  &  en  même  tems  faire  couler  les  urines  ,  on  fe  fert 
avec  beaucoup  de  fuccès  des  yeuxfd  ecreviffes  ,  des  co¬ 
quilles  de  limaçons,  du  corail  calciné  ,  Sc  même  de 
l’oftéocolle.  Pour  rendre  en  même  tems  la  tranfpira- 
tionplus  libre  dans  les  maladies,  on  emploie  très-uti¬ 
lement  les  os  des  animaux  ,  calcinés  ou  préparés  phi- 
lofophiquement.  Enfin  pour  réfoudre  les  humeurs  ar¬ 
rêtées  &  épaiffies ,  Se  même  le  fang  coagulé  ,  il  n’y  a  rien 
de  lùpérieur  à  un  remede  qu?on  peut  préparer  foi-même, 
je  veux  dire  aux  yeux  d’écreviffes  diffous  dans  le 
vinaigre. 

4.  Quoique  les  abforbans  foient  des  remedes  trcs-fimples, 
très-aifés  à  préparer ,  8c  qui  fe  trouvent ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  dans  toutes  les  maifons  ;  leur  vertu  &  leur  effica¬ 
cité  n’en  eft  pas  moins  fupérieure  à  celle  de  prefque 
tous  les  autres  remedes  ,  8c  n’en  mérite  pas  moins  les 
éloges  les  plus  faftueux.  Car  entre  tous  les  altérans  il 
n’y  en  a  point  qui  domptent  Sc  changent  plus  promp¬ 
tement  les  fucs  corrompus  &  nuifibles,que  les  abfor¬ 
bans;  &  d’ailleurs  il  eft  très-difficile  de  trouver  aucun 
remede  aufli  fur ,  Se  aufli  incapable  de  nuire  à  moins 
qu’on  ne  l’emploie  à  plus  grande  dofe  qu’il  ne  faut. 
Joignez  à  ces  confidérations  que  l’acide  furabonde 
très-communément  dans  le  corps  ,  furtout  dans  les 
fujets  où  la  bile  manque  ,  comme  les  vieillards  ,  les 
femmes  8c  ceux  qui  mènent  une  vie  trop  fédentaire  , 
8c  font  trop  d’ufàge  des  boiffons  qui  renferment  beau¬ 
coup  d’acide.  Mais  c’eft  furtout  dans  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  ,  8c  principalement  dans  l’affeéHon  Sc  la  mala¬ 
die  hypocondriaque  que  les  acides  dominent.  Il  s’en 
forme  une  quantité  prodigieufe.  Or  l’acide  eft  très- 
contraire  à  l’œconomie  animale,  en  ce  que  la  coagu¬ 
lation  qu’il  caufe  dans  les  liqueurs  nuit  à  la  liberté  de 
leur  mouvement  progreffif.  Aufli  eft-il  la  caufe  pre¬ 
mière  Sc  originaire  de  maladies  très-graves  ,  Sc  fur- 
tout  des  chroniques  ;  d’où  il  fuit  évidemment  que  les 
abforbans  font  des  remedes  merveilleux,  d’une  vertu 
excellente  Sc  même  univerfelle.  Leur  ufage  étoit  ce- 

*  pendant  prefque  inconnu  aux  Anciens  ,  Sc  nous  en 
avons  obligation  à  Van-Helmont ,  Takenius, 8c  à  leurs 
partifans  Hollandois  ,  Sylvius  Sc  Bonlekoè ,  qui,regar- 
dant  l’acide  comme  la  caufe  de  beaucoup  de  maladies, 
ont  preferit  les  premiers  les  remedes  propresà  les  guérir. 

La  îeconde  clafle  des  altérans  comprend  les  tempérans 


ALT  8  5  2 

qui  non  feulement  répriment  le  trop  grand  mouve¬ 
ment  inteftin  des  parties  fulphureufes  du  fang  ,  mais 
encore  les  humeurs  bilieufes  bouillantes  Sc  brûlantes , 
qui  fe  trouvent  dans  les  premières  voies  ,  &  par  ce 
moyen  procurent  un  rafraîchiffement.  Cette  vertu 
éclate  dans  plufieurs  mixtes  du  régné  végétal,  comme 
la  racine  Sc  les  feuilles  de  la  grande  Sc  de  la  petite 
ofeille  ,  les  citrons  ,  les  oranges  ,  les  grenades ,  les 
grofeilles  ,  les  fraifes ,  les  framboifes ,  l’épine-vinette , 
les  cerifes  8c  les  fucs  qu’on  en  tire ,  les  firops  qu’on  en 
fait  ,  Sc  les  eaux  qu’on  diftile  de  ces  végétaux  frais , 
les  quatre  femences  froides  majeures  ,  la  décoétion 
d’avoine. 

Le  régné  animal  fournit  le  petit  lait ,  le  lait  dont  on  a  ôté 
la  crème,  le  fuc  des  écreviffes  de  riviere ,  la  décoétion 
de  tortue  ,  la  décoétion  légère  de  rapure  de  corne  de 
cerf,  celle  de  vipere  avec  l’orge  ou  fans  orge  ,  la  ge¬ 
lée  de  corne 'de  cerf,  Sc  l’eau  diftilée  de  corne  de  cerf, 
qui  eft  recommandée  à  ce  titre.  Le  régné  minéral  four¬ 
nit  le  nitre,  qui  bien  purifié,  Sc  mieux  encore,  étant 
régénéré  de  l’eau  forte  par  l’addition  du  fel  de  tartre  , 
mérite  fans  contredit  la  préférence  fur  tous  les  autres 
tempérans.  La  Chymie  enfin  Sc  la  Pharmacie  pré- 
fentent  le  fel  effentiel  d’ofeille ,  la  crème  de  tartre ,  le 
phlegme  de  vitriol ,  le  clyjfus  antimonii  fulphuratus,  les 
teintures  derofes,  de  fleurs  de  pâquerettes  Sc  de  vio¬ 
lettes  ,  préparées  philofophiquement  avec  l’efprit  de 
vitriol ,  qui  font  de  très-bons  tempérans. 

Les  tempérans  agiffent  de  trois  maniérés  différentes.  Car 
les  uns,  à  raifon  du  fel  acide  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition  ,  lient  les  parties  volatiles  fulphureufes  des 
liqueurs ,  Sc  fixent  leur  mouvement  inteftin  par  la  coa¬ 
gulation  qu’ils  y  caufent ,  &  le  diminuent  en  quelque 
maniéré.  D’autres  agiffent  par  un  principe  aérien  élaf- 
tique  expanfif ,  qui  fe  trouve  furtout  dans  le  nitre  qui 
renferme  un  fel  acide  &  un  alkali  ,  Sc  une  grande 
quantité  départies  fulphureufes,  &  de  matière  aérien¬ 
ne,  Sc  éthérée  ,  laquelle  en  fe  développant  écarte  la 
matière  chaude  agitée  d’un  mouvement  violent  Sc  in~ 
reftin  ,  Sc  y  caufe  une  efpece  d’explofion  qui  la  pouffe 
du  centre  à  la  circonférence  ,  pendant  qu’à  raifon  de 
fon  fel  neutre,  il  atténue  ,  réfout  8c  divife  la  matière 
épaiffe  qui  eft  la  matrice  de  la  chaleur  Sc  dufoufre,en 
même-tems  que  fon  acide  fubtil  reprime  le  mouve¬ 
ment  violent  des  parties  fulphureufes.  L’opération  des 
tempérans  de  la  troifieme  efpece  eft  de  délayer ,  8c 
de  defunir  les  parties  fulphureufes  ,  en  rendant  aux  li¬ 
queurs  l’humidité  que  la  chaleur  a  diflïpée,  8c  en  relâ¬ 
chant  le  reflort  trop  tendu  des  vaiffeaux  ,  qui  eft  une 
des  caufes  de  la  chaleur  ;  Sc  c’eft  furtout  l’effet  des 
aqueux ,  du  petit  lait,  de  la  décoétion  de  corne  de  cerf 
Sc  de  celle  d’avoine. 

l.Les  tempérans  font  d’un ufage  très-étendu  Sc  très-avan¬ 
tageux  en  Medecine  toutes  les  fois  qu’il  faut  éteindre 
une  chaleur  contre  nature  ,  Sc  par  cette  raifon  on  ne 
peut  s’en  pafler  dans  les  fievres  de  toute  efpece  ,  dans 
les  inflammations  Sc  mouvemens  fpafmodiques  ,  Sc 
douleurs  confidérables  ,  qui  font  prefque  toujours  ac¬ 
compagnées  d’un  mouvement  trop  grand  Sc  d’une 
trop  grande  chaleur  du  fang.  Mais  il  ne  faut  pas  ba¬ 
lancer  à  donner  aux  nitreux  la  préférence  fur  les  aci¬ 
des  qui  agiffent  en  coagulant  les  liqueurs.  Car  le 
nitre  a  non  feulement  une  vertu  rafraîchifffànte  ; 
mais  aufli  celle  de  relâcher  les  fibres  trop  roi- 
des  ,  Sc  qui  font  dans  un  état  fpafmodique  ;  Sc  d’ail¬ 
leurs  il  excite  les  fécrétions  des  glandes  inteftinales  Sc 
celle  de  l’urine.  De  plus  ,  pendant  que  les  autres  ra- 
fraîchiffans ,  Sc  acides  agiffent  plutôt  en  condenfânt  8c 
coagulant  les  liqueurs  ,  le  nitre  fond  ,  raréfie ,  atténue 
les  humeurs  épaiffes  Sc  vifqueufes,  de  forte  même  que 
fi  l’on  le  jette  en  poudre,  ou  fafolution  faite  avec  l’eau 
fur  le  fang  noir  Sc  coagulé  ,  il  devient  plus  vermeil  Sc 
plus  fluide.  C’eft  pourquoi  non-feulement  il  vaut 
beaucoup  mieux  que  les  acides  dans  toutes  les  inflam¬ 
mations  Sc  fievres  inflammatoires,  que  produit  la  ftag- 
nation  d’un,  fang  noir  Sc  coagulé ,  mais  il  eft  très-pro- 
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pre  à  garantir  le  corps  de  l’inflammation  ,  en  fondant 
Sc  diffolvant  puiflamment,  la  férofité  tenace  Sc  épailTe 
qu’on  remarque  en  quantité  dans  le  fang  de  ceux  qui 
font  fùjets  aux  inflammations. 

2.  Dans  les  fievres  chroniques  ,  comme  la  fievre  lente  Sc 
l’heélique ,  qui  ont  pour  caufe  ordinaire  un  vice  ,  ou 
une  efpece  de  corruption  des  vifceres ,  &  quand  il  y 
a  toux  ,  ou  crachement  de  fang ,  Sc  que  le§  poumons 
font  attaqués,  il  faut  s’abftenir  des  acides  Sc  employer 
les  délayans,  furtout’tirés  du  régné  animal  comme  le 
petit  lait ,  l’eau  ,  la  décoétion  ,  Sc  même  la  gelée  de 
corne  de  cerf.  Lors  encore  que  les  diarrhées  ,  les  dyf 
fenteries ,  le  cholera-morbus  ,  font  accompagnés  de 
chaleur  f èbrile ,  il  faut  aufli  s’abftenir  des  acides  Sc  des 
rafraîchiflans ,  Sc  faire  plutôt  ufage  des  délayans  ,  des 
gélatineux  ,  des  mucilagineux  ,  en  ajoutant  un  ou 
deux  grains  de  nitreaux  poudres  tempérantes  Sc  ab- 
forbantes. 

La  troifieme  clafle  des  alteram  comprend  les  incififs,ou 
atténuans.  Telle  eft  la  vertu  des  racines  de  boucage  * 
ou  de  pimprenelle  blanche,  de  pié  de  veau,  d’acorus  , 
de  cabaret ,  de  raifort  fauvage  ,  d’aunée  ,  de  chicorée 
Etuvage ,  d’iris  de  Florence,  de  Içeau  de  Salomon,  de 
dompte-venin  ,  des  feuilles  de  damafohium  ,  de  bec- 
Cabunga,  d’herbe  aux  cuillers,  de  crelîbn  de  fontaine 
&des  indes  ,  ou  de  capucine  ,  de  pafferage  ,  de  roi  fo- 
lis,  de  fumeterre  ,  de  trefle d’eau,  de  petite  centaurée, 
d’hyfope  ,  defcordium,  de  cerfeuil,  de  chardon-be- 
nit ,  de  petite  joubarbe  ,  de  toutes  les  efpeces  d’aulx  , 
de  poireaux  Sc  d’oignons  ;  du  bois  de  gayac  Sc  de  Ion 
écorcè  ;  des  aromates  ,  poivre  Sc  gingembre  ,  des  fe- 
mencesde  moutarde,  d’herbe  aux  cuillers  ,  Scdecref- 
fon  ;  des  gommes ,  ammoniaque  ,  fagapenum ,  opopâ- 
nax  ,  de  la  myrrhe  ,  Sc  du  benjoin  ;  des  préparations 
chymiques  Sc  pharmaceutiques  fuivantes,  le  mercure 
doux,l’éthiops  minéral,  les  fleurs  defoufre,  les  fels  al- 
kalis  fixes ,  Sc  ceux  des  végétaux  tirés  par  la  calcination, 
en  particulier  le  fel  de  tartre  ,  Sc  celui  d’abfinthe;  les 
iels  moyens ,  comme  le  fel  digeftif  de  Sylvius  ,  notre 
fel  apéritif,  lesfels  ammoniac  ,  polychrefte,  d’epfcim, 

•  de  fedlitz ,  le  tartre  vitriolé  ,  la  terre  foliée  de  tartre  , 
l’arcanum  duplicatum ,  la  folution  des  yeux  d’écrevif 
fes ,  le  nitre  ,  les  fels  volatils  ,  comme  le  fel  volatil  de 
fel  ammoniac ,  fon  efprit  volatil  urineux  ,  l’oxymel 
fcillitique ,  la  teinture  alkaline  d’antimoine  ,  celle  de 
gomme  ammoniaque,  Sc  de  poivre  d’inde ,  la  refîne  de 
gayac  ,  les  firopS  de  nicotiane  ,  de  velar ,  des  fécu¬ 
les  de  pié-de-veait ,  &c.  Des  fontaines  médicinales  , 
qui  outre  la  vertu  délayante  Scapéritive,  ont  aufli  cel¬ 
le  d’incifet,  comme  les  eaux d’Egra,  des Sedlitz  ,  de 
Carles-bade  ;  les  infufions  en  maniéré  de  thé  dont  la 
*vertu  incifive  Sc  diffolvante  vient  principalement  de 
l’abondance  du  principe  aqueux  ,  Sc  enfin  du  petit 
lait ,  qui  à  raifon  du  fel  doux  Sc  délié  qu’il  renferme  , 
déterge  &  en  même-tems  leve  les  obftructions  des  vaif- 
feaux  excrétoires.  De  ces  incififs  les  uns  agiflent  fur 
les  parties  fluides,  d’autres  furies  parties  folides  du 
corps.  Le  nombre  de  ceux  qui  agiflent  immédiatement 
furies  fluides,  eft  très-petit ,  Sc  leur  effet  ne  doit  être 
attribué  qu’aux  délayans  aqueux ,  qui  ont  certaine¬ 
ment  beaucoup  d’efficacité  pour  fondre  les  humeurs 
gluantes  Sc  vifqueufes  ,  Sc  aux  fels  alkalis  fixes  Sc  vo¬ 
latils  ,  8c  aux  parties  nitreufes ,  lefquelles  furtout  mê¬ 
lées  en  forme  liquide  ou  folide  aux  humeurs  épaiffes 
Sc  compares  ,  les  réfolvent  Sc  les  divifent  fenfible- 
ment.  Tout  le  refte  agit  fur  les  folides  en  augmentant 
leur  tenfion ,  leur  force  ,  leur  corttraélion  Sc  le  reffort 
Sc  la  force  fyftaltique  des  vaiffeaux  ,  ce  qui  fait  qu’ils 
preflent  Sc  agitent  plus  fortement  les  liqueurs  qu’ils 
contiennent  ,  qu’ils  accélèrent  leur  mouvement  pro- 
greflif ,  Sc  augmentent  leur  mouvement  inteftin  ,  Sc 
que  les  fucs  tenaces  Sc  épais  étant  obligés  de  pafler 
plus  fouvent ,  Sc  étant  pouffés  plus  fortement  ,  dans 
les  vaiffeaux  capillaires,  fe  féparent  Sc  fe  divifent  en 
globules  plus  petits,  d’où  vient  la  fluidité  des  liqueurs. 
Or  cette  opération  des  incififs  fur  les  parties  folides 
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vient  à  quelques-uns  du  fel  acre  fixe  qu’il  contien¬ 
nent.  Telles  font  les  racines  de  piés-de-veau  ,  de  bou- 
cage ,  de  cabaret,  d’iris  de  Florence  ,  de  fçcau  de  Sa¬ 
lomon;  les  feuilles  de  damafonium  ,  de  pafferage,  dé 
roi  folii  ,  le  poivre  ,  le  gingembre  ,  qui  ont  bien  un 
goût  piquant,  mais  diftilés  par  l’alambic  avec  l’eau, 
ne  donnent  ni  huile  volatile  acre,  ni  une  eau  de  goût 
acre  ,  Sc  par-là  font  connoître  la  fixité  de  leur  nature. 
D  ’autres  incififs  doivent  leurs  effets. à  un  fel  acre  fub- 
til  volatil.  De  ce  nombre  font  le  raifort  fauvage ,  l’au-* 
née  ,  le  creflon  ,  la  moutarde  ,  &  toutes  les  efpeces 
d’oignons  ,  d’aulx  ,  Sc  de  poireaux.  D’autres  agilfent 
au  moyen  d’un  fel  neutre  irritant,  comme  font  tous 
les  fels  neutres,  dont  l’acrimonie  Sc  la  qualité  irritan¬ 
te  fe  connoiffent  non-feulement  au  goût,  mais  à  leurs 
effets ,  qui  font  l’augmentation  de  la  fécrétion  par  les 
glandes  inteftinales ,  &  de  celle  de  l’urine  ,  quand  on 
les  fait  prendre  à  grandes  dofes.  Il  y  en  a  qui  agiflent 
à  raifon  d’un  fel  acre  uni  avec  beaucoup  de  parties 
fulphureufes ,  ce  qu’on  voit  fans  peine  dans  la  gom¬ 
me  ammoniaque  ,  le  fagapenum  ,  l’opoponax  ,  le 
gayac  Sc  la  réfine  ;  qui  donnent  par  la  diftilation  du 
fel  acre ,  &  une  grande  quantité  d’huile.  Enfin ,  d’au¬ 
tres  agiflent  à  raifon  d’un  fel  métallique  fubtil  &  pé¬ 
nétrant,  comme  le  mercure  ,  furtout  le  mercure  doux 
&  l’éthiops  minéral. 

1, La  vertu  des  atténuans  &  des  incififs  s’étend  à  bien  dé& 
chofes  ,  Sc  les  ditférens  effets  qu’ils  produifent  leur 
font  donner  de  toutes  parts  différentes  dénominations; 
car  lorfque  des  humeurs  tenaces  Sc  vifqueufes  s’arrêtent 
engorgent  Sc  obftruent  les  petits  tuyaux  des  vifceres 
Sc  des  excrétoires ,  les  atténuans  à  raifon  de  leur  vertu 
incifive  Sc  diffolvante  ,  débarraflant  les  humeurs  arrê¬ 
tées  ,  ouvrant  les  tuyaux  engorgés ,  ont  une  vertu  apé- 
ritive,  Sc  en  méritent  le  titre.  Ils  méritent  également 
celui  d’anti-feorbutiques ,  &  de  remedes  propres  à  pu¬ 
rifier  le  fang  ;  car  comme  la  pureté  Sc  la  température 
des  fucs  vitaux  dépend  du  bon  état  des  fecrétions  ,  8c 
de  l’excrétion  des  parties  inutiles  Sc  fuperflues,  Sc  que 
ces  deux  opérations  font  interrompues  par  l’obftruc- 
tion  formée  dans  les  excrétoires  Sc  les  glandes ,  par  l’é- 
paiffiflement  des  liqueurs  &  leur  vifeofité  ;  il  eft  évi¬ 
dent  que  les  remedes  qui  ont  la  vertu  d’incifer  les  li¬ 
queurs  épaiffes  Sc  de  lever  les  obftruétions  ,  font  les 
meilleurs  qu’on  puiife  employer  pour  purifier  le  fang , 
Sc  combattre  le  feorbut  ;  puifque  dang  cette  maladie 
les  humeurs  font  très-intempérées  Sc  remplies  de  beau¬ 
coup  de  parties  hétérogènes  ,  vifqueufes  ,  falées  ,  ful¬ 
phureufes  Sc  acres  ;  comme  les  incififs  produifent  des 
effets  très-différens  ,  il  faut  lavoir  ceux  qui  convien¬ 
nent  principalement  à  chaque  maladie. 

2.  Dans  les  affe&ions  du  ventricule  Se  des  premières  voies, 
pour  dilfoudre  Sc  incifer  les  crudités  vifqueufes  qui  s’y 
rencontrent  ,  on  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  les 
racines  de  pié-de-veau  ,  de  boucage  ,  de  calamus  aro- 
maticus  ,  le  poivre  ,  le  gingembre  ,  le  tartre  vitriolé  ou 
l’arcanum  duplicatum  ,  le  fel  digeftif  de  Sylvius ,  no¬ 
tre  fel  apéritif  ,  le  fel  d’abfinthe  ,  l’efprit  de  fel  fim- 
ple  ou  dulcifié ,  Sc  la  teinture  apéritive  de  Mæbius  ;  Sc 
lorfqu’on  veut  en  même  tems  faire  fortir  par  bas  ces 
humeurs  crues  Sc  mal  digérées  ,  on  fe  fert  très-utile¬ 
ment  des  fels  moyens ,  Sc  furtout  du  fel  de  Sedlic , 
d’Epfom  Sc  de  Polychrefte  donnés  à  grande  dofè  ,  Sc 
dans  un  véhicule  aqueux  fuffifânt. 

3, Lorf'qu’il  fautdifloudre  dans  les  maladies  de  lapoitrine, 

Sc  faire  fortir  par  l’expeéloration  des  humeurs  vif 
qüeufes  qui  l’embarraflent ,  dn  emploie  très-utilement 
la  racine  d’aunée,  celle  d’iris  de  Florence  ,  le  ros  Jolii , 
l’hyfope ,  le  feordium  ,  le  capillaire,  la  gomme  am¬ 
moniaque  ,  la  myrrhe ,  le  benjoin,  le  foufre  ,  le  baume 
du  Pérou ,  le  nitre  antimonié ,  la  terre  foliée  de  tartre, 
l’oxymel  fcillitique,  la  folution  d’yeux  d’écreviffes  dans 
le  vinaigre  diftillé ,  le  firop  de  nicotiane  Sc  celui  de 
vfelar.  -j  ' 

4.  Lorfque  le  fang  eft  furchargé  de  matières  épaiffes  8c  te¬ 
naces  ,  qui  ont  caufé  des  obftruéèions  dans  les  Vaiffeaux 

H  h  h  ij 
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excrétoires ,  Sc  dans  les  liqueurs  une  intempérie  fàlée, 
fùlphureufe ,  fcorbutique ,  lés  inçififs  les  plus  convena¬ 
bles  font  la  racine  de  raifort  fauvage ,  l’herbe  aux  cuil¬ 
lers  ,1e  creflon  de  fontaine  ,  la  capucine ,  le  paflerage, 
le  beccabunga ,  la  petite  centauree  ,  le  trefle  d’eau  ,  le 
chardon-beni  ,  la  fumeterre ,  la  petite  joubarbe  ,  la 
moutarde  ,  la  gojnme  ammoniaque  ,  le  fagapenum ,  la 
myrrhe  ,  là  liqueur  de  nitre  fixe  ,  l’huile  de  tartre  par 
défaillance  ,  la  folution  de  nitre ,  notre  élixir  tempéré, 
la  teinture  d’antimoine  avec  les  alcalis ,  celle  des  bois , 
l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  le  fel  d’abfinthe  avec  le  fuc 
de  citron,  Sc  entre  les  eaux  médicinales  celle  de  Sedlitz 
&  d’Egra. 

5.  Quand  il  s’agît  de  réfoudre  le  fang  caillé, après  descon- 
tufions  ,  des  coups ,  ou  des  chûtes  ,  la  racine  de  fçeau- 
de-Salomon ,  les  feuilles  de  Damafonium  ,  de  cerfeuil, 
le  vinaigre  diftilé  avec  les  yeux  d’écrevifles ,  la  terre 
foliée  de  tartre  ,  le  nitre  antimonié  ,  réunifient  mer- 
veilleufement. 

6.  Dans  les  maladies  où  la  lymphe  s’eftépaifiie,  8c  furtout 
par  le  mélange  du  virus  vénérien,  les  meilleurs  inçififs 
font  le  gayac  ,  la  favoniere  ,  la  teinture  alcaline  d’an¬ 
timoine  ,  le  mercure  doux,  &l’éthiops  minéral ,  dont 
l’ufage  eft  admirable  ,  lorfqu’on  l’emploie  avec  pru¬ 
dence  ,  pour  difloudre  8c  réfoudre  lés  liqueurs  épaifles 
qui  fe  font  arrêtées  dans  les  glandes  8c  dans  le  foie. 

Nous  voici  à  la  quatrième  claife  des  âltérans ,  qui  com¬ 
prend  les  émolliens  8c  adouciflans.  Il  faut  mettre  en 
tête  les  racines  de  guimauve,  de  lis  blanc  ,  de  réglifie, 
de  fcorfonere ,  les  cinq  plantes  émollientes  ,  la  laitue, 
la  branque  urfine  ,  la  pariétaire  ,  les  fleurs  de  fureau  , 
•de  mélilot ,  de  mauve  ,  de  bouillon  blanc ,  de  mille- 
feuille  i  de  camomille  ordinaire  *  de  lis  blancs ,  de  bou- 
rache  ,  de  coquelicot ,  de  tilleul ,  d’acacia  ,  de  vio¬ 
lettes  ,  8c  furtout  le  fafran  ;  les  femences  de  lin  ,  de 
fœnugrec ,  d’anis  ,  de  coings ,  d’herbe  aux  puces ,  de 
pavot  blanc  ,  les  quatre  femences  froides  majeures  8c 
mineures ,  celles  du  carrouge  ,  les  amandes  douces  , 
les  figues  j  les  pignons  ,  les  piftaches  *  la  gomme  de 
cerifier ,  la  gomme  arabique  ,  la  gomme  adraganth  ,  la 
rapure  de  corne  de  cerf  8c  fa  gelée  ,  la  graille  humaine, 
celle  de  chien  Sc  de  chapon  ,  la  moelle  des  os ,  la  graif- 
fe  prife  autour  de  l’épiploon ,  des  os  Sc  du  méfentere , 
les  huiles  naturelles  des  animaux  ,  le  beurre  frais ,  la 
crème  de  lait  ,  le  lait  même  ,  le  fèl  du  lait  ,  le  blanc 
de  baleine  ,  le  miel ,  le  jaune  d’œuf, le  blanc  d’œuf  fe- 
ché  &  réduit  en  poudre ,  l’huile  d’amandes  douces ,  cel¬ 
les  de  lin ,  de  raves  ,  de  pommes  de  merveille ,  la  dé- 
coétion  de  corne  de  cerf ,  8c  celle  de  fcorfonere  ci- 
tronées,  la  décoélion  d’orge,  le  petit  lait ,  le  firop  de 
guimauve ,  les  emplâtres  diachylon  fimple  ,  de  mélilot 
8c  de  frai  de  grenouilles. 

jLa  vertu  des  adouciflans  eft  double;  car  ils  agiflent  fur 
les  folides  8c  fur  les  fluides.  Leur  opération,  fur  les  pre¬ 
miers  confifte  à  relâcher  ,  amollir  ,  rendre  mobile  Sc 
flexibles ,  les  fibres  roides ,  dures  &  tendues  ,  &  à  élar¬ 
gir  8c  dilater  les  cavités  des  petits  vaifleaux  refferrés 
par  des  contrarions  fpafmodiques  ;  ils  opèrent  fur  les 
fluides  en  embarraflant ,  en  enveloppant,  8c  en  engai¬ 
nant,  pour  ainfi  dire ,  par  leur  mucilage  vifqueux  ,  les 
pointes  des  fels  acres  corrofifs  ;  au  moyen  de  ces  opé¬ 
rations  ils  adouciflënt  parfaitement  ;  leur  applica¬ 
tion  extérieure  change  en  pus  les  liqueurs  extravafées 
qui  ne  font  plus  fufceptibles  de  réfolution  ,  ni  capa¬ 
bles  d’être  repompées  par  les  vaiffeaüx  lymphatiques  , 
de  forte  qu’une  chaleur  modérée  ayant  diflipé  la  par¬ 
tie  la  plus  fubtile  des  liqueurs  ,  ils  amènent  à  la  coc- 
tion  &  à  la  maturité ,  la  matière  vifqueufe  qui  eft  refi 
tée ,  en  bouchant  légèrement  les  pores  pour  empêcher 
une  trop  grande  évaporation  de  l’humidité  ,  8c  en  atti¬ 
rant  vers  le  lieu  de  l’extravafation  ,  au  moyen  du  relâ¬ 
chement  qu’ils  caufent  aux  vailfeaux  ,  une  plus  grande 
quantité  de  fuc  nourricier  ,  qui  fait  la  principale  par¬ 
tie  du  pus. 

î  .Lés  adouciflans  font  un  effet  merveilleux  lorfqu’on  a  pris 
un  poifon  cauftique  ,  &  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’an- 
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tidote  plus  fouverain  pour  dompter  Sc  furmonter  la 
force  pernicieufe  des  poifons  tirés  des  régnés  animal , 
végétal  8c  minéral ,  que  le  lait ,  Sc  les  fubftânces  grafles 
prifes  eil  grande  quantité  ;  car  non  -  feulement  elles 
émouflent  Sc  embarraffent  les  pointes  très-roides  des 
poifons  ,  mais  elles  relâchent  les  membranes  auxquel¬ 
les  les  poifons  caufent  des  mouvemens  fpafmodiques 
très-violens  ,  &  par  ce  moyen  elles  en  facilitent  l’éva¬ 
cuation  par  haut ,  ou  par  bas, 

2.  Ces  émolliens ,  tout  Amples  qu’ils  font ,  employés  en 
infufion  ou  en  déco&ion  ,  produifent  des  effets  très- 
falutaires  dans  les  maladies  violentes  ,  celles  furtout 
qui  font  produites  par  l’acrimonie  des  humeurs ,  Sc  qui 
attaquent  principalement  les  nerfs;  Sc  en  effet  j’ai  fou- 
vent  vu  des  convulfions  accompagnées  de  dérangement 
de  l’efprit ,  des  douleurs  fcorbutiques  dans  les  mem¬ 
bres  ,  avec  de  violentes  tranchées ,  guéries  par  l’ufage 
des  décoélions  de  racine  de  pivoine  Sc  de  guimauve  , 
de  feuilles  de  mauve  ,  de  pariétaire  ,  de  branque  urfi¬ 
ne  ,  de  fleurs  de  bouillon  blanc  ,  de  lis  blanc ,  de  fu- 
reau ,  de  bourrache  ,  de  camomille  ,  de  coquelicot , 
des  figues  ,  des  femences  de  fenouil ,  préparées  avec 
l’eau  ou  le  petit  lait  ,  y  ajoutant  de  tems  en  tems  une 
ou  deux  cuillerées  d’huile  d’amandes  douces ,  8c  em¬ 
ployant  de  tems  à  autre  le  bain  d’eau  douce  avec  le 
lait.  Mais  il  faut  faire  grand  ufage  de  ces  remedes  8c 
les  continuer  long-tems. 

3.  On  emploie  avec  fuccès  intérieurement  les  àxongesSc 
graifles  nouvelles  des  animaux ,  8c  furtout  leur  moelles* 
qui  contient  une  graiflë  très-déliée ,  dans  les  difpofi- 
tions  acres  8c  fcorbutiques  des  liqueurs. 

4.  Les  mêmes  adouciflans, comme  la  racine  de  fcorfonere, 
les  fleurs  de  fureau  ,  la  mille-feuille,  la  camomille  or¬ 
dinaire  ,  les  quatre  femences  froides  majeures,  Sc  fur- 
tout  le  petit  lait  encore  chargé  des  parties  déliées  hui' 
leufes  de  la  crème ,  8c  même  les  graifles  réduites,  en 
favon  avec  quelque  alcali  ,  font  des  prodiges  dans  le 
deflechement  des  parties,  Sc  lorfque  les  membres  ont 
peine  à  fe  mouvoir  ;  ils  foulagent  auffi  dans  les  dou¬ 
leurs  de  la  goûte.  Mais  il  faut  ufer  de  ces  remedes 
gras  à  jeun  ,  à  dofes  médiocres  8c  répétées  ,  &  boire 
par-delfus  quelque  liqueur  chaude  appropriée. 

5.  Dans  l’exulcération  des  reins  ,  &  le  pilfement  de  fang, 
qui  arrive  quelquefois  dans  la  petite  vérole  à  caufe  de 
l’acreté  des  humeurs ,  on  fe  trouve  très-bien  d’une  fo- 
lution  de  gomme  de  cérifijer  ,  oü  adraganth  ,  ou  de 
blanc  d’œufs  defféchés  ,  faite  dans  le  petit  lait ,  pour 
émoufler  l’acreté  qui  caufe  la  toux  dans  les  maladies 
de  la  poitrine ,  8c  préparer  la  matière  à  l’expeéloration; 
on  regarde  prefque  comme  fpécifique  la  décoélion  d’a¬ 
voine,  le  blanc  de  baleine  ,  la  réglifie ,  l’huile  d’aman¬ 
des  douces  ,  le  carouge  ,  le  fel  de  lait ,  le  fafran  ,1es 
figues ,  le  firop  de  violettes ,  les  fleurs  de  pavot  Sc  cel¬ 
les  de  fureau. 

6.  Si  l’on  eft  continuellement  attaqué  d’une  chaleur  heéli- 
que ,  Sc  que  les  fucs  nourriciers  prennent  par  la  conti¬ 
nuation  d’une  fievre  lente  une  acrimonie  falée  alcali¬ 
ne, la  crème  du  lait  8c  le  heure  frais  préfentent  un  reme- 
de  excellent ,  à  caufe  de  leur  qualité  adouciflante. 

7.  Dans  le  cholera-morbus,la  dyffenteriefte  fcorbut, l’atro¬ 
phie  fcorbutique  Sc  phtifique  ,  en  un  mot  dans  toutes 
les  circonftances  où  les  liqueurs  pechent  par  trop  d’a- 
creté ,  les  décoélions  gélatineufès  des  viandes  &  des 
os ,  &  furtout  de  la  corne  de  cerf  ,  des  piés  de  veau  8c 
de  mouton, font  très-bonnes ,  tant  prifes  par  la  bouche, 
qu’en  forme  de  clyfteres. 

8.  Lorfque  les  inteftinsfont  attaqués  de  contrarions  fpaE 
modiques  ,  qu’il  y  a  conftipation ,  8c  que  ces  accidens 
font  augmentés  par  des  vents  retenus ,  on  fe  trouve 
très-bien  de  l’ufage  des  émolliens  Sc  des  adouciflans  , 
comme  de  l’huile  d’amandes  douces  ,  du  petit  lait,  de 
la  décoélion  d’avoine ,  &  de  celle  de  corne  de  cerf , 
prifes  plutôt  en  lavement  que  par  la  bouche. 

9.  Si  l’on  fait  bouillir  les  fleurs  ,  les  racines  &  les  feuilles 
des  plantes  émollientes  avec  un  peu  de  fafran  ,  8c  qu’on 
les  applique  renfermées  dans  une  veflie,fur  quelque 
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endroit  douloureux ,  la  douleur  étant  même  intérieure  1 
comme  dans  la  pleuréfie,  l’inflammation  du  foie ,  la  co¬ 
lique  ,  ou  les  hémorrhoïdes  internes ,  elles  procurent 
un  foulagement  fenfible. 

\o.  Quand  il  faut  conduire  à  fuppuration  quelque  humeur 
extravafée  ,  &  qui  ne  peut  plus  être  repompée,  on  em¬ 
ploie  avec  beaucoup  de  fuccès  des  linimens  ,  ou  cata¬ 
plasmes  compofés  de  grailfes  émollientes  &  de  lait ,  8c 
Surtout  des  fleurs  &  feuilles  de  lis  blancs  ,  de  fafran  , 
d’oignons  cuits  fous  la  cendre  ,  de  farine  de  feves  ,  de 
jaune  d’œuf  8c  de  miel  ;  mais  il  faut  s’abftenir  de  ces  re- 
medes  »  fi  l’on  ne  veut  caufèr  des  accidens  funeftes  , 
lorfque  la  matière  extravafée  fe  trouve  dans  des  par¬ 
ties  endurcies  Sc  skirreufes  ,  8c  qu’elle  ne  peut  fe  chan¬ 
ger  en  pus. 

i  i.On  reçoit  fouventun  foulagement  prefent  de  l’applica¬ 
tion  des  mucilages  qui  fe  font  avec  les  femences  de 
coings  8c  d’herbe  aux  puces  *  8c  les  eaux  de  rofes  ou 
de  frai  de  grenouilles  appliqués  fur  lesparties  corrodées 
&  ulcérées  ,  lorfqu’il  y  a  douleur  8c  ardeur  ,  comme 
dans  les  aphthes  ulcérés  de  la  gorge  ,  les  hémorrhoïdes 
aveugles  douloureufes  ,  le  ténefme  ,  la  dyffenterie,  la 
gonorrhée  ,  ou  les  fleurs  blanches  avec  érofion. 
ALTERCUM  ou  ALTERCANGENON.  Voyez 
Hyofcyamus. 

ALTEY  PLUMBI  ou  ALKI  PLUMBI.  (  Materia 
ditlcis  ex  plumbo  )  peut-être  le  fuc  de  Saturne.  Saccba- 
rum  Saturni.  Ruland  Sc  Johnson* 

ALTHÆA ,  Guimauve. 

C’eft  une  plante  émolliente  dont  on  fait  grand  ufage.  V oi- 
ci  fes  efpeces. 

Althœa,  bifmalva,  ibifcus,  Offic*  Althxa  Diofcoridis , 
Breyn.Prod.  2.  12.  Alth&a  Diofcoridis  &  Plinii,  C.  B. 
Pin.  315.  Dill.  Cat.  Giffi  144.  Tourn.  Inft.  97.  Elem. 
Bot.  82.  Boerh.  ind.  A.  269;  Althœa  vulgaris  ,  Park. 
Theât.303.  Raii  Hift.  1.  <5o2.Syttop.  3.  252.  Althœa, 
ibifcus ,  Ger.  787.  Emac.  933.  Merc.  Bot.  1.  19-Phyt. 
Brit.  6.  Mer.  Pm.  6.  Althœa  five  bifmalva,  J.  B.  2. 
954.  Chab.  301.  Malva.  bifmalva  Offîcinàrum  ditta  , 
Volck.  272.  Malva  Sylveftris ,  autpaluftris,  aut  ibif¬ 
cus ,  Hift.  Oxon.  2.  523.  Malv#.  paluftris  mollis  & 
incana  P.  Herman,  Buxb.  207.  Rupp.  Flor.  Jen.  12. 
Dale. 

Les  racines  de  guimauve  font  longues  ,  grofles  ,  ligneu- 
fês,  divifées  en  plufieurs  branches  ,  jaunâtres  par  de¬ 
hors  8c  blanches  en-dedans  ,  Sc  remplies  d’un  mucila¬ 
ge  gluant.  Ses  tiges  font  hautes  d’environ  trois  piés  8c 
demi ,  tendres  8c  velues.  Ses  feuilles  font  veloutées , 
d’un  verd  pâle  ,  plus  dentelées ,  plus  longues ,  8c  plus 
pointues  que  celles  de  la  mauve  ordinaire*  Ses  fleurs 
ne  different  de  celles  de  la  mauve ,  qu’en  ce  qu’elles 
font  plus  petites;  elles  font  d’un  blanc  tirant  fur  le  rou¬ 
ge,  fans  aucunes  veines.  Il  leur  fuccede,  quand  elles 
font  tombées  ,  des  femences  difpofées  en  rond  en  for¬ 
me  de  fromage.  Elle  croît  dans  les  marais  falans  Sc  les 
lieux  maritimes ,  Sc  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet. 

On  emploie  fes  racines ,  fes  feuilles ,  8c  quelquefois  fa  fe- 
mence* 

Elles  font  émollientes  ,  digeftives  8c  adouciffantes  ,  pro¬ 
pres  dans  la  ftrangurie ,  là  gravelle  8c  la  pierre  ;  contre 
les  ardeurs  d’urine  ,  les  humeurs  acres  8c  corrofives  qui 
irritent  l’eftomac  &  les  inteftins  ,  8c  occafionnent  des 
dyfTenteries. 

Elles  font  balfamiques  8c  peélorales ,  bonnes  pour  la  toux, 
l’enrouement  8c  les  maladies  de  la  trachée-artere.  On 
les  emploie  fréquemment  dans  les  lavemens  qu’on  prefi- 
crit  à  ceux  qui  font  attaqués  de  la  pierre.  Dans  les  ca- 
taplafmes  8c  les  fomentations  contre  les  tumeurs  ,  les 
inflammations  &  les  douleurs, pour  hâter  la  fuppuration 
des  tumeurs  &  des  apoftumes. 

Les  préparations  officinales  qui  tirent  leur  nom  de  la  gui¬ 
mauve,  font  lefirop,  la  poudre  8c  l’onguent  de  gui¬ 
mauve.  Syrupus de althœa.  Pulvis  de  althœa.  Unguentum 
de  althœa.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Lemery  ajoute  que  cette  plante  ell  émolliente  8c  àpéri- 
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meurs  acres  qui  attaquent  la  poitrine ,  8c  pour  la  coli¬ 
que  néphrétique.  Lemery  ,  des  drogues. 

O11  la  trouve  à  feuilles  plus  ou  moins  pointues  ;  elles  le 
paroiffent  un  peu  trop  dans  la  figure  dont  Dodonœus , 
Clufius  ScLobel  fe  font  fervis.  Matthiole ,  Fuchfius  8c  Ta - 
bcrnœmontanus  l’ont  fait  graver  à  feuilles  beaucoup 
plus  arrondies  ;  8c  c’eft  apparemment  cette  derniere 
efpece  que  M ^Sutherland ,  Profeffeur  de  Botanique  â 
Edimbourg ,  a  nommée  Althœa  folio  rotundiori  five  mi- 
nus  acuminato. 

Les  feuilles  de  guimauve  font  aulfi  quelquefois  plus  ou 
moins  anguleufes.  M.  Hcrmand  a  appellé  celle  dont 
les  feuilles  font  anguleufes ,  Malva  Sylveftris ,  aut  pa¬ 
luftris  ,  aut  ibifcus  folio  an  gui ofiori.  Cor  dus  ,  J.  Bauhin , 
Morifon  8c  M.  Ray ,  ont  pris  la  fleur  de  cette  plante 
pour  une  fleur  à  cinq  feuilles  ,  au  lieu  qu’elle  eft  d’une 
feule  piece. 

Les  feuilles  de  guimauve  font  gluantes,  infipides  ,  8c  ne 
rougilfent  point  le  papier  bleu  :  les  racines  ont  le  même 
goût,  mais  elles  rougiflênt  un  peu  ce  dernier. 

Le  fuc  gluant  de  cette  plante  ,  lequel  paroît  un  mélangé 
de  beaucoup  de  phlegme  ,  d’une  portion  confidérable 
de  terre ,  d’acide  8c  de  foufre ,  tient  le  fel  acre  fi  em- 
barraffe  ,  qu’il  ne  fauroit  fe  manifefter  que  par  le  feu  ; 
car  il  eft  certain  que  par  l’analÿfe  chymique  ,  l’on  tire 
de  la  guimauve ,  du  fel  volatil  concret ,  8c  du  fel  fixe 
lixiviei.  L’acide  eft  un  peu  plus  développé  dans  les  ra¬ 
cines  ,  puifqu’elles  rougilfent  légèrement  le  papier 
bleu.  Cependant  il  y  a  apparence  que  cette  plante  agit 
principalement  par  fon  fuc  glaireux,  que  le  feu  détruit 
entièrement.  Du  confentement  de  tous  les  Auteurs , 
elle  ell  très-adoucilfante  ,  8c  très-émolliente  :  par  fou 
mucilage ,  elle  émoulfe  non-feulement  les  fels  corrofifs, 
mais  en  ramollilfant  les  fibres  qui  font  trop  tendues , 
elle  rétablit  leur  relfort,  8c  fait  par  conféquentcelferla 
douleur.  On  emploie  la  racine  de  guimauve  dans  les 
tifànes;  adoucifiàntes  :  mais  il  ne  faut  l’y  mettre  que  fur 
la  fin  ,  de  peur  de  les  rendre  trop  pâteufes.  Ces  tifànes 
font  d’un  grand  fecours  dans  la  toux  violente ,  lorfque 
les  crachats  font  acres  8c  falés. 

Dans  quatre  pintes  d’eau ,  l’on  fait  bouillir  quatre  onces 
de  racine  de  nénuphar ,  une  once  de  celle  de  gvàmauve  > 
l’on  dilfout  dans  la  tifane  palfée  par  un  linge,  deux 
gros  de  nitre  ,  de  cryftal  minéral ,  ou  de  fel  végétal  :  on 
la  fait  boire  à  grandes  verrées  dans  la  colique  néphréti¬ 
que  ,  dans  l’ardeur  &  dans  la  rétention  d’urine  ,  accom¬ 
pagnée  d’une  grande  chaleur  :  mais  l’inflammation 
étant  appaifée ,  il  faut  retrancher  la  guimauve ,  pour  ne 
pas  rendre  les  humeurs  trop  gluantes.  On  fait  bouillir 
aulfi  trois  poignées  de  pariétaire  dans  deux  pintes 
d’eau  ;  on  y  ajoute  une  once  de  racine  de  guimauve  : 
on  palfe  la  décoélion  ;  on  la  cuit  avec  du  fucre  en  con- 
fiftance  defirop,  que  l’on  fait  boire  avec  les  tifànes 
convenables.  Dans  les  grandes  inflammations  des  par¬ 
ties  du  bas-ventre,  pendant  que  l’on  ordonne  les  fai- 
gnées  nécelfaires,  on  doit  faire  fàire'aulfi  des  fomen¬ 
tations  avec  la  décoélion  des  feuilles ,  des  fleurs  Sc  des 
racines  de  guimauve ,  de  mauve ,  de  violette ,  des  grai¬ 
nes  de  fœnugrec,  des  fommités  de  camomille  8c  demé- 
lilot  :  on  applique  le  marc  fur  la  partie  en  forme  de  ca- 
taplafme.  Ces  décodions  font  un  excellent  demi-bain  : 
On  les  donne  aulfi  en  lavement,  avec  deux  dnceà  de 
miel  de  nénufar.  Le  firop  d ’  Althœa ,  décrit  parM.  Cha- 
ras ,  eft  fort  bon  :  le  chienden^,  la  pariétaire ,  l’afperge 
8c  les  autres  plantes  que  l’on  y  emploie,  aiguifent  un 
peu  la  guimauve  ,  Sc  rendent  ce  firop  propïe  à  pditfler 
par  les  urines ,  8c  à  faciliter  l’expeétoration.  On  a.eu 
la  même  intention  en  .employant  l’iris  de  Florence 
dans  leè  tablettes  de  guimauve.  M.  Lemery ,  qui  a  fait 
un  excellent  choix  des  meilleures  compofitions  qu’on 
aitpropoféeâ,  &  qui  lésa  réformées  avec  beaucoup  de 
prudence  ,  anime  ccS  tablettes  avec  les  fleurs  de  ben¬ 
join.  Il  faut  préférer  ces  tablettes  à  celles  qu’oti  appel¬ 
le  tablettes  àz guimauve  fimples;  car  cette  plante  a  be- 
foin  qu’on  âiguife  fon  aétion.  Ainfi,  Quercetànus  a 
mis  fort  àpropos  dans  fon  looch  d t guimauve ,  lés  fleurs 
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■  de  foufre  ,  la  poudre  diaïreos ,  Sec.  de  même  pour  ren¬ 
dre  l’onguent  d ’Althxa  plus  réfelutif ,  on  a  tres-bien 
fait  d’y  ajouter  le  fœnugrec ,  la  fquille  ,  le  galbanum  ; 
&  M.  Lemery  y  fubftitue,  avec  raifon  ,  la  gomme  am¬ 
moniaque  à  celle  de  liere  :  on;  peut  y  mêler  l’efprîtde 
vin  camphré,  quand  on  veut  l’employer  pour  la  feiati- 
que  &  pour  les  rhumatifmes.  Par  la  même  raifon  ,  le 
mucilage  de  guimauve  'fait  avec  la  graine  de  fœnu¬ 
grec,  eft  à  préférer  à  celui  qui  eft  fimple^parce  qu’il 
réfout  en  diffipant  l’inflammation.  On  doit  mettre  cet¬ 
te.  graine  dans  le  cataplafme  que  l’on  fait  avec  la  gui¬ 
mauve  &  le  lait,  pour  difliper  ou. pour  faire  fuppurer 
les  tumeurs,  fuivant  que  la  matière  y  eft  difjpofée. 
Lescataplafmes  préparés  avec-la  racine  de  cette  plan¬ 
te  ,  celles  de  lis ,  les  oignons ,  &  avec  les  quatre  farines, 
font  très-propos  dans  lés  mêmes  cas ,  furtout  quand  on 
y  mêle  l’efprit  de  vîn  camphré,  l’éfprit  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  ou  quelque  autre  matière  fpiritueufe.  Il  ne  faut 
pas  conclurre  avec  M .Seger,  que  les  racines  de  gui¬ 
mauve  foient  acres ,  de  ce  que  plilfieurs  pullules  rouges 
8c  douloureufes  parurent  lur  une  partie  où  l’on  avoir 
appliqué  cette  plante  en  cataplafme  :  il  y  a  plus  d’ap¬ 
parence  que  les  matières  retenues  par  le  défaut  de 
tranfpirationproduifirent  cespuftules.  Tournefort. 

Pulvis  Dialthœx.  Poudre  de  Guimauve. 

Prenez  des  racines  de  guimauve  fcches ,  cinq  dragmes  » 
delarégliJfe-d’Efpagne,  \  de  chaque  demi** 
des  pépins  de  neji.es ,  *f  once , 

du  per  fil,  ">  de  chaque  trois 

de  la  gantelée ,  s  dragmes , 

d’yeux  d’écreviffcs  préparés ,  fix  dragmes , 
de  la  gomme  arabique ,  deux  dragmes  ., 
de  la  gomme  de  cerifïer  &  de  prunier ,  de  chaque 
une  dragme , 

Pilez  ces  drogues  enfemble ,  pour  les  réduire  en  une  pou¬ 
dre  très-fine. 

t 

Cette  compofition  eft  moderne ,  8c  ne  différé  en  rien  de 
celle  de  l’ancien  difpenfaire  :  mais  comme  on  l’ordon¬ 
ne  très  -  rarement ,  elle  eft  peu  commune  dans  les 
boutiques, 

Sirupus  de  Althaa.  Sirop  de  Guimauve» 

Prenez  des  racines  de  guimauve ,  deux  onces , 
de  chiendent, 

d’afperges ,  >  de  chaque  âemi-onùe , 

de  réglijje ,  j 

des  raifins  dont  on  a  oté  les  pépins ,  demi-once , 
des  fommités  de  guimauve 
de  mauve, 
de  pariétaire  , 
de  faxifrage , 
de  pimprenelle , 
de  plantain , 

de  capillaire  blanc  &  de  ca¬ 
pillaire  commun  > 
des  pois  chiches  rouges ,  une  once , 
des  quatre  femences  froides  grandes  &  petites ,  de 
chacune  trois  dragmes , 

Mettez  ces  ingrédiens  en  infufion  pendant  un  jour  entier 
dans  trois  pintes  d’eau. 

Faites -les  bouillir  enfuite  jufqu’à  la  confomption  du 
tiers ,  paffez  la  décoélion ,  exprimez-en  le  marc. 

Faites-y  fondre  trois  livres  &  demies  du  meilleur  lucre  , 
&  faites-la  cuire  à  confillance  de  firop.  S.  A. 

On  attribue  ce  firop  à  Fernel,  Sc  tous  les  Difpenfaires 
l’ont  confervé  fans  y  faire  le  moindre  changement. 
Lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  le  faire  cuire  à  une  bonne 
confillance ,  il  fermente  dans  les  tems  chauds  avec 
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tant  de  violence ,  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  le  con- 
lerver. 

La  Pharmacopée  d’Edimbourg  preferit  ce  firop  avec  quel¬ 
ques  changemens. 

Prenez  des  racines  de  guimauve ,  deux  onces , 
de  chien-dent ,  1 

d’afperges ,  >  de  chaque  demie  once , 

de  reglijfe ,  } 

du  capillaire ,  une  once  , 
des  feuilles  de  guimauve  ,  ù 
de  mauves, 
de  pariétaire, 
de  pimprenelle , 

■de  faxifrage, 
de  plantain , 

&  des  r ai fins  paffes, 
pois  chiches  rouges  ,  une  once, 
eau  de  pluie ,  trois  pintes. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  la  confomption  du  tiers, 
paffez  la  décoélion ,  Sc  y  ajoutez  quatre  livres  de  fucre 
bien  blan  c ,  &  faites-en  un  firop  fuivant  l’art ,  en  la  fai- 
fant  cuire  au  bain-marie. 

On  doit  donner  une  bonne  eonfiftance  a  ce  firop  dans  les 
tems  chauds,  autrement  il  fermente  8c  perd  fa  qualité. 
Les  Compilateurs  ont  omis  les  quatre  femences  froides 
grandes  Sc  petites ,  à  caufe,  je  crois,  de  leur  inutilité 
dans  cette  compofition. 

Unguentum  Dialthœœ.  Onguent  de  Guimauve. 

Prenez  des  racines  de  guimauve  fraîches  &  pilées ,  deux 
livres, 

graine  de  lin,  1  ,  ,  .. 

de  fœnugrec,  S  de  chape  um  livre. 

Faites  macérer  ces  ingrédiens  pendant  trois  jours  dans 
huit  pintes  d’eau  > 

Enfuite  faites-les  bouillir  légèrement ,  Sc  après  en  avoir 
exprimé  le  mucilage. 

Ajoutez  à  deux  pintes  de  ce  mucilage,  quatre  livres  d’hui¬ 
le  de  piés  de  bœuf. 

Faites-les  bouillir  enfemble  jufqu’à  la  confomption  de  la 
partie  la  plus  aqueufe  du  mucilage, 

A  joutez-y  de  la  cire ,  une  livre. 

de  la  réfine ,  demi-livre  > 
de  la  térébenthine  -,  deux  onces. 

Faites  cuire  le  tout  de  nouveau  à  confillance  d’onguent 
félon  l’art. 

Le  Difpenfàirê  d ’Ausbourg  donne  à  cet  onguent  le  nom 
d’ unguentum  de  althæa  fimplex ,  pour  le  diftinguer  de 
l’ unguentum  de  althæâ  compofitum  dont  je  donnerai  ci- 
après  la  compofition.  Ils  font  tous  deux  de  Nicolausi 
La  Pharmacopée  de  Londre  les  reçut  d’abord  l’un  Sc 
l’autre ,  mais  la  compofition  la  plus  chargée  a  plufieurs 
défauts ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Obfervations 
de  Zwelfer ,  ce  qui  fait  que  IfCollége  l’a  rejettée  pen¬ 
dant  quelque  tems  avec  raifon  ;  dans  l’onguent  dont 
je  viens  de  donner  la  recette ,  l’huile  de  piés  de  bœuf 
que  l’on  fubftitue  à  celle  d’olives ,  eft  un  excellent  cor- 
reélif  à  caufe  de  fa  qualité  mucilagineufe  qui  fatis- 
fait  mieux  à  l’intention  du  Médecin.  Zwelfer  dit  que 
quelques-uns  y  mettent  de  la  racine  de  Turmerich pour 
en  rehauffer  la  couleur ,  mais  il  la  rejette  comme  tout- 
à-fait  inutile.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  ne  reçût  pas 
une  plus  grande  altération  de  la  part  de  nos  Apothicai¬ 
res  ,  qui  pour  éviter  le  travail  &  la  dépenfe  en  retran¬ 
chent  le  mucilage  ou  n’y  en  mettent  que  très-peu  ,  Sc 
lui  donnent  l’odeur  en  y  mêlant  quelques  femences. Les 
Apothicaires  qui  ont  quelque  probité  doivent  éviter 


de  chaque  une 
poignée , 


de  chaque  demie-once. 


S6i 


ALT 


ALT 


S62 


avec  d’autant  plus  de  foin  de  falfifierce  remede  qu’on 
l’emploie  dans  des  cas  importans ,  8c  qu’une  pareille 
conduite  peut  porter  beaucoup  de  préjudice  au  ma¬ 
lade.  Pharmacopée  de  Londres  par  Quincy. 

L’onguent  de  Guimauve  du  Difpenfaire  à’ Edimbourg , 
différé  à  quelques  égards  du  précédent. 

Prenez  de  l’huile  de  mucilage,  deux  livres, 
de  la  cire  jaune  ,  demi-livre, 
de  la  réfine  blanche  ,  trois  onces , 
de  la  térébenthine  de  Venife  ,  une  once  &  demie. 

Mêlez  ce  s  drogues  enfembl»,  8c  faites- en  un  onguent 
félon  l’art. 

Lorfqu’on  a  l’huile  de  mucilage  en  main  on  abrégé  beau¬ 
coup  la  compofition  de  V onguent  de  guimauve. 

Oleum  Mucilaginum.  Huile  de  Mucilage. 

Prenez  de  la  racine  de  guimauve  récente  pilée  ,  quatre 
onces , 

des  oignons  de  lis,  &  de  fquille  concaffés  ,  de  cha¬ 
que,  une  once , 

de  là  femence  de  fœnugrec  &  de  lin ,  de  chaque  une 
once  &  demie 

Laiffez  macérer  ces  ingrédiens  chaudement  dans  unefuf- 
fifante  quantité  d’eau  de  pluie  :  après  cela ,  cuifez-les 
jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  en  retirer  un  mucilage  épais  , 
auquel  vous  ajouterez  deux  pintes  d’huile  d’olives. 

Cuifez-les  de  nouveau  au  bain-marie,  jufqu’à  confomp- 
tion  de  l’humidité  en  remuant  toujours  la  matière  de 
crainte  qu’elle  ne  brûle. 

En  préparant  cette  huile  d’avance  pour  l’ufage  ,  on  abré¬ 
gé  beaucoup  la  compofition  de  différens  médicamens, 
furtout  de  l’onguent  de  guimauve  ,  de  l’emplâtre  dia- 
chylon,  de  l’emplâtre  de  mucilage,  &c.  comme  on  le 
verra  ci-après. 

Vnguentum  Dialthœœ  compofitum.  Onguent  de  Guimauve 
.  compofé. 

Prenez  de  l’onguent  fifnple  de  guimauve ,  quatre  onces  , 

de  la  gomme»  ammoniaque  dijfoute  dans  une  quan¬ 
tité  convenable  d’eau  de  pluie ,  &  pajfée ,  une 
once , 

de  l’huile  de  lin  ,  deux  onces. 

Faites  fondre  l’huile  8e  l’onguent  enfemble,  8e  y  ajoutez 
la  folution  de  la  gomme  ammoniaque  ,  après  l’avoir 


bouillir  quelque-tems  jufqu’à  ce  que  vous  puiffiez  en 
extraire  le  mucilage. 

Prenez  de  ce  mucilage ,  douze  onces , 

de  graijje  de  porc  fraîche  ,  de  chaque  deux  on¬ 
de  mouelle  de  veau,  J  ces. 

d’huile  de  violette ,  n  ,  ,  r 

d’amandes  douces,  i  dc chaiue  fix 
d’huile  d’olive ,  douze  onces. 

Faites  bouillir  ce  mélange  en  l’agitant  toujours  prefque 
jufqu’à  confomption  de  fon  humidité. 

Ajoutez-y  enfuite  : 

de  cire  en  petits  morceaux ,  huit  onces , 
de  poix  réfine ,  trois  onces. 

La  cire  Se  la  poix  étant  fondues  ,  ajoutez  à  ce  mélange 
en  le  retirant  du  feu  : 


dc  térébenthine , 
de  gomme  ammoniaque  fon¬ 
due  dans  du  vin  blanc  , 
&  cuite  jufqu’à  confian¬ 
ce  de  miel , 


de  chaque  une  once. 


Agitez  Se  mêlez  bien  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  la  confiftance  d’onguent. 

*  Nota.  Il  eft  difficile  de  réuffir  à  faire  un  bon  onguent 
d’althœa  de  cette  maniéré ,  parce  que  le  mucilage  y 
étant  chargé  d’une  grande  quantité  d’humidité  ne  peut 
pas  s’unir  avec  les  grailles  8c  les  huiles  :  cette  humidi¬ 
té  flirabondante  le  rend  encore  très-prompt  à  rancir.  II 
feroit  plus  convenable  au  lieu  dy  mucilage  ,  de  pren¬ 
dre  l’huile  de  mucilage  &  de  fe  conduire  du  refte  com¬ 
me  il  eff  marqué  dans  la  Pharmacopée. 

La  Faculté  travaille  actuellement  à  en  donner  une  édi¬ 
tion  corrigée  8c  augmentée. 

*  La  guimauve  entre  dans  un  grand  nombre  de  prépara¬ 
tions  :  fa  racine  entre  dans  le  decoéium  peélorale,  dans 
la  poudre  peétorale ,  ou  le  looch  fec  ,  dans  les  pilules 
nommées  pi  lu  U  ante  cibum  ,  dans  l’huile  de  mucilage, 
dans  le  baume  oppodeltoch ,  dans  l’emplâtre  de  meli- 
tot ,  la  racine  8c  les  fommités  entrent  dans  le  firop  de 
ibifco.  Le  mucilage  de  la  racine  eft  un  des  ingrédiens 
des  emplâtres  de  mucilage  8c  de  diachyloù  {impie. Les 
feuilles  font  employées  dans  les  clyfteres  émolliens , 
les  femences  dans  la  poudre  hali. 

L’althtca  que  quelques-uns  appellent  ibifcus, eft  une  efpece 
de  mauve  fauvage  dont  les  feuilles  font  rondes  comme 
celles  du  pain  de  pourceau  8c  couvertes  d’un  duvet. 
Elle  porte  une  fleur  couleur  de  rofe ,  fa  tige  eft  haute 
d’environ  deux  coudées,  8c  fa  racine  remplie  d’un  mu¬ 
cilage  gluant.  Elle  a  tiré  fon  nom  d’althaa  (  d’à'xÔoç 
Remedium  )  parce  que  cette  plante  eft  propre  à  foula- 
ger  dans  plufieurs  maladies. 


fait  un  peu  épaiffir  fur  le  feu,  8c  pendant  qu’elle  eft  I  Sa  décoétion  dans  du  vin  ou  de  l’hydromel,  ou  les  feuil- 


encore  chaude  ;  enfin ,  faites  cuire  ce  mélange  jufqu’à 
la  confomption  de  l’humidité  pour  en  faire  un  on¬ 
guent. 

Cette  compofition  eft  très-judicieule ,  8c  n’a  aucun  des 
défauts  de  plufieurs  autres  onguens  compofés  de  gui¬ 
mauve. 

*  La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  prefcrit  dans  fa  Phar¬ 
macopée  la  compofition  fuivante  de  l’onguent  d’al- 
thaa. 

Prenez  de  racine  de  guimauve  bien  nettoyée  &  pilée,  douze 
onces. 

Faiffes -les  macérer  dans  deux  livres  &  quatre  onces  de 
décociioh  d’orge. 

Ajoutez-y  de  graine  de  lin  ,  \  ,  >  r 

J  j  r  6  c  de  chaque  ftx  onces, 

dejœnugrec ,  J  2  J 

Après  avoir  laiffé  ces  ingrédiens  en  digeftion  fur  des  cen¬ 
dres  chaudes  pendant  vingt-quatre  heures  ,  faites-les 


les  mêmes  pilées  font  un  remede  efficace  pour  les  bief 
fures  ,  les  parotides ,  les  écrouelles  ,  les  abfcès ,  les  in¬ 
flammations  de  poitrine,  les  hémorrhoïdes,  les  contu- 
fions ,  les  tumeurs  emphyfemateules  ,  8c  les  contrac¬ 
tions  des  nerfs  ,  étant  douée  d’une  vertu  émolliente, 
difcuffive,  apéritive  8c  confolidante  L ’althœa  cuite  8c 
réduite  avec  de  la  graiffe  d’oie,  de  cochon  ou  de  la 
térébenthine  en  forme  de  peffaire,  remedie  aux  inflam¬ 
mations  8c  aux  obftruétions  de  la  matrice.  Sa  décoc¬ 
tion  produit  le  même  effet  8c  facilite  de  plus  la  fortic 
des  vuidanges.  La  décoétion  de  fa.  racine  dans  du  vin 
blanc  foulage  ceux  qui  ont  une  fupprefiion  d’urine  ou 
qui  font  affligés  de  la  pierre  ,  de  la  dyflènterie,  de  la 
fciatique,  de  tremblemens  ou  d’hernies.  Sa  racine  cuite 
dans  du  vinaigre,  appailè  les  maux  de  dents.  Sa  femen- 
cp  fraîche  ou  feche  étant  broyée  avec  du  vinaigre  dif 
fipe  la  lepre ,  lorfqu’on  en  frotte  la  peau  au  foleil ,  8c 
guérit  les  morflures  des  bêtes  venimeufes  ,  lorfqu’on 
l’emploie  avec  VoxyUum.Elïe  eft  bonne  pour  la  dyffen- 
terie ,  la  diarrhée  ,  le  crachement  ou  le  vomiffement 
de  fang.  Ceux  qui  ont  été  piqués  par  une  abeille  ou  par 
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quelque  autre  infeéte ,  boivent  ordinairement  la  dë-  j 
coèlion  de  la  femence  d ’althœa  avec  du  vin  ou  de  l’o- 
xycra  (  cgj*p alcv  )  &  appliquent  les  feuilles  avec  un 
peu  d’huile  en  forme  de  cataplafme  fur  la  bleflTure.  Ce 
remede  eft  aufli  fort  bon  pour  la  brûlure.  Sa  racine 
concaffiée  coagule  l’eau  dans  laquelle  on  la  met  in- 
fufer  à  découvert.  Dioscor ide  ,  Lib.  III.  cap.  163. 

Uebifcus  ou  1  ’althœa  eft  digeftive  ,  relâchante  Sc  émol¬ 
liente  :  elle  diffipe  les  inflammations ,  Sc  elle  conduit 
à  fuppuration  les  tumeurs  glanduleufes  invétérées.  Ses 
racines  &  fes  femences  ont  à  peu  près  les  mêmes  ver¬ 
tus  que  fes  feuilles  :  les  femences  parodient  cependant 
contenir  des  principes  ou  des  particules  plus  déliées 
&  plus  aélives  ,  ce  qui  fe  montre  en  ce  qu’elles  réuffif- 
fent  mieux  dans  la  cure  de  1  ’alphus,  Sc  qu’elles  diflol- 
vent  quelquefois  la  pierre  dans  la  veiïie.  La  décoétion 
de  la  racine  d  ’althœa  a  quelque  aftringence  ;  on  l’em¬ 
ploie  avecluccès  dans  la  colique  Sc  dans  les  diarrhées 
qui  font  accompagnées  de  déjeélions  fanguinolentes. 
Or  ibase,  de  Virt.  Simpl.  Lib.  Il  cap.  1 .  Ce  qu’il  dit  des 
vertus  de  1  ’althœa eft  copié  d’après  Aetius,  Tetr.  I. 
Serm.  1. 

La  mauve  feuvage  eft  légèrement  difcuflive  8c  un  peu 
émolliente.  Celle  des  jardins  ayant  une  fubftance  plus 
aqueufe  Sc  plus  humide ,  a  aufli  beaucoup  moins  de 
force.  La  décoélion  de  la  première  pafle  aisément,  tant 
à  caufe  de  fon  humidité,  que  de  fa  vifcofité,  ftirtout 
lorfqu’on  la  prend  avec  de  l’huile  Sc  de  la  faumure ,  & 
qu’on  la  mêle  avec  un  peu  de  vin  aux  repas.  La  femen- 
ce  de  la  mauve  eft  d’autant  plus  efficace  qu’elle  eft 
pftis  feche.  Le  Dendromolache  eft  auffi  une  efpece  de 
mauve,  mais  beaucoup  plus  difcuffive  que  la  premiè¬ 
re  ,  on  l’appelle  aufli  Âlthœa.  Aetius  ,  Tetr.  I.  Serm.  1. 
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tion  que  caufe  la  goûte  ;  il  réfout  les  tumeurs  des  ar¬ 
ticulations  Sc  les  ganglions  ,  guérit  la  teigne  Sc  les  tu¬ 
bercules  qui  furviennent  à  l’anus ,  l’hydrocéphale  des 
enfans ,  il  ramollit  les  duretés  de  la  rate  ,  il  fert  de 
lénitif  dans  les  cancers  qui  ne  font  point  ulcé¬ 
rés  ,  &  il  les  empêche  de  faire  du  progrès.  Employé 
en  forme  de  peflaire ,  il  excite  les  réglés  ;  appliqué 
fur  le  pubis  il  chafle  la  pierre  de  la  veflie  ,  excite  l’u¬ 
rine  Sc  fait  cefler  la  conftipation.  Délayé  avec  de  l’eau- 
rôle  il  guérit  les  crévafles  qui  le  forment  à  la  plante 
des  piés  ;  il  mondifie  8c  fait  renaître  les  chairs  des  ul¬ 
cérés  des  tefticules  8c  des  parties  naturelles.  Préparé 
fans  verd-de-gris,  il  tient  lieu  d’embrocations  Sc  d’a- 
nodyns  dans  les  fractures. 

On  prépare  encore  avec  les  fleurs  de  cette  plante ,  qui 
reflemblent  à  la  rofe  ,  un  remede  très-efficace  de  la 
maniéré  fuivante.  On  prend  les  fleurs ,  &  après  les 
avoir  séparées  de  leur  calice  on  les  pile  Sc  on  les  ré¬ 
duit  en  poudre.  On  prend  douze  parties  de  cette  pou¬ 
dre,  vingt-quatre  parties  de  colophone,  fix  de  cire  Sc 
deux  d’huile.  Préparez  ces  ingrédiens  de  même  que 
ceux  de  la  première  compofition ,  8c  paitriffiez-les  exac¬ 
tement  avec  les  mains.  Ce  médicament  eft  d’un  plus 
grand  ulâge  que  le  premier ,  Sc  eft  beaucoup  plus  ano- 
dyn.  Aetius,  Tetr.  IV.  Serm.  3.  cap.  14. 

Médicament  émollient. 

Prenez  de  la  colophwe .  J  *  chacune  un,  livre. 

d  huile,  _  *>  de  chacun  deux  pinte  fi 

de  J  ne  de  guimauve  ;  S  r 

Actuarius,  Mcth.  Med.  Lib.  VI.  cap.  9. 


Emplajlrum  ex  al  thêta  Polletis. 

Emplâtre  de  guimauve  de  Polies. 

Prenez,  l’écorce  de  la  racihe  de  guimauve  tandis  que  la 
plante  eft  dans  toute  fa  force ,  Sc  pilez-là  dans 
un  mortier.  Mettez-là  dans  un  pot  de  cuivre  ou 
de  terre  ,  Sc  verfez  deflfus  de  vieux  vin  blanc , 
odorant  &  aftringent,  autant  qu’il  en  faut  pour 
l’humeéler.  Couvrez  le  pot,  Sc  après  avoir  laiffié 
repofer  le  mélange  pendant  trois  jours,  pilez-le 
de  nouveau  Sc  exprimez-en  le  fuc.  Cela  fait ,  pre¬ 
nez  de  la  colophone  ,  vingt-quatre  onces,  de  la 
cire ,  quatre  onces ,  de  l’huile  Sc  du  verd-de-gris , 
de  chacun  deux  onces,  du  fuc  que  l’on  a  tiré  des 
feuilles  d ’althœa  par  expreffion ,  deux  hemines 
attiques,  (une  pinte.  )  Après  avoir  fait  fondre  la 
colophone  dans  l’huile  Sc  l’avoir  paffiée  ,  faites-là 
bouillir  à  un  petit  feu  de  bois  de  pin ,  en  la  re¬ 
muant  avec  une  fpatule  de  même  bois,  Sc  verfez- 
là  dans  l’eau  froide  pour  qu’elle  le  confolide. 
Faites  fondre  la  cire,  Sc  lorlqu’elle  fera  fondue , 
retirez  le  pot  du  feu  ,  ajoutez -y  la  colophone , 
verfez  deffius  le  fuc  peu  a  peu ,  en  prenant  garde 
qu’il  ne  fermente ,  car  il  eft  fujet  à  bouillonner  Sc 
à  fe  répandre;  remettez  le  tout  fur  le  feu  quelque 
tems  après  ;  Sc  lorfqu’il  fera  bien  chaud  mettez-y 
le  verd-de-gris.  Tirez-le  du  feu,  Sc  après  qu’il 
fera  refroidi  ,  paitriflez  le  bien  avec  les  mains  , 
afin  que  les  ingrédiens  fe  mêlent  exaélement. 

Cette  emplâtre  eft  bonne  pour  les  vieux  &  les  nouveaux 
ulcérés ,  pour  les  morfures  des  chiens  ou  des  bêtes 
fauvages.  Il  attire  la  matière  fanieufe  des  ulcérés.  Il 
diffippc  les  douleurs ,  il  guérit  les  écrouelles  ,  en  les 
faifant  fuppurer ,  attirant  la  matière  peccante  vers  la 
fuperficie  de  la  peau  ,  où  il  la  fait  évaporer  comme  il 
arrive  dans  les  meurtriflùres  du  vifege  occafionnées 
par  quelque  coup.  Il  diffipe  la  gale,  la  lepre  Sc  i’alphus. 
Mais  dans  ces  fortes  de  cas  on  ne  doit  le'  retirer  qu’au 
bout  de  fept  jours.  Il  attire  les  épines  ou  autres  corps 
qui  fe  font  fixés  dans  la  peau  ;  il  appaife  l’inflamma- 


L’Xlthœa  a  été  un  fejet  d’erreur  pour  plusieurs  perfen- 
nes  qui  ont  cru  la  connoître  Sc  pour  ceux  qui  ont  été 
affiez  crédules  pour  ajouter  foi  à  ce  qu’on  en  dit.  Ceux 
qui  veulent  nous  perfuader  que  Yalthœa  eft  une  plante 
commune  Sc  connue  de  tout  le  monde,  font  voir  leur 
ignorance,  Sc  donnent  des  preuves  convaincantes  du 
peu  de  connoiflance  qu’ils  ont  de  cette  matière.  Les 
Auteurs  Grecs  au  contraire,  qui  font  cachés  dans  le 
fond  de  certaines  bibliothèques  ,  nous  aflùrent  que 
Yalthœa  eft  une  plante  très-rare  qu’on  ne  trouvoit 


qu’en  Afie  Sc  en  Sicile.  Je  rapporterai  leurs  propres  pa¬ 
roles  :  'h  fitv  AX(Wat  a  pachfeç  svp/mcelai ,  cpvofxlvn  ev  r o7ç 
t ’Atnctç  t gttoiç  »  SuteX/îtç  tvfltnteHcti  Tl  or  rn  1/j.upv»  Iv  rto 
2^ex/r<  TûTa/Aw.  a  L’althœa  ne  fe  trouve  pas  aisément. 
y>  Elle  croît  en  Afie  ou  en  Sicile ,  furtout  auprès  de 
»  Smyrne ,  fur  les  bords  du  fleuve  Schelis.  »  Théophraf 
te  regarde  aufli  cette  plante  comme  rare  lorlqu’il  dit 
qu’il  en  croît  en  Arcadie,  où  on  l’appelle  /j,a.xd.xn , 
<x  mauve  feuvage ,  »  mais  les  Médecins  lui  ont  donné 
le  nom  d’althœa  ,  ’a \Qala.,  à  caufe  des  vertus  médici¬ 
nales  qu’elle  poffiede,  Lib.  IX.  cap.  14.  D’ailleurs  il 
la  dépeint  avec  de  tels  caraêteres  ,  qu’il  faut  que  les 
Médecins  avouent  qu’ils  n’ont  jamais  vu  d’althœa  , 
furtout  à  fleur  jaune  :  ’Yyn  Tl  h  ’Aâ(W<x  fj.lv  ofjaov 

fj.a.xd.X11  >  zrXÜv  fJLtiÇov  TaurvTtifCV  thç  Tl  KctvXQç  fXdXayéc, , 

avO©  piÀ ivov.  h’althœa  a  la  feuille  femblable  à  la  mau¬ 
ve ,  fi  ce  n’eft  qu’elle  eft  plus  grande  &  plus  épaifle  , 
la  tige  eft  molle  8c  fa  fleur  jaune,  a  Diofcoride  appel- 
*  le  cette  fleur  poches/ JV? ,  approchante  de  la  rofe;  »  ce 
qui  doit  être  entendu  par  rapport  à  la  figure  de  la  fleur, 
8c  non  par  rapport  à  la  couleur  qui  doit  être  jaune. 
Harpocration  dans  fon  Livre  mfi  <py< Ttruwv  TuvJfjeuv  , 
<r  des  Facultés  Phyfîqnes ,  »  dit  que  la  fleur  de  Yalthœa 
étoit  appellée  du  nom  de  rofe  ,  mais  on  ne  fait  point  fi 
c’eft  à  caufe  de  fe  couleur  ou  de  fa  figure.  ’Ovwvp er/ç 
/Zo'ldvn  e'ç-jV ,  Hv  01  fj.lv  cvcêépuv  yaxScrtv  ,  -ci  <N  cvofJcXoytiv' 
duh!  !ç-;  Te  pocher,  s?  a  rie  ç-ttpdvtit;  wX.Yttairiv  "E XXweç  cv 
T  ali  ioplcuç  tuv  ôeuv  QuXXci  lyjeura.  cfjcia  /jaXclyji  tifJ.1 p«* 
t ca/'hiv  r,E XXwreç  y.ctXÜtriv  "AxQcdav.  a  L’ Onothyrjîs  eft  une 
»  plante  que  quelques-uns  appellent  onothure ,  d’au- 
33  très  onomoloche.  Elle  porte  des  rofes  dont  les  Grecs 
39  font  des  couronnes  aux  Fêtes  de  leurs  Dieux,  Sc  fes 

feuilles 
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»  feuilles  rêfTemblent  à  celles  de  la  mauve  de  jardin, 

33  les  Grecs  l’appellent  althœa.  »  Mais  il  eft  plus  rai¬ 
sonnable  d’entendre  yoJ'cttJ'k  (  rhodoeidcs  )  de  la  cou¬ 
leur  Car  Trp aa-aiJ'èç  (  prafoeides  )  Signifie  une  chofe  qui 
a  la  couleur  du  poireau  ;  &  pc  AsioTeç ,  (  rhodoeides )  ap¬ 
pliqué  aux  métaux,  Signifie  couleur  de  rofe.  Dans  la 
defcription  Suivante  de  1  ’  althœa ,  il  lui  donne  des  fleurs 
Semblables  à  la  rofe  :  ’IâvÊ)®-  fjoniçov  tfœtptçU  pccTw.  «  Elle 
35  a  de  petites  fleurs  Semblables  à  la  rofe.  »  Par  pccfeej- 
<Nç  il  entend  parler  de  la  couleur,  ce  qu’un  ancien  co- 
pifte  de  Diofcoride  a  exprimé  en  peignant  la  fleur  d ’ al¬ 
thœa  de  couleur  de  rofe.  Si  cela  eft  ,  Diofcoride  a  Sûre¬ 
ment  voulu  parler  d’une  plante  tout  à-fait  différente 
de  la  véritable  althœa ,  dont  les  fleurs  Sont  jaunes.  Quel¬ 
ques-uns  ,  je  ne  fai  fur  quel  fondement ,  veulent  que 
ce  Soit  Yabutilon  d’Avicenne  :  mais  cet  Auteur  ne  dit 
autre  chofe  de  Yabutilon  ,  Sinon  que  c’eft  une  plante 
Semblable  à  la  courge.  A  quoi  l’interprete  Arabe  ajou¬ 
te  que  Yabutilon  relfemble  à  la  courge  ,  non-feulement 
par  Ses  feuilles,  mais  encore  par  Son  fruit,  qui  n’eft 
point  rond,  mais  de  figure  oblongue,  Sc  qu’on  le  trou¬ 
ve  près  de  Gaza.  Cette  plante ,  comme  vous  le  voyez  , 
eft  fort  différente  de  Y  althœa  des  Grecs.  Diofcoride 
dit  que  k  quelques-uns  l’appellent  ebifcus.  55  Pourquoi 
ne  dit  -  il  point  ,  les  Romains  ,  comme  cela  lui  eft 
ordinaire  dans  d’autres  occafions  ?  Car  les  Romains 
Sont  les  fèuls  qui  donnent  à  Y  althœa  le  nom  à’ ebifcus 
Ou  ibifcus.  On  trouve  dans  un  manufcrit ,  A lyirau  [xiv 
A X0ata,  vtro  nvwv  tfe  MoXt!%n  , 'Pc/xaïçi  <Ss  ”££/»©■ ,  'Grct.çci. 
^.etffjLctTettç  <N  àj  Telaiç  ^  ©g»£»V  ’Ag((T7r/ç.  oc  Elle  eft  ap- 
35  pellée  althœa  ,  par  quelques-uns  moloche  ,  en  Latin 
33  ebifcus ,  par  les  Sarmates ,  les  Getes  5c  les  Thraces, 
35  arifpis.  55  Neophytus  >  ’AX0ot la.  cTe’A xêûnccv ,  01  cfe  /xa}A- 
%nv  ctyçtxv ,  v’w/xcaot  'E^io-raix.  oc  Y’ althœa  eft  YalthiJ- 
35  cum  ,  quelques-uns  l’appellent  mauve Jduvage ,  5c 
35  les  Romains  ebifcum.  53  Dans  le  Gloffaire , ’AAÔa/* 
c’eft  Yhibifcum  ;  dans  d’autres  Gloffaires  on  trouve  ce 
mot  fàns  afpiration  ,  ibifcus  ,  herba  mollis  ;  de-là  eft 
Venu  l’Italien  malvavifco ,  pour  malva  ibifco  :  car  de¬ 
là  eft  venu  le  mot  guimauve  s  nous  plaçons  devant 
ce  que  les  Italiens  placent  après.  On  l’appelle  dans  la 
baffe  latinité  bifmalva,  ce  qui  eft  une  corruption  d’i- 
bifco-malva. 

Je  ne  m’étonne  point  que  Pline  dans  l’endroit  où  il  parle 
de  Yhibifcus ,  ne  faffe  aucune  mention  de  Y’ althœa  ,  5c 
qu’il  ne  dife  mot  de  Yhibifcus  là  où  il  parle  de  Y  althœa. 
11  eft  évident  qu’il  a  regardé  ces  plantes  comme  diff  e¬ 
rentes.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’être  furpris  qu’il 
ait  placé  Yhibifcus  parmi  les  efpeces  de  panais ,  Sc  qu’il 
l’ait  dépeint  comme  étant  femblable  à  cette  derniere 
plante ,  5c  cela  en  plus  d’un  endroit.  Dans  le  L.  XIX. 
c.  5.  parlant  des  différentes  efpeces  de  panais,  il  dit: 
j Hibifcum  à  paftinaca  gracilitate  diftat ;  damnatum  in 
cibis  ,fed  Medicinœ  utile  eft  ;  &  quartum  genu  in  eddem 
fimilitudine  paftinacœ  ,  quam  Gallicam  vocant  ,  Grœci 
vero  D  aucun,  Y’  hibifcum  eft  moins  gros  que  le  pa- 

33  nais  :  il  ne  vaut  rien  pour  manger ,  mais  il  eft  fort 
30  utile  dans  la  Medecine.  Il  y  en  a  une  quatrième  ef- 
35  pece  qui  reffemble  au  panais;  les  François  l’appel- 
»  lent  panais ,  5c  les  Grecs  Daucus.  Il  prétend  que 
Yhibifcum  rte  différé  du  panais  que  par  fa  groffeur , 
c’eft-à-dire,  il  eft  plus  grêle  qite  le  panais  auquel  il 
reffemble  en  toutes  autres  chofes.  Il  répété  la  même 
chofe  dans  un  autre  endroit ,  c’eft  à-dire  ,  Lib.  XX.  c . 
4.  Paftinacœ  fimile  hibifcum  ,  quod  molochen  agriam  vo¬ 
cant  ,  &  aliqui  pliftolochiam .  «  Il  y  a  beaucoup  de  ref- 
»  femblance  entre  le  panais  Sc  Yhibifcum ,  que  l’on  ap- 
35  pelle  communément  mauve  fauvage ,  Sc  quelques- 
3>  uns  pliftolochia.  Tout  le  monde  convient  que  cette 
plante  reffemble  à  la  mauve,  Sc  que  c’eft  une  efpece 
de  mauve  fauvage  :  mais  j’ignore  ce  qui  peut  la  lui 
avoir  fait  regarder  comme  un  panais ,  fùrtout  quant  à 
la  mauve  fauvage ,  qu’il  place  dans  un  autre  endroit  au 
rang  de  l’ariftoloche ,  dont  il  fait  une  quatrième  eft 
pece. 

Quant  à  Yhibifcum  que  Pline  nous  affûte  être  femblable 
Tome  L 
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au  panais ,  je  crois  deviner  le  fondement  de  fon  opi¬ 
nion.  Il  a  lu  fans  doute  dans  quelque  Auteur  Latin  , 
que  Yhibifcum  eft  Une  efpece  de  mauve  fauvage  ,  à  qui 
quelques-uns  donnent  le  nom  de  mauve  fauvage  qu’el¬ 
le  a  reçu  des  Grecs ,  5c  qu’elle  ne  différé  de  celle  de 
jardin  qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  grêle.  Or  on  doit  en¬ 
tendre  fous  le  nom  de  paftinata  la  mauve  de  jardin  > 
qui  eft  plantée  paftinato  ,  dans  un  terrain  cultivé, 
oc  Toutes  les  plantes  cultivées  font  plus  grandes  que 
55  les  fauvages ,  ce  qui  fait  que  la  mauve  fauvage  eft: 
55  plus  grêle  que  celle  qui  eft  cultivée  ou  paftinata , 
35  plantée  dans  un  terrain  cultivé.  55  Y’h'bifcum ,  dit-il» 
n’entroit  dans  aucun  aliment,  c’eft -à  dire,  la  mauve 
fauvage  ;  car  il  eft  certain  que  l’on  mangeoit  ancien¬ 
nement  la  mauve  de  jardin.  Pline  a  donc  confondu 
par  diftraétion  paftinata  avec  paftinaca  ,  un  panais. 
Il  eft  certain  ,  Sc  cela  ne  fait  pas  peu  à  notre  fùjet ,  que 
les  plus  anciens  manuferits  portent  exprefiément  Paf¬ 
tinata  ,  hibifcum  à  paftinata  gracilitate  dijfert.  oc  L ’hi- 
33  bifeum  différé  du  paftinata  en  ce  qu’il  eft  plus  grêle.  » 
Au  lieu  que  dans  d’autres  endroits  des  mêmes  copies 
on  trouve  le  mot  paftinaca  en  entier.  L’auteur  que 
Pline  a  fuivi  avoit  fans  doute  écrit,  hibifcum,  id  eft , 
agreftis  malva ,  à  paftinata  gracilitate  dijfert.  «  L ’hi- 
35  bifeum  ,  c’eft-à-dire  la  mauve  fauvage  ,  différé  de 
53  celle  qui  eft  cultivée  ,  en  ce  qu’elle  eft  plus  grêle.  5» 
Il  a  omis  agreftis  malva ,  Sc  lu  paftinaca  pour  paftina¬ 
ta  ,  ces  deux  lettres  étant  fouvent  changées  l’une  pour1 
l’autre  dans  les  mots  de  cette  efpece  ;  par  exemple , 
fecuriclata  ,  fecuriclaca ,  lingulata  ,  lingulaca,  perfo- 
naca  ,  perfonata,  »  nz-çotranrilU ,  (  profopitis  )  appelle  par 
quelques-uns  perfonacia  de  perfonacion.  Le  Gloffaire 
porte  paftinatio  ,  cpold.  P aftination  (  fignifie  )  culti¬ 
vé.  «  On  ne  doit  donc  point  douter  que  »  epu’loeiç  ,  la 
53  mauve  plantée  ,  cultivée  Sc  de  jardin  ,  ne  fût  appel- 
33  lée  paftinata ,  plantée  dans  un  terrain  cultivé.  33  C’eft 
fur  ce  faux  principe  qu’il  avance  partout  que  Yhibif- 
cum  eft  femblable  au  panais. 

J’ai  dit  ci-devant  que  l’on  doit  entendre  par  le  nom  d’ hi¬ 
bifcum  Yalcœa  des  Grecs  ;  car  Yalcœa  eft  une  efpece  de 
mauve  fauvage ,  que  quelques-uns  ont  confondue  avec 
Yalthœa.  Neophytus  ,  fous  le  nom  d’alihœa  a  décrit 
Yalcœa,  à  qui  il  donne  des  feuilles ,  hnxtrfA.lvu.  7rpdç  ta 
twç  U paç  fiolctvnç,  «  dentelées  comme  celles  de  lavervei- 
33  ne.  33  Je  fuis  perfùadé  que  Pline  a  mis  cette  dente- 
lure  des  feuilles  de  Yalcœa,  qu’il  prend  pour  Yalthœa , 
au  nombre  des  caraéteres  par  lefquels  elle  reffemble 
au  panais  ;  mais  rien  n’eft  plus  certain  qu’il  a  donné 
dans  cette  erreur  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  dit. 

Le  même  Auteur,  dans  un  autre  endroit ,  diftingue  Yal¬ 
thœa  des  autres  efpeces  de  mauve  :  Ex  Sylveftribus  , 
cui  grande  folium  ,  &  radices  albœ,  althœa  vocatur  ab 
excellentia  ejfeclus  ,  ab  aliis  ariftalthœa.  a  Parmi  les  eft 
3>  peces  fauvages ,  on  donne  le  nom  d’althœa  à  celle  qui 
50  a  les  feuilles  larges  Sc  les  racines  blanches  ,  à  caufe 
30  de  fes  vertus;  quelques-uns  l’appellent  ariftalthœa.  » 
Un  ancien  manufcrit  indique  ,  que  ce  dernier  mot 
n’eft  pas  écrit  comme  il  faut ,  en  portant  ab  aliis  plito- 
licia,  par  d’autres  plitolicia.  Il  paroît  par  là  que  l’on 
doit  lire  pliftolochia ,  ce  qui  eft  confirmé  par  l’index 
manufcrit:  Malva  althœa  five  pli  ftolo  chia  ,  «  la  mauve 
33  althœa  ou  pliftolochia.  x>  Il  dit  dans  un  autre  endroit 
que  Yhibifcum  eft  appellé  par  d’autres  pliftolochia  i 
peut-être  que  ce  nom  lui  a  été  donné  à  caufe  de  la  ver¬ 
tu  qu’elle  a  de  faire  fortir  les  vuidanges ,  que  les  Grecs 
appellent 

Pline ,  en  faifant  le  dénombrement  des  différentes  efpe¬ 
ces  d’ariftoloch  e,  marque  la  mauve  fauvage  pliftolo¬ 
chia  ,  que  quelques-uns  appellent  encore  œsoXvffi^cç , 
«  à  plufieurs  racines;  »  car  c’eft  ainfi  que  porte  l'index 
manufcrit  :  Ari  ftolo  chia  , five  Climatitis  ,  five  Cretica , 
five  Pliftolochia,  five  Lochia  Polyrrhizjofque ,  quœ  malum 
terrœ. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  le  mot  pliftolochia  dans  les  Auteurs 
Grecs,  Sc  je  ferois  porté  à  croire  qu'il  doit  fon  origine 
à  la  mauvaife  lefture  »  ou  de  Pline ,  ou  de  quelqu’un 
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-deceux-qui  lui  fervoient  de  le&eurs ,  qui  parcourant  à 
la  hâte  l’original  Grec  qui  étoit  écrit  en  gros  caractè¬ 
res,  &  ne  faifant  qu’êfleürer  les  mots  ,  comme  cela 
n’arrive  que  trop  fouvent ,  a  lu  ITAIXTOAOXIA  pour 
API2TOAOXIA;  ce  qui  n’eft  pas  trop  éloigné  de  la  vé¬ 
rité,  ni  étranger  au  caraftere  de  Pline.  Sans  cette  con¬ 
jecture,  ne  fai  que  dire  de  ce  nom  plijîolochia ,  que 
tous  les  livres  dementent. 

Xts  Auteurs  ne  difent  pas  un  mot  de  1  ’  althœa  appellée 
Pl'tftolochia  ou  Arifioloehia  i  Sc  je  fuis  tenté  de  croire' 
que  Pline  a  mal  lu  Se  mai  ponCtué  le  pafiage  de  Théo- 
phrafte.  Cet  Auteur  faifant  le  dénombrement  des  plan-  1 
tes  médicinales  qui  croiflent  en  Arcadie,  dit  ce  qui  fuit  : 
Kai  »»  fxlv  A ÂÔato.  ÏkîÏvoi  J'i  f/.a,xdx»v  dyçictv ,  it.  >5  apiç-c- 
Xcyja  ya\  r o  trlcrtXi.  «  Là  fe  trouve  Yalthœa  ,  que  l’on 
a>  appelle  mauve  fauvage  ,  l’ariftoloche ,  Sc  le  fefeli.  » 
Pline  lit  ou  interprète  ces  paroles  comme  s’il  y  eût  eu , 
lativci  cN  j uuxdxw  ctyplxv  d^ig~oXoxla.v.  ce  On  1  appel¬ 
as  le  mauve  fauvage  Sc  ariltoloche  :  »  il  peut  fe  faire 
qu’il  ait  mal  lu  ce  pafiage  ,  &  qu’il  ait  cru  voir  ^  orXiçrc- 
Xcyjuv  «  Sc  Thftolochia.  » 

Xfendroit  où  Pline  diftingue  le  terme  y-oxlx^  C  moloche ) 
de  [AaX'iz»  (  malache ,  )  mérite  notre  cenfure.  Le  pafia- 
ge  comme  on  le  lit ,  Lib.  XX.  cap.  21.  eft  tel  que 
voici: 

Duo  généra  earum  amplitudine  folii  dijeernuntur \  Majo- 
remgrœci  molochen  vocant  in  fativis,  alteram  ab  emol- 
lienao  ventre  diùlam putant  malachen.  <*  On  en  diftin- 
»  gue  deux  efpeces  par  la  largeur  de  leurs  feuilles.  La 
»  plus  grande  eft  appellée  par  les  Grecs ,  moloche ,  Sc  on 
»  la  cultive  dans  les  jardins  ;  l’autre, à  ce  qu’on  prétend, 
a>n’a  reçu  le  nom  de  malache  (  en  grec /xaxix1’ douce) 

3o  qu’à  caufè  qu’elle  ramollit  le  ventre.  »  Mais  fxoxéx}> 
C  moloche)  eft  un  mot  ufité  dans  la  DialeClique  attique, 
&  /j-aXa-x»  C  malache  )  dans  les  autres.  C’eft  la  réglé 
que  nous  ont  laiflee  les  anciens  Grammairiens  :  je  croi- 
rois  plutôt  que  /aoXoxv  eft  un  mot  Æoliqüe;  car  c’eft  le 
génie  du  dialeCle  Æolien  de  changer  l’a  en  0  5  car  l’on 
dit ,  eveyopov  (  onoguron  )  pour  dveyvpov  (  anoguron ,  ) 
qui  eft  fuivant  la  dialeCle  attique  ;  ovaviç  pour  uvuviç , 
]2ût/ç  pour  /3 dru; ,  Sc  ainfi  d’une  infinité  d’autres  mots 
qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter.  Ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  communément  malvavifco ,  ou  ibifcomalva ,  n’eft 
point  Yalthœa  des  Grecs  ,  quoique  les  anciens  Latins 
donnent  à  cette  derniere  le  nom  d'ibifcits.  La  vérita¬ 
ble  althœa  eft  entièrement  inconnue  à  nos  Herboriftes  ; 
car  l’on  n’eft  point  afiliré  que  la  bifmalva ,  qui  eft 
Yhibifcum  des  Romains  ,  foit  la  même  choie.  Il  peut 
même  fe  faire  que  les  anciens  Latins  n’aient  point  eu 
de  connoiffance  de  la  véritable  althœa  ,*  car  ce  qu’ils 
appellent  hïhifcum ,  ne  différé  point  de  la  plante  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  malva,  ibifeum > 

Quoique  Yalthœa  foit  femblable  à  la  mauve  fauvage, 
Diofcoride  ne  lui  a  point  aflîgnè  de  place  parmi  les 
différentes  efpeces  de  mauve ,  comme  s’il  l’eût  crue 
différente.  Il  décrit  la  mauve  ordinaire  dans  fon  fé¬ 
cond  Livre  ,  Sc  ne  parle  de  Yalthœa  que  dans  le  troifie- 
me  :  puifqu’il  fépare  ainfi  ces  deux  plantes ,  il  faut 
qu’il  les  croie  différentes ,  quoiqu’il  dife  que  Yalthœa  eft 
une  efpece  de  mauve  fauvage. 

X XvaSivSpùfj.a.Xrl'xn  {  A nadendromalache  )  dont  Pline 
fait  mention ,  &  que  l’on  confond  avec  Yibifcus  ou 
Yalthœa ,  eft  une  autre  chofe.  On  trouve  dans  les  Au¬ 
teurs  Grecs  qui  ont  traité  des  maladies  des  chevaux, le 
pafiage  fuivant  :  ’Eç"i  <f t  tripot,  fioldvn  Xtyo/jtlvn  ayoA tv- 
J'çoiu.x.xâ.Xii ,  C'&o  nvuv  trotXydnç'  tç~i  r 0  cpi/ÀAcv  vrXctlvrtpov 

TctvT»ç  ,  t mv  p tÇav  uxrcLurwç,  trv.iva.ÇovIatt  ,  y.aÔtuç  tTrdvui 
ylyça.'sr'lca  «  Il  y  a  une  autre  plante  appellée 

»  Anadendromalache  ,  Sc  par  quelques-uns  f aides  ;  elle 
»  a  les  feuilles  plus  larges  ;  l’on  prépare  fes  racines  de 
a»  la  maniere  dont  on  l’a  vu  ci-devant.  00  Je  crois  que 
cette  plante  eft  Yalcœa  de  Diofcoride ,  comme  le  prou¬ 
ve  le  nom  /raXulxc,  {[aides)  qui  eft  une  corruption 
d’aXüa/t)  ( alcœa .  )  Galien  ne  fait  aucune  mention  de 
Yalcœa  :  mais  il  femble  indiquer  la  même  plante  par  le 
mot  anadendromalache.  Saumaise  ,  de  Iiomonym. 


Tlyl.  Tatr.  cap.  41. 

Un  grand  nombre  de  Botaniftes  prétendent  que  notre 
althœa  eft  la  même  que  celle  de  Diofcoride,  quoique 
Saumaife  foit  d’un  fentiment  contraire. 

ALTHANACA,  ou  ALTHANACHA,  (Auripig- 
mentum ,  )  Orpiment.  On  l’appelle  aufii  Alternet ,  Al- 
bimec. 

ALTHEBEGIUM.  Nom  Arabe  qu’Avicenne  donne  à 
une  certaine  tumeur  pareille  à  celles  qui  furviennent 
dans  la  cachexie ,  Sc  qui  proviennent  de  l’état  morbifi¬ 
que  du  foie  ,  &  de  la  mauvaife  difpofition  du  corps. 
Ces  tumeurs  relfemblent  encore  à  celles  qui  paroiffent 
fur  les  yeux  Sc  -le  vifage  des  perfonnes  qui  ont  trop 
dormi.  La  tympanite  eft  une  maladie  de  même  efpece. 
Fabricius  ab  aquapendente  ,  Lib.  I.  c.  10. 

ALTHEXIS ,  ’'aaÔ£^/ç  ,  ■d’d.xQdv  guérir.  Il  fignifie  la  cure 
d’une  maladie  ;  Sc  Hippocrate  l’emploie  fouvent  dans 
ce  fens. 

ALTHOLIZOI.  Voyez  Altolizjoim. 

ALTIHT.  Nom  qu’Avienne  donne  au  Laferpitium  des 
Anciens. 

ALTIMAR ,  AYCAPHER ,  (  Æs  uflum  )  Cuivre  brû¬ 
lé.  Ruland. 

ALTIMIO,  (  FœxPlumbi.)  Scorie  du  Plomb.  Ruland. 

ALTINCAR.  Efpece  de  fel  dont  on  fe  fert  pour  puri¬ 
fier  Sc  féparer  les  métaux  de  leur  mine.  Castelli  d’a¬ 
près  Libaviu's. 

ALTINGAT,  FlosÆris.  Rouille  de  Cuivre ,  Verd-dc- 
gris.  Ruland. 

ALTINURAUM , Vitriol.  Ruland. 

ALTOLIZOI.  Mot  dont  fe  fert  Van-Heïmont ,  Sc  qui 
eft  inintelligible.  Dans  fon  traité  de  Lithiafi,  il  dit  que 
le Ludus  de  Pâracelfe  doit  être  bien  broyé,  calciné  Sc 
cuit  en  forme  d’huile, ce  qu’il  exprime  par  un  feul  mot, 
fel  terrœ,  ou  altholiaoi  correElum ,  qui,  à  ce  qu’il  dit, 
fignifie  totalement  converti  en  huile  par  l’ébullition. 
Caftelli  a  fait  deux  ou  trois  fautes  dans  cet  article  ;  caf 
il  l’appelle  altoliz.oim,  au  lieu  que  le  mot  de  Van-Hel- 
mont  eft  altholiz.oi  Sc  altholiz.oim  :  il  fe  trompe  en  fé¬ 
cond  lieu  dans  l’explication  du  mot  ludus  qu’il  appelle 
lutum.  Voyez  Alcaefi. 

ALTTJS.  On  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot  dans  un  fens 
médicinal  en  le  joignant  à  fopor ,  pour  exprimer  un  pro¬ 
fond  fommeil,  qui  tient  de  la  léthargie  ou  du  coma. 

ALU 

ALU.  Voyez  Are-alu  Sc  A tty-alu. 

ALUACH,  ou  ALUECH,  Etain  pur  ou  rafiné.  RiH 

LAND 

ALU CO.  Nom  d’un  oifeau  dont  il  eft  parlé  dans  Bellomÿ 

Aldrovandi  Sc  Jonhfon. 

C’eft  une  efpece  de  hibou ,  ou  un  oifeau  de  rapine  noéhir- 
ne,  qui  eft  de  différentes  grandeurs  ;  car  les  uns  font 
gros  comme  un  chapon  ,  &  les  autres  comme  un  pi¬ 
geon  :  leur  couleur  eft  plombée  Sc  marquetée  de  blanc; 
leur  tête  eft  grofie,  fans  oreilles,  couronnée  de  plu¬ 
mes  ÿ  leur  bec  eft  blanc ,  leurs  yeux  font  grands,  noirs, 
paroifiant  enfoncés  à  caufe  de  beaucoup  de  petites  plu¬ 
mes  qui  les  environnent  ;  leurs  cuifies  font  couvertes 
de  plumes  blanches ,  leurs  pattes  font  velues  Sc  armées 
de  ferres  longues  Sc  fort  aiguës  :  ils  habitent  les  édifi¬ 
ces  ruinés,  les  tours ,  les  cavernes ,  les  creux  des  vieux 
chênes  ;  ils  rodent  la  nuit  dans  les  champs  ;  ils  vivent 
de  rats ,  de  pies  &  d’autres  petits  oifeaux  :  ils  ont  le 
gofier  fi  large  ,  qu’ils  avalent  des  morceaux  gros  com¬ 
me  un  œuf  à  la  fois  ;  leur  cri  eft  effroyable  :  ils  contien¬ 
nent  beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’hnile. 

Leur  fàng  eft  bon  pour  l’afthme ,  étant  defleché,  pulvéri- 
fé  Sc  avalé  :  la  dofe  en  eft  depuis  demi-fcrupule  jufqu’a 
deux  fcrupules  :  leur  cerveau  eft  propre  pour  aggluti¬ 
ner  les  plaies.  Lemer  y  ,  des  drogues. 

ALUDEL ,  eft  un  vaiffeau  dont  les  Chymiftes  fe  fervent 
dans  les  fublimations.  On  en  emploie  plufieurs  dans 
une  feule  opération  de  la  maniéré  fuivante  : 

On  met  la  matière  que  l’on  veut  fublimer  dans  un  pot. 
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dont  on  adapte  la  partie  fupérieure  dans  la  cavité  qui  fe 
trouve  à  la  partie  inférieure  de  Yaludel.  La  partie  fu¬ 
périeure  de  ce  dernier,  eft  adaptée  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  d’un  autre  aludel ,  Sc *ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce 
qu’il  y  ait  autant  d ’aludels  les  uns  fur  les  autres  que 
l’opération  l’exige.  On  adapte  à  la  partie  fupérieure 
de  Yaludel  qui  eft  le  plus  élevé,  un  récipient  pour  rece¬ 
voir  la  matière  que  l’on  fublime  ;  de  forte  que  tous 
les  aludels  enfemble  forment  un  tuyau  continu  de¬ 
puis  le  pot  dans  lequel  eft  renfermée  la  matière  qu’on 
veut  fublimer,  jufqu’au  chapiteau  qui  doit  la  recevoir. 
L’ufage  des  aludels  eft  d’éloigner  du  feu  la  matière  qui 
s’eft  fublimée  dans  le  chapiteau  qui  les  termine. 

ALU DIT i  Mercure.  Rula-nd. 

ALVEARILM.  Ce  mot  fignifie,  à  proprement  parler, 
le  commencement  du  canal  auditif  externe,  ou  cet 
endroit  où  s’accumule  8c  où  fe  forme  la  cire  des  oreil¬ 
les. 

ALUECH.  Voyez  Aluach. 

ALVEOLI,  Alvéolés -,  cavités  des  os  des  mâchoires 
dans  lefquelles  les  dents  font  placées  par  cette  efpece 
d’articulation ,  que  les  Anatomiftes  appellent  gom- 
phofe.  Les  alvéolés  font  reventes  d’une  membrane  d’un 
fentiment  exquis ,  qui  paroit  être  ner'veufe ,  Sc  qui  en¬ 
toure  la  racine  de  chaque  dent.  Dr  ake. 

Il  y  a  pour  l’ordinaire  feize  alvéolés  à  chaque  mâchoire. 

ALVEDSi  Les  Médecins  donnent  quelquefois  ce  nom 
aux  vaiffeaux  ou  conduits  qui  donnent  paffage  à  quel¬ 
que  fluide  qtie  ce  foit ,  mais  plus  particulièrement  à 
ceux  qui  conduifent  le  chyle  depuis  fon  réfervoir  juf 
qu’aux  veines  fouclavieres. 

ALUF1R  ,  Rubedo  ;  rougeur.  Ruland. 

ALVIDTJCA  MEDICAMENTA,  font  les  médica- 
mens  purgatifs. 

ALLIS.  Ruland  rend  ce  mot  par  Alafor,id  eft  Vabs ,  fans 
autre  explication.  Mais  Jonhfon  traduit  Àlafor  par fel 
alcali. 

ALUM  ou  ALUS  ;  nom  ‘qtie  Scribonius  Largus  don¬ 
ne  à  la  confoude  ,  qui  eft  le  fymphitum  des  Latins. 

ALUMBOTI,  Plumbum  uftum .  Plomb  bridé ,  ou  cal¬ 
ciné.  Rulànd. 

ALUMEN,  Alun ,  S-jwtbçÙ».  Hippocrate,  dans  un 
grand  nombre  depaffages  de  fon  traitté  des  ulcérés,  re¬ 
commande  Y alun  comme  un  excellent  topique  pour 
les  ulcérés ,  furtout  pour  les  ulcérés  rongeans ,  (  vo/xdç  ) 
quelquefois  brûlé  ,  8c  quelquefois  non.  Il  croit  celui 
d’Egypte  le  meilleur  ,  Sc  il  met  au  fécond  rang  celui 
de  Melos.  Dans  fon  traité  des  maladies  des  femmes, 
L.  I.  il  ordonne  Y  alun  brûlé  pour  les  ulcérés  de  l’ute- 
rus.  Il  veut  auflî  que  les  femmes  qui  ont  envie  de  de¬ 
venir  fécondes  ,  emploient  Y  alun  d’Egypte  avec  quel¬ 
ques  autres  ingrédiéns ,  8c  qu’après  l’avoir  humefté 
avec  de  la  graiife  d’oie  ,  ils  lui  donnent  avec  de  la  laine 
la  forme  d’un  peflaire.  Dans  les  épidémiques,  L.  I.  il 
ordonne  Y alun  d’Egypte  comme  un  topique  excellent 
dans  les  tumeurs  douloureufes  des  gencives. 

Celle ,  L.  VI.  c.  19.  recommande  Y  alun  de  Melos  prépa¬ 
ré  de  la  maniéré  fuivante,  comme  un  topique  effica¬ 
ce  pour  les  ulcérés  des  doigts ,  que  les  Grecs  appellent 

crTiÿvyict. 

Faites  difloudre  de  Y  alun  rond  de  Melos  dans  de  l’eau, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  aquis  la  confiftance  du  miel  ; 
mêlez-le  avec  une  quantité  de  miel  égale  à  celle 
de  Y  alun  lorfqu’il  étoit  fec ,  Sc  remuez  avec  une 
fpatule  ,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  ait  acquis  la 
couleur  du  fafran.  Oigne^-en  les  ulcérés. 

Diofcoride,  Pline  ,  Oribafè  Sc  Aétius  donnent  de  Y  alun 
les  deferiptions  fuivantes: 

On  trouve  prefque  toutes  les  différentes  efpeces  à’ alun 
en  Egypte ,  Sc  parmi  les  mêmes  métaux  :  on  trouve 
auflî  Y  alun  dans  plufieurs  autres  endroits ,  comme  dans 
l’ifle  de  Melos ,  dans  la  Macédoine ,  les  ifles  de  Lipari, 
de  Sardaigne  ,  la  ville  d’Hiéropolis  en  Phrygie ,  la 
Libye,  l’Armenie. 
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H  y  a  différentes  efpeces  d 'alun.  Les  plus  utiles  pour  les 
ufages  de  la  Medecine  >  font  Y  alun  de  plume  ,  le  rond 
8c  le  liquide  :  mais  le  premier  eft  le  meilleur  de  tous. 

h’ alun  de  plume  le  plus  eftimé  ,  eft  celui  qui  eft  nou¬ 
veau  ,  très-blanc ,  exempt  de  fable  ,  d’une  odeur  forte  » 
8c  extrêmement  aftringent  ;  qui  n’eft  point  formé  en 
malfles,  8c  ne  fe  fend  point  en  copeaux  ;  mais  qui, 
étant  réduit  en  morceaux  ,  fe  partage  en  des  filamens 
femblables  à  des  cheveux.  T<_1  eft  celui  qu’on  appelle 
trichitcs ,  c’eft-i-dire,  capillaire  qui  croit  en  Egypte, 
On  trouve  une  pierre  qui  rcffemble  à  cet  alun  ,  dont 
on  la  diftingue  cependant  facilement  par  le  coût  qui 
n’eft  pas  aftringent. 

U  alun  rond  ou  faéfice  ,  n’eft  pas  à  beaucoup  près  fi  efti¬ 
mé  ;  il  'eft  aifé  de  le  connoître  à  la  figure.  On  doit 
choifir  celui  qui  eft  naturellement  rond  ,  rempli  de 
bulles,  d’une  couleur  blanche,  Se.très-aftringent ,  Sc 
qui  outre  cela  eft  pâle, un  peu  gras,  Sc  vient  de  Melos  ou 
d’Egypte.  L’alun  liquide  doit  être  toütr-à-faittranfpa- 
rent, d’un  blanc  de  lait,  uni ,  également  liquide  dans 
toutes  fes  parties,  fans  fable  Sc  fans  gravier,  Sc  qui  ré¬ 
pand  une  chaleur  douce  Sc  approchante  de  celle  d’un 
feu  modéré. 

L’alun  eft  d’une  nature  chaude  Sc  aftringente  ;  il  a  la 
vertu  de  nettoyer  les  yeux  ,  de  diffiper  ce  qui  obfcur- 
cit  la  vue,  Sc  de  confumer  les  carnofités  ou  excroif- 
fances  qui  fe  forment  autour  des  paupières.  L’alun 
qui  fe  fend  eft  préférable  au  rond.  On  le  calcine  com¬ 
me  la  calcite.  Il  arrête  la  putréfaélion  des  ulcères, Sc  les 
hémorrhagies.  Il  reflerre  les  gencives  ,  affermit  les 
dents  qui  branlent ,  étant  employé  avec  du  vinaigre  ou 
du  miel.  Mêlé  avec  du  miel ,  il  guérit  les  aphthes  ; 
avec  la  fanguinaire  ,  il  arrête  les  exanthèmes  Sc  les  flu¬ 
xions  des  oreilles.  Avec  des  feuilles  de  choux ,  ou  du 
miel  cuit ,  il  eft  très-efficace  contre  la  lepre  ;  il  eft  bon 
avec  de  l’eau  chaude  peur  faire  des  formentations 
pour  la  gale,  le  panaris  ,  le  pterygion  ,  8c  les  mules. 
Mêlé  avec  une  égale  quantité  de  lie  de  vinaigre  Sc  de 
noix  de  galle  brûlée  ,  il  eft  bon  pour  oindre  les  ulcé¬ 
rés  rongeans;  avec  une  double  quantité  de  fel  il  arrête 
le  progrès  des  nomes.  Mêlé  avec  des  ers&  de  la  poix 
liquide  ,  il  guérit  la  galle  de  quelque  efpece  qu’elle 
foit ,  Sc  employé  avec  de  l’eàu ,  il  tue  les  lentes  Sc  les 
poux  ,  Sc  guérit  les  brûlures.  On  en  oint  les  tumeurs 
œdémateufes  ,  Sc  l’on  s’en  fort  pour  corriger  l’odeur 
defâgréable  des  aiflelles  &  des  aines.  O elui  qui  vient 
de  Melos  facilite  la  grofleffe, ttço  t?ç  truvlJ'a  ita.pa.TtQ{ï<rcc, 
tu  ç-djucch  r iiç  dç/potç  Sc  la  fortie  du  fétus.  Enfin  ,  Ya- 
lun  eft  propre  pour  diminuer  l’excroiffance  des  genci¬ 
ves,  pour  diffiper  les  fluxions  de  la  luette  Sc  des  amyg- 
.dales;  on  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  maladies  de 
la  bouche  ,  des  oreilles  Sc  des  parties  naturelles  lorf- 
qu’on  en  oint  ces  parties  après  l’avoir  mêlé  avec  du 
miel.  Dioscoride  ,  Liv.  V~.c.  123. 

L’alun  paffie  pour  être  une  humeur  faline  de  la  terre 
(  falfugo  terra.  )  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  :  on  en 
trouve  en  Chypre  du  blanc  Sc  du  noir.  Si  là  différence 
de  leuf  couleur  eft  confidérable  ,  leur  ufage  ne  l’eft: 
pas  moins  ;  car  le  blanc  Sc  le  liquide  donnent  une  cou¬ 
leur  extrêmement  vive  aux  lainës  ,  au  lieu  que  le  noir 
les  teint  d’une  couleur  fombre  Sc  obfcure  ;  on  fe  fert 
èncore  de  ce  dernier  pour  rafiner  l’or.  Il  eft  engendre 
de  l’eau  Sc  du  limon ,  on  peut  le  regarder  copnme  une 
efpece  de  fùeur  de  la  terre.  On  trouve  Y  alun  en  Ef- 
pagne  ,  en  Egypte  ,  dans  l’Armenie  ,  la  Macedoine  , 
le  Pont,  l’Afrique  ,  8c  les  Ifles  de  Sardaigne ,  de  Me¬ 
los  ,  de  Lipary.  Le  meilleur  nous  vient  d’Egypte;  ce¬ 
lui  de  Melos  lui  eft  inférieur  quoique  préférable  aux 
autres.  Ce  dernier  eft  de  deux  efpeces,  liquide  Sc 
folide ,  8c  le  premier  pafle  pour  bon  lorfqu’il  eft  lim¬ 
pide  ,  de  couleur  de  lait ,  qu’il  ne  laille  point  échapq  cr 
de  vapeur  nuifible.  lorfqu’on  l’agite  ,  mais  qu’il  jette 
des  étincelles  Sc  répand  une  chaleur  fènfiblc.  On  don¬ 
ne  à  ce  dernier  le  nom  de  Phorin/on  (  utile  )  Sc  l’on  fe 
fert  du  fuc  de  grenade  pour  connoître  s’il  n’eft  point 
falfifié ,  car  il  noircit  Y  alun  fans  mélange. 
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Il  ÿ  a  une  autre  efpece  à’ alun  qui  eft  pâle  8c  raboteux , 
&  qui  donne  une  teinture ,  mêlé  avec  de  la  noix  de  gal¬ 
le  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Paraphoron. 

Valun  liquide  a  une  qualité  aftfingerite ,  corrofive  ,  & 
endurciffante.  Mêlé  avec  du  miel  il  guérit  les  ulcérés 
de  la  bouche ,  les  pullules  ,  Sc  les  inflammations  ;  on 
mêle  pour  cet  effet  deux  parties  de  miel  avec  une  par¬ 
tie  d’alun ,  Sc  l’on  applique  ce  mélange  lorfquele  ma¬ 
lade  eft  au  bain.  On  le  prendra  en  pilules  pour  les 
maladies  de  la  rate  ,  8c  pour  faire  ceffer  les  déman- 
geaifons  &  le  piflement  du  fang.  Mêlé  avec  du  nitrç 
8c  des  fleurs  de  fenouil  fauvage  ,  il  guérit  la  gale. 

Il  y  a  une  efpece  d’alun  folide  que  les  Grecs  appellent 
Schifton ,  parce  qu’il  fe  fend  ,  d’autres  ont  mieux  aimé 
l’appeller  Trichitis ,  à  caufe  qu’il  ft  partage  en  des  fila- 
mens  blancs.  Il  eft  produit  par  une  iorte  de  caillou ,  & 
e’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  chalcitif  calcite ,  c’eft 
une  efpece  de  fueur  qui  découle  de  cette  pierre  &  qui 
fe  coagule  en  une  fubftance  écumeufe.  Cet  alun  eft 
defllccatif  &  moins  aftringent  que  le  liquide ,  ce  qui  le 
rend  convenable  pour  les  oreilles ,  foit  qu’on  en  met¬ 
te  dans  cette  partie  -,  ou  qu’on  fe  contente  de  l’en  oin¬ 
dre  ,  pour  les  ulcérés  de  la  bouche  Sc  pour  les  mala¬ 
dies  des  dents.  Il  entre  dans  les  collyres  8c  dans  les  mé- 
dicamens  propres  aux  parties  naturelles  des  deux  fexes. 
On  le  fait  cuire  dans  une  poêle  jufqu’à  ce  quil  ne  fe 
fonde  plus. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’alun  d’une  nature  inférieure  que 
l’on  appelle  rond.  Il  eft  de  deux  efpeces  ;  car ,  ou  il 
eft  fpongieitx  Sc  ablorbe  promptement  l’humidité ,  Sc 
n’eft  bon  à  rien  ;  ou  il  reffemble  à  une  pierre  ponce , 
eft  poreux  comme  une  éponge  ,  naturellement  rond  , 
tirant  fur  le  blanc,  gras,  friable,  fans  fable  8c  qui  ne 
teint  point  en  noir.  On  l’eftime  alors  beaucoup  plus 
que  le  premier.  On  le  calcine  jufqu’à  ce  qu’il  foit  ré¬ 
duit  en  cendres.  Vallin  en  général  a  une  qualité  af- 
tringente ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Grecs  le  nom 
qu’il  porte.  Pline  ,  Liv.  XXV.  c.  15. 

Toutes  les  différentes  efpeces  d’alun  ont  une  acidité  re¬ 
marquable  8c  font  compofées  de  parties  groflieres. 
V  alun  le  plus  eftimé  après  celui  déplumé  eft  le  rond 
8c  l’aftragale.  V alun  liquide  eft  compofé  de  parties 
fort  groffieres,  de  même  que  celui  qu’on  appelle  pla¬ 
çais  8c  plrntbitis.  Or  ib  a  se  ,  Med.  Col.  XV.  c.  1. 

V alun  eft  extrêmement  aftringent,  defllccatif  &  agglu¬ 
tinant  ;  le  meilleur  eft  Y  alun  de  plume  ;  on  l’ajoute 
communémentaux  autres  drogues  qui  entrent  dans  les 
médicamens ,  après  les  avoir  fait  cuire  ,  car  on  ne  voit 
pas  qu’il  foit  néceffaire  de  le  faire  cuire.  Lorfqu’il 
change  de  couleur  ,  il  en  prend  ordinairement  une 
verte.  Aetius  ,  Tetr.  IV.  Scr?n.  II.  cap.  25.  p.  697.  C. 

On  fe  fert  communément  de  trois  efpeces  d’alun.  La 
première  eft 

Alumen  rupeum  ,  Offic.  Alumen  rupeum  five  cryftalli- 
num  ,  Ind.  Med.  7.  Alumen  jaElitium ,  Mer.  Pin.  217. 
Alumen,  Schw.  362.  Alumen  fablitium  pellucidum  , 
Cale.  Muf  1 69.  Alumen  rupeum  candïditm  &  pelluci¬ 
dum  ,  Aldrov.  Muf  Metall.  334.  Commune  vulgo.  Da- 
le  ,  h’ alun  commun. 

La  fécondé  eft 

Alumen  rochi  gallis  ,  Ofllc.  Alumen  romanum  fve  ru- 
brum ,  Ind.  Med.  7.  Alumen  rochcc ,  Aldrov.  Muf.  Me¬ 
tall.  3^2.Worm.  23  .Alumen  rupeum  feu  rochte ,  Charl. 
Foff  9.  Alumen  jaUitium  ex  prœduro  lapide  fubrubro 
conjeblum ,  Cale.  Muf.  1  <59.  Alumen  romanum  qiiibuf- 
dam  s  l’alun  de  roche. 

Il  ne  différé  de  Y  alun  commun  qu’en  ce  qu’il  eft  d’un 
rouge  pale.  On  nous  l’apporte  d’Italie  8c  de  Smyme, 
&c.  On  le  fait  de  la  même  maniéré  que  Y  alun  com¬ 
mun  ,  mais  fans  y  ajouter  de  la  foude  ni  de  l’urine , 
comme  je  l’ai  appris  du  D.  Tancred  Robinfon.  Il  aies 
memes  vertus  que  le  précédent.  Dale. 

Latroifieme  efpece  eft 

Alumen  plumofum  ,  Offic.  Ind.  Med.  7.  Alumen  plu¬ 
me  uni  fve  trichites  ,  Schrod.  3.  477.  Alumen  pluma. 
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quod  Scijfile  Latinis ,  Aldrov.  Muf  Metall.  331.  Alun 
déplumé.  Dale. 

On  l’appelle  quelquefois  Alumen-  jamenum  ,  alun  de 
jamne. 

Alumen  catenum  eft  le  nom  de  la  cendre  gravelée ,  ou  de 
la  potafle. 

Il  eft  à  propos  pour  connoître  à  fond  la  nature  de  Y  alun 
dont  nousfaifons  ufage,  de  favoir  la  maniéré  dont  il 
eft  produit  ;  on  verra  par-là  qu’il  différé  confidérable- 
ment  de  celui  des  Anciens  qui  étoit  naturel ,  au  lieu 
que  le  nôtre  eft  faftice. 

On  emploie  pour  faire  Y  alun  des  cailloux  l’algue  Sc  l’uri¬ 
ne.  On  trouve  la  pierre  dont  on  le  retire  dans  la  plupart 
des  montagnes  fituées  entre  Scarboroug  Sc  la  riviere 
de  Tees ,  dans  la  Province  d’York,  auflî  bien  qu’au 
près  de  Prefton  dans  celle  de  Lancaftre.  Elle  eft  de 
couleur  bleuâtre  &  fe  fend  comme  l’ardoife. 

La  mine  qui  eft  la  plus  profonde  Sc  dans  laquelle  fe  trou¬ 
vent  des  fources,  eft  la  meilleure.  Celle  qui  eft  trop 
feche  ne  vaut  rien;  trop  d’humidité  auflî  corrode,  cor¬ 
rompt  la  pierre  8c  la  rend  nitreufe. 

On  trouve  dans  ces  mines  différentes  veines  d’un  cailloti 
appellé  Doggers ,  qui  quoique  de  même  couleur,  ne  font 
pas  également  bonnes.  On  y  trouve  auflî  les  cailloux 
que  l’on  appelle  communément  Snahe  ftone ,  Pierre  de 
ferpent  ;  il  y  a  une  tradition  parmi  le  peuple  ,  que  ce 
pays  étoit  autrefois  infefté  d’une  grande  quantité  de 
ferpens  ,  mais  que  S.  Hilda  les  convertit  en  pierres,  Sc 
qu’on  n’en  a  plus  vu  aucun  depuis. 

Pour  travailler  plus  commodément  à  ces  mines  ,  qui  font 
quelquefois  fituées  à  foixante  piés  au-deffous  de  la  fur- 
face  de  la  terre ,  on  choifît  le  penchant  d’une  monta¬ 
gne  où  l’eau  fe  trouve  en  plus  grande  abondance.  On 
creufe  la  mine  par  étages ,  Sc  l’on  tranfporte  les  pier-*1 
res  dans  l’endroit  où  on  les  calcine. 

La  mine  étant  expofée  à  l’air  avant  qu’on  la  calcine  fa 
réduit  en  morceaux  ,  Sc  donne  une  liqueur  dont  on 
peut  tirer  du  vitriol  :  mais  étant  calcinée ,  elle  eft  pro¬ 
pre  à  faire  Y  alun.  Elle  conferve  fa  dureté  tant  qu’elle 
refte  dans  la  terre  ou  dans  l’eau. 

Il  découle  quelquefois  des  fentes  des  rochers  une  liqueur 
dont  on  fait  le  véritable  alun  par  l’évaporation. 

On  calcine  la  mine  avec  du  charbon  de  terre  de  Nevv~ 
caflle ,  du  bois  8c  du  genet  ;  on  fait  les  piles  de  deux 
piés  8c  demi  de  haut ,  Sc  de  fîx  piés  de  large  fur  trois 
de  longueur.  On  fait  entre  chaque  pile  une  féparation 
avec  desmoilons  mouillés,  de  forte  qu’on  puiffe  allu¬ 
mer  autant  de  pile  que  l’on  veut ,  fans  préjudicier  aux 
autres. 

Après  avoir  mis  huit  ou  dix  verges  de  fragmens  de  ces 
pierres  fur  ces  bûchers ,  on  les  allume ,  Sc  l’on  met  tou¬ 
jours  de  nouvelles  mines  à  mefure  que  le  feu  gagne  le 
fommet;  de  forte  qu’à  quelque  hauteur  qu’on  éleve  le 
monceau  qui  a  fouvent  environ  foixante  piés  de  haut, 
le  feu  brûle  vers  le  fommet,  fans  qu’il  foit  befoin  d’y 
ajouter  du  bois,  avec  beaucoup  plus  de  force  que  lorf- 
qu’on  l’a  allumé,  8c^cela  tant  qu’il  refte  quelque  foufre 
dans  ces  pierres. 

Le  vent  nuit  fouvent  beaucoup  à  la  calcination  de  ces 
pierres ,  en  forçant  le  feu  dans  quelques  endroits  à  tra¬ 
vers  la  mine  avec  trop  deviteffe,  8c  la  laiffant  noire  8c 
demi  calcinée  ;  Sc  dans  d’autres  en  la  calcinant  plus 
qu’il  ne  faut,  ce  qui  la  rougit.  Mais  là  où  le  feu  pafle 
doucement  &  de  lui-même  ,  il  blanchit  la  mine  ,  qui 
donne  par  ce  moyen  une  plus  grande  quantité  de  li¬ 
queur. 

Après  que  ces  pierres  font  calcinées  on  les  fait  macerer 
dans  des  foffes  pleines  d’eau  de  trente  piés  de  large  fur 
cinq  de  profondeur ,  enduites  d’argille  de  tous  côtés  , 
dans  lefquelles  on  pratique  un  écoulement  pour  con¬ 
duire  la  liqueur  dans  un  réfervoir ,  d’où  elle  eft  reçue 
fur  un  nouveau  monceau  de  mine,  de  forte  qu’avant 
que  la  liqueur  de  chaque  foffe  foit  en  état  de  bouillir, 
elle  paffe  par  quatre  réfervoirs  différens  ,  Sc  chaque 
monceau  -de  pierre  trempe  dans  quatre  différentes  li¬ 
queurs  ,  ayant  qu’on  la  retire  ,  la  derniere  foflè  eft 
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toujours  remplie  de  nouvelle  mine. 

Après  que  la  mine  a  trempé  dans  chacune  de  èes  liqueurs 
vingt-quatre  heures ,  ou  environ ,  8c  que  ces  mêmes  li¬ 
queurs  ont  été  quatre  jours  à  paffer  par  ces  différens 
réfervoirs  ,  on  les  porte  enfuite  dans  les  chaudières. 

L’eau  ou  la  Vqueur  vierge ,  augmente  fouvent  de  deux  li¬ 
vres  de  poids  dans  le  premier  réfervoir,  de  cinq  dans 
le  fécond,  de  huit  dans  le  troifieme  ,  5c  dans  le  der¬ 
nier  qui  eft  toujours  rempli  de  nouvelle  mine ,  de  dou¬ 
ze  livres  ;  8c  toujours  dans  cette  proportion  ç  fuivantla 
bonté  de  la  mine,  5c  la  maniéré  dont  oii  l’a  calcinée. 
Il  arrive  quelquefois  que  l’eau  en  paffant  par  les  quàtré 
différens  réfervoirs  n’augmente  pas  en  poids  plus  de 
fix  ou  fept  livres  ,  Sc  plus  de  douze  dans  d’autres  tems. 
Il  arrive  fouvent  que  la  liqueur  qui  pefe  fept  ou  huit 
livres  donne  plus  d’alun  que  celle  qui  eff  fpécifique- 
ment  plus  péfante  Sc  qui  en  pefe  dix  ou  douze ,  foit 
que  cela  provienne  de  la  mauvaife  qualité  de  la  mine  , 
ou  de  ce  que  la  calcination  a  été  mal  faite.  Suppofé 
même  que  la  liqueur  la  plus  foible  acquît  dix  à  douze 
livres  de  poids  en  paffant  fur  de  nouvelle  mine ,  on  en 
tireroit  moins  d’alun  que  lotfquelle  ne  pefoit  que 
huit  livres.  Car  la  matière  dont  elle  augmente  eh  paf- 
fàntpar  le  dernier  réfervoir  n’eft  pour  la  plus  grande 
partie  que  du  nitre  Sc  de  la  terre ,  qui  corrompent  les 
bonnes  liqueurs  8c  en  empêchent  la  préparation ,  à 
moins  qu’on  ne  les  en  sépare. 

Ce  qu’on  appelle  Slam  fe  manifeffe  d’abord  par  la  rou¬ 
geur  de  la  liqueur ,  au  fortir  de  la  foife.  Cette  matière 
eft  occafionnée  ou  par  la  mauvaife  qualité  de  la  mine  , 
ou ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  parce  qu’elle  a  été 
trop  ou  trop  peu  calcinée  ,  elle  fe  précipite  au  fond  du 
vaiffeau,  où  elle  paroît  fous  la  forme  d’une  fùbftance 
boueufè  Sc  d’une  couleur  obfcure.  La  liqueur  qui  fort  la 
plus  blanche  du  réfervoir  eft  la  meilleure. On  fait  bouil¬ 
lir  ces  liqueurs  dans  la  chaudière  avec  de  l’algue,  telle 
qu’on  l’apporte  à  Londres  avec  les  huîtres.  Cette  plante 
croît  fur  les  rochers  fitués  fur  le  bord  de  la  mer  dans  l’ef 
pâce  que  laiffent  les  hautes  Sc  baffes  marées. Etant  feche 
elle  brûle  Sc  fe  fond  comme  la  poix ,  lorfqu’elle  eft  froi- 
deSc  endurcie  ,  on  la  réduit  en  cendre  ,  on  fait  la  lef¬ 
five  de  ces  cendres  ,  8c  l’on  en  retire  beaucoup  de  fel, 

Comme  ceux  qui  fourniffent  l’urine  pour  la  préparation 
de  Y  alun ,  y  mêlent  quelquefois  de  l’eau  de  mer  ,  ce 
qu’on  ne  peut  découvrir  au  poids  ,  on  en  fait  l’effai  en 
en  mettant  quelque  peu  dans  la  liqueur  pendant  qu’elle 
boût  ;  car  lorfque  l’urine  eft  bonne  la  liqueur  travaille 
comme  la  biere ,  lorfque  l’on  y  met  de  la  levure  ;  mais 
lorfqu’elle  eft  mêlée  ,  elle  ne  produit  pas  plus  de  mou¬ 
vement  que  fi  l’on  y  ajoutoit  de  l’eau  commune. 

On  a  remarqué  que  la  meilleure  urine  eft  celle  de  la  po¬ 
pulace  ,  qui  ne  fait  pas  beaucoup  d’ufage  de  liqueurs 
fortes. 

Les  chaudières  font  de  plomb ,  elles  ont  neuf  piés  de  long  * 
cinq  de  large ,  8c  deux  Sc  demi  de  profondeur  ,  elles 
font  pofées  fur  des  plaques  de  fer  épaiffes  de  deux  pou¬ 
ces.  Les  chaudières  font  neuves  pour  l’ordinaire  ,  Sc 
l’on  répare  les  plaques  cinq  fois  tous  les  deux  ans. 

Lorfque  l’ouvrage  eft  en  train  8c  que  Y  alun  commence  à 
fe  former ,  on  prend  de  la  liqueur  dont  on  a  déjà  retiré 
de  Y  alun ,  8c  qu’on  appelle  mere  ;  on  en  remplit  les 
deux  tiers  des  chaudières ,  8c  l’on  achevé  de  les  rem¬ 
plir  avec  de  la  liqueur  nouvelle  qu’on  tire  des  réfer¬ 
voirs.  Comme  on  a  eu  foin  d’entretenir  le  feu  fous  le 
fourneau ,  la  liqueur  boût  en  moins  de  deux  heures  de 
tems,  elle  diminue  de  quatre  pouces  toutes  les  deux 
heures  ,  Sc  l’on  remplit  les  chaudières  avec  de  la  li¬ 
queur  fraîche. 

Lorfque  la  liqueur  eft  bonne ,  fa  furface  fe  couvre  d’une 
elpece  de  graiffe;  mais  H  elle  eft  nitreufe  ,  elle  devient 
épaiffe  ,  bourbeufe  Sc  rougeâtre  ;  en  bouillant  vingt- 
quatre  heures ,  elle  pefe  fpécifiquement  quatre  fois  da¬ 
vantage  qu’elle  ne  pefoit  au  commencement.  On  met 
dans  la  chaudière  environ  un  muid  d’une  forte  leffive 
d’algue. 

Quand  la  liqueur  eft  bien  préparée ,  on  n’a  pas  plutôt  mis 
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la  leffive  d’algue  dans  la  chaudière ,  qu’elle  fermenté 
de  même  que  la  levure  que  l’on  met  dans  la  biere  ;  mais 
fi  elle  eft  nitreufe ,  cette  leffive  ne  produit  que  peu  d’ef¬ 
fet  ,  Sc  dans  ce  cas  on  doit  y  ajouter  une  plus  grande 
quantité  de  leffive  8c  faire  enforte  de  la  rendre  plus 
forte. 

Après  qu’on  a  mis  la  leffive  d’algue  dans  la  chaudière  > 
on  fait  repofer  pendant  deux  heures  toute  la  liqueur 
dans  une  cuve  de  plomb  auffi  haute  que  la  chaudière  , 
Sc  pendant  ce  tems  ,  la  plus  grande  partie  du  nitre  8c 
de  la  terre  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau. 

Cette  féparation  fe  fait  au  moyen  de  la  leffive  d’algue  J 
quand  toute  la  chaudière  eft  remplie  de  la  liqueur  qu’on 
a  tirée  des  réfervoirs  ,  elle  eft  affez  forte  pour  rejetter 
le  nitre  Sc  la  terre  qu’elle  contient,  mais  lorfqu’on  em¬ 
ploie  cette  liqueur  que  nous  avons  nommée  mere ,  la 
leffive  eft  néceffaire  pour  faire  cette  séparation. 

Enfin  on  tranfporte  cette  liqueur  purifiée  dans  des  cuves 
de  fapin  enduites  d’argile.  On  y  met  quatte-vine  t  pin¬ 
tes  ou  plus  d’urine ,  fuivant  qüe  la  liqueur  eft  plus  ou 
moins  bonne  ;  car  loriqu’elle  eft  rouge  8c  par  confé- 
quent  nitreufe,  il  faut  davantage  d’uriné. 

On  laiffe  repoier  la  liqueur  pendant  quatre  jours  dans  un 
lieu  tempéré.  Le  fécond  jour  Y  alun  commence  à  fe 
cryftallifer  8c  à  s’attacher  aux  côtés  8c  au  fond  des  cu¬ 
ves. 

On  prétend  que  fi  on  laiffoit  repoier  la  liqueur  trop  long- 
tems  dans  la  cuve  ,  elle  le  changeroit  en  couperofe. 

On  emploie  l’urine  autant  pour  précipiter  au  fond  du 
vaiffeau  ,  le  foufre ,  le  vitriol  8c  la  terre ,  que  pour  em¬ 
pêcher  Y  alun  de  fe  trop  endurcir. 

Dans  les  tems  chauds  les  liqueurs  font  un  jour  de  plus  à 

•  fe  refroidir  ,  8c  Y  alun  à  fe  former ,  que  lorfque  le  tems 
eft  tempéré  ;  dans  les  tems  de  gelée  ,  le  froid  fait  que 

Y  alun  s’épaiffit  trop  tôt ,  8c  que  le  nitre  n’a  pas  le  tems 
de  fe  précipiter  au  fond  du  vaiffeau ,  de  forte  qu’il  refte 
mêlé  avec  Y  alun.  Ce  mélange  augmente  fa  quantité  du 
double  ,  mais  il  diminue  lorfqu’on  le  lave  ,  à  caüfe  de 
ce  fel  furabondant  qui  fe  fond  par  la  lotion. 

Après  que  la  liqueur  a  demeuré  quatre  jours  dans  le  té' 
frigérant,  on  jette  dans  Une  chaudière  ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  mere ,  Y  alun  demeure  attaché  aux  côtés  Sc  au 
fond  du  vaiffeau.  On  fait  bouillir  de  nouveau  la  liqueur 
qu’on  a  féparée  en  y  en  ajoutant  de  nouvelle  ,  Sc  l’on 
réitéré  la  même  opération  tous  les  cinq  jours  ,  jufqu  a 
ce  qu’elle  foit  entièrement  évaporée  ou  convertie  en 
alun. 

On  met  Y  alun  que  l’on  a  tiré  des  parois  Sc  du  fond  des 
cuves  dans  un  réfervoir  où  on  le  lave  dans  environ 
douze  livres  d’eau  qui  a  déjà  fervi  au  même  ufage  , 
après  quoi  on  le  réduit  en  rriaffe  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Après  que  Y  alun  eft  lavé  ,  on  le  fait  bouillir  Sc  fondre 
dans  une  autre  chaudière  avec  une  quantité  d’eau  con¬ 
venable  ;  'on  le  verfe  enfuite  dans  un  tonneau  ,  où  il 
refte  pour  l’ordinaire  dix  jours ,  ce  qui  achevé  fa  prépa¬ 
ration.  Abrégé  des  Tranf.  Philufoph.  vol.  II. 

Le  récit  qu’Hoffimann  fait  de  la  produétion  de  Y  alun  que 
l’on  fabrique  auprès  de  Hall  en  Saxe  ,  eft  un  peu  diffé¬ 
rent  delà  defcriptiOn  qu’on  vient  de  voir.  Comme  les 
expériences  8c  les  remarques  de  cet  Auteur  fur  Y  alun 
font  curieufes  Sc  inftruétives ,  je  les  inférerai  ici. 

De  la  génération  &  de  la  nature  de  l’Alun. 

Comme  le  vitriol  eft  produit  d’un  métal  fulphureux 
fimple  ou  compofé  ,  c’eft-à-dire ,  du  fer  Scdu  cuivre: 
de  même  Y  alun  qui  eft  comme  une  efpeee  de  vitriol* 
eft  engendré  d’un  minéral  fulphureux ,  en  partie  bitu¬ 
mineux  8c  en  partie  terreux.  L’acide  que  l’on  tire  de 

Y  alun  femble  avoir  les  mêmes  propriétés  que  celui  que 
donne  le  vitriol,  quelle  que  foit  la  différence  qui  fe 
rencontre  dans  les  matrices  dans  lefquelles  ces  acides 
s’engagent;  car  le  caput-mortuum  du  vitriol  a  une  qua¬ 
lité  métallique  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  tient  de  celle  du  fer 
Sc  du  cuivre  ;  au  lieu  que  la  terre  de  Y  alun  paroît  être 
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,  une  efpece  particulière  de  bol  extrêmement  fpongieufe 
&  très-fubtile. 

Les  expériences  fuivantes  découvrent  fuffifamment  le  rap¬ 
port  qu’il  y  a  entre  les  acides  du  vitriol  6c  de  1  alun. 

Le  vitriol  de  Mars  fe  prépare  avec  l’efprit  à’ alun  8c 
le  fer  ,  auffi-bien  qu’avec  i’efprit  de  vitriol  j  8c  l’eau- 
forte  fê  retire  auffi-bieh  avec  Y  alun  qu’avec  le  vitriol 
8c  le  nitre. 

De  plus  l’acide  de  Y  alun  étant  converti  en  un  fel  neutre 
par  le  mélange  d’un  fel  alcali  ,  8c  ce  fel  étant  fondu 
dans  un  creufet  avec  un  peu  de  fèl  de  tartre  &  du  char¬ 
bon  en  poudre  >  il  en  réfulte  une  mafTe  rouge  fembla- 
•ble  au  foie  de  foufre  ,  comme  il  arrive  lorfque  l’acide 
du  vitriol  ou  du  foufre  ,  eft  fixé  par  le  iel  de  tartre  ;  ou 
par  le  fel  alcali  contenu  dans  le  nitre  ou  le  fel  com¬ 
mun  ,  8c  changé  en  un  fel  neutre. 

Quoique  le  vitriol  &  Y  alun  paroiifent  comme  produits  de 
la  même  matière  8c  d’une  matrice  fulphureufe  ,  ils  ont 
néantmoins  chacun  des  propriétés  8c  des  vertus  parti¬ 
culières  ;  car  Y  alun  8c  le  vitriol  ont  un  goût  très-diffé¬ 
rent  j  le  vitriol  commun  ne  laiffe  point  dans  la  bou¬ 
che  une  aftringence  pareille  a  celle  de  Y  alun.  De  plus 
la  diffolution  d’alun  ne  caufe  aucune  agitation  ni  au¬ 
cune  précipitation  dans  la  diffolution  de  l’or  ou  de 
l’argent ,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  du  vi¬ 
triol.  La  décoftion  de  la  noix  de  galle  ou  de  fleurs  de 
grenades  ne  prend  point  une  couleur  noire  étant  mêlée 
avec  la  diffolution  de  Y alun ,  comme  cela  arrive  lorf¬ 
qu’on  la  mêle  avec  la  diffolution  du  vitriol.  Enfin  on 
fiépare  promptement  par  le  moyen  du  feu  l’acide  de 
Y  alun  de  fa  bafe  terreufe  ,  mais  il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  de  l’acide  du  vitriol. 

Dans  Y  alun  l’acide  eft  foûlé  d’une  grande  quantité  de 
terre  ,  car  une  once  8c  demie  d^alun  donne  par  une 
calcination  violente  fix  dragmes  &  demie  d’une  terre 
alumineufe  tout-à-fait  infipide.  Il  paroît  qu’il  y  a  une 
moindre  portion  d’acide  dans  Y  alun  que  dans  le  vitriol 
en  ce  que  l’acide  d’une  diffolution  de  vitriol  foûlé  avec 
une  folution  de  potaffe  produit  une  plus  grande  quantité 
de  fel  neutre,  que  la  folution  d’alun  foulée  de  la  même 
leffxve. 

D’ailleurs  le  fèl  que  l’on  tire  de  Y  alun  par  ce  moyen  eft 
beaucoup  plus  purgatif  que  celui  que  l’on  prépare  avec 
le  vitriol.  11  n’y  a  pas  même  long-tems  que  j’ai  été  té¬ 
moin  d’un  phénomène  qui  mérite  d’être  rapporté  ;  qui 
eft  ,  que  tandis  que  je  pilois  ce  fel  dans  un  mortier  il 
jetta  une  grande  quantité  d’étincelles  ,  ce  que  je  n’ai 
jamais  obfervé  dans  aucun  autre  fel. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  fameufe  expérience  de  M. 
Elomberg ,  qui  avec  trois  parties  d’alun  8c  une  partie 
de  telle  matière  combuftible  que  ce  foit ,  qu’il  réduit 
en  charbon  auparavant  par  la  calcination  ,  la  diftilla- 
tion  &  l’ignition ,  dans  un  vaiffeau  fermé  ;  prépare  un 
phofphore  ou  une  matière  fulphureufe  qui  s’enflamme 
à  l’approche  de  l’air.  On  ne  peut  produire  une  pareille 
matière  inflammable  avec  l’acide  du  vitriol,  ni  avec  l’ef- 
prit  du  fel ,  ni  avec  celui  de  nitre  ,  preuve  évidente  que 
l’acide  de  Y  alun  étant  plus  fubtil,  pénétré  avec  plus  de 
facilité  dans  la  terre  phlogiftique,  que  l’acide  du  vitriol 
même.  Voyez,  plus  bas  le  Mémoire  de  M.  Homberg. 

Quoique  Y  alun  foit  connu  prefque  de  tout  le  monde ,  les 
principes  qui  le  compofènt  8c  la  façon  dont  on  le  pré¬ 
pare  ne  le  font  point  parfaitement  des  Naturaliftes. 
J’ai  donc  cru  faire  plaifir  au  Leéfeur  de  lui  apprendre 
la  maniéré  dont  on  le  prépare  dans  le  village  de 
Schvvemcel  près  de  la  ville  de  Tieben  à  cinq  milles  de 
Hall ,  où  il  y  a  une  grande  quantité  de  mines  d’alun. 

On  trouve  près  de  ce  village  des  couches  d’une  matière 
bitumineufe  d’une  grande  étendue  ,  laquelle  matière 
eft  la  matrice  de  ce  fel.  Ces  couches  font  fituées  deux 
ou  trois  verges  au-deffous  de  la  furface  de  la  terre  qui 
eft  d’une  couleur  noirâtre  8c  d’un  goût  alumineux  af- 
tringent,  ce  qui  fait  qu’on  eft  obligé  delà  creufèr  pour 
pouvoir  les  découvrir;  lorfqu’on  jette  cette  terre  mi¬ 
nérale  dans  le  feu  ,  non  -  feulement  elle  s’enflamme  , 
mais  elle  répand  encore  une  odeur  forte  8c  pénétrante, 
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pareille  à  celle  du  foufre  minéral.  Après  qu’elle  eft 
confumée  ,  il  refte  une  maife  fpongieufe  infipide  ,  de 
couleur  de  cendresi 

On  fait  des  monceaux  de  cette  terre  minérale  que  l’on 
expofe  à  l’air  pendant  un  mois  ;  on  la  met  enfuite  dans 
une  cuve  8c  on  en  tire  le  fel  au  moyen  de  la  grande 
quantité  d’eau  que  l’on  jette  delTus  pendant  quelques 
jours  ;  après  quoi  on  conduit  la  leffive  dans  ces  chau¬ 
dières  de  plomb  où  on  la  fait  bouillir.  Lorfque  la  li¬ 
queur  s’eft  épaiflie  par  la  confomption  du  tiers  ,  on  y 
mêle  une  folution  de  potaffe  qui  y  caufe  une  eflervef- 
cence  violente  accompagnée  d’une  grande  quantité 
d’écume  ,  8c  qui  fait  précipiter  au  fond  beaucoup  de 
poudre.  Le  mélange  étant  refroidi ,  on  retire  la  liqueur 
jaune  qui  nage  fur  la  furface  ,  8c  l’on  fait  difloudre 
dans  l’eau  8c  bouillir  de  nouveau  la  matière  alumi¬ 
neufe  qui  a  refté  au  fond  :  après  que  l’eau  eft  parfaite¬ 
ment  foulée  de  fel ,  on  la  verfe  dans  de  grandes  cuves 
où  on  la  laiffe  repofer  à  couvert  pendant  quelques  fe- 
maines.  Lorfqu’on  vient  â  ouvrir  ces  vailfeaux  on  trou¬ 
ve  des  cryftaux  d’une  groifeur  confidérable  8c  de  figure 
oeftogone  attachés  à  leurs  parois. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  chaleur  feule  du  foleil  allume  ces 
grands  monceaux  de  mine  d’alun  ,  8c  qu’ils  jettent  des 
flammes  que  l’on  ne  peut  éteindre  qu’au  moyen  d’une 
grande  quantité  d’eau.  Car  lorfque  le  fel  de  Y  alun  vient 
àfè  diffoudre  par  les  pluies  ,  il  commence  à  agir  fur  la 
terre  bitumineufe ,  ce  qui  excite  un  mouvement  in- 
teftin  très-rapide  qui  eft  non-feulement  accompagné 
de  chaleur  Se  de  fumée  ,  mais  encore  de  flammes,  de 
la  maniéré  à  peu  près  qu’il  arrive  lorfqu’on  humeéie 
avec  de  l’eau  une  maffe  compofée  d’une  égale  quantité 
de  foufre  8c  de  limaille  d’acier,  car  au, bout  de  quel¬ 
ques  heures  ,  il  furvient  une  violente  effervefeence  , 
la  malle  s’enfle  ,  jette  beaucoup  de  fumée  8c  lailfe  en¬ 
fin  échapper  une  flamme  fulphureufe.  Ces  expériences 
nous  conduifent  direéfement  à  l’explication  de  la  na¬ 
ture  Sc  des  caufes  de  la  chaleur  fouterraine. 

Il  eft  bon  encore  de  favoir  que  lorfqu’on  expofe  à  l’air 
pendant  une  année  entière  ces  terres  minérales  après 
les  avoir  dépouillées  de  leur  fel ,  elles  s’imprégnent 
encore  d’un  fel  alumineux  ce  qui  fait  qu’elle  peuvent 
fervir  de  nouveau  à  la  préparation  de  Y  alun ,  8c  cela 
pendant  trois  années  confécutives. 

Il  paroît  manifeftement  que  le  fel  alumineux  eft  reproduit 
par  l’air  ,  8c  contient  l’acide  univerfel ,  qui  étant  uni 
avec  les  parties  bitumineufes  inflammables,  8c  les  par¬ 
ties  terreftres,  conftitue  le  fel  de  Y  alun',  je  ne  connois 
même  aucun  fel ,  qui  puiffe  être  fi-tôt  reproduit  de  fa 
terre  minérale  ;  car  fi  l’on  calcine  de  Y  alun  cru  à  un 
feu  violent  de  telle  forte  qu’il  ne  refte  pas  la  moindre 
marque  de  fel  clans  fa  terre  fpongieufe ,  8c  que- l’on  ex¬ 
pofe  de  nouveau  pendant  quelques  jours  cette  terre  à 
l’air  ,  non  -  feulement  elle  augmente  de  poids ,  mais 
elle  recouvre  encore  fon  goût  alumineux  8c  fermente 
avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance. 

U  alun  a  encore  cela  de  particulier  lorfqu’on  le  fait  bouil¬ 
lir  ,  qu’on  ne  peut  lui  donner  aucune  forme  folide,  8c 
encore  moins  le  réduire  en  cryftaux  fans  y  ajouter  de 
la  potafle  ou  quelque  autre  fel  alcali  La  raifon  de  cet 
effet  fingulier  paroît  confifter  en  ceci  :  la  lcflive  de  la 
terre  minérale  alumineufe  eft  très-acide  8c  très-fulphu- 
reufe;  mais  comme  la  liqueur  fulphureufe  dans  laquelle 
l’acide  domine  ne  peut  acquérir  qu’avec  peine  une 
confiftance  faline  8c  folide  ,  il  eft  befoin  d’un  alcali 
pour  fouler  en  partie  l’acide  qui  y  eft  de  trop  ,  8c  en 
partie  pour  abforber  la  matière  graffe  8c  fulphureufe 
qui  empêche  la  cryftallifation  ;  par  ce  moyen  les  par¬ 
ticules  falines  peuvent  s’unir  plus  étroitement  8c  for¬ 
mer  un  compofé  plus  régulier.  Anciennement,  &  mê¬ 
me  aujourd’hui  dans  quelques  endroits  où  l’on  fabri¬ 
que  Y  alun  ,  on  fe  fert  de  l’urine  humaine  corrompue  , 
à  caufe  du  fel  volatil  urineux  ,  qui  lie  l’acide  qui  eft 
furabondant  ,  mais  on  ne  s’en  fert  plus  gueres  depuis 
que  l’on  a  trouvé  un  moyen  plus  prompt  8c  plus  facile. 

1  Ceux  qui  font  verfés  dans  la  Chymie  favent  les  foins  que 
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plufieurs  peHonnes  fe  font  donnés  pour  trouver  quel¬ 
que  moyen  de  volatilifer  le  fel  fixe  de  tartre  depuis 
que  Van-Helmont  a  attribué  à  ce  fel  une  fi  grande  effi¬ 
cacité  pour  la  guériîon  des  maladies.  C’effc  ce  qui  a  en¬ 
gagé  Daniel  Ludovici  de  communiquer  au  public  une 
méthode  d'en  venir  à  bout  dans  un  Traité  particulier 
fur  la  volatilifation  du  fel  de  tartre  ;  car  ayant  un  jour 
ditfcilé  de  Y  alun  cru  avec  du  fel  de  tartre,  il  tira  de  ce 
mélange  un  efprit  volatil  urineux.  Ce  bon  homme 
croyoit  ingénument  que  ce  fel  fixe  étoit  devenu  vola¬ 
til,  mais  il  ignorait  que  l’on  préparait  communément 
Vallin  avec  de  l’urine  humaine ,  &  que  c’effc  à  elle  que 
ce  fel  volatil  doit  fon  origine  ;  car  lorfqu’un  fel  vola¬ 
til.  effc  fixé  par  l’acide  de  Y  alun,  8c  qu’on  vient  à  y  join¬ 
dre  du  fel  alcali  fixe,  il  fe  volatilife  de  nouveau,  com¬ 
me  cela  arrive  au  fel  ammoniac  ,  l’acide  abandonnant 
le  fel  volatil  alcali  pour  s’unir  au  fel  fixe  avec  lequel 
il  a  plus  de  rapport.  Mais  lorfque  l’on  fait  la  même 
expérience  avec  de  Y  alun  qui  n’effc  point  mêlé  avec  de 
l’urine  humaine  ,  mais  feulement  avec  de  la  potaffe  , 
on  ne  découvre  aucun  fel  ni  aucun  efprit  volatil. 

Je  fuis  bien  aife  d’avertir  le  Leéfceur  que  le  fel  d’Epfom 
qü’on  nous  apporte  en  grande  quantité  d’Angleterre , 
8c  de  plufieürs  autres  pays,  8c  qui  effc  un  cathartique 
sûr  8c  excellent ,  peut  fe  préparer  avec  de  Y  alun  8c  du 
fel  commpn.  On  ne  doit  point  s’attendre  cependant  à 
y  réuffir,  fi  l’on  fe  fert  à’ alun  cru  8c  de  fel  commun, 
tel  qu’on  le  vend.  Il  effc  néceffaire  pour  que  cette  expé¬ 
rience  ait  le  fuccès  qu’on  en  attend,  d’employer  la  fo- 
lution  de  la  terre  minérale  de  Y  alun ,  8c  la  leffive  qui 
reffce  après  qu’on  a  fait  bouillir  le  fel  commun.  Hoff¬ 
man  ,  Obferv.  Pbyfic.  Chym.  Lib.  III.  Obf  8. 

On  trouve  dans  l’extrait  fuivant  des  Mémoires  de  l’Aca^ 
demie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  la  maniéré  dont  oil 
prépare  Y  alun  en  Italie. 

M.  Geoffiroi  s’étoit  informé  exaéfcement  en  Italie  de  la 
maniéré  dont  on  fait  Y  alun  de  roche  aux  alumieres  de 
Qvita-Vecchia.  Il  y  a  près  de  cette  Ville  des  carrières 
d’une  pierre  grisâtre  ou  roufsàtre  affe2  dure  ,  fembla- 
ble  au  travertin.  On  la  calcine  dans  des  fours  ,  enfuite 
on  diffiout  cette  chaux  dans  de  l’eau  mife  fur  un  grand 
feu ,  l’eau  en  tire  tout  le  fel  qui  effc  Y  alun >  il  en  fépa- 
re  une  terre  inutile,  &  enfin  on  laifTe  repofer  cette  eau 
imprégnée  d’un  fel,  qui  pendant  l’efpace  de  plufieurs 
jours  fe  cryflallife  de  lui-même  comme  le  tartre  autour 
des  tonneaux,  8c  fait  ce  qu’on  appelle  Y  alun  de  roche. 
Ce  n’effc -là  que  l’idée  générale  de  l’opération,  mais 
M.  Geoffroy  en  donna  tout  le  détail. 

On  fait  encore  de  Y alun  à  la  Solfatara  près  de  Pouffoles , 
dans  le  Royaume  de  Naples.  La  Solfatara  étoit  autre¬ 
fois  une  montagne  qui  jettoit  des  flammes,  8c  dont  il 
ne  reffce  plus  que  des  débris  ,  8c  qu’une  couronne  ou 
ceinture  de  roches ,  blanches  ,  jaunâtres ,  feches,  à  de¬ 
mi  brûlées  8c  calcinées,  dont  il  fort  en  plufieurs  en¬ 
droits  des  fumées  fort  épaifles.  La  tradition  du  pays 
porte  que  le  terrein  qui  étoit  entre  ces  roches  ,  8c  qui 
faifoit  la  cime  de  la  montagne ,  s’eft  abaiffé  jufqu’à  cer¬ 
taine  hauteur.  On  monte  fur  les  roches  brûlantes  , 
pour  redefeendre  après  dans  une  petite  plaine  enfon¬ 
cée  ,  qui  doit  avoir  été  la  cime.  Elle  effc  prefque  ovale  , 
elle  a  1 24^  piés  de  long  dans  fa  plus  grande  étendue  j 
8c  1000  piés  de  large.  Le  terrein  de  cette  plaine  effc 
d’une  matière  jaune  8c  blanche ,  toute  faline  ,  fi  chaude 
qu’en  quelques  endroits  on  n’y  peut  pas  long-tems 
fouffirir  la  main.  En  été,  il  s’élève  fur  la  furface  de  cette 
terre  une  fleur  ou  pouffiere  faline  ,  que  i’on  n’a  qu’à 
balayer,  8c  qu’à  pouffer  dans  des  foffes  remplies  d’eau 
qui  font  au  bas  de  la  plaine  ;  après  quoi  pour  évaporer 
cette  eau  bien  chargée  de  fel  8c  dépurée  de  terre ,  il 
ne  faut  point  d’autre  feu  que  celui  qui  brûle  fous  la 
montagne.  On  met  l’eau  dans  des  chaudières  que  l’on 
enfonce  en  terre  fans  autre  façon.  Cet  alun  n’elfc  pas  fi 
effcimé  que  celui  de  Civita-Vecchia.  Il  fe  fait  auffi  du 
foufre  à  la  Solfatara ,  8c  c’effc  de  là  que  le  lieu  a  tiré 
fon  nom. 
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-Il  paraît  par  toutes  les  préparations  de  Y  alun,  que  la  mê¬ 
me  mine  qui  le  donne,  donne  communément  auffi  ou 
peut  donner  le  foufre  ,  lenitre,  &  le  vitriol.  Peut-être 
ces  différens  minéraux  ne  font-ils  au  fond  qu’un  mêmô 
principe  déguifé'en  ces  quatre  fels  -,  félon  qu’il  à"  été 
mêlé  par  la  nature  avec  certaines  matierés ,  ou  félon 
qu’il  a  été  travaillé  par  les  hommes.  M.  Geoffroy  croit 
qu’il  fe  pourrait  bien  faire  que  Y  alun  d’Angleterre  , 
8c  de  Suede  participât  davantage  du  vitriol,  8c  celui 
d’Italie  du  fel  marin  ;  ce  qui  feroit  capable  de  faire 
varier  certaines  opérations  délicates ,  ou  de  changer 
l’effet  de  quelques  remedes  qui  demanderaient  une 
grande  précifion.  Hift-.  de  P  Acad.  Royale  des  Sciences. 
1702. 

Lorfque  YalunxSf  mêlé  avec  des  fubffcances  fulphuréufês 
de  différentes  efpeces ,  il  prend  feu  très-aifément  8c  le 
communique  à  toutes  les  fubffcances  inflammables  !, 
étant  feulement  expofé  à  l’air.  Cette  découverte  qui  a 
été  faite  par  M.  Komberg,  fe  trouve  détaillée  dans  le 
mémoire  fuivant  : 

Prenez,  quatre  onces  de  matière  fécale ,  nouvellement 
rendue  ;  mêlez-y  autant  pefant  à’ alun  de  roche 
groffierement  pilé  ;  mettez -le  tout  dans  une  pe¬ 
tite  poele  de  fer  -,  qui  tienne  environ  une  pinta 
d’eau  ,  fous  une  cheminée  ,  fur  un  petit  feu  de 
charbons.  Le  mélange  fe  fondra  8c  deviendra  auffi 
liquide  que  de  l’eau  ;  laiffez-le  bouillir  à  petit 
feu  ,  en  le  remuant  toujours  avec  une  fpatule  de 
fer  5  continuez  ce  feu  jufqu’à  ce  que  la  matière  f@ 
feche  ,  elle  deviendra  à  la  fin  difficile  à  remuer. 
Il  faut  continuer  de  la  rôtir  dans  la  poele  en  la 
remuant  toujours  ,  &  en  l’écrafànt  continuelle¬ 
ment  en  petites  miettes  ,  8c  en  ratifiant  avec  la 
fpatule  tout  ce  qui  s’attache  au  fond  8c  aux  côtés 
de  la  poele ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parfaitement 
feche  :  il  faut  de  tems  en  tems  ôter  la  poele  du 
feu ,  afin  qu’elle  ne  rougiffè  pas  ,  8c  remuer  mê¬ 
me  hors  du  feu  la  matière ,  afin  qu’elle  ne  s’atta¬ 
che  pas  en  trop  grande  quantité  à  la  poele  :  quand 
donc  la  matière  effc  devenue  parfaitement  feche 
8c  en  petits  grumeaux,  il  faut  la  laiffer  refroidir, 
8c  la  piler  même  dans  un  mortier  de  métal;  après 
quoi  il  la  faut  remettre  dans  la  poele  fur  le  feiz 
&  la  remuer  toujours;  elle  fe  réhumeéfcera  un  peu, 
&  fe  remettra  en  grumeaux,  qu’il  faut  continuer 
de  rôtir ,  Sc  d’écrafer  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  par¬ 
faitement  fecs,  les  laiffer  refroidir  &  les  piler  en 
poudre  menue;  il  faut  remettre  cette  poudre  pour 
la  troifieme  fois  dans  la  poele  fur  le  feu ,  la  rôtir 
8c  la  sécher  parfaitement  ;  après  quoi  il  la  faut 
rebroyer  en  poudre  fort  menue ,  8c  la  garder  dans 
un  papier  en  un  lieu  fec.  Voilà  la  première  opé¬ 
ration  ,  ou  l’opération  préparatoire. 

Prenez,  de  cette  poudre  deux  ou  trois  gros,  mettez -la 
dans  un  petit  matras  ,  dont  la  panfe  contienne 
une  once  ou  une  once  8c  demie  d’eau  ,  &  qui  ait 
le  cou  de  fix  àfept  pouces  de  long  :  faites  enforte 
que  la  poudre  n’occupe  qu’environ  le  tiers  du 
matras  ;  bouchez  le  cou  du  matras  fort  légère^ 
ment  d’un  bouchon  de  papier,  puis  prenez  un 
creufet  de  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  doigts  , 
mettez  dans  le  fond  de  te  creufet  trois  ou  quatre 
cuillerées  de  fable,  placez  ce  matras  fur  ce  fable 
au  milieu  du  creufet ,  c’effc-à-dire,  qu’il  n’en  tou¬ 
che  pas  les  parois;  rempliffez  enfuite  le  creufet 
de  fable  >  afin  que  toute  la  panfe  du  matras  foit 
enterrée  dans  le  fable,  après  qüoi  vous  placerez 
ce  creufet  avec  le  matras  au  milieu  d’un  petit 
fourneau  de  terre,  qu’on  appelle  ordinairement 
une  huguenotte  ,  qui  ait  l’ouverture  en  haut  de 
huit  ou  dix  pouces  *  8c  la  profondeur  jufqu  a  la 
grille  de  fix  pouces;  mettez  tout  autour  du  creu¬ 
fet  des  charbons  allumés  jufques  au  milieu  de  la 
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hauteur  du  creufet  pendant  une  demi-heure  ,.puis 
remettez  encore  du  charbon  jufques  au  bord  du 
creufet  ;  entretenez  ce  même  feu  pendant  encore 
une  bonne  demi-heure ,  ou  jufqu’a  ce  que  vous 
voyiez  que  le  dedans  du  matras  commence  à  être 
rouge;  alors  vous  augmenterez  le  feu  ou  les  char¬ 
bons  par  deffus  les  bords  du  creufet  ,  vous  entre¬ 
tiendrez  ce  grand  feu  pendant  une  bonne  heure  , 
après  quoi  vous  le  laitferez  éteindre. 

Dans  le  commencement  de  cette  derniere  opération  ,  il 
fortira  des  fumées  épaiifes  par  le  goulot  du  matras  au 
travers  de  Ion  bouchon  de  papier  :  ces  fumées  vien¬ 
nent  quelquefois  en  fi  grande  abondance ,  qu’elles  jet¬ 
tent  le  bouchon  à  bas  ,  qu’il  faudra  remettre  8c  ral- 
lentir  le  feu  :  ces  fumées  cefient  quand  le  dedans  du 
matras  commence  à  rougir  ;  c’eft  pour  lors  qu’on  peut 
augmenter  le  feu  fans  craindre  de  gâter  l’opération. 

Quand  le  creufet  eft  affez  froid  ,  pour  qu’on  le  puiffe  re¬ 
tirer  du  fourneau  avec  la  main  fans  le  brûler  ,  il  faut 
lever  le  matras  du  fable  jufques  au  milieu  de  fa  panfe , 
&  le  lailfer  accoutumer  au  froid  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  environ  ,  puis  le  tirer  tout-à-fait  Sc  le 
laiiTer  repofer  un  moment  fur  fon  fable  ;  mais  fi  on  n’eft 
pas  prelfé ,  ou  fi  on  fait  cette  opération  en  hiver  ,  on 
fera  mieux  de  lailfer  refroidir  tout-à-fait  le  matras  dans 
le  creufet  avant  que  de  l’en  ôter  ;  il  eft  bon  aulfi  de 
mettre  en  mcme-tems  un  bouchon  de  liège  à  la  place 
du  bouchon  de  papier  au  goulot  du  matras  pour  éviter 
autant  qu’il  eft  pofiible  l’entrée  de  l’air  dans  le  ma¬ 
tras. 

Si  la  matière  qui  eft  au  fond  du  matras  le  met  en  poudre 
en  la  remuant,  c’eft  une  marque  que  l’on  a  bien  opé¬ 
ré,  fi  elle  eft  en  un  gâteau  qui  nefe  brife  pas  en  pou¬ 
dre  en  fecouant  le  matras  ,  c’eft  une  marque  que  l’on 
n’a  pas  alfez  rôti  Sc  feché  la  poudre  dans  la  poele  de 
fer  pendant  l’opération  préparatoire. 

Les  opérations  étant  bien  faites  ,  c’eft-à-dire ,  lorfque  la 
matière  eft  en  poudre  dans  le  matras,  on  en  verfèra 
un  peu  de  la  grofieur  environ  d’un  petit  pois  fur  un 
morceau  de  papier  ,  &  l’on  rebouchera  promptement  le 
matras  ;  la  poudre  commencera  à  fumer  fur  le  papier 
un  moment  après  y  avoir  été  mife  ,  Sc  en  même-tems 
elle  s’allumera ,  Sc  elle  mettra  le  feu  au  papier  Sc  à 
toute  autre  matière  combuftible. 

Si  par  hafard  on  avoit  tiré  trop  de  poudre  du  matras,  il 
ne  faut  pas  la  remettre  dans  le  matras  ,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  encore  allumée  ,  car  elle  ne  manqueroit  pas 
de  mettre  le  feu  à  toute  la  poudre  qui  leroit  dans  le 
matras.  On  voit  bien  par -là  que  l’on  ne  la  peut  pas 
tranfvafer  du  matras  dans  une  autre  fiole ,  il  faut  qu’el¬ 
le  refte  toujours  dans  le  même  vaiffeau  où  elle  a  été 
calcinée . 

Cette  poudre  eft  de  différentes  couleurs ,  tantôt  noire , 
brune ,  rouge  ,  verte,  jaune  &  même  blanche ,  félon  le 
Vaiffeau  dans  lequel  on  a  fait  l’opération  préparatoire, 
Sc  félon  les  degrés  de  feu  qu’on  lui  a  donnés  dans  les 
deux  opérations  ;  fi  l’on  mêle  trop  ou  trop  peu  d’a¬ 
lun  avec  la  matière  fécale  ,  la  poudre  ne  s’allumera 
pas. 

Elle  s’allume  aulfi-biert  le  jour  que  la  nuit,  fans  qu’on 
ait  befoin  de  la  frotter  ou  de  la  chauffer,  ou  de  la  mê¬ 
ler  de  quelque  chofe  qui  puilfe  aider  à  l’enflammer  ‘ 
en  quoi  elle  eft  différente  de  tous  les  autres  phofpho- 
res  faéfices  que  nous  connoiffions  :  car  celui  de  l’urine 
a  befoin  d’un  peu  de  chaleur  pour  luire  Sc  pour  s’en¬ 
flammer;  le  phofphore  Smaragdin  a  befoin  de  beau¬ 
coup  de  chaleur  pour  faire  fon  effet  ;  la  pierre  de  Bo¬ 
logne  ,  Sc  le  phofphore  de  Balduinus ,  ne  produifènt 
de  la  lumière  que  pendant  le  jour ,  Sc  ne  font  nul  effet 
la  nuit;  les  huiles  diftilées  de  canelle,  de  girofles,  de 
faffafras  Sc  d’autres  ,  ne  s’enflamment  fans  feu  que 
quand  on  y  mêle  de  l’efprit  de  nitre  bien  reéfifié.  Le 
phofphore  que  j’ai  donné  en  169  3.  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie ,  ne  devient  lumineux  que  quand  on  le 
frotte  rudement,  ou  quand  on  frappe  deffus  avec  un 
corps  dur. 
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Je  n’ai  encore  fait  cette  poudre  que  de  la  matière  fécale 
ou  des  gros  excrémers  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu’on  la 
peut  faire  aufli  de  l’urine,  Sc  môme  je  crois  que  l’uri¬ 
ne  traitée  de  cette  maniéré  ,  donnera  une  plus  grande 
quantité  de  fon  phofphore  que  far  la  maniéré  connue, 
&  que  fa  tête-morte  ,  après  la  diftilation  du  phofpho¬ 
re,  ne  laiffera  pas  de  donner  encore  cette  poudre. 

J’en  ai  fait  de  trois  différentes  fortes  :  l’une  met  le  feu 
aux  matières  combuftibles ,  Sc  elle  même  ne  paroîtpas 
s’enflammer,  l’autre  met  le  feu  Sc  elle  s’enflamme 
comme  un  charbon  ardent ,  Sc  la  troifieme  met  le  feu , 
Sc  elle  brûle  en  flamme  comme  une  bougie  allumée  , 
félon  qu’elle  a  eu  plus  ou  moins  de  feu  dans  fes  pré¬ 
parations  ,  ou  qu’il  y  a  plus  ou  moins  d’alun  dans  fà 
compofition. 

Pour  conferver  long-tems  cette  poudre  dans  fa  bonté  ,  il 
faut  la  garder  dans  un  lieu  fec  Sc  tempéré  ;  tenir  le 
matras  bien  bouché,  le  pofer  toujours  de  bout ,  c’eft-à-*- 
dire  le  goulot  en  haut ,  Sc  le  tenir  enveloppé  de  papier 
ou  de  quelque  autre  chofe  Sc  dans  un  lieu  fombre,  car 
le  grand  jour  la  gâte  auffi-bien  que  l’humidité  de  l’air, 
mais  moins  vite. 

Pour  avoir  une  idée  vraifemblable  de  la  maniéré  que 
cette  poudre  s’enflamme  ,  il  faut  fe  fouvenir  quelle 
eft  une  matière  fortement  calcinée  par  le  feu  ;  elle  a 
perdu  dans  cette  calcination  toute  la  partie  aqueufe 
qu’elle  contenoit ,  Sc  la  plus  grande  partie  de  fon  hui¬ 
le  Sc  de  fon  fel  volatil.  Elle  a  acquis  par-là  beaucoup 
de  grands  pores ,  que  les  matières  volatiles  chaffées 
par  le  feu  ont  laiffés  vuides  ;  de  forte  que  la  poudre  qui 
refte  après  la  calcination  ne  confifte  qu’en  un  tiffii 
fpongieux  d’une  matière  terreufe,  qui  a  retenu  tout 
fon  fel  fixe  Sc  un  peu  de  fon  huile  fétide ,  mais  dont 
les  pores  ou  les  locules  vuides  confervent  pendant 
quelque  tems  une  partie  de  la  flamme  qui  les  a  péné¬ 
trés  pendant  la  calcination,  à  peu  près  comme  il  arri¬ 
ve  à  la  chaux  vive  dans  fa  calcination. 

Cela  étant ,  nous  pouvons  confidérer  que  le  fel  fixe ,  qui 
eft  en  grande  quantité  dans  cette  poudre  ,  abforbe 
promptement  Sc  à  fon  ordinaire ,  l’humidité  de  l’air 
qui  le  touche;  l’introduction  fubite  de  l’humidité  de 
l’air  dans  les  pores  de  la  poudre ,  y  produit  un  frotte¬ 
ment  capable  d’exciter  un  peu  de  chaleur ,  laquelle 
étant  jointe  aux  parties  de  la  flamme  confèrvées  dans 
ces  mêmes  pores  ,  compofent  une  chaleur  affez  forte 
pour  embrafèr  le  peu  d’huile  aisément  inflammable, 
qui  a  échappé  à  la  rigueur  de  la  calcination ,  Sc  qui  fait 
partie  de  la  poudre. 

Une  preuve  de  cela,  eft  que  quand  on  garde  cette  pou¬ 
dre  en  un  vaiffeau  qui  n’eft  pas  exaétement  bouché ,  el¬ 
le  abforbe  peu  à  peu  Sc  lentement,  l’humidité  de  l’air 
qui  la  peut  atteindre  ;  ce  qui  n’eft  pas  capable  de  fai¬ 
re  allez  de  frottement  pour  exciter  aucune  chaleur  fen- 
fible ,  Sc  la  poudre  fe  gâte  ,  enforte  qu’elle  ne  s’en¬ 
flamme  plus  :  de  même  que  la  chaux  vive  exposée  pen¬ 
dant  quelque  tems  à  l’air  ne  s’échauffe  plus  ,  parce 
qu’elle  a  abforbé  peu  à  peu  une  trop  petite  quantité 
d’humidité  à  la  fois ,  pour  en  avoir  un  frottement  fu£> 
fifant  qui  puiffe  exciter  de  la  chaleur. 

La  chaux  vive ,  qui  contient  des  particules  de  feu  auffi- 
bien  que  notre  poudre ,  ne  produit  pas  de  la  chaleur 
par  la  feule  humidité  de  l’air,  comme  fait  notre  pou¬ 
dre  :  mais  il  la  faut  humeéfer  en  jettant  de  l’eau  defîùs 
pour  avoir  le  même  degré  de  chaleur.  La  raifon  en  eft, 
que  la  chaux  ne  contient  pas  de  fel  comme  notre  pou¬ 
dre,  propre  à  abforber  beaucoup  d’humidité  de  l’air  à 
la  fois,  dont  l’introduéiion  fubite  pourroit  produire 
de  la  chaleur  ;  mais  en  jettant  de  l’eau  deffus ,  elle  s’y 
introduit  affez  promptement  pour  faire  le  même  effet. 

Et  la  raifon  pourquoi  la  chaux  vive  ne  produit  pas  de  la 
flamme  comme  fait  notre  poudre,  quoiqu’elle  con- 
traéhe  une  aufli  grande  chaleur  qu’elle,  eft  que  dans 
la  chaux  il  ne  fe  trouve  aucune  matière  huileufe  capa¬ 
ble  de  s’enflammer  par  la  chaleur  excitée ,  comme  il 
s’en  trouve  dans  notre  poudre:  mais  fi  on  en  mêle  ar¬ 
tificiellement,  elle  s’y  enflamme  de  même. 
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Nous  avons  dit  ,  que  le  grand  jour  gâte  cette  poudre,  J  Le  jaune  d’œuf  traité  de  la  même  maniéré,  en  a  auffi 
quoique  enfermée  dans  un  vaifTeau  de  verre  bienbou-  j  donné  un  fort  bon,  mais  le  blanc  d’œuf  n’a  rien  fait 
ché  :  la  raifon  en  eft,  que  le  frottement  qui  lui  arrive  1  du  tout. 

par  l’introduélion  de  l’humidité  de  l’air,  n’eft  pas  la  J  Les  tnouches  cantharides ,  les  vers  de  terre  ,  m’ont  fort 
feule  caufe  de  la  chaleur  capable  d’allumer  l’huile  bien  réufli. 

contenue  dans  notre  poudre  ,  il  faut  encore  que  les  La4chair  de  bœuf,  celle  de  mouton  ,  de  veau,  hachées  & 
particules  de  feu  qu’elle  a  confervées  dans  fes  pores  ,  pilées  avec,  affez  de  tems  pour  qu’elles  puffent paffer 

y  contribuent  ;  8c  comme  le  grand  jour  ou  la  matière  I  au  travers  d’un  tamis  8c  mêlées  avec  autant  pe- 

de  la  lumière  en  grand  mouvement ,  frappe  continuel-  I  fant  d’alun,  ont  donné  un  phofphore  femblable  à  ce- 

lement  la  poudre  au  travers  du  vaifTeau  de  verre  ,  elle  I  lui  du  fang. 

dégage  peu  à  peu  celle  qui  s’y  étoit  arrêtée  pendant  la  Parmi  les  matières  animales  que  j’ai  employées ,  l’urine 
calcination  ,  8c  la  diminue  de  forte  qu’à  la  fin  il  n’y  en  Se  le  blanc  d’œuf  étant  les  feules  qui  n’avoient  pu 

refte  plus  pour  fe  joindre  à  la  chaleur  causée  par  le  faire  un  phofphore  avec  parties  égales  d’alun  ,  j’ai  ef- 

frottement  de  l’humidité  de  l’air  ,  8c  par  conséquent  I  fayé  fi  le  double  de  ce  fel  ne  les  feroit  point  agir, 

elle  ne  peut  pas  s’enflammer.  M.  Homeerg  ,  Mcm.  de  I  mais  ma  tentative  a  été  inutile. 

l’Acad .  des  Sciences ,  Ann .  1711;  J’ai  examiné  enfuite  fi  les  phofphores  qui  avoient  réufli 


EXPERIENC  E’S 

Sur  la  diverfité  des  matières  qui  font  propres  à  faire  un  I 
phofphore  avec  l’alun.  Par  M.  Lemery. 

M.  Homberg  ayant  donné  dans  les  Mémoires  de  171 1  la 
defeription  d’un  phofphore  nouveau ,  fait  avec  Y  alun 
8c  la  matière  fécale ,  qui  étant  exposé  à  l’air  s’allume 
aufïi-bien  le  jour  que  la  nuit,  &  met  le  feu  à  tous  les  I 
corps  combuflibles  qu’on  en  approche ,  fans  qu’il  foit  1 
nécefTaire  de  le  frotter  ni  de  l’échauffer  auparavant , 
comme  on  a  befoin  de  faire  à  celui  qu’on  retire  de  I 
l’urine  par  la  diftilation  ;  ce  phénomène  m’a  paru  fi 
beau  8c  fi  facile  à  exécuter  ,  qu’il  m’a  fait  naître  le 
deffein  d’examiner  s’il  n’y  auroit  point  quelque  autre 
matière  fulphureufe  capable  de  produire  le  même  ef-  1 
fet  avec  Y  alun. 

J’ai  travaillé  d’abord  fur  l’urine ,  dont  je  croyois  avec  M. 
Homberg  ,  &  dont  il  étoit  vraifemblable  de  croire 
qu’on  tireroit  une  plus  grande  quantité  de  phofpore 
par  cette  Voie  que  par  la  maniéré  connue. 

J’ai  donc  fait  évaporer  une  bonne  quantité  d’urine  jufi- 
qu’à  confiftance  de  miel  épais  ;  j’en  ai  pris  quatre  on¬ 
ces  que  j’ai  mêlées  avec  autant  pefant  d’alun  de  roche 
pulvérisé  ;  j’ai  mis  le  tout  dans  une  poêle  de  fer  pour 
en  faire  confirmer  toute  l’humidité  à  petit  feu,  en  le 
remuant  toujours  8c  l’écrafant  jufqu’à  ce  qu’il  fut  par¬ 
faitement  fec  ;  quand  la  matière  a  été  en  cet  état ,  8c 
qu’elle  a  été  refroidie ,  je  l’ai  réduite  en  poudre  8c  l’ai 
gardée  dans  un  lieu  fèc. 

J’en  ai  mis  enfuite  dans  un  petit  matras ,  enforte  que  la 
matière  n’en  occupa  qu’environ  le  tiers;  j’ai  bouché  le 
cou  du  matras  avec  un  bouchon  de  papier  ,  puis  j’ai 
pris  un  creufet  de  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  doigts  , 
dans  le  fond  duquel  j’ai  mis  un  peu  de  fable  ;  j’ai  placé 
le  matras  defius,  8c  j’ai  entouré  le  refte  du  matras  de 
fable.  Après  quoi  j’ai  placé  le  creufet  dans  un  petit 
fourneau  ;  j’ai  fait  autour  du  creufet  un  feu  du  pre¬ 
mier  degré  ,  pendant  environ  une  demi-heure  ;  8c 
quand  le  vaifTeau  a  été  échauffé,  j’ai  augmenté  le  feu 
jufqu’à  faire  rougir  la  matière  ,  ce  qui  demande  envi¬ 
ron  l’efpace  de  cinq  quarts  d’heures  ;  enfuite  j’ai  laiffé 
éteindre  le  feu  ,  j’ai  bouché  exaftement  le  matras 
.  avec  un  bouchon  de  liégè ,  obfervant  pourtant  de  le 
laiffer  refroidir  petit  à  petit  avant  que  de  le  bien 
boucher,  parce  que  fans  cette  précaution  le  vaifTeau 
cafferoit  ;  8c  en  effet  il  m’eft  arrivé  qu’ayant  bouché 
mon  matras  trop-tôt ,  la  vapeur  raréfiée  qui  s’élevoit 
encore  de  la  matière ,  n’ayant  pu  trouver  d’iffue  par  le 
cou  ,  avoit  fait  un  trou  au  fond  du  matras ,  &  avoit 
même  détruit  en  quelque  façon  la  forme  du  vaifTeau  , 
qui  étant  affez  mince ,  cédoit  d’autant  mieux  à  l’effort 
de  la  vapeur. 

Quand  la  matière  a  été  fuffifamment  refroidie  ,  je  l’ai 
versée  fur  du  papier ,  8c  elle  ne  la  point  brûlé  ni  mê¬ 
me  échauffé  ;  elle  étoit  d’une  couleur  grife. 

Je  me  fuis  fèrvi  du  même  procédé  pour  toutes  les  matiè¬ 
res  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite  Le  fang  avec  par¬ 
ties  égales  d’alun  a  fait  un  phofphore  qui  bruloit  affez 
vite. 


avec  parties  égales  d’alun ,  réufiîroient  de  même  avec 
le  double  du  même  fel  ;  8c  de  cette  maniéré  le  fang  j' 
le  jaune  d’œuf,  les  chairs,  les  mouches  8c  les  vers, 
ont  fait  un  phofphore  qui  m’a  paru  s’enflammer  plus 
vite  que  quand  on  n’emploie  que  parties  égales  d’a¬ 
lun;  ce  qui  m’a  donné  la  curiofité  de  refaire  les  mê¬ 
mes  expériences  ,  en  augmentant  par  degrés  la  dofè 
de  Y  alun. 

J’ai  remarqué  que  quand  on  mêloit  fix  parties  d’alun  fur 
une  partie  des  matières  fulphureufes  rapportées  ci- 
defïïis ,  le  phofphore  qui  en  réfultoit  brfiloit  plus  vi¬ 
vement  que  dans  les  expériences  précédentes  ;  il  m’a 
même  paru  qu’il  étoit  aufli  vif  à  fept  parties  d’alurt 
qu’à  fix  :  mais  à  huit  il  n’a  prefque  plus  de  force ,  il  ne 
s’enflamme  que  quand  il  eft  encore  chaud  8c  nouvelle¬ 
ment  tiré  du  feu,  Se  deux  ou  trois  heures  après  qu’il 
a  été  fait ,  il  ne  produit  plus  rien ,  au  lieu  que  les  au¬ 
tres  confervent  leur  vertu  pendant  plus  de  huit  jours, 
pourvu  qu’on  les  tienne  exactement  bouchés. 

Quand  j’ai  employé  dix  parties  d’alun  fur  une  des  matiè¬ 
res  fulphureufes  dont  il  a  été  parlé  ,  je  n’ai  jamais  fait 
de  phofphore ,  8c  j’ai  remarqué  que  l’urine  8c  le  blanc 
d’œuf  n’en  ont  point  fait  aufli  avec  aucune  des  propor¬ 
tions  d’alun  qui  avoient  réufli  avec  les  autres  ma¬ 
tières. 

Les  animaux  m’ayant  fourni  plufieurs  matières  propres 
à  faire  un  phofphore  ,  j’ai  paffé  à  l’examen  des  végé¬ 
taux  ,  pour  voir  s’ils  m’en  pourraient  donner  un  fem¬ 
blable  ou  approchant  avec  les  mêmes  proportions  d’a¬ 
lun.  J’ai  d’abord  commencé  mes  expériences  fur  les 
femences;  les  farines  defeigle,  de  froment ,  d’orge, 
8c  plufieurS  autres ,  ne  fe  font  point  enflammées  avec 
parties  égales  d’alun ,  à  la  différence  des  matières  ani¬ 
males  qui  avoient  fait  un  phofphore  avec  pareille  dofe 
de  ce  fel  ;  mais  depuis  le  double  d’alun  jufqu’à  fept 
parties  :  le  phofphore  s’ eft  toujours  de  mieux  en 
mieux  allumé ,  8c  même  prefque  auffi  vivement  que 
celui  du  fang  8c  du  jaune  d’œuf. 

Le  miel  a  eu  le  même  fort  que  toutes  les  autres  matières 
végétales  dont  il  a  été  parlé  ,  il  n’a  rien  fait  à  poids 
égal ,  &  il  a  fait  beaucoup  à  fix  parties  d’alun. 

Les  feuilles  de  romarin  ,  de  baume ,  de  fené  ont  fait 
un  phofphore  à  deux,  trois  &  quatre  parties  d’alum  , 
mais  ils  n’ont  plus  rien  fait  à  cinq  ni  à  fix,  ce  phof¬ 
phore  même  ne  dure  pas  long-tems ,  8c  ne  fait  bien 
fon  effet  qu’étant  encore  un  peu  chaud  ;  celui  dii 
fené  m’a  paru  plus  fort  que  celui  des  autres  feuil¬ 
les.  , 

Les  fleurs  à  trois  8c  quatre  parties  d’alun  fê  font  bien  en¬ 
flammées  ,  les  rôles  principalement. 

Les  bois  de  faffafras ,  de  gayac  m’ont  donné  un  phofpho- 
re-t  mais  il  faut  obferver ,  pour  en  tirer  de  ces  bois ,  de 
ne  point  faire  auffi  grand  feu  qu’aux  autres  matiè¬ 
res  ;  car  fans  cette  précaution  il  ne  fe  feroit  rien  dtf 
tout. 

Les  racines  d’iris,  la  rhubarbe  ne  fe  font  bien  allumées 
qu’à  deux  8c  trois  parties  d’alun  ,  on  ne  réuffit  pas 
quand  on  y  en  met  davantage. 

Comme  c’eft  par  la  matière  huileufe  que  ces  corps  con¬ 
tiennent  que  le  phofphore  fefait,  j’ai  cru  que  les  hui-, 
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les  feparées  des  autres  principes  pourroient  faire  un 
phofphore  comme  les  autres  matières,  déjà  rappor¬ 
tées,  mais  j’ai  trouvé  beaucoup  de  différence  ,  car  el¬ 
les  n’ont  rien  fait  au  fimple ,  au  double  ni  au  triple 
d’alun,  8c  qüoiqu’en  continuant  par  degrés ,  cinq  par¬ 
ties  d’alun  fur  une  de  ces  huiles  aient  produit  un 
phofphore ,  il  n’eft  pas  à  beaucoup  prés  aufli  vif  que 
celui  qu’on  tire  des  animaux  8c  des  femences.  Ce  que 
j’ai  remarqué  de  particulier,  c’eft  qu’elles  fe  font  en¬ 
flammées  à  dix  parties  d’alun,  ce  qui  n’étoit  point  ar¬ 
rivé  aux  autres  matières  ;  il  eft  vrai  que  la  proportion 
de  dix  parties  d’alun  fur  une,  ne  fait  pas  en  cette  oc- 
cafion  un  aufli  bon  phofphore  que  celle  de  cinq.  Les 
huiles  dont  je  me  fuis  fervi ,  font  l’huile  d’amandes 
douces, d’olives,  de gayac,.Sc  de  corne  de  cerf  :  celles 
de  gayac  8c  de  corne  de  cerf  ont  mieux  fait  que  les 
deux  premières. 

Après  avoir  fait  des  phofphores  avec  des  matières  tirées 
des  animaux  8c  des  végétaux  ,  comme  je  viens  de  le 
rapporter,  j’ai  travaillé  fur  beaucoup  de  matières  mi¬ 
nérales  &  métalliques  comme  le  fer  ,  le  foufre  com¬ 
mun,  l’antimoine,  le  foufredoré  d’antimoine,  &  quel¬ 
ques  autres ,  je  les  ai  mêlées  avec  différentes  propor¬ 
tions  d’alun  ,  aucune  ne  m’a  jamais  paru  produire  de 
flamme  ,  ni  même  de  chaleur.  D’où  l'on  voit  que  pour 
faire  un  phofphore  femblable  ,  c’eil:  particulièrement 
aux  matières  végétales  &  animales  qu’il  faut  avoir  re¬ 
cours. 

11  eft  tems  d’examiner  maintenant  s’il  n’y  auroit  point 
quelque  autre  fel  qui  pût  être  fubffitué  à  l’alun  pour 
la  formation  du  phofphore  dont  il  s’agit. 

Par  les  différentes  analyfes  qui  ont  été  faites  des  fels  que 
nous  connoiffons ,  on  fait  que  les  acides  du  vitriol , 
du  foufre  commun  8c  de  l’alun ,  font  d’une  même  na¬ 
ture;  j’ai  donc  voulu  voir  fi  l’on  pourroit  fùbftituer 
les  uns  à  la  place  des  autres ,  &  comme  M.  Homberg 
marque  que  le  colcothar  lui  avoit  réufli  rarement ,  j’ai 
cru  que  le  vitriol  qui  eft  beaucoup  plus  chargé  d’aci¬ 
des  pourroit  faire  plus  d’effet.  Je  l’ai  donc  employé  de 
la  même  façon  que  l’alun  ,  mais  mon  épreuve  a  été 
inutile;  je  n’ai  même  jamais  réufli  avec  le  colcothar, 
quelque  tentative  que  j’en  aie  faite  ;  peut-être  ai-je 
manqué  à  quelques  circonftances,  ayant  éprouvé  plu- 
fieurs  fois  que  la  réuflite  de  quelques-unes  des  opéra¬ 
tions  que  j’ai  rapportées  fur  les  végétaux  dépendoit 
fouvent ,  ou  d’un  peu  trop  de  feu  ,  ou  de  la  quantité 
d’alun. 

Le  vitriol  n’ayant  rien  fait ,  j’ai  eflayé  le  fel  de  foufre , 
qui ,  comme  l’on  fait ,  n’eft  qu’un  fel  artificiel  com- 
pofé  de  l’acide  du  foufre  incorporé  dans  les  pores  du 
fel  de  tartre;  celui-ci  n’a  pas  eu  plus  de  fiiccès. 

Le  fel  marin  ,  le  cryftal  de  tartre,  le  borax ,  le  fel  poly- 
chrefte ,  le  tartre  vitriolé  ,  le  fèl  de  tartre  mêlés  en  dif- 
férens  poids  avec  ces  matières  n’ont  rien  fait. 

Le  falpetre  a  fait  dans  notre  opération  ce  qu’il  a  coutume 
de  faire  quand  il  eft  mêlé  avec  des  matières  huileufes  ; 
c’eft-à-dire ,  que  quand  la  matière  a  été  échauff  ée ,  elle 
eft  fortie  du  matras  avec  grand  bruit  &  détonation , 
8c  par  conféquent  le  phofphore  a  manqué.  Mais  fi  vous 
ajoutez  à  la  matière  d’un  phofphore  fait  avec  l’alun  8c 
mis  au  point  de  s’enflammer,  du  falpetre  bien  fec,  à 
peu  près  deux  gros  fur  une  demi-once  de  la  matière; 
que  vous  le  mêliez  exactement  dansde  matras  après  l’a¬ 
voir  bien  bouché ,  vous  voyez  qu’étant  verfé  fur  du  pa¬ 
pier  ,  le  phofphore  brûle  avec  beaucoup  plus  de  force 
qu’il  ne  faifoit  auparavant  que  d’être  mêlé  avec  le  fal¬ 
petre. 

Enfin ,  j’ai  voulu  voir  fi  les  acides  dégagés  de  leurs  par¬ 
ties  terreufes  ou  métalliques ,  comme  ils  le  font  dans 
les  efprits  de  nitre  ,  de  fel ,  de  vitriol ,  ne  réufliroient 
pas  mieux  que  les  fels  concrets  d’où  ces  efprits  avoient 
été  tirés  :  mais  ils  n’ont  pas  eu  plus  de  fuccès ,  &  même 
l’efprit  d’alun  ,  que  tous  les  fels  dont  on  vient  de 
parler.  Mémoires  de  l’ Académie  Royale  des  Sciences. 
171 4. 

Quoique  le  nombre  des  matières  huileufes  propres  au 
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phofphore  de  M.  Homberg  foit  prefque  infini ,  il  ne 
fè  trouve  jufqu’à  prcfent  pour  le  mélange  néceflaire 
du  minéral  acide  qui  doit  y  être  joint,  que  le  feul  que 
M.  Homberg  avoit  employé  ;  c’eft  l’alun.  Nous  al¬ 
lons  donner  une  idée  générale  8c  abrégée  de  la  forma¬ 
tion  de  ce  phofphore,  qui  eft  de  telle  nature ,  que  l’air 
feul  l’allume  en  tout  tems  8c  fans  aucun  fecours.  Pour 
mieux  faire  entendre  comment  cela  peut  arriver,  nous 
nous  fervirons  de  deux  phofphores  connus.  Le  pre¬ 
mier  qui  n’en  a  pas  le  nom ,  mais  qui  en  a  imparfaite¬ 
ment  la  nature,  eft  la  chaux.  Elle  eft  pleine  d’une  infi¬ 
nité  de  particules  de  feu  ,  introduites  par  la  calcina¬ 
tion  ,  8c  emprifonnées  dans  une  infinité  de  petites  lo- 
cules.  Cette  matière  extrêmement  deflechée  reçoit 
l’eau  qu’on  y  verfe  avec  une  efpece  d’avidité,  8c  l’eau" 
en  la  pénétrant  impétueufement,  ouvre  les  priions  des 
particules  de  feu, les  dégage, &  les  met  en  état  de  caufer 
dans  toute  la  fùbftance  de  la  chaux  une  effervefcence 
&  une  chaleur  très-fenfible.  Ainfi ,  c’eft  l’eau  qui 
échauffe  cette  efpece  de  phofphore  ,  non  par  elle-mê¬ 
me  ,  mais  parce  qu’elle  rend  la  liberté  8c  l’aélion  aux 
particules  de  feu. 

Le  fécond  phofphore  ,  ce  font  les  huiles  eflentielles  des 
plantes  aromatiques  des  Indes ,  qui  s’enflamment  dès 
qu’on  y  verfe  des  efprits  acides  bien  déphlegmés. 

Dans  ces  deux  phofphores  l’eau  n’agit  point  immédiate¬ 
ment  par  elle-même.  On  l’a  vu  pour  le  premier.  Quant 
au  fécond  ,  les  feuls  acides  agiffent  fur  l’huile  qui  en 
manque  prefque  entièrement.  Scie  phlegme  ou  l’eau 
dans  laquelle  nagent  ces  acides ,  8c  dont  ils  font  infé- 
parables  ,  n’eft  que  leur  véhicule.  Il  n’y  a  que  le  fé¬ 
cond  phofphore  qui  s’enflamme,  parce  qu’il  n’y  a  que 
les  foufres  ou  les  huiles  qui  brûlent, &  que  la  chaux  n’en 
contient  point.  Les  huiles  même  ne  brûlent  que  quand . 
elles  font  animées  de  quelque  acide.  On  eft  donc  fur 
qu’une  matière  huileufe  bien  dépouillée  d’acides  s’en¬ 
flammera,  dès  qu’il  lui  furviendra  des  acides  bien  purs 
qui  la  pénétreront  avec  violence.  Mais  fi  l’on  veut 
qu’une  matière  s’enflamme  à  l’air  feul ,  ce  ne  fera  pas 
l’air  qui  fournira  les  acides  néceflaires ,  car  ou  il  n’en 
contient  point ,  ou  il  n’en  contient  pas  qui  foient  en 
mafle  ,  tous  formés  &aflez  forts.  Il  faudra  donc  que  les 
acides  foient  contenus  dans  la  matière  huileufe  même 
qui  fera  le  phofphore,  mais  contenus  de  façon  qu’ils 
ne  la  pénètrent  pas  intimement  ,  qu’ils  y  foient  feu¬ 
lement  comme  mêlés  par  petits  paquets  féparés ,  8c 
qu’il  refte  à  faire  un  mélange  beaucoup  plus  par¬ 
fait. 

Pour  cela  il  faut  que  les  acides  foient  encore  engagés 
dans  les  petites  gaines  terreufes  qui  les  enferment  na¬ 
turellement  ,  mais  qu’ils  y  foient  fi  peu  engagés ,  que 
le  moindre  ébranlement  nouveau  îùffife  pour  ache¬ 
ver  de  les  en  arracher  tout-à-fait ,  ce  qui  donnera  lieu 
à  leur  irruption  fubite  dans  la  matière  huileufe  ,  &  à 
une  pénétration  intime.  En  ce  cas  l’air  pourra  fuffire  , 
non  par  lui-même ,  mais  par  l’humidité  aqueufe  qu’il 
contient  toujours,  c’eft-à-dire,  par  de  très-petites  par¬ 
celles  d’eau  ,  qui  en  diflolvant  les  acides  proportion¬ 
nés  à  elles  les  mettront  en  aélion.  Cette  eau  fubtile  8c 
invifible  fera  dans  ce  phofphore  le  même  effet  que 
l’eau  groflïere  8c  commune  dans  les  deux  dont  nous 
avons  parlé  ;  car  outre  qu’elle  mettra  les  acides  en  ac¬ 
tion  ,  elle  dégagera  auffi  les  particules  de  feu  que  la 
matière  du  nouveau  phofphore  aura  acquifes  par  l’o¬ 
pération. 

Voilà  quel  eft  le  fifterae  de  ce  phofphore.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  eût  trop  aifément  deviné  par  raifonnement 
qu’il  étoit  poflïbîe  :  mais  comme  on  fait  par  expérien¬ 
ce  qu’il  l’eft  ,  ce  font-là  apparemment  les  principes  de 
fa  formation. 

Par-là  il  eft  aifé  de  voir  combien  fa  nature  eft  délicate » 

8c  combien  les  circonftances  dont  il  dépend  doivent 
être  juftes  ,  8c  les  dofes  précifes.  Par  exemple ,  comme 
il  faut  que  la  matière  huileufe  qui  doit  être  dépouillée 
d’acides,  8c  le  fel  concret  qui  doit  fournir  les  acides 
nouveaux  foient  calcinés  enfemble,  il  ne  s’eft  encor© 
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trouvé  que  Y  alun  qui  puiffe  être  ce  fel  concret ,  Sc  qui 
fnalgré  la  calcination  ,  conferve  la  quantité  d’acides né- 
ceflaire  pour  l’effet  du  phofphore ,  8c  les  conferve  aufli 
peu  engagés  qu’il  le  faut  dans  leurs  gaines  terreufès. 
Cela  dépend  prefque  d’un  point  indivisible.  La  matiè¬ 
re  huileufe  ayant  perdu  fes  acides  qui  ont  été  enlevés 
par  le  feu  de  la  calcination  ,  il  relie  les  locules  vuides 
qu’ils  ont  abandonnés  ;  Sc  ce  font  des  alcalis  qui  abfor- 
beront  de  nouveaux  acides  qui  furviendront.  Ainfi ,  il 
faut  qu’il  en  furvienne  afl'ez ,  Sc  pour  remplacer  ces  lo¬ 
cules,  Sc  pour  pénétrer  intimement  la  fubllance  pro- 
proprement  huileufe  ;  ce  qui  demande  que  la  quantité 
à’ alun  foit  exaélement  proportionnée  à  la  nature  par¬ 
ticulière  de  la  matière  huileufe.  Plus  elle  aura  après 
la  calcination  d’alcali  ou  de  fel  fixes ,  plus  il  faudra  que 
la  quantité  d’alun  ait  été  grande.  Par  cette  raifon ,  les 
huiles  animales  qui  ont  moins  de  fel  fixe  que  les  végé¬ 
tales  ,  n’ont  befoin  que  d’une  moindre  quantité  d’alun. 
Hifl.  de  l’Acad.  Roy.  des  Sc.  1715. 

M.  Boulduc  ayant  entrepris  d’examiner  le  fel  d’Epfom  j 
crut  d’abord  à  quelques  marques,  8c  principalement  à 
lin  gonflement  de  fel,  lorfque  l’on  commence  à  le  difti- 
ler,  tout  pareil  à  celui  de  Y  alun  qüe  l’on  calcine ,  que  le 
fel  d’Epfom  participoit  beaucoup  de  Y  alun  ;  &  pour 
découvrir  fa  nature ,  il  travailla  toujours  fur  Y  alun 
combiné  avec  différentes  autres  matières  falines.  Celle 
qui  lui  réuflît  le  mieux ,  fut  le  fel  détartré ,  ou  huile  de 
tartre  par  dé  faillance. 

"L’alun  eïl  un  elprit  acide ,  qui  dans  les  entrailles  de  ia 
terre  s’eft  chargé  d’autant  de  parties  terreufes  8c  alca¬ 
lines  qu’il  lui  en  a  fallu  pour  devenir  un  fel  concret; 
Lorfqu’on  verfe  fur  une  folution  d’alun  le  fel  de  tar¬ 
tre  ,  ce  fel  qui  eft  un  plus  puiffant  alcali  que  la  matière 
tcfireufe  ,  unie  à  l’acide  de  Y  alun  ,  la  force  à  l’abandon¬ 
ner  ,  Sc  il  fe  fait  une  précipitation  de  cette  matière  ,  Sc 
une  nouvelle  union  de  l’acide  de  Y  alun  avec  l’alcali  du 
tartre,  d’où  réfulte  un  nouveau  fel  concret,entierement 
dépouillé  de  fa  matière  terreule* 

Quand  M.  Boulduc  ,  après  plufièurs  tentatives,  eut  enfin 
mis  ce  fel  dans  toute  la  perfeétion  que  l’art  pouvoit  lui 
donner ,  il  le  trouva  tout-à-fait  femblable  à  celui  d’Ep- 
fotn  ,  8c  par  la  couleur,  8c  par  la  forme  des  cryflaux, 
feulement  l’amertume  en  paroiffoit  un  peu  moindre  , 
mais  trop  peu  pour  tirer  à  conféquence.  Ce  fel  de  M. 
Boulduc  eft  parfaitement  dépouillé  de  matière  terreu- 
fe ,  Sc  celui  d’Epfom  ne  l’eft  point.  Quand  on  le  mêle 
avec  l’huile  de  tartre ,  il  s’en  précipite  une  matière  ter- 
feufe  8c  blanche,  femblable  à  celle  qui  fe  précipite  de 
Y  alun  pareillement  mêlé ,  8c  même  un  peu  plus  abon¬ 
dante.  M.  Boulduc ,  qui  s’étoit  cru  l’inventeur  de  la 
préparation  d’alun  avec  le  fel  de  tartre ,  la  trouva  en- 
îiiite  dans  Hartmannus.  Hifl.  de  l’ Acad.  Roy.  des  Sc. 
1718. 

M.  Geoffroy  a  découvert ,  que  la  bafe  de  Y  alun  eft  un  bol 
diffous  par  un  acide. 

Les  bols  font  une  efpece  de  terre  graffe ,  tendre  Sc  friable. 

Les  pipes  d’Hollande  qui  font  faites  de  ces  fortes  de  ter¬ 
res  ,  auffi-bien  que  les  fragmens  de  notre  poterie  ordi¬ 
naire  qui  abforbent  une  grande  quantité  d’acide  après 
que  le  feu  a  ouvert  leurs  pores  ,  donnent  le  véritable 
cryftal  d’alun.  Il  eft  même  à  remarquer, que  ces  pipes  au 
bout  dè  deux  ans ,  fe  divifent  en  plufièurs  fibres  ,  de 
même  que  Y  alun  de  plume,  qui  croît  8c  qui  végété  à 
l’air.  Hifl.  del’ Ac.  Roy.  des  Sc.  1728. 

M.  Geoffroy ,  qu’on  a  cité  ci-defTus  ,  dit  que  Y alun  croit 
dans  les  mines  avec  le  foufre  ,  le  vitriol ,  Sc  qu’on  le 
trouve  quelquefois  tout  feul.  Ceux  qui  ont  écrit  juf- 
ques  aujourd’hui  fur  ce  fel  ,  ont  avancé  que  fa  bafe 
qui  abforbe  l’acide  vitriolique  ,  eft  une  terre  blanche 
qui  ne  fauroit  fe  vitrifier ,  Sc  qui  eft  de  la  même  nature 
que  la  craie. 

J’ai  découvert,  dit-il,  au  moyen  d’un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  ,  que  cette  terre  fe  trouve  difperfée  Sc  con¬ 
fondue  dans  plufièurs  fubftances ,  furtout  dans  les  bols 
8c  les  argillesqui  ont  été  calcinées;  car  elles  m’ont  tou¬ 
tes  donné  ,  avec  l’acide  du  foufre  ou  du  vitriol ,  ce  fel, 
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(  Y alun  )  que  j’avois  deffein  d’imiter.  Il  h’éft  donc  pa? 
fort  furprenant  que  le  verre  donne  de  Y  alun  ,  puifqu’iî 
contient  une  matière  propre  à  le  produire, aufli-tôt  que 
l’acide  vitriolique  fe  trouve  afl'ez  fort  pour  fe  faire  un 
paffage  à  travers  les  lames  du  verre  pour  s’unir  à  la  terré 
qui  s’y  trouve. 

De  tous  les  moyens  que  j’ai  employés  pour  faire  de  Y  a- 
lun  ,  aucun  ne  m’a  fi  bien  réufli  que  le  fuivant  :  Je  prenS 
quelques  pots  de  terre  ordinaire  qui  ne  foient  point 
verniifés ,  mais  poreux  Sc  fragiles ,  que  j’arrofe  avec  dé 
l’efprit  de  foufre.  Il  s’y  imbibe  beaucoup  mieux  que 
dans  les  terrefc  qui  ne  font  point  cuites,  parce  que  leurs 
pores  font  plus  ouverts.  Il  fe  fait  une  légère  fermenta¬ 
tion  avec  cet  efprit ,  qui  devient  mucilagineux  pendant 
la  digeftion ,  Sc  qui  étant  èxpofé  à  l’air ,  produit  les 
cryftaux  d’alun  qui  augmentent  par  degrés  ,  &  pren¬ 
nent  la  figure  la  plus  exaéle  dont  ce  fel  foit  capable. 
Mémoires  de  l’ Acad.  Roy.  des  Sc.  1728. 

On  ne  diftingüe  Y  alun  factice  que  par  rapport  au  pays  :  il 
y  en  a  de  plufièurs  efpeces ,  püifqu’il  n’y  a  ptefqué 
point  de  pays  où  l’on  n’en  faflë.  On  l  appelle  alun  de 
roche ,  lôrfqu’on  l’apporte  en  grottes  malles  qui  ont  la 
figure  d’un  rocher  ,  Sc  glacial  lorfque  ces  malles  ref- 
femblent  à  des  fragmens  de  glace.  Les  anciens  ne  con- 
noilfoient  point  Y  alun  faétice:  mais  il  eft  prefque  le 
fèul  qui  foit  étl  üfage  parmi  nous  ;  Sc  Y  alun  naturel 
dont  ils  fe  fervoient  beaucoup  ,  nous  eft  prefque  in¬ 
connu.  M.  Tournefort  a  apporté  de  l’ifle  deMilo, 
deux  fortes  d’alun  naturel  ;  l’un  fous  la  forme  de 
mottes  ou  de  coupeaux ,  d’un  goût  aftringent ,  de  cou¬ 
leur  de  cendres  *  parfemé  d’une  effiorefcence  menue  , 
blanchâtre  Sc  comme  des  cheveux,  qui  répandoit  une 
odeur  femblable  à  celle  de  l’eau  forte ,  mais  foible. 
L’autre  étoit  paftagé  en  des  morceaux  blancs  ,  environ 
de  la  grotteur  Sc  de  la  longueur  du  doigt ,  qui  fe  par¬ 
tagent  d’eux-mêmes  aux  extrémités  en  des  filamens 
minces  ,  Sc  en  des  cheveux  blanchâtres.  C’eft  pourquoi 
ils  ont  la  figure  d  une  petite  plume ,  ou  d’un  pinceau; 
ils  fe  diflolvent  dans  l’eau ,  fe  fondent  au  feu  ,  Sc  ont 
un  goût  aftringent.  Quelques-uns  l’ont  appelle  alun 
de  plume  ,  parce  qu’il  repréfente  fouvent  la  figure  de 
petites  plumes  :  Sc  il  paroît  que  du  tems  même  de  Diott 
coride  ,  on  le  confondoit  quelquefois  avec  la  pierre 
d’amiante  ;  puifqu’en  parlant  de  Y  alun  qui  fe  fend ,  il  a 
ôbfervé  que  l’on  trouve  une  pierre  qui  rettemble  fort  à 
cet  alun ,  dont  on  là  diftingüe  cependant  facilement 
par  le  goût  ;  car  elle  n’eft  pas  allringente.  Il  auroit  en¬ 
core  pu  ajouter  qu’elle  ne  fefond  pas  au  feu  ,  Sc  qu’elle 
ne  fe  diffout  pas  dans  l’eau.  Le  voile  de  l’ignorance 
ayant  obicurci  dans  la  fuite  des  tems  l’hiftoire  des  Re- 
fnedes ,  le  nom  d’alun  de  plumé  a  été  donné  à  cette 
pierre ,  à  caufe  de  fa  figure  qui  eft  femblable  à  celle  de 
ce  fel.  C’eft  pourquoi  dans  les  dilpenfaires  on  met 
quelquefois  mal-à-propos  la  pierre  d’amiante  à  la  place 
de  Y  alun. 

L’alun,  eft  fort  aftringent  :  le  naturel  aune  odeur  fembla¬ 
ble  à  celle  de  l’eau  forte  ,  mais  foible.  Le  faélice  n’en 
a  que  très-peu  ou  point  du  tout  :  lorfqu’on  le  met  fur 
les  charbons  ardens  ,  il  forme  des  bulles  Sc  fe  fond  dans 
l’eau.  L’alun  forme  des  cryftaux  qui  ont  huit  côtés » 
Sc  qui  repréfentent  une  pyramide  triangulaire  dont  or* 
a  coupé  les  angles  ;  de  forte  qu’ils  ont  quatre  furfaces 
exagones  ,  Sc  quatre  triangulaires.  La  folution  de  l’^z— 
lun  coagule  le  lait,  donne  la  couleur  de  pourpre  à  la 
teinture  de  tournefol  :  elle  ne  change  point  la  folution 
du  fublimè  corrofif;  elle  rend  trouble  Sc  blanchâtre 
l’infufion  de  noix  de  galles  ;  avec  l’eau  de  chaux,  elle 
a  une  couleur  blanchâtre;  avec  l’huile  de  tartre j  elle 
fait  un  coagulum  blanc ,  fans  aucune  chaleur  Sc  fans 
fumée  :  fouvent  en  mêlant  de  la  folution  d’alun  avec 
l’huile  de  tartre  ,  il  s’exhale  une  odeur  d’urine  :  mais 
cela  n’arrive  que  lorfque  Y  alun  a  été  dépuré  avec  l’uri¬ 
ne  comme  celui  d’Angleterre  ;  ce  qui  n’arrive  paS 
lorfqu’on  fe  fert  d’alun  de  Rome . 

On  peut  employer  Y alun  intérieurement  dans  les  perte* 

K  k  k  ij 
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de  fang  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  d’alun  de  roche ,  une  dragme , 

d’eau  de  plantin,  1  de  chaque  trois 

&  de  centinode  »  ^  onces , 

ajoutez,  à  la  folution  du (trop  d’aubépine,  une  once; 

Pour  un  julep  à  prendre  par  cuillerées. 

Prenez  d’alun  de  roche  bien  purifié ,  deux  onces; 

Faites-les  fondre  au  feu. 

Ajoutez-y  du  fang  de  dragon  bien  pulvérifé,  une  demi1- 
once  ; 

Faites  de  ce  mélange,  avant  qu’il  foit  durci ,  des  pilules 
de  la  groffeur  d’un  pois. 

La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme ,  que 
l’on  réitéré  de  quatre  en  quatre  heures ,  jufqu’à  ce  que 
le  flux  de  fang  foit  arrêté. 
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nombre  de  cas  ;  que  ce  feroit  ennuyer  le  Lecteur  que 
de  vouloir  les  rapporter  tous. 

Je  donne  la  poudre  d’Helvetius  en  plus  ou  moins-grande 
quantité  félon  l’exigence  des  cas.  Lorfque  l’hémorrha¬ 
gie  eft  violente  j’en  donne  demi-dragme  toutes  les  de¬ 
mi-heures,  8c  elle  ne  manque  jamais  de  cefler  avant 
que  la  malade  en  ait  pris  trois  dragmes  ou  demi-once. 

Le  fuccès  qu’a  eu  ce  remede  dans  les  pertes  de  fang  ,  m’a 
encouragé  à  le  preferire  pour  arrêter  les  fleurs  blan¬ 
ches  qui  font  fi  pernicieufes  aux  femmes,8c  j’ai  été  fiir- 
pris  des  e fiers  qu’il  a  produis.  EJJ'ais  de  Medec.  d'Edim¬ 
bourg.  Vol.  4-pag.  38. 

*  Nous  examinerons  à  l’article  flyptica  fi  l’ufage  des  afi- 
tringens  pris  intérieurement  dans  les  cas  pour  lefquels 
on  les  recommande  ordinairement ,  eft  aufli  falutaire 
qu’on  le  penfe ,  8e  s'il  ne  feroit  pas  poflible  de  trouver 
des  moyens  plus  sûrs  ,  plus  efficaces  ,  &  fujets  à  de 
moindres  inconvéniens  pour  arriver  au  but  qu’on  le 
propofe  en  employant  les  aftringens. 

Dans  l’Angine  ,  pour  empêcher  la  fluxion  qui  commence 
on  prépare  des  gargarifmes  avec  Yalun.  Le  fuivant 
peut  fervir  d’exemple. 


Enfuite  on  en  donne  une  ou  deux  dofès  tous  les  jours 
pendant  quelque  tems. 


Prenez  des  rofes  rouges, 

de  l’alun  en  cryfiaux  , 


chaque  une  dragme. 


On  fait  boire  au  malade  un  ou  deux  verres  d’une  liqueur 
convenable  après  avoir  prft  ces  pilules.  Mais  il  faut 
prendre  garde  d’arrêter  imprudemment  le  flux  de  fang. 
C’eft  pourquoi  il  faut  faigner  avant  de  donner  ces  pilu¬ 
les, Sc  quelquefois  aufli  après  que  l’hémorrhagie  eft  ar¬ 
rêtée.  D’ailleurs  ,  comme  ce  remede  reffierre  le  ventre  , 
il  faut  l’exciter  de  tems  en  tems  par  des  lavemens. 
Geoffroy. 

La  poudre  ftyptique  dont  le  DoÜeur  Alexandre  Thompfon 
de  Montrofe  donne  la  compofition  dans  la  defeription 
qui  fuit ,  eft  un  peu  différente  de  celle  qui  précédé  par 
rapport  à  la  dofe  des  ingrédiens  qui  y  entrent. 

Scribonius  Largus ,  Empyrique  Romain  employoit  Am¬ 
plement  Yalun  pour  arrêter  le  flux  menftruel  qui  étoit 
exceffif ,  Sc  plufieurs  femmes  m’ont  afluré  qu’il  avoit 
produit  fur  elles  de  très-bons  effets. 

Helvetius  a  jugé  à  propos  d’y  ajouter  du  fang  de  dragon, 
je  ne  fai  s’il  a  voulu  par-là  déguifèr  Yalun  ou  empê¬ 
cher  les  maux  d’eftomac  qu’il  a  cru  que  Yalun  caufoit  : 
mais  le  Doéleur  Pitcairn ,  dont  la  réputation  fubfiftera 
tant  qu’il  y  aura  des  Médecins  au  monde  ,  eft  le  pre¬ 
mier  qui  en  ait  introduit  l’ufâge  en  Angleterre  ,  pour 
le  moins  il  eft  le  premier  qui  m’engagea  à  en  faire 
l’eflài  dans  une  maladie  contre  laquelle  tous  les  autres 
remedes  avoient  été  inutiles.  On  s’en  eft  fervi  pendant 
plufieurs  années  fous  le  nom  de  Pulvis  Helvetii ,  com¬ 
me  d’un  aftringent,  furtout  dans  les  hémorrhagies  uté¬ 
rines  ,  &  on  l’a  insérée  dans  la  Pharmacopée  d’Edim¬ 
bourg  ,  fous  le  nom  de  poudre  ftyptique  ;  mais  elle 
différé  par  fa  préparation  Sc  par  la  dofe  des  drogues 
qui  y  entrent ,  de  celle  dont  je  me  fers  ordinairement; 
la  poudre  du  Diipenfaire  étant  compofée  d’une  partie 
de  gomme  fur  deux  d'alun,  Sc  pulvérifée  fans  l’appro¬ 
cher  du  feu  ,  au  lieu  que  celle  dont  je  me  fuis  fervi 
étoit  compolée  de  parties  égales  des  deux;  que  je  faifois 
fondre  auparavant  Yalun  dans  un  creufet ,  Sc  qu’aprèj 
y  avoir  ajouté  le  fang  de  dragon  ,  je  pulvérifois  ces 
drogues  enfemble  dans  un  mortier  ;  il  fe  peut  faire 
qu’on  remarque  quelque  différence  dans  leurs  effets , 
quelque  petite  qu’elle  foit  d’ailleurs. 

Je  crois  qu’on  a  entièrement  aujourd’hui  abandonné  ces 
deux  poudres  ,  ce  qui  me  fâche  beaucoup  ;  car  je  n’ai 
jamais  trouvé  de  remede,  quoique  j’en  aie  éprouvé  plu¬ 
fieurs,  fur  lequel  on  puilfe  faire  plus  de  fond,  dans  toutes 
les  hémorrhagies  utérines,  foit  pourarrêter  le  retour  trop 
fréquent  des  réglés  ou  leur  trop  grande  abondance  ; 
pour  arrêter  les  pertes  auxquelles  les  femmes  enceintes 
font  fujettes  ;  pour  réprimer  le  flux  immodéré  des  vui- 
d anges.  J’en  ai  éprouvé  l’efficacité  dans  un  fi  grand 


Faites-les  bouillir  dans  huit  onces  d'eau  de  plantain  ,  Sc 
délayez -y  après  avoir  paffé  la  liqueur ,  une  once  de  fi- 
rop  de  mûres  ;  faites  un  gargarifme. 

On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  un  Collyre  avec  Y  a- 
lun ,  qui  eft  très-efficace  pour  appaifer  l’inflammation 
des  yeux  Sc  pour  arrêter  la  fluxion. 

Battez,  un  blanc  d’œuf  dans  un  plat  d’étain  avec  un  mor¬ 
ceau  d’alun  ,  jufqu’à  te  qu’il  ait  acquis  la  confifi- 
tance  d’un  onguent ,  que  l’on  étend  fur  un  linge 
&  que  l’on  applique  tiede  fur  l’œil. 

Riviere  avertit  qu’il  faut  cter  ce  remede  deux  ou  trois 
heures  après  ,  de  peur  qu’en  reftant  trop  long-tems  ,  il 
ne  retienne  les  humeurs  dans  l’œil  par  fon  aftringen- 
ce  qui  eft  alfez  grande.  Quelques  Médecins  avertilfent 
de  ne  pas  fe  fervir  d’abord  Sc  dès  les  premiers  jours, 
de  Collyres  répereuffifs  Sc  aftringens  ,  parce  qu’ils  re¬ 
tiennent  dans  la  partie  malade  l’humeur  qui  y  abor¬ 
de  avec  force ,  Sc  augmentent  par-là  la  douleur  Sc  l’in¬ 
flammation.  Cependant  on  emploie  utilement  les  af- 
tringens  dès  les  commencemens  ,  pourvu  que  les  hu¬ 
meurs  n’abordent  pas  en  trop  grande  quantité  dans  la 
partie  maladie  ;  car  alors  en  affermiffant  le  reffort  des 
parties ,  elles  réfiftent  fortement  à  l’abord  des  humeurs 
Il  eft  vrai  que  dans  le  même  tems  il  faut  employer  des 
remedes  qui  puiffent  détourner  ailleurs  les  humeurs 
qui  abordent  à  la  partie  malade  ,  ou  qui  puiffent  les 
évacuer  comme  la  faignée  ,  la  purgation  ,  les  véfica- 
toires  ,  les  ventoufes,  &  autres  remedes  de  cette  forte. 
Car  fi  les  humeurs  s’étoient  accumulées  en  trop  gran¬ 
de  quantité  dans  la  partie ,  on  emploieroit  mal-à-pro¬ 
pos  les  aftringens  ,  puifqu’ils  condenfèroient  les  hu¬ 
meurs  &  empêcheroient  fouvent  la  réfolution. 

On  preferit  fort  heureufement  le  gargarifme  fuivant  1 
dans  les  maladies  ffiorbutiques  des  gencives. 

Prenez  du  camphre  ,  une  once  , 

d’alun  en  cryfiaux ,  deux  onces , 
fucre  candi ,  quatre  onces , 
eau-de-vie ,  deux  livres. 

Faites  macérer  ces  drogues  pendant  deux  jours  ;  filtres 
la  liqueur  ,  Sc  gardez-la  pour  l’ufage. 

Quelques-uns  vantent  Yalun  comme  un  fpécifique  fingu- 
gulier  dans  les  fievres  intermittentes.  On  le  prépara 
ainfi. 

On  calcine  Yalun  fur  les  charbons  ardens ,  on  le  jette 
tout  chaud  dans  du  vinaigre ,  8c  on  l’y  diffout.  On 
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le  <foule  8c  on  le  fait  évaporer  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  forme  de  beaux  cryftaux,  dont  la  dofe  eft  de¬ 
puis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme ,  que  l’on 
donne  dans  le  véhicule  convenable  avant  le  re¬ 
doublement» 

Les  préparations  les  plus  ufitéês  de  Y  alun  font  la  puri¬ 
fication  ,  la  diftilation  &  la  calcination.  On  purifie 
Yalun  en  le  faifant  dilfoudre  dans  l’eau  commune  ,  en 
le  coulant  8c  en  le  cryftallifànt  comme  les  autres  fols. 
On  diftile  Y  alun  comme  le  vitriol.  Il  en  fort  d’abord 
un  pblegme  infipide ,  enfoite  on  en  retire  un  efprit  qui 
ne  différé  pas  beaucoup  de  l’efprit  de  vitriol.  Il  relie 
dans  la  comue  une  fubllance  blanche ,  légère  ,  friable  , 
que  l’on  appelle  alun  brûlé  ;  &  ce  n’eil  que  Y  alun  dé¬ 
pouillé  de  quelque  portion  de  phlegme  8c  de  fol  acide  , 
qui  par  la  folution  Sc  la  cryllallifation  donne  encore 
des  cryftaux  à’ alun.  Le  phlegme  infipide  de  Y  alun  fe- 
roit  inutile  par  lui-mcme  s’il  étoit  pur  :  mais  comme 
il  contient  fouvent  quelque  partie  d’efprit  acide,  avec 
quelque  peu  à’ alun  qui  s’étoit  arrêté  au  cou  de  la  cor¬ 
nue  ,  il  devient  utile  en  Chirurgie.  Appliqué  extérieu¬ 
rement  ,  il  tempere  efficacement  les  inflammations  ,  il 
deffeche  les  ulcérés.  Si  l’on  diffout  une  dragme  à’ alun 
dans  fix  onces  de  phlegme  ,  on  fait  une  eau  alumineufe 
dont  on  a  coutume  de  déterger  les  plaies  8c  les  ulcérés. 
On  peut  employer  l’efprit  A’ alun  pour  les  mêmes  ufa- 
ges  que  l’efprit  de  vitriol.  U  alun  brûlé  confume  les 
excroiffances  des  chairs;on  en  met  fouvent  fur  du  linge 
pour  empêcher  la  puanteur  des  aiffelles  ,  des  aines  & 
des  pieds.  Geoffroy. 

Voici  la  maniéré  dont  on  doit  calciner  Y  alun. 

Prenez,  telle  quantité  d’alun  qu’il  vous  plaira ,  mettez-le 
dans  un  pot  de  terre  qui  n’ait  point  fervi ,  &  cal- 
cinez-le  jufqu’à  ce  qu’il  ne  bouillonne  plus  8c  qu’il 
ne  jette  aucune  fumée  ,  &  lorfqu’il  fora  refroidi 
vous  le  garderez  pour  l’ufage. 

On  trouve  dans  Bâtes  trois  préparations  de  Y  alun  ;  il  ap¬ 
pelle  la  première. 

Alumen  dulce  :  Alun  dulcifié. 

Taites  diffoudre  de  Y alun  dans  l’eau  8c  cryftallifoz-le  ;  réi¬ 
térez  trois  fois  la  même  opération  pour  qu’il  foit 
parfaitement  purifié.  On  appelle  cet  alun  ,  fucre 
d’alun  ,  8c  on  le  preforit  dans  les  maladies  de  la 
poitrine  ,  qui  font  caufées  par  des  exhalaifons  mi¬ 
nérales  8c  fouterraines.  Il  appaife  le  mal  de  dents 
étant  appliqué  fur  les  gencives.  La  dofe  eft  d’un 
demi-fcrupule. 

Il  appelle  la  fécondé  qu’il  a  prifo  de  Mynficht  : 

Alumen  Febrifugum. 

Faites  diffoudre  trois  onces  d’alun  dans  une  pinte  8c  de¬ 
mie  d’eau  de  chardon  foffifamment  teinte  de  fang 
de  dragon  ;  coulez  la  liqueur  8c  faites-la  évapo¬ 
rer  entièrement, lWwzrefte  au  fond  du  vaiffeau. 
La  dofe  en  eft  d’un  fcrupule  avant  le  redouble¬ 
ment.  Il  provoque  la  fueur. 

11  appelle  la  troifieme  : 

Aluminatum. 

Prenez  du  fuc  de  limon ,  une  pinte , 
de  l’alun  y  demi-once. 

Faites  bouillir  ces  drogues  en  les  écumant  ;  ce  remede  eft 
très-efficace  pour  diffiper  les  rougeurs  8c  les  pullules 
qui  viennent  au  vilage. 

ALUNIBUR.  C Lima)  Lune  ou  Argent .  Rul an». 


Â  L  U  èÿà 

ALUNSËL ,  (  Stilla  )  une  goutte.  Ruland. 

ALUSAR  ,  Manne.  Ruland. 

ALLSIA ,  ’ax«o7*  ,  d’a  privatif ,  8c  xJw  ,  laver.  Le  peu 
de  foin  qu’o.n  a  de  laver  telle  chofe  que  ce  foit. 

ALTJTA.  Toutes  fortes  de  peaux  blanches  8c  délicates 
dont  on  fe  fort  pour  faire  une  emplâtre  Voyez  Scutos\ 

ALVUS.  Le  ventre  en  général  ;  mais  Celfe  donne  ce  nom 
âu  ventre  relativement  aux  folles  ,  dans  le  même  fons 
qu  Hippocrate  8c  les  autres  Médecins  Grecs  employent 
celui  de  *e»Xi«  ou  nçtxln.  C’eft  ainfi  que  Celfe  (  L.  II.  c. 
41-  )  parlant  des  fâcheux  fymptomes  qui  accompagnent 
les  fievres  ,  dit  :  que  lorfque  le  ventre  (  alvus)  eft  en¬ 
tièrement  fupprimé,  c’eft-à-dire ,  lorfque  le  malade  ne 
va  plus  à  la  folle ,  c’eft  une  très-mauvaifo  circonftance  ; 
on  doit  porter  le  même  jugement  lorfque  le  cours  de 
ventre  fe  joint  à  la  fievre,  &  qu’il  ne  permet  point  au 
malade  de  prendre  de  repos ,  furtout  lorfque  les  ma¬ 
tières  qu’il  rend  font  extrêmement  liquides ,  blanches* 
pâles  ou  écumeufes  :  le  malade  eft  auffi  en  danger  lorfo 
que  ces  mêmes  matières  font  en  petite  quantité,  gluan¬ 
tes,  blanches  ,  pâles,  livides,  bilieufes  ou  fanglantes» 
ou  d’une  odeur  plus  maüvaife  qu’à  l’ordinaire.  Les 
folles  qui  à  la  fuite  des  longues  fievres  parôiffent  loua¬ 
bles  ,  ne  valent  rien  non  plus.  Voyez  Acratos. 

Les  Anciens  avoient  différens  purgatifs ,  8c  étoient  extrê¬ 
mement  foigneux  de  tenir  le  ventre  libre  dans  prefque 
toutes  les  maladies.  Ils  ordonnoient  pour  cet  effet  l’él- 
lébore  noir,  le  polypode  de  chêne  ( filicula  )  la  bati- 
ture  de  cuivre  fquamma  &ris ,  appellée  par  les  Grecs 
Xctt/ç  ^aX)ta,  8c  le  lait  de  tithymale  dont  quelques  gout¬ 
tes  mifos  fur  le  paiii  fiiffifont  pour  purger  efficacement; 
ou  bien  ils  faifoient  cuire  le  lait  d’âneffe  ,  de  vache  ou 
de  chevre,  avec  un  peu  de  fol ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  cail¬ 
lé  ,  8c  faifoient  prendre  fa  partie  séreüfe  aux  malades. 

Comme  les  purgatifs  font  généralement  nuifibles  à  l’efi- 
tomac,  on  ne  doit  en  employer  aucun  fans  y  mêler  de 
l’aloès.  Lorfque  le  ventre  eft  extrêmement  lâche  ,  le 
corps  s’affoiblit;  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  jamais  don¬ 
ner  de  cathartiques  dans  aucune  maladie  ,  à  moin3 
qu’elle  ne  foit  exempte  de  fievre  ;  nous  obfervons 
cette  réglé  quand  nous  donnons  l’éllébore  noir  à  ceux 
qui  font  tourmentés  de  la  bile  noire,  (  atra  bilis  )  ou 
dans  cette  efpece  de  folie  qui  eft  accompagnée  de  trifo 
teffe  ,  ou  à  ceux  qui  ont  quelque  partie  attaquée  d’une 
paralyfie  :  mais  fi  la  fievre  eft  jointe  à  la  maladie  ,  iî 
vaut  mieux  lorfqu’ort  veut  purger  ,  le  faire  avec  ces 
fortes  d’alimens  8c  de  boiffons  qui  font  apéritives  8c 
nourriffantes  ;  il  y  a  même  certaines  maladies  dans 
lefquelles  il  convient  de  purger  avec  le  lait. 

Les  lavemens  font  en  général  ce  que  l’on  peut  employer 
de  mieux  pour  procurer  des  folles.  Afclepiade  en  bla- 
moit  l’ufage,  quoiqu’il  ne  les  bannît  pas  entièrement 
de  la  Medecine  ;  on  ne  s’en  fort  pas  beaucoup  aujour¬ 
d’hui.  Il  eft  à  propos  d’en  ufor  avec  la  même  modéra¬ 
tion  que  ce  Médecin;  de  ne  point  fatiguer  le  malade 
par  des  lavemens  trop  fréquens  ,  ni  de  négliger  de  lui 
en  donner  un  ou  deux  de  fuite  tout  au  plus  ,  lorfque  le 
cas  paroit  l’exiger;  comme  lorfque  la  tête  eft  pelante» 
la  vue  affoiblie,  8c  dans  les  maladies  qui  attaquent  le 
grand  inteftin  ,  que  les  Grecs  appellent  kuMv  ;  lorf- 
qu’on  font  des  douleurs  dans  le  ventre  au-deffous  du 
nombril,  (  in  imo  ventre)  ou  dans  les  hanches  ;  qu’il 
y  a  une  grande  affluence  d’humeurs  bilieufes  dans 
l’eftomac ,  8c  que  cette  partie  fe  trouve  furchargée  de 
phlegme  ou  de  quelque  autre  humeur  aqueufe  ;  lorfo 
que  la  refpiration  n’eftpas  libre  ,  qu’on  ne  fe  font  au¬ 
cune  difpofition  à  aller  à  la  folle;  que  les  excrémens 
s’arrêtent  au  paffage  ;  que  l’haleine  du  malade  eft  inter¬ 
ceptée;  qu’elle  a  l’odeur  des  excrémens;  lorfque  ce  qu’il 
rend  eft  corrompu  ;  que  la  diete  n’a  point  fait  ceffer  la 
fievre  ,  que  les  forces  ne  permettent  point  la  faignée 
quelque  néceffaire  qu’elle  foit ,  8c  que  le  tems  propre 
pour  la  faire  eft  paifé  ;  que  le  malade  a  fait  un  grand 
ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  avant  fa  maladie  ;  que 
celui  qui  avoir  auparavant  le  ventre  libre ,  foit  naturel¬ 
lement  ou  par  accident ,  devient  tout  d’un  coup  confo 
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tîpé.  Mais  ceci  doit  s’entendre  avec  cette  réferve,  qu’otl 
ne  doit  donner  aucun  lavement  avant  le  troifieme  jour 
4e  la  maladie  ,  ni  pendant  que  les  crudités  fubfillent , 
ni  à  une  perfonne  que  la  maladie  a  déjà  afiorblie ,  ou 
dont  le  ventre  fait  fes  fondions  chaque  jour,  ou  dont 
les  Telles  ont  une  confiftance  liquide.  On  doit  encore 
fe  garder  de  donner  des  lavemens  dans  la  violence  du 
redoublement ,  car  ce  que  l’on  donne  alors  au  malade 
ne  paflfe  point ,  mais  fe  porte  vers  fa  tête  ,  ce  qui  met  fa 
vie  en  danger.  Pour  que  ce  remede  falTe  plus  d’etfet , 
-il  eft  à  propos  de  ne  point  prendre  de  nourriture  la 
veille ,  &  de  boire  le  jour  qu’on  doit  en  ufer  Se  quel¬ 
ques  heures  auparavant  de  l’eau  chaude  pour  hume&er 
les  parties  fupérieures  ;  on  doit  enfuite  donner  au  ma¬ 
lade  un  lavement  d’eau  pure,  fuppofé  qu  il  ne  Toit  be- 
fbin  que  d’un  remede  léger;  ou  d’eau  miellee  ,s  il  faut 
quelque  choie  de  plus  aéhif;  on  prendra  pour  lavement 
adouciflant, une décoftion  de  fœnugrec,  de  tifane,ou 
de  mauvej  8c  pour  répercufiîf,  une  decoétion  de  ver¬ 
veine  ;  l’eau  de  mer ,  ou  telle  autre  impregnee  de^fel  a 
line  qualité  acrimonieufe  >  qui  augmente  lorfqu  on  y 
ajoute  de  l’huile ,  du  nitre ,  ou  même  du  miel .  plus  elle 
eft  acrimonieufe ,  plus  elle  a  de  force ,  mais  plus  auffi 
a-t-on  de  peine  à  la  fupporter  en  lavement.  Il  ne  doit 
être  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ,  car  1  un  8c  1  autre  fe- 
roit  du  mal.  Le  malade  doit  fe  tenir  en  repos  dans  fon 
lit  le  plus  long-tems  qu’il  lui  fera  poftible ,  Sc  ne  rendre 
le  lavement  que  lorlqu’il  ne  pourra  plus  le  garder. 
Par  ce  moyen  les  parties  fupérieures  fe  trouvent  fou- 
lagées ,  &  la  violence  de  la  maladie  diminue  ,  étant 
privée  de  la  matière  qui  l’entretenoit.  Le  malade  ayant 
été  à  la  Telle  aulli  fouvent  qu’il  eft  nécefiaire ,  doit 
prendre  quelque  repos  ,  8c  manger  quelque  chofe  le 
jour  même,  afin  que  fes  forces  ne  l’abandonnent  point 
entièrement,  mais  on  doit  régler  la  quantité  de  nour¬ 
riture  qu’on  lui  donnera,  fuivant  que  l’on  croira  le  re¬ 
doublement  plus  ou  moins  éloigne.  Celse  ,  Lib.  IL 
cap.  12. 

En  tenant  le  ventre  libre  ( alvus  duola)  on  diminue  fouvent 
.  la  tenfion  des  parties  fupérieures.  Celse, L./K.  cap.  3. 
Rien  ne  contribue  plus  à  la  guérifon  de  la  furdité  ,  que 
les  déjeefions  bilieufes  abondantes.  Celse,  Lib.  IL 
cap.  8. 

La  conftipation  qui  dure  plufieuts  jours ,  eft  fiiivie  ou 
d’un  cours  de  ventre ,  ou  d’une  légère  attaque  de  fiè¬ 
vre.  Celse  ,  Lib.  II.  cap.  y. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  lâche  étant  jeunes ,  font  ordinai¬ 
rement  conftipés  lorfqu’ils  deviennent  vieux ,  8c  ceux 
qui  font  conftipés  dans  leur  jeuneffe  ,  ont  fouvent  le 
cours  de  ventre  lorfqu’ils  avancent  en  âge.  Il  eft  beau¬ 
coup  plus  avantageux  pour  la  fanté  d’avoir  le  ventre 
libre  lorfqu’on  eft  jeune,  8c  relferré  lorfqu’on  eft  vieux. 
Celse  ,  Lib.  II.  cap.  3. 

Rien  ne  refierre  plus  le  ventre  que  le  travail ,  la  diminu¬ 
tion  de  nourriture ,  que  de  manger  une  fois  par  jour  au 
lieu  de  deux ,  de  boire  peu ,  Sc  feulement  après  avoir 
beaucoup  mangé  ,  8c  de  fe  tenir  en  repos  après  les  re¬ 
pas.  Lorfqu’on  veut  au  contraire  avoir  le  ventre  libre 
on  n’a  qu’à  fe  promener  8c  manger  plus  qu’à  l’ordinai¬ 
re  ,  qu’à  faire  de  l’exercice  après  avoir  mangé ,  8c  boi¬ 
re  en  mangeant.  On  doit  obferver  que  le  vomiffement 
refferre  ceux  cfui  avoient  le  cours  de  ventre-,  Sc  le  don¬ 
ne  à  ceux  qui  étoient  conftipés  ;  que  celui  qui  fuit  im¬ 
médiatement  le  repas  refierre  le  ventre,  Sc  le  lâche  lorf- 
qu’il  ne  furvient  que  long-tems  après.  Celse  ,  Lib.  I. 
cap.  3. 

Lorfque  le  ventre  varie  dans  fes  excrétions ,  8c  qu’il  rend 
des  matières  qui  refiemblent  à  la  leflive  de  chair ,  du 
fang,de  la  bile  porracée,  des  excrémens  noirs  ,  quel¬ 
quefois  séparément,  8c  quelquefois  tous  enfemble  , 
dans  une  efpece  de  mélange ,  c’eft  un  figne  de  mort. 
La  mort  peut  cependant  ne  pas  fùivre  immédiatement 
ces  fymptomes  ,  quoiqu’elle  ne  tarde  pas  ordinaire¬ 
ment  à  venir  lorfque  les  déjeftions  font  liquides  8c 
noires,  ou  pâles  ,  graiïes  8c  extrêmement  fétides.  Cel¬ 
se  ,  Lib.  IL  cap.  6. 
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Le  merlan  cuit  avec  l’aneth  8c  afiaifonnê  a^ec.  un  peu 
d’huile  Sc  de  Tel,  eft  bon  dans  toutes  les  maladies  des 
parties  internes  ,  mais  furtout  dans  celles  du  ventre 
lorfqu’il  eft  furchargé  d’humeurs  acrimonieufes.  Ae- 
tius  ,  Tetr.  I.  Serm.  2.  cap.  184. 

Dans  les  plaies  de  la  tête  ,  c’eft  un  figne  de  mort  lorfque 
le  ventre  fe  lâche  de  lui-même  :  mais  c’eft  un  bon  figne 
lorfque  le  contraire  arrive.  Cassius,  Froblcm.  11. 

Stippofé  que  la  conftipation  occafionne  un  mal  de  tête  , 
on  doit  tâcher  de  la  faire  cefier  au  moyen  d’une  diete 
convenable  Sc  avec  le  fecours  de  purgatifs  légers,  dont 
le  Tel  eft  du  nombre.  Si  la  conftipation  provient  de  la 
vifeofité  des  humeurs,  on  fe  fervira  du  remede  fuivant  : 

Prenez  de  fel  ammoniac ,  deux  dragmes , 

du  poivre  ,  1  de  chaque  une  dragme. 

de  l  euphorbe,  J  0 

La  dofe  eft  de  trois  ou  quatre  fcrupules  dans  un  oeuf  ou 
dans  de  la  tifane. 

Si  la  vifeofité  des  humeurs  n’y  a  point  de  part ,  on  ulera 
des  remedes  dans  lefquels  la  feammonée  entre ,  du  fui¬ 
vant  ,  par  exemple. 

Prenez  du  fel  commun  féché  au  feu,  trois  dragmes, 
du  poivre,  deux  dragmes , 
de  la  feammonée  ,  une  dragme. 

La  dofe  eft  d’une  cuillerée  dans  un  œuf,  du  pain ,  ou  dàns 
tel  véhiculé  qu’on  voudra. 

Ces  Tels  font  admirables  pour  ouvrir  Sc  pour  purger  le 
ventre  fans  effort  Sc  fans  occafionner  de  tranchées  Sc  au¬ 
tres  femblables  incommodités.  On  peut  employer  ces 
remedes  en  toute  fureté  ,  comme  aufii  ceux  dans  les¬ 
quels  il  entre  de  l’euphorbe.  Mais  lorfque  le  ventre  eft 
trop  lâche,  Sc  que  la  tête  fe  reflent  de  la  trop  grande 
fecherefte  de  l’habitude  du  corps,  il  eft  à  propos  de  le 
reflerrer  au  moyen  d’un  régime  8c  de  remedes  conve¬ 
nables.  Trallianus  ,  Lib.  I.  cap.  1 1. 

La  conftipation  eft  accompagnée  d’une  pefanteur  de  tête 
du  vertige,  d’une  amertume  dans  la  bouche  8c  du  dé¬ 
goût.  Dans  ce  cas  rien  ne  foulage  plus  promptement 
qu’un  clyftere.  Car  il  importe  extrêmement  que  le  ven¬ 
tre  faflé  fes  fondions.  On  trouve  des  perfonnes  qui 
dans  certaines  faifons  font  fujettes  à  des  évacuations 
fpontanées  8c  copieufes  qui  les  débarraftent  d’une  quan¬ 
tité  de  mauvaifes  humeurs  ,  8c  rétabliflent  leur  fanté. 
D’autres  ont  été  garantis  des  maladies  dont  ils  étoient 
menacés ,  par  une  évacuation  copieufe  par  haut  ,  de 
toutes  fortes  de  crudités.  Mais  lorfque  ces  évacuations 
viennent  à  cefier ,  après  que  la  nature  nous  y  a  pour 
ainfi  dire  accoutumés ,  elles  font  pour  l’ordinaire  fui— 
vies  d’un  grand  nombre  de  fâcheufes  maladies.  Lors 
donc  que  ces  fortes  d’excrétions  viennent  à  manquer, 
on  doit  employer  les  fecours  de  l’art  pour  les  faire  revi¬ 
vre.  Ce  confeil  ne  regarde  pas  moins  les  hémorrhagies 
de  quelque  nature  qu’elles  foient  ;  car  lorfque  le  fang 
fufpend  fon  cours  ordinaire  fans  aucune  caufe  mani- 
fefte ,  ou  l’on  doit  lui  applanir  le  chemin ,  ou  en  dimi¬ 
nuer  l’abondance  ,  au  moyen  de  la  faignée  ,  à  moins 
qu’on  n’aime  mieux  confumer  par  l’exercice  ou  l‘ab£ 
tinenceles  humeurs  furabondantes.  Comme  toute  éva¬ 
cuation  exceflive  affoiblit  8c  refroidit  le  corps  ,  8c  al¬ 
téré  les  facultés  naturelles  ,  de  même  il  eft  certain  que 
la  rétention  des  matières  dont  l’évacuation  eft  nécefiài- 
re,  appefantit  8c  trouble  le  cours  des  efprits ,  Sc  fait 
naître  des  maladies  qui  dans  la  fuite  abattent  les  forces 
8c  occafionnent  fouvent  la  mort.  Actuarius  ,  de  Spir. 
Anim.  cap.  1  <5. 

Dans  toutes  les  fievres  on  doit  tenir  le  ventre  libre,  a 
moins  qu’il  n’y  ait  une  évacuation  de  pus ,  comme  il 
arrive  fouvent  après  la  pleoréfie,  la  péripneumonie,  8c 
dans  les  maladies  de  confomption  ;  car  dans  ces  fortes 
de  cas  le  malade  fe  trouve  d’autant  plus  mal,  que  les 
déjeélions  font  plus  abondantes.  Actuarius  ,  Meth, 
Med.  Lib.  III.  cap.  18. 
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Les  excrétions  du  bas-ventre  ne  font  point  fâlutaires,  lorf- 
qu’elles  font  ou  trop  abondantes  ,  ou  variées  Sc  chan¬ 
geantes.  Les  excrétions  pechent  par  leur  quantité , 
lorfqu’elles  furpaffent  les  alimens  qu’on  a  pris ,  ce  qui 
vient  ou  de  la  qualité  médicinale  de  l’aliment ,  ou  de 
quelque  maladie  interne.  On  détruit  aifément  la  pre¬ 
mière  caufe ,  en  changeant  de  régime ,  mais  lorfque  cet 
accident  eft  l’effet  de  quelque  maladie  interne,  il  peut 
fè  faire  qu’il  ne  vienne  que  de  ce  que  le  corps  ne  reçoit 
point  de  nourriture  ,  ou  parce  que  les  inteftins  font 
irrités  par  quelque  humeur.  Le  corps  ne  reçoit  plus  au¬ 
cune  nourriture  8c  tombe  dans  l’atrophie  (  «t ço<pU  ) 
foit  à  caufe  de  la  fèchereflè  ,  ou  de  l’obftruftion  des 
paffages  par  lefquels  l’aliment  fe  diftribue  par  tout  le 
corps.  Dans  ce  cas  on  doituferde  remedes  humeélans 
8c  propres  à  atténuer ,  à  ouvrir  Sc  à  dégager  les  pre¬ 
mières  voies.  Mais  lorfque  les  inteftins  font  irrites 
par  quelque  humeur  acre  qui  les  oblige  à  évacuer  les 
matières  qu’ils  contiennent ,  on  doit  recourir  aux  re¬ 
medes  qui  ont  la  vertu  d’adoucir  les  humeurs  Sc  d’é- 
mouffer  leur  acrimonie.  Actuarius  ,  Meth.Med.  Lib. 
IV-  cap.  6. 

Les  déjeélions  du  bas-ventre  de  la  meilleure  efpece  font 
celles  qui  font  molles,  liffes,  brunes  ou  jaunâtres,  8c 
proportionnées  à  la  quantité  de  nourriture  qu’on  apri- 
fe.  Lorfqu’elles  ne  font  point  telles  ,  elles  indiquent 
une  altération  dans  l’habitude  de  tout  le  corps ,  ou  de 
l’eftomac  &  des  inteftins.  Lorfque  le  tempérament  fe 
refroidit,  les  excrémens  paroiffent  plus  blancs  8c  plus 
humides  ;  ils  deviennent  plus  rouges  ou  plus  jaunes 
lorfqu’il  eft  trop  chaud  ;  s’ils  pechent  par  leur  trop  pe¬ 
tite  quantité,  ils  font  diffipés  par  trop  d’exercice  ,  ou 
convertis  en  urine.  Mais  lorfqu’aucune  de  ces  caufes 
n’exiftent,  c’eft  une  preuve  que  le  ventre  eft  furchar- 
gé  d’excrémens  ,  8c  qu’il  a  befoin  d’en  être  délivré  par 
un  fuppofitoire  ou  par  un  lavement.  Si  les  excrétions 
furpaffent  la  quantité  d’alimens  que  l’on  prend ,  c’eft 
une  preuve  qu’on  fait  moins  d’exercice  qu’à  l’ordinai¬ 
re  ,  que  les  alimens  ne  fè  diftribuent  pas  comme  il  faut, 
ou  enfin  que  l’eftomac  &  les  inteftins  font  chargés 
d’humeurs  acres  Sc  irritantes.  On  n’a  rien  à  craindre 
dans  ce  cas ,  tant  que  les  excrémens  confervent  leur  cou¬ 
leur  naturelle ,  mais  lorfqu’ils  font  de  diverfès  cou¬ 
leurs  ,  fanglans  ou  pareils  à  de  la  lavure  de  chair , 
qu’ils  caufent  des  douleurs  Sc  des  tenefmes  ,  on  doit 
s’attendre  à  des  maladies  dangereufes.  Une  chofe  qui 
mérite  particulièrement  notre  attention  ,  c’eft  que  tou¬ 
tes  les  évacuations  foit  naturelles  ou  artificielles  ,  qui 
n’ont  rien  d’exceffif ,  foulagent  la  nature  ,  mais  que  le 
contraire  produit  à  coup  fur  de  fâcheux  effets.  Actua¬ 
rius  ,  de  Spir.  An'vm.  cap.  14. 

Lorfque  l’eftomac  reçoit  plus  de  nourriture  qu’il  n’en 
peut  digérer,  les  déjeétions  font  liquides  Sc  blanchâ¬ 
tres,  Sc  quelquefois  accompagnées  d’une  efpece  de 
flux  de  ventre ,  pendant  lequel  quelques-unes  des  ma¬ 
tières  contenues  dans  les  felles  continuent  dans  ce  pre¬ 
mier  état  ;  d’autres  changent  de  couleur,  foit  en  mieux, 
ce  qui  eft  un  figne  de  coction,  ou  deviennent  jaunâ¬ 
tres  Sc  font  liquides  Sc  bilieufes.  Il  ne  réfulte  de  tout 
cela  aucun  inconvénient  pour  le  corps  ;  car  lorfque  la 
faculté  expulfive  des  inteftins  eft  irritée ,  Sc  fe  hâte  de 
fe  débarraffer  des  humeurs  qui  l’offenfènt ,  elle  profite 
de  ce  cours  de  ventre  pour  chaffer  outre  ces  crudités  , 
tout  ce  qui  eft  capable  de  nuire  au  corps  :  on  doit 
donc  prendre  garde  qu’en  réprimant  inconfidéré- 
ment  ce  flux  de  ventre  ,  nous  n’arrêtions  le  cours  de 
l’humeur  dont  la  nature  tâche  de  fe  débarraffer. 

Il  faut  obferver  de  plus ,  que  les  humeurs  confpirent  fou- 
vent  à  caufer  un  choiera  -  morbus  ,  Sc  fe  déchargent 
quelquefois  par  haut  Sc  par  bas  ,  quelquefois  par  bas 
feulement  par  des  excrétions  d’une  matière  liquide  Sc 
bilieufe ,  (  C<IcitIxoXx  )  qui ,  lorfqu’elles  durent  trop 
long-tems ,  abbattent  les  efprits  Sc  occafionnent  mê¬ 
me  un  froid  très-grand  partout  le  corps  Sc  des  fynco- 
pes.  Les  felles  blanches,  laiteufès  8c  mal  liées,  indi¬ 
quent  la  grande  foibleffe  des  facultés  digeftives  Sc  al- 
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tératives,  causées  par  un  trop  grand  refroidiffement , 

Sc  celles  qui  font  brunes  Sc  jaunâtres  procèdent  tou¬ 
jours  d’une  furabondançç  de  bile  occafionnée  par  une 
chaleur  immodérée.  Quelquefois  les  excrémens  font 
blancs  Sc  fermes  ,  comme  ceux  des  chiens ,  mais  la  dé¬ 
jection  en  eft  peu  fréquente  Sc  peu  abondante.  C’eft 
un  figne  de  l’obftruftion  des  conduits  biliaires  qui 
aboutiffent  à  l’eftomac  ;  dans  ce  cas  l’urine  eft  ordi¬ 
nairement  bilieufe  ,  la  bile  prenant  la  même  route 
qu’elle ,  fouvent  même  elle  fe  décharge  par  le  vomif 
fement.  Ces  fortes  d’excrétions  arrivent  principale¬ 
ment  à  ceux  qui  ont  la  jauniffe  ,  à  caufe  que  la  bile  , 
qui  devroit  colorer  ces  excrétions ,  fe  porte  vers  la 
peau.  La  bile  d’un  jaune  rouge,  auffi-bien  que,  celle 
qui  a  la  couleur  de  la  rouille,  du  poireau  Sc  du  chou  , 
provient  de  la  chaleur  ou  de  la  putréfaétion  des  hu¬ 
meurs.  Les  excrémens  noirs  proviennent  quelquefois 
d’un  fang  extravasé  8c  extrêmement  échauffé ,  Sc  quel¬ 
quefois  àufli  d’une  bile  pernicieufe.  Les  felles  font 
quelquefois  de  différentes  couleurs ,  mêlées  les  unes 
avec  les  autres ,  Sc  dans  ce  cas  elles  font  pires  que  cel¬ 
les  dont  nous  venons  de  parler  ,  parce  qu’elles  déno¬ 
tent  la  force  Sc  la  malignité  des  humeurs  morbifiques. 

Les  humeurs  dont  nous  avons  parlé  font  regardées  en  gé¬ 
néral  comme  des  fignes  falutaires  ,  lorfqu’elles  fe  dé¬ 
chargent  aisément ,  fans  douleur  Sc  dans  des  jours  cri¬ 
tiqués,  qu’elles  font  dans  un  état  de  coction ,  Sc  que 
leur  évacuation  foulage  le  malade.  Mais  on  doit  for¬ 
mer  un  jugement  tout  contraire  lorfque  ces  conditions 
manquent  à  leur  évacuation  :  car  elle  eft  fouvent  fui- 
vie  de  l’abbattement  des  efprits  ,  de  la  privation  du 
fentiment,  du  délire,  Sc  quelquefois  d’une  mort  fou- 
daine. 

La  maladie  de  l’eftomac  appellée  paffion  cœliaque  ,  doit 
fon  origine  à  l’intempérie  de  cette  partie.  Car  lorf- 
qu’elle  vient  à  être  aftè&ée  de  trop  de  chaleur  ou  de 
froid ,  d’impuretés  ou  d’humidité  ,  cette  intempérie 
après  un  certain  tems ,  occafionne  la  maladie  dont  nous 
parlons.  Dans  ce  cas  le  malade  eft  altéré,  il  a  un  peu 
de  fievre ,  fes  felles  font  jaunes  Sc  brunes ,  Sc  il  fe  trou¬ 
ve  fbulagé  par  l’application  des  rafraîchiffans.  Quel¬ 
ques-uns  digèrent  avec  peine,  font  rarement  altérés  , 
Sc  rendent  des  excrémens  crus.  Ceux  eii  qui  la  mala¬ 
die  eft  occafionnée  par  un  excès  d’humidité ,  font  dé¬ 
chirés  de  douleurs ,  Sc  ne  rendent  que  des  excrémens 
pâles  Sc  liquides  :  mais  ceux  qui  ne  font  attaqués  de 
cette  maladie  qu’à  caufe  d’une  fechereffe  exceflive  ont 
des  déjeéHons  colliquatives  Sc  peu  abondantes  :  ils  font 
plus  altérés  Sc  ont  plus  de  peine  à  guérir,  à  caufe 
qu’ils  fe  trouvent  plus  abattus  dans  cette  maladie  , 
par  la  diflipation  de  leur  humidité  naturelle.  Le  vo- 
miffeinent  Sc  le  cours  de  ventre  font  extrêmement  in-, 
commodes  lorfqu’ils  fe  trouvent  joints  enfemble  :  la 
mauvaife  qualité  des  excrémens  ne  mérite  pas  peu  no¬ 
tre  attentionrmais  leur  furabondance  a  des  très-fàcheu- 
fes  conféquences,  elle  eft  caufe  que  la  chaleur  naturel¬ 
le  fè  diffipe;  Sc  que  le  corps  fè  trouvant  épuisé  &  defle- 
ché  par  une  évacuation  trop  copieufe ,  ceffe  de  rece¬ 
voir  de  la  nourriture.  Dans  l’envie  fréquente  d’aller  à 
la  felle  ,  appellée  communément  tenefmus  ,  dans  la 
diarrhée ,  Sc  dans  ce  qu’on  appelle  pour  l’ordinaire 
flux  hépatique  ,  dans  la  dyffenterie  ou  lienterie  ,  c’eft 
non-feulement  la  quantité  ,  mais  encore  la  malignité 
de  la  matière  des  excrétions  qui  tue  les  malades.  Car 
lorfque  la  bile  fermente  Sc  devient  acrimonieufe ,  Sc 
-  que  les  inteftins  reçoivent  les  impreflions  de  la  matière 
morbifique,  les  humeurs  bilieufès  les  rongent  Sc  les 
déchirent  dans  leur  paffage;  fi  le  fiége  de  la  maladie  eft 
principalement  dans  le  rellum  ;  on  l’appelle  tenefme  1 
mot  qui  fignifie  s’efforcer ,  parce  que  la  partie  affefîee 
fait  de  continuels  efforts  pour  fè  décharger  des  matiè¬ 
res  qu’elle  contient.  Pendant  la  violence  continuelle 
des  efforts  que  l’on  fait ,  on  ne  rend  que  quelque  peu 
de  matière  vifqueufe,  fanglante,  liquide  Sc  gluante, 
qui  a  peine  à  fortir  ;  de  forte  que  le- malade  fe  trouve 
beaucoup  plus  affoibli  par  les  efforts  continuels  qu’il 
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fait  pour  aller  à  la  felle ,  8c  par  la  tenfiott  de  ces  par¬ 
ties  ,  que  par  la  quantité  de  la  matière  qu’il  rend. 

Lorfque  les  inteftins  font  furchargés  d’une  humeur  acri- 
monieufe ,  elle  les  irrite  Sc  le&invite  à  la  déjeétion  ;  ce 
qui  eft  une  maladie  à  qui  on  donne  le  nom  de  dysen¬ 
terie. 

On  connoît  la  partie  affeétée  par  la  douleur  qui  ne  quitte 
jamais  le  malade.  Lorfque  la  douleur  fe  fait  fentir  au- 
deffous  du  nombril ,  les  gros  inteftins  font  affe&és  ;  fi 
c’eft  au-deflus  le  fiege  de  la  maladie  eft  dans  les  in¬ 
teftins  grêles.  Si  la  bile  que  l’on  rend  n’eft  point  extrê¬ 
mement  mauvaife ,  comme  l’eft  celle  de  couleur  de 
rouille  8c  de  poireau,  (  la  noire  dans  le  commencement 
eft  mortelle)  fi  la  fievre  n’eft  point  violente, que  les  hu¬ 
meurs  putrides  ne  foient  pas  fort  abondantes ,  le  mala¬ 
de  n’a  pas  beaucoup  à  craindre  ,  furtout  fi  la  maladie  a 
fon  fiég e  au-delfous  du  nombril  ;  mais  lorfqu’ il  arrive  le 
contraire  8c  que  les  fymptomes  les  plus  remarquables 
font  de  la  mauvaife  efpece  ,  il  eft  en  danger  de  perdre 
la  vie.  Lorfque  la  maladie  réfide  dans  l’inteftin  rec¬ 
tum  ,  les  excrémens  Sc  les  parties  qui  fe  féparent  par  la 
corrofion  de  l’inteftin  atfetté  fe  déchargent  féparement: 
mais  lorfqu’elle  eft  fituée  plus  haut ,  le  fuperflu  des 
alimens  8c  ce  que  la  corrofion  détache  de  la  partie  ma¬ 
lade,  fortent  mêlés  enfemble,  Sc  cela  en  autant  plus 
grande  quantité  que  la  maladie  eft  plus  violente.  Lorf¬ 
que  la  couleur  Sc  la  confiftance  des  excrémens  appro¬ 
chent  de  celles  qu’ils  ont  lorfque  le  corps  eft  en  fanté  , 
lorfque  les  douleurs  s’appaifent ,  Sc  que  ce  qui  vient 
des  parties  corrodées  eft  en  moindre  quantité  Sc  de 
meilleure  efpece,  le  Médecin  peut  raifonnablement  fe 
flater  que  le  malade  eft  hors  de  danger.  Tant  que  la 
maladie  eft  modérée ,  ce  qui  vient  des  parties  corrodées 
eft  peu  abondant  &  légèrement  teint  de  fang,  8c  les 
douleurs  ne  reviennent  que  par  intervalles.  Lorfque  la 
maladie  augmente-,  les  felles  font  pour  la  plupart  fan- 
glantes  :  mais  lorfqu’elle  vient  à  empirer  8c  que  les  in¬ 
teftins  commencent  à  s’ulcérer,  le  fang  fort  en  abon¬ 
dance,  enfuite  des  raclures  charnues,  qui  deviennent 
de  plus  mauvais  augure ,  plus  grandes ,  plus  fétides  , 
Sc  d’une  couleur  approchante  du  noir.  Mais  le  plus 
mauvais  fymptome  dans  ce  cas ,  eft  le  dégoût. On  con¬ 
noît  par-là  fi  la  maladie  eft  maligne  ou  non. 

La  lienterie  doit  communément  fon  origine  à  une  diar¬ 
rhée  invétérée  ou  à  une  dyfTenterie,  8c  elle  eft  d’au¬ 
tant  plus  dangereufè ,  qu’elle  trouve  le  malade  plus 
affoibli.  Le  nom  de  cette  maladie  fait  aflez  connoître 
fa  nature ,  car  elle  rend  les  inteftins  fi  gliffans  qu’ils 
ne  peuvent  retenir  les  alimens  qu’ils  ont  reçus.  Ce  cas 
refîemble  beaucoup  à  celui  dans  lequel  fè  trouvent  les 
perfonnes  qui  ont  l’eftomac  dérangé ,  qui  ne  peuvent 
retenir  ce  qu’elles  mangent,  Sc  font  forcées  de  le  vo¬ 
mir.  Lorfque  le  malade  a  des  rôts  acides,  c’eft  un  li¬ 
gne  que  l’eftomac  fe  remet  Sc  qu’il  reprend  l’exercice 
de  fe  s  fonftions.  Actuarius  ,  Meth.  Med.  L\b.  I.  c.  20. 

Lorfque  la  nourriture  qu’on  a  prife  ne  furcharge  point 
l’eftomac  8c  ne  l’incommode  point  par  fon  acreté  ;  que 
les  facultés  de  l’eftomac  8c  du  ventre  font  faines  8c  vi- 
goureufes,  la  digeftion  fe  fait  avec  facilité  ,  8c  elle 
n’eft  fuivie  d’aucun  rapport  incommode,  ou  tout  au 
moins  ils  font  peu  confidérables.  Le  ventre  qui  reçoit 
les  alimens  après  qu’ils  font  digérés ,  ne  fentant  pas  la 
moindre  oppreffion  après  qu’il  a  attiré  à  lui  leur  par¬ 
tie  humide ,  fe  décharge  après  un  tems  raifonnable  8c 
fans  aucune  peine  ,  de  ce  qui  lui  eft  fuperflu.  Ces  for¬ 
tes  d’excrétions  font  molles ,  unies  8c  liftes ,  d’une  cou¬ 
leur  pâle,  jaunâtre,  à  moins  qu’elles  n’aient  reçu  une 
autre  couleur  des  alimens.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ces 
fucs  que  l’eftomac  retire ,  confervent  encore  quelque 
rapport  avec  les  alimens ,  tant  par  leur  quantité  que 
par  leur  qualité.  Car  lorfqu’on  a  fait  quelque  excès  , 
ou  que  les  organes  deftinés  à  la  préparation  des  ali¬ 
mens  font  dérangés  ou  corrompus  par  des  alimens  d’u¬ 
ne  mauvaife  qualité  ou  de  mauvais  flic,  on  eft  attaqué 
d’un  grand  nombre  de  maladies  différentes. 

L’oppreflion  qui  eft  occafionnée  par  une  trop  grande 
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quantité  d’alimens  ou  de  boiffons,  eft  ôrdinairement 
accompagnée  d’un  vomiiTement  ou  d’un  cours  de  ven¬ 
tre ;  fi  elle  ne  cefte  point  au  moyen  d’un  vomiflement 
ou  d’une  évacuation  confidérabie  d’urine ,  elle  empê¬ 
che  la  digeftion  8c  engendre  des  crudités  ;  fi  les  ali¬ 
mens  dont  on  ufe  poifedent  quelque  qualité  exceffive , 
s’ils  font  extrêmement  chauds,  par  exemple  ,  ils  cau- 
fent  une  fenfation  8c  un  picotement  incommode  dans 
l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins,  des  maux  de  tête,  des 
rôts  d’une  odeur  forte  Sc  défagréable.  Si  c’eft  le  froid 
qui  y  domine ,  il  caufe  des  vents  8c  des  rots  acides  , 
ou  qui  indiquent  la  qualité  de  l’aliment  qu’on  a  pris , 
une  agitation  Sc  des  douleurs  dans  les  inteftins  autour 
de  la  région  ombilicale  (  ç-p o<poi  ).  On  guérit  ces  fortes 
de  maladies  8c  l’on  corrige  ies  matières  qui  les  caufent, 
par  le  vomiftement  ou  par  des  felles  copieufes  ,  8c  par 
l’ufàge  modéré  des  alimens  qui  forment  un  bon  fuc. 
Actuarius,  Meth.  Med.  L\b.  I.  cap.  18. 

Le  ventre  celfe  de  faire  fes  fondions,  lorfque  les  excré¬ 
mens  prennent  une  autre  route  ou  font  employés  au¬ 
tre  part.  Dans  ce  cas ,  fi  l’urine  Sc  les  fueurs  font  abon¬ 
dantes  ,  ou  que  les  excrétions  fe  faftent  par  une  tranfpi- 
ration  infenfible  ,  on  n’a  rien  à  craindre  ,  puifque  les 
fuperfluités  trouvant  une  iffue ,  ne  caufent  aucun  dom¬ 
mage  ,  pourvu  cependant  qu’elles  retournent  enfuite 
aux  couloirs  qui  leur  font  propres  :  mais  lorfque  le  ven¬ 
tre  eft  conftipé ,  Sc  que  les  excrémens  ne  trouvent  au¬ 
cune  iiTue ,  le  malade  reffent  différentes  incommodités. 
La  partie  humide  des  excrémens  s’exhale  ,  8c  le  refte 
s’endurcit  ;  les  inteftins  fe  trouvant  tapiffés  d’un  phleg- 
me  épais  Sc  vifqueux ,  les  paflages  naturels  s’obftruent  ; 
la  faculté  expulfive  languit,  8c  n’a  pas  aflez  de  force 
pour  faire  fes  fondions.  Ces  inconvéniens  peuvent  être 
occafionnés  par  une  inflammation ,  par  quelque  coup 
reçu,  ou  enfin  par  l’affluence  des  humeurs.  Les  fuites 
de  ces  dérangemens  font  un  dégoût  pour  les  alimens  , 
des  douleurs  d’inteftins  Sc  des  rots ,  qui  d’abord  procu¬ 
rent  quelque  foulagement.  Lorfque  la  maladie  conti¬ 
nue  ,  les  extrémités  inférieures  fe  refroidiftent ,  tandis 
que  le  chaud  s’empare  des  fupérieures ,  la  chaleur  ve¬ 
nant  à  diminuer;  ces  accidens  font  fuivis  de  rots  féti¬ 
des  8c  défagréables  ,  qui  ne  produifent  point  d’auflî 
bons  effets  qu’auparavant.  Dans  le  cours  de  la  maladie 
on  rend  par  le  vomiflëment  l’aliment  qu’on  a  pris ,  mê¬ 
lé  avec  les  humeurs ,  Sc  toute  communication  entre  les 
paflages  fupérieurs  8c  inférieurs  eft  interceptée  ;  enfin 
on  rend  les  excrémens  par  la  bouche  ,  8c  pour  lors  le 
cas  eft  tout-à-fait  défefpéré.-  Cette  maladie  eft  appellée 
paflïon  iliaque  ,  (  elxéoç  )  (  Lat.  convolvulus ,  )  d’un  mot 
qui  fignifie  rouler ,  à  caufe  qu’elle  oblige  les  inteftins  à 
fe  rouler  8c  à  s’entrelaffer  enfemble ,  pour  les  raifons 
que  nous  avons  déduites. 

Les  douleurs,  les  gonflemens,  (  1/j.tTvev/uietldtriiç  )  8c  les 
tranchées  violentes  ,  (  ç-gocpoi  )  qui  affectent  le  gros  in- 
teftin ,  appellé  colon,  viennent  encore  des  caufes  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflus  ;  elles  peuvent  auffi  devoir 
leur  origine  au  trop  fréquent  ufage  des  alimens  froids 
Sc  humides.  Car  les  alimens  froids  engendrent  une 
grande  quantité  de  phlegme  qui  pafle  dans  les  inteftins 
8c  furtout  dans  le  colon ,  lequel  eft  plus  difposé  que  les 
autres  à  la  recevoir,  à  caufe  de  fa  forme  8c  de  fa  fitua- 
tion.  Ce  phlegme  devenant  incommode  par  fon  abon¬ 
dance  8c  fa  mauvaife  qualité,  8c  ne  paffant  pas  faci¬ 
lement  à  caufe  de  fa  vifcofité  ,  irrite  cette  partie  au 
grand  préjudice  du  malade ,  qui  rend  quelquefois  par 
le  vomiflement  les  alimens  mêlés  avec  les  humeurs , 
rien  ne  paffant  qu’avec  beaucoup  de  peine  ;  ces  dou¬ 
leurs  s’appaifent  néantmoins  ,  Sc  le  malade  fe  trouve 
foulagé  après  une  évacuation  copieufe  de  phlegme , 
procurée  ou  par  un  lavement  ou  par  quelqu’autre  reme- 
de  :  lorfque  le  phlegme  vient  à  fe  fixer  fur  les  lombes 
ou  fur  la  veflïe  pour  n’avoir  pas  été  évacué ,  il  occa- 
fionne  une  fciatique  ou  une  dyfurie.  Si  les  humeurs 
morbifiques  fe  portent  vers  les  extrémités  inférieures , 
Sc  les  affectent  de  leurs  mauvaifes  qualités  ,  elles  ne 
s  en  font  pas  plutôt  emparées  que  la  maladie  devient 

habituelle . 
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habituelle  Sc  tourmente  le  malade  très-fréquemment. 
.On  a  remarqué  que  les  humeurs  qu’on  ne  peut  évacuer 
par  les  purgatifs ,  Sc  qui  fe  déchargent  fur  les  mains  8c 
fur  les  pies ,  qui  fe  trouvent  par  là  attaqués  de  la  goûte , 
font  d’une  nature  ou  fimple  ou  compliquée  :  mais  il 
n’y  a  point  d’humeur  plus  propre  à  occalionner  8c  à 
entretenir  la  goûte  ,  que  celle  qui  eft  engendrée  par  un 
amas  continu  de  crudités.  Lors  donc  que  l’on  commet 
tous  les  jours  des  fautes  contre  le  régime  8c  que  l’on 
ajoute  de  nouveaux  renforts  à  ces  crudités  ,  il  s’engen¬ 
dre  des  humeurs  crues  qui  n’étant  point  évacuées  par 
le  vomiflement ,  8c  ne  trouvant  point  de  paffage  libre 
dans  le  corps ,  s’arrêtent  dans  le  colon  8c  y  caufent  ces 
efpeces  de  douleurs  à  qui  nous  donnons  le  nom  de  co- 
lique  ;  quelquefois  elles  fe  jettent  fur  les  hanches  8c 
caufent  une  fciatique ,  ou  fur  la  veille ,  d’où  refulte  une 
dyfurie  ou  une  difficulté  d’uriner,  ou  enfin  elles  fe  dé¬ 
chargent  fur  les  extrémités  ;  où  elles  forment  la  goûte 
aux  mains  8c  aux  piés.  Actuarius  ,  Meth.  Med.  Lib. 

I.  cap.  2 1 . 

Quand  le  ventre  fe  trouve  reflerré  par  l’ufàge  des  médi- 
camens  aftringens  ou  diurétiques,  il  reprend  fes  fonc¬ 
tions  ordinaires  dès  qu’on  a  écarté  ces  obftacles  à  fa 
liberté  au  moyen  de  quelques  petits  fecours ,  un  ou 
deux  lavemens  ,  8c  une  diete  laxative  8c  émolliente 
fuffifènt  dans  ce  cas  :  mais  la  cure  n’eft  pas  fi  facile 
lorfque  la  conftipation  fuccede  à  une  inflammation 
caufée  par  quelque  bleifure  que  les  inteftins  ont  reçue. 
On  doit  cependant  l’entreprendre  avec  des  émolliens  8c 
des  panfemens  convenables ,  j’entens  fi  les  gros  intef¬ 
tins  font  affeétés  ;  car  elle  réuffit  quelquefois  alors  ; 
mais  elle  eft  tout-à-fait  defèfpérée  lorfque  les  inteftins 
grêles  fontblefles.  Si  donc  il  furvient  quelque  obftruc- 
tion  confidérable ,  ou  que  quelque  humeur  vienne  à  fe 
décharger  dans  les  inteftins ,  qu’elle  qu’en  foit  la  cau- 
ie ,  on  doit  ramollir  le  ventre  par  l’ufage  journalier 
des  lavemens;  on  doit  même  afin  de  calmer  l’inflam¬ 
mation  les  compofer  avec  des  drogues  émollientes , 
telles  que  l’huile  de  camomile  8c  de  lis  ,  la  graille  de 
poule,  d’oie  Se  de  cochon;  avec- des  herbes  émollien¬ 
tes  que  l’on  doit  faire  cuire  avec  foin  ,  car  toutes  ces 
fortes  de  médicamens  ,  diffipent  l’inflammation ,  dimi¬ 
nuent  la  tenfion  des  parties ,  8c  font  ceffer  la  dou¬ 
leur.  Après  avoir  ainfi  appaifé  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  ,  on  doit  recourir  à  des  remedes ,  qui ,  par  leur  acri¬ 
monie,  obligent  les  inteftins  à  fe  débarraffer  des  ex- 
crémens  endurcis  qu’ils  contiennent ,  8c  des  matières 
crues  8c  pituiteufes  qui  peuvent  fe  trouver  mêlées  avec 
eux.  Les  paflages  étant  ouverts ,  on  peut  donner  enfui- 
te  au  malade  quelques  légers  purgatifs.  Les  alimens 
qui  lui  conviennent  font  la  poule,  les  coquillages,Sc  les 
bouillons  de  pois-chiches  :  mais  il  doit  s’abitenir  de 
ceux  qui  font  d’une  confiftance  folide  Sc  difficiles  à 
digérer  ,  8c  ne  boire  que  des  vins  légers  8c  rafraîchif- 
fans. 

Dans  l’inflammation  des  inteftins  occafionnée  par  l’af¬ 
fluence  d’humeurs  chaudes  ,  on  doit  commencer  par 
lafaignée  8c  finir  par  les  lavemens  :  la  diete  doit  être 
la  même  que  la  précédente,  feulement  un  peu  plusra- 
fraîchifïante ,  8c  moins  nourriffante  :  les  médicamens  à 
prendre  par  la  bouche  doivent  être  compofés  de  par¬ 
ties  extrêmement  déliées  ,  8c  d’une  qualité  émolliente 
Sc  incifive  :  on  peut  y  joindre  des  itomachiques ,  qui  en 
rétabliflant’  le  ton  de  l’eltomac,  falfent  ceffer  fon  inac¬ 
tion  8c  le  mettent  en  état  de  reprendre  fes  fonétions. 
Les  borborygmes  Sc  les  vents  font  des  maladies  de 
moindre  conféquence ,  bien  qu’elles  foient  affez  in¬ 
commodes  à  ceux  qui  en  font  attaqués  ;  on  peut  cepen¬ 
dant  les  appaifèr  par  l’injeétion  d’un  lavement,  Sc  par 
des  fomentations  feches  avec  du  millet  &  du  fon.  Sup- 
pofé  que  ces  remedes  foient  inutiles  pour  diffiper  les 
vents ,  on  doit  appliquer  une  ventoufe  feche  à  la  par¬ 
tie  affeétée.Les  remedes  difeuffifs  compofés  de  femen- 
ces  carminatives  font  auffi  fort  utiles  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  ,  Sc  le  malade  reçoit  un  prompt  foulage- 
ment  de  l’ufàge  modéré  des  alimens  médiocrement 
Tome  I. 
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chauds  :  le  bain  8c  un  exercice  modéré  paffient  encore 
pour  très-falutaires  dans  ce  cas. 

Lorfque  le  colon  eft  affeété  ,  il  furvient  un  grand  nombre 
de  fymptomes  fâcheux:  on  doit  au  commencement  in¬ 
terdire  au  malade  toutes  fortes  d’alimens  ,  excepté  les 
bouillons  faits  avec  des  pois-chiches  Sc  les  coquillages  ; 

Sc  mêlés  avec  de  l’huile  d’anis,  de  fenouil  ;  d’anet  Sc 
autres  femblabîes.  On  doit  encore  lui  lâcher  le  ventre 
avec  des  décodions  de  mercuriale  Sc  de  bete  blanche  , 
de  centaurée  ou  de  concombre  fàuvage  avec  de  l’huile 
de  camomile  &  d’anet.  On  peut  joindre  aux  remedes 
précédons  les  antidotes  qui  font  bons  pour  la  colique. 
Après  que  la  douleur  a  ceffé,  on  doit  purger  le  malade 
avec  des  pilules  de  coloquinte  8c  d’alocs,  ou  telles  au¬ 
tres  que  l’on  croira  convenables  à  la  fituation  où  il 
fe  trouve ,  Sc  lorfque  la  caufe  de  la  maladie  fera  entiè¬ 
rement  déracinée  ,  on  lui  fera  prendre  des  bouillonS 
de  poulet  Sc  enfuite  les  bains. 

Lorfque  l’humeur  morbifique  fe  porte  vers  la  veffie  ou 
les  hanches,  elle  caufe  dans  le  premier  cas  une  dyfurie, 

Sc  dans  le  fécond  la  fciatique.  Cette  maladie  doit  être 
traitée  avec  des  infufions  de  plantes  d’une  nature  plus 
acre  Sc  plus  chaude ,  avec  des  emplâtres  chaudes  8c  dit 
euffives ,  8c  des  cathartiques  propres  à  évacuer  ces  for¬ 
tes  d’humeurs  :  on  doit  ufer  d’alimens  chauds  ,  pren¬ 
dre  les  bains  tous  les  jours,  afin  que  les  humeurs  puif- 
fent  devenir  plus  fluides  8c  fe  diffiper. 

Lorfque  les  humeurs  par  la  force  des  vifeeres  fe  portent 
vers  les  piés,  ou  fe  jettent  fur  les  mains,  elles  y  cau¬ 
fent  ce  que  nous  appelions  goûte  ;  l’on  doit  examiner 
dans  ce  cas  fi  l’humeur  eft  fimple  ou  compliquée.  En 
traitant  cette  maladie,  on  doit  commencer  par  enjoin¬ 
dre  une  diete  févere  au  malade  ;  lui  donner  des  lave¬ 
mens  s’il  le  faut, Se  lui  appliquer  des  cérats  d’huile  8c  de 
graille  fur  les  parties  affrétées.  Si  la  goûte  eft  violente, 
le  malade  ne  peut  mieux  faire  que  de  prendre  les  bains, 
Sc  comme  les  humeurs  font  fort  fujettes  à  affluer  de 
nouveau  fur  la  même  partie  ,  il  faut  en  réprimer  le 
cours  par  un  régime  convenable  ;  8c  évacuer  ou  dimi¬ 
nuer  celle  qui  domine  le  plus  par  des  purgatifs ,  ou  la 
corriger  par  des  alimens  appropriés.  Il  faut  que  le  ma¬ 
lade  fafle  beaucoup  d’exercice  Sc  prenne  des  bains  fré- 
quens.  Il  doit  s’abftenir  de  toutes  fortes  d’alimens 
crus  Sc  de  mauvais  fuc;  quitter  la  table  fans  avoir  en¬ 
tièrement  fàtisfait  fon  appétit ,  pour  que  la  digeftion 
fe  falfe  mieux ,  8c  pour  arrêter  les  fluxions  qui  fui- 
vent  les  crudités.  Actuarius,  Meth.  Med.  Lib.  IV. 
cap.  6.  • 

Le  Lecteur  qui  prendra  la  peine  de  lire  les  paffages 
à’Atluarius  que  je  viens  de  rapporter  ,  8c  ceux  que 
j’ai  cités  fous  le  mot  Alimenta,  reconnoîtra  fans  que 
je  l’en  avertifle ,  qu’on  ne  peut  pas  montrer  plus  de  ju¬ 
gement  ,  de  génie  8c  de  connoiflances  de  fa  profefi 
fion  qu’ Alluarius  en  fait  paroître  dans  fes  Collec¬ 
tions. 

A  L  Y 

A  L  Y  CE  ,  ’AXuitH  ,  d’«xJ«  ,  être  chagrin  ou  inquiet; 
anxiété  confidérée  comme  un  fymptome  de  la  fievre , 
8c  Hippocrate  l’emploie  dans  le  même  fens  qu ’alyf- 
mot.  Voyez  Alysmos. 

ALYPUMf'AXuTroisplante  que  l’on  appelle  alypia  ou 
alypon  d’a  privatif,  Sc  XiV»  douleur  ,  plante  terrible . 
Dans  un  mémoire  envoyé  de  Montpellier  à  l’Acade¬ 
mie  Royale  de  Sciences  en  1712,  il  eft  parlé  de  Valy- 
pnm  de  Montpellier  que  l’on  veut  être  différent  de 
Yalypum  de  Diofcoride.  Mais  il  femble  en  comparant 
la  Defcription  de  cet  Auteur  avec  celle  des  Moder¬ 
nes  auffi-bien  que  les  vertus  qu’on  attribue  a  ces  plan¬ 
tes  qu’elles  font  abfolument  les  mêmes.  Afin  que  le 
Lecteur  foit  plus  en  état  d’en  juger,  j’inférerai  ici  les 
deferiptions  de  Pline ,  de  Diofcoride ,  de  Ray ,  de  Dale * 
8c  le  Mémoire  que  j’ai  cité. 

L ’alypum  eft  une  plante  dont  la  tige  eft  déliée  Sc  les  fom- 
mités  fort  tendres.  Elle  eft  femblable  à  la  poirée,  d’un 
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goût  acre,  vifqueux  8c  extrêmement  piquant.  Elle  pur¬ 
ge  étant  prife  dans  de  l’hydromel  avec  un  peu  de  Tel. 
La  moindre  dofe  eft  de  deux  dragmes  ,  la  moyenne  de 
quatre  ,  &  la  plus  forte  de  fix  dans  du  bouillon  de  coq. 
Pline  ,  L.  XXV IL  c.  4 

Valypitm  eft  encore  une  plante  dont  les  tiges  font  rou¬ 
geâtres  Sc  caftantes,  les  feuilles  minces  8c  la  fleur  dou¬ 
ce  au  toucher.  Sa  racine  eft  femblable  à  celle  de  la  poi- 
rée,  grêle  Sc  remplie  d’un  fuc  acre,  la  femence  ne  dif¬ 
féré  en  rien  de  celle  de  l’épithyme.  Elle  croît  dans  les 
lieux  maritimes  ,  furtout  fur  les  côtes  de  la  Libye ,  on 
la  trouve  aufli  dans  plufieurs  autres  endroits. 

Sa  femence  purge  la  bile  noire  par  bas ,  étant  donnée 
avec  une  égale  quantité  d’épithyme  &  quelque  peu  de 
vinaigre  Se  de  fel  ;  mais  elle  ulcéré  légèrement  les  in- 
teftins.  Dioscoride,  L.  IV.  c.  180. 

Elle  eft  la  même  que  1  ’alypias  ,  &  on  la  donne  dans  de 
l’eau  miellée.  P.  Æginete  ,Lib.  VIL  c.  4. 

La  dofe  eft  de  fix  fcrupules.  Actuarius  ,  Lib.  V.  c.  8. 

Alypum ,  Offic.  Alypum,  Herba  terrlbilis ,  Mont.  Ind. 
3 6.  Alypum  monti s  Ceti ,  Ger.  408.  Emac.  506.  Alypum 
montis  Ceti ,  ftve  H erb a  terribilis  Narbonenfium ,  Raii , 
Hift.  11. 1443.  Alypum  Monfpelienftum ,  Park.  Theat. 
198.  Alypum  Monfpelianum  ,  fivefrutex  terribilis  ,  J. 
B.  1.  598.  Frutex  terribilis ,  Empetrum  ,  Alypum 
Monfpelienftum,  Chab.  48.  TloymeUa  foliis  acutis,  ca~ 
pitulo  fuccife ,  ftve  Alypum  Monfpelienfîum ,  C.  B.  Pin. 
463.  Jonf.  Dend.  235.  Globularia  fruticofa,myrthi fo¬ 
lio  tridentato ,Tourn.  Inft.467.  Elem.  Bot.  371.  Dale. 

JJalypum  eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  à  la  hauteur 
d’une  coudée  ou  d’une  coudée  8c  demie,  8c  pouffe  un 
grand  nombre  de  branches  déliées  ,  ligneufès  & 
couvertes  d’une  écorce  rougeâtre  ou  d’un  rouge  brun. 
Ses  feuilles  ont  à  peu  près  la  grandeur  Se  la  cou¬ 
leur  de  celle  du  myrthe  ,  mais  elles  n’en  ont  point 
la  figure.  Car  commençant  par  une  baie  fort  étroite , 
elles  s’élargiffent  àmefure  qu’elles  approchent  de  leurs 
fommets  qui  font  terminés  par  une  ou  deux  pointes 
émouffées.  Elles  font  épaiffes  ,  folides  Sc  d’un  goût 
amer.  Les  fleurs  naiffent  pour  l’ordinaire  à  l’extrémité 
des  branches  ,  8c  quelquefois  elles  fortent  de  leur  mi¬ 
lieu  en  forme  de  bouquets.  Elles  font  de  couleur  de 
pourpre  Sc  compofées  de  pétales  minces.  Suivant  Clu¬ 
fius  chaque  fleur  eft  portée  lur  un  feul  calice  attaché 
aux  fommets  des  branches  ,  dont  les  feuilles  font  dif 
pofées  en  écailles  8c  de  la  grandeur  environ  de  l’orbe 
inférieur  des  fleurs  de  fcabieufè  ;  il  contient  une  fleur 
vélue  8c  lanugineufe  de  couleur  d’azur.,  tirant  fur  le 
blanc  dans  le  milieu,  8c  bordée  d’azur.  Sa  racine  eft 
épaifle,  dure,  noire  &  ligneufè.  Toute  la  plante  (  dit 
Lobel  )  eft  amere  8c  d’un  goût  aufli  defagréable  que  le 
lauréole ,  8c  fon  amertume  augmente  beaucoup  pen¬ 
dant  fix  ans. 

Elle  croît  en  abondance  fur  la  partie  Méridionale  de 
la  montagne  de  Cete  près  de  Frontignan,  8c  dans  plu¬ 
fieurs  autres  endroits  de  Provence  8c  du  Languedoc 
voifins  de  la  mer ,  &  fitués  au  midi.  J’ai  obfervé  qu’elle 
eft  fort  commune  fur  les  montagnes  qui  font  aux  en¬ 
virons  de  S.  Chamas  en  Provence. 

Elle  eft  un  violent  cathartique  8c  ne  purge  pas  avec  moins 
de  force  le  phlegme  ,  la  bile  8c  les  humeurs  aqueufes 
que  le  tithymale ,  ce  qui  fait  qu’on  doit  en  ufer  avec 
précaution.  Ray  ,  Hift.  L.  XXVI.  c.  8. 

Elle  croît  fur  les  montagnes  ,  8c  fleurit  au  printems. 
Elle  paffe  pour  un  purgatif  violent.  Clufius  nous  allu¬ 
re  que  fa  décoéiion  a  produit  des  effets  admirables  dans 
les  maladies  vénériennes.  Dale. 

ALYPUM. 

Quoique  la  plante  que  nous  connoiffons  aujourd’hui  fous 
le  nom  d’ alypum  ,  foit  tout-à-fait  différente  de  celle 
que  Diofcoride  à  décrit  fous  le  même  nom  ;  comme 
tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  ,  j’ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  lui  confêrver  8c  de  me  fervir  de 
celui  de  Jean  Bauhin ,  pour  ne  pas  ,  en  lui  en  donnant 
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un  nouveau  ,  les  multiplier  Sc  brouiller  ainfi  la  Bota¬ 
nique. 

Gafpard  Bauhin  dans  le  Pinax  la  nomme  TloymeUa  foliis 
acutis  capitulo  fuccife  ,  ftve  Alypum  Monfpelienftum. 
Clufius  l’a  décrit  fous  le  nom  d’ Hippoglcffum  valenti- 
tinum  ,  8c  M.  Tournefortla  place  dans  la  fixieme  Sec¬ 
tion  de  fes  Inftitutions  ,  au  genre  du  Globularia  ,  fous 
le  nom  de  Globularia  jruticof a  myrthi  folio  tridentato. 
Mais  elle  eft  d’un  caraèftere  tout-à-fait  différent  de  ce¬ 
lui  du  ThymeUa  ,  des  efpeces  d ’ Hyppoglojfum  8c  de 
Globularia  ,  comme  on  pourra  le  voir  par  la  defcrip- 
tion  fuivante. 

U  alypum  eft  un  arbufte  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’envi¬ 
ron  une  coudée  ;  fa  racine  qui  eft  revêtue  d’une  écorce 
noirâtre,  eft  longue  d’environ  quatre  ou  cinq  pouces, 
fàgroffeur  eft  de  près  d’un  pouce  de  diamètre  en  fon 
collet ,  pouffant  trois  ou  quatre  groffes  fibres.  Ses  bran¬ 
ches  qui  font  couvertes  d’une  petite  pellicule  de  cou¬ 
leur  d’un  rouge  brun  font  déliées  &  caftantes.  Ses  feuil¬ 
les  qui  font  placées  fans  ordre ,  tantôt  par  petits  bou¬ 
quets,  tantôt  feules,  ou  accompagnées  d’une  autre  pe¬ 
tite  dans  leurs  aiftelles  ,  font  de  différente  figure  :  les 
unes  reffemblent  affez  aux  feuilles  de  myrthe  ,  les  au¬ 
tres  s’élargiffant  vers  fafommité  forment  trois  pointes 
en  trident  ,  les  autres  n’en  forment  qu’une  feule  ;  les 
plus  grandes  ont  environ  un  pouce  de  longueur  fur  trois 
ou  quatre  lignes  de  largeur ,  elles  font  épaiffes  &  d’un 
verd  fort  éclatant.  Chaque  branche  foutient  une  feule 
*fleur ,  il  s’y  en  trouve  quelque-fois  deux  ,  mais  rare¬ 
ment  :  elles  font  d’un  très-beau  violet  8c  ont  environ 
un  pouce  de  diamètre.  Elles  font  compofées  de  demi- 
fleurons  ,  du  fond  defquels  s’élèvent  quelques  étamines 
blanches  chargées  d’un  petit  fommet  noirâtre.  Ils  fe 
terminent  en  trois  pointes ,  8c  n’ont  qu’environ  trois 
lignes  de  long  fur  une  ligne  de  large.  Chaque  demi- 
fleuron  porte  fur  un  embrion  ,  qui  lorfque  la  fleur  eft 
paffée ,  devient  une  femence  garnie  d’une  efpece  d’ai¬ 
grette.  Toute  la  fleur  ellfoutenue  par  un  calice  com- 
pofé  de  feuilles  difpofées  en  écailles  ,  chacune  def- 
quelles  n’a  que  deux  ou  trois  lignes  de  long  fur  une 
ligne  de  large. 

Clufius  rapporte  que  les  Empyriques  8c  Charlatans  qui 
couroient  dans  l’Andaloufie,fe  fervoient  de  la  décoc¬ 
tion  de  cette  plante  pour  la  guérifon  des  maladies  vé¬ 
nériennes  ,  8c  qu’ils  fe  vantoient  même  de  ne  l’avoir 
jamais  employée  fans  avoir  éprouvé  des  effets  mer¬ 
veilleux.  Et  nous  avons  dans  ces  quartiers  des  gens  de 
même  caraétere  qui l’employent  dans  leurs  purgations 
à  la  place  du  féné:  mais  il  ferait  à  fouhaiter  que  leur 
avarice  ne  les  exposât  pas  aux  fâcheufes  fuites  que  la 
violente  opération  de  ce  remede  peut  entrainer  après 
lui ,  comme  le  nom  de  Frutex  terribilis  le  leur  devrait 
apprendre.  Mcm.  de  F  Acad.  Roy.  des  Sc.  1712. 

ALYSMOS/AXusy/.eç  ,  d’axdw ,  être  dans  l’agitation  ou 
l’inquiétude.  Hippocrate  emploie  fouvent  ce  mot  pour 
exprimer  l’inquiétude  8c  l’anxiété  exceflive  qui  ac¬ 
compagnent  la  plupart  des  maladies  aiguës ,  8c  qui  ne 
permettent  point  au  malade  de  demeurer  long-tems 
dans  la  même  fituation,  mais  qui  l’obligent  de  remuer 
fans  ceffe  pour  trouver  une  pofture  qu’il  a  de  la  peine 
à  rencontrer.  Ceux  qui  ont  vu  ou  éprouvé  eux-même*s 
la  chofe ,  comprendront  fans  peine  ce  que  c’eft  que 
Valyfmospar  la  defeription  que  je  viens  d’en  donner. 

Duret  diftinguel ’alyfmos  en  Xuerpicç  vblvtAThç,  8c  I'auc/j-U 
àvt/jLîTct;  ;  le  premier  eft  caufé  par  une  maladie  d’efto- 
mac  qu’irritent  certaines  matières  qu’il  contient  ;  & 
le  fécond  par  une  oppreflion  totale  des  facultés  vi¬ 
tales. 

L  ’alyfmos,  ou  l’agitation  &  l’anxiété  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  ,  peut  être  réduit  à  quatre  différentes  efpeces, 
dont  deux  font  des  fymptomes  de  la  fievre  ,  Sc  les 
deux  autres  arrivent  fouvent  fans  aucune  maladie  fé¬ 
brile. 

Celles  qui  flirviennent  fans  fievre  font  caufées 

1.  Par  quelque  chofe  d’acrimonieux  contenu  dans  l’efto- 
mac ,  qui  irrite  Sc  picote  fes  nerfs  8c  par  conféquent 
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tous  tcux  qui  partent  des  troncs  qui  fournilîent  £eu* 
de  l’eftomac.  La  contraélion  du  cœur  devenant  par-là 
îi régulière,  la  circulation  du  fang  dans  les  atteres  Sc 
les  veines  pulmonaires  ,  auffi-bien  que  dans  l’aorte , 
languit  Sc  ne  fe  fait  qu’avec  quelque  difficulté  ,  ce  qui 
occafionne  une  anxiété  &  une  agitation  continuelle. 

On  doit  remarquer  que  tout  ce  qui  offenfe  Sc  picote  avec 
violence  quelqu’un  des  vifeefes  du  bas-ventre  ,  peut  en 
quelque  forte  produire  le  même  effet.  Car  la  douleur 
d’eftomac  Sc  l’envie  de  vomir  font  ordinairement  les 
fymptomes  qui  accompagnent  la  fcnfàtion  incommo¬ 
de  que  fouffrentles  vifeeres  du  bas-ventre  comme  ce¬ 
la  paroît  dans  les  douleurs  caufées  par  la  graveile  Sc  la 
pierre  dans  les  feins  ou  la  veffie.  Lorfque  1  ’alyfmos 
eft  caufée  par  les  matières  acrimonieufes  contenues 
dans  l’effomac ,  la  cure  confifte  à  en  procurer  la  fortie 
parle  vomiffement  ou  autres  évacuations,  ou  à  corri¬ 
ger  cette  acrimonie  par  quelque  choie  qui  ait  une  qua¬ 
lité  contraire,  ou  à  les  délayer  par  des  boiffons  copieu- 
fes. 

Mais  lorfque  cet  accident  a  pour  caufe  l’affeétion  des 
vifeeres  deY  abdomen, on  ne  doit  s’attendre  avoirceffer 
les  fymptomes  qu’après  avoir  détruit  la  maladie  dont 
ils. ne  font  qu’une  fuite. 

2.  L’alyfmos  cil  fouvent  caufé  par  les  contractions  fpafi- 
modiques  des  vifeeres  qu’occafionne  la  trop  grande 
abondance  des  matières  fujettes  à  fermenter  qui  ont 
été  reçues  dans  l’ellomac;  c’ell  quelquefois  unfympto- 
me  des  maladies  hyllériques. 

Tour  la  cure  àoY  alyfmos  caufé  par  des  fubftartces  fujettes 
à  fermenter  ,  voyez  Choiera  -  Morbus  ;  Sc  Hyftërica 
pour  celui  qui  provient  des  maladies  hyllériques. 

Mais  les  efpece?  les  plus  générales  d’inquiétude  Sc  d’an¬ 
xiété  accompagnées  de  fréquens  foupirs  Sc  d’une  agita¬ 
tion  continuelle  ,  font  celles  qui  fuivent  les  fievres  Sc 
les  maladies  inflammatoires.  Elles  font  immédiate¬ 
ment  caufées , 

3 .  Par  les  obllacles  qui  s’oppofent  au  paflùge  du  fang  du 
cœur  dans  l’aorte,  mais  plus  fouvent  par  la  difficulté 
qu’il  a  de  circuler  dans  les  poumons. 

Le  fang  ne  circule  plus  avec  liberté  dans  l’aorte  ,  lorfque 
fes  différens  rameaux  fe  trouvent  obftrués. 

Sa  circulation  dans  les  poumons  ell  interceptée  ,  lorfque 
les  rameaux  de  l’artere  pulmonaire  font  trop  fècs, 
trop  roides ,  ou  fe  trouvent  affeélés  de  contraélions 
fpaffnodiques  trop  violentes  pour  que  le  fang  y  trouve 
un  paffage  libre  ;  ou  lorfque  le  fang,  extrêmement  vif- 
queux  Sc  épaiffi ,  ne  peut  plus  traverfer  les  petites  rami¬ 
fications  capillaires  dans  lefquelles  l’artere  pulmonaire 
fe  fubdivife. 

Ces  accidens  font  accompagnés  d’une  grande  oppreffion 
de  poitrine  ,  de  la  foibleffe  du  pouls  &  de  la  difficulté 
de  refpirer. 

2.  Ces  anxiétés  proviennent  ou  de  la  vifeofité  du  fang, 
ou  du  refferrement  des  rameaux  de  la  veine-porte  ,  qui 
empêchent  le  fang  de  circuler  avec  liberté  dans  le  foie  > 
d’où  il  arrive  que  celui  qu’apporte  les  arteres  cœliaques 
&  méfentériques  ,  forme  des  ftagnations  Sc  fait  enfler 
les  parties  voifmes. 

Cela  occafionne  unepefanteur  &une  oppreffion  confidé- 
rabledans  la  région  des  hypocondres,qui  font  des  par¬ 
ties  auxquelles  ies  anciens  faifoient  beaucoup  plus  d’at¬ 
tention  que  nous. 

•Il  eft  extrêmement  important  pour  le  Médecin  Sc  pour  le 
malade  de  diffinguer  exa&ement  toutes  les  différentes 
efpeces  d’anxiétés  dont  nous  venons  de  parler,  les  Unes 
des  autres,  &  d’en  éloigner  immédiatement  les  caufes, 
fuppofé  que  l’on  puiffe  en  venir'à  bout.  Celles  fùrtout 
qui  accompagnent  les  fievres  ,  méritent  beaucoup  d’at¬ 
tention  ;  car  lorfqu’on  néglige  d’y  remédier  ,  elles  ne 
tardent  point  à  caufer  des  concrétions  polvpeufes  fu- 
neftes  ,  des  inflammations  &  des  gangrenés  aux  envi¬ 
rons  du  cœur ,  lorfque  les  caufes  réfident  dans  la  poitri¬ 
ne,  ou  affeélent  de  près  cette  partie. 

Maislorfqwe  les  rameaux  delà  veine-porte  ,  ou  ceuxqui 
leur  font  contigus  fc  trouvent  extrêmement  engorgés 
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Sc  obftrués,  la  gangrené  des  parties  qui  font  autour  des 
hypocondres ,  ou  la  putréfaélion  du  foie,  font  des  acci¬ 
dens  prefque  inévitables  ;  ces  anxiétés  dégénèrent  en 
une  diarrhée  putride ,  dans  laquelle  les  matières  font 
extrêmement  puantes ,  Sc  paroiffent  un  mélange  d’eau 
Sc  de  fang ,  qui  fe  termine  prefque  toujours  par  la  mort 
du  malade. 

On  voit  maintenant  d’où  vient  que  l’inquiétude  8c  l’agi¬ 
tation  qu’Hippocrate  appelle  t&vo-fjuiç ,  eft ,  fuivant  la 
doctrine  de  ce  grand  Homme,  un  fymptome  funefte 
dans  les  maladies  fébriles  Sc  inflammatoires  ;  pourquoi 
elle  èft  moins  dangereufe  lorfqu’elle  n’eft  caufée  que 
par  des  affeftions  hyftériques  ,  ou  pat  l’irritation  de 
quelque  fubftance  nuifible  à  l’eftomac  ;  Sc  pourquoi 
dans  prefque  toutes  les  maladies  elle  eft  l’avant-cou-* 
reur  immédiat  de  la  mort. 

Boerhaave  nous  a  laiffé  une  méthode  fort  judicieufe  poüï 
prévenir  les  fuites  fâcheufes  de  ces  anxiétés  fébriles  , 
en  éloignant  leurs  caufes  immédiates.  On  peut  y  réuf- 
fîr,  fuivant  lui, eft  réfolvant  Sc  délayant  la  maffe  du 
fang,  en  relâchant  les  folides  ,  Sc  en  modérant  le 
mouvement  trop  violent  des  fluides.  Pour  cet  effet ,  où 
doit  ufer  continuellement  de  décodions  chaudes  de 
végétaux  farineüx  ,  que  l’on  rendra  quelque  peu  acides 
8c  légèrement  aromatiques  :  on  y  ajoutera  du  miel  où 
du  nitre ,  ou  tous  les  deux  enfêmble. 

Les  cataplafmes  émolliens,  laxatifs  &  anodyns;  les  fo¬ 
mentations  ,  les  épithemes  Sc  les  emplâtres  appliqués 
fur  la  région  affeétée ,  font  auffi  extrêmement  falutaires 
à  caufe  de  leur  qualité  réfolütive  Sc  laxative. 

Les  lavemens  réitérés  de  drogues  émollientes  fans  aucune 
addition  de  cathartiques ,  pris  en  petite  quantité  Sc  rete¬ 
nus  long-tems ,  font  auffi  d’fin  ufage  admirable  pour 
produire  le  même  effet. 

La  vapeur  de  l’eau  chaude  dans  laquelle  on  a  fait  bouillit 
des  drogues  émollientes  ,  reçue  par  la  bouche  Sc  par  le 
nez,  eft  fort  falutaire ,  furtout  lorfque  la  circulation 
du  fang  dans  les  poumons  ell:  interceptée  ;  car  elle  con¬ 
tribue  au  relâchement  de  cette  partie  &  à  la  félolutioft 
des  humeurs. 

ALYSSOIDES.  Plante  ainfi  nommée  dùT Les,  forme ,  Sc 
dixvtrtrcv ,  alyffum  ,  à  caufe  qu’elle  reffemble  à  YàlyJ^ 
fnm. 

Voici  les  caraéleres  de  cette  plante  ,  fuivant  Miller. 

Elle  porte  une  fleur  en  croix  compolée  de  quatre  feuil¬ 
les  ,  du  milieu  defquelles  s’élève  un  piftil ,  qui  de¬ 
vient  enfuite  un  fruit  de  figure  elliptique  ,  diviié  en 
deux  loges  par  une  cloifon  parallèle  à  la  longueur  de 
ce  fruit,  qui  contiennent  des  femences  rondes  ,  appla- 
ties ,  terminées  par  un  rebord. 

On  n’attribüe  aucune  vertu  à  cette  plante. 

Boerhaave  en  Compte  trois  efpeces. 

i .  sllyjfoides  faxatile  Cfeticum  ,  folio  angulato  ,  flore  vio ■* 
laceo.  Leucoium  fàxatile  ,  flore  viriâi ,  flore  purpûreo 
eleganri,  Cupani ,  Ind.  1 37.  Alyffon  Creticwfn,  foliis 
angulatis ,  flore  violaceo,  T.  Cor.  1 5 . 

2.1 *  A lyjfoidej  incanum ,  foliis  fîmtatis,  F.  218.  Leucoium 
incanum ,  filiquis  rotundis  ,  C.  B.  Pin.  201.  Leucoium  , 
cum  filiquis  rotundis  .flore  lutco  ,  J.  B.  2.  931.  Eruca 
peregrina ,  Cluff  Hift.  421.  Ic.  Sc  Defc,  Sc  Hiff.  134. 
Leucoium  marinum  Patavinam  ,  Lob.  Obf  180.  Leu - 
coium  incanum ,  filiquis  tumidis  fubrotundis ,  M.  H.  2. 
247.  a.  b. 

3.  Alyjfoidcsfruticofum  ,  leucoii folio  viridi ,  T,  218.  b. 

Affilier  en  ajoute  une  quatrième  fous  le  nom 

D’JlyJfoides  Orientalis annua ,  myagri  fativi folio,  Toiirm 
Cor» 

ALYSSUM  Y'AXvtrcm,  d ’<*  privatif  i  Sc  xétrtra.  ;  CCtte  fâge 
particulière  que  caufe  la  morfùre  d’un  chien  enragé ,  Si 
non  point  d’aAtfnrw, comme  Miller  le  prétend,  ni  d ’ahva 
fuivant  Lemery. 

Diofcoride ,  Pline  Sc  Galien  font  chacun  mention  d’une 
efpece  d’ alyffum,  que  les  BotanifteS  croyent  être  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres. 

Dalc  croit  que  VÆyffon  de  Galien  eft  le  Marrubiutn 
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album  ,  joliis  profundè  incifis  ,  flore  c&rulco  de  Mori- 
fon.  (  Voyez  Marrubium.  )  Galien  en  parle  en  ces  ter¬ 


mes. 


UAbyjfon  eft  une  plante  fêmblable  au  marrube  ,  mais 
dont  les  tiges  foutiennent  des  têtes  plus  rudes  Sc  gar¬ 
nies  d’un  plus  grand  nombre  de  piquans.  Sa  fleur  eft 
de  couleur  de  bleu  célefte.  On  doit  la  cueillir  dans  la 
canicule ,  la  flécher  &  la  fléparer  de  flou  calice  ,  pour  que 
les  parties  dont  elle  tire  la  vertu,  ne  puiffent  point 
s’exhaler. 

La  dofle  pour  une  perflonne  mordue  par  un  chien  enragé , 
eft  d’un  cochlearhim  (  de  pinte  )  dans  un  quart  de 
pinte  d’eau  Sc  de  mulfum  :  on  en  prendra  cette  quantité 
pendant  quarante  jours  ,  à  compter  du  jour  que  l’on 
aura  été  mordu ,  ou  tout  au  moins  pendant  les  flept  pre¬ 
miers  jours.  Galien  ,  de antidotis ,  L.  7flc.ii. 

Elle  poffede  une  qualité  modérément  defliccative  St  di- 
geftive,  avec  quelque  peu  d’aftringence ,  ce  qui  la  rend 
propre  à  diffiper  la  lepre  St  le  hâle.  Galien,  de  Simpl. 
Med.  L.  VI.  Oribase  ,  Med.  Coll.  L.  XV.  c.  1.  Paul 
Æginete  ,  h.  VII.  c.  3. 

Dale  prend  1  ’  Alyjfum  de  Pline  pour  le  Mollugo  vidgatior 
de  Parkinflon.  (  Voyez  Mollugo.  )  Voici  ce  que  Pline 
en  dit  : 

L’ Alyjfum  ne  différé  de  la  garance  ( Erythrodamtm  )  que 
par  la  grandeur  de  les  feuilles  St  de  les  branches.  Son 
nom  lui  vient  de  la  vertu  qu’il  a  de  prévenir  la  rage , 
lorflqu’on  le  prend  dans  du  vinaigre  St  qu’on  l’applique 
flur  la  plaie.  L’on  dit  qu’il  fluffit  que  la  perflonne  qui  a 
été  bleffée  le  voye,  pour  que  la  flanie  de  fla  plaie  fle  flé¬ 
ché  ;  ce  qui  eft  tout-à-fait  flurprenant.  Pline,  Liv. 
XXIV.  ehap.  12. 

Voici  quels  font  les  cara&eres  de  Yalyjfon  ,  fluivant 
Miller. 

Ses  fleurs  font  compoflées  de  quatre  feuilles  difpoféesen 
croix  :  floh  fruit  eft  menu  St  uni,  St  contient  un  grand 
nombre  de  flemences  rondes. 

Boerhaave ,  dans  flon  Index ,  fait  mention  de  vingt  diffé¬ 
rentes  elpeces  d ’alyjfon. 

1.  Alyjfon  Creticum  faxatile,  folüs  undulatis  incanis  ,  T. 
Cor.  1 5. 

2.  Alyjfon  folio  leucoïi  incano  ,  flore  luteo ,  Thlafpi  Auftria - 
cum  ,  leucoii  folio  incano  ,  flore  luteo ,  Bocc.  H.  Mauroc. 

I7I 2 * 4- 

'3.  Alyjfon  incanum  luteum  ,  ferpillijolio ,  majus,  T.  217. 
Thlafpi  Alyjfon  dittum  campcfire  majus ,  C.  B.  Pin.  107. 
M.  H.  2.291.  Thlafpi  minus  quibuf dam ,  aliis  Alyjfon 
minus  ,  J.  B.  2.  928.  Alyjfum  minimum ,  Clufl  H. 
1 3  3  ■  a- 

La  figure  de  Clufîus  eft  bonne  :  mais  il  s’eft  trompé  dans  la 
deflcription  de  la  fleur,  qui  n’eft  que  de  quatre  feuilles , 
St  non  pas  de  cinq,  comme  il  l’aflure.  La  figure  que 
Lobel  &  Yabernæmontanus  ont  donnée  de  cette  plante, 
flous  le  nom  de  Thlafpi  polygonati  folio ,  ne  vaut  rien  :  je 
crois  qu’on  a  mis  par  inadverten ce  polygonati  pourpo- 
lygoni  folio.  Le  dernier  de  ces  Auteurs  en  a  donné  une 
fécondé  figure  ,  qui  eft  beaucoup  meilleure  3  il  l’appel¬ 
le  Thlafpi  minus  clypeatum  2.  La  différence  de  ces  figu¬ 
res  a  déterminé  C.  Bauhin  à  fléparer  cette  plante  en 
deuxelpeces,  grande  8t  petite.  Moriflon  l’a  fluivi  dans 
cette  rencontre.  Il  eft  vrai  que  la  plante  varie  flelon 
les  lieux,  mais  il  ne  faut  les  diftinguer  que  comme  des 
variétés  ;  car  la  graine  de  la  plus  petite,  flemée  dans 
les  jardins ,  produit  une  plante  affez  grande.  Jean  Bau¬ 
hin  a  remarqué  que  Schwenfeltius  avoit  confondu 
la  plante  dont  nous  parlons  avec  le  Thlafpi  anguftijo- 
lium  de.Fuchflius  ,  qui  eft  le  Nafturtium  fylveftre  ojyri- 
dis folio,C.  B.  Pin.  105.  Tournefort. 

4.  Alyjfon  incanum ,  ferpilli  jolio ,  minus ,  T.  217.  Thlafpi 
Alyjfon  dillum ,  campcfire  minus ,  C.  B.  Pin.  107.  M.H. 
2.  291.  a. 

Cette  plante ,  à  ce  que  croit  Dale ,  eft  Yalyjfon  de  Dioflco- 
ride ,  qui  en  donne  la  deflcription  fluivante. 

U  alyjfon  eft  un  petit  arbrifleau  dont  l’écorce  eft  rude  5c 


inégale ,  Sc  dont  les  feuilles  font  rondes.  Il  porte  un 
fruit  qui  a  la  forme  d’un  double-bouclier  ,  Sc  qui  con¬ 
tient  une  elpece  de  flemence  plate.  Il  croît  flur  les  mon¬ 
tagnes  Sc  fur  les  lieux  raboteux. 

Sa  déco&ion  fait  ceffer  le  hoquet,  qui  n’eft  point  une  fuite 
de  la  fievre.  La  plante  produit  le  même  effet  lorlqu’on 
la  tient  dans  la  main,  ou  qu’on  la  flaire.  Pilée  avec  du 
miel,  elle  efface  les  taches  de  rouffeur  (  i<p>!xix)  Sc  le 
hâle  (  Qa> tcvç.  )  Ellepaffe  pour  guérir  les  morflures  des 
chiens  enragés  étant  pilée  Sc  mêlée  avec  les  alimens  , 
pour  conflerver  la  flanté  de  ceux  dans  la  rnaiftm  defl- 
quels  on  la  pend ,  Sc  pour  garantir  les  hommes  Sc  les 
animaux  des  maléfices.  Elle  prévient  les  maladies  des 
beftiaux ,  lorfqu’on  l’attache  autour  de  leurs  corps  dans 
un  morceau  de  drap  rouge.  Dioscoride  ,  Lib.  III.  cap. 

io5- 

5.  Alyjfon  parvum  ,  capitulis  globofls ,  fofcidis  luteis. 
Thlafpi  umbellatum  Smyrnaum  luteum ,  Volk.  a. 

6.  Alyjfum  jruticofum  incanum  .  T.  217.  Thlafpi  jrutico- 
f  tm  incanum ,  C.B.  Pin.  108.  Thlafpi  Malchlinienfe  in¬ 
canum  ,  Lob.  Ic. 2 1 6.  Clufl.H.  132.  Thlafpi  capfulis  fub- 
longis,  incanum  J. B.  2.  929.  Thlafpi  incanum,  flore  albo, 
capfulis  oblongis,  M.H.  2.  192.  Thlafpi  Alyjfon ,  folio 
leucoii,  latijflmo afpero  viridi ,  Ind.  137. 

7.  Alyjfon  jruticofum  incanum ,  flore  pleno. 

8.  Alyjfon  hâlimi  folio  femper  virens ,  T.  217.  Thlafpi 
halimi folio  femper  virens ,  H.  L.  594.  Deflcr.  595. 
Ic.  b. 

9.  Alyjfon  vulgare  polygonifolio ,  caulenudo ,  T.  2 1 7.  Burfa 
paftoris  minor ,  loculo  oblongo ,  C.  B.  Pin.  108.  Burfa 
paftoria  minima ,  oblongis  fîliquis  ,  verna,  loculo  oblon¬ 
go  ,  J.  B.  937.  Paronychia  vulgaris ,  Dod.  p.  1 1 2.  Burfa 
paftoris  minor ,  loculo  oblongo ,  M.  H.  2.  305. 

Elle  croît  en  abondance  dans  le  printems  flur  les  muraiE 
les  Sc  dans  les  lieux  flecs.  Dilienius  a  fort  bien  remar¬ 
qué  que  les  pétales  font  fourchus  ;  ce  qui  eft  un  carac- 
tereftingulier  dans  l’elpece  à  qui  elle  appartient. 

Cette  plante  me  paroît  fort  différente  de  celle  que  Cefàl- 
pin  appelle  Humilis  qiudamherbida  ajflnis  B urf  pafto¬ 
ris  ,  foliolis  thymi  rotundioribus  candicantibus  fubhir - 
futis,  Scc.  Il  dit  qu’elle  eft  très-fréquente  en  Sicile,  Sc 
autour  de  Piombino.  C.  Bauhin  n’a  pas  eu  raiflon  de 
rapporter  cette  derniere  à  l’elpece  <Y alyjfon  dont  nous 
parlons,  dont  les  feuilles  varient  par  leurs  découpures, 
mais  qui  font  toujours  fort  éloignées  de  la  figure  de 
celle  du  thym.  Ces  variétés  font  repréflentées  dansl’hifl 
toire  des  plantes  de  Lyon.  La  Paronychia  alftne  folio 
Lobelii  Lugd.  repréfente  les  feuilles  flans  découpures: 
les  mêmes  feuilles  font  découpées  dans  la  figure  de  la 
Myofotis  parva  Dalechampii  Lugd.  1318.  Tourne¬ 
fort. 

10.  Alyjfon  vulgare,  polygonifolio ,  loculo  rotundo. 

11.  Alyjfon  vulgare,  polygonifolio  trifido.  Burfa  paftoris 
minor ,  joliis  trifldis,  aliquando  multifidis ,  florum  peta- 
lis bifidis  ,  loculo  oblongo,  M.  H.  2.  30 6.  B urfa paftoria 
minima,  oblongis  ftliquis,  verna  ,  loculo  oblongo ,  J.  B» 

2-937:  r  .  _  v 

12.  Alyjfon  jruticofum  aculeatum,  T.  217.  Thlafpi  fruti- 

cofumfpinofum,  C.B. Pin.  108.  M.H.  2.291  .Leucoiunz 
fpmofum,Jive  Thlafpi  fpinofum  aliis,  J. B. 2.  931.  Thlafpi 
jruticofum  fpinofum  Narbonenfe ,  Lob.  Ic.  217. 

13.  Alyjfon  fegetum,  joliis  auriculatis  acutis ,  T.  217. 
Myagrum  Jativum,  C.  B.  Pin.  109.  Myagrum  majus 
feu fativum ,  M.  H.  2.  3 1 5.  Myagrum  ditlum  camelina , 
J.  B.  2. 892.  Myagrum  Turcicum ,  J.  B.  2.  893.  Cameli¬ 
na  ftve  myagrum ,  Dod.  p.  532. 

La  comparaiflon  que  JJodonæus  a  faite  de  cette  plante 
avec  la  garance ,  ne  paroît  pas  fort  jufte  :  la  figure  du 
Myagrum  I.  Tabern.  ne  repréfente  gueres  mieux  le 
Myagrum  fativum,  que  le  Myagro  fimilis ,  ftliquà  ro¬ 
tundo  Pin.  La  plante  dont  nous  parlons  n’eft  pas  mal 
repréflentée  dans  Camerarius ,  flg,  1.  mais  elle  eft  fort 
mal  gravée  dans  le  même  Auteur ,  fous  le  nom  de  Pfeu- 
do-Myagrum,  dont  la  figure  n’eft  qu’une  copie  de 
cefte  de  Matthiole  ries  fruits  en  font  fort  mal  deffinés. 
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Sc  les  fleurs  font  à  cinq  feuilles  ;  ce  qu’on  n’a  pas  enco¬ 
re  obfcrvé  dans  aucun  genre  de  plantes  à  fleurs  en  croix. 
Tournefort. 

14.  Alyffon  fegetum  ,foliis  auriculatis  acutis ,  fruBu  ma- 
jori ,  T.  217.  Fol; if  e(l  mugis  üiffettis  dentatis  minori- 
buf ,  fniüu  longe  majore ,  tota planta  kumiliore. 

1 5 .  Alyffon  flculum  fupinum ,  leucoii  jolio  angufto , flore  al- 
bo ,  odore  me! lis.  Thlafpi  flculum  fupinum  umbellatum  , 
leucoii folio  angufto  ,  flore  albo ,  odore  mellis  ,  ex  H. 
Cath.  H.  Mauroc,  170.  Thlafpi  Alyffon  diùlum ,  cam- 
pcftre  tninus ,  folio  breviori,  Ind.  137.  a. 

16.  Alyffon  montamrm  incanum  luteum ,  ferpilli  folio  ma- 
jus.  Thlafpi  montanum,  luteum  ferpilli  Jolio  ,  majus ,  C. 
B.  Pin.  107.  M.  H.  2.  292. 

Je  crois  que  c’cft  le  meme  dont  il  eft  parlé  dans  l'Hiftoi- 
re  des.plantes  de  M.  de  Tournefort,  fous  le  nom  d’A- 
lyffon  perenne  montanum  incanum. 

C’cft  une  plante  dont  les  feuilles  font  oblongues ,  blan¬ 
ches  principalement  embas  ,  rudes  au  toucher;  fes  ti¬ 
ges  s’élèvent  prefque  à  la  hauteur  d’un  pié ,  cendrées , 
garnies  de  beaucoup  de  fleurs  à  quatre  feuilles  ,  dépo¬ 
sées  en  croix  ,  d’une  belle  couleur  jaune.  Quand  la 
fleur  eft  paffée  il  paroît  un  fruit  allez  petit  Sc  applati , 
relevé  en  bolTette,  divisé  félon  fa  longueur  en  deux 
loges  remplies  de  quelques  fcmences  menues  &  ron¬ 
des;  fa  racine  eft  longue,  ligneufe ,  fe  divifant  &  s’é¬ 
tendant  beaucoup  ;  elle  croît  aux  lieux  montagneux. 
Elle  eft  eftimée  apéritive  Sc  propre  contre  la  rage. 
Lemery  ,  des  Drogues. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  blanche ,  longue  de  cinq  à  fix  pou¬ 
ces  ,  épaiffe  d’environ  deux  lignes  :  elle  poulie  ordi¬ 
nairement  trois  ou  quatre  tiges  couchées  fur  terre , 
longues  de  fept  à  huit  pouces,  dures,  ligneufes  ,  rouf 
sâtres  vers  le  bas ,  tortues ,  divisées  dès  leur  naiffance 
en  plufieurs  branches  menues ,  couvertes  d’un  duvet 
blanc  ,  Sc  garnies  de  feuilles  de  même  couleur;  leur  fiu- 
perficie  eft  un  peu  chagrinée ,  Sc  leur  figure  approche 
de  celle  des  feuilles  de  l’olivier,  comme  dit  Jean  Bau- 
bin  ,  mais  elles  n’ont  qu’ environ  cinq  lignes  de  long  : 
les  jeunes  feuilles  font  beaucoup  plus  blanches  que  les 
autres  ,  plus  ferrées  Sc  plus  courtes.  Les  fleurs  naifl'ent 
a  l’extrémité  des  branches  en  maniéré  de  tête  ,  puis  el¬ 
les  s’écartent  fur  une  efpece  d’épi  long  de  deux  ou  trois 
pouces.  Chaque  fleur  eft  composée  de  quatre  feuilles 
jaunes,  longues  de  deux  lignes,  &  terminées  prefque 
en  ovale  :  les  étamines  font  fort  déliées ,  chargées  de 
fommets  jaunes  :  le  calice  eft  aufli  à  quatre  feuilles 
étroites,  pointues,  longues  d’une  ligne  Sc  demie,  Sc 
qui  tombent  dans  peu  de  tems  :  du  milieu  de  ces  feuil¬ 
les  s’élève  un  piftil  plat  &  orbiculaire  ,  terminé  par  une 
pointe  allez  fine;  il  devient  enfuite  un  fruit  de  même 
figure,  du  diamètre  d’environ  deux  lignes,  relevé  en 
bolTette,  divisé  en  deux  loges  par  une  cloifon  mem- 
braneufe ,  fur  laquelle  font  appliqués  les  deux  volets 
de  ce  fruit  :  on  trouve  ordinairement  dans  chaque  loge 
deux  femences  ovales,  plates ,  rouffes ,  longues  d’une 
ligne.  La  figure  du  Thlafpi  montanum  luteum ,  J.  B.  re¬ 
préfente  allez  bien  cette  plante ,  fi  ce  n’eft  que  les  fleurs 
y  font  trop  échancrées  :  d’ailleurs  J.  Bauhin  n’a  pas 
marqué  fi  elle  eft  vivace  ou  annuelle.  La  nôtre  dure 
pendant  quelques  années  :  celle  que  M.  Magnol  a  ap- 
pellée  Thlafpi  Alyffon  diùlum  minus ,  capfuVs  majoribus , 
rotundis ,  non foliatis  ,  eft  annuelle,  "Sc  les  tiges  font 
moins  courbées  :  ainfi  la  figure  de  J.  Bauhin  lui  con¬ 
vient  moins  qu’à  celle  que  nous  venons  de  décrire;  Sc 
cette  figure  eft  beaucoup  meilleure  que  celle  que  Lobel 
en  a  donnée  fous  le  nom  deThlafti  fupinum  Juteum.  Les 
capfules  de  ces  plantes  ne  font  découvertes  que  parce 
que  les  feuilles  de  leurs  calices  tombent  facilement. 
Tournefort. 

17.  Alyffon  alpinum  hirfutum  luteum  ,  T.  2 1 7.  Seditm  al- 
pinum  hirfutum  luteum ,  C.  B.  Pin.  284.  Sedum  petrxum 
montanum ,  Lob.  Adv.  163.  Sedum  minus ,  12.  Alpi¬ 
num,  6.  Clufi  H.  6 2.  Leucoium  luteum  aiz.oides  monta¬ 
num  ,  Col.  2.  6 2. 

18.  Alyffon  argenteo folio,  ftofculisluteis.  Thlafpi  folio  ma- 
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joranœ  ciaffl.  Hoc  nomine  mifit  amplifftmus  Sherard. 
Thlafpi  creticum  ,  major  anœ  folio ,  fupinum  ,  flore  luteo  , 
H.  Maurocen.  17 1. 

19.  Alyffon Jolio  angufliffimo  viridi  ,flofculis  albis  fpicati.i 
confeftim  natis. 

20.  Alyffon  maritimum ,  T.  217.  Thlafpi  Alyffon  dittum 
maritimum ,  C.  B.  Pin.  107.  M.  H.  291.  Nafturtium 
vel  Thlafpi  maritimum ,  J.  B.  2.  927.  Thlafpi  centunculi 
angufto  Jolio  ,  Lob.  Ic.  215. 

Toutes  ces  plantes  font  douées  d’une  vertu  extrêmement 
fubtile ,  pénétrante  Sc  diaphonique  ,  qui  les  rend  pro¬ 
pres  à  refifter  au  poifon.  La  neuvième  8c  la  dixième 
font  employées  dans  la  Medecine  comme  anti-feorbu- 
tiques ,  Sc  elles  ont  les  mêmes  vertus  que  la  cueillerée 
Sc  le  crelfon  d’eau.  Elles  pouffent  en  hiver  Sc  fleuriffent 
dans  le  mois  de  Janvier.  Leurs  femences  ont  une  vertu 
émolliente  Sc  l’on  en  tire  une  huile.  La  treizième  Sc 
quatorzième  efpece  font  appellées  Sefames  d’Allema¬ 
gne- ,  Sc  AJyagra  dans  nos  boutiques.  Pilées  Sc  prifes  au 
poids  de  trois  onces,  elles  font  fudorifiques  ,  bonnes 
pour  l’eftomac  Sc  pour  les  maladies  dont  la  caufe  vient 
de  froid.  Boerhaave  ,  Hift.  Plant. 

A  L  Z 

ALZEGI ,  (  Atramentum  )  Encre.  Ruland. 

ALZEMAFOR  ,  c  Cynobrium)  Cinabre.  Ruland. 

ALZILAT ,  (  Pondus  trium  granorum  )  Poids  de  troii 
grains.  Ruland. 

ALZIMAR,  (viride  )  Vcrd.  Castelli  d’après  Ruland. 

ALZOFAR  ,  (Æs  uftum  )  Cuivre  calculé.  Ruland. 

A  M  A 

AMA  ,  AME’ ,  ou  plutôt  AME’S ,  «/a»?  ;  forte  de  petit 
gâteau.  Aretée  fie  fert  de  ce  mot  pour  lui  comparer  la 
quantité  d’hellébore  qui  fuffit  pour  une  dofe ,  lorlqu’on 
la  donne  dans  le  vertige  à  ceux  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  robufte  :  fes  termes  font  àjx^ç ,  fuivant  lefi- 

quels  il  devroit  y  avoir  a/xct  ou  â/xn  ,  dont  le  génitif  eft 
cl/x>iç.  Ariftophane  fe  fert  du  mot  u/x» -ut  à  Paccufiatif , 
que  Suidas  traduit  une  efpece  de  gateaujait  avec  du  laity 
qui  paroît  être  le  même  que  celui  dont  parle  Aretée  » 
Sc  pour  lors  il  doit  y  avoir  «uwç. 

AMALGAMA  ,  Amalgame ,  eft  le  produit  de  l’incor¬ 
poration  du  mercure  avec  un  métal.  Le  caraftere  chy- 
mique  dont  on  fe  fert  pour  le  défigner  eft  A.  A.  A. 
Voici  fuivant  Boerhaave  la  meilleure  méthode  de  fai¬ 
re  un-  Amalgame. 

1.  Faites  fondre  du  plomb  dans  une  pocle  de  fer  qui  foit 

nette  :  ajoutez-y  même  poids  de  vif  argent  échauf¬ 
fé  ;  remuez  avec  une  fpatule  de  fer.  Laiffèz  refroi¬ 
dir.  Vous  aurez  une  malle  homogène,  de  cou¬ 
leur  d’argent ,  allez  dure  ,  mais  qui  s’amollit  de 
plus  en  plus  quand  elle  eft  broyée.  Mettez  cette 
maffedans  un  mortier  de  verre  ;  broyez-là  &  joi¬ 
gnez-y  autant  de  mercure  que  vous  voudrez;  il 
s’unira  avec  cette  matière  3  comme  le  fel  avec 
l’eau. 

2.  L ’ Amalgame  d’étain  le  fait  de  la  même  façon,  Sc  ce 
dernier  amalgame  reçoit  plus  de  mercure  que  le  pré¬ 
cédent. 

3.  P  renet.  une  diffolution  de  cuivre  faite  avec  l’eau-for¬ 

te,  mais  faites  enforte  qu’elle  ne  puilTe  plus  difi- 
foudre  de  cuivre.  Délayez-ld  dans  douze  fois  au¬ 
tant  d’eau  ;  faites  chauffer  cette  liqueur;  enfuite 
vous  y  mettrez  de  petites  lames  de  fer  polies  ; 
le  cuivre  le  précipitera  en  forme  de  poudre ,  le 
fer  fe  dilfoudra.  Continuez  jufqu’à  ce  que  tout  le 
cuivre  foit  précipité.  Verfez  la  liqueur  qui  fuma¬ 
ge.  Lavez  la  poudre  avec  de  l’eau  chaude  ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  infipide.  Après 
avoir  fait  fecher  cette  poudre,  ajoutez-y  même 
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quantité  de  vif-argent  chaud ,  vous  les  mélange¬ 
rez  en  les  broyant  dans  un  mortier  de  verre  ,  il 
fe  fera  un  amalgame  dans  lequel  le  cuivre  fera 
uni  avec  le  mercure  :  on  pourra  le  rendre  plus 
mou  en  y  ajoutant  une  plus  grande  quantité  de 
vif-argent.  Ceux  qui  travailleront  à  faire  V amal¬ 
game  de  cuivre ,  éprouveront  qu’il  eft  allez  diffici¬ 
le  de  réuffir  autrement. 

4.  L’argent  pur  précipité  de  Y eâVL-£orte,s’ amalgame  de  la 
même  maniéré. 

5.  Faites  diffoudre  de  l’or  très-pur  dans  de  l’eau  régale  , 

de  forte  qu’elle  n’en  puifle  plus  prendre.  Dé¬ 
layez  cette  diifolution  avec  douze  fois  autant 
d’eau.  Mettez-y  des  lames  de  cuivre  très  -  polies. 
L’or  fe  précipitera  en  poudre.  Tenez  votre  li¬ 
queur  chaudement,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  fe  trou¬ 
ble  plus  par  l’addition  du  cuivre.  Verfez  la  li¬ 
queur  qui  fiirnage.  Lavez  la  poudre  d’or ,  faites- 
là  fécher  &  reduifèz-la  en  amalgame  dans  un  mor¬ 
tier  de  verre  ,  par  le  moyen  du  vif-argent.  On 
pourra  auffi  amollir  davantage  cet  amalgame 
comme  les  autres;  ou  bien  faites  par  le  moyen 
d’une  bonne  eau  -  forte  la  séparation  de  l’or 
8c  de  l’argent  purifiés  par  la  coupelle.  Lavez 
la  poudre  noire  d’or  qui  eft  au  fond ,  faites-là  fé¬ 
cher  8c  triturez-là  avec  le  vif-argent  ,  il  fe  fera 
tin  amalgame.  T out  amalgame ,  avec  quelque  mé¬ 
tal  qu’il  fe  faffe ,  eft  toujours  blanc. 

R  E  M  A  R  Q^U  È  S. 

On  peut  par  ce  s  méthodes  faire  un  amalgame  de  tous  les 
métaux  fans  aucune  perte  ,  fi  on  en  excepte  le  fer.  Il 
y  a  encore  plufieurs  autres  maniérés  de  le  faire  :  mâiâ 
l’on  perd  beaucoup  de  mercure  &  l’on  s’expofe  à  être 
incommodé  par  les  vapeurs.  On  voit  par-là  que  le 
mercure  eft  le  vrai  diffolvant  fluide  des  métaux.  Lorf- 
que  ceux-ci  font  réduits  en  un  amalgame ,  ils  peu¬ 
vent  fè  mêler  8c  fe  confondre  enfèmble  de  telle  forte 
qu’on  ne  pifiiTe  plus  les  diftinguer.  Je  regarde  cette 
diifolution  des  métaux  parle  mercure  ,  comme  le  fon¬ 
dement  de  l’Alchymie.  Quelques  perfonneS  fe  fervent 
de  ces  moyens  pour  falfifier  le  mercure  avec  le  plomb  : 
mais  l’on  découvre  aisément  la  fraude  en  en  faifànt 
évaporer  un  ou  deux  grains.  C’eft  ainfi  peut-être  que 
fe  fait  la  coagulation  du  mercure  ,  que  Paracelfe  8c 
V an-Helmont  attribuent  à  la  fumée  du  plomb  &  à  un 
efprit  métallique  qui  a  la  vertu  de  les  fixer  :  car  fi  vous 
faites  fondre  quelque  peu  de  plomb  ,  &  que  lorfqu’il 
commencera  à  fe  refroidir  vous  faffiez  urte  impreffion 
fur  fà  furface  avec  un  bâton,  avant  qu’il  foit  tout-à- 
fait  endurci ,  8c  que  vous  y  verfiez  quelques  gouttes  de 
mercure  froid  ,  ce  mercure  acquerra  en  peu  de  tems 
une  confiftance  folide  :  mais  ne  peut-il  pas  fe  faire  que 
cela  arrive  à  caufe  du  plomb  chaud  qui  pénétré  dans 
le  mercure,  8c  qui  venant  à  s’amalgamer  avec  lui  for¬ 
me  une  maffie  très-folidef  En  effet,  fi  l’on  prend  quel¬ 
que  peu  de  ce  mercure  fixé ,  8c  qu’on  l’expofe  au  feu 
dans  un  vaifleau  convenable  ,  on  trouvera  que  cela 
eft  ainfi.  L’art  de  faire  un  amalgame  a  donné  lieu  à 
une  fourberie  affez  commune  :  car  fi  vous  combinez  de 
cette  forte  de  l’or  8c  de  l’argent  avec  du  mercure ,  en 
y  ajoutant  feulement  du  plomb  pendant  que  ces  mé¬ 
taux  font  fur  le  feu  ,  vous  pourrez  les  recouvrer  de 
nouveau ,  8c  faire  croire  à  ceux  qui  ne  feront  point 
inftruits  de  votre  fecret ,  que  vous  avez  produits  ces 
métaux  :  mais  prenez  quelque  peu  de  cet  amalgame , 
8c  mettez-le  fur  le  feu  dans  une  poêle  de  fer;  le  mer¬ 
cure  fe  diffipera ,  abandonnera  le  métal ,  8c  découvrira 
tout  d’un  coup  la  fraude. 

C’eft  fur  ces  principes  qu’eft  fondé  l’art  de  dorer  8c  d’ar¬ 
genter  les  métaux  8c  d’étamer  les  glaces. 

Lotion  des  métaux  unis  avec  le  mercure. 

Prenez,  de  Y  amalgame  »  broyez-le  dans  un  mortier  de 
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verre  ;  plus  vous  broyerez  8c  mieux  vous  réuffirez. 
il  commencera  par  noircir.  Verfez  de  l’eau  delfus , 
en  broyant  toujours ,  l’eau  deviendra  noire.  Sépa¬ 
rez  cette  eau.  Verfez  de  nouvelle  eau  fur  Y  amal¬ 
game  trituré  ;  l’eau  fe  noircira  encore.  Répétez 
cette  trituration  8c  cette  effufion ,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  l’eau  ne  fe  trouble  plus  8c  demeure  claire. 
Vous  aurez  un  amalgame  pur  ,  fèmblable  à  de 
l’argent.  Au  refte ,  tous  les  amalgames  travaillés 
de  cette  maniéré  ,  ont  coutume  de  donner  cette 
couleur  noire  plus  ou  moins  forte.  amalgame 
de  l’or  noircit  moins.  La  poudre  que  l’on  retire 
de  l’eau  après  l’évaporation  étant  defféchée  ,  ne 
paroît  être  ni  métal  ni  mercure.  Les  amalgames 
des  autres  métaux  noirciffent  toujours  l’eau  avec 
quelque  foin  qu’on  les  lave. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

On  voit  par-là  que  le  mercure  pur  s’unit  tellement  aux 
métaux  avec  lefquels  on  le  mêle ,  qu’il  chafle  tout  ce 
qui  leur  eft  étranger.  Si  l’on  tiré  par  ce  moyen  une 
grande  quantité  de  poudre  de  l’or  8c  de  l’argent  amaU 
gamés ,  comme  la  matière  de  ces  métaux  conferve 
exaéle'ment  fon  poids  fans  augmenter  ou  diminuer  , 
il  faut  néceffairement  que  ce  foit  le  mercure  qui  la 
produife. 

Il  eft  furprenant  dans  cette  lotion  des  métaux  unis  avec 
le  mercure ,  que  Y  amalgame  ne  celle  jamais  de  com¬ 
muniquer  cette  noirceur  à  l’eau. 

AM ALG AM. ATIO,  Amalgamation.  Ruland  définit  IV- 
malgamation ,  une  calcination  des  métaux  par  le  moyen 
du  mercure. 

AMAMELIS  ,  ,  fruit  dont  Hippocrate  fait 

mention  dans  le  premier  Livre  des  maladies  des  fem¬ 
mes  ,  où  il  l’ordonne  dans  une  efpece  d’émulfion  dont 
il  confeille  l’ufage  aux  femmes  qui  manquent  de  lait. 
On  prétend  généralement  que  Y Amamelïs  d’Hippo¬ 
crate  eft  le  même  que  YEpimelis  (  )  de  Dio£ 

coride  ,  qui  eft  la  petite  nefle  bâtarde. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  nefflier  qui  croît  en  Italie  ; 
quelques-uns  l’appellent  Epimelis ,  d’autres  Setanium . 
Il  reffemble  au  pommier  ,  excepté  qu’il  a  les  feuilles 
plus  petites.  Il  porte  un  fruit  rond  ,  bon  à  manger  , 
quelque  peu  aftringent  8c  lent  à  mûrir.  Dioscoride  » 
L.  I.  c.  1 70. 

AMANDINUS  LAPIS.  Pierre  précieufe  de  différen¬ 
tes  couleurs  ,  qu’Albert  le  Grand  prétend  réfifter  au 
venin ,  8c  avoit  la  vertu  de  le  chaffer.  Johnfon  l’appelle 
par  méprife  ,  Amandicus. 

AMANITA ,  àixctviTiiç ,  efpece  de  Champignon  dont  il 
n’eft  fait  aucune  mention  dans  les  Auteurs  anciens  ,  II 
on  excepte  Oribafe ,  Paul  Æginete  8c  N.  Myrepfe. 

On  peut  mettre  dans  laclaffe  des  champignons  les  moril¬ 
les  qui  étant  cuites  fuffifàmment  dans  l’eau  deviennent 
une  nourriture  tout-à-fait  indifférente;  elles  font  froi¬ 
des  ,  engendrent  beaucoup  dé  phlegrne  ,  8c  lorfqu’on 
en  ufe  trop  fréquemment,  de  très-mauvais  fucs.-  Cette 
derniere  efpece  eft  cependant  la  moins  nuifible.  Ori- 
base. 

Amanitæ  ,  les  champignons  8c  les  truffes  étant  d’une  na¬ 
ture  froide  &  humide,  engendrent  des  fucs  crus  &  épais, 
ce  qui  les  rend  propres  à  ceux  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  chaud  8c  fec.  Actuarius  ,  de  Spir.  Anim.  c.  6. 

Lorfqu’on  fe  trouve  incommodé  pour  avoir  mangé  des 
amanitA ,  des  morilles  ou  des  champignons ,  on  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  de  manger  des  raiforts  8c  de 
boire  par-deflùs  quelques  coups  de  bon  vin  dans  lequel 
on  mettra  tant  foit  peu  de  miel  ;  on  s’efforcera  de  vo¬ 
mir  ,  ou  bien  l’on  boira  du  nitre  ou  du  feigle  en  pou¬ 
dre  dans  du  pofta.MxREPSE,de  Propom.  Seél.  XXXVIII» 
c.  171. 

Paul  Æginete  ,  L.  7.  c.  77.  nç  fait  que  répéter  ce  qui  a 
été  dit  par  Oribafe. 

On  ne  fait  quelle  efpece  de  champignons  eft  celle  qu’Orî- 
bafe  appelle  amanitA  ;  il  eft  cependant  probable  qu’elle 
a  tiré  ce  nom  du  lieu  où  çlle  croît  ;  mais  le  mot  ama- 
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nila ,  dans  le  fens  qu’on  le  prend  aujourd’hui ,  femble 
lignifier  la  même  choie  qu efungus  terra. 

Les  feuls  fungus  qu’on  emploie  communément  dans  les 
fàuces  font  les  champignons  ordinaires  Sc  les  morilles. 
Les  véritables  champignons  font  blancs  en  dehors ,  d’un 
rouge  pâle  en  dedans  iorfqu’ils  font  encore  nouveaux, 
mais  qui  devient  plus  foncé  à  mefure  qu’ils  vieilliffent. 
Le  champignon  eft  agréable  au  goût ,  mais  très  -  dan¬ 
gereux  ;  il  ne  convient  point  à  toutes  fortes  de  tem- 
péramens  ni  à  la  même  perfonne  en  tout  tems  :  car 
ceux  qui  en  font  ulàge  toute  leur  vie  s’en  trouvent  en¬ 
fin  incommodés  .  quoiqu’ils  en  mangent  modérément. 
Il  eft  même  bon  de  remarquer  que  les  champignons 
font  moins  mal-fains  dans  un  tems  que  dans  un  autre. 
L’Empereur  Claude  eft  mort  ,  à  ce  qu’on  prétend  , 
pour  avoir  mangé  des  champignons  ;  &  j’ai  moi-même 
été  témoin  d’un  accident  dans  lequel  tomba  un  Gen¬ 
tilhomme  pour  en  avoir  mangé  qui  paroilfoient  d’une 
bonne  efpece.  Je  les  avois  vus  avant  qu’on  les  fervîtà 
table ,  je  les  lui  vis  manger  Sc  ne  quittai  point  le  malade 
qu’il  ne  fût  tout-à-fait  guéri. 

Ce  Gentilhomme  mangea  fur  les  onze  heures  du  matin 
environ  une  douzaine  de  champignons  de  grandeur  or¬ 
dinaire  ,  il  vécut  ce  jour-là  de  lard  ,  de  légumes  Sc  au¬ 
tres  chofes  femblables  Sc  foupale  foir  aifez  fobrement. 
Le  lendemain  matin  il  fe  plaignit  d’une  grande  dou¬ 
leur  qu’il  relTentoit  environ  quatre  pouces  au-deffous 
du  nombril ,  Sc  d’une  faveur  aromatique  defagréable 
dans  la  bouche.  La  douleur  continua  tout  le  jour  Sc 
monta  infenfiblement  plus  haut.  Le  jour  fuivant  ilref- 
fèntit  la  même  douleur  au-deffus  du  nombril  Sc  la  mê¬ 
me  faveur  dans  la  bouche.  Vers  le  midi  il  fut  attaqué 
d’une  violente  diarrhée  qui  dura  pendant  trois  jours 
Sc  qui  ne  lui  donna  pas  une  minute  de  relâche.  Le 
jour  d’après  la  douleur  fe  fit  fentir  vers  la  région  de 
l’eft omac  Sc  le  tourmenta  beaucoup  :  mais  après  avoir 
bu  un  grand  coup  de  Sorbec  ,  il  vomit  copieufement 
Sc  rendit  les  champignons  dans  le  même  état  qu’il  les 
avoit  mangés, fans  la  moindre  altération  Sc  avec  eux  , 
les  feves ,  le  lard  Sc  tout  ce  qu’il  avoit  pris  depuis;  ce 
qui  le  guérit  tout-à-fait. 

J’ai  oui  dire  que  les  poireaux  font  un  fpécifique  contre 
le  venin  des  champignons  :  mais  comme  je  n’en  ai  ja¬ 
mais  vu  l’effet ,  je  n’en  dirai  rien  qui  puiffe  combattre 
ni  appuyer  cette  opinion. 

Voici  ce  que  dit  Lemery  des  Champignons . 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  champignons  qui  viennent  tous 
en  très-peu  de  tems  fur  la  terre ,  dans  les  prez ,  fur  les 
arbrilfeaux  Sc  fur  le  fumier.  Les  meilleurs  Sc  les  plus 
sûrs  pour  la  fanté  font  ceux  qui  croiffent  en  une  nuit 
fur  des  couches  de  fumier,  où  les  Jardiniers  ont  trou¬ 
vé  le  fecret  d’en  faire  venir  toute  l'année.  Ils  doivent 
être  blancs  en  deffus,  rougeâtres  en  deffous  ,  affez  gros, 
bien  nourris  ,  tendres  ,  faciles  à  rompre ,  d’un  goût  Sc 
d’une  odeur  agréable.  Les  champignons  des  prez  font 
encore  affez  bons  ,  comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

. Pratenfihus  optimafungis , 

N  attira  efi  ;  aliis  male  creditur. 

Les  champignons  reftaurent  ,  nourriffent  Sc  fortifient  , 
excitent  la  femence  ,  donnent  de  l’appétit ,  Sc  ont  tou¬ 
tes  les  qualités  néceffaires  pour  fatisfaire  agréable¬ 
ment  le  goût. 

Ï1  fe  trouve  des  champignons  qui  excitent  de  grandes  éva¬ 
cuations  par  haut  Sc  par  bas  ,  qui  caufent  la  paralyfie 
Sc  l’apoplexie,  Sc  qui  donnent  fouvent'la  mort  par  une 
qualité  maligne  qu’ils  communiquent  tout  d’un  coup 
aux  humeurs.  Quelquefois  ceux  mêmes  qui  paflent  pour 
être  les  meilleurs  Sc  les  plus  sûrs  ,  fuffoquent  Sc  ôtent 
la  refpiration  ,  pour  peu  d’excès  qu’on  en  falfe.  Il  y  en 
a  auffi  ,  à  ce  que  rapportent  plufieurs  Auteurs  ,  qui  em- 
poifonnent  quand  on  les  flaire. 

Tous  1  zs  champignons  contiennent  beaucoup  d’huile  Sc  de 
fel  eflentiel. 
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On  dit  que  fi  l’on  trempe  des  champignons  dans  de  l’eaii» 
Sc  que  l’on  jette  enfiiite  cette  eau  fur  la  terre ,  il  y  naî¬ 
tra  des  champignons.  Cela  vient  ou  de  ce  que  cette  eau 
s  eft  chargée  de  femences  de  champignons  ,  qui  éclo- 
fent  enfiiite  fur  la  terre  ;  ou  de  ce  que  cette  eau  a  dif- 
fout  quelques  fels  effentiels  des  champignons  ,  qui  fer¬ 
vent  à  étendre  Sc  à  raréfier  des  femences"  d’autres  chant* 
pignons  qu’ils  trouvent  épars  fur  terre. 

On  dit  encore  qu’à  Naples  Sc  à  Rome  ,  il  y  a  des  pierres 
fur  lefquelles  ,  fi  l’on  jette  de  l’eau  chaude  ,  il  vient 
des  champignons  en  quelque  tems  que  ce  foit.  C’eft 
apparemment  que  cette  eau  chaude  amollit  des  femen¬ 
ces  de  champignons  qui  fe  trouvent  fur  ces  pierres  ,  Sc 
ouvre  leurs  pores  ,  de  maniéré  que  ces  femences  re¬ 
çoivent  en  plus  grande  abondance  les  fucs  propres  à  les 
étendre  Sc  à  les  faire  croître. 

Les  champignons  font  un  aliment  dont  on  ne  fauroit  trop 
fe  défier.  Diofcoride  les  diftingue  en  deux  clalfes  dont 
les  uns  font  très-dangereux  ,  Sc  peuvent  être  mis  au 
nombre  des  poifons  ;  Sc  les  autres  ne  font  aucun  mal. 
On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  ces  derniers  dont  nous 
nous  fervons  communément  ne  foient  pas  quelquefois 
pernicieux  ,  puifque  nous  voyons  tous  les  jours  des  fa¬ 
milles  entières  tomber  dans  des  accidens  mortels  pouf 
en  avoir  mangé.  C’eft  ce  qui  donne  occafion  à  Pline 
de  fe  récrier  fur  la  gourmandife  des  hommes ,  qui  pour 
la  fatisfaire  rifquent  bien  fouvent  leur  vie  par  des  ali- 
mens  de  cette  nature.  Néron  appelloit  les  champignons 
Bp ufjict  dsoùv  ,  c’eft-à-dire  ,  viande  des  Dieux  ;  parce 
que  l’Empereur  Claude,  à  qui  il  fuccéda,  mourut  pour 
en  avoir  mangé  ,  Sc  fut  mis  enfuite  au  nombre  des 
Dieux. 

Il  y  a  deux  parties  dominantes  dans  les  champignons ,  les 
unes  font  huileufes  Sc  les  autres  falines.  Ces  derniereS 
font  peut-être  d’une  nature  acre  Sc  corrcfive  ;  cepen¬ 
dant  quand  elles  font  étroitement  unies  aux  premières, 
elles  ne  font  pas  fi  dangereufes ,  parce  qu’elles  font  re¬ 
tenues  Sc  embarraflees  :  mais  quand  la  liaifon  de  ces 
deux  parties  n’eft  pas  exaéte  ,  ces  fels  dont  nous  ve¬ 
nons  deparler,  prenant  le  défiais,  produifent  plufieurs 
mauvais  effets.  En  voici  un  exemple.  Les  champignons 
que  nous  employons  ordinairement,  nailfent  en  peu  de 
tems  fur  la  terre  ;  on  les  cueille  aufTi-tôt;  car  fi  on  les 
y  laififoit  trop  de  tems  ,  ils  deviendroient  un  poifon 
mortel ,  parce  que  leurs  fels  ,  qui  au  commencement 
étoit  fliffifamment  lié  par  des  parties  rameufes  ,  fe  dé¬ 
gagent  infenfiblement  des  gaines  qui  les  retenoient 
Sc  reprenent  toute  leur  force  à  caufe  d’une  fermenta¬ 
tion  qui  s’eft  excitée  dans  ces  champignons. 

On  peut  conclurre  de  ce  raifonnement  ,  que  plus  les 
champignons  contiennent  de  parties  huileufes,  Sc  moins 
ils  font  dangereux  ;  Sc  que  ceux  qui  viennent  fur  des 
couches  de  fumier  ne  doivent  pas  tant  produire  de 
mauvais  effets  que  les  autres ,  parce  que  le  fumier  leur 
communique  une  grande  quantité  de  principes  fulphu- 
reux. 

Les  champignons  peuvent  encore  être  pernicieux  parleur 
fubftance  fpongieufe ,  qui  s’étendant  Sc  fe  raréfiant  par 
la  chaleur  du  corps  ,  comprime  le  diaphragme  ,  Sc 
empêche  la  refpiration.  C’eft  en  ce  fèns  que  les  meil¬ 
leurs  champignons  pris  à  l’excès  ,  fuffoquent  quelque¬ 
fois  tout  d’un  coup. 

En  mangeant  des  champignons  on  doit  boire  beaucoup  de 
vin ,  parce  que  cette  liqueur ,  par  les  parties  fulphureu- 
fes  qu’elle  contient  en  abondance, embarrafle  les  fels  des 
champignons  ,Sc  modéré  leuraélion.  Le  miel  paffe  auffi 
pour  remédier  aux  accidens  fâcheux  que  caufent  les 
champignons  ;  il  agit  en  cette  occafion  comme  le  vin. 

On  prétend  que  quand  ils  ne  confervent  pas  leur  cou¬ 
leur  naturelle  après  avoir  été  lavés  ,  Sc  qu’ils  devien¬ 
nent  ou  bleus ,  ou  rouges ,  ou  noirs ,  ils  font  très-dan¬ 
gereux.  Lemery  ,  Traité  des  Alimens. 

La  morille  eft  une  efpece  de  champignon  printanier ,  gros 
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comme  une  noix,  oblong,  pyramidal  ou  ovale,  ridé  , 
tendre ,  poreux,  caverneux,  ou  percé  de  grands  trous, 
qui  repréfentent comme  des  rayons  de  miel,  de  cou¬ 
leur  blanchâtre  ou  jaunâtre,  ou  d’un  blanc  qui  tire  un 
peu  fur  le  rougeâtre ,  quelquefois  noirâtre.  Il  différé 
du  champignon  ordinaire ,  en  ce  qu’il  eft  naturellement 
percé  de  plufieurs  grands  trous  ,-nu  lieu  que  le  cham¬ 
pignon  ordinaire  eft  feuilleté  ou  fiftuleux. 

La  morille  contient  beaucoup  d’huile  ,  de  phlegme  ,  Sc 
de  fel  volatil ,  peu  de  terre.  Elle  croît  dans  les  lieux 
herbeux,  humides  ,  dans  les  bois,  auxpiés  des  arbres. 
Elle  eft  délicieufe  dans  les  fauces.  Elle  eft  outre  cela 
fortifiante,  reflaurante  ,  propre  pour  exciter  l’appétit. 
Lemery  ,  des  Drogues. 

On  doit  choifir  les  morilles  tendres ,  groffes  comme  une 
noix ,  ovales  ou  oblongues ,  d’une  couleur  jaunâtre  ou 
blanchâtre,  &  percées  de  grands  trous  qui  repréfentent 
des  rayons  de  miel. 

Les  morilles  excitent  l’appétit,  fortifient,  reflaurent,  Sc 
font  d’un  grand  ufage  dans  les  fauces. 

L’ufage  fréquent  qu’on  en  fait  échauffe  beaucoup,  Sc  rend 
les  humeurs  acres. 

Elles  conviennent  dans  les  tems  froids  aux  phlegmati- 
ques,  &  à  ceux  en  général  dont  les  humeurs  font  grof- 
fieres  Sc  peu  en  mouvement  :  mais  les  perlonnes  d’un 
tempérament  chaud  &  bilieux  doivent  s’en  abftenir. 

On  ne  voit  point  arriver  de  fi  fâcheux  accidens  de  l’ufage 
des  morilles  que  de  celui  des  champignons  ,  apparem¬ 
ment  parce  que  leurs  fels  font  moins  acres  que  ceux  des 
champignons ,  ou  parce  qu’ils  font  plus  retenus  Sc  em- 
barraifés  par  des  principes  fulphureux.  Lemery  ,  Trai¬ 
té  des  Alimens. 

Tournefort  fait  mention  de  83  différentes  efpeces  de  mo¬ 
rilles  ,  dont  voici  le  détail  : 

ï.  Amamta  campe [Iris,  alha fupernè ,  infernè  rubens ,  Dil- 
len.  Cat.  Giff  1 77.  Fungus  pileolo  lato ,  &  rotundo  ,  li- 
vido,  C.  B.  Pin.  370.  Fungus  campefiris ,  albus fupernè, 
infernè  rubens ,  J.  B.  3.  824.  Fungï  vulgatijfimi  efculenti. 

Lob.  Icon.  271. 

2.  Amanita  kpemlinga alba  ,Dillen.  Gat.  Giff  178.  Fun¬ 
gus  pileolo  lato  orbiculari  candicante ,  C.  B.  Pin.  370. 
Fungus  fylvarum ,  efculentus  candïcans  ,  J.  B.  3.  828. 

On  le  trouve  dans  le  même  endroit  que  le  premier.  M. 
Vaillant  a  parlé  une  fécondé  fois  de  celui-ci  dans  la 
p.  75.  fous  le  nom  de  Fungus  totus  albus  edulis. 

3.  Amanitaverna  ,  pileo  rotundiori ,  odorato  &  efculento. 
Fungi  verni ,  mouceron  diili ,  odori  &  efculenti.  J.  B.  2. 
823. 

4.  Amanita  alba,pileo  inverfo.  Fungi  albi,  pileolo  inverfo. 
J.  B.  3.  847. 

5.  Amanita  lutea  perniciofa.  Fungi  lutei  perniciofi ,  fub 
pinit  habitantes.  J.  B.  3.  832. 

On  trouve  la  figure  de  ce  dernier  dans  les  élémens  de  Bo¬ 
tanique,  Planche  328. 

6.  Amanita  piper  ata  alba,  latleo  fucco  turgens,  Dillen. 
Cat.  Giff  17p.  Fungus  piper atus  albus ,  latleo  fucco  tur¬ 
gens,  F  B.  3.  825.  Fungi  pileolo  lato  orbiculari  candi¬ 
cante,  C.  B.  Pin.  370. 

7.  Amanita  major,  rubefeens  aut  fubjulva,  pediculo  brevi, 
lamellis  crebris albentibits,T)i\len.  Cat.  Giff  1 8 1 .  Fun¬ 
gus  lignofts  fafeiatus ,  Vaill.  61. 

Il  croît  au  pié  des  chênes  dans  le  mois  d’Août.  R.  Syn. 
Ed.  3.P.4. 

Sa  tige  a  un  pouce  de  long  fur  un  pouce  de  large,  elle  eft 
d’un  blanc  fale  ,  pleine  Sc  charnue.  Sa  tête  a  environ 
trois  pouces  de  diamètre  ,  elle  eft  creufe ,  rougeâtre  , 
parfemée  de  cercles  blanchâtres.  Les  fiftules  font  très- 
ferrées  Sc  blanches ,  auffi-bjen  que  fa  chair.  Il  rend  un 
lait  acre  Sc  gluant.  Vaillant. 

•8.  Amamta  major  latlefcens ,  pilco  ex  albo  purpurafeente , 
lamellis  crebris ,  caule  brevi.  Fungus  latleus  maximus 
infundibidi  forma.  Vaill.  61. 

Cette  derriiere  efpece  relfemble  beaucoup  aux  deux  pré¬ 
cédentes.  Ses  bords  font  pliés  au  commencement ,  mais 
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ils  fe  relevent  dans  la  fuite  Sc  forment  une  efpece  d’en¬ 
tonnoir  depuis  trois  jufqu’à  neuf  pouces  de  diamètre. 
Sa  tête,  fa  chair  Sc  fes  fiftules  font  blanches  tirant  tant 
foit  peu  fur  le  pourpre.  Ses  fiftules  font  très- ferrées  Sc 
entremêlées  d’autres  plus  courtes  delà  moitié.  Sa  tige 
a  environ  un  pouce  de  long ,  Sc  depuis  un  demi-pouce 
jufqu’à  un  pouce  d’épaiffeur.  Toute  la  plante  contient 
une  grande  quantité  de  lait  acre.  Vaillant. 

9.  Amanita  major  latlefcens ,  pileo  fibfufco,  lamellis  fui- 
vis  ,  caule  brevi.  Fungus  latlefcens  p rtgnantiffrmus. 
Vaill.  6 1. 

Son  chapiteau  eft  plat  Sc  tant  foit  peu  creux  vers  le  cen¬ 
tre.  Il  a  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  Il  eft  d’un 
blanc  fort  fale  tirant  fur  la  couleur  du  bouis.  Ses  bords 
font  inégalement  découpés.  Il  contient  beaucoup  de 
lait  acre.  Vaillant. 

10.  Amanita  latlefcens  fulva.  Fungus  latlefcens  piperatus 
rufus.  Vaill.  6 2. 

Son  chapiteau,  fes  feuilles,  Sc  la  tige  font  de  couleur  de 
cuivre  rouge.  Il  donne  un  lait  acre.  Vaillant. 

11.  Amanita  major ,  pileo  fubfufco,  lamellis  albis.  F  un  gui 
piper  atus  non  latlefcens.  Vaill.  6  2. 

Sa  chair  eft  d’un  goût  acre  Sc  ne  donne  aucun  lait.  Vail¬ 
lant. 

12.  Amanita  fafciculofa  purpurafeens  arborea  ,  Dillen.’ 
Cat.  Giff  180.  Fungus  noftr  as  pediculo  brevi,  in  pileo- 
lum  didymum  abeunte.  Cim.  Reg.  Vaill.  6 2. 

Son  chapiteau  eft  d’une  couleur  de  maron  clair ,  fes  fiftu¬ 
les  font  jaunâtres  ,  Sc  fes  bords  reployés.  Vaillant. 

13.  Amanita  major  p  alu  (Iris  albïda.  Fungus  albidus,  in - 
Jundibuli  jormà  ,  palufiris.  Vaill.  62. 

14.  Amanita  pileo  flavo  vifeido,  caule  rufefeente.  Fungus 
glutine  flavo  limacino  refplendens.  Vaill.  6 2. 

Son  chapiteau  eft  d’abord  défiguré  conique,  il  fe  déploie 
dans  la  fuite ,  Sc  a  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre. 
Vaillant. 

1  5.  Amanita  major  pileo  grifeo  holofericeo,  lamellis  carnet' f, 
caule  albo.  Fungus  grifeus  holofericeus,  pileolo  crenelato. 

‘  Vaill.  63. 

Son  chapiteau  a  quelquefois  cinq  pouces  de  diamètre  , 
fes  bords  font  repliés  comme  ceux  d’une  fauciere.  Sa 
tige  a  deux  ou  trois  pouces  de  long  fur  un  pouce  envi¬ 
ron  de  large.  Vaillant. 

1 6.  Amanita  citrini  coloris  ,  Dillen.  Cat.  Giff  181.  Fun¬ 
gus  pileolo  framineo ,  Vaill.  63. 

17.  Amanita  media  tota  alba.  Fungus  media  magnitudi- 
nis  totus  albus.  Vaill.  6 3. 

Sa  tige  a  depuis  un  pouce  jufqu’à  trois  de  haut.  Elle  eft: 
douce ,  pleine  pour  l’ordinaire  Sc  quelquefois  fiftulai- 
re ,  beaucoup  plus  épaiffe  à  fon  fommet  qu’à  fa.  bafe  , 
tantôt  droite  Sc  tantôt  tortue  ;  quelquefois  ronde  Sc 
quelquefois  tant  foit  peu  applatie,  avec  un  fillonde  cha¬ 
que  côté  épais  depuis  une  jufqu’à  trois  lignes.  Son  cha¬ 
piteau  a  depuis  quatre  jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  lignes 
de  diamètre.  Il  a  d’abord  la  figure  d’une  demi-fphere 
ou  cône  ,  mais  il  s’applatit  dans  la  fuite  Sc  forme  un 
autre  cône  renversé.  Les  fiftules  font  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  Sc  leur  intervalle  eft  rempli  d’autres 
fiftules  qui  partent  de  la  circonférence.  Toute  la  plan¬ 
te  eft  d’un  blanc  de  lait ,  Sc  quelque  peu  luifànte.  Vail¬ 
lant. 

18.  Amanita  pileo  gilvo  ,  lamellis  albis  crebris,  fupernè  ad 
margines  apparentibus  ,  caule  albido.  Fungus  gilvus , 
margine  tenuiffimo.  Vaill.  6 3. 

19.  Amanita  pileo  coniformi  albo  maculato.  Fungus  pileolo 
conico  maculato.  Vaill.  63. 

20.  Amanita  plana  orbiculata  aurea ,  Dillen.  Cat.  Giff. 
179.  Fungus  plan  us  orbiculatus  aureus ,  C.  B.  Pin.371. 
Fungi  lutei  magniditlijafcr an  fpeciofi,  J.  B.  3.  831. 

Dillenius  a  trouvé  ce  champignon  dans  les  bois  d’Horn- 
fey ,  Syn.  Stirp.  Brit.  Ed.  III. p.  2. 

21.  Amanita  purpurafeens  ,  pileo  furfum  repando ,  caule 
albo.  Fungus  marginélper  maturitatem  furfum  repando. 
Vaill.  64. 

22.  Amanita  orbicularis ,  pileo  &  lamellis fuj ci  s ,  Dillen. 
Cat.  Giff  184.  Fungus  Utefufco  colore.  Vaill  #4- 

J’ai 
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J’ai  trouvé  celui-ci  auprès  de  Dulwich,  dans  le  mois  * 
ff’Oélobre. 

2  3 .  Amanita  pilco  fufco,  lamellis  &  caule  albis.  Fungus  U- 

te  fufco  colore ,  pediculo  breviore.  Va  i  11 .  64.  j 

24.  Amanïta.  clypeiformis  major.  Fitngi  multi  ex  uno  pede 
clypeiformes  lutci  &  rubri.  J.  B.  3.  83  5. 

25.  Amanïta  clypeiformis  minor.  Fungus  clypeiformis  mi¬ 
nor,  C.  B.  Pin.  373.  Fungi  parvi  luteï  &  clypeiformes 
albi  léthales ,  J.  B.  3.  847. 

2 6.  Amanïta  fafcicitlofa  vïfcida  arborea  mollis  alba  , 
Dillcn.  Cat.  G  HT.  187.  Fungi  albi  lucentes  ex  unoprin- 
cipio plures  ex  radice arborum.  J.  B.  3.  835. 

27.  Amanïta fafcicitlofa  liitea  dumetorum.  Cat.  GilT  î86. 
Fungi  multi  ex  uno  pede perniciofi.  J.  B.  3.835.  J’en  ai 
trouvé  plus  de  mille  fur  la  même  racine.  M.  Vaillant 
a  parlé  une  fécondé  fois  de  ce  champignon ,  p.  68.  fous 
le  nom  de  Fitngi  plures  ex  uno  pede,  è  prunorum  radici- 
bus  enati ,  Raii  Hift-  1.  99.  App.  32.  8.  Fungus  multi¬ 
plex  parvus  luteus  ,  pileolo  niollitcr  convexo  ,  Cimel. 
Rcg.  de  nouveau,  p.  71.  fous  le  même  nom,  ou  il  a 
répété  la  même  deftription. 

28.  Amanita  colore  laclco.  Fungus  colore  latieo.  Vaill.  64. 

29.  Amanita.  pfer  ata  non  labtefeens  vifcida  ,pileo  ex  fufco 
rufefeente ,  lamellis  &  caule  albis.  Fungus  piper at us ,  non 
labtefeens  ,  coloris  braflici ,  Vaill.  65. 

3  o.  Amanita  obtuse  con  if  orrais  cinerca  ,  autex  livido  nigri- 

cans ,  utrinque firiata  ,  Dillen.  Cat.  GilT.  182.  Fungus 
parvus ,  pediculo  oblongo  ,  galericulatus  flriis  lividis  aut 
nigris ,  Raii  Syn.  Vaill.  65.  Dans  les  pâturages  fur  le 
fumier  ;  au  mois  de  Septembre  &  d’Oétobre,  Syn.  Ed. 

3-  P-  8- 

3  1 .  Amanita  pilco  albo ,  centro  rufefeente ,  lamellis  carneis, 
caule  albo.  Fungus  pileolo  albo ,  centro  rufefeente,  Vaill. 
65- 

32.  Amanita  parva  ,  pilco  vifeofo  ,  ex  albido  lutco  ,  la¬ 
mellis  lividis ,  caule  longo.  Fungus  capite  hcmifphœrico 
pallidè  lutefeente ,  Vaill.  65.  On  le  trouve  communé¬ 
ment  fur  le  fumier  de  vache  &  de  cheval  au  mois  de 
Septembre  8c  d’Oélobre.  M.  Vaillant  paroît  avoir  ré¬ 
pété  ce  qu’il  avoit  dit  de  ce  champignon  ,  p.  71.  fous  le 
nom  de  Fungus  parvus  ,  pediculo  oblongo ,  pileolo  hemif- 
phetrico ,  ex  albido  fubluteus ,  Raii  Syn. 

33.  Amanitaparva  verna utrinque  firiata  fi  fea,  pileo ob¬ 
tuse  conijormi ,  mufeo  palufiri  ramofo  rnajori  fioliis  mem- 
Iranaceis  acutis  Vern.  innafeens ,  Dillcn.  Cat.  GilT. 
184 .Fungus  capitulo  conico pallidè  cinerïtio,  centro fufco, 
Vaill.  65. 

'34.  Amanita  tota  alba.  Fungus  totus  albus ,  Y aill.  65. 

35.  Amanita  totagrifea.  Fungus  totus grifeus  ,  Vaill.  66. 

36.  Amanita  jafciculofa  fordidè  carnea.  Fungus  multi¬ 
plex  fordidè  carneus ,  Vaill.  66. 

37.  Amanita  fafciculofa  buxea ,  Dillen.  Cat.  GilT.  187. 
Fungus noftras multiplex, pileolo  lato  mammofo, V'diW.66. 

38.  Amanita  exigua  ,  fanguinei  coloris  ,  Dillen.  Cat. 
Gif T  66.  Fungus parvus  coccineus ,  Cimel.  Reg.  Vaill. 
66. 

39.  Amanita  exigua,  pileo  umbilicato  nïgro ,  lamellis  ni- 
grïcantibus.  Fungus  minimus ,  totus  niger,  umbilicatus, 
Vaill.  66. 

40.  Amanita  minor  umbilicata ,  tota  rufa.  Fungus  minor, 
totus  rufus ,  Vaill.  66. 

41.  Amanita  miner ,  tota  citrina.  Fungus  minor ,  citrino 
colore  ,  pedunculollavefcente ,  Vaill.  66. 

42 .  Amanïta  minor ,  pileo  villofo  jufco  ,  lamellis  ex  cinereo 
purpurafeentibus ,  caule  fufco.  Fungus  minor ,  pilei  fu- 
perficie  flocculis  jufeis ,  villofa ,  Vaill.  67. 

43.  Amanita  parva  ,  caphulo  conico  ,  violacei  dilutioris 
coloris,  Dillcn.  Cat.  GifT  181.  Fungus  minor  Ame thyf- 
tïnus .  Vaill.  67. 

44.  Amanita  fafciculofa  ex  fufco  violacei  coloris  ,  Dillen. 
Cat,  GilT.  186.  Fungus  major violaceus ,  Vaill.  67. 

45.  Amanita  pilco  incarnati  coloris ,  lamellis  albidis ,  caule 
albo  ,  ad  imttm  tuberofo.  Fungus  dilutè  carneus  ,  vel  in¬ 
carnants  ,  Vaill.  67. 

46.  Amanita  major ,  pilco  pallidè  violaceo  ,  lamellis  & 
taule  candidis.  Fungus  magnus  albus, pilco  lato,  prond 
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parte  fordidè  cetruleo  *  Vaill.  67. 

47.  Amanita  pileo  aurantii  coloris,  lamellis  'Fr  taule  li¬ 
vidis ,  Hift.  Plant,  rar.  Cent.  1.  Dec.  3.  p.  31.  Fun¬ 
gus  aurantii  coloris ,  capitulo  in  Conum  abeuntc  ,  Inft, 
559.  auprès  de  Fulborn,  dans  le  territoire  de  Cam¬ 
bridge. 

Ce  champignon  eft  de  couleur  d’orange  foiYc'é  ,  8c  fort 
chapiteau  a  la  figure  d’un  cône  parfait. 

48.  Amanïta  pileo  conico  aureo  v  if  ci  do ,  lamellis  pallidè 
flavis,  caùle  aureo.  Fungus  aur eus ,  capitule  in  contint 
abeuntc,  Vaill.  67. 

49.  Amanita  ex  livido  albicans ,  oris  in  tus  converfis,  Dill. 
Cat.  GilT  182.  Fungus  colore  cafianco  ,margine  per  ma- 
turitatem  introrfum  convoluto ,  Vaill.  68. 

50.  Amanita  minima,  pileo  &  lamellis  cinereis ,  caule 
fufco  conico.  Fungus  minimus ,  pediculo  conico,  Va'iU. 
68. 

51.  Amanita  pilco  clypcato  rufefeente  ,  lamellis  &  câule 
cinereis.  Fungus  elypeatus  ,in  medào  protuberans ,  Vaill, 
68. 


52.  Amanita  parva,  utrinque  firiata,  pileo  confortai , 
murini  coloris  ,  lamellis  &  pediculo  albis.  Dillen.  Cat. 
GilT  183.  Fungus  capitulo  mammofo ,  centro  papillarï , 
Vaill.  69.  On  le  trouve  en  automne  parmi  les  pâtura¬ 
ges.  Il  femble  être  le  même  que  celui  queM.  Vaillant 
appelle,  p.  69.  Fungus  pileo  candicante ,  lamellis  paucis, 
pediculo  fufco  fplendente. 

5  3 .  Amanita  exigua ,  incarnati  coloris.  Fungi di  incarnati , 
coloris  minutï ,  mufeo  innati ,  Mentz.  Pugill.  Tab.  6. 
Vaill.  69. 

54.  Amanitaparva  ,  utrinque  firiata  pediculo  tenui  longo 
firmo  lento ,  pileolo  in  mediofafiigïato ,  Dillen.  Cat.  GilT 

183.  dans  les  pâturages. 

55.  Amanïta  ochro-leuca  vifcida  ,  pileo  clypeiformi.  Fun¬ 
gus  colore  homogenco  pallido ,  pileolo  &  pediculo  glutine 
obdutlo.  Vaill.  69. 

5 6.  Amanita  grifea  vifcida  ,  pileo  clypeiformi.  Fungus 
colore  homogeneo grifeo ,  pediculo glutine  obdublo  >  Vaill. 
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57.  Amanita  arbore  a  mollis,  coloris  exâblè  crocei,  Dillen» 
Cat.  GilT  182.  f  ungus pileolo  croceo,  fplendoris partici¬ 
pe .  Vaill.  69.  furies  arbres  dont  le  tronc  eft  pourri. 

58.  Amanita  vifcida ,  pileo  expanfo  fordidè  albo,  lamellis 
candidis ,  caule  folido.  Fungus  capite  expanfo  vifcofus% 
Vaill.  7 o> 

59.  Amanita  vifcida ,  pileo  primiim  conico  ,  poftca piano* 
Fungus  cono  primiim  obtufo ,  pofiea  piano ,  pileolo  &  pedi¬ 
culo  glutine  obdublo ,  V aill.  70. 

Lorfque  ce  champignon  eft  nouveau  ,  fon  chapiteau  eft 
ordinairement  d’un  blanc  fale ,  8c  le  fommet  de  couleur 
de  buis  :  il  eft  quelquefois  d’un  verd  foncé ,  &  quelque¬ 
fois  de  couleur  brune.  Sa  tiee  &  les  fiftules  de  cette 
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derniere  font  de  la  même  couleur  que  le  chapiteau  ; 
mais  celles  du  blanc  &  du  verd  font  ordinairement  cou^ 
leur  de  foufre ,  Sc  quelquefois  d’un  verd  pâle.  Sa  tige 
eft  auff  de  couleur  de  foufre,  avec  une  teinte  deverd- 
de-gris  vers  le  fommet.  Vaill. 

60.  Amanita  pilco  obtufe  conijormi ,  è  cinereo  fulvo ,  la¬ 

mellis  albidis ,  caule  longo  firmo  firiato  gracili ,  cafianci 
coloris.  Fungus  fimi  equihi ,  capitulo  pileum  Rornanum 
referente ,  V aill.  7 1 .  li  a  été  trouvé  dans  les  forets  d’An¬ 
gleterre  par  M.  Dale.  1 

6 1 .  Amanita  pileo  cinereo  utrinque  firiato ,  caule  longo  fif- 

tulofo.  Fungus  caphulo  mammofo ,  Vaill.  70.  | 

62.  Aînanita  fafciculofa  ,  pileo  obtusè  conijormi , mtr  in  que 
firiato  pallido,  lamellis  nigris ,  caule  albo  fifiulofo.  Fun¬ 
gus  nofiras  multiplex  ,  pediculo  fifiulofo ,  V  aill.  Jo.  J  ’ai 
fouvent  trouvé  ce  champignon  vers  la  fin  de  l’été  :  il 
fe  corrompt  promptement  ;  St  peut-être  if  eft -il  point 
différent  de  celui  dont  parle  Dilienius  ,  (  Syn.  7.  )  fous 
le  nom  de  Fungus  parvus  lethalis  galericulatus ,  Lob. 

63.  Amanita  fafciculofa,  pilco  ex  luteo fufco,  lamellis  viren- 
tibus  ,  caule  pallido.  Fungus  mcdU  maçnitudinis , pileolo 
ftpernè  è  rufo  flavicante ,  lamellis  fubtiis fordidè  virenti- 
bus,  Raii  Hift.  3.  17.  Fungus  luteus ,  pileolo  molli  ter* 
convexo,  lamellis  viridibus ,  Cimel.  Reg.  Vaill.  71, 
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J’ai  trouvé  ce  champignon  fur  du  bois  pourri  dans  le 
jardin  des  plantes  à  Chelfe  au  mois  d’Céfobre. 

€4.  Amanita  e  xi  pu  a  candidijfnna,  p'leo  umbilicato .  F  lin-  J 
gus  minimus  a  il  us  ufnbilicatus  flriatus ,  Vaill.  71. 

65.  Amanita fafciculofa ,  p’leo  obtus è  conico  grifeo  lamel¬ 
lis  albis,  caule  grifeo.  Fungus  multiplex  obtuse  conicus , 
colore grijeo  murino  Vail.  71. 

66.  Amanità  pileo  vifcofo  luteo ,  Hift.  Plant,  rar.  Cent.  1 . 
Dec.  5.  p.  31.  Ce  champignon  me  paroît  le  même  que 
celui  dont  M.  Vaillant  donne  la  defcription  fous  le 
nom  de  Fungus glutinofus ,  colore  aurantio ,  p.  7 2.  Cette 
plante  >  fi  c’eft  celle  que  j’entens ,  fe  trouve  très-com¬ 
munément  en  automne  dans  les  pâturages. 

€7.  Amanita.  ovum  referens,  humorem  nigrum  per  maturi- 
tatem  effindens.  Fungus  typhoides.  An  fungus  non  vefcus, 

7.  Flor.  Pruff  89.  An  fungus  albus  ovum  referens ,  D. 
Doodii ,  Raii  Hift.  3.  22.  Vaill.  72.  dans  un  marécage 
entre  Roud-Lane  8c  le  Pont  de  Somerfet  à  Hampshire, 
Mer.  Pin.  J’en  ai  trouvé  une  grande  quantité  à  Chef- 
terton  dans  le  mois  de  Mai. 

€8.  Amanita  fafciculofa ,  ovum  referens,  minor ,  humorem 
nigrum  per  maturitatem  effundens.  Fiingus  multiplex 
ovatus  cinereus  minor ,  Vaill.  72. 

69.  Amanita orbicularis  alba  ,  lamellis  & pediculo  villofîs , 
ac  velitti  farina,  comperfîs ,  Dillen.  Cat.  Giff  184.  An 
fungus  minor  tenerrimus , farina  refperfus ,  pileolo  fuper- 
ne  cinereo ,  lamellis  fubtus  tenuiffimis  nigris ,  Raii  Syn. 
Vaill.  dans  les  pâturages  aux  mois  de  Septembre  & 
d’Oétobre. 

70.  Amanita  fttfca ,  pileo  infundibuliformi.  Fungus  fo- 
liaceus  vel  lamellatus  infundibuli forma  ,  fufco-lividus , 
Vaill.  73. 

71.  Amanita  fafciculofa ,  pileo  fufco  ,  lamellis  &  caule 
grifeis.  Fungus  multiplex  campant  formis ,  colore  fufco , 
Vaill.  73. 

72.  Amanita  faj ci culofa pileo  &  caule  caftanei  coloris  la¬ 
mellis  ex  fordidè  albopallidè  rubentibus.  Fungus  multi¬ 
plex  campaniformis ,  colore  caflaneo ,  V aill.  7  3 . 

73.  Amanita  fafciculofa ,  pileo  rufefcente,  margine  ara- 
neofo,  lamellis  crebris  fufcis ,  caule  albo  fiftulofo.  Fungus 
capitulo  mammofo  rufefcente ,  Vaill.  73. 

74.  Amanita  fafciculofa  ,  pileo  ovato  fulcato  cinereo  ,  la¬ 
mellis  crebris  lividis ,  caule  albo.  Fungus  multiplex  ova¬ 
tus,  Vaill.  73. 

75.  Amanita  Jicca  &  levis , pileo  magno piano  orbiculari, 
pediculo  longo ,  plerumque,  bulb  formi ,  Dillen.  Cat. 
Gilf.  180.  fungus  pileolo  lato ,  longiffimo  pediculo  varie - 
gato ,  C.  B.  Pin.  371.  Vaill.  74. 

M.  Lifter  a  fouvent  trouvé  cette  efpece  de  champignon 
en  Angleterre  ,  à  Chefterton-Clofe  auprès  de  Cam¬ 
bridge  ,  8c  dans  les  forets  de  Lincoln.  Il  a  même  trou¬ 
vé  qu’il  étoit  beaucoup  plus  favoureux  que  le  cham¬ 
pignon  ordinaire.  R.  Syn.  Ed.  3.  p.  3. 
y  6.  Amanita  pileo  lato  rufefcente ,  micis  furfuraceis  afper- 
fo,  lamellis  albis,  caule  tuberofo.  Fungus  pileolo  lato  , 
ynicis furfuraceis  afperfo.  Vaill.  74. 

77.  Amanita  pileo  virefcente  ,  ex  pila  erumpens.  Fungus 
phalloides  annulatus ,  fordide  virefcens  &patulus.  Cim 
Reg»  Vaill.  74. 

78.  Amanita  pileo  lato  albido  ,  lamellis  candidis  ex  pila 
erumpens.  Fungus  phalloides ,  V aill.  74. 

79.  Amanita  pediculo  bulbiformi , pileo  maculato ,  Dillen. 
Cat.  Gilf.  184.  Fungus  pediculo  in  bulbiformam  excref- 
cente^C.  B.  Raii  HilL  1.95.  Vaill.  75. 

80.  Amanita  pileo  lato  puniceo,  lamellis  albis.  Fungus pi- 
leolobato  puniceo ,  latieum  &  dulcem fuccumfundens,  C. 
B.  Pin.  371.  Vaill.  7 5. 

8 1 .  Amanita  pileo  candido ,  tuberculis fiavo-fufeis  varie- 
gato ,  lamellis  creberrimis.  Fungus  colore  candido  tuber 
culis flavo-fufci  s  elegantijfme  variegato,  Vaill.  75. 

82.  Amanita  pileo  clypeato  caflaneo ,  centro  ntfo,  circulo 
fordidè  albo  circumdato ,  lamellis  creberrimis flavefeen- 
tibus.  Fungus  centro  mammofo  rttfo ,  circulo  fordidè  al¬ 
bo  circumdato ,  Vaill.  76. 

83.  Amanita  minima  ,  pileo  aurantii  coloris  ,  lamellis  ex 
alborufefeentibus.  Fungus  minimus  aur antius  mamilla- 
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La  truffe  eft  à  peu  près  de  la  même  nature  que  le  cham¬ 
pignon  ,  avec  cette  différence  qu’elle  ne  fort  jamais 
hors  de  la  terre.  11  y  en  a  de  deux  fortes.  On  emploie 
quelquefois  la  première  dans  la  Medecine  ,  (  voyez 
Boletus )  &  l’autre  en  qualité  d’alimens. 

On  diftingue  celles  de  la  fécondé  efpece  de  la  maniéré 
fuivante. 

Tubera,  Offic.  C.  B.  3 76.  J.  B.  i).  849,  Chab.  591.  Raii 
Hift.  i.  1 10.  Svnop.  20.  Sterb.  308.  Tab.  32.  A.  Hift. 
0x011.3.(538.  Tubera MatthioV,  Elem.B0t.442.T0um. 
Inft.  565.  Tubera  terra,  Ger.  1385.  Ettiac.  1583.  Tu¬ 
bera  terra  edibilia,  Park.  1319. 

M.  Geoffroy  le  jeune ,  ayant  rapporté  plufieurs  particula¬ 
rités  touchant  les  champignons  8c  les  truffes  dans  le 
mémoire  fuivant ,  j’ai  cru  que  le  Leéïeur  ne  feroit  pas 
fâché  de  le  trouver  ici. 

OBSERVATIONS 

Sur  la  végétation  des  Truffes. 

Tous  les  corps  qui  paroiffent  végéter,  fe  peuvent  parta¬ 
ger  généralement  en  deux  claffes.  La  première  ,  de 
ceux  à  qui  il  ne  manque  rien  de  tous  les  caraéteres  des 
plantes.  La  féconde ,  de  ceux  à  qui  il  en  manque  quel¬ 
ques-uns.  Parmi  ces  derniers ,  les  uns  manquent  de 
fleurs  apparentes  ,  comme  le  figuier  ,  dont  on  croit  la 
fleur  renfermée  au-dedans  du  fruit.  D’autres  manquent 
de  fleurs  8c  de  graines  apparentes ,  comme  la  plupart 
des  plantes  marines ,  dont  on  foupçonne  les  femences 
renfermées  dans  des  véficu les  particulières.  D’autreâ 
n’ont  que  des  feuilles  fans  tige ,  coînme  le  Lichen,  le 
Lacluca  marina ,  8c  le  Nofloch.  D’autres  ont  des  tigeS 
fans  feuilles ,  comme  les  Euphorbes,  la  Prefle,  le Litho- 
phyton ,  les  Coraux ,  8c  la  plupart  des  plantes  pierreufès. 
D’autres  enfin  n’ont  pour  ainfi  dire  aucune  apparence 
de  plante ,  puifqu’on  n’y  diftingue  ni  feuilles,  ni  fleurs, 
ni  graines.  De  ce  genre ,  font  la  plupart  des  cham¬ 
pignons,  les  éponges  ,  les  morilles ,  8c  furtoüt  les  truffes, 
qui  de  plus  n’onf  point  de  racines.  Les  Botaniftesne 
les  ont  rangées  dans  l’ordre  des  plantes,  que  parce 
qu’on  les  voit  croître  &  multiplier,  ne  doutant  point 
qu’elles  n’aienf  du  moins  les  parties  effentielles  des 
plantes,  fi  elles  n’en  ont  pas  les  af  parences  ;  de  même 
que  les  infeétes  ont  les  parties  effentielles  à  l’animal* 
quoique  la  ftruéhire  apparente  en  foit  différente.  Com¬ 
me  j’ai  déjà  fait  quelques  obfervations  fur  le  Nofloch , 
cela  m’a  porté  à  examiner  aufli  la  truffe ,  qui  eft  encore 
plus  finguliere ,  8c  dont  il  me  paroît  que  l’on  n’a  enco¬ 
re  rien  dit  de  bien  pofitif. 

V oici  les  obfervations  que  j’ai  pu  faire  fur  la  bifarrerie  de 
cette  végétation  avec  fon  analyfe. 

Cette  forte  de  plante  n’eft  qu’un  tubercule  charnu  ,  cou¬ 
vert  d’une  efpece  de  croûte  dure,  chagrinée  8c  gercée 
à  fa  fuperficie ,  avec  quelque  forte  de  régularité,  telle 
à  peu  près  qu’on  l’apperçoit  dans  la  noix  de  cyprès. 
Elle  ne  fort  point  de  terre;  elle  y  eft  cachée  environ  à 
un  demi-pié  de  profondeur.  On  en  trouve  plufieurs  en- 
femble  dans  le  même  endroit  qui  font  de  différentes 
groffeurs.  Il  s’en  voit  même  quelquefois  d’aflèz  groffes 
pour  être  du  poids  d’une  livre ,  &  même  de  cinq  quar¬ 
terons  ;  ces  dernieres  font  rares.  Pline  n’en  rapporte 
que  du  poids  d’une  livre. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  qu’il  y  en  a  de  fortgrofles.  Elles 
naiffent  en  difl’érens  pays.  Du  tems  de  Pline  ,  les  plus 
eftimées  venoient  d’Afrique.  On  en  trouve  à  pré- 
fent  en  Europe  dans  le  Brandebourg,  8c  en  plufieurs 
autres  endroits  d’Allemagne.  Elles  font  communes  en 
Italie,  en  Provence  ,  en  Dauphiné  ,  dans  le  Langue¬ 
doc  ,  l’Angoumois  8c  le  Périgord  ;  il  en  croît  aufli  en 
Bourgogne ,  &  on  en  trouve  aux  environs  de  Faris.  On 
remarque  qu’elles  viennent  plus  ordinairenv  nt  dans 
des  terres  incultes,  de  couleur  rougeâtre  &  fabloneu-t 
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fes ,  quoique  Tift  peu  graffes.  On  les  trouve  au  pié  S c  à 
l’ombre  des  arbres, &  quelquefois  entre  des  racines, des 
pierres  8c  en  pleine  terre.  Leur  arbre  favori  eft  le  chê¬ 
ne,  ou  le  chêne  verd,  ouïe  chêne  bUnc;  comme  l’or¬ 
me  eft  celui  de  la  morille.  On  commence  à  voir  des 
truffes  au  premier  beau  temsqui  fuit  les  froids,  plutôt 
ou  plus  tard,  fuivant  que  letems  eft  doux  :  enfuitedu 
grand  hiver,  elles  ont  été  très  rares.  Elles  ne  paroiilent 
dans  leur  naiflance  que  comme  de  petits  pois  ronds , 
rouges  en-dehors ,  8c  blancs  en-dedans.  Ces  pois  groft 
fiffent  peu  à  peu.  C’eft  depuis  ce  tems-là  qu’on  com¬ 
mence  à  tirer  de  la  terre ,  celles  qu’on  nomme  truffes 
blanches.  Elles  font  infipides  d’elles-mêmes,  8c  on  les 
fait  fécher  pour  les  mettre  dans  les  ragoûts ,  parce 
qu’elles  fe  gardent  mieux  feches  que  les  marbrées. 
C’eft  l’opinion  commune  que  les  truffes,  qui  ont  été 
une  fois  déplacées ,  ne  prennent  plus  de  nourriture  , 
quand  même  on  les  remettroit  dans  la  même  terre  d’où 
on  les  a  tirées  :  mais  fi  on  les  y  laifle  jufqu’à  un  certain 
point  fans  les  déranger  ,  elles  grofliflent  infenfible-  j 
ment,  leur  écorce  devient  noire  &  chagrinée,  ou  iné¬ 
gale  ,  quoiqu’elles  confervent  toujours  leur  blancheur 
au-dedans:  jufqu’à  ce  point,  elles  ont  très-peu  d’odeur 
8c  de  faveur  ,  8c  ne  peuvent  encore  s’employer  qu’en 
ragoût,  8c  c’eft  toujours  ce  qu’on  appelle  premières 
truffes  blanches ,  doqt  il  ne  faut  point  faire  uneefpece 
différente  des  marbrées  8c  des  noires ,  que  l’on  recueil¬ 
le  depuis  l’automne  jufqu’en  hiver  après  les  premières 
gelées  ;  car  ce  ne  font ,  à  ce  que  je  crois ,  que  les  mê¬ 
mes  à  différens  points  de  maturité.  Je  confidere  la  truffe 
blanche  dans  fon  premier  état  comme  une  plante  qui 
eft  tout  à  la  fois,  racine,  tige  8c  fruit,  dont  le  paren¬ 
chyme  fe  gonfle  de  toute  part ,  8c  dont  les  parties  fe  dé¬ 
veloppent  infenfiblemeilt.  A  mefure  que  la  truffe  fe 
gonfle  ,  l’écorce  fe  durcit ,  fe  gerce  en  différens  en¬ 
droits  pour  donner  plus  de  nourriture  à  la  mafle  qui  eft 
plus  grofle ,  alors  la  truffe  change  de  couleur  ;  &  de 
blanche  qu’elle  étoit ,  on  la  voitinfenfiblementfe  mar¬ 
brer  de  gris,  8c  on  n’apperçoit  plus  le  blanc  que  com¬ 
me  un  tiflù  de  canaux  qui  fe  répandent  dans  le  cœur  de 
la  truffe ,  8c  qui  viennent  aboutir  aux  gerçures  de  l’é¬ 
corce. 

La  matière  grife  qui  eft  renfermée  entré  ces  canaux* 
étant  confidérée  avec  le  microfcope  ,  paroît  être  un 
parenchyme  tranfparent  compofé  de  véficules.  Au  mi¬ 
lieu  de  ce  parenchime,on  voit  des  points  noirs ,  ronds , 
séparés  les  uns  des  autres ,  qui  ont  tout  l’air  d’être  des 
graines  nourries  dans  ce  parenchyme  ,  dont  elles  ont 
obfcurci  la  couleur ,  &  où  il  n’y  a  que  les  vaiffeaux  8c 
quelques  cloifbns  qui  font  reftées  blanches.  Je  confi¬ 
dere  ce  blanc  comme  des  canaux ,  parce  que  je  les  vois 
toujours  venir  fe  rendre  à  l’écor  ce. 

Lorfque  les  truffes  font  venues  à  ce  point  de  maturité, 
elles  ont  une  très-bonne  odeur  8c  un  très-bon  goût.  La 
chaleur  &  les  pluies  du  mois  d’Aout  les  font  mûrir  plus 
promptement  :  c’eft  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  quel¬ 
ques  Auteurs ,  de  dire  que  les  orages  8c  les  tonnerres 
les  enfantoient.  En  effet ,  on  ne  commence  à  fouiller 
les  bonnes  truffes  que  depuis  le  mois  d’Oélobre  jufqu’à 
la  fin  de  Décembre  ,  8c  quelquefois  jufqu’au  mois  de 
Février  8c  Mars  ,  &  pour  lors  elles  font  marbrées  ,  au 
lieu  que  celles  qu’on  ramaffe  depuis  le  mois  d’ Avril 
jufqu’au  mois  de  Juillet  8c  d’Aout ,  ne  font  encore  que 
blanches.  Si  on  manque  à  ramaffer  les  truffes  lorfqu’el- 
lès  font  à  leur  point  de  maturité  ,  elles  fe  pourriifent: 
c’eft  alors  que  l’on  peut  obferver  la  réproduftion  delà 
truffe,  parce  qu’au  bout  de  quelque  tems  on  trouve  plu- 
fieurs  amas  d’autres  petites  truffes  qui  occupent  la  pla¬ 
ce  de  celles  qui  fe  font  pourries.  Ces  jeunes  truffes 
prennent  nourriture  jiifqu’aux  premiers  froids.  Si  la 
gelée  n’eft  pas  forte  ,  elles  paffent  l’hiver  ,  8c  for¬ 
ment  de  bonne  heure  les  truffes  blanches  du  prin- 
tems. 

Le  grand  froid  de  1709  eft  encore  une  preuve  de  ce  que 
j’avance  ,  puifqu’on  n’a  vu  des  truffes  que  dans  l’au¬ 
tomne  de  la  même  année  ;  les  plus  avancées  qui  au- 
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ïoîent  dû  paroître  au  printems  *  ayant  péri  par  là  ri¬ 
gueur  de  la  faifon  ,  au  lieu  que  l’année  précédente  el¬ 
les  avoient  été  très-communes.  On  ne  remarque  ni 
chevelu  ni  fifamens  de  racines  aux  truffes  qu’on  tire 
de  terre.  Elles  en  font  enveloppées ,  de  maniéré  qu’el¬ 
les  y  impriment  les  traces  de  leur  écorce  *  {ans  y  paroî¬ 
tre  autrement  attachées.  Elles  font  fujettes,  comme  les 
autres  racines  à  être  percées  des  vers.  Celui  qui  s’atta¬ 
che  à  la  truffe ,  eft  un  ver  blanc  affez  délié ,  8c  différent 
de  ceux  qui  naiffent  par  leur  pourriture  :  par  la  fuite  il 
forme  une  feve  renfermée  dans  un  nid  tiflù  d’une  foie 
blanche  fort  déliée.  Il  en  fort  quelque  tems  après  une 
mouche  bleue,  tirant  fur  le  violet,  qui  s’échappe  de 
la  truffière  par  des  gerçures  qu’on  y  obferve.Dès  qu’on 
apperçoit  de  ces  fortes.de  mouches  ,  on  les  regarde 
comme  un  indice  certain  qu’il  a  des  truffes  dans  l’en¬ 
droit  autour  duquel  on  les  voit  voltiger; 

Quand  une  truffe  cuite  a  été  piquée  du  ver  ,  on  s’en  ap¬ 
perçoit  à  l’amertume  qu’elle  a  au  goût  ;  &  en  y  faifant 
un  peu  d’attention  ,  on  reconnoit  que  l’endroit  de  la 
piquure  eft  plus  noir  que  le  refte  ,  8c  que  c’eft  de-là 
que  vient  cette  amertume,  le  refte  de  la  truffe  ayant 
un  bon  goût.  Si  on  l’ouvre  crue  à  l’endroit  de  la  pi¬ 
quure  ,  on  y  découvre  aifêment  le  nid  du  ver  ,  Sc 
un  efpace  autour  fans  marbrure,  d’une  couleur  diffé¬ 
rente  du  refte  de  la  truffe ,  &  qui  approche  de  celle  du 
bois  pourri.  En  obfervant  avec  le  microfcope ,  la  fu- 
perficie  des  truffes  ,  j’ai  trouvé  que  certains  points 
blancs  qui  s’y  trouvent,  étoient  autant  de  petits  infec¬ 
tes  qui  les  rongent.  Ils  fuivent  les  filions  de  l’écorce 
pour  pouvoir  tirer  plus  de  nourriture.  Ces  infèétes  font 

.  blancs  8c  tranfparens ,  de  figure  ronde ,  à  peu  près  com¬ 
me  les  mittes.  Ils  n’ont  que  quatre  pâtes  ,  &  une  fort 
petite  tête,  ils  marchent  même  allez  promptement. 
Ces  infeéàes  fe  nourriflent  du  fuc  nourricier  de  la  truf¬ 
fe,  car  j’en  ai  trouvé  qui  s’étoient  retirés  dans  le  can¬ 
ton  qu’avoit  habité  un  ver.  Ils  étoient  devenus,  quoi¬ 
que  tranfparens  ,  d’une  couleur  de  caffé  ;  telle  que  cel¬ 
le  de  l’endroit  où  lever  avoit  niché.  Il  eft  à  remarqtîer 
que  la  terre  qui  produit  la  truffe  ne  porte  point  d’au¬ 
tres  plantes  au-deflùs  de  la  truffe.  La  truffe  en  fouftrait 
le  fuc  nourricer;  ou  plutôt  par  fon  odeur  fait  périr  Sc 
empêche  les  herbes  d’y  pouffer.  Cette  raifon  me  paroît 
la  plus  probable  ,  d’autant  que  la  terre  qui  porte  la 
truffe  h  fent  parfaitement.  Les  payfansen  certains  en¬ 
droits,  font  un  tel  profit  fur  le  débit  des  truffes  ,  que 
cela  les  rend  foigneux  à  découvrir  les  truffières ,  en- 
forte  qu’il  deviennent  très-habiles  en  ce  métier. 

Ils  connoiffént  l’étendue  d’une  truffière,  à  ce  qu’il  n’y 
croît  rien  ,  8c  que  la  terre  eft  nette  de  toute  herbe.  En 
fécond  lieu ,  fuivant  la  qualité  de  la  terre ,  lorfque  la 
truffière  eft  abondante  ,  elle  fe  gerce  en  différens  en¬ 
droits.  Ils  la  reconnoiflent  encore  en  ce  qu’elle  eft 
plus  légère,  Sc  à  ces  petites  mouches  bleues  8c  violet¬ 
tes  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  *  8c  à  une  autre  efpece  de  grof 
fes  mouches  noires  ,  longues  ,  différentes  des  premiè¬ 
res  qui  fortent  des  vers  qui  s’engendrent  de  la  pourri¬ 
ture  de  la  truffe ,  &  tous  fèmblables  à  ceux  qui  nai fi¬ 
lent  de  toute  autre  matière  pourrie.  Il  y  a  une  habile¬ 
té  à  fouiller  les  truffes  fans  les  couper ,  furtout  lorf- 
qu’elles  font  groffes.  Pour  les  tirer ,  les  payfâns  ont 
une  efpece  de  houlette.  Dans  d’autres  endroits  ils  ne 

'.  s’en  rapportent  point  à  eux-mêmes  pour  cette  recher¬ 
che,  mais  ils  ont  recours  à  un  autre  moyen  dont  parle 
Pline  &:  d’autres  Auteurs.  Il  faut  favoir  que  les  porcs 
font  fort  friands  de  truffes',  on  fe  fe  rt  donc  de  ces  ani¬ 
maux  qu’on  drefle  à  les  chercher  Sc  à  les  tirer.  Il  faut 
être  prompt  à  leur  ôter  les  truffes  qu’ils  découvrent ,  Sc 
leur  donner  quelque  chofe  à  la  place  pour  les  récom- 
penfèr,  fans  quoi  ils  fe  rebutteroient  ,  8c  laifferoient 
là  unejehafle  qui  leur  feroit  infruéhieufe.  Dans  le 
Montfêrrat  ils  ont  des  chiens  dreflës  à  cette  efpece  de' 
chafle. 

Voilà  en  général  ce  que  j’ai  pu  obferver  fur  la  truffe  8c 
fon  origine  j  il  s’agit  préfentement  d’en  déterminer  les 
efpeces. 

Mmmij 
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M-  Tournefortn’en  a  admis  que  deux  qu’il  diftingue  par 
leur  figure.  La  première  eft  ronde ,  dont  on  voit  la  fi¬ 
gure  dans  fes  Elemens  de  Botanique  ,  la  même  que 
celle  qui  eft  dans  Matthiole  8c  dans  les  autres  Bota- 
niftes.  Cette  efpece  eft  celle  que  l’on  mange  en  ce 
pays  8c  qui  eft  connue  de  tout  le  monde.  La  fécondé 
efpece  eft  celle  queMentzelius  nomme  dans  le  Pugil- 
lus  rariorum  plantarum  ,  tubera  fubterranea  tefticu- 
lorum  forma.  Cette  truffe  eft  différente  des  autres  par 
fa  figure  8c  par  fa  couleur  interne  ,  qui  ,  au  rapport  de 
cet  Auteur,  eft  d’un  roux  tirant  fur  le  verdâtre,  fem- 
blable  à  la  couleur  interne  des  veffes  de  loup  de  nos 
bois ,  peut-être  que  s’il  les  eût  ouvertes  en  d’autres 
tems ,  il  les  eût  trouvées  d’une  autre  couleur.  Il  les 
compare  même  à  une  matière  qui  change  de  couleur. 
Mentzelius  découvrit  cette  efpece  dans  les  mois 
d’Août  8c  Septembre ,  qui  eft  le  tems  où  elles  ne  font 
pas  encore  mûres  ,  8c  en  un  certain  canton  de  la  Mar¬ 
che  de  Brandebourg.  Sur  ce  pié-lâ ,  nous  n’avons  en¬ 
core  que  deux  efpeces  de  tn'tffes  qui  different  par  l’ex¬ 
térieur  ,  8c  nous  ne  devons  point  prendre  les  variétés 
de  couleurs  internes,  ni  les  différentes  groffeurs  pour 
des  carafteres  de  différentes  efpeces ,  puifque  les  raci¬ 
nes  ou  les  pierres  qu’elles  rencontrent  en  grofiiffant , 
leur  peuvent  donner  différentes  formes.  La  truffe  me 
paroît  donc  être  une  plante  ,  8c  non  point  une  matière 
conglomérée,  ou  un  excrément  de  la  terre,  comme 
Pline  l’a  penfé ,  en  rapportant  pour  preuve  une  hiftoi- 
re  d’un  Gouverneur  de  Cartagene  ,  qui  en  mordant 
une  truffe ,  trouva  fous  fes  dents  un  denier.  Mais  cette 
preuve  n’eft  point  fuffifante  ,  puifque  le  hafard  peut 
avoir  fait  que  la  truffe  en  groffiffant  ait  enveloppé  ce 
denier  ,  comme  on  voit  arriver  pareilles  chofes  à  cer¬ 
tains  arbres ,  de  la  végétation  defquels  on  eft  affuré. 
Il  me  paroît  même  que  Pline  ne  favoit  à  quoi  s’en  te¬ 
nir  ,  puifqu’il  rapporte  enfuite  que  l’on  obfervoit  que 
les  truffes  ne  venoient  auprès  de  Metelin  dans  rifle  de 
Lesbos,  que  quand  le  débordement  des  rivières  en  ap- 
portoit  les  femences  d’un  endroit  nommé  Tioves  dans 
la  terre  ferme  d’Afie  ,  où  il  y  avoit  des  truffes  en  quan¬ 
tité. 

Peut-être  qu’on  pourroit  multiplier  les  truffes  en  ten¬ 
tant  différens  moyens ,  puifque  nous  les  voyons  mul¬ 
tiplier  dans  la  terre  :  cette  réproduéHon  nous  confir- 
meroit  l’opinion  dans  laquelle  je  fuis  que  les  graines 
font  renfermées  dans  l’intérieur  de  la  truffe ,  8c  que  ce 
font  ces  graines  8c  ces  points  ronds  qui  obfcurciffent  le 
parenchyme  de  la  truffe.  Ce  parenchyme  eft  foutenu  par 
des  fibres  qui  vont  irrégulièrement  de  la  circonférence 
au  centre ,  8c  tout  traverfé  par  des  canaux  blancs  qui 
forment  la  marbrure  de  la  truffe.  Quelquefois  ces  ca¬ 
naux  s’étendent  en  formant  des  plaques  blanches  com- 
pofées  de  véficules  tranfparentes  plus  déliées  que  les 
autres  ;  en  forte  que  vues  de  côté  elles  forment  une 
fùrface  unie ,  blanche  ;  confédérées  perpendiculaire¬ 
ment  ,  elles  laiffent  difcerner  à  travers  elles  des  points 
noirs.  Si  ces  points  font  les  graines  de  la  truffe  ,  je 
foupçonnerois  que  les  plaques  blanches  en  font  com¬ 
me  les  fleurs,  y  ayant  toute  apparence  que  les  fleurs 
doivent  être  renfermées  dans  la  truffe  avec  les  graines. 
Quoique  les  fibres  de  la  truffe  foient  fort  déliés ,  elles 
ont  cependant  toutes  enfemble  affez  de  force  pour  ré- 
fifter  quelque-tems  à  l’effort  qu’on  fait  en  les  tirant  en 
long.  On  les  obferve  mieux  dans  une  truffe  paflée  que 
dans  une  fraîche ,  parce  que  le  tiffu  charnu  étant  flé¬ 
tri  ,  laifle  appercevoir  les  locules  qu’elles  occupoient , 
8c  qui  rend ,  en  les  exprimant  »  le  fuc  dont  elles  étoient 
chargées.  Si  au  contraire  on  tire  ces  fibres  de  côté ,  el¬ 
les  fe  déchirent, en  fe  féparant ,  en  plufieurs  lames  dans 
le  fens  des  fibres.  Une  preuve  que  ce  font  des  fibres , 
c’eft  que  l’endroit  qui  a  été  gâté  par  lever  étant  vu  au 
microfcope ,  paroît  être  femblable  à  du  bois  pourri , 
enforte  que  ce  ne  font  plus  que  des  fibres  ou  des  lames 
fans  fuc  ,  fans  véficulesf/&  fans  les  points  que  je  re¬ 
garde  comme  les  graines.  On  les  trouve  comme  cri¬ 
blées  aux  endroits  où  ces  matières  auroient  dû  être  ; 
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d’où  l’on  peut  conjetturer  que  les  vers  ou  les  infeétes 
ont  fouftrait  le  lue  nourricier ,  puifque  les  inlèéles  que 
j’ai  obfervés  ont  la  même  couleur  que  la  truffe  dans 
l’endroit  qui  a  été  piqué. 

Pour  venir  à l’analyfe  de  cette  plante,  j’ai  cherché  pre¬ 
mièrement  à  découvrir  d’où  provenoit  fon  odeur,  Sc 
pour  n’en  point  trop  altérer  les  principes  par  l’aéèion 
du  feu,  j’en  ai  enfermé  dans  une  cucurbite  de  verre, 
couverte  de  fon  chapiteau  ,  dans  lequel  j’avois  fuf- 
pendu  des  languettes  d'e  papier  teintes  de  couleur 
bleue  dans  la  teinture  du  tournefol ,  8c  d’autres  tein¬ 
tes  dans  le  fuc  de  violette.  En  moins  de  vingt-quatre 
heures  ce  dernier  papier  a  pris  une  belle  couleur  ver¬ 
te  d’émeraude  ,  pendant  que  le  papier  bleu  teint  de 
tournefol  n’a  point  changé  de  couleur.  Cette  expé¬ 
rience  m’a  confirmé  dans  l’opinion  que  j’avois  que  cet¬ 
te  odeur  n’étoit  qu’un  développement  d’un  fel  volatil 
alkali  mêlé  de  quelques  foufres.  Elle  me  prouve  aulQ 
l’analogie  de  cette  matière  avec  les  plantes  8c  les  fruits 
qui  n’acquierent  d’odeur  que  par  la  fermentation  qui 
s’y  paffe  8c  qui  les  mûrit.  Si  cette  fermentation  de¬ 
vient  trop  confidérable ,  ces  fruits  pourriffent  8c  don¬ 
nent  pour  lors  les  graines  parfaitement  mûres  ,  com¬ 
me  les  concombres  ,  les  courges  8c  les  autres  fruits 
mous.  Je  trouve  la  même  chofe  dans  la  truffe.  Elle  eft: 
infipide  jufqu’à  ce  que  la  fermentation  ait  développé 
fes  principes  &  les  ait  mis  dans  un  affez  grand  mouve¬ 
ment  pour  les  rendre  fenfibles  à  l’odorat  8c  au  goût. 
Cette  vapeur  eft  chargée  dans  la  truffe  d’une  portion 
aflez  confidérable  de  fels  volatils  pour  qu’elle  les  ma- 
nifefte  dès  le  commencement  delà  fermentation,  au 
lieu  que  dans  les  autres  plantes  ,  excepté  dans  le  pa£ 
tel ,  l’urineux  ne  fe  développe  que  dans  la  putréfac¬ 
tion  :  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  en  dernier  lieu  fur  l’ab- 
finthe,  de  laquelle  j’ai  tiré  un  efprit  urineux  en  la  laiC- 
fant  pourrir.  L’odeur  de  la  truffe  n’eft  agréable  que 
jufqu’à  un  certain  point.  Lorfqu’elles  font  plufieurs 
enfemble  8c  qu’elles  ont  été  enfermées  ,  elles  fermen¬ 
tent  à  un  point  qu’elles  répandent  une  odeur  appro¬ 
chante  de  celle  du  mufe ,  puis  elles  fe  modifient  8c  de¬ 
viennent  gluantes.  Cette  glu  végete.Si  les  truffes  ont  été 
tirées  de  terre ,  8c  apportées  pendant  un  tems  fec ,  elles 
fe  conferventplus  long-tems  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de 
les  féparer  comme  on  fait  les  fruits.  Je  croi  qu’on  pour¬ 
roit  encore  les  conferver  un  tems  dans  l’huile  qui  eft 
une  matière  qui  empêcheroit  la  fermentation ,  parce 
qu’elle  boucheroit  les  pores  extérieurs.  Les  gens  du 
pays  prétendent  qu’elles  font  meilleures  après  les  pre¬ 
mières  gelées  ,  ce  qui  paroît  affez  vraifemblable.,  par¬ 
ce  que  le  froid  peut  fupprimer  la  fermentation ,  8c  fai¬ 
re  qu’elles  fe  confervent  mieux.  Ceux  qui  les  gar¬ 
dent  les  confervent  dans  du  fable  ou  dans  la  terre, 
fuivant  qu’elles  ont  befoin  d’humidité  ou  de  feche- 
reffe. 

Pour  continuer  l’analyfe  j’ai  mis  d es  truffes  nettoyées  de 
leur  écorce  dans  de  l’eau  après  les  avoir  coupées  par 
rouelles.  L’eau  s’eft  chargée  de  l’odeur  de  la  truffe  t 
8c  d’une  couleur  de  gris  fale  :  j’ai  verfé  de  cette  tein¬ 
ture  fur  du  firop  violât ,  elle  en  a  altéré  la  couleur ,  & 
il  a  pris  une  couleur  verdâtre.  J’en  ai  verfé  fur  la  diffo- 
lution  de  fublimé  corrofif.  Elle  l’a  d’abord  obfcurcie  , 
puis  il  s’eft  fait  infenfiblement  un  précipité  d’un  blanc 
fale.  Enfin  l’eau  8c  les  truffes  fe  font  pourries ,  8c  la  li¬ 
queur  eft  devenue  très-puante  8c  gluante.  J’ai  mis 
dans  fix  onces  d’efprit  devin  trois  onces  de  truffes  cou¬ 
pées  8c  nettoyées  de  leur  terre  comme  les  précédentes  j 
l’elprit  a  tiré  une  teinture  rouffe  qui  rendoit  parfaite¬ 
ment  l’odeur  de  la  truffe.  Cette  teinture  a  coagulé  le 
blanc  d’œuf  comme  l’eiprit  de  vin  a  coutume  de  le  fai¬ 
re,  &  elle  a  précipité  en  blanc  la  diffolution  du  fubli¬ 
mé  corrofif,  à  caule  du  fel  volatil  qu’elle  contenoit. 
J’ai  laiffé  l’elprit  de  vin  pendant  deux  mois  ftir  des 
truffes  ,  l’odeur  en  a  un  peu  changé ,  &  approché  de 
celle  du  coing.  Les  morceaux  de  truffes  que  j’en  ai 
retirés  étoient  séchés  8c  comme  raccornis  ,  &  un  infi- 
tant  après  ils  paroiffoient  blancs  8c  couverts  comme 
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d’une  fleur  fâline ,  infipide ,  qui  ne  s’efl  point  mêlée 
avec  l’efprit  de  vin ,  comme  nous  voyons  tous  les 
jours  que  les  Tels  volatils  ne  s’uniflent  point  à  l’efprit  de 
vin,  ou  du  moins  qu’ils  ne  le  chargent  que  dune  très- 
petite  portion  de  ces  Tels.  Cette  teinture  de  truffe  par 
l’efpritdevin  jettée  dans  de  l’eau  claire  a  donné  quel¬ 
ques  marques  de  foutre  ou  de  réfine  ,  puifqu’elle  a  un 
peu  troublé  l’eau.  Après  avoir  obfervé  les  principes 
volatils  des  truffes  par  le  développement  de  la  Ample 
fermentation  ,  j’ai  employé  le  fecours  de  la  chaleur  la 
plus  douce  :  pour  cet  effet ,  j’ai  mis  dans  une  cucurbite 
au  bain  de  fable  vingt-quatre  onces  de  truffes  fraîches, 
entières  Sc  nettoyées  de  la  terre  autant  qu’il  a  été  pof 
fible  :  en  trois  jours  j’ai  tiré  deux  onces ,  fept  dragmes 
&  un  fcrupule  d’une  liqueur  limpide ,  rendant  une 
odeur  de  truffe  très-agréable.  Cette  liqueur  a  verdi  le 
flrop  violât.  J’en  ai  mêlé  avec  la  diffolution  de  fublimé 
corroflf ,  les  deux  liqueurs  font  devenues  laiteufes  ,  8c 
ont  pris  une  couleur  d’opale;  puis  il  s’efl  fait  infenfi- 
blement  un  précipité  blanc  :  en  deux  jours  8c  demi  j’ai 
tiré  cinq  onces  flx  dragmes  d’une  liqueur  aufli  belle, 
aufli  odorante ,  8c  qui  a  produit  les  mêmes  effets  que 
la  précédente  :  en  trois  autres  jours  j’ai  tiré  trois  onces 
&  demie  d’une  liqueur  limpide,  8c  qui  avoit  un  peu  d’o¬ 
deur  empyreumatique  qui  a  blanchi  très-confidérable- 
ment  la  diffolution  de  fublimé  corrolîf,  Sc  même  fait 
une  efpece  de  coagulum  blanc  affez  épais,  mais  qui  n  a 
point  altéré  le  tournefol  non  plus  que  les  liqueurs  pré¬ 
cédentes,  8c  a  fermenté  quelque  peu  avec  les  efprits 
acides.  En  quatre  autres  jours  ,  j’ai  achevé  de  deffécher 
les  truffes  ,  j’en  ai  tiré  douze  dragmes  d’une  liqueur  qui 
avoit  la  même  odeur  que  la  précédente  ,  8c  qui  a  pro¬ 
duit  les  mêmes  effets.  J’ai  trouvé  dans  la  cucurbite 
les  truffes  entièrement  defféchées  ,  ne  pefant  plus  que 
neuf  onces ,  cinq  dragmes.  Je  les  ai  miles  dans  une  cor¬ 
nue  au  fourneau  de  reverbere  ;  j'en  ai  séparé  par  un  feu 
affez  doux  ,  trois  dragmes  d’une  liqueur  affez  limpi¬ 
de,  mais  qui  a  roufli  au  bout  de  quelques  jours  :  elle 
avoit  une  odeur  volatile  pareille  à  ces  efprits  qui  ont 
perdu  de  leur  vigueur.  Elle  a  verdi  le  flrop  violât ,  n’a 
fait  aucun  effet  fur  le  tournefol,  a  coagulé  8c  même 
grumelé  la  diffolution  de  fublimé  corroflf.  La  fécondé 
liqueur  pefoit  trois  dragmes,  étoitde  couleur  laiteufe, 

&  d’une  odeur  pareille  à  celle  des  efprits  volatils  des 
animaux.  La  troifieme  liqueur  a  pesé  une  once  flx  drag¬ 
mes;  elle  étoit  fort  rouffe,  mêlée  de  quelque  peu  d’hui¬ 
le.  Ces  dernieres  liqueurs  ont  fait  les  mêmes  change- 
mens  dans  leurs  mélanges  que  les  précédentes. 

Enfin ,  la  quatrième  liqueur  a  pesé  flx  dragmes  ;  elle  étoit 
rouge  ,  foncée  ,  épaiffe  comme  du  beurre ,  &  chargée 
de  fel  volatil.  Cette  huile  n’a  point  changé  la  teinture 
de  tournefol. 

Il  y  a  eu  une  dragme  de  fel  volatil  en  aiguilles  ,  chargé 
d’huile  8c  facile  à  fondre.  La  tête-morte  a  pesé  quatre 
onces,  flx  dragmes  Sc  trente  -  flx  grains.  J’ai  calciné 
cette  matière ,  &  je  me  luis  apperçu  après  la  calcination 
qu’elle  étoit  chargée  de  beaucoup  de  terre,  qui  au  feu 
étoit  devenue  rouge.  J’en  ai  séparé  le  plus  qu’il  m’a 
été  pofflble,  8c  j’en  ai  retiré  le  poids  d’une  once  deux 
dragmes  :  c’efl  donc  comme  fi  je  n’avois  analyfé  que 
vingt-deux  onces  flx  dragmes  de  truffes  ;  enforte  qu’il 
ne  m’efl  refié  de  la  tête  -  morte ,  déduétion  faite  de  la 
terre  ,  que  trois  onces  quatre  dragmes,  8c  trente -flx 
grains.  Après  la  calcination  de  cette  matière ,  il  ne  m’efl 
refié  que  deux  onces  une  dragme  de  cendres  blanches, 
dont  j’ai  tiré  par  la  lefflve  une  dragme  de  fel  fixe  al¬ 
cali  mêlé  de  terre  ,  8c  qui  a  précipité  en  jaune ,  couleur 
d’ocre,  lafolution  de  fublimé  corroflf.  lia  légèrement 
verdi  le  flrop  violât ,  Sc  fermenté  avec  les  acides.  Cette 
analyfè  nous  prouve  que  l’odeur  de  la  truffe  ne  dépend 
que  de  la  grande  quantité  de  fel  volatil  huileux  qu’elle 
contient. 

Quant  à  la  vertu  des  truffes,  l’idée  commune  efl  qu’elles 
échauffent  ;  cependant  Galien ,  au  rapport  de  Matthjol 
les  regarde  comme  un  aliment  indifférent ,  qui  fait  la 
bafe  de  tous  les  aflaifonnemens ,  &  véritablement  c’efl  j 
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à  ce  deffein  qu’on  l’emploie  dans  tous  les  ragoûts.  Avi¬ 
cenne  en  parle  bien  différemment,  il  dit  qu’elles  en¬ 
gendrent  des  humeurs  craffes  plus  que  toute  autre  nour¬ 
riture  ;  qu’elles  font  de  difficile  digeflion ,  pefantes  fur 
l’ellomac,  8c  que  lorfqu’on  en  fait  un  trop  grand  ufa- 
ge,  elles  tendent  à  former  l’apopléxie  8c  la  paralyfie. 
Pour  moi,  je  crois  qu’on  peut  accorder  ces  deux  Au¬ 
teurs  ,  en  confidérant  deux  qualités  dans  la  truffe  qui 
peuvent  produire  deux  différens  effets.  Premièrement, 
elles  peuvent  échauffer  par  elles  -  mêmes  en  dévelop¬ 
pant  leur  fel  volatil  dans  l’eilomac  ,  ou  par  les  affiai- 
fonnemens  qu’on  leur  donne  ,  de  fel ,  de  poivre  ,  8c 
d’autres  épices  dont  elles  s’abreuvent  comme  des  épon¬ 
ges.  En  fécond  lieu,  elles  peuvent  être  indigeftes  :  lorf- 
que  prifes  immodérément  ,  elles  fe  trouvent  dans  un 
mauvaisellomac ,  elles  y  laiffent  une  méchante  impref 
fion ,  elles  y  croupilfent  Sc  y  forment  des  glaires  qui  le 
dérangent  ;  ce  qu’on  peut  attribuer  à  la  qualité  froide 
que  leur  donne  Galien.  Une  preuve  que  la  truffe  efl 
indigelle  ,  c’efl  qu  elle  a  cela  de  commun  avec  les  au¬ 
tres  fruits  qu’elle  fe  raccornit  dans  l’efprit  de  vin,  8c 
de  plus  qu’elle  ne  fe  diffout  dans  l’eau  qu’avec  peine. 
J’en  ai  gardé  une  pendant  flx  mois  dans  l’eau  fans  qu’el- 
le  fût  entièrement  pourrie  ;  l  ecorce  refiant  encore  , 
qui  ne  s’eil  pourrie  que  la  derniere.  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences .  1711. 

AMARA,  Amers.  Il  y  a  différentes  fubflances  amer  es , 
furtout  parmi  les  végétaux ,  dont  il  efl  parlé  aux  arti¬ 
cles  qui  y  ont  rapport  à  mefure  qu’ils  fepréfentent,  8c 
dans  ceux  des  maladies  auxquelles  elles  font  propres. 
11  fuffit  maintenant  de  dire  en  général  que  les  amers 
paroilfentagir ,  premièrement  en  augmentant  le  reffort 
des  fibres  des  organes  de  la  digeflion  qui  font  relâchées 
&  affoiblies  ;  8c  en  fécond  lieu,  en  faifant  les  fondions 
de  la  bile  qui  efl  devenue  trop  languiffante  Sc  trop 
inadive  pour  fervir  auxufages  auxquels  elle  efl  defli- 
née.  De  là  vient  que  les  amers  corrigent  le  fang  8c  les 
humeurs  lorfque  cela  efl  néceffaire ,  en  facilitant  la  di¬ 
geflion  &  l'affimilation  des  alimens,  8c  mettent  lesfô* 
lides  en  état  d’exercer  les  fondions  qui  font  néceffai- 
res  à  la  confervation  de  la  fanté ,  en  les  fortifiant. 

AM  ARACUS  ,  ’ Afxffcücoi; ,  la  Majorlaine.  Saumaifepré- 
tend  que  les  Anciens  entendoient  fous  le  nom  d’ama- 
racus ,  deux  plantes  différentes;  le  grand  amaracus  qui 
efl  notre  marjolaine ,  8c  le  petit ,  qui  efl  le  marum.  Mais 
il  n’efl  pas  aisé  de  décider  fi  Y  amaracus  8c  le  fampfu- 
cum  ne  font  qu’une  même  plante  ,  ou  s’ils  different 
l’un  de  l’autre ,  pour  les  raifons  alléguées  dans  la  difi- 
fertation  de  Saumaife  ,  que  je  referve  pour  la  fin  de 
ces  article. 

On  diflingue  ainfi  cette  plante  : 

Amaracus  major  an  a  fampfucum,  Offic.  Majorana  vulga - 
ris,  C.  B.  Pin,  224.  Raii  Hifl.  1.  538.  Tourn.  Infl. 
199.  Elem.  Bot.  i68.Boerh.  Ind.  A.  178.  Rupp.Flor. 
Jen.  190.  Major anavulgaris  œfliva ,  Parle.  Theat.  11. 
Hiflor.  Oxon.  3.  358.  Majorana  major  ,  Ger.  538. 
Emac.  664.  Majorana  majori folio  &  femine  nota,  J. 
B.  3.  24 x.  Sampfuchum ,  amaracus ,  majorana,  Chab, 
419. 

Cette  plante  pouffe  un  grand  nombre  de  branches  qui 
rampent  fur  la  terre,  fes  feuilles  font  rondes,  velues 
&  minces  comme  celles  du  calament,  d’une  odeur  pé¬ 
nétrante  8c  aromatique  faites  en  forme  de  couronne. 

On  l’emploie  dans  les  cataplafmes,  8c  dans  les  médica- 
mens  de  l’efjpece  des  acopes,  à  caufê  de  fa  qualité  chau¬ 
de.  Dioscoride  ,  Lib.  III.  cap.  47. 

La  marjolaine  ,  majorana  vulgaris ,  &c.  efl  une  petite 
plante  haute  de  huit  à  neuf  pouces,  qui  pouffe  un  grand 
nombre  de  tiges  ligneufes  ,  le  plus  fouvent  quarrées  , 
un  peu  velues  &  rougeâtres.  Ses  feuilles  font  oppoiées, 
de  la  figure  de  celles  de  l’origan,  mais  plus  petites, 
couvertes  d’un  duvet  blanc  ,  d’une  odeur  pénétrante , 
d’une  faveur  un  peu  acre,  un  peu  amere  ,  aromatique 
8c  agréable.  Il  naît  autour  du  fommet  de  la  tige  dans 
les  aiffelles  des  feuilles  des  épis  ou  petites  têtes  écail- 


A  M  A 

leufes,  Compofées  de  quatre  rangs  de  feuilles  placées 
en  maniéré  d’écailles  qui  font  velues,  Sc  d  entre  les¬ 
quelles  Sortent  de  très-petites  fleurs  en  gueule, blanches, 
monopétales  ,  Sc  dont  la  levre  Supérieure  eftredreffée, 
arrondie  ,  échancrée  ,  Sc  l’inférieure  divifée  en  trois 
parties.  Du  centre  de  cette  ouverture  ou  gueule  s’élève 
un  piftil  blanc  divifé  en  deux  parties.  La  Semence  eft 
Semblable  à  celle  de  l’origan,  petite  ,  ronde  ,  Sc  d’un 
rouge  foncé. 

La  Semence  de  cette  plante  nous  vient  de  Narbonne  ou 
de  la  Provence ,  Sc  des  autres  pays  chauds  de  la  France. 
Ray,  Ki fi.  Plant. 

Le  Médecin  Dioclès  Sc  les  Siciliens  donnent  le  nom  (Ta¬ 
rn  arac  us  à  la  plante  que  les  Egyptiens  Sc  les  Syriens  ap¬ 
pellent  fampfuchum.  Elle  Se  perpétue  par  le  moyen 
de  Sa  Semence  Sc  de  Son  plant.  Elle  eft  plus  IpiritueuSe 
Sc  d’une  odeur  beaucoup  plus  douce  que  celles  dont 
nous  avons  parlé  (  l’origan  ,  le  thym ,  l’aurone ,  Scc.  ) 
elle  contient  autant  de  Semences  que  l’aurone.  Pline, 
Lib.  XXI.  cap.  1 1. 

Le  fampjuchum ,  ou  Yamaracum  le  meilleur  Sc  le  plus 
odorant  croît  dans  l’Ifle  de  Cypre.  Broyé  avec  du  vi¬ 
naigre  Sc  du  Sel ,  il  guérit  les  piquures  des  Scorpions 
lorSqu’on  en  oint  la  partie.  Employé  en  forme  de  topi¬ 
que,  il  excite  les  réglés;  il  eft  moins  efficace  lorSqu’on 
le  prend  en  décoélion.  Mêlé  avec  de  la  farine  d’orge 
séchée  au  feu  ,  il  arrête  les  fluxions  des  humeurs  qui  Se 
jettent  Sur  les  yeux.  Sa  décoélion  guérit  les  tranchées  , 
excite  l’urine,  Sc  fait  beaucoup  de  bien  aux  perfonnes 
hydropiques.  Pilé  Sc  réduit  en  poudre ,  il  eft  un  ex¬ 
cellent  fternutatoire.  On  en  tire  une  huile  appellée 
fampfuchinum  ou  amaracinum,  qui  échauffe  Sc  ramol¬ 
lit  les  nerfs  Sc  la  matrice.  Ses  feuilles  appliquées  avec 
du  miel ,  diffipent  les  enflures  Sc  la  couleur  livide  du 
vifage  occafionnée  par  des  coups  ou  des  contufions  ,  Sc 
elles  font  bonnes  pour  les  luxations  ,  étant  appliquées 
Sur  la  partie  avec  de  la  cire.  Pline  ,  Lib.  XXI.  cap.  22. 

Le  meilleur  fampfuchum  croît  à  Cyzique  Sc  dans  Slfle  de 
Chypre:celui  d’Egypte  leur  eft  inférieur, quoique  préfé¬ 
rable  aux  autres.Les  Cyziceniens  l’appellent  amaracus. 

Ruffus  d’Ephefe  &  OribaSe,  recommandent  Y  amaracus 
pour  purger  les  humeurs  bilieufes  Sc  pituiteufesi  La 
dofe  eft  de  quatre  dragmes  en  poudre  dans  du  miel  ou 
de  l’oxymel.  Ruffus  ,  Fragm.  pag.  tij.  Oribase, 
Med.  Coll.  Lib.  VII.  cap.  27. 

La  marjolaine  croît  dans  nos  jardins  Sc  fleurit  au  mois  de 
Juillet  :  on  fait  ufage  de  Ses  feuilles  Sc  de  Sa  Semence. 
Elle  eft  céphalique  Sc  anti-hyftérique ,  ce  qui  fait  qu’on 
l’emploie  dans  les  maladies  de  la  tête ,  des  nerfs,  de  la 
matrice  Sc  de  l’eftomac.  Elle  excite  les  réglés  ,  lorS¬ 
qu’on  s’en  Sert  en  forme  de  peffaire;  elle  fortifie  le 
cerveau  Sc  diffipe  les  vents.  Dale. 

Comme  elle  contient  des  parties  très-fiibtiles ,  elle  digé¬ 
ré  Sc  atténue.  De  quelque  maniéré  qu’on  la  prenne  , 
elle  eft  bonne  pour  les  maladies  qui  proviennent  d’une 
intempérie  froide  du  cerveau  Sc  de  la  tête.  Pilée  Sc  ré¬ 
duite  en  poudre  elle  fait  éternuer,  chaffe  le  phlegme 
de  la  tête  Sc  la  fortifie.  Son  Suc  pris  par  le  nez  produit 
le  même  effet.  On  l’emploie  dans  quelques  maladies 
delà  poitrine  Sc  de  l’eftomac.  Elle  procure  du  Secours 
à  ceux  qui  Sont  menacés  d’une  obftruétion  au  foie  ou  à 
la  rate.  Elle  chaffe  les  vents  de  la  matrice  Sc  elle  con¬ 
vient  dans  les  maladies  qui  Sont  causées  par  le  relâche¬ 
ment  de  ce  vifeere.  Elle  eft  diurétique  Sc  fait  Sortir  les 
humeurs  aqueufes  par  les  urines  ;  elle  appaife  le  mal 
de  dents  lorSqu’on  la  mâche.  Elle  entre  dans  la  com¬ 
position  de  plufieurs  antidotes. 

Nicolas  Chefneau  ,  Médecin  de  Marfeille,  recomman¬ 
de  le  fternutatoire  Suivant ,  comme  un  remede  dont  il 
a  Souvent  éprouvé  les  bons  effets  dans  les  maladies  de 
la  tête. 

Prenez  de  la  racine  d’hellébore  blanc  ,  demi-dragme , 
jcuilles  de  marjolaine  ,  deux  pincées. 

Faites-les  bouillir  dans  Six  onces  d’eau,  jufqu’à  la  dimi¬ 
nution  d’un  tiers. 
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Mettez  de  cette  décoélion  un  peu  chaude  dans  le  creux 
de  la  main  ,  Sc  tirez-en  à  plufieurs  reprifes  par  le  nez. 

Il  ne  faut  s’en  Servir  que  quand  la  douleur  eft  violente, 
car  elle  ne  fait  qu’aigrir  celle  qui  eft  légère. 

L’eau  diftilée  de  marjolaine  eft  très-bonne  pour  le  ca¬ 
tarrhe.  On  remplit  d’abord  Sa  bouche  d’eau  fimple  ou 
de  vin  ;  on  verSe  enfuite  de  l’eau  de  marjolaine  dans  le 
creux  de  la  main  :  puis  en  preffant  l’une  des  deux  nari¬ 
nes  ,  on  reSpire  cette  eau  avec  l’autre  auffi  fortement 
que  l’on  peut ,  afin  qu’elle  parvienne  à  la  racine  du 
nez  ou  à  l’os  ethmo'ide  ;  car  autrement  elle  retombe 
dans  le  fond  de  la  bouche. 

Fabricius ,  beau-pere  de  Pauli ,  s’étoit  Servi  fort  heureu- 
Sement  de  ce  fternutatoire  gour  guérir  le  Prince  Wa- 
lenftein  d’un  rhume  qui  l’affligeoit. 

Le  baume  de  marjolaine  eft  très-efficace  dans  le  catarrhe 
ou  le  coryza  ,  (  rhume  de  cerveau  )  lorSqu’on  en  frotte 
les  aîles  du  nez  Sc  la  cloifon  mitoyenne.  On  a  coutume 
encore  d’en  frotter  utilement  la  nuque  du  cou  Sc  les 
deux  tempes,  non-feulement  dans  la  maladie  dont  on 
vient  de  parler ,  mais  encore  dans  les  autres  maladies 
froides  de  la  tête.  Ces  obfervations  ont  été  communi¬ 
quées  à  M.  Ray  par  le  Doél.  E.  Hidfe.  Ray ,Hift.  Plant. 

On  prépare  l’huile  de  majorlaine  d/j.ct^J.yavov  de  la  maniéré 
Suivante. 

La  meilleure  eft  celle  de  Cyzdque.  On  la  prépare  avec 
l’huile  omphacinum  Sc  l’huile  balaninum  épaiffies  avec 
du  xylobalfamum ,  Sc  le  calamus  aromaticus,  auxquel¬ 
les  on  ajoute  la  marjolaine ,  le  coftus ,  l’amome  en  grap¬ 
pe  Sc  l’afpic ,  (  vapcT©-)  le  carpobalfàmum  &  la  myrrhe  ; 
quelques-uns  y  ajoutent  encore  de  la  canelle.  On  em¬ 
ploie  dans  la  préparation  une  quantité  de  vin  Sc  de 
miel ,  qui  Sert  autant  à  oindre  les  parois  du  vaiffeau , 
qu’à  macérer  les  aromates  pulvérisés. 

Cette  huile  échauffe ,  excite  le  Sommeil ,  ouvre  les  pores; 
(  cti'açro/j.at.lix.ov  )  elle  eft  émolliente ,  elle  ranime  les  eS 
prits ,  (  7ruacù1izov  )  provoque  l’urine ,  Sc  eft  très-effica¬ 
ce  contre  la  corruption  ,  (  o-Araç  )  les  fiftules ,  Sc  dans 
l’hydrocele ,  après  l’opération.  Elle  nettoie  Sc  diffipe 
la  croûte  galeuSe  qui  Se  forme  autour  des  ulcérés  d’u¬ 
ne  elpece  maligne.  Elle  eft  diurétique  ;  lorfqu’on  s’en 
frotte  la  région  de  l’anus  elle  guérit  les  inflammations 
de  cette  partie  Sc  les  hémorrhoïdes  ;  appliquée  Sur  le 
pubis  elle  excite  les  réglés  Sc  diffipe  les  tumeurs  dures 
ou  œdomateuSes  de  la  matrice  ,  elle  eft  bonne  aufli 
pour  les  bleffures  des  nerfs  Sc  des  mufcles ,  étant  ap¬ 
pliquée  deffus  avec  un  morceau  de  drap  bien  mince. 
D  IOSCORIDE  ,  Lib.  I.  c.  58. 

La  compofition  de  cette  huile  eft  un  peu  différente  dans 
Paul  Eginete. 

Prenez  de  lenula  campana ,  (  Ixlviov  )  dix  livres , 

du  xylobalfamum  j  vingt  livres , 

du  fouchet ,  huit  livres  , 

me  odorant ,  1  <  ,  . 

T  de  chacunes  huit 

(dïTraxd^y  J  hvres. 

cl’opoponax .  -,  de  chacurt  deux 

de  femence  de  marjolaine ,  J  livres, 
d’ excellente  huile ,  (  eXaaov  vt^utuov  )  huit  pintes , 
du  vin  odoriférant ,  cinq  pintes. 

Faites  macérer  ces  drogues  dans  le  vin  ,  excepté  1  ’afpa- 
lathus ,  Sc  faites-les  bouillir  enfuite  pendant  fix  heures, 
Sc  l’ afp alathu s  trois  heures  Seulement.  Quelques-uns 
y  ajoutent  trois  onces  de  verd-de-gris  pour  rehauflèr 
Sa  couleur.  Paul  Eginete  ,  L.  VII.  c.  20. 

On  prépare  le  la/x^uxivov  ou  l’huile  de  fampfuchum ,  de 
la  maniéré  Suivante. 


des  fleurs  de  j 
de  favinier , 
d’afpalathus, 


Prenez  du  ferpolet , 
de  la  cajfe , 
de  l’aurone, 
des fleurs  de  fîfymbrium ,  \ 
des  feuilles  de  myrthe , 
de  fampfuchum  i 


de  chacun  la  quantité 
que  vous  jugerez,  con¬ 
venable , 
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En  ayant  égard  à  leur  force  ,  Se  pilez-les  bien  enfem- 
ble  :  venez  deffus  autant  d’huile  omphacinum  qu’il 
fera  néceflaire;  8e  au  bout  de  quatre  jours,  paflez-les: 
cela  fait  prenez  la  même  quantité  des  mêmes 
diens  frais  ,  Sc  faires  -  les  macérer  dans  la 
huile  Sc  pendant  le  même  tems  ;  coulez  la  liqueur  , 
l’huile  aura  par  ce  moyen  plus  de  force  Sc  d’effica¬ 
ce.  On  doit  choifir  le  fampfitcbum  de  couleur  noire 
tirant  fur  le  verd,  très-odorant  8c  d’uh  goût  modé¬ 
rément  acre. 

.  ,  4 

Cette  huile  eft  fortifiante,  atténuante  Sc  acre 5  elle  eft 
bonne  pour  lever  les  obftruéiions  de  la  matrice,  pour 
exciter  les  réglés  ,  pour  faciliter  la  fortie  du  fœtus  Sc 
de  l’arriere-faix  ,  Se  pour  les  affrétions  hyftériqires. 
Elle  appaife  les  douleurs  des  aînés  Sc  des  lombes.  El¬ 
le  vaut  beaucoup  mieux  mêlée  avec  du  miel ,  parce 
qu’elle  endurcit  la  partie  fur  laquelle  on  l’applique 
feule ,  à  caufe  de  fa  trop  grande  aftringence.  Elle  fait 
ceffier  la  laffitude  8c  elle  augmente  la  vertu  des  cata- 
plafmes  qu’on  emploie  polir  cet  effet.  Dioscoride  > 
L.  I.  c.  5B. 

SvAumaise  ,  de  Homonym.  Hyl.  Iatr.  c.  13.  de  Y  amaracus 
8c  du  Sa)np fucus* 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  dé  amaracus ,  ’A^ap**®  >  à 
plus  d’une  plante  :  un  grand  nombre  d’ Auteurs  d’une 
autorité  refpeélable  *  prétendent  qu’on  appelloit  ainfi 
le  fampfucbus.  Il  eft  furprenant  qüe  Diofcoride  nous 
dife,  que  le  ,  (  car  c’eft  ainfi  que  portent  les 

manufcfits  )  étoit  appellé  4*4**®  Par  ^es  Çyzice" 
niens  Sc  les  Siciliens,  Sc  qu’il  fade  du  o-xfxfiyjvcv  8c 
de  Y  dfxdpxvivcv  deux  onguens  tout- à-fait  différens  : 
mais  Diofcoride ,  comme  je  l’ai  obfervé ,  donne  fou- 
vent  dans  ces  fortes  de  contradiétions.  Hefycbius  dit  , 
‘S.a.ixAftxQr  wX«V»  >  Scc.  ce  Le  fampfucbus  croit  en  abon- 
»  dance  en  Egypte  ;  d’autres  l’appellent  amaracus.  » 
A  quoi  je  répons  que  Meleagre ,  qui  eft  un  Auteur  ex¬ 
trêmement  ancien ,  dans  le  Poëme  où  il  compare  cha¬ 
que  Poëte  avec  la  fleur  qui  lui  convient ,  parle  du 
cctufiiX®  5  fampfucbus  8c  de  Yà/xJpautoç ,  amaracus , 
tomme  de  deux  plantes  toilt-à-fait  différentes. 

T»  4’  dfxa.  ^  trajxfvXcv  «4  «JWi'coio'piavS:  , 

K  ad  yXvvv.v  'Hgivv»;  'Tra.pQevoXpai'lct,  vpcvev* 

TRhianus ,  célébré  par  les  charmes  de  la  perfonne ,  appor¬ 
ta  le  fampfucbus ,  Sc  Herïnna  iefafran ,  8c  quelques  li¬ 
gnes  plus  bas  : 

’Ev  4  stp’  aifxdçctVOV  rrvi  'ttroXo^céla  avô©-  aoicTwV 
Qcivitmlv  ré  viznv  ki/Vçov  œ? t  ‘A/li7raTp«. 

a  Là  croît  Y  amaracus ,  cette  fleur  que  Polyftrate  a  célé— 
b  brée  dans  fes  Poëfies  *  8c  le  trifte  cyprès  de  Pbœnicïe , 
»  porté  aux  funérailles  d’ Antipat  er,  »  Galien  8c  P.  Egi- 
nete,  parlent  de  Y  amaracus  Sc  dû fampfucbus  dans  diffé- 
rens  chapitres  ;  ce  qu’ils  n’euflent  point  fait  fi  ces  deux 
plantes  euflent  été  la  même  chofe.  Ceux ,  qui  fur  l’au¬ 
torité  de  Diofcoride,  regardent  ces  deux  plantes  com¬ 
me  une  feule,  ignorent  le  peu  de  fond  qu’on  doit  fai¬ 
re  fur  cet  Auteur. 

En  effet ,  ils  ne  s’apperçoivent  pas  que  lès  paroles ,  aü 
lieu  de  détruire  l’opinion  de  ceux  qui  foutiennentque 
ces  plantes  font  tout  -  à  -  fait  différentes  ,  fervent  au 
contraire  à  la  confirmer  ,  lorfqu’on  les  prend  dans  le 
fens  qu’il  faut,  oc  Les  Siciliens  Sc  les  Cyziceniens  , 
b  dit-il ,  appellent  amaracus  ce  que  les  autres  appel¬ 
ai  lent  fampfucbus.  »  Ce  partage  ne  prouve  point  que 
ces  plantes  foient  une  même  chofe.  Diofcoride  mon¬ 
tre  clairement  le  contraire ,  lorfqu’il  fait  du  fxv pov 
<rx/ufJxt,0V  &  dfxagdvivov  ,  deux  différens  onguens. 
Diocles  cité  par  Atbenée ,  dit  i/xa^eutov ,  0  r iveç  rx/xfvxov 
On  peut  dire  déplus  que  le  mot  amaracus  eft 
Grec ,  Sc  le  nom  <r*/x 4*;i®  >  Egyptien  Sc  Syriaque. 


inçré- 

meme 
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Pline  dit  que  le  Médecin  Diodes  8c  les  Siciliens,  appel¬ 
lent  amaracus  ,  ce  qu’on  appeYefampfucbum'en  Egyp¬ 
te  8c  dans  la  Syrie.  Il  fembleroit  donc  qu y amaracum  , 
a/xfxvcv  eft  le  nom  Grec  8c  fampfuchum  ,  o-xfxfvyzv  le 
nom  Syriaque  de  la  même  plante.  En  effet ,  ce  dernier 
nom  paroîtêrre  Syriaque  ou  Egyptien:  car  y.dfxfuça  eft 
une  ville  d’Egypte ,  ydfxfx  un  village  d’Arabie  ,  Sc 
1ct/x\auci  un  autre  village  de  Judée,  Province  de  Sy¬ 
rie  ,  que  l’on  traduit  par  vXixvol ,  Sc  erdfxfa.  ÜXicv ,  d’où 
eft  Venu  V>x!ou.fxfa,  Etienne  traduit  par  c’ivcv  «x/k» 
a  la  maifon  du  Soleil,  *>  Lu  Soleil  en  Idébreu  ,  comme 
on  fait,  eft  appellé  tynty  ,  sbemesh  ,  de  même  qu’en 
Arabe.  Il  eft  parlé  de  Y amaracus,  fxxpxv©  dans  les 
Ouvragés  de  Thëophrafte,  mais  non  pas  du  fampfu¬ 
cbus,  o-ct/x 4<dé®'  C'eft  en  vain  qu’on  veut  le  mettre  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  avaheé  que  le  fampfuchum  eft 
le  même  que  Y  amaracus.  Je  ne  doute  point  que  Y  ama¬ 
racus  des  Grecs  ne  reponde  bu  fampfucbttm  des  Egyp¬ 
tiens  :  mais  les  Grecs  donnoient  quelquefois  ce  dernier 
nom  au  fampfucbus.  Les  Cyziceniens  ,  chez  qui  le 
meilleur  fampfucbus  croiflôit  en  abondance  ,  l’appel- 
l'oient  dfxctpdx@- ,  amaracus  ,  de  même  que  les  Sici¬ 
liens.  Mais  ce  nom  n’étoit  point  général  dans  foute  la 
Grece,  car  quelques-uns  appelaient  Y amaracum,  àua.- 
pdv.% ,  partbenium  ,  dont  D'ofcoride  parle  en  ces  ter¬ 
mes  C  riapôeVjov  j  01  cfs  cL.fxfa.vov  01  <It  XfWclvQt/xcv  >èj  tCto 
xaxSo-/.  (  G’eft  ainfi  que  je  lis  d’après  une  ancienne  co¬ 
pie.  )  «  Quelques-uns  donnent  le  nom  d’ amaracus  au 
»  partbenium ,  d’autres  celui  de  leucanthcmus.  »  On 
doit  donc  corriger  ce  paffage  de  PP  ne,  L.  XXI.  c  30. 
Partbenium  alii  leucantben ,  alii  tàrinacum  vocant ,  8c 
lire,  Alii  leucantbemon ,  alii  amaracum  vocant.  Il  eft 
écrit  dans  l’Index  ,  Partbenium  ,  fivé  leucantbus ,  fivc 
amaracus.  Aet«eav0e<; eft:  le  même  que  Xiuvd'.'Qt/xov.  Pline 
ajoute  i  Ce! fus  apud  nos ,  perdicium  &  murarium.  Il 
confond  fuivant  fa  coutume ,  les  deux  partbenia.  Le 
partbenium ,  que  l’on  appelloit  au Eiperd'cium,  eft  dif¬ 
férent  du  murarium ,  qui  croît  fui  les  murailles.  Pline 
fe  trompe  groffierement  dans  le  paffage  qui  fuit.  Flore 
albo ,  odore  mali ,  fapore  amaro.  Le  Grec  qu’il  a  traduit 
porte  .*  av0»  Xw/.d.  vJvXw  r 0  <N  jxlc-ov  fxbxvcv  ,  lerfxr’ Cttd- 
(içw/xDV.  Pline  lit  /xJlxwev  co-fxn  vttd^u/xov  ,  Sc  le  rend  par 
odore  mali ,  ce  qui  eft  abfürde.  L’Auteur  Grec  veut  di¬ 
fe  ,  que  les  feuilles  qui  entourent  la  fleur  font  blan¬ 
ches,  8c  le  milieu  du  calice  jaune.  Ce  n’eft  point  cette 
efpece  de partbeniufn ,  mais  celui  qu’on  appelle  éx|»%, 
qui  croît  dans  les  haies  ou  fur  les  murailles. 

Cette  belxine  même  eft  homonyme  à  une  autrg  appelléè 
vura-àjx'Wih©-  8c  à/xepcrlvn ,  qui  eft  une  efpece  de  campa- 
nette.  Le  partbenium  belxine  ou  murarium  de  Celfe  » 
eft  maintenant  appellé  parieiaria  ,  pariétaire  ,  d’un 
nom  fort  ancien.  Conflantin  appelle  Trajan,  berbapa- 
rietaria ,  parce  que  fon  nom  étoit  écrit  fur  Un  grand 
nombre  d’édifices  publics.  Ammien  lui  donne  aurti  ce 
nom.  Les  Auteurs  du  Hippiatnca ,  cap.  390.  ivlpcTcv 
TetXXivàv  vseldvofDV ,  Kj  mchifirtv  7ref<llv.tDV  rvv  maça  P«- 
fxxlciç  Xsyoïxivvv  fraepis'lctpixv  0oldvnv.  œ  Pilez  de  l’ail  dç 
x>  Gaule  8c  du  (ïderitis  perdicium ,  appellé  par  les  Ro¬ 
umains,  ber  b  a  parietaria  ;  »  8c  cap.  496.  Kai  tpoXXov 
jiolxvMç  tnJ'npiTiJ'<Q- ,  >iv  Vm/xcudi  Trxpulxplxv  VotXiicn  ;& 
cap.  Çj6l.)tj  rrpca-d.fa.1  (ioldviiv  tntPuflnv ,  »v  Voi/xccioi  y.aXisd 
orctpitlaplav ,  ce  &  la  plante  j ïderitis ,  que  les  Romainfc 
»  appellent  parietaria  ÿ  b  Sc  de  même  dans  plufieurs 
autres  pàflages.  Comme  il  y  a  différentes  efpeces  de 
plantes  ,  à  qui  on  donne  le  nom  de  fid&itis  ,  il  eft  à 
croire  qu’elles  font  leS  mêmes  que  celle  que  les  Ro¬ 
mains  appeWeht  parietaria.  On  trouve  dans  Paul  Egi- 
nete  le  paffage  fuivant  :  ‘ex^iv»  i  ci  1 1  mpl iviov ,  01 
rrapôévicv  ,  ci  <fê  tnd'vÇiTiv ,  ôi  <b i  H çcaiXtiuv ,  <f  Jyatu/ç  <f e 
eujTtîç  fwt/lut*.  cl  V belxine  appellée  perdicium ,  partbe- 
b  nium  ,  f, ïderitis  8c  beracleia ,  a  urie  qualité  deterfive.  » 
C’eft  la  même  que  celle  à  qui  les  Latins  donnent  le 
nom  d’urceolaris,  à  caufe  qu’ils  s’en  fervoient  pour 
nettoyer  leurs  pots  (  urcei  )  8c  leurs  verres.  Les  Grecs 
qui  ont  écrit  de?  maladies  des  chevaux  <  cap.  520.  orçii 
dvcUvciav ,  «loi  l&x*'  a  Pour  la  courte  haleine  ou  la 
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33  toux.  33  BolaW,  «/'EfcXwïç  glv  rrtepLUicv ,  'Vagaioi  cT’s 
ssp ztoxdçeg  ovcgdéyec-i.  ce  La  plante  que  les  Giecs  appel- 
»  lent  perdicium  &les  Romains,  urceolaris.  »  Pelago- 
niits ,  Bo'làm  7rê?J'ty.UJ'& ,  »V  ‘PugMoi  upzioXctpeg  kaXatn. 
«  Le  perdicius >  que  les  Romains  appellent  urceolaris .» 
Les  Italiens  Rappellent  aujourd’hui  vitreda,  à  caufe 
qu’on  s’en  fert  pour  nettoyer  les  verres.  Un  ancien 
Auteur  Arabe ,  qui  a  ajouté  des  nomenclatures  Ara¬ 
bes.  à  une  ancienne  copie  de  Diofcoride  ,  appelle  cette 
helxine,  Hafis  Alzagiagi ,  c’eft-à-dire ,  herbe  à  verre , 
parce  qu’on  s’en  fert  pour  nettoyer  les  vaiffeaux  de 
verre,  il  ajoute  dans  le  même  endroit  ,  que  c’eft  une 
efpece  de  liferon  ou  de  campanette.  Il  confond  cette 
plante  avec  une  autre  helxine  qui  s’élève  en  s’attachant 
atout  ce  qui  l’environne.  Que  les  anciens  Grecs  l’aient 
employé  au  même  ufage,  je  veux  dire  à  récurer  les 
verres,  c’eft  de  quoifon  nom  eft  une  preuve,  car  ils 
l’appellent  jcxJiSal/ç  ,  hfibatis ,  diro  tü  ttXvÇeiv  t etc,  fidleiç 
ou  /Sali awuU ,  «  parce  qu’on  en  rinfe  les  bâtes  ou  batia- 
3,  legs ,  »  qui  étoient  des  efpeces  de  verres.  Apulée ,  cap. 
de  Perdical.  s’eft  trompé  en  écrivant  ulciolaria  pour  ur- 
ceolaria.  P  line, L.  XXII.c.  17.  nous  repréfente  le  perdi- 
cium  helxine  comme  différent  du  perdicium  urceolare. 
«  L’ Helxine,  dit-il,  eft  appellée par  quelques-uns per- 
y>  dicium  ,  à  caufe  que  les  perdrix  en  font  très-friandes  ; 
»  les  uns  l’appellent  [îderitis  ,  d’autres  parthenium.  » 
Il  rapporte  enfuite  fes  vertus  médicinales.  Quelques 
lignes  plus  bas ,  comme  s’il  parloit  d’une  plante  tout- 
à-fait  différente,  il  commence  ainfi  :  «  Le  perdicium 
33  ou  parthenium  ,  (  car  c’eft  le  même  que  le  J îderitis ,  ) 
»  eft  appellé  parmi  nous  herba  urceolaris  ,  par  d’au- 
=0  très  afiericum.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  de 
m  bafilic,  excepté  qu’elles  font  plus  noires  5  il  croît 
oo  fur  les  murailles  Sc  fur  les  combles  des  maifons.  33  II 
les  diftingue  encore  dans  l’Index,  a  Helxine  XII.  per- 
33  dicium  ou  parthcnicum  ou  fideritis  ,  qui  eft  Yurceo- 
33  laris  ou  artereum  XL  33  Comme  il  a  tiré  ces  deferip- 
tions  de  deux  Auteurs ,  il  a  cru  qu’ils  parloient  de 
deux  différentes  plantes,  lu  Helxine  des  Grecs  eft  la 
même  que  Y urceolaris ,  que  l’on  appelloit  aufli  abfie'r- 
gum ,  (  car  c’eft  ainfi  qu’il  falloit  lire  dans  les  deux 
paffages  que  nous  avons  cités,  )  à  caufe  qu’on  s’en  fer- 
voit  pour  écurer  des  petits  vaiffeaux ,  appellés  urcei 
par  les  Latins.  L’ Helxine  dans  Diofcoride ,  qui  eft  le 
meme  que  le  parthenium,  a  les  feuilles  femblables  à  cel¬ 
les  de  la  mercuriale  (  xtvoÇdçei  ).  Le  parthenium  ,  qui 
eft  Y  urceolaris  de  Pline ,  a  les  mêmes  feuilles  que  le 
bafilic.  Ces  deux  plantes  font  les  mêmes  ;  car  la  mer¬ 
curiale  ou  le  x<i’o£«0-jç ,  a  auffi  les  feuilles  pareilles  à  cel¬ 
les  du  bafilic.  Mais  Pline  dit  que  Y  helxine  a  des  feuil¬ 
les  qui  tiennent  de  celles  du  platane  &  du  marrube. 
Comment  cela  ?  A  caufe  qu’il  a  confondu  Yhelxine fi- 
deritis  avec  une  autre  [Ideritis ;  Yheraclia  dont  les  feuil¬ 
les  ont  la  même  grandeur  que  celles  du  marrube. 

Tarietaria,  Urceolaris ,  Ab  (1er gum ,  Perdicium ,  Sc  V  Her¬ 
ba  muralis  de  Celfe  font  des  fynonimes  de  la  même 
plante  ,  qui  eft  Y  Helxine  des  Grecs  dont  on  trouve  les 
différens  noms  dans  une  ancienne  copie  de  Diof¬ 
coride-,  comme  il  fuit  :  ‘ex^jV»  ,  L  Lè  ^rapQlvicv,  01  Lè  <n- 
Lnpiriv,d  Lè  rtpdxheictv ,  d  Le  vyieivtiv  dyplotv  ,  cl  Lè  zXv- 
ficc’luv  ,  0  Le  rsroXudvugov  j'o.xQVi.  <î> Js lai  è? tI  Qpiyzûiç  Kj 
■rcl%aç.  «  U  Helxine  eft  connue  fous  le  nom  de  Par- 
30  thenium  ,  de  Sideritis  ,  Y  Heraclia  ,  à’ Hygieine  fau- 
33  vage ,  de  Klybatis  Sc  de  Polyonymus  ,•  elle  croît  fur  les 
33  murailles  des  villes  &  des  maifons  30  ;  ce  nom  helxine, 
(  d’ex*» ,  tirer ,  )  ne  paroît  avoir  été  donné  à  cette  plan¬ 
te  qu’à  caufe  de  la  rudeffe  de  fes  fèmences  &  de  fes  ti¬ 
ges  qui  s’attachent  aux  habits.  Pline  exprime  cela  par 
lappacea  capita.  Les  femences  ,  dit  -  il ,  font  enfer- 
33  mées  dans  des  têtes  de  même  figure  que  celle  de  la 
33  bardanne  ,  s’attachent  aux  vêtemens ,  ce  qui  a  fait 
3>  donner ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  le  nom  Yhelxine  à  cette 
33  plante  3,.  Il  femble  appeller  tout  ce  qui  a  la  faculté 
d’arrêter  &  de  s’attacher ,  lappaceum.  Diofcoride  dit, 
l'retigXTA  rp ayju  dvlû.agfixvogevx  tuv  igci llW  ,  “  des 
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33  femences  hériffées  de  poils  ,  qui  s’attachent  aux  vê- 
33  temens  33. 

Il  y  a  une  autre  helxine  ,  ôf!v»  ,  d’une  efpece  toute  diffé¬ 
rente  à  qui  on  donne  ce  nom  à  caufe  qu’elle  s’attache 
à  tout  ce  qu’elle  rencontre  ;  'ex£/i»  ,  d  Le  àgeçAvttv ,  d 

L ê  Xl<ro-ctlJ.7ï':\6V  ,  CpJxXst  ïgjl  OgOICt  XlVfi-ft)  ,  i\uT% VCt  Lè  , 
^  vJhdvia.  fjLcLzçà,  ierepi7rXey.ogeva  07ra  clv  œ  L’ helxine , 

33  que  quelques-uns  appellent  hamerfîne  ,  Sc  d’autres 
33  cijfampelus ,  a  les  feuilles  femblables  à  celles  du  lie- 
33  re ,  mais  plus  petites  ,  elles  embraffent  tout  ce  qu’el- 
»  les  rencontrent  33.  Les  Grecs  confondent  les  proprié¬ 
tés  des  deux  différentes  efpeces  d ’ helxine  ,  fans  mettre 
aucune  différence  entr’elles.  Quoique  le  parthenium 
amaracum  foit  tout-à-fait  différent  du  parthenium  hel¬ 
xine  ou  murale  ;  Pline  les  confond  cependant  fuivant 
fà  coutume.  On  ne  me  perfliadera  jamais  qu’un  hom¬ 
me  qui  fait  paroître  tant  d’ignorance  dans  ce  qu’il  dit 
d’un  plante  auffi  commune  que  la  pariétaire  ,  ait  eu 
quelque  connoiffance  de  la  Botanique. 

Il  y  a  encore  deux  efpeces  (Y amaracum  ;  l’un  eft  appellé 
parthenium  ,  Sc  l’autre  fampfuchum  ,  d’un  nom  Egyp¬ 
tien  ou  Syriaque.  J’ai  peine  à  cro:re  cependant ,.  que 
les  deferiptions  que  Galien  Sc  Paul  nous  donnent  de 
Y amaracus  Sc  du  fampfuchum ,  conviennent  à  ce  par¬ 
thenium  amaracum’,  jeferois  plus  en  peine  encore  de 
prouver  que  l’onguent  de  marjolaine ,  unguentum  ama - 
racinum  ,  qui  dans  Diofcoride  eft  différent  de  l’onguent 
fampfuchinum ,  fût  fait  avec  ce  parthenium  amaracum, 
dont  l’odeur  eft  extrêmement  defagréable.  D’ailleurs, 
lorfque  Galien  parle  de  la  préparation  de  Yamaraci- 
num ,  il  paroît  avoir  en  vue  cette  efpece  Y  amaracum 
qui  croiffoit  à  Cyzique ,  qui  étoit  le  meilleur ,  Sc  que 
les  Egyptiens  appelloient  ,  fimpftchus . 

Mais  Neophytus  ,  fous  le  nom  Y  amaracum.,  a  décrit 
le  parthenium  de  Diofcoride ,  Sc  lui  a  attribué  les  mêmes 
vertus  que  Galien  donne  à  fon  Amaracum  ,  qu’il  dif* 
tingue  du  fdmpftchum.  ’A/xap  mccv  ,  dit-il ,  d  Lè  dvQe/udv  , 
ci  Le  Xeutid.vQeg.ov  ,  d  Lè  'srcipêéviov  ,  d  Lè  XctgalgtiXov ,  d 
L e  XpvcczxXXcç  ,  01  Lè  juaxdfiaQçov  ,  d  Le  avÔ©-  vreLivov, 
[Vwgxioi  trouXtç  ozouXoug,  d  Lè  giXXi^ioXictg  ,  ©atrxe;  zxv'lapj 
«  L’ Amaracum  eft  appellé  par  quelques-uns  , ’a vQegiç  ; 
33  par  d’autres  leucanthemus  ,  parthenium ,  cham&me - 
lum ,  chryfocallus  ,  malabathrum  ,  &  fleur  terreflre  > 
par  les  Romains  ,  oculus  folis  ,  mille-follia  s  Sc  par  les 
Tofcans  ,  cantar  ,•  à  quoi  il  ajoute  au  fujet  de  Y  Ama¬ 
racum  de  Galien  :  r«X»vcç  dgctpdzov  Qepgcv  gèv  r«ç  Tçllnç 
rdfeoc, ,  fyflv  L  è  rite  Leuflpctç.  30.  Galien  prétend  que  Y  A- 
33  maracum  eft  chaud  au  troifieme  degré,  Sc  fec  au  fe- 
33  cond  33.  Il  y  a  long-tems  que  j’ai  réfolu  d’ajouter  peu 
de  foi  aux  Grecs  du  moyen  âge  ;  je  fuis  afièz  verfté 
avec  eux  pour  mériter  qu’on  s’en  rapporte  à  moi ,  il 
n’y  a  pas  beaucoup  à  compter  fur  eux.  L’Auteur  dont 
je  parle  a  confondu  enfemble  plufieurs  fleurs  de  diffé¬ 
rente  efpece, comme  fi  les  noms  des  plantes  étoient  leurs 
feules  marques  caraélériftiques. 

Je  ne  faurois  acquiefcer  non  plus  au  fèntiment  d’un  fa¬ 
meux  Botanifte  (  idlpcficlaviç-wv  )  qui  veut  nous  perfua- 
der  que  Y  Amaracus  de  Galien  Sc  de  Paul ,  n’eft  point 
le  fampfuchus  de  Diofcoride  Sc  de  P  line,  mais  le  marump, 
comme  fi  Galien  n’avoit  pas  diftingué  Y  Amaracus  Sc  le 
marum  dans  la  compofition  de  l’onguent  Hedychroum , 
où  il  nous  dit  que  le  marum  a  l’odeur  plus  forte  que 
Y  amaracus.  <3  Ces  trois  plantes  ,  dit-il ,  favoir  le  famp- 
33  fichus  ,  Y  amaracus  ,  Sc  le  marum  font  trois  plan- 
33  tes  différentes,  33.  Pline  encore  ,  Lib.  13.  cap.  4. 
parle  de  l’onguent  fampfuchinum  ,  comme  d’un  on¬ 
guent  tout-à-fait  différent  de  celui  qu’il  appelle  ama - 
racinum  :  «  le  meilleur  onguent  fampfuchinum  ,  dit  cet 
33  Auteur, eft  celui  de  CypreSc  de  Mitylene,  où  le  famp- 
33  fichus  croît  en  abondance  3».  Un  peu  plus  bas  ,  dans 
le  même  chapitre ,  il  fait  mention  de  Y amaracinum  à 
part ,  comme  d’un  onguent  tout-à-fait  différent  en  ces 
termes  :  «  Le  fuc  de  chacune  de  ces  plantes  fert  à  la 
33  compofition  d’un  onguent  fameux.  La  meilleure  ae 
33  ces  plantes  eft  le  nmlabathrum  ;  après  viennent  l’irîf 
33  Ylllyrie  Sc  Y  amaracus  de  Cyz.iqtte.  On  voit  par-là  que 
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»'le  fampfuchus  eft  très-abondant  en  Chypre  ,  d’où  on  1 
a»  nous  apporte  le  fampfuchinum  ;  mais  qu’on  trouve 
i»  une  plus  grande  quantité  d ’ amaracus  es  Cynique,  d’oà 
s  vient  l’onguent  amaracinum.  ».  Qu’on  nie  permette 
d’obferver  que  Yamaracus  ",  dont  il  eft  ici  parlé  ,  n’eft 
.point  1  emarum’,  car  dans  le  même  chapitre,  Yamara¬ 
cus  8c  le  marum  e'ntreïit  dans  quelques  cômpofitions.Te- 
lino  amaracum  Ô'  maron  pariter  adduntur.  L’onguent 
royal ,  &  un  grand  nombre  d’autres  ,  contiennent  Ya¬ 
maracus  ,  8c  le  maritm. 

Ces  contradictions  ne  viennent  que  de  la  négligence  8c 
de  l’inadvertance  des  AuteutS,  qui  n’ont  pas  foin  pour 
l’ordinaire  ,  dans  leurs  compilations,  de  diftinguer  les 
choies  qui  doivent  être  féparées,  8c  qui  d’un  autre  cô¬ 
té  mettent  de  la  différence  entre  des  chofes  qui  doi¬ 
vent  paffer  pour  la  même.  On  ne  doit  point  douter  que 
le  fampfuchus  ne  Toit  de  même  efpece  que  Y  Amaracus, 
le  premier  fous  un  nom  Grec ,  8c  l’autre  fous  un  nom 
Egyptien.  La  natu  e  du  terrein  peut  auffi  mettre  de  la 
différence  entre  des  plantes  de  même  efpece;  car  fou- 
vent  la  même  plante  qui  crpît  en  Grèce ,  diffefe  de  celle 
qui  croît  en  Egypte  ou  en  Syrie  ,  par  fes  vertus  8c  par 
fa  figure  ,  comme  ôn  peut  l’obferver  à  l’égard  du  Cy¬ 
près  8c  duTroëne,  &  d’un  grand  nombre  d’autres  plan¬ 
tes  ;  il  fe  peut  faire  auffi  que  le  fampfuchus  8c  Yamara¬ 
cus  different  quant  à  leurs  fücs  ,  à  caufe  de  la  nature 
de  l’air  &  du  terrein.  Columella  regarde  Y  Egypte  com¬ 
me  le  pays  du  fampfuchus  ,  qil’il  met  au  nombre  des 
plantes  exotiques. 

Nataquc  jam  veniant  Hilari  fampfucha  Canopo. 

Que  la  fertile  terre  d’Egypte  nous  envoie  le  famp¬ 
fuchus. 

La  fraie  différence  que  Nicandre  met  entre  8c 

a-ay-\.Sx& ,  eft  que  le  premier  croît  dans  la  Grece  8c 
que  le  fécond  eft  exotique.  Il  met  Yamaracus  8c  le 
fampfuchus  au  nombre  des  remedes  qui  font  efficaces 
contre  la  morfure  des  ferpens  : 

■  ■  ■  ■  ■  MctKct  J\j  âv  itj  àycLÇctiiQr  il» 

XçaicryJtiv  ,  7rçcco-iîjç  té  avcfjfp oici  %XcaÇü>V. 

*  Faites  enforte  que  Yamaracus  qui  croît  dans  les  jardins 
3>  8c  fur  les  terraffes  lui  communique  fes  vertus  bien- 
33  faifantes  ».ll  parle  vifiblement  ici  de  Yamaracus,  qui 
fait  le  principal  ornement  des  promenades  &  des  par¬ 
terres.  Il  diftingue  dans  un  autre  endroit  le  creffon  mé¬ 
dicinal  du  creffon  ordinaire,  en  ces  termes  : 

- TTole  QuhXcv  IvatXT g/xzvov 

KctçJ'cL/j.lcf'tQ-  j  MhcT cv  té  • 

a  La  feuille  du  creffon  des  prez  ,  qui  croît  ordinairement 
»  dans  les  jardins ,  8c  dans  la  Medie.  Il  parle  du  carda- 
»  mis  qui  croiffoit  dans  lafffcdic.Les  Interprètes  anciens 
8c  modernes  n’ont  jamais  entendu  ce  paffage. 

L’ amaracus  étoit  donc  Une  plante  particulière  à  la  Gre¬ 
ce  ,  8c  croiffoit  communément  dans  les  jardins  :  mais 
quelques  lignes  plus  bas  ,  il  met  le  fampfuchus  parmi 
les  Alexipharmaques  comme  une  plante  tout -à -fait 
différente  de  Yamaracus. 

- ii Te  Jtj  cix.1hç 

KuuAüç  m’ÉjucevIaç  5  lT t  7 fleçd  7rûAAa  ÿ  cïvQ» 
1a/xfnX'<s. 

«  N’oubliez  pas  les  rameaux  ondoyans  du  fureau ,  ni  les 
»  branches  8c  les  fleurs  du  fampfuchum  ».  La  feule  rai- 
fon  que  l’on  peut  donner  de  cette  diftinétion  ,  eft  que 
le  fampfuchus  n’étoit  point  originaire  de  la  Grece  , 
comme  le  nom  le  fait  àffez  voir. 

On  peut  de  cette  maniéré  concilier  les  Auteurs  qui  ne  font 
quelquefois  de  Yamaracus  8c  du  fampfuchus  qu’une 
même  plante  ,  8c  qui  les  diftinguent  dans  d’autres  oc- 
Tomc  L 
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cafïons.  N’en-a-t’on  pas  vu  un  exemple  dans  le  Troène 
que  quelques-uns  prétendent  être  le  même  que  le  Cy- 
pre  ,  tandis  que  d’autres  font  d’un  fentiment  contraire? 
Nous  avons  prouvé  dans  un  autre  endroit  que  le  Cy- 
pre  eft  le  Troène  d’Orient  le  Liguftrum  le  Cyprès 
commun  ;  8c  cependant  il  ne  different  pas  peu  éntr’eux 
par  leur  figure  8c  par  leur  odeur. 

Ceux  qui  ont  décrit  la  préparation  (  o-kévxT  la  )  de  l’on¬ 
guent  amaracinitm  ,  comme  on  le  compofé  à  Cynique, 
ou  l’on  donne  le  nom  d’effiapax©- ,  à  la  marjolaine  , 
l'appellent  àya^dxivcv.  Mais  ceux  qui  nous  ont  laide 
dans  leurs  écrits  la  maniéré  dont  les  Egyptiens  prépa¬ 
rent  ce  même  onguent ,  l’appellent  <rajjt.flx‘''^' >  à  cau¬ 
fe  que  cette  plante  eft  appellée  tra/xfix©-  en  Egypte. 
D’autres  ont  tranferit  ces  différentes  trtiÉuu<r'ciç ,  *  pré - 
»  parutions  » ,  dans  leurs  ouvrages  fous  différens  titres. 
Il  eft  évident  que  Diofcoride  a  tenu  cette  conduite  , 
quoiqu’il  ait  avoué  dans  un  autre  endroit  que  d/xfsutoç 
8c  1  e  o-ct/xfux©  ne  font  qu’une  même  plante  ,  &  qu’el¬ 
le  ne  different  que  par  le  nom.  De-l'i  vient  que  Galien 
8c  Paul ,  qui  l’ont  fuivi ,  les  ont  féparées  comme  fi  elfes 
euffent  été  réellement  différentes. 

je  fuis  furpris  que  Galien  8c  Diofcoride  aient  avancé  que 
Yamaracus  entroit  ordinairement  dans  la  comj  ofitioti 
de  Yunguentnm  amaracinitm.  Mais  Théophraftre  dans 
fon  Traité  des  odeurs  ,  affure  que  ce  nom  d’amaraci- 
num  eft  faux  (  f.iuS'dvujxcv  )  ;  parce  que  la  marjolaine  , 
amaracus  11’entroit  jamais  dans  cette  compofition.  Il 
eft  à  remarquer  que  Y  amaracus  eft  le  feul  de  tous  les 
fïmples  aromatiques  que  Myrepfr  ait  exclu  des  onguens 
dont  il  donne  la  compofition.  llT  «juapax/vcv  t c  ^pcçcV 
cv  tmv  dçtofXiHwv  <ruif  t-^S'ca  Xtof  du  cl,  axa  tJIo 

eff’  i  xfi'&M  ftlvoi  TCôV  dyfXcl  luv  TKÇ  fUVSif  lç  ,  ètff’  ÉIÇ  ÉV 

(xüçov.  ce  Le  bon  anîaracinum  eft  compofé  des  meilleurs 
»  aromates ,  excepté  Y  amaracus ,  qui  eft  le  feul  de  cette 
»  efpece  qui  n’entre  jamais  dans  la  compofition  des  on- 
»  guens  ».  ’aâXix  fiud'oùVc/u'Q'  »  Iw'kXhtiç  ,  cc  la  dénomi- 
»  nation  eft  mal-fondée  30  ;  on  l’appelle  amaracinitm , 
quoique  Yamaracus  n’y  entre  point. 

Ceci  M’accorde  avec  la  note  de  Sérvius  fur  le  troifieme 
Livre  de  l’Æneide.  <*  Amaracus  étoit  un  jeune  homme 
i>  qui  portoit  la  boîte  dans  laquelle  étoient  enfermés 
»  les  onguens  dont  le  Roi  faifoit  ufage  ;  cette  boîte  lui 
i>  ayant  échappé  des  mains  dans  une  chute  qu’il  fit ,  le 
33  mélange  de  tous  ces  différens  onguens  produifit  une 
»  odeur  éxtremement  agréablé  ».  C’eft  ce  qui  fit  que 
l’On  donna  dans  la  fuite  le  nom  d’ amaracina  aux  meil¬ 
leurs  ofiguens.  L ’  amaracinum  ne  doit  donc  fon  nom 
qu’au  jeune  homme  dont  nous  venons  de  parler ,  &  bon 
point  à  la  plante  de  ce  nom  qui  n’entre  point  dans  fa 
compofition. 

Theophrafte  nous  apprend  que  Y  amaracinitm  étoit  fait  avec 
le  CO  [lus.  ’A  «STO  p<£wv  eTè  T  G  TÉ  éÏçivcv  ,  ^  vfaivov  ,  f  T  0 
dfxciÿdxivov  cm.  Ta  xéça‘  t£1m  ydp  ovo/xclÇxe-t  t»v  p/£ar. 
»  L  Trïnum  8c  le  nardinum  font 'faits  avec  des  raci- 
33  nés  ,  8c  Y  anîaracinum  avec  le  coftits  ».  De  cette 
maniéré  l’onguent  appelle  amaracinum  ,  devroit  être 
différent  du  fampfuchinum  :  mais  Diofcoride  8c  Galien 
noils  affurent  que  Y  amaracus  entroit  pour  l’ordinaire 
dans  la  compofition  de  l’onguent  amaracinitm  ,  8c  le 
fampfuchus  dans  celle  du  fampfuchinum.  Ce  que  fort 
peut  dire  de  plus  fort  pour  appuyer  leur  fentiment ,  eft 
que  la  préparation  de  Y  amaracinum  n’étoit  plus  la  mê¬ 
me  dans  leurs  temsque  dans  celui  de  Theophrafte.  Mais 
comment  répondrons  nous  à  Pline  qui  nous  dit ,  que 
l’onguent  amaracinum  n’étoit  compofé  que  à? amara¬ 
cus  ,  fans  le  mélange  d’aueuhe  autre  drogue  aromati¬ 
que.  Comment? En  faifant voir  qu’il s’eft  trompe. N  en 
doutons  point ,  ce  paffage  de  Theophrafte^  l’a  fait  tom¬ 
ber  dans  ces  contradiéiions  ,  tUm  J\a  x?1’*?*1 
d.^u/j.d.Tuv  t àç  [xupÉ-fiç  àT  f/ç  îv  /xopcv.  Il  faut  ,  ou  qu  il 
l’ait  mal  lu  lui-même ,  ou  qu’il  l’ait  entendu  lire  à  d’au¬ 
tres  comme  s’il  y  eut  eu  tHo»  Té  y-hy  vwv  apw- 

ydluv  uTé  éiç  [juif OV.  Cet  aromate  eft  le  feul  qui  en- 
33  tre  dans  la  compofition  de  l’onguent  3».  Mais  ce 
même  Theophrafte  qui  nie  que  Yamaracus  entre  dans 
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■la  compofition  de  V amaraclnum  ,  nous  affaire  que 
le  «  tnarum  »  r à  fxàpov ,  eft  un  des  ingrediens  qui  le 
compofent  :  ro  Je  fjocLpcv  ,  ro  ;tpw/xa  r o  hç  ro  a/x-apatu- 
vcv  tfA/juyvù/jLtvov  èt^gav  lixci.  «  Le  marum  Sc  le  chroma  , 
(  Sôuchet  )  qui  eft  un  des  ingrédiens  de  V  amaracinum, 
ont  une  vertu  confolidante  ;  le  marum  ro  /j,àpev  ,  Sc  l’a- 
ynaracum  ro  àjxà<^ay.ov  paroiffent  avoir  la  même  origine, 
Sc  le  dernier  femble  être  dérivé  du  premier ,  jxàyov  , 
fxaodzov-,  Scàgfazov  ;  de  forte  qu’ils  font  des  efpeces 
de  même  genre  ,  comme  il  paroît  allez  par  leur  noms. 
Comme  la  derniere  plante  étoit  une  produftiôn  de 
l’autre  >  elle  dégénéra  Sc  lui  devint  inférieure  par  les 
vertus  &  par  fes  propriétés.  Le  marum  eft  donc  meil¬ 
leur  &  plus  odorant  que  Y amaracum  ,  comme  tour  le 
monde  en  convient. 

Quant  au  fampfuchus  ou  amaracus  ,  nous  fommes  affairés 
que  c’eft  cette  plante  aromatique  que  nous  appelions 
marjolaine ,  major ana.  Les  Latins  des  derniers  fiecles 
l’appellent  ainfi  pour  la  diftinguer  du  petit  amaracus 
que  nous  appelions  jxàyov ,  «  marum.  »  Onne  doit  point 
chercher  d’autre  différence  entre  l’ amaracus  Sc  le  ma¬ 
rum.  Les  Grecs  modernes  traduifent  le  mot  trd/xfuz@- 
par  celui  de  fjoaiufava ,  major  ana,  comme  pour  dire  le 
grand  amaracum ,  au  lieu  que  le  marum  eft  le  petit. 

;  Galien  dit  que  celui-ci  eft  d’une  odeur  plus  forte  & 
plus  aromatique.  C’eft  la  plante  que  nous  appelions 
aujourd’hui  «franc  a  major  ana.  »  Mais  peut-être  eft-ce 
une  corruption  du  nom  arabe,  comme  nous  le  dirons 
bien-tôt.  Elle  eft  encore  appellée  par  les  Grecs  lo-'fyvcv, 
ifobryon ,  parce  qu’elle  eft  couverte  d’une  multitude  de 
feuilles  femblables  à  celles  du  /3p ùov ,  «  moufle.  »  Diof- 
coride ,  Map ov  »  irofyvov  (  c’eft  ainfi  qu’il  faut  lire.  )  Les 
Grecs  modernes  l’appellent  opiyaviç ,  neophytus  M apev  3 
ci  Jf  coiycLiiJ et  ,  Tria  pçuyavdJiiç.  «  Le  marum  ,  que 
quelques-uns  appellent  origan  ,  eft  une  plante  qui 
croit  en  arbriffeau.  »  Le  calament  eft  auffa  appellépar 
quelques-uns  origan,  Sc  Diofcoride  nous  apprend  qu’il 
reffemble  au  marum  ,  au  moins ,  r ■»  Xecrlcpu AXw ,  «  par 
la  ténuité  de  fes  feuilles.  »  Le  feholiafte  de  Nicander 
nous  reptéfente  le  marum  comme  femblable  à  l’hyfo- 
pe.  Quelques-uns  traduifent  hyfope  par  cafta,  comme 
Neophytus,  qui  écrit  que  utrtru7r@- ,  <x  hyffopus ,  eft  ap¬ 
pellépar  les  Romains  »  zamoXa ,  «  cafïola .  »  Vœ/aoioi 
vo-o-uvrov  ,  h  Je  Katêp ,  ci  Jè  zatrioXà,  «  Les  Romains  ap¬ 
pellent  rhyffope  later,  Sc  d’autres  cafïola.  *>  Quelques- 
uns  ont  auffa  traduit  le  mot  fampfuchus  en  latin  par 
cafta.  Les  Glofes ,  o-ajxfr.'xov ,  fampfuchum ,  cafta.  Ces 
plantes  étoient  très  rares  autrefois,  Sc  nefe  trouvoient 
pas  par  tout.  Pline  met  le  marum  au  nombre  des  plan¬ 
tes  exotiques  qui  croiffent  en  Lydie  Sc  en  Egypte  ;  Diof¬ 
coride  dit  que  c’eft  tvcclv  yvdyigev ,  «  une  plante  célé¬ 
bré,  33  qui  croît  en  abondance  dans  la  Lydie.  Il  paroît 
qu’elle  étoit  fort  connue  en  yjfle  ,  le  pays  de  Diofco¬ 
ride ,  dont  les  Ancêtres  étoient  d’ Anazytrba.  Les  Ro¬ 
mains  la  connoiffoient  fi  peu  dans  ces  tems-là  ,  que 
Pline  en  fait  un  grand  arbriffeau  qui  mérite  d’avoir 
place  parmi  le  Ciprès  Sc  l’Afpalathus.  «  L’Egypte,  dit- 
»  il,  produit  auffa  le  marum  ,  mais  il  n’eft  pas  fi  bon 
33  que  celui  de  Lydie.  Ses  feuilles  font  larges  Sc  va- 
33  riées,  celles  du  marum  de  Lydie  font  courtes,  peti- 
33  tes  Sc  odorantes.  33  Je  crois  que  le  marum  à’ Egypte , 
dont  les  feuilles  font  grandes  Sc  fans  odeur  ,  eft  le  mê¬ 
me  que  le  fampfuchus,  ou  V amaracus  d’Egypte.  Car 
les  feuilles  du  marum  font  plus  courtes  ,  plus  petites 
Sc  plus  odorantes  que  celles  du  fampfuchus  ,  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  marum.  , 

Le  fampfuchus  étoit  très-abondant  en  Egypte;  ce  qui  fait 
que  les  anciens  critiques  ont  traduit  le  'tieum^allrtiv 
ç-epavov  (Y  Anacréon  par  fampfuchus.  Athenée,Tla/j.7roXXaç 
J  g  cief a  xlyovlaç  ox.  thç  craqAiQa  ç-epavov  g iveti  r «V 
vavzçallrtiv  ,  ttoXv  Je  t  o  axS©-  tîstc  xala  r  üv  ’’a  lyvvrlcv. 
«  Je  connois  plufieurs  perfonnes  qui  prétendent ,  que 
3o  la  couronne  de  Naucratis  étoit  de  Heurs  de  fampfw- 
3»  chus ,  qui  eft  une  plante  très-abondante  en  Egypte.  3> 
Diofcoride  dit  que  le  marum  croît  en  abondance  aux 
environs  de  Tralle  Sc  de  Magnefïc  villes  de  Lidye  ;  Sc 


A  M  A  p  3  2 

Theoph'raftetnet  au  nombre  des  fleurs  dont  on  fait  des 
guirlandes  V amaracus  de  Phrygie ,  qui  eft  le  même  que 
celui  de  Cynique.  Galien  nous  dit, qu’il  y  avoit  de  V ama¬ 
racus  en  Italie,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  en  di¬ 
re  autant  du  marum.  Le  marum  étoit  donc  moins  fré¬ 
quent  dans  ce  tcms-là  que  V amaracus. 

Il  eft  dit  dans  un  manuferit  de  Diofcoride  très-ancién , 
que  le  fampfuchus  eft  appeilé  en  Arabe ,  Mar.zuzngitts , 
Sc  le  marum ,  ro  /xapov  Marmarhanv.  On  trouve  dans 
Avicenne ,  marmarhauz.  ;  car  il  eft  certain  qu’il  décrit 
le  marum  fous  ce  nom  dans  le  Chap.  465.  de  l’Edition 
Latine;  Un  ancien  Traduéleur  lit  marmacor ,  par  la 
feule  tranfpofition  d’un  point ,  c hiançilUcv  ,  a  point  de 
dilrinétion.  33  De  maryangius  on  a  fait  major  ana , 
comme  qui  diroit  marvangiana .  On  découvre  dans 
les  deux  %nots  arabes  leur  origine  du  mot  pta'pcv.  Il 
y  a  lieu  de  conjecturer  que  l’Auteur  a  voulu  défigner 
par  ces  mots  différentes  efpeces  de  marum.  Dans  le 
Chapitre  précédent  Avicenne  parle  d’une  plante  ap¬ 
pellée  maru ,  parmi  les  efpeces  de  laquelle  on  en  trou¬ 
ve  une  qu’on  nomme  marmahukl  Bellunenfïs.  dans  fon 
Lexicon ,  remarque  que  marmacor ,  ou  marmahauy  eft 
une  plante  que  le  bas  peuple  de  Venife  appelle  herbe 
de  S.  Jean ,  Sc  que  fa  femence  eft  appellée  femence  de 
maru.  Mais  marmahauz.  ,  dans  Avicenne  eft  le  nom 
du  marum  des  Grecs  ,  comme  cela  paroît  par  la  def- 
cription  qu’il  en  donne.  Mais  le  maru  de  cet  Auteur  , 
dont  le  marmahuzd  eft  une  efpece,  eft  une  plante  dif¬ 
férente.  Alpagus  nous  affaire  que  c’eft  l’herbe  de  S. 
Jean.  Leonicene  prétend  que  les  Italiens  donnent  ce 
nom  au  Bacchar  des  Anciens.  Je  ne  fai  fi  cela  eft  vrai  : 
mais  il  eft  certain  que  la  plupart  des  reraedes  qu.’ Avi¬ 
cenne  prétend  que  l’on  tire  de  V almaru ,  conviennent 
au  Bacchar.  Parmi  les  efpeces  de  marum ,  il  y  en  a 
une  ,  dit-il  ,  qui  reffemble  à  la  buglojfe  ,  il  a  «aifon  » 
c’eft  cette  même  plante.  Dans  le  Chapitre  4307011  il 
parle  de  la  buglofïe ,  il  dit  en  propre  terme  ,  que  fes 
feuilles  reffemblent  à  celles  de  Y  almaru.  Dans  une  an¬ 
cienne  copie  de  Diofcoride,  ,  eft  traduit  par 

Beyer  à3 almaru ,  «  la  femence  de  maru.  33  Parmi  les  éf- 
pecesde  libanotis,  Diofcoride  en  compte  une  ,  d’après 
Theophrafte ,  qui  a  les  mêmes  feuilles  que  la  laitue  fau- 
vage.  ©êixppaçcç  cfe  IçcçeT  juélcc  t>jç  Ipg/it»?  Âi/2avw7icfa , 
0p IdccM  ày^ict ,  m  truifZ  ofxotct  QvXXa.  tzH/rctv  ,  p Ifctv  cfg 
/Sp ccXi'av  yvîcpca.  «  Theophrafte  rapporte  que  le  libanotis 
3>  croit  avec  la  bruyere ,  &  a  les  feuilles  comme  la  lai— 
30  tue  iauvage,  Sc  la  racine  fort  courte.  33  L’endroit 
où  Theophrafte  parle  du  libanotis  eft  dans  le  IX.  Liv. 
Chap.  12.  Y)  ^  ày.a^7rQr  ipji  ro  yJxXtr  c \uciov  ôglfazlynç 
rut;  tizoclc,  ,  rçstxJrepov  cfe  f  .Xsônc7reaovt  puerai  cfe  oTnipria 

hg»1ai  7 rAe/çrw.  a  L’efpece  qui  eft  ftérile  a  les  mêmes 
30  feuilles  que  la  laitue  fauvage  amere  ,  mais  plus 
30  rudes  Sc  plus  blanches ,  &c.  33  Ce  paflage  eft  vifi- 
blement  corrompu,  &  on  doit  le  corriger  fur  l’auto¬ 
rité  de  Diofcoride,  qui  félon  toute  apparence  a  lu  ce 
paffage  de  Theophrafte  comme  il  fuit  :  poêlai  Je  otret 
tçe'zH  TrÀeiQ»).  œ  Elle  croît  là  où  il  y  a  beaucoup  de 
bruyere.  33  C’eft  ce  que  Diofcoride  exprime  en  difant 
que  ce  libanotis  croît  juelà  thç  ep eiznç  pùejrat ,  «  croît 
parmi  la  bruyere.  33  II  eft  clair  que  cette  plante  eft  le  /f* 
banotis  qu’ Avicenne  met  parmi  les  efpeces  à.’ almaru, 
Sc  qu’il  compare  à  une  langue  de  bœuf.  Quant  à  ces 
feuilles  que  l’on  prétend  être  les  mêmes  que  celles  de 
la  laitue  fauvage,  les  Grecs  les  plus  modernes  difènt 
la  mêmechofe  de  leur  buglofïe.  Neophytus  :  B iy'htixra-ov 
pu70,a  fv  l'yji  h  ottlco  ,  fXHZoç  o-riGa/j-Hç  ,  ùtravéï  apylaç 
ôpicfax©-  5  7 rAal©-  <f cc/ftuXuv  eft 10  ii  eXarlov.  ce  La  bu- 
33  glofe  à  fix  ou  huit  feuilles ,  d’un  palme  de  long  , 
33  comme  celles  de  la  laitue  fauvage  ,  Sc  de  deux  tra- 
3>  vers  de  doigts ,  au  moins  de  large.  3»  Cette  bu- 
gloffe  eft  différente  de  celle  des  anciens  Grecs ,  dont 
Diofcoride  compare  les  feuilles  à  celles  du  bouillon  , 
pXojjiùd ,  Sc  qui  eft  à  peu  près  la  même  que  la  nôtre.  Sa 
feuille  a  moins  de  deux  travers  de  doigts  de  large. 
Les  Grecs  du  dernier  fiecle  appellent  fiuçctyitjv  ,  ce 
que  les  Anciens  nommoient  fidyXuxrs-ov,  On  l’ap- 
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pelle  en  latin  ,  barbare  ,  borrago. 

Il  paroît  parce  qu’on  vient  de  direqu  ’  Avicenne  donne 
le  nom  d ’almaru  au  libanotis  Sc  au  baccharis.  Dans  un 
autre  endroit  il  décrit  le  libanotis  fous  le  titre  de  Sce- 
giar  Mariera  ,  c’eft-à-dire ,  Y  arbre  de  Marie  ,  qu’on 
appelloit  encore,  à  ce  qu’il  dit ,  Buchur  Mariera  ,  Thy- 
miama  Mariœ'.ceci  fe  doit  entendre  du  libanotis  dont  on 
faifoit  des  guirlandes ,  que  les  Latins  appellent  Rofma- 
rinus ;  mais  AzûcenncYa.  confondu  avec  un  autre  dont 
il  y  a  trois  efpeces;  &:  ceux-là  fe  trompent  qui  les  com¬ 
prennent  fous  le  nom  de  Romarin  ,  puifque  ce  nom  ne 
convient  qu’à  une  elpece  qui  fert  pour  les  guirlan¬ 
des  Sc  les  fumigations  ,  Sc  qui  entroit  auffi  dans  les 
•  onguens  des  Anciens. 

Dans  un  ancien  exemplaire  de  Diofcoride  ,  le  mot  Bacc¬ 
haris  eft  écrit  lettre  pour  lettre  comme  en  Arabe.  La 
description  qu’ Avicenne  donne  de  Y aimant  eft  prife 
en  partie  de  cette  plante  &  en  partie  du  libanotis,  qu’il 
prétend  être  la  même  que  celle  qu’on  appelle  dans  plu- 
fieurs  endroits ,  herbe  de  S.  Jean.  Mais  ce  dernier  eft 
un  nom  que  l’on  donne  à  diverfes  plantes  dans  diffé- 
rens  pays.  Quelques  fuperftitieux  en  cueillent  diffé¬ 
rentes  fortes  ,  par  un  motif  de  Religion  la  veille  de  la 
S.  Jean.  Fucbfïus  obferve ,  que  Yhypericon  qui  eft  no¬ 
tre  mille-pertuis  ,  eft  appellé  par  les  Allemands  fes 
compatriotes,  herbe  de  S.  Jean.  Il  y  en  a  une  autre  ef- 
pece  à  qui  nos  payfans  donnent  ce  nom ,  Sc  une  troi¬ 
sième  qui  eft  honorée  de  ce  titre  à  Venife  Sc  dans  le 
Ferrarois. 

AMARA-DULCIS ,  Plante  dont  voici  les  efpeces. 

Solarium  lignofum  dulcamara ,  Offic.  Solarium  lignofitm  , 
feu  dulcamara  ,  Parle.  Theat.  350.  Raii  ,Hift,  1.  2. 

Synop.  3.  265.  Merc.  Bot.  1.69.  Phyt.  Brit.  115.J0- 
lanum  feandens  ,  feu  Dulcamara ,  C.  B.  Pin.  167. 
Tourn.  Inft.  149.  Elem.  Bot.  124.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
<57.  Dill.  Cat.  Gif!  82.  Rupp.  Flor.  Jen.  .36.  Buxb. 
306.  Amaradulcis,  Ger.  279.  Emac.  350.  Dulcama¬ 
ra, feu  amara  dulcis  ,  Mer.  Pin.  34.  Glicy  picros , 
five  amara  dulcis,  J.  B.  2.  109.  Chab.  114.  Dale. 

C’eft  une  plante  qui  pouffe  des  farmens  ,  longs  ordinai¬ 
rement  de  deux  ou  trois  piés  ,  Sc  quelquefois  de  cinq 
oufix  grêles ,  ligneux ,  Sc  fragiles  ,  qui  montent  Sc  em- 
braffent  les  arbriffeaux  voifins ,  ou  rampent  par  terre  , 
-couverts  d’une  écorce  verte  pendant  qu’ils  font  enco¬ 
re  jeunes;  mais  qui  en  vieilliffant  devient  blanchâtre 
Sc  rude  par  dehors ,  Sc  d’un  très-beau  verd  au  dedans. 
Son  bois  eft  fragile  Sc  moelleux.  Ses  feuilles  font  ran¬ 
gées  alternativement  le  long  des  branches  ,  affez  fem- 
blables  à  celles  du  folanum  ordinaire  ,  de  couleur  ver¬ 
te-brune,  accompagnées  fouvent  en  bas,de  deux  peti¬ 
tes  feuilles  en  maniéré  d’oreilles  à  chaque  côté ,  Sc 
d’un  pédicule  d’environ  un  pouce  de  long.  Ses  fleurs 
naiflent  en  ombelles  aux  fommets  des  branches ,  elles 
font  petites  &  de  mauvaife  odeur  ,  mais  agréables  à  la 
vue ,  de  couleur  bleue  tirant  fur  le  purperin ,  rarement 
blanche.  Chacune  de  ces  fleurs  eft  une  rofette  décou¬ 
pée  en  cinq  parties  étroites  Sc  pointues  qui  fe  recour¬ 
bent  en  dehors  ,  du  milieu  defquelles  s’élèvent  des 
étamines  jaunes.  Quand  ces  fleurs  font  tombées  il  leur 
fuccede  des  baies  ovales  ,  molles  ,  pleines  de  fuc , 
rouges  comme  du  corail  lorfqu’elles  font  mûres,  d’un 
goût  defagréable  Sc  remplies  de  petites  femences  pla¬ 
tes  Sc  blanchâtres.  Sa  racine  eft  fibreufe. 

Elle  croît  aux  lieux  aquatiques  ,  le  long  des  ruiffeaux 
Sc  des  foffés ,  Sc  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  de  Juil¬ 
let. 

Sebizius  prétend  que  cette  plante  étant  pilée  Sc  appliquée 
en  forme  de cataplafme,appaife  les  douleurs  des  ma¬ 
melles  ,  ramollit  leurs  duretés  ,  Sc  diffout  les  gru¬ 
meaux  de  lait  qui  s’y  forment. 

Elle  paffe  pour  diurétique  &  pour  efficace  contre  l’hydro- 
pifie. 

Prenez.  (  fuivant  la  recette  de  Tragus  )  une  livre  du 


bois  de  cette  plante ,  coupez-le  par  morceaux  > 
de  la  groffeur  des  pièces  avec  lefquelles  on  joue 
aux  dames,  Sc  mettez-les  avec  une  mefure  de  vin 
blanc  dans  un  vaiffeau  qui  n’ait  point  encore  fer- 
vi  ;  couvrez-le  avec  un  couvercle  percé  dans  le 
milieu,  Sc  lutez  le  tout  autour  exactement.  Fai¬ 
tes  bouillir  à  petit  feu  jufqu’à  diminution  de  plus 
d’un  tiers,  Sc  fervez-vous  de  cette  décoélion. 

Un  verre  ordinaire  de  cette  liqueur  pris  le  matin  une 
heure  avant  qu’on  fe  leve ,  Sc  le  foir  lorfqu’on  va  fe 
coucher  ,  évacue  la  bile  jaune  ,  quelque  invétérée 
qu’elle  foit, fans  violence,  par  les  felles  Sc  par  les  uri¬ 
nes. 

On  prétend  que  le  fuc  de  cette  plante  eft  bon  pour  les 
meurtriflures  Sc  les  contufions  -occafionnées  par  des 
chutes  ou  des  coups,  pour  difloudre  le  fang  caillé  dans 
les  vifeeres,  Sc  pour  guérir  les  bleffures.  Il  paffe  enco¬ 
re  pour  lever  les  obftruéHons  du  foie  &  de  la  rate. 
Parkinfon  écrit  qu’il  agit  avec  affez  de  violence  ,  Sc 
Prévôt  donne  à  la  décoftion  du  bois  de  cette  plante  le 
premier  rang  parmi  les  remedes  qui  évacuent  la  bile 
fans  effort. 

La  recette  fuivante  eft  du  Doéfeur  Hulfe. 

Prenez,  quatre  poignées  de  feuilles  de  Dulcamara ,  ha¬ 
chées  menu ,  avec  quatre  onces  de  graine  de  lin 
pulvérifée  ;  faites  bouillir  le  tout  dans  du  vin  de 
Candie  ,  ou  dans  de  la  graiffe  de  chien ,  jufqu’à 
confiftance  d’un  cataplafme ,  Sc  appliquez-le  chau¬ 
dement. 

Ce  remede  réfout  dans  une  nuit  les  tumeurs  les  plus  grof- 
fes  ,  Sc  guérit  les  contufions  des  mufcles  les  plus  confi- 
dérables.  Ray,  Hift.  Plant. 

AMARANTHUS  ,Amaranthe. 

Amaranthus  flos  amoris ,  Offic.  AmaranthuS  maximu  S  > 
C.  B.  120.  Raii  Hift.  1.  201.  Boerh.  ind.  A.  2.  97. 
Tourn.  Inft.  234.  Amaranthus  pamculct  fparfd,Ge r. 
254.  Emac.  322.  Amaranthus  purpureus  major  ,  pani - 
culis  fparfis ,  Parle.  Parad.  371.  Amaranthus  paniculis 
procumbentibus femine albo ,  feu Quinva ,  Hift.  Oxon.2. 
60  2.  BUtum  maximum  five  Amaranthus  major ,  femine 
albo,}.  B.  2.  968.  Chab.  304.  Dale. 

UHelichryfus  ,  que  quelques-uns  appellent  Chryfanthe - 
mos  ,  d’autres  Amaranthus  ,  dont  on  fait  des  guirlan¬ 
des  Sc  des  couronnes  pour  orner  les  ftatues  des  Efieux, 
pouffe  une  tige  de  couleur  verte,  blanchâtre  ,  garnie 
de  feuilles  étroites ,  alternes ,  femblables  à  celles  de 
l’aurone ,  Sc  terminée  par  une  tête  ronde  de  couleur 
d’or.  Les  fleurs  font  entaffées  en  grappe  les  unes  furies 
autres,  Sc  difpolées  en  ombelle.  Ellecroît  dans  les  lieux 
rudes  Sc  raboteux. 

Ses  fommités  prifes  dans  du  vin ,  font  efficaces  dans  la  dy-* 
furie ,  Sc  contre  les  morfures  des  ferpens  ,  pour  la  feia- 
tique  &  les  ruptures  ,  Sc  pour  exciter  les  réglés.  Prifes 
dans  du  vin  doux  ,  elles  aiffipent  les  concrétions  qui  fe 
font  formées  dans  le  fàng  ou  les  vifeeres.  Elles  guérif- 
fent  les  catharres ,  lorfqu’on  en  prend  à  jeun  une  demi- 
dragme  dans  du  vin  blanc  trempé.  On  en  met  auffi  par¬ 
mi  les  hardes  pour  les  garantir  des  teignes.  Dioscori- 
de,  L.  IV.  c.  57. 

Pline  parlant  du  combat  entre  la  nature  Sc  l’art  au  fujet 
des  couleurs, dit:  nous  fommes  vaincu  par  Y  amaranthe. 
Elle  eft  un  épi  de  couleur  de  pourpre ,  plutôt  qu’une 
fleur  ,  Sc  n’a  aucune  odeur.  Elle  aime  à  être  cueillie , 
Sc  elle  repoufle  avec  beaucoup  plus  d’éclat  qu’elle  n’er. 
avoit  auparavant.  Elle  fleurit  au  mois  d’Aout ,  Sc  dure 
jufqu’à  l’automne  ;  Scce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  eft , 
qu’après  qu’on  l’a  cueillie,&  que  fes  fleurs  font  tombées, 
elle  renaît  de  nouveau  lorfqu’on  l’arrofe ,  &  donne  des 
fleurs  en  hiver  dont  on  fait  des  guirlandes.  Sa  nature  eft 
extremment  exprimée  par  fon  nom ,  amaranthus  C d’<* 
privatif,  Sc  a!vu,  fe  flétrir  ;  )  car  elle  ne  fe  flétrit  ja- 
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mais.  Pline  ,  L.  XXI. c.  8. 

Vamaranthe  croît  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies,Sc 
pouffe  des  tiges  cannelées,  épaifles  Sc  branchues, garnies 
de  feuilles  fort  larges  terminées  en  pointes,  d’un  verd 
gai ,  Sc  quelquefois  purpurin  :  des  extrémités  des  tiges 
Portent  des  fleurs  de  couleur  d’écarlate  ,  difpofées  en 
épi ,  qui  étant  cueillies  à  tems  confervent  long-tems 
leur  couleur  :  il  fe  forme  dans  le  milieu  une  petite  fe- 
mence,  ronde,  Sc  quelque  peu  applatie ,  d’un  rouge 
blanchâtre  Sc  fortluifante.  Elle  fe  trouve  dans  les  jar¬ 
dins  ,  fleurit  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Aout ,  Sc  meurt 
en  hiver.  On  n’emploie  que  fes  fleurs  en  Medecine ,  en¬ 
core  eft-ce  rarement. 

Elle  eft  defliccative,  rafraîchiflànte  &  modérément  aftrin- 
gente;  fa  couleur  fait  croire  qu’elle  eft  bonne  pour  ar¬ 
rêter  les  pertes  de  fang,  de  quelque  efpece  qu’elles 
foient.  Miller  ,  Bot.  OJfic. 

On  la  cultive  dans  les  jardins,  Sc  elle  fleurit  au  mois 
d’Août.  Dale. 

Elle  eft  humeéfante  Sc  agglutinante  :  mais  on  ne  s’en  fèrt 
gueres  en  Medecine.  Lemery  ,  des  drogues. 

AMARANTOIDES  ,  Immortelle.  Ce  nom  eft  compofé 
<ÏAfx*Pciv$-cç ,  Amaranthus ,  Sc  hdoç ,  forme  ou  figure. 

'Arnarantoid.es  ,  lychnoidis  folio  ,  capitulis  purpureis ,  T. 
6  54.  Amarantho  a  finis ,  altéra  fpecies ,  fîve  flore  pur- 
pureo ,  Breyn.  Cent.  1.  1 10.  Amarantho  affinis  ,  Indu 
Orientais ,  floribus  glomeratis ,  ocymoidis folio ,  H.  A.  1. 
8  5 .  Gnaphalio  affinis ,  ocymaftri  folio ,  flore  ex  purpureo 
violaceo ,  H. L. 2.94.  a.  Pragn. 

Ses  fleurs  font  petites  Sc  découpées  en  quatre  parties ,  ra- 
maflees  en  maniéré  de  têtes  couvertes  d’écailles.  L’o¬ 
vaire  fe  change  en  une  femence  ronde,  garnie  d’une 
aigrette  enfermée  dans  une  pellicule  fort  mince. 

On  connoît  aujourd’hui  quatre  ou  cinq  efpeces  d’ immor¬ 
telle  ,  mais  on  n’en  emploie  aucune  en  Medecine. 

Les  deux  premières  efpeces,  qui  font  les  plus  eftimées, 
ont  été  apportées  des  Indes  Orientales  ,  Scies  autres  des 
Barbades.  Miller  ,  Dictionnaire. 

AMARELLA.  Nom  que  Gefner  donne  au  Polygala. 
Voyez  Polygala. 

AMÀTOR1À  FEBRIS.  Voyez  Chlorofls. 
AMATORIA  VENEFICIA.  Voyez  Philtra. 
AMATORII  MCSCÜLI.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  à  l’oblique  fupérieur  Sc  à  l’oblique  inférieur  de 
l’œil.  Cowper. 

AMATZQUITL  ,five  UnedoPapyracea  Nuremberg. 

Sa  fubftance  eft  légère  comme  celle  du  figuier.  Ses  feuil¬ 
les  reffemblent  à  celles  du  citronnier  :  mais  elles  font 
velues  Sc  plus  pointues.  Son  fruit  eft  aufli  gros  qu’une 
noix,  diviféen  graines  blanches  de  la  même  figure  que 
celles  de  la  figue.  Cette  plante  croît  dans  les  pays 
chauds  ,  comme  à  Chietla.  L’écorce  de  fa  racine  en 
flécoftion  ,  eft  extrêmement  falutaire  dans  les  maladies 
fébriles. 

AMAUROSIS ,  ’A [Acalçoùtriç ,  eft  une  maladie  de  l’œil , 
qui ,  fans  caufer  aucun  défaut  manifefte  dans  cette  par¬ 
tie  ,  prive  entièrement  le  malade  de  la  vue.  On  l’ap- 
pelle  communément  Goûte  fereine.  Actuarius,  de 
Meth.  Med.  L.  II.  c.  7. 

M-  de  S.  Yves ,  fameux  Oculifle  François,  divife  la  Goûte 
fereine  en  parfaite  &  en  imparfaite. 

De  la  Goûte  fereine  parfaite. 

On  appelle  Goûte  fereine,  un  aveuglement  total  qui  pro¬ 
vient  d’une  paralyfie  des  parties  principales  de  l’organe 
immédiat  de  la  vifion. 

Quelque  partie  du  corps  que  la  paralyfie  attaque ,  elle  a 
des  degrés  diftërens  qui  la  rendent  parfaite  ou  impar¬ 
faite.  Il  en  eft  de  même  de  la  Goûte  fereine  qui  fait 
périr  entièrement  la  vue  ;  ou  du  moins  elle  en  laiffe  fi 

'  peu ,  que  les  malades  n’en  fauroient  faire  un  grand  ufa- 
ge.  Je  ferai  obligé ,  pour  plus  de  netteté  ,  de  faire  deux 
chapitres  de  cette  maladie.  Dans  le  premier  ,  je  nepar- 
leraique  de  la  Goûte  fereine ,  où  la  vue  eft  entièrement 
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perdue  ;  8c  je  traiterai  dans  la  fécondé  celle  où  il  n’en 
refte  qu’une  partie. 

Il  y  a  plufieurs  caufes  capables  de  produire  la  Goûte  fe¬ 
reine.  La  première  eft  l’apoplexie  légère  ,  dont  l’hu¬ 
meur  ,  au  lieu  de  fe  jetter  fur  les  nerfs  des  autres  par¬ 
ties  du  corps ,  fe  porte  feulement  fur  les  nerfs  vifuels , 
qu’elle  obftrue  Sc  rend  paralytiques. 

Les  autres  caufes  de  cette  maladie  dépendent  de  quelque 
autre  humeur  qui  s’infiltre  dans  ces  nerfs ,  ou  qui  tom¬ 
be  Amplement  deffùs  Sc  les  comprime,  Scqui  empêche 
leur  aélion.  Ainfi  ,  foit  que  ces  nerfs  foient  obftrués  , 
ou  comprimés  par  du  fang,  du  pus  ou  de  la  pituite, 
toutes  ces  différentes  matières  peuvent  caufer  une 
Goûte  fereine.  Si  le  fang  devient  trop  falé  ,  il  y  produit 
peu  à  peu  cette  maladie  par  fa  falure,  qui  flétrit  Sc 
deffeche  les  parties  principales  de  la  vifion  ,  en  les 
defféchant,  pour  ainfi  dire,  comme  de  la  viande  qu’on 
auroit  falée ,  d’où  la  vue  fe  perd  entièrement. 

Nous  voyons  fouvent  des  Goûtes  fereines  fuccéder  à  des 
fievres  aiguës,  par  le  tranfport  qui  fefait  dans  les  nerfs 
vifuels  de  l’humeur  qui  les  caufe.  Une  fievre  violente 
qui  fait  une  trop  grande  raréfaélion  du  fang  dans  les 
vaifleaux  voifins  de  ces  mêmes  nerfs  ,  produit  aufli 
quelquefois  un  fèmblable  effet  :  lorfqu’une  humeuF 
vérolique  fe  porte  fur  les  nerfs  vifuels  ,  où  elle  caufe 
des  douleurs  Sc  des  infomnies ,  il  en  réfulte  fouvent  une 
Goûte  fereine. 

Cette  maladie  commence  ordinairement  par  des  douleurs 
profondes  dansla'tête;  &  à  mefure  qu’elles  ceflent,  la 
maladie  augmente  :  cependant  il  eft  arrivé  à  bien  des 
perfonnes  de  fe  trouver  aveugles  tout  d’un  coup ,  fans 
avoir  reflcnti  de  douleur.  Dans  plufieurs  autres,  la 
douleur  a  accompagné  la  maladie  qui  fe  formoit  peu  à 
peu;  de  forte  que  la  vue  périt  infenfiblement  en  dimi¬ 
nuant  de  jour  en  jour. 

Lorfque  la  Goûte  fereine  eft  arrivée  fans  douleur ,  &  qu’il 
n’y  a  qu’un  œil  qui  en  foit  affligé ,  on  n’y  connoît  rien 
en  regardant  les  yeux  pendant  qu’ils  font  tous  les  deux 
ouverts:  mais  en  fermant  l’œil  fain,  on  remarque  que 
la  prunelle  de  celui  qui  eft  malade,  fe  dilate,  quoique 
expofé  à  la  lumière ,  Sc  demeure  en  cet  état  jufqu’à  ce 
qu’on  rouvre  l’œil  fain  ;  alors  la  prunelle  de  l’œil  ma¬ 
lade  qui  étoit  dilatée ,  fe  rétrécit  comme  celle  du  bon, 
dont  elle  emprunte  le  mouvement.  On  connoît  par  ce 
feul  ligne ,  qu’il  n’y  a  plus  du  tout  de  vue  dans  l’œil 
malade  ;  &  ce  ligne  eft  fi  particulier  à  cette  mala¬ 
die  ,  qu’il  ne  fe  trouve  point  dans  le  glaucome ,  où 
la  prunelle  dgmeure  toujours  dans  la  même  dilata¬ 
tion. 

Ilfe  trouve  aufli  une  autre  elpece  de  Goûte  fereine ,  dans 
laquelle  la  prunelle  eft  toujours  rétrécie,  foit  qu’on  ou¬ 
vre  l’œil  fain  ,  ou  qu’on  le  ferme. 

Les  lignes  de  la  Goûte  fereine  font  vifiblespar  l’inlpeélion 
des  yeux1,  foit  que  la  prunelle  foit  dilatée  ,  ou  qu’elle 
foit  rétrécie. 

Comme  parmi  les  mufcles  du  corps,  il  s’en  trouve  que 
l’on  nomme  antagoniftes ,  qui  font  des  aétions  oppo- 
fées ,  comme  de  fléchir  Sc  d’étendre,  &c.  il  en  eft  de 
même  des  fibres  motrices  de  l’iris  ,  dont  les  unes  fer¬ 
vent  à  la  dilater ,  Sc  les  autres  à  la  rétrécir.  Or  dans  la 
goûte  fereine  parfaite  ,  la  prunelle  fe  trouvant  dilatée, 
ce  font  les  fibres  qui  devroient  faire  la  conftriétion  , 
qui  font  paralytiques  d’une  maniéré  très  particulière  , 
comme  je  viens  d’infinuer.  Si  au  contraire  elle  eft  ré¬ 
trécie  ,  ce  font  celles  qui  fervent  à  la  dilatation  qui  font 
infirmes.  Dans  l’une  Sc  l’autre  de  ces  indifpofitions  la 
Vtie  eft  perdue. 

La  goûte  fereine  a  pafle  jufqu’à  préfent  pour  être  incura¬ 
ble  ;  cependant  j’ai  des  expériences  contraires ,  Sc  j’ai 
obfervé  plufieurs  fois  que  celle-là  eft  principalement 
incurable  ,  qui  fuit  une  fievre  aiguë  ,  dont  l’humeur 
qui  la  caufoit  fe  dépofe  fur  les  nerfs  vifuels.  Si  l’hu¬ 
meur  n’attaque  qu’un  des  yeux ,  il  eft  à  craindre  que  la 
fievre  reprenant  dans  l’année  ,  le  même  mal  n’arrive  à 
l’autre  œil.  J’ai  vu  ce  cas  arriver  encore  à  tous  ceux  à 
qui  la  goûte  fereine  commence  par  une  légère  inflam- 
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mation,  accompagnée  de  douleurs  dans  la  tête,  du  cô¬ 
té  de  l’œil  affligé.  Cela  m’a  fouvent  fait  penfer  en  moi- 
même  ,  quoique  je  n’aie  jamais  ofé  le  tenter ,  qu’en  ex¬ 
tirpant  l’œil  perdu  ;  on  pourroit  peut-être  empêcher 
que  l’œil  fain  ne  tombât  dans  le  même  accident.  Ce  fe- 
roitune  confolation  pour  la  perfonne  ,  fi  elle  pouvoit 
éviter  le  dépôt  de  la  même  humeur  fur  l’autre  œil ,  qui 
arrive  prefque  toujours  une  année  ou  deux  après  la 
perte  du  premier. 

J’ai  réuffi  à  la  guérifon  de  plufieurs  goûtes  fercines,  lorf- 
que  j’ai  traité  les  malades  auiïi  tôt  qu’ils  ont  été  atta¬ 
qués  ,  en  les  faifàntfaigner  du  bras ,  dupié ,  de  la  gor¬ 
ge  ,  félon  que  les  vaifleauxfont  trop  remplis  ,  8c  pren¬ 
dre  une  ou  deux  fois  l’émétique  à  deux  jours  de  diftance. 

Les  remedes  propres  pour  la  paralyfie  ,  conviennent  auffi 
à  cette  maladie.  On  peut  appliquer  leféton  derrière  le 
cou,  ou  l’emplâtre  véficatoire.  Je  trouve  le  cautere  trop 
lent,  en  ce  qu’il  donne  le  tems  à  l’humeur  qui  caufe  la 
goule  fereine ,  de  s’épaiffir  ,  8c  de  devenir  rebelle  aux 
remedes  que  l’on  pourroit  faire  dans  la  fuite. 

Il  y  a  douze  ans  qu’un  Curé  de  la  campagne  du  Diocefe 
de  Paris,  vint  me  confulter  peu  de  jours  après  une  atta¬ 
que  de  goûte  fereine.  Je  lui  fis  prendre  l’émétique  dès 
le  premier  jour  ;  le  lendemain  il  fut  faigné  de  la  gorge  ; 
deux  jours  après  ayant  repris  une  fécondé  fois  l’éméti¬ 
que  ,  la  vue  commença  de  revenir  à  cet  œil ,  qui  fe  réta¬ 
blit  peu  à  peu  par  l’ufàge  de  la  vapeur  d’eiprit  de  vin 
reçu  dans  l’œil. 

Outre  la  goûte  fereine  dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  en 
a  une  qui  attaque  principalement  les  filles  qui  ne  font 
point  réglées ,  auffi  -  bien  que  les  femmes  groifes ,  8c 
quelquefois  les  hommes  par  la  fupprefiion  d’un  flux 
hémorrhoïdal. 

£1  y  a  des  Auteurs  qui  attribuent  la  caufe  de  cette  mala¬ 
die  à  une  groffeur  demefurée  de  l’humeur  vitrée  ;  Sc 
ils  prétendent  pour  le  prouver,  que  le  globe  de  l’œil 
eft  plus  gros  dans  ce  cas ,  qu’il  ne'  le  doit  être  naturelle¬ 
ment.  J’ai  fait  tout  mon  poffible  pour  découvrir  fi  en 
effet  cette  groffeur  en  feroit  la  caufe  ,  mais  je  n’y  ai 
rien  remarqué  de  contraire  à  fon  état  naturel. 

Mon  fentiment  fur  ce  mal ,  eft  qu’il  eft  caufé  par  quelque 
humeur  qui  tombe  fur  les  nerfs  vifuels ,  8c  les  compri¬ 
me.  Lesaccidens  femblent  appuyer  mon  opinion,  en 
ce  que  les  malades  reflentent  une  pefanteur,  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  plus  ou  moins  vives  fur  la  partie  pof- 
îérieure  du  globe  de  l’œil  ;  ce  qui  marque  que  les  nerfs 
vifuels  fouffrent  par  quelque  dépôt  d’humeur  qui  fe 
fait  fur  eux ,  avant  que  d’entrer  dans  l’œil.  D’ailleurs 
la  goûte  fereine  de  cette  efpece ,  eft  plus  fouvent  guérie 
que  la  précédente  ,  parce  que  ce  n’eft  fans  doute  qu’une 
fi mple  compreffion  des  nerfs  ,  8c  non  pas  la  groffeur 
démefurée  de  l’humeur  vitrée. 

Les  remedes  de  cette  efpece  de  goutte  fereine  ,  font  les 
faignées dupié,  8c  ceux  qui  provoquent  les  ordinaires 
aux  filles,  8c  le  flux  hémorrhoïdal  aux  hommes.  Outre 
cela  pour  détourner  l’humeur  qui  porte  aux  yeux,  on 
fe  fert  de  cloportes ,  d’eufraife ,  foit  en  poudre  ,  ou  en 
boiffons,des  bouillons  de  viperes ,  8c  on  applique  fur 
les  yeux  une  eau  ophtalmique  ,  8c  la  vapeur  du  baume 
de  Fioraventi. 

.Les  enfans  ne  font  point  exempts  de  cette  maladie ,  puif- 
qu’on  en  voit  naître  d’aveugles.  Elle  ne  fe  fait  point 
connoître  d’abord  ,  mais  on  s’en  apperçoit  à  meflire 
qu’ils  avancent  en  âge.  J’en  ai  guéri  plufieurs  par  le 
fimpleufage  de  mon  eau  ophtalmique,  entre  lefquels  il 
s’en  eft  trouvé  qui  à  l’âge  de  deux  ans,  n’avoient  pas  en¬ 
core  donné  des  marques  de  vue.  Il  eft  à  remarquer  que 
la  prunelle  de  ces  enfans  ,  quoiqu’elle  n’ait  point  de 
mouvement ,  n’eft  pas  cependant  plus  dilatée  que  dans 
l’état  naturel  de  cet  âge  ;  ce  qui  fait  connoître  que  cet¬ 
te  maladie  n’eft  qu’une  efpece  d’engourdiffement  ou 
de  foibleffe  des  parties  principales  de  l’organe  de  la 
vifion. 

De  la  goûte  fereine  imparfaite. 

J’appelle  goûte  fereine  imparfaite,  celle  dans  laquelle  le 
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malades  voyent  encore  ,  mais  imparfaitement.  Cette 
maladie  a  plufieurs  degrés ,  félon  la  quantité  des  fibres 
nerveufes  attaquées  de  paralvfies  ;  quelquefois  ce 
n’eft  qu’une  efpece  d’engourdiffement  quife  fait  dans 
ces  fibres  ;  quelquefois  il  arrive  que  l’on  ne  voit  que  la 
moitié  d’un  objet,  fans  appercevoir  l’autre ,  parcequ’il 
n’y  a  qu’une  moitié  de  1  œil  qui  voit ,  l’autre  moitié 
étant  atteinte  de  paralyfie.  On  connoîtra  facilement  le 
degré  de  cette  maladie  ,  en  faifànt  regarder  la  perfon- 
ne  dans  un  livre,  l’œil  fain  étant  fermé  ;  car  pour  lors 
elle  ne  voit  qu’une  certaine  portion  de  la  page ,  au  lieu 
qu’avec  l’œil  fain ,  elle  la  voit  toute  entière. 

Quelquefois  les  fibres  font  prefque  toutes  abreuvées  de 
l’humeur  qui  caufe  la  paralyfie  ;  c’eft  pourquoi  les  ma¬ 
lades  apperçoivent  feulement  la  clarté  de  la  lumière , 
fans  diftinguer  les  objets.  Cette  maladie  eft  fouvent 
produite  par  ce  qu’on  appelle  vapeurs  ;  &  j’ai  vu  fou¬ 
vent  des  femmes  être  privées  de  la  vue  pendant  demi- 
heure  ,  une  heure  même ,  8c  quelquefois  deux  ou  trois 
jours.  Ce  dernier  cas  arrive  quelquefois  dans  les  ac- 
couchemens. 

Cette  maladie  a  les  mêmes  caufês  que  la  goûte  fereine 
parfaite,  excepté  celle  qui  provient  des  vapeurs  ;  mais 
l’humeur  n’eft  pas  fi  abondante ,  ce  qui  fait  que  l’œil 
n’eft  pas  fi  affeété. 

J’ai  vu  des  perfonnes  affligées  de  ce  mal  par  une  dartre 
venue  autour  des  yeux,  que  l’on  avoit  fait  rentrer  par 
une  pommade  :  en  faifant  reparoître  la  dartre  par  l’u¬ 
fàge  des  bouillons  apéritifs ,  8c  des  fudorifiques ,  la  vue 
eft  revenue.  D’autres  en  ont  été  attaqués  par  un  froid 
fubit  fouffert  à  la  tête  après  y  avoir  eu  chaud. 

Les  lignes  de  la  goûte  fereine  imparfaite  font  aflëz  faci¬ 
les.  On  connoîtra  à  quel  degré  eft  la  vue fi  on  exami¬ 
ne  bien  l’œil ,  foit  que  la  prunelle  en  foit  dilatée  ou 
rétrécie  ;  par  exemple,  fi  dans  ces  deux  états ,  l’iris  a  un 
quart  de  mouvement ,  on  juge  qu’il  y  a  un  quart  de  vue 
dans  l’œil  ;  fi  elle  a  la  moitié  de  fon  mouvement ,  il  y 
a  la  moitié  de  la  vue. 

Sa  guérifon  s’obtient  par  les  remedes  généraux ,  Sc  les  au¬ 
tres  propofésdans  la  goûte  fereine  parfaite.  On  prendra 
auffi  des  bouillons  de  viperes  ,  ou  les  eaux  minérales 
chaudes ,  fi  l’on  croit  que  la  maladiefoit  caufée  par  une 
matière  épaiffie  &  vifqueufe  ;  fi  au  contraire  elle  eft  pro¬ 
duite  par  une  matière  acre  &  fubtile ,  les  eaux  minéra¬ 
les  froides’y  feront  plus  falutaires. 

On  fe  fervira  deux  ou  trois  fois  le  jour  de  la  vapeur  d’efi- 
prit  de  vin  reçue  à  l’œil ,  8c  de  celle  de  l’infufion  du 
cafFé  par  un  entonnoir. 

J’ai  parfaitement  guéri  plufieurs  perfonnes  affligées  de 
cette  maladie  par  ces  remedes.  J’en  rapporterai  une 
feule  expérience  à  caufe  de  fa  fingularité  oc  II  y  a  onze 
»ou  douze  ans  qu’un  Chanoine  Régulier  de  Rheims , 
»  vint  â  Paris  me  confulter.  J’apperçus  qu’un  de  fes 
x>  yeux  étoit  attaqué  d’une  paralyfie  imparfaite.  Il  y 
x>  avoit  une  dilatation  à  la  prunelle  ,  qui  n’avoit  qu’en  - 
X»  viron.un  quart  de  fon  mouvement  de  conftriéHon  ; 
xi  mais  je  fus  très-furpris  de  ce  qu’il  me  dit;  qu’en  re- 
xi  gardant  dans  un  livre  (l’œil  fain  étant  fermé,  )  il  y 
xi  voyoit  fon  œil  malade  parfaitement  repréfenté.  La 
xj  première  idée  que  j’eus  de  ce  Chanoine  ,  fut  de  le 
»  croire  un  hypocondriaque  ;  cependant  pour  m’aflu- 
x>  rer  de  la  vérité ,  je  le  priai  de  fermer  l’œil  fain ,  Sc  de 
»  regarder  dans  un  livre  ;  enfuite  de  quoi ,  je  lui  de- 
x>  mandai  ce  qu’il  voyoit  fur  la  page.  Il  me  répondit 
xi  qu’il  appercevoit  les  lignes  comme  des  rayons  noirs, 
xj  fans  diftinguer  les  lettres  ,  Sc  que  dans  le  milieu,  il 
»  voyoit  fon  œil  repréfenté.  Je  le  priai  de  me  dire  puif- 
xj  qu’il  afluroit  de  voir  fon  œil,  de  quelle  couleur  étoit 
xj  Ion  iris,  8c  la  difpofition  de  certaines  raies  qui  le  tra- 
xj  verfent  ;  il  me  répondit  lâ-deflus  fi  jufte,  8c  me  les 
xj  défigna  fi  bien,  que  je  ne  les  voyois  pas  mieux  moi- 
x>  même  dans  fon  œil.  Ce  jeune  Chanoine  fut  guéri  en 
xj  trente  jours  par  l’ufàge  des  purgatifs,  des  bouillons 
xx  rafraîchiflàns  8c  des  remedes  fpiritueux  appliqués  fur 
xx  fon  œil;  enforte  qu’il  revit  parfaitement  bien  à  lire 
xx  de  cet  œil ,  fans  en  appercevoir  la  repréfentation.  » 
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M.  Petit,  Médecin  Sc  de  l’Académie  des  Sciences,  m’a 
alluré  avoir  vu  la  même  maladie.  S.  Yves. 

Amaurosïs  ,  ’a /Acivju<nç ,  dans  H'.ppocrate  ne  paroît  point 
fienifier  ce  que  nous  appelions  goûte  fereine ,  mais  feu¬ 
lement  un  obfcurciüèment  ou  une  privation  momenta¬ 
née  de  la  vue.  C’eft ainfi  que  dans  le  premier  Livre  de 
fes  Pronoftics  il  met  PobfcurcifTement  de  la  vue  (  cpput- 
t'üùv  dactépuriç  )  au  nombre  des  lignes  qui  annoncent  les 
✓  convulfions  ;  &  c’eft  en  ce  fercs  qu’on  doit  toujours  l’en 
tendre  dans  cet  Auteur. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  joindre  le  fentiment 
d’Hoffman  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  goûte  fereine. 

I. 

Cette  efpece  d’aveuglement  que  les  Grecs  appellent  duav- 
putriç  t  amauroQs ,  Sc  les  Latins,  guttaferena,  eft  une 
terrible  maladie.  Elle  eft  causée  par  l’interception  du 
fluide  nerveux  qui  doit  couler  dans  les  nerfs  optiques  , 
laquelle  occafionne  la  perte  de  la  vue,  fans  que  les 
yeux  paroiffent  affectés  ;  car  lorfqu’on  regarde  l’œil  par 
dehors,  il  paroît  fain  &  entier,  Sc  l’on  n’apperçoit  au¬ 
cun  défaut  ni  dans  fes  tuniques  ni  dans  les  humeurs  ,  ft 
cen’eftque  la  prunelle  paroît  plus  large,  plus  noire  Sc 
plus  dilatée  qu’à  l’ordinaire;  elle  paroît  auffi  engour¬ 
die  8c  immobile  lorfqu’elle  vient  à  être  frappée  par  la 
lumière  :  mais  malgré  tout  cela  la  faculté  de  voir  eft 
ou  entièrement  détruite  ,  ou  il  n’en  refte  pas  affezpour 
pouvoir  diftinguer  les  objets. 

I  I. 


voit  voir 
corps. 
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que  les  piés  Sc  la  partie  inférieure  de  Ion 


Comme  dans  la  goûte  fereine  les  parties  extérieures  de 
l’œil  ne  paroiffent  nullement  affeétées  ,  on  peut  raifon- 
nablement  en  conclurre  que  l’on  doit  chercher  la  caule 
de  cette  maladie  dans  le  nerf  optique,  plutôt  que  dans 
l’œil  même  ,  Sc  l’on  peut  même  le  démontrer  en  diffé- 
quant  l’œil  des  perfonnes  qui  ont  perdu  la  vue  de  cet¬ 
te  maniéré  pendant  leur  vie  ;  car  l’on  trouve  en  exami¬ 
nant  toutes  choies  avec  attention  ,  que  leurs  nerfs  opti¬ 
ques  étoient  ou  trop  exténués ,  trop  lâches  Sc  moitié 
trop  petits ,  (  de  quoi  l’on  trouve  des  exemples  dans 
B  on  et ,  Sepulchretum  Anatomïcurn ,  L.  I.  Sett.  18.  Obf 
3.  &  4.  )  ou  environnés  Sc  comprimés  par  le  fang  qui 
s’eft  extravasé  dans  le  cerveau,  comme  Wepferus  de 
Apoplex.  H’ fl.  4.  l’a  obfervé,  ou  entourés  à  leur  origi¬ 
ne  par  une  tumeur  dure  telle  que  celle  dont  Bonet  fait 
mention,  Lib.  I.  SeEl.  18.  Gbf  1.  Pavvius ,  Obfervat. 
Anatom.  2.  a  trouvé  une  veffie  pleine  d’une  humeur 
aqueufe  fur  les  nerfs  dont  nous  venons  de  parler,  près 
de  leur  conjonélion.  Platcrus  a  trouvé  une  tumeur 
Iphérique  près  des  nerfs  optiques  d’une  perfonne  qui 
avoit  eu  une  goûte  fereine  pendant  qu’elle  vivoit;  Sc 
Bonet ,  Lib.  I.  Srii.  18.  Obf  5.  a  trouvé  dans  une  autre 
perfonne  attaquée  de  la  même  maladie,  la  branche  de 
l’artere  carotide  qui  pénétré  dans  l’orbite,  très-en- 
gorgée. 


Cette  maladie  eft  donc  différente  du  vertige  dans  lequel 
le  malade  croit  voir  les  objets  tourner  en  rond  ,  dans 
ce  cas  l’abord  du  fluide  nerveux  n'eft  pas  tout  à-fait 
intercepté ,  il  eft  feulement  affaibli  Sc  diminué ,  Sc  ce¬ 
la  pour  quelque  tems.  La  goûte  fereine  eft  encore  dif¬ 
férente  de  la  cataraéhe,  car  dans  cette  derniere  ,  l'hu¬ 
meur  cryftalline  paroît  être  opaque ,  Sc  la  prunelle  fe 
rétrécit  étant  exposée  à  la  lumière  ,  Sc  fe  dilate  dans 
l’obfcurité ,  au  lieu  que  dans  la  goutte  fereine  l’humeur 
cryftalline  paroît  tranfparente  à  travers  la  prunelle;  Sc 
la  prunelle  elle-même  demeure  immobile  fans  fe  ré¬ 
trécir  ni  fe  dilater ,  foit  que  le  lieu  foit  éclairé  ou  non. 

I  I  I. 

Les  circonftances  qui  donnent  lieu  à  la  naiflance  de  cette 
maladie  ,  Sc  les  fymptomes  qui  en  accompagnent  les 
progrès  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ,  car  elle  fur- 
vient  quelquefois  fubitement  dans  les  tems  qu’on  s’y 
attend  le  moins  ,  comme  cela  arrive  généralement 
lorfqu’elle  procédé  des  caufes  extérieures  Sc  violentes , 
comme  peut  être  une  chute  d’un  lieu  élevé,  un  coup 
violent  à  la  tête  :  on  en  trouve  des  exemples  dans  Hil- 
danus ,  Cent.  V.  Obf.  8.  Sc  dans  Amatus  Lu  fît  amis.  Cent. 
V.  Obf  <54.  D’autres  fois  on  perd-  la  vue  peu  à  peu ,  ce 
qui  arrive  allez  ordinairement  aux  vieillards  qui  font 
attaqués  d’une  hémiplégie  ou  d’une  paralyfie ,  Sc  à  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’avoir  un  tempérament  foible  Sc 
languiffant.  Dans  quelques  occafions  cette  maladie  eft 
accompagnée  de  maux  de  tête  violens,  du  vertige,  d’un 
affoupiffement  ,  d’un  bruit  Sc  d’un  tintement  d’oreil¬ 
les  :  quelquefois  auffi  elle  n’eft  accompagnée  d’aucun 
de  ces  fymptomes  Sc  prive  feulement  le  malade  de  la 
vue.  Il  y  a  auffi  une  goûte  fereine  périodique,  qui  faifit 
le  malade  tout  d’un  coup  Sc  celle  d’elle-même  au  bout 
de  quelques  heures ,  mais  qui  revient  fouvent:  les  per¬ 
fonnes  hyftériques ,  hypocondriaques  Sc  les  femmes 
qui  font  dans  les  douleurs  de  l’accouchement,  y  font 
fouvent  exposées:  on  divife  la  goûte  fereine  en  parfaite 
Sc  imparfaite  ;  dans  la  première  l’aveuglement  eft  to¬ 
tal,  Sc  dans  la  fécondé  on  diftingue  la  lumière  d’avec 
les  ténèbres.  Il  paroît  que  l’on  peut  rapporter  à  cette 
derniere  efpece  le  vifus  dimidiatus ,  lorfque  le  malade 
ne  voit  les  objets  qu’à  demi.  On  trouve  la  defeription 
d’une  goute  fereine  de  cette  efpece  dans  une  Differta- 
tion  ,  de  Amaurofï  imperfebla  ,  par  Chr.  Sigifm.  Wrolf~ 
fus,  1709.  Trajetii y  dans  laquelle  le  malade  nepou- 


Prefquetous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fu jet,  ont 
cru  que  la  goute Jereine  venoit  de  l’obftruétion  des  nerfs 
optiques  occafionnée  par  une  lymphe  épaiffe  qui  s’in¬ 
filtrant  dans  les  petits  tuyaux  dont  les  nerfs  optiques 
font  composés ,  les  obftrue  Sc  empêche  le  fluide  ner¬ 
veux  de  fe  porter  dans  la  rétine;  mais  les  Anatomiftes 
n’ont  pas  encore  prouvé  que  les  nerfs  foient  composés 
de  petits  tuyaux  dans  lefquels  circule  ce  fluide. Ce  n’eft 
point  non  plus  une  lymphe  ténace  Sc  vifqueufe  ,  mais 
un  fluide  beaucoup  plus  fubtil  que  tous  les  autres  ,  Sc 
moins  fujet  à  fe  coaguler,  qui  circule  dans  le  cerveau  Sc 
la  moelle  allongée.  Il  n’eft  pas  croyable  que  l’obftruc- 
tion  des  nerfs  puiffe  avoir  une  pareille  caufe ,  ni  encore 
moins  fuppofer  que  celle  des  nerfs  optiques  foit  occa¬ 
fionnée  par  une  matière  qui  s’y  rend  du  cerveau.  Dans 
la  goute  fereine  les  nerfs  optiques  font  tellement  com¬ 
primés  que  le  fluide  nerveux  n’y  peut  plus  affluer ,  Sc 
qu’il  en  réfulte  une  paralyfie  :  la  caufe  immédiate  de  la 
goute  fereine  eft  donc  une  paralyfie  des  nerfs  optiques. 
Il  eft  évident  par  l’examen  de  la  ftruélure  de  l’œil, 
qu’auffi-tôtque  le  nerf  optique  eft  entré  dans  l’orbite 
avec  le  périofte  qui  en  revêt  la  furface ,  Sc  qu’il  a  dé¬ 
posé  la  membrane  externe  qu’il  reçoit  de  la  dure - 
mere  pour  former  la  cornée  ;  il  eft  évident,  dis-je ,  par 
la  ftruéftire  de  l’œil,  qu’il  forme  au  moyen  d’une  au¬ 
tre  enveloppe  ou  membrane  qu’il  reçoit  de  la  p'e-rnere , 
la  tunique  uvée ,  les  procejfus  ciliaires  Sc  la  prunelle ,  Sc 
que  fa  flibftance  médullaire  forme  cette  tunique  pul- 
peufe  appeîlée  rétine.  L’on  fait  que  la  rétine  reçoit 
les  images  des  corps ,  Sc  les  tranfmet  par  le  moyen  des 
nerfs  optiques  jufqu’à  l’endroit  deftiné  pour  la  per~ 
ception  de  l’objet;  il  eft  également  évident  qu’il  eft 
néceffairepourappercevoir  les  objets  extérieurs,  d’une 
certaine  tenfion  dans  les  parties  nerveufes,  qui  eft  en¬ 
tretenue  par  l’affluence  convenable  du  fluide  nerveux: 
mais  puifque  dans  la  goute  fereine ,  les  nerfs  optiques 
&  par  conséquent  la  rétine,  l’uvée  Sc  les  proceflus  ciliai¬ 
res  ,  font  affeftés  d’une  paralyfie,  il  s’enfuit  que  ces 
parties  ne  font  point  allez  tendues  pour  tranfmettre 
les  impreffions  des  rayons  de  lumière  ,  Sc  que  la  pru¬ 
nelle  doit  paroître  dilatée  à  caufe  du  relâchement  des 
proceflus  ciliaires.  On  ne  doit  point  rémarquer  de  dé¬ 
faut  fenfible  dans  l’œil,  puifque  le  mouvement  des  hu¬ 
meurs  Sc  des  mufcles  qui  contribuent  à  celui  des  yeux 
eft  régulier  Sc  naturel  ;  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  les 
mufeies  du  globe  de  l’œil,  Sc  les  vaiffeaux  qui  fervent 
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à  la  circulation  de  Tes  humeurs ,  tirént  leur  origine  non 
point  des  nerfs  optiques ,  mais  des  autres  nerfs  qui  ne 
font  point  affeélés, 

V  I. 

La  caufe  qui  en  comprimant  les  nerfs  optiques  les  rend 
paralytiques,  réflde  autour  de  leur  origine  ou  autour 
de  leur  portion  qui  entre  dans  Forbite  :  cette  caule  peut 
encore  réfider  dans  les  nerfs  optiques  même ,  &  cela 
dans  les  vaifTeaux  fànguins  qui  le  trouvent  fur  leur  fur- 
face  ,  &  dont  nos  Anatomiftes  modernes  Sc  •W'epfer 
lui-même,  (  L.  de  Cicut.  Anuat.  p.  127.  )  ont  prouvé 
l’exiftence.  Lorfque  ces  vaifTeaux,  qui  font  comme  au¬ 
tant  de  branches  des  carotides  fe  trouvent  engorgés  , 
ils  compriment  les  vaifTeaux  médullaires  des  nerfs  ,  Sc 
s’oppofent  en  même  tems  au  retour  de  la  lymphe  dans 
les  vaifTeaux  dont  ils  font  environnés.  V oilà  quelle  pa- 
roît  être  la  caulè  de  la  goûte  fereinè  périodique  ,  qui 
cefTe  dès  que  l’on  a  détruit  la  flagnation  du  fang.  Il 
eft  très-probable  que  la  goûte  fereine  imparfaite  eft 
causée  par  une  sérofité  qui  séjourne  dans  les  membra¬ 
nes  de  l’œil  *  furfout  dans  la  tunique  uvée ,  &  qui  re¬ 
tardant  la  circulation  du  fluide  nerveux ,  fait  qu’il  n’en 
entre  qu’une  petite  quantité ,  qui  n’entretient  de  vue 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  diitinguer  la  lumière  des 
ténèbres. 

VIL 

Quoique  la  maladie  dont  nous  parlons  puiffe  affliger  les 
perfonnes  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe ,  lorfque  des 
caufes  externes  violentes ,  comme  un  coup  à  la  tête , 
une  commotion  du  cerveau ,  ou  quelqu’autre  accident 
propre  à  occafiohner  Une  flagnation  d’humeurs  aux  en¬ 
virons  des  nerfs  optiques  ,  concourent  à  fa  production  ; 
néantmoins  lorfqu’elle  provient  d’une  caufe  interne  , 
elle  eft  pour  l’ordinaire  le  partage  des  pléthoriques  , 
des  phlegmatiques,  des  catheéliques  8c  des  vieillards, 
ou  de  ceux  qui  ont  la  tête  8c  le  genre  nerveux  afloiblis 
par  des  paflions  violentes ,  par  le  chagrin  ,  des  foucis 
cuifans  ,  des  veilles  exceflives ,  par  une  trop  forte  ap¬ 
plication  à  l’étude ,  pour  avoir  lu  des  Livres  imprimés 
avec  un  petit  caractère  au  grand  jour,  par  des  débau¬ 
ches  fréquentes,  enfin  pour  avoir  long-tems  été  expo¬ 
sés  au  froid ,  ou  pour  avoir  hérité  d’un  tempérament 
foible.  Cette  maladie  s’accorde  avec  les  autres  mala¬ 
dies  du  cerveau ,  en  ce  qu’elle  a  pour  caufe  l’atonie  des 
parties  qui  compofent  le  cerveau  ou  qui  en  dépendent. 

VIII. 

Si  nous  examinons  les  caufes  fécondes  8c  plus  éloignées 
de  la  goûte fereine ,  nous  verrons  qu’on  peut  les  réduire 
à  la  replétion  8c  à  l’inanition.  Cette  goûte  fereine  qui 
eft  causée  par  une  flagnation  plus  ou  moins  forte  du 
fang  dans  les  vaifTeaux  du  cerveau  qui  font  contigus 
aux  nerfs  optiques  ,  dépend  8c  eft  produite  par  la  réplé- 
tion.  Cette  efpece  de  rnaladie  eft  quelquefois  non-feu¬ 
lement  paflagere  &  périodique  ,  mais  peut  même  fe 
guérir  lorfqu’elle  n’eft  point  invétérée.  Elle  attaque  à 
ce  degré,  i°.  ceux  qui  font  d’un  tempérament  plé¬ 
thorique  ,  lorfqu’ils  font  un  exercice  trop  violent , 
qu’ils  ufent  de  bains  trop  chauds  ou  qu’ils  s’abandon¬ 
nent  aux  transports  de  la  colere.  On  trouve  un  cas  de 
cette  efpece  dalles  Conflit.  Med.  SeEl.  Cas  42.  20. 
Les  femmes  ou  enceintes  ou  dans  l’accouchement,  Sc 
pour  lors  elle  eft  occafionnée  par  des  contraélions  vio¬ 
lentes  du  bas-ventre  qui  pouflent  les  liqueurs  vers  la 
tête  avec  une  force  extraordinaire  ,  ou  après  l’accou¬ 
chement  lorfqu’il  a  été  laborieux ,  flirtout  lorfqu’il  ÿ 
a  quelque  défaut  dans  le  cours  des  vuidanges.  Mauri- 
ceau  dans  la  Cent.  III.Ohf.^6%.  rapporte  un  cas  de  cette 
efpece  qu’il  guérit  auiïi-tôt ,  à  ce  qu’il  dit ,  par  le  mo¬ 
yen  de  la  faignée  :  on  doit  encore  obferver  que  la  mi¬ 
graine  qui  fuit  l’accouchement,  caufe  pour  l’ordinai¬ 
re  l’aveuglement.  30.  Les  femmes  dont  les  réglés  font 
fupprimées  ou  qui  font  affeélées  de  quelque  maladie 
hyftérique ,  comme  on  en  peut  voir  un  exemple  dans 
tncs  Conflit .  Med,  Sett,  Cas  44.  Pcchlinus ,  L,  I.  Obf 
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24.  fait  mention  d’une  goûte  freine  jointe  â  un  mal  de 
tête ,  qui  affligeoit  tous  les  mois  une  femme  dont  les 
réglés  étoient  fupprimées.  40.  Ceux  qui  font  fujets 
aux  maladies  hypocondriaques  Schyftériques  ,  8c  dont 
le  bas-ventre  eft  affeélé  de  fpafmes  violens  qui  pouf¬ 
fent  les  humeurs  vers  la  tête.  Il  eft  parlé  d’une  goutè 
fereine  de  cette  efpece  qui  furvint  enfuite  d’une^coli- 
que  avec  une  violente  conftipation  ,  &  qui  pefla  dès 
qu’on  eut  difîipé  cette  deFniere  par  le  moyen  d’un  lave¬ 
ment. 

ï  X. 

La  goûte  fereine  ,  qui  eft  caufée  par  une  flagnation  de 
fang  ,  eft  quelquefois  paflagere  :  d’un  autre  côté ,  lorf¬ 
que  cette  flagnation  de  faflg  dure  trop  long-tems  ,  ou 
qu’elle  furvient  à  des  perfonnes  phlegmatiques,  ou  qui 
font  d’un  mauvais  tempérament ,  elle  rend  ,  en  déchar¬ 
geant  la  partie  féreufe  fur  les  nerfs  ,  la  maladie  lon¬ 
gue  ,  8c  fouvent  incurable.  Ce  n’eft  point  une  choie 
fans  exemple,  que  la  goutte  fereine  foit  caufée  par  une 
fievre  pourprée  ,  par  une  gale ,  des  ulcérés  ou  des  aco- 
res  qu’on  a  fait  rentrer  dans  la  mafle  du  fang  ,  (  Vide 
A  cl.  Berol.  Dec.  2.  Vol.  VI.  p.  28.  )  Il  n’eft  pas  furpre- 
nant  non  plus  que  lesenfans  qui  font  foibles,  ou  qui 
ont  beaucoup  d’humeurs  ,  y  foient  fujets  ,  furtôut 
lorfque  ayant  eu  la  rougeole  elle  n’eft  pas  fortie  com¬ 
me  il  faut ,  8c  que  leurs  inteftins  font  lùrchargés  de 
vers,  hagoute freine  ed  encore  une  fuite  des  maladies 
aiguës.de's  fievres  malignes ,  de  la  petite  vérole,  accom¬ 
pagnées  d’un  long  délire,  les  humeurs  fe  dépofant  8c 
comprimant  les  nerfs  optiques.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  perforées  pléthoriques ,  ou  d’un  mauvais  tem¬ 
pérament  j  deviennent  aveugles  pour  avoir  pris  des 
émétiques  ou  des  purgatifs  violens  ;  mais  les  mercu¬ 
riels  font  de  tous  les  remedes  ceux  qui  contribuent  le 
plus  à  cette  maladie,  en  occafionnant  une  flagnation 
opiniâtre  de  la  lymphe  ,  (  comme  Guldcnk[ec  -,  L ,  L 
Epifl.  20t  p*45>8.  l’aobfërvé)  lorfqü’on  les  donne  mal¬ 
à-propos  à  ceux  dont  le  corps  eft  rempli  de  beaucoup 
d’humeurs  imputes. 

/  X.' 

Les  caufes  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération ,  font 
dépendantes  de  la  replétion.  Toutes  les  profufions  ou 
diffipations  exceflives  des  fucs  vitaux,  qui,  comme 
l’expérience  nous  l’apprend,  occafionnent  fouvent  une 
goûte  fereine ,  appartiennent  à  V inanition.  Les  hémor¬ 
rhagies  violentes  y  contribuent  furtout  beaucoup;  8c 
l’on  a  remarqué  qu’un  vomiflement  de  fang  abondant, 
une  faignée  trop  forte  faite  à  une  femme  enceinte  ,  & 
une  trop  grande  quantité  de  fang  tirée  par  i’ouverture 
de  la  veine  du  front,  ont  privé  plufieurs  perfonnes  de 
la  vue  ;  (  Bonet.  L.  I.  SeEl.  18.  Obf.  2.  App.)  car  tandis 
que  l’humeur  vitale  fe  diflipe  ,  les  vaifTeaux  qui  font 
diftribués  dans  le  cerveau ,  s’affàiflent ,  la  fécrétion  du 
fluide  nerveux  diminue,  ce  qui  occafionne  des  vertiges, 
des  goûtes  freines ,  des  défaillances  &  d’autres  fâcheux 
accidens  :  mais  ce  qui  mérite  particulièrement  notre 
attention  ,  eft  la  correTpondance  remarquable  qu’il  y 
a  entre  les  yeux  8c  les  parties  de  la  génération  ,  puif- 
que  l’on  obferve  que  l’aveuglement  eft  fouvent  la  fui¬ 
te  du  coït  immodéré  8c  exceflïf.  J’ai  fouvent  fait  men¬ 
tion  de  cette  circoriftance ,  8c  je  rapporte  un  cas  de 
cette  nature  ,  Conf.  Med.  Cent.  2.  SeEl.  3.  Caf.  104. 

Le  fluide  féminal  lymphatique  eft  de  même  nature  Sc 
de  même  qualité  que  celui  dont  la  fécrétion  fe  fait 
dans  le  cerveau,  &  qui  ie  diftribue  dans  les  nerfs  ;  ce 
qui  fait  que  la  fécrétion  du  dernier  eft  d’autant  plus  dé- 
feélueufe  &  imparfaite  ,  que  l’excrétion  du  premier  eft 
plus  copieufeSc  plus  abondante:  il  en  réfulte  ordinai¬ 
rement  une  atonie  dans  les  parties  nerveufès,  la  foi- 
blefle,  8c  même  la  perte  totale  delà  vue. 

X  I. 

La  goûte  fereine  eft  une  maladie  terrible  8c  très-opiniâtre  5 
8c  elle  a  cela  de  particulier  ,  que  lorfqu’elle  eft  parfai- 
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te  Sc  invétérée ,  ou  qu’elle  attaque  des  vieillards  8e  des 
perfonnes  d’un  mauvais  tempérament  ,  elle  eft  fi  fort 
éloignée  de  céder  aux  remedes  ,  qu  elle  occafionne  au 
Contraire  l’apoplexie  8c  la  paralyfie.  Cependant  lorf- 
que  cette  maladie  n’eft  pas  invétérée ,  qu’elle  eft  im¬ 
parfaite^  que  fa  eau fe  ne  réfideque  dans  les  membra¬ 
nes  desnerfs  optiques,  elle  peut  quelquefois  fe  guérir, 
furtoüt  lorfque  les  fnaladçs  font  jeunes  Sc  vigoureux. 
'Cette  efpece  de  gontc  Jereine  ,  qüi  eft  périodique ,  Sc 
l’effet  d’une  ftagnation  dufang,  cede  aux  remedes;  au 
lieu  que  celle  qui  eft  accompagnée  de  la  paralyfie  ou 
d’autres  maladies  de  la  tête,  menace  fouvent  ceux 
•quelle  affeéte  d’uü  danger ,  qu’on  ne  peut  ni  furmonter, 
ni  éviter. 
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très  maladies  des  yeux,  il  eft  extrêmement  important 
de  tenir  le  ventr^  libre ,  pour  que  les  humeurs  qui 
croupilfent  dans  la  tête  puiffent  s’évacuer  par  bas  :  pour 
produire  cet  effet,  on  ne  doit  employer  que  des  reme¬ 
des  doux  Sc  légèrement  laxatifs ,  auxquels  on  peut  en 
joindre  de  corroboratifs,  tels  que  les  pilules  balfamico - 
céphaliqus.  Mes  pilules  balfamiques  peuvent  être  en¬ 
core  fort  falutaires,  lorfqu’elles  font  faites  avec  le 
mercure  doux  ,  Sc  l’ extrait  panchymagogue  deCrollius. 
Les  lavemens  purgatifs  ne  doivent  point  être  négligés 
dans  ces  fortes  de  cas  ;  car  leur  effet  eft  très-confidéra- 
ble ,  lorfque  la  maladie  eft  accompagnée  delà  conftipa- 
tion. 

V. 


CURE. 

La  cure  de  la  goûte  fereine  eft  extrêmement  difficile , 
parce  que  les  remedes  ne  peuvent  agir  que  foiblement 
fur  les  parties  qu’elle  attaque  ,  Sc  qui  font  cachées 
dans  la  boîte  offeufe  du  cerveau.  Cela  ne  doit  pas 
-cependant  décourager  le  Médecin ,  ni  l’empêcher  de 
mettre  en  ufage  les  moyens  que  fon  Art  lui  fournit,  Sc 
d’en  entreprendre  la  cure  par  une  méthode  appropriée 
aux  caufes  qui  l’ont  occafionnée  :  c’eft  ce  qu’il  peut 
faire  en  fatisfaifant  à  ces  deux  indications ,  dont  l’une 
confifte  à  diffiper  les  humeurs  croupiffantes  qui  com¬ 
priment  les  nerfs-,  Sc  l’autre  à  fortifier  les  parties  affai¬ 
blies. 

t  I. 

Four  fatisfaire  à  la  première  de  ces  indications,  qui  eft 
la  plus  difficile,  on  doit  employer  les  remedes  les  plus 
puiffans  Sc  les  plus  efficaces.  Suppofé  donc  qu’une  hu¬ 
meur  féreufe  répandue  dans  le  cerveau  vienne  à  y  for¬ 
mer  une  ftagnation  ,  comme  cela  arrive  pour  l’ordi¬ 
naire  aux  malades  qui  font  d’un  tempérament  phlegma- 
tique,  cachectique ,  ou  qui  ont  fait  rentier  des  pullu¬ 
les  qui  leur  étoient  forvenues  ,  on  doit  attendre  ,  fur- 
tout  fi  la  maladie  n’eft  point  invétérée  ,  de  très-bons 
effets  d’un  cautere  aétuel  appliqué  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  tête ,  Ou  fur  la  nuque  du  cou  ,  auquel  on 
peut  fobftituer  un  féton  fi  l’on  veut.  Ces  remedes  opè¬ 
rent  de  deux  maniérés,  en  excitant  les  douleurs,  Sc 
communiquant  par-là  un  mouvement  de  vibration  aux 
fibres  les  plus  déliées  du  cerveau ,  Sc  attirant  les  hu¬ 
meurs  dans  la  partie  où  on  a  fait  la  plaie  par  laquelle 
elles  s’écoulent  pour  l’ordinaire  ,  &  en  évacuant  par 
ce  moyen  les  humeurs  qui  croupiffent  dans  le' cerveau 
Sc  dans  les  parties  affrétées.  On  doit  plutôt  dans  ce  cas 
attendre  du  focours  de  ces  fortes  de  remedes ,  que  des 
véficatoires  Sc  des  cautères  potentiels. 

III. 

Mais  lorfque  la  maladie  eft  caufée  par  la  ftagnation  du 
fang  ,  comme  cela  arrive  aux  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  pléthorique,  qui  ont  le  vifage  rouge  Sc  le  pouls 
fort ,  Sc  à  celles  dont  les  évacutions  de  fang  auxquel¬ 
les  elles  étoient  habituées  font  fupprimées;  dans  ce  cas, 
dis  je ,  on  doit  s’abftenir  des  remedes  dont  nous  venons 
de  parler,  Sc  commencer  plutôt  la  cure  par  la  faignée. 
Pour  cet  effet ,  il  eft  à  propos  de  faigner  le  malade  au 
piéj  il  eft  toujours  très-avantageux  de  lui  ouvrir  les 
veines  du  front  Sc  les  arteres  temporales;  Sc,  en  effet, 
la  nature  femble  nous  avoir  elle-même  indiqué  cette 
méthode;  car  on  fait  par  plufieurs  exemples  ,  que  des 
perfonnes  aveugles  ont  recouvré  l’ufage  de  la  vue  pour 
avoir  reçu  des  bleffures  au  front  qui  ont  été  fuivies 
d’une  abondante  hémorrhagie.  On  peut  encore  em¬ 
ployer  les  fangfues,  Sc  les  appliquer  même  à  l’anus,  fup- 
pofé  que  les  hémorrhoïdes  aient  ceffé  de  fluer.  S’il  arri- 
voit  qu’une  hémorrhagie  de  nez  vînt  à  ceffer ,  on  peut  y 
introduire  une  fonde  pour  que  le  fang  puiffe  reprendre 
fon  cours. 

I  V. 

Dans  la  goûte  fereine ,  auflü-bien  que  dans  toutes  les  au- 


Lorfque  la  maladie  eft  invétérée ,  Sc  caufee  par  urte  ftag* 
nation  opiniâtre  de  la  lymphe  dans  les  vaiffeaux  qui 
environnent  les  nerfs  optiques.  I  on  n’a  d’autre  ref 
fource  ,  après  les  remedes  dont  nous  venons  de  parler, 
que  d’employer  intérieurement  les  difeuffifs  les  plus 
forts  qui  agiffent  en  divifant  Sc  en  atténuant  la  lymphe. 
Il  y  en  a  deux  de  cette  efpece  qui  font  préférables  à  tous 
les  autres  ;  le  premier  eft  l’antimoine  corrigé  fuivant 
.ma  méthode,  &  le  cinnabrè.  Ils  peuvent  forvir  tous 
deux  à  la  compofition  de  la  poudre  fuivante. 

Prenez  cinnabre  naturel  préparé, 
yeux  d’écrevijfes , 
ambre  préparé, 
fel  volatil  a  ambre, 
de  corne  de  cerj , 

Faites-en  une  poudre  que  vous  diviferez  en  douze  par¬ 
ties  ,  à  chacune  defquelles  on  pourra  ajouter  trois  ou 
quatre  grains  de  foujre  doré  d’antimoine.  On  doit  ufor 
de  cette  poudre  tous  les  matins  ,  Sc  prendre  enfùite 
une  infufion  de  baume ,  de  femence  de  fenouil  Sc  de  ra¬ 
cine  de  vlalericnne  :  fuppofé  que  la  maladie  ne  cede 
point  à  ces  remedes  ,  on  doit  exciter  une  légère  faliva- 
tion  ;  ce  qui  a  guéri  quelques  perfonnes  demaconnoif 
fance  de  la  goûte fereine. 

V  I. 

On  doit  joindre auxremedes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus, l’u¬ 
fage  des  difeuffifs  externes  8c  des  balfamiques  :  les 
fternutatoires  ont  une  qualité  difeuffive  admirable ,  Sc 
furtout  le  fel  volatil  ammoniac  defféché  ,  Sc  incorporé 
avec  l’huile  de  fauge ,  de  marjolaine  ,  &  le  baume  du 
Pérou, pris  par  le  nez;  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
l’extrait  de  bois  de  gayac  en  forme  de  réfine ,  qui  refte 
après  l’évaporation  de  la  décoétion  de  ce  bois.  Deux 
ou  trois  grains  de  cet  extrait  pris  par  le  nez ,  font  éter- 
nuet ,  8c  attirent  le  phlegme  de  toutes  les  parties  de  la 
tête.  On  peut  encore  appliquer  fur  les  yeux  un  fachet- 
rempli  de  racine  de  valerienne,  de  femences  de  fenouil, 
Sc  de  rofès  ,  Sc  arrofé  avec  de  l’eau  d’arquebufàde ,  ou 
y  introduire  la  vapeur  de  l’infufion  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent.  Mon  baume  de 
vie  eft  le  remede  le  plus  efficace  que  l’on  puiffe  em¬ 
ployer  lorfqu’on  s’en  frote  les  tempes ,  Sc  que  l’on  eu 
âvale  quelques  gouttes  avec  du  fucre;  car  j’ai  fouvent 
diffipé,  en  m’en  fervant  de  cette  maniéré ,  cette  efpece 
d’aveuglement  avant  qu’il  eût  fait  des  progrès. 

PRE’ CAUTIONS  PRATIQUES. 

I. 

Avant  que  de  mettre  en  ufàge  le  cautere  Sc  le  féton ,  on 
doit  diminuer  la  trop  grande  quantité  de  fang  Sc  d’hu¬ 
meurs  ,  Sc  évacuer  toutes  les  impuretés  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  ,  Sc  principalement  dans  les  premières 
voies.  Rien  n’eft  plus  propre  pour  cet  effet  que  la 
faignée ,  les  légers  laxatifs ,  8c  les  remedes  qui  dé¬ 
layent  Sc  purifient  le  fang.  On  doit  ufer  de  la  même 
précaution  à  l’égard  des  fternutatoires,  parce  que  fi  on 
les  employoit  avant  d’avoir  fuffifamment  purgé  le 

corps 
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de  chacun  deïix 
dragmes , 

de  chacun  dix 
grains , 
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corps  &:  la  tête ,  ils  attircroient  dans  cette  derniere 
partie  une  trop  grande  quantité  d’humeurs  :  mais  lors¬ 
qu’on  a  eu  foin  de  préparer  le  corps  comme  il  faut, 
ils  font  d’une  efficacité  admirable  dans  le  commen¬ 
cement  de  cette  maladie. 

I  I. 

De  tous  les  remedes  corroboratifs  qui  poffiedent  en  mê- 
me-tems  une  qualité  difeuffive  ,  il  n’y  en  a  point  de 
plus  efficace  contre  la  troute  fereine  que  mon  Baume  de 
vie ,  furtout  lorfqu’elle  eft  caufée  par  la  chute  d’une 
humeur  screufe  fur  les  nerfs  optiques  des  malades  qui 
font  d’un  tempérament  flegmatique. *J’ai  vu  ce  baume 
appliqué  avec  du  linge  fur  la  tête  &  fur  le  front  au 
commencement  de  la  maladie  ,  diffiper  entièrement 
cette  efpece  d’aveuglement.  Mais  il  faut  ufèr  de  beau¬ 
coup  de  précaution  lorfque  le  tempérament  eft  fan- 
guin  ,  Sc  que  la  trop  grande  quantité  de  fang  a  caufé 
cette  maladie  ;  car  dans  ce  cas  la  diete  eft  non-feule¬ 
ment  néceflaire  ,  mais  on  doit  encore  employer  des 
remedes  propres  à  diminuer  la  maffe  du  fang,  8c  modé¬ 
rer  la  rapidité  de  fon  mouvement. 

I  I  I. 

Quant  à  l’ufàge  des  topiques,  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  eft 
tout-à-fait  inutile  dans  une  véritable  goûte  fereine  in¬ 
vétérée  ,  parce  que  leur  vertu  ne  peut  atteindre  juf- 
qu  aux  parties  afleélées  :  lorfque  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  n’eft:  point  dans  le  nerf  optique,mais  dans  les  mem¬ 
branes  de  l’œil ,  ou  fes  humeurs ,  ou  dans  telle  autre 
partie ,  alors  les  topiques  font  extrêmement  falutaires. 
Les  meilleurs  font  une  fomentation  avec  la  décoêiion 
de  racine  de  valérienne  ,  de  cubebe,  8c  de  femence  de 
fenouil  faite  avec  de  l’eau  &  du  vin ,  Sc  introduite  dans 
les  yeux  au  moyen  d’un  entonnoir  propre  à  cet  effet , 
ou  les  cataplafmes  fuivaïun 

Prenez  racines  d’angélique , 
d’impératoire , 
de  valérienne , 

Jeuilles  de  cerfeuil , 
fleurs  de  fureau , 
de  lavande , 
derofes , 

femences  de  fenouil  # 
d’aneth , 

Coupez  les  racines ,  8c  faites-les  bouiMir  dans  une  égale 
quantité  d’eau-rofe  Sc  d  ’arquebufade< 

I  V. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  réuffit  beaucoup  mieux  à 
guérir  la  goûte  fereine  par  la  diete  8c  l’abftinence ,  que 
par  aucun  autre  remede.  Ces  moyens  font  furtout  ex¬ 
trêmement  falutaires  dans  les  tempéramens  furchargés 
d’humeurs  &  cacochymes  :  mais  cette  méthode  deman¬ 
de  auparavant  que  l’on  purge  le  malade  légèrement  & 
à  plufieurs  reprifes.  Lorfqu’on  tente  la  cure  par  cette 
voie  ,  le  malade  doit  fe  nourrir  en  petite  quantité  de 
pain  cuit  deux  fois ,  de  viande  rôtie  8c  de  raifins ,  s’ab- 
ftenir  du  vin  8c  de  la  biere  ,  8c  ufer  d’une  décoélion  de 
fàrfepareille  ,  de  réglifle,  de  raifins  8c  de  femences  de 
fenouil  ;  il  doit  obferver  ce  régime  pendant  trois  fe- 
mainesau  plus  ,fuivantque  l’état  de  fa  maladieparoîtra 
l’exiger. 

V. 

On  peut  fe  flater  de  guérir  la  goûte  fereine  qui  attaque  les 
jeunes  gens  ,  8c  principalement  les  jeunes  filles,  après 
la  petite  vérole  ,  la  rougeole  8c  autres  femblables  érup¬ 
tions  ;  car  quand  les  réglés  commencent  à  paroître , 
elle  quitte  la  malade  d’elle-même  ,  oü  elle  s’affoiblit 
confidérablement  ;  8c  pour  lors  on  doit  s’attacher  à  fa¬ 
ciliter  ces  évacuations  menftruellcs  avec  des  remedes 
convenables ,  comme  on  peut  en  voir  un  exemple  re- 
Tome  I. 
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marquable  dans  ma  Médecine  raifonnée,  SyJL  Tom.  IV \ 
pag.  i.  cap.  8. 

Caspropofés  avec  lesréponfes. 

Il  y  a  environ  fix  ans  qu’un  homme  de  trente  ans ,  s’ôtant 
expofé  tout  d’un  coup  au  froid  après  un  violent  exer¬ 
cice  ,  reffentit  une  douleur  pefante  dans  la  tête,  8c  ayanf 
eu  le  malheur  de  recevoir  en  même  tems  une  contu- 
fion  à  l’œil  droit ,  il  s’apperçut  que  fa  vue  diminuoit 
confidérablement  fans  qu’il  y  parût  aucune  défe&uo- 
ftté  extérieure.  Il  eut  recours  à  divers  remedes ,  aux 
véficatoires ,  aux  cautères ,  aux  collyres  ,  8c  aux  purga¬ 
tifs:  mais  ils  furent  tous  inutiles.  Il  n’y  avoit  pas  encore 
deux  ans  qu’il  étoit  dans  cet  état  lorfqu’il  a  été  attaqué 
de  la  gale  pendant  laquelle  la  maladie  s’eft  emparée  de 
l’autre  œil.  Sa  vue  a  confidérablement  diminué  ;  il  voit 
quelquefois  comme  des  étincelles  8c  des  atomes  en 
mouvement,  qui  femblent  fauter  devant  lui  ;  les  ob-* 
jets  lui  paroiffent  doubles.  Il  eft  d’ailleurs  incommo¬ 
dé  d’un  violent  bourdonnement  d’oreille,  d’une  gran¬ 
de  foibleffe  d’eftotnac,  de  rots  &  de  vents  ,  de  confti- 
pation,  8c  de  douleurs  fpafïnodiques  dans  les  articu¬ 
lations  ;  il  a  le  vifagelivide  ;  il  mene  toujoürs  une  vie 
fort  fédentaire  8c  fort  ftudieufe. 

REFLEXIONS \ 

Cette  indifpofition  mérite  le  nom  d  e  goûte  fereine  impar¬ 
faite  qui  ne  fait  que  commencer  ,  8c  elle  a  fon  fiége 
dans  les  nerfs  optiques  8c  dans  le  cerveau ,  ce  qui  fait 
qu’on  n’apperçoit  aucune  défe&uofité  dans  l’œil.  Elle 
a  pour  caufe  l’impureté  cacochymique  du  fang  Sc  des 
humeurs  ;  car  l’expérience  nous  apprend  que  les  per- 
fonnes  d’un  tempérament  feorbutique  ,  cacochymique 
8c  cachectique  font  très-fujettes  aux  maladies  des  yeux# 
qui  ont  une  caufe  interne  8c  qui  fe  communiquent  d’un 
œil  à  l’autre.  La  gale  dont  le  malade  eft  attaqué  ,  la 
difficulté  qu’il  a  de  digérer  ,  les  vents  ,  les  douleurs 
dans  les  articulations  8c  le  tintement  d’oreilles  auquel 
il  eft  fujet ,  tout  concourt  à  prouver  l’état  de  corrup¬ 
tion  des  fluides  qui  doit  fon  origine  à  la  vie  fédentaire 
qu’il  a  menée  8c  à  l’imprudence  qu’il  a  eue  de  s’expo- 
fer  fans  ménagement  au  froid  après  s’être  échauffé  ; 
c’eft  encore  à  ces  caufes  que  l’on  doit  attribuer  la  foi¬ 
bleffe  de  fa  vue  ;  les  humeurs  croupiflantes  affluent  en 
plus  grande  quantité  dans  les  parties  antérieures  du  cer¬ 
veau  ,  8c  le  malade  venant  à  recevoir  une  contufion  à 
l’œil  droit  elles  fe  font  jettées  en  foule  fur  les  nerfs 
que  la  contufion  avoit  déjà  affaiblis.  Il  n’eût  pas  été 
difficile  de  remédier  à  cette  incommodité  s’y  l’on  fi  fût 
pris  de  bonne  heure  :  mais  à  préfent  qu’elle  eft  deve¬ 
nue  invétérée  8c  qu’elle  a  fait  plus  de  progrès ,  la  choie 
n’eft  pas  fi  aifée.  Je  ne  fuis  pas  d’avis  cependant  que 
l’on  perde  courage  8c  que  l’on  defefpere  abfolument  de 
la  guérifon  du  malade  :  il  eft  de  notre  devoir  au  con¬ 
traire  d’effayer  d’adoucir  les  humeurs  Sc  de  les  rendre 
balfamiques,&  de  fortifier  enfuite  les  parties  nerveufes 
qui  fe  trouvent  affaiblies.  On  peut  fatisfaire  à  la  pre¬ 
mière  de  ces  indications  par  des  décodions  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  plantes ,  par  des  teintures  antimo¬ 
niales  ,  par  des  poudres  diaphoniques  8c  abforbantes, 
par  des  gommes  purgatives  8c  par  un  régime  convena¬ 
ble  eu  égard  aux  choies  non  naturelles.  On  fatisfait  à 
la  fécondé  par  des  emplâtres  faites  avec  des  huiles  cé¬ 
phaliques  8c  aromatiques ,  des  baumes  liquides  8c  des. 
gommes  réfineufes ,  qu’on  appliquera  fur  le  front  8c  fur 
les  tempes  ;  l’efprit  de  vin  fortement  imprégné  de  cam¬ 
phre  Sc  mêlé  avec  de  l’effence  du  baume  du  P erou,âu(fi- 
bien  que  mon  baume  de  vie  ,  font  très-propfes  dans  le 
cas  dont  il  s’agit.  Si  ces  moyens  font  inutiles ,  quoi¬ 
qu’on  les  ait  employés  long-tems  ,  &  qu’on  ne  puiffe 
point  venir  à  bout  de  redonner  aux  liqueurs  la  qualité 
balfamique  qu’elles  ont  perdues ,  il  ne  fera  pas  inutile 
d’exciter  une  légère  falivation  au  moyen  des  prépara¬ 
tions  du  cinabre  8c  de  l’éthiops  minéral  ;  pour  cet  effet 

Oôo 


de  chacune  deux 
onces , 


de  chacune  trois 
pincées , 

->  de  chacune  une 
**  dragme  &  demie , 
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apres  avoir  auparavant  débarraffé  autant  qu’il  le  faut 
les  premières  voies  avec  des  pilules  céphaliques ,  ou 
tel  autre  purgatif  convenable ,  on  donnera  tous  les  ma¬ 
tins  au  malade  de  l’éthiops  minéral  à  la  dofe  d’une 
dragme ,  avec  demi  -  dragme  de  fucre  ;  Sc  quelques 
gouttes  de  baume  de  Copahu  ,  pendant  trois  ou  quatre 
femaines ,  fuivant  que  les  circonstances  l’exigeront  ;  & 
pour  boiffon  une  décoction  de  fquine  avec  des  raifins 
fecs  &  de  la  canelle  ,  en  lui  enjoignant  en  même  tems 
•un  régime  convenable.  J’ai  connu  des  perfonnes  qui , 
par  cette  méthode  ,  &  avec  le  fecours  des  remedes  ex¬ 
térieurs, ont  prévenu  le  danger  dont  elles  étoient  mena¬ 
cées  de  perdre  la  vue  pour  avoir  reçu  des  contufions 
violentes  à  la  tête. 

Cas  II.  Une  fille  de  fept  ans ,  d’un  tempérament  foible  Sc 
délicat  Sc  dont  la  couleur  livide  Sc  jaunâtre  témoignoit 
allez  le  peu  de  fanté  ,fut  faifie  d’une  fievre  légère  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  dans  le  dos  &  dans  la  tête,  Sc 
*  de  vertiges  lorfqu’elle  fe  tenoit  debout.  Trois  jours 
après  il  parut  fur  tout  ton  corps  de  petites  pullules  rou¬ 
ges  dont  on  jugea  à  propos  d’arrêter  le  progrès  au 
moyen  de  remedes  tempérans  &  légèrement  rafraîchif- 
fans;  Sc  d’un  régimé  approprié.  Quoique  ces  éruptions 
difparuffent  de  tems  en  tems  ,  la  malade  ne  laifioit 
pas  de  fentir  des  friffons ,  Sc  ces  éruptions  reparoifioient 
quelquefois  enfuite  accompagnées  d’un  fentiment  de 
chaleur  très-incommode.  A  ces  accidens  fe  joignirent 
le  feptieme  jour  des  douleurs  infupportables  dans  la 
tête  &  dans  les  yeux ,  dont  elle  ne  fut  délivrée  que  par 
la  perte  totale  de  la  vue.  Il  ne  paroilfoit  d’autre  dé- 
feéluofité  dans  fes  yeux  ,  linon  que  la  prunelle  étoit  un 
peu  plus  grande  Sc  plus  dilatée  qu’à  l’ordinaire. 

REFLEXION. 

La  maladie  qui  a  caufé  cette  goûte  fereîne  ,  eft  une  fievre 
pourprée  fort  ordinaire  aux  enfans ,  particulièrement 
à  ceux  qui  ont  un  mauvais  tempérament  Sc  qui  par  la 
foibleffe  de  leur  eftomac  Sc  le  défaut  d’aélivité  dans  la 
bile  accumulent  une  grande  quantité  de  férofité  impure. 
La  fievre  dont  nous  parlons  ell  occafionnée  par  une  fé¬ 
rofité  acre  Sc  impure  qui  féjourne  dans  les  petits  vaif- 
feaux  des  glandes  Sc  qui  eft  pouftée  vers  la  furface  du 
corps  par  le  mouvement  de  la  fievre.  Lorfque  cette  fé¬ 
rofité  eft  plus  abondante  qu’elle  ne  doit  l’être  ,  que  le 
tempérament  eft  foible,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
que  les  mouvemens  vitaux  font  trop  rallentis  pour  la 
chaffer ,  il  arrive  que  les  parties  folides  fe  refifentent  de 
la  corruption  des  liqueurs  qui  croupiffent  dans  difiérens 
endroits  du  corps ,  Sc  s’en  trouvent  irritées.  De-là  vient 
que  cette  maladie  eft  non-feulement  accompagnée, mais 
encore  fuivie  de  toux  continues ,  de  confomptions  ,  de 
fievres  lentes ,  de  diarrhées  ,  de  maux  de  tête  Sc  de  mi¬ 
graines.  Il  eft  donc  vifible ,  dans  le  cas  dont  il  s’agit , 
que  cette  iérofité  s’étant  jettée  dans  la  tête  ,  Sc  furtout 
fur  les  nerfs  optiques  ,  a  occafionné  la  goûte  fereine  qui 
afflige  la  malade ,  Sc  dont  la  cure  confifte  principale¬ 
ment  à  débarraffer  les  corps  de  cette  maffe  d’humeurs 
féreufes  qui  doivent  leur  corruption  à  la  fievre  pour¬ 
prée  ,  &  à  les  détourner  du  cerveau.  Pour  cet  effet  je 
fuis  d’avis  que  l’on  emploie  outre  les  remedes  internes 
propres  à  purifier  le  fang  ,  les  décoélions  délayantes  Sc 
'  les  médicamens  diaphoniques  Sc  laxatifs  ,  ainfi  que 
les  véficatoires  ,  qui  produifent  des  effets  admirables  , 
pourvu  qu’on  les  applique  de  bonne  heure  ;  car  en  at¬ 
tirant  la  férofité  acre  vers  la  peau  ou  la  fuperficie  du 
corps ,  ils  en  débarraffent  la  tête.  On  doit  encore  ten¬ 
ter  de  réparer  la  force  Sc  la  faculté  digeftive  de  l’efto- 
mac  au  moyen  des  ftomachiques  doux  Sc  balfamiques  , 
pour  qu’il  puiffe  fe  former  de  nouveau  un  chyle  bien 
conditionné  Sc  des  fucs  louables. 

Cas  III.  Une  fille  âgée  de  9  ans  ,  fort  fujette  aux  fluxions 
catharrheufes,aux  acor.  s,8c  à  avoir  quelquefois  les  glan¬ 
des  du  col  enflées  &  le  nez  extrêmement  bouché  ,  fut 
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faifie  d’un  vertige,  de  douleurs  violentes  dans  le  dos  Sc 
les  hypocondres  ,  d’un  vomiffemer.t&  de  maux  de  tête 
qui  l’obligerent  enfin  à  garder  le  lit.  Sa  fanté  s’étant 
rétablie  au  bout  de  quelques  jours  ,  elle  s’expofa  fans 
ménagement  à  l’air  ,  qui  étoit  pour  lors  très-froid  ,  de 
forte  qu’étant  retombée  malade  ,  elle  fut  attaquée  d’un 
vertige  extraordinaire ,  fon  vifage  s’enfla  ,  la  fievre  fur- 
vint ,  Sc  en  même  tems  fa  peau  fe  couvrit  d’un  grand 
nombre  d’efHorefcences.  Peu  de  tems  après  elle  tomba 
d’une  violente  émotion  dans  un  accès d’épilepfie, pen¬ 
dant  lequel  elle  grinçoit  des  dents  s  fes  yeux  devinr  nt 
fixes  Sc  étincelans  ,  elle  perdit  totalement  connoiflan- 
ce  i  Sc  fon  poufè  devint  violent  Sc  inégal.  Une  heure 
après  qu’elle  fut  revenue  de  cet  accident ,  elle  perdit 
tout  à  fait  la  vue  ,  Sc  parmi  des  douleurs  de  tête  infup¬ 
portables ,  elle  vomit  une  quantité  confidérable  de  ma¬ 
tières  bilieufes.  On  lui  donna  un  lavement  &  des  re¬ 
medes  anti-fpafmodiques ,  diaphoniques  Sc  abforbans 
qui  appaiferent  le  vomiffement  &  les  maux  tête  ,  mais 
pendant  les  quatre  jours  qu’elle  refta  aveugle  ,  les  ac¬ 
cès  ne  manquèrent  jamais  de  revenir.  Peur  remédier 
à  fes  trop  longues  infomnies  Sc  pour  ap.paifer  la  violen¬ 
ce  des  douleurs  ,  on  lui  donna  vers  le  foir  quelques 
grains  de  pilules  de  cynogloffe ,  qui  lui  firent  palier  une 
nuit  beaucoup  plus  tranquille  qu’à  l’ordinaire  ;  Sc  com¬ 
me  on  lui  eut  fait  prendre  le  lendemain  matin  dans  une 
infufion  en  forme  de  thé,  un  peu  d’huile  de  girofle, 
tout  fon  corp3  fut  couvert  d’une  fueur  abondante ,  & 
elle  recouvra  auffi-tôt  la  vue  ;  mais  fes  maux  de  tête 
étant  revenus  une  heure  après ,  elle  la  perdit  tout  à-fait. 
Le  jour  fuivant  les  fpafmes  Sc  les  douleurs  ayant  encore 
diminué,  les  fueurs  revinrent  avec  tant  de  fuccès  ,  & 
continuèrent  fi  long-tems  ,  que  la  malade  recouvra  la 
fanté  Sc  la  vue  au  bout  de  feize  jours. 

REFLEXIONS. 

I.  On  voit  par  exemple  quels  terribles  défordres  la  féro¬ 
fité  acre  eft  capable  de  caufêr  dans  le  corps  lorfqua- 
près  avoir  été  pouffée  vers  fa  furface  dans  la  fievre 
pourprée ,  elle  vient  à  rentrer.  Il  arrive  fouvent  qu’elle 
féjourne  dans  le  corps  fans  qu’on  s’en  apperçoive  ,  Sc 
qu’elle  ne  produife  fes  effets  ,  que  par  accident.  Deux 
caufes  accidentelles  l’ont  obligée  dans  le  cas  dont  nous 
parlons  à  fe  manifefter ,  l’une  eft  l’émotion  Sc  l’autre 
l’imprudence  qu’à  eue  la  malade  de  s’expofer  au  froid , 
qui  toutes  les  deux  ont  caufé  des  fpafmes  dans  le  gen¬ 
re  nerveux  ;  le  i&oid  venant  à  refferrer  la  peau ,  les  hu¬ 
meurs  fe  font  portées  en  dedans  Sc  furtout  vers  la  tête 
en  trop  grande  quantité. 

II.  L’aveuglement  qui  eft  fùrvenu  dans  ce  cas  mérite  le 
nom  de  fpafmodique ,  puifque  ce  font  les  fpafmes  des 
parties  externes  Sc  inférieures  qui  ayant  fait  remonter 
les  humeurs  avec  force  ,  ont  été  caufe  qu’elles  ont  af- 
feélé  non-fèulement  les  membranes  du  cerveau ,  ce  qui 
a  occafionné  l’épilepfie  ,  mais  encore  les  membranes 
nerveufes  des  yeux.  Il  eft  arrivé  de-là  que  lorfque  les 
fueurs  font  devenues  plus  abondantes  ,  cette  férofité 
s’eft  évacuée,  Sc  qu’avec  elle  fe  fontdiffpés  les  fpafmes 
Sc  les  autres  fymptomes  dont  nous  avons  parlé. 

Cas  IV.  Un  enfant  qui  avoit  à  peine  trois  mois  fut  atta¬ 
qué  d’une  petite  vérole,  qui  n’ayant  point  pouffé  ni 
fuppuré  comme  elle  devoit ,  difparut  au  bout  de  trois 
jours.  Sa  fanté  étant  enfuite  devenue  foible  Sc  chancel- 
lante,  il  fut  fouvent  incommodé  de  fluxions  catarrheu- 
fes,  Sc  il  parut  avant  la  fin  de  l’année  une  efpece  de 
dureté  dans  fon  bas  ventre.  On  lui  donna  pour  diiïi- 
per  cet  accident  entre  autres  remedes  un  émétique 
deux  fois  par  femaine,  qui  lui  caufa  pendant  dix  jours 
un  vomiflement  accompagné  d’un  cours  de  ventre. 
Ces  excrétions  étant  venues  à  ceffer ,  l’enflure  du  bas- 
ventre  difparut,  mais  le  malade  tomba  dans  ure  très- 
grande  foibleffe  qui  ne  diminua  rien  cependant  de  fon 
appétit  ni  de  fon  fommeil.  Enfin  ,  il  perdit  enriere- 
rement  la  vue  fans  qu’on  apperçut  aucune  défeétuofi- 
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té  dans  fes  yeux  :  fon  corps  ,  quoiqu’affez  mufcuîeux  1 
pour  Ton  âge ,  devint  fi  foible  Sc  fi  languifiant  que 
lorfqu’on  le  levoit  fes  articulations  paroiiToient  céder 
Sc  fuccomber  fous  fôn  poids.  Il  étoit  fouvent  faifi  d’un 
tremblement  dans  le  bras  gauche  ,  il  avoit  la  tête  en¬ 
flée  ,  Sc  ne  pouvoit  parler  qu’avec  peine.  Il  avoit  le 
ventre  allez  libre  ,  Sc  bon  appétit  :  mais  il  ne  pouvoit 
înoucher ,  Se  fuoit  fort  fouvent. 

REFLEXION. 

La  caufe  des  fymptomes  qui  fuivirent  la  petite  vérole 
eft  une  pléthore  féreufe  ,  ou  Une  grande  abondance  de 
férofité  8c  de  lymphe  impure  dans  le  corps ,  ce  qui  eft 
affez  ordinaire  dans  les  enfahs.  C’eft  ce  qui  fait  qu’ils 
font  beaucoup  plus  fujets  aux  fluxions  fur  les  oreilles , 
fur  le  nez  »  les  yeux  Se  fur  la  tête  que  les  perfonnes 
avancées  en  âge.  Il  eft  vrai  pourtant  que  la  füpreflïon 
de  la  petite  vérole  jetta  les  fondemens  de  tous  les  fâ¬ 
cheux  accidens  dont  le  malade  fut  attaqué*  car  les  hu¬ 
meurs  excrémentielles  qui  ordinairement  s’évacuent 
au  moyen  de  cette  efpece  d’exanthemes  ,  étant  rete¬ 
nues  dans  le  corps,  corrompirent  les  liqueurs  féreufes 
lymphatiques  ;  &  les  pullules  n’étant  point  forties  , 
comme  elles  le  dévoient ,  peut  être  à  caufe  de  la  foi- 
bleffe  naturelle  des  nerfs ,  occafionnerent  les  cathar- 
res  8c  la  dureté  du  bas-ventre  dont  oh  a  parlé.  Les  sé- 
rofités  venant  enfuite  à  fe  porter  dans  le  cerVeau  8c 
dans  la  moelle  épiniere  occafionnerent  un  relâche¬ 
ment  paralytique  de  différentes  parties  ,  telles  que  les 
yeux ,  la  langue ,  8c  qui  s’empara  enfuite  des  piés  8c 
des  bras. 

La  cure  de  cette  terrible  maladie  confifte  prefque  entiè¬ 
rement  dans  l’ufage  des  remedes  internes  qui  doivent 
fervir  en  même-tems  à  détruire  la  vifcofité  8c  à  dimi¬ 
nuer  la  quantité  de  la  lymphe.  Je  trouve  donc  à  pro¬ 
pos  que  l’ôn  ufe  de  là  méthode  fuivante.  Apres  avoir 
purgé  le  malade  avec  une  quantité  fuffifante  de  pou¬ 
dre  de  cornachine ,  on  lui  donnera  tous  les  matins , 
pendant  fix  jours  ,  une  poudre  compofée  de  cinq  grains 
de  cinnabre  préparé ,  de  huit  grains  d’yeux  d’écrevif- 
fes ,  8c  de  demi-graih  de  mercure  doux  ,  8c  on  le  pur¬ 
gera  enfuite.  Il  ufera  de  nouveau  de  cette  même  pou¬ 
dre  pendant  fix  jours,  après  quoi  on  le  purgera  comme 
auparavant.  Pendant  ce  tems  ,  le  malade  ufera  pour 
boiffon  ordinaire  d’une  décoétion  de  trois  onces  de  ra¬ 
cine  de  farfepareille ,  de  trois  gros  d’écorce  de  bois  de 
faffafras;  d’une  demi-dragme  de  fel  de  tartre ,  que  l’on 
fera  bouillit  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  avec  douze 
pintes  d’eau  de  pluie.  Il  ne  doit  Ufer  que  d’alimens  at- 
ténuans  Se  ne  manger  que  de  la  chair  rôtie ,  du  pain  de 
fleur  de  froment,  8c  en  petite  quantité.  Après  quoi  on 
lui  fera  prendre  pendant  huit  jours  un  bain  d’eau  com¬ 
mune,  de  fon  de  froment  8c  depotaffe,  8c  on  lui  oin¬ 
dra  k  nuque  du  cou  8c  l’os  facrum  avec  de  l’onguent 
Nervinu'm.  Il  continuera  d’ufer  de  la  décoétion  précé¬ 
dente,  8c  il  boira  un  peu  avant  fes  repas ,  afin  de  forti¬ 
fier  fon  eftomac,d’un  julep  compofé  d’effence  de  pim- 
prenelle  blanche ,  8c  de  gentiane  rouge ,  de  chacune  de¬ 
mi-once;  de  deux  dragmes  d’efprit  de  nitre  dulcifié  ; 
8c  d’huile  de  macis ,  de  cedre  Sc  de  canelle,  de  chacune 
fix  gouttes.  Il  tirera  aufli  par  le  nez  du  fel  volatil  am¬ 
moniac  fec  Sc  imprégné  d’huile  de  marjolaine.  Je  ne 
doute  point  que  cette  méthode  heproduife  un  très-bon 
effet, 

Cas  V.  Un  enfant  de  douze  ans  fujet  depuis  quelques 
années,  dans  les  tems  pluvieux ,  8c  lorlque  les  vents 
du  nord  rognent,  aux  catharres  ,  à  des  toux  8c  à  des 
péfanteurs  de  tête ,  fut  faifi  d’itne  fievre  jointe  à  un 
catharre,  qui  fut  fuivie  le  neuvième  jour  de  douleurs 
infupportables  dans  la  tête  8c  dans  les  yeux  -,  8c  de 
la  perte  de  la  vue.  On  ne  remarquoit  d’autre  défaut 
•dans  fes  yeux ,  finon  que  la  prunelle  étoit  rétrécie  ,  8c 
il  ne  pouvoit  feulement  que  diftinguer  la  lumière 
«Payée les  ténèbres.  II  avoit  bon  appétit,  Sc  fon  ventre 


A  M  À  95  e* 

faifoit  affez  régulièrement  fes  fonéliotis.  Après  avoir1 
été  quinze  jours  dans  cet  état,  fans  avoir  éprouvé  l’ef¬ 
fet  d’aucun  remede,  on  me  le  confia,  Sc  quoique  je  rô 
fille  ufage  que  de  mes  pilules  ballamiques  qu’il  pre- 
noit  une  fois  par  femaine,  Sc  que  je  rhe  contentaffe  de 
lui  appliquer  deux  fois  par  jour  fur  le  front  Sc  fur  les 
tempes  une  compreffe  trempée  dans  mon  baume  de 
vie  ,  il  recouvra  tout-à-fait  la  vue  au  bout  de  quel¬ 
ques  femâines. 

REFLEXION. 


Cette  maladie  ne  paroît  être  qu’une  goûte  fereinc  batar- 
de  causée  par  l’écoulement  de  la  férofité  qui  entoure 
les  pa'rÿes  nerveufes  ,  Sc  qui  fert  aux  différens  ukges 
de  la  vifion  ;  car  le  nerf  optique  ,  en  tant  qu’il  eft  en-4 
fermé  dans  le  cerveau ,  ne  requt  aucun  dommage  dans 
ce  câé  ,  Sc  fournit  le  fluide  le  plus  fubtil  aux  parties 
nerveufes  de  l’œil ,  qui  fe  trouvant  comprimées  de  tçus 
côtés  par  les  férofités  impures,  n’étoient  prefque  plus 
propres  à  recevoir  les  rayons  de  lumière  Se  de  contri¬ 
buer  à  la  vifioh.  On  a  remarqué  que  les  enfans  Sc  les 
jeunes  gens  qui  font  d’un  tempérament  trop  phlegma- 
tique  ,  ou  qui  font  fujets  aux  fluxions  catatrheufes,  ont 
affez  fouvent  la  vue  Sc  fouie  foibles;  je  leur  donne  alors 
des  remedes  propres  contre  le  catharre  :  mais  ceux-ci 
n’ayant  produit  aucun  effet  dans  le  cas  dont  nous  par¬ 
lons,  il  ne  me  reftoit  autre  ehofe  à  faire  que  d’em¬ 
ployer  des  remedes  amis  des  nerfs  Sc  corroboratifs ,  tels 
qùe  mon  baume  de  vie,  pour  difliperla  ftagnation  des 
liqueurs  Sc  fortifier  les  parties  aftbiblies.  Hoffman, 
Vol.  III.  c.  4. 


Expofitïon  de  quelques  Cas  qui  appartiennent  à  la  dijferta - 
tion  précédente. 

Cas  I.  Un  homme  âgé  de  trente-fept  ans,  d’ufl  tempé¬ 
rament  fanguin  Sc  mélancolique  ,  qui  s’appliquoit 
dès  fon  enfance  à  l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur  ,  8c 
paffoit  fouvent  les  nuits  à  lire  ,  ayant  été  chargé  les 
deux  dernieres  années  de  l’éducation  d’un  jeune-hom¬ 
me  ,  s’y  adonna  avec  tant  de  zele ,  qu’après  avoir  étu¬ 
dié  fort  avant  dans  la  nuit  il  fe  levoit  à  quatre  heures  du 
matin.  Comme  il  ne  prenoit  autre  chofe  avant  diner 
qu’un  verre  de  vin  brûlé ,  Sc  qu’il  buvoit  ordinaire¬ 
ment  fort  peu  à  fes  repas  ,  il  étoit  prefque  toujours 
conftipé.  Ayant  vécu  de  cette  forte  près  de  deux  ans 
Sc  demi ,  il  arriva  que  s’étant  mis  un  jour  en  colere,il 
fut  faifi  d’un  mal  de  tête,  accompagné  d’un  fentiment 
pareil  à  celui  que  caufent  les  fourmis  lorfqu’elles  nous 
courent  fur  la  peau.  Il  perdit  enfuite  tout  d’un  coup 
la  vue,  il  n’entendoit  Sc  ne  parloit  qu’avec  peine, Sc 
fentoit  une  tenfion  douloureufe  dans  la  jambe  Sc  le 
bras  droit.  On  lui  ordonna  aufli-tôt  les  bains ,  Sc  on  lui 
ouvrit  la  veine  du  pié  gauche  :  mais  il  n’en  fortitpas 
de  fang  non  plus  qu’il  n’en  étoit  forti  de  celle  du  bras 
gauche  qu’on  lui  avoit  ouverte  quinze  joùrs  auparavant. 
On  lui  Ordonna  enfuite  des  ventoufes  fur  la  nuque  du 
cou  Sc  fur  le  fommet  de  la  tête  ,  à  l’application  def- 
qu’elles  il  étoit  accoutumé  ,  Sc  qu’il  avoit  négligées 
depuis  deux  ans ,  Sc  on  lui  donna  des  lavemens  émoi- 
liens  pour  faire  ceffer  fà  conftipation.  Il  recouvra  la 
vue  jufqii’à  un  certain  point ,  il  ne  pouvoit  cependant 
point  lire ,  Sc  il  fe  plaignoit  toujours  de  petits  nuages 
qu’il  appercevoit  devant  fes  yeux. 

On  me  fit  appeller  pour  la  confultation  ,  Sc  je  comiiien*' 
çai  par  lui  ordonner  la  poudré  fuivante. 


Prenez  du  cinabre  naturel  préparé , 
yeux  d’écrevijjes , 
ambre  préparé , 
fel  volatil  ,  de  fuccin  &  dé  corne  de  cerf ,  de 
chacun  dix  grains. 


I 


de  chacun  deux 
dragmes. 


Mêlez  Sc  réduifez  le  tout  en  poudre.  La  dofe  eft  d’une 
dragrae.  4* 

Ooo  ij 
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Et  enfuite  ces  pilules 

Prenez  de  mercure  doux  »  de  chacun  une 

&  de  mes  pilules,  J  dragme. 

extrait  panchymagogue  de  de  crollius ,  demi-drag- 
me, 

extrait  de  caflor ,  quatre  grains . 

Mêlez  Sc  faites-en  des  pilules  du  poids  d’un  fcrupule. 

Le  malade  prit  tous  les  matins  pendant  trois  jours  con- 
fécutifs  fept  de  ces  pilules  ;  &  enfuite  pendant  cinq 
jours  matin  Sc  foir  la  poudre  dont  je  viens  de  donner 
la  préparation  ,  8c  continua  d’ufer  des  pilules  8c  de 
la  poudre  alternativement  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  dire. 

Après  quoi  je  lui  ordonnai  la  déco&ion  fuivante. 

Prenez  de  racine  de  valérienne  >  une  once  , 
baume ,  une  poignée , 
femence  de  fenouil ,  deux  dragmes. 

Coupez  8c  pilez  ces  drogues  enfemble. 

On  doit  faire  cette  infufion  en  forme  de  thé  Sc  en  rece¬ 
voir  la  fumée  le  matin  dans  les  yeux  ;  8c  après  avoir 
pris  les  remedes  ordonnés ,  boire  huit  ou  dix  tafles  de 
l’infufion  même.  Je  lui  ordonnai  auffimon  baume  de 
vie  qu’il  tira  par  le  nez  8c  dont  il  s’oignit  les  tempes. 
Je  lui  confeillai  même  d’en  prendre  huit  gouttes  tous 
les  matins  dans  l’infufion  précédente.  Enfin,  il  fe  mit 
tous  les  jours  jufqu’au  gras  des  jambes  dans  un  bain 
defon  de  froment ,  8c  de  fleurs  decamomile,  8c  après 
avoir  continué  ce  régime  pendant  quelques  fèmaines, 
il  recouvra  tout-à-fait  la  vue. 

REFLEXION, 

Un  pareil  aveuglement  qui  Envient  tout  d’un  coup  paroît 
être  une  paralyfie, 8c  eft  furtout  occafionné  par  la  sépara¬ 
tion  de  la  sérofité  d’avec  le  fang  8c  par  fa  ftagnation  au¬ 
tour  de  l’origine  des  nerfs  optiques,  qui  empêche  par  fa 
preflîon  le  fluide  animal  Sc  nerveux  de  s’y  porter:  de¬ 
là  réfulte  la  privation  de  la  vue  fans  que  la  ftru&ure  de 
l’œil  paroiiïè  dérangée  ;  car  on  n’y  apperçoit  extérieu¬ 
rement  aucun  défaut.  La  ftagnation  de  la  sérofité  pro¬ 
vient  principalement  de  la  foiblefîe  du  cerveau  ,  ou  du 
trop  grand  relâchement  de  fe  s  fibres  qui  retarde  la  cir¬ 
culation  dans  cette  partie  :  par  une  conséquence  né- 
ceflaire  le  fang  demeurant  comme  enfermé  dans  les 
vailfeaux  du  cerveau ,  fe  sépare  de  fes  parties  séreufes , 
lefquelles  venant  à  fe  porter  en  plus  grande  quantité 
qu’il  ne  faut  dans  les  parties  inférieures  du  cerveau  , 
compriment  quelquefois  tantôt  l’une  8c  tantôt  l’autre 
paire  de  nerfs;  Sc  dérangent  ou  détruifent entièrement 
les  fondions  des  parties  où  aboutiffent  8c  fe  divifent  les 
nerfs.  Dans  le  cas  dont  il  eft  maintenant  queftion ,  une 
trop  forte  application  d’efprit,  des  veilles  exceffives , 
jointes  à  des  chagrins  de  trop  longue  durée,  ont  extrê¬ 
mement  affoibli  le  cerveau  8c  les  nerfs  qui  en  fortent; 
car  telle  eft  la  nature  8c  l’effet  de  ces  caufes ,  que  lorf- 
qti’elles  fe  trouvent  réunies ,  elles  rendent  le  malade 
fujet  à  des  maux  de  tête  fâcheux ,  à  la  paralyfie ,  l’apo- 
plexie,  8c  la  léthargie;  à  quoi  contribuent  encore  la  vif- 
cofité  Sc  l’impureté  du  fang  8c  fa  congeftion  dans  le 
cerveau;  circonftances que  l’on  doit  attribuer  à  la  trop 
grande  abftinénce  par  rapport  à  la  boiffon ,  8c  à  l’ufage 
que  le  malade  faifoit  du  vin  tous  les  matins,  à  fa  conf- 
tipation  opiniâtre  ,  8c  à  la  négligence  qu’il  a  eue  de  ne 
fe  point  faire  tirer  du  fang,  comme  il  avoit  accoutu¬ 
mé  ,  par  la  faignée  8c  les  ventoufes.  On  ne  doit  donc 
point  s’étonner ,  les  humeurs  Sc  le  cerveau  fe  trouvant 
dans  cet  état ,  que  le  fang  en  fe  portant  avec  une  force 
extraordinaire  dans  cette  derniere  partie,  enfuite  d’u- 
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ne  violente  Colere,  8c  venant  à  s*y  arrêter,  ait  occa¬ 
fionné  non-feulement  cette  pefanteur  de  tête  doulou- 
reufe  Sc  l’aveuglement,  mais  encore  les  douleurs  poi¬ 
gnantes  Sc  lancinantes  que  le  malade  fentoit  dans  le 
pié ,  8c  dans  le  bras  droit.  Cependant  comme  la  mala¬ 
die  n’eft  pas  invétérée  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  le 
malade  peut  encore  efpérer  de  recouvrer  la  vue  ,  pour¬ 
vu  qu’il  ufe  de  remedes  convenables  8c  employés  à 
propos. 

Pour  fatisfaire  à  cette  intention ,  on  doit  avec  la  faignée, 
les  fcarifications  Sc  les  purgatifs ,  ufer  de  remedes  pro¬ 
pres  à  atténuer  Sc  à  difîoudre  les  humeurs  croupiffan- 
tes  ,  8c  à  les  détourner  de  la  tête  Sc  des  parties  fupé- 
rieures  vers  les  inférieures  ,  8c  à  fortifier  tout  le  genre 
nerveux  qui  fe  trouve  affoibli.  Comme  les  préparations 
mercurielles,  fur-tout  celles  du  cinabre,  font  très-effi¬ 
caces  ,  lorfqu’on  les  emploie  à  propos ,  pour  diffiper  la 
ftagnation  de  la  lymphe,  8c  pour  la  mettre  en  mouve¬ 
ment  ,  même  dans  les  parties  les  plus  éloignées ,  com¬ 
me  cela  paroît  aflez  dans  les  maladies  vénériennes  ;  je 
les  ai  employées  avec  fùccès  dans  les  maux  de  tête  in¬ 
vétérés  Sc  opiniâtres  ,  dans  la  paralyfie  8c  l’épilepfie  , 
non-feulement  à  deffein  d’évacuer  fenfiblement ,  mais 
encore  d’exciter  la  tranfpiration  ,  à  quoi  contribuent 
furtout  les  infufions  chaudes  imprégnées  de  quelque 
fubftance  d’une  qualité  diaphorétique  ,  dont  j’ordonne 
en  meme-tems  l’ufage  au  malade.  Après  avoir  détruit 
les  caufes  Sc  atténué  les  humeurs  qui  croupiffent  autour 
des  nerfs  optiques ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  for¬ 
tifier  le  cerveau  8c  le  genre  nerveux ,  par  l’ufage  inter¬ 
ne  8c  externe  des  meilleurs  balfamiques ,  8c  rendre  aux 
fibres  relâchées  Sc  affioiblies  le  ton  8c  la  force  qu’elles 
ont  perdues  ;  rien  n’eft  meilleur  pour  cet  effet  que 
mon  baume  balfamique.  On  peut  conclurre  de  cette 
hiftoire  8c  du  fiiccèsde  cette  cure  ,  que  les  mercuriels 
8c  les  préparations  du  cinabre  jointes  à  l’ufàge  des 
balfamiques  font  extrêmement  efficaces  pour  diffiper 
l’aveuglement  causé  par  hgoutefereine,  lorfqu’il  n’eft 
pas  trop  invétéré  ;  Sc  il  n’y  a  point  de  doute  que  cette 
pratique  n’ait  un  p>areil  fuctjès  dans  les  autres  maladies 
de  la  tête  8c  du  cerveau ,  qui  proviennent  del’extrava- 
fation  8c  de  la  ftagnation  de  quelque  quantité  de  séro¬ 
fité  du  fang ,  quelques  terribles  qu’elles  foient,  pourvu 
qu’on  y  remedie  à  tems.  Hoffman,  Confult.  Med.  Cent. 
LSebl.I.  Caf.XLII. 

Cas  IL  Une  Demoifelle  âgée  de  quarante-neuf  ans,  dont 
le  tempérament  tenoit  du  bilieux  8c  du  mélancolique  y 
qui  avoit  vécu  dans  le  célibat  Sc  joui  d’une  fanté  par¬ 
faite  depuis  qu’elle  étoit  fortie  de  l’enfance,  fê  trouva 
incommodée  d’une  petite  difficulté  de  refpirer ,  s’étant 
expofée  au  froid  8c à  la  fatigue; fes  évacuations  menf 
truelles  furent  très  -  irrégulières  pendant  l’efpace  de 
deux  ans;  quelquefois  elles  étoient  trop  abondantes, 
elles  ceffoient  quelquefois  trois  mois  de  fuite  ,  mais 
elles  furent  tout-à-fait  fupprimées  la  derniere  année. 
Elle  avoit  été  fouvent  fujette  pendant  ces  irrégularités 
à  des  inflammations  d’yeux, qu’elle  avoit  toujours  trou¬ 
vé  moyen  de  diffiper  :  mais  elles  revinrent  dans  le  mois 
de  Décembre  1726.  avec  beaucoup  plus  de  violence  , 
accompagnées  de  douleurs  poignantes,  Sc  elles  s’em¬ 
parèrent  de  l’œil  droit ,  Sc  enfuite  du  gauche.  Il  furvint 
une  efpece  de  dilatation  dans  l’iris ,  8c  fa  vue  s’affoiblit 
infenfiblement  à  un  tel  point  qu’il  lui  fut  impoflible 
de  difeerner  les  objets.  Ses  yeux  font  maintenant  fans 
douleurs ,  mais  non  point  fans  inflammation  ;  8c  l’hu¬ 
meur  cryftalline  de  l’œil  droit  paroît  plus  blanche 
qu’elle  ne  doit  l’être  naturellement,  fans  qu'on  puiffe 
favoir  fi  la  malade  eft  menacée  d’une  cataraéfe  ou 
d’un  glaucome.  La  prunelle  de  l’œil  gauche  paroît  di¬ 
latée,  Sc  fes  humeurs  troubles  Sc  opaques.  On  ufa  de 
divers  moyens  pour  diffiper  ces  fymptomes,  on  faigna 
la  malade  aux  piés  8c  aux  bras ,  on  lui  appliqua  des  cau¬ 
tères  aux  bras  Sc  fur  la  nuque  du  cou ,  on  lui  ordonna 
des  demi-bains,  des  collyres  ,  des  purgatifs,  des  mer- 
curieli  ,  desfudorifiques,  des  cloportes  mêlés  avec  du 
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cinabre  naturel ,  les  eamt  de  Spa ,  Sc  on  lui  appliqua 
fur  les  yeux  des  fachets  remplis  de  drogues  résoluti¬ 
ves  :  mais  les  Symptômes  bien  loin  de  céder  à  ces  rémé¬ 
rés  ,  ne  firent  qu’augmenter  &  devinrent  extrêmement 
incommodes  à  la  malade. 

REFLEXION. 

Si  l’on  fait  attention  à  la  caufe  immédiate  de  cette  ma^ 
ladie ,  on  verra  qu’elle  confifte  en  partie  dans  la  cor¬ 
ruption  &  le  dérangement  des  humeurs  cryftallines  Sc 
vitrées  de  l’œil ,  qui  font  naturellement  tran Iparentes, 
laquelle  corruption  eft  occafionnée  par  l’affluence  d’u- 
tie  lymphe  épaiffe  Sc  impure ,  Sc  dans  la  léfion  des  nerfs 
optiques  j  car  ces  derniers  étant  comprimés  par  la  quan- 
tité  d’humeurs  qui  s’y  eftjettée,  le  fluide  nerveux  ne 
peut  plus  prendre  Son  cours  vers  la  rétine ,  ce  qüi  caule 
une  goûte  fereine  qui  paroît  affez  par  la  dilatation  ex- 
ceffive ,  &prefque  paralytique  de  la  prunelle  Sc  de  l’i¬ 
ris.  Puis  donc  que  ces  fymptomes  ont  pour  caufe  la 
trop  grande  affluence  d’humeurs  dans  la  tête  Sc  fur  les 
yeux,  Sc  furtout  dans  les  parties  qui  font  les  plus  voi^ 
fines  du  cerveau ,  comme  cela  paroît  par  la  rougeur ,  la 
douleur  Sc  l’inflammation  ;  &  puifque  cette  affluence 
n’eft  qu’une  fuite  de  la  ceffation  des  réglés  de  la  mala¬ 
de  ,  de  l’agitation  de  fon  efprit  Sc  de  la  faute  qu’elle  a 
faite  de  s’expofer  au  froid  ;  on  doit  avoir  foin  en  pre1- 
mier  lieu  de  délivrer  les  yeux  des  humeurs  qui  y  fé- 
journent  &  d’empêcher  qu’elles  ne  s’y  portent  de  nou¬ 
veau  dans  la  fuite  ;  on  doit  après  cela  fortifier  les  par¬ 
ties  nerveufes  Sc  membraneufes  de  l’œil ,  Sc  rendre  aux 
différentes  humeurs  leur  tranfparence  ordinaire. 

Cela  n’eft  pas  aifé  dans  une  maladie  aulïi  invétérée  que 
celle-ci  ;  Sc  les  moyens  dont  on  fe  fert  dans  de  fembla- 
bles  cas, tels  que  les  fêtons,  les  véficatoires,  les  cautères  , 
les  mercuriels ,  les  collyres ,  les  réfolutifs ,  les  fudorifi- 
ques  ,  Sc  les  purgatifs  ne  fauroient  être  d’aucune  utili¬ 
té.  On  ne  doit  point  cependant  peindre  entièrement  ef- 
pérance  &  abandonner  la  malade  à  fon  mauvais  fort , 
puifqu’on  n’a  point  encore  employé  les  remedes  dont 
je  me  fuis  fervi  avec  beaucoup  defuccèsdans  de  pareils 
cas.  Je  ferois  donc  d’avis  que  la  malade  eût  fans  cefle 
Un  féton  au  cou ,  Sc  qu’on  eût  foin  de  lui  tenir  le  ven¬ 
tre  libre  ,  au  moyen  d’un  purgatif  compofé  de  deux 
onces  de  manne,  &  d’une  demi-once  de  crème  détar¬ 
tré  dont  elle  ufera  deux  fois  par  femaine.  Elle  doit 
aufli  s’abftenir  avec  foin  de  vin  Sc  de  biere,  Sc  fubfti- 
tuer  à  ces  boiffons  la  décoétion  fuivante  ; 

Prenez  de  la  vipérine , 

copeaux  de  corne  de 
cerf, 

de  farfeparcille , 
femence  de  fenouil, 
d’anis  ftrié , 
racine  de  réglijfe ,  une  once . 

tncifez  Sc  réduifez  ces  drogues  en  poudre ,  Sc  faites-en 
bouillir  une  once  Sc  demie  dans  trois  pintes  d’eau  lorf 
que  vous  voudrez  en  faire  ufage. 

On  appliquera  fur  les  yeux  de  la  malade  un  fàchet  rem¬ 
pli  de  racine  de  valérienne  ,  de  femence  de  fenouil,  de 
feuilles  de  rofes,  &  imprégné  d’eau  A’ arquebufade ,  Sc 
elle  aura  foin  de  tirer  de  tems  en  tems  par  le  nez  le 
mélange  fuivant  : 

Prenez  de  fcl  volatil  ammoniac  fec,  une  once, 
huile  de  Jauge  , 
huile  de  marjolaine , 
baume  du  Pérou , 

Mêlez  pour  l’ufage. 

Elle  ne  peut  aufli  que  tirer  un  avantage  confidérablé  d’u¬ 
ne  infufion  en  forme  de  thé  faite  avec  une  once  de  ra- 


1 


de  chacun  une  dragme . 


de  chacun  fîx  onces. 

^  de  chacun  3  dragmes. 
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cille  de  Vaurienne,  de  baume  de  bétoine,  de  faugi 
bafilic,  de  chacun  une  poignée;  dt  femence  de  fenouil 
Sc  de  cubebes  ,  de  chacun  trois  dragmes:  elle  doit  en 
recevoir  tous  les  matins  la  fumée  dans  les  yeux  ,  8c 
boire  dix  taffes  de  cette  infufion  ,  mais  moins  char¬ 
gée. 

La  malade  doit  prendre  encore ,  lorfqu’elte  va  fe  met¬ 
tre  au  lit ,  une  dragme  Sc  demie  de  la  poudre  fui¬ 
vante  •: 
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e  Sc  de 


Prenez  cinabre  bien  préparé, 
racine  de  pivoine , 

yeux  d’ écreviffes ,  \  »  ,  ,  . 

.  •  1  1  •  1  r  *  /  de  chacun  deux  dragmes , 
antimoine  diaphoreti-(  y  &  9 

que , 

ambre  préparé , 

de  mon  foufre  d’ antimoine  corrigé ,  un  fcrupule , 
MêleZ  ces  drogues  Sc  réduifez-les  en  pôudre. 


La  malade  doit  fuivre  ce  régime  pendant  un  mois  ,  Sc  fe 
baigner  tous  les  foirs  les  piés  dans  de  l’eau  de  riviere 
Sc  du  Ion  de  froment  :  mais  fi ippofé  que  ces  remedes 
he  produifent  aucun  effet  ,  je  trouve  à  propos  qu’on 
lui  frotte  deux  fois  par  femaine  la  cheville  du  pié  u. 
les  genoux  avec  de  l’onguent  mercuriel,  pour  exciter 
une  légère  falivation.  Elle  doit  auparavant  fe  baigner 
pendant  dix  jours, trois  quarts-d’heure  par  jour  dans  un 
bain  d’eau  de  riviere  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  froment  Sc  du  fon  d’orge  ,  Sc  fe  conduire  enfuite  de 
la  maniéré  qu’on  a  dit  ci  deffus.  Je  tte  doute  point  que 
par  cette  conduite  la  mâlade  ne  retire  des  remedes  le 
fruit  qu’elle  en  attend.  Hoffman  ,  Conj'ul.  de  Med , 
1.  SeEl.  I.  Caf  44. 

Celfe  parlant  du  commerce  vénérien  ,  nous  donne  ce  con- 
feil  remarquable  :  Cavendum  ne  in  fecunda  vàletudine , 
adverfe  pr^fidia  confumantur  ;  c’eft-à-dire ,  on  doit 
prendre  garde  de  ne  point  prodiguer  mal -à -propos 
lorfqu’on  eft  en  fànté ,  ce  qui  doit  nous  foutenir  lorfque 
nous  fommes  malades.  - 

Comme  je  fuis  perfiiadé  que  plufieurs  perfbnnes  ne  fui- 
vent  pas  ce  précepte  autant  qu’il  leur  feroit  convena¬ 
ble  ;  je  trouve  à  propos  de  rapporter  le  cas  fuivant  qui 
pourra  être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  n’ont  pas  en¬ 
core  détruit  totalement  leur  fanté  par  des  plaifirs  im¬ 
modérés. 

Foiblejfe  de  vue  occafionnée  par  une  effufion  excejfivè  de 
matière  féminale. 

Cas  III.  Un  jeune  homme  de  ving-cinq  an  S ,  d’un  tem¬ 
pérament  phlegrïiatico-fànguin ,  Sc  qui  dès  fon  enfance 
avoit  une  complexion  fort  délicate  Sc  le  vifâge  pâle  * 
tomba  à  l’âge  de  fept  ans  dans  une  atrophie  Sc  dans 
une  maladie  de  confomption  qui  n’étoit  caufée ,  félon 
toute  apparence  ,  que  par  l’ufâge  qu’il  avoit  fait  de 
trop  bonne  heure  du  vin.  Revenu  peu  à  peu  de  cette 
maladie  ,  il  commença  à  grandir  Sc  lorfqu’il  eut  atteint 
environ  quinze  ans  il  s’adonna  ,  à  l’exemple  d’un  mal¬ 
heureux  compagnon  de  collège  ,  à  un  crime  exécrable 
que  l’on  doit  avoir  horreur  de  nommer  Sc  encore  plus 
de  commettre  dans  un  pays  ou  la  vertu ,  l’honnêteté 
Sc  la  politeffe  font  en  la  moindre  recommandation.  Il 
s’abandonna  très-fouvent ,  Sc  prefque  tous  les  jours  à 
ce  vice  indigne  d’un  honnête-homme  ,  depuis  quinze 
jufqü’à  vingt-trois  ans  ,  Sc  comme  il  fe  faifoit  en  mê¬ 
me  tems  un  plaifir  d’écrire  en  très  -  petit  caraélere  il 
s’affoiblit  tellement  le  cerveau  Sc  les  yeux  ,  qu’ils  fu¬ 
rent  fouvent  attaqués  de  convulfions  pendant  les  der¬ 
nières  années  de  fes  études.  Il  y  a  environ  quatre  ans 
qu’étant  fur  le  point  de  fatisfaire  à  fes  infâmes  defirs , 
on  vint  par  hafard  à  heurter  à  fa  porte  ,  ce  qui  le  jetta 
dans  une  telle  confufion  ,  qu’il  ne  pût  point  accomplir 
le  dernier  aéle  de  cet  infâme  paife-tems.  Il  fentit  fur 
le  champ  une  douleur  aiguë  Sc  une  fi  violente  tenfioil 
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dans  leS'tefticüles  &  lesvaifleaux  fpermatîques ,  qu’il 
ne  pouvoit  marcher  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
"Son  génie  8c  fa  vue  parurent  s’affoiblir  en  même  tems. 
Quoiqu’il  n’ignorât  point  le  danger  dont  il  étoit  me- 
•ïiacé,  les  douleurs  qu’il  fentoit  dans  les  tefticules  n’eu¬ 
rent  pas  plutôt  ceffié  qu’il  retomba  dans  le  même  cri¬ 
me  :  mais  il  fut  de  nouveau  faifi  d’une  femblable  dou¬ 
leur  dans  les  parties  génitales  &  fttrtout  dans  les  tefti¬ 
cules  où  elle  étoit  jointe  à  une  tenfion  confidérable. 
On  vint  cependant  à  bout  de  diffiper  cette  douleur 
après  fix  mois  ,  quoique  avec  peine  ,  avec  le  fècours 
des  remedes  internes  8c  externes  ;  auffi-tôt  après  les 
vaiffeaux  qui  aboutiffient  au  tefticule  gauche  s’enfle- 
rent.  Cette  enflure  augmentoitfurtout  après  les  repas  , 
mais  elle  ne  lui  caulbit  aucune  douleur  ,  à  moins  qu’il 
n’irritât  ces  parties  ;  ce  qu’il  y  a  cependant  de  fâcheux 
pour  lui  eft  qu’elle  ne  s’eft  point  encore  diffipée  juf- 
ffj’aujourd’hui  II  a  la  tête  8c  les  yeux  tellement  affai¬ 
blis  ,  qu’il  ne  peut  lire  fans  paroître  ivre.  Ses  pau¬ 
pières  femblent  chargées  d’une  efpece  de  poids;  elles 
font  collées  tous  les  matins  &  extrêmement  mouillées. 
Ce  n’eft  pas  tout  ,  les  angles  de  fes  yeux  ,  outre  les 
douleurs  qu’il  y  fent  ,  font  encore  remplis  d’une  ma¬ 
tière  blanchâtre.  Son  état  étoit  fi  fâcheux  qu’il  a  été 
obligé  d’abandonner  la  leéture  &  d’interrompre  fes  étu¬ 
des  pendant  fix  femaines  qu’il  a  paffiées  à  prendre  les 
remedes  qu’on  a  cru  néceffair’es  &  convenables  à  l’état 
où  il  fe  trouve.  Il  a  été  affiez  heureux  que  de  recouvrer 
la  -fan  té  au  point  de  pouvoir  donner  deux  ou  trois  heu¬ 
res  par  jour  à  l’étude:  mais  lorfqu’il  s’applique  un  peu 
trop,  il  eft  auffitôt  faifi  des  fymptomes  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Il  eft  devenu  fi  maigre  que  fon  corps  paroît 
être  un  fquelete;  &  quoiqu’il  ait  bon  appétit  il  fe  trou¬ 
ve  incommodé  8c  affeélé  d’une  efpece  d’ivrelfe  après 
fes  repas.  Après  s’être  abftenu  pendant  deux  ans  du  cri¬ 
me  qu’il  avoit  coutume  de  commettre ,  il  a  commencé 
à  être  incommodé  très-fouvent  par  des  pollutions  noc¬ 
turnes  involontaires ,  ce  qui  n’a  fait  que  l’affoiblir  en¬ 
core  plus.  Il  s’agit  donc  maintenant  de  remédier  à  cette 
extrême  foiblelfe. 
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On  voit  par  ce  récit  que  le  plaiftr  vénérien ,  lorfqu’on  s’y 
adonne  trop-tôt  ou  trop  fouvent  ,  détruit  non-fèule- 
ment  les  forces  du  corps  en  général ,  mais  affaiblit  en¬ 
core  les  fondions  du  cerveau  &  des  yeux  à  un  tel  de¬ 
gré, que  la  perte  en  devient  prefque  irréparable.  Mais 
ce  qui  mérite  principalement  notre  attention  dans  le 
cas  dont  nous  parlons  eft  le  tems  auquel  les  yeux  de 
ce  jeune  homme  commencèrent  à  fe  reflentir  de  l’ufa- 
ge  continuel  Sc  prefque  journalier  qu’il  faifoit  du  plai- 
iir  vénérien.  En  effet  j’ai  eu  occafion  d’être  témoin  d’un 
grand  nombre  de  cas  où  des  perfonnes  avancées  en  âge 
ont ,  par  un  ufàge  immodéré  de  ce  plaiftr ,  attiré  fur 
leurs  yeux  des  rougeurs ,  des  douleurs  lancinantes  ac¬ 
compagnées  d’une  tenfion,  8c  d’une  fenfàtion  pefante, 
comme  s’ils  euffent  été  chargés  d’un  poids  ,  8c  d’une 
grande  effùfion  de  larmes ,  8c  tellement  affoibli  leur  vue 
qu’ils  font  devenus  incapables  de  lire  ou  d’écrire  ;  j’ai 
obfervé  dans  ces  fortes  de  cas  que  la  prunelle  étoit  tou¬ 
jours  dilatée  comme  dans  la  goûte  fereine ,  à  caufe  de  la 
foibleffe  8c  de  l’atonie  des  fibres  mufculaires  8c  nerveu- 
fès  qui  l’environnent.  Je  connois  deux  perfonnes  qui  ont 
été  attaquées  de  la  goûte  fereine  pour  s’être  livrés  aux 
plaifirs  de  l’amour  avec  excès.  On  voit  par-là  combien 
grande  eft  la  correfpondance  qu’il  y  a  entre  les  parties 
génitales ,  ou  plutôt  le  fluide  féminal  fpiritueux  lui- 
même  ,  8c  le  globe  de  l’œil ,  lequel  eft  compofé  de  mem¬ 
branes  ,  de  nerfs ,  8c  de  fibres  mufculaires  extrêmement 
déliées  ,  auffi-bien  que  de  fluides  légers  &  tranfparens. 
Le  fluide  féminal  lymphatique  eft  prefque  de  même 
nature  Sc  qualité  que  ce  fluide  qui  fe  fépare  dans  le  cer¬ 
veau  &  fe  diftribue  dans  tous  les  nerfs  du  corps  ;  ce  qui 
fait  que  la  fécrétion  du  dernier  dans  le  cerveau  doit 
être  d’autant  moins  abondante  que  l’évacuation  du  pre- 
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înier  eft  plus  confidérable.  C’eft  encore  la  raifon  pour 
laquelle  les  jeunes  gens  qui  commencent  à  goûter  de 
trop  bonne  heure  les  plaifirs  défendus  de  l’amour ,  af- 
foiblifient  confidérablement  leur  mémoire  ,  Sc  devien¬ 
nent  incapables  de  s’appliquer  à  l’étude  ,  8c  que  les 
perfonnes  avancées  en  âge ,  qui  s’adonnent  avec  excès 
aux  plaifirs  de  l’amour,  perdent  leurs  forces  8c  abrè¬ 
gent  leurs  jours. 

Revenons  à  notre  fujet  :  une  autre  circonftance  qui  paroît 
encore  remarquable  eft  que  le  malade  après  avoir  aban¬ 
donné  fes  infâmes  habitudes  a  été  fujet  à  des  pollu¬ 
tions  noéftires  dont  il  eft  aifé  de  deviner  la  caufe  ;  car 
plus  les  humeurs  Sc  furtout  la  matière  féminale  fe  por¬ 
tent  en  abondance  aux  organes  de  la  génération  ,  foit 
par  la  force  de  l’imagination  ou  autrement  ;  plus  les 
vaiffeaux  fpermatiques  fe  dilatent  Sc  fe  relâchent;  ce 
qui  fait  que  la  liqueur  féminale  y  afflue  en  plus  grande 
quantité  ,  Sc  octafionne  ces  idées  8c  ces  excrétions  fé- 
minales  qui  arrivent  à  ceux  qui  ont  l’imagination 
échauffée  pendant  le  fommeil. 

Quant  à  la  cure  de  la  maladie  dont  il  s’agit ,  la  méthode 
fuivante  me  paroît  mériter  qu’on  la  fuive. 

Premièrement  on  donnera  tous  les  matins  au  malade  une 
chopine  de  lait  d’âneffe ,  mêlé  avec  une  troifieme  par¬ 
tie  d’eau  de  Selter. 


Et  le  foir  une  dragme  de  la  poudre  fuivante. 

Prenez  de  corne  de  cerf  préparée  1 

philo fophiquemcnt ,  >  de  chaque,  demi-once, 

rapure  d’ivoire ,  j 

Ambre  préparé  par  l’in  fi  llation  d’huile  de  tartre 
par  défaillance ,  deux  dragmes  j 
écorce  de  cafcarille ,  une  dragme. 


Réduifez  ces  drogues  en  poudre  ,  que  l’on  prendra  paf 
parties  dans  de  l’eau  de  cerifes  noires. 

Avant  &  pendant  la  cure  ,  Sc  après  qu’elle  fut  achevée» 
je  lui  ordonnai  la  potion  laxative  fuivante. 


Prenez  rhubarbe  choi/ie ,  une  dragme , 
manne ,  une  once , 

nitre  préparé  avec  l’antimoine ,  cinq  grains . 

Faites-les  bouillir  8c  difloudre  à  petit  feu  dans  fix  onces 
d’eau  de  Selter  ,  8c  ajoutez  à  la  colature  trois  gouttes 
à’ huile  de  cedre. 

J’ordonnai  outre  cela  au  malade  pour  boiffon  ordinaire 
cette  décoèfion. 


Prenez  Sandal  rouge  &  ci-  -s 

,  t7  tnJ  r  .  (  de  chacun ,  quatre  onces . 

ecorce  de  Jquine ,  ç  * 

vipérine ,  J 

racine  de  chicorée ,  une  once , 

canelle ,  demi-once , 

majlic ,  deux  dragmes. 


Mêlez  ces  drogues  &  réduifez-les  en  une  poudre  dont 
vous  ferez  bouillir  deux  onces  pendant  trois  quarts- 
d’heure  avec  de  petits  raifins  fecs  dans  trois  chopines 
d’eau. 


Je  lui  défendis  auffi  l’ufage  des  alimens  falés ,  des  fùbftan- 
ces  aromatiques  &  des  liqueurs  chaudes  ;  &  je  lui  or¬ 
donnai  des  bouillons  de  veau  ,  de  vipérine,  &  de  raci¬ 
nes  de  chicorée  ;  Sc  de  prendre  le  matin  en  forme  de 
thé  une  infufion  de  mente  8c  de  baume.  La  cure  étant 
finie  ,  je  lui  confeillai  d’ufer  encore  pendant  quelque- 
tems  de  la  décoètion  précédente  Sc  de  mon  élixir  bal- 
famique;  deforte  qu’en  moins  de  fix  femaines  je  déli¬ 
vrai  le  malade  de  tous  les  fymptomes  qui  l’affligeoient 
&  lui  rendis  la  fanté  dont  il  jouifloit  auparavant. Hoff- 
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man.  Confiât.  Med.  Cent.  II.  SecL  3.  Caf.  104. 

Cas  IV.  Une  fille  de  condition  âgée  de  12  ans,  fe  plai- 
gnoit  d'une  laffitude  ,  du  dégoût,  de  foiblefifes  Sc  de 
douleurs  lancinantes  dans  les  bras  Sc  dans  les  jambes; 
fa  couleur  étoit  en  même  tcms  iivide  Sc  un  peu  plom¬ 
bée.  Huit  jours  après  elle  fut  faifie  d’un  friflon  qui  fut 
fuivi  d’une  chaleur  brûlante  8c  d’une  douleur  excefiive 
dans  la  tête  8c  dans  les  lombes  ;  le  troifieme  jour  la  rou¬ 
geole  ,  qui  pour  lors  étoit  épidémique  fe  manifefta. 
Elle  étoit  en  meme  terns  incommodée  d’une  toux  opi¬ 
niâtre  ,  8c  la  douleur  continuelle  qu’elle  fentoit  dans 
la  tête  Sc  dans  les  yeux  l’empêchoit  de  dormir  8c  de 
pouvoir  fupporter  la  lumière.  Le  cinquième  jour  les 
éruptions  diiparurent  &  abandonnèrent  prefque  toutes 
les  parties  de  fon  corps  :  mais  les  douleurs  continuè¬ 
rent  toujours  ,  8c  elles  étoit  fi  conftipée  depuis  le  com¬ 
mencement  de  fa  maladie  ,  qu’elle  ne  pouvoit  aller  à 
la  fellc  fins  le  fecours  d’un  lavement.  Dans  le  tems 
que  l’on  croyoit  la  maladie  fur  fon  déclin  ,  elle  fut  tout 
d’un  coup  faifie  de  douleurs  violentes  dans  les  intef- 
tins,  d’une  chaleur  brûlante  par  tout  le  corps,  elle  étoit 
altérée  ,  foible  8c  refpiroit  avec  peine  ;  fur  ces  entre¬ 
faites  elle  fut  attaquée  d’une  fievre  pourprée  compli¬ 
quée  avec  des  éruptions  miliaires ,  Sc  les  douleurs  qu’el¬ 
le  fentoit  dans  la  tête  Sc  dans  les  yeux  continuèrent 
avec  la  même  opiniâtreté.  On  tâcha  de  remédier  à  cês 
fâcheux  fymptomes  avec  des  remedes  que  l’on  crût 
propres  à  diminuer  l’acrimonie  des  humeurs ,  à  calmer 
les  fpafmes  ,  Sc  à  procurer  une  éruption  douce  Sc  natu¬ 
relle;  fon  mal  de  tête  ayant  diminué  peu  à  peu,  par  ces 
moyens  elle  recouvra  la  fan  té.  La  violence  de  la  mala¬ 
die  ayant  été  furmontée ,  fa  vue  s’affoiblit  de  telle  forte 
qu’en  moins  d’un  mois  elle  fut  attaquée  d’une  goûte 
fereine  qui  la  mit  hors  d’état  de  difeerner  les  objets  , 
quoique  fe  s  yeux  panifient  fains  ,  excepté  que  la  pru¬ 
nelle  étoit  une  fois  aufli  large  que  dans  fon  état  natu¬ 
rel.  On  employa  un  grand  nombre  de  remedes  pour 
difliper  cette  maladie ,  mais  ce  fut  inutilement.  Ses 
réglés  ayant  commencé  à  paroître  vers  l’âge  de  quator¬ 
ze  ans ,  fes  yeux  devinrent  capables  de  fupporter  la 
lumière  ,  pourvu  qu’elle  ne  fût  pas  trop  forte.  On  me 
confulta  Sc  je  confeillai  à  ceux  qui  en  avoient  foin  d’en¬ 
tretenir  le  cours  de  fes  réglés  au  moyen  de  légers  bal- 
famiques ,  de  lui  appliquer  un  véficatoire  pour  quel¬ 
que  tems ,  Sc  de  lui  oindre  tous  les  jours  Sc  le  plus  fou- 
vent  qu’on  pourroit ,  les  paupières  avec  de  la  graifie  de 
vipere, Sc  de  lui  donner  de  tems  en  tems  dans  fes  alimens 
quelques  gouttes  de  mon  baume  de  vie.  Ces  remedes 
produifirent  un  fi  bon  effet  qu’elle  recouvra  la  vue  au 
point  de  pouvoir  difeerner  les  objets  lorfque  fes  yeux 
étoientdans  une  certaine  pofition,  quoique  d’une  ma¬ 
niéré  défectueufe  ,  car  elle  ne  les  voyoit  qu’à  demi.  Sa 
fanté  s’eft  d’ailleurs  parfaitement  rétablie  ,  Sc  il  n’y  a 
pas  long-tems  qu’elle  s’eft  mariée. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

G’eft  toujours  un  très-mauvais  pronoftic  dans  la  petite 
vérole  aufii-bien  que  dans  la  rougeole ,  lorfque  les  dou¬ 
leurs  que  le  malade  fent  dans  la  tête  Sc  dans  les  yeux  , 
Sc  qui  cefient  pour  l’ordinaire  après  l’éruption  ,  conti¬ 
nuent  pendant  tout  le  cours  de  ia  maladie  ;  car  elles 
laiffent  généralement  de  terribles  maladies  du  cerveau 
après  elles,  Sc  dans  le  cas  préfent  elles  affligèrent  la 
malade  d’une  goûte  fereine ,  qui  ordinairement  eft  in¬ 
curable  dans  les  adultes  ,  mais  que  l’on  peutdiffiper 
dans  lesenfans,  8:  furtout  dans  les  jeunes  filles  d’une 
conftitution  délicate  lorfque  leurs  évacuations  menf- 
truelles  viennent  à  paroître.  Car  elles  changent  l’état 
des  folides  Sc  des  fluides  ,  furtout  lorfque  l’art  fécon¬ 
dé  les  efforts  de  la  nature.  Hoffman  ,  Medec.  Raif. 
Syflem.  Set}.  1 .  chap.  8.  Gbferv.  1 . 

Goûte  fereine  caufée  par  une  tumeur  fphérique ,  qui  s’étant 
jormée  dans  le  cerveau  prejfoit  les  nerfs  optiques. 

Cas  V.  Un  jeune  homme  âgé  de  24  ans ,  fut  faifi  d’un 
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mal  de  tête  ;  la  fievre  fuivit  aufiî-tôt ,  Sc  lorfqu’ellè 
eut  cefie ,  le  mal  de  tête  ne  laifia  pas  de  continuer 
accompagné  de  l’infomnie  Sc  d’une  foibleffe  de  ter- 
Veau.  A  la  fin  il  commença  à  perdre  là  vue  de  l’œil 
gauche,  un  mois  après  celle  de  l’œil  droit  diminua  ; 
Sc  peu  de  tems  après  il  devint  tout-à-fait  aveugle,  fans 
qu’il  parût  aucun  défaut  dans  fes  yeux.  Il  fut  enfuite 
attaqué  de  convulfions  qui  continuèrent,  avec  des  in- 
termifiions  ,  pendant  tout  l’hiver  :  elles  cefferent  au 
printems  ,  Sc  elles  furent  fuivies  de  la  toux ,  d’une  fie¬ 
vre  heélique,  d’un  crachement  de  matière  purulente, 
8c  d’une  phtifie ,  qui  après  l’avoir  long-tems  incommo¬ 
dé  le  mit  au  tombeau. 

Ayant  ouvert  fon  corps  ,  je  trouvai  qu’il  avoit  IcS  pou¬ 
mons  attaqués  ,•  mais  lorfque  je  vins  à  lui  ouvrir  le 
crâne  Sc  à  rechercher  la  caufe  de  cet  aveuglement  par 
l’examen  du  cerveau  ,  je  le  trouvai  entièrement  ru- 
meélé  d’une  grande  quantité  de  matière  aqueufe ,  Sc  fa 
portion  antérieure,  furtout  celle  du  côté  gauche  gon¬ 
flée  :  en  ayant  séparé  une  partie  ,  je  découvris  une  eff- 
pece  de  fumeur  fphérique  ,  femblable  à  une  glande  * 
enfermée  dans  la  fubilance  du  cerveau ,  dont  elle  étoif 
cependant  séparée  Sc  enfermée  dans  une  membrane  du¬ 
re  parfemée  de  vaiffeaux  capillaires.  Elle  étoit  wn  peu 
plus  grofie  qu’un  œuf  de  poule  Sc  avoit  la  forme  d’unô 
noix  de  pin  ;  fa  fubilance  interne  étoit  blanche  Sc  unie, 
Sc  reflembloit  au  blanc  d’un  œuf  endurci;  elle  avoit  la 
forme  d’un  cône  tronqué  dont  la  bafe  qui  fortoithors 

.du  ventricule  du  cerveau  preffbit  par  fon  poids,  qui 
étoit  de  quatorze  gros  ,  fur  l'origine  des  nerfs  opti¬ 
ques.  Je  compris  que  fon  aveuglement  ne  venoit  que  de 
cette  tumeur  ,  qui  avoit  intercepté  le  pafiage  des  ef- 
prits  animaux  dans  les  yeux,  puifqu’il  ne  paroifioit  au¬ 
cune  obllruélion  ,  ni  aucune  autre  défeéfuofité,  foit 
dans  les  yeux  ou  dans  les  nerfs  optiques.  Bonet  ,  Lib < 
1.  SecL  18,  Oiferv.  1. 

Goûte  fereine  caufée  par  une  veffie  qui  prejfoit  les  nerfs 
optiques  près  de  l’endroit  où  ils  s’entrecoupent. 

Cas  V  J.  Je  diffequai  en  1 590.  la  fille  d’un  Bourguemeftrë 
d’Hollande  ,  âgée  de  18  ans.  Elle  avoit  été  incommo¬ 
dée  quelques  années  avant  fa  mort  du  diabetès ,  Sc  il  n’y 
avoit  que  quelques  jours  qu’elle  avoit  été  faifie  d’une 
efpece  d’aveuglement  qui  n’avoit  point  terni  fes  yeux, 
Sc  l’on  ne  remarquoit  aucun  défaut  dans  leurs  membrai 
lies  ni  dans  leurs  humeurs,  quoique  la  malade  ne  put 
point  appercevoir  la  clarté  d’une  chandelle,  quelque 
près  qu’elle  fût  de  fes  yeux. 

Lorfque  j’eus  ouvert  le  crâne  ,  j’y  découvris  une  veffie 
confidérable  qui  portoit  fur  les  nerfs  optiques  près  l’en¬ 
droit  où  ils  fe  croifent.  J’y  fis  une  incifion  Sc  il  enfor- 
tit  environ  demi-pinte  d’une  matière  aqueufe  limpide; 
car  les  reins  ayant  été  trop  foibles  pour  séparer  les  li¬ 
queurs  qu’elle  prenoit  ,  elles  avoient  regorgé  dans  la 
tête  Sc  formé  la  vefiïe  dont  nous  venons  de  parler.  Bo¬ 
net  ,  L.  I.  Seti.  18.  Obf  1. 

Cas  VII.  Au  mois  de  Juillet  1622.  le  fils  de  Nicolas 
Bievvet ,  Laboureur  du  village  d e  Bictzajvyl  ■>  dans  le 
Canton  de  Soteure  ,  âgé  d’environ  huit  ans ,  tomba 
d’un  arbre  Sc  fe  fit  trois  bleffures  à  la  tête,  à  l’endroit 
ou  la  future  lambdoïde  fe  joint  à  l’autre  future  ,  fans 
que  le  crâne  fut  endommagé.  Il  vomit  aufli-têt  les  ali¬ 
mens  qu’il  avoit  pris  fans  être  digérés,  Sc  perdit  la  pa¬ 
role  Sc  la  connoiflance  à  un  tel  point ,  qu’on  le  porta 
pour  mort  chez  fon  pere ,  où  il  demeura  quelques  jours 
dans  cet  état,  vomiflànt  toujours  ce  qu’il  prenoit.  Un 
Barbier  que  l’on  fit  venir  du  village  de  B:el  qui  eft  aux 
environs,  fe  contenta  de  panier  les  plaies  ,  quifecica- 
triferent  au  bout  de  trois  femaines.  Pendant  quelque 
tems  les  fymptomes  ,  tels  que  la  fievre,  les  nausées  Sc 
le  vomiffement  furent  très-fâcheux:  mais  après  qu’ils 
curent  ceffé  Sc  que  le  malade  eut  repris  fa  connoilfance, 
on  s’apperçut  qu’il  étoit  aveugle  ,  ce  qui  obligea  fon 
pere  à  me  l’amener  le  27  Août  peur  me  confulter,  Seâ 
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yeux ,  autant  que  je  pus  m’en  appereevoir ,  ftetoient 
point  offensés;  c’eft  pourquoi  je  dis  au  perc  que  le  mal 
étoit  dans  les  nerfs  optiques  qui  étoient  obftrués  par 
quelque  matière  vifqueufe  ,  à  caufe  de  l’ébranlement 
que  le  cerveau  Sc  les  humeurs  qu’il  contient  avôient 
reçu.  Je  lui  confeillai  de  purger  fuffifamment  le  ma¬ 
lade  ,  de  lui  donner  des  ventoufos  Sc  de  lui  appliquer 
enfüite  un  feton  à  la  nuque  du  cou.  Il  retourna  chez  lui 
pour  confulter  la  femme  Sc  fes  amis  fur  ce  qu’il  devoit 
faire;  je  ne  fai  s’il  reviendra ,  mais  s’il  faut  que  je  di- 
fe  ce  que  je  portée  ,  :je  doute  fort  que  fon  fils  recouvre 
la  vue  :  car  je  luis  perfuadé  que  la  matière  Vilqueufe 
qui  s’eft  portée  vers  les  nerfs  optiques ,  Sc  que  l’on  eut 
du  évacuer  ou  détourner  vers  quelque  autre  partie  du 
corps  au  commencement  ,  tandis  qu’elle  étoit  encore 
en  mouvement,  eft  tellement  fixée,  qu’il  eft  impoflible 
delà  difiiper.  Hildanus  ,  Cent.  5.  Obferv.  8 .  p.  389. 

ÇasVÎIl.  Au  mois  de  Décembre  1689.  je  vis  une  fem¬ 
me  accouchée  affez  heureufement  depuis  un  jour '8c  de¬ 
mi  ,  laquelle  avoit  entièrement  perdu  la  vue  douze 
heures  après  être,  ainfi  accouchée.’  Comme  cette  fem¬ 
me  étoit  fort  replete  &  qu’elle  n’avoit  gueres  vuidé  en 
accouchant,  à  ce  que  me  dit  fa  fage-femme ,  Sc  qu’elle 
ne  vuidoit  encore  que  très-peu  8c  avoit  une  fort  gran¬ 
de  douleur  de  tête  ,  je  la  fis  faigner  du  pié  auïïî-tôt  que 
Jel  ’eus  Vue  encet  état. Ce  remede  fait  fort  à  propos  dans 
cette  urgente  néceflité ,  lui  fut  fi  falutaire  ,  que  fon  cer¬ 
veau  ayant  été  dégagé  de  la  trop  grande  plénitude  qui 
lui  avoit  causé  ce  furprenant  accident ,  elle  recouvra  la 
vue  dès  le  lendemain.  Cette  femme  me  dit  qu’un  mois 
devant  que.  d’accoucher  elle  avoit  été  travaillée  de 
quelques  mouvemens  convulfifs ,  ce  qui  l’avoit  appa¬ 
remment  rendue  plus  difposée  à  ce  dernier  accident, 
dont  elle  fut  entièrement  délivrée  par  cette  feule  fai- 
gnée  du  pié  que  je  lui  fis  faire.  Mais  treize  mois  en- 
fuite  étant  redevenue  groffe  une  autre  fois  ,  je  la  fis 
laigner  trois  fois  du  bras  pendant  le  tems  de  fa  groffef- 
fe  ,  Sc  encore  une  autre  fois  dans  le  tems  de  fon  tra¬ 
vail;  de  forte  que  l’ayant  entièrement  préfervée  par  la 
précaution  de  ces  faignées  de  la  récidive  de  ce  fâcheux 
accident,  je  l’accouchai  heureufement  le  12  Oêlobre 
1691.  d’un  gros  enfant  mâle  qui  vint  naturellement. 
Mauriceau  ,  Obferv.  568. 

AMAZONUM  PASTILLUS.  On  prépare  le  Trochif- 
que  des  Amazones  de  la  maniéré  fuivante. 


Prenez  femences  d’ache ,  j  ;  r  j 

J£an-n  J  de  chacune fix  dragmes. 

fommités  d’ abjînthe ,  quatre  dragmes , 
myrrhe , 
poivre , 
opium , 
cafloreum  , 
canelle ,  fix  dragmes. 


de  chacun  deux  dragmes. 


Faites-en  des  trochifques  dont  vous  donnerez  une  dragme 
pour  la  plus  forte  dofe. 

Galien  veut  que  l’on  retranche  la  myrrhe  8c  que  l’on  dou¬ 
ble  la  quantité  du  poivre. 

Dans  les  maux  d’eftomac  on  en  prend  dans  un  quart  de 
pinte  de  vin  trempé  ;  pour  les  vomiffemens  bilieux 
dans  de  l’eau  froide;on  le  donne  de  cette  derniere  façon 
à  ceux  qui  vomiffentce  qu’ils  ont  prisjorfqu’ils  font  al¬ 
térés  8c  qu’ils  ont  un  fentiment  de  chaleur  autour  de  l’o¬ 
rifice  du  ventricule, ou  qu’ils  font  accoutumés  à  boire  de 
l’eau  ;  autrement  il  faut  le  donner  dans  l’eau  chaude; 
pour  les  coliques  &  lestranchées,dans  une  décoéHonde 
myrrhe ,  8c  pour  les  maladies  de  la  rate  ;  dans  un  quart 
de  pinte  d’oxymel.  Aetius  ,  Tetr.  III.  Serm.  1.  c.  11. 

A  MB 


AMBA.  Voyez  Manga. 

AMBAIBA.  C’eft  1  ’Ambaiba  BrafUienfibus  de  Marg- 
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grav.  Pison,  Ray  ,  Hifl. 

Cet  arbre  eff  extrêmement  haut ,  prelque  à  plomb ,  &  en 
général  fans  branches,  8c  lorfqu’il  en  a,  elles  Portent 
feulement  du  fommet. 

L’écorce  extérieure  reffemble  à  celle  du  figuier ,  8c  eft 
d’abord  composée  d’une  peau  mince  de  couleur  de 
cendre ,  fous  laquelle  eft  une  écorce  épaiffe  ,  verte  Sc 
gluante.  Le  bois  eft  blanc  comme  celui  du  bouleau, 
mais  plus  doux  8c  facile  à  rompre. 

Le  tronc  eft  d’une  groftèur  modérée  8c  entièrement  creux 
depuis  la  racine  jufqu’au  fommet;  8c  cette  cavité  eft 
divisée  ou  entrecoupée  à  la  diftance  d’un  demi-travers 
de  doigt,  par  une  membrane  tranfverfale ,  percée  dans 
le  milieu  d’un  trou  rond  du  diamètre  d’un  poids  ordi¬ 
naire.  Elle  eft  couleur  de  foie ,  Sc  l’on  y  trouve  tou¬ 
jours  des  fourmis  rouges.  Les  feuilles  Portent  du  fom¬ 
met  en  ordre  circulaire ,  comme  dans  le  mamoeira. 
Chacune  d’elles  eft  portée  fur  un  pédicule  épais  de 
deux  ou  trois  piés  de  long  ,  d’un  rouge  foncé  par  de¬ 
hors  8c  d’une  fubftance  fpongieufo  en  dedans.  La  feuil¬ 
le  elle-même  eft  large,  ronde,  de  la  largeur  d’une 
feuille  de  moyen  papier  Sc  quelquefois  davantage ,  dé¬ 
coupée  en  neuf  ou  dix  lanières  qui  ont  à  leur  centre 
un  pédicule  doit  part  une  côte  de  couleur  rouge  foncé, 
qui  traverfe  de  long  en  long  chaque  laniere  qui  eft  obli¬ 
quement  parfemée  d’un  grand  nombre  de  nervures 
obliques;  elles  font  d’un  verd  foncé  par-deffus  Sc  de 
couleur  de  cendre  par-deffous  ;  elles  tirent  en  général 
fur  la  couleur  du  fang  que  l’on  a  mêlé  avec  de  l’eau  ; 
elles  font  rudes  comme  les  feuilles  du  figuier,  Sc  cha¬ 
que  laniere  eft  bordée  d’une  ligne  couleur  de  cendre. 
La  cavité  qui  eft  au  fommet  de  l’arbre  contient  une 
moelle  blanche ,  grade  Sc  fucculente  ,  dont  les  Negres 
fe  fervent  pour  guérir  leurs  bleffures. 

L’arbre  reçoit  fon  accroiffement  en  cette  forte  :  il  y  a 
à  fon  fommet  une  capfule  blanche ,  oblongue ,  faite 
de  feuilles  qui  renferme  une,  deux,  trois  ou  quatre 
capfules  plus  petites.  Lorfque  la  capfule  extérieure  le 
développe ,  l’arbre  augmente ,  fe  couvre  de  feuilles  Sc 
devient  fenfiblement  plus  haut.  La  feuille  lors  même 
qu’elle  eft  enfermée  dans  fa  capfule ,  eft  de  la  gran¬ 
deur  d’un  tranchoir  ;  Sc  lorfque  la  capfule  vient  à  s’ou¬ 
vrir  ,  cette  feuille  découvre  un  grand  nombre  de  plis  , 
Sc  frappe  agréablement  les  yeux  dufpeftateur,  car  elle 
eft  blanche  Sc  d’un  verd  pâle  au  fond,  Sc  d’un  rouge 
auffi  brillant  que  le  maroquin  au  fommet.  Dans  le  cen¬ 
tre  de  la  feuille ,  à  l’endroit  où  le  pédicule  s’attache  à 
la  fùrface  fupérieure ,  on  découvre  quelque  chofe  de 
rougeâtre  qui  a  la  figure  d’une  étoile  ftriée  de  verd  Sc 
de  jaune ,  Sc  c’eft:  vraifemblablement  le  centre  de  tous 
les  nerfs,  qui  font  brillans,  d’un  jaune  pâle  Sc  diftri- 
bués  dans  toute  la  longueur  des  lanières.  Lorfque  la 
capfule  extérieure  eft  ouverte ,  les  autres  qui  font  plus 
petites  fe  développent  d’elles-mêmes  fùcceffivement , 
Sc  donnent  des  feuilles  de  même  efpece. 

Les  fleurs  fortent  fur  un  pédicule  fort  court  de  la  partie 
fupérieure  du  tronc  où  croiffent  les  feuilles ,  8c  pen¬ 
dent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  comme  autant  de 
fauciffes.  Leur  forme  eft  cylindrique  ,  elles  ont  fix , 
fept  ou  neuf  pouces  de  long  ,  fur  un  pouce  d’épaiffeur 
Sc  renferment  une  cavité  remplie  d’un  duvet;  elles 
font  unies  Sc  portent  vers  leur  furface  des  amandes  de 
couleur  foncée  ;  lorfque  les  fleurs  font  tombées  ,  les 
amandes  grofliffent  un  peu  plus  Sc  font  bonnes  à  man¬ 
ger  après  qu’on  en  a  ôté  la  coffe.  Ces  arbres  croiflènt 
en  très-peu  de  tems  à  une  hauteur  confidérable. 

Les  habitans  du  Brefil  en  tirent  du  feu  {ans  le  focours  du 
briquet  8c  du  caillou  de  la  maniéré  fuivante  :  ils  pren¬ 
nent  le  fruit,  ou  plutôt  un  morceau  de  la  racine  de  cet 
arbre  affez  feche  pour  l’ufage  auquel  ils  la  deftinent  ; 
ils  y  font  un  petit  trou  dans  lequel  ils  fichent  un  mor¬ 
ceau  de  bois  dur  Sc  pointu  qu’ils  agitent  avec  beau¬ 
coup  de  rapidité,  en  tenant  le  fruit  ou  le  morceau  de 
racine  avec  leur  pié  ;  le  frottement  des  parties  pro¬ 
duit  un  tel  degré  de  chaleur  ,  qu’elle  fuffit  pour  met¬ 
tre  le  feu  aux  matières  combuftibles  qu’on  y  applique. 
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Cet  arbre  croît  rarement  dans  les  bois,  on  le  trouve  pour 
l’ordinaire  dans  les  champs  qui  ont  été  cultivés.  Le 
lue  que  l’on  tire  par  expreiïion  des  fommités  de  cet  ar¬ 
bre  ,  fert  à  guérir  les  ulcérés  récens  Sc  même  invétérés. 
Scs  feuilles,  lorsqu’elles  font  encore  fraîches  ,  ou  la 
partie  la  plus  déliée  de  fon  écorce  font  employées  pour 
les  déterger ,  elles  appaifent  les  douleurs. 

Le  fuc  tiré  de  fes  jets  a  une  qualité  rafraîchiffante  Sc  af- 
tringentc;  étant  mêlé  en  quantité  convenable  avec  un 
gruau ,  que  les  Indiens  appellent  Tipioca ,  il  arrête  les 
flux  de  ventre  qui  font  occafionnés  par  une  furabon- 
«dance  d’humeurs  extrêmement  chaudes.  Il  arrête  les 
réglés  immodérées  Sc  les  écoulemens  involontaires  de 
matière  léminale. 

Pifon  affure,  après  l’expérience  qu’il  en  a  faite,  qu’il  eft 
très-falutaire  aux  femmes  dont  les  vuidanges  coulent 
en  trop  grande  abondance  après  leur  couches  ,  étant 
appliqué  fur  le  nombril  en  forme  de  cataplafme.  Ray  , 
Hift.  Plan. 

AMBAITINGA.  Hambaitinga  de  Pifo  Sc  de  Marg- 
grave  a  les  branches  rougeâtres;  Ion  bois  eft  d’un  tiflù 
extrêmement  ferré ,  &  fes  feuilles  font  d’un  verd  bril 
lantvers  leur  fommet,  d’un  verd  plus  pâle  à  leur  bafe; 
Sc  en  même-tems  fi  rudes  ,  qu’on  peut  s’en  fervir  au 
lieu  de  lime  pour  polir  quelque  corps  que  ce  foit.  Cet 
arbre  contient  une  liqueur  huileufe  fervant  aux  mêmes 
tifàges ,  Sc  ayant  les  mêmes  vertus  que  le  flic  de  Yam- 
baiba.  Il  porte  un  fruit  large  Sc  mince ,  long  comme  la 
main ,  qui  eft  doux  Sc  bon  à  manger  lorfqu’il  eft  mûr. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

AMBALÀM,eft  le  nom  d’un  arbre  des  Indes  qu’on  ap¬ 
pelle  auffi  Mang£  ajflnis  flore  parvo  (lellato  nucleo  ma¬ 
jore  ojfeo.  C’eft  un  grand  arbre  dont  les  branches  s’é¬ 
tendent  fort  loin  en  travers.  Il  croît  dans  les  lieux  fa- 
blonneux.  Son  tronc  eft  fi  gros  qu’à  peine  un  homme 
peut-il  l’embraffer.  Sa  racine  eft  longue  Sc  fibreufe. 
Son  bois  eft  lifle  Sc  poli ,  Sc  couvert  d’une  écorce  épaif- 
fe.  Les  branches  les  plus  grandes  font  de  couleur  de 
cendre  Sc  les  petites  de  couleur  verte  ,  Sc  couvertes 
d’une  poufliere  bleue.  Ses  feuilles  font  compofées  de 
deux  paires  de  feuilles  plus  petites ,  terminées  par  une 
feuille  de  figure  irrégulière.  Ces  petites  feuilles  font 
d’une  forme  ronde  oblongue, elles  font  prefque  deux 
fois  aufii  longues  que  larges ,  Sc  fè  terminent  en  pointe. 
Elles  font  d’un  tiifu  fort  ferré  ,  douces  ,  lifles  Sc  lui¬ 
santes  des  deux  côtés  ,  d’un  verd  vif  par-deflus  ,  mais 
qui  devient  un  peu  plus  pâle  par-deflous.  De  la  côte 
du  milieu  fortent  des  nerfs  qui  fe  diftribuent  fuivant 
des  directions  ,  tranverfales  ,  droites  &  parallèles. 
Il  fort  des  jets  que  pouffent  les  branches  les  plus  gran¬ 
des  un  grand  nombre  de  fleurs.  Ces  jets  de  même  que 
les  feuilles  ont  un  goût  amer  Sc  acide, approchant  de 
celui  du  fruit  du  Mango,  Sc  une  odeur  forte  8c  acide. 
Les  fleurs  font  blanches  Sc  petites  ;  Sc  reflemblent  à 
de  petites  étoiles.  Elles  font  compofées  de  cinq  ou  fix 
pétales  minces  Sc  pointus  ,  Sc  un  peu  durs  &  luifàns. 
Dans  le  milieu  de  la  fleur  eft  un  petit  ovaire  jaune  , 
qui  contient  le  fruit  qui  doit  venir  ,  entouré  de  dix  ou 
douze  étamines,  fuivant  le  nombre  des  pétales.  Ces 
étamines  font  petites  ,  déliées  ,  blanches  Sc  jaunes  à 
leurfommets.  Du  centre  de  cet  ovaire  s’élèvent  cinq 
ou  fix  petits  ftyles.  Lorfque  les  boutons  des  fleurs  vien¬ 
nent  à  pouffer ,  l’arbre  fe  dépouille  de  fes  feuilles,  8c 
ne  les  reprend  que  lorfque  le  fruit  paroît. 

Le  fruit  pend  en  forme  de  grappes  des  rejettons  Sc  des 
branches  qui  font  longues ,  épaiifes  ,  pliantes ,  courbées 
Sc  de  couleur  de  cendre.  Il  eft  de  figure  ronde  oblon¬ 
gue  ,  dur  Sc  femblable  à  celui  du  mango  ,  Sc  d’un  verd 
vif  lorfqu’il  eft  prefque  mûr  ;  il  jaunit  enfuite  &  il  a 
une  odeur  Sc  un  goût  acide  fort  agréable.  Sa  pulpe  eft 
,  bonne  à  manger  Sc  contient  une  amande  dure  qui  oc¬ 
cupe  toutela  cavité  du  fruit;fa  furface  eft  recouverte  en 
forme  de  filet,  par  une  efpece  de  nerfs  ligneux  ;  il  eft 
tendre  fous  ce  filet ,  ce  qui  fait  qu  il  cede  au  tranchant 
du  couteau;  mais  il  eft  dur  en  dedans.  Cet  arbre  fleu¬ 
rit  Sc  porte  du  fruit  deux  fois  par  an, 
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Sa  racine  employée  en  forme  de  pelfaire  excite  les  réglés. 
Son  écorce  réduite  en  poudre  &  prife  dans  du  lait  ai¬ 
gre  ,  eft  bonne  dans  la  dyflentcrie.  Son  fuc  produit  le 
même  effet  étant  mêlé  avec  du  Riz.  Les  naturels  du 
pays  font  avec  ces  deux  derniers  ingrédiens  une  efpece 
de  pain  qu’ils  appellent  Apcn.  La  décoélion  de  fon  bois 
eft  très-efficace  dans  la  gonorrhée ,  Sc  fon  fruit  pilé 
Sc  mêlé  avec  le  fuc  que  l’on  tire  de  fes  feuilles ,  appaifè 
les  douleurs  d’oreilles. 

Le  cat-a7nbolam  reflemble  fi  fort  à  cet  arbre  ,  que  les 
Botaniftes  n’ont  pas  cru  devoir  en  faire  remarquer  les 
différences  :  fes  feuilles  font  plus  petites  Sc  moins  oblon- 
gues  ;  fon  fruit  eft  plus  court ,  un  peu  plus  rond  Sc 
plus  petit  ;  il  a  le  goût  acide  mêlé  d’amertume  ,  Sc  il 
ne  vient  pas  en  fi  grande  quantité  que  celui  de  Yam- 
balam. 

Ses  vertus  font  les  mêmes  que  celles  de  Pambalam.  Ray, 
Hift.  Plans. 

AMBAPAIA  eftlenom  d’un  arbre  des  Indes  qu’on  ap¬ 
pelle  auffi  Mamoera.  Voyez  Mamoera. 

AMBARE,  Ambare  Indica ,  Gare.  Acoft.  Trag.  Am - 
bares ,  Caft.  Arbor  Indica,  foliis juglandis ,  flruclu  nu- 
ci  s  magnitudine ,  C.  B. 

C’eft  un  arbre  des  Indes  grand  Sc  gros  ,  dont  les  feuilles 
font  grandes  comme  celles  du  noyer ,  d’un  verd  un  peu 
plus  clair, parfemées  de  plufieurs  veines  ou  nerfs  qui  les 
embelliffent  beaucoup  ;  fes  fleurs  font  petites  ,  blan¬ 
ches  ,  fon  fruit  eft  gros  comme  une  noix ,  verd  au  com¬ 
mencement  ,  ayant  une  odeur  forte  Sc  un  goût  aprè  ; 
mais  en  mûriffant  il  acquiert  une  couleur  jaune  ,  une 
odeur  gracieufe  Sc  un  goût  aigrelet  ,  agréable;  il  eft 
rempli  d’une  moelle  cartilagineufe  Se  dure,  entretif- 
fue  de  plufieurs  petites  nervures:  on  le  confit  avec  du 
fel  Sc  du  vinaigre.  Il  excite  l’appetit  Sc  précipite  la  bi¬ 
le.  Temery ,  des  Drogues. 

AMBARVALLf  eft  la  fleur  d’une  plante  qui  fleurit  au 
tems  des  Rogations.  Elle  paroît  avoir  tiré  fon  nom  du 
latin  ambire  ,  Blancard.  Lexic.  L’Auteur  veut  parler 
de  la  fleur  de  la  plante  appellée  Polygala ,  ou  herbe  an 
lait.  Voyez  Polygala. 

AMBEf  A /a(Z>i  eft  un  infiniment  de  Chirurgie  dont  Hip¬ 
pocrate  fait  mention  dans  ion  Traité  de  Articulis , 
Secl.  6.  J’en  ai  donné  la  figure  d’après  Heifler  ,  Tab. 
3.  Fig.  4.  5. 

Cette  machine  eft  compofée  d’un  appui  A  A,  Sc  d’un 
levier  mobile  B  C.  On  s’en  fervoit  dans  les  luxations 
de  l’humerus.  Pour  cela  on  la  plaçoit  fous  l’aiffelle  , 
Sc  on  l’attachoit  par  plufieurs  cordons  comme  la  Fig. 
5.  le  reprefente.  Cela  fait  on  baiffoit  peu  à  peu  l’extré¬ 
mité  B  du  levier ,  ce  qui  fait  lever  fon  autre  bout  C  : 
par  ce  moyen  le  bras  luxé  eft  obligé  de  fe  tendre  ,  Sc  la 
tête  de  l’humerus  de  rentrer  dans  fa  place  naturelle. 
Le  frequent  fuccès  de  cette  opération  a  donné  beau¬ 
coup  de  réputation  à  cette  machine  :  on  l’appelle  en¬ 
core  aujourd’hui  YAmbe  d’ Hippocrate.  Quoique  cette 
méthode  ait  eu  fouvent  un  merveilleux  fuccès  dans  les 
cas  où  le  bras  luxé  tomboit  direélement  en  embas ,  il 
doit  cependant  fe  faire  qu’elle  trompe  l’efpérance  de 
ceux  qui  l’emploient,  lorfque  la  tête  de  l’humeur  tom¬ 
be  en  dedans  ou  en  dehors  de  la  cavité  de  l’omopla¬ 
te  ,  à  caufe  que  la  machine  ne  peut  fervir  qu’à  lever 
la  tête  de  l’humerus  en  haut.  Supposé  que  la  tête  de 
l’humerus  vienne  à  être  pouffée  par  la  force  des  mufi- 
clés  ,  ou  la  violence  de  la  luxation  vers  la  partie  pofté- 
rieure  de  l’épaule  ,  on  ne  pourra  pas  étendre  fuffifam- 
mentlebras  avec  l’aide  delà  machine,  qui  prefferaau 
contraire  avec  violence  la  tête  de  l’humeur  contre  le 
bord  inférieur  Sepoftérieur  de  la  cavité  de  l’omoplate, 
Sc  l’empêchera  par-là  de  rentrer  dans  fa  place  ordinai¬ 
re.  Ajoutez  à  cela  les  douleurs  aiguës  qu’elle  ne  peut 
point  manquer  de  caufer  lorfqu’on  l’emploie.  Cesrai- 
fons  Sc  plufieurs  autres  que  je  paffe  fous  lilence  ont  fait 
négliger,  Sc  même  entièrement  rejetter  l’ufage  de  cet¬ 
te  machine.  Heister  ,  P.  1.  L.  111.  c.  7.  vi. 

De  toutes  les  maniérés  de  remettre  les  luxations  de  l’hu¬ 
mérus,  il  n’y  en  a  point  de  meilleure  que  lafuivante. 
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Prenez,  une  piece  de  bois  large  de  quatre  ou  cinq  travers 
de  doigt, épaifle  de  deux  ou  un  peu  moins, &  lon¬ 
gue  d’un  peu  moins  de  deux  coudées ,  dont  l’une 
des  extrémités  foit  arrondie  ,  8c  plus  mince  que 
l’autre.  Il  doit  y  avoir  à  cette  extrémité  une  le- 
vre  (  4u/2»  )  un  peu  moins  Taillante  dans  la  partie 
qui  doit  être  tournée  vers  les  côtes,  que  dans  cel¬ 
le  qui  doit  regarder  la  tête  de  l’humerus  fous  la¬ 
quelle  on  doit  la  placer  en  l’adaptant  fous  l’ailîcl- 
le  tout  contre  les  côtes.  Il  eft  bon  encore  d’en¬ 
velopper  l’extrémité  de  cette  piece  de  quelque 
peu  de  lin  pour  la  rendre  moins  incommode. 
Tout  étant  ainfi  préparé  ,  on  doit  placer  la  tête 
de  cette  rrtachine  fous  l’aiflelle  entre  les  côtes 
8c  la  tête  de  l’humerus  ,  aufli  avant  que  l’on  pour¬ 
ra  ,  8c  coucher  enfuite  tout  le  bras  fur  le  levier , 
auquel  on  l’attachera  au-deiTus  du  coude ,  au 
coude  8c  au  poignet ,  afin  de  le  mieux  affermir. 
Mais  on  doit  tâcher  furtout  d’introduire  la  tête 
de  la  machine  fous  l’épaule  ,  Sc  au-delà  de  la  tête 
de  l’humerus  ,  aufïi  avant  qu’on  le  pourra.  Cela 
fait  on  placera  une  petite  folive  entre  deux  po¬ 
teaux  contre  lefquels  on  l’affurera  ;  après  quoi 
l’on  mettra  le  malade  dans  une  telle  fituation 
que  le  bras  fur  lequel  on  opéré  foit  d’un  côté,  & 
le  corps  le  l'autre  de  la  folive  fur  laquelle  l’aif- 
felle  doit  appuyer.  On  approchera  enfuite  le  bras 
du  corps.  La  folive  doit  être  aflez  haute  pour  que 
le  corps  ne  porte  que  fur  l’extrémité  des  piés. 

C’eft  là  la  meilleure  méthode  dont  on  puiflefe  fervirpour 
remettre  le  bras:  toute  l'opération  le  fait  par  le  moyen 
du  levier ,  pourvu  que  la  tête  de  la  machine  avance  au- 
de-là  de  la  tête  de  l’humerus ,  l’aétion  du  levier  eft  ex¬ 
trêmement  égale  ,  &  l’os  du  bras  fjè  trouve  parfaite¬ 
ment  rétabli  dans  fa  place  naturelle.  Lorfque  les  luxa¬ 
tions  font  récentes  ,  on  les  remet  avec  une  prompti¬ 
tude  qui  pafle  i'imagination,avant  même  que  l’exten- 
fion  ait  eu  le  tems  de  fe  faire.  Quand  elles  font  invété¬ 
rées  ,  on  a  un  peu  plus  de  peine ,  mais  on  y  réulfit^ou- 
jours,  à  moins  que  la  cavité  glénoïde  ne  fe  foit  rem¬ 
plie  de  chair  ,  8c  la  tête  de  l’humerus  déjà  fixée  dans 
un  autre  endroit.  Je  ne  doute  point  cependant  qu’on  ne 
puiffe  rétablir  l’os  dans  fa  fituation  même  dans  ce  der¬ 
nier  cas;  car  que  ne  peut  point  la  force  du  levier  ?  Mais 
on  ne  doit  point  attendre  que  l’os  refte  dans  fa  pla¬ 
ce ,  &  il  ne  manquera  pas  d’en  fortir  de  nouveau. 

Une  échelle  préparée  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  peut 
aufïi  fervir  au  même  effet ,  il  fuffit  même  lorfque  la  lu¬ 
xation  eft  récente  d’une  chaife  à  la  Theffalienne.  Après 
avoir  préparé  une  piece  de  bois  ,  comme  je  l’ai  expofé, 
on  doit  faire  afféoir  le  malade  obliquement  fur  la  chai¬ 
fe  ,  le  bras  pofé  fur  fon  doffier,  8c  approcher  enfuite  le 
bras  &  le  corps  l’un  contre  l’autre  ;  on  peut  encore  fe 
fervir  d’une  porte  :  on  choifira  laquelle  on  voudra  de 
ces  méthodes,  fuivant  qu’on  le  jugera  à  propos.  Hip¬ 
pocrate,  de  Articulis. 

AMBELA  ,  nom  que  les  Turcs  8c  les  Perfans  donnent  à 
un  arbre  que  l’on  distingue  de  la  maniéré  fuivante  : 

Arbor  exotica ,  fruclu  racemofo  ,  charamais  dicta ,  C.  B. 
Charamei  Acofla,  folio  pyri ,  J.  B.  Charameti. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  cet  arbre  appellées  en  général  par 
les  Indiens ,  charamei,  8c  par  les  Pcrfes  8c  les  Arabes, 
ambela.  L’un  eft  aufli  grand  que  le  néflier  ,  fes  feuil¬ 
les  reflcmblent  à  celles  du  poirier  ,  Sc  fon  fruit  appro¬ 
che  de  la  noifette  ;  il  eft  terminé  par  plufieurs  angles  , 
&  a  le  même  goût  que  le  verjus  ,  quoique  beaucoup 
plus  agréable.  On  le  confit  avant  8c  dans  fa  maturité, 
&  on  le  mange  avec  du  fel.  L’autre  eft  de  la  même 
grandeur  ,  mais  fes  feuilles  font  plus  petites  que  celles 
du  pommier,  8c  fon  fruit  plus  gros.  Les  Indiens  font 
bouiilir  fon  bois  avec  le  fandal  Sc  en  donnent  la  décoc¬ 
tion  contre  les  fievres. 

L’écorce  de  la  racine  de  la  premi=re  efpcce  qui  croît  fur 
le  bord  de  la  mer ,  de  même  que  celle  qui  naît  dans  la 
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terre  ferme  ,  8c  qui  donne  du  lait  ,  fert  à  purger  par 
haut  8c  par  bas  ceux  qui  font  attaqués  de  l’afthme ,  en 
en  pilant  un  morceau  de  la  longueur  de  quatre  travers 
de  doigt ,  avec  une  dragme  de  femence  de  moutarde. 
Lorfque  la  purgation  eft  trop  abondante,  on  y.  remé¬ 
die  avec  le  fruit  de  carambolas ,  ou  avec  un  verre  de 
vinaigre  decanara,  (qui  n’eft  autre  chofe  que  la.dé-- 
coéfion  du  riz ,  que  l’on  garde  deux  ou  trois  jours  pour 
la  faire  aigrir.  )  Son  fruit  eft  bon  à  manger ,  foit  qu’il 
foit  mûr  ou  non  :  on  le  confit,  ou  on  le  mange  avec  du 
fel  8c  du  vinaigre  pour  exciter  l’appétit.  On  le  met 
auffi  dans  les  mets  pour  en  réhaufler  le  goût  par  fon 
acidité.  Parkinson  ,Traitéde  Botaniq.  p.  163%. 

AMBERBOI,  eft  le  nom  que  les  Turcs  ont  donné  à 

l’ Ambrette. 

M.  Vaillant  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  fait  mention  de  différentes  efpeces  à' Ambrette. 

Amberboiflore  purpureo  odorato.  Cyanus  floridus  odora- 
tus  Turcicus  five  Orientalis  major ,  Park.  Theat.481. 

Idem  ,  fore  incarnato  odorato.  Cyanus  floridus  odorants 
Turcicus ,  five  Orientalis ,  major ,  flore  incarnato.  H.  L. 
Bat.  &  J.  R.  Herb.  446. 

Idem  ,  difeo  candido  ,  cum  corona  dilate  janthina  ,  D, 
Lippi. 

Idem,  flore  albo.  Cyanus  floridus  odorants  Turcicus  ,flve 
Orientalis,  major , flore  albo.  H.  R.  Par. 

Idem  ,  flore  luteo  odorato.  Cyanus  floridus  odorants  Turci¬ 
cus  ,  five  Orientalis ,  major ,  flore  luteo ,  H.  R.  Par. 

Amberboi  alterum  , flore  purpureo ,  cum  corona  ampliffima. 
Cyanus  Orientalis  ait er ,  five  Conflantinopolitanus ,  fifht- 
lofo  purpureo  flore,  H.  R.  Par.  8c  J.  R.  Herb.  446.  Item, 
Cyanus  per  egrinu s  ,  amberboi  five  emberboi  diùlus ,  Am- 
brof.  187.  8c  J.  R.  Herb.  44 6. 

Idem  ,  flore  candicante ,  cum  corona  ampliffima.  Cyanus 
Orientalis  altcr  ,  five  Conflantinopolitanus  flore  fiftulofo 
candicante ,  H.  R.  Par. 

Idem  ,  flore  luteo ,  cum  corona  ampliffima.  Cyanus  Orien¬ 
talis  , flore  luteo  fiftulofo.  A.  R.  Par.  7  5. 

Idem,  foliis  magis  diJJ'eÜis.  Cyanus  Orientalis ,  major,  fo- 
liis  magis  dififellis ,  flore  luteo ,  ex  aleppo.  Hift.  Oxon.  3. 
i3  5-nu.  8. 

Aynberbo'.  éructé  folio,  majus.Jacea foliis  eruca  lanuginofis , 
J.  R.  Herb.  444.  J  ace  a  major  exotica,  ad  foliorum  mar- 
gines fpinulis  donatà.  Pluk.  Tab.  39.  Fig.  3. 

Amberboi  eruca  folio,  minus ,  D.  Lippi. 

M.  Lippi  a  découvert  cette  ambrette  en  Egypte ,  entre 
Alexandrie  8c  Rofette.  On  en  trouve  la  figure  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  1719-  avec 
la  defeription  fuivante  : 

La  racine  de  cette  efpece  d* ambrette  eft  fimple ,  un  peu 
tortue,  longue  de  deux  ou  trois  pouces  ,  épaifle  à  fon 
collet  d’environ  deux  lignes;  de-îà  diminuant  infenfi- 
blement ,  elle  va  fe  terminer  en  filet,  8c  donne  d’efpa- 
ce  en  efpace  quelques  fibres  capillaires.  Son  écorce  eft 
d’un  blanc  fale  ,  elle  couvre  un  corps  ligneux  qui  eft 
plus  blanc. 

De  cette  racine  part  une  tige  ailée  par  intervalles,  bran- 
chue  d’efpace  en  efpace ,  laquelle  s’élève  de  neuf  à 
onze  pouces  ,  &  qui  de  fon  origine  ,  où  elle  a  environ 
deux  lignes  de  grofleur,  va  infenfiblement  en  dimi¬ 
nuant  jufqu’à  l’extrémité  de  fes  branches  8c  de  leurs 
rameaux  ,  de  forte  qu’ils  n’ont  en  cet  endroit  qu’un 
tiers  ou  un  quart  de  ligne  d’épaifleur.  Cette  tige  eft  fo- 
lide  ou  pleine  ,  d’un  verd  pâle  ,  légèrement  ftriée  dans 
toute  fa  longueur,  parfemée  de  poils  blancs  ,  fales , 
dont  les  plus  longs  n’ont  pas  une  ligne.  Etant  coupée, 
fon  intérieur  paroît  d’un  verd  plus  clair  Sc  plus  blan¬ 
châtre  que  celui  de  l’écorce. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’un  verd  mat,  aflêz fon¬ 
cé  en  deftùs,  8c  plus  pâle  en  deffous  ;  elles  font  prefaue 
plates  ,  minces, fans  queue,  difpofées  alternativement, 
8c  parfemées  de  poils  blancs  fales  ;  les  grandes  accom- 
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pagnent  le  bas  Sc  la  partie  moyenne  de  la  tige  Sc  des 
principales  branches  ;  les  petites  feuilles  garniffertt  le 
refte.  Les  branches  Sc  les  rameaux  partent  chacun  de 
l’aiflelle  d’une  feuille.  Entre  ces  grandes  feuilles  qui 
reffemblent  allez  bien  à  celles  de  quelque  efpece  de  ro¬ 
quette,  il  s’en  rencontre  qui  ont  julqu’à  trois  pouces 
ou  trois  pouces  Sc  demi  de  longueur ,  fur  un  pouce  ou 
quinze  lignes  de  largeur,  fe  découpant  de  chaque  côté  . 
très-profondément,  les  unes  en  quatre,  8c  les  autres  en 
cinq  lobes ,  qui  ont  fix  à  fept  lignes  de  longueur  j  fur 
trois  à  quatre  de  largeur  ,  recoupés  chacun  en  plufieürs 
parties  un  peu  arrondies  Se  terminées  par  une  pointe' 
d’un  verd  jaunâtre  Se  comme  foche ,  très-courte ,  Sc  qiii 
ne  pique  pas  ;  les  deux  grands  lobes ,  qui  conjointement 
terminent  chaque  feuille  ,  font  aulli  recoupés  dans  leur 
contour  en  plufieurs  parties  qui  ne  different  en  rien  de 
celles  des  autres  lobes  :  les  ailes  ondées  Se  dentelées 
qui  fe  remarquent  en  quelques  endroits  de  là  tige  Sc 
des  branches ,  femblent  appartenir  à  cés  feuilles ,  n’é¬ 
tant  que  des  appendices  de  leurs  feuilles.  La  plupart 
des  petites  feuilles  confervent  affez  bien  la  forme  des 
grandes,  quoique  leurs  feuillets  n’aientpas  tant  de  dé¬ 
coupures  :  entre  les  feuilles  qui  garniffent  le  haut  des 
branches  Sc  des  rameaux,  il  s’en  trouve  qui  ont  depuis 
deux  jufqu’à  neuf  lignes  de  longueur,  fur  Une  demi- 
ligne  julqu’à  une  ligne  Sc  demie  de  largeur ,  dont  quel¬ 
ques-unes  fe  trouvent  fimplement  dentelées ,  &  quel¬ 
ques  autres  font  entières  ;  ces  dernieres  reffemblent  à 
des  feuilles  de  linaire. 

La  côte  ou  la  caréné  de  toutes  ce  s  différentes  fortes  de 
feuilles ,  Sc  les  nervures  qu’elle  diftribue  dans  leurs 
feuillets,font  d’un  verd  blanchâtre;  elles  forment  des 

•  filions  en  deffus  Sc  des  côtes  arrondies  en  deffous. 

Les  fleurs  de  cette  plante  n’ont  prefque  point  d’odeur  ; 
elles  font  colorées  de  gris  de  lin ,  à  couronne  de  fleu¬ 
rons  neutres  fia  tige ,  les  branches  ,  Sc  les  rameaux 
n’en  donnent  jamais  à  leur  extrémité  qu’une  feule  cha¬ 
cun  ,  laquelle  eft  diftante  tantôt  de  fix  lignes  *  Sc  tantôt 
d’un  pouce  8c  demi  de  la  derniere  feuille. 

Le  diamètre  de  chaque  fleur  eft  d’environ  neuf  lignes  , 
dont  le  difque  en  emporte  ordinairement  deux  lignes 
Sc  demie  à  trois  lignes  de  diamètre  :  ce  difque  eft  corn- 
pofé  de  quinze  ou  dix-huit  fleurons ,  réguliers  Sc  her¬ 
maphrodites  longs  de  trois  lignes ,  fai llans  hors  du  ca¬ 
lice  de  deux  tiers  de  ligne  ,  qui  eft  à  peu  près  la  lon¬ 
gueur  des  découpures  de  leur  pavillon  Sc  la  moitié  de 
fa  profondeur  ;  l’autre  moitié  qui  eft  blanche,  aufli- 
bien  que  fon  tuyau  cylindrique ,  qui  a  environ  une  li¬ 
gne  Sc  demie  de  long,  fur  prefque  la  cinquième  partie 
d’une  ligne  de  diamètre  ,  font  plongés  dans  le  calice. 
Ce  pavillon  eft  aulli  cylindrique,  découpé  en  cinq  la¬ 
nières  égales  ,  gris  de  lin  ,  il  s’évafe  fort  peu  ,  Sc  n’a 
qu’environ  une  demi-ligne  de  diamètre  ;  les  bouts  de 
les  découpures  ,  ou  de  fes  cinq  lanières ,  fe  roulent  Sc 
fe  recoquillent  en  dedans.  De  la  partie  inférieure  Sc  in¬ 
terne  de  ce  pavillon,  s’élèvent  cinqétamines  ,  dont  les 
lommets  forment  par  leur  union  une  gaine  cylindri¬ 
que,  ftriée,  longue  d’une  ligne  Sc  demie,  épaiffe  d’un 
quart  de  ligne,  enfoncée  d’une  demi-lignedansla bou¬ 
che  du  pavillon  ;  cette  partie  enfoncée  eft  blanche  ,  Sc 
le  refte  qui  déborde  cette  bouche  eft  couleur  de  pour¬ 
pre. 

Le  bas  de  chaque  fleuron  porte  fur  ün  ovaire  blanc,  haut 
d’environ  demi-ligne  fur  un  tiers  de  ligne  d’épaiffeur , 
dont  la  tête  eft  chargée  d’une  couronne  antique  qui  n’a 
guéresplus  de  hauteur.  De  la  tête  de  l’ovaire  part  une 
trompe  capillaire  ,  laquelle  après  avoir  enfilé  le  fleu¬ 
ron  Sc  la  gaine ,  déborde  enfin  celle-ci  d’environ  demi- 
ligne  ,  y  compris  fes  deux  cornes  qui  font  teintes  en 
gris  de  lin. 

Dix  à  douze  fleurons  neutres  Sc  irréguliers  portans  cha^ 
cun  fur  un  faux  germe,  forment  ordinairement  la  cou¬ 
ronne  de  cette  fleur;  le  tuyau  de  chaque  fleuron  eft 
blanc ,  cylindrique  ,  long  de  deux  lignes ,  du  diamètre 
de  plus  de  la  cinquième  partie  d’une  ligne,  totalement 
enfoncé  dans  le  calice,  terminé  par  un  pavillon  long 
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de  trois  lignes  Sc  demie  à  quatre  lignes,  large  de  deux 
dans  fa  partie  antérieure.  Ce  pavillon  eft  une  efpece 
de  gueule  prefque  clofo ,  dont  la  babine  fopérieure  eft 
fendue  à  une  ligne  en  deçà  de  l’origine  du  pavillon  „ 
en  trois  lanîeres  à  peu  près  égales  ,  Sc  quelquefois  ère 
deux.  La  bâbine  inférieure  eft  entière  ,  tant  foit  peut 
plus  courte  quelafupérieure,  Sc  un  peu  plus  large  quel 
ne  font  fos  lanières. 

Le  placenta  eft  hériffé  de  poils  blancs,  longs  de  deux  li¬ 
gnes  ou  deux  lignes Sç demie,  entre  lefquels  les  ovai¬ 
res  font  nichés. 

Toutes  ces  parties  font  contenues  dans  un  calice  écail¬ 
leux  ,  pyrifbrme,  long  d’environ  quatre  lignes  fur 
deux  lignes  Sc  demie  ou  trois  lignes  de  diamètre  dans 
le  fort  de  fon  épaiffeur,  qui  eft  vers  la  bafe.  Ses  écailles 
font  oblongues ,  entières  -,  vertes  fur  le  dos ,  blanchâ¬ 
tres  fur  les  bords  ,  chargées  de  poils  tîrans  fur  le  blanc* 
Sc  terminées  par  un  bccquillon  foc,  long  d’environ  une 
ligne,  couleur  de  bois,  dont  la  bafo  eft  brune.  Ces 
écailles  font  luifantes  Se  comme  argentées  du  côté  qui 
regarde  la  cavité  du  calice.  Les  plus  grandes  n’onc 
qu’environ  deux  lignes  Sc  demie  de  longueur  entre  les 
becquillon  Sc  la  racine  de  l’ongle,  fur  prefque  une  li¬ 
gne  de  largeur.. 

Les  ovaires  étant  dans  leur  parfaite  maturité  font  de  fi¬ 
gure  conique  ,  couleur  de  bois  ,  velus,  cannelés  felore 
leur  longueur ,  qui  n’eft  que  d’une  ligne  ,  fur  moitié 
moins  de  diamètre  à  leur  bafe,  for  laquelle  porte  la 
couronne  antique.  Cette  couronne  eft  pour  lors  ou< 
verte  d’une  ligne  Sc  demie  ;  fes  rayons  font  blancs  * 
luifans ,  inégaux ,  les  plus  longs  ayant  deux  tiers  de  li-, 
gne  ,  Sc  les  plus  courts  un  quart  feulement.  On  remar¬ 
que  à  la  pointe  de  l’ovaire  une  petite  cavité  dans  la¬ 
quelle  s’articuloit  le  mamellon  fiftuleux  d’où  par- 
toit  le  cordon  ombilical  qui  fourniffoit  la  nourriture, 
à  la  femence  que  cet  ovaire  contient. 

Cette  plante  eft  annuelle  ;  elle  fleurit  en  Juin  8c  Juillet  1 
Sc  donne  des  femences  mûres  dès  le  commencement  de 
ce  dernier  mois. 

Ayant  mâché  de  feS  feuilles,  je  les  trouvai  d’abord  d’ur* 
goût  defogrèable  ,  enfuite  de  quoi  elles  me  laiflerenc 
dans  la  bouche  une  laveur  un  peu  acide. 

Le  fuc  des  racines ,  des  feuilles  Sc  de  fleurs ,  rougit  la 
papier  bleu.  Mémoires  de  V Acad.  Roy.  des  Sciences  q 
17x9. 

AMBIA  MONARD  ,  eft  un  bitume  liquide  jaune» 
dont  l’odeur  approche  de  celle  du  Tacamahaca  ,•  i! 
coule  d’une  fontaine  fituée  aux  environs,  de  la  Mer  des 
Indesi 

Il  eft  réfolutif ,  fortifiant ,  adouciffant  ;  il  guérit  les  dar¬ 
tres  ,  la  gratelle  :  on  s’en  fort  pour  les  humeurs  froi¬ 
des  ;  il  a  les  mêmes  propriétés  que  les  gommes  de  Ca~ 
rague  ScTacamahaca.  Lemert,  des  drogues. 
AMBIDEXTER ,  ,  Ambidextre  s  qui  fe  fort 

avec  la  même  facilité  Sc'la  même  force  de  la  maire 
gauche  que  de  la  droite.  Hippocrate ,  Aphor.  43- 
Seét.  3.  prétend  que  les  femmes  ne  font  jamais  ambi - 
dextres. 

AMBLOSIS,  d.fjL&hcùtnç,  Avortement.  Voyez  Abortus. 
AMBLYOGMOS  , ,  d’à/jifix vç,  émouffej 
foiblejje  de  vue. 

Ce  mot  eft  fouvent  employé  par  Hippocrate.  Dans  fore 
livre  desPrognoftics,  il  met  cet  accident  avec  les  étin¬ 
celles  qui  paroiffent  voltiger  devant  les  yeux  au  nom¬ 
bre  des  fymptomes  qui  précèdent  üne  hémorrhagie 
dans  les  fievres  tierces  Sc  continues.  Il  regarde  (Pr<c- 
dici.  Lib.  1.  c.  18.  )  cette  foiblejfe  de  la  vue  ,  Sc  le  fenti- 
ment  de  pefanteur  fur  le  nez ,  accompagnés  d’un  bour¬ 
donnement  d’oreilles,  comme  les  avant-coureurs  irrt^» 
médiats  d’un  violent  délire  dans  les  fievres  ardentes. 
Cet  Auteur  fe  fort  quelquefois  du  mot  ,  am * 

blyofmos,  pour  exprimer  la  même  chofe.  Il  eft  Vrai  que 
Galien  traduit  à^Avwcr^cç  par  avortement  :  maisFœ- 
fius  croit  qu’il  l’a  employé  pour  du/3Xfc>ÿ-/foç ,  en  quoi  ii 
paroît  avoir  raifon. 

AMBLY OPI A ,  ’A/ujSAvaj'sr/a ,  d ’«jm./3au;  ,  émoufle ,  Sc  «4* 

Fppij 


A  M  B 

œil,  fignifie  dans  Hippocrate  cet  affaibli]] ement  de  la 
vue  auquel  les  vieillards  font  très-fu  jets  ;  8c  c’eft  dans 
ce  fens  qu’il  l’emploie ,  Aph.  3 1 .  SeEt.  3 . 

Paul  &  Aéhiarius  fe  fervent  de  ce  mot  pour  lignifier  la 
goûte  fercine. 

L’ AfjdZKvûù'srU  eft  un  affoibliflément  ou  diminution  de  la 
vue,  laquelle  a  une  caufe  réelle  ,  mais  non  vifible. 
Puisqu’on  n’apperçoit  aucune  altération  dans  les  tuni- 
.  ques,  ni  les  humeurs  des  yeux ,  la  maladie  doit  nécef 
iairement  venir  du  défaut  ou  de  l’interception  des  ef- 
prits  vifuels,  laquelle  eft  caufée  par  l’obftruélion  des 
nerfs  qui  tranfmettent  les  impreffions  de  la  lumière; 
ou  du  dérangement  d’une  partie  du  cerveau  :  ces  cau- 
fes  font  plus  que  fuffifantes  pour  arrêter  le  cours  des 
efprits.  Les  yeux  dans  cette  maladie  font  dans  le  mê- 
me  état  qu’une  chandelle ,  qui ,  ayant  toutes  les  parties 
qui  lui  font  néceflaires  ,  n’a  befoin  que  d’être  allumée 
pour  pouvoir  éclairer.  Actuarius,  de  Meth.  Med.  L. 
IL  c.  7. 

AMBON  ,  ’'a gfcw  ;  le  bord  des  cavités  dans  lefquelles 
font  reçues  les  extrémités  des  os  dans  quelques  efpe- 
ces  d’articulation  ,  comme  dans  celle  du  fémur  dans  la 
cavité  cotyloïde.  Castelli.- 
AMBRA ,  Ambre  ;  font  les  noms  que  les  Italiens  8c  les 
François  donnent  communément  au ffuccinum  ou  elec- 
trum  des  Latins.  Ambra  eft  encore  un  nom  dont  quel¬ 
ques  peuples  fe  fervent  pour  défigner  ce  que  les  Arabes 
appellent  ambar  :  mais  ce  dernier eft  tout-à-fait  diffé¬ 
rent  du  fitccin.  C’eft  pourquoi  ,  quoique  l’on  donne  le 
même  nom  à  tous  les  deux ,  on  a  cependant  jugé  à  pro¬ 
pos  d’appeller  cette  derniere  elpece  du  nom  ambre- 
gris  -,  (  ambra  griffe  a.  ) 

Je  ne  fai  d’où  eft  dérivé  le  mot  ambra ,  que  nous  em¬ 
ployons  au  lieu  de ffuccinum  :  les  Arabes  appellent  le 
ffuccifi  karabe,  comme  on  le  trouve  dans  un  ancien 
Gloffaire  latin  8c  arabe  ,  Karabe  ffuccinum.  Un  Lexi- 
con  farafin  qui  eft  au  Vatican  porte  Kapa/3s,  to  tiXut'lpov: 
mais  on  y  trouve  auffi  yApagî ,  8c  dans  un  autre  endroit 
ndaatijif.  Avicenne  nous  aiïùre  que  c’eft  un  mot  Per- 
fan  qui  fignifie  une  lùbftance  propre  à  attirer  des  fé¬ 
tus  ;  c’eft  ainfi  que  le  rend  le  Traduéieur  Latin.  Le 
terme  arabe  eft  écrit  dans  Ion  ouvrage  kerabe  avec 
kef,  8c  non  point  kaff  comme  dans  l’ancien  Gloffaire  : 
il  dit  qu’il  attire  les  fétus  &  les  morceaux  de  bois 
pourris  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Arabes  le  nom 
de  kerabe,  qui  figififie  ce  qui  attire  les  fétus  ou  brins  de 
paille. 

Il  eft  certain  que  les  Grecs  appellent  V ambre  d.°7raff ,  har- 
pax  ,  pour  la  même  raifon.  Pline  ,  L.  XXXVII.  p.  2. 
dit  de  Y  ambre  :  ce  les  femmes  de  Syrie  l’appellent har- 
»  paga ,  parce  qu’il  attire  les  feuilles ,  les  brins  de  paille 
»  &c  les  franges  des  vêtetrums.  » 

Tout  le  monde  convient  gméralement  que  V ambre  eft 
une  efpece  de  bitume  ,  au  nombre  defquels  les  Arabes 
mettent  auffi  le  car.  Alchar  ou  alchir  ,  dans  Alpa- 
gus,  eft  une  fubftance  fluide  &  femblable  à  la  poix,  qui 
fort  de'  la  terre  comme  l’eau  fort  d’une  fource  ,  dans 
la  Province  de  Bagdat ,  8c  qui  venant  à  être  conden- 
fée  par  la  froideur  de  l’air ,  devient  beaucoup  plus 
épaiife  que  la  poix  liquide  :  les  Arabes  l’appellent 
communément  char.  Il  décrit  fans  doute  quelque  bitu¬ 
me  ou  naphte  liquide.  Le  même  Auteur ,  au  mot  kir 
ou  kar  ,  nous  apprend  que  c’eft  une  fubftance  appro¬ 
chante  de  la  poix  ;  qu’elle  fort  de  certaines  fontaines 
qui  font  dans  le  territoire  de  Bagdat ,  8c  qu’elle  ne 
différé  point  du  chur  ou  kur  auquel  il  nousjrenvoie. 
Le  car ,  ou  adkar  eft  la  naphte ,  qui ,  comme  les  an¬ 
ciens  nous  l’apprennent ,  fort  des  fources  qui  font  dans 
la  contrée  de  Babylone  en  forme  de  bitume  liquide. 
Les  Arabes  l’appellent  kar  ou  alkar ,  &  c’eft  la  même 
chofe  que  la  vdp&x,  (  naphtha  )  que  les  Arabes  ap¬ 
pellent  auffi  naffth. 

Quanta  l’opinion  d’Alpagus,  qui  prétend  que  kar  eft  le 
•  même  que  chur ,  je  ne  doute  point  qu’on  ne  le  pro¬ 
nonce  communément  comme  te  dernier.  Les  Arabes 
'  difent  de  même  uffach  pour  ajffach ,  8c  uffnen  pour  aff- 
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nan  >  8c  de  même  d’un  nombre  infini  d’autres  mots. 
Mais  fous  le  mot  chur  ,  auquel  il  nous  renvoie  pour 
l’explication  de  kar ,  il  prétend,  fuivant  le  fentiment 
des  traducteurs  Arabes  ,  que  ce  font  les  ordures  qui 
s’attachent  aux  parois  des  ruches  des  abeilles.  Ce  kur 
eft  tout-à-fait  différent  du  kar  ,  qui  eft  une  elpece  de 
bitume  liquide  dont  on  écrit  le  nom  différemment  ; 
favoir ,  kaar ,  avec  la  lyllabe  moyenne  ain ,  &  non 
el[f.  Les  Traducteurs  appellent  le  nplnoXic  des  Grecs, 
8c  la  cire  même,  de  ce  nom  kur,  qui  peut  être  dérivé 
de  Kxpoç  ou  Kapcç ,  œ  ceros  ou  caros.  »  Bellunenfis ,  dans 
le  même  paffage  ,  ajoute  ,  que  fuivant  quelques  Au¬ 
teurs  ,  on  doit  prendre  le  kar  pour  le  bdellium  ,  dans  le 
fécond  canon  d’Avicenne,  dans  le  chapitre  de  Dadi, 
où  il  dit  qu’il  fubftitua  à  fa  place  deux  tiers  de  livre 
de  kur.  Mais  on  ne  doit  pas  lire  dans  l’Arabe  kur,’ 
mais  hcc.  ou  lauz. ,  qui  eft  une  amande  ;  au  lieu  que  le 
T  raduCteur  paroît  avoir  lu  kltr  ,  qui  ne  fignifie  rien 
dans  cet  endroit  qui  ait  rapport  au  fujet.  Kur  eft  un 
fourneau;  &  quelques-uns  veulent  que  ce  loit  une  ru¬ 
che  :  mais  cette  derniere  eft  appellée  en  arabe  kouva- 
rah ,  dont  le  pluriel  eft  kpuz>arath  ;  d’où  peut-être  les 
Grecs  modernes  ont  donné  le  nom  de  Ku/Sép'?»  ,  8c  Kv~ 

:  lieffov,  (  kuberte  8c  kuberton  )  aux  ruches  d’abeilles. 
Hefychius  .'  KoffsXcv,  Kofteplcv  /j-iXictruv ,  l’ordure  qui 
s’attache  aux  parois  de  ces  ruches  ,  n’eft  point  appel¬ 
lée  kur,  malskaa  ,  que  quelques-uns  rendent  par  cire. 
Le  propolis,  ou  ordure  des  ruches  d’abeilles,  eft  appel¬ 
lée  almum  par  Avicenne  ,  qui  en  fait  de  deux  fortes  , 
l’une  pure ,  &  l’autre  noire.  On  donne  le  nom  de  muni 
pur  aux  cellules  de  cire  dans  lefquelles  les  abeilles  font 
leur  miel ,  8c  c’eft  la  véritable  cire  ;  ce  qui  fait  qu’un 
ancien  Auteur  Arabe  traduit  le  K»poç  de  Diofcoridà 
par  almum.  D’autres  appellent  la  cir exemba,  qui  eft 
un  nom  que  quelques-uns  donnent  au  propolis  des 
Grecs ,  appellé  par  Avicenn e  Almum  alaffnad,  «  mum 
35  noir  x> ,  c’eft-à-dire,  cire  noire.  C’eft  une  fubftance 
que  l’on  trouve  à  l’entrée  des  ruches  d’abeilles  ,  &  que 
l’on  peut  dire  être  K»pee<cNç ,  «  une  matière  appro- 
chante  de  la  cire,  »  plutôt  que  de  la  cire  Kapcç. 

Pour  revenir  au  karabe  ou  ffuccinum ,  il  a  beaucoup  de 
rapport  au  bitume.  Serapion  ,  rapportant  l’opinion  de 
quelques  Auteurs,  dit ,  que  le  bitume  de  Judée  eft  ap¬ 
pellé  karabe  de  Sodome  8c  gomme  des  funérailles. 

C’eft  l’alphalte  ou  piffàlphalte  dont  on  fe  fervoit  pour 
embaumer  les  corps  morts  appellés  mitmies  j  8c  comme 
l’on  employoit  principalement  le  bitume  pour  embau¬ 
mer  les  corps  du  commun  du  peuple,  on  fe  fervit  du 
même  nom  pour  défigner  le  bitume,  aufli-bien  que  les 
funérailles  ,  dont  il  faifoitla  principale  partie  de  l’ap¬ 
pareil.  Strabon,  L, SX VI.  ^puv'la.i  '  A.iyvzr'lioi  th  dr<pa!- 

xIm  7rpcç  t etc  t ctgi^ê/ctç  t cev  vmpuv.  «  Les  Egyptiens  em- 
»  ploient  l’afphalte  pour  embaumer  les  corps  morts.  » 
La  mumie  d’Avicenne  eft  le  piffalphalte. 

Il  m’eft  une  fois  venu  en  penfée ,  que  le  mot  mumia ,  que 
l’on  donne  aux  corps  embaumés ,  pouvoit  être  une 
corruption  du  grec  v ,  œ  amomia  ,  »  car  les  an¬ 

ciens  embaumoient  la  plus  grande  partie  des  corps 
morts  avec  de  l’amome.  De  là  vient  que  nous  trou¬ 
vons  trifle  amomum ,  «  amome  lugubre  »  dans  Statius  ; 
8c  craffis  lutatus  amomis ,  «  enduits  avec  de  l’amome 
»  épais  »  dans  Perfe,  au  fujet  des  corps  morts  prêts  a 
être  enfevelis.  Nous  lifons  dans  Ovide,  offa  pulvere 
amomi  condita ,  «  des  os  couverts  de  poudre  d’amome.» 
Le  Scholiafte  ,  dans  une  copie  très-ancienne  de  Paul 
Æginete,  au  mot  dp,uifxovq ,  *  amomum,  »  remarque 
que  les  Arabes  l’appellent  communément  momia , 
hfjLMfXûv  0  xlylloA  [xajxiq.  Dans  Myrepfe  ,  /na/Aa  , 
«  mumia,  »  fignifie  la  fanie  qui  fort  d’un  cadavre  hu¬ 
main. 

Dans  fon  antidote  Athanajîa,  a.t[xa.  dvOgwVa  reôveu'loçcv 
<N  yJ/.Xulsti  zsreep  IrctXaç  fxapLla.  3»  Le  lang  OU  la  lànie 
»  qui  fort  des  corps  d’une  perfonne  morte ,  eft  appellée 
mumia  par  les  Italiens. 

Mais  je  fuis  maintenant  mieux  inftruit  de  l’étymologie 
du  mot  mumia.  Mum  eft  un  mot  Perfan  qui  fignifie 
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cire.  Avicenne  diftingue  lemitmpurd u  noîr.  Son  al- 
Tniim  alfaf  eft  le  mum  le  plus  pur,Sc  V almum  alafnad,\c 
mum  noir  Sc  fale;  c’eft  ainfi  qu’il  appelle  le  propolis  dos 
Grecs.  Son  Interprète  veut  que  ce  foit  les  ordures  qui 
s’attachent  aux  ruches  d’abeilles ,  ou  plutôt  qui  fervent 
de  fondement  à  l’ouvrage  8c  de  principes  à  la  cire. 
La  fubftance  qui  approche  de  la  cire  eft  appellée  pre- 
polis,  8c  noir  par  Avicenne.  ho  zc/j-iumo-iç  ,  (  com¬ 
mofis  )  Sc  le  7ruro-oxnfcç  ,  «  pijfocerus ,  »  font  une  ma¬ 
tière  moins  achevée  Sc  plus  grofliere.  Ce  dernier  eft 
une  efpece  de  cire  plus  fluide  ,  avec  laquelle  les  abeil¬ 
les  finiffent  leurs  ouvrages.  Le  commofis  eft  une  croûte 
qui  fert  de  fondement  à  tout  l’ouvrage.  Commo/is 
critftd  eft  prima  ,  faporis  amari  ;  pijfoceros  fitpcr  eam 
venit picantium  modo,ceu  dilutior  cera  è  vitium populo- 
rumque  mitiore  commi.  C’eft  ainfi  qu’on  doit  lire  ce 
paffage  de  Pline.  La  première  croûte ,  dit  cet  Au- 
»  teur,  eft  le  commofis,  qui  eft  d’un  goût  amer  ;  on 
»  trouve  fur  celle-ci  le  pilfoceros  qui  eft  une  efpece  de 
33  couche  de  poix  ;  c’eft  la  cire  la  plus  liquide  ,  8c  les 
33  abeilles  la  tirent  de  la  gomme  la  plus  douce  des 
»  vignes  Sc  des  peupliers.  33  Kou/moo-iç,  (  commofis  )  eft 
dérivé  dml  th?  zogume ,  <x  de  commis.  33  Hefychius 
traduit  J'idtyiç-iv  tx  o-fju'vaç  ,  «  par  l’ordure  de  la  ru¬ 
as  che.  33  Elle  eft  appellée  par  Ariftote  kcJvutiç  (  konefts) 
c’eft-à-dire ,  couche  de  poix  ;  car  zeevoç  ,  ou  > irJvn  figni- 
fie  de  la  poix  liquide.  Diofcoride  :  n/o-o-a  Cyça. ,  üv  eviei 
zwvcv  zxXutri ,  «  poix  liquide  que  quelques-uns  appel- 
sslent  conus  s  33  d’autres  l’appellent  ziïv»,  ce  cône,  &  c’eft 
fous  ce  nom  qu’elle  a  paffé  chez  les  maréchaux  Grecs 
qui  panfoient  les  chevaux  Sc  les  bêtes  de  fomme  ;  com¬ 
me  dans  le  chapitre  1  y 6.  ’A trepdxla  ,  KeJvnç  ,  iz/jl/auivuzzS , 
Scchap.  843.  c^vç  (pvo-ri/xa.'lcç  ,  zom;  ttitIoIvh;  ,  àayoTigx 

ôpiolèç  (rvu{ïa~AO)V  XÇV’ 

«  Prenez,  de  vinaigre,  réfine  de  pin  ,  Sc  poix  liquide  du 
33  même  arbre  ,  Sc  faites -en  ufàge  33  ;  de  même 
dans  plufîeurs  autres  endroits.  De-là  ztàvU;  olv@- , 
«  vin  bouché  avec  de  la  poix ,  dû  Hippocrate  ,  que 
Galien  traduit  par  ziao-trlrn;^.  De-là  encore  zuvv- 
<rcii  'ïïiQov  ;  “  poifler  un  muid  33 ,  dzuvnlov  ayfèiov  , 
«  vaifleau  qui  n’eft  point  couvert  de  poix  30. 

Çequ  *  Avicenne  appelle  mum  noir,ed  appellé  par  d’autres 
Auteurs  Arabes  car ,  que  quelques-uns  traduifent  par 
pijfafphaltus,8c  bitumen,  comme  Alpagas  l’a  remarqué  ; 
mais  on  l’écrit  autrement  lorfqu’il  lignifie  bitume ,  par 
exemple  kar  ;  Sc  pour  la  cire  Sc  le  propolis ,  kaar.  Ces 
mêmes  Arabes  donnent  le  nom  de  kefer  au  bitume  ; 
bien  des  gens  prétendent  que  le  cbarabe  eft  une  efpece 
de  bitume  qui  coule  de  la  terre  de  la  même  maniéré 
que  le  bitume  ordinaire. 

Je  ne  doute  point  maintenant  que  le  mot  mumia  ne  foit 
dérivé  du  mum  dont  nous  venons  de  parler  ;  car  plu- 
fieurs  nations  employoient  la  cire  pour  embaumer  les 
corps  morts  ,  furtout  les  Babyloniens  ,  qui  fuivoient 
dans  plufieurs  choies  les  coutumes  des  Perfes.  Strabon  : 
Ga? rlxeri  eft’  cv  zzçiï  Trt^ttrXola-a.v'iîç.  ce  Ils  enfeve- 

33  lilfent  les  corps  morts  dans  du  miel ,  après  les  avoir 
30  auparavant  couverts  avec  de  la  cire  33.  Les  Grecs 
avoient  la  même  coutume  :  nous  lifons  enfin  dans  les 
Auteurs  ,  qu’on  a  pratiqué  cette  méthode  à  l’égard  du 
corps  d’un  des  plus  grands  Capitaines  que  la  Grèce  ait 
produit.  Cornélius  .N epop ,  dit  en  parlant  du  Roi  Age - 
filas  :  ibi  eam  amici ,  qtw Spartam  facilius  perferre  pof- 
Jent  ,  cera.  circumfuderunt  ,  atque  ita  domum  retule- 
runt.  œ  Ses  amis  jugèrent  à  propos  pour  pouvoir  le 
30  tranfporter  avec  plus  de  facilité  à  Lacédémone  de 
»  couvrir  tout  fon  corps  de  cire ,  Sc  de  le  porter  chez 
30  lui  dans  cet  état  *>.  Les  Arabes  ont  accoutumé  d’em¬ 
ployer  indiftinélement  les  noms  des  chofès  qui  fervent 
aux  mêmes  ufages  ;  kitran  ,  par  exemple  ,  qui  lignifie 
proprement  la  poix  du  cedre ,  eft  traduit  par  quelques- 
uns  par  le  mot  de  bitume.  Ils  ne  mettent  aucune  dis¬ 
tinction  entre  le  Fucus  marinas ,  la  cochenille,  Sclaga- 
rance.  De  même,  comme  le  bitume  fervoit  chez  plu- 
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fleurs  nations  à  embaumer  les  corps  morts  >  oh  lui  don* 
hoir  le  nom  de  mumia  mot  dérivé  de  mum  ,  qui  veut 
dire  ,  cire  ;  ils  employoient  de  même  le  mot  I karabe, 
qui  proprement  eft  le  fuccin  fuccinum  ,  pour  défigner 
le  bitume.  Le  karabe  de  Sodome  ,  dans  Scrapion ,  eft  le 
bitume ,  ou  gomme  des  funérailles ,  comme  il  l’appelle 
almumiai. 

Quelques  Auteurs  anciens  aflùrent  que  l’ ambre  fort  de 
certaines  fcffarces  ,  comme  le  bitume  ,  ce  qui  le  trouve 
confirme  par  les  decouvertes  modernes  ;  car  plufieurs 
Auteurs  rapportent  que Y  ambre  <guo  l’on  tire  delà  mer 
d’Allemagne  fort  comme  le  bitume  des  fources  qui  fa 
trouvent  dans  la  mer  même. 

Mais  de  toutes  les  opinions  des  anciens  au  fujet  de  V am¬ 
bre  ,  il  n’y  en  a  aucune  que  les  Arabes  adoptent  aveO 
plus  d’opiniâtreté  que  celle  qui  veut  que  ce  foit  les  lar¬ 
mes  du  peuplier  noir.  Ils  tâchent  de  démontrer  la  vé¬ 
rité  de  ce  fentiment  dans  tous  leurs  ouvrages.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  le  peuplier  noir  produit  une  efpece  de  gommer 
Pline  dit, que  les  abeilles  compofent  leur  pifcoceros,  qui 
eft  la  cire, la  plus  nette,  de  la  gomme  la  plus  douce  des 
vignes  Sc  des  peupliers.  Diofcoride  appelle  cette  gom¬ 
me  qui  découle  de  cet  arbre  Aiytiÿx  p JIivh  ,  «  refîne  de 
33  peuplier  33.  La  plupart  des  anciens  ont  cru  que  les 
larmes  du  peuplier  venant  à  tomber  dans  le  Pô  ,  s’y  fi- 
geoient  Sc  formoient  Y  ambre.  Diofcoride  dit  en  parlant 
du  peuplier  noir  r  IçcpeiTao  «Te  t 0  duTuv  cbdzpvov  zafld 

rov  ’Hp  A  dvovmldjuov  Zctyotxd/xfvcv  ^zyvuim  ,  ttj  ylvilxi  rè 
zaxd/asvov  iixszd-çcv.  a  L’on  prétend  que  leur  larmes  ve- 
33  nant  à  tomber  dans  le  Pô  ,  s’y  condenfent  Sc  forment 
33  ce  que  nous  appelions  ambre  30.  Toute  la  gomme  du 
peuplier  ne  fe  convertit  point  en  ambi'e, mais  feulement 
celle  qui  tombant  dans  le  Pô  ,  fe  fige  dans  l’eau  ,  Sc 
acquiert  la  dureté  d’un  caillou  par  la  vertu  du  froid* 
Il  faut  ou  que  les  Arabes  aient  cru  que  Y  ambre  fe  for» 
moit  ainfi  ,  ou  qu’ils  aient  confondu  toute  la  gomme 
du  peuplier  avec  Y  ambre  ;  car  ils  ne  parlent  jamais  de 
Y  ambre  qu’ils  appellent  Karabe  que  comme  de  la  lam 
me  du  peuplier.  Les  Arabes  appellent  le  peuplier  Haut 
8c  quelquefois  Haur  Rumi.,  peuplier  Romain.  U  Avi¬ 
cenne  latin  cap.  349.  traduit  h  auras  ,  par  la  larme  die 
peuplier  ;  de  bauro ,  id  eft,  populi  lacryma.  Il  prend  le 
nom  de  l’arbre  pour  la  larme  même;  comme,  d’un  au¬ 
tre  côté,  cap.  375.  dans  la  traduéHon  il  confond  le  Ka¬ 
rabe  ,  qui  eft  Y  ambre  ,  ou  la  larme  du  peuplier  avec  le 
peuplier  même  :  de  Karabe  ,  id  eft  populo.  De  même  le 
Traducteur  de  Serapion  \  Haur  Rumi  ,id  efl  ,  Karabe * 
Xu.xlid.vyt  (  Chalbane  )  fignifie  auffi  bien  la  gomme  que 
l’arbriffeau  qui  l’a  produit,  Sc  l’on  peut  obferver  la  mê¬ 
me  choie  dans  plufieurs  autres  occafions. 

Je  ne  doute  point  que  les  peuples  barbares  n’aient  d’a¬ 
bord  changé  battras  en  habrus  Sc  en  fuite  par  corruption 
en  hambrus  pour  lignifier  ambre  :  de  même  que  de  l’an¬ 
cien  mot  abiga ,  «  qui  chafle  33 ,  qui  eft  le  nom  que  les 
Latins  donnoient  au  chamapitys  des  Grecs  ,  à  caufe  de 
la  vertu  qu’à  cette  plante  de  chaffer  le  fœtus  ;  ces  mê¬ 
mes  barbares  ont  forgé  leur  ajuga  :  mais  ceux  qui  font 
venus  après  eux  ont  prononcé  aviga  au  lieu  d’^f- 
ga.  Un  ancien  Interprète  des  noms  Arabes  dit ,  Au-- 
rum  Romanum  ,  id  eft ,  archirofa  ,  cujus gummi  dicitur 
Karaba\  lifez ,  id  eft,  Acbiros  ou  Accbiros ,  d’àiysiph; 
(  Aigirus,  un  peuplier.  )  Il  eft  certain  que  le  nom  am- 
bri ,  dont  on  fe  fert  pour  défigner  le  fuccini  (’Y ambre) 
n’eft  point  Grec  ni  Arabe  d’origine.  Les  Arabes  l’ap- 
pelloient  Karabe  Sc  les  anciens  Grecs  i/Xirftgcv ,  œ  Elec « 
33  trum  33 ,  les  modernes  /3spgv/o  ,  «  Bérénice  *>.  Du  mot 
Bérénice  les  barbares  ont  forgé  leur  Vernix ,  qu’ils  don¬ 
nent  encore  à  une  autre  efpece  de  gomme  ;  car  c’eft 
ainfi  qu’ils  appellent  la  gomme  du  genevrier ,  à  caufe 
qu’elle  reflemble  à  Y  ambre.  Avicenne  ,  cap.  273.  dit 
que  le  Karabe  eft  femblable  à  la  fandaraque  ,  ou  gom¬ 
me  de  genevrier.  Quelques-uns  veulent  que  le  Karabe 
ne  différé  point  de  la  fandaraque  ,  comme  Serapion  nous 
l’affure  ,  cap.  3  66.  de  Karabe.  De-là  les  barbares ,  ainfi 
que  je  l’ai  dit  ,  ont  pris  occafion  d’appeller  la  fandara¬ 
que  Vernix  ,  qui  eft  un  nom  que  les  Grecs  modernes 
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donnent  à  1’ ElcElrum.  Neophytus  :  BHpt/XXifi<;  x»âi?  >  stto? 
eç-i  t«  J'evJ'pv  StTO  teyc/usvcv  /2spem.w.  Le  beril  eft 
le  fuc  d’un  arbre  ,  ou  ce  que  nous  appelions  Bérénice. 
Le  même  Auteur,  au  mot’,HAe>t1pot'*  Aàâc/  cN  <pa<u  v  oti 
twv  diyiu>w  eç-1  *.oAA»W  ce  D’autres  prétendent  que 
»  c’eft  la  glu  du  peuplier  ». 

Il  peut  fe  faire  que  ce  foit  la  reflemblance  des  gommes  & 
la  conformité  des  noms  Arabes  qui  aient  occafionné 
cette  confufion;  car  le  peuplier  eft  appellé  Raur  Sc  fa 
gomme  «W Igor  ou  /2g çwIk»  ;  le  genevrier  Harar  Sc  fa 
gomme  fandarac.  Cependant  il  y  a  cela  d’étrange  que  le 
peuplier  eft  toujours  appellé  Giauzâ  Sc  non  point  Haur 
dans  Y  Avicenne  Arabe.  Il  eft  vrai  que  Giauzâ  feul  fi- 
gnifie  chez  lui  un  noyer  ;  mais  il  met  toujours  Giauzs- 
atrumi ,  qui  eft  le  noyer  Romain ,  pour  défigner  un  peu¬ 
plier. 

La  gomme  appellée  communément  Vernix  >  eft  écrite 
Sandarus  en  Arabe  dans  Avicenne  avec  la  lettre  Sin, 
Sc  dans  le  chapitre  du  Karabe  ,  elle  eft  appellée  alfan- 
daruc  ,  que  l’on  prononce  fàndarac  ;  car  Elij  Sc  Vau 
font  'fouvent  employés  l’un  pour  l’autre  dans  Y  Arabe 
Sc  dans  Y  Hébreu  ,  ce  qui  fait  que  les  Tradu&eurs  le 
rendent  toujours  par  Sandarac.  Le  Karabe ,  c’eft-à-dire, 
Y  ambre  Sc  cette  fandaraque  font  fi  femblables  qu’on  les 
confond  fouvent.  Avicenne  dans  le  chapitre  du  Cauca- 
mum  ,  répété  mot  à  mot ,  au  fujet  du  Karabe ,  ce  qu’il 
a  dit  de  la  fandaraque.  Cette  fubftance  ,  comme  je  l’ai 
dit ,  eft  appellée  Vernix  par  les  barbares ,  Sc  ce  nom  eft 
dérivé  par  corruption  de  Bérénice  dont  les  Grecs  fe  fer¬ 
vent  pour  fignifier  Eletlrum. 

Mais  la  fandaraque  qui  eft  la  gomme  d’un  arbre  n’a  rien 
de  commun  que  le  nom  avec  la  fandaraque  métallique, 
que  les  Arabes  appellent  Zarnig  ;  Sc  il  n’eft  pas  à  croi- 
're  que  les  Arabes  aient  tiré  ce  nom  qui  fignifie  chez 
eux  la  gomme  d’un  arbre ,  de  celui  de  la  fandaraque 
métallique. 

Les  Anciens  avoient  une  autre  fandaraque  qui  fervoit  de 
nourriture  aux  abeilles ,  qui  la  cueilloient  fur  certains 
arbres  où  elle  fe  formoit  en  maniéré  de  gomme  :  Pline 
en  parle  ,  Lib.  IL  cap.  7.  Dans  ce  paifage  que  je  lis 
comme  il  fuit  :  Prêter  h&c  convehitur  Erithace  ,  quam 
alii  fandaracham  -,  alii  cerinthum  vacant.  Hic  erit 
apium  ,  dum  operantur  ,  cïbus  ,  qui  fœpe  favenitur  infa- 
vorum  inanitatibus  Jepofitus,  &  ipfeamari  faporis  :  gig- 
■nitur  autem  rore  ver  no  ,  &'  arborum fucco  ,  gummium 
modo  ,  africi  minor  ,  aufiri  flatu  nigrior  ,  aquilonïbus 
melior ,  &  rubens  ,  plurimus  in  Gr étais  nucibus.  Mene- 
crates  florem  ejfe  dicit ,  fed  nemo  prêter  eum.  «  Elles 
»  cueillent  encore  outre  ces  plantes  l’érithace  ,  que 
»  quelques-uns  appellent  fandaraque  ,  d’autres  cerin- 
»  thus.  Elle  fert  de  nourriture  aux  abeilles  pendant 
»  qu’elles  travaillent  ;  on  la  trouve  fouvent  dans  les 
»  vuides  des  rayons  de  miel ,  Sc  elle  eft  d’un  goût  amer. 
»  Elle  fe  forme  de  la  rofée  du  printems  Sc  du  fuc  des 
»  arbres  en  forme  de  gomme ,  le  vent  d’oueft  la  fait  di- 
minuer ,  celui  du  midi  la  noircit ,  au  lieu  que  celui 
»  du  Nord  la  rend  meilleure  Sc  plus  rouge.  Elle  eft 
»  fort  abondante  fur  les  amandiers.  Menecrates  pré- 
»  tend  que  c’eft  une  fleur ,  mais  je  n’ai  vu  perfonne  qui 
»  foit  de  fon  fentiment.  »  Varron  remarque  que  la  ma¬ 
tière  dont  les  abeilles  fe  fervent  pour  coller  enfemble 
les  extrémités  de  leurs  rayons ,  eft  appellée  Erithace  , 
Sc  qu’elle  eft  différente  du  Propolis ,  qui  a  la  vertu  d’at¬ 
tirer  les  abeilles.  Les  Grecs  expliquent  ce  mot  par 
tçoQii  juixirluv  ,  ce  nourriture  des  abeilles  »  ;  o-AvJ'a.ydx* 
(  fandaraque  )  eft  la  même  chofe  ;  il  en  eft  de  même 
du  AçtvSoç  (  Cerinthus  )  comme  qui  diroit  fubftance 
femblable  à  la  cire.  Hefychius  t  Kwpn'ôoç,  »  Xiyo/xsvn  e’p  1- 
èdz»  gç-<  Tpo<p»'  w  zrx^xll^nQxi  exuloiç  au  {XiKia-crczi.  ce  Le 
»  Cerinthus  qu’on  appelle  Erithace  ,  eft  une  nourritu- 
»  re  que  les  abeilles  confervent  pour  leur  ufage  ».■ 
Menecrates  croyoit  que  c’étoit  une  fleur  ,  en  quoi  il  a 
été  fuivi  par  Virgile  qui  décrit  la  pâquerette,Cm'/7fW, 
comme  la  fleur  d’une  plante  extrêmement  agréable  aux 
abeilles. 
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Trita  melifphylla ,  &  cerintbœ  ignobile  Gramen. 

«  Répandez  en  ce  lieu  l’odeur  de  la  meliffe  Sc  de  la  pâ- 
»  querette  broyées  enfemble.  »Pline  lui-même  qui  cen- 
fure  Menecrate ,  met  la  pâquerette  (cerintha)  au  nom¬ 
bre  des  plantes  dont  les  abeilles  fe  nourriflent  ;  Sc  Lib. 
XXL  cap.  12.  en  donne  la  defeription.  Theophrafte , 
Lib.  VL  cap.  7.  met  ««'pivOct'  (  cerinthum  )  parmi  les 
plantes  dont  on  fait  des  guirlandes  (  herbas  corona- 
rias.  )  Rien  n’empêche  de  donner  le  même  nom  à  une 
plante ,  Sc  au  cerago  ,  que  quelques-uns  appellent 
g’pg ;0aV.H  (  Erithace.  )  Cette  derniere  eft  une  efpece 
de  glu  ,  avec  laquelle  les  abeilles  lient  les  extrémi¬ 
tés  de  leurs  loges.  Virgile  en  parle  en  ces  termes  : 

Tenuia  cera 

Spiramenta  linunt ,  fucoque  &  floribus  or  as 

Expient ,  colleüumque  hœc  ipfa  ad  mimera  glu-_ 
ten , 

Et  vifeo  &  phrygià  fervant  pic e  lentius  Idâ. 

a  Ces  animaux  induftrieux  enduifent  de  cire  les  moin- 
»  dres  fentes  de  leur  loge ,  Sc  bouchent  tous  les  trous 
»  avec  une  gomme  qu’elles  compofent  du  fuc  des 
»  herbes  Sc  des  fleurs.  Elles  ont  même  toujours  en  ré- 
»  ferve  une  provifion  de  glu  plus  ténace  Sc  plus  vif- 
»  queuR  rque  la  poix  du  Mont  Ida.  »  Varron  ne  nous 
permet  point  de  douter  que  Virgile  ne  veuille  parler 
de  Y  Erithace ,  car  il  dit,  Lib.  III.  en  parlant  des  abeil¬ 
les  :  Extra  ofiium  alvei  obturant  omnia ,  quà  venit  in~ 
ter  favos  fpiritus  ,  quam  lùiQdznv  appellant  Græci. 
ce  Elles  bouchent  tous  les  trous  par  où  le  vent  peut  en- 
»  trer  dans  leurs  ruches  avec  une  matière  que  les 
»  Grecs  appellent  e’pi9a*»t/.  »  Philargyrus  prétend 
que  Virgile  parle  dans  ce  paflage  du  Propolis ,  &  veut 
que  le  Fucus  foit  une  efpece  de  cire  dont  les  abeilles 
fe  fervent  au  lieu  de  glu ,  Sc  qu’on  appelle  Propolis  : 
mais  notre  Poète  parle  de  ce  dernier  dans  ce  même 
paifage  en  ces  termes  : 

Pars  Entra  fepta  domorum 

Narci/Ji  lacrymam ,  &  lentum  de  cortice  gluten 

Prima  favis  ponunt  jundamina  ,  deinde  tendi 
ces 

Sufpendunt  ceras. 

oc  La  condition  des  autres  eft  de  fe  tenir  renfermées 
»  dans  l’enceinte  de  la  ruche  où  elles  travaillent  à  jet- 
»  ter  les  fondemens  de  leur  ouvrage.  Elles  étendent 
»  d’abord  une  couche  compofée  de  fuc  de  narcifle  Sc 
»  d’une  liqueur  vifqueufe  qu’elles  détachent  de  l’é— 
»  corce  des  arbres.  »  Servius  :  Grœci  'arpcVoXji'  vacant » 
duriorem  cera ,  qiu  vix  pote  fl  ferro  frangi ,  quam  colli- 
gunt  de gummi qrborum.  «Les  Grecs  l’appellent propo- 
x>  /zù;  elle  eft  plus  dure  que  la  cire,&  l’on  peut  à  peine 
»  la  rompre  avec  un  marteau.  Les  abeilles  la  tirent 
»  de  la  gomme  qui  croît  fur  les  arbres.  »  La  fanda¬ 
raque,  ou  Eritace  eft  aufli  une  glu  qu’on  tire  de  la  gom¬ 
me  des  arbres  ,  Sc  qui  eft  d’autant  meilleure  qu’elle  eft 
plus  rouge.  De-là  eft  venue  le  fandaruc  des  arabes  ; 
car  de  SavcTctp cl^n  ,  (  fandaraque  )  ils  font  fandaruc , 
en  changeant  Æen-z;,commeils  l’ont  fait  dans  plufieufs 
autres  mots.  C’eft  ainfi  que  de  ç-oz^aefoç  ,  ils  font  af- 
tuchudos  ;  du  Grec  rv/j.7rxvov  ,  ils  font  tambur  pour 
tambars\  car  ils  changent  communément  YnenrSc  le 
p  en  b:  Ils  prononcent  qnç-sùt  (  phifouk  )  pour  (piç-àr. , 

( phiftaf)  du  Grec  ttIç-xhuv  ( piftacion .  ) 

Quelques-uns  prétendent  que  la  fandaraque  des  abeilles  eft 
le  vernix  :  mais  ils  fe  trompent  dans  leur  étymologie. 
Le  vernix  eft  le  jSspgi'R»  (  berenice  )  des  Grecs,  qui  ap¬ 
pellent  Y  ambre  de  ce  nom  ,  (  fuccinum  )  ou  la  gomme 
du  peuplier.  Pline  prétend  que  les  abeilles  tirent  le 
pifloceros  de  la  gomme  du  peuplier ,  Sc  l’éritace  oit 
fandaraque  de  celle  des  amandiers.  Je  crois  qu’on  ne  lui 
a  donné  le  nom  de  fandaraque  qu’à  caufe  de  là  couleur. 
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Cet.  Auteur  dit  auffi  que  le  vent  du  midi  la  noircit, 
peut  être  eft-ce  le  mum  noir  à? Avicenne ,  qui  défigne 
par  ce  nom  le  propolis  de  Diojcoride.  Kurabc ,  comme 
je  l’ai  dit ,  eft  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  Y  am¬ 
bre  ou  à  la  gomme  du  peuplier;  ils  affurent  qu’il  ref- 
femble  à  la  fandaraque  ou  vernix,qui  eft  proprement  la 
gomme  du  genevrier. 

Un  ancien  interprète  des  noms  Arabes  veut  que  le  kara- 
be  Toit  la  gomme  d’un  arbre  appellé  noyer  d’Italie ,  Sui¬ 
vant  en  cela  la  leçon  que  l’on  trouve  dans  Avicenne  , 
de  £ riauz .  pour  haur.  Mais  ce  dernier  Auteur  distingue 
cet  arbre  du  noyer  par  l’adjeCtif  rumi  ;  8c  c’eft  au  peu¬ 
plier  8c  non  point  au  noyer  qu’il  donne  le  nom  de 
giauz.  alntmi ;  d’autres  l’appellent  haur ,  en  y  ajou¬ 
tant  min  ,  hauron ,  qui  eft  le  peuplier. 

Les  Barbares  ont  changé  par  corruption  cet  haur  en  hau¬ 
ron  en  avrum  8c  abrum ,  8c  ce  dernier  en  ambram , 
qu’ils  ont  employé  pour  défigner  la  gomme  du  peu¬ 
plier  ou  Y  ambre. 

Quant  à  loambar  ou  ambar ,  comme  le  nom  eft  différent , 
il  lignifie  de  même  une  fubftance  tout-à-fait  différen¬ 
te.  Les  Grecs  des  derniers  fiecles  ,  comme  Nicetas 
Choniates  ,  Simeon  Sethi  8c  plufieurs  autres ,  écrivent 
’'Aju.t«p  (  ampar).  Aétiusen  parle  auffi  8c  l’appelle  "A/^ 
TTctp  (  ampar  )  dans  une  ancienne  copie ,  8c  non  point 
’'a urrçct ,  C  ampra  )  comme  dans  les  éditions.  On  appel¬ 
le  ces  deux  efpeces  du  nom  <Y ambra,  mais  on  diftin-, 
gue  celle  qui  n’eft  point  le  fuccinum  par  un  adjeCtif 
qui  dénote  fa  couleur. 

Je  ne  me  louviens  point  d’avoir  lu  ambra  dans  les  Au¬ 
teurs  Grecs  modernes  pour  lignifier  fuccin,  8c  je.  ne 
crois  pas  que  les  Arabes  lui  donnent  ce  nom  ,  ce  qui 
me  rend  fufpeCte  la  remarque  de  Fuchfius  dans  Myrepfe 
fur  la  compolition  de  la  foixante  &  quatorzième  em¬ 
plâtre,  touchant  la  différence  de  Y  ambar  8c  Y  ambra, 
en  ces  termes;  «  Ambaris ,  Exag.  2.  Mofchï  Scrup.  a. 

»  Ambra ,  Exag.  3 .  »  Je  ne  trouve  point  cette  compo- 
fition  dans  l’original  Grec ,  8c  Fuchfius  paroît  être  tom¬ 
bé  fur  une  mauvaife  copie  ,  ou  n’avoir  point  parfaite¬ 
ment  comprime  fens  de  l’Auteur,  comme  celà  lui  eff: 
arrivé  dans  uSP^rand  nombre  d’endroits.  Leon  l’Afri¬ 
cain  nous  dit  que  la  baleine  eff  appellée  hambara  par 
leshabitans  de  Fez.  8c  de  Maroc ,  ce  qui  a  peut-être 
donné  lieu  à  une  opinion  reçue  par  la  plupart  des  Grecs 
Sc  des  Arabes ,  que  Y  ambre  eff  la  fiente  ou  la  femence 
de  la  baleine.  De-là  vient  que  dans  les  glofes  médica¬ 
les  des  Auteurs  Grecs  modernes,  l’on  trouve  cette  in¬ 
terprétation  partout.  ''kfj.7rciy  {Avçtftnov  zoorpoç  ixQJoç  , 
a  Y  ambre  odoriférant  eff  la  fiente  d’un  poiffon  ;  »  & 
cpfzHç  dcrllivuct ,  a  l’excrément  de  la  baleine.  »  Une  pa¬ 
reille  conformité  de  nom  a  fait  croire  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  ce  que  plufieurs  Auteurs  ont  écrit , 
que  l’encens  croît  fur  le  mont  Liban ,  parce  que  les 
Grecs  appellent  l’encens  AiCstroç  (  Libanus  )  qui  eff  le 
nom  d’une  montagne  de  Syrie ;  Sc  l’on  trouve  même  au¬ 
jourd’hui  des  perfonnes  qui  veulent  nous  perfuader  que 
cette  montagne  eff  encore  appellée  Lebnon ,  du  nom 
Syriaque  Lbunto ,  qui  fignifie  encens  ;  au  lieu  que  le 
mot  Lbunto  eff  dérivé  par  corruption  du  Grec  A iÇa.vuJoç 
(  Libanotos.  )  Si  l’encens  eût  cru  communément  en  Sy¬ 
rie,  les  anciens  fe  fuffent  mieux  accordés  fur  la  figure 
de  cet  arbre  qu’ils  ont  à  peine  connue.  Il  eff  certain 
qu’il  ne  croît  que  dans  Y  Arabie,  8c  Y  Inde  n’en  produit 
point;  quoique  les  anciens faffent mention  de  l’encens 
des  Indes.  Il  eff  parlé  de  la  fumée  de  l’eiyens  de  Syrie. 
Sup/ctç  A iCd.vn  zct7rvoç ,  dans  les  Bacchantes  d’Euripi¬ 
de  ,  de  même  que  du  Malabathrum  Syrium  ,  myrrha 
Syria ,  8c  de  plufieurs  autres  choies  que  nous  fa- 
vons  n’être  point  du  cru  de  ce  pays. 

Les  Auteurs  anciens  8c  modernes  ne  font  point  d’accord 
fur  la  nature  de  Y  ambre,  ni  fur  fes  couleurs  ,  fes  diffé¬ 
rences  Sc  les  marques  de  la  bonté.  Les  Auteurs  Portu¬ 
gais  en  font  trois  efpeces  ;  le  porabar ,  qui  eff  le  blanc  ; 
1  epuabar,  qui  eff  d’un  blanc  mêlé  de  noir  ou  brun  ;  8c 
leminabar  ou  noir,  qui  fert,  à  ce  qu’ils  difent  ,  de 
nourriture  à  la  baleine.  La  première  elpece  eff  la  meil¬ 


leure  ,  la  féconde  n’eff  point  fi  bonne:  mais  la  troifie~ 
me  eff  la  pire  de  toutes.  Simeon  Sethi  nous  rej  réfente 
la  première  comme  rouge  &  huileufe,  la  brune  Vient 
après,  Sc  la  plus  mauvaife  eff  la  noire,  que  l’on  tire 
des  baleines  qui  ont  été  la  prendre  aux  forrccs  d’où  el¬ 
le  fort.  Kcd  tc  /jl sv  x.çut'Iov,  dit-il,  iç-i  èj  jc/ppor  ^X»7 ruo'eç‘\ 
cîvctJicP Yfcti  cT è  cv  t m  tt/aj*  1i}clX»t  lvcfjçtt,o/xlrn  tc  Je 
V7rix.sux.ov  cv  t  ivi  'SrapaA.w  >zroXiXy!u>  rr.c,  lu  la  '  jcvcç  ’A  prficcç 
~lx,vri  cvc/j.ctfcp.tvu)'  Tu  cfê  v7rcJ'ttç-tfcv  itj  y.ixctv  avvlyiltù 
tÇ  d7roytv<rct/jcvm’  tSv  àuercy  mi'yYv.  a  Le  meil- 

»  leur  amt>re  eff  celui  qui  eff  rouge  Sc  huileux,  qu’on 
»  nous  apporte  d’une  ville  appellée  Silachef,  le  blanc 
»  vient  d’une  petite  ville  maritime  de  l’Arabie  hëureü- 
»  fe ,  appellée  Sichne  ;  8c  le  plus  mauvais  qui  eff  le 
»  noir ,  fe  trouve  dans  les  poiffons  qui  ont  été  le  p  reli¬ 
as  dre  aux  fources  d’où,  il  fort.»  Le  meilleur,  dit  cet 
Auteur,  nous  vient  de  Silachct ,  ville  des  Indes,  où  il 
fort  de  certaines  fources.  Avicene  appelle  auffi  la 
meilleure  elpece  d ’ ambre  alfelehetti ,  c’eft-à-dire >  qui 
vient  de  la  ville  ou  contrée  de  Selehet,  qui  eff  la  même 
que  les  Géographes  de  Nubie  placent  fous  la  neuvième 
parallèle  du  premier  climat  ;  ils  l’appellent  Selehet  8c 
en  font  une  îffe  des  Indes.  C’eff  le  2/Att^nV  ou  ~î.tXa.x«r 
de  Simeon ,  (  Silachet  ou  Selachet)  car  les  Grecs  expri- 
*ment  communément  l’H  Arabe  par  X  (  ch  )  ;  par 
exemple  on  trouve  dans  tous  les  Lexicons  Grecs  8c 
Arabes ,  Tajuctçxévli  (  Tamarcloenti  )  pour  Tamarhentu 
Le  fécond  qui  n’eft  point  fi  effimé  ,  vient ,  à  ce  que 
nous  dit  Simeon ,  d’une  ville  de  Y  Arabie  heureufe ,  ap¬ 
pellée  l'xvn  C  Sichne  ).  Je  trouve  dans  une  autre  copie  * 
IvX?*-  "hryo/dw ,  «  appellée  Sitchra  ;  »  Sc  dans  quelques- 
uns  è  Senchri  felicis  Arabia ,  a  de  Senchri  dans  Y  Ara- 
»  lie  heureufe.  »  Je  ne  fai  fi  c’eft  l’endroit  que  Scrapion 
appelle  Zing  ;  il  le  place  à  l’occident ,  affez  loin  dè 
Y  Arabie  heureufe ,  in  terris  Zing  in  accidente  *  ce  dans 
»  le  territoire  de  Zing  à  l’occident.  »  Il  ne  faut,  pas 
croire  qu’il  veuille  parler  de  Y  Afrique  ou  Barbarie* 
mais  d’une  côte  maritime  d’Ethiopie  où  eff  placé  M 0- 
Jdmbique ,  qui  produit  une  grande  quantité  d’ambre,  8c 
eff  fituée  à  l’occident  des  Indes  ;  les  Arabes  appellent 
les  Ethiopiens  Zing.  Simeon  appelle  la  ville  maritime 
de  Y  Arabie  heureufe  llyx»  (  Sinche  )  ;  les  Zengi  dans 
Alpagas  font  les  Éthiopiens.  Mais  Scrapion  diffère  des 
autres  dans  les  marques  qu’il  donne  du  meilleur  am¬ 
bre ,  qui ,  fuivant  lui  ,  eff  de  couleur  d’azur;  il  pré¬ 
tend  que  le  blanc  eff  le  plus  mauvais  de  tous,  quoi¬ 
que  d’autres  lui  donnent  la  préférence.  Mais  il  n’y  a 
point  d’ ambre  de  couleur  d’azur  ,  8c  je  crois  que  les 
traducteurs  fe  font  trompés.  L’Arabe  eff  az.arac,  qu’ils 
traduifent  par  verd  de  mer,  ( glauxus )  gris,  (  c&fïus ) 
8c  azur  ,  (  cæruleus )  couleur  de  firmament.  Suivant 
Alpagas ,  z.arach  eff  la  couleur  du  firmament  :  mais 
fon  témoignage  n’eft  d’aucune  autorité. 

Ces  Auteurs  prétendent  encore  qu’il  fignifie  pâle  Sc 
changeant.  De-là  vient  z.aracha  ,  pâleur ,  8c  c’eft  là  la 
vraie  fignification  de  ce  mot  dans  ce  paffage.  Simeon 
l’appellent  ÙtIxcukcv  (  hypoleucon  )  ;  nous  difons  pour 
l’ordinaire  gris  ou  grisâtre.  Avicenne  l’appelle  alaza - 
rac ,  que  le  traducteur  rend  par  cendré.  Avicenne  don¬ 
ne  la  préférence  à  Y  ambre  Selehetique ,  qui  tire  fon  nom 
d’une  Iffe  des  Indes,  que  Gardas  fuppofe  mal-à-pro¬ 
pos  être  l’Ifle  de  Zeilan.  Le  fécond  en  bonté  eff ,  fé¬ 
lon  lui ,  Yalz.arac  ou  cendré.  Quant  à  Y ambre  Selehe¬ 
tique  qui  eff  le  plus  effimé ,  il  ne  nous  dit  point  de 
quelle  couleur  il  eff,  au  moins  dans  l’édition  Latine  l 
Alpagas  obferve  dans  fon  expofition  des  noms  Arabes , 
que  les  Traducteurs  Arabes  ignorent  la  nature  de 
Y  ambre  alfelcheti,  auffi -bien  que  fa  couleur.  Simeon 
conjeCture  qu’il  eff  rouge,  8c  il  prétend  que  le  rouge 
t 0  z/ppoç  eff  le'plus  effimé.  Avicenne  parmi  les  marques 
carattériftiqucs  du  meilleur  ambre ,  ne  le  contente  pas 
feulement  de  nommer  le  Selehetique ,  qui  eff  la  feule 
chofe  que  le  Traducteur  obferve  :  mais  il  ajoute  en¬ 
core  deux  autres  mots  qui  expriment  les  propriétés 
qu’il  doit  avoir ,  favoir ,  alafdheb  ou  alkavi ,  auxquels 
il  en  ajoute  un  troifieme  alfelcheti.  Cette  derniere  épi- 
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thete  eft  prife  du  pays ,  les  deux  autres  lignifient  les 
qualités  qui  lui  font  propres.  Alkavi  fignifie  Jort  Sc  ro- 
bnfle ,  ce  que  j’éntens  de  Y  ambre  qui  eft  le  moins  fria¬ 
ble  Sc  moins  aisé  à  séparer ,  comme  eft  celui  qui  a  une 
forte  de  vifcofité  pareille  à  celle  de  la  graille.  C’eft  le 
eç  (l:po  les)  de  Simeon  ,  qu’il  donne  comme  une 
marque  du  meilleur  ambre.  C’eft ,  fuivant  Gardas  , 
une  preuve  de  la  bonté  de  Y  ambre  ,  lorfqu’étant  percé 
avec  une  aiguille  il  en  fort  une  grande  quantité  de  li¬ 
queur  huileufe;  c’eft  le  xitruSu; ,  graille;  celui  qui  eft 
friable  ne  faoroit  être  tel.  Je  traduis  alafciheb  par  rou¬ 
geâtre  ,  fuivant  le  même  Simeon  qui  l’appelle  n/p'cç , 
(  drrhus  )  Le  mot  eft  dérivé  de  Seiheb ,  qui  fignifie 
une  flamme  ou  une  lampe,  Sc  dans  Y  Aie  or  an  une  étoi¬ 
le.  11  peut  encore  lignifier  blanc ,  en  tant  qu’il  expri¬ 
me  le  t o  XctfjL7Tfciv ,  luifant ,  que  les  Grecs  emploient 
au ffi  pour  blanc.  Mais  Simeon  a  fouvent  exprimé  les 
deux  épithetes  qu*  Avicenne  donne  au  meilleur  ambre 
par  ces  deux  autres ,  x/pj-cç  ^  Xitrcoritc ,  oc  rouge  Sc  gras.  » 
S’il  les  a  prifes  des  Arabes ,  il  eft  évident  qu’il  a  cru 
cp' alafciheb  fignifioit  rutilas ,  rougeâtre.  Manardus 
parmi  les  Auteurs  modernes,  nous  apprend  que  l’on 
doit  choifir  Y  ambre  qui  tire  un  peu  fur  le  rouge  ,  Sc 
que  le  blanc  n’eft  point  fi  bon.  Je  crois  qu’il  a  pris  ce¬ 
ci  de  Simeon ,  dont  il  n’a  pas  bien  exprimé  le  cttIkhdicv , 
blanc  ou  gris  ,  As oxocpst/ov  ,  (  leucoph&on  )  par  album , 
blatte.  C’eft  Yazjzrac  des  Arabes ,  qui  fignifie  propre¬ 
ment  tacheté  de  noir  Sc  de  blanc ,  &  qui  eft  dérivé  de 
l’Hebreu  □If  ,  tcarac ,  faupoudrer.  De  même  le  ro 
«srcUiXov  (marqueté)  eft  appellé  par  les  Grecs  pavlcv, 
«7 ro  tS  p atimv  (  faupoudré  )  du  verbe  faupoudrer.  Les 
Latins  difent  fparfum  ,  d’où  fparo  ore  dans  les  Poètes 
Comiques.  Et  dans  les  Glofes,  Afperjus,  hcPoç  ï% OJoç 
z.a.'lcLç-UV ,  (  l’afperfus  eft  une  efpece  de  po'Jfbn  tacheté  s  ) 
Sc  fparfta  tempora ,  fparfum  captif,  fignifie  rov  fx^c7rcXicv 
(  un  homme  dont  la  tête  eftparfemée  de  cheveux  gris',  ) 

g»  c’eft  dans  ce  fens  qu’eft  employé  le  verbe  z^arac  dans 
Ofée  :  ceux-là  fe  trompent  donc,  qui  le  rendent  par 
azur  ou  verd. 

Sérapion  ne  fait  mention  que  de  deux  elpeces  d’ambre  , 
favoir ,  celui  quefon  Traducteur  appelle  couleur  d’a- 
z.ur  ,  (  cœVmts)  Sc  le  blanc ,  defquels  le  premier  eft  le 
meilleur.  Peut-être  que  le  mot  Arabe  traduit  par  cou¬ 
leur  d’auir  eft  alaxiheb  ,  comme  on  le  trouve  dans 
Avicene,  Sc  le  Traduéteur  l’a  traduit  par  ftelinum  , 
couleur  d’étoile  ,  ou  cælinum.  Quant  à  Y  ambre  blanc , 
je  ne  doute  point  qu’il  ne  foit  le  même  que  celui  que 
Simeon  appelle  httpoleucum  ,  (  ottIkvjvlov  )  Sc  Avicenne 
a~.arac  ,  c’eft-à-dire,  blanc  cendré.  Gardas  fe  trompe 
lorfqu’il  dit  que  Y.ambre  blanchâtre  eft  rejetté  par  Ùé- 
rapion,  qui  dit  fimplement  blanc  Sc  non  blanchâtre  , 
ou  tirant  fur  le  blanc. 

Mais  nous  fommes  en  quelque  forte  forcés  de  rendre  le 
mot  arabe  alaxiheb  par  blanc.  Les  trois  différentes  ef- 
peces  d’ ambre  dont  nous  avons  donné  la  defeription , 
portent  trois  différens  noms.  Savoir  ,  perambar,  p uam- 
bar  Sc  penambar.  Le  premier  eft  le  blanc  Sc  le  meil¬ 
leur  de  tous,  le  fécond  eft  celui  de  couleur  de  cendres, 
qui  eft  inférieur  en  bonté  Sc  en  valeur  au  précédent  ; 
Sc  le  troifieme  eft  le  noir  qui  eft  le  plus  mauvais  de 
tous. 

Nous  trouvons  candida  fidera ,  Sc  candida  flamma , 
<x  étoiles  Sc  flammes  blanches ,  »  dans  prefque  tous  les 
Poetes  ;  Sc  cela  eft  littéralement  vrai.  Candens  «  bril- 
»  lant ,  »  pour  candidus  ,  «  blanc  »  eft  encore  ufité ,  Sc 
c’eft  de  là  qu’on  a  fait  candela ,  »  Aa//.7raç  (  chandelle.  ) 
On  emploie  de  même  dans  la  langue  Greque  Aape?rpoV, 
C  luifant ,  ou  brillant  )  pour  candidum  ,  <*  blanc ,  »  com¬ 
me  A«.ju,77-p et  eapiiç  (  un  vêtement  d’une  blancheur  éclatan¬ 
te)  ScxxfJL7rfdfxoveç,  (  candidates.)  Le  terme  arabe  figni¬ 
fie  une  étoile  ou  lampe,  d’où  eft  venu  le  mot  dont  on 
fè  fert  pour  exprimer  Y  ambre  qui  eft  blanc.  Ceux  qui 
à  l’imitation  de  Simeon  l’entendent  du  rouge  ,  (  ruti¬ 
las  )  imaginent  un  ambre  qui  n’a  jamais  exifté  juf- 
qu’aujourd’hui,  pour  n’avoir  pas  entendu  ce  terme. 

Brajfavole  prend  Y  ambre  jaune  dont  on  fait  des  manches 
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de  couteaux  pour  le  fuccin  fuccinum.  Un  autre  Phyfi- 
cien  célébré  ,  dans  les  définitions  qu’il  donne  au  mot 
ytXezlçcv ,  (  eleiïrum  )  cite  lepaffage  dans  lequel  Sérapion 
parle  de  Y  ambre  ,  comme  s’il  n’y  avoit  aucune  diffé¬ 
rence  entre  cet  ambre  Sc  Yeletlrum ,  qu’on  appelle  am¬ 
bre  des  boutiques.  Scaliger  dans  fes  notes  fur  Gardas , 
ne  fe  fait  aucun  fcrupule  d’appeller  Y amb arum  du  nom 
de  fuccinum. 

Tous  ces  Auteurs  fe  font  lourdement  trompés  :  ces  deux 
fortes  d’ambre  font  de  différente  nature ,  &  leurs  noms 
n’ont  pas  la  même  ofigine.  La  feule  chofe  en  quoi  ils 
fe  reflemblent  eft  qu’ils  fortent  de  certaines  fources  en 
forme  de  bitume.  Le  fuccin  a  une  odeur  agréable, fi  l’on 
en  croit  b  line  :  mais  Y  ambre  blanc  eft  encore  plus  odo¬ 
riférant;  enfin  Y  ambarvm  eft  tout-à-fait  différent  du 
fuccinum.  On  ne  doit  point  s’imaginer  non  plus  qu’A- 
vicene  Sc  Simeon  Sethi  confondent  Y  ambre  jaune  ou 
citrin  dont  ils  parlent  avec  Y  ambre  commun. 

Nous  avons  montré  ci-devant  que  le  nom  ambarum , 
pour  lignifier  fuccinum  ou  eleltrum  ne  fe  trouve  dans  au¬ 
cun  Auteur  ancien, Grec  ou  Arabe.  Tous  les  Modtrnes 
qui  nous  ont  laiffé  des  relations  des  voyages  qu’ils  ont 
faits  dans  le  nouveau  Monde  ,  ne  parlent  que  de  trois 
fortes  d’ambre  qui  font  tous  trois  de  couleur  différente, 
favoir  du  blanc  ,  du  gris  Sc  du  noir.  Le  blanc  eft  le  plus 
eftimé ,  Sc  le  noir  vaut  beaucoup  moins.  Simeon  Sethi 
préféré  Yambrex'ffcç  (rouge  ou  couleur  d’or)  au  blanc; 
il  eft  d’accord  avec  eux  pour  tout  le  refte  ,  car  la  fé¬ 
condé  elpece  eft  le  wrixevttov,  (blanchâtre  )  Sc  la  troi¬ 
fieme  Sc  derniere  la  noire  (  /xlxav.)  Ferdinand  Lopez,  Sc 
les  Auteurs  font  mention  de  ces  trois  fortes  d’ambre: 
mais  ils  différent  un  peu  quant  aux  noms  dont  ils  don¬ 
nent  l’explication.  Ces  trois  elpeces  font  1  e  ponaham- 
bar  ,1e  coambar  ,  Sc  le  mari  amb  ar.  Le  ponahambar 
eft  Y  ambre  blanc ,  qui  eft  le  plus  eftimé  ;  ce  mot  figni¬ 
fie  ambre  doré ,  Sc  cette  elpece  eft  d’un  plus  grand 
prix  que  les  autres  ;  car  elle  eft  fort  rare  &  ne  le  trou¬ 
ve  qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  C’eft  le  K Iftoev 
apwap  (  Y  amp  ar  rouge  )  de  Simeon  ,  Sc  on  l’appelle 
doré ^  à  ce  que  je  crois,  non  point  à  caufe  de  fa  couleur, 
mais  defon  prix,  comme  Lopez l’iriiwiue  clairement; 
les  naturels  du  Pays  expriment  cette  qualité  parpo- 
nambar,  ce  qui  a  peut-être  fait  croire  à  Simeon  que  le 
mot  de  doré  lui  avoit  été  donné  par  rapport  à  fa  cou¬ 
leur.  Quelques-uns  l’appellent  porambar  Sc  veulent 
que  ce  foit  Y  ambre  blanc.  Lopez  appelle  coambar  ce 
que  d’autres  nomment  puambar ,  il  rend  ce  mot  par 
ambre  aqueux ,  à  caufe  que  l’agitation  violente  de  l’eau 
lui  a  fait  perdre  une  grande  partie  de  fes  vertus  ;  ce 
dernier  eft  de  couleur  de  cendres.  Le  troifieme  eft  le 
maniambar ,  c’eft  à-dire  ,  ambre  de  poijfon  ,  à  caufe 
qu’il  fert  de  nourriture  aux  baleines  qui  le  rendent 
quelque-tems  après  fans  l’avoir  digéré,  beaucoup  plus 
noir  qu’il  n’étoit.  Ceci  fe  trouve  conforme  au  fentiment 
de  Simeon  ,  qui  nous  afiùre  que  les  poiffons  qui  ava¬ 
lent  Y  ambre  au  fortir  de  fa  fource  le  rendent  beaucoup 
plus  noir  qu’il  ne  l’étoit. 

Il  eft  parlé  du  ■x.àx.aqmta.^  (  cacampar)  dans  les  compofi- 
tions  des  emplâtres  de  Myrepfe  ,  comp.  3.  £üA<*Aoh; , 
xdx.a./Atrcip ,  ,  jru\ex.curlct<;,Scc.  Lignum  aloès , 

cacampar  ,  xylobalfamum  ,  cafta  ligna ,  &c.  Je  ne  fai 
pour  quelle  raifon  Fuchfius  a  traduit  cacampar  par  bé- 
toine  ,  Sc  encore  moins  ce  qui  l’a  obligé  à  mettre  cette 
derniere  plante  au  nombre  des  aromates  exotiques. 
Mais  j’ai  remarqué  plus  d’une  fois  qu’il  fè  donne  la  li¬ 
berté  de  changer  ce  qu’il  n’entend  point ,  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  impardonnable  à  un  Médecin  qu’à  un 
homme  de  Lettres ,  à  caufe  des  méprifes  qui  en  reful- 
tent  au  grand  préjudice  des  malades.  Jefoupçonne  que 
c’eft  une  efpece  d’ambre ,  Sc  peut-être  celui  que  les  na¬ 
turels  du  pays  ,  au  rapport  de  Lopez,  appellent  coam¬ 
bar.  Les  Grecs  paroiffent  avoir  prononcé  v.à.v.a.p.7tcts^ 
(  cacampar)  au  lieu  de  nolce/xlèit p  (  caambar  )  ou 
(  coambar.  )  Il  faut  cependant  avouer ,  que  y.ccyA/u.'tra.pit 
(  cacamparis  )  eft  un  mot  fort  fréquent  dans  Myrep¬ 
fe,  avec  une  interprétation  qui  ne  fauroit  convenir  à 

aucune 
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aucune  efpece  d’ ambre.  Car  dans  fon.  antidote  did 
xuJ'wIcùv  (  de  coings  )  chap.  37.  il  le  traduit  par  cTp  oo-zc/St- 
tm’ov  (  droftobot  anori  )  Y.a.zdy.'na. p  «toi  dfoo-ioftéracvov  (  ca- 
cambar  ou  drofiobotanon  )  &  cvzp.  2p.  dans  fon  antidote 
contre  la  dyffenterie  Se  la  colique ,  yctpjltpvXXev ,  km uiy- 
vtap  «toi  dpemofioravov  (  cariophylli ,  Sec.  )  Dans  l’anti¬ 
dote  de  Caftor ,  qui  eft  le  vingtième  dans  l’Edition  de 
Fuchfius ,  Se  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé 
ci-defTus‘,  cap.  27.  nous  lifons  dans  la  traduéfion  de 
Fuchfius  même  LaurioU  campi ,  id  efi  betonicœ  (  de  lau- 
,  reoie  de  champ,  c’eft-à-dire ,  de  bétoine  :  )  le  Grec  porte 
XavploXs,  «roi  Ka.Kcty.vrap  ,  «toi  chpotrioftlravov  (  laureola  ) 
ou  cacampar  ,  ou  drofiobotanon.  )  Le  mot  laureola  n’eft 
point  expliqué  dans  le  grec  :  quelques-uns  veulent  que 
celoit  le  mez.ereon  des  Arabes  qui  eft  tout-à-fait  diffé¬ 
rent  de  la  bétoine:  drofibotanon  eft  proprement  la  plan¬ 
te  de  la  rosée;  car  la  ro  fée  eft  appellée  <fp  czrla  ( drofia ) 
en  Grec.  On  donne  ce  nom  à  la  betoine  dans  les  Lexi- 
cons  de  Médecine,  8c  nous  apprenons  d’une  ancienne 
copie  de  Diofcoride  qu’elle  étoit  appellée  par  les  Ro¬ 
mains  pa<ry.afiva(  Romarin  :  )  Les  anciens  Grecs  l’ap- 
pelloient4u;tpoTpc<î>©-  (V fychrotrophos,  nourrie  du  froid,) 
parce  qu’elle  fe  plaît  aux  lieux  froids.  Elle  a  été  ap¬ 
pellée  dans  les  derniers  fiecles  d  pooro/SoTaror ,  d’où  eft 
venu  le  latin  rofmarinus .  Je  ne  fai  point  d’où  vient  que 
les  Grecs  modernes  lui  donnent  aulîl  le  nom  de  cacam¬ 
par  ,  qui  paroit  être  arabe.  Quoiqu’il  en  foit ,  cette 
plante  ne  paroît  point  mériter  une  place  parmi  les  aro¬ 
mates  exotiques  dans  l’emplâtre  troifieme;  on  y  trou¬ 
ve  fans  explication  le  mot  cacampar ,  ce  qui  n’eft  pas 
ordinaire  à  Myrepfe;  car  toutes  les  fois  qu’on  trouve 
dans  fès  ouvrages  le  terme  Kdza.fx.vya. p  (  cacampar)  c’eft 
avec  une  explication  Sc  un  «toi  dpcnrioftlravov  (  c’eft-à- 
dire  ,  drofiobotanon.  ) 

On  trouve  dans  ce  même  Auteur  le  terme  Klzyxvrap ,  ou  I 
y,iyJu7rxpie  (cicempar ,  ou  cicemparis ,  )  dont  il  eft  tou¬ 
jours  fait  mention  parmi  les  aromates ,  comme  dans  le 
premier  antidote  de  Caftor  :  irvpaxQt  KaXaydra  , 
KiyJyvrapoi;,  Kivafxdfxis  (  ftyrax,  calamita ,  cicempar  Sc  ci- 
namomon  Dde  même  dans  fon  antidotus  plenus  archen- 
tiCUS  yavayulya  ,  yapeotpoXXn  ,  ^uXaxéw;  ,  y.iyJ.fxvrayiç  (  ci- 
namomon ,  cariophyllum,  xylaloès, cicempar.)  Ce  même 
Auteur  emploie  fouvent  dy.vrap  pour  ambar.  La  quef- 
tion  eft  de  favoir  ce  qu’il  entend  par  cicempar. 

Quant  à  Fuchfius  il  omet  toujours  avec  beaucoup  d’alïii- 
rance  tout  ce  qu’il  n’entend  point  :  voici  ce  que  dit  Si¬ 
meon  de  l’origine  de  Y  ampar,ro  ay.vrap  cv  diatpfott;  |3aJ- 
Ça  rovroie,  ,  xa0a7rep  vrnyal  tXalü  Te  dv<pd.X%  (  /’ dmpar 
fort  dans  plufieurs  endroits  en  forme  de  fontaines  d’huile , 
(sXatov  )  ou  d ’afphalte.  )  On  cite  communément  ce  paf- 
fage  vmyiX^l'd  éj  à<r<pdx%.  Un  Savant  a  pris  de  là  occa- 
fion  d’augmenter  fon  lexicon  du  Grec  barbare  Unylx- 
fiicv  (pegelbium  )  dont  il  ne  donne  aucune  explication, 
ce  qui  n’eft  pas  furprenant.  Je  trouve  dans  plufieurs  co¬ 
pies  KaOcfrep  vb-ItIhç  ,  IXclus  Te  éj  d<r<pclxra  (  comme  la 
poix,  l’ huile  ,  8cc.)  Les  Grecs  donnent  fouvent  le  nom 
d’huile  au  bitume  liquide  ;  je  ne  doute  point  cependant 
que  le  paifage  ne  fût  beaucoup  mieux  de  la  maniéré  fui- 
vante  'S-eTgeAsoa  Te  ^  atrQax'lu  ( petreUum  &  afphaltus.) 
Les  Grecs  modernes  donnent  à  la  naphte  le  nom  de 
petreUum.  Le  dernier  fort  de  certaines  fontaines 
comme  1  ’afphalte,  qui  eft  une  efpece  de  bitume  liquide. 

Le  Géographe  de  Nubie  eft  du  même  fèntiment  tou¬ 
chant  Y  ambre.  Il  dit  que  fous  lafeptieme  parallèle  du 
premier  climat ,  on  trouve  une  veine  naturelle  d’am¬ 
bre  qui  fort  en  bouillonnant  du  fond  de  la  mer,  com¬ 
me  fait  la  napthe  dans  les  contrées  de  Babylone  ,  8c 
qu’on  trouve  quelquefois  des  morceaux  du  poids  de 
cent  livres  ,  cequefignifie  le  mot  arabe  kinthar ,  du  la¬ 
tin  centorius,  pour  ccntenarius.  Garcias  rapporte  que  les 
Efpagnolsen  trouvèrent  une  fois  un  morceau  qui  pe~ 
foit  trois  mille  livres. 

Le  Géographe  dont  nous  venons  de  parler  appelle  les 
fontaines  d’où  fort  la  naphthe  Hit ,  8c  il  dit  que  c’eft 
un  endroit  dans  le  territoire  de  Babylone.  Il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  relever  ici  en  partant  une  faute 
Tome  h 
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dans  laquelle  Avicenne  eft  tombé  en  traduifant  Diof 
coride  :  l’Auteur  Grec  définit  la  naphthe  ,  BafoAwwa 
ao-QctX’m  7r-f;)Qny.a  ,  t»  XçwyxTi  Xuvzov  ,  (  Une  filtra¬ 
tion  de  l’ afphalte  de  Babylone  ,  de  couleur  blanche.  )  Il 
ajoute  qu’on  en  trouve  aufii  de  noire.  Avicenne  tombe 
ici  dans  une  étrange  fauffeté  pour  n’avoir  pas  pris  le  vé¬ 
ritable  fens  de  fon  Auteur.aLa  naphthe  blanche, dit-il, 
»  eft  une  efpece  fort  connue ,  mais  la  noire  eft  celle  de 
*>  Babylone  ou  quelque  autre  forte  de  poix  pafTée  à 
»  travers  un  filtre,  x>  Mais  le  fens  de  l’Auteur  Grec 
eft ,  que  la  naphthe  eft  un  bitume  liquide  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  la  campagne  de  Babylone ,  qui  fe  filtre  à  tra¬ 
vers  les  conduits  fecrets  de  la  terre  ,  Sc  qui  coule  des 
puits  Se  des  cavernes.  Avicenne  lui-même  exprime  la 
même  chofe  lorfqu’il  dit  que  la  naphthe  noire  étoit 
Safua  albor  albabeli  vageirohe  ,  ce  que  le  Traduéteur 
a  fort  bien  rendu  par  une  filtration  du  bitume  de  Baby¬ 
lone  &  de  plufieurs  autres  fortes  de  pot  x.  Mais  cela  ne 
fauroit  être  le  fens  de  Diofcoride, qui  par  <®gp ftdn/xa, 
dtrepdxra  a  voulu  fimplementdefigner  le  bitume  liqui¬ 
de  ,  qui  eft  fèmblable  aux  matières  que  l’on  parte  à  tra¬ 
vers  un  couloir, Sc  qui  deviennent  par-là  plus  liquides. 
Car  il  n’y  a  que  les  parties  les  plusfubtiles  qui  palTent; 
la  lie  8c  celles  qui  font  les  plus  grortieres  demeurant 
dans  le  filtre.  C’eft  ce  que  l’Auteur  Grec  allure  aurti- 
bien  du  noir  que  du  blanc.  D’ailleurs  on  doit  obferver 
que  Diofcoride  11e  dit  point  dïadnfza  ,  (  diathema ,) 
mais  «œ-gp nîQn[xa(  periethema.  )  Les  ebofes  qui  palTent 
fimplementà  travers  ,  font  dites (<f ;«0s7àh*i  )  dieteifthai  1 
mais  'ZtrspiwOeîAai  (periethei fthai  )  eft  autre  chofè.  Il  veut 
indiquer  par-là  que  tout  i^pays  eft  rempli  de  bitume  , 
que  ce  bitume  eft  répandu  par  toute  la  campagne  d’une 
maniéré  indéterminée  Sc  filtrée  à  travers  les  Veines  de 
la  terre  ;  qu’il  eft  liquide  dans  certains  endroits  ,  qu’il 
fort  en  bouillonnant  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  naphte. 
On  doit  fuppofer  que  c’eft  comme  fi  je  difois  periethe- 
ma ,  (  un  couloir  qui  efi  tout  autour  )  ou  des  foupi- 
raux  dont  toute  la  contrée  eft  couverte  pour  donner 
paflage  au  bitume  de  Babylone. 

Avicenne  a  cru  que  la  naphthe  blanche  fortoit  d’une  veine 
naturelle  >  Sc  que  la  noire  étoit  celle  de  Babylone,  ou 
telle  autre  efpece  de  poix  ,  purifiée  en  partant  par  un 
couloir,  au  lieu  que  Diofcoride  veut  parler  de  la  blan¬ 
che  Sc  furtout  de  celle  de  Babylone.Les  Grecs  appellent 
cette  efpece  de  bitume  ÏXctiov  M»cfeLç(  huile  de  Medée.) 
Socien,  fur  les  fontaines,  dit,  To  cN  zetlà  t»V  Ixtnavw 
vfa> p  <pce<riv  iivai  MuTelaç ,  f  vn^a^fxclyfai  tiavç-izoîç  <pa,p- 
fxxy.ciç ,  0  fxh  cm  vniyifç  rivet; ,  (Y on  dit  qu’aux  environs 
de  la  Sufiane  efi  l’eau  de  Medée ,  laquelle  eft  mêlée  de 
drogues  cauftiques  &  inflammables  ;  elle  coule  d’une 
fontaine.)  Il  dit  qu’on  l’appelle  a ^x(aphtha)  ;  cette 
leçon  fè  trouve  de  même  dans  l’abrégé  de  Strabon 
cojnpris  dans  Confiantïn  de  Imperio  ,  favoir,  vrnyai  dtp- 
6stç  (fontaines  d ’aphthe.) 

La  plupart  des  Anciens  ont  été  du  fentiment  qu’il  y  avoit 
dans  le  fond  de  la  mer  des  fontaines  pareilles  à  celles 
du  Naphthe  ,  qui  donnaient  de  Y  ambre.  Cette  opi¬ 
nion  qui  eft  la  plus  commune  eft  aurtî  la  plus  proba¬ 
ble  ,  Sc  peut  mieux  fervir  qu’aucune  autre  à  rendre  rai- 
fon  de  l’origine  de  ces  fragmens  de  coquilles  ou  d’hui- 
tres,  qu’on  y  trouve  fouvent  enfermés ,  Sc  qui  s’y  font 
attachés  avant  que  fon  humidité  fût  condensée  de  la 
même  maniéré  que  l’on  trouve  des  fourmis  ,  Sc  autres 
reptiles  dans  le  fuccin  ,  lefquelles  y  ont  été  détenues 
par  l’humeur  vifqueufe  avant  qu’elle  fut  congelée  ; 
car  ce  dernier  fort  de  certaines  fontaines  aurtî  -  bien 
que  le  naphthe,  le  bitumé  Sc  Y  ambre.  En  voilà  allez 
pour  déterminer  la  différence  qu’il  y  a  entre  Y  ambar 
Sc  Y  ambra.  Elle  ne  confifte  point  dans  les  noms  (  car 
nous  les  appelions  tous  les  deux  ambra.  )  Mais  dans 
les  chofes  mêmeg  ,  qui  différent  par  leurs  natures  Sc 
tirent  leurs  noms  de  différentes  origines.  Saumaise  , 
de  Homonymis  Hyles  Iatricx ,  cap.  foi. 

De  l’ Ambre-gris. 

On  voit  par  la  differtation  précédente,  qu’à  l’égard  dé 
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V ambre-gris  8c  d’un  grand  nombre  d’autres  corps  ;  les 
Anciens  font  tombés  dans  quelques  méprifes  que  les 
Modernes  ont  adoptées  &  débitées  à  quelques  change- 
înens  près  ,  comme  quelque  chofe  de  nouveau.  L'on 
allure ,  par  exemple ,  dans  une  relation  qui  a  été  en¬ 
voyée  de  Batavia  8c  inferée  dans  les  Tranlaftions  Phi- 
lofophiques ,  que  V ambre-gris  eft  le  fruit  d’un  arbre  in¬ 
connu  des  racines  duquel  il  découle  dans  la  mer.  Il  palfe 
dans  une  autre  dilfertation  pour  être  le  rayon  d’un  in- 
feéle  marin  femblable  à  l’abeille.  Lefentimentde  ceux 
qui  prétendent  qu’il  eft  produit  par  une  baleine ,  n’eft 
pas  fi  nouveau  que  les  Modernes  fe  l’imaginent.  Ce 
fentiment  paroît  appuyé  parl’expofition  fuivante  tirée 
des  TranfaéHons  Philofophiques. 

L’on  fait  aujourd’hui  que  l’ambre  grèreft  une  produélion 
animale ,  qu’il  le  forme  dans  la  fubftance  du  blanc  de 
baleine,  &  qu’il  a  beaucoup  de  rapport  aux  fubftances 
que  l’on  trouve  dans  quelques  animaux  terreftres ,  tels 
que  la  civette ,  le  mouton  qui  porte  le  bezoar  8c  quel¬ 
ques  animaux  amphibies,  comme  le  mufc,  &c.  qui 
contiennent  leur  parfum  dans  des  poches  particulières. 
Je  fuis  porté  à  croire  que  l’opinion  qu’on  a  eue  que 
Y  ambre-gris  étoit  une  produélion  de  la  baleine ,  n’eft 
venue  que  de  ce  qu’on  en  trouve  une  quantité  confidé- 
rable  fur  les  côtes  d’Iflande,  &  aux  environs  de  Baha- 
ma,  où  les  corps  des  baleines  mortes  font  fouvent  jet- 
tés  par  la  mer  qui  les  brife  8c  donne  lieu  àl’ ambre- gris 
de  flotter  fur  fes  ondes  ou  de  s’arrêter  fur  le  rivage.  Les 
Auteurs  font  encore  partagés  fur  ce  fùjet.  Ils  convien¬ 
nent  bien  à  la  vérité  que  V ambre-gris  eft  une  production 
de  la  baleine.  Mais  quelques-uns  veulent  que  ce  foit 
une  véritable  femence ,  parce  qu’on  la  trouve  feule¬ 
ment  dans  le  mâle  à  la  racine  de  la  verge  ,  aux  envi¬ 
rons  des  tefticules  ;  d’autres  croient  que  c’eft  l’excré¬ 
ment  de  la  baleine. 

De  toutes  les  defcriptions  qui  ont  paru  jufqu’aujourd’hui 
de  Y  ambre-gris ,  il  n’y  en  a  point  de  meilleure  &  de 
plus  exaéte  que  celle  qui  m’a  été  envoyée  depuis  peu 
par  M.  Atkins,  établi  à  Bofton  dans  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  ,  qui  fait  depuis  douze  ans  la  pêche  de  la  ba¬ 
leine,  8c  qui  eft  un  des  premiers  qui  en  i6yo.  établi¬ 
rent  une  pêche  pour  le  blanc  de  baleine,  ce  qui  lui  don¬ 
na  occafîon  de  faire  la  découverte  de  Y ambre-gris.  On 
•doit  d’autant  plus  compter  ftir  fon  récit,  que  c’eft  un 
homme  extrêmement  ingénieux,  &  qu’il  n’avance  rien 
qui  ne  m’ait  été  confirmé  par  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  attachées  au  même  emploi  que  lui. 

Voici  la  Relation  telle  que  je  l’ai  reçue  depuis  quelques 
jours. 

On  ne  trouve  Y  ambre-gris  que  dans  les  baleines  fous  la 
forme  déballés  ou  corps  fphériques  qui  ont  depuis  en¬ 
viron  trois  pouces  jufqu’à  douze  de  diamètre  ,  &  pe- 
fënt  depuis  une  livre  8c  demie  jufqu’à  vingt-deux.  Ces 
balles  font  enfermées  dans  de  grands  facs  ou  veflîes 
ovales,  de  trois  ou  quatre  piés  de  long  fur  deux  ou  trois 
de  large  8c  de  haut ,  qui  ont  prefque  la  forme  d’une 
veflie  de  bœuf,  excepté  que  leurs  extrémités  font  plus 
pointues,  fe  terminant  comme  les  foufflets  d’un  For¬ 
geron  ,  avec  une  gouttière  qui  perce  &  accompagne  le 
pénis  dans  toute  fa  longueur,  &  un  canal  qui  s’ouvre 
à  l’autre  extrémité  dans  la  veflie  Sc  vient  du  côté  des 
reins.  Cette  veflie  eft  directement  pofée  fur  les  tefti¬ 
cules  qui  ont  plus  d’un  pié  de  long,  Se  placée  en  long 
à  la  racine  du  pénis ,  quatre  ou  cinq  piés  au-deffous  du 
nombril ,  Se  trois  ou  quatre  au-deflfus  de  l’anus.  Ce  fac 
ou  veflie  eft  prefque  rempli  d’une  liqueur  couleur  d’o¬ 
range  foncée  ,  moins  épaifle  que  l’huile  Se  d’une  odeur 
extrêmement  forte,  Se  beaucoup  plus  forte  que  celle 
des  balles  d ’ ambre-gris  qui  flottent  fur  fa  fùrface.  La 
fùrface  interne  de  la  veflie  eft  de  la  même  couleur  que 
la  liqueur  que  l’on  trouve  pareillement  dans  le  canal 
de  la  verge.  Ces  balles  paroiffent  fort  dures  pendant 
que  la  baleine  eft  en  vie ,  l’on  trouve  fouvent  en  ou¬ 
vrant  la  veflie  de  grandes  écailles  concaves  de  même 
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fubftance  Seconfiftance  que  ces  balles  qui  s’en  font  dé¬ 
tachées,  8c  les  baies  elles-mêmes  paroiffent  être  com- 
pofées  de  plufieurs  tuniques  féparées,  difpofées  à  peu 
près  comme  celles  des  oignons. 

Quant  au  nombre  des  balles,  M.  Atkins  n’en  a  jamais  dé¬ 
couvert  plus  de  quatre  dans  un  fac.  Il  en  trouva  une 
fois  une  qui  pefoit  vingt-une  livre  ,  ce  qui  ne  lui  éfoit 
jamais  arrivé ,  mais  elle  n’étoit  accompagnée  d’aucune 
autre. 

Il  ajoute  de  plus ,  qu’ayant  trouvé  dans  une  baleine  quel¬ 
ques-unes  de  ces  balles ,  il  y  en  eut  deux  autres  qui  ne 
contenoient  autre  chofe  dans  leurs  facs  que  la  liqueur 
orangée  dont  on  a  parlé.  Cette  remarque  fert  à  confir¬ 
mer  ce  que  m’a  dit  un  Pêcheur  de  baleine  ,  que  l’on  ne 
trouvoit  Y  ambre-gris  que  dans  les  baleines  qui  avoient 
atteint  toute  leur  groffeur.  C’eft  le  fentiment  général 
de  tous  ceux  de  cette  profeflion  qu’il  n’y  a  que  le  mâle 
de  la  baleine  qui  produife  Y  ambre-gris.  Quant  à  cette 
particularité  ,  M.  Atkins  avoue  qu’il  n’a  jamais  vu 
prendre  de  baleine  femelle  en  vie  ,  8c  qu’il  n’a  jamais 
oui  dire  que  d’autres  en  aient  pris.  La  femelle  de  la 
baleine  eft  beaucoup  plus  timide  que  le  mâle  ,  8c  il  eft 
impoflîble  d’en  approcher  ,  à  moins  qu’on  ne  la  trouve 
endormie  fur  l’eau  ou  accouplée  avec  fon  mâle.  Il  eft 
certain  que  les  bateaux  ne  peuvent  jamais  l’approcher 
lorfqu’elle  eft  éveillée  tant  elle  eftpeureufe. 

M.  Atkins  fe  fert  pour  tirer  Y  ambre-gris  de  la  baleine , 
delà  méthode  fuivante:  Lorfque  l’animal  eft  mort,  il 
le  couche  fur  le  dos ,  8c  après  avoir  fiché  un  clou  dans 
la  verge,  il  fait  une  incifion  autour  de  fa  racine  à  tra¬ 
vers  du  péritoine  jufqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  les  entrail¬ 
les  ;  il  cherche  enfuite  le  conduit  ou  canal  qui  eft  à 
l’extrémité  du  fac,  &  y  fait  une  ligature,  au-delfus  da 
laquelle  il  le  coupe.  Après  quoi  il  tire  la  verge  8c  avec 
elle  la  poche  dans  laquelle  eft  enfermé  Y  ambre-gris 
fans  qu’il  en  refte  la  moindre  partie  dans  le  corps. 

M.  le  Prince  de  Bofton  qui  tient  cette  Relation  de  M. 
Atkins  ,  foupconne  que  le  fac  dont  on  a  parlé  ci-deffus 
eft  la  veflie  urinaire,  &  les  balles  Y  ambre-gris  une  cer¬ 
taine  concrétion  formée  de  la  fubftance  graifleufe  8c 
odoriférante  de  la  liqueur  qu’elle  contient.  Je  ne  me 
hafarderai  point  de  donner  mon  fentiment  li-deflùs, 
&  il  me  fiiffit  d’avoir  fait  part  au  Leéteur  de  la  Relar- 
tion  qu’il  vient  de  lire.  Phil.  Tranf. 

Cette  defeription  nous  jette  dans  une  grande  incertitude 
fur  l’origine  de  Y  ambre-gris  s  on  y  avance  comme  une 
chofe  certaine ,  que  c’eft  une  fubftance  animale  :  mais 
il  paroît  par  les  recherches  qu’on  a  faites  qu’il  appar¬ 
tient  au  régné  minéral,  &  c’eft:  ce  dont  la  diflfertatioii 
fuivante  de  M.  Hoffman  ne  permet  point  de  douter. 

Les  Médecins  &les  Naturaliftes  ont  été  long-tems  par¬ 
tagés  fur  l’origine  de  Y  ambre-gris.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  c’eft  une  production  animale,  &  d’autres 
une  fubftance  végétale. 

Quelques  -  uns  veulent  que  ce  foit  la  fiente  de  quelque 
oifeau  des  Indes ,  &  montrent  pour  preuve  démonftra- 
tive  de  leur  opinion  les  griffes  8c  les  becs  que  l’on  trou¬ 
ve  fouvent  dans  fa  fubftance,  qui  rend  alors  quand  on 
la  met  fur  le  feu  une  odeur  de  fel  volatil  empyreuma- 
tique  particulière  aux  corps  dont  l’origine  appartient 
au  régné  animal. 

D  ’autres  au  contraire  s’efforcent  de  prouver  que  Y  ambre- 
gris  e&  une  efpece  de  miel,  que  les  abeilles  font  dans 
les  creux  des  rochers  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer  , 
lequel  étant  enfuite  atténué  8c  digéré  par  la  chaleur  du 
foleil  devient  une  fubftance  odorante ,  telle  que  nous 
la  trouvons. 

Il  ne  faut  que  recourir  aux  expériences  chymiques  ordi¬ 
naires  pour  découvrir  la  fauffeté  de  ces  opinions  ;  car 
la  fiente  des  animaux  de  telle  efpece  qu’ils  foient , 
ainfi  que  le  miel ,  fe  diffout  dans  les  menftrues  aqueux, 
8c  réfifte  avec  opiniâtreté  à  l’efprit  de  vin  le  mieux 
reélifié. 
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Il  s’eft  trouvé  quelques  Auteurs  modernes  qui  ont  cru 
que  Y  ambre-gris  eft  une  efpece  de  larme  ou  réfme  qui 
découle  d’un  arbre  des  Indes  orientales  qu’on  ne  con- 
noît  point  encore ,  laquelle  venant  à  tomber  dans  la 
mer ,  s’y  digéré  plus  parfaitement  par  la  chaleur  du  fo- 
leil  8c  par  le  mélange  de  l’eau  falée ,  &  forme  un  corps 
réfineux  de  cette  nature. 

Mais  ce  qui  détruit  cette  opinion,  eft,  que  toutes  les 
fubftances  végétales  réfineufes  fe  dilTolvent  aifément, 
&  donnent  un  extrait  lorfqu’on  les  met  dans  l’efpritde 
vin  reéfifié ,  au  lieu  que  Y  ambre-gris  ne  s’y  diffout  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine.  On  remarque  d’ailleurs  que 
les  fubftances  inflammables  que  la  terre  produit ,  com¬ 
me  Y  ambre,  ,  le  bitume  de  Judée  &  le  charbon  marin  le 
diflolvent  aufli  très-difficilement ,  &  ne  peuvent  point  fe 
mêler  avec  les  liqueurs  Ipiritueufes. 

Ces  différentes  confidérations  nous  obligent  a  adopter  le 
fe  ntiment  de  ceux  qui  foutiennent  que  Y  ambre-gris  eft 
une  efpece  de  bitume  ou  graiffe  de  la  terre  qui  a  été  en¬ 
traîné  dans  la  mer  ;  car  on  le  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  mer  aux  environs  de  Tille  de  Madagafcar,  dont 
le  terrain  contient ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  beaucoup  de  ce 
bitume^ 

La  difficulté  avec  laquelle  Y  ambre-gris  fe  diffout, ainlî  que 
nous  l’avons  déjà  obfervé,  fait  qu’on  ne  peut  en  trou¬ 
ver  une  véritable  diffolution  dans  les  boutiques.  On  le 
prépare  communément  avec  le  mufe  ,  l’huile  de  ca- 
nelle,  de  rofes,  8c  même  avec  la  civette;  ce  qui  nous 
donne  à  la  vérité  une  effence  d’une  odeur  fort  agréa¬ 
ble,  8c  qui  poffede  plufieurs  vertus ,  mais  qui  participe 
peu  de  Y  ambre-gris ,  lequel  ne  reçoit  aucune  altéra¬ 
tion  dans  ce  procédé.  C’eft  ce  qui  m’oblige  à  mar¬ 
quer  les  caractères  de  la  véritable  effence  à? ambre- 
gris. 

i°.  Elle  ne  doit  être  préparée  qu’avec  l’ ambre-gris ,  fans 
mélange  d’aucune  autre. 

2°.  Elle  doit  entièrement  fe  diffoudre  dans  les  liqueurs 
auxquelles  on  la  mêle. 

3°.  Cette  effence  étant  verfée  goutte  à  goutte  dans  une 
liqueur  aqueufe  ,  elle  doit  néceffairement  la  rendre  lai- 
teufe  ,  comme  font  les  huiles  8c  les  réfrnes  tenues  en 
diffolution. 

Voici  maintenant  la  maniéré  dont  ôn  la  prépare: 

Faites  diftiler  une  ou  deux  fois  au  moins  de  l’efprit  de 
rofes  parfaitement  déphlegmé  avec  du  fel  de  taV- 
tre  calciné  à  un  feu  violent  ;  vous  aurez  par  ce 
moyen  un  efprit  fi  pénétrant ,  qu’il  s’infinuera 
dans  la  fubftance  de  Y  ambre-gris ,  8c  le  réfoudra 
en  une  fubftance  huileufe. 

Cette  folution  ou  effence  mérite  la  première  place  par¬ 
mi  les  remedes  corroborans ,  8c  propres  à  fortifier  le 
genre  nerveux  ;  ce  qui  fait  qu’on  la  préféré  à  tous  ceux 
qui  conviennent  aux  maladies  qui  proviennent  de  la 
foibleffe  des  parties  nerveufes.  Elle  ne  porte  point  à 
la  tête  une  fi  grande  quantité  de  vapeur  ,  8c  ne  caufe 
pas  une  fi  grande  agitation  dans  les  perfonnes  affoi- 
blies ,  que  la  préparation  ordinaire  de  Y  ambre-gris  avec 
le  mufe  ou  la  civette  ;  car  on  fait  par  expérience  que 
cette  demiere  incommode  par  fon  odeur  les  perfonnes 
de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  qui  font  fujettes  à  des  affec¬ 
tions  fpafmodiques.  Hoffman,  Obferv.  P hyfico-Chym. 
Lib.  I.  c.  18. 

Cette  préparation  de  Y  ambre-gris  paroit  être  la  meilleu¬ 
re  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu’ici,  8c  doit  vrai- 
fèmblablement  pofféder  toutes  les  vertus  que  ce  célé¬ 
bré  Auteur  lui  attribue. 

Comme  Y  ambre-gris  8c  Y  ambre  ordinaire  ont  la  même 
origine  ,  &  font  également  amis  des  nerfs  ,  il  ne  fe- 
roit  pas  furprenant  qu’ils  s’unifient  étroitement  en- 
femble. 

On  diftingue  Y  ambre-gris  de  la  maniéré  fuivante  : 
Ambra-grifea ,  Offic.  Mer.  Pin.  215p.  Park.  Theat.  1 5 66i 
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Sibb.  Phalain.  42.  Ambra ,  Aldrov.  Muf  Métal.  430; 
Worm.Mufi  33.  Succinum grifeum ,  Ambra -grifeavu’- 

Îo ,  Charl.  F  oit  î  5 .  Ambra-grifea ,  feu  ex  albo  grifea  ; 

)ougl.  Ind.  6.  Ambra-grifea ,  Monf.  Exot.  12.  Am¬ 
bra  cinéreà,  Ind.  Med.  7.  Dalë. 

C’eft  une  fubftance  qui  tient  du  fuif ,  grade,  folide  ,  lé~ 
gere  ,  de  couleur  de  cendre ,  8c  variée  comme  le  mar¬ 
bre  ,  femée  de  petites  taches  blanches. 

Il  y  a  deux  fortes  à? ambre-gris  ;  l’une  eft  de  couleur  dè 
cendre,  8c  l’autre  noire.  On  regarde  comme  le  plus  ex¬ 
cellent  celui  qui  eft  de  couleur  de  cendre  ,  net,  odori¬ 
férant  ,  léger ,  8c  qui  étant  percé  avec  une  aiguille 
chaude ,  rend  un  fuc  gras  8c  odoriférant.  Le  noir  eft 
peu  eftimé ,  parce  qu’il  eft  rempli  de  terre  &  de  li¬ 
mon  ,  ou  même  falfifié ,  comme  quelques-uns  le  pen- 
fent. 

On  trouve  quelquefois  des  morceaux  d ’ ambre  fi  grosi 
qu’ils  pefent  plus  de  cent  ou  deux  cens  livres.  On  en 
retire  une  grande  quantité  dans  la  mer  des  Indes  au¬ 
près  des  Ifles  Moluques  :  on  en  ramaffe  aufli  fou- 
vent  fur  le  bord  de  la  mer  dans  les  Indes  Orientales  8c 
dans  l’Afrique.  Quelquefois  même  on  en  trouve  des 
fragmens  qui  ont  été  jettés  par  la  mer  fur  les  côtes 
feptentrionales  de  l’Angleterre  ,  de  l’Ecoffe  &  de  là 
N  orvege. 

L ’ ambre  fe  fond  au  feu  en  une  réfine  de  couleur  d’or  où 
jaune. 

Dans  la  diftilation  ,  ï’ ambre  donne  d’abord  un  phlegmë 
infipide  ,  enfuite  une  liqueur  ou  un  efprit  acide  ,  8c 
une  huile  jaune  très-odorante  ,  avec  quelque  portion 
de  fel  falé  acide  ,  volatil ,  tel  que  celui  que  l’on  retire 
du  fuccin.  Enfin  ,  il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  ma¬ 
tière  noire,  brillante  &  bitumineufe.  On  voit  par-là 
que  Y  ambre-gris  eft  compofé  de  particules  huileufes 
très-petites  8c  très-volatiles  ,  qui  font  retenues  8c  em- 
barralfées  par  des  parties  plus  groflieres  ,  foit  falines  , 
foit  bitumineufes. 

Les  Parfumeurs  font  un  très-grand  ufage  àtY  ambre  poxsi 
préparer  leurs  parfums.  Les  Médecins  le  recomman¬ 
dent  pour  réveiller  les  efprits  qui  font  languiffans , 
pour  réparer  leur  appauvriffement ,  8c  pour  accélérer 
leur  mouvement  qui  eft  trop  lent.  C’eft  pourquoi  il 
eft  utile  au  cerveau  8c  au  cœur  ;  il  rend  tous  les  fens 
plus  vifs ,  &  il  paffe  pour  être  très-utile  dans  les  défail¬ 
lances,  8c  dans  les  maladies  de  la  tête  8c  des  nerfs: 
mais  furtout  on  croit  qu’il  aide  la  génération  ;  Sc 
c’eft  une  opinion  commune  parmi  les  peuples  de 
l’Orient ,  qu’il  fert  beaucoup  pour  prolonger  la  vie. 
On  l’emploie  intérieurement  8c  extérieurement.  Quand 
on  l’emploie  en  fubftance,  la  dofe  eft  la  groffeur  d’un 
petit  pois,  ou  depuis  un  grain  jufqu’à  huit ,  feul,  ou 
dans  un  œuf  à  la  coque  ,  ou  dans  du  vin  ,  ou  avec  du 
fucre  8c  des  poudres  aromatiques  ;  ou  fa  teinture  faite 
avec  l’efprit  de  vin  depuis  une  goutte  jufqu’à  dix.  Cet¬ 
te  teinture  eft  fimple  ou  compofée  :  elle  eft  fimple  fi 
on  le  diffout  dans  Tefpritdevin  ,  8c  fi  l’on  fépare  la  lie 
de  la  teinture.  Celle  qui  eft  compofée  eft  très-odoran¬ 
te  ,  &  fe  fait  ainlh 

Prenez  de  V ambre-gris ,  \  de  chacun  deux 

du  fucre  candi  ,•  **  dragmes , 

du  mufe ,  doute  grains , 
de  la  civette  ,  deux  grains , 
de  l’ efprit  de  vin ,  quatre  onces  ; 

Faites,  digérer  le  tout  enfembledans  un  vaiffeau  de  verre 
pendant  quelques  jours.  Verfez  la  liqueur  par  inclina¬ 
tion,  &  gardez-lapour  l’ufage.  La  dofe  eft  depuis  une' 
goutte  jufqu’à  huit  ou  dix  dans  du  vin  d’Efpagne,  de' 
l’eau  decanelle,  ou  telle  liqueur  que  Ton  veut. 

Riviere  recommande  Y  ambre  pour  fortifier  1  eftomac,  Sc 
comme  un  fpécifique  dans  la  faim  canine.  Il  propofele 
même  remede  dans  la  mélancolie  hypocondriaque 
pour  ranimer  les  efprits  &  la  chaleur  naturelle,  8c  pour 
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réjouir  le  cœur  ,  après  avoir  employé  à  propos  les  pur¬ 
gatifs  Sc  les  délayans.  Il  faut  cependant  obferver ,  que 
comme  toutes  les  odeurs  agréables  font  entièrement 
nuifibles  aux  femmes  hyftériques  8c  à  celles  qui  vien¬ 
nent  d’accoucher ,  il  faut  les  éviter  avec  foin  ;  elles 
nuifent  aufii ,  8c  font  trouver  mal  quelques  hommes 
hypocondriaques.  En  général ,  dans  le  fiecle  où  nous 
vivons ,  on  fupporte  plus  difficilement  les  parfums  ; 
ce  qui  fait  qu’un  grand  nombre  decompofitions  où  en¬ 
trait  Y  ambre  feul  ou  mêlé  avec  le  mufc ,  qui  étoient  en 
ulage  parmi  les  anciens  Médecins ,  ne  le  font  plus 
parmi  nous.  Les  parfums  qui  nuifent  par  leur  odeur 
aux  femmes  hyftériques  ,  leur  font  utiles  lorfqu’on  les 
applique  à  la  matrice.  On  emploie  Y  ambre  dans  la 
poudre  d ’ ambre  de  Mefué ,  dans  la  poudre  aromatique 
de  rofes  de  Gabriel ,  dans  la  poudre  de  joie  de  Nicolas 
Frevoft ,  dans  celle  contre  la  pelle,  ou  Béfoartique  de 
De  Rcnon  ;  dans  Y cleüuairc  de  Satyrion dans  les  ta¬ 
blettes  males,  ou  de  magnanimité  s  8c  dans  le  baume 
apoplcttique  de  Char  as  ,•  dans  la  conjeüion  d’Alkermès 
8c  celle  d’ Hyacinthe  ,  lorfqu’on  veut  qu’elles  foient 
complettes  8c  parfaites  ;  car  très-fouvent  on  omet  pru¬ 
demment  Yambre  8c  le  mufc  dans  ces  confections. 
Geoffroy. 

On  contrefait  quelquefois  Y  ambre-gris  en  mêlant  quelque 
peu  de  mule  8c  de  civette ,  avec  du  ftorax  ,  du  labda- 
num  &  du  bois  d’aloès. 

On  le  falfifie  auffi  en  y  mêlant  quelqu’un  des  parfums , 
dont  nous  avons  parlé  ci-delfus ,  8c  une  grande  quanti¬ 
té  de  lang  de  bœuf  defféché. 

De  Y  Ambre  proprement  dit. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  ,  la  diffiertation  fuivante  fur  l’origine  dé  Yambre. 

On  croit  communément  que  Y  ambre-jaune  qui  fe  trouve 
dans  la  mer  de  Dantzic ,  eft  une  gomme  que  de  cer¬ 
tains  arbres  fitués  fur  les  bords  de  cette  mer  ont  pro¬ 
duite  ,  &  y  ont  laiffié  tomber,  Mais  on  écrit  d’Aix  à 
M.  Tournefort,  qu’il  fe  trouve  de  Y  ambre-jaune  dans 
les  fentes  des  rochers  de  Provence  les  plus  dépouillés 
8c  les  plus  ltériles  ;  ce  qui  feroit  croire  que  cette  gom¬ 
me  eft  minérale  8c  non  pas  végétale ,  &  que  Yambre  de 
la  mer  de  Dantzic  n’y  eft  pas  tombé  par  quelques  ar¬ 
bres  ,  mais  y  a  été  entraîné  par  les  torrens.  Hifi.  de 
VAc.  Roy.  des  JV.  1700. 

M.  Galland,  de  l’Académie  des  Infcriptions ,  a  confirmé 
à  l’Académie  des  Sciences  ce  qui  avoit  été  dit  fur 
V ambre-] aune  dans  l’Hiftoire  de  1700.  lien  a  trouvé 
à  Marfeille  au  bord  de  la  mer  ,  dans  un  endroit  où  il 
n’y  avoit  point  d’arbres ,  8c  où  la  mer  n’étoit  bordée 
que  de  rochers  très-efearpés ,  que  les  flots  battoient 
dans  les  gros  tems.  \J  ambre-jaune  devoit  s’être  détaché 
des  fentes  de  ces  rochers,  d’où  il  étoit  tombé  dans  la 
mer.  Ibid.  1703. 

M.  le  Marquis  de  Bonnac  ,  Envoyé  extraordinaire  de 
France  auprès  du  Roy  de  Suede  ,  ayant  vu  dans  une 
Terre  que  M.  Grata  Général  des  Polies  de  Pruffie,  a 
près  de  Dantzic  ,  de  Y  ambre  jaune  foffile  de  même  na¬ 
ture  que  celui  qui  fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer,  il 
commença  à  faire  plus  d’attention  à  ce  mixte  qu’il  n’en 
avoit  encore  fait,  8c  à  douter  qu’il  fe  formât  de  l’écu¬ 
me  de  la  mer  ,  comme  on  le  croit  communément.  M. 
le  Cardinal  Primat  de  Pologne ,  avec  qui  il  étoit ,  eut 
la  même  curiofité ,  &  lui  dit  qu’il  feroit  bon  de  lavoir 
fur  cela  le  fentiment  de  l’Académie  des  Sciences.  M. 
de  Bonnac  écrivit  à  Paris ,  8c  auffi-tôt  l’Académie  fon- 
gea  à  raffembler  toutes  les  connoiffiances  qu’elle  pou- 
voit  avoir  fur  cette  matière.  Après  qu’elle  eut  fait  ce 
qui  étoit  en  fon  pouvoir ,  elle  en  renvoya  le  réfultat  à 
M.  le  Marquis  de  Bonnac  dans  le  Mémoire  fuivant. 

Mémoire  fur  Yambre  jaune. 

Comme  Yambre  jaune  le  plus  beau  vient  des  deux  Pruf- 
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fes ,  8c  qu’il  en  vient  en  plus  grande  quantité  que  d’au¬ 
cun  autre  pays ,  l’Académie  Royale  des  Sciences  eft 
moins  inftruitefur  ce  fujet ,  que  ne  peuvent  l’être  ceux 
qui  lui  font  l’honneur  de  la  confulter.  Cependant  elle 
dira  ce  qu’elle  en  fait  par  elle-même  8c  y  ajoutera  fes 
réflexions.  Elle  n’ira  point  chercher  dans  les  Auteurs 
ce  qu’ils  en  ont  écrit ,  perfuadée  que  ces  Auteurs  font 
connus ,  8c  que  ce  n’eft  pas  une  compilation  qu’on  lui 
demande. 

Meffieurs  Caffini  8c  Maraldi  étant  allés  en  1700.  dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France  pour  y  travailler 
à  la  prolongation  de  la  méridienne  de  Paris ,  ils  trou¬ 
vèrent  des  mines  de  jais  ou  jayet ,  &  une  efpece  d’am¬ 
bre  jaune  dans  une  montagne  de  Languedoc  appellée 
Bugarach,  qui  eft  éloignée  de  la  mer  de  27600  toiles , 
8c  en  eft  séparée  par  quantité  d’autres  montagnes  fort 
élevées.  Quelques-uns  croient  que  le  jais  eft  auffi-bien 
que  Y  ambre  jaune  une  elpece  de  fuccin.  Les  habitans 
de  Bugarach  le  fervent  de  leur  ambre  jaune  pour  brû¬ 
ler  dans  leurs  lampes.  Il  reffiemble  affiez  à  une  réfine  8c 
n’a  pas  la  même  dureté  que  celui  de  Pruffie.  Près  des 
mines  de  Bugarach  il  y  a  des  lources  d’eau  làlée  qui 
forment  une  petite  riviere. 

Dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  de  l’année  1700.  il  eft  dit 
page  10 ,  qu’il  fe  trouve  de  Yambre  jaune  dans  les  fen¬ 
tes  des  rochers  de  Provence  les  plus  dépouillés  &  les 
plus  ftériles ,  ce  qui  eft  encore  confirmé  dans  l’Hiftoi¬ 
re  de  1703.  pag.  17. 

On  eft  affuré  par  des  relations  très-dignes  de  foi,  qu’il 
s’en  trouve  encore  en  Sicile  ftir  le  bord  de  la  mer  ,  le 
long  des  côtes  d’Agrigento  ,  de  Catanea-,  de  Leocata , 
dans  l’ïfle  de  Corfe ,  8c  même  à  Bologne  en  Italie  , 
vers  Ancône ,  8c  dansl’Ombrie,  en  pleine  terre  8c  loin 
de  la  mer. 

De  plus ,  on  voit  de  petits  animaux  enfermés  dans  le 
fuccin  ,  8c  ce  font  toujours  des  animaux  terreftres  , 
comme  des  mouches ,  des  fourmis ,  Scc. 

Cependant  pour  une  plus  grande  fureté  il  feroit  bon  d’e¬ 
xaminer  fi  les  fuccins  terreftres  ont  tous  le  caraélere  8c 
la  perfection  du  fuccin  qui  fe  trouve  au  bord  de  la  mer , 
car  il  ne  feroit  pas  impoffible  que  la  mer  achevât  par 
fon  fel  de  travailler  cette  matière ,  8c  lui  donnât  com¬ 
me  un  dernier  degré  de  coélion. 

Supposé  que  le  fuccin  foit  toujours  produit  par  la  terre , 
du  moins  quant  à  fa  première  formation ,  il  relie  à  fa- 
voir  s’il  eft  végétal  ou  minéral. 

On  n’a  jamais  entendu  dire  que  dans  la  Pruffie  il  y  ait  au¬ 
cuns  arbres  qui  dillilent  le  fuccin  en  forme  de  réfine , 
ni  aucune  matière  approchante,  cependant  il  paroît 
plus  naturel  que  les  fourmis  8c  les  mouches  qu’on  y 
voit  quelquefois ,  8c  qui  marquent  certainement  qu’il 
a  été  liquide,  aient  été  enveloppées  par  une  réfine  qui 
aura  coulé  d’un  arbre ,  que  par  un  minéral  qui  fe  fera 
formé  dans  la  terre.  Il  faut  pour  fauver  cette  difficulté , 
fuppofer  que  le  fuccin  ait  coulé  de  quelques  rochers 
comme  une  huile  de  pétrole ,  ou  du  moins  que  celui  où 
l’on  trouve  ces  petits  animaux  ait  été  quelque  tems 
liquide  fur  la  furface  de  la  terre. 

Soit  qu’on  croie  le  fuccin  végétal  ou  minéral ,  perfonne 
n’a  jamais  dit  qu’il  l’ait  vu  liquide  ou  feulement  mo- 
laffie.  Cependant  il  a  du  l’être  ,  8c  même  exposé  â  la 
vue  dans  le  tems  où  il  a  enveloppé  les  animaux  qu’on 
y  trouve. 

L’analyfe  de  ce  mixte  qui  a  été  faite  par  les  Chymiftes 
de  l’Académie,  ne  détermine  pas  entièrement  de  quel 
genre  il  eft.  On  y  a  toujours  trouvé  une  très -petite 
quantité  de  liqueur  aqueufe  qui  avoit  l’odeur  du  fuc¬ 
cin  frotté,  beaucoup  de  fel  volatil  acide,  8c  beaucoup 
d’huile  en  partie  blanche  comme  de  l’eau ,  en  partie 
rouffie ,  8c  en  partie  fort  noire ,  félon  les  degrés  de  feu 
qu’on  avoit  donnés  à  la  diftilation.  Il  relie  une  tête 
morte  légère,  Ipongieufe  ,  noire  8c  luifante,  qui  ayant 
été  calcinée  au  feu  nu,  s’en  va  prefque  en  fumée,  Sc 
dont  on  n’a  pu  tirer  de  fel  fixe. 

La  feule  différence  des  analyfes  des  différens  fuccins , 
eft  que  les  plus  tranlparens  ou  les  plus  blancs  ont  don- 
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né  plus  d’huile  8c  de  fel  volatil  8c  moins  de  tête  morte 
que  ceux  qui  étoient  plus  fales  ou  plus  noirs.  Ceux-ci 
n’ont  jamais  donné  de  fel  fixe,  quoiqu’ils  donnaflènt 
plus  de  tête  morte. 

L’huile  de  fuccin  a-une  odeur  d’huile  bitumineufe ,  ce 
qui  fembleroit  marquer  que  le  fuccin  eft  un  bitume , 
mais  il  y  a  certaines  réfines  dont  l’huile  diitilée  a  la 
même  odeur. 

Il  y  en  a  aufli  ,  comme  le  benjoin  ,  qui  donnent  un  fel 
volatil  acide. 

Mais  on  n’en  connoît  point  qui  donnent  en  même  tems 
Sc  un  fel  volatil  acide,  8c  une  huile  qui  ait  une  odeur 
bitumineufe.  Ainfi  l’Académie  a  plus  de  penchant  à 
croire  que  le  fuccin  eft  un  bitume ,  8c  par  conséquent 
un  minéral. 

Il  eft  aisé  de  voir  combien  l’Académie  auroit  encore  de 
connoiffànces  à  délirer,  pour  ofer  faire  une  détermi¬ 
nation  plus  précife  fur  tout  ce  qui  regarde  le  fuccin. 
Il  feroit  bon  de  lavoir  , 

i°.  Si  dans  le  voifignage  des  endroits  d’où  fe  tire  le  fuc¬ 
cin,  il  n’y  a  pas  quelque  eau  falée  ou  vitriolique. 

2°.  S’il  fe  trouve  ordinairement  enveloppé  ou  mêlé  de 
quelque  terre  ou  fubftance  particulière. 

3°.  S’il  y  a  quelques  marques  pour  reconnoître  dans  la 
terre  les  endroits  où  il  y  a  du  fuccin. 

4°.  Si  le  fuccin  foiïile  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui  fe 
trouve  fur  le  bord  de  la  mer. 

5°.  Si  l’on  en  tire  de  blanc  de  la  terre ,  aufli-bien  que  du 
jaune  ,  &  fi  ce  n’eft  point  l’air  ou  la  chaleur  du  foleil 
qui  change  le  jaune  en  blanc. 

6°.  Si  dans  les  mêmes  endroits  d’où  fe  tire  le  jaune  on  y 
en  trouve  auffi  de  noir. 

7°.  S’il  eft  bien  certain,  comme  le  difent  Philippes-Jac- 
ques  Hartman  dans  fon  hiftoire  du  Succin  de  Prude , 
Sc  Bartholin  fur  celui  de  Danemarc  ,  qu’il  fe  trouve 
fous  une  efpece  de  terre  foliée  Scfemblable  à  des  écor¬ 
ces  d’arbres ,  &  qu’il  y  foit  accompagné  d’une  efpece 
de  bois  foffile ,  où  l’on  ne  distingue  cependant  ni  moel¬ 
le  ,  ni  fibres ,  ni  nœuds  ,  ni  boutons.  Hifi.  de  /’ Ac.  Roy. 
des  Sciences ,  1705. 

Les  obfervations  fuivantes  que  je  tire  de  M.  Hoffman  , 
déterminent  tout  à-fait  l’origine  de  l’ ambre ,  8c  elles 
ont  d’autant  plus  de  poids  que  ce  Médecin  a  eu  tou¬ 
tes  les  commodités  poffibles  de  s’inftruire  fur  ce  fujet. 

La  terre,  ce  riche  magafin  de  la  nature,  renferme  dans 
fon  fein,  non-feulement  des  métaux ,  des  minéraux, 
des  pierres ,  des  terres  Sc  des  fels  de  différentes  efpe- 
ces,  mais  encore  des  corps  d’une  fubftance  fùlphureu- 
fe,  grade ,  ténace  8c  huileufe,  auxquels  on  donne  le 
nom  général  de  bitume. 

La  nature  du  bitume  eft  tout-à-fait  différente  de  celle  du 
foufre  minéral  ordinaire  que  l’on  ne  peut  réfoudre  en 
huile  ou  en  efprit  par  la  diftilation ,  au  lieu  que  le  bi¬ 
tume  étant  diftilé  dans  un  vaiffeau  de  verre  donne  un 
efprit  8c  une  huile  avec  une  terre  infipide  8c  fans 
force. 

Les  vapeurs  &  les  fumées  que  donne  le  foufre  minéral  , 
font  tout-à-fait  différentes  des  exhalaifons  qui  s’élè¬ 
vent  des  fubftances  bitumineufes. 

On  divife  les  bitumes  en  nobles  8c  ignobles,  8c  ces  deux 
efpeces  font  ou  folides  ou  liquides.  On  comprend  fous 
la  première  claffe  de  la  première  efpece,  V ambre  pris 
8c  le  fuccin.  Ceux  de  la  fécondé  efpece  font  le  char¬ 
bon  de  pierre,  de  terre,  la  terre  noire  ,  8c  l’afphalte  , 
qui  diffèrent  autant  par  leur  confiftance  que  par  leur 
bonté.  A  cette  efpece  appartiennent  encore  le  naphthe 
Sc  le  petrol ,  qui  font  des  fubftances  fluides  fort  aisées  à 
diftinguer  des  autres  qui  forment  une  maffè  folide. 

Quant  à  Y  ambre  en  particulier ,  on  le  trouve  en  abon¬ 
dance  dans  la  Truffe ,  &  quoique  ce  bitume  s’engendre 
dans  la  terre ,  on  ne  lai'Te  pas  d’en  trouver  beaucoup 
dans  la  mer  Baltique ,  fur  les  côtes  de  Sudvvic ,  où  on 
le  pêche  avec  des  filets.  Les  lieux  les  plus  remarqua¬ 
bles  par  la  quantité  d’ambre  qu’ils  produifent ,  font  les 
villages  de  Fifch-Haufen ,  de  Grojfducftein ,  de  Werni- 
çhen  8c  de  Palmoniet.  Ce  n’eft  point  la  mer  qui  le  pro- 
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duit ,  mais  les  torrens  qui  l’entraînent  8c  le  laiffènt  en- 
fuite  fur  le  rivage.  On  peut  mettre  à  jufte  titre  ce  bi¬ 
tume  au  nombre  des  minéraux,  puifque  c’eft  la  terre 
qui  le  produit  8c  qu’on  le  trouve  dans  des  mines  parti¬ 
culières  ,  de  même  que  le  charbon  de  terre  8c  les  au¬ 
tres  minéraux. 

On  découvrit  ces  veines  il  y  a  quelques  années  par  ordre 
de  Frédéric,  lloi  de  Pruffè  ,  de  la  maniéré  fùivante. 
Apres  qu’on  eut  enlevé  lè  fable  qu’on  rencontra  en 
creufant ,  la  première  chofè  qui  fe  préfenta  fut  une 
couche  d’argile  blanche  fous  laquelle  on  trouva  une 
autre  couche  ligneufe  qui  paroiffoit  composée  de  vieux 
bois  inflammable ,  8c  fous  celle-ci  une  mine  de  vitriol, 
qui  étant  exposée  à  1  air  fe  changea  en  fleurs  fans  la 
moindre  apparence  de  cuivre ,  de  même  nature  que  cel¬ 
les  que  l’on  tire  des  mines  de  fer  qui  font  dans  la  Heffe. 

Comme  on  eut  creusé  de  plus  en  plus ,  on  parvint  enfin  à 
une  couche  de  fable  de  laquelle  on  tira  dans  plufieurs 
endroits,  avec  le  fecours  d’inftrumens  convenables, 
une  grande  quantité  d ’  ambre  excellent.  Car  il  eft  à  re¬ 
marquer  que  le  fable  eft  pour  l’ordinaire  la  matrice  de 
Y  ambre  8c  qu’on  doit  toujours  s’attendre  à  en  trouver 
toutes  les  fois  que  l’on  rencontre  un  lit  de  fable  con- 
fidérable  dans  le  fein  de  la  terre.  C’eft  ainfi  qu’on  le  ti¬ 
re  du  fable  dans  le  Marquifat ,  aux  environs  de  Kufirin 
8c  dans  le  territoire  de  Stolpen  8c  de  Dantz.ic ,  où  on  le 
trouve  auffi  en  maffès. 

On  voit  par-là  l’erreur  dans  laquelle  font  tombés  ceux 
qui  ont  voulu  nous  perfuader  que  Y  ambre  eft  la  réfine 
qui  découle  de  certains  arbres  dans  la  mer ,  où  elle  eft 
digérée  parla  chaleur  du  foleil  en  un  corps  de  cette  na¬ 
ture. 

Voici  la  maniéré  dont  ce  bitume  paroît  fe  former.  Les 
feux  qui  font  enfermés  dans  lès  entrailles  de  la  terre 
venant  à  agir  fur  ce  bois  foffile  bitumineux  dont  nous 
avons  parlé  ,  il  en  fort  une  huile  pareille  à  la  naphthe 
ou  au  petrole ,  laquelle  venant  à  pénétrer  les  couches 
qui  font  deffous  paffè  à  travers  des  mines  de  vitriol ,  où 
venant  à  fe  mêler  avec  fes  parties  acides ,  elle  fe  coagu¬ 
le  en  une  fubftance  de  forme  réfineufe.  Il  ne  fera  pas 
difficile  de  fè  convaincre  de  la  certitude  de  cette  opi¬ 
nion  fi  l’on  confidere , 

1.  Que  Y  ambre  eft  liquide  lorfqu’il  commence  à  fè  for¬ 
mer  ,  ce  qui  paroît  allez  par  la  forme  fphérique  fous 
laquelle  on  le  trouveffouvent. 

2.  On  trouve  fouvent  dans  des  morceaux  d’ambre  des 
infeéfes  de  différentes  efpeces  qui  y  font  enfermés  ; 
ce  qui  n’eût  jamais  pu  arriver  ,  fi  la  matière  dans 
laquelle  ils  fe  trouvent  enveloppés  n’eût  pas  été  li¬ 
quide. 

3.  On  peut  conclurre  que  Y  ambre  eft  une  concrétion 
d’huile  femblable  au  pétrole  ,  de  ce  que  l’huile  qu’on 
en  tire  approche  beaucoup  de  cette  derniere  fubftance 
par  fon  odeur  8c  par  fes  vertus  ,  8c  qu’elle  a  la  même 
peine  qu’elle  à  fe  difloudre  dans  l’efprit  le  mieux  rec¬ 
tifié. 

4.  Charlton  ,  qui  eft  un  de  ceux  qui  ontobfervé  la  nature 
avec  le  plus  de  foin ,  affùre  dans  fon  traité  des  foffiles 
qu’on  a  fouvent  trouvé  des  morceaux  de  ce  bitume  mê¬ 
lés  avec  de  la  naphte  8c  du  pétrole. 

5.  Le  fel  acide  de  Y  ambre  eft  d’une  nature  très-fixe,  8c 
n’eft  point  inférieur  en  vertus  à  celui  du  vitriol. 

6.  Rien  n’éclaircit  mieux  ce  que  j’avance  que  cette  expé¬ 
rience  de  Phyfique  dans  laquelle  on  a  obfèrvé,  que 
toutes  les  huiles  diftilées  ,  fans  en  excepter  aucune  ; 
Sc  parmi  elles,  principalement  les  huiles  aromatiques , 
fe  condenfent  en  une  maffè  de  forme  réfineufe  extrê¬ 
mement  inflammable  ,  lorfqu’on  les  mêle  avec  l’huile 
de  vitriol ,  ou  avec  de  bonne  eau  forte. 

7.  De  plus,  les  bois  8c  les  charbons  foffiles  donnenffpar 
la  diftilation  8c  la  reélification  une  huile  tout-à-fait 
femblable  à  celle  deY ambre  8c  du  pétrole. 

8.  Enfin  ,  la  difpofition  des  couches  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ,  prouve  affèz  ce  que  j’avance.  La  première  eft 
ligneufe,  la  fécondé  vitriolique,  8c  la  derniere  compo- 
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fée  de  fable ,  au  fond  duquel  on  trouve  V ambre  en  mor¬ 
ceaux  répandus  ça  Se  là. 

On  trouve  une  plus  grande  quantité  à’ ambre  fur  les  cô¬ 
tes  de  la  mer  de  Sudwic,  lorfque  les  vents  du  Nord 
impétueux  viennent  à  fouffler ,  que  dans  aucun  autre 
temc;  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  la  mer  venant  à 
pénétrer  par  quelques  routes  fecretes  jufqu’aux  lieux 
fouterrains  où  fe  formel ,  ambre,  détache  de  tems  en 
tems  des  morceaux  de  bitume  ,  qu’elle  entraîne  enfuite 
lorfqu’elle  vient  à  fe  retirer. 

U  ambre  eft  de  plufieurs  couleurs.  Le  meilleur  eft  celui 
qui  eft  tranfparent  fans  taches  :  il  eft  alors  d’un  très- 
haut  prix.  Quand  il  eft  tel  que  je  viens  de  dire  ,  les 
Chinois  l’achetent  au  poids  de  l’or,  8c  en  font  des  ido¬ 
les  travaillées  avec  beaucoup  d’élégance.  J’ai  vu  der¬ 
nièrement  un  miroir  ardent  convexe  fait  de  cette  efpe- 
ce  d’ ambre  dans  le  cabinet  des  curiofités  du  Landgrave 
de  HelTe.  Après  celui-ci ,  viennent  le  blanc ,  le  jaune  8c 
le  brun ,  qui  eft  le  plus  mauvais  de  tous.  Le  prix  de 
Y  ambre  ne  varie  pas  moins  ;  Sc  il  eft  d’autant  plus  cher, 
que  les  morceaux  en  font  plus  gros ,  plus  purs  8c  plus 
tranfparens. 

On  parle  beaucoup  d’une  elpece  d ’  ambre  noir  que  l’on  ne 
trouve  pas  aifément ,  8c  dont  plufieurs  perfonnes  révo¬ 
quent  l’exiftence  en  doute. 

On  vend  fous  fon  nom  un  foffile  noir  8c  folide  ,  qui  eft  une 
efpece  d’afphalte  ,  que  l’on  tire  des  mines  de  charbon 
qui  font  en  Angleterre  ,  Sc  dont  les  habitans  font  diffé- 
rens  uftenciles  pour  leur  ufage. 

U  ambre  étant  pulvérifé  8c  mêlé  avec  une  égale  quantité 
de  fable,  donne,  lorfqu’on  le  diftile  au  feu  de  fable 
dans  une  cucurbite  de  verre,  une  quantité  extraordi¬ 
naire  d’huile  ;  de  forte  qu’une  livre  d ,  ambre  peut  four¬ 
nir  au  moins  fix  once  d’huiles.  Lorfqu’on  pouffe  le  feu 
au  plus  haut  degré  de  violence  fur  la  fin  de  l’opéra¬ 
tion  ,  il  relie  dans  le  cou  de  la  cornue  un  fel  d’un  goût 
acide ,  qui  étant  féparé  de  l’huile  8c  fublimé  de  nou¬ 
veau,  donne  ce  qu’on  apppelle  communément  fel  vo¬ 
latil  à’ ambre ,  quoiqu’il  ne  foit  point  d’une  nature  ex¬ 
trêmement  volatile  ;  car  il  ne  peut  s’élever  qu’au 
moyen  d’un  feu  très-violent.  Peut-être  lui  a-t’on  don¬ 
né  ce  nom  à  caufe  de  fa  fubtilité  qui  lui  eft  commune 
avec  le  fel  volatil  diftilé  des  parties  des  animaux  ,  en 
augmentant  le  feü  après  que  l’huile  en  eft  entièrement 
diffipée. 

L’huile  <Y ambre  a  cela  de  remarquable  ,  qu’elle  ne  s’unit 
point  auffi  intimement  avec  l’efprit  de  vin  reélifié ,  que 
le  font  les  autres  huiles  diftilées  ;  car  elle  ne  fe  mêle  ja¬ 
mais  entièrement  avec  lui ,  il  n’y  a  que  fes  parties  les 
plus  fubtiles  qui  s’y  uniffent  ;  ce  qui  prouve  qu’elle  eft 
mêlée  avec  une  grande  portion  de  fubftance  mucilagi- 
neufe  qui  fe  manifefte  d’elle-même  après  qu’on  l’a  fait 
évaporer  fur  le  feu  en  la  remuant  fans#ceffe. 

L’huile  Y  ambre  étant  mêlée  avec  de  l’eau,  8c  diftilée  de 
nouveau  dans  un  alambic  ,  devient  plus  pénétrante ,  8c 
réfout  les  humeurs  les  plus  invétérées  des  glandes , 
lorfqu’on  l’applique  en  forme  d’emplâtre  avec  d’autres 
ingrédiens  :  il  ne  refte  dans  le  vaiffeau ,  après  fa  dilli- 
lation ,  qu’une  maffe  crue  Sc  mucilagineufe. 

Il  eft  bon  de  dire  un  mot  de  la  folution  Y  ambre.  Je  fou- 
haiterois  que  l’on  trouvât  une  méthode  pour  réduire 
les  petits  morceaux  qu’on  en  trouve  en  une  maffe  con- 
fidérable  fans  détruire  fa  contexture.  Mais  comme  je 
doute  encore  qu’on  poffede  une  pareille  méthode ,  je 
ferai  part  au  Leéleur  de  ce  que  l’expérience  m’a  appris 
touchant  cette  folution. 

Il  eft  bon  de  favoir,  premièrement ,  que  Y  ambre  fe  dift- 
fout  totalement ,  lorfqu’on  le  fait  bouillir  avec  une 
leffive  forte  que  l’on  prépare  avec  le  fel  cauftique  du 
régule  d’antimoine  ,  qui  fe  fait,  en  faifant  fondre  dans 
un  creufet  à  un  feu  violent ,  deux  parties  de  nitre  avec 
une  de  régule  d’antimoine.  Ce  fel  étant  mêlé  avec  une 
égale  quantité  Y  ambre ,  le  diffout  prefque  entièrement 
lorfqu’on  les  fait  bouillir  enfemble  dans  une  quantité 
fuffifante  d’eau.  Il  y  a  même  cela  de  particulier ,  que  la 
leffive  ,  qui  avoit  auparavant  une  faveur  cauftique , 
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perd  une  grande  partie  de  fon  acrimonie  ,  Sc  devient 
plus  tempérée  ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  que  le  fel 
lixiviel  eft  neutralifé  par  l’acide  de  Y  ambre ,  qui  étant 
réduit  en  liqueur  par  ce  moyen  ,  devient  un  remede 
excellent  pour  les  obftruélions  des  vifceres ,  pour  hâ¬ 
ter  les  excrétions  de  toute  efpece,  Sc  par  conféquent 
pour  les  maladies  chroniques. 

Le  Leéleur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  la  ma¬ 
niéré  dont  on  diffout  Y  ambre  pour  en  compofer  un 
vernis ,  dont  les  Ouvriers  font  un  grand  fecret. 

On  fait  fondre  une  livre  Y  ambre  pulvérifé, fur  un  feu  de 
charbon, dans  un  vaiffeau  de  terre  qui  n’eft  point 
verniffé ,  Sc  on  le  verfe  pendant  qu’il  eft  fluide 
dans  un  plat  de  fer.  On  le  pulvérifé  une  fécondé 
fois  ,  8c  on  le  diffout  enfuite  tout-à-fait  dans  un 
vaifleau  de  terre  pareil  au  précédent ,  après  y  avoir 
ajouté  de  l’huile  de  lin  préparée  'Sc  cuite  avec  de 
lalytharge  ,  8c  de  l’efprit  de  térébenthine.  On  fe 
fert  de  cette  compofition  pour  incrufter  les  vaiC 
féaux  de  bois  Sc  de  métal  ;  Sc  on  les  polit  enfuite, 
après  les  avoir  fait  fécher  avec  foin. 

Il  paroît  clairement  par  ce  procédé  ,  que  Y  ambre  contient 
beaucoup  d’humidité  aqueufe  8c  mucilagineufe,  dont 
on  doit  le  féparer  en  le  faifant  fondre*,  pour  que  l’hui¬ 
le  de  lin  Sc  l’efprit  de  térébenthine  puiffent  pénétrer 
aifément  dans  le  corps  réfineuxqui  relie.  L’huile  difti¬ 
lée  ,  quelque  fubtile  qu’elle  foit ,  n’eft  point  propre 
à  diifoudre  Y  ambre ,  à  moins  qu’ônne  la  tempere  avec 
une  huile  tirée  par  expreffion  ;  ce  qui  prouve  évi¬ 
demment  que  la  fubftance  de  Y  ambre  contient  avec 
fes  parties  réfineufes  quelque  choie  de  mucilagineux. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter  une  expérience  cu- 
rieufe  que  je  fis  il  y  a  quelques  années  avec  Y  ambre.  Je 
mis  quelque  peu  Y  ambre  pulvérisé  dans  un  vaiffeau  de 
verre ,  8c  je  verfai  deffus  deux  fois  autant  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  :  je  plaçai  enfuite  le  vaiffeau  dans  un 
autre  fait  exaélement  comme  la  machine  digeftive  de 
Papius,qui  étoit  au  tiers  plein  d’eau  ;  8c  après  l’avoir 
exaélement  bouché ,  je  l’expofai  pendant  plus  d’une 
heure  à  un  feu  modéré.  Je  retirai  le  vaiffeau  lorfqu’il 
fut  refroidi ,  8c  je  trouvai  Y  ambre  diffous  en  une  maffe 
gelatineufe ,  tranfparente  ,  fur  laquelle  nageoit  une  pe¬ 
tite  quantité  d’huile  fluide. 

Il  paroit  par  cette  expérience  que  les  huiles  tirées  par  ex¬ 
preffion  ,  ont  beaucoup  de  vertu  pour  diffoudre  Y  am¬ 
bre  ,  furtout  lorfque  l’élaflicité  de  l’air  enfermé  eft  aug¬ 
mentée  ,  Sc  les  corpufcules  de  l’huile  pouffés  avec  vio¬ 
lence  dans  les  petits  pores  de  Y  ambre  ,  par  la  chaleur  de 
la  Machine  de  Papius.  Hoffman,  Obferv.  Phyjïco- 
Chym.  L.  II.  Obf.  23. 

On  attribue  au  fuccin  plufieurs  excellentes  vertus  :  mais 
furtout  on  le  recommande  intérieurement  comme  un 
fpécifique  dans  les  maladies  du  cerveau  qui  viennent 
du  froid  ,  8c  dans  les  catharres.  Il  eft  encore  utile  dans 
les  maux  de  tête ,  dans  les  affeélions  foporeufes  8c  con- 
vulfives  ,  dans  la  fuppreffion  des  réglés ,  dans  les  ma¬ 
ladies  hyftériques  Sc  hypocondriaques  ,  dans  la  gonor¬ 
rhée  8c  les  fleurs  blanches ,  dans  l’hémorrhagie.  La 
dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme  dans 
un  œuf  à  la  coque ,  ou  dans  quelque  liqueur  conve¬ 
nable. 

Prenez. ,  par  exemple,  du  fuccin  citrin  bien  pulvérifé  ou 
alcoholifé  fur  un  porphire,  de  la  confervede  ro- 
fe  rouge ,  Sc  de  fleurs  de  romarin  ,  de  chacune  de¬ 
mie  dragme  ;  du  firop  de  ilæcas,  une  quantité  fuffi- 
fànte  ; 

Faites,  un  bol  :  on  en  prendra  le  matin  8c  le  foir  pour  for¬ 
tifier  la  tête  ,  pour  empêcher  lafluxion  Sc  pour  adoucir 
l’acrimonie  de  la  lymphe,  dans  la  conftitution  froide 
du  cerveau  ,  le  catarrhe  8c  le  c<?riz.a. 
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Prenez  du  fuccin  préparé >  1 

du  camphre ,  ?  de  chacun  une  dragme , 

du  fang  de  dragon >  3 

firop  de  rofes  feches ,  une  quantité  fuffifante  ; 

Faites  un  opiat  dont  la  dofe  eft  d’une  dtagme  ,  que  l’on 
prendra  tous  les  matins  pour  guérir  la  gonorrhée,  après 
avoir  fait  précéder  les  remedes  convenables. 

Prenez  du  fuccin  &  des  cloportes  préparés  ,  de  chacun  deux 
dragmes  , 

de  la  myrrhe  ,  demi -dragme , 
de  la  conferve  de  fleurs  d'orties  blanches ,  une  once 
&  demie , 

du  firop  de  mille-feuilles ,  une  quantité  fuffifante} 

Faitesun  opiat,  dont  la  dofe  eft  de  deux  dragmes,  deux 
fois  le  jour  dans  les  fleurs  blanches. 

Prenez  du  fuccin  préparé ,  un  fcrupule 

du  blanc  de  baleine  ,  q  de  chacun  quinte 

du  cachou ,  grains , 

firop  de  liere  terreflre  ow  de  diacod ,  une* quantité 
fuffifante  > 

Faites  un  bol  pour  le  crachement  de  fimg ,  ou  pour  la 
toux  invétérée  Sc  violente  qui  vient  d'une  pituite  acre. 

Prenez  du  fuccin  ,  demi-dragme , 

du  cafloreum  &  de  la  myrrhe ,  de  chacun  douze 
grains , 

du  fafran ,  fix  grains . 

de  là  conferve  d’abfynthe ,  oü  de  l’extrait  de  rue , 
une  quantité fujflfante  s 

Faites  un  bol  pour  la  fuffocation  hyftérique  8c  la  fuppref 
fion  des  réglés. 

On  emploie  le  fuccin  extérieurement  dans  les  fumiga¬ 
tion  ,  les  cataplafmes ,  pour  guérir  les  maladies  de  la 
tête  8c  du  cerveau.  La  fumée  du  Juccin  reçue  dans  la 
bouche,  eft  fouvent  utile  dans  l’angine  qui  commence, 
dans  le  relâchement  de  la  luette  8c  des  amygdales,  8c 
dans  les  tumeurs  catarrheufes. 

Préparations  du  fuccin. 

_  1 

Les  préparations  que  l’on  fait  du fuccin ,  font ,  1 Q.  Sa  pré¬ 
paration  proprement  dite  ,  qui  confifte  à  le  réduire  en 
une  poudre  très-fine  fur  le  porphyre ,  qui  vaut  beau¬ 
coup  mieux  que  les  magifteres  que  l’on  en  peut  faire. 
20.  Sa  teinture  qui  le  fait  dans  l’efprit  de  vin  tartarifé. 
La  dofe  eft  depuis  quelques  gouttes  jufqu’à  une  dragme. 
Elle  fert  pour  préparer  un  fel  huileux  aromatique  fuc- 
ciné.  On  mêle ,  par  exemple ,  de  cette  téinture  8c  du  fel 
aromatique  huileux,  8c  on  fait  digérer  ce  mélange  à 
une  chaleur  lente.  On  a  par  ce  moyen  une  teinture 
cordiale  &  diaphorétique,  qui  a  un  effet  merveilleux 
dans  les  affections  foporeufès  ,  dans  les  catarrhes  ,  les 
maladies  hyftériques  ,  la  palpitation  ,  la  lypothymie  , 
la  fuppreflion  des  réglés  &  la  paralyfie.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  quelques  gouttes  jufqu’à  une  dragme,  dans  du  thé, 
du  vin,  ou  quelque  autre  liqueur  convenable. 
Extérieurement  on  s’en  frotte  les  futures  du  crâne ,  dans 
les  catarrhes  ,  les  narines ,  les  tempes  8c  le  creux  de 
l’eftomac  dans  les  lypothymies  Sc  la  palpitation  ,  8c 
la  région  ombilicale  dans  les  maladies  hyftériques. 
Geoffroy. 

Teinture  d’ambre  d’ Hoffman  > 

L’huile  d’ambre  fi  agréable  Sc  fi  amie  de  la  nature ,  Sc  qui 
poffede  une  vertu  balfamique  Sc  fortifiante,  eft  fi  étroi¬ 
tement  unie  à  les  parties  terreftres  Sc  acides ,  qu’on  ne 
peut  l’en  séparer  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  eft 
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donc  befoin  d’une  clef  pour  ouvrir  ces  prifons  dans  lef 
quelles  les  parties  fulphureufès  font  enfermées,  8c  pour 
les  délivrer  des  corpufcules  hétérogènes  qui  les  tien¬ 
nent  ,  pour  ainfi  dire  -,  dans  les  fers  :  rien  n’eft  plus 
propre  à  cet  effet  qu’un  fel  alcali  fortement  calciné. 

Mêlez  donc  avec  foin  du  fel  de  tartre  avec  une  portion 
égale  d'ambre  choifi  réduit  en  poudre  très-fubti- 
le  ,  Sc  verfez-yune  quantité  fuffifante  d’efprit  de 
vin  à  la  hauteur  de  quatre  travers  de  doigts.  Met¬ 
tez  le  tout  en  digeftion,  Sc  diftilez-le  enfuite  dans 
une  cucurbite  de  verre  au  feu  de  fable.  Vous  au¬ 
rez  un  efprit  imprégné  de  l’huile  la  plus  fubtile 
Sc  la  plus  odorante  de  Y  ambre ,  lequel  poffede 
outre  fa  qualité  fortifiante  qui  le  rend  propre  à 
plufieurs  ufages  ,  celle  d’ur.e  excellente  tein¬ 
ture. 

On  doit  préférer  Y  ambre  tranïparent  à  celui  qui  eft  noir 
ou  foncé  ,  parce  qu’il  eft  compofé  d’une  matière  ful« 
phureufe  plus  douce.  Reduifez-le  dans  un  mortier,  en 
une  poudre  extrêmement  fine  ,  Sc  après  l’avoir  paffée 
fur  Un  marbre,  v'erfez  deffus  de  l’huile  de  tartre  par 
défaillance,  8c  mêlez  les  avec  foin  pour  en  former  une 
pâte  que  vous  ferez  exactement  sécher.  Cela  fait,  ver- 
fez  deffus  une  quantité  fuffifante  d’efprit  de  vin  pré¬ 
paré  ,  fuivant  la  méthode  que  j’ai  donnée  ci-deffus ,  8c 
mettez  ces  drogues  en  digeftion  dans  une  cucurbite  de 
verre  bien  fermée,  à  une  chaleur  modérée. 

On  a  par  ce  moyen  la  véritable  elfence  d’ambre ,  dont  on 
doit  faire  grand  cas,  quand  ce  ne  feroit  qu’à  caufe  de 
fon  odeur  8c  de  fon  goût  agréable. 

La  meilleure  maniéré  de  la  prendre  eft  d’en  mettre  quel¬ 
ques  gouttes  dans  du  fucre,  du  firop  d’œillets  ,  ou  du 
fuc  de  citron.  Les  perfonnes  qui  ont  l’eftomac ,  la  tête 
Sc  le  genre  nerveux  affioiblis ,  la  prennent  ordinaire¬ 
ment  le  matin  ,  en  buvant  après  quelques  taffes  de 
caffé  ou  de  chocolat.  On  peut  aufiî  en  prendre  à  dîner 
dans  du  vin  doux.  Elle  excite  les  réglés  Sc  arrête  les 
fleurs  blanches  ,.elle  fait  auflï  beaucoup  de  bien  dans  le 
rhumatifme. 

Cette  effence  a  cela  de  remarquable ,  qu’elle  ne  fe  préci¬ 
pite  point  dans  l’eau  comme  les  autres  effences ,  ou 
diffolutions  d’huiles  Sc  de  refines ,  Sc  qu’il  n’en  faut 
que  quelques  gouteS  pour  donner  à  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  une  odeur  d’ambre  fort  agréable  ;  ce  qui 
prouve  qu’un  remede  de  cette  nature  qui  fe  répand  de 
lui-même  parmi  les  plus  petits  corpufcules  de  l’eau  , 
doitf  tre  compofé  de  parties  extrêmement  déliées  ,  Sc 
pénétrer  dans  les  fluides  Sc  les  folides  les  plus  cachés 
de  notre  corps ,  Sc  produire  des  effets  confidérables 
quelque  petite  qu’en  foit  la  dofe.  Hoffman  ,  Obferv. 
Fhyfic.  Chym.Lib.  L  Obferv.  17. 

La  teinture  cfi ambre  de  Boerhaave  eft  un  peu  différente 
de  la  précédente. 

RéduifcZ  de  Yalribre  jâune  le  plus  tranfparent  que  vous 
pourrez  trouver  en  poudre  très-fine,  pour  aug¬ 
menter  fa  furface  ;  broyez-le  dans  un  mortier  de 
Verre  avec  de  l’huile  alcaline  de  tartre  par  défail- 
laince,  le  plus  long-tems  fera  le  meilleur,  afin 
d’en  faire  une  pâte  bien  liée.  Mettez-la  sécher  au 
four  dans  un  vaiffeau  de  verre ,  Sc  faites-la  dillou- 
dre  à  l’air  où  vous  l’expoferez  pendant  quelque- 
tems;  car  elle  eft  fort  difficile  à  pénétrer.  Faites- 
la  séchefde  nouveau  :  lorfque  la  matière  fera  bien 
seche  vous  la  mettrez  dansüne  cucurbite  deverre 
qui  ait  lé  cou  fort  long  Sc  fort  étroit ,  Sc  vous  ver- 
ferez  deffus  de  l’alcohol  pur  à  la  hauteur  de  trois 
pouces.  Remuez  le  tout  Sc  mettez-le  fur  un  four¬ 
neau  pendant  quelques  heures  à  un  feu  modéré. 
La  teinture  deviendra  rouge ,  Sc  lorfqu’elle  fera 
refroidie  Sc  repoféeonen  fera  la  décantation  dans 
un  vaiffeau  de  verre  que  l’ttfl  fermera  exa&ement. 
Procédçz  fur  cç  qui  refte  comme  auparavant,  juf 
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qu’à  ce  que  prefque  tout  Y ambre  /oit  réduit  en 
teinture.  On  peut  faire  auffi  cette  teinture  avec 
l’alcohol  feul,  fans  y  ajourer  d’alcali ,  quoiqu’il 
/oit  beaucoup  mieux  d’employer  ce  dernier. 

1 IE  M  A  R  (TU  E  S . 

On  voit  par-là  que  les  alcalis  ont  la  vertu  de  donner  en¬ 
trée  à  l’alcohol  dans  un  corps  aulfi  fragile  que  le  verre , 
dont  on  n’a  point  encore  développé  jufqu’aujourd  hui 
la  nature  particulière,  quoiqu’il  paroiffe  entrer  dans 
fa  composition  un  acide  folfile ,  du  pétrole  ou  quelque 
chofe  de  femblable  ,  ce  qui  en  rend  la  dilTolution  fort 
difficile.  Sa  teinture  n’eft  ni  acide,  ni  alcaline,  ni  Hui¬ 
le  ufe  ,  8c  renferme  toute  la  fubftance  de  Y  ambre.  Elle 
a  un  goût  aromatique  un  peu  amer ,  elle  rafraîchit , 
fortifie  &  poifede  quelques  degrés  de  ftypticité.  Lorfi 
qu’elle  eft  bien  faite,  elle  s’épaiffiten  hiver  &  depo- 
fe  une  elpece  de  fubftance  farineufe  ,  ou  quelque  peu 
réfineu/e  ,  ce  qui  prouve  qu’elle  eft  imprégnée  d  une 
grande  quantité  d ’  ambre  diilous.  Mais  au  retoui  de  la 
chaleur,  elle  s’éclaircit,  8c  reprend  la  poudre  qu  elle 
avoit  dépofée.  Lorfqu’on  retire  la  moitié  de  1  alcohol 
de  cette  teinture  ;  la  partie  reliante  dépofe  une  efpece 
de  poudre  d’ambre,  qui  étant  mi/e  a  part  pofiede  une 
odeur  &  un  goût  extrêmement  aromatique.  Il  eft  fur- 
prenant  que  cette  fubftance  fe  dilfolve  li  parf  aitement 
8c  fi  également  dans  l’alcohol  fans  aucune  feparation 
confidérable  de  fes  principes  ,  8c  qu’elle  acquière  en 
même-tems  une  vertu  qu’on  ne  trouve  point  dans 
Y  ambre  pendant  qu’il  eft  en  entier ,  principalement 
lorfqu’on  fait  attention  qu’il  eft  divifé  par  la  diftila- 
tion  en  différentes  parties  dont  chacune  poffede  une 
vertu  &  une  nature  différente ,  comme  cela  paraît  par 
leur  analyfe. 

On  voit  encore  par  un  exemple  manifefte,  que  les  pro¬ 
duirions  Chymiques  peuvent  différer  confidérable- 
ment  entre  elles,  Suivant  la  maniera  8c  la  nature  des 
menftrues  avec  lefquels  on  les  prépare.  Qu’un  corps 
peut  être  compofé  de  plufieurs  différens  principes  fans 
qu’on  les  apperçoive  ,  8c  fans  qu’ils  manifeftent  leur 
nature  ,  quoique  l’on  divife  le  mixte  en  particules  ex¬ 
trêmement  fubtiles,  foit  par  la  trituration,  ou  parle 
moyen  d’un  menftrue.  Il  paraît  encore  combien  une 
fimple  divifion  faite  par  un  menftrue,  fans  aucune 
extraélion  des  principes ,  peut  produire  de  nouveaux 
effets. 

Cette  teinture  a  une  efficacité  extraordinaire  dans  toutes 
les  maladies  qui  proviennent  du  trop  grand  mouve¬ 
ment  des  efprits  animaux,  8c  du  genre  nerveux;  on 
l’emploie  auffi  dans  le  relâchement  des  nerfs.  Elle  eft 
extrêmement  falutaire  dans  les  maladies  hypocondria¬ 
ques  ,  hyftériques  ,  froides  8c  aqueufes,  auffi-bien  que 
dans  les  convulfioqs  qui  en  proviennent  fouvent  ;  ce 
qui  fait  que  Meilleurs  Boyle  Sc  Van-Helmont  la  met¬ 
tent  au  nombre  des  plus  nobles  anti  -/pafmodiques  8c 
anti-épileptiques  ,  lorfque  la  maladie  eft  produite  par 
de  femblables  caufes.  La  dofe  eft  depuis  dix  gouttes 
jufqu’à  dix-huit,  trois  fois  par  jour,  dans  du  vin  d’Ef- 
pagne,  ou  de  Canarie. 

Méthode  d’extraire  l’huile ,  le  fel  volatil ,  &  l’efprit 

d’ ambre. 

Prenez  ambre  commun ,  réduit  en  poudre,  une  livre, 
piper ,  p 

briques ,  S  trois  livres . 

fable  ou  bol  en  poudre  ,  j 

Mêlez  ces  drogues  8c  rempliffez-en  à  moitié  une  retorte 

à  laquelle  vous  adapterez  un  récipient  fans  le  luter. 
Mettez-la  fur  un  feu  de  fable  du  premier  degré  pen¬ 
dant  une  heure,  augmentez-le  jufqu’à  deux  degrés  pen¬ 
dant  deux  heures ,  &  enfuite  jufqu’à  trois  pendant  qua¬ 
tre  heures.  Vous  aurez  dans  le  premier  degré  quel¬ 
que  peu  d’eau  acide ,  qu’on  appelle  efprit,avec  un  peu 
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d’huile  très-fubtile.  Dans  le  fécond  ,  l’efprit  &  l’huile 
continueront  à  couler,  8c  il  s’attachera  quelque  peu  de 
fel  volatil  au  cou  de  la  cornue.  Dans  le  troifieme,  il 
s’élèvera  une  plus  grande  quantité  de  fel  avec  une  huile 
groffiere,  &  fi  l’on  pouffe  le  feu  jufqu’au  quatrième 
degré  >  un  baume  épais.  A  mefure  que  le  fel  s’attache¬ 
ra  au  cou  de  la  cornue ,  ou  l’en  détachera  avec  une  fpa- 
tule  de  bois  bien  nette,  8c  on  le  mettra  fur  un  papier 
gris  pour  qu’il  imbibe  l’huile  :  le  fel  deviendra  blanc 
par  ce  moyen ,  &  fi  l’on  veut  qu’il  foit  encore  plus  beau, 
on  pourra  le  diffoudre ,  le  filtrer ,  &  l’évaporer ,  ce  qui 
en  diminuera  la  quantité.  Lorfque  la  dillilation  fera 
achevée,  &  les  matières  refroidies,  on féparera l’huile 
8c  l’efprit  au  moyen  d’un  entonnoir  ,  ou  de  tel  autre 
vaiifeau  de  féparation.Suppofé  que  l’on  veuille  reétifier 
l’huile ,  on  la  mettra  dans  une  cucurbite  de  verre  à 
long  cou,  on  la  placera  fur  un  feu  de  fable  que  l’on 
poullera  jufqu’au  fécond  degré  ,  pour  avoir  une  huile 
jaune  8c  tranfparente  :  mais  fi  l’on  veut  avoir  une  hui¬ 
le  pure  8c  éthérée,  on  la  mettra  avec  trois  fois  autant 
d’eau  dans  une  cucurbite  de  verre  (  fans  remplir  tout- 
à-fait  le  vaiffeau)  à  laquelle  on  adaptera  un  récipient. 
On  pouffera  le  feu  du  fécond  degré  jufqu’à  ce  que  l’hui¬ 
le  &*l’eau  bouillonnent,  &il  s’élèvera  une  huile  pure 
que  l’on  féparera  comme  auparavant.  Séparez  l’eau  de 
l’huile  qui  a  relié  dans  la  retorte;  8c  comme  elle  eft 
imprégnée  de  quelque  fel ,  mettez-la  dans  le  récipient 
qui  a  fervi  à  la  dillilation, &  dont  les  parois  font  chargées 
de  quelques  particules  falines;  agitez-la  pour  que  le  fel 
s’en  détache.  Mettez  enfuite  cette  eau  dans  une  cucur¬ 
bite  à  laquelle  vous  adapterez  un  récipient,  8c  faites 
évaporer  l’eau  à  petit  feu  jufqu’à  ce  que  les  gouttes 
foient  quelque  peu  acides.  Laiffez  refroidir  la  liqueur 
qui  relie  ,  8c  ajoutez-y  l’e/prit  qui  s’ell  féparé  dans  la 
première  dillilation,  reclifiez,  &vous  aurez  une/prit 
d’ambre. 

Nous  avons  inféré  trois  médicamens  dans  le  même  pro¬ 
cédé  ,  parce  qu’ils  en  naiffent  naturellement.  L’huile 
reétifiée  eft  quelquefois  employée  intérieurement  dans 
les  maladies  des  nerfs  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  , 
de  lavande,  ou  autres  femblables  liqueurs  depuis  cinq 
jufqu’à  quinze  gouttes.  On  emploie  extérieurement 
l’huile  la  plus  épaiffe  dans  les  rhumatifmes  fixes  &  les 
maux  de  tête ,  auffi-bien  que  dans  la  paralyfie  :  mais 
quelques-uns  en  recommandent  l’ufàge  intérieur  dans 
les  ulcéras  invétérés  au  défaut  du  baume  de  térébenthi¬ 
ne.  L’efprit  fert  au  même  ufage,  tant  intérieurement 
qu’extérieurement, depuis  dix  gouttes  jufqu’à  une  drag- 
me ,  dans  un  véhicule  convenable  lorfqu’on  le  prend 
intérieurement  ou  feul ,  ou  mêlé  avec  d’autres  ingré- 
diens  convenables  lorfqu’on  s’en  fert  à  l’extérieur.  Mais 
le  fel  volatil  eft  la  principale  partie  8c  eft  beaucoup 
plus  en  ufage  que  les  autres.  Il  eft  auffi  beaucoup  plus 
cher.  11  eft  un  détergent  céphalique  admirable.  Il  atté¬ 
nue  ,  incife  &  pénétra  dans  les  recoins  les  plus  fecrets 
du  corps ,  8c  fortifie  par  ce  moyen  tout  le  genre  ner¬ 
veux  dont  il  facilite  l’aftion.  Il  agit  principalement 
par  les  urines.  On  l’ordonne  dans  les  délires  convul- 
fifs  qui  accompagnent  les  fievres  ,  &  il  paffe  pour  ne 
céder  à  aucun  des  remedes  que  l’on  emploie  en  ce  cas  ; 
outre  l’efficacité  avec  laquelle  il  agit  fur  les  nerfs  ,  il 
contribue  avec  les  alexipharmaques  à  hâter  la  tranf- 
piration.  On  l’emploie  pareillement  dans  toutes  les 
maladies  chroniques,  telles  que  l’épilepfie,  la  paralyfie 
&  autres  femblables.  Ce  fel  a  encore  une  propriété  que 
peu  d’autres  poiïedent.  Il  hâte  l’opération  de  plufieurs 
cathartiques,  furtout  de  ceux  d’une  efpece  aloètique& 
réfineufe.  La  dofe  eft  pour  l’ordinaire  depuis  trois 
grains  jufqu’à  quinze.  Son  operation  eft  beaucoup  plus 
prompte  lorfqu’on  le  mêle  avec  quelques  pilules  offi¬ 
cinales, comme  peuvent  être  celles  de  Ruffius.il  ne  fem- 
ble  produire  un  pareil  effet  qu’en  divifant  les  parties 
de  ces  médicamens  avec  beaucoup  de  promptitude ,  ce 
qui  leur  donne  lieu  d’agir  plutôt  qu’ils  ne  1  euftèntfait 
fans  cela, 

La  grande 
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La  grandéconfommaticn  qile  l’on  fait  de  cetemede,  eu 
égard  à  la  quantité  que  Y  ambre  en  fournit,  auffi-bien 
que  le  prix  dont  il  cil,  a  tenté  l’avarice  de  quelques 
Chymilles  modernes ,  qui  ne  craignent  point  de  le  fal- 
fifier.  Quelques-uns  le  fophilliquent  avec  le  fel  ammo¬ 
niac  Se  le  nitre  ,  d’autres  avec  de  la  crème  de  tartre  Sc 
avec  du  fel  de  corail. 

On  découvre  le  premier  de  ces  mélanges  par  l’odeur  d’u¬ 
rine  qu’il  rend  lorfqu’on  le  broyé  avec  du  fel  de  tartre. 
Le  fécond  par  fon  goût  nitreux  :  le  troifieme  par  fa 
difïolution  dans  de  l’eau  pure  :  car  le  fel  d ’  ambre  fe 
dillout  beaucoup  plutôt  que  le  tartre  ,  Sc  donne  occa- 
fion  par-la  de  découvrir  ce  dernier.  Il  cil;  aisé  de  dé¬ 
couvrir  le  quatrième  en  le  mettant  fur  une  plaque  de 
Fer  rouge ,  car  le  fel  naturel  de  corail  s’évapore  avec  le 
vinaigre  que  le  corail  avoit  abfofbé,Sc  il  ne  relie  qu’une 
terre  inlïpide. 

On  prend  beaucoup  plus  commodément  ce  fel  en  forme 
de  bol,  de  pilules  ou  d’électuaire ,  que  dans  des  ju- 
leps  ou  autres  boiiTons  ;  car  il  a  une  faveur  faline  & 
fulphureufe  extrêmement  dégoûtante ,  qui  fe  fait  tel¬ 
lement,  fentir  lorfqu’on  le  prend  en  forme  de  liquide  , 
qu’il  oblige  fouvent  le  malade  à  le  rejetter  auffi-tôt 
après  l’avoir  pris.  Quincy  ,  Difpenf 

Un  grand  nombre  de  Chymilles  s’efforcent  de  rendre  leur 
fel  d’ambre  recommandable  par  fa  blancheur  extraor¬ 
dinaire  :  mais  c’ell  généralement  une  preuve  de  fa  fal- 
fification. 

Le  fel  d’ambre  naturel  doit  avoir  une  couleur  foncée  que 
lui  donne  l’huile  qui  lui  relie  unie  Sc  qui  contribue  à 
fon  efficacité  :  on  peut  le  rendre  plus  blanc  en  la  lui 
enlevant,  mais  il  perd  alors  de  fes  vertus. 

Le  fel  volatil  de  fuccin  ell  diurétique.  On  le  regarde 
comme  un  fpécifique  dans  les  maladies  hyftériques  Sc 
convulfives  ,  car  il  a  la  force  d’appaifer  les  fpafmes.  La 
dofe  ell  depuis  dix  grains  jufqu’à  demi-dragme.  C’efl 
avec  ce  fel  que  l’on  prépare  la  liqueur  de  corne  de  cerf 
fuccinée  de  Michel,  qui  ell  recommandée  dans  l’épi- 
leplie  des  enfans.  Elle  fe  fait  avec  l’efprit  volatil  de 
corne  de  cerf ,  dans  lequel  on  met  de  fel  volatil  de 
corne  de  cerf  Sc  de  fel  volatil  de  fuccin  ,  autant  que 
l’cfprit  volatil  en  peut  diffoudre.  L’huile  ell  antihyflé- 
rique ,  céphalique  Sc  propre  pour  les  nerfs ,  prife  inté¬ 
rieurement  depuis  deux  gouttes  jufqu’à  vingt.  Exté¬ 
rieurement  elle  ell  utile  pour  la  goûte ,  la  paralyfie  Sc 
le  catarrhe;  on  en  frotte  les  parties  malades.  On  s’en 
fert  pour  préparer  le  baume  de  foufre  fucciné ,  Sc  on 
l’emploie  dans  la  compofition  de  l’emplâtre  magnéti¬ 
que  d’Ange  Sala. 

On  fe  fert  du  fuccin  dansles  trochifques  de  Karabé ,  dans 
les  pilules  de  fuccin  de  Craton ,  dans  l’emplâtre  ftoma- 
chique ,  dans  l’emplâtre  diaphorétique  Sc  dans  l’em¬ 
plâtre  ilyptique  de  Charas.  Geoffroy. 

Prenez  d’huile  de  fuccin  ,  une  once  , 

de  fel  volatil  ammoniac ,  demi-once. 

Broyez ,  l’huile  Sc  le  fel  dans  un  petit  mortier  ;  verfez  def- 
fus  de  Yefprit  de  vin  tartarisé  ,  demi-livre  ;  mettez 
enfuite  ces  drogues  dans  un  matras  auquel  vous 
adapterez  un  chapiteau.  Lutez  comme  il  faut  les 
jointures, &  mettez  en  digellion  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  au  feu  de  fable, en  remuant  deux  ou  trois 
fois  par  jour ,  l’efprit  de  vin  abforbera  pendant  ce 
tems-là  l’huile  Sc  le  fel;  tirez  le  matras  du  feu  ,  Sc 
lorfque  le  mélange  fera  refroidi ,  gardez  -  le  dans 
une  phiole  bien  bouchée  pour  l’ufage. 

Ce  remede  a  les  vertus  de  l’huile  de  fuccin ,  Sc  comme  il 
fe  mêle  parfaitement  avec  tel  véhicule  que  ce  foit ,  il 
ell  beaucoup  plus  propre  pour  l’ufàge  interne.  La  do¬ 
fe  ell  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  trente  ou  quarante. 
Quincy,  Difpenf 

Analyfe  du  fuccin  ,  par  M.  Bocrhaavc. 

Choififfez  une  cornue  de  verre  dont  vous  retrancherez  le 
Tome  /. 
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cou ,  pour  que  fon  embouchure  ait  un  pouce  ou  plus 
de  large.  Rempliffez-là  aux  deux  tiers  de  fuccin,  adap¬ 
tez  y  un  récipient ,  Sc  lutez  bien  les  jointures.  Fai- 
tes-un  feu  de  fable  un  peu  plus  chaud  que  l’eau  bouil¬ 
lante,  vous  aurez  une  huile  claire.  Continuez  le  même 
degré  de  feu ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  rien ,  Sc  re¬ 
tirez  ce  qui  fe  trouvera  dans  le  récipient.  Remettez  le 
récipient  Sc  augmentez  le  feu  ,  il  ditlilera  une  huile 
jaune ,  claire  ,  qu’il  faut  encore  garder  séparément. 
Augmentez  alors  le  feu,  il  s’élèvera  un  fel  blanc  qui 
s’attache  au  cou  de  la  cornue  Sc  du  récipient,  conti¬ 
nuez  le  même  degré  de  feu  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte 
plus  rien.  Il  faut  bien  ménager  le  feu ,  afin  que  le  fel 
volatil  ne  fe  mêle  point  avec  l’huile  groffiere  qui  s’é- 
leveroit ,  ce  qui  en  feroit  perdre  une  grande  partie.  Il 
faut  retirer  le  récipient  Sc  mettre  à  part  les  matières 
qu’il  contient.  Pendant  que  ce  fel  volatil  s’élève  ,  il 
dillile  en  même  tems  une  huile  rouge  tranfparente. 
Augmentez  le  feu  au  plus  haut  degré ,  il  fortira  une 
huile  noire,  épaiffe,  pefante  ,  femblable  à  la  térében¬ 
thine.  Si  on  fait  enfuite  un  feu  de  fupprelïion  le  plus 
fort  que  l’on  pourra  ,  il  s’élèvera  une  matière  noire 
fpongieufe,  quipafle  tout-à-coup  parle  col  de  la  cor¬ 
nue  ,  Sc  qui  fe  rend  dans  le  récipient  fous  la  forme  d’u¬ 
ne  malle  noire  Sc  dure.  Si  le  col  de  la  cornue  n’étoit 
pas  allez  grand ,  cette  matière  le  boucheroit  Sc  feroit 
caffer  le  vaiffeau  avec  un  grand  bruit ,  ce  qui  mettroit 
l’opérateur  en  danger.  Mais  lorfqu’on  a  foin  avant  de 
faire  le  feu  de  fupprelïion  de  ietter  une  grande  quan¬ 
tité  de  fable  fur  ce  dernier  relte,  il  divife  la  matière, 
qui  monte  fans  aucun  rifque  fous  une  forme  noire  Sc 
lèche.  Il  relie  au  fond  de  la  retorte  une  petite  quanti¬ 
té  de  feces  fragiles ,  qui  n’ell  rien  en  comparaifon  des 
parties  volatiles  qui  fe  font  élevées.  Lorfque  l’opéra¬ 
tion  ell  faite  avec  foin  ,  on  obtient  tous  ces  produits , 
que  l’on  peut  purifier  Sc  rendre  clairs  Sc  limpides  par 
une  nouvelle  diffcilation ,  le  fel  volatil  ell  parfaite¬ 
ment  acide.  Voilà  la  feule  méthode  que  je  connoiffe 
pour  obtenir  un  véritable  acide  fous  une  forme  faline, 
nous  n’en  avons  aucun  autre  exemple  dans  les  autres 
fubltances  végétales ,  animales  ou  foffiles.  Il  ell  vrai 
que  le  tartre  ell  acide  :  mais  comme  il  a  de  la  peine  à 
fe  diffoudre  dans  l’eau  ,  il  ne  mérite  point  proprement 
le  nom  de  fel.  L’huile  de  vitriol  reétifiée  Sc  concentrée 
à  un  certain  point ,  fe  réduit  en  hiver  en  cryllaux  folides 
tranfparens  :  mais  elle  fediffout  de  nouveau  Sc  devient 
fluide  dès  que  le  froid  commence  à  diminuer,  au  lieu 
que  le  fel  de  fuccin  conferve  long-tems  la  forme  de 
fel. 

R  E  M  A  R  (f  U  E  S. 

U ambre  paroît  être  un  corps  d’une  nature  tout- à-fait 
particulière  ,  Sc  l’huile  qu’on  en  tire  reffemble  aux 
huiles  foffiles,  de  pétrole  ,  de  naphthe,  Sc c.  Ce  qui  ref 
te  après  que  la  première  Sc  la  fécondé  s’elt  élevée, 
approche  beaucoup  du  jayet ,  Sc  le  fel  acide  paroît 
être  quelque  peu  vitriolique.  Lors  cependant  que  cette 
même  fubllance  ell  concrète ,  elle  difiere  des  parties 
dans  lefquelles  les  Chymilles  la  refolvent.  Qui  pour- 
roit  croire  que  la  poudre  d’ambre  ,  la  folution  liquide 
dans  l’alcohol ,  la  poudre  précipitée  de  fà  teinture  avec 
de  l’eau  ,  Sc  lavée  enfuite ,  les  huiles ,  le  fel  &  la  co- 
lophone  reliant  après  la  dillilation ,  proviennent  d’une 
même  matière  ?  Qui  peut  connoître  les  véritables  ver¬ 
tus  de  chacune  de  ces  fubltances,  Sc  en  recompofer 
Y  ambre  après  les  avoir  réunies?  Lorfque  les  huiles  du 
fuccin  font  rectifiées  par  une  fécondé  dillilation  ,  elles 
ont  une  vertu  pénétrante,  balfamique,  apéritive  ,  dia¬ 
phorétique,  diurétique,  emmenagogue  Sc  antihyltéri- 
que  ;  8c  lorfqu’on  s’en  fert  à  l’extérieur  en  forme  de 
liniment ,  elles  font  extrêmement  efficaces  pour  réta¬ 
blir  les  parties  retirées,  affaiblies  ,  paralytiques  Sc  en¬ 
gourdies.  Le  fel  volatil  ell  acide,  balfamique  ,  onc¬ 
tueux,  pénétrant,  aléxipharmaque  ,  Sc  propre  à  rani¬ 
mer  les  nerfs  Sc  les  efprits.  C’ell  un  fel  huileux ,  vola¬ 
til  Sc  acide,  Sc  par  conséquent  un  anti  hyltérique  Sc 
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diurétique  admirable ,  lorfqu’on  a  foin  de  le  reélifier 
par  une  féconde  diftilation.  Boerhaave  ,  Chymie. 

Il  y  a  une  drogue  tout-à-fait  différente  de  celles  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflus,  à  qui  on  donne  le  nom  de 
liquid-ambar.  On  le  diftingue  de  la  maniéré  fuivante. 

Liquid-ambar  ,  Offic.  Cluf  Èxot.  302.  Jonf  Deftdr. 
353.  Delaet.  Ind.  Occid.  222.  G.  B.  Pin.  502.  Fark. 
Thcat.  1509.  Raii  Hift.  2.  1848.  Liquid-ambar  refî¬ 
na  arboris  Ocofolt  diche ,  foliis  hederœ ,  odore  ftyracis  li¬ 
quida,  J.  B.  1.  323.  Liquid-ambari  arbor  five ftyraci- 
fera,  aceris  folio  ,fruclu  tribuloide ,  (  i.  e.  )  pericarpio  or- 
liculari  ex  quamplurimis  apicibus  coagmentato  femen 
recondens ,  Pluk.  Almag.  224.  Phytog.  Tab.  42.  Xo- 
chiocotTLo  Quathuitl ,  feu  arbor  liquid-ambarum  Indi- 
tum ,  Herm.  96.  Styrax  aceris  folio ,  Raii  Hift.  2.  1 848. 
Styracem  fundens ,  velftyrax  arbor  Virginiana  ,  aceris 
folio ,  Breyn.  Prod.  2.  84.  Platanus  arbor  Virginiana, 
aceris  folio ,  potihs  platanus  Virginiana  (lyracem  fun¬ 
dens  ,  Ejufd.  2.  1 799.  Platanus  Virginiana  (lyracem 
fundens ,  Herm.  Par.  Bat.  Prod.  3 66.  Acer  Virginia- 
num  odoratum ,  Herm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  641. 

Il  croît  dans  la  Virginie,  la  nouvelle  Efpagne  ,  8c  dans 
plufieurs  autres  endroits  des  Indes  Occidentales.  On 
emploie  fa  réfine  qui  eft  une  fubftance  gratte ,  liquide , 
ayant  la  même  confiftance  que  la  térébenthine  de  Ve- 
nife ,  d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge ,  d’un  goût  acrimo¬ 
nieux  ,  aromatique,  &  odoriférante. 

TLe  liquid-ambar  échauffe  Sc  humeéfe  ;  il  réfout  les  obf- 
truéfions  &  ramollit  les  tumeurs  dures.  On  s’en  fert 
principalement  pour  les  obftruéfions  8c  les  duretés  de 
la  matrice, pour  les  tumeurs  dures, Sec.  dans  les  fumiga¬ 
tions,  Sec. 

Hernandez,  dit  que  ce  baume  découle  naturellement  ou 
par  incifion  d’un  arbre.  Quelques-uns  rompent  les 
branches  par  petits  morceaux,  les  font  bouillir  Se  re¬ 
tirent  l’huile  qui  nage  fur  la  liqueur,  qu’ils  vendent 
enfuite  pour  du  vrai  baume.  Il  y  a  des  gens  qui  croient 
que  cette  liqueur  eft  le  ftorax  liquide  que  vendent  les 
Apothiquaires  Se  les  Droguiftes. 

AMBROSIA  ,  Ambroifte.  L’ Ambroifte ■>  que  quelques- 
uns  appellent  botrys ,  d’autres  Botrys  arthcmifia ,  eft  un 
petit  arbriftêau  qui  a  trois  palmes  de  haut,  plein  de 
branches,  avec  de  petites  feuilles  au  bas  de  fa  tige  pa¬ 
reilles  à  celles  de  la  rue-.  Ses  rameaux  font  fort  ferrés 
&  portent  de  petites  femences  en  forme  de  petites 
grappes  qui  ne  fleuriflent  jamais.  La  plante  a  une  odeur 
de  vin  fort  agréable.  Sa  racine  eft  mince  8c  longue  de 
deux  palmes.  On  en  fait  des  guirlandes  dans  la  Cappa- 
doce. 

Elle  arrête  les  fluxions  ,  foit  qu’on  l’emploie  intérieure¬ 
ment  ou  en  forme  de  cataplafme.  Dioscoride  ,  L.  III. 
cap.  129. 

L’ Ambrofte  des  Latins  modernes  différé  de  celle  de  l’an¬ 
tiquité,  comme  Strabus  l’avoue  lui-même  dans  ces 
vers  de  fon  Hortulus. 

Haud  procul  ambrofîam ,  vidgo  quam  dicere  mos  eft  , 
Erigitur ,  laudata  quidem  ;  Jed  an  ifla  fît  ilia , 

Ci/jus  in  antiquis  celeberrima  mentio  libris , 

Fit  dubium  ex  multis. 

S 

u  A  peu  de  diftance  de-là  l’on  trouve  l’ ambroifte ,  qui  eft 
00  une  plante  fort  eftimée  :  mais  on  doute  que  ce  foit  la 
»  même  dont  il  eft  parlé  dans  les  anciens  Auteurs.  » 

Pline  prétend  que  le  nom  d ’ ambroifte  n’a  point  une  figni- 
fication  fixe ,  Se  qu’on  le  donne  à  plus  d’une  plante. 
Quelques-uns  le  donnent  au  botrys  ou  chêne  de  Jeru- 
falem.  Diofcoride  met  Y  ambroifte  au  nombre  des  plan¬ 
tes  çre<pctmlU!tTi>ict  dont  on  fait  des  couronnes ,  8c  rap¬ 
porte  que  les  peuples  de  Cappadoce  en  faifoient  des 
guirlandes  ;  zala7rxlze1a.i  cTe  tv  KctwoLd enta,  ç-e<pdvoiç. 
MaisNicandre  nous  dit  que  quelques-uns  donnoient 
le  nom  d ’  ambrofîa  corouaria  au  lis  : 
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'“A  zftvct ,  Xtlpia.  eff  d.XXoi  deiduv 

Ol  J  î  A  d/xfipCcrfrIV. 

a  Les  lis  que  quelques-uns  de  nos  Poètes  appellent  liria 
»  8c  d’autres  ambrofîa.  » 

Athenée  dans  fon  Commentaire  hiftorique  fur  Caryftius  > 
interprète  de  même  le  mot  oqtx/Spocr U,  (  ambrofîa).  Kai 
àiA(8pe<r/atv  cf  s  dvôeç  ri  atvxyp  al  (pu  KstpJç-ioç  cv  ftcpizciç  vtto 
fj.VHfj.at.s-i  yçd.<pa>v  8twç.  'O  Nucciv<fpoç  mslv  è?  cüidpidvlcç 
t »ç  ztQttxXç  ’AAs^avcf'pa  rwV  ziu.Xh[ji.Ivhv  d/j.&pcsia.v  <f>t liS'a.i 
tv  Kw.  Caryftius  dans  fen  Commentaire  hiftorique ,  fait 
de  l  ambroifte  une  efpece  de  fleur,  lorf qu’il  dit,  que  Ni - 
candre  affure  que  la  plante  qu’on  appelle  ambroifte  fe  voit 
fur  la  tête  de  la  flatue  d’ Alexandre  dans  l’Ifle  de  Cos. 
H  ambrofîa  coronaria  de  Nicandre  eft  Un  lis  dans  les 
Georgiques  :  mais  je  ne  fai  fi  le  partage  précédent  a  rap¬ 
port  à  cette  fleur. 

La  grande  joubarbe  eft  encore  appellée  ambroifte ,  comme 
Diofcoride  nous  l’afliire  dans  le  partage  fuivant ,  que 
l’on  doit  lire  ainfi  ,  fuivant  un  manuferit  fort  ancien  , 
en  rejettant  tous  les  autres  termes  homonymes  qui 
font  certainement  fupposés.:  A  tlÇtnov  ftyct  ù>vfta.ç-cti  <Pid 

T 0  dîlQclXiÇ  TUV  (poXXwV  Cl  cN  [i-JyQa.XfJ.CV  ,  il  J'i  ^(jùCyQdXflCV, 

ci  J  i  d.jj./Spoo'lav  zxXhsi.  On  appelle  ainfi  la  grande  jou¬ 
barbe,  à  caufe  que  f es  feuilles  font  toujours  vertes  s  quel¬ 
ques-uns  l’appellent  buphtalmus ,  d’autres  z.oophtalmus 
&  d’autres  ambroifte.  Saumaise  ,  de  Homonym.  Hyl. 
Iatr.  cap.  6 2. 

On  diftingue  Y  ambroifte  moderne  de  la  façon  fuivante. 

Ambrofîa,  Offic.  Ger.  950.  Emac.  1108.  Raii  Hift.  1. 
164.  Chab.  37(5.  Ambrofîa  hortenfts ,  Park.  88.  Ambro¬ 
fîa  hortenfts  lanuginofa ,  Hift.  Oxon.  3.4.  Ambrofîa 
maritima,  C.  B.  138.  Tourn.  Inft.  438.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  102.  Ambrofîa  quibusdam ,  J.  B.  3.  190.  Am¬ 
brofîa  foliis  abfînthii  odoratis ,  humilior ,  Herm.  Hort. 
L.  Bat.  32. 

C’eft  une  plante  qui  pouffe  une  feule  tige  à  la  hauteur 
d’environ  un  pié  ,  qui  fe  divife  en  plufieurs  rameaux 
en  forme  de  petit  arbrilfeau  :  fes  feuilles  font  découpées 
comme  celles  de  l’abfinthe,  blanchâtres  :  fes  fleurs 
font  rangées  le  long  des  rameaux;  chacune  d’elles  eft 
un  bouquet  à  plufieurs  fleurons  jaunâtres  ,  qui  ne  laif- 
fent  aucune  femence  après  eux  :  fes  fruits  naiflent  fur 
les  mêmes  piés  que  les  fleurs ,  mais  féparément  ;  ils  ont 
la  figure  d’une  mafle  d’armes ,  &  ils  renferment  chacun 
une  femence  oblongue ,  noirâtre  :  fa  racine  eft  longue 
comme  la  main,  ligneufe ,  menue.  Toute  la  plante 
rend  une  odeur  fuave ,  &  a  un  goût  aromatique ,  un  peu 
amer,  mais  agréable.  On  la  cultive  dans  les  jardins; 
elle  contient  beaucoup  d’huile  exaltée ,  peu  de  fel  8c  de 
phlegme. 

Elle  réjouit  le  cœur  Sc  le  cerveau;  elle  arrête  les  fluxions, 
elle  réfout ,  elle  fortifie  ;  on  s’en  fert  intérieurement  8c 
extérieurement.  Lemery,  des  drogues. 

Cette  plante  a  une  qualité  répereuflive  8c  aftringente ,  H. 
Ox.  Elle  a  une  vertu  aftringente ,  dit  Galien.  C’eft 
une  plante  extrêmement  odoriférante,  chaude  Sc  aro¬ 
matique.  Boerhaave  ,  Hift.  Plant.  569. 

La  brièveté  de  la  defeription  que  Diofcoride  nous  a  laif- 
fée  de  Y  ambroifte ,  a  fait  naître  un  grand  nombre  de 
difputes  parmi  les  Savans.  Nicandre ,  comme  on  l’a  vu 
ci-dettus  ,  veut  que  ce  foit  une  efpece  de  lis;  Cordus, 
l’aurone  ;  Tabernæmontanus,  l’armoife;  Matthiol, 
une  efpece  de  creffon  ;  C.  Bauhin  8c  ceux  qui  l’ont  fui- 
vi,  &  au  fentiment  defquelsnous  acquiefçons  la  plan¬ 
te  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 

Nota.  Le  catalogue  qui  eft  à  la  tête  du  Difpenfàire  de 
Londres  ,  ne  diftingue  point  Y  ambroifte  du  Botrys ,  8c 
en  fait  deux  fÿnonimes  de  la  même  plante.  Dale. 

Les  Anciens  appelloient  Y ambroifte  r 0  ruv  &éu>v  fèpu/xx 
(  viande  des  Dieux.  ) 

Outre  l’efpece  commune  dont  on  trouve  la  defeription 
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dans  Lemery  ,  Ray,  dans  fon  appendix,  Fait  mention 
d’une  féconde  d’après  Herman  ,  Cat.  Lugd.  Bat.  qu’il 
diitingue  par  le  nom  de 

Ambrofîa  foliis  Ar  terni  fit  inodoris ,  elatior ,  Sc  dont  il  don¬ 
ne  la  defeription  fuivante. 

Elle  poulie  des  tiges  hautes  de  trois  ou  quatres  piés ,  gar¬ 
nies  de  feuilles  plus  petites  que  celles  de  Yambroifie  or¬ 
dinaire,  &  femblables  aux  feuilles  de  l’arm oife  ,  pro¬ 
fondément  découpées,  vertes  pardeffus,  d’une  couleur 
plus  pâle  pardeffous  ,  Sc  fans  odeur  fenfible.  Les  fleufs 
lont  fort  petites;  elles  font  verdâtres  par  dehors,  & 
noires  en  dedans  ;  chacune  d’elles  eft  remplacée  par 
une  feule  femence  (triée  ,  fort  approchante  de  celle  de 
l’efpece  ordinaire.  Elle  s’eft  beaucoup  multipliée  au 
moyen  de  la  graine  qu’on  nous  a  envoyée  de  Venife. 
Ray  ,  Hift.  Appcnd. 

On  donne  encore  le  nom  d' ambroifie  à  la  plante  fuivante , 
qui  entre  dans  le  remede  de  MrsStevens,  pour  la 
pierre.  * 

Ambrofîa  campe (Iris ,  Offic.  Ambrofîa  campeftris  repens , 
C.B.  Pin.  138.  Coronopus  Ruellii ,  Ger.  346.  Emac.  427. 
Mer.  Pin.  30.  Raii  Hift.  1.  843.  Coronopus  relia  vel re¬ 
pens  Ruellii ,  Parle.  Theat.  502.  Coronopus  Sylveftris , 
ftvc  Nafiurdum  verucarium ,  Cod.  Med.41.  Coronopus 
Ruellii ,  feu  Najiurtium  verrucofum  ,  J.  B.  2.  *9 19. 
Rupp.  Flor.  Jen.  67.  Coronopus  Ruellii,  cornu  cervial- 
terum  vulgi ,  Merc.  Bot.  1 . 3 1  .Phyt.Brit.3 1 .  Nafturtium 
verrucofum ,  Coronopus  Ruellii,  Chab.  290.  Nafhtrtium 
verrucofum  ,  capfulà  bivalvi ,  afperâ  ,  feu  birfutâ  *  Hift. 
Oxon.  2.  302.  Naflurtium  Sylveftre ,  capfulis  criftatis, 
Tourn.  Inlt.  214.  Elem.  Bot.  183.  Boerh.  ind.  A.  2. 
12.  Naflurtium  fupinum,  capfulis  verrucofis,  Raii, 
Meth.  A.  98.  Synop.  3.  304.  Dill.  Cat.  Gill  162; 
Nafturtio  affiuis  monofpermos ,  capfula  verrucosd.  Pluie. 
Almag.  2(52.  Dale. 

La  corne  de  cerf  deRuellius  pouffe  un  grand  nombre  de  I 
petits  rameaux  foibles ,  écartés  les  uns  des  autres  ,  qui 
rampent  de  tous  côtés  fur  la  terre ,  Sc  garnis  de  petites 
feuilles  découpées  profondément.  Les  fleurs  croiffent 
parmi  les  feuilles  en  forme  de  bouquets*  de  couleur 
blanchâtre.  Après  qu’elles  font  paffées ,  il  leur  fucce- 
de  de  petites  bourfes  larges  Sc  plates,  dans  lefquelles 
la  femence  eft  renfermée.  Sa  racine  eft  blanche ,  fi- 
breufe ,  Sc  a  le  même  goût  que  le  creffon  de  jardin. 
Gérard, 

AMBULATIO,  Promenade.  Celfe  met  la  promenade 
au  nombre  des  exercices  propres  à  remédier  à  la  foi- 
blefle  de  l’eftomac ,  avec  la  leélure  à  haute  voix ,  \ 
l’exercice  des  armes,  la  paume  Sc  la  courfe.  Quanta 
la  promenade  ,  il  dit  qu’elle  fait  beaucoup  plus  de  bien* 
à  moins  qu’on  ne  foit  trop  affoibli,  lorfqu’on  la  varie 
en  montant  Sc  defeendant  ,  que  lorfqu’on  la  fait  dans 
une  plaine,  parce  qu’elle  agite  davantage  le  corps.  Il 
vaut  mieux  encore  fe  promener  en  plein  air  ,  que  fous 

0  un  portique  ;  au  foleil ,  lorfque'la  tête  peut  le  fouffrir , 
qu  à  l’ombre  ;  à  l’ombre  des  murailles  &.des  haies, qu’à 
celle  des  arbres  ;  enfin  il  eft  plus  falutaire  de  fie  pro¬ 
mener  en  droite  ligne  qu’en  tournoyant.  Gçlfe  ,  Lib. 
%  cap.  2.  Ailleurs  (  LU.  VI.  cap.  6.  )  il  recommande 
beaucoup  cet  exercice  à  ceux  dont  la  vue  s’affbiblit. 

On  prétend  communément  que  l’exercice  du  cheval  eft 
beaucoup  plus  falutaire  que  la  promenade  ordinaire  : 
mais  ce  fentiment  me  paroîtun  peu  trop  général.  La 
promenade  eft  beaucoup  plus  efficace  pour  augmenter 
la  force  des  mufcles,  Sc  pour  donner  aux  fibres  l’élafti- 
cité  néceffaire  ;  on  doit  lui  préférer  l’exercice  du  cheval, 
lorfque  le  malade  a  quelque  vifeere  obftrué ,  &  qu’il 
eft  trop  foible  pour  fupporter  un e  promenade  fuffifante. 
Quoiqu’il  en  foit,  on  peut  dire  que  ce  dernier  exerci¬ 
ce  eft  plus  propre  à  conferver  la  fanté  ,  Sc  l’autre  pour 
la  cure  des  maladies  chroniques  ;  car  il  ne  vaut  rien 
dans  celles  qui  font  aiguës. 
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AMBULO ,  eft  le  nom  d’une  maladie  à  qui  on  donne  les 
épithetes  de  flatulenta  Sc  defuriofa.  On  l’appelle  auffi. 
flatus  furiofus.  C’eft  une  enflure  ou  diftenfion  périodi¬ 
que  du  corps ,  accompagnée  de  douleurs  :  elle  eft  cau- 
fée  par  des  vapeurs  fubtiles  qui  pénètrent  avec  violen¬ 
ce  dans  différentes  parties  du  corps  ,  fuivant  la  def¬ 
eription  qui  en  a  étalonnée  dans  un  cas  particulier 
par  D.D.Joh.  Michael-,  Prax.  Climc.  fpecial:  Caf.  19. 
Castelli. 

AMBULON ,  appellé  par  Ray ,  dans  fon  hiftoire  des 
plantes  ,  l’ Ambulon  de  Scaliger ,  eft  le  nom  d’un  arbre 
qui  croît  dans  l’Ifle  Aruchit.  Il  produit  un  fruit  fembla- 
ble  au  fucre  ,  Sc  de  la  groffeur  d’une  graine  de  corian¬ 
dre.  Ray,  Hift. Plant. 

AMBUSTA  »  brûlures.  Elles  demandent  des  reme- 
des  modérément  déterfifs ,  Sc  qui  ne  foient  ni  chauds 
ni  rafraîchiffans.  La  terre  de  Chio  ,  la  terre  de 
Candie  ,  Sc  toute  forte  de  terres  légères  humec¬ 
tées  avec  du  vinaigre  modérément  acre  ,  ou  avec 
de  l’eau  ,  Sc  appliquées  fur  la  partie  affeétée ,  convien¬ 
nent  dans  ces  fortes  de  cas  ,  Sc  préviennent  l’éruption 
des  pullules; 

Un  œuf  entier  appliqué  fur  la  partie  brûlée  eft  encore 
fort  bon ,  car  il  rafraîchit  modérément  Sc  deffeche  fané 
caufèr  d’aftringence.  On  peut  encore  oindre  l’endroit 
avec  de  l’encre  (  on  ne  fait  de  quelle  encre  cet  Auteuf 
veut  parler ,)  ou  de  l’encens  délayé  dans  de  l’eau,  oft 
mettre  deffus  dqs  lentilles  cuites  pilées  ,  ou  des  ers; 

Dans  les  brûlures  occafionnées  par  de  l’eau  bouillantes 
on  lavera  la  partie  avant  l’éruption  des  puftules  avec 
de  la  faumure  d’olives,  &  on  y  appliquera  même  ces 
dernieres ,  pilées  avec  du  polenta  ,  ou  bien  de  l’alun 
de  plume  pilé  avec  du  vinaigre;  ou  du  fiel  de  bœufin- 
fufé  dans  une  grande  quantité  d’eau.  On  peut  la  laver 
auffi  avec  de  la  leffive  Sc  de  la  faumure  ,  ou  l’oindre 
avec  de  la  racine  de  lis  ,  d’hyacinthe  ,  ou  de  narciffe  , 
broyée  avec  de  l’huile  rofat  Sc  réduite  à  une  certains 
eonfiftance. 

Marcellus  nous  a  laifle  une  recette  pour  ces  fortes  de 
cas. 

Trempez,  un  morceau  de  drap  dans  du  miel ,  Sc  après  l’a¬ 
voir  couvert  d’orge,  faitez-le  brûler.  Melezavec 
huit  dragmes  de  cette  cendre  quatre  dragmes  de 
cerufe  ,  huit  dragmes  de  beurre  ,  de  cire  ,  de 
graille  d’oie  ,  &  d’huile  rofat ,  de  chacun  feize 
dragmes.  Supposé  qu’il  fe  foit  élevé  des  puftules , 
on  appliquera  fur  la  partie  du  fumach  Sc  de  la  fa¬ 
rine  d’orge  féchée  au  feu ,  broyés  enfemble  ,  ou 
un  mélange  de  chaux  vive  Sc  de  cérat  enveloppa 
dans  un  linge.  Si  la  partie  eft  ulcérée ,  on  la  cou¬ 
vrira  avec  du  poireau  pilé  ,  ou  y  appliquera  du 
pourpier  pilé  avec  du  polenta  ;  ou  de  la  fiente  de 
pigeon  brûlée  Sc  enfermée  dans  un  linge.  Cette 
cendre  délayée  avec  de  l’huile  eft  encore  un  re¬ 
mede  admirable.  L’écorce  du  pin  ,  ou  du  fapin  * 
le  capilaire  defféché  ,  8c  les  baies  de  myrthe  ré¬ 
duites  en  cendres  font  encore  fort  bonnes  pour 
répandre  fur  la  plaie  :  On  peut  auffi  faire  entrer 
lefquelles  on  voudra  de  ces  drogues  dans  la  com- 
pofition  d’un  cérat, 

Lesremedes  qui  fuivent  n’ont  pas  moins  d’efficacité 
que  les  précédens, 

Prenez  racine  de  troefne  pulverifé ,  quatre  onces  * 
cire  blanche  ,  neuf  onces , 
huile  rofat ,  dix  onces. 

Melez ,  ou  bien  préparez  de  la  cérufe  avec  une  quantité 
-  fuffifante  de  moelle  de  cerf.  Æginette.  Lib.  IV. 
cap.  11, 

On  prépare  un  cérat  pour  les  brûlures  Sc  les  éréfypeles 
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avec  quatre  onces  de  cire  blanche  ,  trois  onces  d’huile 
rofat  Sc  quatre  onces  de  pariétaire  en  poudre.  Soit 
que  l’inflammation  ait  celle  ,  ou  qu’elle  dure  encore , 
on  appliquera  fur  la  partie  avant  qu’elle  devienne  li¬ 
vide  un  cataplafme  de  farine  d’orge  crue.  Supposé  que 
la  partie  foit  livide ,  on  y  fera  des  fcarifîcations  ,  8c 
l’on  continuera  d’ufer  de  ce  cÿaplafme.  On  lavera  la 
partie  avec  de  l’eau  fraîche ,  8c  quelquefois  avec  de 
l’eau  de  mer  ,  ou  de  lafaumure  que  l’on  pourra  mêler 
aufli  avec-  le  cataplafme.  Idem,Lïb.  IV.  cap.  21. 

Toutes  les  fois  qu’on  aura  le  malheur  de  fe  brûler ,  on 
ne  doit  point  différer  d’y  apporter  remede ,  mais  pren¬ 
dre  la  première  terre  qui  fe  préfentera  &  l’appliquer 
fur  la  partie  après  l’avoir  paitrie  avec  de  l’eau ,  8c  avec 
de  l’oxycrat  tout  chaud. Prenez  enfuite  de  verd  de  gris, 
litharge  d’argent  ,  de  chacun  une  égale  quantité  , 
broyez-les  avec  du  vin  8c  de  l’huile,  oignez  en  la  par¬ 
tie  avec  une  plume  fans  la  toucher  avec  vos  mains,  8c 
mettez  par-delfus  une  compreffe.  Supposé  qu’il  s’élève 
des  pullules ,  on  les  ouvrira  dabord  :  mais  on  les  feari- 
fiera  &  on  y  appliquera  un  cérat  fi  on  leur  a  donné  le 
tems  de  fe  durcir.  On  peut  préparer  pour  cet  effet  le 
remede  fuivant  8c  le  garder  pour  l’occafion. 

Prenez  alun  ,  quatre  dragmes , 
encens  ,  deux  dragmes  , 

Broyez-les  8c  donnez-leur  la  forme  de  paflilles  avec  de 
l’eau ,  ou  bien 
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Prenez  de  la  craie ,  deux  onces , 

écorce  d’encens ,  de  chacun  , 

mifts  calciné ,  J  fix  dragmes. 

Donnez-leur  la  même  forme  que  ci-devant,  8c  ufez-en 
avec  de  l’oxicrat. 

appliquez,  du  fumach  fur  les  ampoules  qui  fe  feront 
élevées  8c  du  polenta  ,  broyés  avec  du  vinaigre , 
ou  du  fiel  de  cochon  bouilli;  ou  bien  oignez  la 
partie  tous  les  jours  evec  du  lue  de  jufquiame,  8c 
les  ampoules  le  diffiperont.  Si  la  partie  eft  écor¬ 
chée  &  ulcérée,  appliquez-y  des  feuilles  de  poi- 
rée  cuites  dans  de  l’eau  8c  pilées ,  ou  bien  mettez 
dans  un  cérat  liquide  d’huile  rofat ,  autant  de  fuc 
de  poirée  qu’il  pourra  s’en  charger.  On  doit  met¬ 
tre  une  partie  de  cire  fur  trois  d’huile ,  8c  autant 
de  fuc  qu’il  en  faut.  L’effet  de  ce  cérat  elt  admi¬ 
rable. 

Le  remede  fuivant  cicatrife  la  plaie  en  très-peu  de  tems. 

Prenez  cérufe , 

litharge  d’argent ,  >  de  chacun  une  once, 

orge  brûlé  &  pulvérifé ,  j 
cire,  quatre  onces , 

huile  rofat ,  ou  huile  de  myrthe ,  neuf  onces. 

Mêlez  l’orge  avec  le  cérat  liquide ,  8c  ajoutez-y  la  lithar¬ 
ge  d’argent  8c  la  cérufe  après  les  avoir  pilées  dans  un 
mortier  avec  du  vin.  Aetius  ,  Tetrab,  IV.  ferm.  2. 
cap.  <54. 

Pour  faire  revenir  le  poil  fur  la  partie  brûlée  , 

Calcinez,  des  feuilles  de  figuier  dans  un  pot  de  terre  ,  8c 
appliquez-les  avec  un  cérat  en  forme  d’emplâtre. 
Actuarius,  de  Meth.  Med.  Lib.  VI.  cap.  6. 

On  peut  regarder  avec  raifon  les  brûlures  comme  des  ef- 
peces  d’inflammations, puifqu’elles  font  accompagnées 
des  mêmes  lignes,  des  mêmes  fymptomes  &  des  mê¬ 
mes  accidens.  Nous  donnons  le  nom  de  brûlure  au 
dommage  que  le  corps  reçoit  de  la  part  du  feu ,  ou  des 
corps  que  le  feu  a  extrêmement  échauffés  ,  8c  mis 
dans  une  violente  effervefcence  ;  de  forte  que  nous 
mettons  au  nombre  des  caufes  de  la  brûlure ,  non-feu- 
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lementle  feu  ,  mais  encore  tous  les  corps  échauffés, 
par  exemple  ,  les  charbons  ardens  ,  le  fer  rougi  ,  les 
métaux  échauffés  8c  devenus  liquides  par  l’aétion  du 
feu  ;  les  liquides  bouillans  ,  tels  que  l’eau  ,  la  biere , 
le  vin,  l’huile  ,  l’elprit  de  vin  ,  8c  autres  liqueurs  fem- 
blables. 

Lors  donc  que  quelque  fubftance  de  cette  nature  eft  ap¬ 
pliquée  fur  le  corps  ,  elle  doit  néceffairement  caufer 
une  corrugation  8c  une  rupture  des  fibres  8c  des  petits 
'  vaiffeaux,  avec  une  effufion  de  fang  8c  d’humeurs  dans 
les  parties  voifines,  où  ces  liqueurs  s’arrêtent  &  crou- 
piffent.  Mais  comme  les  brûlures  caufées  par  des  corps 
folidesfont  généralement  plus  dangereufes  que  celles 
qui  font  occafionnées  par  des  liquides ,  il  arrive  aufli 
que  le  mal  eft  toujours  proportionné  au  degré  de  vio¬ 
lence  de  la  brûlure ,  tout  de  même  que  dans  l’inflam¬ 
mation. 

On  peut  divifer  les  brûlures  en  quatre  différentes  elpe- 
ces  :  la  première  8c  la  moins  dangereufe  eft  lorfque  l’on 
fent  dans  la  partie  %ffeélée  une  douleur  accompagnée 
de  chaleur  &de  rougeur,  à  laquelle  fuccedent  en  peu 
de  tems  des  pullules  lorfqu'on  n’y  apporte  pas  de  re¬ 
mede.  Le  fécond  degré  eft  ,  lorfqu’après  la  brûlu¬ 
re  il  s’élève  un  grand  nombre  de  pullules  accompa¬ 
gnées  de  douleurs  violentes. Le  troilieme  eft  lorfque  la 
peau  8c  la  chair  qu’elle  couvre  font  tellement  brûlées, 
quelles  fe  changent  aufli-tôt  en  croûte.  Le  dernier  eft, 
lorfque  la  brûlure  eft  fi  violente ,  qu’elle  pénétré  8c  dé¬ 
truit  tout  ce  qu’elle  rencontre  jufqu’aux  os.  Le  troifie- 
me  degré  reffemble  à  la  gangrené ,  le  dernier  au  Ipha- 
cele  ;  d’où  il  paroît  encore  que  les  brûlures  approchent 
beaucoup  des  inflammations  ,  8c  qu’elles  fe  font  con- 
noître  dans  leurs  degrés  refpeélifs ,  à  peu  près  par  les 
mêmes  lignes. 

L’évenement  des  brûlures  dépend  en  partie  de  leur  de¬ 
gré  ,  8c  en  partie  de  l’ufage  8c  de  l’excellence  de  la  par¬ 
tie  affeélée.  Car  plus  la  brûlure  eft  violente ,  8c  la  par¬ 
tie  brûlée  importante  ,  plus  aufli  le  danger  eft  grand; 
le  mal  eft  donc  beaucoup  plus  léger  ,  lorfqu’après  une 
brûlure  il  furvient  une  ampoulle  à  la  main  ou  à  un 
doigt ,  que  fi  l’œil  étoit  affeélé  de  cette  forte ,  quoique 
légèrement  ;  car  cette  partie  eft  fi  délicate  ,  qu’on  ne 
peut  y  recevoir  une  brûlure  ,  fans  courir  rifque  de  per¬ 
dre  la  vue.  On  doit  juger  du  dommage  par  la  conti¬ 
nuité  8c  la  grandeur  de  la  brûlure  ;  car  il  eft  d’autant 
plus  confidérable  ,  que  le  feu  a  pénétré  plus  avant  dans 
le  corps,  ou  dans  quelqu’une  de  fes  parties  ,  &  qu’il 
a  fait  plus  de  ravage.  Lors  que  tout  le  corps  a  été  af¬ 
feélé  par  la  flamme  du  feu ,  de  la  poudre  à  canon ,  ou 
par  quelque  liqueur  bouillante  ,  c’eft  un  très-grand 
malheur,  quelque  légère  qu’ait  été  leur  aélion  ;  car  le 
malade  ne  pouvant  prendre  aucun  repos  à  caufe  des 
douleurs  inl'upportables  qu’il  reffent,  il  faut  de  toute 
nécefîité  qu’il  tombe  dans  la  foibleffe  8c  dans  une  fiè¬ 
vre  à  laquelle  fuccede  enfin  un  fphacele  qui  lui  caufe 
la  mort.  Les  enfans  font  beaucoup  plus  expofés  à  ce 
fâcheux  accident  que  les  adultés, parce  qu’ils  n’ont  point 
la  force  8c  la  patience ,  ni  le  jugement  nécefl'aire  pour 
choifir  la  fituation  qui  leur  eft  la  plus  commode.  Lie 
danger  eft  encore  d’autant  plus  grand ,  que  la  brûlure 
a  pénétré  plus  avant.  Les  brûlures  du  vifage  font  fort 
à  craindre  ,  tant  à  caufe  de  la  difformité  qu’elles  cau- 
fentpar  les  cicatrices  que  laiffent  lesefearres,  que  par- 
ce  qu’elles  unifient  fouvent  les  paupières  enfemble. 
Si  l’on  reçoit  une  brûlure  au  cou  ,  on  peut  s’attendre 
à  avoir  un  torticolis ,  à  moins  qu’on  n’apporte  à  cet  ac¬ 
cident  les  remedes  convenables. 

Ce  que  nons  venons  de  dire  fuffit  pour  porter  un  juge¬ 
ment  des  autres  efpecesde  brûlures ,  après  avoir  confi- 
deré  la  nature  des  parties  affeélées. 

Comme  les  brûlures  ne  different  point  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  la  cure  en  doit  être  aufli  la  même,  &  relative  à 
leurs  différens  degrés.  Lorfque  la  brûlure  eft  légère  , 
ou  du  premier  degré,  les  meilleurs  remedes  que  l’on 
puiffe  employer  â  tous  égards  ,  font  les  réfolvans,  qui 
font  de  deux  fortes  ,  ajlringens  8c  émolliens  ;  on  doit 
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mettre  au  rang  des  légers  aftringens  l’elprit  de  vin  * 
commun,  pourvu  qu’il  loit  bon  ,  ou  reéèifie  ou  cam¬ 
phré  ,  dans  lequel  on  trempera  la  partie  affeélée  ;  on 
peut  auffi  la  fomenter  avec  ce  même  efprit ,  fuivant  le 
confeil  de  Sydenham. 

Le  vinaigre  lythargiré,la  faumure  de  choux ,  ou  l’oxycrat 
bouilli  avec  du  fel ,  &  employé  chaudement,  &dela 
même  maniéré  que  l’efpritde  vin  ,  produifent  prefque 
le  même  effet.  L’huile  de  térébenthine  eft  auffi  fort 
bonne,  l’on  doit  en  oindre  la  partie  de  bonne  heure  Se 
fouvent.  Il  eft  à  propos  dans  un  pareil  cas  d’expofer  la 
partie  brûlée  à  la  flamme  de  la  chandelle,  ou  au  feu, 
auffi  long-tems  qu’on  le  pourra  fupporter  ;  ou  de  la 
préfenter  au  feu  Se  de  la  retirer  alternativement  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  fentiment  de  chaleur  Se  la  douleur  foient 
diffipés.  Par  ce  moyen,  non-feulement  on  procure  la 
réfolution  du  fang  qui  croupiiToit  ;  mais  on  prévient 
encore  les  pullules  Se  les  autres  fymptomes  fâcheux 
qui  accompagnent  les  bruluresS 

On  guérit  fans  beaucoup  de  peine  la  plupart  des  brûlu- 
res  du  premier  degré  ,  furtout  lorfqu’on  emploie  en 
même-tems  les  remedes  dont  nous  venons  de  parler. 
Pline,  Lib.  XXIII.  cap.  4.  recommande  l’huile  de 
myrthe  pour  les  brûlures. 

La  cure  par  les  émolliens  ,  n’eft  pas  moins  efficace  que  la 
précédente  ,  quoique  les  remedes  que  l’on  «emploie 
foient  tout-à-fait  différens.  On  ramollit  par  leur  fe- 
cours  tout  ce  qui  eft  ridé  ou  racorni  parmi  les  fibres  8c 
les  vaiffeaux  les  plus  petits ,  ce  qui  donne  le  moyen  au 
fang  de  reprendre  fon  cours  ordinaire,  &  prévient  en 
même  terqs  les  fymptomes  fâcheux  qui  n’euffent  pas 
manqué  d’arriver  far.s  cette  précaution.  L’eau  dans  un 
degré  de  chaleur  proportionné  au  fentiment  de  la  par- 
tieaffligée  ,  n’eft  pas  d’une  petite  utilité  dans  le  cas 
dont  nous  parlons  ,  lorfqu’on  a  foin  d’en  fomenter  la 
partie  jufqu’à  ce  que  la  douleur  8c  le  fentiment  de  cha¬ 
leur  s’évanouiffent  infenfiblement  :  mais  elle  eft  beau¬ 
coup  plus  efficace  lorfqu’on  y  fait  bouillir  de  la  mau¬ 
ve  ou  du  bouillon  blanc  ,  de  la  graine  de  lin ,  du  foenu- 
grec  ,  des  graines  de  coings  &  autres  pareilles  drogues 
émollientes.  On  doit  encore  appliquer  fur  la  partie 
auffi  chaudement  que  le  malade  poui  ra  le  fupporter,  des 
cataplafmes  émolliens  préparés  avec  les  plantes  dont 
nous  venons  de  parler  ou  avec  telle  autre  pulpe  faite 
de  plante  de  cette  efpece  ;  car  toutes  ces  pulpes  ont 
une  vertu  émolliente.  Il  y  a  auffi  des  huiles  émollien¬ 
tes  dont  on  a  éprouvé  la  vertu  :  telles  font  celles  de 
lin ,  d’amandes  douces  ,  d’olive  ,  de  narcilfe  ,  de  juf- 
quiafme,&  autres  femblables.  On  les  étend  fur  une 
comprelfe  ,  ou  bien  on  en  oint  la  partie  avec  une  plu¬ 
me.  Enfin  je  ne  dois  point  oublier  l’onguent  de  Myn- 
ficht  pour  les  brûlures  ,  lequel  eft  un  excellent  lénitif. 
On  le  prépare  avec  l’huile  d’olive  ,  ou  de  lin  mêlée 
avec  un  blanc  d’œuf,  8c  on  l’applique  de  la  même  ma¬ 
niéré.  Le  mucilage  de  coings  eft  auffi  fort  bon  dans  ce 
cas  ;  mais  on  doit  obferver  une  fois  pour  toutes  ,  par 
rapport  aux  médicamens  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’ici ,  qu’ils  produifent  fort  peu  d’effet,  à  moins  qu’on 
ne  les  renouvelle  fouvent.  Lorfque  la  brûlure  eft  au  vi- 
iage  ,  il  eft  à  propos  de  fe  fervir  d’un  mafque  de  toi¬ 
le  pour  que  les  médicamens  s’appliquent  mieux  fur  la 
partie  :  mais  il  faut  avoir  foin  de  l’entretenir  toujours 
humide.  Si  l’on  avoit  le  malheur  de  fe  brûler  le  cou , 
il  eft  bon  pour  prévenir  un  torticolis  ,  d’employer  une 
efpece  de  bandage  appellé  par  les  Chirurgiens ,  banda¬ 
ge  divifif.  Voyez  Fafcia  dividens. 

Dans  les  brûlures  du  fécond  degré  ,  qui  font  accompa¬ 
gnées  de  pullules ,  il  ne  paroît  pas  à  propos  d’ouvrir 
ces  dernières,  &  d’incifer  la  peau  qui  eft  déjà  entamée  à 
caufedes  douleurs  violentes  que  le  malade  reffent  ordi¬ 
nairement. Le  mieux  que  l’on  puifle  faire  dans  ces  fortes 
de  cas  eft  d’y  appliquer  avec  toute  ladifgence  poffible, 
quelques-uns  des  remedes  dont  on  a  fait  mention  ,  8c 
celui  qui  fe  préfente  le  plutôt  à  la  main  ,  comme  de 
l’eau  chaude ,  du  vin  brûlé  ,  ou  de  l’efprit  de  vin  ,  en 
le  renouvellant  fouvent  ;  par  ce  moyen  On  appaife 


A  M  B  îoGâ 

lion-feulement  la  chaleur  8c  la  douleur  4,  mais  011  con- 
ferve  encore  la  peau  ,  quoiqu’elle  foit  féparée  de  l’é¬ 
piderme  ,  prefque  aufli  faine  qu’elle  1  étoit  auparavant. 
Suppofé  que  les  douleurs  continuent, on  doit  employer 
des  remedeS  adouciffians.  Les  topiques  les  plusetlimés 
font  l’huile  de  lin ,  l’onguent  de  Mynficht  pour  les  brû¬ 
lures  ,  l’onguent  nutruum  ,  l’onguent  de  litharge  ,  ou 
Diapompholix.  On  doit  en  oindre  fouvent  la  partie  8c 
les  étendre  fur  un  linge  dont  on  l’enveloppera.  A  me- 
lure  que  la  chaleur  &  la  douleur  diminueront ,  on  doit 
appliquer  quelque  emplâtre  convenable  ,  comme  celle 
du  minium  ,  afin  d’unir  la  peau  &  de  faire  revenir  l’é¬ 
piderme.  Si  les  brûlures  du  fécond  degré  font  extrê¬ 
mement  fortes ,  8c  affeélent  une  grande  partie  du  corps> 
il  eft  néceffiaire  de  faigner  promptement  le  malade  8c 
de  lui  tirer  du  fang  à  proportion  que  la  brûlure  eft  con- 
fidérable  ,  même  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  en  défaillance, 
pour  prévenir  les  ulcérations  ,  la  difformité  des  cica- 
catrices  8c  peut-être  la  gangrené;  8c  lui  donner  en  fuite 
un  fort  purgatif.  Les  topiques  doivent  être  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  ci-deffus.  Il  faut  réi¬ 
térer  la  purgation ,  pour  faire  une  révulfion  dans  les 
cas  ou  l’on  ne  pourroit  pas  employer  la  faignée  auffi 
abondamment,  qu’on  levoudroit,  comme  par  exemple 
avec  les  enfans.  On  doit  fuivre  un  régime  extrême¬ 
ment  exaèl  dans  les  brûlures  ,  auffi-bien  que  dans  les 
autres  blelfuresSc  inflammations  douloureufes  qui  font 
accompagnées  de  danger.  Les  liqueurs  les  plus  légères 
8c  les  alimens  les  moins  nourriffans  font  alors  préféra¬ 
bles  aux  autres  ;  car  tout  ce  qui  échauffe  produit  des 
effets  très -pernicieux  &  augmente  lado'uleur& la  cha¬ 
leur. 

Le  Chevalier  Diçby  prétend  que  rien  n’eft  plus  propre 
pour  appaifer  la  chaleur  eau  fée  par  les  brûlures  que 
l’efprit  de  fel ,  pris  à  la  dofe  de  dix  ou  quinze  gouttes, 
dans  quelque  liqueur  convenable.  Lorfqtffon  fuit  la 
méthode  que  nous  venons  de  preferire,  on  foulage  & 
on  rétablit  avec  un  fuccès  extraordinaire  les  parties  af- 
feélées  ,  &  l’on  prévient  tous  les  accidens  fâcheux  dont 
on  étoit  menacé. 

Quant  au  troifieme  degré  de  brûlure  dans  lequel  il  fe  for¬ 
me  immédiatement  une  croûte  ou  efearre  fur  la  partie 
affeélée  ,  il  eft  difficile  8c  même  impoffible  d’y  remé¬ 
dier  fans  le  fecours  de  la  fuppuration.  Si  ce  malheur 
arrive  au  vifage  ,  on  ne  doit  rien  négliger  pour  préve¬ 
nir  les  difformités  qui  reftent  après  la  cure.  Pour  cet 
effet  il  faut  entièrement  rejetter  prefque  toutes  les  em¬ 
plâtres  ou  onguens  ,  quelque  êftimés  qu’ils  puiffent 
être  ;  car  il  eft  à  craindre  qu’en  defféchant  la  plaie  plus 
qu’il  ne  faut ,  ils  ne  racorniffent  la  peau  8c  les  fibres  , 
8c  n’occafionnentpar  ce  moyen  une  cicatrice  difforme. 
C’eft  pourquoi  l’on  doit  diffiper  le  plus  promptement 
qu’il  fera  poffible  cette  croûte  auffi-bien  que  la  matiè¬ 
re  quelle  couvre ,  bien  qu’il  foit  affez  difficile  de  dé¬ 
terminer  la  maniéré  dont  on  doit  s’y  prendre  pour  y 
réuffir.  Les  arracher  avec  violence  avec  les  mains  ,  ou 
les  couper ,  ce  feroit  faire  beaucoup  de  tort  au  mala¬ 
de  ;  je  ne  trouve  point  de  remedes  plus  propres  pour 
ces  fortes  de  brûlures  ,  que  ceux  qui  font  compofés  de 
drogues  émollientes.  Quelque  foit  celui  que  l’on  choi- 
fira  parmi  ceux  que  j’ai  indiqués  ,  on  doit  l’étendre  fur 
un  linge ,  8c  l’appliquer  fur  la  partie  ,  en  le  changeant  , 
fouvent ,  jufqu’à  ce  que  la  croûte  fe  fépare  enfin  de  la 
chair  vive.  Si  quelque  partie  vient  à  s’en  féparer  ,  il 
faut  l’emporter  avec  les  cifeaux  toutes  les  fois  qu’on 
penfe  la  plaie,  ce  que  l’on  doit  faire  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  Sc  oindre  la  croûte  qui  relie,  avec  du  beurre. 
On  ne  doit  point  non  plus  négliger  les  fomentations. 
Cette  partie  de  la  cure  emporte  deux ,  trois  ou  quatre 
jours.  Toute  la  croûte  étant  diffipée  de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  dire  ,  il  relie  à  déterger  8c  cicatrifer  la 
plaie.  On  fatisfait  à  cette  indication  avec  un  onguent 
digeftif  fait  avec  le  miel  rofat  ;  8c  1  on  cicatrife  la  plaie 
avec  l’onguent  de  Diapompholix  ou  de  litharge  *  ou 
avec  l’emplâtre  pour  les  brûlures  ,  qui  paffent  pour  les 
meilleurs  remedes  que  l’on  puifle  employer  pour  cet 
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effet.  Lorfqu’on  applique  une  emplâtre  ou  un  onguent 
fur  la  croûte  ,  il  eff  à  craindre  que  la  contraéiion  des 
parties  voifines  &  l’irritation  qu’occafionne  1  acrimo¬ 
nie  de  la  matière  ou  fanie  détenue  fous  la  croûte  ,  ne 
forment  Une  cicatrice  difforme  qu’il  feroit  impoffible 
de  difliper.  S’il  arrivoit  cependant  que  l’on  ffuivît  cette 
méthode  qui  eff  la  plus  ordinaire  aux  Chirurgiens ,  on 
doit ,  à  moins  que  la  croûte  ne  tombe  le  fécond  ou  le 
troifieme  jour,  y  faire  des  incifions  fréquentes,  com¬ 
me  dans  la  gangrené  ,  pour  donner  iffue  à  la  matière 
quelle  couvre  ;  il  eff  même  néceffaire  après  avoir  fai- 
gné  8c  purgé  le  malade  ,  d’ufer  de  fomentations  fré¬ 
quentes  ,  afin  de  ramollir  &  de  détacher  entièrement 
la  croûte.  Le  régime  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans 
cette  méthode  que  dans  la  précédente.  Le  meilleur  re- 
mede  q'  e  l’on  puiffe  employer  à  la  fin  du  pancement , 
pour  remettre  la  peau  dans  fon  premier  état  ,  eff:  de 
fomenter  fouvent  la  partie  affeétée  avec  la  vapeur  de 
l’eau  chaude.  Sùppofé  que  la  peau  fe  remette  trop  len¬ 
tement  ,  on  y  appliquera  de  l’huile  de  cire  ou  de  l’huile 
d’œuf. 

Quant  aux  brûlures  du  quatrième  degré  qui  font  les  plus 
fortes  8c  les  plus  dèfeiperées ,  à  caule  qu’elles  ont  péné¬ 
tré  jufqu’à  l’os  8c  détruit  &  mortifié  tout  ce  qu’elles 
ont  rencontré  ;  elles  réfiftent  à  tous  les  remedes  ,  8c 
il  ne  refte  d’autres  moyens  pour  lecourir  le  malade  , 
que  de  couper  fans  delai  le  membre  affeélé ,  de  même 
dans  lefphacele.  Heister  ,  L.  IV.  c.  13. 

On  trouve  dans  les  Tranfaél'ons  Philofophiques  ,  la  mé¬ 
thode  fuivante  pour  la  cure  des  brûlures. 


Je  n’ai  jamais  trouvé  de  remede  plus  efficace  pour  les 
brûlures  de  quelque  efpece  qu’elles  foient,  &  pour  les 
douleurs  dont  elles  font  accompagnées  ,  que  le  fui- 
vant. 


Prenez  de  Vefprit  de  vers  de  terre , 
de  Pefprit  de  vin  reélifié , 

Mêlez-les  avec  deux  onces  de  camphre. 


J-  douz.e 


onces. 


On  n’a  pas  plutôt  appliqué  une  compreffe  trempée  dans 
cet  efprit ,  fur  la  partie  affligée  que  l’on  fent  du  foula- 
gement  8c  que  l'inflammation  cefle  :  mais  on  doit  con¬ 
tinuer  l’ufàge  de  ce  topique  jufqu’à  ce  que  la  douleur 
foit  entièrement  diflipée  ,  &  l’ulcere  ,  fi  tant  eff;  qu’il  y 
en  ait  un  ,  defféché.  Suppofé  que  l’ulcération  foit  pro¬ 
fonde  &  qu’il  faille.tenir  la  plaie  ouverte  ,  on  la  pan- 
fera  avec  de  l’huile  d’armoife  ,  dans  laquelle  on  aura 
difiout  deux  onces  de  camphre ,  8c  à  laquelle  on  mêle¬ 
ra  unç  livre  d’onguent  de  cérufe  ordinaire  ,  ce  qui  la 
fermera  dans  très-peu  de  tems. 


On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale 
des  Sciences  ,  deux  exemples  remarquables  de  cures 
faites  par  des  brûlures  accidentelles ,  qui  méritent  d’a¬ 
voir  place  dans  cet  Ouvrage. 


Sur  des  guérifons  faites  par  des  brûlures. 

Cas  J.  Voici  encore  de  violens  maux  de  tête  ,  dont  la  gué- 
rifon  a  été  foudaine  8c  imprévue.  Une  Dame  de  trente- 
cinq  ans  &  de  bonne  conftitution  ,  en  avoit  de  conti¬ 
nus  ,  avec  des  redoublemens  qui  lui  prenoient  une  fois 
réglement  en  huit  ou  dix  jours  ,  &  duroient  dix  ou  dou¬ 
ze  heures  avec  tant  dé  violence  qu’elle  en  étoit  tantôt 
comme  une  hébétée  ,  8c  tantôt  comme  une  furieufe. 
Le  fiége  de  la  douleur  étoit  principalement  au-devant 
de  la  tête ,  8c  dans  les  yeux  qui  devenoient  alors  fort 
rouges  Sc  étincelans.  Les  grands  accès  étoient  accom¬ 
pagnés  de  naufées  ,  8c  fe  terminoient  toujours  par  un 
vomiffement  de  quantité  de  glaires  blanches ,  mouffeu- 
fes  &  infipides  ,  &  d’une  eau  verte  8c  fort  amere  qui  ne 
venoit  qu’à  la  fin.  Pendant  ce  tems-là  elle  ne  pouvoit 
prendre  aucune  nourriture  ;  hors  de-là  elle  avoit  bon 
appétit ,  Sc  fon  embompoint  ne  diminuoit  point  mal¬ 
gré  la  longue  durée  d’un  état  fi  fâcheux. 
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M.  Homberg  lui  fit  inutilement  toutes  fortes  deremedes 
pendant  trois  ans.  L’opium  fèul  fufpendoit  pour  quel¬ 
ques  heures  les  douleurs  de  fon  mal  de  tête  ordinaire  : 
mais  il  ne  pouvoit  rien  fur  les  redoublemens. 

Un  foir  qu’elle  en  fentoit  un  qui  s’approchoit ,  8c  qu’elle 
alloit  fe  mettre  au  lit  ,  elle  voulut  voir  auparavant  fi 
fes  yeux  rougiffoient  beaucoup  ;  elle  fe  regarda  dans 
un  petit  miroir  de  poche,  &  le  feu  d’une  bougie  qu’elle 
avoit  auprès  d’elle  prit  à  fa  coëffure  de  nuit  qui  étoit 
de  toile  épaiffe.  Elle  ne  s’en  ,  apperçut  pas  d’abord  ,  8c 
par  hafard  elle  étoit  feule.  Le  feu  lui  brûla  tout  le 
front,&  une  partie  du  deffus  de  la  tête, avant  qu’elle  eut 
pû  faire  venir  du  monde  pour  l’éteindre.  M.  Homberg 
que  l’on  appella  auffi-tôt,  la  fit  faigner  dans  le  moment, 
8c  traita  à  l’ordinaire  la  brûlure  ,  dont  la  douleur  ceffa 
en  peu  d’heures.  Mais  le  grand  accès  que  l’on  atten- 
doit  ne  vint  point ,  même  le  mal  de  tête  ordinaire  dif 
parut  prefque  dès  ce  moment-là  fans  le  fecours  d’au¬ 
cun  autre  remede  que  la  brûlure ,  8c  depuis  quatre  ans 
que  cet  heureux  accident  eft  arrivé  ,  la  Dame  jouit 
d’une  fanté  parfaite. 

Cas  II.  Un  Médecin  de  Bruges  a  fait  part  à  M.  Homberg 
d’une  hiftoire  pareille  -dont  il  avoit  été  témoin.  Une 
femme  qui  depuis  plufieurs  années  avoit  les  jambes  8c 
les  cuiffes  extraordinairement  enflées  8c  douloureufès , 
trouvoit  du  foulagement  à  les  frotter  devant  le  feu 
avec  de  l’eau-de-vie  les  matins  &  les  loirs.  Un  foir  le 
feu  prit  par  hafard  à  toute  cette  eau-de-vie  dont  elle 
s'étoit  frottée ,  &  la  brûla  allez  légèrement.  Elle  mit 
quelque  onguent  à  fà  brûlure ,  &  pendant  la  nuit  tou¬ 
tes  les  eaux  dont  fes  jambes  &  fes  cuiffes  étoient  gon¬ 
flées  ,  fe  vuiderent  entièrement  par  les  urines  ,  8c  l’en¬ 
flure  n’eft  point  revenue.  C’eft  dommage  que  le  hafard 
ne  fe  mêle  pas  plus  fouvent  d’être  Médecin. 

Il  a  fans  doutf  enfeigné  cette  forte  de  remede  à  plufieurs 
peuples  barb’ares  qui  le  pratiquent  avec  fuccès  ,  8c  peut- 
être  d’autant  plus  volontiers  qu’il  eff:  plus  cruel  ,  8c 
leur  donne  plus  d’occafion  de  montrer  leur  courage. 
M.  Homberg ,  né  dans  l’ifle  de  Java  ,  fe  fouvient  que 
quand  les  Javans  ont  une  certaine  colique,  ou  un  cours 
de  ventre  douloureux  qui  eft  ordinairement  mortel,  ils 
s’en  guériflent  en  fe  brûlant  les  plantes  des  piés  avec 
un  fer  chaud.  S’ils  ont  un  panaris  au  doigt,  il  le 
trempent  dans  l’eau  bouillante  à  diverfes  reprifes  un 
inftant  à  chaque  fois  ,  8c  M.  Homberg  lui  -  même  , 
pour  fuivre  en  quelque  chofe  les  coutumes  de  fa  patrie, 
s’efl:  guéri  d’un  panaris  de  cette  maniéré.  On  trouve 
dans  les  relations  des  voyageurs ,  quantité  d’autres  ma¬ 
ladies  ,  que  des  Sauvages  guériflent  par  les  brûlures , 
8c  fans  aller  fi  loin  ,  nous-mêmes  en  plufieurs  occafions 
nous  appliquons  ces  remedes  aux  chevaux  ,  aux  chiens 
de  chafle ,  aux  oifeaux  de  proie  ,  &c.  mais  il  eff:  vrai 
que  notr^  délicatefle  ne  nous  permet  pas  d’en  faire  ufa- 
ge  pour  nous  ,  8c  peut-être  nous  fait-elle  préférer  de 
plus  longues  douleurs  à  de  plus  courtes. 

Elle  n’apasfouffert  que  l’on  fe  fervît  long-tems  en  Eu¬ 
rope  de  cette  moufle  que  les  Efpagnols  avoient  appor¬ 
tée  d’Amérique  ,  8c  qui  guériffoit  la  goûte  ,  lorfqu’on 
la  brûloit  fur  la  partie  affligée.  Cependant  M.  Hom¬ 
berg  a  vu  un  Bourgeois  d’Àmfterdam ,  qui  par  ce  re¬ 
mede  ,  étoit  quitte  en  fept  ou  huit  jours  de  fes  accès  de 
goûte  ,  qui  auparavant  duroient  deux  ou  trois  mois, 
8c  en  même-tems  les  rendoit  plus  rares. 

M.  Homberg  imagine  que  les  brûlures  peuvent  guérir 
en  trois  maniérés,  ou  en  mettant  les  humeurs  nuifibles 
dans  un  grand  mouvement ,  ce  qui  leur  fait  enfiler  des 
routes  nouvelles  ;  ou  en  les  rendantjfluides  de  vifqueu- 
fes  qu’elles  étoient ,  ce  qui  revient  au  même  effet  ;  ou 
en  détruifimt  une  partie  des  canaux  qui  les  apportoient 
en  trop  grande  abondance.  Mifi.  de  l’ Acad.  Royale  des 
Sciences.  Année  1708. 

AME 

AMEDANUS.  Crefcentius  donne  ce  nom  à  Vanne  or¬ 
dinaire. 
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AMELANCHIER,  nom  d’une  efpece  de  de  Ro¬ 

nce  ,  appellée  par  Parkjnfon  ,  vitis  idsa  tertia  Clufii. 
Voyez  Vaccinium. 

AMELLIJS  ,  efl  une  plante  que  l’on  trouve  en  abondan¬ 
ce  le  long  delariviere  de  Mclla  en  France,  qui  lui  a 
donné  fon  nom. 

Virgile  la  met  au  nombre  des  plantes  agréables  aux 
abeilles.  Georg.  4. 

Efl  ettam  flos  in  gratis,  cui  nomen  amello 
Fecere  agricole ,  facilis  qusrcntibus  hcrba. 

Namqne  uno  ingentem  tollit  de  cefpite  fylvam 
Aureu :  ipfe  :  fed  in  joliis  ,  qu4.plu.rima  circuM 
Funduntur ,  viols,  fublucet  purpura  nigrœ. 

Sape  Daim  nexis  ornât  s  torquibus  ars. 

Afper  tn  ore  fapor  :  tonfis  in  vallibus  ilium 
Pafores,  &  curva  legunt  prope flumina  MelDi 
Hi/jus  odorato  radiées  incoque  Baccho  , 

Pabulaque  in  Jorib us  pleni s  appone  caniflris. 

Quelques  Botanifres  prétendent  que  c’efl:  le  caltha  pâ¬ 
lit  (Iris.  D’autres  ,  une  efpece  de  conyfe  ou  d ’aflermon- 
tanus.  Mais  Dale  veut  que  ce  foit  1  ’afler  Atticus. 

AMELPODI ,  nom  de  quatre  différens  arbres  qui  croif* 
fent  dans  les  Indes. 

Le  premier  eft  V  amelpodi ,  H..  M.  ou  arbor  Indica 
a >tap-sç ,  floribus  umbellatis  tetrapetalis. 

La  racine  de  celui-ci  paffe  chez  les  Habitans  du  Canada 
où  il  croît ,  pour  réfifler  aux  veriins  des  ferpens  »  lorf- 
qü’ori  la  porte  fur  foi. 

Le  fécond  clt  le  belutta  amelpodi ,  ou  frutex  Indiens  ar.ap- 
rrcç ,  foliii  binis  adverjîs ,  üoribus  pentapetalis  candidis 
unguibus  luteis. 

Sa  racine  broyée  &  prife  dans  de  l’eau,  efl  bonne  contre 
les  morfurcs  des  ferpens,  Sc  paffe  pour  un  excellent 
topique  dans  la  goûte. 

L»  tf  oifieme  efl  le  Sjouannà  amelpodi ,  ou  frutex  Indiens 
pcntapetalos ,  gemina  bacca  ,  calyce  excepta. 

Sa  racine  efl  bonne  pour  les  morfures  des  ferpens  8c  les 
piquures  des  feorpions. 

Le  quatrième  efl  le  karetta  amelpodi ,  ou  baccifera  Indi * 
cafloribus  umbellatis ,  fruElu  rotundo  tricocco. 

On  prétend  que  les  feuilles  de  cet  arbre  eii  décoction  font 
bonnes  pour  la  colique ,  Sc  que  fa  racine  portée  dans 
tarie  bourfe,  efl  un  antidote  contre  les  morfures  des 
ferpens. 

On  prépare  avec  fes  feuilles  Sc  fes  racines  cuites  dans  de 
l’huile  d’olives  un  Uniment  qu’on  prétend  être  excel- 
lcrit  pour  refoudre  les  tumeurs  endurcies.  Ray.  H\[i. 
Plant. 

AMENE  ,fel  commun.  RulanO. 

ÀMENENOS ,  f.pavivEç ,  d’a  privatif,  &  /as  y©- ,  force  ; 
faible.  Hippocrate  l’emploie  fouVent  dans  ce  fens, 

AMENT1 A ,  Folie.  Voyez  Mania  Sc  Delirium ; 

AMENTCM,  Alun  de  plume.  Rulanb. 

AMERI,  Indigo.  Voyez  Anil. 

AMETHODICTJM  ,  Sans  méthode,  Brancard. 
AMETbFY  STA  PHARMACA  ,  ’A/as ât;ç"a  4>ap /xctKct  , 
d’a  privatif  Sc  /xlO v ,  vin  ;  Médicamens  qui  préviennent 
ou  détruifent  l’ivrefle.  Galien,  de  Compoftione P  h  arm-, 
L.  Il: 

AMETHYSTtJS ,  Amethyfle ,  Pierre  précieufe. 

Amethyfius ,  Offic.  Kentm.  48.  Boet.  162.  Charlt.  FofT. 
35.  Worm.  99.  De  Lat.  24.  Aldrov.  Muf  Metall. 
966.  Schw.  362.  Cale.  Muf.  189.  Geoff.  Prcdecl.  84- 
Mont.  Exot.  14. 

C’efl  une  pierre  précieufe  ,  Violette ,  couleur  qui  vient  du 
mélange  du  rouge  Sc  du  bleu.  On  la  trouve  dans  les 
Indes,  l’Arabie  Sc  l’Arménie.  Dale. 

L ’  amethyfle  efl  une  pierre  précieufe,  dure,  belle,  luifan- 
te  ,  Sc  tranfparente ,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces,  les 
unes  font  blaftches,  les  autres  rouges,  lee  autres  vio¬ 
lettes.  Elle  nous  vient  des  Indes.  On  prétend  qu’elle 
empêche  l’ivreffe  étant  portée  au  doigt ,  ou  broyée 
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prife  par  la  bouche  :  mâis  ces  vertus  font  imaginaires, 
quoique  ce  foit  d’elles  qu’elle  ait  reçu  fon  nom.  Voy. 
Amethyfta. 

On  prétend  qu’elle  efl  propre  pour  arrêter  le  cours  dê 
ventre  j  Sc  pour  abforber  les  acides  qui  font  en  trop 
grande  quantité  daris  l’eflomac  ,  comme  font  les  au¬ 
tres  fubilances  alcalines. 

Les  Chymifles  ,  dit  M.  Geoffroy  ,  O-nt  tâché  de  tirer  des 
teintures  des  pierres précieufes  colorées:  mais  nous  ne 
fommes  pas  plus  certains  de  l’efficacité  de  ces  teintu¬ 
res  ,  fi  on  en  a  fait  quelques  -  unes  >  que  nous  le  fom¬ 
mes  des  vertus  de  ces  mêmes  pierres; 

AMETRI A , ’A/âét g/a.  Les  Médecins  Grecs  emplbyoient 
ce  mot  dans  ie  même  fens  que  les  mots  latins  immo- 
derantia  Sc  immoderatio.  C’efl  en  général  tout  ce  qui 
s’écarte  en  quelque  forte  d’un  tempérament  convena-. 
ble.  Galien; 

Â  M  î 

AMI  A ,  Nom  d’un  poiffon  qu’Aétius  met  au  nombre  de 
ceux  dont  la  chair  efl  difficile  à  digérer.  Aetius  ,  Tetr, 
I.  Serm.  z. 

Pline  dit  qu’il  croît  fi  promptement  qu’on  s’en  apperçoit 
tous  les  jours;  Nat.  Hifl.  L.IX ,  cap.  13; 
AMIANTUS,  Amiante., 

Offic.  Boet.  382.  Gefn.  deLap.  f.  6.  Aldrov.  Muf  Metall; 
557.  Amiantus ,  Worm.  55.  Cale.  Muf  286.  Schrod. 
34 6.  Chart.  Foffi  23.  Lapis  amiantus ,  Matth.  1387. 
Laél.  11 8.  Amiantus  ,  Jive  asbejlus  ,  Ind;  Med.  8; 
Dale. 

La  pierre  amiante  croît  en  Chypre,  8c  reflemble  à  Faillit 
de  plume  ordinaire.  La  facilité  qu’il  y  a  à  la  filer  don¬ 
ne  les  moyens  d’en  faire  des  toiles  qui  ne  fervent  qu’à 
la  curiofité ,  Sc  qui  étant  jettées  dans  le  feu  s’enflam¬ 
ment  fans  fe  confùmer ,  8c  deviennent  au  contraire  plus 
belles  Sc  plus  brillantes,  Dioscoride  ,  Lib,  V.  cap. 

r  .  .  .  , 

Lé  amiante  efl  fin  des  ingrédiens  qui  entrerit  dans  les 
pfilothra  (  médicamens  qui  fervent  à  enlever  les  poils  ) 
Paul.  Æginet.  Lib.  VI.  cap .  3.  Myrepfe  l’emploie 
dans  la  compofition  de  fon  onguent  de  citron  pour  les 
taches  de  la  peau.  Se  El.  III.  de  Unguentis ,  cap.  42. 

Il  paflè  pour  être  très-efficace  contre  toutes  fortes  de  for- 
tiléges ,  furtout  contre  ceux  des  femmes.  Schroder  ht 
Dale. 

Pline  affaire  qu’il  a  un  pouvoir  particulier  contre  les  for^' 
tiléges.  Lib.  XXXVI.  cap.  19. 

On  prétend  auffi  qu’il  réfille  au  poifon  ,  8c  qu’il  guérit  lâ 
gale; 

Les  dijfertations  fuivantes  que  je  tire  de  l’abrégé  des  Tran - 
factions  Philojophiques  ferviront  à  faire  connoitre  au 
LeEleur  la  véritable  nature  de  /’amiante. 

M.  Marc- Antoine  Caflagna  a  découvert  dans  une  des 
mines  d’Italie  dont  il  a  la  Surintendance ,  une  grande 
quantité  de  cette  pierre  lànugineufe,  appellée  amiante, 
qu’il  a  trouvé  le  fecret  de  préparer  au  point  de  la  ren¬ 
dre  femblable  à  de  la  peau  ou  du  papier  extrêmement 
blanc  qui  réfifle  au  feu  le  plus  Violent.  Il  a  couvert  la 
peau  de  charbons  ardens  pour  qu’elie  s’enflammât  : 
mais  l’ayant  retirée  au  bout  d’un  certain  tems  ,  elle  eft 
devenue  auffi  froide  Sc  auffi  blanche  qu’auparaVant.  II 
femble  que  le  feu  paffe  à  travers  fans  altérer  la  moin¬ 
dre  de  fes  parties ,  au  lieu  que  les  métaux  les  plus  durs 
Scies  plus  folides,  tels  que  le  fer  8c  le  cuivre,  réduits 
en  lames  très -minces,  s’écaillent  lorfqu’on  les  laiffa 
auffi  long-tems  dans  le  feu.  Cette  peau  étant  auffi  min-, 
ce  que  du  papier,  efl  beaucoup  plus  parfaite  que  l’a¬ 
miante  des  Anciens,  8c  que  celui  de  Chypre  ,  Sc  n’efë 
point  inférieure  à  celui  qui  nous  vient  quelquefois , 
bien  que  rarement  j  de  la  Chine;  On  a  fait  la  même  ex¬ 
périence  fur  le  papier  préparé  avec  1  ’amiante  ,  fans 
que  le  feu  l’ait  altéré  le  moins  du  monde ,  8c  lui  ait  fait 
perdre  fa  blancheur,  Sc  fa  finefle.  On  a  fait  une  meçhe 
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de  la  même  matière ,  qui  ne  fe  confume  jamais ,  Sc  dont 
la  qualité  n’eft  point  altérée  ,  après  que  l’huile  qui  fer- 
voit  d’aliment  au  feu  eft  entièrement  confumée. 

On  trouve  une  grande  quantité  d’amiante  ou  lin  foflile 
incombuftible  à  Lan-Fairyng-Hornwy  ,  dans  la  par¬ 
tie  Septentrionale  d’Anglefey.  Il  eft  en  forme  de  vei¬ 
nes  dans  une  pierre  femblable  au  caillou  par  fa  couleur 
Sc  fa  dureté.  Ces  veines  ont  pour  l’ordinaire  trois  lignes 
d’épais,  ce  qui  eft  la  longueur  de  1  ’ amiante,  qui  eft ra¬ 
rement  plus  long,  mais  fouvent  plus  court.  Il  eftcom- 
pofé  d’une  matière  lanugineufe  exactement  femblable 
à  celle  des  plantes  cotoneufes ,  mais  fi  compacte,  que 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  enfoncé  une  épingle,  ou  autre  corps 
femblable  à  travers  fon  grain  ,  elle  ne  paroît  qu’un 
caillou  brillant ,  fans  qu’on  y  apperçoive  le  moindre 
filament.  Lorfque  cette  pierre  eft  dans  fa  forme  natu¬ 
relle,  elle  paroît  quelquefois  blanchâtre,  &  quelque¬ 
fois  couleur  de  paille,  mais  entièrement  brillante;  fon 
éclat  fe  perd  lorfqu’on  la  pile  dans  un  mortier ,  &  tou¬ 
te  la  mafle  devient  blanchâtre.  On  obfervera  qu’il  fe 
trouve  au-deflùs  Sc  au-defious  des  veines ,  une  légeré 
cloifon  de  matière  terreufe  entre  l’amiante ,  Sc  la  pier¬ 
re  >  à  laquelle  il  eft  adhérent.  J’ai  mis  une  petite 
quantité  de  cette  efpece  de  charpie  dans  le  feu  pendant 
trois  quarts  d’heures  fans  qu’aucune  de  fes  parties  ait 
été  confumée.  J’ai  donné  à  quelques-uns  de  fes  filets 
la  forme  d’une  meche  que  j’ai  trempée  dans  l’huile  , 
Sc  après  que  cette  derniere  a  été  confumée  par  le  feu,  la 
proportion  de  la  meche  ne  s’eft  point  trouvée  altérée. 
M’étant  aftiiré  par-là  de  fon  incombuftibilité  ,  j’en  ai 
pilé  une  certaine  portion  dans  un  mortier  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  été  réduite  en  poudre.  Je  l’ai  tamifée  pour 
en  féparer  les  parties  terreufes ,  de  forte  que  le  lin  eft 
refté  feul.  Je  l’ai  enfuite  fait  pafler  par  un  moulin  à 
papier,  Sc  après  l’avoir  mis  dans  autant  d’eau  qu’il  en 
falloit ,  je  l’ai  remué  autant  qu’il  m’a  été  poflible.  J’ai 
prié  l’ouvrier  à  qui  je  m’étois  adreffé  de  procéder  à 
fon  égard ,  fuivant  fa  méthode  ordinaire ,  &  de  le  met¬ 
tre  dans  le  moule,  en  obfervant feulement  de  le  remuer 
avant  de  l’y  verfer ,  parce  que  cette  fubftance  étant 
beaucoup  plus  pefante  que  celle  dont  ils  fe  fervent , 
iroitau  fond  ,  fi  onn’avoit  pas  foin  de  la  verfer  aufîi- 
tôt  après  qu’on  l’a  agitée.  J’eus  par  ce  moyen  un  pa¬ 
pier  fort  fale  Sc  fort  fujet  à  fe  déchirer.  Mais  comme 
c’eft  là  mon  premier  elfai ,  j’ai  quelque  raifon  de  croire 
qu’on  peut  beaucoup  le  perfectionner. 

Vous  trouverez  ici  la  defcription  du  lin  incombuftible 
qui  m’a  été  envoyée  par  un  certain  Conco ,  Chinois  de 
nation ,  Sc  réfident  à  Batavia  dans  les  Indes,  qui  a  reçu 
par  le  moyen  de  Keayarear  Sukradana  (  de  la  même 
nation  que  lui ,  8c  ancien  Commis  du  Sultan  de  Ban- 
tam)  d’un  premier  Mandarin  de  Lankin  (  Province 
de  la  Chine)  un  morceau  de  cette  toile  d’environ  neuf 
pouces  de  long.  Il  me  marque  qu’il  a  appris  de  gens 
dignes  de  foi ,  que  l’on  s’en  fert  à  envelopper  les  corps 
des  Princes  de  Tartarie  Sc  des  environs,  lorfqu’on  les 
brûle  après  leur  mort ,  Sc  qu’elle  eft  faite  de  la  partie 
intérieure  de  la  racine  d’un  arbre  qui  croît  dans  la  Pro¬ 
vince  deSutan  ,  aufli-bien  qu’avec  celle  du  Todda, 
qui  croît  dans  les  Indes.  Que  la  partie  fupérieure  de  la 
racine  qui  eft  la  plus  proche  de  la  furface  de  la  terre , 
fert  à  faire  une  toile  beaucoup  plus  fine ,  qui  diminue 
de  la  moitié ,  lorfqu’elle  a  été  trois  ou  quatre  fois  au 
feu.  On  aflure  aufli  qu’il  découle  du  même  arbre  une 
liqueur  qui  ne  fè  confume  point ,  Sc  que  l’on  brûle  dans 
les  Temples ,  avec  des  meches  faites  de  la  même  ma¬ 
tière  que  la  toile  dont  nous  venons  de  parler. 

On  a  fait  voir  à  la  Société  Royale  un  mouchoir  de  ce 
lin  incombuftible ,  qui  avoit  un  pié  de  long ,  fur  un  de- 
mi-pié  de  large. 

Les  expériences  par  lefquelles  on  s’eft  affuré  qu’il  réfif- 
toit  au  feu ,  ont  été  faites  à  Londres  ,  la  première  le 
20  Août  1684.  devant  la  Société  Royale.  Onverfade 
l’huile  delTus  pendant  qu’il  étoit  enflammé  pour  aug¬ 
menter  la  violence  du  feu. Il  pefoit  auparavant  fix  drag- 
mes  feize  grains ,  Sc  l’on  trouva  que  le  feu  lui  avoit 
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fait  perdre  deux  dragmes  cinq  grains  de  fon  poids. 

La  fécondé  expérience  a  été  faite  publiquement  en  pré- 
fence  de  la  Société  Royale  le  22  Novembre  fuivant. 
Il  pefoit  (  comme  il  paroît  par  le  Journal  dte  la  Socié¬ 
té  )  avant  qu’on  le  mît  au  feu ,  une  once ,  trois  drag- 
mes ,  dix-huit  grains.  On  le  mit  pendant  plufieurs  mi¬ 
nutes  fur  des  charbons  ardens;  Sc  quoiqu’on  l’eût  reti¬ 
ré  du  feu  tout  enflammé ,  il  n’eut  point  la  force  de 
confumer  une  feuille  de  papier  blanc  fur  laquelle  oit 
le  pofa.  On  le  pela  de  nouveau  lorfqu’il  fut  refroi¬ 
di  ,  Sc  l’on  trouva  qu’il  avoit  perdu  une  dragme  ,  fix 
grains. 

M.  Arthur  Baily  préfenta  le  3  Décembre  à  la  Société 
Royale,  au  nom  de  M.  Waite  ,  un  morceau  de  cette 
toile ,  dont  il  donna  en  même-tems  une  autre  piece  à 
M.Plot,  qui  l’envoya  à  Oxford,  où  l’on  répéta  la  même 
expérience  le  16  Décembre.  On  la  mit  ,  en  préfence 
de  tous  les  Membres  de  cette  Univerfité,  fur  un  feu  de 
charbon  fort  violent ,  où  elle  refta  pendant  un  tems 
confidérable.  On  trouva,  quand  elle  fut  refroidie, 
qu’elle  avoit  reçu  très-peu  d’altération  ,  Sc  qu’elle 
étoit  feulement  plus  blanche  Sc  plus  nette  qu’aupara- 
vant. 

Quoique  cette  toile  fût  plus  commune  du  tems  des  An¬ 
ciens  qu’elle  ne  feft  aujourd’hui ,  Sc  qu’ils  la  con- 
nuflent  peut-être  mieux  que  nous  ,  ils  l’eftimoient  ce¬ 
pendant  autant  que  les  perles  les  plus  précieufes. 

On  ne  la  prife  pas  moins  aujourd’hui  dans  le  pays  où  on 
la  fait,  puifqu’un  Covet  de  la  Chine ,  (  qui  eft  une  pie¬ 
ce  de  23  pouces  ou  |  de  long)  vaut  huit  taies ,  ou  tren- 
te-fix  livres  fterlin ,  trente  chelings  Sc  quatre  fols. 

Quelques  Auteurs  célébrés  ont  révoqué  en  doute  ,  Sc 
même  nié  l’exiftence  d’une  pareille  toile.  Ils  admet¬ 
tent  à  la  vérité  celle  de  1  ’ amiante:  mais  ils  doutent  en 
même-tems  de  la  poflibilité  de  l’exécution  de  la  toile 
dont  nous  avons  parlé.  Cependant  Pline  dit  expreffé- 
ment ,  (  Sc  il  mérite  d’être  cru  fur  une  chofe  dont  il  a  eu 
connoiffance  )  qu’il  a  vu  des  ferviettes  que  l’on  net- 
toyoit  en  les  jettant  dans  le  feu  ,  d’où  elles  fortoient 
plus  belles  &  plus  nettes  que  fi  on  les  eût  lavées  dans 
l’eau. 

Mais  qu’eft-il  befoin  de  recourir  au  témoignage  des  au¬ 
tres,  puifque  nous  avons  vu  une  piece  de  cette  toile 
paffer  par  cette  rude  épreuve  à  Londres  Sc  à  Oxford  ? 

Ce  minéral  lanugineux  eft  quelquefois  appellé  ,  à  caufe 
de  fes  étranges  qualités  ,  Amiantus  ,  quod  in  ignent 
injeüus  non  /xiamlat ,  parce  que  le  feu,  loin  de  le  dé¬ 
truire,  lui  donne  un  nouveau  luftre. 

On  l’appelle  Asbeftos ,  Sc  Salamandra ,  bois  de  falaman* 
dre  ,  à  caufe,  je  crois,  des  thryalides,  ou  meches 
qu’on  en  faifoitautrefois,  &qui  étant  mifes  dans  des 
lampes  pleines  d’huile  incombuftible,  ne  fe  confu- 
moient  jamais.  C’eft- là,  je  crois  ,  la  véritable  raifon 
qui  lui  a  fait  donner  ce  nom ,  foit  qu’il  y  ait  jamais  eu 
de  pareilles  lampes  ou  non. 

Agricola  dit  que  le  nom  d’alün  lui  a  été  donné ,  à  caufe  de 
la  fènfation  piquante  qu’il  imprime  fur  la  langue  ;  Sc 
l’épithete  de  plameum ,  à  caufe  des  filamens  dont  il  eft 
compofé  ,  Sc  qui  le  diftinguent  de  toutes  les  autres  e£ 
peces  d’alun.  Mais  cet  Auteur  fe  trompe;  car  l’alun  de 
plume  eft  une  chofe  tout-à-fait  différente. 

La  couleur  grisâtre  de  fes  parties  lanugineufes  l’a  fait  ap- 
peller  par  quelques-uns,  polia  ,*  par  d’autres,  corfoides 
Sc  fpartapolia ,  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec  les  fibres 
de  quelque  efpece  de  nates.  r 

On  l’appelle  encore  limtm  ,  à  caufe  de  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  on  le  file ,  avec  quelque  épithete  diftinétive 
prife  de  fa  qualité ,  telle  qu’as  b  e (limtm  ou  vivum  ,  ou 
du  lieu  où  on  le  trouve.  Il  eft  appellé  en  général  limtm 
fojjîle  ,*  Sc  en  particulier,  linum  Indicum ,  Creticum ,  C'y- 
pricum  ,  Sc  Carpafntm  ou  Caryftium.  On  le  trouve  en¬ 
core  dans  la  Tartarie,  à  Namur  dans  les  Pays-bas,  à 
Eisfield  dans  la  Thuringe ,  parmi  les  mines  dans  l’an¬ 
cien  Noricum  ,  en  quelques  endroits  d’Egypte  ,  Sc 
dans  les  montagnes  d’Arcadie ,  à  Pouzzole  Sc  dans 
quelques  autres  mines  d’Italie;  on  en  a  trouvé  il  n’y  a 
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pas  encore  long-tèms  dans  une  petite  Ifie  appartenante 
à  M.  William  Ilobinfon ,  appellée  Ynis  Molroniad ,  8c 
dans  la  paroiffe  de  Llan  Fairing  Hornvvy. 

Les  Lithographes  le  placent  ordinairement  au  nombre 
des  pierres  :  mais  je  le  croirois  plutôt  une  terre  pier- 
reufe  ,  terra  lapidofa,  ou  fubftance  moyenne  entre  la 
pierre  Sc  la  terre.  Quoiqu’il  en  Toit ,  il  paroît  être  com- 
poféd’un  mélange  de  quelque  fel ,  &  de  terre  pure  dé¬ 
pouillée  de  foufre,  qui  fe  coagule  pendant  l’hiver,  8c 
de  durcit  dans  les  chaleurs  de  l’été.  Joannes  Heflùs  fe 
fèrt  d’un  argument  très-fort ,  pour  prouver  que  ce  fel 
eft  l’alun  liquide.  Il  nous  le  repréfente ,  comme  Mat- 
thiol,  fous  la  forme  d’une  fubftance  laiteufe,  tirant 
quelque  peu  fur  le  jaune,  qui  fort  de  la  terre,  Sc  ayant  la 
même  odeur  que  le  fromage  pourri.  Il  rapporte  , 
qu’en  ayant  ramalfé  une  certaine  quantité  à  Pouzzole 
avec  quelques  autres  cdpeces  d’alun  ;  &  l’ayant  gardé 
pendant  quelque  tems,  il  trouva ,  lorfqu’il  vint  à  l’exa¬ 
miner  ,  qu’il  avoir  perdu  fon  odeur  ,  Se  s’étoit  changé 
pour  la  plus  grande  partie  en  alun  de  plume ,  la  partie 
ialine  s’étant ,  à  ce  que  je  crois  ,  transformée  en  des 
filets,  que  la  terre  avoit  enfuite  unis.  C’eft  ainfi qu’on 
le  trouve  dans  tous  les  endroits  où  il  naît ,  foit  qu’il 
forte  de  la  terre,  comme  Pline  Sc  Matthiol  le  veu¬ 
lent  t.  ou  qu’il  pafie  à  travers  des  rochers,  comme  à 
Wales ,  où  l’on  en  rencontre  des  veines  dans  un  ro¬ 
cher  ,  dont  les  pierres  approchent  du  caillou  par  leur 
couleur  Sc  leur  dureté.  L ’ amiante  paroît  être  compofé 
d’un  alun  pareil  à  celui  dont  parle  Jean  Heffus ,  quel¬ 
ques-unes  de  les  parties  étant  de  couleur  de  paille, 
comme  fi  elles  avoient  confervé  la  couleur  jaune  du 
bitume  liquide  dont  il  eft  formé.  Les  Auteurs  ne  lui 
ont  cependant  jamais  donné  cette  couleur  ;  Sc  Agrico¬ 
le  nous  allure  que  V amiante  eft  blanc ,  cendré ,  rouge, 
ou  couleur  de  fer.  J’en  ai  de  Chypre  qui  m’a  été  envoyé 
d’Alep  par  le  Docleur  Robert  Huntington ,  dont  une 
partie  eft  d’un  bleu  foible  ou  couleur  de  perle,  &  l’au¬ 
tre  tire  fur  le  verd  de  mer. 

Quelques  différentes  que  foient  les  couleurs  des  fubftan- 
ces  minérales  que  l’on  trouve  dans  divers  endroits  de 
Y  amiante >  je  remarque  que  les  parties  laineufes  font 
toutes  reflemblantes  ;  favoir  ,  de  couleur  d’argent ,  les 
filamens  minces  &:  déliés  ,  mais  extrêmement  pefans. 
Les  particules  les  plus  fubtiles  vont  au  fond  de  l’eau, 
lorfqu’elles  en  font  entièrement  imprégnées;  ce  qu’el¬ 
les  ont  de  commun  avec  un  morceau  de  toile  incom- 
buftible  que  M.  Waite  a  apporté  des  Indes  ,  8c  que 
j’ai  eu  de  M.  Baily  ;  d’où  il  eft  probable  que  ce  n’eft 
point  une  plante  ,  mais  une  fubftance  minérale,  mal¬ 
gré  la  relation  de  Conco  8c  de  Keavarear  Sukradana, 
insérée  dans  la  Lettre  de  M.  Waite;  ce  que  je  n’ofe 
cependant  afi'urer,  parce  qu’il  y  a  différens  bois,  comme 
le  buis,  le  bois  rouge ,  &  le  bois  de  Perlé ,  qui  coulent 
à  fond  lorfqu’on  les  met  dans  l’eau. 

Marcus  Faillies  Vendus  nous  apprend  qu’on  trouve  dans 
une  certaine  montagne  de  Chinchinthalas ,  Province 
de  laTartarie  ,  de  Y amiante  dont  on  fait  de  la  toile; 
Sc  fon  témoignage  eft  confirmé  par  un  Turc  nommé 
Curficar  ,  Surintendant  de  quelques  mines  de  cette 
contrée.  Après  qu’on  a  fait  fécher  Y  amiante  au  fi^eil , 
on  le  pile  dans  un  mortier  d’airain ,  8c  l’on  fépare  la 
partie  terreufe  de  celle  qui  tient  de  la  laine.  Lorfque 
cette  derniere  eft  entièrement  purgée  de  toutes  les 
ordures  qui  pouvoient  s’y  être  attachées,  on  la  file 
pour  en  faire  une  toile  ;  Sc  fuppofé  que  cette  toile  ait 
quelques  taches ,  on  la  met  dans  le  feu  pendant  une 
heure,  d’où  on  la  tire  fans  qu’elle  ait  reçu  aucun  dom¬ 
mage,  aulfi  blanche  que  la  neige.  Il  paroît,  fuivantla 
defeription  deStrabon,  qu’on  employoit  cette  métho¬ 
de  pour  préparer  Y  amiante  de  Crete ,  avec  cette  diffé¬ 
rence,  qu’après  qu’on  l’avoit  pilé  ,  3c  féparé  la  partie 
terreufe  de  la  lanugineufe,  on  peignoit  cette  derniere. 
Agricola  remarque  aulfi  cette  circonftance  ;  ce  qui 
prouve  que  cet  amiante  étoit  beaucoup  plus  long  que 
celui  que  nous  avons  aujourd’hui. 

Pline  rapporte  que  les  anciens  filoient  Y  amiante ,  Sc  en 
Tome  /. 
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Faifoient  des  toiles  incombuftibles  ,  qui ,  entre  autres 
ufages  ,  fervoient  à  envelopper  les  corps  des  Prin¬ 
ces  qu’on  vouloir  brûler  pour  en  conferver  les  cen¬ 
dres  i  8c  pour  les  empêcher  de  fe  confondre  avec  celles 
du  bois  dont  on  formoit  le  bûcher  ;  ce  que  les  Princes 
de  Tartarie  pratiquent  encore  aujourd’hui.  Je  ne  dou-« 
te  point  qu’il  ne  diminue  toutes  les  fois  qu’il  éprouve 
la  violence  du  feu  :  mais  cela  n’empêche  point  qu’il 
ne  puiffe  fèrvir  plufieurs  fois  à  cet  ouvrage  ,  avant  de 
devenir  tout-à-fait  inutile.  On  allure  que  quelques  an¬ 
ciens  ,  entre  autres  les  Brachmanes  des  Indes  ,  em- 
ployoient  Y  ami  ante  pour  en  faire  des  vetemens.  Les 
meches  des  lampes  éternelles  des  anciens,  étoient  aulfi 
de  cette  naême  matière  ;  Sc  l’on  rapporte  que  Septel- 
la ,  Chanoine  de  Milan ,  avoit  du  fil ,  des  cordons ,  des 
réfeuux  Se  des  papiers  faits  avec  Y  amiante.  Marc-An¬ 
toine  Caftagna ,  qui  a  trouvé  depuis  peu  ce  minéral  en 
Italie,  a  découvert  le  moyen  de  le  travailler,  de  le 
rendre  aulfi  épais  &âulfi  mince  qu’il  lui  plaît ,  &  de  lui 
donner  la  forme  d’une  peau  Sc  d’uh  papier  extremea 
ment  blanc.  Nous  avons  fait  dernièrement  à  Oxford 
du  papier  avec  de  Y  amiante  qui  fupporte  alfez  bien  le 
feu  Sc  l’encre,  excepté  que  cette  derniere  rougit  par  la 
violence  du  feu. 

M-  Campani  ,  après  avoir  recherché  l’étymologie  du 
nom  asbeftus ,  que  l’on  donne  à  l’ amiante ,  en  admet 
quatre  efpeces  ,  dont  il  a  les  échantillons  dans  fon  ca¬ 
binet.  La  première  qu’il  a  reçue  de  Corfou ,  a  une 
forme  ligneufè,  eft  longue  d’ün  demi-palme,  de  cou¬ 
leur  blanchâtre  ,  tirant  quelque  peu  fur  le  rouge.  La 
fécondé  eft  de  couleur  d’argent ,  tirant  fur  celle  du 
plomb,  beaucoup  plus  liffe  Sc  plus  courte  que  la  pré¬ 
cédente  d’environ  trois  pouces  ;  elle  vient  de  Seflri 
di  Fonente  dans  la  Ligurie.  La  troifieme ,  qui  eft  la 
plus  mauvaife  de  toutes,  eft  compofée  d’écailles  ou 
lames  pofées  les  unes  fur  les  autres  :  il  la  repréfente  de 
la  figure  d’un  oignon ,  d’une  couleur  de  terre  noirâtre, 
entremêlée  de  quelques  veines  blanches ,  noires  &  rou¬ 
ges-brunes  ,  longue  à  peine  de  deux  tiers  d'un  pouce 
romain  ,  Sc  plus  propre  par  conféquent  à  faire  du  pa¬ 
pier  que  de  la  toile.  La-quatrieme  efpecelui  a  été  don¬ 
née  par  M.  Boccone  :  on  la  trouve  dans  les  Pyrénées  , 
Sc  quelques-uns  de  fes  morceaux  ont  un  palme  romain 
de  longueur.  Elle  eft  composée  de  filamens  longs, 
rudes  Sc  épais.  11  fait  encore  mention  d’une  autre  ef- 
pece  A’ am'ante ,  que  l’on  trouve  dans  les  montagnes 
du  Volterrano.  Il  dit  déplus,  qu’il  a  laide  ce  minéral 
pendant  trois  femaines  dans  le  fourneau  d’une  verre¬ 
rie  fans  qu’il  ait  reçu  la  moindre  altération  :  mais  qu’il 
n’a  pu  garantir  un  bout  de  bâton  qu’il  y  avoit  envelop¬ 
pé  de  la  violence  du  feu.  Il  conclut  de-là  que  Y a- 
miante  réfifte  au  feu  ,  parce  qu’il  ne  brûle  ni  ne  s’en¬ 
flamme  point:  mais  il  fe  dilfipe  quelque  peu  au  tou¬ 
cher,  comme  il  s’en  eft  alluré  par  le  moyen  d’une  ba¬ 
lance  très-exaéle.  Enfin  il  indique  les  moyens  de  le 
filer;  ce  qu’il  exécute  de  la  maniéré  fui  vante.  Il  com¬ 
mence  d’abdrd  par  faire  tremper  quelque  tems  Y a- 
miante  dans  l’eau  chaude  :  il  l’ouvre  Sc  le  fépare  en- 
fuite  avec  les  mains  pour  en  détacher  les  parties  ter- 
reufes  qui  font  d’un  blanc  de  chaux ,  Sc  lient  les  parties 
filamenteufcs  enfemble  :  l’eau  s’épailfit  par  le  mé¬ 
lange  de  ces  parties  ,  Sc  devient  laiteufe  :  il  réitéré  la 
même  chofe  fix  ou  fept  fois  de  fuite  ,  en  changeant 
toujours  l’eau  ,  jufqu’à  ce  que  les  parties  hétérogènes 
foient  emportées,  après  quoi  il  fait  fécher  dans  un  ta¬ 
mis  celles  qui  tiennent  de  la  nature  du  lin. 

Il  trouve  que  Y  amiante  de  Corfou  eft  préférable  à 
tous  les  autres,  à  caufe  de  la  longueur  Sc  de  la  finelle 
de  fes  filamens,  mais  que  celui  de  Chypre  ne  lui  réulfit 
pasauffi  bien,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  douter  qu’il 
foit  de  la  bonne  efpece  ,  quoique  Pancirolle  8c  plu¬ 
fieurs  autres  Auteurs  qu’il  cite,  recommandent  celui 
de  Chvpre  comme  le  meilleur.  Il  indique  enfuite  line 
nouvelle  méthode  pour  filer  Y  amiante ,  dont  il  eft  l’in¬ 
venteur  ,  Sc  qui  confifte  en  ceci.  Il  nettoie  comme  au¬ 
paravant  V amiante ,  Sc  après  l’avokllégerement  cardé* 
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il  le  place  entre  deux  cardes  qu’il  affiire  lùr  une  table 
ou  fur  un  banc.  Il  prend  enfuite  un  petit  rouet  ordi¬ 
naire  qu’il  entoure  d’un  fil  fort  délié  qu'il  entrelafle 
avec  Y  amiante  qui  fort  hors  des  cardes.  Il  a  toujours 
foin  d’avoir  devant  lui  un  vaifieau  plein  d’huile  dans 
lequel  il  trempe  continuellement  l’index  8c  le  pouce , 
tant  pour  les  garantir  de  la  qualité  corrofve  de  la  ma¬ 
tière  ,  que  pour  rendre  les  filets  plus  unis  8c  plus  fou- 
pies.  Cela  fait ,  ilcompofe  avec  ce  s  mêmes  filets  une 
efpece  de  groffe  toile  qu’il  met  dans  le  feu  pour  que 
l’huile  &  le  fil  fe  confomment,  de  lorte  qu’il  ne  relie 
que  la  matière  incombullible.  Mais  comme  cette  mé¬ 
thode  d’attacher  la  pierre  au  fil  ell  extrêmement  en- 
nuyeufe,  il  préféré  de  coëffer  une  quenouille  avec  un 
peu  de  lin  qu’il  entrelaffe  avec  trois  ou  quatre  filets 
d’amiante ,  ce  qui  les  rend  plus  forts  8c  plus  durables. 
11  n’eft  pas  befoin  lorfqu’on  emploie  cette  méthode  , 
de  carder  les  filamens ,  puifque  cela  ne  fert  qu’à  les 
rompre.  Il  fuffit  feulement  de  les  séparer  après  les 
avoir  nettoyés  8c  de  les  filer  avec  le  lin.  Il  relie  au  fond 
du  vaifieau  dans  lequel  on  lave  le  minéral ,  un  grand 
nombre  de  petits  morceaux  dont  on  peut  faire  du  pa¬ 
pier  félon  la  méthode  ordinaire.  Il  indique  en  finiflant 
un  moyen  très-sûr  pour  conferver  la  toile  ou  les  autres 
ouvrages  que  l’on  fait  avec  cette  pierre  aufii  long-tems 
que  l’on  veut.  Comme  cette  toile  eft  fort  fujette  à 
dépérir  à  caufe  de  fon  extreme  fechereffe ,  il  ne  faut 
que  l’entretenir  toujours  huilée  ,  ce  qui  ne  fauroit  la 
gâter,  car  en  la  mettant  dans  le  feu  ,  l’huile  fe  confu- 
me  8c  la  toile  en  fort  aufifi  blanche  8c  aufii  nette  qu’au- 
paravant. 

J’ai  trouvé  dans  la  Terre  de  François  Gordon  d’ AEhmdore 
dans  la  Province  d’ Aberdeen ,  près  des  Montagnes ,  fur 
le  penchant  d’une  colline  couverte  d’une  efpece  de 
bruyere  approchante  de  la  mouffe,  dans  un  très-petit 
ruifieau  8c  tout  auprès  dans  l’efpace  de  dix  à  douze 
verges ,  une  grande  quantité  de  ces  pierres ,  dont  quel¬ 
ques-unes  ont  un  pié  de  long  &  refiemblent  à  du  bois. 
J’ai  eu  d’autant  plus  de  peine  à  croire  que  ce  fût  du 
bois  pétrifié ,  qu’il  n’y  en  a  aucune  trace  aux  environs  , 
8c  que  je  n’ai  trouvé  ces  pierres  que  dans  l’étendue  de 
terrein  dont  je  viens  de  parler.  Ayant  creusé  la  terre 
aux  environs  avec  mon  couteau ,  j’ai  trouvé  quelques 
morceaux  de  cette  pierre,  Sc  vers  fa  fuperficie,  plu- 
f  eurs  autres  d’une  matière  fibreufe  que  mon  couteau 
n’a  pu  couper.  J’ai  eu  d’abord  l’idée  que  c’étoit  une 
matière  incombuftible,  ce  qui  s’efl  trouvé  vrai,  lorf 
que  j’en  ai  fait  l’effai  en  la  mettant  au  feu.  Comme  je 
favois  qu’on  a  toujours  regardé  cette  matière  com¬ 
me  composée  de  filamens  tirés  de  Y  amiante-,  je  réfo- 
lus  d’obferver  de  plus  près  la  maniéré  dont  elle  étoit 
produite. 

Ayant  trouvé  quelques  morceaux  de  cette  pierre  extrê¬ 
mement  durs  dans  le  milieu  de  cette  matière  fibreufe 
qui  étoit  à  la  fuperficie  de  la  terre  ,  8c  la  matière  fi¬ 
breufe  au  dehors  8c  vers  les  extrémités ,  je  crus  que  le 
lin  étoit  produit  par  cette  pierre.  Mais  découvrant  plu¬ 
fieurs  paquets  de  lin  qu’on  prenoit  au  premier  abord 
pour  des  cailloux  tant  ils  étoient  condensés  8c  prefifés , 
dont  les  filamens  fe  séparoient  cependant  avec  facili¬ 
té  pour  peu  qu’on  les  mouillât  ;  8c  en  ayant  trouvé  de 
plus  oü  moins  condensés  en  forme  de  pierre  à  un  pou¬ 
ce  de  la  fuperficie  de  la  terre  à  laquelle  ils  étoient  pa¬ 
rallèles,  entrelafifés  avec  les  fibres  des  racines  du  ga- 
fon ,  il  me  parut  vraifèmblable  que  le  lin  devroit  plu¬ 
tôt  fe  convertir  en  pierre  que  celle-ci  en  lin.  La  plu¬ 
part  de  ces  pierres  font  tendres  8c  très-friables  au  de¬ 
hors.  Ces  pierres  font  de  différentes  efpeces ,  quelques- 
unes  blanches  ,  de  couleur  de  lin ,  8c  d’une  fubftance 
fi  molle  ,  qu’on  peut  la  couper  avec  un  couteau  fans 
l’émouflèr ,  d’autres  font  mêlées  avec  une  plus  grande 
quantité  de  talc  blanchâtre ,  Sc  quelques  autres  font 
extrêmement  dures  &  grisâtres. 

Il  me  feroit  fort  difficile  de  déterminer  ici  la  maniéré 
dont  le  lin  ell  produit,  à  caufe  que  ce  que  j’en  ai  trou¬ 
vé  étoit  enfoncé- d’un  pouce  dans  la  terre  parallele- 
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ment  à  fa  furface  ,  Sc  entrelaffe  avec  les  racines^du 
gafon ,  fans  qu’il  m’ait  été  poffible  d’y  découvrir  des 
racines  ,  fes  extrémités  étant  toutes  deux  fembla- 
bles ,  comme  fi  on  les  avoit  coupées.  La  terre  qui 
produit  cette  matière  ell  grisâtre  ,  épailfe  d’un  ou 
deux  pouces  ,  Sc  -pofe  fur  un  lit  d’une  autre  terre  noire 
d’un  pié  d’épaifieur  ;  de  forte  que  je  ne  vois  rien  qui 
me  paroifie  devoir  le  produire.  J’ai  trouvé  dans  quel¬ 
ques  autres  endroits  une  grande  quantité  de  fable  qui 
tient  de  la  nature  du  talc ,  8c  quelques  pièces  de  lin 
incombullibles  auprès,  comme  aufii  certains  morceaux 
de  cette  pierre  plus  blancs  que  les  autres  Sc  très-appro- 
chans  du  talc;  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  le  lin 
en  ell  produit;  je  n’ofe  cependant  rien  déterminer  là- 
delfus ,  parce  qu’on  ne  découvre  pas  la  moindre  appa¬ 
rence  de  talc  dans  d’autres  endroits  où  j’en  ai  trouvé. 

Quoique  je  n’aie  pas  préfent  tout  ce  que  les  Auteurs  ont 
écrit  fur  ce  lin  incombullible, il  me  paroît  par  ce  quePli- 
ne,  Aldrovandi  Sc  Olaus  Wormius  en  ont  dit,  que  ce¬ 
lui  qu’on  trouve  en  Ecofie  n’ell  point  inférieur  au  leur. 
Ils  nous  le  dépeignent  généralement  extrêmement 
court ,  au  lieu  que  le  mien  a  quelquefois  jufqu’à  huit 
pouces  de  long. 

Quant  aux  moyens  d’eq  faire  de  la  toile ,  tous  les  Auteurs 
conviennent  unanimement  que  la  chofe  ell  fort  diffi¬ 
cile  8c  j’avoue  qu’ils  ont  raifon.  Il  paroît  cependant  par 
les  expériences  que  j’ai  rapportées  ,  que  le  mien  peut 
fervir  à  cet  effet ,  je  fuis  perfuadé  que  la  chofe  ell  beau¬ 
coup  plus  difficile  avec  certains  lins  qu’avec  d’autres. 

On  trouve  dans  une  carrière  des  montagnes  d’Ecolfe , 
une  efpece  de  pierre  placée  horifontalement  dans  un 
lit,  composée  de  fibres  parallèles  avec  quelques  in- 
terllices  ,  laquelle  ell  fi  tendre  au  commencement 
qu’on  n’a  befoin  pour  la  polir  que  de  fable  ou  d’une 
autre  pierre  dure  de  couleur  blanchâtre  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  la  même  carrière  :  mais  elle  fe  durcit  fi  fort 
dans  la  fuite  qu’elle  réfille  au  feu  8c  aux  injures  du 
tems.  La  première  fois  que  les  Carriers  la  découvri¬ 
rent  ,  ce  fut  en  pure  perte  ,  car  elle  fe  réduifit  en 
morceaux  lorlqu’on  voulut  la  tailler ,  Sc  employer  les 
coins  8c  autres  inllrumens  ordinaires  pour  la  lever. 
Mais  après  avoir  examiné  plus  attentivement  la  direc¬ 
tion  de  fes  fibres  ,  on  a  trouvé  le  moyen  en  la  coupant 
en  long ,  d’en  avoir  des  morceaux  aufii  gros  que  l’on 
a  voulu  8c  de  les  polir  avec  facilité  en  fuivant  fes  fibres. 
Mais  lorlqu’on  elfaye  de  la  couper  par  le  travers  on  ne 
peut  jamais  en  venir  à  bout,  8c  fa  fuperficie  relie  inégale 
comme  les  extrémités  d’une  piece  de  bois.  Quoique 
cette  carrière  ait  peu  d’interllices ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  on  y  trouve  cependant  de  Y  amiante  d’un  blanc 
argenté,  composé  de  plufieurs  troufleaux  de  fibres  pa¬ 
rallèles  ,  lemblables  à  celles  des  fibres  mufculaires  du 
bœuf  falé ,  lefquelles  fe  séparent  aisément  les  uns  des 
autres  en  des  filets  aufii  déliés  que  ceux  du  lin  le  plus 
fin ,  8c  fi  duétiles  ,  qu’on  peut  les  filer  8c  en  faire  une 
toile  incombullible  pareille  à  celle  que  les  anciens  em- 
ployoient  dans  les  funérailles.  On  découvre  dans  d’au¬ 
tres  interllices  une  fubllance  rougeâtre  ,  dont  la  cou¬ 
leur  approche  de  celle  du  lang  de  dragon  :  mais  je  ne 
faffi  elle  ell  fibreufe  ou  non ,  parce  qu’on  n’a  pu  m’en 
montrer ,  on  m’a  cependant  affiné  qu’elle  paroilfoit 
propre  à  faire  de  la  teinture.  Celui  de  qui  je  tiens  le 
peu  d ’ amiante  que  j’ai ,  eût  pu  en  garder  plufieurs  li¬ 
vres,  à  ce  qu’il  m’a  dit,  s’il  en  eut  connu  le  prix.  Je 
ne  doute  point  que  la  fécondé  efj^ece  ne  fût  aufii  fi¬ 
breufe  ,  8c  dans  ce  cas  on  pourroit  en  la  mêlant  avec  la 
première,  en  faire  une  fort  belle  toile.  On  peut  dire 
que  cette  carrière  eft  composée  d’ amiante  de  différen¬ 
tes  couleurs,  avec  cette  différence  que  le  blanc  &  le 
rouge  font  d’un  grain  beaucoup  plus  fin  que  le  bleu. 
Abrégé  des  Tranf.  Philof.  vol.  5. 

AMICLLTJM ,  étoit  une  efpece  de  vetement  dont  le 
fervoient  les  jeunes  gens  pour  couvrir  leurs  parties  na¬ 
turelles  lorfqu’ils  étoient  nuds  au  Gymnafium  ou  tel 
autre  lieu  deftiné  pour  leurs  exercices.  Rhodius  ,  DiJJl 
de  Acia. 
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On  l’emploie  clans  le  meme  fens  qu ^Amnîos ,  dont  oft 
peut  voir  l’Article. 

AMIDUM.  Voyez  Amylum. 

AMINÆUM  VIN  LM ,  Vin  d’Amin  a ,  appelle  enfuite 
Falernum ,  en  Italie.  La  farine  d’orge  séchée  au  feu  Sc 
prifèdans  du  vin  de  Falernc  Amin&um ,  auftere,  def- 
fechele  ventre  ,  à  ce  que  prétend  Aetius  ,  Tetrab.  I. 
Serm.  i. 

Le  vin  Aminxum  mérite  la  préférence  fur  tous  les  autres ,  I 
par  la  force  de  fes  elprits  Sc  la  vigueur  qu’il  acquiert 
en  vieilliffant.  Pline  ,  Nat.  Hift.  L.  XIV.  c.  2. 
Cohtmella  prétend  que  les  vins  Aminéen  s  font  les  plus  an¬ 
ciens  que  l’on  connoiffe ,  Se  il  y  a  toute  apparence  que 
ce  font  les  premiers  dont  les  Romains  aient  usé  :  car 
comme  l’Italie  ne  produifbit  point  de  vignes  autre¬ 
fois  ,  les  habitans  furent  obligés  de  les  traniplanter  du 
pays  des  Aminéens  dans  la  Thejfalie.  Suivant  Macrobe  , 
le  vin  de  Falerne  étoit  autrefois  appellé  vin  Aminéen  ; 
il  fembleroit  cependant  que  le  vin  de  Falerne  devroit 
être  du  crû  d’un  canton  particulier,  8c  celui  à’ Aminée 
le  produit  du  raifin  qu’on  avoit  tranfplanté  en  Italie. 
Ce  qui  prouve  que  le  vin  Aminéen  n’étoit  point  du 
crû  d’un  canton  particulier ,  mais  le  produit  d’une  ef- 
pece  particulière  de  raifin  ,  c’eft  que  Galien  fait  men¬ 
tion  du  vin  d’ Aminée  qui  croilfoit  dans  le  Royaume  de 
Naples,  dans  la  Sicile  Sc  dans  la  Tofcane. 

Le  vin  à’ Aminée  étoit  auftere ,  rude  8c  acide  ,  lorfqu’il 
étoit  nouveau  ,  mais  il  s’amolliiToit  en  vieillilfant  8c 
^acquérait  une  force  &  une  vigueur  qui  étoit  beaucoup 
augmentée  par  la  quantité  d’efprits  qu’il  contenoit 
alors  ;  ces  qualités  le  rendoient  extrêmement  propre  à 
fortifier  l’eftomac  ,  comme  Galien  l’a  obfervé. 

Virgile  distingue  le  vin  d ’ Aminée  de  celui  de  Falerne  , 
dans  le  Second  Livre  des  Georgiques  : 

.  .  .  .  Quo  te  carminé  dicam  » 

•  Rhœtica  P  Nçc  cellis  ideo  contende  Falerms. 

Sunt  ctïam_Ammine&  vites  ,firmijftma  vina. 

«  Quelle  louange  ne  donnerai-je  point  à  ceux  qu’on 
»  cueille  dans  la  Rhétie  ?  Il  ne  faut  pourtant  point  que 
»  ces  vins  difputent  le  prix  à  ceux  de  Falerne.  Le  ter- 
»  roir  d  Aminée  produit  des  vins  qui  ont  aflez  de  for¬ 
ai  ce  pour  pouvoir  fe  conSèrver  très-long-tems.  » 

Quelques  Auteurs  Latins  appellent  cette  eSpece  de  vin 
8c  de  raifins  Amminea  Sc  Amminium ,  comme  Virgile , 
&  non  pas  Aminedt  8c  Aminmm. 

AMINÆUM  ACETUM ,  Ruland  8c  Jonhfon  fem- 
blent  croire  que  c’eft  le  vinaigre  blanc  :  mais  il  y  a 
plus  d’apparence  que  c’eft  le  vinaigre  fait  avec  le  vin 
dont  je  viens  de  parler  dans  l’article  précédent ,  ou  de 
fort  vinaigre  en  général. 

AMINIA  ,  nom  que  les  Habitans  du  Brefil  donnent  au 
Hylon  brafilianum  de  J. B.  que  les  Portugais  appellent 
algodon.  Margrave.  C’eft  un  eSpece  d’arbre  portant 
du  coton. 

A  M  M 

AMM  A.  Voyez  Hamma. 

AMMI.  Il  y  a  deux  fortes  d’ ammi ,  la  moderne  8c  l’an¬ 
cienne.  On  distingue  la  première  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Ammivulgare ,  Offic.  Ger.  881.  Emac.  1036.  Ra-iiHift. 
i-455-  Ammi  vulgatius  ,  Park.  Theat.  912.  Ammi 
majus,C.  B.  Pin.  159.  Tourn.  Inft.  304.  Elem.  Bot. 
254.  Boerh.  Ind.  A.  57.  Ammi  vulgare  majus  ,  latiori- 
bus  foliis  ,  femine  minus  odorato  s  J.  B.  3.  27.  Hift. 
Oxon.  3.  295.  Ami  ,  ammi,  amium  &  amm'uim  , 
Chab.  285.  Dale. 

Cette  plante  croît  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  piés  ,  8c 
pouffe  des  tiges  droites  rondes  8c  cannelées  ,  d’oû  Por¬ 
tent  des  feuilles  longues  &  ailées  qui  entourent  la  ti¬ 
ge  par  tout  le  pié ,  composées  de  trois  petites  divifions 
d’aigrettes ,  longues ,  étroites  8c  crénelées.  Le  fom- 
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met  des  tiges  porte  des  ombelles  de  petites  fleurs 
blanches ,  de  cinq  feuilles  chacunes ,  dont  deux  ou  trois 
font  ordinairement  plus  grandes  que  les  autres.  La 
femence  eft  petite,  de  la  groffeur  à  peu  près  de  celle 
du  perfil ,  8c  d’un  goût  aromatique.  Cette  plante  ne 
proie  point  chez  nous  ,  quoique  P arkinfon  affure  qu’on 
la  trouve  dans  les  champs  aux  environs  de  Grennhith » 
dans  la  Province  de  Kent:  mais  perfonne  ne  l’a  trou¬ 
vée  jufqües  aujourd’hui.  Elle  eft  aifez  commune  dans 
les  pays  chauds  ;  elle  fleurit  en  été ,  Sc  meurt  après 
qüe  fa  femence  ,  qui  eft  la  feule  partie  dont  on  fafle 
ufage ,  a  atteint  fa  maturité. 

Lesfemences  de  cette  plante  ont  une  vertu  deflîccative 
Sc  fortifiante  ;  elles  font  bonnes  pour  chafler  les  vents 
de  l’eftomac  Sc  des  inteftins,  Scpour  prévenir  la  coli¬ 
que.  Elles  font  diurétiques ,  propres  à  exciter  l’urine  Sc 
les  réglés.  Miller  ,  Bot.  Ofjî. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  ,  Sc  elle  fleurit  aux  mois  de 
Juin  Sc  de  Juillet.  Ses  femences  font  petites  ,  (triées* 
moins  groffes  que  celles  du  perfil ,  d’un  rouge  cendré» 
d’un  goût  amer,  acre  ,  Sc  d’une  odeur  aromatique.  On 
les  vend  dans  nos  boutiques  pour  celles  de  la  poi- 
vrette.  Elle  eft  une  des  quatre  femences  chaudes. 
Dale. 

On  diftingüe  V ammi  de  Diofcoride  Sc  des  Anciens  de  la 
maniéré  fuivante. 

Ammi  verum  ,  Offic.  Ammi  creticum »  Gef.  881.  Emàc. 
1035.  Park.  Theat.  912.  Ammi  alterum  ,  femine 
apii,  C.  B.  Pin.  159.  Amnii  odore  origani  ,  J.  B.  3. 
27.  Raii  Hift.  1.  455.  Hift.  Oxon.  3.  295.  Chab. 
385.  DaLe. 

L ’ Ammi  eft:  appellé  par  quelques-uns  cumin  d’Ethiopie, 
par  d’autres ,  cumin  royal  :  mais  il  y  en  a  qui  préten¬ 
dent  que  le  cumin  d’Ethyopie  eft  d’une  nature  tout-â- 
fait  différente  de  celle  de  Y  ammi.  La  femence  de  cette 
plante  ,  comme  tout  le  monde  fait ,  eft  beaucoup  plus 
petite  que  celle  du  cumin ,  Sc  a  le  goût  de  l’origan.  On 
doit  choifir  celle  qui  eft  nette  Sc  dépouillée  de  fon 
écorce. 

Elle  eft  chaude  ,  feche  Sc  deflîccative.  Prife  dans  du  vin  » 
elle  appàife  les  tranchées  ,  elle  guérit  la  rétention  d’u¬ 
rine,  Sc  les  morfuresdes  animaux  venimeux  ,  elle  ex¬ 
cite  aufli  les  réglés.  On  la  mêle  avec  les  véficatoires 
de  cantharides  ,  pouf  prévenir  la  ftfangurie.  Appli¬ 
quée  avec  du  miel  en  forme  de  cataplafme ,  elle  efface 
les  taches  livides  du  vifage.  Elle  purge  la  matrice 
lorfqu’on  l’emploie  dans  les  fiiffumigations  avec  des 
raifins  fecs  ,  ou  de  la  réfine.  Dioscoride  ,  Lib.  IIL 
cap.  70, 

Pline  dit  la  même  chofe  ,  Sc  ajoute  de  plus,  qofHippo- 
crate  l’appelle  cumin  royal ,  parce  qu’il  croyôit  que  le 
meilleur  croiffoit  en  Egypte.  Les  habitans  d’Alexan¬ 
drie  l’employent  dans  leur  pain  Sc  dans  leurs  ragoûts. 
Il  appaife  les  inflammations  des  yeux.  Mêlé  avec  de 
la  graine  de  lin ,  Sc  bu  dans  du  vin ,  à  la  dofe  de  deux 
dragmes  ,  il  guérit  la  piquuredes  feorpions;  pris  avec 
une  égale  quantité  de  myrrhe  ,  il  eft  extrêmement  fa- 
lutaire  contre  celle  du  cérafte.  On  prétend  que  fort 
odeur ,  dans  le  teins  du  coït ,  hâte  la  conception.  Nat. 
Hift.  Lib.  XX.  vap.  15. 

On  trouve  rarement  cette  efpece  dans  les  boutiques  ,  Sc 
on  lui  fubftitue  la  première  On  l’apporte  ordinaire¬ 
ment  de  Turquie;  la  plante  qui  produit  cette  femen¬ 
ce  eft  plus  petite ,  les  feuilles  plus  étroites  Sc  plus  dé¬ 
coupées  ;  elle  porte  des  fleurs  blanches  en  ombelle  ,  8c 
une  femence  approchante  de  la  première  ,  mais  plus 
petite  ,  d’une  odeur  Sc  d’un  goût  aromatique  plus 
agréables  ,  approchant  de  l’origan.  Elle  paffe  pour 
avoir  plus  de  vertu  que  la  première.  Miller  ,  Bot. 
Of. 

On  l’apporte  d’Alexandrie  d’Egypte.  Les  femences  font 
petites ,  ftriées  ,  moindres  que  celles  du  perfil,  d’une 
couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge ,  d’un  goût  aromati¬ 
que  acre ,  Sc  d’une  odeur  agréable.  On  les  trouve  très- 
rarement  dans  nos  boutiques.  Elles  font  incifives, 
apéritives  Sc  defîiccatives  ,  bonnes  pour  les  douleurs 

Sffij 
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du  colon  Sc  de  l’uterus  ,  pour  les  enflures  de  l’èftofflaC 
Si  la  fuppreffion  des  réglés  Sc  de  l’urine.  Dai.e. 

Cette  femence  contient  une  grande  quantité  d’huile  8c 
de  fel  volatil. 

Elle  eft  incifive  ,  apéritive  ,  anti-hiftérique  ,  carminati- 
ve ,  &  céphalique ,  elle  refifte  au  venin.  C’eft  une 
des  quatre  petites  femences  chaudes  ,  Lemery,  des 
Drogues. 

AMMION  ,  5,A pimcv  ,  Cinabre.  Voyez  Cinnabar  Sc  Mi¬ 
nium. 

AMMITES  ou  AMMONITES  ,  eft  une  pierre  fa- 
Blonneufe  qui  fe  trouve  de  differentes  groffeurs,  car  il 
y  en  a  qui  font  au  moins  auffi  groffes  que  des  noix , 
•d’autres  comme  des  pois  ,  d’autres  comme  des  orobes , 
d’autres  comme  des  femences  de  pavot  ou  de  millet. 
Ces  petites  pierres  reffemblent  à  des  œufs  de  poiffon  ; 
on  appelle  les  unes  centhrites  ,  les  autres  meconites. 
Celles  qui  font  groffes  comme  des  pois  font  appellées 
par  quelques-uns  Béz.oard  minéral ,  parce  qu’elles  font 
formées  par  écailles  ou  petites  lames  comme  le  Bé- 
Z.oard,8c  qu’elles  font  de  la  même  couleur ,  luifantes, 
ou  un  peu  plus  rougeâtres.  Elles  naiffent  fur  les  mon¬ 
tagnes  proche  de  Berne  en  Suiffe. 

Elles  fe  remettent  facilement  en  fable  dont  elles  font 
compofées.  Elles  font  appellées  ammites  à’àfxfxci;  fa¬ 
ble.  Lemery,  des  Drogues. 

AMMOCHOSIA ,  ’a fj./xoxa><rlet  efpece  de  remede  pro¬ 
pre  à  deffécher  le  corps  ,  qui  confifte  à  l’enterrer  dans 
du  fable  de  mer  extrêmement  chaud.  Celui  de  riviere 
vaut  moins  que  le  premier  ,  parce  qu’il  eft  trop  hu¬ 
mide. 

Mais  le  fel  eft  beaucoup  plus  efficace  que  le  fable ,  Sc  le 
malade  doitfe  coucher  dedans  avec  quelque  chofe  de 
fouple  fous  lui.  Il  ne  doit  pas  en  avoir  moins  de  trois 
palmes  de  haut ,  autrement  fa  vertu  fe  perd  aifement. 
Ce  remede  produit  auffi  les  mêmes  effets  que  Ytixidrtç  , 

'  V inflation  dont  on  peut  voir  l’article. 

Oribafe  ,  Lib.  X.  cap.  8.  Coll.  Med.  nous  dit  que  cette  fo¬ 
mentation  avec  le  fable  convient  aux  perfonnes  qui 
font  affligées  de  la  colique  ,  de  l’afthme ,  aux  cachecti¬ 
ques,  aux  hydropiques,  à  tous  ceux  qui  ont  des  mala¬ 
dies  chroniques ,  fi  on  en  excepte  les  enfans.  Il  ajoute 
de  plus  ,  qu’elle  doit  être  adminiftrée  dans  les  plus  for¬ 
tes  chaleurs  de  l’été  8c  au  lever  du  foleil ,  fur  le  bord 
de  la  mer ,  dans  le  fable  le  plus  ardent,  dans  lequel  on 
creufera  des  foffes  profondes  dans  lefquelles  le  mala¬ 
de  fe  roulera  Sc  fe  couchera.  Mais  il  aura  foin  de  ga¬ 
rantir  fa  tête  des  rayons  du  foleil ,  de  fe  couvrir  les 
yeux,  Sc  de  mettre  fur  fon  vifage  une  éponge  trempée 
dans  iœau  froide. 

Aetius ,  îetrab.  /.  Serm.  3.  cap.  9.  &  Celfe ,  Lib.  III.  cap. 
21.  ordonnent  cette  ,  pour  la  cure  de  l’hy- 

dropifîe.  Diofcoride,  Lib.  V.  cap.  167.  dit  que  le  fable 
du  rivage  que  le  foleil  a  échauffé ,  deffeche  le  corps  de 
ceux  qui  font  hydropiques  ,  lorfqu’ils  s’en  couvrent 
jufqu’à  la  tête. 

Galien  employa  cette  ,  pour  la  femme  de 

Boethus  qui  avoit  des  fleurs  blanches  ,  comme  il  l’é¬ 
crit  ,  L.  de  Pr&cog.  ad  Pofthumum  :  Sc  Pline ,  L.  XXII. 
cap.  25.  rapporte  que  Sextus  Porupeius  employa  le 
même  remede  pour  la  goûte.  «  Il  mit ,  dit  cet  Auteur, 
35  fes  jambes  jufqu’au  deffus  du  genou  ,  dans  du  fro- 
»  ment,  Sc  il  s’en  trouva  extrêmement  foulagé ,  ce 
»  qui  l’engagea  dès-lors  à  n’ufer  que  de  ce  remede.  » 

•Henry  Etienne,  au  lieu  d’d./je/uulx^oùirla. ,  lit  à./j./xoxvirlct  , 
on  trouve  auffi  fa/xfjuerfxôt;.  Gorræus. 
AMMOCHRYSOS  ,  ’A/x/ao^oo-©  S  d’a/a,/*©  ,  fable  Sc 
Xpva-oç ,  Or. 

.AMMOCHRISOS  eft  encore  le  nom  d’une  efpece  de 
boue  de  couleur  d’or  que  l’on  trouve  dans  le  lit  de 
certaines  fources  minérales  dans  la  Frife.  Castelli. 
AMMOCHRYSUS  ,  eft  une  pierre  quelquefois  affez 
dure ,  mais  qui  ordinairement  fe  pulvérife  entre  les 
doigts  comme  du  fable.  Sa  couleur  eft  tantôt  rouge , 
tantôt  jaune ,  entremêlée  de  paillettes  de  talc  de  cou¬ 
leur  d’or,  enforte  qu’on  diroit  qu’il  y  auroit  dedans  de 
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la  pôtidre  d’ot*.  On  trouve  cette  pierre  dans  la  Boheme 
&en  plufieurs  autres  lieux:  elle  ne  fert  que  pour  met¬ 
tre  fur  l’écriture.  Lemery  ,  des  Drogues., 

AMMODITES  ,  eft  un  ferpent  venimeux  qui  a  tout  au 
plus  une  coudée  de  long  ;  il  eft  de  couleur  de  fable  , 
&  a  le  corps  tacheté  de  taches  noires.  Sa  queue  eft  ex¬ 
trêmement  dure  Sc  fourchue. Quelques-uns  lui  donnent 
le  nom  de  Cenchria  ,  parce  que  fà  queue  eft  dure  com¬ 
me  le  millet.  Il  a  les  mâchoires  plus  grandes  que  la 
vipere  ,  Sc  quoiqu’il  reffemble  à  ce  reptile  à  plufieurs 
autres  égards  ,  on  le  diftingue  aifément  par  fa  couleur, 
car  la  vipere  eft  jaunâtre.  • 

La  morfurede  V Ammodites  caufe  ordinairement  la  mort 
prefque  fubitement  ;  fuppofé  qu’elle  ne  foit  pas  fi 
prompte  ,  le  fang  fort  par  la  plaie  ,  Sc  la  partie  mor¬ 
due  s’enfle.  Il  furvient  auffi-tôt  un  écoulement  de  fà- 
nie  ,  qui  eft  fuivi  d’une  pefanteur  de  tête  ,  Sc  de  dé¬ 
faillances.  Lorfque  les  fymptomes  font  les  plus  favo¬ 
rables  ,  le  malade  ne  vit  pas  plus  de  trois  jours  ,  quoi¬ 
qu’on  en  ait  vu  qui  ont  vécu  jufqu’au  feptieme.  La 
morfure  de  la  femelle  caufe  plus  promptement  la  mort. 

On  doit  dans  un  pareil  cas  recourir  d’abord  aux  remedes 
ordinaires  ,  aux  ventoufes,  auxfcarifications  de  la  par¬ 
tie  autour  de  la  plaie  ,  à  la  ligature  ,  Sc  à  l’ouverture 
de  la  plaie  avec  le  biftouri.  Les  meilleurs  remedes  font 
la  mente  prife  dans  l’hydromel  ;  le  caftoreum ,  la  caffe, 
&  le  fuc  d’armoifè  >  dans  de  l’eau.  On  doit  encore  pren¬ 
dre  de  la  thériaque  Sc  en  appliquer  fur  la  plaie,  Sc  ufêr 
enfuite  de  cataplafmes  propres  à  la  cure  des  ulcérés  ^le 
la  plus  maligne  efpece.  Aetius  ,  Tetrab.  IV.  Serm.  1. 
cap.  25. 

AMMONIACUM ,  ’ h/x/xavietzov ,  Ammoniac. 

Les  Arabes  appellent  le  borax  lez.ac  aldeheb  ,  ce  qui  fi- 
gnifie  la  même  chofe  que  le  Grec  ^pus-ojtoAXa  ,  c’eft-à- 
dire  ,  colle  de  l’or.  Ils  donnent  auffi  le  même  nom  à  la 
gomme  ammoniaque  ,  comme  Avicenne  nous  en  affure 
au  mot  ajfac  ou  az.ac ,  à  caufe  fuivant  lui ,  qu’elle  fert  à 
dorer  le  papier  ;  car  elle  donne  une  couleur  d’or  aux 
Livres  &  au  papier  fur  lefquels  on  la  laiffe,  &  fert  en  mê¬ 
me  tems  à  faire  tenir  l’or  qu’on  y  applique.  Voilà  quel 
eft  le  {entament  à?  Avicenne:  il  appelle  la  gomme  même 
ou  larme  ammoniaque ,  Ajfac  ou  Az.ac.  Alpagus  ob- 
ferve  qu’elle  étoit  appellée  par  les  anciens  Arabes  Uf 
fac  ,  Sc  en  effet  un  ancien  Botanifte  Arabe  ,  dans  urt 
commentaire  de  Diofcoride, appelle  l’arbre  d’où  découle 
la  gomme  ammoniaque  ,  Segjar  Alujfac  ,  c’eft-à-dire  , 
l’arbre  Alujfac.  On  trouve  dans  Serapion ,  Raxach  par 
corruption  ,  au  lieu  de  Haxach  3  les  Efpagnols  l’ap¬ 
pellent  Aguaxaque. 

Avicene  appelle  cet  arbre  Altarthub  ou  Altarthut  ;  les 
Grecs  prétendent  qu’on  l’appelle  Agafyllis  ;  xahbÏTau 
<fe  Ùxjtü  cÀ©  0  0i -I/jev©-  xyctirvXXi'ç ,  ce  l’arbrifleau  qui  por- 
»  te  cette  gomme  eft  appellé  Agafyllis  ».  Diofcoride. 
Pline  dit  qu’il  eft  appellé  Metopium >  en  quoi  il  fe  trom¬ 
pe.  Les  autres  noms  de  cet  arbre  dans  Neophytus  font 
«pidâe©  Sc  «Ai'y  ç-çd<|>©  :  le  premier  eft  un  épithete  de 
Jupiter  Ammon ,  à  qui  on  donne  le  nom  de  æp/oKepa'S-©, 
«  à  corne  de  bélier  »,  &  la  raifon  qu’il  donne  de  fon 
autre  nom  ,  eft  qu’il  eft  beaucoup  expofé  à  l’influence 
du  foleil.  Nous  l’appelions  communément  Armoniac 
au  lieu  d’ Ammoniac. 

Quelques  favans  Médecins  doutent  avec  raifon  que  nous 
ayons  le  véritable  Ammoniac  ,  (j’entens  par  Ammo¬ 
niac  ,  le  fuc  ou  la  gomme  qui  découloit  de  cet  arbre  ) 
des  Anciens ,  car  le  nôtre  n’a  point  les  caraéferes  qu’ils 
lui  donnent  dans  les  deferiptions  qu’ils  en  ont  faites , 
Sc  il  eft  certain  que  l’efpece  qu’ils  appelloient  0p ai/V/Aa, 
ou  0p ctvç-cv  , ce  en  maife ou fragmens  »,  eft  à  peine^con- 
nue  aujourd’hui  parmi  nous.  On  lui  avoit  donné  ce 
nom  à  caufe  qu’il  fe  brife  comme  les  autres  gommes 
lèches  dont  les  parties  ne  font  point  compofées  d’une 
colle  tenace.  Diofcoride  lui  donne  entre  autres  carac¬ 
tères  celui  de  reffembler  «  à  des  morceaux  grumeleux 
»  d’encens  »  ,  XtficLvwIlÇcv  tou  xovJçcïç  ,  ce  que  Serapion 
applique  mal-à-propos  à  fon  odeur.  Il  étoit  pur ,  com- 
paév ,  fans  ordure  Si  de  couleur  jaune.  Diofcoride  dit , 
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wxçuv  >  «  d’ufic  belle  couleur  ».  Ils  appelloî'ettt  uîie  au¬ 
tre  de  fcs  efpeces ,  epvpafta  ou  tpupalov  ,  «  mêlé  »  ,  parce 
qu’elle  étoit  grade  Sc  réfineufe  ,  propre  à  réduire  en 
marte,  Sc  remplie  de  terre  ou  de  fable.  C’eft  celui  que 
l’on  trouve  communément  aujourd’hui  dans  nos  bou¬ 
tiques  ,  Sc  les  Grecs  n’en  avoient  point  d’autre  dû  tems 
île  Neophytus  ,  qui  accommodant  les  paroles  de  Diof- 
coride  au  ficelé  où  il  vivoit ,  réduit  les  deux  efpeces  en 
une  en  ces  termes  :  ’Eyzçi'lécv  Se  to  eupepav ,  ^  afcvAcv , 
■AiÇctvlÇov  toiç  ,  zaQapov  xj  rmntvov  ,  /siiS e/slav  i%cv 

Iv'Trct^a.v.  «  Choififfcz  celui  qui  eft  d’une  belle  couleur, 

»  en  marte.  Soc.  ».  C’eft  le  QpMjç-ov’  Aftjutavictv.ov ,  /’ Arrimo- 
■  niac  'friable  »,  des  Anciens.  Il  ajoute  immédiatement, 

Xj  T 0  pllhvlfoV  ,  Tl I  IjfJJ)  (T<PO<PçC!’,  TTliiÇCV  S  è  TU  ytVTU'  Kctket- 

tcli  S  s  to  tciutcv  epufs.a'VJS eç ,  a  &  celui  qui  eft  réfineux, 

»  d’une  odeur  forte  Sc  d’un  goût  amer;  ce  dernier  eft 
»  a p pe  1  lé  Tr^ /7c». 1 1  a  cru  que  1  ’  Ammoniac  de  for.  tems 
étoit  le  même  que  celui  de  Diofcoride  ,  qui  nous  le  dé¬ 
peint  en  marte  comme  l’encens»  ,  àij âxvlftov  tciç  yfv- 
tFçoiç  ,*>i  caufe  qu’il  étoit  réfineux  Sc  d’une  graille 
gluante  Sc  vifqueufe  :  mais  celan’eft  point  vrai  ,  car 
c’eft  autre  chofe  détre  par iviïS'eç,  réfineux  »  ,  ou  d  e- 
tre  XiCavbùJ'eç  ,  ccfembiable  à  l’encens  ».  Ce  dernier  eft 
fec  Sc  friable  ,  l'autre  gras  Sc  plein  de  fuc.  On  peut 
appeller  proprement  les  corps  gluans,  tels  que  la  poix 
ou  la  glu  ,  sov/j-cl] JS»  ,  TraEliles  ,  mais  les  0p auç-d,  ,  les 
»  friables  »  font  ceux  qui  fe  réduifent  en  morceaux  Sc 
ne  peuvent  point  fe  filer.Cet  Auteur  confond  donc  deux 
chofes  tout-à-fait  différentes  en  une  feule  ,  Sc  met  au 
contraire  de  la  différence  où  il  n’y  en  a  point  ;  car  il 
ajoute  aufli-tôt  après  XiQuTeç  »  yedS'ze,  tpupst/ua ,  «  le  mê- 
»  lé  eft  rempli  de  terre  ou  de  cailloux».  L’ Ammoniac 
de  Diofcoride  qui ,  fùivaot  lui  eft  app’ellé  epfafsa. ,  eft 
le  même  que  le  gra#Sc  le  réfineux ,  que  l’on  peut  aifé- 
ment  convertir  en  maffe  à  caufe  de  fa  vifeofité. 

Ecoutons  Pline  là-defîùs  :  généra  ejus  due ,  Thraufton  maf 
culi  thttris  fïmilitudine  ,  quod  maxime  probaiur  ;  alte- 
rum  pingue  ac  refinofum  ,  qnod  Phyrama  appcllant.  Il 
»  y  a  deux  efpeces  d’ Ammoniac,  le  Thraufton  (friable) 
»  qui  rertemble  à  l’encens  mâle.  Se.  le  fécond  qui  eft 
»  une  fùbftance  gradé  Sc  réfineufe ,  appellée  Phyrama, 
»  (  un  mélange  ». 

Ea  larme  qui  eft  gluante  comme  la  réfine ,  étant  trop  li¬ 
quide  pour  demeurer  attachée  à  l’arbre  ,  tombe  à  ter¬ 
re,  Sc,  s’attachant  aux  morceaux  de  bois  Sc  au  fable 
qu’élle  rencontre  ,  elle  ne  forme  plus  qu’une  même 
marte  avec  ces  fubftances.  C’eft-là  l’ Ammoniac  AtQcoSep, 
«  pierreux  »  ,  Sc  yedS'eç ,  <x  terreux  »  ,  de  Diofcoride  , 
Sc  l’ Ammoniac  gras  Sc  réfineux  de  Pline  ,  qu’on  appelle 
Phyrama.  Celui  qui  fe  fige  fur  l’arbre  ,  comme  l’ en¬ 
cens,  eft  non-feulement  fec ,  mais  encore  pur  Sc  exempt 
d’ordures.  Neophytus  qui  ne  connoiffoit  point  d’autre 
Ammoniac  que  le  nôtre  ,  a  cru  que  le  liquide  Sc  le  ré¬ 
fineux  étoient  le  même  que  le  concret ,  Sc  a  séparé  le 
vifqueux  Sc  le  gras  du  réfineux,  ce  qui  eft  une  compli¬ 
cation  d’abfurdités  ;  les  Grecs  l’appellent  généralement 
^  A/sismtazcv  ,  ce  parfum  Ammoniac  »  ,  parce 

qu’ils  l’employoient  à  cet  ufàge  ,  malgré  fon  odeur 
forte  Sc  rance.  Diofcoride  dit ,  zaç-oplÇov  tJ  ocr/sv,  «  ayant 
»  l’odeur  du  caftorteum  »  ;  Neophytus,  rn  ot/sJi  o-QoS'piv , 
»  d’une  odeur  forte'» ,  Sc  Galien  ,  y,cftu  oo-/sw,  «  l’odeur 
»  de  la  coriandre  »  :  mais  je  crois  qu’il  faut  lire  za^cftn, 
«  du  caftoreum  »,  au  lieu  qu’on  a  écrit  par  abbrévia- 
tion  ,  y.oçla ,  ce  de  coriandre  ».  Pline  met  l’ Ammoniac , 
le  Juncus  Sc  le  Calamus  aromatlcus ,  Sc  la  moufle  odo¬ 
rante  au  nombre  des  parfums  Sc  des  épiceries;  mais  il 
n’eft  pas  plus  furprenant  que  cette  gomme  ait  place 
parmi  les  drogues  qu’on  employoit  pour  les  parfums  , 
que  le  Galbanum  parmi  les  ingrédiens  qui  compofoient 
le  parfum  du  Grand-Prêtre  ,  Exod.  XXX.  31.  lequel 
confiftoit  en  ftaéte ,  en  onyche  aromatique  Sc  en  encens, 
i^  eft  appelle  en  Hébreu  ,  ,  Chclbcna  ,  d’où 

eft  venu  le  grec  ^axj3av».  Le  galbanum  entroit  aurti 
dans  les  onguens  ,  furtout  dans  celui  d’amandes  ,  qui 
étoit  en  ufage  parmi  les  Egyptiens,  Sc  que  l’on  appel- 
loit  pour  cette  raifon  [jatucs-iov , «  métopium  »,  un  des 
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noms  du  galbanum.  Voici  ce  que  diftent  les  Grecs  d£ 
l’onguent  d’amandes  :  ’Aiyûw'hoi  txtoto  eAatov  l^eupxito- 
tu;  fj.ild'T'.ov  atulo  Troomyopeuo-ctv  ,  oti  va/vSavw  ’hatfsj&d.vt:. 
to  a  i  opulov  e%  a  ylvfldU  »  ^«A/SciV»  y.cteuTcti  fteTuonov.  ce  Les 
»  Egyptiens ,  qui  ont  inventé  cette  huile  ,  l’appellent 
»  Métopium  ,  parce  qu’il  y  entre  du  galbanum  ;  car  la 
»  plante  qui  produit  ce  dernier  porte  ce  nom  ».  L’odeur 
du  galbanum  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  de  V Am¬ 
moniac  ;  s’il  eft  vrai ,  comme  Diofcoride  l’artùre  ,  que 
l’on  falfifie  le  galbanum  avec  la  réfine ,  les  feves  mon- 

adées  Sc  l’ Ammoniac.  Pline  a  donc  confondu  les  noms 
lorfqu’il  a  écrit  que  l’arbre  qui  produit  l’ Ammoniac 
étoit  appellé  Métopium  ,  puifque  fuivant  d’autres  ce 
dernier  nom  eft  celui  du  galbanum.  Quelques-uns  veu¬ 
lent  que  ce  foit  un  arbre  qui  donne  l’ Ammoniac  ;  d’au¬ 
tres  ,  que  ce  foit  une  plante  aflez  petite.  Atluarius , 
fur  Diofcoride  ,  dit  :  ulx  Jç-/V  oêev  Afs.tx(,ma.x.cv  Qu/siaux. , 
te  c’eft  une  plante  qui  produit  le  parfum  Ammoniac  ». 
C’eft-là  faire  violence  aux  paroles  d eDiofcoride .Serapion 
qui  cite  Diofcoride,Sc  qui  femble  ufer  de  fes  propres  ter¬ 
mes  ,  rapporte  que  l’on  fait  une  ineifion  à  la  racine  de 
cette  plante  pour  en  tirer  la  gomme  ,  preuve  qu’il  croit 
que  c’eft  une  plante.  Pline  l’appelle  ar-bre  Sc  dit  que 
cette  gomme  en  découle  en  forme  de  réfine  ,  par  où  il 
fait  entendre  qu’elle  coule  naturellement.  Diofcoride 
l’appelle  J'IvTpov  yctoQnnoAèç ,  <*  arbre  qui  tient  de  la  fe- 
»  rule  » ,  Sc  ,  œ  arbrifïèau  »  ;  en  effet  les  arbres 

d’où  l’encens  Sc  la  myrrhe  découlent ,  ne  font  pas  fort 
grands.  Il  n’eft  point  parlé  de  racine  dans  une  ancien¬ 
ne  copie  ,  quoique  les  éditions  portent  :  k ukutui  Si 
cA©-  0  Qu.fs.v©  crùv  t J  ’ft fl  A ycto-vAAiç,  «  l’arbrifleau  en- 
»  tier  avec  fa  racine  ,  eft  appellé  Agafyllis  ».  Il  n’eft 
point  ici  queftion  de  racine ,  Sc  ce  manuferit  n’en  parle 
point.  Il  eft  abfolument  faux  que  Y  Ammoniac  découle 
par  ineifion  de  la  racine  d’une  plante  ,  comme  Serapion 
le  prétend.  Des  Auteurs  fort  anciens  nous  artùrent 
qu’il  découle  de  lui-même. 

Dans  les  Lexicons  grecs  de  Medecine,  je  trouve  ybjuytloy 
Sc  yofs.fi t»v  ,  pour  défigner  la  gomme  ammoniaque  odo¬ 
rante  ,  dans  le  même  fèns  peut-être  que  le  nom  arabe  , 
Lez.ac  aldeheb  ,  qui,  fuivant  Avicenne,  appartient  à  la 
gomme  ammoniaque ,  qui  fertàfouder  l’or;  car  yo/syd- 
crca  fignifie  «  artembler  »  ,  Sc  yofstpoi  <rûv<Sî<r/xoi ,  Gom- 
»  phi  font  les  liens  »  qui  joignent  deux  pièces  de  bois 
enfèmble.  Les  chevilles  font  encore  appellées  Gomphi. 
Les  Gloffaires  ou  Lexicons  portent  yofAQiTw; ,  Ai^unoy 
Qv/slu/su, ,  «  Gomphites  eft  la  gomme  douce  de  Lybie  »; 
Sc  yofxyftlûv  to  Qufsla.fs.ot  j  <*  Gomplfiton ,  fignifie  de  la 
gomme  odorante  ». 

Nicandre  dans  les  antidotes,  met’A fiftdviov  ( ammonium ) 
pour  ammoniacum  ,  dans  les  vers  fuivans. 

- - - - ’Ev  <bl  Itt etoy.h;  > 

Çjaïan  ,S aAclv  %vtçg>  ’ Afs.fsdvtov  , 

»  Mettez,  dans  un  pot  une  quantité  fnffifànte  d’ ammonium. 
»  Sc  faites  -  le  chauffer  ».  On  lit  par  corruption 
cntcLfsismicv  (  feammonium  )  que  l’on  prend  lual- 
à-propos  pour  la  feammonée ,  c’eft-à-dire  ,  le  fuc 
de  la  feammonée  :  mais  ce  même  Auteur  appelle 
un  peu  auparavant  la  feammonée  ,  Sàzpu  zd/savet;  ^ 
ce  la  larme  du  Kamon  (  feammonée.  ) 

- —  Tû  TS  chdzgu  VicÇS'dklolO  KUUOV& 

a  Sc  le  fuc  nouvellement  tiré  par  expreffion  de  là 
feammonée  ».  Kaiscev©-  eft  mis  pour  çy.clfstev©-  * 
de  même  que  fttloayS@-  pour  trfsdçaySQr  ,  (  ma- 
ragdus  pour  fmaragdus.  )  Le  fuc  eft  <j-y.afs.mtov , 
«  feamonium  »  ;  la  plante  o-zafsmla. ,  «  feamonia  »* 
Il  s’enfuit  donc  qu’’ Afs/smiov  (  ammonium  )  Sc 
^zaftfsmtov  ,  (  feammonium  )  font  deux  chofes 
tout-à-fait  différentes. 

Le  fel  ammoniac  ,  dxae  ’ Afs.fsmtav.oy ,  a  pris  fon  nom  du 
même  endroit.  Les  Grecs  ,  furtout  quelques-uns  des 
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plus  modernes ,  dans  leur  Lexiconsde  Medecine  font 
fort  partagés  fur  ce  fujet.  Le  Gloffaire  Sarrazin  d ’E- 
phodius ,  rend  l’Arabe  MiAX>  (  milch  )  par  ammonia¬ 
cum .  M to  ^ hixfxm'iaL'itov  ahaç  ,  milch  e(k  lefèlo???z- 
ynoniac  ».  Milch  eft  un  mot  arabe  qui  fignifie  fel.  Les 
Grecs  changent  l’afpiration  arabe  en  une  plus  forte  & 
l’expriment  par  leur  x  >  ch.  C’eft  ainfi  qu’ils  difent  , 
«  alchama  »  ,  pour  alhanna  ,  &c. 

Quelques  Auteurs  femblent  avoir  donné  le  nom  com¬ 
mun  de  fel ,  xaT  Ifyxw ,  par  diftinétion  au  fel  ammo¬ 
niac',  ce  que  l’ancien  Commentateur  Arabe  d’Avicen¬ 
ne  donne  à  entendre  par  ce  titre  :  Du  Sel  ammoniac  , 
c’eft-à-dire ,  du  fel.  Le  mot  arabe  que  l’on  donne  au  fel 
ammoniac  eft  Nuxader,  mot  qui  a  la  lignification  pro¬ 
pre  ,  Sc  ne  fignifie  nullement  du  fel.  De  toutes  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  fel ,  il  n’y  en  a  aucun  dont  Diofco- 
ride  faffe  plus  de  cas,  à  caufe  de  fon  efficacité ,  que  du 
foffile  (  fel  de  roche.  )  Il  préféré  auffi  parmi  les  efpeces 
de  ces  derniers  ,  le  fel  ammoniac  ;  de  forte  qu’il  n’eft 
pas  furprenant  qu’on  lui  ait  donné  le  nom  de  fel  à  cau¬ 
fe  de  Ion  excellence.  Quelques  Grecs  modernes  l’ap¬ 
pellent  cLhctc,  rÇatrapuiov  ,  œ  c’eft-à-dire  fel  foffile  ;  »  car 
t ‘Çd'srcL  (  tz.apa  )  Sc  t£«7 nov  (  tx.apium  )  fignifie  chez  eux 
un  inftrument  propre  à  creufer ,  to  ofyicv  (  orygium  :  ) 
chez  les  Latins  fzppa  ,  qui  eft  un  nom  que  nous  avons 
confervé ,  8c  d’où  eft  venu  le  verbe  Jappare,  ce  fapper.  » 
Nicomedé,  Médecin  fophifte ,  dit  dans  fon  Lexicon, 
"A Aaç  oçwtldv  to  yayf çaivov.  '’AAaç  ’A/uopeavianov  Te  r^ctTra.- 
ÇIKOV.  "AXoLÇ  Kct7 T'GntS'OZlKOV  TO  ’Aç/JLtvloV.  "a XctÇ  Txp tx^olov 

to  Quxàro-iov..  «  Le  fel  foffile  eft  le  même  que  le  gan- 
*>  grinum  ;  le  fel  ammoniac  eft  le  tzaparicum  ;  le  fel  de 
»  Cappadoce  ne  différé  point  de  celui  d’Armenie  ;  Sc 
»  le  fel  dont  on  fe  fert  dans  les  affaifonnemens  des 
»  viandes  ,  eft  le  fel  marin.  »  Vous  voyez  qu’il  diftin- 
gue  le  fel  foffile  du  tzaparicum ,  dont  V ammoniac  ne 
différé  point ,  quoique  Diofcoride  faffe  le  fel  ammo¬ 
niac  une  elpece  de  fel  foffile  :  &  à  dire  vrai ,  le  tz.apa 
des  Grecs  n’étoit  point ,  à  proprement  parler ,  un  inf¬ 
trument  avec  lequel  ils  creufoient  la  terre  :  mais  il 
reffembloit  à  ceux  dont  on  fe  fert  pour  tailler  les  pier¬ 
res  dans  les  carrières.  On  tire  le  fel  ammoniac ,  com¬ 
me  nous  l’apprend  Serapion ,  de  certaines  pierres  du¬ 
res  Sc  tranfparentes  ;  ce  qui  fait  qu’on  a  befoin  du 
tzapa  (elpece  de  pioche)  pour  l’avoir  &  pour  le  cou¬ 
per.  Les  anciens  Latins  appelloient  cet  inftrument, 
ttpupa,  parce  que  fa  pointe  a  la  figure  d’un  bec  de  va- 
neau.  Les  Gloffaires  portent  upupa ,  opvyiov  (  orygium .) 
Un  célébré  Médecin ,  extrêmement  verfé  dans  ce  gen¬ 
re  d’étude ,  rejette  le  fentiment  de  Serapion ,  Sc  il 
prétend  que  le  fel  ammoniac  tire  fon  nom  du  fable 
dans  lequel  on  le  trouve  en  forme  de  croûtes  Sc  de  la¬ 
mes.  Il  n’eft  pas  difficile  de  le  convaincre  de  la  fauffeté 
de  cette  opinion,  fi  l’on  confidere,  i°.  Que  perfonne 
ne  fauroit  dériver  ammoniacum ,  inro  t«  «/x/xa  œ  fable,  » 
mais  àmo  Ta’1  A/jc/amv©-  «c  d’ammon ;  »  de  même  que  la 
gomme  ammoniaque  ne  peut  avoir  tiré  Ion  nom  du  fa¬ 
ble  ,  quoique  Pline^le  prétende.  ”A pcpuav  ,  *  Ammon  » 
il  eft  vrai ,  a  tiré  fon  nom  du  fable  :  mais  Regio  ,  ’A/x- 
fXMVicuiyi,  a  pris  le  fien  d’ Ammon  *  dont  les  Oracles 
étoient  fameux  dans  ces  contrées  ;  8c  tout  ce  que  l’on 
y  trouvoit,  qui  paroiffoit  mériter  attention ,  étoit  ap- 
pellé  ’ A/ub/awiaxov  <x  ammoniacum .  »  Pline  nous  dit 
qu’on  droit  le  fel  ammoniac  de  cavernes  fort  grandes. 
Levifftmus  intra  fpecus  fuos ,  in  lucem  univerfam  prola- 
tus  incredibili  pondéré  ingravefcit.  «  Quoiqu’il  foit  ex- 
»  tremement  léger  tant  qu’il  eft  dans  les  cavernes ,  fon 
»  poids  augmente  confidérablement  lorfqu’on  vient  à 
»  l’expofer  à  l’air.  »  Il  nous  apprend  auffi  pourquoi  on 
lui  a  donné  le  nom  d’ammoniac  :  Nam  &  Cyrenaici 
trattus  nobilitantur  ammoniaco  ,  &  ipfo ,  quiafub  are- 
nis  inveniatur ,  appellato.  «  Le  territoire  de  Cyreneeft 
»  célébré  par  le  fel  ammoniac  qu’il  produit ,  8c  que 
»  l’on  trouve  dans  le  fabie  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner 
»  fon  nom.  »  Raifon  ridicule  !  Ce  nom  paroît  lui  avoir 
été  donné ,  parce  qu’on  le  trouve  dans  la  région  Ammo¬ 
niaque  ,  cv  t»  k al  "Afx^uva  AiCvv ,  «  dans  la  Lybie  aux 
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»  environs  d’Ammon ,  »  qui  Faifoît  partie  du  territoire 
de  Cyrene.  On  donnoit  quelquefois  ce  nom  ,  non- 
feulement  aux  contrées  qui  étoient  dans  l’intérieur  du 
pays  ,  mais  encore  à  toute  la  Lybie.  ’A/x/x&>i'/a ,  dit 
Etienne ,  h  yatrèyeiQr  A  iCvtt ,  xj  auln  cT  s  isratra  »  A  tCvn  «Vwç 
v/.a\siTo  doTù  " Au/j.mv'Q’  ;  Ammonia  eft  la  Lybie  médi- 
»  terranée  ,  Sc  l’on  donne  quelquefois  ce  nom  à  toute 
»  la  Lybie,  à  caufe  d’ Ammon.  »  Il  s’enfuit  donc  que 
le  fel  ammoniac  a  reçu  fon  nom  de  la  contrée  Ammo¬ 
nia ,  Sc  non  du  fable;  car  pour  lors  on  devroit  l’appel- 
ler  ci/jL/juy.oi  ou  d/jL/AiTHi; ,  «  ammicus  ou  ammites.  » 
Pline  dit ,  dans  l’endroit  que  nous  avons  déjà  cité  :  Quo 
exemplo  pofteà  inter  Ægyptum  &  Arabiam ,  etiamfqua - 
lentibus  locis ,  cceptus  eft  inveniri,  detraclis  arenis,  quali- 
ter  &  per  Ajricx  fttientia  ufque  ad  Ammonis  Oraculum. 
»  On  le  découvrit  enfuite  dans  les  déferts  qui  font  en- 
»  tre  l’Egypte  Sc  l’Arabie,  en  fouillant  dans  le  fable, 
»  &  on  en  trouve  encore  aujourd’hui  dans  cette  partie 
»  inculte  d’Afrique  qui  s’étend  jufqu’à  l’Oracle  d’Am- 
»  mon.  »  Il  eft  certain  que  dans  la  contrée  djAmmon , 
où  le  terrein  étoit  entièrement  fablonneux ,  les  ca¬ 
vernes  que  l’on  creufoit  dans  le  fable,  donnoientdu 
fel  ammoniac  :  mais  il  y  a  toute  apparence  qu’on  le  ti- 
roit  auffi  de  la  terre ,  Sc  même  des  rochers ,  dans  les 
lieux  qui  n’étoient  point  fablonneux.  Pline ,  Livre 
XXXI.  ch.  7.  Effoditur  &  terra,  ut  palam  eft  humore 
denfato  in  Cappadocia.  Ibi  quidam  catditur  lapidum 
fpecularium  modo.  Pondus  magnum  glebis  ,  quas  micas 
vulgus  appellat.  «  On  le  tire  de  la  terre  dans  la  Cap- 
»  padoce  en  forme  d’humeur  condenfée,  Sconlecou- 
»  pe  enfuite  de  la  même  maniéré  que  la  pierre  fpécu- 
»  laire.  Les  morceaux  qu’on  appelle  mica ,  fontextre- 
»  mement  pefans.  »  On  me  dira  que  celui  de  Cappa¬ 
doce  n’eft  pas  le  même  que  celui  d’Ammon  ;  à  quoi  je 
répons ,  qu’on  réduit  les  deux  efpeces  fous  la  claffe 
cçvzlaiv  âx«V ,  «  de  fels  foffiles  ;  »  ce  qui  s’accorde  avec 
le  fentiment  de  Pline.  Diofcoride  compte  trois  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  fel  :  r 0  opvulov  ,  to  d-aXcltrtriov  ,  ^  to 
Ai/avaïov  ;  a  le  foffile ,  (  fel  de  roche)  le  fel  marin  ,  & 
»  celui  qu’on  tire  des  marais.  »  Mais  ce  dernier  peut 
être  compris  fous  le  nom  de  fel  marin.  Il  comprend  le 
fèl  ammoniac  fous  l’efpece  foffile,  bien  qu’il  en  faffe  en 
quelque  forte  une  à  part ,  Sc  que  fa  nature  varie  fui- 
vant  le  terrein  Sc  la  force  dufoleil  qui  le  produit.  Voi¬ 
ci  les  termes  de  Diofcoride  :  Twv  <bt  àxccv  Ivtpylçtçov 

/UbiV  tç-i  TO  cpunldv’  TUTU  cN  X.01VWÇ  [JLiV  TO  OKl§OV  ,  ^  XlVKOV 

Kj  cTicttÿayèç  ttukvov  ts  ^  cr/xaXov  t»  o-uy>tft<rii'  tJ'lùoç  to 
’A/jl/juiOVIcmcv  Tcçylvéi ,  lv%tç-ov  cTs  ,  itj  èvQeîaç  Tac,  chiacputreiç 
ixov.  œ  Le  fel  foffile  eft  de  tous  les  fels  celui  qui  a  le 
»  plus  de  vertus ,  furtout  lorfqu’il  eft  net ,  blanc  ,  tranE 
»  parant ,  d’une  fubftance  compaéte  Sc  uniforme.  Mais 
»  il  n’y  en  a  point  de  comparable  à  celui  qu’on  appel- 
»  le  ammoniac  ,  qui  le  divife  aifément ,  &  eft  plein 
»  de  fentes  difpofées  en  droites  lignes.  »  Un  des  prin¬ 
cipaux  caraéteres  du  fel  foffile ,  eft  d’être  blanc  Sc 
tranfparent.  Le  fel  ammoniac  poffede  ces  deux  quali¬ 
tés.  Pline  dit  de  ce  dernier  :  Similis  eft  colore  alumini 
quod  fehifton  vacant,  longis  glebis ,  ne  que  perlucidus , 
ingratus  fapore  ,  fed  Médicinal  utilis.  «  Il  reffemble  a 
»  l’alun  de  plume  par  fa  coufèur  ,  Sc  il  eft  en  longs 
»  morceaux ,  fans  tranfparence  ,  d’un  goût  defagréa- 
»  ble;  ce  qui  n’empêche  point  qu’il  n’ait  fon  utilité 
»  dans  la  Medecine.  »  Je  ne  fai  fi  l’on  doit  douter  de 
fa  tranfparence  fur  le  rapport  de  Pline ,  puifque  Diof¬ 
coride  regarde  la  blancheur  Sc  la  tranfparence  comme 
deux  propriétés  effentielles  au  fel  foffile  ,  Sc  qu’il  les 
attribue  toutes  deux  au  fèl  ammoniac.  Pline  lui-mê¬ 
me  dit  quelques  lignes  plus  bas  ,que  le  plus  net  (perfpi- 
cuum  )  c’eft-à-dire ,  le  plus  tranfparent  eft  le  plus  efti- 
mé.  Probatur  quammaxime  perfpicuus ,  rettis  fcijfuris. 
«  Le  fel  le  plus  tranfparent ,  8c  qui  a  des  fentes  en 
»  ligne  droite ,  eft  le  plus  eftimé.  »  On  entend  par 
perfpicuus ,  to  J'iuQavk  ,  la  tranfparence ,  comme  quand 
on  dit ,  perfpicuus  amnis  ,  perfpicuum  vitrum  ;  a  une 
»  eau  tranfparente  ,  un  verre  tranfparent.  »  Dans  les 
Gloffaires  :  perfpicuum ,  J'taqavk ,  J'iauyk ,  a  net ,  c’eft- 
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33  à-dire,  diaphane,  tranlparent.  »  Tout  ce  qoitrânfi- 
met  l’image  des  objets ,  Sc  à  travers  de  quoi  on  peut 
voir,  eft  appellé  par  les  Anciens  pcrfpicuus  ;  de  forte 
que  Pline  fe  contredit  lui-même.  Il  â  tiré  la  defcrip- 
tion  de  différons  Auteurs  :  il  a  peut-être  trouvé  dans 
quelqu’un  d’eux  ,  que  le  fel  ammoniac  reiïëmbloit  par 
fa  couleur  à  l’alun  de  plume  :  il  eft  vrai  que  ce  der¬ 
nier  eft  blanc,  mais  il  n’eft  point  tranlparent,  Sc  ne 
paroît  point  être  divifé  en  fragmens  femblables  à  des 
cheveux  gris.  Il  s’eft  donc  imaginé  qu’il  étoit  en  longs 
morceaux  ,  mais  fans  tranlparence.  Il  avoit  lu  dans  un 
autre ,  que  le  to  cTixcpxvèç ,  «  le  diaphane ,  »  étoit  le  plus 
eftimé  ;  &  il  l’a  rendu  par  pcrfpicuns ,  qui  eft  le  même 
que  tranlparent. 

Avicenne  nous  donne  trois  carafteres  de  fel  ammoniac , 
qui  font ,  to  lotyjçcv ,  «  la  facilité  à  fe  fendre  »  ;  to 
J'ia.Qctvk  ,  a  la  tranlparence  Sc  la  couleur  du  cryftal  ; 
en  arabe,  albeluri ,  ce  que  le  Traducteur  rend  par 
&  melior  ex  eo ,  qui  efl  ut  borax  ,  cla/us ,  cryftallinus. 

Le  meilleur  reflèmble  au  borax  ;  il  eft  clair ,  Sc  tranf- 
»  parent  comme  le  cryftal.  33  11  n’eft  point  parlé  du 
borax  dans  l’Arabe  ,  qui  eft  le  nom  que  les  Barbares 
donnent  au  chryfocolla  ,  qui  ne  reffemble  en  aucune  ma¬ 
niéré  au  fel  ammoniac. 

On  trouve  dans  l’édition  arabe  trois  épithetes  qu’ Avicen¬ 
ne  donne  au  fel  ammoniac.  La  première  répond  au  grec 
ivc/tç-cv  ,  facile  à  divifer.  La  fécondé  eft  le  mot  par 
lequel  Avicenne  rend  toujours  le  S'i xcpxve'ç,  diaphane 
de  Diofcoride.  La  troilîeme  eft  albeluri ,  que  les  In¬ 
terprétés  rendent  par  cryjïallinum ,  avec  plus  de  rai- 
fon  que  ceux  qui  traduifent  l’arabe  belur  par  béryl. 

Mais  ce  qui  a  fait  adopter  ce  fentiment  à  ces  derniers,  ç’a 
été  le  fon  de  ce  mot ,  comme  fi  belur  venoit  de  béryl  par 
la  tranfpofition  des  lettres.  Le  meilleur  béryl  eft  celui 
qui  a  la  couleur  de  verd  de  mer.  Le  béryl  doré  eft  d’u¬ 
ne  autre  efpece ,  il  tire  fur  la  couleur  d’or.  Bilur  en 
arabe ,  doit  lignifier  une  pierre  précieufe  blanche  ;  car 
Y  ammoniac ,  'Keuv.lv  Sc  cbixQaveç ,  «  blanc  8c  tranlparent  33 
'eft  comparé  à  la  couleur  bilurine  :  on  ne  peut  pas  l’en¬ 
tendre  du  cryftal  qui  ne  croît  point  dans  les  Indes. Mais 
le  Géographe  de  Nubie  écrit  qu’on  trouve  le  bilur 
dans  plufieurs  endroits  des  Indes  ;  par  exemple ,  à 
Sarandib ,  ifle  des  Indes  ,  fous  le  huitième  parallèle  du 
climat ,  où  il  prétend  qu’on  trouve  le  meilleur  Sc  le 
plus  grand  albilur.  Je  ne  fâurois  rendre  ce  mot  par 
beril,  comme  un  favant  Traduéleur  l’a  fait  ,  pour  les 
raifons  que  j’ai  rapportées  ci-deffus.  Je  fuis  plutôt  du 
fentiment  de  ceux  qui  traduifent  l’Hébreu  onti?  > 
foham ,  par  albilur ,  que  p’-efque  tous  les  Interprètes 
veulent  être  l’onyx,  à  qui  on  a  donné  ce  nom  ,  à  caufe 
de  fa  blancheur,  qui  reffemble  à  celle  de  l’ongle  hu¬ 
main,  quoiqu’on  prétende  qu’il  eft  quelquefois  de  dif¬ 
férentes  couleurs.  Il  y  a  encore  une  efpece  de  marbre 
à  qui  on  donne  ce  nom  pour  la  même  raifon.  Paulus 
Sibentiarius. 

"Oo-o-a.  r  ovv ?  & 'me  <bi<x.vyx'Çcvh  juel aAXw 
fmy.x. 

«  Des  rayons  pareils  à  ceux  que  jette  l’Onix,  dont  la  pâ- 
33  leur  ne  diminue  point  le  prix.  33 

Une  ancienne  traduétion  Arabe  rend  /SupwAXov ,  «  béryl  33 
dans  l’Apocalypfe  par  bilur.  Suppofé  que  b'iur  foit  le 
béryl,  ce  ne  peut  être  que  cette  efpece  de  béryl  qui  eft 
une  des  dernieres  pierres  dont  il  vient  d’être  fait  men¬ 
tion  ,  Sc  que  l’on  dit  refiembler  au  cryftal.  Ce  ne  peut 
être  qu’une  pierre  précieufe,  blanche  Sc  femblable  au 
cryftal,  qui  ait  reçu  ce  nom  parmi  les  Arabes,  puif- 
qu’Avicenne  nous  apprend  que  cette  efpece  de  fel , 
que  l’on  appelle  communément  fel-gemme ,  reffemble 
à  Y  albilur.  Il  eft  certain  que  celui-ci  eft  blanc  Sctranf 
parent  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Arabes  le  nom 
de falem  gemma,  «  fel  gemme,  3»  au  lieu  qu’ils  cufïènt 
dû  l’appeller  falem  gemmeum.  C’eft  ainfi  qu’on  trouve 
gemmeus  miles  dans  Martial  pour  vitreus.  Ce  Poete  ap- 
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pelle  fouVent  le  verre  du  nom  de  gemma ,  à  caufe  de 
ion  éclat  Sc  de  fa  tranlparence. 

Le  mot  qui  fignifie  le  fel-gemme  dans  le  texte  Arabe  3 
e\k  durant ,  fuivant  le  Traducteur  d’Avicene  :  mais  je 
ne  vois  rien  dans  ce  mot  qui  réponde  à  la  notion  que 
nous  avons  du  fel-gemme.  Ne  fe  peut-il  pas  faire  qu’il 
vienne  de  l’Hcbreu  *1*7  dar ,  ^jui  fignifie  une  pierre 
de  Paros ,  Sc  du  marbre  blanc  ?  En  effet ,  ce  fel  fofîïle 
appellé  fel-gemme,  eft  aufiî  blanc  Sc  auffi  éclatant  que 
le  marbre.  On  trouve  dans  Myrepfe  eraX%è/xi  (Saltz.e~ 
me  )  pour  fignificr  ce  qu’on  entend  en  Latin  par  fal 
gemma. 

Je  trouve  dans  Un  ancien  Gloffaire  Arabe  Calla/iicuf , 
en  parlant  du  béryl  ;  mais  je  crois  qu’il  faut  lire  CÛæ- 
lafticus ,  0  xxXclç-ul'ç.  L’on  fait  que  les  Médecins  ap¬ 
pellent  Chalaftica,  certains  remedes  qui  ont  une  ver¬ 
tu  émolliente ,  laxative  ,  difcuïïive ,  digeftive ,  &  réfo- 
lutive.  Avicenne ,  dans  ce  paffage ,  femble  diftinguer 
Sc  nommer  les  différentes  efpeces  de  fels,  plutôt  par 

e  leurs  vertus  que  par  la  différence  de  leur  nature ,  ou 
du  lieu  qui  les  produit.  Le  premier ,  a  ,  fuivant  lui , 
une  vertu  aftringente  comme  lenitre  :  il  y  en  a  un  au¬ 
tre  (  c’eft  ainfi  que  le  rend  le  Traduéteur)  qui  eft  fria¬ 
ble,  Sc  un  troifieme  qui  eft  creux,  ce  ^ue  je  n’entens 
point ,  quoiqu’il  emploie  le  terme  creux  pour  une  efc 
pece  de  fel  dans  tout  le  refte  du  Chapitre.  Alpagus  , 
dans  fon  Lexicon  ,  le  traduit  par  fel  impérial  :  mais  je 
ne  puis  dire  ce  que  c’eft.  Peut  être  eft  ce  un  môt  d’un 
verbe  Arabe,  qui  exprime  le  pouvoir  de  faifir  Sc  d’en* 
traîner,  qui  a  la  même  lignification  que  l’EIebreu  <1*9n  » 
Hhataph ,  qui  fignifie  arracher  Sc  entraîner  par  force. 
Il  entend  peut  être  par  ces  mots  twV  o-fxrv.TULm  cTJvxuiv, 
a  la  vertu  déterfive,  33  qui  fe  manifefte  en  emportant 
Sc  détergeant.  Un  ancien  Tradufteur  Arabe  rend  le 
x/9©-  y.cA-jQé'ctiS liç ,  lapis  plumbarius  de  Diofcoride  » 
par  un  mot  qui  nous  donne  lieu  de  douter  ,  s’il  veut 
parler  d’un  fel  de  couleur  d’azur,  ou  d’outremer,  que 
les  Grecs  mettoient  au  nombre  des  fels.  En  effet ,  Zo-t 
fîmus  P anopolitanus ,  par  fon  xXxroç  kuxvx  Açyy.eWy  , 
fel  de  couleur  d 'outremer  y  femble  parler  d’une  efpece 
de  peinture  de  cette  couleur  :  Serapion  nous  apprend 
que  le  borax  eft  une  efpece  de  fel.  On  trouve  encore 
des  fels  jaunes  Sc  de  couleur  de  pourpre.  Suppofons 
qu’ Avicenne  donne  le  nom  de  borax  au  fel  qui  eft  de 
couleur  d’azur  :  je  crois  qu’il  faut  lire  ce  pallage  par 
un  mot  qui  fignifie  la  0-y.vzhy.n  J'vvcty.it; ,  la  faculté  dé¬ 
terfive.  30  Ce  qui  précédé  femble  me  confirmer  dans 
mon  fentiment;  car  j’euffe rendu  ce  que  le  Traduéfeur 
exprime  par  rare  Sc  friable,  par  mordant ,  d’un  verbe, 
qui  fignifie  ronger  Sc  corroder.  Pline  dit  dfe  ce  fel  :  In 
medendo  vero  mordens ,  adurens  ,  repur gans ,  extenuans, 
dijfolvcns  :  a  Ce  remede  a  une  qualité  mordicante, 
33  cauftique,  déterfive,  atténuante,  8c  diffolvante.  x> 

Avicenne  fait  enfuite  mention  d’une  autre  efpece  de  fel 
qu’il  appelle  darani  ou  drani.  L’Auteur  du  Diction¬ 
naire  Latin -Arabe,  traduit  ce  mot  par 
«  laxatif.  33  U  s’enfuit  donc  qu’ Avicenne  donne  ce 
nom  à  un  fel  qui  a  une  qualité  émolliente  Sc  diifol- 
vente  ,  que  Diofcoride  appelle  cTiaZvlixn  J'vvdyK; , 
a  pouvoir  diffolvant  ; 33  Pline,  dijfolvens  «  diffolvent;  33 
ce  qui  eft  une  qualité  propre  au  fel  foffileou  gemme  , 
car  plus  il  eft  amer  ,  plus  auff  eft  il  propre  à  diffoudre, 
comme  Avicenne  lui-même  le  témoigne.  Il  dit  enfuite 
qu’il  y  en  a  une  autre  efpece  qu’il  appelle  naphthi  :  il 
entend  par-là  un  fel  naphthique  qui  tire  fon  nom  de  la 
naphtbe ,  qui  eft  une  efpece  de  bitume  liquide  qui  eft 
le  même ,  à  ce  qu’on  prétend ,  que  celui  que  Galien  ap¬ 
pelle  fel  de  Sodome.  Je  ne  fai  fi  cela  eft  vrai ,  Se  fi  ces 
mots  ne  peuvent  point  recevoir  un  autre  fens.  Peut- 
être  que  l’Auteur  veut  parler  de  cette  efpece  de  fel  que 
Diofcoride  appelle  è%apalutèç  a  efearotique,  33  Pline, 
adurens  ,  «  cauftique.  33  Les  Arabes  appellent  encore 
du  nom  de  nafta  une  véficule,  une  velfie,  ou  tubercule 
du  Grec  xj>6x,  a aphtha ,  33  que  l’on  traduit  par  rd  cv 
ç-cyxli  «M» ,  Sc  <pQc»v ,  «  ulccre  de  la  bouche.  3>  Il  eft  cer¬ 
tain  que  les  Grecs  employait  aphtha  pour  bitumai } 
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'comme  dans  Conftantin  de  Imperio ,  cmyctl  àiqQciv  a.vxJ'i- 
J'ura.i ,  a  une  fontaine  qui  donne  de  Faphthe.  »  Un 
homme  très-favant  d’ailleurs,  entend  par-là  des  fon¬ 
taines  dont  l’eau  Caufe  des  ulcérés,  au  lieu  que  l’Au¬ 
teur  veut  parler  de  fontaines  qui  donnent  du  bitume 
liquide ,  ou  naphthe. 

'Aphtha  eft  donc  mis  Jiour  naphtha  ,  au  lieu  que  les  Ara¬ 
bes  mettent  naphtha  pour  aphtha ,  qui  lignifie  la  véhi¬ 
cule  ou  veille  d’un  ulcéré.  De-là  fal  naphthi ,  o 
lizoç,  «  efearotique,  »  qui  ,  par  fa  qualité  caultique 
eaule  des  ulcérés  ou  aphthes  fiir  la  peau  ,  Sc  des 
efeares.  Avicenne  fuit  à  peu  près  le  même  ordre  que 
Diofcoride,  lorfqu’il  affigne  les  qualités  des  différen¬ 
ces  efpeces  de  fels.  Ailvctiuuv  Js  orfoupti/xlm 

«tAsç  c&o'hi’Xÿmçw  çw rlix-HV  r s  ^  F/xnzlr/Jv  ,  ^  d.7roxaQctp- 
Itiiw ,  Kj  st i  J's  xalxç-ctxlixn'v  ,  >tj  ixmluiM  , 

)Cj  e^apwlntwr ,  tw  fxàxKov  Jtj  ht %v  cPtctcpépovIeç.  «  Les  fels 
»  dont  nous  venons  de  parleront  une  vertu  aftringente, 
»  abfferlive,  purgative,  difeufiive,  reperculfive,  Scat- 
ténuante;  ils  font  encore  propres  à  former  une  efca- 
»  r e,  &  ont  plus  ou  moins  d’efficacité,  fuivant  leurs 
»  différentes  elpeces.  »  Le  fel  efearotique  de  Difcori- 
de  eft  donc  le  naphthi  d’Avicenne ,  que  l’on  rend  lit¬ 
téralement  par  véficatoire. 

Quoique  les  Médecins  modernes  donnent  le  nom  de  vé- 
ficatoire  aux  médicamens  moins  violens  que  les  efca- 
rotiques  &  les  cauftiques;  les  Grecs  ne  laiffent  pas  de 
les  confondre  fouvent ,  Sc  appellent  les  topiques  ,  qui 
font  lever  des  véhicules  fur  la  peau ,  &  forment  une 
croûte  fur  les  parties  écorchées  du  nom  général  de 
cauftiques  &  d’efearotiques.  Ï1  eft  certain  qu’on  trouve 
un  fel  qui  a  la  vertu  d’écorcher  la  peau  ,  Sc  d’exciter 
des  pullules.  Strabon  l’appelle  KvmrfxoùJ'slç,  aCKctc ,  <*  fel 
»  qui  caufede  la  demangeaifon ,  »  Sc  prétend  qu’on  en 
trouve  dans  un  certain  lac  d’Atropatene ,  Province 
de  la  Medie,  dont  l’eau  brûle  les  hardes  qu’on  y  lave. 
A Ifjcvvv  <S't  tysi  thV  l7rctvTcL ,  c vh  oAsç  iTrctvônvêsç  ttmtIcv- 
Ictr  êlVi  os  Mth Tfjcuxhsiç  ,  Kj  srraXys\ç  sXctiov  J's  t«  7 raO«ç 
œzaç  ,  ucT'idp  c Ts  yXvxv  t otç  xctTctunipasSstcriv  i/xxhbiç  ,  si  Ttç 
kclt  dyvoiav  fidfsie v  etç  duniv  'srXvtreayç  ^apir.  ce  Oll  y 
»  trouve  un  lac  appellé  Spauta ,  dans  lequel  fe  trou- 
33  vent  des  maffes  de  fel.  Ces  fels  caufent  fur  la  partie 
-33  du  corps  où  on  les  applique  une  efpece  de  deman- 
33  geaifon  incommode ,  que  l’on  guérit  avec  de  l’huile. 
30  Son  eau  brûle  les  hardes  qu’on  y  lave  par  inadver- 
33  tence ,  Se  l’on  né  prévient  fon  effet  qu’en  les  trem- 
33  pant  auffi-tôt  dans  de  l’eau  fraîche.  33  Straho\  Lib.  IL 
Ce  fel  doit  être  extrêmement  efearotique,  ou  tout  au 
moins,  comme  difent  les  Médecins,  vêficatoire.  Les 
véficatoires  font  proprement  ces  fortes  de  topiques  qui 
caufent  une  rougeur  fur  la  peau ,  accompagnée  d’exco¬ 
riations  ,  de  véficules ,  &  de  pullules ,  que  les  Arabes  > 
-ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit ,  appellent  naphthi.  Les  Arabefe 
infèrent  communément  un  n  dans  le  milieu  des  mots; 
mais  ils  l’ont  mis  devant  celui-ci  qui  eft  tiré  du  Grec  , 
difant  naphtha  pour  aphtha. 

Avicenne  dit  que  le  fel  naphthi  eft  noir  ,  ce  qui  eft  la 
couleur  de  la  poudre' à  canon,  appellée  dans  une  Epi- 
gramme  Grecque ,  poudre  d ’  Ethiopie  ,  nom  que  l’on 
donne  communément  au  fel  naphthique.  Avicenne 
nous  apprend  encore  qu’il  n’a  cette  couleur  qu’à  caufe 
du  naphthe  qu’il  contient.il  l’appelle  en  Arabe  naphthia, 
par  où  j’entens  la  faculté  qu’il  a  de  brûler  5c  d’exciter  des 
pullules  :  dans  le  même  Auteur  nitrofta  lignifie  qua¬ 
lité  nitreufe  ,  Sc  l’on  trouve  chez  lui  plufieurs  au¬ 
tres  mots  de  cette  efpece.  Il  dit  que  cette  couleur  lui 
vient  de  fa  nature  brûlante  Sc  enflammée  ,  qu’il  perd 
cette  qualité  lorfqu’on  le  calcine,  Se  acquiert  la  nature 
du  fel-gemme.  Il  eft  vrai  que  tous  les  fels  perdent  de 
leur  acrimonie ,  lorfqu’on  les  expofe  quelque  -  tems 
à  un  feu  médiocre,* 8c  acquièrent  une  qualité  diapho¬ 
nique,  qui  eft  particulière  au  fel-gemme.  'o  1  ffè  xexav- 
fxsvoi  eficKpopScn  /aayxcv.  ce  Les  calcinés  font  les  plus 
-33  diaphoniques. 33  Eginete.  Avicenne  ajoute  dans 
le  même  endroit  que  le  fel  des  Indes  eft  noir,  non  point 
à  caufe  de  fa  naphthicité,  comme  le  fel  naphthique, 
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mais  par  fa  propre  fubftance.  On  ignore  quelle  eft 
l’efpece  qu’il  appelle  fel  des  Indes.  Les  anciens  Grecs 
appelaient  leur  lucre  fel  d’Indes ,  parce  qu’on  le  trou¬ 
ve  dans  des  rofèaux  en  forme  de  fel.  Le  même  Au¬ 
teur,  Liv.lV.  chap.  delà  Rougeur  delà  langue  des  per- 
frnncs  qui  ont  la  fievre ,  parle  d’un  fel  qu’on  apporte 
des  Indes ,  Sc  qui  paroît  être  le  fucre  des  Anciens.  Il 
n’eft  pas  furprenant  qu’ Avicenne  le  mette  au  nombre 
des  fels,  puifque  dans  le  Chapitre  de  Atramentis ,  il 
parle  des  couleurs  des  Indes ,  parce  que  les  Grecs  les 
appelloient  g Ixav  \vhitcv ,  a  encre  Indienne.  33  La  plu¬ 
part  desAuteurs  modernes  femblent  croire  qu’Avicen- 
ne  parle  de  ce  dernier  fel  dans  les  paflages  où  il  traite 
delà  différence  des  fels,  Sc  entre  autres  du  fel  des  In¬ 
des.  Mais  il  eft  évident  que  le  fel  dont  il  parle  dans  le 
traité  de  la  rougeur  de  la  langue  ,  eft  different  de  ce¬ 
lui  dont  il  parle  dans  le  Chapitre  de  la  différence  des 
fels.  Le  premier  n’eft  autre  chofe  que  du  fucre  ;  car 
ce  fel  des  Indes  a  la  couleur  du  fel  ordinaire,  comme 
Avicenne  lui-même  le  dit  expreffément  dans  le  Chapi¬ 
tre  de  Afperitate  linguœ.  Les  Grecs  nous  difent  auffi 
AA;  0  lvJ'ix.oç  X?cl*  f** v  svç’elrst  cjtcc/©-  r 00  xoivm  ctAl 
ysuo-si  cN  fx sXilacNç.  ce  Le  fel  des  Indes  a  la  même  cou- 
»  leur  Sc  la  même  fubftance  que  le  fel  commun ,  3»  mais 
il  a  «  le  goût  du  miel.  33  Or  le  fel  commun  eft  blanc. 
Pline  nous  dit  auffi  que  le  fucre  (  qui  eft  le  fel  des  In¬ 
des  des  Anciens  )  eft  blanc  8c  concret  comme  la  gom¬ 
me.  On  doit  donc  entendre  ce  que  dit  Avicenne  dans 
le  Chapitre  où  il  traite  des  différentes  efpeces  de  fels 
du  véritable  fel  des  Indes,  Sc  non  point  du  fucre  des 
Anciens  ,  quoiqu’il  fût  véritablement  une  efpece  de 
fel;  car  le  fucre  eft  blanc  ,  au  lieu  que  le  fel  dont  il 
parle  eft  noir.  Mefùé  fait  auffi  mention  de  ce  fel ,  8c 
nous  dit  que  le  fel  naphthique  Sc  celui  des  Indes  font 
préférables  à  tous  les  autres.  Strabon  ,  Lib.  V.  rappor¬ 
te  d’après  Clitarchus ,  qu’il  y  a  dans  les  Indes  des  car-' 
rieres  où  l’on  trouve  du  fel  naturel  en  forme  de  pier¬ 
res.  Dans  l’endroit  où  il  parle  des  curiofités  de  rifle 
d’Ilva  ,  twt 0  cT t  va^dclo^cv  h  vhf©-,jcj  Tclcpôyjuctlct  dva.7 r%»- 
p&fS'so  nrccniv  Tel  /xslctXXsijQsvIct  ,  Ka.Qu.7rt p  t£ç  nsrA cila/XM— 
VCLÇ  qsd.Fl  TÜÇ  Ôv’PûJ'm  ,  JCj  thV  CV  riœpw  7T5T ÇctV  ThY  fJ.CLOjxd— 
çor  ,  ^  t«'ç  cv  ’lrcTciç  «A«ç  wç  qntri  zAeTrap^©-.  ce  II  y  a 
33  cela  de  remarquable  dans  cette  Ifle  ,  que  les  foffes 
33  qu’on  y  creufe  fe  rempliffent  de  nouveau  au  bout 
33  d’un  certain  tems ,  comme  cela  arrive,  à  ce  qu’on  dit, 
33  aux  canaux  qui  font  dans  l’Ifle  de  Rhodes,  aux  car- 
33  rieres  de  marbre  de  Paros ,  ou  à  celles  de  fel  des  In- 
3<3  des, fuivant  le  rapport  de  Clitarchus. 33  Pline  rap¬ 
porte  que  l’on  trouve  une  même  efpece  de  fel  dans 
Oromenus ,  montagne  des  Indes ,  ce  qu’il  fèmble  avoir 
pris  de  Clitarchus:  Sunt  &  montes  nativi  falis,  ut  In¬ 
dus  Oromenus ,  in  quo  Lapicidin arum  modo  caditur  rc- 
nafeens  s  majufque  regurn  veüigal  ex  eo  ef}  quam  ex 
auro  atque  margaritis .  œ  On  trouve  auffi  dans  de  certai- 
33  nés  montagnes,  comme  dans  celle  d’Oromenus  dans 
33  les  Indes  des  carrières  de  fel  qui  ne  tariffent  jamais, 

33  Sc  qui  fourniffent  des  plus  grands  revenus  à  leurs  Poff 
33  fèfleurs  que  l’or  Sc  les  perles.  30  II  peut  fe  faire  que  les 
Arabes  donnent  à  ce  fel  le  nom  d’Indien  plutôt  à  cau¬ 
fe  de  fà  couleur  ,  que  du  pays  où  il  croît  :  de  même 
qu’ils  appellent  Myrobolans  Indiens  ceux  qui  font  noirs, 
Sc  Indicum  colorem  ,  t  o  fxlxctv ,  <r  encre  ,  couleur  In- 
33  dienne.  33  Quoiqu’il  en  foit  on  trouve  deux  différen¬ 
tes  efpeces  de  fel  d’Indes  qui  ont  le  même  nom;  favoir, 
le  fucre  des  Anciens,  qui  eft  le  fel  d’Indes  des  Grecs, 
Sc  le  fel  Indien  des  Arabes. 

L’examen  de  ces  différens  fels  nous  a  un  peu  écartés  du 
fel  ammoniac  -,  les  Barbares  écrivent  ammoniac ,  de  mê¬ 
me  que  gomme  armoniaque  pour  ammoniaque.  De-là 
vient  que  Pandeélarius  appelle  ce  fel  armeniac ,  com¬ 
me  s’il  venoit  à’ Arménie.  Je  ne  doute  point  qu’on  ne 
trouve  du  fel  dans  cette  derniere  contrée,  mais  il  eft 
différent  du  fel  ammoniac.  On  ignore  encore  aujour¬ 
d’hui  la  nature  du  fel  ammoniac.  Quelques-uns  conjec¬ 
turent  qu’il  eft  fait  avec  l’urine  du  chameau,  Sc  plu^ 
fleurs  favans  admettent  ce  fentiment,  parce  qu’on  l’ap¬ 
porte 
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porte  à  Venife  des  pays  Orientaux  où  l’on  trouve  un 
nombre  infini  de  chameaux.  Mais  cette  opinion  ne  peut 
fe  foutenir  ,  car  le  véritable  fel  ammoniac  vient  plutôt 
dô  l’Occident  que  de  l'Orient, puifqu’on  le  trouve  dans 
la  contrée  d ’  Ammon  aux  environs  de  Cyrene.  Il  eft  vrai 
qu’il  eft  de  même  .genre  que  le  fiel  de  roche  8c  le  fel 
gemme ,  mais  il  paüte  pour  avoir  une  vertu  particulière 
dont  il  eft  redevable  à  la  nature  du  lieu  où  il  naît.  Le 
fel-gemme  eft  aufîi  blanc  Sc  auffi  tranfiparent  que  le  fel- 
dmmoniac.  Hérodote  dit,  qu’il  y  a  des  montagnes  ou 
collines  de  Tel  au-delà  de  la  contrée  d’ Àmmon ,  L.  IV. 


MeTa'  Si  '  kjJLfjL'jùvtw;  ,  Sicc.  t«ç  o<p  ptlwç  twç  a'-^d.uy.n  S  !  x'a- 

T'.lcav  S Inet  M'LibiOV  cS H  ZOX'JvOÇ  Ti  CtXcfç  îÇ~iV  0f/.0l@-  T W  ’A IX- 

fjLûùvlo).  oc  A  dix  journées  ^u-delà  d’Ammon  dans  les  fa¬ 
is  blés,  on  trouve  des  montagnes  de  fiel  pareil  au  fiel 
30  ammoniac.  »  Il  paroît  par  là  que  le  fel  ammoniac  n’a 
point  reçu  fon  nom  des  fables, mais  de  la  contrée  d’Am¬ 
mon.  Sérapion  nous  apprend  qu’on  le  tire  de  pierres 
dures  8c  tranfparentes  ;  ce  qui  lui  a  attiré  la  critique 
d’un  favant  Médecin.  Lorfqu’il  dit  dans  le  même  en¬ 
droit  qu’on  l’apporte  de  la  contrée  de  Corafan,  on  ne 
doit  pas  croire  qu’il  veuille  parler  du  véritable  fel  am¬ 
moniac,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  le  pays  à’ Ammon,  qui 
lui  a  donné  fon  nom.  Le  fel  de  Corafan  eft  de  même  ef- 
pece,  quoique  différent  du  fel  ammoniac.  U  dit  dans  le 
même  endroit  qu’il  eft  de  plufieurs  couleurs,  blanc, 
noir  8c  bigarré  :  mais  les  anciens  Grecs  parlent  d’un  fel 
ammoniac  d’une  feule  couleur  ,  blanc  8c  tranfparent 
comme  le  cryftal ,  en  quoi  ils  ont  été  fuivis  par  Avi- 
cene  ,  qui  n’admet  qu’une  feule  efpece  de  fel  ammo¬ 
niac  \  peut-être  y  en  a-t-il  une  efpece  plus  noire,  que 
les  Arabes  appellent  Mllch  Hendi ,  Sel  Indien.  Sau- 
maise  ,  de  Homonym.  Hyl.  Iatr.  cap.  1 1 1. 


Delà  gomme  Ammoniac  ou  Hammoniaqile. 


La  g omme  Ammoniaque  eft  le  fuc  d’une  efpece  de  ferule , 

(  vdp(ht%  )  qui  croît  dans  cette  partie  de  la  Libye  qui  eft 
aux  environs  de  Cyrene.  La  plante  entière  avec  fa  ra¬ 
cine  eft  appellée  Âgafyllis. 

La  meilleure  gomme  ammoniaque  eft  celle  qui  a  une  belle  ' 
couleur ,  qui  eft  nette ,  figurée  comme  l’oliban ,  pure  , 
compacte  ,  d’un  goût  amer  8c  d’unë  odeur  pareille  à 
celle  du  caftoreum.  Cette  efpece  eft  appellée  thrauf- 
ma ,  (  maffe  ou  fragment  ;  )  8c  celle  qui  eft  mêlée  avec 
de  la  terre  ou  du  gravier,  phyrama,  (mélangé.)  Elle 
croît  dans  les  labiés  de  la  Libye  aux  environs  du  lieu  où 
étoitle  Temple  de  Jupiter  Ammon. 

Elle  amollit ,  attire ,  échauffe  Sc  réfout  les  duretés  8c  les 
tumeurs.  Elle  lâche  le  ventre  8c  chaffe  le  fœtus  hors 
de  la  matrice.  Prife  à  la  dofe  d’une  dragme  dans  du  vi¬ 
naigre,  elle  diminue  le  gonflement  de  la  rate  Sc  appaife 
la  goûte  Sc  la  feiatique.  Elle  eft  encore  fort  bonne  pour 
l’afthme,  la  difficulté  de  refpirer,  (  fQc7rvci/.oi<;  )  l’épi- 
lepfie  8c  l’humidité  de  la  poitrine,  étant  employée  en 
forme  d’éclegme  avec  du  miel ,  ou  prife  dans  le  fuc  de 
tifane  ;  elle  arrête  le  piffement  de  fang  ,  déterge  les 
taies  des  yeux ,  (  t d  èv  Ae una/uctlx  )  Sc  adou¬ 

cit  la  rudeffe  de  la  peau.  Broyée  avec  du  vinaigre,  elle 
réfout  les  duretés  de  la  rate  8c  du  foie.  Appliquée  en 
forme  de  cataplafme  avec  du  miel  ou  avec  de  la  poix  , 
elle  diffout  les  concrétions  gypfeufes  qui  viennent  au¬ 
tour  des  jointures.  Mêlée  avec  du  vinaigre,  du  nitre  Sc 
de  l’huile  de  Chypre  pour  en  faire  un  acopon  ,  elle  fou¬ 
lage  ceux  qui  ont  des  laffitudes  ou  qui  font  affligés  de  la 
feiatique.  Dioscoridf.  ,  L.  III.  c.  98. 

La  defeription  que  Pline  donne  de  la  gomme  ammonia¬ 
que  eft  en  tout  femblable  à  celle  de  Diofcoride. 

On  trouve  dans  cette  partie  de  l’Afrique  qui  confine  avec 
l’Ethiopie  parmi  les  fables  ,  une  gomme  à  qui  on  don¬ 
ne  le  nom  d ’hammoniaque ,  à  caufe  que  l’arbre  appel- 
lé  Mctapion  d’où  elle  découle  en  forme  de  réfine,  croît 
aux  environs  du  lieu  où  étoit  l’Oracle  de  Jupiter  Am¬ 
mon.  Elle  eft  de  deux  efpeces.  Celle  qu’on  appelle 
thrauflon  reffemble  à  l’encens  mâle  8c  eft  la  plus  eftimée; 
l’autre  appellée  phyrama  eft  graffe  8c  réfineufe  ;  elle 
Tome  L 
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eft  ordinairement  mêlée  avec  du  fable  ;  celle  qui  eft  la 
plus  tranfparente  8c  en  plus  petits  morceaux ,  eft  la  plus 
eftimée  8c  la  plus  chere.  Elle  fe  vend  jufqu’S  quarante 
fous  la  livre.  Pline,  Nat.  Hifl.  L.  XII.  c.  23. 

Ta. gomme  ammoniaque  amollit,  échauffe  Sc  réfout.  Mê¬ 
lée  dans  les  collyres  elle  éclaircit  la  vue  8c  diffippe  les 
demangeaifons  ,  les  taches  8c  les  taies  des  yeux  ;  elle 
appaife  auffi  le  mal  de  dents,  furtout  quand  elle  eft 
calcinée.  Elle  eft  bonne  pour  l’afthme ,  la  pleuréfie,  les 
maladies  des  poumons  Sc  de  la  veffie ,  pour  le  piffement 
de  fang ,  pour  la  rate  8c  la  feiatique.  Préparée  avec  une 
égale  quantité  de  poix  ou  de  cire  8c  d’huile  rofat,  elle 
eft  un  excellent  remede  pour  les  maladies  des  jointu¬ 
res  8c  pour  la  goûte.  Appliquée  avec  du  miel,  ell<? 
mûrit  les  tumeurs  ,  ramollit  les  cors  Sc  réfout  les  du¬ 
retés.  Préparée  avec  du  vinaigre'Sc  de  la  cire  de  Chy¬ 
pre  ou  de  l’huile  rofat,  on  l’applique  avec  fuccèsfur  la 
rate  8c  elle  eft  efficace  contre  les  laffitudes,  lorfqu’on 
en  frotte  le  corps  après  l’avoir  mêlée  avec  du  vinaigre, 
de  l’huile  8c  un  peu  de  nitre.  Idem.  L.  XXI V.  c.  h. 

Précautions  à  olferver  lorfquon  emploie  la  gomme 
ammoniaque  dans  les  emplâtres. 

On  ne  doit  mettre  la  gomme  ammoniaque  dans  une  com- 
pofition  ,  que  lorfqu’elle  eft  à  moitié  cuite.  Si  l’emplâ¬ 
tre  eft  pour  une  bleffure  fanglante,  on  doit  faire  macé¬ 
rer  la  gomme  dans  du  vin  ou  du  vinaigre.  On  levigera 
cette  gomme  dans  de  Peau  Sc  on  y  ajoutera  les  autres 
ingrédiens  après  l’avoir  fait  bouillir,  fi  c’eft  une  em¬ 
plâtre  adôuciffante  que  l’on  veuille  appliquer  fur  l’a¬ 
nus.  Oribase  ,  d’après  Antyllus ,  Synop.  L,  II.  c.61. 

La  gomme  ammoniaque  ne  doit  point  entrer  dans  une 
compofition  que  lorfque  celle-ci  eft  à  moitié  cuite.  Il 
eft  même  néceffaire  de  la  pulvérifer  ou  de  la  faire  ma¬ 
cérer  dans  du  vin  ou  du  vinaigre ,  fi  l’on  deftine  l’em¬ 
plâtre  pour  des  bleffùres  fanglantes  ,  ou  dans  du  vinai¬ 
gre  feulement  fi  c’eft  pour  des  écrouelles  ou  des  fiftu- 
les.  Supposé  qu’on  veuille  l’adoucir,  on  doit  la  faire 
macérer  dans  l’eau  Sc  l’ajouter  aux  autres  drogues  après 
qu’elles  feront  refroidies,  pour  prévenir  l’effervefcen- 
ce  ,  8c  les  faire  bouillir  de  nouveau.  Aetius,  Tetrab. 
IV.  Serm.  2.  cap.  25. 

Les  modernes  diftinguent  la  gomme  ammoniaque  de  la 
maniéré  flfivante. 

Ammoniacum ,  Offic.  C.  B.  Pin.  494.  Raii  Hift.  2.  1844. 
Chomel.  Plant.  Ufli.  182.  Math.  2.  803.  Ammonia - 
cumJsAiW.  Bot.  Offic.  3  o.  Gummi  Ammoniacum, Schrod. 
4.  184.  Gummi  Ammoniacum.  Park.  Theat.  1  544.  Ger. 
898.  Emac.  1056.  Dai  e. 

On  donne  à  cette  gomme  le  nom  d’ ammoniac ,  parce  que 
la  plante  qui  la  produit  croît,  à  ce  qu’on  prétend ,  dans 
la  Lybie,  aux  environs  du  Temple  de  Jupiter  Ammon. 
Elle  nous  vient  de  la  Turquie  8c  des  Indes,  8c  l’on 
croit  qu’elle  découle  d’une  efpece  de  ferule,  parce 
qu’elle  eft  fouvent  mêlée  avec  des  femences  Sc  des 
morceaux  de  cette  forte  de  plante.  La  meilleure  eft  en 
petits  morceaux ,  jaunâtre  par  dehors  8c  blanche  en  de¬ 
dans  ,  nette,  aisée  à  s’amollir  Sc  à  fe  diffoudre. 

Cette  gomme  eft  apéritive  ,  atténuante  Sc  déterfive,  bon¬ 
ne  pour  chaffer  le  phlegme  des  poumons,  Sc  par  con¬ 
séquent  d’une  grande  utilité  dans  l’afthme  ,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  dans  les  maladies  nerveufes,  hyfté- 
riques  Sc  hypocondriaques.  Appliquée  extérieurement 
elle  eft  fuppurative,  maturative  Sc  diffolvante ,  propre 
à  fondre  les  duretés  Sc  les  tumeurs  fcrophuleufes.  Les 
préparations  de  la  gomme  ammoniaqtie  font,  les  pilules 
magi/lrales  d’ammoniac,  l’emplâtre  d’ammoniac.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Offic. 

Cette  gomme  contient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  efïèn- 
tiel  8c  volatil,  peu  de  phlegme  Sc  de  terre. 

Elle  amollit,  elle  atténue,  elle  digéré  .elle  réfout;  elle 
eft  apéritive ,  propre  pour  les  obftruéftions  de  la  rate, du 
foie  8c  du  méfentere  ;  elle  excite  les  réglés  8c  on  l’em- 
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ploie  intérieurement  &  extérieurement.  Lemery,  des 

Drogues,  .  ,  .  -  ,v 

La  (romme  ammoniaque  donnée  depuis  un  fcrupule  jufqu  a 
âemi  -  dragme,  eft  un  excellent  emménagogue.  On 
peut  remployer  en  forme  de  pilules  Sc  de  bols  ,  avec 
les  préparations  de  mars  Sc  les  fleurs  de  fel  ammoniac. 
Geoffroy. 

Préparations  de  la  gomme  ammoniaque . 

PiluU  de  ammoniaco  magiflrales. 

Pilules  magiflrales  d’ammoniac. 

Prenez  de  la  gomme  ammoniaque  préparée  avec  le  vinai¬ 
gre  de  f quilles,  deux  onces , 
du  meilleur  aloès,  une  once  &  demie , 
de  la  myrrhe  y 

du  maftic ,  >  de  chacun  demi-once, 

du  benjoin ,  j 

du  fffran  de  mars,  -»  ^  chacun  deux  dragme  s. 
dujel  d  abjmthe  ,  J 

du  fïrop  d’abfînthe ,  une  quantité  fuffifante  pour  en 

faire  des  pilules. 

Ces  pilules  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Difpenfàire  du 
Collège  de  Londres  ,  Sc  paroiflent  avoir  été  prifes  de 
celui  d’Ausbourg,  qui  les  attribue  à  Quercetan.  Cel¬ 
les  que  nous  décrivons  ici  ne  font  pas  fort  différentes 
des  fiennes. 

Zwelfer  veut  que  l’on  emploie  affez  de  vinaigre  dans  la 
diflolution  des  gommes  ,  pour  pouvoir  fe  pafler  du  fi- 
rop  dont  les  pilules  ont  befoin  pour  avoir  une  confif- 
tence  convenable.  Il  rejette  le  fel  d’abfinthe  de  cette 
compofition  ,  comme  étrange'r  au  tout.  Schroder  don¬ 
ne  la  même  compofition  fans  aucune  différence. 

Emplaftrum  ex  ammoniaco ,  Emplâtre  d’ammoniac. 

Prenez  de  la  gomme  ammoniaque  pajjee  ,fîx  onces  , 

de  la  cire  jaune  ,  -,  de  chacune  cinq  on¬ 
de  la  réfine ,  J  ces. 

de  l’emplâtre  J impie  de  mé- 
lilot, 

de  l’onguent  d’althea  , 
de  l’huile  d’iris  , 
de  la  térébenthine  de  Ve- 
nife , 

de  lagraijfe  d’oie ,  une  once , 

du  fel  ammoniac ,  ï 

des  racines  de  bryone ,  S  de  chaque, demi-once. 

d’iris ,  J 

du  galbanum ,  q  de  chacun  deux 

du  bdellium ,  J  grains. 

Faites  cuire  le  tout  jufqu’à  confiflance  de  cérat. 

Cette  compofition  a  paffé  dans  toutes  les  éditions  du 
Difpenfàire  de  Londres  fans  aucun  changement  confi- 
dérable.  Elle  demande  beaucoup  de  foin  Sc  d’adreffe. 
On  fera  bouillir  enfemble  Sc  on  paffera  toutes  les  dro¬ 
gues  qui  peuvent  fe  fondre.  On  y  ajoutera  les  autres 
après  les  avoir  pulvérisées.  On  fait  rarement  ufage  de 
cette  emplâtre. 

Lac  ammoniacum ,  Lait  d’ammoniac. 

Prenez  de  la  gomme  ammoniaque  la  plus  pure,  trois  drag- 
mes. 

Faites-là  diffoudre  dans  fix  onces  d’eau  d’hyfope  froide 
dans  un  mortier. 

Ceux  qui  refpirent  avec  peine  doivent  en  prendre  fou- 
vent  une  cuillerée.  Bâtes. 

Le  lait  ou  l’émulfion  ammoniaque  de  Quincy  ,  eft  un 
peu  différent  du  précédent. 


de  chacune  une  once 
&  demie. 


Prenez  de  la  gomme  ammoniaque ,  trois  dragmes. 

Faites-lâ  diffoudre  dans  demi-once  de  vinaigre  diftilé. 

de  vin  du  Rhin ,  deux  onces , 
d’eau  d’hyfope,  quatre  onces. 

La  dofe  eft  d’une  cuillerée  trois  ou  quatre  fois  par  jour , 
fuivant  l’exigence  des  fymptomes.  Ce  remede  rend  la 
refpiration  libre  en  facilitant  l’expeéloration  ;  il  eft 
bon  pour  l’afthme,  fec  ou  fpafmodique,  où  les  peéto- 
raux  ordinaires  font  inutiles  à  caufe  de  laétion  par¬ 
ticulière  qu’il  a  fur  les  nerfs. 

m 

Sur  l’origine  du  fel  Ammoniac. 

Il  n’y  a  point  de  drogue  plus  commune  que  le  fel  ammo¬ 
niac  ,  Sc  il  eft  affez  étonnant  que  l’on  ne  fâche  précisé¬ 
ment  ni  d’où  il  vient,  ni  de  quelle  maniéré  il  a  été 
fait.  Il  ne  venoit  autrefois  que  par  Venife  ,  Sc  cela  a 
fait  croire  qu’il  en  venoit,  mais  on  en  eft  défabusé.  Il 
vient  du  levant ,  &  apparemment  d’Egypte  en  grande' 
quantité,  on  ne  fait  ni  de  quelle  Province  du  Levant , 
ni  de  quel  canton  d’Egypte. 

Tous  les  Chymiftes  favent  que  c’eft  un  fel  volatil  uri- 
neux  pénétré  par  un  acide  ,  8c  ils  en  font  aifément  d’ar¬ 
tificiel.  Il  y  a  pour  cela  différens  procédés  dont  M. 
Geoffroy  le  cadet  a  rapporté  le  détail.  Ordinairement 
on  met  une  partie  de  fel  commun  fur  cinq  d’urine ,  la 
plupart  y  ajoutent  une  demi-portion  de  fuie.  Feu  M. 
Lemery  Sc  feu  M.  Homberg  la  rétranchoient ,  Sc  ce 
mélange  étant  mis  dans  un  vaiffeau  ,  il  fe  fublime  une 
fubftance  blanche  raréfiée  ,  farineufe  ,  peu  liée  ,  fria¬ 
ble  ,  qui  eft  le  fel  ammoniac.  Les  matières  qui  vien¬ 
nent  par  lublimation  fous  cette  forme  ,  s’appellent 
fleurs.  Mais  M.  Lemery  a  prétendu  que  ce  n’étoit  pas 
de  cette  maniéré  que  le  fel  ammoniac  avoit  été  fait 
dans  les  lieux  d’où  l’on  nous  l’envoie. 

Il  eft  formé  en  pains  plats  orbiculaires  plus  grands  qu’une 
afliette ,  épais  de  trois  ou  quatre  doigts ,  Sc  difposés 
dans  leur  épaiffeur  en  cryftaux  droits  comme  des  co¬ 
lonnes.  Cette  figure  Sc  cette  difpofition  eft  affez  ma- 
nifeftement  celle  d’une  matière  faline  détrempée  dans 
de  l’eau ,  que  l’on  a  fait  évaporer ,  qui  par  l’évapora¬ 
tion  s’eft  cryftallisée  &  eft  demeurée  au  fond  duvaiF 
feau  où  elle  s’eft  moulée;c’eft-là  précifément  le  contrai¬ 
re  de  la  fublimation.  De  plus  le  fel  armoniac  que  nous 
faifons  par  fublimation  n’a  garde  de  prendre  la  figure 
du  chapiteau  où  il  s’eft  élevé, fuifqu’il  eft  en  fleurs  fari- 
neufes  Sc  très-peu  liées,  Sc  au  contraire  les  pains  qu’on 
nous  envoie  font  fort  durs  Sc  fort  compaéls.  Enfin , 
fi  le  fèl  ammoniac  étoit  fait  dans  le  Levant  comme  il 
l’eft  ici  dans  nos  fourneaux,  il  faudroit  une  furieufe 
quantité  de  fel ,  de  matières  urineufes  ,  de  bois  ,  de 
charbon,  de  vaifleaux,  d’ouvriers;  &  cela  joint  aux  frais 
du  tranfport  rendroit  très-chere  cette  marchand  ife  qui 
le  dilfribue  dans  toute  l’Europe ,  au  lieu  qu’elle  n’eft 
qu’à  un  prix  modique.  Par  cette  derniere  raifon  M. 
Lemery  croit  que  le  fel  ammoniac  fe  fait  dans  le  Le¬ 
vant  avec  aufli  peu  de  depenfe  8c  de  travail  que  le  fel 
dans  nos  marais  falans  ,  ce  qui  emporte  aufli  qu’il  fe 
faffe  par  une  fimple  évaporation  précédée  de  quelques 
lotions  qui  ont  fervi  à  purifier  la  matière.  Il  eft  poflïble 
que  comme  il  y  a  des  mines  de  lèl-gemme,il  y  en  ait  aufli 
de  fel  ammoniac ,  Sc  l’on  en  trouve  de  tout  formé  dans 
le  Véfuve.  S’il  y  a  des  terres  naturellement  fort  char¬ 
gées  de  fèl  commun  ',  Sc  en  même-tems  arrosées  de 
l’urine  de  beaucoup  d’animaux  ,  Sc  que  le  foleil  y  foit 
fort  ardent,  on  conçoit  fans peine  que  la  fermentation 
caufée  par  la  grande  chaleur  unira  l’acide  du  fel  com¬ 
mun  Sc  le  fel  urineux  ,  Sc  fera  naître  du  fel  ammoniac. 
Celui  des  Anciens  étoit  apparemment  formé  de  cette 
maniéré  dans  la  Libye  &  dans  l’Arabie  :  mais  ces 
lieux  ne  font  plus  préfèntement  affez  fréquentés ,  Sc 
l’on  néglige  d’y  ramafler  le  fel  armoniac.  Il  eft  tou¬ 
jours  certain  que  plufieurs  terres  8c  de  vieux  plâtras 
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donnent  des  indices  de  {cl  ammoniac  d’autant  plus  fèti- 
fibles  ,  que  les  terres  ont  été  plus  fumées  ,  8c  que  les 
platras  font  plus  vieux,  il  eft  vrai  qu’on  en  tire  peu 
de  fel  :  mais  notre  foleil  eft  fort  différent  de  celui  d’E¬ 
gypte.  Peut-être  aufii  faut-il  que  les  terres  qui  donne¬ 
ront  beaucoup  de  fel  ammoniac  { oient  ltériles  ,  8c  ne 
portent  point  de  plantes  qui  prendrcient  ce  fel  pour 
leur  nourriture.  Cela  même  fournit  encore  à  M.  Le- 
mery  une  idée  pour  rendre  le  fel  ammoniac  commun 
en  quelque  pays.  On  peut  le  tirer  des  plantes.  11  eft 
indubitable  qu’en  ce  pays-ci  même  quelques-unes  en 
font  chargées  ,  d’autres  de  vitriol,  ou  de  falpêtre  , 
enfin  de  toutes  les  fortes  de  fels  concrets. 

Quoiqu’il  en  foi t  de  ces  différentes  conjeftures ,  il  eft 
très-certain  que  dans  les  lieux  d’où  nous  vient  le  fel 
ammoniac  ,  les  matières  dont  il  eil  fait  doivent  être 
très-abondantes ,  8c  il  eft  plus  que  vrai-femblable  ,  que 
s’il  eft  fait  par  art ,  l’opération  eft  très-fimple  Sc  très- 
facile.  Ht!},  de  r Acad.  Royale  des  Sciences  ,  17 1  <5. 

De  toutes  les  matières  connues  ,  il  n’y  en  a  point  ce  me 
iemble  qui  donne  tant  de  fel  volatil  concret  que  le 
fel  ammoniac.  On  mêle  ce  fel  avec  le  fel  de  tartre  ou 
avec  la  chaux  ;  8c  les  diftilant  par  un  feu  modéré  , 
l’on  en  tire,  comme  tout  le  monde  fait  ,  l’efprit  8c  le 
fel  volatil  ;  car  la  chaux  ou  le  fel  de  tartre  arrêtant  la 
partie  acide  du  fel  ammoniac ,  donnent  lieu  à  la  partie 
volatile  de  fe  débarraffer  8c  de  fe  fublirner.  Quin¬ 
ze  onces  de  fel  ammoniac ,  mêlées  avec  vingt  onces 
de  fel  de  tartre  ,  donnent  dix  onces  de  fel  vola¬ 
til  ,  qui  font  les  deux  tiers  du  fel  ammoniac  analyfé. 
On  en  retire  outre  cela  trois  onces  &  demi  d’efprit. 
Le  cap  ut  morttium  pefe  20.  onces  f,  c’eft-à-dire  de¬ 
mi-once  plus  que  le  fel  de  tartre  que  l’on  a  employé. 
Ainftily  a  beaucoup  d’apparence  que  les  trois  onces 
8c  demie  d'efprit  defèl  ammoniac, viennent  en  partie  du 
phlegme  qui  eft  dans  le  fel  de  tartre,  lequel  phlegme 
diffout  autant  qu’il  peut  du  fel  volatil ,  du  fel  ammoniac 
uni  avec  un  foufre  très-pénétrant;  car  il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  que  les  quinze  onces  de  fel  ammoniac  ana¬ 
lysées,  ne  contiennent  qu’une  demi-once  de  partie  aci¬ 
de.  Le  fel  de  tartre  conferve  toujours  beaucoup  de 
phlegme.  Quelque  fe c  qu’il  paroiffe,il  devient  fort  hu¬ 
mide,  &  fi  on  le  met  fur  le  feu  dans  une  poele  de  fer 
pour  le  defféchcr  de  nouveau  ,  8c  qu’on  l’emploie  tout 
chaud  fortant  de  la  poele  avant  que  l’air  l’ait  pénétré, 
l’efprit  volatil  du  fel  ammoniac  ne  fauroit  prefque  fe 
débarraffer.  Tournefort  ,  Mem.  de  R  Acad.  Royale 
des  Sc.  1700. 

Si  l’on  verfe  de  l’efprit  de  Vin  fur  l’eiprit  de  fel  ammo¬ 
niac ,  ou  fur  l’efprit  de  foye  ,  il  fait  dabord  une  con¬ 
crétion  faline  fort  conffdérable.  Dans  l’efprit  de  foie  , 
cette  concrétion  eft  manifeftement  féparée  en  gros 
grumeaux  de  fel  :  dans  celui  de  fel  ammoniac ,  le  iel 
volatil  eft  extrêmement  divisé ,  8c  l’on  a  d’abord  quel¬ 
que  peine  à  connoître  ft  c’eft  une  malle  faline,  ou  une 
malle  fùlphureufe  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d’Offa  helmontii  ;  mais  l’on  eft  facilement  convaincu 
qu’elle  eft  toute  faline,  puifqu’elle  fe  diffout  entière¬ 
ment  ,  ff  l’on  y  verfe  de  l’eau.  Pour  cequi  eft  du  foufre 
pénétrant  Sc  délié  qui  fe  trouve  dans  les  efprits  volatils, 
il  femble  qu’il  fe  manifefte  affez  par  fon  odeur  infup- 
1  ortable.  Tournefort  ,  Aléatoires  de  V Acad.  Royale 
des  Scicnc.  1700. 

Le  fel  ammoniac  eft  de  tous  les  fels  celui  qui  refroidit 
plus puilTamment  l’eau  dans  laquelle  on  le  diffout;  fa 
froideur  égale  celle  de  l’eau  qui  eft  prête  à  fe  glacer. 
Et  il  m’eft  arrivé  même  une  fois,  que  faifant  diffoudte 
une  affez  grande  quantité  de  ce  fel  dans  l’eau  ,  quel¬ 
ques  gouttes  qui  çtoient  tombées  au  dehors  du  matras 
dans  lequel  je  faifois  la  difiolution  ,  fe  glacèrent  :  &  le 
rond  de  paille  fur  lequel  pofoit  le  matras,  s’étant  trou¬ 
vé  mouillé,  fut  collé  pendant  quelque  tems  au  vaif- 
feau  de  verre  par  la  glace  :  cela  m’arriva  pendant  l’été , 
dans  un  tems  où  il  faifoit  affez  chaud. 

La  grande  froideur  de  la  diilblution  du  fel  ammoniac  ne 
yient  pas  de  la  difficulté  qu’il  a  de  fe  difîbudre  ,  puif- 
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qu’il  fe  fond  plus  aisément  qu’aucun  autre  :  8c  que  le 
fel  marin  dont  la  diilblution  eft  difficile  Sc  fort  lente  , 
eft  celui  qui  refroidit  le  moins  fon  diffolvant.  Il  fem¬ 
ble  au  contraire  que  la  facilité  8c  la  promptitude  avec 
laquelle  ilfe  diffout,  foitla  caule  de  cette  grande  froi¬ 
deur. 

Le  fel  ammoniac  eft.  (  comme  l’on  lait)  un  composé  de 
fel-marin  8c  de  lel  d’urine;  l’un  très-aifé ,  l’autre  très- 
difficile  à  diffoudre. 

Je  mets  au  rang  des  diffolutions  froides,  une  expérience 
que  M.  Homberg  a  faite  il  y  a  déjà  quelques  années 
devant  la  Compagnie ,  8c  que  j’ai  cru  qu’on  ne  trouve- 
roit  pas  mauvais  que  je  répétaffe  ici  ,  puifqu’elle  fort 
à  prouver  ce  que  je  viens  d’avancer  touchant  la  froi¬ 
deur  du  fel  ammoniac.  Elle  fe  fait  ainft. 

On  prend  une  livre  de  lublimé  corrofif,  Sc  une  livre  dé 
fel  ammoniac,  on  les  pulvérife  chacun  à  part;  on  mêle 
enfuite  les  deux  poudres  très-exattement  ;  on  met  le 
mélange  dans  un  matras ,  verfant  par-deffùs  trois  cho- 
pines  de  vinaigre  diftilé,  on  agite  bien  le  tout:  Sc  ce 
mélange  fe  refroidit  fi  fort,  qu’on  a  peine  àtenirlong- 
tems  le  vaifleau  dans  les  mains  en  été.  Il  eft  même  ar¬ 
rivé  quelquefois  à  M.  Homberg,  que  faifant  ce  mé¬ 
lange  en  grande  quantité ,  la  matière  s’ell  gelée. 

Nous  voyons  dans  cette  expérience  un’  refroidiffement 
encore  plus  grand  que  dans  la  diffolution  du  fel  am¬ 
moniac  feul  dans  l’eau  commune;  Sc  ce  froid  eft  causé 
par  le  fublimé  corrofif ,  qui  feul  n’eft  point  ,  ou  très- 
peu  diffoîuble  dans  le  vinaigre  diftilé  :  de  maniéré  que 
les  parties  fluides  du  vinaigre  diftilé  ayant  pénétré  da¬ 
bord  les  parties  du  fel  ammoniac  ;  8c  ayant  déjà  perdu 
beaucoup  de  leur  motivement ,  s’engageant  enfuite 
dans  les  pores  d’im  corps  qu’elles  ne  peuvent  dilTou- 
dre,  n’ayant  plus  affez  d’aftion  pour  cela,  elles  achè¬ 
vent  d’y  perdre  le  peu  d’aci:ivité  qui  leur  refte  :  Sc  cette 
ina&ion  du  liquide,  excite  le  grand  froid  que  nous  y 
fentons. 

Si  après  avoir  fait  le  mélange  de  quatre  onces  d’huile  de 
vitriol  Sc  d’une  once  de  fel  ammoniac,  on  jette  deffiis 
une  cuillerée  d’eau  commune,  dans  le  tems  que  la  fer¬ 
mentation  eft  la  plus  forte  ,  que  le  froid  eft  le  plus 
grand, &  que  le  thermomètre  defeend  avec  le  plus  de  vi- 
telTe;  la  fermentation  celle  ,  Sc  le  froid  fe  change  très- 
promptement  en  une  chaleur  fort  conffdérable,  Sc  qui 
fait  monter  beaucoup  la  liqueur  du  thermomètre.  M. 
Geoffroy  ,  Mem.  de  R  Acad.  Royale  des  Sciences. 
1700. 

M.  Lemefy  a  eu  entre  les  mains  un  fel  tiré  du  Mont  Vé- 
fuve ,  &  que  l’on  appelle  fel  ammoniac  naturel.  Il  étoit 
compact,  affez  pefant,  d’une  grande  blancheur  ,  cryf- 
tallin  en  dedans  ,  ne  s’humeéfant  pas  beaucoup  à  l’air , 
fans  odeur ,  d’un  goût  falé  ,  acre  ,  Sc  approchant  beau¬ 
coup  de  celui  du  fel  ammoniac  ordinaire.  M.  Lemery 
l’a  elTayé  de  différentes  maniérés.  Entre  autres  expé¬ 
riences  ,  il  l’a  mêlé  avec  trois  fois  autant  d’efprit  de 
nitre,  il  en  a  fait  de  l’eau  régale,  toute  pareille  à  celle 
qu’on  auroit  faite  avec  Le  fel  ammoniac  ordinaire.  Il 
lui  a  encore  trouvé  plufieurs  effets  du  fel  ammoniac,  Sc 
même  du  fel  marin,  cequi  n’eft  pas  furprenant.  M, 
Lemery  croit  que  fon  fel  du  Véfuve  n’eft  qu'un  fel 
foflîle  feinblable  à  celui  que  la  mer  a  diffbus  ,  Sc  qui 
eft  fublimé  au  haut  de  la  montagne  par  les  feux  fou- 
terrains.  Hifloirc  de  V Académie  Royale  des  Sciences -, 
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Mémoire  aârejfé  à  R  Academie  ,  fur  le  fi  ammoniac ,  par 
AT.  Lemere ,  Confulau  Caire, le  24  Juin  1719. 

Je  remarquerai  fur  le  fel  ammoniac ,  1  °.  La  matière. 
20.  Les  vafes  qui  le  contiennent,  of .  La  dilpofition  des 
fourneaux.  40.  La  façon  du  travail.  50.  La  quantité  Sc 
l’ufage  de  ce  fel. 

i°.  La  matière  eft  de  la  fuie  pure  ,  unique ,  mais  une  fuie 
qu’on  racle  des  cheminées  où  l’on  brûle  des  mottes  de 
fientûs  d’animaux  paitries  avec  de  la  paille  ,  telles 
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qu’elles  font  en  ufage  dans  ce  pays, où  le  boas  maflquerces 
mottes  empreintes  de  fel  alcalis  &  urineux  impriment 
à  la  fuie  certaines  qualité  qu’elle  attendroit  en  vain  de 
la  fumée  du  bois  Sc  du  charbon,  qualités  pourtant  indif- 
penfable  pour  la  production  du  fel  ammoniac. 

2°.  Les  vafes  qui  contiennent  la  matière  reflemblent  par¬ 
faitement  à  des  bombes  ;  ce  font  de  grandes  bouteilles 
de  verre  ,  rondes  ,  d’un  pié  Sc  demi  de  diamètre  avec 
un  cou  de  deux  doitgs  de  haut  ;  on  endûit  ces  bombes 
de  terre  graffe  ,  on  les  remplit  de  fuie  julqu’à  quatre 
doigts  près  de  leur  cou,  qui  demeure  vuide  Sc  ouvert. 
Il  entre  environ  quarante  livres  de  fuie,  qui  rendent  à 
la  fin  de  l’opération  environ  fix  livres  de  fel  ammoniac ; 
une  fuie  d’une  excellente  qualité  fournit  plus  de  fix 
livres;  celle  qui  eft  moindre  en  fournit  moins. 

3°.  Les  fourneaux  font  difpofés  comme  nos  fours  com¬ 
muns  ,  excepté  que  leurs  voûtes  font  entre  ouvertes  de 
4  rangs  de  fentes  en  long.  Sur  chaque  fente  il  y  a  4  bou¬ 
teilles  qu’on  adapte  proprement ,  de  telle  forte  que  le 
fond  de  la  bouteille  étant  enfoncé  &  expofé  à  l’aftion  de 
la  flamme, les  flammes  font  engagées  dans  l’épailfeur 
de  la  voûte ,  8c  le  feul  cou  demeure  à  l’air  ;  quant  au 
refie  de  la  fente  il  eft  rebouché  8c  bien  cimenté  :  cha¬ 
cun  des  fourneaux  contient  donc  feize  bouteilles  ;  or 
chaque  grand  laboratoire  eft  compofé  de  huit  four¬ 
neaux  difpofés  en  deux  chambres;  ainfi  chaque  grand 
laboratoire  met  en  œuvre  tout  à  la  fois  cent  vingt-huit 
bouteilles. 

40.  Dans  chaque  fourneau  on  allume  troi^  jours  Sc  trois 
nuits  un  feu  continuel  avec  de  la  fiente  d  animaux  mê¬ 
lée  de  paille.  Le  premier  jour  le  phlegme  profiler  de  la 
fuie  s’exhale  par  une  fumée  épaifie  à  qui  le  cou  ouvert 
des  bouteilles  donne  paffage.  Le  fécond  jour  les  fels 
acides  s’exhalent  avec  les  alcalis  ,  s’accrochent  vers  le 
haut  de  la  bouteille  dont  ils  bouchent  le  cou  ,en  s’u¬ 
nifiant  &  fe  coagulant.  Le  troifieme  jour  la  coagu¬ 
lation  continue ,  s’épure  8c  fe  perfectionne  ;  cepen¬ 
dant  le  maître  fait  un  petit  trou  à  chaque  bouteil¬ 
le  ,  un  doigt  au-defi'ous  du  cou  ,  pour  voir  fi  la  ma¬ 
tière  eft  afiez  cuite  ,  8c  s’il  n’y  a  plus  rien  d  exalter  : 
après  avoir  obfervé  ,  il  rebouche  le  trou  exactement 
avec  de  la  terre  grafie  ,  &  le  r’ouvre  de  tems  en  tems. 
Enfin  quand  l’ouvrage  eft  au  point  qu’il  faut ,  il  tire  le 
feu ,  calTe  la  bouteille ,  rejette  les  cendres  qui  retient  au 
fond  ,  prend  cette  mafie  ronde,  blanche  &  tranfparente, 
de  l’épaifieur  de  trois  ou  quatre  doigts  ,  attachée  8c 
fufpendue  contre  le  cou  ,  c’eft  ce  que  l’on  nomme  fel 
ammoniac. 

50.  Dans  deux  Bourgs  du  Delta  ,  voifins  l’un  de  l’autre, 
nommés  Damiré  8c  Damager ,  à  une  lieue  de  la  ville 
de  Manfoura  ,  il  y  a  vingt-cinq  grands  laboratoires  & 
quelques  petits  ,  il  s’y  fait  tous  les  ans  1500  ou  2000 
quintaux  de  fel  ammoniac.  En  tout  le  refte  de  l’Egypte 
il  n’y  a  que  trois  laboratoires  ,  deux  auffi  dans  le  Delta 
8c  un  au  Caire  ,  d’où  il  ne  fort  par  an  que  20  ou  30 
quintaux  de  ce  fel. 

L’ufage  du  fel  ammoniac  eft  connu  particulièrement  chez 
les  blanchifieurs  de  vaiftelle  de  cuivre ,  les  Orfèvres  , 
les  Fondeurs  de  plomb  à  gibier  8c  particulièrement 
chez  les  Chymiftes  8c  les  Médecins.  Le  Pere  Sicara  , 
Millionnaire  Jefuite,qui  a  été  témoin  oculaire  de  ce 
que  je  viens  de  rapporter  ,  dit  qu’on  y  ajoute  un  peu 
de  fel  marin  &  d’urine  de  beftiaux.  Mémoires  de  VA- 
cad.  Royale  des  Sciences.  1720. 

L’interruption  du  commerce  du  Levant  arrivée  parla  der¬ 
nière  contagion  dont  Marfeille  a  été  affligée  ,  a  donné 
occafion  à  cette  derniere  découverte  ;  car  alors  on  a 
été  obligé  de  tirer  d’Hollande  les  drogues  qui  nous 
manquoient.  Il  nous  eft  donc  venu  de  ce  fel,  qui  juf- 
ques-là  ne  nous  étoit  connu  que  par  oui-dire.  Les  fac¬ 
tures  font  foi  qu’il  vient  des  Indes  ,  d’où  il  eft  apporté 
par  les  vaifieaux  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Il  a 
véritablement  la  figure  d’un  pain  de  lucre  dont  la  poin¬ 
te  leroit  tronquée. 

Les  plus  grands  de  ces  pains  de  fel  ammoniac ,  ont  de  dia¬ 
mètre  neuf  pouces  à  la  bafe  3c  trois  pouces  Sc  un  quart 
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au  fommet ,  fur  onze  pouces  Sc  demi  de  hauteur. 

Il  paroît  par  la  grofieur  de  ces  pains  de  fel  ammoniac  , 
comparés  avec  ceux  qui  nous  viennent  d’Egypte,  qu’on 
travaille  ce  fel  aux  Indes  en  bien  plus  grand  volume  ; 
en  effet  ceux-ci  pefent  quatorze  à  quinze  livres  ,  pen¬ 
dant  que  les  autres  n’en  pefent  que  quatre  à  cinq. 

La  confillanee  en  eft  à  peu  près  la  même  ,  ce  qui  montre 
qu’ils  font  produits  par  une  fublimation  prefque  égale. 
Il  n’y  a  de  différence  que  la  forme  qu’ils  ont  prife  du 
vailTeau  fublimatoire.  Celui  dont  on  fe  fert  aux  Indes 
eft  fait  en  cône  ,  Sc  il  paroît  qu’il  eft  adapté  au  vaifieau 
qui  contient  la  matière  ,  foit  au-deffus  ,  foit  à  côté.  Il 
y  a  plus  d’apparence  que  ce  fel  eft  fublimé  de  cette  der¬ 
niere  façon  ,  comme  la  plus  commode  pour  une  mafie 
auffi  pefante.  Nous  éprouvons  qu’en  fublimant  le  fel 
ammoniac  dans  nos  cornues  ,  il  fe  moule  de  même  le 
long  du  cou ,  Sc  qu’il  s’y  difpofe  en  forme  de  cône. 

De  la  maniéré  dont  je  conçois  que  ces  vaifieaux  font  aju£ 
tés ,  il  eft  aifé  de  s’imaginer  comment  on  peut  em¬ 
ployer  une  quantité  fuffifante  de  matière  pour  retirer 
un  poids  de  quatorze  à  quinze  livres  de  fel  fublimé , 
parce  qu’on  peut  charger  à  plufieurs  fois  la  cornue  pen¬ 
dant  la  fublimation  ,  par  une  ouverture  faite  en  haut 
tout  exprès  ,  comme  en  ont  nos  cornues  tubulées. 

j  Les  pains  de  fel  ammoniac  qui  fe  fabriquent  en  Egypte  , 
ne  font  fi  petits  que  parce  qu’ils  fe  fubliment  au  haut 
du  vaifieau  même  qui  contient  la  matière,  Sc  ce  vaif- 
feau  ne  peut  avoir  qu’une  certaine  capacité  afiez  limi¬ 
tée.  C’eft  auffi  ce  qui  leur  donne  la  forme  de  coupe 
renverfée  qu’ils  ont  prifes  au  haut  du  ballon  ou  bom¬ 
be  de  verre  où  ils  font  fublimés. 

Un  avantage  que  l’on  retire  encore  de  la  maniéré  dont 
le  fel  ammoniac  fe  fabrique  aux  Indes  ,  c’eft  que  fa  fu- 
perficie  eft  moins  chargée  d’impuretés  ,  parce  que  tou¬ 
tes  les  fuliginofités  qui  s’élèvent  pendant  l’opération  , 
ont  plus  de  facilité  à  s’échapper  vers  la  pointe  du  cône, 
Sc  qu’on  les  fépare  aiiément  en  tronquant  cette  pointe, 
lorfqu’on  forme  les  pains. 

On  remarque  fur  le  tour  du  cercle  qui  termine  ces  pains, 
les  veftiges  de  cinq  ou  fix  trous  ,  qu’on  a  eu  la  précau¬ 
tion  de  faire  pendant  l’opération  ,  pour  donner  au  fel 
qui  fe  fublimé  ,  le  moyen  de  parvenir  jufqu’au  haut, 
Sc  de  s’y  condenfer  folidement ,  en  laiifant  échapper 
l’air  raréfié  &  les  fuliginofités  qui  pourroient  arrêter 
la  fublimation. 

Les  formes  où  ce  fel  fe  fublimé  font  de  verre ,  car  j’en  ai 
trouvé  des  morceaux  qui  font  demeurés  attachés  à  la 
furface  des  pains ,  comme  j’en  avois  obfervé  à  celle  des 
pains  de  fel  ammoniac  ordinaire. 

La  furface  extérieure  de  ce  fel  ammoniac  des  Indes  ,  eft: 
formée  par  une  croûte  folide  de  cinq  à  fix  lignes  d’é- 
paifleur  dans  la  partie  la  plus  forte ,  Sc  qui  diminue  in- 
fenfiblement  jufqu’à  un  pouce  &  demi  de  la  bafe  où  elle 
fe  réunit  à  celle  qui  enduit  extérieurement  le  creux  du 
pain.  Cette  croûte,  tant  interne  qu’externe  ,  eft  com- 
pofée  de  lames  tranfparentes  horifontales  Sc  très-fer¬ 
rées.  L’intérieure  eft  plus  transparente  ,  comme  la 
plus  expofée  à  l’aélion  du  feu  qui  confond  deux  ou 
trois  lames  enfemble  :  mais  à  mefure  que  ces  lames  s’é¬ 
loignent  de  la  croûte  ,  elles  perdent  de  leur  tranlpa- 
rence ,  Sc  on  obfèrve  facilement  le  nombre  des  cou¬ 
ches  qui  compofent  le  corps  du  pain. 

Il  eft  aifé  de  connoître  par  la  dégradation  de  ces  couches, 
de  quelle  maniéré  elles  fe  forment  Sc  s’unifient  enfem¬ 
ble  parla  fublimation.  Les  premières  qui  s’élèvent  s’at¬ 
tachent  aux  parois  du  vaifieau  ,  où  elles  fe  durciflènt 
par  la  chaleur  du  reverbere  ,  dont  le  vaifieau  fùblima- 
toire  eft  recouvert  ;  elles  fe  ferrent  enfuite  Sc  s’épaiD 
fifientpar  l’union  des  lames  falines  qui  leur  fiiccedenr. 
Voilà  comme  fe  forme  cette  croûte  cryftalline  dont  tout 
le  pain  eft  revêtu  extérieurement. 

La  mafie  faline  qui  s’élève  en  grande  quantité  par  la  vio¬ 
lence  du  feu ,  fe  difpofe  en  aiguilles  tout  autour  de 
cette  croûte  :  mais  ces  aiguilles  le  ferrent  Sc  fe  con- 
denfent  beaucoup  moins  ,  parce  que  l’épaifieur  de  la 
mafie  venant  à  augmenter  confidérablement ,  met  les 
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lames  intermédiaires  à  couvert  de  l’aélion  du  feu.  En¬ 
fin  la  pointe  du  cône  fe  bouche  par  la  quantité  de  la 
matière  qui  fe  fublime  allez  brufquement  ;  de  forte 
que  le  feu  agit  alors  avec  force  fur  les  dernieres  cou¬ 
ches  qui  fe  font  élevées  ,  les  preffe  Sc  les  durcit  extrê¬ 
mement  ;  c’eft  ce  qui  forme  la  croûte  intérieure  Sc  le 
vuide  qui  refte  au  centre  de  ce  cône  fublimé.  Ce  vuide 
prend  auflî  la  figure  d’un  cône  ,  parce  que  le  feu  chafie 
en  haut  la  matière  tant  qu’il  peut ,  8c  l’écarte  de  tous 
côtés  vers  les  parois  du  vailfeau.  Comme  elle  eft  moins 
épaiffe  5c  plus  ferrée  vers  la  bafe  ,  il  fe  forme  un  creux 
qui  va  toujours  en  diminuant  vers  le  haut  où  il  fe  ter¬ 
minée  en  pointe  ,  parce  que  les  parties  n’ont  pu  s’écar¬ 
ter  davantage. 

En  coupant  un  quartier  de  ces  pains  de  fel  ammoniac, 
on  peut  compter  entre  les  deux  croûtes  ,  intérieure  Sc 
extérieure  ,  jufqu’à  fept  à  huit  couches  de  différens  de¬ 
grés  de  denfité. 

Comme  la  plus  grande  épailTeur  eft  vers  la  cime  du  pain  , 
ce  n’efc  pas  fans  raifon  qu’on  y  fait  les  trous  que  j’ai  re¬ 
marqués  .d’abord ,  afin  de  débarralfer  cette  partie  qui 
fe  boucheroit  trop  promptement. 

Tour  établir  maintenant  quelque  compâraifon  entre  ces 
deux  fortes  de  fels  ammoniacs ,  celui  des  Indes  >  Sc  celui 
d’Egypte  ;  il  paroît  que  c’effc  la  même  compofition ,  Sc 
que  pour  la  qualité  Sc  l’ufage  qu’on  en  fait  ordinaire¬ 
ment  ,  la  différence  ne  doit  pas  être  fort  grande. 

Celui  des  Indes  a  cela  d’avantageux  ,  qu’il  n’eft  prefque 
point  chargé  d’impuretés  à  fa  fùrface  ,  Sc  qu’il  n’y  a  que 
fà  cime  qui  foit  de  moins  bon  alloi  que  le  refte  ;  ce  qui 
fait  que  fur  la  totalité  de  la  maffe  ,  il  doit  y  avoir  moins 
de  déchet  qu’il  ne  s’en  trouve  fur  les  pains  de  fel  am¬ 
moniac  d'Egypte  ,  qui  font  plus  chargés  d’impuretés  à 
proportion  de  leur  grofleur. 

Après  avoir  détaillé  dans  ce  Mémoire  la  compofition  de 
ce  fel ,  je  vais  parler  de  fa  décompofition  ,  Sc  donner 
d”abord  mes  obfervations  fur  la  maniéré  d’en  tirer  le 
fel  volatil  urineux  ,  fi  connu  fous  le  nom  de  fel  d’An¬ 
gleterre. 

C’eft  le  même  fel  qui  fait  la  bafe  du  fel  volatil  huileux 
de  Sylvius.  Ainfi  il  a  toujours  été  connu  des  Chymifi- 
tes.  Ce  nom  de  fel  d’ Angleterre  ne  vient  donc  point  de 
ce  que  les  Angloisen  font  les  Inventeurs  ,  mais  feule¬ 
ment  de  ce  qu’ils  en  ont  rendu  l’ufage  plus  fréquent  , 
Sc  qu’ils  l’ont ,  pour  ainfi  dire  ,  mis  à  la  mode.  En  effet 
fon  odeur  pénétrante  ,  fans  être  defagréable  ,  8c  corri¬ 
gée  outre  cela  par  les  différens  parfums  tirés  des  plan¬ 
tes  odorantes  dont  il  prenoit  le  nom,  comme  s’il  en 
venoit  effeélivement  ;  fa  forme  feche  ,  qui  le  rend  plus 
propre  à  être  porté  en  poche  dans  de  petits  flacons  ;  fon 
ufage  pour  les  vapeurs  Sc  les  défaillances  ,  le  mirent 
bientôt  en  vogue  parmi  les  François  qui  aiment  la  nou¬ 
veauté  ,  Sc  fùrtout  celle  qui  vient  des  pays  étrangers. 

Dès  l’année  1700.  M.  Tournefort  publia  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  l’Academie  ,  que  de  quinze  onces  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  on  pouvoit  tirer  dix  onces  de  fel  volatil ,  outre 
trois  onces  d’efprit.  Mais  ce  n’eft  pas  encore  là  tout  le 
fel  volatil  que  Y  ammoniac  peut  donner  ,  Sc  j’ai  trouyé 
en  travaillant  fur  ce  fel,  qu’il  en  contenoit  une  bien  plus 
grande  quantité  que  je  fuis  venu  à  bout  de  développer 
Sc  de  fublïmer  en  forme  fàline  ,  dure  ,  épaiffe  Sc  tranff 
parente.  En  effet  je  tire  par  ma  méthode  d’une  livre  de 
fel  ammoniac ,  plus  de  treize  onces  de  fel  volatil  en 
forme  feche ,  c’eft-à-dire  ,  plus  de  trois  quarts ,  au  lieu 
que  M.  Tournefort  n’en  tiroit  fur  quinze  onces  que  les 
deux  tiers  ,  qui  eft  cependant  un  point  où  il  femble  que 
nos  Chymiftes  ne  fuffent  point  parvenus  avant  lui. 

C’eft  un  fait  qui  paffe  pour  confiant ,  que  le  fel  de  tartre 
Sc  le  fel  ammoniac  il ant  mêlés  enfcmble,  rendent  une 
odeur  urineufe  ;  cependant  en  prenant  la  précaution  de 
les  bien  fécher  avant  d’en  faire  le  mélange  ,  il  n’en 
réfultera  aucune  vapeur  urineufe  ni  volatile.  L’humi¬ 
dité  de  l’air  fuffit  pour  humeéler  le  fel  de  tartre  ,  Sc 
le  mettre  en  état  d’agir  fur  la  fel  ammoniac ,  qui  fe  fait 
•alors  fentir  par  fon  odeur.  Si  l’on  a  donc  foin  de  met¬ 
tre  ce  mélange  à  couvert  de  l’humidité  de  l’air ,  on  le 
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gardera  quinze  jours  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  ,  fani 
qu’il  en  échappe  aucun  efprit  urineux.  Or  pour  tirer 
du  fel  ammoniac  un  fel  volatil  bien  fe c  ,  il  faut  ,tant 
qu’on  peut ,  éviter  la  trop  grande  humidité. 

M.  Lemery  avoit  eu  raifon  de  dire  que  l’efptit  de  vin* 
bien  loin  de  diffoudre  le  fel  volatil ,  contribuoit  beau¬ 
coup  à  le  eonferver,  au  lieu  que  l’eau  ne  fait  que  le 
réfbudre  en  efprit.  Ce  n’eft  pas  que  pour  tirer  du  fel 
volatil  bien  fèc,  il  faille  rejetter  abfolument  toute  for¬ 
te  d’humidité  ,  car  alors  on  ne  retireroit  que  de  fimA 
pies  fleurs  qui  ne  feroient  point  une  maffe  folide. 

Voici  donc  la  méthode  qui  m’a  le  mieux  réuffi.  Je  pfens 
une  partie  de  fel  ammoniac  du  plus  purifié ,  pulvérisé , 
très-fin.  D’une  autre  part  je  prens  du  fel  alcali,  comfe 
me  fel  de  tartre ,  fel  de  cendres  gravelées  ou  autre  pa¬ 
reil  ,  que  l’on  a  purifié  par  calcination ,  lefiive  Sc  évapo¬ 
ration  ;  après  quoi  je  le  calcine  de  nouveau  pour  le  pri¬ 
ver  d’hümidité  autant  qu’il  eft  poflible.  On  le  pulvéri- 
fe  enfùite  Sc  on  le  paffe  chaud  par  le  tamis.  Je  fais  pa¬ 
reillement  bien  séche'r  le  fel  ammoniac ,  jufqu’à  le  fai¬ 
re  fumer.  J’en  pefe  alors  une  partie ,  Sc  trois  fois  au¬ 
tant  de  fel  alcali  encore  chaud.  En  cet  état,  ces  deux 
fels  fe  peuvent  mélanger  exaèlement ,  fans  rien  dé¬ 
velopper  de  volatil  ;  on  les  met  dans  une  cornue , 
que  l’on  bouche  très-foigneufement,  Sc  on  les  y  laiffe 
vingt-quatre  heures  fans  qu’il  en  émane  rien  qui  ap¬ 
proche  de  ce  qui  fort  ordinairement  du  mélange  du 
fel  ammoniac  avec  le  fel  de  tartre.  Je  ver  fe  dans  la  cor¬ 
nue  deux  onces  Sc  demie  d’efprit  de  vin  bien  re&ifié 
pour  chaque  livre  de  fel  ammoniac ,  avec  la  précaution 
de  tenir  aufli-tôt  la  cornue  exactement  bouchée  ,  pour 
arrêter  les  fels  volatils  ,  qui  ne  manquent  pas  de  s’é¬ 
chapper  dès  que  l’humidité  qu’apporte  l’efprit  de  vin 
fe  répand  dans  les  fels. 

Il  eft  à  propos  de  laiffer  le  tout  digérer  en  quelque  forte , 
quoi  qu’à  froid ,  Sc  de  remuer  les  fels  dans  la  cornue 
pour  donner  lieu  à  l’efprit  de  vin  de  s’étendre  ,  de  pé¬ 
nétrer  autant  qu’il  eft  poflible ,  les  parties  falines ,  8c 
d’exciter  une  forte  de  fermentation.  Après  douze  heu¬ 
res  de  digeftion ,  on  peut  déboucher  la  cornue  Sc  y 
adapter  deux  ballons  ,  dont  le  premier  a  deux  ouvertu¬ 
res  pour  communiquer  de  la  cornue  atl  fécond  ballon. 
On  en  lute  bien  les  jointures ,  Sc  le  tems  de  sécher  les 
ltits  eft  un  furcroît  de  digeftion.  Alors  on  mene  le  feu 
par  degrés,  pour  opérer  la  fublimation  à  feu  de  rever- 
bere  très-doux.  Il  fort  premièrement  un  peu  d’efprit 
en  vapeur,  mais  qui  fe  condenfe  prefque  aufli-tôt  aux 
parois  du  premier  ballon.  Ce  qu’il  en  paffe  dans  le  fé¬ 
cond  demeure  liquide ,  Sc  enfin  tout  le  premier  ballon 
fe  garnit  de  fel  volatil  qui  s’attache  fortement  aux  pa¬ 
rois  en  une  croûte  plus  ou  moins  épaiffe ,  félon  la  quan¬ 
tité  de  fel  qu’on  fublime. 

Lorfqu’il  ne  fort  plus  rien  ,  on  délute  les  vaiffeaux,  on 
sépare  la  liqueur  qui  eft  contenue  dans  le  dernier  bal¬ 
lon  ,  Sc  celle  qui  petit  être  reftée  dans  le  premier.  Le 
tout  enfemble  rend  à  peu  près  la  quantité  d’efprit  dè 
vin  qu’on  a  employé.  Tout  le  fel  volatil  a  pris  une  for¬ 
me  feche  très-folide ,  à  la  réferve  d’une  petite  portion 
\  qui  paroît  comme  de  la  neige ,  parce  qu’élle  s’ell  trou¬ 
vée  dans  le  ballon  mêlée  avec  l’efprit  de  vin.  Il  refte 
encore  du  fel  volatil  dans  cet  efprit  :  car  au  bout  db 
quelques  jours  il  en  dépofe  en  forme  d’aiguilles,  com¬ 
me  il  arrive  aux  cryftalüfations  de  fels  dans  les  opéra¬ 
tions  ordinaires.  Et  fi  l’on  furvuide  cette  liqueur  dans 
une  autre  bouteille ,  il  s’en  dépotera  encore  à  la  longue 
en  cryftaux  folides  de  différentes  figures ,  au  lieti  qub 
les  premiers  font  très  fins. 

Ce  fel ,  ainfi  que  les  autres  fels  volatils ,  peut  fouffrir  fine 
reèlification.  La  façon  la  plus  commode  pour  toutes 
fortes  de  fels  volatils ,  c’eft  de  les  rectifier  dans  les  mê¬ 
mes  vaifleaux  de  verre  au  bain-marie,  dont  la  chaleur 
eft  très-douce  Sc  très-égale ,  8c  en  cela  préférable  à  celle 
du  bain  de  fable. 

En  faifant  cette  reèlification,  il  eft  bon  de  joindre  à  ce 
fel  les  huiles  efllntielles  dont  on  veut  le  parfumer, 
parce  que  de  cette  maniéré  il  n’en  prend  que  les  parties 
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les  plus  fubtiles  Sc  les  plus  agréables  à  l’odorat. 

La  méthode  que  je  viens  de  décrire,  pour  tirer  le  fêl  vo¬ 
latil  en  forme  feche  dans  la  plus  grande  quantité  poffi- 
ble  ,  eft  auffi  la  plus  propre  pour  déterminer  à  peu  près , 
combien  le  fel  ammoniac  contient  de  volatil ,  Sc  la 
portion  de  fel  acide  avec  laquelle  ce  volatil  étoit  em- 
braffé.  C’eft  ce  que  je  vais  faire  voir  ,  en  comparant  ce 
que  j’ai  employé  de  matière  avec  le  produit  de  mon 
opération. 

J’ai  pris  trois  livres  de  fel  alcali,  une  livre  de  fel  ammo¬ 
niac  Sc  deux  onces  Sc  demie  d’efprit  de  vin.  Le  tout 
enfemble  fait  une  malle  de  quatre  livres,  deux  onces 
&  demie. 

J’ai  tiré  en  forme  feche  treize  onces ,  trois  gros  de  fel  vo¬ 
latil  ,  Sc  de  plus  une  once,  trois  gros  Sc  demi  d’efprit  , 
outre  une  once ,  demi  gros  qui  s’eft  imbibé  dans  les  pa¬ 
piers  dont  j’ai  garni  les  jointures  des  vaiffeaux.  Cela 
fait  en  tout  feize  onces,  un  gros,  de  fel  volatil  dont  il 
faut  déduire  les  deux  onces  Sc  demie  d’efprit  de  vin 
que  j’ai  employées.  R  elle  pour  treize  onces,  cinq  gros 
de  volatil  qu’a  fourni  une  livre  de  fel  ammoniac  par 
mon  opération. 

D’autre  part  le  caput  mortuum  refié  dans  la  cornue  a  pe¬ 
sé  trois  livres  ,  une  once,  quoique  je  n’euffe  employé 
que  trois  livres  de  fel  alcali  pour  intermède,  d’où  j’ai 
droit  de  conclurre  que  cette  once  de  furplus  eil  le  poids 
du  fel  acide  contenu  dans  la  livre  de  fel  ammoniac ,  Se 
qui  s’en  ell  séparé  en  s’unifiant  au  fel  alcali  fixe.  Or  les 
feize  once ,  un  gros  de  volatil  qui  fe  font  trouvées  dans 
les  ballons  avec  les  trois  livres  une  once  qui  font  refi¬ 
lées  dans  la  cornue ,  ne  font  que  quatre  livres  une  on¬ 
ce  ,  un  gros  ;  Sc  tout  ce  que  j’avois  employé  pefoit  qua¬ 
tre  livres ,  deux  onces  Sc  demie. 

Il  s’en  faut  donc  une  once ,  trois  gros ,  que  je  ne  retrou¬ 
ve  mon  poids  ;  déchet  qui  ne  peut  venir  que  du  vola¬ 
til  qui  m’eil  échappé  Sc  dont  je  n’ai  pu  éviter  la  perte 
malgré  toutes  mes  précautions. 

Joignant  ce  poids  d’une  once ,  trois  gros ,  avec  treize  on¬ 
ces  ,  cinq  gros  de  fel  volatil,  qui  fe  font  trouvées  tant 
en  forme  Relie  qu’autrement ,  cela  fait  en  tout  quinze 
onces  de  fel  volatil  qui  s’eft  élevé  par  mon  opération. 
Je  puis  donc  en  conclurre  que  dans  une  livre  de  fel  am¬ 
moniac  ii  y  a  quinze  onces  de  fel  volatil  uni  &  incor¬ 
poré  parla  fublimation,  avec  une  once  feulement  de 
fel  acide  marin.  Cette  grande  quantité  de  volatil  que 
je  trouve  contenue  dans  le  fel  ammoniac  ,  paraîtra 
peut-être  un  paradoxe  en  Chymie. 

M.  Tournefort  quia  été  plus  loin  que  les  autres  ,  n’a  ti¬ 
ré,  comme  je  l’ai  remarqué  de  quinze  onces  &  ammo¬ 
niac  -,  que  dix  onces  de  fel  Sc  trois  onces  d’efprit ,  qui 
ne  peuvent  guere  contenir  que  fix  gros  de  fel  volatil. 
Mais  outre  que  par  fa  méthode  il  n’a  pas  tiré  autant 
de  fel  volatil  qu’il  le  pouvoit ,  pour  n’avoir  pas  mis  afi- 
fez  d’intermede ,  il  a  manqué  à  tenir  compte  de  ce 
qu’il  a  dû  perdre  de  volatil  en  opérant. 

On  peut  m’oppofer  que  cette  quantité  extraordinaire  de 
fel  volatil  que  je  tire  de  l’ ammoniac ,  n’y  étoit  pas  ab- 
folument  contenue,  &  que  peut-être  vient-elle  du  fel 
alcali  qui  a  fiervi  d’intermede ,  Sc  dont  une  partie  s’eft 
volatilisée  pendant  l’opération. 

Mais  puifqu’il  eft  impoffible  de  retirer  du  fel  volatil  am¬ 
moniac  fans  un  intermede  alcali ,  celui  qu’on  retire  par 
les  autres  méthodes ,  quoiqu’en  moindre  quantité,  a-t-il 
plus  droit  de  pafier  pour  le  fel  volatil  de  M  ammoniac 
fieul  ? 

De  plus  par  la  vérification  de  mes  pesées  que  j’ai  faites 
avec  la  derniere  exactitude  ,  je  trouve  dans  ma  cornue 
le  poids  de  l’alcali  que  j’ai  employé  pour  intermede  Sc 
une  once  en  fus  pour  le  fel  acide  qui  pouvoit  être  con¬ 
tenu  dans  l’ ammoniac.  Il  n’y  a  donc  pas  d’apparence 
que  l’intermede  alcali  fe  foit  volatilisé',  puifqu’en  ce 
cas  j’en  trouverais  le  poids  diminué  dans  le  réfidu.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  qu’on  puiffe  dire  que  cette  dimi¬ 
nution  ait  été  fuppléée  par  le  fel  acide  de  V ammoniac 
qui  devrait  être  de  plus  d’une  once  fur  une  livre ,  puifi- 
que  M.  Tournefdrt  qui  avoit  retiré  par  fon  opération 
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beaucoup  moins  de  volatil ,  n’a  trouvé  qu’une  demi- 
once  pour  le  poids  du  fel  acide ,  ce  qui  certainement 
n’eft  point  allez  pour  quinze  onces  de  fel  ammoniac , 
comme  il  s’en  eft  bien  apperçu.  Aufîi  ^n  trouvai-je  le 
double  prefque  fur  la  même  quantité.  C’eft  un  demi 
gros  de  fel  acide  par  once ,  Sc  par  les  obfèrvations  que 
j’ai  faites ,  il  ne  paraît  pas  qu’il  s’en  puilfe  séparer  da¬ 
vantage. 

En  voici  la  preuve  :  c’eft  que  la  calcination  de  mon  mé¬ 
lange  de  fel  de  tartre  avec  1  ’ ammoniac  m’a  donné  pré- 
cifément  la  même  proportion  de  ce  même  fel  acide  que 
j’avois  trouvée  après  la  fublimation,  comme  je  vais  le 
faire  voir. 

J’ai  pris  pour  plus  grande  précaution  deux  creufets  pa¬ 
reils  ,  dans  chacun  defquels  j’ai  mis  trais  grains  de  fel 
de  tartre  avec  un  gros  de  fel  ammoniac ,  tels  que  je  les 
avois  employés  dans  ma  fublimation ,  Sc  la  quantité 
d’efprit  de  vin  proportionné.  Je  les  ai  pouffes  à  feu  ou¬ 
vert  ,  pour  en  chafîer  tout  ce  qu’il  pouvoit  y  avoir  de 
fel  volatil.  En  pefant  le  réfidu  ,  je  l’ai  trouvé ,  tant 
dans  l’un  que  dans  l’autre  creufet ,  augmenté  précifé- 
ment  de  trois  grains. 

D’autre  part  ,  j’avois  mis  dans  un  troifieme  creufet  fix 
gros  du  même  fel  de  tartre  tout  feul ,  Sc  après  une  cal¬ 
cination  pareille  aux  autres  ,  puifqu’elle  a  été  faite  en 
même  tems  Sc  au  même  feu,  j’ai  trouvé  le  réfidu  dimi¬ 
nué  de  trois  grains  jufte  ;  c’eft  un  grain  Sc  demi  de  di¬ 
minution  que  la  calcination  a  opéré  fur  trois  gros. 

Mais  dans  la  calcination  dont  je  viens  de  parler,  du  mé¬ 
lange  du  fel  de  tartre  avec  Y  ammoniac  -,  bien  loin  d’a¬ 
voir  un  grain  Sc  demi  de  diminution,  j’ai  trouvé  une 
augmentation  de  trois  grains.  Donc  le  réfidu  de  cette 
calcination  eft  augmenté  du  poids  de  quatre  grains  Sc 
demi.  Or  ces  quatre  grains  Sc  demi  ne  peuvent  être 
que  le  poids  du  fel  acide  contenu  dans  le  gros  du  fel 
ammoniac  que  j’ai  employé  ,  Sc  dont  il  fait  précifément 
la  feizieme  partie.  Je  puis  donc  affurer  que  la  compo- 
fition  du  fel  ammoniac  eft  telle  ,  que  de  feize  parties  il 
n’y  en  a  qu’une  qui  refte  embarraffée  dans  rintermede,8c 
qu’il  y  en  a  quinze  de  volatiles,  comme  je  l’avois dé¬ 
jà  éprouvé  par  ma  fublimation. 

Je  n’ai  pris  pour  la  calcination  qu’une  petite  quantité  de 
matières,  afin  d’en  avoir  le  poids  plus  jufte,  Sc  le  ré¬ 
fidu  de  cette  opération  fe  rapporte ,  comme  on  voit , 
avec  la  derniere  précifion ,  au  poids  que  le  réfidu  de 
la  fublimation  m’avoit  fourni  fur  une  mafîe-  confidé- 
rable. 

Cette  augmentation  de  poids  dans  l’intermede ,  provient 
d’une  portion  de  l’acide  du  fel  marin  qui  étoit  conte¬ 
nu  dans  Y  ammoniac ,  puifque  par  les  lotions  on  tire 
du  réfidu  de  cette  calcination  un  fel  cryftallisé  en  for¬ 
me  cubique  ,  qui  eft  la  forme  particulière  aux  cryftaux 
de  fel  marin. 

Que  fi  l’on  vient  préfentement  à  m’oppofer  que  cet  acide 
marin  qui  étoit  mêlé  dans  Y  ammoniac  ,  a  pu  fe  vola- 
tilifer  lui-même  en  partie,  je  m’en  tiendrai  à  mes  ob- 
fervations  ,  qui  m’aflùrent  qu’en  décompofant  le  fel 
ammoniac ,  tout  devient  volatil ,  à  la  réferve  d’une  fèi- 
zieme  partie  qui  eft  retenue  dans  l’intermede  dont  ou 
s’eft  fervi.  M.  Geoffroy  U  Cadet,  Mém.  de  Y  Acad. 
Roy.  des  Sciences.  1723. 

Voilà  ce  que  nous  favons  de  l’origine  des  différentes  ef- 
peces  de  fel  ammoniac.  Il  eft  incroyable  qu’un  pays 
aufii  chaud  que  l’Egypte ,  où  l’on  n’emploie  le  feu 
que  pour  la  cuifine  Sc  pour  les  bains  ,  puiffe  four¬ 
nir  par  an  quinze  cens  ou  deux  mille  quintaux  de  ce 
fel  ,  ce  qui  eft  une  quantité  prodigieufe. 

On  peut  donc  avancer  hardiment  que  les  Egyptiens, 
de  qui  nous  tenons  le  fel  ammoniac  ,  ont  eu  l’a- 
dreffe  de  cacher  aux  Européens  la  méthode  dont  ils 
fe  fervent  pour  le  faire  ,  Sc  que  la  fuie  n’eft  pas  le 
feul  ingrédient  qu’ils  employent  dans  fa  compofition. 

Le  fel  Ammoniac ,  pour  être  bon  ,  doit  être  fait  fans  fuie  ; 
Sc  je  fuis  parfaitement  informé  que  celui  qu’on  faifoit 
à  Nevvcaftle  il  y  a  quelques  années ,  eft  préparé  de  la 
maniéré  fuivante. 


J.  quatre  pintes , 
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Prenez  de  Paumer e , 
du fcl  marin , 
d’urine ,  douz.e pintes  ; 

fcaites-les  fermenter  pendant  quarante-huit  heures  ,  Sc 
repofer  enfuite  :  féparez-en  la  liqueur  clarifiée  ,  Sc 
faites-là  évaporer  dans  des  vaifleaux  de  plomb.  Vous 
aurez  des  cryftaux  dont  vous  tirerez  d’excellent  fel 
ammoniac  par  la  fublimation  ,  après  les  avoir  fait 
fécher. 

J’ai  appris  qu’un  quintal  de  ce  fel ,  que  l’on  vend  commu¬ 
nément  fous  le  nom  de  fel  d’Epfom  ,  Sc  trois  muids 
d’urine  ,  donnent  cinquante-fix  livres  de  fel  ammo¬ 
niac. 

Il  paroit  par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  le  fel  am¬ 
moniac  eft  un  fel  neutre  compofé  d’un  fel  volatil 
alcali ,  Sc  d’un  fel  acide.  Voici,  à  ce  qüe  je  crois  ,  la 
maniéré  dont  eft  produit  le  fel  ammoniac  naturel  : 

Lorfqueles  chameaux  ou  autres  animaux  viennent  à  dé¬ 
poser  leur  urine  dans  les  fables  de  la  Libye ,  la  chaleur 
du  foleil  en  fait  évaporer  toute  l’humidité  pendant  le 
jour.  Le  fel  alcali  urineux  attire  pendant  la  nuit  le  fel 
acide  qui  eft  contenu  dans  l’air,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
parfaitement  neutralifé,  d’où  fe  forme  le  fel  ammo¬ 
niac  des  Anciens,  autrement  appelle  fe\cyrenaique, qui 
ne  manqueroit  pas  d’être  confommé  par  la  végétation  ; 
fi  le  terrain  n’étoit  entièrement  ftérile. 

C’eft  à  l’imitation  des  moyens  dont  fe  fert  la  nature ,  que 
l’on  fait  toutes  les  différentes  efpeces  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  Sc  unifiant  un  fel  urineux  avec  quelque  efpece 
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Mais  il  faut  remarquer  que  le  fel  ammoniac  eft  une  fub- 
ftance  tout  à-fait  différente  de  la  plupart  des  prépara¬ 
tions  qu’on  en  fait  ;  car  les  fels  alcalis  fixes  que  l’on 
mêle  avec  le  fel  ammoniac  ,  en  abforbent  l’acide  ,  Sc 
le  rendent  neutre  ;  Sc  pour  lors  les  fels  volatils  uri¬ 
neux  étant  dégagés  de  l’acide ,  s’élèvent  par  la  diftila- 
tion. 

Le  fel  ammoniac ,  fi  l’on  en  croit  Boerhaave ,  garantit 
toutes  les  fubftances  animales  de  la  corruption ,  Sc 
pénétré  toutes  les  parties  les  plus  intimes  de  ces 
corps.  Il  eft  apéritif,  atténuant,  réfolutif,  diaphoni¬ 
que  ,  fudorifique ,  anti  feptique  Sc  diurétique,  propre  à 
irriter  les  membranes  nerveufes ,  Sc  à  exciter  l’éternu- 
ment. 

Procédés  fur  le  Sel  Ammoniac  par  M.  Boerhaave. 

Le  Sel  Ammoniac  nef  ni  acide,  ni  alcali. 

Mettez  dans  une  cucurbite  de  verre  bien  nette ,  telle 
quantité  de  fel  ammoniac  que  vous  voudrez , 
après  l’avoir  fait  diffoudre  dans  trois  fois  autant 
d’eau.  Filtrez  le  jufqu’à  ce  qu’il  donne  une  fau- 
mure  limpide  ,  Sc  faites-la  chauffer  à  un  feu  de 
cent  degrés.  Séparez-la  en  différentes  portions 
dans  lefquelles  vous  mettrez  fuccefiivement  du 
Vinaigre,  de  l’elprit  de  nitre  ,  Sc  de  l’efprit  de  fel 
marin.  Il  ne  fe  fera  aucune  effervefcence  ,  Sc  la 
liqueur  demeurera  aufli  limpide  qu’auparavant. 
Il  n’y  a  donc  point  d’alcali  furabondant  dans  le 
fel  ammoniac.  Il  eft  vrai  que  lorfqu’on  y  met  de 
l’huile  de  vitriol,  il  s’élève  quelques  vapeurs  ,  Sc 
qu’il  fe  forme  une  efpece  d’effervefcence;  ce  que 
l’on  doit  attribuer  à  quelque  autre  de  fes  proprié¬ 
tés,  dont  on  parlera  ci-après:  à  mefure  que  l’hui¬ 
le  de  vitriol  s’empare  de  l’alcali  que  ce  fel  con 
tie*nt  ,  il  volatilife  l’efprit  acide  du  fel  marin. 
Mettez  de  la  même  faumure  dans  un  autre  vaif- 
feau  ,  Sc  verfez  defiùs  un  alcali  fixe  ,  il  ne  caufera 
aucune  effervefcence:  mais  il  en  fortira  immédia¬ 
tement  une  odeur  alcaline  volatile  très-pénétran¬ 
te.  Il  s’enfuit  donc  que  le  fel  ammoniac  n’eft  ni 
acide ,  ni  alcali. 

R  E  M  A  R  Q_U  E. 

Le  fel  ammoniac  a  du  rapport  avec  le  fel  de  nos  humeurs, 


en  ce  qu’il  ne  fermente  ni  avec  les  acides,  ni  avec  leS 
alcalis,  quoiqu’il  laifie  échapper  des  parties  volatiles 
alcalines  d’une  odeur  très-pénétrante ,  lorfqu’on  lemê* 
le  avec  un  alcali  fixe.  Ce  fel  n’agit  point  non  plus  fur 
le  corps  humain  par  une  qualité  acide  ou  alcaline  , 
mais  par  une  autre  beaucoup  plus  pénétrante  que  celle 
du  fel  commun,  quoique  de  même  nature.  Celapa- 
roît  par  tous  les  effets,  mais  particulièrement  en  ce 
qu’étant  mêlé  avec  l’efprit  de  nitre  ,  ou  l’eau  forte  ,  il 
les  régalife  ,  Sc  leur  communique  le  pouvoir  de  diffou- 
dre  l’or ,  comme  le  fait  le  fel  de  fontaine ,  le  fel-gem- 
me  Sc  le  fel  marin.  Il  n’eft  donc ,  eu  égard  à  cette  pro-^ 
priété ,  qu’un  fel  marin  demi-volatiliié. 

Sublimation  du  Sel  Ammoniac  en  fleurs. 

Prenez  du  fel  ammoniac  bien  defféché  Sc  pulvérisé  ; 
mettez-en  une  livre  dans  une  cucurbite  de  terré 
de  Heffe ,  de  figure  prefque  cylindrique.  Adap- 
tez-y  un  chapiteau  ,  Sc  lutez  les  jointures  avec 
un  mélange  d’une  égale  quantité  de  craie  &  de  fa¬ 
ble.  Mettez  la  cucurbite  fur  un  feu  de  fable ,  en 
la  plaçant  de  telle  forte  que  le  bec  du  chapiteau 
foit  un  peu  panché ,  afin  que  l’eau ,  qui  pourra 
s’élever ,  puilfe  fe  rendre  dans  un  ballon  qu’on  y 
adaptera.  Couvrez  la  cucurbite  de  fable  jufqu’à 
fon  cou  ,  Sc  donnez-lui  un  feu  de  cent  cinquante 
degrés ,  que  vous  continuerez  tant  qu’il  s’élève¬ 
ra  de  l’humidité.  Changez  le  récipient ,  &  aug¬ 
mentez  fuccefiivement  le  feu  ,  jufqu’à  ce  que  le 
chapiteau  commence  à  s’obfcurcir  d’une  neige 
blanche ,  Sc  l’entretenez  dans  le  même  degré  fans 
interruption  pendant  huit  ou  dix  heures.  Les 
vaifleaux  étant  refroidis  ,  ôtez  le  fable  ,  délutez 
doucement  le  chapiteau,  de  peur  que  le  iel  qui 
s’eft  élevé  ne  tombe.  Pofez  la  cucurbite  hori- 
fontalement  fur  une  table  ;  délutez-la  avec  un 
couteau  ;  enlevez  la  poufliere ,  le  fable  Sc  le  lut 
qui  s’eft  attaché  à  la  cucurbite  Sc  au  chapiteau. 
Vous  trouverez  dans  le  chapiteau  un  fel  fublimé, 
léger,  Sc  blanc  comme  la  neige.  Mettez  ce  fel 
dans  un  vaiffeau  de  verre  chaud  ,  net  &  fec  ,  Sc 
ayant  un  grand  orifice  :  vous  trouverez  encore 
vers  le  fbmmet  de  la  cucurbite ,  une  croûte  denfe 
Sc  compaéle ,  qui  n’a  pas  monté  jufques  dans  la 
cavité  du  chapiteau.  Mettez  cette  croûte  dans  un 
autre  vaiffeau  femblable  au  premier  ;  remettez 
enfuite  la  cucurbite  fur  du  papier  blanc  ,  il  tom¬ 
bera  encore  beaucoup  *ie  fleurs ,  qu’on  pourra 
ajouter  aux  premières ,  fi  elles  font  pures.  On 
trouve  enfin  au  fond  de  la  cucurbite ,  un  sédiment 
falé,  noir,  amer,  Sc  qui  n’eft  pas  d’un  grand  ufa- 
ge.  Le  premier  fel  s’appelle  fleurs  de  fel  ammo¬ 
niac  ;  aquila  alba  Philofophorum ,  Sc  aquila  Ga- 
nimedem  in  c&lum  jovis  rapiens  in  fublimé.  Le  fé¬ 
cond  ,  qui  s’eft  fixé  aux  parties  fupérieures  de  la 
cucurbite  ,  s’appelle  fel  ammoniac  fublimé  ou  rec¬ 
tifié.  Les  fleurs  ou  le  fel  fublimé  étant  difl'ous 
dans  l’eau ,  ils  la  rafraîchiffent ,  de  même  que  le 
fel  ammoniac.  Si  on  les  fait  diffoudre  ,  qu’on 
échauffe  la  folution ,  Sc  qu’on  la  mêle  avec  des  aci¬ 
des  ils  n’y  cauferont  aucune  effervefcence, à  moins 
qu’on  n’y  mêle  de  l’huile  de  vitriol.  Elle  ne  fer¬ 
mente  point  non  plus  avec  un  alcali  fixe  :  mais 
elle  laifie  échapper  les  vapeurs  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffus.  Lorfqu’on  réitéré  cette  fublimation  du  fel 
ammoniac  ,  il  monte  fuccefiivement  avec  plus  de 
difficulté,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  enfin  pref¬ 
que  fixe  ,  fans  perdre  pour  cela  fes  premières 
qualités* 

R  E  M  A  R  QJJ  Ê  . 

Vous  avez  ici  un  fel  de  la  nature  du  fel  marin  ,  mais  de¬ 
mi-volatil  ;  car  il  n’eft  pas  au  point  de  pouvoir  s’éle¬ 
ver  au  moyen  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  ni  û 


1039  AMM 

fixe  néantmoins  que  le  fel  marin.  Lorfquil  eft  ainfi 
re&ifié  ,  il  perd  cette  transparence  que  l’on  remarque 
dans  \efcl  ammoniac  ordinaire. 

U  n’aquiert  point  par  la  Sublimation  une  qualité  alcaline  ; 
en  quoi  il  différé  du  Sel  de  l’urine,  mais  il  refte  tel  qu’il 
étoit  auparavant ,  excepté  qu’il  devient  d’une  plus  bel¬ 
le  couleur.  Il  a  cette  propriété  Surprenante  d’enlever 
avec  lui ,  lorSqu’il  monte  dans  le  chapiteau  ,  preSque 

\  toutes  les  Subftances  foffilcs ,  végétales  8c  animales , 
qu’il  atténue  d’une  maniéré  Surprenante  par  cette  Subli¬ 
mation.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Piftillum  Chemico- 
riim ,  parce  que  cette  atténuation  ne  peut  s’accomplir 
que  par  Ion  moyen.  Ces  Subftances  étant  Sublimées  un 
certain  nombre  de  fois  avec  le  Sel  ammoniac  ,  elles  Se 
fixent  avec  lui ,  8c  fourniffent  Souvent  des  remedes  ex- 
cellens  8c  d’une  très-grande  utilité  dans  une  infinité  de 
cas ,  Selon  la  nature  des  corps  que  l’on  a  unis  avec  le  Sel 
ammoniac. 

Le  Sel  Ammoniac  diftilc  avec  la  chaux  ,  donne  un 
efprit  igné. 

' Mettez,  dans  une  cucurbite  de  verre  chauffée ,  des  fleurs 
très-Seches  de  Sel  ammoniac  ;  couvrez- les  de 
chaux  bien  pulvérisée  dans  un  mortier  de  fer 
chaud ,  le  plus  promptement  qu’il  Sera  poflïble. 

Ce  mélange  doit  être  en  parties  égales.  Ayez  en 
même-temsun  chapiteau  bien  Sec,  propre  à  rece¬ 
voir  les  corpufcules  Subtils  qui  s’exhaleront; 
car  dès  le  moment  que  ces  deux  corps  viennent  à 
Se  rencontrer ,  il  s’en  éleve  une  vapeur  qui  Surpaffe 
par  Son  acreté  8c  Sa  violence,  toutes  celles  qui  éxif- 
tent  dans  la  nature.  Adaptez  ce  chapiteau  ;  lu- 
tez  les  jointures  ;  mettez  une  phiole  au  bec  du 
chapiteau  ;  8c  pouflez  ce  mélange  au  feu  de  Sable. 

Il  Sortira  une  petite  quantité  de  liqueur  plus  acre 
&  plus  volatile  que  celle  qu’on  produit  avec  le 
mélange  de  la  chaux  8c  de  toute  autre  fubftan- 
ce  ,  8c  qui  cependant  n’eft  point  alcaline.  Ani¬ 
mez  le  feu ,  le  Sel  ammoniac  ne  Se  Sublime  point , 
mais  Se  fixe  par  la  chaux  vive.  Quoiqu’on  le 
mette  dans  un  creuSet  &  qu’on  lui  donne  un  feu 
violent,  il  ne  devient  point  volatil.  Ce  mélange 
refroidi  8c  bien  Sec ,  venant  à  Se  rompre  dans  les 
ténèbres,  brille  comme  le  phofphore. 

Dijfiolvez.  du  fel  ammoniac  pulvérifé  ,  dans  le  triple  d’eau 
pure.  Mettez  cette  diffolution  dans  une  grande 
cucurbite  de  verre  chauffée ,  avec  le  triple  de 
chaux  vive  :  adaptez  promptement  un  grand  cha¬ 
piteau  à  la  cucurbite ,  8c  enduifez-le  avec  un  lut 
épais  fait  avec  de  la  farine  de  graines  de  lin  ;  ajou¬ 
tez  au  bec  du  chapiteau  un  large  récipient  qu’il 
faut  encore  luter  de  la  même  maniéré  :  Il  Se  fait 
aufli-tôt  une  fi  grande  ébullition  que  les  vaiffeaux 
fe  briferoient  fi  le  lut  ne  cédoit  un  peu.  L’efprit 
qui  s’en  éleve  eft  fi  violent  qu’il  Se  fait  jour  à 
travers  le  lut  avec  un  fiflement  confidérable ,  8c 
répand  Son  odeur  au  loin.  Il  paffe  en  même-tems 
dans  le  récipient  une  aflèz  grande  quantité  de  li¬ 
queur.  Lorfque  l’ébullition  aura  ceffé  ,  unifiez 
plus  fortement  les  vaiffeaux  ,  mettez  un  peu  de 
feu  deffous  ,  8c  faites  diftiler  peu  à  peu  jufqu’à 
ficcité.  ConServez  l’efprit  igné  produit  par  cette 
opération  dans  une  bouteille  de  verre  bien  bou¬ 
chée.  Il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  fubftance 
d’une  nature  Surprenante,  laquelle  étant  séchée 
au  feu  reffemble  à  du  verre ,  &  fe  gonfle  à  l’air. 
Elle  ne  Se  diffout  point  cependant  comme  le  fel 
ammoniac  ,  mais  Se  réfout  en  grains  Sablon¬ 
neux. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

V  oici  encore  un  autre  exemple  de  la  conformité  qu’il  y 
a  entre  le  Sel  du  corps  humain  &  le  Sel  ammoniac.  V ous 
voyez  une  liqueur  produite  d’un  corps  Sec  8c  Sans  ode  u  I 
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laquelle  afteéle  les  organes  de  l’odorat  avec  une  force 
que  rien  n’égale  ;  vous  pouvez  encore  obferver  la  gé¬ 
nération  d’un  efprit  extrêmement  aélif,  même  dans  le 
plus  grand  degré  du  froid  ;  vous  avez  enfin  un  efprit 
extrêmement  acre  &  approchant  du  feu  par  Son  acrimo¬ 
nie,  Sans  être  alcali.  Il  faut  cependant  avouer  que  cet 
efprit  venant  à  rencontrer  à  mefure  qu’il  s’exhale  les 
vapeurs  d’un  efprit  fumant  de  nitre  ,  ils  formeront , 
par  leur  union,  une  fumée  blanche.  Ce  procédé  nous 
fournit  auflî  une  nouvelle  efpece  de  phofphore ,  &  nous 
donne  en  même  -  tems  le  moyen  de  fixer  en  quelque 
Sorte  le  Sel  ammoniac. 

Le  fel  ammoniac  diflilé  avec  un  alcali  fixe  ,  donne  des 
efprits  alcalis ,  &  un  fel  volatil  de  même  nature . 

Mettez,  dix  onces  de  fleurs  de  Sel  ammoniac  dans  une  cor¬ 
nue  de  verre,  ajoutez-y  trois  onces  de  Sel  de  tar¬ 
tre  Sec  pulvériSé,  remuez  bien  ce  mélange ,  il  s’é¬ 
lèvera  au  fii-tôt  une  vapeur  alcaline  très-acre,  qu’il 
faut  retenir  en  appliquant  fur  le  champ  un  large 
récipient  de  verre  ;  placez  la  cornue  Sur  un  feu 
de  Sable  que  vous  augmenterez  par  degrés  jufqu’à 
le  rendre  des  plus  violens.  Il  fe  Sublimera  un  Sel 
blanc ,  volatil ,  alcali ,  très-pur  qui  s’évapore  aufli- 
tôt  à  l’air ,  &  s’échappe  des  vaiffeaux  quelque 
bien  bouchés  qu’ils  Soient  ,  excepté  de  ceux  de 
verre.  Il  fermente  violemment  avec  tous  les  aci¬ 
des,  8c  forme  avec  eux  un  Sel  neutre  d’une  efpe¬ 
ce  particulière  ,  Suivant  la  nature  &  l’origine  de 
l’acide.  Comme  ce  Sel  s’évapore  avec  une  promp¬ 
titude  extraordinaire ,  on  a  de  la  peine  à  le  reti¬ 
rer  du  récipient  en  forme  Solide.  On  trouve  au 
fond  de  la  cornue  un  Sel  fixe,  que  le  plus  grand 
feu  ne  peut  Sublimer. 

Melez.  avec  dix  onces  des  mêmes  fleurs ,  trois  onces  de 
fel  de  tartre ,  ajoutez  enfuite  neuf  onces  d’eau  , 
mêlez  le  tout ,  8c  diftilez  à  différens  degrés  de 
chaleur,  après  avoir  adapté  un  récipient  à  la  cor¬ 
nue,  &  avoir  luté  exactement  les  jointures.  Il  s’é¬ 
lèvera  aufli-tôt  une  vapeur  humide  qui  étant  par¬ 
venue  dans  la  cavité  du  récipient ,  fe  coagule  à 
Sa  Surface  en  forme  de  Sel  concret.  Une  partie  de 
ce  Sel  Se  diffout  8c  Se  convertit  en  une  liqueur 
claire  8c  limpide.  Changez  alors  le  récipient ,  8c 
après  en  avoir  fubftitué  un  autre ,  animez  le  feu 
jufqu’à  deffécher  le  fel  qui  refte  au  fond  de  la  cor¬ 
nue.  Enfuite  à  force  de  remuer  le  premier  réci¬ 
pient  ,  mêlez  le  Sel  avec  la  liqueur,  jufqu’à  ce  qu’il 
Soit  prefque  diffous.  VerSez  la  Solution  dans  une 
phiole  qui  puiffe  Se  boucher  avec  un  bouchon  de 
verre.  Le  fel  Se  précipitera  au  fond  ,  8c  il  fuma^- 
gera  une  liqueur  qui  eft  un  véritable  efprit  vola¬ 
til  alcali.  Quand  il  ne  Se  précipite  point  au  fond , 
de  Sel  alcali  concret  ,  l’efprit  qui  fumage  eft 
aqueux  8c  mal  fait.  On  trouve  au  fond  de  la  cor¬ 
nue  un  Sel  fixe  Semblable  à  celui  qui  eft  refté  après 
le  procédé  précédent. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

Dès  que  le  Sel  ammoniac  vient  à  toucher  le  Sel  alcali  dans 
cette  opération ,  il  Se  divife  par  la  difpofition  de  Sa  na¬ 
ture  8c  avec  le  Secours  du  feu  en  deux  parties  parfai¬ 
tement  diftinftes ,  quoiqu’elles  Soient  toutes  deux  Sali¬ 
nes  ,  dont  l’une  forme  un  Sel  volatil  alcali  Igné  extrê¬ 
mement  acre ,  beaucoup  plus  pur  qu’aucun  qu’on  puifi- 
Se  préparer  par  art ,  8c  en  même-tems  fort  fimple ,  Sc 
qui  peut  Servir  de  réglé  pour  reconnoître  tous  les  au¬ 
tres  fels  volatils  alcalis;  ceux  qui  portent  les  mêmes 
caraéteres  devant  être  rangés  Sous  la  même  claffe.  Le 
véritable  efprit  volatil  alcali  de  Sel  ammoniac,  eft  donc 
une  eau  qui  contient  autant  de  Sel  pur  alcali  qu’elle  eft 
capable  d’en  diffoudre.  On  peut  aufîi  rapporter  à  ce 
dernier  tous  les  autres  efprits  volatils  alcalis.  Il  n’y  a 
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point  de  fels  ou  d’cfprits  volatils  alcalis  aitfli  fimples 
que  ceux-ci ,  tous  les  autres  contiennent  une  huile  qui 
eaufe  beaucoup  de  variation  dans  leurs  effets.  Le  fel 
alcali  volatil  ammoniac  a  cela  de  commun  avec  le  fel 
de  l’uriné,  quil  fermente  violemment  avec  les  acides. 
Si  l’on  met  dans  deux  vaifleaux  differens,  placés  à  côté 
l’un  de  l’autre,  du  fel  ou  de  l’efprit  volatil  alcali  de  fel 
ammoniac ,  8c  de  l’efprit  de  nitre  extrêmement  fort  & 
fumant ,  il  fe  formera  dans  l’air  une  effervefcence  con- 
fidérable  à  la  rencontre  des  vapeurs  de  l’alcali  volatil , 
&  de  l’acide,  qui  s’exhalent  des  vaifleaux.  Ce  fel  étant 
appliqué  fur  la  peau  avec  une  emplâtre  de  poix  qui 
l’empêche  de  s’évaporer,  il  ne  commencera  pas  plutôt 
à  s’échauffer  qu’il  caufera  des  douleurs  infupportables, 
8c  une  inflammation  violente  fuivie  de  la  mortification 
de  la  partie ,  de  forte  qu’il  n’y  a  point  de  poifon  qui 
agifl'e  avec  plus  de  violence.  Quelle  imprudence  ne 
commettent  donc  point  les  Médecins  qui  confeillent 
de  tirer  ce  fel  ou  efprit  par  le  nez ,  d’où  il  ne  peut  pas 

'‘manquer  de  porter  fon  a&ion  fur  les  nerfs  olfaftifs, 
la  membrane  pituitaire,  8c  les  véhicules  extrêmement 
délicates  des  poumons  i  Ne  craignent-ils  point  qu’il 
n’occafionne  l’inflammation  &  la  corrofion  de  ces  par¬ 
ties?  Ce  fel  &  cet  efprit  deviennent  beaucoup  plus  acres 
8c  plus  ignés  ,  lorfqu’on  les  fublime  une  fécondé  fois 
d’un  alcali  pur,  nouveau,  Sc  très-fec.  Boerhaave  , 
Chymie. 

Le  fel  que  l’on  obtient  par  ce  procédé ,  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  fel  ammoniac  volatil  :  fal  ammo- 
niacum  volatile. 

Quelques-uns  pour  le  faire  employent  au  lieu  de  fel  de 
tartre ,  de  la  chaux ,  d’autres  de  la  craie  ou  du  lait  de 
chaux. 

On  remplit  de  ce  fel  des  petites  phioles  de  poche.  On 
voit  que  Boerhaave  a  raifon  de  condamner  le  trop 
grand  ufagedecefel,  comme  extrêmement  pernicieux. 
Il  y  en  a  qui  mettent  des  aromates  dans  la  cornue  pour 
lui  donner  une  odeur  plus  agréable.  On  l’ordonne  dans 
les  fievres  malignes  en  qualité  de  fudorifique  en  forme 
de  bol,  avec  d’autres  ingrédiens  convenables.  Il  ne  vaut 
rien  pour  prendre  en  poudre  à  caufe  qu’il  s’évapore 
aifément. 

Sa  dofe  eft  depuis  cinq  grains  jufqu’à  dix. 

Dix  ou  douze  grains  de  ce  fel  fuffïfent  pour  fouler  une 
once  de  vinaigre  diftilé  dont  on  fait  une  boiflon  aflez 
agréable  &  d’une  grande  utilité  dans  les  fievres  ,  avec 
quelque  eau  fimple  ou  compofée  8c  un  peu  de  firop. 

Le  premier  procédé  que  la  Pharmacopée  de  Londres  in¬ 
dique  fur  le  fel  ammoniac ,  eft  le  fuivant  : 
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II  y  a  cependant  cette  différence  que  dans  les  fleurs  de  fel 
ammoniac  martiales,  on  emploie  le  mars  ou  le  fer,  au 
lieu  que  dans  1  ’ens  veneris ,  c  eft  avec  le  vitriol  de  cui¬ 
vre  que  l’on  fùblime  le  fel  ammoniac , 


Spiritus  falis  ammoniaci  :  Efprit  de  fel  ammoniac * 

Prenez  de  fel  de  tartre  , 
de  fel  ammoniac  i 

Pulvérifez-les  séparément,  &  après  les  avoir  mêlés,  met- 
tez-les  dans  une  grande  cucurbite  avec  fix  ou  huit  pin¬ 
tes  d’eau.  Pouflez-les  à  un  feu  de  fable  modéré.  Il  s’é¬ 
lèvera  un  efprit,  lequel  étant  reétifié  dans  une  cucur¬ 
bite  plus  haute,  donnera  un  fel  volatil  concret  fublL 
mé  dans  le  récipient.  La  dofe  de  cet  efprit  de  fel  am* 
moniac  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  feize. 

Le  procédé  que  je  viens  d’indiquer  eft  le  plus  aifé  de  tous 
ceux  que  je  connois.  Cet  efprit  fert  de  bafe  à  un  grand 
nombre  d’autres  dont  on  trouve  une  defeription  fort 
étendue  dans  plufieurs  Auteurs  :  mais  comme  ils  ne 
font  d’aucun  ufage ,  je  ne  les  insérerai  point  ici. 

Quelques-uns  trouvent  à  propos  pour  lui  donner  une 
odeur  plus  pénétrante  de  fubftituer  la  chaux  au  fel  de 
tartre  ,  8c  pour  lors  cette  efpece  d’efprit  eft  préférable 
à  tout  autre  lorfqu’il  n’eft  queftion  que  de  l’appliquer 
extérieurement  ou  de  le  refpirer  par  le  nez  dans  la  dé¬ 
faillance  :  mais  il  ne  vaut  rien  pris  intérieurement.  On 
diftingue  aifément  celui-ci  du  premier  par  le  sédiment 
blanc  qu’il  laide  dans  le  vaiffeau  où  il  eft  enfermé.  Il 
y  en  a  qui  le  préparent  aufii  avec  de  l’urine  &  de  la 
chaux  y  ajoutant  une  petite  portion  de  l’huile  fétide 
qui  s  eleve  en  faifantle  fpiritits  cornu  cerviper  fe  ,  &  le 
vendent  enfuite  pour  de  véritable  efprit  de  corne  de 
cerf. 

L’eau  régale  qui  fert  à  diffoudre  l’or  &  à  plufieurs  expé¬ 
riences,  n’eft  qu’un  mélange  de  fel  ammoniac  8c  de  ni¬ 
tre.  On  peut  cependant  la  faire  plus  aisément  en  met¬ 
tant  digerer  au  feu  de  fable  ,  du  fel  ammoniac  dans  de 
l’efprit  de  nitre  ou  de  bonne  eau  forte ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  tout-à-fait  diflous;  mais  elle  a  fi  peu  d’ufagedans 

’  la  Medecine  ,  qu’il  eft  inutile  d’en  parler  davantage. 

Un  des  médicamens  les  plus  renommés  que  l’on  trouve 
aujourd’hui  dans  les  boutiques  ,  eft  le 

Spiritus  volatilis  aromatietts  oleofus  :  l’efprit  volatil 
aromatique  huileux. 

Dont  voici  la  préparation. 


J-  de  chacun  trois  livres. 


Flores  falis  ammoftiaci  :  Fleurs  de  fel  ammoniac. 

On  fait  décrépiter  quantité  égales  de  fel  ammoniac ,  &  de 
fel  commun  ,  8c  l’on  en  tire  par  la  fublimation  des  fleurs 
extrêmement  volatiles. 

La  dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  quinze. 

Flores  falis  ammoniaci  martiales  :  Fleurs  de  fel  am¬ 
moniac  martiales. 

Prenez  du  fel  ammoniac ,  une  livre , 

de  la  limaille  d’acier ,  dix  onces. 

Mettez  le  mélange  dans  une  cucurbite  qui  ait  un  grand 
cou  ,  8c  poufiez-le  à  un  feu  de  reverbere  que  vous  aug- 
'  monterez  par  degrés.  Quand  les  vaifleaux  feront  refroi¬ 
dis  vous  trouverez  des  fleurs  fublimées  que  vous  gar¬ 
derez  dans  une  bouteille  pourl’ufage.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  fix  grains  jufqu’à  quinze. 

Ces  fleurs  étant  jettées  dans  de  l’eau-de-vie  donnent  la 
teinture  de  Mars  de  Mynfîcht ,  telle  que  le  Collège  la 
preferit.  L ’ens  veneris  eft  à  peu  près  la  même  chofe , 
puifque  ce  n’eft  que  du  colcothar  fublimé  avec  du  fel 
ammoniac. 

Tome  I. 


Prenez  canelle  ,  deux  onces , 

macis  ,  demi  -  once  , 

clous  de  girofle ,  une  dragme , 

ccorce  de  citron ,  une  once  &  demie , 

fel  ammoniac ,  ,  , 

Jr,  ,  j  de  chacun  quatre  onces, 

ICI  de  tartre  y 

efprit  de  vin  ,  douz.e  onces. 

Mêlez  8c  diftilez  au  feu  de  fable.  La  dofe  eft  depuis  dix 
grains  jufqu’à  cent  8c  plus. 

Ce  remede  ,  dont  on  attribue  l’invention  à  Sylvius  de  la 
Boe ,  eft  de  tous  ceux  de  cette  efpece  celui  dont  on 
fait  le  plus  d’ufage  aujourd’hui.  Le  fel  ammoniac  8c  le 
fel  alcali  font  les  principaux  ingrédiens  qui  y  entrent. 
Il  n’y  a  point  de  changement  à  cet  égard  :  mais  on  va¬ 
rie  beaucoup  par  rapport  aux  aromates  qu’on  y  ajou¬ 
te  ;  c’eft  au  Médecin  à  fe  régler  fur  l’exigence  des  cas, 
&  à  en  régler  la  nature  8c  l’efpece. 

Il  femble  cependant  qu’on  n’a  pas  aflez  fait  attention  a 
une  réglé  eflentielle  dans  une  compofition  de  cette  ef¬ 
pece  ,  qui  eft  que  les  aromates  doivent  non-feulement 
être  odorans  ,  mais  encore  légers  &  volatils,  par  rap¬ 
port  à  leurs  principes ,  de  forte  que  le  mariim  de  Syrie , 
la  marjolaine,  le  thym ,  paroiflent  préférables  aux  clous 

V  u  u 
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de  girofle  8c  au  macis  dont  les  huiles  font  trop  pefantes, 
trop  groflieres  8c  trop  ténaces  pour  s’élever  comme  il 
faut  avec  le  fel  ammoniac .  On  connoît  la  bonté  de  ce 
remede  à  fon  odeur  pénétrante  &  agréable ,  8c  à  la  dou¬ 
ceur  de  fon  goût  ,  car  ces  propriétés  font  une  fuite  de  la 
bonté  des  aromates  dont  on  s’eft  fervi ,  lefquels  émouf- 
fent  les  pointes  de  fels  ;  au  lieu  que  lorfqu’ils  ne  font 
point  tels  qu'ils  doivent  être  ,  ni  en  allez  grande  quan¬ 
tité  ,  la  compofition  a  une  odeur  urineufe  8c  un  goût 
piquant  8c  defagreable;  lorfqu’on  compofe  ce  remede 
à  petit  feu  ,  il  s’attache  au  fommet  du  récipient  une 
grande  quantité  de  fel  dcfnt  on  peut  remplir  des  bou¬ 
teilles  de  fenteur  ou  garder  pour  tel  autre  ufage  qu’on 

t'ugera  à  propos  ;  il  eft  beaucoup  moins  cauftique  8c 
leaucoup  plus  cordial  que  le  fel  volatil  de  corne  de 
cerf  que  l’on  prefcrit  communément. 

Depuis  la  découverte  du  fel  volatil  huileux ,  on  ne  fe  fert 
plus  guere  de  l’efprit  de  fel  ammoniac.  On  ordonne 
communément  le  premier  avec  l’efprit  de  lavande  ou 
de  caftoieum  dans  quelque  liqueur  convenable.  Lorf¬ 
qu’on  le  donne  dans  des  potions  ou  des  juleps  ,  il  faut 
avoir  foin  que  les  firops  ou  teintures  ne  foient  point 
rouges ,  parce  qu’il  change  leur  couleur  en  une  autre 
qui  eft  verte  &  extrêmement  defàgréable. 

On  ordonne  quelquefois  extérieurement  ces  fels  8c  ces 
efprits  dans  des  embrocations  ;  ils  s’accordent  encore 
affez  bien  avec  les  fubftances  onéhieufes ,  pourvu  qu’on 
ne  les  emploie  point  trop  chauds  ,  parce  que  la  chaleur 
ne  manqueroit  pas  de  faire  évaporer  ces  fels  ou  ces  ef¬ 
prits.  Ils  donnent  par  ce  moyen  une  qualité  plus  péné¬ 
trante  aux  compofitions  avec  lefquelles  on  les  unit ,  aux 
difcuflîfs  8c  aux  autres  remedes  de  cette  efpece  ,  qu’on 
ordonne  dans  les  cas  qui  l’exigent.  Difpenfaire  de  Lon¬ 
dres.  Quincy  ,  Pralefl. 

Spirittts  falis  ammoniacum  fuccinatus ,  *>  Efprit  de  fel 
ammoniac  fucciné. 

On  le  fait  de  plufieurs  maniérés. 


Prenez  Cadmie  lavée.  -f  Jliza  dragmes. 

ceruje  lavee ,  JJ  * 

caftoreum  ,fix  dragmes  , 
nard  des  Indes ,  quatre  dragmes , 
antimoine ,  quarante  dragmes, 
cuivre  brûlé ,  &  lavé ,  quinze  dragmes, 
rosée  ,  vingt  dragmes , 
batitures  de  cuivre  brûlé ,  cinq  dragmes , 
aloès  ,Jix  dragmes , 
cajfe ,  quatre  dragmes , 
myrrhe ,  fix  dragmes , 
épine  d’Inde ,  trois  dragmes , 
alun  de  plume ,  quatre  dragmes  &  demie ,  -. 

fafran  ,  fix  dragmes  , 

plomb  brûlé  &  lavé ,  huit  dragmes  &  demie , 
opium ,  trois  dragmes  , 
acacia ,  -»  . 

gemme  arabique .  }  imrmu  ir*Bmai 


Faites  un  mélange  de  tous  ces  ingrédiens  avec  de  l’eau.’ 
C’eft  un  des  remedes  les  plus  eftimés. 

Ce  collyre  convient  au  commencement  d’une  cataraéle  , 
d’une  inflammation, &  detoutes  les  efpeces  d’ulcérations 
&  de  purulence  des  yeux;  il  eft  bon  dans  les  maladies  de 
l’oeil  nommées  conjufio  8c  chemofïs  dont  vous  pouvez  con- 
fulter  les  articles;  pour  la  diflocation  du  globe  de  l’œil , 
pour  le  myoreshalon  invétéré ,  (  excroiffance  de  l’uvée) 
&  le  ftaphylome  (  voyez  ce  mot)  ;  il  déterge  ,  incarne 
&  guérit  l’onglet  (  un  amas  de  pus  dans  le  noir  de  l’œil , 
en  forme  d’ongle.  )  Il  procure  le  fommeil  aux  perfon- 
nes  à  qui  un  mal  de  tête  ou  des  douleurs  dans  les  yeux 
l’ont  fait  perdre,  &  leur  tient  lieu  de  parégorique.  Oa 
peut  en  ufer  en  le  mêlant  avec  un  œuf,  ou  avec  de  l’eau 
8c  du  lait ,  8c  le  faire  plus  clair  ou  plus  épais  ,  fuivant 
que  le  malade  eft  plus  ou  moins  fehfible.  Ae’tius,  Tetr. 
II.  Serm.  4.  c.  1 13. 
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Mettez  en  digeftion  tme  livre  d’efprit  de  fel  ammoniac 


de  chaque  cinq  onces 
de  chaque  huit  onces. 

Ce  remede  pafle  pour  être  céphalique ,  8c  propre  à  toutes 
les  maladies  des  nerfs  :  mais  il  eft  un  peu  defagréable. 
La  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  quarante. 

AMMONIS  CORNU ,  Corne  d’Ammon.  Eft  un  foflïle 
de  couleur  de  cendre,  qui  a  la  figure  d’une  corne  de 
bélier.  Ruland  en  compte  quinze  efpeces  différentes. 

AMMONITRUM  ,  àjjjjlviracv  d ’dfiju,©- , fable ,  8c  r/rpet', 
nitre.  C’eft  dans  le  fens  de  Fline  le  fel  lixiviel  que  l’on 
tire  des  plantes  brûlées.  Pline. 

iOn  donne  maintenant  ce  nom  à  une  maffe  compofée  de 
fable ,  &  d’un  fel  alcali  fixe  propre  à  faire  du  verre. 

'AMMONIUS  eft  un  Chirurgien  qui  fut  furnommé  Li¬ 
thotome  ,  c’eft-à-dire  coupeur  de  pierre ,  parce  qu’il  s’a- 
vifa  le  premier  de  couper  ou  de  rompre  dans  la  veffie 
les  pierres  qui  étoient  trop  groffes  pour  pouvoir  fortir 
fans  danger  par  l’ouverture  qui  fe  fait  pour  cela.  Sa 
méthode  étoit  de  faifir  la  pierre  avec  un  crochet  pour 
l’empêcher  de  rentrer  ,  &  de  la  couper  enfuite  avec 
lin  inftrument  convenable  ,  mince  8c  émouffé  par  fa 
pointe ,  après  l’avoir  pofé  à  plomb ,  en  prenant  garde 
de  ne  point  offenfer  la  veffie  avec  l’inftrument  ou  avec 
les  éclats  de  la  pierre.  Celse  ,  L.  VIL  c.  2 <5. 

AMMON II  COLLYRIUM ,  qu’on  appelle  autrement 
Çollyrium  Hygidium. 


avec  une  once  de  fuccin  ,  ou 

Prenez  fel  ammoniac , 
ambre , 

fel  détartré  , fix  onces , 
efprit  de  vin , 
eau  de  vluie , 


AMNA  ALCALIZATA  ,  dans  le  ftyle  de  Paracelfe, 
eft  l’eau  qui  en  paffant  à  travers  des  pierres  à  chaux , 
s’imprégne  de  quelques-unes  de  leurs  parties.  Para¬ 
celse  ,  de  Tartaro  Traclatus ,  c.  2. 

Ruland  l’appelle  Amnis  alcalifatus. 

AMNIOS  ,  la  membrane  interne  qui  enveloppe  le  fœ¬ 
tus. 

Il  eft  impoflible  de  fe  former  une  idée  convenable  de 
Yamnios  ,  à  moins  qu’on  ne  connoifle  en  même-tems 
la  nature  des  autres  membranes  qui  enveloppent  le  fœ¬ 
tus  aufli-bien  que  des  liqueurs  qu’elles  contiennent.Car, 
comme  Needham  l’obferve  ,  ces  fujets  font  tellement 
liés  entr’eux ,  qu’il  feroit  difficile  de  les  traiter  fépare- 
ment  :  comment  décrire  les  membranes ,  ou  difeourir  de 
leurs  ufages  avec  quelque  exaftitude,fi  l’on  ne  commen¬ 
ce  pardonner  la  defeription  des  humeurs  qu’elles  ren¬ 
ferment  ?  Et  quel  meilleur  moyen  peut  on  employer 
pour  découvrir  la  nature  de  ces  humeurs,  que  d’exami¬ 
ner  avec  attention  la  figure ,  les  vaifleaux ,  8c  la  conne¬ 
xion  des  membranes  ? 

Les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  différent  dans  les 
animaux  en  nombre, en  figure  &  enfîtuation.  Elles  font 
au  nombre  de  trois  dans  quelques-uns ,  de  quatre  dans 
certains  autres  ,  8c  l’on  en  compte  même  jufqu’à  fix 
dans  un  œuf  ;  car  après  qu’on  a  ouvert  la  membrane 
la  plus  externe ,  qui  adhéré  à  la  coquille  de  l’œuf  vers 
fes  extrémités  ,  on  en  trouve  une  fécondé  de  même 
cctf.ileur  8c  de  même  confiftanee  qui  tapiffe  la  cavité 
de  cette  même  coquille  ,  8c  embraffe  étroitement 
l’œuf:  j’ai  douté  quelque-tems  fi  cette  derniere  mem¬ 
brane  en  faifoit  une  à  part ,  ou  fi  elle  n’étoit  qu’une 
duplicature  de  la  première  ;  mais  j’ai  découvert  à  la 
fin  que  c’étoit  une  nouvelle  membrane  que  l’on  pou- 
voit  entièrement  séparer  de  l’œuf.  Après  donc  qu’on 
l’en  a  détachée  avec  précaution ,  on  découvre  aulfi-tôt 
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la  membrane  qui  renferme  ie  blanc  de  l’œuf ,  Sc  Ton  , 
y  apperçoit ,  quelques  jours  après  l’incubation  ,  Une 
grande  quantité  de  veines  Sc  d’arteres.  Lorfque  cette 
liqueur  s’eft  écoulée ,  on  découvre  celle  dü  colUqua- 
vnentum ,  ou  Y  ammos  du  poulet ,  dans  laquelle  ce  der¬ 
nier  eft  renfermé.  Après  celle-ci  viennent  le  blanc  le 
plus  épais  ,  Sc  le  jaune  ,  chacun  enfermé  dans  leurs 
metnbranes  propres  ;  ces  dernieres  font  au-deflbus  du 
poulet  au  fond  de  l’œuf. 

Dans  les  animaux  cotykdomfcrenx  ,  ou  pour  mieux  dire , 
glandtdiferes ,  il  y  a  trois  membranes;  tel  eft  leurnom- 
.  bre  dans  la  truie  &  la  jument  ;  il  en  eft  de  même  des 
femelles  qui  ‘ont  un  plancenta,  Sc  entre  autres  des  fem¬ 
mes.  Toutes  ces  membranes  ne  renferment  qué  deux 
humeurs,  ce  qui  a  donné  lieu  à  Harvey  d’avancer , 
quoique  mal-à-propos  ,  qu’on  ne  troüvoit  aucune  part 
l’allantoïde.  Quand  à  moi,  après  que  j’âi  eu  enlevé  le 
chorion  qui  ne  contient  immédiatement  aucune  hu¬ 
meur  ,  Se  qui  ne  fert  qu’à  la  diftribution  des  vaiffeaüx, 
Sc  à  foute nir  Se  fortifier  les  autres  membranes  ,  j’ai 
trouvé  celle  que  l’on  peut  appeller  à  jufte  titre  allantoï¬ 
de  ;  je  l’ai  fouvent  enlevée  des  fœtus  des  vaches ,  des  bê¬ 
tes  fauves  ,  des  truies  ,  Sc  des  brebis  ;  Sc  après  l’avoir  en¬ 
flée  ,  je  l’ai  pendue  dans  ma  chambre  pour  la  cünfêrver  Sc 
la  pouvoir  démontrer.  Falloit  il  donc  qu’un  auffi  grand- 
homme  qu’Harvey  payât  tribut  à  l’humanité,  Sc  qu’il 
travaillât  de  toutes  fes  forces  à  détruire  l’exiftence 
d’une  membrane  qu’un  fî  grand  nombre  d’habiles  Ana- 
tomiftes  avoient  vue ,  décrite  8c  repréfentée  1  Quant 
à  Everhard  ,  outre  qu’il  s’étoit  laide  prévenir  par 
l’autorité  d’Harvey  ,  il  avoit  encore  eu  le  malheur  de 
ne  difféquer  que  des  lapins  ,  dans  lefqüels  ,  quoiqu’il  y 
ait  quatre  membranes  ,  comme  nous  le  ferons  voir 
tout  à-l’heure  ,  on  ne  peut  cependant  les  appercevoir 
à  moins  qu’on  ne  fe  foit  exercé  à  les  découvrir  en  exa¬ 
minant  avec  foin  leur  fituation  dans  les  animaux  d’ui\p 
grandeur  plus  confidérable. 

Dans  les  chiens,  les  chats,  les  lapins  ,  &  peut-être  dans 
les  autres  animaux  qui  ont  un  placenta  ,  il  y  a  quatre 
membranes  &  trois  humeurs;  car  j’ai  obfervé  jufqu’au- 
jourd’hui  que  le  nombre  des  membranes  excede  cdui 
des  humeurs. 

Je  commencerai  ce  que  j’ai  à  dire  fur  cette  matière  par  les 
vaches  8c  les  brebis  Se  autres  animaux  qui  ont  un  amas 
de  glandes  pour  placenta ,  tant  à  caufe  que  l’art  leur  eft 
redevable  defon  origine, comme  il  paroît  par  les  Ecrits 
des  Anciens ,  qu’à  caufe  qu’on  peut  les  trouver  aisé¬ 
ment  chez  les  bouchers  ,  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
prendre  la  peine  de  les  examiner. 

La  première  membrane  qui  fe  prefênte  dans  ces  animaux 
eft  le  chorion,  qui  après  qu’on  l’a  féparé  des  caroncu¬ 
les  rougeâtres  Sc  charnues  des  glandes  utérines,  paroît 
parfemé  dans  les  endroits  où  il  embraffoit  ces  caroncu¬ 
les  ,  de  marques  couleur  de  rofe  :  il  foutient  encore  les 
ramifications  des  vaiffeaüx  ombilicaux,  qui  s’étendent 
jufqu’aux  caroncules  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
vaiffeaüx  jettent  dans  toute  la  fubftance  du  chorion  un 
grand  nombre  de  rameaux  capilaires ,  qui  félon  toute 
apparence  abforbent  l’humeur  de  ces  caroncules ,  8c 
l’entretiennent  toujours  humide  de  peur  qu’il  ne  s’at¬ 
tache  à  l’utérus.  Quoique  ces  petits  placenta  (  je  don¬ 
ne  ce  nom  aux  glandes  répandues  dans  toute  la  fubf¬ 
tance  du  chorion  de  ces  animaux)  foient  diftribués  en 
grande  quantité  fur  toute  la  membrane  du  chorion  dans 
les  vaches  8c  les  brebis  ,  elles  rte  font  pour  l’ordinaire 
qu’au  nombre  de  dix  dans  les  femelles  des  dains  ;  favoir 
cinq  dans  chaque  aile  du  chorion  ,  lefquelles  font  fi- 
tuées  dans  la  partie  inférieure  qui  eft  la  plus  étroite  ; 
on  apperçoit  fur  cette  membrane  un  nombre  confidé¬ 
rable  de  veines  8c  d’arteres,  qui  s’étendent  jufqu’à  la 
région  oppofée  au  fœtus;  où  par  leur  ftruéture,  parleur 
grandeur  8c  leur  fituation  ,  elles  paroiffent  deftinées 
à  abforbcr  une  humeur.  Dans  les  truies ,  le  chorion  fait 
l’office  des  petits  placenta  dont  nous  parlons  pendant 
tout  le  tems  qu’elles  portent  leurs  petits;car  il  ne  paroît 
pas  que  leurs  fœtus  puifie  recevoir  autrement  la  pour- 
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ritute.  Dans  la  jument ,  cette  membrane  eft  unique 
pendant  le  premier  mois  ,  Se  fert  aux  mêmes  ufages: 
mais  elle  s’épaiffit  confidérablement  dans  la  fuite  ,  8c 
forme  des  caroncules  charnues  de  la  grolfeur  d’un  pe¬ 
tit  pois ,  qui  à  la  fin  s’unifient  de  telle  forte  ,  que  tout 
le  chorion  paroît  s’être  changé  en  un  placenta  très  lar¬ 
ge,  entremêlé  d’un  milion  de  vaiffeaüx,  qui  envoyent 
une  quantité  innombrable  de  rameaux  capilaires  à  la 
membrane  interne  de  l’utérus.  Cette  membrane  (  le 
chorion  ,  )  eft  dabord  fans  placenta  dans  les  femmes  , 
elle  ne  laiffe  pas  de  croître  cependant  en  peu  de  tems 
8c  d'attacher  le  fœtus  à  la  matrice  :  lorfque  le  placenta 
eft  formé,  on  découvre  plus  aisément  le  chorion  en  le 
déchirant  légèrement  avec  les  doigts  autour  du  pla¬ 
centa  ,  8c  en  l’arrachant  enfuite  ;  il  paroît  épais,  uni 
&  chargé  de  vaiffeaüx  dont  les  plus  grands  aboutiffent 
au  placenta.  La  même  chofe  a  lieu  dans  les  lapins ,  le 
chorion  dans  les  chats  Sc  les  chiens  paroît  comme  dou¬ 
ble. 

Ce  que  l’on  vient  de  dîrefuffit  pour  nous  faire  connoître 
l’ufage  du  chorion  :  il  foutient  les  vaiffeaüx  ombilicaux 
8c  les  caroncules  dont  on  a  parlé  dans  les  animaux  qui 
ont  des  glandes  pour  placenta ,  il  fe  charge  du  fuc  nour¬ 
ricier  ,  dans  les  uns  médiatement  &  dans  les  autres  im¬ 
médiatement.  Mais  dans  les  animaux  qui  ont  un  pla¬ 
centa,  prefque  tous  les  plus  grands  vaiffeaüx  prennent 
leur  cours  vers  cette  partie,  8e  il  n’y  a  que  quelques  pe¬ 
tits  vaiffeaüx  qui  fe  diftribuent  dans  cette  membrane  ; 
de  forte  que  la  liqueur  alimentaire  qu’elle  peut  rece¬ 
voir  rte  paroît  fuffire  que  pour  l’hume&er  &  pour  la 
nourrir  Le  chorion  enferme  dans  ces  animaux  de  mê¬ 
me  que  dans  les  autres  toutes  les  membranes  ,  les  hu¬ 
meurs,  Sc  le  fœtus  même;  mais  il  ne  contient  de  lui-mê¬ 
me  aucune  liqueur  dans  fa  cavité. 

On  doit  prendre  garde  en  séparant  cette  membrane  de  ne 
point  offenfèr  celles  qui  font  deffous.  Il  vaut  mieux 
pour  agir  plus  furement  lever  avec  les  doigts  une  des 
caroncules ,  8c  faire  dans  le  chorion  une  ouverture fuf- 
fifante  pour  introduire  deux  doigts  ;  après  quoi  on  la 
déchirera  peu  à  peu  ,  en  obfervant  avec  foin  fi  l’on  ne 
découvre  point  quelque  efpecede  duplicature  ,  ou  une 
membrane  blanche  fort  mince;  car  fi  cela  arrive  ,  ce 
fera  l’allantoïde  qu’il  eft  extrêmement  important  de 
conferver  dans  fon  entier  :  à  mefure  qu’on  avance  elle 
paroît  enflée  par  les  liqueurs  qu’elle  contient  ,  Sc  rend 
l’opération  beaucoup  plus  aisée  ;  mais  fupposé  qu’il 
vienne  à  s’écouler  quelque  liqueur ,  dn  peut  être  affuré 
qu’il  y  a  une  rupture  dans  cette  membrane  ou  dans  1  ’am- 
riios.  Après  qu’on  a  enlevé  le  chorion  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  dite  ,  l’allantoïde  fe  trouve  en  quelque 
forte  feparée  de  Y  ammos ,  Sc  l’on  peut  l’en  détacher 
entièrement  toutes  les  fois  qu’on  le  voudra  ,  pourvu 
qu’on  l’ait  féparée  jufqu’au  cordon  ;  mais  on  doit  la 
mettre  à  côté  avec  l’urirte  qu’elle  contient ,  jufqu’à  ce 
que  l’ouverture  de  V ammos  8c  du  fétus ,  donne  la  fa¬ 
cilité  de  pénétrer  jufqu’à  la  veffie. 

L ’  Ammos  eft  parfemé  de  vaiffeaüx  de  la  même  maniéré 
à  peu  près  que  le  chorion  ,  Sc  reçoit  tous  les  rameaux 
des  vaiffeaüx  ombilicaux  qui  ne  paflent  point  par  ce 
dernier.  Lorfqu’on  vient  à  l’ouvrir,  on  y  découvre  une 
liqueür  dans  laquelle  le  fœtus  nage  Sc  dont  Harvey 
prétend  qu’il  tire  fa  nourriture  :  Il  fe  fonde  fur  fon 
goût ,  fur  fa  confiftance  8c  fur  la  reflemblance  qu’elle 
a  avec  celle  qu’on  trouve  dans  le  ventricule  de  l’em¬ 
bryon.  Cette  membrane  eft  fouvent  couverte  de  con¬ 
crétions  grades ,  qui  femblent  être  formées  de  la  li¬ 
queur  qu’elle  contient  ;  Sc  dans  les  vaches  le  cordon 
de  l’embryon  eft  groffi  vers  fa  racine  par  des  inégali¬ 
tés  glanduleufès. 

La  méthode  que  je  viens  de  propofêr  regarde  les  femelles 
qui  ont  des  cotylédons,  car  celles  qui  ont  un  placenta 
demandent  une  autfe  méthode  de  difiTe&iôrt  dont  je 
parlerai  ci-après. 

Le  fœtus  ,  ainfi  que  le  cordon  ombilical ,  eft  renfer¬ 
mé  dans  la  cavité  de  Y  ammos.  Nous  remarquerons 
ici  en  paffant  ,  que  la  veffie  ,  lorfqu’elle  eft  per-' 
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cée,  rend  une  liqueur  toüt-à-fait  femblable  a  celle 
■qui  eft  contenue  dans  l’allantoïde;  on  peut  même  ,  fi 
l’on  veut ,  faire  paffer  cette  liqueur  de  l’allantoïde  dans 
la  veflie  en  la  prêtent ,  ou  gonfler  la  première  en  fouf- 
flant  avec  un  chalumeau  dans  la  veflie.  Si  avant  même 
d’avoir  ouvert  le  fœtus  ,  vous  foulevez  quelque  peu 
cette  membrane,  8c  que  vouslaprefliez  dans  vos  mains, 
elle  répandra  une  liqueur  dans  la  veflie  8c  le  pénis,  ce 
qui  fuffit  pour  prouver  la  communication  qu’il  y  a  en¬ 
tre  ces  parties. 

L’allantoide  mérite  une  attention  toute  particulière,  tant 
à  caufe  qu’on  a  douté  jufqu’ici  de  fon  exiftence ,  qu’à 
caufe  de  fes  variétés  dans  les  différens  animauxrcar  dans 
ceux  qui  ont  des  cotylédons ,  comme  les  brebis ,  les  va¬ 
ches,  les  femelles  des  dains  ;  elle  fort  de  l’extrémité  du 
cordon  8c  paroitêtre  une  efpece  de  continuation  8c  de 
dilatation  de  l’uraque.  Elle  a  la  figure  d’un  boyau,  elle 
aboutit  des  deux  côtés  aux  extrémités  de  l’utérus  dans 
le  chorion  ,  8c  en  remplit  les  cornes.  Dans  les  truies 
qui  portent  plufieurs  petits  à  la  fois  ,8c  ont  un  œuf  def- 
tiné  à  chaque  fœtus  ;  cette  membrane  aboutit  de  cha¬ 
que  côté  aux  extrémités  de  cet  œuf  &:  a  la  figure  d’un 
inteftin ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d ’allantoïs  ou 
allantoïde. 

Il  y  a  à  cet  égard  quelque  différence  dans  les  jumens  :  car 
cette  membrane  eft  adhérente  au  chorion  dans  toute 
fon  étendue  ,  &  renferme  le  fœtus  avec  Yamnios  :  on  y 
découvre  l’uraque  qui  paroît  partir  de  Yamnios  8c  en 
être  une  efpece  de  duplicature;  il  eftpliffé  extérieure¬ 
ment  jufqu’à  la  veflîe  &  donne  paffage  à  la  fonde  ou  à 
un  poinçon. 

On  doit  chercher  fon  ouverture  dans  le  cordon  ombilical , 
lequel  fedivife  en  plufieurs  branches  &  fe  dilperfe  en 
partie  fur  Yamnios.  L’autre  partie  pénétré  cette  mem¬ 
brane  8c  va  s’insérer  dans  le  chorion  oixil  fe  divife  en  une 
infinité  de  petits  rameaux  qui  augmentent  tellement 
fon  épaifleur ,  qu’il  femble  mériter  plutôt  le  nom  de 
placenta.  Une  chofe  qui  mérite  encore  notre  attention 
dans  cet  animal,  de  même  que  dans  tous  ceux  qui  ont 
des  cotylédons,  ce  font  les  fréquentes  concrétions  qui 
nagent  dans  la  liqueur  de  l’allantoïde ,  8c  qui  paroiffent 
au  premier  abord  de  la  graiffe  ou  des  petits  morceaux 
de  chair  qui  fe  dilatent  étant  tirés  avec  les  doigts  com¬ 
me  une  fubftance  membraneufe ,  8c  paroiffent  être  des 
coagulations  d’une  efpece  d’urine  graffe  &  gluante. 

JPaflons  maintenant  aux  animaux  qui  ont  un  placenta , 
dans  lefquels  la  membrane  urinaire  eft  d’une  figure 
tout-à-fait  différente.  Dans  ceux-ci  la  membrane  uri¬ 
naire  varie  fuivant  la  nature  de  l’animal.  Dans  la  fem¬ 
me  elle  enveloppe  entièrement  le  fœtus,  à  peu  près  de 
la  même  maniéré  que  dans  la  jument ,  8c  eft  attachée 
au  chorion.  Il  en  eft  de  même  dans  les  chiens  8c  les 
chats,  excepté  que  fa  duplicature  ,  près  de  l’élargiffe- 
ment  du  cordon ,  forme  une  cavité  entre  elle  8c  le  cho¬ 
rion  ,  laquelle  eft  deftinée  pour  la  quatrième  membra¬ 
ne.  Je  regarde  la  jument  comme  une  efpece  d’animal 
qui  tient  le  milieu  entre  les  animaux  qui  ont  des  pla¬ 
centa  &  ceux  qui  ont  des  cotylédons.  Elle  a  cela  de 
commun  avec  les  premiers,  que  le  fœtus  eft  entière¬ 
ment  entouré  d’urine  ;  8c  quoiqu’elle  n’ait  aucun  pla¬ 
centa  au  commencement ,  il  s’en  forme  néantmoins  un 
affez  grand  dans  la  fuite  pour  envelopper  tout-à-fait  le 
fœtus  :  8c  en  effet  ce  chorion  épais  mérite  prefque  le 
nom  de  placenta ,  quand  ce  ne  fèroit  qu’à  caufe  de  la 
quantité  des  vaiffeaux  qui  font  répandus  dans  toute  fa 
fubftance  de  même  que  dans  le  placenta  humain.  Cette 
ftruéhire  lui  donne  bien  plus  de  rapport  avec  un  véri¬ 
table  placenta  qu’avec  les  cotylédons. 

Cette  efpece  de  placenta  de  la  jument ,  fi  on  peut  lui  don¬ 
ner  ce  nom  ,  a  cependant  cela  de  commun  avec  les  co¬ 
tylédons  des  animaux  qui  ruminent,  d’être  attaché  à 
l’utérus  par  des  ligamens  charnus,  &  de  n’avoir  pas  une 
épaifleur  fort  confidérable  avant  le  fixieme  mois.  L’al¬ 
lantoïde  a  une  figure  pyramidale  dans  les  lapins  &  le 
placenta  pour  baie;  elle  fe  rétrécit  toujours  de  plus  en 
plus  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  arrivée  à  la  première  divi- 
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fion  des  vaiffeaux  ombilicaux  oit  elle  aboutit  à  l’ura¬ 
que.  La  membrane  la  plus  large  dans  laquelle  Yamnios 
eft  enfermé  dans  ces  animaux ,  ne  paroît  point  être  uri¬ 
naire  ,  comme  nous  le  verrons  bien-tôt. 

On  me  demandera  peut-être  fi  la  membrane  dont  j’ai 
donné  la  defcription  dans  les  animaux  qui  ont  un  pla¬ 
centa  ,  eft  réellement  urinaire,  puifque  l’ouverture  de 
l’uraque  eft  moins  vifible  dans  ces  fortes  d’animaux 
que  dans  ceux  qui  ont  des  cotylédons.  J’avoue  fran¬ 
chement  que  je  n’ai  jamais  pu  découvrir  la  moindre 
trace  d’un  pareil  canal  dans  le  cordon  du  fœtus,  quel¬ 
que  incifion  que  j’aie  faite  8c  quelque  préparation  que 
j’aie  employée  pour  cet  effet.  Mais  la  même  chofe  ar¬ 
rive  dans  le  chien  ,  8c  quoique  je  n’aie  jamais  pu  voir 
ce  canal ,  je  n’ai  pas  laiffé  cependant  de  me  convaincre 
de  fon  exiftenceen  y  foufflant  avec  un  chalumeau.  J’a¬ 
voue  qu’il  ne  m’a  jamais  été  poflible  d’avoir  un  fœtus 
humain  enfermé  dans  l’utérus ,  quoique  j’aie  fouvent 
diflequé  des  arriéré  -  faix  Sc  un  grand  nombre  d’em¬ 
bryons,  dans  lefquels  je  ne  doute  point  que  la  même 
expérience  n’eût  réuffi.  Car  je  regarde  comme  une  dé- 
monftration  l’argument  de  Spigel  ,  qui  allure  que 
l’homme  a  befoin  d’être  muni  d’une  uraque  8c  d’une 
allantoïde  ,  à  caufe  principalement  qu’il  eft  obligé  de 
même  que  les  autres  animaux ,  d’avoir  un  refervoir 
pour  fon  urine  ;  ce  qui  ne  fauroit  être  que  vrai ,  à  l’é¬ 
gard  de  tous  les  animaux  qui  ont  une  veflie. 

Mais  Courvæus  a  imaginé  une  diftinéHon  très-fubtile ,  8c 
a  prétendu  que  l’allantoïde  ne  fe  trouve  que  dans  les 
animaux  qui  ont  l’inteftin  cæcum  fort  grand,  à  caufe 
de  la  compreflion  de  leur  veflie ,  qu’il  ne  croit  point 
fuffifàntepour  contenir  cette  liqueur,  étant  rétrécie 8c 
comprimée  par  l’efpace  qu’occuppe  l’inteftin  cæcum  > 
au  lieu  qu’une  pareille  membrane  eft  inutile  dans  les 
animaux  dont  l’inteftin  cæcum  eft  plus  petit, 
confeillerois  volontiers  à  Courvæus  d’examiner  l’al¬ 
lantoïde  encore  une  fois,  8c  de  mefurer  la  quantité  de 
liqueur  qu’elle  contient ,  pour  voir  fi  l’inteftin  cæcum  , 
même  dans  les  fujets  où  il  a  le  plus  de  capacité  fuffit 
pour  contenir  un  fi  grand  amas  d’eau.  Il  eft  certain  que 
l’allantoïde  de  la  vache  contient  quelques  pintes  d’u- 
fîne  fur  la  fin  de  la  portée.  Qu’il  examine  la  veflie  de 
l’homme  ou  celle  du  chien ,  pour  voir  fi  elle  a  plus  d’é¬ 
tendue  que  dans  les  autres  animaux.  Je  fuis  perfliadé 
que  fes  yeux  le  convaincront  du  contraire.  Supposé 
donc  qu’il  fe  fafle  quelque  amas  d’urine  pendant  le 
tems  de  la  portée,  il  faut  néceffairement  qu’il  y  ait  un 
autre  réfervoir  deftiné  pour  elle.  On  remarque  dans  la 
chienne  que  non-feulement  le  cæcum  eft  fort  petit , 
mais  que  le  colon  manque  même  quelquefois  :  il 
fèmbleroit  d’après  cette  difpofition  que  la  membrane 
urinaire  ne  s’y  devroit  pas  trouver ,  l’expérience  prou¬ 
ve  cependant  le  contraire.  Puifque  l’on  trouve  donc 
une  membrane  urinaire,  non-feulement  dans  les  ani¬ 
maux  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  aufli  dans  ceux 
dont  le  colon  8c  le  cæcum  font  fort  grands ,  il  n’y  a  pas 
lieu  de  croire  que  la  grandeur  ou  la  petiteffe  de  leur  vo¬ 
lume  puilfent  caufer  quelque  altération  dans  la  ftruc- 
ture  de  la  veflie  ou  de  l’allantoïde.  On  peut  encore  ti- 
rçr  d’autres  argumens  de  la  liqueur  même. 

J’ajouterai  que  c’eft  lepropre  de  cette  membrane  de  n’avoir 
aucune  veine  ni  aucune  artere  vifible  dans  fa  fubftance: 
c’eft  là  fa  marque  caraélériftique  ,  car  les  vaiffeaux 
ombilicaux  fe  difperfent  ou  dans  Yamnios  ou  dans  le 
chorion  ,  fans  fe  répandre  fur  cette  membrane ,  ou  s’in¬ 
fèrent  dans  le  placenta  ou  les  cotylédons.  Quoiqu’on 
obfèrve  dans  la  jument  une  quantité  prodigieufe  de 
vaiffeaux  de  toute  grandeur  qui  fe  portent  vers  le  cho¬ 
rion  fur  lequel  leurs  ramifications  s’appuient,  on  n’en 
remarque  cependant  aucune  branche  qui  fè  porte  vers 
l’allantoïde  ou  qui  y  aboutiffe ,  elle  reçoit  ceux  qui  fer¬ 
vent  à  fa  nutrition  de  la  veflie  ;  8c  quoique  dans  le  fœ¬ 
tus  de  la  vache  on  apperçoive  quelquefois  cà  &  là 
quelques  vaiffeaux  capilaires  aux  environs  de  l’ura¬ 
que  &  du  cordon  ombilical,  cela  narrive  pas  toujours, 
8c  après  avoir  parcouru  un  efpace  qui  n’a  pas  trois  tra- 


ic>49  A  M  N 

vers  de  doigts  iis  s’évanouiffent  auffi-tot.  Harvey 
écrit  que  la  liqueur  que  nous  difons  c-tre  renfermée 
dans  cette  membrane,  appartient  au  chorion,  qu’elle 
eft  d’abord  prefque  cent  fois  plus  confidérable  que  cel¬ 
le  de  Vamnios ,  mais  qu’elle  diminue  infenfiblement. 
Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  déclarer  ici  que 
j’ai  découvert  le  contraire ,  Sc  que  cette  liqueur  qui  ap¬ 
partient  à  l’allantoïde  Sc  non  point  au  chorion  ,  aug¬ 
mente  tous  les  jours  ,  Sc  acquiert  de  plus  en  plus 
la  couleur,  l’odeur  Sc  le  goût  de  l’urine  jufqu’à  la 
fin  de  la  portée  ;  pour  lors  la  liqueur  de  Vamnios  eft 
tout-à-fait  confirmée  ,  comme  Harvey  l’obferve  fort 
bien. 

ï!  eft  évident  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  cette  mem¬ 
brane  fert  de  réfervoir  à  l’urine  ,  Sc  qu’elle  ne  peut 
être  d’aucun  autre  ufage  dans  l’embryon.  Comme  j  ai 
dit  ci-deflùs  que  l’allantoïde  n’a  ni  veines  ni  arteres , 
8c  que  cela  peut  embarrafler  ceux  qui  ne  fauroient 
comprendre  comment  elle  peut  fe  nourrir  fans  leur 
fecours ,  je  les  avertis  que  cet  état  leur  eft  commun 
avec  un  grand  nombre  d’autres  parties  ,  car  on  peut 
en  dire  autant  de  la  membrane  externe  de  l’utérus  ,  de 
celle  des  inteftins ,  de  l’eftomac ,  de  l’œfophage  Sc  mê¬ 
me  de  la  pleure  Sc  des  mufcles;  car  quoiqu’on  n’y  ap- 
perçoive  aucuns  vailfeaux  fanguins  ,  il  eft  à  croire  ce¬ 
pendant  qu’elles  font  munies  de  canaux  qui  s’anafto- 
mofent  avec  ces  vailfeaux ,  puifque  lorfqu’elles  font 
attaquées  de  quelque  inflammation  ,  comme  cela  arri¬ 
ve  dans  la  pleuréfie  Sc  l’ophthalmie ,  les  vailfeaux  fan¬ 
guins  le  manifeftent  d’eux-mêmes. 

Après  avoir  fini  la  defeription  de  l’allantoïde  ,  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  parler  d’une  autre  membrane 
qui  a  la  même  figure  qu’elle ,  quoique  deftinée  à  des 
ufages  diflférens.  On  la  trouve  dans  les  chiens  Sc  les 
chats  fous  le  chorion ,  près  l’épanouilfement  du  cor¬ 
don  ombilical ,  où  les  vailfeaux  commencent  à  fe  dir 
vifer  8c  à  prendre  leur  cours  vers  le  placenta  :  elle 
aboutit  à  la  fin  dans  une  efpece  de  cavité  formée  par 
d’autres  membranes  qui  s’y  rendent  pour  cet  effet, 
Scelle  y  eft.  attachée  par  fes  extrémités  par  un  ligament 
cartilagineux  très  blanc.  Quant  à  fes  autres  parties ,  el¬ 
le  n’eft  point  adhérente  aux  parois  de  cette  cavité ,  Sc 
elle  eft  en  quelque  forte  fort  lâche  Sc  pendante.  Au 
commencement  de  la  portée  elle  eft  grande  &  contient 
beaucoup  plus  d’humeurs  que  toutes  les  autres  mem¬ 
branes  enfemble.  Elle  eft  munie  d’un  grand  nombre 
de  veines  Sc  d’arteres  :  mais  elle  diminue  infenfible¬ 
ment  dans  la  fuite  jufqu’à  ce  que  fon  humidité  étant 
tout-à-fait  diflïppée ,  elle  devient  très-femblable  à  la 
petite  membrane  du  cerveau  qu’on  nomme  choroïde  , 
avec  laquelle  elle  a  plus  de  rapport  qu’avec  aucune  au¬ 
tre  du  corps.  La  liqueur  qu’elle  renferme  ne  tient  en 
rien  de  l’urine ,  elle  n’eft  point  excrémentielle  comme 
elle,  Sc  elle  paffe  dans  le  fœtus  dès  les  premières  fe- 
maines  au  moyen  de  quelques  vailfeaux  particuliers  : 
cela  fe  voit  dans  les  chiennes  Sc  dans  plufieurs  autres 
animaux ,  à  qui  la  nature  a  donné  une  membrane  def¬ 
tinée  à  cet  ufage,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  toujours  de 
même  figure. 

Dans  les  lapins,  par  exemple,  cette  membrane  eft  gran¬ 
de,  Sc  enveloppe  tout  le  fœtus ,  à  peu  près  de  la  même 
maniéré  que  la  membrane  urinaire  dans  la  chienne,  Sc 
forme  enfin  une  cavité  fous  le  placenta  qui  paroît  defti¬ 
née  à  recevoir  l’urine.  Elle  a  à  peu  près  la  forme  d’un 
croiflànt;  &  lorfqu’elleeft  enflée,  elle  a  la  grandeur  Sc 
la  figure  du  rein  de  l’homme  :  elle  eft  parfèmée  de 
vailfeaux  qui  ne  fe  réunifient  point  dans  le  placenta, 
mais  defeendent  vers  le  cordon ,  d’où  ils  fe  rendent 
dans  le  mélèntere  après  avoir  percé  le  bas-ventre. 

La  queftion  que  l’on  peut  faire  ,  comment  la  liqueur 
contenue  dans  cette  membrane  ,  y  entre,  préfentant 
les  mêmes  difficultés  dans  fon  explication  que  celle  de 
l’entrée  de  la  liqueur  de  Vamnios  dans  fa  cavité  ,  nous 
oblige  à  les  réfoudre  toutes  deux  en  même-tems. 

La  defeription  que  nous  avons  donnée  de  Vamnios  avant 
que  de  parler  de  l’allantoïde ,  fera  complété,  lorfque 
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nous  aurons  ajouté  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  qu’el¬ 
le  fe  trouve  dans  les  animaux  ovipares  &  vivipares; 
qu’elle  reçoit  toujours  fes  vaifleaux  des  ombilicaux; 
que  la  liqueur  qu’elle  contient  fert  de  nourriture  à 
l’embryon,  comme  on  l’a  déjà  dit.  Il  ne  refte  plus 
maintenant  qu’à  lavoir  comment  elle  fe  rend  dans  ce 
réfervoir  pour  fournir  aux  néceflîtés  du  fœtus.  Cette 
queftion  a  été  fort  agitée  parles  Savans  ;  Sc  fi  Harvey 
l’a  négligée ,  comme  le  prétend  Courvæus  ,  c’eft  pour 
l’avoir  trouvée  trop  difficile  pour  s’y  attacher.Courvæus 
Sc  Everhard  l’expliquent  par  une  filtration  à  travers 
les' pores  de  la  membrane,  Sc  prétendent  qu’il  fe  fait 
une  tranlfudation  de  l’humeur  d’abord  dans  le  chorion, 
Sc  de  celui-ci  dans  Vamnios.  Mais  ces  Anatomiftes 
eufient  dû  s’appercevoir  qu’il  n’y  a  pas  la  moindre 
humeur  entre  le  chorion  Sc  Vamnios  ,  Sc  que  tout  ce 
qu’il  y  a  de  liquide  entre  ces  membranes,  eft  contenu 
dans  l’allantoïde  ;  que,  fuppofé  qu’il  fe  faffe  quelque 
filtration  du  chorion  dans  Vamnios ,  il  fautabfolument 
que  cette  liqueur  s’amafle  auparavant  dans  le  chorion. 
Warton  de  Gland  infifte  beaucoup  fur  cet  argument; 
&  je  vais  en  apporter  un  autre  qui  pourra  tenir  lieu  de 
démonftration. 

Dans  le  fœtus  de  la  jument  ,1a  membrane  urinaire  eft 
adhérente  dans  toute  fon  étendue  au  chorion  ,  Sc  ren¬ 
ferme  même  tout  le  fœtus  avec  Vamnios  qui  nage  dans 
l’urine. 

Je  me  fuis  affùré  que  c’étoit  de  l’urine  par  fon  odeur  ,  fa 
couleur ,  fon  goût  Sc  fa  communication  avec  la  veffie 
par  le  moyen  de  l’uraque.  La  même  chofe  a  lieu  dans 
les  chiens  &les  chats.  Je  voudrois  maintenant  deman¬ 
der  à  Courvæus  Sc  à  Everhard  s’il  eft  befoin  que  le  fuc 
nourricier  pafie  à  travers  l’urine  ,  Sc  fe  mêle  par  ce 
moyen  avec  elle  ?  Suppofé  qu’ils  le  nient,  je  ne  vois  pas 
qu’il  puiffe  pafier  dans  Vamnios  par  un  autre  endroit  que 
le  cordon  ombilical  ;  car  dans  l’exemple  qne  nous  ve¬ 
nons  d’alléguer  tous  les  autres  moyens  de  filtration  fe 
trouvent  exclus. 

L’on  ne  fait  fi  cette  liqueur  fe  rend  par  la  veine  du  cor¬ 
don  ombilical  dans  le  fang  de  l’embryon  ,  Sc  enfuite 
dans  Vamnios ,  parles  arteres;  ou  fi  elle  defcend  avec 
la  fubftance  gélatineufe  du  cordon  ,  Sc  fuinte  à  travers 
fes  petits  mamellons  ou  inégalités  dans  Vamnios. 
Wharton  fondent  ce  dernier  moyen ,  qui  paroît  en  effet 
le  plus  probable  à  ceux  qui  n’ont  examiné  que  le  fœtus 
de  la  vache  ;  car  on  y  trouve  dans  le  cordon  ombilical 
une  gelée  épaiffe  Sc  copieufe  ;  Sc  ce  cordon  qui  eft  gon¬ 
flé  contient  une  efpece  d’inégalités  glanduleufes  dans 
cette  partie  ,  qui  nage  dans  la  liqueur  de  Vamnios  ;  de 
forte  qu’on  peut  conjefturer  que  cette  humeur  eft  for- 
tie  de  ces  glandes.  Mais  je  fuis  d’un  fentiment  tout-à- 
fait  contraire  ,  lorfque  ,  fans  me  laiffer  prévenir  aux 
lueurs  de  la  vraifemblance  ,  je  viens  à  examiner  ce 
cordon  dans  les  autres  animaux.  Car  dans  ceux  qui 
ont  un  placenta,  on  ne  trouve  point  une  pareille  quan¬ 
tité  de  gelée  dans  le  cordon ,  qui  eft  fort  mince  Sc  fort 
long  dans  l’homme  ,  Sc  peu  propre  à  un  pareil  ufage. 
Dans  les  animaux  ovipares,  il  n’y  a  point  de  cordon 
du  tout ,  mais  des  vaifleaux  qui  s’étendent  fur  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  fœtus  ,  Sc  les  pénètrent ,  quelques-uns 
près  de  l’anus,  d’autres  près  du  foie,  Sc  la  place  ordi¬ 
naire  de  l’ombilic  ,  en  tiennent  lieu  ;  ils  ne  fe  réu¬ 
nifient  même  jamais  en  forme  de  cordon  :  lorfque 
le  tems  deftiné  à  la  fortie  du  poulet ,  par  exemple ,  ap¬ 
proche  ,  l’artere  gauche  Sc  la  veine  hépatique  s’éva- 
nouiflent,  Sc  les  autres  arteres  avec  la  veine  méfenté- 
rique  pénètrent  dans  le  bas-ventre  pour  fùppléer  au 
jaune.  On  ne  peut  raifonnablemer^  douter  que  le  col - 
liquamentum  du  poulet  avec  fa  membrane ,  n’ait  dü 
rapport  avec  Vamnios  des  animaux  vivipares  ;  de  for¬ 
te  qu’on  peut  raifonnablement  conclurre, que  la  li¬ 
queur  ne  fe  rend  à  l’un  Sc  a  1  autre  que'  d’une  feule  Sc 
même  maniéré. 

Nous  allons  examiner  comment  la  liqueur  pénétré  à  tra¬ 
vers  la  cicatrice  de  l’œuf,  Sc  accroît  peu  à  peu  la  petite 
membrane  au  point  de  larendre  fuififante  pour  renier- 
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mer  le  foetus  avec  une  quantité  confidérable  de  li¬ 
queur, 

Lorfqu’on  examine  cette  cicatrice  dans  l’œuf  avant  l’in¬ 
cubation  ,  on  la  trouve  fort  petite  &  fufpendue  dans  la 
membrane  du  jaune  ;  cependant  cette  petite  partie 
contient  l’embryon ,  &  devient  de  jour  en  jour  plus 
fpacieufe ,  jufqu’à  ce  que  l’animal  en  forte  8c  fe  rende 
vifible.  Après  deux  jours  d’incubation ,  on  y  apperçoit 
fenfiblement ,  ainfi  qu’Harvey  l’a  remarqué  ,  des  cer¬ 
cles  larges  comme  l’ongle  du  quatrième  doigt  ;  en-de¬ 
dans  defquels ,  ainfi  que  le  même  Auteur  nous  l’affu- 
re ,  fe  trouve  une  liqueur  extrêmement  -claire  &  tranf- 
parente  ,  beaucoup  plus  pure  qu’aucune  humeur  cry- 
ftalline,  laquelle  paroît  enfermée  dans  une  membrane 
fort  mince  :  il  croit  que  c’eft  une  partie  du  blanc  fon¬ 
due  8c  clarifiée  ;  il  l’appelle  colliquamentum.  Elle  aug¬ 
mente  continuellement ,  &  fe  trouve  bordée  le  quatriè¬ 
me  jour  d’une  ligne  rouge  ,  8c  d’une  autre  plus  petite 
de  couleur  de  fang  qui  aboutit  au punffum  faliens  ,  pla¬ 
cé  dans  le  centre.  Ces  derniers  accroiffemens  font  fort 
vifibles  :  mais  l’on  ignore  encore  la  maniéré  dont  ils  fe 
font. 

je  confeille  à  ceux  qui  pourroient  croire  que  cela  fe  fait 
par  tranfiudation  ,  d’examiner ,  outre  lesargumens  que 
l’on  tire  contre  cette  opinion,  des  animaux  vivipares, & 
qui  prouvent  qu’il  y  a  une  analogie  entreles  mouvemens 
de  leurs  liqueurs  8c  ceux  des  ovipares  ;  je  leur  confeille, 
dis-je,  de  confidérer  les  moyens  qu’emploie  la  nature 
pour  procurer  la  féparation  de  ces  humeurs ,  8c  le  foin 
qu’elle  a  pris  de  les  enfermer  dans  des  membranes  très- 
variées  8c  très-délicates  ,  8c  qui  leur  font  propres.  S’il 
arrivoit  donc  qu’il  fe  fît  une  pareille  tranfiudation,  elle 
devroit  fe  faire  non  à  travers  une  fimple  membrane: 
mais  il  faudroitque  les  liqueurs  rompiffent  leurs  cloi- 
fons  ,  &  fe  frayafiènt  uft  palTage  dans  les  interftiè'és  des 
deux  membranes ,  &  pénétralfent  dans  les  pores  des 
autres  enveloppes.  Mais  qui  a  jamais  vu  une  liqueur 
entre  ces  interftices  ?  Ou  pour  quelle  fin  la  nature  a- 
t’eîîe  apporté  tant  de  foin  à  féparer  ces  humeurs  ? 
N’eût-il  pas  été  mieux  qu’elles  enflent  été  renfermées 
fous  une  Çnveiéppe  commune  ,  puilqu’elles  auroient 
eu  moins  de  peine  à  la  pénétrer  que  ces  différentes 
membranes ,  au  travers  defquelles  on  fuppofe  que  fè 
fait  leur  tranfiudation  ?  D’ailleurs  ,  ceux  qui  font  de 
ce  fentiment  doivent  faire  attention ,  que  lorlque  la 
nature  donne  paffage  à  une  liqueur  dans  une  membrane 
à  travers  une  elpece  de  pore ,  elle  ne  lui  permet  point  de 
reffortir  par  ces  mêmes  pores  ;  de  forte  qu’il  faut  que 
l’humeur  qui  efl  entrée  par  un  endroit  forte  par  l’autre, 
ne  pouvant  plus  pénétrer  à  travers  la  même  membrane, 
qui  ne  peut  que  s’oppofer  alors  à  fa  fortie.  On  n’a  pas 
pu  cependant  découvrir  julqu’aujourd’hui  les  pafiàges 
qui  communiquent  d’une  membrane  à  l’autre ,  8c  on  n’a 
point  non  plus  desraifons  fuffifantes  pour  les  admett  e. 

Il  efl:  donc  néceflaire  de  chercher  quelque  hypothefe 
plus  raifonnable  ,  8c  en  même-tems  plus  fatisfaifante. 

Voici  quels  font  mes  fentimens  là-deflus: 

Ce  petit  animal ,  que  j’imagine  être  engendré  dès  la  pre¬ 
mière  conformation  de  l’œuf,  8c  logé  dans  la  cicatri¬ 
ce  ,  contient  une  liqueur  fpiritueufe  dans  fes  vaif- 
féaux.  Cette  liqueur  efl:  précisément  la  même  que 
celle  à  qui  GlilTon  donne  fi  fouvent  le  nom  de  fpiri- 
tus  vitalis ,  ou  efprit  vital.  Cette  liqueur,  à  l’ap¬ 
proche  de  la  chaleur ,  occupe  plus  d’efpace  qu’au- 
paravant ,  fort  par  les  extrémités  des  vaiffeaux,  8c  fond 
&  difibut  toutes  les  parties  du  blanc  ou  du  jaune  qu’el¬ 
le  vient  à  rencontrer.  Par  ce  moyen ,  la  partie  fur  la¬ 
quelle  elle  tombç ,  devient  fi  fluide  ,  qu’elle  n’a  pas 
beaucoup  de  peine  à  s’incorporer  avec  l’efprit  dont 
nous  avons  parlé  ,  à  paffer  avec  lui  dans  les  veines  qui 
ne  font  point  encore  rouges  ,  8c  de-là  dans  le  fœtus  , 
en  plus  grande  quantité  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  fon 
corps  ou  fouler  fon  fang  ,  qui  n’eft  autre  que  la  li¬ 
queur  dont  j’ai  parlé.  Le  fang  fe  trouvant  impré¬ 
gné  de  ce  fuc ,  le  dépofe  dans  les  arteres  qui  s’infe- 
rent  dans  la  tunique  du  colliquamentum  ,  de  la  même 
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maniéré  que  dans  Yamnios  des  animaux  vivipares  :  fie 
forte  que  la  tunique  du  colliquamentum  fe  remplit 
non-feulement  de  ce  flic ,  mais  en  retient  encore  la  plus 
grande  partie  pour  l’ufage  du  fœtus.  Cela  paroît  ma- 
nifeffement  dans  l’œuf;  Se  je  ne  doute  pas  que  la  même 
chofe  n’arrive  dans  les  animaux  vivipares ,  à  moins 
que  quelque  caufe  ne  s’y  oppofe.  Il  faut  cependant 
avouer  que  cette  hypothefe  n’eft  pas  exempte  de  diffi¬ 
cultés  ,  8c  qu’on  peut  former  contre  elle  des  objec¬ 
tions  confidérables  :  mais  comme  il  feroit  trop  en¬ 
nuyeux  de  vouloir  les  réfuter  toutes ,  je  ne  m’attache¬ 
rai  qu’à  deux  qui  me  paroiffent  les  plus  confidérables, 
perfuadé  que  la  deftinée  des  autres  dépend  du  fort 
de  celles-ci ,  tant  efl:  grande  la  liaifon  qui  eft  entre 
elles. 

La  première  regarde  le  mélange  du  fuc  nourricier  avec 
le  fang  dont  il  doit  fe  féparer  8c  paffer  enfuice  dans 
l’eftomac  pour  s’unir  de  nouveau  avec  lui. 

L’autre  objcftion  roule  fur  ce  mouvement  éleéiif  de  la 
liqueur,  qui  l’oblige  à  s’introduire  dans  les  vaiffeaux 
dilperfés  dans  le  blanc  Sc  le  jaune  de  l’œuf,  8c  à  reffor- 
tir  par  ceux  qui  font  diffribués  fur  la  membrane  du  col¬ 
liquamentum. 

Je  répons  à  la  première ,  que  la  liqueur  qui  fert  de  nour¬ 
riture  au  fœtus,  s’unit  intimement  au  fang  delà  mere 
après  la  première  coction  qui  s’en  efl:  faite  dans  l’efto¬ 
mac  ;  ce  qui  ung  fois  prouvé  ,  je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait 
de  l’inconvénient  à  le  faire  paffer  du  fang  de  la  mere 
dans  celui  du  fœtus,  pour  y  laiffer  celles  de  fes  parties 
qui  font  les  plus  propres  à  être  transformées  en  fang , 
fans  qu’il  foitbefoin  d’une  fécondé  co&ion  ou  fermen¬ 
tation. Le  refte  peut  être  dépofé  dans  Yammos ,  comme 
une  matière  deftinée  à  une  nouvelle  nutrition,  qui  doit 
pafier  dans  l’eftomac  pour  y  être  digérée.  Celaparoîtra 
plus  probable  ,  fi  l’on  fait  attention  qu’il  n’y  a  point 

.  ici  de  rétrogradation  de  nature  ,  ou  dégénération  du 
fang  en  une  matière  chyleufe  ,  mais  feulement  un  pa£> 
fàge  d’une  liqueur  alimentaire  pour  l’entretien  de  l’a¬ 
nimal  ;  ce  qui  n’eft  pas  plus  furprenant  que  ce  qui  arri¬ 
ve  dans  la  mere  ,  tant  par  rapport  aux  humeurs  de  l’u- 
terus ,  qu’à  la  matière  dont  fe  forme  le  lait. 

Je  répons  à  la  féconde  ,  que  ces  fortes  de  mouvemens 
électifs  font  très-ordinaires  dans  l’économie  animale 
par  rapport  à  la  diftribution  des  alimgns  &  des  excré- 
mens.  C’eft  ainfi  que  le  lait  fe  porte  toujours  dans  les 
mamelles  ,  l’humeur  dont  nous  parlons  dans  l’ute- 
rus ,  la  bile  dans  le  foie ,  8c  la  sérofitë  dans  les  reins.  Je 
ne  puis  rendre  raifon  de  cette  attraction  fimilaire ,  dont 
je  crois  qu’on  peut  attribuer  la  caufe  à  la  pulfion  :  mais 
il  fuffit  pour  le  préfent  d’avoir  prouvé  qu’un  tel  mou¬ 
vement  exifte  quelle  qu’en  foit  la  caufe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  peut  fèrvir  à  réfoudre  une 
autre  difficulté  qu’on  a  fait  naître  depuis  peu  touchant 
l’ufage  de  la  quatrième  membrane  qu’on  trouve  dans 
les  chiennes.  La  réponfe  eft  que  la  liqueur  qui  s’y  amaf 
fefe  porte  dans  cet  endroit,  comme  dans  un  réfervoir 
deftiné  à  l’ufage  du  fœtus. 

En  voilà  allez  fur  les  membranes  &  les  vaiffeaux.  Difons 
maintenant  quelque  chofe  des  humeurs. 

Toutes  les  humeurs  eiï  quelque  nombre  qu’elles  foient 
font  nutritives,  fi  on  en  excepte  celle  de  l’allantoïde. 
Une  grande  partie  des  poiffons  vivipares  donne  un  œuf 
d’une  feule  couleur  ,  qui  autant  qu’on  peut  le  décou¬ 
vrir  dans  un  corps  d’une  aufii  grande  petiteffe ,  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  feule  humeur.  Mais  j’ignore  la  méthode 
dont  la  nature  le  lért  pour  la  produire.  Il  y  a  d’autres 
poiffons  dont  les  œufs  font  de  deux  couleurs,  &  com- 
pofés  d’un  blanc  8c  d’un  jaune,  comme  la  raie.  Lesœufs 
des  oifeaux  contiennent  pour  la  plupart  trois  fubftan- 
ces  deftinées  à  l’ufage  du  poulet  ,  que  l’on  diftingue 
fort  aifément,  favoir  ,  un  jaune  &  une  double  glaire 
enfermée  dans  des  membranes.  Mais  après  l’incuba¬ 
tion  on  en  trouve  une  quatrième  formée  de  la  diflolu- 
tion  des  deux  autres  ,  qu’Harvey  appelle  fort  jufte- 
ment  colliquamentum.  Je  ne  dis  rien  du  chalaz.a  qui 
n’eft  point  proprement  une  humeur  :  La  femence  du 


ioj3  A  M  N 

coq  ou  le  principe  du  poulet  Tell  encore  moins,  Sc  ne 
fert  que  d’appui  au  jaune  qui  eft  fufpendu  au  centre  de 
l’œuf.  Quoique  le  colliquarrientum  paroiffe  y  avoir  été 
transporté  d’un  autre  endroit  ,  il  elt  pourtant  certain 
qu’il  doit  Son  origine  à  la  liqueur  contenue  dans  la  ci¬ 
catrice.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  c’eft  cette 
liqueur  qui  forme  le  poulet ,  ou  fi  elle  n’eft  que  le  fang 
de  ce  dernier  déjà  formé  ;  Je  fai  feulement  quiil  en 
fort  des  vaifleaux  qui  s’inférant  dans  d’autres  parties  , 
furtout  dans  les  blancs  ,  attirent  l’humeur  atténuée  8c 
la  verfent  dans  le  réfervoir  commun  de  la  maniéré 
qu’on  l’a  déjà  dit.  C’eft  ainfi  que  l’embryon  confume 
fes  provifions,  jufqu’à  ce  que  les  blancs  de  l’œuf  étant 
suffi  confumés ,  le  jaune  s’enferme  dans  l’abdomen  du 
poulet  un  peu  avant  qu’il  vienne  à  éclorre ,  d’où  paffant 
dans  fes  inteftins ,  il  fait  à  l’égard  de  ces  petits  animaux 
l’office  de  mamelle ,  &  leur  fournit  la  nourriture  dont 
ils  ont  befoin  jufqu’au  vingtième  jour. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  animaux  vivipares,  deux 
ou  trois  humeurs.  La  première  paffie  immédiatement 
du  placenta  dans  les  veines ,  &  fert  incontinent  aux 
différens  ufages  du  fœtus.  Les  autres  paffent  auffi  dans 
des  veines,  d’où  elles  fe  diftribuentpar  les  arteres  dans 
les  cavités  de  certaines  membranes  particulières.  Dans 
les  animaux  glanduliferes' ,  dans  le  cochon  Sc  dans 
l’homme,  on  ne  trouve  qu’une  feule  humeur  qui  eft 
logée  dans  1  ’amnios  :  on  a  prouvé  que  cette  liqueur  eft 
nutritive ,  en  faifant  voir  qu’elle  ne  différé  point  de 
Celle  qu’on  trouve  dans  le  ventricule.  Elle  eft  d’abord 
fort  claire  :  mais  elle  s’épaiffit  confidérablement  dans 
la  fuite  ,  furtout  dans  les  animaux  les  plus  grands.  Ils 
ont  tous  outre  cela  de  l’urine  dans  lallantoïde,  com¬ 
me  on  la  vu  ci-devant. 

Il  y  a  outre  ces  liqueurs  dans  les  chiens ,  les  chats ,  les  la¬ 
pins,  8c  peut-être  dans  quelques  autres  animaux  une 
troifieme  liqueur  nutritive.  J’ai  déjà  donné  la  defcrip- 
tion  des  membranés  dans  lefquelles  elle  eft  enfermée , 
&  je  vais  maintenant  parler  de  la  liqueur  même.  La 
variété  admirable  qu’on  remarque  dans  la  nature  eft 
tou-deffus  de  notre  intelligence,  8c  je  ne  faurois  com¬ 
prendre  pourquoi  cette  troifieme  liqueur  eft  plus  né- 
cefiaire  à  certains  animaux  qu’à  d’autres.  La  rumina¬ 
tion  ne  nous  eft  d’aucun  fecours  pour  réfoudre  cette 
difficulté,  puifque  les  chevaux  en  font  auffi  dépourvus 
que  les  animaux  qui  ruminent  ;  la  viande  dont  on  fe 
nourrit  ne  fait  rien  ici  non  plus  ,  car  elle  fe  trouve  dans 
les  lapins ,  tandis  qu’elle  manque  dans  le  cochon  8c 
dans  l’homme,  fi  tant  eft  qu’on  doive  mettre  ce  dernier 
au  nombre  des  animaux  carnaciers  ,  de  quoi  je  doute 
beaucoup  ;  car  quoique  Dieu  lui  ait  accordé  depuis  le 
Déluge  ,  la  permiffion  de  fe  nourrir  de  chair  ,  il  fem- 
ble  cependant  que  les  fruits  8c  les  végétaux  foientpour 
lui  une  nourriture  plus  naturelle  ;  8c  c’eft  ce  qui  paroît 
par  l’Hiftoire  fàcrée  ,  auffi -bien  que  par  la  ftruéhire 
du  corps  humain.  Ses  dents  8c  fes  ongles  font  tout  à- 
fait  différens  de  ceux  des  animaux  voraces,  &  on  ne 
voit  pas  qu’il  ait  rien  de  commun  avec  eux.  Pour  ce 
qui  eft  du  cochon,  quoiqu’il  aime  affez  la  chair,  il 
eft  néantmoins  plus  porté  à  vivre  de  fruits  8c  de  raci¬ 
nes.  Mais  que  dirons-nous  du  lapin  qui  vit  de  fruit  Sc 
d’herbes  ?  On  me  répondra  peut-être  qu’il  mange  pref 
que  toujours  fes  petits ,  à  moins  que  fa  femelle  n’ait 
foin  de  les  cacher  ;  8c  en  effet ,  fi  l’on  compare  cet  ani¬ 
mal  avec  le  rat  qui  eft  auffi  fort  carnacier  ,  on  ne  trou¬ 
vera  pas  beaucoup  de  différence  entre  eux  ,  quant  à 
leurs  membranes  8c  à  leurs  placenta.  Mais  ce  ci  eft  pu¬ 
rement  problématique  ,  8c  trop  foible  pour  fervir  de 
fondement  à  une  hypothefe.On  peut  cependant  affurer, 
fans  crainte  de  fe  tromper,  que  ces  animaux  ont  beau¬ 
coup  de  refïèmblance  avec  les  ovipares  ,  dans  lefquels 
on  découvre  une  veine  8c  une  artere  qui  fbrtent  du  mé- 
fentere,  &  qui  font  deftinées  à  une  humeur  particuliè¬ 
re.  Mais  il  y  a  entre  eux  cette  différence ,  que  le  jau¬ 
ne  à  qui  ces  vaiffeaux  appartiennent  elYconfumé  le  der¬ 
nier,  au  lieu  que  dans  les  chiens  ,  cette  liqueur  eft  la 
première  qui  fe  convertiffe  en  aliment ,  8c  quoiqu’elle 
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foit  fort  abondante  au  commencement ,  elle  ne  laiffe 
pas  d’être  tout-à-fait  confumée  avant  la  naiifance  de 
l’animal  ,  de  forte  qu’il  n’en  refte  pas  la  moindre  gout¬ 
te  dans  la  membrane.  Tout  bien  cotifidéré  ,  je  trouve 
que ccs vaiffeaux  répondent  à  ceux  du  jaune,  Scia  li¬ 
queur  qu’ils  contiennent  au  blanc  le  plus  fluide  ;  car 
la  première  humeur  fert  de  nourriture  à  l’embryon  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  allez  de  force  pour  digérer  un  lue 
plus  épais  Sc  plus  groffier. 

Quoiqu’il  en  foit,  nous  continuerons  ce  que  nous  avons 
à  dire  fur  ces  différentes  liqueurs,  fans  oublier  l’urine. 
On  fait  que  cette  derniere  paffe  dans  la  veffie  après 
que  la  sécrétion  en  a  été  faite  dans  les  reins.  Les  au¬ 
tres  viennent  auffi  du  fang,  Sc  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  fa  férofité  lymphatique.  Cependant  elles  font  fi 
éloignées  de  la  nature  de  cette  derniere ,  qu’elles  ne 
peuvent  jamais  fe  coaguler  comme  elle  fur  le  feu,  quel¬ 
que -tems  qu’on  les  y  laiffe. 

Ce  moyen  eft  même  inutile  poiir  figer  le  colVq'tamen - 
tum  de  l’œuf,  quoiqu’il  foit  compofé  de  fucs  extrême¬ 
ment  fujets  à  fe  coaguler.  Quelle  différence  ne  doit-il 
donc  pas  y  avoir  entre  les  humeurs  lorfqu’on  vient  à 
les  examiner  avant  Sc  après  la  digeftion ,  les  filtrations  » 
Sc  les  autres  opérations  ordinaires  à  la  nature  ? 

Toutes  ces  liqueurs  donnent  dans  la  diftilation  une  eau 
douce  Sc  infipide,  femblable  à  celle  du  lait  que  l’on 
diftile;  Sc  cette  prof  riété  leur  eft  commune  avec  la 
liqueur  de  l’allantoïde  ;  car  elle  conferve  encore  la 
nature  de  la  sérofité  du  fang  ,  fes  fels  ne  s’exal¬ 
tent  point  ,  Sc  ne  donnent  aucune  marque  d’une 
qualité  faline  ou  tartareufe.  Les  Nourrices  obfèrvent 
même  que  la  première  urine  des  enfans  n’eft  aucune¬ 
ment  falée.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  animaux  de  la 
plus  grande  efpece  dont  j’ai  fait  paffer  cette  liqueur 
par  l’alambic;  car  elle  m’a  donné  une  petite  quantité 
de  fel  volatil.  Les  coagulations  que  l’on  tente  avec  les 
acides  réuffiffent  différemment,  fuivant  la  variété  des 
humeurs.  La  liqueur  contenue  dans  1  ’amnios  de  la  va¬ 
che  ,  mêlée  avec  une  décoéfion  d’alun  a  donné  des  coa¬ 
gulations  prefque  infenfibles,  mais  d’une  extreme  blan¬ 
cheur.  Le  fuc  de  l’allantoïde  eft  devenu  trouble 
comme  l’urine  ;  l’efprit  de  vitriol  Sc  le  vinaigre  agifi- 
fent  avec  moins  de  forcé  que  l’alurt  fur  ces  deux  li¬ 
queurs. 

Il  fe  forme  encore  dans  les  derniers  mois  des  concrétions 
dans  ces  deux  humeurs,  qui  font  beaucoup  plus  gran¬ 
des  Sc  plus  fréquentes  dans  la  membrane  urinaire.  El¬ 
les  me  donnèrent  d’abord  lieu  de  croire  que  ce  fuc 
étoit  nutritif,  quoiqu’il  ne  paffe  point  de  l’allantoïde 
dans  la  veffie,  mais  de  celle-ci  dans  l’autre.  Mais  j’ai 
été  convaincu  par  l’examen  de  fa  couleur ,  de  fa  con- 
fiftance ,  de  fon  odeur,  Sc  de  fon  goût,  qu’il  n’eft  autre 
chofe  que  de  l’urine  dans  tous  ces  animaux.  Ces  con¬ 
crétions  paroiffent  être  de  la  nature  de  celles  qui  fe  for¬ 
ment  dans  l’urine  des  perfonnes  faines,  laquelle  en¬ 
traîne  avec  elle  une  partie  de  ces  fucs  nourriciers,  que 
Willis  regarde  avec  raifon  comme  la  matière  du  fédi- 
ment.  Comme  le  fang  de  l’embryon  contient  une 
grande  quantité  de  ces  corpufcules  ,  il  faut  auffi  que 
l’urine  en  entraîne  davantage  avec  elle  ,  Sc  qu’après 
avoir  fouffert  une  longue  macération  dans  l’urine  ,  ils 
fe  réunifient  ,  •  Sc  forment  cettç-efpece  de  fubftance 
dont  nous  parlons. 

Cela  arrive  beaucoup  plus  fréquemment  dans  l’urine 
que  dans  la  liqueur  de  1  ’amnios  ,  qui  fouffre  des  alté¬ 
rations  continuelles  ;  car  le  fœtus  en  confume  une  par¬ 
tie,  tandis  que  l’autre  fe  mêle  avec  une  liqueur  nou¬ 
velle;  Sc  comme  le  fuc  eft  renouvellé  en  peu  de  tems  , 
il  s’enfuit  qu’il  ne  séjourne  pas  affez  long-tems  pour 
pouvoir  former  des  concrétions. 

On  ne  laiffe  pas  cependant  de  trouver  dans  cette  dernie¬ 
re  liqueur  des  concrétions  adipeufes  ,  qui  font  pour  la 
plupart  adhérentes  à  la  membrane  même.  Mais  lorf¬ 
qu’on  les  examine  avec  attention  ,  on  s’apperçoit 
qu’elles  ne  font  pas  de  la  même  nature  que  celles 
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que  l’on  trouve  dans  la  liqueur  contenue  dans  la  mem¬ 
brane  urinaire. 

Ces  membranes  ne  fervent  pas  feulement  de  réfervoir 
aux  liqueurs ,  elles  contiennent  encore  une  affez  gran¬ 
de  quantité  d'air,  comme  le  favent  ceux  qui  ont  cou¬ 
tume  de  difféquer  ces  parties  8c  d’enlever  ces  fortes 
de  membranes  avec  leurs  mains  avant  qu’elles  foient 
enflées.  Car  ils  peuvent  avoir  remarqué  des  cavités 
confidérables  entre  elles  8c  les  liqueurs  qu’elles  con¬ 
tiennent,  qu’il  feroit  ridicule  de  croire  entièrement 
vuides. 

D’ailleurs  les  cris  que  l’enfant  jette  dans  le  fein  de  la 
mere  prouvent  affez  l’exiftence  de  l’air  qui  s’y  trouve 
enfermé.  J’avois  toujours  douté  de  la  réalité  de  ces 
cris,  &  il  ne  mefalloitpas  moins  qu’une  relation  auffi 
authentique  que  lafuivante. 

Une  femme  de  condition  qui  demeure  à  Cheshire  ,  fe 
trouvant  un  jour  à  louper  avec  fon  mari  ,  un  Minif- 
tre  8c  plufieurs  autres  perfonnes  ,  fentit  après  que  le 
repas  fut  achevé  une  agitation  fi  violente  dans  fon 
ventre  ,  que  tous  ceux  qui1  étoient  avec  elle  Pappcr- 
çurent  au  mouvement  de  fes  habits.  Elle  étoit  encein¬ 
te  de  huit  mois.  Ils  ne  furent  pas  moins  furpris  d’ouir 
une  voix  dont  ils  ignoroient  la  caufe  ,  ne  foupçon- 
nant  point  qu’elle  vint  de  l’enfant  qu’elle  portoit.  Un 
moment  après  la  mere  fentit  la  même  agitation  dans 
fon  ventre;  elle  fe  communiqua  à  fes  habits,  Sc  l’on 
ouit  un  fécond  cri  qui  paroilfoit  en  fortir.  Tandis  que 
la  compagnie  s’entretenoit  de  cet  accident,  il  furvint 
de  nouveau  accompagné  des  mêmes  circonftances  ,  8c 
le  cri  s’étant  fait  entendre  pour  la  troifieme  fois,  on 
en  devina  d’autant  mieux  la  caufe ,  qu’on  prétoit  beau¬ 
coup  plus  d’attention  qu’auparavant. 

La  petite  fille  qui  jettoit  ces  cris  eft  encore  vivante  & 
jouit  d’une  parfaite  fanté.  Je  ne  faurois  m’empêcher 
de  croire  un  fait  aufii  attefté ,  8c  je  le  publie  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  plaifir ,  qu’il  eft  d’une  extreme  importance 
dans  le  fujet  que  nous  traitons.  Affuré  de  fa  certitude , 
je  ne  faurois  en  rendre  raifon  qu’en  l’attribuant  à  l’air 
qui  fe  porta  vers  la  furface  des  liqueurs  contenues  dans 
les  membranes,  lorfqu’clles  furent  élevées  par  la  tête  du 
fœtus,  &  féparées  de  la  fuperficie  des  humeurs. 

Mais  pourquoi  regarder  les  cris  que  jetta  cet  enfant  com¬ 
me  un  prodige  ,  puifque  nous  entendons  fi  fouvent  le 
cri  du  poulet  qui  eft  enfermé  dans  l’œuf,  pendant  que 
la  coque  eft  entière  &  après  même  qu’elle  eft  rompue  , 
la  membrane  demeurant  toujours  dans  fon  entier  ? 
Needham  deformato  Fœtu. 

Monroe  a  donné  dans  les  Effais  de  Médecine  d’Edim¬ 
bourg,  une  longue  Diflertation  fur  la  maniéré  dont  le 
fœtus  fe  nourrit ,  dans  laquelle  il  s’efforce  de  prouver 
que  les  liqueurs  contenues  dans  1  ’amnios  ,  n’entrent 
point  dans  fon  eftomac  8c  ne  lui  fourniffent  aucune 
nourriture. 

Extraits  des  Mémoires  de  l’academie  Royale  des 
Sciences. 

Uamnios  eft  une  membrane  très  -  fine  ,  tranfparente  & 
molle  ;  elle  eft  inégale  par  fa  partie  externe  ;  par  fà  par¬ 
tie  interne  elle  eft  liffe  8c  polie,  elle  renferme  l’enfant, 
le  cordon  8c  les  eaux  ;  elle  recouvre  le  placenta,  cou¬ 
chée  fur  la  membrane  moyenne  ,  Sc  fe  termine  au  cor¬ 
don  à  peu  près  à  l’endroit  de  la  divifion  des  vaifleaux. 
Mémoires  de  l’ Academie  Royale  des  Sciences ,  1714. 

A  l’égard  des  eaux  qui  font  enfermées  dans  Vamnioséù  eft 
impoflible  à  l’enfant  de  les  avaler  faute  de  refpiration  ; 
elles  font  trop  claires  8c  trop  femblables  à  l’urine  pour 
lui  fervir  de  nourriture ,  elles  empêchent  que  le  poids 
du  fœtus  8c  les  inégalités  de  fon  corps  ,  dans  la  fitua- 
tion  qu’il  a  dans  la  matrice,  ne  fe  faffent  trop  fentir  fur 
le  cou  de  cette  partie,  que  le  fœtus  ne  la  bleffe  dans 
ces  mouvemens  ,  enfin  que  le  fœtus  lui-même  ne  s’at- 
■  tache  à  1  ’amnios.  Ibid. 

D’habiles  Anatomiftes  ont  fait  de  grands  efforts,  8c  avec 
peu  de  fuccès,  pour  imaginer  des  routes  qui  difpenfent 
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la  liqueur  de  1  ’amnios  de  traverfer  la  membrane  uri¬ 
naire. 

M.  Tauvry  a  eu  recours  à  un  nouvel  expédient.  Il  fuppo- 
foit  que  la  cavité  de  1  ’amnios  étoit  remplie  tout  au  com¬ 
mencement  de  la  formation, auquel  tems  le  fœtus  n’a- 
voit  pas  encore  d’urine  à  tranfmettre  dans  la  membrane 
urinaire. 

Uamnios  rempli  8c  le  fœtus  devenu  plus  fort ,  la  mem¬ 
brane  urinaire  commence  à  fe  remplir  à  fon  tour  ,  Sc 
Vamnios  ne  tire  plus  rien  de  nouveau  ,  mais  il  tient 
en  réferve ,  8c  dépenfe  peu  à  peu  ce  qui  doit  nourrir  le 
fœtus  jufqu’à  fa  naiflance.  Une  obfervation  qui  confir¬ 
me  cette  penfée ,  c’eft  qu’en  effet  1  ’amnios  eft  d’autant 
moins  plein  ,  Sc  la  membrane  urinaire  l’eft  d’autaut 
plus  ,  que  le  fœtus  eft  plus  avancé.  Si  ce  n’eft  pas  là 
l’artifice  de  la  nature  ,  du  moins  eft-il  affez  délicat  Sc 
affez  caché  pour  mériter  de  l’être.  Hifl.  de  /’  Academie 
Royale  des  Sciences ,  1699. 

Au-daffus  de  la  membrane  moyenne  eft  Vamnios  qui  y  eft 
attaché  dans  toute  fon  étendue  à  tel  point  que  l’on  ne 
peut  quelquefois  l’en  féparer  fans  quelque  effort ,  ce 
qui  me  fait  croire  qu’il  n’y  a  point  d’urine  entre  ces 
deux  membranes  ,  comme  quelques  Auteurs  l’ont  pré¬ 
tendu  ;  car  s’il  y  avoit  eu  de  l’urine ,  8c  que  dans  le  tems 
de  l’accouchement  elle  fe  fût  diflipée  ,  il  n’y  auroit 
point  d’adhérence  entre  ces  deux  membranes.  Dans  la 
cavité  que  forme  Vamnios  ,  fe  trouve  une  liqueur  dans 
laquelle  eft  le  fœtus  avec  fon  cordon  ,  ainfi  Vamnios 
n’enveloppe  pas  immédiatement  l’enfant  comme  quel¬ 
ques-uns  l’ont  avancé.  M.  Rouhault  ,  Mem.  de  l’ Ac. 
Roy.  des  Scienc.  1715* 

AMNIS.  Voyez  Amna. 

A  M  O 

AMOIE  ,  ’a fxoïïi.  Galien  traduit  ce  mot  par  modéré. 
Hefychius  prétend  qu’aie»©-  parmi  les  Siciliens,  figni- 
fioit  mauvais  ,  méchant. 

AMOLYNTON , ’AjuJaiatcv  ,  d’ec.  privatif,  8c  jxoy.évw  ? 
fouiller ,  falir.  Cœlius  Aureliamts ,  A  eut.  L.  II.  c.  27. 
nous  apprend  que  l’on  donne  ce  nom'à  un  remede  pour 
appliquer  à  l’extérieur ,  qui  nefàlit  point  les  doigts  de 
ceux  qui  le  touchent. 

AMOMI.  LesHollandois  donnent  ce  nom  au  poivre  de 
la  Jamaïque. 

AMOMIS,  fruit  approchant  de  l’amomeen  grappe;  on 
l’appelle  auffi pfeudamomum.  Voyez  Amomum. 

AMOMUM  ,  Amome.  Quoique  Diofcoride  nous  ait 
laiffé  une  defeription  fort  détaillée  de  V amome  ,  les 
modernes  ne  font  pas  moins  embarraffés  de  déterminer 
fa  véritable  nature.  Ils  doutent  que  nous  ayons  le  vrai 
amome  des  anciens  ,  ou  pour  le  moins  que  nous  en 
ayons  connoiffance. 

Voici  la  defeription  qu’en  donne  Diofcoride. 

U  amome  eft  un  petit  arbriffeau  fort  ligneux  dont  les  bran¬ 
ches  s’entrelaçant  entre  elles ,  forment  une  efpece  de 
grappe.  Sa  fleur  eft  petite  ,  femblableà  celle  duviolier 
Sc  fes  feuilles  pareilles  à  celles  de  la  bryoine.  Celui 
d’Armenie  paffe  pour  le  meilleur,  fa  couleur  tire  fur 
celle  de  l’or ,  fa  fubftance  eft  jaunâtre  &  très-odorifé¬ 
rante.  Celui  de  Medie  vaut  beaucoup  moins  ,  parce 
qu’il  croît  dans  des  lieux  aqueux.  Cette  derniere  efpe¬ 
ce  eft  de  couleur  verdâtre  ,  douce  au  toucher ,  d’une 
fubftance  fibreufe  8c  a  l’odeur  de  l’origan.  Celui  qui 
nous  vient  du  Royaume  de  Pont  eft  jaunâtre,  court  , 
facile  à  rompre ,  en  forme  de  grappe ,  rempli  de  fruit  8c 
extrêmement  odorant. 

On  doit  choifir  celui  qui  eft  nouveau  ,  blanc  ou  rouge  , 
d’une  fubftance  fpongieufe  8c  peu  compaéfe ,  plein  de 
femences  ,  pareil  à  des  petites  grappes  de  raifins  ,  pc- 
fant ,  odorant ,  fain  8c  acre  lorfqu’on  le  met  fur  la  lan¬ 
gue  ,  d’une  feule  couleur  8c  qui  ne  foit  point  bigarré. 

U  amome  eft  chaud,  defliccatif,aftringent  hypnotique,  8c 
anodyn  lorfqu’on  l’applique  fur  le  front  en  forme  de 
cataplafme.  Il  réfout  les  inflammations  Sc  mûrit  les  me- 

licerides. 


ic57  A  M  O 

mélicerides.  Mêlé  avec  du  bafilic  Sc  appliqué  lur  la  par¬ 
tie  ,  il  guérit  les  piquures  des  fcorpions  ;  il  eft  bon  pour 
la  goutte  ;  il  appaife  les  inflammations  des  yeux&  des 
înteftins  étant  pris  avec  des  raifins  fecs.  Il  fait  beaucoup 
de  bien  aux  femmes  qui  s’en  fervent  en  forme  de  pef- 
faire,  ou  qui  l’emploient  dans  les  demi-bains  ;  fa  décoc¬ 
tion  eft  excellente  pour  ceux  qui  font  attaqués  d’obf- 
mictions  au  foie  ,  aux  reins ,  ou  de  la  goutte.  Il  entre 
dans  les  antidotes  &  les  onguens  les  plus  précieux. 

Quelques-uns  ont  trouvé  le  fecret  de  fophiftiquer  1  ’a- 
momc  avec  ce  qu’on  appelle  amomis ,  qui  eft  une  plante 
femblable  à  la  première,  excepté  qu’elle  n’a  point  d’o¬ 
deur  Sc  ne  porte  point  de  fruit.  Elle  croît  dans  l’Armé¬ 
nie  ,  Sc  donne  des  fleurs  pareilles  à  celles  de  l’origan. 

Dans  le  choix  que  l’on  fait  de  Yamome  ,  on  doit  rejetter 
celui  qui  eft  en  morceaux  ,  mais  prendre  la  plante  en¬ 
tière  avec  toutes  fes  branches.  Dioscoride,L  I. 
c.  14. 

On  ne  peut  inférer  autre  chofè  de  la  defeription  que  Pli¬ 
ne  nous  a  laiffée  de  Yamome  ,  finon  que  la  plante  à 
qui  l’on  donne  communément  le  nom  d ’amornumPlT 
nii ,  n’eftni  le  véritable  amome,  ni  la  plante  dont  cet 
Auteur  veut  parler  :  il  paroît  même  par  ce  qu’il  en  dit , 
qu’il  ne  l’a  pas  mieux  connue  que  nous. 

L ’  Amome  dont  nous  ufons ,  dit  il ,  croît  fur  une  vigne  fau- 
vage  des  Indes  ,  ou  comme  d’autres  l’ont  cru ,  fur  un 
petit  arbrifleau  femblable  au  myrthe,  quia  un  palme 
de  haut  ;  on  le  cueille  avec  fa  racine ,  Sc  on  en  fait  de 
petits  paquets.  Il  eft  extrêmement  friable.  Le  plus  efti» 
mé  eft  celui  dont  les  feuilles  relfemblent  à  celles  du 
grenadier  ,  fans  aucunes  rides  Sc  decouleur  brune.  Le 
meilleur  après  lui  eft  celui  dont  la  couleur  eft  pâle;  le 
verd  ne  vaut  rien  Sc  le  blanc  encore  moins.  Il  blanchit 
en  vieilliffant.  Il  croît  dans  un  endroit  d’Arménie  ap- 
pellé  Otene,  dans  la  Medie  Sc  le  Royaume  du  Pont.  On 
le  falfifie  avec  des  feuilles  de  grenadier  Sc  de  la  gom¬ 
me  liquide  pour  le  lier  Sc  lui  donner  la  forme  d’une 
grappe  de  raifin. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  d’ amome  appellée  amomis , 
celui-ci  eft  moins  veineux,  plus  dur  Sc  moins  odorant, 
ce  qui  fait  croire  qu’il  n’eft  pas  le  même  que  le  pre¬ 
mier  ,  ou  qu’on  le  cueille  avant  qu’il  foit  mûr.  Pline  , 
L.  XII.  c.  13. 

lu  amome  a  les  mêmes  vertus  que  Yacorus ,  avec  cette  dif¬ 
férence  que  celui-ci  eft  plus  defliccatif  Sc  Yamome  plus 
digeftif.  Oribase  ,  Med.  Coll.  L.  XC.  c.  1. 

Saumaife  a  fait  voir  avec  fon  érudition  ordinaire ,  la  dif¬ 
ficulté  qu’il  y  a  de  connoître  le  véritable  amome  des  An¬ 
ciens;  il  prouve  même  qu'il  eft  tout-à-fait  différent  des 
plantes  auxquelles  on  a  donné  ce  nom  depuis. 

U  amome  ,  dit  cet  Auteur ,  n’a  pas  été  un  petit  fujet  de 
difpute  pour  nos  Botaniftes  ,  dont  la  plupart  non-feu¬ 
lement  ignorent  la  nature  ,  mais  doutent  même  de  fon 
exiftence.  La  plarte  à  qui  les  Anciens  donnoient  ce 
nom  ,  a  excité  la  curiofité  des  plus  favans  Botaniftes  de 
notre  fiecle  ,  qui  l’ont  cherchée  avec  beaucoup  d’em- 
preffement  fans  avoir  pu  la  trouver  encore.  Malgré  le 
doute  dans  lequel  on  eft  fur  ce  fujet,  je  ne  crains  point 
d’affurer  que  le  véritable  amome  eft  tout-à-fait  différent 
de  celui  qu’on  vend  fous  ce  nom  dans  nos  boutiques. 
Il  y  auroit  lieu  de  s’étonner  qu’un  aromate  dont  les 
Anciens  ont  tant  parlé  foit  fi  peu  connu  aujourd’hui  , 
fi  l’on  ne  favoit  qu’il  y  en  a  une  infinité  d’autres  qui 
n’étoient  pas  moins  eftimés  que  Yamome  ,  dont  nous 
ignorons  entièrement  la  nature  ,  Sc  dont  nous  n’avons 
aucune  connoiflance.  Il  eft  plus  aisé  de  dire  ce  qu’il 
n’eft  pas,  que  ce  qu’il  eft,puifque  nous  ne  voyons  rien  de 
nos  jours  à  quoi  nous  puiflions  donner  le  nom  d ’ amome, 
quoique  plufieurs  perfonnes  prétendent  le  contraire. 
Jules  Scaliger,  dans  fes  notes  fur  Theophrafte ,  avance 
avec  beaucoup  de  confiance  ,  que  c’eft  ce  qu’on  appelle 
communément  rofe  de  Jéricho  ,  Sc  que  l’on  ne  doit  at¬ 
tribuer  fon  peu  d’odeur,  qu’à  la  nature  du  lieu  où  elle 
croît  ;  ce  fentiment  qui  étoit  celui  de  plufieurs  Savans 
qu.  font  venus  avant  Sc  après  Scaliger ,  eft  aujourd’hui 
unanimement  rejetté;car  fans  parler  d’un  grand  nombre 
Tome  I. 
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de  différences  qui  fe  rencontrent  entré  ces  deux  plan¬ 
tes  ,  la  rofe  de  Jéricho  eft  dure  Sc  flexible ,  au  lieu  qué 
Yamome  eft  extrêmement  friable,  ainfique  Pline  nous 
l’affure.  De-là  vient  qu’on  en  trouvoit  de  deux  efpe- 
ces  chez  les  Droguiftes  ;  l’un  étoit  entier  ou  en  grap¬ 
pe  ,  l’autre  en  morceaux  ou  en  poudre.  Leur  prix  étoit 
fort  différent,  car  Pline  nous  apprend  que  le  premier 
valoit  quinze  deniers  Sc  l’autre  quarante-neuf.  Andro- 
machus  l’ancien  dans  la  composition  de  fa  thériaque  * 
l’appelle  EalpuceV  a/am/ao v  ,  Amome  en  grappe ,  »  dans 
le  vers  fuivant  : 

Kai  ç-vçcut©  ,  /jJcv  t  ,  Ui  (iolçvcivl'Qr  aawpiü, 

a  Du  ftyrax,  du  meum  Sc  de  Yamome  en  grappe.  » 

Damocrates  cité  par  Galien ,  dit  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  Iambiques ,  j2c'1pt ioç  t  à/juifAis  ,  c’eft-à-dire,  avà 
amomi ,  a  la  grappe  T  amome  qui  reffemble  à  celle  du 
»  raifin.  » 

L’Auteur  du  Poëme  fur  le  Phoenix  dit  de  même: 

.  .  .  .  Uvamque  procul  fpir antis  amomi. 

«  La  grappe  d’ amome  dont  l’odeur  fe  répand  au  loin.  x> 

Voici,  fuivant  moi,  comme  on  doit  lire  le  paffage  dé 
Pline.  Amomi  uva  in  ufu  ,  ex  Indica  vite  Labrufca  ;  ut 
alii  exiflimavere  ,  frutice  botruofo.  Nous  nous  fèrvons 
de  Yamome  en  grappe  qui  croît  fur  une  vigne  fauvage 
des  Indes  ,  ou  fuivant  d’autres  ,  fur  un  arbrifleau  fem¬ 
blable  à  la  vigne.  Perfonne  n’a  jamais  dit  que  Y  amome 
fut  le  raifin  d’une  vigne  fauvage  ,  ou  d’une  efpece  de 
vigne  des  Indes.  Diofcoride  dit ,  il  eft  vrai ,  qu’il  a  les 
feuilles  comme  la  bryoine ,  ou  vigne  blanche ,  mais 
perfonne  n’a  jamais  lu  ni  oui  dire  qu’il  fût  le  fruit  d’u¬ 
ne  vigne.  Ce  qu’on  appelle  grappe  dans  Yamome  n’eft 
autre  chofe  que  les  petites  branches  de  cet  arbrifleau  , 
dont  l’entrelacement  forme  une  efpece  de  grappe ,  ou 
comme  dit  Diofcoride,  jSolpu?  ou.  d.vli/ATri'TrXey/At- 
v@-  èaulu.  «  Une  grappe  ligneufe  entrelacée  ou  roulée 
x>  en  elle-même.  »  Tel  eft  l’arbriffeau  qui  porte  la  rofe 
de  Jéricho  ,  il  eft  plein  de  grappes,  ou  en  forme  de 
grappe  ,  fes  branches  étant  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  en  forme  de  grappes  de  raifin.  La  rofe  de  Jé¬ 
richo  n’eft  cependant  point  Yamome ,  elle  feroit  plutôt 
»  ifAu/Au; ,  Y  amomis ,  qui  eft  beaucoup  plus  dur  que  lui , 
qui  n’a  point  d’odeur ,  Sc  dont  on  fe  fèrvoit,  à  ce  que 
rapporte  Diofcoride ,  pour  le  falfifier.  Pline  ajoute  à 
cela  ,  qu’il  n’eft  pas  fi  veineux  que  Yamome  Sc  qu’il  eft 
plus  dur.  Diofcoride  lui  donne  une  fleur  pareille  à  cel¬ 
le  de  l’origan.  Il  eft  vrai  que  la  fleur  de  la  rofe  de  Jéri¬ 
cho  a  à  peu  près  la  même  figure  :  mais  elle  a  des  femen- 
ces,  au  lieu  que  Diofcoride  n’en  donne  aucune  à  l’^z- 
momis.  Pline  nous  repréfente  les  feuilles  de  Yamome 
comme  femblables  à  celles  du  grenadier.  Quammaxi- 
me  laudatur  punici  mali foliis fîmile.  Le  plus  eftimé 

»  eft  celui  qui^a  les  feuilles  comme  celles  du  grena- 
r>  dier.  »  Pourquoi  regarder  cette  propriété  comme  une 
marque  de  la  bonté  de  Yamome ,  fi  ces  feuilles  lui  font 
naturelles  ?  Tous  les  Auteurs  Grecs  nous  difent  que  fes 
feuilles  reffemblentà  celles  de  la  bryoine.  Ifidore,  dont 
voici  les  paroles ,  affure  la  même  chofe ,  Flore  albo  ve- 
Iuti  violœ ,  foliis ftmilibus  bryoni<z.  <*  Sa  fleur  eft  blanche 
30  Sc  femblable  à  la  violette  .*  mais  fes  feuilles  ne  diffe- 
33  rent  point  de  celles  de  la  bryoine.  33 
Pline  a  été  trompé  pour  avoir  mal  entendu  :  car  ayant  oui 
lire  y.dxXiç-ov  ïç-iv  ’a ç/aIvicv  x?1 hiÇov  m  X?^A  >  “  me^~ 
33  leur  eft  celui  d’Armenie  qui  eft  de  couleur  d’or ,  »  il 
a  cru  fauffement  avoir  entendu  o/aoiov  ,  ou  7ruptx.7r\»<nov 
th  poçt ,  a  femblable  ou  fort  approchant  du  grenadier  ;  » 
ce  qu’il  a  rendu  par  laudatur  quam  maxime  punici  ma - 
li foliis  fimile.  «  Le  plus  eftimé,  &c.  33  II  ne  dit  rien  de 
la  couleur  dorée  de  fa  feuille  ,  ce  qui  prouve  que  ces 
mots  ont  fonné  dans  fes  oreilles  » ou  î<riÇov  t~  P  CO.  t 
(  ifazjon  ou  ifaorite  roa,)  femblable  au  grenadier,  « 

Xx  x 
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au  lieu  de  xplnZov  ré  »  C  chryflzon  te  chroa ,  )  «  de 
s>  couleur  d’or.  »  C’eft  de  quoi  je  ne  doute  pas  un  mo¬ 
ment. 

Il  y  a  déjà  long-tems  que  nous  n’avons  plus  le  véritable 
amome.  Les"  Arabes  n’ont  fait  que  copier  mot  à  mot  ce 
que  les  Grecs  en  ont  dit.  Ils  l’appellent  hamama ,  mot 
qui  félon  toute  apparence  eft  dérivé  d’À flu/xov  ,  amo- 
mum.  Sérapion  dans  la  description  qu’il  donne  de  Y  a- 
wiome,  fe  contente  de  citer  Diofcoride,  dont  il  rap¬ 
porte  les  propres  termes.  Avicene  ne  fait  aufli  que  co¬ 
pier  Diofcoride.  Pour  ce  qui  eft  du  paflage  où  ce  der¬ 
nier  Auteur  dit  que  Y  amome  a  une  petite  fleur,  «çâsJ- 
x.oia  ,  «  femblable  à  celle  du  violier  ;  x>  le  Traduéleur 
de  Sérapion  nous  donne  une  tradué'tion  monftrueufe 
fans  aucune  explication.  Habet  florem  parvum ,  fîmi - 
lem  flori  planta  dibU  Locadan.  «  Sa  fleur  reflemble  à 
33  celle  de  la  plante  appellée  locadan.  *>  Cremonenfis  qui 
a  traduit  Avicene ,  paroît  avoir  Suivi  une  aufli  mau- 
vaife  copie,  lorfqu’il  traduit  :  &  habet  florem  fimilcm 
flori  lndo.  Il  eft  vrai  que  Bellunenfis  l’a  corrigé  par 
une  note  qu’il  a  mis  à  la  marge ,  flmilem  albx  viola  , 
mais  il  en  a  l’obligation  à  Diofcoride  plutôt  qu’à  au¬ 
cun  Auteur  Arabe  :  car  les  mots  Arabes  qu’ Avicene 
a  employé  n’ont  point  cette  fignification ,  &  doivent 
être  traduits  fuivant  l’édition  de  Rome  par  &  ci  folium 
magnum  hared  ;  ce  il  a  la  feuille  aufli  grande  que  Yha- 
33  red ,  »  le  mot  Arabe  ne  Signifiant  point  la  fleur ,  mais 
la  feuille;  8c  c’eft  dans  ce  fens  qu’il  eft  employé  un 
peu  après  dans  l’endroit  où  l’on  compare  la  feuille  de 
Y  amome  à  celle  de  la  vigne  blanche.  Avicene  ne  dit 
rien  de  la  fleur  de  Y  amome  dans  ce  paflage ,  hared  n’eft 
point  non  plus  le  nom  d’une  fleur  ou  d’une  plante, 
mais  il  eft  dérivé  d’un  verbe  qui  Signifie  dilater  &  éten¬ 
dre  ,  de  forte  qu ’hared  Signifie  large  &  étendu.  Je  crois 
donc  qu’Avicene  veut  dire  que  la  feuille  de  Y amome 
eft  grande  &  large  ,  8c  femblable  à  celle  de  la  yigne 
blanche  :  car  c’eft  là  le  vrai  fens  du  paflage  de  l’origi¬ 
nal  Arabe  ,  que  l’on  doit  rendre  mot  pour  mot  comme 
il  fuit  :  Et  ei  folium  magnum ,  latum ,  &  in fimiliuidinem 
foliis  vitis  albœ ,  «  il  a  les  feuilles,  &c.  »  Avicene  ne 
fait  ici  aucune  mention  de  fleur.  Je  ne  fai  ce  qui  a  pu 
porter  le  Traducteur  à  comparer  la  fleur  des  Indes  à 
celle  de  Y  amome.  D’ailleurs  l’Auteur  Arabe  ne  dit  pas 
un  feul  mot  de  la  violette  blanche  que  les  Arabes  ap¬ 
pellent  cheiri.  Le  Traduéteur  de  Sérapion  traduit  aufli 
le  mot  hamama ,  dérivé  d’ amomum  par  pes  columbinus  , 
pié  de  colombe ,  ce  qui  a  engagé  quelques  Auteurs  à 
avancer  fans  aucun  fondement ,  que  Y  amome  des  an¬ 
ciens  eft  la  même  chofè  que  la  plante  appellée  commu¬ 
nément  pes  columbinus.  Tel  eft  entre  autres  l’opinion 
de  Gardas  ,  homme  très-peu  versé  dans  l’Arabe,  quoi¬ 
qu’il  eût  fréquenté  toute  Sa  vie  des  gens  de  cette  na¬ 
tion.  Il  nous  dit  qu’il  avoit  appris  d’un  Apothiquaire 
Juif  que  Y  amome  eft  appellé  par  les  Arabes  hamama  : 
mais  je  ne  Sai  où  il  a  pris  que  ce  mot  Signifie  p£.r  colum¬ 
binus.  Il  eft  vrai  que  les  Arabes  appellent  le  pigeon  ha- 
niam ,  mais  Y  amome  n’a  rien  de  commun  avec  le  pigeon 
ou  pié  de  pigeon.  Garcias  ajoute  pour  prouver  ce  qu’il 
avance  ,  que  les  Médecins  Turcs  8c  Arabes  du  Roi 
Nizamoxa  lui  firent  préfent  d’une  branche  d’ amome  , 
qui  rdfembloit  tout  à-fait  au  pes  columbinus ,  aufli-bien 
qu’à  Y  amome  dont  Diofcoride  nous  a  donné  la  deferip- 
tion.  Pures  fables  !  Tout  ce  qu’on  débite  au  Sujet  du 
pes  columbinus ,  eft  aufli  frivole ,  8c  n’a  aucun  rapport 
à  notre  fujet.  Je  ne  fai  comment  les  Botaniftes  moder¬ 
nes  ont  pu  inventer  un  pareil  mot.  j’ai  oui  dire  ,  il  eft 
vrai ,  qu’ils  donnent  ce  nom  à  une  eSpece  de  bec  de 
grue,  qui  a  les  mêmes  feuilles  que  la  mauve.  Mais  la 
plante  à  qui  les  Arabes  donnent  ce  nom ,  eft  tout-à  fait 
différente ,  car  ils  le  donnent  au  7rt  çiç-l°iov  ou  7rep/p;ç-êpê*>v 
des  Grecs.  Les  Arabes  appellent  cette  derniere  rigel 
alhamam. ,  c’eft-à-dire ,  pié  de  colombe ,  à  caufe  du  mot 
grec periflerion ,  c«.  xa  t de,  oreçiç-èpxç  evdici'lçlfisiv  cv  dvV, 
a  à  caufe  que  les  colombes  l’aiment  beaucoup.  »  C’eft 
ce  qui  fait  que  les  Arabes  l’appellent  pié  de  colombe. 
Apuleius  Pfeudonymus ,  l’appelle  aufli  columbina  ,co- 
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lombine,  &  dit  que  les  colombes  l’aiment  beaucoup. 

Un  Botanifte  Arabe  rend  le  xo  mpiç-epiov,  (  periflerion) 
dans  un  vieux  exemplaire  de  Diofcoride  par  rhai  alha¬ 
mam,  c’eft-à-dire ,  pié  de  colombe.  Il  eft  parlé  de  cette 
plante  dans  Avicene ,  L.  II.  qui  croit  qu’on  l’appelle 
aufli  rhai  alabil ,  c’eft-à-dire  ,  pié  de  chameau  ;  ce 
qu’un  ancien  Traduéteur  rend  par  paille ,  je  ne  fai  pour 
quelle  raifon.  Avicene  dit  lui-même  que  cette  plante 
a  des  femences  femblables  à  la  graine  de  myrthe.  Il 
fe  fert  du  mot  Arabe  h  axis ,  qui  Signifie  paille ,  eflou- 
ble  ou  foin.  Cependant  on  ne  doit  point  abfolument 
appeller  cette  plante  palea ,  paille ,  car  le  mot  Arabe  fi- 
gnifie  en  général  une  plante.  Je  ne  fai  fi  c’eft  le  péri  fie - 
rium  des  Grecs.  Elle  a  la  vertu  d’arrêter  le  progrès  des 
ulcérés  d’une  qualité  maligne,  étant  appliquée  avec  du 
vinaigre  :  mais  à  proprement  parler  ,  ce  n’eft  pas  la 
même.  Il  y  a  une  autre  plante  que  les  Arabes  appellent 
pabulum  cameli  ,  ou  paflus  cameli  ,  «  pâture  de  cha- 
33  meau.  »  Garcias  écrit  que  l’on  donne  ce  nom  au  jonc 
odorant. 

Scaliger  obferve  fur  ce  paflTage  qu’elle  eft  appellée  en 
Arabe  halaf  algemali  :  mais  je  crois  qu’il  s’en  eft  plu¬ 
tôt  rapporté  à  Garcias  qu’aux  Auteurs  Arabes  ,  qu’il 
n’avoit  pas  lus.  Nous  apprenons  du  même  Garcias  que 
ce  jonc  eft  appellé  par  les  Arabes  palea  ,  paille  ,  ou 
Amplement  plante  ,  en  Arabe  halaf.  Quant  au  perifle- 
rium  ,  le  Botanifte  Arabe  a  tort  de  le  confondre  avec 
la  plante ,  qui  fuivant  Avicene ,  fert  de  pâture  aux 
chameaux  ou  aux  pigeons;  car  cette  derniere  eft  la 
verbcnaca ,  la  verveine  des  Latins  ;  &  elle  eft  appellée 
columbaria  8c  columbina  ,  colombine  ,  par  les  Latins 
des  derniers  fiecles. 

Les  Arabes  l’appellent  auSIi  hamama ,  8c  un  ancien  glof- 
faire  Grec  8c  Arabe  ,  ^Tf^ç-êpewV  ,  c  hamama , 

periflerium.  On  donne  une  pareille  forme  à  plufieurs 
autres  mots,  comme  curcum  ,  fafran  ,  curcuma,  tur- 
meric  ,  forte  de  racine  jaune  bonne  pour  la  jauniSfe  , 
flelach ,  l’écorce ,  felïcha ,  h  a-vçiyUç  y.x<r!ct,  a  cafle  cou- 
»  verte  de  fon  écorce.  »  De  même  hamama  eft  la  plan¬ 
te  columbaria  ,  8c  non  point  une  colombe  ,  comme  les 
favans  le  croyent  communément. 

Ce  nom  ne  diflere  point  à’hamama ,  qui  Signifie  amome  , 
par  la  prononciation  ,  mais  par  la  maniéré  dont  il  eft 
écrit ,  car  on  écrit  ce  dernier  avec  un  elif  dans  la  der¬ 
niere  fyllabe ,  8c  l’autre  avec  un  hc  marqué  de  deux 
points,  qui  lui  donnent  la  force  du  th. 

C’eft  de-là  qu’eft  venu  l’erreur  de  ceux  qui  ont  cru  qu’^- 
mominn  8c  pes  columbinus  étoient  la  même  chofe. 

On  trouve  dans  le  même  Gloflaire  ou  Lexicon  Grec  8c 
Arabe  ,  différentes  expofitions  du  mot  amomum ,  qui 
prouvent  encore  que  cette  plante  nous  eft  inconnue 
aujourd’hui.  ’ A/hw/jlov  h  pi'Ça.  xa  TTivlct^vAXa.  a  Amomum 
33  eft  la  racine  du  quinte-feuille.  ^'Aju.d/juv  tTtpcv'h'J'ixcv 
ci  y.’KÀS'oi  xa  yivct/xu!fj.ü.  <x  L’ amome  des  Indes  eft  d’une 
30  autre  eSpece, ce  font  les  branches  du  cinamome.3oCet- 
te  interprétation  eft  fort  ancienne  ,  car  Avienus  FeD 
tus  croit  que  xo  ki vx/uu-'/ulov  ,  cinamomon  ,  Signifie  amo¬ 
mum  dans  Dionyfius  Pariegetes. 

Aies  arnica  Deo  largum  congejjit  amomum . 

» 

«  L’oifeau  favori  du  Dieu  entafle  une  grande  quantité 
30  à’ amome.  33  Le  Poète  Grec  , 

'llxQcv  (pérXct  <p(ça>'lèç  dx.nça,cr!a)Y  ztvctfjiu/JLOY. 

cc  Ils  apportent  des  feuilles  d’un  cinamome  pur  8c  fans 
33  mélange.  30 

HéSychius  obferve  dans  fon  Lexicon  qu”'A /olu/xov  ,  amo¬ 
mum,  Signifie  aufli  encens.  '' AjacupLov h  xa7ç  ovo/j.a.(n'ctiç  à 
hifictvùdloç.  ce  Amomum  Signifie  encens  dans  les  Lexi- 
33  cons.  33  Le  même  Auteur  explique  yavcI>x^ixov  ,  cina¬ 
mome  ,  par  xov  Aifictvulov ,  to  Aifidvicv,  deux  mots  qui  fi- 
gnifient  de  l’encens. 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  Y  amome  des  bouti- 
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ques  eft  la  fèfnence  d’une  plante ,  qui  dans  les  éditions 
de  Diofcoride  eft  appellée  par  méprife  licruv  ,  (  fifon  ) 
au  lieu  de  llvuv  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  an¬ 
ciennes  copies.  Iivuv  <T7rtç[jt,ct,Tiov  lç-»V  ov  'Lvy.a.  yçvd/javcv. 

«c  Sinon  eft  une  petite  femence  qui  croît  dans  la  Syrie.» 
Les  Gloffiaires  de  Medecine  difent  fur  ce  pafiàge  ïlvcov 
é»cT©-  dp ajuctlmcv  eomcç  dv!ru>.  ce  Sinon  eft  une  efpece 
»  d’aromate  femblable  à  l’anis.  » 

Lucain  ,  Liv.  X.  joint  le  cinanome  à  Yamorne ,  ce  qui  dé¬ 
truit  le  fentimentde  ceux  qui  prétendent  que  Yamorne 
eft  le  même  que  le  cinamome. 

Cinnamon  infundunt ,  quodnovdum  evànuit  aura , 
Advdlumque  recens  vicin<e  mejfis  amomum. 

’œ  Ils  mettent  tremper  du  cinamome  qui  n’avoit  point  en- 
»  core  perdu  fon  odeur ,  Se  de  Yamorne  nouvellement 
»  apporté  des  campagnes  voifmes  où  l'on  en  faifoit  une 
»  ample  moiffon.  » 

Quelle  eft  cette  plante  que  l’on  cueilloit  en  allez  grande 
quantité  pour  lui  mériter  le  nom  de  moilfon  ?  N  ’a  t  on 
point  voulu  par  hafard  faire  allufionà  l’étymologie  du 
mot  amomum  ,  comme  fi  fon  nom  venoit  dire  tS  dscav , 
dMctcw^o,moiffonner?Aucune  de  ces  conjeétures  ne  me 
paroît  vraifemblable.  Il  étoit  affez  ordinaire  aux  Poëtes 
d’ufer  de  ces  exprelfions  lorfqu’ils  parloient  des  aroma¬ 
tes  ,  comme  :  Quicquid  metunt  Arabes  beneolentibus  ar- 
vis.  «  Tout  ce  que  les  Arabes  moiffbnnent  dans  leurs 
»  champs  odorans.  »  Et  dans  Properce ,  odorat*  culror 
Arabs  Segetis.  «  L’Arabe  qui  cultive  un  champ  cou- 
»  vert  d’une  moilfon  odoriférante.  »  Car  ils  regardent 
la  récolte  de  leurs  épiceries  comme  une  moilfon  ,  ce 
qui  fait  dire  à  Pline  que  les  fruits  des  Arabes  confif- 
tent  en  épiceries;  il  donne  même  le  nom  de  moiffon  à 
l’encens  qu’ils  recueillent ,  L.  XII,  c.  14.  où  il  dit  en 
parlant  de  l’encens ,  Metï  femel  anno  folebat  minore  oc- 
cafionne  vendendi.  «  Ils  ne  le  moilfonnoient  qu’une  fieu- 
»  le  fois  par  an,  lorfqu’ils  prevoyoient qu’ils  auroient 
»  moins  d’occafion  de  le  vendre.  »  Il  l’appelle  un  mo¬ 
ment  après  vindemiam ,  une  vendange.  Le  même  Au¬ 
teur  dit  du  cardamome  ou  graine  de  paradis  ,  Metitnr 
&  eodem  modo  in  Arabia.  «  On  le  moiffonne  de  la  mê- 
»  me  maniéré  dans  l’Arabie.»- 
Méleagre ,  fur  le  jonc  odorant  : 

# 

- ’Eu  tryjlvov  àuvo'cLuzv'Qr 

a  Après  avoir  moiffonné  le  jonc  odorant.  »  Mais  nous 
aurons  occafion  bien-tôt  de  reprendre  la  même  ma¬ 
tière. 

-\ 

Virgile  paroît  avoir  regardé  Y amoîne  comme  un  raifin  Se 
le  fruit  d’une  vigne  ,  dans  ce  ver, 

....  Ferai  &  rubiis  afper  Amomum. 

«  Que  l’églantier  produife  Yamorne.  »  L’églantier  por¬ 
te  un  fruit  qui  a  la  figure  d’une  grappe.  Se  le  Poëte 
fouhaite  qu’il  produife  Yamorne.  Il  eft  évident  qu’il  a 
voulu  que  l’on  regarde  Yamorne  comme  une  véritable 
grappe  ;  car  ce  dernier  eft  un  arbriffeau,  qui ,  par  l’en¬ 
trelacement  de  fes  branches ,  repréfente  des  grappes  de 
raifins,  Se  que  l’on  cueille  avec  fa  racine.  Il  l’appelle 
dans  un  autre  endroit ,  Ajjyrium  amonum.  Scrvius  l’ap¬ 
pelle  dans  un  endroit  une  fleur ,  dans  un  autre  une 
plante  d’une  odeur  fort  agréable.  Par  le  nom  d ’  AJ/y- 
rien  ,  le  Poëte  entend  celui  de  Médie.  Pline  dit  qu’il 
croît  dans  un  endroit  d’Armenie  appellé  Otene ,  dans  la 
Médie  Se  dans  le  Royaume  du  Pont.  ’HtWw  ,  «  Otene  » 
eft  cette  contrée  d’Armenie  qui  eft  aux  environs  du 
fleuve  Cyrus.  Cette  plante  qui  croiffoit  autrefois 
dans  un  fi  grand  nombre  d’endroits  ,  n’eft  plus  connue 
aujourd’hui  que  par  fon  nom. 

Théophrafte  dit,  que  quelques  perfonnes  aflùrent  que 
Yamorne  vient  des  Indes  :  To  eft  zapl duwfxov ,  ib  d.y.wp,ovéi 
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fj.lv  C5t  'Mu  il  etc  ,  Cl  I  g  II  It'cT  UV  itj  TctVTCt  ,  T  «V  VetÇi IcV. 

«  Quelques-uns  prétendent  qu’on  nous  apporte  Yamo- 
»  me  Se  le  cardamome  de  la  Médie;d’autres  aflùrent  que 
»  ces  deux  plantes,  aufli-bien  que  le  nard,  croiffient 
»  dans  les  Indes.  » 

Ovide ,  en  qualité  de  Poëte  ,  dit ,  que  le  phénix  fe  nour¬ 
rit  d ’amome  ;  d’où  il  fuit  qu’il  doit  croître  dans  l'Ara¬ 
bie  ou  dans  les  Indes.  Mais  Diofcoride  ni  aucun  autre 
Auteur  ancien  ne  font  aucune  mention  de  Yamorne  des 
Indes.  Diofcoride  donne  entre  autres  caraéïeres  à  Ya- 
mome,  celui  de  fe  rompre  aisément ,  à  Ivrô ?xvç-g"  ,  «  fa- 
»  aie  a  rompre.  »Les  autres  efpeces  doivent  donc  être 
d i!oê?ctuç-ct ,  ce  difficiles  à  rompre.  »  Mais  cela  eft  direc¬ 
tement  contraire  au  fentiment  de  Pline,  qui  dit ,  qu’il 
eft  fort  fragile  ,  protinus  fragle  ;  ce  qui  fait  qu’on  le 
manie  avec  beaucoup  de  précaution.  C’eft  ainfi  qu’on 
doit  lire  Ce  paflage  :  Carpiturq  -e  cum  radice,  munit 
paulatim  levier  componitur  produits  fraAle.  <*-  On  le 
»  cueille  avec  fa  racine,  »  Sec.  Il  fait  encore  mention 
de  Yamorne  qui  s’émiette,  friatum  amomum ,  qu’on 
eftimoit  auffi  beaucoup.  Il  étoit  fi  friable,  qu’on  pou- 
Voit  le  réduire  en  mies.  Diofcoride  dit  de  Yamoms 
du  Pont,  To  cN  TJovlizov  virez.  Ypov,  s  /Xecitç ov  i  li  Ijç- 
ôpatuç'or ,  fio’lwuio'eçï rX>ip'ç  zctpcrl.  <*  L’ amené  du  Pont  eft 
»  rougeâtre ,  court ,  friable ,  en  grappe ,  p  lein  de  fruit.  » 
Les  deux  autres  efpeces  ,  fàvoir,  celui  de  Médie  Se 
d’Armenie  ne  font  point  friables,  IvcOpA uçx. 

Ovide  parle  de  Yamorne  en  poudre: 

Et  Amomi  pulvere  coude. 

«  Confervcz-le  dans  la  poudré  d'amome.  » 

y 

Mais  on  ignore  fi  l’on  faifoit  cette  poudre  en  pilant  ou  en 
émiettant  Yamorne. 

Les  Droguiftes  vehdoient  Yamorne  non  -  feulement  en 
grappes  ,  mais  encore  en  poudre;  ce  qui  a  peut-être 
donné  lieu  à  Pline  de  croire  que  cette  poudre  étoit  le 
produit  de  Yamorne  qu’on  àvoit  réduit  en  mies,  &  qu’il 
étoit  très-fragile,  ou,  pour  mieux  dire,  fort  friable. 
Diofcoride  n’en  dit  pas  autant  de  celui  du  Pont  :  il  dit 
qu’il  n’eft  point  J'vtrQpavç-ov ,  a  difficile  à  rompre;  » 
d’où  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  foit  friable.  L'eJèjxuçsv  , 
cc  facile  à  rompre ,  »  des  Grecs,  eft  diiférent  de  leur 
eiQpvcrlcv ,  ce  facile  à  émier.  » 

Je  fuis  convaincu  par  une  infinité  de  gaffimes  de  Pline  , 
qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  à  compter  fur  cet  Auteur. 
Dans  la  fauffie  perfuâfion  où  il  étoit  ,  que  les  Luilles 
de  Yamorne  reffiemblent  à  celles  du  grenadier  ,  il  a 
avancé  dans  le  même  paflage,  qu'on  avoit  coutume  de 
le  falfifier  avec  des  feuilles  de  grenadier  &  de  la  gom¬ 
me  liquide  ^our  pouvoir  lui  donner  la  forme  d’une 
grappe  de  raifin.  Sur  ce  principe,  Yamorne  ne  feroit 
qu’un  compofé  de  parcelles  de  feuilles  conglobées  en¬ 
fichable.  Diofcoride  ne  p  arle  point  de  feuilles  ,  Se  dit 
que  c’eft  l’arbriffieau  lui-même  Se  non  les  feuilles  qui 
forme  la  graj  pe,  /StVpvç  o»  uv  ;  et  la  grappe  eftd’u- 
»  ne  fubftance  ligneùfe.  »  Avicenedit,  en  p  arlant  dé 
Yamorne,  hunkud min chixeb",  «  la  grappe  eft  hgneufe.» 
D’où  il  fuit  que  ces  grappes  étoient  formées  par  l'en¬ 
trelacement  des  petites  branches  ligneufes. 

Ce  qu’il  dit  dans  le  même  endroit,  que  le  cardamome; 
eft  femblable  à  Yamorne  par  le  nom  Se  par  l’arbrilïèau 
qui  le  produit ,  n’a  pas  plus  de  fondement.  Il  valoit 
autant  qu’il  dît  que  la  canelle  reilemble  à  Yamorne  ;  car 
pour  ce  qui  eft  du  nom ,  cinnamomum  reflrmble  au¬ 
tant  à  amomum  que  cardamomum.  Il  s’en  faut  beau¬ 
coup  que  l’arbrifleau  qui  produit  le  cardamome,  refi- 

,  femble  à  celui  qui  porte  Yamorne.  Si  1  odeur  des 
fleurs  de  la  rofe  de  Jéricho  étoit  telle  qu’elle  deVroit  être, 
rien  n’errq  êcheroit  qu’elle  ne  paffiât  pour  le  vrai  <77770- 
me.  L’arbriffieau  qui  la  porte  a  environ  une  palme  de 
haut,  Se  pouffe  de  fa  racine  un  grand  nombre  débran¬ 
chés  qui  formert  par  leur  entrelacement  une  efpece  de 
grappe  qui  renferme  une  grande  quantité  defemcnccs. 
ïfidore  dit,  Amomum  frutex  e/l  in  Syria  &  Armenia. 
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nafcens  botrofum  fcmen  reddens fibi  connexum.  «  U  amo- 
me  eft  un  arbriffeau  qui  croît  dans  la  Syrie  &  dans 
3>  l’Armenie,  8c  dont  la  femence  forme  une  efpece  de 

30  graPPe  ra^n* 

J’ai  deux  de  ces  rofes  chez  moi  qui  me  paroiflent  re¬ 
présenter  1  ’amome  au  naturel*  lorfque  je  viens  à  les 
comparer  avec  la  description  que  les  Auteurs  nous  ont 
donnée  de  cette  plante.  Il  eft  certain  qu’elle  eft ,  de 
toutes  les  plantes  qu’on  nous  donne  pour  [’amome,  cel¬ 
le  qui  ale  plus  de  rapport  avec  lui.  On  peut  répondre 
à  ceux  qui  objectent  qu’elle  n’a  point  d’odeur,  que 
c’eft  une  qualité  qui  dépend  du  terroir  ou  elle  croît. 
L’oenanthe  commun ,  par  exemple ,  de  même  que  celui 
d’Attique,  n’ont  aucune  odeur;  &  il  n’y  a  que  celui 
de  Chypre  dont  on  fait  l’onguent  d’oenanthe  qui 
Soit  odorant.  Cependant  la  contrée  du  Pont,  quoi¬ 
que  plus  froide  que  la  Judée  ,  produit  1 ’amome  le  plus 
odorant ,  ^  tm  oo-fü  ttXkkIikov  ;  «  il  frappe  les  organes 
a)  de  l’odorat.  »  Mais  c’eft  à  quoi  peut-être  on  ne  doit 
pas  s’arrêter  ;  car  1 ’amome  de  Médie  a  beaucoup  moins 
de  vertu  &  d’odeur  que  l’autre,  comme  Diofcoride 
nous  l’apprend  ,  quoique  le  pays  foit  plus  chaud ,  par¬ 
ce  qu’il  croît  dans  les  champs  8c  les  lieux  aqueux. 
Quant  à  ce  qu’on  peut  m’objecfer  que  les  feuilles  ne 
répondent  point  à  la  defcription  qu’on  en  donne  ,  il  fe 
peut  faire  que  ce  foit  par  la  faute  des  premiers  Au¬ 
teurs  qui  les  ont  décrites.  Combien  de  chofes  ne  trou¬ 
vons-nous  pas  dans  les  anciens  Auteurs  ,  dont  on  a  dé¬ 
couvert  aujourd’hui  la  fauiTeté.  Par  exemple,  le  mala- 
batrum  ou  feuille  Indienne,  eft  ,  fuivant  Diofcoride, 
une  feuille  qui  flotte  fur  les  étangs  8c  fur  les  eaux  crou- 
piflantes  ,  comme  une  plante  aquatique.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  méprife  dans  laquelle  les  Auteurs  font 
tombés. 

Ce  feroit  folie  d’aflurer  que  la  rofe  de  Jéricho  eft  le  véri¬ 
table  amome ,  puilqu’il  y  a  tant  de  chofes  qui  peuvent 
nous  faire  croire  le  contraire.  Les  Anciens  n’euffent 
pas  pris  la  peine  de  chercher  dans  l’Armenie  ,  la  Mé¬ 
die  &  le  Pont  une  plante  que  tous  nos  voyageurs  rap¬ 
portent  à  leur  retour  de  Judée.  Ils  nous  euflent  pour  le. 
moins  appris  qu’elle  croît  dans  la  Judée  ,  mais  qu’elle 
n’a  point  d’odeur.  Théophrafte  dit  qu’elle  croît  dans 
les  Indes  ;  Ifidore ,  dans  la  Syrie  :  mais  aucun  des  an¬ 
ciens  n’eft  d’accord  avec  ce  dernier. 

Avicene  fait  croître  l’ amome  dans  l’Egypte  ,  &  non 
point  dans  le  Pont  :  mais  c’eft  une  méprife  du  Tra¬ 
ducteur  ,  qui  rend  &  eft  fpecies  Æçyptiaca  ;  «  il  y  en  a 
»  une  efpece  qui  croît  dans  l’Egypte,  »  quoique  l’arabe 
ne  dife  autre  choie  que ,  &  fpecies  alla  eft  ;  il  y  en  a  une 
»  autre  efpece.  *>  Il  n’eft  pas  impoflible  que  les  anciens 
aient  connu  la  rofe  de  Jéricho  ,  8c  qu’ils  l’aient  décrite 
pour  l’ amome.  On  pourroit  croire  que  c’eft  [’amomis , 
fi  ce  n’étoit  qu’elle  contient  des  femences  ,  dont  Diof- 
coride  prétend  que  cette  plante  eft  dépourvue. 

Dans  une  fi  grande  variété  d’opinions ,  on  ne  lait  à  quoi 
fe  déterminer.  Pline  nous  dit  que  1  ’amome  eft  extrême¬ 
ment  fragile  8c  friable;  Diofcoride,  qu’il  eft  doux  au 
toucher.  Le  premier  lui  donne  des  feuilles  fembla- 
bles  à  celles  du  grenadier;  &  le  fécond  nous  le  dépeint 
avec  des  feuilles  pareilles  à  celles  de  la  bryoine.  Sau- 
maise  ,  de  Homonym.  Hyl.  Iatr.  cap.  91. 

De  toutes  les  defcriptions  qu’on  a  données  du  véritable 
amome ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  exaéle  que  celle  de  P. 
G.  Gamelli ,  dans  les  Tranfaüions pbilofopbiques . 

Lorfque  je  fuis  venu  à  comparer  les  fleurs  en  grappe  du 
tugus ,  que  quelques-uns  appellent  bïrao  ,  d’autres 
caropi,  avec  les  defcriptions  que  les  Botaniftes  nous 
ont  données  de  Y  amome ,  8c  que  j’ai  eu  goûté  les  aman¬ 
des  ou  fa  femence  oblongue ,  je  n’ai  plus  douté  que  le 
tugus  ne  fût  le  vrai  amome  de  Diofcoride. 

Le  tugus  eft  une  plante  qui  a  quelquefois  plus  d’une 
coudée  de  haut ,  avec  des  feuilles  fêmblables  à  celles 
du  tagbac  ou  bagongbonque ,  excepté  qu’elles  font  cou¬ 
vertes  par-deflous  d’un  duvet  fort  délié ,  plus  fibreufes, 
plus  longues  8c  plus  odorantes.  De  la  racine  de  la 
plante  s’élève  une  tige  ;  8c  du  centre  de  la  tige,  fort  un 
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paquet  de  feuilles  chargées  de  fleurs  Sc  de  graines, pa¬ 
reil  en  quelque  forte  à  celui  que  l’on  voit  fur  1  ’amo- 
montum ,  garni  de  petites  fleurs  rouges  auxquelles  fuc- 
cedent  des  grappes  dont  le  pédicule  des  grains  paroît 
fortir  du  tube  de  la  fleur.  Comme  l’écorce  dont  ces 
grains  font  couverts  eft  fort  mince ,  ils  font  fujets  à  être 
mangés  par  les  fouris  &  les  oifeaux;  ce  qui  fait  qu’on 
en  recueille  une  trcs-petite  quantité.  Virgile  paroît 
infinuer  que  1  ’amome  n’étoit  pas  fort  commun  dansfoil 
tems ,  lorfqu’il  promet  que  Y  amome  d’Aflyrie  croîtra 
partout, 

Ajjyrium  vulgo  nafcetur  Amomum. 

Ces  grappes  renferment  ordinairement  cinq  ou  fix  aman¬ 
des  rougeâtres ,  oblongues,  inégales,  d’une  odeur  aro¬ 
matique  ,  moins  acres  que  les  cubebes  des  Boutiques. 
Quelques  jeunes  femmes  des  Indes  en  font  des  col¬ 
liers  &  des  bracelets  qu’elles  appellent  caropi, en  les  mê¬ 
lant  quelquefois  avec  des  perles  ou  des  grains  de  co¬ 
rail.  D’autres  employent  pour  ces  fortes  d’ornemens 
les  amandes  dont  je  viens  de  parler ,  avec  les  femences 
du  bolmufci ,  qu’ils  appellent  maricom  ;  la  larme  de 
Job,  qu’ils  appellent  tigbi ,  la  canna  florida ,  qui  eft 
leur  ticafticas  ,  ou  1  epifum  coccineum ,  qu’ils  appellent 
faga ,  comme  aufli  la  femence  de  l’ dmomontum ,  ba- 
diang,  8c  calanos.  Ils  portent  les  amandes  du  tugus  au¬ 
tour  du  cou  à  caufe  de  leur  bonne  odeur  ;  l’expérien¬ 
ce  leur  a  appris  de  plus  qu’elles  préfervent  de  la  cor¬ 
ruption  du  mauvais  air ,  8c  guériffent  la  piquure  du 
fcolopendria  (  infefte  venimeux  )  lorfqu’on  l’appli¬ 
que  fur  la  partie  piquée,  après  l’avoir  mâchée.  Sa  ra¬ 
cine  eft  fcmblable  à  celle  du  tagbac.,  ou  jonc  odorant  ; 
elle  eftinfipide,  blanche  par  dedans  ,  mais  rouge  par 
dehors ,  lorfqu’elle  eft  couverte  de  fes  membranes  qui 
reflemblent  à  celle  de  l’oignon ,  &  un  peu  odorante. 
J’ai  reçu  une  lettre  de  Borongam ,  par  laquelle  on  me 
marque  que  cette  plante  porte  un  autre  fruit  à  l’extré¬ 
mité  de  fes  tiges  qui  n’a  aucune  odeur  ,  8c  que  je  n’ai 
jamais  vu.  Les  Indiens  de  l’Indoftan  m’ont  affuré 
la  même  chofe,  mais  je  crois  qu’ils  confondent  le  tac- 
bac  (  tagbac  )  avec  le  tugus. 

Cette  plante  croît  à  Borongam,  à  Paranas,  à  Samar ,  8c 
à  Loyte.  Je  crois  même  qu’elle  fe  trouve  à  Luzon  , 
8c  à  Silanium  dans  les  ravins  que  les  torrens  ont  for¬ 
més. 

Les  boutons  des  fleurs  reflemblent  lorfqu’ils  font  en¬ 
core  jeunes  au  pfeudo  -  amomum  de  Garcias ,  qui  a  la 
figure  d’une  patte  de  pigeon.  «  Je  vous  envoie  la  figure 
-»  de  cette  plante  pour  que  vous  n’ayez  rien  à  defirer 
»  fur  cette  matière.  »  Je  crois  que  tout  ce  que  Diofco- 
de  8c  Pline  rapportent  de  l’ amome ,  ne  doit  s’entendre 
que  des  grappes  du  tugus ,  lorfqu’elles  font  pleines  de 
femence  ,  parce  que  toute  la  plante  leur  a  été  incon¬ 
nue.  Il  paroît  que  le  thyrfe  du  tugus  eft  le  petit  arbrifi- 
feau  (  le  ôa^vAnt©-,  ce  thamnifeus ,  »  de  Diofcoride  )  il  a 
une  palme  de  haut  ;  il  eft  compofé  d’un  bois  rougeâ¬ 
tre  ,  ou  d’une  efpece  de  fubftance  ligneufe  ;  fès  feuilles 
&  fes  fleurs  reflemblent  à  celles  du  grenadier ,  fon  fruit 
a  la  forme  d’une  grappe  de  raifin  ;  il  eft  plein  de  fe¬ 
mences  femblables  à  des  grains  de  raifin  ,  couvertes 
d’un  tégument  charnu  ;  il  eft  extrêmement  odorant , 
d’un  goût  acre ,  d’une  qualité  aftringente ,  chaude  ,  8c 
defficcative ,  il  a  tous  les  autres  caraéteres  du  vrai  amo~ 
me ,  outre  la  reflemblance  qu’il  a  avec  1  opes  columbinus. 
Il  croît  dans  la  Turcomanie  ,  Province  d’Armenie  , 
comme  l’écrit  Jean  Botero-Beaes  ,  Tranf  Philofophi- 
qiies. 

Les  Modernes  ont  donné  le  nom  d’ amome  à  trois  diffé¬ 
rentes  plantes.  La  première  eft 

Amomum ,  Offic.  Sifon,  Mor.  Umb.  14.  Sifon  Diofcori- 
dis ,  Hift.  Oxon.  3.  283.  Sifon  vulgare fîve  amomum 
Germanie um ,  Parle.  Theat.  914.  Sifon  fîve  ojficinarum 
amomum  -  J.  B.  3.  107.  Mer.  Pin.  113.  Bot,  Monfp, 
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242.  Raii  Hift.  1.443.  Sifon  Cordi ,  McfC.  Bot.  6g. 
Phyt.  Brit.  1 14.  Sifon  ,  (mon  ,  (innon,  Jive  offcinarum 
amomum ,  Chab.  398.  Sifon  quod  amomum  offcinis  nof- 
tris ,  C.  B.  Pin.  154.  Sium  aromaticum  , fifon  offcina- 
rum,  Tourn.  Inft.  308.  Boerh.  Ind.  A.  57.  Raii  Synop. 
3.  2 1 1.  Dill.  Cat.  GifT.  139.  Petrofclimtm  Macedoni- 
cum  Fuchfii,  Ger.  864.  Emac.  1016.  Dale. 

Les  feuilles  inférieures  de  cette  efpece  à’amome  font  lon¬ 
gues  Sc  ailées  ,  ou  compofées  de  petites  feuilles  oppo- 
fées  le  long  des  tiges,  longues  d’un  pouce,  fur  un  de¬ 
mi-pouce  de  large  terminées  en  pointe,  découpées, & 
n’ayant  qu’une  feule  feuille  à  l’extrémité  du  pédicule. 
Elles  font  d’un  trè*beau  verd.  La  tige  a  deux  ou  trois 
piés  de  haut ,  elle  eft  cannellée ,  <5e  jette  plufieurs  bran¬ 
ches  d’où  fortent  des  feuilles  pareilles  aux  précéden¬ 
tes  ,  mais  plus  minces  Sc  plus  petites.  Les  extrémités 
des  tiges  portent  des  ombelles  compofés  de  fleurs  blan¬ 
ches  à  cinq  pétales,  auxquelles  fuccedent  des  petites 
fèmences  (triées  ,  de  la  grofleur  des  graines  de  perfil , 
d’une  odeur  Sc  d’un  goût  aromatique  fort  agréable,  ap¬ 
prochant  de  celui  de  la  mufeade.  Elle  croît  dans  les 
fortes ,  fur  les  hauteurs ,  Sc  dans  les  lieux  humides ,  elle 
fleurit  en  été  ,  Sc  fa  femeneequi  elt  la  feule  de  les  par¬ 
ties  qui  foit  en  ufàge ,  elt  mûre  au  mois  d’Août. 

Sa  femence  elt  chaude  ,  feche  &  atténuante ,  bonne  pour 
lever  les  obltruétions ,  pour  charter  le  gravier  des  reins, 
pour  exciter  l’urine  Sc  les  réglés.  Elle  parte  pour  alexi- 
pharmaque,  ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  quelquefois  à 
la  place  du  vrai  amomc  dans  la  thériaque  d 'Androma- 
chus.  Miller,  Bot.  Offic. 

La  fécondé  eft  : 

'Amomum ,  Ortie.  Comm.  Flor.  Mal.  14.  Plant.  Ufi  88. 
Barr.  Icon.  571.  Obf  1393.  zj.  Amomum  ver um,G<cr. 
Emac.  1548.  Raii.  Hilt.  2.  1697 .  Amomum genuinum , 
Park.  Theat.  1567.  Amomum  racemofum  ,  C.  B.  Pin. 
413.  Jonf  D.  Amomum  novum  cardamomi  vulgaris 
jacie  ,five  Indicus  racemus ,  J.  B.  2.  195.  Chab.  127. 
Elettari,  1.  Hort.  Mal.  11.  9.  Tab.  5.  Dale. 

On  emploie  fon  fruit  dans  la  thériaque  ,  &  quelquefois 
dans  les  purgatifs  pour  en  augmenter  la  vertu.  Chaque 
fruit  elt  divifé  en  trois  cellules ,  Sc  a  un  goût  extrême¬ 
ment  piquant:  on  nous  l’apporte  des  Ifles  Philippines, 
il  charte  les  vents  ,  il  fortifie  l’eitomac  ,  Sc  réllite  au 
venin,  &c.  Geoffroy. 

Il  incife  ,  il  atténue  les  humeurs,  il  réfifte  au  venin  ,  il 
charte  les  vents  ,  il  fortifie  l’eftomac ,  il  donne  de  l’ap¬ 
pétit  &de  la  vigueur,  il  provoque  les  réglés,  Lemery  , 
des  Drogues. 

Wamome  que  l’on  met  au  nombre  des  drogues  médicina¬ 
les,  8e  qui  eft  un  des  principaux  ingrédiens  de  la  thé¬ 
riaque  de  Venife,  croît  fur  un  arbre  qui  porte  le  mê¬ 
me  nom  que  lui,  dont  les  feuilles  font  longues,  étroi¬ 
tes  ,  8c  d’un  verd  pâle.  Ses  fleurs  rertemblent  à  celles 
de  la  giroflée  blanche  ;  fon  fruit  a  à  peu  près  la  cou¬ 
leur,  la  figure  8c  la  grofleur  du  raifin  mufeat  ;  mais  il 
a  moins  de  grains  Sc  moins  de  fuc  :  Ses  follicules  qui 
n’ont  point  de  pédicules ,  font  ferrés  les  uns  près  des 
autres  Sc  comme  collés  contre  un  nerf  qu’ils  couvrent 
d’un  bout  à  l’autre,  8c  qui  fert  à  les  contenir.  On  trou¬ 
ve  dans  l’intérieur  de  ces  follicules  des  grains  purpu¬ 
rins  prefque  quarrés ,  féparés ,  Sc  couverts  par  des  pe¬ 
tites  membranes  fort  minces.  Ces  grains  ont  un  goût 
fort  Sc  acre ,  Sc  une  odeur  aromatique  extrêmement  pé¬ 
nétrante. 

L’amome  le  plus  récent  eft  toujours  le  meilleur  ;  les  grains 
doivent  être  bien  nourris  ,  blanchâtres ,  pefâns  Sc  bien 
ronds.  Celui  dont  les  grains  font  noirs  Sc  ridés,  n’eft 
point  du  tout  eftimé. 

Plufieurs  perfonnes  confondent  Vamome  avec  le  grand 
cardamome,  quoiqu’ils  ne  fe  rertemblent  en  rien.  Sa- 
vary  ,  Dictionnaire  du  Commerce. 


La  troifieme  eft  appellée  : 

Amomum  Plinii ,  Ortie.  Ger.  289.  Emac.  $6 1.  Sola - 
num fruticofum  bacciferum ,  C.  B.  Pin.  1 66.  Raii.  Hifh 
1.  673.  Tourn.  Inft.  149.  Elem.  Bot.  124.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  67.  Rupp.  Flor.  Jen.  37.  Fruticofum  America- 
num,  diiïum  amomum  Plinii,  Park.  Theat.  352  .Amo¬ 
mum  Pl’.nii ,  feu  pfeudo-ca-pf  cum  ,  ejufd.  Parad.  431. 
Strychnodendros ^  J.  B.  3.  614.  Apollinaris folani fpecies 
ex  Apennino  ;  Strychnodendros  ,  folanum  arborefeens  > 
Chab.  523.  Dale. 

On  prétend  que  cette  efpece  a  les  mêmes  vertus  que  la 
morelle.  V oyez  Solanum. 

AMON GABRIEL ,  fuivant  Ruland ,  &  Amogabriel» 
fuivant  Johnfon ,  lignifie  le  cinabre. 

AMONGEABA ,  eft  le  nom  que  Pifo  donne  à  une  plan¬ 
te  de  l’efpece  des  graminées ,  haute  de  trois ,  quatre 
ou  cinq  piés,  dont  la  racine  eft  fibreufe,  comme  celle 
du  rofeau.  Les  feuilles  ont  environ  un  pié  de  long, 
elles  font  parfaitement  bien  entrelacées ,  vertes ,  à  peu 
près  de  la  figure  de  celles  du  palmier  ,  Sc  en  grand 
nombre  far  une  même  tige.  La  tige  porte  à  fonfom- 
met  un  épi  d’un  pié  &  demi  de  long  ,  pareil  par  fa  fi¬ 
gure  Sc  fa  grofleur  à  celui  du  millet ,  ou  panic  fau- 
vage. 

Cette  plante  eft  émolliente  ,  foit  qu’on  l’applique  exté¬ 
rieurement  ,  ou  qu’on  en  ufe  intérieurement ,  elle 
fupplée  à  la  mauve ,  Sc  fait  beaucoup  de  bien  dans  le 
ténefme ,  lorfqu’on  s’en  fert  en  forme  de  fomenta¬ 
tion. 

AMOR,  Amour.  Il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  ait  regar¬ 
dé  l’ amour  comme  une  maladie ,  puifque,  comme  Cœ- 
lius  Aurelianus  l’a  remarqué ,  il  en  occafionne  plufieurs 
entre  lefquelles  on  compte  principalement  la  folie.  Ce 
dérangement  de  l’efprit  eft  généralement  causé  par  le 
trop  d’attention  qu’on  donne  à  une  chofe ,  Sc  il  eft  cer¬ 
tain  que  rien  n’eft  plus  capable  que  l’ amour  de  la  fi¬ 
xer  fur  un  objet. 

U amour  peut  produire  encore  outre  la  folie,  toutes  les 
maladies  qui  viennent  du  trop  grand  relâchement  Sc 
de  la  trop  grande  tenfion  des  fibres  animales  :  car  la  co¬ 
lère  ,  l’envie  Se  la  jaloufie  qui  accompagnent  pour  l’or¬ 
dinaire  cette  paflion ,  mettent  les  fibres  dans  un  état  de 
roideur  Sc  d’infléxibilité  qui  en  dérange  l’aéfion  Sc  les 
mouvemens.  D’un  autre  côté,  la  joie,  le  plaifir,  la 
crainte  8c  le  chagrin  relâchent  ces  mêmes  fibres ,  affoi- 
blilient  les  folides ,  8c  par  une  flûte  néceflàire ,  les  fonc¬ 
tions  animales ,  vitales  8c  naturelles  qui  en  dépendent. 

On  ne  peut  point  douter  que  les  femences  de  V amour  n’e- 
xiftent  naturellement  dans  le  tempérament  des  hom¬ 
mes  Sc  des  femmes  ,  pour  des  fins  aufli  conformes  aux 
defleins  du  Créateur  qu’elles  font  propres  au  bonheur 
de  la  créature.  Car  outre  l’effet  principal  de  V amour , 
qui  eft  la  propagation  du  genre  humain  ,  cette  paflion 
porte  l’homme  à  l’aétion ,  Sc  peut-être  que  les  petites 
difficultés  qui  en  font  inséparables,  aiguillonnent  l’efi- 
prit  aufli- bien  que  le  corps  :  fi  le  défir  qu’ont  les  deux 
fexes  de  fè  plaire  réciproquement  venoit  à  s’éteindre , 
la  colere  feroit  peut-être  le  feul  aiguillon  qui  portât 
l’homme  à  agir.  On  peut  donc  appliquer  à  V amour  ce 
que  Virgile  dit  de  l’agriculture  : 

- Pater  ipfe  colendi 

H  and facilem  effe  viam  voluit ,  primufqite  per  artem 
Movit  agros ,  curis  acuens  mortalia  corda, 

Nec  torpere  gravi  pajfus  fia  régna  veterno. 

a  Jupiter  a  voulu  que  l’agriculture  fût  un  pénible  exerci-> 
a.  ce  ;  c’eft  lui ,  c’eft  Jupiter  ,  qui  le  premier  preferivit 
x>  la  loi  sévere  du  labourage ,  Sc  qui  réveillant  les  mor- 
»  tels  endormis  dans  la  parefle,  défendit  que  l’oifiveté 
»  régnât  dans  fon  Empire.  » 

U  amour  empêche  les  hommes  de  tomber  dans  la  brutalî-  . 
té ,  8c  il  ne  devient  criminel  ou  pernicieux  que  quand 


To&j  A  M  O 

la  raifon  île  le  guide  pas  dans  le  choix  de  foil  objet ,  &  I 
ne  fert  pas  de  réglés  à  fes  mouvemens. 

.Voici  les  fymptomes  qui  accompagnent  cette  paffion  :  les 
yeux  font  creux  &  parodient  comme  remplis  de  plai- 
fir ,  leur  mouvement  eft  fréquent -,  Sc  quoique  les  au¬ 
tres  parties  du  corps  confervent  leur  embompoint ,  les 
yeux  des  perfonnes  amoureufes  font  abattus  Sc  enfon¬ 
cés.  Les  amoureux  n’ont  point  un  pouls  qui  leur  foit 
propre,  comme  quelques-uns  l’ont  cru,  mais  il  eft  le 
même  que  celui  des  perfonnes  qui  font  accablées  de 
foucis  Sc  d’inquiétudes.  Lorique  le  fouvenir  de  l’objet 
aimé  vient  à  être  excité  tout  d’un  coup ,  qu’on  le  voit 
■«oïl  qü’on  l’entend  à  l’imprévu,  la  confusion  fe  met  dans 
les  elprits,  le  pouls  change,  devient  foible  Sc  inégal. 
Il  y  a  des  perfonnes  que  cette  paffion  rend  trilles  Sc 
qu’elle  prive  du  fommeil.  Ceux  qui  ont  de  la  pruden¬ 
ce  tâchent  de  détourner  leur  pensée  de  l’objet  qui  les  at¬ 
tache,  8c  employent  pour  y  réuffir,  les  bains,  les  plai- 
firs  de  la  table  ,  l’exercice  Sc  les  converfations  agréa¬ 
bles  Sc  divertiffantes  ;  enfin  on  doit  regarder  comme 
des  remedes  contre  le  progrès  de  cette  paffion ,  tout  ce 
qui  peut  fixer  ailleurs  l’attention  de  la  perfonne  chez 
qui  elle  fe  déclare  ,  8c  l’occuper  affez  pour  l’empêcher 
de  penfer  à  fon  amour.  Oribase  ,  Synop.  L.  V III.  c.  9. 

Le  Doéteur  James  Ferrard  a  publié  uil  Traité  fur  1  ’  A- 
mour ,  confidéré  comme  une  maladie,  qui  a  été  impri¬ 
mé  à  Oxford  en  1 640. 

ÀMORGE  ,  ’Apipyn  ,  la  lie  ou  le  marc  de  l’huile,  Yoy. 
Amure  et . 

AMORIS  ,POMA,  Offic.  Ger.  2.75.  Ernac.  345.  Poma 
majora  amoris ,  fruchi  rubro  ,  Park.  Parad.  379.  Sola- 
num pomiferum  ,fruElu  rotundo  ftrïato  molli ,  G.  B.  Pin. . 
ï6y,  Raii  Hift.  1.  675.  Fîift.  Oxon.  3.  520.  Mala  au- 
rea ,  odore  fœtïdo  quibusdam  lyceperficon  ,  J.  B.  3.  620. 
Mala  aurea  ,  Chab.  525,  Lycoperficon  galeni ,  Tourn. 
Inft.  1  «jo.  Elem.  Bot.  125=  Boerh.  Ind.  A.  2.  69.  Rupp. 
Flor.  Jen.  37.  Dale  ,  Pommes  d’amour. 

ÂMORIS  POMVM, Pomme  d’amour. hnpomme  d’amour 
eft  le  fruit  d’une  efpece  de  morelle;  les  feuilles  delà 
plante  qui  les  porte  font  grandes  Sc  découpées  en  plu- 
fieurs  fegmens  Sc  d’un  verd  pâle. Sa  tige  fe  divife  en  plu- 
fieurs  branches  qui  pouffent  d’entre  les  feuilles  des  fleurs 
monopétales  au  nombre  de  dix  à  douze  enfemble, jaunes 
Sc  découpées  en  cinq  parties.  A  ces  fleurs  fuccede  un 
fruit  gros  comme  une  cerife,  verd  au  commencement 
Sc  jaune  lorfqu’il  eft  mûr,  qui  renferme  dans  une  pul¬ 
pe  fucculente  plusieurs  femences  applaties,  blanchâ¬ 
tres.  On  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle  fleurit  dans  le 
mois  de  Juillet ,  fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre ,  Sc  el¬ 
le  périt  aux  premières  gelées. 

On  mange  en  Italie  les  pommes  d’amour  avec  de  l’huile  Sc 
du  vinaigre,  comme  on  mange  ici  les  concombres.  Il 
eft  rare  qu’on  enufe  chez  nous.  Cette  plante  ne  diffé¬ 
ré  point  des  autres  efpeces  de  morelles  ;  on  l’emploie 
extérieurement  dans  les  cataplafmes  rafraîchiflans  Sc 
humeélans ,  pour  les  inflammations  Sc  les  éréfypeles. 
Son  Flic  eft  propre  pour  arrêter  les  fluxions  qui  tom¬ 
bent  fur  les  yeux.  On  fait  rarement  ufage  en  Médeci¬ 
ne  de  ce  fruit.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 
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AMPANA.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  dans  le  Mortus 
Malabaricus  ,  au  P  aima  coccifera ,  folio  flabrlliformi 
mas.  Les  Portugais  l’appellent  Palmeiro  bravo  macho. 

AMPAR.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  à  Y  ambre. 

ÀMPELION  ,  ’A/AvreXicv ,  feuilles  de  vignes ,  ou  furgeons 
de  l’aventin. 

Flippocrate  les  recommande  broyés  &  mêlés  avec  du  miel 
en  forme  de  pefiaire ,  pour  exciter  le  cours  des  réglés 
Sc  les  vuidanges.  Dénatura  Muliebri  ,  Sc  de  Morbis 
Mulierum ,  L.  I. 

AMPELIS ,  eft  un  oifeau  dont  on  trouve  la  defeription 
dans  Aldrovandi ,  qui  nous  affure  que  c’eft  une  nour¬ 
riture  fort  délicate.  Je  crois  que  c’eft  le  Becfîgue. 

AMPELITES  TERRA ,  Terre  ampelite  ou  Pierre  noire. 

Terra  ampelites ,  Offic.  Worm.  Ampelitis  terra  fivePhar- 
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macitis,  Ind.  Med.  8.  31.  Agricol.  5 95.  Aldrov.  Muf. 
Métal.  260.  Terra  ampelites  five  Pharmacitis ,  qua  Me - 
dici  utuntur ,  Kentm.  3.  Lapis  Ampelitis  galeno,  Charlt. 
Foffi  14.  Lapis  obfidianus  ,  Mer.  Pin.  217.  Carbos 
Theoph.  Succinum  nigrum ,  Swenckfeld  ,  Cat.  Foffi 
394.  Terra  ampelitis  ,  Cale.  Muf.  128.  Gæbàl.  28. 
Dale. 

Diofcoride  prétend  que  la  terre  dont  nous  parlons  fe  diff 
fout  dans  l’huile  ,  ce  que  ne  fait  point  le  jays  ,  ce  qui 
prouve  qu’il  eft  tout-à-fait  différent. 

On  trouve  la  terre  ampelite ,  que  quelques-uns  appellent 
pharmacitis ,  à  Seleucie  ville  de  Syrie.  On  doit  choifir 
celle  qui  eft  noire  Sc  femblable  à  des  petits  (  Oribafe 
lit  longs)  charbons  de  lapin ,  qui  fe  fend  en 

petits  morceaux  &  qui  eft  également  brillante  partout. 
Il  faut  encore  qu’elle  fe  diffolve  lorfqu’on  verfe  quel¬ 
que  peu  d’huile  deffus  après  l’avoir  pulvérisée.  Celle 
qui  eft  blanche  ,  cendrée  ,  Sc  qui  ne  peut  fè  diffoudre 
dans  l’huile,  ne  vaut  abfolument  rien. 

Elle  eft  réfolutive  &  rafraîchiffente  ;  on  l’emploie  pour 
peindre  les  fourcils  Sc  les  cheveux  en  noir  (  Y.coeriGrl- 
epapa  ).  On  en  frotte  encore  les  vignes  dans  le  tems 
qu’elles  bourgeonnent,  pour  tuer  les  vers  qui  s’y  en¬ 
gendrent.  Dïoscoride,  L.V.  c.  181. 

La  terre  ampelite  eft  plus  defficcative  &  plus  réfolutive , 
moins  adouciffante  Sc  plus  aélive  que  la  terre  de  Chio , 
c!e  Samos  ou  de  Selineufe.  Oribase,  Med.  Coll.  Lib. 
XV.  cap.  1. 

On  appelle  la  terre  ampelite  pharmacitis ,  parce  qu’elle  eft 
plus  médicinale  que  les  autres  terres  ;  les  Laboureurs 
la  délayent  dans  l’eau  au  commencement  duprintems 
Sc  en  frottent  les  vignes  qui  ont  bourgeonné,  pour  em¬ 
pêcher  les  vers  d’en  approcher.  Rien  ne  prouve  mieux 
fa  qualité  médicinale  que  la  vertu  qu’elle  a  de  tuer  les 
vers  qui  endommagent  les  vignes.  Elle  n’eft  point 
adouciffante  mais  defficcative,  ce  qui  fait  qu’on  l’em¬ 
ploie  pour  l’ordinaire  dans  les  compofitions  defficcati- 
ves  &  réfolutives.  Aetius,  Tetrab.  I.  Serm.  2.  cap.  9. 

Marcellus  Empyricus ,  cap.  7.  veut  qu’au  défaut  de  terre 
ampelite  on  fe  ferve  dans  les  cas  où  on  l’auroit  em¬ 
ployée  ,  d’un  peu  plus  de  la  moitié  de  poix  de  Brutie. 
AMPELITIS  five  PHARMACITIS ,  Terre  ampelite 
ou  Pierre  noire  ,  eft  une  terre  fort  bitumineufe ,  noire 
comme  du  jays,  fe  séparant  par  écailles  Sc  fereduifant 
facilement  en  poudre.  On  la  tire  d’une  carrière  proche 
d’Alençon  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  une  tendre  Sc 
l’autre  dure  :  elle  contient  beaucoup  de  foufre  Sc  de  fel; 
en  vieilliffant  elle  fe  pulvérife  elle-même,  Sc  l’on  en 
tire  du  falpêtre. 

Elle  eft  propre  pour  tuer  les  vers  étant  appliquée  fur  le 
ventre  ;  elle  teint  les  cheveux  en  noir. 

Quelques-uns  l’appellent  terre  à  vigne  ,  parce  qu’étant 
dans  les  vignobles  elle  tue  les  vers  qui  monteroient 
aux  vignes.  Lemery,  des  Drogues. 

AMPELOPRASOM.  Voyez  A  Ilium. 

AMPELOS  ,  ’'A/27r£Â©- ,  c’eft  la  bryoine ,  fiiivant  Ori¬ 
bafe  ,  Med.  Colletl.  L.  XIII. 

AMPHARISTEROS  ,  ’A^agiç-epoç ,  lignifie  le  contrai¬ 
re  d’ambidexter ,  c’eft  avoir  deux  mains  gauches,  ou 
ne  pouvoir  fe  fervir  commodément  d’aucune  des  deux. 
Ce  mot  pris  au  figuré ,  lignifie  malheureux. 

AMPHEMERINOS  ,  ’ A/j.<p>tfjitpivoç  Tmpsrcç  ,  Fievre  quo¬ 
tidienne  ou  fievre  dont  l’accès  revient  tous  les  jours.  Ce 
mot  eft  dérivé  d ’âpupi ,  prépofition  greque  ,  qui  ligni¬ 
fie  une  efpece  de  révolution,  &  d’xQfpa ,  jour. 
AMPHIBLESTROIDES,  d’E/jefiCAnç-^ov ,  filet.  Le  me¬ 
me  que  rétif  ormis,  dont  on  peut  voir  l’Article. 

AMPHIBRANCHIA ,  \\fj.piQçdyyja ,  (Tifj.fi ,  autour , 
Sc  (i^clypc1^  ■>  proprement  les  ouies  des  poiffons ,  mais 
on  le  prend  quelquefois  pour  le  gofier  ;  les  parties  qui 
font  autour  des  amigdales. 

AMPHICATJSTIS  ,  ’a /jupLaoç-iç  ,  lignifie  une  efpece 
d’orge  fauvage  ;  quelques  Auteurs  s’en  fervent  pour 
défigner  les  parties  naturelles  de  la  femme,  quoique  je 
ne  l’aie  jamais  trouvé  employé  dans  ce  fens  clans  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Medecine. 
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AMPHIDEON  ,  'k^iSiov  ,  l’orifice  de  l’uterus  ,  ap- 
pellé  os  tinea. 

AMPH1DEXIOS,' le  même  cpx’Ambidex- 
ter. 

AMPHIMETRION , th/xhov.  Galien  dans 
fon  Exeacfis ,  prétend  qu’Hippocrate  dans  le  fécond 
Livre  de  fes  Epidémiques  ,  entend  par  ce  mot  un  ligne 
qui  manifefte  l’état  de  l’utérus.  Mais  on  ne  trouve  ce 
mot  ni  dans  ce  Livre ,  ni  dans  aucun  autre  endroit  de 
cet  Auteur.  Fœfius  croit  que  le  mot  «ju.<j)/c/juijTov  ,  du  fi- 
xieme  Livre  des  Epidémiques,  SeEl.  8.  Aph.  38.  doit 
être  à’u.rpj/xM-rj/cv ,  Sc  que  Galien  fait  allufion  à  ce  paf- 
fage. 

AMPHIPLEX ,  \\[A<pi7r\i;ï  ,  fuivant  Ru  fi  us  d’Ephefe  , 
eft  la  partie  fituée  entre  le  fcrotum,  l’anus  Sc  la  partie 
interne  des  cuiffes ,  le  periné. 

AMPHIPNEUMA  , ,  d ,  autour  ,  Sc 
TJ-vtvfxa,  refpiration;  fignifie  une  grande  difficulté  de 
refpirer  ,  dans  Hippocrate,  Epidem.  L,  IV. 

AMPHIPOLOS  ,  ’A/x.^/7roAoç ,  Servante.  Ce  mot  n’ap¬ 
partient  à  ce  Diélionnaire  ,  qu’en  tant  qu’Hippocrate 
s’en  fert  dans  le  cinquième  Livre  des  Epidémiques  , 
où  il  rapporte  un  fait  extrêmement  remarquable.  La 
fervante  de  Dyferis  de  Lariffie  étant  encore  jeune  , 
reffientoit  des  douleurs  extremes  dans  le  tems  du  coït , 
qui  celToient  auffi-tôt  après.  Elle  n’eut  jamais  d’enfant. 
Lorfq  u’elle  eut  environ  cinquante  ans,  elle  reffientoit 
l’après-midi  des  douleurs  auffi  exceffivesque  fi  elle  eût 
été  en  travail  pour  accoucher.  Un  jour  qu’elle  avoit 
mangé  à  déjeuner  une  grande  quantité  de  poireaux ,  les 
douleurs  devinrent  beaucoup  plus  violentes  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  &  elle  fentit  quelque  chofe  de  rude  à  l’orifice 
de  la  matrice  ;  elle  tomba  auffi-tôt  après  en  foibleffie  8c 
durant  l’accès  une  autre  femme  lui  tira  du  vagin  une 
pierre  de  la  groffieur  d’un  rouet  de  fufeau.  Les  douleurs 
ceffierent  auffi-tôt,  Sc  elle  jouit  depuis  d’une  fanté  par¬ 
faite. 

AMPHISBÆNA  ,  Serpent  venimeux.  L’ dmphisbœna  Sc 
lefcytala  font  femblables,  en  ce  que  leur  corps  n’eft 
point  terminé  par  une  queue  mince ,  mais  également 
gros  dans  toute  fa  longueur  ;  de  forte  qu’on  a  peine  à 
diftinguer  la  queue  d’avec  la  tête.  L ’amphisbœna  diffé¬ 
ré  cependant  du  fcytala ,  en  ce  qu’il  rampe  tantôt  par 
un  bout ,  tantôt  par  l’autre ,  d’où  il  a  tiré  fon  nom 
(  âu<pi,  de  côté  Sc  d’autre,  Sc  |3 Avu,  avancer.  )  Galien 
dit  que  l’ dmphisbana  eft  un  animal  à  deux  têtes.  On 
prétend  que  lorfqu’une  femme  enceinte  paffie  par-def- 
fùs  ce  ferpent ,  elle  avorte  auffi-tôt. 

La  piquure  de  ces  animaux  eft  prefque  imperceptible  Sc 
reffiemble  à  celle  des  mouches  ;  elle  n’eft  point  mortel¬ 
le  ,  mais  elle  caufe  une  inflammation  pareille  à  celle 
que  caufe  la  piquure  d’une  abeille  ou  d’une  guêpe  , 
quoique  beaucoup  plus  violente  ;  de  forte  que  le  mê¬ 
me  remede  fert  également  pour  la  morfure  de  ces  fer- 
pens  Sc  pour  la  piquure  de  ces  infeétes.  Aetius  ,  Tetr. 
IV.  Serm.  1.  cap.  30. 

Li’amphisbœna  eft  de  couleur  blanche,  luifante,  parle - 
mée  de  taches  rougeâtres  ;  lès  joues  font  fi  groffies  , 
qu’elles  cachent  fes  yeux ,  ce  qui  le  fait  croire  aveugle. 
On  le  trouve  dans  l’Ifle  de  Lemnos  ;  fa  morfure  eft 
dangereufe  Sc  exige  les  mêmes  remedes  que  celle  de  la 
vipere.  Sa  chair ,  Ion  foie ,  fon  cœur ,  font  propres  pour 
exciter  la  fueur ,  pour  chaffier  les  mauvaifes  humeurs 
par  la  tranfpiration  ,  pour  réfifter  au  venin.  On  peut  le 
préparer  comme  la  vipere.  Lemery,  de!  Drogues. 
AMPHISMILA,  ' kfjL^urfM'kn  ,  d ’d/xQiî ,  des  deux  cotés , 
Sc  o-fj-lx» ,  biftouri»  Biftouri  à  deux  tranchans.  Castel¬ 
li  d’après  Galien. 

amphisphalsis  ,  ’A|tL4>iV<|iaX(3-<ç ,  d’ctyuf)» ,  Sc  trQcthXw  5 

errer ,  roder ,  courir.  Fœfius  rend  ce  mot  par  oberratio’, 
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circumdutlio,  circumaélio,  circumagatio.  Je  crois  que  ce 
mot  eft  propre  à  Hippocrate.  Il  s’en  fert  dans  le  Traité 
de  Articulis ,  pour  exprimer  le  mouvement  circulaire 
que  l’on  fait  faire  à  la  cuiffie  ,  pour  remettre  la  tête  du 
fémur  dans  la  cavité  cotyloïde  d’où  elle  eft  fortie. 

AMPHITANE,  le  même  que  Chryfocolla,  dont  on 
peut  voir  l’article.  Castelli,  d’après  Fallope. 
AMPHODON  T  A ,  ’a/a<j>«c lovla ,  des  deux  cotés-, 

Sc  ôtfKç  ,  dents.  Hippocrate  emploie  ce  mot  dans  le  frai- 
té  de  arte ,  comme  une  épithete  propre  aux  animaux 
qui  ont  un  rang  de  dents  à  chaque  mâchoire. 

AMPHOIIA ,  mefure  Romaine  pour  les  liquides.  Ce 
mot  eft  originellement  grec  â/j.<pi<pcasvç  ,  Iliad.  XXIII. 
Odyjf.  9.  par  fyncope  â/Ltpoped;  ;  on  lui  a  donné  ce  nom 
à  caufe  de  fes  deux  anfes.  L ’amphora  eft  la  vingtième 
partie  du  culeus.  Elle  contient  fept  gallons  une  pinte  , 
mefure  d’Angleterre,  ou  environ  vingt-neuf  pintes  de 
Paris.  Arbuthnot,  des  mefure  s  des  Anciens. 
AMPLEXATIO  ou  BASIATIO.  Les  Alchymiftes 
donnent  ce  nom  à  l’union  de  leur  mercure  philofophi- 
que  ,  qu’ils  appellent  femelle  blanche ,  qui  n’eft  autre 
que  le  régule  d’antimoine,  avec  le  mari  rouge, par  lequel 
ils  veulent  défigner  l’or.  Quelques-uns  d’eux  expriment 
cette  union  par  des  termes  peu  décens. 

AMPOTIS  ,  ’lA/x7r«î/ç  ,  fignifie  proprement  le  reflux  , 
l’ebbe ,  le  juffiant  ou  le  descendant  de  la  marée.  Hippo¬ 
crate  qui  étoit  de  Cos  ,  une  des  Ifles  de  Grecé  ,  Sc  qui 
avoit  occafion  d’obferver  les  marées ,  applique  fort  élé- 
gament  ce  mot  à  la  retraite  des  humeurs  de  la  circon¬ 
férence  du  corps  vers  les  parties  internes. 

AMPULLA  ,  vaiffieau  d’une  capacité  indéterm  inée&c 
d’une  forme  particulière  ;  car  il  doit  avoir  le  ventre 
comme  une  bouteille  ,  ou  une  burette,  pour  être  une 
ampoule. 

On  donne  ,  dans  la  Chymie ,  le  nom  d’ ampoules  aux  vaif- 
feaux  qui  ont  un  gros  ventre ,  aux  cucurbites ,  aux  ré- 
cipiens ,  8c  aux  ballons. 

Hildanus  donne  le  nom  d’ampulU  aux  premiers  principes 
du  cœur  ,  du  foie  Sc  du  cerveau  du  fœtus  après  la  con¬ 
ception  ,  à  caufe  de  leur  figure. 

AMPULLASCENS.  h’alveus  ampullafcens  eft  la  partie 
la  plus  gonflée  du  conduit  de  Pecquet  ,  qui  porte  le 
chyle  depuis  fon  réfervoir ,  jufqu’aux  veines  foucla- 
vieres. 

AMPUTATIO,  amputation.  Celle  qui  vivoit  plus  d’un 
fiecle  avant  Galien  ,  eft  le  premier  Auteur  dans  lequel 
on  trouve  la  defcription  de  cette  opération  ;  il  ne  la 
donne  pas  comme  nouvelle  ,  Sc  quoique  fa  Chirurgie 
foit ,  dit-on ,  tirée  d’Hippocrate  Sc  d’Afclépiade ,  il  ne 
cite  ni  l’un  ni  l’autre  par  rapport  à  cette  opération. 

Hippocrate  traite  de  la  gangrené  Sc  du  fphacele ,  il  dit  (a) 
qu’il  faut  amputer  ce  qui  eft  pourri ,  mais  il  ne  décrit 
point  Y  amputation  du  membre.  Afclépiade  vivoit  un 
fiecle  avant  Jefus-Chrift  ,  (b)  nous  n’avons  rien  de  lui 
fur  cette  matière  ;  on  ne  fait  s’il  a  fait  cette  opération. 
On  en  doit  dire  autant  d’Erophile  Sc  d’Erafiftrate,  qui 
faifoient  les  opérations  de  Chirurgie,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs.  Mémoire  Acad.  an.  1725. p.  11.  Nous  ne 
trouvons  donc  aucune  defcription  de  cette  opération 
avant  Celle.  Il  ne  faut  point  douter  qu’elle  n’ait  été 
faite  avant  lui ,  Sc  même  qu’elle  n’ait  été  décrite  par 
quelques  Auteurs  dont  les  Ouvrages  ont  été  perdus. 
Selon  toute  apparence  on  n’a  fait  cette  opération  dans 
ce  tems-là ,  Sc  même  depuis ,  jufqu’au  XV.  fiecle ,  qu’à 
l’occafion  du  fphacele  furvenu  à  un  bras  où  à  une  jam¬ 
be.  Il  paroît  qu’on  la  devoit  faire  très-rarement,  parce 
que  les  malades  étoient  toujours  en  danger  de  mourir , 
Sc  félon  Celfe  ,  (c)  mouroient  le  plus  fouvent  par  l’hé¬ 
morrhagie  pendant  l’opération. 

Il  ne  faut  pas  s’en  étonner  ,  Celfe  ne  faifoit  point  de  li- 


(а) De  articul.  IV.  obferv.  17.  de  morb.  vulg.  Lib.  II.  Seéh  7. 
Epidemi.  L.  7. 

(б)  Daniel  le  Clerc  dans  fon  Hifloire  de  la  Medecine  ,  édition 
1723.  p.  391.  dit  que  ce  Médecin  étoit  dans  une  grande  réputa¬ 
tion  à  Rome  pendant  la  vie  de  Mithridate  ,  c’eft-a-dire  ,  vers  le 


milieu  du  fiecle  XXXIX. 

(c)  L.  VII.  c.  3  3.  Sed  id  quoque  cum  fummo  periculo  fit ,  nam 
fœpè  ipfo  opéré  ,  vel  profufione  fanguinis ,  vel  anima  defeftione , 
inoriuntur. 
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gature  au-deflus  du  lieu  qu’il  vouloit  amputer  pour 
comprimer  ies  vaiflèaux  ,  &  y  fufpendre  l’hémorrha- 
gie  ,  du  moins  il  n’en  dit  rien  dans  la  defcription  de 
ion  opération.  La  voici  :  L.  VIL  c.  23.  «  Igitur  inter 
»  fanam  vitiatamque  partent  incidenda  fcapello  caro 
»  ufque  ad  os  efl  (ïc ,  ut  neque  contra  ipfum  a'rticulum  id 
■nfiat ,  &  potins  ex  fana  parte  aliquid  cxcidatur ,  quant 
x>  ex  æçra  rclinquatur.  Ubi  ad  os  ventum  efl ,  reducen- 
m  da  ab  eo  fana  caro  ,  &  circa  os  fubfecanda  efl  ,  ut  ea 
71  quoque  parte  aliquid  offts  nudetur  :  dein  id  ferrula  prx- 
77  cidendum  efl  ,  quamproximè  fans,  carni  etiam  in- 
»  bxrenti ,  ac  tune  jr  on  s  offts  quant  fer  rula  exajpsravit , 
»  Ixvanda  efl  fupraque  inducenda  eut  ' s ,  qiu  fub  cjufmo- 
n  di  curatione  laxa  *fe  debet ,  ut  quant  maxime  undi- 
7)  que  os  contegat.  Ouo  cutis  in  duel  a  non  fuerit ,  id  lina- 
y>  mentis  erit  contegendum  ,  &  fuper  id  fpongia  ex  aceto 
x>  deliganda.  Cetera  poflcd.  ficfacicnda ,  ut  in  vulneribus, 
n  in  qui  b  us  pus  non  moveri  debet ,  præceptum  efl. 

On  ne  voit  dans  cette  defcription  aucun  moyen  de  fuf- 
pendre  l’hémorrhagie  ,  Sc  voilà  pourquoi  les  malades 
mouroient  fouvent  par  la  perte  de  leur  fang  pendant 
l’opération.  Ce  qu’il  y  a  de  furprenant,  c’eA  qu’on  ne 
trouve  point  ce  moyen  dans  aucun  des  Auteurs  qui  ont 
décrit  cette  opération  jufqu’au  feizleme  fiecle.  Paul 
Eginete ,  Avicenne,  Guy  de  Chauliac ,  n’en  difentpas 
un  mot.  Guy  de  Chauliac ,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du 
quatorzième  fiecle  ,  faifoit  deux  ligatures ,  une  au-def- 
fus  de  l’endroit  oii  il  devoit  faire  l’ amputation  ,  Sc  une 
autre  au-deflous  ,  mais  il  ne  dit  point  qu’il  les  faifoit 
pour  fufpendre  l’hémorrhagie  ,  ou  meme  pour  ôter  le 
Sentiment  à  la  partie.  Il  eflaifé  de  comprendre  qu’il  ne 
les  faifoit  que  pour  aflujettir  les  chairs  Sc  les  affermir 
de  maniéré  que  le  couteau  put  les  couper  plus  uniment 
ôeavec  plus  de  facilité,  ce  que  l’on  fait  encore  aujour¬ 
d’hui.  On  ne  fait  fi  Vefàle  s’eft  fervi  d’une  ligature 
pour  fufpendre  l’hémorrhagie  ,  on  ne  le  voit  pas  bien 
clairement  dans  fa  defcription. 

Bartholomæus  Maggius  ,  qui  a  écrit  vers  le  milieu  du 
feixieme  fiecle  ,  &  dont  les  œuvres  ont  été  recueillis 
par  Gefner  ,  faifoit  une  ligature  fur  la  partie  faine  au- 
deflus  de  la  partie  corrompue.  L’on  ferroit  cette  liga¬ 
ture  très-fort  ,  pour  ôter  en  quelque  maniéré  le  fènti- 
ment  à  la  partie.  Il  ne  parle  point  du  tout  des  moyens 
de  fufpendre  l’hémorrhagie  pendant  l’opération.  Il  dit 
que  Celfe  faifoit  une  ligature  au-deflus  de  la  partie 
corrompue  ,  mais  Celfe  n’a  point  décrit  fon  opération 
de  la  maniéré  dont  Maggius  la  rapporte.  Botal ,  Mé¬ 
decin  de  Charles  IX.  dit  qu’on  faifoit  trois  ligatures 
de  fon  tems  ,  une  fans  doute  pour  ôter  le  fentiment , 
(  il  ne  le  dit  pas  pofitivement  )  8c  les  deux  autres  au- 
deffus  Sc  au-deflous  de  l’endroit  on  l’on  devoit  couper 
le  membre ,  fans  rien  dire  des  moyens  de  fufpendre 
l’hémorrhagie. 

Paré,  Chirurgien  de  Charles  IX.  dit  que  lorfquel’on  veut 
amputer  un  membre  ,  il  faut  tirer  la  peau  Sc  les  muf- 
cles  vers  la  partie  faine  ,  Sc  faire  une  ligature  extreme 
au-deffus  de  l’endroit  où  l’on  voudra  couper ,  avec  un 
fort  lien  délié  Sc  de  figure  plate.  Ellefert,  dit-il,  x°.  à 
tenir  le  cuir  Sc  les  mufcles  relevés  en  haut  avec  l’aide 
des  ferviteurs.  20.  Elle  prohibe  l’hémorrhagie.  30.  Elle 
ôte  le  fentiment  à  la  partie.  Voilà  le  premier  Auteur 
que  j’ai  trouvé  qui  parle  bien  clairement  de  la  maniéré 
de  fufpendre  l’hémorrhagie  pendant  l’opération. 

Pigray  ,  Fabrice  d’Aquapendente ,  Hildan  ,  Sc  tous  les 
Chirurgiens  qui  font  venus  après  lui  ,Tont  mife  en  ufa- 
ge.  Il  efl:  vrai  que  cette  ligature  ne  fufpendoit  pas  tou¬ 
jours  Sc  totalement  l’hémorrhagie  ;  car  les  vaiflèaux 
laifloient  échapper  plus  ou  moins  de  fang  malgré  cette 
ligature  :  cet  inconvénient  mettoit  quelquefois  le  ma¬ 
lade  en  danger  de  perdre  la  vie. 

Le  fleur  Morel ,  Franc-Comtois ,  Chirurgien  d’armée ,  Sc 
fort  ingénieux  ,  a  trouvé  le  moyen  d’arrêter  le  fang 
avec  plus  de  sûreté  ;  il  a  inventé  le  tourniquet  en  1 67 4. 
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de  la  maniéré  dont  on  s’en  fert  aujourd’hui.  Avec  cet 
infiniment  on  efl  le  maître  d’arrêter  totalement  k  fang, 
Sc  d’en  laifler  couler  fi  peu  Sc  autant  que  l’on  veut ,  en 
le  ferrant  plus  ou  moins.  Il  ôte  le  fentiment  à  la  par¬ 
tie  ,  enforte  que  les  malades  ne  fentent  point  une  dou¬ 
leur  fi  vive  lorfque  l’on  coupe  les  chairs  ,  Sc  que  l’on 
fait  la  ligature  des  vaiflèaux ,  ce  qui  fait  qu’ils  fuppor- 
tent  avec  plus  de  patience  cette  cruelle  opération  ;  avan¬ 
tage  qui  ne  fe  trouve  qu’imparfaitement  dans  la  liga¬ 
ture  de  Paré. 

Un  des  défauts  de  ce  tourniquet  efl  ,  dit-on  ,  de  pincer 
la  peau  Sc  de  caufer  des  douleurs  très-vives;  ce  qui  efl: 
vrai  ,  lorfque  le  Chirurgien  n’a  pas  l’adrefle  de  l’ac¬ 
commoder  comme  il  faut;  mais  avec  un  peu  de  foin  Sc 
d’attention  ,  Sc  à  l’aide  d’un  carton  que  l’on  met  à  l’en¬ 
droit  du  bâton  ou  garot ,  on  évite  cet  accident. 

Un  autre  défaut  que  l’on  donne  à  ce  tourniquet  efl  que 
fi  l’on  appréhende  l’hémorrhagie  après  l’opération  ,  on 
ne  peut  le  laifler  fur  la  partie  ,  parce  qu’il  fupprime 
totalement  la  circulation  du  fang  au-deflous  de  l’en¬ 
droit  où  il  efl:  appliqué.  Cette  partie  courroit  rifque  de 
tomber  en  mortification  ,  ce  qui  a  engagé  quelques 
Chirurgiens  habiles  à  imaginer  d’autres  machines.  M. 
Morel  n’a  prétendu  fe  fervir  de  fon  tourniquet  que 
pour  fufpendre  sûrement  l’hémorrhagie  dans  le  tems  de 
l’opération  ,  Sc  jufqu’à  ce  qu’on  s’en  foit  rendu  maître 
par  la  ligature  des  vaiflèaux ,  ce  que  l’on  n’avoit  encore 
pu  faire  ;  d’ailleurs  c’eftun  cas  très-rare  de  voir  renou- 
veller  l’hémorrhagie  lorfque  la  ligature  efl:  faite  de  la 
maniéré  dont  nous  le  dirons  dans  la  fuite  de  ce  Mé¬ 
moire,  après  que  nous  aurons  vu  de  quelle  maniéré  on 
coupoit  les  chairs. 

Hippocrate  ni  Galien  ,  comme  je  l’ai  dit ,  n’ont  donné 
aucune  defcription  de  J.’ amputation ,  il  ne  faut  donc  pas 
chercher  chez  eux  de  quelle  maniéré  on  coupoit  les 
chairs  ,  ni  comment  on  arrêtoit  le  fang  des  vaiflèaux; 
ils  ont  rapporté  en  général  les  moyens  d’arrêter  les 

•  hémorrhagies  ;  mais  ils  n’ont  rien  dit  en  particulier 
des  moyens  d’arrêrer  le  fang  dans  Y  amputation. 

J’ai  été  furpris  de  ne  point  trouver  dans  Galien  l’opéra¬ 
tion  de  Y  amputation ,  lui  qui  décrit  volontiers  les  opé¬ 
rations  de  Chirurgie.  Il  a  parlé  de  la  gangrené  Sc  du 
fiphacele  (d)  ;  il  .dit ,  après  Hippocrate,  qu’il  faut  am¬ 
puter  la  chair  pourrie  Sc  gâtée ,  mais  il  n’en  dit  pas  da¬ 
vantage.  Cette  opération  devoit  pourtant  fe  pratiquer 
de  fon  tems  à  Rome  ,  puifque  Celfe  qui  étoit  Romain, 
Sc  qui  vivoit  cent  ans  ou  environ  avant  Galien  ,  l’a  dé¬ 
crite,  Sc  qu’il  l’a  faite  ou  vu  faire.  Galien  ne  cite  au¬ 
cun  Médecin  ni  Chirurgien  qui  ait  fait  cette  opération; 
il  auroit  dû  au  moins  citer  Celfe  ,  qui  doit  avoir  été 
en  grande  réputation  pour  la  Chirurgie ,  je  n’ai  trouvé 
même  le  nom  de  Celfe  en  aucun  endroit  des  ouvrages 
de  Galien. 

Nous  avons  rapporté  au  commencement  de  cette  Difler- 
tation  ,  la  defcription  que  Celfe  a  faite  de  cette  opéra¬ 
tion  ;  nous  avons  vu  qu’il  coupe  les  chairs  jufqu’à  l’os , 
Sc  plutôt  dans  le  vif  que  dans  le  mort.  Il  feie  l’os  ,  Sc 
ramene  la  peau  par-deflùs  l’os  ,  Sc  fans  doute  par-def- 
fus  l’embouchure  des  vaiflèaux  ,  quoiqu’il  ne  le  dife 
pas.  Mais  comment  cette  peau  pouvoit-elle  recouvrir 
l’os  Sc  les  vaiflèaux  ?  On. ne  voit  point  qu’il  prenne  la 
précaution  de  tirer  la  peau  Sc  les  chairs  vers  le  haut  de 
la  partie ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  le  fous-entendre.  Il 
ne  paroît  pas  d’ailleurs  qu’il  ait  formé  un  lambeau  de 
peau  ,  comme  quelques  Chirurgiens  ont  fait  à  la  fin  du 
dernier  fiecle  ;  la  chofe  efl  trop  finguliere  ,  il  n’auroit 
pas  manqué  de  le  dire.  Il  coupoit  très-peu  des  chairs 
fphacelées  inter  fanam  vitiatamque  partem  ,  ce  qui  ne 
pouvoir  pas  lui  procurer  la  facilité  de  laifler  un  lam¬ 
beau  ;  il  ne  pafloit  point  un  fil  en  croix  dans  les  chairs 
Sc  dans  la  peau  ,  comme  on  a  fait  depuis  pour  aflujettir 
cette  peau  fur  l’endroit  amputé  ,  cependant  il  efl  clair 
par  fa  defcription  ,  qu’il  vouloit  que  la  peau  couvrit 


(d)  Lib.  II.  ad  Glauc.  cap.  9.  inlib.  Hippocr.  de  Traâ.  Comment.  Il,  De  Method.  Medend.  Lib.  II.  c.  9. 
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l’os  ,  Sc  qu’elle  fe  réunit  à  l’os  Sc  aux  chairs ,  Sc  afin  que 
cela  fe  fît*avec  plus  de  facilité  ,  il  laiffoit  la  peau  lâche  : 
mais  il  ne  le  pouvoit ,  s’il  ne  faifoit  tirer  Sc  relever  cet¬ 
te  peau  vers  la  partie  fupérieure  :  c’eft  ce  qu’il  ne  dit 
point ,  il  dit  Amplement ,  fupraqtte  inducenda  cutis ,  q:/£ 
fub  ejufmodi  curatione  taxa  ejj'e  debet.  Il  nettoyoit  la 
partie  antérieure  de  l’os  de  toutes  les  alperités  que  les 
dents  de  la  feie  peuvent  y  avoir  produites ,  Sc  qui  doi¬ 
vent  s’exfolier.  Enfin  il  n’appliquoit  aucun  aftringent 
fur  les  vailTeaux  ;  il  n’appliquoit  point  le  feu  ,  ni  ne 
faifoit  point  la  ligature  des  vailTeaux.  Cela  auroit  été 
contre  Ton  intention  ,  qui  étoit  vraifemblablement  de 
boucher  l’orifice  des  vaiiTeaux  avec  la  peau  Sc  les  chairs 
qu’elle  amenoit  avec  elle  ,  pour  prévenir  par  ce  moyen 
l’hémorrhagie  ,  Sc  réunir  le  tout  enfemble.  Il  fe  con- 
tentoit  de  mettre  du  linge  fur  les  endroits  que  la  peau 
ne  pouvoit  recouvrir  ,  il  appliquoit  fur  le  tout  une 
éponge  imbibée  de  vinaigre  ,  Sc  par  cet  appareil  il  évi- 
toit  la  fuppuration  Sc  confolidoit  la  plaie  très-promp¬ 
tement.  Voilà  précisément  l’intention  des  Sieurs  Ver- 
duin  Sc  Sabourin  ,  l’un  Hollandois  8c  l’autre  Genevois, 
qui  fe  fontpropofé  tous  deux  en  même  tems ,  fur  la  fin 
du  fiecle  dernier ,  de  laiffer  dans  cette  opération  une 
partie  de  peau  Sc  de  chair  en  lambeau  pour  recouvrir 
plus  facilement  les  os  Sc  l’embouchure  des  vailTeaux , 
ce  qu’ils  ont  appellé  V opération  de  /’ amputation  à  lam¬ 
beau  ;  ils  évitoient  la  fuppuration  Sc  abrégeoient  ainfi 
la  guérifon  de  la  plaie. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  Celfe  fe  fût  expliqué  plus  claire¬ 
ment  fur  les  moyens  dont  il  le  fervoit  pour  tenir  la 
peau  lâche  :  nous  voyons  aujourd’hui  que  quelque  ef¬ 
fort  que  l’on  faffe  pour  tirer  Sc  relever  la  peau  Sc  les 
chairs  en  haut  avant  que  de  les  couper,  on  ne  peut  ra¬ 
mener  la  peau  fur  l’os  après  Y  amputation ,  du  moins  on 
ne  peut  l’y  contenir  avec  facilité  ;  ce  qui  a  engagé 
plufieurs  Chirurgiens  célébrés  à  retenir  fur  la  plaie 
la  peau  Sc  les  chairs  par  le  moyen  d’un  fil  qu’ils  y 
pafient  en  croix  ;  Sc  c’eft:  ce  que  nous  verrons  en  par¬ 
lant  des  Chirurgiens  qui  ont  décrit  cette  opération  à 
la  fin  du  feizieme  Sc  dans  le  dix-feptieme  fiecle. 

On  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  bien  desobfcuri- 
tés  dans  la  defeription  de  l’opération  de  Celfe. 

Paul  Eginete  ,  qui,  félon  Freind ,  vivoit  dans  le  feofe- 
me  fiecle,  eft  le  premier  que  j’ai  trouvé,  qui,  après 
Celfe,  a  décrit  cette  opération.  Il  ne  manque  pas 
d’obfcurité ,  non  plus  que  Celfe  :  on  ne  peut  découvrir 
facilement  s’il  coupoit  dans  la  partie  faute,  ou  dans  ce 
qui  étoit  fphacelé.  Il  rapporte  la  maniéré  dont  Léoni- 
das  faifoit  cette  opération.  Il  dit  qu’avant  que  de  feier 
l’os,  on  doit  mettre  un  linge  ou  bande  large  fur  la  par¬ 
tie  coupée,  pour  empêcher  que  la  feie  ne  la  touche ,  Sc 
ne  caufe  de  la  couleur  ;  ce  qui  marque  en  quelque 
maniéré  qu’il  coupoit  dans  le  vif;  Sc  pour  arrêter  l’hé¬ 
morrhagie  ,  il  brûloit  l’orifice  des  vailTeaux  avec  le 
cautere  aétuel.  • 

Avicene  ,  qui  vivoit  dans  le  douzième  fiecle ,  veut  que 
l’on  coupe  dans  le  fphacelé  pour  éviter  l’hémorrhagie, 
&  que  l’on  applique  les  fers  chauds  fur  la  partie  gâtée 
que  l’on  a  laiffée  fur  la  partie  faine. 

Guy  de  Chauliac  coupoit  la  chair  entre  deux  ligatures  ;  Sc 
à  l’exemple  de  Paul ,  il  appliquoit  un  linge  ou  bande 
large  fur  la  partie  coupée ,  pour  la  garantir  de  la  feie  : 
il  feioit  l’os  ,  Sc  cautérifoit  la  chair  faine  avec  des  fers 
brûlans  ,  ou  avec  l’huile  bouillante. 

.Vefale,  qui  a  écrit  dans  le  feizieme  fiecle,  a  donné  une 
defeription  de  cette  opération,  un  peu  embrouillée.  Il 
parle  de  ligature  :  mais  on  ne  peut  découvrir  ni  com¬ 
ment  ,  ni  pourquoi  il  s’en  fert.  On  voit  qu’il  coupe  les 
chairs  avec  un  couteau  chauffé  :  mais  il  faut  deviner  fi 
c’eft  dans  le  vif,  plutôt  que  dans  le  mort  :  enufite  il  ap¬ 
plique  des  fers  chauds  fur  les  grands  vailTeaux  Sc  fur  la 
chair,  qu’il  brûle  jufqu’à  ce  que  le  malade  fente  de  la 
douleur  ;  ce  qui  fait  foupçonner  qu’il  coupe  dans  le 
mort ,  Sc  que  les  vailTeaux  ne  fourniffent  plus  de  fang  : 
puis  il  cautérife  la  partie  antérieure  de  l’os  pour  la  fai¬ 
re  exfolier  plus  promptement. 
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B'artholcmæus  Maggius,  contemporain  de  Vefâie,  cou¬ 
poit  la  partie  corrompue,  Sc la féparoit de  la  partie  fai¬ 
ne  ;  Sc  après  avoir  fcié  l’os  ,  il  appliquoit  des  fers 
chauds  fur  les  vailTeaux  Sc  les  chairs  à  demi  corrom¬ 
pues  ,  ou  bien  il  trempoit  le  membre  dans  l’huile  bouil- 
liânte ,  feule ,  ou  mêlée  avec  du  foufre ,  jufqu’à  la  partie 
faine.  V oilà ,  à  peu  de  chofe  près ,  la  méthode  de  Guy 
de  Chauliac. 

Botal  rapporte  l’opération  de  la  même  manière  que 
Maggius  ;  il  ne  fait  pourtant  point  mention  d’huile 
bouillante  :  mais  Botal  trouvoit  que  Ton  employoit 
trop  de  tems  en  faifant  l’opération  de  cette  maniéré  : 
outre  cela,  on  faifoit ,  félon  lui ,  trop  de  douleur  eii 
feiant  l’os,  dont  on  ne  pouvoit  ôter  toutes  les  chairs 
qui  y  étoient attachées,  que  l’on  déchiroit  avec  la  feie* 
Sc  principalement  lorfqu’il  y  avoit  deux  os  à  fcicr.  II  a 
imaginé  un  autre  moyen  de  couper  le  membre  tout 
d’un  coup ,  Sc  qu’il  dit  être  plus  fûr ,  plus  facile  8c  plus 
prompt.  Il  fe  fervoit  pour  cela  de  deux  couteaux  fort 
larges  en  forme  de  couperet,  comme  ceux  des  Bou¬ 
chers  ,  dont  l’un  étoit  affujetti  Sc  engagé  fur  une  piece 
de  bois  ou  billot  ,  placé  entre  deux  colonnes  de  bois  ; 
l’autre  étoit  affujetti  à  la  partie  inférieure  d’une  autre 
piece  de  bois  qui  couloit  entre  les  deux  colonnes  ;  elle 
pouvoit  monter  Sc  descendre  au  moyen  de  deux  rainu¬ 
res  pratiquées  dans  les  deux  colonnes  de  bois  ,  comme 
dans  la  machine  qui  fert  à  enfoncer  des  pieux.  11  pla- 
çoit  le  membre  entre  ces  deux  colomnes  au-deffus  du 
couperet  inférieur;  Sc  laiffant  tomber  la  piece  de  bois, 
chargée  de  plomb  pour  la  rendre  plus  pefante ,  le  mem¬ 
bre  étoit  coupé  dans  l’inftant  par  la  rencontre  des  deux 
couteaux  :  le  malade  ne  fentoit  qu’une  douleur  très-lé— 
gere  :  l’on  cautérifoit  auffi-tôt  les  vailTeaux,  Sc  il  ne  fe 
perdoit  que  très-peu  de  fang. 

On  a  reproché  à  cette  méthode  la  contufion  qui  arrivoit 
aux  chairs ,  Sc  principalement  la  fraétion  des  os  qui  fe 
brifoient  en  plufieurs  pièces ,  ce  qui  rendoit  dans  la 
fuite  la  guérifon  difficile.  C’eft,  je  crois,  cette  der¬ 
nière  raifon  qui  eft  la  principale  caufe  que  cette  opéra¬ 
tion  n’a  point  été  fuivie.  Botal  cite  ,  page  791  ,  un  cer¬ 
tain  Maître  Jacques,  Chirurgien,  Magtfter  Jacobus 
cognomine  Regius ,  qui  réulliffoit  dans  cette  opération. 
Hildan  s’eft  élevé  contre  cette  méthode. 

Paré  ,  contemporain  de  Botal ,  coupoit  les  chairs  dans  le 
vif  avec  un  couteau  courbe  :  il  fe  fervoit  d’une  bande 
large  coupée  en  deux  ,  comme  Paul  Eginete  Sc  Guy 
de  Chauliac ,  pour  relever  les  chairs ,  les  couvrir  Sc  les 
garantir  de  la  fine.  Il  coupoit  avec  un  biftouri  un  peu 
courbe ,  les  chairs  qui  fe  trouvoient  entre  les  deux  os  , 
lorfque  Y  amputation  fe  faifoit  à  la  jambe  :  il  feioit  les 
os ,  puis  il  prenoit  les  vailTeaux  avec  un  bec  d  e  corbin  ; 
il  les  tiroit  Sc  les  lioit  d’un  double  fil  avec  de  la  chair , 
fi  elle  s’y  rencontroit  ;  enfuite  il  défaifoit  le  lien  qui 
ferroit  le  membre  au-deffus  de  Y  amputation  s  il  fai¬ 
foit  quatre  points  d’aiguille  en  croix  aux  lèvres  de  la 
plaie ,  Sc  ram  en  oit  fur  les  os  les  mufcles  coupés  avec  la 
peau  ,  mais  feulement  autant  qu’elles  fe  trouvoient 
à  pareille  longueur  qu’elles  étoient  avant  Y  amputation  t 
Sc  il  ne  ferroit  point  trop  le  fil.  Si  la  ligature  de  quel¬ 
que  vaiffeau  fe  délioit ,  Paré  ne  fe  mettoit  pas  en  peine 
de  chercher  ce  vaiffeau  avec  le  bec  de  corbin ,  on  ne 
le  trouveroit  pas  :  mais  fans  relier  le  membre  avec  une 
ligature  ,  il  le  faifoit  empoigner  par  un  homme  ro- 
bufte,  qui  preffoit  fortement  l’endroit  de  la  route  des 
vailTeaux  ;  pour  lors  Paré  prenoit  une  aiguille  quarrée 
Sc  bien  tranchante ,  longue  de  quatre  pouces ,  enfilée 
d’un  bon  fil  en  trois  ou  quatre  doubles  ,  il  paffoit  l’ai-* 
guille  dans  les  chairs,  à  un  demi-doigt  de  l’orifice  du 
vaiffeau  Sc  par-deffus ,  puis  il  la  repaffoit  de  même  par- 
deffous  en  faifant  le  tour  du  vaiffeau ,  Sc  la  faifoit  fortir 
à  un  doigt  de  fon  entrée:  il  mettoit  entre  les  deux 
bouts  du  fil ,  une  petite  compreffe  fur  laquelle  il  faifoit 
la  ligature,  puis  il  mettoit  des  alrnngens  fur  la  plaie, 
Sc  levoit  l’appareil  le  quatrième  jour. 

Paré  fait  remarquer,  que  fi  c’eft  une  amputation  de  la 
jambe,  il  la  fait  tenir  pliée  ;  puis  après  la  feélion  de 

Y  yy 


1075  AMP 

l’os,  il  la  fait  étendre,  afin  que  les  vaifieaux  que  1  on  | 
veut  lier  fe  manifeftent  mieux.  Il  dit  qu  il  eft  le  pre¬ 
mier  qui  a  trouvé  ce  moyen.  Je  ne  me  fuis  point  apper- 
cu  qu’il  ait  produit  l’effet  qu’il  lui  attribue  ;  car  com¬ 
me  les  vaifieaux  font  attachés  aux  chairs  qui  les  envi¬ 
ronnent  ,  ils  les  fuivent  parleur  refiort  lorfqu’elles  fe  ; 
retirent.  Paré  a  fait  d’autres  découvertes  plus  impor¬ 
tantes  ;  il  eft  le  premier  qui  a  fait  la  ligature  des  vaifi- 
feaux  dans  l 'amputation.  Gourmelen  s  eft  gendarmé 
envain  contre  la  ligature  des  vaifieaux  :  malgré  tout  ce 
qu’il  a  pu  dire  ,  cette  méthode  a  été  trouvée  très-utile , 

Sc  a  été  fuivie. 

J'ai  trouvé  encore  d’autres  nouveautés  dans  Paré  ;  il  ne  fe 
les  attribue  pas  :  mais  je  ne  les  ai  point  rencontrées  ail¬ 
leurs.  L’une  ,  qu’il  eft  le  premier  où  je  voie  l’ufage  du 
couteau  courbe  pour  couper  les  chairs  ;  il  ne  paroît  pas 
que  Maggius ,  qui  a  écrit  peu  detems  avant  Paré ,  s’en  I 
foit  fervi  :  il  ne  le  dit  pas  dans  fa  defeription.  Je  ne  j 
voudrais  pourtant  pas  afiùrer  que  l’on  ne  s’en  foit  pas 
fervi  avant  Paré  ;  il  y  a  un  endroit  dans  Botal  qui  le  fe¬ 
rait  foupçonner.  Dans  la  defeription  qu’il  donne  de 
la  maniéré  dont  on  faifoit  l’opération  de  fon  tems  ,  il 
fe  fe rt  feulement  du  mot  de  cidtro  (  a  )  a  l’ablatir ,  fans 
dire  que  ce  couteau  étoit  courbe  :  mais  fon  Commen¬ 
tateur  Van-Horne  dit,  cultrtem  intelligit  infiar  corni- 
culat&  lima falcatum.  Botal  fe  fert  du  mot  de  novacu- 
la.  Mais  Hildan  ,  qui  s’eft  fervi  du  couteau  courbe , 
emploie  aufiï  le  mot  de  novacula. 

L’autre  nouveauté  que  j’ai  vue  dans  la  defeription  de 
Paré  ,  eft ,  qu’il  coupe  les  chairs  entre  les  deux  os  de  la 
jambe  ;  il  fe  fervoit  pour  cela  d’un  biftouri  un  peu 
courbe.  Il  n’eft  pas  fur  que  Paré  foit  l’Auteur  de  ces 
deux  dernieres  nouveautés  ,  il  n’auroit  pas  manqué  de 
s’en  faire  honneur,  comme  il  a  fait  des  précédentes, 
puifqu’elles  font  d’une  grande  utilité  ;  car  l’on  s’en  eft 
toujours  fervi  depuis  cetems-là. 

Il  y  en  a  encore  une  autre  que  je  ne  trouve  point  avant  lui, 
Sc  qu’il  ne  s’attribue  pas  plus  que  les  deux  dernieres  , 
c’eft  qu’après  avoir  lié  les  vaifieaux ,  il  ramenoit  la 
peau  Sc  les  chairs  fur  les  os  ,  &  les  y  contenoit,  en  fai¬ 
sant  quatre  points  d’aiguille  en  croix  aux  levres  de  la 
plaie.  Sans  doute  que  cette  méthode  fe  pratiquoit  de 
fon  tems  :  mais  elle  étoit  inutile  ,  Sc  même  impofiible 
en  quelques  occafions.  Elle  n  étoit  d’aucun  ufage  , 
i°.  lorfqu’on  coupoit  les  chairs  dans  la  partie  morte, 
parce  que  les  chairs  Sc  la  peau  fphacélée  ne  pouvant 
foutenir  les  points  d’aiguille  ,  elles  fe  feraient  facile¬ 
ment  déchirées.  z°.  Ceux  qui  couplent  dans  le  vif,  Sc 
qui  appliquoient  lçs  fers  chauds  fur  toute  la  fùrface  de 
V amputation ,  ne  pouvoient  aufiï  s’en  fervir,  à  caufe 
de  la  croûte  qui  s’y  forrpoit ,  &  parce  que  ces  chairs 
étant  à  moitié  cuites ,  dévoient  fe  déchirer  facilement. 
Ceux  mêmes  qui  ne  fe  font  point  du  tout  fervis  du  feu, 
ont  été  obligés  de  l’abandonner  ,  à  caufe  que  fi  les  fils 
ferraient  un  peu  fort ,  elle  caufoit  beaucoup  de  dou¬ 
leur  ,  Sc  produifoit  de  l’inflammation  à  la  partie  ,  ce  qui 
obligeoit  de  couper  les  fils  au  plus  vite  :  Elle  devenoit 
inutile  ,  fi  on  ne  ferrait  un  peu  les  fils.  Le  bandage  feul 
fatisfait  à  l’intention  que  l’on  fe  propofe  dans  cette  mé¬ 
thode. 

Daniel  Sennert  décrit  Y  amputation  de  la  même  maniéré 
que  Paré. 

Pigray  ne  différé  de  Paré,  qu’en  ce  qu’il  dit,  quelorf- 
qu’il  ne  peut  prendre  aifément  les  vaifieaux  avec 
le  bec  de  corbin,  il  les  cautérife  avec  le  cautere  ac¬ 
tuel.  . 

Guillemeau  eft  de  même  fentiment  ;  outre  cela  il  fait  la 
ligature  des  vaifieaux  d’une  maniéré  particulière.  Il 
perce  la  peau  au-deflùs  de  l’ amputation  avec  une  aiguil¬ 
le  enfilée  d’un  bon  fil  qu’il  conduit  au-defilis,  Sc  au 
delà  du  vaifieau  ;  puis  il  perce  la  chair  au-defious  du 
vaifieau  ,  avec  la  même  aiguille  qu’il  fait  fortir  fur  la 
peau  à  un  doigt  du  premier  point  ;  il  embrafle  de  cette 
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maniéré  le  vaifieau  Sc  les  chairs  qit’il  ferre ,  en  liant 
les  deux  extrémités  du  fil  fur  une  petite  coflhprefie  qu’il 
y  met ,  pour  emj  êcher  le  fil  de  couper  la  peau.  Cette 
méthode  ne  paroît  avoir  été  fuivie  que  de  Dionis  ,  en¬ 
core  ya-t-il  fait  un  changement. 

Fabrice  d’Aquapendente ,  qui  a  écrit  au  commencement 
du  dix-feptieme  fiecle,  coupoit  les  chairs  danp  lefpha- 
célé ,  dont  il  laifloit  l’épaifieùr  d’un  doigt ,  comme  A- 
vicenne  Sc  Vefale;  Sc  par  là,  dit-il,  il  évitoit  l’hémor¬ 
rhagie  Sc  la  douleur  ;  puis  il  appliquoit  le  feu  fur  la  par¬ 
tie  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  fentît  la  chaleur,  Sc  qu’il 
fe  fût  formé  une  croûte  fur  l’embouchure  des  vaif- 
feaux. 

Cette  pratique  a  été  enfin  rejettée  ,  parce  qu’elle  eft  fù- 
jette  à  plufieurs  inconvéniens.  Le  premier,  eft  que 
quelque  précaution  que  l’on  prenne  pour  brûler  tout  le 
mort  que  l’on  laifie  fur  le  vif,  on  doit  craindre  qu’il 
n’en  refte  afiez  pour  produire  la  corruption  dans  la 
partie .  fainV  Le  fécond  inconvénient  eft  que  la  partie 
iphacelée  Sc  cautérifée  ,  étant  séparée  du  vif  par  la  flip- 
puration  ,  il  refte  un  bout  d’os  allongé  ,  qui  retarde 
beaucoup  la  guérifon  de  la  plaie ,  qui  ne  peut  fe  con- 
folider  aisément. 

Marcus- Aurelius  Severinus  décrit  l’opération  comme 
Paré  :  il  en  différé  pourtant  en  ce  qu’il  ne  fait  point  la 
ligature  des  vaifieaux.  Il  fe  contente  de  ramener  la  peau 
par  defiûs  la  plaie.  Il  recouvre  les  vaifieaux,  il  y  afiù- 
jettit  cette  peau  avec  du  fil  pafie  en  croix  enfilé  dans 
deux  aiguilles.  Nous  avons  fait  voir  ci-defiùs  les  in¬ 
convéniens  de  cette  méthode. 

Guillaume-Fabrice  Hildan,  après  avoir  lié  le  membre 
très-fortement ,  pour  fùfpendre  la  circulation  du  fang, 
aflùjettit  la  partie  fur  un  banc  avec  une  bande  ;  il  en¬ 
veloppe  le  membre  avec  une  efpece  de  manche.de  cuir, 
dont  l’extrémité  peut  être  ferrée  en  forme  de  bourfe  ; 
puis  il  coupe  les  chairs  dans  le  vif  jufqu’à  l’os ,  avec 
un  rafoir  ou  autre  couteau  courbe ,  tranchant  des  deux 
côtés.  Il  dépouille  l’os  de  fon  périofte,  Sc  lorfqu’il  y  a 
deux  os ,  il  coupe  les  chairs  qui  fe  trouvent  entre  deux 
avec  un  biftouri  un  peu  courbe,  après  quoi  il  envelop¬ 
pe  la  chair  coupée ,  en  ferrant  les  cordons  de  la  man¬ 
che,  Sc  par  fon  moyen  il  retire  les  chairs  en  haut,  il 
découvre  l’os ,  Sc  empêche  que  le  fang  qui  fort  des  vaif- 
feaux  ne  cache  l’endroit  où  l’on  doit  appliquer  la  feie 
avec  laquelle  il  coupe  l’os  :  puis  ayant  ôté  la  manche  Sc 
les  liens ,  il  applique  le  cautere  aéluel  fi ir  les  vaifieaux, 
jufqu’à  ce  qu’il  s’y  foit  formé  une  croûte  pour  arrêter 
le  fang. 

Ce  que  Hildan  a  de  fingulier ,  c’eft  x°.  qu’il  fe  fert  d’un 
banc  pour  aflùjettir  le  membre  qu’il  veut  amputer  ; 
mais  cela  paroît  très-inutile,  Sc  peut  même  êtreembar- 
raflant,  ce  qui  eft  caufe  que  l’on  ne  l’a  pas  fuivi  en  cela. 
z°.  Il  fe  fert  ci’une  efpece  de  manche  de  cuir  qui  eft 
aufiï  plus  embarraflante  qu’utile  ,  puifque  l’on  fe  fert 
avec  plus  de  facilité  Sc  de  promptitude  d’une  bande  de 
linge,  large  Sc  fendue  en  deux  par  une  defes  extrémi¬ 
tés.  Hildan  s’eft  aufiï  quelquefois  fervi  du  couteau  rou¬ 
gi  au  feu  pour  couper  les  chairs.  Il  fe  fert  du  cautere 
aftuelpour  arrêter  le  fang  des  vaifieaux,  principale¬ 
ment  lorfqu.c  le  membre  eft  fphacélé:  mais ,  félon  lui, 
on  peut  fe  fervir  de  la  ligature  ,  fi  le  malade  eft  jeune, 
robufte  Sc  pléthorique,  Sc  pour  lors  il  fait  la  ligature  du 
vaifieau  comme  Ambroife  Paré.  Il  cite  mal-à-propos 
Celfe ,  Galien  Sc  Avicenne  fur  la  ligature  des  vaif- 
feaux  dans  Y  amputation ,  puifqu’ils  ne  l’ont  faite  qu’aux 
vaifieaux  ouverts  par  des  plaies ,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
defiùs. 

Hildan ramene  la  peau  Scies  chairs  autant  qu’il  peut  par 
defiùs  les  os ,  fans  les  y  afiùjettir  avec  du  fil  pafie  en 
croix  dans  les  chairs  Sc  dans  la  peau ,  Sc  dont  il  ne  veut 
pas  qu’on  fe  ferve  pour  les  raifons  que  nous  avons  di¬ 
tes  ci-defiùs. 

Vigier ,  qui  a  donné  fe  s  oeuvres  de  Chirurgie  vers  le  mi- 


(a)  De  vulne.  Sclop.  c.  22.  p.  788.  il  dit  :  Duplici  modo  Chirurgien  ars,  dumfas  efi ,  amputai?  foktynsmpe  ferra  &  cultro. 
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lieu  du  fiecle  paffé  ,  fai/oit  V amputation  de  la  même 
maniéré ,  &  avec  les  mêmes  précautions  que  Pigray. 
Barbet  a  fait  la  même  chofe ,  il  a  écrit  un  peu  plus  tard 
que  Vigier. 

Nuck  les  a  fuivis  de  près.  Il  eft  le  premier  qui  parle  du 
tourniquet  que  le  Sieur  Morel  a  inventé  pour  fufpen- 
dre  l’hémorrhagie  :  mais  il  trouve  la  ligature  des  vaif- 
"feaux  fi  douloureufe ,  qu’il  aime  mieux  le  fervir  du 
cautere  afruel.  Il  fe  trompe ,  car  la  ligature  du  vaif 
feau  bien  faite ,  eft  moins  douloureufe  &  bien  plus  fu- 
re  que  le  cautere  afruel.  Nuck  dit  qu’on  peut  fe  fervir 
d’une  efpece  de  champignon  qu’il  appelle  bovifl ,  Sc 
que  nous  nommons  vejje  de  loup ,  on  s'en  fert  commu¬ 
nément  en  Allemagne  Sc  en  Hollande  pour  arrêter  les 
hémorrhagies. 

Charriere  ,  Jean-Baptifte  V erduc ,  Dionis ,  n’ont  fait  que 
copier  les  Auteurs  qui  les  ont  précédés  dans  la  deferip- 
tion  qu’ils  ont  donnée  de  Y  amputation.  Mais  Dionis 
donne  deux  nouveaux  moyens  d’arrêter  le  fangparla 
ligature  des  vaiffeaux.  Dans  le  premier,  il  lie  le  vaif- 
feau  avec  un  fil  ciré  Sc  enfilé  dans  une  aiguille,  Sc  fe 
fert  du  Valet  à  Patin  pour  prendre  le  vaiffeau  Sc  le  tirer 
dehors;  il  entoure  le  vaiffeau  avec  le  fil,  il  palfe  après 
cela  l’aiguille  &  le  fil  à  travers  l’extrémité  du  vaif¬ 
feau,  puis  il  le  lie  &  le  fixe  de  maniéré  qu’il  ne  peut 
fe  déranger  par  la  pulfation  du  fang.  Dans  le  fécond 
moyen  il  prend  deux  aiguilles  enfilées  du  même  fil  ci¬ 
ré  ,  il  en  paffe  une  au-deffus  du  vaiffeau  dans  les  chairs 
qu’il  traverfe  avec  la  peau,  Sc  qu’il  fait  fortir  à  deux 
travers  de  doigt  au-deffus  de  Y  amputation.  Il  perce 
avec  l’autre  aiguille  les  chairs  Sc  la  peau  au  delfous  du 
vaiffeau ,  Sc  la  fait  fortir  à  un  demi  travers  de  doigt  de 
l’autre  point  d’aiguille;  il  met  entre  les  deux  une  pe¬ 
tite  compreffe  fur  laquelle  il  noue  ces  deux  fils ,  Sc  fer¬ 
re  ainfi  le  vaiffeau.  Ce  fécond  moyen  ne  différé  de  ce¬ 
lui  dont  parle  Guillemeau  ,  que  parce  que  ce  dernier 
ne  fe  fert  que  d’une  aiguille. 

Le  Valet  à  Patin  eft  une  efpece  de  pince  qui  a  été  inven¬ 
tée  vers  le  milieu  du  fiecle  paffé  ,  Sc  dont  on  ne  fait 
pas  aujourd’hui  un  grand  ufage.  M.  Garangeot ,  Maî¬ 
tre  Chirurgien  de  Paris,  en  donne  la defeription  Sc  la 
figure.  Dans  le  commencement  qu’on  s’eft  fervi  de  cet 
inftrument,  on  y  paffoit  un  fil  en  nœud  coulant,  on 
tiroit  l’artere  en  dehors  avec  le  valet  à  Patin  ,  Sc  l’on 
lioit  l’artere  à  nud  fur  laquelle  le  fil  n’étoit  pas  fixé  , 
de  maniéré  qu’il  ne  pût  couler,  ce  qui  étoit  fujet  à  deux 
inconvéniens.  i°.  Si  on  ferroit  le  fil  un  peu  fort  pour 
l’empêcher  de  couler ,  il  coupoit  peu  à  peu  l’artere 
dont  le  bout  lié  fe  séparoit  trop-tôt ,  Sc  l’hémorrhagie  fe 
renouvelloit  plus  dangereufement  qu’auparavant.  20. 
Si  la  ligature  que  l’on  faifoit  étoit  un  peu  lâche ,  la 
pulfation  continuelle  du  fang  pouffoit  peu  à  peu  le  fil, 
&  le  faifoit  couler  jufqu’à  l’extrémité  du  vaiffeau  qu’il 
abandonnoit.  Dionis  a  voulu  remédier  à  ce  défaut ,  en 
paffant  le  fil  àtravers  le  vaiffeau,  dans  le  premier  moyen 
qu’il  propofe,  Sc  qui  n’a  pas  été  fuivi,  parce  qu’il  eft 
trop  compofé.  Le  fécond  moyen  l’eft  encore  davanta¬ 
ge,  il  eft  aufïi  plus  douloureux.  Aujourd’hui  on  lie  les 
arteres  à  la  maniéré  de  Paré,  qui  eft  la  plus  fimple  ,  Sc 
fuivie  de  tous  les  bons  Praticiens.  On  paffe  l’aiguille  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  à  travers  les  chairs  qui  font  au¬ 
tour  de  l’artere  ,  &  l’on  noue  les  deux  bouts  du  fil  fur 
une  petite  compreffe  de  linge.  Dionis  dit  aufïi  qu’on 
peut  arrêter  le  fang  avec  un  bouton  de  vitriol ,  ce  qui  a 
été  pratiqué  Sc  recommandé  par  plufieurs  Praticiens  du 
dernier  fiecle. 

Le  vitriol  de  Chypre  ,  qui  eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
brûler  l’orifice  des  arteres, &  qui  v.fait  une  bonne  efear- 
re  ,  n’arrête  pas  fi  promptement  le  fang  que  le  cautere 
afruel  &  fa  ligature  ,  il  faut  qu’il  fe  liquéfié  pour  s’in- 
finuer  dans  les  pores  des  chairs  ;  ainfi  ce  remede  ne 
peut  agir  que  lentement.  Le  fang  auroit  bien-tôt  fran¬ 
chi  la  barrière  qu’on  lui  oppofe  ,  fi  on  ne  prenoit  de 
grandes  précautions  :  ceux  qui  s’en  font  fervis ,  ont  mis 
des  compreffes  graduées  fur  le  bouton  de  vitriol,  & 
d’autres  compreffes  longues  fur  le  palfage  des  vaif- 
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féaux,  de  maniéré  qu’au  moyen  d’un  bandage  un  peu 
ferré,  les  chairs  peuvent  être  comprimées  fur  les  vaif¬ 
feaux. 

On  ne  manquoit  pas  de  mettre  Un  aide  qui  tenoit  in- 
ceffamment  la  main  fur  le  moignon.  On  prenoit  à  la 
vérité  les  mêmes  précautions  dans  les  autres  appareils 
de  Y  amputation  ,  mais  furtout  dans  celui-ci  on  y  avoit 
une  attention  très-exafre. 

Au  furplus  on  évitoit  de  fe  fervir  de  forts  fuppuratifs* 
pour  ne  point  donner  occafion  à  l’efearre  de  fe  feparer 
trop  promptement ,  &  de  tomber  avant  que  l’extrémi¬ 
té  du  vaiffeau  fût  entièrement  reiferrée  &  tout-à-fait 
bouchée. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’expliquer  ici  l’afrion  de9 
efearrotiques.  Je  vais  donner  mes  coniefrures  fur  cette 
matière  ,  qui  eft  remplie  de  difficultés  comme  beau¬ 
coup  d'autres.  Il  me  paroît  qu’il  eft  toujours  bonde  les 
haiarder  :  cela  engagera  fans  doute  quelques  Phyfi- 
ciens  à  les  examiner  avec  attention  ,  &  peut-être  à  ert 
propofef  de  plus  vraifemblables  ,  que  l’on  recevra  avec 

.  plaifir. 

On  fait  en  général  deux  fortes  de  cauftiques  ou  cautères  % 
l’un  eft  appelié  cautere  attuel ,  &  l’autre  cautere  poten¬ 
tiel.  Le  cautere  afruel  eft  le  feu ,  &  tous  les  corps  brû- 
lans,  comme  le  fer,  l’eau  Sc  les  huiles  très-chaudes. 
Lorfqu’on  les  applique  fur  une  partie  ,  leur  chaleur* 
pénétré  les  chairs  où  il  fe  trouve  de  l’air  enfermé  dans 
les  liqueurs  qui  y  circulent,  cet  air  eft  raréfié  &  dilaté 
extraordinairement  par  la  grande  chaleur.  Cette  vio¬ 
lente  dilatation  fépare  Sc  défunit  toutes  les  parties  entra 
lefquellcs  l’air  fe  trouve  logé  ,  &  en  détruit  ainfi  la 
ftrufrure.  L’air  dilaté  s’échappe  facilement  des  pores 
Sc  des  interftices  des  chairs  qu’il  a  détruites,  il  enleva 
en  même-tems  toutes  les  parties  aqueufésqui  s’y  trou¬ 
vent  ,  ce  qui  eft  caufe  que  l’endroit  brûlé  fe  feche  ,  Sc 
qu’il  s’y  forme  une  croûte. 

Le  plomb  fondu,  le  foufre  fondu  Sc  les  huiles  très  chau¬ 
des,  dont  quelques  Praticiens  fe  font  fervis,  agiffenc 
de  la  même  maniéré. 

Je  fais  de  trois  fortes  de  cautères  potentiels  ,  par  rap¬ 
port  aux  parties  fur  lefquelles  ils  agiffent.  Les  pre¬ 
miers  n’ont  d’afrion  que  fur  les  chairs  découvertes 
de  la  peau  ;  les  féconds  agiffent  fiir  la  peau  Sc  les 
chairs  ,  Sc  les  troifiemes  n’attaquent  feulement  que  la 
peau. 

Les  cautères  de  la  première  forte  font  le  vitriol  de  Chy¬ 
pre  ,  l’arfenic  ,  le  fùblimé  corrofif,  &c.  Ils  ne  font  efc 
carres  que  dans  les  chairs ,  &  n’en  font  point  lorfqu’ils 
font  appliqués  fur  la  peau.  On  ne  fe  fert  pour  l’ordi¬ 
naire  que  du  vitriol  de  Chypre  pour  cautérifer  les  vaif¬ 
feaux. 

Ces  fels  abforbent  l’humidité  qui  les  diffout,  au  moyen 
de  laquelle  ils  s’introduifent  dans  les  pores  des  parties 
intégrantes  &  infenfibles  qui  compofent  les  chairs.  Le 
fang,  qui  circule  dans  ces  parties  ,  y  fournit  inceffam- 
ment  de  nouvelle  humidité ,  qui  vraifèmblablements’uv 
nit  aux  particules  des  fels  à  mefure  qu’elles  y  arrivent# 
ce  qui  donne  occafion  aux  particules  falines  de  pénétrée 
de  plus  en  plus  dans  les  chairs,  où  elles  trouvent  tou¬ 
jours  de  nouvelle  humidité  qui  s’accumule  autour 
des  fels  ;  les  pores  qui  les  contiennent  font  obligés  de 
s’aggrandir ,  les  particules  folides  qui  en  forment  les 
parois  font  forcées  de  s’écarter  Sc  de  fe  défunir,  &  par 
ce  moyen  toute  la  tiffure  des  fibres  qui  compofent  les 
vaiffeaux  Sc  les  chairs  eft  bouleversée  ,  Sc  forme  une 
fubftance  qui  n’eft  plus  chair ,  Sc  ne  peut  plus  recevoir 
aucune  nourriture. 

Les  cautères  potentiels  de  la  fécondé  forte  font  de  plu¬ 
fieurs  efpeces.  Il  y  en  a  de  liquides ,  il  y  en  a  de  folides. 
Les  liquides  cautérifent  la  peau  &  les  chairs  dansl’inf- 
tant  qu’on  les  y  met  ;  tels  font  l’huile  de  vitriol ,  l’efi» 
prit  de  nitre  ,  l’eau  régale  ;  leur  action  eft  fort  vive. 
L’efpritde  fel  Sc  l’efprit  de  vitriol  ne  cautérifent  que 
légèrement  ;  on  n’emploie  pas  ordinairement  ces  ef— 
prits  feuls  pour  cautérifer  ,  mais  feulement  lorfqu’ils 
l'ont  joints  à  quelques  parties  métalliques  ou  falines  J 
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on  emploie  plus  fouvent  le  beurre  d’antunoine  , 
l’huile  d’arfenic ,  l’huile  ou  la  liqueur  du  mercure  qui 
provient  des  lotions  du  turbit  minéral. 

Les  cauftiques  lolides  font  ou  métalliques  ou  lalins.  Les 
métalliques  font  la  pierre  infernale  faite  avec  l’argent 
ou  le  cuivre  diffous  dans  l’efprit  de  nitre  ou  l’eau  for¬ 
te  ,  Sec.  #  ,  # , 

Les  cauftiques  falins  font  ceux  que  l’on  emploie  ordinai¬ 
rement  ,  Se  que  l’on  appelle  proprement  cautères  :  ils 
fon/  faits  avec  chaux  &  la  cendre  gravelée,  Sec.  On 
ermait  avec  la  leflive  de  favonnerie ,  composée  de  fou- 
de  ,  de  chaux  vive  ,  de  couperofe ,  Sec.  mais  ces  cautè¬ 
res  ne  font  pas  fi  bons  que  les  précédens. 

Ces  cauftiques  brûlent  8e  cautérifent  la  peau  Se  les  chairs , 
8c  produifent  une  efcarre  fans  caufer  de  grandes  dou¬ 
leurs. 

Pour  expliquer  l’aéiion  de  ces  cauftiques  ,  il  faut  obfer- 
ver  qu’en  général  toutes  les  matières  qui  ont  fouifert 
un  grand  feu ,  font  cauftiques.  Les  unes  perdent  cette 
caufticité  en  fe  refroidifiant  ,  comme  Ibnt  tous  les 
cautères  aétuels.  Les  autres  confervent  leur  cauftici¬ 
té  en  fe  refroidifiant ,  comme  il  arrive  aux  cautères  po¬ 
tentiels. 

Les  cauftiques  de  la  troifieme  forte  agiftent  fur  la  peau; 
c’eft  improprement  qu’on  les  appelle  efearrotiques  :  ils 
ne  font  point  d’efearre ,  il  ne  paroît  pas  même  qu’ils 
agiftent  fur  l’épiderme  qui  refte  dans  fon  entier.  Je  ne 
les  place  dans  ce  rang ,  que  parce  qu’ils  font  à  peu  près 
le  même  effet  que  les  corps  très-chauds,  qui  ne  reftent 
que  très  peu  de  tems  fur  une  partie  ,  ils  ne  produi¬ 
fent  que  des  veflies  fur  la  peau  ,  8c  pour  cela  on  leur 
a  donné  le  nom  de  veficatoires. 

On  met  au  nombre  des  veficatoires  les  cantharides  dont 
on  fe  fert  le  plus  fouvent. 

Le  ranunculus  tuberofus  major  ,  J.  B. 

Le  flammula  ranunculus ,  Dod. 

Le  flammula ,  Dod.  Pempt. 

Le  flammula  altéra ,  Dod. 

Le  flammula  Jovis  Surrecia ,  Ger. 

Fabrice  d’Aquapendente  aimoit  mieux  fe  fervir  de  cet¬ 
te  plante  que  des  cantharides  ,  parce  qu’elle  ne  caufe 
point  d’accident  à  la  veflie  comme  le  font  quelquefois 
les  cantharides  ,  félon  lui.  Pour  moi  je  n’ai  jamais  vu 
arriver  aucun  de  ces  accidens  ,  quoique  j’aie  ordonné 
un  grand  nombre  de  fois  l’application  des  canthari¬ 
des. 

On  emploie  auffi  très-fouvent  la  racine  de  Thymelea,  M. 
Petit  ,  M.  D.  dans  les  Mémoires  de  l’académie  Royale 
des  Sciences.  1732. 

Après  avoir  donné  l’hiftoire  de  l’ amputation ,  je  trouve  à 
propos  de  fpécifier  les  opérations  qu’exige  celle  des 
membres  particuliers  ;  8c  comme  Heifter  eft  un  des 
Auteurs  modernes  qui  a  le  mieux  écrit  fur  ce  fujet,  ce 
fera  de  lui  que  j’emprunterai  ce  que  je  vais  dire. 

Amputation  des  doigts  furnuméraires . 

Les  enfans  naiftent  quelquefois ,  avec  des  doigts  furnu¬ 
méraires  ,  qui  font  ordinairement  informes  8c  mal  pla¬ 
cés.  Ces  doigts  ne  font  pas  tous  de  même  nature  :  quel¬ 
ques-uns  ont  des  os  Sc  des  ongles,  d’autres  en  font  pri¬ 
vés  St  ne  paroiftent  autre  chofe  que  des  excroiftances 
charnues.  Lors  donc  qu’ils  font  incommodes  ou  qu’ils 
défigurent  la  main  ,  on  doit  les  couper.  Le  biftouri  eft 
l’inftrument  le  plus  propre  pour  cet  effet  lorfqu’ils 
n’ont  point  d’os  ,  mais  les  cifeaux  valent  beaucoup 
mieux  lorfqu’ils  en  ont.  On  trouve  quelquefois  des 
enfans  qui  ont  plus  d’un  doigt  de  cette  efpece  ,  8c 
comme  leur  foiblefte  ne  leur  permet  point  d’en  fup- 
porter  immédiatement  Y  amputation ,  Sc  les  douleurs 
dont  elle  ne  manqueroit  pas  d’être  accompagnée,  il 
eft  beaucoup  plus  sûr  de  mettre  quelque  intervalle  en¬ 
tre  Y  amputation  de  ces  différens  doigts  ,  8c  de  ne  palier 
à  Y  amputation  des  autres  doigts  qu’après  que  la  plaie 
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du  premier  eft  tout-à-fait  guérie.  On  arrête  aisément 
l’hémorrhagie  avec  de  la  charpie  8c  des  ccmpreftes, 
ou  feches  ou  imbibées  d’efprit  de  vin  ;  8c  quant  à  la 
conglutination  de  la  plaie ,  elle  fe  fait  avec  du  baume 
vulnéraire  de  même  que  dans  les  autres  plaies.  Il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  en  peu  de  mots 
la  maniéré  dont  je  m’y  fuis  pris  pour  remédier  à  un 
accident  de  cette  efpece.  Un  enfant  de  trois  mois  avoit 
un  doigt  extrêmement  long  attaché  au  pouce ,  (  voyez 
PL  3.  Hg.  15.  )  dans  lequel  fe  trouvoit  un  os  très- 
fort.  Ce  doigt  diftéroit  des  autres,  en  ce  qu’il  n’avoit 
point  d’ongle ,  8c  qu’il  étoit  terminé  par  une  efpece 
d’éperon  de  coq.  Je  fis  d’abord  une  incifion  circulaire 
dans  les  tegumehs ,  Sc  coupai  enfuite  l’os  avec  de  bons 
cifeaux.  J’arrêtai  l’hémorrhagie  avec  de  la  charpie  Sc 
des  compreftes  trempées  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  8c 
panfai  la  plaie  avec  du  baume  vulnéraire  qui  la  ferma 
très -promptement.  Je  pourrois  rapporter  un  grand 
nombre  d’exemples  de  femblables  cures  :  mais  celui-ci 
eft  plus  que  fuffifant ,  d’autant  qu’ils  font  tous  de  mê¬ 
me  efpece ,  Sc  que  je  n’ai  point  employé  d’autre  mé¬ 
thode  ,  foit  que  ces  doigts  furnuméraires  foient  venus 
aux  piés  ou  aux  mains. 

Amputation  des  doigts. 

Les  doigts  ont  befcÿn  à’ amputation  lorfqu’ils  font  telle¬ 
ment  déchirés  ou  écrasés  par  des  balles  ou  autres  corps, 
qu’on  ne  peut  les  rétablir  dans  leur  premier  état;  lorf¬ 
qu’ils  font  entièrement  mortifiés,  qu’ils  font  skirrheux 
ou  tellement  affeélés  de  la  carie  ou  d’un  cancer  qu’on 
ne  peut  les  guérir  autrement. 

Mais  les  Chirurgiens  ne  doivent  recourir  à  cette  opé¬ 
ration  que  lorfqu’ils  ont  perdu  toute  efpérance  de 
les  conferver.  Supposé  donc  qu’ils  ne  foient  que 
médiocrement  froides  ou  gangrenés  ,  on  empêche¬ 
ra  la  corruption  de  faire  plus  de  progrès  en  les  fomen¬ 
tant  avec  quelque  liqueur  fpiritueufe  8c  réfolutive ,  on 
remettra  les  os  fracturés  dans  leur  place ,  Sc  on  procé¬ 
dera  pour  tout  le  refte  de  la  même  maniéré  que  dans 
les  fraéhires. 

Mais  fi  la  fraélurc  eft  telle  que  les  doigts  ne  tiennent 
prefque  plus  à  la  main ,  on  les  séparera  tout-à-fait  avec 
le  biftouri  ou  avec  des  cifeaux.  On  doit  faire  la  même 
chofè  lorfque  le  doigt  eft  totalement  mortifié,  car  tout 
délai  eft  dangereux  dans  ces  fortes  d’occafions. 

Si  r  ’on  venoit  à  fe  couper  un  doigt  avec  un  inftrument 
tranchant  fans  qu’il  fût  entièrement  séparé  de  la  main, 
il  vaut  mieux,  lorfque  la  plaie  eft  récente  ,  quelque 
confidérable  qu’elle  foit  d’ailleurs  ,  le  remettre  dans 
fon  premietétat  que  de  le  séparer  tout-à-fait;  8c  quand 
même  la  partie  fèroit  tout-à-fait  séparée  de  la  main  , 
pourvu  que  la  plaie  foit  oblique ,  il  eft  plus  à  propos 
de  le  remettre  dans  la  fituation  naturelle  ,  de  l’y  rete¬ 
nir  avec  une  emplâtre  8c  d’eftayer  de  le  réunir  peu  à 
peu  :  car  il  vaut  mieux  tenter  la  réunion  des  parties 
par  ce  moyen  ,  quoiqu’elle  ne  réuflîfie  pas  toujours  , 
que  de  couper  par  impatience  le  doigt  qu’on  eût  pu 

'  fauver. 

Heifter  rapporte  que  la  femme  d’un  Boucher  s’étant 
coupée  un  doigt  avec  un  couperet ,  par  un  coup  obli¬ 
que  ,  il  le  remit  aufli-tôt  8c  le  fit  reprendre  fans  em¬ 
ployer  d’autres  fecours  que  les  bandages. 

L ’ amputation  des  doigts  fe  fait  de  trois  maniérés  : 

Premièrement,  avec  des  tenailles  ,  ou  ce  qui  vaut  beau¬ 
coup  mieux ,  furtout  pour  les  enfans  ,  avec  des  ci- 
fèaux. 

Secondement,  avec  le  cifeau  8c  le  maillet,  par  le  moyen 
duquel  on  coupe  la  partie  d’un  feul  coup.  (Voyez 
PI.  3.  Fig.  17.  )  J’ai  fouvent  pratiqué  cette  opération 
fur  des  doigts  chancreux  Sc  dont  les  os  même  étoient 
corrompus  Sc  cariés.  Roonhuyfen  l’a  pareillement  em¬ 
ployée  avec  fuccès  fur  un  gros  orteil  qui  étoit  deye- 
nu  skirrheux  dans  le  fpina  ventofa  ,  malgré  l’opinion 
où  l’on  eft  du  contraire. 

Troifiemement,  on  coupe  le  doigt  mortifié  dans  Ion  ar¬ 
ticulation  avec  le  biftouri ,  en  laiflant  allez  de  peau 
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pour  recouvrir  l’os.  Cette  derniere  méthode  eft  pré¬ 
férable  aux  autres ,  en  ce  que  l’opération  s’exécute  fans 
briferl’os,  &  fans  qu’il  y  ait  lieu  d’appréhender  une 
nouvelle  carie.  Je  m’en  fuis  fouvent  fervi  pour  couper 
des  doigts  &  des  orteils, dont  les  os  étoient  entièrement 
cariés, à  leurs  articulations  avec  les  os  du  métacarpe  ou 
du  métatarfe  ,  Sc  la  cure  a  toujours  réufii ,  quoique  les 
perfonnes  qui  ont  fouffert  cette  opération  aient  fou- 
vent  été  fort  âgées. 

Plufieurs  perfonnes  regardent  cette  méthode  &  amputa¬ 
tion  comme  fort  incommode ,  dans  la  croyance  où  elles 
font  que  la  peau  ne  renaît  fur  le  cartilage  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté  ,  Sc  quelquefois  même  point  du 
tout ,  ce  que  je  n’ai  jamais  remarqué  :  mais  on  peut  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient  en  tirant  fortement  la  peau 
de  la  partie  fupérieure  avant  de  faire  l’incifion  ,  Sc  en 
coupant  enfuite  avec  un  biftouri  le  cartilage  qui  fe 
trouve  à  l’extrémité  des  os  du  métacarpe  &  du  méta¬ 
tarfe  ,  car  par  ce  moyen  les  chairs  fe  réuniffient  beau¬ 
coup  plus  aisément.  Après  qu’on  a  coupé  le  doigt  on 
doit  appliquer  fur  la  plaie  de  la  charpie  Sc  des  com- 
preffies ,  Sc  affiurer  le  tout  avec  une  bande  roulée.  Lorf- 
que  le  malade  eft  fanguin ,  on  laiffiera  couler  quelques 
onces  de  fang  par  la  plaie  avant  que  de  la  bander  ,  ce 
qui  le  garantira  du  danger  d’une  nouvelle  hémorrha¬ 
gie  ;  Sc  en  effet  je  ne  me  fouviens  point  qu’il  en  foit 
jamais  arrivé ,  lorfqu’on  a  usé  de  cette  précaution.  S’il 
arrivoit  que  deux  phalanges  d’un  doigt  Sc  une  partie 
de  la  troifiemefuffent  mortifiées ,  il  vaudroit  mieux  fe 
contenter  découper  avec  un  biftouri  la  partie  corrom¬ 
pue  ,  que  de  séparer  le  tout  par  une  incifion  ,  qui  ne 
fauroit  être  que  douloureufè,de  l’os  du  méta’carpe:mais 
lorfque  la  mortification  s’eft  emparée  de  tout  le  doigt 
ou  de  l’orteil ,  on  peut  l’amputer  dans  l’articulation , 
en  laiffant  une  portion  de  peau  fuffifànte. 

Amputation  des  mains ,  de  V avant-bras  &  du  bras. 

\J  amputation  des  bras  Sc  des  jambes  paffe  pour  la  plus 
cruelle  Sc  la  plus  terrible  de  toutes  les  opérations  de 
Chirurgie  :  elle  eft  cependant  d’une  abfolue  néceffité 
dans  certaines  occafions  pour  conferverla  vie  du  mala¬ 
de.  Car  lorfque  la  mortification  s’eft  emparée  de  tout 
un  membre  Sc  qu’elle  a  détruit  les  mufcles  même ,  que 
la  corruption  s’eft  emparée  des  os  Sc  des  mufcles  après 
une  fraéture  ,  que  le  membre  eft  affefté  d’une  carie  ou 
d’un  fpina  ventofa  incurables ,  que  l’artere  brachiale  Sc 
furtout  la  grande  artere  eft  bleffee  au  point  qu’on  ne 
peut  arrêter  l’hémorrhagie;  dans  ces  cas,  dis-je,  on 
ne  peut  fàuver  la  vie  au  malade  fans  amputer  le  mem¬ 
bre,  encore  même  n’eft-on  pas  sûr  de  la  lui  fauver  à 
ce  prix.  Enfin  Y  amputation  devient  néceffaire  lorfque 
les  mains  font  devenues  monftrueufes  par  un  fpina 
ventofa  ou  par  quelque  autre  caufe  de  cette  nature  , 
furtout  lorfque  le  malade  y  refient  des  douleurs  vio¬ 
lentes.  Marcus-AureliusSeverinusdansfon  Traité  des 
Abfcès  ,  Bidloo  dans  fes  Exercitationes ,  Sc  Ruyfch  , 
rapportent  quelques  cas  de  cette  efpece.  Je  confeille 
aux  Chirurgiens  de  ne  jamais  entreprendre  une  ampu¬ 
tation  de  cette  efpece ,  fans  avoir  auparavant  confulté 
les  Médecins  Sc  les  Chirurgiens  qui  paffent  pour  avoir 
le  plus  de  réputation ,  de  peur  qu’on  ne  les  accufe  de 
cruauté,  de  témérité  ou  d’imprudence ,  fi  l’opération 
n’avoit  pas  le  fuccès  dont  ils  s’étoient  flatés. 

Pour  que  le  Lefteur  foit  plus  au  fait  de  la  maniéré  dont 
ces  opérations  importantes  doivent  s’exécuter ,  je  trou¬ 
ve  à  propos  de  traiter  de  chacune  en  particulier ,  en 
commençant  par  Y  amputation  de  la  main. 

On  peut  amputer  la  main  d’un  feul  coup  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  en  plaçant  un  cifeau  bien  tranchant 
vers  le  poignet,  Sc  en  l’enfonçant  dans  la  partie  avec 
un  maillet  :  mais  cette  méthode  eft  non-feulement  ha- 
fardeufe,  mais  encore  pernicieufe,  car  il  eft  à  craindre 
que  la  violence  du  coup  ne  brife  les  os  du  carpe  ou  de 
l’avant-bras  ,  Sc  n’expofe  le  malade  à  de  très-grands 
inconvéniens. 


Fabrice  Hildan  penfe  de  même  que  moi  là-deffus  * 
outre  qu’il  regarde  cette  opération  comme  trop  vio¬ 
lente  Sc  trop  cruelle ,  Sc  par  conséquent  indigne  d’un 
Chirurgien. 

Les  Chirurgiens  modernes  ont  dohe  eu  raifon  de  fubfti- 
tuer  le  biftouri  Sc  la  feie,  au  cifeau  Sc  au  maillet.  On 
doit  cependant  bien  prendre  garde  de  ne  point  appli¬ 
quer  la  feie  fur  le  carpe  ou  le  métacarpe  ,  car  on  ne 
peut  en  couper  les  os  Sc  les  ligamenS ,  fans  caufer  de 
grandes  douleurs  au  malade  Sc  mettre  fa  vie  en  dan¬ 
ger.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux,  fuivant  la  métho¬ 
de  moderne ,  amputer  la  main  en  appliquant  le  bif* 
touri  &  la  feie  fur  les  os  de  l’avant  bras,  de  la  manié¬ 
ré  que  je  le  dirai  ci-après.  On  verra  en  même  tems 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  amputer  l’avant- 
bras  Sc  le  bras  même.  Heifter  croit  cependant  qu’on 
peut  amputer  la  main  à  l’endroit  de  fon  articulation 
avec  les  os  de  l’avant  bras ,  quoiqu’il  n  en  ait  jamais 
fait  /’ expérience  lui-même. 

Le  Chirurgien  qui  coupe  un  bras  ou  une  main,  parce  que 
la  mortification  ou  la  carie  s’en  font  emparées  ,  ou  pouf 
telle  autre  caufe  que  ce  foit ,  doit  faire  attention  à  deux 
chofes  effentielles.  T.  A  l’endroit  où  il  doit  faire  Y am 
putation  qui  doit  être  au  moins  d’un  ou  deux  travers  de 
doigt  au-deffus  de  la  partie  mortifiée  ou  corrompue  , 
Sc  jamais  fur  l’endroit  fphacélé.  2°.  Lorfque  le  mem¬ 
bre  eft  confidérable ,  il  ne  doit  point  en  faire  Y  amputa¬ 
tion  dans  l’articulation  ,  parce  que  les  chairs  étant  en 
petite  quantité  dans  cet  endroit,  elles  ne  peuvent  re¬ 
couvrir  l’os  ni  fe  réunir,  ce  qui  occafionne  infaillible¬ 
ment  une  carie  8c  plufieurs  autres  fâcheux  inconvé¬ 


niens. 


Je  crois  cependant  qu’en  confervant  une  portion  de  peau: 
fuffifànte  de  chaque  côté  ,  la  plaie  n’aura  pas  plus  de 
peine  à  fe  fermer,  que  lorfqu’on  coupe  un  doigt  dans 
fon  articulation. 

L’endroit  où  l’on  doit  faire  Y  amputation  étant  une  fois 
déterminé  ,  il  eft  néceffaire  pour  mieux  réuffir  dans 
cette  opération,  de  difpofer  les  inftrumens  Sc  l’appareil 
fur  deux  grands  plats ,  ou  fur  deux  tables  que  l’on  pla¬ 
cera  hors  de  la  vue  du  malade  ,  de  peur  que  leur  afpecl 
ne  l’effraie  trop  violemment. 

Comme  il  peut  fe  trouver  des  perfonnes  qui  ignorent  les 
inftrumens  &  l’appareil  que  cette  opération  exige,  il 
ne  fera  pas  inutile  d’en  faire  ici  le  dénombrement. 
Nous  commencerons  par  le  tourniquet  ,  que  l’on  peut 
faire  de  plufieurs  maniérés,  mais  affez  commodément 
Sc  très-promptement  de  la  façon  fuivante. 

Prenez,  un  cordon  d’un  pouce  de  large  Sc  d’une  aune  Sc 
un  quart  de  long ,  avec  un  bâton  ou  garrot  de  bois 
de  la  longueur  du  doigt  ;  une  compreffe  épaiffe,  de 
deux  travers  de  doigt  de  large  Sc  de  quatre  de 
long  ;  deux  bandes  ou  compreffes  de  trois  ou  qua¬ 
tre  travers  de  doigt  de  large ,  dont  on  enveloppe¬ 
ra  le  membre  ,  Sc  fur  lefquelles  on  appliquera  le 
lac  :  enfin  un  morceau  de  carton  ou  de  cuir  d’en¬ 
viron  quatre  travers  de  doigt  en  quarré. 

Voici  maintenant  la  maniéré  de  fe  fervir  du  tourniquet. 

Pofez,  la  compreffe  épaiffe  le  long  de  la  grande  artere  du 
membre  dont  on  doit  avoir  appris  la  fituation  par 
l’Anatomie ,  Sc  par  deffus  ,  des  comprefies  larges 
en  travers,  de  façon  qu’elles  entourent  le  mem¬ 
bre  ;  faites  enfuite  deux  contours  avec  le  cordon 
fur  le  membre  :  arrctez-le  avec  un  nœud  fimple  , 
obfervant  de  laiffer  un  efpace  fuffifiint  pour  paffer 
la  main  entre  lui  Sc  la  partie  bleffée.  On  pofera 
enfuite  fur  le  côté  du  membre  oppofe  a  la  com- 
preffe  épaifie  le  rouleau  de  carton  ou  de  cuir  fous 
le  lac  ,  que  l’on  ferrera  avec  le  garrot  ,  jufqu’à  ce 
que  la  circulation  foit  entièrement  interceptée. 
On  ne  doit  point  lâcher  le  garrot  que  Y  amputa¬ 
tion  ne  foit  faite ,  Sc  qu’on  n’ait  arrêté  l’hémorrha¬ 
gie  ou  avec  des  aftringens  ou  avec  une  ligature  , 
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un  cautere  aéluel ,  ou  par  tel  autre  moyen  que  ce  « 
foit ,  après  quoi  on  lâchera  Sc  on  retirera  entière¬ 
ment  le  tourniquet.  Voyez  la  figure  du  tourniquet, 
PL  4.  F/g.  2.  &  la  maniéré  de  s’en  fervir.  PL  4. 
Fig.  1 .  KL  N. 

M.  Petit ,  célébré  Chirurgien  de  Paris,  a  inventé  un  au¬ 
tre  tourniquet  qui  porte  fon  nom ,  Sc  qui  eft  préférable 
au  précédent ,  puifque  fa  prefiîon  fe  maintient  fans  au¬ 
cun  fecours  ,  au  lieu  que  lorfqu’on  fe  fert  de  l’autre  , 
on  a  befoin  d’un  aide  pour  le  tenir  Sc  le  conduire  ;  il  a 
encore  cet  avantage  de  pouvoir  relier  autant  qu’on  le 
veut  après  l’opération ,  fans  interrompre  la  circulation 
du  fang  dans  la  partie  affeélée ,  au  lieu  que  le  tourni¬ 
quet  ordinaire  l’interrompant  tout-à-fait ,  on  eft  obli¬ 
gé  de  l’ôter  au  bout  de  quelques-tems.  Ce  font-là  des 
avantages  réels  dans  les  hémorrhagies  des  plaies  que 
l’on  ne  peut  quelquefois  arrêter  qu’avec  le  tourniquet, 
mais  ils  font  contre-balancés  par  les  inconvéniens  qui 
réfultent  de  l’ufage  de  cet  infiniment  dans  les  ampu¬ 
tations  qui  demandent  qu’on  interrompe  pendant  quel¬ 
que  tems  la  circulation  du  fang  dans  tout  le  membre 
afïëélé. 

J’ai  tâché  de  perfectionner  le  tourniquet  de  M.  Petit ,  en 
y  faifant  quelques  légers  changemens.  Voyez  PL  5. 
Fig.  6.  A  A  repréfente  la  partie  fupérieure  ,  B  B  ,  la 
partie  inférieure  Sc  C  lavis,  de  leur  grandeur  naturelle, 
le  tout  d’un  bois  fort  Sc  durable.  Aux  extrémités  D 
font  placées  deux  petites  vis  de  fer  auxquelles  on  doit 
attacher  un  cordon  de  foie  de  la  largeur  du. tourniquet 
8c  de  vingt  pouces  de  long  ,  pour  qu’il  puiffe  mieux 
entourer  la  partie  ,  quelque  grande  qu’elle  foit;  il  doit 
venir  s’accrocher  par  fon  autre  extrémité  aux  petits 
crochets  E.  Aux  extrémités  FF,  FF  de  la  partie  fupé¬ 
rieure  8c  inférieure  du  tourniquet  ,  font  de  petites 
échancrures  qui  afFiirent  les  lacs  Sc  les  empêchent  de 
gliffer.  La  plaque  de  fer  marquée  G  fert  à  fortifier  la 
machine ,  de  peur  qu’elle  ne  cede  à  la  force  qui  lui  eft 
appliquée,  Lorfqu’on  veut  comprimer  une  artere  foit 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  d’une  plaie  ,  ou  pour  pré¬ 
venir  celle  que  Y  amputation  peut  occafionner ,  on  place 
la  partie  inférieure  du  tourniquet  BB  ,  après  l’avoir 
couverte  de  plumaffeaux  fur  la  partie  du  membre  op- 
polée  àl’artere;&après  l’avoir  entourée  du  lac,  on  at¬ 
tache  les  extrémités  de  ce  dernier  aux  deux  crochets  E , 
on  les  tend  par  le  moyen  de  la  vis  Fautant  qu’il  le  faut 
pour  arrêter  la  circulation  du  fang ,  &  on  le  laiffe  dans 
ce  degré  de  tenfion  fur  la  partie  aulîi  long-tems  que  le 
Chirurgien  le  juge  à  propos. 

M.  Garengeot  donne  la  defcription  Sc  la  figure  d’un  autre 
tourniquet  de  même  efpece  dontM.  Morand  ,  Chirur¬ 
gien  François  eft  l’inventeur;  quoiqu’il  reffemble  au 
premier  en  beaucoup  de  chofès ,  il  en  différé  cependant 
en  ce  qu’il  eft  de  fer  Sc  qu’au  lieu  d’une  vis  fimple, 
M.  Morand  en  met  une  double  qui  rend  fon  aélion 
beaucoup  plus  prompte  ,  puifque  un  feu-1  tour  de  vis 
tend  beaucoup  mieux  les  cordons  &  preffe  l’artere  avec 
plus  de  force  que  ne  feroient  un  plus  grand  nombre  de 
tours  dans  les  tourniquets  ordinaires  :  mais  M.  Garen¬ 
geot  trouve  quelques  défauts  dans  cette  machine ,  Sc  lui 
préféré  celle  de  M.  Petit. 

Je  vis  à  Berlin  où  je  fus  appellé  ,  il  y  a  quelque  années  , 
pour  traiter  un  Officier  Général  de  l’armée  Pruffienne , 
une  efpece  de  tourniquet  de  fer  extrêmement  pelant  Sc 
fort  approchant  de  celui  de  M.  Morand ,  fi  on  en  ex¬ 
cepte  quelques  changemens ,  dont  j’ignore  l’Auteur. 
Comme  je  n’en  ai  jamais  vil  la  figure  dans  aucun  en¬ 
droit  ,  j’ai  cru  devoir  la  donner  dans  la  Planche  5. 
Figure  7.  A  reprefènte  la  plaque  inférieure  percée  tout 
autour ,  de  plufieurs  petits  trous  ,  pour  pouvoir  y  atta¬ 
cher  plus  commodément  un  petit  couffinet  ou  les  com- 
preifes  qui  fervent  à  garantir  la  partie.  B ,  eft  une  émi¬ 
nence  creufe  propre  à  recevoir  la  vis.  C,  eft  la  plaque 
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fupérieure.  Z) ,  l’écroue.  FF,  les  extrémités  de  la  pla¬ 
que  fupérieure  ,  dont  l’une  eft  munie  de  crochets  ,  Sc 
l’autre  de  crochets  Sc  d’un  anneau  qui  empêche  la  ban¬ 
de  qui  embraffe  le  membre,  de  couler.  F,  eft  une  efpece 
d’anneau  qui  entoure  la  cavité  qui  reçoit  la  vis  dans  la 
plaque  fupérieure.  G,  eft  un  cube  en  forme  d’écroue 
pour  recevoir  la  petite  vis  H ,  qui  empêche  la  grande 
vis  IK  ,  de  fortir  de  la  cavité  D.  L  ,  ell  un  cylindre  de 
fer  fixé  dans  la  plaque  inférieure  :  il  permet  à  celle  de 
deffus  de  s’approcher  &  de  s’éloigner  de  celle  d’embas 
autant  qu’il  le  faut  pour  bander  les  cordons  Sc  compri¬ 
mer  l’artere.  Il  empêche  auffi  la  plaque  fupérieure  de 
varier  ,  Sc  de  perdre  fon  parallélisme  ,  ce  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  diminuer  l’effet  de  la  machine. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient  je  me  fers  d’un  autre  tour¬ 
niquet  de  cuivre  dont  on  peut  voir  la  figure.  Plane.  7. 
Fig.  1 .  La  lame  fupérieure  eft  beaucoup  plus  courte  que 
l’inférieure.  La  bande  eft  attachée  à  fon  extrémité  Sc 
va  s’accrocher  à  l’autre  après  avoir  embraffé  le  membre: 
Cette  bande  paffedans  des  échancrures  pratiquées  dans 
la  platine  inférieure  ,  la  tient  par  ce  moyen  dans  une 
fituation  perpendiculaire,  &  l’empêche  de  vaciller  lorf 
qu’on  tourne  la  vis. 

Le  Chirurgien  peut  choifir  celui  de  ces  tourniquets  qui 
lui  fera  le  plus  commode.  Ils  tendent  tous  également 
au  même  but ,  fi  ce  n’eft  que  quelques-uns  font  plus 
prompts  dans  leur  aélion  :  mais  dans  ce  cas  il  doit  fe 
régler  fuivant  cette  maxime  commune  ,  fat  cito,(i  fat 
bene  ;  l’opération  eft  toujours  affez  prompte  fi  elle  eft 
bien  faite. 

La  piece  principale  de  l’appareil  pour  Y  amputation  eft  le 
tourniquet. 

La  fécondé  une  bande  de  toile  d’un  pouce  de  large  Sc 
d’environ  une  aune  &  demie  de  long. 

La  troifieme  eft  un  petit  billouri  pour  couper  la  peau.  Oïl 
peut  en  voir  la  figure,  PL  7.  Fig.  1. 

La  quatrième  eft  un  grand  couteau  courbe  pour  couper 
les  chairs.  Voyez  Pl.  7.  Fig.  2. 

La  cinquième  eft  un  couteau  à  deux  tranchans ,  pour  cou¬ 
per  les  chairs  entre  le  rayon  &  le  cubitus  Planche  7. 
%■  3- 

La  fixieme  eft  une  bande  de  linge  de  trois  palmes  de  long 
fur  fix  travers  de  doigt  de  large  Sc  fendue  à  demi,  fui¬ 
vant  la  longueur.  PL  8.  Fig.  17. 

La  feptieme  ,  une  Icie  bien  trempée  pour  feier  les  os. 
Voyez  Pl.  7.  Fig.  4. 

La  huitième  ,  des  pinces  ou  tenettes  pour  faifir  les  arteres. 
PL  7.  Fig.  5  &  6. 

La  neuvième  ,  une  aiguille  courbe  enfilée  d’un  gros  fil. 

Le  dixième  ,  des  boutons  de  vitriol  enveloppés  dans  du 
linge  ou  du  coton. 

La  onzième,  quatre  petites  compreffes  quarrées.  Pl.  8. 
Fig.  21. 

La  douzième  quantité  de  charpie. 

La  treizième ,  une  poudre  pour  arrêter  le  iang  :  mais  com¬ 
me  elle  caule  fouvent  de  l’inflammation,  Sc  empêche  la 
fuppuration ,  il  vaut  mieux  fe  fervir  d’elprit  de  vin  ou 
d’huile  de  térébenthine.  On  peut  même  opérer  fans  le 
iecours  des  allringens. 

La  quatorzième,  une  grande  compreffe  de  filaffe,  ou  un 
grand  morceau  du  champignon  appellé  vejfe  de  loup  , 
pour  couvrir  la  charpie  8c  les  compreffes  qu’on  a  déjà 
mifes. 

La  quinzieme,une  veffie  de  bœuf  ou  de  cochon, ou  d  fa  pla¬ 
ce  une  grande  emplâtre  agglutinative  en  forme  de  croix 
de  Malte  (  Voyez  Planche  8.  Fig.  15.  )  pour  couvrir 
le  moignon  &  l’appareil  précédent,  ou  trois  compref¬ 
fes  d’environ  deux  palmes  de  long  lùr  trois  doigts  de 
large. 

La  feizieme ,  une  compreffe  en  forme  de  croix  de  Malte 
plus  large  que  l’emplâtre. 

La  dix-feptieme ,  une  grande  compreffe  quarrée  pour  cou¬ 
vrir  le  bout  du  moignon. 

La  dix-huitieme,  trois  compreffes  de  deux  palmes  de  long 
fur  deux  pouces  de  large. 
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La  dix-ncuvicme,imc  bande  roulée  de  cinq  aunes  de  long 
&  de  trois  doigts  de  large  pour  bander  la  partie. 

Enfin,  du  vin&  autres  médicamens  internes  Sc  externes 
pqur  ranimer  les  efprits  du  malade  lorfqu’il  eft  prêt  à 
tomber  en  défaillance. 

Il  nous  refte  maintenant  à  examiner  la  fituation  qui  con¬ 
vient  le  mieux  au  malade  ,  au  Chirurgien  Sc  aux  aides 
dans  le  tems  de  l’opération.  On  doit  mettre  le  mala¬ 
de  dans  une  chaife  baffe ,  prefque  dans  le  milieu  de  la 
chambre,  afin  que  ceux  qui  l'affilient  puiflênt  l’appro¬ 
cher  plus  commodément ,  8c  agir  fans  fe  nuire  les  uns 
aux  autres. 

Le  Chirurgien  doit  fe  placer  entre  les  jambes  du  mala¬ 
de,  mais  les  aides  qui  ne  doivent  pas  être  moins  de  fix, 
doivent  l’aider  de  la  maniéré  fuivante.  il  y  en  aura  un 
derrière  le  malade  pour  l’empêcher  de  remuer  ;  un  fé¬ 
cond  placé  à  fes  cotés  faifira  la  partie  fupérieure  du 
membre  qu’on  veut  amputer  p  rès  du  coude, &  un  troifie- 
me  lui  tiendra  la  main;  un  quatrième  aide  fervira  à  don¬ 
ner  les  inftrumensauChirurgien  qui  opéré;  un  cinquiè¬ 
me  ,  les  différentes  pièces  de  l’aj  pareil ,  qu’il  aura  foin 
de  ne  point  confondre;  &  le  fixicme  fe  tiendra  prêt  à 
donner  au  malade  les  cordiaux  Sc  autres  chofes  que  le 
.  Chirurgien  jugera  à  propos. 

.Tout  étant  ainfi  difpofé ,  le  Chirurgien  ayant  une  fer- 
viette  autour  de  lui  pour  eifuyer  commodément  fes 
mains,  appliquera  le  tourniquet  fur  le  membre  qu’il 
veut  amputer,  de  la  maniéré  ,  &  à  l’endroit  marqués  , 
Flanche  4.  Fig.  1.  K.  On  prévient  non  -  feulement 
par  ce  moyen  le  trop  grand  écoulement  du  fang  par  la 
grande  artere  du  bras  ,  on  diminue  encore  les  dou¬ 
leurs  de  l’opération  au  moyen  de  la  preffion  modérée 
des  nerfs.  Mais  comme  le  tourniquet  pourroit  fe  lâ¬ 
cher  pendant  l’opération ,  on  le  fera  tenir  par  l'aide 
oui  eft  placé  derrière  le  malade.  Cette  précaution  de¬ 
vient  inutile  lorfqu’on  fe  fert  du  tourniquet  à  vis.  L’ai¬ 
de  qui  tient  la  partie  fupérieure  de  l'avant-bras ,  doit 
tirer  vers  lui  autant  de  peau  qu’il  pourra  ,  tandis  que 
le  Chirurgien  lie  la  bande  qui  a  demi-aune  de  long  Sc 
un  pouce  de  large  autour  de  la  partie  fur  laquelle  il  doit 
opérer.  11  doit  lui  faire  faire  plufieurs  tours ,  Sc  en  cou¬ 
dre  les  extrémités  pour  qu’elle  ne  puiffe  point  fe  lâcher. 
Cette  bande  lui  fert  non-feulement  de  guide  lorfqu’il 
coupe  les  chairs,  mais  elle  fert  encore  à  Ls  affermir, 
Sc  les  empêche  de  céder  au  couteau.  Quelques-uns  em- 
ployent  pour  cet  effet  une  courroie  garnie  de  boucles. 
Avant  que  de  paffer  outre  ,  on  doit  encourager  le  ma¬ 
lade  ,  &  le  fortifier  avec  du  vin  ou  quelqu  'autre  liqueur 
fpiritueufe ,  de  peur  qu’il  ne  fuccombe  fous  1  opéra¬ 
tion. 

Ces  précautions  prifès ,  on  doit  hâter  l’opération.  Pour 
la  faire  comme  il  faut,  le  Chirurgien  doit  faire  tenir 
le  bras  en  droite  ligne  par  deux  aides  ,  Sc  faire  avec  le 
petit  couteau  une  incifion  circulaire  dans  la  peau ,  Sc  la 
graille,  après  quoi  laide  qui  tient  la  partie  fupérieure  de 
l’avant-bras  ,  doit  tirer  la  peau  vers  le  haut  autant  tpi 'il 
le  peut ,  tandis  que  le  Chirurgien  coup  cra  la  chair  qui 
couvre  l’os,  par  une  incifion  circulaire  ,  avec  le  même 
couteau  ou  avec  le  grand  couteau  courbe.  En  fuivant 
cette  méthode ,  les  os  fe  recouvrent  plutôt  &  p  lus  aisé¬ 
ment,  Sc  on  hâte  la  réunion  de  la  plaie  On  doit  en¬ 
suite  couper  la  chair  qui  eft  entre  le  cubitus  Sc  le  ra¬ 
dius,  avec  le  petit  couteau  à  deux  tranchans,  &  ra- 
tiffer  le  période  à  l’endroit  où  1  on  veut  appliquer  la 
feie  ,  de  peur  que  fes  dents  ne  le  déchirent  vc  ne  eau  - 
fent  des  douleurs  violentes  au  malade  accompagnées 
d’une  inflammation.  L’aide  qui  tient  le  bras  doit  tirer 
en  arriéré  la  chair  qu’on  vient  de  couper,  afin  que  les 
os  étant  découverts  on  puiffe  les  feier  plus  commodé¬ 
ment.  Pour  pouvoir  mieux  retirer  les  chairs  vers  la 
partie  fupérieure  de  la  plaie,  Sc  couper  les  os  plus  avant, 
on  prendra  un  morceau  de  Tinge  long  d’un  pié  01  da¬ 
vantage,  Sc  large  de  cinq  ou  fix  travers  de  doigts.  On 
le  fendra  dans  le  milieu,  enforte  qu’il  n’y  ait  que  l'os 
qui  paroiffe,  Sc  que  tout  le  refte  du  linge  porte  fur  la 
chair, onl’apuyera  contre  la  partie  poftérieure  de  l’avant- 
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bras  Sc  on  le  fera  tirer  en  haut  par  un  aide. Par  ce  moyert 
on  retire  les  chairs,  Sc  les  os  reftans  plus  à  nud,  on  a  la 
liberté  de  les  couper  plus  avant  Sc  1’avantage  de  recou¬ 
vrir  plus  promptemert  les  os.  Car  dans  ces  fortes  de 
cas,  il  faut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  couper  l’os 
le  plus  près  de  la  chair  que  l’on  peut ,  pour  qu’il  fe  re¬ 
couvre  plutôt ,  Sc  que  la  plaie  fe  ferme  fins  prompte¬ 
ment.  Le  Chirurgien  doit  auffi  appliquer  ia  feie  de 
telle  forte  qu’il  puiffe  feier  les  os  tous  les  deux  )  la  fois. 
Car  fi  on  ne  les  feioit  pas  également ,  Sc  que  la  feie  por¬ 
tât  plus  fur  l’un  que  l’autre,  il  pourroit  arriver  qu’ils 
éclataffent ,  ce  qui  exp  oferoit  le  malade  à  plufieurs  fâ¬ 
cheux  accidens.  On  doit  d’abord  feier  l’os  légèrement, 
Sc  ne  donner  de  la  force  à  la  feie  que  quand  elle  eft  fi¬ 
xée  dans  l’os. Mais  de  peur  que  fon  mouvement  ne  foit 
arrêté,  Sc  qu’elle  ne  fe  trouve  trop  preffée  entre  les  os , 

1  aide  qui  tient  ia  partie  fupérieure  de  l’avant-bras  doit 
l’élever  tant  foit  peu,  tandis  que  celui  qui  tient  la  par¬ 
tie  inférieure  le  bailfera  pour  ouvrir  un  paffage  à  la 
feie  pendant  une  ou  deux  minutes  ,  qui  eft  le  tems 
que  l’on  met  pour  l’ordinaire  à  couper  un  bras. 

L’opération  étant  finie  le  Chirurgien  doit  fe  rendre  maî¬ 
tre  du  fang  qui^fort  p  ar  les  artères  coupées  ,  &  p  a:  f  r 
enfuite  le  malade.  (Jn  ordonnera  à  l'aide  qui  tient  le 
tourniquet,  de  lâcher  d’un  demi-tour,  ou  fi  l'on  s’eft 
fervi  du  tourniquet  à  vis  l’op  érateur  fera  mieux  de  le 
lâcher  lui-même  comme  il  le  jugera  à  propos;  on  s’af- 
furera  par  ce  moyen  des  orifices  des  art  res  par  lcf- 
quels  le  fang  fort.  Lorfque  le  malade  eft:  d’un  tempé¬ 
rament  fanguin ,  il  eft  bon  de  tenir  le  tourniquet  un 
peu  plus  lâche,  Sc  de  laiifer  couler  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fang  dans  le  vaiftlau  qui  eft  déifions;  ma'ç  lorf* 
qu'il  eft  foible  &  peu  fanguin,  il  vaut  mi-ux  referrer 
le  tourniquet  dès  qu’on  a  découvert  les  orifices  de?  ar¬ 
tères.  Suppoféqoe  V amputation  de  1  avant-bras  ait  é.é 
faite  p  rès  de  la  main  ,  ii  ne  fera  p  as  néceifaire  de  lier 
les  arteres,  car  comme  elles  font  fort  petites  dan?  cet 
endroit ,  on  peut  facilement  arrêter  l’hémorrhagie  en 
appliquant  fur  leurs  orifices  des  morceaux  de  vitriol 
avec  une  grande  quantité  de  charpie  ou  de  comp  reffi  s. 
Chabert  prétend  que  le  vitriol  eft  inutile ,  &  que  la  chai *- 
pie  &  les  comprejfes  a/furées  avec  un  bandage  convena- 
ble ,  fuffifent  pour  arrêter  le  fang.  Heifier  eft  d’av's  que 
l’on  Juive  fa  méthode  dont  il  a  éprouvé  la  certitude ,  lorf- 
que  l  malade  n’a  pas  beaucoup  de  fang  ,  &  qu’il  n’ eft 
pas  d’un  tempérament  extrêmement  rebufte.  D’autres  re¬ 
jettent  Ls  topiques  acres  &  cauftiques  comme  per/dreux, 
ou  pour  le  moins  comme  incertains ,  parce  qu  l’efcarre 
qu’Hs  ont  faite  n’a  pas  plutôt  tombé  ,  qu’on  eft  menacé 
a’ une  nouvelle  hémorrhagie.  On  applique  fur  lemoignoil 
des  bonrdonnets  de  charpie  feche  ,  ou  du  vieux  linge, 
Sc  par  deftus,un  grand  morceau  de  veffie  ce  loup  q  e 
l’on  couvre,  fi  l’on  veut,  d’une  compreffe  de  filaffie. 
On  met  enfuite  fur  cet  appareil  une  veffie  moite,  ou 
uneempl  tre  en  forme  de  croix  de  Malte.  On  peut,  fi 
on  le  jure  à  propos ,  fe  fervir  au  lieu  de  cette  emplâtre, 
de  deux  plus  petites  en  forme  de  croix  ou  de  trois  au¬ 
tres  en  forme  d’étoile  ,  avec  lefquels  on  rapproche  la 
peau  ,  ce  qui  abrégé  beaucoup  la  guérifon  de  la  plaie. 
On  couvre  ces  emplâtres  avec  une  grande  comp  refte  en 
forme  de  croix  de  Malte  que  l’on  p'ace,  de  telle  forte 
que  l’aide  puiffe  faifir  fes  extrémités  Sc  les  rouler  au¬ 
tour  du  bras.  On  met  par  deftlis  une  comprefEqurr- 
r4eépaiffe,&  fur  celle-ci  trois  !ongucttècque  1  ondiE 
pofeen  forme  d’étoiles.  Si  dont  on  noue  les  extrémi¬ 
tés  fur  la  partie  antérieure  du  bras.  Enfin  ,  on  foutient 
le  tout  par  un  bandage  convenable.  Voyez  Fafc'a. 

En  grand  nombre  de  Chirurgiens  anciens  Sc  modernes 
avoient  coutume  d  arrêter  le  fang  qui  fort  des  mem¬ 
bres  amputés,  en  brûlant  les  arteres  avec  uncautere  ou 
un  fer  rouge:  mais  les  Chirurgiens  de  nos  jours  rejet¬ 
tent  cette  pratiq"e  comme  trop  cruelle  &  tropdoulou- 
reufe,  outre  qu’elle  eft  incertaine ,  Sc  fouvent  dange- 
reufe,  furtout  dans  l’amputation  du  bras  ou  du  fémur. 
Car  l’efcarre  que  le  fer  chaud  a  faite  tombe  prefque 
toujours  au  bout  de  trois  jours,  Sc  occafionne  une  nou* 
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velle  hémorrhagie.  Quoique  l’on  puiffe  employer  quel¬ 
quefois  avec  fuccès  cette  méthode  lur  l’avant-bras,  ou 
fur  la  jambe  ;  il  eft  beaucoup  plus  sur  de  s’en  tenir  a 
celle  que  nous  venons  de  décrire,  8c  de  ne  jamais  brûler 
les  arteres  que  dans  une  extreme  néceffité.  Si  l’on  ju- 
geoit  à  propos ,  fuivant  le  confeil  des  Chirurgiens  moj 
dernes  ,  de  lier  les  arteres  de  la  jambe  ou  du  bras  dont 
on  a  fait  Y  amputation ,  ce  qui  eft  inutile  dans  celle  de 
l’avant-bras,  il  faudroit  les  faifir  avec  un  bec  de  cor- 
bin  ,  Forceps  (  Voyez  PL  4.  Fig.  4.  &  PL  7.  Fig. 
5.  &  6.  )  ou  tel  autre  infiniment  convenable,  &  en  fai¬ 
re  la  ligature  avec  une  aiguille  courbe  enfilée'd’un  gros 
fil  ciré  comme  à  l’ordinaire. 

L’amputation  de  Y  humérus  fe  fait  à  peu  près  de  même  que 
celle  de  l’avant-bras,avec  cette  différence  qu’il  faut  tou¬ 
jours  pincer  les  artères  brachiales  en  quelque  nombre 
qu’elles  foient  avec  un  bec  de  corbin ,  &  en  faire  la  li¬ 
gature  avec  une  aiguile  courbe  enfilée  d’un  gros  fil 
ciré.  Les  cautères  &  les  aftringens  ne  font  d’aucune 
utilité  dans  cette occafion.  Après  qu’on  aura  lié  les  ex¬ 
trémités  de  la  grande  artere  ,  on  lâchera  tant  foit  peu 
le  tourniquet,  &  fupposé  que  le  fang  forte  par  quel¬ 
ques  petites  arteres  on  s’en  affiurerâ:  de  même.  Quel¬ 
ques  Chirurgiens  après  avoir  pincé  l’artere  la  percent 
avec  une  petite  aiguille  avant  que.  de  nouer  le  fil ,  s’i¬ 
maginant  que  la  ligature  eft  beaucoup  plus  alTurée  8c 
ne  fe  lâche  pas  fi  facilement.  D’autres  fe  fervent 
au  lieu  de  pince  d’une  aiguille  courbe  ,  enfilée  d’un 
gros  fil  ciré  qu’ils  paffent  à  travers  les  chairs  autour 
de  l’orifice  des  arteres ,  qu’ils  ferrent  avec  la  chair  pour 
que  le  point  ne  manque  pas.  Je  crois  cependant  qu’il 
eft  beaucoup  mieux  de  pincer  les  arteres  avec  un  bec 
de  corbin  ,  8c  les  lier  enfuite,  comme  je  l’ai  dit,ci- 
deffius;  car  autrement  il  eft  à  craindre  que  le  fil  n’a¬ 
bandonne  l’artere ,  ou  que  celle-ci  ne  forte  hors  du 
nœud. 

Beaucoup  de  Chirurgiens  font  Id-dejfus  d’un  fentiment  dif- 
fe'rcnt  de  celui  d’ Heifter. 

Après  avoir  pansé  le  moignon  ,  on  donnera  un  peu  de 
vin  ou  quelque  portion  cordiale  au  malade  que  l’on 
doit  coucher  dans  fon  lit  en  laiffant  auprès  de  lui  un 
aide  qui  foutiendra  pendant  quelques  heures  le  moi¬ 
gnon  du  membre  dont  on  a  fait  Y  amputation.  Car  on 
allure  par  ce  moyen  l’appareil  8c  les  bandages  ,  l’hé¬ 
morrhagie  ceffe  plutôt  8c  ne  revient  pas  fi  aisément.  On 
lâche  enfuite  peu  à  peu  le  tourniquet  pour  que  le  fang 
reprenne  fon  cours  dans  la  partie.  On  juge  que  le  panfe- 
ment  eft  bien  fait  lorfqu’il  ne  fort  plus  de  fang  de 
la  plaie.  Le  malade  doit  fe  tenir  en  repos  ,  8c  prendre 
detems  en  tems  une  émulfion  fortifiante  8c  anodyne  , 
qui  en  lui  procurant  le  fommeil  diffipera  peu  à  peu  les 
douleurs ,  &  rétablira  fes  forces. On  peut  le  lendemain 
lâcher  un  peu  plus  le  tourniquet ,  ou  l’ôter  même  tout- 
à-fait  :  mais  il  faut  que  le  malade  obferve  un  régime 
extrêmement  exaét.  Il  eft  aisé  de  prévenir  les  accidens 
qui  accompagnent  pour  l’ordinaire  cette  opération 
avec  des  poudres  8c  des  potions  tempérantes ,  &  par 
la  faignée  ,  fupposé  que  le  malade  foit  d’un  tempéra¬ 
ment  vigoureux  &  qu’il  ait  la  fievre  :  mais  la  faignée 
devient  inutile  lorfqu’il  n’y  a  ni  fievre  ni  plénitude  de 
fang,  car  elle  ne  fait  qu’affoiblir  davantage  le  malade. 
S’il  furvenoit  une  nouvelle  hémorrhagie  malgré  toutes 
les  précautions  qu’on  a  prifes ,  8c  qu’on  ne  put  l’arrê¬ 
ter  en  appliquant  la  main  ou  des  compreffes  un  peu  for¬ 
tes  avec  une  bande  roulée  fur  le  moignon ,  quoique 
cela  fuffife  pour  l’ordinaire  ,  il  faudroit  dans  ce  cas 
appliquer  de  nouveau  le  tourniquet ,  pincer  les  arte¬ 
res  une  fécondé  fois  ,  après  avoir  levé  l’appareil , 
ou  fupposé  qu’on  11e  puiiTe  pas  y  réuffir ,  y  appliquer 
un  cautere  aétuel.  On  peut  aufli  fe  rendre  maître  du 

’  fang  en  appliquant  fur  h  moignon  une  grande  quanti¬ 
té  de  charpie  ,  en  banda  nt  la  plaie  ,  8c  en  preffant  le 
moignon  jufqu’à  ce  que  le  fang  ne  forte  plus. 

On  ne  doit  ôter  le  premier  appareil  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours ,  à  moins  que  de  grandes  douleurs  , 
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Une  inflammation  ,  une  hémorrhagie  ou  tel  autre  ac¬ 
cident  n’y  oblige  ,  afin  que  les  orifices  des  arteres 
fe  ferment  mieux.  Il  eft  bon  que  le  malade  ait  un  aide 
auprès  de  lui  pendant  les  huit  premiers  jours ,  afin  que 
s’il  furvenoit  une  hémorrhagie  il  puilïè  appliquer  le 
tourniquet  &  envoyer  quérir  le  Chirurgien  pour  ban¬ 
der  de  nouveau  la  plaie.  Supposé  que  tout  réuflifTeà 
fouhait ,  on  aura  foin  toutes  les  fois  qu’ori  panfera  la 
plaie  d’ôter  chaque  piece  de  l’apareil  féparement  8c 
avec  précaution,  fans  déplacer  celles  qui  touchent  la 
plaie  de  peur  de  caufer  une  nouvelle  hémorrhagie.  Il 
eft  beaucoup  plus  fur  de  n’y  point  toucher  pendant 
quelque  tems ,  8c  de  les  imbiber  avec  du  vin  chaud  ou 
de  l’efprit  de  vin  ,  jufqu’à  ce  qu’il  furvienneune  fup- 
puration  qui  les  oblige  à  tomber  d’elles  -  même.  Il 
fuffira  dans  la  fuite  de  panfer  le  malade  une  fois  par 
jour  ou  de  deux  jours  l’un,  à  moins  que  la  fuppu- 
ration  ne  foit  abondante  8c  les  chaleurs  excefiives  , 
car  dans  ce  cas  on  panfèroit  la  plaie  deux  fois  par 
jour. 

On  doit  à  chaque  panfement  nettoyer  doucement  la  plaie 
avec  delà  charpie,  &  y  appliquer  des  plumaffeaux  de 
charpie  couverts  de  quelque  onguent  digeftif  ;  mais 
tout  le  refte  doit  être  appliqué  à  fec.  On  mettra  fur 
ce  premier  appareil  trois  ,  quatre  oufix  emplâtres  d’en¬ 
viron  un  pié  de  long  8c  d’un  pouce  de  large  ,  couvertes 
d’onguent  de  diapalme,  ou  l’emplâtre  d’André  de  la 
Croix  ,  quelqu’autre  emplâtre  agglutinative,  &  difpo- 
sée  en  forme  d’étoile  ,  8c  fur  celle-ci  une  grande  com- 
prefic  de  lirge  quarrée  8c  épaiffe  ,  fur  laquelle  on  en 
mettra  trois  autres  longues  &  étroites  ,  difposées  en 
forme  d  étoiles,  Sc  on  aifurera  le  tout  par  un  bandage. 
Dès  que  les  quinze  premiers  jours  feront  pâlies,  il  ne 
fera  plus  néceffiaire  d’employer  une  fi  grande  quantité 
de  charpie  &:  de  compreifes,puifqu’on  n’a  plus  à  crain¬ 
dre  d’hémorrhagie.  Le  Chirurgien  doit  enfuite  panfer 
la  plaie  avec  des  onguens  digeftifs  ou  des  baumes  vul¬ 
néraires  ,  &  appliquer  par-defllis  un  peu  de  charpie , 
&  quelques  emplâtres  qu’il  affurera  avec  des  compref 
fes.  Il  ne  fe  fervira  fur  la  fin  que  de  charpie  feche  & 
d’une  emplâtre  ,  ce  qui  fuffira  pour  la  réunion  8c  l’ag¬ 
glutination  de  la  plaie  qui  demande  prefque  toujours 
deux  mois  de  tems  pour  être  parfaite.  J’avertis  le  Chi¬ 
rurgien  de  ne  jamais  panfer  la  plaie  ,  furtout  dans 
Y  amputation  de  l’humerus  ou  de  la  cuiffe ,  qu’il  n’ait 
auparavant  .appliqué  le  tourniquet ,  pour-  arrêter  le 
mouvement  du  fang  &  prévenir  l’hémorrhagie  ,  ou  fi 
l’opération  a  été  faite  fur  un  avant-bras,  qu’il  n’ait  fait 
affujettir  l’artere  par  un  aide. 

Si  le  mouvement  du  fang  venoit  à  augmenter  après  l’o¬ 
pération,  comme  cela  arrive  pour  l’ordinaire  auxper- 
fonnes  robuftes  8c  d’un  tempérament  fanguin ,  on  fera 
au  malade  une  faignée  copieule  ,  on  lui  donnera  des 
remedes  tempérans  &  rafraîchiftans ,  &  on  lui  preferi- 
ra  un  régime  très-févere.  Par  cette  prudente  précau¬ 
tion  on  fauve  la  vie  aux  malades  qui  feroient  infail¬ 
liblement  attaqués  d’une  fievre  violente ,  appellée  fie¬ 
vre  vulnéraire ,  du  fphacele  ou  de  quelque  autre  ma¬ 
ladie  de  cette  efpece. 

Amputation  du  Pié  &  de  la  Jambe. 

Lorfque  les  anciens  Chirurgiens  vouloient  amputer  un 
pié  fphacelé,dans  le  tarfe  ou  le  métatarfe,  c’«ft-à-dire, 
dans  quelque  partie  au-deffious  de  la  jambe ,  ils  fe  fer- 
voient  d’uncifeau  8c  d’un  maillet  fait  exprès  pour  cet¬ 
te  opération.  Ils  coupoient  auffi  quelquefois  la  partie 
corrompue  avec  de  gros  cifeaux,  ils  panfoient  enfuite  la 
plaie  avec  des  balfamiques  8c  y  appliquoient  un  ban¬ 
dage  convenable.  Scultet  décrit  fort  au  long  cette  opé¬ 
ration  dont  il  avoit  été  fouvent  témoin.  Mais  comme 
cette  méthode  eft  douloureufe  ,  8c  qu’on  court  rifque 
en  la  fuivant  d’éclater  les  os  8c  de  déchirer  les  nerfs  8c 
les  tendons  ,  ce  qui  expofe  le  malade  à  de  nouveaux 
dangers  ,  les  Chirurgiens  modernes  aiment  mieux  fe 
fervir  du  fcalpel  pour  léparer  les  os  des  orteils  de  ceux 
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du  métatarfe  ,  Sc  ceux  du  métatarfe  de  ceux  du  tarie. 
Lorlque  la  corruption  a  fait  un  peu  plus  de  progrès  Sc 
qu’elle  a  gagné  plus  haut,  ils  fe  hafardent à féparer  les 
premiers  os  du  tarfe  des  derniers  à  l’endroit  de  leur 
articulation  ,  après  quoi  ils  panfent  la  plaie  fuivartt  la 
maniéré  des  Anciens  ;  car  par  ce  moyen  le  malade 
conferve  une  partie  de  fon  piéqui  lui  fert  beaucoup  à 
marcher  ,  Sc  la  jambe  naturelle  eft  toujours  plus  gra- 
cieufe  Sc  plus  commode  qu’une  jambe  8c  qu’un  pié  ar¬ 
tificiel.  Plufieurs  Chirurgiens  qui  ont  appréhendé  que 
l’agglutination  de  la  plaie  ne  fe  fît  pas  aisément ,  Sc  que 
les  os  ne  pufïent  plus  fe  recoitvrir,ou  qui  ont  peut-être 
été  épouvantés  par  la  difficulté  de  l’opération, ont  mieux 
aimé  faire  l’amputation  dans  la  jambe  même  ,  environ 
quatre  pouces  au-defibus  de  la  rotule.  Quoique  1  on 
coupe  par  cette  méthode  une  grande  portion  de  la  jam¬ 
be  ,  on  remedie  cependant  avec  plus  de  facilité  à  la 
difformité  que  caufe  au  malade  la  perte  de  fon  pié  ,  Sc 
à  la  difficulté  qu’il  auroit  de  marcher.  Car  puifqu’il  eft 
impoffible  de  fe  tenir  debout  8c  de  marcher  fur  un 
long  moignon,  Sc  qu’on  ne  peut  y  adapter  commodé¬ 
ment  un  pié  artificiel ,  il  vaut  beaucoup  mieux  couper 
la  jambe  dans  fa  partie  fupérieure  quatre  pouces  au- 
deffous  de  la  rotule  ,  car  fi  on  faifoit  l’amputation  plus 
haut ,  on  courroit  rifque  d’offenfer  les  tendons  des  muf- 
cles  fiéchifieurs.  On  cache  par  ce  moyen  la  difformité 
de  la  partie  ,  par  la  facilité  de  pouvoir  adapter  aux 
%  genoux  des  jambes  artificielles  de  bois  ou  d’argent.  Je 
n’ignore  point  qu’il  fe  trouve  encore  aujourd’hui  des 
Chirurgiens  qui  prétendent  avec  Solingen  ,  Verduin 
8c  Dionis ,  qu’on  ne  doit  retrancher  que  la  partie  mor¬ 
tifiée  :  mais  je  ne  vois  pas  la  raifon  qui  doit  nous  obli¬ 
ger  à  cédera  leur  autorité,  Sc  à  nous  conformer  à  leur 
jugement;  car  outre  qu’il  eft  fort  difficile  d’attacher 
un  pié  artificiel  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe  ,  on 
ne  peut  attacher  une  jambe  artificielle  au  genou  qu'en 
pliant  le  moignon  qui  refte,en  arriéré  ,  ce  qui  eft  non- 
feulement  très-difforme,  mais  encore  extrêmement  in¬ 
commode  lorfqu’on  marche. 

On  doit  fuivre  à  l’égard  de  l’appareil,  de  la  maniéré  d’o- 
perer  Sc  du  panfement  de  la  plaie  ,  la  même  méthode 
que  dans  l’amputation  du  bras.  Celle  de  la  jambe  exi¬ 
ge  cependant  quelques  précautions  dont  il  eft  bon  que 
le  Chirurgien  ait  connoiffance.  On  doit  mettre  le  ma¬ 
lade  dans  une  chaile ,  lur  le  bord  de  fon  lit ,  ou  fur  une 
table.  En  fécond  lieu,  il  faut  rafer  la  partie  de  la  jam¬ 
be  autour  de  l’endroit  que  l’on  veut  amputer,  de  peur 
que  les  emplâtres  ne  s’attachent  aux  poils  ,  Sc  ne  eau- 
lent  de  la  douleur  au  malade  lorfqu’on  veut  les  ôter. 
Il  eft  difficile  de  fe  rendre  maître  du  fang  qui  fort  par 
les  arteres  de  la  jambe  après  V amputation  à  moins 
qu’on  ne  fe  ferve  d’un  cautere  actuel ,  ou  qu’on  ne  les 
lie  avec  une  aiguille  courbe ,  enfilée  d’un  gros  fil  ciré. 
Car  quoique  ces  arteres  paroiifent  peu  confidérables, el¬ 
les  faignent  prefaue  toujours  même  apres  le  premier  ap¬ 
pareil,  lorlqu’on  néglige  ces  précautions ,  furtout  lorf¬ 
qu’on  n’a  pas  foin  de  comprimer  en  même-tems  l’artere 
crurale  avec  des  comprefies  Sc  un  bandage.il  eft  nécefiai- 
re  ,  avant  de  commencer  l’opération  ,  de  placccle  tour¬ 
niquet  ordinaire ,  ou  celui  à  vis  au-deflùs  du  genou  , 
8c  de  pofer  fous  le  jarret  une  bande  roulée  en  forme 
de  cylindre  fur  l’artcre ,  qui  defeend  vers  cet  endroit , 
comme  on  le  voit  repréfenté  PL  9.  Fig.  4.  Z).  Je  trouve 
cependant  qu’il  eft  plus  fur  de  comprimer  cette  artè¬ 
re  avec  un  tourniquet  placé  fur  la  partie  fupérieure  de 
la  cuiffe ,  furtout  dorfqu’on  veut  amputer  la  jambe  près 
du  genou  ;  car  par  ce  moyen  on  bande  la  plaie,  après 
l’ amputation ,  beaucoup  plus  commodément,  que  lorff 
qu’on  applique  le  tourniquet  fi  près  du  genou.  Voyez 
Pl.  4.  Fig.  1.  LM. 

Pierre-Adrien  Verduin  ,  autrefois  Chirurgien  à  Amfter- 
dam  ,  avec  qui  j’ai  été  en  liaifon  ,  a  donné  une  nouvelle 
méthode  d’amputer  la  jambe  dans  un  traité  particulier 
écrit  en  Flamand, en  Allemand, en  François  Sc  en  Latin, 
quoiqu’il  n’en  foit  pas  l’Inventeur.  L’Hiftoirede  l’A- 
çadémie  Royale  des  Sciences ,  Garengeot  Sc  plufieurs 
Tome  I. 
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autres ,  l’attribuent  à  Sabourin ,  Chirurgien  Genevois» 
On  prétend  que  ce  dernier  4  pratiqué  cette  méthode  à 
Geneve  Sc  à  Paris ,  dans  le  même  tems  que  Verduin  en 
faifoit  ufage  à  Amftcrdam.  Il  y  avoit  cependant  déjà 
long-terns  que  cette  opération  avoit  été  connue  Sc  pra¬ 
tiquée  en  Angleterre  par  Lowdham  Sc  Young,  comme 
on  peut  le  voir  dans  un  petit  livre  intitulé  :  Le  triom¬ 
phe  de  la  Térébenthine  *  ou  de  la  vertu  admirable  de 
l  huile  de  térébenthine  pour  arrêter  les  hémorrhagies  , 
avec  une  nouvelle  méthode  d’ amputation ,  Londres, 
1^79.  Koenerding,  Chirurgien  du  grand  Hôpital 
d’Arnfterdam ,  en  parle  auffi  dans  un  livre  qu’il  acom- 
pofé  en  Hollandois  fous  ce  titre:  Traité  de  la  Gangrené 
&  du  Sphacele ,  &  de  P  ancienne  &  nouvelle  méthode 
d’amputer  les  jambes ,  Amftcrdam,  11798.  Ce  même 
Auteur  pratiqua  deux  fois  cette  opération  la  même 
année  que  Verduin  commença  à  s’en  lèrvir.  Voici  en 
quoi  confifte  cette  méthode.  On  fait  une  incifion  dans 
le  gras  de  la  jambe  à  l’endroit  du  tendon  d’Achille, 
avec  le  couteau  repréfenté,  Pl  7.  fig.  3.  On  conti¬ 
nue  cette  incifion  en  montant  jufqu’à  l’endroit  où  l’on 
doit  feier  los  ,  (  Voyez  PL  9.  fig.  5,0,7.)  Un  aide 
releve  le  lambeau  qui  a  été  séparé  de  l’os ,  Sc  le  fou- 
tient  avec  une  compreffe  fimple ,  large  de  fix  travers 
de  doigt  ,  Sc  longue  d’un  pié  ou  davantage ,  fig.  6.  A. 
On  la  fend  jufqu’aux  deux  tiers  de  Ion  corps ,  Sc  on 
applique  les  deux  chefs  de  cette  compreffe  des  deux 
côtés  des  os ,  les  faifant  tenir  par  un  aide  vers  le  genou  i 
le  corps  de  cette  compreffe  doit  être  porté  &  afiùjetti 
vers  le  jarret  par  le  même  aide  ,  afin  de  rehauffer  le 
lambeau,  8c  le  mettre  à  couvert  des  dents  de  la  feie. 
Le  Chirurgien  quitte  alors  ce  couteau  ,  pour  prendre 
un  de  ceux  qui  font  repréfentés ,  PL  7.  fig.  1.  Sc  3. 
avec  lequel  il  coupe,  comme  à  l’ordinaire,  les  chairs 
Sc  les  vaiffeaux  qui  font  entre  les  os.  Il  faut  leS  couper 
le  plus  exaftement  qu’il  eft  poffible  ,  afin  de  diminuer 
la  luppuration.  On  coupe  enfùite  le  périofte  tout  au¬ 
tour  du  tibia, en  ratifiant  l’os  du  côté  qu’on  doit  y  appli¬ 
quer  la  fcie.On  doit  après  cela  donner  quelques  coups  de 
la  pointe  du  couteau  fur  l’extrémité  de  l’os  qu’on  veut 
conferver,  Sc  fuivant  fa  longeur,  pour  couper  le  périoff 
te,  afin  d’éviter  fon  inflammation';  précautions  qu’on 
ne  doit  pas  oublier  à  l’égard  du  péroné;  après  quoi  on 
fcieles  os.  Après  avoir  lavé  le  lambeau  avec  une  éponge 
•  imbibée  d’e/prit  de  vin  ,  on  l’approche  des  os  pour  en 
couvrir  le  moignon  ;  8c  s’il  ell  un  peu  trop  grand  ou 
trop  pointu  ,  on  y  donne  promptement  deux  ou  trois 
coups  de  cifeaux  ,  obfervant  néantmoins  qu’il  eft  bon 
qu'il  déborde  un  peu  le  moignon.  On  afiùre  le  lam¬ 
beau  dans  cette  fituation  avec  quelques  points  de  futu¬ 
re  ,  ou  avec  des  emplâtres  agglutinatives.  Enfin,  on  fe 
fert  de  comprefies  8c  d’une  veffie  mouillée  ,  comme 
dans  les  autres  amputations  s  ou  bien  on  afiùre  l’appa¬ 
reil  avec  une  machine  de  cuir  ,  dont  on  trouve  la  défi- 
cription  dans  Verduin  Sc  dans  Garengeot,  ayant  des 
boucles  &  des  courroies  que  l’on  arrête  fur  le  moignon. 
On  couche  le  malade  ,  &on  met  le  membre  coupé  fur 
un  oreiller  ;  un  aide  affis  auprès  de  lui  aura  toujours 
une  main  appliquée  fur  le  lambeau  ,  Sc  par  consé¬ 
quent  oppolée  à  la  colonne  du  fang  ,  afin  d’empêcher 
l’hémorrhagie;  On  fe  fiervira  auffi  pour  le  même  effet 
du  tourniquet  à  vis  ,  repréfenté,  PL  5 ,  fig.  6.  ou  de 
celui  dont  on  voit  la  figure ,  Pl.  6.  fig.  1 . 

L’Auteur  dont  nous  venons  de  parler,  prétend  que  les 
malades  retirent  un  grand  nombre  d’avantages  de  cet¬ 
te  méthode.  Car  premièrement,  la  chair  qui  compri¬ 
me  les  arteres  empêche  rhémorrhagie  ,  fans  qu’il  foit 
befoin  de  topiques  aftringens  ,  de  cautères  acluels ,  Sc 
de  ligature.  Secondement,  on  empêche  la  carie,  qui 
arrive  fotivent  dans  les  autres  méthodes&  qui  retarde 
la  cure  ,  parce  qu’on  a  foin  de  recouvrir  les  os  avec  la 
chair  auffi  tôt  après  l’opération.  Ln  troifiemc  lieu  ,  les 
baumes  vulnéraires  dont  on  fe  fert  pour  panfer  la 
plaie  ,  hâtent  la  réunion  des  chairs  Sc  du  moignon  ,  Sc 
par  conféquent  la  guérifon  du  malade.  Quatrième¬ 
ment,  la  chair  qui  pofe  fur  les  os  comme  un  oreiller , 
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eft  d’une  grande  commodité  au  malade  lorsqu’il  mer- 
che  ,  d’autant  plus  qu’on  n’eft  pas  obligé  de  plier  par- 
derriere  le  moignon  qu  on  laide  en  faifànt  Y  amputa¬ 
tion  ,  Suivant  la  méthode  ordinaire.  Toutes  les  fois 
qu’on  panfe  la  plaie ,  il  faut  qu’un  aide  retienne  enfem- 
ble  les  parties  qui  ont  été  unies  &  les  prefle  contre  les 
os,  de  peur  qu’elles  ne  le  séparent.  Verduin-a  traité  plus 
au  long  cette  matière  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
cité ,  &  y  a  joint  un  grand  nombre  de  figures. 

Quoique  Verduin  &  quelques  autres  Chirurgiens  aient 
pratiqué  plufieurs  fois  cette  opération  avec  fuccès  ,  on 
trouve  peu  de  perfcnnes  qui  l'aj  prouvent ,  8c  qui  la 
préfèrent  aux  autres  méthodes.  Car  outre  qu’elle  n’a 
plus  été  pratiquée  par  les  Anglois,  ni  par  Verduin ,  ni 
par  Koenerding  ,  8c  que  le  malade  fur  lequel  Saboürin 
l’a  faite  à  Paris  ,  en  eft  mort ,  on  a  vu  plufieurs  per- 
fonnes  à  Amfterdam  ,qui ,  aptes  avoir  été  parfaitement 
guéries ,  ainfi  que  pendant  la  cure  ,  ont  été  attaquées  de 
douleurs  infupportables ,  qui  avoient  pour  caufe l’irri¬ 
tation  des  parties  fur  lefquelles  portoient  les  fragmens 
d’os  qui  avoient  refté,  fans  compter  que  le  malade  de 
Saboürin  a  perdu  plusde  fang  qu  onn’enperdponr  l’or¬ 
dinaire  lorsqu’on  fuit  les  autres  méthodes  ,  Sc  p  lufieurs 
•autres  inconvéniens  auxquels  cette  op  ération  eft  fujet- 
te  ;  de  forte  qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  que  Koener¬ 
ding  lui  préféré  l’ancienne  méthode.  Quoiqu’il  en  foit, 
il  eft  certain  queGarengeot,  qui  n’avoit  jamais  vu  les 
ouvrages  deYoung  &  de  Koenerding ,  fait  beaucoup 
de  cas  de  cette  opération  ,  &  confeille  de  la  mettre  en 
pratique.  Il  rapporte  même  qu’on  a  vu  en  France  des 
Officiers  à  qui  on  avoit  fait  cette  opération ,  marcher 
auffi  commodément  que  -s’ils  euffient  eu  de  véritables 
jambes  -,  Sc  même  danfer ,  &  fauter  avec  beaucoup  de 
légèreté.  Il  faut  cependant ,  pour  que  la  cure  réuffiffe 
auffi  perfaitement  ,  que  le  malade  foit  d’un  tem¬ 
pérament  robufte  ,  8c  que  les  caufes  qui  obligent  à  Y  am¬ 
putation  foient  externes. 

Enfin,  il  eft  bon  de  remarquer  que  l’on  peut  faire  cette 
Amputation  fur  les  bras  auffir-bicn  que  fur  les  jambes , 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  laitier  un  lambeau  pour  re¬ 
couvrir  les  os  après  l’opération.  On  peut  confulter  là- 
deffiis  les  traités  d’Young  &  de  Koenerding ,  auffi  bien 
que  Ruyfch,  Epi  fi.  Problem.iq.  de  Nova  artuum  decur- 
tandorum  metbodo ;  dans  laquelle  il  décrit  une  opération 
de  cette  elpece,  qui  fut  faite  par  Verduin  &  par  Bortell 
fon  gendre  ,  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes,  du 
nombre  defquels  il  étoit. 

Amputation  du  Fémur. 

Toutes  les  fois  que  la  jambe  eft  mortifiée  jufqu’au  ge¬ 
nou  ,  ou  que  la  cuifie  dans  fa  partie  inférieure  eft  affec¬ 
tée  de  la  carie,  du  Iphacele,  d’une  fraélure  incura¬ 
ble,  ou  que  l’artere  crurale  eft  fort  endommagée,  il 
eft  abfblument  néceffiaire  d’amputer  la  cuifie.  On  ne 
fauroit  exprimer  le  danger  8c  le  rifque  que  l’on  court 
dans  cette  opération  ,  furtout  lorfqu’on  la  fait  fur  la 
partie  fupérieure  du  fémur;  car  fans  compter  Thémor- 
rhagie  violente  que  caufe  quelquefois  l’ouverture  des 
grandes  arteres,  le  malade  eft  tellement  afibibli  par  la 
grande  quantité  de  matière  qui  fort  par  la  plaie ,  qu’il 
fuccombe  fouvent  pendant  la  cure. Toutes  les  fois  donc 
qu’un  Chirurgien  eft  obligé  d’amputer  une  cuiiTe ,  il 
doit  le  faire  ,  s’il  eft  poffible  ,  dans  l’endroit  le  plus 
mince  trois  travers  de  doigt  au-deffius  du  genou  ,  & 
fàuver  autant  de  chair  8c  de  peau  qu’il  pourra  ;  car  par 
ce  moyen  l’opération  fera  moins  violente ,  8c  la  cure 
plus  prompte  8c  plus  facile. 

Pour  cet  effet ,  on  applique  la  pelote  d’un  des  deux  tour¬ 
niquets,  qui  font  en  ufage  à  la  partie  interne  8c  la  plus 
haute  de  la  cuifie  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’endroit  où  la  tête 
du  vafte  interne  8c  le  triceps  fe  rencontrent ,  parce  que 
l’artere  crurale  paffe  par-là  pour  aller  à  la  jambe  :  on 
met  enfuite  le  tourniquet  à  la  partie  externe  ,  voyez 
Planche  4 -fig.  1.  LM,  autrement  il  eft  à  craindre, 
comme  cela  eft  fouvent  arrivé  avant  l’invention  du 
tourniquet ,  qu’une  perte  de  fang  abondante  par  la 
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grande  artere  ,  caufe  la  mort  au  malade  avant  même 
que  l’opération  foit  achevée. 

Nous  n’avons  pas  grand-chofe  à  dire  fur  Y  amputation  de 
la  cuifie,  puifqu’elle  exige  la  même  méthode  que  cel¬ 
le  des  bras  8c  des  jambes.  Il  faut  feulement  obferver 
de  rafer  la  partie,  pour  que  l’emplâtre  agglutinative 
dont  on  fe  fert,  ne  s’attache  pas  aux  petits  poils  qui 
couvrent  la  peau  :  en  fécond  lieu,  dès  qu’on  aura  cou¬ 
pé  la  peau  8c  la  graille  par  une  incifion  circulaire 
avec  le  petit  couteau  ,  repréfênté  Planche  7.  fig.  1. 
on  les  tirera  vers  la  partie  fiipérieure  de  la  cuifie , 
avant  que  de  couper  les  mufcles  ou  les  chairs.  Après 
quoi  on  coupera  ces  mufcles  circulairement ,  le  plus 
près  qu’il  eft  poffible  de  la  peau  qu’on  doit  conferver, 
un  peu  plus  haut  que  la  première  incifion  ,  ou  avec  le 
même  couteau,  ou  avec  celui  qui  eft  repréfenté  PI. 
10.  fig.  7  ;  ou  avec  le  grand  couteau  courbe,  PI. 
7  fig.  2.  Par  ce  moyen ,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé,  le  moignon  eft  plutôt  recouvert,  on  prévient 
la  carie ,  8c  on  facilite  beaucoup  la  guérifon  de  la 
plaie. 

Lorfqu’on  ne  fait  pas  cette  méthode  ,  8c  que  l’on  cou¬ 
pe  les  mufcles  en  même-tems  que  la  peau,  comme  on 
le  pratique  quelquefois  ,  ces  mufcles  fe  racourciffent  fi 
fort ,  comme  j’en  ai  fouvent  été  témoin  ,  que  l’os  de  la 
cuifie,  après  le  fécond  ou  troifieme panfement ,  débor¬ 
de  la  chair  de  deux  ou  trois  doigts,'  8c  refte  à  nud 
comme  un  bâton.  Lorfque  cela  arrive ,  la  chair  eft 
long-tems  à  renaître  8c  à  recouvrir  le  moignon  ;  ce 
qui  eft  capable  d’affoiblir  le  malade  8c  de  l’incommo¬ 
der  beaucoup ,  outre  que  la  plaie  ne  fauroit  fe  fermer 
que  le  tronc  de  l’os  ne  foit  recouvert. 

Quant  à  l’hémorrhagie  qui  ne  peut  manquer  de  furvenir  à 
caufe  de  la  grofieur  de  l’artere  ,  on  ne  peut  y  remé¬ 
dier  autrement  que  par  la  ligature  que  l’on  doit  faire 
avec  beaucoup  de  foin.  On  pincera  d’abord  l’artere 
avec  les  pincettes  ou  tenettes  ,  PL  7.  Fig.  y  ou  6.  8c 
on  la  liera  avec  un  gros  fil.  Si  le  fang ,  malgré  cette  pré¬ 
caution,  fort  par  quelques  autres  arteres,  il  faut  les  lier 
de  même,  fupposé  qu’elles  foient  cor.fidérables: mais 
fi  elles  font  petites  ,  il  fuffira  de  comprimer  l’artere 
avec  un  tampon  de  charpie,  ou  d’y  appliquer  un  bou¬ 
ton  de  vitriol  ;  car  cela  fuffit  très-fouvent.  Le  banda¬ 
ge  doit  être  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé 
dans  Y  amputation  du  bras  ,  excepté  qu’il  eft  befoin 
d’une  plus  grande  quantité  de  charpie  8c  de  vefie  de 
loup  ,  d’une  veffie  ,  de  comprefies ,  d’emplâtres  &  de 
bandes  plus  grandes.  Il  faut  auffi  comprimer  l’artere 
crurale  tout  le  long  de  la  cuifie  avec  une  forte  corri- 
prefle  8c  une  bande  particulière.  On  y  appliquera  le 
tourniquet,  Planche  5.  Fig.  6.  ou  PI.  6.  Fig.  I.  pen¬ 
dant  quelque-tems.  On  couche  le  malade  8c  on  met  le 
membre  coupé  fur  un  oreiller  un  peu  haut  pour  que 
la  colonne  de  fang  greffe  moins  fur  l’orifice  des  vaifi- 
feaux  ,  car  ces  précautions  ne  contribuent  pas  peu  3 
empêcher  l’hémorrhagie.  Un  aide  aura  foin  de  compri¬ 
mer  le  moignon  pendant  un  tems  confidérable  ,  Sc 
l’on  ftuivra  pour  tout  le  refte  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  pour  Y  amputation  de  l’humerus- 

Lors  qu’une  partie  du  bras  ou  du  pié  a  été  emportée  par 
un  boulet,  ou  fracafiee  par  une  roue  ou  par  quelques 
autres  machines  de  cette  nature,  la  première  chofe  que 
doit  faire  le  Chirurgien ,  eft  d’y  appliquer  le  tourni¬ 
quet  pour  fe  rendre  maître  du  fang.  Il  doit  enfuite  en¬ 
lever  avec  des  tenailles  tranchantes  ou  avec  une  feie 
les  efquilles  d’os  qui  fortent  hors  de  la  chair,  &  rendre 
l’extrémité  de  l’os  auffi  égale  qu’il  le  pourra.  Troifie- 
mement ,  il  comprimera  les  arteres  qui  ont  été  coupées 
avec  des  tampons  de  charpie  ou  de  petites  comprefies, 
ou  bien  il  les  liera  ,  ou  y  appliquera  un  cautere  aétuel 
fuivant  l’exigence  des  cas  &  la  nature  8e  la  fituation  de 
la  plaie.  Il  doit  fè  conduire  pour  tout  le  refte  de  la 
même  maniéré  que  dans  les  amputations  des  autres 
membres. 

Botal,  Chirurgien  François,  fe  fervoit  pour  couper  les 
membres  d’une  méthode  dont  il  étoit  l’inventeur  ,  Sc 
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qui  en  apparence  étoit  fort  expéditive.  Il  plaçoit  la 
jambe  entre  deux  couperets  femblables  à  ceux  des  bou¬ 
chers  ,  enchaffiés  dans  deux  billots  de  bois  ,  la  jambe 
étant  posée  fur  le  tranchant  de  celui  de  delfous.  Il 
laiifoit  tomber  l’autre  fur  la  jambe  par  le  moyen 
d’une  couliffe ,  d’une  hauteur  confidérablc  ,  Sc  la  cou- 
poit  par  ce  moyen  d’un  feul  coup  ,  fans  avoir  befoin 
de  couteau  ni  de  fcie.  Hildanus  a  lui-même  pratiqué 
cette  méthode  que  les  Chirurgiens  modernes  condam¬ 
nent  avec  beaucoup  de  raifon  ;  car  il  ell  à  craindre  que 
la  violence  du  coup  n’éclate  Sc  ne  brife  les  os.  Voyez, 
ci-dejfus. 

Après  que  le  moignon  eft  parfaitement  guéri ,  on  doit  y 
ajouter  une  jambe  artificielle  d’argent  ou  de  bois,  fui- 
vant  les  facultés  du  malade  ,  pour  corriger  la  difformi¬ 
té  Se  fuppléer  en  quelque  forte  à  celle  qu’il  a  perdue. 
Paré  ,  Hidanus  ,  Solingen  &  quelques  Mécaniciens 
modernes  ont  décrit  la  maniéré  dont  elle  doit  être  faite  : 
mais  une  jambe  de  bois  ordinaire  fuffit  à  ceux  dont  les 
moyens  font  bornés.  Elle  doit  être  creufe  dans  le  haut 
pour  embraffier  le  moignon  ,  &  garnie  d’un  couiïinet  à 
l’endroit  où  il  pofe  ,  pour  éviter  qu’il  ne  foit  bleflfé 
par  la  dureté  du  bois  qui  ne  doit  point  être  caffiant , 
mais  ferme  Sc  liant  pour  la  fureté  de  celui  qui  la 
porte. 

Enfin,  fi  la  carie  s’emparoit  de  l’extrémité  des  os,  comme 
cela  arrive  fouvent,  malgré  les  précautions  que  le  Chi¬ 
rurgien  doit  prendre  pour  la  prévenir  ,  il  faudroit  né¬ 
cessairement  (  quoique  les  Chirurgiens  prétendent  que 
cela  retarde  la  cure  )  y  mettre  de  la  poudre  d’euphor¬ 
be  ,  ou  y  appliquer  un  cautere  aétuel  ;  ou  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  ,  la  ratifier  avec  une  rugine.  Par 
ce  moyen ,  la  chair  s’unira  en  peu  de  tems  avec  l’os  8e 
la  plaie  fe  fermera  ,  ce  qu’elle  n’eût  jamais  fait  fi  la 
carie  avoit  continué. 

Amputation  du  Bras  dans  fon  articulation  avec 
l’Epaule. 

Je  n’ai  jamais  amputé  le  bras  dans  fon  articulation  avec 
l’épaule,  Sc  je  ne  connois  que  le  Dran  Sc  Garengeot 
après  lui  qui  aient  pratiqué  cette  opération.  Cela  ne 
m’empêchera  pas  cependant  de  rapporter  ici  en  peu 
de  mots  ce  qu’ils  en  difent. 

Deux  caufes  manifeftes  obligent  de  couper  le  bras  dans 
fon  articulation  avec  l’omoplate.  La  première  eft  un 
fracaffiement  de  la  partie  fupérieure  de  l’humerus  par 
des  éclats  de  bombe, de  grenades, des  débris  de  maifons, 
8c  mille  autres  caufes  de  cette  nature.  La  féconde  cau- 
fe  arrive  par  le  vice  même  de  l’articulation  ,  comme 
le  gonflement  de  la  tête  de  l’humerus  ,  ou  eft  occa¬ 
sionnée  par  la  carie,  une  tumeur ,  un  fpina  ventofa  ou 
même  un  abfcès  ,  à  quoi  on  peut  ajouter  un  iphacele 
du  bras  qui  s'étend  jufqu’à  l’épaule. 

Avant  que  d’entreprendre  une  opération  auflî  dangereu- 
fe  Se  auflî  difficile ,  il  faut  de  même  qu’à  prefque  toutes 
les  autres,  avoir  fon  appareiltout  prêt.  On  fait  affieoir  le 
malade  fur  une  enaifé  Se  dans  Un  endroit  commode. 
On  lui  couvre  le  vifage  pour  lui  ôter  la  liberté  de  voir 
l’opération.  Cette  opération  eft  bien  différente  des  au¬ 
tres  amputations ,  on  ne  met  point  de  tourhiquet  pour 
arrêter  le  fang ,  parce  qu’on  ne  peut  le  fixer ,  Se  on  fait 
la  ligature  aux  vaiffieaux  avant  de  couper  les  chairs  d? 
la  maniéré  fuivante. 

Le  malade  étant  placé  commodément ,  on  fait  élever  le 
bras  par  un  aide  à  une  hauteur  moyenne  ,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  une  ligne  horifontale  qui  faife  un  an¬ 
gle  droit  avec  le  corps.  Le  bras  ainfi  élevé  ,  on  cher¬ 
che  l’endroit  de  l’artere  brachiale ,  qui  paffie  dans- 
le  creux  de  l’aiffielle  ,  en  quoi  laconnoiffiance  de  l’A¬ 
natomie  eft  d’un  grand  fecours  :  mais  fi  le  gonfle¬ 
ment  eft  fi  confidérable  qu’on  ne  puiffie  pas  faire  cet¬ 
te  diftinélion  ,  on  fera  des  deux  côtés  du  bras  des 
incifions  longitudinales  affiez  grandes  pour  que  le  Chi¬ 
rurgien  puiffie  toucher  l’os  Sc  découvrir  par  ce  moyen 
la  vraie  fituation  de  l’artere.  On  prend  enfuite  une  ai¬ 
guille  enfilée  d’un  fil  ciré  ,  eu  fix  ou  huit  doubles. 
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On  porte  d’abord  la  pointe  de  l’aiguille  au  côté  dû 
creux  de  l’aiffielle  Se  deux  travers  de  doigts  en  deçà 
entre  l’os  8c  l’artere,  en  prenant  garde  de  ne  point  of- 
fenfer  les  vaiffieaux.  On  vient  faire  fortir  la  pointe  de 
l’aiguille  de  l’autre  côté  de  l’aiflèlle  ,  après  quoi  on 
fait  un  peu  bailler  le  bras  afin  de  rélâcher  la  peau  ,  Sc 
l’on  fait  un  nœud  de  Chirurgien  avec  le  fil  qu’on  fer¬ 
re  bien  fort.  Auffitôt  qu’on  a  fait  ce  premier  nœud  > 
on  voit  fi  le  fang  eft  arrêté  en  touchant  l’artere  trois 
ou  quatre  travers  de  doigt  au-deffious  de  la  ligature  , 
8c  fi  on  ne  fent  plus  de  battement  ,  on  fait  un  fécond 
nœud  par-deffius  le  premier  ,  Se  l’on  arrête  les  deux 
extrémités  du  fil  par  une  rofette.  Le  Drand  fe  fert 
d’une  aiguille  droite  ,  8c  Garengeot  de  l’aiguille  cour¬ 
be  repréfentée*  PI.  9.  lig.  10. 

Après  qu’on  a  ainfi  arrêté  le  cours  du  fang  qui  fe  portoit 
avec  rapidité  dans  tout  le  bras ,  il  faut  penfer  à  ménagei* 
beaucoup  de  peau,  à  couper  les  chairs  Se  le  ligament 
placé  dans  l’articulation  ,  8c  enfin  à  extirper  le  bras. 
Pour  executer  ces  trois  chofes  félon  l’art ,  on  doit  ob- 
ferver  trois  circonftances  ;  la  première  eft  de  s’affiurer  de 
la  fituation  de  Yacromion  ;  la  fécondé  de  retirer  fuffi- 
fàmment  la  peau ,  Se  la  troifieme  enfin  de  faire  l’incifiorc 
deux  ou  trois  travers  de  doigt  au-deffious  de  Yacromion , 
pour  laiffier  davantage  du  deltoïde ,  afin  de  remplacer* 
le  vuide  qui  fe  trouvera  au  defaut  de  la  tête  del’hume- 
rus  ,  Sc  de  guérir  par-là  plus  promptement  le  ma¬ 
lade. 

Ces  obfervations  faites,  on  fe  fert  d’un  biftouri  droit, 
tepréfenté  Planche  7.  Fig.  1.  ou  PL  3.  Fig.  14.  pour 
couper  tranfverfalement  la  peau ,  la  gràiffie  Sc  le  muf- 
cle  deltoïde  dans  l’endroit  que  j’ai  marqué.  On  don- 
lie  enfuite  un  petit  mouvement  au  bras  en  le  relevant 
un  peu  ,  Sc  on  apperçoit  les  deux  têtes  du  mufcle  bi¬ 
ceps  qu’il  faut  couper  avec  le  même  infiniment.  Sil  ar- 
rivoit  pendant  ces  incifions  que  quelques  rameaux  d’ar- 
teres  donnaffient  beaucoup  de  fang ,  on  l’arrêteroit  fur 
le  champ,  en  appliquant  fur  leur  ouverture  un  tampon 
de  charpie  ou  de  petites  compreffies  qu’on  feroit  teniç 
ferme  par  un  aide  Chirurgien.  Mais  fi  l’artere  étoit 
grande  on  la  lierait  avec  une  petite  aiguille ,  enfilée 
d’un  fil  ciré.  Pendant  ce  tems-là  l’Opérateur  coupera 
la  membrane  circulaire  qui  entoure  l’articulation  ,  8c 
débridera  des  deux  côtés  autant  qu’il  fe  pourra.  On 
paffie  enfuite  les  deux  doigts  de  la  main  gauche  à  la 
partie  fupérieure  de  la  tête  de  l’humerus  ,  Sc  on  la  tire 
un  peu  à  foi.  Avec  le  biftouri  on  débride  Sc  on  coupe 
les  côtés  qui  incommodent  ;  mais  avec  précaution  ,  de 
peur  d’ouvrir  l’artere  brachiale.  On  a  par  ce  moyen  la 
liberté  de  voir  fi  la  ligature  des  vaiffieaux  eft  bien  fai¬ 
te.  Il  faut  après  cela  conferver  la  peau  8c  les  mufcles 
qui  font  liés  avec  les  vaiffieaux;  c’eft  pourquoi  on  cou¬ 
pe  ces  premiers  longitudinalement  de  chaque  côté,  Sc 
on  laiffie  un  lambeau  d’une  figure  triangulaire  dont  la 
bafe  regarde  l’aiffielle ,  Sc  la  pointe  eft  confervée  mouf 
fe  ,  quarrée ,  enfin  ,  d’une  figure  qui  quadre  avec  le 
lambeau  du  deltoïde  ;  de  forte  qu’après  cette  manœu¬ 
vre  le  membre  ne  tient  plus. 

Cette  amputation  faite ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  oa 
examinera  les“vaiffieaux  qui  tiennent  au  lambeau  ,  Sc 
on  paffiera  une  aiguille  enfilée  d’un  ruban  de  fil  par- 
deffious  leur  corps,  fans  y  comprendre  la  peau,  avec 
l’aiguille  représentée  PL  6.  fig.  5.  On  fera  cette 
ligature  un  travers  de  doigt  au-deffius  de  la  première , 
Sc  on  la  ferrera  bien  fort,  parce  que  c’eft  elle  qui  doit 
arrêter  le  fang.  On  coupe  enfuite  la  première  liga¬ 
ture  ,  parce  qu’elle  ferre  la  peau,  8c  pourrait  y  attire!* 
une  éréfypele  qui  feroit  fuiviede  fâcheux  accidens  ,  Sc 
même  delà  mort. 

Voici  la  maniéré  dont  on  panfe  le  malade  apres  l’opé-' 
ration.  On  met  d’abord  un  plumafleau  lur  le  moig¬ 
non  ,  Sc  une  petite  comprefle  fur  les  arteres .  afin  de 
conferver  la  ligature.  Heifter  croit  cependant  qu’il 
vaut  beaucoup  mieux  appliquer  le  lambeau  immé¬ 
diatement  ,  &  fur  celui-ci  des  plttmajjeaux  &  des 
comprejfes.  Il  croit  qu’en  fuivant  cette  méthode ,  U 
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chair"  fe  réunit  avec  l’os  beaucoup  plus  promptement  que 
fi  on  les  eût  d’abord  féparés  ,  en  mettant  entre-deux  de 
la  charpie  &  des  phimajfcaux.  On  releve  enfuite  le 
lambeau,  8c  on  abaifle  celui  qui  refte  de  la  peau  &  du 
deltoïde.  On  remplit  après  cela  le  tout  avec  des  plu- 
mafleaux  fecs  ,  &  de  la  charpie  mal  arrangée  ;  je  veux 
dire ,  fans  lui  donner  aucune  forme  deplumaflèaux ,  ni 
de  bourdonnets.  On  couvre  cet  appareil  d’une  em¬ 
plâtre  en  Croix  -  de  -  Malte  ;  Sc  l’emplâtre  ,  d’une 
comprefie  quarrée  &  allez  épaiffe.  On  met  dans  le 
creux  de  l’aiffelle  une  comprefie  ronde  pour  comprimer 
les  vailfeaux  ,  afin  qu’ils  ne  pouffent  pas  le  fàng  avec 
tant  d’impétuofité.  On  couvre  le  tout  d’une  comprefie 
en  Croix-de-Malte  ,  &  on  applique  fur  celle-ci  deux 
grandes  languettes  larges  de  quatre  grands  travers  de 
doigts  ,  Sc  longues  de  deux  tiers  d’aune.  On  applique 
le  milieu  de  la  première  obliquement  fur  l’appareil,  & 
les  deux  bouts  viennent,  favoir,  l’antérieur  fur  l’épau¬ 
le  oppofée,  Sc  le  poftérieur  à  quatre  ou  cinq  travers  de 
doigt  au-defious  de  l’ailfelle  faine.  La  fécondé  languet¬ 
te  fera  aufiî  appliquée  obliquement  fur  le  moignon, 
de  façon  qu’elle  croife  la  première.  Enfin  ,  on  en  ap¬ 
plique  une  troifieme  de  la  même.longueur  ,  mais  un 
peu  plus  large  fur  les  deux  premières  ,  Sc  l’on  fait  enç 
forte  qu’elle  aille  croifer  fur  l’épaule  oppofée.  On 
fondent  cet  appareil  avec  un  bandage  ,  que  les  Chi¬ 
rurgiens  appellent  Spica  defcendens  ,  (  voyez  Fafcïa.  ) 
Mais  avant  de  le  faire,  il  eft  bon  de  mettre  une  pe¬ 
tite  pelotte  longuette,  ou  un  petit  couffin  fous  l’aiflelle 
opposée ,  pour  que  les  tours  de  la  bande  ne  compri¬ 
ment  pas  les  vailfeaux  ,  Sc  pour  qu’on  puiffe  plus 
commodément  y  faire  le  point  d’appui  du  bandage. 

Meflîeurs  Le  Dran  Sc  Garengeot  rapportent  ,  que  cette 
opération  fut  faite  à  Paris  avee  beaucoup  de  fuccès  fur 
un  Gentilhomme  François  ,  en  préfence  Sc  avec  le 
confentement  de  Mefiieurs  Marefchal,  Arnauld  ,  La- 
pevronie  ,  Petit ,  Merry ,  &  plufieurs  autres  fameux 
Chirurgiens,  enfuite  d’une  carie,  ou,  pour  mieux 
dire,  d’un  fp’na  ventofa  qui  affeéloit  la  partie  fupé- 
rieure  du  bras.  Mais  M.  Garengeot,  dans  la  fécondé 
édition  de  fes  opérations  de  Chirurgie  ,  ajoute  que  le 
malade  mourut  fix  mois  après  la  cure  de  cette  amputa- 
iio> v, quoique  très-parfaitement  guéri,  par  une  abondan¬ 
ce  de  fang.  Il  ordonne  la  même  opération  lorfqu’il 
s’efl  formé  un  abfcès  fur  l’articulation  de  l’humerus  : 
mais  je  ne  fai  fi  un  fimple  abfcès  peut  exiger  une 
opération  aufiî  difficile  Sc  aufiî  dangereufe  que  cel¬ 
le-là. 

Il  eft  extrêmement  important  de  connoître  les  fentimens 
de  nos  Chirurgiens  touchant  Y  amputation  ■,  Sc  nous 
pouvons  nous  en  inftruire  par  ce  qui  fe  pratique  dans 
les  Hôpitaux.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Sharp. 

La  gangrené  ayant  toujours  été  regardée  comme  un  des 
principaux  motifs  qui  obligent  à  amputer  les  mem¬ 
bres,  il  n’eft  pas  fîirprenant  que  tous  les  Auteurs  en 
aient  traité  avant  de  décrire  l’opération  qu’elle  exige. 
Je  crois  même  qu’ils  conviennent  unanimement  que 
Y  amputation  eft  abfolument  indifpenfable,  lorfque  les 
remedes  ne  font  plus  capables  d’arrêter  fes  progrès. 
On  prétend  cependant  que  le  fuccès  de  cette  opération 
eft  alors  fort  douteux  ;  &fon  inutilité  a  été  prouvée  par 
un  fi  grand  nombre  d’expériences ,  que  les  plus  habiles 
Praticiens  d’Angleterre  regardent  cette  maladie  com¬ 
me  un  obftacle  à  cette  opération ,  que  l’on  jugeoit  il  y 
a  quelques  années  indifpenfable  ;  &  leur  maxime  eft , 
qu’on  ne  doit  jamais  extirper  un  membre  que  la  mor¬ 
tification  n’ait  achevé  entièrement  fes  progrès  ,  Sc 
qu’elle  ne  foit  avancée  dans  fa  féparation  de  la  chair 
vive. 

La  gangrené  peut  avoir  deux  caufès,  Sc  venir  ou  du  vice 
des  fluides  qui  circulent  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  ou  du  dérangement  des  folides  qui  peut  arri¬ 
ver  en  bien  des  maniérés,  dans  le  tems  même  qu’on 
jouit  de  la  fanté  la  plus  parfaite.  Comme  le  fenti- 
ment  des  parties  dépend  entièrement  des  fluides  qui  y 
circulent ,  il  faut  néceflairement ,  lorfque  cette  circu- 
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lation  vient  à  cefler ,  qu’ils  deviennent  infenfibles  ,  Sc 
que  la  gangrené  s’en  empare.  Une  fimple  comprefie, 
par  exemple  ,  qui  arrête  le  cours  du  fàng,  eft  auffi  ca¬ 
pable  de  caufer  une  gangrené  que  la  plus  mauvaife 
difpofition  des  fluides  ou  des  vailfeaux. 

Il  arrive  fouvent  dans  la  vieillefle  que  les  arteres  des  ex¬ 
trémités  inférieures  s’offifient  ;  ce  qui  leur  fait  perdre 
leur  élafticité ,  Sc  caufe  une  gangrené  d’abord  dans  les 
orteils ,  Sc  enfuite  dans  la  jambe  ,  qui  s’étend  prefque 
aufiî  avant  que  l’offification.  Il  eft  donc  aisé  de  voir 
que  Y  amputation  devient  inutile  dans  ces  fortes  de 
cas  tant  que  la  gangrené  fait  des  progrès ,  à  moins 
qu’on  ne  la  faffe  au-deffus  de  l’oflïfication  ,  dont  nous 
ne  pouvons  connoître  la  fin  que  par.  l’endroit  ou  s’ar¬ 
rête  la  gangrené  ;  d’où  l’on  voit  la  certitude  de  la  pra¬ 
tique  de  nos  Chirurgiens  modernes  dans  ces  fortes  de 
cas. 

Lorfqu’un  membre  a  été  offensé  par  quelque  accident 
au  point  de  fe  gangrener ,  il  ne  faut  avoir  recours  à 
l’opération  que  lorfque  la  mortification  eft  arrêtée. 
Car  comme  toutes  les  parties  qui  font  mortifiées  ont 
eu  de  la  difpofition  à  le  devenir  avant  que  la  mortifi¬ 
cation  eût  paru ,  couper  un  membre  demi-pouce  au- 
deffus  de  la  chair  morte  ,  c’eft  laiffer  derrière  une  par¬ 
tie  qui  contient  encore  les  femences  de  la  mortifica¬ 
tion  ;  de  forte  qu’à  moins  qu’on  ne  foit  afiùré  que  les 
vailfeaux  ne  font  point  affeftés  dans  l’endroit  de  V am¬ 
putation  ,  ce  qu’on  ne  peut  favoir  alors  que  par  conjec¬ 
ture  ,  l’opération  n’eft  d’aucune  utilité. 

Les  fluides  qui  circulent  dans  toutes  les  parties  du  corps 
font  quelquefois  tellement  vitiés,  qu’ils  deviennent 
incapables  de  lui  fervir  de  nourriture ,  Sc  le  membre 
devient  gangrené  ,  plutôt  à  caufe  de  fa  fituation  ,  que 
de  l’altération  de  fes  vaifleaux  ;  car,  comme  il  eft  fort 
éloigné  du  cœur  ,  il  doit  être  plus  exposé  à  reffentir  les 
mauvais  effets  que  produit  un  fang  corrompu  qu’au¬ 
cune  autre  partie,  la  circulation  étant  plus  languiffante 
dans  les  extrémités.  Aufiî  long-tems  donc  que  la  gan¬ 
grené,  qui  provient  d’une  telle  caufe,  continue  à  fai¬ 
re  des  progrès  ,  Y  amputation  eft  inutile  ,  puifqu’on 
n’ôte  qu’un  des  effets  des  fluides  vitiés ,  Sc  qu’ils  font 
toujours  en  état  de  caufer  le  même  dommage  dans  les 
autres  parties. 

Il  eft  fouvent  arrivé  après  ces  fortes  d’ amputations ,  que 
la  gangrené  s’eft  jettée  fur  les  inteftins  ou  fur  les 
autres  extrémités  ;  ce  qui  prouve  qu’il  n’eft  pas  fûr 
de  recourir  à  Y  amputation  avant  qu’il  foit  furvenu 
quelque  altération  dans  les  fluides ,  ce  que  l’on  con- 
noît  par  la  ceflation  de  la  mortification. 

J’ai  établi  pour  maxime ,  que  la  gangrené  doit  être  non- 
feulement  arrêtée,  mais  encore  fort  avancée  dans  fa  sé¬ 
paration;  &  la  raifon  en  eft  ,  que  quoique  le  fàng  foit 
altéré  au  point  de  faire  cefler  le  progrès  de  la  gangre¬ 
né  ,  il  ne  laifle  pas  cependant  d’être  toujours  dans  un 
mauvais  état  ,  que  l’on  doit  corriger  par  le  moyen 
des  cordiaux ,  jufqu’à  ce  que  fa  difpofition  balfamique 
fe  manifefte  par  les  granulations  de  la  chair  fur  la 
partie  vivante  des  extrémités.  Il  eft  même  à  propos, 
pour  diffiper  la  puanteur  que  caufe  la  gangrené  ,  de 
fomenter  la  partie  avec  des  liqueurs  fpiritueufes  Sc 
aromatiques.  J’ai  fouvent  vu  des  malades  mourir 

0  d’une  hémorrhagie  après  Y  amputation  ,  quoiqu’elle 
eût  été  faite  dans  l’endroit  où  la  gangrené  s’étoit  arrê¬ 
tée  :  le  fàng  ,  au  lieu  de  fbrtir  par  les  gros  vaifleaux, 
fortitpar  tous  les  endroits  du  moignon.  J’attribue  ces 
fortes  d’hémorrhagies  à  la  ténuité  du  fàng  qui  teignoit 
à  peine  l’appareil  ;  d’un  autre  côté ,  n’ayant  fait  cette 
opération  que  quelque  tems  après  que  la  mortifica¬ 
tion  a  eu  ceffé ,  elle  a  eu  tout  le  fuccès  que  je  pouvois 
en  attendre. 

L ’ amputation  que  l’on  eft  obligé  de  faire  lorfque  les 
membres  ont  été  fracafles  par  des  balles  ,  ou  dans  les 
fraftures  compliquées,  a  toujours  un  meilleur  fuccès, 
lorfqu’on  la  fait  immédiatement  après  que  l’accident 
eft  arrivé.  Les  maladies  des  articulations ,  les  ulcérés 
invétérés  Sc  les  tumeurs  fcrophuleufes ,  fe  jettent  quel- 
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quefois  fur  d’autres  parties  après  l’opération.  Voici  la 
maniéré  dont  on  s’y  prend  ,  lorfqu’on  veut  amputer 
itne  jambe. 

On  couche  le  malade  fur  une  table  de  trois  piés  quatre 
pouces  de  haut  ,  qui  vaut  beaucoup  mieux  qu’une 
chaife ,  tant  pour  s’affurer  du  malade  ,  que  pour  agir 
plus  commodément.On  fait  tenir  la  jambe  par  un  aide, 
&  l’on  pôle  un  lac, ou  une  bande  de  demi-pouce  de  lar¬ 
ge,  environ  quatre  pouces  au-defïous  de  l’extrémité  in¬ 
férieure  de  la  rotule  ,  où  l’on  fait  deux  ou  trois  tours 
circulaires  :  cette  bande  fert  à  conduire  le  couteau. 
On  a  toujours  eu  pour  méthode  d’appliquer  la  bande 
perpendiculairement  à  la  longueur  delà  jambe:  mais 
ayant  obfervé ,  que ,  quoique  Y  amputation  ait  été  d’a¬ 
bord  faite  également,  le  mufcle  gaftroenemien  ne  lailTe 
pas  de  fe  racourcir ,  Sc  de  tirer  la  partie  inférieure  du 
moignon*avec  beaucoup  plus  de  force  que  les  autres 
mufcles  ne  tirent  fes  autres  parties  ,  j’ai  trouvé  à  pro¬ 
pos  ,  pour  conferver  la  régularité  de  la  cicatrice  Sc  re¬ 
médier  a  cet  excès  de  contraftion  ,  de  faire  l’incifion 
circulaire  de  telle  forte ,  que  la  partie  de  la  plaie  qui  eft 
dans  le  gras  de  la  jambe  foit  plus  éloignée  du  jarret 
que  celle  de  l’os  de  la  jambe  ne  l’eft  du  milieu  de  la 
rotule. 

On  applique  enfuite  le  tourniquet  fur  la  cuiffe  ,  trois  ou 
quatre  pouces  au-delfus  delà  rotule  pour  prévenir  l’hé¬ 
morrhagie.  Il  eft  même  à  propos  de  mettre  une  com- 
preffe  de  filaffe  ou  de  charpie  fous  la  ligature ,  à  l’en¬ 
droit  où  paffe  l’artere. 

Après  qu’on  s’eft  rendu  maître  du  fang  de  la  maniéré  que 
je  viens  de  dire,  on  fait  une  incifion  prefque  circulai¬ 
re,  immédiatement  au-deffous  de  la  bande  dans  la  par¬ 
tie  interne  du  membre,  en  tournant  le  couteau  en 
dehors  ;  on  en  fait  une  fécondé  dans  la  partie  antérieu- 
•  re  qui  va  joindre  les  extrémités  de  la  première  ;  de  for¬ 
te  que  ces  deux  incifions  ne  forment  plus  qu’une  feule 
ligne.  On  doit  faire  ces  incifions  dans  la  membrane  adi- 
peufe  jufqu’à  ce  qu’on  découvre  les  mufcles ,  on  ôte 
la  bande  &  l’on  fait  tirer  la  peau  par  un  Aide,  autant 
qu’il  fe  peut ,  Sc  Ppn  coupe  les  chairs  jufqu’à  l’os  le 
plus  près  qu’il  eft  poffible  de  la  peau  qu’on  veut  con¬ 
ferver.  Il  faut  avant  de  feier  les  os  couper  les  ligamens 
qui  fe  trouvent  entre  deux  avec  la  pointe  du  biftouri , 
&c  ordonner  à  l’Aide  de  ne  point  lever  la  jambe  pen¬ 
dant  qu’on  la  feie  ,  parce  que  cela  arrêteroit  l’inftru- 
ment. 

Lorfqu’on  coupe  la  jambe  au-deftous  du  genou,  il  con¬ 
vient  que  le  Chirurgien  fe  place  entre  les  jambes  du 
malade,  parce  qu’en  pofant  la  feie  par  dehors  on  peut 
couper  le  tibia  Sc  le  péroné  en  même  tems ,  au  lieu  que 
lorfqu’il  fe  place  dehors  on  ne  peut  feier  ces  os  que 
l’un  après  l’autre ,  ce  qui  rend  non-feulement  l’opéra¬ 
tion  beaucoup  plus  longue,  mais  expofe  encore  à  écla¬ 
ter  le  péroné ,  qui  eft  de  lui-même  très-foible ,  à  moins 
qu’un  Aide  n’ait  foin  de  le  foutenir  pendant  l’opéra¬ 
tion. 

Après  que  la  jambe  eft  coupée,  on  doit  le  rendre  maître 
du  fang  avant  que  de  mettre  le  malade  au  lit ,  autre¬ 
ment  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  furvienne  une  hémorrha¬ 
gie  à  l’approche,  Sc  lors  delà  dilatation  des  vaiffeaux 
qui  fe  fait  peu  de  tems  après  l’opération.  La  méthode 
la  plus  sûre  que  l’on  connoiffe  eft  de  lier  les  extrémités 
des  vaiffeaux  avec  une  aiguille  courbe  enfilée  d’un  cor¬ 
don  de  fil ,  que  l’on  paffera  deux  fois  à  travers  les  chairs 
dans  lefquelleson  les  enfermera  en  nouant  le  cordon. 
Afin  que  l’on  puiffe  découvrir  plus  facilement  les  ori¬ 
fices  des  vaiffeaux ,  l’Aide  qui  tient  le  tourniquet  le  lâ¬ 
chera  d’un  demi-tour  ou  d’un  tour.  Cette  méthode  eft 
beaucoup  plus  sûre  que  de  pincer  les  arteres  avec  un 
bec  de  corbin ,  car  l’on  court  rifque  que  la  ligature  fe 
lâche  ;  Sc  quant  aux  aftringens  ,  on  eft  fi  fort  convain¬ 
cu  de  leur  inutilité  ,  qu’on  ne  s’en  fert  prefque  plus 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  des  gros  vaiffeaux. 

Il  arrive  quelquefois  lorfque  le  moignon  eft  d’une  grof- 
fèur  confidérable ,  qu’on  eft  obligé  de  lier  jufqu’à  dix 
çu  douze  vaiffeaux  ;  dans  ce  cas  après  les  avoir  liés,  on 
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appliquera  fur  la  plaie  de  la  charpie  fechefans  aucun 
ordre;  Sc  fupposé  cpte  les  petits  vaiffeaux  faignent  co- 
pieufement,  on  mêlera  avec  la  charpie  une  demie  poi¬ 
gnée  de  fleur  de  farine,  ce  qui  arrêtera  le  fang  beau¬ 
coup  plus  vite.  Avant  d’appliquer  des  plumaffeaux  fur 
la  plaie  ,  on  fait  fléchir  le  moignon  Sc  l’on  applique  les 
bandages  depuis  la  partie  inférieure  de  la  cuiffe,  juf¬ 
qu’à  l’extrémité  du  moignon.  Si  l’on  bande  la  partie  de 
cette  maniéré  ,  c’eft  afin  d’empêcher  la  peau  Sc  les 
chairs  de  remonter.  On  affure  l’appareil  avec  une  corn- 
preffe  double  en  forme  de  croix  de  Malte  &  avec  un 
bandage  appellé  la  capeline  à  un  chef. 

Avant  qu’ont  eût  trouvé  le  moyen  de  faire  l’incifion  dont 
j’ai  parlé  à  deux  tems  ,  la  cure  du  moignon  deman» 
doit  toujours  un  tems  confidérable  ;  car  il  arrivoit  en 
coupant  la  chair  Sc  l’os  tout  à  la  fois ,  que  la  peau  fe  re¬ 
tirait  d’elle-même  Sc  laiffoit  l’os  à  nu  de  deux  ou  trois 
pouces ,  ce  qui  ne  manquoit  prefque  jamais  de  caufer 
une  exfoliation  fort  difficile  à  guérir ,  Sc  changeoit 
fouvent  la  plaie  en  un  ulcéré  ,  ou  laiffoit  tout  au 
moins  un  moignon  pointu  avec  une  cicatrice,  que  le 
moindre  effort  étoit  capable  de  faire  r’ouvrir.  On  évi¬ 
te  tous  ces  inconvéniens  en  fuivant  la  méthode  que  je 
viens  d’indiquer.  On  m’objeélera  peut-être  qu’en  fai- 
fant  cette  incifion  en  deux  tems,  on  fait  fouffrir  deux 
fois  plus  le  malade  :  mais  fi  l’on  fait  attention  qu’on 
ne  coupe  la  peau  Sc  la  chair  qu’une  feule  fois  ,  quoi¬ 
que  ce  ne  foit  pas  d’un  feul  coup  ,  on  s’appercevra 
fans  peine ,  que  la  différence  des  douleurs  ne  doit  pas 
être  fort  confidérable. 

Dans  Y  amputation  de  la  cuiffe ,  on  doit  faire  la  première 
incifion  un  peu  plus  de  deux  pouces  au-deffus  du  mi¬ 
lieu  de  la  rotule.  Après  que  l’opération  eft  faite ,  on 
met  une  bande  autour  du  corps  que  l’on  fait  revenir  fur 
le  moignon  pour  foutenir  la  peau  Sc  les  chairs.  Cette 
maniéré  d’appliquer  le  bandage  eft  la  meilleure  dont 
on  puiffe  fe  fervir ,  car  les  autres  ne  permettent  point 
aux  abfcès  qui  fe  forment  fouvent  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  cuiffe  de  fe  décharger  auïfi  facilement. 
D’ailleurs  il  eft  prefque  impoflible  de  l’appliquer  au¬ 
trement  lorfque  l’on  veut  procurer  la  libre  évacuation 
des  matières  purulentes. 

L , amputation  du  bras  Sc  de  l’avant-bras  différé  fi  peu  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler ,  que  ce  feroit  tom¬ 
ber  dans  des  redites  que  de  nous  y  arrêter.  Le  Chi¬ 
rurgien  doit  avoir  pour  maxime  de  conferver  autant 
du  membre  qu’il  lui  fera  poffible  ,  Sc  de  placer  le  ma¬ 
lade  dans  une  chaife  dans  toutes  les  amputations  des 
extrémités  fupérieures. 

Il  arrive  fouvent  dans  les  Armées  que  de  certaines  bleffu- 
res  obligent  d’amputer  le  bras  dans  fbn  articulation 
*  avec  l’épaule.  Les  Chirurgiens  n’ont  point  osé  entre¬ 
prendre  une  pareille  opération  ,  de  peur  de  perdre  leurs 
malades  par  une  violente  hémorrhagie.  J’ai  appris  que 
cette  opération  avoit  été  déjà  pratiquée,  m^is  quand 
même  cela  ne  feroit  point,  ce  qui  eft  arrivé  a  un  pau¬ 
vre  Meunier  dont  le  bras  avoit  été  séparé  de  l’épaule 
par  une  corde  qu’il  s’étoit  embarraffée  au  poignet  pen¬ 
dant  que  le  moulin  tournoit  avec  le  plus  de  violence  , 
fuffiroit  pour  nous  affurer  de  fa  poffîbilité.  Il  n’y  a  per¬ 
forine  à  Londres  qui  n’ait  oui  parler  de  cet  accident  , 
&  qui  ne  fâche  que  ce  malheureux  fut  parfaitement 
guéri  au  bout  de  quelques  femaines.il  y  a  cela  de  remar¬ 
quable  dans  cet  accident  que  l’hémorrhagie  s’arrêta 
d’elle-même  après  que  le  malade  fut  revenu  de  la  dé¬ 
faillance  dans  laquelle  il  étoit  tombé,  Sc  que  la  plaie 
ne  fàigna  plus  quoiqu’on  n’eut  mis  fur  les  gros  vaiff- 
féaux  que  de  la  charpie  ôc  de  la  térébenthine.  Supposé 
donc  qu’une  plaie,  une  fraéhire  ou  une  fiftule  incura¬ 
ble,  quoiqu’accompagnée  de  peu  de  carie,  affeftât  le 
bras  à  fon  articulation  avec  l’épaule  ;  je  crois  qu’on 
peut  pratiquer  cette  opération  en  toute  fufeté  dç  la  ma¬ 
niéré  fùivante. 

Le  bras  du  malade  étant  placé  horifontalement ,  on  fait 
une  incifion  dans  la  membrane  adipeufe  depuis  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  l’épaule  à  travers  Le  mufcle  pc<ftç>ra] 
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jufqu’au-deffous  cie  l’aiffelle ,  après  quoi  tournant  le 
tranchant  du  couteau  en  dehors  on  coupe  ce  mufcle  & 
une  partie  du  deltoïde  ;  on  ne  court  point  nique  par 
cette  méthode  d’ouvrir  les  gros  vaifleaux,  on  continue 
enfuite  à  couper  le  mufcle  deltoïde  Sc  on  releve  un  peu 
le  bras,  Sc  après  avoir  lié  l’artere  &  la  veine,  on  fait 
une  incifion  circulaire  à  travers  l’articulation  ,  &  l’on 
coupe  les  vaiffeaux  à  une  diftance  confidérable  au-def- 
fous  de  la  ligature.  Quant  aux  autres  vaiffeaux  on  en 
arrête  l’hémorrhagie  comme  à  l’ordinaire. 

En  faifant  cette  opération  il  faut  conferver  de  la  peau 
autant  qu’il  eft  poïfible,  Sc  s’affurer  de  Y  acromion  , 
qu’un  Chirurgien  pourroit  couper  imprudemment, 
d’autant  plus  qu’il  déborde  confidérablement  l’articu¬ 
lation. 

L , amputation  des  doigts  Sc  des  orteils  fe  fait  beaucoup 
mieux  dans  leurs  articulations  que  dans  aucun  autre 
endroit.  On  fe  fert  pour  cet  effet  d’un  couteau  droit  , 
avec  lequel  on  fait  une  incifion ,  non  point  direélement 
fur  l’articulation  ,  mais  vers  les  extrémités  des  phalan¬ 
ges, pour  conferver  autant  qu’on  peut  de  la  peau,  ce  qui 
avance  beaucoup  la  guérifon  de  la  plaie.  Il  eft  même  à 
propos  pour  faciliter  la  séparation  du  doigt  de  l’os  du 
métacarpe  dans  l’articulation ,  de  faire  auparavant  deux 
petites  ircifions  longitudinales  de  chaque  côté.  Dans 
ces  fortes  à’ amputations  on  trouve  ordinairement  un 
vaiifeau  ou  deux  qu’il  eft  befoin  de  lier  pour  préve¬ 
nir  les  accidens  qui  peuvent  arriver. 

11  arrive  quelquefois  que  les  os  des  orteils  Sc  une  partie 
de  ceux  du  métatarfe  font  cariés  :  dans  ce  cas  il  n’eft 
pas  befoin  d’amputer  la  jambe  ,  mais  feulement  toute 
la  partie  du  pié  qui  eft  affectée.  Il  vaut  mieux  fe  fervir 
dans  cette  opération  d’une  petite  fcie  que  d’une  gran¬ 
de.  Le  talon  Sc  la  partie  du  pié  que  l’on  laiffe  au  ma¬ 
lade  lui  font  d’un  grand  fecours  pour  marcher,  Sc  la 
guérifon  de  la  plaie  eft  beaucoup  plus  sûre,  comme 
j’en  ai  été  convaincu  par  l’expérience.  Sharp, 

Extirpation  de  la  mamelle. 

L’extirpation  du  cancer  eft  une  opération  d’une  fi  grande 
importance,  qu’on  ne  fauroit  la  faire  avec  trop  de  pré¬ 
caution.  Avant  de  l’entreprendre  le  Chirurgien  doit 
examiner  avec  foin  fi  les  glandes  qui  font  fous  l’aiffel- 
le  font  déjà  endurcies  Sc  fi  le  cancer  n’y  eft  point  adhé¬ 
rent  ;  car  lorfque  cela  eft ,  la  cure  ne  réuffit  pas  ordinai¬ 
rement  avec  autant  de  fuccès  qu’on  l’eût  fouhaité ,  par¬ 
ce  que  la  difpofition  chancrcufe  ou  le  virus  qui  caufe 
la  maladie  ,  réfide  dans  d’autres  parties  que  la  mamel¬ 
le  ,  ce  qui  fait  que  l’opération  n’eft  pas  plutôt  faite , 
que  le  cancer  revient.  On  trouve  cependant  quelques 
exemples  de  malades  qui  ont  recouvré  la  fanté  après 
l’extirpation  du  cancer  ,  quoique  les  glandes  qui  font 
fous  l’aiffelle  fuffent  endurcies  ;  il  faut  auparavant  pré¬ 
parer  l#malade ,  lorfqu’on  veut  entreprendre  cette  for¬ 
te  d’extirpation.  Ces  précautions  prifes  ,  il  faut  fi  le 
cancer  eft  encore  mobile ,  &  qu’il  n’occupe  qu’une  par¬ 
tie  de  la  mamelle,  (  voyez  PL  10.  Fig.  i.  A.  B.  ) 
placer  la  malade  fur  une  chaife  un  peu  haute  ,  lui  le¬ 
ver  le  bras  du  côté  du  cancer  Sc  l’éloigner  en  arriéré 
ou  l’attacher  à  la  chaife  ,  afin  que  le  mufcle  grand  pec¬ 
toral  fe  retirant ,  la  tumeur  paroiffe  davantage  Sc  qu’el¬ 
le  ait  plus  de  relief.  Quelques  Chirurgiens  ont  coutu¬ 
me  d’ouvrir  dans  le  milieu  de  la  tumeur  la  peau  Sc  la 
graiffe  qui  couvrent  le  cancer ,  par  des  incifions  cru¬ 
ciales  affez  longues;  ils  coupent  avec  un  biftouri  les  lè¬ 
vres  de  la  plaie  Sc  extirpent  enfuite  le  cancer.  Pour 
faire  cette  opération  avec  plus  de  dextérité  Sc  d’exaéti- 
tude ,  quelques-uns  lèvent  la  tumeur  avec  un  cordon 
de  lin  qu’ils  paffent  à  travers  avec  une  groffe  aiguille 
repréfentée  dans  la  Planche  6.  Figure  5  ou  6 ,  ou 
avec  un  crochet.  Mais  j’ai  fouvent  guéri  des  can¬ 
cers  de  cette  efpece  ,  qui  étoient  beaucoup  plus 
gros  que  le  poing ,  Sc  s’étendoient  depuis  la  mamel¬ 
le  jufqu’à  l’humérus  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Planche  10.  Figure  .  3.  A.  B.  en  y  faifant  une  inci- 
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fion  Sc  les  séparant  de  la  partie  faine  ,  avec  le  bif¬ 
touri  repréfenté  dans  la  PI.  3.  Fig.  14.  Sc  après  quoi 
je  fermois  la  plaie  ,  dont  on  voit  la  figure  PL  10.  Fig. 
2.  Mais  lorfque  la  peau  eft  elle-même  affeétée  Sc  adhé¬ 
rente  au  cancer,  on  ne  peut  efpérer  de  guérir  la  mala¬ 
de  qu’en  les  extirpant  entièrement  tous  les  deux.  Cet¬ 
te  opération  eft  affez  prompte,  lorfque  c’eft  un  habile 
Chirurgien  qui  la  fait,  Sc  j’en  ai  même  extirpé  de  cet¬ 
te  efpece  ,  fans  que  la  cicatrice  ait  été  confidérable. 

L’extirpation  faite  ,  il  eft  à  propos  ,  à  moins  que  la  ma¬ 
lade  ne  foit  déjà  confidérablement  aftoiblie  ,  de  lui  ti¬ 
rer  autant  de  fang  que  fes  forces  peuvent  le  permettre  : 
on  prévient  par  ce  moyen  l’inflammation ,  la  fievre ,  Sc 
une  nouvelle  hémorrhagie. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  ,  comme  les  Anciens  fe  l’imagi- 
noient ,  d’appliquer  un  cautere  aétuel  pour  arrêter  l’hé¬ 
morrhagie.  Il  fuffit  d’appliquer  une  grande  quantité  de 
charpie  fur  la  plaie  avec  quelques  compreffes  &  d’aflii- 
rer  le  tout  par  un  bandage  convenable.  Bidloo  dont  j’ai 
été  difciple  ,  Sc  qui  étoit  extrêmement  verfé  dans  ces 
fortes  d’opérations  affure  (  Exercitat.  Anat.  Chirurg. 
p .  15 7.  )  que  rien  n’eft  meilleur  pour  arrêter  le  fang 
dans  ces  fortes  de  cas  ,  que  de  mêler  du  plâtre  avec  la 
charpie. 

Quelques  Chirurgiens  appliquent  fur  les  vaiffeaux  diffé¬ 
rentes  poudres  aftringentes ,  Sc  d’autres  les  lient  :  mais 
M.  Garengeot  foutient  avec  M.  Petit ,  qu’il  fuffit  pour 
arrêter  l’hémorrhagie ,  pour  confolider  la  plaie ,  &  pour 
empêcher  le  cancer  de  revenir ,  de  réunir  avec  foin  Sc 
fans  délai  les  levres  de  la  plaie  par  le  moyen  d’une  fu¬ 
ture.  J’ai  voulu  tenter  moi-même  la  cure  par  cette  mé¬ 
thode  :  mais  quoique  l’hémorrhagie  eût  été  peu  abon¬ 
dante  après  l’extirpation  du  cancer  ,  Sc  que  la  malade 
eût  été  rétablie  en  peu  de  tems  ;  le  cancer  revint  une 
féconde  fois  ,  même  après  que  la  cicatrice  eut  été  for¬ 
mée  ,  &  lui  caufa  la  mort.  J’ai  pour  méthode  ,  dans  les 
plaies  de  cette  efpece  ,  où  l’hémorrhagie  eft  fi  abon¬ 
dante  après  l’extirpation  du  cancer  ,  qu’il  eft  à  craindre 
que  la  charpie  ne  fuffife  point  pour  l’arrêter  ,  de  me 
fervir  ou  du  meilleur  efprit  de  vin  reééifié ,  ou  de  quel¬ 
que  poudre  aftringente  faite  avec  du  bol  d’armenie ,  du 
fang  de  dragon  ,  de  la  colophone  Sc  du  maftic ,  de  la 
charpie  Sc  de  la  veffe  de  loup.  Lorfque  la  malade  eft 
affoiblie ,  on  doit  aufli-tôt  après  l’extirpation  bander  la 
plaie  ,  Sc  ne  point  donner  le  tems  au  fang  d’en  fortir. 
On  fuivra  pour  le  panfement  de  la  plaie  Sc  le  renouvel¬ 
lement  de  l’appareil  les  réglés  générales  que  nous  avons 
données  pour  celui  des  autres  plaies.  Voyez  Vulnus. 

L’expérience  m’a  appris  que  la  méthode  propofée  par 
Helvétius  (  Traité  des  pertes  de  fang.  )  d’appliquer  fur 
le  premier  appareil  une  groffe  compreffe  trempée  dans 
de  la  biere  chaude  mêlée  avec  du  beurre  ,  afin  de  pré¬ 
venir  l’inflammation  ,  n’étoit  point  à  rejetter  :  cepen¬ 
dant  la  cure  a  toujours  réufli  quoique  j’aie  appliqué 
mes  compreffes  toutes  feches. 

Mais  lorfque  le  cancer  ou  le  skirrhe  occupe  toute  la  ma¬ 
melle  ,  il  eft  abfolument  néceffaire ,  foit  qu’il  foit  ul¬ 
céré  ou  non, d’extirper  entièrement  la  partie.  J’extirpai 
en  1720.  un  cancer  de  cette  efpece  dont  j’ai  parlé  dans 
un  traité  particulier,  qui  occupoit  non-feulement  toute 
la  mamelle  ,  comme  on  le  voit,  PL  10.  Fig.  3.  A.  B. 
mais  qui  pefoit  encore  plus  de  douze  livres.  Dans  un 
pareil  cas  ,  on  doit,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  examiner 
fi  le  cancer  eft  adhérent  aux  glandes  fituées  fous  l’aiff- 
felle  ,  ou  au  mufcle  peéloral  ;  la  plupart  des  Auteurs 
affurent  que  l’opération  eft  inutile  dans  ces  deux  cas. 
Mais  fans  m’arrêter  à  ce  que  j’ai  dit  de  ces  fortes  de 
glandes  ,  Bidloo  rapporte  (  Exercitat.  Anat.  Chirurg. 
p.  1 58.)  qu’il  a  plus  d’une  fois  guéri  des  cancers  de  cette 
efpece  ,  Sc  même  coupé  la  partie  du  mufcle  peéloral 
qui  étoit  attaquée  ,  fans  que  l’opération  ait  été  fuivie 
d’aucun  fâcheux  accident.  Il  affure  même  que  le  cas 
n’eft  pas  toujours  defèfpéré ,  quand  la  côte  fèroit  cariée 
à  un  certain  point,  puifqu’il  a  fouvent  diffipé  la  carie  en 
ratifiant  l’os ,  ou  avec  l’onguent  jaune  de  Wurtz.  :  mais 
la  cure  eft  beaucoup  plus  affurée  lorfque  le  cancer  n’eft 
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point  adhérent  aux  glandes  ni  aux  mufiles. 

Après  avoir  indiqué  les  cas  qui  exigent  que  l’on  extirpe 
toute  la  mamelle  dont  le  cancer  s’eft  emparé ,  il  me 
relhe  à  montrer  de  quelle  maniéré  on  doit  faire  l’opé¬ 
ration.  Mais  comme  les  Chirurgiens  font  partagés  là- 
deifus  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  quelques- 
unes  des  méthodes  dont  ils  le  fervent.  Après  avoir 
placé  la  malade  dans  une  chaifç  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  ci-defius,  oh  doit,  fuivant  Scultet ,  palier 
une  grolfe  aiguille  enfilée  d’un  gros  cordon  de  fil 
dans  la  baie  de  la  mamelle.  Lorfqu’un  fil  ne  fufîit 
point  on  repafle  encore  l’aiguille  dans  la  mamelle 
pour  faire  croifer  les  fils  ,  Planche  io.  Fig.  4.^ 
5.  On  lie  ces  quatre  bouts  de  fil  enfèmble  &  l’on  en  fait 
une  anle  pour  lever  la  tumeur ,  puis  avec  un  rafoir  bien 
tranchant  on  coupe  tout  à  l’entour  julqu’aux  côtes. 
Scultet  veut  que  l’on  commence  à  couper  à  la  partie  fu- 
périeure:  mais  il  vaut  mieux  commencer  par  la  partie 
inférieure ,  comme  on  le  voit  PL  10.  Fig.  5.  de  peur 
qu’une  trop  grande  perte  de  fiing  ne  mette  obftacle  à 
l’opération  ou  n’empêche  le  Chirurgien  de  là  faire  avec 
toute  l’exaétitude  nécefiaire.  Si  la  mamelle  eft  d’une 
grolfeur  confidéràble ,  on  fê  fervira  d’uh  rafoir  propor¬ 
tionné  pour  que  l’Opération  foit  plutôt  faite.  La  mé¬ 
thode  de  Solingen  &  de  Bidioo  différé  de  la  précéden¬ 
te  ,  en  ce  qu’ils  fe  fervoient  au  lieu  des  cordons  dont 
nous  avons  parlé, d’une  efpecede  fourchette  repréfentée 
dans  la  PL  10.  Fig.  6.  On  enfonce  cette  fourchette  dans 
la  mamelle  aft'eètée ,  par  fa  partie  inférieure ,  de  telle 
forte  qu’on  puiffe  y  palier  le  rafoir  repréfenté  dans  la 
Planche  10.  Fig.  7.  Lorfque  le  cancer  n’occuppe  pas 
Beaucoup  de  place, il  fubftitue  à  cette  fourchette  un  inf 
trument  à  peu  près  femblable  à  une  petite  épée,  dont 
on  peut  voir  la  figure  dans  la  Planche  10.  Fig.  8.  Tous 
ces  inftrumens  doivent  être  munis  d’un  manche  conve¬ 
nable.  Mais  comme  ces  deux  méthodes  d’opérer  font 
trop  cruelles  8c  font  trop  de  douleur ,  on  ne  les  em¬ 
ploie  plus  aujourd’hui,  8c  l’on  fe  fert  d’une  efpece  de 
tenailles  de  l’invention  d’Helvétius ,  dont  l’une  qui  eft 
repréfentée  dans  la  Planche  1 1.  Fig.  1.  embralfe  lâ  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  mamelle  ;  8c  l’autre  que  l’on  voit 
dans  la  Planche  1 1 .  Fig.  2.  fa  partie  fupérieure  &  infé¬ 
rieure  pour  pouvoir  la  lever  &  l’extirper  plus  aisément 
avec  le  rafoir  que  nous  avons  décrit.  La  meilleure  mé¬ 
thode  fuivant  moi ,  eft  de  lever  la  tumeur  avec  la  main 
gauche  ,  8c  de  couper  toute  la  partie  dont  le  cancer 
s’eft  emparé.  Lorfque  la  tumeur  eft  fi  grande  que  le 
Chirurgien  ne  peut  pas  la  lever  d’une  main,  un  Aide 
la  faifit  des  deux  mains ,  &  l’opérateur  la  sépare  tout  à- 
fait ,  mais  avec  précaution,  des  parties  faines,  j’ai  cou¬ 
pé  par  cette  méthode  fans  me  fervir  d’autre  infiniment 
que  d’un  rafoir,  une  mamelle  qui  pefoit  douze  livres, 
dont  on  voit  la  figure  dans  h  Planche  10.  Fig.  3.  8c  ce¬ 
la  avec  beaucoup  de  promptitude  8c  de  fuccès.  On  trou¬ 
ve  des  exemples  de  cancers  guéris  par  cette  méthode 
d’opérer,  dans  la  44.  Obfervation  de  Scultet. 

JLa  quatrième  méchode  de  faire  cette  opération  ,  eft  celle 
dont  s’eft  fervi  il  y  a  quelques  années  un  Chirurgien 
Hollandois.  Le  Doéteur  Tabor  l’a  éclaircie  dans  une 
Diftertation  particulière  &  y  a  joint  un  infiniment  dont 
on  peut  voir  la  figure  dans  la  Planche  1 1.  Fig.  3.  On 
faifit  la  mamelle  malade  avec  les  branches  courbes 
AA,  B  B  de  cet  infiniment ,  Planche  1 1 .  Fig.  3 .  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  Figure  4.  de  cette  Planche.  On 
lèrre  de  la  main  gauche  les  extrémités  C  C  des  bran¬ 
ches,  Fig.  3.  pour  mieux  prefier  la  racine  ou  la  bafe  de 
la  mamelle  aifeéfée  ;  apres  quoi  avec  un  inftrument 
courbe  &  tranchant  EF  qui  doit  palier  dans  la  fente 
pratiquée  dans  la  branche  D  D ,  on  coupe  tout  d’un 
coup  la  partie.  Quelque  curieux  que  foit  cet  inftrument 
&  quelque  fpécieufe  que  paroifie  cette  méthode ,  je  ne 
la  crois  pas  préférable  à  celle  que  j’ai  indiquée ,  qui  eft 
beaucoup  plus  fimple  :  je  n’ai  pas  cru  cependant  devoir 
la  paffer  fous  filence ,  à  caufe  de  fa  nouveauté.  On  trou¬ 
vera  une  defeription  plus  étendue  de  cet  inftrument 
dans  la  Planche  1 1 . 
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Après  que  la  mamelle  eft  coupée,  quelle  que  foit  la  mé" 
thode  dont  on  s’eft  fervi,  il  eft  à  propos  ,  fupposé  qu® 
les  forces  de  la  malade  le  permettent ,  de  lui  tirer  quel¬ 
ques  onces  de  fang  avant  que  de  panfer  la  plaie  ,  pour 
prévenir  l’inflammation  8c  l’hémorrhagie  qui  pourroit 
furvenir  fans  cette  précaution.  Quelques  Chirurgiens 
s’imaginent  que  l’on  ôte  par  ce  moyen  le  fang  vitié, 
mais  cette  opinion  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête.  Lor£ 
que  la  malade  eft  afi'oiblie ,  il  eft  plus  à  propos  de  pan- 
fer  la  plaie  aufii-tôt  après  l’opération,  que  de  l’aiÜbiblir 
davantage  par  la  faignée.  Je  fai  que  Bidioo  &  (Çaren- 
geot  prétendent  que  l’hémorrhagie  n’eft  point  à  crain- 
dre  dans  ces  fortes  de  cas,  &  qu’on  l’arrête  fort  aisé¬ 
ment  :  mais  l’expérience  m’a  convaincu  dù  contraire, 
car  j’ai  vu  fouvent  fortir  par  l’appareil  une  fi  grande 
quantité  de  fang ,  que  la  malade  en  a  été  extrêmement 
ailbiblié.  Le  plus  sûr  eft  donc  d’appliquer  l’appareil 
8c  le  bandage  avec  beaucoup  de  foin  &  de  précaution. 

j’ai  indiqué  ci -devait  la  maniéré  la  plus  avantaeeufe 
d’appliquer  les  plumafieaux  &  les  bourdonnets ,  &  ii 
me  fuffit  d’avertir  le  Chirurgien  de  ne  les  ôter  qu’au 
bout  de  trois  jours  ,  Sc  même  d'attendre  qu’ils  tombent 
d’eux-mêmes  plutôt  que  de  les  arracher  de  force.  La 
cicatrice  fe  fait  d’autant  plutôt ,  que  l’on  renouvelle 
moins  fouvent  8c  avec  plus  de  précaution  l’èj  pareil. 
Mais  s’il  furvenoit  pendant  le  cours  de  la  cure  une 
fuppuration  trop  abondante ,  il  faudroit  dans  ce  cas  re¬ 
nouveler  fouvent  l’appareil  ;  il  eft  même  bon  de  peur 
qu’une  perte  de  fubttance  trop  copieufe  n’affoiblifie 
la  malade  8c  ne  lui  caufe  la  mort,  de  ne  point  fe  fervir 
d’onguens  digeftifs  8c  de  n’employer  qüe  de  la  charpie 
feche  ou  légèrement  imbibée  de  teinture  de  mvrrhe  8c 
d’ambre.  Un  Chirui^ien  m’a  affuré  qu’il  fe  fervoit 
avec  fuccès  dans  ces  fortes  de  cas  d’alun  brûlé  avec  un 
peu  de  précipité  rouge  ,  qui  formoit  la  cicatrice  en 
très-peu  de  tems. 

La  malade  doit  ,  pour  recouvrer  peu  à  peu  les  forces 
qu’elle  a  perdues  ,  ufer  non-feulement  d’alimens  qui 
forment  un  bon  fuc,  &  qui  foient  Faciles  à  digérer  , 
comme  de  bouillons  ,  de  gelées,  d’œufs  mollets,  8cc. 
mais  encore  de  remedes  cordiaux,  &  d’émulfions  qui 
flatent  le  goût.  Il  faut  prendre  garde  d’un  autre  côté 
que  la  plaie  ne  fe  ferme  trop-tôt,  car  les  Auteurs  ont  ob- 
fervé  qu’alors  la  maladie  acquiert  de  nouvelles  forces , 
&  revient  avec  plus  de  violence.  Suppofé  donc  qu’on 
appréhende  un  pareil  accident ,  il  eft  bon  de  mêler  de 
tems  à  autre  dans  l’appareil  du  miel  rofat ,  afin  d’en¬ 
tretenir  la  fuppuration  pendant  un  tems  fuffilant.  A- 
près  même  que  le  cancer  eft  guéri ,  la  malade  dôits’af 
fujettir  à  un  régime  extrêmement  exaét  8c  ne  point  fe 
livrer  aux  pallions.  Il  eft  bon  au  fil,  furtout  fi  c’eft  au 
printems  ,  qu’elle  ufe  de  purgatifs,&  qu’elle  fe  fade 
tirer  autant  de  fang  que  fes  forces  pourront  le  per¬ 
mettre. 

Lorfque  pendant  la  cure,  la  malade  eft  attaquée  d’une 
fievre  violente  accompagnée  de  la  difficulté  de  relpi- 
rer ,  il  eft  rare  qu’elle  ne  meure.  Pour  prévenir  ce  mal¬ 
heur,  il  faut  la  faigner  à  tems  8c  lui  donner  des  remè¬ 
des  qui  la  mettent  à  couvert  des  atteintes  de  ces  mala¬ 
dies.  On  trouve  des  femmes  qui  endurent  cette  opé¬ 
ration  avec  une  force  8c  un  coiirage  extraordinaire  ;  au 
lieu  que  d’autres  fe  laiftent  fi  fortabbatre  à  la  peur,êc 
jettent  des  cris  fi  effroyables ,  qu’ils  fiiffifeht  pour  dé¬ 
concerter  le  Chirurgien  le  plus  intrépide  &  pour  le 
troubler  dans  fon  opération.  Dans  ce  cas,  il  eft  abfo- 
lument  nécefiaire  ,  fuivant  le  confeil  de  Celle  ,  que  le 
Chirurgien  s’arme  d’intrépidité  8c  qu’il  opéré  avec  la 
même  tranquilité ,  que  s’il  étoitfourd,  8c  qu’il  n’en¬ 
tendît  point  les  cris  8c  les  gémiffemens  ae  la  ma-* 
lade. 

Les  Obfervations  de  M.  Sharp  fur  ce  fujet,  contiennent 
des  particularités  trop  importantes  pour  que  je  les  pafle 
fous  filence. 

Le  fuccès  de  cette  opération  eft  extrêmement  incertain; 
parce  qu’il  arrive  allez  fouvent  que  le  virus  chancreux 
fie  trouvant  toujours  mêlé  avec  le  fang  ,  même  aprè9 
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V amputation  ,  reproduire  un  nouveau  cancer  dans  la 
plaie  ou  dans  quelqu’autre  partie  du  corps.  Il  femble 
que  la  malade  peut  compter  davantage  fur  la  guerifon  , 
8c  qu’elle  eft  plus  à  couvert  d’une  rechute  lorfque  le 
skirrhe  s’eft  formé  lentement,  8c  en  tardant  a  devenir 
carcinomateux,  lui  a  donné  le  tems  de  diftérer  l’opé¬ 
ration  ;  que  lorlqu’il  vient  tout  d’un  coup  accompa¬ 
gné  de  douleurs  aigues.  Quoique  je  n’ofe  rien  affurer 
là-defius,  il  me paroît  cependant  lorfque  je  me  rappelle 
le^perlonnes  qui  ont  été  guéries  de  cette  maladie ,  que 
cette  oblèrvation  eft  allez  bien  fondée.  On  trouve 
quelques  Chirurgiens  fi  découragés  par  le  mauvais  fuc¬ 
cès  de  cette  opération,  qu’ils  la  condamnent  dans  tou¬ 
tes  fortes  de  cas  5  ils  aiment  mieux  livrer  leurs  mala¬ 
des  à  une  mort  certaine,  que  de  hafarder  une  opéra¬ 
tion  du  fuccès  de  laquelle  ils  fe  méfient.  Cependant  les 
exemples  qu’on  a  des  perfonnes  à  qui  elle  a  fauvé  la 
vie  ,  font  allez  nombreux  pour  pouvoir  faire  bien  au¬ 
gurer  du  fuccès. 

Le  skirrhe  des  mamelles  eft  une  tumeur  liffe,fans  inflam¬ 
mation  ,  quia  de  profondes  racines  dans  la  mamelle. 
Il  eft  généralement  accompagné  de  douleurs  poignan¬ 
tes  qui  le  rendent  d’autant  plus  dangereux  qu’elles 
font  plus  violentes.  A  mefure  que  la  tumeur  dégénéré 
en  cancer ,  elle  devient  inégale  8c  livide  ,  8c  les  vaifi- 
féaux  devenant  variqueux ,  elle  s’ulcere  à  la  fin. 

Lorfque  le  skirrhe  eft  petit  on  peut  l’extirper  en  faifant 
uneincifion  longitudinale  :  mais  fupposé  qu'il  foit  d’u¬ 
ne  grofleur  confidérable ,  on  fera  dans  la  peau  une  in- 
cifion  ovale  proportionnée  à  la  grofleur  de  la  tumeur. 
Par  exemple  ,  fi  la  tumeur  a  cinq  pouces  de  long  fur 
trois  de  large ,  l’incifion  doit  être  à  peu  près  de  la  mê¬ 
me  longueur ,  fur  un  pouce  &*iemi  de  large.  En  extir¬ 
pant  la  mamelle ,  il  faut  conferver  autant  de  la  peau 
qu’il  eft  poffible ,  8c  pour  cet  effet  faire  l’incifion  beau¬ 
coup  moindre  que  la  ba fe  de  la  mamelle  que  l’on  doit 
entièrement  séparer  du  mufcle  peéloral.  Cette  opéra¬ 
tion  n’eft  point  difficile,  à  caufe  que  les  skirrhes n’é¬ 
tant  que  des  glandes  groflîes  à  un  point  confidérable  , 
8c  recouvertes  de  leurs  membranes  propres  ;  on  les  dis¬ 
tingue  8c  on  les  sépare  aisément  des  parties  voifines. 
Ce  que  je  dis  a  lieu  lorfque  la  tumeur  eft  mobile  ,  car 
elle  eft  quelquefois  tellement  adhérente  aux  mufcles 
qui  font  deffous  8c  aux  côtés, que  l’opération  eft  abfolu- 
inent  impraticable.  Lorfqu’il  y  a  des  traînées  de  glan¬ 
des  endurcies  8c  skirrheufes  fous  l’aiffelle ,  l’opération 
devient  inutile,  à  moins  qu’on  ne  les  emporte,  car  on 
ne  peut  point  compter  qu’elles  fe  diffipent  par  la  fup- 
puration.  Les  Chirurgiens  croyent  qu’il  eft  impoffible 
d’extirper  ces  glandes  fans  ouvrir  les  vaiffeaux  ;  je  l’ai 
cependant  fait  avec  fuccès  lorfqn’elles  n’ont  point  été 
trop  profondes,  ni  trop  avancées  fous  l’aiffelle. 

On  doit  fe  rendre  maître  du  fang  en  liant  les  vaiffeaux 
avec  la  chair  avec  une  aiguille  enfilée  d’un  cordon  ciré. 
Pour  découvrir  les  orifices  des  vaiffeaux,  on  doit  net¬ 
toyer  la  plaie  avec  une  éponge  imbibée  d’eau  chaude. 

Les  tumeurs  skirrheufes  qui  fe  forment  aux  environs  de 
la  mâchoire  inférieure  font  généralement  parlant  des 
tumeurs  fcrophuleufès  d’autant  plus  aisées  à  connoî- 
tre  ,  qu’elles  fe  fixent  fur  les  glandes  falivaires.  Elles 
font  très-difficiles  à  guérir ,  mais  moins  cependant  que 
le  skirrhe  des  mamelles  ,  car  il  arrive  fouvent  qu’elles 
viennent  à  fuppuration  8c  qu’elles  feguériffent  d’elles- 
mêmes.  Lorfqu’elles  reviennent  après  avoir  été  gué¬ 
ries,  c’eft  faute  d’avoir  fuffifamment  détergé  le  fond 
de  la  tumeur  lorfqu’elle  fuppuroit;  on  y  peut  remé¬ 
dier  en  appliquant  fur  fàfurface  un  cauftique,  comme 
je  l’ai  fouvent  pratiqué  moi-même  avec  un  fuccès  ex¬ 
traordinaire.  Il  fe  forme  encore  une  autre  efpece  de 
skirrhe  dans  le  cou  dont  l’extirpation  réuffit  beaucoup 
mieux  que  celle  d’aucun  autre  qqe  ce  foit.  Il  confifte 
dans  le  gonflement  des  glandes  lymphatiques  quis’é-, 
tendent  le  long  de  la  veine  jugulaire,  8c  il  différé  des 
cancers  de  cette  partie  ,  en  ce  qu’il  eft  mobile  ,  qu’il 
11e  caufe  aucune  douleur ,  que  la  peau  qui  le  couvre 
n’eft  point  tendue ,  8c  que  fa  preffion  fur  la  trachée  ar- 
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tere  &  fur  l’œfophage  eft  peu  confidérable.  Il  différé 
encore  du  cancer  en  ce  qu’il  affeéte  rarement  le  tempé¬ 
rament  ,  au  lieu  que  le  cancer  n’a  pas  plutôt  paru  qu’il 
fait  reffentir  fes  malignes  influences  dans  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps.  La  fituation  de  cette  tumeur  exige  beau¬ 
coup  de  précaution  dans  l’opération.  J’en  séparai  der¬ 
nièrement  une  de  cette  efpece  de  la  veine  jugulaire 
d’environ  la  longueur  d’un  pouce  8c  demi.  Elles  s’é¬ 
tend  quelquefois  fur  le  menton  jufqu’à  la  bouche ,  de 
forte  qu’on  eft  forcé  de  couper  les  conduits  falivaires 
en  opérant,  ce  qui  prolonge  extrêmement  la  cure.  Au 
défaut  des  autres  méthodes,  on  peut  guérir  ces  fortes 
de  tumeurs  ,  en  faifantpar  dedans  la  bouche,  une  inci- 
fion  dans  la  partie  de  la  joue  qui  eft  affeétée.  On  la 
tient  ouverte  au  moyen  d’une  tente  ou  d’un  petit  séton, 
8c  l’onpanfe  la  plaie  extérieurement.  On  n’interrompt 
point  par  ce  moyen  le  cours  de  la  falive ,  8c  l’on  fer¬ 
me  la  plaie  externe  avec  beaucoup  de  facilité. 

On  panfe  toutes  ces  plaies  avec  de  la  charpie  <feche,  de 
même  que  les  autres  plaies  qu’on  a  faites  par  incifion. 
Sharp. 

Comme  il  arrive  quelquefois  que  des  accidens  ,  qui  font 
les  fuites  du  libertinage  ,  mettent  certaines  perfonnes 
dans  la  dure  néceffité  de  perdre  par  V amputation  tout 
le  pénis,  ou  une  grande  portion  de  ce  membre  ;  j’ai 
cru  devoir  indiquer  ici  la  maniéré  dont  on  fait  cette 
opération. 

Amputation  du  Pénis. 

Lorfque  la  gangrené  s’empare  de  la  verge ,  enfuite  d’une 
inflammation  d’un  phimofis  ou  paraphimofis  ;  on  doit 
fuivre  pour  la  cure  la  méthode  que  l’on  trouvera  indi¬ 
quée  dans  l’article  Phimofis. 

Mais  lorfque  le  pénis  eft  affe&é  d'un  cancer  ou  du  fpha- 
cele  ,  il  faut  l’extirper  fans  délai ,  de  peur  que  le  mal 
ne  faite  plus  de  progrès  8c  ne  caufe  la  mort  au  malade. 
Voici  la  meilleure  maniéré  de  faire  cette  opération: 
On  infergra  dans  l’uretre  un  petit  tube  d’argent  ou  de 
plomb  ,  un  peu  plus  long  que  la  partie  affeélée ,  que 
l’on  enfoncera  un  peu  plus  avant  que  l’extrémité  de 
celle  qui  eft  corrompue.  Après  quoi  on  liera  la  partie 
faine  du  pénis  avec  un  gros  cordon  de  fil  ou  de  foie , 
de  la  même  maniéré  que  lorfqu’on  veut  extirper  par 
la  ligature ,  quelque  tubercule  ou  excroiflànce  char¬ 
nue.  On  fixera  le  tube  le  mieux  qu’il  fera  poffible , 
pour  qu’il  ne  forte  point,  8c  qu’il  laiffe  un  cours  libre 
à  l’urine.  On  laiffe  la  ligature ,  Sc  même  s’il  eft  nécef- 
faire ,  on  en  fait  une  fécondé  le  lendemain  fur  la  pré¬ 
cédente  ,  de  forte  qu’au  bout  de  quelques  jours  la  par¬ 
tie  corrompue  fe  sépare  d’elle-même  à  l’endroit  de  la 
ligature.  Je  fai  que  plufieurs  Chirurgiens  retranchent 
tout  d’un  coup  la  partie  mortifiée,  qu’ils  arrêtent  quel¬ 
quefois  le  fang  ,  8c  réunifient  la  plaie  au  moyen  d’un 
cautere  aéluel,  ou  d’aftringens  ,  comme  on  en  peut 
voir  un  exemple  dans  la  cinquante-fixieme  obferva- 
tion  de  Scultet.  Mais  comme  il  eft  rare  que  cette  mé¬ 
thode  réunifie  ,  8c  qu’elle  a  des  fuites  fâcheufes  3  je 
fuis  d’avis  qu’on  fe  ferve  de  la  ligature.  En  ne  retran¬ 
chant  qu’une  certaine  partie  du  pénis,  il  refte  après  la 
cure  un  pouvoir  de  procréation  proportionné  à  la  gran¬ 
deur  de  celle  qui  refte. 

Ceux  qui  font  curieux  de  ces  fortes  de  cas,  peuvent  con- 
fulter  après  Scultet ,  Hildanus  ,  * Obfervat .  60  &  6$. 
Ruyfch,  Cent.  3.  Obferv.  88 ,  &  Doebelius ,  Obfervat. 
30.  qui  a  donné  un  Traité  fur  ce  fujet.  Heifter,  Tom . 
II. 

CAS. 

Un  nommé  Pierre  Perrod,  Forgeron  dans  un  petit  Vil¬ 
lage  près  de  Laufanne ,  âgé  de  quarante  ans  ,  d’un  tem¬ 
pérament  mélancholique ,  avoit  depuis  fon  enfance  un 
poireau  de  la  grotfeur  d’une  lentille  fur  la  couronne 
dugland,  qui  ne  lui  caufoit  aucune  douleur,  à  moins 
de  quelque  frottement  confidérable.  Il  fe  maria,  mais 
lorfqu’il  voulut  avoir  commercé  avec  la  femme ,  le 

frottement 
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frottement  des  parties  lui  caufa  des  dôiiîeiirs  H  violen¬ 
tes  Sc  fi  infupportables ,  qu’il  fut  obligé  de  faire  lit  à 
part  pendant  treize  ans.  Les  douleurs  augmenteront , 
&  le  poireau  dégénéra  en  un  cancer  monftrueux,  auflî 
gros  que  la  tête  d’un  petit  enfant.  Sa  verge  étoit  en 
quelque  forte  transformée  en  Une  maffe  de  chair  de 
couleur  livide,  &  raboteufe.  L’odeur  qui  en  fortoit  étoit 
fi  infupportable ,  que  perfonne  ne  pouvoit  habiter  avec 
lui.  On  grand  nombre  d’ulceres  dont  quelques-uns 
donnoient  palTage  à  l’urine  enviroîlnoient  ce  fungus 
chancreux.  Comme  la  maladie  empiroit  de  jour  en  jour, 
on  confulta  des  Médecins  de  toute  efpece.  Ils  défef- 
pérerent  tous  de  fa  guérifon  Sc  déclarèrent  fa  maladie 
incurable.  Il  étoit  dans  un  état  qui  attiroit  la  compaf- 
fion  de  tout  le  monde  Sc  à  la  veille  de  perdre  la  vie 
lorfqu’il  jugea  à  propos  de  me  confulter.  J’entrepris 
de  le  traiter  à  la  follicitation  de  Pierre  Pagefius  perfon- 
nage  aufli  recommandable  parla  piet4  que  par  fon  éru¬ 
dition.  Mais  ce  fut  après  avoir  déclaré  mes  fèntimens 
à  fès  amis  Sc  tous  ceux  qui  étoient  préfens.  L’examen 
du  cas  me  le  fit  trouver  encore  plus  terrible ,  car  le 
cancer  avoit  étendu  fès  racines  jufqu’aux  vaiffeaux  de 
l’abdomen  8c  s’y  étoit  fixé.  Je  jugeai  donc  qu’il  étoit 
plus  à  propos  d’avoir  recours  au  dernier  remede  ,  Sc 
de  lui  amputer  le  membre  que  de  le  laiifer  plus  long- 
tems  dans  un  état  fi  déplorable. 

Voici  la  maniéré  dont  je  procédai  à  la  cure. 

Apès  lui  avoir  prefcrit  le  régime  que  je  jugeai  le  plus  con¬ 
venable  ,  je  le  purgeai  avec  cette  potion. 


Prenez  de  fumeterre  , 
de  fcabieufe , 
d’épithyme , 
de  fcolopendre , 
fcmence  d’anis  ,  demi-once, 
feuilles  de  fené ,  trois  dragmes. 

Faites-les  bouillir  de  telle  forte  que  la  décoction  paffée 
ne  monte  qu’à  trois  onces. 

Faites-y  diffoudre  trois  dragmes  de  confettion  d’hamech , 
une  quantité  fuffifante  de  (trop  purgatif  de  ro- 
fes  ,  fait  avec  de  la  rhubarbe ,  de  l’agaric  &  du 
fené. 

Ajoutez-y  une  once  d’eau  de  canelle  diftilée  fans  vin. 


de  châcune  une  poignée. 


de  chaque  une  once * 


Faites-en  une  potion  ,  que  vous  donnerez  de  grand  ma¬ 
tin  au  malade-. 

Je  lui  tirai  le  lendemain  fix  onces  de  fang  du  bras  gau¬ 
che  ,  Sc  lui  ordonnai  enfuite  l’apofeme  fuivant ,  pour 
difpofer  les  humeurs  à  être  évacuées. 


Prenez  racine  de  chicorée  avec, 
toutes  les  feuilles, 
racine  de  pat  ience  , 
pourpier  , 
polypode , 

grande  fcrofulaire  , 
écorce  de  tamaris , 
racines  intérieures  d’au ■  ’ 
ne  noir , 

feuilles  d’aigremoine , 
de  véronique , 
de  fcabieufe , 
de  patience , 
de  fcolopendre , 
de  capilaire  doré , 
de  bec  de  grue , 
des  trois  fleurs  cordia¬ 
les , 

fleurs  de  genet  com¬ 
mun  , 

fleurs  de  fur  eau, 

Tome  L 


de  chaque  me  poignée. 


de  chacune  une  pincée. 


de  la  regliffe  -, 
des  pépins  de  rai fins  -, 


J  de  chdq 


lie  une  once. 


Faites  bouillir  ces  drogues  dans  une  quantité  d’eau  fuf¬ 
fifante,  jufqu’à  diminution  du  tiers. 


Faites  infufer  Sc  macérer  fuivant  l’art  dans  une  pinte  Sc 
demie  de  cette  décoction, 

-deux -onces  de  feuilles  de  fené  » 
racine  d’hellebore  bd-  « 
tard,  c’eft-à-dire ,  la  1 
racine  du  faniclet  fe-  l  de  chaque  une  once, 
melle  de  Fuchjius  ,  1 

de  polypode, 

agaric  nouvellement  réduit  en  trochifques ,  trois 
dragmes , 

de  la  meilleure  rhubarbe ,  trois  dragmes. 

Faites-en  une  potion  félon  l’art ,  dont  le  malade  ufbrà 
pendant  quatre  matins  consécutifs. 

Lé  malade  ayant  été  aînfi  difpôsé  ,  après  l’avoir  fait  pif- 
fer  je  le  plaçai  le  io  Juillet  1 6oi.  fur  un  fiége  ,  Sc  lui 
extirpai  le  pénis  dans  l’abdomen  même  en  prefence  de 
Jean  Rhéterius  >  Profeffeur  en  Hébreu  à  Laufanne  „ 
de  Claude  Mariones  fameux  Apothicaire ,  de  David 
Clerk  Sc  de  plufieurs  autres  perfonnes  qui  vivent  en- . 
core.  J’appliquai  enfuite  ma  poudre  ftyptique  fur  la 
plaie  avec  de  la  charpie  trempée  dans  des  blancs 
d’œufs.  J’enveloppai  le  ferotum  Sc  les  aines  avec  des 
linges  en  double  ,  trempés  dans  de  l’oxycrat  chaud  , 
Sc  âffurai  le  tout  avec  un  bandage.  J’ordonnai  aux  Ai-* 
des  que  je  laiffai  auprès  de  lui  ,  de  preiTer  doucement 
l’appareil  avec  leurs  mains  trempées  dans  de  l’oxy¬ 
crat  ,  pour  prévenir  l’hémorrhagie  ;  car  dans  ces  for¬ 
tes  de  cas  les  cautères  aéluels  font  extrêmement  dan¬ 
gereux,  parce  qu’ils  peuvent  cbftruer  les  conduits  uri¬ 
naires, Sc  caufer  une  inflammation  dans  la  veffie  Sc  dans 
les  parties  qui  lui  font  contiguës.  Je  ne  levai  l’appa¬ 
reil  que  le  lendemain.  Je  cicatrifai  enfuite  la  plaie 
fuivant  ma  méthode  ordinaire  ,  en  ufant  de  digeftifs 
pendant  quelques  jours,  en  lui  oignant  le  ventre  8c  les 
parties  contiguës  à  la  plaie ,  avec  de  l’huile  rofat  Sc 
de  l’huile  de  myrthe,  Sc  en  lui  appliquant  une  emplâ¬ 
tre  défenfive  fur  la  partie  inférieure  du  bas-ventre. 

Je  lui  donnai  pour  conduire  fon  urine ,  un  infiniment 
très-fimple  ,  fort  approchant  de  la  partie  qu’il  venoit 
de  perdre,  dont  il  fe  fervit  fans  douleur  Sc  fans  diffi¬ 
culté  après  qu’il  eut  été  guéri.  Sa  fanté  fe  rétablit  fi 
parfaitement,  que  les  perfonnes  qui  l’avoient  vu  dans 
le  déplorable  état  dont  j’ai  parlé  ,  Sc  qui  le  virent  s’ac- 
quiter  avec  tant  de  facilité  des  différentes  parties  de 
fa  profeffion  ,  ne  purent  s’empêcher  d’être  furpris  ex¬ 
traordinairement. 

Comme  plufieurs  perfonnes  s’imaginent  que  le  cancer 
qu’on  a  extirpé  dans  une  partie  ne  manque  jamais  de 
revenir  dans  une  autre  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire 
obferver  que  cet  homme  vécut  encore  plufieurs  années 
fans  reffëntir  la  moindre  incommodité  &  fans  que  l’ac¬ 
cident  fâcheux  qifi  lui  étoit  arrivé  ,  l’empêchât  de  va¬ 
quer  à  fes  affaires.  Il  rendoit  même  fon  urine  Sc  la 
pouffoit  auffi  loin  qu’il  l’eût  pu  faire  avec  fa  verge  j 
fans  être  obligé  de  fe  fervir  de  l’inffrument  que  je  lui 
avois  ordonné.  Et  ce  qui  eft  encore  plus  furprenant , 
il  m’affura  qu’il  reffentoit  fort  fouvent  les  aiguillons 
de  la  chair.  Il  mourut  cependant  vers  la  fin  de  1611. 
à  Netherlands,  fans  que  j’aie  pu  favoir  quelle  fut  fâ 
maladie; 

Pendant  la  guerre  que  le  Duc  de  Savoye  eut  avec  les 
Genevois  ull  foldat  eut  le  malheur  de  perdre 
les  parties  de  la  génération  par  un  coup  de  moufquet. 
On  le  tranfporta  à  GeneVe  où  il  fut  heureufement  guéJ 
ri  par  le  fameux  Jean  Grifton.  On  remarquera  que 
l’hémorrhagie  ne  fut  pas  fort  abondante ,  car  fans  cek 
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la  cure  eût  été  très-difficile  Se  très-dangereufe  ,  Com¬ 
me  je  pourrois  le  prouver  par  un  grand  nombre  d’e¬ 
xemples. 

J'ai  rapporté  dans  l’obfervation  précédente  un  exemple 
d’un  pénis  coupé  Sc  guéri  avec  fuccès. 

J’en  vais  maintenant  rapporter  deux  autres  qui  prouve¬ 
ront  que  ces  fortes  d’opérations  font  extrêmement  dan- 
gereufes,  à  moins  qu’on  ne  les  falfe  avec  beaucoup  de 
dextérité  Se  de  précaution. 

Un  pauvre  mendiant  qui  rodoiten  1581.  de  ville  en  vil¬ 
le  avec  un  fac  affez  bien  fourni ,  pendu  au  cou  ,  eut 
le  malheur  d’attirer  les  yeux  d’un  coupeur  de  bourfe  , 
qui  ayant  remarqué  que  lorfque  ce  misérable  fe  baif- 
foit ,  ce  lac  lui  pendoit  entre  les  cuiffes ,  prit  fi  bien 
fon  tems  ,  qu’un  jour  qu’il  étoit  à  ramaffer  fes  provi- 
fions  devant  une  boutique  ,  il  s’avança  par  derrière  , 
Se  lui  coupa  d’un  feul  coup  la  verge  Sc  le  fac.  Ce  men-  ; 
diant  tomba  à  la  renverfe  Sc  mourut  fur  le  champ. 

Dans  l’année  1582.  un  homme  d’environ  quarante  ans  , 
qui  avoit  un  ulcéré  malin  fur  le  gland  de  la  verge  ,  eut 
le  malheur  de  s’adreffer  à  un  Chirurgien  qui  n’étoit 
pas  des  plus  habiles.  Il  lui  coupa  le  gland  :  mais  comme 
il  n’avoit  aucun  ailringent  alfez  fort  pour  arrêter  le 
fang  qui  fortoit  de  la  plaie  ,  il  fut  à  la  cuifine  pour  fai¬ 
re  rougir  au  feu  le  premier  infiniment  qui  fe  prefenta 
fous  fa  main.  Mais  dans  le  tems  qu’il  mit  pour  aller 
Sc  venir  ,  il  furvint  une  hémorrhagie  fi  violence,  que  le 
malade  mourut  peu  de  jours  après  ,  fans  qu’il  lui  fût 
poffible  de  le  fauver  ,  tant  fes  forces  avoient  été  affbi- 
blies.  Cet  exemple  doit  apprendre  aux  jeunes  Chirur¬ 
giens,  qu’ils  ne  fâuroient  apporter  trop  de  favoir  ,  de 
dextérité  Sc  de  précaution  dans  ces  fortes  d’opérations. 
Hil  dan  ,Cent.  3.  Obferv.  88.  89. 

On  peut  extirper  le  pénis  avec  affez  de  fuccès  ,  pourvu 
que  l’on  prenne  toutes  les  précautions  qu’une  fembla- 
ble  opération  exige. 

Un  Payfàn  étoit  incommodé  depuis  deux  ans  d’une  tu¬ 
meur  skirrheufe  fur  le  gland  du  pénis ,  qui  dégénéra  à 
la  fin  en  un  ulcéré  chancreux,  auffi  gros  que  le  poing. 
Joachim  Schrader,  à  qui  il  s’adrefla,  mefitappeller  en 
confultation  avec  les  fleurs  Hiddingh ,  André  Boekel- 
man  Sc  fon  fils  Corneille.  Nous  approuvâmes  unani¬ 
mement  l’extirpation ,  qui  fut  faite  le  jour  fuivant  avec 
tant  de  fuccès,  que  le  malade  jouit  encore  aujourd’hui 
d’une  fanté  parfaite. 

Voici  la  maniéré  dont  l’opération  fut  faite. 

Après  avoir  introduit  une  fonde  par  l’uretre  jufques 
dans  la  cavité  de  la  vefile  ,  nous  fîmes  une  forte  li¬ 
gature  fur  le  pénis  à  l’endroit  de  la  partie  affec¬ 
tée  ,  avec  un  cordon,  qui  bien  que  petit,  étoit  fuifi- 
fant  pour  faire  une  forte  compreffion.  Le  malade  fup- 
porta  les  douleurs  de  l’opération  avec  tant  de  coura¬ 
ge  ,  que  tous  les  fpeélateurs  en  furent  furpris  ;  car  à 
peine  lui  entendit-on  poufler  le  moindre  gémiffement. 
Après  avoir  fait  cette  ligature  ,  nous  arrêtâmes  la  fon¬ 
de  avec  un  cordon ,  pour  qu’elle  ne  pût  point  fortir  de 
l’uretre.  Nous  fîmes  une  fécondé  ligature  le  lende¬ 
main  pour  que  la  partie  fe  mortifiât  plutôt.  Nous  en¬ 
veloppâmes  en  même-tems  la  partie  dans  une  veffie 
mouillée  ,  pour  recevoir  l’urine  Sc  empêcher  la  rfiau- 
Vaife  odeur.  Le  cinquième  jour,  autant  qu’il  m’en  fou- 
vient ,  nous  emputâmes  la  partie  mortifiée  avec  le  bifi- 
touri  ,  fans  qu’il  furvînt  aucune  hémorrhagie ,  à  caufe 
qu’elle  étoit  entièrement  mortifiée.  Nous  laiffàmes  la 
fonde  dans  l’uretre  encore  un  ou  deux  jours,  jufqu’à 
ce  que  la  ligature  eût  tombé  d’elle-même  ,  Sc  que  le 
malade  n’en  eût  plus  befoin.  Après  qu’il  fut  rétabli  , 
il  rendit  fon  urine  par  un  infiniment  d’ivoire  ,  car  la 
partie  du  pénis  qu’on  avoit  laiffée  étant  tout-à-fait 
rentrée  dans  le  bas-ventre  ,  il  n’eût  pu  rendre  fon  uri¬ 
ne  fans  le  fecours  de  cet  inilrument.  Ruysch  ,  Vol.  I. 
Obferv.  30. 

Cœlius  Aurelianus  emploie  le  mot  amputatïo  dans  un 
fens  différent  de  celui  que  nous  venons  de  luidonner. 
Par  exemple  Acut.  L.  IL  c.  6.  Sc  10.  Vocis  amputatïo 


AMU  1108 

fignifie  la  perte  de  la  parole  ou  l’impoffibilité  dans  la¬ 
quelle  on  effc  de  parler.  Ce  même  Auteur  emploie  ce 
mot  exaélement  dans  le  même  fens ,  Chronic ,  L.  IV. 
cap.  7. 

Amputare  vires  ,  fignifie  encore  dans  cet  Auteur,  affoi- 
biir ,  énerver,  de  même  que  nervos  amputare. 

AMU 

AMUCTIC  A ,  ’AjUiwt irai ,  d ’  àyulinrcù,  picoter. Cœlius  Au¬ 
relianus  ,  Chron.  L.  II.  c.  6.  emploie  ce  mot  pour  défi- 
gner  les  remedes  qui  en  aiguillonnant  Sc  picotant  les 
bronches  ,  excitent  la  toux  8c  contribuent  parce  moyen 
à  l’évacuation  des  matières  qui  offenfent  les  poumons. 
Ces  remedes  font  les  mêmes  que  ceux  qu’on  appelle 
arteriaca. 

AMVETTI  ou  VETTI-TALI ,  que  l’on  diflingue  au¬ 
trement  par  lç  nom  d’Arbor  Indica ,  fioribus  fpicatis  , 
feminibus  parvis  in  vafculis  ficcis. 

C’ell  le  nom  d’un  arbre  des  Indes  à  qui  l’on  n’attribue 
point  de  vertus  médicinales. 

AMULETA  ,  Amuletes.  Il  y  a  tant  de  rapport  entre 
les  amuletes  Sc  les  charmes  ,  que  je  ne  les  séparerai 
point  dans  cet  Article. 

L’Hilloire  Sainte  nous  apprend  que  l’idolâtrie  avoit  ré¬ 
pandu  fes  malignes  influences  fur  l’efprit  des  hommes 
long-tems  avant  Moyfe,  Sc  il  efl  probable  que  la  mé¬ 
thode  ridicule  de  prévenir  les  maladies  8c  de  rétablir 
la  fanté  par  l’ufage  des  charmes  Sc  des  amuletes  étoit 
née  en  même  tems.  Il  efl  par  conséquent  auffi  difficile 
de  trouver  l’origine  de  la  magie  Sc  des  charmes  que  cel¬ 
le  de  l’idolâtrie.  On  ne  s’attachera  donc  pas  à  une  re¬ 
cherche  de  cette  nature  qui  paroît  étrangère  à  notre 
fujet ,  Sc  nous  renvoyons  ceux  qui  en  font  curieux 
aux  Auteurs  qui  en  ont  traité. 

Pour  nous  éloigner  de  notre  fujet  le  moins  qu’il  eflpofP 
fible ,  il  fuffit  de  favoir  que  ces  moyens  illégitimes  que 
la  faulfe  religion  a  fait  naître,  Sc  que  la  crédulité  des 
Peuples  a  entretenus ,  ont  été  pratiqués  Sc  qu’on  les  a 
même  joints  à  la  Medecine  long-tems  avant  l’Efculape 
Grec  ,  qui  félon  toute  apparence  les  pratiquoit  lui- 
même. 

Quant  à  la  maniéré  dont  cet  abus  s’efl  introduit  dans  la 
Medecine  Sc  aux  raifons  qui  ont  fait  que  l’on  s’en  efl 
laifïe  prévenir  ,  il  y  a  apparence  que  les  hommes 
voyant  que  les  autres  moyens  naturels  qu’ils  avoient  de 
guérir  leurs  maladies  ou  de  conferver  leur  fanté  Scieur 
vie ,  étoient  fouvent  inutiles  ,  ils  s’attachèrent  à  tout 
ce  qui  fe  préfenta, Sc  crurent  le  premier  fourbe  qui  vou¬ 
lut  leur  en  impofer.On  fe  laiffa  d’autant  plus  facilement 
pcrfuader  à  admettre  les  moyens  fûperftitieux,  que  l’on 
s’imagina  que  s’ils  ne  faifoient  point  de  bien ,  du  moins 
ne  feroient-ils  point  de  mal  ;  Sc  quoiqu’ils  fuffent  fans 
force  Sc  fans  vertu  ,  il  a  fuffi  pour  en  établir  l’ufage , 
que  quelques  perfonnes  cruffent  en  avoir  reçu  du  fou- 
lagement.  Il  a  pu  même  arriver  que  ce  foulagement 
ait  été  effeélif ,  la  force  de  l’imagination  ayant  fuppléé 
à  celle  qui  manquoit  aux  remedes ,  Sc  l’impreffion  que 
ces  remedes  avoient  faite  fur  l’efprit  ayant  pu  fe  com¬ 
muniquer  au  corps  Sc  changer  l’état  de  fes  parties.  Si 
l’on  ajoute  â  cela  deux  autres  confidérations ,  l’une 
que  ces  remedes  n’étoient  ni  rebutans  ,  ni  douloureux 
comme  les  remedes  ordinaires;  la  fécondé  que  la  reli¬ 
gion  ou  plutôt  la  fuperllition  (  qui  a  un  très-grand  pou¬ 
voir  fur  l’efprit  des  hommes)  les  autorifoit,  on  con¬ 
viendra  qu’il  n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  déter¬ 
miner  les  Peuples  as  en  fervir,  fur  quelques  exemples 
qu’ils  prétendoient  avoir  vus  de  leurs  bons  effets. 

Si  outre  l’artifice  Sc  la  fourberie  des  hommes  ,  il  y  avoit 
quelque  chofe  de  plus ,  c’eil  ce  que  je  laiffe  à  part  Sc 
que  les  Théologiens  décideront.  Quoiqu’il  en  foit,  les 
charmes  ou  les  enchantemens,  fe  font  fi  bien  introduits 
dans  la  Medecine,  que  toutes  les  Nations  du  monde 
les  ont  pratiqués  de  tems  immémorial.  Les  Payens  ne 
font  pas  les  feuls  qui  aient  donné  dans  cette  folie;  les 
Peuples  mêmes  qui  ont  été  honorés  de  la  connoiffanc© 
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de  Dieu  ,  fe  font  laide  entraîner  par  le  mauvais  exem¬ 
ple  des  Idolâtres ,  &  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  paf 
fé  pour  les  plus  fages  ,  de  quelque  religion  qu’ils  aient 
été ,  n’ont  pas  moins  donné  dans  cette  erreur  que  le 
fimple  peuple,  quoiqu’il  y  ait  aufli  eu  de  tout  tems  , 
même  parmi  les  Payens ,  des  gens  qui  s’en  font  mo¬ 
qués.  , 

On  charm'oit  quelquefois  les  maladies  par  de  fimples  pa¬ 
roles  ou  par  de  certains  mots  qu’on  prononçoit  à  l’o¬ 
reille  du  malade  ou  même  loin  de  lui ,  dans  l’inten¬ 
tion  de  le  guérir ,  Sc  qu’on  accompagnoit  de  diverfes 
cérémonies.  On  appelloit  ces  paroles  ou  ces  mots  I? raot- 
cTa»  en  Grec  ,  Sc  incantamenta  ou  carmina  en  Latin  ;  à 
quoi  répond  Sc  d’où  eft  dérivé  le  François  ,  enchante- 
vnens  ou  charmes,  comme  qui  diroit  des  vers  ou  une 
elpece  de  chanfon ,  qu’on  prononçoit  fur  quelqu’un  , 
parce  que  ces  paroles  étoient  ordinairement  en  vers  , 
ou  qu’on  les  récitoit  comme  en  chantant.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  ne  fe  fervît  aufli  de  la  profe ,  Sc  même  qu’on 
n’employât  des  mots  barbares ,  ou  qui  ne  fignifioient 
rien  ,  Sc  que  ceux  qui  les  prononçoient  n’entendoient 
pas  mieux  que  ceux  pour  qui  la  cérémonie  fe  faifoit. 

D  ’autres  fois  on  écrivoitces  mots  fur  de  certaines  chofes 
que  l’on  attachoit  au  corps  du  malade  ou  qu’on  lui  fai¬ 
foit  porter.  C’eft  ce  que  les  Latins  ont  appellé  des 
amuletes ,  amuleta ,  qui  vient  du  verbe  amovere ,  ôter  , 
éloigner.  Ils  les  appelaient  encore  procbia  ou  pro'ébra , 
de  prohibere ,  garantir ,  défendre.  Les  Grecs  les  ont  ap-* 
pellés  dans  le  même  fens  apotropaa ,  phylaôleria ,  amyn- 
teria,  alexiteria,  alexipharmaca ,  parce  qu’ils  croyoient 
que  cçs  remedes  défendoient  ou  garantilfoient  non-feu¬ 
lement  contre  les  maladies  provenantes  de  caüfes  na¬ 
turelles,  mais  contre  les  charmes  ou  les  enchantemens 
qui  pouvoient  avoir  été  faits  par  d’autres  eii  vue  de 
nuire. 

La  matière  de  ces  amuletes  étoit  tirée  des  pierres ,  des 
métaux  ,  des  fimples  ,  des  animaux  ,  Sc  généralement 
de  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde.  On  gravoit  fur  les  pier¬ 
res,  fur  les  métaux  &  fur  le  bois  ,  des  caraéteres  ou 
des  figures  ou  des  mots ,  qui  dévoient  être  difposés  en 
un  certain  ordre,  auflï-bien  que  ceux  que  l’on  écrivoit 
fur  du  papier.  Tel  eft  le  remede  que  Serenus  Samoni- 
cus  indique  pour  guérir  une  elpece  de  fievre  que  les 
Médecins  appellent  hémitritée  ;  ce  remede  confifte  à 
écrire  le  mot  Abracad.abra  fur  du  papier  d’une  cer¬ 
taine  maniéré.  Voyez  Abracadabra. 

Les  Juifs  ont  attribué  la  même  vertu  au  mot  Abracalan , 
prononcé  de  la  même  maniéré.  Voyez  Abracalan. 

On  trouve  dans  Marcellus  Empiricus  ,  dans  Trallian  Sc 
ailleurs  ,  divers  exemples  à’ amuletes  faits  par  des  ca- 
raéteres  rangés  en  certain  ordre  Sc  gravés  fur  des  mé¬ 
taux,  fur  des  pierres,  Scc. 

Quelquefois  on  n’écrivoit  ni  on  ne  marquoit  rien  fur  les 
matières  propres  à  faire  des  amuletes ,  mais  on  em- 
ployoit  je  ne  fai' combien  de  cérémonies  fuperftitieufes 
dans  leur  préparation  Sc  dans  leur  application ,  fans 
compter  la  peine  qu’on  fe  donnoit  pour  obfèrver  que 
les  aftres  fulTent  difposés  favorablement.  Les  Arabes 
ont  donné  à  cette  derniere  forte  à’ amuletes ,  dont  la 
vertu  dépend  principalement  de  l’influence  des  aftres , 
le  nom  de  talifmans ,  c’eft-à-dire  images. 

On  faifoit  des  amuletes  de  toutes  fortes  de  formes ,  &  on 
les  attachoit  à  toutes  les  parties  du  corps ,  d’où  vient 
qu’on  les  appelloit  encore  periapta  Sc  periammata  , 
d’un  verbe  Grec  qui  lignifie  attacher  autour  de  quel¬ 
que  chofe.  Quelques-uns  reflembloient  à  une  piece  de 
monnoie,  qu’on  perçoit  pour  les  pendre  au  cou  avec 
un  filet.  D’autres  étoient  faits  en  anneaux,  pour 
être  mis  aux  doigts  ou  ailleurs-;  d’autres  comme  des 
braflfelets  ou  des  colliers ,  qu’on  portoit  aux  bras  ou  au¬ 
tour  du  cou,  ou  coname  des  couronnes  dont  on  entou- 
roit  la  tête. 

On  pourroit  joindre  aux  amuletes  ou  aux  charmes  tous 
les  autres  remedes  fuperftitieux.  On  fait  que  l’anti¬ 
quité  y  ajoutoit  beaucoup  de  foi ,  &  en  employoit  un 
grand  nombre.  Il  y  avoit ,  par  exemple ,  certains  fim- 
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pies  que  l’on  ne  cueilloit ,  que  l’on  ne  préparait ,  Sc 
que  l’on  n’appliquoit  point  fans  pratiquer  en  même 
tems  de  certaines  chofes,  qui  d’elles-mêmes  ne  pou¬ 
voient  point  faciliter  l’effet  ^du  remede  ni  augmenter 
là  vertu  ,  en  un  mot  qui  fembloient  tout-à-fait  indif¬ 
férentes  ,  mais  fans  lefquelles  on  prétendoit  nëantmoins 
que  le  remede  étoit.inutile.  Les  Livres  des  anciens 
Médecins  contiennent  plufieurs  defcriptions  de  fem- 
blables  remedes ,  qui  font  encore  pratiqués  aujourd’hui 
par  des  Empyriques  ,  des  femmes  ou  d’autres  perfon- 
nes  crédules  Sc  fuperftitieufes.  Voyez  Bar  a. 

Il  y  avoit  des  amuletes  où  ni  les  charmes  ,  ni  les  fuperfti- 
tions  n’avoient  point  de  part ,  quoique  perfonne  ne  pût 
rendre  raifon  des  effets  qu’on  leur  attribuoit ,  ni  de  la 
maniera  dont  ils  agiffoient.  Cette  derniere  forte  d*a- 
muletes  eft  encore  aujourd’hui  approuvée  par  divers 
Médecins,  quoique  d’autres  refufent  avec  raifon  d’y 
ajouter  foi.  Le  Clerc  ,  Hiftoire  de  la  Medecine. 

AMURCA ,  en  François  feces  ou  lie  d'huile  ,  eft  la  réfi- 
dence  qui  fe  fait  au  fond  du  vaiffeau  où  l’on  a  mis 
l’huile  d’olivè  nouvellement  exprimée  pour  la  laiffer 
dépurer. 

Elle  eft  émolliente ,  adouciffante  ,  réfolutive  ,  propre 
pour  calmer  la  douleur  de  tête  étant  appliquée  fur  le 
front,  pour  arrêter  les  fluxions.  Lemery  ,  des  Drogues. 

Les  anciens  attribuent  à  l’ amure  a  des  vertus  quelque  peu 
différentes  de  celles  dont  Lemery  fait  mention. 

Amurca  ,  ’a/jlvçk»  ,  eft  la  lie  ou  réfidence  de  l’huile  d’oli¬ 
ve  nouvellement  exprimée. 

Elle  acquiert  une  qualité  aftringente  lorfqu’on  la  fait 
bouillir  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  jufqu’à  confiftance 
de  miel.  Elle  eft  excellente  pour  le  mal  de  dents  Sc  pour 
les  plaies  lorfqu’on  en  frotte  la  partie  bleflée ,  après 
l’avoir  mêlée  avec  du  vinaigre ,  du  vin  ,  ou  du  vin  Sc  du 
miel  (  otvlfxeKt  ).  Elle  entre  dans  les  collyres  Sc  les  em¬ 
plâtres.  Elle  eft  d’autant  meilleure  qu’elle  eft  plus 
vieille.Donn,ée  dans  un  lavement  elle  eft  bonne  pour  les 
ulcérations  de  l’anus  ,  des  parties  naturelles  Sc  de  l’u¬ 
térus.  Cuite  avec  du  verjus  jufqu’à  confiftance  de  miel 
elle  fait  tomber  les  dents  cariées  qui  en  ont  été  frot¬ 
tées.  Sa  décoélion  avec  des  lupins  Sc  de  la  camomile, 
guérit  les  troupeaux  de  la  gale.  Lorfqu’elle  eft  crue  Sc 
nouvelle  elle  eft  une  fomentation  excellente  pour  ceux 
qui  font  affligés  de  la  goûte. 

Lbrfqu’on  l’étend  fur  une  peau  d’agneau  avec  fa  laine  Sc 
qu’on  l’applique  fur  le  ventre  des  perfonnes  hydropi¬ 
ques,  elle  procure  l’écoulement  des  eaux,  Dioscoride 
L.ï.c.  138. 

L’ Amurca  eft  d’une  qualité  terreufe ,  chaude ,  fans  au¬ 
cune  acreté  fènfible.  Elle  s’épaiflît  Sc  fe  deflèche  lorf 
qu’on  la  fait  cuire.  Oribase  ,  Med.  Coll.  Lib.V [I.c.  1. 

Comme  elle  eft  extrêmement  chaude  &  defliccative  ,  elle 
guérit  les  ulcéras  des  perfonnes  qui  font  d’un  tempé¬ 
rament  fèc  :  mais  elle  ne  fait  que  les  irriter  dans  les  au¬ 
tres.  Aetius,  Tetr.  I.  Serm.  1.  P.  Eginete,  Lib.  VIL 


AMYCHE  ,  'A/j.uyf ,  ulcération ,  lacération,  ou  fc  unifi¬ 
cation  fuperficielle  de  la  peau. 

Ce  mot  eft  dérivé  d’àut ’a-a-w  ,  grater,  Sc  Hippocrates’en 
fert  quelquefois.  De-là  amyüica ,  picotans  ?  aiguillon¬ 
nant  ,  dont  fe  fert  Cœlius  Aurelianus ,  Lib.  IL  cap.  6. 
AMYDROS  ,  ’AuucTçûç  ,  obfcur ,  prefque  inviftble.  Hip¬ 
pocrate  emploie  ce  mot  dans  fon  T raité  des  Infomnies. 
AMYGDALÆ,  Amandes ,  fruit  de  l’amandier.  Voyez 
Amygdalus.  Il  fignifie  aufli  les  amygdales.  Voyez  Ton- 

filU. 

AMYGDALIA  ,  'A/xvyclJAia. ,  Amandes.  Hippocrate  t 
de  Morbisi  Lib.  IL 

AMYGDALATUM,  Lait  artificiel  fait  avec  des  aman¬ 
des,  qu’on  appelle  ordinairement  emulfion. 
AMYGDALOIDES ,  Nom  qu’Oribafe  donne  au  ti- 
thymale,  qui ,  à  ce  qu’il  dit,  eft..  encore  appellé  tithy- 
malus  mas ,  characias ,  cometesScgobius.  V  oyez  Tithy- 

malusi  .  , 

A  A  a  à  ij 
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AMYGDALOPERSICUM ,  Amande  de  pêcher.  On 
l’appelle  encore  Perfica  amygdaloïdes . 

AMYGDALES ,  Amara  &  dulcis,  Offic.  J.  B.  i.  174. 
Mont.  3  6.  Jonf.  Dendr.  122.  Amygdalus  Jativ a  ,  C. 
B.  Pin.  441.  Raii  Hift.  2.  1519.  Elem.  Bot.  497. 
Amygdalus  fiativa ,  fruclu  majore,  T.  Inft.  627.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  245.  Amygdalus  ,'Chab.  12.  Ger.  125 6. 
Emac.  1445-  Parkinf  Theat.  1515.  Amandier.  Dale. 

La  décoélion  des  racines  de  Y  amandier  amer  pilées ,  effa¬ 
ce  les  taches  du  vifage  ;  un  cataplafme  d’amandes  pro¬ 
duit  le  même  effet.  Les  amandes  appliquées  en  forme 
de  peffaire  excitent  les  réglés;  Sc  réduites  en  forme  de 
cataplafme  avec  du  vinaigre  Sc  de  l’huile  rofat ,  elles 
appaifent  les  maux  de  tête.  Elles  guériffent  les  épinyc- 
tides  (  pullules  qui  naifîent  pendant  la  nuit  )  étant  mê¬ 
lées  avec  du  vin ,  8c  deviennent  un  topique  excellent 
pour  les  ulcérés  putrides  8c  corrofifs  (  o-HTrsJkVaç  ^ 

’jct.ç  )  8c  pour  les  morfures  des  chiens ,  employées  avec 
du  miel.  Elles  appaifent  les  douleurs,  lâchent  le  ven¬ 
tre  ,  procurent  le  fommeil  Sc  provoquent  l’urine.  Pri- 
fes  avec  de  l’amydon ,  elles  guériffent  le  vomiffement 
de  fang;  prifes  dans  de  l’eau  ou  réduites  en  eclegme 
avec  de  la  réfine  8c  de  la  térébenthine ,  elles  foulagent 
ceux  qui  ont  des  maux  de  reins  ou  qui  font  affliges  d’u¬ 
ne  péripneumonie.  Avec  du  vin  (y? )  elles  font  du 
bien  à  ceux  qui  urinent  avec  peine  ou  qui  ont  la  gra- 
velle.  Réduites  en  éclegme  avec  du  miel  8c  du  lait ,  Sc 
prifes  à  la  groffeur  d’une  noifette ,  elles  guériffent  les 
maladies  du  foie ,  la  toux  8c  les  enflures  du  colon  ;  el¬ 
les  préviennent  l’ivreffe  Iorfqu’011  en  mange  cinq  ou 
fix  avant  de  boire.  Elles  tuent  les  renards  étant  mêlées 
avec  leur  nourriture.  La  gomme  que  1  arbre  produit  eil 
chaude  8c  aftringente,elle  guérit  le  crachement  de  fang. 
Mêlée  avec  du  vinaigre  elle  guérit  les  dartres  qui  ne 
font  que  fuperficielles.  Prife  avec  du  vin  8c  de  l’eau , 
elle  guérit  les  toux  les  plus  opiniâtres ,  &  foulage  ceux 
qui  font  incommodés  de  la  gravelle  lorfqu’on  la  boit 
dans  du  vin. 

L’amande  douce  a  moins  de  vertus  que  l’amere ,  quoi¬ 
qu’elle  atténue  &  qu’elle  excite  l’urine.  Les  amandes 
fraîches  avec  leurs  écorces  corrigent  la  trop  grande 
humidité  de  l’eilomac.  Diosco'ride  ,  Lib.I.  cap.  176. 
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Faites-en  avec  de  l’eau  des  trochifques  du  poids  d’une 
dragme  :  on  les  donnera  dans  de  l’hydromel  à  ceux 
qui  ont  la  fievre,  &  dans  du  vin  trempé,  Itvifxthi  X 
ceux  qui  ne  l’ont  point.  Paul  Eginete,  Lib.  VII, 
cap.  22. 

L’huile  d’amandes  eft  encore  préparée  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez,  des  amand.es  ameres  dépouillées  de  leurs  écorces, 
8c  pilez-les  en  y  verfant  de  tems  à  autre  quelque 
peu  d’eau  :  cela  fait,  mettez  une  pinte  d’huile 
douce  fur  quatre  onces  d’amandes ,  8c  expofcz-les 
pendant  quarante  jours  au  foleil  ;  ou  faites-les 
bouillir  pendant  trois  heures  dans  un  vaiffeau  ver- 
niffé,  &  exprimez-les  enfuite.  Quelques-uns  met¬ 
tent  feulement  deux  onces  d ’ amandes  pilées  fur 
une  pinte  Italique  d’huile ,  Sc  les  font  bouillir  en- 
femble  dans  un  pot  verniffé. 

Huile  d’ amandes  appellée  Métopium ,  préparée  d’une  ma¬ 
niéré  différente  de  celle  de  Diofcoride. 


Prenez  huile  omphacinum  (  huile  tirée  par  exprejfion  d’oli¬ 
ves  vertes ,  )  vingt  piyites . 
amandes  ameres ,  deux  livres , 
graine  de  paradis,  une  livre , 
fleurs  de  jonc  odorant ,  i 
calamus  aromaticus ,  de  chacun  une  livre , 

carpobalfamum , 
myrrhe , 
galbanum , 
térébenthine ,  deux  livres , 

vin  doux  odoriférant  pour  y  faire  macérer  les  dro¬ 
gues  ,  quatre  pintes , 
miel  atti que ,  trois  livres  ; 


de  chacun ,  demi-livre. 


Broyez  Sc  diffolvez  le  galbanum  Sc  la  térébenthine  dans 
une  partie  d’huile  ;  joignez-les  après  les  avoir  fait  cui¬ 
re  avec  les  autres  ingrédiens  ;  Sc  ajoutez-y  enfuite  le 
miel  attique.  Mêlez  ces  drogues  :  tirez  le  mélange  du 
feu  lorfqu’il  eft  modérément  chaud.  Paffez-le  promp¬ 
tement  ;  car  il  s’épaiffit  lorfqu’il  vient  à  fe  refroidir* 


On  prépare  l’huile  d ’ amande  amere  ,  que  quelques-uns 
appellent  métopium ,  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  des  amandes  ameres  féchées  &  dépouillées  de  leurs 
écorces ,  fix  pintes. 

Pilez,- les  dans  un  mortier  avec  un  pilon  de  bois  ,  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte ,  Sc  verfez  def- 
fus  une  pinte  d’eau  bouillante.  Laiffez-les  s’imbi¬ 
ber  d’eau  pendant  demi-heure;  pilez-les  de  nou¬ 
veau  ,  exprimez-les  Sc  mettez  le  marc  dans  un 
vaiffeau  convenable  :  vous  verferez  deffus  de  nou¬ 
veau  demi -pinte  d’eau  bouillante,  Sc  vous  pro¬ 
céderez  comme  auparavant. 

Elle  eft  bonne  pour  les  maladies  de  la  matrice ,  elle  en 
amollit  les  duretés  Sc  difflppe  les  inflammations.  Elle 
uérit  les  maux  de  tête  8c  difflppe  le  bourdonnement 
’oreille.  Elle  foulage  ceux  qui  ont  des  maux  de  reins  , 
qui  urinent  avec  peine,  qui  font  affligés  de  la  pierre  , 
de  l’afthme  Sc  de  maladies  de  la  rate.  Mêlée  avec  du 
miel ,  des  racines  de  lis ,  du  cérat  de  Chypre  ou  du  cé- 
rat  rofat ,  elle  efface  les  taches  Sc  les  rides  du  vifage. 
Elle  éclaircit  la  vue  ,  déterge  les  achores  Sc  la  teigne. 
D  ioscoride  ,  Lib.  I.  cap.  39. 

On  prépare  les  trochifques  d’amandes  ameres  ,  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  a'nis , 

firaence  d  ache,  /  c\e  chacune ,  une  quan- 

afarabacca ,  -  >  tité  égale , 

amandes  ameres ,  \  0 

fommités  d’abjinthe ,  J 


Les  Egyptiens  qui  ont  inventé  cette  huile  ,  l’appellent 
Métopium  ,  à  caufe  que  le  galbanum  qui  y  entre ,  eft 
produit  par  une  plante  de  ce  nom.  Paul  Eginete, 
L.  III.  cap.  20. 

Amygdalis  amara  et  dulcis. 

Cet  arbre  reffemble  fi  fort  au  pêcher  par  fès  feuilles  Sc  par 
fes  fleurs ,  qu’il  eft  difficile  de  les  connoître  séparé¬ 
ment,  fi  ce  n’eft  par  leur  fruit.  Celui  de  Y  amandier 
eft  plus  petit,  peu  charnu,  couvert  d’une  peau  rude  Sc 
cotoneufe  ,  qui  renferme  une  amande  oblongue  Sc  po- 
reufe ,  dont  l’une  des  extrémités  eft  plus  pointue  que 
l’autre.  On  ne  diftingue  Y  amande  douce  de  l’amere 
que  par  le  goût. 

L’ amandier  croît  naturellement  dans  les  pays  chauds, en 
Efpagne,  Sc  flirtout  dans  la  Barbarie.  Il  fleurit  au 
commencement  du  printems,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  au 
mois  d’Août. 

Les  amandes  douces  paffent  pour  être  nourriffantes  :  mais 
elles  font  de  difficile  digeftion  lorfqu’on  en  mange 
trop.  On  en  fait ,  avec  du  fucre  ,  différentes  fortes  de 
préparations  ,  comme  des  maffe-pains  Sc  des  macar- 
rons.  On  en  tire  auffi  une  huile  ,  dont  on  fait  un  grand 
ufage  dans  la  Medecine ,  Sc  qui  eft  excellente  dans  les 
maladies  des  poumons,  la  toux,  l’afthme,  les  aigreurs 
d’eftomac  ,  8c  la  pleuréfie.  Sa  qualité  adouciffante  Sc 
émolliente  la  rend  d’un  ufage  admirable  dans  la  pier¬ 
re  de  la  veffie  ,  la  gravelle ,  Sc  dans  toutes  les,maladies 
des  reins  Sc  de  la  veffie.  Elle  corrige  les  fels  acres  Sc 
irritans  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac  8c  les  inteftins  : 
elle  eft  bonne  pour  la  colique  Sc  pour  la  conftipation'. 
On  en  donne  avec  fuccès  aux  femmes  enceintes  quel¬ 
que  tems  avant  qu’elles  accouchent.  Elle  eft  bonne 
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pour  les  tranchées  des  enfans.  Elle  les  purge  auflî  étant 
mêlée  avec  quelque  firop  convenable. 

On  emploie  les  amandes  ameres  extérieurement  pour 
nettoyer  8c  embellir  la  peau.  L’huile  qu’on  en  tire  eft 
bonne  pour  la  furdité  ;  elle  entre  fouvent  dans  les  fini- . 
mens  anodyns. 

Les  huiles  à’ amandes  douces  &  ameres  font  la  feule  pré¬ 
paration  que  l’on  retire  des  amandes  qui  foit  en  ufàge 
dans  les  boutiques.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

L’ amande  douce  contient  beaucoup  d’huile ,  peu  de  fel  8c 
de  phlegme. 

L’ amande  amere  contient  beaucoup  d’huile ,  plus  de  fel 
que  l’ amande  douce  ,  peu  de  phlegme  :  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  l’huile  d1 amande  amere  fe  conferve  plus  long- 
tems  fans  fe  rancir  que  celle  d ’  amande  douce.  Lemery, 
des  Drogues. 

Pomet  ajoute ,  que  l’huile  d’ amande  amere  ,  employée 
extérieurement ,  eft  bonne  pour  les  duretés  des  nerfs  , 
pour  effacer  les  taches  de  la  peau ,  8c  pour  diffiper 
la  dureté  du  ventre  des  enfans  qui  viennent  au  monde. 
Quelques perfonnes  prétendent ,  que  l’efprit  devin  tar- 
tarisé  empêche  les  huiles  d ’  amande  douce  8c  d’amande 
amere  de  devenir  rances. 

Les  amandes  douces  procurent  lefommeil,  &  augmen¬ 
tent  la  sécrétion  de  lafemence. 

Les  unes  &  les  autres  conviennent  en  tout  tems  ,  à  tout 
âge  8c  à  toute  forte  de  tempérament ,  pourvu  qu’on  en 
ufe  modérément. 

On  exprime  des  amandes  douces  pilées  8c  délayées  dans 
l’eau,  un  lait  d ’ amande  que  l’on  fait  boire  aux  gens 
maigres  ,  aux  heétiques,  aux  pleurétiques,  8c  qui  leur 
fait  un  bien  évident.  La  raifon  en  eft ,  que  ce  lait  con¬ 
tient  beaucoup  de  parties  huileufes,  balfamiques,  pro¬ 
pres  à  nourrir  &  rétablir  les  parties  folides ,  à  modérer 
le  mouvement  impétueux  des  humeurs ,  8c  à  adoucir 
leur  acreté. 

La  différence  de  goût  qui  fe  rencontre  entre  les  amandes 
douces  8c  les  amandes  ameres  ,  provient  de  ce  que  dans 
les  douces  il  fè  trouve  moins  de  fel ,  8c  que  ce  fel  eft 
parfaitement  lié  8c  retenu  par  des  parties  rameufes  ;  de 
forte  qu’il  ne  peut  faire  qu’une  impreffion  très-légere 
fur  la  langue. 

O  t  .  . 

Les  ameres  au  contraire  contiennent  plus  de  fels  acres  , 
qui ,  n’étant  qu’à  demi  embarraffés  par  des  parties  hui¬ 
leufes,  excitent  une  fenfation  plus  forte,  mais  plus 
defagréable. 

Plutarque  rapporte  l’hiftoire  d’un  certain  Médecin  qui 
demeuroit  chez  Drufus,  fils  de  Tibere,  &qui,  par 
l’ufage  des  amandes  ameres,  étoit  devenu  fi  excel¬ 
lent  buveur,  qu’il  ne  s’enivroit  jamais  ,  8c  qu’il  fur- 
pafloit  tous  les  buveurs  de  fon  tems.  Lemery  ,  des 
alimens. 

'  Il  m’eft  arrivé  depuis  quelques  années  en  cette  Ville  un 
fait  très-digne  de  remarque.  Dix  jeunes  gens  de  bon¬ 
ne  famille  prirent  un  gruau  d’avoine,  où  l’on  avoit  mê¬ 
lé  plus  de  deux  onces  d’arfenic,  avec  pareille  quantité 
de  fucre  :  peu  de  tems  après ,  ils  furent  tourmentés  d’in¬ 
quiétudes  8c  de  tranchées  cruelles.  J’ai  réuffi ,  grâces  à 
Dieu  ,  à  les  guérir  tous  avec  l’huile  d’amandes  douces 
&  le  lait.  Hoffman. 

L’huile  d ’ amandes  douces  bien  préparée ,  8c  donnée  dans 
un  bouillon  à  la  dole  de  quelques  cuillerées  ,  eft  un 
remede  merveilleux  dans  tous  les  fpafmes  8c  les  dou¬ 
leurs  qui  affligent  les  parties  même  les  plus  éloignées. 
Auffi  fes  effets  font-ils  merveilleux  dans  la  toux  con- 
•vulfive,  l’afthme  convulfif,  la  douleur  que  caufe  la 
pierre  ,  la  ftrangurie  Sc  la  colique.  Hoffman  ,  de  Con- 
fenfu  partium  Nervo farum. 

Il  y  a  des  poifons  nuifibles  à  certaines  efpeces  d’animaux, 
qui  font  à  peine  le  plus  léger  effet  fur  les  hommes. 
C’eft  ainfi  que  les  amandes  ameres  caufent  des  con- 
vulfions  aux  oifeaux  ,  furtout  à  la  cigogne  8c  au  pi¬ 
geon  ;  que  les  mêmes  amandes  8c  les  noix  vomiques 
font  mourir  les  chiens  8c  les  chats  avec  de  violen¬ 
tes  convulfions.  Hoffman,  Medicin.  Rational.  fyfie- 
zncit.  VoU  I. 
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ÀM  Y  LEON  ,  ou  AMYLION  ,  ’A/aJa ecv ,  ou  dy.v'xiov  d’a. 
privatif,  8c  /aJa»,  un  moulin  ,  à  caufe  qu’il  eft  fait  avec 
du  blé  qui  n’a  point  été  moulu  j  Amydon.  Voyez 
Amylum. 

Hippocrate,  dans  fon  traité  des  maladies  des  femmes} 
L.  II.  recommande  ¥  amydon  en  forme  de  peflaire  dans 
les  hydropifies  de  la  matrice. 

AMYLUM  ,  Amydon.  On  a  donné  ce  nom  à  Y  amydon , 
parce  qu’en  le  faifant ,  on  tire  la  plus  fine  farine  du 
froment  fans  l’aide  de  la  meule ,  (  d ’«  privatif,  8c /aJa©- 
ou  /aJaw  ,  un  moulin.  ) 

Le  meilleur  eft  celui  qu’on  fait  avec  le  froment  qu’oil 
feme  en  Mars  ou  en  Avril  (  comme  eft  celui  que  l’ori 
feme  8c  que  l’on  recueille  en  trois  mois  )  en  Crete  & 
en  Egypte.  On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante: 

On  l’arrofe  cinq  fois  par  jour  &  même,  lorfqu’on  iè 
peut ,  pendant  la  nuit  avec  de  l’eau  ;  8c  lorfqu’il  eft 
amolli,  on  verfe  l’eau  par  inclination’ fans  l’agiter} 
de  peur  que  la  partie  la  plus  fine  du  grain  ne  s’en  aille. 
On  le  foule  enfuite  avec  les  piés  à  deux  différentes 
reprifes ,  en  y  mettant  toujours  de  l’eau  fraiche.  Oit 
ôte  avec  une  écumoire  la  peau  &  le  fon  qui  fumage,  8c 
on  paffe  le  refte  ,  que  l’on  fait  sécher  au  foleil  fur  des 
tuiles  neuves  ;  car  il  ne  manquerait  pas  de  s’aigrir,  s’il 
y  reftoit  la  moindre  humidité. 

\J  amidon  eft  bon  pour  les  fluxions  des  yeux ,  pour  les 
ulcérés  8c  pour  les  puftules.  Il  arrête  le  vomilfement 
de  fang  ;  il  amollit  les  parties  qui  font  autour  de  la  tra¬ 
chée  artere.  On  le  mêle  ordinairement  avec  du  lait ,  oü 
quelque  autre  fubftance  femblable. 

On  prépare  encore  l’ amydon  avec  l’épeautre ,  que  l’on 
fait  macérer  un  jour  &  une  nuit  dans  l’eau.  On  le  paî- 
trit  enfuite ,  &  on  le  fait  lécher  à  l’ardeur  du  foleil. 
Cette  efpece  d’ amydon, quoique  bon  à  d’autres  égards  * 
ne  vaiit  rien  pour  les  ufages  de  la  Medecine.  D  iosco- 
ride  ,  Lih.  II.  cap.  123. 

Toutes  les  efpeces  de  froment  font  bonnes  pour  faire  de 
l’ amydon  :  mais  le  meilleur  eft  celui  que  l’on  feme  en 
Mars  ou  en  Avril.  On  l’a  inventé  dans  l’Ifle  de  Chio, 
8c  c’eft  de-là  que  nous  vient  jufqu’aujourd’hui  le  plus 
eftimé.  On  lui  a  donné  le  nom  qu’il  porte,  à  caufe 
qu’on  le  fait  fans  le  fecours  de  la  meule.  Il  y  en  a  un 
autre  qui  lui  eft  inférieur  en  bonté,  8c  que  l’on  fait 
avec  une  efpece  de  froment  léger  ,  que  l’on  cueille  en 
Mars.  On  le  fait  macérer  dans  des  cuves  de  bois  avec 
de  l’eau  fraîche  ,  que  l’on  change  cinq  fois  par  jour. 
Il  eft  meilleur  lorfqu’on  le  fait  auffi  tremper  pendant 
•la  nuit,  pour  pouvoir  l’amollir  ,  &  le  paîtrir  avant 
qu’il  s’aigriffe.  Après  l’avoir  fait  écouler  dans  des  cor¬ 
beilles  ,  on  le  met  fécherau  foleil  fur  des  tuiles  en¬ 
duites  de  levain.  Le  meilleur  amydon  ,  après  celui  de 
Chio,  eft  celui  de  Crete  ,  8c  enfuite  celui  d’Egypte. 
On  doit  choifir  celui  qui  eft  nouveau  ,  léger  Sc  uni. 
Pi  .ine ,L\b.  18.  cap.  7. 

Une  boiflon  préparée  avec  Y  amydon  ,  eft  bonne  dans  les 
fievres  qui  font  accompagnées  de  la  diarrhée.  On  peut 
fi  l’on  veut,  joindre  à  Y  amydon  des  lentilles  :  l’em¬ 
ployer  feul,  ou  en  ufer  avec  du  lait  8c  de  l’eau  lorf¬ 
qu’on  a  la  dyffenterie  ou  un  flux  de  fimg,  occafionné 
parla  toux.  On  mettra  dix  dragmes  d’ amydon  fur  qua¬ 
tre  pintes  8c  demie  d’eau  ,  8c  on  les  fera  bouillir  enfem- 
ble.  Oribase  ,  Med.  Col.  L.  V.  c.  7. 

L’ amydon  paffe  pour  deflîccatif  8c  aftringent. 

L’ amydon  cuit  avec  du  lait ,  eft  un  remede  que  les  Empy- 
riques  vantent  beaucoup  pour  la  diarrhée  qui  furvient 
avec  la  fievre,  ou  après  l’accouchement. 

M.  Clutton ,  dans  un  traité  qu’il  a  publié  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  fait  beaucoup  de  fond  fur  la  décoétion 
d’ amydon  *  employée  en  forme  de  lavement  dans  là 
diarrhée.  Il  conseille ,  lorfque  les  felles  font  fanglan- 
tes  &  les  inteftins  extrêmement  relâchésyde faire  la  dé 
coétion  d’ amydon  fort  épaiffe ,  8c  de  mettre  fur  quatre 
onces  une  once.de  brandevin. 

Maniéré  de  faire  l’ Amydon. 

Après  avoir  bien  nettoyé  le  froment ,  on  le  fait  fermen- 
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ter  dans  des  cuves  remplies  d’eau  que  l’on  expofe  au 
foleil  lorfqu’il  eft  dans  fa  plus  grande  force  pendant 
huit  ou  douze  jours  ,  fùivant  la  faifon  ,  en  changeant 
l’eau  deux  fois  par  jour  ,  on  connoit  que  le  blé  à  fùf- 
fifamment  fermenté  lorfqu’il  s’écrafe  fous  les  doigts. 
Le  grain  étant  entièrement  amolli  on  le  met  poignée  à 
poignée  dans  un  fac  de  canevas  pour  féparer  la  fleur  de 
la  peau  8c  du  fon ,  ce  que  l’on  fait  en  l’écrafant  fur  une 
planche  pofée  fur  le  vaifleau  deftiné  à  recevoir  la  partie 
la  plus  fine  du  froment. 

A  mefure  que  le  vaifleau  fe  remplit  il  s’élève  fur  la  fur- 
face  de  la  liqueur  une  eau  rougeâtre  que  l’on  doit  en¬ 
lever  avec  foin  de  tems  en  tems  avec  une  écumoire ,  8c 
mettre  de  l’eau  fraîche  à  fà  place.  On  remue  le  tout , 
on  le  pafle  à  travers  des  cribles ,  8c  l’on  met  ce  qui  a 
refté  dans  un  vaifleau  avec  de  l’eau  fraîche  que  l’on  ex- 
pofc  quelque  tems  au  foleil.  A  mefure  que  le  fédiment 
fe  forme  ,  on  écoule  l’eau  quatre  ou  cinq  fois  par  incli¬ 
nation  ,  Yamydon  refte  au  fond  du  vaifleau  ,  on  le  rompt 
en  petits  morceaux  ,  8c  on  les  fait  fécher  au  foleil. 

Caftelli  nous  apprend  d’après  Libavius  ,  qu’on  donne  en 
général  le  nom  d’amyla  à  quelque  efjpece  de  fecule  chy- 
mique  que  ce  foit. 

AMYOS  ,’’A fxvQr ,  d’à  privatif ,  8c  fx Cç  ,  mnfcle.  Hippo¬ 
crate  ,  dans  fon  Traité  de  Arte ,  applique  ce  mot  à  la 
jambe  ,  pour  dire  qu’elle  eft  fi  deflechée  qu’elle  paroît 
n’avoir  aucun  mufcle. 

AMYTHAONIS  EMPLASTRUM  ,  Emplâtre  d ’A- 
mythaon  pour  les  convulfions  &  les  entorfes  des  articu¬ 
lations  5  elle  eft  encore  attraftive. 
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cire  ,  >  de  chaque  huit  dragmes. 

bdellium ,  j 

térébenthine , 

iris  d’Illirie  ,  >  de  chaque  vingt  dragmes. 

galbanum ,  j 

Paul  Eginete  ,  L.  VIL  c.  17. 

A  N 

AN-FIR  ,  filins,  Mercure.  Ruland. 

AN-FIRARTO,  efprit  ,fel.  Ruland. 

AN-PATER  ,foufre.  Ruland. 

A  N  A 

ANA  ,’Avct,  prépofition  greque  fort  en  ufage  dans  les 
ordonnances.  On  en  a  donné  l’explication  fous  la  lettre 
A,  où  je  renvoie  le  leéleur.  Les  enthoufiaftes  fe  fervent 
encore  du  mot  ana  pour  fignifier  ejprit  ;  8c  Caftelli 
nous  apprend  que  c’eft  le  nom  d’une  certaine  idole. 

ANABAS1S  ,  ’ kvà&cLtru,  ,  d’dvctCchvM  ,  monter  ,  fignifie 
l’augmentation  d’une  fievre  en  général  ou  d’un  paro- 
xyfme  en  particulier.  De-là  vient  qu’on  fe  fert  indiffé¬ 
remment  d’ anabatica  8c  d’epacmaflicapour  défigner  des 
fievres  qui  augmentent  continuellement  &  deviennent 
de  plus  en  plus  violentes. 

ANABOLE ,  ’Ai'stCoA» ,  d ’àvaCaAXw,  vomir.  Evacuation 
de  quelque  matière  que  ce  foit  par  le  vomiffemenr. 

ANABROCHISMOS  ou  ANABROCHISMÜS , 

’AvajS  çoXirpoÇ  5  ou  dvu^oyxur/doi; ,  de  fZjx&  ■>  nœud  cou¬ 
lant.  Opérations  que  l’on  fait  fur  le  poil  des  paupières 
qui  offenfent  les  yeux.  Elle  confifte  à  engager  les  poils 
qui  font  de  trop  dans  une  efpece  de  nœud  ,  au  moyen 
d’une  aiguille  enfilée  avec  du  fil  fin  en  double ,  ou  avec 
un  cheveu ,  après  avoir  pafle  l’aiguille  à  travers  la  par¬ 
tie  externe  des  paupières  ,  près  du  poil.  Celfe  fait  men¬ 
tion  de  cette  opération.  L.  VII.  c.  7.’ en  ces  termes. 

Quidam  avant ,  acu  tranjfui  juxta piloS  exteriorem  partem 
palpebrœ  oportere ,  eamque  tranfmitti  duplicem  capillum 
muliebrefn  ducentem  ;  atque  nui  acus  tranjiit ,  in  ipfius 
capilli  Jîn  tm  ,  qua  duplicatur  ,  pilum  ejje  injiciendum  , 
&  per  eum  in  fuperiorem  palpebrœ  partem  attrahendum, 
ibique  corpori  adglutinandum ,  &  imponendum  medica- 
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mentum  ,  quo  foramen  glutinetur  :  fîc  enimfore  ,  ut  is  pi- 
lus  in  exteriorem  partem  poflcà  Jpeclet. 

Paul  Eginete  n’emploie  cette  opération  que  dans  les  cas 
où  il  n’y  a  que  deux  ou  trois  poils  qui  irritent  l’œil.  Il 
décrit  cette  opération, L.  VI.  c.  13.  mais  avec  quelque 
obfcurité  ! 

ANABROSIS ,  ’Ava/2ç«(riç ,  d’ Iva.p>çrJcrzo) ,  dévorer  5  cor- 
rofion,  ou  exefion  des  parties  folides  par  une  humeur 
acre.  Ce  mot  fignifie  la  même  chofe  que  Diabrofis. 
ANACAMPSEÎIOS.  Orpin  ,  Reprife ,  Joubarbe  des  vi¬ 
gnes. 

Anacampjcros  vulgofaba  crajfa  ,  J.  B.  Pit.  Tournef.  Te- 
lephium  vulgare ,  C.  B.  Telephiam  alterumfive  crajfida , 
Dod.  Cotyledum  alterum ,  Diofcorid.  Col.  Scrofularia 
media  veltertia,  Brunf.  Fabaria,  Matth.  Acetabutum 
alterum  ,  Cord.  in  Diofc.  Faba  inverfa,  ad  Lob.  Craf- 
fula  jive  Faba  inverfa,  Ger. 

C’eft  une  plante  qui  croît  à  la  hauteur  d’un  pié  ,  ou  plus 
haut  :  fes  tiges  font  droites ,  rondes  ,  revêtues  de  feuil¬ 
les  épaiffes  8c  remplies  de  fuc  comme  celles  du  pour¬ 
pier  ,  mais  plus  longues  ,  de  couleur  verte  pâle  ,  fou- 
vent  mêlées  d’un  peu  de  rouge  ;  les  unes  crenelées  en 
leurs  bords  ,  les  autres  entières ,  d’un  goût  fade ,  vif- 
queux.  Ses  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  tiges  en' 
gros  bouquets  ,  8c  prefque  en  ombelle,de  couleur  blan¬ 
che  ou  purpurine  ;  chacune  de  ces  fleurs  eft  à  cinq  feuil¬ 
les  difpofées  en  rofe  ,  lefquelles  étant  tombées ,  il  leur 
fuccede  un  fruit  compofé  de  plufieurs  gaines  ramaffées 
en  forme  de  tête  ,  Sc  remplies  de  femences  menues.  Sa 
racine  eft  glanduleufe  ,  ou  formée  de  plufieurs  navets 
blancs  ,  infipide  au  goût.  Cette  plante  croît  aux  lieux 
incultes,  pierreux,  &  fitués  à  l’ombre  :  elle  contient 
beaucoup  de  phlegme  8c  d’huile  ,  peu  de  fel. 

Elle  eft  humeéhante ,  rafraîchiflante  ,  réfolutive  *  déterfi- 
ve,  vulnéraire,  confolidante  ,  propre  pour  les  hernies 
Scpour  effacer  les  taches  de  la  peau.  Lemery  ,  des  Dro¬ 
gues. 

Columna  a  confondu  la  plante  qu’il  a  nommée  rapunFum 
umbellatum  avec  le  Telephium  floribus purpureis ,  Lob. 
C.  Bauhin  a  fait  la  même  faute ,  mais  il  eft  aifé  de  voir 
par  la  defcription  que  Columna  en  a  donnée  &  par  la 
figure  des  fleurs,  que  cet  Auteur  fous  le  nom  de  rapun - 
tium  umbellatum  ,  a  très  -  bien  défigné  le  Trachelium 
ac.ureum,  umbellatum  P on œ.  Bald.  Ital.  44. 

Les  feuilles  de  Y orpin  ont  une  acidité  gluante ,  8c  rougif- 
fent  fort  le  papier  bleu  :  cette  plante  analyfée  donne 
beaucoup  d’acide  ,  médiocrement  de  terre  &  d’huile» 
affez  de  fel  volatil  concret.  Ainfi  il  y  a  lieu  de  croire 
qu’elle  contient  un  fel  alumineux  ,  mêlé  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  enveloppé  d’un  peu  de  foufre.  Cette  plante  eft 
déterfive  ,  aftringente  8c  vulnéraire.  Etant  appliquée 
extérieurement  ,  elle  avance  la  fuppuration  des  tu¬ 
meurs.  Tournefort. 

ANACAR,  ’Amitap ,  adverbe  dont  les  Auteurs  Grecs  fe 
fervent  quelquefois  pour  fignifier  en  haut ,  ou  vers  la 
partie  fupérieure. 

ANACARDIOS  ANTIDOTUS  THEODORE- 

TUS  ,  Y  Antidote  d’ Anacardium  ,  préfent  divin. 


Prenez  lavende , 

feuilles  d’Inde , 
clous  de  girofles , 
fafran , 
cajfe , 
épithyme , 

fleurs  de  jonc  odorant , 
myrobolans , 
aloès  jaune ,  douze  dragmes  , 
châtaigne , 


de  chacun  trois  dragmes. 


i 


de  chacun  une  dragme 


gingembre , 

maflic,  ^ 

iris  d’Illirie,  fîx  dragmes , 
anacarde ,  ->  .  .  , 

agaric,  S  de  chamn  une  draZme  : 

afarabacca ,  (ix  dragmes, 
femence  d’ache ,  une  dragme  , 
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coftus ,  une  dragme  &  demie  , 

poivre ,  trois  dragmes  , 

fenouil  &  fon  fuc ,  de  chacun  huit  dragme!. 


Pilez  le  fenouil  dans  un  mortier ,  8c  faites-le  macérer  pen¬ 
dant  trois  jours  dans  du  vinaigre  ,  8c  après  l’avoir  fait 
bouillir  autant  qu’il  le  faut ,  paflez  la  liqueur.  Ajou- 
tez-y  une  quantité  fuffifante  de  miel  attique,  ou  du 
fucre,  8c  faites-le  bouillir  de  nouveau  jufqu’à  confif- 
tance  de  miel.  Pilez  tous  les  autres  ingrédiens.&  lpvi- 
gcz-les.  Ajoutez-les  enfuite  à  la  liqueur  préparée  avec 
le  fenouil.  Suppofé  que  le  fenouil  foit  en  grande  quan¬ 
tité  ,  exprimez  -  en  le  fuc ,  8c  l’antidote  en  vaudra 
mieux. 

Cet  antidote  eft  excellent  dans  toutes  les  maladies  invé¬ 
térées;  pour  les  maux  de  tête  ,  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine,  lespleuréfies ,  les  afthmes,lespéripneumonies, 
pour  les  aigreurs  d’eftomac,  &  pour  les  maladies  ma¬ 
lignes  de  cette  partie  8c  du  bas-ventre.  Il  fortifie  8c  ra¬ 
fraîchit  ceux  qui  fortent  d’une  longue  maladie  ,  8c  qui 
n’ont  pas  encore  recouvré  leurs  forces.  Il  guérit  la  jau- 
nifle,  l’anafarque  ,  la  confomption  ,  les  maladies  des 
reins ,  8c  fait  beaucoup  de  bien  à  ceux  qui  font  conti¬ 
nuellement  tourmentés  de  la  colique.  Il  fortifie  ceux 
qui  ont  un  fentiment  de  pefanteur  par  tout  le  corps.  Il 
eft  efficace  dans  les  maladies  invétérées ,  8c  dans  les 
fievres intermittentes,  étant  donné  par  intervalles.  Il 
foulage  dans  la  goûte,  lorfqu’on  le  donne  avant  l’accès. 
Il  eft  excellent  dans  les  maladies  des  femmes, &  furtout 
dans  la  llrangurie,  la  luppreffion  des  réglés  ,  &  les  fuf- 
focations  de  matrice.  Il  fait  du  bien  à  celles  qui  font 
fujettes  à  faire  des  faufles  couches,  8c  purge  légère¬ 
ment  :  Il  guérit  les  inflammations  de  matrice ,  8c  la  fu¬ 
reur  utérine.  En  un  mot,  c’eft  un  don  divin  ;  8c  il  ne 
faut  qu’en  ufer  une  fois  ou  deux  au  printems  8c  dans 
l’automne  pour  être  exempt  de  maladie,  pourvu  qu’on 
ne  commette  point  de  fautes  contre  le  régime.  On  doit 
en  prendre  le  matin  une  dofe  de  la  grofleur  d’une  noi- 
fêtte.  Myrepse,  Setl.  I.  cap.  218.  Aetius  ,  Tetrabib. 
IV.  Serm.  I.  cap.  122. 

Autre  préparation  du  meme  Antidote . 


Prenez  aloès  jaune ,  une  once  &  demie  , 

irif  j  a  \  de  chacun  fept  dragmes  -, 

cajje  en  bâton ,  S  J  a 


gingembre 
anacarde , 
carpobalfamum, 
feuilles  d’Inde , 
lavende , 
myrobolans , 
épithyme , 
clous  de  girofles ,  ~y 

fleurs  de  jonc  odorant,  f  de  chacun  une  dragme 
rhapontic ,  Ç  trois  grains , 

maftic ,  3 

écorce  de  racine  de  fenouil,  lavée,  une  livre. 


de  chacun  4  dragmes  & 
demie. 


de  chacun  trois  dragmes  , 
un  fcrupule , 


Macérez  ces  drogues  dans  deux  pintes  de  bon  vinaigre 
pendant  fept  jours,  faites-les  bouillir  ,  &  ajoutez  à  la 
colature  deux  livres  de  miel  attique  pur ,  ou  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  fucre  ,  &  faites-les  bouillir  de  nou¬ 
veau  jufqu’à  confiftance  de  miel. 


Il  eft  bon  contre  l’épilepfie  ,  l’apoplexie,  Sc  les  paraly- 
fies  qui  doivent  leur  origine  au  phlegme,  &  à  la  mélan¬ 
colie,  aufli-bien  que  pour  les  maladies  des  femmes. 
Myrepse,  cap.  219. 


ANACARDIUM  ,  Anacarde  ,  efpece  de  fruit  qu’on 
divile  en  Oriental  8c  en  Occidental.  On  diftingue  le 
premier  de  la  maniéré  fuivante  : 

4 

Anacardiùm ,  OÆc.  Ger.  1350.  Emac.  1 544.  Mont.  Exot. 
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ï  5.  Commel.  Flor.  Mal.  1 5.  Park.  Theat.  1 553.  C.  B. 
Pin.  51 1.  J.  B.  1.  334  .Anacardiùm  vel  anac ardus  * 
Chab.  24.  Anacardiùm  Orientale,  Jonfi  Dcndr.  156. 
Pluk.  Almag.  28.  Ocpata  ,  Hort.  Mal.  4.  95.  Tab.  45, 
Arbor  Indica ,  frullu  conoide ,  cortice pulvinato  nucleum 
unicum ,  nullo  officulo  teclum ,  claudente ,  Raii  Hift.  2. 
15  66. 

\J anacarde  Oriental  eft  une  lemence  qui  croît  au  fonv 
met  d'un  fruit  de  figure  conique  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales.  Il  a  la  couleur  8c  la  figure  du  cœur  d’un  petit  oi- 
feau ,  Sc  renferme  fous  une  enveloppe  fort  dure  ,  une- 
fubftance  fpongieufe ,  remplie  d’un  fuc  huileux,  chaud 
Sc  brûlant ,  dans  lequel  fe  trouve  un  noyau  qui  a  le 
goût  de  l’amande,  &  qui  eil  enfermé  dans  une  autre  en* 
veloppe.  Il  palfe  pour  être  chaud  8c' fcc ,  pour  fortifier 
le  cœur  Sc  les  efp.rits ,  &  pour  exciter  à  l’amour.  Il  eil 
fort  rare,  Sc  on  ne  l’emploie  prefque  plus  aujourd’hui, 
le  miel  d'anacarde  ,  ayant  été  banni  des  trois  deênieres 
éditions  de  la  Pharmacopée.  On  prétend  que  les  In¬ 
diens  le  fervent  de  l’huile  de  ce  fruit  pour  teindre  leurs 
toiles  de  coton  ,  8c  que  les  couleurs  s’y  impriment 
fi  fort  qu’elles  ne  s’effacent  jamais.  Miller,  Bot, 

T  0ff- 

Les  anacardes  contiennent  beaucoup  d’huile  &  de  fel. 

Ils  raréfient  &  purgent  la  pituite;  font  réfolutifs ,  &  for¬ 
tifient  la  mémoire  étant  pris  en  décodion.  Lemery, 
des  Drogues. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  Difpenfaires  Une  com- 
pofition  appellée  Confetti 0  anacardina  :  Confection 
à’ anacarde  dont  on  ne  fe  fert  plus.  Hoffman  dans  fon 
Traité  des  Préparations  Officinales,  raconte  une  hiff 
toire  bien  furprerîante  d’un  homme  qui  étant  aupara¬ 
vant  ftupide  Sc  épais  ,  devint  fi  lavant  en  peu  de  mois* 
après  avoir  pris  de  l’éleduaire  d’anacarde ,  qu’il  fut 
nommé  Profeffeur  en  Droit.  Cet  éleduaire  paffbit 
pour  augmenter  le  mouvement  du  fang,  &  pour  cau- 
fer  la  fievre ,  ce  qui  prouve  qu’on  employoit  la  noix 
entière  dans  cette  confedion.  Geoffroy. 

Schroder  &  plufieurs  autres  Auteurs  recommandent  IV- 
nacarde  pour  réveiller  les  fer.s ,  8c  pour  fortifier  la 
mémoire.  Comme  il  eft  peu  de  drogues  qui  poffedent 
de  pareilles  vertus ,  je  donnerai  les  préparations  de 
V anacarde  telles  qu’Arnaud  de  Ville-Neuve,  8c  Zwel- 
fer  les  ont  données  dans  la  Pharmacopée  d’Auf- 
bourg. 

% 

Prenez  anacarde  pilé,  trois  dragmes  &  demie , 
ou  miel  dé  anacarde ,  deux  dragmes. 

Ces  médicamens  ont  la  vertu  de  fortifier  la  mémoire. 


Confettio  anacardina.  Confection  d’anacarde ,  qui  fortifie 
la  mémoire,  rétablit  la  raifon,  diffipe  la  léthargie,  8c 
guérit  la  goûte ,  les  hémorrhoïdes ,  la  mélancolie  ou  la 
furabondance  du  phlegme. 


Prenez  de,  myroboUm  j  *»«  dragme,, 

poivre  Long  &  blanc,  J  0 


gingembre , 
miel  d’anacarde , 
cafioreum , 
ftorax , 

clous  de  girofles , 
fleurs  de  camomile , 
bayes  de  laurier , 
fouchet ,  1 

fucre  ,  vingt  dragmes , 
miel ,  une  quantité  fuffifante. 


de  chacun  huit  dragmes  , 


de  chacun  cinq  dragmes 


de  chacun  trois  dragmes  ■ 


La  dofe  eft  de  la  grofleur  d’une  petite  noix  dans  du  pe¬ 
tit  lait,  du  vin  chaud  ou  dans  une  decoclion  de  lemen- 
ces  d’anis  Sc  de  fenouil.  Le  malade  doit  éviter  le  froid, 
s’abftenir  de  tout  aliment  phlegmatique,  éviter  le  com¬ 
merce  des  femmes,  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  & 
la  colere. 


ïï  ip  À  N  À 

Ce  remede  aiguife  l’èfprit ,  réveille  les  fens  8c  augmente 
l’intelligence. 

Avant  que  d’employer  les  anacardes  ,  on  doit  les  prépa¬ 
rer  de  la  maniéré  fuivante  : 

jPi/c^-les  comme  il  faut  dans  un  mortier  ,  &  faites-les 
macérer  pendant  fept  jours  dans  du  vinaigre  très- 
fort.  Faites-les  bouillir  enfuite  à  petit  feu,  juf- 
qu’à  ce  que  le  vinaigre  foit  confirmé  aux  deux 
tiers.  PaiTez  la  liqueur ,  8c  gardez-la  pour  l’u- 
làge. 

Miel  d’anacardes. 

‘Mêlez,  avec  la  liqueur  précédente  une  quantité  égale  de 
miel ,  8c  faites-les  bouillir  enfemble  jufqu’à  une 
confiftance  convenable.  Arnaud  de  Ville- 
Neuve,  Lib.  1.  cap.  28. 


À  N  À  II  20 

une  once  de  bois  d’aloès  en  poudre  avec  fa  gomme , 
petite  maniguette , 
femences  de  cubebes 
de  coriande , 
mufeade ,  demi-once , 
macis ,  trois  dragmes , 
clous  de  girofles ,  deux  dragmes , 
mufeade  d’Inde  gardée  &  réduite  en  pulpe ,  trois 
onces -, 

huile  diflilée  de  canelle ,  &  mêlée  avec  demi-once 
de  fucre  rofat  s 

Faites-en  un  éieétuaire ,  qui  eft  excellent  pour  les  intem¬ 
péries  froides  &  les  foibleflesdu  cerveau  ,&  des  facul¬ 
tés  animales;  pour  fortifier  l’eftomac,  prévenir  l’apo¬ 
plexie  &  l’épilepfie,  pour  donner  des  forces  aux  vieil¬ 
lards,  pour  fortifier  la  mémoire.  La  dofe  eft  depuis 
deux  dragmes  jufqu’à  demi-once.  Pharm.  Augufl. 


de  chacun,  deux 
dragmes , 


Confection  d’anacardes  de  Méfié. 


Prenez  myrololans ,  chebulcs,  emblics 
bellerics  &  Indiens , 
poivre  noir , 
poivre  long, 
cafloreum , 
coflus , 

anacardes  préparés, 
fucre  blanc , 
femences  de  roquette 
ou  de  fenouil , 
baies  de  laurier , 
fouchet ,  quatre  dragmes. 


S 


de  chacun  deux 
dragmes. 


de  chacun  flx  dragmes , 


Pilez  les  anacardes ,  8c  les  autres  ingrédiens  séparément  ; 
mêlez  les  enfuite  enfèmble ,  &  faites-en  un  éieétuaire 
avec  du  beurre  fans  fel  8c  du  miel  pur ,  de  chacun  cinq 
onces  Sc  demie. 


On  diftingue  Y  anacarde  Occidental  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

Anacardium  Occidentale ,  Jonf  Dendr.  15  6.  Anacar - 
dium  Occidentale ,  cajou  ,  Mont.  Exot.p.  Anacardium 
Occidentale  cajous  dülum,  ojficulo  reni  leporis  figura , 
Herm.Cat.  Flort.  Lugd.  Bat.  3 6.  Comm.  Flor.  Mal. 
15.  Anacardii^zlii  fpecies ,  C.  B.  Pin.  512.  Herm. 
Muf  Zeyl.  37.  Anacar  dus  Zeylanica  ,  folio  nucisju- 
glandis cajous ,  Kaghu,  Ejufd.  55.  Cajous ,  Ger.  1360. 
Emac.  1544.  Park.  Theat.  1(558.  J.  B.  1.  336.  Chab. 
24.  Laet.  606.  Acajou,  Tourn.  Inft.  658.  Boerh.  Ind. 
A. 2.  262.  Arbor  Acajou,vulgo  cajou,  Pif.Mant.  Arom, 
193.  Acajaiba  ,  Pif.  (  Ed.  1658.)  1120.  Acajaiba, 
&  Acajniba  Brafllienflbus ,  Marcg.  94.  Kapamara , 
Hort.  Mal.  3.  65.  Tab.  54.  Pomiferafeu  poti'us  P r uni- 
fer  a  Indica  ,  nuce  renijormi  fummo  porno  innafeente  , 
cajous  diéla  ,  Raii  Hift.  2.  1694.  Cat.  Jam.187.  Sloan. 
Hift.  2,  1 3 <5.  Dale. 


Ce  remede  eft  bon  contre  toutes  les  maladies  froides  du 
cerveau  8c  du  bas-ventre.  Il  purifie  le  fang ,  fubtilife 
les  efprits  animaux ,  fortifie  les  fens  ,  la  conception  , 
l’intelligence  8c  la  mémoire  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
par  Mefué  le  nom  de  Confection  duSage.  Il  l’ordonne 
à  ceux  qui  défirent  d’acquérir  des  connoiflànces  8c  du 
favoir.  Il  échauffe  aufli ,  8c  communique  à  tout  le  corps 
une  chaleur  vivifiante.  Mais  on  doit  en  ufer  avec  pré¬ 
caution  ,  8c  feulement  quinze  jours  après  que  la  fer¬ 
mentation  de  cet  éieétuaire  a  cefifé.  Le  malade  doit 
aufli  éviter  tout  travail  fatiguant,  la  colere ,  l’ivrefie , 

&  les  plaifirs  de  l’amour.  Pharmacop.  Augufl. 

N  \ 

ConfeBion  céphalique  d’ anacarde. 

Prenez  eaux  de  marjolaine ,  9 

de  fleurs  d’orange  ,  >  de  chacune  flx  onces . 

&  de  giroflée ,  J 

Mettez-les  dans  une  cueurbite  de  verre  avec  trois  onces 
d’ anacardes  préparées  :  Faites-les  macérer,  après  avoir 
bien  fermé  levaifleau,  pendant  vingt -quatre  heures  ; 
coulez-les ,  &  faites  diifoudre  dans  la  colature  deux 
livres  du  meilleur  fucre ,  &  donnez-lui  la  confiftance 
de  firop  ,  auquel  vous  ajouterez  pendant  qu’il  fera 
chaud  : 

une  dragme  d’ ambre-gris ,  * 

une  dragme  de  femence  de  citron ,  dont  on  aura  oté 
les  cojfes , 

deux  dragmes  de  réflne  de  flor ax  bien  nette  ; 

Cr  une  dragme  de  labdanum. 

Ces  drogues  étant  difloutes  ,  ajoutez-y  les  ingrédiens  fui- 
vans,  favoir,  1 

une  once  d’anacarde  préparée  en  poudre  » 


Il  Croît  à  l’extrémité  d’un  fruit  femblabîe ,  par  fa  couleur 
8c  par  fa  figure,  à  une  petite  pomme  mûre  :  il  a  la  for¬ 
me  8c  la  grofleur  d’un  rein  de  lievre ,  excepté  que  l’ex¬ 
trémité  qui  touche  le  fruit ,  eft  plus  grofle  que  l’autre. 
Il  eft  couvert  d’une  écorce  rude  &  de  couleur  de  cen¬ 
dre,  fous  laquelle  eft  une  fiibftance  lpongieufe ,  fem- 
blable  à  la  première  ,  qui  contient  une  grande  quanti- 
tité  d’huile  cauftique  &  acre.  On  trouve  au-defîous 
dans  une  enveloppe  fort  mince,  une  amande  blanche, 
d’un  goût  fort  agréable.  Il  croît  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  &  Occidentales,  fur  un  grand  arbre,  dont  les 
feuilles  épaifles  ,  fermes  8c  ovales ,  couvertes  de  plu- 
fieurs  veines ,  partent  parallèlement  de  la  côte.  Ses 
fleurs  font  difpoiées  en  ombelle ,  blanches  &  compofées 
de  cinq  pétales.  On  mange  l’amande  de  ce  fruit  dans  la 
Jamaïque ,  après  l’avoir  fait  rôtir  fur  la  cendre  chaude  , 
jufqu’à  ce  que  toute  l’huile  foit  confumée.  On  la  fèrt 
à  table  pour  deflert.  Elle  eft  de  la  même  nature  que 
celle  de  Y  anacarde  des  Indes  Orientales.  L’huile  eft 
fort  bonne  pour  les  cors  &  les  verrues.  Miller  ,  Bot. 
Offlc. 

Le  fruit  de  cet  arbre  eft  appellé  Acajaiba  dans  le  Brefil. 
Son  fuc  eft  bon  pour  emporter  les  taches  du  vifage  : 
mais  il  faut  obferver  que  fon  application  eft  pernicieu- 
fe  dans  le  tems  des  réglés  ;  car  il  caufe  des  éréfipeles 
fur  tout  le  vifagé ,  que  l’on  peut  cependant  guérir  avec 
une  lotion  d’eau  8c  de  brandevin.  Geoffroy.  Voyez 
Acajaiba. 

ANACATHARSIS  ,  ’Avoiza^flo-u;  ,  d’d.va.zctGal§o//.cii  » 
purger  par  haut  ;  purgation  des  poumons  par  l’ex- 
peéïoration.  Je  ne  fâche  point  que  les  Auteurs  em- 
ployent  ce  mot  dans  un  autre  fens ,  quoique  Blancard 
prétende  qu’il  comprend  les  émétique?  ,  les  fternura- 
toires,  les  errhines,  les  mafticatoires ,  8c  les  médica- 
mens  qui  excitent  la  falivation. 

ANACATHARTICA.  Médicamens  qui  facilitent  l’ex¬ 
pectoration. 

ANACESTOS; 
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ANACESTOS  ,  ’a vtbuç-©,  incurable ,  d’c£  prîvâtif ,  8c 
un.©'  ,  médicament.  On  écrit  quelquefois  uvuxlç-©. 

ANACHMTJS,  Elprit.  Dorneus  d’après  Paracelse. 

ANACHREMPSIS,  ’AvaXplpfn  »  d’àva  pour  a.vu> ,  qui 
fignifie  par  haut ,  &  ptpsVrcucti ,  cracher.  L’aétion  de 
faire  fortir  des  poumons  en  crachant  les  matières 
épaifles  &  vifqueufes  qui  s’attachent  aux  parois  des 
bronchas. 

ANACINEMATA  ,  ’  Avuy.ivdy.tx.TcL ,  à’ uvunivia  »  agiter, 
ou  fecouer  -,  littéralement  mouvoir  par  haut.  C’eft:  une 
cfpece  d’exercice  dont  Hippocrate  fait  mention  dans 
le  fécond  livre  de  la  diete,  fans  expliquer  en  quoi  il 
confifte.  Gorræus  en  parle  auffi.  Fœfius  fè  contente  de 
dire  ,  uvumv^/xuTot ,  font  des  mouvemens  du  corps  re¬ 
gardés  comme  un  exercice. 

Placier  conclut  cependant  d’un  paifage  de  Platon,  que 
ces  exercices  confiftoient  dans  les  mouvemens  que  les 
luteurs  &  autres  faifoient  avant  que  de  combattre ,  pour 
s’exercer,  fe  préparer  8c  le  mettre  en  haleine.  Si  l’on 
s’en  tient  à  la  dérivation ,  dvccnm'paTcx.  devroit  lignifier 
faut  s. 

ANACLASIS ,  ’a vJ.nXa.o-p ,  d’ cirer/. Actu  ;  lever  en  haut , 
hauffer. 

Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot,  'srepi  Jypm ,  fehl.  3.  pour 
exprimer  cette  élévation  8c  cette  tenlion  du  bras  gau¬ 
che  ,  dans  lefquelles  le  cubitus  &  l’os  du  bras  ne  fem- 
blent  former  qu’un  os  d’une  feule  piece.  Le  bras  gau¬ 
che  fe  trouve  dans  cette  lituation ,  lorfqu’il  foutient 
ou  leve  un  arc  pour  réfifter  à  l’effort  que  fait  la  main 
droite  pour  le  bander.  Je  fai  que  cette  explication 
eft  contraire  à  celle  qu’on  fuit  ordinairement  :  mais 
il  me  paroît  qu’elle  s’accorde  avec  le  fens  d’Hippo¬ 
crate. 

ANACLINTERIUM  ,  ‘‘AvanXivrlpiov ,  d’J.vanX im  ;  pen¬ 
cher  ;  efpece  de  chaifè  faite  de  telle  forte  qu’on  peut 
s’y  coucher  ;  lit  de  repos. 

ANACLIS1S ,  ’a vJnXurp  ,  d ’avanxlvw  ;  pencher.  Hippo¬ 
crate  ,  dans  fon  traité ,  vrefi  hjx*pc<ruvns ,  emploie  ce 
mot,  pour  défigner  la  maniéré  dont  le  malade  eft  cou¬ 
ché.  Il  prétend  qu’on  doit  y  avoir  égard  ,  tant  à  caufe 
delà  fàifon  ,  qu’à  caufe  qu’il  n’importe  pas  peu  à  la  cu¬ 
re  que  le  malade  foit  couché  fur  un  endroit  élevé  , 
(  Sporaç)  comme  fur  un  lit  ou  fur  une  couchette ,  ou  fur 
la  terre  &  dans  un  endroit  oblcur. 

ANACLISMOS  ,’AraKÀür/Apç  ;  cette  partie  d’une  chaife 
fur  laquelle  porte  le  dos  d’une  perfonne  affifè.  Hippo¬ 
crate  ,  olçQçwv 

ANACOCK ,  eft ,  fùivant  Ray  ,  le  nom  d’une  efpece 
d’haricot  de  l’Amérique,  que  Jean  Bauhin  appelle 
Fifum  Americanum  aliud,  magnum ,  hicolor ,  coccineum 
&  nigrum  (îmul,jïve  Phafeolus  hicolor  Anacocf dichts. 
Par  C.  Bauhin  ,  Phafeolus  hicolor  peregrinus  ex  ruhro 
&  nigro  diflïnclus.  Par  Gérard  &  Parkinfon,  Phafeolus 
Ægyptius.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

Je  ne  fâche  point  que  les  Auteurs  lui  aient  attribué  quel¬ 
que  vertu  médicinale. 

ANACOELIASMUS;  efpece  deremede  employé  par 
Dioclès,  à  ce  que  rapporte  Cœlius  Aurelianus,  Chron. 
Lih.  II.  cap.iy.  pour  la  cure  de  la  phtifie.  Voici  les  ter¬ 
mes:  Utitur  etiam  Anacaliafmîs ,  quorum  qualitates  non 
memoravit  ,  adjiciens  verrendum  five  deducendum  d 
pulmonihus  humorem ,  quando  fuerat  mïtigandum  potiùs 
ulcus  qttam  repurganàum. 

Il  ne  paroît  point  par  ce  palfage  que  l’Auteur  entende  ce 
que  Dioclès  a  voulu  défigner  par  le  mot  Anacæliafmus. 
Cependant,  fi  l’on  fait  attention  qu’il  eft  dérivé  de 
xotxla ,  alvits ,  aufli-bien  qu’aux  effets  qu’on  attend  de 
ce  remede ,  deducendum  à  pulmonihus  humorem  ;  on 
aura  peut-être  lieu  de  croire  que  les  Anacœliafmes 
étoientde  légers  purgatifs  fouvent  réitérés  ,  ou  des  mé- 
dicamens  qui  tcnoier.t  le  ventre  du  malade  toujours  li¬ 
bre  ,  d’autant  plus  que  ces  fortes  de  remedes  font  ex¬ 
trêmement  falutaires  dans  la  curedelaphthifie,  occa- 
fionnée  par  un  ulcéré  dans  les  poumons. 

ANACOLLEMA  ,  ’A vancxx»pa,  d’dv  a./,  oxxdd) ,  coller  ; 
eft  le  nom  d’un  certain  topique  qu’on  applique  fur  le 
Tome  I. 
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front  ,  p'our  arrêter  8c  calmer  le  trop  grand  trouve 
ment  des  humeurs  qui  tombent  fur  les  yeux.  Galien. 
de  Comp.  Àfedic.  J.  Gcn.  L.  Vf.  c.  8. 

Il  ne  différé  du  frontale  (voyezFrontale)  qu’en  ce  qu’on 
y  empleie  des  poudres  aftringentes  ,  telles  que  le  bol 
d’Armenie ,  le  fang  de  dragon ,  ou  l’acacia ,  mêlés  avec 
du  vinaigre  ou  dû  blanc  d’œuf,  au  lieu  que  le  frontale 
eft  une  application  de  telle  drogue  qu’on  juge  conve¬ 
nable  fur  le  front  pour  calmer  les  maux  de  tête. 

ANA-COLUPPA  ,  eft  le  nom  d’une  plante  dont  il  eft 
parlé  dans  l’ Hortus  malàharicus  ,  &  que  l’on  appelle 
encore  Ranunculi  facie  Indica  fpicata,  Corymhferis 
afjînis  ,  flofculis  tetrapetalis. 

Le  fuc  de  cette  plante ,  avec  un  peu  de  poivre  ,  paffe  pour 
un  remede  fouverain  dans  l’épilepfie  ,  8c  pour  le  feul 
antidote  qu’il  y  ait  contre  la  morlùre  dü  Cohra-Capcllav 
Ray  ,  Hifl.  Plant. 

ANACGMIDE  ,  ’Ai ’a-nopA»  >  â’ dvâLKoi/dÇa)  ’  rétablir  les 
forces  qu’une  perfonne  a  perdues  dans  une  maladie. 
Ce  mot  eft  fort  fréquent  dans  Hippocrate,  8c  fianifig 
l’aétion  de  rétablir  les  forces  d’une  perfonne  qui  eft  en 
convalefcence. 

ANACONCHYLISMOS  ,  ’a vanoÿxvAio-y.© ,  ou  «>■«,- 

x.cyxy'M'icr/j.f  ,  un  gargarifime,  d ’  avanoyxoxljoù ,  garga- 
rifer.  Galien  &  les  Auteurs  Grecs  modernes  emploient 
fouvent  ce  mot  :  mais  je  ne  me  foaviens  point  de  l’avoir 
vu  dans  Hippocrate. 

ANACOS,  ’a ;  adverbe  employé  par  Hippocrate-.' 
Il  fignifie  attentivement ,  prudemment  >  avec  circonft 
peétion. 

ANACOUPHISMAT  A,  ^Avanovylo-para ,  d ’avanadCoot 

foulever,ou  hauffer.  Hippocrate  (mfi  Tialruc; , L.  fl.) 
joint  ce  mot  avec  Anacinemata  ,  dont  on  peut  voir 
l’article.  Dacier  l’explique  par  Sauts.  Mais  d’autres 
croyent  qu’Hippocrate  a  compris  fous  ce  mot  tous  les 
exercices  que  les  Anciens  entendoient  par  le  mot 
Geftatïo. 

ANACTORIQN  ,  fuivant  Blancard  ,  eft  le  nom  du 
Glayeul. 

ANACYCLEOM  ,  ’Araj wnxluv  ,  de  mXoca  ,  roder. 
11  répond  au  mot  Circulator  ,  un  Charlatan.  Cas¬ 
telli. 

ANAC\  RIOSIS  »  *Ai ’ctnvçïcceriç  ,  de  ■dooç  ;  autorité.  Hip¬ 
pocrate  dans  fon  Traité  de  la  décence  &  de  la  modef 
tie  néceffaire  à  un  Médecin  ,  entre  autres  avis  qü’il 
donne  à  ceux  de  cette  profeffion  touchant  la  conduite 
qu’ils  doivent  tenir  envers  leurs  malades ,  leur  con- 
feiile  de  maintenir  leur  autorité  &  la  dignité  de  l’art 
qu’ils  profeffent,  ce  qu’il  exprime  par  le  mot  qui  fait 
le  fujet  de  cet  article. 

AN  AD  EN  DROM  AL  ACH  E,  ’AvaTivT  popaxàx'1 ,  nom 
que  l’on  donne  à  la  guimauve.  Galien  prétend  que 
c’eft  le  nom  ordinaire  de  1  ’althxa.  Blancard  dhqu’ana- 
dendron  fignifie  la  même  chofe. 

ANADIPLÔSIS  ,  ’Ara ,  de  JWâo/mj  redoubler. 
Ce  nom  eft  le  même  qu ’Epanadiplofts ,  qui  eft  le  re¬ 
doublement  de  l’accès  dans  lafievfe  hémiritée;  c’cft- 
à-dire,  le  retour  d’un  nouvel  accès  avant  que  le  pre¬ 
mier  ait  entièrement  ceffté.  Galien,  de  Typis ,  cap.  y. 
ANADOSIS ,  ’AvaJWfç ,  d rlvadiv  wp.t  ,  diftribuer  ;  di  s¬ 
tribution  de  l’aliment  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

ANADRQME  ,  ’  Av  a.  T  pop.»  ,  de  Tpipw  ,  ancien  verbs 
Grec,  qui  fignifie  couler.  Ce  mot  dans  le  fens  d’Hip¬ 
pocrate  fignifie  le  tranfport  des  matières  morbifiques 
qui  caufent  les  douleurs,  des  parties  inférieures  du 
corps  humain  -,  aux  fupérietires.  Cet  accident  eft  tou¬ 
jours  regardé  comme  un  mauvais  préfàge,  parce  que 
les  humeurs  acres  ne  fauroient  faire  autant  de  mal  lorf- 
qu’elles  fe  jettent  fur  les  extrémités  que  fur  les  vif* 
ceres. 

Hippocrate  nous  apprend  dans  le  premier  Livre  des  Pro- 
noftics,  que  la  contorfion  de  l’œil  qui  furvient  après 

•  que  les  douleurs  ont  quitté  les  reins  ou  les  hanches 
eft  d’un  très-mauvais  prélage.  Il  dit  auffi  Coac&  Prœ- 
notiones,  que  les  douleurs  qui  quittent  les  hanches  oq 
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les  reins  pour  Te  porter  vers  la  tête  ,  pendant  que  le 
malade  fent  un  engourdiffement  dans  ies  mains  ,  5c 
une  cardialgie  ,  préfagent  un  faignement  de  nez  co¬ 
pieux,  §c  des  Telles  abondantes  ,  Se  que  ceux  à  qui 
ces  accidens  arrivent,  tombent  ordinairement  dans  le 
délire. 

&NÆDES  ,  ’Ava.iJ'k  ,  adverbe  qu’Hippocrate  emploie  | 
dans  un  fëns  quelque  peu  different  de  celui  qu’on  lui 
donne  communément;  car  il  lignifie  dans  cet  Auteur 
continuellement , perpétuellement ,  au  lieu  que  fa  lignifi¬ 
cation  naturelle  eft  imprudemment. 

ANÆDROMOS ,  ’At'ac/'po/xcç ,  mot  dont  la  dérivation 
eft  la  même  que  celle  du  précédent.  C’eft  une  épithete 
que  l’on  donne  aux  poiffons  qui  remontent  les  rivières 
dans  certains  tems  de  l’année. 

ANÆSTHESIA  ,  ’Avai«-(W/a ,  infenfibilité ,  efpece  de  I 
réfolution  des  nerfs,  accompagnée  de  la  privation  de 
tout  fentiment.  Aretée  o-m/a.  ^  dil.  ap ov.  vJç  ,  L. 

I.  cap.  7. 

ANAGALLIS  ,  Mouron.  C’eft  une  plante  dont  il  y  a 
deux  elpeces  qui  ne  different  que  par  la  couleur  de  la 
fleur.  Le  mouron  dont  la  fleur  eft  bleue  ,  eff  appellé  fe¬ 
melle,  5c  l’autre  qui  a  la  fleur  rouge, mâle. C’eit  une  pe¬ 
tite  plante  qui  jette  un  grand  nombre  de  petites  ti 
ges  qua'rrées  ,  garnies  de  feuilles  fort  petites ,  rondes  , 

Sc  femblables  à  celles  de  la  pariétaire.  Son  fruit  eft 
fphérique. 

Les  deux  efpeces  font  adouciffantes  ,  bonnes  pour  les  in¬ 
flammations  ,  attraérives  Sc  propres  à  arrêter  le  pro¬ 
grès  des  ulcérés  d’une  qualité  maligne.  Leur  fuc  em¬ 
ployé  en  forme  de  gargarifme  ,  évacue  les  phlegmes 
de  la  tête ,  &  appaife  le  mal  des  dents  lorfqu'on  le  ti¬ 
re  par  la  narine  oppofée  au  côté  où  l’on  fent  la  dou¬ 
leur.  Mêlé  avec  du  miel  attique ,  il  déterge  les  taies 
5c  éclaireit  la  vue.  Pris  dans  du  vin, il  guérit  ceux  qui 
ont  été  mordus  par  une  vipere  ,  ou  qui  font  attaqués 
d’obftruôtion  de  la  rate  ou  du  foie.  Quelques  uns  pré¬ 
tendent  que  1  emouron  femelle  ,  appliqué  en  forme  de 
cataplafme  ,  arrête  la  chute  de  l’anus, au  lieu  que  l'autre 
ne  fait  qu’augmenrer  la  maladie  quoiqu’appliquédela 
même  maniéré.  Dioscoride  ,  Lib.  II.  cap.  209. 

On  appelle  auflî  le  mouron  corchoron.  11  eft  de  deux  elpe¬ 
ces  qui  croiffent  à  la  hauteur  de  la  main.  On  les  trou¬ 
ve  dans  les  jardins  5c  dans  les  lieux  aqueux.  Il  y  a  ce¬ 
la  d’étrange ,  que  les  troupeaux  évitent  l’efpece  femel¬ 
le  :  mais  s’il  arrive  que  trompés  par  la  reffemblance  , 
car  elles  ne  different  que  par  la  fleur  ,  ils  viennent  à 
en  manger ,  ils  courent  auffi  tôt  à  une  plante  appellée 
afyla,  qui  eft  la  même  que  nous  appelions  férus  oculus, 
comme  à  un  antidote.  Quelques-uns  confeillent  à  ceux 
qui  ont  envie  d’en  cueillir  ,  de  le  faluer  trois  fois  le 
matin  l  avant  que  d’avoir  dit  un  feul  mot ,  de  l’arra¬ 
cher  enfuite  &  de  le  preffer  ;  afïùrant  qu’on  augmente 
par-là fes  vertus.  Pline,  Lib.  XXV.  cap.  13. 

L’un  Sc  l’autre  mouron  font  déterfifs  ,  Sc  ont  une  qualité 
fortifiante  &  attraclive,  ce  qui  les  rend  propres  à  ti¬ 
rer  les  éclats  de  bois  qui  font  entrés  dans  la  peau.  Ils 
deflechent  fans  caufticité  ,  confolident  les  plaies  ,  8c 
guériffent  les  ulcérés  putrides.  Oribase  ,  de  Virtut. 
Simpl.  Lib.  IL  cap.  1. 

L ’  anagallii  des  Grecs  eft  le  Macia  des  Latins  ;  fon  fuc 
eft  eftimé  céphalique.  Marcellus  Empyricus,  cap.  1. 

Il  y  a  trois  elpeces  de  mouron  ufité  dans  les  boutiques  , 
le  mâle ,  le  femelle  Sc  l’aquatique. 

Anagallii  Terrcftris  mai ,  Offic.  Anagallii  mas  ,  Ger. 
494.  Emac.  617.  Raii  Hift.  2.  1023.  Mer.  Pin.  7. 
Anagallii florephæniceo  ,  C.  B.  Pin.  252.  Tourn.  Inft. 
142.  Elem.  Bot.  1 19.  Roerh.  Ind.  A.  204.  Hift.  Oxon. 
2.  568.  Raii  ,  Synop.  3.  282.  Dill.  Cat.  Giff  126. 
Rup.  Flor.  Jen.  14.  Park.  Theat.  558 .  Anagallii  mas, 
flore  Phœniceo ,  Merc.  Bot.  1.  19.  Phyt.  Brit.  7.  Ana- 
gallis  Phœnicea  mas  ,  J.  B.  3.  3159.  Anagallii  Phœni- 
cea,  Buxb.  19.  Anagallii ,  Chab.  452.  Dale. 
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me  de  haut ,  qui  pouffe  un  grand  nombre  de  petites 
tiges  liffes,  quarrées  ,  garnies  de  jetites  feuilles  ,  op- 
pofées  deux  à  deux ,  fans  queue  ,  tachetées  en-deffous 
de  petits  points  d’un  rouge  blanchâtre.  Ses  fleurs 
fortent  chacune  de  l’aiffelle  d'une  feuille  ,  elles  font 
portées  fur  des  pédicules  ;  d’une  feule  piece ,  parta¬ 
gées  en  cinq  parties,  d’un  pourpre  éclatant.  Leur  ca¬ 
lice  eft  rond  ,  &  s’ouvre  tranfverfalement  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  lors  de  la  maturité  de  la  femence  ,  qui  eft  me¬ 
nue  ,  ronde ,  Sc  de  couleur  brune.  Sa  racine  eft  peti¬ 
te  Sc  fibreufe,  Sc  meurt  toutes  les  années.  Elle  fleurit 
aux  mois  de  Mai  6c  de  Juin  ,  Sc  croît  parmi  le  blé. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

La  fécondé  eft 

AnagaWs  terre  (Iris  fœmina  ,  Offic.  Anagallii  fœmina , 
Raii  Synop.  3  282.  Ger.  494.  Emac.  617.  Raii  Hift. 
2.  1024.  Mer.  Pin.  7.  AnagalPs  fœmina  , flore  cœru- 
leo  ,  Merc.  Eot.  1.  19.  Phyt.  Brit.  7.  AnagaWs  cœ~ 
rule a,  Buxb.  19.  Anagallii  cœruleo  flore  ,  G.  B.  Pin. 
252.  Rupp.  Flor.  Jen.  15.  Dill.  Cat.  Giff.  132.  Hift. 
Oxon.  2.  5 69.  Bocrh.  Ind.  A.  204.  Tourn.  Inft.  142. 
Elem.  Bot.  119.  Park.  Theat.  558 .  Anagallii  cœru-' 
Ica  fœmina ,  J.  B.  3.  369.  Chab.  452.  Dale. 

Mouron  a  fleur  bleue.  Il  n’eft  différent  du  précédent  que 
par  la  couleur  de  la  fleur  qui  eft  bleue;  mais  il  eft  plus 
rare. 

L’un  5c  l’autre  mouron  ont  les  mêmes  vertus  :  c’eft  une 
plante  modérément  chaude  Sc  feche  ,  avec  quelque 
ftypticité,  ce  qui  la  fait  regarder  comme  un  excellent 
vulnéraire.  Son  fuc  pris  intérieurement  feul ,  ou  avec 
du  lait  de  vache  ,  eft  falutaire  dans  les  conlbmptions 
Sc  les  maladies  des  poumons.  Il  entre  fouvent  dans  les 
eaux  cordiales  en  qualité  d’alexipharmaque;  Sc  il  eft 
bon  contre  les  fievres  malignes.  Quelques  Auteurs 
célébrés  le  recommandent  dans  la  manie  Sc  dans  les 
fievres  accompagnées  du  délire.  On  emploie  toute  la 
plante.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

L’un  Sc  l’autre  mouron  contiennent  beaucoup  defèl ,  mo¬ 
dérément  de  l’huile  Sc  du  phlegme. 

Ils  font  déterfifs ,  vulnéraires  ,  5c  propres  contre  la  mor- 
fure  du  chien  enragé  ,  donnés  intérieurement  ,  Sc 
appliqués  extérieurement.  Lemery,  des  Drogues. 

Cette  plante  eft  auflî  rare  en  Angleterre  qu’elle  eft  com¬ 
mune  dans  les  pays  étrangers.  Le  D.  Fysher  l’a  trou¬ 
vée  près  de  Peckham. 

J.  Rauhin  a  cru  que  la  fleur  de  cette  plante  étoit  com¬ 
posée  de  cinq  feuilles  ,  8c  que  fon  fruit  étoit  fembla- 
ble  à  celui  de  la  Morgeline  :  mais  Cefalpin  a  mieux 
connu  la  ftruchire  de  fes  parties;  car  il  a  affuré  avec 
raifon  que  la  fleur  du  mouron  étoit  feulement  divisée 
en  cinq  parties,  5c  que  fon  fruit  qui  eft  fphérique  , 
perdoit  la  moitié  de  fa  coque  ,  lorfque  les  femcnces 
étoient  mures. 

Le  mouron  a  un  goût  d'herbe  ftvptique  ,  falé  ,  Sc  rougit 
beaucoup  le  papier  bleu  :  le  fruit  le  rougit  encore 
plus  ;  ce  qui  fait  conjefturer  que  le  fel  de  cette  plante 
approche  beaucoup  du  Terra  joPata  Tartari  Mulleri. 
Tragus  dit  qu’un  verre  de  vin  dans  lequel  le  mouron  a 
bouilli  légèrement ,  eft  un  bon  remede  contre  la  pefte, 
pourvu  que  le  malade  fe  tienne  en  repos  dans  fon  lit, 
pour  ne  pas  interrompre  la  fueurque  ce  breuvage  pro¬ 
cure  :  il  ordonne  aufiî  ce  remede  à  ceux  qui  ont  été 
mordus  par  quelque  vipere  ,  ou  par  un  chien  enragé  , 
Sc  leur  confeille  d’en  laver  la  bleffure  ,  Sc  d’appliquer 
l’herbe  par-deffus  :  au  lieu  de  la  décoélion  de  mouron  , 
on  peut  fe  fervir  de  fon  fuc ,  que  le  même  eftime  pour 
l’hydropifie  ,  Sc  pour  les  obftruérions  du  foie  5c  des 
reins,  dont  il  charrie  le  calcul  fans  aucun  accident  fâ¬ 
cheux.  Hartman,Mynficht,  Rolfincius,  Michael,  Wil- 
lis  ,  Sc  plufieurs  autres  ,  louent  beaucoup  l’ufage  de 
cette  plante  dans  la  manie ,  Sc  même  dans  le  délire  qui 
furvient  aux  fievres  continues  ,  foit  que  l’on  fe  ferve 
de  fa  décoétion ,  ou  de  fà  teinture  tirée  avec  l’efprit 
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de  vin  :  l’extrait  a  les  mêmes  vertus  ,  on  peut  le  mêler 
avec  celui  de  millepertuis  pour  répylepfie.  Simon 
Paulli  parle  du  cataplafme  de  mouron  bouilli  dans  l’u¬ 
rine  ,  8c  appliqué  fur  les  piés  des  gouteux  ,  comme 
d’un  remede  fort  ufité  dans  fon  pays.  Tournefort. 

La  troifieme  eft  : 

Anagallis  aquatica ,  Becabunga ,  Offic.  Anagallis  aquà- 
tica  vulgaris  ,  (ïve  Becabunga  Officinarum  ,  Mer.  Bot. 

1.  19.  Phyt.  Brit.  7.  Anagallis  five  Becabunga  ,  Mer. 
Pin.  6.  Ger.  496.  Emac.  620.  Anagallis  aquatica  mi- 
nor  ,  folio  fubrotundo ,  C.  B.  Pin.  252.  Anagallis  aqua¬ 
tica  , flore cœruleo  ,  folio  rotundiore,  minor ,  J.  B.  3.  790. 
Anagallis  aquatica  ,  Chab.  568.  Anagallis  aquatica 
vulgaris  five  Becabunga  ,  P  ark.  Theat.  1236.  Becabun¬ 
ga  major  &  minor  Officinarum  ,  Chomel ,  537.  Beca¬ 
bunga  ,  Rivin.  Irr.  M.  10b.  Becabunga  Officinarum  . 
Rupp.  Flor.  Jen.  199.  Buxb.  332.  Veronicà  aquatica 
rotundijolia  Becabunga  diita  ,  minor  ,  Raii.  Synop.  3. 
280.  Veronicà  aquatica  major ,  folio  fubrotundo  ,  Hift; 
Oxon.  2.  323.  Boerh.  Ind.  A.  225.  Tourn.  Inft.  145. 
Elem.  Bot.  122.  Raii  Hift.  1.  852.  Becabunga  major 
Officinarum ,  V olck.  58.  Dale.  Becabunga. 

Les  tiges  de  cette  plante  font  épailfes  ,  rondes  8c  liflfes  8c 
pouffent  des  nœuds  inférieurs,  des  racines  fihreufes  par 
le  moyen  defquelles  elle  fe  multiplie.  Les  feuilles  for- 
tant  des  nœuds  fur  des  queues  fort  courtes  ,  elles  font 
oppofées  deux  à  deux  ;  graffes ,  fucculentes  ,  rondes , 
peu  ou  point  dentelées  à  leurs  bords,  &  larges  d’un  peu 
plus  d’un  demi-pouce.  Les  fleurs  fortent  des  nœuds  en 
forme  d’épis ,  8c  font  chacune  compofées  d’un  demi- 
petale  divifé  en  quatre  fègmens  arrondis  ,  elles  font 
përtées  fur  Une  queue  fort  courte  ,  d’un  fort  beau  bleu. 
Elle  fe  changent  en  un  fruit  en  forme  de  cœur,applati, 
qui  contient  une  femence  fort  petite.  Elle  fleurit  au 
mois  de  Juin  8c  confèrve  fes  feuilles  pendant  tout  l’hi¬ 
ver.  Elle  croît  dans  les  ruifleaux  8c  dans  les  fofles  dont 
l’eau  eft  courante. 

Cette  plante  eft  efficace  pour  lever  les  obftruétions  8c  pré¬ 
venir  le  feorbut  à  caufe  de  la  quantité  des  parties  vola¬ 
tiles  qu’elle  contient.  Elle  entre  dans  les  liqueurs  anti- 
feorbutiques  8c  dans  les  potions  que  l’on  donne  à  ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie.  Elle  eftauffi  déter- 
five  &  mondificative ,  bonne  pour  lever  les  obftruéfions 
des  reins  caufées  par  la  gravelle  ou  par  des  humeurs 
vifqueufes  ;  pour  le  calcul  8c  l’hydropifie.  Miller  , 
Bot.  Offi. 

Ray  fait  encore  mention  des  efpeces  fuivantes. 

Anagallis  omnium  minima  ,  Morif  Pælud. 

Anagallis  lutea  ,  Ger.  Flore  luteo,  Park.  Lutea  nemorum, 
C.  B.  Lutea  nummularu  fimilis ,  J.  B.  Mouron  à  fleur 
jaune. 

Anagallis  cœrulea  ,foliis  binis  ternifve  ex  adverfo  nafeen- 
tibus ,  C.  B.  Tenuifolia ,  Ger.  Emac.  Tenuifolia flore  cœ¬ 
ruleo  ,  Park.  Tenuifolia  Monelli ,  Cluf 

ANAGARGALICTA ,  ’ Ava.yct^yib\iy,ra. ,  gargarifmes  ; 
font  des  médicamens  deftinés  pour  les  maladies  du  pa¬ 
lais  8c  de  la  gorge ,  de  ya.pyxf>ewv  ,  gorge.  Hippocrate 
de  Affetlionibus. 

ANAGARGARISTON ,  ’Avaya^yctpiç-ov ,  delà  même 
dérivation  que  le  précédent  ;  gargarifmes  pour  l’efqui- 
nancie.  Hippocrate  ,  de  Morbis,L.  II. 

ANAGLYPHE  ,  ’AvayXvq») ,  d’ctvctyXvcpM  ,  graver  ;  nom 
donné  par  Hérophile  à  une  portion  du  quatrième  ven¬ 
tricule  du  cerveau,  que  les  Anatomiftes  modernes  ap¬ 
pellent  calamus  feriptorius  ,  à  caufe  de  la  reflemblance 
qu’il  a  avec  une  plume  à  écrire.  Galien  ,  de  Anatom. 
Adminiftr.  L.  IX.  c.  5. 

ANAGNOSIS,  ’ Avctyvutni;  ,  d’ùvcLytvua-y.o  ,  lire  OU  per- 
fuader.  Il  fignifie  proprement  leéture  ,  perfuafïon  ou 
conviéfion.  Foefius  croit  cependant  qu’il  lignifie  dans 
le  traité  d’Hippocrate  ,  intitulé  7rdfccyf  0.1*1 ,  les  fré¬ 


quentes  vifites  que  l’on  fait  à  un  malade  ,  Sc  l’examen 
que  l’on  fait  de  fa  maladie. 

ANAGRAPHE ,  'Avoey^ri ,  d’dvxypdyu)  ,  ordonner. 

Hippocrate  ,  dans  fon  traité  de  la  décence  ,  confeille  aux 
Médecins  d’avoir  toujours  par  avance  des  potions  apé- 
ritives  préparées  Vc,  dvxyçccQvç ,  fuivant  les  ordonnances. 
On  peut  dire  dans  ce  fens  que  toutes  les  préparations 
des  boutiques  font  faites  dvxy^xfih;. 

ANAGYRIS  ,  bois  puant.  L’ Anagyris  que  quelques-uns 
appellent  Anagyros ,  d’autres  Acopos ,  eft  un  arbrifleau 
d’une  odeur  extrêmement  forte,  dont  les  feuilles  8c  les 
branches  reflémblent  à  celles  de  lagnus  caftus.  Ses 
fleurs  font  femblables  à  celles  du  chou,  8c  prôduifenc 
une  femence  folide,  bigarrée  ,  en  forme  de  reins,  en¬ 
fermée  dans  de  longues  goufles.  Cette  femence  fe  dur¬ 
cit  vers  le  tems  que  les  raifîns  murifïent. 

Ses  feuilles,  lorfqu’elles  font  encore  jeunes  ,  étant  appli¬ 
quées  en  forme  de  cataplafmes  réfolvent  les  tumeurs 
œdemateufes.  Prifes  à  la  dofe  d’une  dragrne  dans  du 
vin  ,  elles  font  bonnes  pour  l’afthme  ,  pour  hâter  la 
fortie  de  l’arriere-faix  &  de  l’embryon  ,  8c  pour  exci¬ 
ter  les  réglés.  On  les  prend  dans  du  vin  pour  le  mal  de 
tête.  L’ Anagyris  fert  d’amulete  aux  femmes  qui  font 
fujettes  à  accoucher  difficilement  :  mais  on  doit  le  jet- 
ter  auffi-tôt  après  l’accouchement.  Le  fuc  qu’on  tire  dé 
fa  racine  eft  diaphonique  8c  digeftif ,  &  fa  femence 
un  puiflant  émétique.  Dioscoride  ,  L.  III.  c.  \6j. 

Les  Botaniftes  modernes  diftinguent  l’ Anagyris  de  la 
maniéré  fuivante. 

Anagyris ,  Offic.  Chab.  78.  Mont.  Ind.  3 6.  Anagyris fœ- 
tida,C.  B.  Pin.  391.  Ger.  1239.  Emac.  1427.  Park. 
Theat.  245.  Jonf.  Dendr.  354.  Raii ,  Hift.  2.  1722. 
Tourn.  Inft.  647.  Elem.  Bot.  507.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
27.  Anagyris  verafœtida ,  J.  B.  1.  364.  Dale. 

Le  bois  puant  eft  un  arbrifleau  fort  rameux  ,  dont  l’écorce 
eft  d’un  verd  brun ,  le  bois  jaunâtre ,  ou  pâle ,  les  feuil¬ 
les  rangées  trois  à  trois  ,  oblongues ,  pointues  ,  vertes 
en  deflus  ,  blanchâtres  en  deflous  ,  d’une  odeur  fi  forte 
8c  fi  puante ,  principalement  quand  on  les  écrafe ,  qu’el¬ 
les  font  mal  à  la  tête.  Ses  fleurs  font  jaunes  &  reflèm- 
blantes  à  celles  du  genêt  ;  elles  font  fuivies  de  goufles 
longues  d’un  doigt ,  femblables  à  celles  des  haricots  , 
cartilagineufës  ;  elles  contiennent  chacune  trois  ou 
quatre  femences  grofles  comme  nos  plus  petites  feve- 
roles ,  formées  en  petits  reins ,  blanches  au  commence¬ 
ment  ,  puis  purpurines  ,  8c  enfin  quand  elles  font  tout- 
à-fait  mûres ,  bleues ,  noirâtres.  Cet  arbrifleau  croît  aux 
pays  chauds.  Sa  feuille  eft  réfolutive  ,  8c  fâ  femence 
émétique.  Lemery  ,  des  Drogues. 

AN  AI  DES.  Voyez  An&des. 

ANAISTHESIA.  Voyez  An&flhefia. 

ANALCES ,  ’A  vaXfcî'ç ,  d’a  privatif,  8c  dxim,  force  ;  fai¬ 
ble  ,  efféminé.  Hippocrate  donne  celte  épithete  aux  Na¬ 
tions  Afiatiques. 

ANALDES,  ’AvdXcfsç  ,  d’a  privatif,  8c  aAcf4) ,  croître ; 
qui  ne  reçoit  point  de  nourriture  ni  d’augmentation. 
Hippocrate  donne  cette  épithete  aux  fruits  qui  croift- 
fent  aux  environs  de  lariviere  du  Phafe.  De  Aere,  locis 
&  aquis. 

ANALENTIA  ,  efpece  d’épilepfie  dont  il  eft  parlé  dans 
Paracelfe. 

ANALEPSIA.  Joannes  Anglicus  donne  ce  nom  à  cette 
elpece  d’épilepfie  qui  provient  des  maladies  de  l’efto- 
mac. 

ANALEPSIS,,At'aÀ»4'Ç  >  d’àvaXa.[xÇclm  ,  recouvrer  les 

forces  8c  la  vigueur  après  une  maladie  ;  fignifie  un  re¬ 
couvrement  des  forces  qu’on  avoit  perdues  par  la  ma¬ 
ladie.  .  .  .  .  T 

ANALEPTICA ,  Analeptiques.  Remedes  deftinés  à  re¬ 
lever  &c  à  rétablir  les  forces  diminuées  8c  abbatues. 

Entre  toutes  les  différentes  clafles  de  remedes  fortifians , 
il  n’y  en  a  point  qui  méritent  à  plus  jüfte  titre  le  pre¬ 
mier  rang  que  ceux  que  l’on  appelle  communément 
analeptiques  ou  cordiaux  dont  l’offibe  eft  de  rétablir  8c 
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de  relever  les  forces  diminuées  Sc  abbatues ,  8c  qui  par 
cette  raifon  ont  comme  on  dit  pour  1  ordinaire  une 
vertu  fortifiante.  On  la  trouve  telle  dans  les  remedes 
fuivans  tirés  des  végétaux  ,  les  fleurs  de  rofes  Se  de  ci¬ 
tron  ,  d’oranges  ,  de  jafmin  ,  de  muguet  ;  les  feuilles 
demelifle  ,  d’origan ,  de  marum  ;  entre  les  fruits  ,  les 
citrons ,  les  oranges  de  la  Chine  nouvelles  ,  Sc  la  ca- 
nelle  entre  les  aromates  ;  entre  les  animaux ,  le  mufc; 
Sc  les  préparations  où  entrent  ces  remedes  Amples , 
comme  l’huile  de  cedre  ,  celle  de  molucque  ou  me- 
üfle  de  Conftantinople ,  la  vraie  huile  de  rofes ,  le  ca- 
nangé  ,  qui  fe  tire  en  Perfe  des  fleurs  de  tilleul ,  l’hui¬ 
le  de  bergamotte  ,  l’eflence  d’ambre  bien  préparée , 
l’huile  de  canelle  réduite  en  elæofaccharum,  qui  eft  le 
principal  ingrédient  de  la  poudre  Polaire  de  Zeller , 
l’eau  de  mélifle  citronnée  ,  celle  de  fleur  de  muguet , 
l’eau  de  canelle ,  avec  le  coing.  On  peut  aufli  augmen¬ 
ter  cette  lifte  des  fraifes  ,  des  framboifes  ,  des  cerifes 
Se  de  leurs  noyaux  ,  des  eaux  préparées  de  Ces  fruits 
nouveaux  ,  du  fuc  de  limon  Sc  du  firop  qu’on  en  com- 
pofe. 

Ces  cordiaux  agiflent  à  raifon  d’un  principe  fubtil  volatil 
huileux  d’une  odeur  très-agréable  ,  qui  s’infinue  prefi- 
que  immédiatement  dans  les  nerfs  8c  le  liquide  qui  y 
circule ,  Sc  donne  à  ce  fluide  un  mouvement  doux  8c 
ami  de  la  nature.  Car  la  nature  Sc  le  caraélere  de  toutes 
les  fubftances  fulphureufes  très-déliées  8c  volatiles ,  eft 
de  pénétrer  très-promptement  dans  l’intérieur  des  par¬ 
ties  nerveufes  ,  Sc  d’opérer  très-promptement  ;  ce  que 
font  connoître  évidemment  les  bonnes  Sc  les  mauvai- 
fes  odeurs  ,  lorfqu’en  conféquence  d’une  dilpofition 
particulière  quelqu’un  ne  peut  les  fupporter.  De-là 
vient  que  leur  feule  odeur  fait  connoître  fur  le  champ 
leur  vertu  fortifiante  Sc  leur  fait  ranimer  les  forces  , 
dans  la  défaillance  Sc  la  fyncope  ;  ce  qui  ne  furprendra 
point  fi  l’on  fait  attention  qu’il  n’y  a  point  de  partie 
dans  le  corps  où  les  nerfs  Sc  les  extrémités  des  vaiffeaux 
languins  ,  foient  plus  découverts  que  dans  le  large  ca¬ 
nal  des  narines  ,  ce  qui  fait  que  les  corps  odorans  y  af¬ 
fectent  fi  promptement  les  nerfs  Sc  les  elprits. 

Quoiqu’on  ne  puiiîe  refufer  quelque  vertu  aux  analepti¬ 
ques  pour  opérer  le  rétabliifement  des  forces ,  elle  eft 
cependant  fort  limitée  Sc  fort  bornée.  Il  feroit  certai¬ 
nement  bien  avantageux  qu’il  y  eût  dans  la  nature  des 
remedes  certains  pour  ranimer  ou  reproduire  les  forces 
abbatues  Sc  éteintes  ,  comme  le  vulgaire  s’imagine 
qu’ils  exiftent  ,  Sc  comme  il  les  demande  tous  les  jours 
aux  Médecins  :  mais  attendu  qu’il  n’y  a  pas  de  moyen 
plus  sûr  Sc  plus  infaillible  de  rétablir  les  forces  dans 
l’état  de  maladie  que  de  furmonter  Sc  de  détruire  les 
caufès  morbifiques  qui  les  altèrent ,  tous  les  analepti¬ 
ques  font  inutiles  ,  fi  le  Médecin  n’y  réuflit. 

Il  ne  faut  point  aufli  s’imaginer  qu’on  procurera  un  réta- 
bliflement  des  forces,  vrai  Sc  confiant ,  par  l’ufagedes 
médicamens  qui  animent  la  circulation  des  elprits  Sc 
donnent  du  reflort  aux  folides.  Car  il  y  a  beaucoup  de 
maladies  Sc  furtout  les  fébriles  Sc  convulfives  où  la  for¬ 
ce  Sc  la  puiflance  motrice  du  cœur  ,  des  arteres  Sc  des 
membranes  nerveufes  ,  eft  dans  un  haut  degré ,  quoique 
les  forces  naturelles  foient  languiflantes  Sc  très-foi- 
bles.  La  véritable  vigueur  des  forces  naturelles  dépend 
donc  plutôt  pour  la  très-grande  partie  ,  de  la  conver- 
fion  des  alimens  folides  Sc  liquides  convenables  en  fang 
&  en  liqueurs  bien  conditionnées,  où  il  fe  forme  dere¬ 
chef  un  fluide  qui  feféparant  dans  le  cerveau  entre  dans 
les  mufcles  ,  Sc  les  membranes  nerveufes  par  le  moyen 
des  nerfs  ,  de  qui  dépend  principalement  la  vigueur  Sc 
la  fermeté  du  corps  Sc  de  toutes  fes  parties. 

Les  nourritures  de  bon  fuc  font  donc  les  meilleurs  ana¬ 
leptiques.  Tels  font  les  bouillons  gélatineux  de  vian¬ 
des,  de  chapons  ,  des  os  Sc  de  leurs  moelles  ,  tirés  par 
la  coélion  de  ces  alimens  dans  l’eau  avec  un  peu  de  vin, 
quelques  rouelles  de  citron  ,  quelques  grains  de  fel ,  de 
macis  Sc  de  girofle  en  poudre,  dans  un  vaifleau  fermé  ; 
ceux  qui  fe  font  avec  de  gros  pain  de  Weftphalie,  de 
l’eau,  du  vin  Sc  des  œufs. 
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La  décoélion  de  chocolat  dans  l’eau,  ou  le  lait,  le  lait 
d’ânefle  ,  l’eau  diftilée  de  gros  pain  avec  des  écorces 
de  citron;  Sc  furtout  le  bon  vin  vieux  du  Rhin  ,  8c 
le  véritable  vin  de  Hongrie  :  il  ne  faut  point  em¬ 
ployer  ces  fecours  alimenteux  Sc  nourriflans  ,  pour  ré¬ 
tablir  les  forces  pendant  la  maladie  ,  Sc  lorfque  toute 
la  mafle  du  fang  Sc  des  liqueurs  eft  remplie  d’impu¬ 
retés  ;  mais  dans  le  déclin  des  maladies ,  dans  la  conva- 
lefcence  Sc  lorfque  les  paflïons  de  l’ame  ,  de  longues 
veilles  ,  les  travaux  Sc  fatigues  de  l’efprit  Sc  du  corps  , 
ou  de  grandes  hémorrhagies  les  ont  abatues  ou  détrui¬ 
tes.  Il  faut  même  dans  ces  circonftances  ufer  d’un  grand 
ménagement ,  parce  que  ces  alimens  paflent  prompte¬ 
ment  dans  le  fang  Sc  qu’ils  en  augmentent  la  quantité. 
Hoffman  ,  Medecine  raifonnée. 

ANALGESIA,  ’AvetXynrlct ,  d’et  privatif ,  ScaXycç,  dou¬ 
leur  ou  triflejfe.  Signifie  un  état  de  tranquilité ,  fans 
douleur ,  foit  qu’on  jouifle  d’une  parfaite  fànté  ,  ou 
qu’on  ait  perdu  une  partie  du  fentiment  par  quelque 
maladie. 

ANALLIS,’  '' kvaxxie,.  Erotien  prétend  que  c’eft  le  nom 
d’une  plante ,  dont  ni  lui  ni  les  autres  Auteurs  qui 
l’ont  fuivi  ne  nous  apprennent  point  la  nature. 
ANALMYROS,  ’Avck /xvçfQ-,  d’«  privatif,  Sc  dx/xvgiQ-  » 
fel  ;  dejfalé. 

AN  ALOGISMOS  ,  ’a vetXoyurfxcç ,  (l’àvaXcyla ,  analogie ÿ 
Raifonnement  ou  recherche  des  chofes  qui  ne  font 
point  évidentes  par  l’analogie  qui  eft  entre  elles  Sc  les 
chofes  dont  on  a  une  parfaite  connoiflance. 

ANALOSIS  ,  ’Avdxuiuç ,  d’cLvxXitnid ,  c  on  fumer  ;  confomp- 
tion. 

ANALTHES ,  ’Av«â9wç,  d privatif,  Sc  àx Sea  ,  guérir  $ 

incurable. 

ANALTOS ,  ^AraAT©- ,  d’a  privatif,  Sc  dxç,felt  dejfa¬ 
lé,  infïpide. 

ANALYSIS ,  ’AyaAüV/ç  ,  d’dvctXvu ,  réfoudre  ;  Analyfe. 
Réfolution  de  quelque  fubftance  que  ce  doit  dans  lès 
premiers  principes  ,  dans  le  deflein  de  découvrir  les 
parties  qui  la  compofent. 

On  a  indiqué  à  l’Article  AciduU,  la  méthode  d’analyfer 
les  eaux  minérales  ,  Sc  je  confeille  au  Leéteur  de  le 
parcourir ,  parce  que  j’y  ai  fpécifié  la  nature  d’un  grand 
nombre  de  fubftances ,  dont  la  plupart  des  corps  font 
composés,  Sc  indiqué  en  même  tems  une  méthode  gé¬ 
nérale  pour  les  découvrir. 

La  méthode  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans  Vanalyfe 
des  plantes  Sc  des  animaux,  eft  fouvent  défeftueufe. 
On  les  diftile  dans  un  vaifleau  convenable  Sc  l’on  exa¬ 
mine  ce  qui  s’élève  dans  le  récipient ,  auflï-bien  que  le 
caput-mortuum  ou  ce  qui  refte  au  fond  du  vaifleau  Sc 
qui  eft  trop  pefant  pour  être  élevé  par  le  feu.  Mais  cet¬ 
te  méthode  eft  tout-à-fait  inutile  Sc  ne  fàuroit  fervir  à 
nous  faire  connoître  la  nature  de  la  plante  ou  de  l’ani¬ 
mal  dont  on  fait  Vanalyfe. 

Lorfqu’on  fait  Vanalyfe  de  quelque  plante,  il  s’élève  d’a¬ 
bord  une  grande  quantité  de  phlegme,  enfuite  un  efi- 
prit  acide  ou  un  fel  alcali  ou  urineux ,  Sc  enfin  une  hui-  ' 
le  noire  Sc  d’une  odeur  défagréable.  On  retire  de  la 
matière  qui  refte  au  fond  de  la  cornue  après  l’avoir 
fait  calciner  au  feu ,  un  fel  lixiviel  femblable  au  fel 
de  tartre  ,  qui  fe  fond  aisément  lorfqu’on  l’expofe  à 
l’humidité  de  l’air,  ou  uneefpece  de  fel  falé,  tel  que 
celui  de  la  violette  jaune.  Outre  ces  fùbftances  que 
l’on  tire  de  prefque  toutes  les  plantes  par  le  moyen  de 
la  diftilation ,  il  y  en  a  d’autres  qui  ne  font  propres  qu’à 
quelques-unes  d’elles.  Les  plantes  aromatiques  ,  par 
exemple ,  telles  que  la  lavende ,  le  thym  Sc  la  fauge , 
donnent  généralement  une  huile  eflèntielle ,  fubtile  8c 
odoriférante.  Quelques  autres  comme  l’hellébore,  1  ’heU 
lebor aftrvtm ,  la  véronique ,  le  creflon ,  Sc  autres  fem- 
blables,  donnent  au  premier  degré  de  feu  un  efprit  ou 
huile ,  acre  Sc  pénétrante ,  que  l’on  obtient  également 
après  que  ces|  plantes  ont  fermenté.  Quelquefois  le 
premier  degré  de  feu  fait  élever  un  efprit  acide  ou  uri¬ 
neux,  Sc  quelquefois  un  efprit  volatil  Sc  inflammable. 

Tels  font  les  élémens  ou  principes  que  fourniflënt  les 
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plantes.  On  ne  doit  pourtant  pas  s’imaginer  que  ceux 
à  qui  l’on  donne  ce  nom  foient  exaélement  les  mêmes 
dans  toutes  les  plantes.  Les  fels  fixes ,  par  exemple  , 
que  l’on  tire  de  leurs  cendres  venant  ordinairement 
d’un  acide ,  doivent  autant  différer  entre  eux  que  les 
acides  des  différentes  plantes  dont  on  les  tire.  Pour  la 
même  raifon  les  efprits  acides ,  les  fels  volatils  uri- 
neux  Sc  même  l’huile  effentielle  ,  doivent  différer  en¬ 
tre  eux;  Sc  en  effet  nous  voyons  que  l’huile  effentielle 
de  thym  étant  mife  en  digeftion  avec  l’efprit  de  fel 
ammoniac  donne  une  teinture  rouge  ou  violette  ,  ce 
que  ne  font  point  un  grand  nombre  d’autres  huiles  ef- 
fentielles.  On  n’a  point  encore  déterminé  jufqu’ici  en 
quoi  confiftent  précisément  toutes  cès  différences. 

Les  fubftances  animales  fourniffent  une  grande  quantité 
de  fèl  volatil  urineux,  une  huile  épaiffe  ,  un  fel  tant 
foit  peu  fixe,  &  un  fel  dont  l’acidité  diminue  toujours 
de  plus  en  plus.  Ces  memes  fubftances  donnent  lorf- 
qu’on  les  fait  bouillir  dans  l’eau,  un  mucilage  ou  ge¬ 
lée  ,  dont  on  peut  tirer  par  la  diftilation  les  principes 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-deffus.  Mais  comme 
les  fubftances  animales  fourniffent  les  mêmes  princi¬ 
pes  de  la  même  maniéré  ,  Sc  qu’on  ne  remarque  que 
très-peu  ou  même  point  de  différence  entre  eux,  quoi¬ 
que  tirés  de  différens  animaux,  il  eft  impoffible  de  dé¬ 
terminer  au  moyen  de  leur  analyfe ,  quelle  eft  la  vertu 
de  chaque  animal  en  particulier  dans  la  Medecine. 

Comme  les  obfervations  fiiivantes  de  Meilleurs  Hom- 
berg  &  Lemery  contiennent  des  chofes  extrêmement 
curieufes  fur  ce  fujet ,  j’ai  cru  devoir  les  rapporter  ici. 

Obfervation  fur  V analyfe  des  végétaux ,  par  M.  Homberg. 

Toutes  les  analyfes  qu’on  a  faites  jufqu’à  préfent  des 
plantes  dans  la  Chymie,  dans  le  deflèin  de  découvrir 
plus  parfaitement  leur  nature ,  ont  été  conduites  8c 
ménagées  à  peu  près  de  la  même  maniéré,  c’eft-à-di- 
re,  l’on  s’eft  fervi  du  feu  pour  séparer  les  parties  qui 
les  compofent.  La  principale  différence  qu’on  remar¬ 
que  entre  les  séparations  de  cette  nature,  c’eft  que 
quelques-uns  ont  fait  fermenter  les  composés  avant 
que  de  les  foumettre  à  l’aétion  du  feu ,  au  lieu  que 
d’autres  ont  commencé  1  ’  analyfe  fans  aucune  fermen¬ 
tation  précédente.  Les  principes  que  ces  deux  différen¬ 
tes  elpeces  d’analyfes fourniffent,  confiftent  générale¬ 
ment  dans  une  certaine  quantité  de  fels  ,  d’huiles  , 
d’eau  &  de  terre. 

Ce  n’eft  point  fans  raifon  qu’on  a  douté  fi  les  fubftances 
à  qui  nous  donnons  ici  le  nom  de  principes  ,  font  les 
vrais  principes  qui  conftituent  les  mixtes  avant  qu’ils 
aient  été  fournis  à  V analyfe ,  ou  pour  me  fervir  d’au¬ 
tres  termes ,  on  a  douté  que  les  quatre  fubftances  dans 
lefquelles  un  mixte  eft  réduit  par  l’aélion  du  feu ,  exif- 
tent  réellement  dans  ce  corps  lorfqu’il  eft  dans  fon 
état  naturel. 

La  première  raifon  qui  a  donné  lieu  d’en  douter,  c’eft 
que  deux  plantes  tout-à-fait  différentes  par  le  goût , 
l’odeur ,  la  figure  &  les  vertus ,  le  chou ,  par  exemple  , 
&  la  morelle ,  fourniiïènt  lorfqu’on  en  fait  V analyfe  , 
des  principes  fi  femblables  ,  en  nombre  &  en  qualité , 
qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne  crût  que  ce  n’eft  qu’une 
même  plante  dont  on  a  fait  Y  analyfe  en  différens  tems , 
cependant  il  eft  certain  que  la  première  eft  une  herbe 
potagère ,  8c  la  fécondé  un  poifon. 

La  fécondé  raifon  c’eft,  qu’il  eft  impoffible  de  faire  reve¬ 
nir  le  même  mixte  dans  fon  premier  état ,  en  réuniffant 
les  principes  qui  ont  été  séparés  par  Y  analyfe ,  quelque 
efpece  de  fermentation  Sc  quelque  degré  de  feu  qu’on 
emploie  pour  cet  effet. 

Je  ne  m’arrête  point  à  quelques  autres  difficultés  qui  me 
paroiffent  de  moindre  importance,  mais  celles  que  je 
viens  d’alléguer  méritent  certainement  toute  notre  at¬ 
tention.  Je  me  contenterai  pour  répondre  à  la  premiè¬ 
re  objeétion  ,  de  faire  obferver,  qu’on  ne  fauroit  nier 
que  les  quatre  fubftances  dont  nous  parlons ,  favoir ,  le 
fel ,  l’eau ,  l’huile  &  la  terre  n’entrent  dans  la  compofi- 
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tion  de  tous  les  végétaux  ,  puifqu’on  les  y  trouve  gé~ 
néralement  de  quelque  maniéré  qu’on  en  faffe  Y  analy¬ 
fe  ,  la  difficulté  ne  confifte  qu’à  découvrir  fi  elles  ekif- 
tent  dans  les  plantes  de  la  même  maniéré  que  lorff 
qu’on  les  défunit  par  Y  analyfe ,  ou  fi  l’aéfion  du  feü 
n’a  point  altéré  ces  principes,  8c  ne  les  a  point  fait  pa- 
roître  différens  de  ce  qu’ils  font  dans  le  mixte. 

J’ai  fait  différentes  expériences  à  deffein  de  me  fàtisfaire 
fur  ce  point  :  mais  je  me  contenterai  d’en  rapporter 
une  feule  dont  je  tirerai  quelques  conséquences. 

Le  fuc  de  raifins  mûrs  nouvellement  exprimé  ,  donne 
d’abord  lorfqu’on  le  dillile ,  une  grande  quantité  dé 
liqueur  aqueufe  dont  la  partie  qui  s’élève  la  première 
eft  fade  8c  infipide,  &  celle  qui  s’élève  la  derniere  i 
acide  .  avec  quelque  apparence  de  fel  volatil  urineux. 
Si  l’on  vient  à  augmenter  le  feu ,  elle  donne  une  petite 
quantité  d’huile  d’une  odeur  très-defagréable  ;  8c  la 
matière  qui  refte  dans  la  cornue  étant  calcinée  8c  la¬ 
vée,  donne  un  fel  lixiviel  8c  une  très -petite  quantité 
de  terre  infipide. 

Si  après  avoir  fait  évaporer  le  même  fuc  environ  d’un 
tiers  au  moyen  d’un  feu  lent,  on  le  met  dans  un  lieu 
froid  ,  il  s’y  forme  un  fèl  effentiel  tant  foit  peu  acide 
en  forhie  de  cryftal ,  on  trouve  une  fubftance  huileufe 
d’un  goût  très-agréable  qui  flotte  fur  fa  furface  ,  8c  le 
refte  de  la  liqueur  eft  tant  foit  peu  piquant ,  à  caufè 
du  fèl  effentiel  qu’elle  confèrve  toujours. 

Lorfque  ce  même  fuc  a  fermenté  ,  &  qu’il  a  acquis  la 
qualité  du  vin,  il  donne  dans  la  diftilation  une  très- 
grande  quantité  d’efprit  inflammable ,  &  enfuite  de  li* 
queur  aqueufe,  limpide.  Je  fais  évaporer  la  matière 
qui  eft  reftée  dans  l’alambic  jufqu’à  la  confiftance  du 
miel ,  je  la  tire  du  feu ,  8c  verfe  deffus  de  l’efprit  de 
vin  très-fort  parfaitement  débarraffé  de  phlegme ,  qui 
fe  charge  d’une  huile  rougeâtre  8c  d’une  odeur  aroma¬ 
tique  ,  il  n’y  a  que  quelque  peu  de  matière  terreftre 
qui  fe  précipite ,  8c  il  fe  forme  au  fond  un  fèl  acide 
femblable  au  tartre  en  forme  de  cryftaux. 

Ces  trois  différentes  analyfes  d’un  feul  Sc  même  mixte , 
nous  donnent  les  mêmes  principes  ,  quoique  très-alté- 
rés  par  la  violence  du  feu  dans  la  première  ,  8c  par  la 
fermentation  dans  la  troifieme;  de  forte  que  ceux  de 
la  féconde  analyfe  n’étant  point  altérés  par  l’aftion  du 
feu  ni  par  la  fermentation  ,  doivent  néceflairemenè 
perfifter  dans  le  même  état  où  ils  étoient  dans  la  plan¬ 
te.  L’on  trouve  la  douceur  du  raifin  dans  la  matière 
huileufe  qui  flotte  au-deffus  de  la  cryftallifàtion ,  fon 
goût  piquant  dans  le  fel  qui  s’eft  cryftallisé  8c  fa  fluidi¬ 
té  dans  le  phlegme  aqueux  qui  s’eft  évaporé.  La  ma¬ 
tière  terreftre  demeure  mêlée  avec  l’huile  8c  le  fel ,  8c 
on  ne  peutren  séparer  qu’au  moyen  d’un  feu  violent, 
de  même  que  dans  la  première  analyfe,  dans  laquelle 
on  obferve  les  mêmes  circonftances  eu  égard  au  fèl  dé 
cette  plante  ,  qu’à  l’égard  des  fels  foflïles ,  tels  que  le 
falpêtre  8c  le  vitriol  ,  que  nous  favons  certainement 
être  des  fels  acides  ,  volatils  ,  mêlés  avec  une  quanti¬ 
té  proportionnée  de  fel  fixe  8c  de  terre  infipide ,  qui 
leur  tient  lieu  d’une  efpece  de  matrice.  Comme  les 
fels  des  plantes  font  beaucoup  plus  composés  que  les 
fels  fofliles ,  il  arrive  auffi  que  nous  trouvons  celui  de 
notre  plante  divisé  en  trois  différentes  parties  ;  la  pre¬ 
mière  eft  ce  fèl  acide  qui  s’élève  avec  les  dernieres 
parties  du  phlegme  ;  la  fécondé  eft  ce  fel  volatil  uri¬ 
neux  qui  s’élève  en  partie  avec  les  dernieres  gouttes  dé 
l’acide ,  partie  feul  8c  partie  avec  les  huiles  fétides  ;  là 
troifieme  eft  le  fèl  fixe  qui  fè  sépare  des  parties  terreC 
très  par  la  lixiviation  ;  Sc  ces  trois  fortes  de  fels  étant 
naturellement  unis  dans  la  plante  ,  compofènt  fon  fèl 
effentiel  ,  qui ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  forme  unè 
cryftallifation  dans  la  fécondé  Sc  troifieme  analyfes. 

L’huile  de  ce  fruit  qui,  dans  les  deux  dernieres  analyfes 
eft  douce  8c  d’une  odeur  aromatique ,  eft  acre  8c  puan¬ 
te  dans  la  première  ,  ce  qui  ne  vient  vraifembla- 
blement  que  de  la  quantité  de  fèls  acides  &  uri¬ 
neux  que  la  plante  contient  ,  que  la  violence  du  feu 
fait  élever  en  même- tems ,  8c  qui  fe  mêlent  avec  l’hui- 
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le  dont  nous  avons  parié ,  lefquels  Tels  deviennent  vo¬ 
latils  en  paflant  par  le  cou  de  la  cornue  ,  ce  qui»  n  ar¬ 
rive  point  dans  les  lels  des  deux  autres  analyfes.  Com¬ 
me  la  fermentation  fépare  naturellement  les  fubftan- 
ces  volatiles  de  celles  qui  font  fixes  ,  nous  trouvons 
dans  la  troifieme  analyfe  une  grande  quantité  d’ef- 
prit  inflammable  ,  qui  eft  la  partie  la  plus  volatile 
de  l’huile  de  notre  fruit,  8c  qui  s’en  fépare  au  moyen 
de  la  moindre  chaleur. 

Il  paroît  par  la  comparaifon  que  nous  venons  de  faire 
des  principes,  que  le  même  mixte  a  fourni  dans  trois 
différentes  analyfes,  qu’ils  font  toujours  en  même  quan¬ 
tité  ,  Sc  qu’ils  ne  different  que  par  les  degrés  de  vola¬ 
tilité  &  de  fixation  ,  fuivant  la  fermentation  &  les  de¬ 
grés  de  feu  que  les  mixtes  ont  éprouvés  dans  leurs  ana¬ 
lyfes.  Si  l’on  ajoute  à  ce  que  nous  venons  de  dire  les 
combinaifons  infinies  du  plus  ou  du  moins  de  ces  prin¬ 
cipes,  dont  la  différence  peut  être  imperceptible  dans 
l’ analyfe  qu’on  en  fait ,  on  ne  fera  point  furpris  de 
trouver  deux  plantes  fi  différentes  par  le  goût ,  l’o¬ 
deur  8c  les  propriétés  que  le  font  le  chou  8c  la  morel- 
le ,  qui  fe  reffemblent  d’ailleurs  fi  fort  par  les  princi¬ 
pes. 

Il  n’eft  pas  difficile  non  plus  de  comprendre  la  raifon 
pour  laquelle  on  ne  peut ,  qu’il  me  foit  permis  d’ufer 
de  ce  terme ,  recompofer  un  mixte  ou  un  corps  com¬ 
posé  en  réunifiant  les  principes  qu’on  a  défunis  parl’^- 
nalyfe  ;  car  le  feu  ayant  altéré  leur  difpofition  naturel¬ 
le  Sc  leurs  degrés  refpeéfifs  de  volatilité  8c  de  fixation, 
8c  difiipé  inévitablement  quelqu’une  de  leurs  parties , 
il  arrive  lorfqu’on  vient  à  réunir  ces  principes  ,  qu’ils 
ne  font  plus  en  même  quantité,  qu’ils  nejpolfedentplus 
la  même  qualité  ,  &  qu’ils  ne  font  plus  difposés  com¬ 
me  ils  l’étoient  dans  le  mixte  avant  qu’on  en  eût  fait 
Y analyfe. 

Pour  me  convaincre  d’avantage  de  cette  vérité  ,  j’ai  mêlé 
des  principes  très-fimples  pour  en  compofer  un  certain 
corps ,  qui  ayant  enfuite  été  fournis  àl’ analyfe  ,  à  don¬ 
né  des  principes  tout-à-fait  différens  de  ce  qu’ils  étoient 
auparavant  ;  par  exemple ,  le  fel  lixiviel  fixé ,  8c  l’hui¬ 
le  des  plantes  tiré  par  expreflion  étant  mêlés  fur  le  feu, 
compofent  un  favon ,  qui  donne  entre  autres  principes 
dans  fon  analyfe  une  liqueur  acide,  une  terre  infipide 
Sc  un  fel  urineux  qu’on  n’apperçoit  point  dans  les  dro¬ 
gues  dont  il  elf  composé. 

Le  mélange  d’un  acide  minéral  avec  l’huile  efientielle  de 
quelque  plante  ,  compofe  une  réfine  tout-à-fait  fem- 
blable  à  celle  qui  découle  de  quelques  arbres.  Il  n’en¬ 
tre  dans  cette  compofition  que  deux  ingrédiens  vola- 
latils;  cependant  elle  fournit,  lorfqu’oiv  en  fait  Y  ana¬ 
lyfe  ,  les  quatre  principes  dont  nous  avons  parlé.  Il 
faut  cependant  avouer  ,  que  le  mélange  de  ces  deux 
fubftances  excite  une  fermentation  fi  prompte  8c  fi  vio¬ 
lente  ,  qu’elles  s’enflamment  fouvent  ;  Sc  comme  l’on 
fait,  que  dans  toute  fermentation  ilfe  fait  une  fépa- 
tion  naturelle  des  parties  volatiles  d’avec  celles  qui 
font  fixes,  il  n’eft  pas  fort  difficile  de  les  diftinguer 
l’une  de  l’autre  dans  Y  analyfe  qu’on  en  fait  ,  quoi¬ 
qu’elles  ne  paroiflent  point  telles  avant  la  fermenta¬ 
tion. 

Ces  réflexions  peuvent  fervir  à  nous  convaincre  que  les 
analyfes  dans  lefquelles  on  fe  fèrt  d’un  feu  violent ,  ne 
font  point  fi  propres  à  nous  faire  découvrir  les  principes 
8c  les  vertus  des  plantes ,  que  celles  dans  lefquelles  on 
facilite  la  féparation  des  principes  qui  les  compofent 
par  une  chaleur  modérée  ,  8c  par  le  moyen  de  la  fer¬ 
mentation.  Homberg  ,  Mémoire  de  Y  Acad.  Royal,  des 
Sciences ,  A.  1701. 

RE  M  A  R  CfU  E  S. 

Sur  le  défaut  &  le  feu  d’utilité  des  Analyfes  ordinaires 
des  plantes  &  des  animaux ,  par  M.  Lemkry. 

Pour  répandre  un  plus  grand  jour  fur  ce  que  j’ai  à  dire 
dans  la  fuite  ,  je  commencerai  ce  Mémoire  par  une 
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comparaifon  qui  me  paroît  venir  allez  bien  au  fujet. 

Je  propofe  deux  édifices  qui  aient  à  peu  près  la  même 
forme  extérieure,  quoique  conftruits  avec  des  maté¬ 
riaux  différens  ,  Sc  différemment  arrangés  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Si  pour  découvrir  cette  différence 
de  matériaux  8c  leur  arrangement  différent  dans  l’un 
&  dans  l’autre  édifice,  on  s’avifoit  de  détruire  chacun 
de  ces  édifices ,  &  d’en  faire ,  s’il  m’eft  permis  de  le  di¬ 
re  ,  une  efpece  de  décompofition  ou  à.’ analyfe  par  le  fè- 
cours  d’un  agent  aélif  Sc  violent ,  qui  bien  loin  de  mé¬ 
nager  les  matières  fur  lefquelles  il  auroit  à  agir,  &  ce¬ 
la  en  ne  faifant  que  les  féparer  les  unes  des  autres  ,  8c 
les  laiffant  en  leur  entier  après  leur  défunion  ,  ne  fe- 
roit  propre  au  contraire ,  par  la  force  8c  la  vivacité  na¬ 
turelle  de  fon  mouvement ,  qu’à  les  réduire  en  peu  de 
tems  en  poufliere  ;  dans  cette  efpece  de  cahos  où  tout 
fe  trouveroit  non  feulement  confondu  ,  mais  encore 
confidérablentfent  altéré ,  feroit-il  bien  poffible  de  di£ 
tinguer  &  de  reconnoître  la  nature  8c  la  différence 
des  matériaux  qui  feroient  entrés  dans  la  compofition 
de  chaque  édifice  ?  Ne  pourroit-il  pas  même  arriver 
que  la  poufliere  réfultante  de  la  démolition  d’un  édifi¬ 
ce  paroîtroit  femblable  à  celle  de  l’autre  ?  D’où  l’on 
ne  manqueroit  pas  de  conclurre  que  les  deux  édifices 
auroient  été  bâtis  avec  les  mêmes  matériaux  ,  quoi¬ 
qu’ils  l’euffent  réellement  été  avec  des  matériaux  dif¬ 
férens. 

Voilà  à  peu  près  l’image  8c  la  repréfentation  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  analyfes  ordinaires  des  plantes  8c  des 
animaux.  Le  feu  qu’on  emploie  pour  ces  fortes  d’opé¬ 
rations  eft  l’agent  vif  8c  aéfif  dont  on  a  parlé  ;  il  ne 
ménage  aucune  des  fubftances  foumifes  à  fon  aftion  ; 
il  ne  tarde  guere  à  les  broyer ,  à  les  atténuer,  &  ,  s’il 
m’eft  permis  de  le  dire,  à  les  réduire  en  une  efpece  de 
poufliere  ;  8c  foit  par  le  trouble  ,  la  confufion  8c  le  dé¬ 
rangement  ,  foit  par  les  parties  nouvelles  qu’il  porte, 
8c  introduit  dans  les  différentes  fubftances  du  mixte  , 
il  donne  lieu  à  la  formation  de  nouveaux  composés  , 
qui  different  fouvent  très-fort  de  ceux  qui  habitoient 
naturellement  dans  ce  mixte.C’eft  apparemment  par  les 
raifons  déjà  alléguées ,  &  par  un  certain  déguifement 
!  que  le  feu  apporte  aux  différentes  parties  des  plantes 
8c  des  animaux  ,  qu’il  arrive  fouvent  que  deux  plantes 
dont  l’une  eft  très  falutaire,  8c  l’autre  un  poifon,  Sc 
dont  la  compofition  naturelle  eft  par  conséquent  très- 
différente  ,  fe  reffemblent  néantmoins  très-fort  par  les 
fubftances  qu’on  en  retire  ,  8c  par  la  quantité  de  ces 
fubftances;  de  maniéré  que  fi  on  ne  connoiffoit  pas 
d’ailleurs  leurs  qualités,  on  feroit  tenté  de  croire  ,  en 
vertu  de  Y  analyfe  qu’elles  feroient  les  mêmes. 

Quand  je  dis  que  le  feu  change  8c  déguife  fi  fort  les  fubf¬ 
tances  qu’on  retire  des  mixtes ,  je  ne  prétens  pas  don¬ 
ner  ces  fubftances  pour  des  principes ,  ni  faire  croire 
que  les  principes  dont  les  mixtes  font  composés , 
foient  altérables  par  le  feu.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cet¬ 
te  opinion  ,  c’eft  que  certaines  fubftances  à  qui  l’ort 
donne  communément  ,  8c  mal  à  propos ,  le  nom  de 
principes  ,  reçoivent  véritablement  par  le  feu  l’altéra¬ 
tion  8c  le  déguifement  dont  il  s’agit  :  mais  je  prouve¬ 
rai  une  autre  fois,  en  examinant  quels  font  les  corps 
qui  méritent  en  bonne  Chymie  le  nom  de  principes, 
qu’il  y  a  tout  lieu  d’aflùrer  que  ces  corps  ne  changent 
point  de  forme  par  l’action  du  feu,  ou  plutôt  que  s’ils 
font  fufceptibles  de  quelque  altération  par  cet  agent, 
l’altération  ne  tombe  fur  aucun  des  principes  en  parti¬ 
culier,  mais  feulement  fur  leur  union,  c’eft-à-dire, 
fur  la  maniéré  dont  ils  font  liés  les  uns  avec  les  autres , 
en  telle  forte  que  le  feu  peut  bien  changer  la  forme  du 
composé  en  defuniflant  fe  s  parties  ,  8c  les  arrangeant 
d’une  autre  maniéré  ;  mais  il  ne  peut  rien  faire  à  celle 
du  principe,  dont  la  folidité  eft  telle  ,  que  fes  parties 
ne  peuvent  être  féparées  ,  8c  par  conséquent  dont  la 
forme  eft  inaltérable. 

On  dira  peut-être  que  fi  avant  que  de  s’engager  dans  le 
grand  travail  des  analyfes  ,  on  eût  bien  examiné  le 
fruit  qu’on  en  pouvoit  retirer  pour  U  connoiflànce  des 
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mixtes ,  l’inutilité  du  travail  n’auroit  pas  manqué  d’en 
faire  évanouir  le  projet  ;  ce  qui  auroit  épargné  beau¬ 
coup  de  peine  ,  de  dépenfe ,  Sc  furtout  un  tems  con- 
défirable  qui  auroit  pu  être  mieux  employé. 

Je  répons  qu’on  n’a  été  à  portée  de  penfer  jufte  fur  le 
compte  des  analyfes  ,  que  depuis  qu’elles  ont  été  fai¬ 
tes  :  Sc  qu’on  a  pu  en  confidérer  avec  foin  toutes  les  cir- 
conftances ,  &les  comparer  les  unes  avec  les  autres.  La 
connoiflance  de  leur  peu  d’utilité  étant  donc  le  fruit 
de  l’expérience  ,  il  falloit  pour  en  être  convaincu  ,  & 
pour  être  en  état  de  découvrir  en  quoi  confiftoit  leur 
defaut  ;  il  falloit ,  dis  je  ,  que  ces  expériences  eulfent 
été  faites  ;  Sc  quand  bien  même  on  auroit  pu  prévoir 
avant  ce  tems-là  tout  ce  que  l’expérience  a  fait  recon- 
.noître  depuis  ,  les  raifons  qui  auroient  été  alléguées 
pour  détourner  du  travail  des  analyfes,  n’auroient  tout 
au  plus  été  regardées  que  comme  de  fimples  conjectu¬ 
res  ,  incapables  de  captiver  Sc  de  fixer  la  confiance , 
Sc  qui  n’auroient  pas  même  tenu  contre  l’idée  des 
avantages  que  le  public  prétendoit  tirer  du  travail  dont 
il  s’agit.  Enfin ,  comme  ces  conjectures  n’auroient  pu 
être  vérifiées  que  par  le  travail  même  des  analyfes,  il 
auroit  toujours  fallu  les  faire,  avec  cette  feule  diffé¬ 
rence  qu’elles feroient  venues  après  les  conjectures,  Sc 
qu’elles  en  auroient  été  en  quelque  forte  la  confirma¬ 
tion  ,  au  lieu  que  dans  le  cas  préfent  elles  ont  précédé 
8c  fait  naître  nos  réflexions. 

Au  refte  ,  quand  toutes  les  analyfes  qui  ont  été  faites ,  ne 
ferviroient  qu’à  nous  détromper  de  ces  mêmes  analy¬ 
fes  ,  Sc  à  nous  indiquer  ce  qu’on  en  doit  penfer  ,  ce  le- 
roit  toujours  là  un  avantage  qui  dédommageroit  afïèz 
du  tems  Sc  des  foins  qu’elles  auroient  coûté  :  mais  ce 
qui  contribue  encore  à  juftifier  ce  travail ,  c’eft  qu’en 
examinant  le  recueil  de  ce  qui  a  été  fait  fur  une  lon¬ 
gue  fuite  de  mixtes,  on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
faits  curieux  ,  dont  on  eft  redevable  au  projet  des 
analyfes,  Sc  qui  pourront  avoir  leur  utilité  dans  la 
fuite. 

L’exécution  de  ce  projet  ayant  donc  fuffifamment  fait 
connoître  le  peu  de  fruit  qu’on  peut  tirer  des  analyfes 
ordinaires  ,  Sc  ne  biffant  plus  aucun  lieu  d’en  douter, 
ce  n’eft  point  là  ce  que  je  me  fuis  proposé  d’examiner , 
Sc  de  faire  voir  dans  ce  Mémoire.  Je  fuppofe  le  fait, 
que  je  regarde  comme  certain  &  inconteftable  ,  &  j’en 
cherche  la  raifon  ou  la  caufe  pfiyfique  dans  la  maniéré 
même  dont  on  a  coutume  de  faire  les  analyfes ,  c’eft- 
à-dire ,  dans  la  violence  Sc  l’aéfivité  du  feu ,  qui  eft 
l’agent  qu’on  emploie  pour  cela, dans  le  dérangement , 
le  trouble  Sc  la  confufion  qu’il  porte  dans  toute?  les 
parties  du  mixte. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  Sc  une  explication  de 
ce  trouble  &  de  ce  dérangement  au  commencement  de 
ce  Mémoire  :  mais  comme  cette  idée  ou  cette  explica¬ 
tion  eft  un  peu  générale  ,  Sc  qu’elle  a  befoin  elle-mê¬ 
me  d’être  prouvée  Sc  éclarciepar  un  examen  plus  pré¬ 
cis  de  l’altération  particulière  qui  furvient  à  chacune 
des  fubftances  du  mixte  ;  j’entrerai  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  dans  cet  examen ,  qu’en  confidérant  de  plus 
près  en  quoi  confifte  le  défaut  des  analyfes  ordinaires, 
nous  acquerrons  par-là  des  idées  plus  correéfes  fiir  cet¬ 
te  matière  ;  Sc  no"s  parviendrons  peut  être  à  imaginer 
Sc  exécuter  d’autres  elpeces  d’ analyfes ,  plus  longues  à 
la  vérité  que  les  premières,  mais  aufli  plus  exaéfes, 
exemptes  de  leurs  inconvénient  ,  Sc  beaucoup  plus  pro¬ 
pres  à  nous  faire  connoître  l’intérieur  des  mixtes. 

Pour  juger  fainement  du  changement  que  le  feu  appor¬ 
te  aux  différentes  parties  d’un  mixte  analysé  à  la  ma¬ 
niéré  ordinaire  ,  il  n’y  a  qu’à  confidérer  chacune  de 
ces  parties  dans  leur  état  naturel  ,  Sc  comparer  cet 
état  à  celui  qui  leur  furvient ,  quand  elles  ont  palfé  par 
le  feu  :  deux  fortes  de  fubftances  dans  les  plantes  Sc 
les  animaux ,  méritent  particulièrement  notre  atten¬ 
tion  ;  l’une  eft  leur  partie  faline ,  l’autre  eft  leur  partie 
grade. 

J’ai  déjà  dit  que  je  ne  prétendois  pas  donner  ces  fubftan¬ 
ces  pour  des  principes  j  Sc  enelfet,  en  déclarant  ce  que 
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je  penfe  fur  les  principes  chÿmiques,  je  ferai  voir  que 
chacune  de  ces  fubftances  fe  réfout  en  différentes  par¬ 
ties  ,  qui  ne  font  pas  elles-mêmes  des  principes  :  mais 
toutes  compofées  qu’elles  font,  il  eft  important ,  pour 
la  connoiffance  de  la  vertu  des  mixtes  ,  de  les  retirer 
Sc  de  les  connoître  telles  qu’elles  habitent  dans  ces 
mixtes,  c’eft  à-dire,  dans  leur  entier,  Sc  nullement 
défigurées  ;  car  c’eft  ainfi  qu’elles  agiifent  immédiate¬ 
ment  fur  nos  liqueurs  ;  Sc  cette  aétion  ne  dépend  pas 
en  particulier  de  telle  ou  telle  partie  dont  elles  font 
composées  ,  mais  de  l’union  totale  de  toutes  ces  par¬ 
ties,  d’oùréfulte  certaines  mafles  ,  dont  les  effets  font 
fouvent  très-différens  de  ceux  de  chacune  de  leurs  par¬ 
ties,  foit  qu’on  les  confidere  en  particulier  &  agiifant 
de  cette  maniéré,  foit  qu’on  les  fuppofe  Amplement 
mêlées  Sc  confondues  enfemble,  mais  non  pas  étroite¬ 
ment  unies,  comme  elles  le  font  dans  le  mixte.  11  eft 
donc  clair  qu’on  ne  peut  apporter  trop  de  foin  pour 
connoître  ces  maffes  dans  leur  état  naturel ,  &  pour  les 
retirer  autant  entières  qu’il  eft  poflîble.  Et  fi  l’on  veut 
enfuite  entrer  dans  l’intérieur  de  ces  malf  s  séparées 
du  refte  des  parties  du  mixte  ;  c’eft  feulement  alors 
qu’on  pourra  les  analyfer  avec  fruit,  comme  nous  le 
prouverons  clairement ,  quand  il  s’agira  de  ces  fortes 
d  ’  analyfes. 

Je  compare  ces  mafles  aux  matériaux  des  édifices  ,  quô 
nous  avons  proposés  pour  exemple  au  commencement 
de  ce  Mémoire;  car  pour  connoître  la  composition  in¬ 
térieure  de  ces  édifices,  il  ne  fuffit  pas  de  les  détruire 
en  rompant  l’union  de  leurs  matériaux,  il  faut  encore 
que  ces  matériaux  foient  retirés  en  leur  entier  ;  du 
moins  ne  doivent-ils  point  être  méconnoiflables  de  ce 
qu’ils  étoient  dans  l’édifice  même,  ou  avant  la  conf- 
truéfion  de  l’édiffte,  fans  quoi  ils  ne  nous  donneront 
jamais  qu’une  idée  faufle  ou  obfcure  de  la  compofition 
intérieure  du  bâtiment  :  c’eft  aufli  ce  que  font  les  dif¬ 
férentes  fubftances  extraites  des  plantes  ou  des  ani¬ 
maux  par  le  procédé  ordinaire  des  analyfes  y  car  on  va 
voir  par  l’examen  de  chacune  de  ces  fubftances ,  que 
bien  loin  de  rapporter  après  Yanalyfe  Sc  au  fortir  du 
mixte  la  forme  extérieure  qu’elles  avoient  dans  le 
mixte ,  elles  deviennent  fouvent  fi  différentes  de  ce 
qu’elles  y  étoient ,  &  acquièrent  des  vertus  fi  opposées 
à  celles  qu’elles  avoient ,  qu’on  auroit  de  la  peine  à 
croire  cette  différence,  fi  l’expérience  ne  nous  y  forçoit 
en  quelque  forte. 

La  partie  faline  des  plantes  Sc  des  animaux  y  habite  com¬ 
munément  fous  la  forme  d’un  fel  concret,  dont  il  s’y  eil 
trouve  de  plufieurs  efpeces. 

J’ai  remarqué ,  en  examinant  un  grand  nombre  de  matiè¬ 
res  animales ,  &  cela  à  l’occafion  du  travail  que  j’ai  fait 
fur  le  fàlpetre  ,  que  ces  matières  contenoient  une 
grande  quantité  de  fel  ammoniac ,  c’eft-à-dire  ,  un  fel 
de  la  nature  de  celui  qu’on  peut  faire  ,  en  joignant  en- 
femble  un  acide  Sc  un  fel  volatil;  de  l’efprit  de  fel , 
par  exemple,  Sc  du  fel  volatil  de  corne  de  cerf  ou  de 
viperes.  J’ai  déplus  obfervé,  que  l*acide  du  fel  am¬ 
moniac  naturel ,  contenu  dans  les  matières  animales , 
étoit  nitreux,  c’eft-à-dire,  pareil  à  celui  qu’on  tire  du 
fàlpetre,  en  telle  forte  ,  qu’on  pourroit,  par  une  fuite 
d’opérations,  dépouiller  fi  bien  cet  acide  des  matiè¬ 
res  grades  qui  l’enveloppent  naturellement  dans  l’ani*- 
mal,  qu’il  fût  réduétible  en  une  liqueur  ou  efpr.t  ci e 
nitre,  qui  ne  differeroit  en  rien  de  l’efprit  de  nitre  or-1 
dinaire.  Enfin ,  les  mêmes  matières  animales  fur  les¬ 
quelles  j’ai  fait  mes  obfervations,  ne  m’ont  iaifle  au¬ 
cun  lieu  de  douter  qu’elles  ne  continifent  une  petite 
quantité  à  la  vérité  de  véritable  fàlpetre  ,  c’eft-a-dire  , 
d’un  fel  femblable  à  celui  qu’on  formeroit  de  l’union 
de  l’acide  de  l’efprit  de  nitre  ,  &  d’un  fel  fixe  alcali. 
En  un  mot ,  dans  ces  matières  ou  l’acide  nitreux  fe 
trouve  en  très-grande  quantité  ,  quoique  fi  bien  enve¬ 
loppé,  que  fans  beaucoup  d’induftrie  Sc  de  travail, on  ne 
peut  l’obliger  à  femanifefter:  dans  ces  matières,  dis-je, 
la  plus  grande  partie  de  l’acide  dont  il  s’agit,  fe  trou¬ 
ve  jointe  à  une  matière  volatile  ,  Sc  forme  un  fel 
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ammoniac  ,  Se  une  petite  portion  de  cet  acide  eft 
arrêtée  par  une  matière  fixe  ,  &  forme  du  falpetre. 

Outre  le  fel  ammoniac  nitreux  8c  le  falpetre  contenu 
dans  toutes  les  matières  animales  que  j  ai  examinées, 
j’ai  encore  retiré  de  quelques-unes  de  ces  matières  avec 
beaucoup  de  facilité ,  une  quantité  allez  confidérable 
de  véritable  fel  commun  ,  tout  femblable  au  fel  com¬ 
mun  ordinaire  :  mais  il  ne  m’a  point  paru  qu’aucune 
de  ces  matières  contînt  un  fel  ammoniac  fait  avec  l’aci¬ 
de  de  ce  fel.  Je  ne  nie  pourtant  pas  le  fait  ;  je  crois  feu¬ 
lement  être  en  droit  d’avancer  ,  en  conséquence  de 
toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  les  matières 
animales,  que  la  plus  gfande, partie  de  leur  fel  ammo¬ 
niac  eft  nitreux;  Se  que  s’il  y  en  a  quelque  portion  for¬ 
mée  par  un  autre  acide ,  elle  y  eft  en  bien  moindre 
quantité  que  celui  du  nitre  :  mais  enfin  ,  de  quelque 
nature  que  foit  l’acide  contenu  dans  les  animaux,  il  a 
déjà  été  remarqué ,  que  la  difficulté  qu’il  y  a  à  le  faire 
paroître  ,  prouvoit  affez  qu’il  y  eft  fortement  enve¬ 
loppé  ;  Sc  comme  l’acide  nitreux  y  forme  naturelle¬ 
ment  ou  un  fel  ammoniac ,  ou  un  falpetre  ,  fuivatit  la 
nature  des  matières  dans  lefquelles  il  eft  engagé ,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  tout  autre  acide  y  eft  caché  ,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  fous  les  mêmes  en¬ 
veloppes  ;  ce  qu’il  fuffit  de  lavoir  pour  l’intelligence  de 
ce  qui  fera  dit  dans  la  fuite. 

Le  fel  ammoniac  n’eft  pas  auffi  commun  dans  les  matiè¬ 
res  végétales  que  dans  les  animales;  il  ne  laiffe  pour¬ 
tant  pas  que  d’y  en  avoir  :  mais  ce  qui  s’y  trouve  en 
beaucoup  de  quantité  ,  c’eft  un  fel  concret  ,  dont  la 
matrice  ou  la  baie  eft  une  matière  fixe  ;  8c  comme  il 
y  a  en  effet  plus  de  matières  fixes  Sc  terreufes  dans  les 
plantes,  &  plus  de  matières  volatiles  dans  les  animaux, 
l’acide,  qui ,  dans  les  plantes  ,  forme  ordinairement  un 
fel  de  la  nature  de  celui  qui  réfulteroit  du  mélange 
artificiel  de  cet  acide  avec  un  fel  fixe,  produit  au  con¬ 
traire  dans  les  animaux  ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  un 
fel  femblable  à  celui  qu’on  pourrait  faire ,  en  joignant 
enfemble  un  acide  8c  un  fel  volatil.  Cela  étant,  on  ne 
doit  point  être  furpris  ,  s’il  y  a  dans  certaines  plantes 
infiniment  plus  de  falpetre  qu’on  n’en  trouve  dans  au¬ 
cune  matière'  animale ,  Sc  s’il  y  a  plus  de  fel  ammo¬ 
niac  nitreux  dans  les  matières  animales  en  géné¬ 
ral  ,  qu’il  n’eft  poffible  d’en  trouver  dans  aucune 
.•plante. 

J’expliquerai  dans  l’article  du  nitre  comment  le  falpetre 
des  plantes  devient  fel  ammoniac  nitreux  dans  les 
animaux  ;  &  comment  le  fel  ammoniac  nitreux  peut 
redevenir  falpetre  dans  les  plantes. 

Mais  le  falpetre  8c  le  fel  ammoniac  nitreux  ne  font  pas 
la  feule  efpece  de  fel  concret  contenu  dans  les  plantes; 
il  s’y  en  trouve  encore  d’autres  efpeces  ,  formées  à  la 
vérité  par  une  matière  femblable,  c’eft-à-dire,  fixe 
ou  volatile  ,  mais  par  un  acide  d’une  autre  nature,  tel, 
par  exemple  ,  que  celui  qui  a  été  retiré  ou  du  vitriol , 
ou  du  fel  commun  ;  &tous  ces  fels,  contenus  en  dif¬ 
férentes  plantes,  forment  differentes  claffes  de  fels  eff- 
fentiels  qui  ont  des  propriétés  Sc  des  effets  différens  , 
fuivant  l’eipece.  d’acide  que  donne  à  chacun  d’eux  la 
forme  faline.  Je  n’entrerai  pas  plus  avant  dans  ce  dé¬ 
tail  pour  le  préfent  ;  je  remarquerai  feulement  qu’en¬ 
tre  ces  fels  ,  il  y  en  a  dans  lefquels  l’acide  eft  fi  bien 
enveloppé  dans  la  matrice  ,  qu’étant  mis  fur  la  lan¬ 
gue  ,  ils  n’y  excitent  qu’une  impreffion  de  fàlure  ,  Sc 
nullement  d’acidité  ;  Sc  qu’en  les  mêlant  avec  un  fel 
alcali ,  il  ne  fe  fait  ni  fermentation  ,  ni  jonétion  des 
deux  fels  :  tel  eft  le  fel  effentiel  de  la  bourache  Sc  celui 
du  pourpier  ,  qui ,  à  proprement  parler  ,  font  un  véri¬ 
table  falpetre  :  mais  il  y  a  d’autres  fels  effentiels  dont 
les  acides ,  moins  profondément  engagés  dans  leur  ma¬ 
trice,  reffortent  en  quelque  forte  au-dehors,  Sc  y  pré- 
fentent  chacun  l’extrémité  d’une  de  leurs  pointes,  qui , 
fe  trouvant  libre  par  cet  endroit ,  excitent  auffi  par-là 
une  impreffion  d’acidité  fur  la  langue ,  où  les  fels  dont 
il  s’agit  ont  été  posés  ;  c’eft  par  la  même  mécanique 
que  ces  fels  fermentent  Sc  s’unifient  avec  les  fels  alca- 
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lis  ;  nous  trouvons  un  exemple  de  cette  efpece  de  fel 
dans  le  cryftal  de  tartre. 

Après  avoir  examiné  le  caraélere ,  l’état  Sc  la  composi¬ 
tion  naturelle  des  fels  qui  fe  trouvent  ordinairement 
dans  les  matières  végétales  Sc  animales  ,  voyons  pré- 
fentement  ce  qu’ils  deviennent  quand  ils  ont  paffé  par 
le  feu  ,  communément  employé  dans  les  analyfes  or¬ 
dinaires  ,  Sc  commençons  par  le  fel  ammoniac  conte¬ 
nu  dans  les  plantes  Sc  dans  les  animaux. 

Comme  les  deux  parties  dont  ce  fel  eft  composé  font 
toutes  deux  de  nature  à  pouvoir  être  enlevées  par  le 
feu  ,  foit  qu’elles  foient  séparées  ,  doit  qu’elles  foient 
unies ,  en  telle  forte  qu’après  avoir  été  élevées  ,  elles 
confervent  toujours  l’union  qu’elles  avoient  enfemble 
avant  l’opération  ;  il  fembleroit  que  le  fel  ammoniac 
qui  habite  dans  les  plantes  Sc  dans  les  animaux,  de¬ 
vrait  auffi  monter  de  même  par  l’aérion  du  feu,  c’eft- 
à-dire,  en  fon  entier.  Cependant  il  ne  s’élève  point 
tel  ;  il  fouffre  auparavant  une  défimion  dans  les  parties 
dont  il  eft  composé ,  Sc  chacune  de  ces  parties  montent 
séparément  par  la  diftilation;  oh  remarque  même  dans 
Yanalyfe  ordinaire  des  animaux ,  que  tout  ce  qui  s’en 
éleve  par  cette  voie  n’eft  ou  ne  paraît  être  qu’un  fel 
volatil  alcali ,  c’eft-à-dire,  la  portion  la  plus  volatile 
du  fel  ammoniac ,  séparée  de  l’acide  qui  le  manifefte 
fi  peu  dans  les  lùbftances  que  le  feu  a  fait  élever ,  qu’on 
a  été  long-tems  à  croire  que  les  matières  animales  n’en 
contenoient  point ,  Sc  que  ce  n’eft  même  que  depuis 
peu  qu’on  s’eft  apperçu  du  contraire ,  qui  a  été  regar¬ 
dé  comme  une  découverte  d’autant  plus  curieufe  , 
qu’elle  détruit  un  préjugé  fondé  liir  les  analyfes  d’un 
très-grand  nombre  de  matières  animales.  Il  eft  donc 
vrai  qu’en  ne  confidérant  que  ces  analyfes ,  on  tombe 
dans  deux  erreurs  manifeftes  ;  l’une  qu’il  n’y  a  point 
d’acide  dans  les  animaux ,  quoiqu’il  y  en  ait  réellement 
beaucoup  ,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  ;  l’autre  que 
leurs  fels  y  font  lous  la  forme  d’un  fel  volatil  alcali, 
quoique  l’on  fâche  d’ailleurs  très-certainement  que 
ces  fortes  de  lêls ,  comme  les  fels  fixes  alcalis ,  n’ont 
été  rendus  alcalis  que  par  le  feu  qui  les  a  décomposés 
à  demi ,  en  les  privant  d’une  portion  de  leurs  acides  ; 
de  maniera  qu’en  leur  rendant  ces  mêmes  acides  ,  on 
les  rétablit  parfaitement  dans  le  même  état  où  ils 
étoient  dans  le  mixte  avant  qu’il  eût  fouffert  l’aélion 
du  feu. 

11‘s’agit  préfentement  d’expliquer  pourquoi  Yanalyfe  ne 
fait  voir  qu’une  partie  du  fel  ammoniac  contenu  dans 
les  animaux  ,  Sc  ce  que  devient  la  partie  acide  de  ce 
fel ,  comment  l’une  fe  sépare  de  l’autre  Sc  pourquoi  el¬ 
les  ne  s’élèvent  pas  enfemble ,  comme  il  a  coutume 
d’arriver  dans  la  fublimation  ordinaire  du  fel  ammo¬ 
niac. 

Pour  réfoudre  toutes  ces  difficultés,  je  dirai  d’abord  que 
quand  les  circonftances  font  différentes,  les  effets  doi¬ 
vent  auffi  être  différens.  Par  exemple  ,  l’expérience 
nous  apprend  que  les  fels  volatils  alcalis  font  plus  vo¬ 
latils  ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  feu  les  enleve  plus  aisément 
que  les  parties  de  l’eau;  Sc  cependant  quand  on  fait  la 
diftilation  de  la  vipere  8c  d’un  grand  nombre  d’autres 
matières  animales,  le  phlegme  qui  tient  moins  au  refi- 
te  de  la  mariera  monte  d’abord  Sc  avant  le  fel  volatil  : 
mais  quand  ce  même  fel  volatil  a  été  dégagé  des  efpe¬ 
ces  de  liens  qui  le  retenoient  Sc  l’arrêtoient  dans  le  mix¬ 
te  Sc  qu’il  eft  queftion  de  le  séparer  du  phlegme  avec 
lequel  il  eft  allé  fe  mêler  Sc  le  confondre  dans  le  réci¬ 
pient  ,  ce  n’eft  plus  le  phlegme ,  c’eft  le  fel  volatil  que 
le  feu  éleve  Sc  fublime  alorsle  premier. 

Il  arrive  quelque  choie  de  femblable  dans  le  cas  du  fèl 
ammoniac  ;  quand  ce  fel  fe  trouve  feul,  qu’il  ne  tient 
à  rien  Sc  qu’il  eft  en  quelque  forte  ifolé  ,  le  feu  l’enve¬ 
loppe  Sc  l’enleve  tout  entier  fans  beaucoup  de  peine , 
Sc  fans  être  obligé  de  s’y  prendre  à  deux  fois.  Mais 
quand  ce  fel'eft  dans  un  mixte ,  il  eft  alors  intimement 
uni  aux  parties  terreufes  du  mixte  qui  le  fixent  Sc  l’ap- 
péfantiffenf ,  Sc  qui  l’empêchent  de  céder  auffi  aisément 
à  l’a&ion  du  feu  qu’il  auroit  fait  fans  cela ,  de  maniéré 

que 
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que  le  feu  ne  pouvant  pas  emporter  alors  tout  le  fèl ,  iï 
en  détache  8c  enleve  la  portion  la  plus  volatile  8c  la 
plus  facile  à  s’envoler»  ce  qui  donne  lieu  à  la  partie 
acide  de  s’engager  de  plus  en  plus  avec  la  partie  ter- 
reufe  du  mixte  ,  à  mefure  que  fon  fel  volatil  l’aban¬ 
donne.  Ce  raifonnement  eft  parfaitement  juftifié  par 
l’expérience  ,  puifqu’en  mêlant  une  quantité  fùffiiante 
de  matière  alcaline  avec  du  fel  ammoniac  ordinaire ,  Sc 
pouffant  le  tout  par  le  feu ,  ce  fel  ne  s’élève  plus  en 
entier  comme  quand  il  eft  feul ,  c’eft  feulement  fa  par¬ 
tie  volatile  8c  alcaline  qui  cede  d’abord  8c  qui  s’échap¬ 
pe,  pendant  que  l’acide  du  fel  s’incorpore  profon¬ 
dément  dans  les  pores  de  la  matière  alcaline,  dont  il 
ne  fe  dégage  enfuite  que  par  un  effort  plus  confidéra- 
ble  que  le  précédent.  Voilà  précisément  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  la  diftilation  ou  Vanalyfc  ordinaire  d’une  ma¬ 
tière  animale  ;  car  le  feu  qu’on  a  coutume  d’employer 
pour  cette  opération,  fuffit  bien  pour. dégager  le  fel 
volatil ,  le  phlegme  &  une  bonne  partie  de  l’huile  : 
mais  il  ne  fuffit  pas  pour  l’acide ,  furtout  depuis  qu’il 
eft  plus  profondément  engagé  dans  la  partie  terreufe 
du  mixte  ;  &  c’eft  pour  cela  qu’on  n’en  apperçoit  point 
dans  les  portions  différentes  qui  fe  font  élevées  pen¬ 
dant  Vanalyfe ,  ou  s’il  y  en  a  ,  c’eft  en  fi  petite  quanti¬ 
té,  &  il  eft  fi  fort  enveloppé  dans  les  matières  huileu- 
fes ,  qu’on  ne  peut  le  découvrir  :  8c  ce  qui  prouve  la  vé¬ 
rité  de  ce  raifonnement»  c’eft  que  fi  on  pouffe  la  ma¬ 
tière  par  une  violence  de  feu  plus  confidérable  que 
celle  que  l’on  a  coutume  d’employer,  il  s’élève  alors 
une  liqueur  qui  donne  des  marques  fenfibles  d’acidité, 

8c  on  obferve  en  cette  occafion  un  fait  affez  curieux, 
qui  a  déjà  été  remarqué  par  feu  M.  Homberg  ;  c’eft 
que  les  acides  dont  il  eft  queftion ,  après  avoir  été  obli¬ 
gés  de  céder  à  l’effort  du  feu  j  fe  rendent  8c  fe  retrou¬ 
vent  dans  la  même  liqueur  avec  les  fels  alcalis  qui  leur 
étoient  unis  auparavant;  &  malgré  le  nouveau  mélan¬ 
ge  de  ces  acides  Sc  de  leurs  fels  alcalis  dans  le  même 
lieu ,  il  ne  fe  fait  ni  fermentation  fenfible ,  ni  réunion 
de  deux  corps  qui  y  confervent  chacun  leurs  proprié¬ 
tés  particulières,  l’un  l’acide  ,  l’autre  le  fel  alcali. 

'M.  Homberg  prétend  que  c’eft  au  peu  de  phlegme  con¬ 
tenu  dans  le  mélange ,  qu’on  doit  attribuer  cette  parti¬ 
cularité  ,  d’autant  qu’on  voit  fouvent  en  pareil  cas  des 
acides  8c  des  alcalis  demeurer  enfemble  dans  l’inac¬ 
tion  :  mais  je  crois  auffi  que  les  parties  huileufes  qui 
fe  trouvent  répandues  dans  la  liqueur ,  8c  dont  quel¬ 
ques-unes  ont  pu  contraéler  une  union  particulière 
avec  les  acides  pendant  l’opération,  ce  qui  empêche 
peut-être  d’en  pouvoir  bien  diftinguer  le  caraclere , 
comme  il  fera  dit  dans  la  fuite ,  que  ces  parties  huileu¬ 
fes  ,  dis-je ,  en  enveloppant  les  acides ,  contribuent 
beaucoup  à  empêcher  leur  aélion  fur  le  fel  volatil  alca¬ 
li.  Et  en  effet,  fi  on  n’avoit  égard  qu’à  la  raifon  allé¬ 
guée  par  M.  Homberg,  on  auroit  de  la  peine  à  répon¬ 
dre  à  une  difficulté ,  c’eft  qu’il  y  a  fouvent  affez  de  par¬ 
ties  aqueufes  dans  la  liqueur  pour  qu’il  s’y  fît  au  moins 
quelque  petite  ébullition ,  qui  feroit  bien-tôt  fuivie 
d’une  réunion  fenfible  des  acides  8c  des  alcalis. 

Comme  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  dans  Vanalyfe  des 
mixtes  chargés  de  fel  ammoniac,  la  décompofition  de 
ce  fel  ne  fe  fait  alors  qu’à  proportion  des  parties  fixes 
Sc  terreufes  contenues  naturellement  dans  ces  mixtes , 
je  me  fuis  imaginé  que  les  matières  animales  qui  abon¬ 
dent  particulièrement  en  parties  volatiles ,  pourroient 
bien  ne  pas  contenir  aflèz  de  parties  terreufes  pour 
toute  la  quantité  du  fel  ammoniac  de  ces  matières,  8c 
par  conséquent  que  tout  ce  fèl  ammoniac  ne  fe  décom- 
pofoit  point  dans  l’opération  de  Vanalyfe ,  mais  qu’une 
partie  ou  reftoit  avec  le  caput  mortuum  de  la  matière, 
ou  perdoit  une  médiocre  quantité  de  fes  acides,  &  de¬ 
venant  en  cet  état  moins  volatile  à  la  vérité  que  les 
fels  volatils  plus  dépouillés  d’acides ,  mais  plus  vola¬ 
tile  auffi  que  le  fel  ammoniac  qui  n’en  a  perdu  aucun  , 
tenoit  alors  un  milieu  entre  les  deux ,  qui  le  mettoit 
de  niveau  de  volatilité  avec  les  parties  aqueufes  dans 
lefquelles  il  va  fe  réfugier  pendant  l’opération ,  8c  dont 
Tome  I, 
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Oft  né  peut  cftfuite  le  séparer  par  la  voie  i^e  la  diftila¬ 
tion  ,  parce  que  n’étant  ni  plus  ni  moins  léger  que 
l’eau,  il  ne  s’élève  ni  devant,  comme  les  fels  volatils 
alcalis  ordinaires  ,  ni  après  ,  comme  le  fel  ammoniac 
qui  eft  en  fon  entier  ;  &  comme  cette  liqueur  qui  confi- 
titue  ce  que  l’on  appelle  communément  efprit ,  fer¬ 
mente  avec  les  acides  ,  foit  par  quelques  fels  volatils 
quelle  a  retenus,  foit  par  rapport  aux  acides  que  le 
fel  ammoniac  de  la  liqueur  a  perdus ,  8c  en  placé  def 
quels  les  nouveaux  acides  vont  le  loger ,  on  a  cru  êtrè 
■en  droit  de  conclurré  de  cette  fermentation  ,  que  l’cf 
prit  n’étoit  qu’un  phlegme  chargé  des  mêmes  fels  vo¬ 
latils  qu’on  retire  de  la  matière  fous  une  forme  con¬ 
crète.  Mais  fi  cela  eft,  pourquoi  ne  dépouille-t-on  pas 
totalement ,  ou  du  moins  jufqu’à  un  certain  point  cet 
efprit  de  fels  volatils  ,  en  le  plaçant  dans  un  matrâs  à 
long  cou ,  avec  un  chapiteau  Sc  un  récipient,  &  don-1 
liant  lieü  par  une  douce  chaleur  à  ces  fels  qui  doivent 
être  plus  légers  qüe  l’eau  ,  de  fe  séparer  de  ce  liquide  , 
en  s’élevant  jufqu’aü  haut  comme  un  fel  volatil  con¬ 
cret  diffous  dans  l’eau ,  ou  même  dans  l’efprit ,  a  cou¬ 
tume  de  le  faire  eii  pareilles  circonftances.  On  pi  lit 
donc  croire  avec  affez  de  vraifemblance ,  que  dans  IVz- 
nalyfe  ordinaire  des  matières  animales  ,  toute  la  quan¬ 
tité  dé  leur  fel  ammoniac  fe  décompofe  inégalement  , 
c’eft-à-dire  ,  qüe  dans  les  différentes  portions  de  ce  fel 
il  ne  fe  fait  pas  une  défunion  égale  de  l’acide  d’avec  fa 
partie  alcaline  ou  fa  matrice,  qiîi'eft  ce  qu’on  appelle 
communémeht  fel  vàlatil  des  animaux ,  en  telle  forte 
que  certaines  portions  de  ce  fel  fe  dépouillent  jufqu’à 
un  certain  point  des  acides  qu’elles  contenoient  dans 
le  mixte  ;  que  d’autres  en  retiennent  davantage  ,  Sc 
qu’il  y  en  à  peut-être  d’autres  qui  en  perdent  encore 
moins ,  8c  qui  malgré  l’opération  ,  demeurent  à  peu 
près  fous  la  forme  naturelle  qu’elles  avoient  dans  le 
mixte  ,  de  même  qu’il  arrive  dans  certaines  diftilations 
d’efprit  Volatil  de  fel  ammoniac  ,  où  faute  d’une  affez 
grande  quantité  d’intermede  abforbant ,  il  n’y  a  qu’une 
partie  de  cë  fel  dont  il  fe  détache  des  fels  volatils  alca¬ 
lis  qui  montent  d’abord  pendant  que  l’autre  portion  dut 
fel  ammoniac  refte  en  fon  entier  au  fond  du  vaiffeau  ~ 

8c  étant  pouffée  eiifuité  par  un  plus  grand  feu ,  elle  s’é¬ 
lève  fous  la  forme  de  fleurs ,  qui  ne  font  autre  choie 
qu’un  fel  ammoniac  tout  entier  ou  du  moins  avec  la 
plus  grande  partie  de  fes  acides. 

Ce  qui  me  paroît  confirmer  la  conjeélure  que  j’ai  avan¬ 
cée  ;  favoir ,  que  tout  le  felammoniac  des  matières  ani¬ 
males  ne  fe  décompofe  pas  également  pendant  le  tems 
de  leur  analyfe,  Sc  cela  faute  de  contenir  naturellement 
affez  de  parties  terreufes  ;  c’eft  qu’en  fuppléantà  ce  dé¬ 
faut  ,  c’eft-à-dire ,  en  mêlant  avec  ces  matières  Une  affez 
grande  quantité  de  nouvelles  parties  terreufes  pour 
opérer  la  décompofition  d’une  plus  grande  quantité  du 
fel  ammoniac  dont  il  s’agit;  on  parvient  enfin  à  défi¬ 
nir  &  à  mettre  en  liberté  un  grand  nombre  d’acides  Sc 
de  fels  volatils ,  dont  fans  cela  l’union  auroit  toujours 
fubfifté  ;  8c,  par  ce  nouveau  procédé,  non-feulement 
on  obtient  plus  de  fel  volatil  alcali,  mais  encore  la  li¬ 
queur  qui  monte  fur  la  fin  de  la  diftilation ,  8c  par  le 
degré  du  feu  qui  lui  convient ,  eft  beaucoup  plus  aigre 
Sc  plus  chargée  d’acides  ,  que  quand  on  n’a  point  mêlé 
d’intermede  terreux  avec  la  matière  animale  avant  dé 
la  diftiler. 

Il  eft  donc  confiant  que  les  matières  animales  contien¬ 
nent  beaucoup  d’acides ,  dont  les  analyfes  ordinaires 
ne  donnoient  aucun  indice  ;  ce  qui  marque  le  peu  de 
fond  qu’on  doit  faire  fur  cés  analyfes :  mais  il  faut  con¬ 
venir  auffi  que  les  moyens  nouveaux  à  qui  nous  de¬ 
vons  la  découverte  des  acides  des  animaux  ,  ne  font 
pas  encore  exempts  de  défauts  fur  le  fait  même  de  l’aj 
eide  qu’ils  découvrent.  Car  fi  eh  dégageant  cet  acide  « 
ils  en  font  appercevoir  où  on  n’en  voyoit  point  aupa¬ 
ravant  ,  comme  le  développement  de  cet  acide  fe  paffe 
dans  le  fein  même  du  mixte ,  8c  au  milieu  des  différen¬ 
tes  parties  dont  il  eft  compolé  ;  l’acide  ,  après  avoir 
été  séparé  du  fel  volatil  alcali  qui  l’enveloppoit,  fe  re-[ 
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trouve  toujours  enfuite  confondu  dans  une  meme  li¬ 
queur  ,  avec  différentes  parties  qui  lui  permettent  bien 
à  la  vérité  de  fe  faire  connaître  pour  ce  qu’il  eft ,  c’eft- 
à-dire,  pour  un  acide  en  général,  mais  dont  le  mélan¬ 
ge  cache  le  caraétere  fpécifique  de  l’acide,  &  empêche 
de  diftinguer  à  quelle  claffe  particulière  d’acides  il  ap¬ 
partient  ;  ce  qu’il  eft  néantmôins  très  -  important  de 
favoir ,  quand  on  veut  être  inftruit  à  fond  de  ce  qui  re¬ 
garde  la  partie  faline  d’un  mixte. 

On  tâchera  de  ne  point  tomber  dans  cet  inconvénient 
quand  il  s’agira  de  propofer  de  nouveaux  procédés  pour 
Vanalyfe  des  mixtes.  Mémoires  de  L’Académie  Royale 
des  Sciences,  1719. 

Après  avoir  confédéré  l’a&ion  du  feu  fur  l’efpece  de  fel 
dont  les  matières  animales  font  particulièrement  char¬ 
gées;  je  veux  dire  ,  fur  le  fel  ammoniac  contenu  dans 
ces  matières  ;  nous  avons  préfentement  à  examiner 
l’altération  qu’apportent  les  analyfes  aune  autre  cfpe- 
ce  de  fel  qui  fe  trouve  particulièrement  dans  les  végé¬ 
taux  ,  qui  ne  différé  du  fel  ammoniac  que  par  fa  matri¬ 
ce  qui  ell  fixe.  Cette  différence  de  matrice  n’empêche 
pas  que  le  feu  ne  produife  fur  la  plus  grande  partie  des 
fels  de  cette  efpece  ,  ce  qu’il  a  coutume  de  faire  fur  le 
fel  ammoniac  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne  défuniife  auffi  une 
grande  quantité  d’acides  de  ces  fels  d’avec  la  matrice 
où  ces  acides  étoient  engagés  ,  8c  par  la  même  raifon 
que  le  fel  ammoniac  ne  fe  réduife  par  Vanalyfe  en  acide, 
8c  en  fel  volatil  alcali.  L’efpece  de  fel  dont  il  s’agit  fe 
doit  auffi  réduire  &  fe  réduit  en  effet  par  la  même  voie 
en  acide  Sc  en  fel  fixe  alcali  :  mais  comme  le  fel  fixe , 
par  cela  même  qu’il  eft  fixe,  réfifte  infiniment  davan¬ 
tage  à  l’aftion  du  feu  que  le  fel  volatil  ;  il  arrive  deux 
chofes  différentes  dans  la  défunion  des  acides  de  cha¬ 
cun  de  ces  fels  d’avec  leur  matrice  particulière  :  C’eft , 
i°.  qu’au  lieu  que  dans  le  cas  du  fel  ammoniac,  la  ma¬ 
trice  étant  beaucoup  plus  volatile  que  l’acide,  elle  s’é¬ 
lève  la  première  &  laiffe  au  fond  du  vaiffeau  la  portion 
d’acide  qui  en  a  été  séparée  ;  dans  le  cas  au  contraire  de 
l’autre  efpece  de  fel ,  la  matrice  étant  très-fixe  &  réfif- 
tant  beaucoup  d’avantage  à  l’effort  du  feu  que  l’acide, 
c’eft  elle  qui  demeure  au  fond  du  vaiffeau,  8c  c’cft  l’a¬ 
cide  qui  s’envole  Sc  qui  l’abandonne,  non  pas  à  la  vé¬ 
rité  avec  autart  de  promptitude  &  de  légèreté  que  la 
matrice  du  fel  ammoniac  fe  sépare  de  fon  acide  ,  &  s’é¬ 
lance  en  l’air. 

L’autre  différence  qui  mérite  ici  une  attention  particu¬ 
lière  ,  c’eft  que  la  matrice  volatile  s’élevant  affez  vite , 
8c  par  un  feu  affez  petit,  &  par  conséquent  ne  demeu¬ 
rant  pas  beaucoup  expofée  à  l’aétion  de  cet  agent ,  la 
matrice  fixe  au  contraire  y  demeurant  toujours  expo¬ 
fée,  puifqu’elle  ne  s’élève  point  en  l’air,  &  de  plus 
ayant  befoin  d’un  feu  affez  confidérable ,  &  affez  long- 
tems  continué,  fans  quoi  elle  ne  fe  dépouilleroitpoint 
d’une  affez  grande  quantité  d’acide  pour  devenir  fèl 
alcali  ;  le  feu  a  tout  le  tems  &  toute  la  commodité  de 
porter  dans  le  fel  fixe  une  altération  très-confidérable 
qu’il  ne  peut  pas  communiquer  de  même,  &  qu’il  ne 
communique  point  auffi  au  fel  volatil.  Nous  explique¬ 
rons  dans  la  fuite  en  quoi  confifte  cette  altération  ,  8c 
quelle  en  eft  la  caufe  immédiate,  en  parlant  plus  par¬ 
ticulièrement  des  fels  alcalis. 

Quoique  les  fels  qui  ont  pour  bafe  une  matrice  fixe,  fe 
ralfemblent  tous  en  un  point  ;  c’eft-à-dire ,  parce  qu’ils 
réfiftent  puilfamment ,  du  moins  par  leur  matrice,  à 
l’effort  violent  du  feu;  il  ne  faut  cependant  pas  croire 
qu’ils  fe  reffemblent  d’ailleurs  en  tout,  Sc  que  le  feu 
produife  précifément  le  même  effet  fur  chacun  d’eux  ; 
car  malgré  la  circonftance  commune  de  la  fixité  de 
leur  matrice ,  ils  peuvent  différer  beaucoup  les  uns  des 
autres  ,  non-feulement  par  le  caraéfere  particulier  de 
leur  acide ,  mais  encore  par  la  nature  même  de  leur  ma¬ 
trice,  qui  pour  être  fixe  ,  &  par  conféquent  femblable 
par-’.à  aune  autre  matrice,  en  différé  cependant  très- 
fo  t  ^ar  d’autres  endroits;  ce  qui  fait  que  quoique  l’ac- 
ti(  n  u  feu  ,  par  rapport  aux  différens  fels  dont  il  s’a¬ 
git  ,  foit  toujours  la  même,  néantmôins  comme  lespar- 
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ties  différentes  dont  ce  s  fels  font  compofés,  ne  cedent 
pas  également  à  cette  aétion ,  8c  fort  plus  ou  moins 
fufceptibles  de  certaines  modifications  ,  il  en  réfulte 
auffi  différens  effets. 

Nous  lavons  ,  par  exemple  ,  que  les  différens  acides  con- 
fidérés  indépendamment  d’aucune  matrice  folide  capa¬ 
ble  de  les  arrêter  ,  &  nageant  dans  un  liquide  aqueux; 
que  ces  acides,  dis-je,  n’ont  pas  tous  le  même  degré 
de  volatilité  ;  qu’il  y  en  a  même  ,  comme  ceux  qui  ha¬ 
bitent  dans  l’huile  de  vitriol,  dans  l’efprit  d’alun,  qui 
ne  s’élèvent  que  très-lentement  Sc  très-difficilement  par 
une  violence  de  feu  très-confidérable,  d’où  l’on  peut 
juger  que  quand  ces  acides  font  arrêtés  par  une  matri¬ 
ce  fixe ,  avec  laquelle  ils  formeront  un  fel  concret,  ils 
offriront  encore  en  cet  état  une  plus  grande  réfiftance 
à  l’effort  du  feu. 

Nous  favons  au  contraire  que  le  feu  enleve  avec  beau¬ 
coup  plus  de  facilité,  8c  en  bien  moins  de  tems,  les 
acides  contenus  dans  les  efprits  de  nitre,  de  fel  com¬ 
mun  ;  8c  qu’il  trouve  encore  moins  de  réfiftance  de  la 
part  des  acides  contenus  dans  les  efprits  volatils  de 
vitriol ,  de  foufre  commun  tirés  fuivant  le  procédé  rap¬ 
porté  par  Stahl  ;  de  maniéré  que  quand  ,  par  exemple, 
ces  acides  de  l’efprit  de  nitre,  ou  ceux  de  l’huile  de 
vitriol ,  fe  feront  engagés  dans  une  même  matrice  avec 
laquelle  ils  formeront  un  fel  concret,  le  feu  en  pourra 
toujours  chaffer  avec  moins  de  peine  Sc  de  difficulté  les 
acides  nitreux,  que  ceux  de  l’huile  de  vitriol,  pourvu 
d’ailleurs  que  toutes  les  circonftances  foient  égales,  Sc 
qu’on  ne  manque  pas  d’employer  un  intermede  q  and 
il  le  faut  ;  car  fans  cela  il  y  a  des  cas  où  le  feu  n’au- 
roit  pas  plus  de  force  pour  séparer  l’acide  nitreux  de 
fa  matrice  ,  que  pour  en  séparer  1  acide  de  l’huile  de 
vitriol  ,  comme  nous  l’allons  faire  voir  inceflam- 
ment. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  différente  réfiftance  que  les 
fels  concrets  apportent  à  l’aétion  du  feu  ,  par  rapport 
aux  acides  dont  ils  font  compofés  :  mais  ce  qui  con¬ 
tribue  encore  infiniment  à  diverfifier  l’effet  de  cet 
agent  fur  chacun  de  ces  fels;  c’eft  la  nature  particuliè¬ 
re  de  la  matrice  avec  laquelle  ces  acides  différens  fe 
trouvent  unis  &  combinés  pour  la  formation  de  telle 
ou  telle  efpece  de  fel  concret  ;  8c  en  effet  on  n’ignore 
pas  qu’il  y  a  un  très  grand  nombre  de  corps  fixes  capa¬ 
bles  d’abforber  les  acides ,  8c  de  former  avec  eux  un 
fel  concret  moyen  ou  falé  ;  tels  font  non  -  feulement 
tous  les  fels  fixes  alcalis ,  mais  encore  beaucoup  de  dif¬ 
férentes  efpeces,  beaucoup  de  matières  métalliques  8c 
de  métaux. 

Or  il  eft  certain  que  les  acides  n’entrent  pas  avec  la  mê¬ 
me  facilité  dans  les  pores  de  chacune  de  ces  matières, 
qu’ils  fe  plongent  8c  s’enfoncent  plus  profondément 
dans  les  uns  que  dans  les  autres ,  que  les  pores  de  ces 
différentes  matières  les  refferrent  Sc  les  retiennent  plus 
ou  moins  à  l’étroit  fuivant  leur  grandeur  naturelle ,  8c 
peut-être  encore  fuivant  la  force  plus  ou  moins  grande 
du  reffort  de  leurs  parois  ;  car  j’ai  remarqué  ailleurs  que 
quand  des  corps  étrangers  entroient  avec  violence  8c 
avec  difficulté  dans  les  pores  de  plufieurs  matières  ,  il 
s’enfuivoit  néceffairement  une  dilatation  de  ces  pores , 
produite  par  le  foulevement  de  leurs  parois  qui  retom- 
boient  enfuite  d’eux-mêmes ,  8c  par  leur  propre  reffort, 
dès  que  le  corps  qui  les  tenoit  foulevés  n’y  étoit  plus  , 
par  conféquent  lorfque  des  acides  introduits  dans  les 
pores  de  différens  alcalis  ont  dilaté  ces  pores,  en  fou- 
levant  jufqu’à  un  certain  point  leurs  parois  :  comme 
ces  parois  en  vertu  de  leur  reffort  font  un  effort  conti¬ 
nuel  pour  fe  rabattre,  Sc  reprendre  leur  première  fitua- 
tion  ,  plus  le  reffort  eft  grand  plus  l’effort  l’eft  auffi  ; 
8c  plus  les  acides  contenus  dans  les  pores  y  font  com¬ 
primés  8c  refferrés  par  les  parois  de  ces  pores  ,  plus  en¬ 
fin  le  feu  qui  agit  enfuite  fur  ce  compofé  d’acides  8c 
d’alcalis  trouve-t’il  d’obftacle  à  furmonter  pour  délo¬ 
ger  les  acides.  D’où  il  fuit  que  le  même  acide  engagé 
en  différentes  matrices,  foit  purement  terreufes  ,  foit 
métalliques ,  foit  autres  ,  pourra  offrir  une  réfiftance 
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beaucoup  plus  ,  ou  beaucoup  moins  grandes  à  l’aélion 
«du  feu  fuivant  la  nature  particulière  de  chacune  des 
matrices  où  il  aura  été  admis.  On  remarque  même  que 
cet  acide  qui  aura  été  délogé  plus  ou  moins  facilement 
de  plufieurs  fortes  de  matrices  ,  ne  le  pourra  être  de 
certaines ,  quelques  violences  de  feu  qu’on  emploie  ,  à 
moins  qu’un  intermede  convenable  ne  vienne  au  fe- 
cours.  Nous  avons  une  preuve  fenfible  de  cette  vérité 
dans  plufieurs  fels  moyens  ,  naturels  Se  artificiels ,  Sc 
'entre  autres  dans  le  falpetre  ordinaire ,  Se  dans  celui 
que  nous  pouvons  faire  fur  le  champ  par  le  mélange 
d’un  acide  nitreux  avec  un  felfixe  alcali  ;  car  il  eft  cer¬ 
tain  ,  &  je  l’ai  remarqué  plufieurs  fois  par  expérience 
que  quelque  violence  de  feu  qu’on  emploie  fur  chacun 
de  ces  fels,  ils  fe  difliperont  plutôt  tous  entiers  ,  foit 
en  l’air  ,  foit  par  les  pores  du  vaiffeau  ,  que  de  permet¬ 
tre  leur  décompofition  ,  ou  plutôt  la  defunion  de  leur 
matrice  d’avec  leur  acides  ;  c’eft-à-dire  ,  que  de  laiffer 
partir  leurs  acides,  Sc  de  refter  enfuite  au  fond  du  vaif¬ 
feau  fous,  la  forme  d’un  fel  fixe  alcali ,  tel  qu’étoit  par 
exemple  celui  dont  on  s’étoit  fervi  pour  faire  le  falpe¬ 
tre  artificiel.  Mais  quand  on  joint  à  l’aélion  du  feu  le 
fecours  d’un  intermede  convenable  ,  la  féparation  de 
l’acide  d’avec  l’alcali  ne  tarde  guere  à  fe  faire  ,  Sc  il 
arrive  dans  cette  opération  deux  effets  différens  fui¬ 
vant  la  nature  particulière  de  l’intermede  ;  c’eft  que 
s’il  eft  purement  fulphureux  ,  Sc  qu’il  ne  faife  qu’aider 
l’enlevement  de  l’acide  nitreux  fans  rien  communiquer 
de  nouveau  à  la  matrice  du  falpetre  ;  cette  matrice  pa- 
roît  après  l’opération  fous  la  forme  d’un  felfixe  alcali, 
tel  qu’étoit  celui  qui  avoit  été  employé  pour  faire  le 
falpetre  artificiel.  Nous  trouvons  un  exemple  de  cette 
vérité  dans  une  çpération  très-commune,  qui  eft  la  fi¬ 
xation  du  falpetre  par  le  charbon.  Mais  fi  l’intermede 
contient  lui  -  même  beaucoup  d’acides  plus  fixes  que 
ceux  du  falpetre  Sc  d’une  nature  vitriolique  ,  il  contri¬ 
bue  bien  à  la  féparation  Sc  à  l’enlevement  de  l’acide 
nitreux:  mais  il  ftibftitue  d’autres  acides  en  place  des 
nitreux,  Se  en  ce  cas  la  matrice  du  falpetre  ,  qui  après 
la  perte  de  fes  acides  auroit  dû  reparoître  fous  la  for¬ 
me  d’un  felfixe  alcali ,  reparoît  toujours  fous  celle  d’un 
fel  moyen,  qui  n’eftplus  à  la  vérité  falpetre ,  mais  qui 
eft  devenu  un  véritable  tartre  vitriolé  tout  femblable  à 
celui  qu’on  peut  faire  avec  un  fel  fixe  alcali  Sc  un  aci¬ 
de  vitriolique. 

Enfin  comme  l’acide  vitriolique  ,  tel  qu’eft  ,  par  exem¬ 
ple  ,  celui  qui  habite  ou  dans  l’huile  de  vitriol ,  ou  dan^* 
les  efprits  de  foufre ,  d’alun;  comme  cet  acide  ,  dis-je, 
confidéré  indépendamment  de  toute  matrice,eft  de  tous 
les  acides  le  plus  fixe  ,  quand  il  fe  trouve  encore  uni 
à  une  de  ces  matrices  fixes  &  falines  qui  ne  lâchent 
point  l’acide  nitreux ,  fi  elles  n’y  font  contraintes  par 
une  intermede  ;  cet  acide  vitriolique  doit  alors  offrir 
une  réfiftance  beaucoup  plus  grande  â  l’effort  commun 
du  feu  Sc  de  l’intermede  que  n’en  offre  en  pareil  cas 
l’acide  nitreux.  C’eft  auffi  ce  qui  arrive  :  car  fi  l’on  mê¬ 
le  dans  un  creufet  rougi  au  feu  du  tartre  vitriolé  Sc 
de  la  poudre  de  charbon ,  l’acide  vitriolique  ne  s’é¬ 
chappera  point  alors,  comme  l’acide  nitreux  joint  à  la 
même  matrice  ne  manqueroit  pas  de  le  faire  par  le 
même  procédé.  On  pourra  même  confumer  totalement 
fur  le  feu  la  partie  grade  du  charbon  mêlé  avec  le  fel , 
fans  que  l’acide  vitriolique  fe  fépare  de  fa  matrice. 
Enfin  après  l’opération  &  la  déflagration  totale  de  l'hui¬ 
le  du  charbon ,  on  retrouvera  toujours  le  tartre  vitriolé 
tel  qu’il  étoit  auparavant  ,  Sc  fans  avoir  perdu  ,  du 
moins  lenfiblement,  de  fes  acides.  Et  en  effet,  pour  les 
lui  faire  perdre ,  il  faut ,  outre  le  feu  Sc  l’intermede 
fulphureux  ,  iuffil'ans  pour  l’acide  du  falpetre  ;  il  faut, 
dis- je  ,  pour  l’acide  dont  il  s’agit ,  employer  encore  en 
temsSe  lieu  d’autres  fecours  Sc  un  autre  procédé;  c’eft- 
à-dire,  que  quand  le  corps  gras  a  été  mêlé  avec  le  tar¬ 
tre  vitriolé  dans  le  creufet  rougi  au  feu  ,  Sc  s’étant 
attaché  aux  acides  vitrioliques ,  il  n’a  pu  à  la  vérité  les 
entraîner  en  l’air  comme  il  auroit  fait  ceux  du  falpê- 
tre  :  mais  il  a  toujours  eu  affez  de  force  pour  les  déga- 
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ger  un  peu  des  pores  du  fel  alcali ,  ce  qui  produit  un 
nouveau  compole  de  couleur  jaune  ou  rouge ,  d’une 
odeur  de  foufre  commun ,  qui  fe  diffout  dans  l’eau  ,  Sc 
Sc  dans  lequel  l’acide  tient  à  la  fois  au  fel  fixe  du  tartre 
vitriolé  Sc  à  l’huile  du  charbon  ;  il  faut  fiiifir  le  tems 
de  ce  commencement  de  dégagement  des  acides  vitrio¬ 
liques  pour  ceffer  l’àéHon  du  feu,  car  fans  cela  la  par¬ 
tie  graffe  fe  diffiperoit,  Sc  l’acide  rendu  à  lui  même  le 
replongeroit  de  nouveau  comme  auparavant  parl’aétion 
même  du  feu ,  dans  l’intérieur  de  l’alcali ,  dont  le  corps 
gras  avoit  commencé  à  le  dégager. 

Il  faut  donc  faire  fondre  alors  dans  l’eau  le  nouveau  corn- 
pofé;  Sc  comme  l’acide  vitriolique  ,  joint  à  une  matiè¬ 
re  graffe,  ne  tient  plus  en  cet  état  auifi  fortement  qu’il 
le  faifoit  à  fa  matrice  ,  parce  qu’il  en  a  été  détaché  à 
demi  par  cette  matière  qui  l’abforbe  Sc  qui  l’envelop¬ 
pe  ,  du  moins  en  partie ,  il  n’y  a  qu’à  vcrfer  fur  la  dif- 
folution  un  acide  libre  ,  qui  à  mefure  qu’il  s’infinue 
dans  le  fel  fixe  j  en  chaffe  Sc  en  déloge  facilement  l’a¬ 
cide  vitriolique  ,  Sc  cet  acide  séparé  de  fa  matrice  fa- 
line  ,  Sc  ne  tenant  plus  alors  qu’à  la  matière  graffe  i 
forme  un  véritable  foufre  commun  qui  tombe  Sc  fe  pré¬ 
cipite  au  fond  du  vaiffeau. 

Voilà  ce  que  nous  favons  en  général  de  l’altération  dif¬ 
férente  que  le  feu  apporte  à  plufieurs  efpeccs  de  fels 
concrets  qui  ont  pour  bafe  une  matrice  fixe  ;  du  moins 
eft-ce  là  ce  que  nous  en  ont  appris  les  expériences  Sc 
les  travaux  qui  ont  été  faits  fur  beaucoup  de  fels  de  ce 
genre  ,  foit  naturels  Sc  tirés  de  plufieurs  terres ,  pierres, 
marcaffites,  foit  artificiels  8c  formés  par  l’union  de  dif¬ 
férens  acides  avec  un  très-grand  nombre  d’alcalis  fixes: 
mais  pour  être  parfaitement  inftruits  ,  Sc  pour  avoir 
une  idée  bien  exaébe  Sc  bien  complété  du  dérange¬ 
ment  que  portent  les  analyfes  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  tous  les  fels,  qui  ont  pour  bafe  une  matrice  fi¬ 
xe  ,  Sc  qui  font  contenus  dahs  les  animaux  Sc  les  végé¬ 
taux  ,  mais  furtout  dans  les  derniers;  ilfaudroit  avoir 
retiré  avec  foin  de  chacun  de  ces  mixtes ,  les  fels  qu’ils 
contiennent,  8c  les  avoir  retirés  en  leur  entier  ,  c’eft- 
à  dire ,  tels  qu’ils  étoient  dans  le  mixte  même  ;  il  fau- 
droit  efifuite  avoir  séparé  l’acide  d’avec  la  matrice  de 
ces  fels  ,  Sc  avoir  fait  fur  chacunes  de  ces  parties  ,  les 
expériences  néceffaires  pour  connoître  le  caraétere  par¬ 
ticulier  tant  de  l’acide  que  de  la  matrice  ;  enfin  après 
avoir  reconnu  la  nature  de  ces  efpeces  de  fels  effen- 
tiels  ,  Sc  la  forme  fous  laquelle  ils  habitoient  dans  le 
mixte  même  ,  il  faudroit  les  avoir  comparés  à  ce  qu’ils 
font  devenus  ,  quand  on  les  a  fait  paffer  par  les  analy - 
fes  ordinaires. 

Ce  projet  qui  eft  d’une  vafte  étendue  ,  Sc  qui  exige  un 
détail  très-fcrupüleux  ,  eft  précisément  celui  des  nou¬ 
velles  analyfes  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  le  Mémoi¬ 
re  précédent:  mais  en  attendant  l’exécution  de  ce  pro¬ 
jet  ,  le  grand  nombre  d’analyfes  qui  ont  été  faites ,  Sc 
les  réflexions  qu’elles  offrent  naturellement ,  la  décou¬ 
verte  Sc  la  connoiffance  que  nous  avons  de  plufieurs 
fels  effentiels  de  plantes ,  Sc  la  comparaifon  de  ces  fels 
avec  ceux  qu’on  retire  des  mêmes  plantes  par  les  ana¬ 
lyfes  ordinaires  ;  enfin  les  expériences  qui  ont  déjà  été 
rapportées  fur  plufieurs  autres  fels  qui  n’habitoient 
point  auparavant  dans  les  plantes  ,  mais  dont  nous  la¬ 
vons  qüe  plufieurs  font  certainement  analogues  à  ceux 
qui  y  habitent  Sc  fufceptibles  *des  mêmes  altérations  i 
tous  ces  faits  dont  nous  ferons  ulage  dans  la  fuite,  fe¬ 
ront  plus  que  fuffifans  pour  faire  parfaitement  connoî¬ 
tre  ,  non-feulement  que  le  feu  déguiie  Sc  altéré  confi- 
dérablement  les  fels  dont  il  s’agit ,  mais  encore  en  quoi 
confiftent  Sc  commeht  fe  font  ce  déguifement  Sc  cette 
altération. 

Corhme  les  fels  dont  nous  avons  pré  fente  ment  a  parlet 
habitent  particulièrement  dans  les  matières  végétales  ; 
c’eft  auffi  principalement  fur  Yanalyfe  de  ces  matières 
que  nous  nous  étendrons,  d’autant  plus  que  ces  fels 
font  ordinairement  en  petite  quantité  dans  les  ani¬ 
maux  ,  Sc  que  l’altération  qu’ils  y  reçoivent  de  la  part 
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du  feu ,  eft  la  même  que  celle  qu’ils  reçoivent  dans  les 
végétaux  de  la  part  du  même  agent  ;  ainfi  on  pourra 
appliquer  aux  fèls  de  cette  elpece  contenus  dans  les 
matières  animales  ,  ce  qui  aura  été  dit  de  ces  mêmes 
fels  confidérés  dans  les  matières  végétales  ;  mais  com¬ 
me  le  grand  nombre  d’obfervations  que  j’ai  faites  fur 
les  analyfes  des  plantes  me  fournit  trop  de  chofe  à  di¬ 
re  far  ce  fujet ,  pour  qu’elles  puiffent  être  contenues 
toutes  dans  les  bornes  d’un  feul  Mémoire  ,  nous  les 
renvoyons  à  ceux  qui  viendront  dans  la  fuite.  Mémoi¬ 
res  de  l’Academie  Royale  des  Sciences ,  1720. 

Quand  on  confidere  les  analyfes  d’un  grand  nombre  de 
plantes  ,  &  les  différentes  portions  que  le  feu  gradué 
de  la  diftilation  en  a  fait  élever  ,  on  remarque  que  cer¬ 
taines  plantes  ,  outre  leurs  parties  aqueufes  8c  huileu- 
fes  donnent  encore  des  marques  fenfibles  de  beaucoup 
d’acides  ;  que  d’autres  en  donnent  moins  ;  d’autres  fort 
peu  ,  8c  que  d’autres  enfin  dont  le  nombre  eft  à  la  vé¬ 
rité  fort  petit ,  n’en  donnent  pas  plus  que  pourroit  fai¬ 
re  une  matière  animale  analyfée  fuivant  le  procédé  or¬ 
dinaire.  Ces  différences  viennent  de  plufieurs  circonf- 
tances  ;  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fel 
concret  contenu  naturellement  dans  chaque  plante  : 
car  comme  ce  fel  eft  formé  d’acides  engagés  dans  un 
alcali  fixe  ou  volatil ,  plus  une  plante  contient  de  ce 
fel ,  plus  elle  contient  d’acides  ,  8c  plus  il  s’en  peut  dé¬ 
tacher  &  élever  par  la  diftilation  ,  toutes  chofes  d’ail¬ 
leurs  étant  égales  ;  ces  acides  s’élèvent  encore  plus  ou 
moins  aisément  &  abondamment  dans  la  diftilation 
fuivant  leur  degré  différent  de  volatilité ,  &  fuivant  le 
caraéiere  particulier  de  la  matrice  qui  les  retient  8c  les 
enveloppe ,  comme  nous  l’avons  déjà  expliqué  plus  au 
long  dans  le  Mémoire  précédent  ;  enfin  ces  acides  fe 
font  plus  ou  moins  appercevoir  par  les  épreuves  con¬ 
nues  >  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  couverts  8c  ca¬ 
chés  par  les  matières  avec  lefquelles  ils  font  montés  , 
&  avec  lefquelles ‘ils  fe  retrouvent  dans  le  récipient. 
Comme  nous  avons  parlé  dans  le  Mémoire  précédent 
du  fel  ammoniac  contenu  naturellement  dans  les  vé¬ 
gétaux  &  les  animaux  ,  8c  par  conféquent  des  fels  vo¬ 
latils  alcalis  qui  montent  dans  1  ’analyfe  de  c#es  matiè¬ 
res  ,  il  ne  s’agit  plus  préfèntement  de  ces  fels ,  du  moins 
par  rapport  à  eux  ,  8c  nous  n’en  parlerions  point  aufiï , 
s’ils  ne  nous  faifoient  pas  faire  une  réflexion  par  rap¬ 
port  aux  acides  dont  on  vient  de  parler;  c’eft  qu’en 
s’élevant  avec  ces  acides  ,  ils  les  empêchent  enfuite 
plus  ou  moins  de  paroître  ,  8c  de  fe  faire  reconnoître 
par  les  moyens  connus ,  fuivant  qu’ils  fe  font  unis  plus 
ou  moins  étroitement  enfemble ,  &  que  la  quantité  des 
fels  volatils  à  l’égard  de  celle  des  acides  ,  eft  plus  ou 
moins  grande  dans  chaque  portion  de  liqueur  diftilée  ; 
car  quoique  nous  ayons  remarqué  avec  d’autres  dans 
le  premier  Mémoire  ,  qu’il  arrivoit  quelquefois  dans 
1 ’analyfe  de  plufieurs  matières  ,  que  des  acides  8c  des 
fels  volatils  poufles  par  le  feu  fe  raffembloient  dans  la 
même  portion  de  liqueur  fans  s’y  réunir  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  8c  y  confervant  chacun  leurs  propriétés  particu¬ 
lières  l’un  d’acide ,  l’autre  d’alcali ,  dont  ils  donnoient 
des  marques  diftinétes  8c  évidentes  ,  nous  n’avons  pas 
prétendu  conclurre  de  cette  obfervation  que  tous  les  aci¬ 
des  8c  les  fels  volatils  qui  s’élevoient  enfemble  ou  qui 
fe  retrouvoient  dans  la  même  portion  de  liqueur ,  fuf- 
fent  ou  demeuraffent  dans  le  même  état  de  defunion  ; 
&  en  effet  nous  avons  fait  voir  ,  en  parlant  du  fel  am¬ 
moniac  naturellement  contenu  dans  les  animaux ,  que 
le  fel  volatil  qui  s’en  sépare  par  Yanalyfe ,  8c  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  ce  qu’on  appelle  communément  elprit  des  ani¬ 
maux;  que  ce  fel  ,  dis-je ,  avoit  retenu  8c  emporté  avec 
lui  une  bonne  partie  de  l’acide  du  fel  ammoniac;  que 
cet  acide  ne  fe  faifoit  point  appercevoir  en  cet  état  , 
parce  qu’il  étoit  enveloppé  de  tous  côtés  par  une  très- 
grande  quantité  de  fels  volatils  ;  que  ces  fels  volatils 
au  contraire,  malgré  les  acides  qu’ils  avoient  retenus, 
n’en  étant  point  entièrement  foulés  ,  étoient  encore 
propres  à  fermenter  avec  des  acides  nouveaux ,  8c  par 
conléquentfe  faifoient  reconnoître  par-là  pour  ce  qu’ils 
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étoient  ;  qu’enfin  fi  l’acide  dont  il  s’agit  ne  fe  manifef- 
toit  point  parles  épreuves  ordinaires;  il  pouvoir  tou¬ 
jours  être  apperçu  clairement  par  la  voie  de  Yanalyfe 
faite  avec  un  intermede  terreux ,  8c  que  d’ailleurs  Ce- 
toit  à  cet  acide  qu’étoit  dû  le  degré  de  volatilité  du  fel 
volatil  contenu  dans  l’efprit  des  animaux  ;  car  ce  fel  a 
cela  de  particulier,  qu’il  eft  parfaitement  de  niveau  de 
volatilité  avec  les  parties  de  l’eau  dont  on  ne  peut  le  sé¬ 
parer  que  par  la  voie  de  l’évaporation  ,  &  dont  on  sé¬ 
pare  facilement  le  fel  ammoniac  &  les  fels  volatils  or¬ 
dinaires;  l’un  comme  très-chargé  d’acides,  étant  moins 
volatil  que  le  phlegme  ,  8c  ne  s’élevant  qu’après  lui  ; 
les  autres  au  contraire  qui  font  autant  dépouillés  d’a¬ 
cides  qu’ils  le  peuvent  être ,  étant  aufîï  par-là  plus  vo¬ 
latils  que  le  phlegme  avant  lequel  ils  montent  &  le  fu- 
bliment ,  comme  il  paraît  par  l’opération  ordinaire  de 
la  reélification  des  fels  volatils  ;  ou  quand  après  avoir 
fait  fondre  des  fels  volatils  dans  une  certaine  quantité 
d’eau ,  on  pouffe  la  liqueur  par  une  chaleur  convena¬ 
ble.  Et  ce  qui  prouve  encore  que  le  fel  volatil ,  conte¬ 
nu  dans  l’efprit  des  animaux,  tient  un  milieu  entre  un 
fel  ammoniac  complet,  8c  des  fèls  volatils  ordinaires  , 
&  cela  par  la  dofe  particulière  d’acides  qu’il  a  retenus, 
8c  qui  le  mettent  hors  d’état  de  pouvoir  être  féparé  par 
la  voie  de  l’évaporation  ;  c’eft  qu’en  ajoutant  à  ce  fèl 
affez  de  nouveaux  acides  pour  le  rendre  moins  volatil 
que  le  phlegme  ,  on  le  révivifie  par-là  dans  ce  qu’il 
étoit  auparavant, c’eft-à-dire ,  dans  une  elpece  de  fel  am¬ 
moniac  ,  qui  pouffé  par  une  chaleur  douce  8c  convena¬ 
ble  ,  n’accompagne  plus  comme  auparavant  les  parties 
aqueufes ,  mais  les  laiffe  partir ,  8c  demeure  au  fond  du 
vaiffeau  fous  une  forme  lèche,  ce  qü’il  n’auroit  pas  fait 
s’il  eût  été  moins  chargé  d’acides. 

Enfin ,  fi  l’on  emploie  les  moyens  ordinaires  pour  dé¬ 
pouiller  exactement  ce  nouveau  fel  ammoniac ,  tant 
des  nouveaux  acides  qu’il  a  reçus ,  que  de  ceux  qu’il 
avoit  retenus  de  trop  auparavant  ;  il  rélultera  de  cet¬ 
te  opération  un  fel  volatil  ,  dont  la  volatilité  ne  fe¬ 
ra  plus  de  niveau  ,  comme  auparavant  ,  avec  celle 
des  parties  de  l’eau ,  8c  qui  fe  fublimera  aufii  avant  ces 
parties ,  8c  par  une  moindre  chaleur. 

On  voit  ,  par  cet  exemple ,  8c  l’on  verra  encore  claire¬ 
ment  par  la  fuite  ,  qu’une  portion  de  liqueur  diftilée 
qui  ne  donne  que  des  marques  de  fèl  volatil  alcali  , 
peut  néantmoins  contenir  encore  une  affez  grande 
quantité  d’acides  :  mais  on  ne  manquera  pas  de  me  dû1- 
¥  re  que  les  acides ,  de  l’exemple  proposé,  ne  fe  font  pas 
unis  intimement  à  des  fels  volatils  pendant  ou  depuis 
l’opération  de  Yanalyfe ;  qu’ils  y  étoient  joints  dans  le 
mixte  même  où  ils  faifoient  partie  de  fort  fel  ammo¬ 
niac  ,  8c  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  cette  union  qui  a 
toujours  fubfifté  depuis  l’opération  ,  foit  capable  de 
les  tenir  cachés ,  &  de  les  fouftraire  en  quelque  forte  , 
non-feulement  à  notre  goût  ,  mais  encore  à  certains 
effais  chymiques  :  mais  ,  ajoutera-t-on  ,  ce  n’eft  pas  fur 
ces  acides  ,  qui  n’ont  jamais  abandonné  leur  matrice 
volatile  ,  que  tombe  la  difficulté  ,  c’eft  fur  ceux  qui 
appartiennent  aux  fèls  concrets  qui  ont  une  matrice 
fixe;  car  quand  une  fois  les  acides  de  ces  fels  ont  été 
détachés  de  leur  matrice  ,  8c  emportés  par  le  feu  ,  com¬ 
me  ils  font  alors  libres  8c  fans  enveloppe,  ils  peuvent 
être  aisément  reconnus  par  différentes  épreuves  ;  8c 
s’ils  trouvent  des  fels  volatils  alcalis ,  foit  dans  leur 
chemin ,  fort  dans  la  portion  de  liqueur  qui  les  attend 
dans  le  récipient ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils  ne  s’en 
laiffe, ront  point  envelopper.  i°,  Parce  qu’un  très-grand 
nombre  d ’  analyfes  de  plantes  nous  ont  appris  que  très- 
fouvent  une  même  portion  de  ces  analyfes  donnoit 
à  la  fois  des  marques  certaines  d’acides  &  de  fels  vo¬ 
latils  alcalis,  ce  qui  n’arriveroit  point,  fi  la  circonf- 
tance  8c  l’occafion  favorable  du  même  lieu  faifoient 
contraéler  à  ces  corps  quelque  union  ;  20.  Parce  qu’en 
analyfant  les  matières  animales  plus  exaéfement  qu’on 
n’a  coutume  de  le  faire  ,  on  remarque  que  des  acides 
qui  étoient  unis  dans  le  mixte  avec  des  fels  volatils  , 
8c  qui  en  ayant  été  féparés  par  Yanalyfe ,  fe  retrouvent 
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enfuite  avec  eux  dans  une  même  portion  de  liqueur, 
ne  s’y  réunifient  cependant  pas  ,  quoiqu'ils  (oient  du 
moins  aullî  propres  à  Te  loger  dans  leur  matrice  vola¬ 
tile  ,  Se  à  y  reprendre  la  place  qu’ils  y  occupoient  au¬ 
paravant  ,  que  ne  le  font  d’autres  acides  qui  apparte- 
noient  en  premier  lieu  à  une  matrice  fixe  ,  Se  qui  en 
ont  été  séparés  par  le  feü. 

Pour  répondre  à  cette  objection  qui  paroît  fondée  fur  une 
obfervation  inconteftable  ,  j’en  vais  rapporter  aulïi 
quelques  unes  qui  éclairciront  parfaitement  la  difficul¬ 
té  proposée.  Peu  de  tems  après  que  l’Académie  m’eut 
fait  l’honneur  de  me  recevoir,  je  me  mis  àanalyfêrun 
allez  grand  nombre  de  plantes  ,  8c  je  donnai  quelques 
unes  de  mes  analyfes  dans  les  Affiemblées  de  ce  tems  là: 
mais  faifant  enfuite  réflexion  au  peu  de  fruit  que  je  ti- 
rois  de  ce  travail ,  qui  d’ailleurs  avoit  été  fait  avant  moi 
dans  ce  même  lieu,  je  l’abandonnai  Se  je  ne  comptois 
guere  pour  lors  que  quelques  remarques  que  les  analyfes 
m’avoient  fait  faire  troüvaffent  place  quelque  part  ;  ces 
remarques  regardent  l’altération  qui  arrive  à  plufieurs 
portions  de  plantes  analyfées  ,  quand  ces  portions  ont 
été  gardées  un  certain  tems  ;  car  alors  les  elfais  chy- 
miques  ordinaires  y  font  fouvent  des  effets  tous  dif- 
férens  de  ceux  qu’ils  y  produifoient  immédiatement 
après  que  Yanalyfe  avoit  été  faite.  Se  cette  différence 
m’avoit  d’abord  fait  croire  que  je  m’étois  trompé  *  Se 
que  j’avois  mal  examiné  la  première  fois  la  portion 
où  je  ne  trouvois  plus  dans  la  flûte  ce  que  j'y  avois 
vu  au  commencement  :  mais  je  me  fuis  convaincu  du 
contraire,  en  répétant  plufieurs  fois  les  mêmes  obfer- 
vations  fur  différentes  plantes;  Se  de  plus,  j’ai  trou¬ 
vé  depuis  peu  dans  les  Livres  manuferits  des  analyfes 
de  feu  M.  Bourdelin ,  que  cet  Académicien  s’étoit 
auffi  apperçu  en  quelques  endroits  que  certaines  por¬ 
tions  de  plantes  analyfées  n’agiffioient  pas  toujours  de 
la  même  maniéré  ,  en  diflérens  tems,  fur  les  mêmes 
efiais  chymiques. 

Je  remarquerai  donc  i°.  Que  dans  le  nombre  des  plantes 
que  j’ai  analysées ,  il  y  en  a  beaucoim^ui  m’ont  fourni 
par  la  diftilation  ,  des  portions  de  ligueurs  qui  don- 
noient  à  la  fois  des  marques  fenfibles  Se  diftinéles  d’a¬ 
cides  Se  de  feR volatils  alcalis,  mais  plus  encore  d’a¬ 
cides  que  d’alcali  ;  Se  que  quand  ces  parties  avoient  été 
gardées  un  certain  tems  ,  Se  qu’on  avoit  laide  à  leurs 
fèls  volatils  tout  le  tems  néceffaire  pour  fe  fouler  en 
quelque  forte  des  acides  de  la  liqueur ,  elles  ne  don- 
noient  plus  de  marques  de  fels  volatils, Se  qu’elles  ne 
laiffioient  pas  d’en  donner  encore  d’acides  ,  Se  cela  à 
raifon  de  ceux  de  trop  qui  relloient  dans  la  liqueur  , 
ou ,  fi  l’on  veut ,  à  raifon  du  furplus  des  acides  qui 
n’y  avoient  plus  trouvé  de  fel  alcali  pour  s’y  loger  ,  Se 
qui  étant  demeurés  libres  Se  développés  ,  fe  faifoient 
aisément  appercevoir. 

2°.  J’ai  remarqué  ,  qu’il  falloit  plus  ou  moins  de 
tems  pour  l’évanouiffiement  total  des  lignes  des 
fels  volatils  dont  on  vient  de  parler,  Se  céla  fuivant  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces  fels ,  Se  fuivant 
que  les  acides  de  la  liqueur  avoient  plus  de  difpofition 
à  fe  loger  dans  ces  fels  ,  comme  il  fera  dit  dans  la 
fuite. 

3°.  Que  cet  évanouiffiement  fe  faifoit  petit  à  petit  Se  par 
degrés,  Se  qu’on  pouvoit  voir  chaque  jour  la  diminu¬ 
tion  fucceffive  des  marques  du  fel  volatil ,  qui  s’étei- 
gnoient  enfin  plutôt  ou  plutard  ,  félon  qu’elles  avoient 
été  d’abord  plus  ou  moins  fortes  ;  ce  qu’on  pouvoit 
fouvent  reconnoître  par  Yanalyfe  d’une  feule  plante  , 
qui  donnoit  quelquefois  deux  ou  trois  portions  de  la 
nature  dont  il  s’agit  ;  mais  dans  chacune  defquelles 
les  marques  du  fel  volatil  n’étoient  pas  également 
fortes,  immédiatement  après  Yanalyfe  ;  car  dans  la  fui¬ 
te  ces  marques  fe  trouvoient  fouvent  anéanties  dans 
une  portion  ,  Se  fubfîffoient  encore  dans  une  autre ,  où, 
quoique  diminuées,  elles  fe  faifoient  encore  apperce¬ 
voir  ,  foit  par  l’ébullition  que  le  mélange  d’un  efprit 
acide  caufoitdans  la  liqueur,  foit  par  le  précipité  blanc 
qui  réfultoit  du  mélange  de  cette  liqueur  avec  la  fo- 
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lution  dufùblimé  corrofif. 

40.  Que  quand  une  même  portion  de  liqueur  dillilée  qui 
donnoit  à  la  fois  des  marques  fenfibles  Sc  diftinéles  d’a¬ 
cides  Sc  de  fels  volatils  contenoit  plus  de  fels  volatils 
à  proportion  que  d’acides,  il  arrivoit  fouvent  qu’apnès 
un  certain  tems ,  c’eft-à-dire ,  quand  tout  l’acide  de  la 
liqueur  avoit  été  abforbé  par  une  quantité  fuffifante  de 
fel  volatil,  cette  liqueur  ne  donnoit  plus  de  marques 
d’acide  comme  auparavant,  mais  elle  en  donnoit  enco¬ 
re  de  fels  volatils;  Sc  cela,  par  rapport  à  l’excédent  de 
ces  fels  qui  étoient  reliés  libres  Sc  développés  ,  faute 
d’avoir  trouvé  dans  la  liqueur  la  quantité  d’acides  qu’il 
leur  falloit  pour  s’y  unir;  Sc  il  m’a  paru  que  dans  ce 
cas-ci  les  lignes  de  l’acide  fe  font  évanouis  de  la  mê¬ 
me  maniéré  Sc  avec  les  mêmes  circonftances  que 
l'ont  fait  ceux  des  fels  volatils  dans  les  obfervations 
précédentes. 

50.  De  toutes  les  portions  de  plantes  diflilées  que  j’ai 
obfervées  ,  Sc  dans  lefquelles  il  s’eft  fait  à  la  fuite  du 
tems  une  union  des  acides  Sc  des  fels  volatils  qui  y 
habitoient  d’abord  féparément,  je  n’en  ai  trouvé  aucu¬ 
nes^,  qui  ,  après  la  jonélion  des  acides  Sc  des  alcalis 
volatils,  ne  m’aient  plus  du  tout  donné  de  marques 
des  uns  Sc  des  autres  ,  ce  qui  fembleroit  devoir  quel¬ 
quefois  arriver ,  c’eft  à  dire ,  quand  il  ne  fe  trouve  dans 
la  liqueur  que  la  quantité  d’acides  requife  pour  la 
quantité  de  fels  volatils  qui  s’y  rencontre  :  mais  com¬ 
me  il  n’eft  paspoffible  que  cette  proportion  juffe  d’a¬ 
cides  Sc  d’alcalis  fe  trouve;  je  ne  nierai  pas  le  fait, 
qui  peut-être  fera  obfervé  dans  la  fuite  par  quelques 
autres.1  J’ai  fait  feulement  à  cette  occafion  l’expérien¬ 
ce  fui  vante. 

On  voit  dans  Yanalyfe  deplufieurs  plantes,  quecertaines 
portions  de  liqueur  dillilée,  8c  fouvent  même  toutes 
celles  qui  vont  jufqu’à  la  derniere  ,  ou  la  portion  pé¬ 
nultième  de  la  diftilation  ,  ne  donnent  que  des  mar¬ 
ques  d’acides,  Sc  en  donnent  beaucoup  ,  Sc  que  les  der¬ 
nières  portions  au  contraire  ne  donnent  que  des  mar¬ 
ques  de  fel  volatil  qui  s’y  trouve  en  grande  quantité. 
J’ai  mêléenfemble  différentes  dofes  de  portions  acides 
Sc  de  portions  alcalines,  Sc  j’ai  reconnu  que  tous  ces 
mélanges  ,  immédiatement  après  avoir  été  faits,  don- 
noient  à  la  fois  des  marques  d’acides  Sc  d’alcali  , 
Sc  qu’après  avoir  été  gardés  un  tems  fuffifant  ,  ils 
n’en  donnoient  plus  que  de  l’un  ou  de  l’autre  , 
foit  d’acide  ,  foit  de  fel  volatil  ;  mais  je  n’ai  jamais 
trouvé  le  point  néceflaire  pour  l’évanouiflement  de 
tous  les  deux;  je  ne  pretens  pourtant  rien  conclurre 
de  cette  derniere  obfervation. 

6°.  Dans  l’examen  que  j’ai  fait  des  portions  de  différen¬ 
tes  plantes  analyfées  ,  ou  après  l’union  de  l’acide  ,  Sc 
des  fels  volatils  contenus  dans  la  liqueur,  l’un  de  ces 
deux  corps  s’y  faifoit  encore  appercevoir  par  les  fignes 
qui  lui  étoient  propres, il  m’a  paru  que  l’évanouiffement 
des  marques  du  fel  volatil  fe  faifoit  bien  plus  fréquem¬ 
ment  que  celui  de  l’acide  ;  peut-être  dans  le  nom¬ 
bre  des  plantes  que  j’ai  analyfées ,  s’eft-il  préfentéplus 
de  cas  d’une  certaine  efpece  que  de  ceux  d’une  autre  ; 
ce  qui  m’empêche  de  conclurre  auffi  affirmativement  eii 
faveur  de  mon  obfervation  que  fi  j’euffe  fait  une  quanti¬ 
té  beaucoup  plus  confidérable  d ’analyfes.  Cependant 
ce  qui  paroîtroit  devoir  donner  quelque  foi  aux  consé¬ 
quences  qui  pourroient  être  tirées  de  mon  obferva¬ 
tion  ,  c’eft  qu’en  général  la  fomme  des  acides  furpafle 
dans  les  plantes  celles  des  fels  volatils,  comme  nous 
le  prouverons  plus  particulièrement  dans  la  fuite  ;  d’où 
il  s’enfuit  que  les  plantes  peuvent  auffi  en  général  four¬ 
nir  dans  la  diftilation  plus  d’acides  que  de  fels  vola¬ 
tils,  Sc  c’eft  le  furplus  de  ces  acides  qui  fe  fait  apper¬ 
cevoir,  comme  nous  l’avons  déjà  expliqué.  Il  fe  pour- 
roit  faire  encore  que  dans  le  cas  011  il  ne  s’éleveroit 
pas  plus  d’acides  dans  la  diftilation  que  de  fels  vola¬ 
tils  ,  cependant  après  l’union  des  deux  ,  l’acide  fem¬ 
bleroit  encore  prévaloir;  Sc  cela  fur  ce  que  le  fel  am¬ 
moniac  ordinaire  rougit  d’un  rouge  fombre  le  papier 
bleu ,  Sc  après  24  heures ,  donne  un  rouge  brun  à  la 
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folution  du  tournefol  :  mais  il  eft  aisé  de  distinguer  cet 
effet  d’avec  celui  d’un  acide  franc  8c  debarraffe  ,  du 
moins  jufqu’à  un  certain  point ,  d’autres  corps  dans  lef 
quels  il  pourroit  être  engage  comme  1  acide  du  fel  am¬ 
moniac  l’eft  dans  la  matrice  volatile  qui  fait  l’autre 
partie  de  ce  fel. 

7°-  Je  me  fuis  Souvent  apperçu,  en  examinant  certaines 
portions  de  plantes  analysées ,  qu’elles  contenoient  un 
acide  plus  ou  moins  enveloppé  dans  des  parties  hui- 
leufes  qui  le  foutenoient  dans  la  partie  aqueufe  de  la 
liqueur  à  la  faveur  de  cet  acide  ;  que  ces  deux  corps 
s’élevant  enfemble  pendant  la  diftilation ,  8c  demeu¬ 
rant  enfuite  unis ,  du  moins  pendant  un  certain  tems , 
jl  arrivoit  que  l’acide  en  cet  état ,  ou  ne  paroiffoit  point 
du  tout ,  comme  je  l’ai  très-fouvent  obfervé ,  ou  ne 
fe  faifoit  appercevoir  que  par  de  très-foibles  marques. 
Mais  comme  les  liqueurs  chargées  de  différentes  par¬ 
ties  font  toujours  fu jettes  à  une  fermentation  intérieu¬ 
re  ,  cette  fermentation  donnant  lieu  enfuite  au  déve¬ 
loppement  de  l’acide  de  la  portion  diftilée  ,  le  faifoit 
paroître  alors  à  découvert  ;  8c  ce  qui  prouve  toute  la 
fuite  de  ce  railonnement ,  c’eft-à-dire ,  que  l’acide  ne 
fe  montroit  point ,  parce  qu’il  étoit  enveloppé  par  des 
parties  huileufes ,  8c  qu’il  ne  devient  enfuite  recon- 
noiffable  que  par  ce  qu’il  en  a  été  débarraffé ,  c’eft 
qu’on  obferve  que  dans  tout  le  tems  qu’il  commence  à 
paroître  ,  8c  qu’il  continue  à  le  faire  de  plus  en  plus , 
l’huile  qui ,  séparée  de  l’acide  &  abandonnée  à  elle  mê¬ 
me  ,  ne  peut  plus  fe  fôutenir  en  cet  état  dans  la  li¬ 
queur  ,  fe  précipite  ordinairement  fous  la  forme  d’une 
matière  mucilagineufe  dont  la  quantité  augmente  tou¬ 
jours  à  mefure  que  l’acide  de  la  liqueur  fe  manifeffe 
davantage.  On  peut  encore  remarquer  le  même  effet 
dans  plufieurs  eaux  diftilées,  qui  d’abord,  8c  même  pen¬ 
dant  un  allez  longtems  demeurent  claires,  limpides, 
Sc  ne  donnent  point  de  marques  d’acides  ;  mais  qui 
après  avoir  été  gardée  un  efpace  de  tems  fuffifant, 
non  -  feulement  s’aigriffent ,  mais  dépofent  encore 
au  fond  de  la  liqueur  une  matière  glaireufe  qui  eft 
quelquefois  fi  épaiffe  8c  d’un  volume  fi  confidérable  , 
qu’à  peine  le  pourroit-on  croire  ,  11  on  ne  le  voyoit. 
V oyez  l’article  Acetum. 

Au  refte ,  on  ne  doit  point  être  furpris  de  ce  que  les  aci¬ 
des  dont  la  plupart  appartenoient  dans  la  plante  à  une 
matrice  fixe  ;  que  ces  acides  ,  dis-je  ,  poulfés  par  le 
feu ,  abandonnent  cette  matrice  pour  s’unir  intime¬ 
ment  à  des  parties  huileufes  avec  lefquelles  ils  s’élè¬ 
vent,  8c  qui  les  cachent ,  comme  il  a  été  dit;  car  nous 
avons  fait  voir  dans  d’autres  Mémoires ,  8c  au  com¬ 
mencement  de  celui-ci ,  que  les  matières  huileufes  ont 
la  propriété  de  s’accrocher  fortement  aux  acides  enga¬ 
gés  dans  des  matrices  fixes  ;  8c  c’eft  par-là  ,  ceft-à-dire , 
parce  qu’en  s’élevant  «en  l’air ,  elles  déracinent  8c  en¬ 
traînent  avec  elles  les  acides  dont  elles  fe  font  faifies  ; 
qu’elles  contribuent  infiniment  au  dégagement  d’un 
grand  nombre  d’acides  ,  qui  ,  fans  ce  fecours  ,  8c 
avec  la  feule  aétion  du  feu ,  ne  quitteroient  point 
du  tout  leur  matrice,  ou  ne  le  feroient  qu’avec  bien 
plus  de  tems  8c  de  difficulté  :  or  les  plantes  contenant 
réellement  beaucoup  de  parties  huileufes  qui  peuvent 
s’accrocher  de  même  aux  acides  de  leurs  fels ,  8c  qui  y 
agiffent  auffi  de  la  même  maniéré ,  comme  nous  le  di¬ 
rons  plus  particulièrement ,  en  parlant  de  la  matière 
faline  qui  refte  dans  la  cornue  après  la  diftilation  de  la 
plante ,  il  ne  doit  point  paroître  étonnant ,  8c  il  eft  au 
contraire  très-naturel  de  penfer  que  les  acides  végé¬ 
taux  montent  toujours  accompagnés  de  parties  hui¬ 
leufes  avec  lefquelles  ils  demeurent  enfuite  plus  ou 
moins  intimement  unis  fùivant  la  diverfité  des  circon- 
ftances  particulières  qui  ont  concouru  à  cette  union, 
8c  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  détailler. 

Cette  union  des  acides  végétaux  avec  des  parties  huileu¬ 
fes,  étant  telle  qu’il  a  été  dit ,  on  peut  aifément  con¬ 
cevoir  pourquoi  ces  acides  fubfiftent  quelquefois  un 
efpace  de  tems  affez  confidérable  dans  une  même  li¬ 
queur  avec  des  fels  volatils  alcalis  fans  les  pénétrer  8c 
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s’y  joindre,  8c  pourquoi  ils  viennent  enfin  à  le  faire. 
Car  i°.  tant  que  ces  acides  font  enveloppés  jufqu’à  un 
certain  point  par  des  parties  huileufes ,  il  ne  leur  eft 
pas  permis  avec  cette  enveloppe  de  percer  8c  de  trou¬ 
ver  jour  dans  l’intérieur  de  ces  fels  ;  on  peut  même  di¬ 
re  que  quelques  libres  8c  développés  que  deviennent 
en  général  les  acides  végétaux ,  ils  confervent  toujours 
un  certain  alliage  de  parties  huileufes  ,  qui  tempérant 
leur  vivacité  naturelle  ,  les  empêche  par-là  d’être  auffi 
corrofifs ,  8c  d’agir  avec  autant  de  force  8c  de  violence 
qu’ils  le  feroient  fans  ce  mélange ,  8c  que  le  font  les 
acides  minéraux  qui  contiennent  moins  de  parties  hui¬ 
leufes.  Et  en  effet ,  on  peut  quelquefois  fi  bien  débar- 
raffer  les  fels  végétaux  de  leurs  parties  huileufes ,  que 
les  acides  qui  en  réfultent  en  deviennent  infiniment 
plus  aélifs  8c  plus  corrofifs  qu’ils  ne  l’auroient  jamais 
été  lans  cela.  Si  donc  une  dofe  affez  petite  de  parties 
huileufes ,  diminue  fi  fort  l’aêtion  naturelle  des  acides 
végétaux  fur  tous  les  corps  alcalis  en  général ,  il  eft 
clair  que  quand  cette  dofe  fera  plus  grande ,  elle  pour¬ 
ra  être  telle  qu’elle  empêchera  entièrement  les  acides 
d’entrer  dans  les  pores  des  fels  volatils  ;  8c  que  quand 
cette  dofe  aura  eu  le  tems  enfuite  de  diminuer  à  la  fa¬ 
veur  de  la  fermentation  qui  aura  donné  lieu  à  la  défu- 
nion  d’une  certaine  quantité  de  parties  huileufes  ,  les 
acides  plus  libres  8c  plus  développés ,  8c  faifant  alors 
un  moindre  volume ,  s’infinueront  en  cet  état  avec  plus 
de  force  Sc  de  facilité  dans  les  pores  dont  auparavant 
le  paffage  leur  étoit  interdit. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  Sc  remarqué  fert  parfaite¬ 
ment  à  l’intelligence  de  l’obfervation  fuivante  que  j’ai 
faite  fur  les  premières  portions  de  certaines  analyfes 
dans  lefquelles  ,  quoique  je  n’y  euffe  apperçu  immé¬ 
diatement  après  la  diftilation  que  des  marques  de  fels 
volatils,  &  point  du  tout  d’acides  ,  quand  elles  ont  été 
gardées  un  tems  fuffifant,  je  n’y  ai  plus  trouvé  de  mar¬ 
ques  de  tels  volatils ,  mais  feulement  d’acides  ;  ce  qui 
vient ,  à  mon  avis,  de  ce  que  ces  acides,  quoique  con¬ 
tenus  en  affi^Lgrande  quantité  dans  la  portion  de  la  li¬ 
queur,  y  fonnrependant  enveloppés  par  des  parties  hui 
leufes,  de  maniéré  qu’en  cet  état  ils  ne  peuvent  ni  pa¬ 
roître  ,  ni  faire  difparoître  les  fels  volatils  en  s’uniffant 
avec  eux.  Mais  quand  la  fermentation  a  eu  le  tems  de 
dégager  les  acides  d’une  certaine  quantité  de  parties 
huileufes ,  qui  dans  cette  obfervation ,  comme  dans  la 
précédente,  fe  précipitent  ordinairement  au  fond  de  la 
liqueur  fous  la  forme  d’urfe  maffe  plus  ou  moins  épaif¬ 
fe  ;  ces  acides  plus  libres  &  plus  développés ,  ne  man¬ 
quent  pas  alors  de  faire  évanouir  dans  la  liqueur  les 
marques  du  fel  volatil ,  en  s’uniffant  à  ce  fel  ;  &  com¬ 
me  la  quantité  des  acides  y  furpaffe  celle  des  fels  vola¬ 
tils  ,  l’excédant  de  ces  acides  qui  ne  s’ôtant  point  allié 
à  des  fels  volatils,  eftrefté  dans  fon  état  de  développe¬ 
ment  ,  doit  donner  avec  les  effais  des  marques  éviden¬ 
tes  d’acidité  que  le  mélange  des  parties  huileufes  ne 
lui  permettoit  pas  de  donner  auparavant. 

Enfin,  j’ai  fait  encore  une  obfervation  fur  les  premières 
portions  de  certaines  analyfes  de  plantesrc’eft  que  quoi¬ 
que  les  effais  n’y  fiffent  appercevoir  ni  acides  ni  fels 
volatils  ,  elles  excitoient  cependant  fur  la  langue  une 
faveur  acre  8c  piquante ,  qui  ne  laiffoit  aucun  lieu  de 
douter  que  ces  portions  ne  continffent  une  affez  grande 
quantité  de  fel  ;  or  les  effais  ayant  fait  voir  que  ce  fel 
n’étoit  ni  un  acide  développé,  ni  un  fel  volatil  alcali , 
ce  ne  peut  être  qu’un  fel  ammoniac  complet ,  c’eft-à- 
dire  ,  qui  n’a  point  fouffert  de  décompofition  par  Va- 
nalyfe ,  8c  dans  lequel  les  acides  ,  8c  les  fels  volatils  fe 
trouvent  unis  intimement  enfemble  ,  comme  ils  l’é- 
toient  dans  la  plante  même.  Car  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  fel  fût  un  composé  d’acides  8c  d’une  matrice  fi¬ 
xe ,  d’autant  que  cette  matrice  ne  lui  auroit  pas  per¬ 
mis  de  s’élever ,  du  moins  en  entier  dans  la  diftilation, 
8c  encore  moins  dans  les  premières  portions  de  Vana- 
lyfe ,  pour  lefquelles  on  n’emploie  qu’un  degré  de  feu 
affez  médiocre  ;  il  n’y  avoit  donc  qu’un  fel  ammoniac 
qui  pût  monter  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  8c  par  con- 
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séquent  on  ne  peift  attribuer  qu’à  ce  fel  la  faveur  acre 
8c  piquante  des  premières  portions  dont  il  a  été  parlé. 
Il  eft  vrai,  &  nous  avons  déjà  remarqué  que  le fel  am¬ 
moniac  ordinaire  fait  à  la  longue  un  rouge  brun  avec 
le  tournefol ,  ce  que  je  n’ai  point  apperçu  dans  le  fel 
ammoniac  de  nos  premières  portions  :  mais  les  parties 
huileufes  qui  le  trouvent  toujours  mêlées  avec  les  fels 
des  portions  diftilées  ,  peuvent  en  cette  occafion 
empêcher  le  fel  ammoniac  d’exciter  la  couleur  rouge- 
brune  ,  8c  cela  d’autant  mieux  qu’il  ne  l’excite  même 
qu’avec  allez  de  peine  8c  de  tems,  quand  il  eft  dans  fon 
état  naturel ,  c’eft-à-dire ,  quand  il  eft  libre  8c  déchargé 
de  toute  matière  huileufe.  Mémoires  de  /’ Académie 
Royale  des  Sciences ,  1720. 

Il  paroît  par  les  obfervations  que  nous  avons  faites  ,  8c 
qui  ont  été  rapportées  dans  le  précédent  Mémoire  fur 
les  analyfes  des  matières  végétales  8c  animales,  8c  par¬ 
ticulièrement  fur  l’altération  ,  dont  plufieurs  portions 
de  Plantes  analysées  font  fufceptibles  ;  il  paroît,  dis-je, 
que  les  fels  volatils,  répandus  dans  les  ditféren rempor¬ 
tions  des  plantes  analyfées,  peuvent  tout  aulîi-bien  y 
ablorber  8c  faire  difparoître  les  acides  qui  ne  leur  ap- 
partenoient  pas  dans  le  mixte,  &  qui  ont  été  détachés 
d’une  matrice  fixe;  que  ceux-là  même  qui  leurétoient 
naturellement  unis  avant  Vanalyfe ,  8c  qui  font  mon¬ 
tés  avec  eux  dans  la  diftilation.  Il  paroît  auffi  que  l’ob- 
fervation  des  acides,  qui ,  dans  certaines  rencontres, 
fubfiftent  avec  des  fels  volatils  fans  s’y  joindre,  ne 
prouve  pas  que  d’autres  acides  plus  développés  ne  s’y 
foient  pas  déjà  unis  ;  8c  cela  d’autant  moins ,  qu’on  a 
fait  voir  que  ces  mêmes  acides  ,  qui  n’avoient  point 
encore  contracté  d’union  avec  ces  fels  ,  ne  manquoient 
pas  de  le  faire  enfuite  ,  quand  ils  étoient  parvenus 
au  même  point  de  développement.  Enfin,  il  fuit  en¬ 
core  de  ce  qui  a  été  dit ,  qu’indépendamment  des  fels 
volatils,  qui,  très-fouvent  ne  fe  rencontrent  point 
dans  plufieurs  portions  de  liqueurs  diftilées  ,  beau¬ 
coup  d’acides  peuvent  y  être  cachés  par  de  fimples 
matières  huileufes  ;  par  conséquent  s’il  ne  paroît 
point  d’acides  ,  ou  s’il  n’en  paroît  qu’une  médio¬ 
cre  quantité  dans  certaines  portions  d’ analyfes ,  char¬ 
gées  d’ailleurs  ou  de  fels  volatils  ,  ou  de  parties  hui¬ 
leufes  ,  on  n’eft  pas  en  droit  d’en  conclurre  ;  ou  que  ces 
portions  ne  contiennent  point  du  tout  d’acides ,  ou 
qu’elles  n’en  contiennent  que  ce  qui  en  paroît.  On  fe 
tromperoit  même  fouvent  très-fort  dans  le  calcul  qu’on 
pourroit  faire  des  acides  d’une  Plante  fur  ce  que  Y  analy¬ 
se  en  feroit  appercevoir.  Par  exemple  ,  les  feuilles  d’o- 
feille  donnent  un  fuc  fort  aigre ,  &  dans  lequel ,  à  en 
juger  par  le  goût  feul  ,  on  ne  peut  gueres  difeonvenir 
qu’il  n’y  ait  beaucoup  d’acides  :  de  plus ,  fi  on  tire  le 
fel  effentiel  de  ce  fuc  à  la  maniéré  ordinaire  ,  on  au¬ 
ra  des  cryftaux  d’un  goût  aigre ,  &  femblable  à  celui 
de  la  crème  de  tartre  ;  en  un  mot ,  tout  indique  que 
cette  plante  regorge  d’acides ,  &  que  dans  les  diffé¬ 
rentes  portions  de  liqueur  que  la  diftilation  en  fera 
élever  ,  ce  feront  particulièrement  les  acides  qui  s’y 
feront  appercevoir.  Cependant ,  comme  l’ofeille  don¬ 
ne  auffi  beaucoup  de  fels  volatils  qui  fe  répandent  pref 
que  partout ,  comme  nous  l’expliquerons  plus  parti¬ 
culièrement  dans  la  fuite ,  couvrent  8c  cachent  tou¬ 
jours  une  bonne  partie  des  acides  avec  lefquels  ils  font 
montés  :  fi  l’on  n’avoit  pas  égard  à  la  circonftance  de 
ces  fels  ,  &  qu’on  s’en  tînt  aux  feules  apparences  ,  on 
pourroit  croire ,  en  examinant  les  différentes  portions 
diftilées  de  plufieurs  fortes  d’ofeilles  analysées  en  des 
tems  8c  en  des  âges  différens ,  que  cette  efpece  de 
Plante  contient  ou  lailTe  échapper  par  la  diftilation 
beaucoup  moins  d’acides  que  d’autres  plantes  qui  en 
contiennent  réellement  beaucoup  moins,  8c  dont  il 
s’en  éleve  auffi  à  la  vérité,  par  la  diftilation,  une  bien 
moindre  quantité  ;  mais  en  telle  forte  ,  que  chaque 
acide  ne  trouve  rien  alors  dans  la  liqueur  diftilée  qui 
puiffe  l’empêcher  de  fe  faire  appercevoir  pour  ce  qu’il 
eft  ;  &  ce  qui  prouve  bien  clairement ,  à  mon  avis  , 
que  ,  fuivant  que  les  fels  volatils  de  l’ofeilie  font  plus 
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ou  moins  répandus  8c  diftribués  avec  les  acides  dans 
les  différentes  portions  de  Y  analyfes  plus  ou  moins  auffi 
«ette  Plante  donne  -t’elle  des  marques  d’acides  :  ce 
font  les  deux  expériences  fuivantes  ,  qui  paroîtront 
peut-être  mériter  d’être  rapportées. 

Quand  on  analyfe  les  feuilles  de  l’ofeille  par  la  cor¬ 
nue  à  feu  ouvert  ,  8c  augmenté  par  degrés,  dès  les 
premières  portions,  la  liqueurdiftilée  ,  donne  or¬ 
dinairement  des  marques  de  fels  volatils  qui  font 
montés  d’abord,  qui  continuent  enfuite  à  le  faire, 
oc  qui,  fur  la  fin  de  la  diftilation,  viennent  encore 
plus  abondamment,  foit  fous  une  forme  liquide,  foit 
fous  une  forme  feche.  Quant  aux  acides,  les  pre¬ 
mières  portions  de  la  liqueur  diftilée  fouvent  n’ett 
donnent  point  de  marques  ;  fouvent  auffi  les  fuivantes 
n’en  donnent  que  de  foibles ,  &  même  n’en  donnent 
point  du  tout,  après  avoir  été  gardées  un  certain  tems; 
&  cela  par  les  raifonsque  nous  avons  déjà  apportées. 
Mais  fi  au  lieu  d’un  feuouvert,  on  commence  par  fe  fer- 
vir  du  bain-marie  pour  la  diftilation  des  feuilles  d’o- 
feille  ou  de  leur  fuc  ,  cette  chaleur  douce  ,  fuffifante 
pour  les  premiers  fels  volatils  dont  il  a  été  parlé,  c’eft- 
à-dire,  pour  ceux  qui  s’élèvent  d’abord  avec  le  plus  „ 
de  facilité  ,  mais  infiiffifante  pour  dégager  8c  faire 
monter  du  moins  jufqu’à  un  certain  point  les  acides 
de  la  Plante  ,  donnera  lieu  par-là  aux  uns  &  aux  au¬ 
tres  de  s’élever  en  des  tems  différens  ;  car  en  conti¬ 
nuant  enfuite  la  diftilation  à  un  feu  plus  fort ,  la  liqueur 
qui  viendra  immédiatement  après,  8c  qui  contiendra 
d’autant  moins  de  fels  volatils,  qu’il  y  en  aura  eu  ufi 
grand  nombre  qui  auront  monté  dans  la  première  por¬ 
tion  de  la  diftilation  ;  cette  liqueur,  dis-je,  donnera 
des  marques  d’acidité  plus  confidérables  que  fi  1  ’analyfe 
de  la  même  plante  eût  été  faite  à  la  maniéré  ordinaire. 

L’autre  expérience  eft  ,  que  fi  au  lieu  d’analyfer  les  feuil¬ 
les  d’ofeille  récemment  cueillies,  on  commence  par  les 
laiffer  en  macération  pendant  un  tems  fort  conficérable 
Scfuffifant,  pour  que  la  fermentation  ,  qui  fouvent  eft 
une  efpece  ou  un  commencement  d ’anabfe,  ait  pu 
donner  lieu  au  développement  8c  à  l’évaporation  d’un 
certain  nombre  de  fels  volatils;  Sc  fi  après  cette  opéra¬ 
tion  naturelle ,  on  vient  à  diftiller  en  cet  état  les  feuil¬ 
les  de  l’ofeille  à  la  maniéré  ordinaire  ,  8c  qu’on  com¬ 
pare  cette  analyfe  avec  celle  de  la  même  ofeille  récen¬ 
te  ,  8c  qui  n’a  point  fouffert  de  macération  ,  on  re- 
connoîtra  que  l’ofeille  macérée  non-feulement  donne 
dès  le  commencement  8c  dans  la  fuite  de  l’opération 
infiniment  plus  de  marques  d’acides  que  l’autre  ;  mais 
encore  qu’elle  donne  bien  moins  de  marques  de  fels 
volatils  ,  8c  même  qu’elle  ne  le  fait  ordinairement  que 
vers  les  dernieres  portions,  au  lieu  que  fans  macéra¬ 
tion  elle  en  auroit  donné  dès  les  premières ,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  En  un  mot,  ces  deux  ana¬ 
lyfes  de  la  même  plante  fe  reffemblent  fi  peu ,  qu’on  les 
prendroit  volontiers  pour  celles  de  deux  plantes  diffé¬ 
rentes,  qui  fouvent  même  pourroient  encore  moins 
différer  par-là  l’une  de  l’autre. 

Nous  avons  encore  une  infinité  d’autres  plantes  naturel¬ 
lement  chargées  de  fel  ammoniac ,  defquelles  la  fer¬ 
mentation  fait  exhaler  une  grande  quantité  de  fels  vo¬ 
latils  ,  8c  donne  lieu  par-là  à  un  plus  grand  nombre 
d’acides  de  ces  plantes  de  fe  laiffer  appercevoir  dans 
1  ’ analyfe.  Souvent  auffi  elle  fait  que  telle  plante  ana¬ 
lysée  donne  quelques  marques  d’acides  ,  qui  n’en  au¬ 
roit  point  du  tout  donné  fans  ce  fecours ,  comme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  fuite ,  où  l’on  trouvera  encore 
une  preuve  bien  évidente  d’une  grande  quantité  d’a¬ 
cides  fi  bien  cachés  par  le  grand  nombre  de  fels  vola¬ 
tils  qui  font  montés  avec  eux  dans  la  diftilation  de  la 
plante  ,  qu’on  ne  les  auroit  pas  foupçonnés  d’habiter 
enfèmble  dans  le  même  lieu ,  fans  les  réflexions  que 
font  naturellement  naître  les  expériences  8c  les  obferva¬ 
tions  qui  viendront  en  leur  place. 

Il  n’en  eft  pas  du  fuc  de  citron  comme  de  celui  de  l’o¬ 
feille  ;  car  quoiqu’ils  foient  tous  deux  fort  aigres  ,  ce¬ 
pendant  celui  du  citron  diffère  de  l’autre ,  parce  qu’il 
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ne  donne  que  fort  peu  de  marques  de  Tel  volatil  ;  d’où 
il  réfùlte  deux  différences  confidérables  dans  1  ’analyfe 
de  chacun  de  ces  deux  fucs;  l’une,  c’eft  que  dans  cel¬ 
le  du  fuc  de  citron  ,  les  acides  montant  feuls  8c  fans 
aucun  mélange  capable  de  les  abforber ,  ils  font  infi¬ 
niment  plus  à  découvert ,  8c  parodiant  dès  la  première 
portion  ,  continuent  de  même  en  augmentant  jufqu’à 
la  derniere  ,  qui  eft  ordinairement  très-acide  ,  au  lieu 
que  la  derniere  portion  de  Pofeille  analysée  ne  don¬ 
ne  ordinairement  point  de  marques  d’acides,  ou  en 
donne  de  très-iégeres  :  mais  en  récompenfe ,  elle  eft 
fort  chargée  de  fels  volatils.  L’autre  différence ,  c’eft 
quoique  le  fuc  de  citron  ait  été  mis  8c  laiffé  en  macé¬ 
ration  pendant  un  tems  fort  confidérable,  les  acides 
qu’on  en  tire  enfui  te  par  la  diftilation  ,  n’en  paroif- 
fient  ni  plus  développés ,  ni  plus  abondans  que  ceux 
qui  font  venus  du  même  fuc  fans  avoir  fait  précéder  la 
macération  ;  ce  qui  eft  parfaitement  le  contraire  de 
ce  que  nous  avons  remarqué  dans  Yanalyfe  du  fuc 
d’oféille  fermenté.  La  raifon  de  cette  différence  fuit 
évidemment  de  ce  qui  a  été  déjà  dit  ;  car  s’il  eft  vrai 
que  la  fermentation  ,  qui  précédé  1  ’analyfe  du  fuc  d’o- 
fèille  ,  n’ait  donné  lieu  à  un  plus  grand  nombre  d’aci¬ 
des  de  paroître  ,  que  parce  qu’elle  a  fait  diffiper  beau¬ 
coup  de  fels  volatils  qui  auroient  couvert  &  caché  une 
bonne  partie  de  ces  acides ,  cette  fermentation  ,  qui 
étoit  néceflaire  pour  les  acides  de  l’ofeille  ,  fe  trouve 
parfaitement  inutile  pour  ceux  du  citron  ,  qui ,  n’étant 
pas  dans  le  cas  de  ceux  de  l’ofeille  par  rapport  aux  fels 
volatils  dont  on  vient  de  parler,  8c  qui  s’élevant  na¬ 
turellement  dans  la  diftilation ,  fans  être  accompagnés 
de  même  par  des  fels  volatils ,  n’ont  nullement  befioin, 
comme  les  acides  de  l’ofeille  ,  du  fecours  de  la  fer¬ 
mentation  pour  écarter  ces  fels,  8c  pour  en  détourner 
l’effet.  D’où  l’on  voit  que  les  analyfef  du  fuc  de  ci¬ 
tron  nouvellement  extrait,  8c  de  celui  qui  a  été  macé¬ 
ré,  ne  doivent  pas  fenfiblement  différer  entre  elles 
par  le  développement  8c  la  quantité  des  acides  qui 
viennent  de  chacun  de  ces  fucs ,  8c  par  conséquent  ce 
que  nous  avons  obfervé  fur  les  différentes  analyfes  des 
fucs  d’ofêille  8c  de  citron  devoit  naturellement  arriver 
de  même  fuivant  notre  raifonnement;  ce  qui  le  juftifie 
en  quelque  forte. 

Enfin  en  examinant  un  très-grand  nombre  de  plantes  na¬ 
turellement  chargées  de  beaucoup  de  fel  effentiel ,  8c 
qui  étoit  tel  que  les  acides  ,  ou  du  moins  une  partie  de 
fes  acides  pouvoient  aisément  fe  dégager  de  leur  ma¬ 
trice  pendant  la  diftilation  de  la  plante  ,  8c  paroître  à 
découvert  dans  les  différentes  portions  de  Yanalyfe , 
pourvu  qu’ils  n’y  trouvaffent  rien  qui  les  en  empêchât , 
il  m’a  paru  qu’on  pouvoit  réduire  à  quatre  claffes  gé¬ 
nérales  toutes  les  différences  qu’on  remarque  dans  les 
analyfes  des  plantes  par  rapport  à  leurs  acides  &  à  leurs 
fels  volatils ,  qui  ne  paroiffent  pas  toujours  diftribués 
Sc  répandus  de  la  même  maniéré  dans  les  différentes 
portions  de  chaque  analyfe ,  8c  qui  dans  chaque  efpece 
de  diftribution  m’ont  paru  garder  un  certain  ordre. 
C’eft  particulièrement  des  analyfes  que  feuM.  Bour- 
delin  a  faites  dans  cette  Compagnie ,  que  j’ai  tiré  les 
obfervations  fuivantes. 

Je  compofe  la  première  claffe  dont  il  s’agit,  des  plantes 
qui  dans  Yanalyfe  ne  donnent  ordinairement  point  de 
marque  de  fel  volatil ,  ou  n’en  donnent  tout  au  plus 
que  de  très-foibles  &  de  très-légeres ,  qui  peuvent  être 
comptées  pour  rien  ;  telles  font  les  pommes  de  renet¬ 
te  ,  celles  de  calvil  ,  les  poires  de  martin-fec  ,  de 
franc-real,  &c.  Dans  ces  fortes  de  plantes  l’acide  pa- 
roît  fenfiblement  dès  la  première  portion  de  Yanalyfe  , 
&  continue  enfuite  à  paroître  toujours  de  plus  en  plus 
jufqu’à  la  fin ,  où  il  abonde  davantage  8c  où  il  fe  fait 
par  conséquent  d’autant  mieux  appercevoir ,  qu’il  ne 
trouve  rien  qui  l’en  empêche. 

La  fécondé  claffe  eft  pour  les  plantes  qui  donnent  plus 
ou  moins  de  fel  volatil,  mais  qui  ne  le  donnent  que 
vers  la  fin  de  l’opération,  Dans  ces  fortes  de  plantes 
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l’acide  fe  manifefte  ordinairement  dès  lé  Commence¬ 
ment  de  Yanalyfe ,  &  continue  enfuite  à  le  faire  de 
plus  en  plus  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à  la  portion  où 
le  fel  volatil  commence  à  monter,  8c  alors  l’acide  ou  ne 
fe  montre  plus  du  tout, fi  le  fel  volatil  eft  fort  abondant, 
ou  paroît  toujours  beaucoup  moins  qu’il  n’auroit  fait 
fans  la  compagnie  de  fel  volatil  8c  d’acide  dans  une 
ou  dans  deux  portions  qui  précèdent  la  derniere,  8c 
pour  cette  derniere  portion  qui  eft  infiniment  plus 
chargée  de  fel  volatil  que  les  deux  autres  ,  8c  qui  par- 
là  bouillonne  8c  fermente  très-fort  dès  qu’on  y  verfè 
le  moindre  acide ,  elle  cache  fi  bien  les  acides  qui  lui 
font  venus  de  la  plante ,  qu’on  ne  les  apperçoit  pas , 
quoiqu’on  ait  d’ailleurs  de  fortes  preuves  qu’elle  en 
contient  véritablement  plus  qu’aucune  des  précéden¬ 
tes  portions.  Nous  trouvons  des  exemples  de  cette  fé¬ 
condé  claffe  d’obfervations  dans  les  analyfes  des 
feuilles  de  chicorée  fàuvage  de  jardin  blanchies,  de 
pervenche,  du  cerfeuil  commençant  d’entrer  en  fleurs, 
dtdfcéleri ,  de  la  laitue  romaine ,  de  la  fumeterre  dure 
8c  entrée  en  fleurs  8c  en  graines ,  du  quinquina  infusé 
dans  l’eau ,  des  racines  de  gentiane  ,  de  polypode ,  des 
navets,  des  reponces,  des  topinambours  ,  delà  réglifi- 
fe ,  des  fleurs  de  violettes,  de  pas  d’âne,  de  fureau, 
de  pêcher ,  de  rofes ,  de  culs  d’artichaux ,  de  melons  , 
de  concombres ,  des  marons ,  des  abricots ,  des  grofeil- 
les  rouges ,  des  grains  verds  8c  mûrs  de  fureau  ,  des 
grains  de  verjus  ,  de  nerprun  Se  de  plufieurs  autres. 

La  troifieme  claffe  ne  différé  de  la  fécondé  que  parce  que 
le  fel  volatil  qui  dans  la  claffe  précédente  ne  fè  faifoit 
appercevoir  que  vers  la  fin  de  l’opération ,  fe  fait  en¬ 
core  appercevoir  dans  celle  -  ci  au  commencement  ; 
pour  l’acide,  fouvent  il  paroît  dès  la  première  portion 
malgré  le  mélange  du  fel  volatil  ;  fouvent  auffi  on  ne 
le  découvre  point  alors  :  mais  dans  la  fuite  de  Yanalyfe 
il  marche  feul,  ou  du  moins  on  ne  diftingue  que  lui, 
&  cela  jufques  ves  la  fin  de  l’opération  où  le  fel  vola- 
ril  recommence  à  paroître  8c  où  il  le  fait  de  la  même 
maniéré  Sc  avec  les  mêmes  circonftances  que  dans  la 
claffe  précédente.  Si  l’on  veut  des  exemples  de  cette 
troifieme  claffe,  il  n’y  a  qu’à  confulter  les  analyfes  de 
la  chicorée  blanche  ordinaire ,  du  chardon-beni ,  des 
beteraves,  des  épinars,  de  la  jeune  ciboule,  de  lafau- 
ge,  des  feuilles  de  perfil ,  des  fleurs  de  muguet,  des 
cerifes,  des  bigarreaux  Sc  de  plufieurs  autres  plantes. 

La  quatrième  claffe  diffère  des  précédentes  ,  non-feule- 
ment  parce  que  les  plantes  qui  la  compofent  fournif- 
fent  par  la  diftilation  beaucoup  plus  de  fel  volatil  que 
celles  des  autres  claffes,  mais  encore  parce  que  ce  fel 
fe  diftribue  davantage  dans  la  fuite  des  différentes  por¬ 
tions  de  chaque  analyfe  ,  dont  il  y  en  a  peu  où  il  ne  fe 
manifefte  &  dont  fouvent  il  n’y  en  a  pas  une  qui  ne  foit 
très-chargée  de  fel  volatil  ou  qui  n’en  donne  des  mar¬ 
ques  évidentes.  Pour  l’acide  ,  il  fe  montre  plus  ou 
moins  dans  chaque  portion  d ’analyfe ,  fuivant  la  quan¬ 
tité  du  fel  volatil  avec  lequel  il  s’y  trouve.  Par  exem¬ 
ple,  quoique  les  analyfes  du  froment,  du  feigle,  de 
l’orge,  de  l’avoine,  donnent  partout  ou  prefque  par¬ 
tout  ,  c’eft-à-dire  dans  toutes  les  portions  diftilées  des 
marques  de  fel  volatil;  cependant  l’acide  ne  laiffe  pas 
d’y  paroître  auffi,  8c  fouvent  même  dès  la  première  por¬ 
tion,  8c  de  continuer  à  le  faire  jufqu’à  la  fin  de  l’opéra¬ 
tion  où  le  fel  volatil  abonde  fi  fort,  qu’il  y  couvre  entiè¬ 
rement  pour  lors  l’acide  qui  s’y  rencontre.  La  bourache 
au  contraire  8c  labugloffè,  qui  dès  le  commencement 
de  leur  analyfe  donnent  de  fortes  marques  de  fel  vola¬ 
til  ,  ne  laiffent  appercevoir  leur  acide  que  vers  le  mi¬ 
lieu  de  l’opération ,  c’eft-à-dire  ,  vers  les  portions  du 
milieu  de  Yanalyfe  dans  lefquelles  le  fel  volatil  com¬ 
mence  à  n’être  plus  fi  abondant ,  il  arrive  auffi  quelque¬ 
fois  que  dans  une  ou  tout  au  plus  dans  deux  de  ces 
portions  l’acide  paroît  feul  :  mais  dans  la  fuite  ,  s’il  pa-* 
roît  encore  ,  c’eft  toujours  avec  un  fel  volatil,  8c  cela 
jufqu’à  la  derniere  ou  la  pénultième  portion  dans  lef¬ 
quelles  le  fel  volatil  fe  retrouve  en  très-grande  quan¬ 
tité  Sc  fait  entièrement  difparoître  l’acide.  Plufieurs  au¬ 
tres 
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très  plafttes  qui  fourniffent  par  la  diftilatioi*  entore 
plus  de  fel  volatil  que  la  bourrache  Sc  la  bugloffe,don- 
nent  auffi  par  la  même  raifon  bien  moins  de  marques 
d'acides  que  ces  plantes,  comme  on  le  peut  voir  en 
examinant  Yanalyfe  des  feuilles  Se  des  queues  de  l’aro- 
che  ou  bonne-dame  de  jardin  très-tendre,  &  haute  feu¬ 
lement  de  quatre  à  cinq  pouces,  celles  des  raves  ,  du 
houblon  jeune ,  tendre  8e  haut  de  cinq  à  fix  pouces ,  de 
l'ortie  grieche ,  de  la  pariétaire,  des  choux-fleurs ,  des 
cardes  d’artichaux ,  des  femences  de  courges  Se  de  plu- 
fieurs  autres. 

Enfin  on  a  beau  examiner  avec  foin  toutes  les  portions 
< Yanalyfe  de  certaines  plantes  qui  m’ont  paru  à  la  véri¬ 
té  en  petit  nombre ,  Se  qui  contenant  naturellement 
plus  de  fel  ammoniac  que  les  précédentes  ,  donnent 
auffi  par  la  diftilation  plus  de  fel  volatil  ;  on  n’y  décou¬ 
vre  aucune  marque  d’acides  ;  &  fi  on  ne  favoit  pas  que 
ces  portions  de  liqueur  diftilée  font  le  produit  d’une 
matière  végétale  ,  à  ne  considérer  que  la  prodigieufe 
quantité  de  fel  volatil  qu’elles  contiennent  Se  la  priva¬ 
tion  entière  d’acides  où  elles  paroiifent  être  ,  on  ne  fe- 
roit  aucun  doute  qu'elles  n’euffent  appartenu  à  une  ma¬ 
tière  animale;  ces  plantes  font  les  champignons,  le 
pdurpié  de  jardin  fort  tendre  Sc  haut  d’un  à  deux  pou¬ 
ces  ,  les  tiges  Se  feuilles  de  fumetcrre  jeune,  tendre, 
commençant  d’entrer  en  fleurs,  Sc  haute  de  dix  à  dou¬ 
ze  pouces;  cependant  quoique  1  ’ analyfe  de  ces  plantes 
n'y  faffe  appercevoir  aucun  acide ,  nous  avons  prouvé 
qu’on  n’eft  point  en  droit  de  conclurre  d’une  pareille 
obfervation  ,  que  l’acide  y  manque  tout-à-fait ,  puif- 
que  le  fel  volatil  qui  fe  trouve  abondamment  dans  les 
differentes  portions  de  Yanalyfe,  peut  faire  entièrement 
difparoître  l’acide  qui  peut  s'y  trouver  auffi  ;  Se  fans 
nous  appuyer  préfentement  fur  des  raifons  très  fortes 
qui  viendront  enfuite,  Se  par  lefquelles  on  verra  claire¬ 
ment  qu’il  n’y  a  ni  plante,  ni  animal  dont  le  procédé 
ordinaire  des  analyfes  ne  faffe  élever  de  l’acide  8c  quel¬ 
quefois  en  fort  grande  quantité,  quoiqu’il  n’en  paroiff- 
fe  enfuite  que  peu  ou  point  du  tout  ;  nous  pouvons  tou¬ 
jours  nous  convaincre  de  cette  vérité  fur  le  fait  de  la 
fumetcrre,  delà  pariétaire,  des  champignons,  Sc  cela 
en  laiffant  fermenter  ces  plantes  avant  que  de  les 
analyfer  :  car  quand  on  a  donné  le  tems  à  la  fermenta¬ 
tion  de  détacher  du  fel  ammoniac  de  ces  plantes  une 
certaine  quantité  de  fel  volatil ,  Sc  de  le  dérober  à  Ya¬ 
nalyfe  qui  doit  fùivre  la  macération,  cette  analyfe  ne 
manque  pas  de  donner  alors  quelques  marques  d’aci¬ 
des  ,  légères  à  la  vérité ,  mais  qu'elle  n’auroit  jamais 
données ,  fi  on  lui  eût  laiffé  toute  la  provifion  de  fels 
volatils  qu’elle  devoit  naturellement  avoir  fans  la  ma¬ 
cération.  Voici  encore  une  obfervation  fur  la  laitue  , 
qui  m’a  paru  mériter  d'être  rapportée  Sc  qui  vient  par¬ 
faitement  au  fiijet  préfent. 

Uanahfe  de  cette  plante  a  cela  de  commun  avec  celle  de 
plufieurs  autres ,  qu’elle  diffère  fuivant  l’âge  Sc  les  par¬ 
ties  différentes  de  la  plante  :  par  exemple  fa  racine  Sc 
lès  tiges  donnent  bien  moins  de  fel  volatil  Sc  bien  plus 
de  marques  d’acides  que  les  feuilles  ;  Sc  plus  la  laitue 
eft  jeune  ,  plus  auffi  fournit  -  elle  de  fel  volatil  ,  8c 
moins  fait  elle  paroître  d’acides  par  ladiftilation ,  en- 
forte  qu’on  trouve  une  allez  groife  différence  dans  les 
analyfes  de  la  petite  laitue  fort  jeune  Sc  fort  tendre,  Sc 
de  cette  même  laitue  fort  avancée  Sc  dont  la  fleur  pa- 
roît.  Cependant  comme  cette  plante  donne  toujours  en 
différons  états  beaucoup  de  fel  volatil,  la  circonftance 
de  la  quantité  de  ce  fel  donne  lieu  de  conjeéturer  que 
Yanalyfe  de  la  laitue  laiffe  toujours  paroître  bien  moins 
d’acides  qu’elle  n’en  contient  ,  c’eft-à-dire,  qu’il  ne 
s’en  eft  élevé  de  la  plante  ;  Sc  c’ell  auffi  ce  qui  va  être 
parfaitement  prouvé  par  l’obfervation  fuivante  qui  a 
été  faite  fur  les  feuilles  de  la  laitue  dans  les  deux  états, 
où  étant  analyfée  à  la  maniéré  ordinaire  ,  elle  donne  le 
pli  is  de  fel  volatil ,  Sc  le  moins  de  marques  d’acides ,  I 
c’eft-à-dire,  i°.  Quand  la  plante  eft  très-petite  Sc  prête  j 
•à  lever  Sc  à  être  replantée  par  rangs  pour  la  faire  pom-  * 
mer.  2°.  Quand  elle  eft  nouvellement  pommée,  tendre  1 
Tome  /. 
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Sc  ia  meilleure  en  falade  qu’elle  puiffe  être.  Cette  plan- 
te  analyfée  dans  ces  deux  états  a  donné  à  peine  quelques 
légères  marques  d’acides  ,  feulement  encore  à  la  pénul¬ 
tième  portion  :  mais  elle  a  donné  partout  beaucoup  de 
fel  volatil ,  Sc  la  petite  encore  plus  que  l’autre  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  ;  ce  qui  nous  l’a  fait  mettre 
dans  le  rang  des  plantes  qui  forment  la  quatrième  claffe 
de  nos  analyfes ,  Sc  dans  lefquelles  l’acide  de  la  plante  ne 
fe  montre  point  ,  ou  prefque  point.  Mais  voici  un 
moyen  nouveau  Sc  affez  fingulier  pour  faire  paroître 
l’acide  des  feuilles  de  laitue  infiniment  plus  qu’aupara- 
vant  :  au  lieu  de  faire  Yanalyfe  de  ces  feuilles  en  una 
fois,  par  une  feule  opération  Sc  dans  une  feule  cornue, 
il  faut  d’abord  en  tirer  le  fuc  par  une  forte  èxprefiion  , 
placer  enfuite  ce  fuc  dans  une  cornue ,  Sc  le  marc  des 
feuilles  exprimées  dans  une  autre ,  pouffer  l’un  Sc  l'au¬ 
tre  par  la  diftilàtion  ,  Sc  faire  ainfi  par  deux  opérations, 
ce  qui  avoit  été  fait  auparavant  par  une  feule.  En  exa¬ 
minant  chacune  de  ces  analyfes  ,  j’ai  reconnu  que  celle 
du  fuc  des  feuilles  de  laitue  pommée  reffembloit  affez 
à  celle  des  feuilles  entières  Sc  chargées  de  leur  fuc  , 
c’eft-à-dire,  que  cette  analyfe  donne  partout  beaucoup 
de  fel  volatil ,  Sc  très-peu  de  marques  d’acides  ,  Sc  feu¬ 
lement  encore  dans  une  portion  ;  au  lieu  que  Yanalyfe 
du  marc  des  feuilles  divisées  en  treize  portions  ,  n’a 
donné  de  fortes  marques  de  fel  volatil  qu’à  la  derniere, 
Sc  quelques  légères  marques  de  ce  fel  qu’à  la  pénultiè¬ 
me  Sc  aux  trois  premières  :  mais  pour  l’acide  il  s’eft: 
fait  appercevoir  dans  toutes  les  portions,  à  l’exception 
de  la  derniere  ,  Sc  il  y  a  même  eu  plufieurs  de  ces  por¬ 
tions  où  il  paroiffoit  fort  à  découvert  Sc  en  grande 
quantité.  < 

J’ai  remarqué  à  peu  près  les  mêmes  différences  dans  les 
diftilations  du  fuc  Sc  du  marc  des  feuiles  de  la  petite 
laitue  ;  d’où  l’on  voit  très-clairement  que  fi  toute  la 
quantité  d’acides  qui  fe  manifefte  fi  bien  dans  Yanaly¬ 
fe  du  marc  des  feuilles  de  laitue  ,  fe  laiffe  fi  peu  apper¬ 
cevoir  dans  celle  de  ces  mêmes  feuilles  entières  Sc  char¬ 
gées  de  leur  fuc  ,  ce  n’eft  pas  que  toute  cette  quantité 
d’acides  foit  moins  réellement  dans  les  différentes 
portions  de  cette  analyfe  que  dans  celle  du  marc,  mais 
c’eft  qu’elle  y  eft  cachée  Sc  abforbée  par  le  grand  nom¬ 
bre  de  fels  volatils  qui  ont  été  fournis  par  le  fuc  de  la 
plante  ,  8c  qui  n’ont  pas  dû  fe  trouver  dans  Yanalyfe  du 
marc  ,  puifqu’il  a  été  dépouillé  de  ce  fuc. 

Au  refte  ce  qui  augmente  encore  la  quantité  des  acides 
cachés  Sc  contenus  dans  les  differentes  portions  de  Ya¬ 
nalyfe  des  feuilles  de  laitue  ;  c’eft  qu’outre  ceux  que 
nous  venons  de  remarquer  Sc  que  le  marc  de  la  plante 
fournit  à  fes  portions  ,  il  leur  en  vient  encore  beau¬ 
coup  de  la  part  du  fuc  ;  car  quoique  ce  fuc  analysé  en 
particulier  ne  laiffe  voir  que  très-peu  d’acides ,  il  fera 
facile  d’y  en  appercevoir  une  plus  grande  quantité  ,  fi 
l’on  fait  précéder  fon  analyfe ,  de  ce  qui  a  déjà  été  fait 
furie  flic  d’ofeille ,  Sc  fur  plufieurs  autres  plantes;  c’eft- 
à-dire  ,  qu’on  le  laiffe  en  macération  pendant  tout  le 
tems  néceffaire  ,  ou  qu’on  en  faffe  évaporer  une  partie 
par  la  chaleur  du  bain-marie. 

Si  donc  la  laitue  dans  laquelle  le  goût  Sc  Yanalyfe  ordi¬ 
naire  indiquent  Sc  dénotent  fi  peu  d’acides ,  en  contient 
cependant  Sc  même  en  donne  réellement  une  grande 
quantité  dans  les  différentes  portions  de  cette  analyfe » 
comme  il  a  été  prouvé  ;  nous  avons  lieu  de  penfer  la 
même  choie  de  plufieurs  autres  plantes  qui  iont  dans 
le  même  cas  de  la  laitue  ,  par  rapport  aux  fels  volatils 
qui  abondent  dans  leurs  analyfes ,  Sc  à  la  quantité  de 
tels  effentiels  dont  ces  plantes  font  naturellement  char¬ 
gées;  car  c’eft  la  mefure  de  ces  fels  qui  doit  fairç  celle 
des  acides  ,  comme  nous  l’allons  taire  voir  inceffam- 
ment ,  en  rendant  raifon  d’une  obfervation  fort  com¬ 
mune  fur  les  analyfes  des  matières  végétales  8c  anima¬ 
les  comparées  enfemble. 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  le  précédent  Mémoire 
Sc  au  commencement  de  celui-ci ,  que  les  matières  ani¬ 
males  en  général  donnent  fi  peu  de  marques  d’acides 
dans  toutes  les  parties  de  leur  analyfe  faite  fuivant  le 
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procédé  ordinaire  ,  que  fi  on  n’étoit  pas  convaincu 
d'ailleurs  qu'elles  en  contiennent  réellement  beaucoup, 
Sc  fi  on  s’en  rapportoit  uniquement  à  ces  analyfes  ,  on 
nieroit  absolument  qu’il  y  eût  de  l’acide  -,  fi  ce  n’eft 
dans  toutes  ,  du  moins  dans  la  plupart  de  ces  matières. 
Il  n’en  eft  pas  de  meme  des  matières  végétales  analy¬ 
sées  comme  les  précédentes  ;  car  on  remarque  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  matières  fait  paroître  beau¬ 
coup  d’acides  ;  qu’il  y  en  a  peu  qui  n’en  faffent  paroî¬ 
tre  qu’une  fort  petite  quantité  ,  Sc  qu’il  y  en  a  encore 
moins  qui  n’en  fafie  point  paroître  du  tout. 

Xa  fuppofition  la  plus  facile  à  imaginer  &  celle  qui  fe 
prefente  d’abord  pour  rendre  raifon  de  la  différence 
qui  fe  rencontre  dans  les  analyfes  des  plantes  Sc  des 
animaux  ;  c’eff  que  les  plantes  en  général  contiennent 
beaucoup  plus  d’acides  que  les  animaux ,  Sc  par  consé¬ 
quent  les  portions  de  leurs  analyfes  en  étant  bien  plus’ 
chargées ,  il  eft  naturel  qu’elles  en  faffent  paroître  bien 
davantage.  Mais  nous  avons  déjà  fait  voir  dans  le  pré¬ 
cèdent  Mémoire  Sc  dans  celui-ci ,  que  fi  l’on  jugeoit 
toujours  de  la  quantité  des  acides  contenus  dans  une 
matière  par  les  marques  que  fon  analyfe  en  laifle  voir, 
on  feroit  à  tout  bout  de  champ  expofé  à  fe  tromper , 
Sc  cela  d’autant  plus, que  telle  matière  qui  par  la  diftila- 
tion  n’en  laiffe  appercevoir  que  très-peu  ou  point  du 
tout ,  peut  néantmoins  en  contenir  plus  ou  moins  au¬ 
tant  qu’une  autre  matière  dont  les  acides  fe  déclarent 
Sc  fe  manifeftent  dans  toutes  les  portions  de  fon  analy¬ 
fe  ;  ce  qui  pourroit  bien  être  le  cas  des  matières  ani¬ 
males  par  rapport  aux  végétales  ,  Sc  en  effet  il  y  a  peu 
de  plantes  dont  on  puiife  retirer  plus  d’acides  qu’on  en 
retire  d’un  grand  nombre  de  matières  animales  par  cer¬ 
tains  procédés.  Mais  fans  entrer  ici  dans  un  calcul  fcru- 
puleux  qui  peut  d’autant  moins  être  vérifié  ,  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  de  comparer  une  plante  en  particulier  à 
telle  ou  telle  matière  animale  ;  mais  de  la  comparai- 
fon  générale  de  toutes  les  matières  végétales  avec  tou¬ 
tes  les  matières  animales  :  nous  pouvons  toujours  la¬ 
voir  en  gros  à  quoi  nous  en  tenir  fur  ce  fujet  en  con- 
fidérant  la  compofition  naturelle  ,  Sc  la  quantité  rela¬ 
tive  des  deux  fels  qui  dominent  chacun  dans  l’une  Sc 
dans  l’autre  des  matières  en  queftion.  Pour  ce  qui  re¬ 
garde  la  compofition  naturelle  de  ces  fels ,  nous  avons 
fait  voir  que  celui  qui  abonde  dans  les  animaux  eft  un 
véritable  fel  ammoniac  ,  c’eft-à-dire  ,  un  compofé 
d’acides  engagés  dans  une  matrice  volatile  ,  &  que  le 
fel  qui  domine  dans  les  végétaux ,  elt  aufli  compofé 
d’acides  engagés  dans  une  matrice  fixe.  La  matrice  de 
chacun  de  ces  fels  étant  donc  une  efpece  de  magafin 
d’acides  ,  Sc  même  de  beaucoup  d’acides  ,  comme  l’ex¬ 
périence  le  démontre  ;  quand  on  n’auroit  pas  trouvé 
le  fecret  de  retirer  de  plufieurs  matières  animales  une 
grande  quantité  d’acides  ,  par  cela  feul  qu’on  fait  que 
ces  matières  font  naturellement  chargées  de  beaucoup 
de  fel  ammoniac ,  elle  pourroient  être  fensées  contenir 
beaucoup  d’acides. 

Pour  fâvoir  préfentement  fi  elles  en  contiennent  moins 
que  les  matières  végétales  ,  confidérons  premièrement 
que  les  animaux  fe  nourriffant  de  plantes  ou  d’autres 
animaux  qui  ont  eux-mêmes  vécu  de  plantes ,  les  par¬ 
ties  des  végétaux  paffent  avec  leurs  fels  dans  la  propre 
fubftance  des  animaux  ,  par  conféquent  les  acides  y 
paffent  Sc  s’y  retrouvent  auffi  ;  cela  étant ,  l’on  ne  voit 
pas  pourquoi  ils  habiteroient  en  moindre  quantité  dans 
le  régné  animal  qu’ils  le  faifoient  dans  le  régné  végé¬ 
tal  ;  oit  pour  rendre  la  comparaifon  plus  fenfible ,  pour¬ 
quoi  un  animal  qui  ne  vivroit  que  d’une  ou  de  deux 
fortes  de  plantes ,  Sc  dans  lequel  tout  ce  qui  étoit  dans 
ces  plantes  auroit  paffé  chez  lui  ;  pourquoi  ,  dis  -  je  , 
cet  animal  contiendroit  moins  d’acides  dans  le  total  de 
fes  parties  que  n’en  contiendroit  auffi  un  pareil  poids 
de  ces  végétaux  dans  le  total  de  leurs  parties.  En  un 
mot ,  tout  ce  qui  arrive  aux  fels  des  végétaux  en  paf- 
iant  dans  la  nourriture  des  animaux,  c’eff  que  leur  ma¬ 
trice  qui  étoit  fixe  dans  la  plante  ,  devient  volatile  dans 
l’animal ,  Sc  cela  par  la  même  raifon  que  la  matrice 
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du  fel  ammoniac  devient  fixe  en  paffant  des  animaux 
dans  les  plantes  ;  ce  que  j’ai  déjà  obfervé  Sc  expliqué 
dans  un  mémoire  fur  le  nitre ,  en  parlant  du  paffage  du 
falpetre  des  plantes  dans  les  animaux ,  &  du  fel  am¬ 
moniac  nitreux  des  animaux  dans  les  plantes  :  mais 
cette  altération  qui  arrive  à  la  matrice  des  fels  des  vé¬ 
gétaux  ,  ne  fait  rien  à  la  quantité  de  leurs  acides ,  qui 
peuvent  tout  aufii-bien  habiter  dans  une  matrice  vola¬ 
tile  que  dans  une  matrice  fixe  ,  Sc  qui  fembleroient 
même  pouvoir  être  contenus  en  plus  grande  quantité 
dans  la  matrice  volatile  que  dans  la  matrice  fixe,  com¬ 
me  nous  le  ferons  voir  inceffamment  par  une  expérien¬ 
ce  fenfible. 

Nous  remarquerons  en  fécond  lieu ,  que  quand  on  confi- 
dere  Sc  qu’on  compare  enfemble  les  fels  des  animaux 
Sc  des  plantes  dont  nous  faifons  notre  nourriture  ordi¬ 
naire  ,  il  ne  paroît  pas  que  les  plantes  foient  plus  char¬ 
gées  de  fel  que  les  animaux  ;  le  goût  même  femble- 
roit  indiquer  qu’il  y  a  à  proportion  plus  de  parties 
aqueufes  Sc  moins  de  fel  dans  les  plantes  que  dans  les 
animaux. 

Mais  fuppofôns  que  la  quantité  de  fel  foit  égale  de  part 
Sc  d’autre  ,  il  eft  aisé  de  faire  voir  qu’une  certaine  do- 
fe  du  fel  qui  domine  dans  les  animaux,  ne  contient 
pas  moins  d’acides  que  la  même  dofe  du  fel  qui  abon¬ 
de  dans  les  végétaux  ;  l’expérience  pourroit  même  fai¬ 
re  croire  qu’elle  en  contient  beaucoup  davantage ,  8c 
que  quand  la  dofe  du  fel  ammoniac ,  contenu ,  par 
exemple ,  dans  une  livre  de  matière  animale ,  feroit 
de  moitié  moindre  que  celle  de  l’autre  efpece  de  fel 
qui  habiteroit  dans  une  livre  de  matière  végétale  ;  la 
matière  animale,  en  vertu  de  fon  fel,  contiendroit 
encore  plus  d’acides  que  la  matière  végétale.  Il  n’y  a 
pour  s’en  affiner  qu’à  choifir  deux  fels  très-alcalis, 
dont  l’un  foit  fixe ,  Sc  l’autre  volatil  :  le  fel  de  tartre, 
par  exemple  ,'  reconnu  pour  le  plus  puiffant  alcali  par; 
mi  les  fels  fixes,  8c  le  fel  volatil  de  fleurs  de  pêcher* 
qui  eft  auffi  un  des  plus  puiffans  alcalis  parmi  les  fels 
volatils.  Si  Ton  foule  une  même  quantité  de  ces  deux 
fels,  d’un  même  efprit  acide,  d’efprit  de  fel,  par 
exemple  ,  on  reconnoîtra  que  pour  un  gros  de  fel  de 
tartre,  il  faudra  deux  gros  Sc  demi  d’efprit  de  fel ,  Sc 
pour  un  gros  de  fel  volatil  de  fleurs  de  pêcher,  huit 
gros  de  cet  efprit;  d’oû  l’on  voit  qu’en  pareille  quan¬ 
tité  une  matrice  volatile  abforbe  &  contient  bien  plus 
d’acides  qu’une  matrice  fixe ,  Sc  par  conséquent  qu’u¬ 
ne  certaine  quantité  du  fel  ammoniac  qui  domine  dans 
les  animaux,  bien  loin  de  contenir  moins  d’acides,  en 
contient  au  contraire  plus  que  ne  fait  une  même  quan¬ 
tité  de  l’efpece  de  fel  qui  habite  particulièrement  dans 
les  plantes. 

Enfin,  quand  on  fuppoferoit  gratis  Sc  fans  fondement 
folide ,  j’oferois  même  dire  ,  malgré  des  expériences 
contraires  ,  qu’il  y  a  en  général  plus  d’acides  dans  les 
végétaux  que  dans  les  animaux,  il  faudroit  porter  la 
fuppofition  de  cette  différence  terriblement  loin ,  Sc 
fort  au-delà  de  toute  vraifemblance ,  pour  pouvoir 
rendre  raifon  par-là  de  celle  qu’on  obferve  commu¬ 
nément  dans  les  analyfes  des  plantes  Sc  des  animaux; 
c’eft-à-dire ,  pourquoi  le  même  procédé  fait  toujours 
paroître  de  l’acide  dans  les  végétaux  ,  Sc  le  plus  fou- 
vent  même  une  grande  quantité ,  Sc  n*en  fait  jamais  ou 
prefque  jamais  paroître  dans  les  animaux.  On  peut 
même  dire  ,  que  s’il  n’y  avoit  d’autre  différence  entre 
les  plantes  Scies  animaux  que  celle  du  plus  ou  du  moins 
d’acides,  les  animaux  pourroient  à  la  vérité  n’en  pas 
tant  donner  de  marques  dans  leurs  analyfes  que  les  vé¬ 
gétaux  :  mais  ils  en  donneroient  toujours  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins ,  Sc  leurs  analyfes  ne  feroient  pas  aufli 
confiantes  qu’elles  le  font  à  n’en  pas  faire  paroître  ,  à 
moins  qu’on  ne  fe  ferve  de  certains  moyens  qui  feront 
marqués  dans  la  fuite.  Il  faut  donc  avoir  recours  à 
une  autre  caufè  que  celle  qui  a  été  alléguée  pour  l’ex¬ 
plication  de  la  différence  qui  fe  rencontre  dans  les  ana¬ 
lyfes  des  plantes  Sc  des  animaux;  8c  l’on  va  voir ,  qu’en 
fwppofant  dans  les  animaux  au  moins  autant  d’acides 
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que  dans  les  végétaux ,  tout  ce  qu’on  remarque  da-ns 
leurs  analyfes  doit  néceflairement  arriver  ainfi ,  fuivant 
notre  raiionnement ,  qui  eft  une  fuite  Sc  une 'consé¬ 
quence  naturelle  de  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Mémoires 
précédens  &  dans  celui-ci. 

Pour  que  les  acides  contenus  dans  un  mixte  parodient 
dans  les  différentes  portions  diftilées  de  fon  analyfe , 
il  ne  fuffit  pas  qu’il  en  foit  réellement  fort  chargé ,  il 
faut  encore  que  ces  acides  foient  plus  libres  Sc  plus 
développés  dans  chacune  des  portions  de  Yanalyfe, 
qu’ils  ne  l’étoient  dans  le  fein  même  du  mixte.  Par 
exemple ,  tant  que  les  acides  du  falpetre  font  engagés 
dans  leur  matrice  naturelle ,  ils  ne  donnent  point  de 
marques  d’acidité  :  mais  ils  en  donnent  beaucoup 
quand  la  diftilation  les  a  dégagés  de  cette  matière, 
qui ,  étant  reftée  au  fond  du  vaifleau  à  caufe  de  fà  fixi¬ 
té  ,  n’habite  plus  avec  eux  dans  le  même  lieu  ;  car  il 
eft  à  remarquer  que  fi  cette  matrice  ,  au  lieu  d’être 
fixe  ,  eût  été  volatile ,  elle  auroit  monté  avec  eux,  Sc 
elle  auroit  toujours  empêché  les  acides  de  fe  laifïèr 
appercevoir ,  comme  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre  ,  en 
pouffant  par  le  feu  un  fel  ammoniac  de  deux  maniérés, 
lavoir,  feul ,  Sc  avec  un  intermède  fixe  Sc  alcali.  Et 
en  effet ,  fuppofons  que  l’opération  fe  faffe  fans  inter¬ 
mède,  le  fel  ammoniac  s’élèvera  en  fon  entier;  8c  fe  s 
acides  n’ayant  point  été  defunis  de  leur  matrice  ,  fe 
retrouveront  avec  elle  contre  les  parois  du  chapiteau 
à  peu  près  dans  le  même  état,  Sc  auffi  enveloppés  qu’ils 
l’étoient  avant  la  fublimation;  8c  fi  avant  que  de  pouf 
fer  la  matière  par  le  feu,  on  la  mêle  avec  de  l’eau  Sc 
un  intermede,  une  grande  partie  des  acides  refteraau 
fond  duvaifTeau  avec  l’intermede  ;  Se  en  cas  que  le  fel 
volatil  emporte  avec  lui  quelques  acides ,  ils  feront 
encore  moins  en  état  de  paroître  que  devant  l’opéra¬ 
tion  ,  puifque  la  quantité  de  ces  acides  fera  alors  bien 
inférieure  à  celle  de. la  matrice;  d’où  il  fuit,  qu’en 
fuppofant  une  maffe  de  fel  ammoniac  qui  contien- 
droit  deux  ou  trois  fois  autant  d’acides  qu’une  autre 
mafle  de  fel ,  tel  que  le  falpetre  ,  c’eft-à-dire ,  dont  la 
matrice  feroit  fixeront  ce  qui  s’éleveroit  de  la  maffe  de 
fel  ammoniac  par  l’aétion  du  feu,  donneroit  infini¬ 
ment  moins  de  marques  d’acides  que  ce  qui  viendroit 
par  la  diftilation  de  la  maffe  de  falpetre ,  mêlée  aupara¬ 
vant  avec  un  intermede  convenable. 

C’eft  précisément!!  ce  qui  arrive  dans  les  analyfes  ordi¬ 
naires  des  végétaux  Sc  des  animaux  ;  car  quoique  nous 
fuppofions  dans  ces  derniers  autant  Sc  plus  d’acides  que 
dans  les  autres  ,  Sc  que  nous  penfions  qu’il  s’en  éleve 
par  la  diftilation  autant  Sc  plus  que  des  végétaux  ; 
cependant  ,  comme  le  fel  dont  ils  font  particulière¬ 
ment  compofés  eft  ammoniac  ,  la  plus  grande  partie 
de  ces  acides  qui  montent  à  la  faveur  de  la  diftila¬ 
tion  ,  le  font  avec  leur  propre  matrice  dont  ils  n’ont 
point  été  séparés  ;  ce  qui  fait  que  l’opération  ne  con¬ 
tribue  point  à  les  rendre  plus  reconnoiifables  qu’ils 
l’étoient  auparavant.  Pour  les  acides  qui  ont  été  dé¬ 
tachés  de  leur  matrice  Sc  qui  font  montés  feuls  ,  Sc  or¬ 
dinairement  à  la  fin  de  l’opération ,  ils  retrouvent  tou¬ 
jours  dans  le  récipient  beaucoup  plus  de  lels  volatils 
qu’il  ne  leur  en  faut  pour  les  abforber ,  Sc  ils  ne  man¬ 
quent  pas  auffi  de  l’être,  fi  on  n’a  foin  de  séparer 
promptement  ces  acides  par  la  voie  de  la  reéfification, 
comme  il  fera  dit  dans  la  fuite  ;  Sc  fouvent  même  quel¬ 
que  promptitude  qu’on  y  apporte,  ou  les  acides  ont 
déjà  difparu,  ou  l’on  n’en  apperçoit  que  très-peu;  ce 
qui  nous  donnera  lieu  de  faire  remarquer  ,  que  quand 
les  analyfes  des  animaux  laiftènt  voir  quelques  acides, 
ce  ne  font  jamais  ceux  qui  font  montés  d’abord  avec 
leur  matrice  ,  Sc  qui  ne  l’ont  point  abandonnée  ,  mais 
ceux  qui  après  en  avoir  été  séparés  ,  font  venus  fur  la 
fin  de  l’opération  à  mefure  qu’on  a  augmenté  le  feu  ; 
8c  ainfi  quand  on  veut  faire  paroître  une  plus  grande 
quantité  de  ces  acides,  il  faut  travailler  à  en  defunir 
tin  plus  grand  nombre  d’avec  leur  matrice,  à  les  en 
faire  élever  séparément ,  &  aies  empêcher  de  s’y  réu¬ 
nir.  Voilà  pour  cela  quelques  moyens  dont  on  ne  fe 
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fert  pas  ordinairement  quand  ort  analyfè  les  matières 
animales  ,  Sc  faute  defquels  on  manque  auffi  à  apperce¬ 
voir  une  partie  de  leurs  acides. 

Le  premier  de  ces  moyens ,  c’eft  la  macération  qui  pro¬ 
duit  fur  les  matières  animales ,  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué  qu’elle  produifoit  fur  beaucoup  de  matières 
végétales;  c’eft-à-dire,  qu’elle  donne  lieu  à  un  grand 
nombre  de  fels  volatils  de  fe  débarraffer  de.  leurs  aci¬ 
des,  Sc  de  fe  diffiper  en  l’air,  ou  d’être  plus  en  état 
de  le  faire  par  la  moindre  chaleur.  Ce  qui  met  tou¬ 
jours  en  liberté  une  certaine  quantité  d’acides  qui  ne 
1  auroient  pas  été  fans  cela;  par  exemple,  on  obferve 
que  quand  l’urine  eft  nouvelle  ,  Sc  qu’elle  n’a  point 
fermenté  ,  fon  phlegme  monte  avant  fes  fels  volatils , 
Sc  qu’elle  ne  donne  point  des  marques  d’acides  :  mais 
que  quand  elle  a  fermenté ,  fes  fels  volatils  montent 
d’abord,  puis  fon  phlegme,  Sc  enfin  une  liqueur  rouflè 
qui  eft  maniftement  chargée  d’acides. 

Le  fécond  moyen  ,  c’eft  de  mêler  un  intermede  fixe  Sc 
alcali  avec  la  matière  animale  qu’on  veut  analvfer, 
pour  dérober  par-là  une  plus  grande  quantité  d’aci¬ 
des  à  leur  matrice  volatile ,  Sc  pour  les  mettre  plus 
en  état  de  s’élever  enfuite  léparément,  Sc  d’en  être  dif- 
tingués. 

Le  troifieme,  c’eft  de  n’employer  au  commencement  de 
la  diftilation  qu’une  chaleur  douce;  qu’elle  ne  foit, 
pour  ainfi  dire, capable  que  de  faire  monter  les  fels  vola¬ 
tils  ;  afin  que  les  acides  qui  viendront  enfuite  par  une 
chaleur  plus  forte  ,  foient  accompagnés  d’une  moindre 
quantité  de  fels  volatils,  Sc  qu’étant  moins  confon¬ 
dus  avec  eux,  ils  fè  fafTentplus  aisément  reconnoître. 

Le  quatrième ,  c’eft  d’augmenter  Sc  de  continuer  le  feu 
pendant  long- tems  ,  Sc  enfin  de  le  pouffer  jufqu’à  la 
derniere  violence ,  afin  de  faire  partir  les  acides  qui 
ont  été  arrêtés  par  la  partie  terreufe  du  mixte ,  Sc  qui 
fans  cela  ou  ne  monteroient  point ,  ou  le  feroient  en  fi 
petite  quantité  qu’à  peine  pourroit-on  les  diftinguer  ; 
Sc  c’eft  fouvent  faute  de  cette  circonftance  qu’on  man¬ 
que  les  acides  des  matières  animales  dans  leur  analyfÿ 
car  ces  acides  qui  viennent  vers  la  fin  de  l’opération  , 
font  les  feuls  que  l’opération  puiffe  manifeftement  fai¬ 
re  paroître,  parce  que  ce  font  les  feuls  qui  aient  été 
bien  dégagés  de  leur  matrice  volatile. 

Enfin ,  des  que  la  diftilation  eft  faite  ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  la  reftification ,  furtout  des  dernieres  portions, 
pour  séparer  au  plus  vite  les  acides  qui  s’y  trouvent 
toujours  confondus  avec  des  fels  volatils  ,  Sc  pour  ne 
leur  pas  donner  le  tems  de  fe  réunir  avec  leur  premiè¬ 
re  matrice. 

Quand  on  obfervera  régulièrement  les  moyens  qui  vien¬ 
nent  d’être  indiqués  par  Yanalyfe  des  matières  anima¬ 
les  ,  fi  on  ne  développe  pas  par-là  tous  leurs  acides ,  on 
en  découvrira  toujours  une  grande  partie.  Nous  avons 
déjà  donné  dans  le  précédent  Mémoire  nos  reflexions 
critiques  fur  l’état  dans  lequel  Yanalyfe  nous  repré¬ 
lente  ces  acides;  ainfi  nous  ne  nous  étendrons  pas  da¬ 
vantage  fur  ce  fujet. 

Pour  ce  qui  regarde  préfentement  les  analyfes  des  végétaux, 
la  plus  grande  partie  de  leur  fel  étant  le  contraire  du  fel 
ammoniac,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  la  plupart  de 
leurs  acides  étant  naturellement  engagés  dans  une  bafe 
fixe ,  ils  ne  retrouvent  pas  leur  matrice  dans  le  ré¬ 
cipient,  iis  ne  montent  point  avec  elle  comme  le  font 
les  acides  des  animaux ,  Sc  par-là  ils  font  plus  dévelop¬ 
pés  que  ces  acides ,  Sc  peuvent  plus  aisément  confer- 
ver  l’état  de  développement  que  le  feu  leur  a  procu¬ 
ré;  il  eft  vrai  cependant  Sc  nous  avons  déjà  obfervé 
que  plufieurs  plantes  donnent  du  fel  volatil  par  Ya~ 
nalife ,  Sc  que  fouvent  même  elles  en  donnent  afîez 
pour  faire  difparoître  par-là  beaucoup  de  leurs  acides  ; 
mais  il  faut  confidérer  que  comme  les  plantes  naturel¬ 
lement  chargées  de  fel  ammoniac  ,  n’en  contiennent 
jamais  tant  que  les  animaux ,  Sc  que  comme  leur  fel 
ammoniac  y  eft  toujours  joint  à  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  l’autre  elpece  de  fel ,  qu’il  ne  l’eft 
dans  les  animaux ,  non  feulement  il  y  a  toujours  moins 
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de  fels  volatils ,  mais  encore  la  proportion  ou  la  quan¬ 
tité  de  ces  Tels  par  rapport  à  celles  des  acides ,  eft  tou¬ 
jours  moindre  dans  les  différentes  portions  des  analy¬ 
ses  des  plantes  que  dans  celles  des  animaux  ;  Sc  en 
effet ,  les  fels  volatils  que  la  dilfilation  d’une  matière 
animale  a  fait  élever ,  n’ont  prefque  ,  Sc  à  proprement 
parler  ,  à  répondre  dans  la  liqueur  diftiiée  qu’aux  aci¬ 
des  qu’ils  contenoient  déjà  dans  le  mixte  ,  &  qui  mê¬ 
me  dans  cette  liqueur  fe  trouvent  en  moindre  quantité 
par  rapport  aux  fels  volatils  ;  qu’ils  ne  l’étoient  dans 
le  mixte  même,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  qui 
fait  que  ces  fels  fufïifent  toujours  &  au-delà  pour  les 
acides  de  Yanalyfe  ,  Sc  par  conféquent  pour  les  faire 
difparoitre.  Mais  pour  les  fels  volatils  qui  font  venus 
d’une  matière  végétale  ,  outre  les  acides  qu’ils  conte¬ 
noient  dans  le  végétal  même  ,  ils  ont  encore  à  répon¬ 
dre  à  ceux  qui  font  fortis  d’une  autre  matrice  ,  je  veux 
dire ,  d’une  matrice  fixe ,  qui  eft  la  lource  la  plus  abon¬ 
dante  des  acides  dans  le  régne  végétal.  Or  comme  ce  s 
fels  ne  peuvent  pas  fuffire  à  la  fois  aux  deux  fources 
d’acides  qui  viennent  d’être  marquées  ;  c’eft-là  ce  qui 
fait  que  le  même  procédé  qui  ne  fera  paroître  aucun 
acide  dans  une  matière  animale ,  en  fera  ordinaire¬ 
ment  paroître  dans  les  plantes  qui  donnent  le  plus  de 
fel  volatil;  Sc  s’il  arrive  dans  certaines  analyfes  des 
plantes  que  la  quantité  du  fel  volatil  foit  affez  grande 
pour  empêcher  les  acides  de  fe  laiffer  appercevoir  par 
le  procédé  dont  on  vient  de  parler  ;  ce  qui  eft  fort  rare, 
en  employant  alors  fur  ces  efpeces  de  plantes  les 
moyens  que  nous  avons  marqués  ci-deffus ,  pour  dé¬ 
couvrir  les  acides  des  animaux  :  on  reconnoîtra  que  ces 
moyens  trouveront  toujours  moins  d’obftacles ,  Sc  par 
conféquent  opéreront  toujours  beaucoup  plus  Sc  bien 
plus  vite  fur  les  végétaux  que  fur  les  animaux. 

Il  ne  nous  relie  plus  préfentement  que  quelques  réfle¬ 
xions  critiques  à  faire  fur  les  analyfes  des  plantes  par 
rapport  aux  acides  qui  s’en  élevent  par  la  dilfilation. 
La  première  de  ces  réflexions ,  c’ell  que  quand  on  ne 
confidere  que  les  acides  que  nous  offrent  ces  analyfes  ; 
dans  favoir  d’ailleurs ,  ou  du  moins  fans  faire  attention 
qu’il  y  a  toujours  dans  la  plante  des  fels  concrets  Sc 
elTentiels  qui  contiennent  réellement  beaucoup  d’aci¬ 
des,  tels  que  le  fidpetre  ,  Sc  du  fein  defquels  les  acides 
dont  il  s’agit  font  fortis  :  on  peut  croire  que  ces  acides 
que  Yanalyfe  nous  repréfente  fous  une  forme  fluide , 
dégagés  de  matière  terreufe  Sc  allez  libres ,  Sc  dévelop¬ 
pés  ,  étoient  tels  dans  la  plante  même  ,  Sc  qu’ils  n’y 
étoient  pas  engagés  comme  ils  le  font  dans  une  ma¬ 
trice  folide ,  avec  laquelle  ils  formoient  un  fel  con¬ 
cret. 

La  fécondé  erreur  où  Yanalyfe  nous  pourroit  jetter,  c’ell 
dur  la  quantité  des  acides  qu’elle  nous  préfente.  Car 
dur  ce  qu’elle  nous  en  lailfe  voir  ,  nous  pourrions 
peut-être  indireftement  alfurer  que  certaines  plantes 
en  contiennent  plus  ou  moins  que  d’autres  ,  Sc  nous 
avons  fuffifamment  prouvé  dans  le  cours  de  ce  Mé¬ 
moire,  combien  nous  pourrions  nous  tromper  fur  ce 
fujet. 

Nous  remarquerons  en  troifieme  lieu ,  que  les  acides  que 
Yanalyfe  a  fait  fortir  d’une  matrice  fixe,  ne  relient  pas 
toujours  dans  l’état  de  développement  où  ils  ont  été 
mis  ;  ils  fe  rengagent  fouvent  ,  comme  il  a  été  dit , 
dans  d’autres  matrices  foit  falines  Sc  volatiles  ,  foit 
purement  fulphureufes  ,  avec  lefquelles  ils  forment 
de  nouveaux  composés.  Or  toutes  ces  métamorpho- 
fes  qui  font  le  fruit  de  Yanalyfe ,  ne  peuvent  que  nous 
en  impofer  dur  l’arrangement  naturel  des  parties  de  la 
plante. 

Enfin  ,  Yanalyfe  des  plantes.nous  y  fait  bien  voir  des  aci¬ 
des  ,  mais  ces  acides  font  fi  fort  mêlés  Sc  confondus 
avec  d’autres  matières  ,  qu’il  n’ell  pas  polîible  d’en 
diftinguer  le  caraétere  particulier  ;  Sc  ainfi  toutes  les 
plantes  nous  parodient  contenir  par  cette  voie  le  mê¬ 
me  acide.  Cependant  il  ell  important  de  connoître  Sc 
de  dill inguer  la  nature  particulière  des  acides  des  plan¬ 
tes  ,  cette  connoilfance  pouvant  influer  fur  celle  de 
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leurs  vertus  ;  Sc  en  effet,  différens  acides  engagés  dans 
une  même  matrice ,  forment  des  compofés  dont  les  pro¬ 
priétés  font  differentes.  Par  exemple  ,  le  falpetre  natu¬ 
rel  ou  artificiel ,  Sc  le  tartre  vitriolé  dans  lelquels  la 
matrice  eft  la  même  ,  n’ont  pas  pour  cela  la  même  ver¬ 
tu;  le  mercure  pénétré  par  les  acides  de  l’elprit  de  fel , 
eft  bien  plus  corrofif  que  quand  il  eft  chargé  Sc  revêtu 
de  ceux  de  l’efprit  denitre;  par  conséquent  deux  plan¬ 
tes  ,  dont  les  effets  font  différens ,  Sc  qui  en  vertu  de 
Yanalyfe  ne  paroiffent  point  différer  par  la  nature  ,  Sc 
même  par  la  quantité  de  leurs  acides  ,  peuvent  néant- 
moins  différer  beaucoup  par-là,  Sc  devoir,  fi  ce  n’eft 
en  tout ,  du  moins  en  partie  ,  à  cette  différence ,  celle 
de  leurs  effets.  Si  l’on  joint  à  ce  qui  vient  d’être  dit  fur 
la  comparaifon  des  acides  deplufieurs  plantes  ,  lafauff 
fe  reffemblance  que  les  analyfes  peuvent  encore  nous 
offrit  dans  la  comparaifon  des  autres  fubftances  dont 
chacune  de  ces  plantes  font  compofées ,  Sc  qui ,  quoi¬ 
que  réellement  différentes  dans  l’état  naturel  de  cha¬ 
cune  des  plantes  composées  ,  paroiffent  néantmoins 
après  Yanalyfe  fous  une  forme  femblable  :  cette  réfle¬ 
xion  fervira  peut-être  de  dénouement  à  l’obfervation 
du  Solanum  furiofum  ,  Sc  du  Braffica  capitata  ,  dont 
l’un  eft  un  poifon  &  l’autre  un  aliment,  Sc  qui  cepen¬ 
dant  fournilfent  par  Yanalyfe  des  fubftances  fi  fembla- 
bles  en  apparence,  en  quantité  &  en  qualité  ,  qu’oit 
diroit  que  cés  deux  analyfes  ont  été  faites  fur  la  même 
plante.  Mémoires  de  V Académie  Royale  des  Sciences, 
1721. 

J’ai  été  obligé  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  de  donner 
les  analyfes  des  plantes  ,  des  animaux,  Sc  des  minéraux, 
telles  que  j’ai  pu  les  trouver  dans  les  meilleurs  Au¬ 
teurs,  entre  autres  dans  Tournefort,  qui  s’eft  fèrvi 
dans  l’examen  qu’il  a  fait  de  la  nature  fpécifique  des 
plantes  de  quelques  méthodes  dont  il  eft  bon  que  le 
Leéleur  foit  inftruit  pour  entendre  les  conséquences 
des  expériences  qu’il  pourra  rencontrer.  Je  trouve  donc 
à  propos  d’insérer  ici  l’extrait  fuivant  de  la  Préface 
que  l’on  a  mife  à  la  tête  de  fon  Hiftoire  des  Plan¬ 
tes. 

I.  Par  Yanalyfe  Chymique  des  plantes,  on  entend  la  sé¬ 
paration  de  leurs  principes,  faite  par  le  moyen  du  feu 
&des  vaiffeaux  convenables  :  Pour  cela  on  diftile  les 
plantes  fraîches  dans  un  alambic  au  bain  marie  ;  ou 
bien  avant  que  de  les  diftiler ,  on  les  laiffe  macérer  ou 
digérer  pendant  quelque-tems ,  félon  la  nature  des  plan¬ 
tes  ,  &  félon  les  intentions  que  l’on  a.  On  doit  sépa¬ 
rer  par  portions  de  quatre  ou  de  fix  onces  ,  les  fubftan¬ 
ces  que  l’on  en  tire ,  afin  d’en  pouvoir  examiner  sépa¬ 
rément  le  caraftere.  On  tire  ordinairement  par  ce 
moyen  le  phlegme,  l’eau  Ipiritueufe  ,  ou  l’efprit  ar¬ 
dent  des  plantes  :  quand  la  diftilation  eft  finie ,  on  met 
dans  une  cornue  le  marc  qui  refte,  Sc  donnant  le  feu 
par  degrés ,  on  tire  de  la  plupart  des  plantes  un  ef- 
prit  urineux  ,  du  fel  volatil ,  concret ,  Sc  une  huile 
fétide. 

De  la  tête-morte  leflivée,  on  sépare  par  filtration  Sc  par 
évaporation  le  fel  qui  étoit  mêlé  avec  la  terre. 

II.  Par  le  fel  alcali  Sc  acide ,  on  entend  ces  deux  fortes 
de  fels  à  qui  les  Phyficiens  &  les  Chymiftes  moder¬ 
nes  ont  donné  ces  noms.  Voyez  les  articles  Acida,Sc 
Alcali. 

III.  Par  le  fel  effentiel,  on  entend  celui  qui  fe  forme  par 
la  cryftallifation  du  fuc  des  plantes  :  on  trouve  ce  fel 
effentiel  dans  l’extrait  de  celles  dont  le  fuc  ne  fe  cryf- 
tallife  pas. 

IV.  Par  le  fel  volatil  des  plantes  ,  on  entend  le  fel,  qui , 
dans  la  diftilation  des  plantes  parla  cornue,  s’atta¬ 
che  aux  parois  du  ballon. 

V.  Par  le  fel  fixe  des  plantes  ,  on  entend  le  fel  que 
l’on  tire  par  l’élixiviation  des  cendres  des  plantes 
que  l’on  brûle  ,  ou  de  la  tête-morte  de  celles  que  l’on 
analyfe. 

Pour  découvrir  les  acides  ,  on  ne  s’eft  pas  feulement  fer- 
vi  du  fel  de  tartre  ,  de  l’eau  de  chaux ,  de  l’efprit  de 
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■Tel  ammoniac  ,  Sc  de  femblables  matières  avec  lcf- 
quelles  les  acides  fermentent  ordinairement  ;  on  a 
auffi  employé  la  folution  du  tournefol  ou  le  papier 
bleu  ordinaire  coloré  avec  le  tournefol  détrempé  dans 
l’eau  commune  :  les  fels  alcali  ne  caufent  aucun  chan¬ 
gement  fur  le  tournefol  :  les  acides ,  félon  la  force 
qu’ils  ont,  le  rougiffent  par  degrés,  depuis  un  rouge 
très-foible ,  jufqu’à  un  rouge  fort  vif  :  le  tournefol  fe 
trouve  communément  chez  les  Marchands  de  cou¬ 
leurs  ,  ce  font  de  petits  pains  cubes  ,  d’un  violet  fon¬ 
cé  ,  Sc  qui  teignent  en  bleu  ;  mais  c’eft  la  couleur  la 
plus  fufceptible  de  changement  que  l’on  ait  encore 
trouvée  ;  car  l’acide  le  plus  foible  l’altere  :  on  s’eft 
aufii  quelquefois  fervi  de  lait  pour  voir  fi  certains  aci¬ 
des  le  caillent. 

yil.  Pour  découvrir  les  fels  alcalis  ,  on  n’a  pas  feule¬ 
ment  employé  l’efprit  de  nitre  ,  de  fel ,  de  foufre  ,  de 
vitriol ,  Sc  les  autres  acides  avec  lefquels  les  alcalis  fer¬ 
mentent  ordinairement,  on  s’eft  fervi  aufii  du  fublimé 
corrofif  dilfous  dans  l’eau  commune  :  les  acides  ne 
changent  pas  la  couleur  de  cette  folution  ;  mais  elle 
devient  louche,  laiteufe ,  jaune  orangé,  elle  fe  caille 
même  félon  la  force  des  fels  alcalis.  Ces  fels  font  auffi 
blanchir ,  verdir  ou  cailler  la  folution  des  noix  de  gal¬ 
le  Sc  celle  de  couperofe  :  mais  ces  deux  derniers  effais 
ne  font  pas  fi  aflurés  que  ceux  du  fublimé ,  parce  qu’il 
y  a  quelques  acides ,  comme  nous  verrons  plus  bas , 
qui  altèrent  aulfi  la  folution  de  couperofe  &  l’infufion 
des  noix  de  galle. 

VIII.  Comme  le-fel  ammoniac  fe  découvre  par  fon  fel 
volatil  ou  urineyx,  l’on  self  fervi  de  l’huile  de  tartre 
ou  de  l’eau  de  chaux  pour  s’affurer  s’il  y  a  du  fêla  mmo- 
niac  dans  certaines  plantes ,  car  alors  elles  laiffent 
échapper  un  efprit  urineux  femblable  à  celui  qui  s’ex¬ 
hale  de  l’urine  ou  du  fel  ammoniac  que  l’on  mêle 
avec  l’huile  de  tartre  ou  avec  l’eau  de  chaux  :  cette 
derniere  Sc  le  fublimé  corrofif  combiné  d’une  certai¬ 
ne  maniéré  avec  la  folution  du  fel  ammoniac ,  carac- 
térifent  auffi  la  nature  du  fel  ammoniac  ;  car  la  folu¬ 
tion  de  ce  fel  mêlée  avec  de  l’eau  de  chaux  ,  empêche 
qu’elle  devienne  jaune  ou  rouge  orangé.  Quand  on  y 
verfe  la  folution  du  fublimé  corrofif ,  le  tout  devient 
blanc  comme  du  lait  :  au  contraire  l’eau  de  chaux  mê¬ 
lée  avec  la  folution  du  fublimé  ,  jaunit  ou  rougit  à 
l’ordinaire,  quoique  l’on  y  ajoute  celle  du  fel  ammo¬ 
niac.  Ainfi  comme  dans  les  plantes  le  fel  urineux  n’eft 
jamais  fans  acide ,  on  croit  qu’il  eft  mieux  de  dire 
qu’une  plante  agit  par  un  fel  approchant  du  fel  am¬ 
moniac  ,  que  par  un  fel  volatil  pur ,  d’autant  mieux 
que  les  plantes  qui  donnent  du  fel  volatil  concret , 
rougiffent  le  papier  bleu  de  même  que  le  fel  ammo¬ 
niac  ,  excepté  celles  dont  la  grande  quantité  d’huile 
étouffe  l’acide  Sc  l’empêche  de  fe  manifefter. 

Comme  le  cara&ere  du  nitre  fe  découvre  par  la  détona¬ 
tion  ,  on  croit  que  le  moyen  le  plus  star  pour  connaî¬ 
tre  les  fubftances  nitreufes  ,  eft  de  les  jettcr  fur  des 
charbons  ardens. 

.Tout  le  monde  fait  que  la  propriété  la  plus  particu¬ 
lière  du  vitriol  eft  de  noircir  l’infufion  des  noix  de 
galle;  ainfi  l’on  doit  mêler  avec  cette  infufionles  ma¬ 
tières  que  l’on  examine. 

XI.  Pour  s’affurer  s’il  y  a  du  foufre  dans  quelque  matiè¬ 
re  ,  il  femble  que  l’on  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  la 
mettre  en  digeftion  dans  de  bon  efprit  de  vin  ,  pour 
voir  s’il  en  tirera  quelque  teinture  :  la  facilité  que  les 
mêmes  matières  ont  à  brûler ,  eft  auffi  un  indice  de 
foufre.  h’elaterium  fec  brûlé  à  la  chandelle ,  l’extrait 
•  de  fedum  majus  vulgare ,  C.  B.  ne  brûle  pas  ;  donc  le 
premier  contient  une  matière  réfineufe  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  pas  dans  l’autre.  Les  fubftances  huileufes  font  du 
■favon  quand  on  les  mêle  avec  l’eau  de  chaux  ou  avec 
l’huile  de  tartre. 

Les  expériences  fuivantes  peuvent  fervir  à  faire  connoî- 
trela  nature  du  fel  que  l’on  peut  tirer  de  la  terre,  fans 
fecuurs  du  feu. 
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Prenez,  des  pîatras  dans  un  lieu  bas  ôù  il  n’y  [ait  point  de 
cheminée  :  pilez-les  Sc  mettez-les  dans  un  baquet 
avec  de  l’eau  qui  fumage  d’environ  un  dem  i-pié  : 
apres  une  infufion  de  quatre  jours ,  fi  1  eau  ne  don¬ 
ne  aucun  ligne  de  lalure ,  &  qu’elle  ne  change  pas 
par  les  elfais  dont  on  vient  de  parler  ,  on  la  re¬ 
mettra  fur  de  nouveaux  platras  tirés  du  même  lieu. 

La  fécondé  infufion  deviendra  un  peu  rouffe,  acre,  fa- 
lée  Sc  amere.  , 

1.  Elle  ne  fait  qu’une  légère  impreffion  de  violet  fur  le 
papier  bleu. 

2.  Elle  ne  caille  pas  le  lait. 

3.  Elle  ne  reçoit  aucun  changement  par  l’efprit  de  nitre.' 

4.  Elle  trouble  l’infufion  des  noix  de  galle,  Sc  la  rend 
comme  blanchâtre  :  enfujte  il  fe  fait  un  coagulum  affeZ 
épais ,  fuivi  d’un  précipité. 

5.  Elle  devient  de  couleur  minime  tanné,  quand  on  la 
mêle  avec  l’infufion  de  vitriol. 

6.  Elle  rend  louche  la  folution  du  fublimé  corrofif. 

7.  La  même  infufion  mêlée  avec  l’huile  détartré,  fait 
furie  champ  un  coagulum  blanc  ,  un  moment  après 
l’on  fent  un  efprit  urineux  très  -  confidérabie.  Mêlée 
avec  l'eau  de  chaux,  elle  fait  la  même  chofe,  fans 
que  l’on  fe  foit  apperçu  dans  aucune  de  ces  expérien¬ 
ces  d’effervefcence  ni  de  chaleur. 

8.  Subftituée  à  la  place  de  la  folution  du  fel  ammoniac, 
elle  fait  blanchir  l’eau  de  chaux  lorfque  l’on  y  ajoute 
la  folution  du  fublimé  corrofif  :  ce  blanc  n’eft  pas  fi  vif 
que  celui  qui  paroît  à  l’occafion  de  la  folution  du  fel 
ammoniac. 

Il  paroît  par  la  4,  5  Sc  6  expérience  5  que  l’infufion  des 
platras  contient  un  fel  alcali  ;  Sc  par  la  7  Sc  8  qu’elle 
contient  du  fel  ammoniac.  La  première  découvre  quel¬ 
que  acide  dans  ce  même  fel  :  il  femble  que  ce  fel  foit 
répandu  partout  ;  car  lorfqu’on  blanchit  les  vieilles 
maifons  avec  la  chaux  ,  on  lent  l’odeur  urineufe  un 
jour  ou  deux. 

Outre  le  fel  ammoniac,  l’infufion  des  plantes  évaporées 
donne  du  nitre  qui  fe  manifefte  par  la  détonation  :  on 
en  sépare  aufii  du  fel  marin. 

L’infufion  de  la  terre  ratifiée  au  haut  des  voûtes  des  caves , 
fe  trouve  de  même  nature  que  celle  des  platras  :  l’infu- 
fion  dont  fe  fervent  les  Salpétriers  de  Paris ,  contient 
du  fel  fixe  ,  parce  qu’ils  mettent  une  certaine  quanti¬ 
té  de  cendres  dans  le  fond  de  leurs  cuviers ,  afin  de  dé- 
graiffer  le  falpetre. 

Outre  l’infufion  des  platras ,  j’en  ai  fait  d’autres  avec 
des  terres  de  différentes  natures.  Dans  vingt-cinq  pin¬ 
tes  d’eau  ,  j’ai  mis  infufer  vingt  livres  de  la  terre  d’urt 
jardin  qui  avoit  été  négligé  pendant  plufieurs  années  ; 
après  quatre  jours  d’infufion ,  on  l’a  paffée  au  travers 
d’une  chauffe  de  ferpiliere ,  Sc  on  a  remis  l’infufion  fur 
de  nouvelle  terre.  La  première  Sc  la  fécondé  infufion 
ne  faifant  aucun  changement  fur  les  effais  ordinaires , 
on  les  a  remifes  fur  une  autre  portion  de  terre  ,  j’avois 
deffein  d’en  faire  encore  plufieurs  infufions  :  mais  la 
chofe  n’eft  guere  poflible  à  caufe  que  la  terre  confom- 
me  beaucoup  d’eau  ,  quelque  précaution  qu’on  pren¬ 
ne  à  la  filtrer. 

Cette  derniere  infufion  de  terre  étoit  un  peu  rouffe,  fi¬ 
lée  Sc  amere,  évaporée  à  moitié,  elle  eft  devenue  fem¬ 
blable  à  celle  des  platras. 

L’infufion  de  la  terre  prife  dans  un  champ  non  fumé 
celle  de  la  terre  d’un  jardin  potager  Sc  du  terreau ,  ont 
donné  à  peu  près  les  mêmes  indices  que  celle  des  pla¬ 
tras,  fi  ce  n’eft  que  celles  de  ces  dernieres  terres  ont 
laiffé  exhaler  un  efprit  urineux  plus  pénétrant  que  cel¬ 
le  des  premiers  ;  Sc  d’ailleurs  l’infuiion  de  toutes  ces 
terres  a  beaucoup  plus  blanchi  la  folution  du  fublimé 
corrofif  que  l’infufion  des  platras. 

Le  natruvi  ou  anatron  d’Egypte  a  fait  le  même  change-- 
ment  fur  la  folution  du  fublimé  ;  Sc  comme  ce  fel 
dans  le  Levant  fe  trouve  naturellement  fur  les  terres , 
il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  ait  quelque  rapport  avec 
l’infufion  des  terres  de  ce  pays-ci. 
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Il 'femble  que  le  nàtrum  ne  foit  antre  chofe  qu’un  fel  ma¬ 
rin  ,  mêlé  avec  un  fel  alcali  naturel  :  ces  fels  ne  font 
pas  parfaitement  unis  enfe'mble  :  car  fl  l’on  laiffe  trem¬ 
per  un  morceau  de  natrum  dans  1  eau ,  elle  ne  diflout 
d’abord  que  ce  qui  lui  refifte  le  moins  ;  8c  cette  partie 
étant  fondue ,  laiffe  voir  dans  celle  qui  relie ,  -plu fleurs 
creux  ,  femblables  en  quelque  maniéré  à  ceux  des 

éponges.  _  v 

Le  natrum  à  le  goût  du  fel  marin  8c  décrépite  fur  le  feu  , 
il  ne  fait  aucune  impreffion  fur  le  papier  bleu ,  non  plus 
■que  le  fel  marin  ;  il  ne  fermente  pas  avec  l’efprit  de  fêl 
ammoniac;  il  fait  un  coagiilum  blanc  avecl’infufion  des 
noix  de  galle  :  mêlé  avec  l’eau  de  chaux ,  il  ne  l’empê- 
chè  pas  de  jaunir  quand  on  y  verfe  la  folution  du  fu¬ 
blimé,  Le  fel  marin  fait  de  même;  il  fermente  confi- 
dérablèment  avec  lelprit  de  nitre,  ce  que  le  fel  marin 
ne  fait  pas. 

La  folution  de  natrum  rend  celle  decouperofe  d’unverd 
fort  fale  8c  comme  céladon.  Ce  changement  femble 
marquer  un  fel  alcali ,  puifqu’il  arrive  de  même  lorf- 
qu’on  mêle  l’huile  de  tartre  ou  l’eau  de  chaux  avec 
la  folution  de  couperofe  ,  Sc  ce  céladon  eft  tout-à- 
fait  effacé  par  le  mélange  de  l’elprit  de  nitre lequel 
s’infinuant  avec  l’huile  de  tartre,  fait  lâcher  prife  à  la 
couperofe. 

Sur  les  expériences  que  l’on  vient  de  rapporter  touchant 
l’infufion  des  platras  &  de  différentes  fortes  de  terres  , 
l’on  peut  avancer  vraifemblement , 

U  Que  dans  la  terre  il  y  a  un  fel  que  l’on  peut  appeller 
naturel ,  foit  que  la  terre  en  ait  été  imprégnée  de  tout 
tems ,  ou  qu’il  s’y  forme  tous  les  jours  par  le  mélange 
des  plantes  pourries ,  des  excrémens  des  animaux  ,  de 
l’air  ou  d’autres  caufes  que  nous  ne  connoiffons  pas. 
Ce  fel  participe  du  nitre  ou  fel  marin ,  du  fel  ammo¬ 
niac  ,  de  l’alun  ou  du  vitriol. 

a.  Que  dans  le  fel  de  la  terre  il  y  a  un  fel  alcali  différent 
du  fel  ammoniac  ;  car  l’infuffon  de  différentes  terres 
8c  la  folution  du  natrum,  blanchiffent  la  folution  du 
fublimé  corrofif ,  ce  que  la  folution  du  fel  ammoniac 
ne  fait  pas;  d’ailleurs  le  natrum  fermente  confidéra- 
blement  avec  l’elprit  de  nitre  -,  8c  l’infufion  des  terres 
bouillonne  quelque  peu  avec  le  même  efprit,  ce  qu’on 
n’obferve  pas  quand  on  mêle  la  folution  du  fel  ammo¬ 
niac  avec  l’elprit  de  nitre. 

3.II  paroîtauffi  que  la  matière  que  l’on  tire  de  la  terre  fans 
lefecours  du  feu  ,  ne  donne  que  de  légers  indices  d’a¬ 
cide,  lï  ce  n’ell  l’alun  8c  le  vitriol. 

Voici  ce  qu’on  a  obfervé  fur  les  fels  ordinaires. 

I. 

Le  nitre. 

1.  Le  nitre  ne  fait  aucune  impreffion  für  le  papier  bleu  , 
ni  fur  la  folution  du  tournefol ,  ni  fur  le  firop  violât. 

а.  On  ne  fauroit  tirer  l’elprit  de  nitre  que  par  un  feu 
très-violent  :  cet  elprit  rougit  très-vivement  le  papier 
bleu ,  la  folution  du  tournefol ,  8c  le  firop  violât. 

3 .  Le  nitre  s’enflamme  fur  le  feu  8c  fert  à  l’allumer  :  l’eT 
prit  de  nitre  l’éteint. 

4.  Il  ne  caille  pas  le  lait  :  l’elprit  de  nitre  le  caille  fur  le 
champ. 

5.  Il  ne  change  pas  la  couleur  du  fiel  de  bœuf,  l’elprit 
de  nitre  le  fait  rougir  ;  il  femble  qu’en  s’uniffant  avec 
les  fels  acres  ,  qui  avoient  peut-être  contribué  à  jaunir 
les  foufres  du  fang,  il  donne  occafion  à  cette  liqueur 
de  revenir  à  fa  couleur  naturelle. 

б.  Il  fait  un  coagulum  blanc  ou  grisâtre  avec  l’infufion 
des  noix  de  galle  :  l’elprit  de  nitre  ne  caufe  aucun 
changement  à  cette  infufion. 

7.  Le  nitre  ni  fon  elprit  n’alterent  pas  la  folution  de  cou¬ 
perofe. 

8.  Le  nitre  &  l’huile  de  tartre  font  un  fremiffement  preff- 
que  infenfible ,  dont  en  ne  s’apperçoit  que  d’une  agi¬ 
tation  de  parties  femblables  à  celles  de  la  pouffiere 
que  l’on  voit  fe  remuer  à  l’air  dans  un  lieu  bien  éclai- 
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rê  :  l’èiprit  de  nitre  Sc  l’huile  de  tartre  fermentent  fans 
chaleur ,  mais  avec  une  grande  écume ,  Sc  enfuite  i! 
fe  fait  un  coagulum  affez  épais. 

p.  Le  nitre  n’empêche  pas  l’eau  de  chaux  de  jaunir; 
-lorfqu’on  y  ajoute  la  folution  de  fublimé  ;  l’elprit  dé 
nitre  excite  feulement  quelques  bulles  dans  l’eau  de 
chaux  :  mais  tout  le  relie  paroît  auffi  tranfparent  qu’au- 
paravant ,  quoique  l’on  y  verfe  le  fublimé  corrofif. 

10.  La  folution  de  nitre  Sc  l’efprit  de  fel  ammoniac 
fie  font  rien  du  tout  :  l’elprit  de  nitre  &  l’efprit  de 
Tel  ammoniac  fermentent  avec  une  chaleur  confidé- 
rable. 

11.  La  folution  de  nitre  8c  celle  du  fublimé  corrofif  ne 
changent  pas  d’abord  :  mais  un  quart-d’heure  après  leur 
mélange  devient  blanc. 

12.  La  folution  du  nitre  Sc  l’elprit  de  fel  ne  changent 
point  :  aucun  de  ces  effais  ne  montre  que  le  nitre 
donne  des  marques  d’acidité  ;  car  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  neuvième  eft  infenfible  :  le  fixieme  8c  le  onzième 
marquent  plutôt  qu’il  contient  un  lel  alcali  ;  cependant 
le  feu  tire  du  nitre  un  des  plus  forts  acides  que  l’on 
connoiffe. 

I  I. 

Sel  Marin. 

1.  Le  fel  marin  ne  fait  aucun  changement  au  papier 
bleu ,  ni  à  la  folution  du  tournefol  ,  ni  au  firop 
violât. 

2.  On  ne  fauroit  tirer  l’elprit  de  fèl  fans  un  feu  violent; 
cet  efprit  rougit  vivement  le  papier  bleu ,  8c  la  folu- 
tion  du  tournefol. 

3.  La  folution  du  fèlmarin  blanchit  un  peu  la  folution 
du  fublimé. 

4.  Elle  trouble  l’infufion  des  noix  de  galle ,  8c  enfuite  il 
fe  fait  un  précipité  affez  léger  :  l’efprit  de  fel  la  trouble 
auffi  j  &  la  rend  blanchâtre. 

5.  Elle  fait  devenir  louche  l’efprit  de  fel  ammoniac ,  8c 
en  augmente  la  puanteur  :  l’efprit  de  fel  8c  celui  de 
fel  ammoniac,  fermentent  avec  fumée  &  grande  cha¬ 
leur. 

6.  Elle  ne  fait  rien  du  tout  avec  l’huile  de  tartre  ,  nî 
avec  l’eau  de  chaux  :  l’efprit  de  fel  fermente  très- 
fort  avec  l’huile  de  tartre ,  mais  fans  chaleur  fenfi- 
ble  :  cet  efprit  ne  fermente  pas  avec  l’eau  chaude. 

7.  Elle  n’empêche  pas  l’eau  de  chaux  de  jaunir  ,•  lorfqu’on 
y  a  ajouté  le  fublimé  :  l’efprit  de  fel  l’empêche  tout-à- 
fait  ;  &  la  liqueur ,  après  le  mélange  du  fublimé ,  eft  plus 
tranfparenteque  devant. 

Il  paroit  par  le  troifieme  8c  quatrième  effais,  que  le  fèl 
marin  contient  un  fel  alcali  ;  8c  par  le  cinquième, 
qu’il  y  a  quelque  chofe  d’acide. 

III. 

Vitriol 

1 .  La  folution  de  couperofe ,  ou  vitriol  commun ,  eft  fa- 
lée ,  ftyptique,  puis  douceâtre. 

2.  Elle  rougit  la  folution  du  tournefol  8c  le  papier  bleu  : 
mais  ce  rouge  n’eft  pas  vif. 

3.  Elle  donne  au  firop  violât  un  petit  œil  verdâtre,  bien 
loin  de  le  rougir. 

4.  On  ne  fauroit  tirer  l’efprit  8c  l’huile  du  vitriol  fans  un 
feu  violent  :  l’efprit  8c  l’huile  rougiffent  le  firop  violât 
en  couleur  de  fang  de  bœuf. 

5.  L’efprit  de  vitriol  rougit  le  papier  bleu  d’un  rouge  très- 
vif,  &  la  folution  de  vitriol  d’un  rouge  uu  peu  moins 
vif:  l’huile  fait  de  même ,  mais  elle  fermente  avec  cha¬ 
leur  avec  la  folution  de  tournefol. 

6.  Tout  le  monde  fait  que  la  couperofe,  mêlée  avec 
l’infufion  des  noix  de  galle ,  fait  de  l’encre  :  mais  tout 
le  monde  ne  fait  pas  encore  que  l’encre  rougit  le  pa¬ 
pier  bleu.  Mêlée  en  fort  petite  quantité  avec  la  fo- 
lution  de  tournefol ,  elle  lui  donne  un  petit  œil  rougeâ- 
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tre  :  mais  cette  couleur  eft  moins  fenfible  que  fiir  le 
papier  bleu. 

7.  L’efprit  de  vitriol  ttouble  8e  blanchit  un  peu  l’infufion 
des  noix  de  galle  :  l’huile  de  vitriol  l’épaiflît ,  la  rend 
gris  cendré ,  8c  il  fe  fait  un  précipité  épais. 

8.  Lafolution  de  couperofe,  fon  efjprit  Se  fon  huile ,  cail¬ 
lent  le  lait. 

9.  Elle  ne  change  point  celle  de  fublimé  corrofif. 

10.  Elle  devient  gris-brun,  Se  comme  céladon ,  mêlée 
avec  l’huile  de  tartre,  ou  avec  l’eau  de  chaux:  cette 
couleur  ne  change  pas  ,  quoique  l’on  y  ajoute  le  fubli¬ 
mé  corrofif  :  l’efprit  de  vitriol  Se  l’huile  de  tartre 
fermentent  avec  beaucoup  d’écume ,  Se  avec  une  cha¬ 
leur  confidérable  :  mais  tout  cela  augmente ,  fi  à  la 
place  de  l’efprit  on  fe  fert  de  l’huile  de  vitriol  ;  Se  tous 
ces  mélanges  font  des  coagulum  blancs. 

1 1 .  L’efprit  Se  l’huile  de  vitriol  mêlés  enfemble ,  s’é¬ 
chauffent  confidérablement. 

12.  L’eau  commune  8e  l’huile  de  vitriol  s’échauffent  auffi 
beaucoup  ;  Se  généralement  parlant ,  il  n’y  a  pas  de  li¬ 
queur  qui  s’échauffe  plus  facilement,  par  le  mélange 
des  autres ,  que  l’huile  de  vitriol. 

Il  paroît  par  tous  ces  effais ,  que  naturellement  le  vitriol 
donne  beaucoup  d’indices  d’acidité, 

IV. 

Alun » 

ï.  L’alun  eft  un  peu  falé ,  Se  fortftyptique. 

2.  La  folution  d’alun  rougit  en  couleur  de  feule  papier 
bleu  ,  Se  la  folution  de  tournefol. 

3.  Elle  ne  fait  aucun  changement  à  la  couleur  du  firop 
violât. 

4.  Elle  caille  le  lait. 

5.  Elle  fait  fur  le  champ  un  coagulum  blanc  avec  l’huile 
de  tartre  ,  mais  fans  chaleur  ni  fumée. 

6.  Elle  ne  change  pas  la  folution  du  fublimé. 

7.  Elle  trouble  l’infufion  des  noix  de  galle ,  Se  la  blanchit 
confidérablement,  laiffant tomber  un  précipité. 

8.  Elle  blanchit  un  peu  l’eau  de  chaux,  8e  ce  mélange 
ne  jaunit  pas  lorfqu’ony  ajoute  le  fublimé  corrofif, 
mais  il  fe  fait  de  petits  grumeaux  blancs  comme  l’a- 
mydon;  c’eft  peut -être  à  caufe  de  l’urine  que  l’on 
emploie  dans  la  cryftallifation  de  l’alun  :  ainfi  l’on  ne 
peut  rien  conclurre  de  tous  ces  effais ,  fi  ce  n’eft  que 

l’alun  contient  beaucoup  d’acide. 

\ 

V. 

Sel  Ammoniac . 

t .  Le  fel  ammoniac  eft  acre  8c  falé. 

2.  Sa  folution  rougit  le  papier  bleu  d’un  rouge  fombre  : 
elle  ne  change  pas  d’abord  la  folution  du  tournefol , 
mais  un  jour  après  ce  mélange  devient  rouge-brun. 

3.  Elle  ne  caille  pas  le  lait. 

4.  Elle  ne  change  pas  la  folution  du  fublimé  corrofif. 

5.  Mêlée  avec  l’huile  de  tartre  ou  avec  l’eau  de  chaux, 
elle  lailfe  échapper  un  efprit  urineux. 

6.  Cet  efprit  coagule  8c  blanchit  la  folution  de  fublimé. 
Du  fel  ammoniac  on  tire  auffi  un  efprit  femblable 
à  l’efprit  de  fel;  ainfi  il  y  a  apparence  que  le  fel  am¬ 
moniac  n’eft  qu’un  fel  marin  uni  avec  un  fel  urineux. 

7.  L’efprit  acide  de  fel  ammoniac  empêche  que  l’eau  de 
chaux  ne  change  de  couleur  lorfqu’on  y  ajoute  la  folu¬ 
tion  du  fublimé  :  mais  tout  ce  mélange  devient  blanc 
de  lait ,  fi  l’on  y  verfe  l’efprit  urineux  de  ce  même 
fel  ;  ainfi  le  fel  ammoniac  faifant  fur  l’eau  de  chaux  8c 
fur  le  fublimé  le  même  effet  que  fon  efprit  urineux  , 
il  eft  confiant  que  c’eft  la  partie  urineufe ,  8c  non  pas 
la  partie  acide  de  ce  même  fel  qui  blanchit  l’eau  de 
chaux  lorfqu’on  y  mêle  la  folution  de  fublimé  :  l’uri¬ 
ne  blanchit  plus  foiblement  que  la  folution  de  fel 
ammoniac. 


A  N  A  ïjgg 

8.  L’efprit  acide  8c  urineux  de  fel  ammoniac  fermentent 
avec  chaleur. 

9.  Si  l’on  verfe  l’efprit  acide  du  fel  ammoniac  fur  l’eau 
de  chaux  rougie  par  le  fublimé  corrofif,  le  tout  de¬ 
vient  tranfparent,  8c  ce  tout  devient  blanc  comme  du 
lait ,  fi  l’on  y  ajoute  l’efprit  urineux  de  fel  ammoniac  : 
les  efprits  de  fel ,  de  vitriol ,  defoufre  ,  font  de  mc- 
me  que  l’efprit  acide  du  fel  amrftoniac, 

V  I. 

Tartre. 

1 .  Le  tartre  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  fel  effentiel  du 
vin ,  eft  aigrelet. 

2.  Sa  folution  rougit  le  papier  bleu,  Sc  la  folution  de 
tournefol ,  auffi  vivement  que  l’alun. 

3  Elle  blanchit  l’eau  de  chaux,  mais  elle  ne  l’empêche 
pas  de  devenir  rouge  orangé  lorfqu’.en  y  ajoute  lafo¬ 
lution  du  fublimé  corrofif. 

4.  Elle  ne  fait  aucun  changement,  mêlée  avec  le  fublimé 
corrofif  ou  avec  l’infufion  des  noix  de  galle. 

5.  Elle  ne  change  point  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac. 

6.  Mêlée  avec  l’huile  de  tartre  ,  elle  n’en  reçoit  aucun 
changement. 

7.  L’efprit  de  tartre  contient  beaucoup  d’acide;  il  rougit 
vivement  la  folution  du  tournefol  Sc  rend  le  firop  vio¬ 
lât  rouge-brun. 

8.  Il  fait  un  coagulum  avec  l’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance. 

9.  Mêlé  avec  l’eau  de  chaux ,  il  n’en  change  pas  la  cou¬ 
leur  :  mais  fi  l’on  verfe  fur  ce  mélange  beaucoup  de 
folution  de  fublimé ,  le  tout  devient  blanchâtre  :  ain¬ 
fi  il  y  a  apparence  qu’outre  l’acide ,  cet  efprit  contient 
une  partie  urineufe  ;  mais  elle  ne  paroît  pas  fi  forte 
que  i’on  en  juge  d’abord  par  fon  odeur. 

10.  Mêlé  avec  l’efprit  urineux  de  fel  ammoniac  ,  il  s’é- 
paiffit ,  devient  blanchâtre ,  Sc  fait  un  coagulum  épais. 

1 1 .  Il  rend  blanchâtre  la  folution  du  fublimé  corrofif, 
Sc  fait  un  coagulum  dont  les  grumeaux  font  de  même 
couleur. 

12. 11  ne  fait  rien  du  tout  avec  l’efprit  acide  de  fel  am¬ 
moniac. 

13.  Le  fel  de  tartre  fec  ou  réfous  en  liqueur,  que  l’on 
appelle  huile  de  tartre  ,  eft  acre  Sc  fort  amer;  cette 
amertume  ne  fe  pafie  que  par  le  mélange  d’une  gran¬ 
de  quantité  de  fel  acide. 

14.  L’huile  de  tartre  Sc  la  folution  du  fublimé  corrofif; 
font  une  couleur  orangée ,  qui  approche  plus  ou  moins 
du  jaune ,  fuivant  que  l’une  de  ces  liqueurs  domine  : 
mais  le  tout  devient  tranfparent  par  le  mélange  d’un 
efprit  acide  corrofif. 

15.  Il  ne  caufe  aucun  changement  confidérable  à  l’efprit 
de  vinaigre  :  on  s’apperçoit  feulement  de  cette  efpece 
de  frémifiement  où  quelques  parties  font  agitées ,  com¬ 
me  la  poufiîere  le  paroît  au  foleil. 

1 6.  L’huile  de  tartre  Sc  l’efprit  de  vinaigre  mêlés  ,  ne 
laiflent  pas  que  de  jaunir ,  lorfqu’on  y  ajoute  la  folu¬ 
tion  du  fublimé. 

1 7.  L’huile  de  tartre  fermente  avec  les  efprits  acides  Sc 
corrofifs. 

18.  L’huile  de  tartre  Sc  les  efprits  acides  corrofifs  ne 
laiffent  pas  que  de  jaunir  lorfqu’on  y  ajoute  la  folu¬ 
tion  du  fublimé. 

19.  L’huile  détartré  Sc  l’efprit  urineux  de  fel  ammoniac 
ne  changent  pas  quand  on  les  mêle  ;  mais  le  tout  de¬ 
vient  épais  8c  blanc  comme  du  lait  lorfqu’on  y  verfe  la 
folution  du  fublimé. 

20.  L’huile  de  tartre  verdit  le  firop  violât. 

2 1 .  L’huile  de  tartre  épaiffit  l’infufion  des  noix  de  galle* 

V  I  I. 

Eau  de  chaux i 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  d&> 
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ja  dit  de  l’eau  de  chaux  ;  on  remarquera  feulement. 

j.  Qu’elle  devient  fort  blanche  lorfqu’on  la  mêle  avec 
l’huile  de  tartre  ,  il  fe  fait  même  un  coagulum  a  fiez 
épais  ,  ce  qui  femble  indiquer  quelque  acide  dans  la 
chaux. 

a.  Mêlée  avec  les  acides  corrofifs  ,  elle  devient. plus  -clai¬ 
re  ,  ainfi  qu’avec  le  vinaigre  diitilé. 

q.  Mêlée  avec  l’efprit  milieux  de  fel  ammoniac,  elle  blan¬ 
chit. 

4.  Mêlée  avec  une  forte  infuftcn  de  noix  de  galle  ,  elle 
devient  épaiffe ,  grisâtre,  tirant  fur  le  brun  ;  Sc  l’on  re¬ 
marque  fur  fa  furface  une  tache  noire  femblable  à  une 
goutte  d’encre  ;  ainfi  il  fomble  que  la  chaux  a  quelque 
•chofe  de  vitrioüque. 

VIII. 

Terre. 

On  peut  connoître  par  toutes  ces  expériences  le  rapport 
qui  fe  trouve  entre  le  fel  naturel  de  la  terre  &  les  autres 
fels  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  outre  cela  celui 
de  la  terre  eft  enveloppé  de  beaucoup  de  foufre. 

Le  foufre  minéral ,  les  bitumes  ,  le  charbon  de  pierre ,  le 
jayet  &  l’huile  de  petrole  ,  marque  bien  que  la  terre 
ne  manque  pas  de  foufre  naturel. 

Pari  ’analyfe  chymique  -,  la  terre  pure  Sc  fans  fumier  ni 
platras  ,  donne  une  huile  fétide  ,  Sc  un  efprit  urineux  ; 
le  relie  qu’on  en  tire  participe  plus  de  l’alcali  que  de 
l’acide. 

La  terre  de  jardin  bien  séchée  8c  paffée  par  un  tamis ,  dom- 
ne  à  l’efprit  de  vin  une  couleur  jaune  citron  après  cinq 
ou  fix  jours  d’infufion  fur  des  cendres  chaudes. 

ï.  Cet  efjprit  de  vin  ne  change  pas  d’abord  la  couleur  de 
la  folution  du  tournefol  ;  mais  quelque  tems  après  il 
fe  fait  un  précipité  ,  8c  le  relie  devient  gris  de  lin  :  l’ef 
prit  ordinaire  fait  le  même  précipité  ,  mais  la  liqueur 
relie  bleue. 

2.  Il  devient  allez  blanc  &  allez  épais  par  le  mélange  de 
l’eau  ;  mais  quelque  tems  après  ilfe  grumeie,  8c  il  fe 
précipite  en  réfine  jaunâtre  :  tout  cela  n’arrive  pas  à 
l’efprit  de  vin  ordinaire. 

3.  Il  devient  fort  blanc  avec  la  folution  du  fublimé,  8c 
s’échauffe  un  peu  :  cette  folution  mêlée  avec  l’efprit  de 
vin  ordinaire  s’échauffe  auffi ,  mais  le  tout  relie  clair. 

4-  P  blanchit  auffi  par  le  mélange  de  l’eau  de  chaux,  & 
dépofe  une  matière  rélîneufe. 

5.II  ne  fe  mêle  que  très-difficilement  avec  l’huile  de  tar¬ 
tre  qui  devient  graffe  après  qu’on  a  bien  agité  ces  deux 
liqueurs  enfomble. 

G.  Il  ne  caufe  aucun  changement  à  l’efprit  urineux  de  fel 
ammoniac ,  non  plus  qu’aux  elprits  corrofifs;  li  ce  n’elt 
qu’il  l’echauffe  un  peu  ,  mais  cela  lui  eli  commun  avec 
l’elprit  de  vin  ordinaire. 

7.  Il  s’échauffe  avec  l’eau  de  chaux ,  8c  l’empêche  de  jau¬ 
nir  avec  le  fublimé  corrofif  :  ces  liqueurs  font  blanc- 
fale  ,  de  même  qu’il  arrive  lorfqu’on  mêle  l’urine  avec 
l’eau  de  chaux  &  qu’on  y  ajoute  le  fublimé  :  l’elprit 
de  vin  ordinaire  s’échauffe  auffi  avec  l’eau  de  chaux  ; 
.mais  le  tout  devient  rouge  orangé  quand  on  y  verfe  la 
folution  du  fublimé. 

Ces  effais  montrent  qu’il  y  a  un  foufre  ,  un  fel  alcali  8c  un 
fel  ammoniac  dans  la  terre  :  le  foufre  paroît  encore 
dans  l’extrait  qui  relie  après  l’évaporation  des  infulions 
de  terre  ;  car  cet  extrait  fait  une  efpece  de  lavon  fort 
gras  quand  on  le  mêle  avec  l’huile  de  tartre. 

Après  toutes  ces  expériences  l’on  n’a  pas  fait  difficulté. 

1.  De  comparer  au  fel  ammoniac  celui  des  plantes  dont 
le  fel  effentiel  par  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  ou 
de  l’eau  de  chaux  laiffe  échapper  un  efprit  urineux 
5c  qui  par  Yanalyfe  chymique  donne  auffi  un  efprit 
Urineux  ou  du  fol  volatil  concret  ;  car  il  y  a  beaucoup 
d’apparence  que  le  fel  volatil  n’eft  que  la  partie  uri- 
neufe  du  fel  ammoniac  de  la  plante  ,  lequel  fe  dé- 
compofe  8c  abandonne  fa  partie  acide  par  la  violence 
du  feu  ;  ainfi  que  par  le  mélange  de  l’huile  de  tartre 
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ou  de  l’eau  de  chaux ,  l’efprit  urineux  ne  paroît  être 
qu’une  partie  de  ce  même  fel  volatil  diffout  dans  du 
phlegme  ,  Sc  l’huilç  fétide  eft  auffi  fort  chargée  de  c© 
même  fel ,  c’eff  pourquoi  il  n’eft  pas  furprenant  que 
ces  fortes  de  plantes  foient  apéritives ,  déterfives  ,  fé¬ 
brifuges  ,  vulnéraires ,  car  le  fel  ammoniac  a  toutes  cesf 
vertus. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu’encore  que  le  fel  ammoniac 
paroiffe  en  petite  quantité  dans  les  infufions  de  la  ter¬ 
re,  il  ne  laiffe  pas  néantmoins  de  s’y  en  trouver  beau¬ 
coup  ;  car  l’efprit  urineux  qui  par  le  mélange  de  l’hui¬ 
le  de  tartre  fe  détache  de  fes  infufions  ,  ne  fait  qu’une 
partie  du  fel  ammoniac,  Sc  la  couleur  blanche  que  ces 
mêmes  infufions  fontprendre  à  l’eau  de  chaux  &  au  fu¬ 
blimé  corrofif,  marque  bien  que  cette  partie  eft  fort 
confidérablè.  D’ailleurs  ce  fel  s’amaffe  infonfiblement 
pendant  plufieurs  jours  dans  les  plantes,  8c  la  quantité 
de  fel  volatil  que  l’on  tire  de  quatre  ou  cinq  livres 
d’une  plante  ,  n’eft  ordinairement  que  de  demi-gros 
jufqu’à  fix  gros.  De  toutes  les  parties  des  plantes  ,  les 
feuilles  font  les  plus  propres  à  fe  charger  de  fel  ammo¬ 
niac  :  les  racines ,  les  fleurs ,  &  les  fruits  retiennent  plus 
facilement  l’acide.  L’huile  fe  distribue  principalement 
par  les  femences ,  le  phlegme  fe  répand  dans  toute  la 
plante. 

2.  L’alun  paroît  propre  pour  expliquer  la  vertu  des  plan¬ 
tes  qui  font  ftyptiques ,  aftringentes ,  8c  qui  par  Yana¬ 
lyfe  chymique  donnent  beaucoup  d’acide  &  beaucoup 
de  terre  ;  car  ces  deux  parties  doivent  former  un  fel 
analogue  à  l’alun  ;  il  y  a  beaucoup  de  ces  fortes  de 
plantes  qui  donnent  auffi  un  peu  d’efprit  urineux  ,  8c 
cela  fomble  indiquer  qu’outre  l’alun ,  il  y  a  quelque 
peu  de  fel  ammoniac  dans  leur  tiffu. 

3.  Celles  qui  font  apéritives  Sc  dont  on  tire  beaucoup 
d’acide  8c  beaucoup  de  terre,  ont  peut-être  un  fel  qui 
n’eft  pas  fort  différent  du  fel  de  corail. 

4.  L’on  a  cru  que  les  plantes, qui  outre  l’acide  Sc  la  ter¬ 
re  donnent  des  liqueurs  alcalines  ,  ou  des  indices  de 
fel  alcali  ,  contenoient  un  fel  femblable  au  tartre  vi¬ 
triolé,  ou  à  cette  préparation  de  fel  de  tartre  queMul- 
lerus  Sc  Sennert  ont  appellé  terra  foliata  tartari  ou 
tartarum  foliatum.  Quelquefois  on  a  comparé  le  fel 
de  ces  plantes  à  celui  qu’Angelus  Sala  à  nommé  Oxyfal 
diaphoreticum  ;  mais  tous  ces  fels  ,  ainfi  que  le  fel  am¬ 
moniac  font  modifiés  dans  les  plantes  par  différentes 
portions  de  foufre  &  de  phlegme.  Voyez  Tartarus  vi¬ 
triolants  ,  Tartarus  régénérants  ,  &  Oxyfal  diaphoreti¬ 
cum. 

5.  Il  y  a  apparence  que  dans  les  plantes  aromatiques  , 
ainfi  que  plufieurs  habiles  gens  l’ont  proposé  ,  il  y  a 
quelque  chofe  de  femblable  à  cette  préparation  de 
Chymie  que  l’on  appelle  fol  volatil  aromatique  hui¬ 
leux  ,  ou  efprit  volatil  aromatique  huileux  ;  car  on 
les  tire  tous  deux  en  même  tems.  Voyez  Ammonia - 
cwm. 

On  tire  ordinairement  moins  de  fol  volatil  concret  de 
ces  fortes  de  plantes  que  des  autres  :  il  fomble  que  le 
fel  ammoniac  fe  décompofe  dans  leur  tiflure  ;  Sc  alors 
la  partie  urineufe  détachée  de  l’acide  s’unifiant  à  l’hui¬ 
le  effentielle  ,  le  peu  qui  relie  de  fel  urineux  concret 
s’évapore  infonfiblement. 

ANA-MALLU  ,  Eft  le  nom  d’un  arbriffeau  légumi- 
neux  qui  croît  dans  le  Brefil.  Les  naturels  du  pays  fo 
fervent  de  l’épine  de  cette  plante  ,  après  en  avoir  ôté 
l’écorce  ,  pour  percer  leurs  oreilles.  Ils  font  bouillir 
fes  feuilles  dans  de  l’eau  de  ris  ,  ou  du  petit  lait  ,  Si¬ 
en  ufont  en  forme  de  bain  lorfqu’ils  ont  le  ventre 
enflé  par  des  vents  ou  par  une  lymphe  extravasée.  Il 
en  eft  parlé  dans  Y Hortus  malaharicus. 

ANAMIX  ,  ’Ai adverbe  dont  fe  fort  Hippocrate 
pour  exprimer  pêle-mêle ,  ou  le  mélange  de  plufieurs 
drogues  enfomble. 

ANÀMNESIS ,  fouvenir. 

De  la  anamnejlica  fîgna ,  fignes  commémoratifs;  c’eft-à- 
dire,  fignes  par  lefquels  on  découvre  l’état  précédent 
du  corps;  les  fignes  démonftratifs  indiquant  fon  état 
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préfent ,  Sc  les  lignes  prognoftics ,  fon  état  futur.  Ce 
mot  eft  dérivé  de  la  prépofition  Greque  dvd ,  8c  fj.lfj.vn- 
fj.au  fe  fouvenir. 

Blancard  traduit  Anamneflica,  par  remedes  qui  rétablif- 
fent  la  mémoire. 

ANANAS.  Voici  fes  caraéleres  : 

Sa  fleur  eft  à  une  feule  feuille  formée  en  entonnoir,  Sc 
découpée  en  trois  parties.  Les  embryons  naiffent  dans 
des  tubercules  Sc  deviennent  dans  la  fuite  un  fruit 
charnu  Sc  fucculcnt.  Ses  femences  qui  font  enfermées 
dans  des  tubercules  font  très-petites  ,  8c  ont  la  ligure 
d’un  rein. 

Les  efpeces  de  cette  plante  font  : 

1.  Ananas  aculeatus ,  fruBu  ovato ,  carne  albida.  Plum. 

2.  Ananas  aculeatus  ,  fruBu  pyramidato ,  carne  aurea. 

Plum. 

3.  Ananas  folio  vix  ferrato  ,  Boerh.  Ind.  A.  2.  83. 

4.  Ananas  lucide  virens ,  folio  vix  ferrato,  Hort.  Elth. 

5.  Ananas  aculeatus  ,  fruBu  pyramidato  virefeente ,  car¬ 
ne  aurea.  . 

6.  Ananas  fruBu  ovato  ex  luteo  virefeente ,  carne  lutea. 

La  première  elpece  eft  la  plus  commune  en  Europe  , 
mais  la  fécondé  lui  eft  préférable,  parce  que  fon  fruit 
eft  plus  gros  ,  d’un  meilleur  goût  ;  le  fuc  de  celui-ci 
n’eft  pas  fi  aftringent  que  celui  de  l’autre,  ce  qui  fait 
qu’on  peut  en  manger  davantage  fans  rien  craindre. 
Cette  fécondé  elpece  poulie  ordinairement  de  delTous 
ion  fruit  fix  ou  fept  rejettons ,  ce  qui  fait  qu’elle  multi¬ 
plie  plus  aisément  que  l’efpece  ordinaire  ,  8c  qu’elle 
peut  devenir  très  -  commune  en  Angleterre  en  peu 
d’années. 

Quelques  curieux  cultivent  la  troifieme  elpece  à  caufe 
de  fa  variété  ;  mais  le  fruit  n’en  eft  pas  aufli  bon  que 
celui  des  deux  autres. 

La  cinquième  elpece  eft  maintenant  fort  rare  en  Euro¬ 
pe,  ellepalfe  pour  la  meilleure,  8c  quelques  curieux 
la  cultivent  préférablement  à  toute  autre  dans  l’Amé¬ 
rique.  On  peut  en  faire  venir  les  plants  des  Barbades 
Sc  du  Montferrat  où  on  la  cultive. 

La  fixieme  elpece  a  été  apportée  de  la  Jamaïque  ,  elle 
n’eft  pas  encore  fort  commune  en  Angleterre,  8c  ceux 
qui  en  ont  goûté  alfurent  que  fon  fruit  eft  fort  favou- 
reux  :  mais  comme  elle  pouffe  plus  tard  que  les  au¬ 
tres  ,  cela  fait  qu’elle  eft  moins  propre  à  nos  climats  ; 
car  fon  fruit  eft  un  mois  de  plus  à  mûrir  que  celui  des 
autres.  J’ai  auffi  oui  parler  d’une  autre  efpece  d’ana¬ 
nas  dont  la  chair  eft  jaune  par  dehors  8c  verte  en  de¬ 
dans  ;  mais  comme  je  n’en  ai  jamais  vu,  je  n’en  dirai 
rien.  On  trouve  plufieurs  autres  elpeces  d’ananas  dans 
différens  pays  qui  different  par  la  figure  ,  la  couleur 
8c  la  faveur  de  leur  fruit  ;  de  forte  qu’à  mefure  que 
ces  fruits  deviennent  plus  communs  en  Europe ,  on 
rejette  ceux  qui  font  de  mauvaife  efpece  ,  8c  l’on  ne 
cultive  que  ceux  qui  donnent  le  meilleur  fruit. 

Ce  fruit  dont  la  laveur  furpaffe  celle  de  tous  les  fruits 
dont  on  a  connoiflance  ,  eft  produit  par  une  plante 
dont  les  feuilles  reffemblent  à  celles  de  l’aloès  ,  8c  font 
pour  la  plupart  dentelées  ;  mais  moins  épaiffes  8c  moins 
fucculentes  que  les  premières.  Son  fruit  a  la  figure 
d’une  pomme  de  pin ,  8c  l’on  croit  que  c’eft  ce  qui  lui 
a  fait  donner  fon  nom. 

L’on  lait  que  cette  plante  a  été  apportée  des  établilTè— 
mens  des  Indes  Orientales  dans  ceux  des  Occidenta¬ 
les,  où  elle  eft  devenue  fort  commune  8c  d’une  bon¬ 
té  extraordinaire.  11  n’y  a  pas  long-tems  qu’on  la  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  de  l’Europe,  &  qu’elle  porte  du 
fruit.  Le  premier  qui  ait  réufli  dans  la  culture  de  cette 
plante,  eft  M.  le  Cour  de  Leide ,  qui  après  plufieurs 
tentatives,  dont  quelques-unes  lui  ont  été  inutiles,  a 
trouvé  un  degré  de  chaleur  propre  à  lui  faire  produire 
lin  fruit  auffi  bon  ,  quoique  plus  petit ,  que  celui  qui 
Tome  I. 
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vient  dans  les  Indes  Occidentales  ,  comme  me  l’ont 
affuré  plufieurs  perfonnes  qui  ont  vêculong-tems  dans 
ce  pays.  C’eft  à  lui  à  qui  les  Amateurs  du  jardinage 
font  redevables  de  ce  fruit  qui  lui  a  coûté  des  foins  Sc 
des  dépenfes  infinies.  Nous  lui  devons  les  premiers 
qui  ont  paru  en  Angleterre  ,  quoiqu’on  en  ait  apporté 
depuis  une  grande  quantité  de  l’Amérique. 

Le  tems  de  la  maturité  de  ce  fruit  eft  depuis  le  commen¬ 
cement  de  Juillet,  jufqu’au  mois  de  Septembre,  celui 
qui  vient  après  n’eft  pas  fi  bon  ,  les  chaleurs  n’étant 
point  affez  fortes  pour  corriger  les  crudités  qu’il  amaf- 
fe  pendant  la  nuit ,  Sc  qui  ne  peuvent  point  le  diffipcr 
pendant  le  jour. 

L’on  connoît  que  ce  fruit  eft  affez  mûr  lorfqu’il  répand 
une'odeur  forte,  Sc  qu’il  cede  lorfqu’on  le  preffe  avec 
les  doigts.  Ce  fruit  ne  conferve  fon  odeur  que  trois 
ou  quatre  jours  au  plus  lorfqu’on  le  laiffe  fur  la  plante, 
8c  lorfqu’on  veut  le  manger  dans  fa  perfection  ,  il  ne 
faut  pas  le  garder  plus  de  vingt-quatre  heures  après  l’a¬ 
voir  coupé.  Miller  ,  DiBionn. 

O11  tire  par  expreffion  le  fuc  de  l’ ananas ,  Sc  l’on  en  fait 
un  vin  excellent ,  qui  vaut  prefque  la  Malvoifie  Sc  qui 
enivre. 

Il  eft  propre  pour  fortifier  le  cœur  ,  pour  réveiller  les 
efprits  ,  il  arrête  les  nausées ,  il  excite  l’urine.  Les  fem¬ 
mes  enceintes  doivent  s’en  abftenir,  car  il  les  feroit 
avorter. 

On  confit  les  ananas  fur  les  lieux  ,  Sc  l’on  en  envoie 
partout.  Cette  confiture  eft  propre  pour  réveiller  la 
chaleur  naturelle,  Sc  pour  fortifier  'les  perfonnes  qui 
font  d’un  tempérament  foible.  Lemery,^  Dro- 
gues. 

ANANCE  ,  ’hvdyc.n,  proprement  néceffité  ,  mais  Hip¬ 
pocrate  l’emploie  généralement  pour  exprimer  la  for¬ 
ce  ou  la  violence  qu’on  emploie  dans  l’extenfion  d’un 
membre  difloqué ,  afin  de  le  replacer. 

ANANDREIS,’AvatvcTpeîç,  d’«  privatif,  Sccmip ,  homme. 
Hippocrate  dans  Ion  Traité  de  Aere,  locis  &  aquis  , 
donne  ce  nom  à  certains  Peuples  de  la  Scythie.  Les 
Interprètes  le  traduifent  par  efféminé ,  mais  je  1  ai  ren¬ 
du  par  impuijjant.  Voyez  le  pàffage  dans  la  Traduc¬ 
tion  que  j’ai  donné  de  ce  Traité  fous  le  mot  Aer. 

ANANDROI ,  ’’a vavJ'çoi ,  mot  dont  la  dérivation  eft  la 
même,  Sc  la  lignification  différente  :  car  Hippocrate 
le  joint  à  yvvauhuç  ,  femmes  ,  pour  dire  qu’elles  n’onc 
jamais  connu  d’hommes. 

ANANTHOCYCLLS  ,  efpece  de  plante  dont  il  eft 
fait  mention  dans  M.  Vaillant  qui  l’appelle  Couronne 
effleurée. 

Ananthocyclus  ,  eft  composé  des  mots  Grecs  dvd  , fine 
fans,  de  dvd-cc,  flos,  fleur;  Sc  de  kvuMç  ,  circulas,  cer¬ 
cle  ;  parce  que  ia  fleur  de  ce  genre  eft  bordée  ou  cou¬ 
ronnée  d’un  ou  de  plufieurs  rangs  circulaires  d’ovaires 
deftitués  de  fleurons. 

Les  elpeces  de  ce  genre  font  : 

1.  Ananthocyclus  coronopi  folio  ,  Chryfanthemum  exoticum 
minus ,  capitulo  aphyllo ,  ckamœmeli  nudifacie ,  Breyn. 

Cent.  1.  Tab.  y 6. 

2.  Ananthocyclus  chamxmeli  folio.  An  chryfanthemum 
exoticum  ,  perpufîllum  ,  nudurn  ,  foliis  coronopi.  Pluk. 
Alm.  ioi.Tab.  274.  Fig.  6.  Mémoires  de  l’ Académie 
Royale,  A.  1719. 

Je  ne  lâche  point  qu’on  attribue  des  vertus  particulières 
à  cette  plante. 

ANAPALIN,  ’A vamraMv,  vis-à-vis,  à  l’oppofite.  Ce 
mot  a  une  fignification  contraire  à  celle  de  j.clt  ïfyv  , 
du  même  côté ,  Sc  tuQvuç!* ,  reéïitude. 

Hippocrate  emploie  louvent  ces  mots  en  parlant  du  chan¬ 
gement  Sc  du  cours  des  humeurs.  Car  il  ordonne  de 
confidérer  toujours  dans  les  mouvemens  de  la  nature 
VèuQuuçl* ,  a  la  direéHon  Sc  lafituation  direcle  des  par¬ 
ties  ,  »  8c  t 5  HAT  iÇiv  ,  «  la  fituation  du  même  côté,  a  Les 
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fymptomes  qui  furviennent  àvdisa.xiv ,  c’eft-à-dire  ,  du 
côté  contraire  ,  font  toujours  mauvais.^ 

Dans  l’hémorrhagie ,  par  exemple  ,  t*  dva.7i-a.Xiv  ai/xeppa 
yscvla. ,  «  tous  les  flux  de  fang  en  feus  contraire  ,  font 
condamnés  par  Hippocrate.  Dans  fa  Docfrine  ,  des 
abfcès ,  Epid.  Lib  IL  H  porte  le  même  jugement  de 
ceux  qui  fc  portent  t d  êVi  r  dvavha  ps7 rovla. ,  du  côté 
oppofé.  »  Mais  c’eft  l’expérience  plutôt  que  la  raifon 
qui  fait  juger  les  uns  bons  Sc  les  autres  mauvais.  Dans 
une  cri fe,  le  fang  doit  couler  de  la  narine  qui  eft  du 
même  côté  que  la  partie  malade;  par  exemple,  de  la 
narine  gauche  lorfque  la  rate  eft  enflammée  ,  Sc  de  la 
droite  iorfque  c’eft  le  foie.  Les  Médecins  doivent  te¬ 
nir  pour  un  axiome  inconteftable  qui  n’a  jamais  été  dé 
menti  par  l’expérience  de  plufieurs  fiecles,  que  la  na¬ 
ture  agit  avec  plus  de  force  &  de  fuccès  par  les  palpa¬ 
ges  fitués  du  même  côté  ou  ov  èi/Sucoçla,  que  par  ceux 
qui  font  du  côté  opposé  ,  ou  dva.7rd.X1v ,  par  ou  elle  pa- 
roît  agir  fymptomatiquement  ;  car  dans  ce  cas  nous 
fommes  hors  d’état  de  réprimer  le  mouvement  déréglé 
de  la  matière  peccante  ,  en  la  détournant  d’un  vifeere 
dans  un  autre  tout-à-fait  oppofé.  Gorræus. 

ANAPAUSIS  ,  ' kvavsravalç  ,  d’d.va7ravu> ,  proprement  fe  I 
repoler  après  avoir  travaillé.  Il  lignifie  le  repos  que 
l’on  prend  après  l’exercice  ou  le  travail,  celfation  ou 
diminution  de  la  douleur. 

ANAPETIA  ,  \va7rtT ila  ,  d’ dva.7riTa.vvvfju ,  étendre.  Di¬ 
latation  des  vailTeaux  qui  donnent  palfage  au  fang  ou 
aux  liqueurs. 

ANAPHALANTIASIS  ,  ,  Ava^aXavrlacriç  ,  d ’dva<pd- 
Xai'T@-,  perfonne  chauve  ;  chute  des  fourcils  &  des 
cheveux.  Aristote  ,  Hifl.  Animal.  Lib.  III.  cap.  7. 

ANAPHONESIS  , ’Ara^wW/ç,  efpece  d’exercice  qui 
confifte  dans  l’aéfion  de  chanter. 

La  première  Sc  la  principale  propriété  du  chant  de  quelque 
elpece  qu’il  foit,  eft ,  fuivant  Antyllus,  Plutarque,  Paul, 
Aétius  Sc  Avicene ,  d’exercer  la  poitrine  8c  les  organes 
qui  le  forment.  Ils  alfurent  qu’il  augmente  la  chaleur 
naturelle ,  qu’il  atténue  les  fluides  Sc  rend  les  parties 
folides  du  corps  plus  robuftes  Sc  moins  fujettes  aux 
attaques  des  maladies.  Avicene  ajoute ,  que  cet  exer¬ 
cice  fortifie  le  tempérament  :  il  augmente  la  chaleur  , 
à  caufè  du  mouvement  continuel  de  la  poitrine  dans 
l’infpiration  &  dans  l’expiration  ,  &  du  choc  Se  de  l’a¬ 
gitation  que  l’air  y  fouffre.  Cet  exercice  déterge  ,  en 
ce  qu’il  raréfie,  8c  diffipe  les  humidités  qui  font  dans  le 
corps  par  le  mouvement  des  organes  de  la  voix ,  com¬ 
me  cela  paroît  par  les  vapeurs  épaifies  qui  s’exhalent 
de  la  bouche  pendant  que  l’on  chante  ,  &  par  les  hu¬ 
meurs  fuperflues  qui  s’attachent  à  toutes  fes  y  arties,  Se 
qui  s’évacuent  par  ce  moyen.  Enfin,  la  chaleur  natu¬ 
relle  eft  fortifiée  Se  augmentée ,  parce  que  les  vafiïeaux 
fe  débaralfent  des  matières  vifqueufes,  &  qu’un  grand 
nombre  d’humeurs,  telles  que  la  falive,  le  mucofité 
du  nez  8c  le  phlegmequi  étouffoient,  affoibliffoient  8e 
condenfoient  auparavant  cette  chaleur,  fe  confument; 
de  forte  que  par  leur  diflipation  Se  leur  évacuation  elle 
acquiert  de  nouvelles  forces  en  même-tems  que  les  fb- 
lides  deviennent  plus  forts  ,  Se  moins  fujets  à  être  af- 
feélés. 

Il  fuit  de  ces  principes  que  l’exercice  du  chant  eft  extrê¬ 
mement  falutaire  à  ceux  qui  ont  trop  d’humidité, &  dont 
le  tempérament  eft  devenu  trop  froid. 

C’eft  ce  qui  fait  qu’Antyllus  ,  Cœlius  Aurelianus  Sc 
Aétius  le  recommandent  aux  perfonnes  fujettes  à  la 
cardialgie,  à  des  vomiftemens  fréquens,  à  des  rapports 
acides ,  à  l’indigeftion  Sc  au  dégoût  ;  à  ceux  qui  ont 
une  maladie  de  confomption,aux  perfonnes  languifîàn- 
tes ,  cacheéfiques,  hydropiques  &  afthmatiques  ;  à  cel¬ 
les  qui  reflentent  des  douleurs  dans  la  poitrine,  ou  le 
diaphragme ,  ou  qui  ont  des  abfcès  dans  la  poitrine  ; 
aux  femmes  enceintes  ,  Sc  qui  ont  un  appétit  dépravé 
pour  des  chofes  incapables  de  les  nourrir.  Alexandre 
allure  que  l’aérion  de  crier  eft  excellente  pour  les  fem¬ 
mes  en  travail,  Sc  qu’elle  hâte  l’accouchement.  Les 
Auteurs  que  nous  venons  de  citer  la  recommandent 
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encore  pour  les  fievres  quartes  ,  les  maladies  pi- 
tuiteufes ,  Sc  aux  perfonnes  qui  relevent  de  maladie. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  qu’il  n’y  a  aucune  coutume 
relative  à  la  Medecine  ,  quelque  triviale  qu’elle  foit , 
qui  n’ait  été  preferite  par  quelqu’un  des  Auteurs  an¬ 
ciens  qui  ont  écrit  fur  la  Medecine.  Le  confeil  d’A¬ 
lexandre  que  nous  avons  cité  ci-defius  ,  eft  fuivi  par 
prefque  toutes  les  Sages-Femmes  qui  font  au  monde; 
car  elles  ordonnent  aux  femmes  qui  font  en  travail 
de  crier  le  plus  qu’elles  peuvent  ;  en  quoi  elles  n’ont 
pas  tort ,  puifque  cela  ne  peut  produire  qu’un  très-bon 
effet. 

Galien.  8.  de  Med.  Local,  cap.  4.  recommande  les  onc¬ 
tions,  les  exercices,  parmi  lefquels  il  comprend  celui 
de  la  voix  ,  comme  des  remedes  excellens  pour  les 
maux  d  eftomac.  Aretée  prétend  que  l’exercice  de  la 
voix  eft  excellent  pour  la  lepre  Sc  pour  la  paillon  cœ¬ 
liaque. 

Aétius  étoit  perfuadé  ,  que  l’aéfion  de  crier  eft  très-uti¬ 
le  pour  l’enrouement  qui  eft  caufé  par  une  humidité 
fuperflue  ,  pour  le  relâchement  des  organes  de  la  voix, 
Sc  pour  la  cachexie.  Antyllus  confeille  cet  exercice  à 
ceux  dont  la  voix  eft  affeélée  de  quelque  maladie ,  ou 
naturellement  dérangée.  • 

Comme  la  voix  fe  relient  du  trop  ou  du  trop  peu  d’u- 
fage  qu’on  en  fait  ,  Sc  qu’on  peut  la  corrompre  en 
parlant  trop  haut ,  ou  en  gardant  trop  long-tems  le 
filence ,  dans  ce  dernier  cas  les  organes  de  la  voix  ou¬ 
blient  pour  ainfi  dire  leurs  fonéfions  par  le  peu  d’u- 
fage  :  il  femble  que  l’aclion  de  chanter  doit  être  d’une 
grande  utilité  dans  ces  deux  cas ,  puifque  l’on  peut 
corriger  par  l'on  moyen  le  défaut  qu’elle  a  contraélé, 
Sc  modérer  fon  ton  giapiflant  par  un  mélange  de  tons 
plus  bas. 

Hippocrate  affure  que  l’exercice  de  la  voix  eft  très-avan¬ 
tageux  après  le  repas,  lorfque  le  corps  eft  amaigri  par 
un  trop  violent  exercice. 

Il  remarque  cependant  qu’il  eft  contraire  aux  maladies  de 
la  tête  ,  parce  qu’il  la  remplit  d’humeurs ,  Sc  affeéle 
par-là  les  organes  qui  y  font  enfermés. 

De  là  vient  que  Cœlius  Aurelianus  ,  qui  le  recomman¬ 
de  dans  l’épilepfie  lorfqu’elle  eft  fur  fon  déclin,  ajou¬ 
te  ,  que  c’eft  à  condition  que  le  malade  puifle  le  fup- 
porter  ;  car  le  trop  violent  exercice  de  la  voix  , 
qui  eft  quelquefois  appellé  avaJdWiç ,  Sc  Quveto-x.!»  par 
Aretée  ,  incommode  (  XwrUiv  )  à  ce  que  prétend 
Hippocrate  ;  outre  qu’il  remplit  la  tête  &  la  rend  plus 
pelante,  comme  Aretée  &  Galien  nous  Faillirent.  Il 
devient  même  extrêmement  nuifible  à  la  vie  ,  Sc  fait 
rompre  les  vaifleaux.  C’eft  ce  qui  fait  que  Cœlius  le 
défend  à  ceux  qui  font  attaqués  de  l’épilepfie,  à  caufe 
qu’il  relferre  trop  fortement  les  parties  affeéfées.  Et 
Pline  le  jeune  rapporte  ,  que  Zofime,  fon  affranchi, 
fut  attaqué  d'une  nouvelle  hémorrhagie  par  les  efforts 
qu’il  faifoit  p  our  recouvrer  la  voix. 

Aretée  le  recommande  cependant  dans  les  maladies  de 
l’eftomac,  &  Aétius  pour  la  fuppreffion  du  hoquet. 
Mais  prefque  tous  les  Auteurs  obfervent  que  cet  exer¬ 
cice  ne  doit  être  jamais  pouffé  à  l’excès,  furtout  lorf- 
qu’on  n’y  eft  point  accoutumé  ,  8c  qu’il  eft  nuifible  à 
ceux  dont  le  corps  eft  rempli  d’humeurs  corrompues. 
Il  ne  vaut  rien  non  plus  lorfque  l’eftomac  eft  dérangé 
par  des  crudités ,  parce  que  l’aéfion  de  l’infpiration  Sc 
de  l’exyiration,  qui  devient  d’autant  plus  forte  que  la 
voix  augmente,  oblige  les  vapeurs  corrompues  à  fe 
diftribuer  en  plus  grande  quantité  dans  le  corps. 

De-là  vient  qu’  Aretée  confeille  déménager  la  voix,  Sc 
de  préférer  les  tons  bas  à  ceux  qui  font  trop  perçans, 
parce  que  ces  derniers  occafionnent  des  tenfions  dans 
la  tête,  des  battemens  aux  tempes  Se  dans  le  cerveau , 
des  inflammations  aux  yeux  Se  des  tintemens  d’oreil¬ 
les  ;  au  lieu  que  la  voix  bien  ménagée  foulage  extrê¬ 
mement  la  tête.  L’exercice  de  la  voix  ne  vaut  rien 
après  les  repas  ,  parce  qu’ils  la  dérangent  beaucoup. 

De-là  vient  qu’Ariftote  confeille  aux  Afteurs  ,  aux 
Chanteurs  Sc  autres  perfonnes  de  même  profellion  ,  de 
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ne  chanter  jamais  qu’à  jeun ,  à  caufe  que  leur  poitrine 
étant  échauffée  par  la  déclamation  ou  par  le  chant,  8c 
par  les  glimcns  qu’ils  ont.  pris  8c  qu’ils  n’ont  pas  eu  le 
tems  de  digérer  ,  il  ne  fe  peut  faire  que  la  voix  n’altere 
la  trachée  artere  ,  8c  ne  fè  détruife.  On  doit,  fuivant 
l’avis  de  Plutarque,  s’abftenir  de  cet  exercice  toutes  les 
fois  qu’on  a  donné  dans  quelque  excès  ,  après  un  tra¬ 
vail  \iolent  8c  de  grands  repas  ,  parce  que  les  efforts 
que  l’on  fait  en  parlant  ou  en  chantant,  occafionnent 
les  ruptures  des  vaifleaux  Sedesconvulfions. 

L’exercice  du  chant  différé  de  celui  de  crier ,  vociferatio , 
en  ce  qu’il  confifte  dans  une  certaine  harmonie,  &  qu’il 
n’oblige  pas  à  de  fi  grands  efforts  ;  ce  qui  fait  qu’il 
donne  plus  de  plaifir  que  l’autre ,  fans  compter  plu- 
fieurs  autres  avantages  dont  il  eft  accompagné. 

Alexandre  dit  que  les  Porte-faix  trouvent  leurs  fardeaux 
plus  légers  lorfqu’ils  chantent ,  parce  que  l’efprit,  flaté 
par  l’harmonie  des  ions  ,  ne  fe  relient  plus  du  poids  8c 
encft  moins  affeéré.Cesraifons  obligeront  les  Anciens, 
(comme  nous  l’apprenons  d’Ariftote)  àdiftraire  ceux 
qui  étoient  affligés,  par  le  fon  des  inftrumens  de  mufi¬ 
que,  &  à  mettre  auprès  d’eux  des  gens  qui  les  entrete- 
noient  de  matières  indifférentes  ,  pour  leur  faire  per¬ 
dre  le  fouvenir  des  perfonnes  qu’ils  avoient  perdues. 
Comme  les  anciens  favoientque  l’efprit  eft  moins  fen- 
fible  au  chagrin  lorfqu’il  eft  diftrait  ,  ils  avoient  in¬ 
venté  plusieurs  divertiffemens  propres  à  produire  cet 
effet,  qu’ils  avoient  foin  de  varier,  fuivant  que  les 
circonftances  l’exigeoient.  Antyllus  ,  Aétius  &  Pau- 
lus  prétendent  que  le  chant  ne  contribue  en  rien  à  la 
fanté  :  mais  je  trouve  qu’on  l’a  quelquefois  employé 
dans  les  maladies  ;  &  Coclius  Aurelianus  croit  que  la 
mufique  eft  extrêmement  falutaire  aux  fous  fur  le  dé¬ 
clin  de  leurs  accès. 

Aulugelle  rapporte  ,  fur  le  témoignage  de  Theophrafte 
8c  de  Démocrite ,  que  le  chant  &  le  fon  de  la  flûte 
guériffent  les  morfures  de  la  vipere.  C’a  été  même 
une  opinion  qui  a  paffé  jufqu’à  nous  ,  qu’une  mufique 
tendre  appaife  les  douleurs  de  la  feiatique  ;  c’étoit  la 
pratique  confiante  d’Ifmenias  de  Thebes  ,  comme  le 
frere  de  Philiftion  le  reconnoît  lui-même.  Quelques- 
uns  ont  attribué  la  découverte  de  ce  remede  à  Pitha- 
gore.  Mais  Soranus,  qui  eft  l’auteur  des  trois  livres  fur 
les  maladies  aiguës,  que  Cœlius  Aurelianus  a  traduit 
en  latin  ,  dit ,  au  fujet  de  la  coutume  qu’avoit  Afcle- 
piade  d’entreprendre  la  cure  des  phrénétiques  avec  la 
mufique,  œ  que  c’eft  une  opinion  abfurde  de  croire 
»  que  le  chant  ou  le  fondes  inftrumens puiffent  appai- 
»  fer  la  violence  des  douleurs.  »  Puis  donc  que  le  chant 
contribue  fi  peu  à  la  confervation  de  la  fanté ,  8c  que 
l’aélion  de  crier  eft  fi  falutaire,  les  perfonnes  qui  font 
foigneufes  de  fe  bien  porter,  doivent  plutôt  s’atta¬ 
cher  à  ce  dernier  qu’à  l’autre ,  parce  que  la  quantité 
d’air  qu’on  attire  par  ce  moyen  ,  dilate  la  poitrfne ,  le 
bas-ventre,&  porte  fon  aéfion  fur  les  vaifleaux  qui  font 
difpersés  dans  tout  le  corps  ;  au  lieu  que  le  chant  n’eft 
qu’un  amufemént  inutile  ,  plus  propre  à  eftéminer  le 
corps  qu’à  le  fortifier.  C’eft  ce  qui  fait  que  je  me  fuis 
fouvent  étonné  que  Socrate  ,  fuivant  le  rapport  de 
Plutarque  ,  ait  plutôt  confeillé  le  chant  que  l'exercice 
de  la  parole.  Car  ce  dernier ,  de  même  que  la  lecture , 
facilite  l’excrétion  des  humeurs  qui  furabondent  dans 
le  corps  :  l’on  remarque  que  ceux  qui  lifent  plus  vite 
filent  plus  abondamment  8c  fe  fatiguent  davantage  que 
ceux  qui  lifent  plus  lentement  8c  moins  haut  ;  ces  der¬ 
niers  fe  trouvent  foulagés  au  moyen  d’une  tranfpira- 
tion  infênfible.  On  doit  cependant  fe  fouvenir  de  ce 
que  dit  Avicenne  ,  qu’il  eft  dangereux  de  crier  trop 
long-tems ,  8c  qu’un  pareil  exercice  occafionne  des 
hernies  8c  des  ruptures  de  vaifleaux.  Hyeron.  Mercu- 
rialis,  de  Arte  Gymnaftica. 

ANAPHORA ,  ’AvcKpopa,  d’arcKpepw  ,  apporter,  amener 
en  haut.  Il  fignifie  dans  un  fens  médicinal  un  crache¬ 
ment  defar.g,  lorfqu’il  eft  joint  à  cu/ao/j-®-. 
ANAPHOIIICOI  ,  ’AmqouKoi,  ceux  qui  crachent  le 
fang ,  ou  fuivant  Aéhiarius,  qui  crachent  avec  peine. 
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Le  mot  en  lui-même ,  fuivant  fon  étymologie ,  11e  pa- 
roît  fignifier  autre  chofe ,  que  ceux  qui  jettent  par  haut 
quelque  matière  qui  séjournoit  dans  les  parties  infé¬ 
rieures.  Diofcoride  ,  Lib.  II.  de  Mat  cria.  Aledica  ,  fui¬ 
vant  la  traduction  de  Cornarius ,  paroît  entendre  par 
ce  mot ,  ceux  qui  crachent  du  fang  du  gofier.  Mais 
Marcellus  Virgil.  borne  ce  mot  dans  l’endroit  que  nous 
avons  cité,  à  la  peine  ou  difficulté  qu’on  a  de  vomir  , 
en  quoi  il  fuit  Paul  Æginete  ,  qui ,  Lib.  III.  cap.  28. 
des  maladies  des  artères ,  fuivant  la  traduétion  de  Gou- 
pylus,  paroît  feulement  défigner  ceux  qui  crachent 
avec  peine.  En  effet ,  lorfque  les  Grecs  fe  fervent  des 
mots  avetyatyn ,  avaV1u<nç  dvoKpoçd. ,  abfolument  8c  fans, 
aucune  addition  ,  ils  ne  veulent  pas  tant  défigner  un 
crachement  de  fang ,  que  celui  de  quelque  autre  hu¬ 
meur,  ou  amas  de  matière  purulente  qui  s’eft  formé 
dans  la  poitrine  8c  les  poumons,  &  qui  doit  s’évacuer 
par  la  bouche  ;  de  forte  que  ceux  que  Diofcoride,  Lib. 
IL  t uv  fWcp.  Et  dans  tout  fon  Livre  de  Materia  Ale - 
dica ,  appelle  dmepeptrai ,  font  appelles  par  Hermolaus 
Barbants,  «qui  crachent  une  matière  corrompue,  » 
en  quoi  il  a  mieux  pris  le  fens  de  l’Auteur  que  Cor¬ 
narius. 

Je  n’ignore  point  cependant  que  la  plupart  des  Auteurs 
employent  ce  mot  pour  defigner  ceux  qui  crachent  du 
fang.  Mais  ils  y  ajoutent  le  mot  ui/xcitcç.  Serapion 
reftraint  fa  fignification  à  une  expectoration  de  fanie. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
Hemopthiques  ,8c  les  Anapboriques ,  que  les  remedes 
que  demandent  chacune  de  ces  maladies.  G  o  r- 
r  æ  u  s. 


ANAPHRAfAra^pa,  d’a  privatif,  &  dtpfoç,  écume.  Hip¬ 
pocrate  donne  cette  épithete  aux  felles  qui  ne  font 
point  écumeufes. 

ANAPHRODISIA ,  ’Aveuppec/W*,  d’ci  privatif,  &  ucppc- 
dia-lct ,  plaifir  vénérien  ;  impuiffance  d’accomplir  l’aéte 
vénérien. 

ANAPHROMELI ,  d’a  privatif,  Ét<ppcç  ,  écume  ,  8c 
/a/âj,  miel;  miel  écumé,  ou  qu’on  a  fait  bouillir  juft- 
qu’à  ce  qu’il  ne  jette  plus  d’écume.  Blancard. 

ANAPLASIS,  ’AvaVActtrfç ,  d’clva.’Tryd.tjircô,  rétablir  dans  la 
première  forme.  Hippocrate  dans  fon  T raité  de  Offï- 
cina  Medici,  fe  fêrt  de  ce  mot  pour  exprimer  le  repla¬ 
cement  d’un  os  fraéturé  dans  la  même  fituation  où  il 
étoit  auparavant.  Il  figrtifie  auffi  dans  le  même  Traité 
le  rétabliflement ,  ou  la  nutrition  reftaurative  de  la 
chair  qui  étoit  exténuée. 

ANAPLERGSIS,  ’Av&7rX>?pwfl-jç ,  réplétion  en  général. 
Il  fignifie  encore  cette  partie  de  la  Chirurgie  deftinée 
à  rétablir  les  parties  qui  manquent  ;  &  dans  ce  fens  il 
eft  le  même  que  Froflcfis ,  dont  on  peut  voir  l’article. 
De-là  vient  qu’on  appelle  anaplérotiqucs  les  remedes 
externes ,  qui  font  revenir  les  chairs  dans  les  plaies  8c 
les  ulcérés ,  8c  qui  les  difpolent  à  la  cicatrice.  Incarna - 
tifs,  Sarcotiques. 

ANAPLELSIS,  ’AvaTAsvcn; ,  d’ civa.7T'k e» ,  flotter.  Hip¬ 
pocrate  emploie  quelquefois  ce  mot  pour  exprimer  la 
furabondance  des  humeurs ,  qui  venant  à  fe  fixer  fur 
un  os,  comme  cela  arrive  quelquefois  à  ceux  des  mâ¬ 
choires  ,  le  carient  ,  y  caufent  une  exfoliation  8c  le 
font  tomber. 

ANAFNEUSIS,  ’A vdnrvtva-u; ,  de  àvearvla) ,  refpirer  ;  ref- 
piration  :  mais  Artée  l’emploie  pour  fignifier  la Jufpcn- 
pen (ion  d’ une  douleur  ;  8c  Homere,  pour  fignifier  une  fuf- 
penfion  de  guerre.  Ce  mot  fignifie  auffi  tranfpiration. 

ANÀPODÔPHYLLON  ,  (  d ’anas  un  canard  ,  , 

1  pié  ,  8c  4>JaAov  ,  feuille  )  Lié  de  canard  ou  Bomum 
Mai  ale ,  Pomme  de  Mai ,  dont  voici  les  caracleres; 

Le  calice  de  la  fleur  n’eft  que  d’une  feule  feuille,  8c  les 
fleurs  de  fix.  Le  pédicule  de  ces  dernières  fort  de  la 
tige  de  la  feuille.  Le  fruit  a  la  figure  d’une  urne,  qui 
contient  plufieurs  femences  rondes  8c  dentelées. 

Cette  plante  nous  eft  venue  de  l’Amérique  ,  8c  elle  eft 
appellée  par  quelques-uns  des  Habitans  bi forte  noire  ; 
8c  par  d’autres  pomme  de  Mai ,  parce  que  fon  fruit  eft 
prefque  mur  dans  ce  mois  ,  qu'il  eft  d’une  forme  ova- 
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le ,  Sc  femblable  en  quelque  forte  à  une  petite  pomme,  j 
Nous  n’avons  qu’une  efpece  de  cette  plante  en  An¬ 
gleterre  ,  qui  eft  le  anapodophyllon  Canadenfe  Morini. 
Tourn. 

Cette  niante  eft  fort  dure  &  refifte  à  toute  la  rigueur  des 
vents  :  Elle  croît  en  pouffant  des  nouvelles  racines  au 
mois  d’Août  après  que  les  feuilles  font  tombées  :  elle 
aime  les  lieux  tempérés,  Sc  elle  mérite  d’avoir  place 
dans  les  Jardins  à  caufe  de  fa  figure  bizarre ,  quoiqu’el¬ 
le  ne  foit  ni  d’une  grande  beauté  ni  d’un  grand  ufage. 
M  iller,  DiElion.  vol.  i. 

AN  AFSYXIS  ,  >  Raffraîchiflement. 

ANARISTESIS , ’av«çiV»j-/ç  ,  d’ci  privatif,  Sc  àptçov , 
dîner.  Hippocrate,  dans  fon  Traité  de  Infomniis,  em¬ 
ploie  ce  mot  pour  dire  qu’on  a  retranché  le  dîner  a  un 
malade. 

ANARRHOEA.’a  v appela  ,  d’ara ,  en  haut,  Sc  p Ica  ,  cou¬ 
ler  ;  flux  d’humeurs  qui  fe  portent  des  parties  inférieu¬ 
res  vers  les  fupérieures.  Castelli,  d’après  Schneider. 
De  Catarrho. 

ANARRHOPIA,  ’Ai'app c?na  ,  d’dvà  ,  en  haut ,  Sc  p t7ra  , 
fe  porter;  difpofition  qu’ont  les  humeurs  à  fe  porter 
vers  les  parties  fupérieures;  de  même  que>taTappG7nw, 
eft  la  difpofition  de  ces  mêmes  humeurs  à  couler  vers 
les  extrémités  inférieures.  Voyez  Catarrhopia. 

ANARTHROI , ’AvagOpoi.  Hippocrate  dans  fon  Traité 
de  Aere ,  Locis  &  Aquis ,  dit  qu’il  y  a  des  hommes  par¬ 
mi  les  Scythes  qui  font  avaôpoi ,  c’eft- à-dire  ,  fi  char¬ 
gés  degraiife,  qu’on  a  peine  à  diftinguer  leurs  arti¬ 
culations.  Ce  mot  eft  dérivé  d’a  privatif,  Sc  dpOpcr , 
jointure. 

AN  AS  ,  Canard  :  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  l’un  do- 
meftique ,  Sc  l’autre  fauvage.  On  donne  au  canard  do- 
meftique  les  noms  fuivans  : 

Anas  ,  Offic.  Bellon.  des  Oy fe.  160.  Anas  domefiica. 
Aldrov.  deOrnith.  3.  188.  Jonf.  de  Avib.  95.  Schrod. 
5.  314.  Charlt.  Exer.  104,  Anas  domefiica  vulgaris , 
Will.Ornith.  293.  Raii  Omith.  380.  Ejufd.  Synop.  A. 
150.  Cireur.  Gefn.  de  Avib.  83. 

Le  canard  en  vie ,  fa  graille ,  fon  fang  Sc  fa  fiente  font  em¬ 
ployés  dans  la  Medecine. 

Le  canard  étant  appliqué  fur  le  ventre  immédiatement 
après  qu’il  a  été  ouvert ,  appaife  la  colique.  On  l’em¬ 
ploie  dans  les  douleurs  internes  Sc  externes ,  des  côtés, 
des  articulations,  Sc  dans  les  maladies  des  nerfs.  Son 
fang  eft  eftimé  propre  pour  réfifter  au  venin  ,  ce  qui 
fait  que  l’on  s’en  fert  fouvent  dans  les  antidotes.  On 
applique  fa  fiente  fur  les  morfûres  des  bêtes  venimeu- 
feS.  ScHRODE.  DaLE. 

La  chair  du  canard  ne  vaut  rien  ,  à  ce  qu’on  prétend ,  pour 
les  perfonnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire ,  qui  di¬ 
gèrent  difficilement  ou  qui  vivent  de  régime,  foit  pour 
prévenir  les  maladies  ou  pour  rétablir  leur  fanté,  par¬ 
ce  qu’il  eft  difficile  à  digérer ,  Sc  qu’il  fournit  des  mau¬ 
vais  fucs. 

Le  canard  fauvage  eft  connu  fous  les  noms  fuivans  : 

Anas  Jylvefiris,  Offic.  Schrod.  5.314.  Anas  torquata  mi¬ 
ner  ,  Raii  Synop.  A.  145.  Aldrov.  Ornith.  3.  212. 
Anas  fera  torquata  min  or ,  Gefn.  de  Avib.  99.  Anas 
fera ,  Charlt.  Exer.  104.  Mer.  Pin.  180.  j Sofcas  major, 
Jonf  de  Avib.  97.  Will.  Ornith.  284.  Raii  Ornith. 
371.  Il  vit  dans  les  rivières.  Sagraifle,  fon  fang,  &f a 
fiente  font  en  ufage  dans  la  Medecine,  &  il  a  les  mê¬ 
mes  vertus  que  le  canard  domeftique.  Dale. 

Les  fels  du  canard  fauvage  font  beaucoup  plus  exaltés 
que  ceux  du  domeftique ,  tant  à  caufe  de  fon  exercice 
continuel,  que  des  alimens  fauvages  dont  il  ufe,  car  il 
fe  nourrit  de  poiffons  &  d’infeétes  aquatiques.  Sa  chair 
ne  peut  donc  qu’être  fort  bonne  lorfque  l’acide  domi¬ 
ne  dans  l’eftomac,  les  inteftins  ou  dans  les  liqueurs, 
mais  elle  ne  vaut  rien  où  il  y  a  quelque  difpofition  à 
une  putréfaéiion  alcaline. 

Voici  quelques  Obfervations  fur  le  canard  que  j’ai  tirées 
du  Traité  des  Alimens  de  Lenaery. 
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Il  y  a  deux  efpeces  de  canards  ,  un  domeftique  ,  Sc  l’au¬ 
tre  fauvage.  Le  fécond  a  une  chair  brune  &  rougeâtre , 
plus  eftimée  pour  fon  goût,  que  celle  du  canard  do¬ 
meftique.  On  doit  choifir  l’un  Sc  l’autre  jeunes ,  ten¬ 
dres,  gras,  qui  aient  été  nourris  de  bons  alimens  ,  Sc 
élevés  dans  un  air  pur  Sc  ferein. 

Ils  nourriflent  beaucoup  &  produifent  même  un  aliment 
allez  folide  Sc  aflez  durable.  Ils  partent  chez  quelques 
Auteurs  pour  donner  bonne  couleur  au  vifàge ,  Sc  pour 
rendre  la  voix  nette  Sc  agréable. 

Le  canard ,  Sc  principalement  le  domeftique,  fe  digéré 
difficilement,  Sc  produit' des  humeurs  lentes  Sc  grof- 
fieres. 

"Le  canard  domeftique  contient  beaucoup  d’huile  ,  de  fel 
volatil  Sc  de  phlegme.  Le  fauvage  contient  plus  de  fel 
volatil  que  l’autre ,  Sc  moins  de  phlegme. 

L’un  Sc  l’autre  conviennent  en  tems  froid ,  aux  jeunes 
gens  robuftes  ,  accoutumés  à  beaucoup  d’exercice  ,  Sc 
qui  ont  un  bon  eftomac. 

RE  M  A  R  QJJ  E  S. 

Le  canard  eft  un  animal  amphibie  :  car  il  vit  fur  la  ter¬ 
re  Sc  dans  l’eau.  Le  domeftique  n’a  pas  un  goût  fi 
agréable ,  Sc  n’eft  pas  fi  fàlutaire  que  le  fauvage  :  la 
raifon  en  eft  qu’il  fe  donne  peu  de  mouvement ,  Sc 
qu’il  abonde  par  conséquent  en  humeurs  lentes  ,  vif- 
queufes  &  groffieres.  De  plus,  il  ne  vit  que  dans  la 
fange  Sc  dans  l’ordure  ,  Sc  il  fe  nourrit  d’alimens  fa- 
les,  comme  de  boue  ,  de  poiffons  morts ,  ou  même 
pourris,  d’araignées  Sc  de  crapaux;  le  fauvage  au  con¬ 
traire  ufe  d’alimens  beaucoup  meilleurs,  qu’il  va  cher¬ 
cher  partout.  Il  jouit  aufli  d’une  tranfpiration  plus  li¬ 
bre  à  caufe  de  l’exercice  qu’il  fe  donne  ,  Sc  qui  contri¬ 
bue  à  atténuer  Sc  à  charter  au-dehors  les  humeurs  gro£ 
fieres  qu’il  pourroit  contenir,  Sc  enfin  à  exalter  déplus 
en  plus  les  principes  de  fes  liqueurs.  C’eft  pour  cela 
qu’il  abonde  davantage  en  fel  volatil  que  le  domefti¬ 
que. 

L’oie  Sc  le  canard  fe  reffemblent  beaucoup  par  la  fubfi- 
tance  de  leur  chair ,  Sc  produifent  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  effets.  On  eftime  particulièrement  la  chair  de 
l’eftomac  du  canard  ,  Sc  ce  qu’on  appelle  vulgaire¬ 
ment  fes  aiguillettes.  Martial,  par  les  vers  fuivans* 
marque  quelles  étoient  les  parties  du  canard  qu’il  efr 
timoit  davantage  pour  leur  bon  goût. 

Tota  mihiponatur  anas  fed  pe  clore  tantum. 

Et  cervice  fapit  s  cœtera  coquo. 

Le  canard  domeftique  s’élève  peu  de  terre  ,  Sc  marche 
lentement ,  parce  qu’il  eft  fort  pefant  :  mais  il  nage 
aufli  en  recompenfe  avec  beaucoup  de  vitefle  Sc  de  fa¬ 
cilité  ,  Sc  il  peut  tenir  long-tems  la  tête  Sc  le  refte  du 
corps  dans  l’eau  ,  ou  pour  chercher  au  fond  quelque 
chofe  à  manger ,  ou  pour  s’y  cacher. 

Le  foie  du  canard,  outre  qu’il  eft  d’un  goût  aflez  agréa¬ 
ble  ,  parte  encore  pour  arrêter  le  flux  hépatique. 

La  graifle  du  canard  eft  adouciflante ,  réfolutive  Sc  émol¬ 
liente. 

On  applique  fur  le  ventre  le  canard  immédiatement 
après  qu’il  a  été  ouvert ,  pour  la  colique  venteufe 

Il  ya  beaucoup  d’efpeces  de  canards  fauvages ,  qui  diffe¬ 
rent  entre  eux  par  leur  grandeur ,  par  leur  figure  , 
par  leur  cri ,  Sc  par  leur  couleur.  Il  s’en  trouve  qui 
volent  lentement ,  Sc  d’autres  qui  volent  avec  une 
grande  vitefle.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que 
les  canards  fauvages  volent  pour  la  plupart  avec  plus 
d’agilité  que  les  domeftiques.  Ils  habitent  ordinaire¬ 
ment  les  lieux  oii  il  fe  rencontre  des  rivières  ,  des  ma¬ 
rais  ,&  des  étangs. 

ANASARCA  ,  ’Ai'acraçjta  ,  ou  comme  on  l’écrit  quel¬ 
quefois  àva  s-açüa ,  dans  la  chair.  Anafarque ,  efpece 
d’hydropifie  ,  dans  laquelle  la  chair  paroît  boufie  Sc 
enflée ,  Sc  cede  à  l’impreflion  des  doigts  comme  fi  c’é- 
toit  de  la  pâte.  Voyez  Hydropifie . 
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ANASPASIS,’Av«.W=tcr(ç  ,  d’ dvd,  & trordu,  tirer.  Hippo¬ 
crate, dans  fon  Traite  de  l’ancienne  Medecine, emploie 
ce  mot  pour  exprimer  la  contraction  de  l’eftomac. 
Ces  fortes  d’eftomacs,  dit-il ,  digèrent  difficilement ,  & 
ont  befoin  d’un  plus  grand  degré  de  contrariait ,  dvatr- 
je  crois  qu’il  veut  dire  que  l’ellomac  a  befoin 
d’un  plus  grand  degré  d’élaflicité  Sc  de  tenfion  ;  car 
l’on  fait  que  lorfque  les  fibres  de  cette  partie  font  re¬ 
lâchées  ,  la  digeftion  n’efl  ni  fi  prompte  ,  ni  fi  par¬ 
faite  qu’elle  devroit  l’être. 

AN  ASSHTOS  ,  'Avct<r<rurQ- ,  d’ctvd  pour  dva>  ,  en  haut  , 
Sc.  (fvu  ,  mouvoir.  Je  crois  que  ce  mot  efl  particulier  à 
Hippocrate  ,  qui  l’emploie  dans  le  fécond  livre  de 
Morbis  mulierum  ,  comme  une  épithete  de  l’air,  où 
il  dit ,  en  parlant  de  la  fuffocation  de  l’uterus  ,  que 
les  Modernes  appellent  affection  hyflérique,  lorfjue 
les  utérus  (  au  plurier  )  en  s’approchant  du  cœur  caufent 
une  fuffocation ,  &  que  l’air  e/l  pouffé  dans  l’expiration 
avec  violence,  dvd&mrr®  t»  b  ««p  fàicofjLtv@‘ ,  les  malades 
font  dans  une  très  grande  anxiété  ,  &  vomiffent  beau¬ 
coup.  Nous  voyons  fouvent  que  les  femmes  qui  font 
dans  des  accès  hyflériques ,  refpirent  avec  peine ,  l’air 
ayant  beaucoup  de  peine  a  pénétrer  dans  les  poumons, 
dans  l’infpiration  ,  &  reffortant  enfuite  avec  beaucoup 
de  promptitude ,  de  forte  que  l’infpiration  n’eft  point 
proportionnée  à  l’expiration  par  rapport  au  tems  ;  la 
même  chofe  arrive  à  peu  près  dans  cette  action  des 
poumons,  qu’on  appelle  ordinairement foupirer.  Les 
Médecins  qui  ont  vu  des  femmes  dans  cet  état,com- 
prendront  aisément  ce  qu’Hippocrate  veut  dire  ;  car 
la  chofe  efl  elle-mé{ne  la  meilleure  explication  de  ce 
mot. 

ANASTALTICA ,  d’A’y*WA/vw>refferrer.  Médicamens 
flyptiques  ou  aflringens. 

ANASTASIS,’Av«<r«wiç  ,  d ’àvlç-H/xi.  Ce  mot  lignifie  or¬ 
dinairement  dans  les  Auteurs  Clafliques  ,  le  tranfport 
d’un  camp  ou  d’un  peuple  d’un  pays  dans  un  autre. 
Mais  Hippocrate  s’en  fert  dans  deux  fens  différens. 
Dans  le  premier,  c’efl  fe  lever  pour  aller  à  la  felle  ; 
dans  le  fécond ,  le  tranfport  des  humeurs  qui  fe  por¬ 
tent  dans  une  partie  ,  après  qu’on  les  a  obligées  de 
quitter  celle  où  elles  s’étoient  fixées.  On  s’en  fert  quel¬ 
quefois  pour  dire  qu’une  perfonne  fe  leve  au  fortir 
d’une  maladie,  ou  qu’elle  efl  entièrement  rétablie. 
ANASTOICHEIOSIS  ,  ’a vdç-oixdutnç  ,  de  ç-c/^ê Ïov  , 
principe  ou  élément  dont  les  corps  font  composés. 
Callelli  traduit  avec  raifon  ce  mot  par  r e- élément atio , 
ou  réfolution  des  folides  &  des  fluides  du  corps  dans 
leurs  premiers  principes.  On  emploie  principalement 
ce  mot  pour  exprimer  l’état  des  humeurs  morbifiques , 
qui  permet  Sc  qui  indique  de  les  chaffer  hors  du 
corps. 

ANASTOMOSIS  ,  ’Avaç-ôfxtùo-tç  ,  d’avaç-optoM  ,  relâcher, 
ouvrir  les  orifices  des  vaiffeaux.  Ce  mot  fignifie  pro¬ 
prement  l’ouverture  de  l’extrémité  des  vaiffeaux  fan- 
guins ,  d’où  réfulte  un  écoulement  de  fang,  comme 
dans  l’hémorrhagie  du  nez ,  le  flux  menftruel  &  les 
hémorrhoïdes,  que  l’on  dit  fe  décharger  per  anaftomo- 
■  fin ,  par  anaflomofe  ,  c'eil-à-dire  ,  par  l’ouverture  des 
orifices  des  vaiffeaux  ;  au  lieu  que  lorfque  la  férofité 
fanguinolcnte  fe  filtre  à  travers  leurs  parois  ,  on  dit 
qu’elle  fe  fait  per  diapedefiu ,  par  diapeclefe.  On  dit  que 
l’évacuation  fe  fait  per  diabrofin ,  </W£p cctnv,  par  exe- 
(ïon ,  lorfque  les  vaiffeaux  font  rongés  par  des  humeurs 
acres.  Si  le  fluide  contenu  dans  les  vaiffeaux  en  fort 
par  une  rupture  ,  on  dit  que  l’évacuation  fe  fait  par 
ytyy.O/'jtffjàv .  Cei.se,  L.  VI.  c.  4- 
Les  anajlomotiques  font  donc ,  dans  le  fens  d’Hippocrate , 
des  remedes  apéritifs,  ou  qui  ont  la  vertu  d’ouvrir  les 
orifices  des  vaiffeaux.  Celse  8c  Goelius  Aurelia- 
nus. 

Le  mot  ana,domojé  fignifie  encore  inefculation. 
lAanoflomofedes  arteres  8c  des  veines,  par  exemple  ,  c’cfl 
leur  inofculation  ,  ou  la  communication  quelles  ont  à 
leurs  extrémités. 

ANATASIS  ,’Ai'otTairiç ,  de  àvetltivtt  »  étendre  en  haut 
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ou  élever  ;  ‘extenfion  du  corps  en  haut  ;  par  oppofitioft 
à  catatafis ,  qui  fignifie  extenfion  du  corps  en  embas, 
Galien. 

AN ATES, maladie  de  l’anus.  Castelli,  d’après  Lau - 
remberg. 

ANA  THLASIS,  ’Ar dOAstir/ç ,  de  dvd.  8c  deT AoL>  ,  broyer, 
brifer.  Erotien  rend  ce  mot  par  celui  d >  fac¬ 
tion  d’exprimer. 

ANATREPSIS  ,  '  Av  dâytfip  ,  de  d.i'ciQ’J<pw  ,  nourrir  otl 
porter  de  la  nourriture  aux  membres  exténués  par  la 
maladie ,  nutrition. 

ANATHRON  ,.efpece  de  fel  qui  croît  fur  les  rochers* 
fous  la  forme  d’une  moufle  blanche  &  pierreufe.  C’eft: 
une  forte  de  nitre.  Johnson. 

AN  AT  H  ï  MIASIS,  ’  Ava^v/xla.o'tç  ,  de  6  vyidu)  ;  c’eil  pro-* 
prement  évaporation. 

ANATICA  PROPORTIO ,  de  dvd.  Voyez  A  Sc  ana$ 
proportion  anatique  ,  ou  égalité  entre  les  parties  des 
chofes  dont  un  médicament  efl  composé. 

ANATOME  ,  A ’vetlofitn  d’dvdh/xvu  ,  difléquer  j  Ânato* 
mie. 

Entre  les  anciens  Medetins  ,  les  Dogmatiques  ont  pré¬ 
tendu  que  l’art  de  guérir  les  maladies  fuppofoit  la 
connoiflance  des  parties  intérieures  du  corps  humain. 
Car  puifque  ces  parties  fontfujettes  à  différens  acci- 
dens ,  à  plufieurs  maladies  ,  comment  pourra-t’on  fans 
les  connoîtfe ,  ordonner  les  remedes  qui  leur  font  con¬ 
venables  ?  Le  Médecin  efl  donc,  difent-ils  ,  dans  la  né- 
ceflité  d’ouvrir  les  cadavres,  de  fouiller  dansles  entrail¬ 
les  8c  de  parcourir  les  vifeeres  des  corps  morts.  On  ne 
peut  trop  louer  le  courage  d’Herophile  8c  d’Erafiilra- 
te,qui  recevoient  des  R.ois  ,  les  malfaiteurs  qui  leur 
étoient  offerts,  &  qui  les  difféquoient  tout  vifs  ,  pour 
fe  procurer  l’utile  fatisfaélion  de  confidérer  à  décou¬ 
vert  ,  même  avant  que  ces  malheureux  expiraflent, 
ce  que  la  nature  tenoit  caché ,  8c  d’exarrtiner  la  fitua- 
tion  ,  la  couleur  ,  la  figure  ,  la  grandeur  ,  l’ordre ,  la 
dureté,  lamollefle,  l’âpreté  ,  le  poli  ,  les  éminences, 
les  cavités  8c  les  communications  de  chaque  partie. 
Lorfque  quelqu’un  fent  de  la  douleur  au-dedans  du 
corps  ,  ajeutoient-ils  ,  comment  diilinguera-t’on  ce 
qui  lui  fait  mal ,  fi  l’on  ignore  entièrement  la  fituationr 
de  chaque  vifeere  ?  Lorfque  les  entrailles  d’un  blefle 
fortent  par  la  bleflùre ,  celui  qui  n’a  jamais  vu  la  cou¬ 
leur  que  doit  avoir  la  partie  ,  lors  qu’elle  efl  faine , 
difeernera-t’il  bien  ce  qui  ell  en  bon  état ,  de  ce  qui  efl 
altéré  8c,  corrompu  '{  Scra-t’il  capable  d’appliquer  les 
remedes  convenables  ?  Non  fans  dc’te,  ce  talent  dé¬ 
pend  encore  de  la  connoiflance  de  la  figure  ,  &  de  la 
fituation  des  parties  intérieures.  Ce  n’efl  donc  pas  une 
cruauté  ,  comme  il  paroît  à  quelques  pufillanimes  » 
d’immoler  un  petit  nombre  de  icélérats  à  la  confcr- 
vation  d’une  infinité  d’innocens  dans  tous  les  âges 
à  venir. 

De  l’autre  côté ,  ceux  qu’on  appelloit  empyriques  ,  du 
mot  grec,  l/xorafx  ,  expérience  ,  foutenoient  que  l’a¬ 
natomie  n’étoit  pas  moins  inutile  au  Médecin  » 
qu’une  infinité  d’autres  chofes  ,  dont  les  Dogmati¬ 
ques  exigeoient  qu’il  fût  inflruit.  A  quoi  bon  diffié- 
quer  des  hommes  tous  vifs,  difoient-ils,  &  faire  d’une 
feieneequi  doit  fervir  à  la  confervation  du  genre-hu¬ 
main  ,  un  infiniment  de  fa  deftruélion  ,  8c  cela  de  la 
maniéré  la  plus  cruelle ,  furtout  fi ,  par  ces  voies  horri¬ 
bles  ,  on  ne  parvient  point  aux  connoiflances  que  l’on 
cherche  ,  &  ft  l’on  peut  en  apprendre  autant  qu’il  ell 
bon  qu’on  en  fâche  ,  fans  exercer  de  pareilles  cruau¬ 
tés  ?  Ni  la  couleur,  ni  la  mollefle,  ni  la  dureté  ,  ni  la 
plupart  des  chofes  de  cette  nature,  ne  font  pointdans 
un  corps  qu’on  vient  d’ouvrir ,  telles  que  dans  un  corps 
entier.  Car  fi  la  crainte  ,  la  douleur ,  l’abllinence  de 
nourriture,  ou  le  trop  d’alimens,  la  laflitude  8c  mille 
autres  légères  incommodités  font  capables  de  produi¬ 
re  du  changement  à  cet  égard  dans  les  corps  des  perfon- 
nes  qu’on  ne  diflequepas  ;  comment  peut-on  efpérer 
que  les  parties  du  dedans  qui  font  extrêmement  ten¬ 
dres  ,  Sc  qui  peuvent  être  altérées  par  lVir  8c  par  la 
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lumière  même  ,  à  laquelle  elles  n’oftt  jamais  été  ex- 
pofées,  n’éprouvent  aucune  altération  fous  le  couteau 
&:  par  $es  plaies  cruelles  8c  douloureufes  ?  Qu’y  a-t’il 
déplus  ridicule  que  de  s’imaginer  que  les  chofes  doi¬ 
vent  être  dans  un  homme  mourant ,  ou  même  déjà 
mort,  les  mêmes  qu’elles  étoient  dans  un  homme  vi¬ 
vant  ?  On  peut,  à  la  vérité,  ouvrir  le  bas-ventre,  8c 
‘parcourir  tous  les  vifceres  qu’il  contient,  pendant  que 
l’homme  relpire  :  mais  l’homme  n’expire-t’il  pas  auf- 
fï-tôt  que  le  diaphragme  eft  déchiré  ?  Le  fcalpel  peut- 
il  approcher  de  la  région  du  cœur ,  fans  tuer  l’animal  ? 
Voilà  pourtant  le  feul  moyen  par  lequel  le  cœur  8c 
les  parties  qui  l’environnent  fe  préfentent  enfin  aux 
yeux  du  Médecin  homicide  ?  Et  peut-on  dire  qu’elles 
ioient  alors  dans  l’état  où  elles  étoient  pendant  la  vie  ? 
Qu’a  donc  fait  ce  Médecin,  ou  plutôt  ce  bourreau  ? 
Ce  qu’il  a  fait  ?  Il  a  égorgé  un  homme  de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  cruelle  &  la  plus  infrudueufe.  La 
cruauté  n’a  lèrvi  de  rien  à  la  curiofité.  S’il  y  a  quel¬ 
ques  parties, ajoutoient  les  Empiriques,  qu’on  puiflè 
confidérer  au-dedans  du  corps ,  avant  que  l’homme 
foit  expiré ,  le  hafard  fournit  aux  Médecins  allez  d’oc- 
cafions  de  fe  fàtisfaire;  n’arrive-t’il  pas  tous  les  jours 
qu’un  gladiateur  dans  un  cirque  ,  un  foldat  dans  une 
bataille,  ou  un  voyageur  attaqué  par  des  voleurs,  re¬ 
çoivent  des  bleffures  qui  mettent  à  découvert  les  par¬ 
ties  intérieures  ?  Voilà,  dilent-ils,  le  moyen  légitime 
fie  s’inftruire  de  leur  fituation ,  de  leur  figure  &  de 
tout  ce  qu’on  peut  favoir  là-delïùs.  Pourquoi  donc  re¬ 
courir  à  une  cruauté  déteftable  ,  lorfqu’on  peut  par¬ 
venir  aux  connoiflànces  néceffaires,en  exerçant  la  com- 
mifération  &  l’humanité  ?  Pourquoi  tuer  les  hommes, 
lorlqu’on  peut  également  s’inftruire  en  les  confervant? 
Si  l’on  pefe  bien  ces  railons ,  on  trouvera  qu’il  n’eft 
pas  même  néceffaire  d’ouvrir  les  cadavres ,  opération 
qui  n’a  rien  de  cruel  à  la  vérité  ,  mais  qui  eft  extrême¬ 
ment  laie.  Car  les  chofes  n’étant  point  dans  le  corps 
mort  ce  qu’elles  font  dans  les  corps  vivans ,  il  vaut 
mieux  s’abftenir  d’y  toucher  ,  8c  fe  contenter  de  ce 
qu’on  peut  apprendre  en  s’exerçant  fur  ces  derniers  , 
lorlque  l’occafion  s’en  préfente. 

Entre  les  opinions  contraires,  Celfe  prend  un  milieu,  8c 
conclut ,  qu’il  eft  inutile  &  cruel  de  diftéquer  des  hom¬ 
mes  tout  vifs  ;  mais  qu’il  eft  néceffaire  d’ouvrir  8c 
fi’anatomifer  des  cadavres.  On  y  voit,  dit-il,  l’ordre 
8c  la  fituation  des  parties  ,  mieux  8c  plus  commodé¬ 
ment  que  dans  les  cas  de  bleffures.  Quant  aux  autres 
qualités  des  parties  qui  femblent  exiger  l’infpeéiion 
dans  un  homme  vivant,  on  s’en  inftruira  par  la  pra¬ 
tique  :  méthode  lente  à  la  vérité  ,  mais  plus  con¬ 
forme  à  l’humanité  que  celle  d’Herophile  8c  d’Erafif- 
trate. 

Quelques  Médecins  modernes,  par  une  politique  crimi¬ 
nelle,  ont  tâché  de  détourner  les  elprits  d’une  fcience 
qu’ils  ignoroient ,  en  la  décriant  &  en  la  repréfentant 
comme  futile  &  fuperflue  dans  la  cure  des  maladies.  La 
diflertation  fùivante  convaincra ,  fl  ce  que  je  crois ,  tout 
homme  fensé  des  avantages  de  l’anatomie  dans  la 
Medecine.  Nous  allons  démontrer  que  tout  étant  égal 
d’ailleurs ,  un  homme  eft  d’autant  plus  en  état  de  guérir 
les  maladies ,  qu’il  connoît  mieux  la  ftrudure  des  par¬ 
ties  intérieures. 

Il  faut  convenir  toutefois  que  tel  a  été  l’abus  que  de  cer¬ 
taines  gens  ont  fait  des  connoiffances  anatomiques 
qu’ils  avoient  acquifes  ;  qu’ils  ont  été  d’autant  plus 
mauvais  Médecins,  qu’ils  ont  été  bons  Anatomiftes. 
Tels  font  ceux  dont  le  Dodeur  Freind  a  dit ,  que  fans 
égard  pour  la  nature  ou  pour  les  lois  de  la  bonne  Phi- 
lofophie  ,  après  avoir  diffequé  avec  allez  d’exaditude 
les  parties  ,  ils  fe  font  mis  à  bâtir  ftir  des  découvertes 
frivoles  des  hypotefes  plus  frivoles  encore.  Ces  exem¬ 
ples  prouvent  qu’on  peut  abufer  de  l’art,  mais  ils  ne 
prouvent  rien  contre  l’art  même. 

Hoffman ,  en  réfutant  dans  la  première  partie  de  la  differ- 
tation  fùivante  les  raifonnemens  qu’on  fait  contre  lùz- 
natemie ,  paroît  avoir  en  vue  Stahl ,  fon  rival  8c  fon  | 
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collègue  dans  la  même  Univerfité.  Ils  excelloient  l’un 
8c  l’autre  dans  la  pratique ,  ainfi  que  dans  la  théorie  de 
l’art  de  guérir  les  maladies.  Mais  Stahl  paroît  avoir 
eu  des  notions  fingulieres  de  la  nature.  Voyez  l’article 
Natura. 

De  l’nfage  de  l’Anatomie  dans  la  pratique  de  la 
Medecine. 

Ceux  qui  fe  font  une  étude  delà  politique ,  commencent 
par  s’inftruire  de  la  géographie.  La  féconde  de  ces 
îciences  jette  du  jour  dans  la  première,  &  en  facilite 
les  progrès.  Telle  eft  1  ’  anatomie  y  ou  la  connoiflance 
du  corps  humain  relativement  à  la  Medecine.  Celui 
qui  commencera  fa  carrière  dans  l’art  de  guérir ,  bien 
pourvu  d’obfervations  anatomiques  ,  ne  manquera 
pas  de  la  courir  avec  fuccès ,  &  de  s’illuftrer  dans  la 
pratique. 

Or,  pour  être  versé  dans  la  Géographie,  ce  n’eft  pas 
allez  de  connoître  la  fituation  des  lieux ,  la  pofition  des 
places ,  les  chaînes  de  montagnes  ,  8c  le  cours  des  fleu¬ 
ves  8c  des  rivières;  il  y  a  dans  cette  partie  des  chofes 
plus  intéreffantes  dont  il  faut  encore  être  inftruit.  Il 
faut  connoître  le  génie  des  habitans ,  leurs  coutumes 
8c  leurs  mœurs  ,  les  arts  dans  lefquels  ils  excellent ,  8c 
la  branche  du  commerce  qui  leur  eft  propre.  Il  n’eft 
pas  permis  à  un  Géographe  d’ignorer  quelles  font  les 
richeffes  d’une  contrée,  quelles  font  les  plantes  qu’elle 
produit ,  quels  font  les  animaux  quelle  nourrit,  quel¬ 
le  eft  la  conftitution  de  l’air  qu’on  y  refpire  8c  des  eaux 
qui  l’arrofent  ;  en  un  mot ,  quelles  pierres  8c  quels 
minéraux  la  terre  y  renferme  dans  fes  entrailles.  Qui¬ 
conque  aura  embraffétous  ces  objets  dans  l’étudequ’il 
aura  faite  de  la  Géographie ,  quiconque  s’en  fera  formé 
des  idées  nettes  &  précifes  ;  fera  fort  avancé  dans  la 
fcience  de  la  politique. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  de  l’ anatomie ,  eu  égard  à 
la  Medecine.  La  connoiflance  de  1  ’anatom'e  ne  com¬ 
prend  pas  feulement  celle  de  la  fituation  exade  des 
vifceres  ,  de  leur  grandeur,  de  leur  couleur,  de  leur 
figure ,  8c  de  l’ordre  q^e  les  parties , tant  internes  qu’ex¬ 
ternes  ,  gardent  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Cette  fcience  eft  d’une  toute  autre  étendue.  Celui  qui* 
veut  mériter  le  nom  d’Anatomifte,  s’inftruira  de  la 
ftrudure  particulière  de  chaque  partie ,  &  de  l’art  mer¬ 
veilleux  avec  lequel  elles  font  formées;  il  en  déduira 
les  ulàges  8c  les  fondions  dans  la  machine  entière; 
il  n’ignorera  point  les  liaifons  qu’un  membre  aura 
avec  un  autre;  8c  il  paffera  de -là  à  la  corrfpiration  fin- 
gulierepar  laquelle  ils  s’aident  ,  ils  fe  meuvent  &  ils 
agiflent  les  uns  fur  les  autres  ,  conljffration  qui  fe  va¬ 
rie  en  mille  façons  différentes  qui  lui  feront  toutes  fa¬ 
milières. 

Cette  connoiflance  de  l’ anatomie  eft  le  fondement  le  plus 
ferme  fur  lequel  on  pmfle  aiïùrer  le  corps  entier  de  la 
Medecine.  Si  cette  bafe  vient  à  manquer  ,  tous  les  rai¬ 
fonnemens  en  matière  médicinale  font  incertains,  la 
pratique  devient  chancelante ,  8c  l’art  de  guérir  les 
maladies  s’évanouit.  Tel  eft  le  befoin  de  l’anatomie 
dans  le  Chirurgien  ,  qu’il  faudrait  n’avoir  aucune  idée 
de  la  Medecine  pour  le  contefter.  Cette  branche  de 
l’art  de  guérir ,  qu’on  appelle  Chirurgie  ,  demande , 
pour  être  exercée  avec  fuccès ,  une  connoiflance  parfai¬ 
te  des  parties  intérieures.  Mais  de  qui  le  Chirurgien 
recevra-t’il  cette  connoiflance  ?  Et  conséquemment  à 
qui  la  Chirurgie  devra- t’elle  la  perfedion  ,  fi  ce  n’eft  à 
1  ’ anatomie  ?  Quelques  Médecins  ,  plus  occupés  de  la 
pratique  que  de  l’étude  de  la  Medecine,  mettront  peut- 
être  en  queftion  les  avantages  de  1  ’ anatomie  dans  l’exer¬ 
cice  de  l’art  de  guérir  les  maladies.  Mais  nous  leur  dé¬ 
clarons  tous  d’un  confentement  unanime ,  que  nous 
ne  croyons  point  qu’on  puifle  mériter  le  nom  de  bon 
Médecin ,  fans  avoir  celui  de  bon  Anatomifte  ;  8c  que 
nous  les  tenons  pour  inexcufables  de  ne  point  fe  pour¬ 
voir  de  connoiffances  anatomiques  ,  lùpposé  qu’ils  en 
manquent.  Mais  pour  juftifier  notre  opinion ,  Sc  ren- 
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dre  à  l’ anatomie  toute  la  juftice  que  nous  lui  devons , 
nous  allons  prouver  dans  toute  l’étendue  que  cette  ma¬ 
tière  exige,  l’utilité  de  cette  fcience  dans  la  Médeci¬ 
ne  ;  furtout  dans  ce  fiecle  ,  où  toutes  les  fciences  en 
général ,  mais  particulièrement  Y  anatomie  ,  a  fait  de  fi 
grands  progrès. 

Pour  en  venir  d’abord  au  fujet  de  cette  difl'ertation,  com¬ 
mençons  par  voir  quelles  font  les  objections  que  l’on 
fait  contre  l’excellence  de  Y  anatomie ,  8c  contre  Ion 
ulâge  dans  la  Medecine.  Les  ennemis  de  l’ anatomie 
commencent  par  fuppofer  dans  le  corps  humain  ,  un 
principe,  un  elprit  qu’ils  appellent  nature.  C’eft  de¬ 
là  qu’ils  déduifent  tous  les  mouvemens  comme  de  leur 
caufe  première.  C’eft:  par  cette  nature  que  tout  fe  pro¬ 
duit  ,  le  diipofe  8c  s’ordonne  dans  le  corps  :  le  corps  eft 
purement  paiïif  entre  les  mains  de  la  nature. Il  n’a  d’ac¬ 
tion  que  ce  qu’il  en  reçoit. 

Selon  eux,  la  nature,  ou  cet  elprit  dont  nous  venons  de 
parler ,  rend  le  corps  fain  8c  vigoureux ,  le  protégé 
contre  les  maladies  ,  8c  les  combat  quand  il  en  eft  at¬ 
taqué.  La  connoiftance  du  corps  humain  lui  étant  fa¬ 
milière  ,  il  agit  par  ordre ,  par  mefure  ,  à  tems  ,  par 
degrés ,  félon  les  lieux  8c  à  deftein  ;  enforte  qu’il  eft 
toujours  en  état  de  conferver  le  corps  en  fanté  ,  8c  de 
diftïper  les  incommodités  auxquelles  il  eft  fujet  ;  ce 
qu’ils  prouvent  par  l’exemple  des  nations  barbares  & 
fauvages  ,  qui  n’ont  aucune  connoiftance  de  la  vertu 
des  plantes ,  qui  ne  font  pourvues  d’aucun  remede  ,  8c 
qui  recouvrent  par  conséquent  la  fanté  j-ar  1.  s  forces 
feules  de  la  nature  ;  car  elles  ne  font  point  à  l’abri  des 
maladies  :  d’où  ils  concluent  ,  que  la  feule  chofe 
qu’un  Médecin  ait  à  faire ,  c’eft  de  s’inftruire  des  fa¬ 
cultés  ,  des  defteins  8c  des  voies  de  la  nature ,  fans 
s’embarrafter  de  la  connoiftance  du  corps ,  qui  n’eft 
qu’un  être  purement  paftif.  Ils  ajoutent,  pour  fortifier 
leur  opinion  ,  que  la  Medecine  n’eft  pasd’aujourd’ui  ; 
qu’elle  a  fleuri  long-tems  auparavant  qu’on  culti¬ 
vât  la  Medecine  &  la  Philofophie  naturelle  ;  8c  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  pratiquèrent  l’art  de  guérir 
dans  ces  commencemens  ,  le  poifederent  dans  un  de¬ 
gré  de  perfeétion'que  les  Médecins  de  notre  âge  n’ont 
point  encore  atteint ,  quoiqu’ils  n’euflent  que  des  re- 
medes  fort  Amples ,  qu’il  ne  fuftent  rien  de  la  vertu  mé¬ 
dicinale  des  métaux  8c  des  minéraux  ,  8c  qu’ils  ne  pré¬ 
paraient  artificiellement  aucun  médicament.  Quant 
à  Y  anatomie  en  particulier  ,  ils  difent  pour  la  dépri¬ 
mer,  que  le  plus  parfait  Anatomifte  que  nous  ayons , 
que  celui  d’entre  nous  qui  a  des  idées  les  plus  claires 
de  la  nature  8c  de  la  contexture  des  mufcles ,  n’en 
traite  pas  les  maladies  avec  plus  de  fuccès  que  celui 
d’entre  eux  qui  connoît  le  plus  Superficiellement  ces 
parties.  C’eft  l’efprit ,  continuent-ils  ,  qui  a  raftemblé 
toutes  ces  parties  ,  il  eft  l’auteur  de  ce  mécanifme  : 
s’il  s’y  fait  quelque  dérangement ,  il  aura  foin  de  le 
réparer.  -Pour  rétablir  les  chofes  dans  leur  état  naturel, 
il  n’a  pas  befoin  des  fecours  du  Médecin.  Or ,  fi  ces 
effets  font  entièrement  en  la  difpofition  de  l’efprit ,  de 
quel  avantage  l’étude  de  Y  anatomie  fèra-t’elle  dans  la 
pratique  ? 

Telles  font  les  raifonnemens  qu’on  fait  communément 
contre  les  avantages  de  Y  anatomie  :  fi  nous  avons  ré- 
folu  de  remplir  notre  deftein ,  c’eft  à  nous  à  les  exami¬ 
ner ,  à  y  répondre,  &  à  venger  Y  anatomie  du  mépris 
dans  lequel  on  prétend  la  jetter  ,  en  démontrant  tou¬ 
te  Ion  utilité  dans  la  Medecine.  Nous  allons  d’abord 
expofer  en  peu  de  mots  ce  que  les  Anciens  entendoient 
par  le  mot  de  nature.  Nos  Prédécefteurs  exerçoient  la 
Medecine  avec  fageife  fans  doute  ils  méritent  notre 
vénération  autant  par  les  talens  fupérieurs  dont  ils 
étoient  doués  ,  que  par  la  longue  expérience  qu’ils 
ont  eue.  Je  ne  voudrois  pas  même  aflùrer  qu’ils  nous 
étoient  inférieurs  dans  la  Medecine  raifonnée  Scdans 
les  connoiffances  naturelles  :  mais  il  faut  convenir 
qu’ils  fe  lailfoient  prefque  entièrement  diriger  dans  la 
pratique  par  les  obfervations ,  les  eftais  &  les  effets. 
Qu’en  arriva-t’il  ?  C’eft  qu’on  apprit  la  Medecine  d’u- 
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ne  maniéré  imparfaite  8c  groffiere ,  8c  que  les  parties 
les  plus  importantes  de  cette  fcience,  telles  que  celles 
qui  concernent  la  nature  &  le  mouvement  des  corps» 
ne  furent  prelque  point  cultivées.  Quant  à  la  Chymie, 
ils  n’en  avoient  aucune  teinture.  Si  nous  croyons  donc 
toutes  les  merveilles  que  l’on  nous  rapporte  de  ces  pre¬ 
miers  âges  ,  c’eft  par  une  indulgencé  que  nous  avons 
pour  la  fimplicité  8c  les  vertus  qui  y  régnoient.  Ces 
Anciens  parlent  fouvent  des  diverfes  facultés  aétivesî 
mais  ils  confidéroient  la  matière  comme  purement 
palîive.  Le  corps  humain  n’étoit  à  leurs  yeux  qu’un 
infiniment  :  la  nature  ou  l’efprit  étoit ,  félon  eux  ,  un 
être  immatériel,  fage,  prudent,  doué  de  raifon ,  au¬ 
teur  Sc  ordinateur  de  tous  les  mouvemens  du  corps. 
Cela  posé,étoit-il  poflible  que  la  fcience  ne  fe  reflentît 
pas  de  l’obfcurité  des  principes  fur  lefquels  ils  l’éta— 
blifloient  ?  Rien  n’eft  plus  capable  de  démontrer  ce  que 
la  Medecine  eut  à  fouffrir  dans  ces  hypotefes  ,  8c 
quelles  abfurdités  elles  introduifirent  dans  la  pratique, 
que  l’hiftoire  de  fes  progrès  dans  ces  derniers  tems , 
hiftoire  dans  laquelle  nous  ne  tarderons  point  d’entrer. 
Dans  l’impoflîbilité  où  ils  étoient  de  déduire  des 
principes  qu’ils  avoient  admis  ,  Faction  &  les  effets 
merveilleux  des  êtres  corporels  fur  nous ,  avec  quelle 
obfcurité  ne  devoient-ils  point  s’expliquer  fur  les  phé¬ 
nomènes  que  l’art  qu’ils  exerçoient  leur  propofoit  à 
réfoudre?  Les  opérations  d’une  nature  dont  ils  n’a- 
voient  aucune  notion  claire  8c  diftinéte  ,  étoit  leur  uni¬ 
que  refuge  :  que  pouvoient-ils  avancer  de  bon  d’après 
ce  principe  ?  Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  nous 
compterons  entre  les  bonheurs  du  fiecle  préfent,  celui 
de  polféder  un  fyfteme  jufte  &  raifonné  de  philofophie, 

.  qui  nous  difte  que  tous  les  corps,  quels  qu’ils  foient , 
font  dans  un  état  d’aérion  ,  8c  que  le  mouvement  des 
uns  par  rapport  à  d’autres,  n;eft  que  l’excès  ou  la  dif¬ 
férence  d’aétion  ou  de  force  des  p  remiers  par  rapport 
aux  féconds  ;  car  lorfque  deux  corps  fe  réfiftent  mu¬ 
tuellement  ,  &  que  l’un  emporte  l’autre  en  vertu  de  la 
fupériorité  de  cette  force  aétive  dort  nous  avons  parlé, 
8c  qui  lui  eft  imprimé  d’origine  ,  ou  communiqué 
par  accident,  félon  la  volonté  de  Dieu,  ou  félon  l’or¬ 
dre  établi  de  l’Auteur  de  la  nature  ,  alors  le  mouve-* 
ment  eft  produit  ;  au  contraire  il  y  a  repos,  &  les 
corps  ne  fe  meuvent  point,  s’il  arrive  qu’il  y  ait  équi¬ 
libre  entre  les  aétions  mutuelles  de  l’un  fur  l’autre. 
Il  y  a  plus  ;  ces  mouvemens  qui  s’exécutent  avec  tant 
de  régularité, qui  font  fournis  à  l’uniformité  des  lois  les 
plus  séveres  de  l’ordre  ,  de  l’harmonie  8c  des  propor¬ 
tions  ,  ne  font  qu’un  réfultat  prodigieux  de  la  fitua- 
tion  8c  des  combinaifons  des  différens  corps  agifîàns 
les  uns  fur  les  autres ,  8c  fe  réfiftans  mutuellement.  Il 
eft  étonnant  combien  d’effets  confidérables  naùjènt  de 
l’arrangement  feul  des  corps. 

L’aétion  feule  du  levier  fuffit  pour  éclaircir  ce  que  nous 
venons  d’avancer.  Ce  n’eft  point  par  une  fubftance 
fpirituelle  &  extérieure  ,  &  moins  encore  par  une  cer¬ 
taine  prudence  de  la  nature  ,  que  cette  machine  eft 
propre  à  produire  le  mouvement  8c  à  l’exciter  entre 
des  corps  dans  une  proportion  réglée.  Non,  ces  corps 
fe  meuvent  en  vertu  d’une  force  qui  agit  fur  eux  ,  Sc 
augmente  ou  diminue  félon  leur'fituation  par  rapport 
à  elle.  Si  l’aétion  des  corps  les  uns  fur  les  Autres  pro¬ 
duit  des  effets  fi  merveilleux  dans  les  ouvrages  des 
hommes  ,  que  ne  doit  point  opérer  cette  caufe  dans  la 
ftrufture  du  corps  humain  ,  cette  machine  unique ,  ce 
chef-d’œuvre  de  la  divinité? 

Les  ouvrages  doivent  être  en  proportion  des  ouvriers; 
8c  conséquemment  le  corps  humain  laiffer  autant  de 
diftance  entre  lui  8c  la  machine  la  plus  parfaite  qui 
foit  fortie  de  nos  mains  ,  qu’il  y  en  a  entre  l’homme  8c 
Dieu. 

Puifque  le  corps  humain  eft  une  machine  à  laquelle  le 
Créateur  a  épuisé  ,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , 
toutes  les  reflources  de  fon  art  infini  ;  puifque  toutes 
les  lois  de  la  mécanique,  de  la  ftatique ,  de  l’hydrau¬ 
lique  8c  de  l’optique,  y  font  obfervées  dans  la  varié- 
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té  furprenante  des  mouvemens  qui  s’y  exécutent  ,  qu’a 
donc  un  Médecin  de  mieux  à  faire  que  d  etudier 
cette  machine  &  d’obferver  ce  qui  s’y  pa(Te  ,  ce  qui  y 
eft  produit  par  l’aâion  de  l’air  ,  des  alimens  Sc  des  re¬ 
mèdes  ?  Lorfqu’ii  pofledera  bien  les  effets  de  ces 
caufes  ,  8c  diftinguera  facilement  dans  les  différentes 
conjonffures,la  pente  réelle  8c  la  vraie  tendance  de  la 
nature  ;  il  verra  clairement  qu’elle  eft  non- feulement 
l’origine  de  la  vie  8c  la  fource  de  la  fanté ,  mais  qu’elle 
a  pris  pour  la  durée  de  l’une  8c  la  confêrvation  de 
l’autre,  tous  les-  moyens  imaginables;  que  tous  les 
mouvemens  du  corps  font  dirigés  à  ce  but,  8c  qu’elle 
fâft  bien  y  tourner  l’opération  des  remedes.  Si  l’on 
prend  le  terme  de  nature  en  ce  fens ,  comme  il  y  doit 
être  pris,  alors  la  Medecine  s’élèvera  fur  un  fonde¬ 
ment  folide  ;  elle  fera  pofée  fur  un  roc  inacceffible  aux 
vains  efforts  de  l’imagination  8c  de  l’erreur.  Un  Mé¬ 
decin  qui  travaillera  d’après  ce  principe ,  ne  fe  trompe¬ 
ra  point  fur  les  difpofitions  de  la  nature,  bonnes  ou 
mauvaifes;  il  connoîtra  ce  qui  conftitue  la  vie  ,  lafan- 
té,  les  maladies  &  la  mort  même  :  Sc  la  méthode  de 
procéder  dans  la  cure  des  maladies  ,  non  plus  que  les 
remedes  qui  leur  font  convenables ,  ne  lui  échapperont 
point. 

D’un  autre  côté  ,  fi  nous  donnons ,  avec  quelques  An¬ 
ciens  ,  à  la  nature  le  titre  de  medicatrix  morborum  ; 
nous  n’entendrons  alors  autre  choie  par  la  nature  ,  que 
le  corps  même,  mais  rendu  capable  par  les  difpofitions 
que  l'art  y  aura  introduites  ,  de  produire  de  certains 
mouvemens  ,  &  d’exécuter  en  vertu  des  parties  folides 
8c  fluides  dont  il  eft  compofé ,  des  alimens  8c  des  nourri- 
.  turcs  qu’il  reçoit,  ce  qui  convient  non-feulement  à  la 
confêrvation  de  la  fanté  mais  encore  à  l’extinétion  des 
caufes  des  maladies  :  mais  comment  y  introduira-t’on 
ces  difpofitions  ,  fi  l’on  n’en  connoît  pas  la  ftruéhire  ? 
Et  quelle  eft  la  fcience  qui  nous  inftruira  de  la  ftruc- 
ture  du  corps  ,  fi  ce  n’eft  l’ anatomie  l  Le  corps  ne  peut 
fubfifter ,  échapper  à  la  fureur  des  maladies  ,  &  conti¬ 
nuer  dans  l’état  de  vie  ,  s’il  n’eft  garanti  &  fortifié  par 
des  moyens  extérieurs ,  tels  que  l’air  ,  les  alimens  8c  les 
remedes.  De-là  naît  l’utilité  indifpenfàble  de  la  Mede- 
decine  ,  d’une  fcience  qui  vienne  ,  pour  m’exprimer 
ainfi,  au  fecours  de  la  nature ,  qui  examine  &  dirige 
dès  mouvemens,  qui  fe  charge  d’obferver  ce  qui  lafou- 
tient  ou  la  dérange  dans  fes  opérations  ,  8c  qui  ait  foin 
de  favorifèr  l’aétion  de  ce  qui  concourt  avec  elle  pour 
entretenir  la  lanté  ,  8c  d’écarter  ce  qui  peut  la  troubler 
dans  fes  fondions.  On  a  vu  ,  j’en  conviens ,  des  per- 
fonnes  qui  ont  joui  d’une  parfaite  fanté  &  d’une  vie 
très-longue  ,  fans  le  fecours  du  Médecin  ;  mais  qu’im¬ 
porte  ;  fi  elles  dévoient  ce  bonheur  à  la  Medecine. 
Dira-t’on  qu’elles  fe  dont  bien  portées ,  qu’elles  font 
parvenues  à  une  extrême  vieilleffe  fans  avoir  ufé  d’au¬ 
cun  remede,  ou  du  moins  fans  être  nourries  d’ali  mens 
convenables ,  &  dans  avoir  obfervé  de  régime  l  Non  , 
fans  doute  ;  ainfi  de  quel  front  ofe  -  t’on  nous  affurer 
que  la  nature  feule  fuffit  pour  la  cure  des  maladies , 
puifqu’il  eft  d’expérience  que  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  chroniques  &  aigues,  elle  ne  peut  rien  fans  l’af- 
fiftance  du  Médecin  ?  Ce  n’eft  donc  pas  affez  que  le 
Médecin  ait  pardevers  lui  les  avantages  d’une  longue 
pratique  8c  d’une  grande  expérience  ;  qu’il  connoiffe 
ce  qui  eft  préjudiciable  8c  avantageux  ;  8c  qu’il  doit  inf-  J 
truit  des  fymptomes  d’une  maladie  qui  commence  ,  8c  J 
de  ceux  d’une  maladie  qui  finit;  il  doit  encore  fe  met-  | 
tre  en  état  de  pedèr  les  circonftances ,  d’en  déduire  un  | 
jugement ,  de  prédire  les  événemens ,  8c  de  prendre  les  S 
moyens  les  plus  courts  8c  les  plus  juftes  pour  la  cure. 
Celui  qui  fuivra  cette  méthode ,  fera  rarement  dans  la 
pratique  de  la  Medecine  ,  (  ouvrage  de  la  derniere  im¬ 
portance  )  inutile  à  fon  malade  ;  nous  fitvons  au  con¬ 
traire  que  c’eft  fouvent  à  fes  dépens  qu’un  Médecin  ne 
s’en  rapporte  qu’à  l’expérience.  Dans  une  multitude 
de  caufes  compliquées  ,  toutes  capables  d’un  même 
effet ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  l’on  rencontre  celle 
qui  l’a  réellement  produit ,  fi  l’on  n’appelle  à  fon  fe- 
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cours  le  raifonnement  Sc  la  Philofophie.  De-là  naît 
le  befoin  d’une  Medecine  raifonnée  ,  d’une  Medecine 
fondée  fur  des  principes  philofophiques ,  8c  préférable 
par  cette  raifon  à  une  connoiffance  des  maladies  con¬ 
centrée  dans  les  bornes  étroites  de  la  pratique  Sc  de 
l’expérience.  Lorfque  la  raifon  8c  la  Philofophie  ac¬ 
compagneront  la  Medecine  ,  l’explication  des  phéno¬ 
mènes  qui  le  prefentent  dans  la  pratique ,  fera  déduite 
de  principes  inconteftables  ;  les  moyens  les  plus  falu- 
taires  feront  luggérés ,  Sc  l’on  découvrira  la  méthode 
la  plus  sûre  de  traiter.  Nous  ne  prétendons  point  nier 
que  la  Medecine  ne  tire  fon  origine  de  l’expérience  ; 
mais  il  faut  auflî  convenir  avec  nous  que  c’eft  au  rai- 
fonnement  8c  à  la  Philofophie  qu’elle  doit  fes  progrès, 
Sc  que  c’eft  à  l’aide  des  lumières  qu’elle  en  a  reçues  , 
qu’elle  eft  parvenue  à  ce  degré  de  perfeélion  qui  la  met 
au-deffus  des  autres  Arts  libéraux.  Mais  jefoutiens  que 
fans  une  connoiffance  profonde  de  1  ’ anatomie  ,  il  n’y  a 
point  de  Medecine  raifonnée. 

Il  eft  vrai  que  Y  anatomie  ne  s’occupe  point  immédiate¬ 
ment  &  par  elle-même  de  la  cure  des  maladies  ;  mais 
il  ne  l’eft  pas  moins  qu’elle  dirige  le  Médecin  dans  la 
cure ,  8c  qu’il  marche  avec  elle  plus  sûrement  qu’il  ne 
feroit  fans  elle.  Celle  remarque  judicieufement  dans 
fa  Préface  ,  qu’il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui  ne  font 
point  renfermées  dans  l’objet  d’un  art  ;  mais  dont  la 
connoiffance  eft  fort  utile  à  l’Artifte  dont  elles  ouvrent 
l’efprit  8c  en  qui  elles  augmentent  les  lumières  8c  la 
fagacité  ;  ainfi  quoique  la  contemplation  des  ouvrages 
de  la  nature  ne  forme  point  le  Médecin,  toutefois  elle 
le  diipofe  à  pratiquer  la  Medecine  avec  plus  d’intel¬ 
ligence  8c  de  fuccès.  Il  en  eft  de  même  de  Y  anatomie  ; 
elle  ne  conftitue  point  par  elle-même  le  Médecin ,  mais 
elle  eft  en  lui  un  ornement  avantageux;  c’eft  une  four¬ 
ce  féconde  d’où  il  peut  tirer  des  maximes  fàlutaires 
dans  la  pratique.  Il  n’y  a  point  de  fcience  plus  capable 
de  l’éclairer  fur  les  erreurs  dans  lefquelles  il  pourroit 
tomber  dans  l’exercice  de  la  Medecine ,  de  lui  indiquer 
les  remedes  convenables  dans  les  maladies  8c  de  lui 
fuggérer  un  vrai  prognoftic  que  Y  anatomie.  C’eft  ce 
que  j’expofèrai  plus  clairement  dans  le  cours  de  cette 
differtation. 

Je  commencerai  par  l’heureufe  découverte  de  la  circula¬ 
tion  du  fang.  Il  faudroit  n’avoir  aucune  connoiffance 
de  l’état  antérieur  de  la  Medecine,  pour  ignorer  les 
avantages  qu’on  en  a  tirés. Quels  nuages  n’a  t’elle  point 
diftïpé  ;  quelle  lumière  n’a-t’elle  point  répandu  dans 
l’art  de  guérir  ?  Aufli-tôt  qu’on  nous  eut  montré  que 
dans  le  corps  humain  le  fang  8c  toutes  les  humeurs 
coulent  fans  interruption  à  travers  un  nombre  infini  de 
petits  canaux  ,  en  vertu  de  la  vibration  8c  du  ton  des 
parties  folides  8c  mufculeufès  ,  nous  sûmes  en  quoi 
confiftoit  la  vie.  Voulons-nous  être  convaincus  de  l’u¬ 
tilité  de  Y  anatomie ,  confidérons  comment  les  Anciens, 
qui'avoient  négligé  cette  partie,  définiffoient  la  vie. 
Dans  quel  verbiage  ne  fe  font-ils  pas  précipités  ?  Com¬ 
bien  de  fotifès  n’ont-ils  pas  dit  fur  cette  queftion  qui 
n’étoit  pourtant  pas  indifférente  !  La  vie  eft ,  félon  eux, 
l’action  de  la  nature  fur  le  corps  ;  c’eft  un  efprit  vital, 
une  flamme  légère  dans  le  cœur ,  une  chaleur  innée  ; 
c’eft  la  température  des  quatre  élémens  ;  c’eft  un  efprit 
qui  fubfifte  en  nous  Sc  par  lequel  nous  fubfiftons. 

La  découverte  de  la  circulation  anéantit  8c  porta  le  der¬ 
nier  coup  à  toutes  ces  rêveries. Nous  vivons,dirent  alors 
les  modernes ,  tant  que  le  fang  en  mouvement  dans  les 
vaiffeaux  qui  le  contiennent  arrofe  les  différentes  par¬ 
ties  de  notre  corps.  C’eft  par  cette  circulation  merveil- 
leufe  que  notre  corps  eft  garanti  de  la  corruption  dans 
laquelle  il  ne  manqueroit  pas  de  tomber  fans  elle. 
Nous  n’appellerons  point  vie  ,  proprement  8c  exaéie- 
ment  parlant ,  la  perféverance  d’un  corps  ,  d’une  fubf- 
tance  compoiée  dans  fon  état  de  campofition  ;  car  fi 
cette  perfévérance  conftituoit  la  vie  ,  il  faudroit  dire 
qu’une  pierre  ,  qu’un  morceau  de  pain  vit ,  tant  que  la 
contexture  mutuelle  de  fes  parties  fubfifte.  La  vie  eft 
proprement  une  aétion ,  un  mouvement  perpétuel  qui 
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garantit  le  corps  de  la  corruption  ;  car  là  Corruption 
rfétant  autre  chofe  qu’un  mouvement  inteftin  excité 
•dans' les  fluides  par  quelque  caufe  extérieure  Sc  détrui¬ 
sit  l’humidité  des  parties;  elle  ne  peut  être  fufpendue 
que  par  le  mouvement  intérieur  de  ces  fluides  que  le  mou- 

■  vement  progreffif  entretient.  Ce  mouvement  des  fluides 
réfifte  à  l’aébion  que  l’athmofphere  environnant  exerce- 
roit  fans  cela  fur  l’état  Sc  fur  la  nature  du  fàng;car'le  corps 
fe  trouve  expofé  aux  injures  de  l’air  ,  auiïi  -  tôt  que  les 
particules  fluides  du  fang  font  privées  de  mouvement. 
LaMedecine  en  général  s’eft  reflèntie  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  :  mais  elle  a  fèrvi  particulière¬ 
ment  à  la  perfeéHon  de  la  Thérapeutique  &  de  la  Pa¬ 
thologie  ;  elle  nous  a  convaincus  que  rien  n’étoit  plus 
contraire  à  la  fanté  ,  plus  oppofé  à  la  vie  ,  que  tout  ce 
qui  tend  à  arrêter  ou  à  troubler  le  mouvement  du  fang. 
Ce  n’eft  donc  plus  un  myftere  que  faction  funefte  du 
froid  violent  fur  nos  corps  ,  ou  celle  des  liqueurs  fraî¬ 
ches  fur  les  perfonnes  dans  un  état  de  chaleur.  Il  eft 
donc  clair  que  les  polypes  ou  ces  excroiflances  qui 
naiflent  aux  orifices  des  vaiflèaux  voifins  du  cœur  Sc 
des  poumons  ,  doivent  caufcr  la  mort  fubite  en  inter¬ 
rompant  le  mouvement  périodique  du  fang.  Nousfom- 
mes  maintenant  en  état  de  rendre  raifon  de  i’aétion 
des  poifons  ;  leur  effet  eft  ,  à  mon  avis  ,  d’exciter  dans 
les  vaiflèaux  qui  portent  le  fang  ,  des  mouvemens  fpaf- 
modiques  qui  les  reflèrrent  avec  violence  &  qui  gê¬ 
nent  la  circulation.  Nous  favons  encore  que  toute  fubf- 
tance  acide  Sc  vifqueufe  ,  de  même  qu’un  très*- grand 
ufage  d’alimens  ,  étant  capable  d’épaiflir  ,  ou  d’aug¬ 
menter  à  l’excès  la  quantité  des  fluides ,  eft  contraire  à 
la  fanté  &  funefte  au  corps  ,  peut  fufpendre  la  circula¬ 
tion  du  fang  &  produire  une  mort  foudaine.  Cela  fiip- 
pofé ,  la  circulation  du  fang  nous  ayant  indiqué  la  caufe 
de  plufieurs  maladies ,  il  eft  évident  que  nous  en  pou¬ 
vons  déduire  les  moyens  les  plus  sûrs  d’y  obvier  ou 
d’yremedier. 

Sur  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  de  la  révolu¬ 
tion  des  fluides  dans  notre  corps  ;  tout  homme  qui 
veut  jouir  d’une  longue  vie  Sc  d’une  parfaite  fanté  , 
condurra  que  fon  attention  principale  doit  être  d’en¬ 
tretenir  ce  cours  des  fluides  libre  ,  facile  Sc  entier  ; 
Sc  conféquemment  s’interdire  tout  ce  qui  tendroit  à 
coaguler  le  fang ,  ou  à  en  augmenter  la  maflè  à  un  point 
tel  qu’il  auroit  de  la  difficulté  à  fe  mouvoir  dans  fes 
canaux.  Il  conclurra  de-là  qu’il  doit  fe  borner  à  l’u.fage 
des  chofes  propres  à  entretenir  les  liqueurs  vitales  dans 
un  jufte  état  de  fluidité  :  tels  font  les  fels  volatils  ,  les 
aromates  ,  Sc  les  infufions  chaudes  d’herbes  balfami- 
ques  ,  dont  l’effet  réel  eft  de  conferver  au  fang  fon 
mouvement  facile  &  réglé.  Il  inférera  encore  du  même 
principe  ,  que  dans  le  cas  de  trop  de  fang  ,  il  en  faut 
ôter  ;  &  que  la  faignée  eft  alors ,  je  ne  dis  pas ,  un  bon 
remede,  mais  le  feul  peut-être ,  qui  foit  falutaire. 

C’eft  de  Y  anatomie  que  nous  favons  encore  pourquoi  la 
mort  eft  le  fort  de  tous  les  hommes ,  malgré  tous  les 
efforts  de  la  Medecine;  car  la  vie  qui  confifte  dans  une 
circulation  perpétuelle  des  fluides  ,  dépend  non-feule¬ 
ment  de  la  température  de  ces  fluides  ,  mais  encore 
d’un  certain  mouvement  de  la  part  des  parties  folides. 
Or  à  l’approche  de  la  vieillefle  ,  les  fibres  mouvantes 
deviennent  peu  à  peu  dures,  épaiflèsSc  inflexibles,  les 
pores  fe  bouchent,  Sc  les  vaiflèaux  fe  rempliffent  trop. 
En  conféquence  les  fibres  ne  font  pas  fuffifamment  agi¬ 
tées  par  le  fluide  nerveux  ;  elles  acquerent  de  la  roi- 
deur ,  de  l’inaptitude  au  mouvement ,  elles  ceffent  d’ê¬ 
tre  élaftiques  Sc  propres  à  pouffer  le  fang  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  D’ailleurs  l’obftrucbion  des  pores 
doit  néceflàirement  retarder  les  différentes  sécrétions  ; 
conféquemment  les  ordures  Sc  les  récrémens  s’accumu¬ 
leront  dans  le  corps,  qui  en  contraébera  une  mauvaife 
habitude  qui  fera  fuivie  de  la  mort.  Si  nous  pefons  at¬ 
tentivement  ces  circonftances;  les  vrais  moyens  de  pro¬ 
longer  la  vie  fè  préfenteront  d’abord  à  notre  efprit  ; 
nous  ferons  convaincus  que  nous  n’avons  rien  de  mieux 
à  faire  que  d’entretenir  dans  les  humeurs  un  jufte  degré 
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de  fluidité  ,  de  peur  que  fi  elles  en  étoient  privées ,  il 
n’y  eût  inceflamment  obftruébion  dans  les  pores,  Sc  roi- 
deur  dans  les  fibres.  En  prévenant  ces  deux  accidens  , 
on  confervera  aux  fluides  le  mouvement  qui  leur  con¬ 
vient  ,  puifque  c’eft  des  fibres  qu’ils  le  reçoivent  ,  Sc 
que  l’eflèt  partage  ordinairement  les  difpofitions  de  la 
caufe.  Un  air  pur  &  ferain ,  des  eaux  claires  &  légères, 
de  bon  vin  vieux  Sc  des  alimens  dont  la  fubftance-nc 
foit  point  compaéte  &  n’ait  rien  de  terreftrè  ,  qui  foient 
légers  Sc  de  facile  digeftio'n ,  font  avec  la  tranquilité 
d’efprit  les  chofes  les  plus  propres  à  tenir  les  fibres  &: 
les  fluides  en  bon  état  ;  en  en  faifantufage  Sc  en  fuivant 
ce  régime  on  pouffera  la  vie  aufli  loin  qu’il  eft  permis 
à  un  homme  de  l’êfpérer.  Il  ne  faut  point  négliger  la 
faignée  ;  on  a  pu  conclurre  de  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  circulation  du  fang  ,  combien  elle  étoit  utile  pour 
prolonger  la  vie.  Il  eft  évident  que  fi  la  trop  grande 
quantité  du  fang  le  rend  épais  Sc  lent  dans  fon  mouve¬ 
ment  ,  la  faignée  diffipera  ces  défauts  Sc  le  rétablira 
dans  l’état  qui  convient  à  la  fanté.  Il  n’y  a  pas  lieu  de 
craindre  d’épuifer  cette  riche  fource  de  vie  ;  puifque 
nous  voyons  par  les  obfervations  de  Galien  ,  que  les 
anciens  tiroient  autant  de  livres  de  fang  que  les  moder¬ 
nes  en  tirent  d’onces. 

C’eft  par  le  fecours  de  Y  anatomie  que  la  caufe  formelle 
de  la  mort  nous  eft  connue.  On  meurt  de  bien  des  fa¬ 
çons  >  cependant  tous  les  genres  de  morts  poffibles  fe 
réduifent  à  quatre  :  ou  il  y  a  inflammation  aux  parties 
nobles  ,  telles  que  font  la  pie-mcre  ,  la  dure-mere,  les 
poumons  ,  l’eftomac  Sc  les  inteftins  :  ou  il  y  a  épan¬ 
chement  de  férofité  ou  de  fang  extravafé  ;  ce  qui  peut 
arriver  dans  le  cerveau ,  la  poitrine  Sc  l’abdomen  :  ou 
il  y  a  corruption  dans  quelques  vifceres;  ou  il  s’eft  for¬ 
mé  un  polype  dans  les  vaiflèaux  du  cœur  ou  du  pou¬ 
mon  ,  &  il  y  a  obftrucHon  dans  ces  vaiflèaux.  Toutes 
les  diflèétions  qu’on  a  faites  s’accordent  à  démontrer 
que  c’eft  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  caufes  que  l’on 
meurt.  En  effet  l’inflammation  donne  la  mort  dans  les 
maladies  aiguës  ;  &  la  corruption  des  vifceres  ou  l’é¬ 
panchement  de  sérofité  Sc  de  fang  produit  le  même 
effet  dans  les  maladies  chroniques.  De  toutes  les  cau¬ 
fes  de  mort ,  le  polype  eft  ordinairement  la  plus  promp¬ 
te  ;  mais  il  eft  évident  qu’elles  tendent  toutes  à  fufpen¬ 
dre  la  circulation  du  fang.  De  toutes  ces  circonftances 
réunies ,  il  réfulte  que  quiconque  veut  éloigner  la  mort, 
doit  travailler  à  prévenir  l’inflammation  des  parties  in¬ 
térieures  de  fon  corps  ,  la  foibieflè  ou  l’obftruébion  des 
vifceres ,  Sc  l’extravafation  du  fang  Sc  des  autres  hu¬ 
meurs. 

On  déduit  de  la  même  découverte  ,  j’entens  la  découver¬ 
te  de  la  circulation  du  fang ,  ce  fondement  inébranla¬ 
ble  delà  Medecine,  les  caufes  de  la  fanté;  elle  démon¬ 
tre  évidemment  que  la  fanté  dépend  d’une  jufte  Sc  li¬ 
bre  circulation  du  fang  Sc  des  autres  humeurs  ,  Sc  de  la 
régularité  des  différentes  excrétions.  Car  lorfque  le 
fang  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  d’u¬ 
ne  maniéré  exafte,  uniforme  Sc  tranquile;  il  eft  conf¬ 
iant  que  les  différens  élémens  dont  il  eft  composé  , 
font  dans  un  mélange  convenable  ,  Sc  que  tout  ce  qui 
tient  de  la  nature  des  récrémens,  tout  ce  qui  eft  nuili- 
ble  ,  foit  en  quantité  foit  en  qualité,  eft  par  le  mouve¬ 
ment,  évacué,  chafle  du  corps.  En  conséquence,  tou¬ 
tes  les  fondions  animales  fe  font  dans  l’ordre  Sc  félon 
les  lois  de  nature,  Sc  le  corps  conferve  la  vigueur  Sc  la 
fanté.  Ceuxftà  donc  fe  trompent  lourdement  qui  fou- 
tiennent  que  la  fanté  confifte  dans  la  régularité  des 
excrétions  ;  car  il  eft  d’expérience  que  plufieurs  per- 
fonnes  continuent  de  vivre  ,  quoique  les  excrétions 
foient  en  elles  fort  dérangées  Sc  mêmes  fufpendues  ,  Sc 
que  d’autres  font  mortes  dans  l’inftant  même  que  les 
excrétions  fe  faifoient.  Nous  affurons  donc  avec  beau¬ 
coup  plus  de  raifon  ,  que  la  vie  dépend  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  ,  qui ,  quand  elle  s’accomplit  dans  le 
corps  d’une  maniéré  convenable  à  la  fanté,  rend  les 
excrétions  régulières  Sc  naturelles  ;  au  lieu  que, quand 
elle  eft  languiflante  ,  quand  elle  eft  troublée  par  quel- 
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que  maladie ,  les  excrétions  font  troublées  ou  flilpen— 
dues.  Il  faut  cependant  convenir  qu’il  n'y  a  point  de 
maladie  qui  n’influe  fur  les  excrétions.  Nous  voyons 
mourrir  des  malades  plutôt  parce  que  les  excrétions 
fe  font  en  eux  trop  abondamment ,  que  parce  qu’elles 
ne  fe  font  point  ;  c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  maladies 
aiguës ,  dans  les  phtifies  ,  dans  les  dyflfenteries  Sc  au¬ 
tres  cas  fêmblables.  Si  le  Médecin  veut  ufer  dans  ces 
maladies  de  toute  la  prudence  dont  il  doit  être  doué  , 
il  n’aura  pas  égard  Amplement  à  la  circulation  du  fang; 
il  portera  fon  attention  fur  l’état  des  excrétions ,  Sc  fur- 
tout  fur  celui  de  la  transpiration. 

Puifque  tous  nos  fluides  achèvent  leur  circulation  plu- 
fieurs  fois  par  jour ,  &  puifque  la  prudence  de  la-  natu¬ 
re  a  placé  par  tout  des  émonétoires  convenables  pour 
l’excrétion  des  récrémens ,  nous  devons  nous  occu¬ 
per  à  tenir  ces  émonétoires  toujours  ouverts  ;  par  ce 
moyen  le  fang  deviendra  pur  ,  limpide  &  balfamique, 
Sc  tout  ce  qui  feroit  capable  d’incommoder  le  corps  en 
y  féjournant  ,  en  fera  chaffé.  Entre  ces  émonftoires 
placés  dans  notre  corps,  ceux  de  la  peau,  à  travers  lef- 
queis  fe  fait  la  tranfpiration  ,  font  les  plus  considéra¬ 
bles.  Car  les  récrémens  qui  Sortent  du  corps  par  cette 
voie  font  en  plus  grande  quantité  Sc  d’une  qualité  plus 
maligne ,  plus  malfaifante  que  ceux  qui  s’évacuent  par 
toutes  les  autres  excrétions  enfemble  ;  ce  qui  démon¬ 
tre  l’utilité  delà  tranfpiration,  ou  de  cette  évacuation 
qui  fe  fait ,  comme  Celle  le  dit ,  par  une  multitude  de 
petits  trous  invifibles  ,  &  combien  elle  eft  néceflaire  à 
la  Santé.  Rien  ne  tend  donc  plus  immédiatement  à  en¬ 
gendrer  des  maladies  que  la  fuppreSTiondes  différentes 
excrétions  ,  Sc  particulièrement  de  celle  en  vertu  de 
laquelle  les  impuretés  du  corps  font  emportées  par  la 
tranlpirarion.  Celafuppofé  ,  pour  que  la  pratique  du 
Médecin  foit  raifonnée ,  il  travaillera  ,  lorfque  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  lui  fera  connue ,  à  rendre  au  corps 
fes  excrétions  ,  à  diflïper  l’obftruétion  des  émonéloi- 
res,  Sc  aies  mettre  en  état  de  donner  un  paSTage  libre 
&  facile  aux  matières  malignes  &  malfaifantes.  Mais 
le  moyen  le  plus  Sûr  de  produire  ces  effets,  c’eft  d’ac- 
céiérer  le  mouvement  des  fluides;  fi  cette  accélération 
Survient  dans  les  maladies  aiguës,  Sc  particulièrement 
dans  les  fievres ,  il  n’eft  pas  étonnant  que  le  malade  re¬ 
couvre  quelquefois  la  fanté  fans  le  fecours  du  Méde¬ 
cin  ,  par  les  forces  feules  de  la  nature. Car  l’intenfité  de 
ce  mouvement  Suffit  pour  diflïper  la  caufe  de  fa  mala¬ 
die  ,  ouvrir  les  émonéfoires ,  atténuer  les  humeurs  & 
en  délivrer  le  corps  qu’elles  incommodoient.Mais  dans 
les  maladies  chroniques  &  de  longue  durée  ,  les  mou- 
vemens  fe  faiiant  avec  lenteur  ,  il  faut  abfolument  re¬ 
courir  à  l’art  pour  les  accélérer  Sc  Subvenir  à  la  foi- 
bleffie  delà  nature.  Dans  ce  cas,  les  Sudorifiques,  les 
martiaux  ,  les  amers,  les  Sels  ,  les  purgatifs  ,  les  bains 
chauds  Sc  les  eaux  minérales  font  d’un  ufage  falutaire  ; 
Sc  il  ne  faut  déduire  la  vertu  de  ces  remedes  que  d’un 
Seul  effet ,  c’effc  de  diflïper  par  le  mouvement  prompt  Sc 
accéléré  qu’ils  impriment  aux  fluides  ,  les  obftru&ions 
du  corps,  d’y  rétablir  les  excrétions  ,  Sc  de  remettre 
les  humeurs  dans  leur  état  naturel.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  les  maladies  chroniques  font  quelquefois 
emportées  par  le  mouvement  Sc  l’exercice;  parl’ufage 
des  eaux  minérales,  Sc  par  la  température  de  l’air  & 
du  climat.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  Anciens 
à  qui  la  circulation  du  fang  étoit  inconnue,foient  tom¬ 
bés  dans  plufieurs  erreurs  en  pratiquant  la  Medecine. 
Mais  pour  ne  point  entrer  dans  le  détail  de  toutes  leurs 
bévues ,  je  rapellerai  feulement  au  Ledteur  l’attention 
fcrupuleufe,  ou  pour  mieux  dire,  la  fuperftition  aveugle 
avec  laquelle  ils  ouvroient  certaines  veines  préférable¬ 
ment  à  d’autres  ;  s’étant  imaginés  ,  fans  fondement , 
que  tel  vaiffeau  étoit  confacré  à  telle  partie  du  corps  , 
&tel  autre  vaifleau  à  telle  autre  partie  ;  la  tête  ,  le 
cœur  &  le  foie  avoient  leurs  veines  attitrées,  Sc  il  fal- 
loit  bien  fe  garder  ,  félon  eux  ,  d’en  ouvrir  d’autres 
dans  les  maladies  dont  ces  vifeeres  étoient  affeélés. 
Mais  dans  la  fuite  des  tems ,  1 3 anatomie  fe  perfection- 
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îia ,  Sc  toutes  Ces  chimères  dilparurent.  On  fut  qu’en 
faignant,  on  devoit  fe  propofer  l’une  de  ces  deuxeho- 
fes  ;  l’évacuation  ou  la  tranfmigration  des  liqueurs  ; 
que  l’évacuation  étoit  falutaire,  lorfqu’il  y  avoit  une 
trop  grande  quantité  de  fang  ,  Sc  qu’aiors  il  importoic 
fort  peu  quelle  veine  on  ouvrît  ;  que  quant  à  la  tranf¬ 
migration,  ilfalloit  faigner  dans  les  parties  fupérieu- 
res  ou  inférieures  du  corps,  félon  que  la  nature  Sc  les 
fymptomes  de  la  maladie  l’indiquoient. 

Ce  fut  encore  Y  anatomie  qui  nous  démontra  que  les  An¬ 
ciens  avoient  regardé  fans  raifon  les  quatre  humeurs  Sc 
leurs  intempéries  comme  les  caufes  des  maladies.  Car 
puifqu’on  ne  rencontre  point  ces  humeurs  dans  le 
corps  ,  toute  la  théorie  à  laquelle  elles  fervoient  de 
fondement ,  a  dû  néceffairement  s’écrouler.  La  plupart 
de  leurs  médicamens  confiftoient  en  purgatifs  violens, 
&ilsfuppofoient  que  les  purgatifs  avoient  une  quali¬ 
té  élective ,  que  les  uns  étoient  propres  pour  la  bile, 
d’autres  pour  la  mélancolie  ou  pour  le  phlegme.  Je 
conviens  avec  eux  ,  qu’entre  les  purgatifs ,  les  uns  font 
préférables  aux  autres  ,  Sc  qu’ils  font  plus  ou  moins 
propres  à  diminuer  la  violence  ,  Sc  à  éloigner  la  caufè 
de  certaines  maladies  :  mais  c’eft  par  des  raifons  fort 
différentes  de  celles  qu’ils  en  apportoient  ;  je  ne  peux 
convenir  de  leur  hypothefe ,  parce  qu’elle  ne  s’accor¬ 
de  point  avec  la  circulation  du  fang  ,  de  laquelle  feu¬ 
le  il  faut  déduire  les  caufes  de  la  vie  ,  de  la  fanté  Sc 
des  maladies. Quelle  que  foit  la  violence  des  purgatifs, 
ils  chafferontdu  corps  toutes  les  humeurs  indiftinéle- 
ment ,  foit  vifqueufes ,  foit  biiieufes.  Les  Anciens  er- 
roier.tdonc  dans  la  pratique,  en  faifant  un  ufage  fré¬ 
quent  des  purgatifs  violens.  On  n’employoit  point  au 
tems  de  Galien,  Sc  moins  encore  au  tems  d’Hippocra¬ 
te  ,  les  cathartiques  doux: on  mettoit ,  pour  ainfi  di¬ 
re ,  à  la  torture  les  malades  avec  l’hellebore ,  la  colo¬ 
quinte,  lafeammonée,  l’élaterium  Sc  d’autres  ingré- 
diens  de  la  même  force.  Mais  l’expérience  nous  a 
appris  que  tous  ces  remedes  font  nuifibles  à  notre 
conftitution  ,  bien  loin  de  lui  être  de  quelque  utilité  ; 
qu’ils  détruifent  le  ton  Sc  qu’ils  diminuent  la  force  des 
inteftins ,  deux  qualités  néceffaires  à  la  fanté  ;  qu’ils 
attaquent  les  membranes  en  excitant  des  contrarions 
fpafmodiques;  qu’ils  épuifent  Sc  diflïpent  labile  bal- 
famique ,  Sc  qu’ils  troublent  les  excrétions  en  précipi¬ 
tant  l’humeur  qui  devoit  s’évaporer  par  les  pores  de  la 
peau ,  de  la  circonférence  au  centre  du  corps.  Or  à 
quoi  attribuerons-nous  ces  erreurs  dans  la  pratique,  fi- 
non  à  l’ignorance  où  l’on  étoit  fur  la  ftruâure  du 
corps.  A  peine  Y  anatomie  fut  elle  tirée  des  ténèbres 
qui  l’avoient  enveloppée  jufqu’alors  ,  que  ces  erreurs 
furent  découvertes  ,  Sc  diflïpées  ,  Sc  que  nous  fûmes 
avertis  de  nous  "précautionner  contre  elles  à  l’avenir. 

D’ailleurs  ,  la  multitude  prodigieufe  de  leurs  remedes 
prouve  fuffifamment  la  confulion  qui  régnoit  dans  leur 
pratique  ,  Sc  l’emploi  fuperflu  qu’ils  faifoient  de  leur 
induftrie.  Car  à  quoi  bon  tant  de  cordiaux  ,  d’hépati¬ 
ques,  de  fpléniques  ,  d’utérins  ,  d’anti-épyleptiques, 
d’anthelmintiques  ,  Sc  tant  de  remedes  confacrés  à 
chaque  partie  du  corps  ?  La  feule  chofe  qu’on  puifle 
raifonnablement  inférer  de  cette  quantité  de  remedes , 
c’eft  que  le  Médecin  ne  connoiffoit  les  propriétés  que 
d’un  très-petit  nombre  d’entre  eux.  On  guérit  les  ma 
ladies  avec  fort  peu  de  remedes  ,  mais  bien  choifis. 
Mais  ces  remedes  étant  inconnus  aux  Anciens ,  leur 
ignorance  étendit  à  l’infini  leur  matière  médicale  ;  Sc 
ils  cherchèrent  dans  la  multitude  Sc  la  transformation 
des  ingrédiens,  ce  qu’ils  ne  trouvoientpointdansleurs 
propriétés.  On  n’avoit ,  malheureufement  pour  >eux, 
point  encore  découvert  les  remedes  les  plus  énergi¬ 
ques  de  la  Medecine  ,  tels  que  font  les  fels  vqlatils  Sc 
les  fels  neutres  ;  ils  ignoroient  tous  les  avantages  des 
anodyns  ;  les  préparations  diverfes  du  fer  ,  de  l’anti¬ 
moine  Sc  du  mercure  leur  étoient  inconnues.  D’où  l’on 
voit  combien  il  leur  reftoit  de  fecours  contre  les  ma¬ 
ladies  chroniques.  S’ils  en  tentoient  la  cure  ,  ce  ne 
pouvoit  être  que  parie  régime  ,  i’abftinence,  la  fai- 
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gnée.les  friébions,  les  bains,  l’exercice,  le  changement 
d’air  ,  le  fer  Sc  le  feu  étoient  leur  derniere  refi'ource. 
Quelques-uns  des  anciens  Médecins  ont  joui  d’un  avan¬ 
tage  finguiier  dans  l’exercice  de  leur  art;c’eft  d’avoir  eu 
à  traiter  des  maladies  fous  un  climat  qui  contribuoit 
beaucoup  à  leur  cure.  Dans  les  pays  chauds  ,  tels  que 
laGrece,&  l’Italie  ,  les  maladies  ne  font  pas  opiniâ¬ 
tres  ;  elles  fe  laiffent  déraciner  fans  beaucoup  d’efforts. 
Comme  la  nature  opéré  infiniment  plus  dans  la  cure 
des  maladies  aiguës  que  l’art ,  il  ne  faut  point  douter 
qu’aidée  du  Médecin ,  de  la  température  du  climat, & 
de  la  douceur  de  l’air  ,  elle  ne  les  ait  difiïpécs  jadis 
aufiî  facilement  qu’au jourd’hui ,  dans  les  mêmes  con- 
jonétures.  Mais  une  chofe  confiante ,  c’eft  que  nous 
employons  beaucoup  moins  de  remedes  que  les  An¬ 
ciens,  &  que  notre  méthode  de  traiter  les  malades  eft 
beaucoup  plus  fimple ,  plus  facile  Sc  plus  fûre  que  la 
leur.  Or  je  foutiens  que  nous  devons  tous  ces  avanta¬ 
ges  à  la  connoifiânce  de  l’ anatomie  que  nous  avons ,  Sc 
dont  ils  manquoient  :  puifque  la  fonftion  principale 
du  Médecin  eft  de  veiller  à  ce  que  la  quantité,  la  tem¬ 
pérature  ,  Sc  le  mélange  des  différentes  humeurs  fcient 
proportionnés  à  la  nature  des  vaiffeaux  Sc  aux  forces 
du  malade  ;  qu’elles  foient  dans  une-  circulation  per¬ 
pétuelle,  Sc  que  les  fécrétions  fe  faffent  régulièrement  ; 
Sc  que  c’eft  Y  anatomie  qui  a  mis  ces  bornes  à  fon  ou¬ 
vrage  ;  c’eft  donc  elle  qui  a  fixé  le  petit  nombre  de 
remedes  qui  lui  font  néceffaires  pour  l’achever  avec 
fuccès. 

Après  avoir  examiné  les  avantages  que  la  pratique  de  la 
Medecine  a  tirés  de  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang;  je  vais  pafier  à  ceux  qui  lui  font  revenus  de  la 
connnoiffance  delà  ftruéhire  des  autres  parties  du  corps 
humain.  La  première  dont  je  ferai  mention ,  eft  l’en¬ 
veloppe  générale  du  corps  ;  lorfqu’on  a  bien  conftilté 
Y  anatomie  fur  la  contexture  de  la  peau  ,  on  évite  les 
erreurs  qu’on  commet  ordinairement  par  rapport  à 
cette  partie ,  &  l’on  a  de  grandes  lumières  fur  la  natu¬ 
re  Sc  fur  la  méthode  de  traiter  les  maladies.  La  peau 
eft  un  composé  de  différens  vaiffeaux ,  de  tendons  Sc 
fie  nerfs  ,  dans  lefquels  font  entrelacées  de  petites 
glandes,  à  l’aide  defquelles,  lafécrétion  des  férofités 
acres  Sc  des  fels  fubtils  Sc  volatils  fe  fait  plus  commo¬ 
dément.  Si  un  Praticien  a  des  notions  claires  de  cette 
flruéture  deftinée  à  l’excrétion  des  particules  les  plus 
déliées ,  il  fera  convaincu  que  les  humeurs  vifqueufes  8c 
bilieufes ,  amaffées  dans  les  premières  voies  ,ne  fe  difti- 
peront  jamais  par  les  pores  delà  peau.  Toutes  les  fois 
donc  que  l’eftomac  Sc  les  inteftins  feront  pleins  de  ces 
humeurs, comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  fievres 
intermittentes, dans  les  fievres  quartes,&  dans  les  mala¬ 
dies  hiftériques  8c  hypocondriaques;  le  Médecin  fe  gar¬ 
dera  bien  d’ordonner  des  médicamens  chauds, Sc  des  fu- 
dorifiques  puifians  ;  car  au  lieu  de  provoquer  les  felles 
par  ces  moyens ,  comme  il  le  devroit ,  il  refferreroit  le 
malade ,  en  chafiant  les  récrémens  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  ,  Sc  en  les  contraignant  de  fe  mêler  avec  la 
maffe  du  fang.  C’eft  encore  à  d’autres  remedes  qu’il 
aura  recours  ,  dans  le  cas  où  ,  par  un  violent  accès  de 
paffion  ,  la  bile  auroit  abandonné  les  canaux  qui  lui 
font  propres  ,  &  fe  feroit  répandue  dans  l’eftomac  Sc 
dans  les  inteftins.  Car  fi  l’on  met  la  bile  en  eftervefcen- 
ce  par  des  médicamens  ,  &  fi  elle  vient  alors  à  paffer 
dans  le  fang  ,  elle  y  produira  les  effets  d’un  poifon ,  Sc 
le  malade  fe  trouvera  dans  un  danger  imminent  de 
perdre  la  vie.  Dans  ce  cas ,  le  Praticien  qui  voudra 
ffuivre  les  principes  de  l’art ,  travaillera  à  l’évacuation 
des  humeurs  dont  l’eftomac  eft  chargé ,  Sc  dont  les 
inteftins  font  remplis  ,  par  la  voie  des  émonéloires 
convenables,  Sc  par  le  moyen  des  purgatifs  doux. 

On  infère  de  la  même  obfervation  anatomique,  que  cet¬ 
te  derniere  méthode  d’évacuer  n’eft  pas  la  bonne  , 
dansle  cas  où  des  matières  falines  ,  cauftiques  Sc  fub- 
tiles  fe  fèroient  mêlées  avec  le  fang.  Il  eft  évident 
qu’il  faut  leur  ouvrir  un  paffage  par  la  peau  ;  Sc  con- 
jéquemment, qu’il  en  faut  tenir  les  pores  dilatés,  tant 
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pat  tm  juftfe  degré  de  chaleur  que  par  des  remedes  pro¬ 
pres  à  produire  cet  effet  ;  c’eft  l’attention  que  l'on  doit 
avoir  dans  les  éréfipeles,  la  gale-,  la  fievre  pourpreufe,la 
fievre  pétéchiale  ,  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  Sc  la 
goûte  ,  furtout  lorfque  les  puftules  font  rentrées  en 
dedans.  Toutes  ces  diftinebions  prouvent  que  l’emploi 
du  Médecin  eft  d’aider  la  nature,  8c  qu’il  n’y  a  que  Ya~ 
nato'mie  qui  le  rende  capable  de  lui  donner  les  fccours 
dont  die  a  befoin. 

La  peau  étant  un  tiffu  de  nerfs  Sc  de  tendons  qui  s’y 
terminent ,  en  qui  le  fentiment  eft  vif  Sc  délicat ,  Sc 
qui  fe  refferrent  par  conséquent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité;le  Médecin  aura  foin  d’écarter  tout  ce  qui  pourroit' 
occafionner  leur  contraétion  Sc  celle  des  pores,  & 
gêner  la  tranfpiration.  C’eft  un  foin  qu’on  aura  parti¬ 
culièrement  dans  les  maladies  où  le  fang  abonde  en. 

•  récrémens  impurs  Sc  falés.  On  s’appliquera  férieufe- 
ment  à  ne  point  enfermer  imprudemment  dans  le 
corps ,  Sc  retenir  dans  la  maffe  du  fang ,  les  matières 
acres  Sc  nüifibles  qui  doivent  fortir  par  la  peau.  On 
profcriradonc  en  pareil  cas  toute  application  humide 
ou  froide,  les  oignemens  ,  les  emplâtres,  Sc  généra¬ 
lement  tout  ce  qui  tend  à  refferrer  la  peau.  C’eft  une 
attention  qu’on  aura  particulièrement  dans  toutes  les 
maladies  accompagnées  d’éruption  ,  telles  que  la  goû¬ 
te,  la  gale,  la  teigne,  la  lepre,les  éréfipeles;  Sc dans 
les  fueurs  critiques  ;  un  «ftage  imprudent  de  ces  reme¬ 
des  hâteroit  la  mort  du  malade. 

La  graiffe  eft  la  première  chofe  qui  fe  préfente  après  la 
peau.  Le  Médecin  fera  bien  dédommagé  de  l'examen 
qu’il  fera  de  la  graiffe, par  les  avantages  qu’il  en  tirera 
pour  la  pratique  de  fon  art.  Cette  fubftance  eft  plus 
épaiffe  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres  ;  Sc  c’eft 
cette  diftribution  inégale  qui  le  dirigera  dans  l’applica¬ 
tion  des  remedes  extérieurs ,  appellés  communément 
topiques.  Celui,  par  exemple,  qui  appliqueroit  des  re¬ 
medes  extérieurs  fur  la  hanche  ou  fur  la  cuiffe  pour 
diftiper  les  douleurs  de  lafeiatique,  ne  le  feroit  pas  avec 
beaucoup  de  fuccès  ;  parce  quel’épaiffeur  de  la  graiffe , 
Sc  la  folidité  des  mufcles  empêcheroient  les  ingrédiens 
d’agir  jufques  fur  la  partie  affeébée.  La  pratique  de  ce¬ 
lui  qui  appliqueroit  des  emplâtres  fur  le  ftemum  ou 
fur  l’abdomen  dans  les  maladies  de  l’eftorriac,  ne  feroit 
pas  plus  raifonnée  ;  parce  que  les  grailles  dont  l’abdo¬ 
men  eft  couvert ,  en  éloignant  le  remede  du  liège  de  la 
maladie ,  en  éteignent  l’effet. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici ,  que  quoique  le  raifonnement 
d’Hoffman  foit  jufte  en  général ,  il  y  a  pourtant  des  cas 
ou  l’expérience  femble  le  contredire  s  dans  la  feiatique  & 
les  douleurs  d’eftomac  ,ily  a  des  topiques ,  qui ,  appliqués 
fur  les  hanches ,  l’abdomen  ou  le  ftemum ,  produifent  des 
effets  merveilleux.  En  établi  fan  t  ici  une  théorie  extrê¬ 
mement  fenfée  ,  l’Auteur  en  fait  fur  le  champ  unefauffe 
application . 

\J  Anatomie ,  ou  lès  principes  nous  indiquent  donc  que 
dans  l’application  des  topiques  ,  nous  devons  choifir 
les  parties  du  corps  où  la  graille  eft  en  moindre  quan¬ 
tité,  Sc  où  les  mufcles  font  les  moins  compactes.  Ainfi 
les  endroits  fur  lefquels  les  topiques  appliqués  auront 
le  plus  d’aébion ,  ce  font  les  parties  nerveufes  Sc  tendi- 
neufes,  telles  que  la  plante  des  piés  ,  la  paume  de  la 
main  ,  le  poignet  Sc  les  tempes. 

On  peut  aulfi  appliquer  avec  fuccès  les  remedes  de  cette 
efpece  fous  les  aiffelles  Sc  fous  les  jarrets,  d’où  leur  ac¬ 
tion  fe  répandra  fenfiblement  dans  tout  le  corps.  Lors 
donc  que  dans  les  cas  d’une  trop  grande  chaleur ,  il  eft 
queftion  de  rafraîchir,  on  appliquera  dans  les  lieux 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  une  liqueur  qui  ait 
quelque  acidité  ,  Sc  qui  repercute  doucement  ;  car  l’u- 
fage  des  acides  eft  extrêmement  propre  à  rafraîchir.  II 
faut  fuivre  la  même  pratique  ,  lorfqu’il  faudra  calmer 
les  fpafmes  dans  les  fievres  :  on  auroit  aufiî  lieu  de  fe 
louer  en  pareil  cas  des  emplâtres  corroboratives  Sc  fub- 
aftringentes  appliquées  fur  la  nuque  du  cou,  aux  tempes 
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8c  aux  poignets.  Mais  lorfqu’il  s’agira  de  fortifier  le 
genre  nerveux ,  je  crois  qu’on  feroit  fort  bien  de  frot¬ 
ter  8c  de  fomenter  de  tems  en  tems  la  nuque  du  cou  , 
&  les  futures  de  la  tête  avec  des  corroboratifs  balfami- 
ques  &  doux.  Mais  faut-il  réveiller  des  nerfs  languif- 
fans  8c  engourdis ,  ou  réfoudre  une  humeur  vifqueufe 
loçée  dans  quelque  partie  :  ce  feront  les  véficatoires 
qu’il  faudra  appliquer  fur  la  nuque  du  cou.  Enfin , 
a-t-on  à  faire  à  la  vérole  ,  ou  à  la  gratelle ,  on  emporte¬ 
ra  ces  maladies  par  une  falivation  convenable,  &  l’on 
excitera  cette  falivation  avec  moins  de  danger  en  ap¬ 
pliquant  l’onguent  mercuriel  fous  les  aiflelles. 

Une  connoifiance  exaéle  de  la  ftruélure  du  nombril  met¬ 
trait  encore  le  Médecin  en  état  d’appliquer  des  topi¬ 
ques  avec  prudence  &  fuccès.  On  fait  que  la  ligne  blan¬ 
che  eft  contiguë  au  nombril,  8c  qu’elle  eft  de  fa  nature 
fort  fenfible  aux  imprefiions.  La  ligne  blanche  eft  1» 
centre  de  plufieurs  tendons  considérables.  Cette  partie 
doit  donc  être  douée  d’un  fentiment  vif  &  délicat,  8c 
entrer  en  confpiration  avec loutes  les  parties  du  corps  : 
car  nous  lavons  que  parla  connexion  8c  la  continuité 
des  nerfs  difpersés  dans  tout  le  corps,  l’économie  ani¬ 
male  entière  fe  relfent  de  l’irritation  ou  d’un  mouve¬ 
ment  violent  quelconque  excité  dans  une  partie  ner- 
veufè.  C’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  point  s’étonner  que 
les  remedes  appliqués  furie  nombril  tranfmettent  leur 
aélion,de  cette  partie  aux*fendroits  du  corps  les  plus 
éloignés,  par  le  moyen  de  plufieurs  nerfs  confidérables 
fitués  aux  environs.  On  fait  par  une  expérience  faite 
8c  réitérée  tous  les  jours  dans  les  familles,  que  la  gro£ 
feur  d’une  noix  de  beurre  frais  appliqué  fur  le  nom¬ 
bril  d’un  enfant ,  le  fait  aller  à  la  felle.  S’il  y  a  des  vers 
dans  les  inteftins ,  on  en  provoquera  l’expulfion ,  en 
frottant  le  nombril  avec  du  fiel  de  bœuf  confolidé  avec 
de  l’onguent  de  pain  de  pourceau,  Sc  mêlé  avec  de  l’hui¬ 
le  de  coloquinte.  Dans  la  colique,  accompagnée  de 
convulfions ,  maladie  terrible ,  on  calmera  confidérable- 
mentles  douleurs  en  oignant  le  nombril  avec  quelques 
grains  de  civette.  On  fera  aufli  foulagé  dans  la  fup- 
prefiion  d’urine,  en  frottant  la  même  partie  avec  de 
l’huile  de  térébenthine.  Les  arteres  ombilicales  étant 
adhérentes  aux  côtés  de  la  veflie  ,  l’expulfion  de  l’uri¬ 
ne  fera  puifiamment  provoquée  par  l’oignement  pré¬ 
cédent. 

C’eft  à  la  connoifiance  de  lafituation  des  parties  internes 
8c  des  lieux  qu’elles  occupent ,  à  nous  conduire  à  celle 
de  leurs  maladies  &  delà  maniéré  de  les  traiter.  Nous 
favons  que  l’eftomac  eft  incliné  du  côté  gauche  ,  que 
fon  orifice  fupérieur  eft  adhérent  à  l’épine  du  dos,  8c 
que  fon  orifice  inférieur  eft  couvert  du  creux  de  l’efto¬ 
mac  ou  du  fcrobiculum  cor  dis.  De-là  il  eft  évident  que 
cette  douleur  violente  que  l’on  attribue  à  tort  au  cœur, 
procédé  entièrement  de  l’eftomac  ,  8c  que  le  fiége  de  la 
cardiaigie  n’eft  point,  comme  on  l’avoit  imaginé  fans 
fondement ,  au  côté  gauche  de  l’eftomac  ;  mais  au  côté 
droit.  Mais ,  fans  parler  davantage  du  fiége  de  la  dou¬ 
leur  dans  la  maladie  précédente  ;  (  car  il  eft  confiant 
qu’elle  fe  fait  fentir  fous  le  creux  de  l’eftomac ,  )  il  pa- 
roît  par  la  defcription  anatomique  que  nous  avons  fai¬ 
te  de  la  pofition  de  l’eftomac,  que  la  bile  qui  eft  la 
caufe  la  plus  ordinaire  de  la  cardiaigie ,  eft  plus  voifi- 
ne  de  l’orifice  droit,  que  de  l’orifice  gauche.  C’eft  par 
cette  raifôn ,  que  ceux  qui  ont  des  obftruétions  au  foie, 
y  font  plus  fujets  que  d’autres.  L’orifice  gauche  ne  par¬ 
tage  la  douleur  que  lorfqu’elle  s’étend  jufqu’au  dos. 
L ’ anatomie  nous  apprend  qu’en  ce  cas  les  emplâtres  , 
les  fubftances  fpiritueufes  ,  balfamiques ,  8c  tout  ce  qui 
tend  à  fortifier  l’eftomac,  8c  à  calmer  les  douleurs, 
peut  s’appliquer  avec  fuccès  fur  le  creux  de  l’eftomac , 
&  fur  le  côté  gauche  au-deflous  des  faufifes  côtes.  C’eft 
par  elle  que  nous  favons  encore  qu’on  eft  foulagé  dans 
cette  maladie  par  les  remedes  qui  corrigent  l’acreté 
des  humeurs,  8c  qui  diiïipent  les  vents.  Mais  l’eftomac 
étant  fitué  fous  le  diaphragme  ,  comme  on  le  démon¬ 
tre  en  anatomie  :  il  eft  évident  que  lorfqu’il  fera  gon¬ 
flé  ,  il  y  aura  de  l’embarras  &  de  la  difficulté  dans  la 
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refpiration.  Dans  ce  cas ,  le  Médecin  qui  n’ayant  au¬ 
cune  teinture  d’anatomie  y  ordonneroit  des  peétoraux 
émolliens  8c  doux  ,  s’imaginant  que  la  maladie  eft  dans 
les  poumons,  commettroit  une  faute  très- lourde  ;  car 
des  phlegmes  épais  ,  ou  un  gonflement  fimple  étant  la 
caufe  de  l’indifpofttion  ,  il  eft  clair  qu’en  cha fiant  les 
uns  ou  en  diffipant  l’autre  ,  l’eftomac  reprendra  fort 
état  naturel ,  &  la  difficulté  de  refpirer  cefiera.  Ce  que 
l’on  obtiendra  par  le  moyen  d’émétiques  8c  de  purga¬ 
tifs  doux  Sc  modérés. 

La  fituation  &  les  contours  du  colon  ,  deux  choies  igno¬ 
rées  des  Anciens,  parce  qu’ils  avoient  négligé  l’étude 
de  Y  anatomie,  ont  été  pour  eux.Se  pour  quelques  Mo¬ 
dernes  ,  les  fources  des  erreurs  les  plus  grofiîeres.  Ils 
attribuoient  à  un  vice  de  la  rate  ,  ces  tumeurs  que  l’on 
fent  dans  les  maladies  hypocondriaques  ,  particulière¬ 
ment  du  côté  gauche,  Sc  qui  proviennent  de  vents  ou 
d’excrémens  retenus  dans  les  circonvolutions  de  cet 
inteftin.  S’ils  avoient  étudié  la  ftruélure  du  corps  hu¬ 
main  ,  ils  auroient  fu  les  uns  8c  les  autres  que  la  rate 
eft  fituée  fous  le  diaphragme ,  8c  qu’elle  eft  plus  pro¬ 
che  de  l’épine  du  dos  ;  8c  ils  auroient  évité  les  bévues 
groffieres  qu’ils  ont  commifes  ;  car  il  eft  confiant  que 
les  douleurs  Sc les  chaleurs  brûlantes  que  les  hypocon¬ 
driaques  refientent ,  &  que  les  tumeurs  qui  leur  paroiE- 
fent  au-deffous  des  fauffes  côtes  ,  font  ordinairement 
du  côté  gauche,  &  ont  leur  fiége  dans  le  colon.  Ajou¬ 
tez  à  cela  que  la  rate  eft  une  partie  très-peu  fenfible , 
Sc  que  par  fa  grofifeur ,  qui  deviendroit  dans  ce  cas  fort 
incommode, elle  produiroitune  douleur  fourde& fixe; 
au  lieu  que  dans  les  maladies  hypocondriaques  ,  il  eft 
d’expérience  que  la  douleur  la  plus  grande  s’anéantit 
quelquefois  fur  le  champ.  Cela  étant  ainfi ,  il  faut  donc 
préférer  dans  la  cure  de  cette  maladie  les  clyfteres  car- 
minatifs  qui  délayeroient  l’acreté  des  humeurs,  &qui 
garantiroient  les  membranes  nerveufes  du  colon ,  de 
fon  impreffion  ,  à  tout  autre  remede.  On  ne  négligera 
pas  non  plus  les  emplâtres  carminatives.  Appliquées 
fur  le  côté  gauche ,  elles  fortifieront  le  ton  du  colon 
8c  produiront  un  effet  furprenant. 

Il  y  a  une  autre  maladie  qui  tire  fon  origine  du  colon, 
Sc  qui  n’eft  pas  moins  embarraffante  pour  le  Médecin 
qui  n’eft  pas  versé  dans  Y  anatomie.  Un  malade  fent 
quelquefois  une  douleur  violente  aux  environs  de  la 
crête  de  l’os  des  îles  du  côté  droit ,  &  cette  douleur  eft: 
accompagnée  d’une  opiniâtre  conftipation  de  ventre. 
Telle  eft  la  caufe  de  cette  maladie  :  le  colon  commen¬ 
ce  dans  cet  endroit ,  8c  pour  que  les  excrémens  puififent 
être  promptement  chaffés  en  embas,  il  eft  composé  de 
membranes  &  de  ligamens  forts  ;  mais  dans  les  per- 
fonnes  abbatues  par  la  violence  de  quelque  maladie  , 
la  force  8c  le  ton  de  cet  inteftin  étant  affoiblis  ,  les  fla¬ 
tulences  &  les  excrémens  y  font  retenus,  le  tendent , 
y  forment  comme  une  efpece  de  tumeur  &  caufent  au 
malade  des  douleurs  très  cruelles.  Il  eft  aisé  de  conclur- 
re  de  la  caufe  de  cette  maladie  ,  que  les  cataplafmes 
faits  d’herbes  8c  de  femences  carminatives  font  très- 
propres  à  la  détruire  ;  8c  qu’il  eft  bon  encore  d’humec- 
ter  les  inteftins  avec  des  clyfteres  huileux  ;  car  ces  clyE 
teres  portés  à  l’origine  du  colon  amolliront  puiffam- 
ment  les  excrémens  endurcis,  8c  les  dilpoferont  à  l’ex¬ 
pulfion. 

Un  malade  eft  quelquefois  attaqué  de  douleurs  violentes 
qui  fe  font  fentir  aux  environs  du  nombril ,  mais  qui 
partent  réellement  del’ileum.  Un  Médecin  ignorant 
en  abatomic  prendra  ces  douleurs  pour  la  colique.  Cet¬ 
te  maladie  eft  fort  ordinaire  ;  Hippocrate  en  fait  men¬ 
tion  fi  fouvent ,  qu’il  fembleroit  qu’elle  étoit  encore 
plus  commune  de  fon  tems  qu’aujourd’hui.  Mais  il  ne 
parle  point  de  la  colique  ;  le  climat  de  la  Grece  étoit  fi 
favorable  à  la  fànté  ,  au’apparemment  les  coliques  8c 
les  maladies  hypocondriaques  y  étoient  fort  rares. 
Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  évident  que  fi  un  Médecin  ne 
veut  point  être  exposé  à  ordonner  des  remedes  au  moins 
inutiles,  il  doit  connoître  la  fituation  des  inteftins. 
Car  quoique  les  clyfteres  foient  très-bons  dans  la  coli- 
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que ,  ils  produiront  peu  d’effet  dans  lapaffion  iliaque , 
par  la  raifon  qu’ils  ne  peuvent  être  portés  au-delà  de 
la  valvule  du  colon.  Il  eff  donc  inutile  de  recourir  aux 
clyfteres  dans  cette  maladie.  On  leur  préférera  lesem- 
plâtres,  les  onguens  appliqués  à  l’extérieur,  8c  l’huile 
d’amandes  douces  prife  intérieurement ,  mêlée  avec  de 
l’huile  d’anis. 

J_.es  remedes  pour  les  nerfs,  Se  les  préparations  de  cafto- 
reum  font  encore  falutaires  dans  cette  maladie  ;  parce 
qu’ils  font  très-propres  à  calmer  la  violence  des  con- 
vulfions.  (  Voyez,  l’article  Iliaca  Paffio  ,  oit  nous  ren¬ 
drons  raifon  de  l’avantage  des  clyfteres  émoüiens  dans  cet¬ 
te  maladie ,  quoiqu’ils  ne  pajfent  point  la  valvule  du  co¬ 
lon.) 

Celui  qui  fait  comment  le  reétum  eff  fitué  ,  Sc  combien 
fortement  il  eft  attaché  à  la  veffie ,  ne  fera  pas  embar- 
raffé  d’expliquer  pourquoi  la  difficulté  d’uriner ,  fur- 
tout  fi  elle  eft  occafionnée  par  la  pierre,  ou  par  une  blef- 
fure ,  eft  accompagnée  de  ténefme  &  quelquefois  de  la 
chute  de  l’anus.  Avec  les  mêmes  connoilfances  ,  il  aura 
la  même  facilité  d’expliquer  pourquoi  réciproquement 
dans  le  ténefme  la  veffie  eft  follicitée  à  fe  vuider.  Il  eft 
donc  important  dans  ce  cas  de  connoître  fi  c’eft  le  rec¬ 
tum  ,  ou  fi  c’eft  la  veffie  qui  eft  attaquée.  Si  la  caufe  eft 
inconnue ,  on  rifque  de  fe  tromper  dans  la  cure.  Ce  fe- 
roit  fort  inutilement  qu’on  ordonneroit  des  remedes 
pour  la  veffie ,  fi  le  reftum  étoit  le  fiége  de  la  mala¬ 
die. 

Lafituation  de  la  veffie  n’eftpas  moins  importante  à  con- 
noître.  Elle  eft  placée  au  centre  même  ou  dans  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  baffin  ,  8c  elle  tient  à  l’os  pubis.  On 
y  remarque  une  multitude  prodigieufe  de  fibres  char- 

^  nues  dont  la  contraftion  chaffe  l’urine  qui  la  remplit. 
Si  la  quantité  d’urine  eft  trop  grande  ,  8c  conséquem¬ 
ment  fi  l’élafticité  des  fibres  n’a  plus  de  jeu  ,  il  y  a  fup- 
preffion  d’urine.  D’où  nous  inférons  que  dans  cette 
maladie ,  il  faut  appliquer  fur  la  région  du  pubis  des 
remedes  capables  d’animer  les  fibres ,  Sc  d’y  produire 
la  contra&ion  en  vertu  de  laquelle  les  urines  feront 
expulsées.  A  cet  effet ,  on  fe  fervira  de  certaines  huiles, 
telles  que  celles  de  fcorpions,  de  genievre  ;  de  l’ail, 
des  oignons  rôtis ,  8c  d’autres  remedes  qui  tendent  à 
ranimer  8c  à  raffermir  le  ton  affoibli  de  la  veffie. 

Le  cours  des  ureteres  eft  dirigé  du  côté  de  la  veffie ,  paf- 
fant  obliquement  fur  les  mufcles  pfoas  ,  ils  vont  s’in¬ 
sérer  dans  fa  partie  poftérieure.  C’eft  un  compofé  de 
fibres  mufculeufes  8c  tendineufes,  8c  qui  doit  par  con¬ 
séquent  être  violemment  irrité  par  les  pierres  qui  y 
tombent ,  8c  qui  y  font  arrêtées.  Un  Médecin  qui  fau- 
ra  fe  fervir  de  fes  oblervations  anatomiques ,  fe  garde¬ 
ra  bien  dans  ce  cas  d’ordonner  les  huiles  de  genievre 
&de  térébenthine,  le  baume  de  foufre,  8c  tous  les  re¬ 
medes  qui  pouffent  violemment  :  il  n’ignorera  point 
que  fon  feul  but  doit  être  de  relâcher  les  parties ,  8c  de 
diffiper  la  contraction  que  la  violence  de  la  convulfion 
a  occafionné.  Il  aura  donc  recours  avec  plus  de  fuccès 
aux  huiles  par  expreffion ,  telles  que  celle  d’amandes 
douces,  de  mufcade,  de  lis  blancs,  de  fcorpion  ,  de 
femences  de  pavots,  de  carvi,  8c  d’autres.  Les  dou¬ 
leurs  produites  par  la  caufe  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  fe  calmeront  en  appliquant  ces  huiles  fur  la  région 
des  reins  8c  des  ureteres. 

La  connoiflance  de  cet  affemblage  merveilleux  de  nerfs 
8c  de  cette  diverfité  finguliere  d’arteres  ,  de  veines  8c 
de  tendons  qui  s’entrelacent  avec  le  méfentere  aux  en¬ 
virons  de  la  derniere  vertebre  du  dos  8c  de  la  première 
des  lombes,  ne  fera  pas  moins  avantageux  dans  la  cure 
des  maladies.  On  peut  en  conjecturer  que  les  douleurs 
violentes  qui  fe  font  fentir  dans  cette  région  au  com¬ 
mencement  des  fievres  intermittentes  ,  dans  la  petite 
vérole,  dans  la  rougeole ,  dans  la  paffion  hyftérique  8c 
en  d’autres  maladies  aiguës  ,  ne  font  point  caufées  par 
une  pierre  engagée  dans  les  reins  ,  comme  on  le  penfe 
communément ,  mais  qu’elles  partent  du  plexus  méfen- 
térique  ;  car  s’il  arrive  que  ces  nerfs  foient  tendus  ou 
picotés  par  des  flatulences  ou  du  fang  épanché  dans  les 
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înteftins  ;  on  fera  faifi  fur  le  champ  d’une  douleur  dans 
l’épine  du  dos.  J’ai  connu  un  Médecin  qui  traitoit  cet¬ 
te  maladie  avec  beaucoup  de  fuccès  ;  il  fe  fervoit  d’une 
emplâtre  de  fray  de  grenouilles  avec  de  l’huile  de  jufi 
quiafme  8c  du  camphre.  Les  aftringens  8c  les  emplâ¬ 
tres  ,  dans  la  préparation  defquelles  entre  le  plomb  , 
loin  de  fecourir  ne  font  que  hâter  la  mort  du  malade. 
J’ai  encore  eu  plufieurs  occafions  de  remarquer  que  , 
quand  on  employoit  ces  remedes  pour  corri&r  l’excès 
du  flux  menftruel,  ils  fupprimoient  quelquefois  entiè¬ 
rement  cette  évacuation  Sc  dirigeoient  le  fang  d’un  au¬ 
tre  côté  ,  au  grand  préjudice  de  la  malade. 

Pour  démontrer  combien  la  connoiflance  de  1  ’ anatomie 
eft  utile  dans  la  pratique  de  la  Medecihe  ,  je  paffe  à  la 
ftruCture  des  vifceres.  Pour  commencer  par  les  pou¬ 
mons  ,  il  eft  évident  que  p&ifque  c’eft  un  compofé  de 
vaiffeaux  ,  le  fang  doit  y  être  en  abondance.  Des  bran^- 
ches  de  vaiffeaux  en  nombre  infini  traverfent  8c  parcou¬ 
rent  les  poumons  félon  toutes  fortes  de  directions  , 
embraffant  les  bronches  dans  toute  la  longueur  Sc  tous 
les  replis  de  leur  cours.  L’artere  pulmonaire  qui  porte 
le  fang  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  les  poumons, 
paroît  beaucoup  plus  large  que  l’aorte  même  :  déplus, 
la  veine  pulmonaire  s’y  diftribue  en  une  multitude 
prodigieufe  de  ramifications  de  l’exiftence  defquelles 
on  peut  s’affurer  en  y  injeCtant  de  la  cire  fondue.  Que 
conclurrons  nous  de-là  ?  Que  la  plupart  des  maladies 
du  poumon  proviennent  d’un  épanchement  de  fang  ou 
d’un  embarras  de  la  circulation  de  ce  fluide  dans  fa 
fubftance  ;  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  le  crachement 
de  fang  :  la  péripneumonie  ,  la  pleuréfie  ,  la  phtifie,  Sc 
toute  la  fuite  fatale  des  maladies  qui  attaquent  le  pou¬ 


mon. 


Si  l’on  accorde  à  ces  confidérations  quelque  poids  ,  on 
conviendra  que  la  faignée  doit  foulager  ,  qu’elle  eft 
même  abfolument  néceffaire  dans  les  maladies  du  pou¬ 
mon  ;  conféquemment  que  l’ufage  des  remedes  qui 
tendent  à  divifer  8c  atténuer  le  fang  qui  y  circule  ,  eft 
làlutaire.  Entre  ces  remedes  ,  les  plus  énergiques  font 
les  infufions  chaudes  d’herbes  balfàmiques  8c  qui  con¬ 
tiennent  un  fel  nitreux  8c  fubtil.  Il  fuit  de-là  que  dans 
les  maladies  du  poumon,  les  acides  aftringens,  les  ftyp- 
tiques  ,  les  fubftances  vifqueufes  8c  tout  ce  qui  eft  ca¬ 
pable  de  rallentir  la  circulation  du  fang  8c  par  consé¬ 
quent  d’en  augmenter  l’embarras  ,feroit  mortel.  D’ail¬ 
leurs  la  trachée  artere  qui  par  fes  fubdivifions  forme 
les  branches  des  poumons ,  étant  tapiffée  d’une  mem¬ 
brane  nerveufe  ;  c’eft  une  raifon  de  plus  pour  profcrire 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  toutes  les  fubftances 
acides  8c  acrfgL;  leur  effet  eft  non-feulement  d’attirer 
une  grande  quantité  de  fang  dans  la  partie  malade  qui 
en  eft  déjà  furchargée;  mais  ce  qui  eft  pis ,  d’en  arrêter 
le  mouvement  Sc  la  circulation. 

Il  nous  refte  maintenant  à  examiner  le  foie ,  de  tous  les 
vifceres  le  plus  fanguin  :  il  nous  offre  différens  vaif¬ 
feaux  dont  il  eft  difficile  de  fixer  exactement  le  nom¬ 
bre.  Les  glandes  même  dont  il  eft  composé  ne  font 
qu’un  tiffu  d’une  multitude  innombrable  de  petits  vaif¬ 
feaux  qui  partent  de  la  veine  porte  Sc  de  la  veine  cave, 
8c  qui  font  renfermés  dans  des  cellules  membraneufes , 
comme  Vieuffens  l’a  judicieufement  remarqué  dans  fon 
Traité  de  Novo  Vajorum  fyflemate.  Les  glandes  du  foie 
séparent  la  bile, qui  eft  reçue  enfuite  dans  une  multi¬ 
tude  de  petits  vaiffeaux  entrelacés  les  uns  dans  les  au¬ 
tres,  8c  adhérens  entr’eux. 

Si  nous  confidérons  que  ce  vifcere  reçoit  la  plus  grande 
partie  du  fang  qu’il  contient ,  de  la  rate  ,  de  l’épiploon, 
de  l’eftomac ,  des  inteftins  8c  d’autres  parties  contenues 
dans  l’abdomen  ,  par 'le  moyen  de  la  veine  porte;  8c 
que  cette  veine  manquant  de  puliation  ,  n’eft  pas  ca¬ 
pable  de  conduire  plus  loin  le  fluide  qui  la  remplit  ; 
nous  concevrons  affément  que  le  foie  doit  être  fortfujet 
à  des  obftruCtions  Sc  à  toutes  leurs  fuites  fàcheufes.  La 
circulation  foible  8c  languiffante  du  fang  y  produit 
l’obftruCtion  ,  l’engoraement  des  vaiffeaux  ,  l’endur- 
ciffement  ,  le  skirrhe  &  beaucoup  d’autres  maladies 
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chroniques.  Si  le  fang  n’a  point  départagé  par  la  veine 
'porte  Se  par  la  veine  cave ,  il  regorgera  néceffairement 
dans  les  vifceres  d’où  il  vient ,  Se  retournera  dans  la  ra¬ 
te,  le  pancréas  ,  leméfentere  Se  les  autres  parties  ,  d’où 
il  arrivera  que  tant  qu’il  féjournera  dans  ces  endroits , 
il  tiendra  les  vaiffeaux  tendus  Se  gonflés  ,  Se  produira 
des  obftruéHons  Se  diverfes  maladies  fpafmodiques  en 
picotant  les  membranes  nerveufes.  S’il  furvient  à  cette 
occafio;i  un  épanchement  de  la  lymphe ,  il  fera  fùivi 
de  tumeurs,  d’hémorrhoïdes  ,  de  vomirtemens  de  fang 
8c  d’autres  accidens  femblables ,  entre  lefquels  on  peut 
compter  le  morbus  nïger  ,  la  maladie  noire  dont  Hip¬ 
pocrate  fait  mention.  U  anatomie  a  appris  au  Médecin 
habile  qu’il  n’a  d’autre  moyen  de  les  dirtiper,  que  de 
rendre  la  circulation  du  fang  libre  &  facile  dans  le  foie. 
A  cet  effet ,  il  le  ferviraodes  eaux  minérales  ,  des  bains 
chauds  ,  de  décoélions  appropriées,prifes  en  abondan¬ 
ce  ,  des  amers  ,  des  fubftances  falines,  des  fels  neutres 
fixes  ;  en  un  mot  de  tout  ce  qui  tend  à  atténuer  le  fang, 
fortifier  les  folides  ,  8c  rétablir  les  fluides  dans  leur  cir¬ 
culation  naturelle.  On  conçoit  aifément  que  dans  le 
cas  où  il  y  a  trop  de  fang  ,  principe  trop  fréquent  des 
obftruéHons  ,’la  faignée  en  diminuant  la  quantité ,  dif- 
fipera  le  gonflement  des  vaiffeaux ,  8c  les  obftruéHons, 
8c  fera  falutaire  au  malade. 

Nous  favons  encore  par  le  moyen  de  l’ anatomie  ,  que  le 
foie  eft  adhérent  au  diaphragme  ;  8c  la  fagerte  que  le 
Créateur  a  fait  briller  dans  tous  fes  ouvrages ,  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  ce  mécaniime  n’ait  quelque 
butimportant.Demandez  taV  Anatomifle  quel  eft  ce  but? 
C’eft  ,  vous  répondra-t’il ,  afin  que  le  foie  foit  agité  8c 
mis  en  mouvement  par  le  diaphragme  qui  s’abaiffe  & 
s  eleve  continuellement  par  la  fefpiration  ,  d’où  il  ar¬ 
rive  que  la  circulation  du  fang ,  qui  fans  cela  feroit 
lànguiflante  dans  ce  vifcere,  eft  accélérée;  ce  qui  prou¬ 
ve  que  dans  les  maladies  qui  l’attaquent ,  il  faut  du 
mouvement  8c  conféquemment  qu’il  eft  bon  de  mar¬ 
cher  ,  d’aller  à  cheval  8c  de  s’exercer  de  quelque  autre 
maniéré  que  ce  foit.  Si  nous  remarquons  de  plus  que 
les  vaiffeâux  hémorrhoïdaux  qui  font  couchés  longitu¬ 
dinalement  fur  le  colon  8c  fur  le  reéfum ,  font  très- 
éloignés  de  la  veine  porte  8c  que  tous  les  mouvemens 
en  montant  perpendiculairement  font  pénibles  ;  nous 
en  conclurrons  que,puifque  le  fmg  circule  difficilement 
dans  la  veine  porte  &  dans  les  vifceres  de  l’abdomen , 
il  s’y  formera  facilement  obftruéHon;  &  que  ,  fi  cet  ac¬ 
cident  eft  accompagné  de  convulfions ,  alors  le  fang 
rompant  les  vaiffeaux  qui  le  contiennent  fortira  parles 
orifices  des  veines.  Dans  ces  cas,  il  eft  donc  important 
de  fortifier  les  parties  folides,  de  rétablir  la  circulation 
des  fluides  par  des  délayans  ,  8c  de  s’interdire  les  pur¬ 
gatifs  vidlens  ,  les  aftringens  8c  les  préparations  d’a- 
loès  ;  car  ces  remedes ,  en  irritant  le  reélum ,  rendroient 
funefte  une  évacuation  qui  de  foi -même  peut  être  fa¬ 
lutaire. 

Après  avoir  examiné  le  foie  ,  defcendons  maintenant  à 
l’utérus  ,  à  cette  partie  dont  la  connoiffance  importe 
fi  fort  dans  la  cure  des  maladies  qui  furviennent  aux 
femmes.  L’utérus  ou  la  matrice  eft  encore  un  de  ces 
vifceres  qui  contiennent  du  fang  ;  fa  fubftance  eft  mufi 
culaire  8c  fibreufe  ,  &  elle  eft  parfemée  d’une  multi¬ 
tude  infinie  de  vaiffeaux  qui  lui  font  envoyés  par  les 
canaux  fpermatiques  8c  hypogaftriques.  Ces  vaiffeaux 
étant  entrelacés  en  plufieurs  endroits  les  uns  dans  les 
autres  8c  communiquant  prefque  partout  entre  eux,il  eft 
néceffaire  que  le  fàng,furtout  lorfqu’il  eft  en  trop  gran¬ 
de  quantité ,  circule  languiffamment  dans  les  canaux 
tortueux  répandus  dans  cette  partie  :  d’où  nous  devons 
conclurre  que  fi  le  fang  vient  à  s’y  arrêter  &  qu’il  ne  foit 
pas  parfaitement  repompé  par  les  veines  &  reporté 
par  leurs  canaux  (  tortueux  comme  celui  des  arteres  )  , 
il  s’enfiiivra  des  accidens  terribles.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  que  cette  partie  eft  fujette  à  des  effufions  de  fang  , 
à  des  concrétions  vifqueufes  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  polypes  ,  &  aune  foule  d’autres  maladies.  De-là 
viennent  auffi  les  fréquens  avortemens,  les  hydropifies , 
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les  tùmeilfs ,  les  cachexies ,  les  obftruéHons  8c  les  autres 
indifpofitions  pa  ticulieres  aux  femmes. 

Cela  fuppofé  ,  nous  affiirerons  que  dans  ces  maladies  , 
tout  ce  qui  peut  retarder  le  mouvement  du  fang  eft  fa¬ 
tal  ;  conséquemment  qu’il  ne  faut  point  employer  les 
acides  ,  les  ftyptiques  ,  8c  les  aftringens.  Ces  remedes 
ne  font  capables  que  d’irriter  &  augmenter  le  mal.  Ceux 
•  au  contraire  ,  qui  font  propres  à  donner  de  la  fluidité  , 
de  la  couleur  8c  du  mouvement  au  fang  feront  falutai- 
res.  On  ne  négligera  point  ceux  qui  peuvent  fortifier 
les  parties  folides  :  par  leur  moyen  les  humeurs  vitales 
portées  rapidement  dans  toutes  les  parties  du  corps  y 
communiqueront  leur  douce  influence.  On  ajoutera  à 
ces  remedes  les  bains  ,  les  fels  volatils  huileux ,  &  les 
amers  balfàmiques.  Ces  fecours  donnés  à  propos  ne 
manqueront  point  de  foulager  les  malades.  Qu’on  me 
permette  encore  de  recommander  la  faignée  ,  c’eft  le 
remede  de  précaution  le  plus  sûr  qu’on  puiffe  pren¬ 
dre  contre  l’avortement  &  les  autres  maladies  des  fem¬ 
mes. 

Je  viens  maintenant  aux  avantages  de  la  connoiffance 
exaéle  de  la  ftruéhire  de  la  rate  dans  la  pratique  de  la 
Medecine.  Spigelius  8c  lluyfch ,  la  gloire  8c  l’orne¬ 
ment  de  notre  fiecle,  ont  démontré  ,  l’un  par  des  ob- 
fervations  ,  l’autre  par  des  expériences ,  que  la  rate  eft 
composée  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux,  de  veines  8c 
d’arteres  ;  d’où  quelques  modernes  ont  conjeéiuré  que 
fa  fubftance  étoit  vafculaire  8c  l’ont  regardée  prefque 
comme  une  glande  pleine  de  fang  ,8c  d’où  nous  voyons 
que  là  deftination  eft  d’atténuer  le  fang  épais  qui  y  eft 
apporté ,  afin  qu’il  paffe  plus  pur  &  plus  coloré  dans  le 
foie.  Cela  fuppofé ,  il  eft  facile  de  s’appercevoir  com¬ 
bien  le  gonflement,  la*plénitude  de  fang  &  les  obftruc- 
tions  qui  peuvent  furvenir  dans  cette  partie  ,  font  fa¬ 
tales  à  la  fanté.  La  fuite  de  ces  accidens ,  c’eft  qu’un 
fàng  épais  &  vifqueux  fe  distribue  de-là  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ;  que  ce  fang  trouvant  par  la  na¬ 
ture  &par  l’étroite  capacité  des  canaux  dans  lefquels  il 
eft  obligé  d’entrer  ,  delà  difficulté  à  circuler,  séjourne 
dans  quelque  endroit ,  &  que  de  ce  séjour  naît  une 
multitude  de  maladies  différentes  :  auffi  remarque-t’on 
dans  la  pratique  qu’il  n’y  a  point  de  remedes  plus  puiff- 
fans  en  pareils  cas,  ni  plus  aétifs  que  ceux  qui  atténuent 
le  fang ,  qui  débarraffent  les  vaiffeaux ,  qui  diffipent  les 
obftruéHons  &  qui  remettent  les  lolides  au  ton  conve¬ 
nable.  Or  ces  remedes  ne  produiront  ces  effets  qu’en 
augmentant  la  circulation  languiffante  du  fang  ,  8c  en 
lui  rendant  là  continuité.  Une  boiffon  copieufe  d’eaux 
laines  fervira  beaucoup  à  atténuer  le  fang  vifqueux. 
Nous  n’avons  pas  befoin  de  donner  la  raifon  pourquoi 
les  bains  chauds  8c  les  eaux  minérales  font  non-feule¬ 
ment  utiles ,  dans  les  maladies  de  l’elpece  dont  il  eft 
queftion ,  mais  encore  les  remedes  les  plus  propres  à 
produire  les  effets  qui  leur  font  contraires  ;  mais  le  ton 
des  parties  folide^  ne  contribuant  pas  peu  à  la  circula¬ 
tion  du  fang,  ce  ton  s’affoibliflànt  en  railon  de  la  diff- 
tention  des  vaiffeaux  ;  il  eft  confiant  qu’il  ne  faut  point 
négliger  les  aftringens  doux  ,  tels  que  les  ferrugineux 
8c  ceux  qu’on  appelle  communément  fjpléniques. 

Nous  pouvons  encore  mettre  les  reins  au  nombre  des  vif- 
ceres  fanguins.  La  ftructure  de  cette  partie  mérite  par 
l’utilité  de  la  connoiffance  au’on  en  peut  avoir ,  toute 
notre  attention.  La  fecrétion  de  la  sérofité  faiine  dé¬ 
pend  entièrement  de  la  circulation  du  fang  dans  les 
reins  ;  on  peut  démontrer  par  deux  raifons  que  la  na¬ 
ture  s’eft  fervie  des  moyens  les  plus  juftes  pour  qu’elle 
n’y  fouffrît  aucune  altération.  Premièrement  les  arte¬ 
res  émulgentes  font  toutes  voifines  du  cœur ,  8c  cette 
proximité  rend  leur  fyftole  extrêmement  forte.  Secon¬ 
dement,  la  décharge  des  fluides  reçus  dans  l’eftomac,  fe 
fait  avec  beaucoup  de  promptitude  par  la  veffie.  On  fait 
par  expérience  qu’on  urine  promptement  &  copieufe- 
ment  après  avoir  pris  des  liqueurs  chaudes ,  telles  que 
la  petite  biere  ,  les  infufions  de  thé ,  Sc  la  bétoine  de 
Paul.  Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  les  exulcérations,  les  inflammations,  lesparoxyf 
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mes  de  la  pierre ,  les  fupprefiions ,  les  décharges  excef- 
fives  d’urines  ,  Sc  la  plupart  des  autres  maladies  des 
reins  procèdent  de  l’épanchement  du  fang ,  Sc  que  la 
caule  de  tous  ces  accidens  n’eft  autre  chofe  que  la  trop 
grande  quantité  de  fang  ou  la  pléthore  ;  d’où  le  Méde¬ 
cin  conclurra  que  la  iaignée  eft  un  excellent  remede  , 
puifqu’il  attaque  direélement  la  caufe  du  mal;  Sc  que 
l’ufage  des  bains  chauds,  des  eaux  minérales,  des  in- 
fufions  chaudes  de  la  bétoine  de  Paul ,  le  liere  terreP 
tre  Sc  tout  ce  qui  tend  à  atténuer  le  fang  coagulé ,  doit 
être  falutaire  dans  les  maladies  des  reins. 

Les  parties  membraneufes  du  corps  étant  douées  d’un 
fentiment  vif  Sc  exquis  ,  il  eft  important  pour  le  Pra¬ 
ticien  d’en  connoître  bien  la  ftruélure ,  &  nous  ne  les 
pafferons  point  fous  filence.  L’eftomac  ,  l’oefophage  , 
les  inteftins  Sc  la  veffie  ,  font  entre  les  vifeeres  ceux 
qu’on  peut  regarder  comme  particulièrement  cornpo- 
fés  de  membranes.  Or ,  Y  anatomie  nous  apprend  que 
toutes  les  parties  membraneufes  contiennent  peu  de 
fang  ;  mais  qu’elles  font  bien  pourvues  de  bran¬ 
ches  de  nerfs  Sc  de  fibres  qui  fervent  à  leur  contrac¬ 
tion  &  à  leur  dilatation ,  Sc  qu’elles  font  par  conféquent 
fort  fujettes  au  fpafme  ou  à  des  mouvemens  convul 
fifs.  Dans  ces  accidens  le  fang  coulant  lentement  dans 
les  vaiffeaux  comprimés  Sc  obftrués  ,  y  féjournera  fa¬ 
cilement  Sc  produira  les  plus  terribles  maladies.  C’eft 
de  cette  caufe  que  naiffent  les  inflammations  les  plus 
dangereufes;  parce  qu’en  vertu  de  la  liaifon  finguliere 
des  parties  nerveufes  entre  elles,  l’affection  d’une  feule 
partie  fe  tranfmet  à  tout  le  fÿfteme  nerveux  ,  commu¬ 
nication  qui  ne  manque  jamais  dlÊtçe  fiiivie  des  fymp- 
tomes  les  plus  funeftes  ;  tels  que  les  fievres  aigues  ,  les 
infomnies,  le  dégoût,  la  chaleur  interne,  la  froideur 
des  parties  extérieures  ,  l’agitation  continuelle  ,  les 
convulfions  Sc  l’aliénation  d’efprit  jufqu’à  un  certain 
point.  Plus  la  partie  aifeétée  eft  confidérable  ,  plus  on 
jugera  l’inflammation  dangereufè  ;  quant  aux  fècours 
que  le  Médecin  doit  donner  à  fon  malade  ,  il  les  pro¬ 
portionnera  au  danger  Scà  l’état  de  fes  forces.  On  dé¬ 
duit  de  cette  théorie  que  pour  foutenir  le  corps  contre 
la  violence  de  ces  accidens  ,  on  peut  attendre  du  fuccès 
de  tous  les  remedes  qui  tendent  à  conferver  les  parties 
folides  dans  le  ton  convenable  Sc  dans  leur  vigueur  na¬ 
turelle  ,  Sc  qui  ne  font  ni  aftringens  ni  relâchans ,  en¬ 
tre  lefquelles  je  ne  peux  m’empêcher  de  recomman¬ 
der  les  refnedes  pour  les  nerfs  ,  les  infufions  chau¬ 
des  de  plantes  balfamiques  tempérés  ,  les  fels  volatils 
huileux ,  les  effences  d’alexipharmaques  ,  &c.  S’il  y  a 
pléthore  ou  trop  grande  abondance  de  fang,  la  faignée 
fera  néceflfaire  ;  on  s’interdira  tous  purgatifs  ,  éméti¬ 
ques  ,  Sc  ftyptiques  :  on  ne  fe  fervira  point  non  plus 
d’alimens  imprégnés  d’acides  ,  de  fubftances  vifqueu- 
jfès  ni  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  rafraîchir  ;  par¬ 
ce  que  l’irritation  caufée  par  tous  ces  ingrédiens  aug- 
menteroit  le  fpafme  &  la  maladie.  L’eftomac  eft  un 
vifeere  fi  confidérable  &  fi  important  que  je  ne  puis 
me  difpenfèr  de  dire  un  mot  de  fa  ftruélure  particu¬ 
lière.  On  remarque  dans  la  cavité  fùpérieure  du  côté 
gauche  ,  que  les  vaiffeaux  fanguins  y  font  défendus  par 
une  forte  membrane  des  injures  auxquelles  ils  feroient 
expofés  fans  elle ,  tandis  que  leurs  membranes  propres 
font  extrêmement  foibles  dans  cet  endroit.  Ce  mécha- 
nifme  met  en  état  d’expliquer  pourquoi  dans  les  ma¬ 
ladies  hypocondriaques  Sc  dans  les  obftruclions  de  la 
rate  ,  ces  vaiffeaux  que  le  fang  met  alors  dans  une 
grande  diftenfion ,  fe  rompent  facilement  ;  d’où  il  s’en¬ 
fuit  un  vomilfement  de  fang  confidérable.  Les  femmes 
font  fort  fujettes  à  ces  vomifTemens  ,  par  la  feule  rai- 
fon  que  le  fang  qu’elles  auroient  dû  perdre  par  le  flux 
menftruel  ,  étant  retenu ,  eft  porté  dans  les  vaiffeaux 
del’eftomac  ,  qu’il  gonfle  d’abord  &  qu’il  rompt  en- 
fuite.  Le  fond  de  l’eftomac  ,  fon  orifice  inférieur  &:  le 
duodénum  font  tapiffés  d’une  membrane  forte  Sc  ve¬ 
loutée  qui  fort  de  rempart  à  la  membrane  nerveufe  8c 
fenfible.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  le  fentiment 
foit  moins  vif  da;ts  ces  endroits  qu  ailleurs ,  puifque 
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V anatomie  nous  démontre  que  les  autres  parties  dit 
corps  ne  font  point  enveloppées  de  la  forte.  Qui  ne 
reconnoîtra  encore  ici  la  fageffe  de  l’Auteur  de  la  ma¬ 
chine  entière  ?  N’eft-il  pas  évident  que  la  fonétion  de 
cette  membrane  veloutée ,  eft  de  garantir  la  membrane 
nerveufe  des  impreffions  fâcheufcs  qu’elle  auroit  reçue 
de  la  bile  Sc  des  alimens  qui  palfent  continuellement 
fur  elle.  Nous  poferons  donc  comme  une  loi  de  prati¬ 
que  ,  que  les  iels  purgatifs  Sc  les  remedes  qui  relâchent 
le  ventre  doucement ,  ne  font  d’aucun  avantage  dans 
tous  les  cas  où  le  fond  de  l’eftomac  ,  le  duodénum  Sc 
le  commencement  du  jéjunum  feront  chargés  d’une 
maffe  de  matières  acides  Sc  bilieufes  ;  car  ces  parties 
n’ayant  qu’un  fentiment  lourd  Sc  groflier  ,  elles  réfift- 
feront  à  l’irritation  foible  Sc  languiffante  de  ces  médi- 
camens  légers  Sc  mal-choifis.  Les  émétiques  doux  font 
les  feuls  capables  de  débarraffer  ces  parties  des  ordu¬ 
res  éloignées  Sc  pefantes  qui  les  incommodent  ;  car  les 
foufres  &  les  fels  fubtils  Sc  cauftiques  qu’ils  contien¬ 
nent  ,  pénétreront  la  tunique  veloutée ,  Sc  portant  l’irri¬ 
tation  dans  la  membrane  nerveufe  ,  ils  exciteront  dans 
cette  région  des  contrarions  fpafmodiques,&  les  ordu¬ 
res  en  feront  chaffées ,  Sc  pour  ainfi  dire  ,  conduites  de¬ 
hors  par  le  remede. 

Mais  à  propos  du  duodénum  ,  je  ne  pafferai  point  fous 
filence  fa  ftruélure  finguliere.  Elle  a  des  particularités 
auxquelles  peu  de  perfonnes  ont  fait  toute  l’attention 
qu’elles  méritent.  La  main  T oute-puiffante  qui  nous  a 
formés,  Sc  dont  il  ne  fort  que  des  chofes  parfaites ,  a 
voulu  qu’il  reffemblât  à  un  petit  fac  ou  à  un  petit  efto- 
mac ,  afin  que  la  bile  qui  y  eft  portée  par  des  canaux 
propres  à  cet  ufàge ,  y  séjournât  plus  long-tems ,  Sc  fe 
mêlât  par  conséquent  plus  intimement  avec  nos  ali¬ 
mens  ;  précaution  abfolument  néceffàire  à  la  fanté. 
Cela  fupposé ,  il  eft  évident  qu’il  provient  un  grand 
nombre  de  maladies  des  diflérens  accidens  qui  peuvent 
arriver  à  cet  inteftin.  Si ,  par  exemple ,  la  bile  y  eft  en 
trop  grande  abondance.  Si  fon  mouvement  eft  lent,  Sc 
conséquemment  fan  séjour  long  ,  ce  qui  l’expofe  à  fe 
corrompre  ,  Sc  à  prendre  quelque  qualité  maifaifante; 
il  eft  confiant  ,  Sc  je  fai  par  expérience  ,  que  dans  ce 
cas  cet  inteftin  renfermera  la  caufe  fècrete  de  plufieurs 
maladies  terribles.  C’eft  à  cette  caufe  qu’il  faudra 
rapporter  les  fievres  intermittentes  ,  les  fievres  tierces, 
les  ardentes  &les  bilieufes,  les  dyffenteries  ,  les  diar¬ 
rhées  Sc  les  cardialgies.  C’eft  auffi  dans  cet  inteftin 
que  fe  retire  cette  matière  virulente ,  qui  ,  portée  de-la 
dans  le  fang ,  engendre  la  petite  vérole ,  la  fievre  pour- 
preufe  ,  Sc  d’autres  maladies  de  différentes  efpece?;. 
Que  conclurrons-nous  de-là  ?  Qu’il  n’y  a  point  de  re¬ 
medes  plus  efficaces  pour  prévenir  ou  diffiper  ces  ma¬ 
ladies  ,  que  les  émétiques  doux  ,  en  vertu  defquels  les 
femences  de  la  maladie  feront  déracinées  ;  Sc  ces  or¬ 
dures  qui  communiquent  déjà ,  ou  qui  comrhimique- 
roient  dans  la  fuite  leur  infeélion  au  fang ,  feront  ex¬ 
pulsées.  Des  abforbans  déterfifs  Sc  nitreux  ,  agiilans 
immédiatement  fur  la  matière  morbifique ,  pour- 
roient  en  émouifer  les  pointes  aiguës  ,  Sc  fuppléer  aux 
émétiques. 

Si  je  n’entrois  dans  quelque  détail  fur  la  bile ,  cette  hu¬ 
meur  fi  néceflfaire  à  la  fànté ,  ce  feroit  une  inadvertence 
qu’on  ne  me  pardonneroit  pas.  Elle  s’engendre  dans 
une  abondance  digne  de  notre  admiration ,  dans  le  foie 
d’où  elle  eft  portée  dans  les  inteftins  par  deux  canaux. 
A  quel  ufàge  y  eft-elle  employée  ?  C’eft  ce  fur  quoi 
l’on  ne  s’explique  point. 

Puifqu’elle  entre  dans  le  duodénum  &  les  premiers  in-, 
teftins,  &  qu’elle  fe  mêle  avec  le  chyle,  il  faut  bien 
qu’elle  foit  utile,  dit-on  :  on  ajoute  pourtant,  qu’en 
preffiant  les  inteftins,  elle  les  follicite  àlaifier  fortir  les 
excrémens  qu’ils  contiennent.  De  fon  premier  emploi 
Sc  de  fes  effets  ,  nous  concluons  qu’elle  importe  extrê¬ 
mement  à  la  confervation  de  notre  fanté  ,  Sc  que  fes 
défauts  ,  foit  en  quantité ,  foit  en  qualité ,  doivent  pro¬ 
duire  plufieurs  maladies.  D’où  l’on  déduit  une  maxime 
de  pratique ,  qui  eft  que  tout  ce  qui  tend  à  régénérer  la 
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bile  lorfqu’elle  eft  en  trop  petite  quantité  ,  &  a  lui  ren¬ 
dre  Ion  tempérament  naturel,  &  Son  tempérament  bal¬ 
samique,  eft  Salutaire. 

Les  remedes  propres  a  produire  ces  effets  ,  Sont  les  ex¬ 
traits  amers  de  la  petite  centaurée  ,  le  chardon  bé¬ 
ni  ,  l’extrait  d’aloès ,  &  d’autres  fubftances  de  cette 
nature.  PuiSque  la  bile  dans  Son  état  naturel ,  forti¬ 
fiant  le  mouvement  des  inteftins,  occafionne,  provo¬ 
que  8c  facilite  l’expulfion  des  excrémens ,  diffout  8c 
diilipe  les  humeurs  vifqueufes  du  corps,  &  garantit 
par  ce  moyen  des  maladies  froides  ,  il  eft  conftant 
que  dans  ces  cas  ,  les  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe 
ordonner,  ce  Sont  des  amers  réunis  à  des  balSamiques. 
C’eft  par  cette  raiSon  qu’ils  font  excellens  dans  les  ca¬ 
chexies  ,  dans  les  hydropifies,  &  dans  les  maladies  hyf- 
tériques  &  hypocondriaques. 

Il  ne  Sera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  la  circulation  de 
la  lymphe ,  &  de  démontrer  les  avantages  que  le  Prati¬ 
cien  peut  tirer  de  cette  connoiflànce.  Obfervons  d’a¬ 
bord  que  la  lymphe  ,  ou  la  partie  la  plus  claire  8c  la 
plus  déliée  de  la  sérofité  ,  eft  séparée  du  Sang  artériel, 
portée  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  au  canal  thoro- 
chique  ,  8c  tranfmiSe  dans  le  cœur ,  où  elle  Se  mêle  au 
fang  ,  pour  lui  donner  le  degré  de  fluidité  convenable 
à  un  fluide  réel.  C’eft  par  une  certaine  quantité  de  ce  flui¬ 
de  que  les  parties  de  notre  corps  Sont  nourries  8c  en¬ 
tretenues  ;  8c  les  expériences  de  la  Chymie  8c  de  la 
ftatique  nous  démontrent  que  nous  Sommes  composés 
de  onze  parties  de  fluide  pour  une  de  Solide.  Le  Sang 
doit  donc  être  entretenu ,  délayé  ,  &  rendu  propre  à  la 
circulation  par  un  autre  fluide.  Ce  fluide  Sera  donc  un 
des  premiers  élémens  qui  entrent  dans  Sa  compofition: 
de-là  nous  pouvons  déduire  quelles  doivent  être  les 
qualités  d’un  fluide  qui  puiffe  Se  mêler  avec  le  Sang, 
même  en  grande  quantité ,  Sans  toutefois  nuire  à  la 
Santé.  Il  eft  évident  que  ce  fluide  doit  être  clair  &  lé¬ 
ger.  Le  Médecin  aura  donc  Soin  d’examiner  la  qualité 
des  eaux  ,  8c  de  comparer  leurs  qualités  avec  l’état  du 
malade,  8c  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  ramènera  la 
Santé.  Il  concevra  que  rien  n’eft  plus  propre  à  atté¬ 
nuer  le  Sang  que  d’y  mêler  beaucoup  de  fluide;  8c  que 
rien  n’eft  plus  Salutaire  dans  les  obftruétions  desviSce- 
res  &  dans  la  viScofité  du  Sang  ,  qu’un  uSage  convena¬ 
ble  des  bains  chauds  &  des  eaux  minérales. 

L’infpeélion  anatomique  du  cours  de  la  lymphe ,  nous 
convainc  encore  que  Son  retour  doit  être  difficile.  Mais 
la  Sageffe  de  la  nature  a  pourvu  à  cet  inconvénient  : 
elle  a  facilité  Son  retour  en  lui  multipliant  des  paflages. 
Les  vaiffeaux  lymphatiques  ont  une  multitude  d’iflùes 
latérales;  &  les  glandes  conglobées,  à  travers  leSquel- 
les  paflent  ces  ruiffeaux,  Sont  parSemées  de  fibres  ner- 
veufes ,  dont  la  force  8c  l’aélion  hâtent  le  mouvement 
delà  lymphe  du  côté  du  cœur.  C’eft  donc  avec  raifon 
que  cet  ObServateur  ingénieux  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques,  Nuck,  les  a  comparés  à  des  fiphons.  Malgré 
cette  précaution  de  la  nature  ,  s’il  arrive  que  la  circu¬ 
lation  de  la  lymphe  languiffe  ;  fi  elle  eft  vifqueufe  ; 
fi  la  force  des  fibres  qui  doivent  faciliter  Son  retour 
n’eft  pas  SuffiSante,  cette  humeur  séjournera  aux  envi¬ 
rons  des  glandes  ,  8c  y  cauSera  obftruétion  :  mais  lorff 
que  la  lymphe  n’a  pas  le  mouvement  qui  lui  con¬ 
vient  ,  elle  Se  corrompt  ,  elle  devient  viSqueuSe  ,  8c 
elle  ne  manque  pas  de  produire  des  maladies  terribles; 
telles  Sont  toutes  celles  qui  attaquent  la  peau.  L’im¬ 
pureté  de  la  lymphe  cauSe  les  lepres  ,  les  herpes  ,  les 
puftules ,  les  gales,  la  teigne  8c  la  vérole.  Après  avoir 
découvert  la  cauSe  de  ces  maladies ,  ce  dont  nous  ne 
Serions  peut-être  jamais  venus  à  bout  Sans  le  Secours  de 
F  anatomie ,  il  eft  conftant  que  la  Seule  choSe  à  laquel¬ 
le  nous  ayons  à  travailler ,  c’eft  de  rendre  à  la  lymphe 
la  circulation  ,  ou  à  deSobftruer  les  glandes ,  afin  qu’el¬ 
le  puiffe  Se  remettre  dans  le  mouvement  convenable. 
A  cet  effet,on  auroit  recours  Sans  Succès  à  la  purgation, 
à  la  Saignée, aux  abSorbans  8c  aux  Sels  :  il  faut  employer 
des  remedes  plus  énergiques  ,  des  remedes  pénétrans  , 
qui  confervent  leur  nature  en  agiffant ,  qui  picotent 
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les  fibres  ,  8c  qui  defobftruent  les  glandes  8c  les  vaiff- 
Seaux.  Telles  Sont  ceux  que  nous  tirons  du  régné  des 
minéraux,  les  Soufres  des  métaux,  l’antimoine  &  les 
préparations  mercurielles  ,  dont  on  ne  peut  trop  van¬ 
ter  l’aétion  fur  les  glandes  8c  Sur  les  mouvemens  de  la 
lymphe. 

Si  la  circulation  de  la  lymphe  eft  gênée  ou  fufpendue  , 
particulièrement  dans  le  cas  d’obftruéHon  au  foie  ,  les 
vaiffeaux  lymphatiques  Se  gonfleront  8c  Se  briSeront. 
L’épanchement  de  la  sérofité  qui  s’enSuivra  ,  produira 
différentes  efj:  eces  d’hydropifies ,  qui  prendront  leurs 
dénominations  des  parties  qu’elles  affefteront.  On  peut 
conclurre  de-là  que  ces  maladies  Sont  de  difficile  gué- 
rifon  ;  car  il  eft  aisé  de  prouver  &  de  concevoir ,  que  ce 
n’eft  pas  Sans  peine  qu’on  viendra  à  bout  d’amollir  des 
viSceres  endurcis,  8c  de  confolider  des  vaiffeaux  rom¬ 
pus. 

Confidérons  maintenant  le  cerveau  8c  le  fifteme  nerveux. 
Plus  notre  examen  Sera  profond  ,  plus  évidente  Sera 
l’utilité  de  la  connoiflànce  de  ces  parties  dans  la  prati¬ 
que  de  la  Medecine.  Les  Anciens  les  avoient  nom¬ 
mées  parties  froides  ,  non  qu’ils  ignoraffent  qu’elles 
ont  un  degré  de  chaleur  convenable  :  mais  c’eft  qu’ils 
avoient  remarqué ,  que  proportionnellement  aux  au¬ 
tres,  elles  ne  contiennent  qu’une  très-petite  quantité 
de  Sang  :  d’ailleurs  la  Subftance  du  cerveau  eft  par 
elle-même  entièrement  privée  de  Sentiment  ;  d’où  il 
paroît  que  le  défaut  de  fang  influe  confidérablement 
Sur  ces  parties  :  aufîi  obServerons-nous  dans  la  fàignée 
ou  dans  les  hémorrhagies  confidérables ,  que  le  ma¬ 
lade  tombe  en  défaillance  ;  par  la  raiSon  que  dans  ces 
cas  ,  les  parties  Sont  pour  ainfi  dire  privées  de  la  nour¬ 
riture  dont  elles  ont  beSoin.  On  peut  conclurre  de-là 
que  les  remedes  chauds  Sont  bienfaiSans  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  tête ,  parce  qu’en  fortifiant  les  membranes, 
la  circulation  du  Sang  Se  fait  d’une  maniéré  plus  par¬ 
faite  &  plus  prompte.  C’eft  donc  avec  raiSon  qu’oix 
recommande  dans  ces  cas  les  remedes  qu’on  appelle 
communément  céphaliques  ;  telles  Sont  les  huiles  ti¬ 
rées  par  diftilation  d’herbes  aromatiques ,  les  baumes 
apopleéiiques  &  les  Sels  volatils  huileux  ;  car  fi  les 
membranes  du  cerveau  manquent  de  force  ,  le  Sang  y 
séjournera  aisément ,  8c  il  s’enSuivra  des  maladies  ter¬ 
ribles  ,  comme  l’apoplexie,  l’extinéiion  de  la  voix ,  la 
mélancolie, l’aveuglement, la  fùrdité,les  goûtes  ferenes, 
les  cochemares ,  les  reveils  fâcheux ,  l’affoupiffement , 
le  dérangement,  8c  l’afloibliffement  des  différens  Sens. 
Si  les  corroboratifs  Sont  propres  àdiffiper  tous  cesacci- 
dens,rien  n’eft  plus  capable  de  les  accroître  que  tous  les 
remedes  qui  peuvent  relâcher ,  rafraîchir  8c  engourdir. 
De  cette  efpece  Sont  toutes  les  fùbftances  vaporeuSes, 
l’air  humide,  le  Sommeil  long,  les  affeéKons  de  l’eff 
prit ,  &  particulièrement  le  chagrin  ;  tout  ce  qui  peut 
envoyer  au  cerveau  des  particules  SuiphureuSes  dont 
les  nerfs  feroient  agités  ,  comme  les  opiates,  les  nar¬ 
cotiques  ,  les  acides,  les  remedes  rafraîchiffans  8c  les 
fruits  d’automne  ;  au  contraire  ,  les  Sels  volatils  ,  hui¬ 
leux  8c  balSamiques  Sont  Salutaires.  Je  regarde  mon 
baume  liquide  comme  un  des  plus  efficaces;  composé 
des  huiles  les  meilleures  8c  les  plus  naturellement  ex¬ 
traites  ,  il  produit  des  effets  Surprenans  dans  les  mala¬ 
dies  du  cerveau  &  des  nerfs.  Je  recommanderai  par  la 
même  raiSon,  dans  les  obftruélions  qui  Surviennent 
aux  mêmes  parties,  dans  la  paralyfie  ,  les  remedes  bal¬ 
Samiques  appliqués  à  l’extérieur ,  non  tant  Sur  la  jrartie 
affligée, qu’à  l’origine  des  nerfs  8c  Sur  la  nuque  du  cou. 

Ici  je  traiterois  à  fond  la  dcéfrine  des  nerfs,  s’il  ne 
fuffifoit  au  but  que  je  me  fuis  proposé  d’effleurer  cet¬ 
te  matière.  S’il  y  a  quelque  partie  diftinguée  dans 
l’anatomie  dont  le  Médecin  doive  être  profondément 
inftruit ,  c’eft  Sans  contredit  celle  qui  traite  de  la  ftruc- 
ture  &  de  la  confpiration  merveilleuSe  des  nerfs.  Si  ces 
connoiffances  lui  manquent,  il  ne  fera  jamais  en  état  de 
difcerner  quelle  eft  la  partie  à  laquelle  ii  faut  rappor¬ 
ter  les  fÿmptomes,  8c  quelle  eft  celle  qui  ne  Souffre 
que  par  confpiration.  A  combien  d’erreurs  ne  Sera-t’il 
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donc  pas  exposé  dans  la  pratique  ,  fi  l'on  convient 
de  la  vérité  decet  aphorifme  ,  que  c’eft  à  la  caufe  pre¬ 
mière  de  la  maladie  qu’il  faut  s’attaquer,  Se  que  celui 
qui, loit  par  inadvertance,foitpar  ignorance  de  V anato¬ 
mie  ,  s’adreffe  aux  fymptomes ,  commet  une  faute  grof 
fïere?Mais  d’où  naiffent  les  fymptomes?  Quelle  en  eft  la 
caufe?  Sinon  la  conspiration  qui  naît  de  la  liaifon  intime 
des  parties  nerveufes  les  unes  avec  les  autres.  Car  il 
eft  fans  doute  furprenant  que  toute  la  machine  fe  reff 
fente  de  l’affeftion  d’une  feule  partie  nerveufe  ;  telles 
toutefois  font  les  fuites  de  la  confpiration.  Des  dou¬ 
leurs  vives  à  des  parties  éloignées,  un  nerf,  un  ten¬ 
don  offensé ,  la  pierre ,  la  colique ,  la  paflion  iliaque  j 
produifent  les  fievres ,  les  délires ,  les  convulfions  ,  Se 
d’autres  accidens  non  moins  funeftes. 

La  branche  imercoftale  ,  Sc  la  huitième  paire  de  nerfs  , 
fe  répandent  prefque  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
d’où  il  arrive  qu’aux  maux  de  tête ,  aux  apoplexies,  aux 
épilepfies  ,  ou  aux  contufions  ,  fuccedent  les  vomiffe- 
mens,  les  diarrhées,  les  afthmes,  les conftipations de 
ventre  ,  les  fupprefiions  d’urine ,  les  difficultés  de  ref- 
pirer  Se  les  maux  de  poitrine.  Les  mêmes  accidens  ar¬ 
rivent  dans  les  maladies  hypocondriaques  Sc  hyftéri- 
ques  ;  car  fi  les  plexus  nerveux  du  méfentere ,  ou  les 
nerfs  de  l’eftomac  Sc  du  poumon  font  une  fois  agités 
par  des  flatulences ,  ou  picotés  par  quelque  matière 
acre,  le  malade  fera  attaqué  de  fuffocation  ,  de  palpi¬ 
tation  de  cœur,  de  vertige,  de  mal  de  tête ,  de  dé¬ 
faillance  ,  de  douleur  au  cou ,  d’afthme ,  de  catalepfie 
Sc  de  convulfions.  Qu’auroit  donc  opéré  le  Médecin , 
qui  s’attachant  à  un  de  ces  fymptomes  ,  auroit  prefcrit 
les  remedes  qui  leur  conviennent  ?  Rien.  Au  lieu  que 
fi  la  caufe  réelle  de  la  maladie  lui  avoit  été  bien  con¬ 
nue  ,  il  eût  peut-être  emporté  la  maladie  avec  un  clyf 
tere  carminatif,  ou  un  remede  antifpafmodique.  Au 
paroxyfme  de  la  pierre  fe  joignent  quelquefois  la  coli¬ 
que  ,  l’engourdiffement  de  la  cuiffe ,  la  rétraXion  des 
refticules ,  Sc ,  ce  qui  eft  plus  fingulier ,  l’épilepfie  Sc 
une  douleur  violente  dans  la  poitrine.  Quelle  raifon 
rendre  de  ces  fymptomes  ?  Sinon  celle  qu’on  peut  ti¬ 
rer  de  l’infertion  des  nerfs  intercoftaux,  Sc  de  ceux  de 
la  huitième  paire  ,  dans  la  veffie  Sc  dans  les  reins.  Un 
Médecin  négligera  donc  ces  fymptomes  touteffrayans 
qu’ils  font,  Sc  il  s’attachera  à  calmer  les  douleurs  cau¬ 
sées  par  la  pierre.  La  ceflàtion  des  unes  fera  lùrement 
accompagnée  de  la  ceffation  des  autres.  A  cet  effet,  il 
ordonnera  les  bains  ,  les  oignemens  huileux  Sc  les  ano- 
dyns  les  plus  doux;  Sc  il  tentera  d’appaifer  les  douleurs 
en  relâchant  las  paffages.  Cette  attention  de  ne  pas 
abandonner  le  tronc  pour  fe  prendre  aux  branches,  eft 
abfolument  néceffaire.  Dans  le  cas  des  vers ,  qui ,  logés 
dans  l’ileum  des  enfans,  en  rongent  la  membrane  ,  Sc 
caulcnt  des  fpafmes  Sc  des  convulfions ,  tous  ces  fymp¬ 
tomes  difparoîtront  bien-tôt;  file  Médecin,  en  con- 
jeélurant  la  vraie  caufe,  ordonne  des  anthelminthiqucs 
convenables  qui  tuent  les  vers.  La  corrofion  de  la  veffie 
par  une  pierre  eft  quelquefois  fuivie  de  douleurs  ai¬ 
guës  ,  de  tenefme ,  de  dégoût ,  d’infomnie  Sc  de  fueurs 
froides.  Si  Y  anatomie  dirige  le  Médecin  à  la  caufe  de 
ces  fymptomes ,  il  eft  évident  qu’il  ne  cherchera  point 
d’autre  remede  contre  ces  accidens  fâcheux  que  le  dé¬ 
placement  de  la  pierre,  qu’il  effeXuera  par  des  médi- 
dicamens  huileux  Sc  balfamiques  ;  ou  fi  le  danger  eft 
preffant-,  par  l’opération  de  la  taille. 

Je  m’expoferois  à  ennuyer  le  LeXeur  fi  j’entrois  dans  un 
plus  long  détail  des  douleurs  violentes  auxquelles  les 
différentes  parties  du  corps  font  exposées ,  en  consé¬ 
quence  de  la  liaifon  étroite,  Sc  de  la  confpiration  mu¬ 
tuelle  des  nerfs  :  mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire 
quelque  choie  de  la  tête.  Les  accidens  les  plus  cruels , 
tels  que  les  diarrhées ,  la  toux,  les  fievres  ,  la  confti- 
pation  ,  la  pefanteur  fur  la  poitrine ,  les  convulfions  Sc 
d’autres  accompagnent  le  mal  de  dent  Sc  la  difficulté 
de  les  pouffer -dans  les  enfans  :  mais  la  dent  arrachée 
oupoulfée,  ces  fymptomes  fâcheux  s’affoibliffent  in¬ 
continent  Sc  difpajoiffent.  Il  eft  étonnant  combien  les 
Terne  I- 
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douleurs  qui  naiffent  de  l’inflammation  de  l’eftomac 
font  cruelles.  Cette  partie  ayant  des  nerfs  très  confidé- 
rables,  fait  partager  à  tout  le  corps  fon  indifpofition. 
Ainfi  les  poifons  ou  d’autres  matières  acres  enfermées 
dans  l’eftomac ,  y  produifent  des  ardeurs,  caufent  le  dé¬ 
lire,  Sc  un  dérangement  fi  grand  qu’il  eft  quelquefois 
fuivi  de  la  mort.  Tandis  que  les  parties  intérieures, 
particulièrement  la  poitrine ,  eft  comme  en  feu  ;  les 
parties  extérieures  font  froides,  Sc  le  pouls  eft  inégal. 
Ces  fymptomes  font  terribles  ,  Sc  ce  n’eft  pas  fans  rai¬ 
fon  que  le  Médecin  en  eft  allarmé.  Qu’il  détruife  le 
poifon  ou  l’acretéde  la  matière  dont  l’eftomac  eft  affli¬ 
gé  ;  qu’il  chaffe  l’un  avec  de  l’huile  ou  du  lait  ;  qu’il 
trouve  moyen  d’évacuer  l’autre  ,  Sc  ces  fymptomes  difi 
paroîtront.  Il  en  fera  de  même  dans  les  bleffures  des 
tendons.  La  caufe  réelle  étant  anéantie ,  Sc  les  parties 
reftituées  dans  leur  état  naturel ,  les  accidens  conco- 
mitans  cefferont.  Une  bleffure  au  doigt,  à  l’orteil ,  ou 
un  cor  coupé  mal-adroitement ,  ont  quelquefois  de  très- 
fâcheufes  fuites  ;  ces  accidens  légers  en  apparence 
peuvent  être  fuivis  de  fpafmes  cruels  ou  de  ris  far- 
donique ,  de  douleurs  vives  Sc  de  convulfions.  Mais  la 
violence  de  ces  fymptomes  s’aftoiblira  ,  en  calmant 
par  des  remedes  convenables  la  douleur  des  nerfs. 

Dans  l’affeXion  hyftérique  ,  maladie  particulière  aux: 
femmes ,  elles  tombent ,  comme  fi  elles  étoient  frap¬ 
pées  du  tonnerre,  ou  comme  en  apoplexie  ;  parce  que 
les  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  de  la  paire  vague  qui 
s’inferent  dans  l’uterus,  occafionnent  en  même-tems 
des  fpafmes  dans  le  cerveau.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  fymptomes  concomitans  de  cette  maladie  ,  il  eft 
évident  qu’ils  procèdent  tous  de  la  liaifon  Sc  de  la 
confpiration  générale  de  tous  les  nerfs  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Combien  de  fois  ne  rapporte-t-on  pas  à  quelque  défaut 
de  la  bile ,  des  maladies  dont  l’origine  eft  dans  la  con¬ 
nexion  8c  la  confpiration  mutuelle  des  nerfs.  L’amas 
des  nerfs  qui  font  à  la  veficule  du  fiel,  communiquant 
auffi  avec  le  pilore,  le  pancréas  8c  le  duodénum  ;  il  n’eft. 
pas  difficile  d’expliquer  comment  l’irritation  de  l’efto¬ 
mac  chaffe  la  bile  des  canaux  qui  l’apportent,  8c  des 
vifeeres  qui  la  renferment ,  8c  réciproquement  com¬ 
ment  dans  la  jauniffe  l’eftomac  eft  irrité ,  affligé  de  nau- 
fées  Sc  le  vomiflement  provoqué. 

Il  y  a  auffi  une  confpiration  finguliere  entre  la  veffie  Sc 
les  uréteres,  par  la  raifon  que  les  nerfs  vont  de  l’une 
de  ces  parties  à  l’autre  fans  être  interrompus  dans  leur 
cours.  Si  donc  le  commencement  des  uréteres  eft 
déchiré  par  une  pierre,  ou  affligé  d’un  mouvement 
fpafmodique  ;  il  y  aura  en  même  -  tems  fuppreffion 
d’urine ,  ftrangurie  Sc  efforts  inutiles  pour  lâcher  de 
l’eau. 

Mais  nous  en  avons  dit  allez  fur  la  confpiration  des  nerfs  j 
fi  nous  voulions  épuifer  cette  matière,  nous  ne  fini¬ 
rions  point.  Si  le  Médecin  fait  profiter  de  ce  que  nous 
en  avons  exposé  ;  il  fera  en  état  de  diftinguer  le  fymp- 
tome  de  la  caufe  de  la  maladie.  Si  quelqu’un  eft  cu¬ 
rieux  de  voir  cette  matière  traitée  plus  â  fond ,  il  n’a 
qu’à  recourir  à  Vieuffens.  Cet  excellent  Ecrivain  a 
donné  la  doXrinc  des  nerfs  fort  au  long.  Ce  que  j’ai 
avancé  fiiffit ,  je  crois  ,  pour  démontrer  les  avantages 
des  connoiffances  anatomiques  dans  la  pratique  de  la 
Medecine.  Sij’avois  eu  la  même  chofe  à  prouver  par 
rapport  à  la  Chirurgie  ,  j’aurois  encore  eu  beaucoup 
plus  beau  champ.  Les  effets  de  la  Chirurgie  font  les 
plus  furs  8c  les  plus  évidens  de  la  Medecine.  Dans  la- 
cure  de  beaucoup  de  maladies  internes ,  on  demander 
s’il  faut  l’attribuer  à  la  vertu  des  remedes,  ou  fi  c’eft 
l’ouvrage  de  la  nature  ;  au  lieu  que  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  qui  appartiennent  à  la  Chirurgie  > 
on  peut  fe  convaincre  par  le  témoignage  de  fes  yeux  , 
que  le  fuccès  a  dépendu  des  fecoursde  l’Artifte.  Ainfi 
quel  cas  ne  doit-on  pas  faire  d’un  Praticien  qui  réunit 
en  lui  la  Chirurgie  8c  la  connoiffance  de  Y  anatomie  ! 
Je  me  bornerai  à  ce  peu  que  je  viens  de  dire  de  l’ufage 
de  Y  anatomie  dans  la  pratique  de  la  Chirurgie  ;  ce  fui 
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jet  étant  affez  important  Sc  allez  étendu  pour  faire  la 
matière  d’une  dilTertation  particulière.  Hoffman, 
Med.  Prat.  Hift. 

Tout  grand  écrivain  que  foit  Hoffman  ,  on  peut  l’accu- 
fer  d’avoir  exposé  avec  allez  peu  d’exaédtude  l’état  de 
la  Medecine  ancienne.  Si  le  reproche  qu’il  a  fait  aux 
Anciens,  d’avoir  étendu  fans  borne  la  méthode  médi¬ 
cinale,  négligé  les  purgatifs  doux,  Sc  donné  dans  les 
rêveries  des  Médecins  qui  vinrent  long-tems  après  Hip¬ 
pocrate  ,  8c  qui'  éleverent  une  théorie  fur  des  principes 
Péripatéticiens  ou  Alchymiques,  s’adreffe  à  cepere  de 
la  Medecine  ;  on  peut  dire  hardiment  qu’il  eft  mai 
fondé. 

Hifloire  de  l'Anatomie. 

L’ Anatomie  doit  être  fort  ancienne  ;  car  il  eft  prefque 
impoflible  que  les  hommes  n’aient  point  eu  ,  même 
dans  les  premiers  âges  du  mondé  ,  une  connoiffance 
générale  de  la  ftruéture  des  parties  du  corps  humain. 
Les  hafards,  les  meurtres,  les  accidens  de  la  guerre, 
8c  l’ouverture  des  animaux  deftinés  à  leur  nourriture 
fuffifoient  pour  les  en  inftruire.  Mais  en  quel  tems 
commença-t-on  de  la  cultiver  comme  une  fcience  ? 
G’eft  un  point  qui  n’eft  pas  fans  obfcurité.  Si  nous  en 
croyons  Manethon  ,  l’étude  de  Y  anatomie  le  fit  de  très- 
bonne  heure.  Eufebe  rapporte  qu’on  lifoit  dans  ce  fa¬ 
meux  Ecrivain  Egyptien  ,  que  le  Roi  d’Egypte  Atho- 
tis  avoit  compofé  plufieurs  Traités  d ’  anatomie.  Or 
Athotis  vécut  plufieurs  fiecles  avant  la  création  d’A¬ 
dam,  fi  nous  nous  en  rapportons  à  la  chronologie  des 
Egyptiens.  Quoique  la  date  de  ce  fait  foit  fauffe ,  toute¬ 
fois  on  en  peut  conclurre  que  Y  anatomie  eft  une  fcien¬ 
ce  fort  ancienne. 

Il  paroît  que  Salomon  avoit  quelque  connoiffance  de  la 
ftrufture  du  corps  humain  ,  par  ces  paroles  du  douziè¬ 
me  chapitre  de  l’Ecclefiafte  : 

»  Souvenez-vous  de  votre  Créateur  pendant  les  jours  de 
»  votre  jeuneffe  ,  âvant  que  le  tems  de  l’affliction  vien- 
»  ne ,  8c  qu’approchent  ces  années ,  dont  vous  direz  , 
33  elles  ne  me  plaifent  point. 

3>  Avant  que  le  foleil ,  la  lune  ,  la  lumière ,  Se  les  étoi- 
33  les  deviennent  ténébreufes ,  Sc  que  les  nuées  reparoif- 
33  fent  après  la  pluie. 

33  Ce  fera  alors  que  les  gardes  de  la  maifon  feront  ébran- 
3»  lés ,  &  que  les  hommes  vigoureux  chancelleront. 
33  Celles  qui  fervent  à  moudre  feront  oifives  Sc  en  pe- 
33  tit  nombre ,  Sc  ceux  qui  regardent  par  des  trous  fe- 
33  ront  obfcurcis. 

33  Les  portes  feront  fermées  fur  la  place,  avec  abaifie- 
3>  ment  du  bruit  de  la  meule.  On  fe  lèvera  au  chant  de 
33  l’oifeau  ,  Sc  toutes  les  muficiennes  fe  tairont. 

33  On  craindra  les  lieux  hauts  ,  Sc  on  tremblera  en  fai- 
X>  fant  chemin. 

33  L’amandier  fleurira;  la  fauterelle  s’engraiffèra ,  Sc  le 
33  câprier  périra.  Car  l’homme  ira  dans  fa  maifon  éter- 
33  nelle  ,  Sc  ceùx  qui  le  plaindront  courront  par  les 
33  places. 

33  Avant  que  la  petite  chaîne  d’argent  fe  caffe ,  que  le  ban- 
33  deau  ou  le  vafe  d’or  retourne  en  arriéré  ;  que  la  roue 
33  qui  eft  fur  la  citerne  fe  rompe  ,  profitez,  de  cette  leçon  ; 
33  caria  poudre  s’en  retournera  dans  la  terre  d’où  elle 
33  eft  venue  ,  Sc  l’efprit  à  Dieu  qui  l’a  donné.  33 

Ï1  eft  aifé  de  voir  que  ceci  eft  une  defcription  figurative 
de  la  vieilleffe  Sc  de  /es  incommodités:  mais  l’obfcu- 
rité  qui  régné  dans  plufieurs  endroits  de  cette  allégo¬ 
rie  ne  permet  pas  de  déterminer  jufqu’où  Salomon 
connoiffoit  la  ftruclure  du  corps  humain. 

On  ne  peut  douter  que  Y  anatomie  n’ait  été  cultivée  quel¬ 
que  tems  avant  Homere ,  ou  du  moins  qu’on  ne  la  cul¬ 
tivât  de  fon  tems  ;  car  on  voit  par  les  écrits  de  cet 
Auteur  qu’il  connoiffoit  affez  bien  les  parties  du  corps, 
Sc  qu’il  étoit  très-versé  dans  ce  que  les  Modernes  ap¬ 
pellent  expofition ,  rapport  des  bleffures  ;  comme  il 
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paroît  par  les  defcriptions  exaéles  qu’il  nous  a  laiffées 
de  leurs  effets  dans  prefque  toutes  fes  parties  du  corps. 

Hippocrate  eft  le  plus  ancien  Auteur  que  nous  ayons  , 
chez  qui  Y  anatomie  foit  traitée  comme  une  fcience. 
Ce  divin  Auteur  a  femé  dans  fès  ouvrages  une  fi  gran¬ 
de  quantité  d’obfervations  anatomiques,  qu’on  en  com- 
poferoit  un  corps  confidérable  en  les  réunifiant.  Si  l’on 
parcourt  les  Traités  admirables  qu’il  nous  a  laiffés  fur 
les  luxations ,  les  fra&ures  Sc  les  articulations ,  on  ne 
doutera  point  qu’il  n’eût  une  profonde  connoiffance 
de  l’Oftéologie.  Convaincu  lui-même  des  progrès  fur- 
prenans qu’il  avoit  faits  dans  cette  partie,  Sc  jaloux  de 
tranfmettre  à  la  poftérité  des  preuves  de  fa  fcience  Sc 
de  fon  induftrie  ;  nous  lifons  dans  Paufanias  qu’il  fit 
fondre  un  fquelete  d’airain,  qu’il  confacra  à  Apollon 
de  Delphes. 

On  trouve  encore  dans  fes  Ouvrages  un  grand  nombre 
de  paffages  qui  femblent  prouver  qu’il  connoiffoit  la 
circulation  du  fàng  ,  Sc  la  sécrétion  des  humeurs.  Le 
Doéfeur  Douglas  a  raffemblé  ceux  qui  lui  ont  paru 
les  plus  forts ,  Sc  les  plus  propres  à  éclaircir  ce  point. 

Dans  le  premier  de  ces  paffages  ,  Hippocrate  s’exprimé 
ainfi  : 

<x  Les  veines  qui  font  répandues  paf  tout  le  corps  ,  Sc  qui 
33  y  portent  l’efprit ,  le  flux  Sc  le  mouvement ,  font 
33  toutes  des  branches  d’une  feule  veine.  x>  Il  faut  re¬ 
marquer  que  par  le  mot  de  veines,  Hippocrate  entend 
ici  les  arteres.  1 

Il  dit  au  Livre  de  Alimento.  Les  veines  viennent  du  foie 
33  qui  en  eft  l’origine,  de  même  que  le  cœur  eft  l’ori- 
33  gine  des  arteres.  C’eft  de-là  que  partent  le  lang  Sc 
33  les  efprits  ,  &  que  la  chaleur  fe  répand  partout  le 
33  corps.  33 

Le  troifieme  paffage  eft  tiré  du  fécond  Livre  des  mala¬ 
dies.  «  Si  le  malade  en  réchappé ,  dit-il ,  enforte  que  le 
33  fang  reprenne  fa  chaleur  naturelle ,  foit  de  lui-même, 
33  foit  à  l’aide  des  remedes  qu’on  aura  ordonnés  ;  il 
33  fermentera  derechef,  il  fera  atténué  ;  il  continuera 
33  de  le  mouvoir  ,  il  portera  les  efprits  avec  lui ,  il  s’é-* 
33  cumera  de  lui-même,  il  fe  séparera  de  la  bjle,  Sc  lé 
33  malade  reviendra  en  parfaite  fanté.  33 

Il  ajoute  ,  «  fi  le  mouvement  du  fang  eft  arrêté ,  le  corps 
33  tombera  néceffairement  dans  l’inaélion.  Et  un  peu 
33  plus  bas:  fi  le  fang  eft  entièrement  froid  Sc  coagulé, 
33  l’homme  meurt.  33 

On  lit  au  fécond  Livre  de  la  Diete  ;  œ  qu’en  vertu  de  la 
33  chaleur  Sc  de  l’attraftion,  toutes  les  chofes  cbnte- 
33  nues  dans  le  corps  font  mifes  dans  une  prompte  cir- 
33  culation  (  7TifioFov  )  Sc  qu’alors  l’inaftion  du  corps  eft 
»  diffipée  par  le  moyen  des  efprits  ;  que  ce  qui  eft  com- 
33  pact,  s’échauffe  ,  s’atténue  Sc  s’exhale  par  les  pores 
33  de  la  peau  ;  &  que  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  une  fueur 
33  chaude.  Et  qn’après  cette  excrétion  ,  le  fang  eft  refti- 
33  tué  dans  fon  état  naturel ,  Sc  que  la  fievre  ceffe.  33 

Il  dit  au  Livre  de  Injomniis  ,  «  que  tous  ces  fymptomes 
3>  font  des  lignes  de  fanté ,  Sc  marquent  que  le  corps  eft 
30  làin ,  que  les  digeftions  font  bonnes  ,  Sc  que  fes  sécré- 
33  dons  (  cêaro tojVs/ç  )  fe  font  bien.  30  II  ajoute ,  «  que  les 
33  révolutions  qui  arrivent  dans  la  circulation  du  fang 
33  (  difxa. t©-  Trsficicfov  )  peuvent  être  comparées  à  celles 
33  qui  fe  font  dans  le  mouvement  des  rivières  ;  lorf- 
33  qu’elles  fe  débordent,  elles  font  une  image  de  la  fu- 
33  rabondance  du  fang  ;  elles  repréfentent  l’état  du  fang, 
30  lorlqu’il  ne  remplit  pas  les  vaiffeaux  par  le  défaut 
33  de  quantité  ,  quand  elles  ne  rempliffent  pas  leurs 

33  litS.  30 

Le  fixieme  paffage  eft  tiré  du  premier  Livre  de  la  Diete. 
ce  Lorfque  la  circulation  eft  foible  ,  dit  Hippocrate ,  les 
33  fenlations  ou  les  fens  s’affoibliffent  avec  elle.  Ceux 
3o  qui  font  les  plus  vifs  fe  dérangent ,  Sc  fe  reffentent 
33  de  la  grandeur  de  fon  mouvement.  30 

On  trouve  au  Livre  de  Flatibus ,  ce  paffage  :  «  Le  lang 
33  qui  eft  naturellement  chaud ,  Sc  qui  eft  pouffé  pa'r  une 
30  certaine  force ,  ne  coule  pas  facilement  dans  les  paf- 
33  fages  étroits  qù  il  peut  rencontrer  des  obftades  dans 
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»  les  cas  de  fievre  ,  de  douleurs  ou  d^autrcs  malâ- 
»  dies.  » 

Ceux  d’errtre  les  Modernes  qui  font  dépendre  les  fievres 
de  l’obftruétion  des  vaiffeaux  capilâires,  fe  feroiènt 
exprimés  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

Le  huitième  paflàge  fe  lit  au  Livre  Je  la  maladie  facrée  : 

«jc  Dans  ce  cas  les  efprits,  dit-il ,  font  arrêtés  ;  le  cer- 
33  veau  comprimé ,  8c  le  mouvement  du  fang  fulpen- 
»  du.  » 

Je  pourrois  ajouter  à  ces  pâftàges  ,  tous  ceux  que  Jean- 
Ant.Vander  Linden  a  rafiemblés  dans  fon  Traité  inti¬ 
tulé  >  Hippocrates  de  circuitu  fanguinis  ;  d'où  l’on  pour- 
roit  conclurre ,  dit  Douglas ,  qu’Hippocrate  avoit  quel¬ 
que  notion  de  la  circulation  du  fatig. 

Je  crois  qu’on  ne  peut  refufer  aux  Anciens  d’avoir  con¬ 
nu  que  le  fang  circuloit  ;  ce  qu’ils  ont  ignoré  ,  c’eft 
comment  fe  faifoit  cette  circulation.  C’eil  au  célébré 
Harvey  que  nous  devons  cette  importante  décou¬ 
verte. 

Il  feroit  fuperflu  d’entrer  ici  dans  un  détail  circonftancié 
de  Y  anatomie  d’Hippocrate.  Nous  avons  répandu  fous 
difFérens  articles  ce  qui  méritoit  d’être  remarqué  là- 
defiùs.  Nous  ajouterons  feulement  ici  que  le  Clerc  ne 
convient  point  avec  Douglas  que  les  obfervations  ana¬ 
tomiques  difpersées  dans  les  Ouvrages  d’Hippocrate  , 
puifient  former  un  fifteme  complet.  Il  efi:  difficile  ,  dit 
M.  le  Clerc  ,  de  donner  un  extrait  exact  de  Vanarom;e 
d’Hippocrate:  trois chofes  empêchent  qu’on  n’ait  fur 
ce  fujet  les  lumières  qu’on  défireroit.  D’abord  on  trou¬ 
ve  diverfes  contradiétions  dans  les  ouvrages  qu’Hip¬ 
pocrate  a  écrits,  ou  qu’on  luiattribue.  Secondement, 
quand  on  rafiembleroit  tout  ce  qu’il  a  dit  de  chaque 
partie ,  on  n’auroit  rien  d’entier  8c  de  fuivi.  Enfin , 
quand  il  ne  fe  feroit  pas  glilfé  autant  de  fautes  dans  le 
texte  qu’il  y  en  a  ,  &  qu’il  y  auroit  moins  de  variété 
dans  les  manufcrits  originaux ,  fon  ftyle  efi:  fi  concis  ;  il 
y  a  des  endroits  fi  obfcurs ,  conçus  en  termes  qui  lui 
font  fi  particuliers,  que  ceux  même  qui  poffiedent  le 
mieux  la  langue  greque ,  ont  de  la  peine  à  l’enten¬ 
dre. 

C’eft  pourquoi  l’on  pourroit  regretter  la  perte  d’un  livre 
de  Galien,  intitulé  de  Y  Anatomie  d’Hippocrate  ,  fila 
paffion  qui  poffiede  toujours  cet  Auteur,  lorfqit’il  s’a¬ 
git  de  la  réputation  de  cet  ancien  Médecin  ,  ne  rendoit 
ion  témoignage  fufpeét.  Nous  donnerons  dans  la  fui¬ 
te  des  preuves  de  la  partialité  de  Galien  en  faveur 
d’Hippocrate.,  par  rapport  à  Y  anatomie  même. 

Quant  aux  fecours  qu’on  pourroit  attendre  en  cette  oc- 
cafion  des  Traduéteurs  &  des  Commentateurs  moder¬ 
nes  ,  ils  ne  font  pas  grands  S'il  étoit  poffible  d’en  ti¬ 
rer  quelques  lumières,  il  feroit  plus  à  propos  de  s’en 
rapporter  à  ceux  de  notre  fiecle  ,  qu’aux  Ecrivains  des 
ficelés  antérieurs  ;  parce  qu’il  efi:  à  craindre  que  ceux- 
ci  ,  tout  pleins  de  leurs  nouvelles  découvertes  ,  ne  fe 
foient  imaginés  les  rencontrer  partout,  &  n’aient  don¬ 
né  dans  la  folie  de  ceux  qui  voient  dans  Homere  tout 
ce  que  les  arts  &  les  fciences  ont  de  plus  délié  ,  ou 
de  ceux  qui  rencontrent  la  pierre  philofophale  dans 
tous  les  livres  des  Anciens,  de  quelque  matière  qu’ils 
traitent. 

Hippocrate  dit  dans  fon  traité  de  Locis  in  hom:ne,  <*  que 
3)  la  nature  du  corj  s  eft  le  principe  ou  le  fondement  fur 
»  lequel  doit  être  appuyé  tout  raifonnement  en  fait  de 
x>  Medecine.  »  Et  dans  fon  traité  de  Prifca  Medicina, 
on  lit  le  pafiage  fuivant  :  «  Quelques  Médecins  8c 
n  quelques  Philofophes  dilent  ,  qu’on  ne  peut  enten- 
33  dre  l’art  de  la  Medecine,  fi  l’on  ne  connoît  ce  que 
33  c’efi  que  l’homme  ;  quelle  efi  fa  première  formation 
33  8c  la  maniéré  dont  fon  corps  efi:  composé.  Tout  ce 
30  que  ces  gens-là  ont  dit  ou  écrit,  ajoute  Hippocrate, 
33  touchant  la  nature ,  me  paroît  moins  appartenir  à  la 
33  Medecine  qu’à  la  Peinture;  8c  je  fuis  perfuadé  qu’on 
33  ne  peut  connoître  plus  clairement  la  nature  que  par 
33  le  moyen  de  la  Medecine ,  comme  ceux  qui  pofiede- 
3)  ront  bien  cet  Art  s’en  apperçevront.  » 
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Quoique  ces  pafiages  pàrôifient  entièrement  contradic¬ 
toires  ,  je  crois  qu’on  peut  les  concilier  enfemble.  Il 
paroît  par  plufieurs  endroits  d’Hippocrate,  que  quel-* 
ques  Philofophes  dê  fon  tems  faifoient  confifier  toute 
laMedecine  dans  quelques  hypothefes  ou  théories  qu’ils 
prétendoient  appuyer  fur  la  ftructure  des  parties  du 
corps  humain  ,  fans  confulter  la  nature  8c  la  méthode 
qu’elle  fuit  dans  fes  opérations.  Au  lieu  d'examiner 
avec  attention  comment  elle  agit  réellement  foit  dans 
la  production ,  foit  dahs  la  cure  des  maladies ,  ils  dé- 
terminoient,  félon  leurs  principes ,  comment  elle  de-* 
voit  agir ,  8c  fe  conduifoient  en  conséquence.  C’eft-  à 
ces  firtématiques  que  notre  Auteur  en  veut  dans  la 
dernier  pafiage  que  nous  avons  cité  ;  c’efi:  l’abus  qu’ils 
faifoient  de  Y  anatomie,  qu’il  attaque.  Quelle  droituré 
de  fens  ne  marque-t’ilpas  ,  en  infinuantquè  laMede¬ 
cine  raifonnée  ne  peut  avoir  de  fondement  plus  folide 
que  l’expérience  ;  &  que  toutes  ces  conclurions  témé¬ 
raires  que  l’on  déduit  de  la  ftrùéture  des  parties ,  fans 
confulter  auparavant  l’expérience  ,  feront  au  moins 
précaires ,  &  fouvent  pernicieufes  dans  la  pratique. 

Démocrite  étoit  contemporain  d’Hippocrate.  Tout  ce 
que  nous  favons  de  fes  progrès  dans  Y  anatomie ,  c’eft 
que  les  Abdéritains  fes  contemporains,  qui  le  fuppo- 
forent  fou  ,  ayant appellé  Hippocrate  pour  le  guérir» 
celui-ci  le  trouva  occupé  à  difféquer  des  animaux,  Sc 
à  chercher  les  caufès  de  la  folie ,  qu’il  attribuoit  à  la  bi¬ 
le.  Sur  quoi  Hippocrate,  de  retour  à  Abdere,  dit  z 
ceux  qui  l’avoient  appellé  ,  que  Démocrite  jouifioit  de 
toute  fa  raifon ,  8c  qu’il  y  avoit  peu  d’hommes  auffi  fa- 
gesqtielui. 

Diogene  de  Laerce  nous  a  confervé  le  titre  d’un  ouvrage 
composé  par  Démocrite,  8c  dont  il  paroît  que  le  fujet 
étoit  anatomique  :  il  étoit  intitulé  ,  De  la  nature  ds 
l’homme  &  des  chairs. 

Si  nous  en  croyons  le  même  Auteur ,  Pythagore  eut  au  fli 
quelques  notions  anatomiques  :  mais  déduites  d’un 
fifteme  imaginaire  ,  elles  ne  font  ni  allez  importantes  » 
ni  allez  vraies  pour  que  nous  en  faffions  mention. 

Empedocle ,  difciple  de  Pythagore  ,  à  ce  que  dit  Galien, 
eut  une  opinion  alfez  finguliere  fur  la  formation  des 
animaux.  Il  croyoit  que  de  certaines  parties  de  leur 
corps  étoient  contenues  dans  la  ferhence  du  mâle ,  SC 
certaines  autres  dans  lafemence  de  la  femelle  ,  8c  que 
ce  mélange  produifoit  l’appétit  vénérien  dans  l’un  8c 
l’autre  fexe  ,  les  parties  séparées  cherchant*par  un  pen¬ 
chant  naturel  à  fo  rejoindre  &  à  fe  réunir. 

Quant  à  la  refpiràtion,  il  avoit  imaginé  qu’elle  fe  faifoit 
de  la  maniéré  fuivante  :  «  Auffi-tôt  que  l’humidité, 
33  qui  efi:,  difoit-il ,  fort  abondante  au  commencement 
33  de  la  formation  du  fœtus,  commence  à  diminuer, 
33  l’air  fuccede  à  cette  humidité,  en  s’infinuant  par 
33  l’ouverture  des  pores  ;  enfuite  de  cela ,  la  chaleur 
33  naturelle  voulant  fortir  ,  elle  chafie  l’air  dehors  ;  8c 
33  lorfque  cette  chaleur  rentre  ,  l’air  la  fuit  derechef; 
33  le  premier  s’appelle  inipirâtion  ,  &  le  fécond  expira- 
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Ce  Philofophe  penfoit  que  le  fœtus  relpiroit  dans  la  ma¬ 
trice. 

Il  penfoit  encore  que  l’oüie  le  faifoit  par  le  moyen  de 
l’air  qui  frappe  le  dedans  de  l’oreille,  qui  fait  des  tours 
&  retours  en  forme  de  coquille,  &qüi  efi:  attachée  au 
lieu  le  plus  élevé  du  corps  comme  une  petite  cloche ,  ca¬ 
pable  de  frémir  à  toutes  les  ondulations  de  l’air  qui 
la  viendroit  frapper. 

Il  fuppofoit  que  la  chair  étoit  composée  d’une  égale  por¬ 
tion  des  quatre  élémens;  les  nerfs  de  feu  ,  de  terre,  8c 
de  deux  parties  d’eau  :  les  ongles  étoient  formés  dé 
nerfs ,  que  l’attoilchemcnt  de  l’air  a  refroidis  :  les  OS 
lui  paroifioient  être  composés  de  parties  égales  d’eau 
&  de  terre,  ou  du  moins  ces  deux  élémens  y  dorni- 
noient  fur  les  autres.  Les  larmes  8c  les  fueurs  jprove- 
noient,  félon  lui,  du  fang  atténué  Scfondu.^  • 

Quant  aux  femences  deS  plantes,  fa  pensée  etoit  ingé- 
nieufe  :  il  les  regardoit  comme  des  œufs  qui  tombent: 
dans  le  tems  de  leur  raaturitéx 
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-Alcmæonde  Crotone  fut  un  autre  difciple  de  Pithago- 
re  ;  {orl  nom  mérite  d’être  tranfmis  a  la  pofterite.  S  il 
eld  vrai ,  comme  Pa  écrit  Chalcidius  dans  fon  commen¬ 
taire  fur  le  livre  de  Platon ,  qu’il  eft  le  premier  qui 
ait  anatomisé  des  animaux,  dans  le  deffein  de  connoî- 
tre  les  parties  qui  les  compofoient  ;  le  tems  nous  a 
ravis  les  écrits  :  ainfî  nous  ne  lavons  de  fon  anatomie 
que  ce  que  nous  en  trouvons  dans  les  Auteurs  anciens; 
encore  ce  qu’ils  nous  ont  tranfmis  de  lui  a-t’il  plus  de 
rapport  à  la  phyfiologie  qu’à  Y  anatomie.  Il  croyoit  que 
l’ouie  fe  fait ,  parce  que  les  oreilles  font  vuides  au-de- 
dans  ;  les  lieux  vuides  réfonans  ,  lorfque  la  voix  y  pé¬ 
nétré.  Il  aifuroit  que  les  chiens  refpiroient  en  partie  par 
les  oreilles. 

’-Quant  à  l’odorat ,  il  difoit  que  les  odeurs  attirées  parla 
refpiration ,  étoient  portées  droit  à  l’ame  dont  la  par¬ 
tie  principale  réfide  dans  le  cerveau.  Il  prétendoit  que 
la  langue  diftingue  les  faveurs  par  fon  humidité  ,  fa 
chaleur  tempérée  8c  fa  moilefle.  Selon  lui ,  la  femence 
eft  une  partie  du  cerveau  ;  le  fœtus  fe  nourrit  dans  le 
ventre  de  la  mere ,  en  fuçant  la  nourriture  par  tous  les 
endroits  de  fon  corps,  qui  eft  extérieurement  poreux 
comme  une  éponge.  La  fanté  dépend  de  l’égalité  ,  de  la 
chaleur ,  de  la  sécherefle,  du  froid  ,  de  l’humidité  ,  8c 
même  de  la  douceur, de  l’amertume, &  d’autres  qualités 
femblables.Les  maladies  au  contraire  naiffent  de  ce  que 
l’une  de  ces  chofes  domine  fur  les  autres ,  8c  en  rompt 
par  ce  moyen  l’union  8c  laliaifon. 

La  lefture  des  ouvrages  d’Ariftote  ne  permet  pas  de  dou¬ 
ter  qu’il  ne  fe  foit  beaucoup  appliqué  à  Y  anatomie.  Il 
ne  s’en  eft  point  rapporté  à  ce  que  les  autres  avoient 
dit  avant  lui  des  parties  du  corps  humain  :  il  paroît 
avoir  examiné  les  chofes  par  lui-même;  mérite  d’au¬ 
tant  plus  grand ,  que  les  différions  anatomiques  n’é- 
toient  pas  communes  de  fon  tems.  Cependant  il  faut 
avouer  qu’il  a  emprunté  beaucoup  de  chofes  d’Hip¬ 
pocrate  ,  comme  on  s’en  appercevra  en  comparant  ces 
deux  Auteurs.  Mais  c’eft  fans  raifon  que  Hier.  Mer- 
curialis  afture ,  qu’il  a  puisé  dans  les  autres  tout  ce  qu’il 
a  écrit  de  Y  anatomie. 

Alexandre  le  Grand  ,  dont  Ariftote  étoit  Précepteur, 
ayant  envie  de  connoître  la  nature  8c  les  propriétés  di- 
verfes  des  animaux  ,  lui  ordonna  de  travailler  à  cette 
recherche  ,  8c  lui  fournit  pour  cela  la  fomme  de  huit 
cent  talens,  qui  font  un  million  neuf  cent  mille  livres 
de  Franqe,  Ce  Prince  fournit  encore  àfes  ordres  plu- 
fieurs  milliers  d’hommes  de  divers  cantons  de  la  Grece 
&  de  l’Afie ,  afin  qu’il  en  apprît  tout  ce  qu’ils  auroient 
pu  découvrir  dans  l’exercice  continuel  qu’ils  faifoient 
de  la»  chafle  8c  de  la  pêche  ,  &  dans  l’habitude  ou  ils 
étoient  pour  la  plupart  de  nourrir  des  animaux.  Arif¬ 
tote  étoit  chargé  d’interroger  ces  gens,  8c  de  rapporter 
à  Alexandre  ce  qu’ils  lui  auroient  communiqué. 

Il  femble  qu’avec  de  fi  grands  fecours ,  Ariftote  devoit 
produire  quelque  chofe  de  fort  exaéî:  fur  cette  matière. 
Cependant  les  Anciens  avoient  déjà  remarqué  qu’il 
avoit  avancé  beaucoup  de  faits  contraires  à  la  vérité. 
On  pourroit  l’excufer  en  quelque  façon,  en  difant  que 
n’ayànt  pu  tout  voir  par  fes  propres  yeux  8c  tout  faire 
par  lui-même  ,  il  a  été  contraint  de  s’en  rapporter  fré¬ 
quemment  au  témoignage  des  autres.  Mais  fupposé 
qu’en  plufieurs  occafions  il  ait  été  obligé  de  s’en  tenir 
au  rapport  d’autrui  ,  en  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
certaines  propriétés  des  animaux  que  le  hafard  feul 
fait  découvrir ,  il  y  en  a  d’autres  où  il  a  dû  travailler 
lui-même,  ou  du  moins  être  préfent,  &  diriger  le  tra¬ 
vail  d’autrui.  Telles  font  les  chofes  qui  regardent  Y  a- 
natomie.  Quelle  opinion  peut-on  avoir  de  l’exaftitude 
de  ce  Philofophe  à  cet  égard ,  lorfqu’on  lui  voit  foute- 
nir  que  tous  les  animaux  ont  le  cou  flexible  8c  com¬ 
posé  de  vertebres ,  à  la  réferve  des  loups  8c  des  lions 
qui  ont  cette  partie  composée  d’un  feul  os  ,  8c  lorf- 
qu’il  aflùre  que  les  lions  n’ont  point  de  moelle  ,  ce  qui 

,  eft  contraire  à  toutes  les  obfervations  qu’on  a  faites 
jufqu’à  préfent  ?  On  peut  confulter  le  favant  Borri- 
ehius  par  rapport  à  Y  anatomie  du  lion  ,  à  celle  de 
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l’aigle  8c  du  crocodile. 

Ariftote  avoit  affez  de  fes  erreurs  ,  fans  lui  en  attribuer 
qu’il  n’a  point  commifes.  Ceux  qui  ont  donné  au  pu¬ 
blic  la  diffeélion  d’un  lion  faite  à  Paris  dans  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences,  n’ont  apparemment  avancé  que  des 
chofes  véritables  :  mais  en  relevant  les  bévues  d’Arif- 
tôte  fur  Y  anatomie  de  cet  animal  ,  ils  auroient  pu  fe 
difpenfer  de  lui  faire  dire  une  chofe  qu’il  n’a  jamais 
pensée.  On  trouve  ces  paroles  dans  un  de  fes  livres: 

f  f  o»  o  f  t  f  f  O  I 
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tjIç  t»  «ppei/©-  /’cTeaç  ,  que  l’Interprete  Latin  traduit 
ainfi  :  Viâctur  Léo  animalium  omnium  perjeciijfimnm 
animal  in  ajfumendo  maris  for mam.  On  a  interprété 
ces  mots ,  comme  fi  Ariftote  avoit  voulu  dire  par-là 
que  le  lion  a  par  excellence  ,  8c  plus  que  tous  les  au¬ 
tres  animaux  ,  les  marques  vifibles  8c  apparentes  de  fon 
fèxe  ;  ce  font  leurs  propres  termes  :  Sc  ils  ajoutent, 
pour  prouver  que  ce  Philolophe  s’eft  trompé  ,  que  l’u- 
retredu  lion,  c’eft-à-dire  ,  le  canal  de  la  verge  joint 
à  fes  ligamens  ,  ne  fort  dehors  que  de  la  longueur 
de  trois  pouces  8c  demi.  Leur  conclufion  feroit  jufte, 
fi  Ariftote  avoit  voulu  dire,  comme  ils  le  fuppofent 
avec  Borrichius  ,  que  le  lion  eft  celui  de  tous  les  ani¬ 
maux  mâles  qui  a  la  partie  qui  diftingue  fon  fexe ,  la 
plus  grande  &  la  plus  apparente  :  mais  je  ne  crois  point 
que  ce  foit  là  fa  pensée.  Ariftote  n’a  entendu  autre  cho¬ 
fe,  fi  ce  n’eft  que  le  lion  eft  celui  de  tous  les  animaux 
mâles  qui  fe  diftingue  le  plus  aisément  d’avec  les  fe¬ 
melles  de  fon  efpece  par  fon  air  mâle  ;  ou ,  fi  vous  vou¬ 
lez  ,  qui  le  diftingue  des  autres  animaux  mâles,  par 
un  air  fier  Sc  véritablement  mâle  qui  lui  eft  particulier. 
Je  traduis  le  mot  grec  ï<fla  par  le  terme  françois  air , 
que  l’on  peut  rendre  par  le  latin  fpccies ,  qui  répond 
précisément  au  grec. 

Les  différentes  diffeftions  qu’Ariftote  avoit  faites  d’ani¬ 
maux  d’efpeces  différentes,  de  bêtes  à  quatre  piés, 
d’oifeaux,  de  poiffons  ,  d’infeftes,  lui  avoient  appris 
plufieurs  chofes  touchant  les  ufages  des  parties  de  cha¬ 
cune  de  ces  efpeces.  Je  ne  m’attacherai  point  à  exami¬ 
ner  ici  tout  ce  qu’il  a  dit  fur  cette  matière ,  ou  fur  les 
différences  qui  fe  rencontrent  entre  ces  parties  Scieurs 
ufages  ,  parce  que  cela  nous  meneroit  trop  loin.  Nous 
effleurerons  feulement  fes  fentimens  fur  la  conftruéHoti 
&c  les  ufages  des  parties  qui  font  communes  aux  ani¬ 
maux  qu’il  appelle  parfaits  ,  tels  que  l’homme  Sc  les 
animaux  à  quatre  piés. 

Ariftote  regardoit  le  cœur  comme  le  principe  8c  la  fource 
des  veines  8c  du  fang.  Le  fang  ,  ajoute-t’il ,  paffe  du 
cœur  dans  les  veines,  mais  il  n’en  revient  d’aucun  en¬ 
droit  dans  le  cœur.  Il  difoit  de  plus  qu’il  fort  deuxvei- 
nés  du  cœur  ,  l’une  du  côté  droit  qui  eft  la  plus  grofle, 
Sc  l’autre  du  côté  gauche  qui  eft  la  plus  petite,  &  qu’il 
appelloit  aorte  ;  furquoi  il  faut  remarquer  que  ce  Phi¬ 
lofophe  eft  le  premier ,  à  ce  que  dit  Gaîien  ,  qui  ait  ain¬ 
fi  nommé  la  grande  artere  ;  ce  qui  prouve  que  le  Livre 
du  cœur  ,  où  ce  nom  fe  trouve  n’eft  pas  d’Hippocrate. 
Ariftote  croyoit  que  ces  deux  veines  diftribuent  le  fang 
à  toutes  les  parties  du  corps.  Il  prétendoit  d’ailleurs 
qu’il  y  avoit  dans  le  cœur  trois  cavités  ,  qu’il  appelle 
ventricules.  De  ces  trois  ventricules,  celui  du  milieu 
dont  il  ne  marque  pas  précifement  la  fituation ,  eft  fé¬ 
lon  lui ,  le  principe  commun  des  autres ,  quoiqu’il  foit 
le  plus  petit  ;  le  fang  qu’il  contient  eft  auffi  le  plus 
tempéré  8c  le  plus  pur.  Le  fang  du  ventricule  droit  eft 
le  plus  chaud  ,  8c  celui  du  gauche  eft  le  plus  froid ,  ce 
dernier  ventricule  étant  le  plus  grand  des  trois.  Tous 
ces  ventricules  ont  communication  avec  le  poumon  par 
des  vaiffeaux  qui  font  différens  des  deux  grandes  veines 
dont  on  a  parlé  8c  qui  fe  répandent  dans  toute  la  fubf- 
tance  du  poumon. 

Ariftote  ne  faifoit  pas  feulement  fôrtir  du  cœur  les  vei¬ 
nes  ou  les  vaiffeaux  qui  contiennent  le  fang ,  il  vou- 
loit  aufli  que  les  nerfs  en  tiraffent  leur  origine  ;  8c  voi¬ 
ci  furquoi  il  fondoit  fon  fêntiment.  Le  plus  grand  des 
ventricules  du  cœur  contient ,  à  ce  qu’il  difoit,  de  pe¬ 
tits  nerfs;  la  veine  appeliée  aorte  eft  neryeufe ,  8c  elle 
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fi e  termine  à  Tes  extrémités  comme  un  véritable  nerf,  1 
n’ayant  plus  de  cavité  Sc  étant  tendue  à  la  maniéré  des 
nerfs,dans  les  endroits  où  elle  aboutit  aux  articulations 
des  os. Il  dit  encore  en  un  autre  lieu  qu’il  y  a  quantité  de 
nerfs  dans  le  cœur,  Se  cela  fort  à  propos  ,  parce  que  les 
mouvemens  viennent  delà,  Sc  ces  mouvemens  fe  font 
en  fe  tendant  Se  fe  détendant.  Il  fèmble  qu’il  veuille 
défigner  dans  ce  dernier  paffage  les  tendons  ou  f  bres 
qui  fervent  à  dilater  Sc  à  refferrer  le  cœur.  On  a  pu  re¬ 
marquer  qu’Hippocrate  confondoit  les  nerfs  avec  les 
tendons  Sc  les  ligamens  ,  Sc  ilparoît  ici  qu’ Ariilote  n’a 
pas  mieux  diftingué  ces  parties  ,  Sc  qu’il  n’en  a  pas 
mieux  connu  l’ufàge  ni  celui  des  véritables  nerfs.  Il 
allure  en  quelque  endroit  que  les  nerfs  ne  font  point 
continus  comme  les  veines ,  mais  qu’ils  font  épars  , 
çà  Sc  là  ,  vers  les  lieux  où  font  les  articulations  ;  d’où 
l’on  voit  qu’il  parle  encore  des  tendons.  S’il  avoir  con¬ 
nu  l’ufage  des  nerfs ,  il  n’auroit  pas  dit  ailleurs  ,  qu’il 
n’y  a  que  les  parties  qui  ont  du  fang  qui  foient  capa¬ 
bles  de  fenfation.  Quant  au  mouvement ,  il  l’attribue 
aux  nerfs;  il  ell  aifé  de  s’appercevoir  que  les  nerfs  dont 
il  veut  parler,  ne  font  encore  que  des  tendons  ou  des 
ligamens. 

Ariilote  place  dans  le  cœur  le  principe  commun  du  fen- 
timent  Sc  du  mouvement.  Selon  lui  ce  vifeere  eil  enco¬ 
re  le  principe  de  la  nutrition  de  toutes  les  parties  par 
le  fang  qu’il  y  envoie  ;  il  eil  le  foyer  qui  contient  le 
feu  naturel,  d’où  la  vie  dépend;  il  eil  le  lieu  de  la  naif- 
fance  des  paifions  ;  celui  où  toutes  les  feniations  fe  ter¬ 
minent  ,  Sc  le  vrai  fîége  de  l’ame.  Il  affure  toutes  ces 
chofes  du  cœur  ,  non  fur  ce  que  les  nerfs  en  tirent  leur 
origine,  comme  on  pourroit  le  penfer  par  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant ,  mais  fur  ce  que  le  cœur  eil  le  ré- 
fervoir  du  fang  Sc  des  efprits.  Ariilote  foutient  même 
formellement  que  les  efprits  ne  peuvent  être  contenus 
dans  les  nerfs. 

Mais  s’il  attribuoit  de  fi  nobles  ufages  au  cœur  ,  le  cer¬ 
veau  n’étoit ,  à  fon  avis ,  qu’une  maffe  compofée  d’eau 
Sc  de  terre  ,  qui  ne  contenoit  aucun  fang  Sc  qui  eil  pri¬ 
vée  de  tout  fentiment.  L’office  de  cette  maffe  froide 
efl ,  difoit-il,  de  rafraîchir ,  ou  de  tempérer  la  chaleur 
du  cœur:  mais  outre  que  ce  Philofophe  donne  ailleurs 
cet  emploi  au  poumon  ,  il  ne  dit  point  de  quelle  ma¬ 
niéré  il  concevoit  que  le  cerveau  pût  s’en  acquiter. 
Quoique  le  cerveau  foit  immédiatement  placé  fur  la 
moelle  de  l’épine  Sc  qu’il  lui  foit  attaché  ,  Ariilote 
prétendoit  que  la  fubllance  de  la  moelle  eil  quelque 
chofe  de  tout- à -fait  différent  de  celle  du  cerveau. 
Celle-là  étant  une  efpece  de  fang  préparé  pour  la  nour¬ 
riture  des  os,Sc  par  conséquent  étant  chaude, au  lieu  que 
celle-ci  efl ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  très-frcAde.  Il  fai- 
foit  d’ailleurs  fi  peu  de  cas  du  cerveau  ,  que  s’il  ne  le 
mettoitpas  tout-à-fait  au  rang  des  excrémens ,  il  croyoit 
qu’on  ne  devoit  pas  le  compter  entre  les  parties  du 
corps  qui  font  jointes  Sc  liées  les  unes  avec  les  autres  , 
mais  qu’il  falloit  le  re  garder  comme  une  flibilance  qui 
efl  d’une  nature  particulière  Sc  entièrement  différente 
de  celle  des  autres  parties. 

Quant  aux  autres  vifcercs  ,  tels  que  le  foie  ,  la  rate  St 
les  reins  ,  il  croyoit  que  leur  premier  Sc  principal  ufa- 
ge  efc  de  foutenir  les  veines  qui  feroient  pendantes 
fous  eux  Sc  de  les  affermir  en  leur  place.  Outre  ce  pre¬ 
mier  ufàge  ,  il  leur  en  aPàgnoit  quelques  autres.  Le 
foie  aide  à  la  coclion  des  viandes  qui  fe  fait  dans  l’ef- 
tomac  Sc  dans  les  intellins,  parla  chaleur  qu’il  commu¬ 
nique  à  ces  parties.  La  rate  n’eil  pas  d’un  fi  grand  ufa- 
ge  ;  elle  n’çll ,  félon  notre  Philofophe,  néceffaire  que 
par  accident;  elle  fert  à  détourner, à  ramaffer  Sc  à  cuire 
les  vapeurs  humides  qui  s’élèvent  du  ventre  ;  d’où  vient 
que  les  animaux  en  qui  ces  vapeurs  prennent  une  autre 
cours  n’ont  qu’une  très-petite  rate  :  tels  font  les  oifeaux 
Sc  les  poiffons  dont  les  plumes  8c  les  écailles  font  for¬ 
mées  de  cettqj^umidité  ;  Sc  c’efl  par  la  même  raifon  , 
difoit-il ,  que  ces  fortes  d’animaux  n’ont  ni  reins  ni 
veffie.  Les  reins  ne  lbnt,  félon  lui,  que  pour  le  mieux- 
être  feulement.  Leur  office  eil  d’imbiber  une  partie  de 
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l’excrément  qui  fe  porte  dans  la  veffie  des  animaux  en 
qui  cet  excrément  efl  trop  abondant ,  afin  de  décharger 
d’autant  la  veffie.  Il  ajoute  un  peu  plus  bas  que  les  hu¬ 
meurs  fe  filtrent  ou  fe  coulent  par  la  fubllance  des 
reins  ,  en  quoi  il  toucherait  de  plus  près  à  l’ufage  que 
l’on  a  attribué  dans  la  fuite  à  ces  parties ,  mais  il  s’ex¬ 
plique  là-deffus  fort  obfcurément. 

Les  teflicules  font  encore  ,  félon  Ariilote  ,  des  parties 
faites  par  la  nature  pour  le  mieux  ,  Sc  non  par  une  né- 
ceifité  abfolue.  Il  difeit  qu’il  y  a  deux  canaux  veineux 
qui  viennent  de  l’aorte  dans  les  teflicules ,  Sc  deux  au¬ 
tres  qui  y  viennent  des  reins  ;  que  ces  derniers  con¬ 
tiennent  du  fang  ,  mais  que  les  premiers  n’en  contien¬ 
nent  point  :  qu’il  fort  de  la  tête  de  chaque  teilicule  ou 
de  l’une  de  leurs  extrémités  un  autre  canal  plus  gros  # 
Sc  plus  nerveux,  qui  fe  recourbant  Sc  s’appetiffant  re¬ 
monte  vers  les  deux  autres  ,  enveloppé  d’une  membra¬ 
ne  ,  Sc  va  fe  rendre  à  la  racine  de  la  verge.  Il  ajourait 
que  ce  dernier  canal  ne  contient  plus  de  fang ,  mais 
une  liqueur  blanche ,  Sc  que  venant ,  comme  on  l’a  dit, 
à  fe  terminer  à  la  verge  ,  ou  vers  le  col  de  la  veffie  ,  il 
rencontre  là  une  ouverture  qui  conduit  à  la  verge  ,  Sc 
autour  de  laquelle  il  y  a  comme  une  efpece  de  gouffe 
ou  d’écorce;  ciov  >«àu4>©-. 

Cela  fuppofé  ,  il  difoit  que  lorfque  l’on  coupe  les  telli- 
cules  à  quelque  animal ,  tous  les  canaux  dont  on  a  par¬ 
lé  fe  retirent  ;  Sc  que  c’ell  enfuite  de  cette  contraction 
que  les  châtrés  ne  peuvent  plus  engendrer  ;  ce  qu’il’ 
prouve  par  l’exemple  d’une  vache  qui  avoir  conçu 
s’étant  accouplée  avec  un  taureau  d’abord  après  qu’il 
eut  été  châtré  ,  Sc  avant  que  les  canaux  de  la  femence 
fe  fuffent  retirés.  Il  s’explique  plus  clairement  encore 
dans  un  autre  endroit  touchant  l’ufage  des  tellicules  : 
ils  ne  font  point ,  dit-il ,  partie  des  canaux  ou  des  ré- 
fervoirs  de  la  femence  ;  mais  ils  leur  fervent  feulement 
de  contre-poids  pour  les  attirer  en  embas  Sc  pour  retar¬ 
der  le  mouvemeut  de  la  femence,  à  peu  près  comme  les 
pierres  que  les  Tifierans  attachent  à  leurs  toiles.  Il  ap- 
portoit  enfin  comme  une  preuve  de  l’inutilité  des  teff- 
ticulespour  l’aélion  principale  de  la  génération, l’exem¬ 
ple  des  poiffons  Sc  des  ferpens  ,  qui  étant ,  à  ce  qu’il 
croyoit  ,  privés  de  ces  parties ,  ne  laiffent  pas  d’en¬ 
gendrer. 

Il  prétendoit  que  la  conception  fe  fait  par  le  mélange  de 
la  femence  de  l’homme  avec  le  fang  menilruel  de  la 
femme  dans  la  matrice;  Sc  il  ne  donnoit  aucune  part  à 
la  femence  de  la  femme  dans  cette  opération.  Cette 
femence  n’ell ,  félon  lui,  qu’un  excrément  de  la  ma¬ 
trice  que  quelques  femmes  répandent ,  fans  que  celles 
en  qui  cette  effiifion  ne  fe  fait  point  en  foient  pour  cela 
moins  propres  à  concevoir,  ou  privées  du  plaifir  qui 
accompagne  le  coït  ;  ce  plaifir  étant  produit  par  le  cha¬ 
touillement  qu’excite  le  cours  des  efprits  dans  les  par¬ 
ties  qui  fervent  à  la  génération. 

Quant  au  lieu  où  fe  fait  la  coéfion  des  alimens  Sc  à  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  fe  fait ,  voici  ce  qu’Ariilote  penfoit  là- 
deffus.  Les  alimens  fe  préparent  d’abord  dans  la  bou¬ 
che  des  animaux  qui  ufent  de  nourritures  qui  ont  be- 
foin  d’être  coupées  ou  hachées  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire ,  difoit-il ,  qu’il  fe  faffe-là  quelque  efpece  de  coc- 
tion.  La  viande  y  efl  fimplement  réduite  en  petites  par¬ 
ties,  afin  qu’elle  puilfe  fe  cuire  plus  aifément  Sc  péné¬ 
trer  après  qu’elle  ell  defeendue  dans  le  ventre  fupérieur 
dans  l’inférieur  ,  qui  font  l’un  Sc  l’autre  dellinés  a  ia 
préparation  des  alimens;  Sc  comme  la  bouche  eil  l’ou- 
verturepar  laquelle  entre  la  nourriture  non  préparée,  Sc 
l’œfophage  le  canal  qui  porte  cette  nourriture  jufques 
dans  le  ventre  fupérieur  ,  ou  le  ventricule,  il  faut  pa¬ 
reillement  qu’il  y  ait  d’autres  ouvertures  par  le  moyen 
defquelles  toutes  les  parties  du  corps  puiffent  recevoir 
la  nourriture  dont  elles  ont  befoin.  Ces  dernieres  ou¬ 
vertures  font  les  veines  du  méfentere  qui  prennent  du 
ventre  Sc  des  inteftins  tout  ce  qui  leur  ell  néceffaire , 

•  de  la  même  maniéré  qu’on  voit  les  chevaux  tirer  le 
foin  de  la  crèche. 

!  Comme  les  plantes  ,  pourfuit  Ariilote ,  tirent  leur  nour- 
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riture  par  leurs  racines  qui  font  répandues  dans  la  ter 
re  ,  de  même  les  parties  des  animaux  tirent  la  leur  par 
les  veines  dont  on  vient  de  parler ,  Sc  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  autant  de  racines  qui  reçoivent  du  ventre 
&  des  inteftins  le  fuc  qui  y  eft  contenu  ;  ces  dernieres 
parties  étant  par  rapport  aux  animaux  ,  ce  qu’eft  la 
terre  à  l’égard  des  plantes.  Il  dit  encore  ailleurs  que  les 
mêmes  veines  ,  c’eft-à-dire -,  les  veines  du  méfentere 
font  des  rameaux  de  la  grande  veine  ou  de  l’aorte  ,  8c 
qu’elles  vont  toutes  fe  rendre  aux  inteftins.  A  l’égard 
de  l’épiploon  ,  Ariftote  crovoit  qu’il  aide  ,  conjointe- 
tement  avec  le  foie, à  la  coétion  des  viandes  ,  échauf¬ 
fant  de  fa  part,  par  le  moyen  de  fa  graifle  qui  eft  chau¬ 
de  ,  les  parties  où  fe  fait  la  coétion ,  auxquelles  il  eft 
contigu. 

ïl  faut  obferver  touchant  Y  anatomie  d’ Ariftote  ,  que  cet 
Auteur  n’avoit  jamais  difféqué  que  des  bêtes  &  que  de 
fon  tems  on  n’avoit  pas  encore  ofé  anatomifer  des  ca¬ 
davres  humains.  C’eft  ce  qu’il  infinue  lui-même  dans 
le  paflage  fuivant ,  ce  que  les  parties  internes  de  l’hom- 
ime  font  inconnues, ou  qu’on  n’a  rien  de  bien  certain  fur 
3>ce  fujet  ;  mais  qu’il  en  faut  juger  par  la  reffemblance 
^qu’elles  doivent  avoir  avec  les  parties  des  autres  ani- 
»maux  qui  ont  du  rapport  avec  chacune  d  elles  ». 

A  juger  de  Y  anatomie  d’Ariftote  fur  l’efquifle  que  nous 
venons  d’en  faire ,  nous  conduirons  que  ce  Philofophe 
n’a  rien  connu  ou  n’a  connu  que  fort  peu  de  chofe  tou¬ 
chant  les  ufages  réels  des  parties  :  cependant  il  faut 
obferver  qu’il  a  fait  mention  de  l’inteftin  jéjunum  , 
qu’il  a  diftingué  le  colon ,  le  cæcum  &  le  reélum  ,  & 
qu’il  connoiftoit  par  conféquent  les  inteftins  un  peu 
mieux  qu’Hippocrate  qui  femble  n’avoir  reconnu  que 
le  colon  &  le  rectum. 

Ceux  qui  feront  curieux  d’entrer  dans  un  détail  plus  éten¬ 
du  de  Y  anatomie  d’Ariftote  ,  n’auront  qu’à  confulter 
M.  le  Clerc  :  ils  y  trouveront  des  particularités  que 
nous  avons  omifès,  mais  qui  ne  font  d’aucune  impor¬ 
tance  pour  un  Anatomifte. 

Dioclès  de  Carifte  ,  paffe  pour  avoir  vécu  peu  de  tems 
après  Ariftote  ,  c’eft-à-dire  ,  fous  le  régné  d’Antigo- 
nus.  Galien  nous  apprend  qu’il  eft  le  premier  qui  ait 
écrit  de  la  maniéré  de  difféquer  les  corps.  Cet  art  avoit 
été  jufqu’alors  renfermé  dans  des  familles  particuliè¬ 
res  ,  &  ceux  qui  le  poffédoient  ne  le  communiquoient 
qu’à  leurs  enfans  ou  à  leurs  difciples.  Le  même  Au¬ 
teur  ajoute  que  Dioclès  n’avoit  pas  fait  de  grands  pro¬ 
grès  en  anatomie. 

Herophile  8c  Erafiftrate  firent  une  étude  particulière  de 
cette  fcience.  On  croit  qu’Herophile  naquit  à  Cartha¬ 
ge  8c  qu’il  vécut  fous  Ptolomée  Soter. 

Ces  deux  Médecins  ont  eu  ceci  de  commun  ;  c’eft  ce  que 
l’on  a  dit  d’eux  qu’ils  avoient  difféqué  des  hommes 
tout  vifs.  Voici  comment  Tertullien  parle  du  premier. 
«  Herophile  ,  dit-il ,  ce  Médecin  oi#*ce  boucher  qui  a 
«  difféqué  un  nombre  infini  d’hommes  pour  fonder  la 
»  nature  ,  qui  a  haï  l’homme  pour  le  connoître ,  n’en  a 
a>  peut-être  pas  mieux  pour  cela  pénétré  l’intérieur;  la 
»  mort  apportant  un  grand  changement  à  toutes  les 
»  parties  qui  ne  doivent  plus  être  les  mêmes  lorfqu’el- 
■30  les  n’ont  plus  de  vie  ,  particulièrement  ne  s’agiffant 
»  point  ici  d’une  mort  fimple,  mais  d’une  mortprocu- 
»  rée  par  les  divers  tourmens  auxquels  la  recherche 
»  exacte  de  Y  anatomie  a  expofé  des  malheureux. 

Le  fait  peut  être  vrai  ;  je  n’en  difputerai  point  la  poffi- 
.bilité ,  d’autant  plus  qu’il  fe  trouve  dans  ces  derniers 
fiecles  des  exemples  d’une  femblable  inhumanité.  Mais 
ne  pourroit-on  pasfoupçonner  qu’Herophile  8c  Erafif¬ 
trate  étant  les  premiers  qui  ont  difféqué  des  corps  hu¬ 
mains  ,  la  nouveauté  de  leur  entreprife  frappa  les  efi- 
prits  Se  donna  lieu  aux  exagérations,  comme  il  arrive 
ordinairement  en  pareil  cas  ?  N’en  fut-il  p>asd’Hero- 
phile  Se  d’Erafiftrate  comme  de  Medée  ,  qui  eut  la  ré¬ 
putation  de  faire  bouillir  des  hommes  vifs ,  parce  qu’el¬ 
le  fut  la  première  qui  mit  en  ufage  les  bains  chauds  * 
Le  peuple  n’eft-il  pas  encore  aujourd’hui  dans  le  pré¬ 
jugé  qu’on  enleve  fecretement  des  hommes  pour  les 
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«natomifer  dans  les  écoles  de  Medecine? 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’Hérophile  8c  Erafif¬ 
trate  avoient  effeéHvement  difféqué  plufieurs  corps  hu¬ 
mains.  Ce  dernier  parle  dans  un  fragment  de  fes  Ou¬ 
vrages  Anatomiques  ,  dü  cerveau  d’un  homme  qu’il 
avoit  difféqué  :  8c  voici  ce  que  Galien  dit  d’Hérophi- 
le.  «  C’étoit  un  homme  confommé  dans  tout  ce  quî 
»  concerne  la  Medecine ,  &  qui  avoit  particulièrement 
»  une  grande  connoiffance  de  Y  anatomie  ;  il  l’avoit 
»  apprife  ,  non  pas  en  difféquant  feulement  des  bêtes, 
»  comme  font  ordinairement  les  Médecins  ;  mais 
»  principalement  en  difféquant  des  hommes. 

Le  même  Auteur  nous  apprend,  Aâminift.  Anat.  Lib. 
VIL  cap.  5.  que  c’étoit  à  Alexandrie,  capitale  de 
l’Egypte  ,  qu’Hérophile  faifoit  fes  diffe&ions.  Ce 
qui  donne  quelque  vraifemblance  à  ce  qu’on  a  dit  d’E¬ 
rafiftrate  &  de  lui ,  que  c’étoit  à  la  curiofité  des  Rois 
de  ce  pays  ,  &  à  la  proteéfion  qu’ils  accordoient  aux 
arts ,  que  ces  deux  Médecins  furent  redevables  de  la 
liberté  qu’ils  eurent  de  s’inftruire  en  anatomifant  des 
corps  humains  ;  liberté  dont  jouirent  très  rarement 
leurs  fucceffeurs  ,  pendant  plufieurs  fiecles  ;  foit  qu’il 
n’y  eût  plus  de  Rois  auffi  favans  8c  auffi  curieux  que 
les  premiers  Ptolomées,  foit  que  le  fcrupule  des  peu¬ 
ples  eut  pafte  jufqu’aux  Souverains  ,  ou  l’eût  emporté 
fur  leur  autorité.  Je  fai  que  Riolan  a  foutenu  contre  ce 
que  l'on  vient  de  dire, que  non-fèulement  on  avoit  ana- 
tomifé  des  hommes  avant  le  tems  dont  il  s’agit, mais 
qu’on  avoit  même  continué  d’en  anatomifer  jufqu’an 
tems  de  Galien ,  8c  qu’ Ariftote  avoit  pratiqué  cette  e£ 
pece  de  diffeérion.  Mais  tout  ce  que  ce  favant  Anato¬ 
mifte  prouve,  c’eft  qu’Ariftote  a  réellement  difféqué 
des  animaux  ,  &  qu’il  a  écrit  des  Livres  d’ anatomie 
auxquels  il  renvoie  fouvent  fon  Lecleur;  8c  c’eft  ce 
qu’on  ne  nie  pas.  Ce  que  l’on  nie ,  c’eft  qu’il  ait  diffé¬ 
qué  des  hommes,  8c  c’eft  ce  que  Riolan  ni  ne  prouve 
ni  ne  fauroit  prouver  ,  Ariftote  avouant  lui-même 
qu’il  n’a  jamais  anatomisé  que  des  bêtes. 

Riolan  n’a  point  entrepris  avec  plus  de  fùccès  de  dé¬ 
montrer  qu’Hippocrate  avoit  difféqué  des  corps  hu¬ 
mains.  Il  cite  fur  ce  fujet,  en  premier  lieu  ,  le  Livre 
de  la  nature  8c  de  l’ordre  de  chaque  partie  du  corps  , 
qui  eft  du  nombre  de  ceux  qu’on  a  fauftement  attribués 
à  Galien  ,  8c  que  R’îolan  lui-même  regarde  comme 
l’ouvrage  d’un  Juif  ou  d’un  Arabe.  Voici  les  paroles 
de  l’Auteur  cité  par  Riolan.  ce  Apollon  ,  Hippocrate, 
»  Apollonius  Sc  les  autres  grands  hommes  qui  nous 
»  ont  précédés ,  avoient  trouvé  à  propos  de  fouiller 
»  dans  les  entrailles  des  hommes  morts  ,  pour  lavoir 
»  pourquoi  &  comment  ils  étoient  morts.Quant  à  nous, 
l’humanité  nous  empêche  de  les  imiter  en  cela  ;  ce 
témoignage  eft  formel,  mais  il  n’eft  d’aucun  poids. 
Le  fécond  moyen  de  Riolan  ne  vaut  pas  la  peine 
qu’on  s’y  arrête. 

Rien  ne  nous  empêche  donc  de  conclurre  que  les  deux 
Médecins  dont  nous  venons  de  parler  ,  font  les  pre¬ 
miers  que  nous  fâchions  avoir  difféqué  des  hommes. 

Une  des  preuves  principales  de  l’exaéritude  d’Hérophile 

*  en  anatomie  ;  c’eft  l’attention  qu’on  lui  remarque  ,  à 
examiner  des  parties  auxquelles  on  ne  s’étoit  point  en¬ 
core  attaché.  La  neurologie  ou  la  diffeérion  des  nerfs, 
étoit  alors  un  pays  inconnu.  Galien  nous  apprend 
qu’Hérophile  a  été  le  premier,  après  Hippocrate,  qui 
ait  traité  cette  matière  d’une  maniéré  fatisfaifante  ;  il 
lui  joint  un  autre  Médecin  nommé  Eudeme.  Eudeme 
partage  avec  Hérophile  l’éloge  de  Galien.  Quant  à 
Hippocrate  ,  fi  Galien  ne  l’a  point  oublié  dans  cette 
occafion  ,  c’eft  qu’il  a  pris  le  parti  de  l’élever  au-deffus 
de  tous  les  Médecins  de  l’antiquité  ;  car  on  ne  voit 
point  qu’il  poffédât  les  connoiffances  dont  Galien  lui 
fait  honneur  dans  cet  endroit. 

Il  eft  très-vraifèmblable  qu’Hérophile  a  été  le  premier  de 
tous  ceux  que  l’on  connoit,  qui  ait  diéôuvert  les  nerfs 
proprement  dits ,  8c  qui  les  ait  démontrés.  Il  diftin- 
guoit ,  à  ce  que  dit  Rufus  Ephefien  ,  trois  fortes  de 
nerfs,  Les  premiers  qui  fervent  au  fentiment  r  &  qui 
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font  aufli  les  miniftres  de  la  volonté  ,  par  rapport  au 
mouvement ,  tirent,  dit-il ,  leur  origine  en  partie  du 
cerveau  dont  ils  font  comme  des  germes, &  en  partie  de 
la  moelle  allongée. Les  féconds  viennent  des  os  &  vont 
fe  terminer  à  d’autres  os.  Les  troifiemes  forcent  des 
mufcles  8c  vont  fe  rendre  à  d’autres  mufclcs. 

On  voit  par-là  qu’Hérophile  donnoit  encore  le  nom  de 
nerfs  à  ce  qu’on  a  appellé  dans  la  fuite  ,  ligam.ens  8c 
tendons.  Mais  il  importe  peu  quel  nom  on  donne  aux 
chofes ,  pourvu  qu’on  les  diftingue  d’ailleurs.  Au  fond, 
cette  diltinéHon  de  trois  fortes  de  nerfs  qu’on  a  attri 
buée  à  cet  ancien  Anatomifte,  prouve  que  d’autres  ne 
l’avoient  point  faite  avant  lui ,  8c  que  l’on  confondoit 
ces  parties  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ci-deflus. 
Les  Ecrits  d’Hérophile  s’étant  perdus ,  on  ne  fait  rien 
d’ailleurs  de  fes  découvertes  relatives  aux  véritables 
nerfs,  finon  qu’il  donnoit  le  nom  particulier  de  pores 
optiques  aux  nerfs  qui  font  dirigés  au  fond  de  l’œil  , 
&  que  nous  appelions  nerfs  optiques  ,  &  qu’il  foute- 
noit  que  ces  nerfs  ont  une  cavité  fenfible  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  pas  dans  les  autres. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  remarquer  fur  l’opinion  qu’il 
avoit  des  ufages  du  cerveau  ,  c’eft  qu’il  logeoit  l’ame 
dans  les  ventricules. 

Notre  fiecle  s’eft  fait  honneur  d’une  de  lès  principales 
découvertes  ;  il  avoit  remarqué  que  de  certaines  vei¬ 
nes  qu’il  trouvoit  dans  le  mefentere,  font  deftinées  à 
nourrir  les  inteftins  ,  8c  ne  vont  point  vers  la  veine 
porte  ,  comme  toutes  les  autres  ,  mais  qu’elles  fe  ren¬ 
dent  à  de  certains  corps  glanduleux.  Erafiftrate  avoit 
aufli  obfervé  quelque  chofe  d’approchant. 

Au  relie  ,  comme  Hérophile  avoit  appris  Y  anatomie  au¬ 
trement  que  dans  les  livres  de  ceux  qui  l’avoient  pré¬ 
cédé  ,  &  qu’il  s’étoit  formé  des  idées  particulières  des 
parties ,  fur  ce  qu’il  en  avoit  vu  dans  les  corps  qu’il 
avoit  diiTéqués  8c  particulièrement  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  il  attacha  à  ces  idées  les  termes  qui  lui  parurent 
les  plus  propres  à  les  bien  exprimer  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il 
inventa  de  nouveaux  noms  ,  8c  qu’il  en  donna  à  quel¬ 
ques  parties  qui  n’enavoient  point  auparavant. 

Il  nomma ,  par  exemple ,  le  premier  inteftin ,  ou  celui  qui 
eft  le  plus  voifin  du  ventricule  ,  J'wJ'etta.J'cluluXov  ,  par¬ 
ce  qu’il  a  onze  pouces  de  long. 

Ayant  aufli  remarqué  que  le  vaiflèau  qui  paffè  du  ventri¬ 
cule  droit  du  cœur  dans  le  poumon, &  qu’il  prenoit  pour 
une  veine  ,  avoit  la  tunique  épaiflè  comme  celle  d’une 
artere  ,  il  lenommaveine  artérielle;  Scilappeila  par  la 
raifon  contraire  ,  artere  veineufe  le  vaiflèau  qui  va  du 
poumon  dans  le  ventricule  gauche.  Quoique  les  noms 
qu’il  impofa  à  ces  vaiflèaux  marquent  la  connoiflànce 
qu’il  avoit  du  cœur  &  de  fes  dépendances ,  néantmoins 
Galien  remarque  de  Hippocrat.  &  Plat.  Decret.  Lïb. 
I.  cap.  io.  qu’il  s’étoit  négligé  dans  la  defcription  des 
membranes  du  cœur ,  auxquelles  il  avoit  toutefois  don¬ 
né  nom  ,  les  appellant  des  féparations  ou  des  cloifons 
nerveufes. 

C’eft  encore  cet  Anatomifte  qui  a  donné  à  deux  tuni¬ 
ques  de  l’œil ,  les  noms  de  tunique  rétine  &  de  tuni¬ 
que  arachnoïde,  8c  qui  a  nommé  la  membrane  qui  ta- 
piiïè  les  ventricules  du  cerveau,  du  nom  de  membra¬ 
ne  choroïde  ,  parce  qu’il  trouvoit  qu’elle  reflèmbloit 
au  chorion  qui  enveloppe  le  fœtus  dans  la  matrice. 

Ï1  comparoit  aufli  la  cavité  qui  forme  le  quatrième  ven¬ 
tricule  du  cerveau  ,  à  la  cavité  d’une  plume  à  écrire  , 
âva.y'KvQ»  rov  v.dCKd^ti  ,  ou  à  celle  d’un  rofeau  que  les 
Egyptiens  employoient  au  même  ufage.  Il  a  pareil¬ 
lement  donné  le  nom  de  prefloir  ,  Amvcç  ,  torcalar  , 
à  l’endroit  où  les  finus  de  la  dure  mere  viennent  s’unir. 

C’eft  encore  lui  qui  a  donné  le  nom  de  glandulx  paraf- 
titU  à  ces  glandes  qui  font  fituées  à  la  racine  de  la 
verge. 

lleur  avoit  donné  l’épithete  de  glandulofx  pour  les  dis¬ 
tinguer  de  celles  qu’il  appelle  variquofe ,  8c  qu’il  place 
à  l’extrémité  des  vaiflèaux  qui  apportent  la  femence 
des  tefticules  ,  ou  plutôt ,  comme  il  fe  l’imaginoit , 
qui  fervent  eux-mêmes  à  la  produire  ;  car  quoiqu’il  ne 


A  N  A  i  2 14 

niât  pas  que  les  tefticidfes  ferviflènt  en  quelque  chofe 
à  la  génération  de  la  femence  ,  il  prétendoit  que  les 
vaiflèaux ,  dont  on  vient  de  parler  ,  y  ont  beaucoup 
plus  de  part. Ce  motdeptf?'rf/?^tafignifieaflïftantouqui 
fe  tient  auprès.  Quelques  anciens  Médecins  ont  donné 
lemêmenomàl’épididyrne.  11  paroîtqu’Hippocrate  Sc 
Ariftote  avoient  eu  connoiflànce  des  paraftatœ  vari - 
quofôt  d’Hérophile,  quoiqu’il  ne  leur  euflèntpas  donné 
le  même  nom. 

L’autorité  d’Hérophile,  en  matière  d’anatomie ,  étoit  fi 
grande  ,  que  les  noms  qu’il  avoit  imposés  à  toutes  ces 
parties,  ont  prefque  tous  été  confervés.  Le  témoigna¬ 
ge  de  toute  l’antiquité  lui  eft  fi  avantageux,  qu’on  ne 
peut  lui  difputer  le  premier  rang  entre  les  Anatomif- 
tes  de  fon  tems.  Si  fes  Ecrits  étoient  parvenus  jufqu’à 
nous  ,  nous  pourrions  en  juger  par  nous-mêmes  :  mais 
comme  ils  fe  font  perdus  ,  nous  nous  contenterons 
d’affiirer  que  ce  que  les  Auteurs  en  ont  cité ,  nous  don¬ 
ne  une  grande  idée  de  fon  exa&itude  8c  de  fon  habi¬ 
leté  ,  furtout  fi  l’on  confidere  qu’il  vivoit  dans  un 
tems  où  Y  anatomie  n’avoit  pas  encore  fait  des  progrès 
bien  confidérables ,  8c  qu’il  avoit  prefque  tout  tiré  de 
fon  propre  fonds.  IJnfavant  Anatomifte  du  fiecie  paf- 
fé  étoit  fi  grand  admirateur  d’Hérophile ,  qu’il  di- 
foit ,  que  le  contredire  ,  en  fait  d’anatomie  ,  c’étoit 
difputer  contre  l’Evangile.  Cet  éloge  de  Fallope  étoit 
outré. 

L’opinion  générale  eft  qu’Erafiftrate  fut  contemporain 
d’Hérophile  ,  ou  parut  fort  peu  de  tems  après  lui. 

Ce  fut  par  fes  connoiffances  anatomiques  qu’il  fe  fit  une 
réputation.  Galien  qui  parle  de  lui  en  différentes  oc- 
cafions  ,  convient  qu’il  avoit  beaucoup  c»ntribué  au 
rétabliflèment  de  Y  anatomie ,  laquelle,  à  ce  que  dit  cet 
Auteur ,  avoit  été  comme  perdue  8c  anéantie  pen¬ 
dant  quelque, tems.  Mais  il  eft  difficile  de  fixer  le  tems 
dont  il  veut  parler.  Pour  tirer  quelque  lumière  du  paf 
fage  que  nous  venons  de  citer ,  je  crois  qu’il  eft  à  pro¬ 
pos  de  le  rapporter  en  entier. 

«  Ceux ,  dit  Galien ,  qui  n’ont  point  de  honte  de  contre- 
dire  ce  qui  eft  évident,  ont  éternisé  la  difpute  que 
»  nous  avons  eue  avec  le  Stoïcien  Chryfippe  fur  i’ori- 
»  gine  des  nerfs  &  le  fiége  de  l’ame  ,  qu’il  plaçoit 
»  dans  le  cœur;  on  ne  doit  s’en  prendre  ni  à  Hippo- 
»  crate  ,  ni  à  Eudeme,  ni  à  Hérophile,  ni  à  Marinus  , 
»  lefquels  ,  après  les  Anciens  ,  ont  rétabli  la  fcience 
3>  de  Y  anatomie,  qui  avoit  été  fort  négligée  dans  le 
ce  tems  d’entre-deux. 

On  croiroit  d’abord  que  Galien  a  voulu  défigner  le  tems 
qui  s’eft  écoulé  entre  Efculape  ou  fes  premiers  defeen- 
dans  8c  Hippocrate  ;  ce  tems  pendant  lequel  on  ne  fait 
prefque  ce  que  la  Medecine  étoit  devenue:mais  on  con¬ 
viendra  fur  ce  qui  eft  dit  ailleurs ,  que  ce  n’eft  point  ici 
fa  penfée.  Pour  fauver  la  contradiélion  qui  fe  rencontre 
entre  le  paftage  que  l’on  vient  de  citer  &  quelques  au¬ 
tres  du  même  Auteur ,  il  faut  néceflairement  changer 
la  ponéiuation,  8c  plaçant  un  point  après  Elippocrate, 
recommencer  une  autre  période  en  cette  maniéré. 
œ  On  ne  doit  point  s’en  prendre  à  Hippocrate.  On  ne 
»  doit  point  non  plus  faire  des  réproches  à  Erafiftra- 
»  te  ,  ni  à  Eudeme,  ni  à  Hérophile,  ni  à  Marinus  qui 
»  ont,  après  les  Anciens,  rétabli  la  fcience  de  Y  an  a* 
»  tomie  qui  avoit  été  négligée  dans  le  tems  d’entre- 
»  deux.  »  On  peut  encore  donner  un  autre  tour  à  la 
phrafe  de  Galien  8c  la  traduire  ainfi.  <r  On  ne  doit  s’en 
»  prendre  ni  à  Hippocrate ,  ni  à  ceux  qui  ont  rétabli 
»  Y  anatomie  qui  avoit  été  négligée  dans  l’intervalle 
»  de  tems  qui  les  fépare  de  ce  premier  Médecin.  CeS 
reftaurateurs  de  Y  anatomie  font  Erafiftrate ,  Eude- 
»  me,  Hérophile. 

Selon  cette  explication  qui  renferme  le  vrai  fèns  de  Ga¬ 
lien  ,  Hippocrate  ne  fe  trouve  plus  entre  ces  derniers, 
ce  qui  ne  s’accorderoit  pas  non  plus  avec  ce  que  le  mê¬ 
me  Auteur  dit  en  un  autre  endroit  «  que  les  anciens 
»  Médecins  8c  Phiiofophcs  s’étoient  beaucoup  atta- 
»  chés  à  Y  anatomie,  8c  qu’en  ce  tems-là  les  perefi 
»  exerçoient  leurs  enfans  à  écrire  fur  cette  fcience  t 
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y>  qu’ils  les  éontraignoient*non-feuleffient  à  lire  les 
t»  écrits  qui  en  traitoient ,  mais  encore  a  diffequer  eux- 
mêmes, afin  qu’ayant  fucé  avec  le  lait  les  connoiffian- 
33  ces  anatomiques ,  il  ne  les  oubliafTent  point  dans  un 
tr.  âge  plus  avanc'é. Mais  il  n’en  fut  pas  ainfi  dans  la  fuite 
»  des  tems ,  ajoüte-t’il  :  dès  que  la  Medecine  fut  fort-ie 
<jc  de  la  famille  des  Afclépiades, &que  lesMedecins  eu- 
33  rent  communiqué  leur  art  à  des  étrangers  ,  particu- 
33  lierement  à  des  hommes  qu’ils  confidéroient  à  caufe 
33  de  leur  âge  &  de  leur  vertu  ;  ces  perfonnages  n’é- 
33  tant  point  en  état  de  s’occuper  eux-mêmes  à  Vana- 
»  tomie  avec  fuccès-,  Sc  des’inftruire.par  leurs  propres 
«3  yeux  de  la  ftruélure  du  corps  humain ,  ils  ne  la  con- 
»  nurent  qu’imparfaitement.  De  la  vint  que  par  laps 
33  de  tems ,  les  inftru&ions  néceffiaires  fur  cette  partie 
33  de  la  Medecine  s’étant  t-ranfmifes  d’une  main  à 
33  l’autre ,  l’inexaélitude  s’y  introduifit ,  8c  les  chofes 
33  allèrent  toujours  en  empirant.  33 
•Galien  ,  comme  on  voit,  fuppofe  que  Y  anatomie  a  fleuri 
tant  que  la  Medecine  a  été  renfermée  dans  la  famille 
des  Afclépiades.  Et  il  fixe  le  déclin  de  cette  fcience 
précifément  au  tems  que  la  Medecine  fortit  de  cet¬ 
te  famille  ;  ce  qui  n’arriva  que  ,  quand  les  Philofo- 
phes  commencèrent  à  fe  mêler  de  cet  art ,  ou  lorfque 
Hippocrate  fit  des  difciples ,  comme  Galien  le  remar¬ 
que  ailleurs.  Celafupposé,  on  accuferoit  fans  aucun 
fondement  les  premiers ,  du  déclin  de  V anatomie  ;  car 
ils  avoient  intérêt  de  conduire  cette  fcience  à  fa  plus 
grande  perfection ,  quand  même  ils  ne  fe  feraient  point 
propofés  l’avancement  de  la  Medecine.  Ce  n’eft  pas 
non  plus  le  fentiment  de  Galien ,  puifqu’en  parlant 
du  tems  floriffiant  de  Y  anatomie  ^  il  fuppofe  lui-même 
qu’elle  étoit  altérée  par  les  Philofophes  Sc  par  les  Mé¬ 
decins;  entendant  apparemment  par  ces  Philofophes, 
Democrite  Sc  les  autres  qui  précédèrent  Hippocrate. 
Il  n’eft  donc  queftion  que  du  tems  qui  fuivit  la  mort  de 
ce  dernier. 

Mais  la  difficulté  n’en  devient  que  plus  grande.  Si  Hip¬ 
pocrate  a  été  auffi  grand  Anatomifte  que  Galien  le 
fuppofe,  qui  croira  que  les  connoiffiances  Anatomi¬ 
ques  qu’il  avoit  acquifes ,  fe  foient  fi-tôt  perdues  , 
qu’elles  aient  fi  promptement  échappé  à  la  mémoire 
des  hommes  ,  que  Dioclés,  Praxagore  Sc  tous  leurs 
contemporains  n’en  aient  tiré  aucun  avantage  ,  qu’ils 
foient  demeurés  dans  une  auffi  grande  ignorance  que  fi 
on  n’avoit  fait  aucune  découverte  avant  eux,  Sc  qu’ils 
aient  mérité  d’être  appellés  dans  la  fuite  des  tems  par 
Galien  même,  de  dijjè£l*.vuhœ-,  c.  9.  des  AnatomifteS 
greffiers  ?  Ces  effets  fuppofent  un  long  intervalle  de 
tems  entre  Hippocrate  Sc  les  Médecins  que  l’on  vient 
de  nommer  ;  Sc  c’ell  ce  que  Galien  voudrait  infinuer 
en  difant  que  les  connoiffiances  Apatoîniques  avoient 
paffié  plufieurs  fois  d’une  main  à  l’autre.  Mais  ou  trou¬ 
ver  toutes  ces  tranfmigrations  fùcceffives  de  connoif- 
fànces  ?  Ne  diroit-on  pas  à  entendre  Galien ,  qu’il  y  eût 
entre  Hippocrate  Sc  Dioclès  un  grand  nombre  de  gé¬ 
nérations  ?  Mais  tous  les  Auteurs  conviennent  que 
Dioclès  étoit  contemporain  de  Platon ,  Sc  qu’il  a  par 
conséquent  fuccédé  de  fort  près  à  Hippoctate;  enforte 
que  s’il  n’a  pas  vu  Hippocrate ,  il  a  du  voir  fes  fils  qui 
avoient  fans  doute  hérité  des  corinoiffiances  Anatomi¬ 
ques  de  leur  pere ,  dont  ils  ont  été  de  dignes  fùcceffeurs 
dans  les  autres  parties  de  la  Medecine.  Quant  à  Pra¬ 
xagore  qui  étoit  prefque  contemporain  de  Dioclès  , 
quand  il  n’auroit  point  eu  la  même  faculté  de  s’inf- 
truire  des  découvertes  d’Hippocrate  par  la  tradition 
qui  en  fùbfiftoit,  ou  par  les  difciples  à  qui  il  les  avoit 
communiquées,  n’étoit-il  pas  lui-même,  du  propre 
aveu  de  Galien ,  des  defeendans  d’Efculape  Sc  de  cette 
famille  où  l’on  naiffioit  Anatomifte  ?  De  forte  qu’à  cet 
égard ,  Hippocrate  même  ne  devoit  point  l’emporter 
fur  Praxagore.  Galien  ne  fe  feroit  point  jetté  tête 
baiffiée  dans  ces  difficultés ,  s’il  n’avoit  fuivi  en  aveugle 
fa  prévention  en  faveur  des  Afclépiades ,  comme  il  eft 
-aisé  de  s’en  appercevoir  à  la  leéture  de  fes  Ouvrages. 

Il  eû  confiant  qu’Erafiftrate  Sc  Hérophile  pouffierentl’^- 
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natomie  à  un  haut  degré  de  perfeéliôtt.  Mais  Galien 
qui  regardoit  Erafifirate  comme  le  rival  d’Hippocra¬ 
te  ,  n’avoit  garde  de  lui  donner  cet  avantage  fur  fon 
héros. 

Il  n’eft  pas  moins  Confiant  qu’Erafiftrate  Sc  Hérophile 
oferent  les  premiers  anatomifer  des  corps  humains, Sc 
que  du  tems  d’Ariftote ,  à  qui  ces  deux  Médecins  ont 
fuccédé  de  fort  près ,  on  n’avoit  encore  diffiéqué  que 
des  bêtes.  Il  faut  convenir  qu’en  Egypte  où  c’étoit  une 
très-ancienne  coutume  d’embaumer  les  corps  morts  , 
on  avoit  été  contraint  de  les  ouvrir  pour  y  fatisfaire  ; 
auffi  Galien  avoue -t’il  que  cette  coutume  pouvoit 
avoir  fourni  aux  Médecins  Egyptiens  une  occafion  fa¬ 
vorable  de  s’inftruire.  Cependant  comme  il  n’y  a  pas 
d’apparence  que  ceux  qui  travailloient  à  ces  embau- 
memens  ofaffient  fe  livrer  entièrement  à  leur  curiofité 
8c  fouiller  dans  le  corps  humain  auffi  avant  qu’il  étoit 
néceffiaire  pour  la  perfection  de  Y  Anatomie  ,  parce 
qu’on  regardoit  les  morts  comme  quelque  chofe  de  fa- 
cré  ;  Y  Anatomie  ne  fit  pas  de  grands  progrès  tant  qu’or» 
n’eut  d’autres  moyens  que  celui-là.  Il  falloit  nécefïai- 
rement  des  cadavres  fur  lefquels  on  pût  tout  entre¬ 
prendre.  C’eft  apparemment  ce  que  l’on  obtint  de  l’in¬ 
clination  qu’eurent  les  Princes  de  ce  tems-là  pour  l’a¬ 
vancement  des  fciences  &  des  beaux  arts.  Alexandre 
le  Grand  commença  le  premier  à  favorifer  ceux  qui 
s’attachoient  à  l’Hiftoire  naturelle  ,  en  ordonnant  à 
Ariftote  à  travailler  à  celle  des  animaux  Sc  de  leur 
ftruclure.  Et  fans  doute  Ptolomée  Soter  ou  Ptolomée 
fils  de  Lagus ,  en  fùccédant  à  Alexandre  dans  la  por¬ 
tion  de  fon  Empire  qui  lui  échut  en  partage ,  lui  fuc- 
céda  auffi  dans  la  même  inclination  pour  les  progrès 
des  fciences  &  des  arts.  Cela  eft  d’autant  plus  vraisem¬ 
blable  qu’il  paraît  que  Ptolomée  étoit  favant  :  car  Ar- 
rien  nous  apprend  qu’il  avoit  écrit  lui -même  l’hiftoire 
d’Alexandre.  Ptolomée  Philadelphe,  fils  de  Ptolomée 
Soter ,  n’eut  pas  moins  de  bonne  volonté  pour  les  Let¬ 
tres  &  les  Arts.  Il  attira  dans  fa  capitale  les  plus  grands 
hommes  de  fon  tems  ;  il  recueillit  avec  une  dépenfe 
extraordinaire  des  Livres  de  tous  les  endroits  du  mon¬ 
de  ,  &  il  en  forma  une  grande  Bibliothèque  que  fes 
fùcceffieurs  enrichirent  encore. 

Il  eft  à  croire  que  ce  furent  ces  deux  Rois  qui  bravant  le 
fcrupule  que  l’on  s’étoit  fait  jufqu’alors  de  toucher  3 
des  cadavres  humains  pour  les  anatomifer ,  n’accorde- 
rent  pas  feulement  aux  Médecins  les  corps  des  crimi¬ 
nels  qu’on  avoit  fuppliciés ,  mais  s’il  en  faut  croire  le 
témoignage  de  quelques  Auteurs ,  leur  remirent  en¬ 
core  entre  les  mains  plufieurs  de  ces  malheureux  pour 
être  diffiéqués  tout  vifs ,  perfuadés  que  c’étoit  le  feul 
moyen  de  parvenir  à  de  certaines  découvertes,  ce  Héro- 
33  phile  Sc  Erafifirate ,  dit  Celfe ,  ont  diffiéqué  vifs  des 
33  criminels  condamnés  à  mort ,  que  les  Rois  tiraient 
33  des  prifons  pour  les  remettre  entre  leurs  mains. 

Quel  que  foit  celui  de  ces  deux  Princes  fous  lequel  Era- 
fiftrate  ait  vécu ,  il  y  a  de  l’apparence  que  profitant  d’u¬ 
ne  conjoncture  fi  favorable  ,  il  fit  dans  Y  Anatomie  cea 
découvertes  qui  lui  acquirent  tant  de  réputation.  Mais 
comme  fes  écrits  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous ,  on  ne 
fait  prefque  fur  ce  fujet  que.ee  qu’on  en  lit  dans 
Galien ,  qui  ne  cite  ordinairement  Erafifirate  que  pour 
le  réfuter. 

La  principale  découverte  d’Erafiftrate ,  qui  n’a  point  été 
faite  fur  le  corps  humain  ,  mais  qui  ne  lui  a  pas  été 
moins  honorable ,  (  Galen.  an  fanguis  fit  naturd  in  ar~ 
teriis ,  c.  5.  &  adminifirat.  Anatom.  L.  V IL  c.  idtim.  ) 
«  c’eft  celle  de  certains  vaiffieaux  blancs  qu’il  apperçut 
33  dans  le  méfentere  des  chevreaux  qui  tètent  8c  qu’il 
33  prit  pour  des  arteres.  Il  difoit  que  ces  vaiffieaux  pa- 
33  roiffioienr  d’abord  remplis  d’air  Sc  enfuite  de  chyle.  33 

Erafifirate  8c  Hérophile  ont  connu  les  premiers  les  prin¬ 
cipaux  Sc  vrais  ufages  du  cerveau  8c  des  nerfs  ,  ou  du 
moins  les  ufages  que  les  Anatomiftes  ont  affignés  de¬ 
puis  à  ces  parties.  Rufus  Ephefien  dit  qu’Erafiftrate 
diftinguoit  de  deux  fortes  de  nerfs,  les  uns  qui  fervent 
au  fentiment  8c  les  autres  au  mouvement.  Il  ajoutoit , 
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dit  cet  Auteur ,  que  les  premiers  font  creux  Sc  qu’ils  ti¬ 
rent  leur  origine  des  membranes  du  cerveau,  au  lieu 
que  les  autres  partent  du  cerveau  même  Sc  du  cervelet. 
Mais  Galien  (  de  Hippocrat.  &  Plat,  decret ,  L.  VII.  c. 

3.  )  nous  apprend  qu’Erafiftrate  ayant  plus  attentive¬ 
ment  examiné  les  choies ,  avoit  reconnu  dans  fa  vieil- 
leffe  que  les  nerfs  partent  tous  également  du  cerveau. 
C’eft  ce  qu’on  recueille  d’un  paflage  de  cet  ancien  Ana- 
tomifte  que  Galien  rapporte  Sc  que  nous  traduirons  en 
entier,  afin  qu’on  reconnoiife  les  idées  que  le  premier 
avoit  du  cerveau ,  du  cervelet ,  des  nerfs  Sc  de  tout  ce 
qui  dépend  de  ces  parties.  «  Nous  examinions,  dit  Era- 
»  fiftrate  dans  Galien  ,  quelle  étoit  la  nature  du  cer- 
3»  veau  d’un  homme  Sc  nous  le  trouvions  partagé  en 
35  deux  parties  ,  comme  dans  tous  les  autres  animaux. 

3)  Il  avoit  un  ventricule  ou  une  cavité ,  d’une  forme 
3J  longue  ;  (  Il  y  a  ici  une  lacune  ou  une  faute  dans  le 
3>  texte ,  )  ces  ventricules  avoient  communication  l’un 
35  avec  l’autre ,  ou  fe  rendoient  tout  en  un ,  par  une  ou- 
35  verture  commune ,  félon  la  contiguïté  de  leurs  par- 
35  ties,  tendant  enfuite  vers  le  cervelet,  où  il  y  avoit 
3>  aufli  une  petite  cavité.  Mais  chaque  partie  étoit  sé- 
35  parée  Sc  renfermée  par  des  membranes,  Sc  le  cerve- 
»  leten  particulier  fe  renfermoit  par  lui-même ,  aufli- 
35  bien  que  le  cerveau,  qui  reffembloitpar  les  contours 
35  Sc  par  fes  divers  replis  à  l’inteftin  jéjunum.  Le  cerve» 

35  let  étoit  pareillement  replié  Sc  contourné  de  diverfés 
»  maniérés  ;  enforte  qu’il  étoit  aisé  de  conjeéfurer  à 
30  fon  afpeét,  que  fi  dans  les  jambes  des  bêtes  qui  cou- 
30  rent  le  plus  vite ,  telles  que  font  le  cerf,  le  lievre  Sc 
30  quelques  autres ,  l’on  remarque  des  mufcles  Sc  des 
3>  tendons  artiftement  dilposés  à  cet  effet;  dansl’hom- 
30  me  qui  a  l’entendement  de  plus  que  les  autres  ani- 
33  maux,  cette  grande  variété  Sc  multiplicité  de  replis 
a»  du  cerveau  a  été  faite  aufli  pour  une  fin  particulière. 

35  Nous  obfervions  encore ,  continue  Erafiftrate  ,  que 
33  toutes  les  apophyfes  ou  productions  des  nerfs ,  par- 
30  toient  du  cerveau ,  de  maniéré ,  pour  le  dire  en  un 
33  mot,  que  le  cerveau  eft  vifiblement  le  principe  de 
33  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  corps.  Car  le  fentiment  de 
3>  l’odorat  vient  de  ce  que  les  narines  font  percées  pour 
35  avoir  communication  avec  les  nerfs.  L’ouie  fe  fait 
33  aufii  par  une  femblable  communication  des  nerfs 
30  aVec  les  oreilles.  La  langue  Sc  les  yeux  reçoivent  de 
3»  même  des  productions  des  nerfs  du  cerveau.  33 
Erafiftrate  confeffe  lui-même  ici  qu’il  avoit  difféqué  des 
hommes;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  en  avons  dit  fur 
le  témoignage  de  divers  Auteurs.  Il  avoit  décrit  fort 
exactement ,  au  jugement  de  Galien ,  (  de  Hippocrat. 
dr  Platon,  decret.  L.  I.  c.  10.  &  L.  V I.  c.  6.  )  les  mem¬ 
branes  qui  fe  trouvent  vers  les  orifices  du  cœur ,  Sc  il 
fbutenoit  avec  Ariftote ,  que  les  veines  Sc  les  arteres  ti¬ 
rent  leur  origine  de  ce  vifeere.  «  Il  y  a  ,  difoit-il ,  de 
33  certaines  membranes  insérées  aux  orifices  des  vaif- 
33  féaux  du  cœur ,  du  miniftere  defquels  le  cœur  fe  fert , 
33  foit  pour  la  réception,  foit  pour  l’expulfion  des  ma- 
30  tieres  qui  y  entrent  ou  qui  en  fortent.  Quelques-uns , 
33  interrompt  ici  Galien ,  ont  osé  nier  qu’il  y  eût  de  pa- 
33  reilles  membranes  8c-les  ont  regardées  comme  une 
30  fiction  d’Erafiftrate ,  ou  comme  une  chofe  inventée 
30  pour  appuyer  fon  fyfteme  :  mais  elles  font  fi  bien 
*>  connues  des  Anatomiftes,  qu’il  n’eft  pas  même  per- 
33  mis  aux  novices  dans  Y  Anatomie  d’ignorer  ce  que 
*>  c’eft.  Il  y  a,  continue  Galien,  trois  de  ces  membra- 
«3  nés  à  l’orifice  de  la  veine  cave ,  qui  reffemblent  aux 
33  pointes  des  fers  de  fléchés  ou  de  dards,  d’où  vient  que 
30  quelques-uns  des  difciples  d’Erafiftrate  les  ont  appel¬ 
as  lés  Tricufpides ,  c’eft-à-dire  membranes  à  trois  poin- 
»  tes.  Il  y  en  a  aufli  à  l’orifice  de  l’artere  veineufe  ; 
a>  (c’eft  ainfi  que  j’appelle  levaiffeau  qui  part  du  ven- 
»  tricule  gauche  du  cœur  Sc  fe  difpcrfe  dans  le  poumon) 
fo  elles  font  fémblables  aux  premières  pour  la  forme , 
a»  mais  elles  ont  un  nom  différent ,  car  cet  orifice  n’a 
33  que  deux  de  ces  membranes.  Les  deux  autres  orifices, 
»  lavoir  celui  de  la  veine  artérielle  Sc  celui  de  la  gran- 
>*>  de  artere ,  eu  ont  aufii  chacun  trois  qui  ont  la  figure 
Time  I. 
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33  du  figma  deü  Grecs  ou  de  notre  C.  >3  Galien  ceflé  ici 
de  parler  Sc  introduit  derechef  Erafiftrate  ,  difant , 

«  Que  ces  deux  derniers  orifices  font  chacun  également 
33  difposés  pour  porter  hors  du  cœur;  que  du  premier  ij. 

33  fort  du  fang  pour  aller  au  poumon  ,  Sc  par  le  fécond 
33  de  l’efprit  pour  être  répandu  dans  tout  le  corps.  » 

(  II. y  a  ici  quelque  lacune  dans  le  texte  Grec.  )  «  11  arrive 
33  de  cette  maniéré ,  continue  Erafiftrate ,  que  ces  mem- 
ssbranes  rendent  alternativement  au  cœur  des  offices 
s?  opposés.  Celles  qui  font  attachées  aux  vaifleaux  qui 
»  introduifent  les  matières  ,  regardent  du  dehors  au 
33  dedans ,  afin  qu’elles  fe  puilfent  baiffer ,  étant  pouffées 
33  par  l’impétuofité  des  matières  qui  abordent ,  Sc  que 
33  fe  couchant  jufques  dans  les  cavités  du  cœur ,  elles  en 
33  ouvrent  l’entrée  pour  l’introduélion  des  matières  qui 
33  y  font  attirées;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ceS  ma- 
30  tieres  y  entrent  d’elles-mêmes  comme  dans  un  recep- 
33  tacle  inanimé  :  mais  le  cœur  par  fa  diaftole ,  ou  en  fe 
3>  dilatant  les  attire ,  comme  les  foufflets  des  Forgerons 
33  attirent  l’air ,  Sc  c’eft  de  cette  maniéré  que  le  cœur 
33  fe  remplit.  Les  membranes  des  vaifleaux  qui  fervent 
33  à  mettre  dehors  les  matières ,  font  tournées  tout  au 
33  rebours  ,  c’eft-à-dire  qu’elles  regardent  du  dedans  au 
33  dehors,  enforte  qu’étant  aisément  couchées  ou  ren- 
33  versées  par  les  matières  qui  fortent,  elles  ouvrent  les 
33  orifices  dans  le  tems  que  le  cœur  fournit  ou  poufle 
33  ces  matières  ;  au  lieu  qu’autrement  elles  ferment 
33  exaftement  les  mêmes  orifices  Sc  ne  laiflent  rien  re- 
33  tourner  en  arriéré  de  ce  qui  eft  une  fois  forti  ;  de  mê- 
33  me  que  les  membranes  des  vaifleaux  qui  fervent  à  in- 
33  troduire  les  matières  ,  ferment  les  orifices  de  tes 
33  vaifleaux,  dans  le  tems  delafyftoie  ou  de  la  contrac- 
33tion  du  cœur,  ne  laiflant  rien  fortir  derechef  de  ce 
33  qui  y  a  été  une  fois  attiré.  33 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  Galien  nous  eût  tranfmis  plu- 
fieurs  fragmens ,  tels  que  les  deux  que  nous  venons  dé 
rapporter. 

Au  refte ,  ce  qu’il  dit  ,  que  quelques-uns  croyoient  que 
ces  membranes  du  cœur  étoient  une  fiéfton  d’Erafif¬ 
trate  ,  eft  une  preuve  convaincante  que  le  Livre  dit 
Cœur  attribué  à  Hippocrate  ,  n’eft  nullement  de  lui , 
puifqu’il  y  eft  fait  mention  de  ces  mêmes  membranes. 
Si  ce  Livre  eût  été  de  celui  dont  il  porte  le  nom  ,  Ga¬ 
lien  n’auroit  pas  manqué  d’en  faire  honneur  à  l’Au¬ 
teur;  Sc  pour  démontrer  à  ceux  qui  accufoient  Erafif¬ 
trate  d’avoir  imaginé  des  membranes  dans  le  cœur  , 
qu’elles  exiftoient  réellement  Sc  leur  fermer  la  bou¬ 
che,  il  n’étoit  queftion  que  de  leur  alléguer  l’autorité 
d’Hippocrate. 

Mais  il  eft  fixrprenant  que  cet  Erafiftrate  qui  avoit  fi  bien 
examiné  le  cœur  Sc  difféqué  tant  d’animaux  vifs,  eût 
embrafle  une  opinion  fur  les  artères  ,  que  tous  les  au¬ 
tres  Anatomiftes  ont  regardée  comme  abfurde.  a  11 
33  afluroit  d’après  Praxagore  ,  (  Galen.  an  fanguis  fit 
naturel  in  arteriis  )  33  que  dans  l’état  naturel  les  arte- 
33  res  ne  contiennent  point  de  fang,  &  qu’elles  ne  font 
33  remplies  que  d’efprit  ou  d’air,  non  plus  que  le  ven- 
33  tricule  gauche  du  cœur;  33  il  étoit  aisé  de  le  convain¬ 
cre  par  la  vue  :  mais  il  avoit  recours  à  un  fubterfuge. 
«  Aufli-tôt ,  difoit-il, qu’on  ouvre  le  ventricule  gau- 
»  che  du  cœur  ,  l’efprit  s’évapore  fans  qu’011  s’en  ap- 
33  perçoive  ,  Sc  le  ventricule  fe  remplit  de  fang  à  l’inf 
33  tant.  Il  en  difoit  autant  des  arteres. 

Cequil’avoit  engagé  dans  ce  fentiment  flir  l’ufage  des 
arteres ,  33  c’eft  ,  dit  Galien ,  parce  qu’il  ne  compre- 
33  noit  pas  pourquoi  il  y  auroit  de  deux  fortes  de  vaif- 
33  féaux  deftinés  à  porter  la  même  liqueur  ;  33  c’eft>a- 
dire ,  pourquoi  les  veines  Sc  les  arteres  auroient  égale¬ 
ment  contenu  &  charrié  le  fang.  S’il  avoit  eu  connoif- 
fance  du  myftere  de  la  circulation  que  quelques  Savâns 
voyent  fi  clairement  dans  Hippocrate  ,  il  n’auroit  été 
guère  embarraffé  fur  cet  article.  C’eft  toutefois  une 
découverte  à  laquelle  il  eft  vraifemblable  qu’il  fefoit 
parvenu  par  la  connoiflance  des  membranes  ou  des 
valvules  du  cœur  ,  s’il  ne  s'étoit  pas  trompé  fur  lé 
compte  d’une  d’entre  elles.  Mais  ce  que  nous  allons 
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dire  jettera  plus  de  lumière  fur  les  fèntimens  de  cet 
Ancien  Anatomifte,&  nous  inftruirà  en  même-tems 

•  de  ce  qu’il  penfoit  fur  les  caufes  des  maladies. 

«  Erafiftrate  aifuroit  que  la  grande  veine  eft  le  refer- 
Voir  du  fang  -,  &  la  grande  artere  celui  de  l’efprit. 
11  ajoutoi't ,  dit  Galien  ,  de  vemfebl.  adverf.  Erafijtrat . 
3>  que  ces  refervoirs  fe  divifant  en  divers  rameaux,  de- 
os  viennent  plus  petits,  mais  que  le  nombre  en  devient 
33  plus  grand  ;  Sc  que  comme  il  n’y  a  point  d’endroits 
33  dans  tout  le  corps,  où  l’un  de  ces  rameaux  fe  termi- 
33  ne ,  qu’il  n’y  trouve  encore  Un  plus  petit  rameau  , 
33  qui  reçoit  ce  que  le  plus  grand  apporte  ,  il  arrive 
»  qu’avant  que  'tous  ces  rameaux  foient  parvenus  à 
33  la  fuperficie  du  corps  ,  ils  fe  divifent  en  des  extré- 
»  mités  fi  menues  Sc  fi  déliées,  que  le  fang  qu’ils  con- 
33  tiennent  ne  peut  plus  en  fortir ,  à  caufe  de  leur  pe- 
33  titefie.  De  cette  maniéré,  pourfuit  notre  Anatornif- 
33  te  ,  encore  que  les  bopches  des  arteres  &  des  veines 
33  foient  fort  voifines  ,  le  fang  ne  laiife  pas  de  fe  te- 
»  nir  dant  fe  s  bornes  particulières  ,  fans  entrer  dans 
33  les  vaiffeaux  de  l’efprit,  &  jufques  là  le  corps  de  l’a- 
33  nimal  demeure  dans  fon  état  naturel.  Mais  lorfque 
»  quelque  caufe  violente  vient  troubler  cette  œcono- 
33  mie  ,  le  fang  fe  jette  dans  les  arteres  ,  Sc  c’eft  là  la 
3»  fource  des  maladies.  Entre  les  caufes  dont  nous  ve- 
33  nons  de  parler,  la  trop  grande  abondance  de  fang 
33  eft  la  principale;  car  par-là  les  tuniques  des  veines 
33  fè  dilatent  plus  qu’à  l’ordinaire  ;  Sc  leurs  extrémi- 
3>  tés  qui  étoient  auparavant  fermées ,  s’ouvrent;  d’où 
33  's’enfuit  la  transfufion  du  fang  des  veines  dans  les 
3o  arteres.  Et  ce  fang,  par  fon  irruption  ,  s’oppofànt 
33  au  cours  Sc  au  mouvement  de  l’efprit  qui  vient  du 
»  cœur,  fi  l’oppofition  de  ces  deux  matières  eft  direc- 
3o  te,  ou  fi  le  fang  s’arrête  auprès  d’une  partie  prinfci- 
33  pale  ,  c’eft  ce  qui  caufe  la  fievre  :  mais  s’il  arrive 
33  que  l’efprit  le  repoufle  en  arriéré  ,  enforte  qu’il  ne 
33  palfe  pas  l’extrémité  de  l’artere ,  il  fe  fait  feulement 
o»  inflammation  dans  la  partie.  Quant  à  l’inflamma- 
33  tion  8c  à  la  fievre  qui  arrivent  dans  les  plaies,  elles 
3>  font  aüffi  caüfées  par  la  fubite  évacuation  des  ef- 
33  prits  ,  qui  fuit  l’incifion  de  l’artere  ,  Sc  qui  con- 
33  traint  le  fang  à  venir  inceflàmmenttfenir  la  place  de 
»  ces  efprits,  de  peur  qu’il  n’y  ait  du  vuide.  » 

Erafiftrate  fe  fervoit  de  la  compafaifon  fui  van  te  pour 
appuyer  fon  fifteme.  (  Galen ,  Hiftor.  Philofcph.  PIu- 
tarch.  Celfus.  )  “  Comme  la  mer  ,  difoit-il  ,  qui  fe 
„  tient  calme  tant  qu’elle  n’eft  pas  agitée  par  les  vents, 
,,  s’enfle  d’une  maniéré  extraordinaire  ,  Sc  s’élève  au- 
,,  deilus  de  fes  bords,  lorfque  les  vents  foufflent  ;  de 
„  même  le  fang  s’émouvant  dalis  le  corps  ,  fort  de  fes 
„  canaux  ordinaires  pour  entrer  dans  les  réfervoirs  de 
„  l’efprit,  &  il  s’échauffe  Sc  met  enfuite  toute  la  ma- 
,,  chine  en  feu. ,, 

Telles  font  les  idées  qu’avoit  Erafiftrate  des  caufes  des 
maladies  en  général;  elles  different,  comme  on  voit , 
beaucoup  de  celles  qui  lui  font  prêtées  par  l’Auteur 
d’un  Ouvrage  intitulé  ,  IntroduSlicn  ;  Sc  attribué  à  Ga¬ 
lien.  Cet  Auteur  affure  qu’Erafiftrate  ne  recherchoit 
pas  les  caufes  des  maladies  dans  les  humeurs  ou  dans 
les  efprits,  mais  feulement  dans  les  parties  folides; 
au  lieu  qu’Hippocrate  regardoit  ces  trois  fubftances, 
comme  les  caufes  &  la  matière  de  la  fanté  Sc  des  ma¬ 
ladies.  Je  penferois  volontiers  que  cet  Auteur  a  voulu 
dire  qu’Erafiftrate  n’admettoit  pas  les  différentes  hu¬ 
meurs  dont  Hippocrate  a  parlé ,  ou  du  moins  qu’il 
n’en  faifoit  pas  grand  cas,  Sc  qu’il  n’en  déduifoit  pas 
les  effets  dont  il  eft  queftion.  C’eft  ce  que  Galien  con¬ 
firme;  toutefois  il  prétend  que ,  quoiqu’Erafiftrate  né¬ 
gligeât  les  humeurs,  il  avoit  été  contraint  d’en  parler 
en  diverfes  occafions;  comme  dans  le  cas  de  la  para- 
lyfie,  «  qui  eft  produite,  difoit-il,  par  la  ceffation  du 
„  mouvement  de  l’humeur  qui  fert  à  nourrir  les  nerfs , 
j,  Sc  qui  eft  devenue  vifqueufe:  „  il  y  eft  encore  re¬ 
venu  en  parlant  delà  bile  Sc  des  urines. 

Quant  à  la  refpiration,  (  Galen.  de  Ufu  refpirat.  cap.  i.  ) 
il  prétendoit  qu’elle  ne  fert  aux  animaux  que  pour 
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remplir  d’air  les  arteres  ;  ce  qui  eft  une  flûte  de  la  pre¬ 
mière  hypothefe;  Sc  voici  comment  il  avoit  imaginé 
que  cela  fe  faifoit.  “  Le  thorax  où  la  poitrine  fe  di- 
„  latant,  le  poumon  ,  difoit-il  ,  fe  dilate  aufli  8c  fe 
„  remplit  en  méme-tems  d’air.  Cet  air  paffe  jufqu’aux 
„  extrémités  de  la  trachée  artere  ;  8c  de  ces  extrémi- 
„  tés  dans  celles  des  arteres  unies  du  poumon  ;  d’ou 
„  le  cœur  l’attire  en  fè  dilatant ,  pour  le  porter  enfui- 
„  te  dans  toutes  les  parties  du  corps  par  la  grande 
„  artere.  „  Lorfqu’on  lui  objeéloit  que  le  cœur  ne 
laide  pas  de  fe  mouvoir  comme  à  l’ordinaire,  pendant 
le  tems  qu’on  retient  fon  haleine ,  il  repondoit  qu’en 
ce  cas  ,  le  cœur  droit  de  l’air  de  la  grande  artere.  On 
repliquoit  à  cela  que  les  membranes  qui  font  attachées 
à  l’orifice  de  cette  artereùie  permettent  pas  qu’il  en  re¬ 
vienne  dans  le  cœur  ,  il  fe  droit  d’affaire  ,  en  difànt 
qu’encore  que  la  choie  foit  ainfi  dans  l’état  naturel,  il 
ne  s’enfuit  pas  que  cet  ordre  doive  continuer  lorf¬ 
qu’on  retient  fbn  haleine  ;  cet  état  étant  violent  Sc  ne 
pouvant  par  conséquent  durer  long-tems. 

Erafiftrate  avoit  encore  un  fend  ment  affez  particulier  fur 
la  maniéré  dont  les  alimens  fe  préparent  dans  l’efto- 
mac.  Il  croyoit  que  l’eftofnac  ou  le  ventricule ,  fe  re¬ 
tire  Sc  fe  refferre  polir  embraffer  de  plus  près  les  Vian¬ 
des  &  les  broyer.  Ce  broyement  tenant  lieu ,  félon 
lui ,  de  la  coédon  d’Elippocrate.  Quant  au  chyle,  c’eft- 
à-dire  ,  au  fuc  des  alimens  dont  l’extraédon  fe  fait 
dans  Feftomac  ,  il  difoit ,  (  Galen .  de  Facultat ;  na~ 
tur.  Lib.  II.  cap.  9.  )  “  que  ce  flic  ayant  paffé  de  l’efi- 
„  tomac  dans  le  foie,  il  vient  fe  rendre  en  un  certain 
,,  lieu  bù  les  rameaux  de  la  veine-cave  Sc  les  extfé- 
„  mités  des  vailfeaux  qui  dépendent  du  réfervoir  dé 
„  la  bile ,  aboutiffent  également  ;  enforte  que  les  par- 
„  des  du  chyle  s’infinuent  dans  les  orifices  de  ces 
„  deux  fortes  de  vaiffeaux ,  félon  que  ces  orifices  font 
„  difpofés  pour  le  recevoir;  c’eft-à  dire,  que  ce  qu’il 
„  y  a  de  bilieux  dans  le  chyle  pafle  dans  les  canaux 
„  cfépendans  du  réfervoir  de  la  bile  •  Sc  ce  qu’il  y  a 
„  de  fang  pur  paffe  dans  les  orifices  des  rameaux  de  la 
,,  veine  cave ,  Sc  fe  fépare  d’avec  la  bile  ,  en  prenant 
„  une  autre  route.  „  Galien  (  de  Ufu  part.  Lib.  IV. 
cap.  13.  )  fait  encore  dire  à  Erafiftrate  ,  “  que  les 
„  veines  fe  répandent  dans  le  foie  ,  pour  la  lépara- 
„  tion  delà  bile.  „ 

Au  refte ,  011  fa'ura  (  Galen.  de  Facult.  natur.  L.  II.  c.  9. 
&  de  atrabi le ,  c.  5.)  qu’Erafiftrate  Sc  fes  fucceifeurs 
ne  fe  piquoient  point  de  rendre  raifon  des  caufes  de 
certains  effets  dont  ils  croyoient  que  la  recherche 
appartient  plutôt  aux  Philofophes  qu’aux  Médecins. 
Quoiqu’ils  cruffent  ,  par  exemple  ,  que  l’eftomac  fe 
refferre  pour  embraffer  la  nourriture,  ils  fe  mettoient 
peu  en  peine  d’expliquer  ce  reflèrremenf.  Ils  ne  fai- 
f oient  point  non  plus  de  difficulté  de  dire  qu’ils 
étoient  incertains  fi  la  bile  fe  produit  dans  le  corps , 
ou  fi  eftc-eft  déjà  contenue  dans  les  viandes  que  l’on 
prend. 

Une  autre  preuve  de  l’ingénuité  d’Erafiftrate  ,  c’eft  qu’il 
avouoit  franchement  (  Aidas gellius ,  Lib.  XVI.  c.  3.  > 
au  fujet  de  cette  efpece  de  faim  qu’on  ne  peut  raffaf- 
fier  ,  Sc  qu’il  appelle  boulimia,  terme  qu’oii  ne  rencon¬ 
tre  point  dans  Hippocrate  ,  mais  dont  tous  les  Mé¬ 
decins  Grecs  fe  font  fervis  depuis  ;  qu’il  ignoroit  pour¬ 
quoi  cette  maladie  prend  plutôt  dans  le  grand  froid, 
que  pendant  les  chaleurs;  quoiqu’il  jugeoit  que  la  faim 
en  général  fe  fait  fentir ,  lorlqu’il  refte  du  vuide  dans 
l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins;  &  que  la  longue  Sc  fa¬ 
cile  abftinence  vient  au  contraire  de  ce  que  l’eftomac 
s’eft  fortement  reftèrré  ou  rétréci.  C’eft  pourquoi  , 
ajoutoit-il ,  ceux  qui  pratiquent  le  jeune ,  foufîfént 
dans  les  commencemens  ,  mais  non  pas  lorfque  l’ha¬ 
bitude  eft  formée.  Il  appuie  fon  opinion  de  l’exemple 
des'Scythes ,  ( Galen.  de  N attirai,  jacultat.  Lib ■  I.  Cap. 
nltim.  )  qui  ,  lorfqu’ils  étoient  obligés  de  jeûner, 
fe  ferroient  le  ventre  avec  de  larges  bandes ,  comme 
pour  l’étrécir. 

Erafiftrate  reconnoiffoit  que  l’wrine  fe  fépare  dans  les 
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feins  :  mais  il  ne  convenoit  pas  avec  Hippocrate  que  j 
celafe  fît  par  attraélion  ,  rejettant  entièrement  cette  i 
caufe;fans  s’expliquer  d’ailleurs  fur  la  maniéré  dont  i 
cette  séparation  fe  fait.  Quelques-uns  de  fes  premiers  J 
Seélateurs  croyoient,  comme  nous  l’apprenons  de  Ga¬ 
lien  ,  que  les  parties  fituées  au-deffus  des  reins  ne  re¬ 
çoivent  que  du  fang  pur;  que  celui  qui  eft  aqueux  Sc 
chargé  de  sérofités ,  étant  le  plus  péfant ,  tend  en-bas 
par  fon  propre  poids ,  8c  qu’après  que  ce  fang  a  été 
déchargé  de  ce  qu’il  a  d’aqueux  Sc  d’inutile  ,  il  eft  en¬ 
voyé  aux  parties  fituées  au-deflus  des  reins  ,  pour  les 
nourrir. 

Ï1  faut  encore  remarquer  qu’Erafiftrate  avoit  redreffé 
Platon  fur  l’ufàge  de  la  trachée  artere ,  par  laquelle 
celui-ci  croyoit  que  la  boiffon  fe  portoit  pour  arrofer 
le  poumon  ;  fentiment  qui  eft  commun  à  ce  Philofo- 
phe  ,  avec  Philiftion  ,  Hippocrate  Sc  la  plupart  des 
Médecins  de  ce  tems-là.  Aulu-Gelle,  Plutarq.  &  Ma - 
crob.  , 

On  parle  encore  de  Lycus  Sc  de  Quintus  comme  de  deux 
anciens  Anatomiftes  ;  mais  nous  ne  favons  rien  de  leurs 
découvertes. 

On  dit  que  Marinus  avoit  écrit  de  l’Anatomie  des  muf 
clés ,  après  Erafiftrate  ,  Sc  que  Galien  avoit  analysé  fes 
ouvrages. 

Aurelius-Cornelius-Celfe  eft  un  Auteur  d’un  mérite 
trop  diftingué  pour  être  paffé  fous  filence.  Il  naquit  à 
Rome  Sc  fleurit  félon  toute  apparence  fous  Tibere , 
Caligula,  Claude  Sc  Néron.  On  trouve  dans  fes  Ou¬ 
vrages  plufieurs  traits  d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  s’é- 
toit  occupé  lui-même  à  dilTéquer  ,  rarement  à  la  véri¬ 
té  ;  mais  qu’il  faifoit  un  très-grand  cas  de  V anatomie* 

Outre  fes  Ouvrages  De  re  Aledica  ,  nous  avons  encore 
de  lui  des  Ecrits  fur  la  fituation  Sc  la  figure  des  os  du 
corps  humain;  &  c’eft  par-là  qu’il  mérite  d’avoir  pla¬ 
ce  dans  l’Hiftoire  de  1  ’ anatomie. 

Nous  avons  rapporté  ce  qu’il  penfoit  de  cette  fcience  au 
commencement  de  cet  article. 

Caius-Plinius  Secundus  naquit  ,  félon  quelques-uns ,  à 
Novocome,  d’autres  difent  à  Vérone.  Quoiqu’il  en 
foit,  il  eft  confiant  qu’il  vécut  fous  l’Empereur  Vef 
pafien ,  environ  l’an  72.  de  J.  C. 

On  trouve  dans  fes  Ecrits  plufieurs  obfervations  eu-  I 
rieufes  fur  P  anatomie  de  l’homme  &  des  animaux. 
Mais  comme  il  n’étoit  point  Anatomifte  deprofeflion, 

Sc  qu’il  n’avoit  point  difféqué  lui-même ,  du  moins  à 
ce  qu’il  paroît ,  il  a  mêlé  dans  fes  écrits  la  vérité  Sc  les 
fables  indiftinélement,  comme  il  les  trouvoit  dans  les 
Auteurs  dont  il  fe  fervoit. 

Le  Doéleur  Wigan  Sc  tous  ceux  qui  ont  eu  occafion  de  I 
parler  du  célébré  Aretée  ,  ont  fenti  la  difficulté  qu’il 
y  avoit  à  fixer  le  tems  auquel  il  a  vécu  :  mais  ils  s’ac¬ 
cordent  tous  en  ce  point  ;  c’eft  qu’il  écrivoit  quelque 
tems  après  le  commencement  du  régné  de  Néron,  Sc 
avant  le  commencement  de  celui  de  Domitien.  On 
peut  fe  former  une  opinion  de  ce  Médecin ,  fur  l’efti- 
me  qu’il  faifoit  de  Y  anatomie.  Il  regardoit  l’étude  de 
cette  fcience  fi  néceffaire  ,  tant  pour  découvrir  les  cau- 
fes  réelles  des  maladies  que  pour  diftinguer  la  manié¬ 
ré  propre  de  les  traiter,  qu’il  a  mis  à  la  tête  de  pref- 
que  tous  les  chapitres  une  defeription  anatomique  de 
la  partie  malade  dont  il  va  parler.  Il  paroît  avoir  en  ce¬ 
la  marché  fur  les  pas  d’Erafiftrate  Sc  d’Hérophile  ,  les 
chefs  de  la  Seéle  Dogmatique  ,  Sc  qui  foutinrent  que 
pour  être  bon  Médecin, il  falloit  commencer  par  être 
habile  Anatomifte.  Enforte  qu’Aretée  ,  quoique  écri¬ 
vain  concis  Sc  ferré ,  a  plus  infifté  fur  cette  branche  de 
l’art  de  guérir ,  Sc  en  a  traité  avec  plus  d’exaélitude 
qu’aucun  ancien  Médecin. 

Le  cœur  ,  eft  félon  lui ,  le  principe  des  forces  &  de  la 
vie  ,  l’ame  y  réfide  ,  Sc  il  conftitue  particulièrement  la 
nature  de  l’homme.  C’étoit  auffi  le  fentiment  d’Hip¬ 
pocrate  &  de  Chryfippe  le  Stoïcien.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  ,  dit-il ,  que  la  fyncope  maladie  du  cœur  ,  influe 
immédiatement  fur  la  vie  ,  attaque  toute  la  conftitu- 
tion  dw corps,  Sc  détruit ,  en  quelque  façon,  les  liai- 
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fons  en  vertu  defquelles  la  faculté  vitale  fubfifte.  Il 
allure  encore  que  le  cœur  eft  une  partie  chaude  du 
corps  Sc  le  principe  de  la  vie  Sc  de  la  refpiration  ;  qu’il 
eft  fitué  au  milieu  des  poumons  ;  qu’en  les  échauffant» 
il  y  fait  naître  le  befoin  d’air  qui  le  rafraîchifle  ; 
mais  qu’il  attire  cet  air  à  lui. 

Les  poumons  font,  félon  lui,  incapables  par  eux-mêmes  de 
caufër  de  la  douleur,  parce  qu’ils  font  composés  d’une 
certaine  fubftance  lâche  Sc  femblable  à  de  la  laine.  Il 
prétendoitque  las  arteres  dures  Sc  cartilagineufes,inca- 
pables  auffi  de  douleur,  étoient  diftribuées  dans  toute 
cette  fubftance  ;  qu’il  n’y  avoit  point  de  mufcles ,  mais 
feulement  quelques  petits  filets  nerveux  ,  en  vertu 
defquels  les  mouvemens  y  étoient  produit!  C’eft: 
pourquoi,  difoit-il,  dans  la  péripneumonie,  quin’eft 
qu’une  inflammation  au  poumon  ,  on  n’y  fent  point  de 
douleur ,  mais  feulement  une  efpece  de  pefanteur ,  qui 
ne  lailïe  pas  d’incommoder  beaucoup  le  malade ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  pas  proprement  douloureufe  ;  que , 
quant  aux  membranes  par  lefquelles  les  poumons  font 
attachés  dans  la  poitrine  ,  elles  font  d’une  extreme  fen- 
fibilité  ;  Sc  que  s’il  y  arrive  inflammation  ,  ainfi  que 
dans  le  poumon,  c’eft  le  cas  de  la  pleuréfie,  accom¬ 
pagnée  de  péripneumonie  :  alors  le  malade  fouffre 
beaucoup.  " 

Il  penfe  que  c’eft  par  cette  raifon  que  dans  le  crache¬ 
ment  de  fang  qui  vient  immédiatement  des  poumons» 
Sc  qui  eft  une  des  plus  dangereufes  maladies ,  le  mala¬ 
de  ne  perd  jamais  l’efpérance  ,  même  lorfque  le  dan¬ 
ger  eft  à  fon.  dernier  période  ;  &  cela  parce  qu’il  ne 
relient  aucune  douleur  au  poumon  :  au  lieu  que  dans 
les  maladies  les  plus  légères  ,  la  douleur  qu’il  fouffre 
lui  fait  craindre  la  mort  ;  Sc  cette  crainte  eft  quelque¬ 
fois  plus  dangereufe  que  le  mal.  Quelque  terrible  que 
foit  une  maladie,  fi  le  malade  ne  fouffre  point ,  il  ne 
craint  point  de  tnourir  ;  8c  l’on  peut  dire  alors  que  fon 
mal  eft  pour  lui  plus  dangereux  qu’effrayant. 

La  pulfation  de  l’artere  étoit ,  félon  lui ,  la  caufe  duf 
mouvement  progreffif  du  fang  ;  c’eft  pourquoi  il  eft: 
difficile,  ajoute-t’il,  lorfque  les  arteres  font  bleffées» 
d’approcher  les  levres  de  la  bleffure,  Sc  de  les  tenir 
réunies.  La  grofle  artere,  ou  l’aorte,  qui  eft  fituée 
dans  le  voifinage  de  la  veine-cave,  Sc  dans  la  même 
direélion ,  que  l’épine  du  dos  (  Sc  qu’Aretée  Sc  Praxa- 
gore  appellent  ùç-npla  TraMi»  )  eft  fujette  à  une  in¬ 
flammation  qui  lui  eft  commune  avec  la  veine-cave; 
Sc  cette  inflammation  eft  une  de  ces  maladies  que  les 
Anciens  nommoient  cauftti ,  puifqu’on  y  remarque  les 
mêmes  fymptomes,  Sc  que  la  fievre  amené  dans  ce  cas, 
ainfi  que  dans  les  autres ,  la  fyncope  ;  car  les  veines 
partent  du  foie,  &  les  arteres  partent  du  cœur.  C’eft: 
ce  qui  a  fait  croire  que  les  parties  fupérieures  de  ces 
vifeeres  font  affeélées ,  le  cœur  communiquant  de  la 
chaleur  aux  arteres  ,  Sc  le  foie  fourniffant  du  fang  aux 
veines.  Mais  ces  vaiffeaux  étant  fort  grands  ,  les  in¬ 
flammations  auxquelles  ils  font  fujets, doivent  être  très- 
confidérables.  Dans  les  inflammations  de  la  veine- 
cave  ,  l’aorte  palpite  aux  environs  de  l’épine  du  dos  ; 
ce  que  l’on  fent  par  la  pulfation  qui  fe  fait  de  l’autre 
côté  des  parties  circonvoifines  du  cœur.  Car  l’artere 
étant  jointe  étroitement  à  la  veine  du  côté  gauche  ,  il 
y  a  communication  de  mouvement  de  l’une  à  l’autre» 
de  même  qu’un  égal  penchant  à  fe  diftribuer  dans 
tout  le  corps. 

Les  Anciens  dont  les  écrits  ont  paffé  jufqu’à  nous,  ne 
font  prefque  aucune  mention  de  cette  maladie  commu¬ 
ne  à  l’aorte  &  à  la  veine-cave.  Ceux  d’entre  eux  qui 
en  ont  parlé,  ont  fuivi  le  fentiment  de  Praxagore, 
qui  prétendoit ,  à  ce  que  dit  Rufus  l’Ephefien ,  que 
l’origine  des  fievres  étoit  dans  cette  veine  dont  les 
branches  fe  diftribuent  du  foie  dans  les  reins,  &  qu’il 
appelloit  feule,  veine-cave  ,  xc/*w,  quoique  d’autres 
donnaflent  le  même  nom  à  celle  qui  va  en  montant  au 
cœur  à  travers  le  diaphragme.  C’eft  la  même  qu’A¬ 
retée  appelle  veine-cave,  ajoutant  que  1  une  Sc  1  autre 
ne  font  qu’une  même  veine  continuée. 
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Aretée  dit  que  les  veines  partent  du  foie,  la  fource  Com¬ 
mune  d’où  elles  tirent  le  fang  qui  les  remplit.  De  la 
porte  du  foie  entre  fes  extrémités,  naît  une  large  veine 
qui  fe  divifant  de  plus  en  plus,  fe  diftribüe  enfin  dans 
tout  le  foie  en  vaifleaux  fi  petits  ,  qu’ils  en  deviennent 
invifibles.  Les  extrémités  de  ces  veines  s’inferent  dans 
les  orifices  d’autres  veines  ,  qui,  groffifiant  peu  à  peu, 
8c  diminuant  en  nombre  à  mefure  qu’elles  avancent , 
forment,  en  fe  terminant  dans  le  foie  ,  une  grofie  vei¬ 
ne  qui  fe  divife  en  deux  branches,  &  s’étend  au-delà 
de  ce  vifcere.  Une  de  ces  branches  ,  après  avoir  pafle 
dans  le  premier  lobe  du  foie  ,  en  fort  par  la  partie 

'  globuleufe ,  traverle  le  diaphragme,  8c  s’étend  dans 
la  poitrine,  fans  s’attacher  à  aucune  autre  partie.  De¬ 
meurant  là  comme  fu/pendue ,  elle  s’infere  dans  le 
cœur;  8c  voilà  ce  que  l'on  appelle  la  veine-cave.  L’au¬ 
tre  branche  pénétré  dans  le  cinquième  &  inférieur  lo¬ 
be  du  foie  julqu’à  fa  partie  globuleufe,  &  en  fort  aux 
environs  de  l’épine ,  qu’elle  fuit  en  defcendant  juf- 
qu’aux  cuifles.  Cette  branche  retient  encore  le  nom  de 
veine-cave,  parce  qu’elle  ne  fait  avec  la  première 
branche  qu’une  feule  veine  qui  part  du  foie  ;  car  on 
fera  palfer  fi  l’on  veut  une  fonde  de  la  partie  fupérieu- 
re  de  la  veine  qui  s’infere  dans  le  cœur ,  dans  la  partie 
qui  rampe  le  long  de  l’épine  ,  8c  alternativement  de 
la  partie  qui  rampe  le  long  de  l’épine,  à  travers  le  foie, 
dans  le  cœur  :  la  route  eft  la  même. 

Outre  l’inflammation  dont  nous  avons  parlé,  cette  veine 
eft  encore  fujette  aux  maladies  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  yJ<ffxeLra.  :  dans  ces  cas  ,  l’hémorrhagie  qui  fuit  la 
rupture  ,  termine  bien-tôt  la  vie  du  malade. 

Le  fang  pafle  des  principaux  vifceres  à  la  veine  profonde 
du  coude  ;  car  cette  veine  8c  celle  qui  eft  au-deflùs 
d’elle,  font  des  branches  de  la  même  veine  du  bras. 
Ainfi  il  n’eft  pas  plus  avantageux  d’ouvrir  l’une  que 
l’autre.  Ce  n’eft  que  l’ignorance  de  leur  commune  ori¬ 
gine  qui  avoit  fait  croire  que  la  veine  fupérieure  du 
bras  recevoit  principalement  le  fang  qu’elle  contient 
du  foie  8c  de  l’eftomac. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  épanchement  de  fang  hors  de  la  ra¬ 
te,  quelques  Médecins  font  ouvrir  la  veine  qui  eft  entre 
le  petit  doigt  &  fon  voifin  ,  parce  qu’ils  s’imaginent 
qu’elle  communique  plus  particulièrement  avec  ce  vif¬ 
cere  :  mais  ils  fe  trompent,  c’eft  encore  une  branche 
de  la  veine  du  coude.  Pourquoi  donc  l’ouvrir  aux  en¬ 
virons  des  doigts,  puifqu’elle  eft  plus  grande  à  l’ar¬ 
ticulation  de  l’avant-bras  8c  du  bras,  8c  qu’il  eft  plus 
facile  d’en  tirer  une  certaine  quantité  de  fang. 

Le  fimg  fe  forme  dans  le  foie ,  d’où  les  veines  tirent  leur 
origine;  aufli  ne  paroît-il  être  en  grande  partie  qu’un 
amas  de  làng  coagulé.  Car  les  alimens  ayant  accès  au 
foie ,  Sc  la  nourriture  ne  pouvant  fe  diftribuer  à  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  que  par  cette  voie ,  au  fortir 
de  l’eftomac  &  des  inteftins  ;  le  fang  fe  fait  dans  ce 
vifcere  ,  d’où  il  fe  diftribüe  dans  le  refte  du  corps. 
C’eft  aufli  l’opinion  d’Erafiftrate.  Les  portes  du  foie 
font  composées  de  nerfs  &  de  membranes  qui  font  très- 
petites  par  elles-mêmes  ,  mais  qui  font  très-impor¬ 
tantes  aux  aétions  vitales  ;  8c  de  greffes  veines  qui 
les  rendent  fort  fujettes  à  l’inflammation  légère.  Quel¬ 
ques  Philofophes  prétendirent  que  ces  mouvemens 
de  l’ame  qu’on  appelle  appétits  ,  partoient  encore  de¬ 
là.  ! 

La  bile  s’engendre  dans  le  foie,  &la  sécrétion  s’en  fait 
par  le  moyen  d’une  veffie  placée  là  à  cet  effet.  De  cer¬ 
tains  canaux  la  portent  du  foie  dans  les  inteftins.  Si 
ces  canaux  font  obftrués  par  un  skirrhe  ou  par  une 
inflammation,  ou  fi  la  matière  eft  trop  abondante  pour 
la  capacité  delà  veflie,  alors  la  bile  revient  en  arriéré, 

&  fe  mêle  avec  le  fang, qui  la  porte  avec  lui  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  C’eft  par  cette  raifon  que  dans  la 
jaunifle ,  la  peau  paroît  teinte  de  bile  ;  que  les  excré- 
mens  font  blancs  comme  de  la  craie  ,  &  n’ont  pas  la 
moindre  teinture  de  cette  humeur,  parce  qu’elle  n’eft 
point  portée  dans  les  inteftins  ;  8c  que  ceux  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie ,  vent  rarement  à  la  felle ,  le 
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ventre  n’étant  point  humeélé ,  ni  les  inteftins  picotés 
par  la  bile. 

La  liqueur  de  la  rate  eft  noire ,  Sc  la  rate  elle-même ,  épu¬ 
re  8c  rafine  le  fang  noir.  La  contexture  de  ce  vifcere 
eft  finguliere  ;  il  eft  d’une  nature  diffoluble ,  8c  par  con¬ 
séquent  très-fujet  aux  apoftemes  8c  auxabfcès. 

L’eftomac  eft  la  fource  du  plaifir  8c  des  peines  :  8c  com¬ 
me  il  eft  voifin  du  cœur,  (  car  il  eft  attaché  au  milieu 
du  cœur  8c  des  poumons  ,  &  il  adhéré  avec  eux  à  l’é¬ 
pine  du  dos)  il  préfide  fur  toutes  les  facultés,  il  donne 
de  la  force  au  corps  ,  il  a  aufli  de  grandes  liaifons  avec 
l’ame  ;  8c  c’eft  de  lui  que  lui  viennent  l’abattement 
&  la  fermeté.  Voilà  les  principales  fondions  de  l’ef¬ 
tomac.  Du  plaifir  naît  la  bonne  digeftion  ,  la  bonne 
couleur,  la  vigueur  8c  l’embompoint  ;  delà  peine  au 
contraire,  toutes  les  maladies  opposées  à  ces  premiè¬ 
res  qualités.  Elle  produit  aufli  1  abattement  d’efprit, 
furtout  quand  l’eftomac  eft  vuide.  Les  maladies  pro¬ 
pres  de  l’eftomac  ,  font  les  nausées  ,  le  vomiflement, 
le  dégoût,  le  hocquet  8c  les  rapports;  les  rapports  font 
quelquefois  aigres .  Quoique  dans  les  maladies  de  l’eC 
tomac  on  n’ait  ordinairement  point  de  foif,  cependant 
le  principe  de  la' foif  eft  placé  dans  ce  vifcere. 

Le  colon  contribue,  de  même  que  l’eftomac,  à  la  coc- 
tion  des  alimens  ,  8c  les  alimens  paflent  de  cet  inteftiri 
dans  le  foie.  La  diftribution  entière  ne  s’en  fait  pas 
par  des  canaux  vifibles  :  la  plus  grande  partie  des  nour¬ 
ritures  que  nous  prenons  s’exhale  en  vapeurs,  &  fe  ré¬ 
pand  ainfi  dans  toutes  les  parties  du  corps  :  la  nature 
leur  ouvre  l’entrée  des  plus  folides  Sc  des  plus  com¬ 
pares.  Le  colon  eft  un  très-gros  inteftin  ;  fa  capacité 
eft  partout  fort  grande  ;  il  fe  replie,  8c  forme  des  cir¬ 
convolutions  ;  il  eft  plus  épais  8c  plus  charnu  que  les 
inteftins  grêles  ;  il  eft  aufli  plus  capable  de  réfifter  aux 
injures ,  foit  intérieures ,  foit  extérieures  ;  lorfqu’il 
eft  le  fiége  de  la  colique ,  cette  maladie  eft  regardées 
comme  dangereufe.  Si  les  inteftins  grêles  font  af- 
feétés  ,  on  fent  une  douleur  vive  &  poignante  :  au 
contraire,  fi  c’eft  le  colon,  il  y  aura  grande  abondance 
d’humeur,  accompagnée  d’un  fentiment depefànreur. 
Sa  fituation  &  fa  connexion  donneront  lieu  aux  dou¬ 
leurs  de  s’étendre  jufqu’aux  côtés  ,  8c  au  Médecin  de 
foupçonner  une  pleuréfie  ;  car  il  y  a  quelquefois  delà 
fievre  dans  la  colique  :  tantôt  la  douleur  fe  fait  fentir 
d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  au-deflbus  des  fauflès  cô¬ 
tes;  enforte  que  le  foie  &  la  rate  paroilfent  attaqués. 
Elle  retombe  aufli  fur  la  région  des  îles.  Il  y  a  des 
malades  qui  en  ont  l’os  facrum  ,  les  cuifles  Sc  les  mu£ 
clés  crémafter  des  tefticules,  entrepris.  Ainfi  donc  Are- 
tée  ,  qui  connoifloit  la  raifon  de  tous  ces  fymptomes  * 
ne  fe  trompoit  point  en  accufant  d’ignorance  quelque 
Médecin  qui  avoit  eu  la  témérité  de  couper  en  pareil 
cas  les  mufcles  crémafter,  comme  s’ils  avoient  été  le 
fiége  de  la  caufè  immédiate  de  la  maladie.  Nos  Ana- 
tomiftes  modernes  ont-ils  jamais  rien  dit  qui  ait  plus 
approché  de  la  vérité  ? 

Il  y  a  deux  tuniques  dans  les  inteftins  ,  auflï-bien  que 
dans  l’eftomac ,  dont  l’une  eft  couchée  obliquement 
fur  l’autre.  Lorfqueces  tuniques  viennent  àfe séparer, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  dyflenteries  , 
alors  celle  qui  eft  intérieure  s’ouvrant  longitudinale¬ 
ment  &  fe  déchirant,  vient  par  les  ftîles.  Plufieurs  à 
qui  la  vraie  caufe  de  cet  accident  eft  inconnue,  font  fai- 
fis  d’effroi,  8c  croyent  avoir  rendu  l’inteftin:  mais  la  tu¬ 
nique  intérieure  fubfifte ,  reprend  chair,  fe  cicatrife, 

&  le  malade  guérit.  Mais  il  n’y  a  que  l’inteftin  le  plus 
bas  qui  foit  fujet  à  cet  accident ,  par  la  raifon  que  fes 
tuniques  font  charnues. 

Les  reins  font  des  corps  naturellement  glanduleux, d’une 
couleur  rougeâtres,  plusfemblables  au  foie  qu’aux  ma¬ 
melles  8c  aux  tefticules.  Ces  derniers  font  des  glan¬ 
des,  mais  ils  font  plus  blancs  que  les  reins.  Les  reins 
ont  à  la  vérité  la  figure  des  tefticules ,  mais  ils  font 
plus  larges  ,  plus  recourbés,  composés  de  petites  cel¬ 
lules  ,  pour  filtrer  l’urine  II  fort  des  reins  deux  petits 
conduits  nerveux ,  femblables  à  de  petits  tuyaux  de 
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plume;  on  les  appelle  uréteres  :  ils s’infe'rentd’un  éc 
dautre  côté  dans  la  veffie ,  à  laquelle  les  reins  fournif- 
fent  chacun  une  égale  quantité  d’urine.  La  nature  a 
formé  les  cellules  des  reins  oblongues  ,  Sc  elles  fe  trou¬ 
vent  par  ce  moyen  appropriées  au  diamètre  des  uréte¬ 
res  qui  font  fort  petits. 

La  veille  eft  d’une  fort  petite  épaiffeur,  8c  d’un  tiffu  na¬ 
turellement  nerveux  ;  c’eft  pourquoi  elle  ne  reprend 
chair,  ni  ne  fe  cicatrife  pas  aisément  ;  elle  eft  tendue 
quand  elle  eft  pleine  ,  Sc  flafque  quand  elle  eft  vuide  ; 
enforte  que  dans  le  cas  d’ulcere ,  elle  caufe  des  dou¬ 
leurs  ,  telles  que  celles  qu’on  fent  aux  jointures  dans 
ladiftenfion  Sclacontraêlion:  mais  les  ulcérés  à  la  veille 
guériffent  avec  la  dernicre  difficulté.  D’ailleurs ,  un 
ulcéré  invétéré ,  Sc  l’irritation  continuelle  d’une  uri¬ 
ne  bilieufe ,  doivent  néceflairement  corroder  la  vef- 
fie. 

L’anus  8c  la  veille  font  contigus  l’un  à  l’autre  :  auffi  lorf- 
qu’il  y  a  inflammation  au  reélum  ,  y  a-t’il  difficulté 
d’uriner ,  8c  la  déjeélion  des  excrémens  fe  fait-elle  diffi¬ 
cilement,  fins  meme  qu’il  y  ait  conftipation  lorfque 
la  veille  eft  affeélée. 

Il  part  des  îles  certaines  membranes  qui  font  des  liga- 
mens  nerveux  de  la  matrice.  Ces  membranes  s’infe- 
rent  au  fond  de  la  matrice  ,  proche  des  lombes  ;  elles 
font  foibles  &  petites  ;  d’autres  vont  au  cou  de  la  ma¬ 
trice  ,  8c  adhèrent  en  difterens  endroits  des  îles  :  cel¬ 
les-ci  font  vraiment  nerveufes ,  8c  elles  s’étendent  à 
peu  près  comme  les  voiles  d’un  vaiffieau.  Si  ces  mem¬ 
branes  font  relâchées  ,  il  y  aura  chute  de  matrice. 
Quelquefois  il  arrive  que  l’interne  des  deux  membra¬ 
nes  qui  tapiffe  la  matrice  paroît  au-dehors ,  &  peut- 
être  séparée  de  l’autre.  La  matrice  ne  peut  fe  divifer 
qu’en  deux  membranes  :  une  fluxion  d’humeur  fuffit 
pour  séparer  l’une  de  l’autre  ,  ce  qui  arrive  de  temsen 
tems  dans  les  avortemens  8c  dans  les  accouchemens 
laborieux  ;  alors  elle  eft  adhérente  au  chorion  ;  car  fi 
l’on  emploie  la  force  à  l’extraêlion  de  celui-ci ,  on  en¬ 
traînera  enmême-tems  la  membrane  interne  delà  ma¬ 
trice.  Si  la  femme  en  revient  >  Sc  que  par  conséquent 
la  membrane  reprenne  fa  vraie  fituation ,  elle  fe  réu¬ 
nira  exactement  à  celle  qui  lui  eft  fu^érieure ,  ou  elle 
fortira  un  peu  quelquefois.  L’orifice'de  la  matrice  ne 
s’avance  en  tombant  que  jufqu’à  fon  cou  ;  alors  les  fu¬ 
migations  &  l’adreife  de  la  Sage-Femme  fuffifènt  pour 
le  replacer. 

La  tête  eft  l’origine  de  la  fenfation  8c  des  nerfs  ;  8c  il  fe- 
roit  plus  vrai  de  dire  qu’elle  attire  le  fang  du  cœur, 
qu’elle  ne  le  diftribue  aux  autres  membres.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  lorfque  les  nerfs  font  le  fîége  d’une  maladie  , 
alors  les  fenfàtions  font  affoiblies.  Quoique  les  nerfs 
partent  de  toutes  les  parties  de  la  tête ,  cependant  fa 
partie  antérieure  eft  pour  ainft  dire  le  magafîn  de  tou¬ 
tes  les  fenfàtions.  C’eft  de-là  que  viennent  le  bien  8c 
le  mal  dans  une  maladie;  c’eft  pourquoi  nous  jugeons 
qu’il  eft  inutile  d’appliquer  des  fomentations  au-delà 
du  fommet. 

Aretée  prétendoit,  avec  Erafiftrate  ,  que  les  nerfs  étoient 
non-feulement  les  organes  de  la  fenfation  ,  mais  enco¬ 
re  ceux  du  mouvement  8c  de  l’a&ion  des  membres  ;  en- 
forte  que  ff  l’origine  d’un  nerf  étoit  affectée  au-deffous 
de  la  tête  ,  comme  p.  e.  dans  tout  le  cours  de  la 
moelle  fpinale,  toutes  les  parties  auxquelles  ce  nerf 
s’étendra  ,  8c  même  celles  qui  leur  feront  contiguës, 
deviendront  paralytiques.  La  paralyfie  tombera  fur  les 
parties  du  côté  droit  ,  fi  les  nerfs  qui  font  dans  ce 

.  côté  font  attaqués  ;  au  contraire  le  côté  gauche  fera 
paralytique  ,  fi  la  maladie  eft  dans  les  nerfs  qui  font 

.  dans  le  côté  gauche  :  mais  fi  le  fiége  de  la  maladie 
étoit  dans  la  tête  ,  &  que  les  nerfs  du  côté  droit  fuffent 
affeélés,  le  côté  gauche  feroit  paralytique  ,  Sc  récipro¬ 
quement.  Pour  comprendre  ce  phénomène  ,  il  faut 
favoir  que  les  nerfs  fe  croifent  à  leur  origine ,  ou  que 
ceux  qui  à  leur  origine  font  à  droite  ,  vont  à  gauche, 
&  que  ceux  qui  à  leur  origne  font  à  gauche ,  vont  à 
droite;  enforte  qu’ils  forment  les  uns  fur  les  autres  la 
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lettre  X.  Mais  fi  tout  le  corps  ou  quelque  membre» 
foit  d’un  côté,  foit  de  l’autre,  font  paralytiques,  les 
nerfs  qui  partent  de  la  tête,  &  qui  font  diftribués  dans 
ces  membres,  feront  affectés,  Sc  feront  aisément  pri¬ 
vés  de  leur  faculté  fenfitive  :  mais  ils  deviendront  plus 
difficilement  incapables  de  mouvement.  Les  nerfs  qui 
partageront  par  fympathie  l’indifpofition  de  quelques 
autres  nerfs  deftinés  à  la  prochièlion  du  mouvement , 
perdront  une  partie  proportionnelle  de  leur  force  ;  Sc 
cela  doit  s’entendre  de  tous  les  nerfs  en  général ,  quel¬ 
que  petits  qu’ils  f  oient.  Il  arrivera  quelquefois  que  des 
nerfs  qui  partent  de  quelque  mufcle  Sc  qui  fe  termi¬ 
nent  a  d  autres  ,  foient  offensés  c  or,  c’eft  de  ceux-ci 
principalement  que  dépend  le  mouvement  ;  c’eft  d’eux 
que  les  nerfs  de  la  tête  tirent  leur  force  principale, 
quoiqu’ils  ne  tiennent  pas  d’eux  ce  qu’ils  en  ont;  auflï 
dans  ce  cas  il  y  aura  perte  confidérable  de  mouve¬ 
ment  ,  8c  rarement  perte  de  faculté  fenfitive.  Si  un  amas 
i  de  nerfs  partant  de  quelque  os ,  &  fe  terminant  à  d’au¬ 
tres,  eft  ou  relâché  ou  rompu,  il  y  aura  impuiffance  ou 
oontraêfion  dans  les  parties  ,  mais  elles  ne  feront  point 
privées  de  fentimertt. 

Le  tétanos  eft ,  félon  Aretée ,  une  maladie  des  nerfs  ,  dont 
la  caufe  principale  eft  dans  la  mélancolie  ou  bile  noire. 
Il  penfoit  auffi  qu’ils  étoient  affeélés  Sc  même  con¬ 
tractés  dans  la  phrénéfie.  Quant  à  la  goûte ,  ils  la 
regardoit  comme  une  affeélion  de  tout  le  genre  ner¬ 
veux. 

Telles  étoient  les  notions  anatomiques  d’Aretée.  C’eft  à 
l’aide  de  ces  eonnoiffances  qu’il  expliquoit  les  fymp- 
tomes  Sc  les  caufes  des  maladies ,  étant  en  cela  de  l’a¬ 
vis  des  Dogmatiques  ,  qui  prétendoient ,  que  pui'fque 
les  parties  intérieures  étoient  fujettes  à  des  maladies, 
on  nepouvoit  être  Medècinfans  en  connoître  lâ  ftruc- 
ture.  Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  le  fifte- 
me  d’Aretée  étoit  un  composé  de  ceux  d’Hippocrate, 
d’Erafiftrate  Sc  d’Herophile  ;  qu’il  n’avoit  embraffé 
aveuglément  aucun  parti  ;  qu’il  n’étoit  admirateur  en- 
thoufiafte  de  perfoune,  Sc  qu’il  étoit  pour  la  vérité  con¬ 
tre  toute  autorité.  W igan  ,  Préface  d’ Aretée. 

R  U  F  U  S  D’EPHESE. 

Rufus  l’Ephefien  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Nerva  Sc 
Trajan ,  eft  le  premier  Anatomifte  célébré  qui  fe  pré- 
fente  après  Aretée.  Galien  qui  le  met  au  nombre  des 
plus  habiles  Médecins,  nous  apprend  qu’il  avoit  écrit 
en  vers  fur  la  matière  médicinale.  Il  avoit  aüflî  traité 
de  Atra  bile.  Suidas  cite  encore  d’autres  Ouvrages  de 
lui ,  mais  qui  fe  font  perdus.  Il  ne  nous  refte  des  écrits 
de  cet  Auteur,  qu’un  petit  Traité  des  noms  Grecs  des 
diverfes  parties  du  corps,  &  un  autre  des  maladies  des 
reins  Sc  de  la  veflle  ,  avec  un  fragment  où  il  eft  parlé 
des  médicamens  purgatifs.  Le  deffein  principal  de  ce 
Médecin  dans  le  premier  de  ces  Ouvrages ,  étoit  de 
donner  une  idée  générale  de  Y  Anatomie,  Sc  particuliè¬ 
rement  d’empêcher  que  ceux  qui  étudioient  de  fon  tems 
laMedecine,  ne  fe  trompaffent  en  lifànt- les  anciens 
Auteurs  qui  avoient  nommé  certaines  parties  du  corps  , 
les  uns  d’une  maniéré  ,  les  autres  d’une  autre.  Du  refte 
on  recueille  de  ce  que  dit  Rufus  dans  ce  Livre,  que 
toutes  les  démonftrations  anatomiques  fe  faifoient  en 
ce  tems  fur  les  bêtes,  œ  Choififfez,  dit-il  ,  un  animal 
y>  le  plus  femblable  à  l’homme  qu’il  fe  puiffe.  Vous  n’y 
»  trouverez  pas  toutes  les  parties  entièrement  fembla- 
»  blés  à  celles  de  i’homme ,  mais  elles  auront  du  moins 
23  du  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Anciennement , 
»  ajoute-t’il ,  on  montroit  Y  Anatomie  fur  des  corps  hu- 
»  mains.  » 

On  peut  encore  conclurre  de  quelques  endroits  du  même 
Ouvrage ,  que  les  nerfs  que  l’on  a  appelles  dans  la  fui¬ 
te  recurrens ,  étoient  alors  tout  nouvellement  décou¬ 
verts.  «  Les  anciens,  dit  Rufus,  appelaient  les  arte 
*  res  du  cou ,  carotides  ou  carotiqites ,  comme  qui  diroic 
»  foporales  ou  affoupiffantes  ,  parce  qu’ils  croyoient 
»  que  lorfqu’on  les  preffoit  fortement ,  l’animal  per- 
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»  doit  la  voix  8c  s’afToupiffoit.  Mais  on  a  découvert 
»  de  notre  tems  que  cet  accident  ne  vient  pas  de  la 
»  compreffion  de  ces  arteres ,  mais  de  celle  des  nerfs 
»  qui  font  contigus  aux  mêmes  arteres.  » 

Il  paroît  encore  que  ce  Médecin  avoit  découvert  certains 
vaiffieaux  de  la  matrice  dont  les  Anatomiftes  qui  l’ont 
précédé  n’ont  fait  aucune  mention.  «  Hérophile,  dit- 
»  il ,  croyoit  que  les  femmes  n’ont  point  de  paraftata 
»  variquofœ  :  mais  nous  avons  apperçu  dans  la  matrice 
„  d’une  bête ,  certains  vaifïeaux  qui  naiflent  des  tefti- 
»  cules  8c  qui  étant  repliés  d’un  8c  d’autre  côté  en  forme 
x  de  varices,  vont  aboutir  par  lune  de  leurs  extrémités 
as  dans  la  matrice.  On  en  exprime  même  par  la  com- 
x  preffion  une  humeur  gluante ,  8c  l’on  auroit  raifon  de 
»  penfer  que  ce  font  des  vaiffieaux  féminaux ,  de  l’ef- 
»  pece  de  ceux  qu’on  appelle  variqueux.  »  Rufus  avoit 
remarqué  auparavant  que  dans  les  hommes  on  trouve 
quatre  vaiffieaux  fpermatiques,  deux  variqueux  8c  deux 
glanduleux,  8c  que  l’extrémité  des  premiers,  qui  tient 
aux  tefticules,  s’appelle  du  nom  de  paraftatœ. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ce  qu’on  nomme  ici  pdraf- 
tatœ  variquofœ,  n’eft  autre  chofe  que  ce  que  nous  nom¬ 
mons  aujourd’hui  trompes  de  Fallope  ,  que  nous  fup- 
pofons  en  avoir  fait  le  premier  la  découverte. 

GALIEN. 

Galien  eft  un  des  plus  grands  Anatomiftes  de  l’antiqui¬ 
té.  Nous  lui  avons  furtout  une  obligation  particulière, 
c’eft  de  nous  avoir  inftruit  de  l’état  de  V Anatomie  dans 
les  fiecles  qui  l’ont  précédé.  Comme  un  extrait  com¬ 
plet  de  tous  fes  Ouvrages  ftir  cette  matière  nous  me- 
neroit  trop  loin ,  je  me  contenterai  de  donner  ici  quel¬ 
ques  remarques  générales  fur  fon  Anatomie ,  renvoyant 
l’hiftoire  détaillée  de  fes  découvertes  aux  Articles  de 
mon  Dictionnaire  ou  elles  auront  leur  place  naturelle. 

Galien  a  prétendu  que  les  Afclépiades  ou  les  defcendans 
d’Efculape  jufqu’à  Hippocrate  qui  étoit  de  ce  nombre, 
avoient  été  très-versés  dans  V Anatomie  ;  mais  qu’au¬ 
cun  d’eux,  à  la  referve  du  dernier  ,  n’avoitrien  écrit 
fur  cette  matière.  La  raifon  qu’ils  avoient  de  ne  point 
écrire ,  c’eft  que  leurs  enfans  à  qui  feuls  ils  faifoient 
part  de  leur  fcience ,  apprenôient  dans  le  domeftique 
Y  Anatomie  prefqu’en  même  tems  que  les  Lettres  de 
l’alphabet ,  8c  cela  foit  en  voyant  faire ,  foit  en  faifant 
eux-mêmes  des  différions;  enforte  que  pour  s’inftrui- 
re ,  ils  n’avoient  point  de  leétures  à  faire.  Il  arriva  dans 
la  fuite ,  ajoute  le  même  Auteur ,  qu’Hippocrate  ayant 
écrit  ftir  l’ Anatomie ,  auffi-bien  que  fur  tout  le  refte  de 
la  Medecine  Se  ayant  le  premier  pris  des  étrangers 
pour  difciples  ,  Y  Anatomie  commença  auffi-tôt  à  dé¬ 
choir,  parce  que  les  Médecins  qui  lui  fticcéderent ,  fe 
contentèrent  d’étudier  fes  Ouvrages ,  Se  ne  fe  donnè¬ 
rent  point  la  peine  de  diftéquer  eux-mêmes.  Dioclès 
qui  parut  prefque  immédiatement  après  Hippocrate  , 
écrivit  aulîi  fur  Y  Anatomie ,  mais  affiez  grolîierement. 

Les  -  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’à  la  mort  de 
Dioclès  ,•  tems  à  peu  près  auquel  parurent  Hérophile 
Se  Erafiftrate.  Ces  deux  Médecins  s’attachèrent  beau¬ 
coup  à  la  diffieélion  ,  8c  eurent  même  pour  cela  des 
corps  humains  tant  qu’ils  en  fouhaiterent  ;  enforte 
qu’ils  rétablirent  bien-tôt  Y  Anatomie  qui  avoit  été  fort 
négligée  pendant  l’intervalle  que  l’on  a  marqué.  Mais 
les  Anatomiftes  ne  jouirent  pas  des  mêmes  avantages 
dans  les  âges  fuivans.  Riolan  a  rapporté  fort  au  long 
les  raifons  pour  lefquelles  ils  manquèrent  de  fujets.  On 
brûloit,  dit-il ,  la  plupart  des  cadavres.  En  conséquen¬ 
ce  des  défordres  occafionnés  par  les  guerres  civiles 
fous  Mari  us  8c  Sylla,  on  avoit  fait  à  Rome  une  loi  qui 
défendoit  de  faire  aucun  outrage  aux  corps  des  morts. 
D’ailleurs  on  fait  qu’anciennement  on  avoit  horreur, 
je  ne  dis  pas  de  toucher  des  cadavres ,  mais  encore  d’en 
approcher  ;  c’eft  pourquoi  ceux  qui  enterroient  les 
morts  8c  même  ceux  qui  préparaient  les  cuirs  des  bêtes, 
demeuraient  hors  de  la  ville  de  RomerLes  bourreaux 
n’y  avoient  point  non  plus  d’habitation  ;  8c  les  Ro- 
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mains  étoient  ft  fcrupuleux  fur  ce  point ,  qu’ils  ne 
pcuvoient  fouffrir  qu’on  fuppliciât  quelqu’un  dans 
l’enceinte  de  leurs  murailles.  Les  lois  des  Juifs  au  fujet 
de  ceux  qui  touchoient  à  des  cadavres ,  font  connues 
de  tout  le  monde.  Mais  on  ignore  peut-être  que  les 
Grecs  étoient  à  cet  égard  dans  les  mêmes  fentimens 
que  les  Juifs.  C’eft  ce  que  Riolan  prouve  par  un  pafla- 
ge  d’Euripide,  a  Si  quelqu’un ,  dit  ce  Poète  ,  fouille 
„  fes  mains  par  un  meurtre ,  ou  fi  quelqu’un  touche  un 
„  cadavre  ou  une  femme  accouchée ,  le  Dieu  lui  in- 
„  terdit  fes  autels  comme  à  un  impie,  x>  D’ailleurs  il 
étoit  extrêmement  difficile  de  trouver  des  corps  hu¬ 
mains  pour  en  faire  la  diffieélion ,  comme  il  paroît  par 
un  endroit  des  Ouvrages  de  Pline,  L.  XXVIII.  c.  1. 
dans  lequel  cet  Auteur  dit ,  “  qu’il  étoit  défendu  de 
„  fouiller  dans  les  entrailles  des  hommes.  „  Mais  tou¬ 
tes  ces  autorités  8c  quelques  autres  rapportées  par  Rio¬ 
lan  ,  ne  fuffifent  point  pour  l’empêcher  de  croire  que 
les  Médecins  ont  trouvé  de  tout  tems  des  moyens  de 
fe  pourvoir  de  corps  humains  pour  les  anatomifer ,  ce 
qu’il  prouve  premièrement  par  un  autre  paiïàge  de 
Pline  ou  cet  Auteur  dit,  L.  XIX.  c.  5.  “  que  les  Rois 
„  d’Egypte  faifoient  ouvrir  autrefois  les  corps  des 
„  morts  pouf  connoître  quelles  avoient  été  leurs  mala- 
„  dies.  „  Les  mêmes  Peuples  avoient  d’ailleurs  la  cou¬ 
tume  d’embaumer  les  cadavres ,  ce  qui  ne  fe  pouvoit 
exécuter  fans  les  ouvrir.  On  avoit  à  Alexandrie  des 
fqueletes  d’hommes  fur  lefquels les  jeunes  Médecins 
étudioient  l’Oftéologie.  Nous  lifons  dans  Rufus  Ephe- 
fien  ,  que  les  anciens  Médecins  avoient  appris  Y  Ana¬ 
tomie  fur  des  corps  humains  ;  Sc  ce  que  nous  avons  dit 
ci-deffus  d’Hérophile  8c  d’Erafiftrate ,  ne  permet  pas 
d’en  douter.  “  Galien ,  de  Dijfeti.  vuIva  ,  c.  5.  rend  en- 
„  core  témoignage  au  premier  des  Médecins  que  l’on 
,5  vient  de  nommer ,  qu’il  avoit  acquis  une  connoiflan- 
„  ce  très-exaéte  de  Y  Anatomie  en  diffiéquant  des  hom- 
„  mes  8c  non  pas  des  bêtes  ,  comme  le  pratiquoient  la 
„  plupart  des  autres  Médecins.  Seneque  dit  que  les 
„  Médecins  ont  ouvert  les  entrailles  des  hommes  pouf 
„  découvrir  la  caufe  des  maladies,  8c  que  de  fon  tems 
„  on  dilféquoit  les  membres  des  cadavres  pour  connoî- 
„  tre  la  fituation  des  nerfs  8c  des  articulations.  Se- 
„  neque ,  dit  Riolan,vivoit  du  tems  d’ Augufte ,  de  Ti- 
„  bere  8c  de  Néron.  „  Il  étoit  permis  d’anatomifèrles 
cadavres  des  ennemis ,  8c  c’eft  ce  que  firent  les  Méde¬ 
cins  Romains  pendant  la  guerre  de  l’Empereur  Marc- 
Aurele  contre  les  Allemans  ,  comme  on  l’apprend  de 
Galien. On  obtenoit  auffi  avec  quelque  facilité  les  corps 
de  ceux  que  l’on  fupplicioit  à  Rome  8c  qui  demeu¬ 
raient  fans  fépulture  hors  de  la  Porte  Efquiline ,  ainfi 
que  les  corps  des  enfans  exposés.  Enfin  comme  l’on 
avoit  anciennement  un  grand  nombre  d’efclaves,  qui 
pouvoit  empêcher  leurs  maîtres  de  faire  fur  leurs 
cadavres  tout  ce  qu’ils  jugeoient  à  propos?  Riolan  pou¬ 
voit  fortifier  toutes  ces  preuves  de  ce  que  dit  Cicéron  , 
“  que  nous  ne  connoiffions  point  notre  corps ,  que  nous 
„  ignorons  8c  la  nature  8c  la  fituation  de  fès  parties  ; 
„  que  les  Médecins  qui  ont  eu  intérêt  de  fortir  de 
„  cette  ignorance ,  ont  ouvert  des  cadavres ,  afin  qu’on 
„  fût  perfuadé  de  leur  habileté.  Mais  ajoute-t’il ,  les 
„  empiriques  foutiennent  qu’on  n’en  eft  pas  plus  fa- 
„  vant ,  parce  qu’il  peut  arriver  que  les  parties  chan¬ 
gent  de  nature,  fi-tôt  qu’elles  font  découvertes.,, 
Riolan  ayant  prouvé  en  général  que  les  Médecins  an¬ 
ciens  difféquoient  quelquefois  des  hommes ,  tâche  de 
démontrer  en  particulier  qu’Hippocrate  ,  Ariftote  8c 
Galien  ont  eu  cette  commodité.  Je  n’examinerai  point 
ici  la  maniéré  dont  il  s’en  acquite  quant  aux  deux  pre¬ 
miers.  Je  me  reftraindrai  à  la  difcuffion  de  fes  preuves 
par  rapport  à  Galien.  Il  a  foutenu  contre  quelques  mo¬ 
dernes  que  ce  Médecin  avoit  difféqué  des  corps  hu¬ 
mains  ;  voyons  comment  il  a  conftaté  ce  fait.  C’eft 
injuftement ,  dit-il ,  que  l’on  accufe  Galien  de  n’avoir 
jamais  diffiéqué  d’hommes  8c  d’avoir  enfeigné  Y  anato¬ 
mie  du  linge  pour  celle  de  l’homme  ;  je  prouverais 
aisément  par  une  infinité  de  palfages  de  cet  Auteur , 
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•  qu;il  a  difféqué  des  linges  8c  des  hommes,  mais  qu’il 
n’a  enfeigné  que  Vanatomie  de  l’homme.  11  cite  là- 
deffus  deux  ou  trois  pafïàges  de  Galien  ,  par  lefquels 
il  paroît  effectivement  que  celui-ci  ne  traite  ou  dit  ne 
traiter  que  Vanatomie  de  l’homme.  Il  promet  même 
dansun  endroit  de  donner  quelque  jour  séparément  l’.2- 
tiafomie  deplulieurs  fortes  d’animaux.  Voici  les  propres 
termes  de  Galien  dans  ce  dernier  paffage.  “  Mon  def- 
»,  fein  n’eft  pas  de  marquer  ici  le  nombre  des  lobes  du 
»,  foie  dans  les  autres  animaux,  parce  que  je  n'ai  décrit 
„  jufqu’à  préfent  la  conftru&ion  particulière  d’aucun 

-  „  de  leurs  organes  ,  fi  ce  n’eft  en  quelques  endroits  où 
„  j’ai  été  obligé  de  le  faire  ,  afin  que  l’on  comprît  mieux 
»,  ce  que  je  dis  de  l’homme  :  mais  fi  je  vis ,  je  décrirai 
»,  quelque  jour  la  ftruétwre  du  corps  des  bêtes ,  &  je  fe- 
»,  rai  une  anatomie  exaéte  de  toutes  leurs  parties,  com- 
»,  me  je  fais  maintenant  de  celles  de  l’homme.  ,,  Le 
même  Auteur  cite  enfin  un  autre  paffage  de  Galien  * 
où  celui-ci  dit  en  parlant  de  quelques  Anatomides  de 
fon  tems,  “  qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  fe  foient 
„  trompés  ,  parce  qu’ils  n’ont  difféqué  que  des  cœurs 
„  8c  des  langues  de  bœufs  ,  ne  fachant  point  que  ces 
„  parties  ne  font  point  dans  ces  animaux, telles  que  dans 
,,  l’homme.  „  Il  eft  à  préfumer  que  fi  Galien  n’avoit 

•  pas  examiné  ces  mêmes  parties  dans  l’homme ,  il  n’au- 
roit  eu  garde  de  cenfurer  ceux  qui  ne  les  avoient  exa- 

•  minées  que  dans  les  bêtes. 

Galien  après  avoir  loué  Hérophile  de  ce  qu’il  avoit  ap¬ 
pris  Vanatomie  en  difféquant  des  hommes  ,  ajoute  que 
la  plupart  des  autres  Médecins  ne  difféquoient  que  des 
bêtes.  Ce  paffage  que  nous  avons  déjà  cité  ,  prouve 
auffi  qu’Hérophile  n’avoit  pas  été  tout- à-fait  le  feul 
qui  eut  difféqué  des  hommes.  Si  aucun  autre  que  lui 
n’en  avoit  difféqué,  notre  Auteur,  au  lieu  de  ces  mots, 
la  plupart  des  Médecins,  auroit  dit ,  tous  les  autres 
Médecins.  Or  fi  quelques  Médecins  de  fon  tems  fai- 
fbient  des  diffeclions  de  corps  humains,  il  eft  vraifem- 
blable  qu’avec  autant  d’ardeur  pour  Vanatomie  qu’il 
paroît  en  avoir  eue ,  il  n’étoit  pas  demeuré  en  repos , 
tandis  que  les  autres  travailloient.  Je  crois  donc  avec 
Riolan  ,  que  Galien  a  difféqué  des  corps  humains,  mais 
il  y  a  de  l’apparence  qn’il  ne  l’a  fait  que  très-rarement 

.  Sc  peut-être  affez  imparfaitement.  Ce  que  l’on  a  dit 
ci-devant  prouve  que  la  chofe  fouffroit  des  difficultés , 
&  Galien  le  confirme  lui-même  par  le  détail  dans  le¬ 
quel  il  entre  ,  des  difterens  moyens  par  lefquels  on 
peut  iuppléer  au  défaut  de  corps  humains.  “  Il  confeii- 

,  ,,  le  premièrement,  (Anatom.  adminiflr.  L.Vl.c.  i.)  de 
»,  choifir  cette  efpece  de  finges  qui  reffemblent  le  mieux 
»,  à  l’homme  ;  ou  s’il  ne  s’en  trouve  pas ,  on  difïèque- 
„  ra ,  dit-il ,  ceux  qui  ont  comme  une  tête  de  chien ,  ou 
„  des  fatyres  ou  des  linx.  Si  l’on  manque  encore  de  ces 
*,  animaux,  il  faut  prendre  des  ours ,  ou  des  lions ,  ou 
„  des  belettes  ou  des  chats  ,  parce  que  ces  animaux 

■  »,  ont  des  efpeces  de  doigts  comme  les  hommes.  Il 
continue  enfuite  de  cette  maniéré.  “  Je  n’ai  jamais  en- 

•  ,,  trepris  d’anatomifèr  des  fourmis,  des  coufins  ou  des 
„  puces ,  ni  aucun  autre  de  ces  petits  infeétes.  Mais  j’ai 
„  fouvent  difféqué  des  belettes,  des  rats  ,  des  ferpens , 
»,  8c  plufieurs  fortes  d’oifeaux  8c  de  poiffons.  D’où  j’ai 

•  „  compris  qu’une  même  intelligence  a  formé  tous  les 
„  animaux,  8c  que  chaque  animal  a  le  corps  difposé 
„  comme  fon  naturel  le  demande.  „  Il  paroît  d’ailleurs 
que  Galien  difféquoit  quelquefois  des  pourceaux  8c 
des  chevres.  Il  parle  auffi  d’un  éléphant  qu’il  avoit  ana- 
tomisé  à  Rome ,  ou  dont  il  avoit  difféqué  quelques 
parties.  On  dira  fans  doute  qu’il  confeilloit  de  com¬ 
mencer  de  difféquer  des  bêtes  &  de  fe  perfeétionner  fur 
des  hommes;  &  l’on  aura  raifon  ,  mais  voyons  com¬ 
ment  il  s’eft  exprimé  lui-même  là-deffus  ,  (  Adminifîr. 
Anatom.  L.  III.  c.  5.  )  “  Je  vous  confeille  ,  dit-il ,  de 
,,  vous  bien  exercer  d’abord  fur  des  finges ,  afin  que  fi 
„vous  trouvez  jamais  quelque  corps  humain  dont  vous 
„puiffiez  faire  la  diffeéHon,  vous  foyez  en  état  de  dé¬ 
couvrir  promptement  chaque  partie;  ce  en  quoi  il 
„n’eft  pas  poflible  de  réuffir ,  fi  l’ori  ne  s’eft  fréquent- 
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»  ment  exercé  fur  d’autres fujets.  Faute  d’expérience* 
»  ceux  qui  ont  difféqué  les  corps  des  Allemans  pen- 
»  dant  la  guerre  que  ces  Peuples  ont  eue  contre  Marc- 
»  Aureie,  n’ont  rien  appris,  fi  ce  n’eft  à  connoître  la 
»  fituation  des  vifeeres.  Mais  un  Médecin  qui  aura 
»  premièrement  travaillé  fur  d’autres  animaux  ,  8c 
»  furtout  -ur  des  finges,  trouvera  d’abord  ce  qu’il 
30  y  a  à  obferver  dans  les  parties  qu’il  difièque.  Il 

.  35  eft  plus  aisé  à  un  homme  qui  a  de  l’adreffe  8c  la 

»  pratique  de  V anatomie  de  s’inftruire  d’un  coup  d’œil 
»  fur  un  cadavre  d’homme  ,  touchant  ce  qu’il  a  déjà  vu 
»  ailleurs,  qu’à  un  autre  qui  n’eft  pas  exercé,  de  trou-* 
xi  ver  tout  à  fon  loifir  les  chofcs  mêmes  les  plus  éviden- 
»  tes.  Plufieurs  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  ontdé- 
»  couvert  fort  vite  ce  qu’ils  ont  voulu  voir  fur  les  corps 
x>  de  ceux  qui  avoient  été  condamnés  à  mort ,  ou  que 
»  l’on  avoit  expofés  aux  bêtes  farouches  ,  ou  fur  les 
»  cadavres  des  voleurs  qu’on  laiffe  fans  'sépulture. 
»  D’ailleurs  les  grandes  plaies,  ou  certains  8c  profonds 
*>  ulcérés  ont  découvert  à  ces  perfonnes-là  plufieurs 
»  parties  du  corps  qu’ils  ont  trouvées  femblables  à  cel- 
33  les  qu’ils  avoient  Vues  dans  les  finges.  Mais  ceux 
»  qui  n’avoient  jamais  travaillé  fur  ces  animaux ,  n’ont 
»  point  pu  profiter  de  ces  occafions.  Ceux  qui  diffe- 
»  quent  fouvent  des  enfans  expofés,  fàvent  auffi  que  le 
»  corps  de  l’homme  8c  celui  du  finge  font  très-fembla- 
»bl  es.»  Il  ne  faut  pas  douter  que  Galien  n’eût  em¬ 
ployé  quelques-uns  de  ces  moyens  ou  d’autres  à  peu 
près  femblables  pour  apprendre  Vanatomie.  Il  le  dit 
lui  même  en  un  autre  endroit,  où  après  avoir  confeillé 
aux  jeunes  Médecins  d’aller  à  Alexandrie  pour  y  voir 
des  fqueletes ,  8c  de  ne  fe  pas  contenter  de  ce  qu’ils 
*  lifoient  à  cet  égard  dans  les  Livres  ;  il  continue  de 
cette  maniéré  :  “J’ai  fouvent  examiné  des  oS  d’hofn- 
„  mes,  lorfque  j’ai  trouvé  des  sépulcres  ou  des  monu- 
„  .mens  ruinés.  Un  sépulcre  bâti  négligemment  fur  le 
„  bord  d’une  rivière ,  avoit  été  détruit  par  les  eaux  de 
„  cette  même  rivière  qui  avoit  paffé  par  defiùs;  enfortë 
„  que  le  corps  qu’on  avoit  mis  dans  ce  sépulcre  ayant 
,,  été  entraîné  par  le  courant ,  s’étoit  enfin  arrêté  en 
„  un  lieu  difpofé  en  forme  de  port  dont  les  bords  fé 
„  trouvoient  affez  élevés.  J’eus  occafion  de  voir  ce 
„  corps  dont  les  chairs  étoient  déjà  pourries  ;  mais 
„  dont  les  os  tenoient  encore  les  uns  aux  autres.  On 
,,  eût  dit  que  c’étoit  un  fqueletè  préparé  pour  inftrui- 
»,  re  de  jeunes  Médecins.  Je  vis  auffi  un  jour  le  cadavre 
,,  d’un  voleur  far  une  montagne,  dans  un  lieu  affez 
„  écarté  du  chemin.  Un  voyageur  que  ce  voleur  àvoit 
„ attaqué,  l’avoit  tué  ,  8c  perfonne  de  ce  pays  n’ayant 
„  voulu  l’enterrer  ,  parce  qu’on  étoit  bien  aife  que  ce 
„  méchant  demeurât  en  proie  aux  vautours  ;  deux  jours 
„  après,  fes  os  furent  tout-à-fait  décharnés  ,  &  fc  trou- 
„  verer.t  fecs  comme  ceux  qui  font  préparés  pour  l’infi 
„  truélion  des  Eleves  en  Medecine.  “  Galien  parle 
auffi  d’une  maladie  accompagnée  de  charbons  ,  qui 
avoit  eu  cours  dans  la  plupart  des  villes  de  l’Afie  ,  8c 
qui  lui  donna  occafion  d’examiner  la  difpofition  des 
mufcles  de  diverfes  parties  ,  dont  la  peau  8c  une  par¬ 
tie  des  chairs  avoient  été  emportées. 

Si  notre  Auteur  s’en  étoit  tenu  aux  moyens  qu’il  indi-J 
que»  on  ne  pourroit  pas  dire  qu’il  eût  jamais  fait  dé 
diffeélions  complotes  8c  régulières  du  corps  humain. 
De  tous  les  fujets  fur  lefquels  il  dit  qu’on  peut  s’inf¬ 
truire  ,  il  n’y  a  que  les  enfans  expofés  qui  femblettt  lui 
avoir  fourni  de  quoi  faire  une  anatomie  entière  »  par 
la  faculté  qu’il  y  avoit  d’emporter  quelques-uns  de  coi 
petits  corps  ,  &  de  les  difféquer  enfuite  avec  tout  le 
loifir  néceffaire.  C’eft,  à  mon  avis  ,  ce  qu’il  infirme  , 
lorfqu’il  dit  “  que  ceux  qui  diffeqüent  fouvent  desen- 
„  fans  expofés  favent  que  le  corps  de  l’homme ,  8c  ce- 
„  lui  du  finge  font  fort  femblables.  „  Si  ces  diffeârôns 
fe  faifoient  fouvent  au  tems  de  Galien  ,  comme  ort 
peut  l’inférer  de  ce  paffage;  il  y  a.dé  l’apparence  qù’il 
en  avoit  fait  autant  qu’aucun  autre  ,  quoiqu’il  n’osât 
pas  s’en  vanter  ouvertement,  â eaufe de  l’averfion  que 
l’on  avoit  pour  ces  fortes  d’opérations!  On  dira  peuF 


A  N  A 

•être  qu’il ’ne lui  étoit  gùeres  -plus  difficile  de  fiaireen- 
lever  quelques  corps  de  criminels  que  -l’on  avoit  exe- 
•cutés  :  mais  il  ne.paroît  point  par  fes  Ouvrages  que  les 
-Médecins  entreprirent  rien  de  femblable.  S’il  parle  de 
•ce  que  l’on  apprenoit  en  examinant  les  corps  des  vo¬ 
leurs  ou  tous  les  autres  cadavres  qu’on  pouvoit  ren¬ 
contrer  fur  ies  chemins  ;  il  donne  à  entendre  que  cet 
examen  ou  cette  recherche  ne  fe  faifoit  que  fur  le  lieu 
même  où  ces  corps  étoient  exposés  ,  en  tâchant  de  fa- 
tisfaire  promptement  fa'curiofité.  C’eft  ce  que  l’on  re¬ 
cueille  d’un  padage  que  l’on  a  déjà  cité ,  dans  lequel  il 
dit  que  ceux  qui  auront  difféqués  des  finges ,  pourront 
s’instruire  promptement  fur  les  cadavres  qu’ils  trou¬ 
veront  dans  les  champs,  de  la  difpofition  des  parties 
qu’ils  auront  vues  fréquemment  en  difiequant  ces  ani¬ 
maux.  Il  répété  trois  ou  quatre  fois  dans  le  relie  de  ce 
palfage  le  mot  promptement-,  ce  qui  marque  le  peu  de 
tems  qu’on  avoit,  ou  qu’il  avoit  lui-même  pour  confi- 
dérer  les  cadavres  dont  il  s’agit ,  de  crainte ,  fans  doute , 
qu’on  ne  le  furprît  dans  cette  occupation  ,  qui  auroit 
donné  de  l’horreur  aux  fpeélateurs,  8c  qui  n’étoit  pas 
agréable  par  elle-même.  Au  fond ,  le  foiïi  que  prend 
Galien  d’indiquer  tous  les  autres  moyens  d’apprendre 
V anatomie ,  marque  affez ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  qu’on 
n’avoit  que  des  occafions  fort  rares  de  faire  des  diffiec- 
tions  régulières  de  corps  humains.  Une  autre  preuve 
de  ce  fait  >  c’eft  qu’il  ne  s’en  faifoit  point  dans  les  Eco¬ 
les  publiques  de  Medecine.  S’il  y  eût  eu  au  monde  un 
lieu  où  ces  diffeélions  euffent  pu  être  en  ufage ,  c’étoit 
à  Aléxandrie ,  capitale  de  l’Egypte.  La  coutume  que 
l’on  obfervoit  dans  ce  pays  d’ouvrir  les  corps  pour  les 
embaumer  ,  fembloit  devoir  infpirer  moins  d’horreur 
pour  les  difleétions  complétés.  Mais  on  ne  voit  pas 
qu’on  y  eût  pratiqué  rien  de  femblable  depuis  le  tems 
d’Hérophile  &  d’Erafiftrate,  ou  des  anciens  Rois  leurs 
bienfaiteurs.  Tout  ce  que  cette  fameufe  Ecole  de  Me¬ 
decine  avoit  de  particulier  ,  c’eft  qu’on  y  enfeignoit 
l’Oftéologie  fur  des  fqueletes  d’hommes  qui  peut-être 
étoient  fort  anciens.  Si  on  y  avoit  démontré  les  autres 
parties  de  Y  anatomie  de  l’homme  fur  des  corps  hu¬ 
mains,  Galien  &  cent  autres  Auteurs  n’auroient  pas 
manqué  de  nous  en  informer.  Quant  aux  paftages  de 
divers  Ecrivains  que  nous  avons  rapportés  d’après  Rio- 
lan ,  pour  prouver  que  l’on  diffcquoit  anciennement  des 
corps  humains;  il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir 
qu’ils  regardent  prefque  tous  ce  qui  s’étoit  paffié  long- 
tems  avant  que  ces  Auteurs  écriviffient  ;  &  que  le  fait 
feul  d’Hérophile  &  d’Erafiftrate  pourroit  avoir  donné 
lieu  à  tout  ce  qu’ils  ont  dit  fur  ce  fujet.  Mais  pour  re¬ 
venir  à  Galien  ,  rien  ne  convainc  mieux  qu’il  n’a  pas 
difléqué  autant  de  corps  humains  qu’il  auroit  été  né- 
ceffiaire  ,  fùppofé  qu’il  en  ait  difléqué  quelques -lins  , 
que  ce  qui  lui  arrive  en  plufieurs  endroits  ,  où  il  décrit 
les  parties  du  corps  des  finges  ou  de  quelques  autres 
bêtes  ,  en  croyant  décrire  celles  de  l’homme.  C’eft  ce 
que  Vefale  a  fait  toucher  au  doigt ,  Sc  ceux  qui  ont 
foutenu  le  contraire ,  fe  font  laides  entraîner  aveu¬ 
glément  par  la  prévention  qu’ils  avoient  pour  Ga¬ 
lien. 

Quoique  Galien  ait  confondu  quelquefois  les  parties  des 
bêtes  avec  celles  des  hommes  ,  fon  anatomie  ne  laiffie 
pas  d’être  un  très-bel  ouvrage,  Sc  Vefàle  même  en  fai- 
ïoit  beaucoup  de  cas.  Il  feroit  d’autant  plus  d’honneur 
à  fon  Auteur,  s’il  étoit  vrai ,  comme  il  le  dit ,  que  per- 
fonne ,  avant  lui ,  n’eût  écrit  fur  Y  anatomie  ,  8c  qu’il  a 
fait  à  cet  égard  plufieurs  découvertes  importantes.  Il 
eft  vraifemblable  que  s’étant  livré  à  cette  étude ,  il  a 
pû  effeéHvement  découvrir  quelque  chofe  de  fon  chef, 
quoique  le  penchant  qu’il  avoit  à  fe  louer ,  doive  ren¬ 
dre  un  peu  fùfpeéls  les  éloges  qu’il  fe  donne.  Mais 
qu’il  foit  le  premier  qui  ait  remis  Y  anatomie  fur  un 
bon  pié ,  ou  qu’il  fe  foit  glorifié  du  travail  d’autrui , 
comme  nous  le  démontrerons  dans  la  fuite  ;  qu’il  n’en 
ait  pas  même  tiré  tout  le  parti  qu’il  pouvoit ,  comme 
on  le  verra  encore  ;  il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  fi 
fes  Livres  Anatomiques  avoient  été  perdus  ;  cette  per- 
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te  eût  été  grande  pour  nous.  De  toits  ceux  que  les  An¬ 
ciens  ont  écrit  fur  cette  matière ,  ce  font  les  feuls  qui 
nous  fôient  reftés  ;  car  fi  l’on  en  excepte  ce  que  nous 
avons  d’Ariftote  ,  le  refte  ne  vaut  pas  qu’on  en  parle. 
Galien  n’a  pas  pouffé  Y  anatomie  à  fa  perfeélion:  mais 
cette  fcience  n’a  pas  encore  atteint  ce  degré  ,  même 
de  nos  jours  ;  &  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  fans  les 
lumières  qu’il  a  communiquées  à  ceux  qui  l’ont  cen- 
furé  :  on  feroit  encore  occupé  de  la  recherche  de  la 
plupart  des  chofès  qu’il  a  démontrées.  Les  deux  prin¬ 
cipaux  Traités  de  Galien  fur  la  matière  dont  il  s’agit , 
font  les  Adminijlr ations  Anatomiques ,  8c  celui  de  YU- 
fage  des  parties  du  corps  de  l’homme.  Le  premier  étoit 
divifé  en  quinze  Livres ,  dont  les  fix  derniers  font  per¬ 
dus.  Le  fécond  que  nous  avons  complet,  en  contient 
dix-fept.  Nous  avons  encore  de  lui  un  Livre  qui  trai¬ 
te  des  os  en  particulier  :  un  autre  de  la  dijfeÙion  des 
mujeles ,  un  troifieme  de  la  dijfeùlion  des  nerfs ,  ce  der¬ 
nier  eft  imparfait.  Un  quatrième  de  la  dijfeùlion  des 
veines  &  des  arteres.  Un  cinquième  où  l’Auteur  prou¬ 
ve  que  les  arteres  contiennent  dufang  ,  contre  lefetiti- 
ment  d’Erafiftrate.  Un  fixieme  de  Y  anatomie  de  la  ma - 
trice.  Un  feptieme  de  Y  organe  de  l’odorat.  Un  huitiè¬ 
me  8c  un  neUVieme  de  Y utilité  &  des  caufes  de  la  ref- 
piration.  Un  dixième  8c  un  onzième  du  mouvement  des 
mufcles.  Un  douzième  de  la  formation  du  fœtus  ;  8c 
deux  autres  enfin  qui  traitent  de  la  femcnce ,  fans  comp¬ 
ter  les  morceaux  anatomiques  qu’il  a  répandus  dans  fes 
Livres  des  facultés  naturelles  ,  8c  ailleurs.  Galien 
en  avoit  écrit  plufieurs  autres  qui  fe  font  perdus. 
Dans  quelques-uns  de  ces  derniers ,  il  avoit  traité  de 

Y  anatomie  d’Hippocrate.  Dans  d’autres  de  Y  anatomie 
d’ Erafiflrate.  Dans  un  troifieme  ouvrage,  il  traitoit  de 

Y  anatomie  des  animaux  morts.  Dans  un  quatrième  de 

Y  anatomie  des  animaux  vivans.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  tous  ces  morceaux  euffent  été  confervés,  particu¬ 
lièrement  ce  qui  concerne  Y  anatomie  d’Hippocrate,  8c 
celle  à’Erafîftrate  ;  ainfi  que  l’abrégé  qu’il  a  fait  des 
Livres  de  Lycus  ,  &  de  ceux  de  Marinus.  Ce  der¬ 
nier  avoit  écrit  vingt  Livres.  Galien  en  avoit  fait  l’a¬ 
brégé  ;  &  les  titres  qu’il  nous  a  confervés  ,  nous  font 
beaucoup  regretter  la  perte  de  l’Ouvrage. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  tous  les  Ouvrages  de  Galien  5 
il  eft  arrivé  par  un  heureux  hafard ,  que  ceux  que  nous 
avons,  contiennent  prefque  toute  fon  Anatomie.  Si  les 
Adminiftrations  Anatomiques  ne  font  pas  entières  , 
les  autres  Ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  &  furtout 
ceux  de  Y  ufage  des  parties  flippléent  à  ce  qui  manque 
aux  premiers.  Ces  derniers  font  un  chef-d’œuvre  qu’on 
a  admiré  de  tout  tems  ,  8c  qui  marque  toute  l’éten¬ 
due  du  genie  de  l’Auteur.  Il  y  a  de  quoi  fàtisfaire  les 
Médecins  8c  les  Philofophes.  Mais  ce  qui  a  étonné 
les  Chrétiens  en  particulier  ,  c’eft  que  Galien ,  tout 
Payen  qu’il  étoit,  y  reconnoît  un  Dieu  fage,  bon,  8c 
tout-puilfant ,  Créateur  de  l’homme,  8c  des  autres  ani¬ 
maux.  Les  termes  qu’il  emploie  dans  un  endroit  de  fes 
Ouvrages  (  deufupart.  L.  III.  c.  10.  )  font  très-remar¬ 
quables.  “En  écrivant  ces  Livres,  dit-il,  je  compofe  un 
„  véritable  Hymne  à  l’honneur  de  celui  qui  nous  a 
„  faits;  Sc  j’eftime  que  la  folide  piété  ne  confifte  pas 
„  tant  à  lui  facrifier  une  centaine  de  taureaux ,  ni  à  lui 
,,  préfenter  les  parfums  les  plus  exquis  ,  qu’à  recon- 
„  noître  &  à  faire  reconnoître  aux  autres  quelle  eft  fà 
,,  lagelTe,  fa  puiffance,&  fa  bonté;  comment  il  a  mis  tou- 
„  tes  chofes  dans  l’ordre  8c  la  difpofition  la  plus  con- 
„  venable  à  leur  mutuelle  confervation.Car  faire  refïèn- 
„  tir  à  toute  la  nature  fes  bienfaits,  c’eft  avoir  donné  des 
„  preuves  d’une  bonté  qui  exige  de  nous  un  tribut  de 
„  louanges.  En  trouvant  tous  les  moyens  néceffaire^ 
„  pour  établir  cette  admirable  difpofition  ,  il  a  mar- 
„  qué  fa  fageffe  auffi  clairement  qu’en  faiflànt  tout  ce 
„  qu’il  lui  aplû,  ilamanifefté  fa  toute-puilTànce.  „Ce 
n’eft  pas  en  cet  endroit  feul  que  Galien  parle  de  cette 
maniéré.  C’eft  une  vérité  dont  il  eft  tellement  perflùa- 
dé ,  qu’il  ne  perd  aucune  occafion  de  l’infinuer  8c  de 
combattre  les  Epicuriens,  qui  prétendoient  que  la  for¬ 
mation 
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mation  du  monde  étoit  un  effet  du  concours  fortuit 
des  atomes.  Il  eft  vrai  que  n’ayant  pas  d’ailleurs  toutes 
les  lumières  néceffaires  ;  il  difpute  contre  Moyfe , 
( deUfupart.  XI.  c.  14.  )  fur  ce  que  ce  dernier  fuppofe 
que  la  volonté  feule  Sc  le  feul  Commandement  de 
Dieu  a  été  la  caufe  unique  de  toutes  chcfes.  Galien 
n’admet  ce  principe  de  Moyfe  qu’en  joignant  à  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  ,  le  choix  de  la  matière  la  plus  propre 
pour  toutes  les  fins  particulières  qu’il  s’étoit  propo¬ 
sées,  après  avoir  connu  ce  qui  étoit  le  mieux  relatif  à 
l'arrangement  de  chaque  corps.  Car  enfin  ,  dit  notre 
Auteur ,  Dieu  n’a  pu  faire  un  homme  avec  une  pier¬ 
re  ,  ni  un  bœuf,  ou  un  cheval,  avec  de  la  cendre. 
Galien  ne  fàvoit  pas  que  Dieu  étant  le  maître  de  la 
matière  ,  fa  volonté  fuffit  pour  faire  prendre  à  cette 
matière  la  forme  Sc  toutes  les  modifications  qu’il  lui 
plaît.  Si  Epicure,  en  retenant  fes  atomes,  avoitrecort- 
nu  la  caufe  fupreme  de  leur  arrangement  ,  il  auroit 
mieux  raifonné  que  Galien  fur  le  fit  jet  en  queftion. 
Mais  Galien  s’égara  fur  les  pas  d’Ariftote  Sc  de  Pla¬ 
ton,  Sc  non  fur  ceux  d’Epicure. 

Soranus  d’Ephefe  ,  le  jeune. 

Il  fut  contemporain  de  Galien.  Il  exerça  la  Medecine 
dans  Alexandrie ,  Sc  dans  la  fuite  à  Rome.  Il  a  com- 
pofé  un  Traité  des  maladies  des  femmes. 

On  a  imprimé  en  Grec,  à  Paris  en  1551.  un  Traité  de 
la  matrice  ,  qu’on  regarde  comme  un  fragment  de 
l’Ouvrage  de  Soranus  fur  les  maladies  des  femmes. 

On  trouve  dans  l’édition  des  Oeuvres  de  Vefaleà  Veni- 
fe  en  1 604..  Y  Anatomie de  la  Matrice  par  Soranus,  en 
Latin.  On  imprima  le  même  Traité  avec  les  Ouvra¬ 
ges  de  Théophile  Protafpatarius  ,  à  Paris  en  1 5  5  <5. 
in-  8Q. 

THEOPHILE  PROTASPATARIUS 

ou  Protaspatharius. 


Anatomifte  grec  qui  vécût  ,  au  jugement  de  Fabricius , 
fous  l’Empereur  Heraclius.  Il  étoit  certainement  chré¬ 
tien  ,  Sc  on  inféré  qu’il  étoit  moine  ,  de  quelques  an¬ 
ciens  manufcrits.  11  a  écrit  quatre  Livres  de  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain  , .dans  lefquels  o'n  dit  qu’il  a  fait 
un  excellent  abrégé  de  l’ouvrage  de  Galien  lür  l’ufage 
des  parties  ;  Sc  que  l’on  trouve  des  chofes  qui  ne  fe  ren¬ 
contrent  point  dans  les  autres  qui  l’ont  précédé.  Il  y 
avance  ,  par  exemple  ,  que  la  première  paire  de  nerfs 
qui  part  des  premiers  ventricules  du  cerveau ,  s’étend 
aux  narines  ,  &  qu’elle  fert  à  la  perception  des  odeurs. 
Il  dit  encore  qu’il  y  a  deux  mufcies  employés  à  fermer 
les  paupières, Sc  qu’il  n’y  en  a  qu’un  feul  qui  ferve  à  les 
ouvrir 

Selon  lui ,  la  fubffance  de  la  langue  eft  mulculeufe. 

On  ne  trouve  que  dans  cet  Auteur  la  defcription  d’un 
ligament  très-fort  qui  lie  les  vertebres  &  qui  elt  com¬ 
mun  à  toutes  leurs  articulations.  Ce  pafi'age  elt  digne 
d’attention  ,  Sc  comme  il  eft  très-propre  à  donner  une 
idée  de  cet  ouvrage  ,  j’ai  jugé  à  propos  de  l’inférer  ici. 

’ü-wê/cT»'  cN  KUlfltlV  ïui'AÏ.lV  0  dvQçOTTOÇ  ,  ICj  àvaVîùtlV  ,  diC 
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»  il  eft  nécefiaire  à  l’homme  de  fe  courber  en  devant  Sc 
»  en  arriéré, la  divine  Providence  n’a  pas  cru  qu’il  fufiît 
»  de  donner  àchaque  articulation  des  vertebres,des  liga- 
»  mens  propres, tout  nécellaifes  Sc  Utiles  qu’ils  font  ;  elle 
«leur  a  ajouté  à  l’extérieur  de  l’épine  du  dos  un  liga- 
®ment  de  couleur  jaune  Sc  d’une  fiibftance  nerveufeSc 
»  cartilagineufe ,  ligament  qui  eft  commun  a  toutes  les 
u  articulations  des  vertebres  de  l’épine  du  dos  ». 

Il  eft  probable  que  cet  Auteur  n’ignoroitpas  que  la  fubff- 
tance  des  tefticules  eft  vafculaire  ;  car  il  parle  d’un 
Tome  I. 
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nombre  prodigieux  do  vaifieaux  Capilaires ,  suffi  dé¬ 
liés  que  les  fils  d’une  toile  d’araignée,  Sc  qu’il  dit  être 
difperfés  dans  la  fubftance  glanduleufe  de  ces  parties. 

Les  Ouvrages  de  Théophile  ont  été  publiés  en  grec  à 
Paris  en  1555.  8°.  Douglas  fait  mention  d’une  édition, 
antérieure  en  grec  ,  à  Paris  en  1  540.  mais  il  y  a  quel¬ 
que  apparence  que  Douglas  s’eft  trompé  ;  car  Vender 
Linden  Sc  Fabricius  nous  apprennent  que  l’édition  de 
Paris  de  T.  540.  n’eft  qu’une  traduction  latine  de  Ju- 
nius  Paulus  Craffus.  Fabricius  a  donné  le  traité  entier 
dont  nous  Venons  de  parler  ,  en  grec  8c  en  latin  ,  à  la 
fin  du  douzième  volume  de  fa  Bibliothèque  greque. 

La  traduCiion  dont  nous  avons  parlé  ci-defius  a  été  im¬ 
primée  à  Venife  en  1536.  8°.  à  Bâle  en  15351.4°.  8c 
en  1  581.  avec  quelques  autres  Auteurs. 

Ce  Théophile  a  compofé  encore  plufieurs  autres  Ouvra¬ 
ges  de  Medecine. 

O  R  I  B  A  S  E. 

lia  renfermé  dans  deux  Livres  extrêmement  étendus,  là 
defcription  de  toutes  les  parties  dù  corps  humain  qu’on 
connoiffbit  de  fon  tems ,  Sc  il  a  afligné  à  chacune  leur* 
fonCtion.  Son  Ouvrage  contient  peu  de  chofe  de  plus 
que  ce  qu’on  trouve  dans  les  Livres  anatomiques  de 
Galien  ,  8c  à  le  confidérer  du  côté  de  Y  anatomie ,  on  a 
eu  quelque  raifon  de  le  flirnommer  le  linge  de  Galien. 
La  feule  chofe  que  Galien  ait  omife  ou  qui  ne  fe  trou- 
voit  peut-être  que  dans  les  Ouvrages  que  nous  n’avons 
point  ,  Sc  qu’Oribafe  nous  a  confervée ,  c’eft  la  des¬ 
cription  des  glandes  falivaires  ;  «  aux  deux  côtés  de  la 
»  langue  ,  dit-il  ,  font  placés  les  orifices  des  vaifieaux 
»  qui  verfent  la  falive.  Onpeut  y  introduire  une  fonde. 
»  Ces  vaifieaux  prennent  leur  origine  à  la  racine  de  la 
»  langue  où  les  glandes  font  fituées.  Ils  partent  de  ces 
»  glandes  ,  comme  les  arteres  font  communément ,  Sc 
»  ils  apportent  la  liqueur  falivaire  qui  humeCte  la  lan- 
»  gue  Sc  les  parties  de  la  bouche  qui  lui  font  adjacentes 
Voyez  Oribafe. 

NEMESI  Ü  S, 

Ëft  un  Auteur  qu’il  n’eft  pas  permis  d’omettre  dans  unè 
hiftoire  de  Y  anatomie  :  il  étoit  Evêque  d’Emifia,  ville 
de  la  Phénicie ,  für  la  fin  du  quatrième  fiecle.  Il  a  écrit 
un  traité  de  la  nature  de  l’homme ,  dont  on  a  fait  les 
éditions  fuivantes. 

Il  à  été  imprimé  à  Anvers  en  1  565.  oElavo ,  en  grec  avec 
une  traduction  latine  de  Nicaife  Ellebodius. 

A  Oxfort  en  115.71.  oElavo ,  grec  Sc  latin. 

Vander  Linden  Sc  Douglas  font  mention  d’une  édition 
d’Anvers  en  1  584.  oElavo  ;  Fabricius  n’en  parle  point. 

On  imprima  à  Anvers  en  1538.  une  traduClibn  latine  de 
George  Valla. 

A  Londres  une  traduction  Angloife  en  163 6.  oElavo. 

Le  DoCteur  Freind  fait  les  remarques  fuivantes  fur  les 
découvertes  anatomiques  de  Nemefius. 

L’Editeur  d’Oxford  lui  attribue  deux  découvertes  dont 
l’une  eft  des  plus  importantes  qui  fefoient  faites  dans 
la  Medecine.  La  première  concerne  la  bile«  qui  n’exife 
»  te  pas  dans  le  corps  ,  dit  Nemefius,  pour  eile  feule- 
»  ment  ,  mais  dont  les  ufàges  font  fort  étendus  ;  car 
»  elle  aide  à  la  digeftion  ,  Sc  elle  contribue  à  la  déjec- 
»  tion  des  excrémens.  On  peut  donc  la  regarder  com- 
»  me  une  des  facultés  nutritives.  D’ailleurs  en  qualité 
»  Sc  à  l’imitation  des  facultés  vitales  ,  elle  cômmuni-* 
»  que  au  corps  une  efpece  de  chaleur.  Tels  font  les  rai- 
»  Ions  par  lefquelles  elle  femble  faite  par  rapport  à 
»  elle-même  ;  mais  comme  elle  fert  encore  à  nettoyer 
»  le  fang  ,  elle  femble  être  faite  par  rapport  a  ce  flui-* 
»  de  ».  Voilà,  ce  me  femble,  dit  l’Editeur  ,  tout  lè 
fyfteme  moderne  de  la  bile  affez  clairement  expofé  5 
ce  fyfteme  que  Sylvius  de  la  Boë  s’eft  vanté  d’avoir 
inventé.  Il  faut  convenir  que  les  principes  de  Sylvius 
font  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  Nemefius,  Sc 
que  fi  la  théorie  de  la  bile  ,  dont  nous  venons  de  par- 
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1er .  eft  de  quelque  utilité  dans  la  Medecine  ;  il  faut 
accorder  au  dernier  tout  l’honneur  de  l’invention  ; 
mais  il  eft  queftion  d’un  point  beaucoup  plus  impor¬ 
tant.  L’Editeur  prétend  que  Nemefius  a  connu  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  Se  qu’il  eft  vraiment  l’Auteur  de 
cette  découverte  ,  qui  a  illuftré  le  dernier  fiecle  ;  ce 
rju’il  prouve  par  le  paffage  fuivant.  ce  Le  mouvement 
»  du  pouls,  dit  Nemefius  ,  naît  du  cœur  Se  particuliè¬ 
re)  rement  du  ventricule  gauche  de  ce  vifeere  ;  par  une 
»  fuite  confiante  de  l’ordre  Sc  de  l’harmonie, l’artere  eft 
»  dilatée  Sc  refferrée  avec  violence  :  dans  la  dilatation  , 
x)  elle  attire  des  veines  voifines  la  partie  la  plus  denfe 
»  du  fang,  dont  les  exhalaifons  fervent  à  l’entretien 
x>  des  efprits  vitaux.  Dans  fa  contraélion ,  elle  répand 
»  dans  tout  le  corps  par  des  paifages  fecrets  toutes  les 
»  exhalaifons  qu’elle  contient  :  enforte  que  tout  ce  qui 
3)  eft  fuligineux  ,  eft  chalfé  par  le  cœur  dans  l’expira- 
x>  tion  ,  foit  par  la  bouche  foit  par  le  nez. 

C’eft  là-deffus  que  l’Editeur  attribue  à  Nemefius  l’impor- 
portante  découverte  de  la  circulation  du  fang,  qu’Hip- 
pocrate  Sc  Galien  pourroient  revendiquer  à  de  plus  juf- 
tes  titres  :  mais  tout  ce  que  l’on  peut  conclurre  de  ce 
paffage  Sc  de  ce  que  le  même  Auteur  dit  du  foie  dans 
le  même  chapitre;favoir,  que  ce  vifeere  tranfmet  par  les 
veines  ,  la  nourriture  à  toutes  les  parties  du  corps  , 
c’eft  que  Nemefius  n’avoit  aucune  idée  de  la  ma¬ 
niéré  dont  fe  fait  la  circulation. 

On  remarquera  que  les  progrès  de  1  ’ anatomie  furent  bien 
lents  depuis  le  fiecle  de  Galien  jufqu’au  commence¬ 
ment  du  quinzième  fiecle  ;  car  tout  ce  que  les  derniers 
Auteurs  Grecs  ont  dit  fur  cette  matière ,  eft  tiré  de  cet 
Auteur.  La  Religion  Mahométane  ne  permettant  point 
les  différions  des  corps  humains,  les  Arabes  n’ont  su 
&  anatomie  ,  que  ce  qu’ils  en  ont  puifé  dans  la  même 
fource.  Les  Livres  d’ anatomie  que  les  Arabes  appel¬ 
lent  Tafchrih  ,  Sc  dont  les  Orientaux  font  fi  grand 
cas  ,  ont  pour  Auteurs  Ben  Sina  que  nous  appelions 
Avifenna ,  Avicenne,  Rhafes  ;  Sc  Ebn  Feman.  Her- 

BELOT. 

MUND1NUS, 

Etoit  de  Milan  ,  félon  Douglas  8c  Freind  ;  il  tenta  de 
perfectionner  Y  anatomie  ;  mais  fes  efforts  furent  foi- 
bles.  Il  donna  en  15x5.  un  corps  de  cette  fcience. 
Comme  il  difféquoit  lui-même  ,  on  y  rencontre  quel¬ 
ques  obfervations  nouvelles  Sc  quelques  découvertes 
qui  lui  appartiennent ,  particulièrement  fur  la  matrice. 
Cet  Ouvrage  reffufeita  ,  pour  ainfi  dire  ,  l’étude  de 
l’ anatomie ,  Sc  l’on  s’y  livra  fi  parfaitement  jufqu’au  ré- 
tabliffement  des  Lettres  ,  que  les  ftatuts  de  Padoue  ne 
permettoient  pas  de  faire  d’autres  leçons  dans  les  éco¬ 
les  de  Medecine. 

Dans  la  defeription  que  Mundinus  fait  des  parties  du 
corps  humain ,  il  en  défigne  les  lieux  ,  les  fituations 
particulières  ,  le  nombre  ,  l’apparence  ,  la  fubftance  , 
la  qualité  ,  les  dimenfions,  les  tégumens,  les  tuniques, 
les  ligamens  ,  les  ufages  ,  les  maladies  qui  leur  font 
propres ,  les  aéHons  5c  les  accidens  auxquels  elles  font 
lùjettes. 

11  traite  des  vifeeres  fort  au  long  ,  mais  il  pafie  légère¬ 
ment  fur  les  nerfs  Sc  les  vaiffeaux  fanguins.  Il  ne  dé¬ 
crit  de  l’abdomen  que  les  mufcles  ;  encore  ne  fait-il 
mention  que  de  ceux  qui  fervent  à  la  refpiration. 

Il  paroît  avoir  été  grand  admirateur  des  ouvrages  anato¬ 
miques  de  Galien  Sc  d’Avicenne  ;  quoiqu’il  ne  foit  pas 
toujours  de  leur  avis. 

Il  remarque  que  relativement  à  la  groffeur  des  parties  , 
il  n’y  en  a  point  où  les  veines  Sc  les  arteres  foient  plus 
groffes  qu’à  la  langue  Sc  au  membre  viril. 

Il  dit  que  les  tefticules  des  femmes  font  pleines  de  cavi¬ 
tés  Sc  de  caroncules  glanduleufes,  Sc  qu’il  s’y  engen¬ 
dre  une  efpece  d’humidité  femblable  à  la  falive  ,  d’où 
naît  le  plaifir  de  la  femme  dans  le  coït. 

Il  ajoute  que  l’on  apperçoit  fept  cellules  dans  la  matrice, 
Sc  que  fon  orifice  reffemble  au  mufeau  d’un  jeune  chien 
ou  plutôt  à  la  tête  d’une  tanche.  Qu’aux  environs 
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de  cct  orifice  ,  il  y  a  une  membrane  qu’il  appelle  vêla - 
rnentum  ou  pndicitia ,  ou  comme  on  lit  dans  quelques 
éditions ,  velamen  fubtile  quod  in  violatis  rumpitur  ;  une 
cloilon  légère  quife  rompt  lorfqu’une  femme  connoît 
un  homme  pour  la  première  fois.  Il  n’y  a  point  de  dou¬ 
te  qu’il  n’ait  voulu  défigner  ce  que  nous  avons  appellé 
l’hymen. 

Le  col  de  la  matrice  a  félon  lui  trois  pouces  de  long  ,  il 
eft  épais  Sc  capable  de  dilatation  ,  fa  furface  interne 
eft  garnie  d’un  grand  nombre  de  rides  qui  font  douées 
d  un  fentiment  fort  exquis. 

Il  donne  le  nom  de  vulve  à  l’extrémité  du  col  de  la  ma¬ 
trice.  Il  parle  à  cette  occafion  de  deux  membranes  qu’il 
dit  être  placées  aux  environs  de  l’orifice  de  la  veille,  Sc 
par  lefquelles  il  entend  apparemment  ce  que  nous 
avons  nommé  les  nymphes. 

Il  a  donné  le  nom  d ’o/ïiola  ou  de  petites  portes  aux  valvu¬ 
les  qui  font  aux  orifices  des  vaiffeaux  du  cœur. 

Il  a  donné  un  Ouvrage  fous  le  titre  AY  An  atome  omnium 
humani  corporis  interiorum  membrorum  ,  ou  A’ anato¬ 
mie  de  toutes  les  parties  intérieures  du  corps  humain. 

Cet  Ouvrage  a  été  imprimé  ,  Papiæ  14 76.  fol.  Bonon. 
1482./0/.  Venet.  1507.  Argent.  1509.  Papiæ  1512. 
quarto.  Lugd.  15 29.  oblavo.  Marpurg.  1541.  quarto. 
Argent.  1513.  quarto.  Venet.  in-16.  corrigé  par  Car- 
pus.  Il  parut  encore  en  1500  .fol.  avec  le  Fafciculus 
Medicinct  de  Ketham. 

JEAN  DE  CONCORIGGIO, 

Milanois,  mourut  en  1438.  Ses  Ouvrages  ont  été  impri¬ 
més  à  V enife  en  1515.  Sc  en  1521. 

ALEXANDER  BENEDICTUS, 

Fleuriffoit  en  1495.  Il  étoit  de  Verone  :  il  cultiva  Va - 
natomie  \  nous  avons  de  lui  un  Ouvrage  fous  le  titre 
d’Alexandri  Bcnedibl.  Phyfîci  Anatomiœ,(ïve.de  Hiftoria 
corporis  humani  ,  Lib.  5.  imprimé  Bafil.  1527.  oblavo. 
Argentorat.  1528.  ollavo.  Parifiis  15x4.  Ses  Epi/loU 
nuncupat.  furent  imprimées  à  Venife  en  1497.  &  fes 
Opéra  Medica ,  Venet.  1535  .fol.  Bafil.  1539.  quarto 
Sc  fol.  Ibid  1 54  y.  jol.  Son  Hijloria  corporis  humani, avec 
quelques-unes  de  fes  Maximes  ou  Aphorifmes  furent 
imprimées  en  1527.  in-douz.e.  L’endroit  où  cette  édi¬ 
tion  s’eft  faite  n’eft  point  indiqué.  Il  dit  que  la  bile 
jaune  paffe  de  la  veffie  du  fiel  dans  un  endroit  particu¬ 
lier  de  l’eftomac. 

Il  avoit  remarqué  aux  environs  du  canal  de  l’urine  dans 
les  femmes  ,  deux  petits  trous  qu’il  dit  fauffement  être 
des  orifices  de  veines  ;  Sc  d’où  il  prétend  qu’il  fort  une 
certaine  humeur  qui  n’eft  point  prolifique.  A  peu  près 
dans  le  même  tems  vivoit 

ALEXANDER  ACHILLINUS, 

De  Bologne.  Ses  remarques  fur  V anatomie  de  Mundinus 
parurent  avec  le  Fafciculus  Medicinct  de  Ketham  ,  à 
Venife  en  1522.  fol.  Sc  fon  traité  de  Corporis  humani 
anatomia,  dans  la  mêtne  ville  ,  en  1 521/ quarto. 

On  lui  attribue  la  découverte  du  marteau  Sc  de  l’enclu¬ 
me  ,  deux  offelets  de  l’organe  de  l’ouie. 

JEAN  DE  KETHAM  , 

Dont  nous  avons  déjà  parlé  a  écrit  fur  différens  fujets 
anatomiques  ;  fes  Ouvrages  ont  paru  à  Venife  en 
1495.  1500.  Sc  1 522.  fol. 

GABRIEL  DE  ZERIS, 

Etoit  de  Vérone.  Il  fleurit  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle 
Sc  au  commencement  du  feizieme.  Ses  Ouvrages  ana¬ 
tomiques  furent  publiés  à  Venife  en  1502.  Se  1533. 
fol.  Sc  à  Marpourg  en  1537.  Sc  1545.  quarto  ,avecV  ÂT 
natomie  de  Mundinus. 
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G  U  I  D  O  DE  CAULIACO, 

Gui  de  Chauliac, 

Etoit  François.  Il  étudia  à  Montpellier  fous  Raymond. 
Il  fleurit  en  1363.  Ce  fut  alors  qu’il  compofa  un  corps 
de  Chirurgie  fort  étendu.  Ses  Ouvrages  furent  impri¬ 
més,  Venet.  1490.  1519-  1 546.  Jo/.  Lug.  15  y  2.  quarto, 

I  585.  quarto,  Venet.  1499.  /o/.  Lug.  1559.  fous  le  ti¬ 
tre  de  Cbirurgix  traüatus  feptetn  cum  antidotario. 

Il  a  dit  le  premier  qu’il  falloit  faire  dans  la  direétion  lon¬ 
gitudinale  du  corps  Sc  non  dans  la  direélion  des  rides 
du  front,  lesincifions  aux  fourcils,  parce  quelesmuf- 
cles  qui  fervent  à  les  mouvoir ,  font  couchés  dans  la 
première  de  ces  direélions. 

Il  avança  fur  l’humérus  des  choies  qui  avoient  quelque 
air  de  découvertes  ,  mais  que  Galien  avoit  apperçues 
avant  lui ,  comme  on  n’en  peut  douter  à  la  lcélure  des 
Ouvrages  de  cet  ancien  reftaurateur  de  F  Anatomie. 

J’ai  fuivi  Y  anatomie  depuis  fon  origine  jufqu’aa  quinziè¬ 
me  fic'cle  ,  dans  lequel  nous  fommes  furie  point  d’en¬ 
trer.  Cette  fcience  étoit  retombée  dans  l’oubli  d’oii 
Galien  l’avoit  tirée,  8c  elle  n’en  fortit  qu’au  commen¬ 
cement  de  ce  fiecle.  Ceux  qui  la  cultivèrent  alors  nous 
fournirent  une  ample  récolte  de  découvertes,  quoiqu’à 
dire  le  vrai  ,  entre  les  chofes  qu’ils  nous  donnèrent 
comme  nouvelles ,  il  y  en  ait  plusieurs  qu’on  prétend 
avoir  été  connues  dans  l’enfance  de  Y  Anatomie. 

JACQUES  BERENGER,  DE  CARPI, 

Eut  un  des  reftaurateurs  de  Y  Anatome.  II  étoit  de  Carpi 
en  Italie.  On  l’appelle  quelquefois  du  nom  feul  de 
Car  put  ou  Jacques  Carpus.  F alloue  le  nomme  dans  fes 
Ouvrages  Latins  Jacob  us  Carpenfts-,  Il  a  pris  lui-même 
ces  trois  derniers  noms  dans  fon  Ouvrage  intitulé  Ifa- 
goçe.  Il  fleurit  en  1522.  &  profefla  Y  Anatomie  Sc  la 
Chirurgie  danslUniverfité  de  Paris.  Ses  Commentai¬ 
res  fur  l’ Anatomie  de  Mundinus  furent  imprimés  Ro- 
noniæ  1521.  quarto.  Son  Anatomie ,  BonOniæ  1523. 
quarto  ,  Coloniæ  1529.  oùlavo ,  Argentorat.  1 5  3  3.  oc- 
tavo.  Venet.  1535.  quarto.  Son  Anatomie  pratique  fut 
traduite  en  Anglois  par  H.  Jackfon  ,  8c  imprimée  à 
Londres  en  1 664. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  guéri  la  vérole  par  les  frictions 
mercurielles.  Il  acquit  en  traitant  eette  maladie,  des 
richcftes  immenfes. 

Il  découvrit  le  premier  l’appendice  de  l’inteftin  cæcum. 

II  nomma  cette  partie  additamentum  coli,  8c  il  en  don¬ 
na  fous  ce  nom  une  defeription  fort  étendue. 

Il  ne  reconnoit  dans  la  matrice  qu’une  feule  cavité ,  Sc  il 
rejette  les  fept  cellules  de  Mundinus. 

Il  connoifloit  les  glandes  falivaires  8c  leurs  canaux.  Il 
penfoit  que  les  trois  énervations  des  mufcles  droits  de 
l’abdomen  font  les  tendons  de  trois  mufcles  qui  fervent 
à  la  contraélion  de  cette  partie. 

Il  découvrit  le  premier  les  caroncules  des  reins ,  qui  ref- 
femblent  aux  bouts  des  mamelles. 

Il  avoit  nommé  ligne  centrale,  linea  centralis ,  (  parce 
qu’elle  s’étend  le  long  du  milieu  du  ventre,  )  la  li¬ 
gne  que  nous  appelions  maintenant  ligne  blanche ,  li¬ 
nea  alba. 

Il  11e  vouloit  point  qu’on  mît  au  nombre  des  nerfs ,  les 
procejfus  mamillaires ,  àcaufe  de  leur  extreme  moleife. 

Quant  à  la  tlruélure  de  l’oreille ,  voici  ce  qu’il  dit.  “  Il  y  a 
„  deux  petits  os  contigus  à  cette  membrane, (il  parle  du 
„  tympan  Ujui  étant  mis  en  mouvement  par  les  ondula- 
„  rions  de  l'air,  fe  choquent  mutuellement  Sc  excitent 
„  en  nous  par  ce  choc,  ce  que  nous  appelions  le  fon. 
„  Telle  eft  la  ftruéturede  ces  parties, que  peu  d’Anato- 
„  milles  ont  obfervé, quoiqu’elle  foit  très-remarquable. 

C’eft  donc  avec  peu  de  raifîil  que  quelques  Auteurs  lui 
attribuent  la  découverte  de  ces  petits  os,  puifqu’il  leur 
allîgne  les  mêmes  ufages  que  ceux  qu’on  leur  avoit  re¬ 
connus  avant  lui ,  8c  qu’il  convient  de  plus  que  d’au¬ 
tres  en  avoient  fait  mention. 
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JASON  APRATIS  ou  PRATENSïS, 

Naquit  dans  la  Zélande  &:  fleurit  en  1 5  20.  Ses  deux  trai-* 
tés  de  Uteris,  furent  imprimés  Antuerp.  1524.  quar¬ 
to.  Amllelodam.  1657.  in-douze.  Son  Livre  de  Partu¬ 
riente  &  partit,  parut  Antuerp.  1527.  oilavo,  Amftej 
lod.  1657.  in-douze, 

ANDRE’  LACUNA* 

Naquit  à  Ségovie  en  Efpagne  Sc  fleurit  aux  environs  de 
l’an  1552.  Son  Anatomica  methodus fut  imprimé, Parifi 
1535.  ociavo.  Son  Epitome  Galeni  pergameni operum  iti 
(quatuor  partes  digefïa  ,  Bafil.  1  5  5 1  ._/<?/.  ibid.  1571./0/. 
Argent.  1609. fol.  Lugd.  1553.  ’n-feize ,  4  vol. 

Voici  comment  il  s’ell  exprimé  fur  la  langue.  “  Une  cir-* 

„  confiance  qui  mérite  notre  attention ,  c’eft  que  la  na-* 

„  ture  a  placé  un  frein ,  frenum ,  à  la  langue  Sc  aux 
,,  parties  naturelles ,  comme  pour  nous  avertir  d’en 
„  faire  un  ufage  modéré.  „ 

Il  prétend  en  pariant  des  levres,  “  qu’elles  font  couver- 
„  tes  de  la  même  membrane  qui  tapifie  l’intérieur  de 
„  l’eftomac  ,  Sc  c’eft  par  cette  raifon ,  dit-il ,  que  dans 
„  les  nausées  de  l’eftomac  ,  les  levres  deviennent  trem- 
„  blantes  Sc  annoncent  par  ce  mouvement  le  vomifie- 
„  ment.  „ 

Il  dit  de  l’eftomac  “  que  fort  orifice  appellé  le  pylore  , 

„  n’eft  pas  fitué  au  fond  de  ce  vifeere ,  mais  un  peu  au- 
„  deflùs ,  afin  que  la  partie  des  alimens  qui  ne  feroit 
„  pas  encore  digerée  ,  ne  defeendepas  trop-tôt  dans  les 
„  intellins.  Il  veut  encore  que  ce  vifeere  ait  un  mufcle 
„  qui  ferve  à  le  refierrer,  „ 

Il  nie  “que  dans  l’état  de  fanté ,  la  bile  jaune  foit  por-* 
„  tée  dans  l’eftomac  ,  parce  qu’elle  en  trouble,  dit-il  , 
„  les  fonctions  ;  au  lieu  que  la  bile  noire  lui  eft  bien- 
„  faifante  Sc  aide  à  fes  opérations;  Sc  quoiqu’il  n’y  ait 
„  point  de  conduits  biliaires  dans  l’eftomac  ,  fi  l’on  rend 
,,  toutefois  aflez  fréquemment  de  la  bile  par  le  vomif- 
„  fement ,  c’eft  par  la  raifon  ,  ajoute-t’il ,  que  la  bile 
„  jaune  eft  portée  par  un  large  partage  dans  le  jéjunum 
„  qui  eft  tout  voifin  de  l’eftomac ,  Sc  dont  la  partie 
„  qui  reçoit  la  bile,  en  paroît  toujours  pleine.  Or  s’il 
„  arrive  qu’elle  foit  irritée  par  l’acreté  de  cette  hu- 
„  meur,  elle  la  repouflera:  mais  la  bile  jaune  étant  na- 
„  turellement  légère  Sc  aétive,  remontera  quelquefois 
,,  dans,  l’eftomac  Sc»en  troublera  les  fondrions,  à 
„  moins  qu’elle  n’en  foit  chaffée  j.  ar  le  vomiflement.  „ 

Le  cæcum  eft  fufpendu  ,  félon  lui ,  comme  une  efpece 
d’eftomac  rempli ,  qui  au  lieu  d’avoir  au  fond  une  ou¬ 
verture  ,  en  auroit  deux,  une  à  chaque  extrémité,  pour 
recevoir  Sc  pour  rendre. 

NICOLAS  MASSA, 

Etoit  Vénitien,  cultiva  Y  Anatomie  Sc  fleurit  cri  1530. 
Son  Ouvrage  intitulé  Liber  Introdudorius  Anatomiœ  , 
fut  imprimé  Venet.  1536.  quarto,  1539.  quarto.  Ses 
Epïftolæ  Médicinales  parurent  Venet.  1542.  quarto, 
1  5  50.  quarto  Sc  1558.  quarto. 

Riolan  Sc  quelques  autres  que  fon  autorité  a  jettés  dans  la 
même  erreur ,  lui  attribuent  la  découverte  des  mufclefc 
pyramidaux.  Mais  cette  opinion  eft  fans  fondement  , 
car  le  mufcle  qu’011  regarde  comme  le  pyramidal  de 
Mafia ,  n’eft  que  le  mufcle  cremafter ,  à  qui  il  vau- 
droit  mieux  laifier  ce  nom. 

Il  nous  a  laiffé  une  defeription  très-exaéle  de  cette  cloi- 
fon  du  ferotum ,  dont  quelques  Anatomiftes  moder¬ 
nes  fe  font  honneur.  “  Cette  poche,  dit-il,  en  par- 
„  lant  du  ferotum  ,  eft  partagée  en  deux  parties  par  fine 
„  membrane  intermédiaire  qui  sépare  le  tefticule  droit 
„  du  tefticule  gauche  ;  enforte  que  le  ferotum  a  deux 
„  finus  ou  cavités  ;  d’où  il  arrive  quelquefois  qu’un 
„  des  côtés  eft  tendu  Sc  gonflé  par  une  afluence  d’hu- 
„  meurs  ou  par  une  defeente  d’inteftins  ,  tandis  que 
„  l’autre  côté  relie  dans  fon. état  naturel.  „ 
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Il  a  nié  l’éxiftence  de  cette  membrane  que  Mundinus  ap¬ 
pelle  velamentum  ou  pudicitia  ,  8c  que  nous  nommons 
1  ’  hymen  :  mais  il  a  prétendu  que  la  marque  de  la  vir¬ 
ginité  confiftoit  dans  quelques  rides  ,  que  des  ligamens 
8c  des  veines  tenoient  ferrées ,  8c  que  1  approche  de 
l’homme  relâchoient. 

Il  a  décrit  les  canaux  des  caroncules  des  reins  ,  à  travers 
lefquels  les  urines  font  filtrées  8c  que  nous  avons  ap¬ 
pelés  tubulï  urinarii ,  la  fubftance  tubulée  des  reins. 

Quant  à  Y  anatomie  desvailTeaux  féminaux,  il  allure  po- 
fitivement  que  la  veine  &  l’artere  fpermatiques  ne  fe 
rencontrent  point,  mais  qu’elles  entrent  séparées  dans 
les  tefticules. 

Il  a  démontré  que  la  fubftance  de  la  langue  étoit  mufeu- 
leufe,  &  que  cette  partie  étoit  couverte  d’une  double 
enveloppe. 

Il  dit  que  le  col  de  la  matrice  eft  mi*fculeux,&  il  prétend 
qu’il  eft  doué  d’une  faculté  libre  8c  aélive.  Il  traite  la 
membrane  charnue  du  front, de  vrai  mufcle  ,  &  il  fou- 
tient  que  les  petits  os  de  Fouie  qui  frappent  le  tympan 
de  l’oreille ,  étoient  découverts  dès  le  tems  d’Achil- 
linus. 

JOANNES  G  U  I  N  T  E  R  I  U  S. 

Cet  Anatomifte  eft  furnommé  AndernacuS ,  parce  qu’il 
naquit  à  Andernach  fur  le  Rhin  ,  l’an  1487.  Ses  Ou¬ 
vrages  parurent  fous  le  titre  d’ Anatom  carum  inflitu- 
tionum  ex  Galeni  fententia  per  Joannem  Gmnterutm  An- 
dernacum  medicum,  libri  qu'in  que.  Bafil.  1536'.  ottavo  , 
1539.  quarto,  Patav.  1558.  ottavo,  Wittemb.  11513. 
ottavo.  Et  fon  Livre  de  Medicina  veteri  &  nova ,  fut 
imprimé  Bafil.  1  571  .fol.  2  vol. 

C’eft  lui  qui  a  nommé  pancréas  le  corps  glanduleux  qui 
eft  fitué  fous  l’eftomac  8c  qui  eft  d’une  fubftance  dou¬ 
ce  ,  molle  &  fléxible. 

Il  fe  vante  d’avoir  découvert  le  premier  la  complica¬ 
tion  de  la  veine  8c  de  l’artere  fpermatiques ,  lorfqu’el- 
les  font  fur  le  point  d’entrer  dans  les  tefticules;  per- 
fonne,  dit-il,  ne  s’eft  apperçu  de  ce  mécanifme  avant 
moi  &  je  le  communiquai  à  Véfale  ,  lorfqu’il  étudioit 
Y  Anatomie  à  Paris. 

L’utérus ,  dit-il ,  eft  partagé  en  deux  finus  ou  cavités  cor- 
refpondantes  aux  deux  mamelles  ,  fans  être  séparées 
l’une  de  l’autre  par  une  membrane  intermédiaire  ;  el¬ 
les  vont,  continue-t’il ,  fe  terminant  en  une  cavité  plus 
étroite  qu’elles ,  qu’il  appelleJe  col  de  la  matrice,  qui 
s’avance ,  félon  lui ,  jufqu’à  l’entrée  des  parties  natu¬ 
relles. 

Il  admettoit  la  membrane  allantoïde. 

Il  foutient  que  le  mufcle  qui  fait  le  tour  du  col  de  la 
veffie  ,  eft  composé  de  fibres  tranfverfales ,  8c  qu’il  a 
différentes  fondions  ,  comme  de  fermer  la  veffie ,  defe 
refferrer  en  tout  fens  ,  après  que  les  urines  font  forties, 
8c  d’expulfer  ce  qui  pourroit  en  être  refté  dans  le  canal 
de  l’uretre. 

LUDOVICUS  BONNACIOLUS. 

Cet  Anatomifte  étoit  de  FerrareSe  il  fleurit  en  1530.  Son 
Enneas  muliebris  parut  Argent.  1537.  ottavo. 

Il  a  décrit  le  premier  les  nymphes  &  le  clitoris,  comme 
des  parties  diftinéles  &  séparées  ,  ce  que  les  anciens  n’a- 
voient  point  confidéré  de  cette  maniéré. 

Il  dit  que  l’orifice  de  la  matrice  a  la  même  figure  que  le 
gland  du  membre  viril.  Les  tefticules ,  félon  lui ,  ne 
font  point  parfaitement  fphériques,  mais  ils  reffem- 
blent  à  une  fphere  un  peu  applatie. 

JOANNES  FERNELLUS, 

Jean  Fernel. 

Cet  Auteur  porte  le  furnom  d’ Arnbianus ,  parce  que  fon 
pere  étoit  natif  d’Amiens.  Quant  à  Fernel ,  il  naquit  à 
Clermont  l’ani5o<5.  félon  Goelicke,&  1^1485.  félon 
Douglas  dans  fon  Bibliogr.  Anat.  fpecim.  La  diver- 
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fité  d’opinions  qui  fe  trouve  entre  ces  Auteurs  étant  de 
trop  peu  d’importance  pour  nous  arrêter  ,  nous  remar¬ 
querons  feulement  que  l’Anatomifte  en  queftion  fut 
un  homrtie  fort  éclairé,  &  qu’il  pratiqua  la  Medecine 
avec  tant  de  fuccès ,  qu’il  fut  regardé  par  fes  contem¬ 
porains  comme  un  oracle.  Mais  comme  il  fâvoit  très- 
profondément  Y  Anatomie  fans  en  avoir  fait  une  étude 
particulière,  8c  que  nous  n’avons  de  lui  fur  laftruéhure 
du  corps  humain  que  quelques  deferiptions  de  parties 
répandues  dans  fes  Ouvrages  de  Medecine,  nous  n’en 
parlerons  point  ici  plus  au  long.  Son  Livre  de  Natura- 
li  parte  Medicina,  parut  Parif  1 542.  Venet.  1  547.  oc- 
tavo.  Lugd.  1551  .in-feizje.  Lutet.  1554 .fol.  Mag.  Et 
fon  Univerja  Medicina  ou  les  Opéra  Medicinalia  ,  Ve¬ 
net.  15(54.  quarto-h utet.  15 6j.  jol.  Francof.  15 92. fol. 
1(503.  ottavo,  Plannov.  1610.  fol.  Parif.  1602.  fol.  Lug. 
Bat.  1(545.  ottavo  2  vol.  Trajeéà.  adRhen.  1 6^5 6.  quar~ 
to.  Genev.  1(544.  ottavo.  i6yç.fol.  l(58o.  fol. 

Il  n’a  rien  avancé  de  remarquable  en  anatomie ,  fi  ce  n’eft 
que  le  péritoine  n’étoit  point  percé  de  petits  trous. 

LUDOVICUS  VASSÆUS. 

Ce  Médecin  naquit  en  Catalogne  8c  fut  difciple  de  Syl- 
vius.  S’étant  apperçu  que  ce  que  Galien  &  les  autres 
favansAnatomiftes  avoient  écrit, étoit  difpersé  dans  un 
fi  grand  nombre  d’Ouvrages  qu’il  étoit  difficile  de  les 
avoir  tous,  il  travailla  à  remédier  à  cet  inconvénient , 
en  dreffant  des  efpeces  de  Tables  qui  frayeroient  le 
chemin  au  Traité  merveilleux  de  Galien  ,  de  Ufu  par- 
tium.  Et  en  effet,  il  n’y  a  prefque  pas  une  partie  du 
corps  humain ,  fi  petite  qu’elle  foit,  dont  on  ne  trouve 
une  defeription  dans  ces  Tables  ;  8c  c’eft  là  ce  qui  en 
fait  le  mérite  particulier.  Elles  furent  publiées,  Lutet. 
1540.  1541.  1  553-  jol.  Venet.  1  544.  ottavo.  Lug.  1^60. 
ottavo  ,  fous  le  titre  de  Ludovici  Vajfœi ,  Catalaunenfîs 
in  Anatomen  corporis  humani  Tabula  quatuor.  Il  en  pa¬ 
rut  une  édition  Françoife  à  Paris  en  1555.  in-ottavo. 

ANDRE’  VESALE. 

Cet  Anatomifte  naquit  à  Bruxelles ,  Ville  du  Brabant , 
l’an  1514.  Avec  un  génie  fupérieur  ,  aidé  d’un  travail 
infini ,  8c  d’une  induftrie  finguliere ,  il  acquit  une  fi 
profonde  connoiffance  de  la  ftruéhure  du  corps  humain, 
qu’il  fut  l’ornement  de  fonfiecle  ,  8c  l’admiration  des 
fiecles  fuivans. 

C’eft  le  deftin  des  fciences  de  tomber  entre  les  mains  de 
gens  fuperftitieufement  attachés  aux  opinions  de  quel¬ 
que  Auteur  du  premier  ordre  qui  les  a  dévancés;  8c 
'elles  demeurent  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il  paroiflé 
un  génie  plus  hardi  ,  qui  s’aventure  à  penfer  par  lui- 
même  ,  à  confidérer  la  vérité  de  fes  propres  yeux ,  &  à 
leur  immoler  toute  autorité. 

Lorfque  Véfale  commença  fa  carrière,  les  Anatomiftes 
avoient  fléchi  le  genou  devant  Galien  ;  &  ils  auroient 
cru  fe  rendre  coupable  d’un  facrilége  ,  s’ils  l’avoient 
contredit.  Véfale  ,  fans  égard  pour  cette  efpece  de 
culte  ,  ofa  dévoiler  fes  erreurs,  les  expofer,  &  corriger 
Galien,  tant  en  Medecine  qu’en  Anatomie  ,  mais  par¬ 
ticulièrement  dans  cette  derniere  fcience.  Mais  la  ja- 
loufie  étant  une  des  foibleffes  prefqu’inséparable  de 
la  nature  humaine  ;  s’il  paroît  quelque  homme  d’un 
mérite  extraordinaire,  ceux  qui  défefperent  d’être  fes 
rivaux  ,  deviennent  fes  cenfeurs  ,  finon  fes  ennemis. 
Tel  fut  le  fort  de  Véfale  ;  quelques  Auteurs  de  nom 
l’accuferent  d’ignorance,  de  manque  de^oliteffe  ,  de 
vanité  8c  de  plagiat. 

Voici  le  ton  fur  lequel  Piccolhominus ,  Auteur  eftimé 
d’ailleurs  ,  à  parlé  de  Véfale.  “  Je  me  charge  de  faire 
„  voir,  lorfque  l’occafio&s’en  préfèntera  ,  que  tout  ce 
„  qu’il  y  a  de  bon  dans  c^ros  volume  compilé  j  ar  Vé- 
„  fâle  fur  les  chofes  anatomiques,  eft  tiré  d’Hippo- 
„  crate  ,  d’Ariftote  ,  de  Galien  ,  8c  de  quelques  au- 
„  très  Anciens,  fans  que  cet  Auteur  ait  daigné  les  ci- 
„  ter  ;  8c  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  faux  8c  d’érroné ,  (  8c 
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„  il  y  a  beaucoup  de  chofes  de  ce  caracffere ,  )  eft  îe 
,,  fruit  de  fon  impéruofité  &  de  fon  ignorance.  Je  fe- 
,,  rai  Voir  qu’il  a  volé  plufieurs  découvertes  à  Galien  , 

„  quoiqu’il  ne  l’ait  jamais  cité ,  fi  ce  n’eft  pour  expo- 
„  fer  fes  erreurs  prétendues.  ,* 

La  critique  que  Caius  a  faite  de  Véfale  eft  encore  plus 
remarquable. 

«  Lorfque  Véfale  s’occupoit  à  compofer  fon  Traité  de 
„  Corporif  humani  fabrica ,  nous  logions ,  dit-il ,  à  Pa- 
„  doue  l’un  &  l’autre  dans  le  même  quartier.  Aldi- 
„  nus  Junta,  Imprimeur  Vénitien  ,  le  chargea  de re- 
,,  voir  les  ouvrages  anatomiques  de  Galien  ,  tant  le 
„  Grec  que  le  Latin.  Il  y  fit  à  la  vérité  plufieurs  cor- 
„  reélions  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  corrompit  le  texte  de 
„  Galien  ,  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’étoit  aupara- 
„  vant  ,  Se  cela  dans  le  deifein  de  le  trouver  en 
„  faute.  ,* 

Quoique  Fallope  l’ait  nommé  le  pere  de  Y  anatomie, 
cependant  il  a  attaqué  prefque  partout  fes  opinions. 

Voici  ce  que  Colombus  dit  de  Véfale.  “  Je  fiais  fort 
„  étonné  qu’un  homme  qui  s’avifie  de  reprendre  en 
„  cet  endroit  Galien  d’avoir  donné  les  parties  du  fin- 
„  ge  Sc  des  autres  bêtes  ,  pour  des>  parties  du  corps 
„  humain,  foit  tqmbé  lui-même  dans  le  ridicule  de 
„  décrire  le  larinx,  la  langue  8c  l’œil  du  bœuf,  fans 
„  nous  avertir  de  la  différence  qu’il  pouvoit  y  avoir 
„  entre  ces  parties  dans  cet  animal,  8c  les  mêmes  par- 
„  ties  dans  l’homme.  Euftachius  a  remarqué  que  Vé- 
„  fale  lui-même,  nous  avoit  décrit  Sc  donné  les  reins 
„  du  chien  pour  ceux  de  l’homme. 

Arantius ,  en  le  décorant  du  titre  de  maître  de  tous  les 
Anatomiftes  ,  l’accule  d’avoir  été  contraint  de  décri¬ 
re  les  parties  naturelles  d’après  les  bêtes  femelles, à  cau- 
fie  de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  fe  pourvoir  de  cadavres 
de  femme.  D’où  il  eft  arrivé  que  Valverda  8c  ceux  qui 
ont  écrit  d’après  celui-ci  ,  prenant  l’accufation  d’A- 
rantius  pour  bien  fondée  ,  l’ont  tous  répétée  les  uns 
après  les  autres. 

Jean-Baptifte  Carcan  Leon,  parle  en  ces  termes  de  Vé¬ 
fale. 

«  Il  eft  étonnant  que  Véfale  foit  tombé  lui-même  dans 
„  les  erreurs  qu’il  a  osé  reprendre  dans  Galien  le 
,,  Prince  de  la  Medecine  Sc  de  Y  Anatomie.  Mais  ce 
„  qui  doit  choquer  davantage  *  c’eft  que  tous  les  re- 
„  proches  qu’il  fait  à  cet  Ancien  ,  fe  réduifent  à  dé- 
„  montrer  qu’il  ne  l’a  point  entendu  ;  puifqu’il  lui 
„  fait  affùrer  des  chofesqu’il  n’a  jamais  régardées  com- 
„  me  vraies ,  Sc  qu’il  lui  en  fait  nier  d’autres  qu’il  a 
„  pofitivement  affùrées.  Enforte  que  quand  il  reprend 
„  Galien ,  8c  qu’il  s’étonne  des  fautes  qu’il  croît  ap- 
„  percevoir  dans  fes  Ouvrages  ,  c’eft  autant  d’occa- 
„  fions  qu’il  nous  donne  de  reprendre  les  fiennes  ,  8c  de 
„  nous  en  étonner.  ,, 

Le  ftile  de  Véfale  ,  dit  Riolan  ,  eft  ridiculement  pom- 
„  peux.  Ses  périodes  n’ont  point  de  fin.  Enforte 
„  qu’on  peut  dire  qu’il  a  le  talent  de  jetter  beaucoup 
„  d’obfcurité  fur  des  chofes  qui  font  déjà  fort  obfcu- 
„  res  par  elles-mêmes.  Je  ferois  tenté  de  croire  que 
„  le  latin  de  cet  ouvrage  n’eft  point  de  Véfale ,  mais 
„  de  quelque  Savant  ;  car  fa  Chirurgia  magna ,  fon 
„  Examen  obfervationnm  Fallopii  ,  8c  fon  petit  Traité 
„  de  Radice  China ,  font  d’un  ftile  tout-à-fait  différent. 
„  C’eft  par  cette  raifon  que  Fallope  penfoit  que  fon 
„  grand  Ouvrage  ne  pouvoit  être  lu  que  de  ceux  qui 
„  étoient  déjà  fort  versés  dans  Y  anatomie.  „ 

Toutes  ces  cenfures  ,  quoique  fort  vives  &  très-aigres  , 
n’ont  fait  aucune  imprefiion.  La  réputation  de  Véfa- 
fe  n’en  a  point  été  ébranlée.  Ses  ouvrages  ne  fe  font 
non  plus  reffentis  des  efforts  des  critiques,  que  les  ro¬ 
chers  fe  reffentent  de  l’impétuofité  des  vents.  Ils  joui¬ 
ront  de  l’eftime  qu’on  en  fait ,  tant  que  la  Medecine 
8c  Y  Anatomie  feront  regardées  comme  des  fciences 
utiles  au  genre-humain  ;  c’eft-à-dire ,  tant  que  le  mon¬ 
de  durera. 

Son  Ouvrage  ,  De  humant  corporif  fabrica  ,  fut  impri¬ 
mé,  Bafil.  1543 .fol.  ibid.  1555.  ibid.  1563.  Venet. 
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t  568.  fot.  Min.  ibid.  1 604.  fol.  Son  Ânatomia.  parut 
Francof.  fol.  1604.  16^1.  in-af .  Lugd*  1552 .  in-\z, 
Son  Epitome  de  humant  corporif  fabrica  librorum  » 
fut  imprimé  Bafil.  1543  .fol.  Coloniæ  Agrip.  i<5oo> 
Parif  1560.  in- 8U.  Witterberga  1582.  in- 8°.  Lon- 
din.  1 642.  fol.  Le  Livre  de  Modo  propinandi  radie: f 
China  decoilum ,  parut  Bafil.  1546.  fol.  Lugd.  1547  . 
in-i 6.  Son  Examen  Anatomicarum  obfervationnm  Ga¬ 
briel’ f  Fallopii  fut  imprimé  Venet.  1564.  in- 40.  La 
derniere  édition  eft  de  tous  les  Ouvrages  de  V  éfale  * 
Lugd.  Bat.  1725.  fol.  Voyez  Van  1er  Linden  de  Scri- 
ptif  Medicif,&  Douglaf  Bibliotheca  Anatomica  fpeci- 

meUi 

Quant  aux  découvertes  dont  l’induftrieux  Sc  infatigable 
Véfale  a  enrichi  l’ Anatomie ,  outre  qu’il  feroit  très- 
difficile  d’en  donner  un  détail  exaét ,  cela  m’écarte-1 
roit  encore  du  plan  que  je  me  fuis  fait  en  commen-1 
çant  cette  hiftoire  de  Yanatom'e.  Je  remarquerai  feu¬ 
lement  ,  en  paffant ,  qu’il  a  prétendu  que  le  pénis  étoit 
attaché  dans  l’endroit  où  les  os  pubis  fe  réunifient  pat 
un  certain  petit  ligament. 

Caffinus  a  donné  la  defeription  de  ce  ligament  ;  il  n’y  a 
pas  long-tems  qu’il  a  été  décrit  derechef  j  ar  Cowper, 
qui  le  nomme  Ligamentum  r°nif  fufpenforium ,  liga¬ 
ment  fufpenfoire  du  pénis.  Véfale  eft  encore  le  pre¬ 
mier  qui  nous  ait  donné  la  figure  des  ofielets  de  l’orga¬ 
ne  de  l’ouie; 

Il  a  découvert  que  le  nerf  optique  ne  s’inféroit  point 
droit  au  centre  de  l’œil,  mais  qu’il  y  entroit  u^  peu 
de  côté.  Il  a  prétendu  que  le  ligament  rond  du  fémur 
ne  s’inféroit  pas  au  milieu  de  la  tête  de  cet  os ,  mais  un 
peu  de  côté. 

Je  ne  prêtons  point  donner  ici  la  vie  de  Véfale  3  elle 
rempliroit  feule  un  volume  entier.  Mon  defiein  étoit 
de  faire  connoître  l’état  de  Yanatom'e  lorfqu’il  parut; 
8c  je  crois  que  ce  que  j’ai  dit  ci-devant ,  fuffit  pour 
cela* 

CAROLUS  STEPHANUS. 

Chakle  s-E  tienne. 

Ce  Médecin  étoit  Membre  de  la  Faculté  de  Paris.  AL 
dé  des  fecours  de  Riverius,  il  fit  de  fi  grands  pro¬ 
grès  en  anatomie  ,  qu’il  vint  à  bout  d’introduire  dans 
les  écoles  la  doétrine  de  Galien  qu’on  ne  connoifioit 
pas  encore  de  fon  tems.  Il  fit  aufiî  quelques  découver¬ 
tes  en  anatomie.  Il  remarqua  une  produétion  membra- 
neufe  fituée  dans  le  foie,  à  l’origine  de  la  veine-cave î 
il  crut  qu’elle  étoit  placée  là  ,  de  peur  que  le  fàng  qiü 
eft  travaillé  dans  cet  endroit,  n’en  regorge.  Il  affura 
contre  le  fentiment  de  Galien  ,  que  l’œfophage  Sc  la 
trachée-artere ,  quoique  fort  voifins  l’un  de  l’autre, 
avoient  des  orifices  différens.  Il  a  dit  qu’en  faifant 
fondre  la  graifie,  on  y  diftinguoitune  membrane  char¬ 
nue.  “  Faites  fondre  de  la  graifie  ,  dit-il ,  8c  vous  re- 
„  marquerez  une  membrane  ép  aille  ,  qui  fubfiftera 
„  après  que  la  graifie  fera  fondue.  „ 

Il  a  décrit  exaéhement  cette  cloifon  du  ferotum  qüe  Ma  f- 
fa  avoit  découverte  ;  8c  il  lui  a  donné  les  noms  de  feroti 
diaphragma  8c  feptum  ;  cloifon  Sc  diaphragme  du 
ferotum.  Ses  Ouvrages  ont  été  imprimés  ,  Farif.  1545. 
fol.  fous  le  titre  de  de  Diffeüione  partium  corporif  hu- 
mani  libri  trer  ,  ma  cum  figtirif  &  incifionum  dccla- 
rationibuf  à  Stephano  Riverio  Chintrgo  compofitif  ;  ils 
parurent  en  françois  ,  à  Parfs  en  1  54 6.  foie 
Remarquez  que  les  figures  font  généralement  imparfai¬ 
tes  ,  peu  correftes  ,  8c  que  par  conséquent  il  ne  faut 
point  s’en  rapporter  à  elles. 

Il  a  repréfenté  le  fquelete  humain  fous  fix  faces  difFé- 
rentes  ;  on  voit  dans  les  unes  de  ces  repréfentations  les 
parties  antérieures  ,  8c  dans  les  autres  les  parties  pof» 
térieures.  La  première  Sc  la  fécondé  n’offrent  que  les 
os.  On  voit  dans  la  troifieme  Sc  la  quatrième  lesprin^ 
cipaux  ligamens.  Il  a  ajouté  dans  la  cinquième  8c  la 
fixieme  Porigine  Sc  l’infertion  des  différens  iîiufcks. 
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Il  a  tracé  dans  deux  autres  figures  du  fquelete  hu¬ 
main  ,  le  cours  des  nerfs.  L’une  montre  les  parties 
antérieures,  Sc  l’autre,  les  parties poftérieures.  Elles 
font  couvertes  chacune  des  mufcles  qui  leur  appar¬ 
tiennent  ;  Sc  chaque  mufcle  eft  d’ailleurs  defiiné  à  part 
dans  un  autre  endroit  de  la  planche. 

Nous  avons  encore  de  lui  un  delfein  de  la  veine-cave  Sc 
de  l’aorte. 

On  trouve  encore  parmi  fes  figures  ,  le  corps  humain 
couvert  de  la  peau,  avec  la  repréfentation  des  parties 
naturelles  de  la  femme.  Ce  qui  forme  huit  figures.  Il 
a  placé  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  catalogue  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  humain ,  dans  l’ordre  qu’elles 
fe  préfentent  dans  la  diffeétion. 

THOMAS  VICARY. 

Cet  Auteur  naquit  à  Londres  ,  Sc  y  exerça  la  Chirur¬ 
gie. 

La  circonftance  de  fa  vie  la  plus  remarquable  ,  c’eft 
qu’il  eft  le  premier  qui  ait  écrit  en  Anglois  fur  Y  ana¬ 
tomie.  Son  Livre  eft  intitulé  ,  The  Englisbman’s  Trea- 
Jitre ,  or  the  True  Anatom  y  of  man’f  body  ,  Le  tréfor 
d’un  Anglois,  ou  la  véritable  anatomie  du  corps  hu¬ 
main.  Il  fut  imprimé  à  Londres  en  1548  .*ibid.  1 577. 
in- 8°.  ibid.  158 7.  in- 40.  ibid.  1  <53 3 . 

T  H  O  MA  S  GEMINI, 

Etoit  un  ouvrier  étranger  qui  s’établit  a  Londres.  Il  gra- 
voit  en  taille  douce.  Nous  en  parlons  ici ,  parce  qu’il 
mit  le  premier  fur  du  cuivre  les  figures  de  Véfale,  qui 
avoientparu  en  bois  deux  ans  auparavant  dans  l’Al¬ 
lemagne.  C’étoit  un  ouvrier  Habile.  Il  poffédoit  l’art 
de  graver  dans  une  grande  perfeéàion.  Mais  il  s’eft 
rendu  très-blâmable  en  fup primant  le  nom  de  Véfale , 
8c  en  aflûrant  que  les  delfeins  étoient  de  fà  propre  in¬ 
vention.  Aidé  de  M.  Udal  Sc  de  quelques  autres  Sa- 
vans  ,  C  car  pour  lui  il  ne  favoit  ni  Latin  ,  ni  Anglois  , 
ni  anatomie  )  il  orna  fès  planches  des  deferiptions  de 
Véfale. 

Il  y  a  trois  éditions  de  cet  ouvrage.  La  première  fe  fit 
fous  le  régné  de  Henri  VIII.  La  fécondé  ,  fous  le 
régné  d’Edoward  VI.  Sc  la  derniere  du  tems  de  la 
Reine  Elifabeth.  Il  a  pour  titre  ,  Compendiofa  totius 
Anatomie  dehneatio  per  tho.  Geminum  exarata,  Londi- 
ni.  1545.  fol.  Il  reparut  en  Anglois  à  Londres  en 
1553  .fol.  8c  en  155  9- fol. 

JACQUES  SYLVIUS. 

Cet  Anatomifte  naquit  à  Amiens  en  Picardie,  l’an  1478. 
il  étudia  fous  Tagault.  Il  étoit  grand  admirateur  de 
Galien  ,  &  ennemi  juré  de  Véfale.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  de  découvertes  anatomiques.  Il  apperçut  le 
premier  ces  valvules  ,  qu’il  appelle  opaphifes  ou  épi- 
phifes  membraneufes ,  à  l’orifice  de  la  veine  azygos  , 
de  la  jugulaire  ,  de  la  brachiale  &  de  la  crurale  ,  de 
même  qu’au  tronc  de  la  veine-cave  qui  part  du  foie. 

Fabricius  ab  Aquapendente  revendique  fans  raifon  l’hon¬ 
neur  de  cette  découverte.  Il  n’en  a  donné  qu’une  def- 
cription  plus  exaéfe  ;  Sc  c’eft  lui  qui  leur  a  imposé  le 
nom  de  valvules  qu’elles  retiennent  encore  aujourd’hui, 
8c  qui  leur  convient  en  effet ,  tant  par  rapport  à  leurs 
ufages  qu’à  leur  ftru&ure. 

Il  a  obfervé  le  premier  le  mufcle  de  la  cuiffe  ,  appellé  le 
mufcle  quarré  ;  &  il  l’a  mis  au  nombre  de  ceux  qu’il 

•  appelle  mufcles  quadrijumeaux. 

Il  a  décrit  fort  exaétement  l’origine  du  mufcle  de  la 
cuiffe  qu’on  appelle  mufcle  droit. 

Il  a  foutenu  que  les  mufcles  palmaires  Sc  plantaires  n’a- 
voient  point  de  tendons  dans  quelques  fujets. 

Mais  ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’eft  qu’il  fe  loit  écarté  du 
fentiment  de  Galien  fon  maître ,  en  marquant  l’origi¬ 
ne  du  mufcle  droit  de  l’abdomen. 

Il  fait  mention  d’une  fubftance  large  Sc  charnue  ,  placée 
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fous  la  plante  du  pié ,  Sc  qui  s’étend  fur  les  côtés  des 
orteils.  Il  remarque  que  des  mufcles  ,  qu’il  appelle 
mufeuli  fuccenturiati,  (  ce  font  les  mêmes  que  les  muf¬ 
cles  pyramidaux)  partent  de  l’os  pubis.  Il  paroît  avoir 
découvert  ces  mufcles  le  premier. 

Il  parle  de  deux  glandes  fituées  à  la  divifion  de  la  tra¬ 
chée  artere  ,  Sc  de  deux  autres  placées  à  l’origine  du 
larinx.  Il  fait  auffi  mention  de  la  fubftance  glanduleufe 
.  du  pylore. 

Ses  Opéra  Medica  ont  été  imprimés.  Colonise  Allobrog. 
1630.  fol.  L’ouvrage  intitulé,  Depulfio  Vcfani  cttjuf- 
dam,  Scc.  parut  Parifiis  1561.  8°.  Son  traité  Bemenfi - 
bus  midierum  ,  Venet.  1  5  5 <5.  8°.  Bafil.  1  5  5 <5.  Etl’Ûr- 
do  &  ratio  Ordinis  in  Legendis  Hippocratis  &  Galeni 
libris ,  Parifiis,  1  561 .  8°. 

MICHAEL  SERVETUS. 

1 

Naquit  en  Efpagne,  &  fut  un  homme  d’un  génie  peu 
commun.  Heureux  s’il  eût  borné  fès  recherches  à  la 
Médecine  &  à  la  Philofophie.  Mais  s’étant  jetté  hors 
de  la  fphere,  &  s’étant  occupé  des  queftions  les  plus 
épineufes  de  la  Théologie,  il  publia  un  écrit  contre 
le  mylRredela  Trinité, &  cela  lorfquela  réforme  com- 
mençoit  à  fe  faire.  Calvin  ,  qui'étoit  à  la  tête  de  cette 
affaire ,  crut  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  &  de  fon  honneur 
de  le  pourfuivre  à  toute  outrance.  Il  n’eut  pas  de  pei¬ 
ne  à  faire  condamner  Servet  à  être  brûlé.  Cette  fen- 
tence  fut  mife  à  exécution  à  Geneve  l’an  1553.  Les 
fept  livres ,  De  Trinitatis  erroribus  ,  furent  imprimés 
>  Rafil.  1531.  Son  Chriflianifmi  reftitutio  ,  Bafil.  1553. 
Ces  ouvrages  qui  l’expoferent  aux  pourfuites  de  Cal¬ 
vin  ,  dont  il  devint  la  viéfime  ,  l’immortaliferont  à  ti¬ 
tre  de  grand  Médecin.  Car  c’eft  au  cinquième  livre  du 
premier  de  fes  ouvrages  ,  dans  lequel  il  traite  duSaint- 
Efprit ,  qu’on  lit  les  paffages  fuivans,  qui  démontrent 
qu’il  avoir  approché  de  plus  près  de  la  vraie  doctrine 
de  la  circulation  du  fang,  qu’aucun  Auteur  qui  l’eût 
précédé.  “  Il  y  a,  dit-il,  dans  le  corps  humain  trois 
,,  fortes  différentes  d’efprits,  le  naturel, l’animal  Scie 
„  vital ,  qui  n’en  conftituent  proprement  que  de  deux 
„  fortes.  L’efprit  vital  eft  celui  qui  pafie  par  anafto- 
„  mole  des  arteres  aux  veines,  dans  lefquelles  il  eft 
„  appellé  efprit  naturel.  Le  fang  dont  le  réfervoir  eft 
„  dans  le  foie  &  les  veines, eft  donc  l’efprit  naturel. 

„  Le  fang  dont  le  réfervoir  eft  dans  le  cœur  &  dans  les 
„  arteres  ,  eft  l’efprit  vital.  Quant  à  l’efprit  animal , 

„  ou  à  la  troifieme  efpece  d’efprit ,  c’eft  comme  un 
„  rayon  de  lumière  qui  séjourne  dans  le  cerveau  8c  dans 
„  les  nerfs. 

»  Pour  entendre  maintenant  ,  dit-il ,  comment  la  vie 
»  confifte  dans  le  fang  ,  il  faut  connoître  premièrement 
x>  la  génération  Qbftantielle  de  l’efprit  vital  ,  qui  eft 
„  composé  de  là  partie  la  plus  fubtile  du  fang  ,  8c 
,,  nourri  de  l’air  qui  entre  dans  notre  corps  par  l’infpi- 
,,  ration.  L’efprit  vital  a  fa  fource  dans  le  ventricule 
,,  gauche  du  cœur,  &  les  poumons  font  occupés  à  tra- 
„  vailler  à  fa  génération.  C’eft  un  efprit  fubtil ,  affiné 
,,  par  la  violence  de  la  chaleur,  d’une  couleur  ver- 
,,  meille  ,  8c  qui  a  la  force  du  feu.  C’eft:  une  efpece 
,,  de  vapeur  brillante  ,  composée  de  la  partie  la  plus 
„  pure  du  fang  ,  8c  qui  contient  en  elle-même  la  fub- 
„  ftance  de  l’eau ,  de  l’air  Sc  du  feu.  Elle  eft  formée 
„  dans  les  poumons ,  par  le  mélange  de  l’air  infpiré 
„  avec  ce  fang  fubtil  Sc  épuré,  que  le  ventricule  droit 
„  du  cœur  communique  au  ventricule  gauche.  Mais 
„  cette  communication  du  ventricule  droit  au  ventri- 
„  cule  gauche  ne  fe  fait  point  à  travers  la  cloifon  du 
„  cœur  ,  comme  on  le  penfe  communément  :  le  fang 
,,  fubtil  eft  pouffé  avec  beaucoup  d’air  du  ventricule 
„  droit  du  cœur  par  un  long  paffage,dans  les  poumons. 

„  Là,  il  eft  travaillé ,  rendu  vermeil ,  Sc  transfusé  de 
„  la  veine  artérielle  dans  l’artere  veineufe.  Dans  cet- 
„  te  derniere  artere  ,  il  reçoit  l’air  infpiré  ,  &  l’expira- 
„  tion  le  purge  de  fes  parties  groifieres.  Enfin  ce  mé- 
„  lange  d’air  Sc  de  fang  eft  attiré  par  la  diaftole  du 
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„  cœur  dans  le  ventricule  gauche  ;  Se  il  eft  alors  une 
„  fubftance  propre  à  former  l’efprit  vital. 

a>  Que  cette  communication  Se  préparation  le  faffent  par 
„  le  moyen  des  poumons  ,  c’eft  ce  dont  on  ne  peut 
„  douter,  vu  les  îiaifons  Se  les  communications  diffé- 
„  rentes  de  la  veine  artérielle  avec  l’artere  veineufe 
„  dans  les  poumons  ,  c’eft  ce  que  la  groffeur  remar- 
„  quable  de  la  veine  artérielle  confirme  encore;  car 
„  ce  vaiffeau  n’auroit  point  été  conftruit  de  cette  for- 
„  me  Se  de  cette  capacité ,  Se  il  n’apporteroit  point 
„  du  cœur  dans  les  poumons  une  fi  grande  quantité 
„  de  fang  pur,  fi  elle  étoit  deftinée  toute  entière  à  la 
»,  nourriture  de  ce  vifeere.  Il  y  a  plus ,  le  cœur  même 
„  ne  porteroit  point  la  nourriture  aux  poumons  par 
„  cette  voie  ,  puifque  celle  par  laquelle  le  fœtus  eft 
„  nourri  dans  la  matrice ,  eft  tout-à-fait  differente  ;  les 
„  membranes  du  cœur  étant  fi  étroitement  unies, 
„  qu’elles  ne  s’ouvrent  que  lors  de  la  naiffance  de 
>,  l’enfant ,  ainfi  que  Galien  nous  l’apprend.  Le  mé- 
,,  lange  de  feu  Se  de  fang  fe  fait  donc  dans  les  pou- 
„  mons ,  où  il  y  a  transfufion  de  la  veine  artérielle  dans 
3,  l’artere  veineufe  ;  mécanifme  dont  Galien  ne  fait 
„  aucune  mention. 

?»  Il  ajoute  enfuite  ,  que  cet  efprit  vital  paffe  du  ventri - 
„  cule  gauche  du  cœur ,  dans  les  arteres  du  corps  en- 
„  tier  ;  enforte  que  les  parties  les  plus  fubtiles  mon- 
,,  tent  en  haut,  où  elles  font  encore  raffinées  ,  furtout 
„  dans  le  plexus  choroïde  qui  eft  à  la  bafe  du  cerveau, 
„  où  cet  efprit  vital  commence  à  devenir  animal,  &  à 
„  approcher  de  la  nature  qui  lui  eft  propre  pour  fervir 
,,  aux  fenfations  5e  aux  fondions  animales. 

Telle  eft  l’importance  de  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang, que  quiconque  a  écrit  quelque  chofequi  y  ait 
du  rapport ,  a  trouvé  des  partifms  qui  l’ont  préconisé , 
Se  qui  lui  en  ont  fait  honneur.  Il  s’eft  rencontré  des 
Auteurs  qui  ont  foutenu  qu’Hippocrate  connoiffoit 
la  circulation  du  fang  ;  d’autres  ont  alluré  hardi¬ 
ment  la  même  chofe  de  Galien  ;  une  infinité  d’au¬ 
tres  Anciens  ont  eu  le  même  avantage  ,  grâce  au  ca¬ 
price  des  hommes  qui  aiment  mieux  tranfporter  à 
quelque  perfonnage  illuftre  une  découverte  qu’il  n’a 
point  faite ,  que  de  fouffrir  que  fon  Auteur  foit  il- 
luftré  en  la  lui  laiffant.  Ce  tour  d’efprit  avilit  la  nature 
humaine,  Se  deshonore  la  Philofophie.  La  dignité  de 
l’homme  Sc  la  gloire  du  Philofophe  confident  à  fe- 
couer  les  préjugés ,  Se  à  s’attacher  à  la  vérité  partout 
où  elle  fe  montre.  Nous  ne  prononcerons  donc  point 
que  Servet  a  connu  la  circulation  du  fang  :  mais  nous 
conviendrons ,  qu’en  remarquant  que  toute  la  malfe  du 
fang  paffe  dans  les  poumons ,  par  le  moyen  de  la  veine 
Se  de  l’artere  pulmonaires  ,  c’étoit  avoir  fait  le  pre¬ 
mier  pas  fur  cette  importante  découverte.  Or  que  Ser¬ 
vet  eût  des  idées  diftinéïes  de  cette  transfufion  , 
c’eft  ce  que  les  paffages  précédens  prouvent  fans  ré¬ 
plique  :  mais  fa  maniéré  de  s’exprimer  eft  trop  vague, 
trop  indéterminée  ,  pour  que  nous  publions  lui  accor¬ 
der  l’honneur  de  la  découverte  pleine  Sc  entière.  Il 
étoit  réfervé  pour  le  célébré  Harvey,  qui ,  partant  de 
ces  premières  notions  ,  parvint  à  former  fur  la  circu¬ 
lation  du  fang  une  théorie  conforme  à  l’expérience  Sc  à 
la  raifon ,  utile  au  genre  humain  ,  Sc  abfolument  nécef- 
faire  aux  progrès  de  la  vraie  Medecine. 

REALDUS  COLUMBUS. 

Cet  Anatomifte  naquit  à  Cremone ,  Sc  fleurit  en  i  544. 
Il  étoit  extrêmement  lié  avec  Vefale  ,  dont  il  avoit  eu 
occafion  d’entendre  fouvent  les  leçons  publiques.  On 
l’accufe  d’avoir  été  ingrat  à  fon  égard  ,  Sc  de  lui  avoir 
volé  tout  ce  que  l’on  trouve  de  bon  dans  lès  Ouvra¬ 
ges.  D’autres  prétendent  qu’il  avoit  des  idées  des  cho¬ 
ies  plus  claires  que  Vefale,  Sc  que  les  deferiptions 
qu’il  en  a  données  font  plus  exaftes.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai, 
c’eft  que  le  latin  de  Colombus  eft  très-pur. 

Lia  parlé  le  premier  avec  quelque  exactitude  des  caroncu- 
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les  qui  font  dans  le  vagin. 

Il  a  fait  mention  le  premier  du  réndoublement  du  péritoi¬ 
ne;  Sc  ilaaffuré  que  la  pleure  étoit  auffi  rendoubléc. 
Il  s’attribue  à  lui-même  la  découverte  de  la  tunique  in¬ 
nommée  de  l’œil,  Sc  il  accule  fes  prédéceffeurs  d’igno¬ 
rance  fur  ce  point.  Mais  Douglas  prétend  que  la  tuni¬ 
que  de  l’œil,  que  Galien  a  décrite  fous  le  nom  defixie- 
me  tunique,  eft  la  même  que  celle  que  nous  appelions 
tunique  innominée. 

Il  fe  vante  encore  d’avoir  découvert  le  troifieme  os  qui 
fert  a  nous  tranfmettre  l’impreflion  des  corps  fonores. 

Il  dit  que  Vefale  n’a  pas  feulement  décrit,  mais  qu’il  A 
difféqué  publiquement  la  langue  ,  le  larinx  ,  Sc  les 
yeux  du  bœuf,  au  lieu  de  la  langue  ,  du  larinx  Sc  des 
yeux  de  l’homme ,  Sc  qu’il  a  été  témoin  oculaire  de  cet¬ 
te  impofture. 

Galien  Sc  V efale  s’étoient  trompés  fiir  le  nombre  des  muff 
clés  de  l’œil  :  ils  en  avoient  compté  plus  qu’il  n’y  en  a. 
Colombus  eft  tombé  dans  l’erreur  opposée  ;  car  il  n’y  en 
compte  que  quatre. 

L’ufage  qu’il  attribue  aux  poumons  eft  remarquable.  Il 
croit  que  la  nature  a  deftiné  cette  partie  à  la  génération, 
Sc  à  la  préparation  du  fang  Sc  de  l’efprit  vital.  Il  pré¬ 
tend  que  le  fang  ayant  été  atténué  Sc  épuré  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  ,  eft  porté  par  la  veine  artérielle 
dans  les  poumons,  où,  par  le  mouvement  continuel 
de  ce  vifeere  ,  il  eft  encore  atténué  ,  Sc  mêlé  avec  l’air 
que  nous  refpirons  par  la  bouche  Sc  par  le  nez ,  qui 
paffe  par  les  branches  de  la  trachée  artere ,  8c  qui  fe 
répand  dans  toute  la  fubftance  du  poumon  ,  où  il  eft 
lui-même  modifié  par  la  collifion  qu’il  y  éprouve  ;  en- 
forte  que  le  fang  Sc  l’air  ainfi  mêlés ,  font  transfusés 
dans  les  branches  de  l’artere  veineufe ,  d’où  ils  paffent 
dans  le  tronc  ,  oc  du  tronc  dans  le  ventricule  gauche, 
d’où  il  eft  port4  par  l’aorte,  félon  toutes  fortes  de  di- 
reélions  ,  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Ce  fentiment  fe  trouvant  déduit  fort  au  long  dans  Mi¬ 
chel  Servet ,  il  y  a  quelque  apparence  que  Columbus  l’a 
emprunté  de  cet  Auteur.  Mais  Galien  avoit  avancé 
quelque  chofe  de  fort  approchant  long-tems  avant 
Servet.  Lorfque  le  thorax  eft  refferré ,  dit  Galien ,  les 
arteres  veineufes  qui  font  dans  le  poumon ,  étant  alors 
comprimées  en  tout  fens ,  cha.Tent  avec  impétuofité 
l’efprit  qu’elles  renferment  :  mais  elles  reçoivent,  ajou- 
te-t’il ,  par  de  petits  orifices  invifibles ,  quelque  portion 
du  fang  qui  leur  vient  de  la  veine  artérielle. 

Ses  Ouvrages  ont  été  imprimés  fous  le  titre  de  Realdi 
lumbi  in  almo  gymnafïo  Tatavino  anatomici  celeberri- 
mi ,  de  re  anatomie  a ,  libri  quindecim ,  Venet.  1559.  fol. 
Parif.  1572.  8°.  Lugd.  Bat.  1667.  8°. 

JOANNES  VALVERDA, 

Ce  Médecin  naquit  en  Efpagne ,  Sc  étudia  1  ’ anatomie 
f«us  Realdus  Columbus.  On  dit  que  cette  fcience 
pafla  avec  lui  d’Italie  en  Efpagne.  Il  publia  en  ef- 
pagnol  les  planches  de  Vefale  :  il  fit  aux  deferiptions 
de  cet  Auteur  quelques  additions ,  Sc  il  ajouta  à  fes 
Planches  quatre  figures  nouvelles.  La  première  mar¬ 
que  la  direéïion  Sc  le  cours  des  fibres  qui  éompofent 
les  mufcles  qui  couvrent  l’extérieur  du  corps.  La  fé¬ 
cond  e  repréfente  une  femme  groffe.  La  troifieme  Sc  la 
quatrième  indiquent  toutes  les  veines  qui  paroiffent 
répandues  fur  la  furface  extérieure  du  corps  entier. 
Mais  cet  Auteur  n’eft  pas  affez  célébré ,  pour  que  nous 
nous  étendions  davantage  fur  fon  compte.  Le  plus 
grand  éloge  que  les  Auteurs  en  faffent ,  c’eft  qu’il  mon  - 
tra  plus  d’ardeur  à  encourager  fes  compatriotes  à  l’é- 

.  tude  de  Y  anatomie ,  que  de  capacité  à  les  éclairer  par 
fes  écrits  fur  les  parties  de  cette  Science. 

GABRIEL  FALLOPE, 

Naquit  à  Modene  l’an  1490.  Il  a  été  univerfellement 
eftimé  par  la  connoiflànce  qu’il  a  montrée  de  Y  anato¬ 
mie  Sc  de  la  Medecine.  Douglas  l’a  peint  en  deux 
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mots  dans  fa  Bibliograph.  Anatomie,  <*11  étoit ,  dit-il , 

»  méthodique  dans  fes  leçons,  heureux  dans  fes  cures, 

3o  &  prompt  dans  Tes  différions.  *>  In  docendo  maxime 
mcthodicus ,  in  medendo  felicïjfimus ,  infecando  expedi- 
tiffimus.  Il  mourut  dans  la  foixante-treizicme  année  de 
fon  âge,  l’an  1 563.  après  avoir  illuftré  l’ Anatomie  ,  & 
l’avoir  enrichie  de  plufieurs  découvertes.  Il  fe  donna 
particulièrement  pour  le  premier  qui  ait  apperçu  les 
mufcles  pyramidaux  ;  Se  il  prétend  qu’ils  fervent  à 
comprimer  laveffie.  Mais  Galien  Se  Jacques  Sylviusen 
avoient  fait  mention  avant  lui. 

Ï1  le  vante  d’avoir  réfolu  le  premier  l’embarraffante  dif¬ 
ficulté  d'Oribafe  Se  de  Galien  fur  le  mouvement  de  la 
paupière  Supérieure  ,  après  que  le  mufcle  orbiculaire 
eft  coupé.  Il  allure  avoir  découvert  en  1  550.  le  muf¬ 
cle  qui  Sert  à  relever  cette  partie.  Mais  Galien  s’étoit 
lui- même  tiré  de  cette  difficulté  ,  comme  il  paroîtpar 
l’Ouvrage  De  Locls  malè  affeÜis ,  qu’il  commenta  dans 
fa  vieillefiê ,  tems  auquel  fon  expérience  le  rendoit  . en¬ 
core  plus  refpeftable  que  fon  âge.  D’ailleurs,  on  trou¬ 
ve  dans  Avicene  une  defeription  très-claire  de  ce  muf¬ 
cle,  Llb.  I.Snm.  2.  De  mufeulis ,  cap.  5. 

Realdus  Columbus  Fa  décrit  auffi  fort  exa&ement  dans 
fes  Ouvrages  anatomiques  qui  parurent  en  1  5  59. 

Quoiqu’il  palfe  pour  avoir  découvert  cette  partie  de  la 
matrice  qu’il  a  nommée  Tuba  uteri  ,  &  que  nous  ap¬ 
pelions  de  fon  nom  la  trompe  de  fallope  ;  à  l’extrémi¬ 
té  de  laquelle  il  y  a  un  large  trou  ,  &  dont  les  bords 
font  pour  ainfi  dire  déchirés  &  frangés  ,  comme  ceux 
de  quelques  vieilles  hardes  :  il  faut  pourtant  avouer 
qu’elle  étoit  connue  d’Herophile  8c  de  Rufus  Ephé- 
fien  ,  qui  nous  en  ont  laide  des  deferiptions  fort 
exaéles. 

Il  entend  par  le  col  réel  de  la  matrice ,  toute  la  partie 
contenue  depuis  fon  orifice  intérieur  ,  jufqu’à  l’en¬ 
droit  où  elle  commence  à  s’étendre  Sc  à  devenir  plus 
large.  Quant  à  cette  cavité  ou  paffiage  dans  lequel  le 
membre  viril  s’introduit  ,  il  lui  donne  le  nom  de 
Sinus  &  pudendtim  midiebre. 

Son  Ouvrage  intitulé  Obfervatlones  Anatomie  a,  a  été  im¬ 
primé,  Venet.  1561.777-80.  Paris.  1  562.772-80.  Helmæf- 
tad.  1588.  in- 80.  Son  Expofhio  in  lïbrum  Galeni  de  ojji - 
hus ,  parut,  Venet.  1 570.  Ses  Letüones  departlbus fimi- 
larlbus  humant  corporis ,  furent  publiées  Norlberg. 
1575.  in-fol.  Le  Compendium  de  Anatome  corporis  hu- 
mani ,  parut  Patav.  1 585.  ffi-80.  Venet.  1571.  8c  tous 
fes  Ouvrages,  Venet.  1584 .in-fol.  Francofurti.  1600. 
in-fol. 

AMBROISE  PARE’. 

Cet  Anatomifte  étoit  François  ,  &  fe  fit  une  grande  ré¬ 
putation,  plus, par  fes  fuccès  extraordinaires  dans  la 
pratique  de  la  Chirurgie ,  que  par  une  connoifiance 
profonde  de  Y  anatomie.  Il  nomme  les  mufcles  que 
Sylvius  appelle  Succentariati ,  mufcles  acceffieurs  ,  ou 
triangulaires  du  pubis.  Il  eft  le  premier  dont  on  ait 
une  defeription  de  la  membrane  commune  des  muf¬ 
cles. 

Ses  Ouvrages  parurent  à  Paris  en  1 5  61 .  fous  le  titre  d ’A- 
natomie^miverfelle  du  corps  humain.  in-8°  On  les  tra- 
duifit  dans  la  fuite ,  8c  ils  furent  imprimés  en  Latin. 
Tarifiis  1561.  1582 .  fol.  Franco/.  1593.  1612.  fol. 

BARTHOLOMÆUS  EUSTACHIUS. 

Cet  Anatomifte  naquit  en  Italie.  Il  eut  une  connoifian¬ 
ce  fort  étendue  de  la  ftrnéture  du  corps  humain,  fes 
planches  font  fon  éloge  ,  8c  elles  font  connues  par¬ 
tout  où  les  fciences  font  parvenues ,  partout  où  elles 
font  protégées  8c  cultivées.  Il  a  enrichi  Y  anatomie  de' 
plufieurs  découvertes.  Il  a  découvert  le  premier  les 
glandes  fituées  fur  les  reins. 

Il  a  repris  Vefale  d’avoir  décrit ,  difféqué  8c  repréfènté 
le  rein  d’un  chien ,  au  lieu  de  celui  d’un  homme ,  fans 
avertir  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  cette  partie  dans 
l’un  8c  la  même  partie  dans  l’autre.  Il  a  prétendu  que  , 
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le  cours  des  veines  des  reins  eft  oblique  8c  non  pas 
tranfverfal ,  ainfi  que  Vefale  l’a  repréfenté.  Il  arepré- 
fenté  dans  une  figure  admirable  ,  les  petits  canaux  uri¬ 
naires  qu’il  compare  à  des  cheveux  très-fins  3  mais  Ni¬ 
colas  Mafia  les  avoit  décrits  avant  lui.  Il  dit  dans  fon 
examen  des  os,  qu’il  eft  le  premier  qui  ait  connu  la 
vraie  ftruéture  du  nerf  optique  ;  8c  il  ajoute  qu’en  le 
faifant  tremper  dans  de  l’eau,  il  s’étend,  fedévelope, 
8c  devient  alors  femblable  à  une  large  membrane ,  ou 
à  un  morceau  ‘de  toile  très-fine. 

A  l’occafion  du  troifieme  os  fitué  au  dedans  de  l’oreil¬ 
le  ,  8c  appellé  l’étrier ,  voici  ce  qu’il  dit  :  “  Je  me  rens 
„  témoignage  à  moi-même  qu’avant  que  qui  que  ce  fût 
„  m’en  eût  parlé  ;  avant  qu’aucun  de  ceux  qui  en  ont 
„  écrit,  l’eufiênt  fait ,  je  le  connoiffois  ;  que’ je  le  fis 
„  voir  à  plufieurs  perfonnes  à  Rome  ,  8c  que  je  le  fis 
„  graver  en  cuivre.  “ 

Il  eft  le  premier  qui  ait  donné  une  defeription  exacte  du 
canal  thorachique  ,  ou  du  paffiage  par  lequel  le  chyle 
eft  porté  au  cœur,  lequel  reffiemble  ,  dit-il ,  dans  les 
chevaux  à  une  veine  blanche  3  fon  embouchure  eft 
femi-lunaire  ,  8c  il  s’ouvre  dans  la  veine  jugulaire  in¬ 
terne. 

Il  apperçut  le  premier  la  valvule  placée  à  l’orifice  de  la 
veine  coronaire  dans  le  cœur. 

Il  prétend  avoir  découvert  8c  décrit  avec  exaétitude  le 
premier  la  valvule  ,  que  quelques  Auteurs  appellent 
valvula  nobilis  ,  placée  dans  la  veine  cave,  tout  pro¬ 
che  de  l’oreillette  droite  du  cœur.  Cependant  Jacques 
Sylvius  paroît  l’avoir  remarquée  avant  lui.  Il  fait  men¬ 
tion  des  glandes  du  larinx  dans  fon  Traité  de  Renibus. 
Ses  Opufcula  Anatomica  ,  furent  imprimés,  Venet. 
1563.  «  40.  Son  Libèllus  de  Dentibus  ,  Venet.  1 563.- 
7V/-40.  Son  Epifiola  nuncupatoria ,  Romæ  1562.  Ses 
Opufcula  cum  annotationibus.  Venet.  1574.  in  -  40. 
Lugd.  Bat.  1707.  in  8°.  8c  fi esTabuls  Anatomies, furent 
publiées  par  Jean-Marie  Lancifi,  Romæ  1714  .fol.  8c 
dans  la  fuite  Amfelod.  1722.  fol.  enfùitê  à  Rome. 
1728.  in-fol. 

Ses  Notes  fur  Erotien  parurent  Venet.  15  66. 


JEAN  HALL. 


Cet  Auteur  exerça  la  Chirurgie  à  Londres  ;&  il  eft  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  fur  Y  anatomie  dans  notre 
Langue.  Je  n’ai  jamais  vu  fes  Ouvrages;  ainfi  je  ne  fai 
fi  fon  Ouvrage  contient  tout  ce  que  le  titre  pompeux 
annonce.  Il  eft  intitulé.  Utile  &  fi  dele  abrégé  dé  Ana¬ 
tomie  ;  ou  dijjèltion  du  corps  de  /’ homme,  dans  laquelle 
on  verra  en  racourcl  la  nature ,  la  forme  &  les  fondions 
de  chaque  membre ,  depuis  la  tête  jufqtéaux  prés  ;  avec 
des  remarques  utiles  pour  diriger  la  main  d’un  jeune 
Chirurgien  dans  les  différentes  opérations ,  en  trois  Trai¬ 
tés.  Ouvrage  plus  utile  qu  aucun  de  ceux  qui  ont  paru 
jufiqu’àpréfent.  En  Anglois.  Imprimé  à  Londres.  1 5  6' 5 . 
in- 40. 

VOLCHERUS  COÏTER. 

Cet  Auteur  nâquit  à  Groningue  l’an  1534.  &  fe  fit  un 
grand  nom  dans  la  Medecine.  Il  eut  la  réputation  de 
grand  Médecin  ,  d’habile  Chirurgien,  8c  de  favant 
Anatomifte.  Voici  le  confeil  qu’il  donne  dans  fon  In- 
troduéfion  à  F  Anatomie ,  à  ceux  qui  Veulent  faire  des 
progrès  rapides  8c  méthodiques  dans  Y  Anatomie.  “Si 
„  quelqu’un  fe  propofe  de  devenir  Anatomifte,  dit-il, 
„  qu’il  life  d’abord  les  Ouvrages  de  Galien,  de  Ufu  par- 
„  tium  &  Anatomicis  demorîflrationibus  s  qu’il  paffie 
,,  enfliiteau  Traité  de  Fabrica  corporis  humani  de  Ve- 
„  fale.;  qu’il  faffie  fuccéder  à  ces  leélures ,  celle  de  Fal- 
„  lope,  8c  de  Y  Examen  Vefalii,  8c  qu’il  finiffie  par  Eu- 
,,  ftachius.  C’eft  par  l’étude  de  ces  Auteurs  dans  l’or- 
„dre  que  nous  venons  de  les  ranger,  qu’on  parviendra 
„  à  une  connoifiance  profonde  de  laftruélure  du  corps 
„  humain.  Le  travail  8c  l’induftrie  de  Volcherus  ont 
,}  beaucoup  fervi  à  Y  Anatomie.  “  Il  a  exposé  affiez  clai¬ 
rement 
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rement  la  première  formation  des  os  ;  il  a  expliqué 
leur  accroifiement ,  Sc  marqué  affez  diftin&ement  la 
différence  qu’il  y  a  entre  les  os  des  enfans  Sc  ceux  des 
adultes.  5a  méthode  étoit  de  préparer  des  fqueletes 
d’enfans,  de  comparer  leurs  os  avec  ceux  des  adultes, 
Sc  d’en  faire  obferver  la  différence  à  fes  Difciples.  Il 
faifoit  fes  leçons  à  Bologne  ,  dans  fa  maifon*  où  il 
leur  fit  voir  un  fœtus  de  la  longueur  du  doigt ,  où  l’oit 
diftinguoit  toutes  les  parties  du  corps  humain.  Coiter 
fait  mention  d’un  autre  petit  fquelete  qu’il  vit  aulfi  à 
Bologne  dans  le  cabinet  d’Arantius.  • 

On  trouve  ce  paftàge  dans  fon  Traité  de  A uditus  inftru- 
raento.  “  Fallope  n’a  remarqué  que  dans  les  oreilles  des 
„  bêtes,  &  particulièrement  de  celles  qui  ruminent, 
„  ce  qu’il  a  nommé  le  tympan.  Ces  automates  ont  ce 
„  canal  de  l’oreille  formé  comme  une  efpece  de  co- 
„  quille  de  mer,  ou  comme  un  tambour  Turc  ;  au  lieu 
,,  que  fa  figure  dans  l’homme  eft  fort  différente  de  ccl- 
„le  d’un  tambour.  »  C’eft  pourquoi  ,  il  petffe  qu’en 
nommant  ce  paffàge  ou  cette  fécondé  cavité  tympan  ,* 
on  a  fait  plus  d’attention  à  fon  ufage  qu’à  fa  forme. 
Il  prétend  que  nous  avons  dans  l’oreille  deux  cavi¬ 
tés  de  cette  efpece.  Car  immédiatement  derrière  le 
myringa  ,  dit  -  il ,  il  entend  par  ce  terme  le  tympan  , 
on  apperçoit  dans  les  parties  fupérieures  Sc  les  plus 
avancées  en  devant ,  une  cavité  étroite  d’abord  ,  mais 
qui  va  enfuite  en  fe  dilatant  ;  fa  partie  qui  s’étend  en 
arriéré  du  côté  des  parties  fupérieures,  eft  fpongieu- 
fe  Sc  fongueufe  ;  Sc  paroît  avoir  communication  avec 
l’intérieur  de  l’apophyfe  maftoïde  de  l’os  des  tempes. 

Il  aïïùre  que  des  petits  os  de  Fouie  ,  les  deux  plus  gros 
font  percés  de  petits  trous  remplis  d’une  fubftance 
médullaire  :  quant  au  troifieme  ,  il  eft  fi  petit  qu’il  n’a 
point  de  trou,  &  qu’il  ne  contient  point  de  cette  fubff 
tance. 

Il  dit  que  quelques  Auteurs  ont  fait  mention  de  deux 
mufcles  de  l’oreille  interne  ;  mais  il  n’en  donne  point 
la  defeription. 

Il  ajoute  aux  mufcles  de  la  face  que  Fon  connoiffoit  de 
fon  tems  quelques  autres  qu’on  a  appellés  depuis  muf- 
culi  corrugatores ,  mufcles  corrugateurs  ,  Sc  qu’on  au- 
roit  mieux  nommés  de  leur  fonction  principale  ,  muf- 
, culi  fupercilioruni  depre/fores ,  mufcles  abaiffeurs  des 
fourcils;  il  eft  le  premier  qui  les  ait  découverts;  il  les 
a  décrits  fort  exaélement ,  mais  il  ne  leur  a  point  don¬ 
né  de  noms.  “Vous  remarquerez,  ajoute-t  il ,  fous  la 
„  peau  interne  des  levres  ,  Sc  fous  celle  de  la  racine  de 
,,  la  langue  ,  plufieurs  glandes  charnues  ,  fous  lefquel- 
„  les  on  trouve  des  fibres ,  qui  partent  de  leurs  côtés  , 
„  Sc  qui  s’élèvent  dans  une  dire&ion  oblique,  elles  me 
,,  paroiffent  fervir  à  avancer  en  devant  la  levre  de  def- 
„  fous.  » 

Son  Traité  intitulé  de  Cartilaginibus  tabulât ,  a  été  impri¬ 
mé,  Bonon.  i  <,66.  in-Jol.  Ses  Externarum  atque  interna - 
mm  principatium  hitmani  corporis  tabule ,  &c.  Norem- 
berg.  1573.  in-fol.  Lovan.  1653.  f t-fol  Ses  LeEliones 
Gabrielis  Fallopii  de  parti  bits  fimüaribus  humani  cor¬ 
poris  ex  diverfis  exemplaribus  ,  fummd  cum  diligentià 
colleble ,  &c.  parurent ,  Noremb.  1 575.  in-fol. 

JUL E-CÆS Ail  ARANTIUS. 

Cet  iVteur  naquit  à  Bologne ,  Sc  il  étudia  les  élémens 
d’ anatomie  fous  fon  oncle  Bartholomæus  Magus  l’an 
1548.  il  fut  enfuite  difciple  de  Vcfale.  Sonüuvrage 
intitulé  de  Hitmano  jœtu,  a  été  imprimé  Venet.  1571. 
Bafil.  1579-  Venet.  1587.  in- 4\  Il  y  ajouta 

dans  la  fuite  une  Préface  Sc  un  Livre  d’Obfervations 
anatomiques,  Sc  cette  Colleéhion  fut  imprimée,  Venet. 
1595.  Il  a  décrit  dans  le  premier  Chapitre  de  l’édi¬ 
tion  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  vraie  nature  de  la 
fubftance  de  la  matrice.  Cette  fubftance  ,  dit-il ,  eft 
fongueufe,  Sc  reffemble  à  une  éponge.  Elle  n’eftpas 
fimple;  elle  fe  peut  divifer  en  plufieurs  lames  ,  com¬ 
me  de  certains  fongus  qui  croiffent  au  pié  des  arbres  , 
Sc  elle  eft  criblée  d’une  infinité  de  petits  trous,  demê- 
Tome  1. 
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me  que  l’éponge  ou  la  pierre  ponce.  Il  a  décrit  très- 
exactement  dans  le  troifiemç  chapitre  du  mêrqe  Ou¬ 
vrage  ^  les  vaiffeaux  de  l’uterus  ;  il  y  affûte  même  que 
les  arteres  y  font  continues  avec  les  Veines ,  ce  qu’il 
étend  enfuite  à  toutes  les  veines  Sc  à  toutes  les  artefes 
du  corps  humain  ,  qu’il  dit  être  dans  le  même  cas. 
C’eft  donc  la  même  chofe  que  s’il  eût  prétendu  avec  les 
Auteurs  modernes  que  les  veines  fie  font  que  des  arte¬ 
res  qui  retournent  au  cœur. 

Il  dit  que  les  arteres  fpermatiques  Sc  hypogaftriques  qu’il 
diftingue  en  afeendantes  Sc  defeendantes  ,  non-feule¬ 
ment  s  unifient  Sc  deviennent  continues  ;  maisencGre 
que  les  vaiffeaux  de  la  partie  de  l’uterus  qui  eft  à  droi¬ 
te  ,  s’unifient  avec  ceux  qui  font  à  la  gauche. 

Il  traite  tres-exaélement  Sc  fort  au  long  au  chapitre  4. 
du  trou  ovale  dans  le  cœur  du  fœtus.  «  Quelques  jours 
»  après  fa  naiffance,  dit-il,  ce  trou  fe  ferme.  Cependant 
d  dans  les  fujets  un  peu  plus  âgés ,  on  remarque  encore 
»  des  veftiges  de  cette  réunion.  » 

Il  fait  mention  d’une  autre  union  dans  le  foie,  celle  de 
la  veine-porte  avec  la  veine-cave ,  qu’on  nomme  au¬ 
jourd’hui  le  conduit  veineux. 

Il  a  donné  le  nom  de  pedes  hippocarnpi  ,  pi^g  de  cheval 
marin,  à  cette  partie  blanchenSe  prominente  de  la  baie 
des  ventricules  du  cerveau,  qui  s’étend  en  devant  d’un 
Sc  d’autre  côté  ,  dans  une  direébion  longitudinale ,  re¬ 
lativement  au  devant  de  la  tête. 

Il  dit  que  les  mufcles  des  yeux  partent  de  l’os  fphénoï- 
de,  aux  environs  du  trou  par  lequel  paffe  le  nerf  op¬ 
tique;  mais  qu’un  des  mufcles  obliques,  ou  le  muf- 
cle  appellé  le  mufcle  court,  part  d’une  certaine  futu¬ 
re  ou  fente  qui  divife  l’os  maxillaire  de  l’os  de  la  po- 
mette?*» 

Il  affure  que  le  mufcle  de  la  paupière  fupérieure  ,  qui  eft 
deftiné  à  ouvrir  l’œil  Sc  qui  part  de  l’os  fphénoïde  ,  lui 
étoit  connu  dès  1  548. 

Il  a  obfervé  le  premier  l’ouverture  interne  du  larinx  ;  il 
en  adonné  une  defeription  fort  exaéle,  Sc  la  compa- 
raifon  qu’il  en  fait  aux  ouvertures  des  inftrumens  de 
mufique  à  vent ,  eft  fort  jufte. 

Quoiqu’il  n’eût  pas  des  idées  claires  de  la  circulation 
du  fang;  il  a  déduit  fort  au  long  les  difficultés  qu’oit 
pouvoit  faire  contre  Phypothefe  des  Anciens ,  de  la 
transfufion  du  fang  d’un  des.ventri  cules  du  cœur  dans 
l’autre  ,  à  travers  la  cloifon  qui  les  sépare  ;  il  a  remar¬ 
qué  le  premier  que  le  cours  de  l’artere  de  la  rate  eft 
oblique  Sc  tortillé  comme  un  ferpent. 

Il  a  affuré  le  premier  que  la  fùbftance  mitoyenne  de  l’u- 
retre  ,  ou  du  canal  commun  à  l’urine  Sc  à  la  femence , 
étoit  de  la  même  configuration  que  le  membre  viril 
même ,  Sc  capable  comme  lui  d’extenfion  Sc  d’amollif- 
femeiit. 

Il  a  fait  mention  le  premier  d’un  mufcle  orbiculaire  qui 
borde  l’orifice  extérieur  du  Vagin  ;  mais  c’eft  Jacques 
Carpus  qui  en  a  fait  la  découverte,  Sc  qui  avoit  décrit 
le  cou  entier  du  vagin ,  comme  une  fubftance  muff- 
culaire,  long-tems  avant  qu’Arantius  eût  parlé  du  muf¬ 
cle  orbiculaire. 

Selon  lui ,  les  mufcles  droits  de  l’abdomen  partent  char¬ 
nus  des  os  pubis  ,  lorfque  ceux  qui  les  couvrent ,  (  il 
entend  leurs  mufcles  pyramidaux,  )  11’y  font  point. 

Il  prétend  que  la  portion  du  mufcle  biceps,  qui,  félon 
Vefale,  part  de  l’apophyfe  de  l’acromion,  Sc  s’inferô 
dans  l’humérus ,  eft  le  huitième  mufcle  dé  l’humérus  , 
celui  que  Riolan  a  appellé  dans  là  fuite  coraco-bra- 
chial.  Mais  c’eft  fans  raifon  que  quclqücs-uns  l’ont 
nommée  nonus  bumeri  placentini  ;  car  c’eft  Aràntius 
qui  en  a  réellement  fait  la  découverte. 

C’eft  lui  qui  a  pareillement  découvert  le  mufcle  ex- 
•terne  propre  de  l’index.  On  ne  l’avoit  point  remarqué 
avant  lui. 

Il  a  avancé  contre  le  fèntimcnt  de  tous  ceux  qui  l’aVoient 
précédé,  que  le  fécond  mufcle  des  doigts  ,011  celui 
que  nous  appelions  à  préfent  le  fléchiffeur  perforant, 
fervoit  à  plier  toutes  les  phalanges  des  doigts,  Sc  non 
la  troifieme  feulement. 
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II  s’attribue  la  découverte  du  circumagens  du  fémur , 
qu’il  appelle  le  douzième  mufcle. 

Il  remarque  encore  que  le  premier  mufcle  du  fémur  ,  ou 
le  grand  feffier  devient  un  tendon  membraneux  ,  qui 
fe  joignant  avec  un  autre  tendon  qui  part  du  fixieme 
mufcie  du  tibia  ou  du  mufcle  aponeurotique  ,  s’infere 
fortement  8c  de  côté  dans  l’épiphyfe  du  tibia.  C’eft  par 
cette  conneftion  qu’il  rend  raifon  des  douleurs  qui  s’é¬ 
tendent  du  haut  des  hanches  jufqu’aux  genoux. 

Voici  ce  qu’il  dit  de  la  fubftance  des  teflicules  au  chapi¬ 
tre  3 6.  de  fes  Obfèrvations  Anatomiques.  La  liqueur 
séminale  eft  chariée  dans  un  nombre  infini  de  petits 
canaux,  femblables  aux  petites  racines  d’une  plante; 
ces  canaux  font  difperfés  dans  toute  la  fubftance  des 
tefticules  ,  bouclés  ,  &  tortillés  comme  les  furpeons 
de  la  vigne ,  Sc  femblables  à  des  cheveux  blancs  frifés. 

CONSTANTIUS  VAROLIUS. 

Cet  Auteur  naquit  à  Bologne ,  Sc  fut  grand  Philofophe, 
habile  Chirurgien  ,  8c  lavant  Anatomifte. 

On  dit  qu’il  a  découvert  le  premier  la  valvule  du  colon. 
Voici  ladefcription  qu’il  en  a  donnée  :  “  Dans  l’en- 
„  droit ,  dit-il ,  ou  l’ilèum  fe  joint  au  colon  ,  on  apper- 
„  çoit  dans  fa  partie  la  plus  profonde  ,  une  certaine 
„  membrane  qui  fixe  comme  les  dernieres  limites  de 
„  l’ileum  qui  s’étend  jufques-là  ;  c’eft  moi  qui  ai  dé- 
„  couvert  le  premier  cette  membrane  ,  qui  fe  nomme 
„  opcrciilum  ilii ,  le  couvercle  de  l’ileum.  »  Il  fait  men¬ 
tion  un  peu  plus  bas  de  l’appendice  du  colon ,  com¬ 
me  d’un  long  fac  ouvert  à  l’une  de  fes  extrémités  , 
qu’on  appelle  le  cæcum. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  divisé  le  cerveau  en  trois  parties, 
en  ajoutant  aux  deux  premières  le  commencement  de 
la  moelle  allongée ,  ce  qui  en  eft  contenu  fous  le  crâ¬ 
ne  ,  8c  qui  paroît  donner  naiftance  aux  nerfs  dont  on 
rapportoit  auparavant  l’origine  au  cerveau. 

Le  nerf  optique  naît ,  félon  lui ,  de  la  partie  poftérieure 
de  la  moelle  allongée  8c  non  de  la  bafe  du  cerveau  dans 
fa  partie  antérieure  ,  ainfi  que  Galien  8c  d’autres  l’ont 
prétendu. 

Leproceftus  tranfverfal  du  cerveau  ou  les  appendices  ver- 
miformes  font  appellés  le  pont  de  Varoles  ,  de  Varolius 
qui  les  a  découvertes.  Il  a  apperçu  le  premier  des  glan¬ 
des  dans  le  plexus  choroïde.  Son  Ouvrage  qui  a  pour 
titre  Anatomi* ,  fîve  de  refolutïone  corporis  humani ,  li- 
bri  quatuor ,  a  été  imprimé,  Patav  ,1573.  otlavo.  Fran- 
cof.  1591.  otlavo. 

JULIUS  JASSOLLINUS. 

Cet  Anatomifte  fut  difciple  de  Philippe  Ingraffias,  8c  lui 
fuccéda  dans  les  Ecoles  de  l’Univerfité  de  Naples,  l’an 
1 570.  Douglas  l’appelle  l’épidaure  de  fon  fiecle  :  mais 
Riolan  qui  favoit  bien  eftimer  le  mérite  d’un  Anato¬ 
mifte  ,  modère  beaucoup  cet  éloge.  «  Certaines  per- 
»  fonnes  ,  dit-il  à  fon  fujet ,  perdent  beaucoup  à  paroî- 
»  tre  ,  8c  certains  Auteurs  à  être  lus.  La  préfence  des 
»  uns  détruit  la  bonne  opinion  qu’on  en  avoit.  L’Ou- 
»  vrage  des  autres  décele  leur  ignorance  ;  Sc  fi  cet  Ou- 
»  vrage  s’eft  fait  fouhaiter  Sc  qu’il  ne  réponde  pas  à 
»  l’attente ,  il  couvre  l’Auteur  de  mépris  ». 

Jaiïollinus  a  dit  quelque  choie  de  remarquable  fur  la  gé¬ 
nération  de  la  bile.  Il  prétend  que  le  récrément  bilieux 
fort  du  foie  en  deux  portions  ;  l’une  qui  eft  fans  mé¬ 
lange  ,  claire  Sc  fans  altération ,  eft  portée  par  de  petits 
canaux  fitués  entre  les  branches  delà  veine-porte  Sc  de 
la  veine-cave  ,  dans  la  véficule  du  fiel  qui  la  décharge 
enfuite  au  commencement  de  l’inteftin  :  l’autre  por¬ 
tion  qui  eft  mélangée ,  épaifte  Sc  féculente  ,  paffe  droit 
du  foie  dans  l’inteftin.  Il  a  donné  déplus  une  nouvelle 
figure  de  la  véficule  du  fiel  Sc  de  fes  vaifîeaux.  Ses 
Quefliones  Anatomie* ,  8c  fon  Oflcologia  par  va  ,  ont  été 
imprimés  Neap.  1573.  otlavo.  Hanoviæ  1654.  quarto. 
Son  Traité  de  Poris  cholidoeis  &  devejîea  Jellea  ,  pa¬ 
rut,  Neapoli.  1577.  otlavo. 
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Cet  Anatomifte  naquit  à  Milan  Sc  fut  difciple  de  Fallo- 
pe.  Il  foutint  qu’il  n’y  avoit  point  de  membrane  qui 
ferma  l’orifice  du  canal  artériel,  comme  Vefale  l’avoit 
imaginé. 

Il  remarqua  que  le  trou  voifin  de  la  veine  coronaire  par 
laquelle  le  firng  fe  rend  dans  le  fœtus  de  l’oreillette 
droite  dans  la  gauche,  étoit  d’une  figure  ovale;  Sc  ce  fut 

*  en  conféquence  de  cette  obfervation  qu’il  fut  nom¬ 
mé  dans  la  fuite  trou  ovale. 

Il  allure  que  la  veine  azygos  n’a  point  de  membranes  ou 
de  valvules  à  fon  orifice  ;  ce  en  quoi  il  contredit  Ama- 
tus  Lufitanus ,  qui  aftlire  dans  la  première  centurie  de 
fes  cures ,  avoir  vu  ces  membranes  à  Ferrare ,  fous  Jean- 
Baptifte  Conanus. 

Il  reprend  Columbus  pour  avoir  dit  que  le  membre  viril 
n’a  ni  veines  ni  nerfs  ,  Sc  non-feulement  il  défigne  les 
veines  principales  répandues  dans  fa  fubftance  ,  mais 
celles  encore  qui  paroiffent  ferpenter  fur  fa  furface  , 
Sc  qu’il  appelle  veines  cutanées.  Un  célébré  Anatomif 
te  moderne  a;  pelle  toutes  ces  veines  prifes  enfemble  , 
la  veine  du  membre  viril ,  venu  pfius  pénis. 

Il  prétend  contre  Vefale  que  le  mufcle  orbiculaire  des 
paupières  ne  peut  être  féparé  en  deux.  Ses  deux  Ou¬ 
vrages  anatomiques  ont  été  imprimés ,  Ticini  ,  1574. 
oiiavo. 

FELIX  PLATERUS. 

Cet  Auteur  naquit  à  Bâle  en  Suiffe  ,  l’an  153^.  Il  mon¬ 
tra  dès  fon  enfance  de  la  curiofité  pour  les  entrailles 
des  animaux  tués.  Il  envioit  le  fort  du  boucher  .parla 
commodité  qu’il  avoit  de  les  examiner  Sc  de  les  con- 
noître  exaélement.  Ses  trois  Livres  de  Corporis  humani 
ftrutlura&  uju ,  &c.  ont  été  imprimés  ,  Bafil.  1583. 
fol.  1 603 .  fol.  Ses  Quefliones  Phyfiologic* ,  Lugd.  Batav. 
1(550.  Son  Traité  de  Mulierum  partibus generationi  di~ 
catis ,  &c.  Argentin. 

SALOMON  ALBERTUS, 

Cet  Auteur  profeffa  la  Médecine  à  Wurtemberg.  II  pu¬ 
blia  un  Ouvrage  intitulé  ,  Hifloria  pler arum  que  corpo¬ 
ris  humani  partium  ,  in  ufum  Tyronum  ,  Witteberg. 
1583.  otlavo.  1602.  otlavo.  16 30.  otlavo.  On  lui  attri¬ 
bue  avec  raifon  la  découverte  de  la  valvule  du  colon, 
qu’on  appelle  communément  la  valvule  de  Bauhin, 
valvula  Bauhini.  Il  dit  l’avoir  apperçue  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  un  bievre  ou  caitor  ,  Sc  enfuite  dans 
l’homme. 

Ses  trois  Difcours  de  Difciplina  Anatomica  ,  furent  im¬ 
primés,  Nuremberg.  1585.  oiiavo.  Et  fes  G bfervationeS 
Anatomie* ,  Witteberg.  1620.  otlavo. 

ARCHANGELUS  PICCCLHOMINUS, 

Naquit  à  Ferrare  Sc  demeura  à  Rome.  Il  naquit  l’an 
1  52 6.  Si  l’on  en  croit  Riolan  ,  ce  fut  plutôt  un  Philo¬ 
fophe  qu’un  Anatomifte  ;  car  fes  prélevions  anatomi¬ 
ques  font  parfemées  de  differtations  de  Phyfiologie , 
Sc  de  queftions  fubtiles  entièrement  étrangères  à  V  ana- 
tomie  ;  mais  les  progrès  que  l’ anatomie  a  faits  entre  les 
mains  Sc  les  découvertes  qu’il  a  faites  dans  cette  feien- 
ce  prouvent  fans  réplique  ,  qu’il  avoit  cultivé  cette 
branche  de  la  Medecine  avec  beaucoup  defiiccès. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  divifé  la  fubftance  du  cerveau  en 
deux  efpeces  ,  l’une  médullaire  Sc  l’autre  cendrée  ;  il 
nomme  proprement  cerveau  ,  ce  corps  denfe  Sc  d’un 
blanc  cendré  qu’on  rencontre  d’abord  ;  quant  à  ce  corps 
blanc  &  folide  qui  eft  contenu  fous  le  premier  ,  il  lui 
donne  le  nom  de  moelle  dont  il  diftingue  de  trois  efi 
peces  ,  moelle  globuleufe  ,  medulla  globofa  ,  moelle 
allongée  comme  la  tige  d’une  plante ,  medulla  oblon - 
gata  caudicis  inflar  ;  Sc  la  moelle  de  l’épine ,  medulla 
fp  in  ali  s. 
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Il  foutient  que  tous  les  nerfs  partent  de  la  moelle  allon¬ 
gée. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  appelle  les  apophyfes  mammi- 
formes  ,  nerfs  olfadifs  ou  nerfs  par  lefquels  la  fenfa- 
tion  des  odeurs  eft  produite. 

Il  a  remarqué  le  premier  le  mécanifme  merveilleux  de  la 
nature  à  l’entrée  du  colon  ,  c’eft-à-dire  ,  les  trois  val¬ 
vules  qui  s’ouvrent  en  embas  ;  Sc  il  a  dit  qu’elles  étoient 

.  placées  là  pour  prévenir  le  retour  des  excrémens. 

La  première  représentation  que  nous  ayons  de  V anatomie 
de  la  veine-porte  ,  de  la  veine-cave  Se  du  foie  ,  après 
celle  que  Jacques  Carpus  a  donnée  ,  c’eft  la  fienne. 

Il  a  accordé  ,  le  premier  après  Galien  ,  des  proftates  aux 
femmes. 

Il  a  décrit  le  premier  la  membrane  particulière  de  la 
graille  ,  que  Riolan  a  appellé  dans  la  fuite  membrane 
adipeufe. 

Il  allure  que  le  péritoine  eft  doublé  partout  Se  qu’il  eft 
formé  de  deux  couches. 

Il  a  apperçu  &  décrit  le  premier  la  ligne  blanche  de  l’ab¬ 
domen  qui  a  retenu  ce  -nom. 

Il  n’y  avoit  félon  lui ,  qu’un  feul  canal  continu  depuis  la 
bouche  jufqu’à  l’anus. 

Il  dit  que  la  membrane  intérieure  des  inteftins  eft  trois 
fois  aulfi  longue  que  la  membrane  extérieure  ;  qu’elle 
eft  pleine  de  rides  dont  l’ufage  eft  d’y  arrêter  le  chyle, 
afin  que  les  veines  du  méfentere  puifient  le  pomper 
plus  commodément. 

Il  a  décrit  les  canaux  membraneux  ,  ou  ces  canaux  dont 
l’enveloppe  eft  charnue  ,  Sc  à  travers  lefquels  l’urine 
eft  filtrée  ,  beaucoup  plus  exadement  que  Carpus  Se 
Mafia. 

La  raifon  qu’il  apporte  de  ce  que  la  veine  fpermatique 
gauche  ne  part  pas  de  l’émulgente  ,  c’eft  précisément 
la  même  que  celle  qu’en  donnent  les  modernes. 

Il  nomme  la  membrane  hymen  ,  Clauflrum  virginitatis. 

Il  a  tiré  des  ufages  Sc  de  la  fin  de  chaque  mufcle  les  noms 
qu’il  leur  a  donnés.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  trouve 
dans  fes  Ouvrages  les  mots  de  mufculi  ocularii  ou  vi- 
forii ,  mafHcatorii ,  locutorii ,  refpiratorii  ,  amplexatorii, 
fcapularii ,  humer  arii ,  cubitarii ,  apprehenforü  ,  ou  ma- 
nuum  moventes,  ambulatorii  ou  progrejfor U,  fémorales  Sc 
fibrales,  Scc. 

Il  nommoit  les  mufcles  du  front,  mufcles  des  pallions , 
mufculi  patbematum  ,  ou  'mufculi  animi  affeclitum  figni- 
ficativi.  Ses  Anatorrfcs  Trsleüiones  ont  été  imprimées, 
Romæ  ,  1  5% 6.  fol.  Et  fes  Commentaires  in  Librum  Ga- 
leni  de Humoribus ,  Paris.  1556^.  oEtavo. 

GASPAR  BAUHINUS. 

Cet  Auteur  naquit  à  Bâle  Pan  1  560.  Sc  pafla  générale¬ 
ment  pour  un  habile  Anatomifte  Se  un  Botanifte  cu¬ 
rieux.  Riolan  le  traite  toutefois  d’homme  vain,  fans 
jugement  Sc  fans  connoifiances.  œ  II  fe  vante  ,  dit-il  , 
20  d’avoir  apperçu  en  1  579.  avant  qu’aucun  Auteur  en 
»  eut  fait  mention  ,  la  valvule  placée  à  l’entrée  de  l’i- 
20  leum  ou  du  colon.  Mais  il  eft  certain  que  Varolius  Sc 
20  beaucoup  d’autres  en  avoientfait  une  exade  deferip- 
22  tion  long-tems  auparavant  22. 

Il  a  remarqué  l’étroite  capacité  du  colon  ,  du  côté  droit, 
d’où  il  arrive  que  les  douleurs  de  la  colique  commen¬ 
cent  ordinairement  Sc  le  font  fentir  plus  violemment 
de  ce  côté  ;  parce  que  les  excrémens  s’arrêtent  facile¬ 
ment  dans  ce  paffage  étroit  Sc  s’y  endurciflent.  Son  Li¬ 
vre  de  Partibus  humant  corporis  externis  ,  fut  imprimé 
Bafil.  1588.  L’ Anatomes  ,  liber  fecundus  ,  ibid.  1591. 
8°.  Son  Anatomie  a  corporis  virilis  &  mtiliebris  Hi(lor;a, 
Lugd.  Bat.  1597.  8°.  1609.  8°.  Son  Traité  de  Corporis 
humanijabrica,  libri  quatuor ,  Bafil.  i<5oo.  oElavo.  Son 
Theatrum  Anatomicum ,  Franco f.  160 5.  8°.  Ibid.  1621. 
quarto.  Ses  lnflitutiones  Anatomies. ,  Bafil.  x  604.  1(509. 
oElavo.  164.0.  quarto.  Francof.  1616.  otlavo.  Oppenhe- 
mii.  i<5i4.  ottavo.  1629.  oEtavo.  Son  Epiftola  Anatomi- 
ca  cnriofa  ,  Lipfi  Sc  Franc.  1873.  quarto . 


JOANNES  POSTHIUS, 

Naquit  à  Germersheim,ville  du  bas  Palatinat  fur  le  Rhin, 
l’an  1537.  Sc  mourut  en  1  597.  à  la  foixantieme  année 
de  fon  âge.  On  peut  conjeélurer  à  quelques  unes  de  fes 
découvertes  qu’il  avoit  dilféqué  des  mufcles  avec  beau¬ 
coup  de  dextérité. 

Il  prétend  qu’il  y  a  quatre  mufcles  employés  à  tirer  les 
levres  en  dedans  Sc  à  les  approcher  des  dents  ;  deux 
dans  la  partie  inférieure  ,  Sc  deux  dans  la  partie  in¬ 
terne. 

Il  donne  fix  mufcles  au  membre  viril  ,  Sc  il  dit  qu’il  n’y 
a  entre  les  cartilages  des  côtes  qu'un  feul  mufcle  ,  Sc 
non  pas  deux  ,  comme  dans  les  efpaces  intercoftaux. 

Il  afiùre  que  le  quatrième  mufcle  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ne  part  point  de  l’apophyfe  ftyloïde ,  mais  qu’il  a 
fon  origine  à  l’apophyfe  maftoïde.  11  a  dit  le  premier 
que  la  partie  tendineufe  du  même  mufcle  adhéroit  à 
l’os  hyoïde.  Il  prétend  encore  que  les  apophvfcs  ma- 
ftoïdes  ne  font  point  les  organes  de  la  fenfation  des 
odeurs.  Il  confeille  de  faire  la  ditTedion  des  mufcles, 
enforte  que  leurs  origines  Sc  infertions  foient  confer- 
vées  entières  ;  parce  qu’il  fera  plus  aifé,  en  prenant 
cette  précaution  ,  de  découvrir  leurs  ufages.  Ses  ülfer - 
vationes  Anatomies  ont  été  imprimées  Francof.  1590. 
1593.  Son  Anatomie  a  Mantijja  parut,  Hafniæ  ,  1661. 
oliavo. 

VIDUS  VIDIUS, 

Naquit  à  Florence  Sc  profeffa  la  Mcdecine  Sc  la  Chirur¬ 
gie  à  Paris.  Il  fut  Médecin  de  François  I.  Il  mourut  en 

1 5<57-, 

Il  a  pafle  pour  avoir  parfaitement  bien  entendu  Hippo¬ 
crate.  Son  Ars  Medicinalis  a  paru,  Venet.  1611.  3 
vol.  fol. 

Le  troifieme  volume  contient  fèpt  Livres  fur  Y  anatomie, 
avec  vingt-huit  planches  en  cuivre. 

ANDREAS  CÆSALPINUS, 

Cet  Auteur  naquit  à  Arezzo  en  Italie ,  Sc  foutint  vail¬ 
lamment  la  dodrine  d’Ariftote  contre  celle  de  Galien, 
qui  étoit  l’idole  qu’on  adoroit  dans  les  Ecoles  de 
ce  tems  là.  C’eft  par  cette  raifon  que  ,  quoique  les 
écrits  de  Cæfalpinus  foient  eftimablcs  ,  ils  font  fort 
négligés.  Quelques  pafiàges  répandus  comme  par  ha- 
fard  dans  fes  Ouvrages  n’ont  été  ni  remarquable0  ni 
bien  entendus  qu’après  que  Harvey  ,  l’honneur  de  fon 
pays  ,  eut  publié  fon  Ouvrage  admirable  de  la  circu¬ 
lation  du  fang. 

Cæfalpinus  foutient  avec  Ariftote  ,  que  le  cœur  eft  la 
fource ,  non-feulement  des  veines  Sc  des  arteres ,  mais 
encore  l’origine  des  nerfs. 

Voici  fes  propres  termes  dans  la  Queftion  IV.  où  il  s’oc¬ 
cupe  à  prouver  que  dans  la  refpiration  l’air  extérieur 
n’a  aucune  communication  avec  le  cœur. 

23  Quelques-uns  des  vaifieaux,  dit-il  ,  qui  aboutifient  au 
32  cœur, y  verfent  la  liqueur  dont  ils  font  remplis; par 
32  exemple  ,  la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit,  Sc 

32  l’artere  veineufe  dans  le  ventricule  gauche.  D’autres 
3»  au  contraire,  tirent  du  cœur  la  liqueur  qui  les  rem- 

33  plit ,  l’aorte ,  par  exemple  ,  du  ventricule  gauche  Sc 
32  la  veine  artérielle  du  ventricule  droit.  Mais  tous  ces 
32  vaifieaux  ont  leurs  membranes  tellement  adaptées  , 
32  appropriées  de  façon  que  ce  qu’ils  ont  reçu  ou  verfé 
32  ne  peut  plus  retourner  en  arriéré;  d'où  il  arrive  que 
32  dans  la  contradion  du  cœur  les  arteres  font  dilatées, 
32  &  qu’elles  fereiferrent  dans  la  dilatation  ;  33  car  dans 
fa  dilatation  il  ferme  l’orifice  des  vaifièaux  dont  1  of> 
fice  eft  de  le  vuider  ,  enforte  que  rien  ne  pafie  alors 
du  cœur  dans  les  arteres  ,  Sc  que  dans  fa  contradion  , 
il  pafie  la  liqueur  qu’il  contient  dans  ces  vaifieaux  , 
dont  les  membranes  font  alors  ouvertes. 

Il  prétend  que  la  pulfation  du  cœur  Sc  des  arteres  naît  de 
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l’effervefcence  des  humeurs  dans  le  cœur  ,  Sc  il  traite 
du  pouls  fort  au  long. 

Immédiatement  après  le  pafïage  précédent  ,  il  ajoute  > 
<x  que  les  poumons  recevant  le  fang  chaud  du  ventri- 
»  cule  droit  du  cœur  par  une  veine  qui  reffemble  à  une 
»  artere  ,  8c  le  rendant  par  anaftomofe  à  l’artere  vei- 
»  neufè  qui  aboutit  au  ventricule  gauche  du  cœur;  l’air 
n  nouveau  s’introduit  dans  cet  intervalle  dans  le  canal 
35  de  la  trachée-artere.  Realdus  Columbus  avoit  dit  la 
3)  même  chofe  avant  Cæfalpinus. 

«  Les  difterens  phénomènes  qui  fe  préfentent  dans  la  dif- 
33  feétion  d’un  fujet ,  dit  Columbus  ,  s’accordent  par- 
33  faitement  avec  cette  circulation  du  fang  ,  du  ventri- 
33  cule  droit  du  cœur ,  dans  les  poumons  ,  8c  des  pou- 
3>  mons  au  ventricule  gauche. 

Cælàlpinus  montre  enfuite  avec  une  érudition  peu  com¬ 
mune  ,  que  les  Anciens  n’avoient  aucune  raifon  de 
donner  à  ces  vaiffeauxles  noms  d’artere  veineufeSe  de 
veine  artérielle  ;  fon  opinion  eft  que  l’un  effc  une  vraie 
artere  ,  &  l’autre  une  vraie  veine. 

Il  s’exprima  ainfi  au  chapitre  cinquième  ,  où  il  tâche  de 
démontrer  que  la  chaleur  du  cœur  eft  le  principe  du 
mouvement  de  refpiration.  “  Ce  fang  chaud,  dit-il , 
„  qui  caufe  le  pouls  dans  la  dilatation  du  Cœur,  dilatant 
,,  auffi  les  poumons,  eft  caufe  de  la  refpiration.  Les 
„  poumons  étant  dilatés,  l’air  extérieur  doit  néceffai- 
„  rement  fe  précipiter  dans  la  trachée-artere ,  d’où  naît 
„  l’infpiration  qu’on  appelle  encore  pour  cette  raifon 
„  rafraîchiffement.  Alors  il  fe  fait  dans  les  poumons 
„  une  diminution  de  volume ,  telle  que  celle  qu’on  re- 
„  marque  dans  les  liqueurs  qui  bouillent ,  lorfqu’on  y 
„  mêle. quelque  liqueur  froide.  Et  lorfque  les  poumons 
„  viennent  à  s’affaiffer  ,  alors  l’air  doit  néceffairement 
„  en  être  chafté,  Sc  voilà  ce  que  c’eft  que  l’expira- 
„  tion.  „ 

Dans  la  fixieme  queftion ,  il  s’occupe  à  prouver  que  tou¬ 
te  partie  vuide  de  fang  eft  néceffairement  deftituée  de 
fenfation.  Au  refte,  dans  fon  fyfteme,  quoiqu’il  n’y 
ait  point  de  fenfation  fans  nerfs ,  ce  n’eft  pas  le  nerf 
qui  fent,  c’eft  la  chair  ou  la  partie  qui  contient  le 
fang. 

t£Lemécanifmede  la  nature,  dit-il,  dans  le  mouvement 
„  animal ,  relfemble  à  celui  de  l’orgue ,  aux  tuyaux  du- 
„  quel  l’air  eft  communiqué  par  des  canaux,  8c  qui  ren- 
„dent  les  difFérens  fons  que  l’Organifte>  prétend  enti- 
„  rer ,  en  appuyant  le  doigt  tantôt  fur  une  touche ,  tan- 
„  tôt  fur  une  autre.  „ 

Dans  la  queftion  dix-feptieme  de  fon  fécond  Livre,  il 
prétend  que  la  fufFocation  eft  produite  dans  l’efqui- 
nancie,  plutôt  par  la  plénitude  des  veines  jugulaires  , 
que  par  le  gonflement  de  l’orifice  du  larinx.  Car  lorf- 
que  l’obftruétion  eft  telle  dans  les  veines  du  cou ,  que 
le  fang  Sc  les  efprits  ne  peuvent  monter,  ils  doivent 
néceffairement  regorger  dans  le  cœur  &  dans  les  pou¬ 
mons  :  or  les  poumons  étant  furchargés  par  ce  moyen  , 
ne  peuvent  ni  fè  dilater ,  ni  fe  refferrer  commodé¬ 
ment. 

Il  s’exprime  de  la  maniéré  fuivante  page  234.  “Lesvei- 
„  nés  s’enflent  au-deffous  de  la  ligature,  Sc  non  point 
„  entre  la  ligature  8c  le  cœur.  Or  le  contraire  arrive- 
„  roit ,  fi  le  mouvement  du  fang  &  des  efprits  fe  faifoit 
„  des  vifceres  aux  différentes  parties  du  corps  ,  car  le 
„  paffage  étant  obftrué  ,  refferré,  le  mouvement  pro- 
„  greffif  du  fang  doit  être  arrêté  ou  gêné  ;  enforte  que 
„  le  gonflement  devroit  être  remarqué  entre  la  ligatu- 
„  re  8c  le  cœur.  „  Voyons  comment  Ariftote  le  fera  ti¬ 
ré  de  cette  difficulté.  Ce Philofophe  dit,  Liv.  Defom- 
mo ,  chap.  3.  que  “  ce  qui  s’évapore  doit  néceffairement 
„  être  porté  quelque  part ,  8c  éprouver  un  changement, 

„  une  transformation  telle  que  celle  qu’on  apperçoit 
„  dans  l’Euripe  ,  bras  de  mer.  Car  dans  tout  animal , 

»  „  ce  qui  eft  chaud ,  tend  à  s’élever  en  haut.  Mais  s’il  ar- 

„  rive  qu’il  y  ait  plénitude  dans  les  parties  fupérieures , 

„  alors  ce  qui  s’y  porte  n’y  pouvant  être  reçu ,  revient 
„  Sc  redefcend  en  embas.  „  Voilà  ce  que  dit  Ariftote. 

V  Pour  entendre  ce  paffage ,  il  faut  favoir  que  la  nature  a 
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„  confirait  les  paffages  du  cœur  de  façon  qu’il  y  a  une 
„  entrée  de  la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit  du 
„  cœur,  &  de  là  un  paffage  dans  les  poumons  :  8c  que 
„  des  poumons  il  y  a  une  iffue  dans,  le  ventricule  gau- 
„  che  du  cœur  ,  &  de  là  un  nouveau  paffage  dans  l’aor- 
,,  te  ;  &  qu’à  l’orifice  de  ces  vailfeaux,  la  nature  a  pla- 
„  cé  certaines  membranes  qui  empêchent  abfolument 
,,  le  retour  des  fluides;  enforte  que  le  mouvement  fè 
„  fait  perpétuellement  de  la  veine-cave  par  le  cœur  8c 
„  les  poumons ,  dans  l’aorte. ,, 

“  Lorfque  nous  veillons  ,  la  chaleur  naturelle  tend  à  la 
„  furface  du  corps  ,  qui  eft  l’inftrument  immédiat  de 
„  la  fenfation  :  mais  pendant  lefommeil,  comme  elle 
„  réfide  vers  le  cœur,  nous  pouvons  fuppofer  que  dans 
„  l’état  de  veille,  il  y  a  plus  d’efprit  8c  de  fang  poufïe 
„  dans  les  arteres  &  porté  dans  les  nerfs  ;  mais  que  dans 
,,  l’état  de  repos  ,  la  même  chaleur  retourne  au  cœur 
„  par  les  veines  8c  non  par  les  arteres  ;  car  il  y  a  un  pa £■ 
„  fâge  naturel  au  cœur  par  la  veine  cave  8c  non  par 
„  l’artere.  Ce  qui  confirme  ce  que  nous  venons  d’avan- 
„  cer,  c’eft  que  le  pouls  des  arteres  eft  dans  les  perfon- 
„  nés  qui  veillent,  haut,  véhément,  fréquent  &  fefait 
„  comme  par  vibration.  Au  lieu  que  pendant  le  fom- 
,,  meil  il  eft  bas ,  languiffant ,  lent  Sc  tardif,  parce  que 
„  dans  cet  état  il  y  a  peu  de  chaleur  naturelle  portée 
„  dans  les  arteres  ,  au  lieu  qu’elle  s’y  précipite  avec 
„  violence  dans  l’état  de  veille.  Mais  c’eft  tout  au  re- 
„  bours ,  par  rapport  aux  veines  ;  pendant  le  fommeil , 
„  elles  font  gonflées  ,  Sc  elles  commencent  à  s’affaiffer 
„  fî-tôt  qu’on  fè  reveille ,  comme  on  s’en  appercevra 
„  en  confidérant  celles  du  bras,  dans  des  personnes qui 
„  fe  trouveront  dans  ces  difterens  états.  „ 

“  La  chaleur  naturelle  pendant  le  fommeil,  paflèdesar-« 
„  teres  dans  les  veines  par  une  communication  d’orifi- 
„  ces  appellée  anaftomofe ,  Sc  de-là  dans  le  cœur.  Mais 
„  le  cours  du  fang  dans  les  parties  fupérieures  8c  fon  re- 
,,  tour  de  ces  parties  aux  inférieures ,  fèmblable  à  celui 
„  de  l’Euripe  ,  eft  évident  &  dans  l’état  de  veille  Sc 
„  dans  l’état  de  repos.  Ce  phénomène  devient  fenfîble 
„  par  une  ligature  appliquée  en  quelque  endroit  du 
„  corps  que  ce  foit,  ou  par  une  obftruétion  occafion*- 
„  née  aux  veines  de  quelque  maniéré  que  ce  foit. 
„  Car  lorfque  le  paffage  eft  intercepté  ,  les  vaiffeaux 
„  s’enflent  à  l’entrée  de  la  partie  dans  laquelle  ils 
„  avoient  coutume  de  fè  porter.  Dans  ce  cas  peut-être 
„  le  fang  retourne-t’il  à  fa  fource  ,  de  peur  que  fon 
„  mouvement  ne  foit  entièrement  détruit  par  cette  in- 
„  terception.  „ 

Quoique  Cæfalpinus  fe  foit  fort  étendu  &  ait  parlé  très- 
pofitivement  de  la  circulation  du  fang ,  je  ne  voudrais 
point  affurer  qu’il  en  eût  des  notions  bien  diftinétes.  Je 
ferais  plus  porté  à  dire  avec  M.  Wotton ,  que  “  Colum- 
„bus&  Cæfalpinus  ont  avancé  bien  des  chofes  légere- 
„  menpcomme  j ar  hafard  8c  fans  fentir  toutes  les  fuites 
„  de  leurs  fuppofitions.  Auffi  ne  les  ont-ils  jamais  appli- 
„  quées  à  l’expofition  de  la  nature  des  maladies  8c  des 
„  ufages  des  autres  vifceres;  8c  n’ont-ils  pas  fait,  (  au 
„  moins  à  ce  que  nous  en  pouvons  juger  aujourd’hui,) 

„  le  nombre  fuffifant  d’expériences  pour  développer  leur 
„  fyfteme  8c  le  mettre  à  l’abri  de  toute  contradiction. 

C’eft  ce  qu’Harvey  a  exécuté.  Il  a  fuivi  avec  une  opi- 
„  niâtreté  incroyable  ,  les  veines  &  les  arteres  vifibles 
„  dans  tout  le  corps ,  dans  toute  l’étendue  de  leur  cours 
„  depuis  le  cœur ,  jufqu’au  même  vifeere  ;  enforte  qu’il 
„  eft  parvenu  à  démontrer  aux  plus  incrédules, non-feu- 
„  lement  que  le  fang  circule  des  poumons  au  cœur, mais 
„  &  la  maniéré  dont  fe  fait  cette  révolution  8c  le  tems 
„  employé  à  l’achever.  „ 

Les  quatre  Livres  de  Cæfalpinus,  Queftlonum peripatetï- 
corum  ,  L ’ Invefîigatio  peripatetica  D&monum ,  les  Ou¬ 
vrages  de  Medicamenter um  facultaûbus  ,  &  les  deux 
Livres  Queftionnm  Medicarum ,  ont  été  imprimés ,  V e- 
net.  1593.  quarto. 

Cet  Auteur  mourut  à  Rome  en  1603. 
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HIERONYMUS  FABRICIUS 

AB  AQUAPENDENTE. 

I 

Ainfi  appellé  d’une  ville  de  la  Tofcane  où  il  eft  né  ,  fut 
difciple  de  Fallope,  alors  Profefleur  en  Anatomie  à 
Padoue,  auquel  il  fuccéda  l’an  15(55.  Il  exerça  cette 
fon&ion  pendant  près  de  cinquante  ans.  11  mourut  en 
1619.  à  Padoue. 

Il  remarqua  le  premier  en  1  574.  les  valvules  des  veines  , 
que  le  Pere  Paul  avoit,  dit-on  ,  indiquées,  mais  il 
ne  connut  ni  leur  ftruèture  ,  ni  leur  ufage. 

Il  découvrit  un  petit  mufcle  dans  l’oreille  interne ,  qu’il 
appropria  au  marteau. 

Il  prétend  que  l’épiderme  eft  composé  de  deux  lames. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  l’enveloppe  charnue  de 
la  veflîe  Sc  qui  l’ait  foupçonnée  d’être  un  mufcle  fer- 
vant  à  l’expulfion  de  l’urine. 

Nous  pourrions  dire  beaucoup  d’autres  chofes  de  lui , 
qui  ne  feroient  pas  indignes  de  l’attention  du  Leéteur  : 
mais  notre  but  nous  contraint  de  finir  cet  Article  en 
alfurant  qu’il  fut  Anatomifte  exaêt  Sc  très-versé  dans 
la  Chirurgie. 

Voici  le  catalogue  de  fes  Ouvrages.  De  viftone ,  voce  & 
audit u ,  Venet.  1 6oo.fol.  Traitants  de  ocalo  vifus  orga- 
no.  Patav.  1601.  fol.  Francof.  1(505.  1 61 3-/0/.  De  ve- 
narum  oftiolis.  Patav.  1603,  fol.  De  locutione  &  ejusinf- 
trumentis.  Ibid.  160^.  fol.  De  mufculi  artificio  &  offium 
articulationibus ,  Vicentiæ  1  <5 1 4.  quarto.  De  refpiratio- 
ne  &  ejus  inflrumentis .  Patav.  161  5.  quarto.  De  motu, 
locali  animalium,  Patav.  i(5i8.  quarto.  De  gula  ,  ven- 
triculo ,  inteflinis  traüatus.  Patav.  1  <5i 8.  quarto.  Opéra 
Anatomica,  Francof.  1  <52. 3.  Patav.  1625.  Opéra  omnia 
Phyfiologica  &  Anatomica ,  Lipfiæ.  1  <58 y.  fol.  Opéra 
Anatomica  cum  Prefatione  Albïni ,  Lug.  Bat.  173 8. _/<?/. 

JULIUS  CASSERIUS, 

Naquit  à  Plaifance  en  Italie  en  1545.  Il  fut  domeftique 
Sc  enfuite  difciple  de  Fabrice  ab  Aquapendente.  Il 
avoit  du  talent  Sc  de  l’induftrie;  fi  l’on  en  croit  Dou¬ 
glas  ,  il  fut  meilleur  diflféqueur  que  fon  maître  ,  mais 
moins  bon  Philofophe.  Il  fit  de  grands  progrès  en  ana¬ 
tomie.  Il  mourut  en  1605.  âgé  de  foixante  ans. 

Il  a  écrit  particulièrement  fur  l’organe  de  la  voix  Sc  des 
fens  ,  Sc  fes  Ouvrages  font  ornés  de  figures  excellen¬ 
tes.  En  voici  le  catalogue  Sc  les  éditions.  Hifloria  Ana¬ 
tomica  de  vocis  ,  audit usque  organis.  Ferrariæ,  1600. 
Venet.  i(5o 7.  fol.  P enthaflhefeion,  Venet.  1 609.  Fran¬ 
cof.  1(509.  Iùto.  1622, fol.  Tabula  Anatomica ,  (  Ou¬ 
vrage  auquel  Daniel  Bucretius  a  fuppléé  ce  qui  man- 
quoit,  )  Venet.  1(527.  Francof.  1(532.  quarto.  Amfte- 
lod.  1(545.  Tabula  de  formata  fœtu.  Amftelod.  1(545. 

JOANNES  PHILIPPUS  INGRASSIAS, 

Naquit  en  Sicile  Sc  profelTa  à  Naples.  Il  fleurit  en  1546. 

Il  prétend  avoir  découvert  le  premier  l’étrier ,  petit  os 
de  l’oreille  interne  ;  Sc  il  eft  le  premier  qui  ait  décrit 
la  vraie  ftruéhire  de  l’os  etmoïde. 

Son  feul  Ouvrage  anatomique  eft  un  Commentaire  fur 
le  Livre  de  Galien ,  de  O/fibus.  Il  a  été  imprimé  Panor. 
1602,. fol.  Venet.  1604.  fol. 

ANDRE’  LAURENT, 

Profefleur  en  Medecine  Sc  Chancelier  de  l’Univerfité  de 
Montpellier,  fut  Médecin  de  Henri  IV.  Il  mourut  en 
11519.  Ses  Ouvrages  anatomiques  font  plus  remarqua¬ 
bles  par  la  beauté  duftyle,que  par  l’exaftitude  des 
chofes.  On  l’accufe  de  plufieurs  fautes  8c  on  lui  repro¬ 
che  de  s’être  attribué  plufieurs  découvertes  qu’on  avoit 
faites  avant  lui.  Ses  erreurs  viennent,  dit  Riolan  ,  de 
ce  qu’il  s’en  eft  rapporté  au  témoignage  des  autres ,  au 
lieu  d’examiner  lui-même  les  parties.  Cependant  fes 
Ouvrages  8c  fes  figures  anatomiques  font  eftimés  Sc 
pafient  pour  fort  utiles. 
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Ses  Ouvrages  font ,  Hiflor.  Anatom.  humant  corporis , 
imprimés  Parif.  1600.  fol.  Francof.  1600.  fol.  1602.0c - 
tavo ,  1(5x6.  ollavo.  1627.  oùlavo.  Opéra  omnia  Anato¬ 
mica  &  mcdica.  Francof.  1627.  Jol.  en  François  à  Paris 
1646.  fol.  Opéra  Anatomica  y  &c.  Hanov.  1601.  ollavo. 

LUDOVICUS  SEPTALIUS, 

Naquit  à  Milan  en  1550.  Sc  mourut  dans  cette  ville  en 
1630,  Il  a  donne  un  Fraité  de  Morbis  ex  mucronata 
cartilagine  evenientibus  ,  Mediolan.  1532.  oclavo. 

Il  a  encore  publié  un  Ouvrage  de  N mis  ;  il  parut  à  Mi¬ 
lan  en  1606.  Patav.  1628.  Argent.  1629.  ollavo.  Patav. 
1651. 

PETRUS  PAAW. 

'•V. 

Cet  Anatomifte  naquit  à  Amfterdam  en  1564.  ayant  eu 
l’avantage  d’entendre  les  leçons  de  Bontius,  d’Heur- 
nius ,  de  Rembert  Dodonæus  à  Leyde  ,  de  Duret  Sc 
de  Jean  Fabre  à  Paris  ;  de  voir  à  Padoue  les  dilleétions 
de  Fabricius  ab  Aquapendente,  &  ne  manquant  pas 
lui-même  de  talent ,  il  acquit  de  grandes  connoiifances 
Sc  fe  fit  de  la  réputation  dans  fa  profeflion ,  enforte 
qu’en  1589.  il  obtint  à  Leyde  une  Chaire  de  Profef- 
feur  en  Medecine. 

Ses  Ouvrages  font ,  Primitif  Anatomica  de  humani  cor¬ 
poris  offibus.  Lug.  Bat.  1615.  quarto.  Amftelod.  1633. 
quarto.  Nota  &  Commentant  in  epitomen  Andrea  Vefa- 
lii,  Amftelod.  1616.  ibid.  1633.  qharto.  Succenturiatus 
Anatomicus ,  &c.  Lug.  Bat.  1616.  De  valvula  inteflini 
epiflola  duœ.  (  On  les  trouve  dans  la  première  Centurie 
de  Fabricius  Hildanus  ,  )  imprimée  Oppenhem.  16x9. 
Thomas  Bartholin  a  publié  dans  fa  troifieme  Sc  qua¬ 
trième  Centurie  de  fon  Hifl.  Anat.  &  Med.  rar.  fes 
Anatomica  obfervationes  Selcctiorcs. 

BARTHOLOMÆUS  CABROLIUS, 

Etoit  d’Aquitaine.  Il  profefla  l’ Anatomie  à  Montpellier 
en  1570.  Ses  Ouvrages  anatomiques  font,  Alphabeton 
Anatomicon,  Genev.  1604.  quarto.  Sc  en  François, 1624. 
quarto.  Collegium  Anatomicum  Clariff.  triumviror.  Jaf- 
folini ,  Severini ,  Cabrolii.  1688.  quarto.  Francof. 

GEORGIUS  HORSTIUS, 

Naquit  en  1575.  Sc  fut  fait  Profefleur  à  Wirtemberg  en 
1606.  Il  mourut  à  Ulm  en  1636. 

Ses  Oeuvres  anatomiques  font,  Scepfîs  de  naturali  confer- 
vatione  &  ententatione  cadaverum.  Witteberg.  1607. 
ollavo.  Libri  duo  de  N  attira  bumana.  Witeberg.  1607. 
oElavo.  Francof.  1612.  quarto.  Ulmæ  1628.  quarto.  Nu¬ 
remberg.  1652.  quarto.  Anatome  corporis  humani. 
Greftæ.  1617.  fol.  Exercitat.  de  N  attira  motus  animalis. 
Giflée.  1617. 

CASPAR  HOFFMAN, 

Naquit  à  Saxe  Gotha  en  1572.  Sc  exerça  la  Medecine  à 
Nurenberg  Sc  AltorfF,  environ  l’an  1609.  Sc  mourut 
en  1648. 

Voici  le  catalogue  de  lès  Ouvrages  anatomiques.  DeUftt 
lienis fecundum  Ariflotelem  liber  fingttlaristDc  Ufu  cere- 
bri  fecundum  Ariflotelem  y  Diatriba.  Lipfiæ.  1619.  oc- 
tavo.  Commentarii  in  Galen.  de  Ufu  partium ,  Lib.  17. 
Francof.  1625.  fol.  De  thorace  ejufque  partibus  Com¬ 
ment  arius.  Francof.  1627.  fol.  De  generatione  hominis. 
Francof.  1629.  fol.  Nota  perpétua  in  Galen.  de  Offibus 
Librum,  ibid.  1630.  Jnflitutioncs Medica.  Lug.  1645.  De 
partibus  ftmilaribus.  Lib.  fingularts  ,  Francof.  1667. 
quarto.  Pro  veritatc  traft.  3.  Lut.  1647. 

JEAN  RIOLAN, 

Naquit  à  Paris  en  1577.  Il  y  fut  Profefleur  Royal  en 
Anatomie  Sc  en  Botanique,  5c  dans  la  fuite  Médecin  de 
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Marie  de  Médicis ,  mere  de  Louis  XIII.  Il  fut  habile 
Anatomifte  ,  exaéf  Sc  écrivain  élégant.  Il  enrichit  Y  A- 
natomie  de  plufieurs  découvertes  utiles  ;  &  il  paroît 
très-versé  dans  la  connoillànce  des  Ouvrages  des  an¬ 
ciens. 

Entre  Tes  découvertes,  on  peut  compter  les  Appendices 
graiffeufes  du  colon  ,  qu’il  remarqua  le  premier.  Il 
donna  des  noms  aux  canaux  hépatiques  Se  cyftiques  du 
foie.  Il  remarqua  que  le  canal  commun  ou  cholédoque, 
n’avoit  point  de  valvule  ;  mais  à  la  place  de  cette  mem¬ 
brane  ,  une  elpece  de  plis  qui  en  faifoit  les  fonc¬ 
tions. 

Quant  à  l’hymen  ,  il  croit  que  c’eft  une  membrane  circu¬ 
laire  placée  en  travers  du  vagin  Sc  percée  d’un  petit 
trou  dans  fon  milieu;  il  dit  de  plus  que  c’eft  fon  dé¬ 
chirement  qui  forme  les  caroncules  myrthiformes. 

Il  convient  de  l’anafthomofe  des  arteres  épigaftyques  Sc 
mammaires  dans  la  femme,  mais  non  dans  l’homme. 

Il  a  fait  encore  quelques  obfèrvations  nouvelles  fur  le  va¬ 
gin  Se  l’orifice  de  la  matrice,  fur  l’os  hyoïde  ,  la  lan¬ 
gue^  fur  un  ligament  qui  s’étend  depuis  l’apophyfe 
ftyloïde  ,  jufqu’à  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure. 
Nous  avons  de  lui  les  Ouvrages  fuivans.  Schola  Anato- 
mica ,  &c.  Parif  1607.  oElavo.  Genev.  1624.  oElavo. 
Anatome  corporis  humani.  Parif  1610.  fol.  Ofleologia  , 
&c.  Parif.  1614.  oElavo.  Anthropographia.  Parif  1618. 
oElavo.  ibid.  1626.  quarto.  Opéra  Anatomie  a.  Lutet.  Pa¬ 
rif  1649.  fol.  Opufcula  Anatomïca.  Parif.  1652.  in-12. 
Enchiridion  Anatomicum.  Lug.  Bat.  1(549.  Parif  1658. 
oElavo.  Jenæ  &  Lipfiæ.  1674.  oElavo.  Lug.  Bat.  1675. 
oElavo.  Francof.  1677.  8°.  Sc  en  François  à  Lyon,  1682. 
oElavo. 

ANDREAS  L  I  B  A  V  I  U  S. 

Cet  Auteur  profeffa  l’Hiftoire  Sc  la  Poëfie  à  Genes  en 
1588.  Sc  fut  en  1605.  Reéteur  de  FUniverfité  de  Co- 
bourg.  Il  mourut  en  1  <5 1  <5. 

Il  a  fait  fa  réputation  par  fes  Ouvrages  de  Chymie.  Il 
eft  le  premier  qui  ait  donné  la  méthode  de  transfu- 
fer  le  fang  d’un  animal  dans  un  autre.  Voyez  l’art. 

Chymia. 

ÆMILIUS  PARIS  ANUS. 

Cet  Auteur  a  traité  différentes  matières  anatomiques  ; 
mais,  à  ce  qu’on  dit,  avec  affez  d’orgueil  Sc  d’ignoran¬ 
ce.  Voici  la  maniéré  dont  Riolan  traite  cet  Auteur. 
Cacata  bue  char  ta  annalium  V olufianorum  Jato  dignf- 
fïma  ,  quœ.  Tarifant  futuitatem  déclarât ,  deferatur  in 
vicum  vendentem  thus  &  odores  &  piper  &  quidquid 
chartis  amicitur  ineptis. 

Voici  le  catalogue  de  fes  Ouvrages. 

Nobilium  exercitationum  ,  Lib.  duodecim ,  Venet.  1(523. 
fol.  Par  &  fanius  judicium  de  feminis  à  toto  proventu, 
Venet.  1  <53  3.  Altéra  pars  nobilium  exercitationum, 
Venet.  1  <53 5.  fol.  Nobilium  exercitationum  pars  ter- 
tia.  Venet.  16 38.  fol. 

MELCHIOR  SEBIZIUS, 

Naquit  à  Strasbourg  en  1  578.  Il  y  Profeffa  ,  après  avoir 
étudié  dans  ving-fept  Univerfités. 

Ses  Ouvrages  font  parfemés  d’un  grand  nombre  de  dif- 
fertations  Anatomiques.  On  y  trouve  ,  Exercitationes 
medicœ ,  8cc.  Argent.  1624.  1631.16315.  in- 40.  1674. 
7/Z-40.  Dijfertationes  très  de  refpiratione.  Argent.  1642. 
in-ûfï.  Dijput.  4.  de  Dcntibus.  ibid.  1645.  w-40.  Difpu- 
tat.de  ConcoElione.  ibid.  1642.  in-40.  Difputat.  de  Fa- 
cultatibus  naturalibus ,  ibid.  1 644.  in-y\  Dijputat.de 
Sudore ,  ibid.  1657.  in-âf .  Difputat.  de  Famé  &  fiti. 
ibid.  1655.  in- 4°.  Difputat.  2.  de  pilis.  ibid.  1651. 
in- 4\  Prodromi  examinis  vulnerum  fîngularitm  hu¬ 
mani  corporis partium ,  partes  quart uor .  Argent.  1632. 
z>/'4°. 


ADRIANUS  SPIGELIUS! 

Ce  Médecin  naquit  à  Bruxelles  en  1578.  Il  fut  célébré 
Anatomifte ,  Chevalier  de  S.  Marc ,  Sc  le  premier  Pro- 
feffeur  en  Anatomie  Sc  en  Chirurgie  à  Padoue.  Il  a 
écrit  De  Formato  fstu ,  liber  fingularis.  Patav.  1626. 
Francof.  1621.  in-ty.  De  humani  corporis  forma,  lib. 
decem.  Venet.  1627.  1654 .fol.  Francof.  1632.  in-ag.De 
Incerto  tempore  parties  epiflola,  1664.  opéra  omnia  qua 
extant.  Amllelod.  1645.^0/. 

ALEXANDER  MASSARIAS. 

Ce  Médecin  naquit  à  Vicence,  Sc  profeffa  la  Medecine 
à  Padoue  en  1  587.  Il  mourut  en  1 598. 

L’extravagante  vénération  qu’il  avoit  pour  la  mémoire 
de  Galien  eft  remarquable.  Ilaimoit  mieux, difoit-il  , 
errer  avec  cet  Ancien  ,  que  d’avoir  raifon  avec  les 
Modernes. 

Son  Traité  deUrinis  &  pulfibus  parut,  Francof.  1606.  Sc 
fes  Opéra  raedica.  Lugd.  1634. 

MATTHIAS-LUDOVICUS  GLANDORP. 

Cet  Auteur  fut  difciple  de  Spigelius  Sc  célébré  Chirur¬ 
gien  à  Bremen. 

Ses  Ouvrages  font  ornés  de  figures ,  Sc  contiennent  plu¬ 
fieurs  oblèrvations  Anatomiques.  Nous  avons  de  lui'. 
Spéculum  Chirurgoritm  Bremx.  1628.  in- 40.  Gazophy- 
latium  polyplufium  fonticulorum  &  fetonum  refer atum, 
Scc.  Bremæ.  1632.  1633.  in- 4». 

PETRUS  LAUREMBERGIUS, 

Profeffa  Y  anatomie  Sc  la  Philofophie  à  Roftoch.  Ce  fut, 
au  jugement  de  Riolan  ,  un  médiocre  Anatomifte.  Il 
a  publié ,  Ifagoges  Anatomies,  grac a  interpretatio, Lugd. 
Batav.  1618.  in-ay.  P r oc eflria  Anatomie  a ,  Hambur  g. 
1619.  in- 40.  Anatomia  corporis  humani  ,  Roftochii. 
1636.  in- 40.  Francof.  1665.  in- 12. 

FABRICIUS  BARTHOLETUS, 

Naquit  à  Bologne  en  1588.  Sc  profeflà  à  Pife.  Il  mourut 
en  1632. 

On  a  de  lui  un  Ouvrage  intitulé  ,  Anatomica  humani 
microcofmi  deferiptio.  Bonon.  1619.  fol. 

JOANNES  RAMELINUS, 

Etoit  d’Ulm  en  Suabe.  Son  Ouvrage  n’eft  remarquable 
que  par  les  figures  ;  elles  font  placées  de  façon  que 
l’on  a  d’un  côté  les  parties  antérieures ,  Sc  de  l’autre 
les  parties  poftérieures.  En  levant  la  partie  de  la  figu¬ 
re  qu’on  vient  d’examiner ,  on  voit  le  côté  opposé  ; 
Sc  en  continuant  ainfi  ,  on  rencontre  les  parties  les  plus 
profondes  dans  leur  ordre ,  félon  leur  éloignement  de 
la  partie  repréfentée  dans  la  première  figure. 

Stephanus  Michel  Spachier  a  gravé  ces  figures  ;  Sc  elles 
furent  publiées  fous  le  titre  de  Defcription  ou  vue  du 
microcofme  ,  ou  l’anatomie  du  corps  de  t’homme  &  de 
celui  de  la  femme ,  En  Anglois ,  à  Londres ,  1702.  fol. 
Cet  Ouvrage  avoit  paru  en  latin  en  1613.  4.  5.  19, 
Sc  en  Hollandois  en  1645. 

ROBERT  FLUDD, 

Etoit  de  Salop.  Il  fuivit  dans  fa  jeuneffe  la  profeffion 
des  armes.  Il  devint  enfuite  Dofteur  en  Medecine  de 
l’Univerfité  d’Oxford ,  Sc  Membre  du  Collège  des 
Médecins.  Il  mourut  en  1627. 

Son  Ouvrage  intitulé  De  Anatomia  triplici ,  a  paru, 
Francof.  1623./0/. 
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R  ICH  ARD  BANISTER, 

Chirurgien  Anglois,  adonné  une  defeription  anatomi¬ 
que  de  l’œil  qü’on  trouve  dans  la  première  partie 
de  Ton  Ouvrage  ,  intitulé  ,  Traite  merveilleux  des 
yeux  ,  contenant  la  connoijj'ance  &  la  cure  de  onuc  cens 
treize  maladies  auxquelles  cette  partie  &  les  paupières 
font fujettes.  Lond.  1622, 

CASPAR  ASELL1US, 

Naquit  à  Crémone  ,  Sc  profeffa  l’ Anatomie  à  Pavie.  Il 
s’eft  illultré  pour  avoir  remarqué  le  premier  entre  les 
Modernes  les  veines  laétées  dans  le  méfentere.  11  en 
parle  comme  de  canaux  qui  portent  le  chyle  à  une 
grolfe  glande  ,  fituée  au  centre  des  inteftins  :  mais  il 
convient  que  la  defeription  qu’il  en  donne  eft  faite 
d’après  des  diffeéiions  de  bêtes.  Il  a  la  modeftie  de 
renoncer  à  l’honneur  de  cette  découverte  ;  par  la  rai- 
fon ,  dit-il ,  que  ces  vailTeaux  ont  été  connus  d’Hip¬ 
pocrate  ,  d’Erafiftrate  Sc  de  Galien. 

Les  veines  laétées  furent  découvertes  par  les  Modernes 
en  1622.  . 

Nous  avons  de  lui ,  de  Laclibus  feu  laide i s  venis ,  quarto 
vaforwn  mefcraicorum  genere  novo  inventa ,  diJJ'ertatio 
cumfiguris  elegantiffimis.M.edio\3in.  1627.  Bafil.i<528. 
Lugd.  Bat.  1640.  in- 40.  164.1.  in- 8  .  On  trouve  en¬ 
core  ce  Traité  dans  les  Ouvrages  de  Spigelius  ,  revu 
par  Vander-Linden ,  Sc  dans  ceux  de  Veflingius,  éclair¬ 
cis  par  Blafius. 

GUILLAUME  HARVEY. 

Ce  célébré  Médecin  naquit  à  Folkftone  dans  le  Comté 
de  Kent  l’an  1577.  Il  étudia  cinq  ans  à  Padoue  ,  où  il 
prit  le  bonnet  de  Dofteur  ;  il  fe  fit  auffi  recevoir 
Doâeur  à  Cambrige.  Il  mourut  l’an  1657.  Dans  la 
quatre-vingtieme  année  de  fon  âge  ,  après  avoir  été 
Médecin  des  Rois  Jacques  Sc  Charles  Premier  ,  Sc 
Prefident  du  Collège  des  Médecins. 

Il  s’eft  immortalisé  par  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang,  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  faite 
en  Medecine.  Comme  cet  honneur  lui  a  été  difputé, 
afiez  frivolement  à  la  vérité  ,  je  tranferirai  ici  un  pafi- 
fage  des  réflexions  de  W otton  fur  la  littérature  moder¬ 
ne  Sc  ancienne ,  qui  mettra  cette  affaire  dans  tout  fon 
jour. 

La  circulation,  cette  découverte  dont  Harvey  a  donné  le 
premier  une  expofition  claire  Sc  complété  ,  eft  trop 
importante  par  la  lumière  qu’elle  répand  fur  la  com; 
munication  des  humeurs  ,  les  unes  avec  les  autres , 
pour  qu’on  ne  l’enviât  point  à  fon  Auteur.  Leur  cir¬ 
culation  ne  fut  pas  plutôt  conftatée  ,  caron  difpnta 
pendant  quelques  années  fur  le  phénomène  ;  qu’on  ef 
fàya  de  lui  ravir  la  gloire  de  l’avoir  apperçue  Sc  dé¬ 
veloppée  le  premier  d’une  maniéré  intelligible.  Vali¬ 
der  Linden  qui  a  publié  en  Hollande,  il  y  a  trente  ans, 
Une  édition  très-correéle  des  Ouvrages  d’Hippocra¬ 
te,  n’a  rien  épargné  pour  démontrer  que  la  circulation 
du  fang  étoit  connue  de  cet  Ancien  ,  Sc  qu’Harvey 
n’avoit  que  renouvellé  cette  connoiffance.  Les  preu¬ 
ves  qu’il  en  apporte  fe  réduifent  en  fubftance  à  ceci. 
Qu  Hippocrate  a  parlé  dans  un  endroit  dumouvement 
ordinaire  Sc  perpétuel  du  fang.  Que  dans  un  autre,  il 
appelle  les  veines  Sc  les  arteres  les  fources  de  la  natu¬ 
re  humaine  ,  les  fleuves  qui  arrofent  les  corps,  Sc  en¬ 
tretiennent  la  vie;  des  fontaines  qui  ne  font  pas  plutôt 
taries  ,  que  l’homme  meurt.  Qu’il  dit  dans  un  ,  autre 
psfiage,  que  les  vaiifeaux  fanguins  qui  font  diipersés 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  communiquent  lef- 
prit ,  l’humidité  Sc  le  mouvement  ;  qu’ils  partent  tous 
d’un  même  tronc;  qu’un  de  ces  vaiifeaux  n’a  ni  com¬ 
mencement  ni  fin.  Car  dans  un  cercle  ,  il  11’y  a  point 
de  commencement. 

Voilà  ce  que  l’on  produit  de  plus  fort  pour  prouver 
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qu’Hippôctate  n’ignoroit  pas  la  circulation  du  fang; 
Sc  là-deiTùs  je  crois  qu’on  ne  peutdifeonvenir  qu’Hi'p- 
pocrate  ne  fupposât  ce  phénomène;  que  ce  ne  fût  fon 
hypothefe;  c’eft-à-dire ,  qu’il  ne  fut  perfuadé ,  fans  en 
avoir  de  preuve  *  que  le  fang  achevé  fa  révolution  dans 
le  corps  ,  par  un  mouvement  perpétuel  :  mais  a-t'il 
connu  la  maniéré  dont  cette  révolution  fe  faifoit?  En 
avoit-il  les  mêmes  notions  que  celles  qu’Harvey  nous 
en  donne  ?  Voilà  ce  dont  il  s’agit ,  8c  ce  qui  s’éclairci¬ 
ra  par  les  réflexions  luivantes.  1  •.  Hippocrate  ne  par¬ 
le  point  de  la  circulation  du  fang ,  dans  fon  difeours 
fur  le  cœur.  Il  l’anatomife  le  mieux  qu’il  peut  ;  il  par¬ 
le  des  membranes  Sc  des  valvules  ,  en  vertu  delquelles 
elle  eft  produite;  mais  il  s’en  tient  lu  2  .  Il  confidere 
les  oreillettes  du  cœur  comme  des  foulflets ,  dont  1’u- 
Iàge  eft  de  fe  remplir  d’air  Sc  de  rafraîchir  ce  vifeere. 
Celui  qui  auroit  eu  une  idée  claire  de  la  circulation* 
leur  auroit-il  attribué  cette  fon&ion  ?  Ne  font-elles 
pas  deftinées  ,  félon  nous,  à  aider  le  cœur  à  recevoir 
le  fang  au  fortir  de  la  veine-cave  8c  de  la  veine  pulmo¬ 
naire  ?  Tous  ceux  qui  connoiiTent  parmi  nous  la  cir¬ 
culation  ,  ne  font-ils  pas  en  même-temsinftruits  de  l’u- 
fage  réel  des  oreillettes  ?  Et  peut  on  fuppofer  qu’Hip- 
pocrate  ait  découvert  l’un  Sc  ignoré  l’autre.  3  .  Hip¬ 
pocrate  parle  des  veines  ,  comme  de  vaiifeaux  qui 
partent  du  cœur  ,  Sc  qui  en  reçoivent  le  fang  ;  Galien 
Sc  tous  les  Médecins  ,  antérieurs  à  celui-ci  ,fe  font  ex¬ 
primés  de  la  même  maniéré.  Or  quiconque  connoît 
la  valeur  des  termes ,  ne  dira  jamais  que  les  canaux  qui 
déchargent  une  cîterne,  une  fouree,  une  fontaine  de 
fes  eaux  ,  ce  font  les  mêmes  qui  les  y  conduifent. 
4u  Hippocrate  prétend  que  le  fang  eft  porté  dû  cœur* 
dans  les  poumons ,  Sc  cela  pour  fournir  à  leur  nourri¬ 
ture  ,  fans  en  apporter  d’autre  raifon.  Ces  raifonne- 
mens  prouvent  fuffifiimment ,  ce  me  femble,  qu’Hip- 
pocrate  n’entendoit  que  très-peu  cette  matière  ;  je  ne 
connois  aucun  de  fes  Commentateurs  ,  tant  anciens 
que  modernes ,  jufqu’i  Harvey  ,  qui  ait  appliqué  à  la 
circulation  du  fang,  les  palfages  par  lefquels  on  pré¬ 
tend  démontrer  que  ce  phénomène  ne  lui  étoit  point 
inconnu;  &  jamais  il  ne  feroit  venu  dans  l’efprit  à 
Vander  Linden  d’en  faire  un  pareil  ufage,  fi  cela  ne 
lui  avoit  été  fuggéré  par  Harvey  même.  Dans  la  f ’p- 
pofition  adoptée  par  celui-ci,  que  tout  ce  qu’on  pour- 
roit  imaginer ,  en  fait  de  Medecine ,  devoit  fe  trouver 
dans  Hippocrate  ;  que  l’art  avoit  été  porté  à  fa  perfec¬ 
tion  par  celui  qui  en  étoit  regardé  comme  le  pere  ,  il 
n’épargna  rien  pour  lui  faire  honneur  de  fa  propre 
découverte.  Quant  aux  fucceflèurs  d’Hippocrate,  ou 
plutôt  à  fes  admirateurs  dans  les  fiecles  fuivans,  il  ne 
paroît  pas  qu’ils  aient  quelque  droit  à  la  connoiflànce 
delà  circulation.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire 
ce  que  Galien  a  dit  du  cœur  Sc  des  poumons,  Sc  de 
parcourir  le  fixieme  Livre  du  traité  de  Ufu  Partisan ,  fe¬ 
ront  convaincus  que  les  idées  qu’il  avoit  du  mouvement 
du  fang ,  n’ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres  ,  Sc 
qu’ft  a  parfaitement  ignoré  le  retour  périodique  de  ce 
fluide.  D’où  nous  pouvons  encore  conclurre  que  s’il 
étoit  mieux  connu  d’Hippocrate  ,  celui-ci  s’en  eft  au 
moins  expliqué  fi  obfcurément  que  Galien  qui  fe  pi¬ 
que  de  l’avoir  entendu  mieux  que  qui  que  ce  foit,  n’en 
eft  toutefois  pas  devenu  plus  fia vant  dans  cette  matière. 
Comment  cela  s’eft-ildonc  fait?  Caron  convient  que 
les  Commentateurs  d’Hippocrate  ,  qui  ont  écrit  après 
que  la  Langue  Greque,Sc  furtout  le  dialëcle  Ionien  , 
eut  ceffé  d’être  une  Langue  vivante ,  ne  connoii- 
foient  pas  le  texte  de  cet  Ancien  ,  mieux  que  Ga¬ 
lien. 

Après  avoir  contraint  les  Anciens  à  renoncer  à  la  gloire 
de  la  découverte  de  la  circulation  du  làng  ;  exami¬ 
nons  maintenant  quel  eft  celui  d’entre  les  Modernes  à 
qui  elle  appartient  à  jufte  titre.  Car  ce  point  eft  enco¬ 
re  en  litige.  Le  premier  pas  qu’on  ait  fait  du  coté  de 
la  circulation  du  fang ,  ç’a  été  de  s’appercevoir  que 
toute  la  malfe  du  fang  palfe  dans  les  poumons ,  à  tra¬ 
vers  la  veine  Sc  i’artere  pulmonaire. 
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Michel  Servet eft  le  premier  chez  qui  j’apperçoive  des 
notions  claires  de  ce  mécanifme.  Ce  Médecin  Efpa- 
gnol  fut  brûlé  pour  caufe  d’Arianifme  ,  à  Geneve ,  il  y 
a  environ  cent  quarante  ans.  Il  eût  ete  a  fouhaiter 
pour  l’Eglifede  Jefus-Chrift,  qu’il  s’en  fût  tenu  à  la 
foi  dont  elle  faitprofeffion.  Car  il  eft  à  préfumer  fur  la 
fagacité  qu’on  lui  remarque  dans  une  matière  auffi 
ob feure  de  tout  tems  que  la  circulation  du  fang ,  que 
s’il  eût  embralfé  la  défenfe  des  Dogmes  de  la  Réli- 
gion  Chrétienne  ,  les  hommes  béniroient  à  jamais  fa 
mémoire. 

Il  alfure  ,  très-clairemenj:  ,  dans  un  Ouvrage  intitulé  , 
Chrifrianifmi  reftitutio ,  8c  imprimé  en  1553.  que  le 
fang  palfe  dans  les  poumons  du  ventricule  droit  du 
cœur,  d’où  il  eft  porté  dans  le  ventricule  gauche,  & 
que  cette  circulation  ne  fe  fait  point ,  comme  on  le 
l’imaginoit,  à  travers  la  cloifon  qui  fépare  les  ventri¬ 
cules  l’un  de  l’autre. 

Réaldus  Columbus  de  Cremone  a  dit  enfuite  quelque 
chofe  qui  revient  à  cela  ,  dans  fon  Anatomie,  imprimée 
à  Venile  en  1559.  fol.  8c  à  Paris  en  1572.  in- 8\  8c 
dans  la  fuite  en  plusieurs  autres  endroits.  Il  alfure  que 
la  circulation  du  fang  fe  fait  dans  notre  corps  ,  de  la 
même  maniéré  que  Servet  l’avoit  obfervé  ;  mais  il 
prétend  que  perfonne  ne  connoilfoit  ce  phénomène 
avant  lui,  ni  n’en  avoit  écrit  ;  ce  qui  fuppofe  que  l’Ou¬ 
vrage  de  Servet  lui  étoit  inconnu.  A  moins  qu’on 
n’acccufe  Réaldus  Columbus  du  delfein  de  dérober 
à  l’Auteur  Efpagnol  l’honneur  de  l’invention.  Mais  ce 
feroit,  je  crois  ,  s’expofer  à  faire  à  Columbus  une  in¬ 
jure  qu’il  ne  mérite  peut-être  pas  ;  car  il  eft  arrivé 
dans  ces  matières  ,  que  la  même  chofe  a- été  remarquée 
par  plufieurs  perfonnes  en  même-tems.  Mais  Colum¬ 
bus  eft  entré  dans  un  détail  un  peu  plus  circonftan'cié 
que  Servet.  Il  dit  que  les  veines  portent  toutes  la 
maffe  du  fang  dans  la  veine-cave ,  qui  le  tranfmet  au 
cœur ,  &  que  c’eft  ainfi  qu’il  parvient  dans  le  ventri¬ 
cule  gauche;  d’oû  il  palfe  derechef  dans  l’aorte  ,  pu¬ 
rifié  8c  atténué  par  l’air  qui  s’y  eft  mêlé ,  8c  de  l’aorte 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Andréas  Cæfalpinus  parut  quelque  tems  après  Colum¬ 
bus. 

Ses  Queftions  Péripatétiques  furent  imprimées  à  Ve- 
nife  en  1 571.  in- 4^.  &  dans  le  même  endroit  en  1593. 
avec  fes  Queftions  Médicales.  Il  a  encore  enchéri 
fur  Columbus.  11  a  fait  un  pas  de  plus.  Il  conjectura 
que  les  veines  &  les  arteres  fe  réunilfoient  les  unes 
aux  autres  ;  8c  il  fuppofa  que  cela  fe  faifoit  en  s’a¬ 
bouchant  les  unes  dans  les  autres.  On  trouve  dans  le 
premier  de  fes  Ouvrages  ,  le  terme  de  circulation 
qu’aucun  Auteur  n’avoit  employé  avant  lui.  Il  avoit 
encore  remarqué  que  les  veines  s’enflént  au-delfous 
de  la  ligature  ;  expérience  par  laquelle  il  s’efforça 
de  prouver  fon  fifteme. 

On  rencontre  auffi quelque  chofe  furie  même  fujet  dans 
Y  anatomie  de  Conftantius  Varolius,  imprimée  à  Franc¬ 
fort  en  1581.  * 

Harvey  donna  enfin  fon  difeours  fur  la  circulation  du 
fang.  Il  parut  à  Francfort  en  1628. 

On  ne  peut  lui  refufer  équitablement  la  gloire  de  cette 
importante  découverte  ;  car  ce  que  tous  fes  Prédécef- 
feurs  avoient  dit  du  mouvement  périodique  du  fang  , 
étoit  trop  obfcur  pour  qu’il  en  eût  tiré  quelque  fe- 
cours.  Il  faut  pourtant  convenir  que  la  circulation  du 
fang  fe  développa  par  des  degrés  fucceffifs  ;  ainfi  que 
toutes  les  autres  chofès  dont  la  recherche  a  été  de 
quelque  difficulté.  Hippocrate  parla  d’abord  du  mou¬ 
vement  du  fang.  Platon  dit  enfuite  ,  que  le  cœur  étoit 
la  fource  des  veines,  &  de  tout  le  fang  qui  étoit diftri- 
bué  dans  les  différentes  parties  du  corps.  Ariftote 
joignit  à  ces  idées ,  celle  du  retour  de  ce  fluide.  Mais 
toutes  ces  choies  jufques-là  n’étoient  qu’hypothétiques. 
La  fuppofition  étoit  fensée,  à  la  vénté,&  digne  de  per- 
fonnages  auffi  intelligens  :  mais  comme  elle  n’étoit 
toutefois  appuyée  fur  aucune  expérience  ,  on  pou- 
voit  l’admettre  ou  la  nier  avec  la  même  facilité.  Ser.- 
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vet  s’apperçut  le  premier  que  le  lang.paflbit  darfs  les 
poumons.  Columbus  avança  un  peu  plus ,  &  connut 
l’ufage  des  valvules ,  ou  des  portes  du  cœur  ;  de  ces 
membranes  dont  les  unes  ne  permettent  point  la  fortie, 
8c  les  autres  le  retour.  Les  chofes  enétoient-là ,  &  ce 
fut  d’après  ces  notions  que  Harvey  travailla.  Nous 
paffions  même  encore  une  circonftance  qui  devoit  fans 
doute  faciliter  le  refte  de  l’ouvrage  ,  c’eft  que  Fabri- 
cius  ah  Aquapendente  venoit  de  donner  la  defeription 
des  valvules  des  veines  ,  que  le  Pere  Paul  Vénitien 
avoit  découvertes  peu  de  tems  auparavant ,  c’étoit  un 
pas  de  plus  du  côté  de  la  circulation. 

Que  reftoit-il  à  découvrir  pour  former  une  théorie  com¬ 
plété  ?  La  maniéré  dont  les  veines  recevoient  le  fang 
au  fortir  des  arteres. 

On  avoit  déjà  conjecturé ,  8c  l’on  étoit  dans  l’opinion 
que  les  veines  8c  les  arteres  s’abouchoient  les  unes 
dans  les  autres  :  mais  on  abandonna  dans  la  fuite  cette 
idée,  par  l’impoffibilité  où  l’on  fe  trouvoit  de  fliivre 
jufqu’à  la  fin  les  vaiffieaux  capilaires  ,  leur  petiteffie  les 
dérobant  à  la  vue.  On  imagina  que  le  fang  fortoit  des 
arteres  &  étoit  pompé  par  les  veines ,  dont  les  petits 
orifices  le  recevoit  dans  les  fibres  des  mufcles  ou  dans 
le  parenchyme  des  vifeeres.  La  plupart  des  Anato- 
miftes  qui  fuccéderent  à  Harvey  ,  embraffierent  cette 
opinion  :  mais  enfin  ,  Lemvenhoeck  apperçut  dans 
une  efpece  de  poifions  qui  fe  prêtoient  mieux  à  l’u¬ 
fage  de  fes  microfcopes  que  les  veines  formoient  en 
fe  réuniffiant  des  efpeces  de  fiphoqs  ,  &  que  ces  fi- 
phons  étoient  diftribués  dans  tout  le  corps  de  l’animal 
dans  une  multitude  prodigieufe.  D’autres  découvrirent 
le  même  mécanifme  dans  le  tétar.  Ainfi  cette  décou¬ 
verte  a  été  reçue  comme  inconteftable.Mais  comme  on 
a  obfervé  que  la  nature  étoit  uniforme  dans  fes  opé¬ 
rations  j  on  a  conclu,  du  rapport  qu’il  y  a  entre  la 
ftrufture  de  l’homme  Sc  celle  des  animaux,  entre  l’u¬ 
fage  de  fes  parties  8c  celui  des  mêmes  parties  dans  les 
animaux ,  que  la  circulation  fe  faifoit  en  nous  ainfi  que 
dans  l’anguille,  la  perche,  le  brochet,  la  carpe ,  la 
chauve-fouris  ,  &  quelques  autres  animaux  fur  lefquels 
Leûwenhoeck  a  fait  fes  obfervatioft. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  foit  encore  parvenu  à  appercevoir  Iar 
même  chofe  dans  l’homme. 

Mais  Thomas  Bartholin  &  Confentinus,  fe  font  plus  à 
élever  le  fameux  Pere  Paul,  en  oppofition  à  Harvey. 
Ils  ont  combattu  pour  lui ,  8c  il  n’a  pas  tenu  à  eux  que 
ce  rival  ne  partageât  avec  Harvey  l’honneur  de  la  dé¬ 
couverte  de  la  circulation. 

Mais  ce  qu’ils  ont  dit  en  fa  faveur  fe  réduit  à  ceci  ;  que 
tout  le  mécanifme  de  la  circulation  du  fang  fe  trou- 

.  voit  dans  un  manuferit  que  le  P.  Paul  avoit  laiffié  entre 
les  mains  du  P.  Fulgence  ,  tel  que’Harvey  l’a  publié , 
&  que  ce  manuferit  avoit  été  communiqué  àFabricius 
ah  Aquapendente,  qui  en  fit  part  à  Harvey  dans  fon  sé¬ 
jour  à  Padoue.  . 

Mais  tout  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  cette  hiftoire ,  c’eft  que 
Harvey  ,  à  fon  retour  en  Angleterre,  fit  préfent  d’un 
exemplaire  de  fon  Ouvrage  ,  qui  ne  faifoit  que  de  pa- 
roître,àl’AmbalTadeur  de  Venife,qui  en  fit  part  au  Pere 
Paul,  8c  que  celui-ci  en  fit  un  extrait ,  &  que  c’eft  cet 
extrait  qu’on  donne  comme  un  livre  original. 

Ce  qui  a  donné  quelque  vraifemblance  à  cette  avanture , 
telle  que  Bartholin  &  Confentinus  l’ont  rapportée, 
c’eft  la  fagacité  du  P.  Paul  dans  les  recherches  anato¬ 
miques.  Car  il  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  la  con¬ 
traction  8c  la  dilatation  de  la  prunelle  de  l’œil.  Et  l’on 
dit  que  Fabricius  ah  Aquapendente  tenoit  de  lui  la  con- 
noilfance  des  valvules  des  veines. 

Outr?  la  découverte  de  la  circulation  du  fang,  on  a 
d’Harvey  un  grand  nombre  d’obfervations  nouvelles 
fur  la  génération  des  animaux ,  il  a  compofé  les  Ouvra¬ 
ges  fuivans  : 

Exercitatio  Anatomie  a  de  motucordis  &  fançruinis  in  ani- 
malibus ,  Francof.  162%.  40.  Lug.  Bat,  1629.40.  Ibid. 
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1647.  Cttm  refutaticnibus Æmilii  Parifiani ,  1647.  Ta- 
tav.  1(543.  Cet  Ouvrage  fe  trouve  encore  dans  un  re¬ 
cueil  qui  a  pour  titre  :  Rerentiorum  difceptationes  de 
motu  cordïs ,  &c.  Lug.  Batav.  1647.4°.  Il  fut  réimpri¬ 
mé  à  Rotterdam  ,  &  reparut  en  Angleterre  en  1671. 

Exercitationes  diu  de  çirculatione  fanguinis  ,  Rcterod. 
1649.  Epiflola  ad  Joan.  Dan.  Horflium  de  inventif 
Afellii  &  Pecqiietv.  Ces  deux  derniers  Ouvrages  le  trou¬ 
vent  dans  le  corps  des  Epifl.  Medic.  de  Joan.  Dan. 
TJ  or  (lut  s.  Exercitationes  de  gêner  atione  animalium  , 
Lond.  1651.  4r'.Amftel.  1651.1652.  12".  Hagæ  Çom. 
1680.  i2s.  en  Anglois  à  Londres,  1643. 

CASPAR  BARTHOLIN 

"Ètoit  Danois.  Il  naquit  en  1585.  Après  avoir  parcouru 
les  plus  fameufes  Univerfités ,  Sc  pris  les  leçons  des 
Profeffeurs  les  plus  célébrés  ,  il  lut  fait  Profeffeur 
Royal  à  Copenhague.  Il  abandonna  dans  la  fuite  Y A- 
natomie  pour  la  Théologie.  Il  mourut  en  1630.  âgé  de 
45  ans.  Il  fut  contemporain  d’Harvey. 

Ses  Ouvrages  font  fort  eftimés.  Nous  avons  de  lui , 

Anatomie a  inflitutiones  ,  Albiæ  1661.  Argent.  1626. 
Roftoch.  1626.  Goflariæ  1632.  Oxoniæ  1632.  Son  fils 
retoucha  Sc  augmenta  cet  Ouvrage  ,  &  en  donna  diffé¬ 
rentes  éditions  en  différens  endroits.  Il  parut  en  Alle¬ 
mand  ,  Hafniæ  1 648.  On  a  encore  deux  autres  traités  : 
Controverfix  Anatomie æ, Goflariæ  1 63 1  .Sc  ÏEnchiridion 
Phyficum,  Argent.  1652. 

Je  joindrai  à  Cafpar  Bartholin  ,  fon  fils  &  fon  petit-fils , 
quoique  ce  ne  foit  pas  ici  leur  place. 

THOMAS  BARTHOLIN. 

• 

Ce  Médecin  é'toit  fils  dè  Cafpar  Bartholin.  Il  naquît  à 
Copenhague  en  1616.  Ilprofeffa  dans  fa  patrie  ,  &  il 
enrichit  1  ’  Anatomie  d’un  grand  nombre  de  découver¬ 
tes.  Il  s’attribue  la  gloire  d’avoir  découvert  le  premier 
les  vaiffeaux  lymphatiques  :  mais  Olaus  Rudbeckius 
Sc  Joliffe  la  revendiquent ,  Sc  rendent  fes  prétentions  un 
peu  fufpeéfes. 

Rudbeckius  publia  fes  obfervations  à  peu  près  dans  le 
même  tems  que  celles  de  Bartholin  parurent.  Joliffe 
n’avoit  encore  rien  imprimé  :  mais  il  avoit  commu¬ 
niqué  la  même  découverte  à  fes  amis.  Ces  trois  Ana- 
tomiftes  ayant  travaillé  en  mêrne-tems ,  annoncé  en 
même-tems  la  même  chofe  :  il  me  femble  qu’on  ne 
peut  refufer  à  aucun  d’eux  l’honneur  de  l’Invention. 
Voici  ce  qu’ils  trouvèrent:  ils  apperçurent  un  nombre 
infini  de  petits  vaiffeaux  répandus  dans  tout  le  corps , 
mais  particulièrement  dans  le  bas-ventre,  qui  portent 
une  liqueur  qui  n’eft  point  colorée  dans  le  réfervoir  du 
chyle  ,  ou  même  dans  les  veines ,  où  elle  fe  mêle  avec 
le  fàng. 

Il  difpute  auffi  la  découverte  du  canal  thorachique  *  à 
Van-Horne  Sc  à  Pecquet. 

Nous  avons  de  lui ,  Anatomia  ex  Cafpari  Bartholini  pa- 
rentis  inftitutionibus ,  Lugd.  Bat.  1641.  Ibid.  1645. 
Ibid.  1651.  Hagæ  Comitis  1655.  Ibid.  1660.  Ibid. 
1663.  Roterod.  1669.  Ibid.  1673.  Anatomica  aneu- 
rifnatis  dijfefti  hijloria  ,  Panormi  1 644.  De  latleis  tho- 
racicis  in  bomine  brutifque ,  nuperrimè  obfervatis  hiflo- 
ria  anatomica  ,  Hafniæ  1652.  Lond.  1652.  Parif 
1653.  Genev.  1654.  Lugd.  Bat.  Sc  Ultrajeéf.  1654. 
Le  Meffis  aurea  de  Siboldus  Hempflerhuis ,  imprimé  , 
Heidelberg,  contient  le  même  Ouvrage ,  avec  les  opuf- 
cules  de  Siboldus,  Hafniæ  1670.  Vafa  lymphatica  nit* 
per  Hafnix  in  animantibus  inventa ,  &  in  bomine ,  Haf¬ 
niæ  1653.  1654.  Parif.  Ces  derniers  ouvrages  fe  trou¬ 
vent  auffi  avec  les  opufcules  de  Siboldus,  Hafniæ  Sc 
Amftelod.  1670.  Hifloria  nova  vaforum  lymphatico- 
rum  ,  publiée  dans  la  Biblioth.  Anatom.  de  le  Clerc  & 
Manget ,  Genev.  1685.  Dubia  anatomica ,  Hafniæ 
1653.  Par^  bDejenfio  vaforum  laiieorum ,  Hafn. 
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3-  Opufcula  anatomica  y  1670.  Hifloriârum  âna- 
tomicaritm  centuria  prima  &  fccunda,  Hafniæ  16c 4. 
Hifloriârum  anatomie  arum  centuria  tertio.  &  quart  a, 
Ibid.  1 6  Hifloriârum  anatomie  arum  -ceMuria  quinta 
&  fexta ,  Ibid.  \66i.Vindicix  anatomica ,  Haf.  1648. 
Opufcula  nova  anatomica ,  Hafniæ  Sc  Amfféi.  1670. 
Obfervatienes  anatomica  Pétri  Pavvi ,  avec  la  troific- 
me  Sr  quatrième  centurie  de  fes  obfervations ,  Hafn. 

I  ^ 57-  Collegium  atintomicum ,  Hafn.  1651.  Specilcfutm 
primttm  ex  vafîs  lymphaticis ,  Haf.  1655.  1058.  Rof¬ 
toch.  1660.  Amftelod.  1661.  avec  fes  opufcüleS  ,  Haf. 
1670.  Spicilegium fecundum  ex  vafis  lymphaticis,  Am- 
tel.  1 660.  Spicilegia  bina  ex  vafis  lymphaticis ,  Amftel. 
1661.  avec  fes  Opufcula  nova  anatomica ,  Haf.  1670. 
Differtatio  anatomica  de  hcpate  defuniïojïaï.  1 66  î  .avec 
fes  Opufcula  nova  anatomica ,  Haf.  1 670.  Rcfponfio  de 
experimentis  Anatomicis  Bil/ianir,  &c.  Hafn.  166V. 
Amftel.  1661.  avec  feS  Opufcula  anatomica ,  Hafniæ: 
1670.  De  hepatis  exautorati  caufa  dcfperata  ,  Hafniæ 
1666.  avec  fes  Opufcula  anatomica,  Haf.  1670.  De 
cerebri  fibfiantia  pingui,&c.  Haf.  1669.  De  Anato- 
tome  practica  ex  cadaveribus  morbofis  adornand.a 
confilium ,  &c.  Haf.  1674.  De  Pulmonum  fubflantia  (J" 
motu  diatribe ,  Haf.  1663.  Lugd.  Batav.  1672.  Vander 
Linden,  p.  1003. 

• 

Il  laifîa  deux  fils  ,  Cafpar  &  Thomas.  Le  premier  don¬ 
na  plufieurs  Ouvrages  dé  fon  pere.  Il  écrivit  fur  les 
.  ovaires  des  femmes  ,  fur  la  génération  Sc  fur  la  ftruébu- 
re  du  diaphragme.  Il  pafia  pour  avoir  découvert  le 
premier  les  conduits  falivaires  inférieurs  Sc  petits.  Il  a 
donné  une  méthode  nouvelle  de  préparer  les  vifeeres 
pour  la  dilièftion  &  lès  ufages  anatomiques. 

Il  a  publié  les  Ouvrages  fuivans  : 

De  Ovariis  mulierum ,  &c.  Romæ  1677.  Am  fiel.  1678. 
Nuremberg.  1679.  Epiflola  de  Nervorumufuin  mufeu- 
lorum  motu, Parif  1676.  Diaphragmatis  ftruüuranova, 
Parif  1676.  Adminif  rationnm  Anàtomicarum  fpeci- 
men  ,  imprimé  avec  Michaelis  Lyferi  cultrum  anatomi- 
cutn ,  Francof.  1 679.  Exercitationes  mifcellanex ,  1675. 

II  y  a  encore  dans  les  Aüa  Hafnientia,  plufieurs  mor¬ 
ceaux  d’anatomie  de  cet  Auteur. 

Les  tems  qui  Suivirent  la  découverte  du  fameux  Harvey* 
produifirent  un  fi  grand  nombre  d’Anatomiftes ,  que 
le  détail  de  ce  qu’ils  ont  fait  chacun  en  particulier  i 
fourniroit  un  volume.  Je  me  contenterai  donc  de  don- 
fier  un  catalogue  alphabétique  des  principaux ,  auquel 
je  joindrai  un  mot  des  découvertes ,  lorfqu’elles  me :  pa¬ 
raîtront  être  de  quelque  importance.  Il  feroit  à  f&u- 
haiter ,  pour  la  commodité  des  étudians  en  anatomie  , 
&  pour  les  progrès  de  cette  fcience  ,  que  ceux  qui  ont 
écrit,  eufient  rapporté  fimplemeni:  leurs  découvertes  , 
Sc  remarqué  les  erreurs  dans  lefquels  leurs  prédécef- 
feurs  étoient  tombés.C’eft  ce  qu’ils  ont  fait  à  la  vérité: 
mais  ils  ne  s’en  font  pas  tenüs-là.  Là  plupart  ont  cru 
que  la  place  de  profeffeur  qu’ils  occupoient ,  leur  im- 
pofoit  la  néceffité  de  bâtir  un  fifteme.  D’autres  ont 
cru  pouvoir  en  fajre  autant,  en  partant  d’une  décou¬ 
verte  feule,  Sc  quelquefois  affez  fitfilé,  c’efL à-dire* 
qu’ils  ont  écrit  de  gros  volumes  ,  tandis  qu’ils  auroient 
pu  renfermer  dans  quelques  pages  tout  ce  qu’ils  fa- 
voient  de  nouveau. 

A  L  B  I  N  U  S, 

Profeflêur  à  Leyde,  a  donné  quelques  Ouvrages  anato¬ 
miques  qui  font  eftimés  ;  Sc  l’on  en  attend  d’autres  en¬ 
core  de  la  même  main; 

Les  Ouvrages  de  cet  Auteur  qui  me  font  conntis ,  font* 
ci-deffous. 

Hifloria  mufculorum  hominis,  Lug.  Bâti  1734-  4°* 

Icônes  offium  fœtus  humani  s  accedit  ofleogenix  brevis  hiflo - 
ria  ,  Lug.  Bat.  i737.4°* 
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Tabula,  anatomica,  Lug.  Bat.  1741.  fol. 

Ce  dernier  Ouvrage  n’eft  pas  encore  complet. 

LAURENT  BELLINI 

Ses  Ouvrages  anatomiques  font  : 

De  ftruflura  renum . 

Guftus  organum  novifftme  deteflum. 

Il  y  a  plusieurs  éditions  de  ces  deux  Ouvrages.  J’en  con- 
nois  une,  Lug.  Bat.  1711. 

JOANNES  GODOFREDUS  BERGERUS. 

Il  étoit  de  Hall  en  Saxe ,  8c  il  profefla  la  Medecine  à 
Wirtemberg. 

Son  principal  ouvrage  anatomique  eft  une  Lettre  fur  la 
divifion  de  l’aorte  >  8c  particulièrement  fur  fa  branche 
afeendante. 

MICHAEL  RUPERTUS  BESLERUS 

Naquit  à  Nuremberg  en  1607,  &  mourut,  félon  Gœ- 
licke,  en  1661.  Nous  avons  de  lui, 

Admirandœ  Fabricœ  httmanœ  mulieris  partium  génération i 
potijfimum  infervientium  ,  &  fœtus ,  fidelis  ,  quinque  ta- 
bulls ,  ad  magnitudinem  naturalem&  genuinam ,  typis 
aneis  imprejfts  ,  haflenus  nunquam  vifa  ,  delineatio  , 
Noriberg.  apudjerem.  Dumlerum.  164O./0/. 

Obfervatio  Anatomico- Medica  fîngularis  cujufdam  ,  Ca- 
lendar.  Januar.  1644.  très  filios  naturalis  magnitudinis 
viventes  ,  cnixœ.  Puerpera  vero  retentis  fecundinis  ex- 
tremum  quafi  halitum  ,  fpirabat ,  intra  aliquot  horarum 
fpatium,  dextrd  divimtîts  admïnïculante  ;  furmna  cum 
.  adftantium  admiratione & Jhtpore ,  féliciter  evajît ,  N o- 
riberg.  1644.  40. 

GOTTOFRIDUS  BIDLOO 

\ 

Profefla  la  Chirurgie  &  l’ Anatomie  à  Leyde.  Il  a  donné 
cent  cinq  figures  admirables  de  différentes  parties  du 
corps,  Amftelod.  1685.  grand  fol.  On  accufe  quel¬ 
ques-unes  de  ces  figures  de  n’être  pas  conformes  à  la 
nature.  Cowper  les  a  corrigées.  On  a  de  plus  , 

Opéra  omnia  Anatoraico-Chirurgica  édita  &  inedita ,  Lug. 
Bat.  1715. 

Exercitationum  Anatomico-Chirurgicarum  decas ,  Lugd. 
Bat.  1704. 

J  y 

ETIENNE  BLANCARD, 

A  donné  quelques  Ouvrages  anatomiques  ,  mais  dont  on 
fait  affez  peu  de  cas. 

GERHARDUS  BLASIUS, 

A  donné  les  Ouvrages  anatomiques  fuivans. 

*  t  • 

Comment arius  in  Syntagma  anatomicum  ,  Joannis  Veflin- 
gii ,  cumfguris  ,  Amftelod.  1659.  quarto. 

On  a  réimprimé  cet  Ouvrage  dans  le  même  endroit  , 
in-quarto  ,  cette  édition  pafle  pour  la  meilleure. 

De  Rcnibus  Monflrofis ,  Traité  publié  avec  Bellini  Exer ci¬ 
tât.  anatomica ,  de  ftrtt flaira  Renum ,  1665.  in-douz.e. 

Anatome  contracta,  Amftel.  1 666.  in-douz.e. 

Anatome  medulU  fpinalis  &  nervorum  inde  provenicn- 
tium  ,  Amftelod.  apud  Cafparum  Commelinum ,  1 666. 
in-douz.e. 

Obfervata  Anatomica  în  homine,Jimiâ,  equo,  vitulo ,  teftu- 
dine  ,  ec  hino  ,  glire  ,  ferpente ,  ardeâ  ,  varïfque  anima- 
libus  aliis  ;  accédant  extr aor dinaria  in  homine  reperta , 
praxim  medicam  aque  ac  anatomen  illufirantia.  Lugd. 
Bat.  8c  Amftel.  apud  Gaasbeeck ,  1874.  oflavo . 
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Anatomia  feu  an  atome  s  variorwn  ammalium  ,  pars  pri~ 
ma  ,  Amftelod.  apud  Abrahamum  Wolffgang  ,  1676. 
oflavo. 

Anatome  animalium  terreflrium  variorum  ,  volatilium 
aquatilium  ,ferpentum  ,  infeflorum  ,  otwrumquc  ftriiclu- 
ram  naturalem ,  ex  veterum  ,  recentiorum  ,  propriifque 
obfervationibus  proponens  ,  fguris  variis  illuftrata. 
Amftelod.  apud  viduam  Joannis  à  Someren  ,  1681. 
quarto. 

JOHANNES  BOHNIUS, 

Profefla  V anatomie  àLeipfic.  On  trouve  dans  fes  Ouvra¬ 
ges  plufieurs  obfervations  anatomiques.  Le  plus  im¬ 
portant  eft  un  Traité  des  canaux  biliaires  8c  de  la  bile. 

THEOPHILUS  BONETUS 

A  pris'des  peines  infinies  à  raflembler  un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  diflèétions  de  corps  morts  d’accidens  Sc  de 
maladies  ;  d’où  il  a  merveilleufement  déduit  les  cau- 
fes  immédiates  des  maladies  Sc  de  la  mort.  Cet  Ou¬ 
vrage  qu’il  a  publié ,  eft  peut-être  la  meilleure  produc¬ 
tion  des  Médecins  modernes  ,  8c  la  plus  propre  à  inf< 
truire  ceux  qui  s’appliquent  à  la  Medecine,  des  indif- 
pofitions  auxquelles  le  corps  humain  eft  fujet. 

Il  n’y  a  point  de  Médecin  qui  ne  confulte  aujourd’hui 
cet  Auteur.  Son  grand  Ouvrage  eft  intitulé  ,  Sepul- 
cbretum,five  Anatomia  praflica  ;  il  a  paru  en  trois  vo¬ 
lumes  ,  Genev.  1 679.  fol. 

Manget  en  a  donné  une  autre  édition  avec  des  additions 
confidérables ,  Lugd.  1700. 

Nous  avons  encore  un  autre  Ouvrage  du  même  Auteur 
intitulé  ,  Prodromus  Anatomia  praflica  ,/tve  de  abdi- 
tis  morborum  caufïs ,  ex  cadaverum  diffeflione  revelatis, 
libri  primi  pars  prima  ,  de  doloribus  capitis  ,  ex  illiuS 
apertione  manifeflis  ,  Genev.  apud  Francifc.  Miege, 
1875.  oflavo. 

JACOBUS  BONTIUS 

A  publié  quelques  diflertations  anatomiques  répandues 
parmi  fes  autres  traités  raflfemblés  dans  fa  Medicina. 
Indorum  ,  Lugd.  Bat.  164a.  in-douze.  Amftel.  1  <558. 

in-douze. 

On  les  trouve  encore  dans  fes  Opufcula  varia ,  Amftel. 
1  <558-/0/.  On  les  a  encore  imprimées  avec  la  Medicina 
Ægyptiorum  de  Profper  Alpin  ,  Paris  1646.  quarto , 
Lugd.  Bat.  1719.  quarto. 

ALPHONSE  BORELLI 

Nous  a  donné  une  expofition  mécanique  du  mouvement 
des  animaux  ,  déduite  de  la  ftruéiure  des  parties,  aidé 
des  découvertes  de  Lower  8c  d’une  grande  habitude  de 
la  fcience  des  Mécaniques  ;  il  a  bien  connu  les  fibres 
mufculaires  du  cœur  ,  Sc  il  a  été  en  état  d’expliquer 
géométriquement  les  mouvemens  ajparens  de  ce  viff 
cere  8c  du  fang  dont  il  remplit  les  arteres.  Ses  Ouvra¬ 
ges  anatomiques  font  ; 

De  Renum  ufu  judicium  ,  avec  Bellini  de  flruflura  re¬ 
num,  Argent.  1664.  oflavo. 

De  Motu  animalium  ,  Traité  contenu  dans  la  Bibliothè¬ 
que  anatomique  de  le  Clerc  8c  de  Manget. 

GUILLAUME  B  R  I  G  G  S. 

A  donné  une  très-exaéfe  defeription  de  l’œil ,  avec  la 
méthode  de  le  difféquer  ;  cet  Ouvrage  eft  intitulé  : 

Opthalmographia,  Cambridge.  1675.  oflavo.  On  letrouve 
encore  dans  la  Bibliothèque  Anatomique  de  Manget. 

Il  a  déduit  de  la  ftrufture  de  l’œil  une  théorie  de  la  vi- 
fion  qu’on  peut  voir  dans  les  Afla  Eruditoium  ,  1883. 

Il  découvrit  que  dans  la  rétine  qui  eft  contiguë  à  l'humeur 
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vitrée  ,  les  filamens  du  nerf  optique  dont  elle  eft  par- 
femée  font  exactement  parallèles  les  uns  aux  autres  ; 
Sc  que  quand  ils  viennent  enfuite  à  le  réunir  dans  le 
nerf,  cette  réunion  ne  fe  fait  point  avec  confufion  , 
mais  qu’ils  gardent  entre  eiyc  la  même  fituation  ou  le 
même  parallélifmc.On  favoit  déjà  que  le  cryftallin  étoit 
convexe  des  deux  côtés  ;  que  ces  convexités  étoient  for¬ 
mées  de  deux  fegmens  de  fphere  inégaux  ,  Sc  qu’elles 
n’étoient  pas  tout-à-f^t  fphériques,commelcs  Anciens 
l’avoient  imaginé  ;  cette  découverte  réunie  à  la  tienne, 
mit  Briggs  en  état  d’expliquer  allez  clairement  pour¬ 
quoi  toutes  les  parties  d’un  objet  font  trcs-diftincle- 
ment  portées  au  cerveau.  Cela  vient,  félon  lui ,  de  ce 
que  chaque  point  de  l’objet  émeut  par  le  rayon  qu’il 
envoie  dans  l’œil ,  un  filament  du  nerf  optique,  Sc  que 
tous  les  filamens  frappés  de  rayons  font  tous  agités  en 
même  tems  également. 

Il  a  donné  la  defeription  des  canaux  qui  entretiennent 
l’humidité  des  yeux  ,  qui  partent  des  glandes  qui  font 
placées  aux  angles  Sc  dont  la  liqueur  facilite  le  mouve¬ 
ment  des  parties. 

JEAN  BROWN, 

Chirurgien  de  l’Hôpital  de  S.  Thomas  ,  a  écrit  un  Livre 
fiir  la  fubftance  glanduleufe  du  foie. 

JOANNES  CONRADUS  BRUNNERUS 

A  écrit  fur  le  pancréas,  les  glandes  inteftinales  Sc  la  lym¬ 
phe.  Son  Ouvrage  eft  intitulé  ,  Expérimenta  nova  circa 
Pancrcat ,  Amftel.  1683.  oflavo. 

JOANNES -FREDERICUS  CASSEBOHM 

\ 

A  donné  un  Ouvrage  Anatomique  ,  fous  le  titre  fuivant. 

Traflatut  quatuor  Anatomici  de  aure  bumana  ,  tribut  fi- 
urarum  tabulis  illuftrati,  Auclore  Joan.  Fred.  Cafie- 
ohm  ,  Halæ  Magd.  1734.  quarto. 

WALTER  CHARLTON 

A  publié  quelques  Ouvrages  Anatomiques.  Nous  avons 
de  lui  ,  Exercitationet  P hyflco- Anatomie#  ,five  Oecono- 
mia  anima  lis,  novit  in  medicina  hypothefibut  fuperftruc- 
ta  &  mecbanicè  explicata,  Londini,  apud  R.  Danielis 
Sc  J.  Redmannum  ,  1059.  in-douze.  Amftelod.  apud 
Joan.  Raveinfteyn  ,  1659.  in-douze.  Lugd.  Bat.  apud 
Petrum  deGraaf,  1078.  in-douze.  Hagæ  Comitis,apud 
Arnoldum  Leers  ,  1681.  in-douze. 

Exercitationet  Pathologie x  in  quibus  morboruni  penè  om¬ 
nium  natura  ,gcneratio  &  caufœex  novit  anatomicorum 
inventif  fedulo  inquiruntur.  Lond.  apud  Thom.  New- 
comb,  166  j.  quarto. 

Onomafticon  Zoinon  plerorumque  animalium  differentiat 
& nomina propria pluribut  linguif  exportent .  Cui  accédant 
mantijfa  anatomica  ,  &  quâdam  de  variit  fojfdium  gc- 
neribitt.  Lond.  apud  Jacob.  Alleftry  ,  1668.  quarto. 
Ibid,  apud  eundem  ,  1071.  quarto.  Oxonii ,  1673. /#/. 
min. 

GUILLAUME  CHESELDEN. 

A  publié  une  Anatomie  du  corps  humain.  Il  y  en  a  cinq 
éditions  :  la  derniere  a  été  imprimée  à. Londres ,  1740. 
Cet  Ouvrage  eft  parlemé  d’obfervations  chirurgicales 
très-curieufes,&  orr.é  de  quarante  planches  très-exaéles. 

Le  même  Auteur  a  donné  tout  .nouvellement  une  Oftéo- 
logie  avec  de  très-belles  figures.  On  y  trouve  une  ex- 
pofition  très-exaéle  des  maladies  des  os. 

DANIEL  LE  CLERC 

A  publié  avec  Manget  une  Colleélion  d’Auteurs  à’ Ana¬ 
tomie.  Voyez  Manget.  1 
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GUILLAUME  CO  W  PE  R 

A  publié  les  figures  de  Bidloo  avec  des  additions  Sc  deà 
changemens. 

Cet  Ouvrage  a  été  réimprimé  récemment  en  Hollande  j 
fous  la  direélion  d’Albinus. 

Nous  avons  de  lui  un  excellent  Traité  des  mufcles ,  &  fes 
Ouvrages  font  parfemés  d’obfervations  chirurgicales 
très-curi  eu  les. 

Il  palfe  pour  avoir  donné  le  premier  la  figure  du  canal 
thorachique  ,  tel  qu'il  eft  dans  l’homme  :  les  Anato- 
miftes  ne  nous  l’avoient  repréfenté  jufqu’alors  que  tel 
qu’il  eft  dans  la  bête. 

Il  S  découvert  certaines  glandes  fituées  dans  l’uretre, qu’on 
a  appellées  de  fon  nom  glandes  de  Cowper  ;  mais  Che- 
felden  contefte  leur  exiftence. 

ANTONIUS  DEUSINGIUS 

A  compofé  plufieurs  Ouvrages  confidérables;  on  en  peut 
voir  le  catalogue  dans  Vander-Linden  ;  il  y  en  a  plu¬ 
fieurs  ftirl A’natomie.  Je  ne  crois  point  qu’il  ait  fait  de 
découvertes  dans  cette  fcience. 

ISBRANDUS  DE  DIEMERBROECK 

Profeffa  Y  Anatomie  à  Utrecht.  Goelicke  trouve  à  redira 
qu’il  ait  compolé  un  corps  entier  d’anatomie  ,  au  lieu 
de  donner  fes  découvertes  féparément;  c’eft  une  faute 
qui  lui  eft  commune  avec  un  grand  nombre  d’autres 
Auteurs.  Il  l’accufe  encore  de  faire  mal-à-propos  de 
très-ennuyeufes  digreffions  :  quant  à  fes  découvertes  ,  1 
il  nous  avertit  de  ne  pas  compter  fur  toutes  ;  il  y  en  a , 
plufieurs,  dit-il,  qui  font  plutôt  des  êtres  d’imagination 

*  que  des  chofes  d’expériences.  Ses  figures  ne  font  pas 
tout-i-fait  exaéles;  défaut  qu’il  rejette  furl’inadvertau- 
ce  du  Graveur. 

Il  a  écrit ,  de  Pefle  libri  quatuor ,  Arcnaci ,  1 646.  Amftel, 

1 66' 5.  Dijputationum  V  rallie  arum  part  prima  &  fe- 
cunda  de  rrorbis  capitit  &  tboracit  ,  Trajeéf.  adRhen. 
1664.  Anatome  corporit  humani ,  de.  Ultrajeéf.  1672. 
Genev.  1679.  Lugd.  1679.  Ces  deux  dernieres  édi¬ 
tions  font  infiniment  plus  correétes  que  les  précéden¬ 
tes  ,  Sc  ornées  de  figures  beaucoup  plus  exaétes. 

D  I  O  N  I  S 

Fut  Démonftrateur  d’ Anatomie  au  Jardin  du  Roi  à  Pa¬ 
ris  ,  où  il  eut  occafion  de  diftéquer  beaucoup  de  corps. 

Il  a  publié  un  Traité  d’ Anatomie  dont  on  fait  allez  de 
cas ,  Sc  dont  il  y  a  un  grand  nombre  d’éditions. 

On  a  fait  à  Dionis  un  honneur  fingulier  &  qui  ne  lui  eft 
commun  prefque  avec  aucun  Européen.  On  a  traduit 
fon  anatomie  en  langue  Tartare  ;  Sc  cet  Ouvrage  eft 
maintenant  à  l’ufage  des  Médecins  de  la  Chine.  Cette 
Traduétion  eft  du  Pere  Perrennin  ,  Jefuite  Million¬ 
naire  qui  l’entreprit  par  ordre  de  Cam-hi  Empereur  de 
la  Chine,  qui  mourut  en  1722.  Au  refte  Dionis  doit 
cet  honneur  au  choix  de  fon  compatriote  Sc  non  à  celui 
de  l’Empereur  qui  avoit  ordonné  en  général  de  tradui¬ 
re  le  meilleur  Traité  d’ anatomie  qu’on  eût  en  Europe. 

JACQUES  DOUGLAS. 

Cet  Auteur  fut  grand  Anatomifte,  Sc  excella  dans  la  pra¬ 
tique  des  accouchemens.  Sa  mémoire  eft  fi  récente 
qu’il  n’eft  pas  nécefiaire  que  je  m’étende  beaucoup  fur 
fon  fujet.  Ses  principaux  Ouvrages  anatomiques  font, 

Biblioçrraphiœ  Anatomica Jpecimen ,  imprimé  pour  la  pre- 
rrfiere  fois  à  Londres  ,  Sc  dans  la  fuite  avec  des  aug¬ 
mentations,  à  Leyde,fous  Albinus  ,  1734.  otlavo. 

Myographia  comparata  Jpecimen  ,  Londres  ,  1707.  Dans 
cet  Ouvrage  l’Auteur  marque  la  différence  des  muf¬ 
cles  dans  l’homme  Sc  dans  le  chien  3  on  l’a  traduit  en 

LLllij 
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latin  8c  imprimé  àLeydeen  1729. 

Defcription  du  Péritoine ,  en  Anglois  ,  a  Londres  1730- 
Le  Dofteur  Freine!  ,  dans  le  premier  volume  de  fon 
Hiftoire  de  la  Medecine  ,  dit  en  parlant  d’une  opéra¬ 
tion  de  l’hernie,que  pour  avoir  des  notions  exaétes  de 
la  diftention  à  laquelle  le  péritoine  eft  fujet  ;  il  fautab- 
folument  examiner  les  préparations  exaftes  qu’a  faites 
de  cette  membrane,  l’exaél  Anatomifte  Douglas  ,  qui 
eft  le  premier  qui  nous  ait  donné  une  jufte  idée  de  cet¬ 
te  partie  dans  l’opération  de  l’hernie  ;  l’opération  de  la 
taille  au  haut  appareil  demande  une  grande  connoiflan- 
ce  Sc  un  mûr  examen  de  fa  ftruéfcure. 

Douglas  eft  encore  le  premier  qui  ait  démontré  que  l’ex- 
panfion  de  la  première  lame  du  péritoine  ne  forme 
point ,  comme  les  Auteurs  l’ont  cru ,  l’enveloppe  o*i  la 
tunique  des  tefticules  ,  mais  qu’elle  forme  une  tunique 
particulière  aux  vaifteaux  fpermatiques ,  qu’il  appelle 
proprement  la  tunique  propre  des  vaifteaux  fperma¬ 
tiques  ;  tunica  vafontm  fpermaticorum  propria.  Dans 
la  fuite  en  lifant  Paul ,  il  s’apperçut  que  cette  tunique 
des  vaifteaux  fpermatiques  lui  étoit  connue,  Sc  qu’il 
l’avoit  décrite  fous  le  nom  d’èxiKoinf' hc  qu’il  lui  donne 
à  caufe  des  différens  tours  Sc  retours  des  vaifteaux 
qu’elle  enveloppe. 

JACQUES  DRAKE, 

Médecin  Anglois ,  a  donné  un  Ouvrage  intitulé  Anthro- 
polofia  nova  ,  ou  Nouveau  fyfteme  dé  Anatomie  ;  j’en 
connois  deux  éditions.  On  a  omis  dans  l’édition  de 
1717.  une  grande  partie  de  ce  qui  eft  contenu  dans  la 
première  édition.  Cet  Auteur  avoit  des  idées  fingu- 
lieres  fur  la  bile  Sc  fur  les  menftrues. 

CHARLES  DRELINCOURT, 

Etoit  François  Sc  célébré  Profefteur  d’ Anatomie  à  Leyde. 
Il  a  écrit  fur  plufieurs  fujets  concernant  l’ Anatomie. 

Ses  Ouvrages  anatomiques  font , 

De  partit  Oiïimejlri  vivaci  diatriba.  Lugd.  Bat.  1653. 
in-douze. 

Trdudium  Ar.atomicum.  1672.  1680. 

On  trouve  ces  Ouvrages  entre  fes  Opufcula.  Lügd.  Bat. 
1680.  in-douze.  Hagæ.  1727. 

De  humani  fœtus  membranis  hypomnemata.  Lugd.  Bat. 
1685.  in-douze. 

Expérimenta  Anatomica  ex  vivorum  fdlionibus  petita. 
Lugd.  Bat.  i68ï.  1682.  in-douze. 

Manget  a  inséré  dans  fa  Bibliothèque  Anatomique  ce 
dernier  Traité ,  ainfi  que  quelques  pièces  du  même 
Auteur ,  intitulées ,  De  conceptu ,  de  femine  virili ,  de 
femine  muliebri ,  ovis ,  utero ,  tubis  uteri ,  cum  corolla- 
riis  de  humano  fœtu. 

On  a  de  lui  beaucoup  de  chofes  fur  la  Medecine. 

D  U  P  R  E’ 

Goélickefait  mention  de  cet  Auteur,  Sc  il  nous  apprend 
qu’il  a  donné  la  defcription  de  cinq  paires  de  muftles 
dont  l’ufage  eft  de  mouvoir  la  tête  en  différens  fens , 
8c  qui  s’inferent  dans  la  première  &  dans  la  fécondé 
vertebre  du  cou.  Il  a  encore  décrit  deux  ligamens  qui 
attachent  la  tête  aux  mêmes  vertebres. 

GEORGE  EN  T, 

Exerça  la  Medecine  à  Londres  &  fut  Préfident  du  Col¬ 
lège  des  Médecins.  Il  a  écrit  pour  la  circulation  du 
fang  ,  en  réponfe  à  Æmilius  Parifianus.  Cet  Ouvrage 
a  été  imprimé  àUondres  en  1641.  otlavo. 

On  a  de  lui  des  remarques  fur  le  Traité  des  uiages  de  la 
refpiration,  de  Malachias  Thurfton.  Lond.  1678.  8°. 

Ce  1  raité  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  Anatomique 
de  le  Clerc  Sc  Manget. 
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EUSTACHIUS. 

Ses  Opufcula  Anatomica  ont  été  imprimés ,  Delphis. 
1726.  oElavo. 

GEORGIUS  FREDERICUS 

DE  FrANCKENEAU,  FraNCUS, 

Il  étoit  Danois  &  il  a  donné  Traité  fur  les  ongles. 
Goelicke. 

JACQUES  CROISSANT  DE 

Garengeot, 

A  donné  un  Ouvrage  anatomique  imprimé  à  Paris  en 
1728.  fous  le  titre  fuivant. 

Miotomie  humaine  &  canine ,  ou  la  maniéré  de  difféquer 
les  mufcles  de  l’homme  &  des  chiens,  fuivie  d’une  Mio * 
logie  ou  hiftoire  abrégée  des  mufcles. 

THOMAS  GIBSON, 

A  écrit  un  abrégé  d’ Anatomie ,  où  l’on  ne  remarque,  dit- 
on  ,  aucun  but.  C’eft  une  compilation  d’obfervations 
de  différens  Auteurs. 

Il  étoit  Médecin  Anglois  Sc  membre  du  Collège. 

FRANÇOIS  GLISSON, 

Médecin  Anglois  ,  profefta  cette  fcience  à  Cambridge , 
Sc  fut  membre  du  Collège  des  Médecins.  La  principa¬ 
le  de  fes  découvertes  eft  celle  du  canal  qui  conduit  la 
bile  du  foie  dans  la  véficule  du  fiel.  Il  a.  donné  les  Ou¬ 
vrages  fuivans. 

Anatomia  hepatis  cui  pramittuntur  quadam  ad  rem  Ana-< 
tomicam  universè  fpeElantia.  Lond.  apud.  oélav.  Pul- 
lein.  1654.  oElavo.  Amftel.  apud  Joan.  Ravenfteyn. 
1659,  in-douze,  ibid.  apud  Joan.  Janffonium  àWasber- 
ge  Sc  Elizæum  Weyerftratem.  1665.  in-douze. 

A  la  fin  de  ce  Traité  il  y  en  a  un  autre  fur  la  lymphe. 
TraElatus  de  rachitide  ,feu  morbo  puerili ,  Rickets  diého  , 
Lond.  apud  Sadlerum.  1650.  otlavo.  ibid.  1660.  in-12. 
Lugd.  Bat.  1671.  oElavo.  Hagæ  Comitis  apud  Arnold. 
Leers.  1682.  in-douze. 

Traélatus  de  natura  fubftantia  energetica,feu  de  vit  a  na- 
turœ  ejufque  tribus  primis  facultatibus.  I.perceptiva.  II. 
appetitiva.  III.  motiva ,  naturalibus,  &c.  Lond.  apud  H. 
Brome  Sc  N.  Hooke.  1672.  quarto. 

Tratlatus  de  ventriculo  &  inteflinis ,  cui  prnmittitur  alius 
de  parti  bus  continentibus  in  genere ,  &  in  Jpecie  de  iis 
abdominis.  ibid.  apud  eundem  1677.  quarto.  Amftel. 
apud  Jacobum  Juniorem.  1676.  in-douze. 

L’ Anatomia  hepatis  Sc  le  traitants  de  ventriculo  ,  fè  trou¬ 
vent  dans  la  Bibliothèque  Anatomique  de  le  Clerc  Sc 
Manget. 

ANDREAS  OTTOMARUS 

Goelicke, 

A  écrit  un  Ouvrage  intitulé  Hiftoria  Anatomia.  nova  œque 
ac  antiqua  ,  Halæ  Magd.  17x3.  otlavo. 

REGNERUS  DE  GRA  AF, 

Etoit  Médecin  à  Delft  en  Hollande.  Il  a  donné  les  Ou¬ 
vrages  fuivans. 

Dijputatio  medica  de  natura  &  ufu  fucci  paner eatici.  Lug. 
Bat.  Ex  officina  Hackiana.  1664.  in-douze.  Traüatus 
Anatomico-Medicus  de  fucci  paner  eatici  natura  &  ufu. 
Accefft  epiftola  de  partibus  genitalibus  mulierum.  Lug. 
Bat.  1671.  otlavo. 

Ce  Traité  eft  dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

De  virorum  organis generationi  infervientibus.  De  Clyfteri- 
bus.  De  ufu fphonis  in  Anatomia.  Lug.  Bat.  Sc  Roterod, 


H73  A  N  A 

Ex  officina  Hackiana.  1668.  oftavo.  ibid.  1 672.  oClavo. 

Ce  Traité  eft  auffi  dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 
Epiflola  de  nonnullis  circa  partes  génitales  inventis  novis , 
Lug.  Bat.  1668.  in-douz.e. 

De  mulierum  or ganis gêner ationiinj ervienlibus ,  traüatits 
novus,  démon  jlr  ans ,  tam  bomines  &  animait  a  caetera 
cmnia  quœ  vivipara  dicuntur ,  hàud  minus ,  quam  ovi- 
para,  ab  ovo  originem  ducerc.  ibid.  Ex  eadem  officina. 
1671.  otlavo. 

il  eft  encore  dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

D  ef en  fo  parti  um genitalium.  Lug.  Bat.  1673.  otlavd. 

Elle  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

Opéra  omnia.  Lug.  Bat.  Ex  Off  cina  Hackiana.  1673.  8°. 
On  trouve  encore  dans  les  Ephémérides  Germaniques 
deux  diffiertations  de  cet  Auteur  ;  l’une  fur  l’offifica- 
tion  de  l’artere  carotide  ;  l’autre  fur  une  matrice 
monftrueufe. 

On  trouve  dans  cet  Auteur  beaucoup  de  chofes  nouvel¬ 
les  fur  les  diffiérenS  fujets  qu’il  a  traités.  Il  faut  avoiïer 
qu’on  l’a  foupçonné  de  les  tenir  de  Van-Horne  ,  dont 
il  étoit  le  difciple ,  8c  convenir  eh  même  tems  qu’en 
inventant  la  feringue  ,  il  a  donné  lieu  à  toutes  les  dé¬ 
couvertes  anatomiques  qui  fe  font  faites  dans  la  fuite 
par  le  moyen  de  l’injeétion. 

GEORGIUS  GRASECCIUS, 

Etoit  de  Strasbourg.  lia  donné  un  Ouvrage  anatomique 
fous  le  titre  fuivant. 

Miy^ocoer/juiiov  OsaxpcV.  In  quo  fabrica  humant  corporis  mufi 
culum  reprefentantis  ajfabrè  demonflratur,una  cum  icône 
mufculi  hominis  dijfetli  Jeorfïm  exprejfa.  Argent,  apud 
Joan.  Carolum.  1605.  oclavo. 

NEHEMIAH  GREW, 

% 

A  donné  une  Anatomie  comparée  de  l’eftomac  Sc  des  in- 
îeftins ,  qu’on  trouve ,  à  ce  que  je  crois  ,  à  la  fin  de 
fon  Catalogue  des  Raretés  ,  &c. 

On  a  de  lui  beaucoup  d’autres  chofes  ,  particulièrement 
fur  Y  Anatomie  des  végétaux. 

ALBERTUS  HALE  ER, 

A  donné  un  Traité  intitulé  ,  De  mufeulis  diaphragmatis 
diflertatio  Anatomica.  Bernæ.  1733.  quarto. 

CLOPTON  HAVERS, 

0 

Médecin  Anglois  ,  a  parfaitement  bien  écrit  fur  les  ôs  ; 
il  a  fait  quelques  découvertes  fur  le  période  8c  fur  la 
moelle.  Il  apperçutle  premier  dans  chaque  articulation, 
des  glandes  particulières  d’où  fortune  fubftance  mu- 
cilagineufe  ,  dont  il  a  examiné  la  nature  par  un  grand 
nombre  d’expériences.  Elle  fert  avec  la  moelle  que  les 
os  fournifient ,  à  humeéter  les  jointures  &  les  parties 
qui  s’y  emboîtent ,  afin  qu’elles  puifient  jouer  aisément 
8c  remplir  les  fonélions  auxquelles  la  nature  les  a  def- 
tinées.  Cette  découverte  eft  importante  Sc  elle  a  jetté 
des  lumières  fur  un  grand  nombre  de  phénomènes 
qu’on  n’expliquoit  auparavant  qu’avec  peine  ,  8c  qu’on 
entend  maintenant  avec  allez  de  facilité.  Elle  nous  a 
indiqué  entre  autres  chofes,  l’ufage  de  cette  huile  mer- 
veilleufe  qui  eft  contenue  dans  les  os  8c  qui  eft  filtrée 
dans  des  couloirs  particuliers  qui  la  séparent  de  la  maf- 
fe  du  fang  ;  depuis  furtout  que  par  un  examen  atten¬ 
tif  de  la  contexture  intérieure  de  tous  les  os  8c  de  tous 
les  cartilages  de  notre  corps,  on  a  trouvé  la  maniéré 
dont  cette  huile  communique  avec  la  fubftance  muci- 
lagineufe ,  Sc  s’unit  avec  elle  pour  remplir  leur  defti- 
nation. 

Novœ  quœdam  cbfervationes  de  ojjibus.  Lug.  Bat.  1734.  8°. 

LAURENT  HEISTER, 
Célébré  Profelfeur  à  Helmftad  ,  a  publié  un  excellent 
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Traité  éé  Anatomie ,  fous  le  titre  de  Compendium  ana- 
tomicumveterum  recentiorumque  olj'ervationes  brevijji - 
me  complettens.  Altorfü.  1717.  quarto.  Altorf.  8c  No- 
rimberg.  171p.  1 727.  8c  1732. 

On  nous  a  donné  une  traduélion  Angloife  de  cet  Ouvra¬ 
ge  à  Londres  en  1721. 

SYBOLDUS  HEMSTERHUYS, 

A  donné  quelques  colleftions  anatomiques  fous  le  titr£ 
fuivant. 

Meffis  aurea.  Seu  collcÜanca  AnatoŸnica  ,  continentia  tri - 
um  pr /t.ft antijfimorum  Anatomicorum  opufcula.  1.  Joan. 
Pecqueti  expérimenta  nova  anatomica.  2.  Tbomx  Bar- 
tholini  de  lacleis  thoracicis  hifloriam  Anatomicam  ,  cum 
ejufdem ,  de  eifdem  dubiis  :  &  vajorum  lymphaticorunî 
biftoriàm.  novam.  3.  O  lai  Rndbeck^dutl.  hepadeos  aquo- 
fos.  Vafa  glandularum  ferofa.  Obfervationes.  EpiflolaS 
variorum.  Ejufdem  de  vafis  Ijmphaticis  tabulas  13. 
<cri  incifas,  Lug.  Bat.  1654.  in-douz.e.  Heidelberg, 
Typis  Adriani  Wyngaerden.  1659.  oclavo. 

NATHANAËL  HIGMORE, 

A  donné  un  Ouvrage  anatomique  fous  le  titre  de  Corpo¬ 
ris  humani  difquifîtio  Anatomica.  Hagæ  Comit.  1651. 

f°l- 

On  a  nommé  la  grande  cavité  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
l’antre  d’higmore,  Antrum  higmorianum.  Mais  il  n’eft 
pas  le  premier  qui  en  ait  fait  la  defeription.  Caffèrius 
en  a  parlé  fous  le  nom  d , antrum gen&. 

NICOLAS  HOBOKEN, 

Anatomifte  François  ,  qui  a  publié  ,  félon  Goélicke  ,  un 
Traité  écrit  dans  fa  langue ,  de  la  maniéré  de  diflequen 
Ses  autres  Ouvrages  anatomiques  font  : 

Anatomia  fecundinœ  humanœ ,  quindecim  figuris  advivum 
propria  autoris  manu  delineatis  illuftrata ,  cum  annexo 
fpicilegio  epi fol  arum ,  rempotijfmum  generatoriam  re- 
ferentium  ,  Trajeét.  àd  Rhen.  apud  Joan.  Ribbiumi 
1669.  oélavo.  ibid.  1672.  oéiavo. 

Cognitio  Phyjîologica  medica  ,  accuratijfima  &  elariffimet 
methodo  tradita.  Ultrajeél.  apud.  Henric.  Verftergh. 
1(570.  quarto,  ibid.  apud  Joan.  Van  de  Water.  1685, 
quarto. 

Anatomia  fecundin£  humanœ  repetita ,  auEla ,  roborata  & 
quadraginta  quatuor  figuris ,  propria  autoris  manu  de¬ 
lineatis  ,  injuper  illuflrata.  Qitœ  prœter  novijfimè  obfer- 
vatam  naturam  ac  conftitutionem  univerfœ  fecundinœ  ;  il- 
lins ,  ac  partium flngularum  ufum  quoque  &  utilitatem 
docet.  Prœmittuntur  litterœ  D.  Henrici  Eujfonii  cum  ait- 
toris refponfionibus.  Ibid,  apud  Joan.  llibbiurmi^j.  8°. 
Anatomia  fecundinœ  vittdinœ ,  triginta  oclo figuris ,  propria 
autoris  manu  delineatis  ,  illuflrata.  Ultrajeél.  apud 
Joan.  Ribbium.  1678.  8°, 

JOANNES  MAURICIUS 

HoFFM  A  N  j 

Profeftèur  en  Medecine  dans  l’Univerfité  d’Altorff ,  à 
publié  un  Ouvrage  anatomique  fous  le  titre  fuivant. 

Dijfertationes  Anatomico-Phyfiologicœ  ,  ad  viri  clarifftmi 
Joannis  Van-Horne ,  in  univerfitate  Lugd.  Batav.  Pro- 
fejf.  Quondam  meritijflmi,  Microcofmum,annotatœ,  obfer- 
vationibus  &  experimentis  Anatomicis  recentioribus  il- 
luflratœ.  Altorfii.  apud  Henricum  Meyerum.  1680; 
quartOi 

JOANNES  VAN-HORNE, 

Profefia  Y  Anatomie  à  Leyde;  On  fait  cas  de  fes  Ou¬ 
vrages  anatomiques.  Il  pafie  pour  avoir  découvert  le 
canal  thorachique ,  8c  connu  le  premier  la,  vraie  ftruo* 
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ture  des  tefticules.  C’eft  lui  qui  a  donné  le  nom  d’o¬ 
vaires  à  ce  qu’on  appclloit  auparavant  les  tefticules 
des  femmes.  On  dit  que  de  Graaf  lui  doit  une  partie 
des  chofes  nouvelles  qu’il  a  écrites  fur  la  génération. 
Nous  avons  de  lui  les  Ouvrages  fuivans. 

Novus  duBus  chylferus  ,  nunc  primum  delineatus ,  def- 
criptus  ,  &  eruditorum  examini  expojîtus.  Lugd.  Bat. 
apud  Franc.  Hackium.  1652.  quarto. 

MMçoy.ctr/Acç ,  Scu  brevïs  manuduBio  ad  hiftoriam  corporis 
humant;  in  gratiam  difcipulorum  édita.  Lugd.  Batav. 
apud  Jac.  Chovet.  1660.  in-douze.  ibid.  apud  eundem. 
1662.  in-douze,  ibid.  apud  eund.  1663.  in-douze.  Lip- 
fiæapud  Joan.  Fritfchium.  1675.  in-douze. 

Leonhardi  botali  opéra  omnia.  Lugd.  Batav.  apud  Da¬ 
niel  Sc  Abrah.  àGaasbeeck.  1660.  oüavo. 

Trodromus  obfervationum  fuarmn  circa  partes  génitales 
in  utroque  Jexu.  Lugd.  Batav.  1668.  in-douze. 

Obfervationes  Anatomico-Medicœ.  Amftelod.  apud  Abrah. 
Volffgang.  1674.  in-douze. 

JOANNESDANIEL  HORSTIUS, 

Profeffeur  à  Marpourg  ,  eft  Auteur  des  Ouvrages  ana¬ 
tomiques  fuivans. 

Dec  as  obfervationum  &  epifiolarum  Anatomicarum ,  qui- 
bus  fingula  feitu  digna  ,  laBearum  nempe  thoracica- 
rum  &  vaforum  lymphaticorum  n apura  ,  embryonisque 
per  os  nutritio ,  at  que  ali  a  rariora  exponuntur.  Francof. 
apud  Wilhelmum  Scrlinum  Sc  Georg.  Fickwirthum. 
1656.  quarto. 

Anatome  corporis  humani  ,  tabulis  comprehenfa.  Mar- 
purg.  apud.  Chemlinum.  1639.  quarto. 

JACOBUS  HOVIUS, 

Avance  que  l’humeur  des  yeux  fë  diflipe  perpétuelle¬ 
ment  &  qu’elle  eft  perpétuellement  régénérée  par  les 
vaifleaux  qui  ahoutiiTent  dans  les  yeux.  Que  l’humeur 
aqueufe  s’évapore  Sc  que  cette  évaporation  loit  répa¬ 
rée  ,  cela  eft  confiant.  Mais  ce  fait  n’eft  pas  de  la  même 
certitude  par  rapport  aux  autres  humeurs ,  quoique  le 
même  mécanifme  paroiffe  néceffaire  pour  les  entrete¬ 
nir  dans  le  même  éclat  Sc  la  même  tranlparence.  Je 
n’ai  vu  qu’une  édition  de  fon  Ouvrage.  Il  eft  intitulé, 
TraBatus  de  circulant  humorum  motu  in  oculis.  Lugd. 
Bat.  1740.  cum  figuris. 

*  FRANÇOIS-JOSEPH  HUNAULD. 

Naquit  à  Châteaubriant  le  24  Février  1701.  de  René 
Hunauld  Médecin  de  la  Faculté  de  Caen,  &  de  Leo- 
narde  Nepveu.  Il  y  a  environ  quarante  ans  que  le  pere 
quitta  la  Ville  d’Angers  fà  Patrie  &  la  demeure  ordi¬ 
naire  ,  pour  aller  s’établir  à  S.  Malo  où  il  a  depuis 
exercé  la  Medecine  avec  plus  d’honneur  Se  de  défin- 
térefTement  que  de  fortune.  Cette  profeffion  étoit  com¬ 
me  héréditaire  depuis  plus  d’un  fiecle  dans  la  famille 
des  Hunaulds  ;  mais  celui  de  tous  qui  s’y  diftingua 
davantage ,  &  par  la  pratique  Sc  parafes  écrits  ;  eft  un 
grand-oncle  paternel  de  notre  Académicien  :  Nous 
avons  de  lui  des  Entretiens  fur  la  Rage,  un  Difcours 
Phyfîque  fur  les  Fièvres  malignes ,  Sc  divers  autres 
Traités. 

M.  Hunauld  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Rennes  pour 
y  faire  fes  humanités  8c  la  Philofophie ,  Sc  de  là  à  An¬ 
gers  ,  où  il  étudia  une  année  la  Medecine ,  &  fe  fit  re¬ 
cevoir  Maître-ès-Arts.  Fils ,  petit-fils ,  neveu ,  Sc  cou- 
fin  de  Médecins ,  il  étoit  naturel  qu’on  le  deftinât  à  la 
même  profeffion  :  mais  la  nature  n’avoit  pas  attendu 
la  deftinationdesparens,  Sc  s’étoit  déjà  déclarée  dans 
M.  Hunauld  par  le  goût  le  plus  vif  Sc  les  difpofitions 
les  plus  heureufes.  A  dix-huit  ans  il  vint  à  Paris  ,  Sc 
âgé  de  vingt-un  il  alla  prendre  le  Bonnet  de  Doéfeur 
à  Reims.  Les  Médecins  de  cette  Lniverfité ,  à  qui  fes 
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talens  furent  bien-tôt  connus ,  s’en  fouviennent  avec 
plaifir ,  Sc  s’en  font  honneur. 

De  retour  à  Paris,  il  fe  livra  tout  entier  à  P  Anatomie  , 
le  fondement  de  la  Medecine,  Sc  le  guide  du  Méde¬ 
cin.  Il  étudia  à  fond  la  Chirurgie ,  Anatomie  encore  , 
mais  qui  agit  fur  le  corps  humain  vivant. 

Déjà  en  état  de  donner  des  leçons  ,  il  n’en  étoit  que  plus 
affidu  à  celles  de  fes  Maîtres.  M.  Winfiow  fut  celui  à 
qui  il  s’attacha  plus  particulièrement  :  mais  il  voulut 
aufli  recueillir  les  derniers  enfeignemens  de  M.  Du- 
verney  ;  deux  hommes  célébrés  Sc  accoutumés  à  ré¬ 
pandre  leur  favoir.,  foit  par  leurs  écrits,  foit  par  ce 
nombre  infini  d’Eleves  qu’ils  ont  formés  dans  toute 
l’Europe,  Sc  dont  plufieurs  font  devenus  à  leur  tour 
d’excellens  Maîtres.  La  réputation  que  M.  Flunauld 
s’étoit  acquife  dans  les  Ecoles  de  Medecine,  Sc  le  té¬ 
moignage  de  Mrs.  Duverney  Sc  Winflow  ,  le  firent 
recevoir  à  l’Académie  des  Sciences  dès  l’année  1724. 
il  y  entra  en  qualité  de  Chymifte- Adjoint,  qui  étoit 
alors  la  feule  place  vacante,  quoiqu’on  sût  bien  que  la 
clallè  de  Chymie  n’étoit  pas  celle  où  il  afpiroit,  Sc  où 
il  convenoit  de  le  mettre.  C’eft  une  forte  d’exception 
qui  n’eft  pas  nouvelle  dans  l’Académie  ,  mais  qui  ho¬ 
nore  toujours  le  Sujet  dont  la  Compagnie  veut  ainfi 
s’aftùrer.  Ce  ne  fut  qu’en  1728.  qu’une  pareille  place 
d’Anatomifte  étant  venue  à  vaquer ,  on  y  fit  paffer  M. 
Hunauld.  Ce  n’eft  aulfi  que  depuis  1/28.  qu’il  vint 
affidument  aux  affemblées  de  l’Académie,  qu’il  y  lut 
fes  Mémoires  ,  Sc,  ce  qui  eft  à  remarquer,  qù’il  fe  fit 
inferire  dans  les  Liftes  publiques  des  Académiciens. 

Il  paftà  une  grande  partie  de  cet  intervalle  en  Allema¬ 
gne.  M.  le  Duc  de  Richelieu ,  aujourd’hui  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences ,  Sc  jufte  eftimateur  des  connoif- 
fances  qui  lui  en  ont  ouvert  l’entrée ,  honoroit  dès- 
lors  M.  Hunauld  de  fa  bienveillance  *  il  fe  l’étoit  af¬ 
fiché  ,  il  l’avoit  pris  pour  Médecin  ,  Sc  il  voulut  l’em¬ 
mener  avec  lui  à  Vienne  ,  lorfqu’il  fut  en  Ambaffade 
à  la  Cour  de  l’Empereur.  Il  l’y  retint  jufqu’à  fon  re¬ 
tour,  c’eft-à-dire,  jufqu’en  1728.  excepté  le  tems  de 
quelques  voyages  qu’il  lui  permit  de  faire  à  Paris  en 
1725.  Sc  172 6.  M.  Hunauld  a  joui  jufqu’à  fa  mort  de 
la  même  favgj.ir ,  Sc  à  rempli  les  mêmes  fonéfions  au¬ 
près  de  ce  Seigneur  ;  logé  dans  fon  Hôtel,  la  confian¬ 
ce  qu’infpire  le  Médecin  habile  ,  fut  toujours  accom¬ 
pagnée  à  fon  égard  des  fentimens  réfèrvés  à  l’ami  fi¬ 
dèle. 

L’ardeur  de  M.  .Hunauld  pour  P  Anatomie  étoit  fans  bor¬ 
nes  ,  il  en  embraffoit  toutes  les  parties  ;  il  avoit  fait 
cependant  une  étude  particulière  de  l’Oftéologie  Sc 
des  maladies  des  os.  Entre  divers  Mémoires  qu’il  a 
lus  à  l’Académie  fur  ce  fujet ,  nous  choifirons  celui 
qu’il  donna  en  1730.  comme  un  des  plus  propres  à 
faire  fentir  la  fagacité  Sc  l’efprit  de  découverte  qui  bril¬ 
lent  dans  la  plupart  de  fes  Ouvrages.  Celui-ci  a  pour 
titre  ,  Recherches  Anatomiques  Jur  les  os  du  crâne  de 
l’homme.  Ces  jointures  dentelées  ,  qu’on  nomme  les 
futures  du  crâne ,  Sc  par  où  les  parties  qui  le  compo- 
fent  fe  trouvent  étroitement  unies  ,  font  le  principal 
objet  du  Mémoire.  Les  plus  fameux  Anatcmiftes  ont 
cru  que  toutes  ces  différentes  pièces  primitivement  di- 
ftinftes ,  fe  lioient  entre  elles  feulement  par  la  diffé¬ 
rente  découpure  de  leurs  bords ,  qui  s’ajuftent  enfem- 
ble  ,  qui  s’engrainent  mutuellement.  C’eft  ce  préjugé 
que  M.  Hunauld  veut  détruire.  Il  prétend  qu’origi- 
nairement  le  crâne  ne  fait  qu’une  feule  piece  conti¬ 
nue,  que  cette  piece  unique  qui  n’eft  d’abord  que  mem- 
braneufe,  fe  transforme  peu  à  peu  en  os  ,  que  fon  ofli- 
fication  commence  dans  le  même  tems  en  divers  en¬ 
droits,  d’où  elle  s’étend  à  la  ronde  ,  comme  en  par¬ 
tant  d’autant  de  centres,  Sc  qu’infenfiblement  toutes 
ces  portions  membraneufes  oftifiées  fe  rencontrent , 
s’uniffent  Sc  s’entrelacent  plus  ou  moins  parfaitement 
par  les  inégalités  de  leurs  bords ,  de  maniéré  cepen¬ 
dant  qu’on  y  peut  prefque  toujours  remarquer  entre 
deux  un  refte  de  la  membrane  primitive,  qui  ne  s’of- 
fifie  entièrement  que  dans  l’extreme  vieilleffe. 
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C’eft  donc  par  l’infpeclion  des  os  du  crâne  des  enfans  , 
&  du  fœtus  qu’il  faut  s’affurer  de  la  conformation  pri¬ 
mitive  du  crâne  de  l’homme.  A  l’égard  des  enfans,  ce 
fera  furtout  dans  ceux  qui  font  morts  d’une  hydropi- 
(îc  de  tête  :  car  les  parties  naturellement  monftrueu- 
fes,  ou  devenues  telles  par  accident  ou  par  maladie, 
comme  dans  ce  cas-ci ,  par  une  lymphe  furabondante 
qui  s’infirme  dans  leurs  fibres ,  Sc  qui  en  dilate  le  tifîu , 
nous  dévoilent  fouvent  une  ftructure  que  toute  notre 
induftrie  ne  nous  eût  jamais  fait  appercevoir.  M.  Hu- 
nauld  vérifie  ainfi  celle  du  crâne  de  l’homme  ,  Sc  par 
une  infinité  de  difi'eéHons  éclairées  de  la  théorie  la 
plus  lumineufe.  Il  a  pu  encore  tirer  de  grands  fecours 
d’une  maniéré  qu’il  avoit  trouvée  de  préparer  les  os, 
par  laquelle  étant  trempés  dans  l’eau  ils  s'y  amollif- 
fent ,  Sc  reprennent  enduite  leur  première  dureté  en 
séchant. 

La  même  année  1730.  mourut  M.  Duverney  a  1  âge  ae 
quatre-vingt-deux  ans.  Il  y  en  avoit  plus  de  cinquante 
qu’il  profelfoit  X Anatomie  au  Jardin  du -Roi.  M.  Hu- 
nauld  qui  avoit  obtenu  peu  de  tems  auparavant  de  la 
Cour,  &  de  concert  avec  M.  Duverney,  l’agrément 
de  cette  place  ,  lui  {accéda  ,  âgé  feulement  de  vingt- 
huit  ans.  Malgré  une  difproporrion  d’âge  fi  marquée,  Sc 
la  circonftance  encore  plus  à  craindre  d’un  prédécef- 
feur  fi  célébré  ;  il  fe  fit  dans  les  mêmes  fonétions  une 
réputation  peu  différente  de  celle  que  M.  Duverney 
y  avoit  acquife.  Bien-tôt  fes  démonftrations  Anato¬ 
miques  lui  attirèrent  un  fi  grand  concours  d’Etudians  , 
qu’il  ne  pouvoient  tenir  dans  l’Amphithéâtre  où  elles 
le  faifoient ,  tout  fpacicux  qu’il  eft  ;  on  renvoyoit  des 
Auditeurs  par  centaines  ,  ils  ne  ferebutoient  pas;  mais 
ils  prenoient  mieux  leurs  mefures  pour  n’être  pas  ren¬ 
voyés  une  fécondé  fois.  Aux  leçons  publiques ,  fe  joi- 
gnoient  de  petits  Cours  particuliers  pour  des  Ecoliers 
d’élite  ,  ou  pour  des  perfonnes  de  diftinétion  qui  ne 
pouvoient  aller  au  Jardin  du  Roi.  C’eft-lâ  que  fe  fai¬ 
foient  les  plus  fines  démonftrations  ,  Sc  les  difleéHons 
les  plus  délicates  :  on  eût  pû  fe  rappeller  ces  jours 
brillans  de  la  vie  de  M.  Duverney  où  la  Ville  ,  la 
Cour,  Sc  les  Etrangers  venoient  en  foule  de  toutes 
parts  pour  l’entendre.  Auffi  M.  Hunauld  raffembloit- 
il  avec  les  qualités  eftentielles  à  fon  art ,  une  grande 
facilité  de  s’énoncer ,  Sc  ces  qualités  extérieures  qui 
ne  l’emportent  que  trop  fouvent  fur  les  premières ,  Sc 
qui  n’avoient  pas  peu  fèrvi  à  concilier  des  fufdrages  à 
fon  prédéceflèur.  Tous  deux  femblent  avoir  marché 
dans  la  même  route  ,  ils  fe  font  particulièrement  ap¬ 
pliqués  à  l’Oftéologie,  Sc  ils  y  ont  fait  des  découver¬ 
tes;  l’un  Sc  l’autre  ont  montré  une  même  ardeur  pour 
s’inftruire,  Sc  une  même  fenfibilité  pour  l’objet  de 
leurs  inftruftions  Sc  pour  leurs  découvertes.  Le  nom 
de  M.  Hunauld  avoit  déjà  paffé  chez  les  Nations  fa-, 
vantes  de  l’Europe  ,  encore  plus  dignes  aujourd’hui 
d’être  nos  émules  dans  les  Sciences  que  du  tems  de 
M.  Duverney ,  Sc  il  y  a  grande  apparence  que  ce  qui 
refteroit  à  defirer  pour  achever  ce  parallèle  nous  au- 
roit  été  fourni  dans  une  plus  longue  vie ,  fi  elle  avoit 
été  accordée  à  M.  Hunauld.  Il  fe  remit  fur  les  bancs 
à  l’Ecole  deMcdecine,  pour  fe  faire  recevoir  Doc¬ 
teur  de  la  Faculté  de  Paris  ,  titre  indifpenfable  pour 
exercer  la  Medecine  dans  cette  Capitale.  Il  l’y  a  exer¬ 
cée  en  effet  Sc  avec  fuccès.  La  feule  envie  de  s’affer¬ 
mir  8c  de  fe  rendre  plus  profond  dans  la  théorie ,  au- 
roit  fuffi  pour  l’engager  dans  la  pratique  ;  car  fi  la  pre¬ 
mière  eft  la  bouffole  de  la  fécondé  ;  celle-ci  peut  à 
ion-tour  la  redreffer ,  Sc  lui  fournir  mille  nouveaux 
fujets  de  recherche.  C’eft  dans  cette  vue  qu’il  entra  à 
l’Hôtel-Dieu  en  qualité  de  Médecin  expeclant ,  &  il 
le  procura  par -IA  tout  d’un  coup  un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  malades  à  étudier.  Ses  confultations  à  Ram¬ 
bouillet  où  il  fut  appellé  pendant  la  maladie  de  S.  A. 
S.  M.  le  Comte  de  Touloufe  ,  furent  fi  généralement 
goûtées  ,  que  le  Roi  en  parla  à  M.  le  Duc  de  Riche¬ 
lieu  ;  &  fi  la  louange  de  ce  Monarque  étoit  glorieufe 
pour  M.  Hunauld ,  elle  ne  fut  guéres  moins  fiateufe 
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pour  fon  Protecteur. 

Un  voyage  que  M.  Hunauld  fit  en  Hollande  ,  lui  valut 
la  connoiffance  &  l’eftime  de  l’illuftre  M.  Boerhaave  , 
avec  qui  il  a  toujours  entretenu  commerce  dans  la 
fuite.  Il  eft  le  feul  Médecin  de  Paris  qui  ait  expliqué 
publiquement  les  œuvres  claffiques  de  cet  cfculape  de 
nos  jours. 

Il  fut  a  Londres  en  1735.  Sc  il  en  revint  Membre  de  la 
Société  Royale ,  après  avoir  lu  dans  une  des  aflem- 
blées  de  cette  Compagnie,  dey  réflexions  flkr  l'opéra¬ 
tion  de  lafifiule  lacrymale  qui  ont  été  insérées  dans  les 
Tranflaclions  Philoflophiqiics. 

Nous  nous  difpenferons  de  rapporter  le  titre  Sc  le  pré¬ 
cis  de  plufieurs  autres  Mémoires  qu’il  a  donnés,  Sc 
qui  font  répandus  dans  les  volumes  de  l’Académie  des 
Sciences  depuis  l’année  1 720.  inclufivement,  jufquùui 
mois  de  Décembre  1742.  où  il  mourut  le  dixième 
jour  d’une  fievre  maligne,  il  étoit  monté  à  la  place 
d  aiiocie  cians  le  mois  ci  Août  174^’  L  Académie  qui 
favoit  les  précautions  Sc  l’exaélitude  fcrupuleufe  qu’il 
apportoit  à  fes  recherches  ,  s’étoit  fouvent  repoféefur 
lui  du  foin  d’examiner  certaines  queftions  ,  &  cer¬ 
tains  faits  délicats  dont  elle  vouloit  prendre  connoif¬ 
fance  :  telle  eft  la  fameufe  queftion  de  Paccourciftè- 
ment  ou  de  l’allongement  du  cœur  dans  la  fyftole.  Il 
s’étoit  élevé  en  1731.  une  difpute  fur  ce  fujet  entre 
deux  Prétendans  à  une  Chaire  de  Medecine  de  Mont¬ 
pellier  ,  Sc  l’on  s’en  étoit  rapporté  à  l’Académie  des 
Sciences  pour  décider.  M.  Hunauld ,  chargé  de  cet 
examen ,  donna  là-deffus  un  mémoire  qui  eft  le  fruit 
du  profond  favoir  qu’il  avoit  déjà  fur  cette  matière , 
&  d’un  nombre  infini  de  nouvelles  ditfeftions ,  Sc  de 
nouvelles  expériences  qu’il  fit  à  cette  occafion.  Il 
paroît  fe  déterminer  pour  l’accourciffement  dans  la 
fyftole. 

On  fait  le  bruit  que  fit  il  y  a  cinq  ou  fix  ans  le  reme- 
de  prétendu  infaillible  d’un  Payfan  Anglois,  con¬ 
tre  la  morfùre  des  viperes  ,  par  l’applicîtion  de  l’hui¬ 
le  d’olive  fur  la  plaie.  M.  Hunauld  fut  chargé  d’en 
faire  la  vérification  &  le  rapport  conjointement  avec 
M.  Geoffroy  ;  Sc  les  deux  Académiciens  n’ont  rien 
oublié  pour  détromper  le  public  trop  prévenu  en  fa¬ 
veur  du  remede,  Sc  lui  ôter  une  sécurité  qui  pouvoic 
lui  devenir  funefte. 

M.  Hunauld  s’étoit  déjà  formé  une  Bibliothèque  d ’A- 
natomïe  qui  approchoit  d’autant  plus  d  etre  complé¬ 
té  ,  qu’il  s’y  étoit  abfolument  borné  à  cette  feule  par¬ 
tie  de  la  Medecine,  quoiqu’il  ne  fût  pas  médiocre¬ 
ment  habile  dans  les  autres  ,  dans  la  Phyfiquq*  Sc  mê¬ 
me  dans  les  Belles-Lettres. 

Son  Cabinet  de  curiofités  ,  afTorti  à  fes  Livres  ,  étoit 
rempli  d’une  infinité  de  préparations  de  parties  ,  dont 
il  avoit  été  le  côndu&eur  Sc  l’artifan  ;  car  outre  qu’il 
dilTéquoit  avec  beaucoup  d’adrefïè,  il  s’étoit  mis  au 
fait  des  injeétions  anatomiques ,  invention  nouvelle 
qui  le  difpute  pour  le  merveilleux  aux  embaume- 
mens  des  Anciens,  Sc  dont  on  fait  un  ufage  plus  utile. 
On  voyoit  furtout  dans  ce  Cabinet  une  collection 
prétieufe  de  tout  ce  qui  concerne  l’Oftéologie ,  Sc 
les  maladies  des  os  ;  l’Académie  l’a  eftimée  au  point 
d’en  faire  Pacquifition  ,  pour  la  joindre  au  curieux  re¬ 
cueil  qu’elle  avoit  déjà  fur  cette  matière. 

Ce  qu’on  ne  fe  feroit  pas  attendu  à  trouver  avec  un 
goût  fi  décidé  pour  Y  Anatomie  ;  c’eft  l’horreur  que 
M.  Hunauld  avoit  apportée  en  naiffant  pour  la  dif- 
feèlion  des  cadavres  ;  horreur  qu’il  eut  bien  de  la  pei¬ 
ne  à  fùrmonter  ;  mais  qu’il  fît  céder  enfin  â  la  nécef- 
fité  de  vaincre  ou  de  renoncer  à  fon  étude  la  plus  ché¬ 
rie;  car  il  faut  l’avouer  à  la  honte  de  la  raifon ,  le 
plus  sûr  moyen ,  &  prefque  Je  feul  que  nous  ayons 
pour  nous  guérir  de  nos  foiblcfies  &  de  nos  pallions, 
eft  de  leur  oppofer  des  pafiîons  contraires. 

L’ufage  qu’a  fait  M.  Hunauld  de  ce  que  lui  valurent  fes 
fuccès  clans  la  pratique  de  la  Medecine  ,  Sc  de  ce  qu’il 
retiroit  du  Jardin  du  Roi ,  eft  plus  eftimable  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  lui  dans  cet  éloge.  Il 
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n'a  jamais  cefle  de  fecourir  Ton  pere  &  fa.  Famille , 
qui  étoient  dans  le  befoin  :  il  Te  feroit  privé  du  néceflài- 
re  pour  remplir  ce  devoir ,  &  il  fembloit  ne  remplir 
ce  devoir  ,  que  pour  fatisfaire  a  les  plaifirs.  C  eft  par 
ce  pere  infortuné  8c  déjà  avancé  en  âge ,  que  l’Acadé¬ 
mie  en  a  été  informée. 

if-  Je  dois  à  Monfieur  de  Mairan  de  l’Académie  Fran- 
çoife  ,  &  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  ce  que 
je  viens  de  dire  de  M.  Hunauld ,  8c  qui  eft  tiré  de 
l’éloge  qu’il  en  prononça  dans  une  des  Séances  pu¬ 
bliques  de  l’Académie  des  Sciences  en  1743*  dont  il 
étoit  alors  Sécretaire.  La  communication  qu’il  a  eu 
la  bonté  de  me  faire  de  cet  éloge  ,  m’a  mis  en  état  de 
m’acquiter  de  ce  que  je  devois  à  l’amitié  dont  M. 
Hunauld  m’avoit  honoré. 

JACQUES  KEILL, 

Naquit  en  Ecofle;  il  profefla  1  ’  Anatomie  à  Oxford  ,  8c 
exerça  dans  la  fuite  la  Medecine  avec  réputation  a 
Northampton  ,  oit  il  mourut  d’un  cancer  à  la  bouche. 
Il  fut  regretté. 

Son  Abrégé  de  l’Anatomie  eft  juftement  eftimé.  On  en 
a  fait  à  Londres  un  grand  nombre  d’éditions.  On  a 
encore  de  lui  quelques  Ouvrages  de  Medecine. 

JOANNES-THEODORUS  KERKRINGIUS 

A  donné  les  produélions  Anatomiques  qui  fuivent. 

Specilegium  anatomicum  continens  obfervationum  anato- 
micarum  rariorum  centuriam  nnam  ;  nec  non  ofteoge- 
nïamjœtuum ,  in  qua ,  quid  calque  ojficulo (ingidis  ac¬ 
cédât  menfibus ,  quidque  decedat  &  in  co  per  varia  im- 
mutetur  tempora ,  accuratijfimè  ocidis  fubjicitur.  Amf- 
tel.  apud  And.  Frilium.  1670.  in-40.  ibid  1673.  in-^. 

Antepoghonu  ichnographia  ,  fwe  conjormatio  fœtus  ab 
ovo  ufque  ad  ojjificationis  principia ,  in  fupplementum 
ofteogeninfœtuum,cum  fîguris.  Ibid,  apud  And.  Frifium. 
16 y  o.  in- 40 . 

Ces  deux  Traités  font  dans  la  Bibliothèque  Anatomi¬ 
que. 

JOAN.  ADAMAS  KULMUS 

A  donné  un  Ouvrage  Anatomique  fous  le  titre  fuivant. 

TabuU  anatomicœ  ,  in  quibus  corporis  humani ,  omnium- 
que  euts  partium  ftrublura  &  ufus  breviffimè  explican- 
tur.  Amftel.  1732.  8c  en  François,  ibid.  1734.  in-41. 

JOAN.  MARIA  LANCISI. 

A  écrit  De  motu  cor  dis  &  aneurifmatibus.  Ce  Traité 
eft  imprimé  à  Rome  ,  8c  enfuite  à  Leyde.  1740. 

Lancijî  opéra  ornnia.  Genev.  1718. 

Il  a  aufli  donné  les  Planches  d’Euftachius. 

LEAL  LEALIS, 

A  mis  dans  fon  Epitre  ,  à  Dominique  de  Marchettis  , 
plufieurs  chofes  nouvelles  fur  les  arteres  8c  fur  les  vei¬ 
nes  fpermatiques  ,  8c  fur  la  ftruéture  des  véficules  fé- 
minales. 

ANTOINE  LEEUWENHOCK, 

A  fait  en  anatomie  un  grand  nombre  de  découvertes  ,  à 
l’aide  de  fes  microfcopes.  Si  je  voulois  en  faire  un  dé¬ 
tail  exaét,  je  me  trouverois  engagé  à  copier  fes  Ou¬ 
vrages  de  l’un  à  l’autre  bout. 

Plufieurs  morceaux  détachés  de  cet  Auteur  ont  paru 
fucceffivement ,  &  en  des  tems  différens.  Ses  Ouvrages 
entiers  ont  été  imprimés  Lugd.  Batav.  1722. 

Cet  Auteur  a  rendu  évidente  l’anaftomofe  des  arteres 
avec  les  veines.  Il  a  découvert  un  nombre  infini  de  petits 
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animaux  dans  le  fperme  des  animaux  mâles.  Mais  le 
fifteme  concernant  la  génération  qu’on  a  tâché  d’éta¬ 
blir  fur  cette  expérience  ,  a  tous  les  caraéferes  de  la 
faufleté  ,  comme  nous  le  démontrerons  à  l’art,  de  no¬ 
tre  Diét.  Generatio. 

MARTIN  LISTER. 

On  trouve  quelques  particularités  fur  l’inteftin ,  cncurn, 
dans  une  Lettre  de  cet  Auteur  à  Henry  Oldenburgh. 

RICHARD  LOWER, 

A  composé  un  excellent  Traité  du  cœur.  Il  y  a  répandu 
plufieurs  chofes  nouvelles  fur  l’arrangement  des  fi¬ 
bres  ,  dont  ce  vifcere  eft  composé.  11  y  a  plufieurs 
éditions  de  cet  Ouvrage.  Je  me  fuis  fervi  des  fùi- 
vantes. 

Amftelod.  \66<p.  Lond.  1670. 

Manget  8c  le  Clerc  l’ont  inféré  dans  lgur  Bibliothèque 
Anatomique. 

MICHAEL  LYSERUS 

Naquit  à  Leipfic ,  8c  fut  le  difciple  8c  l’ami  de  Thomas 
Bartholin.  Cette  liaifon  le  mit  à  portée  de  profiter 
des  lumières  de  Bartholin  3  &  de  devenir  grand  Ana- 
tomifte. 

Le  feul  Ouvrage  que  nous  avons  de  lui  fur  Y  anatomie  , 
eft  intitulé  Culter  anatomicus.  Il  contient  d’excellen¬ 
tes  inftruftions  fur  la  maniéré  de  difféquer  habilement. 
On  en  a  fait  plufieurs  éditions.  Il  a  été  imprimé,  Haf- 
niæ.  1  <5 5 3 .  oblavo  1665.  oblavo.  Francof.  11579.  otlavo . 
Lugd.  Bat.  1731. 

On  a  ajouté  dans  cette  derniere  édition  fes  Obfervatio- 
nes  Medicn  ;  les  Obfervationes  Mcdico-Chirurgica 
Henrici  à  Moinichen  ,  8c  les  Obfervationes  Anatomie 
Chirurgien  Martini  Bogdani. 

MARCEL  MALPIGHI. 

Cet  Auteur  fleurit  dans  le  dernier  fiecle ,  8c  mérita  par  fà 
fàgacité  finguliere  dans  les  recherches  anatomiques , 
la  réputation  dont  il  jouit.  Son  induftrie  ne  fe  borna 
point  aux  animaux  les  plus  parfaits  ,  elle  s’étendit  aux 
infeéles  8c  même  aux  végétaux  3  à  fon  propre  hon¬ 
neur  8c  à  l’avantage  de  la  fcience  de  la  nature.  Il  étoit 
Membre  de  la  Société  Royale. 

Il  découvrit  entre  autres  chofes  ,  à  l’aide  de  fes  microf¬ 
copes  ,  que  la  partie  corticale  du  cerveau  eft  composée 
d’une  multitude  innombrable  de  très-petites  glandes  , 
auxquelles  des  arteres  capilaires  portent  le  fang  ;  Sc 
que  l’efprit  animal ,  qui  eft  féparé  de  la  mafle  du  fang 
dans  ces  glandes  ,  eft  porté  dans  la  moelle  allongée  , 
à  travers  de  petits  canaux  ,  dont  une  des  extrémités 
s’ouvre  dans  la  glande  même  ,  8c  l’autre  dans  la  moel¬ 
le  allongée.  Que  ces  petits  canaux  innombrables  qu’on 
voit  dans  la  tête  de  quelques  poiflons,  fembla blés  aux 
dents  d’un  peigne  d’ivoire ,  font  prefentement  ce  que 
les  Anatomiftes  ont  nommé  ,  après  Piccolhomini ,  le 
corps  calleux ,  ou  la  partie  médullaire  du  cerveau. 

Jufqu’à  Malpighi ,  on  n’avoit  que  des  conjeéfures  fur  le 
tiflu  de  la  langue  ;  les  Anatomiftes  étoient  divisés 
d’opinions  fur  la  nature  de  fa  fubftance  ,  les  uns  la 
croyant  glanduleufe  ,  d’autres  mufculeufè  ,  8c  quel¬ 
ques-uns  d’une  nature  particulière ,  8c  qui  ne  lui  étoit 
commune  avec  aucune  autre  partie  du  corps.  MaJpi- 
ghi  l’examina  avec  fes  microfcopes  ,  8c  découvrit 
qu’elle  étoit  enveloppée  d’une  double  membrane,  que 
la  membrane  extérieure  étoit  parfemée  d’une  infinité 
de  petits  mamelons  ,  dans  l’extrémité  defquels  palfent 
des  filets  nerveux ,  à  l’aide  defquels  ,  la  langue  dif- 
cerne  les  faveurs  ,  &  que  cette  membrane  en  couvre 
une  autre  d’une  nature  mufculeufe  ,  composée  d’un 
amas  innombrable  de  petites  fibres  ,  félon  toute  forte 


A  N  A 


îa8â 


1281  A  N  A 

de  dire&ions,  entrelacées  les  unes  dans  les  autres ,  com¬ 
me  on  voit  la  natte. 

On  croyoit  que  la  fubftance  des  poumons,  de  même  que 
Celle  de  plufieurs  autres  vifceres  étoit  une  efpece  de 
parenchyme,  jufqu’à  ce  que  Malpighiapperçut  à  tra¬ 
vers  Tes  microfcopes ,  qu’ils  étoient  composés  d’une 
infinité  de  véficules  qui  communiquent  les  unes  avec 
les  autres ,  depuis  la  première  jufqu’à  la  derniere  ,  8c 
qu’elles  ont  une  enveloppe  commune ,  qui  couvre  leur 
amas, qui  eft  ce  qu’on  appelle  les  poumons.  Que  la 
trachée-artere  pouffe  de  petites  ramifications  répan¬ 
dues  dans  ces  véficules  ;  qu’autour  de  chacune  de  ces 
petites  branches  de  la  trachée-artere  font  entrelacées 
des  veines  &des  arteres  ;  que  ces  veines  &  arteres  font 
une  multitude  innombrables  de  circuits  ,  afin  que  l’air 
puiffe  les  comprimer,  s’y  inférer,  8c  fe  mêler  avec  le 
fang,  mais  en  portions  extrêmement  petites;  méca- 
nifme  que  les  Anciens  n’ont  point  connu. 

On  fut  dans  une  profonde  ignorance  fur  la  nature  du  foie, 
jufqu’à  ce  que  Malpighi  l’eût  examinée  avec  le  mi- 
crofcope;  il  trouva  que  la  fubftance  du  foie  étoit  com¬ 
posée  d’une  multitude  innombrable  de  petits  lobes, 
dont  la  figure  eft  ordinairement  cubique  ,  8c  qui  font 
formés  d’une  multitude  de  petites  glandes  ,  fembla- 
bles  à  des  pépins  de  raifins.  Chaque  petit  lobe  reffem- 
ble  à  une  grape  de  raifin, Sc  aune  membrane  qui  le  cou¬ 
vre;  la  malfe  du  foie  eft  composée  de  l’affemblage  de 
tous  ces  petits  lobes  ,  ou  plutôt  de  toutes  les  petites 
glandes  figurées  en  pépins  de  raifin ,  dont  les  petits  lo¬ 
bes  font  formés ,  &  de  plufieurs  fortes  de  vaiffeaux  ; 
que  les  petites  branches  de  la  veine-cave  ,  de  la  veine- 
porte  8c  du  conduit  biliaire  ,  font  répandues  dans  tous 
les  petits  lobes  ,  8c  dans  chacun  en  nombre  égal  ;  que 
les  branches  de  la  veine-porte  font  les  arteres  qui  y 
portent  le  fang ,  8c  que  les  branches  de  la  veine-cave 
font  les  veines  qui  le  rapportent  de  toutes  les  pe¬ 
tites  glandes  en  forme  de  pépins  de  raifin.  D’où  il  eft 
évident  que  le  foie  eft  un  corps  glanduleux  qui  a  fes 
propres  vaiffeaux  excrétoires  ,  qui  filtrent  la  bile  qui 
étoit  auparavant  mêlée  avec  la  maffe  du  fang. 

11  découvrit  auffi  que  ce  qui  refte  de  la  rate ,  après  qu’on 
en  a  féparé  une  multitude  de  vaifïèaux  fanguins  8c  de 
nerfs  ,  ainfi  que  les  fibres  qui  partent  de  la  fécondé 
membrane  ,  &  qui  foutiennent  les  autres  parties  ,  eft 
un  amas  de  petites  cellules  ,  telles  que  celles  qu’on 
voit  dans  un  rayon  de  miel ,  dans  lefquelles  il  y  a  un 
grand  nombre  de  petites  glandes  qui  refièmblent  à  des 
grapes  de  raifins  ,  &  qu’elles  font  attachées  aux  fibres , 
8c  remplies  par  des  petites  branches  d’arteres  8c  de 
nerfs ,  Sc  qu’elles  tranfmettent  le  fang  qui  s’y  eft  épu¬ 
ré,  dans  la  veine  fplénique  qui  le  porte  dans  le  foie  : 
à  quelle  fin  y  eft-il  porté  ?  C’eft  ce  qui  ne  nous  eft  pas 
encore  démontré. 

On  ne  counoifloit  point  le  mécanifme  des  reins,  avant 
que  Malpighi  l’eût  découvert.  Il  vit  à  l’aide  de  fes 
télefeopes  que  les  reins  ne  font  point  d’une  fubftance 
uniforme  ;  mais  qu’ils  font  composés  de  différens  pe¬ 
tits  globules,  qui  reffemblent  tous  à  de  petits  reins, 
8c  qui  font  tous  renfermés  fous  une  membrane  commu¬ 
ne.  Que  chacun  de  ces  globules  a  de  petites  branches 
qui  partent  des  arteres  émulgentes,  8c  qui  y  portent 
le  fang  ;  des  glandes,  dans  lefquelles  l’urine  eft  fépa- 
rée  du  fang  ;  des  veines  par  lefquelles  le  fang  purifié 
pafle  dans  les  veines  émulgentes ,  8c  de-là  dans  la  vei¬ 
ne  -  cave  ;  un  tuyau  qui  porte  l’urine  dans  le  grand 
baffin  placé  au  centre  du  rein  ;  un  mamelon  auquel  fe 
rendent  plufieurs  de  ces  petits  tuyaux  ,  8c  d’où  l’urine 
tombe  dans  le  baffin  ;  8c  cette  expofition  claire  de  la 
ftruéturedurein  a  anéanti  plufieurs  hypothefes  fondées 
fur  des  ufages  fubalternes  de  cette  partie.  Car  il  eft 
évident  que  chaque  partie  des  reins  eft  totalement  8c 
immédiatement  pccupée  à  une  fonétion  unique ,  fa- 
voir ,  la  fécrétion  du  fang  de  fa  férofité  fùperflue  8c  du 
fel. 

Il  a  fait  encore  quelques  obfervations  nouvelles  fur  les 
vaiffeaux  lymphatiques ,  8c  fur  les  glandes, 

Tom(  /. 


Voici  les  Ouvrages  que  nous  avons  de  lui. 

Obfervationes  anatomies,  de  pulmonibus ,  imprimées  avec 
Bartholini  de  pulmonum  fubflantia  &  motu  ,  dia¬ 
tribe.  Hafnix.  1663.  Lugd.  Bat.  1672.  Dijfertatio  epif- 
tolica  de  Bombyce.  Lond.  1669.  De  vifeerum  ,  nomina- 
tim pulmonum, hepatis&c.  flruElura.  Amftel.  1 66p.'  Je¬ 
ux.  1677.  Ces  Ouvrages  font  encore  contenus  dans 
la  Bibliothèque  Anatomique  de  le  Clerc  &  Manget, 
imprimée,Genev.  1685.  EpifioU  Anatomies, ibid.  1669. 
&  dans  la  Bibliothèque  Anatomique  de  le  Clerc  8c 
Manget  ,  imprimée  en  1685.  Anatome  Plantarum 
Lond.-  1675.  Anatomes  plantarum  pars  altéra,  ibid. 
1679.  Differtatio  epifiolica  de  formatione  pulli  in 
ovo.  Lond.  1666.  Ce  dernier  eft  auffi  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Anatomique  de  le  Clerc  8c  Manget ,  impri¬ 
mée, Genev.  1685.  dans  laquelle  on  trouve -de  plus 
les  Dilfertations  fuivantes  de  cet  Auteur  ;  De  Cornuum 
vegetatione  s  de  utero,  &  viviparorum  ovis ,  Û  de  prlmo- 
nibus  epiftoU.  Sa  Differration  de  polypo  cor  dis.  Epiftola 
qusdam  circa  illam  de  ovo  d’Jfertationem.Appendix  repe¬ 
tit  as  auElafque  de  ovo  incubato  obfervationes  continent * 

JEAN  JACQUES  MANGET, 

Exerça  la  Medecine  à  Geneve  ,  8c  publia  avec  Daniel 
le  Clerc,  la  Biblutheque  Anatomique ,  imprimée  à  Ge¬ 
neve  en  1685.  8c  réimprimée  dans  le  même  endroit  en. 
1717. 

On  trouve  les  Traités  fuivans  dans  le  premier  volume 
de  cette  Collefrion. 

Francifci  Glijfonii  de  partibus  continentibus  in  genere  &, 
in  fpecie  abdominis. 

Marcelli  Malpighii  de  externo  fœtus  organo  exercitatio 
epifiolica. 

Marcelli  Malpighii ,  de  cornuum  vegetatione  Differtatio 
epifiolica. 

Francifci  Glijfonii  continuatio  traElatus  de  partibus  con- 
nentibus  in  genere  ,  &  in  fpecie  de  iis  abdominis. 

Marcelli  Malpighii ,  exercitatio  de  omento ,  pinguedine  & 
adipojïs  duElibus. 

f  ranci fei  Gliffonii  trallatus  de  ventriculo  &  inteftinis. 

Thoms  Willis ,  primarum  viarum  deferiptio. 

Joannis  Conradi ,  exercitatio  anatomica  ,  medica  prima 
de  glandulis  inteftinorum. 

Joannis  Conradi ,  anatome  ventriculi  gallinacei. 

Joannis  Conradi ,  exercitatio  fecunda  de  glandulis  intefti¬ 
norum. 

Ejufdem  certamen  epiftolare  de  glandulis  inteftinorum  ■> 
cum  Joanne  de  Mur  alto. 

Excerpta  ex  Joannis  Nicolai  Pechlini ,  de  exercitationo 
&  purgantium  medicamentorum  operationibus. 

Excerpta  ex  Joan.  Jac.  JVepfero ,  de  glandulis  ventri¬ 
culi. 

Chylificationis  Hifloria  ex  variis. 

Thomas  ïFhartonus ,  de  mefenterio  è  traElatu  de  glandulis. 

Regneri  de  Graaj  ,  traElatus  anatomico-medicus  ,  de  fuc - 
ci  pancreatici  natura  &  ufu. 

Joannis  Conradi  Brunneri ,  expérimenta  nova  circa  pan¬ 
créas. 

Francifci  Glijfonii  ,  anatomia  hepatis. 

Marcelli  Malpighii,  exercitatio  de  hepate. 

Marcelli  Malphigii ,  exercitatio  de  liene. 

Glandularum  renalium  ,  feu  renum  fuc c entier iatorum  t 
Hiftoria  ex  variis. 

Laurentii  Bellini ,  exercitatio  anatomica  de  firuElura  &j 
ufu  renum. 

Marcelli  Malphi gjii ,  exercitatio  de  renibus. 

Regneri  de  Graaj,  de  utriufque  fexûs  organis  generatio « 
ni  infervientibus  traElatus  duo. 

Nicolai  Stenonis  ,  obfervationes  anatomies  fpeElantes  ov(t 
viviparorum. 

Joannis  Swammerdam  ,  miraculum  natur s  ,  five  uteri 
muliebris  fabrica. 

Regneri  de  Graaf,  partium  genitalium  dejenfio. 

MMmnj 
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Cafpari  Bartholini  Thomx  filii  ,  Hafm&  Profejforis  ana¬ 
tomies  de  ovariis  mulierum  ,  &  gener adonis  Hiftoria 
epiftolx  dus.  . 

Marcelli  Malpighii ,  de  utèro  &  viviparorum  ovis  dif- 
fertàtio. 

Kj-ualtheri  Needham  ,  difquifuio  anatomica  de  formato 
fqptu. 

Marcelli  Malpighii ,  differtatio  epiftolica  de  formatione 
pi/lli  in  ovo. 

Epiftolx  quxdam  ,  circa  hanc  de  ovo  dijfertationcm  ,  ali- 
qua  ex  occajïone fub  nato  argumenta  ultra  citroque  fcrip- 
ta. 

"Marcelli  Malphigii  appendix,repetitas  auÜaJque  de  ovo  in- 
cubato  obfervationes  continens. 

Guillelmi  Harvei  exercitationes  de  generatione  anima- 
lium. 

Theodori  Aides  feu  potins  Matthxi  Sladi  amftelxdamenfts  , 
dijfertatio  epiftolica  contra  Guillclmum  Harveüm,tribus 
obferv  adonibu  s  anatomicis  invitulis&  vaccino  utero  fa¬ 
it!  s ,  aullior  reddita. 

Theodori  Aides  obfervationes  in  ovis ,  inftitutx  an.  1668.  in 
variis  rncubationis  diebus. 

Frederici  Ruyfchii  obfervatiuncula  de  ovo  in  utero  humano 
reperto. 

Theodori  Aides  fciagraphia  nutritionis  pulli  ex  ovo ,  fœ¬ 
tus  vaccini  in  utero ,  ut  &  fœtus  humant  in  utero fuo ,  & 
de  urina . 

Caroli  Drelingcurtii  de  conceptu  conceptus. 

Canins  Drelingcurtius  de  femine  virili,  item  de  femine  mu- 
liebri ,  ovis ,  utero,  tubis  uteri ,  cum  corollariis  de  j ce  tu 
humano. 

Le  Tome  fécond  contient  les  Traites  fuivans  : 

Cafpari  Bartholini ,  Thomx  filii  diaphràgmatis  ftruüitra 
Ÿïovà.% 

De  mammis  &  laclis  fecretione. 

Guillelm'  Harvei  exercitatio  anatomica  demotu  cordis  & 
fanguinis. 

Exercitationes  anatomica  duo,  de  circuiatione  fanguinis  ad 
J.  R’olanum.  J.filium. 

Richardi  Lovvcr  trallatus  de  corde,  item  demotu  &  colore 
fanguinis  &  chyli  in  eum  tranfitu. 

Nicolai  Stenonis  obfervationes  circa  motum  cordis  ejt/fque 
auricularum  &  va ta  cava ,  excepta  à  variorum  anima - 
lium  fccliontbus  ,  h  inc  indefaclis. 

Marcelli  Malpighii  de polypo  cordis  differtatio. 

Marcelli  Malpighii  de pulmonibus  epiftola  dua. 

Thoma  IF  Mis  de  refpirationis  organis  &  ufu  differtatio. 
Joannis  Swammerdami  trallatus  fhyfico-Anatomico- Mé¬ 
diats  derefpiratione,  uftque  pulmonum. 

Malachia  Thrufton  de  refpirationis  ufu  primario  diatriba. 
Georgii  Entii  antidiatriba  feu  animadverftones  in  Mala¬ 
chia  Thrufton  diatribam  de  refpirationis  ufu  primario 
cmn  refponftonibus  é  inftantiis. 

Joannis  May ovv  de  refpiratione. 

Ejufdem  trallatus  de  refpiratione  fœtus  in  utero  &  ovo. 
Thoma  mllis  cerebri  anatome. 

Marcelli  Malpighii  exercitatio  anatomica  de  cerebro. 

Caroli  Fracajfati  differtatio  epiftolica  refponforia  de  ce¬ 
rebro. 

Marcelli  Malpighii  de  cerebri  cortice  dijfertatio. 

Nicolai  Stenonis  devitulo  hydrocephalo  epiftola. 

Joannis  Jac.  Wepsferi  de  puellâ  fine  cerebro  natâ  hiftoria. 
Theodori  Kerkringii  de  ovibus  aliquot  &  puero  cerebro  ca- 
rentibus ,  &c. 

Guillelmi  Briggs  Ophtalmographia. 

Joannis  Bapt.  Verle  Anatomia  artificialis  oculi. 

Guntheri  Chrift.  Schelhammeri  de  auditu  trallatus. 

Jofephi  Duverncy  de  auditüs  organo  trallatus. 

Marcelli  Malpighii  exercitatio  epiftolica  de  lingud. 

Eaur entii  Belliniguftûs  organum  novifiimè  deprehenftm. 
Theodori  Kerkringii  anthropogeniaichnographia. 

Theodori  Kerkringii  ofteogeniajœtuum. 

Nicolai  Stenonis  de  mitfculis  obferv ationum fpecimen, 

Nicolai  Stenonis  elemtntorum  myologix  fpecimen. 
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Th  oms,  Willis  êxercitatio  Medico-Phyfica  de  motu  mufeu- 
lari. 

Joannis  Mayovv  trallatus  de  motu  mufculari  &  fpiritibus 
animabbus  ;  obiter  de  motu  cerebri ,  neenon  de  ufulienis 
&  pancreatis. 

Caroli  Sponii  myologia  héroico  carminé  expreffa. 

Caroli  Sponii  mufculorum  microcofmi  origo  &  infertio. 
Thomx  INillis  nervorum  deferiptio  &  ufus. 

Thomx  Faillis  arterix  deferiptio  anatomica. 

Gafparii  Afelli  Ticinenfis  hiftoria  vaforum  chyli. 

J.  Tecqued  Diepenfis  expérimenta  nova  Anatomica  circa 
laltearumprogreffum. 

Thomx  Bartholini  Archiatri  regii  &  Hafnienfis  Academix 
Projefforis  honorarii ,  de  lalteis  thoracicis  hiftoria  Ana¬ 
tomica. 

Thomx  Bartholini ,  deladeis  thoracicis  dubia  anatomica. 
Caroli  Drelingcurtii  expérimenta  anatomica  ex  vivorum 
feclionibus  petit  a. 

Thomx  Bartholini  vaforum  lymphaticorum  hiftoria  nova. 

G  lai  Ruabechii  ftcci  nova  exercitatio  anatomica ,  exhibons 
dultus  hepaticos ,  aquofos  ,&  vafa  glandularum  ferofa. 
Frederici  Ruifch  delucidatio  valvularum  in  vafts  lymphati- 
cis  &  latleis. 

Guntheri  Chrift.  Schelhammeri  de  lymph<tortu&  lymphati¬ 
corum  caufis ,  differtatio  epiftolica. 

Thomx  JVhartoni  adenographia. 

Nicolai  Stenonis  obfrvationes  anatomies  de  glandulis;  oris « 
&  novis  inde prodeunti bus falivx  vafts. 

Nicolai  Stenonis  de  glandulis  oculorum,  novifque  earum- 
dem  vafts. 

Ejufdem  appendix  de  narium  vafts. 

Nicolai  Stenonis  glandulis  trallatus. 

Guillelmi  Cole  de  fecretione  animali  cogitata. 

Joannis  Alphonfi  Borelli ,  de  motu  animalium  opus  pofthu-, 
mum. 

Michael'  s  Ly fri  culter  anatomicus. 

Simonis  Pauli  Dani  modus  dealbandi  offa  pro  fccletopxia. 
Ejufdem  obfervationes  in  coltura  offtum ,  prxfertim  fterni. 
Gafpari  Bartholini ,  Thomx  filii  adminiftr ationum  anato ■* 
micarum  fpecimen. 

Jofephi  Tambeccari  expérimenta  cire  a  diverfa  è  variis  ani- 
malibus  viventibus  exfieda  vifeera. 

DOMINIQUE  DE  MARCHETTI  S 

Succéda  à  Vefiingius  dans  la  Chaire  d’ Anatomie  à  Pa- 
doue. 

Petrus  de  Machettis,  qui  s’appliqua  à  la  Chirurgie,  vi- 
vôitaufTi  dans  la  même  Ville. 

Les  Ouvrages  de  l’un  &  de  l’autre  font  eftimés.  On  a  de 
Dominique,  Anatomia,  cui  refponfiones  ad  Riolanum 
Anatomicum  Pariftenfem  in  ipfius  animadverftonibus 
contra  Veflingium  additx funt ,  Patav.  1652.  Ibid.  1654. 
Hardervici.  1656.  avec  le  traité  de  Pierre,  intitulé» 
Nova  obferv  atio  &  curatio  Chirurgie  a. 

JEAN  MAYOW, 

Médecin  à  Oxford  ,  Membre  d’un  des  Collèges  de  cette 
Ville  ,  ScDoéleur  en  Droit,  nous  a  lailTé  les  Ouvrages 
fiiivans  : 

Trallatus  quinque  Medico-Phyfici  ,  Oxon.  1 669.  Ibid. 

1  <574.  Hagæ  Comitis  i58i.  Ces  Traités  font  dans  la 
Bibliothèque  de  Manget,  excepté  le  premier  8c  le  der¬ 
nier. 

Trallatus  duo  fcorfim  editi ,  quorum  prior  agit  de  refpi¬ 
ratione,  alter  de  rachitide ,  Oxon.  1 66p.  Lugd.  Ba- 
tav.  1571. 

HENRICUS  MEIBOMIUS, 

A  découvert  quelques  vaideaux  des  paupières  qui  avoient 
échappé  aux  Anatomiftes.  Il  en  fait  mention  dans  une 
Lettre  intitulée  :  De  Vafis  palpcbrarum  novis  epiftola  ad 
Vir.  Clar.  JoelcmLangelot,  He\mü.ad.  1 666. 

Nous  avons  de  lui ,  De  Medicorum  hiftoria  feribenda  epif 
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toi  a  Ad.  Vir.  Clar.  Georg.Hieron.Velfchium,  Helmftad. 
1669. 

ANTONIUS  MOLINETTUS, 

Anatomifte  Sc  Médecin  dePadoue,  a  composé  les  Trai¬ 
tés  fuivans: 

DiJJertationes  Anatomies  &  Pathologies  de  fenfîhui  &  eo- 
rum  organis ,  Patav.  1 669.  DiJJertationes  Anatomico- 
Pathologics,  Venet.  1575. 

ALEXANDER  MONRO, 

Profeffeur  célébré  d’ Anatomie  à  Edimbourg  ,  eft  auteur 
d'une  Ofléologie  dont  on  fait  cas.  Je  ne  fai  s’il  a  publié 
autre  choie  que  cet  Ouvrage ,  Sc  quelques  morceaux  in¬ 
sérés  dans  les  effais  de  Medecine.  La  fécondé  édition 
de  fon  Oftéologie  s’eft  faite  à  Edimbourg,  1732. 

JEAN-BAPTISTE  MORGAGNI 

Naquit  àForli  dans  l’état  Eccléfiaftique,  Seprofefîa  Y  A- 
natomie  à  Bqlogne.  Il  a  fait  des  découvertes  importan¬ 
tes  dans  cette  fcience  ,  tant  fur  les  mufcles  de  l’os  hyoï¬ 
de  ,  de  la  luette  Sc  du  pharinx ,  que  fur  la  langue ,  l’épi¬ 
glotte  ,  les  glandes  aryténoïdes ,  les  glandes  sébacées , 
la  vefïie,  l’uterus,  le  vagin  8c  les  mamelles.  Nous 
avons  de  lui, 

Adverfaria  Anatomica  ;  collection  faite  Sc  imprimée  à 
Leyde,  1723.  40.  Epiftols  Anatomis  dus,  Lugd.  Ba- 
tav.  1728.  4°. 

JOANNES  DE  MURALTO, 

Naquit  à  Zurich  ,  où  il  profeffala  Medecine.  Il  a  donné 
plufieurs  effais  fur  1 , anatomie  des  poiffons ,  des  infec¬ 
tes  ,  Sc  fur  d’autres  matières  de  Medecine  :  on  trouve¬ 
ra  ceseffais  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne. 

Nous  avons  encore  de  cet  Auteur  le  Vade-mecum  Anato- 
micum  ,  ou  Clavis  Medicins,  Tiguri ,  1677. 

WALTER  NEEDHAM, 

Médecin  Anglois  du  fiecle  dernier,  a  bien  écrit  des  mem¬ 
branes  qui  enveloppent  le  fœtus,  dans  fon  Traité  De 
Formatojœtu,  Lond.  i66y.  8°.  Amftel.  i<5<5$.  in- 12. 

FRANÇOIS  NICHOLLS. 

Nous  n’avons  de  cet  Anatomifte  autre  chofe  que  jecon- 
noitle  que  fon  Compendium  Anatomico-œconomicum ,  Sc 
quelques  effais  difpersés  dans  les  Tranfàélions  Philo¬ 
sophiques.  Son  application  opiniâtre  à  cette  fcience  Sc 
fon  induftrie  finguliere ,  ne  nous  permettent  point  de 
douter  qu’il  n’y  ait  fait  un  grand  nombre  de  découvertes 
dont  il  faut  efpérer  qu’il  fera  part  au  monde.  Les  Edi¬ 
teurs  des  effais  de  Medecine  d’Edimbourg ,  ont  obfervé 
quelque  part  qu’Albinus  avoit  injeéïé  les  vaiffeaux  de 
l’enveloppe  de  l’humeur  cryftalline  de  l’œil  ;  opéra¬ 
tion  qu’ils  donnent  pour  toute  nouvelle.  Je  ne  peux 
me  difpenfer  d’annoncer  que  j’ai  vu  le  Doéïeur  Ni¬ 
cholls  injecter  ces  vaiffeaux,  il  y  a  feize  ans. 

ANTOINE  NUCK, 

Médecin  Allemand  ,  exerça  d’abord  fa  profeffion  à  la 
Haye  Sc  devint  enfuite  Profeffeur  d’ Anatomie  à  Leyde. 
Ce  fut  un  Anatomifte  infatigable  Sc  d’une  expérience 
confommée,  ayant  difféqué  lui-même  dans  l’efpace  de 
huit  ans  ,  plus  de  foixante  cadavres. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  apperçu  Sc  indiqué  la  maniéré 
dont  la  perte  accidentelle  de  l’humeur  aqueufe  de 
l’œil  fe  répare.  Il  découvrit  un  canal  particulier  qui 
part  de  l’artere  carotide  interne ,  Sc  qui  après  avoir 
ferpenté  le  long  de  la  felérotique  ,  pafte  à  travers  la 
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cornée  aux  environs  de  la  prunelle  ,  fe  difperfe  en 
plufieurs  branches  autour  de  l’iris  ,  s’y  inféré  Sc  re¬ 
pare  l’humeur  aqueufe. 

Il  a  découvert  encore  quelques  glandes  falivaires  dont 
Wharton,  Stenon,  Bartholin  ou  Rivinus  n’ont  point 
fait  mention. 

Il  a  dit  que  les  mamelles  étoient  des  amas  de  glandes 
auxquelles  des  ramifications  innombrables  des  artères 
thorachiques  Sc  axillaires  fourniffoient  du  fang  ;  Sc 
que  quelques-uns  de  ces  vaiffeaux  paflantà  travers  l’os 
de  la  poitrine  ou  le  fternum ,  s’uniffoient  aux  vaiffeaux 
du  côté  opposé.  Ces  arteres  qui  font  d’une  petiteife  in¬ 
croyable  ,  répandent  le  lait  dans  de  petits  canaux  con¬ 
tenus  dans  les  petites  glandes  dont  nous  avons  parlé. 
De  ces  canaux,  quatre  ou  cinq  forment  en  s’unifiant , 
un  petit  tronc.  Les  plus  gros  d’entre  ces  petits  troncs 
vont  fe  terminer  au  bout  de  la  mamelle.  Mais  avant 
que  d’y  arriver,  ils  deviennent  fi  forts  dans  le  petit 
efpace  qu’ils  ont  à  traverfer ,  qu’ils  ont ,  lorfqu’ils  y 
font  parvenus  ,  une  capacité  affez  confidérable  pour 
admettre  un  cheveu.  Le  bout  de  la  mamelle  qui  eft 
un  composé  de  fibres ,  a  fept ,  huit  ou  même  un  plus 
grand  nombre  de  troncs  ,  à  travers  lequel  chaque 
tronc  jette  du  lait ,  dans  la  fuétion.  Et  de  peur  que  s’ils 
venoient  à  s’obftruer,  le  lait  ne  croupît,  ils  ont  enco¬ 
re  de  petites  ouvertures  fituées  de  côté  à  la  bafe  du 
bout  de  la  mamelle,  dans  les  endroits  où  ce  bout  s’u¬ 
nit  avec  elle. 

Il  prétend  que  les  canaux  lymphatiques  partent  immé¬ 
diatement  des  arteres ,  Sc  que  plufieurs  de  ces  canaux 
traverfent  les  glandes  conglobées  qui  font  difpersées 
dans  la  poitrine  Sc  dans  l’abdomen  ,  Sc  qui  fe  trouvent 
fur  la  route  du  réfervoir  du  chyle  ou  des  veines  dans 
lefquelles  ils  fè  déchargent. 

Je  ne  connois  d’autres  Ouvrages  de  Nuck  que  YAdcno- 
graphia ,  la  Sialographia  Sc  les  Operationes  &  expéri¬ 
menta  Chirnrgica ,  en  trois  petits  volumes.  Lug.  1722. 

JEAN  P  A  L  F  Y  N , 

Chirurgien  à  Gand  ,  a  donné  un  Ouvrage  intitulé ,  Ana¬ 
tomie  Chirurgicale  ou  Dcfcription  exalte  du  corps  hu¬ 
main,  à  Paris  1734.  oElavo  2  vol.  Sc  un  autre  qui  a 
pour  titre, 

Description  Anatomique  des  parties  de  la  femme  qui  fervent 
à  la  génération  ,  avec  un  Traité  des  Monftres,  à  Leyde 

1730.  Sa  nouvelle  Oftéologie  a  été  imprimée  à  Paris  en 

1731.  W~12. 

ANTOINE  P  A  S  C  H  I  O  N  I , 

Médecin  Italien ,  a  traité  de  la  dure-mere.  Son  Ouvrage 
eft  dédié  à  Lancifi.  Il  y  fait  la  defeription  de  quelques 
glandes  conglobées  placées  aux  environs  du  finus  lon¬ 
gitudinal  ,  auxquelles  Nuck  Sc  Malpighi  n’avoient 
point  fait  attention. 

<  • 

ALEXANDER  PASCOLUS, 

Médecin  de  Péroufe  en  Italie,  a  écrit  un  Livre  intitulé 
Corporis  humani  brevis  hiftoria  ;  il  a  été  imprimé  d  Ve- 
nife  en  1727.  oclavo.  3  vol.  en  Italien;  à  Rome  1728.  3 
vol.  en  Latin. 

SIMON  PAULI, 

Naquit  à  Roftoch  en  1Ù03.  Y  ptoféfïd  la  Medecine  en 
1632.  fut  nommé  Profeffeur  dé  Anatomie  ,  de  Chirur¬ 
gie  Sc  de  Botanique  d  Copenhague  en  1639.  &  devint 
en  1656.  Médecin  du  Roi  de  Danemark. 

Il  a  composé  un  grand  nombre  d’Ouvrages  :  mais  on  n’a 
fur  Y  Anatomie  que  le  Methodus  dealbandi  offa  pro  fee- 
letopœia ,  Scies  Obfervationes  in coélura  ojfium  ,  prsfer- 
timfterni. 

Ces  deux  Traités  font  compris  dans  la  Bibliothèque 
Anatomique. 

M  M  m  m  ij 
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JEAN  PECQUET, 

Auteur  du  fiecle  paffé  ,  naquit  a  Dieppe  &  s  eft  illuftie 
par  la  fameufe  découverte  du  refervoir  du  chyle.  Ce¬ 
pendant  on  dit  qu’Euftachius  l’avoir  prévenu.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  il  faut  convenir  que  c’eft  à  Pecquet  que 
nous  fommes  obligés  de  l’évidence  que  nous  avons  que 
les  veines  laftées  portent  le  chyle  à  ce  refervoir, &  qu’il 
palfe  de  là  par  des  veines  particulières  à  travers  la  poi¬ 
trine  ,  j u {qu’à  la  hauteur  de  l’épaule  gauche  ,  où  il  en¬ 
tre  dans  la  veine  foufclaviere ,  8c  eft  porté  droit  au 
cœur.  Nous  avons  de  lui , 

Expérimenta  nova  Anatomie  a.  Hardervici  1651.  Paris. 
1654. 

On  a  ajouté  dans  cette  derniere  édition  une  Dilfertation 
de  Thoracicis  lacieis.  Amftel.  i66i.Ces  deux  Ouvrages 
fe  trouvent  dans  la  Mejfis  aurea  de  Siboldus  Hempfter- 
huis.  Lug.  Bat.  Heidelberg.  1659.  8c  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Anatomique  de  Manget  &  le  Clerc.  Genev. 
1685.  &  dans  prefque  toutes  les  éditions  de  l’ Anato- 
mia  rejormata  Thomœ  Bartholini. 

JEAN-LOUIS  PETIT, 

Célébré  Chirurgien  à  Paris ,  eft  Auteur  d’un  Trâité  des 
maladies  des  os ,  dont  il  y  a  plufieurs  éditions.  La  der¬ 
niere  s’eft  faite  à  Paris  en  1 74 1 . 

JOANNES  CONRADUS  PEYER, 

Naquit  à  Schaffhaufen  en  Suifle.  Il  s’eft  illuftré  pour 
avoir  fait  mention  le  premier  avec  quelqu’exaélitude  , 
des  glandes  inteftinaies  qui  séparent  dans  l’état  de 
fanté  le  fluide  qui  fert  à  humecter  les  inteftins  ,  & 
qui  dans  la  diarrhée  ou  dans  la  purgation  rendent  la 
quantité  prodigieufe  d’humeurs  qu’on  évacue  dans 
ces  circonftances.  Il  a  donné  les  Ouvrages  fuivans  : 

Exercltatlo  Anatomïco-medlca  de  glandidis  inteflinorum. 
Scliaf  hufæ.  1 677.  Amftel.  1 682.  Cet  Ouvrage  fe  trou¬ 
ve  dans  la  Bibliothèque  Anatomique  de  Manget  &  le 
Clerc.  Fnonis  &  Pythagorœ  exercitationes  Anatomica. 
Bafil.  1682.  Methodus  hiftoriarum  Anatomico-medica- 
rum,&c.\6y<p.  Parerga  Anaromica& medica.  Amftel. 
1682.  Expérimenta  nova  circa  pancréas.  Tous  ces 
Traités  font  compris  dans  la  Bibliothèque  de  Man¬ 
get  Sc  le  Clerc. 

VOPISCUS  FORTUNATUS 
Plemp  iu  s. 

Naquit  à  Amfterdam.  Il  a  fait  fa  réputation  par  l’excel¬ 
lente  defeription  de  l’œil ,  qu’il  a  donnée  dans  un  Trai¬ 
té  intitulé ,  Ophtalmographia  ,Jïve  traçants  de  oculifa- 
brica,  aélione ,  ufu.  Amftelod.  1632.  Lovan.  1648. 

HENRI  RIDLEY, 

Etoit  membre  du  Collège  des  Médecins  de  Londres.  Il 
publia  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  un  Traité  du  cerveau 
dans  lequel  on  trouve  quelques  obfervations  qui  avoient 
échappé  àWillis  &  Vieuffens. 

Son  Ouvrage  a  pour  titre  ,  1  ’  Anatomie  du  cerveau ,  conte¬ 
nant  fin  mécanifme  &  fa  Phyfiologie ,  avec  quelques  dé¬ 
couvertes  nouvelles  &  quelques  remarques  critiques  fur 
des  Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet.  On  y  a 
ajouté  une  expofîtion  particulière  des  fondions  animales 
&  du  mouvement  des  mufiles,  avec  figures  ,  à  Londres 
1895.  Cet  Ouvrage  eft  écrit  en  Anglois. 

GUERNERUS  ROLFINCKIUS, 

Naquit  à  Hambourg  en  1590.  Sc  profefta  P  Anatomie  à 
Genes  en  1629.  ii  a  laide  les  Traités  anatomiques  fui¬ 
vans. 
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Dijfertationes  Anatomica.  Noriberg.  1656.  Dijfertatio  de 
hepate.  Gen.  1653.  Dijfertatio  de  corde,  ibid.  1654. 

OLAUS  RUDBECKIUS, 

Naquit  à  Upfal  en  Suede.  Il  eut  une  querelle  fort  vive 
avec  Thomas  Bartholin  fur  la  découverte  des  vaifïèaux 
lymphatiques  à  laquelle  ils  prétendoient  tous  les  deux. 
Mais  un  fait  confiant  ,  c’eft  que  le  Doéleur  Jolifte 
avoitapperçu  en  Angleterre  ces  vaiffeaux,  à  peu  près 
dans  le  même  tems  ,  ou  même  un  peu  plutôt  que  ces 
antagoniftes  ;  ainfi  je  ne  vois  rien  qui  les  empêche  de 
partager  entre  eux  l’honneur  de  les  avoir  découverts  ; 
car  il  eft  vraifemblable  qu’aucun  d’eux  n’a  aidé  les  au¬ 
tres.  Nous  avons  de  lui , 

Exercitatio  nova  Anatomica.  Arofiæ.  1653.  Lugd.  Bat. 
1054.  On  trouve  auffi  cet  Ouvrage  dans  V Aurea  Meffis 
de  Siboldus  Hcmpfierhuis.  Heildeberg.  1659.  &  dans  la 
Bibliothèque  anatomique  de  le  Clerc  St  Manget.  Ge- 
nev.u58  5 .  Infidia  ftruélx  Olai  Rudbeckii  Sueci ,  Ô  c.  Lug. 
Bat.  1(554.  Pro  Ditbiibus  hepaticis  contra  Bartholinum. 
Lug  Batav.  1(554-  Pp’fiola  adThomam  Bartholinum  de 
vafis  firofis.  Upfaliæ.  1(557. 

FRE’DERIC  R  U  Y  S  C  H, 

Naquit  à  la  Haye  le  23  Mars  1(538.  Il  étoit  fils  de  Henri 
Ruifch ,  Sécrétaire  des  Etats  Généraux  Sc  de  Anne 
Van-Berghem.  Sa  famille  étoit  originaire  d’Amfter- 
dam,  oùfes  ancêtres  occupèrent  les  places  les  plus  ho¬ 
norables  de  l’Etat  depuis  13(55.  fans  interruption,  juT 
qu’eni57<5.que  la  guerre  qui  s’éleva  entre  PEfpagne  Scia 
Hollande ,  occafionna  une  grande  révolution  dans  les 
biens  Se  la  condition  de  la  famille  de  Ruyfch. 

Mais  quelque  foit  l’éclat  8c  l’ancienneté  de  la  famille  de 
Ruyfch ,  il  s’eft  moins  fait  connoître  par  cet  endroit 
que  par  fon  mérite  en  qualité  de  membre  de  la  Société 
Royale  de  Médecin  St  d’Anatomifte. 

M.  Ruyfch  fe  livra  dès  fa  plus  tendre  enfance  à  l’étude 
de  la  Medecine ,  St  fes  premières  recherches  furent 
fur  la  matière  médicinale. 

Les  propriétés  des  plantes ,  la  ftruéture  des  animaux  ,  les 
qualités  des  minéraux ,  les  opérations  chymiques  St  les 
dilfeélions  anatomiques  furent  les  premiers  objets  qui 
frappèrent  fon  attention  ,  qui  excitèrent  fa  curiofité, 
&  à  la  connoiffance  defquels  il  fe  livra.  Ce  n’eft  point 
un  de  ces  obfervateurs  fùperficiels  qui,  foit  par  préjugé, 
foit  par  indolence  ,  effleurent  les  chofes  &  gliffent  lége- 
ment  fur  la  vérité  dont  la  première  vue  les  fatisfait.  Il 
avoit  commencé  par  détacher  fon  efprit  de  toutes  ces 
préventions  indignes  de  la  raifon  St  de  la  philofophie; 
St  le  travail  donna  dans  la  fuite  à  fon  efprit  un  tour  fi 
fingulier ,  que  les  recherches  les  plus  pénibles  étoient 
devenues  pour  lui  un  exercice  agréable  Sc  une  vraie  ré¬ 
création. 

Dans  ce  tems  le  fameux  Bilfius  ayant  été  nommé  Profef- 
feffeur  à’ Anatomie  à  Louvain  ,  comparut  à  Leyde.  Ce 
Médecin  le  prenoit  fur  un  ton  extrêmement  fier  Ré¬ 
primant  ceux  qu’on  regardoit  avec  raifon  comme  l’hon¬ 
neur  de  leur  profeffion  ,  &  élevant  avec  la  hauteur  & 
les  rodomontades  efpagnoles  fes  découvertes  ,  celles 
particulièrement  fur  le  mouvement  de  la  bile ,  de  la 
lymphe ,  du  chyle  8c  de  la  graiffe ,  au-deflus  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  fait;  mais  tôt  ou  tard  le  vrai  mérite  eft 
vengé  Sel’infolence  châtiée.  SylviusDe-la-boë,  &  Van- 
Horne  entreprirent  de  rabattre  un  peu  la  vanité  ou¬ 
trée  de  ce  nouveau  venu.  Us  entraînèrent  dans  leur  défi- 
fein  le  jeune  Ruyfch ,  plus  versé  qu’eux  dans  les  direc¬ 
tions  minutieufes  Sc  délicates.  Ruyfch  vint  de  la  Haye 
où  il  séjournoit ,  à  Leyde  ;  il  arriva  le  foir  ,  préfenta 
à  fes  collègues  des  armes  propres  à  attaquer  8c  con-, 
fondre  l’orgueilleux  Bilfius  ,  &  s’en  retourna  fur  le 
champ  en  préparer  de  nouvelles  ,  pour  la  défenfè  du 
même  parti. 

Il  combattit  quelque  tems  en  fecret  contre  Bilfius  :  mais 
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Van- Home  &  Sylvius  qu’il  avoit  fi  généreufement 
fecourus  contre  leur  adverfàire,  étant  trop  braves  gens 
pour  diflîmuler  les  obligations  qu  ils  lui  avoient  &  s’ap¬ 
proprier  ce  qui  n’étoit  que  le  réfultat  de  l’induflrie 
d’autrui ,  le  décélèrent,  8c  dès-lors  la  querelle  devint 
perfonnelle  de  Billius  à  Ruyfch.  Dans  le  cours  de  la 
dilpute,  Ruyfch  avoit  afiliré  que  la  réfiilance  qu’il  avoit 
éprouvée  en  foufflant  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  , 
lui  avoit  donné  lieu  depenferqueces  vailTeaux  avoient 
des  valvules  ,  avouant  qu’il  11e  les  avoit  point  encore 
vûes;  mais  que  du  relie  ce  fait  qui  n’étoit  encore  qu’une 
conjeéture  ,  paroilfoit  vraifemblable  à  d’autres  encore 
qu’à  lui. 

Bilfius  nia  ce  phénomène  avec  une  confiance  peu  commu¬ 
ne  8c  affeéta  un  mépris  fouverain  pour  quiconque  le  re- 
gardoit  comme  poffible.  Ruyfch  à  qui  le  ciel  avoit  ac¬ 
cordé  un  jugement  aulîi  fain  qu’une  main  adroite,  non 
moins  bon  raifonneur  que  bon  diffequeur  ,  vérifia  fa 
conjeélure  ,  &  découvrit  ces  valvules  impoffibles  félon 
Bilfius ,  au  nombre  de  deux  mille  ,  ce  dont  il  donna 
des  preuves  incontellables.  Cet  événement  combla  de 
joie  les  perfonnes  fensées  qui  s’intérelïoient  dans  la  diC- 
pute  ,  &:  pour  qui  le  triomphe  du  mérite  fur  l’ignoran¬ 
ce  8c  la  vanité  a  toujours  quelque  chofe  de  fatisfaifant. 
Bilfius  plus  attentif  à  foutenir  la  réputation  qu’à  re¬ 
chercher  la  vérité ,  alTura  qu’il  ne  conviendroit  de  ce 
point  que  quand  on  lui  auroit  fait  voir  ces  valvules. 
Mais  quand  le  témoignage  de  fes  fens  l’eut  réduit  à 
convenir  de  l’exillence  des  valvules  ,  il  fe  retourna  ; 
jufqu’à  prélent  il  avoit  joué  le  rôle  d’un  ignorant  ;  il 
eut  recours  à  l’impudence  ,&  il  avança  qu’il  avoit  fort 
bien  connu  ces  valvules,  mais  qu’il  n’avoit  point  com¬ 
muniqué  cette  découverte  ,  par  des  raifons  qui  lui 
étoient  particulières.  Ruyfch  publia  en  1 66^.  un  petit 
volume ,  le  premier ,  à  ce  que  je  crois  qui  foit  forti  de 
fa  plume  ,  dans  lequel  il  donne  le  détail  de  cette  con- 
teftation  ,  ou  Bilfius  parut  avec  tout  le  defavantage 
que  l’ignorance  ne  manque  jamais  d’avoir  avec  le  méri¬ 
te  ,  8c  tout  le  ridicule  que  la  modellie  triomphante 
ne  manque  point  de  jetter  fur  le  vice  oppofé  ,  lorfqu’il 
efl  vaincu. 

M.  Ruyfch  reçut  en  1 66<\.  le  bonnet  de  Doéleur  en  Mé¬ 
decine  dans  l’Univerfité  de  Leyde.  Il  eut  bientôt  après 
une  grande,  mais  trille  occafion  de  montrer  au  monde 
combien  il  étoit  digne  de  l’honneur.,  qu’on  venoit  de 
lui  faire.  La  pelle  îè  répandoit  avec  fureur  dans  toute 
la  Hollande ,  8c  M.  Ruyfch  fut  chargé  de  fecourir  tous 
ceux  qui  en  furent  attaqués  dans  la  Haye.  Quelque 
gloire  qui  dût  rejaillir  de  cet  emploi  ,  il  faut  conve¬ 
nir  que  par  lui-même  elle  étoit  peu  propre  à  fe  faire 
fouhaiter.  Mais  une  chofe  allez  commune  ,  c’ell  de  voir 
la  fcience  8c  le  mérite  expofer  les  perfonnes  qui  en  font 
douées  à  des  dangers  dont  l’ignorance  met  les  autres  à 
l’abri. 

Sa  principale  occupation  ,  celle  qui  confumoit  la  plus 
grande  partie  de  fon  tems ,  c’étoit  la  diffeétion.  Il  pouffa 
Y  anatomie  à  un  point  de  perfeélion  auquel  elle  n’avoit 
point  encore  atteint.  Les  Anatomilles  s’en  étoient  te¬ 
nus  pendant  long-tems  aux  inllrumens  qu’ils  jugeoient 
néceflàires  pour  la  séparation  des  parties  folides  dont 
ils  fe  propofoient  de  connoître  la  llruéture  particulière 
8c  les  rapports  mutuels. 

Regnier  de  Graaf,  intime  ami  de  Ruyfch  ,  fut  le  premier 
qui  pour  découvrir  le  mouvement  du  fang  dans  les 
vailTeaux  8c  les  routes  differentes  qu’il  prend  pendant 
que  l’automate  vit  ,  inventa  une  feringue  d’une  ef- 
pece  nouvelle  ,  à  l’aide  de  laquelle  il  remplit  les 
vaiffeaux  d’une  fubtlance  colorée  qui  faifoit  diftin- 
guer  les  routes  qu’elle  avoit  fuivies  8c  celles  par  con¬ 
séquent  que  le  fang  fuivoit  à  fa  place  ,  lorfque  l’ani¬ 
mal  étoit  vivant.  On  reçut  d’abord  cette  découverte 
avec  applaudiffement  ;  mais  cette  invention  ne  tarda 
pas  à  tomber,  parce  que  la  liqueur  dont  les  vaiffeaux 
étoient  remplis  venant  à  s’évaporer ,  le  fujet  préparé  ne 
fèrvoit  plus  de  rien. 

Jean  Swammerdam  s’appliqua  à  corriger  ce  défaut  de 


A  N  A  1 2()o 

l’invention  de  Graaf,  8c  conclut  fort  judicieufement 
qu’il  étoit  abfolument  néceffaire  de  fe  fervir  de  quel¬ 
que  fubllance  chaude  qui  fe  refroidilTant  peu  à  peu  ,  à 
mefiire  quelle  couleroit  dans  les  vaiffeaux  ,  perdît  en 
arrivant  à  leur  extrémité  la  nature  de  fluide  ,  &  pût  en 
conséquence  séjourner  dans  les  vaiffeaux  :  mais  ceci 
jettoit  une  grande  difficulté  dans  l’opération  en  multi¬ 
pliant  les  chofes  auxquelles  il  falloit  avoir  une  grande 
attention.  Il  falloit  avoir  égard  à  la  qualité  particulière 
de  la  matière  à  injeéter ,  au  jufte  degré  de  chaleur  qu’il 
falloit  lui  donner  ,  8c  à  la  force  avec  laquelle  il  falloit 
la  pouffer.  C’ell  ainfi  que  Swammerdam  parvint  à  ren¬ 
dre  fenfibles  lesarteres  capilaires&  les  veines  du  vifa- 
ge;  mais  il  abandonna  bientôt  l’ufage  &  la  culture  de 
cet  art  naiffant.  Il  fe  précipita  dans  la  dévotion  ,  aban¬ 
donna  Y  anatomie ,  &  regarda  toutes  ces  opérations  com¬ 
me  illicites  8c  infipides.  Swammerdam  cependant ,  ne 
put  réfiller  à  la  tentation  de  communiquer  fon  fecrct  à 
M.  Ruyfch  fon  ami ,  qui  en  fut  émerveillé  &  qui  ofa  le 
pratiquer  dans  la  fuite  fans  croire  que  Dieu  en  fût  of- 
fenfé. 

Le  fuccès  répondit  à  fes  premiers  efffais ,  8c  il  débuta  vrai- 
femblablement  par  quelque  chofe  de  beaucoup  plus 
parfait  que  ce  que  Swammerdam  avoit  fait  L’injeéîion. 
des  vaiffeaux  étoit  telle  que  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées  de  leurs  ramifications,  celles  qui  étoient  auffï  dé¬ 
liées  que  les  fils  des  toiles  d’araignée  ,  devinrent  fenfi¬ 
bles,  8c  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  ,  c’ell  qu’elles  ne  l’é- 
toient  quelquefois  qu’à  l’aide  du  microfcope.  Quelle 
ell  donc  la  nature  de  cette  fubtlance  capable  de  péné¬ 
trer  dans  la  cavité  des  canaux  les  plus  imperceptibles  , 
8c  de  s’y  endurcir  en  même  tems  ? 

On  découvrit  par  ce  moyen  des  ramifications  qu’on  n’a¬ 
voit  point  encore  apperçues  ,  foit  en  confidérant  des 
corps  vivans  ,  foit  en  diffféquant  des  corps  d’hommes 
morts  depuis  peu  de  tems. 

Des  cadavres  entiers  d’enfans  furent  injeélés  ;  quant  aux 
adultes ,  l’opération  paffa  pour  très-difficile ,  finon  pour 
impoffible  fur  eux.  Cependant  il  entreprit  en  1 666.  par 
l’ordre  des  Etats  Généraux,  d’injeéfer  le  corps  de  l’A¬ 
miral  Anglois  Bercley  ,  qui  fut  tué  le  1 1  Juin  dans 
une  aéfion  entre  les  Flottes  Angloifcs  8c  Hollandoifes. 
Ce  corps  ,  quoique  en  fort  mauvais  état  lorfqu’on  le 
mit  entre  les  mains  de  Ruyfch  ,  fut  renvoyé  en  Angle¬ 
terre  auflî  habilement  préparé  ,  que  fi  c’eût  été  le  cada¬ 
vre  frais  d’un  enfant.  Les  Etats  Généraux  le  récom- 
penferent  comme  il  convenoità  leur  grandeur  Se  à  l’ha¬ 
bileté  de  leur  Artille. 

Chaque  partie  de  la  matière  injeéfée  confervoit  fa  con- 
fillance  ,  fa  molleffe ,  fa  fléxibilité  ,  Se  acquéroit  même 
à  la  longue  quelque  degré  de  beauté. 

Les  cadavres  ,  avec  tous  leurs  vifeeres,  bien  loin  de  ren¬ 
dre  une  odeur  defagréable,en  prenoient  une  fort  douce, 
même  dans  les  cas  où  ils  tendoient  à  la  puanteur ,  lorf¬ 
qu’on  les  mettoit  entre  les  mains  de  TArtifte. 

Le  fecret  de  Ruyfch  empêchoit  encore  les  parties  de  fe 
corrompre.  Il  eut  le  plaifir  de  voir  dans  le  cours  de  fa 
vie,  qui  fut  extrêmement  longue  ,  que  fes  préparations 
avoient  réfiilé  à  l’injure  des  ans ,  8c  qu’il  lui  étoit  im¬ 
poffible  à  lui-même  de  fixer  le  tems  qu’elles  avoient  en¬ 
core  à  durer. 

Tous  les  cadavres  qu’il  a  injeélés  ont  le  luflre  ,  l’éclat  Sc 
la  fraîcheur  de  la  jeuneffe  :  on  les  prendrait  pour  des 
perfonnes  vivantes,  profondément  endormics;&  a  con- 
fidérer  les  membres  articulés  ,  ont  les  croirait  prêtes  à 
marcher.  Enfin  on  pourrait  prefque  dire  ,  que  Ruyfch 
avoit  découvert  le  fecret  de  rcfffufciter  les  morts.  Ses 
momies  étoient  un  fpeéfacle  de  vie;  au  lieu  que  cel¬ 
les  des  Egyptiens  n’offroient  que  l’image  de  la  mort. 
L’homme  fèmbloit  continuer  de  vivre  dans  les  unes  8c 
continuer  de  mourir  dans  les  autres. 

Lorfque  M.  Ruyfch  produifit  ces  premiers  phénomènes  , 
une  multitude  d’incrédules  en  prononcèrent  hardiment 
l’impoffibilité  :  il  n’oppofa  à  leur  opiniâtreté  que  ces 
mots  ,  veni  &  vide  :  venez  ,  voyez.  Son  cabinet  ouvert 
en  tout  tems ,  étoit  orné ,  s’il  m’efl  permis  de  m’expri- 
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mer  ainfi  ,  de  monumens vivans  de  fon  habileté,  tous 
prononçans  en  faveur  de  fon  art ,  &  réfutans  fes  con¬ 
tradicteurs. 

Un  Profeffeur  en  Medecine  s’avifa  de  lui  confeiller  fort 
sérieufement  de  renoncer  à  ces  charlataneries  &  de 
fuivre  les  routes  sûres  &  battues  dans  lefquelles  fes 
prédéceffeurs  avoient  marché.  On  peut  s’imaginer 
combien  cet  avis  parut  ridicule  à  M.  Ruyfch.  Le  Doc¬ 
teur  revint  à  la  charge  ,  &  pouffa  les  chofes  jufqu’à  lui 
dire  que  fa  conduite  étoit  en  cela  indigne  de  fa  pro- 
feffion.  Ruyfch  ne  fe  départit  point  de  fon  laconifme; 
8c  leDoéteur  n’eût  pour  toute  réponfe  que  cette  phra- 
fe  noble  &  franche  ,  veni  &  vide  :  venez  ,  voyez. 

Ruyfch  n'a  point  nommé  le  Profeffeur  ,  à  l’amitié  ouà  la 
fotife  duquel  il  devoit  cet  avis  :  il  n’a  pas  tenu  la  mè¬ 
ne  conduite  à  l’égard  de  Mrs  Rav/  &  Bidloo,  l’un  8c 
l’autre  profondément  versés  dans  l’ Anatomie  ,  8c  les 
ennemis  déclarés  de  fon  invention;  Bidloo  particuliè¬ 
rement  eut  l’imprudence  de  fe  vanter  qu’il  poffédoit 
le  fecret  de  préparer  &  de  conferver  les  cadavres  mieux 
que  Ruyfch  même.  A  cela,  M.  Ruyfch  lui  répondit 
par  une  queftion  fort  fimple  :  Pourquoi,  lui  dit-il,  fi 
cela  eft,  n’avez-vous  donc  pas  découvert  telles  8c  telles 
parties  ?  Pourquoi  toutes  vos  figures  anatomiques  font- 
elles  eftropiées  8c  pleines  de  défauts  ?  Il  marque  en 
même-tems  quelques-uns  de  ces  défauts.  Jufques-là,  la 
conduite  de  Ruyfch  eft  raifonnable  :  il  avoit  réuni  en  fa 
faveur  toifs  les  avantages  qu’une  bonne  caufe  &  la  ma¬ 
niéré  honnête  de  la  défendre  peuvent  donner.  Mais  il 
abandonna  quelque  tems  après  le  caraélere  de  Philofo- 
phe  8c  celui  de  galant  homme.  11  fe  répandit  en  invec¬ 
tives  contre  fes  adverfaires.  Il  traita  Bidloo  de  bou¬ 
cher  adroit  ;  il  fejetta  dans  des  réflexions  perfonnel- 
les  ;  &  lui  dit  en  propres  termes  ,  qu’il  avoit  mieux  ai¬ 
mé  devenir  lanio  f::btilïs  que  lenofamofus.  Il  y  a  toute 
apparence  qu’un  miferable  jeu  de  mots  ,  que  l’antithe- 
fe  puérile  de  lanio  8c  de  leno  firent  rifquer  à  Ruyfch  un 
reproche  auffi  indécent  8c  auflî  groflier  que  celui-là.  Il 
eft  vrai  que  la  conduite  de  Bidloo  a  des  excès  qu’on  ne 
peut  juftifier.  Il  avoit  appellé  Ruyfch,  le  dernier,  le 
plus  misérable  des  Anatomiftes ,  miferrimus  Anatomi- 
corum.  Mais  les  impertinences  dun  homme  ne  doi¬ 
vent  i  oint  troubler  la  tête,&  n’exeufent  point  la  fureur 
aveugle  d’un  autre. 

La  fauffeté  peut  avoir  d’habiles  défenfeurs  .*  mais  la  véri¬ 
té  ne  manque  jamais  de  triompher.  Ne  voyoit-on  pas 
les  chefs-d’œuvre  de  Ruyfch,  8c  n’en  connoilfoit-on  pas 
toute  l’utilité  ?  Les  fujets  néceffaires  à  la  dilTebbion , 
que  la  fuperftition  qui  dominoit  alors  fur  les  efprits , 
rendoient  extrêmement  rares ,  s’anéantiffoient  bien-tôt 
entre  les  mains  des  Anatomiftes  ;  Ruyfch  avoit  trouvé 
le  fecret  d’en  éternifer  l’ufage.  Les  différions  ne  fu¬ 
rent  plus  accompagnées  de  cette  horreur,  qui  avoit 
jufqu’alors  fufpendu  les  progrès  8c  rallenti  l’étude  de 
l’ Anatomie.  Jufqu’alors  les  démonftrations  anatomi¬ 
ques  n’ avoient  été  poflibles  que  dans  l’hiver  ;  les  cha¬ 
leurs  de  l’été  ne  furent  plus  capables  de  les  interrom¬ 
pre  ;  le  plus  ou  moins  de  clarté  feule  apporta  quelque 
différence  entre  les  jours. 

En  confidérantles  avantages  du  fecret  que  Ruyfch  poffé- 
doit ,  ’&  la  curiofité  violente  dont  il  étoit  dévoré  ,  on 
n’eft  plus  étonné ’qu’il  ait  découvert  une  infinité  de 
chofes  qui  avoient  échappé  à  la  connoilTance  de  ceux 
qui  avoient  travaillé  avant  lui  ;  telle  eft  l’artere  bron¬ 
chiale  qui  fournit  aux  poumons  leur  nourriture ,  &  que 
les  Anatomiftes  les  plus  délicats  n’àvoient  point  ap- 
perçue  ;  le  période  des  petits  os  de  l’oreille  interne , 
qu’on  avoit  regardé  jufques  alors  comme  nus  ,  8c  les 
ïigamens  placés  aux  articulations  de  ces  mêmes  os.  Il 
découvrit  encore ,  que  la  fubftance  corticale  du  cer¬ 
veau  n’étoit  point  glanduleufe  ,  comme  on  le  croyoit , 
mais  qu’elle  étoit  composée  d’une  infinité  de  ramifi¬ 
cations  devaiffeaux  ;  &  que  quant  aux  autres  parties, 
que  l’on  regardoit  comme  des  corps  glanduleux ,  ce 
n’étoit  que  des  amas  de  vaiffeaux  fimples,  qui  ne  diffé¬ 
raient  entre  eux  que  par  leurs  longueurs  ,  leurs  diame- 
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très ,  les  détours  qu’ils  formoient  dans  leur  cours ,  &  la 
diftance  de  leurs  extrémités  au  cœur  ;  circonftances 
dont  les  différentes  décrétions  8c  filtrations  étoient  en¬ 
tièrement  dépendantes.  Frédéric  Schreibcr  qui  a  écrit 
fa  vie ,  en  parlant  de  l’étendue  8c  de  l’importance  de  les 
découvertes,  animé  d’une  efpece  d’enthoufiafme ,  les 
expofe  d’une  maniéré  fort  vive  dans  quelques  interro¬ 
gations  affez  preffées.  Qui  eft-ce  qui  avoit  obfèrvé 
avant  lui ,  dit-il ,  les  vaiffeaux  qui  coulent  dans  la  tuni¬ 
que  arachnoïde ,  la  rotule ,  8c  la  cavité  qui  reçoit  l’os 
de  la  cuiife  ?  Qui  avoit  découvert  les  vaiffeaux  répandus 
dans  la  membrane  qui  enveloppe  la  moelle  épiniere  ? 
Qui  connoiffoit  les  vaiffeaux  qui  s’infinuent  8c  fe  répan¬ 
dent  fur  les  cellules  qui  contiennent  la  moelle  des  os  ? 
Qui  connoiffoit  les  vaiffeaux  ,  8c  des  tendons  8c  desli- 
gamens  qui  font  deftitués  de  fang  ? 

Outre  la  pratique  de  la  Medecine  &  fa  Chaire  d’ Anato¬ 
mie ,  les  Eourg-Meftres  d’Amfterdam  l’avoient  en¬ 
core  nommé  Infpeéleur  de  ceux  qui'  étoient  bleffés  ou 
tués  dans  les  querelles  particulières.  Pour  le  bien  gé¬ 
néral  de  l'état ,  on  l’avoit  conftitué  Maître  des  Sages- 
Femmes  ,  qui ,  généralement  parlant  ,  entendoient  af- 
fez  mal  leur  profeffion  ,  &  qui  avoient  le  défaut  de  fe 
hâter  trop  à  faire  l’extraélion  violente  du  placenta, 
lorfqu’il  ne  venoitpas  de  lui-même,  pouffant  même 
l’imprudence  jufqu’à  le  déchirer  ,  ce  qui  caufoit  fou- 
vent  la  mort  aux  femmes.  M.  Ruyfch  les  détermina, 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine,  à  attendre  patiemment 
qu’il  fût  expulsé  ,  ou  à  aider  doucement  à  fon  expul- 
fion  ,  par  la  raifon  que  la  nature  a  placé  à  cet  effet  un 
mufcle  orbiculaire  au  fond  de  la  matrice.  Il  avoit  dé¬ 
couvert  ce  mufcle  ,  8c  il  prétendoit  que  fa  fonétion 
étoit  de  chaffer  le  placenta ,  &  qu’il  avoit  prefque  tou¬ 
jours  la  force  de  le  chaffer  en  entier. 

Enfin,  il  fut  créé  Profeffeur  de  Botanique  ;  8c  il  donna 
dans  cette  Science  à  fon  génie  le  même  elfort  qu’il  lui 
avoit  donné  dans  l’Anatomie.  Le  commerce  étendu  des 
Hollandois  lui  fournit  un  grand  nombre  de  plantes 
étrangères  qu’il  difféqua ,  8c  qu’il  conferva  avec  un  art 
admirable.  11  sépara  adroitement  leurs  vaiffeaux  de  leur 
parenchyme  ,  8c  il  rendit  évidente  par  ce  moyen  la 
maniéré  dont  il  fubfiftoit.  Les  plantes  furent  embau¬ 
mées  comme  les  animaux  ;  8c  la  main  de  Ruyfch  les 
éternifa  comme  eux. 

Son  cabinet  o*i  le  lieu  qui  contenoit  ces  raretés  8c  beau¬ 
coup  d’autres  ,  étoit  fi  riche,  qu’on  l’auroit  pris  pour  le 
cabinet  d’un  Roi ,  plutôt  que  pour  la  colleéfion  d’un 
particulier.  Outre  la  multitude  8c  la  variété  qui  y  ré- 
gnoient ,  il  étoit  embelli  par  un  ordre  &  des  orne- 
mens  qui  en  relevoient  infiniment  la  vue.  Des  plantes 
difposées  en  bofquets  ,  des  coquillages  arrangés  en 
deïfeins  ,  étoient  mêlés  avec  desfqueletes  8c  des  mem¬ 
bres  anatomisés  ;  &  afin  qu’on  n’eût  plus  rien  à  defi- 
rer,  il  avoit  animé  le  tout  par  des  inferiptions  placées 
fur  chaque  chofe ,  &  tirées  des  meilleurs  Poètes  latins. 
Ce  cabinet  étoit  l’admiration  de  tous  les  étrangers.  Les 
Généraux  d’armées,  les  Ambaffadeurs,  les  Eleéleurs, 
les  Princes  8c  les  Rois  même ,  ne  dédaignèrent  point 
de  le  vifiter.  Le  Czar  Pierre  paffant  par  la  Hollande 
enidpÇ.  vit  le  Cabinet  de  M.  Ruyfch.  Il  fut  tellement 
frappé  de  la  beauté  d’un  petit  enfant ,  en  qui  brilloient 
toutes  les  grâces  d’un  enfant  vivant  de  fon  âge ,  8c  qui 
fembloit  lui  fourire ,  qu’il  ne  pût  s’empêcher  de  le  bai- 
fer.  A  fon  retour  en  Hollande  en  1714.  il  acheta  cette 
colleélion  ,  &  la  fit  paffer  à  Petersbourg.  Mais  fon 
induftrie  &  fon  expérience  en  eurent  bien-tôt  formé  une 
autre. 

Il  fut  élu  Affocié  honoraire  de  l’Univerfité  de  Peters¬ 
bourg  en  1727.  Il  étoit  encore  membre  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  Nature  en  Allemagne ,  &  de  la  Socié¬ 
té  Royale  de  Londres. 

Il  mourut  d’une  fievreen  1731.  âgé  de  quatre-vingt-douze 
ans.  Il  eut  cet  avantage  particulier  fur  tous  les  grands 
Hommes  qui  l’avoient  précédé ,  d’avoir  affez  long- 
tems  vécu  pour  voir  avant  fa  mort  fon  mérite  reconnu , 
8c  la  malice  8c  l’envie  réduites  au  filence. 
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M.  Ruyfch  a  donné  un  grand  nombre  d’Ouvrages  diffé- 
rens  8c  en  difiérens  tems ,  dont  on  a  fait  enfin  une  col¬ 
lection  allez  mal  ordonnée,  imprimée,  ainfi  qu’il  pa- 
roît  par  le  frontifpice,  Amftel.  apud  Jaffonio-Waef- 
bergios,  1737. 

Il  y  a  dans  un  des  Ouvrages  de  Ruyfch  ,  une  Angularité 
qui  mérite  quelque  attention  ;  c’eft  que  quelque  paffa- 
ge  de  fes  Adverfaria ,  qui  ont  paru  en  Latin  8c  en 
Hollandois  ,  font  en  blanc  8c  fans  être  traduits  dans  le 
Hollandois.  On  n’a  qu’à  lire  ces  palfages  pour  voir  tout 
d’un  coup  ce  qui  a  déterminé  l’Auteur  à  ne  les  point 
traduire. 

La  vie  que  nous  venons  de  donner  de  M.  Ruyfch  eft  plei¬ 
ne  d’événemens  fi  curieux  8c  fi  inftru&ifs ,  que  nous  ef- 
pérons  par  cette  raifon  que  le  Leéteur  nous  pardonnera 
de  l’avoir  fait  fi  longue. 

J.  DOMINICUS  SANTORINI. 

Cet  Auteur  eft,  à  ce  que  je  crois,  Vénitien.  Il  a  publié 
plufieurs  découvertes  très-curieufes ,  dans  fes  Obfer¬ 
vations  anatomiques ,  dopt  il  y  a  une  ou  plufieurs  édi¬ 
tions  Italiennes.  La  derniere  s’eft  faite  à  Leyde  en 
1739-40. 

Ses  Opufcula  Medica  ont  été  imprimés ,  Roterod.  1719, 
GUNTHOSUS  CHRISTOPHORUS 

ScHELHAMMERUS. 

Ce  Médecin  profeffa  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  la  Méde¬ 
cine  à  Gene  pendant  quatre  ans.  De- là  il  pafia  en 
Danemark  ,  où  il  vécut  le  reftede  fa  vie.  Nous  avons 
de  lui , 

In  Phyftologiam  introduüio ,  Helmftad.  ï58i.  4r*. 

De  auditu Liber  unus ,  Lug.  Batav.  1684.  8 :. 

Ce  dernier  Ouvrage,  8c  fon  F.piftolica  dijfcrtatio  de  lym¬ 
phe  ortu  &  lymphaticorum  vaforum  caufîs ,  fe  trouvent 
dans  la  Bibliothèque  de  le  Clerc  &Manget. 

Il  a  donné  une  édition  de  l’introduétion  à  la  Medecine  de 
Conringius,  avec  des  notes. 

Il  a  fait  plufieurs  obfervations  fur  la  langue ,  le  larinx ,  les 
glandes  falivaires ,  le  diaphragme,  le  méfentere,  le 
colon,  le  cæcum,  le  réfervoir  du  chyle,  les  reins,  les 
doigts,  les  ongles,  la  lymphe ,  les  canaux  lymphati¬ 
ques  ;  8c  'toutes  ces  obfervations  méritent  d’étre  lues. 
On  trouve  encore  dans  les  Ephémerides  germaniques  , 
quelques  morceaux  de  cet  Auteur,  comme  Y  anatomie 
d’ünê  mole,  8c  un  Traité  De  Calcula  cerebrï. 

HENRICUS-SIGISMUNDUS  SCHILLINGIUS 
A  donné  les  Ouvrages  fuivans  ; 

Difcurfus  Phijiologico  Anatomicus  de  microcofmi  miferià  , 
& perfcblionis cxccllentia.  Witteberg.  1 <5 58.  in-quarto. 
Trablatus  O  ftçplogicus, Jive  Ofteologia  microcofmica.  Drefi- 
dæ.  1 66<)s  in-quarto . 

CONRADUS- VICTOR  SCHNEIDERUS 

Profefïoit  la  Medecine  à  Wittemberg  au  milieu  du  der¬ 
nier  fieclc.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d’Ouvrages  Ana¬ 
tomiques.  Les  fujets  qu’il  a  traités  principalement , 
ce  font  la  membrane  pituitaire  ,  &  les  os  de  la  tête  , 
fur  quoi  il  a  fait  quelques  remarques  excellentes. 

On  a  de  lui  les  Ouvrages  fuivans  : 

Dijfertationes  Anatomie  a  departibus  quas  vocant ,  princi- 
palioribus ,  capite ,  corde ,  hepate,  cum  obfervationibus 
ad  Anatomiam  neenon  ad  artem  medendi  pertinentibus . 
Witteberg.  apud  Joan.  Rotinerum.  1643.  in*- 8c. 

Liber  de  o/Jè  cribriformi  &  fenfu  ac  organo  odoratus  & 
morbis  ad  utrumque  fpdlantibus  ,  de  coryzjz ,  hsmor- 
,  rhia  narium ,  polypo ,  ftor  nutation  e ,  amijfione  odoratûs. 
Witteberg.  apud  Tobiam  Mevium  8c  Elerdum  Schu- 
macherum.  1655.  in-douz.e. 
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Difputationes  Oftcologics  aliquot.  Witteberg.  apud  Mich, 
Wendtium.  1649.  in- 80. 

De  ojfe  occipitis  ,  ejufdemque  vitiis  ac  vulneribus.  Ibid, 
apud  Joan.  Hacke.  Anno  &  forma  eifd. 

Difputatio  medica  de  ojjibus  temporum.  Ibid,  apud  Joan, 
Rohnerum.  1653.  î>-8?. 

Oratio  de  Æquitate  ac  Juftitid  nature.  Ibid.  1646.  in- 
quarto. 

Oratio  de  Bellis  ratura.  Ibid  .fol. 

Dijfertatio  Anatomico-Cbirurgica  de  naturel  offis  frontis , 
&  ejus  vulneribus  ac  vitiis.  Ibid.  1650.  in- 8°. 

Liber  primus  de  Catarrhis,  quo  agitur  de  fpeciebus  ca- 
tarrhorum  ;  &  de  ojjè  cuneijormi  j  per  quod  catarrhi 
decurrere  finguntur.  Witteberg.  apud  Hær.  Tobiæ 
Mevii  8c  Elerdi  Schumacheri.  1  660.  in-quarto. 

Liber  de  Catarrhis  fecundus ,  quo  Galenici  catarrhorum 
meatus  perjpicuè  jalji  revincuntur.  Ibid,  apud  eofd, 
anno  &  forma  eifd. 

Liber  de  Catarrhis  tertius ,  quo  novi  catarrhorum  meatus 
dimonftrantur.  Ibid,  apud  eofd.  1  66 1.  in- 40. 

Liber  de  Catarrhis  qnartus  quo  generalis  catarrhorum  eu • 
ratio  ad  novitia  dogmata  &  inventa  paratur.  Ibid, 
apud  eofd.  anno  &  forma  eifd. 

Liber  quintus  &  ultimus  de  catarrhoforum  distà ,  &  de 
fpechbus  catarrhorum.  Witteberg.  1  662.  in-quarto. 

Liber  de  Catarrhis  fpecialijjimus.  Witteberg.  1  <574.  in- 
quarto. 

Liber  de  morbis  capitis  feu  cephalicis  illis,  ut  vocant ,  fo+ 
porojïs ,  &c.  Witteberg.  1  669.  in-quarto. 

Liber  de  nova  graviftlmorum  trium  morborum  curatione , 
&c.  Franco?.  1 672..  in-quarto. 

Liber  de  fpafmoruni  naturâ  &  fubjeblo.  Witteberg.  1  678, 
in-quarto. 

MARCUS-AUREL IUS  SEVERINUS, 

Fut  difciple  de  Julius  Jaflblinus,  au  commencement  du 
fiecle  paffé ,  &  dans  la  fuite  Profefleur  à? Anatomie  8c 
de  Chirurgie  à  Naples.  Il  eft  plus  connu  par  fes  Ou¬ 
vrages  de  Chirurgie,  que  par  ceux  d ’  Anatomie.  Ce 
fut  apparemment  par  les  connoiffiances  qu’il  avoir  de 
Y  Anatomie  qu’il  excella  en  Chirurgie  ;  car  fans  l’une 
de  ces  fciences  ,  il  eft  affez  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impoffible,  d’étre  habile  dans  l’autre. 

Il  a  donné  les  Ouvrages  Anatomiques  fuivans  : 

Zootomla  Democritea.  Noriberg.  164.6.  in-quarto. 

Hiftoria  Anatcmica ,  Obfervatioque  medica  evifeerati  cor- 
poris,  Neapoli,  1629.  in-quarto. 

Qusftiones  Anatomies,  quatuor.  1.  De  aqua  Pericardii.  2. 
De  cor  dis  adipe.  3.  De  poris  Cholidochis.  4.  Ofteologia, 
pro  Galeno,  adverfus  argutatores.  Epidochs  in  totidem 
alias  Juin  Jajfolini.  Hanow.  1664.  in-quarto.  Franc of. 
i(5(58.  in- 12.  Ces  derniers  Ouvrages  font  contenus  dans 
un  Traité  fur  Y  Anatomie  ,  composé  par  Wolckamer. 

NICOLAUS  SEVERUS 

Compofà  au  milieu  du  fiecle  dernier  les  Ouvrages  fui¬ 
vans  : 

Pcfponfio  ad  vindicias  Hepatis  redivivi  contra  Deuftngium . 
Lugd.  Bat.  1662.  in-doivce. 

Obfervationes  Anatomies  de  glandulis  oculorum  S  novifquc 
eorum  vafis.  Hafn.  1  664.  in-quarto. 

Obfervationes  Anatomies  de  glandulis  oris.  Lugd.  Bat, 
x  662.  in-quarto ,  &  in-douz.e. 

NICOLAS  STENO 

Etoit  Danois.  Il  fleuriffoit  fur  le  milieu  du  fiecle  paffié. 
Il  a  enrichi  Y  Anatomie  de  plufieurs  découvertes  im- 

■  portantes.  Il  a  apperçu  le  premier  les  canaux  qui  por¬ 
tent  l’humidité  qui  arrofe  l’œil ,  8c  qui  en  facilite  les 

I  mouvemens.  Il  donna  en  1662.  la  defcriptiond’unvai£« 

1  feau  falivaire,  qui  part  des  glandes  placées  aux  envi-». 
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rons  des  oreilles  ,  dont  perfonne  n’avoit  encore  fait 
mention.  Il  remarqua  que  les  fibres  mufculaires  du 
pharinx  font  rangées  dans  un  ordre  double  de  fpira- 
les,  Fun  qui  defcend  Sc  l’autre  qui  monte;  fuivantdes 
routes  oppofées,  &  fe  croifant  à  chaque  circonvolution. 
Il  a  fait  de  plus  des  Obfervations  fur  les  canaux  lym¬ 
phatiques.  On  a  de  lui  : 

Mufculis  &  glandulis  obfervationum  fpecimen.  Hafn. 
i66j.  in-quarto.  Amftel.  1884.  in-douze.  Lugd.  Bat. 
1683.  in-douze.  Cet  Ouvrage  fe  trouve  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Anatomique. 

Dijfertatio  de  cerebri  Anatome.  Guido  Fanoifius  a  tra¬ 
duit  cette  diflertation  fuir  l’édition  Françoifiè  de  1  669. 
Lugd.  Bat.  1671.  in-douze.  Cet  Ouvrage  eft  aufii  dans 
la  Bibliothèque  Anatomique. 

Obfervationes  Anatomica  quibus  varia  oris  ,  oculorum  & 
narium  vafadefcribuntur ,  novifque  falivœ  ,  lachryma- 
rum  &  muci fontes  delegunïur,  &'  novum  Bilfii  de  Lym- 
phœ  motïi  &  ufu  commcntum  exaniinatur  &  rejicitur. 
Lugd.  Bat.  1662.  in-douze.  Ibid.  1680.  in-douze. 

Ces  Obfervations  ont  aufii  été  recueillies  par  Manget  & 
le  Clerc. 

Elementorum  rnyologia  fpec'imen. feu  mufeuli  deferiptio  Gco- 
metrica.  Cui  accidunt  canis  Car  ch  aria  dïjfetlum  caput 
&  diffeÜus  pifeis  ex  canüm  généré.  Amftel.  1 689.  in- 8°. 

On  trouve  cet  Ouvrage  dans  la  Bibliothèque  Anato¬ 
mique. 

JFRANCISCUS  stockhammerus 

Publia  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  les  Ouvrages  fuivans 
fur  Y  Anatomie  ; 

JMicrocofnographia  five  partium  humani  corporis  omnium , 
earumque  aÜionum  &  ufuum  brevis  qitidcm,  accurata 
tamen  &  atoma  deferiptio  ,  novis  hujus  fsculi  inventis 
exornata ,  Viennæ  Auftriæ.  1682. 

LAURENT  IUS  STRAUSSIUS 

Fleurififoit  fur  la  fin  du  fiecle  pafie.  Il  a  publié  beaucoup 
d’Ouvrages  ;  entre  lefquels  ,  les  fuivans  concernent 
V  Anatomie. 

Conatus  Anatcmicus  ,  aliquot  difputationibus  exhibitus. 
Francof.  1685.  in-quarto. 

Microcofmographia  metrica ,  fve  humani  corporis  hiftoria, 
Elegiaco  carminé  exhibita,  &  ad  fanguinis  circulatio- 
nem  &  pleraque  nova  Anatomicorum  inventa  accom- 
modata.  Gieflæ  1879.  in- 8°. 

JEAN  SWAMMERDAM 

Fut  un  Anatomifte  célébré  fur  la  fin  du  fiecle  pafifé,  8c 
avoit  été  difciple  chéri  de  Van-Horne,  fous  lequel  il 
fit  de  grands  progrès  dans  Fart  de  dififéquer ,  8c  de  pré¬ 
parer  les  corps. 

De  Graaf  étoit  difciple  de  Van-Horne  dans  le  même 
tems  que  Swammerdam  qui  l’accule  d’avoir  volé  des 
découvertes  à  leur  maître  commun  ,  8c  de  fe  les  être 
appropriées ,  comme  un  vrai  Plagiaire. 

On  fait  un  très-grand  cas  de  fes  Ouvrages.  Voici  ce  que 
nous  avons  de  lui. 

Miraculum  n attira ,  fve  nteri  muliebris  fabrica.  Notis  in 
D.  Joh.  Van-Horne  Prodromum  illuftrata ,  &  tabulis  à 
Clariff.  expertiftfmifque  viris  cum  ipfo  Archetypo  Collatis 
adumbrata.  Adjetla  e(l  nova  methodus ,  cavitates  corpo¬ 
ris  ita  prœparandi ,  ut  Juam  femper  genuinam  faciem 
fervent.  Lugduni.  Bat.  1672.  in  -  quarto.  Ibid.  1879. 
in-ûg.  Cet  Ouvrage  eft  dans  la  Bibliothèque  Anato¬ 
mique. 

Traciatus  Phyfco-Anatomico-Medicus  de  refpiratione  ufu- 
que pulmonum.  Lugd.  Bat.  1687 .î«-8°.  Ibid.  1879.  in- 80. 
Lugd.  Bat.  1738. 

Manget  8c  le  Clerc  ont  aufii  recueilli  cet  Ouvrage. 
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FRANCONIUS  SYLVIUS  DE  LA  BOE 

Eft  plus  connu  comme  Médecin,  que  comme  Anatomif¬ 
te.  Il  naquit  à  Hanowre  en  1614.  Exerça  la  Méde¬ 
cine  à  Amfterdam  ,  Se  mourut  ProfETeur  à  Leyde  en 
1878. 

Le  feul  droit  qu’il  ait  de  fe  trouver  dans  ce  Catalogue, 
lui  eft  dilputé  pas  Nemefius  qui  revendique  ce  que 
Sylvius  appelle  fon  fifteme  far  la  bile.  Il  a  cependant 
découvert  l’os  orbiculaire  de  l’oreille  interne  ;  mais  il 
s’eft  trompé  fur  fa.  fituation.  Il  eft  placé  entre  l’étrier 
&  l’enclume  ;  au  lieu  que  de  la  Boé  le  plaçoit  à  côté 
de  la  tête  de  l’étrier. 

DANIEL  TAU  VR  Y 

Médecin  François  a  donné  un  Traité  d’Anatomie  dont 
on  faitpeu  de  cas,  8c  qui  n’a  mérité  quelque  attention 
que  par  des  hypothefes  extravagantes ,  8c  une  théorie 
des  plus  fingulierement  mal  imaginées  ;  ce  Traité  a 
pour  titre  Anatomie  raifonnée.  Il  parut  en  1687.  L’Au¬ 
teur  avoit  pour  lors  dix-huit  ans.  Il  donna  en  1700. 
fon  Traité  de  la  génération  &  de  la  nourriture  du 
fœtus.  Il  mourut  en  1701.  âgé  de  trente  -  un  an. 

MATTHIAS  TILINGIUS 

A  écrit  plufieurs  Traités  d ’  Anatomie  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu’il  ait  fait  aucune  découverte  dans  la  ftructure 
du  corps  humain.  Il  vivoit  fur  la  fin  du  fiecle  pafifé. 

Ses  Ouvrages  Anatomiques  font: 

De  tuba  nteri  dequefœtu  nuper  in  Gallià ,  extra  nteri  car 
vitatem ,  in  tuba  conccpto,  exerciiatio  Anatomica.  Rin¬ 
thelii.  1670.  in-douze. 

De  placenta  uteri  dfquiftio  Anatomica ,  novis  in  Medici - 
na  hypothef  bus  illuftrata.  Rinthelii.  1872.  in-douze. 

De  admiranda  renum  ftrutlura  eorumque  ufu  nobili  in 
fangiti fi  cations  3  feminis  prapar aligne ,  ac  humoris  ftrofi 
fanguine  fegr  égalions ,  confftente,  exercitatio  Anato¬ 
mica  ,  ex  principiis  de  circulant  fanguinis  motu  illuftra¬ 
ta.  Francof.  1872,  in-douze . 

Anatomia  lienis  ,  ad  circulationcm  fanguinis  ,  aliaque  re- 
centiorum  inventa ,  accommodàta.  Rinthelii.  1873.  in- 
douze.  Ibid.  1878.  in-douze. 

Uauf-fiamc,  feu  digrejfto  Pbyftco-  Anatomica  curiofa  de  vafe 
brevi  lienis ,  ejufque  ufu  nobili  ac  egregio  in  corporis  hu¬ 
mani  œconomia.  Mindæ.  1878.  in-12. 

EDWARD  TYSON, 

Etoit  Médecin  de  l’Hôpital  de  Bethléem ,  membre  du 
Collège  des  Médecins ,  8c  Profeiïèur  d’ Anatomie  8c 
de  Chirurgie. 

Il  étoit  Anatomifte  fort  exacl ,  comme  il  paroît  par  plu-* 
fieurs  dififertations  qu’on  trouve  de  lui  dans  les  Tran- 
laélions  Philofophiques  8c  dans  les  A  cia  cruditorum 
&  qui  concernent  Y  anatomie  de  Fhomme ,  des  bêtes  8c 
des  infeéles. 

On  a  imprimé  à  Londres  en  188 r.  fon  Phocœna  ou  fbtî 
Cours  d’ Anatomie  dans  le  Collège  des  Gresham  ,  avec 
un  difeours  préliminaire  fur  Y  anatomie  8c  far  l’hiftoire 
naturelle  des  animaux. 

ANTONIUS-MARIA  VALSAL  VA; 

Naquit  à  Imola  en  Italie ,  8c  profefta  Y  Anatomie  à  Bolo¬ 
gne.  Son  Traité  de  l’oreille  contient  plufieurs  chofes 
nouvelles,  8c  pafte  pour  un  Ouvrage  excellent.  Il  a  dé¬ 
crit  encore  &  donné  de  nouvelles  figures  des  [mufcles 
de  la  luette  Sc  du  pharinx, 

PHILIPPE  VERHEYEN, 

Naquit  en  1848.  Il  s’étoit  d’abord  deftiné  à  l’étude  de  la 

Théologie  : 
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Théologie  :  mais  ayant  perdu  une  jambe  par  la  gangrè¬ 
ne  ,  il  Te  tourna  entièrement  du  côté  de  la  Medecine. 
Il  profefla  V Anatomie  8c  la  Chirurgie  à  Louvain.  Il  le 
fit  une  grande  réputation ,  &  mourut  d’une  fievre  en 
1711.  Les  favans  le  regrettèrent  beaucoup.  Son  Anato¬ 
mie  eft  fort  eftimée.  On  en  a  fait  plufieurs  édition^  La 
derniere  eft  de  Bruxelles  8c  de  1726.  2  vol.  quarto. 

JOANNES-BAPTISTA  VERLE, 

A  composé  un  Ouvrage  intitulé  ,  Anatomia  artificialis 
oculi  humani.  Il  a  été  imprimé  à  Amfterdam  en  i(58o. 
in- 12.  &  on  le  trouve  dans  les  Mifcellanea  curiofa  Sc 
dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

JOSEPH  GUICHARD  DU  VERNEY. 

Cet  Anatomifte  célébré  naquit  à  Feurs  en  Foretz  le  5 
Août  1548.  Jacques  du  Verney  Ibn  pere  exerçoit  la 
Medecine  dans  ce  lieu.  Le  fils  étudia  la  Medecine  pen¬ 
dant  cinq  ans  à  Avignon.  Il  vint  à  Paris  en  1667.  où 
on  l’employa  peu  à  près  à  difTéquer  le  cerveau  devant 
des  Aflèmblées  de  Savans  qui  fe  tenoient  chez  M. 
l’Abbé  Bourdelot  Sc  chez  M.  Denis  célébré  Médecin 
de  Paris.  Il  s’en  acquita  fi  bien  qu’en  1675.  il  eut  une 
place  à  l’Académie  des  Sciences.  Il  fut  chargé  dans  la 
Fuite  de  faire  un  Cours  à’ Anatomie  devant  M.  le  Dau¬ 
phin,  8c  en  1(579.  il  fut  placé  dans  la  Chaire  Anato¬ 
mie  au  Ja  din  du  Roi. 

Il  publia  en  1683.  fon Traité  de  l’organe  de  l’oüie,  qui  fut 
traduit  en  Latin  l’année  fuivante  &  imprimé  à  Nurem¬ 
berg.  Cet  Q^rage  eft  fort  eftimé.  C’eftle  feiil  qu’on 
ait  de  lui.  Il  mourut  le  10  Septembre  1730* 

JOANNES  VESLINGIUS, 

Profefla  1  ’ Anatomie  8c  la  Botanique  à  Padoue  au  com¬ 
mencement  du  dernier  fiecle.Son Syntagma  anatomicum 
eft  eftimé.  Il  y  en  a  plufieurs  éditions  ornées  de  figures. 
Celle  d’Amfterdam  de  1666.  avec  des  notes  8c  l’appen- 
dix  de  Gérard  Blafius ,  pafle  pour  la  meilleure. 

RAYMOND  VIEUSSENS, 

Etoit  de  Montpellier  Sc  pafla  pour  entendre  très-parfaite¬ 
ment  X anatomie  du  cerveau ,  de  la  moelle  allongée  & 
des  nerfs,  furquoi  il  n’eft  pas  toujours  d’accord  avec 
Vf  illis.  Sa  Neurologie  eft  ornée  de  fort  belles  figures  , 
&  les  parties  y  font  très-exaélement  décrites.  Cet  Ou¬ 
vrage  a  été  imprimé,  Lugd.  1684. 

JOANNES  VIGIERIUS, 

Célébré 'Chirurgien  qui  vécut  fur  le  milieu  du  dernier 
fiecle.  Nous  avons  de  lui , 

Enchiridion  Anatomicum,  imprimé  *  Hag.  Comit.  1659. 
avec  fes  Opéra  Medico-Chïrurgica ,  quarto. 

JOANNES-G  E  O  R  G I U  S  VIRSUGUS* 

/ 

Etoit  Bavarois.  Il  pofleda  bien  l’ Anatomie.  Il  n’a  point 
donné  d’Ouvrage;  mais  il  s’eft  immortalisé  par  la  dé¬ 
couverte  du  canal  du  pancréas  qui  porte  le  fluide  sépa¬ 
ré  dans  fafubftance  glanduleufe ,  dans  le  même  endroit 
où  le  conduit  cholidoque  commun  s’ouvre  dans  le 
duodénum.  Il  fit  cette  découverte  en  1642.  Il  fut  quel¬ 
que  tems  après  maflacré  dans  fon  Cabinet ,  par  un  Ita¬ 
lien  qu’on  foupçonne  avoir  été  gagé  pour  cette  aétion. 
On  le  nomme  quelquefois  Wirtumgus. 

JEAN-GEORGE  WOLKAMER, 

Exerçoit  la  Medecine  a  Nuremberg  fur  le  milieu  du  der¬ 
nier  fiecle.  Outre  les  Ouvrages  fuivans  que  cet  Auteur 
a  donné ,  on  trouve  encore  un  grand  nombre  de  mdr- 
Tome  /. 
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ceàiix  détachés  qui  font  fortis  de  fà  main ,  dans  leà 
Ephémérides  Germaniques. 

Collegium  Anatomicum  ex  clarijjimis  triumviris  concinna - 
tum  ;  Ex  Julii  JaJJblini  ,  locris  ;  queflionibus  Anatomi - 
cis.  1.  De  cordis  adipe.  2.  De  aqita  pericardii.  3.  Depo » 
ris  choledochis  &’  ve/îcàfellea.  4.  Ofteologiaparva.  Mar¬ 
ri  Aurelii  Severini ,  totidem  epidochis.  Et  Bartholomao 
Cabrolio  ,  Aquitano.  Hanoviæ.  1654.  quarto.  Francof. 
1668.  quarto. 

Epiftola  de  ftomacho  fcripta  ad  DoEl.  Joan.  Georgium  Sur- 
torium.  Altorph.  Noricor.  1682.  quarto. 

JOANNES-JACOBUS  WEPFÈR; 

Exerçoit  lâ  Medecine  à  SchafFoufe  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle.  Oii  lui  a  obligation  d’un  grand  nombre  de  trai¬ 
tés  anatomiques  fort  curieux ,  lurtout  concernant  Xa- 
natomie  de  ceux  qui  font  morts  d’apoplexie.  On  a  de 
lui  , 

Obfervationes  Anatomies  ,  ex  cadavetibus  eonim  quoi 
fufiulit  apoplexia ,  cum  exercitatione  de  ejus  loco  affetto. 
SchafF.  1(558.  ottavo:  ibid.  1675.  oblavo.  Amftel,  1681; 
oElavo. 

Hiftoriarum  &  obfervationum  apopletlicorum  & fimilium,' 
petiffimum  anatoma  fubjetlorum  auüarium ,  cum  feho- 
liis.  Ibid,  anno  &  forma  eifd. 

Hifloria  anatomica  de  puella  fine  cerebro  nuta.  SchafF. 
1665.  ottavo.  Cet  Ouvrage  eft  dans  la  Bibliothèque 
Anatomique. 

De  dubiis  anatomicis  epiffola.  Cette  Lettre  a  été  imprimée 
avec  un  Traité  de  Jacobus-Henricus  Paulus  ,  intitulé  4 

Anatomia  Bilfiana  anatome.  Noriberg.  quarte.  Argent. 
1665.  oblavo. 

CONRADUS  WESENFÊLD. 

Noirs  n’avons  rien  que  je  fâche  de  cet  Auteur  concernant 
Y  anatomie.  Mais  Joannes  Petrus  Albrecht  rapporte 
dans  les  Ephémérides  Germaniques,  queWefenfeld 
croyoit  avoir  remarqué  dans  un  criminel  qu’il  eut  oc- 
cafion  de  difTéquer  ,  quelques  conduits  qui  communi- 
quoient  de  l’inteftin  cæcum  à  la  veffie.  Perfonne  de¬ 
puis  n’a  remarqué  la  même  chofe. 

THOMAS  WHARTOKj 

Médecin  Anglois ,  publia  en  16 5 6.  un  Traité  des  glandes 
fous  le  titre  d ’Adenographia.  On  y  trouve  plufieurs 
particularités  curieufes  8c  qui  n’étoient  pas  alors  con¬ 
nues.  Entre  aütres  chofes ,  il  y  parle  d’un  canal  qui  part 
des  glandes  conglomérées  qui  font  fituéeS  au  côté  le 
plus  éloigné  de  la  mâchoire  inférieure  8c  qui  fournit 
de  la  falive  qu’il  décharge  dans  la  bouche  vers  le  mi¬ 
lieu  du  menton. 

THOMAS  WILLIS. 

Ce  Médecin  fit  fes  études  à  Oxford ,  où  il  profefla  dans  la 
fuite  l’hiftoire  naturelle.  Il  naquit  en  1620.  8c  mourut 
en  1677.  Il  s’eft  fait  par  fa  pratique  plus  de  réputation 
qu’il  n’en  eût  mérité  par  fa  théorie ,  qui  n’étoit  pas  tou¬ 
jours  des  plus  fensées.Cependànt  il  faut  convenir  qu’il 
entendoit  très-bien  X anatomie  du  cerveau,  des  nerfs,  de 
l’eftomac  8c  des  inteftins. 

Piccolhomini  avoit  remarqué  avant  lui  que  le  cerveau 
proprement  dit  &  le  cervelet,  avoient  deux  fubftances 
fort  diftinéfes ,  l’une  extérieure  d’une  couleur  cendrée  , 
parfemée  d’une  infinité  de  vaifleaux  languins  qui  font 
fous  la  pie-mere  une  multitude  innombrable  de  tours 
&de  retours;  l’autre  intérieure,  partout  unie  à  la  pre¬ 
mière  ,  d’une  nature  nerveufe ,  tenant  près  cette  écor¬ 
ce  ,  car  c’eft  âinfi  qu’on  appelle  la  première ,  à  la  moel¬ 
le  allongée  d’où  toutes  les  parties  de  nerfs  qui  partent 
du  cerveau  8c  de  la  moelle  de  l’épine  &  qui  font  fituées 
fous  le  cerveau  8c  fous  le  cervelet ,  tirent  leur  origine* 

NNnn 
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Willis  qui  examina  le  cerveau  après  Piccolhomini, 
pouffa  fes  recherches  fort  loin. 

'11  remarqua  toutes  les  infertions  de  cette  fiibftance  mé¬ 
dullaire  dans  la  fiibftance  corticale  de  la  moelle  allon¬ 
gée  ,  il  confidéra  avec  foin  les  origines  de  tous-les  nerfs  ; 
8c  fon  infatigable  curiofité  les  fuivit  dans  toutes  les 
.parties  du  corps.  Alors  il  fut  démontré  que  le  cerveau 
■étoit  la  fource  du  mouvement  Sc  du  fentiment  :  mais 
on  connut  encore  comment  en  vertu  des  nerfs  telle  par¬ 
tie  du  corps  confpire  avec  telle  autre  pour  produire  tel 
Tnouvement  en  particulier,  Sc  l’on  vit  prefqueà  l’œil 
*que  toutes  les  fois  que  plufieurs  parties  concourent  à 
la  production  d’an  mouvement  ,  ce  mouvement  eft 
produit  par  des  nerfs  répandus  dans  chacune  de  ces  par¬ 
ties  8c  tous  agités  en  même  tems.  Quoique  Vieuffens  8c 
Duverney  aient  corrigé  en  plufieurs  endroits  V  Anato¬ 
mie  de  Willis  fur  les  nerfs,  il  eft  toutefois  certain  qu’ils 
ont  confirmé  fon  hypothéfe  tout  en  développant  lès 
erreurs. 

31  a  séparé  les  diverfes  membranes  qui  couchées  les  unes 
fur  les  autres  forment  l’eftomac.  Il  examina  les  fibres 
de  l’enveloppe  du  milieu  plus  exactement  qu’on  avoit 
fait  jufqu’alors.  Il  fuivit  avec  beaucoup  d’adreffe  les 
vaiifeaux  fanguins  &  les  nerfs  répandus  entre  ces  enve¬ 
loppes.  Il  démontra  que  la  membrane  qui  tapilfe  l’in¬ 
térieur  de  l’eftomaceft  glanduleufe,  8c  que  ces  glan¬ 
des  filtrent  l’humeur  qui  empêche  les  alimens  de  le 
bleffer ,  8c  qui  concourt  avec  la  falive  à  hâter  la  digef- 
tion.  Il  a  donné  des  raifons  particulières  de  l’ordre  de 
■ces  fibres  entrelacées  qui  compofent  l’enveloppe  muf- 
culaire. 

JACQUES-BENIGNE  WINSLOW, 

Brofeffeur  d’ Anatomie  Sc  de  Chirurgie  au  Jardin  du  Roi 
à  Paris,  DoCteur  Regent  de  la  Faculté  de  Medecine 
de  Paris,  membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
&  de  la  Société  Royale  de  Berlin  ,  a  donné  en  1723. 
un  excellent  Ouvrage  intitulé,  Expofîtion  anatomique 
de  la  ftrutiure  du  corps  humain,  quarto. 

Le  DoCteur  George  Douglas  l’a  traduit  en  Anglois  Sc  il 
a  paru  dans  cette  langue  à  Londres  en  1734. 

Ilpaffepour  le  meilleur  fyfteme  des  parties  folides  du 
corps  humain  qui  ait  encore  paru.  On  y  admire  furtout 
laprécifion,  la  clarté  &  l’ordre.  On  a  l’obligation  à 
l’Auteur  d’y  avoir  introduit  quelques  termes  nouveaux 
qui  fervent  infiniment  à  éclaircir  cette  matière  Sc  à 
rendre  les  connoilTances  plus  nettes  Sc  plus  vives. 

Le  fameux  Stenon  étoit  le  grand  oncle  de  M.  Winflow. 

ANATON.  Voyez  Anatron. 

ANATRESIS  ,  ’AvaTÇîj(r/ç ,  de  dvd.  Sc  tçom  ,  perforare , 
percer.  Pris  à  la  lettre ,  il  lignifie  perforation.  Mais  il 
elt  employé  dans  Galien  pour  l’opération  du  trépan. 

ANATRIBE  ,  ’Avccrpifii » ,  Sc 

ANATRIPSIS,  ’AvaTg<4iç  >  de  dvd  Sc  rp//2» ,  hroyer  , 
hroyement. 

ANATRIS  ou  ANTARIS,  Mercure. 

ANATRON  ou  NATRON,  Soude  blanche.  C’eltun 
fel  tiré  de  l’eau  du  Nil  par  cryftallifation  ou  par  éva¬ 
poration;  il  pourroitbien  être  le  nitre  des  anciens.  On 
en  trouve  rarement  en  France.  Il  eft  un  peu  aigre  au 
goût.  Il  faut  le  choifir  en  malfe  blanche ,  comme  cryf- 
tallisé,  péfant,  d’un  goût  de  fel  ordinaire,  mais  de 
mauvaife  odeur  ,  s’hume&ant  aisément  à  l’air.  Les 
Blanchilfeufes  l’employoient  autrefois  à  la  place  de  la 
foude  pour  blanchir  leur  linge,  d’où  vient  qu’on  l’a 
appellé  foude  blanche  improprement.  Les  Bouchers 

,  s’en  fervoient  aufiî  à  la  place  du  fel  marin  pour  faler 
leurs  cuirs.  Mais  il  a  été  défendu  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  d’en  apporter  en  France.  C’eft  ce  qui  l’a  rendu 
fort  rare. 

Il  eft  fort  apéritif  pris  par  la  bouche  ;  il  déterge  Sc  deffe- 
che  étant  appliqué  extérieurement.  Il  réfifte  à  la  gan¬ 
grené.  Il  en  entre  dans  la  compofition  de  la  pierre  de 
Crollius.  Mais  comme  on  n’en  trouve  point ,  on  lui 
Eibftitue  le  fel  de  verre. 
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Il  y  a  aufiî  l 'anatron  artificiel  qu’on  appelle  en  latin  ana- 
trumfaUitium.  On  le  compofe  avec  dix  parties  de  làl- 
petre ,  quatre  parties  de  chaux  vive ,  trois  parties  de  fel 
commun  ,  deux  parties  d’alun  de  roche  Sc  deux  parties 
de  vitriol.  On  diiïout  le  tout  dans  du  vin.  On  fait  bouil¬ 
lir  la  diftolution;  on  la  coule  Sc  on  la  fait  évaporer  en 
confiftance  de  fel. 

Il  eft  employé  comme  le  borax  .pour  purifier  les  métaux 
Sc  pour  les  mettre  en  fufion.  Lemery  ,  des  Drogues. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  nitre  ou  le  natrum  des 
anciens ,  Sc  notre  fàlpetre  on  nitre  des  modernes  ;  car 
on  doute  fi  les  anciens  ont  connu  notre  fàlpetre;  8e 
d’un  autre  côté ,  le  nitre  des  anciens  nous  elt  prefque 
inconnu.  Les  anciens  on.t  donné  le  nom  de  nitre  à  un  fel 
acre  ou  alcali  que  l’on  retiroit  d’Egypte  Sc  d’autres  en¬ 
droits,  Sc  qui  fermentoit  avec  des  liqueurs  acides.  Il  eft 
certain  qu’ils  s’en  fervoient  comme  d’un  fel  iixiviel , 
pour  laver  leurs  habits  Sc  pour  faire  du  verre. 

Salomon  fait  entendre  cette  effervefcence  du  nitre  d’E¬ 
gypte  avec  le  vinaigre ,  lorfqu'il  dit  dans  fes  Vrover- 
bes ,  chap.  2. 5.  «  celui  qui  chante  des  airs  à  un  cœur  af- 
»  fiigé  ,  fait  comme  fi  l’on  mêloit  du  nitre  avec  du  vi- 
»  naigre.  »  Cette  antipathie  oü  cette  effervefcence  de 
ce  nitre  avec  le  vinaigre  ne  peut  s’entendre  de  notre 
fàlpetre  ou  de  notre  nitre  ordinaire,  puifqu’il  n’excite 
point  de  trouble  lorfqu’on  le  mêle  avec  le  vinaigre. 

Les  anciens  fe  fervoient  fouvent  de  pitre  Sc  d’aphronitre 
dans  les  bains  :  ils  l’ont  appellé  juctTçuviKoy  vlrpov  ,  Sc 
Ti-oLfAviav  ,  parce  que  les  Dames  Sc  les  jeunes  filles  s’en 
fervoient  fouvent  pour  fe  laver.  C’eft  pourquoi  Jeremie 
chap.  2.verf.22.  dit,  <*  quand  vous  vous  laveriez  avec 
»  du  nitre,  Sc  que  vous  vous  purifierie^pvec  une  grande 
»  abondance  d’herbes  ,  de  berith*  vous  demeureriez 
»  toujours  fouillées  devant  moi  dans  votre  iniquité  , 
»  dit  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  »  ce  qui  ne  convient  pas 
au  fàlpetre ,  mais  à  un  fel  alcali  Iixiviel  que  l’on  appor¬ 
te  quelquefois  d’Egypte  fous  le  nom  de  nitre  ou  d’a¬ 
phronitre,  qui  fe  fond  aisément  à  l’humidité  de  l’air  , 
qui  fermente  avec  le  vinaigre  8c  qui  a  une  vertu  déterfi- 
ve.  Et  encore  actuellement  dans  les  champs  de  l’Afie 
mineure  ,  près  de  Smyrne  Sc  d’Ephefe ,  la  terre  s’élève 
au  printems  8c  en  automne  Sc  forme  un  grand  nombre 
de  petites  éminences,  telles  que  celles  que  les  taupes 
font  dans  notre  pays.  Les  habitans  font  une  lefiive  de 
cette  terre  pour  laver  leurs  habits  ;  Sc  du  fel  qu’ils  reti¬ 
rent  par  la  feule  eau  qu’ils  y  verfent ,  ils  font  du  favoti 
en  la  mêlant  avec  de  l’huile ,  félon  que  le  rapporte  le 
favant  Tournefort.  On  avoit  coutume  de  fe  fervir  de 
ce  même  nitre  des  anciens  pour  en  faire  du  verre  avec 
le  fable,  comme  on  en  fait  aujourd’hui  avec  le  fel  tiré 
de  la  plante  appellée  kali  ou  foude.  C’eft  ce  que  l’on 
peut  conclurre  des  paroles  de  Tacite,  L.  V.  de  fes  hifl. 
Car  en  parlant  d’un  certain  fleuve  de  la  Paleftine  Sc 
voifin  de  l’Egypte ,  il  dit  :  <*  près  de  fon  embouchure  on 
^  ramaffe  du  fable  dont  on  fait  du  verre  en  y  mêlant  du 
»  nitre.  » 

Il  eft  donc  certain  que  le  nitre  des  anciens  eft  entière¬ 
ment  différent  du  nôtre.  Non-feulement  il  n’eft  plus 
en  ufage  en  Europe ,  mais  encore  il  eft  très-rare ,  quoi¬ 
que  les  anciens  en  fiffent  un  très-grand  ufage ,  foit  pour 
faire  des  médicamens ,  foit  pour  les  commodités  de  la 
vie  ;  car  les  bains  qui  étoient  fréquens  épuifoient  une 
grande  quantité  de  ce  nitre.  Il  fervoit  à  la  teinture, pour 
affaifonner  les  alimens,  8c  quelquefois  on  l’employoit 
pour  enduire  les  vaiifeaux  faits  de  terre. 

Comme  l’on  nous  en  apporte  fort  rarement ,  il  eft  très- 
difficile  d’établir  la  différence  qui  fe  trouve  entre  Je 
HTpcv  ou  XiTpov  des  Grecs  8c  Ydqçcvrtçèv  ou  le  nitre  d’A¬ 
frique  ou  d’Egypte,  que  nous  croyons  être  le  baurac 
des  Arabes ,  8c  que  l’on  appelle  aphronitre ,  c’eft-à- 
dire  écume  de  nitre,  de  ces  mots  dqpcv  ranTpS’. 

Le  nitre  des  anciens  étoit  un  fel  naturel,  blanc  ou  de 
couleur  de  rofe  ,  d’un  goût  amer ,  qui  ne  décrépitoit 
point  dans  le  feu  comme  le  fel  commun ,  Sc  qui  ne  fu- 
foit  pas  fur  les  charbons  comme  le  fàlpetre  des  moder¬ 
nes  ,  mais  qui  étoit  fufible  Sc  formoit  des  bulles,  comme 
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l’alun  8c  le  borax, Sc  qui  bouillonnoij  avec  lès  acideS: 
c’eft  pourquoi  il  nous  paroît  être  de  même  nature  que 
lefel  de  tartre  oii  les  cendres  gravelées.  Geoffroy. 

Anatron,  lignifie  aulïi  quelquefois  fel  de  verre ,  qui  n’eft 
qu’une  écume  faiine  qui  fè  sépare  du  verre  pendant  qu’il 
eft  en  fufion  dans  les  fourneaux. 

On  le  prend  encore  pour  la  terra  Saracenica ,  dont  il  y 
a  trois  elpeces  ;  la  blanche  ,  la  rouge  Sc  l’azurée. 

Il  lignifie  encore  cette  excroiflànce  blanche  Sc  pierreufe 
qui  naît  fur  les  rochers  ,  en  forme  de  moulfe  blanche 
Sc  que  quelques-uns  appellent  fal  nitrum. 

Au  lieu  d ’  anatron  ,  on  dit  auffi  aUàcbron ,  anatrum  ,  Sc 
anaton.  Castelli  Sc  Ruland,  Johnson  ,  Schroder  , 

H  OFFMAN. 

ANATROPE ,  ’AvatTp ctth  de  avar férra  ,  fubvertere  ,  ren¬ 
verser  ;  à  la  lettre  renverfement.  Mais  ici  c’eft  le  relâ¬ 
chement  d’eftomac  accompagné  de  défaut  d'appétit , 
de  vomilTement  Sc  de  naufée.  Galien. 

Le  verbe  lignifie  dans  Hippocrate ,  Lib.  de  Arte, 

renverfer ,  ruiner  ,  détruire » 

ANATRUM.  Voyez  Anatron. 

ANATUM  ,  coque  d’œuf.  Johnson. 

ANAUDOS  ,’’ai '«tutT©-.  Ce  terme  lignifie  ,  félon  Galien, 
dans  Hippocrate  ,  une  perfonne  qui  a  perdu  l’ufage  de 
la  parole  ;  Sc  apbonos ,  d<po> r©-  une  perfonne  qui  a  totale¬ 
ment  perdu  la  voix.  Dans  les  premiers  les  organes  qui 
fervent  à  l’articulation  des  mots  font  offensés  ou  em- 
barralfés.  Dans  les  autres  qui  ont  entièrement  perdu  la 
voix ,  les  parties  telles  que  le  larynx  avec  les  mufcles 
&  les  nerfs  qui  lui  appartiennent, font  hors  d’état  de  rem¬ 
plir  leurs  fonctions.  Ce  mot  eft  dérivé  d’a  privatif  Sc 
de  éuxN  ,  parole  ;  comme  apbonos  vient  d’a  privatif  & 
de  <ptùvü ,  voix. 

ÀNAVINGA.  Baccifera  in  die  a  fruttu  rotnndo  cufpida- 
to  ,  cerafi  magnitudine  ,  Polypyreno.  Anavinga.  H.  M. 
P.  4.  T.  49.  pag.  101. 

Arbre  d’une  grandeur  moyenne  qui  croît  dans  le  Malabar 
aux  Indes  Orientales, particulièrement  aux  environs  de 
Cochin.  Il  elt  toujours  verd  ,  Sc  fon  fruit  ou  fa  graine 
eft  mûre  en  Août. 

Le  fuc  de  ce  fruit  ou  de  cette  graine  pris  en  boilfon  exci¬ 
te  la  lueur  ,  eft  bon  dans  les  maladies  qui  ont  de  la 
malignité, Sc  tient  le  ventre  libre.  On  fait  de  la  décoc¬ 
tion  des  feuilles  de  l’arbre  dans  de  l’eau  un  bain  falu- 
taire  pour  ceux  qui  ont  des  douleurs  dans  les  articula¬ 
tions.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

ANAXYRIS  ,  aVa^piç ,  elpece  de  Lapathum  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  encore  oxalis  ou  Lapathum  agrefte.  Oribase  , 
Med.  Coll.  Lib.  I. 

ANAXYRIDES  ,  ava^uj/cTêç ,  dans  Hippocrate  de  Acre  , 
lignifie  une  elpece  de  culotte  ou  de  caleçon ,  à  l’ufage 
des  Scythes.  Ce  terme  vient  dearaa-upwj  en  changeant 
le  a-  en  £ ,  ava^Jpw  ,  tirer  en  haut. 

A  N  B. 

ANBLATtjM  ,  cordi  ,  fve  aphyllon.  J.  B.  Orobanche 

*  radice  dentata,major.  C.  B.  Dentaria  major,  Matthiolo, 
Ger.  Orob.  radice  dentata  ,  five  dentaria  major  Mat- 
thiolo ,  Parle.  Grande  dentaire. 

C’eft  une  plante  qui  fleurit  fur  la  fin  du  mois  d’Avril  Si  au 
commencement  de  Mai  ;  on  la  trouve  dans  des  hayes  , 
aux  environs  de  Darkjng,  en  Surry  ,  hBredgatc  ,  pro¬ 
che  Sittingborn  ,  du  côté  de  Cbifelburfi  Sc  Maidfione  , 
dans  le  Kent, proche  Dalfon,en  JVeftmorland,  Sc  à  Hep- 
tonflal ,  dans  la  Province  d’York^  Syn.  Ship.  Brit.  288. 

Je  ne  lui  connois  aucune  propriété.  Martin  Tourne- 

FORT. 

ANC. 

•  ANCHA ,  terme  dont  Avicenne  Sc  Foreftus  quelquefois 

le  font  fervis  ;  il  eft  fynonyme  dans  ces  Auteurs  à  Coxa. 
Castelli. 

ANCHILOPS.  C’eft  une  tumeur  phlegmoneufe  fituée 
ordinairement  au  grand  angle  de  l’œil ,  fous  l’endroit 
où  les  paupières  fe  joignent,  qui  dégénéré  en  abfcès.  Il 
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y  er.  a  de  deux  'elpeces  ;  l’une  eft  donloureule ,  5c  l’au¬ 
tre  eft  prefque  fans  douleur. 

L ’Ancbilops  douloureux  eft  fouvent  accompagné  d’une 
fievre  violente  qui  dure,  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit 
formée  Sc  évacuée. 

L’Ancbilops  prefque  fans  douleur  n’eft  point  ordinaire¬ 
ment  accompagné  de  la  fievre.  Le  gonflement  du  grand 
angle  eft  léger.  Sc  la  couleur  de  la  peau  un  peu  chan¬ 
gé- 

Cette  tumeur  a  plufieurs  caufes.  Elle  peut  être  occafionnée, 
i°.  Par  la  lymphe  qui  coule  de  l’œil  dans  le  nez  par 
les  points  lacrymaux.  Si  cette  humeur  qui  doit  paifer 
dans  ces  petits  canaux  ,  eft  vitiée  ,  ou  fi  les  parties  à 
travers  lefquelles  elle  doit  couler  font  obftruées;  il  eft 
évident  que  fon  amas  caufera  un  abfcès  dans  le  grand 
angle.  Cette  lymphe  peut  être  vitiée  de  plufieurs  ma¬ 
niérés.  i°.  Lorfqu’elle  ronge  par  fon  acrcté ,  les  parois 
intérieurs  du  fàc  lacrymal ,  Sc  qu’elle  produit  confé- 
quemment  un  écoulement  de  matière  purulente  qui  le 
rend  dans  les  conduits  lacrymaux  Sc  qui  les  bouche.  La 
lymphe  lacrymale  interceptée  dans  fon  cours,  remplit 
le  fac  ,  le  gonfle  Sc  en  éleve  la  partie  fupérieure  ;  ce 
qu’on  apperçoit  à  une  éminence  ou  gonflement  fous 
l’endroit  ou  les  paupières  s’unilfent.  Si  l’on  comprime 
cette  éminence  la  matière  regorge  par  les  points  lacry¬ 
maux. 

20.  Lorlque  la  lymphe  lacrymale  devient  trop  épaiflfe  ou 
vifqueufe  ,  de  forte  qu’elle  ne  puifle  plus  paifer  par  le 
canal  qui  la  conduit  dans  le  nez  ;  alors  elle  s’amalfe 
dans  le  fàc  lacrymal  Sc  y  produit  un  gonflement  com¬ 
me  dans  le  cas  précédent ,  avec  cette  différence  que  lorff 
qu’on  vient  à  preffer  l’éminence ,  dans  ce  cas  l’humeur 
coule  par  le  nez  ,  ce  qui  n’arrive  point  lorfque  la  tu¬ 
meur  eft  produite  par  la  première  caufe  dont  nous  avons' 
parlé.  La  lymphe  eft  quelquefois  fans  défaut  ;  mais  il 
y  a  inflammation  dans  les  membranes  qui  forment  le 
conduit  lacrymal. 

Ce  conduit  étant  alors  obftrué  par  l’extenfion  de  fon  tiffu 
fpongieux,  la  sérofité  s’amaflera  néceffairement  dans  le 
fac  lacrymal ,  s’y  aigrira  en  y  féjournant,&  excoriera  fa 
furface  intérieure ,  d’où  naîtront  lesaccidens  dont  nous 
venons  de  faire  mention. 

Quelques  uns  donnent  le  nom  d ’hydropi/ïe  au  gonflement 
du  fac  lacrymal  occalionné  par  le  séjour  Sc  l’amas  de  la 
lymphe  ,  foit  qu’en  prelfant  le  fac  avec  le  doigt ,  la  lym¬ 
phe  coule  par  le  nez,  foit  qu’elle  coule  du  côté  de  l’œil. 
Mais  ce  nom  ne  convient  point  à  cette  maladie  ;  car 
toute  hydropifie  fùppofe  un  amas  d’humeur  aqueufe 
dans  quelque  cavité  de  laquelle  elle  ne  puifle  fortir  fau¬ 
te  d’iflue  :  mais  dans  le  cas  prelfant ,  on  peut  faire  for- 
tir  la  matière  qui  remplit  le  fac  lacrymal  :  il  y  a  plus  j 
il  y  a  des  perfonnes  en  qui  la  lymphe  fort  par  le  nez , 
tandis  qu’elles  fommeillent ,  enforte  que  le  matin  à  leur 
réveil ,  le  fac  eft  vuide;  il  eft  vrai  que  trois  heures  après 
qu’elles  font  forties  du  lit,  le  fac  fe  trouve  rempli  Sc 
qu’elles  font  obligées  de  le  vuider  derechef.  Il  fuit  dé 
cette  obfervation  que  quand  le  malade  eft  droit ,  le  fac 
lacrymal  forme  une  efpece  de  pli  qui  bouche  l’orifice 
des  canaux  inférieurs. 

Lorfque  le  fàc  lacrymal  fe  remplit  de  la  maniéré  que  nous 
venons  de  dire,  &  que  le  fluide  qu’il  contient  eft  trop 
épais  pour  paifer  ,  foit  par  les  points  lacrymaux  ,  foit 
par  le  conduit  nafàl ,  il  furvient  inflammation  ;  l’abfcès 
fe  forme,  Sc  la  maladie  préfente  naît. 

Les  remarques  précédentes  caraélérifent  fuffifàmment 
Yanchilops ,  quand  il  eft  formé  ;  mais  il  eft  quelquefois 
difficile  de  le  connoître  ,  quand  il  commence  à  naître  2 
lorfque  les  larmes  ceffent  de  couler  par  leurs  canaux  or¬ 
dinaires  ,  ou  quand  elles  fortent  avec  plus  de  difficulté, 
on  apperçoit  à  la  vérité  dans  le  grand  angle  de  l’œil, 
une  humeur  filamenteufè  accompagnée  d’une  inflam¬ 
mation  légère  avec  douleur  ,  demangeaifoit  Sc  larmes; 
mais  il  y  a  des  fluxions  à  qui  tous  ces  fymptomes  font 
communs  avec  Yanchilops. 

Si  lorfqu’on  prefle  le  grand  angle  de  l’œil ,  on  voit  fortir 
une  humeur  blanchâtre  par  les  points  lacrymaux ,  ou 
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s’il  paroit  une  éminence  dans  le  fac  lacrymal  ,  il  y  a  à 
craindre  que  l’humeur  qu’il  contient  ne  s’aigrifle  8c 
qu’il  ne  s’enfuive  la  formation  d’un  abfcès. 

Les  abfcès  qui  fe  forment  dans  le  grand  angle  de  l’œil  dé¬ 
génèrent  ordinairement  en  fiftule  lacrymale  &  quelque¬ 
fois  en  cancer ,  lorfque  l’humeur  génératrice  de  l’abf 
cès  eft  maligne. 

Il  faut  examiner  foigneufement  fi  l’abfcès  s’ouvre  dans  le 
fac  lacrymal ,  ou  fi  formé  entre  la  peau  8c  le  mufcle  or- 
biculaire  ,  il  n’eft  que  fuperficiel  ;  dans  ce  dernier  cas, 
fi  la  matière  ne  fejourne  pas  entre  le  fac  &  le  mufcle ,  il 
n'y  a  pas  à  craindre  que  V  anchilops  dégénéré  en  fiftule  ; 
mais  fi  l’on  juge  aux  lignes  précédens  qu’il  y  a  obftruc- 
tion  dans  le  fac  lacrymal,  on  emploiera  fur  le  champ 
les  remedes  capables  d’arrêter  l’accroiiïement  de  la  ma¬ 
ladie  :  c’eft  pourquoi  on  fera  faîgner  le  malade  ;  on  lui 
ordonnera  de  prendre  tous  les  matins  un  bouillon 
fait  avec  le  veau  ,  le  cerfeuil ,  la  buglole  ,  la  bourra¬ 
che  8c  la  chicorée.  On  le  purgera  de  tems  en  tems  ;  on 
fera  prendre  les  bains  domeftiques  ,  &  tous  les  au¬ 
tres  remedes  propres  à  redifier  la  lymphe.  Rien  de  plus 
falutaire  dans  ce  cas  ,  que  les  injedions  faites  par  les 
points  lacrymaux  ;  mais  il  faut  obferver ,  lorfque  le  fac 
eft  confidérablement  dilaté  ,  de  le  comprimer  un  peu 
avec  le  doigt  pendant  l’injedion  ,  fans  cette  précaution 
l’injedion  augmentant  la  dilatation  du  fac  ,  fera  plus 
de  mal  que  de  bien.  Quand  on  aura  fait  ce  remede  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  jours ,  fi  la  liqueur  injedée  par  les  points 
lacrymaux  ne  pafTe  pas  dans  la  gorge ,  ou  ne  coule  pas 
par  le  nez',  l’injedion  eft  inutile;  ce  qui  confirme  l’o¬ 
pinion  où  je  fuis  que  l’injection  n’eft  bonne  que  dans  les 
obftrudions  fimples  du  fac  lacrymal,  &  non  pas  dans  la 
fiftule  lacrymale. 

Un  bandage  qui  comprimeroit  le  fàc  lacrymal  par  fon 
éminence  feroit  plus  efficace  que  l’injedion;  car  parce 
moyen  l’humeur  fe  trouveroit  continuellement  preffée 
du  côté  des  orifices  des  canaux  inférieurs.  On  étuvera 
l’extérieur  de  cette  éminence  deux  ou  trois  fois  par  jour 
avec  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie. 

On  lavera  auiïï  le  globe  de  l’œil  avec  du  vin  chaud  dans 
lequel  on  délayera  quelque  goûte  du  baume  du  Com¬ 
mandeur.  Voyez  Balfamum  Commcn datons.  On  laiffera 
fur  le  grand  angle  pendant  la  nuit  une  compreffe  trem¬ 
pée  dans  ce  vin.  L’on  guérira  par  cette  méthode  feule, 
fil’obftrudion  du  fac  lacrymal  eft  peu  confidérable,&  fi 
l’os  unguis  n’eft  point  affedé. 

L’abbé  de  Grâce  a  guéri  quelquefois  avec  fon  emplâtre 
des  fiftules  8c  des  abfcès  au  grand  angle.  Il  couvroit  de 
cette  emplâtre  l’œil  entier  ;  il  nettoyoitl’œil  foir  8c  ma¬ 
tin  ,  &  changeoit  d’emplâtre  une  fois  par  jour. 

Dans  quelques-uns  des  cas  précédens ,  lorfqu’il  fùrvient 
inflammation  au  fac  lacrymal,  fi  cette  inflammation  eft 
caufée  par  une  affluence  d’humeurs ,  on  faignera  8c  l’on 
aura  recours  aux  remedes  propres  â  prévenir  l’accroiffe- 
ment  de  cette  affluence.  Un  remede  qu’on  peut  em¬ 
ployer  ,  c’eft  la  pulpe  de  pomme  cuite  mêlée  avec  du 
blanc  d’œuf,  ou  la  pulpe  de  caffe  avec  celle  de  pomme 
cuite  >  de  chacune  en  partie  égale. 

Si  l’os  unguis  n’eft  point  carié,  traitez  l’ulcefle  avec  l’em¬ 
plâtre  de  l’Abbé  de  Grâce.  Vous  obferverez  encore  de 
purger  le  malade ,  auffi  fouvent  que  le  cas  le  requerra. 
Lorfque  vous  vous  appercevrez  que  la  matière  contenue 
dans  le  fac  lacrymal  eft  tournée  en  pus;  vous  n’en  at¬ 
tendrez  point  une  évacuation  fpontanée  ;  car  elle  pour- 
roit  par  un  trop  long  séjour  carier  les  os  adjacens.  C’eft 
pourquoi  vous  lui  ouvrirez  un  paffage  avec  la  lancette  , 
obfervant  de  faire  l’incifion  dans  la  diredion  du  muf¬ 
cle  orbiculaire.  Vous  panferez  enfuite  la  plaie  avec 
l’emplâtre  de  l’Abbé  de  Grâce.  V oyez  Fiftula  lacryma¬ 
les.  S.  Yves. 

ANCHOAS.  C’eft  le  nom  qu’ont  donné  les  habitans  du 
Méxique ,  au  gingembre  mâle  qui  différé  du  gingembre 
femelle  ou  du  gingembre  commun,  en  ce  que  fes  feuil¬ 
les  &  les  racines  font  plus  rudes  8c  plus  fortes ,  qu’elles 
font  plus  acres  au  goût,  &  que  cette  acreté  eft  mêlée 
d’une  efpece  d’amertume.  Hernand. 
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Ï1  vient  dans  les  .mêmes  lieux  que  le  gingembre  commun , 
&  il  a  les  mêmes  propriétés.  Voyez  Zinzâbcr.  Ray, 
Hift.  Fiant. 

ANCHOllALIS  PROCESSUS.  C’eft  la  même  chofe 
que  ProceJJ'us  coracoïdes.  Voyez  Proccjfus  coracoïdes. 
Apophyfe  coracoïde. 

ANCHUSA,  Grcanette.  Voici  comment  on  la  diftingue 
dans  les  Auteurs.  Anche  fa  Ofïïc.  Chab.  516.  Parle.  Pa- 
rad.  250.  Anchufa  monfpeliana.  J.  B.  3.  583.  Raii  Hift. 
496.  Anchufa  pnniceis  ftoribus.  C.  B.  Pin.  255.  Boerh. 
Ind.  A.  189.  Anchufa  minor  purpurea.  Parle.  Theat. 
51g.  Anchufa  alcibiadion ,  Ger.  656.  Emac  800.  Bu- 
çlojfum  radice  rubra  ,  five  Anchufa  vulgatior.  Eletn. 
Bot.  1 1  o.  Buftloffum  perenne  minus  pnniceis floribits  Hift. 
Oxon.  3.  438.  Dale. 

Anchusa  ,  que  quelques-uns  appellent  Calyx  8c  d’autres 
Onoclea,  a  les  feuilles  fèmblables  à  celles  de  la  buglofïe 
fauvage ,  longues ,  rudes ,  garnies  de  poils ,  noires  &  en 
grand  nombre  ,  rangées  autour  de  la  racine  de  la  plan¬ 
te  ,  droites  8c  à  fleur  de  terre.  Sa  racine  eft  de  la  grof- 
feur  d’un  doigt ,  tirant  fur  la  couleur  du  fâng  ;  elle  pouf¬ 
fe  fes  tiges  en  été  ,  8c  elle  tache  les  mains  ;  elle  deman¬ 
de  un  terrain  gras  8c  fertile. 

Sa  racine  eft  aftringente  ,  broyée  8c  mêlée  avec  de  l’huile 
8c  de  la  cire  ,  elle  eft  bonne  pour  les  brûlures  8c  pour 
les  vieux  ulcérés. Elle  guérit  les  éréfypeles, appliquée  en 
cataplafme  avec  de  la  farine  d’orge  ;  déterge  l’alphos 
8c  la  lèpre  ,  fi  l’on  en  frotte  la  partie  affedée  ,  avec  du 
vinaigre.  Appliquée  en  forme  de  peflaire  ,  elle  attire  le 
fœtus  mort.  On  ordonne  fa  décoction  à  ceux  qui  ont  la 
jaunifle  ou  quelques  maladies  des  reins  &  de  la  rate. 
S’il  y  a  fievre  dans  ces  maladies, on  la  mêle  avec  l’hydro¬ 
mel.  Ses  feuilles  infuiéesdansduvin  refferrent  le  ven¬ 
tre.  Ceux  qui  compofent  des  onguens  s’en  fervent  en¬ 
core  pour  donner  de  la  confiftance  à  leurs  préparations. 
D  ioscoride  ,  Lib.  IF.  cap.  23. 

Il  y  a  une  autre  efpece  à’ Anchufa  que  quelques-uns  ap¬ 
pellent  alcibiadium  ou  onochiles;  elle  diffère  de  la  pre¬ 
mière  en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  petites,  quoique 
rudes  comme  elles  ,  8c  en  ce  que  fes  tiges  font  plus 
foibles.  Ces  tiges  portent  une  fleur  purpurine.  Ses  ra¬ 
cines  font  rouges  8c  aiftez  longues  ;  elles  font  pleines 
aux  environs  de  la  moiffton  d’un  fùc  rouge  comme  le 
fang.  Elle  croît  dans  les  lieux  fablonneux. 

Ses  feuilles  &  fes  racines  font  bonnes  contre  la  morfùre 
des  animaux  Venimeux ,  8c  particulièrement  de  la  vi¬ 
père  ;  foit  qu’on  les  mange,  foit  qu’on  en  boive  l’irl— 
fufion  ,  ou  qu’on  les  porte  en  guife  d’amulete;  on  dit 
de  plus ,  que  fi  quelqu’un  après  les  avoir  mâchées  , 
crache  dans  la  gueule  d’un  animal  venimeux;  l’animal 
mourra.  Idem  ,  Ibid.  cap.  4. 

Il  y  a  une  troifieme  efpece  à’ anchufa  ,  femblable  à  la 
première.  Elle  porte  une  femence  plus  petite  &  de 
couleur  rouge.  Si  quelqu’un  crache  dans  la  gueule 
d’un  ferpent ,  après  en  avoir  mâché  ,  il  le  tue.  Sa  ra¬ 
cine  prife  dans  la  quantité  d’une  once  8c  demie  ,  avec 
l’hyfope  &  le  creffon ,  chaffe  les  plus  grands  vers.  ld._ 
ibid.  cap.  25. 

Sa  racine  fe  déchire  comme  le  papirus  ;  elle  tache  les 
mains  de  rouge,  8c  l’on  s’en  fert  à  préparer  la  laine 
à  recevoir  les  couleurs  les  plus  précieufes.  Ces  taches 
ne  s’en  vont  point  dansl’eàu;  il  faut  de  l’huile  pour 
les  effacer,  8c  c’eft  à  cette  marque  que  l’on  reconnoît 
la  vraie  racine  de  cette  efpece  d’orcanettc.  On  en  or¬ 
donne  une  dragme  dans  du  vin  ,  dans  les  douleurs  de 
reins  ;  ou  s’il  y  a  de  la  fievre ,  dans  une  décoéfion  de 
polypode  de*  chêne.  Ses  feuilles  broyées  avec  de  la 
farine  &  du  miel  s’appliquent  fur  les  parties  dans  le 
cas  de  luxations;  fi  l’on  en  fait  infufer  dans  de  l’hy¬ 
dromel  le  poids  de  deux  dragmes,  on  aura  un  reme¬ 
de  contre  le  flux  de  ventre.  On  dit  que  la  décodion  de 
cette  racine  dans  de  l’eau  tue  les  puces. 

Il  y  a  une  autre  plante  fort  femblable  à  celle-là ,  8c  qu’oit 
appelle  par  cette  raifon  pfeudanchufa  :  quelques-uns 
lui  donnent  encore  les  noms  d ’enchufa  ou  doris  8c 
beaucoup  d’autres.  Elle  eft  plus  cotoneufe  ,  môins 
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grade;  &  elle  a  les  feuilles  moins  épaiffes  8c  moins 
fortes.  Sa  racine  ne  rend  point  d’huile  ;  mais  feule¬ 
ment  un  fuc  rouge;  c’eft  à  cela  qu’on  ladiftingue  de 
Yanchufa.  On  en  applique  les  feuilles  fir  les  endroits 
douloureux  où  l’on  a  reçu  des  coups.  Elle  eft  bonne 
contre  le  venin  des  ferpens  ;  Sc  l’on  en  boit  pour  fai¬ 
re  fortir  les  épines  enfoncées  dans  la  chair.  Quelques- 
uns  veulent  qu’on  en  cueille  les  feuilles  de  la  main 
gauche  en  nommant  la  perfonne  pour  qui  on  les  cueil¬ 
le,  &  qu’on  les  lui  attache  en  forme  d’amulete  autour 
du  corps,  dans  la  fievre  tierce. 

Nous  avons  encore  une  plante,  dont  le  nom  propre  eft 
onochiles  ,  mais  que  quelques-uns  appellent  anchitfa  , 
d’autres  anebion  ,  onochelis  ,  ou  rhexias ,  Sc  plufieurs , 
enchufa.  Elle  porte  une  fleur  purpurine.  Elle  a  les 
tiges  Sc  les  feuilles  rudes  ;  rouges  dans  le  tems  de 
la  moiffon  ,  Sc  noires  dans  les  autres  tems.  Elle  a 
plus  de  vertu  dans  le  tems  de  la  moifl'on.  Ses  feuilles 
broyées  ont  l’odeur  du  concombre.  On  en  ordonne 
trois  onces  dans  la  chute  de  la  matrice.  On  dit  que 
ceux  qui  en  portent  fur  eux  n’ont  rien  à  craindre  des 
ferpens. 

Une  autre  plante  femblable  à  celle-ci ,  mais  un  pèu  \ 
petite  ,  a  la  fleur  rouge,  Sc  les  mêmes  propriétés. Pli¬ 
ne  ,  Lib.  XXII.  cap.  20.  21. 

Les  Anciens  fe  fervoient  de  Yorcanette  Sc  du  cinabre  pour 
donner  une  couleur  agréable  à  leurs  onguens  ,  Sc  ils 
ne  mettoient  point  de  fel  pour  prévenir  la  rancidi- 
té  de  l’huile  partout  où  il  y  avoit  de  Yorcanette.  Id. 
Lib.  XIII.  cap.  1. 

On  fe  fervoit  encore  de  la  racine  (Yorcanette  pour  colo¬ 
rer  la  cire  Sc  le  bois.  Id.  Lib.  XXL  cap.  16. 

La  racine  Yorcanette  eft  compaéte  Sc  ligneufe ,  blanche  1 
en  dedans ,  Sc  couverte  d’une  écorce  rouge  ,  qui  com¬ 
munique  cette  couleur  à  tout  ce  dans  quoi  on  la  fait 
infufer.  Ses  feuilles  font  longues,  rudes  &  vélues  ,  Sc 
femblables  à  celles  de  la  buglofe  fauvage.  Elle  pouffe 
des  tiges  à  peu  près  de  la  hauteur  de  deux  piés  ;  ces  ti¬ 
ges  ont  plufieurs  feuilles ,  longues ,  étroites  Sc  garnies 
de  poil  ;  ces  feuilles  font  placées  alternativement  le 
long  de  la  tige.  Ses  fleurs  naiflent  au  fommet  des  ti¬ 
ges  ;  elles  font  faites  en  entonnoir  à  pavillon  découpé  ; 
elles  font  fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ;  elles 
font  de  couleur  purpurine  Sc  un  peu  plus  petites  que 
celles  de  la  buglofe  ;  quand  elles  font  paiïées ,  il  pa- 
roît  à  leur  place,  dans  leurs  calices  qui  s’élargiffent  ,, 
quatre  fêmences  qui  ont  la  figure  de  tête  de  ferpent , 
qui  font  afiez  longues. 

Elle  ne  croît  que  dans  nos  jardins  ,  Sc  elle  fleurit  au  mois 
de  Juin,  on  n’emploie  quefes  racines. 

Parkinfon  recommande  l’infufion  de  fon  écorce  dans  de 
l’huile  de  pétrole ,  dans  les  coupures  fraîches  Sc  dans 
les  bleflùres  récentes. 

On  fait  aéluellement  peu  d’ufage  de  fa  racine.  Miller  , 
Off.  Bot. 

\Jorcanette  commune  croît  dans  le  Languedoc  Sc  dans  la 
Provence  ;  c’eft  la  racine  du  bugloffum  radice  rubrd  , 
ou  Yanchufa  vulgatior.  Sa  racine  eft  aftringente  Sc 
l’on  s’en  fert  dans  toutes  fortes  d’hémorrhagies.  C’eft 
avec  cela  que  les  Apothicaires  donnent  de  la  couleur 
à  leurs  onguens  ,  furtout  à  l’onguent  rofat.  A  cet  ef¬ 
fet  ,  ils  la  font  bouillir  dans  de  l’huile  ;  car  elle  eft 
long-tems  à  communiquer  fa  couleur  à  l’eau.  Galien 
nous  apprend  que  les  Anciens  s’en  fervoient  comme 
d’un  fard.  Geoffroy. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  Sc  peu  de  fel. 

Sa  décoélion  arrête  le  flux  de  ventre. 

On  apporte  du  Levant  une  efpece  Yorcanette  ,  qu’on 
appelle  Yorcanette  de  Conftantinople.  C’eft  une  racine 
prefque  auflï  grande  Sc  aufli  groffe  que  le  bras  ;  mais 
d’une  figure  particulière  ;  car  elle  paroît  un  amas  de 
grandes  feuilles  entortillées  comme  un  rouleau  de  ta¬ 
bac  ,  de  couleurs  différentes,  dont  les  principales  font 
un  rouge  obfcur  Sc  un  très  -  beau  violet.  Il  paroît 
au  haut  de  cette  racine  une  maniéré  de  moififlùre  blan¬ 
che  Sc  bleuâtre.  On  trouve  .dans  fon  milieu  un  cœur 
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qui  eft  une  petite  écorce  mince  ,  roulée  comme  la  ca- 
nelle  d’un  beau  rouge  en  dehors,  Sc  blanche  en  dedans- 
il  y  apparence  que  cette  racine  eft  artificielle.  Mais 
quoiqu’il  en  foit ,  elle  rend  une  teinture  plus  belleque 
la  nôtre. 

ANCHUSA  LUTEA ,  orcanettc jaune.  Ofïic.  Ger.  656. 
Emac.  800.  J.  B.  3.  583.  Raii,Hift.  1.  497.  Anchu- 
falutea  major.  Parle.  Theat.  515.  C.  B.  Pin.  255.  An- 
chufa  lutea  rarior  &  elegantior,  Chab.  510.  Symphytum 
Echii  folio  ampliore  ,  radice  rubrd  ,  Elem.  Bot.  114. 
Symphytum  Echii  folio  ampliore,  radice  rubrd,  flore 
luteo.  Tourn.  Inft.  138. 

Diofcoride  décrit  trois  efpeces  Yorcanette  ;  mais  les  Au¬ 
teurs  ne  font  pas  d’accord  entre  eux  fur  les  plantes 
auxquelles  conviennent  les  deferiptions  de  Diofcori¬ 
de,  les  uns  les  appliquent  à  une  plante,  Sc  les  autres  les 
appliquent  à’une  autre.  Cæfalpinus  8c  Thalius  donnent 
le  nom  Yorcanette  à  la  buglofe  ,  dont  les  femences 
ont  la  figure  d’une  tête  de  vipere.  Turrier,  Dodo- 
næus  Se  Cordus  rapportent  deux  efpeces  Yorcanette 
.  à  la  buglofe  ;  je  ne  fai  fur  quel  fondement  ;  car  la  mar¬ 
que  caraèfériftique  de  Yorcanette ,  c’eft  de  teindre  la 
main  en  rouge  ;  ce  que  ni  la  buglofle  de  Cæfalpinus 
ni  celle  de  ces  derniers  Auteurs  ne  fait  point. 

Les  Botaniftes  les  plus  Modernes  diftinguent  plufieurs 
efpeces  Yorcanette.  Je  penfe  avec  C.  Bauhin ,  que  les 
deux  efpeces  dont  je  viens  de  parler  ,  font  les  mêmes 
que  la  fécondé  Se  la  troifieme  de  Diofcoride  ,  dont  la 
première  paroît  ne  différer  de  la  fécondé ,  que  parce 
qu’elle  eft  plus  grande.  Dale. 

ANCH  YLE.  Voyez  Ancyle. 

ANCHYLOPS.  Voyez  Anchilops. 

ANCHYLOSIS  ,  ou  ANCHYLE ,  ou  ANfCYLE ,  ou 
ANCYLOSIS.  Voyez,  ce  dernier. 

ANCHYNOPES  ,  nom  qu’Oribafe  donne  au  phænix. 

Oriease,  Med.  Coll.  Lib.  XII. 

ANCHYROIDES.  Voyez  Coracoïdes. 

ANCI  en  grec,  ya.XiJ.yiiu>vec,deya.Xti,  belette  Se  d edyxiàv, 
le  coude.  Hippocrate  nomme  ainfi  ceux  à  qui  la  tête 
.  de  l’humérus  aglilfé  dansl’aiffelle  ,  Se  qui  ont  un  bras 
plus  court  Se  plus  petit  que  l’autre.  On  le  donne  auflï 
à  ceux  qui  ont  le  coude  enflé  comme  les  belettes;  d’où 
ils  font  appellés  par  quelques  Auteurs  ,  mufîilanci , 
ce  qui  rend  exaéïement  le  terrrfe  grec ,  yctyilywvtç,.  On 
les  appelle  encore  and  tout  court. 

L’accident  d’où  cette  dénomination  eft  dérivé  ,  arrive 
foit  dans  la  matrice  où  l’humérus  eft  luxé,  en  consé¬ 
quence  de  trop  d’humidité  ,  foit  dans  la  jeuneffe  à  la 
fuite  d’un  abfcès  fitué  profondément  aux  environs  de 
l’humérus.  Foesius. 

ANCINAR,  borax.  Ruland. 
ANClSTRON/'AT^/ç-fcV;  un  crochet. 
ANCONVa^kcoV  ;  l’éminence  ,  la  boffe  ,  ou  l’inflexion 
du  coude.  Le  milieu  de  cette  éminence  fur  laquelle 
nous  nous  appuyons;  la  plus  grande  des  deux  apoplii- 
fes  du  cubitus ,  qu’on  nomme  encore  olecrane.  Cas¬ 
telli.  Winslow. 

ANCONÆUS  MUSCULUS.  Ce  mufcle  naît ,  par  un 
tendon  rond  Sc  court  de  la  partie  poftérieure  du  con- 
dyle  externe  de  l’os  du  bras.  Il  devient  bientôt  charnu  „ 
Sc  il  s’attache  fi  fortement  à  une  partie  du  brachial  ex¬ 
terne  ,  qu’on  ne  peut  l’en  féparer  que  par  violence. 

Il  s’infere  mince  Sc  charnu  dans  la  partie  latérale  du  cu¬ 
bitus  à  deux  pouces  au-deflfous  de  l’olécrane. 

Son  ufage  eft  de  fervir  à  l’extenfion  de  l’avant-bras. 

D  OUGLAS. 

ANCORA  ,  Calx  ,  chaux.  Ruland  ,  Johnson. 
ANCORALIS.  Voyez  Anchoralis. 

ANCOSA ,Lacca,  Gomme  lacque .  Ruland,  Johnson. 
ANCTER,  ’A yy-Vç,  en  latin  ,fibula.  C’eft  une  opéra¬ 
tion  par  laquelle  on  parvient  à  tenir  les  levres  d’une 
plaie  approchées  l’une  de  l’autre.  Celse  ,  Lib.  V.  cap. 
2 6.  Cette  opération  fe  nomme  dans  Galien  ,  dyAln^l- 
aa-fj-k  ,  antleriafmus.  Voyez  fibula  Sc  futur  a. 
ANCUBITUS  ,  vieux  mot  dont  on  fe  fervoit  pour  dé- 
figner  cette  maladie  des  yeux ,  dans  laquelle  on  croit 
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les  avoir  pleins  de  Table  ou  de  petites  pierres.  • 
Joannes  Angelicus  l’appelle  encore  pétrification.  Cas¬ 


telli. 


ANCUNULENTÆ.  C’eft  de  ce  nom  qu’on  appelle  les 
femmes  pendant  qu’elles  ont  leurs  réglés,  parce  qu’on 
les  regarde  alors  comme  fouillées.  Festus. Du  mot  grec 
kWç  ,  vient  le  mot  latin  cœnum ,  8c  de  cœnum  dérivent 
cunire  8c  inquinare. 

Ancunulenta  eft  composé  de  dp,  pour  àpfir,  8c  de  cunio 
ou  Kovhu 0.  Inquino.  Souiller. 

ANCUS ,  nom  qu’on  donne  à  ceux  qui  n’ont  pas  les 
bras  droits  ;  “  enforte  qu’ils  11e  peuvent  les  étendre 
parfaitement.  Festus  II  eft  dérivé  d’âyndv ,  coude 
félon  Servius.  Ancus ,  mancus  ;  ruXXoç  ,  XcçLoc;.  „  Vet. 
gloff.  Varron  prétend  que  les  Latins  tenoient  ce  terme 
des  Sabins  :  mais  il  eft  évident  qu’il  dérive  du  mot 
grec,  ayxH,  qui  lignifie,  inflexion  du  bras. Les  Grecs  di- 
foient  encore  yctXizyncùv  ,  au  lieu  à? ancus.  Voyez  anci. 
Baxter.  Glojf.  * 

ANCYLE,  ANCYLOSIS  ,  vient  d’dyy.  Jaoç ,  courbé, 
Ankylofe  ;  maladie  des  articulations  qui  les  prive  de 
leur  mouvement  en  les  tenant  toujours  roides.  Elle 
eft  causée  ou  par  l’épaifliffement  des  humeurs  ou  par 
la  diftenfion  des  nerfs.  "Paul  Eginet ,  Lib.  IV.  cap.  55. 
AEluarius  Met  h.  Med.  Lib.  IV.  cap.  16.  Il  faut  donc 
ufèr  dans  Cette  maladie  d’émolliens  &  de  relâchans  ; 
8c  en  général  de  ceux  dont  on  fe  fert  ,  lorfqu’il  y  a 
fehirrofité,  &  qu’il  eft  queftion  de  réfoudre.  Quant  aux 
remedes  particuliers  ;  il  faut  étuver  les  parties  avec 
de  l’huile  8c  de  l’eau ,  dans  quoi  l’on  aura  fait  bouillir 
de  la  graine  de  lin ,  du  fœnugrec  ,  de  la  guimauve,  du 
laurier,  de  la  racine  de  concombre  fauvage  ,  avec  de 
l’huile  omphacinum.  On  fera  fuccéder  à  ce  remede 
quelqu’un  des  acopa  les  plus  fimples,celui  par  exemple 
qu’on  fait  avec  le  peuplier  noir,  ou  celui  qu’on  pré¬ 
pare  avec  le  lapin  ,  fi  l’on  n’aime  mieux  le  bromion  , 
l’ Arfiophan<eum,l’ '  ananitha,\t  lyfponium  ou  le  varium. 
Les  emplâtres  convenables  font  l’amithaon  8c  1  ’ani- 
cetum. 


Prenez  de  la  fuie  d’encens ,  -,  _  •  > 

deré/L,  }  "»«”*• 

de  galbanum ,  une  once  &  demie, 
de  gomme  ammonia-  i  une  dragme  &  deux 
que ,  ^  ,N  grains  &  demi  de  cha- 

de  bdellium ,  j  cun. 

de  cire,  une  dragme  &  trente-trois  grains. 

On  prépare  un  autre  malagme  delà  maniéré  fuivante. 


On  peut  regarder  les  fuivans  comme  excellens. 


feine  dragmes  de  cha¬ 
cun. 


huit  dragmes  de 
chacun. 


Prenez  du  bdellium , 

de  la  graiffe  de  veau , 
de  la  gomme  ammonia¬ 
que  , 

de  l’iris  d'illyrie , 
de  l’opopanax , 
du  galbanum , 
de  la  graine  de  roma 
rin , 

du ftyrax, 
de  l’encens , 
des  grains  de  poivre ,  cent-foixante  , 
de  la  cire ,  une  demi-livre  , 

■  de  la  ré  fine  de  térébenthine  ,  une  demi-livre , 
du  marc  d’huile  d’iris  ,  une  quantité fujjifante. 
du  vin ,  une  quantité  fujjifante  ; 

Battez  le  tout  enfemble. 

Cette  compofition  ,  mêlée  avec  l’onguent  d’iris  ,  de  Chy¬ 
pre  ou  de  laurier  ,  fait  un  bon  acopum.  Le  baume  de 
perna  eft  un  médicament  d’une  efpece  mitoyenne  en- 
-tre  l’emplâtre  8c  Y  acopum. 

Quand  on  fe  fert  des  acopa,  il  faut  en  froter  doucement 
8c  long-tems  la  partie  malade  ,  8c  tâcher  en  même- 
tems  de  l’étendre  8c  de  mettre  l’articulation  affectée 
en  mouvement.  Paul  Eginete. 

On  peut  employer  aufli  le  malagme  d’Euticleus  pour  les 
articulations,  pour  toutes  fortes  de  douleurs,  parti¬ 
culièrement  dans  la  veffïe  ;  6c  pour  les  contrarions 
des  articulations  caufées  par  une  cicatrice  nouvelle  , 
(  ce  que  les  Grecs  appellent  a.yy.vXai.  ) 

Ce  mélange  fe  compofe  de  la  maniéré  fuivante. 


une  once ,  fîx  dragmes 
&  trente -fix  grains 
de  chacun. 


Prenez  de  l’iris , 

de  la  gGmme  ammonia¬ 
que  , 

du  galbanum , 
du  nitre , 

de  ré  fine  liquide ,  fix  dragmes  &  quinine  grains, 
de  cire,  deux  onces  &  deux  fer  upule s 

Celse  ,  Lib.  V.  cap.  18. 


Je  ne  fai  ce  que  Celfe  entend  par  fuligo  thuris ,  amoins  ; 
que  ce  ne  foit  la  fuie  qui  naît  de  l’encens  qu’on  brû¬ 
le  dans  les  temples. 

Lorfqu’une  jointure  ou  l’articulation  des  osferoidit  ,  8c 
que  la  matière  peccante  fe  fixe  8c  le  durcit  dans  cet 
endroit  /  maladie  que  les  Grecs  appellent  ancylofis  ; 
fi  elle  provient  d’une  effufion  8c  d’une  concrétion  des 
lues  de  quelqu’os  rompus  ,  fa  cure  eft  extrêmement 
difficile.  Mais  fi  fa  roideur  eft  une  fuite  d’une  trop 
longue  ceffation  de  mouvement  ou  de  l’épaifliffement 
des  humeurs  qui  humeéfent  cette  articulation  ;  ce  ne 
fera  pas  toujours  fans  fucccs  qu’011  tentera  les  fomen¬ 
tations  émollientes  fur  la  partie  affeéiée  ;  qu’on  em- 
ployera  les  bains  réitérés,  fùrtout  les  bains  naturels; 
qu’on  la  frotera  fortement  d’huile  ,  de  graille  d’ani¬ 
maux  ,  8c  de  -tout  autre  ingrédient  émollient  ;  tandis 
que  la  friélion  fe  fera  ,  on  aura  foin  d’agiter  la  partie 
frotée  d’un  8c  d’autre  côté ,  dans  le  lêns  de  l’articula¬ 
tion,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  recouvré  fon  entière  flexi¬ 
bilité.  Heister.  « 

M.  Malloet  rapporte  le  cas  fuivant  dans  les  Mémoires 
de  1  ’ Academie  des  Sciences ,  Vol.  de  1728. 

Un  jeune-homme  ,  âgé  de  vingt-trois  ans,  avoit  depuis 
plus  d’un  an  fa  jambe  droite  tout-à-fait  pliée ,  fans 
avoir  pu,  pendant  ce  tems-là,  aucunement  l’étendre, 
fentoit  de  grandes  douleurs  aux  genoux  ,  lefquelles 
étoient  plus  vives  dans  des  tems  que  dans  d’autres  : 
elles  ont  été  quelquefois  au  point  qu’étant  dans  font 
lit ,  il  ne  pouvoit  fouffrir  fur  fon  genou  le  poids  de 
fa  couverture  ,  8c  que  pendant  quatre  mois ,  on  a  été 
obligé  de  la  foutenir  avec  un  cerceau.  Quoique  fesdou- 
leurs  aient  été  beaucoup  moins  aiguës  dans  certains 
tems  ,  elles  l’étoient  toujours  beaucoup  quand  on  preY 
foit  l’endroit  où  le  malade  les  fentoit;  ce  qui  ne  lui 
permettoit  p'as  de  fonger  à  fe  fervir  d’une  jambe  de 
bois  ,  qui  par  la  compreffion  que  le  genou  auroitfouf- 
fert ,  en  appuyant  defflis ,  n’auroit  pas  manqué  de  ren¬ 
dre  les  douleurs  beaucoup  plus  vives.  Il  ne  pouvoit 
non  plus  marcher  avec  deux  croffes;  parce  que,  quand 
il  vouloit  s’en  fervir  ,  le  poids  de  fa  jambe  lui  caufoit 
au  jarret  des  maux  infupportables.  Pour  tâcher  de  s’en 
délivrer  &  de  la  néceflîté  de'fe  tenir  toujours  au  lit ,  il 
avoit  tenté  de  fe  foutenir  la  jambe  avec  des  bandes  ; 
mais  comme  cet  expédient  n’empêchoit  pas  cette  par¬ 
tie  de  vaciler  &  d’aller  de  côté  8c  d’autre,  il  ne  dimi- 
nuoit  rien  de  fes  fou  finances. 

Des  Chirurgiens  de  province  qui  pafloient  pour  habiles, 
perftiadés  que  c’étoit  une  ankylofe,  où  le  fémur  8c  le  ti¬ 
bia  étoient  foudés  ,  après  avoir  employé  long-tems  plu- 
fieurs  fortes  de  remedes  Sc  inutilement ,  ayant  délibéré 
plufieurs  enfemble  fur  ce  qu’il  y  avoit  à  faire  dans  cet¬ 
te  maladie  ,  étoient  convenus  qu’il  n’y  avoit  pas  d’au¬ 
tre  parti  à  prendre  que  celui  de  lui  couper  la  cuiffe. 

Quelques  perfonnes  de  confidération  qui  s’intérefloient 
pour  ce  malade,  l’engagerent  de  fe  rendre  à  Paris, 
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dans  l’efpérance  qu’il  pourroit  y  trouver  des  fecours 
qui  le  difpenferoient  d’en  venir  à  cette  extrémité.  Y 
étant  arrivé  au  mois  de  Septembre  dernier  ,  il  conful- 
ta  des  Chirurgiens  fort  expérimentés  dans  ces  fortes 
de  maux.  Ils  furent  d’avis  qu’il  n’y  avoit  d’autre  re- 
mede  pour  lui  que  celui  de  faire  l’amputation  de  fa 
cuiffe. 

Il  étoit  fi  rebuté  du  trille  état  auquel  il  étoit  réduit,  Sc  il 
refientoit  quelquefois  des  douleurs  fi  cruelles ,  qu’il 
prit  fon  parti ,  Sc  fe  détermina  à  fe  faire  faire  cette 
opération.  Comme  le  ficcès  en  étoit  douteux ,  8c  qu’el¬ 
le  devoit  le  mettre  en  danger  de  perdre  la  vie,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  étoit  fort  foible  Sc  fort  exténué ,  les  Chi¬ 
rurgiens  par  une  {âge  précaution ,  firent  avertir  le  Vi¬ 
caire  de  la  Paroiffe  de  lui  adminiflrer  les  Sacremens; 
&  parce  que  j’avois  occafion  de  voir  ce  malade ,  ils  me 
firent  dire  la  réfolution  qu’ils  avoient  prife  de  faire 
cette  opération ,  comme  une  chofe  qui  ne  devoit  pas 
fouffrir  de  difficulté ,  8c  feulement  pour  que  je  l’y  prépa¬ 
rait  par  des  purgations,  8c  les  autres  remedes  que  je  ju- 
gerois  convenables. 

Me  croyant  obligé  d’examiner  le  mal  pour  lequel  on  vou- 
loit  faire  l’amputation  de  cette  cuiiTe,  je  fis  découvrir 
la  partie  afiéélée ,  &  je  trouvai  que  des  deux  condyles 
inférieurs  du  fémur ,  l’interne  étoit  un  peu  plus  gros 
qu’il  ne  de’voit  être,  aufii-bien  que  le  côté  interne  de 
l’extrémité  fupérieure  du  tibia.  Cette  groffeur  n’étoit 
pas  douloiireufe  ,  même  quand  on  la  preffoit;  8c  la 
douleur  que  le  malade  refientoit  à  fon  genou  ,  étoit  di- 
reélement  à  l’endroit  du  ligament  qui  attache  la  rotule 
au  tibia.  Je  ne  remarquai  aucune  tumeur  dans  les  chairs; 
la  jambe  au  contraire  étoit  confidérablement  maigre. 

Quoique  la  groffeur  excédente  que  j’avois  obfervée 
dans  ce  |fenou  ,  ne  me  parût  pas  capable  de  faire 
par  fon  volume  que  ce  malade  ne  pût  aucunement 
étendre  fa  jambe  :  cependant ,  à  en  juger  par  ce  qui 
arrive  ordinairement ,  elle  pouvoit  être  la  fuite  de 
quelque  dérangement  dans  les  têtes  des  os;  en  consé¬ 
quence  duquel  ilsauroient  pu  être  foudés  enfemble  par 
Une  liqueur  qui  fe  feroit  épanchée  dans  leur  jointure  , 
&  qui  en  s’y  épaiffiffant,  les  auroit  collés  de  façon,  que 
de  deux  pièces  ils  n’en  auroient  fait  qu’une  ;  maladie 
qui  n’eil  que  trop  commune  ,  8c  qui  fait  qu’aucun  des 
os  foudés  ne  {auroit  avoir  de  mouvement  qui  lui  foit 
propre  ,  Sc  qu’il  n’y  a  par  conséquent  plus  de  jeu  dans 
leurs  articulations.  Et  comme  je  n’en  remarquois  aucun 
dans  le  genou  de  ce  malade ,  quelque  effort  que  je  lui 
fifie  faire  pour  étendre  fa  jambe,  je  voulus  m’affùrer  fi 
cette  caufe  avoit  lieu. 

Pour  cet  effet ,  j’eflayai  d’étendre  la  jambe  pliée ,  en  fai- 
fant  effort  avec  ma  main  droite  pour  l’allonger  ,  tan¬ 
dis  qu’avec  la  gauche  je  tenois  la  cuiffe  affujettie.  J’ob- 
fervai  que  cette  jambe  s’étendoit.  A  la  vérité  ,  ce  n’é¬ 
toit  pas  fans  peine  de  ma  part ,  &  fans  douleur  de  la 
part  du  malade  ;  c’ell  pourquoi ,  je  ne  fis  pas  de  plus 
grands  efforts  pour  l’étendre  davantage  ,  tant  parce 
que  je  fus  perfuadé  par  la  réfiftance  que  j’y  trouvois 
que  j’en  viendrois  difficilement  à  bout ,  que  pour  ne 
pas  augmenter  les  douleurs  Sc  les  rendre  insoutenables. 
Mais  parce  que  cette  jambe  fe  remettoit  dans  fon  pre¬ 
mier  état  de  flexion ,  dès  que  je  la  laiffois  libre  ,  8c  que 
je  crus  qu’il  étoit  important  de  m’affurer  fi  le  mouve¬ 
ment  quelle  avoit  ne  lui  étoit  pas  commun  avec  la 
cuifie  je  réitérai  à  plufieurs  reprifes  les  efforts  que 
j’avois  faits  pour  l’étendre  ,  8c  toujours  avec  le  même 
Succès. 

Alors  je  fus  perfuadé  que  les  os  n’étoient  pas  foudés  ;  car 
quand  ils  le  font ,  non-feulement  le  membre  n’a  plus 
de  jeu  dans  fon  articulation  par  fes  propres  organes, 
mais  il  efl  encore  impoflïble  qu’une  force  étrangère  lui 
en  donne,  Sc  qu’elle  l’étende  lorfqu’il  efl  plié,  ou 
qu’elle  le  plie  lorfqu’il  efl  étendu  ;  à  moins  que  les  os 
fondés  ne  fe  défoudent ,  ou  qu’ils  ne  fe  caffent  ;  ce  que 
je  favois  bien  n’être  point  arrivé  par  les  efforts  que  j’a¬ 
vois  faits. 

Jlmc  fallut  donc  chercher  la  caufe  qui  tenoit  cette  jambe 
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ainfi  pliée,  8c  qui  faifoit  que  le  malade  ne  pouvoit  aucu¬ 
nement  l’étendre. 

J’examinai  les  tendons  de  fes  mufcles  fléchifleurs  ;  je 
trouvai  qu’ils  étoient  extrêmement  bandés  8c  retirés 
vers  leur  origine  :  il  me  parut  qu’il  n’en  falloit  pas 
davantage  pour  tenir  la  jambe  ainfi  pliée ,  Sc  je  crus 
avoir  trouvé  la  caufe  que  je  cherchois.  Mais  pour  m’en 
affurer  ericore  davantage  ,  s’il  étoit  poflible  ,  je  queff- 
tionnai  le  malade  fur  la  maniéré  dont  cernai  lui  étoit 


venu ,  dans  l’efpérance  que  je  pourrois  tirer  de-là  quel¬ 
que  lumière. 

Il  me  dit  qu’il  avoit  eu  au  mois  d’Aout  de  l’année  iji6. 
une  fievre  qui  avçfit  duré  quarante-cinq  jours  ,  def- 
quels  il  en  avoit  été  les  quinze  ou  feize  premiers  en  lé¬ 
thargie  ;  que  pendant  ce  tems-là  il  fe  débatoit  8c  vou- 
loit  fortir  de  fon  lit ,  enforte  qu’on  fut  obligé  de  l’atta¬ 
cher  ;  qu’il  avoit  trouvé  Ife  moyen  de  fe  détacher ,  8c 
s’étoit  jetté  de  fon  lit  à  terre;  qu’il  avoit  été  faigné  fept 
fois  ,  favoir ,  quatre  du  bras  ,  8c  trois  du  pié;  qu’il  fa- 
voit  tout  cela ,  parce  que  fes  camarades  le  lui  avoient 
rapporté  ,  quand  il  étoit  revenu  à  lui  ;  qu’alors  il  s’étoit 
apperçu  que  fa  jambe  droite  étoit  tout-à-fait  pliée  ;  que 
depuis  ce  tems-là  il  n’avoit  pu  aucunement  l’étendre; 
qu’auparavant  elle  avoit  toujours  été  comme  l’autre; 
qu’il. n’avoit  jamais  fenti  de  mal  à  fon  genou,  8c  n’y 
avoit  remarqué  rien  d’extraordinaire. 

Tel  efl  le  récit  que  le  malade  me  fit  fur  l’état  où  il  étoit, 
quand  fon  mal  de  genou  s’ell  formé.  (J’ai  employé  les 
mêmes  termes  dont  il  s’eflfervi.  )  Je  crus  qu’il  y  avoit 
lieu  d’en  conclurre ,  que  la  maladie  dont  il  me  faifoit 
le  détail ,  avoit  été  une  fievre  continue  avec  tranfport 
au  cerveau  ;  Sc  comme  ce  fymptome  efl  accompagné 
de  mouvemens  convulfifs  ,  dont  il  efl  la  caufe  la  plus 
ordinaire  ,  le  récit  du  malade  me  fit  juger  que  laten- 
fion  que  j’obfervois  dans  les  mufcles  fléchifleurs  de  la 
jambe^,  pouvoit  bien  être  la  fuite  d’une  convulfion  qui 
feroit  arrivée  à  ces  mufcles ,  dans  le  tems  qu’il  avoit 
le  tranfport, en  conséquence  de  laquelle  ils  feroient  de¬ 
meurés  ainfi  retirés, par  quelque  matière  capable, en  les 
gonflant ,  de  les  tenir  ainfi  racourcis  ,  8c  d’une  nature 
peu  propre  à  fe  difliper ,  tant  par  elle-même ,  que  par 
les  remedes  dont  on  avoit  fait  ufàge  jufqu’alors. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ce  raifonnement,  que  je  ne  donne; 
que  comme  une  conjeélure  touchant  l’origine  d’une 
maladie  que  je  n’ai  pas  vu  naître;  indépendamment  de 
cela  ,  je  fus  pprfuadé  par  le  récit  du  malade,  Sc  par  ce 
que  j’obfervois  de  fon  état  préfent ,  que  fa  jambe  n’é¬ 
toit  ainfi  pliée,  8c  qu’il  n’étoit  dans  l’impoflibilité  de 
l’étendre  que  parce  que  fes  mufcles  fléchifleurs  étoient 
rétrécis  Sc  racourcis  ,  quelle  qu’en  eût  été  l’occâfion. 

Loin  de  regarder  cette  maladie  comme  incurable ,  je  crus 
au  contraire  qu’il  étoit  très -poflible  de  la  guérir; 
c’efl  pourquoi  je  m’oppofài  à  l’amputation  de  cette 
cuiffe  ;  Sc  je  longeai  aux  remedes  que  je  devois  em¬ 
ployer  pour  tâcher  de  guérir  le  malade  en  la  lui  confer-< 
vant. 

Suivant  l’idée  que  je  m’étois  faite  de  la  nature  de  cette 
maladie  ,  je  me  propofai  de  ramollir  Sc  de  relâcher  les 
fibres  des  mufcles ,  qui  parleur  contraéliontenoient  la 
jambe  pliée  ;  de  les  relâcher,  dis-je,  afin  de  leur  don¬ 
ner  la  fouplefle  dont  ils  avoient  befbin  pour  s’allon¬ 
ger  8c  s’étendre  :  je  me  propofai  aufli  de  fondre  Sc  de 
diffoudre  la  matière  qui  pouvoit  être  logée  dans  leurs 
inteflins,  Sc  en  les  tenant  gonflés ,  s’oppofer  à  leur  ex- 
tenfion  ou  allongement. 

Je  crus  devoir  tâcher  de  remplir  ces  deux  indications  eri 
même-tems  ,  Sc  que  je  pourrois  y  parvenir  en  faifant 
mettre  le  malade  dans  un  bain  aromatique  d’eau  chau¬ 
de  ,  qui  me  parut  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  propre  à  pé¬ 
nétrer  jufques  dans  les  mufcles  qui  étoient  retirés  ,  Sc  à 
y  produire  les  effets  que  j’avois  en  vue,  tant  par  fa  flui¬ 
dité  8c  fa  chaleur ,  que  par  les  parties  volatiles  dont  elle 
feroit  chargée. 

J’ordonnai  donc  après  les  remedes  généraux,  qu’on  fit 
prendre  au  malade  cette  forte  de  bain  ;  ce  qui  fut  exé¬ 
cuté  :  il  le  prit  deux  fois  par  jour  ,  8c  il  y  demeuroit 
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■une  heure  ou  üne  heure  &  demie  chaque  fois.  Il  eft  à 
remarquer  que  c’étoit  un  bain  entier,  qui  agiffant  ega¬ 
lement  fur  toute  la  maffe  du  fang,  étoit  beaucoup  plus 
-efficace  que  n’auroit  été  un  demi-bain.  Dans  le  qua¬ 
trième  de  ces  bains  ,  la  jambe  du  malade  commença  à 
s’étendre  ;  elle  continua  dans  la  fuite ,  de  façon  que  le 
huitième  étant  debout,  ilia  pofoit  à  terre  ;  &  il  fut  en 
état  démarcher  avec  deux  croffies. 

Dès  ce  tems-là,  la  douleur  de  fon  genou  s’eft  diffipée,  8c 
il  ne  l’a.point  reffientie  depuis.  Je  le  fis  repofer  après 
Jèpt  jours  de  bain ,  c’eft-à-dire  ,  après  qu’il  en  eut  pris 
quatorze  ;  &  pendant  ce  tems  même  de  repos  ,  fa  jam¬ 
be  s’étendit  de  plus  en  plus ,  &  enfin  autant  que  l’au¬ 
tre  -,  de  forte  qu’il  n’eut  plus  befoin  de  c-rôffes  pour 
marcher  :  mais  il  lui  falloit  un  bâton ,  parce  qu’il  avoit 
encore  de  la  peine  à  étendre  le  jarret.  Lorfiqu’il  mar- 
choit-,  il  fentoit  de  la  douleur  au-defliis  dupié;  ce  que 
j’attribuai  à  l’ina&ion  dans  laquelle  il  avoit  été  pen¬ 
dant  long-tems ,  par  laquelle  quelqu’une  de  fes  parties 
avoit  -acquis  une  fechereffe  ou  une  roideur  qui  la 
-mettoit  hors  d’état  de  fè  .prêter  facilement  aux  diffé- 
rens  mouvemens  qu’on  eft  obligé  de  faire  quand  on 
marche. 

iPour  remédier  à  cet  accident ,  je  fis  faire  des  embroca¬ 
tions  fous  le  jarret  8c  au-deffus  du  pié ,  avec  les  huiles 
de  vers  &  de  mille-pertuis  mêlées  enfemble,  parties 
égales  de  chacune.  Par  l’ufage  de  ces  remedes  conti¬ 
nués  pendant  dix  ou  douze  jours,  le  mouvement  dupié 
eft  devenu  moins  douloureux ,  8c  celui  de  la  jambe  plus 
libre- 

Cependant  comme  il  reftoit  Un  peu  dé  roideur  dans  les 
tendons  fléchiffeurs  des  mufcles  de  la  jambe ,  j’ai  cru 
devoir  faire  reprendre  au  malade  le  bain  aromatique, 
après  l’avoir  purgé  de  nouveau.  Au  bout  de  quatre 
jours  le  trouvant  fatigué,  je  le  lui  ai  fait  interrompre. 
Enfin  ,  après  une  quinzaine  de  jours  de  repos  ,  je  le  lui 
ai  fait  reprendre  pendant  fix  jours,  deux  fois 'par  jour. 
Il  l’a  fort  bien  foutenu  ,  8c  il  eft  parfaitement  guéri; 
enforte  que  depuis  ce  tems-là,  il  n’a  fenti  aucune  dou¬ 
leur  ni  au  genou ,  ni  au  pié  ;  fi  ce  n’eft  quelquefois 
après  avoir  beaucoup  marché.  Il  étend  8c  plie  fa  jambe 
droite  auffi  facilement  que  la  gauche  ,  il  va  &  court  fans 
canne  8c  fans  bâton.  Enfin  depuis  qu’il  eft  guéri ,  il 
s’eft  employé  à  défricher  un  jardin ,  quoiqu’il  pût  vivre 
fans  cela  :  il  a  paffié  des  journées  à  porter  de  la  terre  & 
des  pierres,  &  à  faire  d’autres  ouvrages  de  cette  natu¬ 
re  ,  fans  en  reffentir  aucune  incommodité. 

Cependant,  Quoique  la  jambe  droite  foit  beaucoup  ren- 
graiffiée,  elle  n’a  pas  encore  acquis  la  groffieur  de  la 
gauche  ,8c  celle  de  fon  genou  fubfifte  toujours  un  peu; 
ce  qui  eft  une  preuve  que  ce  n’eft  pas  cette  groffieur  ex-1- 
cédente  qui  tenoit  la  jambe  ainfi  pliée ,  8c  qui  l’empê- 
choit  de  l’étendre. 

On  peut  attribuer  la  maigreur  de  cette  jambe  au  change¬ 
ment  que  fa  fléxion ,  qui  a  duré  plus  d’un  an  ,  a  pro¬ 
duit  dans  les  tuyaux  deftinés  à  y  porter  les  fucs  dont 
elle  avoit  befoin  pour  fe  nourrir.  Ces  tuyaux ,  de  droits 
qu’ils  étoient  ordinairement ,  étant  devenus  extrême¬ 
ment  courbes  ,  &  n’ayant  pu  à  caufe  de  cela  recevoir , 
ni  par  conséquent  fournir  à  la  jambe  une  quantité  fuffi- 
fante  de  ces  lues  ,  (  ce  qui  l’a  fait  tomber  dans  la  mai¬ 
greur)  ils  fe  font  rétrécis  ;  ce  qui  fait  que,  quoiqu’ils 
aient  à  préfent  leur  première  direction ,  la  jambe  n’a  pu 
pour  cela  -.reprendre  fon  embompoint  ,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  encore  repris  leur  calibre  naturel. 

A  l’égard  de  la  groffieur  qui  fubfifte  dans  le  côté  interne 
du  genou ,  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  la  regarder  com¬ 
me  un  exoftofe  d’un  mauvais  caraclere  ,  c’eft-à-dire, 
qui  ait  été  produit  par  quelque  vice  des  fucs  nourri¬ 
ciers,  qui  aient  altéré  la  fubftance  des  os  ,  puifqu’ils 
paroiffient  être  dans  leur  état  naturel ,  Sc  que  la  groffieur 
qu’on  v  remarque  eft  fans  douleur ,  fans  molleffie,  fans 
rougeur,  &  fans  enflure  à  la  peau  qui  la  couvre,  Sc 
qu’elle  ne  gêne  point  le  mouvement  de  l’articulation  ; 
accidens  qui  la  plupart  accompagnent  les  exoftofes  d’un 
mauvais  caractère. 
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On  nè  doit  donc  imputer  cette  groffieur  qu’à  une  plus 
grande  quantité  de  fucs  nourriciers  qui  a  été  fournie  à 
cette  partie  ,  foit  que  cela  foit  venu  de  quelque  difpofi- 
tion  naturelle,  comme  on  voit  des  gens  qui  ont  natu¬ 
rellement  une  partie  plus  groffie  que  l’autre  ;  foit  que 
cela  foit  arrivé  en  conséquence  de  quelques  coups ,  ou 
d’une  chute ,  ou  enfin  par  la  flexion  où  a  été  cette  jam¬ 
be  pendant  long-tems  ;  laquelle  flexion  ayant  été  capa¬ 
ble  de  donner  lieu  à  la  maigreur  des  parties  charnues ,  a 
pu  aufli  être  une  occafion  à  quelques  parties  offieufes  de 
groffir.  Ces  deux  effefsjpêuvent  venir  d’une  même  cau- 
fe  ,  quoiqu’ils  foient  contraires  :  on  en  voit  un  exemple 
dans  les  rachitiques ,  où  les  têtes  des  os  groffiffient  confi- 
dérablement  ,  tandis  que  les  parties  charnues  tombent 
en  chartre:  mais  pour  donner  une  raifon  qui  convienne 
au  fujet,  on  peut  penferque  le  fang  n’ayant  pu  couler 
en  auffi  grande  quanrité ,  qu’à  l’ordinaire  dans  les  artè¬ 
res  qui  font  à  la  jambe ,  à  caufe  de  leur  extreme  courbu¬ 
re  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  il  a  été  obligé  de  s'ar¬ 
rêter  au  genou  ;  en  conséquence  de  quoi ,  les  extrémités 
du  fémur  Sc  du  tibia  ayant  reçu  une  plus  grande  abon¬ 
dance  de  lymphe  ,  elle  a  fourni  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fucs  nourriciers  à  celles  de  leurs  parties  qui  ont 
été  les  plus  déposées  à  les  recevoir. 

On  pourroit  me  dire  que  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  lieu  de 
douter  que  la  contraélion  des  mufcles  fléchiffieurs  de  la 
jambe  droite  de  ce  malade  ne  fût  la  véritable  caufe 
qui  la  tenoit  ainfi  pliée  ;  il  eft  pourtant  incertain  fi  cette 
contraftion  étoit  la  fuite  d’une  convulfion  arrivée  à 
ces  mufcles  ou  de  la  paralyfie  des  extenfeurs  de  la  mê¬ 
me  partie  ;  que  cette  derniere  maladie  a  pu  également 
donner  lieu  aux  mufcles  fléchifleurs  de  cette  jambe  de 
la  plier,  8c  de  la  tenir  dans  cet  état  de  flexion  tant 
qu’elle  a  fubfifté;  qu’elle  a  pu  auffi  être  guérie  par  le 
remede  qui  a  été  employé  ;  qu’ainfi  le  mal  qui  s’attri¬ 
bue  à  une  caufe,  peut  être  imputée  à  une  caufe  toute 
oppofée. 

Je  répons  qu’à  la  vérité  ,  un  membre  peut  auffi  bien  fe 
plier  en  conséquence  de  la  paralyfie  des  mufcles  qui 
fervent  à  l’étendre  ,  que  par  la  convulfion  de  ceux  qui 
font  deftinés  à  le  fléchir ,  que  ,  foit  que  leur  force  aug¬ 
mente  ,  foit  que  celles  de  leurs  antagoniftes  diminue  , 
ils  doivent  également  l’emporter  fur  eux,&  par  consé¬ 
quent  tenir  la  partie  pliée  ou  fléchie.  Mais  outre  qu’on 
ne  voit  gueres  que  le  tranfport  au  cerveau  qui  vient  à 
la  fuite  d’une  fievre  continue,  fuit  accompagné  de  pa¬ 
ralyfie  ,  au  lieu  que  la  convulfion  en  eft  un  fymptome 
ordinaire  ;  j’ai  remarqué  cette  différence  entre  un 
membre  plié  en  conséquence  de  la  paralyfie  des  muf¬ 
cles  extenfeurs,  &  un  membre  fléchi  par  la convulfiort 
de  fes  mufcles  fléchiffieurs,  que  dans  le  premier  cas  , 
une  force  égale  à  celle  des  mufcles  extenfeurs  peut 
étendre  tout-à  fait  la  partie  pliée  ;  qu’on  ne  fent  qu’u¬ 
ne  légère  refiftance  de  la  part  des  mufcles  fléchiffieurs, 
8c  que  le  malade  ne  fouffre  point  dans  cette  extenfion; 
au  lieu  que  dans  le  fécond  cas ,  la  plus  grande  force  ne 
fauroit  étendre  tout-à-fait  la  partie  pliée,  8c  qu’on  y 
fent  une  réfiftance  invincible  de  la  part  des  mufcles 
fléchiffieurs,  enforte  qu’on  court  rifque  de  les  rompre 
ou  de  les  déchirer ,  plutôt  que  d’étendre  tout-à-fait  le 
membre  ,  fi  l’on  entreprend  de  le  faire  à  toute  force  ; 
8c  dans  ce  cas-là  ,  la  moindre  extenfion  caufe  au  mala¬ 
de  de  grandes  douleurs. 

C’eft  précisément  ce  qui  eft  arrivé  au  fujet  dont  il  eft  ici' 
queftion  ;  par  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  étendre  fa 
jambe  pliée  :  il  s’en  faut  beaucoup  que  j’aie  pu  lui 
donner  toute  fon  extenfion  ;  j’y  ai  trouvé  trop  de  réfiffi- 
tance.  Il  eft  vrai  que  les  douleurs  que  le  malade  en 
reffientoit  m’ont  empêché  d’emplover  une  plus  grande 
force  :  mais  il  m’a  rapporté  que  le  Chirurgien  d’un 
Hôpital  de  Province,  ayant  voulu  effayer  d’étendre 
tout-à-fait  fa  jambe  à  force  de  bras ,  avoit  employé 
ceux  de  trois  hommes ,  qui  n’en  purent  jamais  venir  à 
bout,  Sc  qu’il  étoit  tombé  dans  un  évanouiffiement qui 
avoit  duré  un  demi-quart  d’heure. 

Ce  font  les  raifons  fur  lefquelles  j’ai  jugé  que  la  con- 

traêiion 
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traction  des  inufcles  fléchiffeurs  de  la  jambe  de  ce  ma¬ 
lade  n’étoit  pas  la  fuite  de  la  paralyse  de  fes  mufcles 
extenfeurs. 

Il  réfulte  de  cette  Oblervation  ,  qu’il  ne  faut  pas  tou¬ 
jours  regarder,  comme  caufe  d’un  mal  ,  des  fympto- 
fncs ,  qui ,  quoiqu'ils  le  foient  fouvent ,  en  peuvent 
être  pourtant  quelquefois  la  fuite  ;  Sc  que  dans  les  ma¬ 
ladies  mêmes  de  Chirurgie ,  pour  juger  de  leur  natu¬ 
re  ,  on  ne  doit  pas  non  plus  toujours  s’en  rapporter  aux 
lignes  qui  font  les  plus  ordinaires  ,  Sc  qui  parodient 
les  plus  certains,  lefquels  peuvent  tromper.  Tels 
étoient  la  groffeur  du  genou  de  ce  malade  ,  la  dou¬ 
leur  qu’il  y  reffentoit,  l’abfence  ou  le  défaut  de  tu¬ 
meur  dans  les  parties  molles  8c  charnues  ;  l’impoffibi- 
lité  où  il  étoit  d’étendre  tant  foit  peu  fa  jambe ,  tout 
cela  fembloit  indiquer ,  Sc  marque  ordinairement  un 
vice  dans  les  os  ,  qui  donne  lieu  à  tous  ces  accidens  , 
lefquels  étoient  pourtant  les  effets  d  une  autre  caufe. 

La  paillon  qu’ont  quelques  Chirurgiens  de  province  de 
faire  des  opérations  ,  les  fait  courir  après  les  occa- 
fions  de  couper  des  membres.  Le  cas  précédent  leur 
apprendra  qu’il  y  a  quelquefois  bien  de  la  témérité  à 
en  venir  à  cet  expédient.  La  raifon  8c  l’humanité  de- 
vroient  auffi  leur  fuggérer  qu’il  y  a  plus  de  fatisfaétion 
8c  d’honneur  àconferver  une  partie, qu’à  en  couper  m  il¬ 
le.  Quand  l’ankylofe  eft  formée  parfaitement ,  c’eft-à- 
dire  lorfque  les  os  font  foudés  enfemble  ;  il  eft  évi¬ 
dent  par  la  nature  de  la  maladie  qu’elle  eft  incurable. 
Mais  quand  la  roideur  eft  feulement  caufée  par  un 
épaiffilîement  d’humeurs  logées  dans  l’articulation  ; 
le  cas  précédent  Sc  les  deux  fuivans  que  nous  avons 
tirés  des  Obfervations  de  M.  le  Dran  ,  promettent  du 
fùccès  ,  fi  on  fe  conduit  dans  la  cure  d’une  maniéré 
convenable. 

Les  douches  font  un  remede  peu  ufîté  ,  foit  parce  qu’on 
n’en  connoît  pas  allez  les  avantages  ,  foit  par  la  diffi¬ 
culté  qu’il  y  a  de  les  bien  faire;  ce  qui  les  a  fouvent 
rendues  inutiles.  Elles  font  cependant  d’un  grand  fe- 
cours  dans  bien  des  cas,  Sc  furtout  dans  les  ankylofes  , 
lorfqu’elles  ne  font  pas  encore  endurcies.  Ce  n’eft 
qu’à  la  longue  qu’elles  produifent  leurs  effets  ,  8c  il  ne 
faut  pas  en  épargner  la  quantité  ,  pour  peu  qu’elles 
commencent  à  agir  ;  fouvent  elles  n’ont  manqué  de 
fùccès  que  pour  n’en  avoir  pas  affez  long-tems  conti¬ 
nué  l’ufage. 

Au  mois  de  Janvier  1725.  Jacques  Huet ,  Garçon  Fou- 
reur  âgé  de  vingt  -  un  ans ,  reffentit  dans  i’aine  du 
côté  droit ,  une  douleur  très-vive.  Elle  fubfifta  au  mê¬ 
me  endroit  pendant  une  quinzaine  de  jours  ;  après  quoi 
elle  changea  de  place  :  elle  varia,  fe  jettant  tantôt  fur 
la  cuifle ,  Sc  tantôt  fur  la  rotule  ;  quelquefois  elle  re- 
tournoit  à  fon  premier  point.  Après  l’avoir  faigné  Sc 
purgé,  on  lui  fit  badiner  la  partie  avec  de  l’eau  de  la¬ 
vande  ,  pendant  plus  de  trois  femaines.  Le  malade 
voyant  qu’il  ne  recevoit  aucun  foulagement,  Sc  qu’au 
contraire  la  cuifle  8c  la  jambe  maigriffoient,  il  en  celfa 
l’ufage  ,  Sc  fe  mit  pendant  plus  de  trois  mois  entre  les 
mains  de  plufieurs  empiriques,  qui  fans  le  foulager  , 
le  ruinèrent.  Ces  Meffieurs  ,  ont ,  félon  eux,  des  fe- 
crets  infaillibles  ;  s’ils  le  font,  c’eft  pour  mettre  à  fec 
la  bourfe  des  malades  qui  fe  confient  à  eux.  Pour  der¬ 
nier  remede ,  il  prit  les  bains  fecs ,  comme  on  les  don¬ 
ne  ,  avec  l’efprit  de  vin.  Ce  remede  n’eût  pas  plus 
de  fùccès  que  les  précédens.  Enfin ,  il  eut  recours  à 
moi. 

Î1  ne  pouvoit  qu’avec  de  grandes  ^douleurs  ,  remuer  la 
cuifle ,  ni  fouffrir  qu’on  fît  le  moindre  effort  pour  la 
remuer.  Sa  partie  fupérieure ,  jufqu’à  la  crête  de  l’os 
des  îles ,  étoit  dans  toute  fa  circonférence  gonflée  ex¬ 
traordinairement,  ayant  acquis  le  double  de  fon  volu¬ 
me  ordinaire.  Elle  étoit  tendue  8c  dure  comme  du 
marbre  ;  la  douleur  étoit  très-profonde ,  Sc  l’applica¬ 
tion  de  la  main  ne  l’augmentoitpas.  Ce  qui  doubloit  le 
volume  de  la  cuifle  en  fa  partie  fupérieure  ,  étoit  pro¬ 
bablement  une  quantité  prodigieufe  de  lymphe  épaif- 
fie,  5c  enfiltrée  dans  l’interftice  des  mufcles  ;  peut- 
Teme  L 
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être  même  que  la  capfule  qui  enveloppe  l’article  , 
étoit  pleine  de  fynovie  épaiffie  ,  auflVbien  que  la  cavft 
té  cotyloïde.  La  faillie  que  le  grand  trocanter  faifbit 
au  dehors  ,  faifoit  augurer  que  la  cuifle  étoit  luxée. 
On  voit  fouvent  de  ces  fortes  de  luxations  par  caufes 
internes,  011  la  tête  du  fémur  eft  peu-à-peu  chaffiée  de 
fa  cavité.  La  partie  inférieure  de  la  cuifle  étoit  fi  fort 
amaigrie,  qu’il  fembloit  qu’il  n’y  eût  que  l’os  couvert 
de  la  peau  ;  cela  étoit  au  point  qu’on  l’embraffoit  d’une 
feule  main.  La  jambe  étoit  auffi  maigre. 

Voyant  l’inutilité  de  tous  les  remedes  que  l’on  avoit 
faits,  je  confèilla  au  malade  d’aller  à  Bourbon  pour 
eflayer  l’ufage  des  douches  que  l’on  n’avoit  pas  encore 
tenté.  Il  me  repréfènta  fimpoffibilité  où  il  étoit  de  faire 
ce  voyage,  tant  parce  qu’il  n’en  avoit  pas  le  moyen  , 
que  par  les  douleurs  qu’il  fentoit  en  fe  remuant.  Cela 
me  fit  naître  l'idée  d’établir  chez  moi  une  douche  qui 
pût  approcher  en  quelque  maniéré  des  eaux  minérales 
chaudes ,  Sc  y  fuppléer. 

Le  lieu  étant  préparé  avec  toutes  les  commodités  nécef- 
faires ,  je  fis  mettre  le  malade  à  la  Charité  d’où  on  l’ap- 
portoit  tous  les  jours  chez  moi.  Je  le  fis  faigner  Sc  pur¬ 
ger  deux  fois  ;  Sc  le  douze  Août ,  je  commençai  à  le 
faire  doucher.  La  douche  duroit  près  d’ur.e  heure,  Sc 
lorfquVUe  étoit  finie,  on  mettoit  le  malade  dans  un 
lit,  où  l’on  couvroit  toute  la  partie  malade  de  veilles 
remplies  d’eau  chaude  à  un  degré  fupportable.  On  re- 
nouvelloit  ces  veffies  de  tems  en  tems ,  pendant  l’efpa- 
ce  de  deux  heures  ;  après  quoi  on  les  étoit  Sc  on  laif- 
foit  fuer  pendant  une  heure  la  partie,  couverte  feule¬ 
ment  de  linges  chauds.  On  reportoit  enfuite  le  mala¬ 
de  à  la  Charité ,  où  le  foir  on  lui  mettoit  de  pareilles 
veffies  pendant  quelques  heures.  Après  qu’il  eut  eflùyé 
quelques  douches ,  il  commença  à  fe  foutenir  fur  fa 
jambe,  avec  moins  de  douleur;  mais  toujours  à  l’aide 
des  béquilles  ,  Sc  fans  que  l’articulation  fît  encore  au¬ 
cun  mouvement. 

A  chaque  douche  ,  la  partie  malade  fuoit  confidérable- 
ment ,  Sc  après  la  fueur  ,  elle  paroifloit  plus  molle.  Le 
malade  n’en  eut  pas  reçu  une  douzaine  qu’on  com¬ 
mença  à  voir  diminuer  le  volume  de  la  partie  fupérieu¬ 
re  de  la  cuifle.  Alors  j’ordonnai  que  malgré  la  douleur 
on  forçât  un  peu  le  mouvement  de  l’articulation  ;  mais 
par  degrés  8c  peu  à  la  fois  :  de  plus  ,  je  fis  purger  le 
malade  deux  fois  ;  cette  attention  d’accord  avec  les 
douches  fondoit  la  fynovie,  de  maniéré  que  le  malade 
commença  à  remuer  un  peu  la  cuifle,  fans  qu’on  lui 
aidât.  A  mefure  que  la  tumeur  s’effaçoit,  la  jambe  Sc  la 
cuifle  reprenoient  chair  ;  enfin  en  quatre  mois  de  tems , 
pendant  lefquels  le  malade  eut  quarante  Sc  tant  de 
douches,  laiflant  de  tems  en  tems  des  jours  de  repos  , 
la  maladie  a  cédé  ,  de  maniéré  que  le  malade  marchoit 
fort  vîte,  à  l’aide  d’une  canne  feulement ,  ne  fentant 
plus  aucune  douleur,  Sc  ayant  la  jambe  8c  la  cuifle  tout- 
à-fait  femblablesà  l’autre  extrémité  inférieure. 

En  1728.  un  Gentilhomme  ordinaire  de  chez  le  Roi  avoit 
au  pié  droit  un  épaiffiffement de  fynovie  ,  qui  non-feu¬ 
lement  occupoit  tout  l’article ,  mais  qui  s’étendoit  en¬ 
core  fur  tout  le  pié  ,  de  maniéré  que  l’ankylofe  étoit 
prête  à  fe  former. 

Comme  il  étoit  fur  fon  départ  pour  aller  à  Bourbon  pren¬ 
dre  les  douches ,  par  le  confeil  de  M.  de  la  Peyronie  ÿ 
on  lui  parla  de  la  douche  que  je  venois  d’établir  chez 
moi  ;  l’ayant  vue,  il  fe  prévint  de  l’effet  qu’elle  pou¬ 
voit  produire  ,  Sc  retarda  fon  voyage  pour  en  eflayer 
pendant  quelques  jours.  Une  douzaine  de  douches 
données  avec  les  mêmes  précautions  que  je  viens  d’an¬ 
noncer  dans  le  détail  précédent ,  le  guérirent  de  ma¬ 
niéré  qu’il  ne  fit  point  le  voyage.  11  ne  s’en  eft  pas 
fènti  depuis  ;  ayant  continué  fon  fervice  chez  le  Roi 
comme  auparavant. 

REFLEXIONS. 

L’effet  prompt  d’une  douche  donnée  comme  il  faut  ne 
doit  pas  étonner;  trois  chofes  agilfent  en  raême-terns 
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fur  les  liqueurs  arrêtées  Sc  épaiflïes. 

i°.  La  chute  de  la  colonne  d’eau  groff'e  d’un  pouce  ,  Sc 
qui  tombe  avec  roideur  de  fept  à  huit  piés  de  haut , 
brifêpar  la  comprellion  ,  &  broyé  ,  pour  ainfi  dire ,  les 
liqueurs  épaiflïes. 

2°.  La  nature  de  l’eau  qui  fert  à  faire  la  douche,  peut  en¬ 
core  contribuer  à  fon  effet ,  fi  les  parties  pénétrantes 
qui  font  dans  l’eau ,  peuvent  être  introduites  jufques 
dans  le  tiffu  de  la  partie  malade.  Y  a-t-il  rien  qui  puiff 
fe  mieux  les  faire  pénétrer  que  la  chute  précipitée  de 
la  colonne  d’eau  où  elles  font  répandues  ? 

y.  La  chaleur  de  l’eau  qui  fe  communique  à  la  partie 
malade  ,  Sc  qui  l’échauffe  jufques  dans  le  profond  ,  ai¬ 
de  au  mouvement  de  toutes  les  liqueurs;  elle  accéléré 
le  mouvement  progreflif,  peut-être’ même  le  mouve¬ 
ment  inteftin  de  celles  qui  ne  l’ont  pas  encore  perdu 
entièrement;  Sc  elle  communique  du  mouvement  à 
celles  qui  font  arrêtées. 

Il  s’enfuit  de  tout  cela  qu’une  portion  des  liqueurs  arrê¬ 
tées  tranfpire  au  dehors ,  pendant  qu’une  autre  portion 
reprend  la  route  des  liqueurs  ;  la  partie  fe  dégage  peu 
à  peu.  Il  elt  vrai  que  tous  les  malades  n’en  reçoivent 
pas  le  même  foulagement  :  mais  après  quelques  dou¬ 
ches,  fi  la  maladie  commence  à  céder,  il  n’en  faut  pas 
compter  le  nombre.  Plufieurs  malades  qui  ’n’ont  pas 
obtenu  leur  guérifon  à  Bourbon  Sc  autres  endroits,  où 
on  prend  les  douches  ,  n’ont  peut-être  gardé  leur  ma¬ 
ladie  que  pour  n’en  avoir  pas  pris  alfez;  indépendam¬ 
ment  des  autres  obftacles  qui  pouvoient  s’oppofer  à 
leur  guérifon.  Le  Draw. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  fans  obferver  que  ,  quoi¬ 
que  Yankylofe  foit  prife  ordinairement  pour  la  maladie 
dans  laquelle  les  os  font  foudés  à  l’articulation  ;  ce 
terme  pris  dans  fa  propre  lignification  marque  feule¬ 
ment  une  roideur  de  jointure,  la  partie  étant  dans  une 
fituation  fléchie.  Lorflque  la  partie  eft  droite,  la  ma¬ 
ladie  s’appelle  orthocolon  ,  opôojtMXcv. 
ANCYLIDOTOM  ,  ’Ayr.oXufWcv.  Ce  mot  eft  employé 
par  Hippocrate, félon  l’interprétation  qu’en  donne  Ga¬ 
lien  ,  pour  ciynvKnv  des  vaiffeaux  qui  ont  une 

anfe. 

ANCYLOBLEPHARON  ,  composé  de  àyy.ûto; ,  join¬ 
ture  ,  Sc  c'e  ,  paupière.  Maladie  des  yeux ,  qui 

tient  les  paupières  fermées. 

Quelquefois  les  paupières  tiennent  fi  fort  l’une  à  l’autre, 
qu’on  ne  fauro.it  ouvrir  l’œil:  un  autre  accident  qui  ne 
manque  guere  d’accompagner  le  premier,  c’effqueles 
paupières  s’attachent  auflï  au  blanc  de  l’œil;  ce  qu’il 
faut  attribuer  au  défaut  de  foin,  lors  de  la  cure  d’un 
ulcéré  qui  étoit  à  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties  :  car 
c’eft  faute  de  les  avoir  séparées  comme  on  le  pouvoit 
Sc  comme  on  le  devoit  alors  qu’elles  fe  font  collées  en- 
femble.  Les  Grecs  défignent  également  ces  deux  acci- 
dens  par  le  mot  ct^/KüXcjSxetpetpey. 

Quand  les  paupières  tiennent  fimplement  l’une  à  l’autre  , 
il  eft  aisé  de  les  séparer  :  mais  quelquefois  cela  ne  fert 
à  rien  ,  parce  qu’elles  fe  rejoignent.  Il  ne  faut  pas 
moins  l’effayer,  vu  qu’il  arrive  fou  vent  que  le  fuccès 
en  eft  heureux.  Pour  cet  effet ,  introduifez-y  une  fon¬ 
de  ,  appliquant  le  plan  émouffé  du  côté  de  l’œil,  Sc  sé¬ 
parez  les  paupières  avec  cet  infiniment,  après  quoi 
vous  mettrez  de  petits  plumaffeaux  entre  deux  jufqu’à 
ce  que  la  partie  ulcérée  foit  guérie. 

Mais  quand  la  paupière  s’eft  aufii  attachée  au  blanc  de 
l’œil ,  Héraclidc  de  Tarente  veut  qu’on  la  détache  avec 
le  dos  d’un  biftouri ,  mais  qu’on  y  aille  doucement  de 
crainte  d’endommager  l’œil  ou  la  paupière,  ou  fi  l’on 
ne  peut  fe  difpenfer  d’offenfcr  l’un  ou  l’autre,  que  ce 
foit  plutôt  la  paupière.  Après  cela  il  faudra  oindre  l’œil 
avec  des  médicamens  propres  à  guérir  les  excoriations 
Sc  retourner  la  paupière  en  dehors  tous  les  jours,  non- 
feulement  afin  que  les  médicamens  puiffent  atteindre 
à  l’ulcere  ,  mais  auflï  de  peur  que  la  paupière  ne 
s’attache  encore,  &  le  malade  fera  bien  de  fe  donner 
la  peine  lui-même  de  les  écarter  de  tems  en  tems  l’une 
de  l’autre  avec  fes  deux  doigts. 


ANC  1316 

Je  ne  fâche  pas  que  jamais  perfonne  ait  été  guéri  par  cet¬ 
te  méthode  ;  Sc  Meges  avoue  quelle  plufieurs  moyens 
qu’il  a  tentés  aucun  n’a  réuflï ,  parce  que  la  paupière  fe 
recolloit  toujours  fur  l’œil.  Celse  ,  L.  VIL  c.  7. 

Quelquefois  la  paupière  fupérieure  s’attache  à  l’inférieu¬ 
re,  d’autres  fois  à  la  conjonftive,  quelquefois  même  à 
la  cornée.  Cet  accident  empêche  l’œil  de  faire  fes  fonc¬ 
tions. 

Dans  ce  cas  ,  le  moyen  de  décoller  la  paupière  eft  de  paf 
fer  la  fonde  deffous,  de  la  foulever  avec  un  crochet  Sc 
de  placer  entre  elle  Sc  l’œil  des  plumaffeaux  ,  évitant 
avec  grand  foin  de  bleffer  la  cornée,  dont  la  léfion 
pourroit  entraîner  avec  foi  la  perte  de  la  vue. 

L’opération  faite  ,  après  avoir  baflïné  l’œil  ,  il  faudra 
tenir  les  paupières  écartées  en  mettant  de  la  charpie 
entre  deux ,  de  crainte  qu’elles  ne  viennent  encore  à  fe 
coller;  enfuite  de  quoi  on  y  mettra  un  morceau  de  lai¬ 
ne  trempé  dans  un  œuf,  (  dc^^xk)  Sc  trois  jours  après 
on  procédera  à  la  cure  avec  des  collyres  propres  à  atté¬ 
nuer  Sc  à  cicatrifer.  P.  Eginete  ,L.VI.c.  i  5. 

Quand  les  paupières  font  collées  l’une  à  l’autre  ou  contre 
l’œil  même,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  cela  s’appelle 
un  ancyloblepharon  ,  qu’on  diftingue  bien  aisément 
d’un  accident  paffager  qui  arrive  aux  yeux  par  l’inter¬ 
vention  de  quelque  matière  glutineufe,  fans  qu’il  y 
ait  une  véritable  coalition ,  comme  on  le  voit  quelque¬ 
fois  dans  la  petite  vérole  8c  dans  l’ophtalmie. 

Quelquefois  les  paupières  foi  :  x  :'ement  collées  l’une 
contre  l’autre  qu’on  ne  fauroit  du  tout  ouvrir  l’œil. 
Tantôt  cet  accident  ne  vient  qu’à  un  œil ,  d’autres  fois 
à  tous  les  deux;  tantôt  les  paupières  s’attachent  au 
blanc  de  1  œil,  tantôt  a  la  cornee,  Sc  cela  plus  ou  moins 
fort,  à  proportion  du  nombre  de  fibres  entre  lefquels 
fe  fait  la  coalition.  Ces  fortes  de  maux  viennent  aux 
yeux,  quand  cette  partie  ou  la  paupière  qui  la  couvre, 
ont  été  mal-traitéespar  la  petite  vérole  ou  à  la  fuite  d’u¬ 
ne  violente  inflammation,  ou  d’une  brûlure  ,  furtout  fi 
elle  a  été  taite  avec  de  la  poudre  à  canon ,  ou  en  un  mot 
de  toute  autre  exulcération  de'  quelque  nature  qu’elle 
foit.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  de  voir  des  enfans  naître 
avec  cette  défecluo fité ,  Sc  des  hommes  fains  d’ailleurs 
la  contraéler  a  1  occafion  d’excroiflances  charnues  à 
l’un  ou  l’autre  angle  de  l’œil.  J’ai  vu  l’un  Sc  l’autre  ar¬ 
river. 

Quoique  cette  maladie  foit  fort  dangereufe  Sc  que  la  gué¬ 
rifon  en  foit  d’ordinaire  très-incertaine,  elle  ne  l’eft 
jamais  plus  que  quand  les  paupières  font  collées  à  la 
cornee  :  car  dans  ce  cas  il  eft  rare  ,  je  dirois  prefque 
qu’il  n’arrive  jamais  qu’on  en  guériffe  fans  perdre  la 
vue ,  ou  fans  quelle  fouffre  du  moins  une  notable  di¬ 
minution.  Un  des  cas  où  il  eft  le  plus  difficile  de  décol¬ 
ler  la  paupière  de  deffus  l’œil ,  c’eft  lorfque  le  mal  eft 
causé  par  une  brûlure.  Si  c’en  eft  là  la  caufe,  ce  qu’on 
pourra  faire  de  mieux ,  ce  fera  de  faire  force  injec¬ 
tions  ,  d’introduire  dans  les  yeux  des  médicamens  hu- 
meftans  &  emoliiens,  propres  à  les  tenir  toujours  hu¬ 
mides  Sc  mobiles  &  a  empêcher  les  parties  enflammées 
de  fe  coller  l’une  contre  l’autre.  Quand  la  coalition 
des  paupières  eft  une  fuite  de  la  petite  vérole  ,  elles  fe 
collent  ordinairement  à  l’œil  Sc  fpécialement  à  la  cor¬ 
nee  ,  d  ou  il  eft  bien  difficile  de  les  détacher  lâns  que 
1  œil  en  fouffre:  car  avec  quelque  adrefle  Sc  quelque 
légèreté  qu’on  le  faffe  ,  il  reliera  toujours  à  la  cornée 
quelques  taches  &  quelques  cicatrices  prefque  toujours 
irrémédiables,  qui  nuiront  beaucoup  à  la  y 

De  ce  que  nous  venqns  de  dire ,  il  s’enfuit  que  .  ffentiel 
pour  la  cure  de  ces  fortes  de  maux  eft  d’employer 
pour  séparer  les  parties  collées  les  unes  contre  les  au¬ 
tres,  la  main  d  un  Chirurgien  habile  Sc  expérimenté. 
Pour  y  procéder ,  il  faut  que  le  malade  foit  placé  fur 
un  lit  ou  fur  une  chaife,  de  maniéré  que  le  Chirurgien 
voye  à  plein  tout  fon  œil ,  &  foit  à  por tée  d’opérer  def¬ 
fus.  La  première  chofe  enfuite  par  où  le  Chirurgien 
doit  commencer,  c’eft  d’examiner  fi  les  paupières  font 
collees  partout  ,  ou  s’il  fe  trouve  quelques  petits  in- 
terftices  ou  elles  ne  le  foient  pas  :  s’il  y  en  a  quelques- 
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uns ,  ils  fe  trouvent  pour  l’ordinaire  vers  le  grand  an¬ 
gle  ou  le  coin  de  l’oeil  le  plus  proche  du  nez.  S’il  n’y 
en  a  pas,  il  faut  faire  une  petite  ouverture  à  celui  des 
deux  angles  où  l’on  jugera  plus  à  propos  de  la  faire ,  Sc 
en  la  failant,  conduire  la  main  avec  beaucoup  d’adreile 
8c  de  légèreté,  de  crainte  de  bleffer  le  globe  de  1  œil  Se 
lîngulierement  la  cornée.  Dans  l’ouverture  faite  ,  on 
introduira  une  des  deux  branches  d’une  bonne  paire  de 
cifeaux  ou  un  petit  biftouri  courbe  ,  dont  la  pointe 
foit  garnie  d’un  bouton,  Se  conduilant  les  cifi.àux  ou  le 
billouri  avec  beaucoup  de  ménagement  on  séparera  les 
deux  paupières  l’une  de  l’autre.  Si  les  deux  paupières 
ne  lont  pas  parfaitement  jointes,  fans  faire  une  nou¬ 
velle  ouverture  ,  il  n’y  aura  qu’à  introduire  l’inftru- 
ment  dans  celles  qu’elles  ont  labiées ,  &  les  séparer  de 
la  maniéré  qu'il  vient  d’être  dit.  Mais  s’il  arrivoit  que 
le  Chirurgien  n’eut  pas  de  cifeaux  ou  de  biftouri,  tels 
qu’il  les  faut ,  c’eft-à-dire, garnis  d’un  bouton  au  bout , 
pour  empêcher  que  la  pointe  des  cifeaux  ou  le  tran¬ 
chant  de  la  lunette  ne  rencontrât  l’œil  Sc  le  bleftât  ;  il 
faudrait  qu’il  commençât  par  y  introduire  une  petite 
fonde  à  rainure,  après  cela  avec  un  inftrument  cou¬ 
pant  ,  comme  des  cifeaux  ou  une  lancette  à  faigner  ou 
à  incifer ,  il  séparerait  les  deux  paupières  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  fe  conduilant  dans  cette  opération  avec  beaucoup 
de  prudence. 

Cela  fait,  il  faut  examiner  fcrupuleufement  Sc  s’alïùrer 
avec  la  fonde  fi  les  paupières  tiennent  ou  ne  tiennent 
point  à  l’œil.  Si  elles  y  tiennent ,  il  faut  procéder  à  les 
en  séparer  avec  tout  le  ménagement  poffible  ;  ou  fi  elles 
ne  tiennent  à  la  prunelle  que  par  un  petit  nombre  de 
fibres ,  il  les  en  faut  séparer  avec  un  biftouri  garni  d’un 
bouton  au  bout ,  ou  une  lancette  dont  la  pointe  foit 
moufle.  Si  elles  font  entièrement  adhérentes  à  l’œil  ou 
à  peu  de  choie  près,  l’opération  par  la  voie  de  la  fec- 
tion  fera  non-feulement  douloureufe,  mais  extrême¬ 
ment  dangereufe  :  car  il  fera  bien  difficile  de  les  déta¬ 
cher  de  la  cornée  fans  l’endommager  Sc  fans  faire  tort 
à  la  vue,  comme  il  a  déjà  été  obfervé.  Mais  fi  elles  ne 
font  adhérentes  qu’à  la  conjonétive,  il  fera  beaucoup 
plus  aisé  de  les  en  détacher,  fans  expofer  le  malade  à 
perdre  la  vue  ;  car  il  eft  d’une  fi  petite  conséquence  de 
bleffer  tant  foit  peu  le  blanc  de  l’œil  que  j’ofe  avancer 
que  fi  l’on  ne  pouvoit  éviter  de  couper  ou  cette  partie 
ou  la  membrane  intérieure  des  paupières,  ilvaudroit 
beaucoup  mieux  couper  celle  là  que  celle-ci ,  parce 
qu’en  offenlant  cette  derniere  membrane  ,  on  court 
rifque  de  détruire  les  glandes  lacrymales  ;  ce  qui  ferait 
d’une  très-fâcheufe  conséquence.  On  voit  par  là  com¬ 
bien  il  eft  effentiel  que  le  Chirurgien  qu’on  charge  de 
cette  opération ,  foit  habile ,  expérimenté  &  ait  la  main 
sûre  ,  pour  ne  point  endommager  l’œil  en  la  faifant. 

Mais  fi  l’on  veut  empêcher  que  les  paupières  ne  s’atta¬ 
chent  encore  de  nouveau ,  comme  il  arriverait  fi  l’on 
ne  prenoit  pas  les  précautions  néceflàires  ,  le  meilleur 
moyen  fera  de  mettre  entre  deux  un  petit  morceau  de 
peau  très-mince,  ou  un  petit  linge  ,  ou  une  feuille  d’or 
enduits  d’huile  d’amandes  ,  ou  autre  à  peu  près  de 
même  qualité  :  on  peut  même  y  mettre  un  peu  de  char¬ 
pie.  Or  quoi  que  ce  foit  qu’on  ait  mis  entre ,  il  faut 
l’y  laiffer  quelques  jours ,  jufqu’à  ce  qu’on  n’ait  plus  à 
craindre  de  nouvelle  coalition;  8c  fi  ce  qu’on  y  a  mis 
venoit  à  tomber  ou  qu’on  l’eût  ôté  exprès  Sc  pour 
quelque  raifon  particulière ,  il  faudrait  le  remettre 
tout  auffi  tôt.  Mais  fi  la  perfonne  incommodée  ne  pou¬ 
voit  rien  fouffrir  entre  fa  paupière  &  fon  œil ,  comme 
cela  peut  arriver  :  il  faudrait  pour  obvier  autant  qu’il 
eftpoffible  à  une  nouvelle  coalition,  lui  inftiler  dans 
l’œil  un  collyre  d’eau  de  plantain  ,  de  tuthie  Sc  de  lu¬ 
cre  de  faturne  ,  Sc  réitérer  fouvent  cette  inftilation  ,  ou 
bien  v  infirmer  de  tems  en  tems  d’une  poudre  compo¬ 
sée  de  fucre ,  de  perles  Sc  d’yeux  d’écrevilfes  préparés. 
Le  malade  fera  bien  de  frotter  doucement  Sc  remuer 
lui-même  fes  paupières  Sc  de  les  écarter  de  tems  en 
tems  avec  les  doigts  ;  Sc  le  Chirurgien  de  fon  côté  in¬ 
troduira  fréquemment  entre  l’œil  Sc  la  paupière  une 
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fonde  moufle ,  pour  obvier  à  une  nouvelle  coalition. 

Quand  à  l’occafion  de  la  petite  vérole  ou  d'une  inflam¬ 
mation  aux  yeux ,  il  arrive,  ce  qui  n’eft  pas  rare,  que 
les  paupières  s’attachent  l’une  à  l’autre  pendant  le  fom- 
meil,  par  l’intervention  de  quelques  humeurs  vifqueu- 
fes  ou  gluantes,  qui  empêchent  le  malade  douvrirlcs 
yeux  Sc  de  faire  ufage  de  fa  vue  ;  il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  de  lui  ouvrir  les  yeux  de  force  :  tout  ce  qu’il  y  a  à 
faire  eft  de  délayer  ces  humeurs  par  la  voie  des  injec¬ 
tions  Sc  des  inftilations,  ou  de  badiner  fouvent  la  par¬ 
tie  avec  du  lait  chaud  ;  au  moyen  de  quoi  le  malade 
fera  bien-tet  en  état  d’ouvrir  les  yeux  Sc  de  voir  com¬ 
me  à  l’ordinaire.  Heister. 

AîvCYLOGLOSSLM ,  Ank^yloglojfc  f  contraélion  des 
ligamens  de  la  langue,  qui  empeche  de  parler.  Ce 
mot  vient  de  ùyy.vXci; ,  courbé ,  Sc  yhHa-a-a. ,  langt  \ 

Il  y  a  des  ankjyloglojfes  ou  contrarions  de  la  langue  ,  qui 
viennent  de  naiffance,  d'autres  qui  font  la  fuite  d’une 
maladie.  Ceux-là  viennent  de  quelque  défeéluofité  na¬ 
turelle  dans  la  membrane  qui  tient  au-deffious  de  la 
langue ,  ou  de  ce  que  cette  membrane  a  trop  de  rigi¬ 
dité  ;  ceux-ci,  qui  empêchent  la  langue  de  s’étendre 
dans  toute  fa  longueur  Sc  la  tiennent  courbée,  font 
causés  par  quelque  ulcéré  qui  a  précédé ,  Sc  par  une 
cicatrice  dure  qui  eft  reliée  fous  la  langue.  Ceux  qui 
ont  cette  incommodité  ont  de  la  peine  à  parler,  ceq’  i 
a  fait  que  les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom  de  fj.cy.'hl- 
X01.  Ceux  à  qui  l’ ânkjyloglojfe  vient  de  naiffance,  font 
attendre  quelque  tems  ce  qu’ils  veulent  dire  :  mais 
quand  une  fois  ils  ont  dit  le  premier  naot,  ils  en  j  ro- 
noncent  tout  de  fuite  plufieurs  autres  fans  empêche¬ 
ment  Sc  affiez  vite  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  fe  rencontre  des 
mots  difficiles  à  prononcer,  comme  ceux  où  il  y  aune 
R,  une  L,  ou  un  K  ,  auquel  cas  ils  héfitent  Sc  pronon¬ 
cent  plufieurs  fois  la  même  f)  liable.  Pour  guérir  Yan- 
kyloglojfe  il  n’y  a  pas  d’autre  voie  qu’une  opération  ma¬ 
nuelle  qui  appartient  à  la  Chirurgie. 

Pour  donner  la  commodité  de  la  faire ,  il  faut  que  le 
malade  s’afieoie  fur  une  chaife,  Sc  qu’il  applique  fa 
langue  contre  la  voûte  du  palais  :  fi  la  caufe  de  la 
courbure  eft  dans  les  membranes  mêmes,  le  Chirur¬ 
gien  les  faifira  avec  un  crochet,  les  tirera  à  lui  Sc  les 
coupera ,  prenant  grand  foin  de  ne  pas  couper  en  mê¬ 
me  tems  les  veines  adjacentes.  Mais  fi  c’ell  une  cica¬ 
trice  qui  eft  la  caufe  de  la  courbure  ,  le  Chirurgien 
l’attirera  de  même  avec  un  crochet  Sc  la  coupera  quel¬ 
que  dure  qu’elle  foit ,  Sc  nonobftant  qu’elle  foit  d’une 
confiftance  toute  différente  de  celle  de  la  chair  ordi¬ 
naire.  L’opération  faite,  on  rinfera  la  bouche  du  mr- 
lade  avec  de  l’eau  froide  ou  du  pofca,  après  quoi  on 
mettra  fur  la  plaie  de  l’encens  en  poudre  &  de  la  char¬ 
pie  par-deffus.  Ce  premier  jour  paffié,  on  baffinera  la 
partie  avec  de  l’hydromel  ;  on  y  mettra  enfuite  de 
l’onguent  d’Egypte  &  de  la  charpie  deffius ,  obfervant 
détenir  la  plaie  ouverte  pour  empêcher  que  la  même 
incommodité  ne  revienne.  Aetius ,  Tetrab.  IL  Serin. 
4.  cap.  3  6.  Paul  Eginete  ,  Lib.  VI.  cap.  39. 

Lorfqu’on  fait  cette  opération  à  la  langue,  qui  confiftea 
divifer  ou  incifer  une  membrane  qui  eft  de'Tous ,  que 
les  Médecins  appellent  frenulum ,  filet ,  cela  s’appelle 
délier  la  langue.  C’eft  ordinairement  aux  enfans  qu’011 
fait  cette  opération,  &  cela  pour  deux  raifons  :  la  pre¬ 
mière  quand  un  enfant  nouveau  né  a  le  bout  de  la  lan¬ 
gue  tellement  attaché  par  cette  membrane  ,  qu’il  ne 
làuroit  la  remuer  ni  la  tirer  de  fa  bouche  pour  téter.  On 
la  fait  auffi  à  des  enfans  plus  âgés  ,  lorfque  par  le  vice 
de  cette  membrane  qui  fe  trouve  trop  étroite  ou  trop 
courte,  ils  ne  peuvent  pas  encore  articuler  à  un  âge 
où  d’autres  enfans  ont  coutume  de  parler  diftincie- 
ment.  Dans  l’un  &  l’autre  de  ces  cas  l’opération  eft 
indifpenfablement  néceftaire.  Mais  il  eft  bon  de  fa- 
voir  auffi  qu’il  ne  la  f  ut  pas  faire  indiftinclement  Sc 
au  hafard  à  tous  les  enfans  nouveaux-nés  ,  comme  s’i¬ 
maginent  mal-à-propos  quantité  de  Sages-femmes  Sc 
même  d’ Accoucheurs;  Sc  l’on  peut  établir  comme  une 
maxime,  qu’il  n’y  a  peut-être  pas  un  enfant  fur  mille 
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à  qui  elle  foit  néceffaire  :  en  effet  l’expérience  que 
j’en  ai  faite  moi-même  Sc  le  témoignage  de  quantité 
d’habiles  Médecins  m’ont  appris,  que  ce  cas  eft  en¬ 
core  bien  plus  rare  que  de  voir  naître  un  enfant  avec 
un  bec-de-Üevre  :  car  quand  un  enfant  peut  pouffer  fa 
langue  hors  de  fes  levres  ,  il  n’y  a  rien  de  défeéiueux 
au  frenulum ,  filet ,  Sc  avec  le  tems  il  ne  manquera  pas 
de  téter  Sc  de  parler,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
autre  défeébuofité  dans  les  organes  néceffaires  pour 
l’un  ou  pour  l’autre.  D’un  autre  côté ,  fi  un  enfant 
ne  peut  qu’à  peine  mouvoir  fa  langue ,  Sc  ne  fauroit  la 
pouffer  plus  loin  que  fes  dents  ;  ou  fi  de  toute  autre 
maniéré  fa  langue  eft  gênée  par  le  frenulum ,  filet , 
c’eff  le  cas  dé  .faire  l’incifion.  Mais  comme  ce  n’  eft 
pas  là  une  opération  qu’il  faille  faire  inconfidéré- 
ment ,  fi  l’on  veut  éviter  les  fuites  terribles  Sc  la  mort 
même  qu’elle  a  plus  d’une  fois  causées  ,  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  donner  ici  la  méthode  la  plus  sûre 
&  la  meilleure  pour  y  procéder. 

Il  faut ,  de  la  main  gauche ,  foulever  un  peu  le  bout  de 
la  langue  ,  la  prenant  avec  un  linge  ,  de  peur  qu’elle 
ne  gliffe  des  doigts,  {voyez.  Pl.  XII.  Fig.  i.  )  ou  mê¬ 
me  avec  une  petite  fourche  faite  exprès.  (  voyez.  PL 
XII.  Fiçr.  2.3.)  Enfliite  on  coupera  du  frenulum ,  avec 
des  cifeaux,  dont  chaque  pointe  fera  terminée  en  bou¬ 
ton, ce  qu’on  jugera  néceffaire ,  pour  qu’il  ne  refte  plus 
d’obftacle  qui  empêche  l’enfant  de  téter  Sc  de  parler. 
On  pourra  auffi  fe  fervir  d’un  biftouri ,  en  avançant  en¬ 
tre  les  veines  ranlnes  &  les  conduits  falivaires  infé¬ 
rieurs  :  mais  il  faudra  le  faire  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution,  de  crainte  de  couper  en  même-tems  les  con¬ 
duits  falivaires  ,  les  veines  ranines  ou  les  nerfs  de  la 
langue  ;  car  quand  ils  font  offensés ,  il  en  arrive  des  fui¬ 
tes  terribles. 

Dionis  dans  fon  Traité  de  Chirurgie  ,  fait  mention  d’un 
enfant  qui  mourut  peu  de  tems  après  une  pareille  opé¬ 
ration,  d’une  hémorrhagie  qui  lui  vint  d’avoir  eu  les 
veines  ranines  coupées.  Mais  s’il  arrivoit  malheureu- 
fement  qu’on  eût  coupé  une  de  ces  veines ,  comme  il 
peut  fort  bien  arriver  lorfque  le  frenulum  eft  court  Sc 
épais,  il  faudroit  mettre  fous  la  langue  une  compreffe 
trempée  dans  du  vinaigre ,  Sc  l’y  laiffer  quelque  tems 
j u fqu’à  ce  que  le  fàng  fût  arrêté.  Si  une  première  in- 
cifion  n’avoit  pas  fuffifamment  dégagé  la  langue  ,  il 
faudroit  quelques  jours  ou  même  quelques  femaines 
après  ,  couper  ,  toujours  avec  beaucoup  de  précaution , 
ce  qui  refteroit  du  frenulum  ,  fe  fervant  ,  pour  cette 
opération  ,  comme  nous  avons  déjà  dit,  des  cifeaux  ou 
d’un  biftouri.  L’opération  faite,  il  faut ,  avec  le  doigt, 
porter  à  la  langue  quelques  gouttes  de  miel  roiat  ou 
de  firop  de  violette  ,  Sc  oindre  la  plaie  avec  l’un  ou 
l’autre ,  de  peur  que  les  parties  divisées  du  frenulum 
nefe  réjoignent. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  s’enfuit  que  ces  for¬ 
tes  de  défeftuofités  font  beaucoup  plus  rares  ,  Sc  en 
même-tems  plus  difficiles  à  guérir  &  plus  dangereufes 
qu’on  ne  penfe.  C’eft  pourquoi  on  peut  dire  avec  rai- 
fbn  que  rien  n’eft  fi  miférable  que  l’erreur  de  quan¬ 
tité  de  Sages-Femmes  ,  qui ,  s’imaginant  avec  le  peu¬ 
ple  ignorant ,  qu’il  n’y  a  pas  d’enfant  qui  n’apporte 
cette  défeéluofité  en  naiffant ,  leur  enfoncent  les  doigts 
dans  la  bouche,  &  leur  détruifènt  1  e frenulum  avec 
les  ongles  :  car  après  qu’on  a  ainfi  déchiré  cette  mem¬ 
brane  avec  les  ongles,  l’inflammation  ne  fauroit  man¬ 
quer  de  s’y  mettre;  ce  qui  occafionne  des  convulfions 
Sc  fouvent  la  mort  à  l’enfant.  Il  eft  donc  bon  de  dé¬ 
tourner  les  Sages-Femmes  de  cette  pratique  inconfidé- 
rée,  Sc  de  leur  recommander  furtout  de  s’inftruire  de 
ce  que  dit  Hildanus  à  ce  fujet.  Elles  trouveront  (  dans 
fa  Cent.  III.  Obfi.  28.  )  non-feulement  la  defcription  de 
la  nature  Sc  de  la  cure  de  cette  défecfuofité  ;  mais 
auffi  des  inconvéniens  qui  peuvent  arriver  Sc  qui  arri¬ 
vent  en  effet,  lorfqu’on  fait  l’opération  mal  à-propos 
ou  fans  ménagement.  Mais  fi  le  cas  eft  tel  qu’on  ne 
puiffe  fe  difperfèr  de  couper  le  frenulum ,  la  ma¬ 
niéré  la  plus  fûre  de  le  faire  eft  d’y  employer  des 
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cifeaux  ,  au  lieu  de  déchirer  la  membrane  avec  les 
ongles  comme  font  bien  des  Sages-Femmes.  H  EIS- 


TER. 


Il  n’y  a  pas  d’opération  de  Chirurgie  qu’on  regarde 
comme  moins  importante  que  de  couper  le  filet  de 
defl'ous  la  langue  ;  auffi  la  laiffe-t’on  faire  pour  l’ordi¬ 
naire  à  des  Sages-Femmes  ,  qui  fe  contentent  de  l’ar¬ 
racher  avec  les  doigts.  Je  ne  puis  me  difpenfer  de  dé- 
fapprouver  cette  méthode  ,  parce  qu’en  s’y  prenant 
ainfi ,  il  arrive  fouvent  qu’on  déchire  &  qu’on  arra¬ 
che  les  parties  adjacentes,  ce  qui  occafionne  de  la 
douleur  Sc  de  l’inflammation  ,  Sc  empêche  l’enfant  de 
téter;  d’où  il  arrive  que  l’enfant  maigrit  Sc  n’a  plus 
de  forces.  C’eft  pourquoi  l’on  doit  fe  conduire  avec 
prudence  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  cette  opération  , 
Sc  ne  la  pas  regarder  ainfi  que  font  la  plupart ,  comme 
la  moins  importante  qu’il  y  ait  en  Chirurgie.  La  pre¬ 
mière  attention  qu’il  faut  avoir,  eft  de  s’aflùrer  fi  on 
eft  dans  un  cas  où  l’opération  foit  néceffaire  :  car  tou¬ 
tes  les  fois  qu’un  enfant  ne  fauroit  prononcer  Sc  arti¬ 
culer,  ce  n’eft  pas  toujours  le  filet  qui  l’en  empêche, 
auquel  cas  l’incifion  de  ce  ligament  feroit  dangereufe, 
comme  on  le  va  voir  par  l’exemple  fuivant. 

Au  mois  de  Mai  1608.  Un  payfan  de  mon  voifinage, 
demeurant  au  village  de  Corfellis  ,  appellé  Petit-yeux, 
m’amena  fon  fils,  âgé  de  deux  ans ,  afin  que  je  lui  cou- 
paffe  le  filet  ;  carie  pere  Sc  la  mere  ne  doutoientpas 
qu’au  moyen  de  cette  opération,  l’enfant  ne  pût  bien¬ 
tôt  faire  ufage  de  fa  langue,  Sc  commencer  à  parler. 
Mais  quand  je  lui  eus  ouvert  la  bouche  ,  &  fait  fortir 
fa  langue ,  qui  etoit  fort  épaiffe ,  je  ne  lui  trouvai  point 
de  ligament;  c’eft  pourquoi  je  congédiai  le  pere  avec 
l’enfant  fans  faire  l’opération  pour  laquelle  ils  étoient 
venus.  Un  mois  après  il  vint  dans  les  environs  un  Em¬ 
pirique  ou  Charlatan  :  on  lui  mena  l’enfant.  Il  perfiia- 
da  au  pere  &  à  la  mere  que  fa  langue  étoit  retenue 
par  un  ligament  nerveux  très-roide  , &que  moyennant 
une  petite  fommed  argent,  il  mettroit  l’enfant  en  état 
de  parler  dans  peu  de  tems.  Il  commença  par  fe  faire 
donner  l’argent,  Sc  après  avoir  placé  l’enfant  entre  les 
bras  d’une  femme,  il  fe  mit  à  faire  fon  opération;  Se 
dégagea  la  langue  à  ce  que  me  dit  quelqu’un  qui  y 
avoir  affifté,  en  devant  &  fur  les  côtés  jufqu’à  fa  bafe. 
L’effet  de  cette  opération  fut ,  que  l’enfant  qui  aupara¬ 
vant  fe  tenoit  droit ,  dans  l’inftant  pouffant  des  cris 
perçans,  tomba  en  convulfion.  Ses  cuiffes  feroidirent 
contre  fon  ventre ,  Sc  fes  bras  contre  fa  poitrine.  Le 
18.  Juillet  fuivant  j’allai  voir  l’enfant  :  il  ne  parloit 
point  du  tout  ;  fes  jambes  &  fes  bras  étoient  toujours 
retirés ,  Sc  quand  on  les  étendoit  de  force  ,  ils  repre- 
noient  toujours  la  même  attitude  ;  fa  langue  étoit 
épaiffe ,  &  fa  tête  Sc  toute  l’habitude  de  fon  corps 
étoient  œdémateux. 

J’avois  un  Frere  utérin  qui  étoit  fort  incommodé  étant 
enfant  rentre  autres  incommodités,  il  avoit  déjà  trois 
ans  qu’il  ne  parloit  pas  encore.  Comme  j’étois  Chirur¬ 
gien,  &  qu’il  m’arrivoit  prefque  tous  les  jours  d’avoir 
à  couper  le  filet  à  des  enfans;  l’idée  me  vint,  étant  al¬ 
lé  chez  mon  pere ,  de  vifiter  la  langue  de  mon  frere.  Je 
la  trouvai  retenue  Sc  engagée  par  un  ligament  fort 
épais  ,  de  forte  qu’à  peine  la  pouvoit-il  avancer  jufques 
fur  les  dents  de  devant.  Je  coupai  le  ligament  comme 
je  pus  ,  Sc  pendant  quelque-tems  j’oignis  la  plaie  trois 
ou  quatre  fois  le  jour  de  miel  rofat.  Deux  mois  après 
je  trouvai  que  le  ligament  s’étoit  reformé  en  partie , 
de  forte  qu’il  me  fallut  recommencer  la  même  opéra¬ 
tion  que  la  première  fois  :  mais  grâce  à  Dieu ,  je  réuf- 
fis  mieux  cette  fois-là  ;  mon  frere  parla  peu  de  tems 
apres  ,  Sc  a  toujours  articulé  depuis  auffi-bien  que  qui 
que  ce  foit. 

Cette  opération  n’eft  point  dangereufe  quand  on  la  fait 
en  ligne  droite.  Il  faut  prendre  garde  feulement  de  ne 
pas  faire  l’incifion  trop  avant.  Ma  méthode  ,  à  moi , 
eft  de  foutenir  la  langue  élevée  ,  Sc  de  couper  le  filet, 
pour  l’ordinaire  ,  à  un  endroit ,  quelquefois  à  deux  , 
moyennant  quoi  il  eft  moins  à  craindre  qu’il  ne  repren- 


1321  ANC 

9  ■ 

ne  que  fi  on  n’avoit  incisé  qu’à  une  feule  place.  Je  ne 
coupe  que  dans  ce  qui  eft  nerveux ,  touchant  rarement 
aux  parties  charnues  ;  Sc  fi  la  première  fois  je  n’ai  pas 
coupé  affez  ,  ou  que  le  filet  ait  repris  ,  je  recommence 
l'opération.  Quand  j’ai  fait  mon  opération,  je  recom¬ 
mande  à  la  nourrice  de  fouleverfouvent  Sc  doucement 
la  langue  de  l’enfant  avec  les  doigts  ,  Sc  d’v  infinucr  du 
miel  rofàt  ou  du  miel  commun  ,  afin  d’obvier  à  l’ag- 
glütination.  Hildan vs ,  Cent.  lit.  Obf.  28. 

ANCY COMELE  ,  ’A^jc^Xiy/.wx»  ,  d’dyx.ûx©’  ,  crochu, 
courbé ,  Sc  de  poix»  ,  fonde.  Infiniment  de  Chirurgie 
qu’on  appelle  fonde-courbe ,  ou  fonde  avec  un  cro¬ 
chet. 

ANCYLOSIS.  Voyez  Ancile. 

ANCYRèLOTOMUS ,  ANCYCLOTOMUM  ,  âryzv - 

Aot c;xov  ,  ’ Ayy.uXcTG/jL'Qr  ,  d’dynvX©-,  courbe  Sc  de  njxvoù , 
couper;  efpece  de  bifiouri  courbe  dont  on  fe  fert  pour 
couper  le  ligament  de  la  langue.  P.  Eginete  comprend 
fous  ce  terme  tout  infiniment  en  général  courbe  Sc 
tranchant. 

ANCYRA ,  ’Ayy-vpx ,  ancre ,  crochet.  Voyez  uncus. 
ANCYROIDES  PROCESSUS  ,  dpophifh  coracoïde. 
c’eft  une  éminence  qui  part  de  la  partie  fupérieure  du 
fcapula  ou  de  l’omoplate ,  qui  reifemble  à  une  ancre , 
d’où  fon  nom  latin  eft  dérivé.  On  l’appelle  encore  pro- 
cejjhs  coracoidrf  Sc  fîgmoides  apophife  fïgmoïd <.  ou  cora¬ 
coïde  ,  de  la  lettre  figma  ou  du  bec  d’un  corbeau  ,  qu’el¬ 
le  repréfente.  Rufus 

ANCYROMÉLE ,  ou  ANCYLOMELE.  Galien  èn- 
tend  par  ce  mot ,  âynur rpoir  ,  un  crochet  dont  on  fe 
fert  dans  les  opérations  de  Chirurgie. 

AND 

ANDA  ,  G.  Pifon  ,  eft  un  arbre  du  Bréfil ,  dont  le  bois 
eft  fpongieux  &  léger  ;  la  feuille  longuette  ,  nerveu- 
fe ,  pointue  ;  la  fleur  grande  &  jaune.  Son  fruit  eft 
une  noix  grife  ,  laquelle  renferme  fous  deux  écorces  , 
deux  amandes  qui  ont  le  goût  es  châtaignes. 

On  dit  qu’elles  font  purgatives  Sc  un  peu  émétiques.  On 
en  prend  deux  ou  trois  à  la  fois.  On  tire  de  ces  aman¬ 
des  ,  par  exprefiion ,  de  l’huile ,  de  laquelle  on  fe  frot¬ 
te  les  membres. 

L’écorce  du  fruit  eft  eftimée  propre  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre.  Si  l’on  en  jette  dans  les  étangs,  elle  en  fait 
mourir  le  poiffon.  Lemery  ,  des  Drogues. 

ANDARAC,  orpiment  rouge.  Ruland  .  Johnson. 

AND  AS  ,  difiolution  defel  ou  fel  réfous.  Paracelse. 

ANDENA,  acier  qui  vient  des  contrées  orientales,  qui 
fe  fond  dans  le  feu ,  Sc  qui  prend  la  forme  qu’on  veut. 
Roland  ,  Johnson. 

ANDIRA  ou  ANGELYN  ,  G.  Pifon ,  eft  un  arbre  du 
Bréfil ,  dont  le  bois  eft  dur  Se  propre  pour  les  batimens. 
Son  écorce  eft  de  couleur  cendrée.  Ses  feuilles  font 
femblables  à  celles  du  laurier  ,  mais  plus  petites.  Il 
poulie  des  boutons  noirâtres  ,  d’où  fortent  beaucoup 
de  fleurs  ramalfées,  odorantes,  de  belle  couleur  purpu¬ 
rine^  blanche.  Son  fruit  a  la  figure  &  la  groffeur  d’un 
œuf ,  verd  au  commencement ,  mais  noirciffànt  peu 
à  peu  ,  Sc  ayant  comme  une  future  à  un  de  fes  côtés  , 
d’un  goût  très  amer.  Il  eft  couvert  d’une  écorce  dure  , 
Sc  il  renferme  une  amande  jaunâtre  ,  d’un  mauvais 
goût ,  tirant  fur  l’amer,  avec  quelque  aftriétion. 

On  pulvérife  le  noyau  ,  Sc  l’on  en  fait  prendre  pour  les 
vers  ;  mais  il  faut  que  ce  foit  au  delfous  d’un  fcrupule , 
car  on  dit  qu’il  tourneroit  en  poifon,  fi  l’on  en  don- 
noit  trop. 

L’écorce ,  le  bois  8c  le  fruit  de  cet  arbre  font  amers  com¬ 
me  de  l’aloès  ,  Sc  c’eft  en  quoi  il  différé  d’un  autre  an- 
d:ra  femblable  en  tout ,  excepté  au  goût ,  qu’il  a  infi- 
p  ide.  Les  bêtes  fauvages  mangent  de  fon  fruit ,  Sc  elles 
s’en  engraiffent.  Lemery,  des  Drogues. 

ANDIRA  ou  ANDIRA  GUACU  ,  font  des  efpeces 
de  chauve-fouris  du  Bréfil ,  dont  les  plus  grandes  éga¬ 
lent  nos  pigeons  :  on  les  appelle  chauve-fouris  cor¬ 
nues  ,  à  caufe  d’une  maniéré  d’excroiifance  ou  de 
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corps  pliant  qu’elles  ont  aù-defflis  du  nez.  Leurs  ailes 
font  longues  de  plus  d’un  demi-pié.  Leur  coulent  eft 
cendrée.  Elles  ont  les  oreilles  larges;  les  dents  blan¬ 
ches  ;  leurs  piés  ont  chacun  cinq  doigts  armés  d’on¬ 
gles  aigus.  Elles  courent  après  toutes  fortes  d’ani¬ 
maux  ;  Sc  elles  en  fucent  le  fangfi  elles  les  attrapent'. 
Quelques-unes  d’elles  font  dangereufes ,  ert  ce  quelles 
fe  gliffent  la  nuit  dans  les  lits  ,  Sc  elles  ouvrent  fi  fubi- 
tement  les  veines  des  piés  de  ceux  qui  y  font  couchés  j 
qu’ils  ne  s’en  apperçoivent  que  par  le  fàrig  qui  coule 
dans  le  lit ,  Sc  qu’on  a  affez  de  peine  a  arrêter. 

Les  habitans  du  pays  mettent  la  langue  Sc  le  cœur  de  cet 
animal  entre  les  poifons.  Lemery, afet  Drogues. 

ANDRACHNE ,  eft  un  de  ces  mots  tels  qu’il  y  en  a 
en  grand  nombre  dans  la  matière  médicale  qui  ont 
plufieurs lignifications,  ’Atchpa^v)). 

ANDRACHNE  i  eft  un  arbre  femblable  à  l’arboifier  ; 
c’eft  a u fli  la  plante  appellée  portulaca,  pourpier.  C’eft 
en  vain  que  Pline,  pour  diftinguer  la  plante  de  l’ar¬ 
bre  ,  change  une  lettre  dans  le  mot  ;  défirmant  l’arbre 
par  le  mot  archpd^Aw  ,  andrachle.  (Pline  édit.  Santan- 
dreau,  1 582.  diftingue  l’arbre  eh  fouftrayant  la  pre¬ 
mière  n  ,8c  changeant  le  mot  andrachne  ,  en  adrachne .) 
Car  dans  le  dialeéle  attique,  le  même  mot  conviendra 
également  à  la  plante  Sc  à  l’arbre  ;  les  Athéniens  di- 
foient  indiftinftement  ,  andrachne  ou  an dr acte  ;  de 
même  qu’ils  difoient  xiTpev  ,  pour  vit poV.  Galien  eft 
tombé  dans  la  même  méprife  ;  lorfqu’il  prétend  éta¬ 
blir  une  diftinéhion  de  nom  cùpp ovfiçov  Sc  d^lxntov , 
aphrûrïitron  Sc  aphrolitron. 

Andrachne, ed  l’herbe  que  les  Latins  ont  appellée  por¬ 
tulaca  ou  porcacla,  du  mot porcus ;  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  derniers  Auteurs  Grecs  de  la  nommer 
Tctvov  ,  herbe  aux  porcs  ;  nous  l’appelions  en  François 
pourpier Sc  ce  terme  a  la  même  étymologie  que  celui 
des  Latins  ;  à  moins  qu’on  ne  veuille  que  pourpier  vien¬ 
ne  de  pié  de  poule.  Car  les  Latins  dont  nous  avons 
pris  beaucoup  de  termes,  l’appelloient  auiïi  pullipcs, 
comme  il  paroîtpar  l’Ouvrage  fupposé  de  Macer,  de 
Herbis. 

Andrachne  Grœcis ,  qiu  portulaca  Latinis , 
Dicitur ,  h<ec  vulgi  pes  pulli  more  vocatur. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  plantes  qui  portent  des  noms 
analogues  à  celui-là.  On  dit  pes  alaudre,  pié  d’alouette  ; 
pes  corvinus,  pié  de  corbeau; pes cohimbinus ,  pié  de  pi¬ 
geon.  Saumaise,  de  Homonyrn.Hyl  Ialr.  cap.  1.  Voyez 
Portulaca. 

ANDRANATOME  ,  ou  ANDROTOME ,  ’av/?*- 

vulofxtr  ou  dvSpcTG/jdy  de  àv»p ,  homme  ,  Sc  de  ti  avril ,  cou¬ 
per  ;  DiffeéHon  du  corps  humain  ,  &  particulièrement 
de  l  ’homme.  Castelli  ,  d’après  Marc.  Aurel.  Severi- 
ni ,  Zoo^ome ,  Democfit. 

ANDRAPHAXIS  ou  ANDRAPHAX,  ’a v<h?dyx^ç, 

àvJ'pa.rpctj'  ;  dans  Hippocrate,  7 reçt  yi/vaix.  eft  fynonime 
à  atriplex ,  arpaya?;ç ,  arroche  puante.  Fœsius,  Æcon. 
ïdipp. 

ANDRAPODOCAPELOI  ,  ’ Av<Pça.TcJ'eyA7niyot  d’ctv- 

JpJttccP cv ,  un  Efclave  ;  Sc  yderyX yX ,  an  Marchand  ;  c’eft 
une  efpece  de  trafiquant  dont  Galien  fait  mention  en 
plufieurs  endroits.  On  donnoit  jadis  ce  nom  à  des  gens 
qui  logeoient  des  jeunes  gens ,  des  filles ,  des  eunuques 
Sc  d’autres  perfonnes  de  cette  efpece.  Il  n’étoit  point 
queftion  de  débauche  dans  leur  commerce.  Ils  le  fai- 
foient  valoir  le  plus  qu’ils  pouvoient, en  fe  chargeant  de 
foigner  Sc  d’embellir  le  corps  de  ceux  qu’on  mettoit  en¬ 
tre  leurs  mains.  C’eft  pourquoi  nous  lifons  dans  Ga¬ 
lien  ,  qu’ils  avoient  coutume  de  laverie  vifage  de  leurs 
penfionnaires  avec’de  la  décoétion  d’orge  paffée,  delà 
farine  de  feves,  Sc  quelquefois  du  nitre,  afin  de  leur 
rendre  le  teint  plus  brillant  ;  qu’ils  battoient  les  han¬ 
ches  de  ceux  qui  étoient  maigres  avec  des  cordes,  Sc 
qu’ils  les  frottoient  enfuite  d’huile ,  pour  que  leur 
corps  parût  plus  plein  Sc  mieux  taillé  ;  qu’ils  ferroient 
les  côtes  aux  jeunes  filles  avec  de  fortes  bandes,  afin 
que  leur  gorge  parut  plus  relevée ,  Sc  leurs  hanches  plus 
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remplies  ;  deux  choies  qui  paffoient  pour  orner  beau¬ 
coup  le  corps  d’une  femme  ;  &  qu’ils  avoient  différons 
moyens  défaire  tomber  les  poils  qui  croilToient  fur  les 
joues  Sc  fur  les  autres  parties  du  corps,  pour  les  rendre 
plus  belles  &  leur  donner  l’air  de  jeunelfe.  Les  Ediles 
Romains  ordonnèrent  par  une  Loi  de  marquer  les  ma¬ 
ladies  ou  les  défauts  des  efclaves  que  l’on  expofoit  en 
vente  ,  afin  qu’on  ne  s’en  prît  point  aux  Andropodoca- 
peloi ,  auxquels  on  les  confieroit ,  lorfqu’on  viendroit 
à  leur  découvrir  des  maladies  ou  des  défauts  au  fortir 
de  leurs  mains. 

ANDREAS,  ancien  Médecin  dont  Celfe  fait  mention 
dans  la  préface  de  fon  cinquième  livre.  Andréas ,  Ze¬ 
non  Sc  Apollonius ,  furnommé  Mus,  ont  laifïe  un  grand 
nombre  de  volumes  fur  les  propriétés  des  purgatifs. 
Afclepiade  négligea,  Sc  même  bannit  de  la  pratique 
la  plupart  de  ces  remedes;  &ce  ne  fut  pas  fansraifon, 
dit  Celfe;  car  toutes  ces  compofitions  purgatives  étant 
mauvaifes  au  goût  Sc  dangereufes  pour  l’ellomac,  ce 
Médecin  fit  bien  de  les  rejetter ,  &  de  fe  tourner  entiè¬ 
rement  du  côté  de  cette  partie  de  la  Medecine  qui  trai¬ 
te  les  maladies  par  le  régime. 

Le  collyre  d ’  Andréas ,  dont  on  frotte  le  devant  de  la  tête 
dans  l’inflammation  des  yeux,  fe  prépare  de  la  manié¬ 
ré  fuivante  : 

Prenez  de  la  gomme  arabique,  une  dragme,  deux  grains 
&  demi , 

de  la  cérufe ,  1  deux  dragmes  &  cinq 

de  l’antimoine ,  grains  de  chacune , 

de  la  lyt barge  bouillie  &  lavée ,  quatre  dragmes  & 
dix  grains  s 

Il  faut  faire  bouillir  la  lytharge  dans  l’eau  de  pluie ,  Sc  dé¬ 
tremper  les  ingrédiens  fecs  avec  du  fuc  de  myrthe  après 
les  avoir  broyés.  Celse  ,  Lib.  VI.  c.  6. 

Malagme  d’ Andréas  pour  les  douleurs  de  coté. 

Prenez  de  la  cire,  une  once,  trois  dragmes  &  vingt-fept 
grains , 

des  larmes  de Jy  comore ,  une  dragme  deux  grains 
&demi, 

du  poivre  rond  &  long , 
de  la  gomme  ammonia¬ 
que  , 


AND 


une  once,  deux  dragmes 
&  vingt-quatre  grains 
de  chacun. 


deux  onces,  quatre  drag¬ 
mes ,  cinquante  grains 
de  chacun  s 


du  bdellium , 
de  l’iris  d’Illyrie , 
du  cardamome , 
de  l’amome , 
du  xylobalfamum , 
de  l’encens  male , 
de  la  myrrhe , 
de  la  réjîne  feche , 
dupyrethre  d’EJpaçne , 
de  la  graine  de  thyme- 
lée , 

de  l’aphronitre, 
du  fel  ammoniac , 
de  l’arifîoloche, 
de  la  racine  de  concom¬ 
bre  fauvage , 
de  la  réjîne  de  térében¬ 
thine  liquide. 


Ajoutez  à  cela  autant  d’huile  d’iris  qu’il  en  faut  pour 
donner  une  confillance  molle  au  tout. 

Ce  remede  réfout,  attire  les  humeurs  ,  mûrit  le  pus,  ou¬ 
vre  les  pores  de  la  peau,  &  aide  à  la  cicatrifation.  On 
peut  l’appliquer  fur  les  grands  abfcès  comme  fur  les  pe¬ 
tits  ,  Sc  en  froter  les  articulations.  Il  ell  bon  dans  la 
goûte  &  la  fciatique.  On  peut  encore  l’employer  dans 
les  occafions  ou  les  parties  internes  font  offenséespar 
quelque  coup.  Il  amollit  les  duretés  dans  la  région  de 


l’eflomac,  il  attire  lesefquilles  d’os  ;  enfin  il  eft  bon 
dans  tous  les  cas  où  la  chaleur  naturelle  eft  afioiblie. 
Celse,  Lib.  V.  cap.  18. 

ANDRIA , ’AvcTpsTa,  d’cmp,  homme;  Hermaphrpdite, 
qui  a  les  parties  naturelles  de  l’un  &  l'autre  fexe. 

ANDRILS ,  ’Ai'cfpêT©- ,  Vigoureux ,  épithete  du  vin.  ’Av- 
cTps?©-  cir©-,  dans  Hippocrate,  lignifie ,  félon  Erotien , 
un  vin  généreux,  tel  que  celui  que  produifoit  Fille 
d  ’Andros. 

ANDROGENIA,  ’Avépoylma,  d’dvnp  ,  homme ,  Sc  de 
yivvdoù,  engendrer. 

Ce  terme  lignifie  dans  Hippocrate ,  félon  Galien ,  une  fuc- 
ceflion  de  mâle  en  mâle,  ou  la  fuite  d’une  génération 
de  mâle  en  mâle. 

ANDROGYNI  ,  ’Avé  pcylvoi ,  de  dvM  p,  homme,  &  de 
y  WM  ,  femme;  Homme  efféminé ,  par  oppolition  àAn- 
drii,  dvépeîci,  vigoureux.  Hipp.  rntp  é'tctl-r.  Lib.  I.  Le 
terme  ell  encore  fynonime  à  hermaphrodite. 

ANDROMACHLS.  Andromachus  le  pere  naquit  en 
Crete  ,  Sc  vécut  fous  le  régné  de  Néron,  comme  on  en 
peut  juger  par  fon  Poëme  delà  thériaque,  dédié  à  cet 
Empereur.  Galien  a  remai  ^ué  qu ’ Andromachus  a  vécu 
après  Menecrate  ,  que  j’ai  placé  fous  Tibere  Sc  fous 
Claude  ,  Sc  avant  Criton  qui  vivoit  fous  Trajan.  Nous 
ne  favons  rien  concernant  lesfentimens  Sc  la  méthode 
de  ce  Médecin.  La  feule  chofe  qui  nous  relie  de  lui, 
c’ell  un  grand  nombre  de  deferiptions  de  médicamens 
composés ,  qui  étoient  en  partie  de  fon  invention.  Ga¬ 
lien  ,  qui  a  pris  foin  de  les  rapporter  ,  met  Androma¬ 
chus  au  rang  des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  des  mé¬ 
dicamens  :  mais  il  le  blâme  de  ce  qu’il  s’étoit  contenté 
d’en  donner  la  defeription  fans  ajouter  leurs  propriétés, 
ou  fansindiquerpour  l’ordinaire  les  maladies  auxquel¬ 
les  ces  médicamens  font  propres. 

La  plus  fameule  des  compofitions  qu’ Andromachus  a 
données ,  c’ell  l’antidote ,  qu’il  appella  y&'kMVM  ,  c’ell- 
à  dire ,  tranquille  ,  Sc  qu’on  nomma  dans  la  fuite  théria¬ 
que.  Andromachus  compofa  un  Poëme  grec  en  vers 
élégiaques,  qu’il  dédia  à  Néron,  &  qui  nous  relie  en¬ 
core  aujourd’hui ,  où  il  enfeigne  la  maniéré  de  prépa¬ 
rer  cet  antidote, &  où  il  défigne  les  maladies  auxquelles 
il  ell  propre.  Il  fit  cette  defeription  en  vers  plutôt  qu’en 
profe ,  afin  qu’on  ne  pût  pas  y  faire  fi  facilement  quel¬ 
que  altération.  C’efl  du  moins  ce  qu’en  a  pensé  Ga¬ 
lien  ,  qui  approuve  en  cela  la  prudence  àé Androma¬ 
chus. 

Jufqu’alors ,  l’antidote  de  Mithridate  avoit  été  le  feul 
qui  fût  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Mais  aufli-tôt 
que  celui  d ’ Andromachus  fut  connu  ,  le  premier  de¬ 
vint  prelaue  hors  d’ufage ,  quoiqu’à  dire  le  vrai  ,  ce 
dernier  ne  fût  qu’une  imitation  de  l’autre;  la  feule  diD 
férence  efïentielle  qui  s’y  rencontre ,  ne  confitle  preC 
que  que  dans  l’addition  des  viperes  qui  entrent  de 
plus  dans  la  thériaque.  Quoiqu’il  en  foit,  l’antidote 
d ’ Andromachus  fut  fi  fort  eilirné  à  Rome,  que  quelques 
Empereurs  le  firent  compofer  dans  leurs  Palais  ,  Sc 
qu’ils  prirent  un  foin  particulier  de  faire  venir  toutes 
les  drogues  néceflaires,  &  de  les  avoir  bien  condition¬ 
nées.  L’Empereur  Antonin  en  prenoit  même  tous  les 
jours  à  jeun  ,  gros  comme  une  feve  ;  Sc  telle  fut  la  ré¬ 
putation  de  ce  remede ,  que  divers  Médecins  entrepri¬ 
rent  envain  d’y  faire  des  changemens,  Sc  de  produire 
diverfes  thériaques  de  leur  façon.  La  thériaque  d’ An¬ 
dromachus  fe  foutient  ;  Sc  ce  qu’il  y  a  de  particulier , 
c’ell  qu’encore  qu’on  y  ait  remarqué  depuis  long-tems 
bien  des  défauts  Sc  des  fuperfluités ,  on  né  lailTe  pas  au¬ 
jourd’hui  dans  les  meilleures  Villes  de  l’Europe  ,  de 
fuivre  fcrupuleufement  la  defeription  de  ce  Médecin  de 
Néron. 

Cette  defeription  renferme  plus  de  foixante  drogues , 
dont  une  bonne  partie  font  des  aromates.  Il  y  a  aufîi 
quelques  fimples  communs  ,  Sc  des  gommes  ou  fucs 
épaiiïis,  entre  lefquelsle  plus  confidérable  ell  l’opium. 
Mais  l’ingrédient  qui  fit  donner  à  ce  médicament  le 
nom  de  thériaque ,  ce  font  les  viperes  que  l’on  préparoit 
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(de  cette  maniéré.  On  les  écorchoit  »  après  leur  avoir 
coupé  la  tête  8c  la  queue  ;  on  séparoit  la  chair  des  en¬ 
trailles  Sc  des  os  ;  on  la  lavoit  ;  on  la  failoit  cuire  dans 
de  l’eau  avec  de  l’aneth  Sc  du  fel ,  8c  on  la  paîtriffoit 
avec  de  la  mie  de  pain  pour  en  former  des  trochifques , 
ou  des  efpeces  de  petits  gâteaux. 

Si  l’antidote  à’ Andrornachus  avoit  toutes  les  propriétés 
que  fon  Auteur  lui  attribue ,  on  n’auroit  prefque  pas 
befoin  d’autres  remedes. 

Il  le  donne  premièrement  contre  lespoifons  8c  venins ,  de 
quelque  nature  qu’ils  foient.  Il  en  fait  enfuite  un  re- 
mede  pour  les  douleurs  Sc  foibleffes  d’eftomac  ;  pour 
l’afthme  Sc  l’oppreffion  de  poitrine  ;  pour  la  phtifie 
naiffante  ;  pour  l’empieme  ;  pour  la  colique ,  la  jauniffe, 
l’hydropifie,  la  foibleffe  de  vue,  les  convulfions,  les 
ulcérés  de  la  veille,  l’impuiffance  vénérienne,  les  dou¬ 
leurs  des  reins  8c  la  pelle. 

Andrornachus  ■>  fils  du  précédent,  8c  qui  mit  en  proie  la 
defeription  que  fon  pere  avoit  donnée  en  vers,  dit  en 
peu  de  mots  ,  que  l’antidote  appellé  tranqnile ,  eft  bon 
pour  toutes  fortes  de  mauvaifes  difpofitions  du  corps 
provenantes  de  caufes  internes  ,  8c  furtout  pour  les 
indifpofitions  de  l’eftomac  ,  pour  les  venins  8c  pour 
les  fievres  intermittentes. 

Voilà  ce  que  ces  Auteurs  difoient  de  leur  antidote.  Cette 
matière  demande  cjue  nous  nous  y  arrêtions  ,  8c  que 
nous  voyions  un  peu  plus  au  long  ,  quand  8c  comment 
on  en  vint  à  ces  fortes  de  compofitions,  8c  ce  que  c’é- 
toit  que  ce  qu’on  appelloit  antidote.  On  a  remarqué 
ailleurs  ,  qu’ Hippocrate  Sc  les  plus  anciens  Médecins 
fembloient  avoir  fondé  le  principal  de  leur  pratique 
fur  l’obfervation  des  mouvemens  de  la  nature  dans  les 
maladies ,  fai  fiant  confirmer  prefque  toute  la  méthode  de 
les  guérir  dans  la  dicte ,  c’eil-à-dire ,  en  des  réglés  con¬ 
cernant  la  nourriture  des  malades.  Herophile  Sc  fes  fec- 
tateurs  furent  les  premiers  qui  mirent  enufage  les  mé- 

•  dicamens  ,  ou  qui  commencèrent  à  compter,  plus  que 
leurs  prédécelfeurs  n’avoient  fait,  fur  l’utilité  qu’on  en 
peut  tirer.  Hippocrate  s’en  étoit  fervi  avant  eux  , 
mais  plus  rarement  ,  Sc  ceux  qu’il  ordonnoit  étoient 
même  fort  fimples.  C’eft  ce  que  n’imiterent  point  les 
Herophiliens  ni  quelques  Médecins  fes  contemporains, 
témoins  les  reproches  que  faifoit  Erafiftrate  qui  prati- 
quoit  la  Medecine  au  tems  d'Herophile ,  à  ceux  qui  fe 
fervoient  des  compofitions  royales  Sc  des  antidotes 
qu’ils  appclloient  les  mains  des  Dieux  ,  dans  lefquels  ils 
faifoient  entrer  des  ingrédiens  tirés  des  plantes ,  des  ani¬ 
maux  ,  des  minéraux  de  la  terre ,  de  la  mer ,  8c c. 

Mais  quelque  compolés  que  fuffent  ces  antidotes  dont 
Erafiftrate  fe  piaignoit ,  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  l’é- 
toient  beaucoup  moins  que  ceux  qu’on  inventa  dans  la 
fuite, 8c  qu’avant  que  parut  l’antidote  attribué  à  Mithri- 
date  ,  dont  la  plus  courte  defeription  contient  jufqu’à 
trente-fix  ingrédiens  ;  on  n’en  avoit  point  vu  de  fi  com- 
pofés.  11  y  avoit  un  autre  antidote  beaucoup  plus  fimple 
dont  la  recette  fut  trouvée  dans  le  cabinet  du  Roi  de 
Pont,  immédiatement  après  fa  défaite  par  Pompée.  On 
ne  fait  point  quand  la  defeription  de  l’antidote  préten¬ 
du  de  ce  même  Roi,  celle  dont  il  s’agit  ici,  fut  rendue 
publique  :  mais  il  y  a  de  l’apparence  que  ce  fut  peu  de 
tems  après  que  la  première  fut  connue  ,  foit  que  la  der¬ 
nière  fût  vraiment  de  Mithridate  ,  foit  qu’on  eût  em¬ 
prunté  fon  nom. 

Quoiqu’il  en  foit ,  Celle  qui  a  vécu  fous  Augufte  Sc  fous 
Tibere ,  environ  cent  ans  après  Mithridate  ,  a  décrit  le 
Mithridat ,  Sc  c’eft  fur  le  modèle  de  cette  grande  com- 
pofition  que  celle  de  la  thériaque  8c  toutes  les  autres 
qui  font  prefque  autant  chargées  d’ingrédiens  ,  ont  été 
faites. 

On  peut  dire  pour  la  défenfe  de  ces  fortes  de  compofitions, 
que  les  expériences  fur  les  fimples  s’étant  multipliées 
de  jour  en  jour ,  les  Médecins  crurent  que  plus  ils  en 
joindroient  de  ceux  qui  ont  une  propriété  femblable  ou 
approchante  ;  plus  surs  ils  feroient  d’atteindre  au  but. 
Il  peut  être  aufii  que,  comme  la  connoifïànce  que  l’on 
avoit ,  tant  des  qualités  des  fimples  que  de  la  nature  des 
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maladies  ,  étoit  très-imparfaite,  ces  mêmes  Médecins 
s'imaginèrent  qu’en  mêlant  enfembleun  grand  nombre 
de  drogues,  ce  qu’ils  n 'obtiendraient  point  par  le  moyert 
de  l'une ,  ils  l’obtiendroient  par  le  moyen  de  l’autre,  le 
médicament  fe  trouvant  quelquefois  plus  efficace  que 
celui  qui  l’ordonne  n’eft  favant.  Mais  Pline  Sc  plufieuts 
autres  après  lui,  ont  cru  que  l’on  n’avoit  entaffé  tant  de 
drogues  que  pour  faire  valoir  le  métier ,  ad  oflentationcm, 
artis,  plutôt  que  pour  l’avantage  que  l’onenprétendoit 
tirer ,  relativement  à  la  guérifon  des  maladies.  Le  mê¬ 
me  Auteur  réfiéchifi'ant  fur  ce  qu’il  entre,  à  ce  qu’il 
dit ,  de  cinquante-quatre  fortes  de  fimples  dans  le  mi¬ 
thridat  ,  Sc  fur  la  quantité  qui  fe  trouve  de  quelques- 
uns  fur  chaque  prifie  ,  gu  égard  à  ce  qu’il  en  faut  pouf 
toute  la  compofition  ;  s’échauffe  fi  fort  contre  ces  abus, 
qu’il  a ,  dit-il ,  peine  à  cfoire  que  des  hommes  aient  été 
capables  d’une  femblable  fourberie.  Cet  Auteur  met 
la  thériaque  à  peu  près  au  même  rang  :  il  dit  que  là 
compofition  qu’on  appelle  thériaque  a  été  inventée  en 
faveur  de  la  délicatefie^u  de  la  fenfualité  ;  qu’elle  eft 
faite  de  choies  étrangères, quoiqu’on  trouve  partout  un 
grand  nombre  de  médicamens  fimples  capables  chacun 
séparément ,  de  produire  l’effet  que  l’on  attend  de  la 
réunion  de  toutes  ces  chofes  étrangères  ;  il  n’eft  quef-  ' 
tion  dans  cet  Auteur  que  de  la  thériaque  d’Androma- 
clous  ;  car  ce  qu’il  dit  des  drogues  tirées  de  loin,  ne  peut 
s’appliquer  à  une  autre  forte  de  thériaque  dont  il  donne 
ailleurs  la  defeription  Sc  qui  n’eft  composée  que  d’un 
petit  nombre  de  fimples  fort  communs  :  d’où  l’on  peut 
inférer  que  l’antidote  A’ Andrornachus  ,  que  fon  Auteur 
avoit  appellé  galerie  ou  tranquile  ,  ne  tarda  pas  à  pren¬ 
dre  le  nom  de  thériaque  jufqu’au  tems  de  Criton ,  com¬ 
me  l’Auteur  du  Livre  intitulé  de  Ufu  Theriacæ  attribué 
à  Galien,  l’infinue.  Criton  ne  vécut  que  fous  Trajan  , 
au  lieu  que  Pline  vivoit  fous  Néron  Sc  fous  Velpaüen* 
8c  a  pû  voir  les  Andrornachus  pere  Sc  fils ,  il  étoit  leur 
contemporain  ,  quoiqu’il  n’ait  parlé  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre. 

Quant  au  nom  d’antidote  que  l’on  donnoit  à  la  thériaque  , 
il  faut  remarquer  qu’il  eft  compofé  de  deux  mots  grecs 
dont  l’un  fignifie  contre  Sc  l’autre  donnée  parce  que  les  an¬ 
tidotes  fe  donnoieiit  contre  les  poifons  Sc  contre  la  cor¬ 
ruption  des  humeurs  ,  ou  les  autres  mauvaifes  difpofi¬ 
tions  du  corps.  Ce  mot  lèmble  être  malculin  Sc  féminin 
en  grec  Sc  quelquefois  neutre  >  Sc  les  Latins  ont  dit  éga¬ 
lement  hœc  antidatas  Sc  hoc  antidotum ;  mais  il  y  a  bien 
de  l’apparence  que  les  Grecs  l’ont  employé  au  commen¬ 
cement  comme  un  adjeétif  Sc  non  comme,  un  fubftantif. 
Quand  ils  ont  dit  h  arm/Vr©,  ils  fous  entendoient  ie 
fubftantif  cfurajuiç,  qui  fignifie  toute  forte  de  médica¬ 
mens, tant  fimples  que  compofés.  Les  Latins  auroient  pu 
traduirele  mot  grec  S'vva.p.ic,  par  celui  de  potentia ,  mais 
l’ufàge  de  la  langue  latine  qui  avoit  attaché  à  potentia 
une  idée  toute  différente  ne  le  permettoit  pas.  Il  en  eft 
de  même  de  la  langue  françoife,  dans  laquelle  les  mots 
de  puiffance  Sc  de  vertu  n’ont  aucun  rapport  avec  celui 
de  médicament  ou  compofition  de  médicament  :  c’eft 
pourquoi  les  Latins  ,  faute  de  mot  propre  pour  rendre 
le  grec  S  ùvauiç ,  fe  font  fervis  des  mots  médicament um 
ou  compofition  de  médicament ,  cf  i Ivetuiç  o.vtIJ'ctQ-  , 
compofitio  contra  data  ,  comme  on  difoit  J'vvauiç 

©  ;  compofitio  quatuor  medicamentis  ftmplicihuS 
conftans  i  S'vva.fuc,  ÎttuÎiz»  ,  «p-repian»'  ;  compofitio  pro  he- 
pate  ,  pro  afperd  arteria.  Ce  n’elt  pas  feulement  par  rap¬ 
port  aux  antidotes  que  l’on  fous-entendoit  le  mot  uva- 
/aiç;  il  y  avoit  d-’autres  occafions  où  on  ne  l’exprimoit 
jamais.  On  difoit ,  par  exemple  ,  »  xoef ncev  ,  pour1 

dire  compofitio  de  capitibus papaveris ,  Sc  même  fans  l’ar¬ 
ticle  ,  on  difoit  àpTxp tau»  tout  court ,  pour  défigner  une 
•compofition  pour  la  trachée-artere  ;  xoX/xh,  un  médica¬ 
ment  pour  la  colique.  On  pourroit  dire  que  la  jonélion 
de  ces  deux  mots  ^aniidotus  tranquilla ,  ou  thcriaca  ,  dé- 
ligne  que  le  premier  eff  un  fubftantif,  le  dernier  étant 
certainement  un  adjeétif;  mais  il  faut  remarquer  que 
cet  adjeétif  tranquilla  eft  une  épithete  ou  une  efpece 
de  furnom  que  l’on  donne  à  la  compofition  dont  il  s’a- 
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git,  &  que  c’eft  la  même  chofe  que  fi  l’ofi  difoit  compofî- 
tio  antidotos  tranquilla  difta  ;  enforte  que  les  deux  der¬ 
niers  mots  font  également  adjeétifs.  Il  en  eft  de  même 
des  noms  particuliers  des  antidotes ;  comme  hier  a ,  c’eft- 
à-dire  ,facrée  ;  teleia  ou  accomplie ,  8c  de  toutes  les  au¬ 
tres  épithetes  que  l’on  donnoit  à  chaque  médicament. 
Je  puis  encore  prouver  que  le  mot  antidotus  étoit  un 
adje&if  par  l’ufage  qu’en  fait  Scribonius  Largus  ,  qui 
appelle  emplaflrum  antidotum  une  emplâtre  qu’on  ap¬ 
pliquât  fur  la  morfure  des  chiens  enragés.  Il  y  a  enco¬ 
re  une  remarque  à  faire  fur  le  compofitio  ,  fubftitué.com- 
me  nous  avons  dit ,  par  les  Latins  au  mot  grec  J'vvctluiç  ; 
t’eft  que  les  Grecs  à  leur  tour  ne  pouvoient  point  ren¬ 
dre  compofitio  ;  car  c-érrafic,  fignifie  à  la  vérité  corrq  o 
fition ,  mais  feulement  l’acle  de  compofer  &  non  le  ré- 
fultat  de  cet  aéle  ou  la  chofe  composée  ;  or  c’eft  ce 
dernier  que  les  Latins  Se  les  François  entendent  par 
le  mot  compofition.  On  trouve  dans  Artemidore  <rvvTa.yyi 
que  Cornarius  traduit  compofition  ;  mais  je  crois  qu’il 
doit  être  rendu  plutôt  par  prœfcriptum  ,  ou  ordonnance 
d’un  Médecin. 

Après  avoir  parlé  de  ce  remede  ,  de  la  nature  8c  du  nom¬ 
bre  des  ingrédiens  qui  y  entroient  &  des  propriétés  qui 
lui  étoient  attribuées  par  fon  Inventeur;  il  ne  me  refte 
plus  qu’à  parler  de  la  maniéré  dont  on  le  préparait  8c 
de  la  confiftance  qui  lui  étoit  commune  avec  tous  les 
autres  antidotes. 

Pour  préparer  la  thériaque  ,  on  commençoit  par  mettre 
en  poudre  tous  les  aromates  &  les  autres  ingrédiens  qui 
pouvoient  être  pulvérisés.  On  diffolvoit  les  gommes  8c 
les  fucs  dans  du  vin  de  Falerne  ou  de  Crete;  &on  les 
paffoit  par  un  tamis ,  après  les  avoir  réduits  en  pulpe. 
On  prenoit  enfuite  du  miel  d’Attique  en  quantité  tri¬ 
ple  du  tout  ,  qu’on  avoit  purifié  ,  8c  on  mêloit  tout  en- 
fem'ole  ,  à  la  maniera  ordinaire  aux  Apotiquaires.  On 
n’entre  point  dans  un  plus  grand  détail  là-defliis ,  parce 
que  la  compofition  de  cette  antidote  eft  très-connue  au¬ 
jourd’hui.  Ce  qu’on  a  dit  de  la  quantité  du  miel  qui  y 
entrait ,  à  proportion  des  autres  drogues ,  fait  connoî- 
tre  que  cette  compofition  devoit  être  médiocrement 
épaifîe.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  divers  autres  anti¬ 
dotes  que  d’autres  Médecins  inventèrent  à  l’imitation 
de  la  thériaque  Sc  du  mithridat,ni  de  ceux  qui  avoient 
été  inventés  auparavant.  Je  remarquerai  feulement  en 
général  qu’ils  avoient  tous  la  même  confiftance ,  étant 
prelque  tous  également  composés  de  poudres  de  diffé¬ 
rentes  natures,de  gommes  ou  fucs, &  de  miel,  le  Clerc, 
Hifl.  de  la  Medecine. 

Après  âv*ûr  exposé  l’origine  de  la  thériaque  ,  je  vais 
maintenant  décrire  la  maniéré  de  la  compofer  ,  félon 
le  Collège  de  Londres  ;  à  quoi  je  joindrai  les  remar¬ 
ques  de  Quincy. 

La  Thériaque  d’ Andromachus  ,  communément  appellée  , 
Thériaque  de  Venife. 

Prenez  destrochifques  de  [quilles  ,  quarante-huit  dragmes. 
des  trechifques  de  vipc-  j 

[  de  chacun  vingt-quatre 
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res , 

d’hedichroi  , 
du  poivre  long , 
de  l’opium , 
de  l’iris  de  Florence , 
de  rofes  rouges , 
du  fuc  de  reglijfe , 

de  la  femencc  de  bunias ,  V  de  chacun  douze  draçr- 
du  feordium  ,  f  mes . 

de  l’opobalfamum , 
de  la  canelle , 
des  trochifques  d’agaric, 
de  la  myrrhe , 
du  fpienard , 
du  ditlamede  Crete , 
des  racines  de  quinte- 
feuilles  , 
de  gingembre , 


de  chacun  Jix  dragmes. 


de  chacun  fix  dragmes, 


de  chacun  4  dragmes . 


lie  co fus, 
de  rhapontic, 
du  marrube  blanc  , 
du  ftœchas  arabique , 
du  jonc  odorant , 
de  la  fcmence  de  per/il  de! 

Macedoine , 

du  calament  de  monta- 
gne, 

de  la  cajfe  odorante , 
du  fafran , 

du  poivre  blanc  &  noir  ,  ■ 
des  troglotides , 
de  l’oliban , 
de  la  térébenthine  de 
Chio , 

de  l’amome  en grape , 
des  racines  de  gentiane  , 
d’acorus  vrai , 
du  meu  athamantique . 
de  valériane , 
de  nard  celtique , 
de  chametpitys , 
des  fommités  d’hyperi- 
cum , 

des  femences  d’ammi , 
de  thlafpi , 
d’anis , 
de  fenouil , 

de  fefeli  de  Marfeille , 
de  petit  cardamome , 
de  la  feuille  Indienne , 
des  Jommités  de  pouliot 
de  montagne , 
de  cham&dris , 
de  l’ opobalfamum , 
des  fucs  d’hypocyflis  ,  & 
du  vrai  acacia , 
de  la  gomme  arabique  , 
du fl  or  ax  calamite , 
de  la  terre  de  Lemnos , 
du  chalucitis  vrai, 
du  fagapenum , 
de  la  racine  de  petite 
ariftoloche , 

des  fommités  de  petite 
centaurée , 

de  la  femence  de  daucus  J 
de  Crete, 
de  l’opoponax , 
du  galbanum  pur , 
du  bitume  de  Judée , 
du  caftoreum  , 

du  meilleur  miel  cuit  &  écume  ,  trois  fois  le  poids  de 
tous  les  ingrédiens  fecs. 

du  vin  vieux  de  Canarie ,  autant  qu’il  fera  né- 
cejfaire  pour  mêler  &  dijfoudre  tous  les  ingré¬ 
diens. 

Faites  bouillir  le  tout  félon  l’art. 

On  peut  fubftituer  le  firop  de  meconio  ,  au  miel. 

La  thériaque  eft  le  principal  Alexipharmaque  qu’on  ait 
dans  toute  l’Europe  ,  &  il  fe  prépare  à  peu  près  de  la 
même  maniéré  dans  toutes  les  Pharmacies.  On  ne  ren¬ 
fermerait  pas  dans  un  in  folio  tout  ce  qu’on  a  écrit  fur 
ce  médicament.  Nous  nous  contenterons  donc  de  faire 
a  fon  fiijet  les  remarques  capables  d’en  donner  une  con- 
noiffance  fuffifante  à  ceux  qui  fe  deftinentà  la  pratique 
de  la  Medecine.  On  a  donné  à  l’antidote  d’ Androma¬ 
chus  le  nom  de  thériaque  de  Venife,  par  la  raifon  qu’il 
s’en  fait  plus  là-que  partout  ailleurs, &  que  c’eft  de  Ve¬ 
nife  qu’elle  fe  diftribue  dans  prefque  toutes  les  autres 
parties  du  monde. 

Comme  ce  médicament  eft  parvenu  jufqu’à  nous  à  tra- 

ver 


J 


de  chacun  2  dragmes : 


*3  and 

vers  un  grand  nombre  defiecïeS,  Se  que  la  plupart  de 
ceux  par  les  mains  defquels  il  nous  a  été  trànfmis ,  l’ont 
altéré  de  différentes  façons ,  Se  toujours  pour  le  rendre 
meilleur  ;  les  Pharmac  opées  font  pleines  de  maniérés 
différentes  de  le  préparer;  celle  de  notre.  Collège  peu 
différente  de  celle  quelaPharmacopéed'‘Ausbourg  pres¬ 
crit  ,  me  paroît  une  des  meilleures.  Diemerbroeck  don¬ 
ne  de  grands  éloges  à  la  multitude  d’ingrédiens  qui  en¬ 
trent  dans  cette  compofition  ,  &  cela  fondé  fur  les  idées 
fingulieres  de  l’efficacité  de  tous  ces  ingrédiens  réunis  , 
qui  fe  prêtent  une  force  qu’ils  n’ont  point ,  félon  lui  , 
lorfau’ils  font  séparés.  Charras  a  écrit  un  traité  de  la 
Thériaque  ;  il  a  parlé  de  chaque  ingrédient  qui  la  com- 
pofe  en  particulier  :  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieü  de  nous 
fervir  des  remarques  de  cet  Auteur  François.  Zvrelfer 
dans  fe  s  obfervotions  fur  la  Pharmacopée  d ’Ausbourg 
afuivi  Quercetan  Se  a  dit  plufieurs  chofes  qui  revien¬ 
nent  à  notre  fujet.  Ils  ont  jugé  l’un  Se  l’autre  qu’on  y 
faifoit  entrer  des  ingrédiens  qui  ne  s’accordoient  point 
avec  la  nature  du  tout ,  tels  font  l’agaric ,  la  rhubarbe 
Sc  le  vitriol.  Ils  rejettent  auffi  les  trochifques  de  fquil- 
les  ,  8c  ceux  de  viperes  ;  parce  que  cette  forme  ôte  à 
ces  ingrédiens  les  vertus  qu’on  veut  qu’ils  retiennent. 
Ils  prétendent  donc  que  fi  l’on  écartoit  de  la  thériaque, 
les  médicamens  précédons  ,&  qu’on  augmentât  les  au¬ 
tres  en  proportion  de  ceux  qu’on  a  ôtés  ,  enforte  que 
l’opium  s’y  trouvât  en  plus  grande  quantité  ,  mais 
toutefois  en  quantité  proportionnelle  au  tout  ;  elle  en 
feroit  beaucoup  meilleure. 

Dans  la  compofition  de  ce  remede,  Zwelfer  partage  les  in¬ 
grédiens  en  différentes  claffes;felon  la  fimilftude  de  leur 
Contexture.,-  il  met  d’un  côté  ceux  qu’il  faut  diffoudre  , 
comme  les  gommes, &  de  l’autre  ceux  qu’il  faut  rédui¬ 
re  en  poudre  séparément,  pour  les  mêler  enfuite.  Ce  foin 
me  paroît  inutile;enbattant  les  plus  épais  Sc  les  plus  hu- 
mides,avec  les  plus  fecs  Se  les  plus  fragiles,ils  fe  mêleront 
bien  8c  pafferont  tous  enfemble  par  le  tamis.  Il  y  en  a 
qui  réduifent  l’opium  mêrrie  en  poudre  ;  pratique  qui 
n’a  point  d’inconvénient,  fupposé  qu’on  ait  l’attention 
de  le  monder  auparavant.  On  ne  laiffera  point  de  ti- 
qes  aux  plantes  ;  on  les  prendra  les  plus  fraîches  que 
l’on  pourra ,  Sc  l’on  nettoyera  les  racines  de  toute  mal¬ 
propreté  Sc  pourriture.  Si  l’on  veut  conferver  la  cou¬ 
leur  du  fafran  ,  il  faut  le  pulvérifer  séparément  Sc  le 
mettre  dans  du  vin  où  l’on  aura  fait  infufer  des  vipè¬ 
res.  On  paffera  d’abord  la  térébenthine  ,  le  galbanum , 
Scc.  on  les  mêlera  avec  le  miel.  On  tamifera  fur  ce  mé¬ 
lange  les  poudres, tandis  qu’une  autre  perfonne  remuera 
le  tout, afin  que  le  mélange  s’achcvebien  ;  &  l’on  finira 
par  jetter  là-deffus  le  vin.  Telle  eft  la  compofition  de 
la  thériaque  ,  l’Alexipharmaque  Sc  le  Céphalique  le 
meilleur  que  nous  connoiffions;  car  la  plupart  des  in¬ 
grédiens  qui  y  entrent, tendent  à  produire  les  effets  qu’on 
demande  de  ces  deux  genres  de  médicamens.  C’eft  un 
fort  bon  opiîite  ,  Sc  fon  ufage  eft  plus  sûr  que  celui  des 
opiates  plus  fimplcs  ,  dans  les  cas  où  l’on  veut  réunir  à 
des  chofes  qui  procurent  du  repos ,  d’autres  qui  aient 
une  pointe  qui  réveille;  pointe  qui  prévient  les  dépôts 
Sc  les  autres  accidens  qui  pourroient  être  occafiortnés 
par  les  premières  ,  fi  on  les  séparoit  deg  fecortdes.  En 
quatre  fcrupules  de  thériaque ,  il  y  a  un  grain  d’opium  ; 
on  peut  donc  en  donner  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  deux 
dragmes,  félon  les  forces  Se-l’état  du  malade. 

Il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  dans  le  préjugé  que  la  thé¬ 
riaque  de  Vcnife  eft  beaucoup  meilleure  que  celle  que 
nous  propofons ,  comme  fi  le  nom  y  faifoit  quelque  cho- 
fe  ;  nos  vipères ,  difent-ils  ,  ne  font  pas  auffi  bonnes  que 
les  leurs  :  il  eft  vrai  que  ce  pays  étant  plus  chaud  que 
le  nôtre  ,  le  fuc  des  viperes  y  doit  être  beaucoup  plus 
exalté ,  ce  en  quoi  confifte  fon  énergie  :  mais  d’un  autre 
côté,  commeles  Vénitiens  le  réduifent  en  trochifques  , 
il  n’a  plus  fous  cette  forme  cette  volatilité  que  nous  lui 
confervons  par  notre  maniéré  de  l’employer;  ainfi  nous 
pouvons  dire  qu’il  eft  beaucoup  plus  efficace  dans  nos 
compofitions.  • 

Au  refte  ce  plus  de  raréfaction  que  nous  accordons  au 
Tome  /, 
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fuc  de  viperes  d’Italie,  eft  de  pure  fuppofition  ;  car  à 
'en  juger  par  la  violence  de  leur  poifon  ,  il  n’y  auroit 
aucune  différence  entre  leurs  viperes  Sc  les  nôtres.  Là 
morfure  de  ces  lerpens  dans  un  certain  tems  de  l’an¬ 
née,  dans  les  grandes  chaleurs  ,  eft  auffi  dangereufe 
pour  nous  que  pour  les  peuples  d’Italie.  Mais  pour  ob¬ 
vier  à  toute  objection ,  nous  dirons  que  fi  le  fei  volatil 
des  viperes  d’Italie  eft  plus  fort  que  le  nôtre,  nous 
pouvons  toutefois  rendre  celles  de  nos  compofitions 
où  il  entre  ,  auffi  énergiques  que  les  leurs ,  en  augmen¬ 
tant  la  dofe  de  ce  fel.  Mais  fi  quelque  contrée  a  l’avan¬ 
tage  fur  nous  par  rapport  aux  viperes  ;  d’un  autre  côté, 
nous  l’emportons  fur  elle  ,  par  la  qualité  de  notre  fa¬ 
fran  ;  car  il  eft  confiant  que  nous  l’avons  beaucoup 
meilleur  que  les  étrangers;  notre  fafran  eft  quatre  fois 
plus  fort  que  le  leur.  L’opinion  que  la  thériaque  de 
Venife  eft  beaucoup  meilleure  que  la  nôtre  ,  expofe 
tous  les  jours  le  petit  peuple  à  être  trompé;  Sc  on  lui 
vend  la  drogue  la  plus  déteftable  pour  de  la  thériaque 
de  ce  pays.  Comme  il  imagine  que  Venife  eft  la  vraie 
manufacture  de  cette  compofition  ,  Sc  qu’on  peut  l’a¬ 
voir  de  cet  endroit  meilleure  Sc  d  meilleur  marché  que 
dans  les  boutiques  de  nos  Apothicaires;  il  court  au  pre¬ 
mier  Matelot  qui  s’en  dit  pourvu,  Sc  qui  la  lui  préfen¬ 
te  enveloppée  dans  un  papier,  fur  lequel  fes  proprié¬ 
tés  font  déduites  en  Italien.  Ce  qui  a  donné  lieu  d  quel¬ 
ques  uns  de  nos  Droguiftes ,  8c  d  quelques  autres  Mar¬ 
chands  de  ramaffer ,  peu  s’en  faut  que  je  ne  dife  ,  les 
ordures  de  leur  boutique ,  Sc  de  les  faire  diftfibuer  ad 
peuple  idiot  enveloppées  dans  des  pancartes  Italien¬ 
nes  qui  les  lui  déguifent.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que 
le  commerce  que  nous  faifons  aux  Indes  ,  nous  met  à 
portée  d’avoff  en  droiture  la  plupart  des  ingrédiens 
qui  entrent  dans  la  thériaque  ,  Sc  par  conséquent  de  la 
faire  d  meilleur  marché  qu’aucun  autre  peuple.  Or  elle 
revient  en  argent  débourfé  d  ceux  qui  la  compofent 
ici ,  Sc  qui  achètent  les  ingrédiens  eux  mêmes  Sc  d  trèsr 
bon  compte  d  trois  fehelings  la  livre  :  Ainfi  que  doit- 
on  penfer  de  celle  que  ces  gens  qui  difent  l’apporter 
de  Venife ,  offrent  d  un  prix  beaucoup  inférieur  ?  Ceux; 
qui  pourroient  nous  foupçonner  de  calomnie  fur  le 
compte  de  leurs  marchands  de  thériaque  de  Venife, 
n’ont  qu’à  s’adreffer  au  premier  Imprimeur  ;  ils  y  trou¬ 
veront  les  enveloppes  Italiennes  fous  lefquelles  on  la 
leur  diftribue,  Sc  la  preuve  de  la  fourberie  qu’on  leur 
fait;  à  moins  qu’ils  ne  prétendent  que  les  Apothicaires 
Vénitiens  font  imprimer  leurs  papiers  à  Londres. 

Nous  remarquerons  que  la  pratique  aétuelle  de  quelques 
perfonnes  de  mettre  la  thériaque  en  éledftuaire  avec 
du  firop  de  diacode ,  au  lieu  de  miel,  n’eft  pas  auffi  in¬ 
différente  qu’ils  fe  l’imaginent.  L’effet  du  diafeordium 
qui  paffe  pour  un  aftringent,  eft  entièrement  oppofé  à 
•celui  du  miel  qui  atténue  Sc  déterge  ;  ce  n’eft  donc  pas 
fans  raifon  qu’on  lui  a  fubftitué  le  firop  de  méconium 
dans  cette  compofition.  Mais  dans  un  alexipharmar- 
que ,  comme  eft  la  thériaque  de  V enife ,  il  femble  qu’il 
y  ait  plus  de  fantaifie  ou  d’envie  d’innover  que  de  ju¬ 
gement  à  rejetter  le  miel  qui  eft  analogue  à  cette 
compofition  Sc  à  y  admettre  un  ingrédient  qui  lui  efk 
entièrement  opposé  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  acci¬ 
dent  ,  Sc  qu’il  n’y  ait  quelque  circonftance  qui  exige 
cette  altération.  Les  remedes  analogues  à  l’opium  hâ¬ 
tent  quelquefois  à  la  vérité  les  effets  de  l’alexipharma- 
que  :  mais  dans  la  thériaque  l’opium  y  eft  déjà  en 
quantité  proportionnelle  au  refte  :  enforte  que  l’addi¬ 
tion  du  diacode,  loin  de  procurer  ce  relâchement  aifé 
qui  favorife  l’aélion  de  l’alexipharmaque,  mettroit  les 
parties  dans  une  infenfibilité  par  où  les  sécrétions  fe- 
roient  plutôt  diminuées  qu’augmentées  ;  c’eft-a-dire* 
qu’au  lieu  d’échauffer  &  de  provoquer  les  fueurs  ,  Il 
compofition  fera  capable  d’arrêter  le  mouvement  des 
humeurs,  Sc  de  tourner  une  fievre  légère  qu’il  étoit  fa¬ 
cile  dechaffer,  en  une  fievre  putride  &  maligne.  C’cft 
un  accident  que  j’ai  vu  produire  d  la  thériaque  com¬ 
mune  de  Venife ,  prife  d  contre-tems  ou  eii  trop  gran¬ 
de  quantiié,  Sc  qu’on  auroit  encore  tout  autrement  à 
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craindre,  en  y  introduirait  l’altération  dont  il  eft  que- 
ftion.  La  plus  grande  objeéfion  que  l’on  faffe  contre 
ïe  miel ,  c’eft  qu’il  y  a  certaines  conftitutions  auxquel¬ 
les  il  eft  contraire.  Mais  pour  un  cas  de  cette  nature  , 
il  y  en  a  cent  autres.  Et  fi  cette  raifon  fuffifoit  pour  le 
bannir  de  la  thériaque  ;  elle  fuffiroit  encore  pour  l’ex- 
clurre  dp  la  plupart  des  éleéèuaires  préparés  dans  les 
Apothicaireries  ;  car  il  y  en  a  fort  peu  dans  lefquels  il 
n’ait  aucune  part.  Fharmacop.  de  Quincy. 

La  remarque  de  Quincy  fur  la  fubftitution  du  diacode 
au  miel  dans  la  thériaque,  me  paroît  jufte.  Si  on  en  ex¬ 
clut  le  miel,  on  aura  une  compofition  fort  différente 
de  l’antidote  d’ andromachus  ;  car  on  lait  que  le  miel 
apporte  par  fa  fermentation  un  grand  changement  dans 
tous  les  ingrédiens  dont  on  compofe  ce  grand  alexi- 
pharmaque  ;  Sc  qu’il  unit  les  vertus  des  fimples  les 
unes  avec  les  autres;  enforte  qu’il  les  identifie,  pour 
ainfi  dire  ,  en  une  feule,  Sc  qu’elles  agiffent  toutes  de 
concert  dans  l’ufàge  de  ce  remede. 

Myrepfus  ajoutoit  dans  la  compofition  de  la  thériaque 
des  cendres  d’écreviffes  réduites  en  poudre. 

ANDROMACHI ANT1DOTUS  AD  CALCULO- 

SOS ,  eft  un  médicament  à.’ andromachus  contre  la 
pierre  Sc  la  gravelle.  Il  brife  la  pierre  par  degrés  ,  il  la 
chaffe  Sc  déterge  la  veffie  ,  enforte  que  les  urines  que 
l’on  rend  deviennent  claires;  Sc  ce  qu’il  y  a  de  mer¬ 
veilleux  ,  c’eft  qu’il  guérit  radicalement  ;  quand  la 
veffie  eft  une  fois  débarraffée  ,  c’eft  pour  toujours. 


Voici  comment  on  le  prépare  : 

Prenez  de  la  femence  de  ca 
rottes  fauvages , 
de  l’anis , 

de  la  graine  de  con-  de  chacun  une  dragme  & 


c ombre  écojjée , 
de  la  graine  déache  , 
de  perjil, 
de  la  myrrhe f 
de  la  cajfe , 
de  la  canelle , 
du  nard  celtique , 


demie. 


de  chacun  une  dragme. 


Broyez  le  tout  dans  de  l’eaif ,  Sc  réduifëz-le  fous  la  for¬ 
me  de  pilules  ,  qu’on  prendra  à  jeun  ,  pendant  trente 
jours  de  fuite ,  dans  le  quart  d’une  pinte  d’eau.  Aetius, 
Tetr.  III.  Serm.  3.  cap.  13. 

Andromachi  compofitio  ad  dentes  molares.  Compofition 
à.’ andromachus  pour  les  dents  molaires  ;  ou  qui  difii- 
pe  en  une  heure  les  douleurs  qu’on  y  reffent.  Elle  le 
fait  avec 


du  poivre , 
de  Vimperatoire , 
du  fuc  d’épurge  , 
du  galbanum  , 


de  chacun  une  égale  quan 
tité. 


A 

Liez  le  tout  avec  le  galbanum  ,  Sc  mettez-en  dans  le  creux 
de  la  dent.  Id.  Tetr.  IL  Serm.  4.  cap.  33. 

Hepatica  andromachi  cyphoides.  Cyphoïde  hépatique  ou 
trochifques  aromatiques  hépatiques  à’ andromachus  , 
bons  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine. 


Prenez  des  raiflns  féchés  au  foleil ,  vingt-quatre  dragmes , 
(  quelques  Auteurs  difent  cent.  ) 
de  fafr an  ,  une  dragme  , 
de  jonc  odorant ,  deux  dragmes , 
de  bdellium ,  deux  dragmes  &  demie. 

de  canelle,  ~i  ,  ,  ,  .  , 

de  caffe  >  chaIue  une  demt-drag- 

de  lavande ,  j  me' 

de  la  myrrhe ,  7  de  chacune  quatre  drag- 

de  la  térébenthine ,  j  mes. 

C  quelques  Auteurs  difent  feize.  ) 
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d’ajpalach ,  un  fcrupule , 
de  miel ,  feiz.e  dragmes , 
de  vin ,  une  quantité fujflf ante. 

Actuarius.  Meth.  Med.  Lib.  V.  cap.  6.  Voyez  Cyphi. 

ANDRONIS  MEDICAMENTUM  PR  O  CAN- 
CRO ,  remede  d’ Andron  pour  le  cancer  dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit. 

Prenez  de  V écorce  de  grenade,  dix  dragmes  &  vingt-cinq 
grains, 

d’ ariftoloche ,  neuf  dragmes  vingt-deux  grains  Cr 

demi , 

d’aloès ,  quatre  dragmes ,  dix  grains , 
de  myrrhe,  deux  dragmes ,  cinq  grains , 
de  noix  de  galle ,  huit  dragmes ,  vingt  grains, 
d’alun  de  plume  ,  trois  dragmes  ,  fept  grains  & 
demi , 

de  fleur  de  cuivre ,  deux  dragmes ,  cinq  grains. 

Broyez-le  tout  Sc  le  paftez  au  tamis.  Enfuite  verlez  def— 
fus  autant  de  vin  de  Crete  qu’il  fera  nécefîàire  pour 
que  cela  ait  la  confiftance  du  miel.  Mettez  le  tout  dans 
une  bouteille  ,  Sc  fervez  vous-en  dans  l’occafion  ,  en  le 
délayant  avec  du  vin  rude.  Ce  remede  eft  bon  encore 
pour  les  charbons,  le  feu  facré,  Sc  la  gratelle  que  les 
Grecs  appellent  Herpes  ,  eg7r«ç.  Scribonius  Largus. 
cap.  13. 

Andronis  medicamentum  in  uvam.  Remede  T  Andron  dans 
le  gonflement  de  la  luetto. 


Prenez  de  l’alun  de  plume , 

des  batitures  de  cuivre , 
du  vitriol , 
de  la  noix  de  galle  , 
de  la  myrrhe  , 
dumifly, 

Broyez-les  Sc  les  melez,  Sc  verfez  deffus  autant  de  vin 
rude  qu’il  en  faut  pour  donner  au  tout  la  confiftance 
du  miel.  Celse,  Lib.  VI.  cap.  14. 

Andronis  paftilli,  Trochifques  d’ Andron.  Nous  liions  dans 
Aétius  qu’ils  font  bons  pour  les  ulcérés  qui  fuppurent, 
les  inflammations  de  la  luette ,  Sc  le  gonflement  des 
amygdales;  il  faut  en  frotter  dans  ce  cas  ledeffous  du 
menton.  Ils  chaffent  la  chaffie  des  yeux ,  Sc  ils  font 
utiles  dans  le  commencement  de  l’inflammation  aux 
glandes  fituées  aux  environs  des  aines.  On  s’en  fert 
encore  dans  les  ulcérations  des  inteftins  ;  on  les  prend 
alors  dans  un  clyftere  fait  des  deux  tiers  d’une  pinte 
d’eau ,  s’il  y  a  fievre  ;  Sc  dans  une  égale  quantité  de  vin, 
s’il  n’y  a  point  de  fievre.  Ils  enlevent  encore  les  cal- 
lofites  des  ulcérés,  Sc  voici  comment  on  les  prépare: 


Prenez  de  balaufles ,  dix  dragmes,  vingt-cinq  grains, 

de  noix  de  galle ,  q  de  chaque  huit  dragmes, 
d’arijloloche ,  j  vingt  grains, 

d’alun  déplumé,  7  de  chacun  quatre  drag- 
de  vitriol ,  S  mes ,  dix  grains , 

(  quelques  Auteurs  ne  preferivent  que  la  moitié 
de  cette  quantité.  ) 
de  la  myrrhe  , 

de  l  aloès ,  (de  chacun  une  dragme ,  deux 

de  l’enc  en  s ,  (  grains  &  demi, 

du  fafr  an ,  } 


Broyez-les  séparément,  Sc  les  réduifez  en  trochifques. 
Aetius,  Tetr.  I V.  Serm.  2.  cap.  $o. 


La  préparation  de  ces  trochifques  preferite  par  P.  Egï- 
nete  eft  un  peu  différente  de  celle-ci. 


Prçnez  de  balaufles,  dix  dragmes ,  vingt-cinq  grains , 
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de  noix  de  galle ,  huit  dragmes ,  vingt  grains, 
de  myrrhe ,  de  chacune  quatre  drag- 

d’ ariftoloche  ronde ,  J  mes ,  dix  grains, 
de  vitriol,  y 

defafran ,  / 

d’alun  de  plume ,  l  de  chacun  deux  dragmes , 

de  crocomagma  ,  /  cinq  grains. 

•  il  de  mify ,  \ 

d’encens ,  J 

Broyez  le  tout  dans  du  vin  rude,  ou  dans  du  vinaigre.  P. 
Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  1 3. 

Ï1  les  met  au  nombre  des  remedes  les  plus  aélifs  qu’on 
ait  contre  les  herpes  Scies  charbons.  Lib.  IV.  cap.  20. 
&2$. 

ANDRONION,  eft  la  même  chofe  que  andronis  paftilli. 

ANDROSACES,  Offic.  Chab.  458.  Androface  annua 
fpuria ,  Ger.  425.  Emac.  531.  Androface  Mattloioli  al¬ 
téra,  J.  B.  3.  3 <58.  Raii.  Hift.  2.  io86.  Androface  al¬ 
téra  major  Matthioli  ,  Parle.  Theat.  560.  Androface 
vulgarif  latifolia  annua,  Elem.  Bot.  xoi.  Tourn.  Inft. 
123.  Boerh.  Ind.  A.  201.  Rupp.  Flor.  Jen.  13.  Auri- 
cuU  urfî  affinis  ,  androface  dicta  major,  Herm.  Hort. 
Lugd.  Bat.  82.  SanicuU  affinis  planta  ,  androface  dicla 
major,  Hift.  Oxon.  2.  55  <5.  Alfine  affinis  androface  dic¬ 
ta  major ,  C.  B.  Pin.  251.  Dale. 

0 

L’ androface  vient  en  Syrie  dans  le  Voifinage  de  la  mer. 
C’eft  une  plante  menue  ,  qui  pouffe  plufieurs  petites 
tiges.  Elle  eft  d’une  faveur  amere ,  elle  n’a  que  peu  de 
feuilles ,  mais  larges  :  quand  fa  fleur  eft  tombée  elle 
porte  un  fruit  creux  en  forme  de  coife  ,  dans  lequel  eft 
renfermée  fa  graine. 

Deux  dragmes  de  cette  graine  dans  du  vin  provoquent 
merveiüeufement  les  urines  dans  les  hydropiques.  La 
décoélion  ,  foit  de  la  plante ,  foit  de  la  graine  ,  produit 
le  même  effet.  On  en  fait  auffi  un  catapiafme  bon  pour 
la  goûte.  Dioscoride,  Lib.  III.  ch.  140. 

Oribafe  croit  qu’il  faut  lire  Xeux.11 ,  blanche  au  lieu  de 
te7rl>i,  menue.  Pline  dit  auffi  que  cette  plante  eft  blan¬ 
che,  Se  s’accorde  en  tout  le  refte  avec  Diofcoride. 

U  androface  eft  une  plante  qui  pouffe  plufieurs  tiges  à  la 
hauteur  d’un  demi-pié  ,  rondes ,  velues ,  dont  les  fom- 
mités  fe  divifent  en  fix  ou  fept  pédicules  qui  font  com¬ 
me  un  parafol.  Ses  feuilles  font  longues,  larges,  ve¬ 
lues  ,  nerveufes,  comme  celles  du  plantain  ,  dentelées 
autour ,  fe  répandant  à  terre  en  rond.  Sa  fleur  eft  pe- 
titç,  blanche,  évafée  en  haut,  Sc  découpée  en  cinq 
pièces.  Quand  elle  eft  paffée ,  il  fe  forme  un  petit  fruit 
îphérique  gros  comme  un  pois,  contenant  plufieurs  fe- 
mences  oblongues  ,  rougeâtres.  Sa  racine  eft  courte 
Sc  fibreufe.  Elle  croît  aux  environs  de  la  mer,  parmi 
les  blés  Sc  dans  les  bois  ;  elle  contient  beaucoup  de 
fels. 

Elle  eft  apéritive  Sc  bonne  pour  l’hydropifie  ,  pour  la  ré¬ 
tention  d’urine  Sc  pour  la  goûte. 

"L’androface  eft  ainfi  appellée  ,  de  ce  qu’elle  porte  du 
foulagement  aux  hommes  :  àvdf  œxo;  <pépou<ru.  Leme- 
jRY ,  des  Drogues. 

ANDROSÆMUM ,  Offic.  Androfemum  vulgare,  Park. 
Theat.  575.  Merc.  Bot.  1.  19.  Phyt.  Brit.  8.  Mer. 
Pin.  8.  Raii  Hift.  2.  1020.  Androfemum  maximum 
frutefeens ,  C.  B.  Pin.  280.  Boerh.  Ind.  A.  242.  Hy¬ 
pericum  maximum  (  quafi frutefeens  )  baccijerum ,  Hift. 
Oxon.  2.  472.  Hypericum  maximum  androfemum  vul¬ 
gare  diblum  ,  Raii  Synop.  3.  343.  Siciliana ,  aliis  Cici- 
liana,  vel  androfemum  ,  J.  B.  3.  384.  Siciliana  ,  vel 
androffmum ,  totabona  quibufdam,  Chab.  457.  Clyme- 
num  Italorum  ,  Ger.  435.  Emac.  543. 

Elle  vient  parmi  les  haies  Sc  les  buiffons.  Elle  fleurit  en 
Juillet  Sc  en  Août  ;  on  fe  fort  de  fes  fleurs ,  de  fes  feuil¬ 
les  Sc  de  fa  graine  ,  qui  ont  les  mêmes  vertus  que  l’hy- 
pericon  ou  herbe  de  S.  Jean.  Dale. 
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Quelques-uns  appellent  Vândrofcmum ,  Dionyfias  d’au¬ 
tres  afeyrus  :  mais  il  y  a  de  la  différence  entre  cette 
plante  Sc  l’hypericum  Sc  lafcyrus.  C’éft une  plante  li- 
gneufe ,  qui  poufle  des  branches  menues  de  couleur 
d’écarlate  ;  fes  feuilles  font  trois  ou  quatre  fois  auffi 
larges  que  celles  de  la  rue  5  Sc  quand  on  les  broyé  el¬ 
les  rendent  un  fuc  vineux.  Elle  pouffe  vers  le  haut 
une  grande  quantité  de  branches ,  aux  fommités  def- 
quelles  fe  forme  une  fleur  jaune,  dont  le  calice  qui  eft 
femblable  à  celui  du  pavot  noir  ,  à  quelques  marques 
près ,  renferme  la  graine. 

Les  feuilles  de  cette  plante,  broyées,  rendent  une  odeur 
de  réfine  ;  deux  dragmes  de  fa  graine  battue,  prifesen 
boifon  purgent  la  bile  :  elle  eft  bonne  pour  la  Viati¬ 
que  ;  mais  après  avoir  pris  ce  purgatif,  il  eft  bon  que 
le  malade  avale  un  verre  d’eau  tout  de  fuite.  Em¬ 
ployée  en  catapiafme  elle  guérit  les  brûlures  8c  arrê¬ 
te  les  hémorrhagies.  Dioscoride  ,  Lib.  III. 
ch.  173. 

L ’androj^mon  ou  Yafcyros  ou  afeyrus,  comme  d’autres 
l’appellent  ne  different  de  l’hypericon  ou  hypericum, 
qu’en  ce  que  fes  tiges  fonr  plus  grandes,  plus  groffes  Sc 
plus  rouges.  Ses  feuilles  font  blanches  Sc  configurées 
comme  celles  delà  rue.  Les  fommités  de  cette  plante 
étant  broyées  rendent  un  jus  femblable  à  du  fang.  Elle 
vient  dans  les  vignes  ;  011  la  cueille  ordinairement  vers 
le  milieu  de  l’automne  ,  Sc  on  la  fufpend  en  quelque 
endroit.  Broyée  avec  fa  graine ,  Sc  prife  à  la  quantité 
de  deux  dragmes  le  matin  ou  le  foir  après  fouper,  dans 
de  l’hydromel ,  du  vin  ,  ou  de  l’eau  toute  fimple ,  c’eft 
un  bon  purgatif.  Mais  il  faut  que  le  malade  prenne  le 
lendemain  deux  dragmes  déracinés  de  câprier,  avec 
de  la  réfine  ,  Sc  faffe  la  même  chofe  encore  quatre  jours 
après.  Immédiatement  après  ce  purgatif,  le  malade 
boira  par  deffus  un  verre  de  vin  ,  s’il  eft  d’une  confti- 
tution  robufte  3  finon  un  verre  d’eau.  Pline,  Lib. 
XXVII.  ch.  4. 

On  appelle  cette  plante  androfemon ,  de  ,  homme ,  Sc 
ai/uet ,  fang ,  parce  que  quand  on  l’a  cueillie  il  femble 
que  les  doigts  foient  enfanglantés. 

L ’ androfemon  eft  une  plante  qui  pouffe  plufieurs  tiges  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  piés.  Elle  eft  douce  au  tou¬ 
cher  Sc  de  couleur  rouge.  Ses  feuilles  font  rangées 
deux  à  deux,  vertes  au  commencement ,  rouges  lorf- 
que  la  plante  eft  mûre,  moins  larges  au  pié  que  fur  les 
branches.  Aux  fommités  des  branches  pouffent  des 
fleurs  en  grand  nombre,  furtout  fur  les  baffes  tiges  , 
composées  ordinairement  de  cinq  feuilles  jaunes,  fou- 
tenues  par  un  calice  d’autant  de  feuilles  verdâtres  ;  l’é¬ 
tamine  qui  eft  au  milieu  eft  jaune  Sc  rend  un  fuc  de 
même  couleur  ,  lorfqu’on  la  frotte  dans  les  doigts. 
Quand  la  fleur  eft  paffée  il  paroît  un  fruit  ou  une  elpe- 
ce  de  baie ,  verte  d’abord  ,  qui  enfuite  devient  d’un 
cramoifi  foncé  Sc  à  la  fin  tout-à-fait  noire  ,  Sc  contient 
une  graine  dont  on  tire  une  liqueur  purpurine.  Sa  raci¬ 
ne  ne  laide  pas  d’être  épaiife  Sc  eft  rouge  Sc  fibreufe. 
Elle  vient  dans  les  haies  Sc  parmi  les  buiffons  ,  Sc  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juillet. 

On  en  emploie  les  feuilles  Sc  les  fleurs ,  auxquelles  on  at¬ 
tribue  les  même  vertus  qu’à  l’herbe  de  Saint  Jean  :  car 
c’eft  un  très-bon  vulnéraire  ,  foit  qu’on  l’applique  au 
dehors,  foit  qu’on  le  prenne  en  dedans  du  corps,  Sc 
c’eft  pour  cela  qu’on  l’appejje  toute-fàine.  Miller  , 
Bot.  Offi. 

Cette  plante  contient  beaucoup  d’huile  Sc  une  médiocre 
quantité  de  fel  8c  de  phlegme. 

Elle  eft  apéritive ,  vulnéraire  ,  réfolutive ,  propre  pour  la 
pierre  Sc  pour  chaffer  les  vers ,  pour  préferver  de  la 
malignité  8c  guérir  de  la  rage  ,  foit  qu’on  l’applique 
en  dehors  ou  qu’on  la  prenne  intérieurement.  Lemery 
des  Drogues. 

ANDROTOME.  Voyez  Andranatome. 

ANE 

ANECPYETUS,’Arex7rJe'lûç,  qui  n’apaifuppuré ,  com" 

P  P  p  P  ij 
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posé  dé  a.  privatif,  Sc  d’sx/srvVltç ,  qui  afuppure.  V oyez 

Ecpyema. 

ANE1LEMA,  Aneilefts ,’Avê(ÀH/2a,’At'êiÀ»<r/ç ,  de  A vhx'u  , 
rouler ,  envelopper.  G  eft  un  entortillement  tel  que  ceux 
qui  font  causés  par  des  fpafmes  Sc  des  vents  dans  les 
inteftins.  Hippocrate  ,  de  Vet.  Med. 

ANEMONE  ,  Anémone ,  plante  dont  les  Botaniftes  de¬ 
puis  Diofcoride,  diftinguent  deux  efpeces,  l’une  cul¬ 
tivée  &  l’autre fauvage.  La  première  eft , 

Anemone  hortenfls  ,  Offic.  Anemone  geranii  Rupertiani  fo¬ 
lio  cœrulco  :  an  Diofcoridis ,  C.  B.  Pin.  174.  Tourn. 
Inlt.  277.  Hift.  Oxon.  2.  426.  Anemone  geranijolia  , 
Ger.  304.  Emac.  377.  Raii  Hift.  1.  625.  J.  B.  3.  405. 
Anemone  gérant folio ,  radice  tuberosâ  ,  flore  c&rideo  & 
albo ,  Chab.  4’62.  Anemone  tenuifolia  five  geranijolia 
c&rulea  ,  Park.  Parad.  208.  C’eft  l’ anemone  de  jardin. 
Dale. 

U  anemone  fauvage  s’appelle  , 

Anemone  Sylveftris ,  Offic.  Anemone  Matthioli ,  Ger.  304. 
Emac.  377.  Anemone  Sylveftris  alba  major ,  C.  B.  Pin. 
176.  Raii  Hift.  1.  627.  Rupp.  Flor.  Jen.  128.  Tourn. 
Inft.  277.  Elem.  Bot.  239.  Boerh.  Ind.  A.  37.  Buxb. 
23.  Hift.  Oxon.  2.  425.  Anemone  Sylveftris  latijolia 
alba ,  ftve  tertia  Matthioli,  Park.  Parad.  202.  Anémo¬ 
ne  magna  alba ,  capitulo  tuberofo  ,  caule  densâ  lanugi- 
ne  canefcente ,  Chab.  464. 

On  vient  de  voir  que  cette  plante  eft  de  deux  efpeces  , 
l’ anemone  de  jardin  8c  P anémone  fauvage.  Chacune.de 
ces  efpeces  eft  encore  divisée  en  plufieurs  autres ,  Sc 
furtout  la  première  qu’on  cultive  avec  foin  dans  les 
jardins  à  caufe  de  la  beauté  de  fa  fleur.  Elles  pouffent 
de  leurs  racines  des  feuilles  prefque  rondes  ,  fembla- 
bles  à  celles  du  ciclamen  ou  à  celles  de  la  mauve  ou  à 
celles  de  la  fanicle,  aux  unes  larges,  aux  autres  peti¬ 
tes  ,  découpées  les  unes  plus  profondément ,  les  autres 
plus  légèrement,  toutes  attachées  à  des  queues.  Il  s’é¬ 
lève  du  milieu  de  ces  feuilles  de  petites  tiges  nues  juf- 
qu’environ  à  leur  moitié ,  garnies  en  cet  endroit  de 
trois  feuilles  difposées  en  collet.  Ces  tiges  foutiennent 
en  leur  fommet  chacune  une  belle  fleur  large ,  ronde  , 
à  plufieurs  feuilles  difjsosées  en  rofe ,  fimple  ou  dou¬ 
ble  ,  jaune  ou  blanche  ,  ou  purpurine  ou  incarnate  , 
bleue  ou  rouge ,  ou  violette,  ou  diverfifiée  de  plufieurs 
couleurs,  ornée  quelquefois  d’une  touffe,  qu’on  ap¬ 
pelle  la  pluche.  Quand  la  fleur  eft  paffée,  il  paroît  un 
fruit  le  plus  fouvent  oblong  ,  renfermant  un  noyau 
chargé  de  plufieurs  femenccs ,  couvertes  chacune  d’u¬ 
ne  coeffe  ordinairement  cotoneufe.  Sa  racine  eft  tubé- 
reufe  ou  noueufe ,  garnie  de  fibres.  \J anémone  fauvage 
vient  fur  des  endroits  élevés,  fur  des  montagnes.  Elle 
contient  aufli-bien  que  Y  anémone  cultivée ,  une  grande 
quantité  de  fels  8c  d’huile. 

Cette  plante  eft  déterfive ,  apéritive  incifive,  vulnéraire , 
defficcative  ;  mais  on  ne  l’emploie  guere  qu’extérieu- 
rement.  Il  en  entre  dans  des  errhines  ou  des  collyres 
pour  des  ulcérés  aux  yeux.  Lemery,  des  Drogues. 

Il  y  a  deux  fortes  dé  anemone ,  la  fauvage  8c  celle  qui  eft 
cultivée.  Celle-ci  fe  divife  encore  en  plufieurs  claffes  : 
quelques-unes  ont  les  fleurs  d’un  rouge  écarlate ,  d’au¬ 
tres  blanchâtres,  d’autres  blanches  comme  du  lait, 
d’autres  enfin  de  coulevy-  purpurine.  Ses  feuilles  ref 
femblent  à  celles  de  la  coriandre,  fi  ce  n’eft  qu’elles 
font  dentelées  près  du  pié.  Ses  tiges  font  cotoneufes  » 
menues ,  elles  portent  des  fleurs  qui  reflemblent  à  cel¬ 
les  du  pavot  &  renferment  au  milieu  une  tête  noire 
ou  bleu-célefte.  Sa  racine  eft  de  la  groffeur  d’une  oli¬ 
ve  ,  quelquefois  même  plus  groffe,  &  divisée  en  diffé¬ 
rentes  portions  qui  fe  joignent.  \é  anémone  fauvage  eft 
d’un  bien  plus  gros  volume  que  l’autre  ,  fes  feuilles 
font  plus  larges  &  plus  dures  &  les  fommités  plus  éle¬ 
vées;  elle  eft  d’un  rouge  écarlate;  elle  a  les  racines 
petites  &  menues  en  comparaifon  de  l’autre.  Il  y  a  une 
forte  dé  anemone  fauvage  dont  les  feuilles  font  noires 
3c  qui  a  plus  d’acrimonie  que  les  autres. 
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L’une  8c  l’autre  efpece  en  a  :  c’eft  pourquoi  le  fine  de 
l’une  ou  de  l’autre  refpiré  par  les  narines  ,  eft  excellent 
pour  purger  la  tête.  En  mâcher  la  racine  ,  fait  jetter 
des  phlegmes.  La  faire  bouillir  dans  dupaJJum,(y\vy.Ot 
c’éft  du  vin  fait  de  raifins  qu’on  a  laiffés  aux  feps,  juf- 
qu’à  ce  que  le  foleil  les  eût  séchés,  )  Sc  en  faire  un  cata- 
plafme,  guérit  les  inflammations  aux  yeux,  déterge 
les  taches  qui  s’y  font  formées ,  ou  toute  autre  dçfec- 
tuofité  qui  obfcurcit  la  vue,  &  nettoie  les  ulcérés  putri¬ 
des  ;  les  feuilles  Sc  les  tiges  de  cette  plante  bouillies 
dans  une  décoftion  d’orge  Sc  mangées  par  des 
nourrices,  leur  font  venir  du  lait;  fi  l’on  en  fait  un 
peffaire ,  elles  provoquent  les  réglés  ;  préparées  en  for¬ 
me  de  cataplafme ,  elles  font  bonnes  contre  la  lepre. 

Quelques  Botaniftes  appellent  1 3 anemone  ,phénion.  Ils  en 
diftinguent  comme  les  autres;  deux  efpeces,  la  fauvage 
Sc  celle  des  jardins.  L’une  &  l’autre  fe  plaît  dans  les 
terroirs  fabloneux.  Celle  qui  croît  dans  les  jardins  eft 
de  plufieurs  efpece.  L’une  porte  une  fleur  écarlate  Sc 
c’eft  la  plus  ordinaire ,  une  autre  eft  de  couleur  pur¬ 
purine;  une  autre  eft  d’un  blanc  de  lait.  Les  feuilles 
de  ces  trois  efpeces  reflemblent  à  celles  de  l’ache.  Elles 
n’ont  gueres  d’ordinaire  qu’un  demi-pié  de  haut ,  Sc 
leurs  fommités  reflemblent  à  celle  de  l’afperge.  Leurs 
fleurs  ne  s’épanouiffent  que  quand  le  vent  fouffle  def- 
fus  ;  8c  c’eft  de-là  qu’elles  ont  pris  leur  nom  qui  eft  dé¬ 
rivé  du  mot  grec  àvi/xoç ,  vent.  La  fauvage  s’étale  da¬ 
vantage  Sc  a  les  fleurs  plus  larges  ,  fa  fleur  eft  écarlate. 
Plufieurs  l’ont  confondue  avec  Y  argemone, d’ autres  avec 
le  pavot  rouge'.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  ,  car 
ces  deux  dernieres  plantes  fleuriffent  plus  tard ,  Sc  n’ont 
ni  le  même  flic  ni  le  même  calice  que  Y  anémone  ,  à  qui 
elles  ne  reflemblent  qu’en  ce  qu’elles  reflemblent  com¬ 
me  celle-ci  à  l’afperge  par  leurs  fommités. 

Les  anémones  font  bonnes  pour  les  douleurs  de  tête  &  les 
inflammations  ;  on  les  emploie  aufli  utilement  dans  les 
maladies  de  l’utérus;  elles  font  venir  du  lait  aux  nour¬ 
rices.  Prifes  en  tifane  ou  appliquées  avec  un  morceau 
de  laine  fur  les  parties  naturelles  des  femmes ,  elles 
provoquent  leurs  réglés.  D’en  mâcher  les  racines  atti¬ 
re  des  phlegmes  Sc  entretient  les  dents  faines.  La  dé- 
coétion  de  cette  même  plante  guérit  les  inflammations 
aux  yeux. 

Les  gens  qui  fe  mêlent  de  magie  ont  une  grande  confian¬ 
ce  dans  les  vertus  de  cette  plante.  Ils  recommandent 
que  la  première  fois  de  l’année  qu’on  vient  à  en  voir, 
on  la  cueille  en  difant  ces  mots  :  c’eft  pour  la  guérifon 
des  fievres  tierces  &  quartes.  Après  cela  il  la  faut  enve¬ 
lopper  dans  un  morceau  d’étoffe  rouge,  Sc  la  garder 
dans  un  endroit  où  le  foleil  ne  pénétré  pas,  jufqu’à  ce 
que  vienne  l’occafion  d’en  faire  ufàge  :  Sc  l’occafion 
venue,  la  maniéré  de  le  faire  eft  de  l’attacher  au  cou 
du  malade.  La  racine  de  celle  qui  porte  une  fleur  écar¬ 
late,  broyée  Sc  appliquée  fur  la  chair  d’un  animal, 
par  fa  qualité  putréfiante  lui  caufe  un  ulcéré ,  ce  qui  l’a 
fait  regarder  comme  un  déterfif  propre  pour  les  ulcé¬ 
rés.  Pline  ,  L.  XXI.  c.  23. 

Les  anémones ,  de  quelque  forte  que  ce  foit ,  ,ont  de  l’a¬ 
crimonie,  Sc  font  déterfives,  attraétives  &  propres  à 
défobftruer  les  veines.  Oribase,  Med.  Coll.  L.  XV. 

Emplaftrum  ex  anemone  ,  Emplâtre  d’anémone. 

Prenez  de  la  colophone ,  foix  ante-quatorze  dragmes, 

de  la  ré  fine  liquide  de  pin ,  t  de  chaque  quatre 
de  la  cire ,  3  onces, 

de  l’huile ,  neuf  bnces, 

des  fleurs  nouvelles  dé  anemone ,  dont  vous  ôterez,  ce 
qu’il  y  a  de  noir  &  le  calice ,  huit  onces. 

Vous  ferez  bouillir  la  colophone  avec  l’huile  fur  un  feu 
de  bois  de  pin,  Sc  les  remuerez  avec  une  fpatule  de 
t&da ,  (  efpece  de  pin  )  jufqu’à  ce  qu’elles  forment  une 
mafle  de  confiftance  folide;  alors  vous  y  ajouterez  vo¬ 
tre  réfine  Sc  ferez  bouillir  le  tout  enfemble  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  vienne  plus  d’écume  ;  vous  y  ajouterez  pour 
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lors  de  la  cire;  Scdès  qu’elle  fera  fondue  ,  vous  n’au- 
rcz  qu’à  retirer  le  valede  deflus  le  feu,  &  le  ver  1er  fur 
les  fleurs  que  vous  aurez  broyées  dans  un  mortier; 
vous  pétrirez  le  tout  enfemble  avec  votre  main  que 
vous  aurez  ointe  d’huile  ,  car  ce  font  toutes  matières  f 
gluant  s  fur  lesquelles  l’eau  ne  fauroit  prendre. 

Cette  emplâtre  efl  bonne  pour  les  plaies  lividesSe  les 
chairs  meurtries  ,  pour  les  ulcérés  invétérés  ,  ma¬ 
lins  fie  extérieurs  qui  font  difficiles  à  cicatrifer  ;  poul¬ 
ies  morluresdes  animaux  venimeux;  pour  l’enflure  Se 
l’inflammation  aux  articulations  ,  lorfqu’elles  font 
douloureufes  &  qu’on  ne  fauroit  les  remuer  qu’avec 
peine;  pour  les  écrouelles,  les  fiftules,  le  ganglion  , 
le  fteatome  Se  le  furoncle  ;  pour  les  ulcérés  fumeux  5c 
pour  ceux  qui  s’étendent;  pour  les  abfcès  à  certaines 
parties  ,  fpécialement  au  fein.  On  s’en  fèrt  pour  arrê¬ 
ter  l’hémorrhagie  par  le  nez  ;  Sc  pour  cet  effet  on  en 
met  fur  une  comprefle  qu’on  applique  fur  l’eftomac 
ou  fur  le  front.  En  un  mot  cette  emplâtre  eft  adoucif- 
fàntc ,  difeuffive,  anodyne  ;  elle  defleche  5c  reflferre; 


Si  vous  aimez  mieux  la  préparer  avec  du  vinaigre, 

J Prenez,  des  fleurs  d’ anémone  que  vous  nettoyerez  Se  dont 
vous  ôterez  le  calice ,  après  quoi  vous  les  ferez 
sécher  au  foleil ,  Sc  les  garderez  enfiiite  dans  un 
vaifleau  de  verre.  Ainfi  préparées ,  vous  en  pren¬ 
drez  huit  onces  fur  lefquelles  vous  verferez  trois 
chopines  de  bon  vinaigre  blanc ,  Sc  vous  les  laifi- 
ferez  en  macération  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Après  cela  vous  les  prefferez  avec  la  main  Sc 
en  tirerez  le  fuc  par  degrés  ;  alors 

Prenez  de  la  colophane  la  plus  lui. fan  te  ,  quarante-deux 
dragmes , 

de  la  refîne  liquide  de  pin ,  '}  ,  , 

,  .  d  1  r  f  de  chaque  quatre 

de  la  are ,  >  z 

de  T  huile,  ^  S 

de  fuc  d’ anémone  ,  cinq  demi-feptiers . 

Faites  bouillir  la  colophone  avec  l’huile  fur  un  feu  lent 
de  bois  de  txda  ,  remuant  continuellement  avec  une 
fpatule  de  même  bois,  jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis 
line  confiftance  fuffifante.  Alors  vous  y  mettrez  de  la 
réfine  par  degrés,  de  peur  que  la  compofition  ne  mon¬ 
te  Sc  ne  le  répande  par-deflus  les  bords  du  vaifleau  ; 
cela  fait,  vous  ferez  encore  bouillir  le  tout,  jufqu’à  ce 
qu’il  fafle  une  malfe  folide.  Vous  y  ajouterez  alors  de 
la  cire  Sc  apirès  l’avoir  bien  mêlée,  vous  retirerez  le 
vaifleau  de  deflfus  le  feu ,  continuant  toujours  de  remuer 
avec  la  fpatule ,  jufqu’à  ce  que  la  compofition  ne  bouil¬ 
le  plus.  Verfez-y  alors  votre  fuc  d 'anémone  petit  à  pe¬ 
tit  ,  Sc  cela  dans  la  crainte  que  la  liqueur  ne  monte  , 
comme  cela  arrive  fouvent  Sc-  ne  fe  renverfe  par-deflus 
les  bords  du  vafè.  Pendant  le  tems  qu’on  met  à  prépa¬ 
rer  cette  compofition,  elle  change  plufieurs  fois  de 
couleur;  elle  prend  entre  autres  une  teinture  purpuri¬ 
ne  ,  Sc  d’autres  couleurs  toutes  fort  belles.  Quand  on  ' 
a  versé  le  fuc  d 'anémone  fur  les  autres  ingrédiens  ,  il 
faut  verfer  le  tout  dans  un  mortier;  Sc  pour  mêler  le 
fuc  déplus  en  plus ,  il  faudra  quand  la  compofition  fe¬ 
ra  allez  refroidie ,  la  manier  Scia  paîtrir  avec  la  main  , 
jufqu’à  ce  quelle  ait  bu  tout  le  fuc. 

Ce  médicament  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent  : 
il  en  différé  feulement  en  ce  qu’il  efl:  plus  doux  8c  plus 
fpécialement  propre  pour  les  morfures  de  chiens  Sc 
des  animaux  venimeux.  Délayé  dans  de  l’huile  rofat , 
il  eft  bon  pour  les  ulcérés  aux  bras  Sc  aux  parties  natu¬ 
relles,  quand  il  n’y  faut  que  des  remedesdoux.  Aetius 
Tetrab.  IV.  çerm.  3.  cap.  1 2. 

ANEMONOIDES,Offic.  Ancmonoi des flore  albo, Boerh. 
Ind.  A.  3 6.  Anemono;der  flore  ma.ore  ,  Dill.  Cat.  Giffi. 

•39.  Anemone  nemorofa  flore  maiore ,  C.  B.  Pin.  175.  < 
Buxb.  20.  dnemone  nemorum  alba ,  Ger.  30 6.  Emac. 
387.  Raii  Hift.  1.  6 14.  Svnop.  3.  259.  Anémone  nemo- 
ruin,  Merc.  Bot.  1.  19.  Phyt.  Brit.  8.  Mer.  Pin.  8.  Ra- 
nunçulus  phragmites  albtts  ver  nus,  J.  B.  3.  412.  Cho- 
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mcl,  653.  Tourn.  Inft.  285.  Elem.Bot.  241  .Ranuncu- 
lus  nemorofus albus flmplex ,  Park.  Theat.  325.  Ranun- 
culus ,  Chab.  455.  Nemorofa  flore  rofeo  albo  expanfo  * 
Rupp.  Flor.  Jen.  128.  Anémone  des  bois.  T) ale. 

;  mot  elt  dérivé  de  àvtfAwn  ,  anémone ,  Sc  hS cç,  forme  Sc 
exprime  que  cette  plante  a  la  forme  Sc  la  reflemblance 
de  Voanémone. 

Voici  à  quoi  on  la  reconnoît. 

Sa  racine  fe  conferve  d’une  année  à  l’autre  ,  Sc  efl  pouf 
l’ordinaire  pleine  de  tubérofités  Sc  rempante.  Ses  feuil¬ 
les  ont  de  petites  dentelures  ,  Sc  font  ordinairement 
rangées  par  trois  autour  de  la  tige.  Elle  n’a  fur  cha¬ 
que  tige  qu’une  fimple  fleur  ,  qui  contient  plufieurs 
pétales  ,  difposés  comme  ceux  de  l’anémone  ,  avec 
plufieurs  étamines  ou  filets  au  milieu.  Sa  graine  eft  une 
femence  oblongue  ,  qui  reflemble  allez  pour  la  figure; 
à  celle.de  la  renoncule,  Sc  n’eft  pomt  entourée  de  du¬ 
vet. 

Miller  en  compte  fix  efpeces,  Sc  Boerhaave  douze. 

L’ Anemonoides  flore  albo,  non  cultivée  fe  trouve  dans  la 
plupart  des  bois,  en  Angleterre.  Miller  dit  en  avoir 
cueilli  quelques  autres  efpeces  dans  une  plaine  dé- 
ferte  ,  qui  dépend  du  Parc  de  Wimbleton  à  Surry , 
qui  félon  toutes  les  apparences  y  avoit  été  apportée  de 
quelques  bois.  Dans  cet  endroit  il  en  vient  une  fi  gran¬ 
de  quantité  ,  que  la  flirface  de  la  terre  en  efl:  couverte 
dans  le  printems  ;  Sc  ce  qui  efl  remarquable  ,  c’eft  que 
les  plus  ordinaires  fort  larges,  bleues  Sc  doubles.  Mil¬ 
ler,  dans  fon  DicHonn. 

C’eft  une  plante  chaude  Sc  acre  au  point  de  faire  élever 
des  amp  ouïes  fur  la  peau  fi  on  l’y  applique.  Dale. 
ANEMONOSPERMOS  ,  dérivé  de  anyxcç  ,  vent ,  Sc 
e-Trsp^a,  femence,  parce  que  le  vent  en  emporte  la  grai¬ 
ne  fort  aisément. 

Voici  à  quoi  on  reconnoît  cette  plante. 

Elle  a  un  calice  hémifphérique  écailleux.  Sa  fleur  efl:  ra¬ 
diée,  fà  graine  efl  garnie  de  beaucoup  de  duvet ,  co- 
toneufe  comme  celle  de  V anémone 

Miller  en  compte  quatre  efpeces  ,  &  Boerhaave  fix. 

Elles  ont  été  apportées  originairement  du  CapdeBonne- 
Efpérance  ,  en  Hollande,  par  des  curieux;  elles  y  ont 
beaucoup  multiplié  ,  8c  ont  été  de-là répandues  dans  les 
différens  pays  de  l’Europe ,  où  on  les  connoît  à  préfent. 
Mili  er  ,  dans  fon  DitHonn. 

ANEMOS  ,  mot  tout  grec  ,  ’W/zcç ,  vent.  Voyez  Ven- 
tus. 

ANENCEPHALOS  ,  c’eft  encore  un  mot  purement 
grec  ,  ’ KviyyÂcta.'Acc, ,  qui  n’a  point  de  cervelle  ,  composé 
de  a  privatif,  Sc  de  lyA&aCnoc, ,  cervelle.  En  général  il 
fignifie  un  fou ,  un  extravagant  :  mais  dans  un  fens  plus 
p  articulier,  ilfe  dit  de  ces  monftres  qui  naiflent  fans 
cerveau  ,  dont  Bonet  à  fait  un  récueil  d’obfervations 
dans  fa  Medec.  Septent.  Castelli. 

ANEOS,  mot  purement  grec, ’Ai'êûj; ,  employé  par  Hip¬ 
pocrate  ,  à  ce  que  dit  Galien,  ceQw'cç  vfl  tov  v<Z"  f-rri- 
TrXtypJvcç ,  qui  a  perdu  la  voix  Sc  la  railon.  Hefychius 
entend  par  aveco ,  âtym’ci  iîo-vycii ,  ceux  qui  ont 

la  voix  éteinte  Sc  perdue. ’'At'fwç,  fe  met  pour  âyioç,  con¬ 
formément  au  dialeéie  attique.  Foesiüs. 

ANEPICRITON  , mot  tout  grec,  àvtvupiTcv ,  quelque 
chofe  fur  quoi  on  ne  peut  pas  porter  de  j"gemcnt ,  qui 
*’eft  l’objet  ni  de  l’entendement  ni  des  fens  ,  de  a.  pri¬ 
vatif  Sc  eorizp/vü) ,  juger.  Ainfi  «iw/xp*Tc;  J'ia.Qco ua  ,  fé¬ 
lon  les  Empiriques  ,  fêéhe  particulière  de  Médecine 
chez  les  Anciens  ,  fignifie  une  difpute  de  mots  fur  des 
chofes  qu’on  ne  fauroit  déterminer  ni  définir  à  caufe  de 
leur  acatalepfîe terme  très-commun  dans  cettte  fecte 
à  ce  que  dit  Galien,  Lib.  de  Setlis ,  Sec.  Voyez  acata- 
lepfia. 

ANËRECTOS  ,  ’ArsfêETcç ,  arspiWoç  ,  de  a  privatif  Sc 
de  'fnyvu/Ai broyer  ;  ce  motfe  dit  du  fruit  ou  du  grain 
qui  n’a  point  été  écoffié  ou  broyé,  foitdansun  moulin, 
foit  dans  un  mortier.  ’Ai'epoercç  uprcç  ,  fignifie  dans 
Hippocrate ,  Liv.  onfi  7 m^cév  ,  du  pain  fait  de  farine  de 
froment  dont  on  n’a  point  féparé  le  fon. 
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ANESIS ,  Pemiffîon.  Voyez  Remiffîo.  4  f 

ANESTRAMMENA  ,  »  de  ’ 

changer  ,  bouleverfer.  Galien  rend  ce  mot ,  dans, Ion 
Commentaire  fur  Hippocrate ,  par  «y*TèT*p**/A«v*  » 
anàtetaragmena  ,  de  àvetTUfdirtra  ,  troubler.  On  1  ap¬ 
plique  ,  dit  cet  Auteur,  aux  urines, pour  marquer  qu  el¬ 
les  font  épailfes  &  troubles ,  fans  dépofer  toutefois  au¬ 
cun  fédiment,  après  qu’elles  font  reposées. 
ANETHOXYLA ,  ’Avefl^uA*.  Le  Traduéteur  de  My- 
repfus  lit  dvedo^vXu  ,  quoiqu’il  y  ait  dans  les  Manuf- 
crits ,  ctvvQôÇuXat  ;  8c  il  entend  par  ce  mot ,  la  racine 
ligneufe  d’anet.  Myrepsus  8. 


ANETHUM ,  Offic.  Gef.  878.  Emac.  1033.  Raii  Hift. 
1.415.  Mor.  Umb.  36.  J.  B.  3.  5.  Chab.  384.  Dillen. 
Cat.  Giffi  135.  Rivin.  Irr.  Pent.  Anethum  hortenfe ,  C. 
B.  Pin.  147.  Hift.  Oxon.  3.  311.  Tourn.  Inft.  318. 
Elem.  Bot.' 268.  Boerh.  Ind.  A.  65.  Buxb.  20.  Rupp. 
■  Flor.  Jen.  222.  Anethum  hortenfe  five  vulgare  ,  Parle. 
Theat.  885.  Anet. 
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Prejfez- les  enfuite  avec  les  mains,  8c  gardez  l’huile  pour 
votre  ufage.  Si  vous  croyez  qu’il  fuit  à  propos  de  réi¬ 
térer  la  macération, dans  cette  huile  ; 

Prenez,  de  nouvelles  heurs ,  8c  recommencez  la  même  opé¬ 
ration. 

La  vertu  de  cette  huile  eft  d’amollir  8c  de  relâcher  les 
parties  circonvoilines  de  la  matrice.  On  s’en  fërt  avec 
fuccès  dans  les  retours  périodiques  du  friffon.  Etant 
d’une  nature  chaude ,  elle  eft  bonne  dans  les  laffitudes  ; 
8c  elle  calmera  les  douleurs  aux  articulations.  Dios- 
COR IDE  ,  L.  I.  C.  6 1. 

Oribafe  ,  fouvent  le  copifte  de  Diofcoride,  dit  que  cet 
Auteur  fait  entrer  dans  la  préparation  de  l’huile  d’a¬ 
net  ,  les  fleurs  8c  l’huile  en  parties  égales ,  &  qu’il  faut 
prendre  douze  livres  huit  onces  de  chacune.  Oribase  , 
Med .  Collett.  L.  XI. 

Anethinum  vinum.  Vin  dé  Anet. 


La  décoétion  des  fommités  8c  de  la  femence  de  1  anet 
féché,  prife  en  boiflon  ,  hâte  la  formation  du  lait,  dif- 
fipe  les  tranchées  8c  les  gonflemens ,  arrête  le  cours  de 
ventre  8c  le  vomiflement  occafionné  par  des  humeurs 
épanchées  dans  l’eftomac,  provoque  les  urines ,  &  fou¬ 
lage  dans  le  hocquet.  Son  ufage  fréquent  aiïoiblit  la 
vue ,  &  confume  la  femence.  On  l’ordonne  dans  les 
bains  qu’on  fait  prendre  dans  les  maladies  hiftériques. 
La  cendre  d ’ anet  mife  fur  une  partie  affeétée  de  con¬ 
dylome  ,  guérit  cette  maladie.  Dioscoride  ,  Lib.  III. 
cap.  57. 

Pline  ajoute  qu’on  fait  ufage  de  fa  racine  ,  foit  dans  du 
Vin  ,  foit  dans  de  l’eau  ,  lorfqu’ilya  inflammation  aux 
yeux,  8c  qu’il  eft  queftion  de  bafliner  ces' parties.  L’o¬ 
deur  de  la  femence  d ’ anet ,  lorfqu’on  l’a  fait  chauffer 
Violemment  *  arrête  le  hocquet ,  félon  le  même  Au¬ 
teur.  Prife  dans  de  l’eau ,  elle  diflîpe  l’indifpofition  qui 
nait  de  crudités.  Ses  cendres  foulagent  dans  le  relâ¬ 
chement  de  la  luette.  Pline  ,  L.  X X.  c.  22. 

Si  l’on  fait  chauffer  la  racine  d ’ anet ,  8c  qu’on  l’applique 
à  l’orifice  de  la  matrice  ,  elle  provoquera  les  réglés. 
Oribase  ,  Synop.  h.  I.  c.  22. 

Ses  cendres  répandues  furies  ulcérés  humides  ,  furtout  fi 
ces  ulcérés  font  fitués  aux  environs  des  parties  honteu- 
fes ,  les  difpofent  àfécher  :  elles  font  cicatrifer  les  exul¬ 
cérations  invétérées  fous  le  prépuce.  L’herbe -verte 
d’anet  portant  moins  de  chaleur  8c  plus  d’humidité 
que  l’herbe  feche  de  la  même  plante ,  eft  un  digeftif  8c 
un  hypnotique  plus  puiffant  ,  mais  l’herbe  feche  eft 
plus  difeuffive;  Aetius  ;  Tetrab.  I.  Serm.  I. 

Cette  herbe  eft  fort  reffemblante  ,  tant  par  fa  racine  8c 
fa  tige  que  par  fes  feuilles,  au  fenouil  commmun  ;  ex¬ 
cepté  qu’elle  ne  vient  ni  fi  grande  ni  fi  branchue.  Elle 
porte  de  même  des  bouquets  de  fleurs  jaunes  ;  à  ces  fleurs 
fuccedent  des  graines  plus  rondes  ,  plus  groffes  ,  8c 
plus  unies  que  celles  du  fenouil.  Il  fort  de  toute  la 
plante  une  odeur  forte,  moins  agréable  que  celle  du 
fenouil. 

U  anet  croît  dans  les  jardins.  Il  fleurit  8c  porte  femence 
en  Juillet  8c  Août.  On  fe  fert  de  fes  feuilles  8c  de  fes 
graines. 

L’huile  d’anet  eft  la  feule  préparation  médicinale  qu’on 
faffe  de  cette  plante  :  on  a  fon  huile  par  une  infufion 
&  unecuiffon  douce  de  fes  feuilles  &  de  fes  fommités 
dans  de  l’huile.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Je  ne  trouve  dans  les  Auteurs  Modernes  fur  les  proprié¬ 
tés  de  V anet ,  rien  de  plus  que  ce  que  j’en  ai  cité  de 
Difcoride  8c  des  Ecrivains  précédens. 

Préparation  de  l’huile  d’ Anet. 

Prenez  des  fleurs  d’anet ,  douze  livres ,  huit  onces 

Faites-les  infufer  pendant  un  jour ,  dans  huit  livres  8c 
neuf  onces  d’huile. 


Prenez  de  femence  d’anet  fraîche  ,  mûre  &  criblée ,  neuf 
onces , 

Enveloppez  cette  femence  dans  un  morceau  de  linge. 

Mettez  ce  fachet  dans  environ  quarante  deux  pintes  de 
vin  nouveau  qui  n’ait  point  encore  fermenté. 

Laiflez  la  macération  fe  faire  pendant  trois  mois* 

Renfermez  enfuite  la  liqueur  dans  des  vaifleaux  conve¬ 
nables  ,8c  fervez-vous-en  dans  le  befoin. 

Le  vin  d’anet  augmente  l’appétit ,  calme  les  maux  d’efi- 
tomac ,  foulage  dans  la  difficulté  d’uriner  ,  &  rend 
l’haleine  douce. 

C’eft  de  la  même  maniéré  qu’on  fait  les  vins  d’ache ,  de 
fenouil  8c  de  perfil  des' marais  5  qui  ont  tous  la  même 
vertu  que  le  vind ’anet.  Dioscoride  ,  Lib ,  V.  cap.  73. 

74-  75- 

Oleum  Anethinum.  Huile  d’ Anet. 

Prenez  des  fommités  fraîches  d’anet ,  avant  que  les  grai¬ 
nes  aient  acquis  de  l’acrimonie  8c  de  la  folidité. 
Si  les  fleurs  de  cette  plante  étoient  tombées  ,  el¬ 
les  ne  feroient  plus  propres  à  la  préparation  de 
l’huile  qui  porte  fon  nom. 

Prenez  une  once  feulement  des  fommités  tendres  8c  ver¬ 
tes  de  1  ’anet  ,  faites-les  infufer  dans  une  pinte 
d’huile  d’Italie  la  plus  douce.  Fermez-bien  l’ou¬ 
verture  du  vaifleau  qui  contiendra  le  tout ,  8c 
tenez  ce  vaifleau  exposé  au  foleil  pendant  qua¬ 
rante  jours. 

Cette  huile  eft  plus  chaude  que  celle  de  camomile  ;  el¬ 
le  fera  doncauffi  plus  efficace  en  hiver,  dans  les  lafli- 
tudes.  Elle  amollit  &  humefte.  On  s’en  fervira  avec 
fuccès  dans  les  fievres  causées  par  le  phlegme  8c  dans 
toutes  les  maladies  qui  proviennent  du  froid  ,  furtout 
fi  les  tendons  &  les  mufcles  font  les  parties  aflèélées. 
Aetius  ,  Tetrab.  Serm.  1. 

On  pourroit  avoir  cette  huile  dans  le  befoin  ,  fans  in  fil¬ 
iation.  Pour  cela,  on  n’aura  qu’à  faire  bouillir  les  fom¬ 
mités  feches  de  Y  anet  dans  un  double  vaifleau.  Il  en  eft 
de  même  de  l’huile  de  camomile.  Mais  il  faut  avouer 
que  ces  huiles  ,  ainfi  préparées  ,  font  plus  foibles  que 
celles  que  l’on  tire  des  fommités  vertes ,  par  le  moyen 
de  l’infol&tion.  Paul  Eginete,  Lib.  VIL  c.  20. 

Voici,  félon  la  Pharmacopée  de  Londres, la  maniéré  de 
faire  l’huile  d’anet. 

'  Prenez  quatre  onces  de  fleurs  8c  de  feuilles  d’anet  , 
broyées  dans  un  mortier  de  marbre,  avec  un  pi¬ 
lon  de  bois. 

Une  livre  d’huile  d’olive. 

Vous  expoferez  le  tout  au  foleil  fur  le  midi ,  dans  un 
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vaiffeau  de  verre ,  bien  fermé,  pendant  une  femaine 
entière. 

Vous  aurez  foin  de  fecouer  votre  vaiffeau  Sc  de  bien  mê¬ 
ler  le  tout ,  chaque  jour. 

Enfuite  faites  le  bouillir  légèrement  8c  exprimez-en  for¬ 
tement  l’huile. 

Jettez  les  feuilles  8c  les  fleurs  exprimées  ,  Sc  mettez-en 
de  nouvelles  dans  l’huile  pour  une  fécondé  infufion ,  8c 
réitérez  la  même  choie  jufqü’à  trois  fois. 

Laiffez  les  dernieres  feuilles  8c  fleurs  infusées  dans  l’hui¬ 
le  pendant  quarante  jours. 

Au  bout  de  ces  quarante  jours,  féparez  l’huile  des  feuil¬ 
les  Sc  des  fleurs ,  fans  expreffioîi. 

La  Chymie  extrait  auffi  une  huile  des  femences  de  Vanet  ; 

Sc  cela  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  deux  livres  de  graine  <d’ànet  broyées, 
d'eau  de  fontaine ,  vingt  pintes. 

Diftillez  le  tout  dans  un  alambic  ,  avec  fon  réfrigérant. 

Enfuite  féparez  l’huilqavec  un  entonnoir  convenable. 

Ces  huiles  partagent  les  vertus  de  la  plante. 

ANETICUS  ,  ’ Aveline?  ,  de  d.viefj.1 ,  calmer.  Ainfi  aneti-  I 
eus  e(l  fynonime  à  paregoricus.  C’eft  donc  une  épithè¬ 
te  qu’on  peut  donner  à  tout  remede  propre  à  calmer 
les  douleurs.  Castelli. 

ANEURYSMA,  Anevryfme.  De  dvivpJva  ;  Dilater  ex- 
ceflivement. 

Il  n’y  a  point  de  partie  du  corps  qui  ne  puifîe  être  affec¬ 
tée  d’ anevryfme  ;  cependant  il  furvient  plus  fréquem¬ 
ment  à  la  gorge,  ou  il  fe  manifefte  par  une  tumeur 
qu’on  appelle  broncocele.  Dans  les  femmes ,  il  afouvent 
pour  caufe  la  rétention  violente  qu’elles  font  de  leur 
haleine,  pendant  qu’elles  font  en  travail.  Il  fe  forme 
suffi  dans  les  endroits  de  la  tête  où  il  y  a  des  arteres ,  Sc 
généralement  parlant,  partout  où  ces  vaiffeaux  feront 
bleffés.  Si  un  Chirurgien  mal-adroit,  en  piquant  une 
veine  du  bras,  ouvre  en  même-tems  l’artere  fubjacente, 
il  y  aura  anevryfme. 

Anevryfme  a  néceffairement  l’une  de  ces  trois  caufes. 
Il  efl  l’effet,  ou  de  la  tranffùdation,  ou  de  l’atiaftomofe, 
ou  d’une  rupture.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  aura  toujours 
une  extravafation  graduelle  de  fang  Sc  des  efprits  ,  fous 
la  peau. 

L’ Anevryfme  eft  caraélérisé  par  une  tumeur  grande  ou  pe¬ 
tite  ,  de  la  couleur  de  la  peau,  qui  n’eft  point  doulou- 
reufe ,  douce  au  toucher ,  qui  paroît  être  d’une  fubftan- 
ce  mollafle  Sc  fpongieufe,  cedant  à  la  compreffion  des 
doigts  ,  fous  lefquels  elle  s’évanouit;  mais  reparoiffant 
auffî-tôtque  la  compreffion  ceffe.  Tous  ces  fignes  font 
particulièrement  évidens  dans  les  anevryfmes  au  men¬ 
ton  Sc  dans  tous  ceux  qui  ne  proviennent  pas  de  blef- 
fures. 

Mais  fiunebleffùre  a  précédé  V anevryfme  ;  fi  la  dilatation 
furvient,  après  que  la  peau  aura  repris  ,  la  tumeur  dans 
ce  cas  fera  moins  mollafle;  car  alors  le  fang  Sc  les  ef¬ 
prits  s’y  portant  en  plus  grande  abondance  ,  il  y  aura 
concrétion,  engrumeilement,  Sc  extenfion  confidérable 
de  la  tumeur. 

Quant  à  la  thérapeutique,  les  Chirurgiens  ne  tentent 
point  la  guérifon  des  anevryfmes  qui  furviennent  à  la 
tête  ou  à  la  gorge.  Ils  regardent  ces  maladies  comme 
incurables  ;  car  l’expérience  leur  a  appris  que  l’opéra¬ 
tion  étoit  alors  fuivie  d’une  hémorrhagie  excefiive,  ac¬ 
compagnée  d’une  fi  grande  perte  d’efprits  vitaux  ,  que 
le  malade  périt  prefque  fur  le  champ.  Quant  à  Va- 
nevryf?ne  au  bras,  voici  la  maniéré  dont  nous  le  trai¬ 
tons. 

Premièrement ,  nou$  fuivons  la  trace  de  l’artere  qui  s’é¬ 
tend  le  long  de  la  partie  interne  du  bras.  Secondement, 
nous  faifons  dans  cette  partie  intérieure ,  à  trois  ou  qua¬ 
tre  pouces  de  laidclle,  une  fimple  incifion  longitudi¬ 
nale,  dans  l’endroit  où  l’artere  efl  le  plus  fenfible  au 
toucher.  Troifiemement ,  nous  découvrons  l’artere  par 
degrés,  écartant  d’abord  la  peau ,  8c  enfuite  tout  ce  qui 
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Penvîronne.  Quatrièmement,  nous  embraffons  l’arte- 
re  avec  un  crochet  qui  ne  peut  la  bleffer  ;  nous  l’éten¬ 
dons,  8c  nous  y  faifons  deux  fermes  ligatures.  Cinquiè¬ 
mement  ,  nous  faifons  une  incifion  à  la  partie  inter¬ 
ceptée  entre  les  ligatures;  nous rempliflons la bleffùre 
d’encens  en  poudre  ;  nous  mettons  de  la  charpie  fur  cet 
encens  ,  Sc  nous  appliquons  fur  cette  charpie  le  banda¬ 
ge  convenable.  Sixièmement ,  nous  travaillons  à  l’é¬ 
vacuation  de  la  tumeur  fituée  à  l’inflexion  du  bras, 
fans  appréhender  qu’il  furvienne  d’h’émorrhagie.  Sep¬ 
tièmement  ,  après  l’évacuation  des  matières  engrume¬ 
lées  qui  formoient  la  tumeur,  nous  allons  à  l’artere 
d’où  le  fang  s’eil  échappé  ;  auflî-tôt  que  nous  l’avons 
découverte  ,  nous  l’embraffons  avec  un  crochet ,  nous 
la  lions  en  deux  endroits  ;  Sc  procédant  comme  dans  la 
première  partie  de  l’opération, nous  faifons  une  incifion 
entre  les  deux  ligatures.  Huitièmement,  enfin  nous 
rempliifons  cette  fécondé  bleffùre  de  poudre  d’encens, 
comme  ci-deffus ,  Sc  nous  attendons  la  fuppuration. 

Dans  le  cas  de  1  ’  anevryfme  à  la  gorge,  une  emplâtre  d& 
cyprès  efl  le  meilleur  topique  dont  on  puiffeufer.  Ae- 
tius  ,  Tetrab.  j.ferm.  3.  c.  10. 

anevryfme  ell  une  tumeur  molle  au  toucher  ,  8c  cédant 
à  la  compreffion  des  doigts ,  qui  doit  fa  formation  au 
fang  8c  aux  efprits.  Après  cette  définition ,  Galien 
ajoute  :  œ  Lorfqu’une  artere  vient  à  fe  dilater  ,  il  s’en- 
»  fuit  une  affeélion  qu’on  appelle  anevryfme ,  aveu^a-fj.*, 

»  Cette  maladie  peut  encore  avoir  pour  caufe  ,  une 
»  bleffùre  accidentelle  à  l’artere ,  qui  fubfiffe  ,  qui  n’a 
»  point  été  cicatrisée ,  qui  nes’eft  pointrefermée ,  quoff 
33  que  la  bleffùre  à  la  peau  foit  parfaitement  guérie.  On 
30  diffinguera  cette  affeélion  de  toute  autre  par  la  pulfa- 
33  tion  de  l’artere  ;  mais  plus  sûrement  encore  par  la  fa- 
33  cilité  avec  laquelle  la  tumeur  cédera  à  la  compref- 
33  fion,  le  moindre  effort  fùffifant  pour  faire  rentrer 
33  dans  l’artere  la  matière  dont  elle  efl  formée.  3, 

Voilà  ce  que  nous  lifons  dans  Galien.  Quant  à  nous, 
nous  diftinguerons  les  affeélions  de  cette  nature  de  la 
maniéré  fuivante.  Celles  qui  procèdent  de  l’anaffomo- 
fe  d’une  artere  ,  nous  paroîtront  d’une  figure  plus 
oblongue  ;  leur  fituation  fera  plus  profonde  ;  Sc  fi  on 
vient  à  les  comprimer,  on  entendra  quelque  bruit. 
Celles  au  contraire  qui  auront  pour  caufe  la  rupture 
d’une  artere ,  feront  d’une  figure  plus  ronde;  elles  fe¬ 
ront  moins  enfoncées  dans  les  chairs ,  Sc  la  compreffion 
n’y  excitera  point  de  bruit. 

Les  anevryfmes  qui  furviennent  à  l’aiffelle,  aux  aines ,  au 
cou  8c  dans  d’autres  endroits,  font  regardés  comme  in¬ 
curables  ,  s’ils  font  d’une  groffeur  confidérable  :  la 
grandeur  dès  vaiffeaux  qui  les  ont  engendrés,  em¬ 
pêche  d’en  entreprendre  l’opération.  Quant  à  ceux 
qui  affeélent  les  extrémités  du  corps  ,  les  articulations 
8c  la  tête ,  on  les  traite  de  la  maniéré  fuivante. 

Si  la  tumeur  provient  de  la  dilatation  d’une  artere  ,  nous 
ferons  une  incifion  longitudinale.  Alors  tenant  les  lè¬ 
vres  de  l’incifion  écartées  avec  des  crochets  ,  nous  sépa¬ 
rerons  l’artere  de  la  peau  8c  des  membranes  qui  l’enve¬ 
loppent  ;  nous  la  mettrons  à  nu,  nous  fervant  des  inf- 
trumens  convenables  ;  enfuite  l’embraffànt  avec  une 
aiguille,  nous  y  ferons  deux  ligatures;  nous  ouvrirons 
avec  le  fcalpel  la  partie  interceptée  par  les  ligatures; 
nous  évacuerons  la  matière  qui  s’y  trouvera  ,  8c  nous 
travaillerons  à  amener  la  fuppuration  ,  qui  durera  juff- 
qu’à  ce  que  les  fils  qui  forment  les  ligamens  fe  séparent 
d’eux-ihêmes. 

Lorfque  X’anevryfM  efl  l’effet  d’une  rupture,  nous  fài- 
fiffons  la  tumeur  en  entier ,  avec  la  peau  Sc  toutes  feâ 
appartenances.  Nous  faifons  paffer  delTous  une  aiguille 
avec  deux  fils  ;  lorfque  l’aiguille  efl  paffée,  nous  cou¬ 
pons  le  nœud  qui  uniffoit  les  deux  fils  ;  par  ce  moyen  , 
nous  pouvons  faire  une  ligature  à  chaque  extrémité  de 
la  tumeur.  Si  nous  craignions  que  les  fils  ne  vinffent  à 
manquer  ,  nous  pafferions  une  fécondé  aiguille  enfilée 
de  deux  autres  fils  ,  par  l’ouverture  faite  par  la  premiè¬ 
re  ;  Sc  coupant  encore  le  nœud  qui  unit  ces  deux  fé¬ 
conds  fils ,  nous  parviendrons  a  établir  fur  la  tumeur 
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quatre  ligatures.  Après  quoi,  ouvrant  la  tumeur  dans 
le  milieu,  nous  vuiderons  toutes  les  matières  qui  la 
formoient,  laiflant  toujours  les  ligatures.  L  évacuation 
faite,  nous  appliquerons  fur  la  plaie  une  compreffe 
trempée  dans  de  l’huile  8c  du  vin ,  8c  nous  pourfui- 
vronsla  cure  avec  de  la  charpie.  Paul  Eginete,  L.  VI. 
c.  37. 

Le  DoéteurFreind  fait  les  obfervationsfuivantes  furlèr- 
nevryfme,  à  l’occafion  des  fentimens  de  Paul  fur  ce 
fujet. 

~L’  anevryfme  eft  décrit  par  Galien  ,  8c  ici  par  Paul ,  com¬ 
me  une  tumeur  qui  vient  d’un  fang  artériel  extravasé; 
8c  c’étoit  l’opinion  de  tous  les  Ecrivains  Grecs  &  Ara¬ 
bes,  qu’il  procédoit  d’une  rupture  des  enveloppes  des 
arteres.  Fernel  a  été  le  premier  qui  a  avancé ,  que  dans 
l’ an evryfme  la  membrane  artérielle  n’eft  que  dilatée  8c 
non  pas  crevée.  Véfale  femble  être  de  la  même  opi¬ 
nion  ;  car  Adolphe  Occo  donne  la  relation  du  cas  d’un 
malade  qu’il  voyoit ,  avec  Achille  Graffer  :  le  mal  étoit 
une  tumeur  au  dos;  cet  excellent  Anatomifte  étant  ap- 
pellé ,  découvrit  auffi-tôt  ce  que  c’étoit  par  la  pulfation, 
8c  prononça  que  c’étoit  un  anevryfme  causé  par  la  dila¬ 
tation  de  la  grande  artere.  Il  dit  en  même-tems  que  le 
fang  étoit  arrêté  dans  les  parties  intérieures  des  mem¬ 
branes  mêmes  de  l’artere,  comme  cela  arrive  à  celles 
des  veines  dans  une  varice  ;  qu’il  a  trouvé  quelquefois 
dans  ces  tumeurs  une  humeur  concrète ,  telle  que  de 
la  glace  ou  du  cryftal ,  quelquefois  telle  que  du  fang 
grumelé  comme  une  mole.  Après  la  diffeétion ,  la  cavi¬ 
té  de  l’aorte  fut  trouvée  prodigieufèment  diftendue  8c 
pleine  de  fang  caillé ,  comme  l’avoit  prédit  V  éfale  ;  ce 
qui  lui  acquit  une  grande  réputation.  Que  les  arteres 
foient  capables  de  diftenfion  ,  on  en  trouve  fouvent  la 
preuve  dans  des  perfonnes  qui  font  empoifonnées  ,  8c 
dans  des  cas  d’infeétion.  Vidus  Vidius  rapporte  un 
exemple  remarquable ,  &  dit  en  même-tems  qu’il  eft 
fort  rare  ;  c’eft  une  prodigieufe  diftention  des  arteres 
prefque  tout  autour  de  la  tête,  de  maniéré  que  cela 
reffemble  à  de  grandes  varices.  Il  ajoute  ,  que  Fallope 
ayant  entrepris  de  l’ouvrir  ,  comme  il  alloit  commen¬ 
cer  fon  opération  ,  il  fut  découragé  par  la  groflèur  de 
la  tumeur;  8c  changeant  de  intiment,  il  ne  voulut  pas 
y  toucher.  Mais  une  diftention  telle  que  celle-ci ,  qui 
fè  répand  elle-même  également  dans  plufieurs  bran¬ 
ches  ,  peut  à  peine ,  je  penfe ,  être  appellée  un  ane¬ 
vryfme ,  ce  dernier  étant  une  tumeur  d’une  nature  bien 
différente  &  plus  étroitement  renfermée. 

Sennert,  enchériffant  fur  l’idée  de  Fernel,*  &n’étantpas 
-  fàtisfait  d’une  fimple  dilatation  ,  fait  confifter  la  nature 
des  anevryfmcs  dans  une  rupture  des  fibres  mufculaires, 
c’eft- à-dire,  une  rupture  de  la  partie  intérieure  de  l’en¬ 
veloppe  de  l’artere  ,  pendant  que  la  partie  extérieure 
demeure  continue  8c  dans  fon  entier.  Il  me  femble 
qu’il  eft  clair  ,  que  quoiqu’il  ne  nomme  pas  Hildan,  il 
a  cependant  pris  cette  idée  de  lui,  qui  a  dit  la  même 
chofe  en  termes  exprès.  Le  cas  que  décrit  Hildan,  eft 
celui  d’un  anevryfme  furvenu  après  une  piquure ,  8c  il 
peut  fort  bien  arriver  dans  ce  cas  que  la  partie  extérieu¬ 
re  de  l’enveloppe  fè  réunifie  par  comprefiion  ,  étant 
composée  de  parties  membraneufes  &  fort  glutineu- 
fès  ,  comme  cela  paroît  par  toute  la  matière  glutineu- 
fe  qu’on  extrait  de  ces  parties.  Mais  les  fibres  intérieu¬ 
res  de  l’enveloppe  étant  mufculaires  ,  lorfqu’elles 
viennent  à  être  rompues,  elles  fe  contractent ,  fe  ré- 
trécifient ,  Sc  s’étant  écartées  ,  ne  peuvent  être  rame¬ 
nées  à  la  réunion  qu’avec  plus  de  peine.  J’ai  peine  à 
concevoir  qu’aucun  anevryfme  puifieêtre  formé  de  cet¬ 
te  maniéré ,  excepté  feulement ,  8c  même  pas  toujours, 
celui  qui  fe  forme  d’une  piquure.  Car  il  ne  femble  pas 
probable  ,  que  lorfque  la  caufe  eft  intrinfeque ,  la  force 
qui  ell  fupposée  capable  de  brifer  la  partie  intérieure 
de  1  ’enveloppe  ,  pût  trouver  aucune  réfiftance  en  ve¬ 
nant  à  l’extérieure ,  qu’on  reconnoît  être  fept  fois  plus 
foible.  Cependant  1  idée  que  nous  ayons  rapportée, 
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quorqu’à  peine  plaufible,  étoit  embraffée  parWülis, 
Barbette  8c  d’autres,  8c  devint  pour  plufieurs  années 
la  définition  commune  de  Y  anevryfme  ,*  8c  depuis  que 
l’opinion  que  le  fang  n’étoit  point  extravasé  commen¬ 
ça  à  fe  répandre,  on  peut  obferver  que  tous  les  fai- 
feurs  de  fy  Item  es  ou  de  Médecine  ,  ou  d’Anatomie, 
ont  tous  faifi  cette  hypothefe ,  fans  connoître  beaucoup 
le  fujet  fur  lequel  ils  écrivoient,  ou  fans  favoir  trop  ce 
qu’ils  écrivoient  fur  ce  fujet. 

Voici  un  exemple  de  cela.  Foreftus  prétend  fortement 
que  tous  les  anevryfmes  viennent  de  dilatation  dans 
l’artere  ;  &  cependant  dans  l’exemple  qu’il  rapporte 
d’ un  anevryfme ,  8c  qui  eft  le  feul  qu’on  trouve  dans 
fes  Ouvrages,  la  tumeur  venoit  d’une  rupture,  8c  le 
fang  avoit  été  extravasé.  Diemerbroeck  fe  conforme  3 
la  doétrine  qui  étoit  alors  à  la  mode,  8c  définit  Y  ane¬ 
vryfme  d’une  maniéré  opposée  à  M. Régi, qui  étoit  pour 
la  rupture  dans  l’artere  ;  enfuite  il  rapporte  un  cas 
d’un  anevryfme  où  il  y  avoit  rupture  :  mais  il  a  afiez 
d’efprit  pour  dire  à  la  fin  que  ce  n’étoit  pas  un  anevryf¬ 
me.  Il  n'en  donne  pas  d’autre  raifon  ,  fi  ce  n’eft  qu’il 
n’y  avoit  pas  rupture  ;  car  cela’ ne  cadroit  pas  avec  fa 
définition. 

Les  principaux  argumens  que  propofent  ceux  qui  fou- 
tiennent  la  dilatation  ,  8c  auxquels  ceux  qui  font  pour 
la  rupture  ont  peine  à  répondre  ,  font  uniquement  ces 
deux-ci.  D’où  vient  que  fi  le  fang  n’eft  pas  renfermé 
entre  les  membranes  des  vaifieaux,  il  y  a  pulfation 
dans  un  anevryfme  ?  Comment  fe  peut-il  que  le  fang, 
s’il  eft  extravalé ,  ne  tourne  pas  en  pus  ?  Pour  ce  qui 
eft  de  la  pulfation ,  je  crois  qu’on  peut  aisément  conce- 
voii  comment  l'impulfion  confiante  du  fang  dans  les 
arteres  peut  communiquer  un  mouvementé  celui  qui 
en  eft:  proche ,  quoiqu’il  foit  extravasé.  La  force  de  la 
percufhon  eft  fort  grande  ;  on  éprouve  dans  une  veffie 
pleine  d’air ,  que  le  moindre  nouveau  coup  de  piftott 
de  la  feringue  mettra  en  mouvement  tout  l’air  qui  eft 
contenu  dans  la  veffie,  8c  diftendra  fes  parois.  Si  l’ar— 
tere  eft  grande ,  qu’elle  foit  fuperficielle  8c  près  du 
centre  de  la  tumeur ,  8c  que  Y  anevryfme  ne  foit  pas 
etendu  trop  en  long,  la  pulfation  fera  forte  ,  quoique 
l’enveloppe  de  lartere  foit  crevée;  &  ceci  peut  être 
prouve  non-feulement  par  raifonnement ,  mais  encore 
par  fait.  On  trouve  un  cas  dans  Séverinus ,  où ,  à  l’oc¬ 
cafion  d’une  blelfure  à  l’aorte  ,  il  y  eut  une  effufion  de 
fix  livres  de  fang  dans  les  interftices  des  mufcles  :  il  y 
avoit  a  la  tumeur  une  fi  violente  pulfation  ,  que  fi  or» 
mettoit  la  main  delTus  ,  elle  étoit  repouftee.  Lorfque 
Y anevryfme  eft  fitué profondément  parmi  les  mufcles, 
très-fouvent  la  pulfation  n’eft  pas  fènfible  :  on  peut 
ajouter  à  ceci  qu’elle  peut  devenir  moins  fènfible,  8c 
s  eteindre  a  la  fin  tout-a-fait ,  félon  que  la  coagulation 
du  fang  s’augmente;  &  nous  avons  des  exemples  dans 
^Severinus  8c  M.  Littré,  où  la  pulfation  ayant  été  d’a¬ 
bord  fort  violente,  s’évanouit  enfuite  entièrement , 
c  eft  pourquoi,  on  ne  doit  pas  la  regarder commeune 
fuite  néceffaire  de  Y  anevryfme.  Dans  beaucoup  de  tu¬ 
meurs  ,  on  doit  être  circonfpeét;  8c  fi  l’on  n’eft  pas  a f- 
fure  qu  il  y  ait  du  pus ,  foupçonner  un  anevryfme  :  plu¬ 
fieurs  qui  n’avoient  pas  cette  crainte  prudente ,  fè  font 
mépris  ,  &  ont  fatalement  coupé  l’artere,  croyant  ou¬ 
vrir  un  abfces.  Ce  qui  a  été  dit  fur  la  pulfation  ,  peut 
nous  conduire  à  la  folution  de  la  fécondé  objection  ;  car 
fi  nous  pouvons  concevoir  comment  le  mouvement  du 
pouls  peut  être  communiqué  à  la  tumour,  il  eft  aisé 
de  comprendre  comment  le  même  mouvement  peut 
prefèrver  le  fang  de  putréfaction  ,  auffi-bien  que  s’il 
etoit  contenu  dans  le  canal  de  l’artere  qui  ne  feroit 
qu’elargie  par  la  diftention.  Un  très-petit  degré  d’im- 
pulfion  eft  fuffîfânt  pour  empêcher  une  mafle  confidé- 
rable  de  fluides  de  croupir  entièrement.  Conséquem¬ 
ment  dans  un  ecchymofe  on  voit  que  le  fang  extravasé 
ne  fuppure  jamais  ;  ou  quand  il  le  fait  ,  on  en  trouva 
une  partie  en coagulum  *  rouge ,  diftinéte  8c  séparée  du 
refte  fans  aucun  mélange  de  pus.  Le  cas  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  eft  dans  Severinus ,  vient  fort 
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bien  à  ce  propos.  La  tumeur  s’étant  accrue  pendant 
quarante  jours  ,  on  en  tira  fix  livres  de  pur  lang  extra¬ 
vasé  entre  les  ittterllices  des  mufcles,  lequel  ne  fem- 
bloit  point  tendre  du  tout  à  le  tourner  en  pus.  Je  crois 
outre  cela  que  la  maxime  de  ces  Ecrivains  -,  qûe  tout 
fang  extravasé  tourne  en  pus ,  peut  fort  bien  être  mile 
en  queftion.  Quelle  qualité  ou  quelles  parties  du  fang 
le  difpofent  à  la  fuppuration  ,  c’eft  un  problème  ,  je 
l’avoue,  très-difficile  à  réfoudre  :  mais  je  fuis  fur  qw’il 
y  a  quelque  clvofe  dans  le  fang  artériel  qui  l’empêche  , 
quoiqu’extravasé  ,  de  fe  tourner  en  pus. 

Ainfi  l’on  voit  combien  ces  argumens  font  incapables  de 
renverfer  l’opinon  des  anciens  ,  Sc  nous  trouverons  que 
l’expérience  elle-même ,  par  les  diffieéHons  qu’on  a  fai¬ 
tes  dans  ces  cas  décide  généralement  la  controverfe  en 
leur  faveur.  Pour  revenir  au  cas  même  où  nous  avons 
cité  ci-devant  Vefale  (  cas  qui  eft  certainement  rappor¬ 
té  dans  l’hiftoire  d’un  anevryfme  diffiéqué,  )  il  y  avoit 
outre  la  dilatation  de  i’artere  une  grande  rupture,  com¬ 
me  le  remarque  Achilles  Gralfer,  l’un  des  Médecins  ap- 
pellés.  Saporta  ,  contemporain  de  Fernel  &  qui  femble 
l’avoir  eu  en  vue  ,  quoiqu’il  ne  le  nomme  point,  rap¬ 
porte  trois  cas  avec  toutes  les  particularités  d’une  artè¬ 
re  crevée.  Le  premier  ell  choifi  Sc  répété  au  long  par 
Sennert,  qui  prononce  que  ce  n’étoit  point  un  anevryf- 
mc.  Je  ne  puis  m’imaginer  pourquoi  il  choifit  celui-là 
qui  de  tous  les  trois  étoit  le  plus  clair  &  le  moins  fufi- 
ccptible  de  difficulté  ;  car  par  la  difficélion  on  emporta 
une  grande  quantité  de  fangpur  ,  Sc  l’artere  étoit  dila¬ 
tée  Sc  crevée  ;  cependant  lorfque  le  malade  étoit  en  vie, 
la  tumeur  avoit  une  grande  pulfâtion  Sc  cédoit  à  l’im- 
preflîon  du  doigt.  Si  ce  n’étoit  pas  là  un  vrai  anevryfme, 
je  ne  fai  plus  avec  quelles  expreffions  on  pourra  défi¬ 
nir  l’ anevryfme. 

Bartholin  donne  l’hiftoire  de  plufieurs  anevryfmes  diffié- 
qués  ,  8c  particulièrement  d’un  qui  fut  ouvert  à  Naples, 
8c  dont  il  a  fait  le  fujet  d’un  Livre,  écrit ,  à  la  vérité,  en 
ftyle  romanefque  ,  mais  où  le  fait  eft  exposé  affiez  clai¬ 
rement.  Cet  anevryfme  étoit  au  bras  8c  avoit  été  occa- 
fionné  par  une  piquure.  Le  bras  fut  coupé  ,  mais  le  ma¬ 
lade  mourut.  L’artere  axillaire  étoit  confidérablement 
dilatée  à  l’aiffielle  ;  elle  étoit  entière  feulement  à  l’en¬ 
droit  où  la  piquure  avoit  été  faite  :  de  l’autre  côté  tou¬ 
tes  les  membranes  de  l’enveloppe  étoient  crevées  Sc  les 
branches  qui  en  fortoient  ne  pouvoient  être  diftin- 
guées.  Comme  elle  eft  fituée  faperficiellement  ,  il  y 
avoit  auffi  du  fang  grumelé  croupiffiant  tout  le  long  des 
mufcles.  Van-Home  dans  fonEpitre  qui  eft  imprimée 
avec  le  Traité  de  Bartholin ,  a  un  autre  cas  très-remar¬ 
quable.  Je  vais  en  rapporter  les  particularités  ,  parce 
qu’elles  peuvent  nous  fournir  plufieurs  réflexions  pour 
la  pratique.  C’eft  une  tumeur  au  gras  delà  jambe.  An¬ 
toine  Vacca  déclara  que  c’étoit  un  anevryfme  ;  d’autres 
furent  d’une  opinion  differente;  l’ayant  emporté  ,  ils 
traitèrent  Y  anevryfme  comme  un  abfcès.Ils  firent  fi  bien 
que  l’enflure  s’étendoit  jufqu’aux  orteils  Sc  qu’il  fiirvint 
une  gangrené  ;  ainfi  ils  furent  obligés  de  couper  le  pié 
au-defltis  des  malléoles  ,  de  peur  que  la  mortification 
ne  gagnât  la  cuifiè.  Le  troifieme  jour  après  ils  effaye- 
rent  d’ouvrir  la  tumeur,  &  le  malade  mourut  au  mi¬ 
lieu  de  l’opération.  Quoique  l’artere  fut  dilatée  à  tel 
point  qu’elle  étoit  devenue  fix  fois  plus  groffie  qu’elle 
n’eû  naturellement ,  le  côté  qui  regardoit  la  peau  étoit 
entièrement  rongé  Sc  crevé  ,  Sc  entre  les  jumeaux ,  il  y 
avoit  du  fang  grumelé  folide  Sc  approchant  de  la  cûn- 
fiftance  de  la  chair.  J’ai  été  moi-même  témoin  oculaire 
d’un  cas  à  peu  près  fèmblable ,  avec  les  Chirurgiens  de 
l’Hôpital  de  Saint  Barthelemi ,  la  perfonnc  étoit  âgée 
8c  d’une  mauvaife  conftitution.  L’ anevryfme  avoit  été 
douze  ans  dans  fon  accroiffiement, Sc  enfin  il  étoit  deve¬ 
nu  d’une  groffieur  prodigieufe;il  environnoit  tout  le  gras 
de  la  jambe  ,  en  montant  prefque  jufqu’au  genou.  La 
pulfation  étoit  très-forte  ,  non-feulement  le  long  de  la 
peau  ,  mais  auffi  fur  les  mufcles  dans  la  partie  la  plus 
épaifle  du  gras.  Les  valvules  des  veines ,  (  plufieurs  au 
moins  )  étoient  fi  fort  rompues  qu’il  y  avoit  des  varices 
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atr-ddîus  Sc  au-deffous  du  genou  ;  elles  étoient  d’une 
groffieur  prodigieufe  ,  qui  cependant  s’affaiffioit  iorP 
qu’on  tenoit  la  jambe  élevée.  A  l’amputation ,  quoique 
les  ligatures  fulfent  tres-fortes  Sc  que  l’opération  fût 
faite promptement,-il  fortit  des  vaiffieaux  plus  d’une  pin¬ 
te  de  fang ,  tant  le  diamètre  des  arteres  Sc  des  veines 
étoit  aggrandi.  A  une  diffieétion,  on  a  trouvé  dans  Y  a- 
nevryfme  ,  outre  le  fang  fluide,  deux  ou  rrois  livres  de 
grumeaux  qui  étoient  .posés  comme  par  couches  ,  les 
uns  fur  les  autres.  L’artere  crurale  étoit  extrêmement 
dilatée  dans  toute  1a  longueur  >  Sc  nombre  de  fes  pe¬ 
tites  branches  étoient  déchirées  à  un  quart  de  pouce 
près  de  leur  origine  ;  Sc  de-là  le  fang  s’étoit  jetté  dans 
les  interftices  des  mufcles  jumeaux,  &  il  n’y  avoit  pas 
là  de  communication  avec  le  tronc  de  l’artere.  Les  os 
étoient  fi  cariés  qu’il  y  avoit  un  grand  trou  dans  le  ti¬ 
bia,  Sc  qu’il  en  manquoit  au  moins  quatre  doigts  au 
péroné.  Cette  circonftance  de  la  carie  des  os  fe  trouve 
fouvent  à  la  fuite  des  anevryfmes.  Ruyfch  cite  deux  cas 
où  toutes  les  vraies  côtes  Sc  lefternum  étoient  prefque 
confumés  Sc  le  peu  qui  reftoit  étoit  carié.  Ôn  conçoit 
aisément  comment  une  telle  tumeur  par  une  preffion 
continuelle  peut  affecter  le  périofte  Sc  cauler  là  une  obfi- 
truérion ,  &  endommager  par  degrés  l’os  même.  On 
peut  apprendre  une  autre  choie  par  cette  circonilance  , 
c’eft  que  puifqu’une  fubftance  folide  ,  telle  que  i’os  ne 
peut  réfifter  à  lapreffion  d’un  anevryfme ,  on  peut  bien 
penfer  comment  les  enveloppes  des  arteres  doivent  cé¬ 
der  à  cette  force  Sc  en  être  déchirées.  Lancifi  rappor¬ 
te  le  cas  d’un  anevryfme  dans  le  tronc  afcendant  de 
l’aorte ,  dans  lequel  le  malade  fi.  plaignant  de  palpi¬ 
tation  ,  de  foiblefle  ,  de  douleurs,  d  oppreffion  Sc  de 
battemens  dans  le  thorax  ,  mou  ut  fubitement.  La 
partie  fupérieure  du  fternum  étoit  pouffiée  un  peu  en 
dehors  d’un  côté.  La  diffieétion  en  ayant  été  faite  ,  on 
trouva  dans  toute  la  courbure  de  l’aorte  une  fubftance 
telle  que  du  lard  ,  enfermée  dans  un  kyfte.  Il  y  avoit 
un  trou  dans  le  péricarde  même  ,  où  l’on  trouva  deux 
livres  de  fang.  Lancifi  eft  d’avis  que  tous  les  anevryfmes 
viennent  de  la  dilatation  de  l’artere.  Probablement  , 
c’eft  ainfi  que  la  plupart  commencent.  Cependant  dans 
cet  exemple ,  il  parle  de  fibres  corrodées ,  Sc  conclut  de-1 
là  pour  leur  dilorication ,  Sc  en  cela  ,  félon  lui ,  confiite 
la  nature  de  Y  anevryfme.  Je  crois  que  par  ce  terme  il  en¬ 
tend  la  defunion  ou  le  déchirement  des  membranes  ar¬ 
térielles.  On  trouve  un  cas  fèmblable  dans  du  Laurent 
au  fujet  de  Guicciardm  :  non-feulement  la  veine-cave? 
Sc  toutes  fes  valvules  étoient  crevées  ,  mais  l’orifice  de 
l’aorte  étoit  devenu  de  la  grofleur  d’un  bras.  Il  en  ar¬ 
riva  autant  dans  un  cas  que  Paré  rapporte  ;  la  partie  in¬ 
térieure  de  la  membrane  de  l’artere  ,  quoique  offifiée 
s’étoit  en  même  tems  crevée.  Il  eft  certain  que  l’aorte 
avant  la  courbure ,  eft  plus  aisément  dilatée  par  la  rai- 
lon  de  la  réfiftance  que  le  fang  trouve  dans  cette  cour¬ 
bure  ;  &  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  anevryfmes  fe 
forment  fouvent  dans  cette  partie  de  l’artere,  de  s’ils  ne 
confiftent  qu’en  dilatation  ,  on  voit  aisément  qu’il  n’y 
a  pas  d’endroits  dans  l’aorte  qui  en  foient  plus  capable.. 

M-  Littré  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des  Scient 
ces  de  Paris ,  donne  un  détail  long  Sc  particulier  de 
deux  anevryfmes  formés  dans  la  croffie  de  l’aorte  , 
où  l’artere  étoit  tellement  dilatée  ,  qu’elle  formoic 
une  efpece  de  fac  qui  atteignoit  du  thorax  ,  jufqu’au: 
cou  ,  Sc  qui  dans  un  des  cas  gagna  fi  avant  le  long; 
du  cou  qu’il  montoit  jufqu’à  la  mâchoire  inférieure. 
Dans  ces  deux  cas  les  malades  fe  plaignoient  d’abord 
d’un  battement  qui  répondoit  à  celui  des  arteres  ,  Sc 
d’un  embarras  dans  le  thorax ,  qui  à  la  fin  fut  fuivi  d’üne 
grande  oppreffion ,  d’une  difficulté  de  refpirer ,  8c  d’une 
langueur  univerfelle  quelque  tems  avant  qu’on  s’apper- 
çût  d’aucun  figne  extérieur  au-deffus  des  clavicules  l 
Après  cela  il  parut  d’autres  fymptomes  tels  que  je  les 
ai  obfervés  moi-même  dans  un  cas  pareil ,  comme  la 
douleur  non  feulement  dans  la  poitrine,  mais  encore 
aux  épaules ,  aux  bras  Sc  à  la  tete  :  à  la  fin  de  fréquentes 
palpitations,  un  fommeil  léger  fouvent  interrompu  , 
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une  peine  à  fè  coucher  horifontalement  dans  le  lit ,  ou 
le  malade  étoit  toujours  plus  commodément  dans  une 
polture  penchée  en  avant  ;  la  respiration  etoit  quelque¬ 
fois  fi  embarraffée  ,  qu’il  fembloit  qu’il  allât  mourir 
d’une  Suffocation  Soudaine.  Dans  le  premier  de  ces 
exemples ,  quelques-unes-  des  côtes ,  le  Sternum  Sc  les 
clavicules  ont  été  trouvées  cariées;  la  gangrené  Survint 
Sc  la  mort  la  Suivit  de  près  :  chacun  de  ces  trois  anevrgf- 
tfz£/,dit  M.  Littré,  n’étoit  qu’une  dilatation  de  l’arte- 
re.  Mais  j’avouerai  que  quoique  la  defcription  foit  fort 
détaillée  &  fort  exaéle  ,  j’ai  de  la  peine  à  croire  que  dans 
ces  cas  ce  ne  fût  qu’une  Simple  dilatation  des  membra¬ 
nes  artérielles  :  car  il  dit  lui-même  qu’il  n’y  avoit  pas 
partout  une  ferme  adhéfion  de  cette  poche  anévryfma- 
le  aux  côtes  ,  au  tlernum  ,  aux  clavicules ,  aux  mufcles, 
mais  une  corrofion  des  membranes  dans  tous  ces  en¬ 
droits  où  elle  étoit  adhérente.  Ces  membranes  qu’il  at¬ 
tribue  à  cette  poche  pourroient  bien  être  des  portions 
du  médiaftin  Sc  de  la  pleure,  ou  des  expanfions  appar¬ 
tenantes  aux  mufcles.  Nous  ne  dirons  rien  d’abfurde  , 
fi  nous  avançons  outre  cela  que  les  humeurs  extrava¬ 
sées  fe  forment  une  nouvelle  membrane  pour  elles-mê¬ 
mes  ,  laquelle  ne  fait  pas  partie  des  vaiffeaux  d’où  les 
humeurs  font  déchargées  ,  ce  qu’on  obferve  chaque  jour 
dans  le  farcocele  &  dans  les  skirrhes ,  confiftans  dans 
un  grand  nombre  de  kyffes,  chacun  defquels  a  fa  mem¬ 
brane  particulière  Sc  eff  plein  fouvent  de  différentes 
fortes  de  fubftances  :  cette  obfervation  ,  dis- je ,  appuie 
fi  fortement  cette  opinion  ,  qu’elle  vaut  au  moins  la 
peine  d’être  examinée  avant  de  décider  fur  cette  queff 
tion.  La  relation  que  Ruyfch  donne  d’un  anevryfme 
dans  le  thorax  qui  en  rempliifoit  la  cavité  entière  fans 
qu’il  parut  aucune  tumeur  extérieure  femble  quadrer 
affez  bien  avec  cette  idée  ;  car  cet  anevryfme  confiiloit, 
dit-il ,  dans  un  grand  nombre  d’enveloppes  épaiffes  qui 
étoient  placées  comme  par  couches  l’une  fur  l’autre  , 
Sc  entre  lefquelles  s’étoit  infinué  beaucoup  de  fàng  coa¬ 
gulé.  Ainfi  cette  coagulation  du  fang  relie  couchée 
comme  une  feuille  fur  une  autre,  de  maniéré  qu’elle 
forme  la  forte  de  polype  qu’on  voyoit  dans  le  cas  rap¬ 
porté  par  M.  Littré.  Il  eil  certain  qu’on  trouvera  des 
exemples  de  cette  forte  dans  Severinus  ,  Marchetti,  Sc 
d’autres'.  Wifeman  ,  notre  compatriote ,  dit  qu’il  a  tou¬ 
jours  trouvé  les  deux  enveloppes  de  l’artere  ouvertes. 
En  un  mot  comme  ici  le  fait  ell  le  meilleur  argument, 
je  ne  puis  m’empêcher  d’obfefvcr  que  parmi  toutes  les 
relations  que  nous  donnent  les  Anatomilles ,  de  diffec- 
tions  d ’  anevryfme  f ,  à  peine  s’y  trouve-t’il  un  exemple 
où  il  n’y  ait  pas  eu  rupture  dans  l’artere  conformément 
à  la  doélrine  de  Paul. 

Ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici  ell  fuffifant ,  je  pe'nfe ,  pour  mon¬ 
trer  combien  eft  mal  fondée  la  divilion  que  font  cer¬ 
tains  modernes  des  ancvryfmes  en  vrais  Sc  en  faux,  pen¬ 
dant  que  toute  la  différence  conlille  dans  la  forme  de 
la  tumeur  ;  Sc  fi  l’on  confidere  ce  qu’ils  ont  avancé  fur 
ce  chapitre  ,  on  trouvera  que,  comme  leur  dillinélion 
ell  mauvaife  dans  la  théorie  ,  elle  l’eft  encore  davanta¬ 
ge  dans  la  pratique.  Freind  ,  Hift.  dejra  Med. 

J’ai  inséré  ici  la  differtation  précédente  ,  parce  qu’elle 
contient  beaucoup  de  chofes  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
paffer  fous  filence  dans  un  Traité  de  1  ’  anevryfme.  Mais 
je  ne  peux  me  difpenfer  en  même  tems  de  faire  re¬ 
marquer  au  Leéleur  ,  que  le  Doéteur  Freind  n’a  point 
entendu  du  tout  le  paflàge  de  Paul ,  qui  a  donné  lieu  à 
fa  differtation.  Car  cet  Auteur  diflingue  évidemment 
deux  fortes  d ’anevryfmes,  l’une  par  dilatation  Sc  l’autre 
par  rupture.  En  décrivant  l’opération  ,  voici  comment 
il  s’exprime  :  Et  fxiv  xcer  dvevpvtrjucv  à  cykeç  lyivtTo  ;  ce 
que  Cornarius  le  Traduéleur  de  Paul  rend  ainli  ,  fi 
ex  apertione  tumor  fattus  eft  ;  le  Leéleur  verra  du  pre¬ 
mier  coup  d’œil  combien  cette  traduélion  ellinfidelle. 
Paul  femble  ,  à  mon  avis  ,  diilinguer  encore  un  peu 
plus  haut  deux  efpeces  d’ anevryfme  ,  l’une  cT»  Àvota-rô- 
fxcùinv  etçTsp laç  ,  Sc  l’autre  xoltcl  ftfyv  ;  majs  comme  il 
n’eil  pas  poffible  de  prendre  dans  cet  endroit  le  mot 
anaftomofts  dans  la  fignification  qu’on  lui  trouve  com- 
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munément  dans  les  Auteurs  Grecs  ,  Sc  comme  Paul  pa- 
roît  l’interpréter  lui-même  dans  la  fuite  ,par  dvtvp v^fjeèv, 
lorfqu’il  vient  à  parler  de  l’opération  ;  je  ferois  porté 
à  croire  qu ’ anaftomofts  ell  fÿnonime  dans  cet  endroit  à 
dilatation  de  l’artere. 

Les  obfervations  que  je  vais  rapporter  jetteront  de  la  lu¬ 
mière  fur  l’origfne  &  la  formation  des  anevryfmes  ,  Sc 
elles  ferviront  à  prouver  ,  contre  le  Doéleur  Freind  , 
*  que  la  dillinélion  de  cette  maladie  en  vraie  &  fauffe  , 
n’ell  pas  fans  fondement,  comme  il  le  prétend. 

OBSERVATION  I. 

Par  M.  Littré. 

Un  homme  âgé  de  5  6.  ans  qui  avoit  toujours  eu  de  la  fan« 
té  Sc  de  l’embompoint  ,  me  ht  appeller  le  dix-huit 
Juillet  dernier.  Je  le  trouvai  dans  un  fauteuil  auprès 
du  feu  ;  il  étoit  arrêté  depuis  quatre  mois ,  ne  pouvant 
ni  fe  tenir  au  lit ,  ni  fe  promener  ,parcequ’il  étouffoit  , 
dès  qu’il  étoit  couché,  Sc  qu’il  ne  pouvoit  marcher, 
fans  s’expofer  à  tomber  en  défaillance. 

Il  me  dit  qu’il  dormoit  fort  peu ,  que  fon  fommeil  étoit 
léger  Sc  interrompu;  qu’il  avoit  extrêmement  maigri; 
qu’il  étoit  très-foible  ;  &  qu’il  tomboit  quelquefois 
en  défaillance ,  même  étant  dans  fon  fauteuil ,  quoi¬ 
qu’il  prît  des  alimens  fort  nourriffans  Sc  en  affez  gran¬ 
de  quantité  ;  que  fà  refpiration  étoit  difficile;  qu’il  ne 
pouvoit  tourner  ni  fléchir  le  cou  qu’avec  beaucoup  de 
peine  ;  que  depuis  cinq  mois  il  avoit  une  tumeur  au 
cou  ,  qui  avoit  toujours  augmenté  peu  à  peu ,  quoique 
de  tems  en  tems  elle  diminuât  fort  fenfiblement  :  mais 
cette  diminution  n’étoit  pas  de  durée,  la  tumeur  re¬ 
venant  bien-tôt  à  fon  premier  volume ,  il  y  fentoit  de 
la  douleur,  principalement  à  la  partie  inférieure, avec 
un  battement  perpétuel,  qui  depuis  un  mois  alloit  tou¬ 
jours  en  diminuant. 

Je  touchai  fon  pouls  que  je  trouvai  foible.  J’examinai 
enfuite  la  tufneur  qui  étoit  en  partie  au  cou  Sc  en  par¬ 
tie  fur  la  poitrine.  Cette  tumeur.étoit  molle  &  cédoitâ 
la  preffion  des  doigts  :  mais  elle  revenoit  à  fon  premier 
état ,  dès  que  je  ceffois  de  la  preffer.  J’y  fèntis  un  petit 
battement  qui  répondoit  exaélement  à  celui  des  artè¬ 
res.  La  couleur  de  la  peau  qui  la  couvroit,  étoit  natu¬ 
relle.  Toutes  ces  circonftances  me  firent  juger  que  cet¬ 
te  tumeur  étoit  un  vrai  anevryfme,  c’eft-à-dire  ,  formé 
par  la  dilatation  de  quelqu’artere. 

Je  demandai  au  malade  ,  s’il  avoit  reçu  quelque  coup  au 
cou  ou  à  la  poitrine ,  ou  s’il  avoit  fait  des  efforts  vio- 
lens  en  touffant ,  en  éternuant ,  en  vomiffant ,  Scc.  II 
me  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  reçu  de  coups ,  mais 
qu’il  avoit  fait  pendant  cinq  jours  de  grands  efforts  Sc 
prefque  continuels  pour  vomir  Sc  pour  aller  à  la  fèlle  , 
effet  des  pilules  que  lui  avoit  données  un  charlatan,pour 
le  guérir  d’un  rhumatifme  ;  que  trois  femaines  après  il 
avoit  commencé  à  fentir  vers  le  milieu  de  la  poitrine  , 
un  battement  qu’il  n’y  avoit  pas  encore  fenti  ;  qu’un 
mois  Sc  demi  enfuite ,  une  difficulté  de  refpirer  avoit 
fuccédéà  ce  battement,  &  que  la  difficulté  de  refpirer 
avoit  été  fuivie, trois  mois  après ,  d’une  tumeur  au  cou  ; 
que  le  battement  Sc  la  difficulté  de  refpirer  avoient 
toujours  augmenté  infenfiblement ,  jufqu’à  ce  que  cet¬ 
te  tumeur  y  eût  paru  ;  qu’alors  il  n’avoit  plus  fènti  le 
battement  de  la  poitrine  ,  Sc  qu’il  avoit  commencé 
d’en  fentir  un  nouveau  au  cou  à  l’endroit  delà  tumeur; 
que  la  difficulté  de  relpirer  n’avoit  plus  augmenté , 
mais  qu’elle  perfiiloit  feulement  dans  le  même  en¬ 
droit. 

Je  confeillai  au  malade  de  prendre  peu  d’alimens,ou 
d’en  prendre  de  peu  nourriffans  ,  ou  de  fe  faire  faigner 
de  tems  en  tems,  s’ilprenoit  beaucoup  de  nourriture. 
Je  lui  confeillai  auffi  de  faire  appliquer  fur  la  tumeur 
un  bandage  qui  ne  la  comprimât  pas  ,  mais  qui  fou- 
tint  Amplement  les  tégumens,  afin  que  réfiflant  davan¬ 
tage  à  l’impulfîon  du  fàng  ,  ils  apportaient  quelque 
retardement  à  l’accroiffementde  la  tumeur. 

Le  malade  m’ayant  fait  appeller  quinze  jours  après  ,  me 
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dit  que  depuis  ma  première  vifite  ,  les  défaillances 
étoient  beaucoup  plus  grandes  &  plus  fréquentes.  Je 
le  trouvai  beaucoup  plus  foible  Sc  la  tumeur  plus  grof 
fe  ;  je  n’y  fentis  plus  de  battement ,  la  peau  étoit  livide 
du  côté  de  l’aifTelle  droite,  de  la  largeur  de  trois  pou¬ 
ces.  Il  y  avoit  au  milieu  de  la  partie  livide  deux  trous 
presque  imperceptibles,  par  où  il  fuintoit  de  tems  en 
tems  quelques  gouttes  de  fang.  Ces  nouveaux  accidens 
étoient  apparemment  causés  par  les  médicamens  acres , 
qu’un  nouveau  charlatan  àvoit  appliqués  fur  la  tumeur 
pour  la  faire  réfoudre  ou  fuppurer ,  ne  cofinoiffant  pas 
fans  doute  la  nature  du  mal ,  ou  ignorant  que  les  vrais 
anevryfmes  ne  fe  guériffent  ni  par  des  médicamens  té- 
folütifs,  ni  par  des  fuppuratifs. 

Le  furlendemain  ,  il  furvint  une  gangrené  feche  à  la  par¬ 
tie  livide  de  la  tumeur  ,  &  le  malade  mourut  trois 
jours  après. 

J’ouvris  fou  cadavre,  qui  étoit  fi  maigre  ,  qu’il  n’avoit 
prèfqne  que  la  peau  collée  fur  les  os.  Je  ne  remarquai 
rien  d’extraordinaire  aux  parties  contenues  dans  la  ca¬ 
vité  du  ventre  ,  ni  dans  celles  du  crâne  ,  finon  qu’il  y 
avoit  peu  de  fang  dans  leurs  vaiffeaux,  auifi-bien  qué 
dans  ceux  de  la  face  8c  des  extrémités. 

Avant  que  d’ouvrir  la  poitrine  ,  je  détachai  avec  un  fcal- 
pel  les  tégumens  qui  couvraient  la  tumeur,  excepté  à 
l’endroit  gangrené  oh  je  les  laiffois,  n’étant  pas  poffi- 
ble  de  les  en  détacher  fins  couper  ou  déchirer  une  par¬ 
tie  de  la  tumeur  ,  tant  leur  union  avec  cette  tumeür 
étoit  étroite.  Je  féparai  enfuite  la  tumeur  du  cou, 
des  clavicules  8c  des  parties  intérieures  de  la  poitrine; 
elle  étoit  encore  fort  adhérente  dans  les  endroits  qui 
touchoient  aux  cotes,  au  fternum  Sc  aux  clavicules, 
où  elle  étoit  rongée  Sc  les  os  cariés ,  le  refte  de  la  tu¬ 
meur  étoit  peu  adhérent.  Les  parties  molles,  fituées 
fur  la  poitrine  au-defTous  de  là  tumeur  ,  étoient  ab- 
breuvées  d’une  férofité  jaunâtre. 

Je  levai  enfin  le  fternum  avec  une  partie  des  côtes  8c  des 
clavicules  qui  y  font  attachées  de  côté  8c  d’autre,  pour 
avoir  la  liberté  de  bien  examiner  les  parties  renfer¬ 
mées  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  8c  d’enleVer  la  tu¬ 
meur  toute  entière. 

J’obfervai  i°.  que  le  poumon  étoit  fec,  flétri  8c  affadie, 
8c  que  le  tronc  8c  les  branches  de  fes  vaiffeaux  fanguins 
avoient  qntr’eux  leur  proportion  naturelle. 

a0.  Qu’il  y  avoit  une  cuillerée  Sc  demie  de  férofité  dans  la 
cavité  du  péricarde  ,  Sc  que  le  cœur  n’avoit  point  du 
tout  de  graille. 

30.  Que  le  tronc  de  l’aorte ,  depuis  neuf  lignes  aü-deflous 
du  cœur  jufqu’à  l’endroit  où  il  prend  le  nom  d’aorte 
defcendante  ,  avoit  fes  tuniques  beaucoup  plus  min¬ 
ces  Sc  étoit  fort  dilaté  ,  de  forte  que  prefque  toute  la 
dilatation  s’étoit  faite  en  devant  Sc  enhàut  ,  8c  que  les 
trois  branches  qui  compofent  l’aorte  defcendante  ,  Sc 
qui  partent  d’ordinaire  de  la  partie  fupérieure  moyen¬ 
ne  du  tronc  de  l’aorte, fe  trouvoient  placées  dans  la  par¬ 
tie  poftérieure  de  ce  tronc. 

4'.  Que  la  partie  dilatée  du  tronc  dé  l’aotte  s’élevoit  juf¬ 
qu’à  la  mâchoire  inférieure  ,  en  couvrant  le  devant  Sc 
les  deux  côtés  du  cOu,  en  fe  rabattant  fur  toute  la  par¬ 
tie  fupérieure  anterieure  de  la  poitrine  depuis  une  aif- 
felle  jufqu’à  l’autre  ,  8c  en  formant  une  poche  àffèz 
femblable  à  une  bouteille  ,  dont  le  cou  auroit  été  au-de- 
dans  de  la  poitrine  Sc  le  fond  au  dehors.  Cette  poche 
avoit  neuf  pouces  8c  demi  de  longueur  depuis  le  tronc 
de  l’aorte  ,  pris  dans  fa  groffeur  ordinaire ,  jufqu’à  la 
mâchoire  inférieure.  Elle  étoit  large  de  deux  pouces 
en  fon  commencement ,  Sc  de  trois  à  la  fortie  de  là  poi¬ 
trine.  Son  diamètre  fur  le  cou  étoit  de  neuf  à  dix  poli¬ 
ces  Sc  de  trei2e  fur  la  poitrine.  Enfin  cette  poche  avoit 
au  cou  un  demi-pié  de  profondeur  Sc  fèpt  pouces  Sc 
demi  fur  la  poitrine. 

50.  L’épaiflcur  des  parois  de  cette  poche  étoit  fi  differen¬ 
te,  qu’on  y  en  remarquoit  prefque  de  toute  forte  ,  de¬ 
puis  la  cinquième  partie  d’une  ligne ,  jufqu’à  dix  lignes. 
Les  endroits  les  plus  minces  aufli-bien  qu  les  plus 
épais  ,  étoient  hors  de  la  poitrine  ;  les  plus  minces , 
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principalement  dans  la  partie  gangrehée  Sc  les  plus 
épais  dans  la  partie  fituée  fur  la  poitrine. 

6°.  Qu’il  y  àvoit  au-dedans  de  cette  poche  environ  deux 
pintes  de  fang  ;  dont  un  tiers  étoit  noir  ,  caillé  Sc  fort 
adhérent  à  fa  furface  intérieure  ;  le  fécond  tiers  étoit 
d’un  rouge  brun  Sc  à  demi  caillé  ;  le  troifieme  étoit 
liquide  Sc  avoit  à  peu  près  la  couleur  Sc  la  confiftance 
naturelle. 

70.  Enfin,  la  furface  intérieure  de  la  poche  du  tronc  de 
l’aorte  étoit  liffe  Sc  polie  en  certains  en  1  roits, Sc  inéra- 
le  en  d’autres.  L’égalité  de  cette  furface  étoit  naturel¬ 
le  ,  Sc  elle  dépendoit  de  la  tunique  intérieure  de  la  po¬ 
che  qui  s’étoit  confervée  entière.  L’inégalité  de  la  mê¬ 
me  furface  étoit  contre  nature  ,  8c  elle  dépendoit  de 
deuxcaufes;  favoir  de  l’érofion  d'une  partie  des  tu¬ 
niques  propres  de  la  poche  8c  de  l’adhérence  de  certai¬ 
nes  fibres  qui  ne  dihéroiertt  de  celles  des  polvpes  du 
cœur  ,  qu’en  ce  qu’elles  étoient  plus  groffes  ,  plus 
diftinéles,  plus  fermes  Sc  plus  rouges.  Ces  fibres  com- 
pofôient  p  lufîeùrs  p  lans ,  qu’on  féparoit  facilement  les 
uns  des  autres. 

Après  avoir  exposé  la  maladie  de  cet  homme  avec  les 
lymptomes  dont  elle  a  été  fuivie,  Sc  avoir  rapporté  ce 
que  j’ai  obfervé  d’extraordinaire  dans  fon  cadavre;  je 
vais  tenter  d’expliquer  la  caufe  de  cette  maladie  ,  Scde 
rendre  raifon  de  fès  principaux  accidens. 

Les  pilules  que  cet  homme  avoit  prifes  étant  composées 
de  purgatifs  fort  violens  ,  comme  il  eft  aisé  d  'en  juger 
par  la  violence  de  leurs  effets ,  ont  vraiffemblablement 
donné  lieu  à  la  dilatation  extraordinaire  du  tronc  de 
l’aorte. 

Voici  mes  conjectures. 

io.  Dans  les  efforts  que  ces  pilules  lui  ont  fait  faire  pour 
vomir  Sc  pour  aller  à  la  felle  ,  le  diaphragme  s’étant 
contraété  avec  violence ,  à  ferré  Sc  comprimé  fortement 
l’aorte  defcendante  ,  Se  y  a  prefque  intercepté  le  cours 
du  fang.  Alors  le  fang  pouffé  du  cœur  dans  le  tronc  de 
l’aorte  ne  trouvant  que  les  branches  de  l’âorte  defcen¬ 
dante  libres  ,  mais  infuffifàntes  pour  le  recevoir ,  il 
falloit  néceffairement  qu’il  forçât  le  tronc  Sc  les  bran¬ 
ches  pour  fe  faire  un  paflage.  Cr  fi  les  parois  du  tronc 
fe  font  trouvés  à  proj  ortion  j  lus  minces  ou  d’un  tiflu 
moins  ferré  que  les  branches,  le  tronc  a  dû  fe  dilater  » 
8c  non  pas  les  branches.  Et  cette  dilatation  a  dû  fe  fai¬ 
re  feulement  dans  les  parties  les  plus  foibles  du  tronc  » 
favoir ,  dans  fes  parties  moyennes ,  Sc  gauche-antérieu¬ 
res,  comme  il  a  été  remarqué.  Ces  deux  parties  ayant 
été  une  fois  forcées  par  l’impulfion  Sc  la  quantité  ex¬ 
traordinaire  du  fang  n’ont  plus  été  en  état  de  lui  réfu¬ 
ter ,  quoiqu’il  n’y  ait  été  poüffé  que  par  la  force  Sc  dans 
la  quantité  ordinaire ,  par  conféquent  elles  ont  dû  prê¬ 
ter  8c  fe  dilater  de  plus  en  plus  dans  la  fuite. 

2°.  Les  mêmes  efforts  caufés  par  les  pilules  ont  pu  exci¬ 
ter  beaucoup  d’agitation  dans  les  efprits  animaux  ,  les 
déterminer  à  couler  dans  le  cœur  en  plus  grande  quan¬ 
tité  Sc  avec  plus  de  viteffe  que  de  coutume  ,  à  rendre 
les  contrarions  plus  fortes  Sc  plus  fréquertes,  Sc  par 
conféquent  à  faire  lancer  plus  de  fang  Sc  avec  plu9 
d’iinpétuofité  dans  le  tronc  de  l’aorte;  à  forcer  fes  pa¬ 
rois  de  fe  dilater  pour  le  recevoir  ,  8c  par-là  donner 
lieu  à  la  dilatation  extraordinaire  de  cette  artere. 

La  partie  poftérieure  du  trortc  de  l’àorte  ne  s’étoit  pref¬ 
que  point  dilatée  ,  parce  qu’elle  s’eft  trouvée  plus 
épaiffe  Sc  d’un  tiflu  plus  ferré.  Or  parce  que  le  tronc 
s’eft  dilaté  en  haut,  les  trois  branches  qui  compofent 
l’aorte  afcendânte  ont  dû  néceffairement  fe  trouver 
placées  à  la  partie  poftérieure. 

Les  parois  de  la  poche  de  l’aorte  étoient  très-minces  en 
certains  endroits  ,  Sc  fort  épais  en  d’autres.  Les  en¬ 
droits  qüi  étoient  minces  l’étoient  pour  deux  raifons. 
i°.  Parce  qu’il  n’y  avoir  que  lesfimples  tuniques  de 
l’artere.  20.  A  caufe  de  l’extreme  dilatation  que  ces 
tuniques  avoient  foufterte  par  l'impulfion  du  fang  Sc 
par  fon  amas  dans  la  cavité  de  la  poche. 
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Les  parois  de  la  poche  éroient  épais  aux  endroits  ou  les 
fibres  polypeufes  s’étoient  attachées  a  la  furface  inté¬ 
rieure  ,  Sc  Pépaifleury  étoitplus  ou  moins  grande,  fui- 
vant  qiPil  y  avoit  plus  ou  moins  de  ces  fibres  posées 
les  unes  fur  les  autres.  Ces  fibres  de  même  que  celles 
des  polypes  dévoient  avoir  été  formées  par  la  lenteur 
du  mouvement  du  fang,  par  la  grolfiereté  &la  vifcofi 
té  de  fes  parties  ,  Sc  par  la  convenance  de  leurs  fur- 
faces. 

La  lenteur  du  mouvement  du  fang  pouvoit  encore  lui 
avoir  donné  lieu  de  s’amaffer  dans  la  poche ,  de  s’y 
coaguler  ,  d’y  caufer  de  foibles  battemens  Sc  de  fe  fé- 
parer  d’une  partie  de  la  férofité.  Le  mouvement  du 
fang  étoit  lent  dans  la  poche;  parce  qu’elle  alloit  tou¬ 
jours  en  s’élargiflant ,  &  que  fon  fond  étant  aveugle  , 
il  falloit  que  le  fang  en  fortît  par  le  même  endroit  qu’il 
y  étoit  entaé.  Or  le  fang  qui  avoit  été  lancé  dans  la  po¬ 
che  par  une  contraction  du  cœur,  étoit  empêché  d’en 
fortir  par  celui  que  la  contraction  fuivante  y  pouffoit. 

Dès  qu’il  parut  une  tumeur  au  cou  du  malade  ,  il  y  fen- 
tit  un  battement  Sc  n’en  fentit  plus  dans  la  poitrine, 
parce  que  l’impulfion  du  fang  qui  étoit  la  caufe  du  bat¬ 
tement  ,  faifoit  beaucoup  plus  d’effort  contre  le  fond 
delà  poche  qui  formoit  la  tumeur,  que  contre  les  au¬ 
tres  parties  ,  Sc  que  ce  fond  étoit  alors  hors  de  la  cavi¬ 
té  de  la  poitrine.  Le  battement  diminua  peu  à  peu 
dans  la  tumeur ,  à  mefure  qu’il  fe  coagula  plus  de  fang 
dans  la  poche ,  qu’il  s’y  forma  davantage  de  fibres  po¬ 
lypeufes  ,  Sc  que  les  contraftions  du  cœur  devinrent- 
plus  foibles. 

La  difficulté  de  refpirer  n’augmenta  plus  après  que  la 
tumeur  du  cou  eut  paru  ,  parce  que  l’impulfion  du  fang 
fe  faifant  principalement  en  ligne  direéte  ,  la  poche 
de  l’aorte  ne  croifloit  dans  la  poitrine  prefque  qu’en 
longueur.  Ainfi  ,  lorfqu’elle  fut  parvenue  au  cou  ,  elle 
n’augmenta  plus  dans  la  poitrine,  par  conséquent  la 
difficulté  de  refpirer  demeura  dans  le  même  état. 

Le  malade  étouffoit  dès  qu’il  étoit  couché.  i°.  Parce  que 
dans  cette  fituarion  le  fang  lancé  par  le  cœur  dans  le 
tronc  de  l’aorte ,  ayant  beaucoup  plus  de  facilité  à  cou¬ 
ler  dans  la  poche  de  cette  artere  que  dans  la  fituation 
verticale ,  elle  en  recevoit  pour  lors  une  plus  grande 
quantité.  2°.  Parce  que  le  fang  contenu  dans  la  partie 
de  la  poche  fituée  extérieurement  fur  la  poitrine ,  tom- 
boit  alors  dans  la  partie  de  la  poche  renfermée  dans  la 
poitrine  ,  Sc  de-là  en  partie  dans  le  tronc  de  l’aorte. 
Enfin  parce  que  dans  la  fituation  horifontale  ou  peu 
oblique ,  le  fang  contenu  dans  la  partie  de  la  poche 
qui  formoit  la  tumeur  du  cou ,  pefoit  beaucoup  plus 
fur  la  trachée  artere  que  dans  la  fituation  verticale,  Sc 
la  comprimoit  par  conséquent  davantage.  Ces  trois 
caufes  dévoient  néceffairement  produire  l’étouffement 
que  cet  homme  fentoit  dès  qu’il  étoit  couché. 

Vers  la  fin  de  la  maladie  la  tumeur  diminuoit  de  tems  en 
tems  Sc  revenoit  bien-tôt  après  à  fon  premier  volume;la 
tumeur  diminuoit  de  tems  en  tems,  i°.  par  le  refferre- 
ment  Sc  la  coagulation  du  fang.  2°.  Lorfque  le  cœur 
pouffoit  peu  de  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte,  ou  qu’il 
l’y  pouffoit  lentement  Sc  faiblement;  parce  qu’alors  le 
fang  contenu  dans  la  tumeur  pouvoit  facilement  tom¬ 
ber  dans  le  tronc  de  l’aorte  Sc  de  là  paffer  dans  fes 
branches.  La  tumeur  pouvoit  revenir  à  fon  premier  vo¬ 
lume  ,  x  °.  par  la  fermentation  &  la  raréfaction  du  fang. 
2°.  Lorfque  quelque  caillot  de  fang  bouchoit  fa  fortie 
de  la  tumeur  dans  le  tronc  de  l’aorte,  de  maniéré  qu’il 
permettoit  bien  l’entrée  à  de  nouveau  fang,  mais  qu’il 
s’oppofoit  à  celui  qui  fe  préfentoitpour  en  fortir. 

Les  parois  delà  poche  de  l’aorte  étoient-rongés  aux  en¬ 
droits  où  ils  touchoient  aux  côtes  ,  au  fternum  Sc  aux 
clavicules ,  Sc  ces  mêmes  endroits  des  os  étoient  ca¬ 
riés  ,  parce  que  le  tronc  du  corps  de  cet  homme  étant 

■  toujours  vertical ,  une  partie  du  fang  contenu  dans  la 
cavité  de  la  tumeur,  y  péfoit  toujours  davantage  fur 
les  tuniques  de  la  poche  8c  fur  le  période  de  ces  os,  les 
comprimoit  Sc  empêchoit  ou  retardoit  le  retour  du 
fang  Sc  de^la  lymphe  dans  leurs  vaiffeaux ,  Sc  donnoit 
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par  là  occafion  à  une  partie  de  leur  sérofité  de  s’en  sé¬ 
parer.  Or  cette  sérofité  étant  toujours  chargée  defels 
qu’elle  diffout  Sc  entraîne  avec  elle  ,  a  piqué  Sc  rongé 
d’abord  les  tuniques  de  la  poche ,  enfuite  le  période  Sc 
enfin  les  os.  Les  tuniques  de  la  poche  ont  été  rongées 
en  ces  endroits  plutôt  qu’en  d’auties,  parce  qu’y  étant 
appuyées  fur  des  os,  elles  étoient  plus  tendues,  réfifi- 
toient  davantage  3c  par  conséquent  donnoient  plus  de 
prife  à  l’aélion  des  fels.  Les  parties  molles  fituées  fur 
la  poitrine  au-deffous  de  la  tumeur  ,  étoient  abreuvées 
de  beaucoup  de  sérofité  qui  s’étoit  extravasée  à  l’oc- 
cahon  de  la  compreffion  que  faifoit  la  tumeur  fur  ces 
parties. 

Le  corps  du  malade  avoit  extrêmement  maigri  ,•  quoi¬ 
qu’il  usât  d’alimens  fùcculens  Sc  qu’il  en  prît  en  affez 
grande  quantité ,  parce  que  la  circulation  étant  beau¬ 
coup  rallentie  par  la  mauvaife  difpofition  du  tronc  de 
l’aorte ,  les  parties  du  fang  ne  pouvoient  être  ni  affez 
brisées  ,  ni  pouffées  avec  affez  de  force  dans  les  pores 
des  parties  folides  pour  leur  fournir  une  quantité  flilfi- 
fante  de  nourriture. 

A  l’égard  de  fa  grande  foibleffe  &  des  défaillances  qui  lui 
prenoient  fouvent  ,  elles  pouvoient  avoir  les  mêmes 
caufes  que  la  maigreur  :  outre  cela  les  défaillances 
pouvoient  être  causées  par  quelques  caillots  de  fang  , 
qui  tombant  de  la  poche  de  l’aorte  dans  fon  tronc  , 
bouchoient  en  partie  quelqu’une  de  fes  branches.  Ces 
défaillances  duroient  julqu’à  ce  que  les  caillots  fuffent 
rangés  ou  broyés  Sc  atténués  par  l’expulfion  du  fang  . 
Sc  par  le  relferrement  de  l’aorte.  Mémoires  de  l’dcad. 
Roy.  1707. 

OBSERVATION  IL 

Far  M.  Littré. 

Un  homme  âgé  de  quarante-quatre  ans  étant  mort  d’utl 
anevryfme ,  je  fis  l’ouverture  de  fon  cadavre  ,  pouf 
bien  examiner  les  particularités  de  cette  maladie. 

Cet  anevryfme  étoit  un  anevryfme  vrai ,  c’eff-à-dire ,  une 
dilatation  extraordinaire  d’artère,  fitué  en  partie  fur 
le  cou  ,  Sc  en  partie  dans  la  poitrine  prefque  parallèle¬ 
ment  à  l’épine  ,  s’étendant  depuis  la  troifieme  vertè¬ 
bre  fupérieure  du  dos,  jufqu’à  la  cinquième  inférieure 
du  cou  8c  couché  dans  toute  fa  longueur  fur  l’œfo- 
phage  ,  par  fa  partie  fupérieure  Sc  moyenne  fur  la  tra¬ 
chée  artere,  Sc  par  fa  partie  moyenne  &  inférieure  fur 
le  corps  du  poumon.  Il  avoit  quatre  pouces  de  lon¬ 
gueur  fur  deux  Sc  demi  de  largeur  à  l’endroit  de  fort 
plus  grand  diamètre;  fa  groffeur  étoit  inégale,  étant 
plus  gros  en  fa  partie  inférieure  ,  qu’en  la  fupérieure , 

Sc  en  la  fupérieure  qu’en  la  moyenne.  Il  étoit  rond  Sc 
oblong,  lifie  Sc  uni  ,  de  couleur  d’un  rouge-brun,  Sc 
dur  de  telle  forte,  que  quoique  j’appuyafTe  fortement 
defiùs  avec  le  doigt  ,  il  s’affaiffoit  peu.  Il  étoit  fort 
adhérent  pardevant  au  fternum  ,  à  la  première  côte 
de  chaque  côté  Sc  à  la  peau  ;  Sc  par  derrière  aux  muf- 
clés  qui  couvrent  la  trachée  artere  ;  enfin  il  étoit  con¬ 
tinu  par  toute  fa  bafe  à  la  partie  fupérieure  droite  du 
tronc  de  la  grolTe  artere  dont  il  n’étoit  qu’une  exten- 
fion  Sc  un  allongement. 

Après  avoir  examiné  cet  anevryfme  dans  fa  fituation ,  je 
le  séparai  de  toutes  fes  attaches  Sc  en  fis  l’ouverture. 
J’obfervai  enfuite  ,  i°.  que  les  parois  en  étoient  fort 
denfes  Sc  d’une  épaiffeur  inégale ,  ayant  un  quart  de 
ligne  d’épaifleur  dans  les  endroits  les  plus  minces  Sc 
environ  une  ligne  dans  les  endroits  les  plus  épais;  de 
maniéré  que  dans  les  derniers  endroits  les  parois  n’y 
étoient  guere  moins  épaifles  que  dans  le  refte  du  tronc. 
J’obfervai  20.  que  la  moitié  de  la  cavité  de  Y  anevryfme 
étoit  occupée  par  une  efpece  de  chair  polvpeufe,  dilpo- 
sée  par  feuillets  qui  tenoient  les  uns  aux  autres  ;  Sc  le 
plus  extérieur  à  la  furface  extérieure  de  cette  partie  , 
de  maniéré  que  l’on  pouvoit  les  séparer  fans  les  rom¬ 
pre,  pourvu  toutefois  qu’on  s’y  prît  doucement. 

J’obfervai  30.  que  la  même  furface  de  cet  anevryfme  étoit 
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unie  aux  endroits  où  là  chair  polypeufe  n’étoit  pas  at¬ 
tachée  ,  &  qu’elle  étoit  inégale  en  ceux  où  elle  tenoit. 
C’étoit  vrailTemblablement  l'inégalité  de  cette  furface 
quiavoit  donné  lieu  à  l’attache  de  la  chair  polypeufe , 
Sc  l’inégalité  étoit  l’effet  del’érofion  de  la  membrane  , 
causéepar  quelques  Tels  séparés  du  fang  dans  la  cavité 
de  Y  anevryfme  à  l’occafion  du  séjour  qu’il  étoit  obligé 
d’y  faire. 

Enfin  les  parois  de  cet  anevryfme  formoient  en  dedanè 
deux  efpeces  de  cordons.  L’un  étoit  fitué  vers  la  partie 
moyenne;  il  étoit  de  couleur  rougeâtre,  épais  d’une 
ligne,Se  il  ne  décrivoit  que  les  trois  quarts  de  la  circon¬ 
férence.  L’autre  cordon  étoit  placé  à  la  partie  inférieu¬ 
re  ,  la  couleur  étoit  blanche.  Il  étoit  beaucoup  plus 
dur  que  le  premier,  épais  de  deux  lignes  ,  Sc  faifoit  le 
tour  entier  de  l’ anevryfme.  A  l’endroit  de  ces  deux  cor¬ 
dons  de  l’ anevryfme  >  il  étoit  moins  gros  qu’aux  envi¬ 
rons  &  il  y  faifoit  une  elpece  d’étranglement. 

Tout  le  tronc  de  l’aorte  ,  hormis  à  l’endroit  de  Y  anevryf¬ 
me ,  avoir  confervé  fa  première ^ forme  de  canal;  il 
étoit  devenu  plus  gros  &  fes  parois  un  peu  plus  denfes, 
mais  l’épaiffeur  paroiffoit  naturelle. 

Ce  tronc  avoit  deux  pouces  Sc  fix  lignes  de  circonféren¬ 
ce  vers  fon  origine  ou  fa  bafe,  fix  pouces  dix  lignes 
vers  fon  milieu  ,  Sc  deux  pouces  fix  lignes  vers  fon  ex¬ 
trémité.  On  remarquoit  dans  l’épailfeur  de  fes  parois 
du  côté  interne  ,  de  petites  lames  pierreufes,  de  cou¬ 
leur  blanche,  allez  fragiles  ,  de  différente  largeur  Sc  de 
différente  épaiffeur.  La  furface  intérieure  aux  endroits 
où  il  n’y  avoit  point  de  ces  lames,  étoit  percée  de  quan¬ 
tité  de  petits  trous,  d’où  il  fortoit,  quand  je  preffois 
l’artere ,  une  efpece  de  lymphe  qui  étoit  claire  Sc  un 
peu  mucilagineufe.  Cette  lymphe  peut  donner  quelque 
fluidité  au  fang,  humerierla  furface  intérieure  des  ar¬ 
tères  ,  la  rendre  liffe  Sc  glilfante  Sc  la  garantir  de  Fac¬ 
tion  des  fels  du  fang. 

L’artere  axillaire  droite  avoit  fa  groffeur  ordinaire,  Sc 
fa  furface  extérieure  étoit  partout  comme  de  coutume. 
Mais  l’intérieure  ,  à  quatre  lignes  de  fon  commence¬ 
ment  de  la  longueur  d’un  demi  pouce  étoit  inégale,  les 
parois  y  étoient  un  peu  plus  denfes  Sc  deux  fois  plus 
épaiffes  qu’aux  environs ,  Sc  la  cavité  plus  étroite  à  pro¬ 
portion. 

L’artere  foufclaviere  gauche  étoit  pareillement  groffe  à 
l’ordinaire  Sc  fa  furface  extérieure  égale  ;  mais  l’inté¬ 
rieure  étoit  inégale  en  fon  commencement  de  la  lon¬ 
gueur  de  trois  lignes  :  fes  parois  dans  la  même  étendue 
étoient  un  plus  compares ,  trois  fois  plus  épailTes,  Sc  la 
cavité  y  étoit  plus  étroite  à  proportion. 

On  obfervoit  dans  les  parois  de  ces  deux  arteres  ,  aux  en¬ 
virons  marqués  ,  une  légère  teinture  de  jaune.  Enfin 
Fartere  carotide  gauche  Sc  l’aorte  defeendante  étoient 
dans  leur  état  naturel. 

Le  cœur  étoit  gros  ,  la  cavité  de  fes  ventricules  Sc  furtout 
du  gauche  étoit  ample ,  leurs  parois  denfes  ,  mais  un 
peu  plus  minces  que  de  coutume. 

Les  poumons  étoient  pleins  d’un  fang  groffier  &  noirâ¬ 
tre  ;  la  trachée-artere ,  à  l’endroit  où  pofoit  Y  anevryf¬ 
me  ,  étoit  plus  épaiffe ,  plus  compacte  Sc  moins  ronde 
qu’ailleurs;  enfin  les  bronches  Sc  les  véficules  de  ce  vif- 
cere  contenoient  dans  leur  cavité  beaucoup  d’humeur 
qui  étoit  vifqueufe ,  ténace  Sc  de  couleur  jaunâtre. 

Réflexions  fur  les  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Première  Réflexion. 

L’ anevryfme  vrai  n’étant,  comme  j’ai  dit ,  qu’une  dilata¬ 
tion  extraordinaire  d’artere  ,  on  pourrait  avancer  que 
dans  le  tronc  de  l’aorte  de  l’homme  dont  nous  venons 
de  parler,  il  y  avoit  deux  anevryfmes  vrais  ,  un  particu¬ 
lier  Sc  un  univerfel.  Le  premier  Sc  qui  a  fait  le  fujet  de 
mon  obfervation ,  n’étoit  fait  que  d’une  portion  de  ce 
tronc ,  Sc  le  fécond  l’étoit  de  tout  le  refte. 

Seconde  Réflexion. 

Ces  deux  ansvryjmes  ont  été  produits  par  les  mêmes  eau- 
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lès.  La  diminution  de  la  cavité  des  arteres  axillaires 
droite  Sc  foufclaviere  gauche  en  a  été  la  catife  occa¬ 
sionnelle  ,  le  fang  lacaufe  inftrumentale,  Sc  le  cœur  la 
eaufe  efficiente. 

Il  eff  aisé  de  comprendre ,  i°.  que  le  fang  fans  ccffe  lancé 
du  ventricule  gauche  du  cœur  dans  le  tronc  de  l’aorte  , 
ne  trouvant  plus  ,  après  la  diminution  de  la  cavité  de 
ces  arteres  la  même  facilité  dans  la  dirtribution  ,  a  dû 
faire  plus  d’effort  furies  parois  du  tronc,  les  forcer 
peu  à  peu ,  les  dilater  extraordinairement  Sc  former  en¬ 
fin  un  anevryfme  univerfel ,  fi  toutes  Ltirs  parties  ont 
également  cédé  â  cet  effort,  Sc  un  particulier,  outre 
l’univerfel,  fi  quelques-unes  fe  font  plus  laiffées  éten¬ 
dre  que  les  autres ,  foit  qu’elles  fe  foient  trouvées  plus 
minces  ou  d’un  tiffu  moins  ferré,  ou  bien  que  l’effort 
du  fang  s’y  foit  fait  fentir  davantage. 

Il  eff  aisé  de  comprendre,  20.  que  la  circulation  du  fang 
en  partie  interrompue  dans  les  parois  de  ces  mêmes  ar¬ 
teres  y  a  pu  donner  lieu  à  l’épaifiiffement  du  fang.  L’in¬ 
terruption  a  pu  être  occafionnée  par  le  froncement  des 
fibres  qui  compofent  ces  parois ,  irritées  par  quelques 
fels  extravasés ,  ou  par  le  reffort  forcé  de  leurs  mem¬ 
branes  Sc  de  leurs  vaiffeaux  particuliers  pat  le  fang  qui 
y  eff  continuellement  pouffé  par  le  cœur. 

Dans  ces  cas  le  fang  n’ayant  pas  fon  cours  libre ,  ou  n’é¬ 
tant  pas  pouffé  à  l’ordinaire,  a  dû  s’arrêter  Sc  s’amaffer 
dans  la  cavité  de  ces  vaiffeaux  particuliers ,  les  dilater , 
en  écarter  les  fibres ,  en  agrandir  les  pores ,  donner  oc- 
cafion  à  une  plus  grande  quantité  de  lues  nourriciers  de 
s’échapper,  de  s’engager  entre  les  diflérens  plans  des 
membranes  des  parois  ,  fe  répandre  entre  leurs  fibres, 
les  séparer,  les  éloigner ,  l’y  coller  de  part  Sc  d’autre ,  Sc 
par  conséquent  augmenter  l’épaiffeur  des  parois  de  ces 
arteres. 

Troisième  Réflexion. 

La  diminution  confidérable  de  la  cavité  des  mêmes  arte¬ 
res  étoit  l’effet  de  l'épaiffeur  extraordinaire  de  leurs 
parois;  d’autant  plus  que  tout  répailïiffement  s’étoit 
fait  du  côté  interne  ;  foit  que  la  circulation  n’eût  été 
interceptée  que  de  ce  côté-lâ,  ou  que  les  plans  exter¬ 
nes  euffent  plus  refifté  à  leur  écartement  que  les  inter¬ 
nes.  Ainfi  la  partie  interne  des  parois  devoit  empié¬ 
ter  fur  la  cavité  Sc  la  diminuer  à  proportion. 

Quatrième  Réflexion. 

On  peut  demander,  fi  l’épaiffeur  extraordinaire  des  parois 
de  ces  arteres  étoit  lin  vice  de  la  première  conforma¬ 
tion  ,  ou  s’il  avoit  été  contracté  depuis  par  quelque 
accident  particulier.  Là  fécondé  propofition  me  paraît 
plus  vraifemblable  que  la  première  par  les  raiions  fui- 
vantes  : 

t°.  Le  malade,  quelques  jours  avant  que  de  mourir,  me 
dit  qu’il  y  avoit  environ  huit  mois,  qu’il  fentoit  vers 
le  milieu  de  la  poitrine,  une  chaleur  ,  un  battement , 
Sc  une  oppreflion  extraordinaire ,  qui  avoient  toujours 
depuis  augmenté.  Trois  accidens  qu’on  peut  facile¬ 
ment  déduire  de  la  defeription  de  Y  anevryfme  que  je 
viens  de  faire. 

2°.  Le  malade  m’affùra  auffi  qu’avant  ce  même  tems-là  » 
il  n’avoit  jamais  fenti  la  moindre  indifpofition  à  la 
poitrine. 

Enfin ,  le  tiffu  des  mêmes  parois  étoit  irrégulier ,  &  la 
furface  interne  étoit  inégale.  C’eff  pourquoi  il  n’y  a 
pas  lieu  de  croire  que  ce  vice  fût  contrarié  depuis  qua¬ 
rante-quatre  ans ,  que  cet  homme  avoit  vécu ,  ni  même 
depuis  plufieurs  années  ;  puiique  dans  les  enfans  Sc 
dans  les  adultes  mêmes ,  à  peine  remarque-t’on  le  calus 
d’un  os  qui  a  été  rompu  quelque  année  auparavant. 

Cinquième  Réflexion. 

Les  membranes  du  tronc  de  l’aorte  ,  quoiqu’elles  duffèrtc 
être  fort  minces,  â  caufedela  grande  dilatation  qu’el- 
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les  avoient  Soufferte ,  avoient  cependant  confervéleur 
épailleur  naturelle.  Vraisemblablement  parce  qu’à  me- 
fure  que  ces  membranes  fe  dilatoient,  leurs  pores  s’en- 
tr’ouvroient.  Il  s’écouloit  plus  de  fuc  nourricier  en¬ 
tre  les  fibres  ;  il  s’y  en  colloit  davantage  Sc  elles  grof- 
filToient  à  proportion. 

Sixième  Réflexion. 

U  anevryfme  particulier  a  dû  fe  former  à  l’endroit  de  l’a¬ 
orte,  où  je  l’ai  obfervé  ,  plutôt  que  dans  les  autres, 
toutes  fe  s  parties  étant  fupposées  d’une  égale  épaif- 
feur  Sc  d’une  égale  réfiftance  ;  d’autant  que  ce  tronc 
d’artere  dont  la  figure  approche  de  la  femi-circulaire , 
ne  commence  prefque  à  fe  recourber  qu’à  l’endroit  où 
cet  anevryfme  étoit  fitué  ;  ainfi  le  fang  pouffé  par  le 
cœur,  a  dû  faire  plus  d’effort  fur  cette  partie,  la  dila¬ 
ter  davantage ,  Sc  y  caufer  enfin  un  anevryfme. 

SEPTIEME  ET  DERNIERE  REFLEXION. 

L’ anevryfme  particulier  a  dû  fe  former  plutôt  à  la  partie 
fupérieure  de  l’aorte  qu’à  l’inférieure  Sc  qu’aux  laté¬ 
rales,  parce  que  le  fang  qui  en  a  été  la  caufe  inftrumen- 
tale  ,  a  la  détermination  de  fon  mouvement  de  bas  en 
haut.  Par  conséquent  fon  effort  a  dû  être  plus  grand 
à  fa  partie  fupérieure  qu’aux  autres.  Cette  partie  a  donc 
dû  être  pouffée  en  en  haut,  être  infenfiblement  dila¬ 
tée,  &  former  enfin  un  anevryfme  particulier  ,  Sc  cet 
anevryfme  prendre  fon  accroiffement  de  ce  côté-là. 

Explication  des  principaux  fymptomes  dont  /  anevryfme 
a  été  accompagné. 

Le  malade  fe  plaignoit  d’une  pefânteur  8c  d’une  douleur 
de  tête,  Sc  d’une  foibleffe  dans  les  fondions  principa¬ 
les  de  l’ame.  Ces  trois  fymptomes  dépendoient  de  la 
même  caufe,  favoir  de  la  compreffion  que  1  ’anevryj- 
me  faifoitfur  les  veines  jugulaires. 

En  effet,  ces  veines  étant  comprimées,  le  retour  du  fang 
du  cerveau  an  cœur  n’étoit  pas  libre.  Il  devoit  donc  en 
revenir  moins  ,  y  en  relier  davantage  ,  Sc  la  tête  être 
plus  pelante.  De  ce  qu’il  y  avoit  plus  de  fang  dans  le 
cerveau,  les  tuniques  de  fes  vaiffeaux  fànguins ,  fès 
membranes,  &  c.  dévoient  être  plus  tendues ,  plus  tirail¬ 
lées  ,  Sc  fouffrir  une  efpece  de  divulfion  Sc  de  déchire¬ 
ment  dans  lefquels  la  douleur  confifte. 

Les  mêmes  vaiffeaux  exceffivement  remplis  de  fang  dé¬ 
voient  comprimer  les  nerfs  placés  dans  leurs  interval¬ 
les  ,  ôter  aux  efprits  animaux  la  liberté  de  leurs  mou- 
vemens  dans  le  cerveau,  &  par  conséquent  affoiblir 
les  fonctions  de  l’ame  qui  dépendent  de  ces  mouve- 
.  mens. 

Le  malade  fèntoit  encore  de  la  douleur  au  cou ,  aux  épau¬ 
les  Sc  aux  bras  ,  parce  que  Y  anevryfme  étant  fituée  fur 
les  veines  jugulaires  auffi-bien  que  les  fouclavieres , 
par  où  le  fang  revient  de  ces  parties  au  cœur,  devoit 
les  comprimer  ,  y  rendre  le  mouvement  du  fang  diffi¬ 
cile  ;  l’arrêter  dans  ces  parties  ,  celui-ci  les  étendre  , 
les  forcer  par  fa  quantité  démefurée ,  les  picoter  Sc 
irriter  par  les  fels  extravafés  à  l’occafion  du  séjour  du 
fang ,  Sc  par  ces  deux  moyens  caufer  de  la  douleur  à 
ces  parties. 

Il  avoit  beaucoup  de  peine  à  refpirer  &  à  avaler,  par¬ 
ce  que  Y  anevryfme  étant  placé  fur  la  trachée  Sc  fur 
l’œfophage  qui  font  les  conduits  de  la  refpiration  Sc 
de  la  déglutition  ,  les  prelfoit  fortement  l’un  &  l’au¬ 
tre  ,  Sc  en  rendoit  l’ufage  difficile  ,  principalement  à 
l’entrée  de  la  poitrine  ,  où  le  paffage  étant  borné  de 
tous  côtés  par  des  parties  offeufes  ,  dont  la  réfiftance 
eft  invincible  ,  ces  deux  conduits  ne  pouvoient  éluder 
cette  preffion.  i 

Cet  homme  avoit  le  pouls  du  poignet  droit  petit  Sc  foi- 
ble ,  parce  que ,  comme  je  l’ai  remarqué,  l’entrée  de  la 
branche  de  l’artere ,  d’où  part  le  rameau  qui  fait  ce 
pouls ,  étant  fort  diminuée  ,  il  devoit  s’y  porter  peu 
de  fang,  Sc  s’y  porter  lentement ,  ce  rameau  fe  trou- 
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Vant  trop  large  par  rapport  à  la  quantité  du  fang  qui  y 
paffoit.  Ainfi  ce  fang  ne  pouvoit  ni  en  remplir  la  cavi¬ 
té  ,  Sc  faire  un  grand  pouls,  ni  en  dilater  les  parois  avec 
force  Sc  avec  impétuofité ,  Sc  faire  un  pouls  fort.  Ce 
pouls  devoit  donc  être  petit  Scfoible. 

Le  pouls  du  poignet  gauche  étoit  fi  petit  Sc  fi  foible  qu’on 
ne  le  fentoit  prefque  pas.  Nous  avons  remarqué  que 
l’entrée  de  la  branche  de  l’artere  qui  en  fourniflbit  le 
rameau  ,  étoit  beaucoup  plus  petite  que  du  côté  droit. 
Ainfi  l’artere  de  ce  pouls  devoit  recevoir  beaucoup 
moins  de  fang  ,  fes  parois  être  moins  dilatées ,  dilatées 
plus  faiblement,  &  le  battement  en  être  prefque  infen- 
fible. 

Enfin ,  le  malade  tomboit  en  fyncope ,  lorfque  laffié  de 
tenir  la  tête  Sc  le  cou  dans  une  fituation  droite  ,  il  les 
penchoit  ou  étendoit  un  peu  trop  de  quelque  côté  que 
ce  fût. 

Lorfque  la  tête  Sc  le  cou  font  penchés  en  devant ,  les  vei¬ 
nes  jugulaires  font  un  pli ,  Sc  font  comme  étranglées; 
lorfqu’ils  font  penchés  en  derrière,  ces  mêmes  veines 
font  étendues  ,  Sc  le  diamètre  de  leur  cavité  diminue, 
parce  que  les  parois  s’approchent  l’une  de  l'autre  ;  Sc 
lorfqu’ils  font  penchés  fur  le  côté  droit  ou  fur  le  gau¬ 
che;  les  jugulaires  d’un  côté  font  trop  fléchies  &  font 
des  plis  ,  pendant  que  celles  de  l’autre  font  trop  éten¬ 
dues. 

Or  dans  toutes  ces  fituations  les  veines  jugulaires  fé  trou¬ 
vent  preffées  Sc  leur  cavité  diminue.  Par  conséquent 
le  retour  du  fang  du  cerveau  au  cœur  eft  mal  ailé.  Si 
•  l’on  ajoute  à  ces  preffions ,  celles  que  faifoit  Y  anevryf¬ 
me  fur  les  mêmes  veines  ;  on  n’aura  point  de  peine  à 
comprendre  que  les  veines  du  cerveau  dévoient  être 
engorgées,  Sc  que  ces  veines  engorgées  dévoient  com¬ 
primer  les  nerfs  ;  de  forte  qu’il  ne  feportôitpas  alors 
dans  cet  homme  affez  d’efprits  au  cœur  pour  y  entre¬ 
tenir  fon  mouvement  fans  interruption.  Or  cette  in¬ 
terruption  eft  toujours  fuivie  de  fyncopes  qui  font  plus 
ou  moins  grandes ,  félon  que  l’interruption  eft  plus  ou 
moins  longue;  Sc  elle  eft  fuivie  de  la  mort  même,  lor£ 
que  l’interruption  eft  de  quelque  durée.  Mémoires  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  1712. 

OBSERVATION  III. 

Par  M.  Morand. 

Un  Soldat  entra  aux  Invalides  le  5  Juin  172t.  avec  un 
anevrijme  qu’il  portoit  depuis  près  d’un  an  à  la  partie 
antérieure,  droite  Sc  fupérieure  du  péritoine.La  tumeur 
extérieure ,  éloignée  du  fternum  d’un  travers  de  doigt , 
fembloit  fe  partager  en  deux  ,  dont  l’une  occupoit 
l’efpace  intercoftal  du  fécond  au  troifieme  cartilage  du 
fternum;  &  l’autre,  celui  du  troifieme  au  quatrième. 
Elle  excédoit  de  plufieurs  lignes  le  niveau  de  ces  car¬ 
tilages  ,  quoiqu’ils  fuflent  fenfiblement  plus  cambrés  , 
Sc  plus  fàillansen  dehors  que  ceux  du  côté  gauche,  Sc 
cela  par  l’effet  des  battemens  vifs  Sc  continuels  de  Ya~ 
nevryfme.  Ils  étoient  vifibles  même  à  quelque  diftance. 
Tout  cet  endroit  étoit  fi  fenfible  Sc  fi  douloureux  qu’à 
peine  le  malade  y  pouvoit-il  fouffrir  l’attouchement 
de  fon  habit.  Il  ne  fe  fouvenoit  point  d’aucun  accident 
extérieur  qui  eût  pû  caufer  fon  mal.  Il  traîna  avec 
beaucoup  d’incommodité  jufqu’au  22  Octobre  qu’il 
mourut. 

M.  Morand  le  fils  l’ouvrit ,  Sc  trouva  Y  anevryfme  dans 
l’aorte  ,  mais  prodigieux.  L’aorte  déjà  élargie  en  for- 
tantdu  cœur  devenoit  à  un  pouce  plus  haut  une  large 
poche  de  treize  pouces  de  circonférence,  Sc  capable  de 
tenir  une  pinte  d’eau.  Enfuite  elle  fe  refferroit  pour 
continuer  fon  trajet  ordinaire  ;  jetter  fes  quatre  rameaux 
fupérieurs  Sc  former  fa  croffe  ,  &  à  fa  partie  haute  Sc 
fupérieure  extérieure  ,  elle  s’unifïoit  étroitement  à  la 
pleure  où  cette  membrane  recouvre  les  cartilages  du 
fternum. 

Deux  polypes  proportionnés  à  la  grandeur  du  fac  anevryf 
mal  le  rempliffoient.  L’un  commençoit  dès  le  bas  de 
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l’aorte,  en  tapiffoit  la  furface  intérieure  du  côté  de  l'a 
bafe  du  cœur  ,  Sc  formoit  enfuite  dans  la  poche  une  ef- 
pcce  de  plancher  percé  d’un  trou  parallèle  à  l’ouvertu¬ 
re  du  ventricule  gauche.  L’autre  polype  revétoit  la 
partie  fupérieure  de  l’aorte  attachée  à  la  pleure.  Tous 
deuxavoient  cette  fingularité  que  leurs  maffes-rouges 
fervoient  de  fond  à  un  ouvrage  très -proprement  fait 
par  des  filets  blancs  qui  fe  ramifioient ,  s’entrelaçoient, 

Sc  repréfentoientdiiférentes  figures,  des  rayons  qui  par- 
toient  d’un  centre,  des  lozanges ,  des  réfeaux,  des  ner¬ 
vures  de  feuilles.  Les  mafles  rouges  étoient  bien  fure- 
ment  des  concrétions  fanguines  formées  par  le  fang 
amaflé  dans  l’aorte  dilatée.  Mais  ,  quetoit-ce  que  les 
filets  blancs  ?  Peut-être  la  partie  lymphatique  Se  nour¬ 
ricière  du  fang  qui  s’étoit  séparée  par  le  séjour  ,  Se  rafi- 
femblée  autant  qu’il  avoir  été  poffible.  Mais  pourquoi 
s’étoit-elle  raffemblée  feulement  en  filets  ?  Il  faudrait 
concevoir ,  fans  en  connoître  bien  diftin  élément  le 
rnécanifme  ,  qu’elle  fe  difpofe  naturellement  ainfi  ; 
ce  qui  eft  en  effet  très-conforme  à  fa  fonétion ,  Sc  eft 
prouvé  par  des  membranes  nouvellement  formées  ,  par 
des  kyftes  nouveaux  qui  fe  trouvent  en  certaines  occa- 
fions. 

Il  eft  étonnant ,  Se  c’eftune  reflexion  que  M.  Morand  a 
faite  fur  cet  anevryfme  ,  combien  la  nature  fait  fe  mé¬ 
nager  de  reffources.  Se  tirer  des  défordres  mêmes  où 
tombe  la  machine  animale ,  quelques  moyens  de  la 
conferver,  ou  d’en  éloigner  la  deftruélion.  Les  poly¬ 
pes  caufoient  à  leur  ordinaire  beaucoup  d’inégalité 
dans  le  pouls  du  malade  ,  tantôt  de  l’intermittence  , 
tantôt  une  trop  grande  fréquence  ;  mais  fans  eux  le 
mal  eût  été  encore  plus  grand  ;  puifijue  l’aorte  dila¬ 
tée  auroit  reçu  une  quantité  de  fang  que  le  cœur  n’au- 
roit  prefque  pas  eu  la  force  de  pouffer.  Les  polypes  en 
rempliffant  le  vaiffeau  réparaient  l’excès  de  fa  dilata¬ 
tion  ,  Sc  dirigeoient  le  cours  du  fang  dans  un  canal 
qui  s’étoit  toujours  maintenu  ouvert.  Aufli  dans  celui 
des  deux  polypes  dont  une  partie  étoit  percée  d’un 
trou  :  ce  trou  étoit-il  parallèle  à  l’ouverture  du  ven¬ 
tricule  gauche  par  où  le  fang  fort  ?  La  partie  fupérieu¬ 
re  de  Y anevryfme  s’étoit  collée  à  la  pleure  ,  Sc  cette 
union  ayant  fortifié  la  membrane  de  l’aorte  ,  il  y  avoit 
moins  de  péril  qu’elle  ne  fe  rompît  par  l’eftort  du 
fang ,  Sc  qu’il  ne  s’en  fît  dans  la  poitrine  un  épanche¬ 
ment  qui  auroit  causé  la  mort  fur  le  champ.  Hifloire 
de  Y Acad.  Roy.  1721. 

OBSERVATION  IV. 

Un  Chirurgien  apporta  à  l’affemblée  un  fait  particulier. 
Un  homme  qui  étoit  à  la  chaffe  s’étant  détourné  la 
tête  du  côté  droit  avec  un  grand  effort ,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  fe  remettre  dans  fa  fituation  naturelle  ;  Sc 
depuis  ce  moment  il  fut  toujours  malade,  ne  pouvant 
ni  avaler  ,  ni  refpirer  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il 
mourut  au  bout  de  quinze  mois  ,  Sc  on  lui  trouva 
l’aorte  extraordinairement  dilatée  ,  un  grand  fac 
anevryfmal  dans  la  foufclaviere  droite, l’œfophage  &  la 
trachée  extrêmement  preffés  par  ce  fac ,  les  clavicules 
écartées  ,  Sc  un  morceau  d’os  qui  manquoit  au  fter- 
num  ,  renfermé  dans  le  fac  anevryfmal.  Il  n’eft  p?s  aisé 
de  comprendre  comment  cet  os  avoit  pu  y  entrer.  Hifl. 
de  Y  Acad.  Roy.  1721. 

OBSERVATION  V. 

Par  M.  Maloet, 

D  ’ une  hémorrhagie  par  la  bouche ,  qui ,  en  moins  d'une  mi¬ 
nute  qu’elle  a  duré ,  a  été  jiiivie  de  la  mort  du  malade , 
&  dont  le  fang  venoit  immédiatement  du  tronc  de  Y  artère 
foufclaviere  droite. 

Le  26  Juin  dernier,  un  Soldat  âgé  de  quarante-fix ans , 
entra  l’après-midi  dans  l’infirmerie  de  l’Hôpital  Royal 
des  Invalides.  Je  l’y  vis  le  même  jour ,  Sc  je  lui  deman- 
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dai  pour  quel  mal  il  étoit  venu  :  il  me  répondit  qu’il 
avoit  eu  chez  lui  depuis  fix  femaines  une  fluxion  de 
poitrine  ,  pour  laquelle  il  avoit  été  fairné  fix  ou  fept 
fois;  qu’il  avoit  touffé  beaucoup  ,  Sc  craché  du  fang  ; 
qu’il  lui  reftoit  encore  de  la  toux  Sc  une  douleur  à  la 
gorge.  Je  vifitai  fon  cou  pour  voir  s’il  y  auroit  quel¬ 
que  élévation  ;  je  trouvai  à  fa  partie  inférieure  anté¬ 
rieure  ,  une  tumeur  de  lagroffeur  d’une  noix,  immé¬ 
diatement  au-deflùs  de  l’échancrure  du  fternum  ,  fur 
laquelle  elle  portoit  ;  elle  était  molle  ,  ronde  &  éga¬ 
le  ;  la  couleur  de  la  peau  qui  la  couvrait  étoit  naturel¬ 
le;  elle  avoit  un  battement  fort  fenfible  Sc  très-réglé  ; 
elle  cédoit  à  la  preffion  des  doigts  ,  mais  elle  fe  remet- 
toit  promptement  Sc  avec  force.  De  tous  ctsfiçnes ,  il 
me  fut  aisé  de  conclurre  que  c’étoit  un  anevryfme  vrai; 

Sc  je  jugeai  qu’il  étoit  à  la  partie  fupérieure  de  l’aor¬ 
te  ,  que  je  fuppofai  prolongée  ,  indépendamment  de 
Y  anevryfme. 

Je  demandai  à  ce  Soldat  depuis  quand  il  portoit  cette  tu¬ 
meur  ,  &  s’il  s’étoit  apperçu  de  quelque  caufe  qui  y 
eût  pu  donner  lieu.  Il  me  répondit  qu’il  ne  s’en  étoit 
apperçu  que  depuis  fa  fluxion  de  poitrine  ,  &  qu’il  ne 
voyoit  pas  qu’il  pût  l'attribuer  à  autre  chofe  qu’aux  ef¬ 
forts  qu’il  avoit  faits  pour  touffer. 

Comme  il  lui  reftoit  encore  de  la  toux ,  je  lui  ordonnai  des 
remedes  adouciffans;  &  parce  qu’il  avoit  un  peu  de 
fréquence  dans  le  pouls ,  je  le  mis  au  bouillon  à  la  ti- 
fanne  ,  Sc  je  lui  interdis  toutes  fortes  d’efforts  à  caufe  de 
cet  anevryfme. 

Ayant  été  dans  ce  régime  ju {qu’au  vingt-neuf  du  même 
mois,  il  me  demanda  ce  jour-là ,  à  ma  vifite  du  matin , 
fi  c’étoit  par  mon  ordre  qu’on  ne  lui  donnoit  point  de 
vin  ;  lui  ayant  répondu  qu’oui,  il  me  répliqua  que  je  lui 
coupois  la  gorge  ;  qu’étant  ouvrier,  Sc  travaillant  de 
fon  métier  dans  les  carrières,  il  avoit  befoin  d’en  boi¬ 
re,  Sc  il  me  pria  de  lui  en  faire  donner.  Ayant  trouvé 
fon  pouls  plus  calme  que  le  jour  qu’il  étoit  entré  à  l’in¬ 
firmerie  ;  Sc  fa  toux  étant  appaisée ,  je  le  fis  marquer 
pour  avoir  du  vin. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  au  lit  qui  étoit  après  celui  de  ce  mala¬ 
de,  que  j’entendis  derrière  moi  un  bruit  comme  de 
quelqu’un  qui  vomiffoit.  M’étant  retou  rrè,  je  vis  que 
cet  homme  que  je  venois  de  quitter ,  rendoitpar  la  bou¬ 
che  des  flots  de  fang.  Je  courus  à  lui;  l’Apothicaire  de 
l’Hôtel  qui  m’accompagne  dans  ma  vifite ,  en  fit  de 
même  :  mais  comme  on  ne  pouvoit  pas  en  approcher 
fans  être  inondé  de  fang  ,  Sc  qu’il  s’en  inondoit  lui- 
même  ,  notre  premier  mouvement  de  l’un  Sc  de  l’au¬ 
tre  ,  fut  de  chercher  promptement  un  vaiffeau  pour  re¬ 
cevoir  le  fang  que  ce  Soldat  rendoit finis  aucun  effort, 
par  fusées,  dont  l’une  à  peine  attendoit  l’autre.  Ju¬ 
geant  le  cas  des  plus  preffans  ,  je  criai  à  une  Sœur  de 
l’infirmerie,  de  faire  venir  au  plus  vîte  un  Pretre.  Le 
malade  qui  s’étoit  mis  fur  fon  féant  pour  rejetter  ce 
fang  ,  fe  coucha  fur  fon  lit  à  la  renverfe  ,  Sc  rendit  en¬ 
core  du  fang  dans  un  vaiffeau ,  que  l’Apothicaire  tenoit 
à  portée  de  le  recevoir,  Sc  il  expira  dans  le  moment , 
fans  donner  le  tems  à  un  Prêtre  qui  étoit  dans  l’infir¬ 
merie  ,  Sc  qui  accourut  dans  l’inftant,  de  luiadminii- 
trer  aucun  fecours  fpirituel  ;  car  il  ne  fe  paffa  pas  une 
minute  depuis  qu’il  avoit  commencé  à  rendre  du  fang 
jufqu’à  fa  mort.  Ce  fang  étoit  rouge  ,  vermeil  Sc  écu- 
meux. 

Quoique  je  m’attendiffe  bien  à  des  fuites  funeftes  de  la 
part  de  cette  tumeur  telle  que  je  viens  de  la  décrire  ,  j’a¬ 
voue  que  je  ne  comptois  pas  que  la  mort  fût  fi  prochai¬ 
ne  ;  je  m’attendois  encore  moins  que  cet  anevryfme  le 
vuidât  par  la  bouche. 

Il  n’y  avoit  pourtant  pas  lieu  de  douter  qu’il  ne  fe  fût  ou¬ 
vert  ,  Sc  que  ce  ne  fût  par  cette  ouverture  que  le  mala¬ 
de  avoit  perdu  tout  fon  fang,  d’autant  plus  qu’après 
fa  mort  la  tumeur  du  cou  fe  trouva  totalement  diflïpée. 
Mais  comment  ce  fang  avoit-il  paffé  dans  la  bouche? 
Car  il  ne  paroiffoit  pas  moins  fur  que  cette  tumeur 
étoit  une  artere  dilatée  ,  Sc  il  n’y  en  a  point  qui  natu¬ 
rellement  ait  de  communication  immédiate  avec  la 
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bouche ,  ni  avec  aucun  des  canaux  par  lefquels  cette 
prodigieufe  quantité  de  fang  avoit  pu  lui  être  fournie. 
Je  voyois  bien  qu’il  falloit  qu'il  s’en  fut  fait  une  contre 
nature.  Mais  comment  avoit-elle  pu  fe  faire  fi  fiibite- 
ment  ?  Puifqu’il  falloit  pour  cela  qu’il  fe  fût  fait  deux 
ouvertures  en  même-tems,  l’une  dans  1  artere  ou  étoit 
Vanevryfme ,  l’autre  dans  la  trachée ,  que  je  jugeois 
être  la  feule  voie  que  le  fang,  qui  étoit  forti  par  cette 
hémorrhagie  ,  avoit  pu  prendre  pour  aller  à  la  bouche  ; 
cela  me  paroiffoit  d’autant  moins  aisé  à  comprendre , 
que  le  fluide  contenu  dans  cette  tumeur  paroiffoit  peu 
propre  à  ronger  les  parois  de  ces  canaux;  &  que  quand 
il  en  auroit  été  capable ,  comme  il  n’auroit  pu  agir  fur 
les  parois  de  la  trachée  artere  qu’après  avoir  percé 
celles  de  l’aorte;  dans  ce  cas,  c’eft-à-dire,  après  avoir 
percé  cette  artere ,  il  auroit  dû  fe  répandre  dans  la  poi¬ 
trine,  8c  par-là  il  n’auroit  pas  été  à  portée  de  ron¬ 
ger  la  trachée  ,  ni  depaffer  par  fon  canal  dans  la  bou¬ 
che. 

L’ouverture  du  cadavre  m’a  levé  ces  difficultés,&  pleine¬ 
ment  fatisfait  fur  tout  cela.  Je  la  fis  le  jour  même  de 
la  mort  du  malade  ;  je  remarquai  avant  de  la  com¬ 
mencer  ,  qu’il  couloit  de  fa  bouche  une  écume  fangui- 
nolente ,  8c  qu’il  ne  reftoit  aucun  veftige  de  la  tumeur 
du  cou. 

J’ouvris  la  poitrine  ;  8c  après  avoir  dégagé  la  grande  ar¬ 
tere  avec  fes  trois  groffes  branches ,  favoir ,  la  foufcla- 
viere  droite ,  la  carotide  gauche  ,  8c  la  foufclaviere 
gauche  ,  je  trouvai  que  l’aorte  avoit  quelque  chofe  de 
fingulier  ;  elle  étoit  dilatée  dans  la  partie  fupérieure  de 
fon  arcade ,  entre  la  foufclaviere  droite  8c  la  carotide 
gauche ,  entre  lefquelles  il  y  avoit  à  leur  origine ,  con¬ 
tre  l’ordinaire ,  un  efpace  de  fix  lignes  ;  l’artere  fouf¬ 
claviere  droite  étoit  plus  groffe  8c  plus  longue  que  de 
coutume  ,  ayant  environ  un  pouce  de  diamètre  &  deux 
pouces  de  longueur,  avant  que  de  fournir  la  carotide  ; 
il  s’étoit  fait  dans  fa  partie  fupérieure  à  la  naiffance  de 
l’aorte,  une  poche  à  peu  près  ronde,  laquelle  avoit 
formé  la  tumeur  qui  avoit  paru  à  la  partie  inférieure 
du  cou.  Il  réfiilte  de-là  que  cet  anevryfme  n’étoit  pas 
tout-à-fait  à  l’aorte ,  comme  je  l’avois  pensé;  elle  con- 
tribuoit  pourtant  un  peu  à  le  former  ,  8c  elle  étoit  réel¬ 
lement  dilatée,  ou  prolongée  dans  la  partie  fupérieure, 
ainfi  que  je  l’avois  jugé. 

La  cavité  de  la  poche  dont  je  viens  de  parler ,  avoit  envi¬ 
ron  deux  pouces  de  diamètre  en  tout  fens  ;  elle  étoit 
placée  au-devant  de  la  partie  antérieure  de  la  trachée 
artere  ,  depuis  le  dixième  fegment  cartilagineux  ,  juf- 
qu’au  cinquième  inclufivement ,  enforte  qu’elle  cou- 
vroit  fix  de  ces  fegmens  :  elle  y  étoit  intimement  adhé¬ 
rente  par  fà  partie  poftérieure ,  comme  elle  l’eft  enco¬ 
re  par  le  côté  gauche  de  cette  partie ,  auquel  je  n’ai  pas 
touché. 

J’effayai  de  la  détacher  de  la  trachée-artere  :  mais  dès  que 
j’y  eus  porté  le  fcalpel ,  le  plus  légèrement  qu’il  me  fut 
poflible  ,  elle  s’ouvrit.  Voyant  qu’il  n’étoit  pas  poflible 
de  séparer  cette  poche  entière,  comme  c’étoit  mon 
premier  deffein ,  j’aggrandis,  pour  regarder  la  cavité 
de  ce  fac ,  l’ouverture  que  j’avois  commencé  à  faire 
dans  fa  partie  latérale  droite.  Je  n’y  trouvai  rien  :  mais 
je  fus  fort  furpris  devoir  à  découvert  les  cartilages  de  la 
trachée-artere.  Je  cherchai  la  paroi  poftérieure  de  cet¬ 
te  poche  ou  artere  dilatée ,  laquelle  paroi ,  par  la  fitua- 
tion  de  cette  même  poche ,  auroit  dû  être  appliquée 
contre  ces  cartilages  ;  je  n’en  trouvai  point,  fi  ce  n’eft 
au  bas  de  la  poche  ,  poftérieurement,  un  petit  lambeau 
qui  me  parut  extrêmement  mince  ,  usé,  8c  même  dé¬ 
chiré  ;  je  remarquai  auffi  que  les  cartilages  contre  lef¬ 
quels  cette  poche  fe  trouvoit  appliquée,  étoient  plus 
foibles ,  plus  applatis  fur  le  devant ,  &  faifoient  moins 
de  faillie  que  les  autres.  Enfin,  j’obfervai  entre  le 
fixieme  &  feptieme  de  ces  cartilages  ,  au  côté  droit  de 
la  partie  antérieure  de  la  trachée  artere  ,  un  trou  à  peu 
près  rond ,  de  deux  lignes  8c  demie  dans  fon  diamètre 
vertical ,  8c  de  deux  lignes  dans  le  tranfverfàl. 

Ce  trç>w  étoit  pratiqué  entre  la  membrane  ligamenteufe  , 
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par  laquelle  Ces  fegmens  cartilagineux  tiennent  l’un 
à  l’autre  ;  il  anticipoit  même  fur  le  fixieme  &  fur  le 
feptieme  qui  en  étoient  un  peu  échancrés  à  cet  endroit- 
là. 

Je  fondai  ce  trou  avec  un  ftilet ,  8c  je  trouvai  qu’il  per¬ 
çoit  jufques  dans  la  cavité  de  la  trachée  artere  ,  de 
maniéré  pourtant  qu’il  étoit  plus  grand  à  fon  entrée 
que  dans  le  refte  de  fon  trajet.  Je  crus  devoir  vifiter 
l’eftomac  ;  je  le  trouvai  rempli  de  caillots  de  fang. 

Alors  je  ne  fus  plus  en  peine  de  favoir  par  où  étoit  ve¬ 
nu  le  fang  qui  étoit  forti  par  la  bouche,  ni  pourquoi  il 
en  étoit  forti  en  fi  grande  quantité  &  fi  promptement; 
pourquoi  même  il  n’y  étoit  pas  venu  plutôt ,  quoique 
le  trou  pratiqué  dans  la  trachée  ne  parût  pas  fait  depuis 
peu. 

Il  n’y  a  pas  lieu,  à  ce  que  je  crois,  de  douter  que  le  fang 
n’ait  paffé  de  la  poche  ,  à  la  faveur  de  ce  trou  ,  dans  la 
trachée  artere  ;  de-là  il  falloit  néceffairement  qu’il 
montât  dans  le  larinx ,  où  qu’il  defcendît  dans  les 
bronches  :  mais  l’air  renfermé  dans  ceux-ci  l’ayant 
empêché  de  fuivre  cette  derniere  route ,  quoiqu’il  y  fût 
porté  par  fon  propre  poids  ,  il  a  été  obligé  de  prendre 
celle  du  larinx  ,  8c  d’aller  de-là  vers  le  fond  du  palais, 
d’où  il  eft  forti  par  la  bouche. 

Quoique  ce  trou  ait  paru  avoir  été  fait  dans  la  membrand 
ligamenteufe  dont  je  viens  de  parler,  quelque  tems 
avant  la  mort  du  malade  ,  ou  plutôt  avant  fon  hémor¬ 
rhagie;  cependant  le  fang  ne  paffoit  pas  de  ce  fàc  dans 
la  cavité  delà  trachée,  parce  que  la  membrane  interno 
de  ce  canal  étoit  demeurée  entière ,  qu’elle  bouchoit  ce 
trou  du  côté  de  cette  cavité ,  8c  qu’elle  lui  en  défendoit 
l’entrée  :  mais  cette  membrane  ayant  été  enfoncée  8c 
rompue  dans  le  moment  qui  a  précédé  la  mort  du  ma¬ 
lade  ,  alors  le  fang  du  fac  anevryfmal ,  ou  plutôt  celui 
de  l’artere  foufclaviere ,  n’a  rien  trouvé  qui  s’opposât  à 
fon  paffage  dans  la  trachée. 

Je  dis  que  cette  derniere  membrane  a  été  d’abord  enfon¬ 
cée  ,  &  enfuite  rompue  ;  car  outre  que  cela  n’a  gueres 
pu  arriver  autrement ,  parce  qu’étant  affez  lâche  ,  elle 
a  dû  prêter ,  8c  être  pouifée  de  dehors  en-dedans  par  le 
fang  quivenoit  de  l’artere  foulclaviere  ;  cela  paroît  par 
la  forme  de  fon  ouverture ,  dont  les  bords  font  une  fail¬ 
lie  confidérable  dans  la  cavité  de  la  trachée  artere,  de 
maniéré  qu’en  les  répondant  vers  le  trou  formé  dans  la 
membrane  ligamenteufe,  on  en  bouche  la  plus  grande 
partie. 

Il  refte  à  favoir  comment  ce  trou  s’eft  fait  entre  ce  s  deux: 
cartilages,  dans  la  membrane  par  laquelle  ils  font  at¬ 
tachés  l’ïht  à  l’autre  ;  cela  n’eft  pas  difficile  à  compren¬ 
dre. 

La  paroi  poftérieure  de  cette  poche  s’étant  rendu  adhéren¬ 
te  à  la  trachée  artere,  ayant  été  usée ,  8c  à  la  fin  rompue 
par  les  efforts  8c  l’impétuofité  du  fang  qui  y  abondoit 
continuellement  ;  cette  paroi ,  dis-je ,  ayant  été  usée  8c 
même  détruite,d’autanl  plus  aisément  qu’elle  étoit  fort 
mince,  8c  qu’elle  étoit  d’un  côté  appliquée  à  des  corps 
plus  durs  qu’elle  ,  &  de  l’autre  exposée  aux  coups  du 
fang  dardé  avec  beaucoup  de  force  ;  celui-ci  s’eft  trou¬ 
vé  porter  immédiatement  fur  la  trachée  ;  il  ne  s’eft  pas 
néantmoins  répandu  hors  de  cette  poche  ,  à  caufe  de 
l’intime  adhérence  de  celle-ci  à  la  trachée  qui  afervide 
paroi  à  la  partie  poftérieure  de  ce  fac.  Ce  même  fang, 
foit  par  fa  sérofité ,  foit  par  quelques-unes  de  fes  parties 
falines,  foit  par  l’effort  avec  lequel  il  étoit  pouffé  dans 
cette  poche  ,a  miné  l’interftice  des  fegmens  cartilagi¬ 
neux  qui  concourent  à  former  la  trachée  ,  &  a  pratiqué 
cette  ouverture  entre  le  fixieme  8c  le  feptieme ,  parce 
que  cet  endroit  s’eft  peut-être  trouvé  le  plus  foible ,  ou 
le  plus  exposé  à  l’effort  du  fang  par  la  direétion  de  ce¬ 
lui-ci. 

Mais  cette  ouverture  n’a  pas  été  faite  dans  un  moment , 
elle  s’eft  faite  peu  à  peu  ;  elle  étoit  déjà  commencée  & 
même  fort  avancée  dans  le  tems  que  le  malade  me  par- 
loit  avec  tant  de  réfolution ,  8c  m’accufbit  de  lui  couper 
la  gorge  ,  parce  que  je  lui  avois  retranché  le  vin.  Il  ne 
çroyoit  pas  fans  doute  alors  être  fi  près  de  l’avoir  réelle¬ 
ment 
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ment  coupée  ou  du  moins  percée.  Le  fang  s’étoit  déjà 
fait  jour  entre  deux  fegmens  cartilagineux  de  la  tra¬ 
chée  ,  à  travers  leur  membrane  ligamenteufe  ;  &  il 
étoit  parvenu  à  la  membrane  interne  de  ce  canal ,  la¬ 
quelle  étoit  le  feul  obftacle  qui  lui  reftoit  à  lever  pour 
s'v  faire  un  paffàge  ;  c’cft  véritablement  dans  ce  tems- 
là  qu’on  auroit  pu  dire  que  la  vie  de  ce  foldat  ne 
tenoit  qu’à  un  filet  ;  puifqu’elle  dépendoit  uniquement 
du  plus  ou  du  moins  de  tems  que  devoir  ténir  une  fi 
foible  membrane  contre  tout  l’effort  du  fang  de  la  pre¬ 
mière  Sc  de  la  plus  groffe  branche  que  fourniffe  l’aorte. 

11  n’étoit  pas  pofiible  que  cette  membrane  tînt  long- 
tems  contre  un  effort  capable  de  vaincre  les  plus  gran¬ 
des  réfiftances  ,  auffi  a-t’elle  été  enfoncée  dans  un  mo¬ 
ment  qui  eft  celui  qui  a  précédé  la  mort  du  malade. 

La  communication  du  fac  anevryfmal  avec  la  cavité  delà 
trachée  artere ,  s’étant  trouvée  libre  par  l’enfoncement 
de  cette  membrane ,  le  fang  de  ce  fàc  ou  plutôt  de  l’aor¬ 
te  foufclaviere ,  a  paffé  avec  toute  fon  impétuofité  dans 
ce  canal ,  Sc  de-là  il  s’eft  porté  par  le  larinx,  comme 
je  l’ai  dit,  vers  le  fond  du  palais  ,  d’oii  il  eft  forti  par 
la  bouche ,  tant  que  le  malade  a  eu  affez  de  force  pour 
demeurer  fur  fon  séant  :  mais  ayant  été  obligé  de  fe 
coucher  ou  plutôt  étant  tombé  à  la  renverfe  par  l’ex- 
treme  foibleffe  où  l’avoit  réduit  une  fi  grande  perte  de 
fang ,  8c  celui-ci  continuant  à  fe  porter  vers  le  fond  du 
palais ,  il  en  eft  tombé  alors  une  partie  dans  le  pharinx, 
de-là  dans  l’œfophage  Sc  dans  l’eftomac  ,  d’autant  plus 
facilement  que  la  fituation  du  malade  le  favorifoit  à  y 
entrer  par  fon  propre  poids ,  5c  qu’elle  s’oppofoit  au 
contraire  à  fa  fortie  par  la  bouche ,  de-là  eft  venu  le 
fang  qui  s’eft  trouvé  dans  l’eftomac  où  il  s’eft  mis  en 
caillots-  par  fon  séjour. 

L’effort  du  fang  qui  paffoit  de  l’artere  foufclaviere  dans 
le  fac  anevryfmal,  ayant  heurté  continuellement  Se  à 
nu,  pour  ainfi  dire,  contre  les  cartilages  de  la  trachée 
artere ,  il  n’a  pu  manquer  de  les  ufer ,  de  les  applatir  8c 
de  les  amincir,  comme  j’ai  remarqué  qu’ils  le  font. 

Cet  anevryfme  me  paroît  avoir  été  une  fuite  de  l’augmen¬ 
tation  aediametré  que  j’ai  obfervée  dans  l’artere  fouf¬ 
claviere  droite ,  par  quelque  caufe  que  cette  augmen¬ 
tation  foit  venue.  Car  comme  le  diamètre  de  cette  ar¬ 
tere  n’a  pu  augmenter  fans  que  fes  parois  fe  foient  éten¬ 
dues  8c  par  conséquent  amincies ,  comme  elles  l’étoient 
efteéHvement;  enforte  qu’elles  avoient  perdu  de  leur 
épaifleur  à  proportion  qu’elles  s’étoient  dilatées  ;  il  eft 
clair  que  ces  parois  étant  devenues  plus  minces ,  elles 
en  ont  eu  moins  de  force  pour  réfifter  à  l’impétuofité  du 
fang'qui  y  abordoit  8c  qui  y  étoit  d’autant  plus  grande , 
qu’il  y  venoit  immédiatement  de  l’artere  foufclaviere , 
8c  pour  ainfi  dire,  de  l’aorte.  Ces  parois  ont  donc  été 
obligées  de  céder  à  cette  force,  de  prêter  8c  de  fe  dilater 
en  quelques  endroits ,  (  qui  y  étoient  le  plus  exposés 
ou  qui  fe  font  trouvés  plus  foibles  )  plus  que  dans  d’au¬ 
tres  ;  8c  comme  ces  endroits  qui  ont  prété  plus  que  les 
autres  ,  ont  été  portés  au-delà  de  leur  reffort,  ils 
n’ont  pu  fe  rétablir ,  c’eft  ce  qui  a  fait  la  poche  ou  Ya- 
nevryfme. 

Les  efforts  que  ce  Soldat  étoit  dans  l’ufage  de  faire,  tra¬ 
vaillant  de  fon  métier  dans  les  carrières ,  ont  pu  don¬ 
ner  lieu  à  cette  augmentation  de  diamètre  de  l’artere 
foufclaviere  droite,  8c  par-là  être  plutôt  la  caufe  de 
Y  anevryfme  qui  y  eft  fùrvenu,que  ceux  qu’il  avoit  faits 
entouffant,  dans  la  fluxion  de  poitrine  ,  auxquels  il 
l’attribuoit  ;  car  comme  dans  cette  efpece  de  travail , 
il  faut  que  les  mufcles  des  bras  fe  mettent  dans  de  vio¬ 
lentes  contrarions  8c  qu’ils  s’y  tiennent  long-tems , 
ils  n’ont  pu  manquer  d’y  intercepter  le  cours  du  fang 
dans  les  arteres  qui  leur  fourniffent ,  mais  plus  dans  cel¬ 
les  du  bras  droit  que  dans  celles  du  gauche  ,  parce  que 
le  premier  fait  ordinairement  les  plus  grands  efforts  8c 
qu’il  en  fait  plus  fouvent  ;  le  cours  du  fiing  ayant  été 
intercepté  dans  les  arteres  du  bras  droit ,  il  a  dû  s’arrê¬ 
ter  dans  le  tronc  de  la  foufclaviere  d’où  ces  arteres 
prennent  leur  origine,Sc  qui  fe  trouvoit  à  l’abri  de  tou- 
le  compreffion.  Le  fang  ayant  été  arrêté  dans  ce  tronc , 
Tome  /, 
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n’ayant  pu  aller  en  avant  *  à  la  même  proportion  qu’il 
y  étoit  pouffé  par  le  cœur,  Se  s’y  étant  accumulé  ,  il  a 
dû  le  dilater  dans  toute  fon  étendue  ;  de  là  eft  venue 
fon  augmentation  de  diamètre. 

Il  eft  affez  rare  qu’un  anevryfme  vrai  s’ouvre  Sc  faffe  périr 
le  malade  en  fi  peu  de  tems  ,  furtout  quand  il  n’eft  pas 
plus  confidérable  que  celui-là  l’étoit  ;  car  on  en  voit  qui 
en  portent  pendant  plufieurs  années  de  beaucoup  plus 
gros ,  au  lieu  que  celui-ci  s’eft  ouvert  dans  l’elpace 
d’environ  fix  femaines. 

La  raifon  qu’on  en  peut  donner  eft ,  ce  me  femble ,  parce 
qu’il  s’eft  trouvé  appliqué  contre  les  cartilages  de  la 
trachée  artere.  J’ai  dit  plus  haut  la  part  que  ces  cartila¬ 
ges  ont  eue  à  la  deftruébion  de  la  paroi  poftérieure  de 
cette  poche  8c  par  conséquent  à  fon  ouverture. 

Il  eft  peut-être  encore  plus  rare  qu’on  rende  par  la 
bouche  du  fang  venant  immédiatement  du  tronc  de 
l’artere  foufclaviere.  Comme  je  n’en  ai  point  vu  d’e¬ 
xemples  jufqu’ici,  ni  trouvé  dans  un  affez  grand  nom- 
bre  d’ Auteurs  que  j’ai  lus  exprès  pour  y  en  chercher  , 
cela  m’a  déterminé  à  donner  cette  obfervation  qui  m’a 
paru  finguliere. 

OBSERVATION  VI. 

Tirée  des  Tranfaélions  Philofopbiques. 

En  1685.  une  domeftique  de  Mylord  Culpeper  fit  une 
chute  qui  lui  caufa  pendant  quelque  tems  une  douleur 
aiguë  au  fein.  Un  mois  après  cet  accident,  il  lui  en 
arriva  un  autre  :  un  fufil  lui  creva  dans  les  mains  ,  8c 
la  heurta  fi  violemment  au  côté  droit  par  fon  recul,  que 
depuis  ce  moment  elle  en  cracha  le  fang  fix  mois  de 
fuite.  Un  an  après  elle  commença  à  fèntir  une  pulfa- 
tion  au  côté  :  le  crachement  de  fang  lui  reprit  aufii-tôt 
&  ne  la  quitta  plus  que  par  intervalles  jufqu’à  fa  mort. 

Elle  eut  auffi  un  faignement  de  nez  deux  fois  dans  la  mê¬ 
me  année  ,  qui  lui  dura  un  mois  chaque  fois.  En  1695. 
ou  1696.  il  lui  vintune  tumeur  au-deffous  du  mamelon 
droit,  qui  croiffant  petit  à  petit  ,  devint  à  la  fin  d’une 
groffeur  exceffive.  Au  bout  de  quelque  tems  qu’elle  y 
avoit  mis  de  fon  chef  quelques  onguens  émolliens ,  la 
tumeur  s’ouvrit  tout  d’un  coup,  Sc  elle  mourut  aufii- 
tôt  après.  M.  Lafage  ouvrit  le  corps  8c  trouva  deux 
des  cartilages  des  côtes  minés  par  la  pulfiition  conti¬ 
nuelle  de  la  tumeur  qui  avoit  auffi  creusé  le  fternum. 
La  dilatation  de  l’aorte  commençoit  précifement  à 
fon  tronc,  proche  du  cœur,  en  deçà  de  l’endroit  où  el¬ 
le  fe  partage  en  deux  autres  troncs  ,  l’un  afeendant  Sc 
l’autre  defeendant;  8c  quoique  dans  fon  origine  elle 
n’occupât  pas  un  grand  efpace  ,  elle  s’étoit  cependant 
fi  excefiivement  dilatée ,  que  la  poche  qui  s’étoit  for¬ 
mée  avoit  rempli  toute  la  cavité  du  thorax  du  côté 
droit  8c  preffoit  fi  confidérablement  les  poumons,  que 
le  volume  de  ce  vifeere  étoit  diminué  fenfiblement  en 
cet  endroit.  Elle  étoit  auffi  collée  au  médiaftin ,  au  dia¬ 
phragme,  à  la  pleure  Sc  au  fternum  qu’elle  avoit  creu¬ 
sé  en  deux  endroits ,  tant  étoit  grande  la  force  de  fon 
impulfion.  L’intérieur  de  cette  poche  étoit  doublé 
prefque  partout  de  lames  offeufes,  reffemblantes  à  des 
écailles ,  les  unes  plus  larges  ,  les  autres  moins.  Le 
cœur  étoit  fi  confidérablement  élargi  qu’il  avoit  le  dou¬ 
ble  de  la  capacité  qu’il  doit  avoir.  Parmi  fes  fibres  il  y 
avoit  quelques  pierres  femblables  à  celles  qu’on  trou¬ 
ve  quelquefois  dans  les  poumons  de  perfonnes  atta-» 
quées  des  écrouelles.  Abrégé  des  Tranfaélions  Pbilofo-> 
phi  que  s ,  Tom.  III. 

OBSERVATION  VII. 

Tirée  des  Tranfaélions  Philofopbiques . 

Nous  eûmes  occafion  dernièrement  d’examiner  là  nature 
d’un  anevryfme  fur  une  malade  qui  venoit  d’être  reçue 
à  l’Hôpital  Saint  Barthélémy.  Elle  pouvoit  avoir  tren¬ 
te-quatre  ans  ;  elle  étoit  d’un  bon  tempérament  :  elle 
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avoit  une  tumeur  plus  groffe  que  le  poing  qui  prenoît 
à  la  partie  fupérieure  du  fternum  entre  les  origines  des 
mufcles  fternomaftoïdiens  ,  8c  s’étendoit  jufqu’au  car¬ 
tilage  thyroïde ,  un  peu  au-deflous  du  menton  &  occu- 
poit  tout  l’intervalle  qui  eft  entre  les  arteres  carotides. 
Ce  mal  lui  avoit  été  causé  par  fon  mari ,  homme  vio¬ 
lent  ,  qui  un  jour  qu’elle  crioit ,  (  n’importe  à  quelle 
occafion  )  la  prit  au  gofier  &  la  ferra  fi  fort ,  qu’il  l’é- 
trangloit  prefque.  Elle  étoit  groffe ,  Sc  auffi-tôt  après 
ce  traitement  violent,  elle  fentit  de  la  douleur  autour 
du  cœur,  &  quelques  jours  après  parut  une  tumeur 
groffe  comme  le  bout  du  doigt ,  précifément  au-delfus 
du  fternum ,  laquelle  refta  en  cet  état  fans  accroiffe- 
ment  8c  fans  pulfation ,  jufqu’à  ce  que  cette  femme  ac¬ 
coucha  ,  tems  auquel  la  tumeur  commença  à  s’élargir 
pendant  le  travail  qu’elle  eut  fort  rude  ;  ce  qui  eft  con¬ 
forme  aux  obfervations  des  Praticiens  qui  ont  remar¬ 
qué  que  ces  accidens  arrivent  fouvent  aux  femmes 
pendant  &  à  l’occafion  des  douleurs  de  l’accouche¬ 
ment.  Il  s’étoit  paffé  quatre  ans  depuis  cette  couche,  8c 
la  tumeur  avoit  toujours  été  en  augmentant  par  degrés 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  parvenue  à  fon  plus  haut  degré 
d’accroiffement.  Elle  avoit  reffenti  pendant  tout  ce 
tems-là  des  palpitations  8c  un  refferrement  douloureux 
en  dedans  du  thorax  ;  elle  avoit  des  infomnies  8c  des 
pefanteurs  fréquentes ,  avec  des  battemens  continuels 
le  long  de  la  poitrine  à  l’endroit  de  la  tumeur ,  où  elle 
éprouvoit  une  pulfation  toute  fèmbiable  à  celle  du 
pouls  8c  auffi  réglée ,  la  tumeur  s’élevant  à  chaque  bat¬ 
tement  d’une  maniéré  fi  vifible  ,  qu’il  n’étoit  pas  be- 
foin  d’y  porter  la  main  pour  s’en  appercevoir.  Malgré 
fa  fituation ,  elle  avoit  toujours  été  jufqu’au  période  fa¬ 
tal  de  fa  tumeur ,  vive ,  enjouée  &  de  bonne  humeur 
comme  auparavant  ;  elle  avoit  toujours  eu  bon  appétit 
8c  avoit  eu  lès  réglés  tous  les  mois.  Un  excès  de  ten- 
fion  furvenu  à  la  partie  la  plus  éminente  de  la  tumeur, 
à  peu  près  vers  le  milieu,  produifit  un  commencement 
de  mortification,  d’abord  fur  les  tégumens  extérieurs: 
mais  latenfion  continuant,  la  mortification  fit  du  pro¬ 
grès  8c  gagna  jufqu’à  la  membrane  extérieure  de  l’ar- 
tere  ,  qui  fe  sépara  auffi-bien  que  les  autres  tégumens  ; 
après  quoi  à  l’extrémité  de  la  partie  dépouillée  de  l’ar- 
tere ,  il  fe  fit  tout-à-coup  une  ouverture  deux  fois  lar¬ 
ge  comme  la  cavité  d’une  plume  d’oie  ,  par  où  le  fang 
ruiffela  fur  le  champ  comme  un  torrent,  8c  la  malade 
mourut  en  moins  d’une  minute. 

Lorfque  nous  ouvrîmes  le  corps  ,  nous  commençâmes 
par  le  cœur ,  où  nous  ne  trouvâmes  prefque  rien  de  re¬ 
marquable  ,  fi  ce  n’eft  que  le  ventricule  gauche  &  fes 
colonnes  charnues  étoient  plus  larges  qu’ils  ne  le  font 
dans  un  état  naturel.  Nous  ne  vîmes  rien  non  plus  dans 
l’aorte  qui  méritât  qu’on  s’y  arrêtât  beaucoup ,  excep¬ 
té  lorfque  nous  fûmes  arrivés  à  fa  courbure ,  fur  le  côté 
de  laquelle  étoit  la  bafe  de  la  tumeur  qui  formoit  une 
tige  cylindrique  de  quatre  pouces  en  direétion  longitu¬ 
dinale,  mais  prenant  une  direêlion  circulaire  fort  am¬ 
ple  en  avançant  vers  les  parties  externes.  En  ouvrant  la 
partie  inférieure  de  l’aorte  opposée  à  la  bafe  ,  8c  con¬ 
tinuant  l’incifion  dans  toute  Ion  étendue  le  long  du 
thorax ,  nous  trouvâmes  que  le  tronc  avoit  confervé  fa 
forme  8c  fa  dimenfion  ordinaire ,  &  n’étoit  point  du 
tout  dilaté.  Mais  à  la  partie  fupérieure  décrite  ci-def- 
fus ,  précifément  à  côté  de  l’origine  de  l’artere  fouft- 
claviere  droite,  qui  étoit  plus  proche  qu’elle  n’a  cou¬ 
tume  d’être,  de  l’origine  de  la  carotide  gauche,  il  y 
avoit  une  ouverture  circulaire  contre  nature,  d’un  de- 
mi-pouce  de  diamètre.  En  divifant  cette  ouverture  8c 
continuant  l’incifion  jufqu’à  la  pointe  de  la  tumeur , 
nous  fûmes  à  portée  d’en  voir  toute  la  fubftance  inter¬ 
ne.  Nous  trouvâmes  les  bords  de  l’ouverture  à  l’en¬ 
droit  de  la  bafe  de  la  tumeur  durs  8c  prefque  cartila¬ 
gineux  ,  8c  nous  crûmes  y  reconnoître  des  reftes  de  fi  ¬ 
bres  épailfes  8c  charnues;  en  les  examinant  de  près,  il 
fè  trouva  que  c’étoit  en  effet  des  fibres  rompues  de  la 
membrane  intérieure,  ou,  comme  on  l’appelle  plus 
ordinairement,  la  membrane  mufculaire  de  l’artere  , 
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qui.  fe  terminoient  là  ,  paffé  lequel  endroit  immédia¬ 
tement  la  tumeur  prenoit  un  accroiffement  de  deux 
pouces  de  diamètre  8c  gardoit  la  même  dimenfion  en 
avançant  jufqu’au  cou  entre  les  clavicules  ,  ou  s’é¬ 
tendant  circulairement  elle  avoit  trois  pouces  8c 
plus  de  diamètre ,  Sc  n’étoit  couverte  que  par  la  mem¬ 
brane  externe  de  la  même  artere  dilatée  tout  du  long 
depuis  fa  bafe  jufqu’à  l’extrémité  de  la  tumeur.  La  ca¬ 
vité  étoit  en  grande  partie  remplie  d’une  fubftance  po- 
lypeufe ,  mais  dans  laquelle  néantmoins  il  y  avoit  trois 
finus  ou  paffages  qui  étoient  tenus  ouverts  par  l’abon¬ 
dance  du  fang  qui  y  afHuoit,  8c  communiquoient  près 
delà  pointe  de  la  tumeur  à  un  quatrième,  qui  étant  au 
milieu  étoit  le  plus  large  8c  fe  terminoit  à  l’extrémité 
de  la  tumeur  près  de  l’endroit  où  elle  perça.  Abrégé 
des  Tranfaéiions  Philofophiques  ,  Tom.  VIH. 

Je  terminerai  ces  hiftoires  des  anevryfmes  par  les  remar¬ 
ques  fuivantes  du  Doéieur  Nicholls ,  que  j’ai  trouvées 
dans  les  Tranfaélions  Philofophiques,  parce  qu’elles 
me  paroiffent  propres  à  mettre  la  nature  de  ces  tumeurs 
dans  tout  fon  jour. 

Uanevryfme  eft  défini  par  la  plupart  des  Auteurs  qui  en 
ont  parlé ,  une  tumeur  molle  8c  circulaire ,  accompa¬ 
gnée  d’une  pulfation  fènfible  de  l’artere  à  laquelle  el¬ 
le  eft  adhérente  :  puifqu’il  eft  certain  qu’une  tumeur 
de  quelque  forte  qu’elle  foit  placée  fur  ou  adhérente 
à  un  artere  tarit  foit  peu  confidérable ,  ne  fauroit  man¬ 
quer  de  participer  à  la  pulfation  de  cette  artere  ;  la 
pulfation  n’eft  donc  pas ,  (  à  moins  qu’on  ne  veuille 
l’entendre  de  la  maniéré  que  je  vais  l’expliquer  incef- 
famment,  )  un  diagnoftic  sûr  8c  une  marque  caraété- 
riftique  qui  diftingue  l’ dnevryfme  de  toute  autre  tu¬ 
meur.  Uanevryfme  eft  ordinairement  la  fuite  de  chu¬ 
tes,  de  vomifîemens ,  d’accouchemens  fâcheux  ou  au¬ 
tres  mouvemens  ou  indifpofitions  du  corps ,  qui  arrê¬ 
tent  le  cours  du  fang  par  la  compreffion  des  groffes 
branches  de  quelque  artere.  Comme  il  eft  vifible  que 
la  portion  de  l’artere  fituée  au-deffus  de  l’endroit  où  fe 
fait  la  compreffion, n’eft  guere  capable  dans  fôn  état  na¬ 
turel,  de  contenir  à  la  fois  toute  la  quantité  de  fang 
qui  y  a  pû  paffer  fucceffivement ,  8c  que  la  force  du 
cœur  peut  fouvent  furpaffer  la  réfiftance  qu’il  trouve 
dans  les  membranes  de  l’artere  :  cet  obftacle  au  mouve¬ 
ment  progreftif  du  fang  doit  conséquemment  occafion- 
ner  ou  la  rupture  de  l’artere ,  finon  une  violente  diften- 
fion  ,  ou  rompre  la  tunique  interne  de  l’artere  &  dis¬ 
tendre  l’externe.  La  rupture  des  groffes  branches  de 
l’aorte  entraîne  néceffairement  avec  foi  une  abondan¬ 
te  effufion  de  fang  qui  procure  une  mort  foudainé  ;  au 
lieu  que  fi  ce  ne  font  que  des  vaiffeaux  capilaircs  qui 
s’ouvrent,tout  ce  qui  en  arrive  eft  une  légère  ecchymo- 
fe ,  qui  confifte  dans  une  extravafàtion  qui  n’eft  que 
fuperficielle.  La  rupture  des  branches  moyennes,  telles 
que  celles  qui  font  étendues  fur  le  tibia  ,  fur  le  péroné, 
le  radius  &  le  cubitus  fera  accompagnée  d’une  effufion 
de  fang  confidérable  ;  mais  qui  cependant  n’iroit  jamais 
jufqu’à  former  une  tumeur  circulaire ,  parce  que  le  fang 
fe  frayeroit  un  paftàge  au  travers  des  interftices  des 
mufcles.  Cependant  l’effufion  du  fang  continuant  par 
jet  au  travers  de  l’artere  rompue ,  il  en  arrivera  une 
pulfation  douloureufe  qui  reffemblera  en  quelque  cho- 
fe  à  un  anevryfme  ,  8c  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
quelques  Chirurgiens  ont  appellé  cet  accident  anevryf 
me  bâtard.  On  a  difputé  pendant  quelque  tems  avec 
affez  de  chaleur  ,  fi  Y  anevryfme  étoit  formé  ou  non  par 
la  dilatation  fimple  de  l’artere  ,  ou  par  la  rupture  de  fes 
tuniques  internes  8c  la  diftenfion  de  fès  tuniques  exter¬ 
nes  ,  chaque  parti  proteftoit  contre  l’opinion  contraire 
à  la  fienne ,  (  peut-être  avoient-ils  tort  de  part  &  d’au¬ 
tre  )  la  poffibilité  de  la  dilatation  de  l’artere  eft  prou¬ 
vée  par  la  raifon  8c  par  l’infpeélion  même.  Dans  la 
groffeffe  on  trouve  partout  les  arteres  utérines  augmen¬ 
tées  de  groflèur  8c  de  diamètre  à  proportion  de  la  dila¬ 
tation  de  l’uterus  ;  8c  il  eft  arrivé  en  effet  dans  plufieurs 
cas ,  que  les  palpitations  du  cœur  ont  été  accompagnées 
de  grandes  dilatations  de  l’aorte ,  j’en  ai  vu  des  exem- 
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pies  tant  fur  des  hommes  que  fur  des  animaux.  Une 
pareille  dilatation  viendra  infailliblement  à  la  fuite 
d’une  preflion  fréquente  ou  continue  fur  quelque  par¬ 
tie  de  l'aorte,  pourvu  toutefois  que  cette  preflion  ri’at- 
rête  pas  entièrement  le  mouvement  progreflif  du  fan  g 
■  dans  l'aorte  ;  mais  cette  dilatation  ne  détruira  pas  en¬ 
tièrement  la  forme  de  l’artere.  La  réfiilartce  dans  ce 
cas  ne  fera  pas  parfaitement  fcmblable  à  celle  qui  eft 
caufée  par  une  tumeur  occalîonnée  par  des  liqueurs  ex¬ 
travasées  ;  parce  que  la  preflion  du  fang  ,  qui  fe  fait 
en  tous  fens  ,  fera  contre-balancée  parcelle  qui  fe  fera 
ïur  l’artere  &  par  la  référance  des  tuniques  des  arteres; 
ce  qui  fera  conferver  à  iartere  fa  ferme  cylindrique. 
Or  une  pareille  dilatation  (  en  faifant  abftra&iôn  de  la 
preflion ,  )  fi  elle  eft  dangereufe  >  du  moins  ne  l’eil  pas 
plus  que  celle  d’une  veine  variqueufe.  D’un  autre  cô¬ 
té  ceux  qui  croyent  que  V anévryfme  eft  l’effet  de  la  rup¬ 
ture  des  deux  tuniques  de  l’artere,  oppofent  à  l’opinion 
de  ceux  qui  prétendent  qu’il  eft  causé  par  la  rupture  de 
la  tunique  interne  &  par  la  diftenfion  de  l’externe  ,  la 
comparaifon  de  ces  deux  membranes  ,&  difent  que  l’in¬ 
terne  étant  beaucoup  plus  épaifle  que  l’externe ,  il  ne 
leur  femble  pas  poflible  que  cette  derniere  puifle  rélif¬ 
ter  à  une  force  capable  de  détruire  la  première.  Il  elh 
vrai  que  fi  ces  deux  tuniques  étoient  confinâtes  de  mê¬ 
me  on  pourroit  eftimer  leur  force  par  leur  épaifleur  , 
Se  l’argument  que  nous  venons  de  rapporter  auroit  en 
ce  cas  plus  de  force  qu’il  n’en  a  en  effet  ;  attendu  que 
la  tunique  interne  étant  composée  de  bandes  annulai¬ 
res  dont  les  bords  ne  tiennent  les  uns  aux  autres  que 
foiblement ,  il  ne  faut  pas  juger  de  la  force  de  leur  ré- 
fiftance  par  celle  des  anneaux  mêmes  ,  mais  par  celle 
de  leur  adhéfion  réciproque  par  leurs  bords  :  de  plus  , 
la  tunique  externe  étant  composée  de  fibres  entrelacées 
également  Se  d’une  compofition  tout-à-fait  différente; 
elle  peut  faire  une  plus  forte  réfiftance  ou  être  capable 
d’une  plus  grande  dilatation  que  l’interne;&  fi  l’on  veut 
fe  convaincre  par  l’infpeéiion  même  de  la  vérité  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  fur  la  différence  des  forces  de 
ces  tuniques ,  on  aura  le  plaifir  de  s’en  afïiirer  par  l’ex¬ 
périence  fuivante.  Qu’on  foufrle  avec  force  dans  l’ar¬ 
tere  pulmonaire  ;  celle  des  deux  tuniques  qui  rompra 
la  première  fera  l’interne,  tandis  que  l’externe  ,  qui  ne 
rompra  point  ,  formera  des  tumeurs  ancvryfrdalcs. 

(  Ce  fl  une  expérience  que  la  Société  Royale  a  faite  avec 
fatisfaélion.  ) 

La  Société  Royale  m’ayant  chargé  d’examiner  en  public 
Sc  en  particulier  un  anevryfme  qui  étoit  rond  comme 
feroit  toute  autre  tumeur  provenante  d’extravafation,fi 
ce  n’eft  quand  il  étoit  exposé  à  quelque  preflion  confi- 
dérable;  Sc  trouvant  que  la  poche  n’étoit  pas  compo¬ 
sée  de  deux  membranes  comme  l’artere  d’où  il  prenoit 
fon  origine  ,  j’en  conclus  que  cet  anevryfme  étoit  une 
tumeur  formée  de  fang  qui  avoit  déchiré  Se  forcé  la  tu¬ 
nique  ligamenteufe  ,  ou  ,  comme  on  l’appelle  autre¬ 
ment, mufculaire,  &  qui  diftendoit  la  membraneufe  qui 
eft  plus  externe  ;  le  fang  pouffé  perpétuellement  avec 
ïmpétuofité  à  l’orifice  de  la  tumeur  étoit  repouffé  ,  du 
moins  en  grande  partie,  par  l’élafticité  de  la  membra¬ 
ne  externe.  Abrégé  des  TranfaùHons  Fhilofophiques  , 
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Comme  F  anevryfme  eft  fouvent  l’effet  d’accidens  arrivés 
dans  la  faignée  :  je  vais  expofer  ici  la  méthode  propre 
à  prévenir  V anevryfme ,  lorfqu’on  a  lieu  de  le  craindre 
pour  avoir  bieffé  i’arterc  en  faignant. 

Il  arrive  quelquefois  à  un  Chirurgien  de  piquer  l’artere 
pour  la  veine,  ou  de  piquer  l’une  &  l’autre  à  la  fois. 
Cet  accident  n’arrive  guere  que  quand  le  Chirurgien  a 
voulu  prendre  la  veine  bafilique  du  bras  :  car  ordinai¬ 
rement  il  fe  rencontre  auprès  de  cette  veine  quelque 
groflq  artere,  Sc  le  plus  fouvent  même  ,  la  principale 
du  bras,  (  quoiqu’il  l’oit  encore  fort  commun  d’en  ren¬ 
contrer  de  groffes  auprès  de  la  veine  céphalique.  )  La 
piquure  de  l’artere  caule  pour  l'ordinaire  une  terrible 
effufion  de  fang,  un  anevryfme  ou  même  la  gangrené 
au  bras  ,  comme  l  a  remarqué  H  il  daims  Sc  quelques 
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autres,  Sc  comme  j’en  ai  été  témoin  moi-rhême ,  parce 
que  la  circulation  du  fang  fe  trouve' arrêtée  à  cet  en* 
droit  :  mais  ce  qui  eft  encore  plus  terrible  ,  c’eft  qu’il 
peut  arriver  que  le  malade  en  meure  par  la  grande 
quantité  de  fang  qu’il  perd.  Or  voici  les  figues  auxquels 
on  connoît  que  l’artere  eft  bleffée. 

Le  fang  fort  de  l’ouverture  par  intervalles  Sc  s’élance  en 
dehors  par  jets  Sc  fouvent  avec  beaucoup  plus  de  vio¬ 
lence  qu’il  ne  feroit  fans  cet  accident ,  il  s’élève  en  for¬ 
me  d’arcade  ;  il  eft  d’un  ronge  plus  vif  que  quand  il 
fort  d’une  veine.  Si  l’on  appuie  le  doigt  au  deifous  de 
la  piquure  ,  le  fang  ruiflelie  avec  encore  beaucoup  plus 
d’impétuofité.  Il  vient  au  contraire  en  bien  plus  petite 
quantité  fi  l'on  preffe  au-deffus.  Il  arrive  tout  le  con¬ 
traire  quand  c’eft  la  veine  qui  a  été  ouverte  Sc  qui  l’a 
été  bien.  Si  ce  malheur  arrive  à  un  Chirurgien  ,  il  eft 
bon  qu’il  en  connoiffe  la  conséquence  pour  en  prévenir 
les  fuites  :  mais  il  faut  aufli  qu’il  conferve  fa  préfence 
d’efprit  afin  d’être  en  état  de  prendre  les  mefures  les 
'  plus  convenables, &  qu’il  dérobe  s’il  eft  poflible  la  con- 
noiflanœ  de  fà  méprife  au  malade  Sc  aux  sfliftans.  C’eft 
pourquoi  il  faut  qu’il  obferve  en  premier  lieu  avec  foin 
fi  le  fang  coule  librement  de  l’ouverture  en  dehors ,  où 
s’il  ne  s’infinue  pas  en.  abondance  entre  les  mufcles  Sc 
la  peau.  S  il  coule  librement,  il  faudra  tirer  une  gran¬ 
de  quantité  de  fang  au  malade  ,  Sc  continuer  meme 
jufqu’à  ce  qu’il  tombe  en  foibleffe  En  même  teins  il 
faudra ,  fuivant  le  confeil  de  Dionis ,  faire  entendre 
aux  aflïftans  Sc  au  malade  lui-même  qu’il  a  beaucoup 
de  fang  ,  que  ce  fang  eft  trop  chaud  Sc  trop  bouillon¬ 
nant  ;  Sc  que  par  ces  raifons  il  eft  befoin  de  faire  une 
ample  évacuation  ;  car ,  comble  le  fang  s'arrête  lors  de 
la  défaillance  ,  on  aura  le  rems  débander  la  plaie  com¬ 
me  il  faut,  8c  d’empêcher  par  ce  moyen  que  l’abondan¬ 
ce  ou  l’impétuofité  du  fang,  ne  caufe  une  nouvelle  hé¬ 
morrhagie  /ou  ne  produife,  un  anevryfme, ou  n’empêche 
au  moins  la  faignée  de  fe  refermer.  Le  Chirurgien  alors 
gliffera  ,  s’il  lui  eft  poflible,  une  pièce  d’argent  dans  la 
première  compreffe  ,  qu’il  appliquera  immédiatement 
fur  la  faignée  pour  la  mieux  comprimer;  enfuite  après 
qu’il  aura  nettoyé  le  bras  du  malade,  il  y  appofera  une 
fécondé  compreffe  plus  large  que  la  première  ,  Sc  mê¬ 
me  une  troifieme  plus  large  encore  que  les  deux  au¬ 
tres  ,  chacune  d’une  épaifleur  fuffifante  ;  après  quoi 
pliant  le  bras  de  fon  malade,  il  paflèra  autour  un  dou- 
■  ble  bandage  ,  Sc  pour  tenir  les  compreffes  plus  fermes, 
&  pour  faire  fermer  plus  exactement  l’ouverture  de  lar- 
tere.  La  bande  fera  roulée  comme  pour  une  faignée  or¬ 
dinaire.  Il  fera  aufli  fort  à  propos  d’appliquer  le  long 
de  l’artere  brachiale  une  compreffe  longue ,  étroite  Sc 
épaifle ,  dej  uis  l’endroit  de  la  p iquure  jv.fqu’à  l’aiffel’e, 
Sc  de  la.  tenir  en  état  au  moyen  d’un  bandage  que  l’on 
fera  tourner  autour  du  bras  en  forme  de  fpirale  ,  ail 
moyen  de  quoi  l’artere  brachiale  étant  ainfi  comprimée 
doucement ,  le  fang  ne  pourra  plus  venir  avec  tant  d’a- 
bpndançe  à  l'endroit  de  la  faignée  ;  Sc  afin  que  les  a C- 
fillans  ne  fe  doutent  de  rien  ,  il  faudra  leur  dire  d’un 
ton  bien  grave  Sc  bien  sérieux ,  qu’il  n’y  avoit  pas  d’au¬ 
tre  moyen  d’arrêter  le  fang  bouillant  Sc  impétueux  du 
malade  ,  que  d’y  employer  ce  bandage  fingulier  Sc  fi 
artiftement  fait.  Au  iieu  de  la  première  compreffe  , 
dans  laquelle  j’ai  dit  qu’il  falloit  glifler  une  piece  d’ar¬ 
gent  ,  on  pourra  mettre  fur  la  piquure  un  peu  de  papier 
mâçhé  qu’on  fera  bien  de  tremper  auparavant  dans  de 
la  p  rai  fie  fondue  ,  ayant  foin  de  le  prefler  enfuite  ;  Sc 
cette  fécondé  méthode  fera  aufli  bien  que  la  piece  d’ar¬ 
gent  ,  fi  elle  ne  fait  mieux.  On  appliquera  par-deffus  , 
comme  il  vient  d’être  dit  plus  haut.ph'ficurs  compreffes 
graduées,  qu’on  afliirera  avec  des  bandages  difposés 
comme  on  vient  de  le  lire. 

Cela  fait,  fi  le  malade  n’eff  pas  encore  revenu  de  fon  éva- 
nouiffement,  il  finit  l’en  tirer  en  lui  appliquant  fous  le 
nez  un  linge  trempé  dans  du  vinaigre  ou  dans  de  l’eau 
de  la  Reine  d’Hongrie ,  en  lui  infinuant  un  peu  de  vin 
dans  la  bouche  ,  Sc  ouvrant  une  fenêtre  pour  lui  don¬ 
ner  la  liberté  de  refpirer  un  air  froid.  Quand  cette  trille 
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fcene  fera  finie ,  il  faudra  lui  recommander  très-expref 
sèment  de  ne  prendre  que  des  nourritures  extrêmement 
légères ,  8c  l’avertir  bien  formellement  que  le  fang  fe¬ 
ra"  quelque  éruption  dangereufe,  s’il  manque  au  régi¬ 
me  qu’on  lui  prefcrit ,  s’il  remue  fon  bras  ,  ou  que  par 
toute  autre  caufie  il  arrive  que  fa  bande  fe  lâche  ou  le 
défaffe  ;  c’eft  pourquoi  il  efl:  non-feulement  à  propos, 
mais  même  abfolument  néceffaire  de  lui  foutenir  le 
bras  pendant  le  jour  avec  uneferviette  ou  une  écharpe 
qui  fera  paflee  autour  de  fon  cou ,  8c  attachée  à  fon  vê¬ 
tement  de  place  en  place  avec  des  épingles ,  pour  Pom¬ 
pé  cher  de  remuer  aucunement  ;  &  pendant  la  nuit  de 
le  pofer  fur  un  oreiller  bien  mollet. 

Quelques  heures  après  avoir  appliqué  le  bandage  ,  le 
Chirurgien  vifitera  fouvent  fon  malade,  8c  portera  fur- 
tout  fon  attention  au  bandage  &  au  bras  bleflé  ;  il  ob- 
fervera  s’il  n’efl  point  venu  de  fang  nouvellement ,  s’il 
ne  fe  forme  point  de  tumeur  dure  &  douloureufe  ,  s’il 
n’y  a  pas  d’inflammation  au  bras,  fi  la  gangrené  ne  s’y 
met  pas  ,  ou  s’il  n’y  a  pas  quelque  fymptome  qui  y 
tende  ;  enfin  fi  la  bande  efl  toujours  bien  ferme  8c  bien 
ferrée.  S’il  paroît  que  tout  aille  bien  d’ailleurs ,  quand 
il  y  auroit  une  tumeur  large  fur  le  bras  affeélé ,  pourvu 
qu’elle  foit  molle  ,  il  n’y  a  qu’à  laifler  les  bandages 
dans  le  même  état,  8c  ne  les  ôter  que  le  quatrième  jour; 
car  une  tumeur  de  cette  forte  n’annonce  rien  de  mau¬ 
vais  ,  quand  même  elle  s’étendroit  fur  tout  le  bras  : 
mais  quand  le  bandage  paroît  lâche ,  il  faut  le  défaire 
avec  beaucoup  de  précaution  ,  8c  le  ferrer  davantage 
lorfqu’on  l’aura  remis  ,  8c  tandis  qu’on  l’ôtera  ,  il  fau¬ 
dra  que  l’artere  brachiale  foit  comprimée  par  un  tour¬ 
niquet,  ou  du  moins  avec  le  pouce  d’un  aide,  vers  le 
milieu  du  bras  ;  mais  pour  l’endroit  de  la  piquure  ,  le 
Chirurgien  lui-même  aura  toujours  un  pouce  ou  un 
autre  doigt  defllis,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  remis  le  même 
bandage  ou  un  autre  avec  des  comprefles  nouvelles.  Il 
aura  foin  fpécialement,  fi  les  comprefles,  8c  fùrtout  celle 
de  deifous ,  ou  le  papier  mâché  tiennent  un  peu  forte¬ 
ment  à  la  plaie  ,  de  ne  les  point  arracher ,  mais  de  faire 
enforte  qu’ils  fe  détachent  d’eux  -  mêmes  :  en  un  mot 
c’eil  fur  ce  bandage  qu’il  faut  avoir  l’oeil  principale¬ 
ment;  quand  il  commence  à  fe  lâcher,  il  faut  le  refai¬ 
re  plus  ferré ,  après  avoir  mis  dans  la  plaie  un  peu  de 
baume  du  Pérou  ou  de  Copaii ,  tant  qu’il  y  aura  à  crain¬ 
dre  que  le  fang  ne  revienne  ;  &  jufqu’à  ce  que  la  plaie 
foit  entièrement  refermée.  Mais  fi  malheureufement 
le  fang  revient ,  il  faudra  comprimer  fortement  l’artere 
brachiale  vers  le  milieu  du  bras,  foit  avec  le  tourniquet, 
foit  avec  le  pouce  ou  autre  doigt  que  quelques-uns  des 
aides  y  appliquera  ,  comme  nous  l’avons  déjà  confeillé 
ci-deiïùs  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  eu  le  tems  de  préparer 
un  bandage  plus  long  Sc  des  comprefles  plus  épaifles 
qu’au  premier  appareil.  Il  faudra  à  ce  fécond  panfement 
ôter  ce  qu’on  avoir  mis  fur  la  plaie  ,  la  bien  nettoyer 
avec  du  vin  chaud  ou  de  l’eau-de-vie  ,  &  remettre  les 
comprefles  &  le  bandage  avec  les  précautions  que  nous 
avons  dit  plus  haut ,  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  refer¬ 
mée.  Si  la  gangrené  paroît ,  il  faut  voir  fi  ce  nouvel  ac¬ 
cident  ne  vient  pas  de  ce  que  le  bandage  étoi  t  trop  fer¬ 
ré,  &  en  ce  cas  il  faudra  l’ôter  avec  toutes  les  précautions 
que  j’ai  déjà  recommandées  plus  haut ,  &  fùbftituant 
des  comprefles  plus  larges  à  celles  qu’on  ôtera ,  les  fer¬ 
rer  un  peu  moins  que  celles  qu’on  aura  rétirées ,  Sc  ap¬ 
pliquer  fur  la  partie  affeétée  des  fomentations  8c  médi- 
camens  propres  à  difliper  8c  à  prévenir  la  gangrené  : 
mais  fi  elle  vient  de  défaut  de  circulation  dans  le  bras , 
par  la  raifon  qu’il  n’y  auroit  pas  d’autre  artere  au  bras, 

(  cas  qui  efl:  extrêmement  rare  )  on  ne  pourroit  pas  fe 
difpenfer  d’avoir  recours  fur  le  champ  à  l’amputation. 

Quand  bien  même  il  n’arriveroit  aucun  de  ces  accidens  , 

&:  que  la  plaie  pendant  quelques  tems  donneroit  les 
meilleures  efpérances  du  monde  ,  il  ne  faudroit  pas 
moins  confeiller  au  malade  de  garder  fon  bandage  pen¬ 
dant  huit  8c  dix  ,  Sc  même  pendant  quatorze  ou  quinze 
jours  ;  C  le  plus  long-tems  ne  peut  être  que  le  meilleur,) 

8c  de  ne  point  remuer  fon  bras ,  dans  la  crainte  qu’un 


ANE  1368 

nouvel  abord  trop  vif  du  fang  11e  rompe  la  cicatrice  en¬ 
core  tendre,  ou  ne  forme  un  anevryjme.  Quant  au  ré¬ 
gime  ,  il  faut  continuer  de  ne  prendre  que  des  alimens 
extrêmement  légers ,  fe  priver  de  vin  8c  autres  liqueurs 
fortes ,  de  peur  que  le  mouvement  du  fang  ne  devien¬ 
ne  par-là  trop  violent;  8c  fi  cet  inconvénient  arriyoit, 
le  moyen  d’y  remédier  feroit  d’ouvrir  la  veine  en  quel¬ 
que  autre  partie  du  corps  ;  car  par  cette  voie  ,  non  feu¬ 
lement  on  garantiroit  le  malade  d’açcidens  très-dan¬ 
gereux,  tels  qu’une  fubite  hémorrhagie  8c  l’ anevryfmi , 
mais  même  on  contribueroit  à  faire  refermer  la  plaie. 
Si  la  derniere  comprefle  ou  le  papier  mâché  qu’on  a 
mis  pour  cet  effet  tombent  d’eux-mêmes  ;  on  mettra  , 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  fur  la  plaie,  du  baume  du  Pé¬ 
rou  ou  de  Copaii  ou  quelque  autre  eflence  balfamique. 
En  traitant  ainfi  le  malade  ,  on  le  rétablit  fouvent  fi 
parfaitement  qu’il  ne  fe  fent  plus  jamais  dans  la  fuite 
d’avoir  été  blefle  par  la  faute  du  Chirurgien. 

Voilà  les  mefiires  que  doit  prendre,  8c  la  route  que  doit 
fuivre  le  Chirurgien,  fi  ni  le  malade  ni  les  afliffans  ne 
fe  font  apperçus  de  fa  faute  :  mais  fi  quelqu’un  s’en  efl 
douté  ou  même  s’en  efl:  apperçu ,  le  mieux  qu’il  pourra 
faire  ,  fera  de  l’avouer  ingénument  ,  8c  après  avoir 
expofé  les  raifons  qui  la  lui  ont  fait  commettre,  rai- 
fons  auxquelles ,  à  ce  qu’il  dira,  les  Chirurgiens  les 
plus  habiles  Sc  les  plus  éclairés  fe  feraient  trompés 
comme  lui,  il  ajoutera  pour  encourager  le  malade  8c 
les  aflîftans ,  qu’il  promet  de  reparer  fa  méprife  par 
une  guérifon  prompte  Sc  parfaite  ,  pourvu  que  le  ma¬ 
lade  fuive  exactement  ce  qu’il  lui  preferira.  Cet  aveu 
ingénu  du  Chirurgien  efl:  fouvent  caufe  que  la  cure  eft 
plus  fure  &  traîne  moins  ,  que  fi  le  malade  ne  s’étoit 
pas  douté  de  l’accident  qui  efl  arrivé  ;  car  étant  infor¬ 
mé  du  danger,  il  fe  conforme  plus  religieufement  aux 
avis  du  Chirurgien ,  &  lui  laifle  faire  tout  ce  qu’il 
juge  néceffaire  pour  la  guérifon. 

Mais  quand  l’ouverture  de  la  peau  Sc  celle  de  l’artere  ne 
fe  répondent  pas  exactement ,  8c  que  le  fang  qui  fort 
de  l’artere  bleffée  s’infinue  entre  les  mufcles  &  la  peau, 
il  faut  que  le  Chirurgien  fuive  une  autre  méthode  que 
celle  que  nous  venons  d’indiquer  ;  car  ce  n’efl:  plus  là 
le  cas  de  laifler  faigner  le  malade  jufqu’à  défaillance, 
parce  que  pendant  ce  tems-là ,  il  peut  s’infinuer  entre 
les  mufcles  &  la  peau  une  fi  grande  quantité  de  fang  , 
qu’il  en  naifle  un  fphacele  lorfqu’il  viendra  à  fe  cor¬ 
rompre  ,  ou  qu’on  foit  réduit  au  moins  à  faire  bien-tôt 
après  l’opération  de  Y  anevryfme  .C’eik  pourquoi  fi  dans 
cette  perplexité  ,  on  ne  peut ,  en  conduifant  la  peau 
avec  le  bout  du  doigt ,  en  amener  l’ouverture  vis-à-vis 
de  celle  du  vaifleau  blefle ,  afin  que  le  fang,  au  lieu  de 
s’infinuer  entre  les  mufcles  8c  la  peau  ,  forte  librement 
du  bras  :  il  faudra  boucher  fur  le  champ  l’ouverture 
avec  le  doigt,  ou  avec  du  papier  mâché,  &  mettre  par 
deflus  plufieurs  comprefles  de  plus  larges  en  plus  lar¬ 
ges,  8c  par  defllis  les  comprefles  ,  des  bandages,  tels 
que  nous  avons  dit  plus  haut ,  pour  les  tenir  en  état. 

11  ne  faudra  pas  non  plus  dans  ce  cas -ci 'négliger  la 
comprefle  longitudinale  &  le  bandage  en  forme  de  fpi- 
rale  que  nous  avons  recommandés  dans  le  cas  précédent, 
pour  comprimer  le  tronc  de  l’artere  brachiale.  Il  fera 
bon  aufll  de  faigner  copieufement  le  malade  aux  au¬ 
tres  parties  du  corps ,  fi  les  circonftances  femblent  l’e¬ 
xiger.  A  ces  différences  près,  on  fliivra  en  tout  la  mê¬ 
me  route  que  nous  venons  de  preferire  dans  le  cas  où  le 
fang  fortoit  librement;  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  bien 
refermée.  Il  ne  faut  pas  que  le  Chirurgien  foit  long- 
tems  fans  revenir  voir  fon  malade  :  car  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  fang ,  fans  s’écouler  par  l’ouverture  de 
la  plaie,  s’infinue  entre  les  mufcles  &  la  peau ,  8c  cau¬ 
fe  un  gonflement  d’un  volume  prodigieux.  Dionis  rap¬ 
porte  dans  un  cas  pareil ,  avoir  été  obligé  d’incifèr  la 
peau  tout  le  long  du  bras  ,  8c  en  avoir  tiré  quatre  pin¬ 
tes  de  fang  qui  s’étoit  logé  dans  le  bras ,  entre  le  coude 
8c  l’épaule.  Ruyfch  ,  dans  un  cas  tout  femblable ,  ra¬ 
conte  qu’il  a  vu  un  bras  rempli  d’un  bout  à  l’autre  de 
fang  coagulé.  Heister. 
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Cure  de  V anevryfme^. 

’ Anevryfme ,  eft  un  terme  ufité  en  Chirurgie,  par  lequel 
on  entend  une  tumeur  caufée  par  la  dilatation  ,  la  con- 
tufion  violente  ,  Sc  la  rupture  d’une  artere  ,  remplie  de 
fang  Sc  accompagnée  ordinairement  de  pulfation.  On 
diltingue  deux  fortes  d’ anevryfmes ,  le  vrai  &  le  faux 
ou  bâtard,  L,’ anevryfme  vrai  eft  une  tumeur  accompa¬ 
gnée  d’une  pullation  plus  ou  moins  forte ,  caufée  par 
la  dilatation,  foit  de  l’artere  toute  entière,  foit  d’un  feul 
coté  de  ce  vailïèau  :  Elle  eft  à  peu  près  pour  lesarteres 
ce  que  font  les  varices  pour  les  veines.  Les  unes  &  les 
autres  de  ces  tumeurs  peuvent  être  confidérées  comme 
des  efpeces  d’ hernies  des  arteres  &  des  veines  :  Audi 
y  a-t-il  quelques  Auteurs  qui  leur  donnent  ce  nom. 
Quant  à  Y anevryfme  faux ,  il  vient  d’une  ouverture  fai¬ 
te  à  l’artere  par  quelque  caufe  violente  externe,  com¬ 
me  une  faignée,  une  plaie  ou  une  contufion,  ou  bien 
une  érofion  ,  de  quelque  maniéré  qu’elle  foit  produi¬ 
te  ,  laquelle  eft  caufe  que  le  fang  s’extravâfe  entre  la 
peau  Sc  les  parties  fubjacentes.  Or  cette  extravation 
du  fang  fous  la  peau  fait  enfler  la  partie  petit  à  petit , 
à  un  point  fi  confidérable ,  que  la  peau  en  devient  livi¬ 
de  &  noire  :  il  eft  encore  produit,  quand  il  arrive  à  Y  a- 
'  nevryfme  vrai  de  groflir  au  point  de  diftendre  Sc  de  rom- 
pres  les  tuniques,  &  que  le  lang  fait  éruption  par  l’ou¬ 
verture  de  la  plaie ,  ou  bien  qu’il  fe  répand  fous  la  peau, 
où  il  séjourne  fans  s’ouvrir  de  paifage.  De-ld  le  forme 
une  tumeur  incommode  qui  n’a  qu’une  foible  pulfation 
ou  n’en  a  point  du  tout ,  Sc  r.e  s’élève  pas  fi  fort  en 
pointe  que  dans  Y  anevryfme  vrai.  Quelquefois  la  cor¬ 
ruption  du  fang  dans  le  bras  y  engendre  la  gangrène  ; 
ou ,  ce  qui  eft  encore  bien  plus  déplorable  ,  il  arrive 
quelque  hémorrhagie  abondante  qui  fait  périr  le  ma¬ 
lade. 

On  peut  encore  difiinguerles^eury/W/parlesaccidens 
qui  les  accompagnent.  Il  y  a  des  fymptomes  diftinélifs 
qui  ne  font  pas  communs  à  toutes  les  fortes  d’ anevryf- 
vnes.  Ainfi ,  il  y  en  a  quelques-uns ,  tels  font  en  parti¬ 
culiers  les  ancvryfmcs,  faux  qui  font  accompagnés  d’un 
fentiment  depefantcur,  d’immobilité, d’une  douleur  ai¬ 
guë,  de  corruption  Sc  de  fphaeeledans  la  partie  :  On 
pourroit  les  appeller  avec  allez  de  fondement  anevryf¬ 
mes  compliqués  ;  Si.  les  autres  anevryfme  s  [impies.  Ceux- 
ci  peuvent  encore  être  divifés  en  deux  clafies  ;  les  in¬ 
ternes  Sc  les  externes.  Les  premiers  font  ceux  qui  affec¬ 
tent  une  artere  interne:  les  autres,  ceux  qui  en  affec¬ 
tent  une  externe  :  Sc  ces  deux  fortes  d’ anevryfmes  ne 
different  pas  feulement  par  le  nom  ;  il  y  a  des  diffé¬ 
rences  très-fenfibles  qui  les  diftinguent :  il  y  en  a  qui, 
quoique  d’un  volume  affez  confidérable,  tantôt  ont  de 
la  pulfation,  Sc  tantôt  n’en  ont  point;  d’autres  en  ont 
perpétuellement ,  mais  l’ont  tantôt  plus  forte  ,  tantôt 
moins  :  Sc  l’on  remarque  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  que  les  anevryfnes  faux,  furtout  ceux  d’un  plus 
ample  volume,  font  rarement  accompagnés  de  pulfa¬ 
tion  ,  au  lieu  que  les  vrais,  Sc  furtout  ceux  d’un  plus 
petit  volume  en  ont  une  très-forte  ,  laquelle  dans  quel¬ 
ques-uns  diminue  à  mefure  que  la  tumeur  augmente, 
Sc  augmente  au  contraire  dans  d’autres  avec  la  tu- 

O 

meut. 

Aux  marques  diftinéHves  auxquelles  nous  venons  de  di¬ 
re  ,  qu’on  reconnoît  les  anevryfmes  vrais  externes;  ajou¬ 
tons  qu’ils  ne  forment  ordinairement  d’abord  qu’une 
petite  tumeur  de  la  groffeur  d’une  noifette  tout  au 
plus  ,  mais  accompagnée  d’une  pulfation  perpétuelle. 
Quant  aux  anevryfmes  internes ,  comme  ils  font  im¬ 
perceptibles  lors  de  leur  naiffancc ,  il  n’y  a  pas  lieu  de 
déterminer  ici  leur  groffeur.  Mais,  pour  ne  parler  que 
de  ceux  qui  frappent  la  vue  ,  l’endroit  de  la  tumeur 
dans  ceux-ci ,  eft  pour  l’ordinaire  mou  au  fouchcr,  Sc 
on  font  fous  la  peau  un  liquide  qui  a  de  la  fluéluation 
Sc  qui  eppofe  de  la  réfiftance  ;  ils  ne  font  gueres  chan¬ 
ger  de  couleur  à  la  peau ,  Sc  ils  ont  un  battement  fem- 
blabie  à  celui  des  arteres.  Lorfquc  la  tumeur  n’eft  en- 
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core  que  naiffante,  quand  on  la  preffeavec  le  doigt, 
elle  difparoît,  Sc  reparoît  aufli-tôt  qu’on  retire  le  doigt. 
Mais  il  n’arrive  plus  la  même  chofe  lorfque  la  tumeur 
a  acquis  un  volume  confidérable  ;  car  elle  croît  par  de¬ 
grés  au  point  de  devenir  d’une  groffeur  prodigieufe. 
Pour  f  ' anevryfme  faux,  à  mefure  qu’il  augmente,  il 
devient  de  plus  en  plus  douloureux  Sc  dur  ,  Sc  la  peau 
livide  :  mais  la  tumeur  eft  moins  éminente  que  dans  le 
vrai ,  Sc  n’a  point  ordinairement  de  pulfation.  Quand 
on  la  preffe  ,  on  entend  un  petit  bruit  ;  fouvent  lorfque 
le  membre  entier  ou  en  partie  eft  arrivé  à  un  point 
d’enflure  excelfive ,  la  putréfaction  s’y  met,  St  "cette 
putréfaéHon  engendre  un  fphacelc. 

Il  vient  un  anevryfme  au  bras  toutes  les  fois  qu’un  Chi¬ 
rurgien  en  ouvrant  la  veine,  furtout  la  bafilique  ,  pi¬ 
que  l’artere  en  même-tems,  ou  l’effleure  du  moihs  avec 
le  bout  de  la  lancette  :  car  alors  les  autres  tuniques  de 
l’artere,  oucelies  mêmes- qui  viennent  de  fe  refermer 
étant  amincies  &  minées  par  la  continuelle  pulfation 
du  fang ,  s’affoibliffent  Sc  fe  diftendent  au  point  de  don¬ 
ner  lieu  à  une  tumeur  confidérable.  C’eft  pourquoi  fi 
quelques  jours  ou  quelques  femaines  après  une  faignée 
au  bras  ,  il  s’élève  une  tumeur  accompagnée  de  pulfa¬ 
tion,  comme  il  vient  d’être  décrit  plus  haut,  on  a  tout 
lieu  de  croire  que  c’elf  un  anevryjme  qui  fe  forme. 
Mais  indépendamment  de  la  piquure  de  la  lancette,  il 
y  a  une  infinité  d’autres  caufes  tant  internes  qu’exter¬ 
nes- qui  peuvent  donner  naiffance  à  Y  anevryfme  ,  non- 
feulement  au  bras ,  mais  encore  partout  ailleurs  ;  car 
il  n’eft  point  fans  exemple  de  voir  s’élever  à  toute  au¬ 
tre  partie  du  corps  dés  tumeurs  provenantes  de  bleflù- 
re  ,  de  contufions,  Sc  de  fuppuration  des  arteres,  opé¬ 
rées  par  quelques  caufes  externes;  Sc  il  n’eft  pasim- 
pofnble  qu’il  fe  forme  des  anevryfmes  au  dedans  de  la 
poitrine  Sc  de  l’abdomen,  à  caufe  delà  foibleffe  des 
tuniques  ,  foit  internes,  foit  externes,  des  arteres,  occa- 
fionnée  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ou  par  exulcé¬ 
ration,  ou  parpreflion  ou  par  érofion.  Ce  que  j’avance 
eft  confirmé  par  des  obfervations  indubitables  de  Fal- 
lope  ,  de  Severinus  ,  de  Iluyfch  ,  de  Lancifi  ,  Sc  par  des 
cas  dont  j’ai  été  moi-même  témoin.  Il  eft  bien  vrai  que 
les  caufes  de  Y  anevryfme  interne  font  fouvent  bien, 
douteufes  Sc  bien  incertaines.  Il  faut  cependant  qu’el¬ 
les  foient  elles-mêmes  ou  internes  ou  externes  :  Sc  il 
eft  probable  que  ces  fortes  à’ ancvryfmcs  doivent  fou¬ 
vent  leur  naiffance  ou  à  une  chute ,  ou  à  un  coup  ,  ou 
aune  fraéture  arrivée  précédemment ,  à  un  effort  qu’on 
aura  fait  pour  foulever  ou  pour  tirer  quelque  lourd 
fardeau ,  aux  fecouflfcs  d’une  voiture  rude ,  ou  d’un 
méchant  cheval,  ou  d  toute  autre  impreffion  violente 
dont  l’artere  aura  été  affe&ée  affez  vivement  pour  l’af- 
foiblir ,  la  comprimer ,  Sc  la  diftendre  ;  de  maniéré  que 
cette  diftenfion  donne  lieu  d  une' tumeur.  Ces  mêmes 
anevryfmes  peuvent  suffi  venir  d’inflammation  ,  de 
fuppuration  Sc  d’érofion ,  occafionnées  par  un  tflcere 
aux  parties  voifines  ou  d  quelque  partie  de  l’artere  mê¬ 
me  ;  ce  qui  rend  fes  tuniques  trop  foibles  pour  réfifter 
à  l’aftion  du  fang  qui  coule  dedans,  Sc  la  force  ainfi 
de  prêter  Sc  de  s’élargir  au  point  de  donner  lieu  d  une 
tumeur.  Ainfi  on  voit  fouvent  une  légère  bleffure  fai¬ 
te  d  l’artere  par  un  biftouri  ,  une  lancette  ou  autre  ins¬ 
trument  coupant,  furtout  lors  de  la  faignée  du  bras, 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  produire  un  anevryfme ,  quoi¬ 
que  même  l’artere  n’ait  été  qu’effleurée ,  Si  qu’il  n’y 
ait  eu  que  fa  tunique  externe  qui  ait  été  bleffée  par  la 
lancette  ,  fans  que  l’interne  en  ait  été  endommagée. 
Cette  légère  bleffure  eft  caufe  que  la  tunique  interne  , 
d  l’endroit  qui  répond  d  celui  de  la  tunique  externe 
qui  a  été  endommagée ,  n’étant  plus  affez  forte  pour 
foutenir  le  choc  du  fang  que  le  cœur  lui  envoie ,  il  faut 
de  toute  néceffité  qu’elle  prete  ;  d’où  il  arrive  que  l’ar¬ 
tere  qui  a  été  bleffée  fc  dilatant  par  degrés  ,  il  fe  for¬ 
me  une  tumeur  fenfible  qu’on  appelle  anevryfme. 
Appliquant  la  théorie  mécanique  de  1  ’ anevryfme  exter¬ 
ne  d  l’interne  :  ne  peut-il  pas  arriver  auffi-bien  desac- 
cidens  qui  blcffent  une  artere  interne  ?  Or  une  fois 
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bleflee  elle  s’affoiblira  Sc  perdra  fon  élasticité ,  furtout 
dans  la  partie  endommagée,  Toit  que  ce  qui  l  a  bleflee 
ait  agi  fur  la  furface  externe  de  l’artere  ,  ou  en  dedans 
fur  les  tuniques  internes.  Une  chute,  un  coup  ,  une 
compreffion  violente  ,  une  inflammation ,  une  fuppu- 
ration  ,  un  ulcéré  ,  &c.  peuvent  aufli  afiôiblir  l’artere , 
la  corroder  Sc  la  mettre  hors  d’état  de  foutenir  l’aélion 
du  cœur ,  Sc  du  fang  qu’il  lui  envoie ,  Sc  par-là  caufer 
un  anevryfme,  furtout  fi  quelque  impreffion  externe 
vient  à  s’y  joindre  enfuite ,  comme  un  mouvement 
violent,  une  chute,  une  fecouffe,  ou  quelque  chofede 
fèmblable. 

J’ai  indiqué  plus  haut  les  mefures  qu’il  falloit  prendre 
pour  prévenir  la  formation  de  V  anevryfme  ,  lorfqu’il 
ell  arrivé  lors  d’une  faignée  quelque  accident  qui  y 
peut  conduire  :  A  préfent  je  Vais  décrire  les  fignes  aux¬ 
quels  on  reconnoît  qu’on  a  blefl'é  une  artere  ,  fi  légè¬ 
rement  que  ce  foit.  Comme  dans  ce  cas  il  n’y  a  pas  de 
fignes  abfolument  certains  ,  Sc  que  (  pour  m’exprimer 
en  termes  propres,  )  on  ne  doit  pas  compter  fur  des 
lymptomes  pathognomiques  pour  découvrir  une  légè¬ 
re  bleflùre  à  l’artere  .  les  lignes  que  je  vais  décrire  ne 
font  que  des  conjectures  ,  mais  conjeélu.res  extrême¬ 
ment  probables.  Quand  on  a  fenti  diflinélement  une 
pulfation  contre  la  pointe  de  la  lancette  en  la  tenant 
plongée  dans  le  bras  ;  on  eil  bien  fondé  à  croire  que 
l’artere  a  été  effleurée  &  bleffée.  ün  a  vu  plus  haut 
par  quelle  méthode  on  peut  obvier  à  la  formation  de 
Y  anevryfme. 

Mais  fi  le  malade  ou  le  Chirurgien  lui-même  par  impru¬ 
dence  ou  par  négligence  ne  veulent  pas  fe  donner  la 
peine  de  prendre  ces  précautions  ,  ou  qu’ils  Ôtent  trop- 
tôt  le  bandage  que  j’ai  indiqué,  il  fe  formera  un  ane- 
vryfrne  qui  ne  tardera  point  à  le  déclarer.  Il  ell  à  re¬ 
marquer  que  li  vous  voyez  paroître  au  bras  une  tumeur 
accompagnée  de  pulfation ,  dans  le  mois  même  qu’a 
été  faite  une  faignée ,  c’eil  une  anevryfme  qui  le  for¬ 
me  en  conséquence  d’une  légère  blefflure  à  l’artere.  Or 
le  véritable  anevryfme  lorfqu’il  ne  fait  encore  que  de 
naître  n’effc  accompagné  d’aucun  autre  accident,  qu’u¬ 
ne  pulfation  incommode  &  une  petite  tumeur  :  mais 
par  la  fuite  ,  lorfqu’infenfiblement  il  a  pris  de  l’ac- 
croiffement ,  &  qu’il  ell  devenu  aufli  gros  qu’un  œuf, 
que  le  poing ,  ou  la  tête  ;  car  il  y  en  a  qui  vont  jufques- 
là  (  voyez  Fl.  XII.  fig.  6.  )  il  ell  accompagné  d’une  dou¬ 
leur  aiguë  ,  d’immobilité  dans  la  partie  ,  de  relâche¬ 
ment  Sc  autres  fyrpptomes  dangereux  3  d’oit  il  arrive 
que  fi  on  n’y  remédie  pas  à  tems ,  les  tuniques  des  ar¬ 
tères  s’aminciflant  tous  les  jours,  elles  creventà  la  fin, 
au  grand  préjudice  du  malade,  qu’elles  mettent  fou- 
vent  en  danger  de  mort  :  car  ou  la  peau  perce  en  mê¬ 
me  tems,  &  dans  ce  cas  il  en  arrive  une  hémorrhagie  ! 
terrible  3  ou  le  fang  relie  enfermé  deflbus ,  &  alors 
s’y  corrompant  infenfiblement ,  la  gangrené  vient  au 
bfts. 

Quoique  prefquetous  les  anevryfnes  foient  très-dange¬ 
reux,  &  qu’on  en  voie  peu  ,  comme  nous  l’afflurent 
Bartholin  Sc  Harder ,  qui  fe  terminent  heureufement  3 
cependant  on  peut  dire  que  les  plus  fâcheux  &  les  plus 
dangereux  de  tous ,  font  ceux  qui  afl'eélent  les  plus 
grofles  arteres  internes  ,  ou  qui  font  tellement  cachées 
Sc  enfoncées,  qu’on  n’y  fauroit  atteindre  pour  y  por¬ 
ter  du  remede.  De  cette  forte  font  ceux  qui  viennent 
à  l’aorte ,  àl’orîgine  des  arteres  brachiale  ,  foufclaviai- 
re  ou  carotide,  &c.  lefquels  font  incurables;  tels  font 
encore  ceux  qui  affeélent  l’arterc  carotide  au  cou,  l’a¬ 
xillaire  près  de  l’humerus ,  &  l’artere  crurale  ,  furtout 
dans  le  haut  de  la  cuifle.  Car  fi  l’on  y  fait  l’opération , 
on  doit  s’attendre  à  une  hémorrhagie  exceflive  ,  qui 
pour  l’ordinaire  eft  mortelle  :  finon  la  gangrené  s’y 
met ,  Sc  il  s’y  forme  un  fphacele.  Les  anevryfnes  aux 
arteres  externes  font  bien  moins  dangereux  ,  Sc  on  en 
guérit  fouvent  3  tels  font  en  particulier  ceux  qui  affec¬ 
tent  les  arteres  du  crâne  ,  celles  qui  font  en-deflus  des 
côtes  ,  celles  des  piés  ,  des  mains  Sc  de  l’avant-bras. 

P our  l’ anevryfme  au  bras,  à  moins  qu’on  ne  s  y  pren- 
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I  ne  lorfqu’il  commence  à  fe  former  ,  tems  auquel  on 
peut  le  guérir  avec  les  comprefles  graduées  Sc  le  ban¬ 
dage,  il  ell  bien  rare,  lorfqu’on  ell  obligé  d’employer 
le  billouri  ,  que  la  fin  en  foit  heureufe  3  car  comme 
l’objet  principal  qu’on  fe  propofe  ell  de  fermer  Sc  fai¬ 
re  reprendre  l’ouverture  faite  au  tronc  de  l’artere  dans 
l’opération ,  il  ell  bien  difficile  que  le  bras  depuis  le 
coude  jufqu’à  la  main  ne  manque  de  nourriture ,  parce 
qu’il  ne  vient  plus  de  fang  dans  les  gros  vaiffeaux,&  qu’il 
en  vient  trop  peu  dans  les  petites  ramifications  pour 
entretenir  la  vie  dans  cette  partie;  de-làla  gangrené  Sc 
le  fphacele,  Sc  fouvent  la  mortification  de  cette  par¬ 
tie  ,  comme  j’en  fuis  affluré  par  un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  ,  confirmées  par  les  obfervations  de  beaucoup 
de  Médecins;  de  forte  que  fouvent  il  en  faut  venir  à  cou¬ 
per  la  partie  afièclée  pour  fauver  la  vie  du  malade  :  en¬ 
core  arrive-t’il  quelquefois  que  nonobllant  tous  les  foins 
qu’on  peut  prendre  ,  le  malade  ne  laiffle  pas  de  périr , 
même  après  l’amputation.  Toutes  les  fois  que  Yane~ 
vryfne  perce  de  lui-même  Sc  fans  qu’on  s’y  foit  atten¬ 
du,  il  en  arrive  ordinairement  une  hémorrhagie  fi 
abondante  ,  que  le  malade  épuisé  ,  en  meurt  aufli-tôt, 
a  moins  qu’il  ne  foit  promptement  fecouru  par  un  ha¬ 
bile  Chirurgien  qui  y  applique  le  tourniquet  ou  autre 
infiniment  de  cette  nature.  Le  malade  fe  trouve  enco¬ 
re  dans  un  extreme  danger ,  lorfqu’un  Chirurgien  igno¬ 
rant  ,  prenant  la  tumeur  de  Y  anevryfme  pour  une  tu¬ 
meur  d’abfcès  ,  la  traite  fur  ce  pié-là ,  Sc  y  fait  l’inci- 
fion. 

Il  y  a  une  chofe  entre  autres  qui  mérite  d’être  remar¬ 
quée  ,  c’efl  que  les  anevryfnes  faux  font  plus  dange¬ 
reux  que  les  véritables  :  car  on  peut  garder  ces  der¬ 
niers,  furtout  s’ils  ne  font  pas  d’un  volume  bien  éten¬ 
du,  pendant  plufieurs  années  Sc  même  toute  la  vie, 
fans  beaucoup  d’incommodité  ni  de  rifque  ,  en  prenant 
la  précaution  de  porter  une  ligature  ou  un  bandage 
convenable,  au  lieu  que  les  anevryfnes  faux  tendent 
inceflàmment  ou  à  une  hémorrhagie  exceflive ,  ou  à  la 
corruption  &  au  fphacele. 

Ces  deux  fortes  d’ anevryfnes  font  à  craindre  à  propor¬ 
tion  de  leur  volume  &  de  la  nature  des  parties  qu’ils 
aflèèlent  3  Hildanus ,  l’homme  du  monde  le  plus  intré¬ 
pide  Sc  le  plus  expérimenté,  n’a  jamais  tenté  d’opéra¬ 
tion  chirurgique  dans  ce  genre  3  Paiifch  dit  formelle¬ 
ment  des  Chirurgiens d’Àmfterdam ,  que  depuis  tren¬ 
te  ans  il  n’y  en  avoit  pas  un  d’eux  qui  eût  entrepris  une 
opération  d’anevryjme.  L’opération  de  Y  anevryfme 
faux  ell  fujette  à  plus  d’inconvéniens  que  cel'e  du  vé¬ 
ritable  3  par  le  raifbn  que  le  fang  extravasé  étant  répan¬ 
du  de  tous  côtés  Sc  caillé  .  c’efl  une  grande  afiaire  pour 
le  Chirurgien  que  de  le  faire  fortir. 

Pour  ce  qui  efl  de  Y  anevryfme  interne ,  comme  il  eft  d’or- 

,  dinaire  tellement  caché  Sc  enfoncé ,  que  le  Chirurgien 
n’y  peut  atteindre  pour  y  porter  du  remede  3  Sc  que 
quand  même,  par  quelque  voie  que  ce  fut,  on  pour- 
roit  le  voir  de  fes  yeux  ,  ce  feroit  hafarder  la  vie  du 
malade  que  d’y  porter  le  biflouri  ou  d’y  faire  une  in- 
cifion  :  toutes  cesraifons  ont  fait  que  les  plus  confom- 
més  en  Chirurgie  ,  tels  que  Fallope,  Paré  Sc  Severi- 
nus  n’ont  jamais  fongé  à  entreprendre  ces  fortes  de  cu¬ 
res.  Quant  à  nous,  de  crainte  qu’on  ne  nous  accufede 
perdre  le  tems  à  indiquer  des  remedes  pour  des  cas  qui 
font  incurables,  nous  nous  contenterons  de  traiter  des 
anevryfnes  externes  ,  qui  font  fufceptibles  de  gué- 
rifon. 

Afin  que  chacun  foit  au  fait  de  la  meilleure  méthode  de 
traiter  un  mal  fi  dangereux ,  nous  allons  tâcher  dabord 
d’expofer  en  peu  de  mots  comment  il  faut  traiter  les 
anevryfnes  qui  viennent  au  pli  du  bras  où  ils  font 
plus  ordinaires  que  partout  ailleurs  3  ce  qui  fuffira  pour 
faire  voir  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  les  autres, 
qui  font  moins  ordinaires.  Quand  il  vient  un  anevryf 
me  vrai  au  pli  du  bras  ,  lorfqu’il  ne  fait  que  de  com¬ 
mencer  ,  Sc  qu’il  ell  encore  petit,  ou  que  du  moins  il 
n’eil  encore  guere  grofli ,  il  y  a  deux  maniérés  de  le  trai¬ 
ter;  ou  en  fe  contentant  d’y  appliquer  des  comprefles 
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&  un  bandage  ,  ou  en  employant  le  biftouri.  Lorff 
qu’on  s’en  tient  à  la  première ,  on  peut  s’y  prendre  de 
deux  maniérés  différentes ,  qui  lotit ,  ou  de  n’employer 
rien  de  plus  que  des  compreffes  Se  des  Ligatures  ,  ou 
bien  de  le  lervir  d’inftrumens  particuliers  faits  exprès 
pour  cet  ulàge.  La  méthode  de  fe  fervir  des  compref- 
fespour  l’ anevryfme  vrai  nouvellement  formé  ,  Sc  mê¬ 
me  pour  Yanevryfme  faux ,  au  cas  qu’il  n’y  ait  point  de 
fang  extravasé  dans  les  parties  voifines  ,  eft  toujours 
celle  qu’il  faut  tenter  la  première  ;  car  il  yauroit  de  la 
cruauté  de  commencer  par  faire  une  incifion  dange- 
reufc  lorfqu’on  pourroit  parvenir  à  la  même  fin  par  une 
voie  beaucoup  moins  dure. Quand  on  a  repouffé  le  Lang 
de  la  tumeur ,  il  faut  la  ferrer  Sc  la  tenir  preffée  au 
moyen  d’un  peu  de  papier  mâché  qu’on  mettra  deffus, 
ou  de  quelque  emplâtre  aftringente ,  après  quoi  on  met¬ 
tra  par  deffus  des  larges  compreffes  Sc  des  bandages 
tels  qu’il  convient  ,  qu’on  laiffera  en  pkee  pendant 
quelques  femaines  Sc  même  quelques  mois.  Cette  mé¬ 
thode  ,  fans  parler  des  modernes  qui  l’ont  fuivie ,  a  été 
celle  d’Hffdanus.de  Tulpiüs  Sc  de  Roger.  Mais  fi  on  ne 
tire  pas  du  bandage  tout  l’avantage  qu’on  en  attendoit 
comme  l’a  éprouvé  lûr  lui-même  M.  Bourdelot  Méde¬ 
cin  du  Roi  de  France  ,  les  Chirurgiens  ont  inventé  , 
pour  y  fuppléer,  une  machine,  au  moyen  de  laquelle, 
non-leulement  on  comprime  8e  l’on  contient  les  ane- 
vryfmcs  qui  font  de  peu  de  volume ,  mais  même  on  les 
guérit  ordinairement  (  en  appliquant  une  emplâtre 
fortifiante  fur  laplaie.  )  Deux  de  ces  machines,  entre 
autres  font  repréfentées  ,  PL  XII.  fig.  8.  &  9.  je  fai 
que  de  voir  ces  machines  en  nature  ,  en  apprendroit 
mille  fois  mieux  l’application  &  l’ufage  que  tout  ce 
qu’on  en  peut  dire  à  celui  qui  ne  les  a  point  vues  ;  ce¬ 
pendant  je  me  flate  qu’on  ne  laiffera  pas  de  s’en  for¬ 
mer  une  idée  ,  au  moyen  de  la  planche  ,  à  laquelle  je 
renvoie. 

Si  Yanevryfme  eft  trop  confidérable  pour  pouvoir  être  ré¬ 
primé  Sc  affujetti,  ou  par  le  bandage  ou  par  les  inftru- 
mens  imaginés  pour  cet  ufage  ;  fi  c’eft  un  anevryfme 
vrai  ,  qui  au  moyen  de  ce  que  la  tunique  de  l’artere 
s’eft  déchirée  a  dégénéré  en  anevryfme  faux ,  lùrtout 
fi  le  fang  répandu  parmi  les  chairs  fait  appréhender  la 
gangrené  ;  fi  le  bras  eft  douloureux  Sc  fans  mouve¬ 
ment;  en  un  mot ,  fi  on  a  lieu  de  craindre  que  la  tu¬ 
meur  Sc  la  peau  même  perçant  à  la  fois,  il  n’en  arrive 
une  hémorrhagie  exceffive ,  qui  caufe  la  mort  au  mala¬ 
de,  ce.fera  le  cas  d’avoir  recours  au  biftouri.  Mais  cet¬ 
te  opération  étant  extrêmement  dangereufe,  il  ne  faut 
pas  l’entreprendre  inconfidérément.  Il  y  faut  au  con¬ 
traire  apporter  toute  la  prudence  Sc  la  circonfpeélion 
poiïible,  Sc  ne  la  pas  faire  fans  avoir  pris  avis  de  Mé¬ 
decins  Sc  de  Chirurgiens  expérimentés ,  de  peur  que 
s’il  arrivoit  quelques  accidens  qui  n’auroient  pas  été 
prévus,  on  ne  pût  les  imputer  à  l’ignorance  ou  à  la  té¬ 
mérité  du  Chirurgien,  qu’on  prétendroit  s’y  être  pris 
autrement  qu’il  n’auroit  dû. 

On  a  deux  objets  dans  cette  opération  ;  le  premier  d’em¬ 
porter  la  tumeur  de  Yanevfyfme,  le  fécond  de  fermer 
enfuite  l’artere.  En  Italie,  lans  remonter  plus  haut  que 
le  fiecle  dernier,  on  avoit  pour  méthode  d’amputer  le 
bras  où  s’étoit  formé  Yanevryfme,  &  enfuite  de  cauté- 
rifer  l’artere  bleffée  avec  un  fer  chaud  ,  comme  on  le 
voit  dans  l’hiftoire  des  anevryfmcs  ,  de  Bartholin.  A 
prefent  on  tâche  de  conferver  le  bras  ,  &  de  le  gué¬ 
rir  par  des  voies  plus  douces.  Afin  de  guider  le  Chi¬ 
rurgien  dans  fon  opération, voici  les  trois  chofes  qu’il 
a  à  faire  :  la  première ,  d’arrêter  le  fang  avec  le  tourni¬ 
quet  ,  invention  que  n’avoient  pas  les  Anciens  ;  en  fé¬ 
cond  lieu ,  de  chercher  Sc  de  découvrir  l’artere  ;  Sc  en¬ 
fin  de  la  comprimer  Sc  la  lier  au  moyen  d’une  ligature 
qu’il  applique  par-deffus.  C’eft  pourquoi  avant  de  fe 
mettre  à  fon  opération ,  il  faut  qu’il  aitfes  inftrumens 
tout  prêts  ,  rangés  par  ordre  ,  fur  un  plat ,  fur  une  plan¬ 
che  ou  fur  une  table.  Voilà  à  peu  près  ce  qui  lui  eft  né- 
ceffairc  :  un  tourniquet  pour  comprimer  l’artere  du 
.  bras  Sc  arrêter  le  fang  ;  (  foit  que  ce  foit  un  tourniquet , 
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ordinaire ,  foit  que  ç’en  foit  un  plus  composé  Sc  décrit 
à  l’Art.  Ampntatio  )  enfuite  un  biftouri ,  pour  décou¬ 
vrir  l’artere;  (  voyez  PL  IL  z  wl.fig.  G.)  quelques  petits 
crochets  ,  une  éponge  trempée  dans  du  vin  chaud,  dè 
l’eau  de  vie;  une  paire  de  cifeaux  dont  la  pointe  foit 
mouffe,  (  voyez  PL  IL  2  vol.fig.  C.  D.  )  plufieurs  com¬ 
prends  quarrées  de  différentes  largeurs  ;  une  comprelfe 
étroite  Sc  en  plufieurs  doubles ,  d’un  demi-pi é  de  long  ; 
deux  morceaux  de  toile  affez  larges  ,  8c  affez  longs 
pour  couvrir  8c  envelopper  tout  le  bras;  Sc  enfi'rt  deux 
ou  trois  bandes  de  deux  doigsde  large,  trois  ou  quatre 
fois  plus  longues  que  celles  qu’on  emploie  pour  fine 
faignée  du  bras  ordinaire.  Outre  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  fi  le  Chirurgien  eft  dans  le  goût  de  fe  fervir 
d’aftringens  Sc  de  corrofifs  ;  (  méthode  que  je  regarde 
comme  fort  douteufe  ,  )  il  faut  qu’il  ait  auffi  fous  fa 
main  un  morceau  de  vitriol  bleu ,  un  peu  d’eau  ftypti- 
que  de  Weber  ou  de  beurre  d’antimoine,  ou  quelque 
autre  chofe  de  même  nature.  Mais  s’il  juge  plus  à  pro* 
pos  d’appliquer  une  ligature  fur  l’artere,  ce  qui  en  effet 
eft  le  plus  sûr  pour  empêcher  qu’il  ne  fùrvienne  quel¬ 
que  nouvelle  hémorrhagie,  Sc  qui  eft  auffi  ce  que  pra¬ 
tiquent  à  prefent  les  meilleurs  Chirurgiens,  par  la  raifon 
que  la  chute  del’efcarreeftfouvent  fuivie  d’une  hémor¬ 
rhagie  qui  met  la  vie  du  malade  en  un  danger  extreme  ; 
il  faut  en  ce  cas  qu’il  foit  muni  d’une  aiguille  courbe  > 
Sc  enfilée  d’un  fil  double  ou  triple ,  Sc  ciré  ;  finon  , 
d’un  inftrument  particulier  que  j’ai  inventé  pour  ce 
cas. 

Tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  l’opération, ainfi  difposé  , 
il  faut  faire  affeoir  le  malade  fur  une  chaife  ,  qu’il  foit 
un  peu  penché  en  devant ,  8c  prefentefon  bras  étendu , 
comme  s’il  s’agiffoit  de  le  fàigner.  Alors  quatre  aides, 
que  le  Chirurgien  aura  amenés  pour  le  féconder  dans 
fon  opération ,  fe  rangeront  à  l’entour ,  de  la  maniéré 
qu’il  jugera  la  plus  commode.  Par  exemple ,  fi  c’eft  le 
bras  droit  où  eft  Yanevryfme,  je  crois  qu’il  fera  bon  que 
le  Chirurgien  fe  place  lui-même  à  la  droite  de  fon  ma¬ 
lade,  8c  qu’il  faffte  mettre  un  de  fes  aides,  le  plus  enten¬ 
du  des  quatre,  à  l’épaule  droite,  de  forte  qu’il  foit  a 
portée  d’empoigner  le  bras ,  d’y  ajufter  le  tourniquet , 
8c  de  le  ferrer  plus  ou  moins ,  félon  qu’il  en  fera  be-1 
foin  ,  on  que  le  Chirurgien  le  lui  dira.  LJn  autre,  fe 
mettra  vis-à-vis  du  malade,  Sc  lui  tiendra  le  bras  bieit 
ferme  au-deffus  du  poignoit ,  afin  qu’il  ne  puiffe  pas  le 
retirer  pendant  l’opération.  Un  troifieme  qui  fera  à  la 
gauche  du  malade ,  tiendra  fur  ün  plat  ou  fur  une  table 
les  inftrumens  Sc  tout  l’appareil  néceffaire.  Le  quatriè¬ 
me  fe  tiendra  tout  prêt, pour  l’occafion,à  fournir  au  Chi-» 
rurgien  ce  qu’il  croira  néceffaire  pour  fon  opération. 
Cet  arrangement  du  Chirurgien  8c  de  fes  aides  ,  lorff- 
cpieY  anevryfme  eft  au  bras  droit ,  fait  affez  comprendre 
comment  il  faüdroit  le  varier  fi  Yanevryfme  étoit  au 
bras  gauche,  il  eft  vifible  qu’il  faüdroit  dans  le  fécond 
cas  mettre  à  gauche  ceux  qui  dans  le  premier  auroient 
dû  être  placés  adroite.  1 

La  première  attention  du  Chirurgien  doit  fe  porter  à  ce 
que  le  tourniquet  foit  appliqué  fur  l’artere  brachiale 
de  la  maniéré  qu’il  doit  l’être,  c’eft-à-dire ,  environ  au 
milieu  de  la  partie  fupérieure  du  bras,  (  Voyez  PL 
iV.fig.  1 .  K.  )  Sc  qu’il  foit  ferré  au  point  qu’on  ne  len¬ 
te  plus  de  pouls  à  Y  anevryfme  ni  au  poignet  ;  car  c’eft: 
la  meilleure  précaution  qu’on  puiffe  prendre  pour  em¬ 
pêcher  l’hémorrhagie.  Il  faut  feulement  prendre  garde 
de  ne  pas  ferrer  jufqu’à  bleffer  les  nerfs  8c  les  autres 
parties  tendres.  Celui  des  aides  qui  ferai  droite,  tien¬ 
dra  la  manivelle  du  tourniquet  en  état ,  de  peur  qu’il 
ne  fe  lâche  ;  fi  ce  n’eftque  ce  foit  un  tourniquet  à  vis , 
(  tel  que  celui  qui  eft  reprélènté  Pl.  V.  &  VI.  )  au¬ 
quel  cas  il  tiendra  de  lui  même,  fans  qu’il  y  ait  à  crain¬ 
dre  qu’il  ne  fe  lâche. 

Le  tourniquet  une  fois  bien  en  état  ,  l’opération  fe  peut 
faire  de  trois  maniérés  différentes,  qu’il  eft  ,  je  crois, 
à  propos  de  décrire  ici. 

La  première  opération  confifte,  fi  c’eft  uï\  anevryfme  vrai, 
a  y  plonger  le  biftouri  de  bas  en  haut  félon  la  longueur 
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8c  la  dire&km  de  l’artere.  L’ouverture  étant  faite  , 
d’une  étendue  fuffifante  ,  foit  avec  le  biftouri  ,  foit 
avec  des  cifèaux ,  en  long  ou  en  travers  5  le  Chirurgien 
avec  fes  doigts  ,  avec  une  fonde  ou  une  éponge  ,  fera 
fortir  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  fang  &  de  matière.  Après 
avoir  ainfi  nettoyé  la  plaie ,  il  relâchera  un  peu  le  tour¬ 
niquet  ,  afin  que  le  fang  qui  arrive  de  l’artere  lui  faffe 
découvrir  l’endroit  où  elle  a  été  ouverte.  Si  le  mala- 
ladeeft  fort  8c  vigoureux  ,  il  ne  faudra  pas  refferrer  le 
tourniquet  furie  champ,  mais  attendre  qu’il  foit  forti 
de  l’artere  quelques  onces  de  fang  ,  autant  qu’on  verra 
le  pouvoir  faire  fans  qu’il  en  arrive  d’accident.  Lorfi 
qu’on  a  ferré  le  tourniquet  avec  tout  le  foin  poflible  , 
fi  l’on  juge  à  propos  d’appliquer  quelques  topiques  ;  il 
n’y  aura  qu’à  mettre  fur  l’ouverture  de  l’artere  un  pe¬ 
tit  morceau  de  vitriol  bleu  enveloppé  dans  du  linge  ou 
du  coton  ,  8c  par-deffus  quelques  comprelfes  les  unes 
fur  les  autres  ,  en  commençant  par  mettre  la  plus 
étroite  delfous ,  Sc  mettant  enfuite  les  autres  qui  cou¬ 
vrent  la  première ,  de  plus  larges  en  plus  larges ,  avec 
quantité  de  plumaffeaux  de  charpie  ,  bien  entrelacés 
tout  au  tour.  Il  faut  afiùrertout  cet  appareil  enfemble 
avec  les  doigts  ,  Sc  furtout  avec  le  pouce  de  la  main 
gauche  ,  fur  l’endroit  de  l’artere  qui  a  été  ouvert.  Au 
lieu  du  morceau  de  vitriol  vous  pouvez  mettre  fir  la 
plaie  un  plumafieau  épais  ,  imbibé  d’eau  ftyptique  de 
Weber,  8c  preffé  enfuite,  ou  de  beurre  d’antimoine  ; 
qui  feront  tout  aufii-bien  que  le  vitriol ,  &  peut-être 
mieux  :  du  moins  faudra-t’il  mettre  quelqu’une  de  ces 
trois  chofes.  Par-deffus  l’un  ou  l’autre  de  ces  topiques  , 
vo’  s  appliquerez  une  emplâtre  quarrée  ,  fendue  de 
tous  les  côtés,  &  la  couvrirez  d’une  compreffe  aufii 
quarrée,  bien  large  Sc  bien  épaifTe.  Enfin  pour  tenir  le 
tout  en  état,  vous  l’entourerez  d’un  bandage  trois  ou 
quatre  fois  plus  long  que  celui  qu’on  fait  après  une 
fàignée  du  bras.  Ceux  qui  s’attachent  à  la  méthode  de  J 
Dionis  mettent  feulement  fur  l’ouverture  de  l’arte¬ 
re  un  morceau  ou  deux  de  papier  mâché,  ou  une  com¬ 
preffe  humeélée  de  quelque  eau  ftyptique  ,  8c  par-def¬ 
fus  quantité  d’autres  compreffes  plus  larges  les  unes 
que  les  autres  ,  comme  nous  avons  dit  plus  haut;  Sc 
fouvent  en  effet  il  ne  faut  rien  de  plus. 

Mais  pour  obvier  plus  sûrement  à  l’hémorrhagie  ,  après 
avoir  arrêté  la  première  bande ,  il  en  faudra  ajouter  une 
fécondé  ,  à  laquelle  on  fera  faire  quelques  tours  dans 
le  même  fens  que  la  première  fur  la  partie  affeéiée  ;  en- 
fuite  on  la  fera  paffer  le  long  du  bras  en  remontant 
vers  l’épaule,  pardeftùs  une  compreffe  étroite  8c  épaiffe 
posée  en  long  fur  l’artere  brachiale  ,  pour  tenir  perpé¬ 
tuellement  ce  vaiileau  dans  un  état  de  compreffion  ;  8c 
afin  que  cette  bande  ne  fe  lâche  pas,  je  lui  ferois  faire 
un  tour  par-deffus  la  poitrine,  Sc  viendrais  l’arrêter  à 
l’épaule  ,  ou  du  moins  au  bout  du  bras  ,  après  quoi  je 
laiflerois  le  malade  en  repos*  L’opération  finie ,  Sc  le 
tourniquet  un  peu  relâché ,  il  faudra  regarder  s’il  ne 
vient  pas  de  fang  à  travers  le  bandage  ;  &  fi  on  n’en 
voit  aucune  apparence,  c’eft  un  ligne  que  l’opération  a 
été  bien  faite. 

S’il  vient  du  fang,  il  faudra  ferrer  de  nouveau  le  tourni¬ 
quet  ;  Sc  fi  le  bandage  eft  lâché  ,  le  délier  tout-à-fait, 
$c  le  refaire  comme  la  première  fois ,  mais  avec  tout  le 
foin  poffible  :  ou  bien  fi  cette  méthode  ne  paraît  pas 
affez  sûre  ,  il  faudra ,  fuivant  l’avis  de  Paul  Eginete  , 
au  moyen  d’une  aiguille  courbe  Sc  émouffée, paffer  un  fil 
double  8c  fort  par-deflous  l’artere  pour  la  lier  ;  car  il 
n’y  a  gueres  d’autres  moyens  pour  mettre  la  vie  du  ma¬ 
lade  en  sûreté.  Mais  le  Chirurgien  a  deux  chofes  àob- 
ferver  ;  la  première ,  d’éviter  foigneufement  de  bleffer 
l’artere  ;  la  fécondé ,  de  prendre  garde  aufii  de  ne  pas 
piquer  le  nerf  qui  en  eft  voifin.  Pour  cette  raifon  ,  il 
fera  à  propos  de  faire  une  incifion  fuffifànte  à  la  peau,  8c 
d’écarter  8c  dégager ,  s’il  eft  poflible ,  le  mieux  que 
l’on  pourra,  le  nerf  d’avec  l’artere ,  au  moyen  d’un  pe¬ 
tit  crochet  ;  après  cela  on  palfera  par-delfous  l’artere  , 
une  aiguille  ,  la  tête  la  première,  de  peur  de  blefler 
farterez  fi  on  la  paffoit  par  la  pointe;  8c  quand  on 
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pourra  faifir  le  fil  dont  elle  eft  enfilée,  on  nouera  le 
vaifleau  avec  ;  ou  bien  on  fe  fervira  ,  fi  on  l’aime 
mieux,  de  l’inftrument  que  j’ai  inventé  pour  ce  cas. 
Dans  le  cas  où  vous  vous  fervirez  de  l’aiguille  enfilée, 
après  que  vous  l’aurez  paffée ,  vous  couperez  le  fil  près 
de  l’aiguille  ;  vous  lierez  la  partie  fupèrieure  de  far¬ 
tera  avec  ;  vous  mettrez  au-deffous  de  la  ligatura  un 
peu  de  charpie  ,  ou  une  compreffe  de  linge  ,  Sc  vous 
laifferez  paffer  un  bout  du  fil  d’environ  quatre  doigts, 
jufqu’à  ce  que  l’artere  ayant  repris  ,  il  fe  détache  de 
lui-même  ,  Sc  tombe.  Quelques  Chirurgiens  font  d’a¬ 
vis  qu’on  lie  la  partie  inférieure  de  l’artere  bleffée:mais 
d’autres  le  trouvent  déraifonnable  ,  inutile  8c  même 
dangereux.  Et  en  effet ,  il  y  a  des  circonftances  où  ccs 
derniers  ont  raifon  ,  comme ,  par  exemple  ,  quand  Va- 
nevryfme  eft  au  pli  du  bras  ;  car  en  ce  cas  ,  pour  lier 
l’artere  en  deux  endroits  ,  la  plaie  8c  la  cicatrice  qu’on 
ferait  obligé  de  faire  ,  lefquelles  auraient  immanqua¬ 
blement  une  étendue  confidérable,  pourraient  bien 
rendre  le  coude  raide  8c  inflexible.  Mais  fi  V  anevryfme 
n’eftpasaupli  du  bras,  8c  fingulierement  s’il  eft  au- 
deifous ,  lorfqu’après  qu’on  a  lié  la  partie  fupèrieure 
de  l’artere ,  l’inférieure  continue  de  fàigner  ,  on  peut 
fans  danger  ,  Sc  l’on  doit  même  la  lier  aufii.  Par  exem¬ 
ple  ,  moi ,  traitant  un  anevryfme  à  l’artere  cubitale,  fi- 
tué  entre  la  main  8c  le  pli  du  bras  ,  après  avoir  lié 
l’extrémité  fupèrieure  de  l’artere  bleffée ,  8c  l’inférieu¬ 
re  après  que  j’eus  lâché  le  tourniquet ,  continuant  de 
rendre  du  fang  confidérablement,  je  la  nouai  avec  un  fil 
que  je  paffai  par-deffous  au  moyen  d’une  aiguille  cour¬ 
be  ;  8c  le  malade  qui  étoit  prêt  de  périr,  reyint  en  fau¬ 
té  fans  autre  nouvel  accident ,  moyennant  les  médica- 
mens  balfamiques  que  j’employai  pour  achever  la  cu¬ 
re.  C’eft  pourquoi ,  s’il  y  a  néceflité  de  nouer  l’artere 
auprès  du  coude ,  il  faut  le  faire ,  ou  au  moins  appuyer 
deflùs  des  comprelfes  avec  un  bandage  bien  ferré  ; 
car  il  m’eft  arrivé  par  cette  derniere  méthode  ,  de  gué¬ 
rir  parfaitement  la  partie  inférieure  de  l’artere  fans  la 
moindre  effufion  de  fang. 

Il  y  a  des  Chirurgiens  qui  font  dans  l’ufage,  après  qu’ils 
ont  lié  l’artere  ,  de  la  couper  en  travers ,  dans  la  vue 
de  prévenir  quelque  nouvelle  hémorrhagie  ,  comptant 
que  les  deux  extrémités  de  l’artere  ainfi  liée  fe  ferment 
mieux ,  les  chairs  occupant  l’entre-deux  :  mais  je  crois 
cette  méthode  dangereufe,  ou  tout  au  moins  fùperflue; 
8c  j’ai  moi-même  fait  l’opération  de  1  'anez>ryfme  deux 
fois  fans  couper  l’artere;  Sc  mes  deux  malades  n’en  ont 
pas  été  moins  bien  guéris.  Quant  à  ce  qui  refte  à  faire  , 
c’eft  d’emplir  la  plaie  de  charpie,  d’appliquer  enfuite 
plufieurs  compreffes  l’une  fur  l’autre,  &  d’affurer  le 
tout  avec  un  bandage  bien  ferré. 

Quelques-uns  font  d’avis ,  dans  la  vue  d’obvier  à  l’in¬ 
flammation  ,  qu’on  enveloppe  les  parties  voifines  du 
coude,  d’un  linge  trempé  dans  de  l’oxycrat,  dérou¬ 
ler  enfuite  par-deflùs  un  bandage  fpiral,  Sc  quelquefois 
de  faigner  le  malade  à  l’autre  bras.  C’eft  une  fort 
bonne  précaution  à  l’égard  des  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  chaud  Sc  fangufli  :  mais  pour  celles  qui  nefbnt 
déjà  que  trop  rafraîchies  8c  affoiblies  pour  avoir  perdu 
beaucoup  de  fang ,  c’eft  les  tuer  que  de  leur  en  tirer 
encore  ,  quoiqu’en  difent  quelques  Chirurgiens  ,  qui 
recommandent  cette  pratique ,  ou  de  leur  appliquer 
des  réfrigérans  ;  car  j’ai  guéri  des  malades  dans  le  cas 
dont  nous  parlons,  fans  leur  tirer  une  goutte  de  fang  ; 
8c  attendu  la  diminution  de  leur  chaleur  naturelle  ,  au 
lieu  d’oxycrat  ou  de  vinaigre,  je  leur  mettois  pour  leur 
fomenter  le  bras  ,  de  l’eau-de-vie  camphrée  ou  impré¬ 
gnée  de  thériaque.  Tout  cela  fait  ,  ce  qui  refte  à  faire, 
eft  de  mettre  le  malade  dansfon  lit ,  8c  de  lui  faire  po- 
fèr  fon  bras  tout  de  fon  long  fur  un  oreiller  mollet,  lui 
recommandant  de  ne  pas  le  remuer  ,  pour  éviter  les 
impulfions  8c  les  pulfations  du  fang  que  pourraient  oc- 
cafionner  des  fecouffes  trop  violentes.  Il  eft  de  la  der¬ 
nière  importance  que  le  malade  fe  tienne  en  repos.  S’il 
arrivoit  pourtant  que  le  bras  enflât ,  il  faudrait  prendre 
garde  fi  l’enflure  ne  viendroit  pas  de  ce  que  le  bandage 
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feroit  trop  ferré  ,  d’où  il  pourroit  arriver  une  inflam¬ 
mation  dangereufe  ;  car  en  ce  cas  il  faudroit  bien  le 
défaire  Sc  le  racommoder  de  maniéré  qu’il  ferrât  moins. 
Mais  par  une  autre  confidération  ,  il  faudroit  aufli  ne 
fè  pas  laifler  aller  trop  aisément  à  lâcher  le  bandage  , 
de  peur  de  l’hémorrhagie  ;  car  je  fai  par  expérience , 
que  dans  ces  cas  le  bras  peut  enfler  extrêmement ,  Sc 
même  jufqu’à  eh  être  livide ,  fans  qu’il  en  arrive  aucun 
mal ,  pourvu  que  la  tumeur  ne  foit  pas  dure  Sc  doulou- 
reufe  ,  &  qu’il  n’y  ait  aucuns  Agnes  qui  fafleht  appré¬ 
hender  la  gangrène. 

Pour  garantir  le  malade  de  quelque  hémorrhagie  qui 
le  feroit  périr  d’épuifement  ,  laquelle  pourroit  être 
causée  par  l’ufage  d’aftringens  &  de  corrofifs  em¬ 
ployés  mal-à-propos ,  ou  par  la  mauvaife  façon  du  ban¬ 
dage  :  il  faut  qu’il  y  ait  auprès  de  lui ,  jour  3c  nuit , 
une  perfonne  munie  d’un  tourniquet ,  qui  foit  toute 
prête,  s’il  arrivoit  une  hémorrhagie ,  à  lui  arrêter  le 
fang,  en  appliquant  d  abord  le  pouce  fur  l’orifice,  Sc 
ajuftant  le  tourniquet  fur  le  bras  :  on  iroit  chercher  en 
même-tems  le  Chirurgien  pour  mettre  un  bandage  au 
bras ,  s’il  n’y  en  avoit  pas ,  ou  en  refaire  un  meilleur, 
s’il  y  en  avoit  un  mal  fait,  de  peur  que  le  malade  ne 
périffe  en  perdant  fon  fang.  Pour  moi ,  je  crois,  que 
pour  prévenir  cet  accident,  le  plus  sûretlde  lier  l’arte- 
re  avec  un  fil  le  plus  exaélement  qu’il  eft:  polffole  ;  Sc 
je  fuis  bien  éloigné  de  blâmer  certains  Chirurgiens  qui 
paflent  trois  fils  par-deflous  l’artere  ,  8c  en  biffent  un 
lâche  ,  afin  de  l’avoir  tout  prêt ,  s’il  arrive  qu’il  en  foit 
befoin  ,  Sc  de  n’avoir  qu’à  le  ferrer  ,  au  cas  que  les  deux 
■ne  fiùfifent  pas. 

Si  le  bandage  tient  bien  ,  Sc  qu’il  n’arrive  ni  hémorrha¬ 
gie,  ni  inflammation  ou  tumeur  confidérable,  ni  aucuns 
autres  accidens  de  cette  forte  ,  je  ne  confeille  pas  de  le 
défaire  avant  le  troifieme  ou  quatrième  jour ,  afin  de 
laiiTer  à  la  plaie  de  l’artere  tout  le  tems  de  reprendre 
comme  il  faut.  Mais  quand  il  vient  à  fe  lâcher ,  il  faut 
d’abord  que  le  Chirurgien  faffe  mettre  le  doigt  à  quel¬ 
qu’un  des  Aides  fur  l’artere ,  ou  qu’il  y  applique  le 
tourniquet,  enfuite  qu’il  prenne  garde  de  ne  pas  arra¬ 
cher  trop  brufquement  les  compreffes  ,  furtout  celles 
qui  font  immédiatement  fur  la  plaie ,  de  peur  de  fai¬ 
re  venir  le  fang.  Il  commencera  par  bien  nettoyer  la 
plaie ,  Sc  y  mettra  enfuite  de  la  charpie  nouvelle ,  avec 
quelque  onguent  digeftif ,  Sc  ne  fera  rien  de  plus  juf¬ 
qu’à  ce  que  ce  qui  s’eft  attaché ,  foit  eompreffe  ou  autre 
chofe  ,  fe  détache  de  foi-même.  Le  plus  sûr  même  efl: 
de  ne  défaire  le  bandage  que  le  moins  qu’on  pourra 
pendant  les  premiers  quinze  jours  ;  Sc  quand  on  fera 
obligé  de  le  faire  par  quelque  bonne  raifon ,  d’y  appor¬ 
ter  toutes  les  précautions  que  j’ai  recommandées,  fur- 
tout  fi  l’artere  n’effc  pas  liée  ,  dans  la  crainte  de  quel¬ 
que  hémorrhagie ,  qui  donneroit  un  nouvel  embarras 
au  Chirurgien. 

Mais  fi ,  peu  de  jours  après  l’opération  ,  il  fiirvient  une 
chaleur  brûlante ,  accompagnée  d’un  mouvement  vif 
Sc  fréquent  dans  le  fang ,  ce  qui  indique  de  la  fievre ,  Sc 
donne  lieu  de  craindre  l’hémorrhagie  Sc  la  gangrené  ;  il 
faut  faire  une  faignée  à  l’autre  bras ,  Sc  quelquefois 
même  en  faire  plus  d’une  ,  furtout  fi  le  malade  a  beau¬ 
coup  de  fang ,  Sc  faire  ufage  de  médicamens  propres  à 
tempérer  la  chaleur.  Quant  à  la  diete ,  le  mieux  que 
puifle  faire  le  malade  ,  eft:  de  ne  prendre  aucuns  mets 
échauffans  fermes  Sc  folides,  mais  de  s’en  tenir  à  des 
bouillons  qui  ne  foient  pas  même  trop  forts  de  viande  , 
Sc  à  des  alimens  liquides,  bien  délayés  Sc  bien  rafraî- 
chiflans ,  tels  qu’on  les  preferit  dans  le  cas  des  plaies  Sc 
des  inflammations  dangereufes. 

Aufli-tôt  que  l’orifice  de  l’artere  eft  fermé,  ce  qui  dans 
les  ancvryfmes  les  plus  bénins ,  arrive  au  bout  de  dix  ou 
douze  jours ,  mais  plus  tard  dans  ceux  qui  le  font 
moins,  il  faut  mettre  de  la  charpie  toute  fimple ,  ou 
quelque  baume  vulnéraire  fur  la  plaie  externe;  Sc  que 
le  malade  de  tems  en  tems  ouvre  8c  ferme  fon  bras ,  de 
peur  qu’il  ne  devienne  roide  Sc  inflexible  par  la  con¬ 
traction  qui  fe  pourroit  faire  à  l’endroit  de  la  cicatrice. 
Tome  I. 
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Sc  pat  le  long  tèms  qu’il  auroit  été  fans  flexion. 

Voici  une  autre  méthode  de  traiter  les  ancvryfmes. 

La  première  chofe  à  faire  ,  eft  d’ajufter  le  tourniquet,' 

Sc  de  placer  le  bras  dans  la  fituation  que  j’ai  dit  plus 
haut.  Enfuite  on  fait  l’incifion  à  la  peau  ,  fans  toucher 
à  l’ anevryfme  ;  après  quoi  on  dégage  l’artere  au-deffùs 
Sc  au-defl'ous  de  la  tumeur,  d’avec  les  nerfs  qui  lui  font 
contigus;  Sc  au  moyen  d’un  petit  crochet ,  on  la  fou- 
leve  de  façon  qu’on  puifle  paffer  par-deflous  une  ai¬ 
guille  courbe  Sc  moufle ,  enfilée  d’un  fil  double  Sc  ciré  , 
ou  l’inflrument  de  mon  invention  que  j’ai  indiqué  ci- 
deflùs:  entre  l’artere  Sc  le  fil,  on  met  une  efpece  de 
petite  eompreffe  ou  morceau  de  linge ,  de  peur  qu’er* 
ferrant  le  fil  on  ne  coupe  l’artere.  L’artere  étant  ainlî 
liée  des  deux  côtés  de  la  tumeur ,  il  faut  ouvrir  la  tu¬ 
meur  avec  un  biffouri ,  Sc  gouverner  la  plaie  de  la  ma¬ 
nière  qu’on  a  dit  ci-deffùs.  C’elt  avec  cette  méthode 
que  Purmannus ,  à  ce  qu’il  rapporte  lui-même ,  venoit 
à  bout  des  plus  terribles  anevr-fmes  (  Voyez.Fl.XIL 
fig.  6.)  Sc  confolidoit  la  plaie  en  un  mois  de  tems. 

Voici  une  manière  de  traiter  l’ anevryfme  vrai,  différente 
des  deux  précédentes. 

D’abord  on  applique  le  tourniquet  fur  le  bras;  enfuite 
après  avoir  preffé  la  tumeur  pour  faire  defeendre  ,  s’il 
fe  peut ,  le  lang  du  côté  de  la  main  ,  on  fait  une  inci- 
fion  en  long  dans  ia  peau  avec  le  biftouri ,  fans  toucher 
a  1  anevryfme  enfuite  ,  après  avoir  dégagé  un  peu  au- 
deffùs  de  la  tumeur  l’artere  d’avec  les  parties  conti¬ 
guës,  8c  fingulierement  d’avec  les  nerfs,  on  la  lie  d’un 
fil  en  double  ou  triple ,  une  ou  deux  fois  félon  que  l’oc- 
cafion  l’exige, Sc  qu’il  efl:  néceflaire  pour  qu’il  ne  vienne 
plus  de  fang  dans  la  tumeur  après  que  le  tourniquet  eft: 
ote.  Cela  fait ,  on  bande  le  bras  Sc  on  le  gouverne  de  la 
maniéré  qu’il  convient, jufqu’à  ce  que  le  filfe  défaifant, 
tombe  de  lui-même ,  8c  que  la  plaie  foit  confolidée. 

Cette  méthode  de  traiter  V anevryfme  fans  faire  de  plaie* 
ni  de  cicatrice  confidérable ,  a  été  introduite  par  Anel- 
lius ,  a  ce  qu’il  nous  apprend  lui-même.  C’eft  en  la  fui- 
vant  qu’il  a  guéri  à  Rome  un  anevryfme  très-dangereux: 
en  un  mois  de  tems.  Quant  à  la  pratique  générale  qui 
a  été  en  ufàge  jufqu’ici ,  d’ouvrir  V anevryfme,  Scd’en 
tirer  avec  les  doigts  ,  ou  avec  des  inftrumens  faits  ex¬ 
près,  tout  le  fang  qui  s’y  efl:  amaffé,  elle  a  quelques 
inconvéniens ,  comme  d’être  plus  longue  ,  de  caufer 
plus  de  douleur,  Sc  de  faire  une  cicatrice  plus  confidé¬ 
rable.  L’opération  finie,  Anellius  faignoit  fon  malade 
quatre  fois  à  l’autre  bras  ,  fuivant  la  méthode  de  pref* 
que  tous  les  Chirurgiens  François.  Il  efl:  vrai  que  la 
faignée  réitérée  peut  être  d’un  excellent  ufage  pouf 
tempérer  la  chaleur  Sc  le  mouvement  du  fang  dans  les 
pays  chauds  :  mais  dans  les  contrées  feptentrionales 
où  le  climat  eft:  plus  froid  Sc  le  tempérament  différent,’ 
je  la  juge  moins  néceflaire,  Sc  même  ordinairement 
contraire  ,  furtout  quand  le  malade  eft:  déjà  affoibli; 
outre  que  l’expérience  m’a  appris  qu’on  guérit  très-bien 
les  ancvryfmes  fans  faignée. 

Si  la  tumeur  de  V anevryfme ,  comme  j’en  ai  vu  des  exem¬ 
ples  ,  perce  d’elle-même ,  Sc  dégénéré  en  anevryfme 
faux  ,  il  eft  rare  qu’on  puifle  tirer  d’affaire  le  malade 
fans  lui  faire  l’opération.  Dans  ce  cas  ,  il  faut ,  comme 
pour  tout  autre  anevryfme,  commencer  par  appliquer 
le  tourniquet  pour  prévenir  l’hémorrhagie  ;  après  quoi 
on  fait  une  incifion  à  la  peau  aflez  profonde  pour  pou¬ 
voir  faire  fortir  tout  le  fang  Sc  la  matière  qui  fe  font 
amaflès  ;  Sc  après  avoir  bien  détergé  la-plaie  ,  il  faut 
fonger  à  la  confolider  au  moyen  d’aflringens  Sc  de  cor¬ 
rofifs,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  en  liant  l’artera 
avec  un  fil ,  comme  dans  le  cas  de  V anevryfme  vrai. 
Si  l’artere  brachiale  ou  cubitale ,  ou  tibiale ,  étoit  bleffée 
d’un  coup  d’épée,  ou  par  quelque  autre  arme,  au  point 
qu’on  ne  pût  ni  par  les  médicamens ,  ni  par  le  bandage 
arrêter  l’hémorrhagie ,  il  n’y  auroit  pas  de  remede,  ni 
plus  prompt  ,  ni  plus  sûr  à  mon  avis,  que  celui  qui 
vient  d’être  indiqué  plus  haut  pour  la  cure  de  \ane-% 
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vryfme ,  qui  eft  d’appliquer  le  tourniquet  au-deflùs  de 
la  plaie,  de  chercher  enfuite  l’artere  qui  a  été  bleflee , 
fi  c’en  eft  une  petite ,  d’employer  des  aftringens  pour 
arrêter  le  fang,  8c  ft  elle  eft  grofle  de  la  lier  avec  un  fil , 
de  la  maniéré  qu’on  l’a  vu  ci-  defius  :  car  en  fuivant 
cette  méthode  ,  j’ai  moi-même  fouvent  guéri  des  gens 
qui  fembloient  n’attendre  plus  que  la  mort  8c  que  j’a- 
vois  trouvés  dans  le  dernier  épuifement  par  la  perte 
de  prefque  tout  leur  fang ,  au  fortir  des  mains  d’autres 
Chirurgiens  qui  les  avoient  traités  avec  des  remedes 
ftyptiques  ,  8c  leur  avoient  mis  des  ligatures  fi  ferrées 
que  leur  bras  en  étoit  enflé  prodigieufement.  Je  n’ai  vu 
nulle  part  fi  cette  méthode  feroit  également  bonne  , 
s’il  s’agifloit  d’une  artere  crurale  ,  8c  l’occafion  ne  m’eft 
pas  encore  venue  d’en  faire  l’expérience. 

Il  faut  traiter  à  peu  près  de  même  les  anevryfmes  qui  vien- 
droient  à  quelque  autre  partie  ,  pourvu  qu’ils  foient 
guériifables  ;  ce  dont  on  peut  s’aflùrer  par  la  confidé- 
ration  de  la  partie  où  ils  font  fitués  ,  8c  de  l’étendue 
qu’ils  y  occupent.  Aurefte,  je  crois  que  je  ne  ferai  pas 
mal  de  dire  ici  quelques  particularités  de  ces  anevryf- 
mes  en  faveur  des  jeunes  Praticiens  ,  attendu  que  les 
Chirurgiens  modernes  ne  nous  en  ont  prefque  rien  dit 
du  tout.  Le  premier  dont  je  vais  faire  mention  eft  un 
qui  étoit  venu  d’une  coupure  de  canif  entre  le  pouce 
8c  le  doigt  index ,  que  Tulpius  guérit  en  le  tenant 
idans  un  état  de  compreflïon.  Il  y  mit  une  emplâtre  as¬ 
tringente  qu’il  fit  tenir  en  mettant  une  plaque  de  plomb 
par-deffus  &  un  bandage  ferré  ;  8c  au  bout  de  quatre 
mois  le  fang  étant  forti  de  la  tumeur  8c  les  levres  de 
la  plaie  bien  refermées ,  1  ’anévryfme  fe  trouva  totale¬ 
ment  guéri.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  comprimer  tout  autre 
anevryfme,e n  quelque  endroit  qu’il  foit,  furtout  quand 
il  eft  encore  récent,  8c  qu’il  n’a  pas  acquis  un  large  vo¬ 
lume  ,  commençant  par  faire  refluer  le  fang  dans  l’ar¬ 
tere  autant  qu’il  eft  poflible. 

Le  fécond  exemple  eft  d’un  anevryfme  à  la  tête.  Une  fem¬ 
me  donna  à  fon  fils  âgé  de  fept  ans ,  un  grand  coup  de 
bâton  fur  le  côté  gauche  de  la  tête ,  à  l’endroit  où  paf- 
fe  l’artere  carotide.  Auffi-tôt  après  ,  il  lui  vint  une  tu¬ 
meur  avec  pulfation ,  de  la  grofleur  d’une  noifette  ; 
elle  étoit  blanchâtre  d’abord ,  &  cédoit  au  toucher  : 
mais  en  huit  jours  de  tems  elle  devint  fi  confidérable  , 
qu’elle  occupoit  la  moitié  de  la  tête,  s’étendant  de¬ 
puis  la  future  fagittale  jufques  aux  yeux,  8c  couvrant  le 
front  8c  les  tempes.  Plufieurs  Médecins  aflemblés  en 
confultation ,  convinrent  que  dans  un  cas  défefpéré , 
il  valoit  mieux  employer  un  remede  douteux  que  d’a¬ 
bandonner  l’enfant.  En  conséquence  ils  firent  ouvrir 
la  tumeur  avec  un  biftouri,  &  après  avoir  fait  fortir  le 
fang  qui  s’y  étoit  déchargé  abondamment ,  ils  firent 
cicatrifer  la  plaie  avec  des  aftringens  &  de  bons  banda¬ 
ges,  8c  guérirent  le  malade  en  peu  de  tems. 

Le  troifieme  exemple  eft  d’un  anevryfme  à  l’artere  der¬ 
rière  l’oreille ,  lequel  étoit  très-douloureux,  qui  fut 
guéri  au  moyen  de  médicamens  aftringens  8c  de  ban¬ 
dages  convenables. 

S’il  arrivoit  un  anevryfme  à  la  cheville  du  pié ,  tel  que 
celui  dont  parle  Ruyfch,  qu’un  Chirurgien  eut  l’im¬ 
prudence  d’ouvrir  de  la  maniéré  qu’il  auroit  fait  un 
abfcès ,  croyant  que  c’en  étoit  un  ;  ou  il  faut  l’ouvrir 
avec  un  biftouri ,  8c  confolider  la  plaie  comme  dans  le 
cas  précédent ,  avec  des  aftringens  8c  de  bonnes  ligatu¬ 
res  ,  ou  bien  attirer  l’artere  à  foi  8c  la  lier  avec  un  fil. 
Il  faut  s’y  prendre  de  la  même  maniéré  pour  les  ane¬ 
vryfmes  qui  font  à  toute  autre  partie  du  corps ,  où  il  y 
a  fieu  de  préfumer  qu’on  les  pourra  guérir.  Cependant 
il  ne  faut  pas  ignorer  que  Harder  rapporte  un  exem¬ 
ple  d’une  perfonne  morte  d’un  anevryfme  au  cou, 
qu’on  lui  avoit  ouvert  ;  &  Van-Horne  en  rapporte  un 
autre  d’une  perfonne  qui  mourut  aufli  d’un  anevryfme 
à  la  jambe ,  qu’on  lui  avoit  ouvert  pareillement. 

Ceux  qui  voudront  fe  former  une  idée  plus  diftin&e  de 
la  ligature  des  arteres  dans  le  cas  des  anevryfmes  , 
n’auront  qu’à  confùlter  la  Fig.  7.  de  la  PL  XII.  où  la 
lettre  A  repréfente  la  partie  de  l’artere  qui  eft  au-def- 
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fus  de  la  tumeur,  8c  B  celle  qui  eft  au-deflous,  CVa- 
nevryfme ,  D  la  ligature  fùpérieure  ,  E  l’inférieure. 
Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  quand  l’ anevryfme  eft 
au  pli  du  bras ,  il  ne  faut  pas  lier  la  partie  inférieure 
de  l’artere ,  à  moins  qu’une  néceffité  très-marquée  n’o¬ 
blige  à  le  faire,  8c  cela  ,  à  caufe  des  raifons  que  j’en  ai 
données  plus  haut. 

Pour  finir  cet  Article  j’aurois  dû,  fi  j’étois  en  état  de  le 
faire  ,  expliquer  comment  la  circulation  du  fang  fe  ré¬ 
tablit  dans  le  bras  après  l’opération  de  1  ’ anevryfme , 
furtout  quand  il  n’y  a  au  pli  du  bras  qu’une  feule  arte¬ 
re  ,  comme  cela  arrive  fouvent,  8c  comment  il  arrive 
dans  des  cas  femblables  à  celui  que  rapporte  Anelius  , 
où  la  partie  inférieure  de  l’artere  n’étoit  pas  liée  ,  que 
le  fang  ne  reflue  pas  dans  la  tumeur.  Pour  s’éclaircir 
de  ces  deux  points ,  il  faudra  lors  de  l’ouverture  du 
corps  de  perfonnes  mortes ,  qui  pendant  leur  vie  ont 
fubi  l’opération  de  1  ’ anevryfme ,  examiner  l’état  de  la 
partie  fur  laquelle  a  été  faite  cette  opération.  Harris  , 
Auteur  Anglois  ,  dans  fa  huitième  Diflertation  Chi- 
rurgique ,  blâme  abfolument  cette  opération ,  &  l’ap¬ 
pelle  un  opération  téméraire  8c  meurtrière.  Quant 
aux  raifons  fur  lefquelles  il  fe  fonde ,  il  n’y  a  qu’à  lire 
cet  Auteur  pour  s’en  inftruire.  Pour  moi  je  crois  que 
c’eft  pufillanimité  à  un  Chirurgien  que  de  ne  vouloir 
pas  entreprendre  une  opération ,  qui  en  même  tems 
qu’elle  eft  la  plus  difficile  ,  eft  auffi  la  plus  belle  de 
fon  art ,  8c  que  fon  peu  de  hardiefle  eft  fouvent  caufe 
de  la  perte  d’un  malade  qu’il  auroit  pu  guérir.HEisTER. 

Les  deux  exemples  fùivans  tirés  des  Ejfais  de  Medecine 
d’EdimbourgSe rviront  à  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
la  méthode  qu’il  fautfuivre  pour  traiter  S  anevryfme. 

I.  EXEMPLE, 

Rapporté  par  M.  Macgiu, 

Le  nommé  Jacques  Forreft,  Cocher,  âgé  de  quarante 
ans  ,  d’un  tempérament  fort  robufte  ,  fe  laiifa  tomber 
du  haut  du  fiége  de  fon  carrofle ,  8c  fe  fracafla  les  os  de 
la  jambe  droite.  La  gangrené  fùrvint  bien-tôt  à  cette 
fraélure ,  ce  qui  obligea  de  lui  faire  l’amputation  de  la 
jambe  à  la  campagne  où  il  fe  trouvoit  alors.  Le  troifie¬ 
me  jour  après  1  amputation,  il  fut  faigné  par  un  jeune 
Chirurgien  du  lieu ,  lequel  lui  ouvrit  la  veine  bafili- 
que  du  bras  droit.  Le  malade  fentit  une  douleur  très- 
vive  lorfque  le  Chirurgien  enfonça  la  lancette ,  8c  qua¬ 
tre  jours  après  il  apperçut  à  l’endroit  piqué  une  tumeur 
qui  étoit  environ  de  la  grofleur  d’une  petite  cerife.  Il 
regarda  d’abord  cette  grofleur  comme  une  de  ces  tu¬ 
meurs  ordinaires  qui  font  faites  de  fang  caillé  8c  que 
les  Chirurgiens  appellent  thrombus  i  c’eft:  pourquoi  il 
n’en  parla  pas  à  celui  qui  lui  avoit  fait  l’amputation. 

Le  douzième  jour  après  fa  chute  il  fut  tranfporté  à  la  vil¬ 
le  8c  reçu  dans  l’Hôpital.  On  le  traita  de  la  j.  laie  faite 
par  l’amputation  de  la  jambe ,  dont  la  guérifon  fe  fit 
avec  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoit  défirer  8c  fans  qu’il 
arrivât  aucun  accident  propre  à  la  retarder.  Huit  jour» 
après  qu’il  fut  dans  l’Hôpital ,  il  dit  au  Médecin  8c  au 
Chirurgien  qui  étoient  pour  lors  en  fonttion,  qu’il 
étoit  incommodé  d’une  tumeur  qui  lui  étoit  venue  au 
pli  du  bras.  On  l’examina  8c  on  découvrit  une  grofleur 
de  figure  ovale ,  du  volume  d’un  petit  œuf  de  poule,  fi- 
tuée  au-deflous  de  la  bafilique.  La  peau  qui  couvroit 
cette  tumeur  étoit  de  couleur  naturelle.  On  ne  put  y 
fentir  aucune  pulfation ,  8c  elle  étoit  auffi  adhérente  au 
tendon  du  mufcle  biceps ,  que  les  ganglions  le  font 
d’ordinaire  aux  tendons  des  mufcles.  Deux  jours  après 
on  apperçut  diftinélement  au  doigt  &  à  l’œil  une  pul¬ 
fation  exaélement  correfpondante  à  celle  des  arteres. 
Quand  on  prefloit  fortement  la  tumeur ,  elle  paroifloit 
diminuer  j  mais  on  ne  put  jamais  la  faire  difparoître 
entièrement.  Le  malade  ne  reflentoit  prefque  aucune 
douleur  dans  cette  partie  ,  foit  qu’il  remuât  l’avant- 
bras  ,  foit  qu’on  portât  les  doigts  fur  la  tumeur. 

Plufieurs  Médecins  8c  tous  les  Chirurgiens  qui  fervent 
dans  l’Hôpital ,  étant  aflemblés  en  confultation,  on 


3381  ANE 

convint  unanimement  que  cette  maladie  étoit  un  vrai 
anevryfme  :  mais  attendu  que  le  malade  étoit  encore 
foible ,  il  fut  refolu  qu’on  tenteroit  d’abord  quels  pour- 
roient  être  les  effets  d’une  comprcfïion  artificielle  ,  Sc 
de  remettre  l’opération  jufqu’à  ce  qu’il  eût  repris  les 
forces  néceflaires  pour  pouvoir  la  foutenir,  à  moins 
qu’avant  ce  tems-là  la  tumeur  ne  parut  vouloir  s’ou¬ 
vrir. 

En  conséquence  on  appliqua  fur  la  partie  malade  des 
comprelfes  graduées  trempées  dans  de  l’oxycrat ,  que 
l’on  foutint  d'un  bandage  convenable.  Cette  méthode 
eut  d’abord  un  très-bon  effet  Sc  la  tumeur  diminua. 
Mais  peu  de  tems  après  elle  recommença  à  croître 
tout  de  nouveau.  On  mit  alors  en  ufiage  différentes 
machines  telles  que  celle  qui  eft  avec  un  écroue  Sc  dont 
011  fe  fert  pour  la  fiftule  lacrymale ,  le  tourniquet  de 
M.  Petit ,  txc.  mais  fans  aucun  iuccès  ;  la  tumeur  con¬ 
tinua  toujours  à  augmenter ,  la  peau  même  commença 
à  s’enflammer  Sc  on  apperçut  un  commencement  de 
fuppuration  fur  la  partie  la  plus  faillante  de  la  tumeur. 

On  celfa  pour  lors  de  fe  fervir  de  toutes  ces  machines 
gênantes,  8c  on  revint  à  l’ufage  des  comprefi'es  8c  du 
bandage  ,  auxquels  on  aveit  eu  d’abord  recours  ;  on  t 
appliqua  fur  le  petit  ulcéré  fuperficiel  de  l’onguent 
blanc  ,  moyennant  quoi  l’inflammation  cefla  Sc  l’ulce- 
re  fe  guérit.  La  tumeur  devint  alors  dure  Sc  ferme  :  el¬ 
le  ne  cédoit  prefque  pas  à  la  compreflion ,  excepté  dans 
cet  endroit  où  elle  étoit  faillante  &  où  elle  confervoit 
quelque  molleffe.  C’étoit  aufli  le  feul  endroit  où  on 
pouvoit  fentir  la  pulfation,  lorfque  l’avant-bras  étoit 
plié.  Quand  il  étoit  tendu ,  on  ne  pouvoit  appercevoir 
aucun  battement  dans  toute  la  tumeur. 

Le  malade  n’étoit  pas  encore  bien  rétabli  :  c’efl  pourquoi 
on  retarda  l’opération  de  1  ’  anevryfme  :  mais  pour  pré¬ 
venir  les  accidens  qui  pouvoidnt  arriver  par  l’ouverture 
imprévue  de  la  tumeur  ,  on  lui  appliqua  le  tourniquet 
au  bras  &  on  le  lui  laiffa  pour  s’en  fervir  dans  le  befoin. 

Au  commencement  de  Janvier  1733.  on  jugea  que  le 
malade  étoit  aflez  fort  pour  fupporter  l’opération ,  8c 
la  tumeur  en  effet  s’accrut  tellement  alors  ,  qu’il  étoit 
à  craindre  que  les  tégumens  ne  fe  déchiraffent  tout-à- 
coup  :  c’éft  pourquoi  il  n’étoit  pas  poflible  de  reculer. 
Comme  c’étoit  alors  le  mois  où  j’étois  de  fervice,  c’é¬ 
toit  à  moi  à  faire  cette  opération  :  mais  auparavant 
j’appellai  en  confultation  tous  les  Chirurgiens  de  l’Hô- 
pital  pour  examiner  conjointement  l’état  de  la  tumeur, 
Sc  pour  décider  fur  la  méthode  qu’il  falloit  fuivre  dans 
l’opération. 

La  tumeur  étoit  fort  groffe  &  élevée ,  fa  bafe  s’étendoit 
intérieurement  jufqu’au  condyle  interne  de  l’humerus; 
Sc  extérieurement  elle  avoit  pouflë  le  tendon  du  muf- 
cle  fléchiffeur  de  l’avant-bras  jufqu’à  la  veine  céphali¬ 
que;  Sc  elle  montoit  environ  trois  pouces  le  long  de 
la  partie  interne  du  mufcle  biceps  ,  defeendoit  autant 
au-delfous  du  pli  du  coude  Sc  étoit  aufli  fort  faillante. 
Dans  l’incertitude  où  nous  étions,  fi  cette  tumeur  étoit 
formée  fans  que  l’artere  y  eût  aucune  part,  ou  fi  elle 
venoit  de  la  dilatation  de  l’artere,  nous  refolûmes  de 
faire  l’opération  félon  la  méthode  la  plus  sûre  quoi¬ 
que  la  plus  longue,  qui  étoit  de  diflëquer  ces  parties. 
Nous  préparâmes  aufli  tous  les  inftrumens  8c  l’appareil 
nécelTaire  pour  en  venir  à  l’amputation ,  au  cas  qu’il 
n’y  eût  point  d’efpérance  de  réuflir  par  l’opération  de 
Y  anevryfme. 

Ayant  placé  le  tourniquet  comme  il  convient  en  pareil 
cas  pour  remédier  à  l’hémorrhagie  ,  je  pinçai  les  tégu¬ 
mens  vers  le  milieu  de  la  tumeur  &:  je  les  coupai  avec 
un  biftouri.  Jepouflài  une  petite  fonde  cannelée  dans 
la  membrane  graiffeufe,  d’abord  du  côté  de  la  partie 
fupérieure,  après  en  embas ,  &  latéralement  de  côté  8c 
d’autre;  Sc  portant  la  pointe  de  l’inftrument  dans  la 
cannelure,  je  fis  une  incifion  cruciale  qui  avoit  une 
étendue  égale  à  celle  de  la  tumeur.  Après  cela  je  dif- 
féquai  les  quatre  angles  des  tégumens  que  je  séparai 
de  la  tumeur  avec  un  fcalpel  arrondi  du  côté  du  tran¬ 
chant  ,  Sc  je  liai  les  artères  cutanées  ,  qui  fans  cette 
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précaution ,  auroient  pu  m’incommoder  dans  le  temS 
de  l’opération. 

La  tumeur  ainfi  exposée  à  nos  yeux,  nous  parut  couver¬ 
te  par  fit  partie  fupérieure ,  d’une  membrane  cellulaire 
mince:  mais  plus  bas,  elle  l’étoit  d’une  tunique  très- 
forte  qui  paroifloit  tendineufe,  8c  que  nous  découvrî¬ 
mes  peu  après,  n’être  autre  chofc  que  l’aponévrofe  du 
mufcle  biceps.  Je  séparai  avec  les  doigts  le  tiflù  cellu¬ 
laire  qui  attâchoit  cette  aponévrofe  avec  la  tumeur,  & 
jedivifai  cette  première  jufqu’à  la  partie  inférieure  de 
Y  anevryfme ,  qui  par-là  fe  troilvoit  à  nu. 

La  tunique  de  Y  anevryfme  étoit  une  membrane  mince  Sc 
peu  folide ,  laquelle  nous  parut  rongée ,  aufli-bier.  que 
la  matière  folide  qui  y  étoit  renfermée, à  cet  endroit  qui 
étoit  le  plus  faillant  &  le  plus  mou ,  Sc  qui ,  comme  je 
l’ai  dit  ci-devant ,  étoit  le  feul  où  l’on  pouvoit  fentir 
quelque  pulfation.  Lorfque  je  voulus  tenter  de  déta» 
cher  avec  les  doigts  la  tumeur  d’avec  les  parties  aux¬ 
quelles  elle  étoit  adhérente  ,  je  m’apperçus  que  fa 
membrane  étoit  fi  délicate,  qu’elle  fe  déchiroitau  moin¬ 
dre  effort  endiflérens  endroits;  c’eft  pourquoi  je  n’in- 
fiftai  pas  davantage  fur  cette  séparation  ,  Sc  j’ouvris  la 
tunique  d’une  extrémité  àl’autre.  Il  en  lortit  plufieurs 
onces  d’une  liqueur  qui  étoit  de  couleur  grife-noirâ- 
tre,  telle  à  peu  près  qu’une  teinture  faite  avec  du  caffé 
à  moitié  brûlé;,  Sc  il  tomba  par  terre  plufieurs  caillots 
de  fang  Sc  concrétions  polypeufes.  Ce  qui  reftoit  de  la 
tumeur  étoit  une  fùbftançe  qui  tenoit  de  la  nature  du 
polype  Sc  qui  étoit  du  poids  de  fix  onces.  Au-defïous  de 
cette  fùbftançe  fe  trouvoient  quelques1  cuillerées  de 
cette  liqueur  noirâtre  mêlée  avec  du  fang  pur  ,  que 
j’ôtai  avec  une  éponge. 

Je  ne  trouvai  aucune  bride  ni  paquet  de  fibres  charnues  , 
fituées  tranfverfàlement  d’un  côté  de  la  cavité  àl’au¬ 
tre  :  mais  nous  découvrîmes  l’artere  brachiale,  enve¬ 
loppée  de  toutes  fes  tuniques.  Vers  le  milieu  de  la 
partie  de  l’artere  qui  étoit  à  nu  ,  nous  apperçûmes  une 
ouverture  :  cette  ouverture  étoit  aflez  grande  pour  re¬ 
cevoir  une  des  plus  greffes  fondes ,  &  nous  ne  trouvâ¬ 
mes  pas  que  les  levres  en  fuifent  renversées.  Nous  ne 
vîmes  rien  non  plus  qui  indiquât  que  la  tunique  inter 
ne  de  l’artere  fe  fût  étendue  Sc  eût  été  pouflee  par  l’ou¬ 
verture  faite  à  la  tunique  externe  :  mais  ce  trou  nous 
parut  exa&ement  tel  qu’il  auroit  été  s’il  eût  été  fait 
avec  un  infiniment  tranchant  Sc  ovale  parle  boun 

Le  tourniquet  étant  un  peu  lâché  ,  nous  eûmes  une  preu¬ 
ve  certaine  que  le  vaifleau  que  nous  voyions  étoit  l’ar¬ 
tere  bleflee  ;  Sc  un  des  Chirurgiens  qui  afiiifoit  à  l’opé¬ 
ration  ,  introduifit  dans  l’ouverture  de  l’artere  line  for¬ 
te  fonde  ,  à  l’aide  de  laquelle  il  fouleva  le  vaifleau  : 
par  ce  moyen  je  paffài  facilement  une  aiguille  fous  la 
tumeur  au-deflùs  &  au-defïous  de  l’endroit  où  fe  troil¬ 
voit  l’ouverture.  L’aiguille  étoit  enfilée  d’un  fil  con¬ 
venable  ;  Sc  j'obfervai  de  ne  point  embraffer  le  nerf  ni 
la  veine  avec  le  fil.  Je  fis  enfuite  les  deux  ligatures  fé¬ 
lon  la  méthode  ordinaire  ,  Sc  lorfque  je  liai  le  vaifleau 
au-deflus  du  trou  ,  le  malade  reifentit  quelque  douleur; 
je  lâchai  alors  le  tourniquet ,  Sc  il  ne  fortit  par  l’ouver¬ 
ture  de  l’artere  que  quelques  gouttes  de  fang  ;  je  pan- 
fai  la  plaie  comme  il  eft  d’ufage  en  pareil  cas. 

La  fùbftançe  polypeufe  que  nous  retirâmes  de  cette  tu?* 
meur  étoit  très-dure  Sc  très-folide  du  côté  le  plus  pro¬ 
che  de  la  peau,  excepté  pourtant  à  l’endroit  où  j’ai  dit 
qu’elle  étoit  rongée.  Elle  étoit  plus  molle  du  côté  de 
l’artere  ,  où  elle  étoit  difposée  par  couches  ;  Sc  plus 
près  de  l’ouverture  de  ce  vaifleau,  ce  n’étoit  plus  que 
du  fang  coagulé. 

Pendant  la  première  demi-heure  après  le  panfement  fi¬ 
ni  ,  la  main  droite  refta  froide  A  prefque  infenfible  î 
mais  elle  recouvra  enfuite  par  degrés  le  fentiment  8c  la 
chaleur.  Le  lendemain  elle  étoit  un  peu  gonflée ,  Sc  le 
jour  fuivant  elle  le  fut  au  point  que  je  fus  obligé  d’ôter 
la  forte  ccmpreflequi  comprimoities  vaifleaux  du  bras 
par  le  fecours  d’un  bandage  ;  parce  moyen  ,  Sc  à  l’aide 
des  fomentations  que  j’y  fis  faire  avec  l’eau  chaude 
Sc  l’eau  de  vie,  le  gonflement  diminua. 

S  S  f  f  ij 


Le  cinquième  jour  après  l’opération  ,  nous  otames  l’ap-  | 
pareil ,  &  nous  trouvâmes  la  fuppuration  de  la  plaie  en 
bon  train.  Elle  fut  entièrement  guérie  avant  la  fin  du 
mois  de  Mass,  fans  aucun  accident ,  fi  ce  n’eft  que  le 
22.  du  mois  de  Janvier,  le  fang  s’échappa  à  travers 
l’appareil-  Ce  fang  étoit  forti  par  l’ouverture  de  l’ar- 
tere:  mais  il  ceffa  de  couler  dès-qu ’on  eut  ôté  l’appa¬ 
reil;  &  il  ne  furvint  depuis  aucune  hémorrhagie. 

Pendant  le  tems  que  la  plaie  fut  à  guérir ,  la  main  devint 
fouvent  œdémateufe,  Se  quelquefois  la  peau  fut  at¬ 
taquée  d’un  léger  éréfipele  :  mais  il  cédoit  prompte¬ 
ment  aux  embrocations  faites  avec  l’eau  connue  dans 
nos  boutiques  fous  le  nom  d’aqua  Minderi ,  ou  avec  de 
l’eau  de  chaux,  animée  d’un  peu  d’eau  de  vie.  Les  fils 
dont  je  m’étois  fervi  pour  lier  l’artere  ne  tombèrent  que 
vers  le  milieu  du  mois  de  Mars. 

Nous  n’avons  jamais  pu  fentir  aucune  pulfation  au-def- 
fous  du  coude  ,  depuis  l’opération  faite.  Ce  membre 
eft  foible.  Le  malade  peut  cependant  remuer  l’avant- 
bras,  la  main  Sc  les  doigts.  Il  fe  plaint  toujours  d’un 
engourdiffiement  Sc  d’une  difficulté  qu’il  fent  à  remuer 
le  pouce  Se  le  doigt  indice,  plus  grande  que  celle  qu’il 
a  à  mouvoir  les  autres  doigts,  quoiqu’il  y  ait  à  préfent 
deux  mois  que  la  plaie  eft  entièrement  guérie.  Ejjdis 
de  Med.  d’ Edimbourg.  Tom.  IL 

AUTRE  EXEMPLE 

Rapporté  par  AI.  M  o  n  r  o. 

Le  nommé  André  Rady  ,  demeurant  à  Galloway ,  eut  le 
malheur  ,  en  fe  faifant  faigner  à  la  veine  bafilique  du 
bras  droit,  par  un  jardinier  des  environs,  d’avoir  l’ar¬ 
tere  piquée;  accident  qui  fut  fuivi  d’un  anevryfme.  Un 
peu  plus  d’un  an  après  cet  accident ,  il  vint  en  cette 
ville  $c  fut  reçu  à  l’Hôpital  au  mois  de  Mai  1735.  Le 
22.  du  même  mois  ,  M.  George  Cuningham  ,  Chirur¬ 
gien  dudit  Hôpital, pour  lors  en  exercice  ,  lui  fit  l’o¬ 
pération. 

Après  avoir  placé  le  tourniquet ,  M.  Cuningham  mit  la 
tumeur  a  nu  d’un  bout  à  l’autre  par  une  incifion  longi¬ 
tudinale;  enfuite  il  enleva  la  fubftance  polypeufe,  Se 
une  petite  quantité  de  fang  fluide,  Se  nous  apperçu- 
mes  alors  fi  diftinélement  l’ouverture  faite  à  l’artere, 
que  j’introduifis  une  fonde  qui  me  fervit  à  en  foulever 
le  tronc  pour  donner  à  l’opérateur  la  facilité  de  paffer 
une  aiguille  enfilée  fous  le  vaiffeau  ,  tandis  que  les  lè¬ 
vres  de  la  plaie  étoient  tenues  écartées  l’une  de  l’au¬ 
tre  par  le  moyen  de  deux  crochets  moufles.  La  mem¬ 
brane  propre  de  la  tumeur  étoit  beaucoup  plus  épaiffe 
Se  plus  forte  que  dans  Y  anevryfme  de  Jacques  Forreft  ; 

Se  il  fallut  quelque  effort  pour  la  féparer  avec  l’aiguille 
mouffe  à  anevryfme:  mais  le  nerf  étoit  repouffé  parla  tu¬ 
meur  loin  de  l’artere ,  de  maniéré  qu’il  n’y  avoit  point 
de  danger  qu’il  fe  trouvât  compris  dans  la  ligature. 

Le  tourniquet  étant  un  peu  lâché  ,  nous  eûmes  une  preu¬ 
ve  certaine  que  le  vaiffeau  que  nous  voyions  étoit  l’ar¬ 
tere  bleffée;  Sc  un  des  Chirurgiens  qui  affifhoit  â  l’o¬ 
pération  ,  introduifit  dans  l’ouverture  de  l’artere  une 
forte  fonde  ,  à  l’aide  de  laquelle  il  fouleva  le  vaiffeau  : 
par  ce  moyen  je  paffai  facilement  une  aiguille  fous  la 
tumeur  au-deffus  Sc  au-deffous  de  l’endroit  ou  fe  trou- 
voit  Y  anevryfme.  L’aiguille  étoit  enfilée  d’un  fil  con¬ 
venable  ;  Sc  j’obfervai  de  ne  point  embraffer  le  nerf 
ni  la  veine  avec  le  fil.  Je  fis  enfuite  les  deux  ligatures 
félon  la  méthode  ordinaire  ,  Sc  lorfque  je  liai  le  vaif¬ 
feau  au-deffus  du  trou ,  le  malade  reffentit  quelque  dou¬ 
leur;  je  lâchai  alors  le  tourniquet,  Sc  il  ne  fortit  par 
l’ouverture  de  l’artere  que  quelques  gouttes  de  fang  ; 
je  panfai  la  plaie  comme  il  efl  d’ufage  en  pareil  cas. 

Lorfqu’on  eut  fait  la  ligature  du  côté  de  la  partie  fupé- 
rieure ,  on  lâcha  le  tourniquet ,  Sc  il  ne  fortit  point  de 
fang  par  l’ouverture  de  l’artere  ;  ce  qui  nous  prouva 
que  les  vaiffeaux  qui  étoient  anaftomosés  avec  l’artere 
étoient  très-petits.  On  ne  laiffa  pas,  pour  plus  grande 
fureté,  de  faire  la  fécondé  ligature  au-deffous  de  l’en¬ 
droit  où  le  vaiffeau  étoit  ouvert.  On  remplit  la  plaie 
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avec  des  bourdonnets  mous  ,  Sc  on  appliqua  par  delfius 
l’appareil  ordinaire.  L’après-midi,  la  main  devint  en¬ 
flée  Sc  s’échauffa ,  ce  qui  nous  tira  de  la  crainte  où  nous 
étions ,  que  la  circulation  ne  fut  entièrement  inter¬ 
rompue.  Nous  fumes  plufieurs  jours  fans  appercevoir 
aucun  battement  à  l’un  ou  â  l’autre  côté  du  poignet  : 
mais  avant  le  cinquième  du  mois  de  Juin  ,  lorfque  les 
deux  ligatures  fe  séparèrent  par  la  fuppuration ,  le 
pouls  fe  fit  pleinement  fentir  aux  deux  côtés  du  poi¬ 
gnet,  Sc  le  malade  guérit  bien-tôt  après,  ayant  ce  bras 
auffi  fort ,  Sc  pouvant  le  remuer  auffi  facilement  qu’a¬ 
vant  l’opération. 

Pour  faire  cette  opération  en  moins  de  tems,  Sc  d’une 
maniéré  plus  fure,  je  voudrois  qu’auff-tôt  qu’on  a  fait 
l’incifion  longitudinale,  Sc  qu’on  a  enlevé  le  polype  Sc 
le  fang  qui  forme  la  tumeur  ,  on  pliât  un  peu  le  bras 
du  malade  ;  que  l’Opérateur  pinçât  avec  le  pouce  Sc  le 
doigt  indice  de  la  main  gauche  l’artere  brachiale ,  Sc 
pouffât  les  extrémités  des  doigts  fous  les  vaiffeaux, 
afin  de  pouvoir  paffer  l’aiguille  fur  fes  ongles.  Il  au- 
roit  par-là  un  moyen  sûr  d’éviter  le  nerf,  qu’il  peut 
aisément  diffinguer  de  l’artere  par  le  ta<ft ,  d’autant 
plus  qu’il  efl  facile  ,  le  bras  étant  plié ,  comme  je  l’ai 
dit,  de  foulever  l’artere  autant  qu’il  faut  pour  l’éloi¬ 
gner  du  nerf. 

On  peut  voir  que  l’opération  de  l’ anevryfme ,  qui ,  félon 
la  defeription  qu’en  font  ordinairement  les  Chirur¬ 
giens  ,  elf  délicate  ,  difficile  ,  de  longue  haleine  ,  Sc 
qu’on  ne  peut  faire  fans  être  aidé  ,  peut  être  faite  fans 
peine,  en  peu  de  tems  Sc  avec  fureté,  en  ouvrant  la  tu¬ 
meur  entière  par  une  feule  incifion ,  Sc  en  faifant  en- 
fuite  la  ligature  de  l’artere  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  le  dire.  Ejfais  de  Med.  d’Edimbourg ,  Tom.  IV. 

Comme  il  peut-être  utile  de  favoir  au  jufte  la  méthode 
qu’on  fuit  dans  les  Hôpitaux  de  Londres  en  pareil  cas , 
je  vais  placer  ici  ce  qu’en  dit  M.  Sharp. 

Après  avoir,  dit-il,  placé  le  tourniquet  près  de  l’épaule, 
Sc  arrangé  le  bras  dans  une  fituation  convenable ,  fai¬ 
tes  une  incifion  considérable  en  deflus  Sc  en  deffous  du 
coude  ,  dans  le  mufcle  biceps  en  fuivant  le  cours  de  l’ar¬ 
tere  :  Sc  par  ce  moyen  vous  la  découvrirez  auffi- tôt 
que  vous  aurez  repouffé  le  fang  coagulé  que  vous  ferez 
fortir  avec  les  doigts,  après  que  vous  aurez  fait  une 
ouverture  affez  grande  pour  cela.  Si  vous  avez  de  la 
peine  à  découvrir  l’orifice  de  l’artere  ,  lâchez  un  peu 
le  tourniquet,  Sc  l’effufion  du  fang  qui  en  fortira  vous 
le  fera  trouver;  enfuite  après  avoir  patfé  bien  adroite¬ 
ment  une  aiguille  courbe  enfilée ,  par  deffous  l’artere , 
liez  le  vaiffeau  au-deffus  de  l’orifice  ;  faites-en  autant 
au-deffous  de  l’orifice ,  afin  d’empêcher  le  fang  de  re¬ 
venir,  Sc  laiffez  la  partie  de  l’artere  qui  eft  entre  les 
deux  ligatures  ,  telle  qu’elle  eft,  fans  la  couper  ,  com¬ 
me  font  quelques  Chirurgiens.  De  crainte  de  bleffer 
le  nerf,  ou  de  le  lier  en  même-tems  que  l’artere ,  com¬ 
mencez  par  la  dégager  d’avec  le  nerf,  Sc  la  tenez  un 
peu  élevée  avec  un  crochet.  Je  crois  que  ,  vu  la  fitua¬ 
tion  de  ce  nerf,  il  n’eft  pas  à  craindre  qu’on  le  bleffe. 
L’opération  faite  Sc  le  malade  couché  dans  fon  lit ,  il 
faut  mettre  le  bras  tout  doucement  fur  un  oreiller,  Sc 
traiter  la  plaie  à  l’ordinaire,  laiffant  toujours  le  bras 
dans  la  même  pofture  pendant  quinze  jours  ou  trois 
femaines,  furtout  s’il  eft  fort  enflé,  Sc  que  la  tumeur 
ne  foit  pas  encore  dans  un  état  de  digeftion  louable. 

Le  Chirurgien  qui  fait  cette  opération  doit  être  muni 
d’inftrumens  propres  à  faire  l’amputation ,  afin  de  s’en 
fervir  dans  le  cas  où  la  ligature  de  l’artere  ne  feroitpas 
pvatiquable.  Et  même  après  qu’on  eft  parvenu  à  la  lier, 
il  ne  faut  pas  laiffer  d’avoir  toujours  les  yeux  fur  le 
bras  ,  afin  de  l’amputer  s’il  arrivoit  que  la  mortifica¬ 
tion  s’y  mît ,  ce  qu’on  pourroit  s’imaginer  devoir  tou¬ 
jours  arriver ,  fi  l’expérience  ne  nous  apprenoit  que 
cela  n’arrive  que  rarement.  Car  les  anevryfnes  qui 
fe  font  formés  à  l’occafion  d’une  fàignée  à  la  veine 
bafilique ,  ne  peuvent  être  que  des  anevryfnes  à  l’arte¬ 
re  humérale,  fitués  à  un  pouce  au  moins  au-deffus 
de  fa  divifion,  laquelle  étant  obftruée  par  la  ligature , 
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devrait  ,  celèmble,  opérer  la  mortification.  Cepen¬ 
dant  nous  voyons  tout  le  contraire,  quoique  quelque¬ 
fois  on  ne  fente  pas  après  l’opération  le  moindre  de¬ 
gré  de  pouls  ,  Sc  que  même  après  il  fqit  toujours  lan- 
guiffant.  S’il  arrive  que  l’artere  humérale  fe  divifc  au 
deffus  du  coude  ,  ce  qui  n’eft  pas  rare,  ce  fera  le  cas 
d’elpérer  un  meilleur  fuccès  de  l’opération  :  atiiTi  lorf- 
qu’elle  fera  faite,  le  pouls  fera-t-il  plus  fort.  Sharp, 
dans  fa  Chirurgie. 

Il  faut  fe  fouvenir  qu’il  a  déjà  été  dit  plus  haut ,  qu’Heif- 
ter  regarde  comme  fuperrlu  8c  foavent  même  comme 
dangereux  de  lier  la  partie  inférieure  de  l’artere, 

*  Si  les  caufes  qui  occaf  onnert  Yanevryfne  vrai  des  artè¬ 
res  ,  agiflpnt  fur  le  cœur,  elles  y  produiront  une  mala¬ 
die  approchante  de  Y  anevryfrne  ,  8c  qui  fera  meme  un 
véritable  anevryfrne  du  cœur.  Les  plaies  qui  pénétre¬ 
ront  julqu’au  cœur  8c  qui  n  offenseront  que  fes  fibres 
extérieures,  les  fuppurations ,  ou  la  corrofion  de  ces 
mêmes  libres  feront  trè%-propres  à  produire  une  dila¬ 
tation  du  cœur  dans  cet  endroit.  Les  obfervations  fai¬ 
tes  fur  des  cadavres,  ont  prouvé  que  ces  caufes  n’a- 
voient  que  trop  fouvent  produit  un  pareil  effet. 

Cette  dilatation  contre  nature  à  laquelle  je  donne  le  nom 
Û’ anevryfrne  au  cœur  elb  le  plus  fouvent  l’effet  d’une 
autre  caufe.  On  fait  que  l’aétion  du  cœur  confiibe  à  fe 
dilater  pour  recevoir  le  fang  qui  y  eff  porté  par  les  vei¬ 
nes  ,  8c  àfe  contracter  enfuite  pour  le  pouffer  dans  les 
artères.  Cette  dilpofition  à  la  contraébion  etb  fi  forte 
qu’on  peut  la  ranimer  même  après  la  mort,  en  fouillant 
ou  en  injeébant  un  peu  d’eau  chaude  par  les  veines 
dans  fes  ventricules.  Si  l’on  fuppofe  maintenant  que 
la  force  par  laquelle  les  arteres  réfiibent  à  l’intromif- 
f  on  du  fang  dans  leurs  canaux  cib  plus  grande  ,  par 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  que  la  force  avec  laquelle 
le  cœur  fe  cor.traébe  8c  poulie  ce  liquide ,  il  etb  aifé  de 
concevoir  que  le  fang  s’amaffera  dans  les  ventricules; 
les  nouveaux  efforts  que  fera  le  cœur  pour  chaifer  ce 
fluide  étant  inutiles  ,  à  caufe  de  l’oblbacle  qu’il  conti¬ 
nue  d’éprouver,  les  fibres  qui  compofent  fes  ventri¬ 
cules  doivent  s’affaiblir  par  la  dilbenfion  violente  où 
elles  fe  trouvent ,  leur  cohérence  doit  être  moins  for¬ 
te  8c  moins  intime  :  telle  fera  la  caufe  qui  produira 
néceffairement  la  dilatation  des  cavités  du  cœur. 

Si  l’artere  pulmonaire  feule  oppofe  de  la  réfilbance  au 
cœur,  fi  fes  ramifications  font  les  feules  que  le  fang  ait 
de  la  peine  à  parcourir,  le  ventricule  droit  fera  le  feul 
'  à  fe  reflentir  de  cette  réfilbance  ,  &  conséquemment  le 
feul  où  l’on  remarquera  de  la  dilatation  :  mais  fi  cet 
empêchement  au  mouvement  progreffif  du  fang  eib 
placé  dans  l’aorte,  non-feulement  le  ventricule  gauche 
qui  y  pouffe  le  liquide,  fe  dilatera  contre  nature ,  mais 
encore  le  ventricule  droit  ;  parce  que  les  veines  pul¬ 
monaires  ne  pouvant  plus  vuider  le  fang  pulmonaire 
dans  l’oreillette  8c  dans  le  ventricule  gauche,  oppofent 
une  réfilbance  à  celui  qui  le  fuit  ,  qui  fe  fait  bien-tôt 
fentir  au  ventricule  droit,  8c  avec  d'autant  plus  de  fa¬ 
cilité  que  le  ventricule  droit  étant  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  le  gauche  doit  céder  plus  promptement  aux 
caufes  qui  peuvent  le  dilater. 

Cette  théorie  clb  confirmée  par  plufietirs  obfervations. 
Un  enfant  de  quatre  ans  ayant  été  attaqué  d’un  aibhrne, 
continua  d’en  être  affligé  jufqti’à  fa  quatorzième  an¬ 
née,  qu’il  mourut ,  après  qu’on  eut  tenté  inutilement 
plufieurs  moyens  pour  lui  donner  du  foulagement.  Sa 
rcfpiration  avoit  toujours  été  très-laborieufe ,  (Sq  il  fe 
plaignoit  de  palpitations  de  cœur  prefque  continuel¬ 
les.  A  l’ouverture  du  cadavre,  le  cœur  fe  trouva  atta¬ 
ché  au  péricarde  ,  8c  les  cavités  des  ventricules  étoient 
d’une  grandeur  triple  de  la  naturelle.  Un  homme  qui 
s’étoit  toujours  plaint  de  fréquentes  palpitations  de 
cœur, étant  mort  à  l’âge  de  trente-quatre  ans,  on  trouva 
les  ventricules  du  cœur  prodigieulement  dilatés,  8c  ,  ce 
qu’il  y  a  d’extraordinaire,  leurs  parois  avoietitconfer- 
vé  leur  épaiffeur  naturelle.  L’aorte  s’étoit  ofiifiée  dans 
fon  origine  à  la  fortie  du  ventricule  gauche. 
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Tout  ce  qui  oppofera  une  réfilbance  trop  confidét'a  ■ 
ble  au  fang  pouffé  parles  ventricules  du  cœur,  pour¬ 
ra  donc  en  occafionner  une  dilatation  contre  nature. 
On  peut  rapporter  ici  la  pléthore,  la  vélocité  exceflt- 
ve  des  liqueurs  dans  les  maladies  aiguës  ,  &  la  diffi¬ 
culté  que  l’état  inilammatoire  ou  polypeux  du  fang- lui 
donne  â  traverfer  les  dernieres  ramifications  des  arte¬ 
res  :  les  vices  des  arteres  qui  s’oppofent  au  libre  cours 
du  fang  à  travers  leurs  canaux ,  tels  que  font  leur  rigi¬ 
dité,  leur  callofité,  leur  dilpofition  à  devenir  cartila- 
gineules  ou  offeufes,  les  anevryfmes ,  Scc.  On  pour- 
roit  compter  encore  ici  une  derniere  caufe  ,  qui  etb 
bien  rare  à  la  vérité  :  c’efb  l’air  que  l’on  a  quelquefois 
trouvé  raffemblé  en  grande  quantité  dans  les  ventri¬ 
cules  du  cœur  >  8c  qui  les  dilbendoit  énormément. 
«  Dans  une  femme  ,  dit  Ruyfch  ,  Epifl.  Frobkm.  X  VL 
x>pag.  ïi.  qui  mourut  de  mort  fubite ,  on  trouva  le 
»  cœur  d'un  volume  étonnant  :  les  ventricules  qui 
»  étoient  prefque  vuides  dé  fang ,  furent  trouvés  rem- 
»  plis  d  air  qui  s’échappa  aufli-tùt  qu’on  les  eut  ou- 
x>  verts  ,  8c  dont  la  fortie  les  fit  s’afi'aiffer  comme  une 
»  vefiie  que  l’on  a  vuidée.  *> 

On  do.t  craindre  Y  anevryfrne  du  cœur  lorfque  l’on  elb 
tourmenté  par  des  palpitations  de  cœur  continuelles  , 
8c  lorfque  l’on  a  lieu  de  croire  que  le  paffage  du  fang 
n’elb  pas  libre  au  travers  du  poumon  :  fi  à  la  moindre 
augmentation  de  mouvement  dans  les  humeurs  le 
pouls  devient  dur  8c  plein,  8c  que  l’on  fe  trouve  dans 
un  état  d'angoiffe  ,  on  peut  conjeéburer  que  la  réfifi- 
tance  que  le  cœur  éprouve  efb  dans  l’aorte. 

Le  dérangement  de  la  circulation  elb  alors  accompagné 
de  phénomènes  très  -  furprenans  :  le  pouls  changea 
chaque  infbant  ;  dans  un  moment  à  peine  le  fent  on  , 
8c  le  moment  fuivant  il  devient  d’une  force  extraor¬ 
dinaire  :  fouvent  il  efb  convulfif  ;  ces  changemens  font 
occafionnés  par  l’irrégularité  de  la  sécrétion  du  fluide 
nerveux  :  la  refpiration  efb  laborieufe ,  les  fens  tant 
internes  qu’externes,  ne  rempliflent  plus  leurs  fonc¬ 
tions  avec  ordre  ;  enfin  le  malade  périt  dans  une  an¬ 
xiété  exceffîve. 

Quand  cette  maladie  efb  une  fois  établie  elle  devient  un 
obtbacle  à  fa  guérifon  ,  parce  que  la  dilatation  du  cœur 
emportant  néceffairement  fa  foibleffe,  le  met  hors  d’é¬ 
tat  de  vaincre  la  réfilbance  qui  lui  elb  oppofée.  Le  mal 
ne  fait  qu’augmenter  ,  Sc  les  fymptomes  deviennent 
tous  les  jours  plus  funelbes,  principalement  fi  le  ma¬ 
lade  mene  une  vie  aebive. 

Les  fecours  que  l’art  peut  lui  fournir  fe  bornent  à  empê¬ 
cher  le  pror  rès  de  Ion  mal ,  &  Faugmention  des  fymp¬ 
tomes.  On  ne  peut  y  parvenir  qu’en  faifant  mener 
une  vie  très-tranquille  au  malade  ,  &  en  réglant  telle¬ 
ment  le  cours  de  fes  humeurs ,  que  le  cœur  n’ait  de 
mouvement  qu’autant  qu'il  en  faut  pour  entretenir  la 
vie.  ïl  faut  le  faire  ufer  de  boiffons  légères  Sc  abon¬ 
dantes  :  les  principales  doivent  être  le  petit  lait, le  lait  de 
vache  coupé  ,  avec  trois  parties  d’eau  ,  auquel  on  ajou¬ 
tera  un  peu  de  miel ,  les  eaux  de  Spa  coupées  avec  le 
lait.  Î1  doit  fe  nourrir  avec  les  alimens  les  plus  lépers 
Sc  les  plus  aifés  à  digérer ,  encore  doit-il  en  prendre 
très-peu  à  la  fois  ,  afin  qu’il  ne  fe  mêle  pas  fubitement 
avec  le  làng  une  trop  grande  quantité  de  chyle.  II 
doit  éviter  avec  le  plus  grand  foin  tout  ce  qui  peut 
échauffer  8c  irriter.  Les  médicamens  qu’on  lui  fera 
prendre  doivent  être  propres  à  donner  de  la  fluidité 
aux  humeurs  ,  à  dégager  les  vaiffeaux  ,  Sc  à  entre¬ 
tenir  la  liberté  Sc  l’égalité  de  la  circulation. 
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ANFAKA,  un coagulum>  Ruland.  Johnson. 

ANFIR-FILILS,  Mercure.  Johnson. 

ANFIRARTO-SPIRITLS ,  Sel.  Johnson, 
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ANGEILOGIA ,  ’Ayfuo^oyla.  Voyez  Angiologia . 

ANGEION,*A*r»w,  Vaiffeau.  Voyez  Vas. 

ANGEIOFOMIA  ,’A^r8(CTû/AL  ,  de  àyyticv ,  vaïjfediii 
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Sc  de  tI/jlvos  ,  couper  ;  difle&ion  de  vaiffeatt ,  comme 
dans  la  phlébotomie  &  l’artériotomie.  Il  le  dit  auffi 
de  la  diffeétion  des  vaiffeaux  dans  un  fens  anatomique. 
Voyez  Angiologia. 

A  N  G  E  L I  OA ,  Angélique  ,  eft  une  plante  dont  Dale 
compte  quatre  différentes  efpeces.  - 

La  première  eft  appellée 

Angelica,  Officin.  Chah.  400.  P.  Parad.  529.  Angeli- 
cafativa,  C.  B.  Pin.  155.  J.  B.  3.  140.  Ger.  846. 
Etnac.  999.  Park.  Theat.  939.  Raii  Hiftor.  1.  434. 
Synop.  3.  208.  Boerh.  Ind.  A.  53.  Rupp.  Flor.  Jen. 
222.  Phyt.  Brit.  8.  Mer.  Pin.  8.  Mor.  Umb.  9.  Hift. 
Oxon.  3.  280.  Imperatoriafativa.  Tourn.  Inft.  317. 
Elem.  Bot.  2  6 y. 

C’eft  une  des  plus  grandes  plantes  qui  portent  des  om¬ 
belles.  Sa  racine  eft  fort  groiTe,  remplie  de  branches, 
&  pénétré  fort  avant  dans  la  terre,  il  en  fort  une  tige 
ronde  Sc  creufe  d’une  verge  Sc  demie  ou  de  deux  ver¬ 
ges  de  haut ,  qui  pouflè  un  grand  nombre  de  branches. 
Ses  feuilles  font  larges  ,  divifées  pour  l’ordinaire  en 
trois  parties  Sc  dentelées  tout  autour.  De  l’extrémité 
des  branches  fortent  des  fleurs  de  couleur  blanche  en 
ombelles  ou  parafais  ,  dont  chacune  a  cinq  petites 
feuilles.  Lorfque  la  graine  eft  mûre  les  ombelles  fe 
changent  en  une  groiTe  tête  de  figure  ronde ,  qui  ren¬ 
ferme  une  graine  un  peu  longue ,  étroite  &  cannelée  , 
&  d’une  couleur  blanchâtre  ,  attachées  de  deux  en 
deux  comme  dans  les  autres  plantes  qui  ont  des  om¬ 
belles.  Sa  racine,  fa  tige  Sc  fa  graine  ont  une  odeur  & 
un  goût  aromatique  fort  agréables.  Cette  plante  croît 
dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  Sc  monte  en  graine  au 
mois  de  Juin  &  de  Juillet ,  Sc  meurt  lorfque  la  graine 
eft  parvenue  à  fa  maturité  ,  ce  qui  arrive  deux  ans 
après  qu’elle  a  été  plantée. 

L ’  angélique  a  un  grand  nombre  de  vertus,  elle  eft  fto- 
macale  ,  cordiale,  elle  réfifte  au  venin,  Sc  elle  eft  d’un 
grand  üfage  dans  les  fievres  malignes  peftilentielles  , 
dans  toutes  les  maladies  contagieufes,  Sc  dans  lapefte 
même.  Elle  excite  la  lueur,  &chaffe  toutes  lesmau- 
Vaifes  humeurs  par  la  tranfpiration.  On  l’emploie 
dans  les  maladies  de  la  matrice,  aufli-bien  que  dans 
les  afteétions  hyftériques.  Elle  excite  l’urine  Sc  les 
ordinaires,  Sc  chafle  les  vuidanges.  La  racine ,  la  tige  , 
les  feuilles  Sc  la  graine  de  cette  plante  font  d’ufage 
dans  la  Médecine. 

On  tire  une  eau  de  cette  plante,  Sc  on  confit  au  fucre  fes 
côtes.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Son  efprit  réjouit  le  cœur  Sc  ranime  les  efprits  d’une 
maniéré  extraordinaire.  L’huile  que  les  Chymiftes  en 
tirent  eft  d’un  effet  admirable  dans  beaucoup  d’occa- 
fions ,  &  guérit  outre  cela  l’apoplexie ,  les  convulfions , 
la  crampe  ,  Sc  le  rbumatiftne.  Pomet. 

On  prétend  encore  qu’elle  eft  bonne  contre  la  morfure 
du  chien  enragé,  Sc  pour  le  fcorbut. 

Paracelfe  rapporte  qu’il  fit  des  cures  miraculeufès  avec 
cette  plante  durant  la  pefte  qui  ravagea  en  1510.  la 
Ville  de  Milan  où  il  étoit,  Sc  fon  témoignage  eft  con¬ 
firmé  par  celui  d’un  grand  nombre  d’ Auteurs  qui  lui 
attribuent  de  grandes  vertus  contre  cette  terrible  ma¬ 
ladie.  On  affure  qu’elle  eft  un  excellent  peéioral ,  ce 
<jui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’ herbe  peélorale ,  herba 
peéioraria  ,•  Sc  que  fon  fuc  épaiflï  empêche  la  corrup¬ 
tion  des  dents  Sc  des  gencives.  Les  Chymiftes  tom¬ 
bent  d’accord  que  la  quinteffence  de  Y  angélique  eft  le 
meilleur  reftauratif  Sc  le  meilleur  cordial  qu’il  y  ait 
dans  la  nature.  On  fait  auffi  beaucoup  de  cas  de  Y  an¬ 
gélique  contre  la  lepre. 

L’odeur  de  la  tige  de  Y  angélique  ,  qui  eft  différente  de 
celle  de  fa  graine,  eft  une  odeur  fort  agréable.  Sa 
racine  eft  la  plus  aromatique  de  toutes  fes  parties,  Sc 
fes  parenchymes  contiennent  un  grand  nombre  devé- 
ficules  réfineufes.  Elle  eft  fort  fujette  aux  vers  qui  la 
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détruifent  en  rongeant  fon  parenchyme,  Sc  en  laiffant 
fa  partie  réfineufe  à  découvert. 

On  obferve  la  même  chofè  dans  le  gingembre ,  le  fe¬ 
nouil,  Sc  dans  prefque  toutes  les  plantes  qui  ont  des 
ombelles.  Mémoires  de  l’ Académie ,  1721. 

Sel  volatil  aromatique  d’angélique. 

Prenez,  deux  onces  de  petite  racine  d ’angelique  cueillie 
dans  le  mois  de  Février,  Sc  après  l’avoir  coupée 
en  morceaux,  mettez -là  dans  une  retorte  avec 
douze  onces  d’efprit  de  vin  reélifié.  Ajoutez -y 
une  once  de  fel  ammoniac  en  poudre ,  Sc  trois 
dragmes  de  fel  de  tartre.  Cela  fait ,  lutez  la  cor¬ 
nue,  &  faites  diftiler  fur  un  petit  feu  qui  n’ex- 
cede  pas  cent  cinquante  degrés.  Vous  aurez  par 
ce  moyen  dans  la  retorte  un  fel  alcalin  blanc  al- 
coholisé.  Lorfqu’il  aura  cefle  de  paffer,  augmen¬ 
tez  tant  foit  peu  le  feu  pour  en  tirer  l’efprit  de 
vin  qui  paroîtra  en  forme  d’huile.  Continuez 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  d’efprit,  Sc  lorfque 
le  fel  commencera  à  fe  diffoudre  par  cette  partie 
aqueufe  qui  monte  la  derniere  ,  ceflez  cette  opé¬ 
ration  ,  Sc  mettez  la  liqueur  dans  un  vaiffeau  que 
vous  boucherez  avec  foin.  Vous  jetterez  ce  qui 
aura  refté  après  la  diftilation. 

Prenez,  encore  une  once  de  la  même  racine,  coupez-la 
par  petits  morceaux ,  Sc  mettez-la  dans  la  retorte 
avec  la  liqueur  ci-deffus,  &  faites-la  diftiler  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  fel  qu’on  a  d’abord  tiré  commence 
à  fe  diffoudre.  Agitez  le  fel  Sc  l’efprit  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  bien  mêlés  enfemble  ,  Sc  mettez-les 
dans  un  vaiffeau  que  vous  fermerez  le  plus  exac¬ 
tement  qu’il  fera  poffible. 

R  E  M  A  R  Q^U  E. 

L’alcali  du  tartre  abforbant  l’acide  du  fel  ammoniac  ,  le 
rend  purement  alcali,  Sc  par  conséquent  volatil  ;  ce 
dernier  alcali  venant  à  fe  mêler  avec  l’efprit  de  vin, 
forme  avec  lui  le  fel  volatil  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus.  Il  fe  mêle  encore  par  le  moyen  de  l’alcohol 
avec  l’efprit  reéleur  de  Y angélique  qui  réfide  dans  la 
partie  balfamique  huileule  ,  Sc  qui  eft  entièrement  vo¬ 
latil.  Il  arrive  de-là  que  Talcohol  qui  eft  propre  à  fè 
mêler  avec  tous  ces  différens  efprits ,  quitte  en  quel¬ 
que  forte  fa  propre  nature  pour  prendre  celle  de  l’ef¬ 
prit  d’angélique.  En  même-tems  les  fels  volatils  Sc  al¬ 
cali  fixe,  &  l’efprit  acide  du  fel  marin  ouvrant  les  po¬ 
res  de  Y  angélique  pendant  la  diftilation  ,  la  difpofent  à 
rendre  l’huile  Sc  les  efprits  qu’elle  contient  en  plus 
grande  quantité.  La  liqueur  qu’on  tire  par  ce  moyen 
nous  fournit  par  fa  bonne  odeur  ,  fon  goût  agréable , 
fa  pénétrabilité  Sc  fon  aéfivité  ,  par  fa  qualité  anti¬ 
acide  ,  Sc  anti-auftere,  un  remede  qui  peut  produire 
de  très-grands  effets  lorfqu’il  eft  employé  par  d’habi¬ 
les  Médecins.  On  peut  s’en  fervir  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  caufées  par  les  humeurs  pituiteufes  ,  froides , 
Sc  acides,  dans  les  cas  où  la  bile  ne  fait  point  fon 
office  ,  Sc  dans  les  maladies  accompagnées  de  lan¬ 
gueur  fans  inflammation  ni  corruption,  furtout  lorf¬ 
que  l’irrégularité  du  mouvement  des  efprits  Sc  des 
nerfs  ,  occafionne  des  maladies  hypocondriaques  Sc 
hyftériques ,  auffi  -  bien  que  dans  les  flatuofités  qui  en 
proviennent. 

Ce  remede  a  une  vertu  cordiale,  ftomacale  ,  chaude, 
fudorifique  ,  diurétique  ,  diaphorétique,  anti-fpafmo-* 
dique  Sc  anti-épileptique  dans  toutes  les  maladies  qui 
proviennent  des  caufès  dont  nous  avons  fait  mention 
ci-deflus.  Bafile  Valentin  Sc  François  Sylvius  ont  in¬ 
troduit  les  premiers  cet  excellent  remede  dans  la  Mé¬ 
decine  ,  Sc  c’eft  à  eux  qu’il  doit  fa  réputation.  11  eft 
fouvent  arrivé  cependant  que  les  Seéfateurs  de  Sylvius 
l’ont  décrédité  par  le  mauvais  ufage  qu’ils  en  ont  fait. 
Boerhaave,  Chymic . 
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La  fécondé  efpece  eft  connue  fous  le  nom  d* 

Angelica  fylveftris  ,  Offic.  Buxb.  20.  Mor.  Umb.  9. 
Park.  Theat.  940.  Ger.  846.  Emac.  999.  Raii  Hift.  1. 
434.  Synop.  3.  208.  Mercur.  Bot.  1.  19.  Phyt.  Brit.  8. 
Mer.  Pin.  8.  Angelica  fylveftris  major.  C.  B.  Pin.  155. 
Boerh.  Ind.  A.  51.  Hift.  Oxon.  3.  280.  Rupp.  Fior. 
Jen.  222.  Angelica  fylveftris  magna  &  vulgatior.  J.  B. 

3.  144.  Angelica  Jylvf  (Iris  vulgatior.  Chah.  400.  An- 
gelica  aquatica.  Lu  11.  Cat.  Gitf  156.  Angelica  paluf- 
tris.  Rivin.  Irr.  Peut.  Imp.ratorïa  pratenfts  major. 
Tourn.  Inft.  317.  Elem.  Bot.  267. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides  ,  &  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  Elle  eit  d’ufage  dans  la  Medecine  , 

8c  on  prétend  qu’elle  a  les  même  vertus  que  Y  angélique 
des  Jardins,  mais  dans  un  moindre  degré.  Dale. 

La  troifieme  efpece  eft  : 

H  cri  a  Gerardi  ,  Offic.  Ger.  848.  Emac.  1001.  Merc. 
Bot.  1.  42.  Phyt.  Brit.  58.  Mer.  Pin.  61.  Poda- 
graria  ,  Rivin.  Irr.  Pent.  Dill.  Cat.  Giffi  90.  Poda- 
graria  Rivini  &  Lolelii,  Rupp.  Flor.  Jen!  225.  Po- 
dagraria  vulgaris ,  Park.  Theat.  943.  Angelica  Poda 
graria  dicta ,  Mer.  L  mb.  9.  Angelica  fylveftris  minor 
Jeu  erratica.  C.  B.  Pin.  155.  Raii  Hift.  1.  435.  Synop. 
3.  208.  Boerh.  Ind.  A.  53.  Tourn.  Inft.  3 13.  Elem.  Bot. 
262.  Angelica  fylveftris  repens.  J.  B.  3.  145.  Chab.  400. 
Hift.  Oxon.  3. 281. 

Cette  plante  croît  principalement  parmi  les  haies  des  ;ar 
dins  Sc  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  de  Juillet  ;  fes  feuil¬ 
les  Sc  fa  racine  font  fort  eftimées  pour  la  goûte.  Dale. 

La  quatrième  eft , 

Archangelica.  Offic.  J.  B.  3.  14L  Raii  Hift.  1.  454 
Chab.  400.  Angelica  Scandiaca  ,  five  Archangelica 
Taberntt.  montant ,  qiu  umbellà  eft flava  ,  femine  rotun- 
diore.  C.  B.  Pin.  155.  Boerh.  Ind.  A.  53.  Archangeli 
ca  feu  Angelica  T akern  ^montant  ,feu  Scan  iiaca.  Herm. 
Præleét  Angelica  pr>ma.  Boerh.  Hift.  P.  84.  Imper  a- 
toria  Archangelica  dicta.  Tourn.  Inft.  317.  Elem.  Bot. 

2  67. 

Cette  quatrième  elpece  a  les  mêmes  vertus  que  la  pré¬ 
cédente. 

*  Rien  ne  prouve  mieux  le  grand  cas  que  l’on  fait  de 
P  angélique ,  que  le  grand  nombre  de  préparations  que 
l’on  en  fait,  &  de  compofitions  dans  lefquelles  on  la 
f&it  entrer.  La  Pharmacopée  de  Paris  emploie  Y an¬ 
gelica  fativa  (  Y angeV  que  de  Boheme  )  de  la  maniéré 
fuivante  :  elle  fait  une  eau  diftilée  des  feuilles  Sc  des 
fleurs ,  elle  en  retire  auffi  des  femences  ,  Sc  de  la  racine 
deflechée.  Elle  donne  la  maniéré  de  faire  une  conler- 
ve  ,  Sc  de  retirer  un  extrait  de  fâ  racine.  Elle  fait  en¬ 
trer  la  racine  d’ dngeYque  dans  les  eaux  compofées , 
thériacale  ,  anti-épileptique ,  prophylaétique ,  de  me- 
lilfe  compofée  ,  générale ,  impériale  ,  dans  les  deux 
efpeces  d’orvietan  dont  elle  donne  la  difpenfation  , 
dans  le  baume  oppodeltoch  ,  dans  celui  du  Comman 
deur.  Elle  emploie  la  racine ,  les  feuilles  ,  &  les  fe¬ 
mences  dans  l’emplâtre  diabotanum  ,  dans  l’efprit  car 
minatif  de  Sylvius.  Les  feuilles  feules  ont  place  dans 
l’eau  de  lait  alexitere ,  &  l’extrait  eft  un  des  ingré- 
diens  de  la  thériaque  célefte. 

Schulze  ,  dans  fes  PrAeüiones ,  dit  qu’un  morceau  de  ra¬ 
cine  d’ angélique  macérée  pendant  quelque-tems  dans 
du  vinaigre  ,  eft  un  bon  prophylaélique  ,  lorfqu’en  al¬ 
lant  vifîter  des  Peftiferés  ,  on  le  garde  dans  fa  bouche. 
Ceux  qui  veulent  éloigner  les  malignes  influences 
d’un  air  corrompu ,  mangent  pour  cet  effet  la  confer- 
ve  faite  avec  la  racine ,  les  feuilles,  ou  les  femences 
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< Y angélique .  L’eau  diftilée  à’ angélique  ,  contenant  les 
parties  les  plus  volatiles  de  la  plante ,  eft  un  diapho¬ 
nique  eftimé.  On  la  fait  fervir  de  véhicule  à  plu- 
fieurs  médicamens  ,  Sc  on  l’emploie  extérieurement 
dans  les  douleurs  de  goûte  ,  de  feiatique  ,  8c  dans  les 
maladies  peftillentieles.  L’efprit  dé angélique  que  l’on 
retire  par  la  diftilation  de  fa  racine  avec  l’efprit  de 
vin  ,  eft  chargé  des  parties  huileufes  de  cette  racine. 
Pris  à  la  dofe  d’une  demi-once,  il  eft  bon  contre  les 
catarrhes  opiniâtres.  On  le  fait  entrer  aufli  dans  les 
potions  diaphorétiques. 

L’extrait  àé angélique  que  l’on  retire  de  fa  racine  avec 
l’efprit  de  vin  tartarifé  ,  paffe  pour  avoir  une  vertu  pec¬ 
torale  5c  anodyne  :  on  le  mêle  avec  les  pilules  bechi- 
ques.  Dans  les  douleurs  de  colique  ,  on  en  fait  pren¬ 
dre  dans  de  l’eau  fpiritueufe  de  mille- feuilles,  ou  de 
fleurs  de  camomile,  en  y  ajoutant ,  fi  les  circonftan- 
ces  le  requièrent,  quelques  gouttes  de  laudanum  liqui¬ 
de  de  fydenham.  On  en  peut  donner  depuis  un  feru- 
pule  jufqu’à  une  dragme.  Il  eft  bon  encore  dans  les 
intempéries  froides  de  l’eftomac  ,  Sc  dans  tous  les  cas 
où  l’on  peut  preferire  les  aromatiques. 

Le  baume  d’ angélique  de  Sennert ,  eftainfl  preferit  dans 
la  Pharmacopée  d’Ausbourg  : 

Prenez  d>extrait  d’angélique  ,  une  once  » 
de  manne  en  larme ,  deux  gros. 

Mêlez-les  fur  un  petit  feu ,  en  y  ajoutant  une  dragme  8c 
demie  d’huile  d’ angélique. 

Ce  baume  a  les  vertus  cordiales  8c  alexipharmaques , 
qu’on  attribue  à  Y angél'  que. 

Bauhin  dit  que  dans  l’Iflande,  le  pauvre  peuple  eftquel- 
quelquefois  obligé  de  fe  nourrira  la  campagne  de  ti¬ 
ges  d’ angél': que ,  dont  ils  séparent  l’écorce;  cette  nour¬ 
riture  leur  paroît  agréable ,  Sc  ils  en  ufent  fans  en  re£ 
fentir  d’incommodités. 

M.  Linnaeus  II.  Lap.  p.  67.  &  feq.  parlant  de  Yangel'qua 
JoPorum  impari  lobato  ,  dit  ce  qui  fuit  :  a  La  racine 
»  d ’angéVque  d’une  année,  avant  qu’elle  devienne  li- 
»  gneufe  ,  étant  séchée  ,  eft  regardée  par  les  Lapons, 
»  comme  un  des  meilleurs  remedes  prophylaéhiques, 
x>  Ils  mâc!  ent  ces  racines  corr  me  nous  faifons  les  feuil- 
»  les  de  tabac,  Sc  ils  s’en  fen  ent  dans  une  colique  ex- 
»  ceffivement  violente,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
*>  Ullem. Les  tiges  tiennent  aux  Lappons,  lieu  des  fruits 
»  que  la  rigueur  du  froid  ne  permet  pas  d’y  croître.  Ils 
*  coupent  ces  tiges  avant  que  la  plante  ait  fleuri  (  car 
»  elles  deviennent  enfuite  ligneufes  )  ils  les  coupent  à 
»  fleur  de  terre  ,  8c  après  avoir  enlevé  l’écorce ,  &  la 
»  partie  la  plus  extérieure  de  ces  tiges,  ils  les  man- 
»  gent,  comme  nous  faifons  les  raves.  A  peine  la  fleur 
»  en  ombelle  de  Y  angél'1  que  s’eft-elle  développée,  qu’ils 
»la  coupent,  Sc  la  mêlent  avec  le  lait  dont  ils  font 
»  en  partie  leur  nourriture.  Elle  lui  donne  un  goût 
x>  aigrelet  qui  leur  paroît  agréable.  » 

Il  y  a  encore  quelques  autres  efpeces  d ’angéPque  qui  ne 
different  que  peu  de  celles  dont  nous  avons  parlé. 
Leurs  propriétés  médicinales  font  à  peu  près  les  mê¬ 
mes.  Telles  font: 

L ’ angelica  Acadienfts ,  flore  luteo ,  B. 

Y,’ angelica  lucida,  canadenfis,  B. 

L ’agelica  canadenfts  atro-purpurea  ,  B. 

L ’ angelica  arbor ,  ou  angelica  arborefeens  fpinofa  eft  une 
efpece  de  fureau  ,  qui,  dans  Bauhin,  porte  le  nom  de 
chriftophoriana ,  arbor  acide  ata ,  virginienfts. 

ANGELICLS  PLLVIS  ,  eft  un  nom  que  l’on  donne 
au  mercure  de  ve.  Casteli  i.  Vovez  Mercurius vitœ. 
ANGELINA  ZANONI  ACOSTÆ-  Caftanea  Ma- 
labarica  Angelina  dicta  Ansjeli.  H.  M.  An  Ange  lin  a 
arbor  C.  B  l 
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C’eftiin  arbre  dont  le  tronc  a  quelquefois  feize  pies  d’é- 
paifïèur  ,  qui  croît  parmi  les  rochers  &  dans  des  lieux 
labloneux  du  Malabar  dans  les  Indes  Orientales.  Il 
porte  pendant  cent  ans  un  fruit  qui  eft  en  maturité  au 
mois  de  Décembre. 

Ses  feuilles  feches  &  chauffées  foulagent  les  douleurs  & 
les  engourdiffemens  des  jointures,  diffipent  l’enflure  des 
tefticules  occafionnée  par  une  contufion  ou  par  quel¬ 
que  caufe  étrangère  ,  auffi  -  bien  que  l’hydrocele  ou 
pneumatocele.  Etant  réduites  en  poudre  &  appliquées 
extérieurement  avec  de  l’onguent  camphré  blanc ,  elles 
guériffent  le  bubon  vénérien  ;  elles  guériflent  entière¬ 
ment  par  leur  vertu  aftringenre ,  &  en  confolidant  les 
orifices  des  vaiffeaux,  le  flux  invétéré  des  hémorrhoï- 
des,en  en  frottant  tous  les  jours  la  partie  après  les  avoir 
pilées  avec  de  la  racine  de  Turmeric.  Son  fruit  lorfqu’on 
le  mange  avant  qu’il  foit  mûr  caufe  la  diarrhée,  qu’on 
arrête  avec  la  même  facilité  par  le  moyen  de  fa  racine 
&  de  fon  écorce.  L’huile  qu’on  tire  de  fon  fruit  étant 
bouillie  excite  l’appétit  &  aide  à  la  digeftion  en  la  pre¬ 
nant  intérieurement  ou  en  l’appliquant  extérieurement. 
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Le  fruit  employé  avec  de  l’ail,  pilé  ou  rôti,  ou  frit  dans 
du  lait  caillé  &  apj  liqué  fur  la  partie,  foulage  les  dou¬ 
leurs  causées  par  les  hémorrhoïdes.  Ray.  Hift.  Plant. 

ANGELOCALOS.  C’eft  le  véritable  nom  du  vingt-- 
quatrième  antidote  de  Myrepfe  ,  fi  l’on  en  croit  Fu- 
chfius  quia  traduit  Sc  commenté  cet  Auteur, quoiqu’on 
lui  donne  communément  celui  d’ Ale  an  c ali  qui  eiE  tiré 
en  partie  de  ce  nom  qu’on  a  corrompu,  &  en  partie  des 
copies  latines  de  Myrepfe  qui  emploie  celui  d ’Alcan- 
calus  qVi’il  rend  par  bonus  nuncius  ,  qui  eft  la  véritable 
lignification  du  nom  Angelocalos.  Voyez  Alcancali. 

AN  GELUS  ,  Confection  ou  médicament  compofé  de  dif¬ 
férentes  drogues.  Johnson. 

ANGELYN  ou  Andira ,  Pifon.  Marcgrav.  Arbor  nu- 
cifera  Brajilienfts  ,  frublu  ovi  figura  &  magnitudine 
Raii.  Hift.  Plant.  Le  même  que  Andira  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus. 

ANGI ,  bubon ,  tumeur  qui  vient  dans  laîne.  Fallope,  de 
Morb.  Gall. 

ANGIGLOSSI,  Begue.  Blancard, 
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EXPLI  CATION 


Des  Planches  contenues 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

TOUTES  les  Figures  de  cette  Planche  font  ex¬ 
pliquées  dans  le  Diétionnaire  fous  l’article  Acus. 

Nota.  Dans  le  Diétionnaire  à  l’article  Acus  ,  le  renvoi 
eft  fous  le  titre  de  Planche  IL  c’eft  une  faute  qu’il  n’a 
pas  été  poflible  de  corriger. 

PLANCHE  IL 

Les  Figures  marquées  A.  B.  G  D.  E.  F.  G.  H.  L.  M. 
N.  O.  P.  £.  R.  S.  T.  U.  IV.  X .  Y ,  Z.  font  expliquées 
à  l’article  Acetum  ,  où  le  renvoi  marqué  Planche  I. 
doit  être  corrigé  en  lifant  Planche  II. 

Les  Figures  marquées  dans  la  même  Planche  7.  I.  L 
Adeps ,  font  expliquées  fous  l’article  Adeps ,  qui  au  lieu 
de  renvoyer  à  la  Planche  1. 1. 1.  doit  renvoyer  à  la  deu¬ 
xieme  qui  eft  celle-ci. 

L’explication  des  Figures  marquées  2.  3.  4.  doit  être 
cherchée  fous  l’article  Allantois  ,  où  la  même  faute  fe 
trouve  que  dans  l’article  Adeps  ,  c’eft-à-dire  ,  que  le 
renvoi  au  lieu  d’être  marqué  Planche  IL  eft  marqué 
Planche  III. 

Nota.  Ces  deux  premières  Planches  font  les  feules  où  il 
fe  trouve  de  pareilles  erreurs  dans  les  renvois  ;  elles 
ont  été  occafionnées  parce  que  les  articles  du  Diétion- 
naire  ont  été  imprimés  avant  que  ces  deux  Planches 
aient  été  gravées.  En  fe  donnant  la  peine  de  jetter  les 
yeux  fur  l’explication  précédente  ,  il  fera  bien  aisé 
de  remédier  à  ce  petit  inconvénient. 

PLANCHE  III. 

La  Figure  première  repréfente  la  ventoufè  dont  on  fe 
fèrt  aujourd’hui  en  Allemagne  8c  partout  ailleurs  ) 
pour  les  ventoufes  fèches  ,  ou  pour  tirer  du  fàng  après 
les  fcarifications. 

Fig.  2.  Eft  un  infiniment  à  fcarifier  dont  fe  fervent  com¬ 
munément  les  Chirurgiens  Allemands. 

Fig.  3.  Repréfente  le  fcarificateur  cubique  moderne  pour 
faire  feize  incifions  à  la  fois. 

Fig.  4.  Eft  la  machine  appellée  communément  l’ amhe 
d’Hippocrate* On  s’en  fèrvoit  autrefois  pour  réduire 
la  luxation  du  bras  ,  dans  laquelle  la  tête  de  l’humérus 
étoit  tombée  fous  l’aifTelle.  Elle  eft  composée  d’un  pié 
AA.  auquel  eft  attaché  le  levier  mobile  B  C.  par  une 
charnière  ou  effieuT).  Voyez  l’article  Amhe. 

Fig.  5.  Repréfente  la  maniéré  de  fefervir  de  l’inftrutnent, 
que  nous  venons  de  décrire,  dans  la  luxation  de  l’hu¬ 
mérus.  Ce  dernier  différé  de  l’autre  par  la  maniéré 
dont  les  deux  pièces  de  bois  font  jointes,  enfemble  au 
point  C7)  .'quelques-uns  même  le  préfèrent  au  précédent. 
AA.  Eft  le  pié. 

BC.  Le  levier  auquel  eft  attaché  le  bras  luxé  par  les  trois 
ligatures  EEE. 

D.  Eft  l’endroit  où  le  pié  &  le  levier  font  joints  par  une 
charnière.  En  baillant  l’extrémité  B  du  levier ,  le  bras 
s’étend  &  s’élève  vers  l’épaule. 

Fig.  10.  Repréfente  la  petite  feringue  dont  on  fe  fèrt  pour 
injeéler  des  liqueurs  dans  l’uretre  des  mâles  ,  &  dans  le 
vagin  des  femmes  dans  les  cas  de  plaies  ou  d’ulceres  à 
ces  parties. 

AA.  Le  corps  de  la  feringue. 

Tome  I. 


dans  ce  premier  Volume. 

B.  Son  extrémité  qui  eft  terminée  eri  forme  de  cannüle. 

Fig.  x  1.  Les  lettres  AA  indiquent  les  endroits  de  la  plan¬ 
te  des  piés ,  où  Miftichelli  ,  Médecin  Italien  ,  veut 
qu’on  applique  des  cautères  dans  l’apoplexie. 

B.  Le  cautere  quarré  de  fer  pour  faire  cette  opération. 

Fig.  12.  Repréfente  la  méthode  de  briller  la  partie  atta¬ 
quée  de  la  goûte  ,  avec  le  moxa  Indien. 

Fig.  13  .  a  h.  Repréfentent  différentes  tumeurs  enkyftées. 

c.  d.  Des  tumeurs  skirrheufeS  du  cou. 

e.  Excroiffance  charnue  qu’on  a  apportée  en  nailTant. 

Fig.  14.  Repréfente  le  petit  couteau  dont  on  fe  fert  pour 
extirper  les  tumeurs  ou  les  glandes  skirrheufes  du  cou, 
les  loupes  ,  8c  même  les  glandes  skirrheufes  des  ma-* 
melles. 

Fig.  1  5.  Repréfente  la  main  d’un  enfant  avec  fix  doigts.. 

A.  Ilepréfente  le  doigt  fùrnuméraire  avec  un  ongle  com¬ 
me  l’épéron  d’un  coq,  que  je  coupai  avec  des  cifeaux  * 
ou  des  pinces  tranchantes ,  dont  je  me  fers  aufli  dans  le 
fpina  ventofa  des  doigts. 

Fig.  1 6.  Eft  une  main  dont  l’iqdex  étoit  entièrement  ca¬ 
rié  8c  ulcéré  ;  je  le  coupai  tout  contre  le  métacarpe  avec 
le  couteau  repréfenté  par  la  Fig.  14.  mais  j’eus  foin  de 
séparer  la  tête  de  la  première  phalange ,  pour  que  la 
plaie  fut  plutôt  guérie. 

B.  Marque  une  carie  occafionnée  par  un  fpinofa  ventofa 
dans  la  fécondé  phalange  du  doigt  du  milieu  que  j’am¬ 
putai  dans  la  première  phalange. 

G  Eft  une  groffe  excroiffance  ou  tubérofitéà  l’extrémité 
du  petit  doigt  occafionnée  par  la  même  maladie  ,  que 
j’amputai  avec  le  même  fuccès  dans  la  fécondé  phalan¬ 
ge  avec  le  maillet  &  le  cifeau. 

Fig.  17.  Montre  la  maniéré  d’amputer  le  gros  orteil  avec 
le  maillet  &  le  cifeau.  Roonhuyfen  l’a  pratiquée. 

PLANCHE  IV. 

Tirée  d' H  ci  (1er. 

Fig.  1.  A.  Repréfente  la  maniéré  c!ont  on  doit  appliquer 
le  couvre-chef  après  l’opération  du  trépan  ,  ou  dans  le 
panfement  des  autres  plaies  de  la  tête. 

B.  La  ceinture  ou  ferviette  qui  entoure  le  corps  dans  les 
plaies  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre. 

C.  Le  fcapulaire  pour  foutenir  la  ferviette. 

D.  Méthode  de  faire  les  ligatures  après  la  fâignée  du 
bras. 

Ei  Maniéré  de  faire  la  ligature  après  la  faignée  du  piéi 
On  lui  donne  le  nom  d’étrier  à  caufe  Je  la  reffem- 
blance  qu’elle  a  avec  lui. 

F.  Montré  la  maniéré  fpirale  dont  le  bandage  doit  rem  n- 
terloffqu’on  l’applique  aux  bras  ou  aux  jambes. 

Gi  Bandage  rampant  dont  les  tours  rie  font  pas  fi  fré- 
quens. 

H.  Grande  plaié  à  la  coiffe  ,  qui  demande  la  future  vraie, 

I.  K.  Endroit  du  bras  où  l’on  doit  appliquer  le  tourni¬ 
quet  ,  8c  la  maniéré  de  l’appliquer. 

L.  M.  Manière  d’appliquer  le  tourniquet  à  la  partie  fu- 
périeure  de  la  cuifïe.  La  compreffe  eft  posée  fur  l’artere 
crurale  au  point  M. 

N.  Montre  là  maniéré  dont  on  doit  appliquer  le  tourni¬ 
quet  à  la  partie  intérieure  de  la  chiffe, dans  lequel  ca9 
la  compreffe  doit  être  appliquée  à  la  partie  poftérieuré 
de  la  cuiffe. 

O.  Grande  plaie  du  bas-ventre  par  laquelle  les  inteftin* 
fortent. 

Tut 
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Fig.  2.  Tourniquet  ordinaire  ,  avant  qu’on  l’applique. 

Fig.  3.  Tenailles  courbes  munies  de  dents  aux  extrémi¬ 
tés,  appellées  bec  de  grue. 

Fig.  4.  Pincettes  droites. 

Fig.  5.  Pincettes  à  bec  de  canne  avec  un  anneau  mobi¬ 
le  A. 

F'g.  6.  Pincettes  a  bec  d’oie. 

Fig.  7.  Infiniment  inventé  par  Barthelemi  Maggi  ,  pour 
tirer  les  balles  qui  fe  font  fixées  dans  un  os. 

Fig.  8.  Tire-baie  à  crochet. 

Fig.  9.  xo.  11.  12.  13.  14.  15.  1 6.  Différentes  fortes  de 

cautères. 

Fig.  17.  Montre  en  partie  la  maniéré  de  faire  l’opération 
appellée  gaftroraphie  ou  future  du  bas-ventre. 

a  a.  Décrit  la  plaie. 

b.  b.  Deux  aiguilles  courbes  enfilées. 

c.  c.  c.  c.  c.  c.  Deux  fils  palfés  à  travers  les  levres  de  la 
plaie. 

PLANCHE  V. 

Tirée  dé  ITeifter. 

Fig.  1.  Repréfente  une  aiguille  moufle  pour  pâfler  de  la 
charpie  ou  une  touffe  de  foie  en  forme  de  feton  à  tra¬ 
vers  une  plaie  d’arme  à  feu ,  ou  telle  autre  plaie  qui 
paffe  d’outre  en  outre. 

Fig.  2.  Tourniquet,  inftrumentpour  arrêter  le  fang  dans 
les  plaies  des  grandes  arteres. 

A  A  A.  Plaque  d’airain  un  peu  pliée. 

j B.  Vis  d’airain  très-forte. 

C.  Plaque  ronde  d’un  pouce  de  diamètre  pour  appliquer 
fur  la  plaie. 

D.  Manivelle  qui  fert  à  tourner  la  vis ,  afin  qu’elle  preffe 
la  plaque  qui  eft  fur  la  plaie. 

E  E  E.  Ceinture  de  cuir  pour  entourer  la  partie  bleffée. 

F  F.  Partie  de  la  ceinture,  percée  de  plufieurs  trous,  pour 
pouvoir  la  fixer ,  l’alonger  8c  la  racourcir  au  moyen  des 
crochets  G  G  ,  fuivant  la  grandeur  du  membre. 

Fig.  3.  Biftouri  courbe  avec  une  pointe  ronde  moufle  A , 
pour  aggrandir  les  plaies  de  la  poitrine  &  du  bas-ven¬ 
tre  lorfque  cette  opération  eft  néceffaire. 

Fig.  4.  Biftouri  droit  avec  un  bouton  à  fa  pointe. 

Fig.  5.  Biftouri  courbe  avec  une  pointe  moufle. 

Fig.  6.  Tourniquet  de  bois  ,  de  grandeur  naturelle. 

A  A.  La  partie  fupérieure. 

B  B.  La  partie  inférieure. 

C.  La  grande  vis. 

D.  Deux  petites  vis  de  fer ,  pour  fixer  la  bande  de  cuir 
ou  de  foie. 

E.  Crochets  pour  arrêter  l’autre  extrémité  de  la  bande 
lorfqu’elle  a  fait  le  tour  de  la  partie. 

F  F  F  F.  Les  extrémités  fupérieures  8c  inférieures  de 
l’inftrument  creusées  pour  recevoir  la  bande  8c  pour 
l’empêcher  de  changer  de  fituation. 

Fig.  7.  Autre  Tourniquet  de  fer  ,  plus  petit  de  moitié 
qu’il  ne  l’eft  dans  fà  grandeur  naturelle. 

L’explication  de  cette  Figure  8c  de  la  précédente  eft  dé¬ 
taillée  plus  au  long  fous  l’article  Amputatio. 

Fig.  8.  Rouleau  large  appellé  Unifiant;  il  eft  percé  dans 
le  milieu  ,  8c  fe  roule  à  deux  chefs.  On  s’en  fert  dans 
les  plaies  longitudinales  du  bas-ventre. 

Fig.  9.  Cannule  d’argent  flexible  pour  évacuer  la  matière 
qui  s’eft  amaffée  dans  les  plaies  de  la  poitrine,  ou  dans 
l’empyeme. 

A.  Ouvertures  à  fon  extrémité  ,  de  chaque  côté. 

B  B.  Plaque  percée  de  deux  petits  trous  pour  y  paffer  un 
cordon. 

C.  Cavité  de  la  cannulle  A.  * 

PLANCHE  VI. 

Tirée  dé Heifter. 

.*  1  .  J  \ , 

Fig.  1.  Tourniquet  d’airain  ,  fuivant  la  méthode  de  M. 
Petit ,  mais  avec  quelques  changemens.  Ceux  qui  ont 
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lu  ce  que  nous  avons  dit  fous  le  mot  Amputatio ,n’ au¬ 
ront  pas  de  peine  à  en  deviner  fiifage. 

Fig.  2.  Manche  dans  lequel  on  fixe  les  aiguilles  lorfqu’on 
veut  faire  une  future.  Voyez  Acutenaculum. 

Fjg.  3.  Autre  de  même  efpece  ,  dont  Garengeot  eft  l’in¬ 
venteur. 

Nota.  On  a  reprefenté  ces  deux  inftrumens,une  féconds 
fois  dans  la  Planche  I.  Fig.  3  6.  8c  3  7. 

Fig.  4.  Porte-aiguille  de  M.  Petit. 

Fig.  5.  Aiguille  pour  la  Gaftroraphie. 

Fig.  6.  Autre  Aiguille  beaucoup  plus  grande. 

Fjg.  7 .  Autre  de  nouvelle  invention  pour  faire  la  même 
opération. 

Fig.  8.  Seringue  pour  différens  ufages  ,  avec  des  cannu- 
ies  de  differentes  efpeces  ;par  le  moyen  de  laquelle  on 
peut  non-feulement  injeder  des  fluides  dans  les  plaies 
de  la  poitrine  &  du  bas-ventre  ,  dans  le  gofier ,  les  abf- 
cès  ,  les  ulcérés  Se  l’utérus  ;  mais  évacuer  encore  le 
fang  extravafé  dans  la  capacité  de  la  poitrine.  Il  faut 
dans  ce  cas.  que  la  feringue  foit  deux  fois  plus  grande, 
que  l’orifice  de  la  cannule  foit  triangulaire  8c  d’envi¬ 
ron  deux  pouces  de  large. 

Fig.  9.  Autre  cannule  avec  un  orifice  rond,  propre  aux 
mêmes  ufages. 

Fig.  10.  Petite  cannule  que  l’on  peut  adapter  à  la  ferin¬ 
gue  ,  Fig.  8.  pour  différens  ufages. 

Fig.  1 1.  Autre  tant  foit  peu  courbe  &  percée  des  deux 
côtés  :  elle  peut  fervir  à  évacuer  le  fang  contenu  dans 
la  cavité  de  la  poitrine ,  8c  à  faire  des  injections  dans 
cette  partie  &  dans  le  gofier. 

Fig.  1 2.  Autre,  percée  à  fon  extrémité  comme  un  arro- 
foir. 

Fig.  13.  Autre  ,  femblable  à  la  précédente,  mais  cour¬ 
bée  ,  pour  faire  des  injeétions  dans  l’utérus  8c  pour  d’au¬ 
tres  ufages. 

Fig.  14.  Infiniment  de  fer  fait  comme  une  fonde  ou  un 
cure-oreille  ,  propre  à  différens  ufages. 

PLANCHE  VII. 

Tirée  déHeifter. 

Fig.  1  Repréfente  le  petit  couteau  droit  avec  lequel  on 
coupe  les  chairs  8c  la  peau  beaucoup  plus  commodé¬ 
ment  qu’avec  le  fuivant. 

Fig.  2.  Le  grand  couteau  courbe  dont  on  fe  fert  pour 
couper  les  chairs  jufqu’à  l’os  dans  les  amputations  des 
extrémités  fupérieures  ou  inférieures  ,  quoique  je  lui 
préféré  dans  certains  cas  celui  de  la  Fig.  1. 

Fig.  3.  Eft  un  couteau  droit  à  deux  tranchans  pour  cou¬ 
per  les  chairs  &  les  ligamens  qui  fe  trouvent  entre  les 
os  des  bras  5c  des  jambes  ;  ce  que  l’on  peut  faire  pareil¬ 
lement  avec  le  petit  couteau  fïmple  repréfenté  par  la 
lettre  G.  de  la  Planche  II.  du  fécond  volume.  On  le 
fert  aufii  de  ce  couteau  dans  l’amputation  à  lambeau. 

Fig.  4.  Repréfente  Lt  feie  dont  on  fe  fert  pour  couper  les 
os  des  membres.  Quelques-uns  la  repréfentent  une  fois 
aufii  grande  que  dans  notre  Figure,  mais  une  feie  aufii 
grande  ou  un  peu  plus  grande  que  celle  dont  nous  don¬ 
nons  ici  la  defeription  ,  eft  beaucoup  plus  commode 
qu’une  autre.  On  embellit  pour  l’ordinaire  les  trois  inf- 
trumens  dont  nous  venons  de  parler  de  différens  orre- 
mens  ,  qui  ne  fervent  qu’à  en  augmenter  le  prix  8c  à 
les  rendre  plus  embarraffans  ,  fans  rien  ajouter  à  leur 
utilité. 

Fig.  5.  Repréfente  une  efpece  depincette,  ou  bec-de-cor¬ 
bin  ,  dont  le  bec  eft  garni  intérieurement  de  petites 
rainures  ,Se  l’autre  extrémité  d’un  double  reffort,  afin 
de  ferrer  avec  plus  de  force  l’extrémité  de  l’artere  cou¬ 
pée  pour  en  faire  la  ligature  avec  un  cordon  ,  8c  pour 
arrêter  l’hémorrhagie  dans  les  amputations  des  extré¬ 
mités  fupérieures  8c  inférieures. 

Fig.  6.  Eft  un  autre  bec-de-corbin  qui  fert  au  même  ufà- 
ge  &  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Garengeot, 
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On  peut  ne  point  garnir  Ton  bec  de  dents,  afin  de  ne  pas 
offenfèr  les  tuniques  des  arteres. 


PLANCHE  VIII. 

Tirée  d’H  eister. 

A  B.  Plumaffeaux. 

CD  E.  Bourdonnets  de  charpie  en  forme  d’olives  Sc  de 
noyaux  de  dattes. 

F  G.  Les  mêmes  liés  dans  le  milieu  par  un  fil. 

///.  PlumafTeau  d’étoupe. 

KLM.  repréfentent  des  tentes  de  charpie  de  différentes 
grandeurs. 

N.  Groffe  tente  avec  un  fil  attaché  autour. 

O.  Tente  conique  de  linge. 

F.  Q.  R.  S.  T.  V.  X.  Tubes  ou  cannulesde  différentes  ef- 
peces  d’argent  ou  de  plomb. 

i.  2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  11.  11.  Différentes  formés 
d’emplâtres. 

12. 13.  14.  15.  i(5.  17.  18.  19.  Différentes  fortes  de  com- 
prelTes ,  parmi  lefquelles  la  fig.  16.  repréfente  trois 
compreffes  en  forme  d’aftérilque. 

20.  Balle  de  charpie  qui  tient  quelquefois  lieu  de  corn- 
prefle. 

z  1 .  Petite  compreffe  quarrée. 

22.  22.  Plufieurs  petites  compreffes  minces. 

a.  Rouleau  fimplequi  eft  étendu. 

b.  Rouleau  à  un  chef  roulé  à  l'une  defes  extrémités. 

c.  Rouleau  à  deux  chefs  roulé  par  fes  deux  bouts. 

d.  Rouleau  à  quatre  chefs. 

c.  Petit  rouleau  qui  fert  à  affiirer  les  emplâtres  ou  com- 
preffes  des  doigts  ou  du  pénis. 

f.  Rouleau  incarnatif  ou  unifiant  percé  dans  le  milieu. 

g.  Le  fcapulaire. 

h.  Bandage  en  T. 

PLANCHE  IX. 

tirée  d’H  eister. 


Fig.  t.  Repréfente  la  maniéré  dont  le  Malade,  le  Chi¬ 
rurgien  Sc  les  Aides  doivent  être  placés  pour  faire  l’am¬ 
putation  d’un  bras  ou  d’une  main. 

A.  Le  Malade. 

B.  Le  Chirurgien  qui  fait  l’amputation  avec  la  feie. 

C.  L’Aide  qui  tient  la  main  du  Malade. 

D.  Un  fécond  Aide  qui  empoigne  le  bras. 

E.  Troifieme  Aide  qui  tient  le  malade  par  le  corps,  Sc 
qui  a  foin  du  tourniquet. 

F.  Eft  un  vaiffeau  pour  recevoir  le  fang  qui  coule  de  la 
plaie. 

Fig.  2.  Repréfènte  la  pofition  du  Malade,  du  Chirur¬ 
gien  &  de  fes  Aides ,  dans  l’amputation  de  la  jambe. 

A.  Eli  le  Malade  affis  fur  une  chaife. 

B.  Le  Chirurgien. 

C.  L’Aide  qui  empoigne  la  jambe  au-deffous  du  mollet. 

D.  L’Aide  qui  empoigne  la  jambe  au-defius  du  genou. 

E.  Vaiffeau  pour  recevoir  le  fang. 

Fia;.  3.  A.  Indique  l’endroit  le  plus  convenable  pour  am¬ 
puter  la  jambe. 

B.  Celui  où  l’on  doit  couper  la  cuiffe.  Lorfque  la  mala¬ 
die  a  fait  du  progrès  ,  on  doit  faire  l’amputation  pro¬ 
portionnellement  au-deffus  de  cette  marque.  Mais  l’o¬ 
pération  eft  pour  lors  très-dangereufe. 

Fig.  4.  A.  Repréfènte  la  cuiffe  avec  la  jambe  B  dont  on 
a  fait  l’amputation.  On  peut  voir  fur  la  cuiflè  l’endroit 
où  doit  être  appliqué  le  tourniquet  C  D-  Le  tourni¬ 
quet  ainfi  appliqué  ,  peut  fervir  pour  l’amputation  du 
tarfe  Sc  du  métatarfe  ,  aufii  bien  que  pour  celle  de  la 
jambe  ,  quoique  moins  commodément.  On  voit  enco¬ 
re  dans  cette  figure  l’artere  coupée  ,  que  l’on  a  laide 
avec  le  valet  à  Patin  E,  pour  en  faire  la  ligature  avec  le 
cordon  F.  Quelques  Chirurgiens  n’approuvent  point 
cette  maniéré  de  lier  les  vailfeaux,  mais  ellç  m’a  tou¬ 
jours  réuffi. 
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Fig.  5.  Repréfente  la  maniéré  de  faire  l’amputation  à 
lambeau. 

La  ligne  A  B.  marque  la  première  iricifion  que  l’on  doit 
faire  avec  le  couteau  repréfenté  par  les  Fig.  1 .  ou  3.  de 
la  Planche  Vil. 

La  ligne  B  C.  marque  la  fécondé  incifion  ,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  sépare  le  gras  de  jambe  de  l’os. 

C  D.  L’endroit  où  l’on  doit  faire  l’amputation  ,  après 
avoir  replié  le  gras  de  jambe  vers  le  jarret.  Quelques 
Chirurgiens  percent  d’abord  le  gras  de  jambe  au  point 
C,  avec  le  couteau  à  deux  tranchans ,  repréfenté  par  la 
Fig.  3 .  de  la  Planche  VII.  Sc  dirigent  le  couteau  fuivant 
la  ligne  AB.  ^iais  la  première  méthode  meparoît  pré¬ 
férable  à  celle-lâ. 

Fig.  6.  Repréfente  la  maniéré  de  replier  le  gras  de  jam¬ 
be  vers  le  jarret,  après  qu’on  l’a  séparé  de  l’os  par  une 
double  incifion;  le  Chirurgien  coupe  enfuite  lestégu- 
menS ,  la  chair  Sc  le  périofte ,  fuivant  la  ligne  2?,  Sc  feie 
l’os  dans  le  même  endroit. 

Fig.  7.  Repréfente  Une  jambe  que  l’on  vient  de  couper, 
avec  le  mollet  A,  qui  tient  encore  à  la  partie ,  pour  voir 
les  extrémités  des  deux  os. 

B.  L’extrémité  de  l’os  du  tibia. 

C.  Celle  du  péroné. 

Fig.  8.  Repréfente  une  jambe  coupée  de  la  même  ma¬ 


niéré. 


B.  Le  gras  de  jambe  qui  recouvre  le  moignon. 

C.  Une  partie  de  la  cuiffe. 

Fig.  9.  Repréfènte  la  méthode  d’appliquer  le  tourniquet 
à  vis,  Planche  V.  fig.  6.  ou  PlancheVl.fig.  1.  au-deffus 
du  genou,  pour  amputer  la  jambe. 

C  C.  Le  tourniquet  posé  fur  fon  coufiinet. 

D.  L’endroit  où  eft  attachée  la  courroie  ou  bande  de  foie 
EE  avec  des  clotis.  Elle  tient  à  l’autre  côté  par  de  pe¬ 
tits  crochets  F. 

G.  La  vis  parle  moyen  de  laquelle  on  comprime  l’artere. 

Fig.  10.  Eft  une  groffe  aiguille  courbe  pour  faire  la  liga¬ 
ture  de  l’artere  brachiale ,  avant  de  couper  le  bras  à  fon 
articulation  avec  l’épaille  ,  quoiqu’on  puiflè  faire  la 
même  chofe  avec  une  des  aiguilles  droites,  représen¬ 
tées  dans  la  Planche  1.  Ces  aiguilles  peuvent  encore 
fervir  à  appliquer  des  sétons  fur  la  nuque  du  cou. 

PLANCHE  X. 

Figure  première ,  A  B.  Repréfente  un  cancer  qui  n’eft 
pas  encore  ouvert  Sc  qui  occupe  une  partie  de  la  ma¬ 
melle  ,  Sc  qui  s’étend  depuis  le  mamelon  jufques  fous 
l’a  i  (Telle. 

Fig.  2.  A  B.  Repréfente  la  cicatrice  en  forme  de  ligne  qui 
relie  après  la  parfaite  guérifon  du  cancer  que  l’on  a  ex¬ 
tirpé. 

Fig.  3.  AB.  Repréfente  un  cancer  monftrueux  non-ou¬ 
vert  qui  occupoit  toute  la  mamelle ,  qui  pefoit  douze  li¬ 
vres  ,  &  que  Heilier  extirpa  ayec  un  biftouri. 

Figure  4.  Repréfente  la  méthode  que  quelques  Praticiens 
employent  pour  l’extirpation  d’une  mamelle  carcino- 
mateufe.  a  a.  Repréfentent  la  mamelle  :  bb.de  larges 
aiguilles  enfilées  des  fils  cc.  que  l’on  paffe  au  travers. 

Fig.  5.  Repréfente  la  maniéré  dont  on  unit  les  fils  que  l’on 
a  paffés  au  travers  de  la  mamelle.  On  les  faifit  avec  la 
main  ;  on  éleve  par  ce  moyen  la  mamelle  que  l’on  cou¬ 
pe  enfuite  avec  le  rafoir  B. 

Fia;.  6.  Eft  uneefpece  de  fourchette  proposéepar  Solingert 
Sc  par  Bidloo ,  pour  foutenir  Sc  élever  une  mamelle  car- 
cinomateufe  que  l’on  veut  extirper,  lorfqu’elle  eft  d’un 
volume  confidérable. 

Fig.  7.  Eftun  rafoir  dont  on  peut  fefervir  pour  l'extirpa¬ 
tion  delà  mamelle  carcinomateufe. 

Fig.  8.  Eft  un  infiniment  tranchant  reffemblant  à  une  épée 
que  Bidloo  paifoit  au  travers  de  la  mamelle ,  Sc  dont  il 
fe  fervoit  pour  en  extirper  le  cancer. 

Fig.  9.  A.  Grande  Sc  large  aiguille  courbe,  ayant  un  œil 
"en  fa  partie  B.  On  peut  s’en  fervir  pour  le  séton  longi¬ 
tudinal  :  on  la  paffe  alors  à  travers  la  peau  du  cou  ,  Si 
elle  conduit  un  fil  qui  y  eft  attaché. 
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Fig.  io.  Repréfente  la  pointe  d’un  biftouri  vu  par  fa  par¬ 
tie  concave  ou  interne  ,  dont  quelques  Chirurgiens  fe 
font  fervis  pour  l’extirpation  du  cancer. 

PLANCHE  XI. 

Fig.  i.  Repréfente  les  tenailles  d’Helvétius  avec  les 
branches  A  A.  defquelles  on  embralfe  la  mamelle  cat- 
cinomateule  pour  pouvoir  l’extirper  plus  commodé¬ 
ment  enfuite  avec  le  biftouri  ou  le  rafoir. 

Fig.  2.  Autre  infiniment  inventé  par  Helvétius.  C’eft 
une  efpece  de  cifeaux  avec  lefquels  on  embrafie  la  ma¬ 
melle.  Les  branches  AB.  font  tranchantes  On  les  faifit 
par  les  anneaux  C  C.  8c  on  coupe  en  les  faifant  mouvoir 
fur  le  point  D. 

Fig.  3.  Repréfente  un  infiniment  pour  l’amputation  d’u¬ 
ne  mamelle  carcinomateufe.  AA,  eft  une  branche  de¬ 
mi-circulaire  garnie  dans  fon  rebord  interne  d’une  rai¬ 
nure  ou  goutiere  qui  fe  termine  au  point  C »  Cette 
goutiere  occupe  tout  l’efpace  marqué  D  D.  8c  eft 
faite  pour  recevoir  le  rafoir  demi-circulaire  E  F.  On 
voit  cette  goutiere  fous  les  lettres  a  a.  B  B.  eft  une 
autre  branche  demi  -  circulaire  ,  mais  fans  rainure, 
unie  avec  l’autre  par  une  vis  au  point  G .  Ces  deux 
branches  réunies  forment  enfemble  un  cercle  très-pro¬ 
pre  à  embrafler  la  mamelle  &  à  élever  fa  baie.  On 
rapproche  ces  deux  branches  par  leurs  extrémités  C  C. 
pour  faifir  la  mamelle  ;  8c  conduifant  alors  le  rafoir 
sémi-circulaire  EJ.  dans  la  rainure  D  D.  la  mamelle  fe 
■trouve  extirpée. 

Fig.  4.  A.  Repréfente  une  mamelle  carcinomateufe. 

B.  eft  le  bras  tendu.  CC.  font  les  branches  demi-cir¬ 
culaires  avec  lefquelles  on  a  embrafie  &  foulevé  la  ma¬ 
melle.  E  D  font  les  mains  du  Chirurgien  qui  tiennent 
les  extrémités  de  ces  branches.  H  eft  le  couteau  de¬ 
mi-circulaire  avec  lequel  on  doit  faire  l’extirpation. 
La  ligne  pon&uée  marque  le  chemin  qu’il  doit  par¬ 
courir.  *  , 

Fig.  5.  eft  une  aiguille  particulière  dont  on  fe  fert  pour 
le  séton  tranfverfal.  A.  Eft  l’œil  de  l’aiguille  ,  au  tra¬ 
vers  duquel  on  pafleun  fil  ou  un  cordon.  On  pouffe  l’ai¬ 
guille  dans  les  tégumens  jufqu’au  point  B  8c  en  la  re¬ 
tirant  on  retient  dans  la  plaie  qu’elle  a  faite  le  fil  qu’el¬ 
le  conduifoit.  C  eft  l’extrémité  de  l’aiguille  à  laquelle 
on  peut  adapter  un  manche  quand  il  eft  néceflaire. 

PLANCHE  XII. 

Fig.  1 .  Repréfente  un  bras  dont  on  veut  ouvrir  la  veine. 

A.  Marque  la  veine  céphalique. 

B.  La  veine  bafilique. 

C.  La  médiane. 

D.  La  ligature  que  l’on  fait  au-deflus  du  coude  pour  faire 
enfler  les  vaifieaux. 

Fig.  2.  Repréfente  les  différentes  maniérés  d’ouvrir  une 
veine  avec  la  lancette. 

A.  Eft  une  incifion  longitudinale. 

B.  Une  incifion  tranfverfale. 

CD.  Des  incifions  obliques. 

Fig.  3 .  On  voit  le  phlébotome  ou  flamme  dont  les  anciens 
Allemands  fe  fervoient  pour  ouvrir  lâ  veine. 

A.  La  pointe  qui  doit  percer  la  veine. 

B.  Le  manche  que  l’on  tient  d’une  main,  tandis  que  l’on 
frappe  avec  les  doigts  de  l’autre  fur  l’endroit  C.  pour 
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que  la  pointe  perce  la  veine. 

Fig.  4.  Eft  une  flamme  à  reflort  dont  fe  fervent  quelques 
Chirurgiens  modernes.  On  applique  fa  partie  A.  fur 
le  vaifleau  ,  8c  l’on  prefle  le  reflort  à  fon  extrémité  B. 
afin  qu’il  oblige  par  fa  réaélion  ou  fon  élafticité  la  par¬ 
tie  C.  qui  eft  levée  à  retomber  fur  la  flamme  pour  qu’el¬ 
le  perce  la  veine.  D  D  eft  une  boîte  de  cuivre  ou  d’ar¬ 
gent  dans  laquelle  le  reflort  de  l’inftrument  B  eft  ren¬ 
fermé. 

Fig.  5.  Repréfente  la  lancette  dont  on  fe  fert  aujourd’hui 
pour  la  faignée.  Elle  forme  un  angle  obtus  au  point  A , 
pour  pouvoir  la  tenir  avec  plus  de  commodité  lorfqu’on 
fait  l’opération. 

Fig.  6.  Repréfente  un  bras  A  B.  au  pli  duquel  Tnrmannus 
trouva  l’anevryfme  C  C  aufii  gros  qu’une  tête. 

Fig.  7.  Montre  la  maniéré  d’appliquer  les  ligatures  au- 
delfous  8c  au-deflus  de  l’anevryfme  pour  en  faire  l’o¬ 
pération.  » 

A  B.  L’artere. 

C.  L’anevryfme. 

D  La  ligature  fupérieure» 

E.  La  ligature  inférieure. 

Fig.  8.  Eft  un  infiniment  qui  fert  à  prévenir  8c  à  guérir  par 
la  compreflion  les  anevryfmes  qui  ne  font  pas  confidéra- 
bles. 

A  A  A  A.  Eft  une  plaque  de  fer  que  l’on  applique1  à  la 
courbure  du  bras.. 

B.  Sa  fente. 

CC.  DD.  Cordons  ou  petits  rubans  de  foie  attachés  à  la 
plaque^,  qui  s’étendent  jufqu’en  D. 

E.  eft  une  plaque  de  fer  mobile  attachée  à  la  partie  A.  par 
la  charnière  I,  8c  couverte  d’un  couflinet  de  coton  ou 
de  foie,  convexe ,  au  point  F* qui  doit  appuyer  Lr  l’a- 
nevryfme. 

G  G.  Sont  deux  petits  crochets  qui  fervent  à  attacher 
l’inftrument  au  bras  par  le  moyen  des  cordons  CC.  DD. 

H.  Eft  une  vis  qui  fert  à  prefler  la  laine  8c  le  couflinet  E  F. 
fur  la  tumeur ,  pour  comprimer  l’anevryfme  8c  fortifier 
l’artere  offensée. 

Fig.  9.  R,epréfente  un  autre  infiniment  de  même  efpeco 
que  le  précédent ,  avec  quelque  changement  dans  fa 
figure.  La  plaque  F  &  le  couflinet  F  font  beaucoup 
plus  grands  ,  8c  par  conséquent  plus  propres  aux  ane¬ 
vryfmes  d’une  grofleur  confidérable.  Prefque  toute  la 
machine  eft  couverte  de  cuir  ,  mais  furtout  au-deflous 
de  la  plaque  F,  qui  eft  revêtue  de  cuir  8c  de  coton.  Cet¬ 
te  machine  a  des  courroies ,  au  lieu  que  la  précédente 
avoitdes  cordons  de  foie.  Les  autres  lettres  marquent 
les  mêmes  parties  repréfentées  dans  la  figure  précé¬ 
dente. 

Fig.  1  o.  Repréfente  l’appareil  avec  une  vefiie  8c  un  tube 
pour  injeéler  des  liqueurs  dans  les  veines. 

A.  La  vefîie  8c  le  tube. 

B.  Veine  du  bras  dans  laquelle  on  a  introduit  le  tube. 

Fig.  12.  Repréfente  en  quelque  forte  la  maniéré  dont  fe 

fait  latransfufion  du  fang  d’une  main  dans  une  autre. 

Fig.  1.  Même  Planche,  relative  àl’articl e  Ancyloglojfum, 
repréfente  la  maniéré  de  couper  le  filet  aux  enfansavec 
un  biftouri. 

Fig.  2.  Repréfente  la  même  opération  exécutée  avec  des 
pincettes  &  des  cifeaux. 

Fig.  3.  Montre  la  fourchette  dont  on  peut  fèfervir  pour 
foulever  la  langue,  &  laifler  appercevoirle  filet  ou  frçin 
que  l’on  coupera  enfuite  avec  les  cifeaux. 


Fin  de  l’explication  des  Flanches  du  premier  Volume , 


De  l’Imprimerie  de  J.  Chardon. 
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